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trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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Neminein  laedere,  et  suum  cuique  tribuere. 
(GiCERo,  de  Officiis.) 


L'ouvrage  que  nous  publions  sous  le  titre  de  Nouvelle  Biographie 
générale  est  le  complément  indispensable  de  notre  Encyclopédie  mo^ 
deme  en  trente  volumes  qui  vient  d'être  achevée. 

D'après  le  plan  adopté  pour  la  rédaction  des  articles ,  la  Nouvelle 
Biographie  générale  sera,  nous  croyons  pouvoir  Taffirmer,  supérieure 
aux  divers  dictionnaires  biographiques  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  paru 
en  France  et  à  l'étranger. 

On  reproche  avec  raison  à  ces  dictionnaires,  quel  que  soit  du  reste 
leur  mérite,  de  consacrer  souvent  des  articles  trop  longs  à  des  hommes 
obscurs,  dérobant  ainsi  aux  célébrités  réelles  l'espace  qui  leur  appar- 
tient de  droit.  Cette  disproportion  choquante ,  véritable  tache  dans 
un  ouvrage  sérieux,  nous  la  ferons  disparaître  en  proportionnant  y 
aussi  exactement  gtAc  possible  y  la  longueur  des  articles  à  l'importance 
des  personnages. 

C'est  ce  qui  nous  permettra  de  donner  des  détails  très-circonstan- 
ciés'sur'les  personnes  les  plus  remarquables  par  leurs  actes  et  leurs 
travaux.  Ces  détails ,  qui  seraient  fastidieux  dans  la  biographie  de 
gens  obscurs ,  offrent  ici  un  véritable  charme  ;  car  tout  intéresse  dans 
la  vie  des  grands  hommes  :  leurs  portraits  personnifient  l'histoire. 

Chaque  article  commence  par  le  nom,  les  prénoms ,  l'état  ou  pro- 
fesiionf  les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort ,  et  se  termine  invaria- 
blement par  l'indication  dés  sources  à  consulter.  C'est  à  cette  innova- 
tion heureuse  que  nous  devrons  le  précieux  avantage  d'être  concis  et 
complets  à  la  fois.  Aussi  le  nombre  des  articles  nouveaux ,  omis  dans 
la  plupart  des  dictionnaires  biographiques,  esl-il  trf»s-considérable 
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dans  notre  ouvrage  ;  et  les  détails  qui  y  manqueraient  pourront  être 
facilement  suppléés  à  Taide  des  sources  indiquées.  Les  dates^  ainsi 
mises  en  évidence,  faciliteront  singulièrement  la  recherche  des  homo- 
nymes. 

Depuis  l'antiquité  jusqu'au  seizième  siècle ,  tous  les  homonymes 
ont  été  rangés  par  ordre  chronologique  et  par  ordre  de  pays  (pour 
les  souverains).  A  partir  de  cette  époque,  c'est  l'ordre  alphabétique 
des  prénoms  que  Ton  a  suivi  pour  les  homonymes  contemporains. 
Par  ce  moyen,  nous  évitons  la  confusion  qui  existait  dans  les  publi- 
cations antérieures. 

La  partie  bibliographique  a  été  l'objet  d'un  soin  particulier  :  les 
titres  des  ouvrages  sont  donnés  dans  leurs  langues  respectives,  avec 
l'indication  précise  du  format  des  éditions ,  de  la  date  et  du  lieu  de 
leur  publication. 

En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  les  sources  indiquées  au  bas  de  chaque 
article,  on  pourra  se  convaincre  de  la  quantité  prodigieuse  et,  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  de  la  qualité  des  documents  dont  nous  avons  dû 
nous  entourer.  Dans  ce  choix  de  matériaux  de  toute  nature ,  qu'il  a 
fallu  analyser  ou  traduire  des  diverses  langues  anciennes  et  mo- 
dernes, nous  avons  donné  la  préférence  non  pas  aux  travaux  de  se- 
conde main,  mais  aux  documents  primitifs,  originaux,  auxquels  de- 
vront puiser  tous  les  biographes  et  travailleurs  consciencieux. 

Parmi  les  documents  spéciaux  de  chaque  pays  nous  citerons ,  par 
exemple,  pour  la  Grande-Bretagne  :  Biographia  Britannica;  Watt, 
Bibliotheca  Britannica;  Tanner,  Bibliotheca  Britanno-Hibernica , 
British  Biography  ;  Wood,  Àthenœ  Oxonienses;  Engllsh  Cyclopœdia 
(  Biography  ) .  —  Pour  I'Allemagne  :  Joerdens ,  Lexicon  Deutscher 
Dichter  und  ProscCisten;  Henning,  Deutscher  Ehrentempel;  Meusel, 
Gelehrtes  Deutschland;  Bermann,  Oesterreichisches  Biographischês 
Lexicon,  —  Pour  la  France  :  La  Croix  du  Maine  et  Duverdier,  Biblio- 
thèques françoises  (édit.  de  Rig.  de  Juvigny  )  ;  Histoire  littéraire  de  .Ja 
France,  commencée  par  les  Bénédictins  en  1733 ,  et  continuée  parlés 
membres  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  Goujet, 
Bibliothèque  françoise;  la  Galerie  française;  d'Auvigny,  Turpin,  etc. 
Vies  des  hommes  illustres  de  la  France.  —  Pour  I'Italie  :  Tiraboschi, 
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Storia  délia  Letteralura  ilaliana;  Mazzuchelli ,  Scritlori  d'Ilalia; 
Ughelli,  Italia  sacra;  Fabroni ,  vitœ  Italorum  doctrina  excellentiumy 
14  vol.  in-8'';  Tipaldo^  Biografia  degli  Italiani  illiAStri;  Biografia 
degli  uomini  illmtri  di  Napoli  y  13  vol.  in-4*.  —  Pour  TEspagne  ; 
Schott^  Hispania  illtAStrata;  Nie.  Antonio  ^  Bibliotheca  Hispana  vêtus 
et  nova;  Alvarez  y  Baena,  Higos  de  Madrid;  Ticknor,  History  of 
spanish  littérature.  —  Pour  le  Portugal  :  Barbosa  Machado,  Biblio- 
theca Lusitana.  —  Pour  le  Danemark^  la  Norwege  et  TIslande  : 
Neyrup  et  Krafft,  Dansk-Norsk  Literatur  Lexicon;  Ersleur,  Forfatter- 
Lexicon.  —  Pour  F  Amérique  :  Allen ,  American  Biographical  Die- 
tionary;  Encyclopedia  americana.  —  Pour  la  Russie  et  la  Pologne  : 
Entsiklopedechesky  Leocikon,  —  Pour  la  Suède  :  Gezelius^  Biographiskt 
Lexicon  ofver  Svenske  Màn;  nouvelle  édition,  augmentée;  10  vol. 
in-8°.  —  Pour  la  Belgique  :  Foppens,  Bibliotheca  Belgica.  —  Pour 
la  Hollande  :  Kok  ^  Vaderlandsch  Woordenboek.  Enfin ,  parmi  les 
documents  généraux  :  Ersch  et  Gruber^  Allgemeine  Encyclopœdie , 
dont  104  vol.  in-4.°  ont  déjà  paru;  Jœcher,  Allgemeines  Gelehrten- 
Lexicon,  avec  le  Supplément  d'Adelung;  Cbalmers^  Biographical 
Dictionary  ;  Aikin ,  General  Biography  ;  les  Mémoires  de  Nicéron  ; 
les  Dictionnaires  historiques  de  Bayle,  de  Chauffepié^  de  Marchand^ 
de  Horéri  (Védit.  de  10  vol.  in-folio). 

Une  foule  d'éloges,  de  notices,  de  renseignements  en  tout  genre 
ont  paru,  soit  en  France,  soit  dans  les  divers  pays  étrangers.  Chaque 
ville,  chaque  village  a  voulu  compter  au  nombre  de  ses  concitoyens, 
sinon  des  grands  hommes,  du  moins  des  hommes  remarquables.  Des 
prix  ont  été  proposés  pour  leur  éloge;  les  mémoires  des  Académies 
des  villes  de  province  ont  été  remplis  de  ces  biographies ,  et  dans  le 
grand  nombre  d^ouvrages  réimprimés  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle,  il  en  est  peu  qui  niaient  été  enrichis  d'une  vie,  ou  d'une 
notice  biographique  sur  Fauteur  ;  enfin  des  travaux  tout  spéciaux , 
formant  souvent  plusieurs  volumes ,  ont  été  publiés  sur  tel  ou  tel  sa- 
vant, littérateur,  artiste,  guerrier,  administrateur,  agronome,  etc. 

Tous  ces  documents  ont  été  recueillis  autant  qu'il  nous  a  été  possi- 
ble ;  leur  nombre  est  tellement  considérable  que  cette  richesse  même 
est  souvent  un  embarras  pour  savoir  choisir  et  se  borner. 
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Pour  conduire  ce  vaste  travail ,  pour  tenir  la  balance  égale  entre 
les  hommes  célèbres  de  toutes  les  nations ^  pour  justifier^  en  un  mot^ 
le  titre  de  Nouvelle  Biographie  Générale^  donné  à  cette  publication^ 
il  fallait  un  homme  qui  fût  à  la  fois  initié  aux  lettres  ^  aux  sciences^ 
ainsi  qu'aux  principales  langues  anciennes  et  modernes.  Tous  ceux 
qui  connaissent  M.  le  docteur  Hoefer  approuveront  notre  choix  pour 
la  direction  d'une  pareille  entreprise. 

Dans  l'accomplissement  de  notre  tâche  difficile ,  nous  resterons 
fidèles  à  cette  belle  et  antique  devise,  placée  au  frontispice  de  l'ou- 
vrage :  Neminem  lœdere ,  et  suum  cuique  tribuere  :  «  Ne  léser  per- 
sonne, et  rendre  justice  à  chacun.  »  Tenant  compte  des  faiblesses 
humaines ,  et  étrangers  à  tout  esprit  de  parti ,  nous  serons ,  dans 
nos  appréciations ,  plutôt  indulgents  que  sévères. 

Si  la  perfection  absolue  est  impossible,  c'est  du  moins  avec  la  cons- 
cience de  nos  bonnes  intentions  et  avec  l'amour  de  la  vér'iU'  que  nous 
nous  sommes  chargés  de  la  mission  de  passer  en  revue  les  vivants  et 
les  morts,  et  que  nous  avons  assumé  sur  nous  cette  grave  responsa- 
bilité. Heureux  si,  comme  nous  osons  l'espérer,  cette  œuvre  im- 
mense obtient  l'estime  et  l'approbation  de  tous  les  gens  de  bien. 

FIRMIN  DIDOT  FRÈRES. 
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Les  irlicto  précédés  cJ'un  asiériuiue  [■]  ne  u  irouTeot  pu  du»  Il  dcniitrc  Mltion 

àe  la  Biographie  UmutruUi,  eiioatiusiii/mltàataleSuppléintul. 
Lei  iriiclei  précédés  de  dedi  astérisques  t  î  1 


;i}.Ni»n  patronymique  d'une bmiUenéer- 
te,  dont  l'ori^ne  remunte  au  noiiiine 
,  et  qiû  est  MUTeiil  citée  dans  les  annales 
Hollande.  L^n  Vu  deb  AA,  seigneur  de 
,  était  en  1230  châleliin  de  Bnixellea. 
Van  ncR  AA  était  an  nombre  des  Doble« 
{nirenl  le  proc*s-Terbal  de  i'asBeniblée  des 
de  Brabant ,  tenue  à  Cotembei^  en  J37Ï. 
e  famitle  ou  à  des  branches  collatérales 
iennent ,  dans  l'ordre  chronolotçque  ,  les 
mages  «uivants  : 

(  Pierre  Vak  dei  ) ,  connu  aussi  bous  le 
l  de  Petrvs  Vanderanus,  jnriscon- 
•ui  .  né  à  Loavain,  vers  1535,  mort 

uunL.       Iâ94.  Il  Huecéda,  en  1562,  à 
la  chaire  de  droit  romain  i  l'u- 
ne Luuvaia.  En  15S5  il  deiint  assesseur 
il  suprËmede  Brabant  à  Mechlin  (MS' 
tu  en  1574  président  de  la  haute  cour  de 
1  à  Luxembourg,  On  a  de  lui  :  J'rocAiron 
'ncAindUmjudiciarivm,  libri  [V ,  cum 
I  tt  «(iiUrtnw  pne/atione  de  Ordine 
ario   apud    vtleres   usitato;    Louvain 
■ne  Valerius),  in-8°,  1558  (ouvrage  très- 
1 —  Commentarium  de  privileglU  credl' 
l;  Aniers  (Jean  Bélier),  1560,  iD-8°. 


(  Pierre  Vui  der),  libraire-éditeur,  né 
il  seconde  Dtoitié  du  dix-septième  siècle 
ire  l'année  précise  de  sa  naissance]  1  mort 
,30.  Vers  IS82  il  s'établit  A  Leyde,eta£- 
l  MS  entreprises  ses  deux  frère»,  Hilde- 


brand ,  graveur,  et  Baudoin ,  Imprimeur.  Son  ««' 
lalc^ue,  publié  à  Amsterdam  en  1719,  est  un 
des  pins  riches  en  ouvrages  de  géc^raphie  et  de 
relations  de  voyages.  Les  principaux  onrr^es 
dont  Pierre  Van  der  AA  fut  l'éditeur  ont  pour 
titre:  Versameling  der  gedmkmaardigite  Zee 
en  Land  Reysen  na  Oost  en  Wesl  indien  (Re- 
cueil des  voyages  les  plus  mémorableB  dans  les 
Indes  orientales  et  occidentales  )  ;  Leyde,  1707, 
î8vol.in-12;ouTrageréimpriméiLeïdeenl727, 
8  Tol.  in -fol.  La  plupart  des  matériaux  de  ce  re- 
cueil ,  accompagné  d'un  atlas  de  deux  cents  car- 
tes, assez  inexactes ,  ont  été  puisés  dans  la  col- 
lection de  Bry;  —  la  Galène  agréable  du 
Monde ,  où  l'on  voit  un  grand  nombre  de 
cartes  et  de  figures ,  tes  principaux  empires, 
royaumes ,  républiques, provinces,  nillei,  etc. 
(sans  date}  ;  Leyde,  ee  vol.,  reliés  ordinairement 
en  33  ou  22  vol.  in-fol.;  —  Icônes  arborum, 
Jruticum  et  herbarwm  exoticarum  (sans  date); 
voy.  Haller,  Bibliotk.  botanica,  t  n,  p.  33; 
—  Recueil  de  divers  voyages  curieux  faits  en 
Tartarie,  en  Perse  et  ailleurs  ;  Leyde,  172B, 
2  vol.  in-<i*.  Ce  recueil  a  ét^  A  tort  attribué  à 
Bergeron,  qui  est  mort  en  1637 1  —  Botanicmt 
Parisiense  de  Le  Vaillant;  Leyde,  1723,  Td. 
itt'fol.  (avec  des  gravures  d'Aubrirt);  —  Gr^e- 
vii  TÙsaurus  Antiguilatum  romanarum; 
Utrecht,  1B94-^,  n  vol.  in-fol.;  —  Gronooii 
Thésaurus  Antiquilatam  grxcarum;  Leyde, 
1697-1703,  13  vol.  in-foL;—  Thésaurus  An- 
tiquitatum  Ilatim  Grxvii;  Leyde,  1704- 
23,  30  vol.  in-fol.;  —  ejusd.  Thesaurvs  Anti- 
guitatum  et  Histotix  Sicilix,  etc.;  Lejde, 
1723-25,  15  vol.  in-fol.;  —  Eraimt  Opéra; 
Leyde,  1703-06, 11  vol.  In-fol. 

Bneh  et  Grabcr,  ^llçtmeiiui  £'nctic)oped(<,  I.  1. 1.  — 
BirUer.  Examen  erltlgm  del  àlcHmnalm  hUteri- 
quet^  p.  ).  —  I^haLniDI.  Bio^rapMtrti  tl'o^rtienbtek. 


3  '  AA  — 

A  A  (  mUkbrand  Van  der  ),  graveilr  hoWan- 
dais,  uatif  deLeyde,  vivait  entre  le  dix -septième 
ot  le  dix-huitième  siècle.  Il  était  frère  de  Pierre  Van 
(1er  A  A,  qui  Temployllt  poor  l'ôJtéciltioÉ  des  gri* 
vures  de  ses  outragei.  Parmi  let  œuvrelqui  por- 
tent on  noni)  oA  remil-que  les  portraits  de  la  fa- 
mille Visconti  et  la  gravure  de  la  statue  d*É- 
rasrae.  Son  style  est  rude  et  lourd. 

Hcin<-kcn,  Dictionnaire  des  artistes.  —  StiUtti  /)<c^ 
tionary  0/  engravers. 

AA  {Christian- Charles- Henri  [en  hollandais, 
Hendrik  ]  Van  der)»  pasteur  hollaiidais ,  né  à 
Zwolle,  le  25  août  1718,  mort  à  Harlem  en  1793. 
Il  étudia  la  théologie  à  Leyde  et  à  Jena,  et  iiit 
le  premier  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
hollandaise  des  sciences  { Maatschappij  der 
Wetenschappen  ) ,  quil  avait  contribué  a  fonder 
à  Harlem,  en  1752.  Il  remplit  pendant  cinquante- 
un  ans  les  fonctions  de  pasteur  à  l'église  luthé- 
rienne de  cette  ville.  Ses  mémoires  sur  les  scien- 
ces naturelles  sont  imprimés  dans  un  recueil 
périodiques  hollandais  intitulé  Algemeene  Fa- 
derlnndsche  Latterctfeningen ,  premier  cah., 
année  1798,  p.  636. 

Son  fils  (  Pierre-Jean-Baptïste-Charles  )  fut 
un  jurisconsulte  distingué,  et  son  petit-fils, 
Chris/ ion-Pierre-Robidé,  né  à  Amsterdam  le 
7  octobre  1791 ,  mort  le  14  mai  1851 ,  s'est  fait 
(-onnaltre  conune  littérateur  :  on  cite  de  lui, 
entre  autres ,  un  poème  sur  les  cendres  de  Na- 
poléon {Piapoleons  Assche;  Amsterd.,  1841  ), 
(;t  les  légendes  populaires  du  Rhin  (  VolksveT' 
holen  en  Legenden;  Amheim,  1839). 

Konst  en  Letter  Bode,  vol.  X.  —  Van  Der  Aa,  BUh 
graphisch  ff^oùrdenbœk ,  1851. 

I  AA  (Jean  Vah  der),  membre  de  la  Société  des 
lettres  de  Leyde,  est  l'auteur  d'un  excellent 
dictionnaire  biographique,  comprenant  la  vie  des 
principaux  personnages  néerlandais  (  Biogra- 
phisch  Woordenbœk  der  Nederlanden  ).  Cet 
ouvrage ,  source  précieuse  pour  les  biographes, 
se  publie  par  livraisons  ;  il  en  est  actuellement 
(  octobre  1854)  à  la  fin  de  la  lettre  B. 

*AACS  ou  Acs  (Michel),  philosophe  et  théo- 
logien hongrois ,  né  à  Saint-Martin,  le  9  juillet 
1631  ;  mort  à  Rosenau  le  23  décembre,  1708.  11 
fit  s(  s  études  en  Allemagne,  et  remplit  successi- 
vement les  fonctions  de  pasteur  à  Hemégyes- 
Ala ,  à  Raab  et  à  Rosenau.  On  a  de  lui ,  en  latin 
et  on  hongrois  :  Fontes  calvinismi  ohstructi; 
Tubin^ue,  1669,  in-8";  —  Boldog  halalnak 
szeficre;  Strasbourg,  1700,  in-8'. 

Of'strrreirfiisches  biographisches  I^êrieon  (UicUou- 
natre  biogrsiphiquo  de  l'empire  antrtehleo  )  :  Vienne,  1881, 

1^*  Uvr.itson,  p.  87. 

*AAc.s  Oïl  ACS  { Michel)  9  théologien  hon- 
grois, fils  du  précédent,  naquit  à  Raab,  le  28  fé- 
viier  1672,  et  mourut è  Bartfeld,  Ie2  février  1711. 
Il  étudia  la  théologie  à  Wittenberg  et  à  Tuhingue, 
et  devint  aumônier  d'un  régiment  hongrois.  On 
a  de  lui,  en  latin  et  en  hongrois  :  Dissertatio 
historico-theologica  de  catechumenis  ;  Stras- 
bourg,  1700,  in-8**;  —   Magyar   theolagia; 
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Î5artfeld,  1>'09,  in-8'';  —  Currus  Mortis  ex 
pestilentia,in  quo  hominibus salutarem  mor- 
tem  cupientibus  gratiam  ipsemei  Dominus 
Jêiuê  prœpartU  ;  itrasitourg,  1 702,  tn- 1 2. 

SVIÙbger»  Speéimm  Hul^arm  litUtatm. 

*AàGAAi|D  (iCiiMd>,  pastmirdandls,  a  publié 
en  danois  une  Description  du  bailliage  de  Tor- 
ning,  dans  leSlesvig;  Copenhague,  1815,in-8°. 

Catâlogttt  de  11  BibUotbëque  Impériale. 

AAGAAD  (  Christian  ) ,  poète  latin  danois,  né 
à  Wiborg,  le  27  janvier  1616 ,  mort  le  5  février 
1664.  Il  étildtà  à  Gopenhâgile  de  1635  à  1639  ;  il 
devint  e>n  1647  professeur  de  poésie  à  l'univer- 
sité de  cette  ville,  et  en  1668  recteur  du  collège 
de  Ripen.  On  a  de  lui  quelques  poésies  latines, 
distiuguées  par  la  pureté  et  l'él^ance  du  style. 
On  cite  surtout  les  Threni  hyper borei ,  sur  la 
mort  de  Christian  IV ,  roi  de  Danemark  ;  Copen- 
hague, 1648  ;  et  son  éloge  de  Frédéric  ni  :  De 
Homagio  Frederici  III,  Danix  et  JSorvegix 
régis  ;  Copenhague,  1660.  Ces  productions  ont 
été  réimprimées  dans  Rostgaard ,  Delicix  quo- 
rumdam  poetarum  danorum  ;  Leyde,  1693, 
in-12;  t.  I. 

Moller,  tim^ia  Utêrata,t,  Il ,  p.  l.  —  Brsch  et  Qni« 
ber,  Âllgemeint  Encifclopadie,  1. 1,  p.  13. 

AAGARD  {Niels  on  Nicolas),  érudit  danois, 
frère  aîné  du  précédent,  né  à  Wiborg,  en  1612, 
mort  le  23  janvier  1667.  D'abord  ministre  pro- 
testant à  Faxoe ,  il  fut  >  depuis  1647 ,  professeur 
d'éloquence  et  bîbliotliécaire  à  Soroe.  Outre  plu- 
sieurs poésies  en  grec  et  en  latin,  on  a  de  lui 
quelques  opuscules  critiques  et  philologiques  : 
Ànimadversiones  in  AmmianumMorcellinum^ 
contre  Boxhorn  ;  Soroe,  1654  ;  De  optimo  gé- 
nère oratorum;  De  stylo  Novi  Testamenti; 
De  usu  Syllogismi  in  theologia  ;  Prolusiones 
in  Tacitum;  Soroe,  1655,  in-4'';  Divers  mé- 
moires (de  digamma;  de  ignibus  sublerra- 
neis,  etc.);ibid.  1655. 

Worm,  FùTSôf  Met  Lexiconover  Danske,  Norskê 
oç  Istanke  lœrde  Mand,  t.  II,  8.  —  Bibliotheca  Sep 
tentrionU  erudiU,  p.  lOT-887.  —  MôHcr,  Cimbria  Hte 
ratât  1. 1. 

AAGBSOK    ou  AAGBSBIf    (SffCnd)  y  Ic    pif 

ancien  historien  danois,  connu  «ussi  sous  le  d 
latin  de  Sueno ,  Agonis  Jilius.  Il  vivait  enf 
douKÎème  et  te  treizième  siècle,  et  était  à  peu 
contemporain  de  Snorro-Sturleson.  Il  écrivi' 
ordre  d'Absalon ,  archevêque  de  Lund,  mv 
toire  abrégée  des  rois  de  Danemark ,  dcpu' 
née  300  jusqu'en  1187  de  l'ère  chrétienne 
pendiosa  Hisloria  regutn  Dam,x ,  a 
ad  Canutum  VI.  On  a  aussi  de  lui  une 
tion  latine  de  la  loi  dite  de  WUherlaOy  se 
tre  de  Historia  legum  Castrensium  r 
nuti  Magni.  On  trouve  ces  deux  ou^ 
bliés  ensemble  dans  Suenonis  A  g 
Christ  terni  nepotis,  primi  Danix< 
torici,  qux  exsiant  Opuscula  ;  Joh 
phanius ,  ex  vetnstissimo  codice  r 
Ms.  rcgix  Bibliothecœ    Hafnien 
publïci  jurisfecit;  Soroe ,  1642,' 
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^os  ).  C'est  une  source  indispensable  à  quiconque 
\  ouvrait  écrire  rhistoire  du  Danemark.  Le  la- 
tin d'Aageson  est  rempli  de  barbarismes,  et 
beaucoup  moins  pur  cpie  celui  de  Saxo  Gram- 
maticus ,  son  contemporain. 

I^Dgebeck,  Scriptores  Rerum  DanieafVMt  li  M. 

*  A  ALI  ou  ALI  {Mustapha  Ben^Achmed'Beîi' 
Abdul'Mola),  historien  turc,  mort  en  1006  de 
rbégire  (  1597  de  J.-C.  ).  U  a  écrit  une  histoire 
uniyerseUe  sous  le  titre  Kunhol  akbar  (  Tré- 
sor des  archives  ),  en  lY  parties,  dont  la  dernière 
comprend  Tbistoire  des  Ottomans  depuis  la  fon- 
dation de  leur  empire  jusqu'au  commencement 
du  onsième  siècle  dsThégire  (seizième  siècle  de 
l'ère  chrétienne),  n  existe  aussi  un  abrégé  de 
es  grand  onTrage,  continué  par  les  archives  im- 
périales de  Naima. 

Haromer,  dans  Allgemeine  Encfclopméiê ,  1 1,  p.  17. 
AALST.  Kojf.  AeLST. 

AAEB  (Dirh  OU  Thierry f  Van  dbr),  évèque 
d'Utrecht,  mort  le  5  décembre  1212;  on  Ignore 
la  date  de  sa  naissance.  Prince  temporel ,  il  se 
fit  remarquer  par  ses  démêlés  sanglants  avec  les 
comtes  de  Hollanflc.  Dans  la  bataille  de  Heus- 
den,  qn'il  gagna,  le  4  septembre  1202,  il  eut 
pour  auxiliaire  Henri,  duc  de  Lorraine. 

Heka  et  Heda.  de  Bpltc«pit  VitrojeetifUt,  p.  ei-68, 
édU.  1649.— Wagenaar,  raderlandsehe  Hist.,  t.  H,  p.ttS. 

—  Btlderdyk,  Gmchiedênii  det  f^aderlandt,  t.  II,  p.  7< 

A  A  AOM  (  T1TIM  f  Aharon  ) ,  premier  grand- 
prêtre  des  Jnifs ,  flrère  aîné  de  Moïse,  fils  d*Am- 
ram  et  de  Jochabed,  de  la  tribu  de  Lévi, 
naquit  en  Egypte,  vers  1574  avant  J.^.,  et  mou- 
rut dans  le  désert  sur  la  montagne  de  Thor,  à 
Tàge  de  122  ans,  en  1452  avant  J.-C.  Il  se- 
conda Moïse  dans  toutes  ses  entreprises  pour 
délivrer  le  peuple  hébreu ,  et  reçut  le  titre  de 
grand-prêtre  au  pied  du  mont  Sinaï,  peu  de 
temps  après  la  sortie  d'Egypte.  Il  porta  le  pre- 
mier TépAod,  espèce  de  robe  courte  sans  man- 
ches ,  symbole  de  l'union  des  vertus  sacerdota- 
les. Son  élévation  fit  beaucoup  de  jaloux,  et 
exdta  une  révolte,  qui  ne  put  être  apaisée  que 
par  un  miracle.  Pendant  que  Moïse  était  sur  le 
mont  Sinaï,  Aaron  céda  aux  instances  des  Israé- 
lites, qui  demandaient  un  veau  d'or  pour  l'ado- 
rer. Dans  le  désert  de  Gadès,  il  douta  de  la  toute- 
poissance  de  Dieu  et  de  l'exécution  du  miracle 
promis  à  Moïse.  En  punition  de  son  incrédulité, 
il  fut  condamné  à  ne  point  voir  la  terre  pro- 
mise. La  dignité  de  grand -prêtre  passa  à  son  fils 
Éléazar,  puis  à  ses  descendants  en  ligne  directe. 
Les  juifs  modernes  croient  qui!  existe  encore  des 
descendants  d'Aaron  :  ils  les  nomment,  en  hé- 
breu ,  Kohanim  (p^anD),  c'est-à-dire  prêtres. 

Exod.f  chap.  4, 6,  7,  S,  M  el  8t.  -  Leviiic.y  9.—  Josèphc, 
éntiq.,  I,  t.  S  et  4.  -  LacUnce ,  de  vera  SapienL,  llb.  IV. 

-  Sel4mox .  de  iMU  Spris. 

AAEOV  (Saints).  Il  y  a  deux  saints  de  ce 
nein  :  l'un  soulTrit  le  martyre  à  l'époque  de  la 
persécution  de  Domitien  ;  son  corps  est  enterré 
à  Caer-Léon ,  métropole  du  pays  de  Galles  ; 
Taotre  vivait  au  conmiencement  du  sixièinn 
lièeie,  en  Bretagne,  où  il  fonda  le  premier  mo- 


I  nastèrc,  qui  devint  l'origine  de  la  ville  de  Saint- 
I  Malo.  Une  église  du  diocèse  de  Saint-Brieuc  est 

sous  l'invocation  de  saint  Aaron. 
jéeta  sanetorum  ordinis  SaHcti  BenedioU ,  d'Achéry 

et  de  Mablllon. 

AARON  (d* Alexandrie),  médecin  et  philo- 
sophe ,  florissait  au  commencement  du  septième 
siècle,  sous  le  règne  de  l'empereur  Héracllus.  11 
écrivit,  en  langue  syriaque,  un  ouvrage  de  mé- 
decine divisé  en  trente  traités,  sous  le  nom  de 
Pandectœ.  Ce  n'est  qu'une  compilation  faite 
d'après  les  travaux  des  médecins  grecs.  Dans  cet 
ouvrage,  traduit  en  arabe  par  Maserdjouïah,  en 
683  de  J.-C,  on  trouve  la  première  mention 
de  la  petite  vérole,  maladie  qui  prit  naissance 
sn  Egypte.  C'est  de  là  que  les  Arabes  la  répan- 
dirent dans  les  pays  où  ils  portèrent  leurs  armes. 

Pococfc,  Hist.  Orient.  -  Haller,  Bibliothêea  m«<fic. 
pract^  I ,  SU.  -  Sprenffel,  Histoire  4ê  la  w^dêcine.  If, 
l«7.  -  ¥»br{c\iis,Bibliotheca  grcBca, XII I,  is.  —  Freind, 
mstory  of  phyiU.  —  Rassetl's ,  Nat.  hitt.  of  Âleppo , 
vol.  II.  Append.,  p.  IV.  —  o.  KtthD.  Âddttmm,  ad  Ind, 
m0d.  Àrab.  a  foMc.  exkib.  —  Wihitenfeld ,  GeecM- 
chte  der  Mrab.  JerzU. 

*  AABON-ABiOB  OU  ATIOB,  rabbin,  deThes- 
salonique,  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  un  commentaire  littéral  du  livre  d'Es- 
ther,  sous  le  titre  Oleum  myrrhœ  (  Schemen 
Hainor  ),  ex  rabbinorum  commentariis ,  etc.  ; 
Salonique,  1601,  in-4°  (en  hébreu). 

Wol/,  Bibi.  Hebr.,  1. 1,  p.  lis.  -  Letooff .  BibUothecm 
Sacra,  t.  II,  p.  896 

AARON -ACHARON  (Aarom  U  jeuHê),  rab- 
bin, natif  de  Nicomédie,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  quatorzième  siècle.  Hélait  de  la  secte 
des  karaïtes.  On  a  de  lui  plusieurs  livres  de 
théologie  mystique  (  l'Arbre  de  la  Vie;  le  Gar* 
dien  de  la  Foi,  le  Jardin  d'Éden),  et  un  Com- 
mentaire littéral  $wr  le  Pentateuque,  sous  le 
titre  de  Cether  Torah  (couronne  de  la  loi). 

Wolf,  Bibliotheca  hebraa,  t.  I,  p.  lis.  —  Mardo- 
cliaeus,  Notitia  Karteorum. 

AARON-ARISCON   OU   HARISGHON,  célèbre 

rabbin  karaite,  exerçait  la  médecine  à  Constanti- 
nople  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Il  avait  la  ré- 
putation d'un  grand  philosophe,  et,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  celle  d'un  honnête  homme.  On  lui 
doit  :  un  Commentaire  sur  le  Pentateuque, 
sous  ce  titre  :  ffammuchbar  (l'Élu).  Cet  ouvrage 
est  encore  inédit  ;  il  en  existe  des  manuscrits  dans 
la  bibliothèque  de  Leyde  et  dans  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris.  Le  manuscrit  de  cette  der- 
nière bibliothèque  porte,  au  frontispice,  que  l'ou- 
vrage a  été  composé  en  5054  de  la  création  du 
monde  (1294  après  J.-C.  )  ;  —  un  Commentaire 
':  sur  les  premiers  prophètes,  c'est-àdire  sur 
;  les  Livres  de  Josué,  des  Juges,  de  Samuel  et 
1  des  Rois,  traduit  de  l'arabe  en  hébreu;  manus- 
'  crit  de  la  bibliothèque  de  Leyde  ;  —  un  Corn- 
mentaire  sur  IscUe  et  sur  les  Psaumes,  mss. 
de  la  même  bibliothèque;  —  un  Commentaire 
sur  Job  ;  —  un  Traité  de  grammaire  et  de 
critique  hébraïque  (Kelil  lophi,  c'est-à-dire 
perfection  de  la  beauté),  ouvrage  très-rare, 
imprimé  à  Cofutantinople,  en  1581  ;  —  on  oa« 
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vrage  écrit  en  hébreu  {Scpher-iephiloth), 
comme  les  précédents ,  et  dont  le  titre  latin  est  : 
Oi'do  prectim  juxta  ritum  synagogae  karaï- 
tarum;  Venise,  1528-29,  2  vol.  in-4''.  Ces  deux 
volumes  sont  fort  rares. 

Simon ,  Bibliothèque  critique,  vol.  II.  —  Wolf,  Biblio- 
theca  hebrsea^  t.  111,  p.  Ik.  —  Mardocheus,  Notitia  Ka- 
rœorum,  p.  141  de  Tédltlon  de  Wolf. 

*  AARON  BEN-ASER,  OUAARON  BAR  MOISB, 

célèbre  rabbin  juif,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  onzième  siècle.  On  a  de  lui  un  Traité  des 
accents  de  la  langue  hébraïque,  imprimé  en  1517, 
et  des  Variantes  du  texte  hébreu  de  la  Bible. 
Aaron  recueillit  ces  variantes  dans  les  manus- 
crits des  bibliothèques  de  l'Occident,  pendant 
que  son  collaborateur,  Ben-Nephtali ,  cherchait 
d'autres  variantes  dans  les  manuscrits  des  bi- 
bliothèques de  rOrient.  Ces  différences  de  texte, 
presque  purement  grammaticales,  ontdonné  nais- 
sance à  deux  sectes  célèbres  parmi  les  juifs  :  celle 
des  Occidentaux,  qui  suit  Ben-Aser,  et  celle  des 
Orientaux ,  qui  admet  exclusivement  l'autorité 
de  Ben-Nephtali.  Leurs  éditions  de  la  Bible  don- 
nent pour  la  première  fois  les  points- voyelles  ; 
c'est  pourquoi  on  leur  en  a  attribué  IMnvention. 
Les  écrits  d'Aaron-ben-Aser  «ont  imprimés  avec 
ceux  de  Moïse  ben-David  à  la  fin  de  la  Biblia 
Habbinica  de  Venise. 

Wolf,  Bibliùth.  hebrœa,  I,  «7;  III,  79.  -  Barlo- 
loccl,  Bibl.  mag.  rab.,  I,  98.  —  Biblia  hebra?a,  cum 
eomm.  rabbin.,  IV ,  ad  finem. 

*  AARON  BBRARiAH,  rabbm,  fils  de  Moïse 
Berabbi  Nachmiah,  iié  à  Modène,  en  17 1 5,  mort  à 
1  ogaras,  en  1783,  alaissé  l'ouvrage  suivant  :  Maa- 

var  Jabbok  (le  Passage  de  Jabbok  );  Mantuae 
(Judas  Samuel  Perusinus),  1626,  in-4°.  Ce  li- 
vre ,  divisé  en  cinq  parties ,  traite  des  devoirs  de 
charité ,  du  jeAne  des  Israélites ,  de  leur  manière 
d'ensevelir  les  morts,  etc.  £.  D. 

Rartolocci,  BMioth.  mag.  rabbin,,  I.  89.  —  Wolf,  Bi- 
blioth.  fiebr,,  I,  117  ;  III,  73. 

AARON  BEN-CBAiM ,  célèbre  rabbin ,  né  à 
Fez,  dans  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  fut  chef 
des  synagogues  de  Fez  et  de  Maroc.  Pour  veiller 
lui-même  à  l'impression  de  ses  ouvrages,  il  fit, 
en  1609,  un  voyage  à  Venise,  où  il  mourut,  peu 
de  temps  après.  On  a  de  lui  le  Cœur  d' Aa- 
ron ,  contenant  deux  commentaires  sur  Josué  et 
sur  les  Juges  ;  hnpriméavec  le  texte  sacré,  à  Ve- 
nise, en  1609,  in-fol.  ;  —  l'Offrande  d' Aaron  ^ 
ou  remarques  sur  le  livre  Siphra,  qui  est  un  an- 
cien commentaire  sur  leLévitique  ;  Venise,  1609, 
in-fol  ;  —  les  Manières  d' Aaron,  c'est-à-dire 
Traité,  de  treize  manières  d'expliquer  la  loi. 

Wolf,  Bibliothera  hebraa  ,  t.  I,  p.  118;  t.  II!,  p.  74. 
—  Bartolocci,  Bibliotheca  magna  rabbinica,  t.  I,  p.  90. 

*  AARON  BEN-ÉLÉAZAR,  rabbin,  président 
de  la  synagogue  de  Zemphelbourg  en  Pologne , 
vivait  à  la  nn  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Korban  Aharon  (offre  d'Aaron),  ouvrage  sur 
les  cérémonies  juives;  Amsterdam ,  1692,  in-8°. 

Woir,  Biblioth.  hébr ,  t.  I,  p.  116. 

*  AARON  BEN-JOSEPH  SASON  (SCHASCON 

dans  quelques  biographes),  rabbin  de  Tliessa- 


lonique,  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle  et  au 
commencement  du  dix-septième.  Il  s'est  fait  un 
nom  par  ses  écrits ,  parmi  lesquels  on  remarque 
Torath  Emet  h  (la  Loi  de  la  vérité),  recueil 
de  deux  cent  trente-deux  décisions  sur  des 
questions  relatives  aux  ventes ^  louages,  etcl  ; 
imprimé  à  Venise  en  Tan  du  monde  5386 
(1616  de  J.-C),  in-fol.;  —  Sephath  Emeth 
(le  Livre  de  la  vérité),  explication  du  José- 
photh  de  la  Ghoroara;  Amsterdam,  1706,  in-8". 

Wolf,  Bibliotheca  hebraea,  t.  I.  p.  ist;  t.  III ,  p.  75.  — 
BarloloccI ,  Bibliotheca  magna  rabbinica ,  1. 1,  p.  91. 

^  AARON  ROUEN,  rabbin  italien,  à  tort  con- 
fondu avec  Aaron  de  Pes^ro,  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle.  11  a  composé  un  livre 
intitulé  Archoth  Khagin  Héruk  (les  longs 
Sentiers  de  la  vie),  qui  est  un  recueil  de  sen- 
tences morales. 

Wolf.  Bibliotheca  Hebr.,  t.  I,  p.  lit;  t.  III,  p.  76.  — 
Bartolocci ,  Bibliotheca  magna  rabbinica,  t.  I,  p.  ts. 

*  AARON  DEPESARO  {Pisaurensis),rab}Mù 
italien,  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  11  a 
donné,  sous  le  titre  de  Générations  d'Aaron , 
un  index  général  de  tous  les  passages  de  l'É- 
criture cités  et  expliqués  dans  le  Talmud  ba- 
bylonien. Cet  index  (  Toldoth  Aharon  )  fut  im- 
primé en  hébreu,  à  BÂle  (Am.Froben),  en  1581, 
et  souvent  réimprimé. 

Wolf,  Bibl.  hebr,,  1, 1S9:  III.  81.  —  Baxtorfius  ,  BibL 
rabbinica,  p.  369.  -  Bartolocci,  Bibl.  mag.  rab,.  I,  .\p- 
pendix.  789.  —  Lelong,  Bibl.  sacra  ,  Il ,  890. 

AARON  (Pietro),  moine  de  l'ordre  des  Cro- 
sachicri  (Porte-Croix),  et  chanoine  de  Rimini,  né 
à  Florence,  vers  1480,  mort  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  Il  s'appliqua  à  l'étude  de  l'har- 
monie; on  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  de 
institutione  harmonica,  libri  très;  Bologne» 
1516,  in-4'*;  —  il  Toscanello,  délia  Musica^ 
libri  très;  Venise,  1523,  in  fol.;  —  Trattato 
délia  natura  c  cognizione  di  tutti  qli  tuoni 
di  canto  ferma  e  figurato;  ibid.,  1525, 
in-fol  ;  —  Lucidario  in  musica  di  alcune  opi' 
nioni  antiche  e  moderne;  ibid.,  15'i5,  in-i®; 
—  Compendiolo  di  molti  dttbbi,  e  sentenze  in- 
iornoal  canto  ferma  et  figurato;  Milan,  1547 

BalDl,  f^ita  di  Palestrina.  —  Hawklns,  History  ofm- 
iic.  —  Marley,  Pratioal  music.  —  Burney,  Hist.  of  mu 

^  AARON  DE  RAGU8B,  rabbin,  né  en  1. 
mort  en  1654.  Il  est  auteur  de  Remarques 
le  Pentateuque ,  et  sur  plusieurs  livra 
V Écriture  Sainte,  Ces  lemarques  ont  ét^ 
bliées  en  hébreu,  sous  le  titre  de  Barbe 
ron;  Venise,  1547,  in-fol.  E.  J 

AARON  RASCH1D.  VotJ.  H\R0UN  AL-l 

*  AARON  le  Vieux,  célèbre  cabaliste, 
nous  reste  un  seu  l  écrit ,  intitulé  Epist 
tionum,  in  qua  compendiose  cantine 
balx  divinas  fundamenta  (texte 
commenté ,  en  hébreu,  dans  l'ouvrage 
Schabti ,  intitulé  Sepher  Schepha  ta 
1602,  in-fol. 

Catalogue  de  la  Bibliothèqae  Impériale. 

*  AARON  ZALAHA,  rabbin  esp 
vers  1293.  Il  est  auteur  d'un  comm 
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MMu  ce  litre  :  Sephtr  Hachinuk,  id  al  Liber 
luttiluiionit  ;  Ruensio  613  legU  Mtaaicx 
prxceplomm,  elc.  (teïte  liébreu);  Venise 
(DanBomberg),  1523,  in-lol.  Un  muiuscrit  de 
cet  oofrage,  écrit  m  1313,  par  Abraham  ben- 
MosiB,  existe  k  la  bibliothèque  du  Vatican.  E.  D. 
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AABOn  (Isaac),  Juif  il'origine,  vivait  vers 
la  fin  du  douzième  siècle.  H  était  interprète  de 
l'empereur  Manuel  Comnéne  pour  les  langues 
ocddentalM.  Il  tralùt  ce  prince,  et  fut  condamné 
•  avoir  les  jeux  crevés.  Andronic  Comnène 
ajant  usurpé  le  trAnP,  Aaron  lui  conseilla  de  ne 
pas  se  eoDtenter  d'arracher  les  yeux  à  ses  eo- 
neinis,  niais  de  leur  couper  encore  la  langue, 
organe  bien  plus  malfaisant.  Ce  conseil  Tut  bien- 
tôt pratiqué  sur  Aaron  lui-tnème  par  Isaac 
l'Ange,  le  soccesseur  d'Andronic  Comnène  (en 
IÎ03). 
m«lu.  But.  i*  Muiul  CBamaii,  1.  [v. 
AASOmwiTZ  (Isaac),  juif  polonais,  plus 
connu  sous  le  nom  d'Isaac  ben- Aaron- Ptua- 
tgti,  mort  en  lAîS.  Il  a  publié  divers  ouvrages 
bëbreux ,  entre  autres  le  Taltmtd  de  Babylone, 
13  ^oi.io-foi.,et^eTatmlld  de  Jènisaltm,  1609. 

' KAMSCHOT  (  Philippe  deCBoi,ducD'),  di- 
plomate belge,  mort  à  Venise,  eo  ladâ.  Il  repré- 
senta PhiUppe  II,  roi  d'Espagne,  à  la  diète  de 
Francfort,  convoquée  en  1503,  pour  l'élection 
d'an  empereur.  Après  quelques  hésitations,  il 
entra  dans  la  Ugue  des  comtes  de  Mansfeld  et 
des  princes  d'Orange ,  mécontents  du  gnuveme- 
meot  espagnol.  Outré  de  l'intolérance  religieuse 
et  de  la  rérocilé  des  commandante  espagnols,  il 
quitta  sa  patrie,  et  se  retira  k  Venise,  «  afin  d'a- 
toir,  disait-il,  au  moins  une  place  pour  mou- 
rir tranquille  " .  —  Son  Gis  Charles,  prince  de 
Cliinia)',  mourut  sans  postérité. 

Lr  Clerc .  Hutairt  Art  PrDDinfd't'nici,  1.  't,  p.  Il  et 
Hlv.  -  PlBrda,  UUtoria  di  la  or^m  tti  rstm  id 
Orv,  1. 1,  ^  ttl.  -  Devci,  AM.  «n.  dt  la  Stlglçiu. 

AAMSKHI  uu  XKSE.'*  (  Corneille  Vut  ) ,  sei- 
gneur de  Spijck ,  b<»nme  d'État  hollandais ,  né  à 
Anvers,  en  1543,  mort  en  I6M.  Secrétaire  du 
conseil  de  Bruxelles  en  1571,  il  fut  nommé  pen- 
Monnairc  en  1504  et  greffier  des  i^ls  généraux, 
fcoctions  qu'J  exerça  pendant  quarante  aiis.  D'a- 
bord lié  avM  OMen-Barnevelt,  il  passa  ensuite 
dam  le  parti  de  Maurice  de  Nassau. 


AAUna  ou  SBSBN  (  François  Vnn),  diplo- 
mate hollandais,  aék  La  Haje,  en  1572,  mort  en 
1041,  fils  de  Corneille  d'Asrsens.  La  part  qu'il 
eut  an  meurtre  judiciaire  d'Olden-Bamevelt  a  im- 
primé A  son  nom  une  tache  inatlafaUe.  Nommé 
en  1599  résident  A  la  cour  de  Fiance,  Aarsens 
eoocoorut  aux  louRues  et  difficiles  négodations 
de  la  trêve  dedouu  ans  concIiK ,  en  1609,  entre 
la*  états  généraux  cl  l'Lspa^De,  sons  la  garantie 
de  la  France.  Il  reniplil  entnite  une  missiiA  A 


le  titre 
d'ambassadeur,  et  jouit  d'un  grand  crédit  auprès 
de  Louis  XIII,  jusqu'au  moment  de  sou  rappel, 
en  1613.  On  lui  attribua  en  Hollande  quelques 
pamphlets  qui  provoquèrent  des  réclamations 
de  la  part  du  gouvernement  français;  et  il 
adiev4  de  ae  démasquer  dans  le  fameux  procès 
du  grand-pensionnaire.  La  mort  de  Bamevelt 
rendit  Aarsena  odieux  à  tous  les  partisans  de 
cette  noble  victime.  Cependant  il  remplit  encoru 
deux  ambassades  impartantes  en  Angleterre  et 
en  France.  Il  laissa  une  fortune  considérable  et 
une  réputation  fort  équivoque.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu disait  D'avoir  connu  de  son  temps  que 
trois  grands ^liliques  :  Oxenstieni,  chaoceÙer  ' 
de  Suède,  Viscardi,  chancelier  de  MtmlTerrat, 
et  François  d' Aarsens.  —  Son  fils.  Corneille 
Aarsens  (né  en  1603  et  mort  en  1663),  passait 
pour  le  plus  riche  particulier  de  la  Hollande. 
Son  petit-fils,  François  Aarsens,  est  connu  par 
les  vojages  qu'il  fit  dans  diverses  contrées  de 
l'Europe.  On  a  de  lui  un  Vot/age  cC Espagne, 
historique  et  politique,  fait  en  l'an  1655,  pu- 
blié par  de  Sercy  ;  Paris,  1668,  in-4''. 


AABT  TAN  DBB  GOKS.    Voy.  GOES. 

AAKTCEH  OU  ABRTSBK,  connu  aussi  sous 
le  nom  A'Arlkta  Claessoon ,  peintre  hollandais, 
né  A  Leyde,  en  1498,  mort  en  1564. 11  fut  d'a- 
bord caideur  de  laine;  puis  il  se  mil  à  peindj'c 
avec  un  tel  succès,  que  Franck  Fions,  excel- 
lent pantre  d'Anvers,  fit  le  voyage  de  Leyde  ex- 
près pour  voir  les  ouvrages  d'Aartgeas  :  il  lui 
proposa  une  penskn  pour  amdiorer  son  soi'l, 
s'il  voulait  s'établir  à  Anvers;  mais  Aarigcns 
reflisa  celle  offre  généreuse.  Quelque  temps  aprèii 
il  eut  le  malheur  de  se  noyer,  à  l'Age  de  soiiiaDtc- 
six  ans  ,  dans  une  promenade  sur  l'eau. 


AABTSBBBfiBN(Xf«XaniJr«VUIDER  C*l>EI/> 

len,  seigneur  n'),  homme  d'Ëtat  hollandais, 
né  vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  et  mori  en 
1656.  Issu  d'une  ancienne  famille  équestre  du 
comtédeZut|ihen,ll  joua  un  rûle  distingué  dans 
l'histoire  des  sept  Provinces-Unies.  Pour  justi- 
fier en  partie  les  actes  de  son  Irisaieut  Robert- 
Gaspard  Van  der  Capellen,  il  publia  ses  Ge- 
denksehriften,  oa  Mémoires,  Ulrecht,  1777, 
2  vol.  in-B°,  qui  s'étendent  depuis  ISll  jusqu'en 
1632,  époque  Importante  dans  les  annales  de  la 
Bdgique.  AarlslKi^cn  y  est  représenté  comme 
un  partisan  éclairé  du  statbouder,  mais  nulle- 
ment, ainsi  qu'on  l'avait  cru,  comme  un  vil 
complaisant  de  Guillaume  H,  auquel ,  dans  plu- 
sieurs occasions,  il  avait  dit  la  vérité  avec  une 
noble  franchise.  Son  éducation,  sca  voyagea,  son 
expérience,  relevaient  son  mérile  personnel.  Ses 
principes  respiraient  uni;  baye  luléranw;  et  l'a- 
mour de  la  paix.  Gérard-Jean  Vossius ,  dans  ««m 
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oraison  funèbre  de  Tliomas  £rpeniu8 ,  prononcée 
à  Leyde,  en  1624,  parle  avec  éloge  d'Aartsbergen. 

Ferwrrda,  JVedertandseh  CeitaehtStam-en-fF'apen- 
Itœk,  artirle  Van  dkr  Cafsllen.  —  Wagenaar,  Va- 
derlandtehê  hittorie  ,  XII,  74.  etc.—   Van  dcr  Aa, 
niographisch  ff^oordenbœk. 

AARTSBN  OU  ABRTSBii  ( Pierre) ^  peintre 
hollandais,  surnommé  Lange  Peter  (Long 
Pierre),  né  à  Amsterdam  en  1507,  mort  en 
1573.  Élève  d'Aert  Claesson,  de  Leyde,  il  fbt 
admis,  en  1533,  dans  la  maîtrise  des  peintres 
anversois.  On  a  de  lui  des  tableaux  estimés,  re- 
présentant l'intérieur  d'une  cuisine,  des  mets, 
des  fruits,  des  animaux,  etc.  11  peignit  aussi 
quelques  sujets  religieux  pour  les  églises  d'Am- 
sterdam ,  de  LoQvain ,  etc. 

Vanmander,  IM  totwn  dêr  Neterlandiche  Sekilderi 
(Vic  dr*  peintres  bollandals).  —  Desoampa.  F'iê  du 
peintres  flamand». 

*  A4SC0W  (  Vrbain-Brunn  ),  médecin  danois, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Il  fut  médecin  des  années  navales,  et  atta- 
ché au  service  de  la  marine  royale  du  Danemark. 
Il  a  publié  à  Copenhague,  en  1774,  un  Journal 
d'observations  sur  les  maladies  qui  régnèrent 
sur  la  flotte  danoise  que  l'on  avait  équipée  pour 
bombarder  Alger  en  1770. 

Eraiew,  For/mtUr-Ltifieon. 

*  AASsiM  OU  A8SIM  (  BeH-Abderrahman  ef- 
fendi)y  écrivain  tare,  mort  en  108«  de  l'hégire 
(  1675  de  J.-O.  ).  Il  continua  Jusqu'à  son  époque 
l'anthologie  turque  (Subdetol-eêshaar)  du  cé- 
lèbre Kafsade. 

Haminer,  dans  jilltemHnê  Bne^etoptediêt  1. 1,  t4. 

*  AASSIM  (  Itmael  e/Jendi),  mufti,  mort  en 
1 172  de  riiégire  (  1758  de  J.-C.  ).  H  laissa  quel- 
ques livres  d'histoire  et  un  recueil  de  lettres, 
dont  Wassif  fait  un  très-grand  cas.  Sa  biblio- 
thèque se  montait  à  pins  de  mille  volumes. 

Hammer,  dans  Âtlifêmeine  Encifclopadie. 

ABA  on  owofi  (Samuel )f  roi  de  Hongrie, 
né  le  5  février  1010,  mort  en  1044.  Il  fut  le  beau- 
frère  de  saint  Etienne  et  le  premier  roi  chrétien 
de  la  Hongrie,  éln  en  1041,  après  avoir  été 
chassé  du  pays.  Il  vainquit  Pierre,  surnommé 
r Allemand ,  neveu  de  saint  Etienne,  et  détesté 
<!es  grands  du  royaume.  Il  ravagea  l'Autriche  et 
la  Bavière,  oh  Pierre  s'était  retiré.  Mais  il  fut 
défait  par  l'empereur  Henri  IH,  dit  le  IVoir^  et 
massacré  le  4  juillet  1044,  par  ses  propres  sujets. 

Bonfln,  il«r«iiii  Hunçar.  Deeaé.t  llb.  II.  —  Scbwarz. 
Iraetatus  de  Samuêle  rtçê  HungarUe^  qui  vutgo  Aba 
audit;  Lemgo,  1761,  ln-4».  —  Thwrocz,  Chron.  Hun- 
çarorum.  •  Ranzaniiii,  Epitome  Rerum  Hungarica- 
rum.  —  Matlath',  Géêchichtt  der  MtMgtfaren. 

ABACA-KAN.  Voy.  ABAGAKAK. 

"  ABACCO  OU  L'ABACCO  (  Antonto  ),  archi- 
tecte et  graveur  italien ,  vivait  à  Rome  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  était  élève 
«l'Antonio  di  San-Gallo.  H  a  gravé  les  planches 
de  son  ouvrage  intitulé  Libro  d'Antonio  Abacco, 
appartenente  air  architectura ,  nel  quale 
si  ftgurano  alcune  nobili  antichita  di  Roma; 
Venise,  1558;  ibid,,  1576.  Abbaoo  grava  aussi 
les  plans  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome , 


d'après  les  dessins  de  San-GaUo.  On  ignor 
poque  de  sa  mort. 
Retncken .  Dictionnaire  des  artistes. 

*ABACO  (  Pao/o  dall' ) ,  mathémalicii 
poète  florentin,  mort  en  1365.  Son  vér 
nom  était  Paul  Dagomari.  On  a  de  lui 
ques  écrits  (inédits)  sur  l'arithmétique  e1 
gèbre.  Selon  Villani,  il  publia  en  Italie  le  pr* 
almanach. 

Libri ,  HisMrê  des  sciences  mathématiques  en  . 
t.  Il,  p.  t9S. 

ABAGUC.  Voy.  Habacuc. 

ABAD  1"  {AbouH-Cacem-Mohammed), 
mier  roi  maure  de  Séville,  fondateur  de  h 
nastie  des  Abadytes,  mort  le  24  Janvier 
(le  29  djoumadi  r%  an  433  de  l'hégire). 
père,  Ismael  ben-Abad,  était  originaire  d^Éi 
en  Syrie.  Un  de  ses  ancêtres  vint  en  Espag 
deuxième  siècle  de  l'hégire ,  et  se  flxa  dai 
environs  de  Séville,  à  Tocina,  près  du  Guad 
vir.  Par  son  opulence  et  son  habileté ,  I 
acquit  beaucoup  de  considération  et  d'autc 
Séville  :  sa  maison  devint  l'asile  des  ban 
Cordoue  pendant  les  dissensions  civiles 
flis  Abou'l-Cacem-Mohammed   marcha  si 
traces,  gagna  la  confiance  du  roi  de  Ce 
Al-Cacem-Al-Mamoim ,   et  obtint  la  chai 
grand-cadi  de  Séville ,  avec  le  gouvenicni' 
la  province.  Lorsque  ce  dernier  perdit  p 
seconde  fois  le  trône  de  Ck)rdoue,  Abad  s 
dit  indépendant.  Tan  413  de  l'hégire  (K 
J.-C),  par  le  secours  des  cheiks  et  des 
que  ses  largesses  avaient  gagnés.  La  déf 
la  mort  d'Yahia-Al-Motaly ,  prince  de  Co 
Tan  417  (1026  de  J.C.),  déterminèrent 
mier  acte  de  révolte  d'Abad ,  et  consolidé 
souveraineté.  Après  l'extinction  des  Omt 
ii  prit  le  titre  de  roi ,  et  ne  laissa  échapi 
cune  occasion  d'agrandir  sa  puissance.  Il 
ses  armes  contre  Mohammed  ben-Ahdali^ 
Boracely  (Barzeli  ou  Barozila  de  quolqu^ 
toriens),  maître  absolu  de  Carmone  et  iVf 
lui  enleva  plusieurs  places,  et  l'assiégea  da 
capitale.  Serré  de  près   et  manquant  de  p 
sions,  Al-Boracely  s'évada  de  Carmone ,  en 
son  fils  solliciter  les  secours  du  roi  de  Grei 
et  alla  lui-même  implorer  l'assistance  du  r 
Malaga.  Ismael,   fils  d'Abad,  surprit  d'à 
isolément  les  troupes  de  ces  souverains,  c 
défit;  mais,  après  leur  jonction,  il  succoi 
et  perdit  la  vie,  dans  une  bataille  sangi 
Le  roi  de  Séville,  craignant  d'être  accal 
le  roi  de  Cordoue  se  déclarait  contre  lui 
recours  à  un  stratagème.  Il  fit  annoncer  q 
kalife  Hescham  ïl  Al-Mowaïad,  dont  on 
rait  depuis  longtemps  le  sort,  avait  rep^ 
Calatrava ,  et  était  venu  se  mettre  sous  sa 
tection.    Afin   d'accréditer   le   bruit   de  1 
tence  de  ce  prince,  il  voulut  que  le  no! 
Hescbam   fût   proclamé   dans  la  Khothi) 
gravé  sur  les  monnaies ,  au  mois  de  mohi- 
427  (novembre  1036);  en  même  temps  i 
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nonça  à  tous  les  cheiks  de  rAndalousie,  à  tons 
le»  walis  de  TEspagoe  et  de  rAfriqae,  qu'il  n'a- 
vait pris  les  aimes  que  pour  rétablir  Hescham 
sur  le  trône  de  ses  aïeux.  A  l'aide  de  ce  stra- 
tagème il  réussit  à  rafTennir  la  royauté  de  Sé- 
ville,  et  déconcerta  les  projets  pacifiques  du 
souvonunde  Cordoue.  L'émi?  de  Cannone,  étant 
rentré  dans  sa  capitale,  se  joignit  à  ses  alliés 
pour  sa  venger  du  roi  de  Séville  et  ravager  ses 
Étatl.  Mais  ce  dernier,  par  ses  richesses,  par  les 
ressources  de  son  esprit  ^  la  valeur  de  son 
général  Ayoub  ben-Aœer,  remporta  divers 
avantages  sur  les  coalisés,  sema  parmi  eux  la 
discorde,  et  les  força  à  la  retraite.  Alors,  pour 
tirer  un  dernier  parti  du  nom  de  Hescham ,  il  fit 
répandre  le  bruit  que  ce  prince  venait  de  mou- 
rir, après  lui  avoir  légué  son  héritage  et  sa  ven- 
geance. Le  testament  supposé  qu'il  publia  sédui- 
sit les  Al-Améris ,  qui ,  regrettant  les  Omeyades, 
s'attachèrent  Jusqu'à  l'ombre  de  leur  puissance. 
Abad  vit  alors  presque  tout  le  midi  de  l'Es- 
pagne se  déclarer  pour  lui,  ou  recberolier  son 
alliance.  11  se  disposait  à  marcher  contre  ses 
ennemis,  lorsqu'il  mourut  subitement,  après  un 
règne  de  vingt  ans. 

Hasdru.  HUtoria  eriiiem  de  fispmutt  t  XII ,  p.  S44  et 
■uIt.  ;  Madrid  ,  1793 ,  l|i-4o.  —  CardoQoe ,  Histoire  de 
fjtfriqne  et  de  V Espagne  tous  ta  dominatUin  des  Ara- 
bes^ t.  Il,  p.  167 1  Paria,  I7M.  tB*t«.  —  Coode ,  Hist.  de 
la  domination  des  Arabes ,  ctc, 

*  ABAD  II  (ÀbmhÀmrou  Al-Motadhed-Bil- 
lah  ) ,  roi  maure  de  Séville ,  fils  et  successeur  du 
préoôdent,  naquit  en  1013  de  J.43.,  et  mourut 
le  3  ou  le  6  4Joumadi  IT ,  Tan  461  de  l'hégire  (  29 
mars  ou  2  avril  1069).  Il  fut  proclamé  le  II"  djou- 
madi  (27  janvier)  1042  de  i.-C,,  sous  le  titre 
d'Àl'Mothadhed-BHlah ,  qu'A  prit,  à  l'exemple 
des  khalifes  Omeyades,  Abassides  ei  Fathimid.is. 
Il  passait  pour  un  musulman  peu  orthodoxe, 
parce  que  dans  les  vingt-cinq  villes  qui  for- 
maient ses  États  il  n'avait  fondé  qu'une  seule 
mosquée.  Dans  une  des  salles  de  son  palais  de 
Séville,  il  conservait  plusieurs  coupes  emées 
d'or  et  de  pierreries,  et  faites  avec  les  cr&nes 
de  ses  principaux  ennemis.  Il  continua  la  guerre 
contre  le  roi  de  Garmone  et  contre  les  souve- 
rains alliés  de  Grenade  et  de  Malaga.  Cette  guerre 
acliamée  lui  servit  d'excuse  pour  différer  de  se- 
courir le  roi  de  Cordoue  contre  celui  de  Tolède. 
Mais,  par  l'entremise  du  roi  de  Badajoz,  il  se 
tint  À  Séville  une  junte  à  laquelle  assistèrent 
plusieurs  cheiks  de  TAndalousie  occidentale,  qui 
demandaient  è  être  compris  dans  l'alliance  con- 
chie  en  rabi  I*'  443  (juiUet  1051  ).  Le  roi  de  Sé- 
ville refusa  de  les  y  admettre ,  alléguant  qu'ils 
n'étalent  que  ses  vassaux;  et,  arbitre  souverain 
de  toutes  les  délil)ération8 ,  il  renvoya  les  dépu- 
tés, plus  satisfaits  de  sa  magnificence  et  de  sa 
libéralité  que  de  sa  bonne  foi.  Cependant  il  se 
décida  k  fournir  quinze  cents  cavaliers  au  roi  de 
Cordoue;  mais  tandis  que  ces  troupes,  réunies 
à  celles  des  émirs  de  l'Andalousie,  combattaient 
pour  la  même  cause ,  Tambitieux  Abad ,  pour  se 


vengei'  de  ces  derniers ,  les  attaqua  les  uns  après 
les  autres,  les  dépouilla  de  leurs  Étals,  incorpora 
successivement  aux  siens  Nlébla,  Huelva,  Saltts, 
Oksonoba>  Sainte-Marie  et  Silves,  en  un  mot 
toute  l'Andalousie  occidentale  et  l'Al-Garb  méri- 
dional. 11  donna  néanmoins  le  fief  de  Niébla ,  à 
titre  de  récompense ,  à  Abdallah ,  fils  d'Abd-el- 
Aziz,  qui,  dépossédé  et  persécuté  par  sun  impla- 
cable suzerain,  s'était  réfugié  à  Carmone,  d'oè 
il  avait  été  se  jeter  entre  les  bras  du  roi  de 
Cordoue.  Abdallah  se  montra  reconnaissant  des 
faveurs  du  roi  Abad.  A  la  tète  des  troupes  de 
ce  prince,  il  fit  la  guerre  au  roi  de  Carmone  et 
l'assiégea  dans  sa  capitale ,  qui  peu  auparavant 
avait  servi  d'asile  à  son  père  fiigitif.  Il  pressa 
si  vivement  le  siège  que  les  habitants  capitulè- 
rent et  se  soumirent  au  roi  de  Séville.  Avant 
la  redditwn  de  la  place,  Mohammed  Al-Bora- 
cely  en  sortit  secrètement,  et  alla  iniploror  de 
nouveau  le  secours  du  roi  de  Malaga.  Ces  deux 
princes  tentèrent  inutilement  de  reprendre  Cai^ 
mone;  et  après  divers  oombats  sans  résultats 
décisifs  ils  retournèrent,  l'un  à  Malaga,  l'autre 
h  Ëcqa.  Le  roi  de  Séville,  s'étant  rendu  maître 
de  Cordoue  par  trahison,  sut  accoutumer  les 
habitants  à  sa  domination ,  en  prodiguant  aux 
grands  l'or  et  les  honneurs ,  et  donnant  du  pain 
et  des  spectacles  au  peuple,  qui  oublia  bientôt 
son  ancien  souverain.  Le  roi  Abad  continua  la 
guerre  avec  succès  contre  les  princes  coalisés , 
et  acheva  de  dépouiller  celui  d'Ecija.  Le  chagrin 
d'avoir  perdu  sa  fille,  d'une  incomparable  beauté, 
conduisit  an  tombeau  ce  prince ,  à  la  fois  ma- 
gnifique et  ambitieux ,  timide  et  superstitieux  , 
.voluptueux  et  cruel.  11  était  flgé  de  cinquante- 
sept  ans ,  et  en  avait  régné  vingt-huit.  En  mou- 
rant, il  recommanda  à  son  fils  de  se  défier  des 
Al-Moravides ,  de  conserver  aveo  soin  les  deux 
clefs  de  l'Andalousie,  Algéziras  et  Gibraltar,  et 
de  ne  rien  négliger  pour  réunir  sous  sa  domina- 
tion toute  la  Péninsule ,  qui  devait  appartenir  au 
maître  de  Cordoue  et  de  Séville. 

Ma^deo.  —  Condc.  --  Cardonne ,  loc.  eit. 

ABAD  III  {AbùuH'Cacem- Mohammed  Al- 
Motam/td'Billah  ),  fils  du  précédent,  né  en  1039, 
mort  en  mars  1095.  Il  fut  proclamé  roi  de  Sé- 
ville en  1069,  sous  les  titres  d'Al-Motamed , 
â'Al'IJje^er  eià'Al-Mowaïad,  surnoms  qui  l'ont 
fait  souvent  confondre  avec  d'autres  princes. 
Valeureux  et  prodent ,  et  sachant  par  sa  libé- 
ralité enflammer  le  zèle  de  ses  serviteurs  et 
s'assurer  leur  fidélité ,  Abad-Al-Motained ,  aussi 
magnifique,  aussi  ambitieux  que  son  père,  ne 
fut  ni  cruel  ni  sanguinaire ,  et  abusa  rarement 
de  la  victoire.  Il  rendit  les  biens  à  ceux  qui  s'tv 
talent  dérobés  par  la  fuite  à  la  tyrannie  du  der- 
nier règne.  Il  excellait  dans  la  poésie ,  et  rivali- 
sait avec  le  roi  d'Alméria,  son  ami  :  tous  deux 
protégeaient  les  arts  et  les  lettres.  L'an  472  de 
l'hégire  (  1079  de  J.-C.  ) ,  après  une  guerre  lon- 
gue et  cruelle  ,  Abad  reprit  Cordoue ,  acheva  la 
conquête  du  royaume  de  Malaga  par  la  prise 
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Ugéziras ,  et  mit  fia  à  la  dynastie  des  Hainoui-  | 
«.  Cependant  il  s'inquiétait  des  progrès  d'Al-  { 
lonse,  roi  de  Castille,qui  depuis  la  prise  de 
olède  étendait   ses  conquêtes  sur  les  plaines 
rrosées  par  le  Tage,  et  s'était  emparé  de  Maglit, 
le  Maquela  et  Guadalajara  :  il  lui  écrivit  pour 
l'inviter  à  se  contenter  de  sa  capitale ,  et  à  se 
conformer  aux  clauses  de  leur  traité  d'alliance.  Le 
Castillan  répondit  que  les  pays  qu'il  avait  soumis 
appartenaient  à  ceux  qui  étaient  maintenant  ses 
vassaux.  Afin  de  prouver  en  même  temps  qu'il 
était  fidèle  au  traité ,  il  envoya  au  roi  de  Séville 
1500  hommes,  armés  de  toutes  pièces,  pour  le 
seconder  dans  ses  guerres  contre  le  roi  de  Gre- 
nade. Abad-Motamed  fit  la  paix  avec  ce  dernier, 
et  se  hÂta  de  congédier  ses  dangereux  auxiliaires. 
A  la  nouvelle  qu'Alfonse  venait  d'envahir    les 
États  d'Al-Garb  et  de  Saragosse,  il  invita  les  rois 
d'Alméria,  de  Grenade,  de  Badajoz,  de  Valence, 
à  se  joindre  à  lui ,  pour  8*oppo8er  aux  progrès 
des  chrétiens. 

Une  junte,  composée  des  oulémas  et  des  cadhis 
attachés  aux  mosquées  métropolitaines  de  l'Es- 
pagne ,  se  tint  à  Cordoue,  l'an  478  de  l'hégire 
(en  1085  de  J.-C.);  et  le  résultat  de  ses  déli- 
bérations fut  de  proclamer  YAl-Djehad  (la 
guerre  sainte),  et  d'en  confier  le  commande- 
ment à  Yousouf  ben-Taschfyn,  second  roi  de  Ma- 
roc. Celui-ci  débarqua,  pendant  la  nuit  du  mois 
de  rabi  11%  479  de  l'hère  (août  1086  de  J.-C. ), 
à  Algéziras ,  et  y  fut  reçu  par  tous  les  émirs  de 
la  péninsule.  Séville  était  le  rendez-vous  géné- 
ral des  troupes  musulmanes.   A  la  première 
nouvelle  de  l'arrivée  du  monarque  africain, 
Aironse  avait  levé  le  siège  de  Saragosse,  e^ 
réclamé  le  secours  de  tous  les  princes  chrétiens 
de  l'Espagne  et  de  la  France  méridionale.  A 
la  tète  de  cent  mille  hommes,  il  s'était  avancé 
dans  les  plaines  de  Zallaka,  entre  Badajoz  et 
Mérida.  Là  se  rencontrèrent  les  deux  armées, 
le  12  redjeb  479  de  l'hégire  (23  octobre  1086). 
Attaqués  par  une  troupe  de  chrétiens,  sous 
les  ordres  à'Al'Barhanis  ou  Bérenger-Rai- 
mond  n,  comte  de  Barcelone,  les  musulmans 
d'Espagne  plièrent  après  une  assez  courte  résis- 
tance; bientôt  leurs  chefs  prirent  la  fuite,  et 
gagnèrent  Badajoz.  Le  roi  de  Séville  seul  de- 
meura à  son  poste  avec  ses  fidèles  Andalous, 
et  donna  le  temps  au  roi  de  Ifaroc  de  lui  en- 
voyer des  renforts,  qui  l'aidèrent  à  combattre 
avec  avantage.  L'issue  de  la  bataille  était  encore 
incertaine,  lorsque  Yousouf,  débouchant  de  la 
montagne  derrière  laquelle  sa  réserve  était  ca- 
chée, assaillit  le  camp  du  roi  de  CastiUe,  égorgea 
les  troupes  qui  le  gû-daient ,  s'empara  de  tous 
les  bagages,  mit  l'armée  clirétienne  en  déroute, 
et  décida  la  victoire.  Alfonse  parvint  à  se  sau- 
ver avec  cinq  cents  cavaliers ,  et  n'arriva  à  To- 
lède qu'après  avoir  vu  périr  la  plus  grande  partie 
de  son  escorte.  Les  musulmans  eurent  trois  mille 
hommes  tués ,  au  rapport  des  historiens  arabes , 
qni  paraissent  avoir  exagéré  la  perte  des  cliré- 


tiens.  Le  roi  de  Séville,  malgré  les  blessures  quMI 
reçut  dans  cette  journée,  s'empressa  d'en  envoyei 
la  nouvelle  à  son  fils  aine ,  par  une  lettre  qu'il 
attacha  sous  l'aile  d'un  pigeon.  Après  le  partage 
du  butin ,  le  roi  de  Maroc  retourna  en  Afrique , 
laissant  des  troupes  en  Espagne ,  sous  le  com- 
mandement de  son  parent  Schyr  ou  Sayr-ben- 
Abou-Bekr.  Les  hostilités  continuelles  entre  lei 
chrétiens  et  les  musulmans,  la  discorde  de  ceux- 
ci,  les  lettres  pressantes  de  Schyr-ben-Abou 
Bekr,  éveillèreni  l'ambition  du  roi  de  Maroc,  et  1< 
déterminèrent  à  une  nouvelle  expédition.  Cetti 
fois  il  vint  sans  être  appelé  par  ses  alliés ,  qu 
malheureusement  avaient  compris  trop  tard  sci 
secrètes  intentions.   Yousouf  assiège    d'aborc 
Tolède,  où  le  roi  de  Castille  s'était  renfermé;  i 
saccage  les  environs  de  cette  capitale ,  fait  péril 
ou  réduit  en  servitude  un  grand  nombre  de  chré 
tiens;  puis,  sous  le  prétexte  que   les  émir 
avaient  refusé  de  se  joindre  à  lui ,  il  lève  l 
siège ,  et  va  détrôner  Abdallah ,  dernier  roi  d< 
Grenade.  Charmé  du  climat  de  cette  ville,  il  ; 
s^oume  quelque  temps ,  renvoie,  sans  leur  don 
ner  audience ,  les  ambassadeurs  des  rois  de  Se 
ville  et  de  Badajoz,  et  laissant   entrevoir  se 
projets  ultérieurs ,  il  retourne  à  Maroc  en  Ra 
madhan  483  (novembre  1090).  Abad,  prévoyan 
le  sort  qui  le  menace ,  se  repent  alors  d*avoi 
attiré  les  Maures  en  Espagne  :  il  fortifie  à  I 
hâte  les  murs  et  le  pont  de  Séville,  et  met  touti 
ses  places  en  état  de  défense.  Schyr,  général  i 
Yousouf,  après  avoir   vainement  employé 
ruse  et  les  promesses  pour  engager  le  roi 
Séville  à  se  soumettre ,  le  somme  de  livrer 
places ,  et  de  venir  jurer  obéissance  h  Yuusc 
émir  suprême  des  musulmans.  Abad  entr€ 
une   lutte  inégale,   perdit   successivemenf 
places  les  plus  importantes  de  ses  États,  c 
réduit  à  implorer  le  secours  d' Alfonse,    r< 
de  Castille.  Celui-ci ,  moins  par  générosité 
être  que  pour  arrêter  les  progrès  alarman 
Africains,  envoya,  sous  les  ordres  du 
Gomez,  une  armée  de  soixante  mille  ho 
qui  fut  complètement  battue.  Schyr  prit 
sion  de  Séville  le   19  ou  22  redjeb  4  F 
septembre  1091),  et  fit  embarquer  ; 
frique  le  roi  Abad  avec  ses  femmes  c 
fants.  Yousouf  reçut  ces  malheureux  i 
et  les  envoya  prisonniers  à  Aglimat.  1 
dans  une  tour,  Abad  y  vécut  quatre  a 
par  ses  propres  filles ,  qui  étaient  rédui 
de  la  laine  pour  vivre,  n  composa  r 
vers  une  élégie,   pleine  de  sensibi' 
poésie ,  qui  avait  fait  ses  délices  dar 
rite ,  le  consola  dans  le  malheur.  S< 
devinrent  populaires.  Abad  mourut 
son,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans. 
teignit  la  dynastie  des  Abadides, 
avoir  eu  un  règne  de  plus  desoixant 
se  termina  par  une  catastrophe 
celle  dont  son  père  et  lui-mônio 
victime  le  dernier  roi  de  Cordon 
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ben  Djalmar.   Les   Tils   d'Abad    finirent   leurs 
jours  en  Arri(|ue ,  dans  l'indigence  et  l'obscurité. 


'  iBADi*  (François-Xavier),  général  espa- 
gnol ,  né  à  Valence  { liapaipie  ) ,  en  1774,  mort 
lerH  1S30.  Cbef  d'élatmajor  de  l'anné«  ineur- 
rectiannelte  de  la  Manche  lors  de  l'occupation 
française,  il  se  retira  avec  les  débris  de  ce  corps 
à  Cadi^,  oii  il  obtint  le  grade  de  maréchal  de 
camp,  après  avoir  tenu  pendant  quelques  jours 
le  portefeuille  du  ministÉre  de  la  guerre.  En  1813 
Alâilia  fui  investi  du  commandemenl  de  l'armée 
de  Galice,  qu'il  avait  or^nisée.  Après  le  réta- 
blissement de  Ferdinand  VII  sur  le  IrOne  d'Es- 
pagne, il  fut  nommé  lieutenant  généra),  et  chargé 
lie  l'inspection  des  troupes  réunies  iCadlx  pour 
l'expédition  de  l'Amérique  upagnole. 

biographie  imiperiellê  portatiiv  ttet  cont^mparaiJii. 

*&B1D  T  QDBIPBD  (Manuel),  évSque es- 
pagnol. Dedans  tes  Aaturies;  rers  tllb,  on 
ignore  l'époque  prédse  de  sa  mort.  Il  passa 
BU  Mexique,  aprèt  avoir  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique. 11  était  juge  des  testaments  à  Vallado- 
lid  de  Mérhoacan,  lorsqu'en  IS08  il  (ut  envoyé 
en  tlspapie,  avec  la  mission  de  solliciter  l'abro- 
gation ou  du  moins  la  suspension  du  décret  i)ui 
arectait  les  revenus  des  capetlanias  au  trésor 
de  l'Ëlat.  Ayant  obtenu  ce  qu'il  demandait,  il 
retourna  en  Amérique  ;  et  là,  vers  la  fin  de  1809, 
il  fat  nommé  évêque  de  Mécboacan.  Bientôt 
après  éclata  l'insurrection  de  la  nouvelle.  Espa- 
gne. Abad  fut  du  parti  de  la  résistance.  Réduit 
A  quitter  son  diocèse,  il  se  réfugia  k  Meiico  ;  et 
lorsque  ensuite  les  événements  lui  permirent  de 
rentrer  k  Mécbuacan,  on  ne  le  vit  occupé  qu'à 
ramener  les  esprits  i  la  modération.  Les  roya- 
listes ne  lui  pardonnèrent  pas  cette  conduite,  et 
l'accusirent  de  déserter  leur  parti.  A  peine  la 
restauration  deFerdinand  Vil  eut-elle  été  pro- 
clamée, qu'Abad  y  Qnejpeo,  qui  s'était  prononcé 
ou  vertement  contre  l'inquisition,  fut  révoqué 
de  son  siège,  embarqué  pour  l'Espagne,  et  re- 
lenn  captif  i  Madrid.  Pendant  qu'on  inslmisait 
son  procès,  il  Iroun  le  mojen  de  pénétrer  au- 
près du  rm,  l'entretint  quelques  instants,  el  non- 
•eulement  rentra  en  grâce,  mais  lut  presque  aus- 
stôt  nommé  ministre  de  la  justice.  Cependant, 
la  nuit  même  qui  suivit  cette  nomination,  Abad 
ftit  arrAté  de  nonveau  sur  un  ordre  du  grand- 
Inquisiteur,  et  enfermé  dans  un  couvent.  Û  j  at- 
tendait, M  sentence,  lorsque  les  événements  ào 
ISIO  le  rendirent  â  la  liberté.  Il  fut  élu  membre 
de  la  junte  provisoire  de  gouvernement  créée  jus- 
qu'à l'installation  des  certes,  et  plus  tard  il  fut 
nommé  éièque  de  Toriose.  La  révolution  de 
1833  le  trouva  dans  cetic  situation.  Arrêté  une 
troisième  fois  comme  justiciable  de  l'inquisi- 
llon,  il  fut  alors  condamné  à  six  ans  de  réclu- 
ifcHi.  Il  moorut  dans  sa  captivité.  {Enc.  du  g. 
Item.} 


AUil'l'i  ou. \PiFi(jMicAcnt,|jitiLt:e  du  Tran- 
sylvanie, né  le  ai  septembre  1032,  mort  à  Wei.i- 
semlwurg,  lel5avrill6S0.ll  lut  élu,  en  1601, sur 
le  cboix  d'Ali-Pacha,  cliefdes  armées  du  sultan 
Mohammed  iv.  Pendant  la  trêve  coodue  avec 
l'Autriche,  il  régna  paisiblement,  sous  la  protec- 
tîou  de  la  Porte,  et  acquit  même  les  villes  de 
Clausenbourg  et  de  Zatbmar.  11  demeura  tidèlo 
à  la  puissance  ottomanejusqu'ausiégede  Vienne 
en  1683.  La  fortune  étant  changée,  AbalD  lit  un 
trailé  avec  l'empereur  mi  1687,  qui  devait  lui 
assurer  l'autorité  précédemment  garantie  par  le 
grand-seigneur;  c'était  un  trailé  d'allianue  dé- 
fensive entre  les  Impériaux  et  les  Transylvains. 
~  Son  lil  s  ilfic  As  i  (né  le  14  aoQt  1682,  mort  à 
Vienne,  le  1"  février  1713)  lui  succéda,  et  fut 
reconnn  par  l'empereur  comme  prince  de  Tran- 
sylvanie. Le  comte  Tékéli,  aidé  des  Turcs,  lui 
disputa  celte  principauté;  il  s'empara  de  plu- 
sieurs places  en  1090.  Pendant  la  m£me  cam- 
pagne, le  grand'vizir  Cuprigli  battit  l'armée 
impériale  et  reprit  plusieurs  places,  telles  que 
Nissa,  Widdin,  Semendria,  Belgrade,  etc.  Les  , 
troubles  intérieurs  de  l'empire  turc  empêchè- 
rent le  comte  Tékéli  de  conserver  sa  domination 
en  Transylvanie,  et  les  Impériaux  reprirent  tout 
ce  qu'ils  avaient  perdu  dans  cette  principauté, 
qui  leur  demeura  définitivement  acquise  par  ta 
paiK  de  1696.  L'empereur  d'Autriche  ayant 
trouvé  le  moyen  d'attirer  i  sa  cour  le  jeune 
prince  Michel  Ahafli,  l'obligea  de  renoncer  à  ses 
droits  de  souveraineté  et  de  vivre  à  Virane  avec 
une  pension  de  quinze  mille  florins. 

Buill>  EuUi.  nagnam  Ornag  hiltoriaji  a  auniaM 

dlga  Vnivertai-Lexicon.  J ,  41.  -  OelttrrtUlhUche'Na' 
lioial-EuctclapiiiUe.l.  91. 

ABACA  ou  AKABA-KBAS,  deuxième  empe- 
reur mot;ol  de  Perse,  de  la  race  de  Djengliis- 
Khan,  succéda  à  son  père  Holakou-Khan,  en 
126j.  Il  envoya  des  ambassadeurs  au  second 
concile  général  de  Lyon,  en  1274;  il  acheva 
d'enlever  aux  Perses  toutes  leurs  provinces,  et 
releva  Bagdad  de  ses  ruines.  Il  mourut,  dit-on, 
empoisonné,  A  Hamadan  (  en  1 282  ),  parce  qu'il 
s'était  montré  favorable  aux  chrétiens.  Il  réu- 
nissait sous  son  empire  presque  toute  l'Asie  oc- 
cidentale, n  eut  pour  SI 
med-Khan. 


ABAILAED  (1),  célèbre  philosophe  et  tbéu- 
lo^en  français,  naquit  en  I07'J,  au  Palais  {du 
latin  PalaliKm,  Palais  ),  village  situé  à  vingt 
kilomètres  au  sud-est  de  Nantes,  et  moamt  s 
Saint-Marcel,  près  deCbâlons-sur-SaAne,  le  21 
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avril  1 142.  Breton  de  race  et  de  caractère,  Abai- 
lard  s'éprit  d'une  passion  vive  pour  l'étude;  et, 
renonçant  à  la  gloire  militaire,  il  se  lÎTra  tout 
entier  à  la  science  de  la  dialectique,  cet  urt  de 
la  guerre  intellectuelle,  dont  il  préférait  les  com- 
bats et  les  trophées.  Selon  la  coutume  «les  sclio- 
/a.s/fcf,chevalierg  errants  de  la  philosophie,  il 
I)arcourait  les  provinces,  et  cherchait  à  la  fois 
des  maîtres  et  des  adversaires.  Les  troubadours 
visitaient  les  ch&teaux,  et  les  philosophes  les  éco- 
les. Dans  cette  vie  de  péripàtéticien,  Abailard , 
fort  jeune  encore,  eut  l'occasion  d'entendre  Jean 
Roscelin,  qu'il  appelle  lui-même  son  maître 
(  Dialect.,  ouvrage  inédit,  p.  471  ).  Jean  Ros- 
celin était  l'auteur  de  la  fameuse  doctrine  du  no- 
minalisme.  D'après  éette  doctrine,  lesnoros  abs- 
traits, tels  que  vertu,  humanité,  liberté,  etc., 
n'ont  aucune  existence  réelle,  matérielle  :  ce 
sont  <le  simples  sons,  des  souilles  de  la  voix, 
Jlattis  vocis.  La  doctrine  de  Roscelin,  combattue 
par  saint  Anselme,  qui  soutenait  la  réalité  (  de 
là  la  doctrine  du  réaliême  )  des  noms  abstraits, 
ou  de  ce  qu'on  appelait  alors  les  universaux,  avait 
été  condamnée  en  1092,  par  le  concile  de  Soissons, 
comme  fausse  en  elle-même,  et  incompatible  avec 
le  dogme  de  la  Trinité.  Abailard  n'avait  guère  que 
vingt  ans  lorsqu'il  vint  à  Paris,  alors  le  centre  de 
cette  philosophie  du  moyen  âge  qu'on  a  nommée 
la  scolastique.  Les  éoolea  épiscopales  ou  claus- 
trales, qui  avaient  succédé  aux  écoles  palatines 
de  Charlemagne,  et  qui  se  tenaient  dans  un  cloî- 
tre, sous  la  surveillance  immédiate,  souvent 
dans  la  maison  même  desévêques,  remplaçaientà 
cette  éi)oque  (  vers  1 100  )  les  universités  ou  acadé- 
iiiii's.  L'école  épiscopalede  Paris  était-alors  la  plus 
fivquentée  et  la  plus  célèbre.  Son  chef  était  Guil- 
laume de  Champeaux,  archidiacre,  surnommé  la 
Colonne  des  docteurs.  Abailard  alla  entendre  ses 
l(>r()ns,  et,  de  disciple,  il  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir rival.  Après  avoir  appris  le  trmum{\^  rhé- 
toriqiio,  la  grammaire  et  la  dialectique),  il  s'ins- 
truisit dans  le  quadrivium  (  arithmétique,  géo- 
iiH'lrio,  astronomie  et  musique  )  ;  c'était  là  toute 
roncyclopédie  des  sciences  au  moyen  âge.  Sûr 
de  son  savoir,  il  chercha  un  lieu  où  il  piU  lui- 
in(^inc  ouvrir  un  cours  :  son  choix  tomba  sur 
Melun,  vilUi  alors  fort  importante,  et  il  y  fonda, 
en  110?,  une  école  qu'il  transporta  bientôt  à 
Corboil,  pour  être  plus  à  iwrtéede  donner  l'as- 
saut à  la  citadelle,  l'école  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Il  pousuivit  Guillaume  de  Cham|)eaux,  partisan 
du  réalisme,  dans  sa  retraite,  qui  devint  plus  tard 
l'ablwyc  de  Saint-Victor,  et  le  força,  par  la  puis- 
sancc  {\e  sa  dialectique,  à  modifier  cette  doc- 
trine. Dès  ce  moment  sa  réputation  fut  assurée. 
Abailard  résolut  alors  d'établir  une  école  sur 
la  inontajîne  de  Sainte-Geneviève.  Après  que  son 
adversaire  fut  nommé  évêque  de  Châlons-sur- 
Marne,  Abailard  devint,  en  1113,  chef  de  l'é- 
cole de  Paris  ;  il  avait  fermé  le  cercle  de  ses 
études,  et  était  alors  à  l'apogée  de  sa  renom- 
mée.  »  Partout  on  parlait  de  lui  -,  des  lieux 


les  plus  éloignés,  de  la  Bretagne ,  de  l'Angle- 
terre, du  pays  des  Suèves  et  des  Teutons,  on 
accourait  pour  l'entendre  ;  Rome  même  lui  en- 
voyait des  auditeurs.  La  foule  des  rues,  jalouse 
de  le  contempler,  s'arrêtait  sur  son  passage; 
pour  le  voir,  les  habitants  des  maisons  descen- 
daient sur  le  seuil  de  leurs  portes,  et  les  fem- 
mes écartaient  leurs  rideaux ,  derrière  les  pe- 
tits vitraux  de  leur  étroite  fenêtre.  Paris  l'avait 
adopté  comme  son  enfant,  comme  son  orne- 
ment et  son  flambeau  ;  Paris  était  fier  d*Abai- 
lard,  et  célébrait  tout  entier  ce  nom,  dont,  après 
sept  siècles,  la  ville  de  toutes  les  gloires  et  de 
tous  (es  oublis  a  conservé  le  populaire  souvenir. 
11  attira  une  si  grande  multitude  d'auditeurs  de 
toute  la  France  et  même  de  l'Europe,  que,  comme 
il  le  dit  lui-même,  les  hôtelleries  ne  suffisaient 
plus  à  les  contenir  et  la  terre  à  les  nourrir.  Par 
tout  où  il  allait,  il  semblait  porter  avec  lui  le 
bruit  et  la  foule.  Mais  il  ne  brilla  pas  seulement 
dans  l'école;  il  émut  l'Église  et  l'État,  et  il  oc- 
cupa deux  grands  conciles  ;  il  eut  pour  adver- 
saire saint  Bernard,  et  un  de  ses  disciples  et  de 
ses  amis  fut  Amauld  de  Brescia.  Enfin,  pour 
que  rien  ne  manquât  à  la  singularité  de  sa  vie 
et  à  la  popularité  de  son  nom,  ce  dialecticien, 
qui  avait  éclipsé  Guillaume  de  Champeaux,  ce 
théologien  contre  lequel  se  leva  le  Bossuet  du 
douzi^e  siècle,  était  beau,  poète  et  musicien; 
U  faisait  eu  langue  vulgaire  des  chansons  qui 
amusaient  les  écoliers  et  les  dames;  et  clianoinc 
de  la  cathédrale,  professeur  du  cloître,  il  fut 
aimé  jusqu'au  plus  absolu  dévouement  par  cette 
noble  créature  qui  aima  comme  sainte  Thérès'3, 
écrivit  quelquefois  comme  Sénèque,  et  dont  la 
grâce  devait  être  irrésistible,  puisqu'elle  charma 
saint  Bernard  lui-même  (i).  » 

Des  passions  tardives  éclatèrent  dans  l'âme 
de  celui  qui  se  disait  alors  le  «eul  philosophe 
qu'il  y  eût  sur  la  terre,  et  lui  préparèrent  une 
destinée  nouvelle  et  tragique,  qui  est  devenue 
presque  toute  son  histoire.  Il  y  avait  alors  à 
Paris  une  jeune  orpheline  pleine  d'esprit  et  de 
charmes,  nièce  de  Fulbert,  chanoine  de  Notre- 
Dame,  ^ailard  trouva  dans  les  dispositions  de 
l'oncle  et  de  la  nièce  un  moyen  de  satisfaire  la 
passion  qu'Héloise  lui  avait  inspbrée.  Il  proposa 
à  Fulbert  de  la  prendre  en  pension,  sous  pré- 
texte qu'il  aurait  plus  de  temps  pour  l'instruc- 
tion de  son  élève.  L'attachement  mutuel  du 
maître  et  de  l'écolière  fixant  l'attention  du  pu- 
blic, Fulbert  voulut  les  séparer;  mais  il  n'était . 
plus  temps  :  Héloïse  portait  dans  son  sein  le 
fruit  de  ses  faiblesses.  Abailard  l'enleta,  et  la 
conduisit  en  Bretagne,  où  elle  accoucha  d'un  fils 
qu'on  nomma  Astrolabe.  Il  fit  alors  proposer  à 
Fulbert  d'épouser  Héloïse,  pourvu  que  leur  ma- 
riage demeurât  secret.  Les  deux  époux  reçu- 
rent la  bénédiction  nuptiale;  mais  l'oucle  no 
crut  pas  devoir  faire  un  mystère  d'une  chose 

(1^  M.  Ch.  deRémusat,  y4bélard,  1. 1 ,  p.  U,  et  M.  Qui- 
sln,  Introduction  aux  OEuvres  inédites  d'^tailortf. 
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qtii  réparait  Hionneur  de  sa  nièce.  Héloise,  à 
qui  la  gloire  d'Abaiianl  était  plus  précieuse  que 
la  sienne,  nia  leur  union  ayec  serment.  Ful- 
bert, irrité  de  cette  conduite,  la  traita  avec  une 
rigueur  extrAme.  Son  époux  la  mit  à  Tabri 
de  son  ressentiment  dans  le  monastère  d'Ar- 
genteuil ,  où  elle  avait  été  élevée.  Fulbert ,  sU- 
maginant  qu*Abailard  voulait  faire  Héknse  re- 
ligieuse pour  s'en  débarrasser,  aposta  des  gens 
qui  entrèrent  dans  la  chambre  d'Akiailard  pen- 
dant la  nuit  et  le  privèrent  de  ce  qui  avait  été 
la  source  de  quelques  plaisirs  passagers  et  de 
longues  souCrances.  Cet  époux  infortuné  alla 
cacher  son  chagrin  dans  Tabbaye  de  Saint- Denis, 
où  il  se  fit  religieux.  Héloise  prenait  en  même 
temps  le  voile  è  Argenteuil ,  moins  eo  chrétienne 
qui  se  repent  qu'en  amante  désespérée.  Dans  le 
moment  où  elle  allait  recevoir  l'halnt  religieux , 
elle  récita  ces  vers,  que  Lucain  (  Pharsal. , 
VIU ,  94  )  met  dans  la  bouche  de  Comélie  : 

O  maiiine  eonjax , 
O  UialABlt  iBdiinM  meli ,  hoc  Jurit  habelrit 
In  Uatuni  foituM  capat  I  Cur  \mf\m  nopal , 
Si  mlserum  factura  fat?  Nunc  acctpe  pœnas, 
Sed  quas  «ponte  iuam. 

Cependant  les  disciples  d'Abailard  priaient 
leur  maître  de  reprendre  ses  leçons  publiques  : 
il  céda  à  leurs  instances ,  et  ouvrit  d'abord  son 
école  à  Saint-Denis,  et  ensuite  à  Saint-Ayoul 
près  de  Provins.  L'affluenoedes  étudiants  y  fut  si 
grande ,  que  plusieurs  auteurs  en  font  monter  le 
nombre] usqu'è  trois  mille.  Les  succès  d'Abailani 
réveillèrent  la  jalousie  des  autres  maîtres.  Soit 
Kèle,  soit  vengeance ,  ils  se  déclarèrent  unanime- 
ment contre  les  doctrines  développées  dans  son 
Introduction  à  la  théolùgie,  et  obtinrent  de 
l'évèque  de  Préneste ,  légat  du  pape  en  France , 
la  convocation  du  concile  de  Soissons  en  1121. 
Accusé  d'avoir  établi  trois  dieux,  au  lieu  d'un, 
dans  le  dogme  de  la  Trinité ,  il  remit  son  livre 
entre  les  mains  de  ses  adversaires,  en  les  som- 
mant de  lui  indiquer  le  passage  qui  pourrait 
justifier  une  pareille  hérésie.  A  cette  interpella- 
tion, tout  le  monde  garda  d'abord  le  silence  ;  enfin, 
l'un  des  assistants  se  hasarda  de  dire  qu'il  i^ 
sultait  d'un  passage  qu'une  seule  des  trois  per- 
sonnes était  toute-puissante  dans  la  sainte  Tri- 
nité. A  ces  mots,  il  s'éleva  dans  l'assemblée 
une  immense  cUineur,  qui  empêcha  l'accusé  de 
se  faire  entendre.  Pour  toute  réponse ,  il  se  mit 
à  réciter  le  Credo  de  saint  Atbanase  ;  mais  le 
tumulte  augmenta  au  point  d'étouffer  la  voix  do 
ce  dialecticien  redouté.  Abailard  pleura  d'indi- 
gnation et  de  rage ,  et ,  sans  avoir  pu  se  défendre , 
il  fut  condamné  à  passer  quelques  jours  en 
prison  et  à  jeter  lui-même  son  livre  au  feu. 
Aorès  sa  mise  en  liberté,  il  reprit  son  ensei- 
;  I  il  (  imUA  de  nouveaux  démêlés 
•  (rants.  Ceux- 
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dtation  de  Bède  le  Vénérable,  l'impossibilité  de  la 
chose.  La  querelle  s'échauffait  de  part  et  d'autre, 
lorsque,  sur  un  avis  charitable  qu'on  le  menaçait 
de  le  dénoncer  au  roi  comme  portant  atteinte  à 
rillustration  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  Abai- 
lard jugea  prudent  de  s'éloigner.  11  se  réfugia 
dans  les  États  du  comte  de  Champagne,  et  vint, 
en  1 1 22,  construire  lui-même,  près  de  Nogent-sur- 
Selne,  dans  un  lieu  désert,  aux  bords  de  l'Ar- 
dusson,  un  oratoire  de  chaume  et  de  roseaux, 
et  lui  donna  le  nom  de  Paraclet,  ou  Conso- 
lateur (  de  icap<ixXY)TO< ,  épithète  du  Saint- 
Esprit  ).  11  s'y  cacha  seul  avec  un  clerc,  et  ré- 
pétant ces  mots  du  psaiime  :  ««  Voilà  que  j*ai 
fui  au  loin,  et  j*ai  demeuré  dans  la  solitude.  » 
Mais  on  connut  bientôt  sa  retraite  :  le  maître 
Pierre  (  c'est  le  nom  par  lequel  on  désignait 
communément  Abailard  )  vit  accourir  une  nou- 
velle génération  d'écoliers.  «  Les  cités  et  les 
chAteaux  furent  désertés  pour  cette  Thébaide  de 
la  science.  Des  tentes  se  dressèrent  autour  de 
lui  ;  des  murs  de  terre  couverts  de  mousse  s'é- 
levèrent pour  abriter  de  nombreux  disciples  qui 
couchaient  sur  l'herbe,  et  se  nourrissaient  de 
mets  agrestes  et  de  pain  grossier.  Comme  saint 
Jérôme  au  milieu  des  déserts  de  Bethléem,  Il 
se  plaisait  à  ce  contraste  d'une  vie  rude  et  cham- 
pêtre ,  unie  aux  délicatesses  de  l'esprit  et  aux 
rafRnements  de  la  science  (1).  » 

On  a  peu  de  détails  sur  cette  école  du  Para- 
det,  sur  cette  académie  de  scolastique  au  milieu 
des  champs.  L'enseignement  du  philosophe  n'a- 
vait sans  doute  point  changé  de  caractère  ;  le 
soupçon  et  la  défiance  m^  cessèrent  de  poursuivre 
SOS  succès.  Ainsi  on  lui  fit  un  crime  de  ce  nom 
du  Saint-Esprit  gravé  au  fronton  de  la  chapelle 
qu'il  avait  élevée,  la  coutume  étant  de  vouer  les 
églit^cs  à  la  Trinité  entière ,  ou  au  Fils  seul  entre 
les  personnes  divines.  On  voulut  voir  dans  ce 
choix  inusité  une  arrière-pensée,  et  l'aveu  dé- 
tourné d'une  doctrine  particulière  sur  la  Trinité. 
En  tous  cas,  c^était  une  nouveauté;  et  elle  ve- 
nait d'un  homme  de  qui  toute  nouveauté  était 
suspecte.  Avec  les  progrès  de  son  établissement, 
les  préjugés  hostiles  se  ranimaient  contre  lui. 
Parmi  les  nouveaux  adversaires  d' Abailard ,  le 
plus  formidable  était  saint  Norbert ,  qui  fonda 
en  1 120 ,  dans  la  solitude  de  Prémontré,  près  de 
Laou ,  l'ordre  des  chanoines  réguliers ,  et  surtout 
saint  Bernard ,  abbé  de  Clairvaux.  Clairvaux  n'é- 
tait pas  À  une  grande  distance  du  Paraclet.  «  Il 
n'y  avait  pas  dix  ans  que  saint  Bernard ,  quit- 
tant Ctteaux  par  l'ordre  de  son  abbé,  était  des- 
cendu avec  quelques  religieux  dans  ce  vallon 
sauvage ,  pour  y  fonder  un  monastère.  En  peu  de 
temps  il  avait  réuni  dans  ce  lieu ,  nommé  d'abord 
la  vallée  d'Absinthe ,  et  sous  la  loi  d'une  vie  sé- 
vère et  d'une  piété  ardente ,  de  sombres  céno- 
bites, qui  tremblaient  devant  lui  de  vénération, 
de  crainte  et  d'amour.  Il  avait  créé  là  une  ins- 

(1)  Abailard.  Epist.  I ,  p.  st.  -  M.  de  Rémoaat,  Âbi- 
'<Êr4,  1. 1 ,  p.  106. 
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avril  1 142.  Bretou  de  race  et  de  caractère,  Abai- 
lard  s'éprit  d'une  passion  vive  pour  l'étude;  et, 
renonçant  à  la  gloire  militaire,  il  se  Uvra  tout 
entier  à  la  science  de  la  dialectique,  cet  art  de 
la  pierre  intellectuelle,  dont  il  préférait  les  corn- 
l)ats  et  les  trophées.  Selon  la  coutume  des  scJio- 
/ai^jd,  chevaliers  errants  de  la  philosophie,  il 
])arcourait  les  provinces,  et  cherchait  à  la  fois 
d<«  maîtres  et  des  adversaires.  Les  troubadours 
visitaient  les  chftteauic,  et  les  philosophes  les  éco- 
les. Dans  cette  vie  de  péripatéticien,  Ahailard , 
fort  jeune  encore,  eut  Toccasion  d'entendre  Jean 
Roscclin,  qu'il  appelle  lui-même  son  maître 
(  Dialect.,  ouvrage  inédit,  p.  471  ).  Jean  Ros- 
ceiin  était  l'auteur  de  la  fameuse  doctrine  du  no- 
minalisme.  D'après  dette  doctrine,  les  noms  abs- 
traits, tels  que  vertu,  humanité,  liberté,  etc., 
n'ont  aucune  existence  réelle,  matérielle  :  ce 
sont  de  simples  sons,  des  souilles  de  la  voix, 
Jlnitis  voeis.  La  doctrine  de  Roscelin,  combattue 
par  saint  Anselme,  qui  soutenait  la  réalité  (  de 
là  la  doctrine  du  réalitme  )  des  noms  abstraits, 
oudece  qu'on  appelaitalorslesKTiipei'^at^x,  avait 
été  condamnée  en  1092,  parle  concile  de  Soissons, 
comme  fausse  en  elle-même,  et  incompatible  avec 
le  dogme  de  la  Trinité.  Ahailard  n'avait  guère  que 
vingt  ans  lorsqu'il  vint  à  Paris,  alors  le  centre  de 
cette  philosophie  du  moyen  Age  qu'on  a  nommée 
la  scolastique.  Les  écoles  épiscopales  ou  claus- 
trales, qui  avaient  succédé  aux  écoles  palatines 
dft  Cliarlemagne,  et  qui  se  tenaient  dans  un  cloî- 
tre, sous  la  surveillance  immédiate,  souvent 
(]ans  la  maison  même  des évêques,  remplaçaientà 
<;et  te  é|K)que  (  vers  1 1 00  )  les  universités  ou  acadé- 
ii)i(><%.  L'ôcole  épiscopalede  Paris  était- alors  la  plus 
In^quentée  et  la  plus  célèbre.  Son  chef  était  Guil- 
lauinodeChampeaux,  archidiacre,  surnommé  la 
Colonne  des  docteurs.  Abailard  alla  entendre  ses 
Icrons,  et,  de  disciple,  il  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir rival.  Après  avoir  appris  le  triviuni{\&  rhé- 
torique, la  grammaire  et  la  dialectique),  il  s'ins- 
truisit dans  \cquadrmum  (  arithmétique,  géo- 
MK'trio,  astronomie  et  musique  )  ;  c'était  là  toute 
rcncyclopédie  des  sciences  au  moyen  Age.  Sûr 
de  son  savoir,  il  chercha  un  lieu  où  il  pût  lui- 
int^nie  ouvrir  un  cours  :  son  choix  tomba  sur 
Mol  un,  ville  alorâ  fort  importante,  et  il  y  fonda, 
en  1H^:>,  une  école  qu'il  transporta  bientôt  à 
Corijoil,  pour  être  plus  à  portée  de  donner  l'as- 
saut à  la  citadelle,  l'école  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Il  pousuivit  Guillaume  de  Champeaux,  partisan 
du  réalisme,  dans  sa  retraite,  qui  devint  plus  tard 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  et  le  força,  par  la  puis- 
sance de  sa  dialectique,  à  modifier  cette  doc- 
trine. Dès  ce  moment  sa  réputation  fut  assurée. 
Abailard  résolut  alors  d'établir  une  école  sur 
la  inontaime  do  Sainte-Geneviève.  Après  que  son 
adversaire  fut  nommé  évèquc  de  Châlons-sur- 
Marne,  Abailard  devint,  en  1113,  chef  de  l'é- 
cole de  Paris  ;  il  avait  fermé  le  cercle  de  ses 
études,  et  était  alors  à  l'apogée  de  sa  renom- 
mée.  »  Partout  on  parlait  de  lui  ;  des  lieux 


les  plus  éloignés,  de  la  Bretagne ,  de  l'Angle- 
terre, du  pays  des  Suèves  et  des  Teutons,  on 
accourait  pour  l'entendre;  Rome  même  lui  en- 
voyait des  auditeurs.  La  ibule  des  rues,  jalouse 
de  le  contempler,  s'arrêtait  sur  son  passage; 
pour  le  voir,  le.^  Iiabitants  des  maisons  descen- 
daient sur  le  seuil  de  leurs  portes ,  et  les  fem  - 
mes  écartaient  leurs  rideaux ,  derrière  les  pe- 
tits vitraux  de  leur  étroite  fenêtre.  Paris  l'avait 
adopté  comme  son  enfant,  comme  son  orne- 
ment et  son  flambeau  ;  Paris  était  fier  d'Abai- 
lard,  et  célébrait  tout  entier  ce  nom,  dont,  après 
sept  siècles,  la  ville  de  toutes  les  gloires  et  de 
tous  les  oublis  a  conservé  le  populaire  souvenir. 
11  attira  une  si  grande  multitude  d'auditeurs  de 
toute  la  France  et  même  de  l'Europe,  que,  comme 
il  le  dit  lui-même,  les  hôtelleries  ne  suffisaient 
plus  à  les  contenir  et  la  terre  à  les  nourrir.  Par 
tout  où  il  allait,  il  semblait  porter  avec  lui  le 
bruit  et  la  foule.  Mais  il  ne  brilla  pas  seulement 
dans  l'école;  il  émut  l'Église  et  l'État,  et  il  oc- 
cupa deux  grands  conciles  ;  il  eut  pour  adver- 
saire saint  Bernard,  et  un  de  ses  disciples  et  de 
ses  amis  fut  Amauld  de  Bresda.  Enfin,  pour 
que  rien  ne  roanquAt  à  la  singularité  de  sa  vie 
et  à  la  popularité  de  son  nom,  ce  dialecticien, 
qui  avait  éclipsé  Guillaume  de  Champeaux,  ce 
théologien  contre  lequel  se  leva  le  Bossuet  du 
douzièàme  siècle,  était  beau,  poète  et  musicien; 
11  faisait  eu  langue  vulgaire  des  chansons  qui 
amusaient  les  écoliers  et  les  dames;  et  clianoinc 
de  la  cathédrale,  professeur  du  cloître,  il  fut 
aimé  jusqu'au  plus  absolu  dévouement  par  cette 
noble  créature  qui  aima  comme  sainte  Thérès'3, 
écrivit  quelquefois  comme  Sénèque,  et  dont  la 
grAce  devait  être  irrésistible,  puisqu'elle  charma 
saint  Bernard  lui-même  (1).  » 

Des  passions  tardives  éclatèrent  dans  l'Ame 
de  celui  qui  se  disait  alors  le  seul  philosophe 
qu'il  y  eût  sur  la  terre,  et  lui  préparèrent  une 
destinée  nouvelle  et  tragique,  qui  est  devenue 
presque  toute  son  histoire.  11  y  avait  alors  à 
Paris  une  jeune  orpheline  pleine  d'esprit  et  de 
charmes,  nièce  de  Fulbert,  chanoine  de  Notre- 
Dame.  Abailard  trouva  dans  les  dispositions  de 
l'oncle  et  de  la  nièce  un  moyen  de  satisfaire  la 
passion  qu'Héloïse  lui  avait  inspirée.  Il  proposa 
à  Fulbert  de  la  prendre  en  pension,  sous  pré- 
texte qu'il  aurait  plus  de  temps  pour  Tinstnic- 
tion  de  son  élève.  L'attachement  mutuel  du 
maître  et  de  l'écolière  fixant  l'attention  du  pu- 
blic, Fulbert  voulut  les  séparer  ;  mais  il  n'était , 
plus  temps  :  Héloïse  portait  dans  son  sein  le 
fruit  de  ses  faiblesses.  Abailard  TenleVa,  et  la 
conduisit  en  Bretagne,  où  elle  accoucha  d'un  fils 
qu'on  nomma  Astrolabe.  II  fit  alors  proposer  à 
Fulbert  d'épouser  Héloïse,  pourvu  que  leur  ma* 
riage  demeurât  secret.  Les  deux  époux  reçu- 
rent la  bénédiction  nuptiale;  mais  l'oncle  ne. 
crut  pas  devoir  faire  un  mystère  d'ime  chose 

(1^  M.  Ch.  deRémusat,  yébélard,  1. 1 .  p.  44,  et  M.  Cou- 
siD,  Introduction  aux  OEuvres  inédites  d'^ibaitani. 
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qui  réparait  Hionneur  de  sa  nièce.  Hélolse,  à 
qui  la  gloire  d'Abaiianl  était  plus  précieuse  que 
la  sienne,  nia  leur  union  avec  serment.  Ful- 
bert, irrité  de  cette  conduite,  la  traita  avec  une 
rigueur  extrdme.  Son  époux  la  mit  à  l'abri 
de  son  ressentiment  dans  le  monastère  d'Ar- 
geoteuil,  où  elle  avait  été  élevée.  Fulbert,  s*i- 
maginant  qu'Abailard  voulait  faire  Héloise  re- 
ligieuse pour  s'en  débarrasser,  aposta  des  gens 
qui  entrèrent  dans  la  chambre  d'Abailard  pen- 
dant la  nuit  et  le  privèrent  de  ce  qui  avait  été 
la  source  de  quelques  plaisirs  passagers  et  de 
longues  souffrances.  Cet  époux  infortuné  alla 
cacher  son  chagrin  dans  Tabbaye  de  Saint- Denis, 
où  il  se  fit  religieux.  Héloïae  prenait  en  même 
temps  le  voile  à  Argenteuil ,  moins  en  chrétienne 
qui  se  repent  qu'en  amante  désespérée.  Dans  le 
moment  où  elle  allait  recevoir  l'habit  religieux , 
elle  récita  ces  vers,  que  Lucain  (  Pharsai, , 
YIQ ,  94  )  met  dans  la  bouche  de  Oomélie  : 

O  maitme  coojux. 
O  thalanto  lidlgM  melf ,  hoc  Juru  hab«Mt 
la  UDtui»  (orUiM  e«^t  I  Car  li«f  la  aapit , 
Si  mlserum  factura  fol?  Nanc  acctpe  pœoas, 
Sed  quas  sponte  laain. 

Cependant  les  disciples  d'Abailard  priaient 
leur  maître  de  reprendre  ses  leçons  publiques  : 
il  céda  à  leurs  instances ,  et  ouvrit  d'abord  son 
école  à  Saint-Denis,  et  ensuite  à  Saiot-Ayoul 
près  de  Provint.  L'aflluenoedes  étudiants  y  fut  si 
grande ,  que  plusieurs  auteurs  en  font  monter  le 
nombre]  usqu'à  trois  mille.  Les  succès  d'Abailard 
réveillèrent  la  jalousie  des  autres  maîtres.  Soit 
vêle,  soit  vengeance ,  ils  se  déclarèrent  unanime- 
ment contre  les  doctrines  développées  dans  son 
Introduction  à  la  théologie,  et  obtinrent  de 
l'évèque  de  Préneste,  légat  du  pape  en  France, 
la  convocation  du  concile  de  Soissons  en  1121. 
Accusé  d'avoir  établi  trois  dieux,  au  lieu  d'un, 
dans  la  dogme  de  la  Trinité ,  il  remit  son  livre 
entre  les  mains  de  ses  adversaires,  en  les  som- 
mant de  lui  indiquer  le  passage  qui  pourrait 
justifier  une  pareille  hérésie.  A  cette  interpella- 
tion. Unit  le  monde  garda  d'abord  le  silence  ;  enfin, 
l'un  des  assistants  se  hasarda  de  dire  qu'il  i-é- 
sultait  d'un  passage  qu'une  seule  des  trois  per- 
sonnes était  toute-puissante  dans  la  sainte  Tri- 
nité. A  cea  mots,  il  s'éleva  dans  l'assemblée 
une  immense  clameur,  qui  empêcha  l'accusé  de 
se  faire  entendre.  Pour  toute  réponse ,  il  se  mit 
à  réciter  le  Credo  de  saint  Athanase  ;  mais  le 
tumulte  augmenta  au  point  d'étouffer  la  voix  de 
ce  dialecticien  redouté.  Abailard  pleura  d'indi- 
gnation et  de  rage ,  et ,  sans  avoir  pu  se  défendre , 
il  fut  condamné  à  passer  quelques  jours  en 
prison  et  à  jeter  lui-même  son  livre  au  feu. 
Après  sa  mise  en  liberié,  il  reprit  son  ensei- 
gnement ;  mais  il  eut  bientôt  de  nouveaux  démêlés 
avec  des  moines  vindicatifs  et  ignorants.  Ceux- 
ci  voulaient  faire  remonter  l'origine  de  leur  ab- 
baye au  célèbre  Denis  KAréopagite  :  Abailard  leur 
prouva  par  les  témoignages  liistoriques ,  par  une 


citation  de  Bède  le  Vénérable)  l'impossibilité  de  la 
chose.  La  querelle  s'échauffait  de  part  et  d'autre, 
lorsque,  sur  un  avis  charitable  qu'on  le  menaçait 
de  le  dénoncer  au  roi  comme  portant  atteinte  à 
rillustration  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  Abai- 
lard jugea  prudent  de  s'éloigner.  Il  se  réfugia 
dans  les  États  du  comte  de  Champagne,  et  vint, 
en  11 22,  construire  lui-même,  près  de  Nogent^sur- 
Selne,  dans  un  lieu  désert,  aux  bords  de  l'Ar- 
dusson,  un  oratoire  de  cliaume  et  de  roseaux, 
et  lui  donna  le  nom  de  Pareiclet,  ou  Conso- 
lateur (  de  irapaxXv)TOc ,  épithète  du  Saint- 
Esprit  ).  11  s'y  cacha  seul  avec  un  clerc,  et  ré- 
pétant ces  mots  du  psaume  :  <«  Voilà  que  j'ai 
fui  au  loin ,  et  j'ai  demeuré  dans  la  solitude.  » 
Mais  on  connut  bientôt  sa  retraite  :  le  maître 
Pierre  (  c'est  le  nom  par  lequel  on  désignait 
communément  Abailard  )  vit  accourir  une  nou- 
velle génération  d'écoliers.  «  Les  cités  et  les 
châteaux  furent  désertés  pour  cette  Thébaîde  de 
la  science.  Des  tentes  se  dressèrent  autour  de 
lui  ;  des  murs  de  terre  couverts  de  mousse  s'é- 
levèrent pour  abriter  de  nombreux  disciples  qui 
couchaient  sur  l'herbe,  et  se  nourrissaient  de 
mets  agrestes  et  de  pain  grossier.  Comme  saint 
Jérôme  au  milieu  des  déserts  de  Bethléem,  il 
se  plaisait  à  ce  contraste  d'une  vie  rude  et  cham- 
pêtre ,  unie  aux  délicatesses  de  l'esprit  et  aux 
raffinements  de  la  science  (1).  » 

On  a  peu  de  détails  sur  cette  école  du  Para- 
det,  sur  cette  académie  de  scolastique  au  milieu 
des  champs.  L'enseignement  du  philosophe  n'a- 
vait sans  doute  point  cliangé  de  caractère  ;  le 
soupçon  et  la  défiance  nt^  cessèrent  de  poursuivre 
SOS  succès.  Ainsi  on  lui  fit  un  crime  de  ce  nom 
du  Saint-Esprit  gravé  au  fironton  de  la  chapelle 
qu'il  avait  élevée,  la  coutume  étant  de  vouer  les 
églises  à  la  Trinité  entière ,  ou  au  Fils  seul  entre 
les  personnes  divines.  On  .voulut  voir  dans  ce 
choix  inusité  une  arrière-pensée,  et  l'aveu  dé- 
tourné d'une  doctrine  particulière  sur  la  Trinité. 
En  tous  cas,  c'était  une  nouveauté;  et  elle  ve- 
nait d'un  homme  de  qui  toute  nouveauté  était 
suspecte.  Avec  les  progrès  de  son  établissement, 
les  préjugés  hostiles  se  ranimaient  contre  lui. 
Parmi  les  nouveaux  adversaires  d'Abailard ,  le 
plus  formidable  était  saint  Norbert ,  qui  fonda 
en  1 120 ,  dans  la  solitude  de  Prémontré,  près  de 
Laon ,  l'ordre  des  chanoines  réguliers ,  et  surtout 
saint  Bernard ,  abbé  de  Clairvaux.  Clairvaux  n'é- 
tait pas  à  une  grande  distance  du  Paraclet.  «  Il 
n'y  avait  pas  dix  ans  que  saint  Bernard ,  quit- 
tant Clteaux  par  l'ordre  de  son  abbé ,  était  des- 
cendu avec  quelques  religieux  dans  ce  vallon 
sauvage,  pour  y  fonder  un  monastère.  En  peu  de 
temps  il  avait  réuni  dans  ce  lieu ,  nommé  d'abord 
la  vallée  d'Absinthe ,  et  sous  la  loi  d'une  vie  sé- 
vère et  d'une  piété  ardente ,  de  sombres  céno- 
bites ,  qui  tremblaient  devant  lui  de  vénération , 
de  crainte  et  d'amour.  Il  avait  créé  là  une  ins- 

•  n  Abailard,  Epist.  I ,  p.  M.  —  M.  de  Réooaat,  ÀM' 
tard,  1. 1 ,  p.  108. 
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titution  qui,  sans  être  illettrée  ni  grossière,  con- 
trastait singulièrement  avec  l'esprit  indépendant 
et  raisonneur  du  Paraclet.  Clairvaux  renfermait 
une  milice  active  et  docile ,  dont  les  membres 
sacrifiaient  toute  passion  individuelle  à  Tintérét 
de  rÉglise  et  à  Tœuvre  du  salut.  C'étaient  des 
jésuites  austères  et  altiers.  Le  Paraclet  était 
comme  une  tribu  libre,  qui  campait  dans  les 
champs,  retenue  par  le"  seul  lien  du  plaisir  d'ap- 
prendre et  d'admirer,  de  chercher  la  vérité  au 
spectacle  de  la  nature,  voyant  dans  la  religion 
une  science  et  un  sentiment,  non  une  institu- 
tion et  une  cause.  C'était  quelque  chose  comme 
les  solitaires  de  Port-Royal ,  moins  l'esprit  de 
secte  et  les  doctrines  du  stoïcisme  (1).  u 

Deux  institutions  aussi  opposées  et  aussi  voi- 
sines ne  devaient  pas  manquer  d'être  rivales  ou 
même  ennemies.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'A- 
bailard  se  sentit  menacé.  De  tout  temps  enclin 
à  l'inquiétude,  ses  malheurs  l'avaient  rendu 
craintif.  Pendant  les  derniers  jours  qu'il  passa 
au  Paraclet,  il  s'attendait  incessamment  à  être 
traîné  devant  un  concile  conmie  hérétique.  Tout 
était  pour  lui  l'éclair  annonçant  la  foudre.  Quel- 
quefois il  tombait  dans  un  désespoir  si  vio- 
lent ,  qu'il  formait  le  projet  de  fuir  les  pays  ca- 
tholiques ,  de  se  retirer  chez  les  idolâtres ,  et 
d'aller  vivre  en  chrétien  parmi  les  ennemis  du 
Christ.  11  espérait  là  plus  de  charité  ou  plus 
d'oubli  (2).  Ce  fut  dans  cette  disposition  d'esprit 
qu'il  quitta  le  Paraclet,  pour  se  réfugier  an  fond 
de  la  Bretagne.  Là  il  choisit  pour  lieu  de  re- 
traite l'antique  monastère  de  SaintrGuildas  de 
Rhuys ,  dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  un 
promontoire  qui  s'étend  le  long  de  la  baie  et 
des  lagunes  du  Morbihan ,  au  sommet  de  rochers 
battus  à  leur  pied  par  les  flots  de  l'Océan. 
Abailard  devint  abbé  de  ce  monastère.  C'est  là 
probablement  qu'il  écrivit  son  Sic  et  Non  (  le 
Oui  et  le  Non),  livre  singulier,  publié  pour  la 
première  fois  ])ar  M.  Cousin,  sur  deux  manus* 
crits  du  quatorzième  siècle  (  découverts  l'un  à 
Tours ,  et  1  autre  à  Avranches  ),  que  nous  fûmes , 
en  1835 ,  chargé  de  collationner.  C'est  un  re- 
cueil de  passages  extraits  des  Pères  de  l'Église, 
et  qui  disent  le  pour  et  le  contre  sur  les  prin- 
cipales questions  de  la  foi.  Abailard  n'y  ajoute 
lui-même  aucune  réflexion  :  c'est  un  débat  à 
vider  entre  les  docteurs  reconnus  de  l'Église.  Ce 
livre  et  la  Théologie  chrétienne  le  ramenèrent 
dans  la  lice.  Saint  Bernard ,  «  qui  faisait  sous 
la  bure  la  police  des  trônes  et  des  sanctuaires ,  » 
le  dénonça  au  saint-siége.  «  L'esprit  humain, 
dit-ii  dans  son  premier  appel  aux  cardinaux, 
l'esprit  humain  usurpe  tout,  ne  laissant  plus 
rien  à  la  foi.  Il  touche  à  ce  qui  est  plus  foi*t  que 
lui  ;  il  se  jette  sur  les  choses  divines ,  il  force 
plutôt  qu'il  n'ouvre  les  lieux  saints...  Lisez, 
s'il  vous  plaît,  le  livre  de  Pierre  Abailard,  qu'il 


•  (1)  M.,  de  Rémusat ,  ^6«iard ,  t.  I,  p.  118. 
(2)  AbatU,  Epi$t.  \,  p.  32. 


appelle  Théologie  (1).  »  Ici  saintBemard  dé- 
nonce l'esprit  humain  :  dans  son  épitrc  à  Inno- 
cent II ,  qu'il  avait  fait  reconnaître  pape  par  les 
rois  de  la  chrétienté ,  il  dénonce  l'homme  :  «  La 
peste  la  plus  dangereuse,  une  inimitié  domes- 
tique a  éclaté  dans  le  sein  de  l'Église;  une  nou- 
velle foi  se  forge  en  France.  Le  maître  Pierre  el 
Amauld  de  Bresce ,  ce  fléau  dont  Rome  vieni 
de  délivrer  lltalie,  se  sont  ligués  et  oonspireot 
contre  le  Seigneur  et  son  Christ.  Ces  deux  ser- 
pents rapprochent  leurs  écailles  {squamma 
squammœ  conjungitur)  ;  ils  corrompent  la  foi 
des  simples,  ils  troublent  l'ordre ^es  mœurs... 
L'un  était  le  lion  rugissant,  l'autre  (Abailard) 
est  le  dragon  qui  guette  sa  proie  dans  les  ténè- 
bres; mais  le  pape  écrasera  le  lion  et  le  dragon... 
Père  bien  aimé,  n'éloigne  pas  de  l'Église,  épouse 
du  Christ,  ton  bras  secourable;  songe  à  sa  dé- 
fense, et  ceins  ton  glaive  (2).  »  Dans  sa  circulaire 
à  tous  les  évêques  et  cardinaux  de  la  cour  de 
Rome,  saint  Bernard  tient  le  même  langage.  11  leui 
rappelle  que  leur  oreille  doit  être  ouverte  aux  gé- 
misscmentsde l'épouse  ;  qu'ils doiventreconnattrc 
leur  mère,  et  ne  pas  l'abandonner  dans  ses  tri- 
bulations; il  leur  dénonce  la  témérité  de  cet 
Abailard,  persécuteur  de  la  foi,  ennemi  de  la 
croix ,  moine  au  dehors ,  hérétique  au  dedans, 
religieux  sans  règle ,  abbé  sans  discipline ,  cou- 
leuvre tortueuse  qui  sort  de  sa  caverne,  hydre 
nouvelle  à  qui ,  pour  une  tête  coupée  à  Soissons, 
il  en  repousâe  sept  autres. 

La  cour  de  Rome  ne  pouvait  rester  sourde  à 
la  voix  de  celui  que  les  rois  et  les  papes  invo- 
quaient comme  l'arbitre  de  leurs  différends.  Un 
concile  fut  convoqué ,  le  dimanche  2  juin  1 140,  è 
Sens,  cité  tout  ecclésiastique,  alors  métropole  de 
Paris.  Il  y  eut  un  grand  concours  d'archevêques, 
d'évêques  et  d'abbés;  le  roi  Louis  YII,  dit  k 
Jeune,  assista  avec  toute  sa  cour  à  ce  concile  so- 
lennel. L'éloquent  et  puissant  saint  Bernard 
hésita  un  moment  à  se  mesurer  avec  le  géanl 
de  la  dialectique  (3).  Abailard  parut  au  milieu  de 
l'assemblée.  En  face  de  lui ,  dans  une  cliairc 
qu'on  montrait  encore  avant  la  révolution,  saînl 
Bernard  était  debout ,  acceptant  le  rôle  de  pro< 
moteur,  c'est-à-dire  d'accusateur  devant  le  con- 
cile, qu'il  semblait  présider.  Il  tenait  à  la  main  lei 
livres  incriminés.  On  en  avait  extrait  dix-sepi 
propositions,  qui  devaient  renfermer  les  bérésiei 
d'Arius,  de  Sabellius ,  de  Nestorius  et  de  Pélagei 
concernant  la  Trinité  et  la  grâce.  On  reprocliaH 
aussi  à  Abailard  d'avoir  enseigné  que  ce  n'esl 
pas  dans  l'acte  que  réside  le  péché ,  mais  dam 
la  volonté,  ou  plutôt  dans  l'intention  ou  le  oon- 
sentement  donné  sciemment  au  mal.  Saint  Ber- 
nard ordonna  qu'on  lût  ces  propositions  à  haute 
voix.  Mais  à  peine  cette  lecture  était-elle  ooro« 
mencée,  qu' Abailard  l'interrompit,  s'écriant  qu'il 

(1)  Saint  Bernard  ,  Epist.  clxxxviii. 
(«)  Salnl  Bernara,  Epist.  cccxxx. 
(8)  «  Abniilf  tum  quia  puer  sum,  et  tlie  Tlri>eUator  al 
adnlescenUa.  n  S.  Ocrn. ,  Epist,  clxxxix. 
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ne  Toulait  rien  entendre,  et  qu*il  ne  reconnais-  ^ 
sait  pour  juge  que  le  pontife  de  Rome;  et  il 
sortit.  Cette  conduite,  qui  a  donné  lieu  à  bien 
des  interprétations,  s'explique  tout  naturelle- 
ment :  Abailard  en  appelant  au  saint-siége,  et 
en  déclinant  la  compétence  d'un  tribunal  com- 
posé de  juges  prévenus  contre  lui ,  se  ménageait 
au  n)oins  quelque  chance  se  succès  ;  car  il  avait 
quelques  amis  à  Rome,  et  le  cardinal  Gui  de 
Castello  avait  été  son  élève.  Mais  tout  espoir  fut 
déçu.  Innocent  II  approuva  le  concile  de  Sens  : 
il   ordonna   que  les   livres  inciiminés  fussent 
brûlés ,  et  imposa  à  leur  auteur,  tanquam  Iiœ- 
retico,  un  perpétuel  silence.  (Rescrit  de  La- 
iran,  le  16  juillet  1120.  )  Abailard  publia  son 
apologie,  et,  convaincu  de  son  innocence,  il 
voulut  poursuivre  son  appel  au  saint-siége ,  et 
partit  pour  Rome.  £n  passant  à  Cluny ,  Pierre 
le  Vénérable ,  abbé  de  ce  monastère ,  le  retint 
dans  sa  solitude,  obtint > du  pape  son  pardon, 
et  parvint  à  le  réconcilier  avec  saint  Bernard. 
Quoique  Abailard  fÙt  entré  dans  le  dottre  plutôt 
par  dépit  que  par  piété ,  ses  lettres  à  Héloïse 
semblent  attester  qu'il  ne  tarda  pas  à  y  vivre 
dans  une  sainte  résignation.  Cette  tendre  amante 
était  alors  au  Paraclet;  elle  y  vivait  saintement, 
avec  plusieurs  autres  religieuses  (  Voy.  Héloïse  )  : 
c'est  là  qu'Abailard  lui  adressa  ces  paroles  mé- 
morables :  «(  Héloïse,  ma  sœur,  toi  jadis  si  chère 
dans  le  siècle,  aujourd'hui  plus  chère  encore  en 
Jésus-Christ,  la  logique  m'a  rendu  odieux  au 
monde.  Ils  disent  en  effet,  ces  pervers,  qui  per- 
vertissent tout  et  dont  la  sagesse  est  perdition', 
que  je  suis  éminent  dans  la  logique ,  mais  que 
j'ai  failli  grandement  dans  la  science  de  Paul.  En 
louant  en  moi  la  trempe  de  Tesprit,  ils  m'enlèvent 
la  pureté  de  la  foi.  C'est,  ce  me  semble ,  la  pré- 
vention plutôt  que  la  sagesse  qui  me  juge  ainsi.  » 
Suivant  l'exemple  de  celle  qu'il  appelait  5on  épottse 
en  Jésus-Christ  f  Abailard  trouva  un  moment 
dans  le  monastère  de  Cluny  la  paix  de  l'âme,  que 
les  plaisirs  et  la  gloire  n'avaient  pu  lui  procurer. 
Cependant  ses  forces  déclinaient  rapidement,  et 
une  maladie  de  peau  très-douloureuse  lui  laissait 
peu  de  tranquillité.  On  lui  fit  changer  d'air,  en 
l'envoyant  près  de  Châlons,  dans  le  prieuré  de 
Saint-Marcel.  Cette  maison  s'élevait  non  loin  des 
bords  de  la  Saône ,  dans  une  des  situations  les 
plus  agréables  et  les  plus  salubres  de  la  Bour- 
gogne. Là  il  continua  sa  vie  studieuse:  malgré 
ses  souffrances  et  sa  faiblesse,  il  ne  passait  pas  un 
moment  sans  prier  ou  lire,  sans  écrire  ou  dicter. 
Mais  tout  à  coup  ses  maux  prirent  un  carac- 
tère alarmant,  et  il  mourut  en  chrétien,  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans.  Héloïse  demanda  les  cendres 
de  son  époux,  et  les  obtint.  Abailard  les  lui 
avait  promises  de  son  vivant,  afm  qu'Héloîse  et 
ses  religieuses  se  crussent  plus  obligées ,  en  re- 
cevant ses  dépouilles  mortelles ,  à  prier  pour  le 
repos  de  son  àme.  «Alors  (disait-il  à  Héioïsedans 
une  de  ses  lettres),  vous  me  verrez,  non  pour 
répandre  des  larmes ,  il  n'en  sera  plus  temps  : 


versez-en  aujourd'hui  pour  éteindre  des  feux 
criminels  ;  vous  me  verrez  alors  pour  fortifier 
votre  piété  par  l'horreur  d'un  cadavre ,  et  ma 
mort,  plus  éloquente  que  moi,  vous  dira  ce  qu'on 
aime  quand  on  aime  un  homme.  »  Héloïse  fit 
enterrer  au  Paraclet  le  corps  d'Abailard,  im- 
mortalisé par  elle  autant  que  par  ses  écrits. 
Pierre  le  Vénérable  honora  son  tombeau  d'une 
épitaphe.  En  1792  le  Paraclet  fut  supprimé,  et 
vendu  au  profit  de  l'État;  la  révolution  y  res- 
pecta le  double  cercueil  contenant  les  restes 
présumés  d'Abailard  et  d'Héloïse,  qui  se  trou- 
vent aujourd'hui  à  Paris,  au  cimetière  du  Père 
Lachaise,  grâce  à  l'intervention  d'Alexandre 
Lenoir,  auteur  du  Mitsée  des  monuments 
français. 

Tout  le  monde  connaît  le  côté  dramatique 
de  la  vie  d'Abailard.  Voici  comment  M.  Cou- 
sin a,  le  premier,  fait  ressortir  la  valeur  philo- 
sophique de  ce  personnage  :  «  Héros  de  roman 
dans  l'Église,  bel  esprit  dans  un  temps  bar- 
bare, chef  d'école  et  pr^que  martyr  d'une  opi- 
nion, tout  concourut  à  faire  d^ Abailard  un  per- 
sonnage extraordinaire.  Mais  de  tous  ses  ti- 
tres, celui  qui  se  rapporte  à  notre  objet  et  qui 
lui  donne  une  place  à  part  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain,  c'est  l'mvention  d'un  nouveau 
système  philosophique,  et  l'application  de  ce 
système,  et  en  général  de  la  philosophie,  à  la 
théologie.  Sans  doute  avant  Abailard  on  trou- 
verait quelques  rares  exemples  de  cette  appli- 
cation périlleuse ,  mais  utile ,  dans  ses  écarts 
même,  aux  progrès  de  la  raison;  mais  c'est 
Abailard  qui  l'érigea  en  principe  :  c'est  donc  lui 
qui  contribua  le  plus  à  fonder  la  scolastique, 
car  la  scolastique  n'est  pas  autre  chose.  Depuis 
Charlemagne,  et  même  auparavant,  on  enseignait 
dans  beaucoup  de  lieux  un  peu  de  grammaire 
et  de  logique  ;  en  même  temps  un  enseignement 
religieux  ne  manquait  pas ,  mais  cet  enseigne- 
ment se  réduisait  à  une  exposition  plus  ou 
moins  régulière  des  dogmes  sacrés  :  il  pouvait 
suffire  à  la  foi ,  il  ne  fécondait  pas  l'intelligence. 
L'introduction  de  la  dialectique  dans  la  théolo- 
gie pouvait  seule  amener  cet  esprit  de  contro- 
verse qui  est  le  vice  et  l'honneur  de  la  scolas- 
tique. AbailaH  est  le  principal  auteur  de  cette 
introduction  ;  il  est  donc  le  principal  fondateur 
de  la  philosophie  du  moyen  âge  :  de  sorte  que 
la  France  a  donné  à  la  fois  à  l'Europe  4a  sco- 
lastique du  douzième  siècle  par  Abailard,  et  au 
commencement  du  dhL-septième,  dans  Descartes, 
le  destructeur  de  cette  même  scolastique  et  le 
père  de  la  philosophie  moderne.  Et  il  n'y  a 
point  là  d'inconséquence;  car  le  même  esprit 
qui  avait  élevé  l'enseignement  religieux  ordi- 
naire à  cette  forme  systématique  et  rationnelle 
qu'on  appelle  la  scolastique,  pouvait  seul  sur- 
passer cette  forme  même  et  produire  la  philo- 
sophie proprement  dite.  Le  même  pays  a  donc 
bien  pu  porter  à  quelques  siècles  de  distance 
Abailard  et  Descartes  ;  aussi    remarque-t-on 
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iMitro  €<"$  deux  hommes  une  umilitude  frap- 
pante, ù  travers  bien  des  différences.  Abailard  a 
cherché  à  se  rendre  compte  de  la  seule  chose 
qu'on  pût  étudier  de  son  tempe,  la  théologie; 
Doscartes  s'est  rendu  compte  de  ce  qu'il  était 
enfin  permis  d'étudier  du  sien,  l'homme  et  la 
nature.  Celui-ci  n'a  reconnu  d'autre  autorité 
que  celle  de  la  raison  ;  celui-là  a  entrepris  de 
transporter  la  raison  dans  l'autorité.  Tous  deux 
ils  doutent,  et  ils  cherchent;  ils  veulent  com- 
prendre le  plus  possible,  et  ne  se  reposer  que 
dans  l'évidence  :  c'est  là  l'esprit  commun  qu'ils 
empruntent  de  l'esprit  français.  £t  ce  trait  fon- 
damental de  ressemblance  en  amène  beaucoup 
d'autres  :  par  exemple,  cette  clarté  de  langage  qui 
natt  spontanément  de  la  netteté  et  de  la  précision 
des  idées.  Ajoutez  qu' Abailard  et  Descartes  ne 
sont  pas  seulement  Françaia,  mais  qu'ils  appar- 
tiennent à  la  même  province ,  à  cette  Bretagne 
dont  le.«  habitants  se  distiogueat  par  un  si  vif 
sentiment  d'indépendance  et  une  si  forte  person- 
nalité. De  là  dans  les  deux  illustres  compatriotes, 
ave<;  leur  originalité  naturelle,  avec  certaines  dis- 
[kosilions  à  médiocrement  admirer  ce  qui  s'était 
fait  avant  eux  et  ce  qui  te  fiiisait  de  leur  temps, 
rindé|K>ndance  poussée  souvent  jusqu'à  l'esprit 
de  querelle,  la  confiance  de  leurs  forces  et  le 
mépris  de  leurs  adversaires,  plus  de  consé- 
quence que  de  solidité  dans  leurs  opinions,  plus 
de  saj^cité  que  d'étendue,  plus  de  vigueur  dans 
la  trempe  de  l'esprit  et  du  caractàre  que  d'élé- 
vation et  de  profondeur  dans  la  pensée,  plus 
d'invention  que  de  sens  commun;  abondants 
dans  leur  sens  propre  plutât  que  s'élevant  à  la 
raison  universelle,  opiniâtres,  aventureux,  no- 
vateurs, révolutionnaires  (1).  » 

Les  ouvrages  d'Abailard  concernent  tous  la 
théologie  ou  la  pbiloaophie,  sauf  sa  correspon- 
dance avec  Hékiïse  et  son  Historia  calamita- 
tum.  Les  principaie^j  éditions  ont  pour  titre   : 

Pétri  AOailardi ,  philosofi ,  abbatis  Ruyen^ 
sis ,  et  Helousx ,  conjugis  efuê ,  prinue  Pa- 
radcteusis  abbaiissœ^  Opéra,  nunc  primum 
édita,  ex  nus.  codé.  Francisci  Aminiesii  ;  cum 
ejusdem  Prœfatione  apolùgeticay  et  censura 
doctortim  Parisiensium  ;  Paris  (  Buon  ),  1616 , 
in-4'. 

Pétri  Abailardi,  abbatis  Ruyensis,  et  Ne- 
loissaCy  abbatissâs  Paracletensis,  Opéra,  apriO' 
ris  editionis  erroribu*  purgata,  et  codd.  mss, 
collât  a,  cura  Hicbardi  Rawlinson  ;  Londres, 
171H,  in-8»;  Oxfort,  1728,  in-S". 

Mngistri  Pétri  Abailardï  Epistola,  qux 
est  historia  calamitatum  suarum,  ad  ami- 
cum  scripta.  Heloissx  et  Abxlardi  Epistolx 
qu,r  feruntur  quatuor  priores,  additis  codd, 
Amhoesii  et  Hawlinsonii  variis  lectionibus; 
edidit  J.  Gaspar  Orellius ;  Timn ,  1841,  in-4*'. 

Ancienne  Héloxse,  manuscrit  nouvellement 
retrouvé  des  lettres  inédites  d'Abailard  et 

iV.  T'oy.  Coosln,  Introduction  aux  Œttvres  inédites 
u' Abailard, 


d^HéUÂsey  trad.  par  de  Jx>nchamps,  et  pubL 
avec  des  notes  îustoriques  par  A.  de  Puyber- 
land{P,  R.  Auguis)  ;  Paris,  1823,  2  voL  in-8°. 

Lettres  d'Abailard  etd'Héloise,  trad»  du 
latin  sur  le  manuscrit  n°  2923  de  la  Biblio- 
thèque royale,  par  M,  Ed.  Oddoul  ;  précédées 
d'un  essai  sur  la  vie  et  les  écrits  d'Abailard 
et  d'HéUtise  jusqu'au  concUe  de  Sens,  par 
madame  Gui%ot,  et  continuéts  par  M.  Gui%ot  ; 
Paris ,  1837,  2  vd.  gr.  in-8<'. 

Ouvrages  inédits  d'Abailard,  pour  servir 
à  Vhistoire  de  la  philosophie  scolastique  en 
France;  publiés  par  3f.  Victor  Cousin;  Paris, 
de  rimpr.  royale,  1836,  gr.  in*4°.  On  y  trouve 
le  Sic  et  Non. 

La  meiUenre  édition  (encore  inachevée)  est 
celle  de  M.  Cousin  ;  elle  a  pour  titre  : 

Pétri  Abselardi  Opéra,  haettnus  seorsim 

édita,  nunc  primum  in  unumeollegii  testum, 

ad  /idem  librorum  ediiorum  seriptorumque 

recensuU,  notas^  argumenta,  indices  a4iicit 

Victor  Cousin;  Ptriê,  1850,  in-4<>.       F.  H. 

D^n  QervaUe,  riê  é'ÂbHUfrd  «C  d'HéloUe,'  ITM, 
t  vol.  io-tt.  —  Beringtoii ,  HUtwfi  of  AlnMard  and  Ht- 
loue,'  Und.,  nfl.  —  Fessier,  Abailard  vnd  HsloUe,- 
Rernn,  t  vol.  ln-8«,  ISOd.  —  0.  QuUot,  Suai  sur  la  vie 
et  !«•  êeritt  d'Abailard  et  d'HélaUe;  Pari* ,  ltS9u  - 
CouftiQ,  Introduction  aux  OEuvre$inêdite$d'jiëailardf 
Parts ,  18S6.  —  Ch.  de  Rémusat ,  Abélard,  t  vol.  ln-8<*  ; 
Paris,  1S4S. 

*ABAisi  (fAontas),  sculpteur  de  Modène, 
vivait  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  11  fit 
en  1451  plusieurs  statues  en  bois  pour  la  cathé- 
drale de  Ferrare. 

Cleognara ,  Storia  délia  scultura. 
*ABAM01fTI    ou   ABBAMONTE    (Joseph), 

homme  d'État  napolitain,  né  vers  1759,  mort  le  8 
août  1818. 11  se  distingua  d'abord  dans  la  profes- 
sion d'avocat,  et  prit  une  part  active  au  mouve- 
ment révolutionnaire  de  l'Italie.  A  Tarrivée  des 
Français,  il  fut  nommé,  en  1798,  secrétaire  géné- 
ral de  la  république  cisalpine  et  membre  de  la 
commission  executive  àNaples.  Le  roi,  qui  avait 
été.  forcé  de  fuir,  étant  revenu  en  1799,  Abamonti 
fbt  arrêté,  et  condamné  à  être  pendu  ;  mais  on 
le  comprit  pnesque  aussitôt  dans  la  liste  de  ceux 
qui,  au  nombre  de  douze,  furent  amnistiés.  Il 
revint  alors  à  Milan,  où  il  fut  rétabli  dans  les 
mêmes  fonctions  qu'il  y  avait  remplies  préèé- 
dcmment.  Il  les  exerça  tant  que  ce  pays  demeure 
en  république.  Au  commcneement  de  1805  il 
donna  sa  démission,  retourna  à  Naples,  et  dis- 
parut de  la  scène  politique. 

Tlpaido,  Biografla  dagli  Italiani  iltustri ,  toI.  II, 
p.  U5. 

kBkJtcovtLTiCharleS'Xavier'joseph  Frah- 
QUBviLLE  d'  ),  ministre  de  Louis  XVI,  né  à  Douai, 
le  4  juillet  1758,  mort  le  9  septembre  1792.  Neveu 
de  Calonne,  et  ayant  adopté  les  principes  de  la 
révolution,  il  obtint  un  avancement  rapide  dansia 
carrière  militaire.  Après  la  journée  du  20  Juin 
1792,  il  devint  ministre  de  la  guerre.  11  lit  en 
cette  qualité  à  l'Assemblée  législative,  dans 
la  séance  du  27  juillet,  un  rapport  sar  Télal 
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des  rrontières  du  nord,  et  lui  annonça  le 
clHtlx  qu'il  aTait  fait  des  généraux  Serran, 
Custine,  Cfaarton  et  Beauhamaig,  pour  com- 
inimder  le  camp  de  Soissons.  Il  fit  en  même 
temps  connaître  la  fermentation  qui  s'était  élevée 
dans  ce  camp,  à  l'occasion  de  morcealix  de 
Terre  trouvés  dans  le  pain  des  soldats.  Ce  fait, 
présenté  d'abord  sons  l'apparence  d'un  crime , 
se  réduisit  à  la  chute  accidentelle,  dans  la  pAte, 
de  quelques  parcelles  de  vitraux  d'une  vieille 
église  où  la  boulangerie  était  établie.  Dénoncé 
par  Tburiot,  Abancourt  fut  décrété  d'accusation 
à  la  séance  du  10  août,  arrêté  le  même  jour 
avec  Bertliier,  son  premier  commis,  envoyé  dans 
la  prison  de  la  Force,  et  de  là  transféré  à  Orléans. 
Il  téi  tué  à  Versailles,  le  9  septembre  1792, 
avec  les  autres  prisonniers  de  la  haute  cour 
qu'on  ramenait  à  Paris. 
BfôfraphU  nomveUe  des  C^htmnporatHs ,  1. 1 ,  p.  M. 

ABAMCOVRT  {François- Jean  Yillemain  o'), 
littératinir  français,  né  à  Paris,  le  22  juillet  1745, 
mort  le  10  juin  1803.  Il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  une  Ode  snr  l'anniversaire 
du  Dauphin  et  le  Mausolée  de  Marie-José- 
phine de  Sojpc,  dauphine  de  France;  Paris, 
1767,  in-8*  (concours  pour  les  prix  de  l'Aca- 
démie flrançaise  ).  On  a  encore  de  lui  :  la  Mort 
d'Adam ,  tragédie  en  trois  actes,  imitée  de  Tal- 
lemand  de  Klopstock;  in  Bienfaisance  de  Vol- 
taire,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  1791; 
Voltaire  à  Romilly;  la  Convalescence  de  Mo- 
/ièrf  ;  plusieurs  drames,  quelques  proverbes, 
des  contes  et  des  pièces  de  poésie,  dont  la 
plupart  sont  insérées  dans  le  Mercure  et  autres 
recueils  littéraires. 

Stbaticr  deCMtres,  tes  iroi$  Siiclet  de  la  littérature 
Jrançaiêe,  t;  I ,  p.  lOf.  —  Aiofr.  deê  cùniemporain». 

ABANCOURT  (  Charles  ^Frérot  o'),  ingé- 
nieur français,  né  à  Paris,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  mort  à  Munich,  en  1801.  Il 
résida  longtemps  en  Turquie.  De  retour  en 
France ,  il  M  employé  par  l'Assemblée  consti- 
tuante en  qualité  dlngénfetir-géograpiie;  puis 
il  obtint  la  direction  du  dépM  des  cartes  et 
plans  de  la  commission  des  travaux  publics. 
Nommé  ehef  do  bureau  topographique  de  l'ar- 
mée du  Danube ,  il  leva  une  carte  générale  de 
la  Suisse.  Il  a  publié,  en  collaboration  avec  Du- 
pain-Triel ,  un  oposoule  intitulé  :  Recherches 
fféop-aphiques  sur  les  hauteurs  des  plaines 
du  royaume ,  sur  les  mers  et  leurs  côtes,  etc.; 
Paris  (  J.  B.  Hérault  ),  1791,  in-4^. 
inoçraphic  nouvcite  dêi  Ccniemporaifu. 

ABANo  {Pierre  d'),  en  latin  Petrus  de 
Apono,  médecin  et  alchimiste  itaUen,  né  à 
Abano,  près  de  Padoue,  en  1246,  nwrt  vers  1320 
(  d'après  Facciolati ,  Fasti  gymnasii  Patavini, 
p.  l.S  ).  On  le  nomme  aussi  Petrus  de  Padua. 
Sa  vie ,  comme  celle  de  tous  les  astrologues  et 
alchimistes,  est  un  mélange  de  contes  et  de  réa- 
lités. 11  étudia,  dit-on,  le  grec  à  Constanti- 
Dople ,  les  mathématiques  à  Padoue,  et  ftit  reçu 


à  Paris  docteur  en  médecine  et  en  philoso- 
phie. Il  revint  ensuite  à  Padoue ,  où  il  professa 
avec  éclat  la  médecine ,  d'après  la  doctrine  des 
Arabes ,  dont  il  fut  un  admirateur  enthousiaste. 
11  s'acquit  une  grande  réputation  de  praticien, 
et  en  abusa  :  on  raconte  qu'il  refusait  de  voir 
des  malades  hors  de  la  ville,  à  moins  de  cin- 
quante éeus  par  visite;  et  qu'il  ne  se  rendit 
auprès  du  pape  Honorius  IV,  qui  l'avait  fait 
appeler,  qu'après  qu'on  lui  eut  promis  quatre 
cents  ducats  par  jour.  Ses  ennemis,  jaloux  de 
sa  renommée  et  de  ses  richesses ,  le  dénoncèrent 
à  l'inquisition  comme  magicien.  Us  l'accusèrent 
de  posséder  la  pierre  philosophale ,  de  faire  re- 
venir dans  sa  bourse,  avec  l'aide  du  diable, 
l'argent  qu'il  dépensait.  Sa  pierre  pliilosophale , 
c'était  de  savoir  se  faire  payer  de  ses  clients  ; 
le  diable,  c'était  son  économie.  Ils  l'accusaient 
aussi  d'avoir  appris  les  sept  arts  libéraux,  par 
le  moyen  de  sept  lutins  qui  tenaient  leur  aca- 
démie dans  une  fiole.  Les  inquisiteurs  instruir 
sirent  son  procès.  D'Abano  eût  été  condamné  au 
supplice  du  feu ,  si  la  mort  naturelle  ne  l'eût 
frappé  dans  cet  intervalle.  Le  trilmnal  n'en  pro- 
nonça pas  moins  l'arrêt  de  condamnation  :  il 
ordonna  que  le  corps  fût  exhumé,  et  livré  au  bû- 
cher. Un  ami  enleva  le  cadavre  secrètement,  et 
le  cacha  dans  une  église.  Les  inquisiteurs  s'en 
prirent  au  portrait  d'Abano,  et  le  firent  brûler  en 
place  publique  par  le  bourreau.  En  1560,  Pierre 
de  Lignamine  fit  une  épitaphe  latine  très-simple 
en  mémoire  d'Abano ,  à  l'entrée  de  l'église  de 
Saint-Augustfn.  Frédéric^  duc  d'Urbin,  plaça 
parmi  les  statues  des  hommes  illustres  celle  de 
ce  médecin  alchimiste.  Le  sénat  de  Padoue  la 
fit  mettre  sur  la  porte  de  son  palais,  parmi  celles 
de  Tite-Live,  d'Albert  et  de  Junius  Paulus.  On 
a  signalé  comme  une  particularité  d'Abano  son 
aversion  extrême  pour  le  lait  et  le  fromage  :  il 
n'en  pouvait  voir  même,  dit-on,  sans  toRibei* 
en  syncope. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  sur  la  méde- 
cine, sur  l'astrologie  et  sur  l'alchimie.  Le  plus 
connu  est  son  Conciliator  differentiarum  qttx 
inter  philosopfios  et  medicos  versantur  ;  Man- 
toue,  1472,  et  Venise,  1476»  in-fol.  :  ouvrage  rare, 
quoique  imprimé  plusieurs  fois  (Florence,  1520  ; 
Venise,  1483,  1496,  1548,  in-fbl.;  Pavie,  1490; 
BAle,  1535,  in-fol.  ).  L'auteur  y  cherche  k  con- 
cilier les  opiniom  des  philosophes  avec  celles 
des  médecins,  et  cite  souvent  les  médecins  arabes, 
particulièrement  Averroès.  —  Ses  autres  ouvra- 
ges sont  :  de  Venenii  eorumque  remediis  li- 
ber; Mantoue,  1472,  in-4°;  réimprimé  à  Rome, 
par  Ph.  de  Lignamine,  1475;  trad.  en  français 
par  L.  Boet ,  Lyon  ,  1593,  in-12.  La  bibliothèque 
de  Bâle  possède  un  beau  manuscrit  latin  (in-fol.) 
de  ce  traité  des  Poisons  ;  —  Geomantia;  Venise, 
1506  et  1556,  in-8°;  —  Expositio  problema- 
tum  Aristotelis ;  Mantoue,  1475,  in-fol;  — 
Nippocratis  Demedicorumastrologia  libellus, 
en  gr.  et  lat.;  Venise,  1485,  in-4*';  —Astrola' 


31 


AKANO  —  ABARBANEL 


32 


bhnn  planum  in  tabulis  ascendens,  continens 
qualibet  hora  atque  minuta  xquationes  do- 
montm  cœli,  etc.;  Venise,  1502,  m-4°;  — 
Dîoscorides ,  digestus  alphabetico  ordine; 
Lyon,  1512,  m-4";  ^  Heptameron;  Paris, 
1474,  in-4°;  —  Textus  Mesues  noviter  emen- 
datus,  etc.;  Venise,  1505,  in-8**;  —  Decisiones 
physionomicœ  ;  1548,  in-8°  (  la  Bibliothèque  im- 
'pénale  de  Paris  possède  un  manuscrit  (  n""  2598  ) 
de  cet  ouvrage,  sous  le  titre  Liber  compila- 
tionis  physionomie  a  Petro  de  Padua) ; — 
Quxstiones  de  febiibus  ;  P&doue ,  1482,  ms. 
n**  4872  de  la  Bibliothèque  nationale;  —  Galeni 
Tractatus  varii  a  Petro  Paduano  latinitate 
donati ,  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  à  Venise  ;  —  les  Éléments  pour  opérer 
dans  les  sciences  magiques,  manuscrit  français 
de  la  Bibliothèque  de  TArsenal  à  Paris. 

KIoy,  Dictionnaire  Jiistorique  dé  ta  médecine ,  article 
APOiro.  —  !..  Rain,  Repertorium  bibliographicum ,  art. 
AUANO,  —  Mazzuchelll,  EaceoUa  d'opuscoti  scientiflci 
e  ftlologici;  Venise  ,  1741.  —  Fabrlcius.  Bibliotheec  la' 
tina  medix  et  injlmse  latinitatis,  t.  V,  p.  S41.  —Tlra- 
boschi,  Storia  délia  letteratura  italiana,  t.  Y,  p.  17t. 
—  Sprenfjel,  dans  jiUgemeine  Eneyclopadie.  —  F.  Hoe- 
fer,  Histoire  de  la  chimie',  1 1. 

ABAN'TiDAS,  fils  de  Paséas ,  usurpa  le  sou- 
verain pouvoir  à  Sicyone,  sa  patrie,  vers  Fan  267 
avant  J.-C.  Les  citoyens  assemblés  avaient  déféré 
le  gouvernement  à  Glinias ,  le  plus  brave  des  Si- 
cyoniens.  Abantidas  le  fit  assassiner,  et  pour- 
suivit tous  les  parents  et  les  amis  de  sa  victime. 
Clinias  avait  un  fils,  âgé  de  sept  ans,  nommé 
Aratus,  qui  échappa  au  massacre  de  tous  ses 
proches  en  se  réfugiant,  au  milieu  du  tumulte, 
dans  la  maison  de  Sozo,  sœur  du  tyran.  Bientôt 
Abantidas  fut  assassiné  à  son  tour  par  les  ven- 
geurs de  Clinias. 

Platarque,  Aratus,  t,  3.  —  Pausanias,  Il ,  8. 

ABAQUA  OU  ABALA,  mère  de  l'empereur 
Maximin ,  successeur  d'Alexandre  Sévère ,  était 
Alaine  de  nation;  elle  épousa  le  Goth  Mecca. 
C'est  dans  un  village  de  la  Thrace  qu'elle  donna 
le  jour  à  Maximin,  qui  fut  longtemps  simple 
berger  (  Voy.  Maximin  }. 

ABAEBAMBL  (  AbABANEL,  AbRABANEL,  IsaoC 

B4RBANELLA),  docteur  célèbre  de  la  seconde 
école  rabbinique  en  Espagne ,  né  à  Lisbonne,  en 
1437,  mort  à  Venise,  en  1508.  Il  égala  Maïmonide 
et  Aben-Ezra  en  savoir  et  en  réputation  ;  mais 
la  fortune  fut  pour  lui  moins  avare  de  ses  fa- 
veurs. Alfonse  V,  roi  de  Portugal ,  [lui  facilita 
par  sa  protection  l'accès  des  emplois  et  des 
lionneurs.  Cette  bienveillance  accordée  à  un 
savant  juif  par  un  prince  clirétien  devait  blesser 
l'opinion  dans  cet  Âge  d'intolérance  ;  aussi  attirâ- 
t-elle sur  Abarbancl  les  persécutions  de  i'envie. 
Haï  depuis  longtemps  de  Jean  II,  il  perdit  tous 
ses  emplois,  et  courut  même  risque  de  la  vie , 
lorsque  ce  dernier  succéda  au  roi  Alfonse. 
Forcé  de  fuir  en  Castille ,  il  y  fut  d'abord  très- 
bien  accueilli  par  Ferdinand  et  Isabelle,  qui 
eurent  recours  à  ses  talents  pour  rétablir  leurs 
finances  délabrées.  Mais  l'on  touchait,  en  Espa- 


gne ,  à  l'époque  fatale  du  triomphe  de  Tinquisi- 
tion.  Le  fanatisme  ayant  prononcé  l'expulsion 
des  juifs,  ni  les  services  ni  le  mérite  et  la  re- 
nommée d'Abarbanel  ne  purent  le  soustraire  à  la 
proscription  générale.  11  se  retira  d'abord  à  Na- 
pies  ,  où  il  obtint  la  confiance  du  roi  Ferdi- 
nand I".  Charles  Vin,  roi  de  France,  s'étant 
emparé  du  «royaume  de  Naples  à  la  mort  de 
Ferdinand,  Abarbanel  s'enfuit  en  Sicile  avec  le 
successeur  légitime  de  ce  prince,  Alfonse  n, 
à  qui  il  demeura  fidèle.  La  mort  d 'Alfonse  le 
contraignit  encore  à  se  réfugier  à  Corfou,  de  \k 
dans  la  PouiUe ,  et  enfin  à  Venise  ;  il  s'y  con- 
cilia la  faveur  publique  en  terminant  les  conteâ- 
tations  qui  s'étaient  élevées  enti*e  les  Vénitiens 
et  les  Portugais ,  au  sujet  du  commerce  des  épi- 
ceries. Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  mourut ,  à 
l'âge  de  soixante  et  onze  ans  Au  milieu  des  tra- 
vaux et  des  soucis  d'une  vie  si  agitée ,  il  avait 
toujours  su  trouver  du  temps  pour  l'étude  de  sa 
religion ,  de  la  philosophie  et  des  lettres.  Il  a 
laissé  de  nombreux  écrits ,  qui  ont  presque  tous 
pour  objet  l'interprétation  de  la  Bible,  l'histoire 
du  peuple  juif,  et  la  défense  de  ses  croyances. 
On  lui  doit  un  récit  historique  des  persécutions 
que  les  Juifs  avaient  éprouvées  jusqu'au  temps 
où  il  a  vécu  ;  des  dissertations  sur  le  monde,  le 
ciel  et  l'enfer;  une  explication  du  Uvre  d*ÉKé- 
chiel  ;  enfin  des  commentaires  sur  tous  les  livres 
historiques  de  l'Ancien  Testament.  On  a  remar- 
qué que,  dans  l'un  de  ses  livres,  Abarbanel, 
bien  qu'il  ait  joui  souvent  de  la  faveur  des  rois, 
avait  manifesté  des  opinions  très-républicaines. 
Les  ouvrages  de  ce  savant  Israélite  sont  écrits 
en  hébreu  ;  presque  tous  ont  été  traduits  en  la- 
tin par  Buxtorf.  Le  Peroschal  Hattorah  (Com- 
mentaire du  Pentateuque)  fut  imprimé  à  Venise, 
en  1579;  le  Peroscà  al  Nebim  Rishomim 
(  Commentaire  sur  les  derniers  prophètes  )  et  le 
Perosch  Nebim  Acheroxim  (  Commentaire  sur 
les  premiers  prophètes)  parurent  dans  )a  collec- 
tion de  Sondni;  Venise,  1520,  iii-fol.;  le  Aiw 
shmia  Jeshuala  (le  Prédicateur  du  salut),  re- 
cueil des  prophéties  concernant  le  Messie,  fut 
imprimé  à  Amsterdam,  en  1644,  in-4°;  le  Rosch 
Amana  (Tète  de  la  foi),  expliquant  les  prin- 
cipes de  la  reUgion  juive,  parut  à  Venise,  1545, 
in-4*'.  —  Abarbanel  était  fortement  attaché  à  la 
foi  de  ses  pères;  mais,  quoiqu'il  ne  fût  exempt 
ni  d'aigreur  ni  d'irritation  dans  ses  écrits ,  il  se 
montra  cependant  toujours  bienveillant  dans  ses 
relations  personnelles  avec  les  chrétiens.  Les 
juifs  comptent  Abarbanel  au  nombre  de  leurs 
hommes  les  plus  illustres.  Il  laissa  deux  fils, 
dont  l'un  se  distingua  à  la  fois  comme  médecin 
et  comme  littérateur  par  un  poëine  italien  inti- 
tulé Dialogi  d'Ainorc;  l'autre  embrassa  la  re- 
ligion chrétienne  :  le  fils  de  ce  dernier  publia  à 
Venise,  eu  1552,  un  recueil  de  lettres  îiébraïqnea. 
(End.  des  g.  du  m. ,  avec  add.) 

B.-irtoloccI,    Oiblioth.  mng,  rabb.,    111,  S74.  8S8.  -^ 
Vfolt,  Biblioth.  hebr.,  I,  osl-OiO;  III,  5(0-S4V  ,  IV;  fH. 


ABARBANEL 


*  ABIBCA  (  DOK  Joaquin  ),  éTËqne  de  Léon, 
né  en  1780,  dÀns  l'AragoD,  mort  eo  IH4t,  Il  lût 
un  des  cbeft  du  pirti  de  don  Oriot  en  Espa- 
(pie.  Es  isae  il  fat  arrêté  près  de  Bordesai  par 
le  goDTenieinent  français ,  et  exilé  i  Francfort , 
d'où  il  alla  rejoindre  le  prétendant  dam  les  pro' 
Tinces  baeqoes,  avec  des  secoars  d'ai^nt  txm- 
sldérsblea,  que  lui  avait  avancés  le  parti  tory,  n 
tomtn  bJenÛt  en  disgrâce,  et  mourut  dans  un 
convHil  de  cannes  à  lama,  pris  de  Tnrin. 


ABABCA    DS   BOLKà  T    l>OmTIieAL  (  Don 

Jérôme  ne  ),  seigneur  aragonais  du  seiiîème 
siMe,  compoaa,  en  latin,  une  Histoire  du 
royaume  d'Aragon,  i  laquelle  l'historien  Zarita 
a  empninté  beaucoup  de  documents.  Cette  his- 
toire est  restée  inédite. 


ABARCA  (  Pierre  ),  jésnile  espagnol,  né  k 

Jaca,  en  iei9,  mort  à  Valenda,  le  1"  octobre 
1693.  Il  fut  professeor  de  ttiéologie  à  Salaman- 
que,  et  maître  de  la  corporation  (  nuiettro  del 
gremio  J  de  cette  université.  Ou  a  de  lui  quel- 
ques traités  de  théologie,  et  une  histoire  d'Aragcm, 
sousletitredeloj  Aeyejrfcira^nenannulM 
historicos  dtitrtbtiidos  ;  Madrid  et  Salaroan- 
que,  16S2  et  ies4,  2  voI.  in-f<ri.  :  ouvrage  fort 


ABABis,  prCtre  d'Apollon  ru^perboréen, 
ttail  Scythe,  et  vécut,  suivant  les  uns,  avant  la 
ftuerre  de  Troie ,  et,  raivant  les  autres,  du  temps 
de  Pythagore.  H  avait  reçu,dit-oa,  de  Dieu, 
Mitre  l'esprit  de  divination,  une  flèche  volante, 
qui  était  d'or ,  selon  Jamblique,  et  sur  laquelle 
il  traversait  les  airs.  Il  fit  nu  voyage  k  Athènes 
a  qualité  d'ambassadeur  de  sa  nation,  dans  un 
temps  où  une  peste  et  une  famine  cruelle  déso- 
laient les  Dations.  Ou  lui  attribna  de  trto-gran- 
des  oonnaistancea  en  médedoe,  et  Platon  le  re- 
garde comme  uo  grand  maître  dans  l'art  des  in- 
cantations. 


t.  II.  —  Go(Urw4  ïipr.  DiiuTtatio  t4  jtandt;  ups., 

A  BAS,  doDiiéuie  roi  des  Aigiois,  Sis  de  Lyn- 
cée  et  d'Hypennnestre.  11  fut  père  de  Pnetus  et 
il'Acrisius,  et  ueul  deTersée.  C'est  de  loi  que 
les  rois  ses  successeurs  furent  appdés  Aban- 

Oiftbt,  la  CÂron.  —  PiDunlui  llb  II. 
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24  août  1634.  Pacltad'Erzeromnlorsde  la  dépo- 
sition etde  la  mort  d'Osoun,  en  1622,  il  refusa 
de  reconnaître  le  nouveau  snltan  Mustapha , 
s'onpara  d'une  partie  de  l'Anatolie,  et  lit  périr 
dans  les  sapplices  tons  les  janissaires  qui  lui 
tomtièrent  entre  les  mains.  Ce  fut  seulement  en 
1628,  SOUS  le  règne  de  Murad,  qu'il  lit  sa  sou- 
miAsku,  et  reçut  le  pachalik  de  Bosnie  en 
échange  de  celui  d'Eneroum.  Les  rigueurs  qu'il 
exerça  contre  les  janissaires  lui  valurent  un  non- 
'veau  déplacement.  Nommé  gouvemeur  de  Wid- 
din,  il  prit  le  commandement  des  troupes  ras- 
semblée!) à  OciaLow  et  k  Siltstrie  pour  la  guerre 
de  Pologne.  La  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de 
Murad  excita  la  jalousie  du  caiinacun  Bîeram- 
Pacha,  du  mufti  Yahia-ElTendi  et  de  Mustapha, 
l'un  dea  favoris  du  sultan;  ils  se  liguèrent  en 
secret  contre  Abasa,  et  parvinrent  à  éveiller  les 
aoupçons  de  Murad.  Celui-ci  ordonna  do  le 
mettre  à  inort.  Abasa  en  recevant  la  sentence 
se  contenta  de  dire  :  "  C'est  la  volonté  de  mon 
padichfthl  u  et  il  tendit  sa  tête  au  bourreau. 

Uimmcr.  BItloin  Ot  rsiiptri  ntUmm. 

ABASCAL  (  DoD  JosÉ  Fernando  ),  vice-roi 
du  Pérou,  nék  Oviedo,  en  1743,  et  mort  k  Ma- 
drid, le  30  juin  IBll.  Entré  au  service  militaire 
en  1762,  il  resta  vingt  ans  dans  les  grades  infé- 
rieuTB,  fut  promu  colonel  eu  1793,  puis  briga- 
dier pendant  la  guerre  avec  la  France.  En  I79« 
il  fut  envoyé  comme  lieutenant  de  roi  k  l'tle  de 
Cuba ,  et  eut  part  à  la  déTense  de  la  Havane 
contre  les  An^s.  Appelé  peu  de  temps  après 
au  commandement  général  et  k  l'intendance  du 
royaume  de  la  Nouvelle- Galice,  Abascal  déploya 
dans  ce  poste  tant  de  talents  et  d'actirilé,  qu'il 
mérita  d'être  nonjmé  vice-roi  du  Pérou.  La 
temps  approctiait  où,  par  suite  des  événements 
survenus  en  Espagne,  une  vaste  insurrection  al' 
laltdiangerla  fïce  de  l'Amérique  du  Sud.  Abas- 
cal, qui,  dans  la  traversée  pour  aller  prendre 
possession  de  sa  nouvelle  charge,  était  tombé  aux 
mains  des  Anglais,  eut  encore ,  ^rès  s'en  être 
échappé,  les  plus  grands  obstacles  k  vaincre 
pour  se  rendre  au  Pérou.  Les  observations  qu'il 
eut  l'occasion  de  faire  dans  ce  voyage  lui  furent 
plus  tard  d'un  grand  avantage.  Joignant  le  fer- 
meté k  la  prudence,  il  réussit  k  se  concilier  la 
confiance  générale  en  même  temps  qu'il  parvint 
k  donner  une  direction  utile  k  l'activité  d'une 
fonle  de  partisans.  La  ville  de  Lnna,  constam- 
ment Qorissante  malgré  les  troubles  qui  agitèrent 
le  Pérou,  vit  s'élever  dans  son  sein  beaucoup  d'é- 
tablissemoilA  d'otilité  publique,  dec  écoles  gra- 
tuites d'enseignement  élémenWre,  une  académie 
dedeasin,  et  des  chaires  de  médecine  et  de  chirur- 
^e.  De  nombreuses  amélioratioos  forent  égale- 
ment opérées  par  Abascal  dans  l'organisatioa 
administrative  et  judiciaire,  et  surtout  dans  celle 
de  la  police  intérieure.  Ces  soins  toutefois  ne  dé- 
tonroèreut  pas  son  attention  des  affaires  du  de- 
hors,  n  forma,  sous  le  nom  de  voloataires  de 
l'Union  espagnole  du  Pérou,  un  corps  militaire 


27 

outre  CCS  deux  hommes  une  similitude  frap- 
pante, à  travers  bien  des  différences.  Abailard  a 
cherché  à  se  rendre  compte  de  la  seule  chose 
qu'on  pût  étudier  de  son  temps,  la  théologie; 
Descartes  s'est  rendu  compte  de  ce  qu'il  était 
enfin  permis  d'étudier  du  sien,  l'homme  et  la 
nature.  Celui-ci  n'a  reconnu  d'autre  autorité 
que  celle  de  la  raison  ;  celui-là  a  entrepris  de 
transporter  la  raison  dans  l'autorité.  Tous  deux 
ils  doutent,  et  ils  cherchent;  ils  veulent  com- 
prendre le  plus  possible,  et  ne  se  reposer  que 
dans  l'évidence  :  c'est  là  l'esprit  commun  qu'ils 
empruntent  de  l'esprit  français.  Et  ce  trait  fon- 
damental de  ressemblance  en  amène  beaucoup 
d'autres  :  par  exemple,  cette  clarté  de  langage  qui 
natt  spontanément  de  la  netteté  et  de  la  précision 
des  idées.  Ajoutez  qu'Abailard  et  Deacartes  ne 
sont  pas  seulement  Français,  roais  qu'ils  appar- 
tiennent à  la  même  province ,  à  cette  Bretagne 
dont  Ic9  habitants  se  distinguent  par  un  si  vif 
s<*ntiinciit  d'indépendance  et  une  si  forte  person- 
nalité. De  là  dans  les  deux  ilkistreseomiNrtriotei, 
avec  I(?ur  originalité  naturelle,  avec  certaines  dis- 
positions à  médiocrement  admirer  ce  qui  s'était 
fait  avant  eux  et  ce  qui  se  faisait  de  leur  temps, 
l'indépendance  poussée  souvent  jusqu'à  l'esprit 
de  querelle,  la  confiance  de  leurs  forces  et  le 
mépris  de  leurs  adversaires,  plus  de  consé- 
quence que  de  solidité  dans  leurs  opinions,  plus 
de  Rap;acité  que  d'étendue,  plus  de  vigueur  dans 
la  trempe  de  l'esprit  et  du  caractère  que  d'élé- 
vation et  de  profondeur  dans  la  pensée,  plus 
d'invention  que  de  sens  commun;  abondants 
dan»  leur  sens  propre  plutôt  que  s'élevant  à  la 
raison  universelle,  opiniâtres,  aventureux,  no- 
vateurs, révolutionnaires  (1).  » 

Les  ouvrages  d'Abailard  concernent  tous  la 
théologie  ou  la  philosophie,  sauf  sa  correspon- 
dance avec  Hékiïie  et  son  Hisloria  calamila- 
tiim.  Les  principales  éditions  ont  pour  titre   : 

Peiri  Abailardi ,  philosofi ,  abbatis  Ruy en- 
sis  ,  et  Heloisêx ,  conjugis  efus ,  primâs  Pa- 
racletensis  abbatitsœ^  Opéra,  nunc  primum 
édita,  ex  nus.  codé,  Francisci  Amùocsii  ;  ctim 
ejusdem  Pra/atione  apologetica,  et  censura 
doctorvm  ParUiensium  ;  Paris  (  Buon),  1616, 
in-r. 

Pétri  Abailardi^  abbatis  Ruyensis,  et  He- 
laissa' y  abbatissx  Paracleieniis,  Opéra,  apriO' 
ris  edilionis  erroribui  purgata,  et  codd.  mss. 
collata,  cura  Richardi  Rawlinson;  Londres, 
17 IH,  in-8»;  Oxfort,  1728,  in-S^ 

Magistri  Pétri  Abailardi  Epistola,  quat 
est  historia  calamitatum  suarutn,  ad  ami- 
cnm  scripta.  Heloissx  et  Abœlardi  Epistolx 
quœ  feruntur  quatuor  priores,  additis  codd. 
Aniboesii  et  Rawlinsonii  rariis  leetionibus; 
edidit  J.  Gaspar  Orellius  ;  Taria ,  1841,  in-4*'. 

Ancienne  fféloise,  manuscrit  nouvellement 
retrouvé  des  lettres  inédites  d^Abailard  et 

il)  Foi/.  Coasin,  Introduction  aux  (ouvres  inédites 
a' abailard. 
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d'fféUnse,  trad.  par  de  Lonchamps,  et  pubt. 
avec  des  notes  liistoriqueji  par  A.  de  Putjber- 
land  (P.  R.  Aoguis)  ;  Paris,  1823,  2  vol.  in-8''. 

lettres  d'Abailard  etd'Héloïse,  trad.  du 
latin  sur  le  manuscrit  n°  2923  de  la  Biblio- 
thèque royale,  par  M,  Ed,  Oddoul  ;  précédées 
d'un  essai  sur  la  vie  elles  écrits  d'Abailard 
et  d'Héloise  jusqu'au  concile  de  Sens,  par 
madame  Guizot,et  continuées  par  M.  Guiiot; 
Paris,  1837,  2  vol.  gr.  ln-8». 

Ouvrages  inédits  d'Abailard,  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  philosophie  scolastique  en 
France;  publiés  par  3f.  Victor  Cousin;  Paris, 
de  l'Impr.  royale,  1636,  gr.  in*4°.  On  y  trouve 
le  Sic  et  Non. 

La  meilleure  édition  (encore  inachevée)  est 
celle  de  M.  Cousin  ;  elle  a  pour  titre  : 

Pétri  Àbselardi  Opéra,  hacttnus  seorsim 
édita,  nunc  primum  in  unum  collegit  textum, 
ad  fidem  iibrorum  editorum  scriptorumque 
recensuit,  notas,  argumenta,  indices  a^ficit 
Victor  Cousin;  Paris,  1660,  in-i"".       F.  H. 

IMn  OervaUe,  r»«  d'AHiUird  ti  d'HéloUe,-  ITM, 
I  vol.  iD.ti.  -  Berinyton ,  Histori/  of  AbaUard  and  hê- 
loisei  Lond.,  iTtr.  —  Fessier,  ÀbaUard  und  HiMse; 
Rernn ,  l  toI.  in-s*.  ISOè.  —  O.  Qulzot,  Suai  sur  la  vie 
et  l9ê  terits  d'Abailard  at  d*H4léUê{  Parti ,  ISSS.  - 
CoiMin,  IntrodHCtionaux  Œuvres  inédites  d* Abailard f 
Parts .  18M.  —  Ct).  de  Rémusat ,  Abélard,  >  vol.  In-S^  ; 
Parts,  1S45. 

*ABÂisi  (f^onu»),  sculpteur  de  Modène, 
vivait  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  H  fit 
en  1451  plusieurs  statues  en  bois  pour  la  cathé- 
drale de  Ferrare. 

Clcognara ,  Storia  detla  scultura. 
^ABAMONTI    OU   ABBAMONTB    (JOSCph), 

homme  d'État  napolitain,  né  vers  1759,  mort  le  8 
août  1818.  H  se  distingua  d'abord  dans  la  profes- 
sion d'avocat,  et  prit  une  part  active  au  mouve- 
ment révolutionnaire  de  l'ftaHe.  A  l'arrivée  des 
Français,  il  fut  nommé,  en  1798,  secrétaire  géné- 
ral de  la  république  cisalpine  et  membre  de  la 
commission  executive  àNaples.  Le  roi,  qui  avait 
été  forcé  de  fuir,  étant  revenu  en  1799,  Abamonti 
Alt  arrêté,  et  condamné  à  être  pendu  ;  roais  on 
le  comprit  presque  aussitôt  dans  la  liste  de  ceux 
qui,  au  nombre  de  douze,  furent  amnistiés.  Il 
revint  alors  à  Milan,  où  il  fut  rétabli  dans  les 
mêmes  fonctions  qu'il  y  avait  remplies  précé- 
demment. 11  les  exerça  tant  que  ce  pays  demeure 
en  république.  Au  commencement  de  1805  il 
donna  sa  démission,  retourna  à  Naples,  et  dis- 
parut de  la  scène  politique. 

Tlpaido,  Biogra/la  degli  Italiani  illustri ,  toI.   Il, 
p.  445. 

knkîicovuT  (Charles- Xavier- Joseph  Prar- 
QCBviLLE  d'  ),  ministre  de  Louis  XVI,  né  à  Douai, 
le  4  juillet  1758,  mort  le  9  septembre  1792.  Neveu 
de  Calonne,  et  ayant  adopté  les  principes  de  la 
révolution,  il  obtint  un  avancement  rapide  dans  la 
carrière  militaire.  Après  la  journée  du  20  Juin 
1792,  il  devint  ministre  de  la  guerre.  11  fit  en 
cette  qualité  à  l'Assemblée  législative,  dans 
la  séance  du  27  juillet,  un  rapport  sur  Tétai 
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des  frontières  du  nord,  et  lui  annonça  le 
dwÀx  qu'il  aTait  fait  des  généraux  Serran, 
Custine,  Ctiarton  et  Beauhamais,  pour  com- 
mander le  camp  de  Soissons.  Il  fit  en  même 
tein|)s  connaître  la  fermentation  qui  s'était  élevée 
dans  ce  camp,  k  l'occasion  de  morceatix  de 
Terre  trouTés  dans  le  pain  des  soldats.  Ce  fait, 
présenté  d'abord  sous  l'apparence  d'un  crime , 
se  réduisit  à  la  chute  accidentelle,  dans  la  p&te, 
de  quelques  parcelles  de  vitraux  d'une  Tieille 
é)|>lt8e  oii  la  boulangerie  était  établie.  Dénoncé 
par  TUuriot,  Âbancourt  fut  décrété  d'accusation 
à  la  séance  du  10  août,  arrêté  le  même  jour 
avec  fiertltier,  son  premier  commis,  envoyé  dans 
la  prison  de  la  Force,  et  de  là  transpiré  à  Orléans. 
II  Alt  tué  à  Versailles,  le  9  septembre  1792, 
avec  les  autres  prisonniers  de  la  haute  cour 
qu'on  ramenait  à  Paris. 
Bêûfrapkie  nomveUe  des  dmtêmporaiHS ,  1. 1 ,  p.  m. 

jkBANCOURT  {François- Jean  YiLLEMAm  o'), 
lHtéi*ati»ur  français,  né  à  Paris,  le  22  juillet  1745, 
mort  le  10  Juin  i803.  Il  a  publié  plusiein*s  ou- 
vrages, entre  autres  une  Ode  sur  l'anniversaire 
du  Dauphin  et  le  Mausolée  de  Marie-José- 
phine de  Saxe,  dauphine  de  France;  Paris, 
1767,  in-8*  (concours  pour  les  prix  de  l'Aca- 
démie française  ).  On  a  encore  de  lui  :  la  Mort 
d^Àdam ,  tragédie  en  trois  actes,  imitée  de  l'ai- 
lemand  de  Klopstock  ;  la  Bienfaisance  de  Vol- 
taire,  comédie  ea  un  acte  et  en  vers,  1791; 
Voltaire  à  Romilly;  la  Convalescence  de  ilfo- 
/i(^  ;  plusieurs  drames,  quelques  proverbes, 
des  contes  et  des  pièces  de  poésie,  dont  la 
plupart  sont  insérées  dans  le  Mercure  et  autres 
recueils  littéraires. 

Sâbatirr  de  CMtirs ,  lei  trois  Siiclei  de  la  littérature 
JruHçaiie,  t  I ,  p.  «09.  —  Bio§r»  da  «onlemporatnj. 

ABANCOURT  {Charles ' Frérot  n'),  ingé- 
nieur français,  né  à  Paris,  vers  te  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  mort  à  Munich,  en  1601.  Il 
résida  longtemps  en  Turquie.  De  retour  en 
France ,  il  Ait  employé  par  i'AssemUée  consti- 
tuante en  qualité  dingénieur-géograplie;  puis 
il  obtint  la  direction  du  dépôt  des  caries  et 
plans  de  la  commission  des  travaux  publics. 
Nommé  ehef  du  bureau  topographique  de  l'ar- 
mée du  Danube ,  il  leva  une  carte  générale  de 
la  Suisse.  Il  a  publié,  en  collaboration  avec  Du- 
pain-Triel ,  un  oposoule  intitulé  :  Recherches 
géographiques  sur  les  hauteurs  des  plaines 
du  royaume ,  sur  les  mers  et  leurs  côtes,  etc.; 
Paris  (  J.  B.  Hérault  ) ,  1791,  in-4^. 

Hioffraphie  nmtveUe  det  Contemporaine, 

ABAMo  (  Pierre  d'  ) ,  en  latin  Petrus  de  i 
Apono,  médecin  et  alchimiste  italien,  né  à 
Abano,  près  de  Padoue,  en  1246,  mort  vers  1320 
(  d'après  Facciolati ,  Fasti  gymnasii  Patavini, 
p.  \h).  On  le  nomme  aussi  Petrus  de  Padua. 
Sa  vie ,  comme  celle  de  tous  les  astrologues  et 
alchimistes,  est  un  mélange  de  contes  et  de  réa- 
lités. 11  étudia,  dit-on,  le  grec  à  Constanti- 
Bople  y  les  mathématiques  à  Padoue,  et  fut  reçu 


à  Paris  docteur  en  médecine  et  en  philoso- 
phie. Il  revint  ensuite  à  Padoue ,  où  il  professa 
avec  éclat  la  médecine ,  d'après  la  doctrine  des 
Arabes ,  dont  il  fut  un  admirateur  enthousiaste. 
)1  s'acquit  une  grande  réputation  de  praticien, 
et  en  abusa  :  on  raconte  qu'il  refusait  de  voir 
des  malades  hors  de  la  ville,  à  moins  de  cin- 
quante écus  par  visite;  et  qu'il  ne  se  rendit 
auprès  du  pape  Honorius  IV,  qui  l'avait  fait 
appeler,  qu'après  qu'on  lui  eut  promis  quatre 
cents  ducats  par  jour.  Ses  ennemis ,  jaloux  de 
sa  renommée  et  de  ses  richesses ,  le  dénoncèrent 
à  l'inquisition  comme  magicien.  Ils  l'accusèrent 
de  posséder  la  pierre  philosophale ,  de  faire  re- 
venir dans  sa  bourse,  avec  l'aide  du  diable, 
l'argent  qu'il  dépensait.  Sa  pierre  philosophale, 
c'était  de  savoir  se  faire  payer  de  ses  clients; 
le  diable,  c'était  son  économie.  Ils  l'accusaient 
aussi  d'avoir  appris  les  sept  arts  libéraux ,  par 
le  moyen  de  sept  lutins  qui  tenaient  leur  aca- 
démie dans  une  liole.  Les  inquisiteurs  instrui- 
sirent son  procès.  D'Abano  eût  été  condamné  au 
supplice  du  feu ,  si  la  mort  naturelle  ne  l'eût 
frappé  dans  cet  intervalle.  Le  tritmnal  n'en  pro- 
nonça pas  moins  l'arrêt  de  condamnation  :  il 
ordonna  que  le  corps  fût  exhumé,  et  livré  au  bû- 
cher. Un  ami  enleva  le  cadavre  secrètement,  et 
le  cacha  dans  une  église.  Les  inquisiteurs  s'en 
prirent  au  portrait  d 'Abano,  et  le  firent  brûler  en 
place  publique  par  le  bourreau.  En  1560,  Pieire 
de  Lignamine  fit  une  épitaphe  latine  très-simple 
en  mémoire  d'Abano ,  à  l'entrée  de  l'église  de 
Saint-Augustin.  Frédéric,  duc  d'Urbin,  plaça 
parmi  les  statues  des  hommes  illustres  ceilo  de 
ce  médecin  alchimiste.  Le  sénat  de  Padoue  la 
fit  mettre  sur  la  porte  de  son  palais,  parmi  celles 
de  Tite-Live,  d'Albert  et  de  Junius  Paulus.  On 
a  signalé  comme  une  particularité  d'Abano  son 
aversion  extrême  pour  le  lait  et  le  fromage  :  il 
n'en  pouvait  voir  même,  dit-on,  sans  tomber 
en  syncope. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  sur  la  méde- 
cine, sur  l'astrologie  et  sur  l'alchimie.  Le  plus 
connu  est  son  Conciliator  differentiarum  qux 
inter  philosopiios  et  medicos  versantur  ;  Man- 
toue,  1472,  et  Venise,  1476,  in-fol.  :  ouvrage  rare, 
quoique  imprimé  plusieurs  fois  (Florence,  1520  ; 
Venise,  1483,  1496,  1548,  in-fol.;  Pavie,  1490; 
Bâie,  1535,  in-fol.  ).  L'auteur  y  cherche  à  con- 
cilier les  opinions  des  philosophes  avec  celles 
des  médecins,  et  cite  souvent  les  médecins  arabes, 
particulièrement  Averroès.  —  Ses  autres  ouvra- 
ges sont  :  de  Venmtii  eorumque  remediis  li- 
ber; Mantoue,  1472,  in-4°;  réimprimé  à  Rome, 
par  Ph.  de  Lignamine,  1475;  trad.  en  français 
par  L.  Boet ,  Lyon  ,  1 593,  in- 12.  La  bibliothèque 
de  Bàle  possède  un  beau  manuscrit  latin  (in-fol.) 
de  ce  traité  des  Poisons  ;  —  Geomantia;  Venise, 
1505  et  1556,  in-8°;  —  Expositio  problema- 
tum  Aristotelis ;  Mantoue,  1475,  in-fol;  — 
Hippocratis  Deniedicorumastrologia  Ubellus, 
en  gr.  et  lat.;  Venise,  1485,  in-4°;  —  Astrola" 
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bhim  planum  in  tabulis  ascendens,  continens 
qualibet  hora  atque  minuta  xqttationes  do- 
vionim  cœli,  etc.;  Venise,  1502,  m-4°;  — 
Dioscorides,  digestus  alphabetico  ordine; 
Lyon,  1512,  in-4'';  —  Heptameron;  Paris, 
1474,  in-4°;  — -  Textus  Mesues  noviter  emen- 
datns,  etc.;  Venise,  1505,  in-8°;  —  Decisiones 
physionomicas ;  1548,  in-8*^  (  la  Bibliothèque  im- 
'përiale  de  Paris  possède  un  manuscrit  (  n""  2598  ) 
de  cet  ouvrage,  sous  le  titre  Liper  compila- 
tionis  physionomiœ  a  Petro  de  Padua  )  ;  — 
Quœstiones  de  febribus  ;  Padoue ,  1482,  ms. 
n?  4872  de  la  Bibliothèque  nationale;  —  Galeni 
Tractatus  varii  a  Petro  Paduano  latinitnte 
donali ,  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  à  Venise  ;  —  les  Éléments  pour  opérer 
dans  les  sciences  magiques,  manuscrit  français 
de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  à  Paris. 

Éloy.  Dictionnaire  historique  dé  la  médecine ,  article 
Apoiro.  —  !..  Rain,  Repertnrium  bibliographicum ,  art. 
AitAiro,  —  Mazzuchelil,  RuccoUa  d^opwcoli  tcientilici 
e  filologici  ;  Venise  ,  1741.  —  Fabrlcius .  BMiotheea  la- 
tina  mediœ  et  injimœ  latinitatis,  t.  V,  p.  S41.  ^Ttra- 
boschi.  Storia  délia  letteratura  italiana,  t.  V,  p.  171. 
—  Sprenf^el,  dann  jéllgemeine  Encyclopédie. —  V.  Hoe- 
fer,  Histoire  de  la  ckimie\  1 1. 

ABANTiDAS,  fils  de  Paséas ,  usurpa  le  sou- 
verain pouvoir  à  Sicyone,  sa  patrie,  vers  Tan  267 
avant  J.-C.  Les  citoyens  assemblés  avaient  déféré 
le  gouvernement  à  Clinias ,  le  plus  brave  des  Si- 
cyoniens.  Abantidas  le  fit  assassiner,  et  pour- 
suivit tous  les  parents  et  les  amis  de  sa  victime. 
Clinias  avait  un  fils,  âgé  de  sept  ans ,  nommé 
Aratus,  qui  échappa  au  massacre  de  tous  ses 
proches  en  se  réfugiant,  au  milieu  du  tumulte, 
dans  la  maison  de  Sozo,  sœur  du  tyran.  Bientôt 
Abantidas  fut  assassiné  à  son  tour  par  les  ven- 
geurs de  Clinias. 

Platarque,  Aratut^  S,  S.  —  Paasanlas,  H  ,  8. 

ABAQUA  OU  ABALA,  mère  de  l'empereur 
Maximin ,  successeur  d'Alexandre  Sévère ,  était 
Alaine  de  nation;  elle  épousa  le  Goth  Mecca. 
C'est  dans  un  village  de  la  Thrace  qu'elle  donna 
le  jour  à  Maximin,  qui  fut  longtemps  simple 
berger  (  Voy,  Maximin  ;. 

ABAEBAKBL   (  AbABANEL,  AfiRABANEL,  /^aac 

B4RRANELLA),  docteur  célèbre  de  la  seconde 
école  rabbinique  en  Espagne ,  né  à  Lisbonne,  en 
1 4  37 ,  mort  à  Venise,  en  1 508.  Il  égala  Maïmonide 
et  Aben-Ezra  en  savoir  et  en  réputation  ;  mais 
la  fortune  fut  pour  lui  moins  avare  de  ses  fa- 
veurs. Alfonse  V,  roi  de  Portugal ,  [lui  facilita 
par  sa  protection  l'accès  des  emplois  et  des 
lionneurs.  Cette  bienveillance  accordée  à  un 
savant  juif  par  un  prince  dirétien  devait  blesser 
l'opinion  dans  cet  Age  d'intolérance;  aussi  attirâ- 
t-elle sur  Abarbancl  les  persécutions  de  l'envie. 
Hai  depuis  longtemps  de  Jean  n,  il  perdit  tous 
ses  ein[)Iois,  et  courut  même  risque  de  la  vie , 
lorsque  ce  dernier  succéda  au  roi  Alfonse. 
Forcé  de  fuir  en  Castillc ,  il  y  fut  d'abord  très- 
bien  accueilli  par  Ferdinand  et  Isabelle,  qui 
eui  ent  recours  à  sos  talents  pour  rétablir  leurs 
finances  délabrées.  Mais  l'on  touchait,  en  Espa- 


gne, à  l'époque  fatale  du  triomphe  de  Tinquisi- 
tion.  Le  fanatisme  ayant  prononcé  l'expulsion 
des  juifs,  ni  les  services  ni  le  mérite  et  la  re- 
nommée d'Abarbanel  ne  purent  le  soustraire  à  la 
proscription  générale.  Il  se  retira  d'abord  à  Na- 
ples  ,  où  il  obtint  la  confiance  du  roi  Ferdi- 
nand 1"^.  Charles  VUI,  roi  de  France,  s'étant 
emparé  du  «royaume  de  Naples  à  la  mort  de 
Ferdinand,  Abarbanel  s'enfuit  en  Sicile  avec  le 
successeur  légitime  de  ce  prince,  Alfonse  n, 
à  qui  il  demeura  fidèle.  La  mort  d 'Alfonse  le 
contraignit  encore  à  se  réfugier  à  Corfou,  de  là 
dans  la  Pouille ,  et  enfin  à  Venise  ;  il  s'y  con- 
cilia la  faveur  publique  en  terminant  les  contes- 
tations qui  s'étaient  élevées  entre  les  Vénitiens 
et  les  Portugais ,  au  sujet  du  commerce  des  épi- 
ceries. Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  mourut ,  à 
l'âge  de  soixante  et  onze  ans  Au  milieu  des  tra- 
vaux et  des  soucis  d'une  vie  si  agitée ,  il  avait 
toujours  su  trouver  du  temps  pour  l'étude  de  sa 
religion ,  de  la  philosophie  et  des  lettres,  n  a 
laissé  de  nombreux  écrits,  qui  ont  presque  tous 
pour  objet  l'interprétation  de  la  Bible,  l'histoire 
du  peuple  juif,  et  la  défense  de  ses  croyances. 
On  lui  doit  un  récit  historique  des  persécutions 
que  les  Juifs  avaient  éprouvées  jusqu'au  temps 
où  il  a  vécu  ;  des  dissertations  sur  le  monde,  le 
ciel  et  l'enfer;  une  explication  du  livre  d'Éxé- 
chiel  ;  enfin  des  commentaires  sur  tous  les  livres 
historiques  de  l'Ancien  Testament.  On  a  remar- 
qué que,  dans  l'un  de  ses  livres,  Abarbanel, 
bien  qu'il  ait  joui  souvent  de  la  faveur  des  rois, 
avait  manifesté  des  opinions  très-républicaines. 
Les  ouvrages  de  ce  savant  IsraéUte  sont  écrits 
en  hébreu  ;  presque  tous  ont  été  traduits  en  la- 
tin parBuxtorf.  Le  Peroschal  Hattorah  (Com- 
mentaire du  Pentateuque)  fut  imprimé  à  Venise, 
en  1579;  le  Perosch  al  Nebim  Rishomim 
(  Commentaire  sur  les  derniers  prophètes  )  et  le 
Perosch  Nebim  Acheroxim  (  Commentaire  sur 
les  premiers  prophètes)  parurent  dans  la  collec- 
tion de  Sondni;  Venise,  1520,  in-fol.;  le  Mu" 
shmia  Jeshuala  (le  Prédicateur  du  salut),  re- 
cueil des  prophéties  concernant  le  Messie,  fut 
imprimé  à  Amsterdam,  en  1644,  in-4°  ;  le  Rosch 
Amana  (Tète  de  la  foi),  expliquant  les  prin- 
cipes de  la  religion  juive,  parut  à  Venise,  1545, 
in-4*'.  —  Abarbanel  était  fortement  attaché  à  la 
foi  de  ses  pères  ;  mais,  quoiqu'il  ne  fût  exempt 
ni  d'aigreur  ni  d'irritation  dans  ses  écrits,  il  se 
montra  cependant  toujours  bienveillant  dans  ses 
relations  personnelles  avec  les  chrétiens.  Les 
juifs  comptent  Abarbanel  au  nombre  de  leurs 
hommes  les  plus  illustres.  Il  laissa  deux  fils, 
dont  l'un  se  distingua  à  la  fois  comme  médecin 
et  comme  littérateur  par  un  poème  italien  inti- 
tulé Dialogi  d'Amore;  l'autre  embrassa  la  re- 
ligion chrétienne  :  le  fils  de  ce  dernier  publia  à 
Venise,  eu  1552,  un  recueil  de  lettres  hébraïques. 
(End.  des  g.  du  m. ,  avec  add.) 

B.-irtoIoccl,    Diblioth.  mng»  rabb,,    III,  874.  8BS.  — 
Wolf,  Biblioth.  hebr.y  I,  cst-cW;  III,  5*0-5*^  ,  IV;  «77. 
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■  ABiKCi  (  DtmJoaquin  ),  érèqae de LéoD, 
Dé  en  I7S0,  dans  l'AragMi,  mort  en  IM4.  D  fut 
on  des  cheft  du  parti  de  doD  CitIob  en  Espa- 
gne. En  1834  il  fbt  arrtté  près  de  Bordeaux  par 
le  gonterneoienl  fi^ntais,  et  eiilé  ï  Francfort, 
d'où  il  alla  rejoindre  te  prétaidant  daiu  les  pro- 
linccs  basques,  avec  des  secours  d'argent  con- 
sidérables, que  lui  avait  avancés  le  parti  tory.  H 
tomba  bienUt  ai  disgrâce,  et  monrot  dans  un 
couTtnt  de  cannea  à  Lanio,  près  de  Turin, 


ABtmCA    DB    BOLBA  T    POBTDfiAL  (  Don 

JérAme  de  ),  seignear  aragonais  du  seizième 
siMe,  composa,  en  tatin,  une  BistoiTt  efu 
royaume  d'Aragojt,  i  laquelle  lliigtorjea  Zurita 
a  «nprtmté  beaucoup  de  documents.  Cette  his- 
toire est  restée  inédite. 


ABÂBC&  (  Pierre  ),  jésmle  espagnol,  né  à 
Jaca,  en  1619,  mort  il  Valeocia,  le  1"  octobre 
1693.  Il  fut  professeur  de  théologie  i  SalantSD- 
que,  et  maître  de  la  corporatiau  (  maatro  del 
gretnio  )  de  celte  université.  On  a  de  lui  quel- 
ques traités  Je  théologie,  et  une  histoire  d'Aragon, 
sous  le  litre  de  ioi  Regei  de  Aragon  en  annales 
hiilorico»  dittrVntidos  ;  Madrid  et  Salaraan- 
que,  16S!  et  ieS4,  3  vol.  in-fol.  :ouvrage  fort 

flIciilM  ABUnlo.    BlàUMÀtca  ikupoiu  fwca,  1.  U, 


ABABI8,  prttre  d'Apollon  l'Hyperboréen, 
était  Scjthe,  et  v^cot,  suivant  les  uns,  avant  la 
gnerre  de  Troie ,  et,  suivant  les  autres,  du  temps 
de  Pjthagore.  Il  avait  reçu,  dit-on,  de  Dieu, 
«lire  l'esprit  de  dlTinatlon,  une  fltcbo  volante, 
qui  était  d'or ,  selon  Jamlilique,  et  sur  laquelle 
il  traversait  1rs  airs.  Il  St  nn  voyage  à  Athènes 
en  qualité  d'ambassadeur  de  sa  nation,  dans  un 
temps  ofi  une  peste  et  une  bmine  cruelle  déso- 
laient la  Datims.  On  lui  athUxta  de  (ris-gran- 
des counaissaDces  ai  médecine,  et  Platon  le  re- 
garde comme  un  grand  maître  dans  l'art  des  in- 
cantationi. 


ABAS,  douzièine  roi  des  Argiens,  ftli  de  Lfii- 
crt  et  d'Hjpemineatre.  Il  fut  père  de  Prratus  et 
d'Acrisius,  et  aïeul  de  Persée.  Cest  de  loi  que 
s  furent  appelés  Aban- 
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24  août  1634.  Pachad'Erzeronmlorsde  la  dépo- 
sition elde  la  mort  d'Oaman,  en  1A2?,  il  refusa 
de  recoonattre  le  nonTeau  sultan  Mustapha, 
s'empara  d'une  partie  de  l'Analolie,  et  lit  périr 
dans  les  supplices  tous  les  janissaires  qui  lui 
tombèrent  entre  les  mains.  Ce  fut  seulement  en 
ISlS,  BOUS  le  règne  de  Hurad,  qu'il  fit  sa  sou- 
missioa,  ti  reçut  le  pacbalik  de  Bosnie  en 
échaii^  de  celui  d'Erzeroum.  Les  rigueurs  qu'il 
eierça  contre  les  janissaires  lui  valurent  un  nou- 
'veau  déplacement  Nommé  gouverneur  de  Wid< 
din,  it  prit  le  commandement  des  troupes  ras- 
semblées à  Oczakow  et  à  SiUstrie  pour  la  guerre 
de  Pologne.  La  laveur  dont  il  joniasait  auprès  de 
Hurad  excita  la  jalousie  du  caiinacao  Keram- 
Pacha,  du  mufti  YaUa-EITendi  et  de  Must^ipha, 
l'on  des  fâvoiis  du  sultan)  ils  se  liguèrent  en 
secret  contre  Abaea,  et  parvinrent  è  éveiller  les 
soupçons  de  Hurad.  Celui-ci  ordonna  de  le 
meure  A  inort.  Abasa  en  recevant  la  sentence 
se  contenta  de  dire  :  "  C'est  la  volonté  de  mon 
padichAh  I  u  et  il  tendit  sa  tète  au  bourreau. 

Hiointr»  Hlitûire  de  l'Empln  ottoman. 

ABASCAL  (  Don  José  Fernando  ),  vice-roi 
du  Pérou,  né  à  Oviedo,  en  1743,  et  mort  A  Ma- 
drid, le  30  juin  1B21.  Entré  au  service  militaire 
en  1762,  il  resta  vingt  ans  dans  les  grades  infé- 
rieurs, fut  promu  colonel  en  1793,  puis  biiga- 
dier  pendant  la  guerre  avec  ta  France.  En  1796 
il  fut  oivoyé  comme  lieutenant  de  roi  à  l'Ile  de 
Cnba ,  et  eut  part  à  la  défense  de  la  Havane 
contre  les  Anglais.  Appelé  peu  de  temps  après 
au  commandement  général  et  ï  l'intendance  du 
rojaume  de  la  Nouvelle- Galice,  Abaacal  déplojA 
dans  ce  poste  tant  de  talents  et  d'acdvilé,  qnU 
mérita  d'èlre  nommé  vice-roi  du  Pérou.  La 
temps  approchait  où,  par  suite  des  événements 
survenus  en  Espagne,  une  vaste  insurrection  al- 
lait changer  la  face  de  l'Amérique  du  Snd.  Abas- 
cal,  qui,  dans  la  traversée  pour  aller  prendre 
possession  de  sa  nouvelle  charge,  était  tombé  aux 
mains  des  Aurais,  eut  encore ,  après  s'en  être 
échappé,  lea  plus  grands  obstacles  A  vaincre 
pour  se  rendre  au  Pérou.  Les  observations  qu'il 
eut  l'occasion  de  faire  dans  ce  voyage  loi  furent 
plus  tard  d'un  grand  avantage.  Joignant  la  fer- 
meté à  la  prudence,  il  réussit  à  se  «Hicilier  la 
confiance  générale  en  même  temps  qu'Q  parvint 
A  donner  une  direction  utile  A  l'activité  d'une 
foule  de  partisans.  1^  ville  de  Lima,  constam- 
ment Oorissante  malgré  les  troubles  qui  agitèrent 
le  Pérou,  vit  s'élever  dans  son  sein  beaouonp  d'é- 
tablissements d'utilité  publique,  des  écoles  gra- 
tuites d'enseigoement  élémentaire ,  une  académie 
dedessin,  et  des  chaires  de  médecine  et  de  chirur- 
gie. De  Dornbrenses  améliorations  furent  égale- 
ment opérées  par  Abaacal  dans  l'organisatioa 
administratlTe  el  judiciaire,  et  surtout  dans  celle 
de  la  police  intérieure.  Ces  soins  lonteftris  ne  dé- 
tournèrent pas  son  attention  des  afUres  du  de- 
hors. 11  forma,  sous  le  norri  de  volontaires  de 
l'Union  espagnole  du  Pérou,  un  corps  militaire 
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destiné  à  maintenir  Tesprit  de  cohcorde  entre  les 
Espamiols  et  les  Américains. 

T/inTasion  de  l'Espagne  par  Napolécrti,  ëë  1^08, 
avait  fait  naitre  dans  les  colonies  de  l'ATflëHcjue 
deux  partis  riyanx,  celui  de  l^a|Joléott,  qtti  ioW- 
lait  s'affranchir  de  tonte  sonmlssiori  à  la  métto- 
pole,  et  celui  de  l'ancienne  djrttàstie  représètifé 
par  les  cortès.  Abascal  traçait  liii-méijië'  iëÉ 
plans  de  toutes  les  expéditions  ttiilftdfreâ,  Idf's- 
qu'U  ne  les  dirigeait  pas  ëM  persotme;  M  dë^ 
ateliers  qu'il  forma  pottr  la  fabrication  Ûë»  ftin- 
nitions  de  guerre  sortit  une  partie  des(  approvi- 
sionnements qui  servirent  aux  Espagnols  dan^ 
leur  mémorable  lutte  contre  IfTapoléotl.  En  re- 
connaissance de  tant  de  services,  les  cortès,  pdt 
un  décret  du  30  mai  1812,  Conférèrent  &  Abàs(îat 
le  titre  de  marquis  dé  la  Concùrdia  espanôtd 
(tel  Peru.  Plus  tard ,  par  suite  de  quelques  re- 
vers éprouvés  par  la  trop  grande  disperf^ion  de 
Kes  forces  (  il  avait  été  obligé  de  défendre  â  là 
fois  Buenos- Ayres  attaqué  par  lès  Anglais,  ci  de 
réprimer  une  insurrection  à  Cusco  et  h  Lima  ) , 
il  fut,  en  1816,  révoqué  par  F'erdinand  "Vlî,  et 
remplacé  par  le  oénéral  Pazueta ,  qui  avait  servi 
sous  ses  ordres.  Un  litre  également  flatteur  poiii* 
lui  fut  celui  de  député  gén&tal,  que  lui  décerna 
la  junte  des  Asturies,  par  reconnaissance  de  c^ 
qu'il  avait  consacré  en  partie  les  émoluments  de 
ses  places  au  soulagement  des  veuves  et  des  or- 
l»helins  des  patriotes  de  cette  contrée  moris  en 
cx>mbattant  pour  l'indépendance  nationale.  [  Enc. 
d.  g.  du  m.f  avec  addit.  ] 

Biographie  des  contemporaint ,  t.  I,  17.  —  jirt.  de 
vérifier  les  dates  (  dernière  série  ),  t.  III,  «9.  —  Vf.  t. 
Stpvpnson.  Twentif  years  résidence  in  South  jémerittt, 
t.  III,  it9.  -  Torrente,  Hiitoria  de  ia  révolution  his- 
puno-americana,  t.  II,  ttl. 

ABA8CANTVS  (  'A6ouTxavTO( },  médecin,  natif 
de  Lyon,  où  il  exerçait  son  art  vers  le  premier 
siècle  (le  notre  ère.  C'était  un  affranchi  de  l'em- 
pereur Auguste,  si  ce  personnage  est  le  même 
que  celui  qu'on  lit  dans  les  inscriptions  grec- 
ques et  latines  recueillies  par  Gruter  et  Mcur- 
sius.  Galien  (  De  Antidot.,  Il,  c.  12  )  loue  Tan- 
tidote  d'Abascantus  contre  la  morsure  des  ser- 
pents. On  ne  connaît  pas  d'écrits  de  ce  médcciii. 

c.  G.  Kiihn ,  Additam.  ad  Elench.  nud.  vet.,  a  J.  A. 
Fabricio  exhUt. 

ABAssAou  ABBA8SA,  sœur  d'Haroud-al-lRas* 
cliid,  fut  mariée  (  810  de  J.-C.  )  paf  son  frère  à 
Djafar  le  Barmécide,  à  condition  qu'Us  ne  goû- 
teraient paâ  les  plaisirs  du  mariage.  L'amodt  Rt 
oublier  aux  deux  époux  l'ordre  qu'ilsataient  reçu. 
Ils  eurent  bientôt  un  fils,  qu'ils  envoyèrent  se- 
crètement élever  à  La  Mecque.  Lé  kaltfe  en  a^dtlt 
eu  (connaissance,  Djafar  perdit  la  faveur  de  sott 
inaitro,  et  peu  après  la  vie.  Abàssa,  chassée  da 
palais,  I\it  réduite  à  l'état  le  plus  misérable. 
QueUjue  temps  après,  une  femme  de  sa  con- 
nais.sance  la  rencontra,  et  lui  demanda  la  cause 
i\o  son  malheur;  Ahassa  répondit:  «  J'avais  au- 
•    1  reluis  ({uatre  cents  esclaves,  et  maintenant 

leu\  |)eau\  de  mouton  me  .servent,  l'une  de 
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n  chemise,  Tâatre  de  robe.  J'attribue  ma  dis- 
«  grÂce  À  mon  peu  de  rcconnatssailce  pout  les 
«  bienfatts  que  j'ai  reçus  de  EKen  :  j'ftvoue  ma 
«  faute,  j^to  fais  pénitence,  et  vis  contenté.  » 
Abassa  a  laissé  quelques  poésies ,  reproduites  en 
|>artie  par  ^  Îbn-Abou-Hadjelati,  dans  son  livre 
inÛiiAé  Sahabet/i. 

D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale. 

ÂBÀTi  (  Antoine),  poëte  italien,  néàGubbio 
le  9  septembre  1614,  mort  à  Sinigaglia  en  1667.  Il 
fut  d'abord,  l>endant  quatre  ans,  attaché  en  qua- 
lité depoëte  à TarchiducLéopold d'Autriche;  puis 
il  parcourut  les  Pays-Bas  et  la  France.  De  retoor 
dans  sa  patrie ,  il  devint,  par  la  protection  du 
cardinal  Cbigi,  gouverneur  de  plusieurs  villes  des 
États  du  pape.  L'empereur  Ferdinand  III  ^  au 
lieu  d'une  pension  dont  le  poète  avait  besoin,  lui 
fit  un  acrostiche,  rapporté  par  Mazzuchetîi.  On 
a  d'Abati  :  Immeneo  per  le  nozze  de  Sig,  G. 
di  Torres;  Rome,  1681,  in-4°;  —  Ragguaglio 
di  Parnaso  contra  poetastri  c  partigiani 
délie  7i(izioni;  Milan,  1638,  in-S"  ;  —  le  FrnS' 
chérie,  fasei  ^rc;  Veniseï  1651 ,  ili-8" ,  et  Franc- 
fort,  1673,    in-8®;  —  il  consilio  degli  Dei, 

dramma  pe^  mnsitcii  neiia  pace  fi-n  te  due 
cotone  c  nelle  notze,  étc  ;  Bologne,  1671 ,  in-8*  : 
à  l'occasion  dû  mariage  de  iotils  XlV  avec 
Marie-Thérèse,  infante  d'Espagne j  —  PoéslB 
postume;  Bolo^ie,  ^671  et  16^6,  in^lti. 

Mattochelll ,  StHttori  d'Itatid. 

*  ABAti  otf  AtlÀtti  {mccolo  ),  pëifitre  ita- 
lien, tléàModèné,M  1512,  tfloft  fiParis,  en  1371. 
n  est  prittcipaleméflt  connu  par  iès  fresques 
exécutées  au  château  de  Fontainebleau,  sUr 
les  dessins  de  Printatideid.  Tons  ses  ouvra- 
ges, à  l'exception  des  tabteàtix  représentant 
l'histoire  d'Alexandre  le  Grand,  furent  détruits 
en  1738,  sut  l'avis  d'un  architecte  qui  devait 
agrandir  ce  château.  Ak»tti  peignit  aussi,  aieb 
Pellegririo  Tibaldi^  les  salles  et  les  plafbnds  de 
l'institut  de  Bologne }  P.  ZanetU  en  a  puMié  les 
gravures  avec  un  texte  explicatif;  Venise,  1756^ 
in-fol. 

Vedrfani ,  f^ite  de*  pittori  modenesi.  —  Tfrabouhi, 
Notitie  dé'pittori,  etc.  —  hlgt^mW .  Lettere  soora  la 
ptttura.  -  Plortilo,  Ceschlchtê  der  MOM^y  (HUtAlfe 
de  la  peliitarê  ). 

ABATIA  du  ABkATiA  (  Bernartl),  médedtf 
et  astrdkl^e  français,  né  à  Toulouse^  en  1530, 
mort  àPtfris,Ters  IS90.  Suivant  la  Oroix  dtt 
Maine,  Abatia  vint  à  Paris  pour  y  professer  It 
médecitie,  tes  mathématiques,  l'astrologie,  et  |hi- 
blia  ude  PfunôstiCation  sur  le  mariage  de 
Henri,  roi  de  Savarre,  et  de  Marguerite  de 
FtnncBy  son  épouse;  Paris,  1572  :  opuscule  si 
rare,  que  l'on  peut  douter  de  sdtl  ëtisteikie.  Il 
atait  i^t  au^si  tïne  description  générale  des 
plantes ,  sous  le  titre  dç  Grand  Herbier.  Cet 
oiiVrâge  n'a  pas  été  imprimé ,  et  on  ignore  ce 
que  le  manuscrit  est  devenu. 

La  Croix  du  Maine  et  Diiverdlcr,  Biblioth, /tant&lèn* 

ABATIA  ou  ABATTI  (  Jcan-Antoine  ),  alchi- 
miste, natif  de  Pavie,  vivait  vers  Ife  milieu  du 
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<]i\-«ètitièm^  slèelé.  On  a  de  loi  dfut  lettre»  stxt 
ia  h'ftnsmutatioti  des  inéfÀut  :  ÊpistolêS  dux 
scnuatoribus  artis  chemicx  mandaix,  tfad. 
enaUemand^  Hamboarg,  1670^  ia«8^  *  réimpr. 
m  1692. 

Biographie  mééitûk. 

AfeAtliti  (  GUido-Vbaldb  ),  ptMtë  ftiltiêl, 
aé  à  Gittâ-'di'CaifeUo,  êll  16do,  fhott  à  tlcrtne^  en 
1656.  On  àde  lui  à  1^tittlé  (iHiâietM  fr«èqiièë  es- 
timées. 

kmk\m%k  (PUhrrê)i  savant  espagnol,  fié  à 
SéTiUe»  en  lft99|  ttiart  m  1649.  H  a  puMié  6n 
66mm06tâir0  d6S  déMtâleé,  SOUs  le  tttfê  :  Àd 
Htulufn  XV ,  de  ^ititxfHs ,  lia,  V  deereta- 
iHimi  praleetiô,  tbêéfé  ÔAM  leiTotHu  iHëêdU- 
nu  jurés  amtis  et  nimûnM  ûë  Qer.  MdtffiAini, 

7  Tol.  iO-M.;  Lu  tHrye,  17ÔM754;  On  àiflMi 
de  lui  tin  6Mktn«n(âire  (tttaddMsHt)  d6(|d^<f(iés 
litres  de  Martial  ^  dirigé  edUtreles  eflti^es  ({île 
Th.  de  Mttdlly  (sodS  16  pseudonyme  d6  Mti- 
sambêft)  ataltfim«6  des  odfiunêAtalfes  dé  Lanr. 
Remirtz  de  Prado  Mt  MaHial. 

It«enilâ{i^  TheittUfUt  juriii  L  II.  é.  -  Wtàl  knUtûUf, 
BiblioUuca  hUpmimt  R<nD<i  iVfl 

ABAfjfelV  {Fîfmin)^  savant  fhmçais^  né  à 
Ut6s,  le  il  ftoTefnbre  1679^  niort  A  Genète, 
le  30  mars  1767.  Il  était  Versé  dans  preS(}Ue 
toutes  les  Sciences.  Pendant  un  voyage  (pill  fit 
en  Hollande  en  1696^  U  s«  lia  aveo  Bayle,  Bas- 
nage  et  Jorieu.  Newton  lui  envoya  son  ComtTier- 
ciuM  ëpiètoHeum^  avec  ces  mots  i  «  Vous 
êtes  bien  digne  déjuger  entre  Leibnla  et  ntoi.  » 
Bnnn,  la  réputation  d'AbauzH  parvint  jusqu'au 
roi  nniHaume,  qoi  lui  fit  des  offr^  avantageuses 
pour  le  retenir  en  Angleterre  $  mais  la  tendresse 
matemdie  le  rappela  à  OeftèVèi  Abauzit  était 
protestant,  et  vit aK  en  Sniése  deptiis  la  révoca* 
tlon  de  l'édit  dé  Nantes.  «<«  Oïl  a  do  lui  quelques 
écrits,  qui  ToAt  Mt  sodp^^onnet  d'éire^u  ai- 
taolié  à  rortbodotie  de  sa  ooinniunion.  Ils  con- 
sistent dans  des  étpHcatlons  de  diver*  passages 
deTÉcriture  Sainte,  dana  dos  réflexions  Aur  Teu^ 
diaristie,  sut  lldoiatrié,  sur  la  controverse,  etc.; 
dans  de  petite  traités  archéologiques,  physiques, 
chronologiques.  Guillaume  Bumét ,  gouverneur 
de  New- York,  avait  appliqué  les  UfédldlonS  de 
saint  Jean  à  l'Égliae  romaine;  Aoautit  les  ap- 
pliqua a  la  mine  de  Jérusalem.  Recueillies  d'à*' 
bord  par  Yégobre  a  Genève,  «i  l77o,  1  vol. 
in-a**,  les  Œuvres  d'Ahauitt  (  Œuvfès  divefm 
de  M.  Fhrmên  Abauzit,  contenant  sèM  éetitè 
d'nutùire,  dé  critique  et  de  théologie)  Tottt 
été  ensuite  par  Bérenger,  en  ^  volumes,  I  Ams- 
terdam, 1773,  et  oes  dent  recueils  sont  asaét 
difffirents  Ton  de  Tautte.  Abau^lt  a  rendu  de 
grands  services  poor  la  tradttcition  iVançaisê  du 
Nouveau  testatnent,  publiée  à  Genève  en  1726. 
Il  a  ausal  éclaird  plusieurs  points  de  Thistoire 
ancienne  de  Genève  (  notes,  plans,  carte  des  en- 
virons du  lac  Léman  ),  dont  11  s*était  soigneuse- 
ment occupé  dans  la  nouvelle  édition  de  VBis- 
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toite  dé  la  ville  et  dé  t'Étût  de  Ôénève,  par 
JacqueA  Spon,  qui  parut  sooS  ses  auspices,  en 
1730i  en  2  vol.  in-4''  et  en  4  VOh  in-12.  Outre 

on  oartaitt  nombre  d'artiéles  arctiéoiogiqoes  ou 
théologiqtiéa,  faisérés  dans  le  Journal  helvé- 
tique, année  1743 .  et  dans  V Année  Httéraire^ 
Abauiit  a  laissé  des  dissertations  manuscrites 
Sur  lëi  éclipsée  de  lune ,  Sur  la  pesanteur, 
SUf  Vantiquité  déS  Assyriens  «  etc.;  mais  la 
plupart  ont  été  braiéés  h  Usés,  par  le  zèle  reli- 
gioix  de  èes  Héritiers,  convertis  au  catholi- 
cisme. ^  Abamelt  était  lié  avec  Jean-Jacques 
Rouèseau,  auquel  il  avait  fourni  plusleors  arti- 
cles pour  aon  IHc/ionnatre  de  fnusiqUe.  L'é- 
loge qu'en  fait  Jean- Jacques,  dans  sa  Nouvelle 
Béloisè,  mérite  d'ètrècité  i  «<  Non,  ce  siècle  de 
la  philosophie  né  passera  pas  sans  avoir  pro- 
duit uù  Vrai  philosophe!  J'étt  connaië  un,  un 
seul,  j'en  conviena  ;  mais  c'est  beaucoup  encore, 
et  pour  comblé  de  bonheur,  c'est  daoa  mon 
pays  quH  éilste.  L'oserai-je  nommer  ici,  lui 
dont  la  véritable  gloire  est  d'aVoir  sU  rester 
peu  connu?  Mvanf  et  modeste  AbaUfcit,  que 
votre  sublimé  simpHclté  pardonne  à  mon  coeor 
un  tèle  qui  n'a  pdnt  votre  «mt  pouf  objet  ! 
Non,  ce  n'est  pas  tous  qdè  Je  veut  faire  con- 
naître à  ce  siècle  Indigne  de  vous  admirer*  c'est 
Genève  que  je  veux  illustrer  de  votre  séjour,  ce 
Sont  nos  concitoyens  què  je  venx  honorer  de 
rhonneur  qu'ils  vous  rendent...  Vods  avet  vécu 
comme  i^ocrate  ;  mais  11  mourut  par  la  mafai  de 
ses  Concitoyens,  et  vous  êtes  chéri  des  vôtres.  » 
C'est  le  seul  panésyrlque  que  Aohssêau  ait  l^t 

d'un  homme  Vivant 

aéreDgfef,  Êln^B  d'ÀhàêSit,  dlos  l'édltioti  dé  Ms  ttUtres; 
Londres,  177Q-Yt)  I  fol.  Id-I*.  ^  8<lieblef|  Hi$toire 
littéraire  de  Genève ,  tom.  III|  M  et  Rotr.  —  Œuvres 
de  Jean-Jacqwet  Ronoeau,  t  III.  p.  409,  édU.  de  1788. 
—  Sâbatler  de  Castres,  let  trois  Siities  de  là  ttttérûture 
f^0Hpdi$e,  i  1, 110. 

*  ABAt  AM  {Joêé-Péféim  ),  prêtre  et  historien 
espagnol,  vivait  vers  le  milieu  du  dix->huitième 
siècle.  On  a  de  lui:  Chroniea  del  rêff  D.  Pe- 
dro /*,  co^nominodo  o  /usticem)*  Lisbonne 
(P.  Ferreira) ,  1760^  in-4*.  E<  D. 

tatâloga«  dé  la  iibllolllêqaé  inipértMle. 
ABAZA.  Voy.  Abassa. 

ABBADiB  {Jacques  ),  célèbre  tbéologleD  pro- 
testant, né  k  flay,  dans  lé  fiéam,  en  lèdS,  mort 

le  6  novembre  (  selon  d^autres  le  25  septembre) 

1727.  L^digence  de  ses  parents  fit  d*abord 
négliger  son  éducation;  mais  les  secours  de  ses 
eorelTgionttalréS  mirent  bientôt  le  jeune  Abbadie 
en  ëtatde  f^re  de  bonnes  études,  et  11  reçut 
à  Sedan  le  grade  de  docteur  en  théologie.  Après 
un  voyage  en  Hollande  et  ft  terlin,  oO  il  fbt 
nommé  pasteur  de  T^ise  française,  Il  ac- 
cepta les  propositions  qui  lui  Aifent  faites  d*ac- 
compagner  le  maréchal  de  Schomberg  en  An- 
gleterre et  en  Irlande.  Après  la  mort  de  son 
patron,  qui  lui  avait  procuré  le  doyenné  deKil^ 
laloe,  il  revint  I  Londres,  et  y  devint,  en  1690, 
mhiistre  de  I*églis6  de  Savoie  ;  aprèa  quel* 
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ques  années  d'exercice,  il  mourut  dans  ]a  re- 
traite, à  Saint-Marie-le-Bone ,  à  son  retour  d'un 
voya<^e  en  Hollande.  Abbadie  avait  la  mémoire 
la  plus  heureuse.  11  composait  ses  ouvrages  sans 
effort,  et  ne  les  écrivait  qu'à  mesure  qu'il  les 
faisait  imprimer.  La  pureté  de  ses  mœurs  et 
l'éloquence  de  ses  sermons  lui  avaient  fait  beau- 
coup d'amis.  11  était  versé  dans  les  langues  an- 
ciennes, dans  l'Écriture  Sainte  et  dans  les  Pères 
de  l'Église.  Ses  principaux  ouvrages,  qui  eurent 
un  grand  succès,  ont  pour  titres  :  Ttaité  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne,  2  vol.  ln-8**; 
Rotterdam,  1684  ;  —  de  la  Divinité  de  Jésus- 
Christ,  4  vol.  in-12;  ibid.,  1695  :  cet  ouvrage  a 
reçu  un  grand  nombre  d'éditions  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre;  —  PArt  de  se  con- 
naître soi-même  ;  Lyon,  1693,  in^2  ;  —  la  Vé- 
rité de  la  religion  chrétienne  réformée  :  le 
1*"^  volume,  publié  à  Rotterdam,  en  1717,  in-8% 
renferme  la  table  des  chapitres  du  2*  volume, 
qui  n'a  pomt  paru;  —  le  Triomphe  de  la  Pro- 
vidence et  de  la  religion ,  ou  Vouverture  des 
sept  sceauœ  par  le  Fils  de  Dieu;  1723,4  vol. 
in-12,  Amsterdam  :  l'auteur  essaye  de  prouver 
que  l'Apocalypse  bien  entendue  est  une  démons- 
tration   invincible  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne;  —  un  volume  àe  Sermons,  1680, 
in-8°  ;  -^  la  Défense  de  là  nation  britanni- 
que, où  les  droits  de  Dieu,  de  la  nature  et  de  la 
société  sont  établis  au  sujet  de  la  révolution 
d'Angleterre,  contre  l'auteur  de  VAvis  impor- 
tant aux  réfugiés   (Bayle);  Londres,  1692, 
in-12;    —   les    Caractères   du  chrétien   et 
du  christianisme;  La  Haye,  1695,  in-12;  — 
Réjlexions  sur  la  présence  réelle  du  corps 
de  Jcsus-Christ  dans  V Eucharistie  ;  La  Haye, 
1685,  in-12;  —  Panégyrique  de  Marie,  reine 
d'Angleterre:  cet  ouvrage,  dont  on  ignore  la 
date,  est,  dit-on,  si  rare,  que  peu  d'érudits  le 
c<)nnaissent  ;  —  Histoire  de  la  grande  cons- 
piration d* Angleterre,  avec  le  détail  des  di- 
verses entreprises  contre  le  roi  et  la  nation, 
qui  ont  précédé  le  dernier  attentat;  Londres, 
1696,  in- 8°:  ouvrage  très-rare  et  très-curieux, 
composé  par  ordre  du  roi  Guillaume ,  sur  des 
documents  originaux. 

îi\céTon,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hom- 
mes Illustres  t  tom.  XXXIII,  tSl.  —  Bioçraphia  britan- 
nicn,  1. 1.  p.  31.  —  Qoérard,  la  France  littéraire,  1. 1,  p.  t. 

ABBADIE  (  Vincent),  chirurgien  français,  né 
le  26  mai  1737,  à  Pijjo,  dans  le  Bigorre,  mort 
à  Paris,  vers  1800.  11  fut  chirurgien  de  lîiôpital 
de  Bic^tre  et  du  duc  de  Penthièvre.  n  a  traduit 
de  l'anglais  les  Essais  de  Machride  (  sur  la  fer- 
mentation, la  nature  et  les  propriétés  de  l'air 
fixe,  le  scorbut,  etc.);  Paris,  1766,  iii-12. 

Éloy,  Dictionnaire  hisUirique  de  la  médecine. 

l  ABBADIE  {Antoine  et  Amould  Michel  n'), 
deux  frères  d'origine  irlandaise,  naturalisés 
français,  célèbres  par  leurs  voyages  en  Abys- 
sinie.  Us  arrivèrent  dans  ce  pays  vers  la  fin  de 
marri  1838.  L'année  suivante ,  ils  se  retrouvè- 


rent au  Caire,  d'où  Amould  ne  tarda  pas  à  re- 
tourner en  Abyssinie,  et  son  irère  l'y  suivit  en 
1840.  Bs  firent  un  long  séjour  à  Axum,  qu'ils 
quittèrent  en  1845,  et  furent  retenus  quelques 
temps  à  Gondar  par  le  chef  des  Gallas.  Bs  ont 
communiqué  les  résultats  ethnographiques  et  lin- 
guistiques de  leur  voyage  à  la  Société  géographi- 
que de  Paris.  En  Angleterre  on  a  conteste  l'exac- 
titude de  leurs  renseignements  concernant  les 
sources  du  Nil.  F.  D. 

▲BBAMORTE.  VOff.  ABAMONTI. 

ABBAS  I*',  dit  le  Grand,  né  en  1557,  mort  le 
28  janvier  1628,  septième  schali  de  Perse,  de  la 
dynastie  des  Sophis  ou  Séféwiès.  Il  était  le  troi- 
sième et  le  dernier  des  fils  de  Mohammed-Khoda- 
Bendeh;  et  quoiqu'à  peine  Agé  de  dix-huit  ans 
lors  de  la  mort  de  son  père,  il  administrait  déjà 
comme  gouverneur  l'importante  province  du 
Khoraçan.  Pendant  que  son  frère  IsmadHI  s'éle- 
vait au  trôné  de  Perse  par  l'assassinat  d'Ham- 
sâh,  fils  atné  et  successeur  de  Khoda-Bendeh, 
Abbas  se  fit  lui-même  proclamer  souveniin  in- 
dépendant k  Hérat,  le  3  moharrem  996  de  l'hé- 
gire (5  décembre  1587).  Bientôt  Ismail  tomba 
à  son  teur  victime  d'une  conspiration,  à  la  tète 
de  laquelle  figurait  le  précepteur  d'Abbas,  et  ce 
prince  saisit  le  sceptre  teint  du  sang  de  ses  deux 
frères,  l'an  998  de  l'hégire  (  1589  de  notre  ère). 
Abbas  commença  par  transférer  sa  résidence  de 
Kaswin  à  Ispahan,  puis  il  chercha  k  contenir  ses 
redoutebles  voisins  par  un  traite  de  paix  conclu 
avec  la  Porte  ottomane,  en  garantissant  aux  Turcs 
les  conquêtes  qu'ils  avaient  faites  sur  la  Perse 
pendant  les  précédents  règnes.  Après  avoir  châ- 
tié les  Uzbeks  révoltés,  il  fit  en  dix  années  (de 
1590  à  1600)  successivement  la  conquête  du 
Ghilan,  du  Mazenderan ,  de  plusieurs  places  de 
la  Tartarie,  et  obtint  la  soumission  de  presque 
teut  l'Afghanistan  ottoman.  Enfin,  il  déclara  la 
guerre  à  la  Porte  pour  les  troubles  qu'elle  n'a- 
vait cessé  de  susciter  dans  les  provinces  occi- 
dentales de  la  Perse;  et  bientôt,  maître  de  tout 
le  territoire  de  l'ancienne  domination  des  So- 
phis, par  suite  de  la  fameuse  victoire  de  Bas- 
sorah,  qu'il  remporta  sur  les  Turcs,  en  l'année 
1605,  il  conquit  encore  sur  eux,  dans  les  an- 
nées suivantes,  une  vaste  étendue  de  pays, 
à  l'occident  du  Tigre  et  de  TEuphrate.  En 
1611,  il  dicte  à  Achmet  I^  les  conditions  d*un 
traite  de  paix  qui  garantit  à  la  Perse  la  posses- 
sion du  Schyrvàn  et  du  Khourdistan  ;  et  un  peu 
plus  tard  il  mit  à  profit  les  troubles  qui  altè- 
rent l'empire  ottoman  sou*  les  règnes,  si  oonrts, 
de  Mustapha  V^  et  d'Othman  H.  La  Porte,  qui 
la  première  avait  violé  les  conditions  de  la  der- 
nière paix,  en  fomentant  des  révoltes  dans  la 
Géorgie,  fut  trop  heureuse  de  signer,  en  1617,  im 
nouveau  traité  avec  Schah- Abbas ,  dont  la  re- 
nommée retentissait  alors  jusqu'en  Europe. 

Dans  un  accès  de  méfiance  ou  de  jakmsie, 
Schah-Abbas  avait  prononcé  la  sentence  de 
mort  de  l'atné  de  ses  fils,  Sséfy-Mirsa,  jeune 
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homme  de  la  plus  haute  espérance.  Pour  digue 
récompense  de  son  zèle,  le  courtisan  quMl  avait 
cliargé  du  meurtre  de  Sséfy-Mirza  reçut  bientôt 
de  lui  rûijonction  de  faire  rouler  à  ses  pieds  la 
tète  de  son  propre  tils  ;  puis,  insultant  à  la  dou- 
leur de  ce  misérable  esclave  :  »  £h  bien  !  dit-il, 
ne  te  reste-t-il  pas  la  consolation  de  penser  que 
tu  n'es  pas  plus  à  plaindre  que  ton  roi  ?  »  Peu 
après,  Abbas  fit  crever  les  yeux  à  ses  deux  au- 
tres fils  ;  et  vers  le  même  temps,  ayant  convoqué 
à  Kaswin  plusieurs  khans  dont  il  suspectait  la 
fidélité,  il  leur  fit  servir  des  bl^euvages  empoi- 
sonnés, et  se  réjouit  du  hideux  spectacle  de  leur 
agonie.  Voilà  quelques  traits  du  caractère  de  ce 
Schah- Abbas  que  l'on  a  surnommé  le  Grand , 
et  dont  la  magnificence  fut  si  vantée  par  des 
voyageurs,  par  des  envoyés  de  cour,  par  des 
moines,  dont  il  tolérait  dans  ses  États  les  prédi- 
cations, n  témoignait  aussi  beaucoup  d'amitié  au 
pape,  parce  qu'il  le  regardait  comme  le  plus 
grand  ennemi  des  Turcs.  Abbas  ressentit,  dit-on, 
une  si  profonde  douleur  après  le  meurtre  de 
Sséfy-Mirza,  que  pendant  dix  jours  il  ne  vou- 
lut point  voir  la  lumière,  et  qu'il  se  condamna 
lui-même  à  souffirir  les  horreurs  de  la  faim  du- 
rant le  même  espace  de  temps  ;  enfin,  le  costume 
singulier  qu'il  porta  le  reste  de  sa  vie  n'était 
qu'un  habillement  de  deuil. 

Qui  ne  sait  quel  parti  un  tel  monarque  de- 
vait tirer  de  la  dissidence  religieuse  de  ses  peu- 
ples, dont  les  uns  sont  schyites  et  les  autres 
sunnites,  c'est-à-dire  hérétiques  aox  yeux  des 
Persans?  Ce  fut  au  profit  de  ses  vues  politiques 
qu'Abbas  étendit  et  régularisa  le  code  schyite , 
et  qu*il  saisit  toutes  les  occasions  d'exciter  le 
zèle  de  ses  adhérents.  —  Tout  ce  qu'il  était  ca- 
pable d'éprouver  de  senthnents  affectueux  s'était 
porté  sur  Aboul-Nazr-SAm-Mirza ,  fils  de  Sséfy, 
et  il  le  déclara  son  héritier.  Mais  l'éducation 
qu'il  fit  donner  à  ce  jeune  prince  dans  le  sérail 
ne  lui  promettait  pas  un  successeur  capable  de 
faire  pAlir  sa  gloire  et  de  soutenir  longtemps 
l'éclat  qu'il  avait  rendu  au  trdne  de  Perse,  de- 
vant lequel  s'inelinaient  les  ambassadeurs  des 
plus  grandes  puissances  du  monde.  Les  envoyés 
du  Grand-Monghol  Akbar,  ceux  du  Dekebar  et 
de  Golconde,  se  rencontrèrent  avec  les  négo- 
ciateurs de  la  Russie,  de  l'Angleterre,  de  l'Es- 
pagne, du  Portugal  et  des  états  de  Hollande,  à  la 
cour  de  Schah-Abbas.  Tous  furent  éblouis  de  sa 
splendeur;  aucun  peut-être  ne  surprit  un  seul 
secret  à  sa  politique  ;  et  tandis  qu'il  les  amusait 
par  des  fêtes  somptueuses,  il  poursuivait  aveo 
sécurité  les  plans  les  plus  contraires  aux  intérêts 
qu'ils  avaient  à  défendre.  Les  Portugais  possé- 
daient depuis  plus  d'un  siècle  l'Ile  d'Ormuz,  qui 
était  fievenue  rentrci>6t  du  commerce  de  llnde. 
Abbas,  voyant  d'un  œil  d'envie  cette  prospérité, 
dont  il  comprenait  mal  la  source,  s'imagina  que 
la  conquête  d'Ormuz  ajouterait  un  lustre  à  la  for- 
tune de  son  royaume.  Par  de  riches  présents  et  de 
brillantes  promesses,  il  décida  les  agents  de  la 


Compagnie  anglaise  des  Indes  à  se  rendre  les  ins- 
truments de  la  destruction  de  ce  magnifique  éta- 
blissement. Ormuz  fut  prise  en  1622  par  les  forces 
anglo-persanes.  Mais  les  résultats  de  cette  con- 
quête furent  nuls  pour  les  deux  nations.  Ormuz 
perdit  toute  son  importance  en  passant  sous  la 
domination  de  la  Perse,  et  les  ministres  de 
Schah-Abbas  firent  avorter  toutes  les  tentatives 
des  Anglais  pour  se  substituer  aux  Portugais  et 
s'emparer  du  commerce  du  golfe  Persique. 

Les  crimes  qui  remplirent  les  dernières  années 
d'Abbas  et  les  remords  qui  en  furent  la  suite  hâ- 
tèrent sa  fin.  11  mourut  dans  son  palais  favori,  à 
Ferahabad,  dans  la  quarante-et-unième  année  de 
son  règne.  Le  voyageur  Herbert  a  fait  de  Schah- 
Abbas  le  portrait  suivant  :  «  Sa  taille  était  pe- 
tite, ses  yeux  animés,  mais  petits,  et  sans  aucun 
cil ,  le  nez  gros  et  aquilin ,  le  menton  pointu  et 
épilé,  à  la  manière  des  Persans.  Il  portait  des 
moustaches  excessivement  longues ,  épaisses  et 
frisées.  » 

Malgré  les  taches  qui  ont  terni  sa  gloire ,  ce 
monarque  peut  être  encore  regardé  par  les  Per- 
sans comme  leur  plus  grand  prince  ;  leur  ad- 
miration va  jusqu'à  fui  attribuer  des  miracles. 

—  En  effet,  s'il  suffisait  pour  mériter  le  nom 
de  Grand  d'avoir  fourni  une  carrière  brillante , 
exercé  une  influence  prodigieuse  sur  toute  une 
nation  et  laissé  des  monuments  d'un  haut  gé- 
nie, peu  de  princes  le  mériteraient  mieux  que 
Schah-Abbas.  Plus  heureux  ou  plus  habile  que 
plusieurs  empereurs  ottomans,  qui  payèrent  de 
leur  vie  la  tentative  de  détruire  le  corps  des 
janissaires,  il  réussit,  dès  le  conunencement  de 
son  règne,  à  dissoudre  les  kourtchis,  milice 
prétorienne,  également  audacieuse  et  turbulente, 
qui  tenait  le  trône  de  Perse  en  tutelle,  sous 
le  prétexte  d'en  être  l'unique  garde  et  le  princi- 
pal appui.  Passant  sous  silence  les  autres  titres 
d'Abbas  à  la  reconnaissance  ou  à  l'admiration 
de  la  Perse ,  et  surtout  d'Ispahan  sa  nouvelle 
capitale,  qui  lui  doit  ses  plus  magnifiques  monu- 
ments, entre  autres  le  Méidan,  place  publique 
avec  un  portique  et  de  beaux  édifices ,  nous  ne 
mentionnerons  que  les  grands  travaux  de  la 
chaussée  du  Mazendcran,  qui  porte  son  nom. 
Cette  chaussée  sul)siste  en  partie  aujourd'hui,  . 
et,  par  son  utilité  pour  les  transports  et  le  com- 
merce, elle  fait  du  Mazenderan  la  plus  floris- 
sante province  de  la  Perse;  elle  s'étendait  dans 
toute  la  largeur  de  la  mer  Caspienne ,  et  avait 
100  lieues  de  long,  sur  17  toises  de  large.  De 
distance  en  distance  elle  était  coupée  par  des 
ponts,  d'une  architecture  si  solide,  qu'ils  n'ont 
pas  encore  eu  besoin  de  répai'ations.  —  L'his- 
toire la  plus  détaillée  et  la  plus  exacte  de  Schah- 
Abbas  et  de  ses  prédécesseurs  (les  Sophis)  se 
trouve' dans  le  Tarykh-  Aalem-  A^rai-  Abbacy 
(manuscrits  orient,  de  la  Bibliothèque  impériale 
et  de  la  Bibl.  de  l'Arsenal.  [Enc,  des  g.  du  m. 

—  Conversations- Lexicon.  ] 

Malcolra,  Hiitory  of  Pertia,  In-r,  189.  -  Ttvcrnler, 


f'naae  m  fitrit,  tu. 


ABBAS 
■  Traetu  of  fAt  invUtenSMr-      brewéle  inhne  parU.  Haie, 


ABBAH  II,  ecbah  de  Perse,  oéen  lfl31,  mort 
en  1666.  Il  succéda  k  son  père,  Schah-Sséf^,  en 
1641,  3  l'^e  de  dix  ans.  Son  règne,  qof  dais 
vingt-cinq  ans,  fut  ^nan  brillant,  da  moins  pros- 
père et  tranquille.  11  contracta  de  bonne  beure 
des  Iwbitudea  de  débauche  qui  souillèrent  ees 
bannfs  qualités  naturelles.  Dans  ses  heufes  de 
sobriété  11  était  généreux  et  hospitalier ,  nvals 
pendant  ses  oi^es  il  commettait  les  actes  les  plus 
atroces.  11  se  montra  toujours  bienveillant  pour 
les  voyageurs  européens  et  pour  le«  chrétiens 
en  général.  «  C'est  k  Dlen,  disait-il,  et  non  A 
moi ,  de  jnger  la  consdence  des  hommes ,  et  je 
ne  me  mêlerai  jamais  de  ce  qui  appartient  au 
tribunal  du  grand  créateur  et  seigneur  de  l'uid- 
vers.  •'  Abbas  recouvra  le  Oandaliar,  et  sut  con- 
server (a  paix  avec  la  Porte.  Presque  tous  les 
souverains  de  l'Europe,  ainsi  que  ceuv  de  l'Inde 
et  de  la  Tartarle ,  lui  envoyèrent  des  amlrnssa- 
deurs.  Il  mourut  d'un  aboëa  syphilitique,  oom- 
inuniqué  par  une  femme  qui  l'avait  vainement 
prévi'nu  de  ta  maladie  dont  elle  était  atteinte.  Il 
fut  enseveli  à  lUiam,  dans  un  magnifique  tombeau 
dont  on  peut  voir  dans  Chardin  la  description  et 
le  plan. 

Malcnlm,  HUttiry  of  Perrta,-  isn,  Uind,.  la-f.  '- 
Vofa^i  te  CïirdLi  il  i»  Ti«tntl>r. 

ABBAS  m,  dernier  tduh  i*  Vtnt  de  la  dy- 

nastle  des  Bophis,  né  en  1731,  mort  en  1736.  Il 
fut  le  souverain  nominal  da  la  Perse  pandant  les 
premières  années  de  l'usurpation  de  Nadir-Schah, 
qui  avait  détrOnéSchah-Tahtnatp,  au  i»ou  d'août 
1731!.  Le  fils  de  Tbamasp,  que  les  historiens 
ciilupttnt  parmi  les  rois  de  Perse,  sous  Is  nom 
ri'AÙias  in,  était  alors  un  enfant  da  huit  moi*. 
Nadir,  pensant  que  le  temps  n'était  pas  encore 
venu  de  s'emparar  de  la  couronne  da  Perse, 
plaça  cet  enfant  sur  te  trOne ,  et  prit  le  titre  de 
régent  de  l'empire.  Au  bout  de  quatre  ans  la 
mort  d' Abbas  IfJ  mit  fin  à  cet  étatde  ebotasi  d'a- 
près quelques  Itistoriens,  elle  fiit  naturelle;  d'a- 
près les  autr«.  Nadir- Scliali  n'bésiU  pas  k  dé- 
truire le  dernier  et  frêle  obstacle  ^  «'opposait 


urpatioi 


tiars  .ilurttui  L«4an,  uu,  Ui. 

ABBAS-NIRM,  prince  peraaa,  né  eo  )785, 
nir)!!  en  1133.  Il  était  le  troisième  61s  de  Petii- 
Ali ,  et  non  pas  l'tJné ,  noA  que  son  tAre  d'bé- 
ritii-r  présamiMbr  l'avait  quelquofuis  fait  m^ 
|Hi«-r.  Comma  il  eut  pour  mère  une  priocesM 
lie  la  tribu  luyalq  Am  Kltadjvs,  il  fut  préféré  par 
siin  |H^re  à  sas  ataés,  et  sea  droits  furent,  en 
IMI'i,  garantis  par  la  Kusaie  dans  le  traité  de 
Culistuu.  Abbas  avait  un  rival  dangereux  dans 
la  iirrïuooe  de  Mobawmed- Ali-Mi  ru,  l'aioé  des 
lil.4  de  Fcth-Ali  :  du  vivant  de  ce  prince ,  on 
l'attendait  à  une  gueire  civile  entre  les  deux 
frères ,  guerre  qui  aurait  pu  éclater  au  moment 
du  décès  de  leur  père ,  et  dans  laquelle  l'Anglc- 
ti'.i'e  et  la  Russie  o'auraiHit  pas  peut-être  cm- 


1830,  la  mort  du 
Mohammed-Ali  prévint  ces  embarras.  Abbas 
n'était  point  étranger  aux  nueurs  de  l'Europe, 
e(  DOa  voyageurs  trouvaient  chex  lui  un  bon 
accueil,  Guerrier  depuis  son  enfance,  il  a  sou- 
vent commandé  les  années  de  son  père ,  surtout 
dans  lesguerres,  prévue  toujours  malheureuses, 
contre  les  Russes,  en  1803,  en  1813  et  en  1816. 
Dans  cette  dernière  campagne,  )es  Russes  lui 
arracbtr^  l'Arn)énie|)ersaae,  qui  faisait  par- 
tie de  M  vjce-royaulé  de  Tébria  ou  Tauris,  et 
l'Adierbaidjaif  :  Je  !»  octobre  lS;t7,  llsentiireot 
même  dans  Tébris,  la  résideiice  du  prince,  où  il 
exerçait  one  autorité  presaue  absolue.  Un  traité 
de  paix  s'ensuivit,  et,  eu  signe  de  réconciliation, 
la  pour  de  Russie  epvoya  à  Téhéran  une  nou- 
ve|leambas»Bde.Le  cbefde  cette  mission,  M.  Gri- 
boiédof ,  et  plusieurs  personne»  de  sa  cbancelle- 
rie,  entre  autres  Charles  Adelun^,  y  furent  as- 
sassinés en  182ii,  parla  populace,  qui,  provoquée 
peut-être  par  une  conduite  Imprudente,  avait  «o- 
vabi  l'hOtel  de  la  légation.  Sur  le  désir  du  setiah, 
Abtjas-Mina  alla  lui-même  A  Pétersboui^  pour 
prévenir  les  Imstilité;  de  la  Russie  :  Il  se  livra 
en  quelque  sorte  comme  otagç  pour  expier  le 
crime.  L'empereur  lui  fit  un  accueil  dlsttnKué, 
et  le  renvoya  avec  des  présenta.  Abbas-Hiria, 
qui  s'est  fait  remarquer  par  ses  manières  aima- 
bles et  par  un  certain  dejjré  d'instruction ,  conti- 
nua de  vivre  eu  bon  accord  avec  la  Husaie  jus- 
qu'i  sa  mort,  arrivée  un  an  avant  celle  de  son 
père,  Fetb-Ali.  Mohammed -Mirra ,  fils  d'Alt- 
ba-s-Hina,  fut  déclaré  birider  du  trioe,  avec  le 
cooseotement  de  la  Hussie  et  Ap  l'Angleterre. 
[^iic,desg.  dura.  —  Conversalioru-Lexicon.] 


ABBAS  BBH-ABDBLMOTTALIB,  oncle  et 
disdple  de  Mahomet,  né  k  La  Mecque,  vers  l'an 
de  J.-C.  5Ca,  mort  en  6.')2.  AUtas  est  célMire  dass 
l'histoire  musulmane  par  ses  vertus  privées,  par 
l'appuj  qu'il  accorda  A  son  neveu  Mahomet,  et  par 
la  gloire  de  compter  parmi  ses  descendants  CH- 
IijBtre  dynastie  des  Aldussides.  Il  naquH  quatre 
aiu  seulement  avant  la  naissance  du  légi^tenr 
des  Arabe),  Ceflit  ravanl-demierdesnomh«iK 
enfants  d'Abd-cl-Mottall)),  ^uj  l'avaH  eu  de  ■O' 
tayU,  fille  de  DJanib;  aussi  n'avait-il  que  trelxe 
ou  quatorze  ans  lorsqu'il  perdit  son  |ièrp,  qni 
inounit  plein  de  jours  ;  et  cependant,  malpié  W 
grande  jeunesse ,  il  fut  choisi  pour  loi  saoeéder 
dans  la  charge  importante  nommée  ilcagia, 
charge  qui  consistait  à  distribuer  aux  pèlerins 
l'eau  sainte  tirée  du  puits  de  Zernzem.  Les  Mo- 
graphiesdansiesquellesilafiguréjusqu'à  présent 
l'ont  représenté  comme  ayant  été  pendant  de 
longues  années  l'ennemi  de  Mahomet  :  cda  n'eet 
polnL  11  se  convertit  tard,  sans  doute,  AU  rell- 
giwi  du  nouveau  prophète;  mais  bim  longtenipa 
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ayauJt  d'être  sop  jJwiplc  j|  ^fc|it  sojj  apj| ,  et  le 
^rvit  sejcfèteiïjeot  4e  so»  jfliJiMîRce,  alftrspiôme 
utt'il  Dj^fplMât  4a08  Je»  rwg§4^  8esiï4yer8aire8. 
ph$  J'épd^uB  pù  MaJKQmieJf  nQ  sQï^gpvit  p^s  en- 
core jju  rtJe<fuMl  dev^t  joMPr  p|«s  t&F.<î>  *9"l»i* 
vepir  aij  ftecoi^rs  de  son  .9pcle  i^^Qu-T^eb ,  peu 
fp^rtiip^  4  cfearg,^  d'u^e  fanjJH^e  ftpipbreuse,  ce 
fut  Abbas  qu'il  chpiçj)  ppiq:  p^rt^^er  ayec  Iqi 
iepteWM^  ^t  }^  fféntpà'olj/^T  ^  p^r^ïït-  Chacun 
d'eux  prit  Ajiprè^  ^  lu}  l'pn  4i^  fij»  d'Aftp»^Ta- 
leb  :  Mahomet  se  c^^n  d'Afi,  ^  4^^!  <^e 

Plu#  t4rjd,  iprMUJB  le  pwpbèt^  ^y^  ^éjà  Qi^jp- 
;uencé  »a  prédjicationy  |S^/]u'il  dev^  receypirl/e 
«rendent  <^  |idé)}^é  de  guelqpes  ^a^^te  de  Mé- 
dw  qMi  ^yiippt  PW  )k  prWW^r§  à  sa  missjoii, 
pe  /)jt  Abb9^,  b!.e»  /jw'cpfiftre  inf^^i  ^»  ba- 
rangpaces  flipj^yp^wx  ^nYSfU^d^^jf^  e»(r^y)»e 
nacjur»e ,  et  [epf  (|jt  :  '^  Vp.^s  »&y^  Joi^.^,  0  ep- 
fi^^  de  Kl^^adj,  '^^  qu'est  Ma^oo^e^  pa^ipi 
nous.  Nops  l'avons  défendu  contre  nos  propres 
compatriotes,  et  jl  tfouve  ^fim  son  pay»  ^^Ume 
et  protectl9Qt  €epen^apt  ^|  T^t  jibipIt^w^N  ^ 
réMp|r  4  TpQS  et  4»wmr  up  des  Tdtres.  /Si  vpps 
deye»  é^  04^)ied  apx  propuççses  i^up  yops  lui 
faites  ^  1^  défendre  cpptre  c^u?^  qffi  T^ti^^e- 
TQfilf  e'es^  y/9MS  qp^  pela  r^i($^e;  Tfm  #i  vouf 
deirie;  up  iqs^f  U  tr^hif  et  l'al^andopner,  ra- 
nopqez  plutôt  ^  îpj  dès  à  présdWt.  >>  Cett^  soUi- 
qtJide  pQpr  les  JAtéréts  4^  fion  mevei^  ^pponç^t 
bjen  ^ùe  sj  Abbas,  rfêdo^tant  la  yepgeaiice  des 
KoréiscUjtcs,  f$,  /craignit  de  pertlre  Tipiluepce 
ou  leç  ricb^s^eç  <}p'if  ^y.4lit  /^cqi^ties  à  ]L«9  Mecque, 
n')ps?it  pas  en^v^re  ^  déclarer  /secf^uf  ^youé 
<Uj  futur  (égisldj^  d^s  Arjibes,  if  p'en  ayaitpas 
moins  pour  lui  ri^fTectiop  4*W  tendre  pî^en^, 
et  étaif  bie^  iQîp  de  partager  )à  haine  des  Mec- 
q^ois,  qpj  forçaient  Afahome^  h  s'e^trier.  En 
rfTel,  il  p^ptwoa  h  entuetcpir  avec  le  prppl^ 
une  cQrreâpop^apce  secrète ,  dapa  laquée  il  |'ip- 
formait  de^  projets  de  ses  enpepps;  et  s'il  com- 
battit soqs  leurs  drapeapx  à  li^r,  c^était  proba- 
blement la  crainte  ou  la  ruse  qui  lui  ay^ept  fait 
prendre  ce  parti. 

Pès  les  cominenceTpept^  de  la  .campagne, 
il  répandait  panni  les  habjtap^  4e  La  Mecque  de 
prétendues  versions  |^rophétiqpes  qui  apnonçaient 
la  défaite  des  Mecqupis;  et  jcette  napesovre, 
qgi  a^aJ^  probablepient  pour  but  de  jeïer  le  dé- 
coura^up/^il  panpl  lea  Komiischites,  futl'occa- 
siop  d'upe  ypio(«pte  querelle  entre  «m  de  leprg 
cjieff ,  4bQu-pi^,  et  AM)a«.  Aussi  H9^om4,  en 
voyant  approcber  ses  ennemis  4p  puj^  de  9edr, 
où  ept  lieu  le  combat,  adressait-il  outh  musul- 
mans cette  recopimandation  ;  c  Je  sais  qine  parmi 
les  J^oréischites  il  y  en  a  plusieun»  qui  ont  pris 
les  armes  CQptr/e  nous  malgré  eux  et  ^  contre- 
fd'ur,  tejs  que  les  enfants  de  Ilascbcm  et  quelques 
autres.  Que  ceux  d'entre  vous  qui  rencontreront 
d(?s  enfants  de  Haschcro  pe  }e.<  tuent  pas  :  épar> 
gncz  surtout  mon  oocle  Abbas  !  »  La  victoire  des 
luubulmons  fut  oomplète  :  soixante^x  Koréis-  ' 


chjtes  furent  tués ,  soixante-dix  furent  faits  pri- 
sonniers ,  et  de  ce  nombre  était  Abbas ,  qui 
4'afK)rd  fut  garrotté  copïpie  Les  autres.  Mais 
M^|)0)pet,  ne  popvant  s^endormir  au  milieu  de 
}^  nu|^,  répppdait  k  ceux  qui  lui  demandaient  la 
f^use^e  cette  agitation  :  »  C'est  qu'il  me  semble 
^ptepdre  mon  opc)e  ^bbas  gémir  dans  ses  liens.  » 
Puis  il  le  fit  défier,  et  s'epdormit.  Quelques 
jopp  aprèS|  A|)bas  se  raclieta  moyennant  rançon  ; 
et  comme  i)  était  t^-rid^e,  sa  rançon  fut  la  plus 
i^ley^e  de  toutes  cel)es  qu'on  exigea  des  captifs. 
I)  retourna  ^  I^a  Mecque,  où,  quoique  dévoué  de 
cœur  à  la  caus^  de  son  neveu ,  il  continua  à  y 
résider,  rempjissapt  les  fonctions  de  sa  charge 
jusqu'au  jour  où  les  Koréischites  rompirent  le 
tr^itjé  de  pal^i  qu'à  la  suite  4e  divers  combats  ils 
avaient  copclu  ^vec  le  prophète^  occasion  qui 
parut  favorable  à  ^bbas  pour  manifester  enfin 
ses  sentiments  et  ae  jojpdre  à  son  neveu.  En 
conséquence ,  jl  sortit  de  la  vjUe ,  et  alla  avec 
toute  sa  famille  grossir  l'armée  du  prophète, 
qui,  à  la  tète  de  dix  mille  hommes,  marchait 
contre  La  Mecqge.  On  n'était  plus  qu'à  quelques 
IpiUes  des  ren^parts,  lorsque  4t>ba8  résolut  d'é- 
pargper  le  sang  des  Koréischites ,  en  leur  dé- 
montrant l'iippossibilité  de  la  résistance.  En  con- 
séquepce,  il  sortit  du  camp  musulman  monté 
sur  la  mule  du  Drophèie;  et  ayant  entendu  la 
voix  d'Abou-Sonapy  le  chef  de  la  tribu  de  Ko- 
réisdi,  qui  de  son  côté  faisait  une  reconnais- 
sance, il  rappela  près  de  fui. 

Abbas  a  raconté  lui-n^êipe  cette  singulière 
conversion ,  dopt  Abonlféda  nous  a  conservé  le 
récit  en  ces  termes  :  «  Je  dis  à  Abou-Sofian  : 
«  Le  prophète  inarche  contre  vous,  et  cette 
n  fois  il  est  à  la  tète  de  dix  mille  musnlmaos. 
«  —  Que  dois-je  donc  faire  ?  dit  Abon-Sofian.  — 
n  M<>i^ter  sur  ma  mole,  répondis-je,  et  j'irai 
K  demander  ta  ^cean  prophète;  autrement,  il 
<<  te  fera  trancher  la  tète.  —  En  effet,  il  monta 
n  en  croupe  derrière  moi,  et  nous  nous  dlri- 
«  ge&mes  vers  ]t  camp.  En  chemin  nous  rencon- 
»  trames  Omar,  fils  de  Kbattab ,  qui  s'éoia,  en 
«  apercevant  mon  compagnon  de  route  :  Grâce 
»  à  IHeu ,  je  te  rencontre  sans  que  tu  aies  de 
«  sapf-conduit  ^  louanges  au  Très-Haut,  qui  te 
n  livre  à  moi  !  Puis  il  courut  auprès  du  prophète, 
n  lui  demandant  la  permission  de  trancher  la  tête 
«  au  nouvel  arrivant.  Mahomet  répondit  :  Je  le 
n  prends  sous  ma  protection.  Puis,  s'adressant  à 
«  moi,  il  ajouta  :  Demain ,  Abbas ,  tu  l'amèneras 
«  sous  ma  tente.  En  efTe^  le  lendemain  je  l'ac- 
«  corapagnai  près  du  prophète ,  qui  lui  dit  :  Ne 
«  sais-tu  donc  pas ,  Abou-Sofian ,  qu*U  n'y  a  |)as 
R  d'autre  Dieu  que  Dieu  ?  —  Je  le  sais ,  répondit- 
ff  il.  ^  Comment  alors  as-tu  donc  tant  tardé  à  mo. 
«  reconnaître  pour  le  prophète  de  Dieu  ?  —  C'est 
(c  que  quant  k  cette  seconde  proposition  je  con* 
«  serve  encore  quelque  doute.  —  Je  lui  dis 
«  alors  :  Malheureux,  rends  donc  bien  vite  U'.- 
n  moigpage  avant  que  ta  tète  tombe  !  Et  Abou- 
«  Sofian  rendit  témoignage.  » 


47  ABBAS  - 

Od  conçoit  parfaitement  que  te  chef  des  Ko- 
r^ischiles  ait  vu  si  promptenient  se  dissiper  ses 
doutes  (levant  la  terrible  alternalire  qu'on  loi 
présentait;  mai?  Abbas  chercba  du  moins  i 
adoacir  ce  que  sa  conversion  avait  d'un  peu 
forcé,  en  sollicitant  pour  lui  divers  privilèges  qa 
pussent  rattacher  d'une  manière  plus  intime  lui 
et  sa  puissante  famille  à  la  cause  de  son  neveu. 
La  Mecque  était  tombée  au  pouvoir  de  Mahomet; 
il  abolit  toutes  les  iaslitulions  païennes  qui  se 
rattacbaicnt  au  culte  du  temple,  ne  conservant 
que  la  charge  de  jicaya,  ou  de  distributeur  des 
eaux  du  puits  de  Zemzem,  qu'il  confirma  à  son 
oncle.  Depuis  lors  Abbas  continua  à  servir  le 
prophétede  satetedanslesconsei1a,de  son  bras 
sur  les  champs  de  t»taille.  Ce  fiit  lui  qui,  à  Ho- 
nËin ,  rappela  les  Ansariens  près  de  fuir,  et  les 
ramena  au  combat.  Aussi  Mahomet  lui  Wmol- 
gnail-i!  toute  la  vénération  qu'un  Ris  peut  avoir 
pour  son  père.  Lorsque  te  propbète  mourut,  ce 
Tut  Abbas  qui  présida  à  ses  fuuËraillea  :  il  com- 
posa des  vers  k  la  louange  de  son  neveu,  et  con- 
tinua à  jouir  prés  de  ses  successeurs  de  la  plus 
haute  estime.  Omar  en  Toumit  un  exemple 
lorsque,  dans  la  dix -huitième  année  de  lli^re, 
le  Hedjaz  se  trouvant  la  proie  d'une  telle  séche- 
resse qu'elle  tarissait  tous  les  puits  et  faisait  périr 
iiorames  et  bestiaux,  le  khalife  prononça  des 
prières  publiques,  tenant  Abbas  parla  main,  et 
suppliant  le  Seipienr,  par  les  mérites  de  ce 
vieillard,  d'avoir  pitié  de  son  peuple.  On  dit 
aussi  que  lorsque  Otbman  était  à  cheval  et  ren- 
contrait Abbas  marchant  A  pied,  il  descendait  à 
l'instant  de  sa  monture,  et  te  conduisait  jusqu'à 
sa  demeure.  Ce  fut  ce  même  khalife  qui  présida 
aux  funérailles  d'Abbas,  mort  en  l'an  33  de 
l'hégire,  É  l'ige  de  qustrê-vingt-six  ana,  Abbas 
laissait  en  mourant  quatre  fils  :  Abdallah ,  d'où 
descendirent  les  Abbâssides,Padhl,  Obéidallah, 
et  Katham.  Hots,  des  VraiGERs. 


de  r^raM*,  dini  la  aallecUoii  de  rCnlctri.  piU. 

l  ABBA9-PAGHA,  vico-roi  d'Ég7pte ,  naquit 
en  1813,  àVedda,  en  Arabie,  et  fut  élevé  au  Caire. 
Fil»  de  YouBouf-Bey  (mort  en  ISIS),  l'atné  des 
enfanls  du  célèbre  Méhémet-Ali,  il  succéda,  en 
novembre  1848,  àIhrahim-Pacha,sonoDcle,  qui 
avait  été  désigné  et  reconnu  comme  vice-roi  par 
la  Porte  ottomane  (voyez  laiiiiHm-PACHji).  Ab- 
bas était  gouverneur  du  Caire,  et  se  trouvait  en 
pèlerinage  k  La  Mecque,  quand  il  apprit  la  mort 
de  son  oncle  ,  qui  n'avait  régné  que  quatre  mois 
(depuis  le  mois  de  juin  1848  jusqu'au  10  no- 
vembre de  la  même  année).  H  vint  débarquer 
le  19  décembre  1848  à  Alexandrie,  et  Ait  reunmu 
sans  obstacle  comme  soccessenr  dlbrahim- 
Pacha.  En  janvier  1849  il  se  rendit  à  Constanli- 
nople,  et  reçut  solennellemcnl  des  mains  du 
sultan  l'investiture  de  la  vice-royauté  d'Egypte. 
Abbas-Pacha  n'a  pas  été  flevé,  comme  les  autres 
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I  membres  de  la  famille  Méhémet-Ali,  dans  nos 
écoles ,  et,  musubnan  de  conviction,  il  se  raonb« 
I  peu  diz^MWié  à  l'introduction  des  réformes  euro- 
péennes. De  \i  des  ferments  de  discorde  apaisés 
pour  le  moment,  mais  capables  d'amener  un  jour 
une  rupture  grave  entre  te  vice-roi  et  le  sultan, 
digne  conlinaatecr  de  l'œuvre  de  Mahmoud. 
[  Conversations-Uxlcoa.] 

L-Eçtptc  naOtniB ,  Uni  la  collection  de  l'ITMlHn. 
ABBAS,  médedn.  Voy.  Hali-A>us. 

ABBASBA.  Voy.  ABiLSSÀ. 

*  ABBATB( s.  Etienne),  tlt6(4oglen  ilaUen, 
natif  de  Païenne,  vivait  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième et  au  commencement  du  dix-hui(ièn» 
siècle.  Il  était  chanoine  de  l'église  cathédrale  de 
Catane ,  examinateur  synodal,  assesseur,  et  vi- 
caire généra]  du  même  diocèse.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  Theologus principis ,  leupo- 
tilia  moralis  principvm,dttcvm,  conUlum, 
marehionum,  etc.;  Catan*  (Bisagjii),  1700, 
in-fo[.  ■!£.  j>_ 

Catalague  de  ti  Blbllotbigus  Impériale. 

ABBATE  on  ABBATi  ( Balde-Angelo  d'), 
médecin  italien ,  natif  de  Gobbio ,  vivait  vers  la 
fia  du  seizième  siècle,  n  exerça  sa  profession 
d'abord  dans  sa  ville  natale,  puis  à  Pesaro,  oii 
il  ent  le  titre  de  premier  médecin  duducd'Urbin. 
Ona  de  lui  :  l'Opus prxclantmconeertalionaTii 
fflsciuiorum  de  rebtu,  verbis  et  tenfentiit 
controveriû  ex  omnibus  fere  scriptoribut , 
libri  XV  ;  Pesaro ,  1  &94 ,  in-i"  ;  l'aiiteor  s'y  élève 
contre  les  préjugés  de  sou  siècle;  —  de  Admi- 
rabiti  viperm  natura ,  et  de  mlrificis  ^jutdetu 
/actiUatibiu ;  Raguse,  1589,  in-4=,  et  1591, 
in-4°;  Nuremberg,  ifl03;  La  Haye,  ieao,fD-ll: 
ouvrage  remarquable  et  très-rare  : 

Diilil  CMnenl.  BiMlalM^iie  carieuit ,  leu.  L 

ABBA-TBULLK,  chef  de  l'arclûpel  des  Itet 
Peten,  vers  la  Ga  du  dix-huitième  sècle.  Il  se 
distingua  par  son  hospitalité  envers  les  Aurais 
après  le  nauvrage  du  navire  r Antilope,  com- 
mandé par  le  capitaine  Wilson  (en  1783 1.  Abb»- 
Thulleenïoyaundescs  fils  en  Angleterre,  poor 
lui  faire  acquérir  des  connaissances  utiles.  Ce 
jeune  homme  mounit  à  Londres,  de  la  petite 
vérole,  le  27  décembre  1784, 

*  ABBATIA  (,4n;oineD'),  poète,  et  avocat  au 
'  ;ment  de  'Toulouse ,  naquit  dans  cette  ville 
le  milieu  du  dix-septième  siècle;  on  ignore 
l'époque  précise  de  sa  mort.  Couronné  plniieors 
fois  aux  Jeux  Floraux,  il  prit  le  titre  de  moUrs, 
que  les  andens  statuts  accordaient  à  ceux  qid 
avaient  remporté  trois  prix.  Ses  poésies,  oidriiéei 
aujourd'hui ,  ont  été  publiées  sous  ces  titrw  : 
le  Triomphe  de  l'églantine;  Toulouse,  1881, 
in-4'';  —  le  Triomphe  tie  la  violette;  Tou- 
louse, 1684,  in-4°;  —le  Triomphe  dutoueys 
Toulouse,  J6S9.  Ces  trois  opuscules  sont  tbrt 
rares.  e.  D. 

Bnuiil  dx  l'académie  du  Jeux  Flormixi  Tonknnt, 
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*ABBkTiNi  (  Antonio- Maria),  cotDfOiiteat 
de  uiDsique  ftâliêu ,  né  vers  1605,  ntorleaie7a. 
11  tut  diredenr  de  miuique  de  fé^ee  de  Saint- 
Jean  de  Latrui,  ï  Rodm,  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  motets  et  d'antres  compoeitioDg  de 
rauBique  d'églÎBe,  qui  punrent  succeBsWenieiit 
de  1G30  k  1070. 

KkrdKT.  JUituriia,  i.  •m. 
AMBATOCCl  IJœqutt- Pierre),  ginértitraB- 
çais,  né  en  17la,niarteD  1813.  H  Ggnra  d'abord 
EurlaftcèoepolitiqDecamineanlagODUtedePaali, 
dont  il  balanfa  qnelqne  tempi  l'inflaence;  mais 
l'intérH  de  l'Etat  l'ajant  bientôt  décidé  à  se  rallier 
à  8oa  rival ,  il  se  contenta  d'occuper  sous  ini  le 
second  rang.  Victorieux  dans  leur  lutte  prolongée 
centre  GCues,  le*  Corses  hireot  moins  heoreoi 
contre  les  armes  françaises.  Le  comte  de  Vaux 
les  réduisil  Ji  Ea  sonmissioD,  aprta  une  courte 
campagne.  Toujours  fidèle  à  ses  principes  d'in- 
dépendance, Abbatucd  Tut  le  dernier  à  passer 
sous  le  joug  de  la  conquête,  quoique  le  gunTeine- 
meot  Tranfais  lui  consenftt  le  ^^e  de  lieote- 
uant-colouel.  Il  fut  compris  des  premiers  dans 
la  procédure  crimineSe  que  flt  instruire  le  comte 
de  MartxFuTcontre  les  patriotes  corses.  Unepeine 
infamante  fut  portée  contre  Abbatucci  ;  mais  les 
étals  de  la  Corse,  dont  Q  faisait  partie,  ayant 
protesté  par  d'éoei^ques  réclamations,  la  oour 
de  France  révoqua  [a  sentence  ;  et ,  renvoyé  au 
parienient  de  Provence,  Abbatucci  tût  pleinement 
acquitté.  Louis  XVI  le  réintégra  dans  son  grade, 
le  créa  chevalier  de  Saint-Louis,  et  l'éleva  peu 
après  au  rang  de  maréchal  de  camp.  C'est  en 
(«tte  qualité  qn' Abbatucci  se  trouva  chargé ,  ai 
1793 ,  de  ta  défense  de  llte  de  Corsecontre  les 
•..  Anglais  et  Paoli ,  chef  des  mécontents.  L'ascen- 
dant que  ce  dernier  conservait  sur  ses  concl- 
[ojens,  plus  enctn^  que  la  supériorité  des  forces 
auxquelles  il  fallait  faire  face ,  contraignit  Ab- 
batucci à  s'éloigner  et  à  rentrer  eu  France,  où 
il  fui  nommé  général  de  division  et  employé  1 
l'armée  d'Ilalie  sous  les  ordres  de  liunaparte. 
Maiii  celui-ci  en  avait  si  mauvaise  opinion,  qu'il 
écrivit  au  Directoire,  le  13aoail79e:>iAbbetDcd 
n'est  pas  bon  k  commander  cinquante  hommes.  • 
En  1799,  les  Anglais  ayant  été  forcés  d'évacuer 
la  Corse,  Abbatucci  vint  y  virre  dans  une  pai- 
sible retraite.  Il  voyait  dès  lors  sa  réputation  mi- 
litaire égalée  par  celle  de  ses  Hls  ,  dont  trois, 
auxquels  il  survécut,  trouverait  la  mort  >ai  le 
champ  de  bataille.  11  Hnil  lui-même  sa  longue 
carrière  II  l'tge  de  qualre-vingt-stx  ans.  [Enc. 
des  g.  du  m.] 

JUcffrarMé  mamullt  âai  cmCHporoliu,  1,1,  —  Bc- 
Docd,  StoriaUCanua,  1,  Ui,  —  tioM.  But.  ta  la 

ABBATOca  (  Charles  ),  général  franfait,  le 
pluscélèbredesflls  du  précédent,  iiaquHen  1771, 
cl  mourut  le  2  décembre  1791).  A  seiie  ans  il 
■oitil,  comme  lieutenant  d'artillerie,  île  l'École 
militaire  de  Metz.  Promu  au  grade  de  licutenant- 
colooel  pendant  la  campagne  de  1797,  qu'il 
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avait  oomaencée  comme  capitaine  d'artillerie  h 
rarmé«  du  Rliin,  il  se  signala  par  des  traits 
de  bravoure,  et  devint,  en  1794,  aide  de  camp 
du  général  Piclwgni.  Sa  brillante  conduite  au 
premier  passage  du  Rhin  lui  valut  le  grade 
dégénérai  de  brigade,  et  plus  tard  Tbonneur 
d'être  chargé  par  Moreau  de  préparer  le  pas- 
sage du  Rhin  k  Kehl,  le  24  juin  17'J6.  Le  passage 
du  Lech,  qu'il  effectua  le  27  juin  de  la  même 
année,  fut  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire.  Un  premier  bataillon  avait  été  englouti 
en  voulant  Iranchir  ce  fleuve  ;  Abbatucd ,  sans 
laisser  aux  siens  le  temps  de  la  réflexion ,  s'y 
précipite  à  la  tête  d'un  autre  bataillon,  atteint 
heureusement  la  rive  opposée,  redescend  le  fleuve 
t  la  nage  pour  sauver  les  soldats  qu'entraîne 
la  violence  du  torrent,  et,  après  avoir  électriséea 
troupe  par  cet  exemple  d'intrépidité,  le  20  oc- 
lot>re  suivant,  il  protégea  la  retraite  des  Français 
près  de  Neubourg.  Dans  cette  même  jouruée  il 
refoula  le  corps  du  prince  de  Coadé.  Sarary 
rapporte,  dans  ses  Mémoires,  qu' Abbatucci  traita 
les  émigrés  en  ennemi  généreux.  Cette  action 
d'éclat  lui  Tilut  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Il  fut  tué  pen  de  temps  après  ,  le  i  dé- 
cembre 1796,  dans  une  sortie  devant  Huningue, 
place  qu'il  était  chargé  de  défendre  contre  les 
Antrichieus.  Le  général  Horeau  lui  fit  ériger,  au 
lien  où  il  avait  succombé,  un  modeste  monu- 
ment, que  fit  disparaître  le  passage  des  aUiés  en 
1815,  mais  qui  a  été  relevé  depuis  la  révolution 
de  joiBet  par  une  souscription  patriotique. 

SItfrapMi  nouBeUi  dêt  eanltnpiiralu. 

;ahâT(ICgi  (J.'P.  Charles),  magistrat 
français,  neveu  do  précédent,  naquit  en  1791,  t 
Zicavo  (Corse).  Q  étudia  le  droit  à  Pise,  et 
entra  de  bonne  heure  dans  la  magistrature.  Con- 
seiller de  lacour  royale  deBastia,  il  fut,  en  juin 
1S3D,  élu  dépoté  de  la  Corse,  et  devint,  après 
la  révolntJOQ  de  juillet,  président  de  clumbre 
à  la  cour  d'Oriéans.  Élu  député  du  Lraret  en 
lB39,ilsiégapaniii  les  membres  de  l'oppusilitHi; 
après  la  révolution  de  1S4H,  il  fil  partie  de  U 
Constitoante  et  de  l'AssemUée  législative.  De- 
puis l'htaiiguralion  de  l'empire,  VI.  Abbatucci  est 
minisirc  de  la  justice. 

■ABBADD  (L'abbé),  lliéologien  du  douzième 
aiède,  était  contemporain  deBérengcr  etd'Abai- 
lard.  On  n'aaucon  renseignement  Sfjr  sa  vie.  Il 
est  auteur  d'nn  ouvrage  intitulé  :  Traclatus  de 
fractione  eorporit  Christi  in  Eucharistia , 
Inséré  dans  le  Or  volume  des  Ànaltcles  de  Ma- 
Ullon:  c'est  un  traité  coutreceux  qui  prétendaient 
quels  fïactjon  du  corps  de  J.-C.  dausTEucha- 
ristie  ne  se  faisait  qu'en  apparence.      E.  D. 

CiUlogH  te  11  IliillDiMqu  liii|i«halir. 

'ABBBS  {Guillaume),  théol-gien,  naUf  de 
Bédarieux  (Hérault),  \\\i'\  d„ns  la  première 
moitié  du  dix- septième  siècle.  D'abord  chanoine 
de  Saint-Sébasiien  i  Harbonue,  puis  de  l'Oise 
de  Saint-Paul,  il  prononça  l'oraisoo  funèbre  d« 
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CUiide  de  Bébé,  arclievËque  de  Marbonne.  On  ~ 


'ABBBS  (D)  DB  CABBBHOLI.BS,  parent  (Il 
précédent,  né  k  Bédarieux  (Htraull),  au  com 
nencemeot  du  dix-huitième  siècle,  mort  diasl: 
même  ville,  ver»  1785.  On  a  de  lui  une  Feia 
HoH  des  inondationt  arrivées  à  ta  ville  di 
Bédarieux  en  I7W,  brochure  in-8°,  réimpri 
mée  en  1838.  L'auteur  ne  ee  borne  pas  «euje 
meut  à  décrire  les  raviges  cgueét  par  les  inon- 
dations ;  il  indique  aussi  les  nojrens  d'y  reqiâ 
dier.  £u  1758,  D'Abbes  publia  un  volume  iu-n 
iotiluié  Voyagedant  let  espaces  imaginaires, 
cet  opuscule  parait  n'avoir  été  tire  tp'h  ui 
IrÉs-petjt  nombre  d'exemplaires,  car  il  est  «a 
tièrumeal  inconnu ,  et  la  éibliottièque  impérial! 
n'en  possède  pas  pifiipe  nn  eiLemplairo.  Qné- 
rard  seul  le  nwntjonne,  dans  la  Franc»  litté- 
raire. PiTpi  (  dt  Héd^ricm  ). 

ABBKTIi:XB{teP.  Claudeo').  yai/.  Claude. 

'ABBI4TI  {/otepA),  graveur  ilalieo,  vivait 
à  Hilao  v<n  la  Wtontefuemeat  du  dit-hijjtiàniE 
aiècle.  On  a  da  lui  de*  uravurea  estime ,  re- 
présentant surtout  detbataillea. 

CtnilcJUDl,  ffMtaW  Utifriclu  «tçH  tMaçHstari. 

ABBOH,  aumonuné  le  Coarbt,  en  tatù 
jlA£or<rnutu,  moine  de  Saint-GâiïMiDdeaPrés, 
né  vers  le  milina  du  neuviteie  aîèete ,  mort  en 
913.  Il  ât  en  vers  latins,  qui  se  reasoiteal  de  la 
barbarie  de  sod  temps,  la  relaiioa  du  iiiéBe  de 
Paris  par  les  Normamfs,  vers  la  fin  du  neu- 
vième siècle.  Ce  versificateur,  ijui  lui-mtoie  élail 
Normand,  fut  témoin  de  ee  siège,  qui  dura  di^ 
puis  leinois  d'octobre  «86  jus<|u'à  celui  de  février 
887  ;  ri  s'il  ti'est  pas  bon  poète,  il  eit  au  moins 
liislorien  exact.  S*  piété  attribua  le*  succèe  de 
l'armée  des  Parisiens  aui  reliques  de  saint  Vin- 
cent, de  saint  Germain  et  de  sainte  Geneviève. 
Son  poème  épique  de  Bella  Paritiaca:  urbit 
contient  plus  de  donie  cents  vers ,  eu  trois  li- 
vres i  il  a  été  imprimé,  sur  le  manuscrit  a"  1633 
de  la  Bibliothèque  impériale,  par  leP.Pitliou,en 
1588,  dans  le  Reciteit  de  divers  chroniqueurs 
de  France,  et  par  Jacques  Ouhreuil,  en  1803. 
On  le  trouve  aussi  dans  le  tome  H  de  la 
collection  de  Ducbesoe  ;  eo&a,  il  a  ^  réimprimé 
beaucoup  plus  correctement,  Mec  des  notes, 
dans  les  Nouvelles  Annales  de  Pans,  publiées 
par  dum  toussaint  Duplessis ,  bénédictin  de 
la  ConKrét^on  de  Saiot-Maur,  en  1763,  vol. 
ia-i".  M.  Guiiut,dan9  sa  Collection  da  doeu- 
meiils  relati/t  à  l'histoire  de  France,  a  donné 
la  Irailuctiun  trancaisc  du  poème  du  Siège  de  Pa- 
ris. On  il  du  même  Abbon  :  Sermona  Vselecti, 
publits  dans  le  tome  VI  du  Spicilegitim  d'A- 
chtry;  et  Abbonis  Epislela  ad  Betiderium 
episcopum ,  dans  le  tome  Y  de  la  BibUatheca 
Patrum  ;Cotoan.,  lôlS. 

Mihou.DodiBuit,  UubmiU,  tnmf.Optr  AbUm.- 
Vdmui  .  /«II.  lot.,  ut.  Il,  B.  ixiviii.  —  IMiL  Haltll'  I 


LiwunDAnzA  sa 

Ion,  In  ^ct.  SS.  orMnti  Beati.,  etc.  —  D,  Luc  il'lehtrj. 

ABBoif,  de  Fleury,  en  latin  Abbo  FlorUicen- 
sis,  théologien  et  chroniqueur,  né  aux  envlr<MS 
d'Oriéans,  vers  l'an  'Mb ,  mort  le  13  août  I004. 

il  éludîa  toutes  les  sciences  de  son  temps,  et  se 
distingua  dans  les  écoles  de  Paris  et  de  Reims; 
en  970  il  fut  élu  abbé  do  monastère  de  PleuT7, 
dont  il  avait  été  moine.  11  eut  des  démêlés  avec 
plusieurs  évAques,  contn  lesquels  ii  défendait 
leadroitsde  son  ordre.  On  lui  r^rocba  sa  vio- 
lence. Il  écrivit,  pour  s'^  justifia,  uneepolo^, 
qu'il  adressa  aux  rois  Hugues  et  Robert;  quel- 
que temps  après  il  dédia  aux  mêmes  princes  no 
Ueeueil  de  canons  sur  les  devoirs  des  rois  et 
de  leors  sujets.  Le  roi  Robert  renvoya  deui 
fois  i  Rorat  pour  apaiser  Croire  V,  qui  vou- 
lait mdtre  le  rofautna  en  interdit)  le  pape  hii 
accorda  ce  qu'il  sollicitait.  Da  retour  de  ce 
voyage,  AbbuD  s'occupa  de  la  réforma  de  l'ab- 
bays  de  la  Réole  en  Gascogne,  qui  dépendait  de 
cdle  de  Pleur;.  11  fut  tué  dans  une  qnereOe 
diavée  entre  les  Français  et  les  Gasiwus.  Fulbert 
de  Chartres  le  nomme,  dans  une  de  ses  épttres, 
summa  phlloiaphix  abbas,  et  omni  dtviau 
et  laeulari  aucioritate  totius  Frandx  ma- 
gister  /amot\uim,us.  —  (te  a  d'Abboo  :  ffpt- 
tome  de  vitis  Romanormn  Ponlifieum ,  deti- 
nms  in  Oregorio  I;  Majence,  leoî,  ùM';  — 
Apologeltcvs  adv»rsut  Amulphum,  epise. 
Aurelianenietn,  ad  Hvgonemet  Robertum,  rê- 
ges;  cum  codieec(aionum  a  Pit/ueU  restilulo 
et  edilo;  Paris,  1697,  in-fol.,  pag.  391.  (Voj, 
Aimoin  in  Vita  Abbonis,  cap.  vui  et  ix;  — 
Epistola  ad  L.  abbaltm  Fuldensem,  impr. 
dans  Batuzius,  Micel/an.,tom.  l,p.  409;Paris, 
1878,  io^';  ~  Bpistola  eueycliea  monocAo- 
ram  Floriacensium,  decmde  Abbonis  aibatis; 
ibidem.  — Tons  ces  écrits  ont  tià  recueillis  dm* 
te  tome  VIII  des  ilcta  sanctorutis  ordtnis 
Sanctl  Benedicti. 

1.1  vit  a'Ablwn  *eHie  ptr  AImnin.  toi  Élieipie.  - 
FoUitrI  it  ChtrUa,  la   BpUI.       StgtUn.  M  rir. 

' ^VKONVA!>Ti(  Antoine), ou  Abundanlivt 
d'Imola,  lûstorien  et  poète  italien,  vivait  au 
lomiiiencement  du  dix- septième  siècle.  Sous  le 
titre  d'£rcoIe  crisllano,  il  publia  en  1830  gn 
éloge  en  vers  du  comte  Jean  de  Tilly,  l'un  de* 
plus  célèbres  généraux  de  la  guerre  de  trente 
ans.  Ce  panégyrique,  fort  curieux  à  cnnsulter,  est 
asseï  rare  aidourd'hui.  Mous  avons  encore  du 
même  éciivain  ;  Viaggio  dl  Colonia,  e  tin' 
altro  a  Treviri;  Venise,  ICî7,  in-lî;  —  if 
Breoiario  délie  guerre  de'  Paesi  Bnitt,  dtU 
1559 ;!n'  al  1609;  Cologne  (  Binghio  ),  IMI. 
in- II.  E.  0. 

Ciiilogae  de  la  BIbUolUqno  Uaftiult. 

■abbondanza  (  KincenO,  historien  italien 
du  dix-bultièiiie  siècle ,  n'est  connu  que  par  tfV 
ouvrage  intitulé  :  Dizionario  slorieo  dflle  vile 
di  tutti  i  monarchi  Qttomani,  fitiù  al  re- 
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gnante  gran  sigtufre  Achmet  /K«  et  Mie  piû 
rigtiardevoli  cose  appartenenti  a  quella  mo-r 
narchia;  Boma  (Luigi  Vescovi),  17&9,  iii'4°. 

—  Cet  auteur  a'est  pas  naentioiiné  dans  Tipaldo, 
Jîingrafia  degli  Italiani  illustri  del  se- 
coto  XVllI.  E.  D. 

Catalogne  de  la  Bibliothèque  impériale. 

ABBOT  {Robert),  théologien  anglais,  pé  à 
Guiidford,  en  lôOO,  mort  le  2  mars  1/)17,  frère 
atné  de  Varcheyèque  de  Cantoil^ry,  Gepi^e 
Abbot  ;  il  fut  élevé  avec  son  frère  dans  la  même 
école.  Le  roi  Jacques  le  nomma  son  chapelain, 
et  fut  si  content  du  livi'e  d'Abhot  de  Antichri- 
sto,  qu*il  en  ordonpa  la  réimpression  avec  son 
propre  puvrage  sur  la  Révélation,  p[k  160p 
Abbot  fut  élu  principal  ^u  collège  de  Baliol  ^ 
Ovford  y  et  deux  ans  aprèç  ipembre  du  cpU^e 
royal  de  Chelsea ,  fondé  pour  l'encouragement 
des  étades  théologiques,  fn  1612  il  fut  nommé 
professeur  de  théologie  à  Tuniversité  d'Oxford, 
où  il  pablia  son  ouvrage  sur  la  Suprématie  des 
roiSf  ooptre  Bettarmin  et  Suarès,  ce  qui  lui  va- 
lut, en  1615,  révèché  de  Salisbury.  Il  mourut  à 
Tâge  de  dnqoante-sept  ans,  et  fut  enterré  dans 
la  cathédrale  de  Salisbury.  Se^  opvra^es  ont 
pogr  ti^  :  thff  Miror  o/popish  mHmlfiS  (le 
ftfjroir  d^  SMbtjyH^  papales);  I^ond.,  1694, 
ij^-4'*;  —  fhe  exaltation  of  the  ^ingdoir^ 
ami  priçfff^Qod  çf  Christ  (  L'pxaltatjon  du 
royaume  ei  ^  ^cerdoce  du  Christ),  seriypn 
sur  le  cent  <)i]#me  psd^ni^;  Um^-,  t<^01,  in-4''^ 

—  Antichristi  d/fjnon^t ratio:  Lond.,  1Ç03, 
in-^**j  -^  Pi/ericp  of  the  feformed  cafholie 
qf  Jif  W'  Perkins,  etp.  (  Défende  du  catliolique 
réinTïoé  de  M.  G.  PerUus),  1"  part.,  in4" , 
J^OPd,,  J6O65  î'part,,  1607  j  3«  parf.,  1609;  — 
the  Old  fffay  n*Andenne  voie)^  sern^op; 
Lond.,  1610, 1^-4";  —  the  True  Qncient  rq- 
man  caiholic  (le  Véritable  ancien  catholique 
romain);  Lond.,  1611,  in-4*  j  —  Antïlogia; 
Lond.,  1613,  in^°  :ripona«à  l'ouvrage  du  jésulUt 
L'Heureux ,  intitulé  :  Apologàa  pro  Uênrico 
Garnêîo;  — de  Sratia  êi  persêvêrantia  sanc- 
U^rum,  êxêrciiationês  hahUm  in  AraéenUa 
Oxonienêi;ïjood.,  16U,  iii-4*  (  ouvrage  pot* 
CiMiint);  •*-  in  Rieardi  Thomsôni  DiairibatHy 
de  amUsiome  et  intêreessione  fustifieatiùHît 
et  çraiim  animadvenio  brevit;  Lond.,  i6U, 
I11-4"  ;  —  de  Suprtma  potutatê  rêgia,  êjser- 
eilatiênes  habitm  in  Academia  Oxoniên$if 
iMoA.j  1619,  k-4*  (  publié  piur  le  Alt  d«  rau- 
leur). 

Bioaraphieal  éietUmarif.  —  MéwutUrêt  dé  Nieérm , 
ton.  XV.  —  Woo4 ,  Atkmm  Os4)nien*t$.  -  ^Ugr^wMm 
tfrUantiUa,  -  Jardine ,  Crimina(  tri^,  U  II .  »i-Sf7. 

A  B BOT  (  George  ),  arc4>ev6qu6  d$  CMiorbery , 
né  le  29  octobre  1662,  à  GuUdford ,  mort  le  4 
août  1633.  Fils  d'un  tisserand,  dwas  W  comté  <U 
Surrey ,  il  fut  élevé  à  l'école  latioe  du  même  lieu, 
d'où  il  passa  au  oullégie  d'Oxford.  Kn  169  n  le 
choisit  pour  remplir  une  chaire  à  Tuniversité.  En 
1^99  il  lut  ttowiné  doyen  de  Winchester,  et 


rarnéd  iHHvante  wm^^Wf^Mer  d'0xibr4;  jl 
reippUt  C6  poste  iusqn'en  1603»  On  l'employa 
alors  4  }a  nouF^le  tr»ductiop  de  la  Bible.  £n 
i^9  a  fut  pornM  ^^équ9  de  Lichtfield  pt  Co- 
v^ntry,  4  laio^iqe  ^QRée  évéque  d^  Londres; 
m  1010  il  f^t  promis  à  1  Vcbeyéché  4e  CantQi- 
bery.  Il  eut  le  courage  de  «'opposer  aux  t^^n- 
ces  (|6  la  w^r  ^  plusieurs  (MX^^pns,  ^t  ^ntre 
autres  f^f^  ]^  fameuse  dCTalr»  du  divorce  de  lady 
Esse^^,  Ufl  malh«wr  l'attendait  h  )»  fiq  ^e  sa  vie. 
Abbot  «e  trouva  iio  j<^ur  ai|  cbdteag  du  lord 
;^usb,  ut,  6'«)(«rçaot  dans  l^  parc  9?ec  une  ar- 
balète ,  y  tira  par  ynégiirde  mit  U  concierge,  au 
lieu  d£  tirer  sur  le  pbkJTt  Ou  nomma  ui^e  com- 
mission pour  examiner  «L  d'après  un  tel  événe- 
foent,  )^r«bev(^y^  ne  d^yâit  m&  ^tre  déclaré 
jRc^p^ble  de  remplir  hl  4i&iit4  d^  primat.  La 
^émm  ^  t!ê  prop^  fut  laJM^e  au  roi,  qui  pro- 
nonça m  ftyewr  d#  l'wcbey^que  de  Ciujtorbéry. 
AMot  se  iV9pd^f»wi  luitfqèa^  ^  i|r  je^ue  d'uu 
pmU^f  et  fi|  ime  pegsjpA  lldji^Q  dfi  mfi,  livres 
)»tertiRg  k  ^4  ¥^?#  ^u  coqfii^rg^,  |1  a^^ista  Jac- 
que»  l"  j^  SOI)  lit  d^  loprt,  M  fut  présent  au  cou- 

romumi^X  ^  Cïwi^  l^^  •  ^  1^27»  Un  sermon 
du  dop^  Sjbthprp,  prPOoiMQé  ai^x  assises  de 

Nortliamptoni  lu»  fiit  adressé  par  la  cour  pour 
obtenir  iP^  approbation»  mai^  il  la  rçfusa,  parce 
qu'il  y  tiîwra  ^e$  principes  hiit^rodoxes.  Ce 
refus  lui  6t  jmâre  mn  erÀlit  ^  il  fut  exilé  à  sa 
maison  pr^  4e  Cagtorbéry^  et  l'archevêché  fut 
a/jii9inistr^  pir  MOe  pommi/ision.  Alals  4  là  rentrée 
du  parlement  il  fut  réintégré  doos  ses  fonctions, 
S9Aa  ceDzaih^t  n^vyrer  le%  bonnes  grâces  du 
roi,  AbPQt  mourut  à  Gml^tovà,  Uep  de  sa  nais- 
«awe,  oy  U  avail  (on^é  un  hùpiUH,  Outre  quel- 
ques écrit»  de  politique  ^t  do»  «armons  sur  Jo- 
uas. On  a  de  lui  :  Britf  description  of  the 
whole  wpf'Jd  (  Oeacription  abrégée  <le  Tunivers), 
Lond,,  ]634f  iiH^*^  j  et  Wstory  of  thenuusacre 
qf  the  Valtelinef  ouvrage  Ui^  dans  le  troi- 
sième volume  de  Fi^^,  Afits  and  nmnutnents, 
1631,  inr^,  Abbot,  quoique  w^kan,  partageait 
ylveinent  Icd  floctriji^a  des  puritains;  len  zélés 
l'accusaient  de  trop  d'indul^^sooB  popr  les  non- 
conformiste, 

M^r^Mit  l/riKnittc^  -  WWIl«fn  Rnifel.  Life  qf 
George  Abbot i  OxfQ|-d,  ittt,  fn-|»,  —  Wood,  Mhenœ 
Oxonienses,  11,  565. 

ABBOT  {Mdurice  ou  Morris)^  frère  cadet 
du  précédent,  directeur  de  la  Compagnie  des  In- 
des oriental(es,  né  à  (îuilford,  mort  à  Londres,  le 
10  janvier  1638.  En  1618  il  prit  une  part  active 
à  la  conclusion  <^u  traité  avec  les  Hollandais, 
concernant  le  commerce  des  lies  Moluques  ;  en 
16?.8  il  devint  Cermier  des  douanes,  et  l'année 
suivante  membre  du  conseil  |>onr  l'établisse- 
ment de  la  Virginie.  Ce  ftit  le  premier  chevalier 
du  règne  de  Charles  !««•.  En  1C26  il  fut  nommé 
représentant  de  Ja  dté  de  Londres,  et  hird-maire 
en  1638. 

nioçrapMa  l^rittattica.  —  biographical    dtetionarff. 

ABBOT  (George),  fils  du  précédent,  Mw 
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1C04,  mort  le  4  février  1648,  Il  étudia  la  théo- 
logie au  collège  de  Mortou.  Ou  a  Je  lui  use  Pa- 
raphrase da  livre  de  Job;  Lond.,  ie40,  ii)-4°; 
Vindielx  sabbatiilAMiA.,  IMI,  in-4°;  des  notes 
•  sur  le  Livre  des  Psaumes  ;  LrmA.,  1651,  in-i". 

WHid .  Àlhei%a  UzoBlniMi,  I,  ui.  —  Itietiol,  MMorji 
of  LticeittriMrt,  l¥,  m. 

ABBOT  (Cttarlts,  Iran»  de  Colcuester  ), 
homme  d'État  anglais,  naquit  le  14  octobre  17^7, 
à  Abiagdon ,  où  «on  père  était  prédicateur,  et 
mourut  à  Londres,  le  8  mai  ISïg.  Après  avoir 
reçu  sa  première  éducation  à  l'école  de  West- 
minster, il  fréquenta,  en  177â,  le  collège  d'Ux- 
Tord,  et  ï  remporta,  aprts  quelques  années  d'é- 
tude, le  pri\  de  poésie  latine,  pour  un  poëme 
en  l'honneur  de  Pierre  le  Grand ,  qui  lui  valut 
plus  lard  de  la  part  de  Catherine  C  nne  mé- 
daille d'or,  n  étudia  ensuite  pendant  quelque 
temps  à  Genève,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  le 
calibre  historien  Jean  de  Millier.  Élu  membre 
de  la  chambre  deseomniunes  en  1795,  il  profila 
de  ses  connaissancea  ai  droit  pour  introduire 
plus  d'ordre  et  de  roulante  dans  l'ImpttsGion 
et  l'expédition  des  Bcten  du  parlement.  Il  s'atta- 
cha aussi,  suivant  l'exemple  dn  congrès  des 
Ëtals-linis,  i  mettre  plus  de  clarté  dus  la  ré- 
daction des  lois  du  parlement  {slatntes).  Il 
prit  avec  ardeur  U  défense  du  fameai  riiit  bill 
de  Pitt  contre  le«  assemblées  tumultueuses ,  et 
fut  presque  toujours  du  parti  ministériel.  En 
1799  il  appuya  la  proposition  de  Vincome  taxe, 
«u  taxe  sur  les  rentes;  en  1800  il  fit  adopter  une 
lui  d'après  laquelle  les  receveurs  des  revenus 
publics  sont  tenus  de  pajer  les  intérêts  des  de- 
niers non  perçus  par  eui  mi  pluUt  non  livrés, 
pour  empêcher  toute  fraude  de  leur  part.  U  vota 
aussi  pour  le  maintien  jusqu'en  1807  du  bill 
contre  les  menées  par  lesquelles  on  cherchait  à 
mécontenter  l'armée  et  la  marine.  Il  remplit  con- 
sccutivemeot  les  chairs  de  premier  secrétaire 
du  lord'llentenant  d'Irlande  (1801)  et  delord- 
eommissajre  du  trésor.  Nommé  conseiller  privé, 
il  fn(  élu,  en  fsoi,  président  (speaker)  de  la 
chambre  des  communes,  charge  qui  exige  une 
connaissance  psrbile  des  actes  paiiementairea, 
pour  empêcher  tout  ce  qui  serait  ctHitraire  aux 
usages  et  aux  tradiËons  delà  chambre.  En  isoa, 
l'opposition  dans  la  chambre  des  communes 
ayant  fait  U  motion  de  mettre  lord  Mclville 
(Dundas)  en  état  d'accusation,  les  voix  furent 
partagées  :  celle  de  l'orateur  décida  la  majorité, 
cl  les  raiwns  quil  pruduiut  firent  renvoyer  le 
ministre  devant  la  chambre  des  pairs.  La  fai-  i 
Uessedesa  vue  le  for^a,  en  1817, àse  démettre  ' 
de  la  pré^dence.  Abbot  fut  alors  nommé  pair 
du  royaume,  avec  le  titre  de  baron  de  Colcbes- 
ter.  Le  collée  de  Chrisl-Church,  i  Oxford,  fut 
si  fier  de  voir  son  ancien  élève  président  de  la 
cbumlire  des  communes,  qu'il  Q(  placer  le  por- 
trait en  pied  de  lord  Cdcbeater  parmi  ceux  de 
ses  dèves  de  mérite.  —  Sou  fils  Charles  Abbot, 
titulaire  actuel  de  la  pairie,  est  né  en  1798;  il 


'ABBOT  (Abitl),  ecclésiastique  américain, 
né  le  17  août  1770,  à  Andover,  dans  le  Massa- 
chusetts, mort  le  7  juin  1B28.  11  fut  le  premier 
pasteur  de  la  commune  de  Beverly  (Massachu- 
setts), alla  visiter  en  IHIS  l'Ile  de  Cuba  pour  ré- 
taUir  aa  santé  délabrée,  et  expira  le  jour  même 
de  son  retour.  Outre  plusieurs  sermons,  on  a  de 
lui  des  lettres  (posthumes)  intéressantes  sur  l'é- 
tat physique  de  l'Ile  de  Cuba  :  Letlers  icritteit 
in  the  inlerior  of  Cuba,  belween  Ihe  moun- 
tain*  o/  Ârcana  to  the  easi,  and  qf  Cusco  to 
the  v>est,  in  the  months  <iffebrvary,  tnarch, 
apriland  may  1828,  i  vol.  in-B°;  Boston,  1829. 

American  bioçrapAical  dictionarf,  i*  édit. 

■ABBOT  (Lemvel),  peintre  anglais,  né  en 
17e2,  mort  en  1803.  Il  s'appliqua  presque  ex- 
clusivement à  la  peinture  de  portraits.  Parmi 
ses  ouvrages  les  plus  remarquables,  cm  distiopie 
les  portraits  de  Nelson  et  de  Coviper. 

Edwinla,  AnKiBla  of  Palnttri  vko  <la»  niMid  w 
twn  bon  tu  Baslaai. 

ABBOTT  {Charles,  lord  Tektebdeh ),  juris- 
consulte an^s,  né  d'une  famille  obscure,  le  7  oc- 
tobre I7fll,  mort  le  4  novembre  1832.  Dans  le 
cours  de  ses  études  de  jurisprudence  il  se  lia  d'a- 
mitié avec  Lan,  plusconnu  souale  Dcnn  de  lord 
Ellenborougb.  C'est  à  cette  amitié  qnll  dut  en 
partie  son  rapide  avancement  dans  la  ma^stra- 
ture.  En  1818  il  fut  nommé  lord  chef  de  justice 
à  la  cour  da  Banc  du  roi.  En  1827  il  devin! 
pair,  avec  le  litre  de  baron  de  Tenterden.  Ab- 
bott a  publié  un  traité  fort  estimé  sur  les  loi* 
relatives  à  la  marine  marchande,  soua  le  titre  de 
TTeatise  o/lhe  Laui  qf  marchant  ships  and 
Seomcn;  Lood.,  1802,  in-8°. 

XXVI.  p.  Il,  «  IX.  p.  IW.  -  EHabuT^h  TtiHt»,  mL 
LIXXIX,  p.  1(«IIIÉ>, 

ABBT  (Thomas),  littérateur  allemand,  nti 
Ulro,  le  35  novembre  173S,  mort  è  Bùckebûoii;, 
le  3  Dov.  1766.  Il  étudia  d'abord  la  théologie  t 
l'université  de  Halle,  pois  il  s'apiriiqua  à  la  pU- 
losophie  et  aux  mathématiques.  En  I7S0  fl  fbt 
nommé  professeur  suppléant  de  pbilosoplue  t 
Francfort-sur-l'Oder  ;  l'année  suivante  il  ac- 
cepta une  chaire  de  mathématiques  à  Rinteln. 
Dégoûté  de  l'enseignement  des  sciences,  il  se  voua 
à  l'étude  du  droit,  et  profita  de  quelques  mois 
de  vacances  pour  visiter  la  Suisse  et  la  France. 
Protégé  du  comte  Guillaume  de  Schauenbourg- 
Llppe,  il  fut  nommé,  en  1765,  conseiller  anliqne 
et  consistorial  è  Bùckebonrg.  n  contribua  avec 
Lessing  au  perfectionnement  de  la  langue  et  de 
la  fittérature  allemandes ,  et  mourut  à  la  Oeur  de 
l'Age.  Ses  principaux  ouvrages  ont  pour  titre  : 
vom  VerdKttste  (du  Mérite);  Beriin  et  Slet- 
tin,  1765,  1767,    1772,   1790,   in-S*;  —  ffOM 

Tode  fûrs  Vaterland  { De  la  Mort  pour  ta  pa- 
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ABBT  —  ABDALLAH 
Briefe  ûie  neuesle     terrer,  mettre 


£8 


trie)  ;  Berlin,  17DI,iii-g° 
Lifteratur  beireffmd  (Lettre  ccnceroaut  la 
lilléralure  moderne  ).  Ces  écrits  et  quelques  au- 
tres ont  été  réinis  et  put>lié»  par  F.  Nicoiaï,  sous 
le  titre  :  Vermischle  Schr\fUn  (  Mélanges  )  ; 
Berlin,  ITS8-1781;  ï°  édition,  1790,  6toI.  in-B" 
(  coDlrébfOB  à  Reutlingeo ,  1782,  et  iPranef., 
1783). 
tncoUJ,  BhravtdaelMiUi    '-    "'■ 


Il  Leipiiç,  i)M. 

(^  ABDALLAH,  quatrième  et  dernier  chËrif  des 
Wahabites ,  né  en  1740 ,  exécuté  à  Constanti- 
Dople,  le  16  décembre  1818.  Fils  atné  di^'Schand, 
n  déliuta  par  qoetques  entreprises  malheureuses 
contre  les  villes  d'Imam-Ali,  de  Semaouat,  de 
ZobsïT,  et  contre  quelques  autres  places  du  gou- 
Temement  de  Bagdad.  Le  17  avril  1814 ,  il  suc- 
céda k  son  père  dans  les  drconstances  les  plus 
difGcilt».  Méb£met-Ali ,  pacha  d'Egypte,  s'était 
diargé  d'exterminer  les  Waliabiles  et  de  sou- 
mettre toutes  leurs  places  k  sou  pouvoir.  Après 
avoir  dérait  une  armée  de  trente  mille  hommes, 
commandée  par  Faical,  frère  d'Abdallah,  il 
s'empara  de  Tarabé ,  et  se  rendit  maître  de  toute 
la  partie  occidentale  de  l'Arabie.  Cependant 
Abdallali,  après  une  Teinte  somnisdiou,  se  pré- 
para &  nne  résistance  opEoUtre ,  en  concentrant 
toutes  ses  forces  k  Dcrejeh ,  sa  capitale.  Tow- 
Soun-Pacha ,  Gis  de  Mébém«t-Ali ,  fut  remplacé 
dans  le  commandement  des  troupes  ottomanes 
par  son  frère  Ibrahim-Pacha.  Celui-ci  traversa 
)e  désert,  assiégea  vainement  Rass  pendant  trois 
mois ,  prit  Khatra ,  Aueysch ,  Chakra ,  Dorama , 
et  vint  investir  Dere;eh ,  où  Abdallah  se  tenait 
renTermé  avec  ses  frères  et  ses  meilleors  guer- 
lien.  Pendant  sept  mws  le  chérif  des  Wahabites 
s'y  défendit  avec  bravoure;  Ibrahim  ne  réussit 
h  s'en  saisir  que  par  la  ruse ,  dans  une  entrevue 
o(i  l'on  devait  traiter  des  conditions  de  la  paix. 
Abdallah ,  fait  prisonnier  par  trahison  (  le  9  sep- 
tembre 181S),  fut  dirigé  sur  le  Caire,  ou  il 
arriva  le  9  novembre,  sous  une  escorte  de  quatre 
cents  hommes.  Méhémet-Ali  Ini  lit  un  accueil 
■listingué ,  et  l'envoya  à  Constantinople.  Abdal- 
lah fut  outrageusement  promené  dans  les  murs 
de  cette  capitale ,  et  décapité  par  ordre  du  sultan 
Mahmoud.  Dereyehfulrasé,  etla  secle des  Wa- 
habites disparut  pour  quelque  temps  de  l'A- 
rataie. 

M<B(ln  ,  aiit.  lia  lenplinnu  HtMaut-^U i  PirU, 
l«n,  p.  rs.  —  fotioii-i  a'Jln-Btti  Pirii,  iiii. 

ABDALLAH,  fils  d'Ali,  oncle  des  deux  pre- 
miers khalifes  abbassides,  monrut  en  7â5  de 
J.-C,  I!  peut  être  regardé  comme  le  véritable 
fondateur  de  cette  dynastie.  A  la  bataille  de  Zab, 
fl  délit  le  khalife  Merwan  II ,  et  par  cette  vie- 
toire  détruisit  sans  retour  la  puissance  des 
Omeyrades.  0  exerça  des  cruautés  inouïes  s<ir 
Im  vaincus,  et  poassa  la  fureur  josqu'A  faire  dé- 


scadacres,  les  brOler, 
cl  jeter  au  vent  les  cendres  de  la  dynastie  dé- 
chue. Après  la  mort  d'Aboul-Abbas  AI-SalTah , 
son  neveu,  i  qui  il  avait  assuré  l'empire,  Ab- 
dallah se  fit  proclamer  khalife.  Mais  Alroansonr, 
«on  autre  neveu,  le  prévint,  et  envoya  contre  lui 
Abou-Moalem ,  qui  le  battit  dans  plusieurs  ren- 
contres. Abdallah  se  réAigia  i  Baâsora ,  où  son 
frère  Soliman,  qui  commandait  pour  Almausour, 
le  tint  caché  quelque  temps.  Euflu,  il  lut  décou- 
vert et  mis  à  mort,  l'an  138  de  l'hégire.  On  lui 
infligea  les  mentes  tortures  qu'il  avait  si  atro- 
cement fait  subir  k  ceux  que  le  sort  dea  armes 
avait  fait  tomber  entre  ses  mains. 

n'Hrrbeloi,  BMiotMgui  eriênial*.  -~  H.  WcU,  C«- 
KhicliU  dur  KHatt/f. 

ABDALLAH-BBN-ABDELMOTTAIJB,  ptoe 
deMahomet,  né  à  LaMecque,  vers  l'an  de  J.-C. 
M5,  mort  en  570.  Abdelmottalib ,  l'un  des  lia- 
tNtants  les  plus  influents  de  La  Mecque ,  eut  de 
son  union  avec  KaUraa',  fille  d'Amr-el-Hakh- 
zonmi ,  un  fils  nommé  Abdallah,  dont  toute  l'U- 
luatratiou,  dans  l'histoire  orientale,  consiste  & 
être  devenu  le  père  de  Mahomet.  Parvenu  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  Abdallah  courut  un 
grand  danger,  par  l'effet  d'un  vœu  téméraire  fait 
par  son  pire  dans  un  moment  de  dépit.  Abdet- 
mottalib ,  qui  eut  plus  tard  nue  nombreuae  pos- 
térité, n'avait  eu  pendant  longtemps  qu'un  seul 
fils;  or,  on  sait  comlûen  les  Arab^  attachaient 
d'importance  à  être  chefs  d'une  nombreuse  fa- 
mille. Dans  une  contestation  avec  queiques-uus 
de  ses  compatriotes,  Abdel mottalib  fut  signalé 
comme  frappé  de  la  malédiction  divine ,  puiM|U'il 
n'avait  qu'un  seul  enfant  après  de  longues  an- 
nées de  mariage.  Ce  reproche  le  blessa  profon- 
dément ,  et  dans  sa  douleur  il  fit  vœu  ,  s'U  avait 
un  jour  dix  enfants,  d'en  immoler  un  au  Sei- 
gneur. Quelques  années  aprte ,  il  était  devenu  le 
père  d'une  des  plus  nomlireuses  familles  de  sa 
tribu  :  il  avait  douze  GU  et  six  fiUes.  Ce  fut 
l'heure  du  repentir;  mais  le  voeu  était  formel , 
il  fallait  l'accomplir.  Abdelmottalib  assembla  ses 
enfants,  et  leur  déclara  l'engagement  soletnel 
qu'il  avait  pris.  Tous  s'olTrircnt  pour  expier  sa 
fatale  promesse;  mais  ne  pouvant  se  décider  i 
faire  un  choix,  il  les  conduisit  dans  le  temple 
delaCaaba,  et  les  fit  tirer  au  sort  devant  l'idole 
appelée  ffo^al.  CeM  Abdallah  qui  fut  désigné, 
et  c'était  jusiement  celui  de  tous  ses  fila  qu' Ab- 
delmottalib chénsntt  le  plus.  Cependant,  dé- 
cidé à  ceterrilde  sacrifice,  Abdel nwttalib  aTsit 
saisi  le  couteau  lorsque  des  Koréiachitcs  accou- 
rurent à  lui,  l'engageant  ï  ne  pas  donner  au 
peuple  un  si  funeste  exemple ,  et  â  ne  pas  ré- 
veiller ainsi  chez  les  Arabes  des  instincts  san- 

Abdelmoltalib  se  laissa  persuader,  et  consentit 
!i  consulter  sur  l'accomplissement  de  ce  voeu  fatal 
une  femme  du  Hedjaz  à  laquelle  ses  connais- 
sances sumalurelles  avaient  valu  le  nom  d'Bl 
Kahineh ,  ou  la  Devineresse.  Cette  femme  s'in- 
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foiina  d'abord  de  la  loi  pratiquée  chez  les  habi- 
tants de  La  Mecque  potLT  le  rachat  do  sang.  Où 
lui  apprit  que  le  prit  du  aang  était  de  dix 
chdineaut.  Alors  elle  donna  Tordre  de  placer 
dix  ehameaut  d'utl  Côté ,  de  l'autre  le  ieutie 
Abdallah  ;  de  tirer  ad  ftort,  et  d'ajouter  dit  cha^ 
meaut  de  plus  àutaui  de  fols  que  le  sort  se 
montrerait  contraire  atl  ftls  â'AbdeIfftCttalib.  Oe 
nit  à  la  dixième  fdis  séUléftiettt  que  lA  chance  lui 
détint  faTorable*  en  sdtttf  qu'Ahdeltnmtalitl  dut 
immoler  cent  chafndaux  à  la  place  de  Soii  -fils, 
et  que  ce  nombre  détint  depUM  lors^  chex  kê 
Koréischites,  le  pri)t  dU  rex(tftttion  du  sang; 
Comme  Abdallah  sortait  du  témpfé^  Une  fetntîië 
qui  se  trouvait  sur  Mm  passage  ^  remarquant  sur 
sa  figure  un  éclat  particulier,  S'âppfoCha ,  et  lui 
(lit  à  rcreillé  !  h  Je  suis  pfèUi  à  té  donner  au- 
tant de  chameaux  qtl'dfl  Yieht  d*eu  sacrifier 
imur  foi ,  si  tu  veut  m'acèdrder  un  tète^è-tète.  » 
Cette  femme  avait  poUr  frère  un  certain  ddcteur 
auquel  elle  avait  enteridu  dire  qd'Un  prophète 

devait  btentM  naître  tMrmi  les  Arabes.  L'édat 

extraordihaire  dont  brillait  le  vlsagè  d'Abdallah 
lui  avait  l^it  supitoser  qu'il  trouvait  être  destiné 
à  devenir  le  fière  de  ce  messie,  et  telle  était  là 
cause  de  la  proposition  si  tive  qu'elle  lui  avait 
faite  ;  mais  Abdallah  avait  d'autres  engagemeiits< 
Il  (épousa  dë.^  le  soir  même  Amina,  fille  de  Walib, 
chef  de  la  tribu  des  Benou-2ahra  j  et  le  lende- 
main la  même  f^mUle  Idl  montrant  un  air  dé 
réserve  tout  difîKrent  de  l'empressement  dé  la 
veille ,  Abdallah  lui  demanda  si  elle  n'était  plus 
dans  les  mêmes  dispositions  à  sott  égard  !  «  If  on, 
lui  dit-elle  ;  car  la  lumière  qui  brillait  eu  toi  s'est 
éteinte,  n  En  eflet ,  Maliomet  venait  d'être  Conçu  < 
Quelques  mois  plus  tard ,  et  à  la  suite  de  cette 
expédition  des  Ab^sSlns  Contre  La  MecqUc  ap- 
pelée la  guerre  de  l'Éléphant,  Abdallah  fut  chargé 
par  soft  père  d'allef  ft  Médiue  ^  qui  portait  alors 
le  nom  il'Yathréb,  pdUr  y  acheter  une  provision 
de  dattes.  Il  mounlt  dans  cette  ville,  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  et  y  fbt  enterré,  ChèS  les  Benou- 
Adv,  ses  oncles  maternels. 

NOÈt  bÊê  YÈRGlStlS. 

El-MaKin,  tilH.  ^àHteeh.,  dfltii  Erpeffiufl ,  p.  6f.  — 
AboQlféda ,  Antutt.  Motl.t  I.  -^  M.  Noël  de*  Vergers, 
Histoire  de  l'Arable  (dans  l'Univers,  Firmln  Didot  < 
18M)  M.  Caussin  de  PerceTal,  Essai  iùr  f histoire  dès 
Arabes. 

ABDALtiAtt^BtsN^tMAIIi,  soUverâlu  de  Ln 
Mecque,  né  à  Médiné,  daUA  la  première  année  «le 
l'hégire,  mort  à  La  MecqUe,  en  l'on  de  J.-C.  Oi)?.. 
L'un  des  pcrsotinages  lès  plus  émilienfs  d(?s  piT" 
miers  temps  de  l'islamisme  fut  sans  contredit 
Abdallah ,  fils  de  Zobair,  Compagnon  de  Maho- 
met ,  et  d'Asma ,  fille  d'Aboubekr.  Né  quelques 
mois  après  la  fuite  des  MohadjérienS  à  Médlne , 
il  fut  accueilli  par  tous  les  disciples  du  noUVeaU 
législate<ir  avec  une  joie  extrême;  car  sa  nais- 
sance démentait  le  bruit  qu'on  avait  fait  courir 
que  les  sectateurs  de  l'Islam  devaient  mourir 
sans  postérité.  Élevé  près  du  prophète  par  Aïes- 
cha ,  sa  tante ,  qbi  le  regardait  cçmme  un  fils , 


II  accompagna  son  père  dès  les  premières  expé- 
ditions des  Arabes  contre  les  Grecs ,  prit  part  à 
la  conquête  de  l'Egypte ,  à  celle  de  l'Afrique ,  et 
y  acquit  une  belle  réputation  militaire.  Toutefois, 
ce  ne  M  qu'à  l'avénement  d'Ali  au  khalifat  que 
commença  le  roie  politique  d'Abdallah-ben-Zo- 
balr,  qui ,  par  attachement  pour  sa  tante  Aies* 
cha ,  devint  l'un  des  ennemis  les  plus  acharnés 
du  khalife.  Dangereusemeilt  blessé  dan»  la  cé- 
lèbre bataille  cofiUUè  chez  les  Arabes  «ous  le 
nom  de  combat  du  Chameau  f  Abdallah  dut  se 

iioumetfre  <  mais  son  ambition  n'était  pas  éteinte, 
et  quand  Ali  Succomba  soUâ  lé  poigtiard  d'un 
fanatique,  la  haine  d'Abdallah,  changeant  d'objet, 
se  porta  tout  entière  sur  l'heUreux  compétiteur 
d^Àli  )  Moawiah ,  chef  de  la  dynastie  des  Omeyya- 
des.  Ce  prince,  universellement  reconnu  poui 
maître  de  l'empire  musulman ,  ne  craignit  pas 
personnellement  les  efforts  d'Abdallah  ;  il  pré- 
voyait, toutefois ,  que  le  projet  qui!  avait  formé 
de  transmettre  le  khalifat  à  ses  fils  aurait  pour 
antagoniste  redoutable  le  fils  de  Zobaïr  :  aussi 
chercha-t-ll  à  le  gagner  k  sa  cause  en  lui  offrant 
pour  gendre  son  ms  aîné  tézid ,  auquel  il  desti- 
nait la  couronne.  Abdallah ,  prévenu  de  ce  des- 
sein ,  se  hâta  de  marier  sa  fille  à  un  de  ses  pa- 
rents ,  pauvre  et  sans  mflnence  :  de  telle  sorte 
que  Moavriah ,  voyant  tout  espoir  d'accommode- 
ment perdu,  donnait  à  son  fils,  sur  son  lit  de 
mort ,  le  conseil  de  se  méfier,  par-dessus  fous 
les  autres  compétiteurs ,  d'Abdallah-ben-Zobair, 
qui|  brave  jusqu'à  la  témérité  et  rusé  jusqu'à  la 
perfidie,  disait-il ,  deviendrait  le  plus  dangereux 
ennemi  de  la  maison  d'Omeyyah.  Sa  prédiction 
ne  tarda  pas  à  se  réaliser. 

Abdallah ,  qui  redoutait  l'influence  des  Alides , 
auxquels  il  reconnaissait  sans  doute,  au  fond  de  sa 
conscience,  des  droits  supérieurs  aux  siens,  com- 
mença par  les  engager  à  combattre  en  leur  propre 
nom  les  prétentions  diézid  ;  puis,  quand  il  eut  ap- 
pris la  mort  de  Hoçaîn  et  l'anéantissement  de  son 
parti  à  la  journée  de  Kcrbela ,  il  annonça  haute- 
ment à  La  Mecque  ses  prétentions  à  être  reconnu 
comme  seul  khalife  oU  successeur  du  prophète. 
Instruit  de  ce  fait  par  le  gouverneur  de  la  ville, 
lézid  espéra  qu'un  simple  appel  de  sa  part  suffi- 
rait pour  ramener  le  rebelle.  Il  envoya  vers  lui 
dix  habitants  de  la  Syrie  cliargés  de  le  conduire  à 
la  cour  de  Damas.  Mais  arrivés  à  La  Mecque,  les 
députés  trouvèrent  toute  la  ville  déclarée  en  fA- 
veur  du  nouveau  khalife,  et  n'obtinrent  la  permis- 
sion de  retourner  à  Damas  qu'après  un  mois  de 
prison.  Irrité  au  plus  haut  point,  Ic/id  eut  recours 
auxarme!!,  et  deux  mille  hommes  envoyés  oontrt 
le  Hedja<  furent  complètement  défaits.  Dès  que 
ce  premier  succès  fut  connu  à  Médinc,  alors  goo* 
tèmée  par  Merwan,  parent  d'iézid ,  tous  les  par- 
tisans de  la  maison  d'Omeyyah  furent  chassés  de 
la  ville  à  la  suite  d'Un  mouvement  populaire ,  et  ^ 
bientôt  le  khalife  apprit  à  Damas  que  les  deuji 
cités  saintes  obéissaient  au  fils  de  ZOliOir.  L'ob- 
stacle le  plus  grand  pour  parvenir  à  rëprimet 
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ia  révolte  était  peat-êtt'e  de  iiouvoir  déterminer 
les  Arabes  à  maitcticr  en  eitnemis  tûhite  les 
saints  lient.  En  efTet,  le  premier  général  au- 
quel lézid  s'adressa  refusa  d'obéir.  Un  second 
accepta  :  c'était  Moslenl,  surnofnmé  Mottsrif, 
ou  le  Prodigde,  pât  alldsloû  ftil  sang  qn'il  avait 
fait  Tersel*.  Il  s'empara  de  Médiùe  ;  mais,  comme 
si  la  Providence  etit  Vdultt  veliger  la  profh- 
natioh  de  là  ville  sainte ,  le  vaidt|tieUf  monrtit 
«ie  fnaiadlêl,  ^r  là  fdute  de  Médine  à  La  Mec- 
(|iie.  Cëtiefadalit  ébn  âiiccéâëeur  Vint  mettre  le 
si^e  devant  les  murs  de  La  Mecque,  et  déjà  la 
ville  se  trouvait  déduite  à  la  deftilère  extrémité  ; 
déjà  là  Cààba  âValt  été  brûlée  par  les  torches  lan- 
cées snr  ce  saltlt  temple,  ldts(|u'dil  âpptit  qu'Iézid, 
à  peine  âgé  (lé  tfeiitè-tlx)iâ  àAs,  tenait  de  mdtlHf, 
nouvelle  qui  déteftnilia  la  retraite  des  assié- 
geants ,  effrayés  de  leur  propre  audace.  La  mort 
«l'Iézid  ouvrit  ailx  prétentions  d'Abdallah  une  ère 
nouvelle.  Il  prit  plus  hautement  encore  le  titre  de 
kliallfe ,  et  tous  lëS  hotnmes  influents  qui  se  trou- 
vaient à  La  MeCqUe  tinrent  lui  prêter  serment  de 
fidélité ,  le  saluant  du  titre  dé  commandeur  des 
croyants.  Bientôt  Médine  suivit  une  seconde  fois 
l'exemplcdeLa  Mecque.  Mer\tan-beti-tlakim,  qui 
la  gouvernait  au  nom  des  khalifeâ  de  Ùamas,  fUt 
obligé  de  s^enfuir  en  Syrie  avec  son  lîls  Abdel- 
Mélik  et  toils  lés  hommes  qui,  de  loin  ou  de  près, 
tehaiedt  aux  Omeyyâdes.  Les  Aralbes  du  désert, 
ceux  de  Ilrak,  dtt  Yéitien,  l'Egypte,  une  partie 
de  la  Syrie,  se  toUrheréht  du  cOté  du  nouteaU 
khâlifb,  et  Id  dynastie  d'Omeyyah,  ^i  Matait 
encore  ddniié  c|uè  déilx  souverains  k  VktûïAé ,  fbt 
alors  sur  lé  point  de  périt. 

A  téiid  avait  sticcédé  son  fils  Moavriah  :  jeune, 
timide,  sads  ambition  personnelle,  il  s'effraya  des 
efibrts  à  faire  pour  conserver  la  couronne,  et  ab- 
diqua en  faveur  de  son  parent  Merwan ,  le  même 
qui  venait  d*ètre  obligé  d'abandonner  Médine  aux 
partisatis  d'At)dallah;  La  guerre  se  rallutna  donc, 
et  11  est  probable  qu'elle  n'eût  pas  duré  longtemps, 
si  Abdallah ,  marchant  en  personne  contre  la  Sy- 
rie, fût  venu  raillmer  par  sa  présence  ses  nom- 
breux  partisans  ;  mais  cet  homme,  dont  la  brillante 
valeur  s'était  déployée  sur  tant  de  champs  de 
bataille,  les  abandonnait  maintenant,  et  semblait 
n'avoir  eu  potir  but  que  de  régner  sur  les  villes 
saintes.  Maître  de  La  Mecque  et  de  Médine,  Il  ne 
U*s  quitta  plus ,  et  ne  sut  pa^  comprendre  que  si 
remfiire  tout  entier  ne  lui  appartenait  pas,  on  sau- 
rait plus  tard  lui  en  arracher  Jusqu'à  la  dernière 
province.  Dès  qu'il  s'était  vu  possesseur  paisible 
de  La  Mecque,  il  avait  voulu  réédifler  le  temple 
de  la  Caaba,  presque  entièrement  détruit  pendant 
le  dernier  sl^e.  La  première  proposition  qu'il  en 
flt  aux  Mecquois  fut  fort  mal  accueillie  :  il  fallait 
rafler  a*  qui  restait  de  murailles  ébranlées  par 
l'incendie,  et  l'idée  de  porter  sur  ces  murs  sacrés 
mie  main  sacrilège  eflVayait  les  |ilus  haniis.  Telle 
était  en  effet  la  ternMir  sui)erstitieu8e  éveillée  par 
ce  projet,  qu'Abdallah  ayant  annoncé  qu'il  assu- 
mait sur  lui  toute  la  resixnisabilité  et  porterait 


le  premier  coup,  tOtis  lès  halHtànts  sorth-ent  de  la 
ville ,  et  allèrent  attèUdre  dans  une  vallée  voisiuc 
la  catastrophe  qui  devait  punir  l'audacieux.  Ras- 
surée enfin  par  l'absence  de  tout  prodige ,  ils  >  lu- 
rent aider  leur  souverain ,  et  reconstruisirent  l'c- 
difiœ  av6c  un  Ittxe  et  une  magnificence  jusque  alors 
inconnus.  La  reconstruction  du  temple  de  la 
Caaba  par  Abdallah,  événetnent  célèbre  dans  les 
ahnales  de  l'Arabie ,  Ait  achevée  dans  la  soixante- 
sixième  année  de  l'hégire  (685  de  J.-C.) ,  et  cette 
mélue  année  mourut  le  khalife  de  Syrie ,  Mer- 
v^an-ben-Haklm  ^  laissant  l'empire  à  son  fils  Abd- 
el-Mélik.  Trois  rivaux  se  partageaient  alors  le 
vaste  territoire  Islaihique  :  Abd-el-Mélik  régnait 
snr  la  dyriè,  l'Egypte  et  l'Aftique  ;  Abdallah  ^  sur 
l'Arable;  Quant  à  l'Irak,  sur  lequel  il  avait  d'abord 
exercé  sa  puissance,  un  chef  nommé  Mokhtar 
venait  de  le  soulever  au  nom  des  Alides.  Cet 
homme  habile  et  énergique  résista  à  toutes  les 
forces  d'Ab-el-Méllk  ;  iilàls  11  ne  put  résister  à 
Abdallah»  et  la  ville  de  Coofah  fut  prise  par  Mo- 
sab-bed-ZobaïrjSon  frère,  qui  devint  gouverneur 
de  l'Irak ,  Une  seconde  fois  soumis.  Abd-eKMéhk 
n'apprit  pas  sans  une  vive  inquiétude  que  son  re- 
doutable antagoniste  avait  réussi  là  où  il  avait 
échoué  lui-même  :  pressé  tout  à  la  fois  par  le 
désir  qu'il  avait  de  rétablir  à  son  profit  l'unité  de 
l'empire ,  et  par  lés  sollicitations  des  habitants  de 
Coufah  et  de  Bassorah,  qui  se  plaignaient  des 
exactions  de  Mosab,  il  rassembla  unearmée  aussi 
nombreuse  que  purent  la  lui  fournir  l'Egypte  et 
la  Syrie  ;  puis ,  profitant  des  intelligences  qu'il 
avait  chez  l'ennemi,  il  reconquit  l'Irak  en  quelques 
semaines,  et  résolut  ensuite  d'aller  attaquer  Ab- 
dallah ûjï  centre  de  ^  puissance. 

Ëfi  effet,  la  possessioti  de  La  Meéquè  était 
pour  le  fils  de  Zobaïr,  aux  yeux  deâ  musul- 
mans, un  titre  dont  sotl  rival  cotnprenait  toute 
la  valeur.  SI  ses  sujets  allaient,  à  l'époque  du 
pèlerinage,  accottipllr  autour  de  la  Caaba  les 
rites  âaCrés,  Ils  y  entehdàient  les  imprécations 
prononcées  du  haut  de  la  chaire  par  Abdallah 
contre  celui  qu'il  appelai  'usurpateur  de  la  Sy- 
rie: et  ces  protestations  solennelles,  partant  de 
cette  tribune  d'où  Mahomet  avait  enseigné  SOn 
peuplé,  ébranlaient  les  plus  dévoués  partisans 
d'Aod-el-Mélik.  Aussi  ce  prince  avait-il  tenté 
d'élever  autel  contre  autel ,  en  faisant  b&tir  à  Jé- 
rusalem une  mosquée ,  vers  laqUellé  II  dirigeait 
les  Syriens  lorsque  tenait  le  temps  du  pèlerinage  ; 
mais  il  n'en  sentait  pas  moins  combien  la  posses- 
sion des  villes  saihies  était  nécessaire  à  sa  puis- 
sance. Ce  lut  tiadjadj-ben-loucef  qui  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  d'invasion.  Ses  progrès 
furent  rapides  :  Médine ,  Taïef  se  rendirent  sans 
résistance.  Bientôt  Abdallah  se  trouva  renfermé 
dans  La  Mecque  avec  deux  mille  hommes  de  gar- 
nison. Malgré  ce  petit  nombre  de  défenseurs,  la 
ville  résista  plusieurs  mois;  d^à  elle  était  en 
partie  détruite  par  les  décharges  continuelles  des 
machines  de  guerre ,  les  provisions  étaient  épui- 
sées, la  famine  faisait  chaque  jour  des  victimes , 


B3  ABDALLAH  — 

el  Abilollah ,  alors  3gé  de  sdiante-douze  ans,  ré- 
sistait encore.  11  Kemblait  avoir  retroiité,  à  cette 
licurc  Buprêine,  toute  l'^ergie  de  U  jeunesae. 
RHiré  dans  la  Caaba  lorsque  tout  le  reste  de  la 
Tille  était  pris,  il  fut  enfin  reavenépar  une  tuile 
ijui  lui  rracaasa  lecrAne.eteut  la  léle coupée  par 
UD  Arabe  de  la  tribu  de  Morad.  On  était  alors  au 
quatorzième  jour  du  mois  de  ^jonmada  1",  de 
l'an  de  rbéglre  73  (  693  de  J.-C.  ).  A  la  noureUe 
de  la  mort  d'Abdallab,  toute  l'armée  Sfrienne 
s'écria  ;  Alla  Akbarl  Dieu  est  grand.  Abdallah- 
ben-Omar,  alors  vieux  et  aveugle,  enteudant  tout 
ce  bruit,  en  demanda  la  cause  ;  on  la  lui  apprit  ; 
••  Hélas  !  dit-il,  comment  se  fait-il  que  ce  même 
peuple  qui  a  accueilli  par  de  longs  cris  de  joie 
la  naissaoce  d'Abdallah-ben-Zobair  c^èbre  par 
les  mêmes  cris  de  joie  son  martyre?  " 

Noël  des  VuGEns. 


tsldi 


■  ABDALLÂB-BBif-BaLKifi,  quatrième  et 
dentier  souverain  de  Grenade,  succéda,  en  1073, 
à  BadLs,soDgrand-père,etmonnit  dans  la  cap- 
tivité, à  Agh  mat,  euAfricpie.Ilcaltlvaleslettres, 
écrivit  des  rommentaires  sur  le  Koian ,  el  orna 
Grenade  de  plusieurs  beaux  édifices,  dont  no  voit 
encore  aujourd'hui  des  débris.  Ses  États  tombè- 
rent, en  1090,  au  pouvoir  de  l'ambitieux  Ynos- 
Souf-Taclie(>n ,  roi  de  Maroc. 

Culrl,'£IMiot*«M  ara»,  hùp.  Emr.,  R  H. 

'  ABtlALLAH-KBN-MOHANMBD-AL-tZSI 

(About-Walls  ),  bistorien arabe,  né  iCordoue, 
en  9n2  de  J.-C,  mort  en  1013.  11  a  écrit  mx 
Sicliounaire  bioçraphiqve  da  plus  célèbres 
théologiens  maures,  ^ime  Bistoiredespoëles 
d'Jndalowiie,  dont  on  trouve  des  fragmentadaus 
Al-Makkari,  dans  Ebn-Said  et  Ebn-el-Khattlb. 

-  Catirl,  SIKlolV.  arab.  Auji.  Eicut.,  t  II,  p.  UI. 
'   ABDALLAH-BBIf-MOSLBM-KBD-KOTBT- 

BAH  (MoA(im)n«(^'4rfiJi'ia(iiaH),luslorien  ara- 
be, oé  à  Bagdad,  en  828  de  J.-C,  roort  en  S90. 
Parmi  ses  ouvrages  noml)reDx,  on  remarque  : 
une  Histoire  çénéatogique  des  Arabes ,  dont 
Eichliorn  a  publié  des  extraits  dans  Monumenta 
aniiqais.  hist.  Àrab.;  Gotha,  1775,  in-8°,  et 
dont  M.  Wustenfeld  vient  de  donner  une  édition 
lilhographiée ;  Leipzig,  1850;  —  la  Source  de 
l'Histoire  (  maonsc.  u°  762ï  dn  Musée  britan- 
nique); les  Règles  du  Scrilie  (  manusc.  n°  570 
de  la  Bibliotb.  de  l'Escurial  et  n"  348  de  la 
Biblioth,  impériale,  Supplément  des  manuscrits 
arabes,  rédigé  par  M.  Reinaud  ). 


'  ÂBDALLAB-BBS.HIDJABI,  hlslorien  arabe, 
néfi  Cangera,  sur  les  bordi  du  Guadalaxara,  en 
Il  16  de  J.-C,  mort  en  1 1»5.  11  avait  écrit  une 
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Histoire  de  l'Espagne,  ouvrage  considérable, 
dont  Al-Makkari,  dans  son  Bistoire  des  Maho- 
métans  en  Espagne,  nous  a  conservé  des 
fragments. 
Ciiitl,  BliUelÀ.  arat.  Eicar .  L  II.  p.  m, 
'  ABDALLAB-EBN-TAfB-ABODL-FARADJ, 
natif  de  l'Irak,  médecin  chrétien,  de  la  secte  des 
nestoriens ,  mort  vers  1043  de  J.-C.  Il  a  écrit 
des  commentaires  snr  Aristote  et  sor  Galien. 
En  outre ,  on  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, encore  inédits,  snr  la  médedne  et  la 
théologie. 

WfiitciireR  CueWciUa  itr  ^raMicMm  Atnte. 

ABDALLATiP  (Mowtffik-Eddin-abd-el-ta- 
thyf  ) ,  plûloBOf^  et  médedn  arabe ,  naquit  k 
Ba^ad,  au  mois  de  février  ou  mars  de  l'an  557  de 
rbé^(  ilGIde  J.-C.  ],  et  mourut  le  1 2  de  mo- 
harrem  629  de  l'h^refs  novemb.  1231  de  J.-C). 
n  étudia  les  sciences  dans  sa  ville  natale,  et  ; 
exerça  la  médecine  jusqu'en  1 185(581  delti^e). 
Dès  ce  moment  11  qmtta  Bagdad,  et  visita  auc* 
Mossoul,  Damas  et  Jérusalem.  Là 
■Ae  vizir  Bohadin,  l'im 
dea  prindpaai  favoris  du  sultan  Saladin.  H 
profita  de  cette  liaison  pour  obtenir  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  parcourir  fructueuse- 
ment l'Egypte,  contrée  qu'il  désirait  voir  depuis 
longtemps.  Au  Caire ,  il  fit  connaissance  avec  le 
célèbre  MaJmonide.  Au  retour  de  ce  voyage,  >■ 
obtint  du  fameux  sultan  Saladin  laplaeede  pro- 
fesseur de  la  grande  mosquée  *  Damas ,  avec  une 
pension  considérable,  qui  lui  fut  continuée  après 
la  mort  de  ce  prince  (  eu  1 1 93 }.  H  se  trouvait  de 
non  veau  en  Egypte  pendant  la  peste,  dont  11  donne 
la  description.  Il  séjourna  quelque  tempe  h  Mef, 
parcourut  l'Asie  Mineure,  s'acquit  une  grande 
réputation  comme  praticien,  et  mourut  à  Bagdad, 
au  moment  où  il  allait  entreprendre  le  pèlerinage 
de  La  Mecque.  — Abdallatif  est  particulièrement 
connu  comme  auteur  de  deux  ouvrages  très-im- 
portants pour  l'histoire,  les  antiquités  et  la  géo- 
graphie de  l'Egypte,  L'un  de  ces  ouvrages ,  dont 
les  biographes  arabes  ne  noua  ont  conservé  que 
le  titre,  est  une  description  de  l'Egypte ,  divisée 
en  treize  livres;  l'autre  est  intitulé,  dans  l'orl- 
gmal  arabe.  Relation  abrégée  de  rÉgypte,  et 
dans  un  manuscrit  d'Oxford  (  bibliothèque  Bod- 
léienne  ) ,  apporté  de  l'Orient  par  Pooocke ,  et 
le  seul  que  l'on  connaisse  en  Europe  :  Corsî- 
dérations  utiles  et  instructives,  tirées  det 
e/ioses  que  l'auteur  a  vues  et  des  éeénemaiU 
dont  il  a  été  témoin  en  Egypte;  il  a  été  pu- 
blié en  arabe  et  en  latin  par  H.  Josq)h  Wbite 
{Adallatiphi  Historiie  jEgypti  compendiumt, 
oraftice  et  latine,  à  Oxford ,  1800,  vol.  in-4*). 
Ce  second  ouvrage  d'Abdallalif  n'est  qu'un  estraît 
du  premier,  ainsi  qu'il  l'assure  lui-même  dans 
une  préface  omise  par  M.  White ,  et  rétablie  par 
M.  Sylvestre  de  Sacy  à  la  suite  de  ta  Induc- 
tion française  que  cet  illustre  savant  a  donnéa 
du  livre  du  médecin  de  Bagdad,  souscetilie: 
Relation  de  l'Egypte  par  Abdallatif,  md- 
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decin  arabe  de  Bagdad  ^  suivie  de  divers 
extraits  d'écrivains  orientaux  y  et  d'un  état 
des  provinces  et  des  villages  de  V Egypte 
dans  le  quatorzième  siéc/e,  etc.;  Paris,  1810, 
752  pages  iii-4''.  Cet  ouvrage  se  divise  en  deux 
parties  :  la  première  traite  de  la  situation  et 
du  climat  de  l*Égypte,  de  ses  plantes  et  des 
animaux,  des  monuments  antiques,  des  édi- 
fices, des  navires  et  des  différentes  espèces  de 
nourritures  ;  la  seconde  traite  du  Nil  et  de  ses 
particularité,  et  enfin  de  la  peste  qui  affligea 
l'Egypte  en  1200  et  1201.  Le  professeur  Wahl 
en  a  publié  une  traduction  allemande  (  Halle , 
1790,  in-S*"),  bien  inférieure  à  la  traduction  fran- 
çaise, qui  est  surtout  estimée  à  cause  des  nom- 
breuses notes  botaniques  et  zoologiques  qui  l'ac- 
compagnent. Ibn-Abou-Ossaybieh  cite  les  titres 
de  cent  trente-six  écrits  d'Abdallatif ,  dont  le 
quart  concerne  les  sciences  médicales. 

ibn-Abou-Ossaybieh,  Fie  d'jtbdallatif  en  trabe  et 
laUo,  publiée  par  Mousley;  Oxford,  1808,  in-4«i  trad.  en 
fraoçats  par  Sylvestre  de  Sacy.  —  Wâsteofcld,  Histoire 
des  wiédeeitu  arabet  (en  aUemand).  —  Scbnnrter. 
Bibliotheca  arakiea. 

ABDALONTMB  (1),  établi  roi  de  Tyr  par 
Alexandre  le  Grand.  Diodore  le  nomme  Ballo- 
nymuSf  Plutarque  Alynomus,  et  Arrien  Azelmi- 
eus.  Yoid  comment  Diodore  raconte  cette  bis- 
toire  :  «  L'ancien  roi  Straton  perdit  le  trtoe  par 
son  amitié  pour  Darins.  Alexandre  laissa  Hé- 
phestion  maître  de  choisir  parmi  ses  botes  celui 
qu'il  voudrait  pour  roi  de  Tyr.  Voulant  du  bien 
à  l'bôte  chez  lequel  il  était  logé,  Hépbestion 
avait  d'abord  songé  à  le  proclamer  souverain  de 
la  ville;  mais  celui-ci,  quoiqu'un  des  citoyens 
les  plus  riches  et  les  plus  considérés,  refusa  cette 
offre,  comme  n'ayant  aucune  parenté  avec  la  fa- 
mille royale.  Hépbestion  lui  demanda  alors  de 
désigner  à  son  choix  un  descendant  de  race 
royale  ;  son  hôte  lui  répondit  qu'il  en  existait  un, 
homme  sage  et  vertueux,  mais  extrêmement 
pauvre.  Hépbestion  lui  ayant  répliqué  qu'il  le 
ferait  nommer  roi,  l'hôte  se  chargea  de  la  négocia- 
tion. Il  se  rendit  donc  auprès  de  celui  qui  venait 
d'être  désigné  comme*roi  de  Tyr,  et  lui  apporta  le 
manteau  royal.  Il  trouva  ce  pauvre  homme  cou- 
vert de  haillons,  et  occupé  dans  un  jardin  à  puiser 
de  l'eau  pour  un  faible  salaire;  après  lui  avoir 
appris  l'événement,  il  le  revêtit  des  ornements 
royaux ,  le  conduisit  sur  la  place  publique,  et  le 
proclama  roi  desTyriens.  La  multitude  accueillit 
ce  nouveau  roi  avec  des  démonstrations  de  joie, 
et  admira  elle-même  ce  caprice  de  la  fortune. 
Ballonymus  resta  attaché  à  Alexandre;  et  sa 
royauté  peut  servir  d'exemple  à  ceux  qui  ignorent 

les  vicissitudes  du  sort.  » 

Diodore .  tom.  III .  p.  117  de  la  traducUon  de  Ferd. 
Hoefer.  -  Qolnte-Curce ,  IV;  Justin,  XI,  lo. 

ABD-AL-RABMAN,  ABD-BL-RABSIAN,  OU 

ABdAbamb.  Foy.  Abd-br-rahmaiv. 

(t)  Ce  non,  d'origine  phénidenne  ou  sémitique,  signifle 
eêetave  dé  Dieu  (ûtabtui  ou  abd,  IS^y  esclave,  et 
Éioim.  D^nvMf  Dieu);  U  est  synonyme  de  l'arabe 
jOé'Mlah. 

nOLV.    BIOCR.    CKNÉR.    ^  T.    I. 


abdas  ou  aijdas,  martyr,  évêque  de  Suse, 

vivait  au  commencement  du  cinquième  siècle, 

sous  le  règne  de  Yezdedjerd  I*',  de  la  dynastie 

des  Sassanides.  Dans  son  zèle  pour  le  christia- 

m'sme,  il  brûla  un  temple  de  Feu,  ce  qui  irrita 

beaucoup  les  Guèbres  (adorateurs  du  feu).  Le 

roi  lui  ordonna  de  rebâtir  le  temple;  l'évêque 

aima  mieux  souffrir  le  martyre  (vers  430  de  J.-Ô.  ) 

qu'obéir  à  cet  ordre.  A  la  suite  de  cet  événement, 

les  chrétiens  furent  persécutés  dans  toute  la 

Perse  pendant  trente  ans.  La  fête  de  ce  martyr 

se  célèbre  le  16  mai. 

Théodoret,  Hist,  ecelés.,  V,  81.  —  Socrate ,  Hitt.  ee- 
cUs.j  Vil.  8.  —  Nlcépbore ,  IV,  9. 

ABD-EL-AZTZ ,  chef  de  Wahabis,  fils  de 
Mobammed-Ibn-Sehoud ,  mourut  assassiné,  le 
13  novembre  1803.  Par  son  courage  et  son 
adresse,  il  acheva  de  soumettre  les  tribus  jus- 
qu'alors réfractaires  au  wahabisme,  et  se  vit 
bientôt  à  la  tête  d'une  armée  formidable.  La 
puissance  des  nouveaux  sectaires  troubla  une 
partie  de  l'empire  ottoman.  Le  pacha  de  Bag- 
dad reçut  ordre  de  marcher  contre  Abd-el- 
Azyz.  Celui-ci  entra  en  négociation,  et  obtint  une 
trêve.  II  en  profita  pour  réunir  des  troupes  nom- 
breuses, avec  lesquelles  il  s'empara  à  Timpro- 
viste  de  la  ville  dlman-Hussaïn ,  qui  renferme 
le  tombeau  d'Ali;  et  peu  de  temps  après  il  se 
signala  par  la  prise  de  La  Mecque.  Mais  il  lut 
poignardé,  au  milieu  de  ses  triomphes,  par  un 
Persan  fanatique.  La  puissance  des  Wahabis 
fut  ensuite  détruite  par  Méhémet-Ali,  pacha  d'E- 
gypte, qui  s'acquit  par  là  des  titres  impérissa- 
bles à  la  reconnaissance  des  vrais  masulmans. 
Voy.  Abdallah. 

Corancez,  Histoire  des  Wahabys,  —  Burckbardtf  jlf  o- 
terials/or  a  historif  ofthe  WahabffSi  Lond.,  1880. 

ABD-BL-AZTZ,  seooud  vicc-roi  arabe  d'Es- 
pagne, mis  à  mort  en  717  de  J.-G.  II  seconda  son 
père  Mouça,  lieutenant  du  khalife  Walid  r**,  dans 
la  conquête  de  l'Espagne,  et  s'empara,  en  713,  des 
provinces  de  Jaen ,  de  Murcie  et  de  Grenade,  n 
défit  Théodomire,  prince  goth,  dans  les  plaines 
de  Cartiiagène,  et  prit  Tarragone,  ce  qui  acheva 
en  partie  la  conquête  de  la  péninsule  ibérique. 
Après  le  rappel  de  son  père ,  Abd-el-Azyz  ne 
voulut  plus  reconnaître  l'autorité  du  khalife 
Soliman.  Celui-ci  le  traita  en  rebelle,  et  le  fit  as- 
sassiner, au  milieu  de  la  prière,  dans  une  mos- 
quée. Selon  d'autres,  Abd-el-Azyz  périt  par  la 
main  de  ses  officiers ,  parce  qu'il  s'était  laissé 
proclamer  roi ,  en  cédant  à  sa  passion  pour  la 
reine  Égilone,  veuve  de  Roderic,  dernier  roi  des 
Gotbsen  Espagne. 

Al-Makharl,  Maham.  DftuuL  ;  1 .  161 ,  et  suIt.  —  Ca- 
slri ,  Biblioth.  arab.  Msp.  Bse.,  II,  108,  ISV.  —  Conde, 
Histoire  de  Ut  domination  des  Arabes  en  Espagne.  — 
M.  Rcinaud,  Invasion  des  Sarrasins  en  France ^  etc. 

ABD-EL-AZTZ.  Voy,  ALCHABrrniS. 

*   ABD-EL-BARK-BBN-GBALIB,  théologien 

et  poëte  arabe,  né  à  Calsena  (province  de  Gre- 
nade), en  1088  de  J.-C,  mort  à  Lorca,  en  1 157. 
Ses  dix  volumes  de  commentaires  sur  le  Koran 
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étaient  très-estimés  des  Arabes  de  l'Occident;  le 
huitième  Tolume  se  conserve  en  manuscrit  à  la 
bibliothèque  de  TEscurial,  sous  le  n®  1275.  Le 
vizir  Ibn-Al-Khatib ,  qui  a  publié ,  au  quator- 
zième siècle,  un  Dictionnaire  biographJîqtie  des 
musulmans  célèbres ,  cite  de  lui  quelques  frag- 
ments de  poésie.  * 
Canlri ,  Biblioth.  arab.  Eteur. 

l  ABD-EL-RADBft  (  Sidi-el-HadJi-Ouled-Ma- 
hiddin)f  célèbre  émir  arabe,  né  aux  environs 
de  Mascara,  vers  le  commencement  die  1807,  ac- 
tuellement détenu  au  château  d'Ambi)!  se  (1).  Jugé 
au  point  de  vue  historique ,  on  dehors  de  tous 
les  préjugés  de  notre  civilisation,  c'est  un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  de  notre  époque. 
Jugurtha  moderne ,  il  a  pendant  quatorze  ans 
tenu  en  échec  les  forces  d'une  des  plus  pais- 
santes nations  de  la  terre.  Sa  biographie,  c'est 
rhistoire  même  de  nos  succès  et  de  nos  revers 
sur  la  terre  d'Afrique.  Aussi  méri(c-t-eile  ici  une 
large  place. 

Lorsque  le  gouvernement  du  roi  Charles  X 
entreprit,  en  1830,  l'expédition  d'Alger,  il  n'é- 
tait préoccupé  que  de  l'idée  d'exercer,  par  une 
victoire  éclatante,  une  influence  morale  sur  l'ac- 
complissement de  ses  projets  politiques;  il  dé- 
clara au  ministère  anglais,  dans  une  dépêche 
de  M.  de  Polignac,  qoe  l'expédition  n'avait  pour 
but  que  de  détruire  la  piraterie ,  et  que  ce  ré- 
sultat obtenu,  le  sort  de  l'Afrique  serait  réglé 
par  un  congrès  européen.  Un  territoire  de  deux 
cent  cinquante  lieues  de  côtes  entre  le  Maroc  et 
Tunis ,  sur  une  largeur  de  soixante  à  quatre- 
vingts  lieues,  bornée  par  le  désert,  territoire  où 
les  villes,  peu  nombreuses,  sont  peuplées  en  ma- 
jorité de  Maures  et  de  Juifs ,  deiix  races  égale- 
ment faibles  et  déchues ,  tandis  que  les  plaines, 
les  vallées  et  les  montagnes  sont  partagées  entre 
deux  races  énergiques,  divisées  en  nombreuses 
tribus  agricoles  et  guerrières,  la  race  arabe, 
issue  des  conquérants  du  septième  siècle ,  et  la 
race  des  Kalybes  ,  peuples  opiniâtres,  indomp- 
tables ,  descendants  des  Numides ,  qui  diffèrent 
(les  Arabes  par  la  physionomie  et  le  langage , 
et  (lui  combattent  en  général  à  pied,  tandis  que 
ceux-ci  combattent  à  cheval,  mais  qui  sont  unis 
à  eux  par  le  lien  religieux  :  tel  était  le  pays  régi 
au  moment  de  notre  conquête  par  quelques  mil- 
liers (le  Turcs,  dernier  reste  de  cette  redoutable 
rt'publique  militaire  qui  s'établit  à  Alger  dans  le 
cours  (lu  seizième  siècle.  La  conquête  de  ce 
pays  fut  d'abord  un  fardeau  embarrassant  pour 
le  nouveau  gouvernement  du  roi  Louis-Philippe. 
Celui-ci  s'en  serait  volontiers  débarrassé ,  pour 
ne  pas  déplaire  à  l'Angleterre  et  cti  face  des 
év(>ntualités  d'une  guerre  européenne.  Mais  l'o- 
pinion publiqne,  cette  Égérie  souveraine,  que  les 
lioninies  d'État  devraient  toujours  consulter  dans 


(1)  rot  article  a  été  rcvo  et  accompagné  de  noies  par 
M  Pnissonnet,  commandant  supérieur  da  cbâtean  d'An- 
boise,  l'un  des  officiers  qui  connaissent  le  mieux  toute 
lhi«tolrc  d'Abd-el-Knder. 


les  conjonctures  difficiles,  se  prononça  formel- 
lement contre  tout  projet  d'abandon  :  la  France, 
avec  son  admirable  instinct ,  sentit  qu'il  y  avait 
là  pour  elle  non-seulement  une  question  d'hon- 
neur, mais  une  mission  civilisatrice  à  remplir. 
Le  gouvernement  de  Juillet,  n'osant  pas  aban- 
donner l'Algérie,  se  décida  pour  r£guumement 
de  la  question,  et  envoya  en  Afrique  le  maréchal 
Clausel,  en  lui  recommandant  «  d'agir  le  moins 
possible  ». 

Cependant  les  indigènes,  voyant  que  nous 
nous  renfermions  dans  Alger ,  commençaient  à 
douter  que  la  fatalité  nons  eût  destinés  à  les 
soumettre  ;  et  ce  doute  une  fois  entré  dans  leur 
esprit,  ils  ne  tardèrent  pas  A  se  persuader  que  la 
fatalité  les  destinait,  au  contraire,  h  nous  chasser. 
Des  trois  beys  relevant  d'Alger,  un  seul ,  celui 
d'Oran ,  s'ofiVait  k  nous.  Les  deux  autres  beys 
étaient  loin  de  nourrir  des  intentions  apssi  paci- 
fiques ;  Achraet-Bey  se  maintenait  à  Constantine, 
et  défiait  les  chrétiens  de  venir  l'y  joindre  ;  quant 
au  bey  de  la  province  de  Tittery,  se  trouvant 
plus  rapproché  d'Alger,  il  pensa  que  c'était  à  lui 
qu'il  appartenait  de  nous  porter  les  premiers 
coups  :  il  prêcha  la  guerre  sainte,  et  vint  nous 
bloquer  dans  notre  conquête.  H  n'y  avait  pas 
moyen  de  se  dispenser  d'agir.  Après  avoir  pourvu 
aux  premiers  besoins  de  l'administration ,  le  ma- 
réchal Clausel  passa,  poor  la  première  fois,  le 
fameux  col  du  Téniati,  battit  les  Arabes,  occupa 
Médéah,  la  capitale  du  beylick,  et  destitua  le  bey  ; 
mais  là  se  borna  son  entreprise ,  qui  dépassait 
déjà  les  limites  de  ses  instructiomis.  Le  général 
Berthezène  fût  envoyé  pour  remplacer  ce  chef 
compromettant,  avec  Tordre  d'arranger  les 
choses  de  manière  à  ce  qu'il  fût  bien  constaté 
que  nous  ne  savions-pas  si  nous  garderions  Al- 
ger. Il  s'en  acquitta  à  merveille,  et  on  lui  laissa 
neuf  mille  hommes,  uniquement  pour  empocher 
les  Arabes  de  lui  couper  la  tête. 

Le  premier  résultat  d'une  conquête  ainsi  en- 
tendue avait  été  de  livrer  les  indigènes  à  la  plus 
complète  anarchie.  Parmi  les  tribus,  les  luies  nous 
priaient  de  vouloir  bien  les  gouverner,  les  au- 
tres se  disputaient  le  pouvoir  à  main  armée , 
d'autres,  enfin,  cherchaient  à  s'organiser  sous 
l'autorité  d'un  marabout  vénéré,  de  la  tribu  des 
Hachems ,  nommé  Sidi-el-Hadji-Mahiddin,  H 
leur  fit  entendre  qu'au  Heu  de  s'entre-égorger, 
elles  feraient  mieux  de  se  réunir  contre  les  chré- 
tiens enfermés  derrière  les  murailles  d'Oran,  et 
de  profiter  de  la  chute  des  Turcs  pour  rétablir 
la  nation  arabe  dans  te  pouvoir  qu'elle  possédait 
avant  eux.  Les  prédictions  du  vieux  nutrabout 
eurent  un  plein  succès  ;  les  tribus  qui  avoisinent 
Mascara  voulaient  le  reconnaître  pour  chef  su- 
prême :  il  refusa  cet  honneur,  en  alléginnf  son 
grand  âge  ;  mais  en  refusant  pour  lui  il  ofhlt  h 
sa  place  le  troisième  de  ses  quatre  fils  ^  et  l'an- 
nonça comme  réunissant  seul  toutes  les  qualités 
d'intelligence,  d'activité,  de  valeur  et  de  pîélé 
nécessaires  pour  assurer  le  succès  de  Venttepriae; 
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il  raconta  de  plus  que ,  dans  son  voyage  à  La 
Mecque ,  un  vieux  fakir  avait  prédit  à  son  fils 
qu*il  deviendrait  sultan  des  Arabes.  Ce  fils,  c'é- 
tait Abd-el-Kader,  né  à  la  gttetna  de  son  père , 
à  une  douzaine  de  kilomètres  à  Touest  de  Mas- 
cara. 

La  gnetna  de  Mahiddin  est  une  espèce  de  sé- 
minaire, où  les  marabouts  réunissaient  des 
leunes  gens  pour  les  instruire  dans  les  lettres, 
dans  la  théologie  et  la  jurisprudence.  Abd-el» 
iCader  devint  ainsi  de  bonne  heure  très-versé 
dans  la  lectore  du  Koran;  ses  explications  de- 
lançaient  celles  des  plus  habiles  commentateurs. 
Il  se  livra  aussi  avec  zèle  h  l'étude  de  l'éloquence 
et  de  l'histoire ,  et  il appritparfaltement  llnstoire 
de  sa  nation.  La  réputation  d'un  thaUb  (savant) 
distingué  ne  lui  fit  pas  négliger  les  exercées  du 
corps ,  qui  font  une  partie  essentieOe  de  l'éduca- 
tion d'un  Arabe.  Quoique  petit  de  taille  et  mé- 
diocrement vigoureux  ,11  se  fit  remarquer  par 
son  habileté  à  manier  le  cheval ,  le  yatagan  et 
la  lance.  Pour  acquérir  le  titre  de  hacfji  (  saint  ), 
il  fit  deux  fois  le  pèlerinage  de  La  Mecque  en 
compagnie  de  son  père ,  une  première  fois  tout 
enfant,  et  plus  tard,  en  1828,  déjà  jeune  homme. 
Au  retour,  il  se  maria  avec  une  femme  qu'il  aime 
tendrement,  et  qui  lui  donna  deux  fils,  Il  vécut 
dans  l'obscurité,  se  distinguant  par  la  sévérité 
de  set  mœurs,  sa  piété  religieuse  et  son  zèle  à 
observer  tous  les  préceptes  du  Koran,  jusqu'au 
moment  où  son  vieux  père  le  fit  proclamer  émir 
par  les  habitants  de  Mascara.  U  se  mit  alors  à 
prficher  la  guerre maie(djehdd)  ;  et  tous  deux, 
le  père  et  le  fils ,  ayant  rassemblé  dix  mille  ca- 
valiers, vinrent,  au  mois  de  mai  1832,  donner 
l'assaut  k  la  ville  d'Oran.  Ils  renouvelèrent  leurs 
attaques  pendant  trois  jours  avec  un  grand  acbai^ 
n6meBt;imais  ils  furent  repoussés  avec  perte. 
Pour  son  coup  d'essai  comme  soldat ,  Abd-el- 
Kader  se  montra,  dit-on,  fort  valeureux.  Les 
Arabes  se  laissaient  encore  à  cette  époque  fa- 
cilement intimider  par  le  feu  de  l'artillerie;  pour 
leur  apprendre  à  le  mépriser,  le  jeune  émir  lança 
plusieurs  fois  son  cheval  contre  les  boulets  et 
les  obus  qu'il  voyait  ricocher ,  et  saluait  de  ses 
plaisanteries  ceux  qu'il  entendait  siffler  à  ses 
oreilles. 

Lf  général  DesmicheU  parut  d'abord  vouk)ir 
sortir  du  système  d'inaction  auquel  avaient  été 
condamnés  ses  prédécesseurs,  et  il  se  porta  k  la 
rencontre  des  Arabes.  Après  une  raztia  foite 
chez  les  Gharbas,  il  résolut  de  surprendre  Abd- 
el-Kaderdaos  son  camp  par  une  marche  de  nuit. 
Dissuadé  de  ce  projet,  il  se  contenta  de  le 
repODSscr  le  lendemain ,  et  étendit  le  cercle  de 
l'oecopation  français^  en  mettant  garnison  sur 
deux  points  importants  de  la  cdte,  k  Arzew  et  à 
Mostaganem  (3  et  20  juillet  1833).  Cependant 
Abd-el*Kader,  de  son  côté ,  cherchait  à  centra- 
liser les  forces  des  Arabes.  Son  pouvoir  n'était 
encore  reconnu  que  dans  un  rayon  de  quinze 
lleuet autour  de  Mascara;  il  résolut  de  le  porter 


jusqu'à  l'extrémité  de  la  province,  et  il  marcha 
sur  Tlemsen.  Cette  ville  était  alors  divisée  en 
deux  partis  :  les  Turcs  et  les  Coulouglis  qui 
occupaient  la  citadelle ,  et  les  Hadars  ou  Maures, 
qui  étaient  maîtres  de  la  ville.  Abd-el-Kader 
commença  par  livrer  combat  aux  Maures,  et 
n'eut  pas  de  peine  à  les  vaincre  ;  leur  chef  prit  la 
fuite.  Une  fois  vaincus,  il  les  traita  avec  douceur, 
leur  choisit  un  nouveau  kaïd  (chef  ) ,  et  leur  fit 
reconnaître  son  autorité  ;  mais  il  ne  put  obtenir 
le  même  résultat  auprès  des  Turcs  qui  occu- 
paient la  citadelle  :  ceux-ci  refusèrent  de  le  rece- 
voir; et  n'ayant  pas  d'artillerie  pour  les  forcer, 
il  reprit  le  chemin  de  Mascara,  où  il  apprit  avec 
une  profonde  afQiction  la  mort  de  son  vieux  père. 

Dès  le  commencement  on  avait  cru  de  bonne 
politique  de  nous  décharger  sur  les  indigènes  de 
tous  les  embarras  de  l'occupation.  Ce  fut  con- 
formément à  cette  politique  fatale  que  le  général 
Desmichels  accorda  à  Abd-el-Kader  un  traité 
qui  le  constituait  de  fait  souverain  de  la  pro- 
vince d'Oran,  avec  le  droit  d'en  monopoliser 
tout  le  commerce  à  la  manière  de  Méhémet- 
Ali,  dont  l'émir  avait  étudié  l'administration 
en  £gypte.  Aux  termes  de  ce  traité ,  tous  les 
échanges  devaient  se  faire  exclusivement  dans 
le  port  d'Arzevr;  il  était  interdit  aux  Arabes  de 
traiter  directement  avec  les  Européens  :  ils  de- 
vaient vendre  à  l'agent  de  l'émir  à  des  prix  fixés 
par  luiomème,  et  ce  dernier  revendait  à  sa  fan- 
taisie aux  marchands  européens.  Ce  traité  avait 
été  divisé  en  deux  parties ,  contenant  :  la  pre- 
mière, les  conditions  des  Arabes;  la  seconde, 
las  conditions  des  Français.  Le  général  Desmi- 
ébel  ne  communiqua  d'abord  au  gouvernement 
que  la  seconde ,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  suite  des 
réclamations  que  soulevait  l'exécution  du  traité 
telle  que  l'entendait  Abd-el-Kader,  que  l'on  cou* 
nut  enfin  la  première,  n  en  résulta  entre  le  gou- 
verneur général  Voirol  et  le  général  Desmichels 
une  mésintelligence  qu'Abd-el-Kader  sut  attiser 
avec  l'habileté  la  plus  raffinée. 

Tout  chef  ambitieux  n'a  pas  seulement  à  com- 
battre l'ennemi  en  rase  campagne,  il  lui  faut 
encore  faire  face  aux  sourdes  menées  des  siens, 
qui,  jaloux  de  son  élévation,  ne  cherchent  qu'à 
le  renverser,  fût-il  mémo  le  défenseur  de  la  foi. 
C'est  ce  qui  arriva  aussi  à  Abd-el-Kader.  Plu- 
siflurs  kaids  ae  déclarèrent  contre  lui.  Musta- 
pha-ben*lsmael,  chef  des  Douaires,  arbora  le 
premier  l'étendard  de  hi  révolte,  surprit  l'émir 
dans  la  nuit  du  12  avril  1834,  le  mit  en  pleine 
déroute ,  malgré  sa  valeureuse  résistance  ;  et  il 
Tetti  tué  ou  pris,  si  l'on  de  sa»  compagnons 
fidèles  ne  l'eflt  enlevé  de  la  mêlée  et  remis  à 
cheval.  A  la  première  nouvcllo  de  cette  défaite, 
quelques  autres  chefs  mécontents  se  levèrent 
contre  lui ,  et  ce  fut  encore  le  général  Desmi- 
chels qui  se  chargea  de  lui  venir  en  aide  en  re- 
poussant l'alliance  du  vieux  Mustapha-ben- 
Isinael ,  qui  devait  être  notre  plus  fidèle  ami,  en 
envoyant  à  Abd-el-Kader  des  fusils  et  de  la 
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poudre^  et  en  se  mettant  lui-même  en  campagne 
pour  lui  faciliter  les  moyens  de  prendre  sa  re- 
vanche. Notre  occupation  ne  comprenait  encore 
qu'Alger,  Bonc,  Bougie,  Oran,  Mostaganem, 
Arzew ,  et  partout  nous  étions  bloqués  par  Fen- 
nemi.  Mis  parle  traité  Desmichels  en  possession 
de  toute  la  province  d'Oran ,  Abd-el-Kader  con- 
çut le  projet  de  soumettre  la  province  d'Alger 
et  celle  de  Tittery.  Il  traverse  le  ChélifT,  entre  en 
trion)pliateur  à  Médéah ,  destitue  et  nomme  les 
autorités ,  déplace  des  tribus  somnises ,  et  rentre 
clans  ses  limites.  Le  général  Trézel ,  qui  avait 
remplacé  le  général  Desmichels  à  Oran,  marche 
sur  rémir  (1)  ;  il  le  joint  à  la  Macta  et  Tattaqne, 
quoique  l'armée  ennemie  fût  six  fois  plus  nom- 
breuse que  la  sienne.  Malheureasement,  la  jour- 
née, brillamment  commencée,  se  termina  par  une 
défaite  (28  juin  1835)  -.surprise  dans  un  défilé  de 
la  Macta,  la  ligne  des  blessés  et  des  bagages  fut 
rompue ,  et  ce  ne  fut  qu'en  faisant  des  prodiges 
de  valeur,  et  après  avoir  laissé  cinq  cents  tètes 
à  l'ennemi ,  que  le  général  Trézel  parvint  à  opé- 
rer sa  retraite. 

La  nouvelle  de  ce  premier  revers  souleva  en 
France  l'opinion  publique  contre  le  système 
d'hésitation  suivi  jusque  alors ,  et  fit  adopter  au 
gouvernement  une  ligne  de  conduite  plus  ferme. 
Le  maréchal  Clausel  fut  envoyé  pour  prendre 
une  éclatante  revanche  sur  Abd-el-Kader.  11 
marcha  (3  décembre  1836)  sans  coup  férir  sur 
la  capitale  de  l'émir.  Mascara,  qu'il  trouva  rui- 
née et  abandonnée;  et,  après  avoir  achevé  de 
détruire  cette  ville,  il  revint  à  Oran  pour  se  re- 
mettre en  campagne  le  8  janvier  1836,  en  se 
dirigeant  sur  Tlemsen,  qu'il  occupa.  Là  il  frappa 
sur  ceux-là  mêmes  qui  nous  avaient  appela, 
sur  nos  amis  les  Couîouglis,  cette  fameuse  con- 
tribution qui  a  donné  lieu  à  tant  de  commentaires 
injurieux;  et  après  ces  deux  promenades,  du- 
rant lesquelles  Abd-el-Kader  n'avait  cessé  de 
l'accompagner  de  loin ,  sans  s'engager  sérieuse- 
ment, le  maréchal  rentre  à  Alger,  persuadé,  à 
en  juger  par  ses  bulletins,  qu'il  avait  exterminé 
Abd-el-Kader.  Quelque  temps  après,  le  général 
d'Arlanges  partit  d'Oran  pour  conduire  un  con- 
voi de  ravitaillement  à  Tlemsen  »  où  devaient 
s'exécuter  des  travaux  de  communication  avec 
la  mer.  Pendant  sa  marche  il  rencontra  l'émir, 
qui  revenait  de  la  frontière  de  Maroc  avec  des 
forces  considérables.  Le  combat  fut  des  phis  vifs, 
et  les  troupes  françaises  furent  rqwnssées  avec 
perte  (24  et  25  avril  1836). 

(V  l/aprèfl  l'oploloQ  génénlemeiit^adailie ,  le  général 
Tréxel  mareha  contre  l'émir,  ponr  le  ebâUer  d'afolr  le 
premier  violé  le  traité  Desmichels.  Le  fait  est  Inexact. 
«  L'émir  n'était  point  sorti  des  limites  du  territoire  que 
le  tratté  lui  assignait  :  11  se  préparait  sans  doute  à  nous 
combattre,  ne  croyant  pas  à  la  dnrée  de  la  paix ,  mais 
c'est  le  général  Trézel  qui  est  allé  l'attaquer  snr  son  ter- 
ritoire-.  le  nôtre  demeurait  pleinement  respecté.  Ponr  la 
question  de  domination  sur  telle  ou  telle  catégorie  de 
fiiusuiroans,  l'émir  avait  encore  le  traité  pour  lui,  quoi- 
que la  ait  été  la  véritable  cause  de  l'agression  du  général 
Trézel.  »  {Note  de  AI.  le  commandant  Boiuonntt.) 
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Cet  échec,  ajouté  à  cdni  de  la  première  expé- 
dition sur  Constantine,  provoqua  une  manière 
d'agir  un  peu  plus  énergique.  Le  général  Bugeaud 
fut  chargé  de  mettre  Abd-el-Kader  dans  l'inac- 
tion, soit  par  un  traité  de  paix,  soit  par  les 
armes,  pendant  que  le  général  Damrémont  diri- 
geait une  nouvelle  expédition  sur  Ck>nstantine, 
qui  cette  fois  fut  enlevée  d'assaut ,  mais  avec  des 
pertes  vivement  regrettées  {voyez  Gombbs  et 
Dahréhomt).  Repoussé  dans  ses  ouvertures  pa- 
cifiques ,  le  général  Bugeaud  attaque  son  ennemi 
an  passage  de  la  Sikak  (  6  juillet  1836  )  ;  il  le  bat 
à  outrance.  Douze  à  quinze  cents  Arabes  furent 
tués  ou  blessés;  et,  au  lieu  de  presser  les  con- 
séquences de  cette  victoire,  il  laisse  l'émir  re- 
prendre haleine,  se  rétablir  dans  son  autorité, 
et  quelques  mois  après  il  traite  avec  lui  sur  le 
même  pied,  comme  s'il  avait  été  battu  lui- 
même.  Pendant  l'entrevue  qui  eut  lieu  entre 
Abd-el-Kader  et  le  général  Bugeaud,  celui-ci 
montra  une  brusquerie  (  il  enleva  de  terre  son 
interiocuteur  )  et  une  fierté  qui  contrastaient  sin- 
gulièrement avec  les  clauses  du  traité.  Ce  traité 
de  la  Tafha,  si  vivement  critiqué  de  part  et 
d'autre ,  livrait  à  Abd-el-Kader  presque  les  trois 
quarts  de  l'Algérie  (  les  provinces  d'Oran ,  de 
Tittery,  et  une  partie  de  celle  d'Alger),  et  lui  ré- 
servait la  faculté  d'acheter  en  France  la  poudre, 
le  soufre  et  les  armes  dont  il  aurait  besoin  (ar- 
ticle 7  du  traite). 

Cependant  l'exécution  de  ce  traité  suscita  de 
nombreuses  difficultés.  La  question  des  limites 
était  très-importante  :  Abd-el-Kader  exploita 
l'obscurité  du  texte  pour  s'étendre  dans  l'est,  et 
éluda  sans  cesse  nos  propositions  de  règlement. 
Au  mois  de  décembre  1837,  il  plaça  son  camp 
dans  le  voisinage  de  Hamza,  où  il  reçut  la  sou- 
mission de  toutes  les  tribus,  de  ces  contrées. 
Les  progrès  d'Abd-el-Kader  jetèrent  Talarme  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  Mitidja,  et  le  maréchal 
Vallée  se  vit  dans  l'obligation,  pour  rassurer  les 
esprite ,  d'établir  un  camp  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes  sur  le  hautKhamis.  Snr  ces  entre- 
faites nous  vîmes  arriver  à  nous  les  débris  de 
la  tribu  des  Ouled-Zéitoun,  qne  l'émir  venait 
de  surprendre  et  de  massacrer,  aous  prétexte 
qu'ils  avaient  méconnu  son  autorité.  En  même 
temps  il  institua  un  kaid  pour  le  S^uiou ,  pays 
situé  entre  l'Oued-Kadara.  et  les  montagnes.  Ces 
denx  actes  parurent  alors  une  violation  flagrante 
du  traité  de  la  Tafna  (1).  Ils  déterminèrent  de  la 

(1)  Ces  denx  actes  ont  été  souvent  reproehét  à  AM* 
el-Kadec«  comme  étant  one  violation  flagrante  dn  traité 
de  la  Tafna.  Hais  ce  reproche  n'est  pas  plus  fondé  que 
celui  ponr  le  traité  Desmichels.  «  11  est  de  la  denMn 
évidence  qne  nons  n'avions  aocon  droit  de  )ivfdiettoo 
an  delà  de  l'Oned-Ktaadara  :  l'émir  y  était  chea  InL  Ln 
texte  arabe  du  traité  éult  formel  &  cet  égard.  Il  a'tat 
pas  vrai  d'ailleurs  que  l'émir  ait  fait  maaaacrer  la  Iflba 
des  Onled-Zéltoun.  Cette  tribu,  tonte  tolOttMÊt,  tmXi 
refusé  l'impôt  et  combattu  l'émir.  BUe  n'ent  de  tués  que 
cinquante-deux  hommes  dans  le  combat  ;  un  aenl  perdit 
la  vie  après  la  lutte.  On  ne  peut  appeler  ce  cbAHment 
un  maasacre.  Voir  la  Grande  Xofry/fe  de  M.  le  général 
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part  du  gourernear  général  des  protestatioiis  si 
énergiques»  qu'Abd-el-Kader  consentit  enfin  à 
nommer  nn  ag^t  pour  discuter  les  bases  de 
la  oonTention  interprétatiye  de  Tarticle  2  du 
traité  da  30  mai  1837.  Moulond-ben-Arachy 
«pii  s'était  rendu  à  Paris  pour  offrir  au  roi  des 
présents  envoyés  par  son  maître,  fut  chargé  des 
négociations.  A  son  retour  à  Alger  il  signa ,  le 
14  juillet  1838,  en  yertu  des  pouvoirs  dont  il 
était  investi,  une  convention  complémentaire  et 
modificative  de  trois  articles  da  traité.  L'émir 
profita  de  la  paix  pour  régulariser  l'administra- 
tion des  tribus  soumises  à  son  commandement. 
Moliammed-d-Berkani  fut  rétabli  à  Médéah 
comme  khalifiit;  dans  l'est,  sur  les  pentes  sud 
du  Juijura,  il  confia  le  pouvoir  à  Ben-Salem; 
à  Ben-Allat,  pour  le  pays  de  Miliana;  à  Ben- 
Arach ,  dans  le  bas  GhélifT;  Mascara  obéissait 
i  sou  beau-frère  Ben-Tarmi  ;  à  Tlemsem,  l'au- 
torité était  aux  mains  de  Bou-Hamedi  :  tous 
ces  personnages  appartenaient  à  de  grandes  fa- 
milles de  marabouts,  et  jouissaient  déjà  à  ce 
titre  d'une  influence  considérable  sur  les  popu- 
lations. Chacune  de  ces  vastes  circonscriptions 
de  commandement  était  subdivisée  en  arrondis- 
sements moins  étendus,  à  la  tète  desquels  il 
plaça  des  chefs  qui  exerçaient,  avec  le  titre 
d'achat  une  autorité  administrative  et  militaire. 
Toute  l'organisation  adoptée  par  l'émir  semblait 
inspirée  par  ces  deux  pensées  principales  : 
1<*  entretenir  la  ferveur  religieuse  dans  les  tri- 
bus, en  la  faisant  servir  à  fortifier  l'administra- 
tion ;  2^  donner  à  la  population  une  constitu- 
tion militaire  vigoureuse,  afin  de  la  préparer  à 
diasser,  par  un  effort  unanime  et  énergique,  les 
chrétiens  de  la  terre  d'Afrique. 

Dans  la  prévision  de  la  reprise  des  hostilités, 
Ab-el-Kader  s'était  créé  une  seconde  ligne  de 
défense  en  arrière  des  villes  de  l'intérieur,  sur 
la  limite  du  petit  désert.  Ainsi,  au  sud  de  Mé- 
déah il  avait  établi  un  poste,  et  des  magasms 
à  Bogtiar  ;  ausudde  Mostaganero,  il  avait  relevé 
les  ruines  de  Tekendempt;  plus  à  l'ouest,  Saïda 
correspondait  à  Mascara;  enfin,  au  sud  de 
Tlemsen  il  créa  le  poste  de  Sebdou.  Il  fit  servir 
ces  établissements  à  augmenter  ses  moyens 
d'action  sur  les  tribus  du  sud.  U  nomma  un 
khaiiikt  pour  toute  cette  population  nomade  qui  ve- 
nait annuellement  fîEâre  ses  approvisionnements 
de  grains  dans  le  Tell.  Son  influence  s'étendit 
jusque  dans  les  oasis  sahariennes,  qui  relevaient 

Dflumaf ,  p.  171.  m  {Note  âê  M.  le  eomwuauknU  JMt- 
ionnêt,) 

M.  le  eoBBuidaot  Bottfonnet  accompagne  cette  note 
de  ees  réfleilona  gèoéretucf  :  «  Aojoard'bat  noos  deTons 
plot  qne  Jamais  être  Jostes  en?en  notre  ennemi.  Ma 
eoQTicUon  Cflt  qne  nooa  n'avona  aoeon  acte  de  mauraUe 
fol  A  reproeber  *  l'émir,  et  qne  c'est  à  tort  que  nous 
llieeMoiia  de  la  rupture  des  deni  traltéa  DesmlcbeU  et 
Poffeaad.  Cet  deux  traités,  dans  l'esprit  même  de  ceux 
qui  les  contractèrent ,  n'étalent  pas  faits  pour  durer  ; 
■sala  lear  Tlobtlon  formelle  vient  de  nos  généraux ,  qui 
las  troovalent  Iropolltiqnes.  Vos  preuves,  me  de maode- 
ffti*voaif  Bllei  sont  dans  le  texte  même  des  traités.  » 


autrefois  de  Constantine,  et  où  notre  cheik-el 
arab  n'avait  pu  faire  reconnaître  son  autorité. 
Le  passage  d'une  armée  française  à  travers  les 
Portes-de-Fer  causa  une  immense  impression 
parmi  les  indigènes  :  cet  acte  hardi  frappa  nos 
ennemis  de  stupeur.  Abd-el-Kader  profita  ha- 
bilement de  cette  occasion  pour  déclarer  la  guerre 
sur  toute  la  ligne,  et  arriver  à  la  réalisation 
des  projets  que  le  traité  de  la  Tafiia  lui  avait 
donné  le  temps  et  le  moyen  de  mûrir.  Il  écrivit 
au  gouverneur  général  la  lettre  dont  voici  la 
traduction  :  «c  Je  vous  ai  déjà  écrit  que  tous  les 
Arabes  de  la  régence  sont  d'accord,  et  qu'il  ne 
leur  reste  d'autres  paroles  quels  guerre  sainte. 
J'ai  employé  mes  efforts  pour  changer  leur  idée  ; 
mais  personne  n'a  voulu  de  la  durée  de  la  paix  : 
ils  ont  tous  été  d'accord  pour  faire  la  guerre 
sainte,  et  je  ne  trouve  pas  d'autre  moyen  que  de 
les  écouter,  pour  être  fidèle  à  notre  chère  loi , 
qui  le  commande.  Ainsi,  je  ne  vous  trahis  pas,  et 
vous  avertis  de  ce  qui  est.  Renvoyez  mon  oukil 
d'Oran,pour  qu'il  rentre  dans  sa  famille.  Tenez- 
vous  prêts  à  ce  que  tous  les  musulmans  vous 
fassent  la  guerre  sainte.  » 

Enhardi  par  l'imprudente  sécurité  du  maré- 
chal Vallée,  qui  lui  avait  permis  de  tout  prépa- 
rer pour  une  insurrection  générale,  Abd-el-Kader 
donne  (14  décembre  1839)  le  signal  d'une  lutte 
à  mort.  Nos  colons,  surpris  dans  la  Mitidja, 
sont  massacrés  par  les  Hadjoutes,  nos  établis- 
sements brûlés  et  pillés  ;  les  coureurs  de  l'cii- 
nemi  pénètrent  jusque  dans  le  massif  d'Alger; 
enfin,  nous  ne  possédons  plus  que  les  territoires 
compris  dans  les  enceintes  fortifiées  (1). 

A  la  nouvelle  d«  cette  levée  générale  de  bou- 
cliers, le  duc  d'Orléans  avait  démandé  de  venir 
prendre  une  part  active  à  la  guerre.  Il  débar- 
qua à  Alger  avec  le  duc  d'Aumale  le  13  avril  1840. 
Mais  les  opérations  du  vaste  plan  suivi  par  le 
général  Vallée  n'amenèrent  aucun  résultat  dé- 
cisif, bien  que  dans  vingt  actions  de  guerre  meur- 
trières, parmi  lesquelles  on  compte  Théroique 
défense  de  Mazagran  par  un  poignée  de  braves, 
l'armée  française  eût  donné  aux  indigènes  une 
haute  idée  de  sa  bravoure.  Le  général  Uu- 
geaud  fut  appelé  (décembre  1840)  à  remplacer  le 

(1)  «  M.  le  maréchal  Vallée  ne  pouvait  empêcher  les 
mouvements  de  l'émir,  qui  était  maître  chez  lui.  C'est 
bien  malgré  lui  que  les  colons  s'étaient  éparpillés  dans 
la  plaine.  Le  maréchal  avait  déclaré  la  guerre  en  violant 
le  traité ,  et  traversant  par  la  force  des  armes  le  ter- 
ritoire de  l'émir  dans  son  retour  de  Constantine.  Bien 
plus  de  quinze  Jours  avant  d'attaquer  nos  colons  dans  la 
MlUdJa ,  l'émir  avait  annoncé  l'époque  où  II  commence- 
rait les  bosUUtés ,  se  conformant  par  li  aux  vieilles  tra- 
ditions de  la  chevalerie,  dont  J'ai  moi-même  vu  les  Ara- 
bes se  souvenir  plus  d'nne  fols.  Ho  reste,  nos  désastres 
dans  la  MlUdJa  ont  été  fort  peu  de  chose.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  y  ait  alors  massacré  dix  colons;  et  quant  aux 
pertes  matérielles ,  elles  ont  été  presque  nulles,  couvertes 
depuis  par  des  Indemnités  foK  supérieures  aux  pertes. 
Nos  établissements  étaient  de  la  plus  grande  Insifrnlflanrr, 
an  delA  même  des  enceintes  que  la  taçe  prévoyance  de 
M.  le  m;iréchal  Vallée  avait  fait  exécuter  avec  tant  d'ar* 
deur  dans  l'hiver  de  lt39  à  iR40.  »  (Note  de  M.  te  com' 
mandant  doiuonnet.) 
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poudre^  et  en  se  mettant  lui-même  en  campagne 
pour  lui  faciliter  les  moyens  de  prendre  sa  re- 
vanche. Notre  occupation  ne  comprenait  encore 
qu'Alger,  Bonc,  Bougie,  Oran,  Mostaganem, 
Arzew ,  et  partout  nous  étions  bloqués  par  l'en- 
nemi. Mis  par  le  traité  Desmichels  en  possession 
de  toute  la  province  d'Oran ,  Abd-el-Kader  con- 
çut le  projet  de  soumettre  la  province  d'Alger 
et  celle  de  Tittery.  Il  traverse  le  Chéliff,  entre  en 
triompliateur  à  Médéah ,  destitue  et  nomme  les 
autorités ,  déplace  des  tribns  soumises ,  et  rentre 
dans  ses  limites.  Le  général  Trézel ,  qui  avait 
remplacé  le  général  Desmichels  à  Oran,  marche 
sur  l'émir  (1)  ;  il  le  joint  à  la  Macta  et  l'attaque, 
quoique  l'armée  ennemie  fût  six  fois  plus  nom- 
breuse que  la  sienne.  Malheureusement,  la  jour- 
née, brillamment  commencée,  se  termina  par  une 
défaite  (28  juin  1835)  :  surprise  dans  un  défilé  de 
la  Macta,  la  ligne  des  blessés  et  des  bagages  fut 
rompue,  et  ce  ne  fut  qu'en  faisant  des  prodiges 
de  valeur,  et  après  avoir  laissé  cinq  cents  têtes 
à  l'ennemi ,  que  le  général  Trézel  parvint  à  opé- 
rer sa  retraite. 

La  nouvelle  de  ce  premier  revers  souleva  en 
France  l'opinion  publique  contre  le  système 
d'hésitation  suivi  jusque  alors ,  et  fit  adopter  au 
gouvernement  une  ligne  de  conduite  plus  ferme. 
Le  maréchal  Clausel  fut  envoyé  pour  prendre 
une  éclatante  revanche  sur  Abdk^Kader.  Il 
marcha  (3  décembre  1836)  sans  conp  férir  sur 
la  capitale  de  l'émir.  Mascara,  qu'il  trouva  rui- 
née et  abandonnée;  et,  après  avoir  achevé  de 
détruire  cette  ville,  il  revint  à  Oran  pour  se  re- 
mettre en  campagne  le  8  janvier  1836,  en  se 
dirigeant  sur  Tlemsen,  qu'il  occupa.  Là  il  frappa 
sur  ceux-là  mêmes  qui  nous  avaient  appela, 
sur  nos  amis  les  Coulouglis,  cette  fameuse  con- 
tribution qui  a  donné  lieu  à  tant  de  commentaires 
injurieux;  et  après  ces  deux  promenades,  du- 
rant lesquelles  Ahd-el-Kader  n'avait  cessé  de 
l'accompagner  de  loin ,  sans  s'engager  sérieuse- 
ment, le  maréchal  rentre  à  Alger,  persuadé,  à 
en  juger  par  ses  bulletins,  qu'il  avait  exterminé 
Abd-el-Kader.  Quelque  temps  après,  le  général 
d'Arlanges  partit  d'Oran  pour  conduire  un  con- 
voi de  ravitaillement  à  Tlemsen,  où  devaient 
s'exécuter  des  travaux  de  communication  avec 
la  mer.  Pendant  sa  marche  il  rencontra  l'émir, 
qui  revenait  de  la  frontière  de  Maroc  avec  des 
forces  considérables.  Le  combat  fut  des  phis  vifs, 
et  les  troupes  françaises  furent  rqwussées  avec 
perte  (24  et  25  avril  1836). 

(i>  l/apris  l'oplDlon  génémlemeiit^admtse ,  le  général 
Tréxel  marcha  contre  l'émir,  pour  le  ehâUer  d'atoir  le 
premier  violé  le  traité  Desmichels.  Le  fait  est  Ineiact 
t<  L'croir  n'était  point  sorti  des  limites  du  territoire  que 
le  tratté  lui  assignait  :  il  se  préparait  sans  doute  à  nous 
combattre,  ne  croyant  pas  a  la  durée  de  la  paix ,  mais 
c'est  le  général  Trézel  qui  est  allé  l'attaquer  sur  son  ter- 
ritoire :  le  nôtre  demeurait  pleinement  respecté.  Pour  la 
(jupstion  de  domination  sur  telle  ou  telle  catégorie  de 
musulmans,  l'émir  avait  encore  le  traité  pour  lui,  quoi- 
que là  ait  été  la  véritable  cause  de  l'agression  du  général 
Trézel.  »  (ffote  de  M.  le  commandant  Roissonnet.) 


ï 


Cet  échec,  ajouté  à  celui  de  la  première  expé- 
dition sur  Constantine,  provoqua  une  manière 
d'agir  un  peu  plus  énergique.  Le  général  Bugeaud 
fut  chargé  de  mettre  Abd-el-Kader  dans  l'inac- 
tion, soit  par  un  traité  de  paix,  soit  par  les 
armes,  pendant  que  le  général  Damrémont  diri- 
geait une  nouvelle  expédition  sur  Constantine , 
qui  cette  fois  fut  enlevée  d'assaut,  mais  avec  des 
pertes  vivement  regrettées  (voyen  Combes  et 
Damrémont).  Repoussé  dans  ses  ouvertures  pa- 
cifiques ,  le  général  Bugeaud  attaque  son  ennemi 
an  passage  de  la  Sikak  (  6  juillet  1836  )  ;  il  le  bat 
à  outrance.  Douze  à  quinze  cents  Arabes  furent 
tués  ou  blessés;  et,  au  lieu  de  presser  les  con- 
séquences de  cette  victoire ,  il  laisse  l'émir  re- 
prendre haleine,  se  rétablir  dans  son  autorité, 
et  quelques  mois  après  il  traite  avec  lui  sur  le 
même  pied,  comme  s'il  avait  été  battu  lui- 
même.  Pendant  l'entrevue  qui  eut  lieu  entre 
Abd-el-Kader  et  le  général  Bugeaud,  celui-ci 
montra  une  brusquerie  (  il  enleva  de  terre  son 
interlocuteur)  et  une  fierté  qui  contrastaient  sin- 
gulièrement avec  les  clauses  du  traité.  Ce  traité 
de  la  Tafna,  si  vivement  critiqué  de  part  et 
d'aMtre ,  livrait  à  Abd-el-Kader  presque  les  trois 
quarts  de  l'Algérie  (  les  provinces  d'Oran ,  de 
Tittery,  et  une  partie  de  celle  d'Alger),  et  lui  ré- 
servait la  faculté  d'acheter  en  France  la  poudre, 
le  soufre  et  les  armes  dont  il  aurait  besoin  (ar- 
ticle 7  du  traité). 

Cependant  l'exécution  de  ce  traité  suscita  de 
nombreuses  difficultés.  La  question  des  limites 
était  très-importante  :  Abd-el-Kader  exploita 
l'obscurité  du  texte  pour  s'étendre  dans  l'est,  et 
éluda  sans  cesse  nos  propositions  de  règlement. 
Au  mois  de  décembre  1837,  il  plaça  son  camp 
dans  le  voisinage  de  Hamza,  où  il  reçut  la  sou- 
mission de  toutes  les  tribus,  de  ces  contrées. 
Les  progrès  d'Abd-el-Kader  jetèrent  Talarme  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  Mitidja,  et  le  maréchal 
Vallée  se  vit  dans  l'obligation,  pour  rassurer  les 
esprits ,  d'établir  un  camp  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes  sur  le  hautKhamis.  Sur  ces  oitre- 
faites  nous  vîmes  arriver  à  nous  les  débris  de 
la  tribu  des  Ouled-Zéitoun,  que  Témir  venait 
de  surprendre  et  de  massacrer,  sous  prétexte 
qu'ils  avaient  méconnu  son  autorité.  En  même 
temps  il  institua  un  kaid  pour  le  Sebaou,  pays 
situé  entre  l'Oued-Kadara.  et  les  montagnes.  Ces 
deux  actes  parurent  alors  une  violation  flagrante 
dn  traité  de  la  Tafna  (1).  Ils  déterminèrent  de  la 

(1)  Ces  deux  actes  ont  été  souvent  reprochés  à  AM* 
e1*Kadec«  comme  étant  ane  Tiolatlon  flagrante  da  traité 
de  la  Tafna.  Mais  ce  reproche  n'est  pas  plus  fondé  que 
celui  pour  le  traité  Desralehels.  «  11  est  de  la  dcndire 
érldence  que  nous  n'avions  aucun  droit  de  JnrMIetlon 
an  delà  de  l'Oued-Khadara  :  l'émir  y  était  cbei  taL  Le 
telle  arabe  du  traité  éuit  formel  à  cet  égard.  U  n'tit 
pas  vrai  d'ailleurs  que  l'émir  ait  fait  maaaacrer  Ift  Irfim 
des  Ooled-Zéltoon.  Cette  trUm,  toute  milttaln*  avait 
refusé  l'impôt  et  combattu  l'émir.  Elle  n'eut  de  tués  que 
cinquante-deux  hommes  dans  le  combat  ;  un  seul  perdit 
la  vie  après  la  lutte.  On  ne  peut  appeler  ce  chAtlOMnt 
un  massacre.  Voir  U  Grande  Kabyliê  de  M.  le  général 
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part  du  gotnrerneur  général  des  protestations  si 
énergiques,  qu'Abd-el-Kader  consentit  oifin  à 
noDuner  un  agent  pour  discuter  les  bases  de 
la  convention  interprétative  de  l'article  2  du 
traité  dn  30  mai  1837.  Moulond-ben-Arach, 
qui  s'était  rendu  à  Paris  pour  offrir  au  roi  des 
présents  envoyés  par  son  maître,  fut  chargé  des 
négociations.  A  son  retour  à  Alger  il  signa ,  le 
14  juillet  1838,  en  vertu  des  pouvoirs  dont  il 
était  investi,  une  convention  complémentaire  et 
modificative  de  trois  articles  dn  traité.  L'émir 
profita  de  la  paix  pour  régulariser  l'administra- 
tion des  tribus  soumises  à  son  commandement. 
Motiammed-^-Berkani  fat  rétabli  à  Médéah 
comme  khaliGut;  dans  l'est,  sur  les  pentes  sud 
du  Juijura,  il  confia  le  pouvoir  à  Ben-Salem; 
à  Ben-Allat,  pour  le  pays  de  Miliana;  à  Ben- 
Arach ,  dans  le  bas  Chéliff  ;  Mascara  obéissait 
à  sou  beau-frère  Ben-Tarmi  ;  à  Tlemsem,  l'au- 
torité était  aox  mains  de  Bou-Hamedi  :.  tous 
ces  personnages  appartenaient  à  de  grandes  fa- 
milles de  marabouts,  et  jouissaient  déjà  à  ce 
titre  d'une  influence  considérable  sur  les  popu- 
lations. Chacune  de  ces  vastes  circonscriptions 
de  commandement  était  subdivisée  en  arrondis- 
sements moins  étendus,  à  la  tète  desquels  il 
plaça  des  chefs  qui  exerçaient,  avec  le  titre 
d'agha,  une  autorité  administrative  et  militaire. 
Toute  l'organisation  adoptée  par  l'émir  semblait 
inspirée  par  ces  deux  pensées  principales  : 
t"  entretèur  la  ferveur  rdigieuse  dans  les  tri- 
bus, en  la  fiûsant  servir  à  fortifier  l'administra- 
tion ;  2^  donner  à  la  population  une  constitu- 
tion militaire  vigoureuse,  afin  de  la  préparer  à 
chasser,  par  un  eflbrt  unanime  et  énergique,  les 
chrétiens  de  la  terre  d'Afrique. 

Dans  la  prévision  de  la  reprise  des  hostilités, 
Ak)-el-Kader  s'était  créé  une  seconde  ligne  de 
âéiéase  en  arrière  des  villes  de  l'intérieur,  sur 
la  limite  du  petit  désert.  Ainsi,  au  sud  de  Mé- 
déah il  avait  établi  un  poste,  et  des  magasins 
à  Boghar  ;  au  sud  de  Mostaganem,  il  avait  relevé 
les  ruines  de  Tekendempt;  plus  à  l'ouest,  Saïda 
correspondait  à  Mascara;  enfin,  au  sud  de 
Tlemsen  il  créa  le  poste  de  Sebdou.  Il  fit  servir 
ces  établissements  à  augmenter  ses  moyens 
d*action  sur  les  tribus  du  sud.  U  nomma  un 
khalilàt  pour  toute  cette  popukition  nomade  qui  ve- 
nait annuellement  taire  ses  approvisionnements 
de  grains  dans  le  Tell.  Son  influence  s'étendit 
jusque  dans  les  oasis  sahariennes,  qui  relevaient 

Daumat ,  p.  171.  »  (Noté  de  M,  le  commandant  Bois- 
sonnet,) 

M.  le  conmaDdaot  Bottionnet  accompagne  cette  note 
ée  ee«  réfleilona  gtoéreotct  :  «  Aojoard'hul  noas  detons 
pliii  qoe  Jamala  être  Joatet  eorera  notre  ennemi.  Ma 
eooTictIoa  est  que  non»  n'arons  aneon  acte  de  mauTalae 
fol  à  reproeber  à  l'émir,  et  que  c'est  à  tort  que  nous 
l'aecMona  de  la  rupture  dei  deoi  traités  Dcsmlcbels  et 
Boceaad.  Ces  deox  traités,  dans  l'esprit  même  de  eeox 
qui  1rs  contractèrent .  n'étalent  pas  faits  pour  durer  ; 
nato  lear  rlobtlon  formelle  vient  de  nos  généraai ,  qui 
les  troQTalent  Impolltiques.  Vo»  preuves,  me  demaode- 
rciofoaar  Biles  sont  dans  le  texte  même  des  traité».  » 


autrefois  de  Constantine,  et  où  notre  dieik-el 
arab  n'avait  pu  iaire  reconnaître  son  autorité. 
Le  passage  d'une  armée  française  à  travers  les 
Portes-de-Fer  causa  une  immense  impression 
parmi  les  indigènes  :  cet  acte  hardi  frappa  nos 
ennemis  de  stupeur.  Abd-el-Kader  profita  ha- 
bilement de  cette  occasion  pour  déclarer  la  guerre 
sur  toute  la  ligne,  et  arriver  à  la  réalisation 
des  projets  que  le  traité  de  la  Tafina  lui  avait 
donné  le  temps  et  le  moyen  de  mûrir.  Il  écrivit 
au  gouverneur  général  la  lettre  dont  voici  la 
traduction  :  «  Je  vous  ai  déjà  écrit  que  tous  les 
Arabes  de  la  régence  sont  d'accord,  et  qu'il  ne 
leur  reste  d'autres  paroles  que  la  guerre  sainte. 
J'ai  employé  mes  efforts  pour  changer  leur  idée  ; 
mais  personne  n'a  voulu  de  la  durée  de  la  paix  : 
ils  ont  tous  été  d'accord  pour  faire  la  guerre 
samte,  et  je  ne  trouve  pas  d'autre  moyen  que  de 
les  écouter,  pour  être  fidèle  à  notre  chère  loi , 
qui  le  commande.  Ainsi,  je  ne  vous  trahis  pas,  et 
vous  avertis  de  ce  qui  est.  Renvoyez  mon  oukil 
d'Oran,  pour  qu'il  rentre  dans  sa  famille.  Tenez- 
vous  prêts  à  ce  que  tous  les  musulmans  vous 
fassent  la  guerre  sainte.  » 

Enhardi  par  l'imprudente  sécurité  du  maré- 
chal Vallée,  qui  lui  avait  permis  de  tout  prépa- 
rer pour  une  insurrection  générale,  Abd-el-Kader 
donne  (14  décembre  1839)  le  signal  d'une  lutte 
à  mort.  Nos  colons,  surpris  dans  la  Mitidja, 
sont  massacrés  par  les  Hadjoutes,  nos  établis- 
sements brûlés  et  pillés  ;  les  coureurs  de  l'en- 
nemi pénètrent  jusque  dans  le  massif  d'Alger; 
enfin,  nous  ne  possédons  plus  que  les  territoires 
compris  dans  les  enceintes  fortifiées  (1). 

A  la  nouvelle  de  cette  levée  générale  de  bou- 
cliers, le  duc  d'Orléans  avait  démandé  de  venir 
prendre  une  part  active  à  la  guerre.  11  débar- 
qua à  Alger  avec  le  duc  d'Aumale  le  13  avril  1840. 
Mais  les  opérations  du  vaste  plan  suivi  par  le 
général  Vallée  n'amenèrent  aucun  résultat  dé- 
cisif, bien  que  dans  vingt  actions  de  guerre  meur- 
trières, parmi  lesquelles  on  compte  rhéroique 
défense  de  Mazagran  par  un  poignée  de  braves, 
l'armée  française  eût  donné  aux  indigènes  une 
liante  idée  de  sa  bravoure.  Le  général  Bu- 
geaud  fut  appelé  (décembre  1840)  à  remplacer  le 

(1)  «M.  le  maréchal  Vallée  ne  pouvait  empêcher  les 
mouvements  de  l'émir,  qui  était  maître  chez  lui.  C'est 
bien  malgré  lui  que  le*  colons  s'étalent  éparpillés  dans 
la  plaine.  Le  maréchal  avait  déclaré  la  guerre  en  violant 
le  traité ,  et  traversant  par  la  force  des  armes  le  ter- 
ritoire de  l'émir  dans  son  retour  de  ConstaoUne.  Bien 
plus  de  quinze  Jours  avant  d'attaquer  nos  colons  dans  la 
MlUdJa ,  l'émir  avait  annoncé  l'époque  où  II  commence- 
rait les  hostilités ,  se  conformant  par  là  aux  vieilles  tra- 
ditions de  la  chevalerie,  dont  ]'al  moi-même  vu  les  Ara- 
bes se  souvenir  plus  d'une  fols.  I>u  reste,  nos  désastres 
dans  la  MltidJa  ont  été  fort  peu  de  chose.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  y  ait  alors  massacré  dix  colons;  et  quant  aux 
pertes  matérielles ,  elles  ont  été  presque  nulles,  couvertes 
depuis  par  des  Indemnités  fort  supérieures  aux  pertes. 
Nos  établissements  étalent  de  la  plus  grande  InsiRnlflanrr, 
an  dcU  même  des  enceintes  que  la  sage  prévoyance  de 
M.  le  m.irécbal  Vallée  avait  fait  exécuter  avec  tant  d'ar- 
deur dans  l'hiver  de  1839  à  1H40.  »  (Note  de  M.  le  com- 
mandant Boiuonnet.  ) 
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maréchal  Vallée,  avec  la  inisaioii  eipresae  dedé- 
tniiro  la  puissanoe  d*Abd-e1-Kai]er  et  de  sou- 
mettre toute  l'Algérie.  Après  quelques  mois  d'en- 
trée en  campagne,  il  avait  d^à  détruit  Teken- 
dempt ,  Bogîkar,  ThaEa ,  nouvelles  forteresses 
bAties  par  Abd-el-Keder  ;  il  avait  pris  Mascara, 
enlevé  les  troupeaux,  détruit  les  moissons  des 
tribus  ennemies,  et  occasionné  dans  les  rangs  de 
l'émir  un  grand  nombre  de  défections.  Dans  la 
campagne  suivante  (au  commencement  de  1842), 
il  avait  fait  occuper  Mascara  à  demeure  par  le 
général  de  Lamoricière,  qui  de  là  rayonnait  dans 
t^ites  les  directions.  L'ennemi  était  réduit  à 
la  défensive,  et  la  France  déclarait  enfin,  par  la 
bouche  du  roi,  la  terre  d'Afrique  «  une  terre 
désormais  et  pour  (oi^jours  française  »  (dis- 
cours de  la  couronne,  1842). 

Dès  ce  moment  Abd-el-Kader  fut  traité 
non  plus  comme  un  prince  souverain,  mais 
comme  un  rebelle.  On  ne  saurait  s'imaginer 
combien  il  dépensa  de  génie  et  d'activité  dans 
cette  lutte  suprême.  Vers  le  milieu  de  l'année 
1842,  Abd-el-Kader,  après  une  vigoureuse  résis- 
tance, avait  perdu  les  cinq  sixièmes  de  ses  États, 
tous  ses  forts  ou  dépôts  de  guerre,  son  armée 
régulière  et  le  prestige  de  sa  situation  antérieure. 
Le  théâtre  de  la  guerre  était  concentré  entre  le 
ChélifT  et  la  Mina,  dans  un  carré  d'environ 
vingt-cinq  lieues.  Cependant  l'indomptable  émir 
ne  se  décourageait  pas  :  suivi  de  quelques  mil- 
liers de  chevaux,  il  allait  de  tribu  en  tribu, 
détruisant  l'effet  de  chacune  de  nos  expéditions, 
et  rallumant  sur  chaque  point  l'incendie  que 
nous  venions  d'éteindre.  «  Vous  abandonnez 
donc,  écrivait-il  aux  tribus  incertaines,  la  foi  de 
Tos  pères,  et  vous  vouslivrex  lAohement  aux  chré- 
tiens !  N'avez-vous  donc  pas  assez  de  courage  et 
assez  de  persévérance  pour  supporter  encore 
pendant  quelque  temps  les  maux  de  la  guerre  ? 
Encore  quelques  mois  de  résistance,  et  vous  las- 
serez les  infidèles  qui  souillent  votre  sol.  Mais 
si  vous  n'êtes  plus  de  vrais  croyants,  si  vous 
faites  un  honteux  abandon  de  votre  religion  et 
de  tous  les  biens  que  Dieu  vous  a  promis,  ne 
croyez  pas  que  vous  obticodrei  le  repos  par 
cette  faiblesse  indigne.  Tant  qu'il  me  rest^a  un 
souAle  de  vie,  je  ferai  la  guerre  aux  chrétiens, 
et  je  vous  suivrai  comme  votre  ombre.  Je  vous 
reprocherai  en  i^nce  votre  honte  :  pour  vous  punir 
de  votre  lAcheté,  je  troublerai  votre  sommeil 
par  des  coups  de  fusil  qui  retentiront  autour  de 
vos  douars  devenus  chrétiens.  »  (Moniteur  Al- 
gérien du  5  juillet  1842.) 

L'émir  se  multipliait,  pour  ainsi  dire,  par  la  ra- 
pidité de  ses  mouvements,  ce  qui  nécessitait  la 
dispersion  des  troupes  françaises.  On  le  croyait 
dans  le  sud,  quand  on  apprit  tout  à  coup  qu'il  avait 
surpris  et  décimé  les  tribus  établies  dans  le  bas 
(11'  la  vallée  du  Chélifif.  De  là,  franchissant  quatre- 
vingts  kilomètres  en  une  seule  marche,  il  tombe 
à  riniproviste  sur  les  Ouled-Khouïdem  ;  puis, 
\)iv:  une  course  tout  aussi  rapk]e,il  seportechez 


les  Idama,  auxqueU  II  enlève  un  butin  oontidéra- 
ble.  Après  avoir  déposé  ses  prises  chez  les  Beni- 
Ouragb,  il  s'avance  Jusqu'à  -vingt  kilomètres  de 
Mascara.  L'épouvante  se  répand  parmi  toutes 
les  tribus  soumises  :  elles  vont  supplier  le  gé- 
néral de  Lamoricière  de  les  prot^r.  Celui-ci 
leur  répond  qu'elles  aient  à  se  dàiendre  dles- 
mêmes,  et  que  poor  le  moment  il  croyait  plus 
important  d'achever  la  dispersion  des  partisans 
d'Abd-^el-Kader,  réonis  enooredansle  désert.  En 
effet,  sans  se  préoccuper  autrement  des  mouve- 
ments de  l'émir,  la  colonne  s'avance  dans  le  sud 
jusqu'aux  sources  du  Taguin,  mais  sans  attein- 
dre l'émigration,  qui  fuyait  devant  elle.  A  son 
retour,  pendant  que  dos  troupes  étaient  occu- 
pées à  vider  les  silos  des  ennemis ,  sur  les 
rives  du  Riou,  Abd-el*Kader  va  piller  nos  alliés 
du  voisinage.  Un  combat  très- vif  s'engage  à 
Isna;  l'ennemi  est  dispersé,  et  Abd-el-Kadcr 
lui-même  est  sur  le  point  d'être  fait  prison- 
irîer,  son  cheval  s'étant  abattu  parmi  les  rochers. 
Après  cette  déOite,  l'émir  se  retira,  et  nos 
troupes  rentrèrent  à  Mascara  (fin  de  novembre 
1842).  Cependant  Abd-el-Kader,  qui  nous  avait 
laissé  ravager  et  soumettre  tranquillement  les 
tribus  de  l'Ouirsenis,  reparut  tout  à  coup  au 
milieu  do  pays  que  nous  venions  de  parcourir. 

Il  avait  trouvé  un  nouvel  élément  de  résia- 
tMce  dans  le  secours  des  Kabyles  de  Bougie, 
poussés  par  lui  à  une  démonstration  oontre  Cber- 
chell.  Cette  dernière  tentative  Ait  déjjouée  par 
le  général  Bugeaud,  qui  n'hésita  point  à  venir 
an  coeur  de  l'hiver,  dans  les  régions  escarpées 
du  Juijura,  disaoudre  le  rassemblement  ennemi. 
Pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril  1843, 
des  razzias  incessantes  exercées  surtout  oequi 
restait  de  tribus  rebelles,  et  bientôt  couronnées 
^par  le  brilhmt  coup  de  main  du  duc  d'Aumale, 
enlevant  au  galop  la  znuUah  d'Abd-el-Kader, 
précipitèrent  sa  ruine  (10  mai  1843.  Le  dernier 
combat  livré  sur  l'Oued-Malah,  le  11  octobre 
1843,  l'acheva.  L'émir  perdit  dans  cette   ren- 
contre les  restes  de  son  infanterie  régulière  et 
son  plus  brave  lieutenant,  le  borgne  âdi>£mba* 
rek.  Traqué  à  la  fois  par  les  troupes  françaises 
et  par  les  tribus  arabes,  qui  ne  s'inclinaient  que 
devant  le  courage  victorieux,  Abd-el-Kader  se 
décida  à  se  réftigier  sur  la  frontière  de  l'empire 
du  Maroc  Ses  prédications  soulevèrent  les  popu- 
lations marocaines  ;  et  bientôt,  malgré  les  hésita- 
tions de  l'empereur,  il  parvintà  entraîner  ces  po- 
pulations dans  la  querelle.  La  guerre  de  la  France 
avec  le  Maroc  fut  l'oeuvre  de  l'émir  infatigabhî. 
On  sait  comment  le  maréchal   Bugeaud  a  su 
calmer  à  Jsly  l'ardeur  des  Marocains,  tandis  que 
le  prince  de  Joinville  opérait  dans  le  même  but 
à  Tanger  et  à  Mogador. 

Après  la  bataille  dlsly  il  y  avait  deux  partis 
à  prendre  :  ou  profiter  de  la  victoire  en  for- 
çant immédiatement  l'empereur  à  livrer  Abd- 
cl-Kader,  ou  laisser  ce  soin  aux  événements, 
faciles  à  prévoir.  On  crut  devoir  adopter  oe  der- 
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nier  parti.  Ponr  juger  salnêineiit  de  l*état  des 
dioMs,  il  fiint  te  mettre  un  moment  à  la  place  des 
hommea  mènes  qui  étaient  en  présence  :  Abd-er- 
Rbaman  et  Alxl-el'-Kader  deTaienl  avoir  au 
fond  du  cenr  l'on  pour  l'antre  des  sentiments 
de  haine  de  crainte  on  de  défiance.  Sans  doute 
la  religioo  impose  à  tons  les  musulmans  de  com- 
battre pour  la  lot  du  prophète,  qui  exige  l'ex- 
terminatfoD,  sinon  laoooTersion,  de  tons  les  chré- 
tienâ;  mais  Tim  et  l'autre  n'avaient  nollementles 
mémee  intérêts  à  se  ooostitner  les  champions  de 
i'iskraisme  :  Abd-er-Rhaman  a?ait  nn  empire 
h  oottsenrer,  tandis  qu'Abd-el-Kader  en  avait 
un  à  conquérir.  £t  supposé  même  que  Tempe- 
renr  du  Maroc  se  fût  sincèrement  joint  à  l'émir 
pour  combattre  les  infidèles,  qui  des  deux  en 
aurait  recueilli  la  gloire?  En  tonte  occasion,  les 
troupes  marocaines  se  seraient  empressées  d'ac- 
courir à  la  voix  du  chef  pieux  ;  les  montagnards 
beriières,  dont  la  fidélité  envers  Teropereur  est 
Mil  d'être  inébranlable,  se  seraient  les  premiers 
rangés  sons  l'étendard  du  nouveau  chérif;  car 
Abd-d-Kader  se  dit  également  issu  de  la  flimille 
du  prophète.  Abd-el-Kader,  depuis  qu'il  avait 
été  réCaulé  dans  le  Maroc  avec  les  débris  des 
tribus  qui  avaient  suivi  sa  fortune,  était  placé 
dans  l'alternative  ou  de  détrôner  Abd-er-Rha- 
man, ou  d'abdiquer  toute  action  sur  les  affaires 
d'Algérie.  Il  tenta,  d'abord  par  la  voie  des  négo- 
ciations, puis  par  la  fbrce,  une  de  ces  révolu- 
tions si  flpéquentas  dana  les  annales  de  l'isla- 
misme. 
Sans  ressources  aumineu  de  populations  irritées, 
en  lutte  ouverte  avec  le  chef  reconnu  de  sa  religion , 
errant  comme  un  lion  traqué  par  des  chasseurs, 
n'ayant  d'autre  patrie  que  son  cheval ,  d'autre 
abri  que  sa  tente,  d'autre  royaume  que  le  désert,  le 
grand  émir  inspirait  encore  la  terreur,  et  obligeait 
ses  ennemis  à  tenir  sur  pied  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  pour  se  garder  de  loi.  Dans  le 
moisde  novembre  1847, étantcampéàZalin  dans  le 
Rif,  Abd-d-Kader  envoya  auprèsderempereur  son 
fchalifot  Bou-Hamédi  pour  faire  des  propositions 
d'accommodement.  Inquiet  de  ne  pas  recevoir  des 
nouvelles  de  Bou*Haniédi ,  et  présumant  qu'il 
allait  avoir  un  engagement  avec  les  Marocafais,  il 
quitta  la  position  de  Zalfai,  et  vint  camper  sur 
la  rive  gauche  de  la  Malouina,  dans  un  endroit 
appelé  Enerma.  Appuyé  d'un  côté  k  la  rivière, 
de  l'autre  aux  montagnes  de  Kedbana ,  dont  les 
habitants  voulaient  rester  neutres,  sa  déira  ae 
trouvait  dans  une  position  Ikdle  à  défendre  avec 
une  poignée  de  guerriers.  Dans  la  journée  du  0  dé- 
cembre, deux  cavaliers  de  l'empereur,  accom- 
pagnés d'un  serviteur  de  Bou-Hamédi,  lui  appor* 
lèrént  une  lettre  de  Mouley-Abd-er-Rharoan  et 
une  autre  de  son  kluilifat.  L'empereur  lui  disait 
en  substance  qu'il  ne  pouvait  écouter  de  lui  au- 
cune proposition  tant  qu'il  resterait  dans  le  pays 
qu'il  occupait  ;  que  s'il  voulait  venir  à  Fei,  il  se- 
rait traité  aussi  bien  qu'il  |M)urrait  le  désirer  ;  qui* 
tes  cavaliera  et  ses  fantassins  seraient  admia  dans 


les  troupes  marocaines  ;  que  la  population  de  la 
déira  recevrait  des  terres,  etc.  ;  que  s'U  refusait 
ces  propositions,  le  chemin  du  d<^sert  était  libre, 
et  qu'il  pouvait  le  prendre,  s'il  n'acceptait  aucun 
de  ces  deux  partis.  Abd-el-Kader  prit  immé- 
diatement sa  résolution  :  il  renvoya  les  cavaliers 
marocains  sans  réponse,  et  réunit  toute  la  po- 
pulation de  la  déira,  ainsi  que  ses  réguliers. 
Il  leur  exposa  quelle  était  sa  situation,  sans  rien 
dissimuler  ;  leur  dit  qu'il  était  résolu  à  tenter  la 
fortune;  qu'il  allait  essayer  de  prendre  un  des 
fils  de  l'empereur,  pour  se  faire  rendre  sou  hha- 
lifat;  que  s'il  était  vainqueur,  il  continuerait 
sa  marche  vers  l'ouest,  où  la  déira  aurait 
À  le  rejoindre  ;  que  s'il  était  vaincu ,  la  déira 
serait  probablement  pillée,  mais  qu'il  serait 
toujours  temps  d'aller  demander  un  asile  aux 
Français. 

Voici  maintenant  quel  était  son  plan  d'opéra- 
tions :  il  fit  partir  son  infanterie  dans  la  direction 
du  camp  marocain,  qui  était,  suivant  les  uns,  à 
Aïoun-Keart,  suivant  d'autres,  à  Aïn-Tigaout. 
Les  camps  marocains,  d'après  les  mêmes  rensei- 
gnements, paraissaient  s'être  concentrés  vers  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  points ,  sans  s'être  com- 
plètement réunis  pour  n'en  former  qu'un  seul. 
Abd-el-Kader  rejoignit  son  infanterie  le  10  dé- 
cembre, au  soir;  il  avait  avec  lui  mille  à  douze 
cents  chevaux,  et  de  huit  cents  à  mille  hommes 
à  pied  ;  il  avait  laissé  ses  canons  à  la  déira.  Son 
intention  était  de  surprendre  les  Marocains  par 
une  attaque  de  nuit.  Pour  la  faciliter,  il  inventa 
Va  stratagème  suivant  :  Quatre  chevaux  entière- 
ment enduits  de  goudron  furent  chargés  d'her- 
bes sèches ,  broyées  avec  les  mains  et  réduites 
en  étoupes.  Ce  chargement  ftit  aussi  enduit  de 
?;oMdri)n.  Quatre  f>\ntas5ins,  qui  reçurent  chacun 
cent  douras  à  l'avance,  cx)ndui8aient  ces  ani- 
maux :  ils  devaient,  en  arrivant  près  du  camp 
marocain,  mettre  le  feu  aux  matières  inflamma- 
bles dont  ils  étaient  revêtus.  Grâce  à  ce  strata- 
gème, aussi  hardi  qu'ingénieux,  l'émir  sinprit, 
dans  la  nuit  du  il  au  12  novembre,  les  camps  ma- 
rocains. Cette  attaque  soudaine  causa  de  grandes 
pertes  au  maghzen  de  l'empereur;  mais  Abd-el- 
Kader  avait  affaire  è  un  ennemi  si  nombreux,  qu'il 
dot  s'arrêter  devant  une  masse  compacte  plutôt 
que  devant  une  défense  à  peu  près  nulle.  Il 
nOia  donc  sa  déira,  et  concentra  tout  son  monde 
vers  l'embouchure  de  la  Malouina,  entre  la  rive 
gauche  de  cette  rivière  et  la  mer.  Les  camps 
marocains  continuèrent  de  resserrer  le  cercle 
qui  enveloppait  l'ennemi.  Acculé  aux  bords  de  la 
rivière,  et  dans  l'impossibilité  de  résister  à  la  su- 
périorité du  nombre,  l'émir,  songeant  moins 
à  lui  qu'aux  siens ,  résolut  de  faire  passer  les 
bagages,  les  femmes  et  les  enfants  de  ses  com- 
pagnons d'armes  dans  la  plaine  de  la  TrifTa, 
afin  de  les  soustraire  aux  attaques  de  l'ennemi. 
Le  commencement  du  passage  de  la  ririère  fut 
le  signal  du  combat  que  les  Kabyles  marocains, 
excités  par  l'appât  du  butin,  engagèrent  avec 
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fiirie;  mais  les  cavaliers  de  l'ëinir  soutinrent 
jusqu'au  bout  leur  yieille  réputation,  et  accom- 
plirent leur  mission  généreuse  :  ils  résistèrent 
tout  le  jour;  pas  un  mulet,  pas  un  bagage  ne  fut 
enlevé.  Après  avoir  ainsi  fait  passer  sa  déira 
sur  le  territoire  français,  pour  la  mettre  à  l'abri 
du  pillage  des  Marocains,  Témir  la  quitta,  et, 
suivi  d'un  petit  nombre  des  siens,  se  retira  chez 
une  fraction  des  Béni-Snassen,  qui  était  restée 
fidèle  à  sa  cause.  C'est  par  là  qu'il  espérait  ga- 
gner le  sud  ;  mais  la  vigilance  du  général  de  La- 
moricière  prévint  l'exécution  de  ce  projet. 

a  J'avais  été  prévenu,  dit  ce  général  dans  son 
rapport,  que  l'émir  devait  avoir  gagné  le  pays 
des  Béni-Snassen;  mais  il  s'agissait  d'en  sortir. 
Or,  la  seule  fraction  la  mieux  disposée  pour  lui  est 
précisément  la  plus  rapprochée  de  notre  terri- 
toire. Le  col  qui  débouche  dans  la  plaine  par  le 
pays  de  ces  Béni-Snassen  a  son  issue  à  une  lieue 
et  demie  environ  de  la  frontière.  Je  me  décidai  à 
garder  ce  passage,  attendu  que  le  frère  du  kaïd 
d'Ouchda  nous  avait  écrit  le  soir  même  pour 
nous  engager  à  surveiller  cette  direction ,  par  la- 
quelle l'émir  devait  sans  doute  passer.  Mais  il 
fallait  prendre  cette  mesure  sans  donner  l'éveil 
aux  tribus  qui  sont  campées  sur  la  route.  Dans 
ce  but,  deux  détachements  de  vingt  spaliis  choi- 
sis, revêtus  de  boumous  blancs,  commandés,  le 
premier  par  le  lieutenant  Bou-Krauïa,  l'autre  par 
le  sous-lieutenant  Brahim,  furent  chargés  decette 
mission.  La  cavalerie  sella  ses  chevaux,  et  le  reste 
de  la  colonne  se  tint  aussi  prêt  à  partir  au  premier 
ordre.  Enfin,  pour  être  préparé  à  tout  événement, 
après  avoir  calculé  la  marche  probable  dé  l'émir, 
je  fis  prendre  les  armes  à  deux  heures  du  matin^ 
pour  porter  ma  colonne  sur  la  frontière.  Chemin 
faisant,  je  reçus  les  députés  de  la  déira  qui  ve- 
naient se  soumettre,  et  auxquels  jedonnait  l'aman. 
Enfin,  quelques  instants  après,  je  rencontrai  le 
lieutenant  Bou-Krama,  qui  revenait  avec  deux 
hommes  des  plus  dévoués  de  l'émir,  et  qui 
étaient  chargés  de  me  dire  qu'Abd-el-Kader, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  déboucher  dans  la  plaine 
et  suivre  son  projet,  demandait  à  se  soumettre. 
Bou-Krauïa  avait  causé  lui-même  avec  l'émir, 
qui  lui  avait  remis  une  feuille  de  papier  sur  la- 
quelle il  avait  apposé  son  cachet,  et  sur  laquelle 
le  vent,  la  pluie  et  la  nuit  l'avaient  empêché  de 
rien  écrire.  Il  me  demandait  une  lettre  d'aman 
pour  lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient.  Il  m'était 
impossible  d'écrire,  par  la  même  raison  qui  s'é- 
tait opposée  à  ce  que  l'émir  pût  le  faire,  et,  de 
plus ,  je  n'avais  point  mon  cachet.  Les  hommes 
voulaient  absolument  quelque  chose  qui  prouv&t 
qu'ils  m'avaient  parié.  Je  leur  remis  mon  sabre 
et  le  cachet  du  commandant  Bazaine ,  en  leur 
donnant  verbalement  la  promesse  d'aman  la  plus 
solennelle.  Les  deux  envoyés  de  l'émir  medeman* 
(lèrent  de  les  faire  accompagner  par  Bou-Krauïa, 
que  je  fis  partir  avec  quatre  sp^is.  Parvenu  au 
col  de  Kerbous  vers  cinq  heures  et  demie,  j'y  res- 
tai jusqu'à  onze  heures  et  demie.  Je  ne  recevais 


aucune  r^nse;  mais  j'étais  bien  convaincu  que 
la  présence  de  la  cavalerie  avait  fait  renoncer 
l'émir  à  traverser  la  plaine.  A  ce  moment,  j'ai  dû 
prendre  des  dispositions  différentes.  Nos  cou- 
reurs avaient  rencontré  et  m'avaient  amené  plu- 
sieurs cavaliers  réguliers ,  qui  erraient  à  l'aven- 
ture dans  le  pays,  peut-être  dans  le  dessein  de  re- 
joindre Abd-el-Kader.  Je  sus  par  eux  que  la  déira 
qui  m'avait  envoyé  l'aman,  mais  qui  nel'avaît  pas 
encore  reçu,  était  fort  inquiète  chez  les  Mésir- 
das,  qui  avaient  commencé  à  la  troubler  par  des 
brigandages  pendant  la  nuit  précédente,  et  qui  se 
disposaient  à  continuer.  J'envoyai  alors  le  colo- 
nel Montauban,  avec  cinq  cents  chevaux,  bivoua- 
quer près  de  la  déira.  Je  fis  partir  le  colonel  Man- 
Mahon  pour  aller  camper  sur  les  puits  de  Sidi- 
Bon-Djenan,  avec  les  zouaves  et  un  bataillon 
du  9*^  de  ligne  ;  et  je  regagnai  mon  camp  avec  le 
reste  de  mes  troupes.  La  venue  de  tous  les  hom- 
mes avec  lesquels  j*ai  causé  ce  soir  me  mon- 
trait l'abandon  dans  lequel  était  l'émir,  et  m'in- 
diquait encore  l'embarras  très-réel  dans  lequel 
l'avaient  mis  nos  quelques  coups  de  fhsil  de  cette 
nuit.  J'étais  sous  cette  impression  lorsque  me 
sont  revenus  Bou-Krauïa  et  les  deux  émissaires 
d'Abd-el-Kader.  Il  me  rapportait  mon  sabre  et 
le  cachet  du  commandant  Bazaine,  et,  en  outre, 
une  lettre  de  l'émir,  qui  est  de  l'écriture  de  Mu94 

tapha-ben-Thami Bou-Krauïa  et  ses  deux 

compagnons  sont  repartis  ce  soir;  les  quatre 
spahis  étaient  restés  avec  l'émir,  qui  avait  été 
bien  aise  de  garder  ce  r^ort  pour  la  sûreté  de 
sa  famille  chez  les  Béni-Snassen.  J'ai  donné  à 
Bou-Krau'ia  quatre  autres  spahis  choisis,  et  avec 
ces  huit  hommes  il  sera  aussi  fort  que  toute 
l'escorte  de  celui  contre  lequel  l'empire  de  Maroc 
se  ruait  avant-hier  avec  trente-huit  mille  hom- 
mes. »  (  Moniteur  du  2  janvier  1848  .) 

Tel  est  le  récit  détaillé  du  général  de  Lamori- 
cière,  qui  a  pris  une  part  si  active  à  la  reddition 
d'Abd-d-Kader.  Dans  la  journée  du  23  décembre» 
l'émir  vint  lui-même  se  confier  avec  sa  famille  à 
la  générosité  de  la  France.  Le  24  janvier,  dans 
l'après-midi ,  il  fut  reçu  au  marabout  de  Sidi- 
Brahim  par  le  colonel  de  Montauban,  que  re- 
joignirent bientôt  les  généraux  de  Lamoriclère  et 
Cavaignac.  Une  heure  après,  amené  à  Djemroa* 
Gazouat,  il  fut  présenté  au  gouverneur  général^ 
duc  d'Aumalc ,  qui  y  était  arrivé  le  matin  même» 
et  auquel  il  remit  son  cheval  de  soumission.  Le 
gouverneur  général  ratifia  la  parole  donnée  par  le 
général  de  Lamoricière,  qu'Ahd-el-Kader  serait 
conduit  à  Alexandrie  ou  à  Saint- Jean  d'Acre , 
«  avec  le  ferme  espoir  que  Se  gouvernement  du  roi 
lui  donnera  sa  sanction  ».  Le  25  janvier,  Abd-el- 
Kader  s'embarqua  pour  Oran;  et  d'Oran,  /Us- 
modëe  le  conduisit  à  Toulon ,  où  il  arriva  le  29, 
avec  sa  famille  et  sa  suite.  Après  avoir  passé  au 
lazaret  le  temps  exigé  piir  la  quarantaine ,  il  fut 
transféré  au  fort  Lamalgue.  Depuis  la  révolution 
de  Février,  l'émir  a  rappelé  au  (;ouvcrncinent 
français    les  conditions  auxquelles  il  s'hait 
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soumis,  et  demandé  l'exécution  de  la  promesse 
fonnelle  que  loi  avaient  donnée  le  général  de  La- 
moricière  et  le  duc  d'Aumale.  Mais  tout  ce  que 
Ton  a  pu  Êûre  jusqu'à  présent,  c'a  été  de  rendre 
sa  captivité  aussi  douce  que  possible.  De  Toulon, 
l'émir  (ut  d'abord  transféré  avec  sa  suite  au 
château  de  Pau,  puis  de  là  (en  novembre  1848) 
an  château  d'Amboise,  près  de  Blois,  où  il  est 
encore  actuellement. 

Abd-el-Kader  est  aujourd'hui  âgé  de  quarante- 
quatre  ans.  Son  visage  est  pâle  et  d'une  beauté 
régulière ,  pleine  de  gravité  et  de  mélancolie.  Le 
tour  de  ses  paupières,  peint  en  noir,  donne  à  ses 
yeux  une  expression  de  fatigue  et  de  souffrance. 
De  petites  moustaches,  peu  fournies,  et  une  barbe 
noire,  ornent  sa  figure,  qu'encadrent  les  plis 
d'un  voile  de  soie  fixé  autour  de  sa  tête  par  un 
large  cordon  roulé  à  triple  tour.  Tout  cet  ^uste^ 
ment  est  recouvert  d'un  kaik  de  serge  brune,  qui 
laisse  voir  l'extrémité  de  ses  bras  nus.  Son  lan- 
gage abonde  en  expressions  métaphoriques  : 
«  Vous  devez  souffrir  du  froid,  »  lui  disait  le 
préfet,  venu  pour  le  recevoir,  a  Oh  non  !  répon- 
dit-il ,  la  chaleur  de  votre  amitié  fait  fondre  pour 
moi  la  glace  de  l'air.  »  La  zmala  (  famille  et 
suite  )  de  l'émir,  à  son  arrivée  en  France,  comp- 
tait quatre-vingt-seize  personnes ,  savoir,  trente- 
quatre  liommes,  trente-deux  femmes  et  trente 
enfants).  Elle  se  trouve  maintenant  réduite  de 
plus  d'un  quart  (1).  Toute  la  zmala  est  d'une 
grande  fruité  :  aucun  de  ses  membres  n'a  de 
fortune  que  quelques  vêtements  et  des  livres: 
l'émir  seul  a  rapporté  en  France  quelques  milliers 
de  francs ,  produit  de  la  vente  de  ses  chevaux. 
C'est  dans  cette  modique  réserve  qu'il  puise  pour 
satisfaire  ses  goûts  de  bienfaisance  (en  quittant 
Pau ,  il  a  fait  remettre  309  fr.  aux  pauvres). 
Chaque  jour,  à  trois  heures  du  soir,  la  prière  a 
lien  en  commun  ;  elle  est  suivie  de  la  lecture  du 
Koran.  L'émir  passe  le  reste  de  son  temps  à  lire 
ou  en  méditation.  —  En  18ô3  Abd-el-Kader  a 
été  mis  en  liberté  par  un  acte  généreux  de  l'empe- 
reur Napoléon  111.  Le  gouvernement  français, 
d'accord  avec  le  gouvernement  ottoman,  lui 
a  assigné  Brousse  pour  résidence. 

jénnalês  Àlçtriennett  par  M.  PellMler.  ~  M.  de  Lo- 
inénle ,  Gâterie  dès  eonûmporaint  Utuitret,  —  Algérie, 
dans  la  eoUeeUon  de  VVniveri. 

ABD-BL-KADIR- BEN -MOHAMMED,  écri- 
vain arabe ,  originaire  de  Médina  et  natif  de  la 
TMle  de  Djézireh,  sur  les  bords  du  Tigre ,  fions- 
sait  vers  la  fin  du  dixième  siècle  de  l'hégire 
(seizième  siècle  de  J.-C.).  Il  a  composé,  en 
arabe,  un  traité  sur  le  café,  dont  Sylvestre  de 
Sacy  a  publié  un  extrait  curieux  dans  sa  ChreS' 
tomathie  arabe ,  vol.  1. 

Conde .  Hiit  de  la  domination  dei  Àrabtt  m  Bspa- 
çne,  -  Caalri.  Bill>l.  arab.  Mtp.  Bieurial.jll,  I0f,»4,  s». 

;i)  Notre  znala  a  été  rédalte  par  la  mort,  et  par  quel- 
que* évaciuiUoDi  sur  l'Algérie ,  A  soliante-dix  personnes, 
savoir,  7  compris  l'émir,  Tingt-trois  hommes, et  tlngt- 
trota  femmes  et  vingt-quatre  enfants.  »  (  Ifote  de  M,  le 
camwumdmU  âoiuoMêU) 


*  ABD-BL-RADIR-GBILANI,    OOCteur    mu- 

suhnan,  natif  de  Chilan,  en  Perse,  mort  à  Bagdad, 

en  1165.  II  composa  les  statuts  de  la  secte  des 

Sufites,  sous  le  titre  de  Mulfuzat  %  Kadiri, 

livre  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  Tipou-Sdîb. 
Stewart,  Deicriptive  catalogue  o/  Tipu's  Mrarp. 

*  ABD-EL-MÉLEK,  sultan  du  Maroc,  mort  en 
1578.11  usurpa  le  trêne  au  préjudice  de  son 
neveu  Mooley-Mahomed ,  qui  vint  à  Lisbonne 
implorer  le  secours  du  roi  de  Portugal.  Il  périt, 
ainsi  que  son  adversaire  don  Sébastien ,  dans  la 
fameuse  bataille  d'Alcassar,  livrée  le  4  août  1 576. 
Voyez  SÉBASTIEN  (Don).  ^ 

Ghénler.  Recherches  historiques  sur  les  Maures;  Pa- 
ris, vol.  III,  p.  829.  --  Graberg  de  Bemso,  Specehio  geo' 
gra/tcoe  statistico  delV  imperio  di  Maroco;  Gènes, 
18M,  vol.  ln-8",  p.  S63.  —  Mesa.  Jornada  de  don  Sebas- 
tien em  Africa.  —  F.  Hoefer,  Histoire  du  Maroc  (  dana 
la  collection  de  l'Univers). 

ABD-EL-MÉLER  i«%  fils  de  Nouh,  avaut- 

demier  sultan  du  Khoraçan,  de  la  race  des  Sa- 

manides.  Il  monta  sur  le  tr6ne  en  954  de  J.-C. 

(343  de  l'hégire),  et  eut  à  soutenir  de  grandes 

guerres  contre  Rokn-Eddaulah ,  de  la  dynastie 

des  Bouides ,  qu'il  obligea  à  lui  payer  un  tribut 

de  200,000  drachmes  d'or.  Il  mourut  d'une  chute 

de  cheval,  après  s^t  ans  de  règne,  pendant 

lesquels  il  se  fit  remarquer  par  sa  bravoure  et 

sa  justice. 

D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale.  —  Aboulféda. 
Annal.  Staslenim»  II. 

ABD-EL-MÉLEK  II,  sultan  du  Khoraçau,  fils 
de  Noub ,  neuvième  et  dernier  prince  de  la  dy- 
nastie des. Samanides ,  succéda,  en  389  de  l'hé- 
gire (998  de  J.-C),  à  son  frère  Mansour  II.  Élevé 
sur  le  trône  par  la  faction  de  Bektouzoun  et  de 
Faic ,  il  n'eut  que  l'ombre  d'un  pouvoir  qui  était 
dans  les  mains  de  ces  deux  rebelles.  C'est  par 
leurs  instances,  et  malgré  l'opposition  vive  de 
Mahmoud  le  Gaznevite ,  qu'Eylek-Kban,  roi  du 
Turkestan,  fut  appelé  sous  prétexte  de  secourir 
Abd-el-Méiek,  mais  en  réalité  pour  le  faire  pri- 
sonnier et  s'emparer  de  Bokhara.  Le  jeune  prince 
fut  enfermé  dans  ime  forteresse  après  un  règne 
de  huit  mois  dix-sept  jours,  et  Eylek-Klian  fit 
son  entrée  à  Bokhara,  le  10  de  dzoulcaadah 
389  de  l'hégbe  (  24  octobre  999  de  J.-C). 

Abooféda,  Annal.  Molsem,,  II,  eos.  —  WelU  Gesckis- 
ehte  der  Rhalifen. 

ABD-EL-MÂLEB-BEN-MÉmouAii,  cin- 
quième khalife  omeyyade  de  Damas ,  surnommé 
VÉcorcheur  de  pierres,  à  cause  de  son  avarice, 
succéda  à  Mérouan  I*',  son  père,  l'an  65  de  l'hé- 
gire (  685  de  J-.C  ).  Il  fit  la  guerre  à  Abdallab- 
ben-Zobâïr,  maître  de  l'Aralrie ,  qui  troublait  les 
pèlerinages  de  La  Mecque.  En  691  il  défit  Mos- 
sab,  frère  d'Abdallah ,  sur  les  bords  du  Tigre , 
et  s'empara  de  tout  llrac.  Mais  il  ne  fut  pas 
aussi  heureux  contre  l'empereur  Justinien  n. 
Celui-ci  crut  devoir  profiter  des  dissensions  des 
Arabes  pour  rompre  la  paix  que  son  père  leur 
avait  accordée.  Il  envoya  le  général  Léonce  avec 
une  armée  qui ,  portant  le  fer  et  la  flamme  au 
sein  desprovinces  d'Abd-el-Mélek,  revint  chargée 
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de  riches  dépouilles.  Abd-el-Mélek,  effrayé, 
promit,  pour  avoir  la  paix,  de  donner  par  joor 
à  Justinien  un  esclave,  un  cheval  arabe,  et 
mille  pièces  d'or.  L'empereur  grec,  de  son  côté, 
s'engagea  à  mettre  fin  aux  incursions  des  Ma- 
ronites. Léonce  massacra  au  miliea  d'un  repas 
Jean,  chef  des  Maronites.  Les  musulmans ,  dé- 
barrassés de  leur  ennemi ,  revinrent  désoler  les 
provinces  de  l'Asie  Mineure.  La  pain,  qui  était 
signée  pour  dix  ans ,  n'en  dura  pas  quatre.  Jus- 
tinien fut  forcé  de  reprendre  les  armes,  et  perdit, 
avec  le  tribut  stipulé,  une  grande  partie  de  la 
petite  Arménie.  Déjà  maîtres  de  l'Egypte,  delà 
Cyrénaique  et  de  la  Libye ,  les  Arabes  tentèrent 
de  subjuguer  toute  l'Afrique.  Après  le  détrône- 
ment  de  Justinien  II,  Hassan ,  général  d'Abd- 
el-Mélek,  se  chargea  de  cette  grande  entreprise. 
11  s'empara  d'abord  de  Cartilage ,  reprise  bientôt 
par  les  Grecs  et  reconquise  enfin  par  les  Arabes, 
qui  y  mirent  le  feu,  environ  huit  cent  cinquante 
ans  depuis  que  Scipion-Émilien  avait  renversé  la 
première.  Abd-el-Mélek  mourut  peu  de  temps 
après,  à  Damas,  en  705.  —  Les  prônières  années 
de  son  règne  fiircnt  signalées  par  quelques  actes 
de  barbarie.  Ce  fht,  dit-on,  le  conte  d'un  de  ses 
bouffons  qui  lui  fit  changer  de  conduite.  Voici 
ce  conte  :  «  Il  y  eut  une  chouette  à  Bassora  et 
une  autre  à  Mossoul.  La  chouette  de  Mossool 
ayant  demandé  à  celle  de  Bassora  sa  fille  en  ma- 
riage pour  son  fils,  la  chouette  de  Bassora  ré- 
pondit qu'elle  ne  l'accorderait  pas  à  moins  qu'on 
ne  lui  donnât  cent  maisons  en  ruines.  La  chouette 
de  Mossoul  répondit  :  «  Il  me  sera  impossible 
de  te  satisfaire  avec  l'aide  de  Dieu  ;  mais  si 
notre  prince  vit  encore  un  an ,  je  te  promets  de 
donner  à  mon  fils  ce  que  tu  lui  demandes,  m 
Abd-el-Mélek  passe  pour  avoir  le  premier  (ait 
frapper  de  la  monnaie  arabe. 

Abouiféda,  jéwuU.  Moslan.,  I»  srr.  —  ABtoayoaU, 
Histoire  des  kfialifes^  maniuc.  du  Musée  britannique , 
no  7314.  —  Al-Bfakin,  Histor.  Sartuen.,  trad.  par  Erpe- 
ttius,  p.  89.  —  Prlce,  Chnmologieal  rttrospect  of  AoAa- 
medan  kistorv  ;  Und.,  1811-1811, 1,  p.  4t9. 

4BD-  BL-  MÉLBK*BBlf*HALlB- ASSOLA  Ml , 

célèbre  écrivain  arabe,  né  à  Cordoue,  en  801  de 
J.-C,  mort  en  854.  Il  introduisit  en  Espagne  la 
secte  des  malékites.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages on  cite  :  VHistoire  de  la  conquête  de 
r Espagne  par  les  Arabes  ;— VHistoire  des  sul- 
tans de  Cordoue  (manusc.  n^  288  de  la  bibliothè- 
que Bodléienno.  d*Oxford);  —  VHistoire  des  Ko- 
réïscb  ites;—\&  Vie  de  Mahommed  ; — des  écrits 
sur  la  médecine,  l'astrologie,  la  jurisprudence,  etc. 

Caslri,  Biblioth.  arab.  hisp.  esc,  t.  II,  p.  lonr. 

*  ABD-BL-MÉLBK-BBII-HISCHAM-  BL-HI- 

MTABi,  poète  et  historien  arabe ,  natif  du  Caire, 
mort  en  833  de  J.-C.  Son  principal  ouvrage  a 
pour  titre  :  Seyrat  Rasoul-illah  {\di\ie du  mes- 
sager de  Dieu),  qui  est  une  histoire  (inédite) 
complète  de  Mahomet  (manusc.  n^  1904  de  la 
Bib'iothèque  deLeyde  ). 
Kbn-Khallekan,  Dictionnaire  bioçrapHiqne  (en  &rabe) 

*  ABD-EL-MÉLBK  -  EBN-  KORBTR-  ÂLBA* 
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HBLi  (  Al-Àsmat  ),  savant  arabe,  né  à  Basrali, 
en  740,  mort  à  Bagdad,  en  822.  Il  vécut  à  la  cour 
du  célèbre  khalife  llaroum-at-Raschid,  et  com- 
posa plus  de  trente  volumes  sur  les  mœurs  des 
Arab^,  sur  les  chameaux,  tes  chevaux,  les  mou- 
tons, les  tentes,  etc.  On  lui  attribue  le  fameux 
roman  Àntar,  qui  donne  la  meilleure  peinture  de 
la  vie  arabe. 

Ebn-KbaUekan,  Dictionnaire  Mograpkiitu, 
*  ABD  -  BL  -  MÉLBK  -  BBN  -  MOHAMMED 

(Àbou-Mansour-Àth-Thalebi),  écrivain  persan, 
né  à  Nissaponr,  en  961,  mort  en  1037.  On  a  de 
lui  :  !•  une  Collection  des  Proverbes,  imprimée 
et  traduite  en  allemand  par  M.  Fliigel  ;  Vienne , 
1829,  in-4®;  —  2°  des  notices  biographiques  et 
des  extraits  des  poètes  les  plus  célèbres  de  l'O- 
rient (  manuscrits  conservés  au  Musée  britanni- 
que, à  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  et  manuscrit 
n®  1406  de  la  Bibliothèque  impériale).  «  Une  no- 
tice particulière  est  consacrée  à  chaque  poète,  et 
chaque  notice  est  accompagnée  d'un  édiantUlon 
des  vers  du  poète.  L'ouvrage  est  divisé  en  qua- 
tre parties  :  la  première  est  consacrée  aux  poètes 
de  la  Syrie,  particulièrement  à  ceux  qui  flo- 
rissaient  à  la  cour  des  princes  hamdenites ,  et  à 
ceux  de  l'Egypte  ;  la  deuxième ,  aux  poètes  de 
rirac  et  à  ceux  qui  florissaient  à  la  cour  des 
princes  déilémites  ;  la  troisième,  aux  poètes  du 
Djébal,  du  Fars,  du  DJordjan  et  du  Thabaris- 
tan  ;  enfin,  la  quatrième,  aux  poètes  du  Khoraçan 
et  de  la  Transoxiane.  M.  Dieterici  a  publié  la 
liste  de  tous  les  poètes  dont  il  est  parlé  dans 
l'ouvrage  Mutan  abbi  nud  Seif-Addaula  ; 
Leipzig,  1847,  in-8*'.  »  (Extrait  du  Catalogue  du 
supplément  des  manuscrits  arabes  de  la  Biblioth. 
imp.,  rédigé  par  M.  Reinaud.  ) 

Ebn-Khallekan ,  Dictionnaire  biographique. 

*ABD-BL-MÉLBR-BBN-MOHAMMED ,  histo- 
rien arabe,  vivait  à  Séville  dans  la  seconde  moi- 
tié du  douzième  siècle.  On  cite  de  lui  une  His- 
toire de  V établissement  des  Almohades  en 
Espagne,  en  plusieurs  volumes,  dont  le  second, 
contenant  le  récit  des  événements  arrivés  de 
liô9  à  1172  de  J.-C,  se  conserve,  en  manus- 
crit, à  la  bibliothèque  d'Oxford. 

ABD-BL-MÉLlK-BElf-OMAR  (le  MarsllU 

des  chroniques  et  des  romans  de  dievaloric),  un 
àe&  principaux  vizirs  d'Abd*er-IUhman  i^',  na- 
quit en  718,  et  mourut  en  788.  Lorsque  ce 
prince  fut  appelé  en  Espagne  par  les  restes  du 
parti  des  Omeyyades,  Abd-el-Mélik  accourut  de 
l'Orient,  où  il  vivait  en  exil,  pour  lui  offrir 
ses  services,  et  il  en  reçut  le  gouvernement  de 
Séville.  Chargé  presque  aussitôt  de  réduire  parles 
armes  loussouf-el-Fehry,  il  lui  enleva  successi- 
vement toutes  les  places  fortes,  et  lui  livra  un 
combat  dans  lequel  périt  cet  ancien  émir  d'Es- 
pagne ,  dont  il  fit  suspendre  la  tête  à  l'une  des 
portes  de  la  ville  (an  de  l'hégire  142,  de  J.-C. 
759).  L'année  suivante,  Abd-el-Mélik  concourut 
à  réprimer  les  révoltes  fomentées  sur  divers  points 
par  les  fils  de  loussouf  ou  les  chéiks  de  leur  parti  ; 
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deux  ans  «près,  il  eut  également  une  part  glo- 
rieuse à  la  dëfSaite  des  Africains  qui  abordèrent 
en  Espagne  avec  le  dessein  d'y  rétablir  Tautorité 
spirituelle  du  khalife  d*Orient  et  de  détnûre  la 
puissance  du  sage  et  Taillant  Abd^er-Rahman  1**'. 
Lorsque  après  la  dispei^ion  de  ces  Africains  leur 
auxiliaire,  le  chef  des  bandits  d'Espagne  armés 
pour  la  même  cause  religieuse,  osa  tenter  un  coup 
de  main  sur  SérlUe,  Abd-el*Mélik  fondit  sur  lui , 
tailla  en  pièces  sa  troupe,  et,  l'ayant  fojt  prison- 
nier, lui  fit  trancher  la  tête  avec  quelques  autres 
chefs  rebelles.  BlentAt  Abd-er-Rahman  eut  à  com- 
battre un  nouveau  rival  dans  Abd-el-Ghafy,  gou- 
verneur de  Mequinez,  qui  se  disait  issu  de  Fa- 
timé,  fille  du  prophète.  Abd-el-Mélik  envoie 
contre  lui  son  plus  jeune  fils  Khosyro,  à  la  tète 
d*un  simple  détachement.  Peu  habitué  encore 
aux  dangers  de  la  guerre ,  le  jeune  homme  se 
replie  sans  coup  férir  sur  la  ville,  où  il  parait 
devant  son  père  dans  une  agitation  telle,  que  ce- 
lui-ci croit  y  voir  un  indice  de  lâche  épouvante.  A 
cette  vue,  Abd-el-Mélik  n*est  plus  maître  de  lui- 
même  :  «  Meurs,  l&che  !  lui  crie-t-il  en  le  frappant 
au  coBur  avec  sa  lance;  tu  n*es  pas  mon  fils,  tu 
n*es  pas  de  la  noble  race  de  Mérou&n  !  »  Un  poi- 
gnant remords  succéda  ÏÀesïUÀ  à  cet  accès  de  firé- 
nésie.  Abd-el-Mélik  chercha  plutôt  à  mourir  qu'à 
vaincre  dans  le  combat  qui  allait  s'engager. 
L*action  fut  vive  et  le  succès  douteux;  elle  re- 
commença le  lendemain,  et  continua  avec  le  même 
acharnement,  jusqu'à  ce  qu'Abd-el-MéUk  ayant 
été  atteint  d'une  grave  blessure,  l'ennemi  prit 
le  dessus  et  entra  vainqueur  dans  la  place,  d'où 
néanmoins  il  fut  délogé  la  nuit  d'après.  Dans  les 
mœurs  clievaleresques  et  barbares  de  cette 
époque,  la  conduite  d'Abd-el-Mélik  n'excita  que 
de  l'admiration  :  s'il  s'y  mêlait  quelque  com- 
misération ,  le  père  en  était  seul  Tobjet.  Le  roi 
lui  donna  le  gouvernement  de  Saragosse  et  de 
toute  l'Espagne  orientale  (iâ6  de  l'hégire,  de 
J.-C.  772).  C'est  dans  cette  charge  éminente 
qu* Abd-el-Mélik  passa  le  reste  de  sa  vie.  Il  l'oo 
cupait  encore  à  l'époque  de  l'invasion  de  l'Es- 
pagne par  Chariemagne.  f  Enc.  des  g.  du  m.  ] 

Conde,  Histoire  de  la  domination  des  Arabe*  en  £s- 
paçne.  —  M.  Relnaud,  Invtuion  de»  SarraHm  en  France 
ei  dmu  les  eontrées  voitimes,  toi.  to-l*  ;  Parié»  18U. 

ABli-BL-MOTTALiB,  grand-père  et  tuteur  de 
Mahomet,  né  vers  l'an  de  J.-C.  497,  mort  à  La 
Mecque,  vers  l'an  579.  Abd-el-MottaUb,  fils  de 
Haschem,  portait  primitivement  le  nom  â* Amer ^ 
ou,  selon  d'autres  auteurs,  de  Scheyba.  Son 
père,  qui  s'était  marié,  à  Yathreb,  avec  Salma, 
fille  d'Amer,  de  la  tribu  des  Benou-Nadjar,  étant 
mort  dans  un  voyage  quil  fit  à  Ghazza ,  Amer 
resta  près  de  sa  mère  à  Yathreb,  où  ils  vivaient 
tous  deux  dans  un  état  voisin  de  l'indigence. 
Mottalib ,  frère  de  Haschem  et  par  conséquent 
oncle  paternel  d'Amer,  résidait  à  La  Mecque. 
Ayant  appris  la  triste  position  à  laquelle  son  nc- 
vnêu  était  réduit,  il  résolut  de  l'élever  près  de 
lui,  alla  le  prendre  à  Yathreb ,  et  le  ramena  en 
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croupe  sur  son  cheval.  Comme  il  rentrait  dans 
sa  maison ,  quelques  Koréischites  lui  deman- 
dèrent quel  était  cet  enfknt  qu'il  avait  avec  lui. 
Honteux  du  costume  misérable  d'Amer,  il  n'osa 
pas  répondre  :  C'est  mon  neveu  ;  il  dit  :  C'est  mon 
esclave.  A  dater  de  ce  moment.  Amer  ne  fut  plus 
connu  que  sous  le  nom  A^esclave  de  Mottalib 
(  Abd-el-Mottalib  ).  Ainsi  élevé  près  de  son  oncle, 
Abd-el-Mottalib  lui  succéda,  vers  T&ge  de  vingt- 
trois  ans  dans  les  charges  importantes  de  sicdya  et 
de  ri/dda,  charges  qui  consistaient  à  distribuer 
des  vivres  aux  pèlerins  pendant  l'époque  de  pè- 
lerinage, et  à  veiller  à  l'admhiistration  des  eaux. 
Dès  le  début  de  ses  fonctions,  il  rendit  un  grand 
service  aux  Koréischites,  en  leur  faisant  retrou- 
ver plusieurs  objets  sacrés  qui  servaient  au 
culte  des  dieux  dans  la  Caaba ,  et  qui  avaient 
été  enfouis  par  les  Djorhomites,  à  l'époque  où  ces 
Arabes  avaient  été  dépossédés  de  la  garde  du 
temple  par  la  tribu  de  Kozaa.  Ces  objets  se 
trouvaient  cachés  au  fond  du  puits  de  Zemzem, 
qui  avait  été  comblé,  et  dont  on  ne  reconnais- 
sait plus  l'emplacement  ;  en  sorte  que  la  décou- 
verte d'Abd-el-Mottalib  eut  le  double  avantage  de 
rendre  à  La  Mecque  des  trésors  qu'elle  croyait 
perdus,  et  de  faire  jaillir  de  nouveau  une  source 
dont  la  perte  était  restée  irréparable.  Ce  fut 
l'honneur  que  valut  à  Abd-el-Mottalib  cet  heu- 
reux événement  qui  lui  attira  la  jalousie  de  plu- 
sieurs de  ses  condtoyens,  et  occasionna  la  que- 
relle dans  laquelle,  à  l'occasion  du  reproche 
qu'on  lui  adressa  de  n'atoir  qu'un  seul  fils,  il 
dévoua  l'un  de  ses  enfants  à  la  mort,  dans  le  cas 
où  Dieu,  le  regardant  favorablement,  lui  accorde- 
rait enfin  une  nombreuse  progéniture.  (  Voy,  An- 

DALIAH-BBN-ABD-EL-MOBTrAUB.  ) 

Nous  avons  dit  dans  quelles  angoisses  ce  vœu 
fatal  jeta  Abd-el-Mottalib,  et  comment  son  fils 
Abdallah,  qui  devait  être  le  père  de  Mahomet , 
échappa  au  sort  qui  le  menaçait.  Vers  l'époque 
où  ces  faits  venaient  de  s'accomplir,  La  Mecque 
et  son  temple  se  virent  menacés  d'une  complète 
destruction  parl'approdiedu  roi  abyssin  Abralia 
et  de  son  armée.  Sans  entrer  dans  les  détails 
de  cette  célèbre  expédition,  connue  chez  les  Ara- 
bes sous  le  nom  de  Guerre  de  l'Él^hant,  nous 
dirons  seulement  qu'à  cette  époque  Abd-el-Mot- 
talib, devenu  le  véritable  chef  de  La  Mecque,  par 
l'importance  de  ses  charges,  ses  richesses,  ses 
talents,  son  influence,  se  rendit  auprès  du  mo- 
narque abyssin,  qui  le  traita  avec  la  plus  grande 
considération,  lui  fit  rendre  tout  ce  qui  lui  ap- 
partenait en  propre  dans  le  butin  pris  par  ses 
soldats,  mais  refusa  de  se  désister  de  ses  pro- 
jets violents  contre  la  Caaba.  Lorsque  le  ciel, 
d'après  les  traditions  arabes,  eut  sauvé  la 
Caaln  par  un  miracle,  ou  plutôt  lorsqu'une  épi- 
démie eut  anéanti  l'armée  abyssine,  AUl-el-Mot- 
talib,  qui  avait  abandonné  la  ville  à  la  tête  de  la 
population  pour  se  retirer  sur  les  montagnes 
voisines,  songea  à  réparer  les  dégâts  causés  par 
l'ennemi,  et  envoya  pour  chercher  des  provisions 
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à  Yathreb  son  His  Âbddllaii,  qui  mourut  dans  le 
voyage.  Peu  de  mois  après,  Aniina,  femme  d'Ab- 
dallah, mit  an  monde  un  fils  auquel  Abd-el-Mot- 
taiib  donna  le  nom  de  Mohammed  ou  Maho- 
met, en  déclarant  aux  principaux  chefs  koréis- 
chites,  rassemblés  à  cet  effet,  qu'il  n'avait  choisi 
pour  son  petit-fils  aucun  des  noms  usités  dans 
la  tribu,  mais  qu'il  l'avait  appelé  Mohammed,  ou 
le  GlorifiéfSiùn  qu'il  fût  glorifié  par  Pieu  dans  le 
ciel  et  par  les  créatures  de  Dieu  sur  la  terre.  A 
la  mort  d'Amina,  qui  laissait  son  fils,  âgé  de  six 
ans.  complètement  orphelin,  Mahomet  fut  re- 
cueilli par  son  aïeul  Al)d-el-Mottalib,  qui  avait 
pour  lui  la  plus  vive  afTection.  Ainsi,  lorsque  le 
vieillard,  entouré  de  sa  nombreuse  famille,  venait 
s'asseoir  auprès  de  la  Caaba,  il  laissait  son  pe- 
tit-fils venir  familièrement  se  mettre  à  côté  de 
lui  sur  le  tapis  réservé  à  son  seul  usage  ;  et  quand 
les  oncles  du  jeune  enfant,  choqués  de  sa  har- 
diesse, voulaient  le  faire  retirer  :  n  Laissez-le, 
leur  répondait  Abd-el-Mottalib,  car  il  a  le  pressen- 
timent de  sa  grandeur  future.  »  Abd-el-Mottalib, 
déjà  très-âgé,  fut  envoyé  par  ses  compatriotes 
pour  féliciter  Madicârib,  roi  du  Yémen,  quand  la 
puissance  des  Abyssins  eut  été  renversée  dans 
ce  pays  :  ce  fut  lui  qui  porta  la  parole.  Telle 
était  la  considération  dont  il  jouissait ,  que  le 
prince  ayant  donné  à  chacun  des  envoyés  de  ri- 
ches présents,  en  décupla  la  valeur  poiur  offrir 
à  Abd-el-Mottalib  un  don  qui  fût  digne  de  lui. 
Ce  fut  trois  ans  après  cette  ambassade  qu'Abd-el- 
Mottalib  mourut,  à  La  Mecque,  à  l'âge  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Il  avait  eu  de  son  union  avec 
Samrâ,  fille  de  Djondab,  son  fils  aîné,  Harith,  qui 
fut  longtemps  son  unique  enfant.  De  Lombna, 
de  la  tribu  des  Kosaïtes,  il  eut  Aboulahab;  de 
Fatima,  fille  d'Amer,  de  la  tribu  de  Makhzoum , 
il  eut  Aboutaleb,  qui  devint  père  d'Ali  ;  Zobéir, 
Abdallah,  père  de  Mahomet,  et  dnq  filles.  Noteyla, 
fille  de  Djanâb,  lui  donna  Dhirâr  et  Abbâs,  dont 
les  Abbassides  tirèrent  leur  origine  ;  de  Hâla,  fille 
d'Obayb,  il  avait  eu  Moucawwim,  Djahi,  Hamsa, 
et  une  fille  nommé  Safiya.  Si  l'on  joint  à  cette 
postérité  deux  fils  dont  les  noms  sont  restés  in- 
certains, on  trouvera  que  cet  homme,  qui  avait 
craint  si  longtemps  de  n'être  pas  représenté  par 
un  assez  grand  nombre  de  descendants,  a  eu,  de 
cinq  femmes,  treize  fils  et  six  filles,  dont  les  en- 
fants devaient  jeter  sur  l'Orient  le  plus  grand 

éclat.  Noël  des  Vergers. 

Aboulféda  ,  ./innal.  Moilem.  —  M.  NoKl  des  Vergers, 
Histoire  de  l'Arabie  (dans  la  collecUon  de  Wnivcrt). 
—  M.  Caussin  de  PercevaU  Euai  sur  l'histoire  des  Ara- 
bes,  3  vol.  In-S»  ;  Paris,  1849. 

ALD-EL-MOUMEN  { Abou- Mohammed) ,  né 
en  495  de  l'hégire  (1101  de  J.-C.),  mort  le  8 
djoumadj,  an  558  (  de  J.-G.  1163  ),  premier  kha- 
life et  deuxième  imam  de  la  secte  et  dynastie  afri- 
caine des  Al'Movahédoûriy  ou  unitaires,  com- 
munément dits  Almohades.  Il  avait  été  le  disciple 
et  le  compagnon  du  fameux  Malidy-ben-Toumert, 
auquel  il  succéda,  l'an  de  l'hégire  ô24  (1130  de 
J.-C),  après  l'avoir  aidé  à  fonder  sa  puissance. 


Fils  d'un  potier  de  terre,  Abd-el-Moumen  se  dis- 
tinguait déjà  par  son  savoir  et  ses  talents,  lors- 
que, à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  devint  le 
confident  des  projets  de  son  maître,  quMl  suivit 
à  Fez  et  à  Maroc.  Leurs  audacieuses  prédica- 
tions les  ayant  fait  proscrire  de  ces  villes ,  les 
deux  novateurs  se  réfugièrent  à  Tinmàl ,  sur  les 
confins  du  Saliara  :  c'est  là  que,  par  la  provo- 
cation d' Abd-el-Moumen,  les  adhérents  de  la  nou- 
velle secte  proclamèrent  en  qualité  de  mahdy, 
ou  messie,  et  d'imam  (grand  prêtre),  Ben-Tou- 
mert,  qui  aussitôt  nomma  l'adroit  séide  son 
hadib,  ou  lieutenant.  Abd-el-Moumen  mérita  par 
son  intrépidité  et  par  sa  prudence  d'enchaîner  la 
victoire  à  ses  drapeaux  :  chaque  jour  il  obtint  un 
nouveau  triomphe  contre  les  troupes  du  roi  al- 
moravide  Ali-Aboul-Hacem.  Cependant  un  seul 
échec  que  les  Almohades  essuyèrent  devant 
Maroc  (1125  de  J.-C.)  mit  leur  parti  dans  le 
plus  grand  péril  ;  mais  par  la  bravoure  et  l'ha- 
bileté qu'il  déploya  pour  en  sauver  les  débris , 
Abd-el-Moumen  justifia  l'exclamation  prophétique 
de  son  maître  :  «  Notre  empire  est  sauvé,  puis- 
que Abd-el-Moumen  vit  encore!  »  En  effet,  une 
diversion  causée  au  profit  du  prince  almoravide 
par  l'expédition  d'Alphonse  le  Batailleur  sur 
l'Andalousie,  laissa  aux  Almohades  le  temps  de 
réparer  leurs  pertes.  En  1130,  une  armée  de 
30,000  hommes  bien  exercés  sortit  du  Tinmàl, 
sous  les  ordres  d'Abd-el-Moumen,  alors  imam, 
et  non  loin  d'Agmat  une  déroute  complète  des 
Almoravides  vengea  la  défaite  des  Almohades  à 
Maroc.  Us  se  seraient  alors  emparés  de  cette 
place,  si  d'autres  vues  n'avaient  pas  rappelé 
Abd-el-Moumen  à  TinmAl.  Bientôt  le  mahdy  Ben- 
Toumert,  qui  sentait  approcher  sa  fin,  abdiqua 
l'autorité  suprême.  Les  chéiks  prirent  l'avis  da 
peuple ,  dans  une  assemblée  générale  de  ses  re- 
présentants, et  Abd-el-Moumen  fut  proclamé  sans 
opposition  khalife  des  Almohades.  En  moins  de 
cinq  années  il  avait  soumis  à  sa  loi  toutes  les 
tribus  guerrières  des  montagnes  de  Darah  jusqu'à 
Saléh ,  tout  le  pays  de  Fez  et  celui  de  Teza  à 
l'intérieur;  des  lois  nouvelles  avaient  réglé  les 
formes  et  l'action  dn  pouvoir  administratif.  Met- 
tant à  profit  les  embarras  toujours  plus  pres- 
sants quientouraiait  le  trône  de  Maroc,  Abd-el- 
Moumen  vint  menacer  à  la  fois  Fez  et  Tlemsen. 
Alors  s'engagea  aux  environs  de  Tlemsen  une 
action  générale,  qui  décida  du  sort  des  Almora- 
vides. L'iman  almohade,  dont  les  forces  étaient 
inférieures  en  nombre  à  ceiles  de  son  adver- 
saire ,  l'avait  emporté  sur  lui  par  l'habileté  des 
manœuvres. 

A  cette  occasion  Abd-el-Moumen  employa  des 
moyens  de  tactique  dont  l'application  est  géné- 
ralement regardée  comme  une  découverte  mo- 
derne :  nous  voulons  parler  de  la  dispositioa 
des  troupes  en  carré.  Le  premier  rang  de  cha- 
cune des  lignes  présentait  un  front  hérissé  de 
lances  ;  le  second  se  composait  d'hommes  armés 
d'épées  et  de  boucliers  ;  et  derrière  ce  rempart 
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Yiyant  se  tenaient,  sar  dcu\  rangs,  des  arbalé- 
triers et  des  frondeurs  ;  enfin,  à  un  signal  donné, 
les  quatre  angles  présentaient,  à  la  cavalerie  que 
renfermait  cette  vaste  enceinte,  des  issues  pour 
opérer  ses  charges.  Ce  combat  fut  suivi  de  la 
prise  d*Oran,  et  bientôt  après  de  celles  de 
Tlenisen  et  de  Fez  :  cent  mille  personnes  pé- 
rirent ,  dit-on ,  dans  le  massacre  des  habitants 
de  cette  dernière  ville.  La  nouvelle  de  ces  évé- 
nements porta  les  gouverneurs  des  provinces 
musulmanes  d'Espagne  à  embrasser  les  doc- 
trines religieuses  du  mahdy  et  à  se  détecher  par 
conséquent  de  l'obéissance  du  jeune  Ibrahim ,  ' 
nouveau  roi  de  Maroc,  dont  Tempire  se  trouva 
réduit  à  l'enceinte  de  cette  cité.  Pendant  qu'Abd- 
el-Moumen  en  faisait  le  siège ,  ses  lieutenants 
préludèrent  à  la  conquête  de  la  Péninsule  par 
l'occupation  d'Algésiras  et  de  Gibralter.  Pro- 
clamé roi  -de  Maroc  dès  que  le  sort  des  armes 
l'eut  rendu  maître  d'Ibrahim  et  de  la  ville  fidèle, 
qui  pour  sa  défense  avait  supporte  les  horreurs 
d'une  famine  afTreuse,  le  farouche  Almohade 
en  acheva  la  dévastation  :  enfin,  ce  vaste  tom- 
beau ,  purifié  selon  le  rit  du  mahdy ,  fut  re- 
peuplé par  des  nomades ,  appelés  du  désert.  Ce 
fut  par  de  semblables  cruautés  qu'il  soumit,  en 
assez  peu  de  temps,  Saléh,  Ceuta  ,  Segilmesse, 
les  pays  (Te  Zanhaga  et  de  Dodkela ,  Kaïrouan 
et  Tunis,  et  enfin  toute  la  Mauritanie  jusqu'au 
désert  de  Barcah.  Cependant ,  déjà  maîtres  de 
Séville  et  de  Cordoue,  les  Almohades  pressaient 
dans  Grenade  les  derniers  soutiens  du  parti 
Almoravide.  Alarmé  de  leurs  succès,  Alfonse 
de  Léon  vint  leur  faire  la  guerre.  Elle  traîna  en 
longueur,  jusqu'au  moment  où  Abd-el-Moumen 
se  décida  à  s'embarquer  lui-même  pour  Gibral- 
tar. La  mort  d' Alfonse  de  Léon  avait  apporté 
de  grands  changements  dans  la  politique  des 
princes  chrétiens ,  qui  alors  étaient  entièrement 
divisés  de  vues  et  d'interêts.  Rappelé  k  Maroc 
par  les  soins  de  l'administration,  Abd-el-Monmen 
ne  songeait  qu'au  moyen  d'achever  par  un  coup 
de  main  la  conquête  de  la  Péninsule  hispanique  ; 
mais  au  moment  même  où  le  âjékcui,  ou  publica- 
tion de  la  guerre  sainte,  rassemblait  sous  ses 
drapeaux  une  armée  que  l'on  évalue  à  cent  mille 
fantassins  et  trois  cent  mille  chevaux ,  il  mou- 
rat  subitement,  dans  la  soixante-troisième  année 
de  son  âge  et  la  trente-quatrième  de  son  règne. 
Ainsi  qu'il  l'avait  ordonné,  Abd-el-Moumen  fut 
enseveli  dans  le  même  tombeau  que  le  mahdy , 
à  Tinmâl ,  lieu  qui  était  pour  sa  secte  un  objet 
de  vénération.  Quoique  constemment  occupé 
des  soins  de  la  guerre,  Abd-el-Moumen  n'a- 
yait  pas  entièrement  négligé  ce  qui  pouvait  con- 
ooarir  au  bien-être  de  ses  sujets.  H  encouragea 
la  publication  des  ouvrages  litteraires ,  précé- 
demment prohibés  par  les  austères  Alroora- 
Tides.  C'eût  éte  à  la  vérite  ne  faire  que  peu  de 
cbose  pour  les  lettres,  s'il  s'était  borné  à  remettre 
en  honneur  les  romans  de  clicvalerie  ;  mais  les 
Maures  et  les  Arabes  d'Ksfui^ne  lui  devaient  réel- 


lement de  la  reconnaissance  pour  les  établisse- 
ments d'instruction  publique  qu'il  fonda ,  et  hu 
nombre  desquels  on  cite  l'école  des  hâfites.  Sous 
ce  nom  étaient  désignés  trois  mille  enfants  que  le 
souverain  faisait  élever  gratuitement,  sans  dis- 
tinction de  rang  ni  de  fortune.  Us  étaient  ins- 
truits dans  la  religion  et  les  sciences ,  et  avaient 
des  maîtres  pour  tous  les  exercices  du  corps. 
Afin  d'honorer  cet  établissement,  Abd-el-Moumen 
avait  voulu  que  ses  propres  enfante  fussent  du 
nombre  des  hâfites.  [  Enc.  des  g.  du  m.  ] 

CarUs,  Histoire  du  Maroc.  —  Ebn-Kbaldoun  «  His- 
toire des  Beriiéres.  —  Conde«  Histoire  de  la  domina- 
tion des  Arabes  en  Espagne,  II,  149.  —  Casiil.  Bibliotk^ 
arab.  hisp.  Esc,  II,  140.  -  Ebn-Sabibi-Salat ,  Histotre 
des  Almohades»  manosc.  n«  484  de  la  Bibliothèque 
Bodlélenoe.  —  F.  Hoefer,  Histoire  du  Maroc  (  dans  la  , 
coUecttoD  de  Y  Univers), 

ABD-BL-RBZZAK ,  OU  plutot  Ahd-er-RezzcLk 
(par  assimilation  de  la  lettre  r) ,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Sarbédariens ,  né  à  Bashteyn ,  dé- 
pendant de  Sebbuzwar,  mort  vers  1340  de  J.-C. 
il  fut  d'abord  huissier  ^éçaoul)  du  sultan  Abou- 
Saïd-Khan,  et  percepteur  des  impôte  dans  le  Kir- 
man.  Il  s'acquit  ensuite  une  grande  popularité  en 
délivrant  sa  ville  natele  d'un  gouverneur  tyran- 
nique  ,  et  défit  les  troupes  du  vizir  Ala-Êdyn,  qui 
avaient  éte  envoyées  contre  lui.  11  attacha  à  une 
potence  des  honnête,  contre  lesquels  tous  ses  par- 
tisans devaient  lancer  des  pierres.  C'est  de  là 
que  la  dynastie  prit  le  nom  de  Sarbédar,  qui  si- 
gnifie tête  sur  une  potence,  Ala-Édyn,  tombé 
entre  les  mains  du  vainqueur,  fut  mis  à  mort, 
l'an  737  de  l'hégire  (  1336-7  de  J.-C.  ).  Abd-el- 
Rezzak  se  rendit  maître  de  Sebbuzwar,  et  se  fit 
proclamer  souverain.  Il  se  tua  quelque  temps 
après  en  sautant  par  une  fenêtre,  sur  une  menace 
de  son  frère  Maçoud ,  qui  lui  succéda. 

s.  de  Saey,  dans  Notices  et  Extraits  des  manuscrits, 
vol.  IV,  p.  SBi.  -  D'Herbelot,  ^ifrMotil.  Orient.  —  Kho- 
iastatou-MKhbar,  Histoire  géskkraU,  par  Kbondemlr, 
(  raanusc.  du  Mosée  brlUnnlqnel). 

ABD-EL-WAHAB ,  fondateur  de  là  secte  des 
Wahabis  on  Wahabites,  naquit  en  1692,  dans 
les  environs  de  Hillah  (l'ancienne  Babylone),  sur 
les  bords  de  l'Euphrate,  et  mourut  le  14  juhi 
1787.  D'une  famille  pauvre,  il  fut  adopté  par 
Ibrahim ,  riche  Arabe ,  étudia  à  Ispahan  sous 
des  maîtres  habiles ,  parcourut  le  Khoraçan,  et 
vint  séjourner  à  Bagdad  et  à  Bassora.  Là ,  il 
enseigna  des  doctrines  religieuses  qui  se  rap- 
prochaient de  celles  du  célèbre  Abou-Hanifah. 
Plusieurs  chéiks  du  Nedjd  les  adoptèrent,,  et 
se  rangèrent  sous  la  bannière  du  nouveau  pro- 
phète. Ce  fut  une  cause  de  discorde  parmi  les  pe- 
tite princes  ou  chefs  des  tribus  arabes  :  les  deux 
partis  s'accusèrent  réciproquement  dliérésie,  et 
il  y  eut  des  rencontres  sanglantes.  Les  secteires 
n'admettaient  pas  que  le  Eoran  fût  l'œuvre  de 
l'inspiration  divine  et  de  l'ange  Gabriel  ;  rejetant 
les  sainte ,  ils  n'adressaient  leurs  prières  qu'à 
Dieu  ;  ils  permettaient  de  toer  un  agresseur  sans 
attendre  que  la  justice  eût  prononcé  sur  son  sort; 
enfin ,  ils  regardaient  comme  un  crime  les  vopux 
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(]iio  Ton  faisait  dans  un  péril  imminent.  —  Le 
parti  le  plus  faible  appela  à  son  secours  Arar, 
ciiéiii  d*Al-Ahsa,  dont  les  États  étaient  situés 
près  du  golfe  Persique.  Les  troupes  de  cet  auxi- 
liaire furent  mises  en  déroute  par  Abd-d-Wa- 
iiab,  retranché  dans  une  forteresse  de  la  proYÎnce 
Dercyeh.  Mekhramy,  chéik  de  Nedjéran,  se  joi- 
gnit par  la  suite  aux  Wahabis,  qui  attaquèrent,  en 
17G3,  la  puissante  tribu  des  Beiii-Khaled,dans  le 
pays  d'AlAhsa,  et  se  rendirent  redoutables  dans 
toute  la  contrée  par  leur  intolérance  et  leurs 
brigandages.  Les  Wababis  sont  les  calTinistes 
de  rislamisme.  Niebuhr  (Voyagé  en.  Arabie)  a 
donné  des  détails  précieux  sur  Wahab  etsa  secte. 

Borckhardt.  Materials  for  a  kittory  q/  tkë  fFaha* 
.  bffs;  Lood.,  isao.  -  F090ÇÊ»  4'ÂU'»9Vi  Parts,  IBl^ 

ABDÉRABMAN  OU   ABDÉRAMB.   Voy.  ABD- 
ER-RAnMAlf. 

*ABD-BR-BAHMAir  (1),  empereur  actuel  do 
Maroc ,  naquit  en  1778.  Il  succéda  en  1823  à  son 
oncle  MuIeySolîman ,  qui  occupa  le  Mae  depuis 
1794,  époque  de  la  mort  du  père  d*Abd-6r-Rah- 
man.  Les  quatre  premières  années  de  son  règne 
étaient  troublées  par  des  réToltes  de  tribus  qui 
furent  enfin  obliges  de  se  soumettre.  La  plupart 
des  puissances  maritimes  de  TEurope  payaient 
autrefois  à  Tempereur  du  Maroc  sdnsl  qu'aux 
États  Barbaresques  un  tribut  annuel  pour  se  ga- 
i^mtir  contre  la  piraterie.  L'Autriche ,  une  des 
premières,  reftisa  de  payer  ce  tribut,  ce  qui 
amena  un  conflit.  Les  Marocains  capturèrent,  en 
1828,  un  nayire  Ténitien  dans  le  port  de  Rabat, 
et  chargèrent  de  chaînes  tout  l'équipage.  L'ap|»a- 
rition  d'une  flotte  autrichienne ,  sous  les  ordres 
de  l'oniiral  Bandiera,fit  rendre  le  nayht;  arec 
réquipage ,  et  renoncer  au  payemoit  d'un  tribut 
honteux.  En  1844yAbd-er-Rhaman  se  Tit  menacé 
d'une  rupture  avec  l'Espagne,  à  l'occasion  de  la 
mise  à  mort  d'un  agent  consulaire,  Victor  Dar- 
mon  ;  mais  ce  différend  Ait  aplani  par  la  médiation 
du  gouvernement  anglais.  Cependant  les  menaces 
de  guerre  de  la  part  d'une  puissance  chrétienne 
avaient  surexcité  le  fanatisme  des  Marocains.  Abd- 
el-Kader  sut  habilement  exploiter  ce  fanatisme 
musulman ,  en  forçant  l'empereor  à  s'allier  avec 
lui  contre  les  Français ,  dans  me  guerre  sainte. 
La  bataille  de  l'Isly  (13  aoAt  1844)  et  les  dé- 
monstrations de  la  flotte  française  sons  les  ordres 
de  l'amiral  de  Joinville  détruisirent  cette  coali- 
tion ,  et  mirent  l'empire  du  Maroc  à  deux  doigts 
de  sa  perte.  Ici  encore  l'Angleterre  intervint  pour 
amener  la  conclusion  d'un  traité  très-médiocre- 
ment avantageux  pour  la  France  :  on  n'exigea 
d'Abd-cr-Rahman  vaincu  que  la  dimimition  de  la 
gariii<;on  marocaine  sur  les  frontières  algériennes 
et  Ve\\\  d'Ahd-el-Kader  dans  la  partie  centrale 
.du  Maroc.  L'héritier  présomptif,  Bidi-Mabom- 
med,est  né  ea  1803. 

p.  Hocfer,  Histoire  du  Maroe  (dans  la  collaetlon  de 
V  Univers). 

(1)  Nom  arabe,  qui  signifie  esetavê  du  JUisérieordiewt. 


ABD-EB-RAHMAN,  ABD-EL-RABMAN  OU 

A  BD-A  L-BAH  M  AN,  prince  africani,né  à  Tombouc- 
tou,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Cliargc 
du  commandement  d'une  expédition  contre  les 
Hébohs,  il  fut  fait  prisonnier  et  vendu  comme 
esclave.  Après  plusieurs  années  de  dur  esclavagie 
à  Iiiatchez,  il  fut  reconnu  par  le  docteur  Cox 
(  des  États-Unis  )  pour  l'ami  qui  lui  avait  donné 
jadis  une  généreuse  hospitalité  k  la  capitale  du 
Foutah-Djallao,  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  Tou- 
elle  de  compassion  et  pénétré  de  reconnaissance, 
Ck>x  lui  procura  la  liberté;  mais  le  malheureux 
Abd-er-Rahman  mourut  le  6  juillet  1829,  au  mo« 
ment  où  il  allait  rentrer  dans  son  pays  natal  et 
y  établir  dea  rations  oonunerciales  avec  les 
ÉUts-Unia. 

ABD<KB-BAHMA!f-BBN-HOSfUlN  ,  historien 

arabe  moderne,  né  au  Caire,  vers  le  milieu  du 
dix- huitième  siècle,  mort  à  Constantinople,  vers 
1890.  11  Alt  surnommé  DJebarti^  de  Djebaret, 
vUlage  de  la  haute  Egypte,  d'où  sa  famille  tirait 
son  origine.  A  l'époque  de  l'expédition  française, 
il  jooisaait  d'une  grande  réputation  de  savant 
dans  toute  l'Egypte,  et  sous  l'administration  du 
général  Kléber  il  fit  partie  du  divan  au  Caire. 
Après  l'évacuation  des  Français,  il  rédigea  une 
histoire  sous  le  titre  :  Fatihet  al-nasr  Jy  kh^ 
lasset  Misr  (  Annonce  de  la  victoire  qui  a  dé- 
livré l'Egypte,  et  en  fit  hommage  au  sultan  Mous- 
taplia  IV  en  1807.  Cet  ouvrage  fut  traduit  eu 
turc,  et  de  là  en  français  par  M.  Cardin  (  version 
manuscrite  ).  Abd-er-Rahman  a  en  outre  com- 
posé en  arabe  un  livre  intitulé  Ketab  Àdjayb 
alatsar/yl  taradjem  ou  alakhbar  (  Livre  des 
souyeiiirs  les  plus  merveilleux  en  &it  d'explica- 
tions et  de  récits  )  ;  c'est  une  Histoire  générale 
de  l'Egypte  moderne,  en  3  vol.  in^*^ ,  commen- 
çant à  l'an  1100  de  l'hégire  (  1988  de  J.-C.  ),  et 
finissant  en  1220  (  1806  de  J.-C.  ).  ~  Le  père 
d'Abd-er-Rahman,  Hossaïn-Djebarti,  a  cooiposé 
un  traité  Des  poids  et  des  mesures,  dont  le  ma- 
nuscrit arabe  existe  à  la  Bibliotiièque  impériale. 

Zenker,  BibUoUteea  orientatis. 

ABD-EB-BAHAMA!f-BBS-BBALDOUN.  Voy. 

Ebn-Khaldoiiii. 

ABD-BD-BABMABf  I^(beII-MoâVUB-BBII-HiS- 

SBM ),  surnommé  A  bou^Motrif-el^afâr,  le  fonda- 
teur de  la  puissance  des  Omeyyades  d'Espagne» 
naquità  Damas,  l'an  1 13  de  l'hère  (  do  J.-C.  731)« 
et  mourut  le  24  rabi  n,  172  de  l'hégire  (40  sept. 
787  de  l'ère  chrétienne  ).  Témoin  du  meurtre  da 
sa  famille,  Ahd-er-Ralmian  n'écliappa  que  par 
miracle  à  son  anCt  de  mort.  Après  avoir  habité 
tour  à  tour  plusieurs  retraites,  il  passa  dans  la 
Mauritanie,  certain  de  trouver  un  dernier  refuge 
k  TaluNTt,  parmi  la  tribu  de  Zénètes,  à  laqœUe 
appartenait  sa  mère.  C'est  là  que  le  dernier  re- 
jMon  des  Omeyyades  reçut  l'offre  de  la  couronne 
d'Espagne  que  lui  vint  taire  une  députation  dw 
cliefs  des  tribus  arabes,  syriennes  et  égyptiennes 
qui  y  étaient  établies,  et  à  qui  les  convulsions  de 
leur  patrieadoptive,  depuis  la  révolution  qui  avai| 
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donné  on  nooTeun  maître  à  FOrient ,  faisaient 
regretter  la  domination  plus  ferme  des  Omeyya- 
des ,  dont  eux-mêmes  étaient  les  délégués  ou  les 
créatures.  Une  seule  circonstance  semblait  pro- 
mettre quelque  chance  de  succès  à  cette  tentative 
audacieuse  :  c'était  la  lutte  engagée  entre  lous- 
souf-el-Feliry,  émir  d'Espagne,  et  Témir  de  la 
mer,  Ahmer-ben-Amrham.  Mais  le  premier,  vain- 
queur de  son  rival ,  le  traînait  captif  à  sa  suite 
avec  son  fils  en  rentrant  dans  Cordoue ,  au  mo- 
ment où  ,  à  la  tête  d'une  poignée  de  Zénètes ,  sa 
seule  escorte ,  le  jeune  Abd-er-Rahman  aborda  à 
AtNnunecar  (août  755).  Il  y  était  attendu  par 
environ  vingt  mille  hommes;  et  à  Séville  il  fut 
aecueilli  en  souverain.  En  peu  de  temps  il  y 
reçut  la  soumission  et  le  serment  d'ot)éissance 
de  toutes  les  places  voisines  ;  et,  marchant  contre 
Cordoue,  il  défait  d'abord  le  fils  de  loussouf, 
envoyé  pour  lui  disputer  le  passage;  et  dans  les 
champs  de  Musarah  il  se  trouve  en  présence  de 
l'armée,  quatre  fois  plus  nombreuse,  de  Fémir 
lui-même ,  qu'il  taille  en  pièces  raalgi^é  sa  résis- 
tance assez  vive ,  et  qu'il  force  enfin  à  se  replier 
en  déroute  sur  l'Algiarve.  Cordoue  ouvrit  ses 
portes  au  vainqueur,  à  qui  une  série  d'autres 
victoires  assura  décidément  la  possession  de 
l'Espagne.  Secondé  par  la  bravoure  et  l'habileté 
des  lieutenants  qu*il  avait  su  Aoisir,  Abd-er- 
Raliman  réduisit  totalement  les  restes  du  parti 
de  loussouf. 

Pendant  qu'au  milieu  de  ses  incroyables  succès 
s'établissait  la  puissance  des  Omeyyades  en  Es- 
pagne, les  Arabes  perdirent  avec  Narfoonne  tout 
espoir  d'établissement  au  delà  des  Pyrénées 
(  143  de  l'hégire ,  760  de  J.-C.  ).  Cependant  la 
cour  d'Orient ,  qu'occupaient  incessamment  les 
révoltes  des  chéiks,  ne  laissa  pas  de  faire  quel- 
ques tentatives  pour  briser  la  puissance  indé- 
pendante qui  s'était  formée  en  Espagne.  Les  ana- 
thèmes  religieux  avaient  été  sans  efTet  On  fit 
partir  successivement  d'Afrique  deux  expéditions 
précédées  de  manifestes  où  Abd-er-Rahman  était 
traité  de  rebelle,  de  proscrit,  d'aldakhel  (intrus). 
Ces  armées  africaines  furent  battues  et  disper- 
sées :  la  seule  réponse  que  Valdakhel  voulut 
faire  aux  invectives  dont  il  était  l'objet,  fut  d'en- 
voyer la  tête  du  chef  d'une  de  ces  expéditions  A 
Kaîrouan,  où  ses  émissaires  la  clouèrent  de  nuit 
à  une  colonne,  avec  cette  inscription  :  «  C'est 
«  ainsi  qu'Abd-er-Rahman ,  le  successeur  des 
H  Omeyyades ,  traite  les  téméraires  et  les  super- 
«  bes.  »  Cependant  le  parti  fanatique  on  ambi- 
tieux qui  luttait  en  Espagne  contre  l'autorité 
d'Abd-er-Rahman  en  fiavenr  de  la  suprématie 
do  khalife  d'Orient,  continua  d'agiter  plusieurs 
provinces  ;  mais  il  parait  qu'une  paix  profonde 
^'établit  enfin  dans  le  royaume  de  Cordoue  à  l'é- 
poque où  Chariemaçie  s'avançait  en  vainqueur 
jusqu'aux  rives  de  l'Ebre.  Quatre  ans  après  cette 
invasion  extraordinaire ,  et  pendant  que  l'aigle 
d'Occident  était  à  Runcevaux  aux  prises  avec 
les  Mavarrais  et  les  Basques,  les  dernières  traces 


des  conquêtes  de  Gharlemagne  en  Espagne  dis- 
parurent par  le  rétablissement  de  l'autorité  d'Abd- 
er-Rahman  dans  Saragosse  (  162  de  l'hégire,  778 
de  J.-C.  ).  Cinq  ans  plus  tard,  le  feu  de  la  ré- 
volte iiit  rallumé  dans  les  Alpuxaras.  Bien  du 
sang  coula  encore  dans  cette  guerre  civile,  mais 
non  sans  produire  en  même  temps  un  heureux 
résultat  en  purgeant  le  pays  des  bandits  dont  il 
était  infesté.  Le  calme  enfin  se  rétablit ,  et  Abd- 
er-Rahman  s'occupa  activement  du  soin  d'amé- 
liorer rorganisation  mtérieure  de  l'État ,  dont  il 
avait  déjà  embelli  les  principales  cités.  Sa  situa- 
tion à  l'égard  du  khalife  d'Orient  lui  imposait 
l'obligation  de  faire  justice  et  la  tolérance.  Il  en- 
courageait et  donnait  lui-même  l'exemple  d'une 
haute  estime  pour  les  travaux  de  l'esprit,  en 
s'entourant  de  savants  et  en  cultivant  la  poésie; 
U  avait  fondé  en  Espagne  un  nombre  considé- 
rable de  mosquées,  dont  la  plus  belle  est  celle  de 
Cordoue  :  il  en  avait  lui-même  fourni  le  plan ,  et 
il  y  travaillait  de  ses  mains  une  heure  chaque 
jour  jusqu'à  Pachèvement  de  cet  édifice.  Il  n'est 
peut-être  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  ce 
fut  lui  qui  planta,  dans  ses  magnifiques  jardins 
de  Cordoue,  le  premier  palmier  que  vit  le  sol  es- 
pagnol ;  et  c'est  de  là  que  viennent ,  diton ,  tous 
les  palmiers  de  l'Espagne.  Quelque  temps  avant 
sa  mort ,  Abd-^-Rahman ,  justement  surnommé 
le  Sage ,  avait  associé  à  sa  couronne  son  plus 
jeune  fils  Hakem-al-Rhadi,  qui  lui  succéda,  à 
l'exclusion  de  ses  aînés,  Suleiman  et  Abdallah. 
Abd-er-Rahman  l'affectionnait  pour  ses  précieu- 
ses qualités ,  et  parce  qu'il  l'avait  eu  de  la  sul- 
tane Hovara,  dont  toute  sa  vie  il  avait  été  l'a- 
mant idol&tre.  Son  autorité  passa  sans  obstacle 
à  son  fils  Hakem.  [Enc.  des  g.  du  m,] 

Marlana.  Hitt.  de  reb.  hitp.  —  Marmol,  lib.  II,  c.  XX. 
-  Roderic  de  Tolède.  Siittoria  Arabum.  —  Conde,  Hi»- 
toire  de  la  domination  des  Jrabe*  en  Etpagne,  t.  II.  — 
Caairl,  BibL  arab,  hitp.  Esc.,  vol.  III,  p.  80. 198.  —  Al- 
Homaydl,  mannie.  de  la  biblloth.  Bodiélennc,  n«  M4.  — 
M.  Relnaad.  Inwuion  des  Sarrasins  en  France,  etc. 

AED-BR-RAHMÂN  11  (El-Mouzqf/er),  qua- 
trième émir  omeyyade  de  Cordoue,  fils  et  suc- 
cesseur d'Alhakem  l",  né  en  788 ,  mort  en  852 , 
monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  trente-quatre  ans , 
l'an  206  de  l'hégire  (  822  de  J.-C.  ).  Des  guerres 
continuelles,  tant  étrangères  qu'intestines,  agi- 
tèrent son  r^ne.  Souverain  d'un  peuple  remuant, 
que  des  membres  de  sa  propre  famille  exci- 
taient à  la  révolte,  et  entouré  de  voisins  avides 
de  conquêtes,  Abd-er-Ralunan  eut  beaucoup  de 
peine  à  résister  aux  tentatives  des  uns  et  des 
autres.  U  fit  successivement  et  quelquefois  si- 
multanément la  guerre  aux  Asturiens ,  aux  Fran- 
çais conduits  par  le  fils  de  Charlemagne,  et  au 
khaUfe  de  Bagdad.  Cependant  les  sujets  d'Abd- 
er-Rahman  furent  moins  malheureux  qu'ils  au- 
raient pu  l'être  sous  un  autre  prince.  Celui-ci 
se  montra  empressé  de  soulager  la  misère  du 
peuple  ;  il  favorisa  l'industrie ,  le  commerce ,  les 
sciences  et  les  arts  ;  ses  efforts  furent  constam- 
ment dirigés  vers  des  objets  d'utilité  publir|ue. 
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Aussi,  lorsqu'il  mourut,  après  trente  années 
d'un  règne  plus  brillant  qu'heureux ,  ses  sujets 
le  regrettèrent  comroe  le  meilleur  des  pères. 
Pour  continuer  ses  bienfaits  après  lui,  il  s'était 
attaché  à  faire  donner  à  son  fils  atné,  qui  lui 
succéda,  sous  le  nom  de  Mohammed  I*',  une  ex- 
cellente éducation ,  et  ce  prince  honora  la  cou- 
ronne par  ses  graiides  qualités.  Il  avait  de  ses 
différentes  femmes  quarante-cinq  fils  et  quarante- 
et-une  filles.  Abd-er-Rahman  a  composé  en  arabe 
des  Annales  de  V Espagne,  H  faisait  traduire 
en  arabe  les  ouvrages  des  philosophes  grecs, 
qu'il  avait  fait  acheter  à  grands  firais  en  Orient. 
Sa  cour  de  Cordoue  était  la  plus  brillante  de  TEu- 
rope ,  et  le  rendez-vous  des  poètes  et  des  savants 
de  tout  rorient.  Ce  prince  si  éclairé,  et  de  mœurs 
si  douces ,  avait  cependant  permis  aux  musul- 
mans, par  un  édit,  de  tuer  sur-le-champ  tout 
chrétien  qui  parlerait  mal  du  Koran  et  de  Ma- 
homet. 

Coodé  ,  HitUAre  de  la  dominatUni  des  Arabe»,  t  I.  — 
Casirl.  Bibl.  arab,  hisp.  Esc.,  toi.  H,  p.  199.  —  M.||Ret- 
naud  ,  Invasion  des  Sarrasins  en  France,  etc. 

ABD-BR-RAHMAN  111  (Émir-Al-Moume- 
nyn ,  c'est-à-dire  prince  des  croyants  ) ,  sur- 
nommé An- Nassir-Ledyn- Allah  (protecteur 
du  culte  de  Dieu) ,  huitième  roi  omeyyade  de 
Cordoue,  et  le  premier  qui  porte  le  titre  de  khalife 
en  Espagne,  naquit  en  891 ,  et  mourut  en  961. 
n  succéda,  en  912  de  notre  ère  (  300  de  l'hégire), 
à  son  grand -père  Abdallah-ben-Mohammcd,  qui 
l'avait  fait  reconnaître  vcUi  alhadi ,  à  l'exclusion 
de  son  fils  Almudafar.  Abd-er-Rahman  avait  vingt- 
et-un  ans  lorsqu'il  ceignit  le  baudrier  royal.  La 
douceur  et  l'aménité  de  son  caractère,  autant 
que  l'agrément  de  son  esprit  et  les  avantages 
extérieurs  dont  la  nature  l'avait  doué ,  lui  con- 
quirent de  bonne  heure  l'affection  des  grands 
et  la  prédilection  de  son  aïeul.  Après  avoir  donné 
ses  soins  à  assurer  la  tranquillité  dans  Cordoue, 
il  s'apprêta  à  combattre  le  rebelle  Kalib-ben- 
Hassân,  qui,  usurpateur  de  la  moitié  du  royaume 
des  premiers  khalifes  d'Espagne,  régnait  à  To- 
lède. S'avançant  contre  lui,  à  la  tète  de  quarante 
mille  soldats  d'élite ,  il  le  joignit  aux  environs  de 
Cucnça ,  et  remporta  sur  lui  une  victoire  long- 
temps disputée,  mais  décisive  (301  de  l'hégire, 
913  de  J.-C.)  Les  rebelles  laissèrent  sept  mille 
morts  sur  le  champ  de  bataille;  il  y  en  eut  trois 
mille  du  côté  d'Abd-er-Rahman.  En  peu  de  temps 
deux  cents  villes  ou  villages  fortifiés  se  soumi- 
rent au  jeune  roi.  De  retour  dans  sa  capitale, 
Abd-er-Rahman  fit  équiper,  avec  une  incroyable 
diligence ,  une  flotte  destinée  à  protéger  les  c6tes 
du  royaume  contre  les  corsaires  afiicains  et  ara- 
bes qui  infestaient  la  Méditerranée  et  venaient 
exercer  d'horribles  ravages  en  Sicile  et  en  Cala- 
bre  ;  puis  il  acheva  de  soumettre  Kalib,  et  réprima 
l'insurrection  qui  éclata  en  même  temps  dans  les 
Alpuxaras.  Il  surprit  les  rebelles,  et  les  dispersa. 

Cependant  Djaflar,  l'un  des  fils  de  Kalib, 
était  allé  mendier  chez  les  chrétiens  des  se- 


cours contre  le  khalife  de  Cordoue;  et  à  son 
instigation  le  jeune  roi  de  Léon,  Ramire  II,  avait 
franchi  le  Duero,  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse, saccagé  la  province  de  Tolède,  et  pris 
Talaveyra.  Pour  punir  cette  agression  téméraire, 
Abd-er-Rahman  fit  envahira  son  tour  la  Galice 
par  le  prince  Almudafar,  qui  extermina  l'armée 
de  Ramire  (  an  de  l'h^.  318,  de  J.-C.  930  ). 
C'est  à  cette  même  époque  qu' Abd-er-Rahman, 
sollicité  par  les  chéiks  zénètes,  envoya  une  ar- 
mée en  Afrique  pour  disputer  la  suzeraineté  de 
Fez  au  fondateur  de  la  dynastie  des  Fatimites, 
à  Obéid-AUah-al-Mahdy,  qui  avait  mis  fin  au . 
règne  des  Édrisites.  Le  massacre  de  sept  mille 
Fatimites  marqua  le  premier  établissement  de 
la  puissance  d'Abd-er-Rahman,  dont  le  nom  fut 
dès  ce  moment  proclamé  dans  les  mosquées 
de  Fez.  Mais,  moins  d'un  an  après,  cette  ville 
fut  reprise  par  le  général  fatimite  Maïssoud,  qui 
exerça  de  sanglantes  représailles  sur  les  soldats 
d'Abd-er-Rahman. 

Tandis  que  l'Afrique  dévorait  ses  tré.sors  et 
ses  meilleurs  soldats ,  Abd-er-Rahman  fit  face  à 
une  nouvelle  agression  de  Ramire  dans  la  Lusi- 
tanie.  A  la  vérité,  ce  prince  fut  encore  repoussé 
par  le  brave  Almudafar;  mais  ce  fut  au  prix  de 
sacrifices  que  l'épuisement  du  royaume  ne  per- 
mettait pas  de  continuer.  Rassemblant  une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes,  Abd-er-Rahman 
franchit  le  Duero,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Zamora.  Sous  les  murs  de  cette  ville,  il  s'enga- 
gea entre  Ab4-er-Rahman  et  Ramire  une  ba- 
taille des  plus  meurtrières.  Ramire  effectua  sa 
retraite  sans  avoir  pu  secourir  Zamora,  que  les 
Arabes  prirent  d'as.saut.  Abd-er-Rahman  voulait 
alors  tenter  de  nouveaux  efforts  pour  établir 
plus  solidement  sa  domination  en  Afrique,  quand 
on  vint  lui  dénoncer  un  complot  que  son  propre 
fils  avait  tramé  contre  son  pouvoir  à  Cordoue. 
Abd-er-Rahman,  sacrifiant  au  repos  de  ses  peu- 
ples un  fils  dont  les  qualités  éminentes  avaient 
mérité  sa  tendresse,  fit  saisir  Abdallah,  et  le 
condamna  au  supplice  de  la  corde  au  palais  de 
Medina-Azhara.  Mais  ce  meurtre  empoisonna  la 
vie  du  père.  La  gloire  et  la  magnificence  dont  il 
était  entouré  allégeaient  peu  le  poids  des  chagrins 
du  klialife  ;  toutefois,  sa  force  d'âme  ne  se  trahit 
jamais,  et  dans  maintes  occasions  on  eût  pu  croire 
que  son  coeur  n'était  agité  que  par  ce  qui  touchait 
aux  intérêts  de  sa  puissance.  C'est  ainsi  qu'à  Toc- 
casion  de  l'ambassade  qu'il  reçut  la  même  année 
de  l'empereur  d'Orient  Constantin  Porphyrogé- 
nète,  il  s'entoura  dans  son  palais  de  Médina- 
Azhara  d'une  pompe  capable  d'éblouir  les  en- 
voyés grecs,  et  de  faire  envier  à  leur  maître  la 
splendeur  d'un  trône  que  couvrait  pourtant  le 
deuil  le  plus  profond.  La  paix  dont  jouit  Cordoue 
pendant  les  dernières  années  d'AlKl-er-Rahman 
ne  fut  guère  troublée  que  par  une  courte  révo- 
lution qui  éclata  en  Afrique  :  le  succès  inopiné 
d'une  expédition  qu'avait  envoyée  le  sondaa 
d'Egypte  pour  en  faire  la  conquête  enleva  un 
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rooawnt  Vet  et  le*  principaux  forts  à«  la  cMe 
•Mcaioe  à  la  damiaiition  du  khalife  d'Espagne. 
Celni-ei  retrooTa  aussitôt  toute  son  énergie;  il 
n'avait  pas  seolemuit  à  reconquérir  Almsgreb  sur 
les  Égyptiens ,  mais  il  devait  encore  faire  face, 
dD  cAté  de  la  Catalt^e,  aux  cbrétiens,  pour 
qui  la  aonvelle  de  stm  dteastre  à  Fei  était  dere- 
nne  le  lignai  d'une  révolte;  enfin,  des  aeconralui 
étaient  deroandés  par  nn  prince  malheureDï,  ja- 
dis son  bAtc,  par  le  roideLéon,  Sanche  le  Gros, 
qall  aida  cfEcacement  à  reconquérir  son  trône. 
Pen  de  mois  snflirent  à  Abd-er-Rahman  pour 
Taire  disparaître  jnsqn'anK  traces  de  l'invaeion. 
Ce  pnnce  avait  atteint  la  soixante-douzième 
asDée  de  son  Ige  lorsqu'il  s'éteignit  doncemcut, 
après  un  règne  de  qoarsnte-neuf  ans,  qui  sans 
cralredit  forme  l'époque  la  plUR  brillante  de  la 
domination  des  Maures  en  Espagne.  Protecteur 
des  lettres  et  des  aria ,  il  n'était  lui-même  étran- 
gerh  aucune  branche  des  scieucea.  Il  londa  une 
école  demédedne,  la  seule  qui  fût  alors  en  Eu- 
rope. A  trois  lieues  de  Cordoue ,  il  Ht  élever  une 
rille  et  un  palais  magnifique ,  sous  le  nom  de 
Zbéra  ,  que  partait  une  de  ses  plus  belles  favo- 
rites. Il  eut  pour  successeur  sou  fils  aluë,  Al- 
Bahem  II.  A  sa  niort,  on  trouva  parmi  ses  pa- 
piers cet  écrit,  tracé  de  sa  main  :  i  Cinquante 
ans  se  sont  écoulés  depuis  que  je  suis  klialife. 
Richesses ,  honneurs ,  plaisirs ,  j'ai  joui  de  tout , 
t'ai  tout  épuisé.  Les  rois  mes  rivaux  m'es- 
timent, me  redoutent  et  m'envient  Tout  ce  que 
les  ttoDunes  désirent  m'a  été  prodigué  du  ciel. 
Dans  ce  long  espace  d'apparente  félidté,  j'ai 
calculé  le  nombre  de  jours  où  je  me  suis  trouvé 
heureux  ;  ce  nombre  monte  à  quatorze.  Mortels, 
apprédei  la  grandeur,  le  monde  et  la  viel  » 
[Kne.  du  g.  du  m. ,  avec  correct.  ] 


le  r^riquê  9t  dt  tEFpagne.l, 


'ABD-BR-K&BMAK  (  Ibn- Mohammed ,  Ibn- 
at-Atchat),  géuéral  arabe,  mort  vers  70!  de 
J.-C.  Il  se  distingua  dans  toutes  les  guerres  de 
l'islaïuisme,  sous  les  khalifats  de  Hoawiab  I*'  et 
de  Yéùd  1".  Envoyé  II  la  conquête  du  Kabou- 
tiitan  par  Hedjadj ,  gouverneur  de  Koufab ,  il  se 
réviJta  conlre  ce  dernier ,  soutenu  par  le  khalife 
Abd-el-Mélek ,  et  lui  livra  k  Dairel-Djamuem , 
prèsdeBasn  (juillet  701)1  une  bataille  sanglante, 
qui,  disent  les  historien*  arabes,  dura  cinq 
jours  et  duq  nuits  sans  interruption.  Hedjadj, 
vabcn,  se  renferma  dans  Basra,  et  Abd-er- 
Bahman  «'empara  de  Koufah.  Mais  le  khalife 
envoya  contre  le  rebelle  une  forie  armée ,  et  le 
défit  complètement.  Abd-er-Rahman  se  réfugia 
aaprësdu  roîde  Kaboul,  qui  livra  la  tête  du  fugitif 
contre  une  exemption  de  tribut  pendant  sept  an*. 

àBD-BR-Rta  luif -BBB  -  a  ■  oaLLAH  -al-c  a- 
raKi,    septième   émir   on   gouverneur  arabe 
sou».  wocR.  cisaa.  —  t.  \. 
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d'Espagne ,  né  vers  te  milieu  du  huittime  siècle, 

mort  l'an  de  l'hégire  1 14  (73î  de  J.-C  ).  H  em- 
ploya les  deux  premières  années  de  son  admi- 
nistration a  visiter  les  provinces  d'E^Higne, 
pour  réparer  tes  injustices  commises  par  Al- 
Haitau ,  son  prédécesseur.  Il  destitua  tes  cuds 
prévaricatrars,  et  les  remplaça  par  des  bommes 
probes.  D  augmenta  la  force  de  sou  armée  par 
des  recrues  et  des  volontaires,  qu'il  tirait  d'£- 
gypte  et  d'Afrique ,  et  qu'il  dirigeait  vers  tes 
Pyrénées,  dans  l'inlention  d'entreprendre  une 
grande  expédition  contre  la  France.  La  province 
limitrophe  de  la  France  était  alors  gouvernée 
par  Othman-ben-Abou-Neza ,  qui ,  dans  une  de 
ses  incursions,  avait  enlevé  la  fille  d'Eudes, 
duc  d'Aquitaine  (nommée  par  nos  historiens 
tantôt  Laimpagte,  tantôt  Numéranee  ou  Me- 
ntne),  et  avait,  par  amour  pour  sa  belle  cap- 
tive ,  conclu  un  traitf  avec  le  père  de  cette  prin- 
cesse. Informé  des  projets  d' Abd-er-Rahman ,  il 
tAcha  de  l'en  détourner,  ne  voulant  pas ,  disait- 
il,  qu'on  viollt  la  trêve  qu'il  venait  d'accordar 
aux  cluétiens.  Abd-er-Ralunaa ,  ainsi  contrarii 
par  Othman ,  et  instruit  du  véritable  motif  de  se* 
liaisons  avec  le  duc  d'Aquitaine,  lui  répondit 
qu'il  n'approuvait  point  un  traité  fait  ïson  insa, 
et  qu'il  n'y  avait  d'autre  arbitre  que  l'épée  entre 
les  chrétiens  et  les  musulmans.  A  celte  réponse, 
Othman  sentit  redoubler  sa  haine  contre  l'émir. 
II  resserra  sou  alliance  avec  Eudes ,  le  prévint 
de  l'orage  qui  le  menaçait ,  et  promit  de  ne  point 
porter  les  armes  contre  lui.  Assuré  de  la  tra- 
hison d'Otbman ,  l'émir  envoya  aussitôt  de* 
troupes  qui  le  surprirent  dans  Puycerda,  et  loi 
laissèrent  a  peine  le  temps  de  se  sauver  avec 
sa  femme  et  ses  trésors.  Mai*  Q  fut  atteint  et 
massacré  ;  sa  femme  fut  envoyée  i  Damas,  pour 
y  oroer  le  sérail  du  khalife. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  d'OUiman,  Eudes  se 
prépare  a  la  guerre  et  fortifie  ses  places.  Abd-er- 
Rahman  entre  en  France,  au  commencement  de 
l'an  de  l'hégire  114  (auprintonpsde  t'au  732  de 
J.-C,  à  la  tête  de  la  plus  belle  armée  musul- 
mane qui  eût  paru  dans  l'Occident.  II  passe  la 
Garonne,  pille  et  ravage  tout  le  pays  jusqu'k 
Bordeaux,  s'empare  de  cette  ville,  dont  il  fait 
brûler  les  églises,  et  va,  sur  les  bords  de  la 
Dordogne ,  mettre  en  déroute  les  troupes  qu« 
le  duc  d'Aquitaine  y  av^t  rassemblées.  Dans 
cette  extrémité,  Eudes  s'enfiiit,  et  va  lui-même 
implorer  le  secours  de  Charles  Martel.  Sa  Ibite 
laisse  le  Périgord ,  la  Saiiitonge,l'Angonmoiset 
le  Poitou  en  proie  aux  Arabes.  Abd-er-Rahman 
pouraoit  sa  marche  victorieuse;  il  s'empare  de 
Poitiers,  y  brOle  l'église  Saint-Hilaire,  et  s'a- 
vance par  Loudan  jusqu'aux  portes  de  Tours. 
La  France  et  peut-être  l'Europe  entière  eOt  subi 
le  joug  de  l'islamisme ,  sans  le  bras  victorieux 
de  Chartes  Martel.  Ce  héros  acc«urt  *  la  tête 
d'une  multitude  de  guerriers  francs  et  germains, 
et  parait  tout  ï  coup  sur  les  bords  de  la  Loire, 
La  vue  de  l'armée  française  redoubla  la  fnreor 
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(les  Arabes,  qui  emportèrent  la  ville  de  vive 
force.  Ce  fut  leur  dernier  exploit  dans  cette 
campagne.  Les  deux  années  en  vinrent  aux 
mains  sur  les  bords  de  la  Loire.  Abb-er-Rah- 
man  engagea  l'action  par  une  charge  de  sa  car 
Valérie  :  on  se  battit  tout  le  jour  avec  une  égale 
fureur  de  part  et  d'autre;  la  nuit  seule  sépara 
les  combattants.  Le  lendemain,  dès^'aurore, 
l'action  recommença  avec  le  même  acharnement; 
et  d<^jà  les  plus  braves  capitaines  arabes  avaient 
enfoncé  les  escadrons  ennemis ,  lorsque  le  duo 
d'Aquitaine,  puissamment  secondé  par  Charles 
Martel ,  attaqua  le  camp  des  musulmans  :  aussi- 
tôt une  partie  de  leur  cavalerie  abandonne  le 
champ  de  bataille,  pour  voler  à  la  défense  du 
butin.  Ce  mouvement  met  le  désordre  dans  le 
reste  de  l'armée.  En  vain  l'émir,  suivi  de  quel- 
(pies  braves ,  s'efforce-t-il  de  résister  au  torrent 
et  (le  reprendre  ses  avantages  :  il  tombe  cou- 
vert de  blessures ,  et  sa  mort  achève  la  défaite 
des  Arabes.  Cette  fameuse  bataille ,  qui  préserva 
pentMrc  l'Europe  entière  de  l'influence  prépon- 
dérante de  l'islamisme,  se  livra  le  7  octobre  732, 
deux  ans  et  sept  mois  depuis  qu'Abd-er^Rahmaii 
avait  été  nommé  émir  d'Espagne.  Les  vaincus  re- 
prirent en  désordre  le  chemin  de  lears  frontières 
par  le  Limousin ,  le  Quercy,  l'Albigeois  et  le  Toulou- 
sain ,  laissant  partout  des  traces  de  leur  barbarie. 

Cond(> ,  Histoire  de  la  domination  Hêt  Mamrei  en  Bt' 
patine,  1, 74-88.  —  Casirl,  BiblioUneea  arab.  hiêp.  eîeur,^ 
II,  325.  -  -  Dom  Bouquet,  Historiens  des  Gaules,  III,  810. 
—  M.  Rclnaud,  Invasion  des  Sarrasins  en  France  et  dans 
les  contrées  voitines. 

ABD-ER-REZZAK  {Kcmal-Eddin),  historien 
et  voyageur  persan,  né  à  Hérat,  le  12  chaban  816 
de  l'hégire  (  17  nov.  1413),  mort  vers  876  (1471). 
Il  remplit ,  comme  son  père ,  les  fonctions  de 
lecteur,  d'iman  et  de  cadi  à  la  cour  du  sultan 
Schah-Rokh,  fils  de  Tamerlan,  et  fut,  en  1442, 
envoyé  en  ambassade  auprès  du  roi  de  Bisnagor. 
En  1459,  il  s^acquitta  d'une  négociation  difficile 
auprès  du  sultan  Houçaïn-Mirza ,  qui  venait  de 
s  emparer  du  Djordjan  et  du  Mazenderan.  Abd- 
er-Rezzak  a  composé  une  histoire  intéressante 
des  descendants  de  Tamerlan,  sous  le  titre  de  Ma- 
thlaa  Saad-aïn  (  l'Ascendant  des  <)enx  heureuses 
planètes)  ou  de  Djema  Bahr-aïn  (la  Jonction 
des  deux  mers  ).  Ce  double  titre  fait  allusion  an 
nom  d'.4 ÔOM-Saïrf  (père  heureux)  que  portait 
Schah-Rokh,  et  h  Saheb-Keran  (maître  des 
conjonctions)  épithète  héréditaire  dans  la  famille 
de  Tamerlan.  La  Ribliothèque  impériale  de  Paris 
possède  un  manuscrit  persan  de  cette  histoire , 
qui  s'étend  depuis  la  mort  de  Tamerlan  (en 
1405  )  jusqu'à  la  sixième  année  du  règne  du  sul- 
tan Houçaïn  (en  1470).  Galland  Fa  traduite  en 
français  ;  mais  cette  traduction ,  dont  il  existe 
des  exemplaires  manuscrits  à  la  même  biblio- 
thèque ,  n'a  jamais  été  imprimée.  Langlès  en  a 
profité  pour  la  petite  relation  qu'il  a  publiée 
iVAhd-Ourlrizoq  (Voyage  dans  Tlnde);  Paris, 
1788,  iu-8^ 

Zcnkcr,  BibHotfuca  orientalis,  p.  «6  ,  Ldpz.%  IWe. 


ABDiAS,  OU  0B4DIA ,  is  quatrième  des  douze 
petits  prophètes,  vivait  sous  le  règne  d'Ézéchias, 
626  ans  avant  J.-C.  On  n'a  de  lui  qu'un  seul  cha- 
pitre, où  il  prédit  la  ruine  des  Iduméens,  qui 
devaient  faire  la  guerre  aux  Israélites.  On  l'a 
mal  à  propos  confondu  avec  un  autre  Abdias , 
intendant  de  la  maison  du  roi  Achab,  et  qui 
sauva  cent  prophètes  de  la  fureur  de  Jésabel.  Il 
existe  aussi  sous  le  nom  d'Abdias  un  écrit  in- 
titulé Histotia  certamànis  apostolid  (  pnblié  à 
BAle,  par  Lasios,  en  1551  ) ,  dont  l'auteur  se 
donne  pour  contemporain  de  J.-C.  et  des  apôtres, 
quU'anraient  nommé  évéqoe  de  Babylone.  Cet 
écrit ,  évidenunent  apocryphe,  est  déclaré  tel  par 
le  pape  Panl  IV;  il  fiit  traduit,  dit-on,  de  l'hé- 
breu en  grec,  pnis  du  grec  en  latin,  par  Jules 
l'Africain.  C'est  en  cette  langue  que  nous  le  pos- 
sédons. 

Baronlos,  jinnaUs  eecUi.,  ad  annwn  U.  —  Fabrtciof. 
Codex  apœrpphus  Pfovi  Testamenti,  —  Cave,  Scriptor, 
eccles.  hist.  lit, 

*  ABDiAS-BEic^CllALOM, célèbre  rabbin  du 

septième  siècle  de  notre  ère.  Il  fut  au  nombre 

des  docteurs  juifs  qui  se  rendirent,  dit-on,  en 

Arabie  pour  discuter  avec  Mahomet  sur  les  lois 

de  Moise.  Le  résultat  de  cette  discussion ,  qui  est 

d'une  grande  antorité  pour  les  musulmans ,  se 

trouve  à  la  fin  du  Koran ,  imprimé  à  Zurich, 

1543,  in-fol. 
BartoloccU  Bibtiotheca  mo^na  rabMnlca. 

*  ABDIBSUS,  martyr,  mourut  pour  la  nou- 
velle foi,  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  pen- 
dant la  persécution  des  chrétiens  en  Perse,  sous 
le  règne  de  Sapor  n.  Sa  mémoh*e  se  célèbre  le 
22  avril. 

Socrate,  Hist.  eeetés. 
ABDOLONTMB.  Voy,  ASDALOimil. 

*  ABDON,  martyr,  d*orighie  persane,  périt 
pour  la  foi  chrétienne.  Tan  290  de  notre  ère,  à 
Rome,  sons  le  règne  de  Diodétien.  On  célèbre* 

sa  mémoire  le  30  juillet. 

Socrate,  Hist.  eeelis, 

ABDON,  dixième  juge  des  IsraéDtes,  de  la 
tribu  d'Éphraîm,  succéda  à  Ahialon,  en  1164 
avant  J.-C.  Il  mourut  en  1144,  et  fut  enterré  à 
Pharaton,  dans  la  terre  d'Éphraîm.  Il  laissa  qua- 
rante fils  que  la  Bible  représente  montés  sur  au- 
tant d'ânons ,  monture  des  personnages  de  dis- 
tinction. —  Un  autre  Abdon  était  fils  de  Mcba, 

et  contemporain  de  Josias. 
Juges,  XTI,  13-18.  -  Josèphc,  Jntiq,  Jud.,  V,  VII,  is. 

ABDOUL-IIAMID ,  empereur  ottoman ,  né  le 

20  mai  1725,  mort  le  7  avril  1789,  succéda,  le 

21  janvier  1774,  h  son  IVère  Mustapha  DI,  vhigt- 
septième  sultan  de  Constantlnople.  Il  avait  passé 
quarante-quatre  ans  enfermé  an  vieux  séraU , 
lorsqu'on  vint  le  saluer  empereur.  Cinquième  et 
dernier  fils  d'Achmet  HT ,  Abdonl-Htmid  avait 
des  qualités  plus .  propres  à  embellir  im  règne 
paisible  qu'à  relever  un  empire  menacé  par  les 
Russes  sur  le  Danube ,  et  afTaibli  par  la  râietticn 
des  i)achas  de  Syrie ,  de  Géorgie  et  d'Egypte. 
Cependant,  ilfit^TMserobler  en  Bulgarie  une 
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annéa  ée  quatre  cent  raille  hommes ,  dont  1 
QoniDaiidemenf  Tut  coaiH  au  grutd-viEir  Moue 
tom'Ogkin,  qui  e'était  illustré  p«r  quelque 
avantages  remporlés  sur  le  f^nl  raesa  Ro 
naaow .  Battues  au  premier  cime,  le*  milica 
•ttomane*  m  laiseèreat  eotamer  de  toutes  parts 
L«  principal  corps  d'armée,  cerué  dans  son  cam| 
à'Sehoumla,  se  mutina,  et  cette  révolte  coutrai 
piitAbdoul-Hamidù  souscrira  au  traitË  deKaut 
•hoDli-Kaioardji  (  11  jailiel  1774  ),  qui  af&aucbi 
les  Tatar*  de  Krimée  et  pr^ra  leur  réunion  j 
foDpirede  Russie.  La  pai«  «1  cttërameot  payé) 
Mbtpourtantqu'illusoire;  le  cabinet  de  Baist-Pé 
tetsiKHirf  continuait  sounleineot  ton  syatèmi 
d'empiétements.  Abdoul-Hamid  ne  pouvait  op- 
)w««r  aucun  moifende  répression  aux  vioUtioiu 
Wtes  à  la  foi  Jurée  par  son  eanemi.  Iis  nouvdh 
Tille  de  Ktkersen  s'élevait  sur  les  bordidu  Dnies- 
ter; MO  purt  deriK  contenir  les  UoUee  russes 
onalniites  sur  la  mer  Noire.  Les  apprêts  d'en- 
ntduenMntde  Upartde  l'impératrloeCatliRriDe, 
qni  UMctaH  rAntriche  à  ses  desseins,  exdtèreai 
heurevecmeat  l'attentioD  clés  puissances  maiî- 
tiroes.  Ia  Prusse  s'entremit  pour  portci'  le  divan 
k  reoimmeneer  la  gnerre.  Des  succès  obtenus 
par  Hasaan-Pacha  contre  lea  beja  d'Ëgjpte, 
enfin  réduit*  i  la  soumission,  avaient  relevé  le 
courage  des  Ottonans.  Abdoul-Hamid,  cooriant 
dans  les  promesses  de  la  Prusse  et  complant 
sur  l'habileté  d'Hassan-Paeha,  ordonna  le  Uo- 
cnsde  l'emboncliore  dn  Dniester,  La  campagne 
de  1781  s'ouvrit  per!abataiUedeKinbum,donl 
l'avantage,  cttèrement  pajé,  demeura  à  Souva- 
nt.  Dans  te  même  ttinps,  les  Autricliiens,  alliés 
lies  Russes ,  francbissaioit  la  Moldavie.  Une 
bnuque  attajipie  des  Turcs,  sous  la  conduite  du 
grand-titir  louasouf,  contraignit  Josepb  H  i  se 
relier  sur  Larsgoth,  et  son  vainqueur  réduisit 
«cendres  le  bannat  de  Temesnar,  Mais  {ajour- 
née d'Otscliakof  (0  décembre  1 788),  qui  termina 
cettr  r»mpa),'ne,  rétatitit  les  aiTsires  des  slliés,  et 
eoùt«  la  vie  à  vioi^nq  mille  Turcs.  Otadiakof 
rt  Cltoctim  tombèrent  an  pouvoiidea  Russes,  et 
l'Mnpire  turc  giarut  menacé  de  ruine.  Cefut  le  rlcr- 
■JcréTénemmt  du  règne  d'Abilaul-Hamid,  qui  ne 
put  en  snppnrter  la  nnuvclle.  Ce  prince  mourut 
t  Vis,!',  de  soitante-quatre  an* ,  et  eut  pour  tnC' 
rru.^r  KHI  neifu  Sélim  III.  |A'hc.  du  g.  du  m, 
ft  rotifersaliani-Li-jicon.i 

HiDnitr,  HMsIn  et  fEmrtre  Oiuman.  —  O'OkMM, 
TmUrau  ftntnU  de  rSnpiré  Oaoman. 

ABOOPL  OU  ABOCI^mAlBK.  l'oy»  Abd-ll- 

HÉLU. 

ABMini.-UMiD-BB¥,  vofa^r  français, 
dont  le  véritable  nom  est  Ou  Couret,  naquit  h 
Hnningne.ea  1A13.  Il  partit, en  is:ii,  pnurl'É- 
Hjpte,  d'oA  a  remoBtii  le  Nil  jusqu'en  Abyseinie, 
at  nrim  ta  ËRTple  le  long  de  la  cAte  ocodea- 
laie  lie  la  mer  Houm.  Il  a.lopU  l'islamisme,  fit 
le  pilefinage  de  La  Hecque,  qui  lui  valut  le  titr« 
d»  Ao^i,  traversa  une  grande  parliede  l'AraUe, 
ctabnnla,  éimiaéde  fatigue  et  de  maladie,  à 
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rilede  Bourbon.  De làil  s«rei^it  en  Perse,  iiii 
il  fut  accusé  d'inlrlgues  politiques  et  mis  en 
priEon,  Délivré  de  sa  csplivité  à  prix  d'arfient, 
il  rentra  en  France  vers  le  milieu  de  11447.  Quel- 
que temps  aprte,  il  quitta  de  nouveau  sa  pairie 
pour  pénétrer  i  Tomboudou,  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique. 
t'oBvcTffiHDni  -  iiTjion,  tdil.  de  1811. 
ABIWDL-KEKVM,  fils  de  Eliodjah,  lilstoricn 
persan,  originaire  de  Kacbemyr,  vivait  daus  la 
première  niaitiâdit  dix-tiuitièrae  siède.  H  quitta 
la  Perse  pour  venir  â'^labir  dans  l'Inde,  et  il  se 
trouvait  à  Delhi  lors([ue  celte  ville  fut  prise  par 
Hadir-Shab,  en  1738.  Il  échappa  heureusement 
au  massacre,  et  ne  tarda  pas  i  g^uer  la  Ik- 
veur  de  Kadir-Sbali.  Lorsque  ce  prince  quitta 
llnde,  qu'il  avait  pluUt  pillée  que  conquise, 
Abdoul-Kerym  le  suivit  en  Porse.  Hais  après 
un  séjour  de  prêt  de  deu\  ans  à  la  cour  de  Na- 
dir-Sbah,  il  obtint  la  |>ermis3ton  de  faire  le  pè- 
lerinage de  La  Mecque.  H  partit  de  Kazwyn  le 
'ijuin  1741,  avec  son  compatriote  et  ami  Alawj- 
Klian,  médecin  favori  de  Piadir-Shah.  Ce  voyage 
assez  long  n'offrit  aucun  incident  reniarqu^le. 
Après  avoir  fait  ses  dévotions  à  Hédinc  et  à  La 
Mecque,  Abdoul-Kerym  s'embarqua  à  Djeddah, 
aborda  à  Hascate,  e^  passant  par  Pondichéry, 
6«  rendit  à  Deibi,  où  il  arriva  en  juillet  1743. 
Abdoul-Kerjm  a  écrit  l'histoire  de  sa  vie  sous 
le  titre  de  Beyoni  Ouaq'i  (  Écloircissejncnt  né- 
cessaire ).  Ces  mémoires,  très^rieuN,  com- 
prennent tes  règnes  de  Mohammed -Sbah  et  d'Ah- 
med-Sliah,  ainsi  que  U  conquête  de  Delhi  par 
Madir-SUah;  ils  ont  été  traduits  en  anglais  par 
Gladwin,  Calcufa,  1788,  i!i-8°î  le  traducteur  a 
retranché  tout  ce  qui  concernait  la  conquête  de 
Delhi,  ce»  événements  ayant  été  racontés  dans 
VHisloire  de  }\'ndir-S!iah,  do  Mirïa  Mehdy, 
traduite  par  Jones.  Lsnglës,  dans  le  premier  vo~ 
lume  de  sa  Collection  portatlm  d«  sayages, 
adonné  une  partie  des  mémoires  d'Aboul-Kc- 
rym  sous  le  titre  de  :  Voyage  de  CInde  à  La 
MekJie  per  Àbdoal-fCerym,  favori  de  Tha- 
mat-Kouli-Kham,  extrait  et  traduit  de  la 
l'crsion  anglaite  de  lei  mémotret;  Paris,  17fl8, 
in-lB'iibid.,  1725,  In-8". 

Abdout-Kcr^iD,  Jtf«ni(ilr«,  Irid  miTiglaliiiiirCMnln 
■  ABI»OIJI.-MKDllD-BBK-ARDOTr!l,  p\m 

luinou  sous  le  nom  S'Àbdniin,  poète  arabe,  vi- 
rait en  Espagne  vers  la  lin  du  onzièmn  siècle  de 
notre  Ère.  Il  fotviïlp  du  dernier  rm  >lc  Badajoz, 
usassiné  en  1004,  Outre  son  commnitairc  sur 
un  poème  InlituIÉ  Ab-bestune/i  (  mss,  des  bf- 
lilloth.  de  l'Escurial,  d'Oxford  cl  de  Paris  ),  on 
I  de  lui  une  élégie  sur  In  prospérité  et  la  déca- 
Icnce  de  la  djmastie  des  Aphiassides  (  rois  dn 
lAdajoz),  iiuhllée  avec  anetroduction  htlne  dan* 
e  Spécimen  ex  lilferis  arienlnltbm,  exhi- 
ieni  difersos  scriptorum  Ineiix  de  regin  Aph- 
'■asiidnrum/amtlia  etde  lbn-A6duno  poeta  ; 
(-ejde,  1839,  fn-4*. 

CUM.  BIbl.  arai.  Mtp.  Ek.  -  mtcrlKlat,  MUIoU. 
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lies  Arabes,  qui  emportèrent  la  ville  de  vive 
force.  Ce  fut  leur  dernier  exploit  dans  cette 
campagne.  Les  deux  années  en  Tinrent  aux 
mains  sur  les  bords  de  la  Loire.  Abb-er-Rah- 
man  engagea  l'action  par  une  charge  de  sa  car 
Valérie  :  on  se  battit  tout  le  jour  avec  une  égale 
fureur  de  part  et  d'autre;  la  nuit  seule  sépara 
1ns  combattants.  Le  lendemain,  dèsJ^'aurore» 
l'action  recommença  avec  le  même  acharnement; 
et  d(^jà  les  pins  braves  capitaines  arabes  avalent 
enfoncé  les  escadrons  ennemis ,  lorsque  le  duo 
d'Aquitaine,  puissamment  secondé  par  Charles 
Martel ,  attaqua  le  camp  des  musulmans  :  aussi- 
t<^t  une  partie  de  leur  cavalerie  abandonne  le 
champ  de  bataille,  pour  voler  à  la  défense  du 
butin.  Ce  mouvement  met  le  désordre  dans  le 
reste  de  l'armée.  En  vain  l'émir,  suivi  de  quel- 
(]iies  braves,  s'efforce-t-il  de  résister  au  torrent 
et  de  reprendre  ses  avantages  :  il  tombe  cou- 
vert de  blessures ,  et  sa  mort  achève  la  défaite 
des  Arabes.  Cette  fameuse  bataille ,  qui  préserva 
peut- être  l'Europe  entière  de  l'influence  prépon- 
dérante de  l'islamisme,  se  livra  le  7  octobre  732, 
deux  ans  et  sept  mois  depuis  qu'Abd-er^Rahmaii 
avait  été  nommé  émir  d'Espagne.  Les  vaincus  re- 
prirent en  désordre  le  chemin  de  lears  frontières 
par  le  Limousin,  le  Quercy,  rAlbigeois  et  le  Toulou- 
sain ,  laissant  partout  des  traces  de  leur  barbarie. 

Cnndé  ,  Histoire  de  la  dominaUùn  Hês  Mawre$  en  Ifl- 
paone,  I,  74-88.  -*  Caslrl,  Bibliotkaea  arab,  Mêp,  êseur.. 
Il,  3î3.  -  Doro  Boaqaet,  Historiens  des  Gaules,  HI,  810. 
—  M.  Rrinaad,  Invasion  des  Sarrcuins  en  France  et  dans 
Icf  contrées  voitines. 

ABD.ER.REZZAK  (Kemal-Eddin),  historien 
et  voyageur  persan,  né  à  Hérat,  le  12  chaban  816 
de  l'hégire  (  17  nov.  1413),  mort  vers  876  (1471). 
Il  remplit,  comme  son  père,  les  fonctions  de 
lecteur,  d'iman  et  de  cadi  à  la  cour  du  sultan 
Schab-Rokh,  fils  de  Tamerlan,  et  fht,  en  1442, 
envoyé  en  ambassade  auprès  du  roi  de  Bisnagor. 
En  1459,  il  s^acquitta  d'une  négociation  difficile 
auprès  du  sultan  Houçaïn-Mirza ,  qui  venait  de 
s'emparer  du  DJordjan  et  du  Mazenderan.  Abd- 
er-Rezzak  a  composé  une  histoire  mtéressante 
des  descendants  de  Tamerlan,  sous  le  titre  de  Ma- 
thlan  Snad-aïn  (  l'Ascendant  des  deux  heureuses 
planètes)  ou  de  Djema  Bahr-aïn  (la  Jonction 
des  doux  mers  ).  Ce  double  titre  fait  allusion  au 
nom  iVAhou-Saïd  (père  heureux)  que  portait 
Schah-Rokh,  et  k  Saheb-Keran  (maître  des 
conjonctions)  épithète  héréditaire  dans  la  famille 
de  Tamerlan.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
possède  un  manuscrit  persan  de  cette  histoire, 
qui  s'étend  depuis  la  mort  de  Tamerlan  (en 
1405  )  jusqu'à  la  sixième  année  du  règne  du  sul- 
tan Houçaïn  (en  1470).  Galland  l'a  traduite  en 
français  ;  mais  cette  traduction ,  dont  il  existe 
des  exemplaires  manuscrits  à  la  même  biblio- 
thèque ,  n'a  jamais  été  imprimée.  Langlès  en  a 
profité  pour  la  petite  relation  qu'il  a  publiée 
iVAhd-Oxirlrizoq  (Voyage  dans  Mnde);  Paris, 
1788,  iu-8*'. 

Zcnker,  Bibliotheca  orientalis,  p.  IM ,  Leipz;,  me. 


ABDiAS,  OU  Obadia  ,  le  quatrième  des  douze 
petits  prophètes,  vivait  sous  le  règne  d'Ézéchias, 
626  ans  avant  J.-C.  On  n'a  de  lui  qu'un  seul  cha- 
pitre, où  il  prédit  la  ruine  des  Iduraéens,  qui 
devaient  faire  la  guerre  aux  Israélites.  On  l'a 
mal  à  propos  confondu  avec  un  autre  Abdias  » 
mtendant  de  la  maison  du  roi  Achab,  et  qui 
sauva  cent  prophètes  de  la  fureur  de  Jésabel.  Il 
existe  aussi  sous  le  nom  d'Abdias  un  écrit  in- 
titulé HUtoria  cartamUnU  apostolici  (  publié  à 
BAle,  par  Lasius,  en  1551  ),  dont  l'auteur  se 
donne  pour  contemporain  de  J.-C.  et  des  apôtres, 
qui  l'auraient  nommé  évèqne  de  Babylone.  Cet 
écrit ,  évidemment  apocryphe,  est  déclaré  tel  par 
le  pape  Panl  IV;  il  fiit  traduit,  dit-on,  de  l'hé- 
breu en  grec ,  puis  du  grec  en  latin ,  par  Jules 
l'Africain.  C'est  en  cette  langue  que  nous  le  pos- 
sédons. 

Baronlaf,  jinnaUs  eedet.,  ud  «miMi  U.  ~  Fabrlciat, 
Codex  apœryp/uu  Novi  Testamenti,  —  Cave,  Scriptor, 
eccles.  hist.  lit, 

*  ABDiAS-BEN^CttALOM,célèbre  rabbin  du 

septième  siècle  de  notre  ère.  Il  fut  au  nombre 

des  docteurs  juifs  qui  se  rendirent,  dit-on,  en 

Arabie  pour  discuter  avec  Mahomet  sur  les  lois 

de  Moïse.  Le  résultat  de  cette  discussion ,  qui  est 

d'une  grande  autorité  pour  les  musulmans ,  se 

trouve  à  la  fin  du  Koran ,  imprimé  à  Zurich, 

1543,  in-fol. 
BartoloccU  Bibliotheca  vfuigna  rabhiniea. 

*  ABDiEsus,  martyr,  mourut  pour  la  nou- 
velle foi,  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  pen- 
dant la  persécution  des  chiî^ens  en  Perse,  sous 
le  règne  de  Sapor  n.  Sa  mémoire  se  célèbre  le 
22  avril. 

Socrate,  Blst.  eeeléi. 
ABDOLONTMB.  Voy,  ABDALONTMC. 

*  ABDON,  martyr,  d*origfae  persane,  périt 
pour  la  foi  chrétienne.  Tan  290  de  notre  ère,  à 
Rome,  sous  le  règne  de  Dioctétien.  On  célèbre* 
sa  mémoire  le  30  juillet. 

Socrate,  Hist.  eeclés. 

ABDon ,  dixième  juge  des  Israélites,  de  la 
tribu  d'Éphralm,  snccàla  à  Ahialon,  en  1164 
avant  J.-C.  Il  mourut  en  1144,  et  fut  enterré  à 
Pharaton,  dans  la  terre  d'Éphmïm.  Il  laissa  qua- 
rante fils  que  la  Bible  représente  montés  sur  au- 
tant d'ânons ,  monture  des  personnages  de  dis- 
tinction. —  Un  autre  Abdon  était  fils  de  Mîdia» 

et  contemporain  de  Josias. 
Juges,  TÎI,  18-18.  -  Josèphc,  Ântiq.  Jud.,  V,  VII,  is. 
ABDOUL-HAMID ,  empereur  ottoman ,  né  le 

20  mai  1725,  mort  le  7  avril  1789,  soecéda,  le 

21  janvier  1774,  h  son  frère  Mustapha  m,  vhigt- 
septième  sultan  de  Constantinople.  Il  avait  passé 
quarante-quatre  ans  enfermé  an  vieux  séraU , 
lorsqu'on  vint  le  saluer  empereur.  Chiqoième  et 
dernier  fils  d'Achmetm,  Abdonl-Hamid  avait 
des  qualités  plus,  propres  à  embellir  nn  règne 
paisible  qu'à  relever  un  empire  menacé  par  les 
Russes  sur  le  Danube ,  et  affaibli  par  la  râMUion 
des  pachas  de  Syrie ,  de  Géorgie  et  d'Egypte. 
Cependant,  iLfit^ssembler  en  Bulgarie  une 
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anoia  de  qnalra  emt  mille  hammes ,  < 
amroaQdenienf  Tut  confié  au  grud'iûir 
lom-Oglou,  qui  a'était  illustré  par  qu 
«TBntages  remportés  sur  le  f^oitti  ruu 
n>BOW.  Bittnn  au  premier  choc,  Im  i 
•ttomaiiM  M  laiwèreat  oitamn  de  lontat 
La  principal  coipi  d'arm4e,  cerné  daai  mu 
à'S«honmta,  se  matlna,  et  cette  rérolte  m 
ffâX  Abdoul-Hamid  à  souacrire  au  traitË  de 
«hook-Kainardji  (  Il  jolUet  mi  ),  qui  aBi 
ha  Tsian  de  Krknte  et  prépara  irâr  réui 
l'^ipirede  Russie.  La  paii  «1  chèranieot 
H  (W  pourtant  qo'illusMre  ;  tecaUoetdeSal 
Icnboarg  continuait  aounUmeat  ton  sy. 
foi^létemeiita.  Abdoul-Hamid  dc  pouvi 
poaer  aucun  tno jeu  de  répresaûn  auiTioL 
Wtee  à  la  foi  jurée  par  «on  enoemi.  La  soi 
tUle de Ktieraoïi a'élevBit  sur  lesbordadul 
(ar;  aon  port  devait  ooatenir  les  Qatlee  i 
cooatniites  enr  la  ner  Ndre.  Les  apprêta 
nhîMeiDcntde  lapartde  l'iiapéralriMCaUii 
qni  HasMiait  l'Aotricbe  à  see  desatHas,  exdl 
beureoaemeBt  l'attention  des  puissances 
limes.  La  Prussa  s'entrerait  pour  porter  le  < 
k  recommencer  la  guerre.  Des  succès  ob 
par  Hassan-Pacha  contre  les  bejrs  d'Ëg 
enfin  rédaftt  à  la  aonmission,  avaient  reit 
courage  des  Ottonans.  Alidoul-Hamid,  coi 
rtana  les  prcHneases  de  la  Prusse  et  com 
aor  ITiahileté  d 'Hassan-Pacha,  ordonna  le 
enide  l'embonchnre  dn  Dniester.  Laeam) 
de  17BI  s'onvrit  par  la  bataille  de  Kinbura , 
l'BTantaRe,  chtrônent  f»jé,  demenra  à  So 
réf.  Dans  te  même  temps,  les  Autrichieiw,  > 
des  Russes ,  francbisuiait  la  Moldavie. 
ImaqDQ  attaque  des  Turcs,  sous  la  coodui 
(rand-Tiiirlouasour,  contraignit  Joseph  II 
replier  sur  Larsgolii,  et  aon  lainqueur  réd 
■iceadrcale  baniiat  deTameswar.  Hais  la, 
aéed'Olscliakor((i décembre  1788),  qui  ter 
cetlP  campagne,  rétablit  lea  alTsires  des  allie 
eoAta  la  vie  à  vioft-doq  mille  Turcs.  Otadi 
M  dtoeum  tombiml  as  pnovoiides  Russe 
l'empire  turc  parut  menacé  de  miiw.  Cefatlf 
■erévteement  du  rtfpied'AbcJoul-Uamid,  q 
put  en  aapporler  la  nouvelle.  Ce  prinfemc 
a  Vipf,  de  xoixuite-quatre  ans ,  et  eut  pour 
rM««or  «on  nevru  fétim  111.  [A'nc.  dts  g.  dt 
ri  Cni\versationt-Lr.xicon.\ 

HuBnicr.  Htilain  4t eEmtirr.  OiUma».  -•  not 
Tatlrau  inlMral  di  r£mrtrê  Otuman. 

AEDOKL  ou  ABOCI^NiLUi,,  J'Oges  Asi 

MO». 

ABMtDL-BAHID-IKT,  vofa^r  tran> 
dont  le  Tèritahje  nom  est  Du  Courêl,  aaqi 
Haainp]e,ea  1811.  Ilpartit.en  IKU,  pour 
npte,  d'od  n  rcnwBla  le  Nil  jusqu'en  At^jrsi 
at  ravtnt  en  Ë40'ple  le  )oo«  de  la  cMr  occi 
laie  de  la  mer  Rouge.  Il  siiopla  l'ialamiami 
le  pèlerinage  da  La  Mecque,  qui  lui  laJut  la 
de  iatlil,  traversa  une  grande  partiede  l'An 
Mabonla,  épuisé  de  ratifie  et  de  maladii.,  _ 
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l'Ile  de  Bourbon.  De  là  il  sa  rendit  en  Perse,  oii 
il  fut  accufrf  d'intrigues  politiques  et  mis  cii 
prison.  Délivré  de  sa  csplivite  i  prix  d'anjent, 
il  rentra  enFranceverslemilieudelU?.  Quel- 
que temps  après,  il  qoitta  de  nouveau  sa  patrie 
pour  pénétrer  t  lombouclou,  dans  l'intérieur  de 
l'Arrique.     • 

t'oaun-ialloiii  ■  Uxicm,  tm.  de  lUi. 

ABOODL-KBBIH,  fils  de  Ellodjah,  historien 
periao,  originaire  de  Kacbemir,  vivait  dans  la 
première  moitiédij  dix-buitièRie  siècle.  S  quitta 
la  Perse  pour  venir  ^'étabir  dans  llode,  et  II  se 
trouvait  à  Delhi  lors(iUfl  celle  ville  fut  prise  par 
Nadir-Shah,  en  173B.  Il  échappa  heureusement 
au  massacre,  et  ne  tarda  pas  à  gagner  la  fa- 
veur de  nadir-Shali.  Lorsque  ce  prince  quitta 
llode,  qu'il  avait  pluUt  pillée  que  conquise, 
Abdoul-Kerjm  le  suivit  en  Petae.  Mais  après 
on  séjour  de  près  de  deux  ans  à  la  cour  de  Na- 
dir-Sbah,  il  obtiot  la  |>crniis.siDn  de  faire  le  pè- 
lerinage de  La  Mecque.  Il  partit  de  Kazwjn  le 
ijuin  1741, avec  son  compatriote  et  ami  Alawj- 
Kban,  médecin  favori  de  Nadir-Shah.  Ce  voyage 
assez  long  n'offrit  aucun  incident  remarqu^le. 
Après  avoir  fait  ses  dévotions  à  Hédinc  et  à  La 
Mecque,  Abdoul-Korym  s'embarqua  ù  Djeddah, 
aborda  à  Hascate,  e^  passant  par  Pondicbéry, 
se  rendit  Â  Delhi,  où  il  arriva  en  juillet  1743. 
Abdoul-Keryro  a  écrit  l'hitiloire  de  sa  vie  sous 
le  litre  île  Bejfoni  Ouaq'i  (  Éclaircissemenl  né- 
cessaire). Ces  mémoires,  très-curieii«,  uim- 
prennent  lesrègnesde  Mohammed -Sbah  et  d'Ali- 
med-Sliah,  aiuù  que  la  conquête  de  Delhi  par 
Nadir-Sliah;  ils  ont  été  traduits  en  anglais  |iar 
Gladvrin,  Calcufa,  17SS,  in-S";  le  traducteur  a 
retranché  tout  ce  qui  concernait  la  conquête  de 
Delhi,  ces  événements  ayant  été  racontés  dans 
l'Jïisfoire  de  Hindir-Skah,  du  Mina  Mehdy, 
Iraduile  par  Jones.  Langlès,  dans  le  premier  vo- 
lume de  sa  Collection  portative  des  voyages, 
adonné  une  partie  des  mémoires  d'Ahoul-Ke- 
rym  sons  le  titre  de  :  Voyage  de  rinde  A  La 
Uetke  per  Àbdoul-Kerym,  favori  de  Tha- 
<nas-Kfmli-Kham,  extrait  et  traduit  de  ta 
■:ertton anglaise  de  ses  mémoiru;  Paris,  I7!i8, 
n-IR';iNâ.,  I7Ï5,  in-8". 

'  ABIMIJL  -  MRIMID  -  BBN  ■  ABDOrX ,  plus 

minu  soDS  le  nom  A'Abdoiin,  pnctc  arabi',  vi- 
rait en  Espagne  vers  In  fin  du  onzième  siècle  de 
lotrc  ère.  Il  futviilr  du  dernier  mi  de  Itadejox, 
issassiné  en  1094.  Outre  son  commentaire  sin- 
m  podme  Inlllulé  Ab-Uivmeh  (  mss.  de*  M- 
iJlolh.  de  ITj^rial,  d'Oxford  et  de  Paris  ),  on 
I  de  lui  une  élégie  sur  in  prospérité  et  la  dika- 
tence  de  |a  dynastie  des  Aphtassides  (  rois  de 
tadajo7.),  publiée  avec  uni- traduction  latine  dani 
e  SpectnUn  ex  tÀtteris  orirniallbiis,  rr/ir- 
leni  dlversoa  teriptoram  Ineof  de  regia  Aph- 
astidaruntfamiHa  etde  ]bn-Abduno  poetn  ; 
A!]Ae,  18.19,  ln-4'. 

Culn.  Bai.  trab.  M$p.  Etr.  -  Ivncrbriot,  BINivUi. 
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l  ABDOCLrMBDJiD,  empereur  ottoman  ac- 
tuel  1  le  28°  depuis  la  conquête  de  Ck)nstaatiDople 
par  Matiomed  II  ),  naquit  le  14  schaban  an  1237 
de  l'hégire  (6  mai  1822  de  J.-C.  ).  Fils  de  Mah- 
moud II,  il  succéda  à  son  père  le  l^r  juillet  1839. 
A  cette  époque  TEmpire  Ottoman  se  trouvait 
dans  une  situation  fort  critique.  L^armée  du  sul- 
tan venait  de  subir  un  grave  échec  à  la  bataille 
de  INisib  (  24  juin  1839),  et  rien  ne  semblait  de- 
voir arrêter  la  marche  victorieuse  d*Ibrahlm- 
Paclia  sur  Constantinople,  où  l'appelait  un  parti 
puissant.  Ce  parti,  favorisé  secrètement  par  la 
Russie,  se  composait  de  tous  les  fanatiques,  mé- 
contents des  réformes  de  Blahmoud  n  (  voyez 
Mahmoud  II).  Ces  fanatiques,  regardant  Méhé- 
met- Ali  comme  l'unique  défenseur  de  l'ancienne 
foi  musulmane,  ne  cachaient  pas  leurs  préféren- 
ces, et  n'attendaient  que  l'arrivée  dlbrahim- 
Pacha  pour  proclamer  le  vice-roi  d'Egypte 
«  Makàn  des  deux  mers  »  (ancien  titre  des  sul- 
tans ) ,  et  renverser  le  trône  des  successeurs 
d'Othman.  Mais  le  traité  du  15  juillet  1840,  con- 
clu sans  la  participation  de  la  France,  sauva 
l'antique  dynastie  des  padischahs.  Méhémet-AIi, 
traité  de  rebelle,  fit  sa  soumission  le  27  novem- 
bre 1840,  et  les  rapports  de  l'Egypte  avec  la 
Porte  suzeraine  furent  réglés  par  un  nouveau 
traité  (le  13  juillet  1841),  auquel  la  France 
donna  aussi  son  adhésion.  Abdoul-Medjid,  puis- 
samment secondé  par  son  premier  ministre,  Res- 
cliid-Pacha,  un  des  hommes  les  plus  éclairés  et 
les  plus  honorables  de  notre  époque  (  voy.  Res- 
cinD-PACHA),  continue  avec  fermeté  l'œuvre  des 
grandes  réformes  commencées  par  son  illustre 
père.  Tous  les  actes  du  jeune  empereur,  depuis 
le  hattischérif  de  Gulhané  (  3  novembre  1839) 
jusqu'au  décret  du  12  mai  1850,  qui  proclame 
l'égalité  des  croyances  devant  la  loi,  sont  em- 
preints decetesprit  dejustice  et  detolérance  dont 
on  n'avait  encore  vu  que  de  très-rares  exemples. 
L'accueil  libéral  qu'il  ht,  après  les  événements  de 
1848,  aux  réfugiés  polonais  et  hongrois,  et  la  fer- 
meté digne  avec  laquelle  il  refusa  leur  exti*adition, 
lui  font  le  plus  grand  honneur  auprès  de  toutes 
les  nationscivilisées. — Àbdoul-Medjid  encourage 
les  arts  et  l'industrie,  et  sous  sa  protection  puis- 
sante plusieurs  fabriques  se  sont  élevées,  et  ont 
envoyé  des  produits  très-remarquables  à  l'Expo- 
sition universelle  de  Londres  en  1851.  D'après 
le  droit  de  succession  établi,  ce  n'est  pas  le  fils 
aîné  (né  le  22  septembre  1840),  mais  lefirèredu 
sultan,  Abdoui-Aziz,  âgé  de  vingt-deux  ans,  qui 
est  l'héritier  présomptif  de  l'Empire  Ottoman. 

Documenti  inédits. 

ABDOUL-HABHTM  (  Khaw,  Khatian),  écri- 
vain mogol,  né  en  1555,  mort  en  1627,  à  Delhi. 
Il  vivait  à  la  cour  de  l'empereur  Akbar,  qui  Ini 
confia  diverses  missions.  On  n'a  rien  imprimé 
(Ii>  l'.îi  ;  mais  on  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris  le  manuscrit  d'an  ouvrage  intitulé  Oua- 
qd'li  Bahour  (  Actions  de  Babour  )  ;  c'est  la  tra- 
duction persane  qu'Abdoul-Rakhim  a  faite  des 


mémoires  du  sultan  Babour,  écrites  en  langue  ta- 
tare  ou  oigoure. 

ZeDker,  Bibliotheca  orientalis. 

ÂBBDECHALAS ,  martyr,  vicaire  de  Siméon, 
évéquede  Séleucie,  mourut  pour  la  nouvelle  foi, 
vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  pendant  la 
persécution  des  chrétiens  en  Perse,  sous  le  règne 
de  Sapor  U.  Sa  mémoire  se  célèbre  le  21  avril. 
Socrate,  Hist»  eecles. 

;  ABB6G  (JiaeS' Frédéric-Henri),  juriscon- 
sulte allemand,  naquit  à  Erlangen,  en  1796.  Il 
étudia  la  jurisprudence  à  Erlangen,  à  Heidelberg, 
à  Landshut  et  à  Berlin.  En  1824  il  fut  nommé 
professeur  de  droit  à  l'université  de  Kœnigsberg, 
et  permuta,  en  1826,  cette  chaire  avec  celle  de 
Breslau.  En  1846  il  fut  député  à  la  diète  de 
Prusse.  Abegg  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  remarque  :  Lehrbuch 
des  Criminal'Processes  (Manuel  de  procédure 
criminelle);  Koenigsherg,  1825,  in-8°;  2^  édit., 
1833  ;  —  Versuch  einer  Geschichteder  Straf- 
gesetzgebung  und  des  Strafrechts  der  Bran- 
denb.  Preuss,  Lande  (  Essai  historique  de  la 
législation  pénale  en  Prusse);  Berlin,  1835, 
in-8**  ;  —  Versuch  einer  Geschichte  der  Preuss. 
Civilgesetzgebung  (Essai  historique  de  la  légis- 
lation civile  en  Prusse)  ;  Breslau,  1848,  in-8«. 
Convertations-Lexieon  t  édlt.  de  1851. 

*  ÂBBG6  (  Bruno-Erhard  ),  jurisconsulte  al- 
lemand, cousin  du  précédent,  naquit  à  Elbing , 
le  1 7 1  anvier  1 803,  et  mourut  à  Beriin,  le  1 6  décem- 
bre 1848.11  étudia  le  droitàKoenigsberg,etoccupa 
pendant  quelque  temps  un  emploi  au  ministère 
des  finances  à  Berlm.  En  mars  1848  il  fit  partie 
de  la  députation  de  Breslau  envoyée  auprès  du 
roi  de  Prusse  pour  lui  faire  des  représentations. 
Il  fut  ensuite  nonuné  membre  du  parlement  de 
Francfort,  et  vice-président  du  comité  des  cin- 
quante. Abegg  était  un  partisan  déclaré  de  l'u- 
nité de  l'Allemagne. 

Conversations' Lexicon^  édit  de  1881. 

ABEILLE  (  Gaspard  ),  abbé-poëte,  né  en  1648 
à  Riez,  en  Provence,  mort  à  Paris,  le  22  mai  1718. 
Il  vint  très-jeune  à  Paris,  et  s'y  fit  remarquer 
par  l'enjouement  de  son  esprit.  Le  maréchal  de 
Luxembourg  se  l'attacha  en  qualité  de  secrétaire. 
Le  poète  suivit  le  héros  dans  ses  campagnes.  Ce- 
lui-ci lui  donna  toute  sa  confiance,  et  à  sa  mort 
il  le  recommanda  à  ses  héritiers,  comme  un 
homme  estimable.  En  vivant  avec  les  grands, 
il  sut  se  faire  respecter  par  un  mélange  heu- 
reux de  liberté  et  de  prudence.  C'est  ce  qu'il 
disait  lui-même,  en  sgoutant  qu'il  n'avait  pas  été 
réduit  à  s'écrier,  coomie  le  bourgeois  de  Mo- 
lière qui  avait  voulu  s'allier  à  la  gentilhomme- 
rie  :  «  Ah ,  George  Dandin  !  où  t'es-tu  fourré?  » 
Le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Vendôme  Pa- 
vaient admis  dans  leur  intimité  :  il  leur  plaisait 
par  sa  conversation  vive  et  enjouée.  «  Les  bons 
mots,  dit  l'abbé  Chaudon,  qui  auraiait  été 
communs  dans  la  bouche  d'un  antre,  il  les  ren- 
dait piquants  par  le  tour  qu'il  leur  donnait  et  la 
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mmitre  dont  il  le»  débitait.  Va  visage  fort 
taidel  plein  de  rides,  qu'il  nrraiigeait  Gainme  il 
Tontalt,  loi  tenait  lieu  de  dilTËreot»  masques, 
QnaiM)  il  Huit  tm  caate  ou  une  comédie,  il  se 
KnraH  fort  plaisammeiit  de  cette  mimique  pour 
Ure  mieai  ressortir  l«s  peraoïuisges  de  la  pièce 
^11  récitait.  L'abbé  Abdlto  eut  un  pri«iré ,  et 
«n  bnteuil  h  l'Académie  franfaite.  i>  Oo  a  de  lui  : 
Ottet  ntr  iaConstanee,  ou  fermeté  de  eourage  ; 
170»;  —  »w  ta  Vatevr;  1714;  —  sur  les 
Setaiees  ;  1714  ;  —  lur  la  Prudence  ;  —  sur 
tct«oiei«ns;  17151  — desépltrestur  rAmifl^; 
.  17M;  —  tvr  rSspérance;  1707;  —  sur  le 
Bonheur;  1713;  plusieurs  tragédies  :  Argilte, 
Coriatan,  Soliman,  joué  en  leSO,  Bercule  en 
1S81,  qui]  damta  toaa  le  nom  du  comédien  La 
noDlàie;  une  comédie,  Crispin  bel  esprit;  et 
deni  optrat ,  Béstane  et  Ariane.  On  distiit  de 
H  tragédie  de  Coton ,  que  t  si  Caton  d'Utiqne 
Ruuadtait,  Il  ne  serait  pas  plus  Caton  que  cdui 
de  l'abbé  Abeille.  "  Suivant  Goajet(  Supplément 
de  Horéri,de  1735),  Abeille  aida  Louis  Ferrier 
de  La  Marlinière  dans  la  traduetion  de  l'Histoire 
imbierselle  de  Trogue-Pompée,  réduite  en 
abrégé  par  Jtulin.  Le  privilège  de  l'édition  est 
ligné  N.  D.  L.  H.,  initiales  do  prieuré  (  Notre- 
DuM  delà  Merci)  que  possédait  le  Iradocteur. 
Le  stjle  d'Abeille  est  lacbe  et  manque  de  vi- 
gueur. L'auteur  ne  mettait  point  dans  sa  Tersifi- 
catioD  Ia souplesse  qullavalt  dans  son  caractère. 
La  première  représentatiou ,  en  167S,  de  la  tra- 
gédie A'Argélie,  reine  de  Thestalie,  rappelle 
ime  anecdote  sonveot  racontée.  I^  scène  com- 
mence par  le  dialogue  soiraot,  entre  deux  prio- 


C'CAt  ce  que  le  put^c  disait  aussi  des  onvrages 
de  l'abbé  Abeille  du  mois  après  leur  impression, 
si  l'on  excepte  sa  comédie  de  Criipin  bel  esprit, 
qui  est  gaie  et  semée  de  traits  Tifs  et  plajwits. 
LéOrti  4e  \altilte.  —  Oaaéen  ^  DsludlDC .  iMMini. 
nltCTMj  ;  Firta,  1110. 

ABULLB  (Scipion),  chinir^  de  la  com- 
nimaulé  de  Saint-Cdme ,  né  vers  le  milieu  du 
dli-ieptième  siècle,  mort  i  P^s,  le  9  décembre 
IA97.  Ses  talenU  M  méritèrent  la  place  de  chi- 
nu^itB-major  du  régiment  de  Picardie ,  et  en 
cette  qualité  II  fit  deux  campagnes  en  Allemagne  ; 
mai*  U  paix  générale,  conclue  à  RisTÎdi  en 
K97,  le  ramena  k  Paris, oii  11  mourut,  dans  la 
même  année.  —  Son  frère,  Gaspard,  loi  avait 
inspiré  le  godl  de  la  poésie.  Scipion  Abeille  mit 
en  vers  des  traités  d'anatomle  et  de  chirurgie , 
■ujets  bien  arides  pour  un  poète.  Voici  les  titres 
de  ses  nOTrage*  :  Nouvelle  hittoire  de*  ot, 
êelon  Iti  anciens  et  Us  modemtÊ ;  Vmi,  iM5, 
in- 1 1  :  ce  livre  montre  que  l'auteur  était  meilleur 
poète  qu'anatomiste  ;  —  Traité  des  plaies  d'ar- 
quebusade;  Paris,  1698,  in-11  :  on  o'j  trouve 


Chapitre  singulier  tiré  de  Guidon  ; 
Paris,  1696,  in-11;  c'est  une  sorte  de  vade- 
mecum  tiré  des  écrits  de  Gui  de  Chauliac  ;  — 
le  Parfait  Chirurgien  d'armée;  Pans,  I69s, 
in-13;  c'eet  un  livre  destiné  à  l'instruction  de* 
jeunes  cbirargiens  employés  dans  les  hôpitaux  ; 
—  Anatotnie  de  la  tête  et  de  ses  parties; 
Paris,  legs,  in-n! 

ABBII.i,K  (louis-Paul),  économiste  ti-ançais, 
né  à  Toulouse, le  2  juin  1719,  tnort  à  Paris,  le  28 
juillet  1807.  N  appartient  à  l'écùle  des  physio- 
crales ,  el  occupa  les  postes  d'inspecteur  gé- 
néral des  manufactures  de  France  et  de  secré- 
taire général  du  conseil  du  bureau  de  commerce. 
On  a  de  lui  :  Corps  d  observations  de  la  So- 
ciété d'agriculture ,  de  commerce  et  des  arts, 
étabtieparlesétalsde  BretagneiRaiaei,n6l, 
2  vol.  in-12;  —Principe!  sur  la  liberté  du 
eiimmerce  des  grains  ;  Paris,  1788,  in-B";  ~ 
Réfiexions  svr  la  police  des  groins  en  Angle- 
terre et  en  France;  Paris,  1764,  in-a°  ;  —  Faits 
qvi  ont  influé  sur  la  cherté  des  grains  en 
France  et  en  Angleterre;  Paris,  1768,  br. 
ia-8°;  —  Observations  de  la  Soetété  royale 
d'açricullure  sur  l'uniformité  des  poids  el 
mesures;  ibid.,  1790,  in-6°.  —  Observations 
de  la  Sodétéroyale  d'agriculture  sur  la  gués- 
tion  suivante,  qui  lui  a  été  proposée  par  le 
comité  d'agriculture  el  de  commerce  de  l' As- 
semblée nationale  :  l'usage  des  domaines  cun- 
géaUes  est-il  utile  ou  non  aux  progrès  de  l'agri- 
cuitnreP  Paris,  1791,  ûl-8°. 
OnUluiiiln.  Dtcticrmalrt  di  ftamtml*  poiaitur. 
ABEL  (1),  second  Hls  d'Adam  et  d'Eve,  et 
rrère  jumeau  de  Gain.  Celui-ci  était  agriculteur, 
tandis  qu'Altel  menait  la  vie  pastorale.  Tous 
deux  firent  hommage  de  leurs  offrandes  au  Dieu 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre  :  >  Cain,  dit  la 
Genèse,  oCTrit  les  prémices  de  ses  fruits;  Abel, 
les  premiers-nés  de  son  troupeau.  Dieu  donna  à 
connaître  que  le  sacrifice  d'Aliel  lui  était  agréable, 
mais  que  celui  de  Cun  lui  déplaisait,  u  Ccluj-d, 
dévoréde  jalousie,  tua  son  frère.  Ainsi  s'accom- 
plit, selon  la  Bible ,  le  premier  meurtre  qui  ait 
souillé  la  terre.  B«ucoup  de  Pères  de  l'Eglise 
ont  dit  qu'Abel  était  mort  sans  avoir  été  marié. 
Cette  «qnnioD  a  donné  lieu  à  une  secle  qui  prit 
naissance  en  Afrique,|sous  Arcadius  et  Honorius, 
el  qui  s'appelait  la  secte  des  Abélttes  ou  Abé- 
lanites;  ils  n'admettaient  pas  le  mariage.  L'É- 
glise cite  souvent  le  sacrilice  d'Abel  comme  le 
modèle   d'un  sacrifice  saint,   pur,  agréable  k 

La  poésie  et  les  beaux -arts  ont  souvent  ex- 
ploité le  sujet  de  la  mort  d'Abel  ;  le  poème  de 
Gessner  {AbeVs  Tod),  la  tragédie  de  Legouvé , 
sont  entre  les  mains  de  tous  les  amis  des  lettres. 
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Dniis  le  iternter  siècle,  fl  se  Torma  fc  Grdfit- 
walilc  une  «oci^é  secrèle  mas  le  nom  d'Ordre 
rf'.IAef,  et  riunl  le  bot  était  essentiellement 
inoml  ;  1.1  doucenr  et  la  iiUtt  <1u  flis  d'Adam 
étaient  présentées  comme  module  t  ceux  qui 
faisaient  partie  de  celte  asMKlRtlon. 

r.cotit.  IV,  14.  —s.  epItHiinr.  -  Joiiflw,  Jntlt. 
JnH.,  y.  I.  -  OILBM,  fiieilMMUira  f  la  tWt. 

AHKi.,  roi  de  I>iineinarl>,  (Ils  pulmUle  Walde- 
mar  le  Victorieux,  iiiiiiinil  le  2'J  juiu  I2i2.  Son 
|iiTe  aïait  parU|^  1c  rojanme  entre  ses  quatre 
enfknts,  sous  la  suieraiiiétéd'tl^ic,  l'aine  )  ce  par- 
tage, Térflatile  pomme  do  discorde,  flt  éclater 
une  longue  guerre  entre  les  frères.  Une  paix  ap- 
parente Ait  conclue  en  1248.  Amm  retuurd'une 
■■ipédiiioo  lietorfeuEO  contre  l'KsttioDie  et  le 
llulsiffn,  en  lïSO,  Eric  aeocpU  aant  méfijnce 
l'imilalton  de  son  frère  Abel,  qui  résidait  A 
Sksvit;.  L'accueil  Ail  HSseï  amical;  après  le 
ii^s,  on  Joua  aux  échec* ,  et  Éric  proposa  è 
son  fMre  une  réconciliation  défiuitiTe  et  sincère. 
Mais  aussitôt  Abel  tel  nppela  l'outraga  tait  è  m 
mie,  qui  qoehpiB  temps  auparaTtat  afait  éU 
ohlijïi'e  de  se  sauf  er  nu-pteds  derant  les  troupes 
■ri>:ric  saccageant  la  villa  de  Slesvlg;  et,  à  un 
si|m;il  convenu ,  £ric  tM  Jeté  dtna  udb  barque, 
rtiiirg'^  de  eltatnes  et  livré  t  Oadmandson,  exilé 
il»iinî3  et  ennemi  Irrtconi^llatde  d'Éric.  Abel 
.liait  ru  mtn  de  lui  faire  dire  qu'il  lui  donnait 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  le  malheureux  captif. 
Après  avoir  obtenu  i  Krand'peine  l'assistance 
d'un  prêtre,  trie,  sur  un  ordre  de  Gndmnndaon, 
cnt  lii  léte  trancliée ,  et  «on  oorpe  fut  jeté  dans 
la  Slie.  On  M  d'abord  répUidre  le  liruil  que 
celle  mort  était  due  à  un  acEtdent  ;  mais  deux 
mois  après  le  cadavre  fW  retrouvé  sur  le  ri- 
vage, et  le  crime  dévoilé.  Cependant  Abel,  dont 
ïinct-quatre  chevaliers  affirmèrent  par  serment 
l'innucvnce,  fUI  proclamé  roi  de  Danemark  et 
couronné  à  Rosklld,  pBrr»t!lbevè4iuede  Luod, 
Pour  tiagner  le  peuple  II  rétablit  les  corporations 
municipales.  En  12SI,  sur  im  reftjs  d'ImpOt 
qu'avaient  lïit  les  Frisons,  Abel  pénétra  avec 
une  armée  daas  les  marais  de  la  Frise;  le  II 
Uit  l'ié  par  un  pajsao,  et  son  armte  mise  en 
dérniili'.  Il  s'opéra  des  miracles  sur  ta  tombe 
d'Eric;  et  Une  légende,  qui  nous  a  été  trans- 
inise ,  représente  Abel  le  fratricide  monlé  sur 
un  coursier  noir,  chassant  dans  les  airt,  au  son 
des  cors  et  suivi  d'une  mente  eu  fUrle.  Cette 
luRuhre  hislrare  des  dens  princes  danois  est  le 
sujet  d'un  drame  d'ŒhlenschlKger,  Érih  et 
Abfl.  P.  L.  M. 

MLcn.  Daiumark-i  HUIort. 

'  \BEf.(/^nar(f),deMalle, historien,  mort 
à  R<iiitp,  vers  l'an  IG06.  On  couservait  de  lui,  » 
la  liibliolliëquc  du  cardinal  Colonoa ,  un  manus- 
crit inlilulé  de  C^risllanorum  orientaliura 
s'.atu.  E.  D. 
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1787.  Il  fut  élève  de  Séb.  Bach,  et  un  virtuose 
accompli.  Son  instrument,  la  viola  tli  gamba, 
ou  baùe  de  viole,  ne  fut  joué  par  personne  avec 
autant  da  perfection.  Après  avoir  fait  partie  pen- 
dant qnelqne  temps  du  fameux  orchestre  <le 
l'électeur  de  Saxe  A  Dresde,  il  passa,  en  1738, 
en  Angleterre.  Admit  dans  la  maison  de  la 
reine,  femme  de  George.  lU,  il  devint  muMcîcn 
de  la  chambre ,  et  plus  tard  directeor  de  la  cha- 
pelle de  la  e«ur.  Son  intampArance  abrégea  sa  vie. 
Gerbtw,  Ltxieon  éer  T^n-Lanitter.  —  BoncT.  HU- 

tuiu.  (Carie),  chirurgien  et  naturaliste  an- 
glais, né  vers  IT80,  mort  le  36  décembre  IBSn, 
accompagna  lord  Amherst  dana  son  ambassade 
en  Chine,  en  1810  et  1817. 11  publia  unerclalim 
de  son  voyage  (a  Narratiee  of  a  jouraey  in 
Ihe  inlerior  of  China;  Lond,,  1818,  in-4'',  avec 
cartes  et  planches),  oli  il  fait  connaître  les  évé- 
nements les  plus  importanta  ilc  cette  ambassade. 
A  la  Buite  de  son  ouvrage  se  trouvent  des  ap- 
pendices concernant  l'histoire  naturelle,  el  par- 
ticulièrament  un  travail  de  M.  A.  Brown  sur 
quelques  plantes  remarquables  de  la  Chine.  On 
;  trouve  aussi  un  Eitai  sur  la  géologie  du  cap 
de  SoTine-Espérance,  et  des  délails  intéressants 
sur  les  environs  de  Batavia,  Saintc-Mélènc, 
rAeceasioa,ladeBCriptlonduboade  Java,  de  l'o- 
rang-outang de  Bornéo  et  de  plusieurs  plantesilc 
la  Chine.  Cettedemière  partie  de  l'ouvrage  d'A- 
bal  n'est  pas  aussi  complète  qu'on  l'avait  espéré, 
la  plupart  des  collections  ayant  été  perdues  dans 
le  naufrage  de  l'Aleetle,  sur  lequel  l'auteur 
s'âtait  emBarqué.  Après  la  mission  de  lord  Am- 
hersl,  Abel  fut  nommé  chirur^cn  en  cherdcl<< 
compagnie  des  Indes,  et,  en  cette  qualité,  il  passa 
plusieurs  années  à  Calcutta,  où  il  mourut  il 
un  âge  peu  avancé.  M.  Robert  Rrown  a  donn-t 
le  nom  d'Abelta  à  un  genre  de  plantes  de  la  (-i- 
milledes  caprifoliacées,doi)t  l'espèce piimitive 
vient  de  la  Chine. 


*a«BI.  IJaegwt-FrétUrU!  o'),  philosojilie 
allemand ,  né  le  9  mai  1751 ,  A  VailiinR«n-sur- 
l'Ens  (Wurtemberg),  mort  le  T  juillet  I83!l,  K 
Scbomdorf.  fl  fht  professeur  de  philosopliie 
à  l'oniverslté  de  Tulringue,  et  sur-intendant 
général  (archevêque)  de  l'Éjcllsc  protestante  de 
Wurtemberg.  Parmi  ses  écrits  nombreux,  on  re- 
marque ;  Sammelung  «nrf  Krklaruag  merS- 
wiirdiger  ErschelTiung^  aui  dna  tneiuehll- 
clien  Leben  {Recueil  et  «pllration  des  ^véne- 
menls  remarquables  de  la  vie),  S  vol.  in-S"; 
Francfort  et  Ltipzig,  1789-90.  La  philosoplile 
d'Abet  est  empreinte  des  doctrines  de  Kaot. 


*AKKL  (Jean-Jmtph) ,  peintre  d'histoire, 
né  en  176S,  A  Aschach,  en  Autriche,  mort  à 
Vtenne,  en  18IB.  Il  eut  pour  msltre  Filger,  de 
l'Académie  des  peintres  de  Vienne ,  et  resta  six 
ans  à  Rome  (de  isoî  M8a8),  pour  se  perfeo 
tionuer  dans  son  art.  De  Tclowdaaa  aoupaja. 
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U  fit  une  fiérie  de  tableaux  d'histoire,  qui  sont 

exposés  dans  l'Académie  impériale  et  dans  la 

galerie  du  BelTédère  à  Vienne.  Ce  peintre ,  ou 

un  de  ses  parents,  a  publié,  en  allemand,  un 

ourrage   intitulé    Tableau  historique   de  la 

condition  des  femmes  chez  tous  les  peuples 

de  la  terre;  Leipzig,  1703,  in-12. 

Poisson,  dans  les  Mém.  de  Pjiead.  det  Seitne.  —  Cùn- 
vtnationi'Lestiovnfifi  édlt.  da  1881. 

ABEL  (NieolaS'Hejvri),  mathématicien  tué* 
dois ,  né  le  25  août  1902,  à  Frindoé,  en  Norvège, 
mort  le  6  avril  1829,  à  Frolande-Vare.  U  montra, 
dans  une  si  courte  existence ,  un  talent  extraor- 
dinaire pour  les  mathématiques,  et  se  plaça  au 
rang  des  hommes  les  plus  distingués  dans  cette 
science.  Il  témoigna  d'abord  peu  de  goût  pour 
les  études  classiques;  mais  à  l'âge  de  seiie  ans 
il  se  livra  aux  mathématiques  avec  une  ardeur 
et  on  succès  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention  et 
les  secours  de  son  gouvernement,  secours  que 
le  peu  d'aisance  de  sa  ikmille  lui  rendait  néces- 
saires. 11  apprit  avec  rapidité  tout  ce  que  ses 
maîtres  lui  enseignèrent,  et  fiit  bientôt  en  état 
de  les  devancer.  Ce  fut  alors  qu'il  composa  plu- 
sieurs mémoires  sur  différentes  parties  de  la 
science  à  laquelle  il  s'était  voué.  Pour  se  perfec- 
tionner dans  ses  études,  il  obtint  du  gouverne* 
ment  suédois  les  moyens  de  voyager,  pendant 
deux  ans,  en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie, 
En  182Ô,  il  quitta  la  Suède  avec  plusieurs  de 
ses  camarades  d'université,  et  se  rendit  d'abord 
à  Beriin,  où  il  se  lia  avec  M«  Crelle,  qui  s'oo- 
cupait  déjà  de  la  publication  de  son  Journal  de 
mathématiques.  Après  un  séjour  de  six  mois, 
il  quitta  Berlin  et  parcourut  l'Allemagne  méri» 
dionale,  la  Suisse  et  une  partie  de  l'Italie,  mais 
ne  s'y  lia  avec  aucun  géomètre.  I>e  là  il  vint  à 
Paris ,  oii  il  passa  dix  mois ,  et  eut  la  douleur, 
comme  tant  d'autres  savants,  de  voir  ses  travaux 
d'abord  dédaignés  de  l'Académie.  Celle-ci  lui 
rendit  plus  tand  justice  d'une  manière  éclatante; 
mais  alors  Abel  était  déjà  mort,  dans  un  état 
voisin  de  la  misère.  De  retour  dans  sa  patrie, 
après  un  voyage  de  vingt  mois,  il  ne  put  obtenir 
aucune  place,  aucun  secours.  Une  lettre  que  les 
g(*oinètres  les  plus  illustres  de  la  France,  Le- 
fiendre ,  Poisson  et  Lacroix ,  écrivirent  au  roi  de 
Suède  pour  lui  recommander  le  jeune  mathéma- 
ficion  n'eut  pas  TefTet  désiré.  Abel  unissait  au 
savoir  les  qualités  qui  font  l'homme  estimable. 
La  noblesse  de  son  caractère,  son  amabilité  et 
sa  modestie  lui  avaient  fait  des  amis  de  tons 
ceux  qui  le  connaissaient.  Les  mathématiciens 
les  plus  célèbres  s'accordent  à  considérer  Abel 
comme  un  de  ces  hommes  dont  la  carrière, 
si  elle  eût  été  plus  longue ,  aurait  fait  époque 
dans  la  science.  Ses  principaux  travaux  sont  : 
Méthode  générale  pour  trouver  une  Jonction 
d'une  variable  lorsqu'une  propriété  de  cette 
fonction  est  exprimée  par  une  équation  entre 
deux  variables,  mémoire  inséré  dans  le  Magasin 
pour  les  sciences  naturelles  de  Christiania , 


année  1820  ;  —  Mémoire  sur  Vimpossibilité  de 
résoudre  les  équations  de  degrés  supérieurs 
au  quatrième;  Christiania,  1824  (en  français); 
—  Recherches  sur  les  fonctions  elliptiques  ; 
^Mémoires  sur  quelques  propriétés  générales 
d'une  certaine  espèce  de  fonctions  transceri' 
dantes.  On  a  aussi  de  lui  quelques  articles  dans 
le  Journal  de  mathématiques  de  M.  Crelle,  à 
Berlin  «  et  dans  les  Nouvelles  astronomiques 
de  M.  Schumacher.  M.  Poisson  a  émis  le  juge- 
ment suivant  sur  les  travaux  d'Abel  :  «  Les  re- 
cherches qu'Abel  a  publiées  en  moins  de  deux 
ans  dans  les  journaux  de  M.  Crelle  et  de  M.  Schu- 
macher prouvent,  par  leur  nombre  considérable, 
l'activité  de  son  esprit  et  Tardeur  qu'il  mettait 
à  cultiver  les  sciences.  Elles  sont  toutes  re- 
marquables par  la  généralité  des  considérations 
que  l'auteur  y  expose  et  par  les  vue^  nouvelles 
qu'il  se  proposait  de  développer.  La  mort  a 
arrêté  ses  travaux  avant  qu'U  eût  achevé  sa 
vingt-septième  année  ;  mais  pendant  une  vie  si 
courte  il  s'est  placé  au  premier  rang  parmi  les 
géomètres,  et  dans  ce  qu'il  a  fait  la  postérité 
saura  reconnaître  tout  ce  qu'U  aurait  pu  faire 
s'il  eût  vécu  davantage.  »  Les  écrits  d'Abel  ont 
été  publiés  en  français  par  Holmboe,  son  maître  ; 
2  vol.  in-8<> ,  Christinia,  1839. 

Journal  de  Crcile,  18S9.  —  Poisson,  Rapport  à  V Aca- 
démie des  sçUncei.  —  Conversationt-Lexieon. 

iKBEh  (Charles  i>'),  homme  d'État  bava- 
rois, naquit  à  Wctzlar,  le  17  septembre  1788.  Il 
étudia  la  jurisprudence  à  Giessen,  et  fut  nommé, 
en  1827,  conseiller  du  ministère  de,  l'intérieur  à 
Munich.  £n  1834  il  devint  membre  du  conseil 
de  régence  du  roi  Othon ,  et  en  1838  il  remplaça 
comme  ministre  de  l'intérieur  le  prince  d'Œttin- 
gen-Wallerstein,  avec  lequel  il  eut  un  duel,  à  la 
suite  de  quelques  paroles  blessantes  prononcées 
contre  ce  dernier  à  la  chambre  des  représen- 
tants. Dévoué  au  parti  ultramontain ,  il  refusa 
de  signer  les  lettres  de  noblesse  de  la  fameuse 
Lola-Montès ,  maltresse  du  roi  de  Bavière ,  et 
quitta  avec  ses  collègues  le  ministère  (  le  13 
février  1847.  Abel  fut  peu  de  temps  après 
envoyé  comme  ambassadeur  à  Turin.  En  1849 
il  reparut  dans  la  chambre  des  représentants  ; 
mais  ses  discours  antilibéraux  ne  lui  acquirent 
aucune  sympathie. 

ConversatiQnS'iéexieon ,  édlt.  de  1861. 
ABBL  DB  PUJOL.  Voy,  PUJOL. 

ABBL  (Gaspard) f  prédicateur  allemand,  né 
à  liindenbourg,  le  14  juillet  1676,  mort  à  West- 
dorf,  près  d'AschersIeben ,  le  10  janvier  1703. 
Il  fit  ses  études  à  l'université  de  Halberstadt,  et 
devint  successivement  recteur  à  Osterbourg  et  à 
Halberstadt.  Outre  quelques  dissertations  fhtiolo- 
giques  et  la  traduction  en  vers  allemands  des  Hé- 
roides  d'Ovide  et  des  Satires  de  Boileau,  on  a  do 
lai:  Historia  monarchiarum  orbis  nntiqui; 
in-8*',  Leipsig,  1718;  —  Preussische  und 
Brandenburgische  Sta^ts historié  ;  Leipzig , 
2voL  in-8<>,  1710  et  173ô;  -^  Preussische  and 


107  AI 

Dans  le  itemier  sitele.  Il  se  fbrma  à  GrdGh 

waM<'  une  société  secrète  sons  le  nom  d'Ordre 
d'Ahel ,  et  rtont  le  but  ittaK  «sâentidlenwnt 
moral  :  la  doueear  et  la  piété  ilu  Oit  d'Adam 
élairnt  prïwntéea  comme  modèle  t  eeax  qui 
filsaleiit  partie  de  celtt!  aMoclatton. 

IF.  —  )H«pbe,  .ifnUf. 
indilaBIU: 
fllopiilnéite  Walde- 
m,ir  11-  VictorieiiiL,  moiiml  lu  ïUjuiu  I2ï2.  Son 
l»Ti;  inait  pirtagé  le  royaume  enlre  sei  quatre 
enbnt*,  «ous  la  suieraiuetiïci'ltrir,,  l'aine  ;  m  par- 
tage, véritable  pomme  du  discorde,  Bt  écUIer 
une  longue  guerre  entre  leg  frères.  Une  paix  ap- 
l>an'iite  hit  conclue  en  1248.  AMwretuurd'une 
i-ipAlliirm  lielorieuBe  contre  rKalhoiiie  et  le 
llolntHn,  en  tlM,  £ric  accepta  eau  méfi^itee 
IfTis  î  tilt  ion  do  «on  frère  Abel,  qui  réaidait  à 
Sli'svi!;.  L'accueil  ftit  nixei  amical;  aprè»  le 
iipas,  on  joua  aux  écheca,  A  Éric  propou  i 
in  frère  une  réconciliation  défiuilJTe  et  aincère. 
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iTST.Ufut  élève  de  5«b.  Bach,  et  ud  Tirtuoae 
accompli.  Son  iaairument,  la  viola  dl  gamba, 
ou  baue  de  Tiole,  ne  fut  joué  par  penonne  avec 
autant  de  perfection.  Apita  avoir  fait  partie  pen- 
dant quelque  temps  du  fameux  ordiestre  île 
l'électeur  de  Baie  à  Dresde,  Il  passa,  en  173B, 
en  Angleterre.  Admit  dans  la  malaoci  de  la 
reine,  femme  de  George  m,  il  devint  musicien 
de  la  eli«ml)re ,  et  [dus  lard  directeur  de  la  clia- 
pelle  de  la  oour.  Son  intempéranceabr^easavie. 
Cerhtr,  ZnMOH  rf*r  nn-Xeniller.  —  BuntT.  UU- 
lor»  B/mam. 

ABKL  {Clarté),  chiiurgien  et  naturaliste  an- 
glais, né  vers  1780,  mort  le  le  décembre  182e, 
accompagna  lord  Amhersl  dans  son  ambassade 
enCbiDe,eii  ISloet  1817. 11  puUia  uoerclatioi 
de  son  voyage  (a  NarraliDe  af  ajourne^  in 
Ihe  ittterior  oj  China;  Lond.,  1818,  in-i",  avec 
cartes  et  planclics),  oli  II  fait  coonaltre  les  éié- 
nemeuts  les  plus  importante  ilc  cette  ambassade. 
'  la  suite  de  son  ouvrage  se  Irouveut  di 


niais  aussitôt  Abel  Int  tappela  i'outrafie  fait  à  sa      peadices  concernant  l'histoire  naturelle,  et  par- 
(ille,  qui  quelque  lempa  auparavant  avait  été      '"    '''  "        '         '  """         "     " 

oMiifiV!  de  se  sauver  nu-pieds  devant  les  troupes 
dl'lrlc  saccageant  la  ville  d«  Slesrlg;  et,  à  on 
si)[trii  convenu ,  Éric  fut  fêté  dan*  une  barque, 
cliargii  de  clialnei  et  livré  k  QndminulsoD,  exilé 
d^iiioi^  et  ennemi  Irrtconciliable  d'Éric.  Aliel 
.iva!t  CM  soin  de  lui  faire  dire  qall  lui  donnait 
droit  de  vie  et  de  mort  snr  le  malheureux  captif. 
Apr^i  avoir  obtenu  i  fcraod'peine  l'assistaoco 
d'un  prêtre,  Éric,  sur  un  ordre  de  Gudmundson, 
eut  1.1  tète  tranctiée ,  et  «on  corps  fut  jeté  dana 
la  .siic  On  Ht  d'almrd  répandre  le  tiniit  que 
cetic  mort  était  duc  à  on  accident  ;  mais  deux 
mois  après  le  cadavre  fut  retïonvé  sur  le  ri- 
vaRC,  et  le  crime  dévoilé.  Cependant  Abrf,  dont 
vinRl-quatrc  chevaliers  aflirmèrent  par  sennent 
llnnou'nce,  liit  proclamé  roi  de  Danemark  et 
couronné  à  Roekild,  par  l'aTthevèque  de  Lund. 
Pour  ^-agner  lepeupleil  rétablit  les  corporations 
municipales.  En  12^2,  sur  un  refus  dimpot 
qu'avaient  ^it  les  Prisons,  Abd  pénétra  avec 
une  armée  daus  Ici  marais  de  la  Prise;  là  il 
nit  lui'  par  un  pajsan,  et  son  armée  mise  en 
démuli'.  t1  s'opéra  des  miracles  snr  la  tombe 
d'Eric i  et  une  légende,  qui  nous  a  été  trans- 
mise, représente  AbH  le  fratricide  monté  snr 
un  roursier  noir,  chassant  dans  les  Birt,  au  son 
des  rors  et  suivi  d'une  mente  eu  fiirie.  Cette 
lugubre  histoire  des  deux  prince*  danois  est  le 
sujet  d'un  drame  d'Œhlenschlœger,  irt*  tt 
Abri.  P.  L.  M. 


ticulièrameul  un  travail  de  M.  R.  Brown  e 
quelques  plantes  remarquables  de  la  Chine.  On 
j  trouve  aussi  im  Eiiai  sur  la  géologie  du  cap 
ï(s  Auine-fi'jpérance,  et  dee  détails  intéressants 
sur  les  environs  de  Batavia,  Sointc-HélËne , 
rAscensiou,ladescriptiondul>oade  Java,dcro- 
rang-oulang  de  Bornéo  et  de  plu^eura  plantesiie 
la  Chine.  Cette  deroière  partie  de  l'ouvrage  d'A- 
bel  n'est  pas  aussi  complète  qu'on  l'avait  espéré, 
la  plupart  des  collections  ayanlété  perdues  dans 
le  naufrage  de  l'Alcetle,  sur  lequel  l'auleur 
s'était  embarqué.  Après  la  mission  de  lord  Am- 
tierï^t ,  Abel  fut  nommé  chirurgien  en  chef  de  la 
compagnie  des  Indes,  et,  en  cette  qualité,  il  passa 
pluueurs  années  a  Calcutta,  oii  il  mourut  h 
un  igfi  peu  avancé.  M.  Robert  Itrown  n  donné 
le  nom  d'Atetia  à  un  genre  de  plantes  de  \a  Ùi- 
mille  des  caprifotiacées,  doqt  l'espèce  primitive 
vient  de  la  Chine - 


*  ABEL( Léonard),  de Matte, historien,  mort 
h  Rome,  vers  l'an  IG05.  On  cooservatt  de  lui,  à 
1.1  Irihliothèquc  du  cardinal  Colonna ,  un  manus- 
crit intitulé  de  Cttrisllanorum  orienlalium 
s'.atu.  E.  D. 


ABBL  [Jacq*n-FTédtnc  o'),  philaso|ilH: 
'  né  le  9  mai  I7S(,A  Valbingen-Bur- 
l'Ens  (Wurtemberg),  mort  le  7  juillet  1819,  * 
Sehomdorf.  H  fnt  professeur  de  philosopliltt 
à  l'université  de  TuUngue,  et  siir-inteiidant 
générât  (archevêque)  de  If^^ise  protestante  de 
Wurtemlwrg.  Parmi  ses  écrits  nombreux,  on  re- 
marque ;  Sanmetunij  wnrf  Erklorung  nerk- 
wUrdiger  A'rscfteintmjen  atis  ilem  nuruehli- 
ehen  Lfben  (  Recueil  et  cxptkjltion  des  evérte- 
menfs  remarquables  de  la  vie),  3  vul.  in-S"; 
Francfort  et  Leipzig,  17S9-90.  La  philosophie 
d'Aliel  est  empreinte  des  doctrines  de  Kant. 

CmvrriatliiiU'Uttctm  Hti,  d*  IR^ii. 

^ABRL  {Jeatt-Joitph),  peintre  d'histoire, 
né  ea  1768,  A  .Asdiach,  en  Autriche,  mort  à 
Vknne,  en  1818.  Il  ent  pour  maître  Filger,  do 
l'Académie  des  peintre*  de  Vienne ,  et  resta  six 
nusicien  altc-  ans  k  Rome  (de  ISO!  ft  1808  ),  pour  se  perfeo» 
àLondreE,en     lionner  dons  sou  ait.  De  retour  dans  son  pays. 
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il  fit  une  séria  de  taUeiui  d'histoire,  qui  sont 

exposés  dans  rAcadémie  impériale  et  dans  la 

galerie  du  BelTédère  à  Vienne.  Ce  peintre ,  ou 

onde  ses  parents,  a  publié,  en  allennand,  un 

ouTrage   intitulé   Tableau  historique   de  la 

condition  des  femmes  chez  tous  les  peuples 

de  la  terre;  Leipzig,  1703, in- 12. 

P(4sson,  dans  les  Mém.  de  PAead.  des  Seiene.  —  dm' 
versatUmi'Leaieon  /  f^  édit.  de  IMI. 

ABEL  (NicolaS'Henri),  mathématicien  sué* 
dois ,  né  le  25  août  1802,  à  Frindoé,  en  Norvège, 
mort  le  6  avril  1829,  k  Frolande-Vare.  Il  montra, 
dans  one  si  coorte  existence ,  un  talent  extraor- 
dinaire pour  les  mathématiques ,  et  se  plaça  au 
rang  des  hommes  les  plus  distingués  dans  cette 
icieDce.  11  témoigna  d'abord  peu  de  goût  pour 
les  études  classiques;  mais  à  l'âge  de  seise  ans 
il  se  livra  aux  mathématiques  avec  une  ardeur 
et  on  succès  qui  attirèrent  sor  lui  l'attention  et 
les  secours  de  son  gouvernement,  secours  que 
le  peu  d'aisance  de  sa  fiimille  lui  rendait  néoes- 
salies.  11  apprit  avec  rapidité  tout  ce  que  ses 
maîtres  lui  enseignèrent,  et  fut  bientôt  en  état 
de  les  devancer.  Ce  fut  alors  qu'il  composa  plu- 
deors  mémoires  sur  différentes  parties  de  la 
icience  à  laquelle  il  s'était  voué.  Pour  se  perfec- 
tionner dans  ses  études,  il  obtint  du  gouverne* 
ment  suédois  les  moyens  de  voyager,  pendant 
deux  ans,  en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie, 
En  1825,  il  quitta  la  Suède  avec  plusieurs  de 
ses  camarades  d'université,  et  se  rendit  d'abord 
à  Berlin,  où  il  se  lia  avec  M.  Crelle,  qui  s'oo- 
cupait  déjà  de  la  publication  de  son  Journal  de 
mathématiques.  Après  un  séjour  de  six  mois, 
il  quitta  Berlin  et  parcourut  l'Allemagne  méri- 
dionale, la  Suisse  et  une  partie  de  l'Italie,  mais 
ne  s'y  lia  avec  aucun  géomètre.  De  là  il  vint  à 
Paris ,  où  il  passa  dix  mois ,  et  eut  la  douleur, 
comme  tant  d'autres  savants,  de  voir  ses  travaux 
d'abord  dédaignés  de  l'Académie.  Celle-ci  lui 
rendit  plus  tard  justice  d'une  manière  éclatante; 
mais  alors  Abel  était  déjà  mort,  dans  un  état 
voisin  de  la  misère.  De  retour  dans  sa  patrie, 
après  un  voyage  de  vingt  mois,  il  ne  put  obtenir 
aucune  place,  aucun  secours.  Une  lettre  que  les 
géomètres  les  plus  illustres  de  la  France,  Le- 
f^endre ,  Poisson  et  Lacroix ,  écrivirent  au  roi  de 
Suède  pour  lui  recommander  le  jeune  mathéma- 
ticien n'eut  pas  TefTet  désiré.  Abel  unissait  au 
savoir  les  qualités  qui  font  l'homme  estimable. 
La  noblesse  de  son  caractère,  son  amabilité  et 
sa  modestie  lui  avaient  fait  des  amis  de  tons 
ceux  qui  le  connaissaient.  Les  mathématiciens 
les  plus  célèbres  s'accordent  à  considérer  Abel 
comme  un  de  ces  hommes  dont  la  carrière, 
si  elle  eût  été  plus  longue ,  aurait  fait  époque 
dans  la  science.  Ses  principaux  travaux  sont  : 
Méthode  générale  pour  trouver  une  fonction 
d'une  variable  lorsqu'une  propriété  de  cette 
fonction  est  exprimée  par  une  équation  entre 
deux  variables,  mémoire  inséré  dans  le  Magasin 
p9ur  les  sdêncts  naturelles  de  Christiania  ^ 


année  1820  ;  —  Mémoire  sur  Vimpossibilité  de 
résoudre  les  équations  de  degrés  supérieurs 
au  qtuUrième;  Chiistiiiiiia,  1824  (en  français); 
—  Recherches  sur  les  fonctions  elliptiques; 
— Mémoires  sur  quelques  propriétés  générales 
d'une  certaine  espèce  de  fonctions  transcen- 
dantes. On  a  aussi  de  lui  quelques  articles  dans 
le  Journal  de  mathétncUiquês  de  M.  Crelle,  à 
Berlin,  et  dans  les  Nouvelles  astronomiques 
de  M.  Schumacher.  M-  Poisson  a  émis  le  juge- 
ment suivant  sur  les  travaux  d'Abd  :  «  Les  re- 
cherches qu'Abel  a  publiées  en  moins  de  deux 
ans  dans  les  journaux  deM.  Crelle  et  de  M.  Schu- 
macher prouvent,  par  leur  nombre  considérable, 
l'activité  de  son  esprit  et  l'ardeur  qu'il  mettait 
à  cultiver  les  sciences^  £Ues  sont  toutes  re- 
marquables par  la  généralité  des  considérations 
que  l'auteur  y  expose  et  par  les  vueâ  nouvelles 
qu'il  se  proposait  de  développer.  La  mort  a 
arrêté  ses  travaux  avant  qu'il  eût  achevé  sa 
vmgt-septième  année  ;  mais  pendant  une  vie  si 
courte  il  s'est  placé  au  premier  rang  parmi  les 
géomètres,  et  dans  ce  qu'il  a  fait  la  postérité 
saura  reconnaître  tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire 
s'il  eût  vécu  davantage.  »  Les  écrits  d'Abel  ont 
été  publiés  en  français  par  Uolmboe,  son  maître; 
2  vol.  in-8<' ,  Christinia,  1839. 

Journal  de  Crcile,  18S9.  —  Potoson,  Rapport  à  l'Aca- 
démie de»  sçUncei.  —  Convertatiotu-Lexicon. 

;abicl  (Charles  n'),  homme  d'État  bava- 
rois, naquit  à  Wctzlar,  le  17  septembre  1788.  Il 
étudia  la  jurisprudence  à  Giessen,  et  fut  nommé, 
en  1827,  conseiller  du  ministère  de,  l'intérieur  à 
Munich.  £n  1834  il  devint  membre  du  conseil 
de  régence  du  roi  Othon ,  et  en  1838  il  remplaça 
comme  ministre  de  l'intérieur  le  prince  d'Œtiin- 
gen-Wallerstein,  avec  lequel  il  eut  un  duel,  à  la 
suite  de  quelques  paroles  blessantes  prononcées 
contre  ce  dernier  à  la  chambre  des  représen- 
tants. Dévoué  au  parti  ultramontain ,  il  refusa 
de  signer  les  lettres  de  noblesse  de  la  fameuse 
Lola-Montès,  maltresse  du  roi  de  Bavière,  et 
quitta  avec  ses  collègues  le  ministère  (  le  13 
février  1847.  Abel  fut  peu  de  temps  après 
envoyé  comme  ambassadeur  à  Turin.  En  1849 
il  reparut  dans  la  chambre  des  représentants  ; 
mais  ses  discours  antilibéraux  ne  lui  acquirent 
aucune  sympathie. 

ConvenatUtni'-I^xieon ,  édit,  de  1861. 
ABEL  DB  PIJJOL.  Voy.  PUJOL. 

ABBL  (Gaspard),  prédicateur  allemand,  né 
à  Hindenbourg,  le  14  juillet  1676,  mort  à  West- 
dorf,  près  d'Aschersleben ,  le  10  janvier  1763. 
Il  fit  ses  études  ù  l'université  de  Halberstadt,  et 
devint  successivement  recteur  à  Osterbourg  et  à 
Halberstadt.  Outre  quelques  dissertations  ftu^olo- 
giques  et  la  traduction  en  vers  allemands  des  Hé- 
roides  d'Ovide  et  des  Satires  de  Boileau,  on  a  do 
loi:  Historia  monarchinrum  orhïs  antiqui; 
in-8'',  Leipsig,  1718;  — -  Preussische  und 
Brandenburgischc  Staatshistorie  ;  Leipzig , 
2voL  hi-8%  1710  et  1736;  --•  Preussische  (md 


ni  ABEL  - 

Brandenburgiicht  Slaatsgeograp/iie  ;  t  vol. 
in-S",  Leipzig,  1711,  1735,  1747  ;  —  Deutsche 
Alterlhiimer  (Antiquités  alicmaDile»);  Bruns- 
wick, 1729;  ^SâeluUelte  Âllerthiimer  ;  ibid., 
1730;  —  HebTsiseht  '•AUerthiimer  ;  ibid., 
1730;  —  GrieehUche  Allerthumer;  i  vol. 
in-8°;ibJd.,  1738. 
Le  SufpUmaa  ttIMmBt  ta  Dictioimaln  de  JDcbcr, 


tblBg,  HittiiTiiik-tUt'rarilcIui  HmMvtli,  1.  i.-rolli- 
tâniXiçii  Vnlvtnat  iMtieon,  tupp.,  1,  III. 

»BeL(frAWHc-CorfyW'i)i  toMeon,  lil*  de 
Gaspard  Abel,  né  le  S  juillet  1714,  moK  le  23  no- 
vembre 1794.  □  étudia  d'abord  la  théotugie  sous 
le  célèbre  Masheim  1  HalberstAll,  et  sou»  'Aalf 
et  Baumgartini  ï  Halle.  Il  quitta  ensuite  l'état 
ecctéBiastique,  pour  embrasser  la  carrière  mé- 
dicale, Abel  était  un  praticien  éclairé,  qui  ne  ces- 
sait de  lépéler  que  n  la  médedne  manque  de 
principes  solides ,  et  que  roTganisati<m  humaine 
varie  tellement  d'un  individu  à  l'antre,  que  l'on 
n'est  jamais  sAr  de  PefTet  des  remèdes.  >•  Outre 
une  traduction  allemande  de  Juvénal  en  vers  mé- 
triques, lia  publié  uoe  DitsertatioiiestimvUin- 
tium  meehatiieaoperandi  ratione;  Halle,  1745. 

ABEL  RftvrSAT.  Yoy.  Râmsu. 

ABEi^  (/eon-fyanfoff), savant  archéologue, 
né  ï  Malte,  en  1581,  mort  le  4  mai  lOSà.  Il  fut 
iiommé,  vers  lflZ5,  vice-chancelier  et  comman- 
deur de«  chevaliers  de  Malte.  0  avait  voyagé  dans 
une  grande  partie  de  l'Eun^,  et  était  ai  corres- 
pondance avec  tesprindpaiix  savants  de  son  épo- 
que. Abela  s'est  fait  principalement  connaître  par 
unourragecnrleai,devenarare,intttu1é  :  Malto 
illustraCa,ovvero detla  descriiione di  Maita, 
con  le  sue  anlichilà,  ed  allre  notiiie;  Malte, 
IG4T,  in-rol.  Seiner  l'atradoîl  en  latin,  et  cette 
traduction,  précédée  d'une  courte  préface,  a  été 
insérée  dans  le  quinzième  volume  du  T/iesav- 
rus  anligvittUtttn  et  historiarum  Steillx ,  de 
J.-G.  Grœvias  ;  Lejde,  iu-fol. 

amlir,  dit»  MaUB  UliatrubM,  I.TIMIL  driTsi).  - 
Miiincheili,  ScrUtoriJ'ltaUa.  l.tiu. 

MtKi.iK  (  Jeun-Philippe  ),  iMtoriea ,  né  à 
Strasbourg  vers  la  Gn  du  sdiitooe  siècle,  ettnort 
en  164B.  Il  est  connu  surtout  pour  avoir  fondé 
le  Tfuatnim  evropaum,  immense  compilatioa, 
comprenant  l'histoire  contemporaine,  en  21  vol. 
in-rôl.  Il  a  pnMié  sous  son  véritable  nom  {Jean- 
Louis  GottfTied)  le  1"  volume  de  cet  ouvrage, 
écrit  en  allemand ,  et  contenant  l'histoire  de 
l'Europe  depuis  1617  jusqu'à  la  fin  de  IS3g.  La 
meilleure  édition  dn  Theatntm  europxum  est 
celle  de  Francfort,  1662-1738,  tl  vol.  in-folio. 
Abelin  est  aussi  l'auteur  des  tom.  XVU,  XVIII, 
XIX  et  XX  du  Merciatus  ijallo-belgicus,  ou- 
vrage commencé  par  Gothard  Aribus,  et  qui  ren- 
ferme le  récit  des  événements  arrivée  en  Europe 
et  surtout  en  France  depuis  1628  jusqu'en  1636. 
n  publia  (  1 619),  une  explication  des  Mélamor- 
phoses  d'Ovide,  sous  ce  titre  :  P.  Ovidii  Kaso- 
nii  Metamorphoseon  pierarumgue  Hislorica, 
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nalwalis,  moralis'Vx^foait,  Francf.,  in-8°  ;  li- 
vre rédigé  pour  accompagner  les  jolies  gravurw 
de  Jean-Théodore  de  Kry,  représentant  quelqut»- 
unes  des  fables  d'Ovide.  L'auteur  ne  se  nomme 
que  dans  la  dédicace  (  Ludovicui  Gottofrtdus  ), 
On  a  encore  de  lui  ;  Historiarum  orientalis 
Indix  tomus  duodeeimus ,  ex  anglico  et  bel- 
gieo  termone  in  ialinum  translulit,  etc.; 
Francf.,  in-li,  1628  ;  ce  volume,  qui  est  le 
douzième  et  denier  de  l'Hutoire  des  Indes 
oiientales ,  est  eitrémementrare;  —  Descrip- 
tion d«  royaume  de  Svide  {  en  allemand  )  ; 
1632,10-8°,  Francf.  ;  —  Chronique  historique 
depuis  le  commencement  du  monde  Jusqu'à 
l'an  1619  (en  allemand);  Francf.,  1633,  avec  un 
grand  nombre  de  Ggures  gravées  par  Maltliieu 
de  Mérian;  —  Hiatoria  antipodvm,  ou  iB 
Nouveau  Monde;  Francof.,  ie5â,  in-foi. 

AtMlin  se  distingua  plus  par  sa  grande  as  jiduilé 
BU  travail  et  par  son  érudition  que  par  de  véri- 
tables talents  ;  cependant  ses  ouvrages  méritent 
encore  d'être  consultés  pour  l'histoire  du  dii- 
«eptième  siècle. 


ABKLL  {Jean),  musicien  anglais,  mort 
vers  1710.  Exilé  de  l'Angleterre  comme  pa- 
piste, après  la  révolution  de  1688,  il  se  mit  à 
parcourir  l'Europe,  en  donnant  des  concerts. 
Doué  d'une  belle  voix  de  ténor,  il  fat,  entre  au- 
tres, invité  à  se  faire  entendre  à  Varwvie  de- 
vant le  roi  de  Pologne,  Jean  IJI  Sohiesky,  n 
s'excusa  d'abord,  sous  prétexte  d'un  rhume. 
L'ordre  fut  alors  donné  de  le  hisser  dans  un 
fauteuil  au  haut  d'une  salle  autour  de  laquelle 
régnait  une  galerie  où  était  assis  le  roi  avec  sa 
suite.  On  fit  ensuite  entrer  des  ours  dans  la  salle, 
et  on  donna  au  musicien  le  choix  ou  de  chanter 
ou  d'être  dévoré  par  eux.  Aussitût  son  rhume 
disparut,  et  il  se  mit  ï  chanter  de  sa  plus  belle 
vrax.  Eb  1701  il  revint  en  Angleterre,  et  publia 
à  Londres  une  collection  d'airs. 

Htirkicu.  HMort  B)  miuie.  —  Feili,  AiDorfifAii  im^ 

ABELU  (Antoine),  religieux  de  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs,  abbé  de  Livry,  né  à  Paris,  en 
1 527,  mort  vers  l'année  1 600.  Il  fut  prédicateur  du 
roi  Henri  II,  et  confesseur  de  Catherine  de  Mé- 
déciB.  Suivant  les  PP.  QuétJt  et  Échard  (5crip- 
iorK  ordin.  Frxdicat.,  t.  H,  in-fol.  ) ,  il  était 
Kir  viorum  integritate  et  eruditione  ela- 
rus.  Ses  ouvrages  sont  :  La  Manière  de  bien 
prier,  etc.  ;  Paria,  ISS4,  in-8";  —  semton  sur 
les  Lamentations  du  ialn(  prophète  Biére- 
mie;  Paris,  1582,  in-8°;  —  lettre  de  la 
rogne  Catherine  de  Médias;  1564,  in-8*. 
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1603,  dans  le  Vexin,  mort  à  Paris,  le  4  octobre 
1691.  n  fut  d'abord  curé  de  Saint- Josse  à  Paris, 
pois  évèque  de  Rhodez.  En  1664  il  se  démit 
de  son  évéché,  et  vint  à  Paris  vivre  dans  la  re- 
traite. Abdli  était  un  grand  adversaire  de  Port- 
Royal.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Medulla 
theologica;  1650,  souvent  réimprimée  depuis  : 
Boileau  {Lutrin^  ch.  IV)  y  fait  allusion  quand 
il  appelle  Tauteur /e  moelleux  Abelli;—  Tra- 
dition de  VÉglïse  touchant  la  dévotion  des 
chrétiens  envers  la  sainte  Vierge  ;  in-8°,  1652, 
1662,  1672;  —la  Vie  du  vénérable  servi- 
teur de  Dieu,  Vincent  de  Paul;  in-4°,  1664; 
—  la  Couronne  de  Vannée  chrétienne,  ou 
méditations  sur  les  plus  importantes  vérités 
de  V Évangile;  4  vol.  in-12  :  il  a  été  traduit 
en  latin  en  1732;  —  Considérations  sur  Vé- 
temité,  1  vol.  in-i2;  —  \&  Vie  de  saint 
Josse  de  Bretagne;  Abbeville,  in-18  ;  —  Dé- 
fense de  la  hiérarchie  de  V Église  et  de  Vau- 
torité  du  pape;  Paris,  1659,  in-4°;  — 
Traité  des  hérésies  ;  in-4<',  1661. 

NicéroD,  Mémoiret,  t.  XLI. 

ABEN  -  BÉiTHAR  (  Abdallah-heu- Ahmed  ) , 
plus  connu  sous  le  nom  d'Ebn-Béithar,  c'est-à- 
dire  fils  du  vétérinaire ,  botaniste  et  médecin 
arabe,  naquit  vers  la  fin  do  douzième  siècle,  à 
Benana,  village  près  de  Malaga,  et  mourot  à, 
Damas,  en  1248  de  J.-C.  Il  voyagea  longtemps, 
surtout  en  Egypte ,  pour  étodier  les  plantes ,  et 
fot  nommé  intendant  général  des  jardins  de  Da- 
mas par  Mélek-al-Khamil.  Il  a  écrit  en  arabe  un 
ouvrage  fort  intéressant ,  intitulé  Èecueil  de  mé- 
dicaments simples  (  voy.  Casiri ,  Bibl.  arab. 
hisp.y  1. 1,  p.  278  ).  Cetoovrage,  divisé  en  quatre 
parties ,  traite  des  plantes ,  pierres ,  métaux  et 
animaux  qui  foomissent  des  produits  à  la  ma- 
tière médicale,  n  complète  et  corrige  même, 
dans  beaucoup  de  points,  Dioscoride,  Galien  et 
Oribase.  La  traduction  latine  d'une  partie  de  cet 
ouvrage  a  été  publiée  à  Paris  en  1602.    F.  D. 

Ha  lier,  BibL  botaniea. 

ABBNDROTH  (Amédée'Auguste},mBf^&trAi 
allemand,  né  à  Hambourg,  le  16  octobre  1767, 
mort  dans  sa  ville  natale,  le  17  décembre  1842. 
En  1810,  il  fot  maire  de  Hambourg  pendant 
l'occupation  française,  et  se  dévoua  au  service 
de  son  pays,  n  fonda  à  Kuxhaven,  sur  le  littoral 
de  la  mer  du  Nord,  on  établissement  de  bains  de 
mer,  le  premier  de  ce  genre.  De  1821  à  1835, 
année  où  il  se  retira  des  affaires ,  il  fut  succes- 
sivement directeur  de  la  police  et  bourgmestre 
lie  Hambourg. 
Conversations 'Lexieont  édit  de  1811. 

ABBif-BZRA  OU  HBZBA,  savant  rabbin,  né 
à  Tolède,  vers  1 1 19,  mort  à  Rhodes ,  en  1 174  ; 
son  véritable  nom  était  Rabi-Abraham ,  fils  du 
rabbin  Mayer-ben-Ezra.  L'interprétation  de  la 
Bible  était  l'objet  principal  des  méditations  et 
des  écrits  de  cette  homme  de  génie  ;  Q  était  en 
même  temps  médecin,  poète,  grammairien  et 
astronome  :  en  cette  dernière  qualité ,  il  prit  une 


part  active  aux  travaux  des  savants  qui  les  pre- 
miers divisèrent  le  globe  terrestre  en  deux  par- 
ties égales  au  moyen  de  l'équateur.  Brûlant  du 
désir  de  s'instruire,  il  voyagea  presque  toute  sa 
vie,  visita  l'Angleterre,  la  France,  l'Italie,  la 
Grèce,  et  mourut  dans  llle  de  Rhodes,  à  l'âge 
de  cinquante-cinq  ans.  Un  ouvrage  relatif  à  l'as- 
tronomie, et  intitulé  Bréchit  Chohhma  (  Ini- 
tium  sapientias  ),  en  partie  traduit  de  l'arabe 
et  en  partie  composé  par  lui ,  contribua  beau- 
coup à  étendre  sa  réputation  ;  il  a  été  depuis 
tradoit  en  latin  dans  Wolf ,  Biblioth.  hebrœa, 
t.  m.  On  cite  encore  de  lui  :  Commentaires 
sur  le  Talmud  ;  —  un  autre  ouvrage  sur  l'inv- 
IM)rtance  du  Talmud,  intitulé  Isoud  Mara, 
c'est-à-dire  Base  de  l'enseignement  ;  —  Com- 
mentaires  sur  l'Ancien  Testament,  le  plus  im- 
portant de  ses  écrits  :  ce  sont  des  conmientaires 
pleins  d'érudition ,  dont  Bomberg  et  Buxtorf  ont 
enrichi  les  éditions  qu'ils  ont  données  du  texte 
hébreu  de  la  Bible  (Venise,  1526  ).  Ar.  Pontanus 
publia  une  traduction  latine  des  Commentaires 
d'Aben-Ezra  sur  Abdias,  Jonas  et  Sopho- 
nias;  Paris,  1559,  in-4**.  —  Heusden  en  publia 
une  autre,  à  Utrecht,  1657.  Le  texte  hébreu 
d'Aben-Ezra  sur  Joël  fut  imprimé  à  Paris, 
en  1663;  Rob.  Estienne  publia  le  commentaire 
d'Abra-Ezra  sur  Osias  avec  celui  de  deux  ao- 
tres  rabbins;  Paris,  1556,  1  vol.  in-4'*.  —  Le 
Cantique  diss  cantiques  fut  imprimé  séparé- 
ment, à  Paris,  en  1570.  Son  Ck>mmentaire  sur  le 
Pentateuque.  Naples,  1488,  est  très-rare.  —  On 
a  encore  d'Aben-Ezra  un  ouvrage  moral,  intitulé 
Chai-ben-Megir,  c'estrà-dire  Vive  le  fils  qui  res- 
suscite! —  le  Livre  des  êtres  animés,  où  l'au- 
teur prouve  l'existence  de  Dieu  par  la  merveil- 
leuse structure  des  êtres  qui  peuplent  l'univers; 
livre  écrit  en  arabe,  et  traduit  en  hébreu  par 
Jacob  Ben-Alphander;  —  un  commentaire  sur 
Josèphe  (  de  Bello  judaïco  )  ;  Bâle,  1599,  in-8** 
(hébreu  et  latin)  ;  —  un  livre  de  géométrie  et  d'al- 
gèbre; —  un  traité  d'astronomie,  intitulé  Porte 
des  deux; —  un  poème,  publié  en  hébreu  et  en 
latin  par  Th.  Layde,  OxlOrd,  1694,  et  un  livre 
d'astrologie,dont  la  bibliothèque  de  l'Escurial  pos- 
sède deux  traductions  manuscrites  en  limousin. 
Aben-Ezra  écrivait  habituellement  en  hébreu 
corrompu  ou  juif  :  cependant  la  connaissance  de 
l'hébreu  primitif  ne  lui  était  pas  non  plus  étran- 
gère ,  comme  U  l'a  prouvé  dans  plusieurs  petits 
morceaux  de  poésie ,  énigmes ,  pensées  et  inscr^>- 
tions  qui  se  trouvent  dans  la  préface  de  ses  Ck>m- 
mentaires.  Les  opinions  d'Aben-Ezra  contras- 
tent singulièrement  avec  l'esprit  du  moyen 
âge  :  elles  sont  fondées  sur  le  libre  examen,  sur 
la  philosophie  rationnelle ,  et  même  sur  les  scien- 
ces physiques  et  naturelles.  Ses  coreligionnaires 
l'ont  surnommé  le  Sage,  V admirable,  et  son 
nom  a  conservé  jusqu'à  présent  la  même  es- 
time dans  toutes  les  synagogues  du  monde. 
[  Enc.  des  g.  du  m.  et  Biographical  dictiO' 
nary,  ] 


ABEN-EZRA  —  ABERCROMBT 
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AflAr.,  loin.  ÏI1-—  D«  ^ift^tfHiiMauBiottffnco.—Ja 
cAoilni  9i:  edlt. d'Amiur.  —  ^iietmeiae Ena/chp'rdit 

'  «BKN-HAMIH,  Maara  de  Grenade,  auteui 

probablement  supposé  d'uD  livre  artbe  traduit  er 
egpaKnol,  Muale  titre  ■  Uùioriade  los  Vandos, 
de  los  Zegnei  y  Abeneerrages ,  cavallcrot  mo- 
ros  de  Granada,  de  lot  CivilM  guerrai  que 
huvo  un  clla,  tradiis.ida  en  ciutatlano  pot 
Gines  Perez  de  Hitai  Saragoase  (  Hig.  Xim. 
Lauchez),  t.S9!i,iD-8°.  Ferez  de  Hitaparalten Être 
non  pas  le  traducteur,  maii  le  vëriteble  auteur. 
C'est  un  livre  bien  écrit  et  fort  curieux,  surtuut 
iwr  le  Rrand  nombre  île  romance»  moresques 
cju'iin  y  trouve.  Il  a  élÉ  plusieurs  fois  traduit 
ou  imite.  '  E.  D. 

ABKS-HCMETA,   dernier  roi  de   Grenade, 

d'origine  espagnole,  né  *ers  lâZU,  mort  en  1564. 
tn  c:nbra.ssaiit  la  religion  mahométaiie,  il  changea 
son  nom  de  Ftrdinand  de  Vator  contre  celui 
à'Abeii-Humeya.  Les  maures  révoltés  contre 
Philippe  II  l'élurent  roi  de  Grenade  et  de  Cordone, 
el  le  [uirent  en  état  de  faire  beaucoup  de  mal  ï 
l'tspagnc ,  sa  patrie ,  et  i  Philippe  II,  contre  le- 
i]uel  il  nourrissait  une  liaine  profonde.  Tralii  par 
un  des  siens,  il  fut  étrangléi  mais  sa  mort  ne 
mit  pas  lin  à  l'insurrection  des  Maures.  Ce  siûet 
a  été  Irailé  pour  la  scène  par  Martinez  de  la  Bosa, 
homme  rt'f.tat  el  pacte  espagnol,  qui  fit  jouer 
«'Il  KM  sa  pièce  Àbea-Humega  au  tbéatre  de 
In  Torle-Saiot-Martin,  i  Paris. 

^rl.  iff  verlflf  'h  *>(". 
«BKX-PACB.    Voy.  RBn-BADJBB. 

ABBX-RAGEL(jft), astrologue  arabe,  vivait 
vers  le  commencement  du  onzième  siècle  de 
J..C.,  S0U9  le  kbaliTe  Mamoun.  Son  livre,  très- 
rare,  de  Jadidiî  seu  faits  itellarum ,  a  été 
traduit  en  latin  et  publié  à  Bâle  par  Henri  Pétri, 
et  à  VenJKe ,  en  1485,  par  Erhard  Radeiez.  On 
a  du  même  auteur  on  autre  ouvrage,  mtitulé 
I)erevolutionilmsnativifalvm,ievidelTeda- 
riis;  Venise,  IâZ4.  Labildiothèquedel'Escurial 
pnss^c  quelques  manuscrits  arabes  inédits 
(l'AbcQ-Ragel. 
caiirl ,  /IM.  arab.  Aiip.  etcw. 

'  ABEN-sALEBo  (  Poical  de  ) ,  savant  espa- 
gnol, d'ongine  mauresque,  nalîT  dllnea  de 
Xalon ,  bourg  de  la  province  de  Saragossc,  vi- 
vait k  la  fin  du  seizième  siècle  el  au  commence- 
ment du  dix-seplième.  Tl  a  publié  sur  les  poids 
et  mesures  de  l'Aragi»  un  ouvrage  Intitulé  : 
iiftro  de  almutaçafes,  en  el  quai  se  trala 
de  las  dificttUades  y  adverlencias  tocantes 
a  lus  pesos  y  medidas ,  el  preeio  de  los  com- 
mercios  orrfinorioï,  etc.;  Saragosso  (Lor.de 
Robles),  1609,  in-4°.  E.  D. 

CililoiiiiF  d-  la  WHIlolhtquF  Impérial*. 

ABE.\-ZORAR,    Voy.  AtESZOAB. 

•  ADERCROMBY  (Jofin).  horticuHcur  et 
agronome  écossais,  né  en  175«,  au\  environs 
d'Edimbourg,  mort  en  1800.  Fils  d'un  jardinier, 
il  se  hvra  de  bonne  Iteure  à  l'étude  pratique  de 


l'horticoHure.  Lotigtemps  sollicité  ï  publier  ses 

observations ,  il  se  décida  k  faire  imprimer,  en 
1767,  on  manuscrit  inHtulé  Que  chacun  soit 
sonpropre  jardinier,  ou  almanach  du  jardi- 
nier. Ce  livre  eut  snccesslvement  jusqu'à  neuf 
éditions,  et  fut  suivi  delà  publication  d'un  Dic- 
(ionnoire  universel  de  Jardinage  et  de  bota- 
tii^r;ia-i'';  —  de  l'Art  de  soigner  tes  jardins 
fruitiers  (Ihê  British-fruit  gardaier);  Lon- 
dres, 1779,  in-lî;  —  Principes  de  la  taille 
desarbres  àfrults;  1783,  ia-13;_  Manière 
de  hâter  la  maturité  des  traits  et  des  fleurs; 
17S[,  in-H;  —  le  Jardin  potager.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  tradofts  en  ptuslenrS  langues.  —■ 
L'art  horticole  doit  une  partie  de  ses  progrès  A 
John  Abereroinbj.  F.  D. 

BiofTOtiSual  Diciumiuirji  of  thé  tacIMt  for  I**  aff- 
Jiatm  of  Uitful  Kaeicltditr,  1. 1, 

ABBBGROMBV  (  Daold  ) ,  médecin  écossais, 
né  vers  1520,  mort  en  IS9â.  Onade  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  Tuta  oc  ^flcaa:  luis  vene- 
rex,  sxpe  absqve  tncrcurta  et  semper  ois-, 
que  salivatione  merouriali,  eurandx  me- 
thodus;  Lraidres,  1(IS4,  io-12.  U  jr  parle  de  la 
salivation  mercurielle  comme  d'un  reiaëde  dm- 
gereux  dans  la  cure  des  maux  vénériens  i  —  de 
Fariaiiono  et  varietale  pulsus  obiereationes  ; 
Londres,  1685,iit-12;  —  fiovx  rnedicinx,  tum 
speeulatlva  Ivm  practiea,  elaviif  Londres, 
iC85,  iD-12,  avec  l'ouvrage  précédent  L'auteur 
prétend  qoe  la  saveur  sutSt  pour  décider  do  la 
verlades  nédicaœeats.  L'amer,  le  doux,  le  pi- 
quant et  l'aigre  «ootles  saveurs  sur  leaqueDes  il 
veut  qu'on  décide  de  la  propriété  des  simples  ;  — 
Fur  academlcus ,  sive  salgra  de  insignio- 
ribus  inter  erudilos  fitrtit;  Amstelodami, 
1089,  io-n. 

Bioçraphicat  ditUmart.  -  Acta  BnvUt.  Upi..  ta- 

•  ABERCROMBT  (Pofrtc*),  btstorien  écos- 
sais ,  né  k  Farfar  (  Angus-Shln  )  en  1858,  mort 
vers  1716. 11  s'estait  connaître  par  son  hlsloirc 
militaire  de  l'Ecosse ,  publiée  sous  le  titre  :  }[ar- 
tial  achievcmenls  a/the  Scotch  Nation;  Edim- 
bourg, 171!,  in-fol.(  nouvelle  édition  avec  flg., 
Ibid.,  1763,  3  vol.  in-8°. 

AI,  dulDicr.  General  MottrapAleal  iffellonarv. 

ABeRCRONBT  (  sir  RALP9  ) ,  général  anglais, 
néàMonstry  (Ecosse),  en  1734, mort  en  É^ple, 
le  28  mars  1801.  H  entra  fort  jeune  au  SCTvice, 
et  parvint  ra[ridement  au\  premiers  grades,  ij 
déploya  beaucoup  d'habileté  et  de  bravonre 
dans  les  campagnes  des  armées  anglaises  en 
Flandre  et  en  Hollande,  pendant  les  années 
1794,  1795,  1796  et  1799;  mais  il  ne  pat  pré- 
venir les  écttecs  reçus  par  les  troupes  brilan- 
niqnes  an\  attaques  du  camp  de  Famars  et  de 
Vatenciennes,  et  dans  les  deux  batmiles  de 
Castrlcum  et  de  Bergbem ,  gagnées  sur  le  dnc 
d'York  par  les  Français  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Brune.  Abercromby  ne  fut  pas  plus  lieu- 
reu\  en  Irlande,  o(i  il  avait  été  appelé  comme 
général  de  l'armée  anglaise.  Sa  modération  et 
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sa  capacité  y  échouèrent  contre  les  obstaoles 
que  lui  opposaient  racharnement  des  partis  et 
rindidcipline  des  troupes.  Enfin,  il  ne  fut  pas 
moins  malheureux  en  Egypte  :  il  y  débarqua 
h  la  tète  d'une  armée  de  seize  mille  hommes , 
et  s'empara  d'abord  du  fort  d'Âboukir,  malgré 
la  résistance  héroïque  d'une  garnison  trop 
faible  contre  d'aussi  nombreux  assaillants.  L'ar- 
mée française  s'étant  repliée  sur  Alexandrie, 
Abercromby  s'aTança  coiltre  elle,  en  couvrant 
son  camp  par  des  lignes  de  défense  ;  il  fl\it  at- 
taqué par  les  Français  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Menou ,  le  21  mars  1801.  Sans  être  arrêtés 
par  la  grande  infériorité  du  nombre,  les  Français, 
perçant  les  deux  lignes  de  l'infanterie  anglaise, 
pénétrèrent  Jusqu'à  la  résenre.  Abercromby, 
avec  son  état-major,  fit  en  vain  des  prodiges 
de  valeur  :  la  plupart  de  ses  officiers  furent 
tués,  et  hii-in^roe,  blessé  mortellement,  expira 
sept  jours  après,  sur  le  bâtiment  qui  le  trans- 
portait à  Malte,  où  il  fut  enterré.  Abercromby 
avait  siégé  au  purement  en  1794  et  1796,  comme 
député  du  comté  de  Kindros.  Ou  peut  citer  cet 
officier  général,  d'un  mérite  reconnu,  au  nombre 
des  hommes  que  la  fortune  s'est  plu  eo  quelque 
8ort«  à  porsécuter.  Le  gouvernement  anglais, 
rendant  justice  à  son  mérite ,  lui  a  érigé  un  mo- 
nument dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul  à 
Londres.  [  Eno,  des  g.  du  m.  et  Biographieal 
diciionary,  ] 

Mecords  o/  tàê  kritUh  ormy.  —  WUsoa,  Hittùrif  €f 
thé  british  expédition  to  Egypte. 

2  ABERGBORpBY  (  James) ,  homme  d'État  an- 
glais, fils  du  précédent,  naquit  le  7  novembre 
1776.  Il  entra  au  parlement  en  1832 ,  comme  re- 
présentant de  la  ville  d'Edimbourg  ;  il  fut  membre 
du  ministère  de  lord  Melbourne,  et  speecher 
de  la  chambre  des  communes.  £n  1839  il  entra 
À  la  cliambre  des  lords,  avec  le  titre  de  baron 
do  Dunfermlane. 

Conversations' Lexicon ,  édit»  de  IMl. 

l  ABERDEBN  (  Gtorges  Gardon ,  comte  d'  ), 
né  vers  1780»  homme  d'État  anglais»  vicomte  de 
Funiuirine,  un  des  seixe  pairs  écossais.  11  se  fit 
d'abord  connaître  en  1813  par  une  mission  diplo- 
matique auprès  de  la  cour  de  Vienne,  qu'il  décida 
à  entrer  dans  la  nouvelle  coalition  formée  contre 
la  France  ;  il  signa,  le  30  octobre,  à  Tooplitz,  les 
préhminaires  de  cette  coalition.  Nommé  ambassa- 
deur extraordinaire  près  de  l'empereur  Fran- 
çois V\  il  dnvait  concourir,  pour  l'Aiigleterre,  aux 
arrangements  entre  l'Autriclie  et  Joacbim  Murât, 
alors  roi  de  Naples ,  dans  le  but  d'échanger  ce 
royaume  contre  d'autres  États,  et  de  le  resti- 
tuer à  l'ancien  roi  Fenlinand;  mais  le  retour 
de  Napoléon  en  France  et  la  déclaration  de 
guerre  de  Murât  à  l'Autriche  laissèrent  cette  mis- 
sion sans  résultat.  Le  comte  d'Aberdeen  avait 
Ibndé,  en  1804,  sous  le  nom  de  Société  des 
voyageurs  athéniens ,  une  association  savante, 
avec  la  singulière  condition  que,  pour  y  être 
admis  il  fallait  avoir  voyagé  en  Grèce.  En  1828 


lord  Aberdeen  fût  nommé  ministre  des  affaires 
étrangères,  par  l'influence  du  duc  de  Wellington^ 
Intimement  lié  avec  M.  de  Mettemioh,  il  s'éloigna 
tout  à  fait  du  système  de  Cannfaig,  et  se  rappro- 
cha de  la  poUtique  de  l'Autriche.  Ce  fut  pendant 
son  administration  qu'eut  lieu  la  bataille  de  Na- 
varin, qu'il  qualifia  de  catastrophe  inattendue, 
Cependant  il  signa  avec  les  plénipotentiaires  de 
France  et  de  Russie  les  premiers  protocoles 
relatife  à  la  Grèce ,  et  se  distingua  encore  par 
l'énergie  de  ses  paroles  au  sujet  de  don  Miguel , 
qu'il  n'hésitait  pas  à  signaler  au  parlement  bri- 
tannique comme  nn  monstre  d*un  nouveau 
genre ,  bien  qu'il  le  favorisAt  iiar  sa  politique. 
Le  16  novembre  1830,  il  suivit  le  duc  de  Wel- 
lington dans  la  retraite  du  ministère,  et  figura 
depuis  avec  lui  à  la  tète  des  plus  ardents  tories , 
combattant  avec  passion  les  mesures  libérales 
du  ministère  Grey.  C'est  ainsi  qu'il  changea  su- 
bitement de  langage  relatitement  au  prince  por- 
tugais :  cdui  qu'il  avait  traité  de  monstre  devint 
tout  à  coup  pour  lui  un  objet  de  sympathie. 
Ces  revirements  et  d'autres  particularités  de  sa 
conduite  parlementaire  ne  font  pas  honneur  à 
ses  principes  politiques.  Un  des  derniers  actes 
de  son  premier  ministère  Ait  la  reconnaissance 
de  Louis-Philippe  comme  roi  dés  Français  ;  elle 
suivit  de  très-près  la  notification  qui  fbt  faite 
au  roi  d'Angleterre  de  l'avènement  du  nouveau 
roi.  Depuis  sa  retraite  il  se  montra  l'un  des  ad- 
versaires les  plus  décidés  du  nouveau  ministère 
whig,  et  déf^dit  avec  ardeur  la  cause  de  don 
Carlos  en  Espagne.  Dans  le  court  ministère 
f  eel-Wellington ,  qui  dura  depuis  le  14  no- 
vembre 1834  jusqu'au  8  avril  1835,  il  eut  le  por- 
tefeuille de  ministre  des  colonies.  En  1841,  après 
la  chute  du  ministère  Melbourne,  il  fit  partie 
du  cabinet  Peel  comme  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  en  1846  il  céda  de  nouveau  la 
place  à  lord  Palmerston,  l'un  des  membres  les 
plus  éminenls  du  ministère  actuel  de  la  Grande- 
Bretagne.  [  Bnc.  des  g,  du  m.  et  Conversations- 
Lexicon ,  édit.  de  1851 .  ] 

ABBBLi  (  Jean'Louis  ) ,  peintre  de  paysage, 
né  en  1723,  mort  en  1786,  à  Winterthur.  Ses 
œuvres  gravées  et  coloriées  (Virent  remarquées 
à  l'époque  oti  elles  parurent,  et  sont  encore  es- 
timées des  amateurs.  Les  plus  grandes  et  les  plus 
belles  de  ses  gravures  représentent  les  vues  de 
Ceriier,  d'Y  Verdun,  de  Mûri  et  de  Yimmis. 

Journal  helvétique  det  ortM  et  de  la  Uttéraiore, 
cah.  1  à  t  ;  Zarlcb,  itos.  —  FUssli ,  Getehtehtê  der  betten 
Kûnstler  in  der  Schweit%.  —  Hetneken ,  Dictionnaire 
des  artistes,  etc.  —  Nagler,  Neuês  Allgemeines  Kûns- 
tler-Lexicon. 

ABEBNETHT  (Jeon),  théologien  irlandais  « 
né  à  Coleralne ,  dans  le  comté  de  Kerry ,  le  1 9  oc- 
tobre 1680,  mort  au  commencement  de  décem- 
bre 1 740.  A  l'exemple  de  son  père ,  ministre  pres- 
bytérien d'un  grand  mérite,  il  embrassa  la  car- 
rière ecclésiastique,  après  avoir  fait  ses  études 
eu  ltUx>sse ,  aux  écoles  de  Glasgow  et  d'Edim- 
bourg. A  son  retour  en  friande,  U  débuta,  à  l'Age 
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a  peine ,  comme  |irédicateiir, 
i,  qae  les  trois  paroisoe»  pren- 
bylÉrienoes  de  DnUûi,  de  Colentine  et  d'Antrim , 
le  voulurent  aroir  pour  miDiglre,  Au  moiKd'août 
1 703  il  fut  eniojë  à  Aotiini ,  en  vertu  d'une  dé- 
daioD  synodale ,  et  il  s'y  fit  tout  d'abord  remar- 
quer par  la  pratique  dea  vertus  de  son  état  et  par 
son  talent  comme  prédicateur.  Le  chagrin  que  lui 
causa ,  en  1 7 1 2 ,  la  mort  de  sa  femme ,  le  porta  à 
cherctier  des  consolatioiu  danu  la  culture  des 
lettres.  Ce  fut  alors  qu'il  rédigea  un  journal  de 
sa  vie  ;  la  publication  du  ce  journal ,  encore  ea 
manuscrit,  répandrait  certainement  beaucoup  de 
lumière  sur  l'Iiisloire  du  proteslanliame  en  Ir- 
lande dans  la  première  moitié  du  dernier  siËcIc. 
Panni  ses  autre»  écrits  nous  ne  citerons  que  : 
ûiscourses  conœming  the  bting  and  nat'UToi 
per/ecHoni  qf  God  (DiscourS' concernant  l'es- 
eence  et  lea  perfections  naturelles  de  Dieu  )  ;  Lon- 
dres, 2  Tolum-,  in-8°,pnbliés,  le  premier  un  1740, 
le  second ,  apr^  la  mort  de  l'auteur,  en  1743  ; 
ce!  ouvrage  a  aussi  pour  titre  :  Sermons  on  the 
divine  altribttU  :  c'est,  au  rapport  même  de 
ses  adversaires,  le  plus  beau  titre  littéraire  «t 
thtologique  d'AtKrnethy  ;  —  Servuiiu  on  va- 
riotu  suA;ecff  ;  Londres,  4  volumes  in-H°,  impri- 
més ,  les  deuil  premiers  en  174S ,  les  deux  antres 
en  1757.  En  télé  de  ce  recual  de  semons  on 
trouve  une  notice  biographique  sur  l'auteur,  par 
le  docteur  Dnchal.  Comme  tout  c«  qu'écrivit 
Abemethy,  ses  semions  portent  sur  les  contro- 
verses religieusee,  si  animées  à  cette  époque ,  et 
dan«  lesquelles  les  disienters  jouaient  le  princi- 
[lal  râle.  On  signale  surtout  csni  qni  traitent  de 
la  PeriéeutioH  contraire  au  eltristianlsme, 
et  de  rotéittance  /ondée  mut  la  persuiuioa 
religieuse. 

BtDiKlcl  Dafi,  llt^ry  of  iiutnUn.  —  Binfra^liia 
luihy  :  Dublin,  Iiti,  UfV.  —  Bok,  JVfW  AlopropAical 

ABBRNBTHT  (  Jean  ),  médecin  elchirni^eQ 
anglais,  né  vers  17U,  àDerby,  en  Angleterre,  mort 
lo  20  avril  1831.  H  fit  ses  études  â  Londres,  sous 
le  célèbre  Hunter.  nommé  chirurgien  en  chef  de 
Itdpital  de  Saint-Bartbélemy ,  il  attira  à  ses  ie- 
çDDs  de  nombreux  élèves ,  et  Tut  un  des  princi- 
paux partisans  de  l'école  physiologique.  Abeme- 
thy regardait  l'estomac  comme  le  Toyer  de  pres- 
que toutes  les  maladies.  •<  L'estomac  est  tout , 
disait-il  ;  noua  en  usons  mal  avec  lui  quand  nous 
sommes  jeunes ,  et  il  en  use  mal  avec  noua  quand 
nous  sommes  vieux.  «  H  s'acquit  autant  de  ré- 
putation par  sa  science  et  son  habileté  que  par 
son  caractère  original.  Un  homme  riche ,  tour- 
menté de  lagoulle,  lui  demanda  un  jour  un  moyen 
de  se  débarrasser  de  ce  mal.  «  Vivez ,  lui  dit-il, 
avec  un  demi-schelling  par  jour,  et  gagnez-le.  » 
Quoique  opérateur  très-babile,  il  enseignait  com- 
me un  axiome  chirurgical  :  «  Empêcher  que  l'opé- 
ration ne  devienne  nécessaire ,  et  guérir  le  ma- 
lade sans  recourir  au  bistouri.  «  Abernethy  a  le 
premier  conçu  et  exécuté  la  ligature  de  l'artère 


iliaque  externe ,  dans  lea  anévrismes  siégeant  K 
l'origine  de  l'artère  crurale.  11  a  puUié  un  Traili 
de  physiologie  i  1  vol.  in-S",  Londres,  1821;  — 
un  Traité  théorique  et  pratiquede  chirurgit; 
Londres, in-8° ,  IS30;  —  et  un  grand  nombrede 
mémoires  qui  ont  été  réunis  el publiés  sous  le  titre 
àeSwgicaland  phistological «'orks  (Œuvres 
cliinuficAles  et  physiologiques  )  ;  4  vol.  in-S°, 
Londres,  1831. 

Panni  ces  mémoires,  M)  remarque  :  Sur  deux 
cas  de  formation  anormale  des  Intestins; 
—  Sur  une  nffection  particulière  du  sinus 
maxilliaire  i^érieur.  —  Sur  la  nature  de 
la  matière  sécrétée  et  absorbée  par  la  peau. 
Abemethy  s'attacha,  dans  ses  cours  et  dans 
ses  ouvrages,  à  propage:  les  doctrines  de  son 
maître ,  J.  Hunter. 


BiùfrapMcat  di 

•  ABBSCH  {Anna-Barliara),  fameux pehitre 
sur  verre,  mort  en  Suisse,  vers  1750.  Le  célèbre 
monastère  de  Murl  (canton  d'Ai^vie)  renlerme 
plusieurs  échantillons  de  ses  talents. 

ABfiAK,  nom  patronymique  d'une  sidte  de 
princes  qni  régnèrent  sur  la  ville  d'Édesse  .£n 
Mésopotamie,  depuis  le  deuxième  siècle  avant 

J.-C.  jusqu'au  troisième  Nèclede  notre  ère.  L'nn 
des  plus  connus  est  Aâ^orJIfanntMOU  Abarus, 
l'Arlamne  de  quelques  historiens,  n  régnait  vers 
l'an  &8  avant  J.-C,  ^poque  i  laquelle  l'Osrhoènc 
(district  dont  Édesse  était  la  capitale)  appartenait 
aux  Romains.  Lorsque  Crasaus  entreprit  son 
expédition  contre  les  Parihes,  Abgar  Mannus 
s'olrrit  pour  lui  servir  de  guide,  le  conduisit  à 
travers  des  déserts  privés  d'eau,  et  lit  tomber 
l'armée  romaine  entre  lea  mains  des  Partfaes.  — 
Lesprincesd'Éd esse  comptaient  beauGOupde  Juifs 
parmi  leurs  sujets.  Us  connurent  de  bonne  heure 
le  christianisme  ;quelques-uns  même,  aprèsavoir 
embrassé  le  judaïsme ,  se  firent  chrétiens.  C'est 
sans  doute  ce  qni  a  donné  naissance  t  la  corres- 
pondance entre  un  de  ces  Abgar  et  Jésus-Christ, 
correspondance  qui  a  été  rapportée  par  Eusèbe 
dans  son  Histoire  eeclésiastfgue ,  et  qu'on  a  gé- 
néralement regardée  comme  apocryphe.  Il  existe 
une  histoire  particulière  de  cette  dynastie  par 
Bsyer  {Historiaosrhoena  et  edessenaex  numr 
mis  illustrala;  Saint-Pétersbourg,  1734,  in-*»). 
D  y  a  encore  là  bien  des  points  obscurs  à  éclaircir, 
malgré  les  renseignements  que  nous  donnent  les 
médailles  et  les  autres  monuments  historiques 
découverts  depuis  on  siècle,  [Snc.dej  g.  dut», 
et  Conv.  Lexicon.] 

KnièbE.Miif.  ustef,,  <t.  —  DIODCaului,  XI,  M. — 
PJuUrque,  Cnuiu,  c.  XII. 

AViA  OU  ABiaM,  riH  de  Jnda,  mort  ta  9B5 
avant  J.-C.  U  succéda  en  957  à  son  père  Roboara 
(Rehabeam),  et  défit  Jéroboam,  roi  d'Israël, 
dans  une  bataille  sanglante.  11  laissa  vingt-deux 
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ARiATHABy  grand-prètrc  des  Juifs  ,  échappa 

à  la  vengeance  de  Saiil ,  qui  fit  massacrer  son 

père  Abimélek.  Comme  Abiathar  voulut  dans  la 

suite  mettre  Adonias  sur  le  trône  de  David,  Salo- 

mon  le  fit  arrêter,  et  le  relégua  à  Anatho ,  vers 

Tan  1014  avant  J.-C. 

I  Rois,  t.  —  I  Chtonic.y  14.  -  Josëphe,  liv.  Vil  et 
VIII,  j4ntig.  —  Usser,  AnnaleM. 

ABiBO,  martyr,  mourut  pour  la  foi  nouvelle, 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle ,  sous  le  règne 
d^Honorius.  Sa  mémoire  se  célèbre  le  15  no- 
vembre. 

Socrate,  Hisî.  eccles. 

ABiCHT  {Jean-George),  orientaliste  allemand, 
né  le  21  mars  1672,  à  Kœiiigsée,  dans  la  princi- 
pauté de  Schwarzbourg-Rudolstadt,  mort  le  5 
Juin  1740,  à  Wittcnberg.  Il  était  professeur  à  Tu- 
versité  de  Wittenberg,  et  remplissait  les  fonc- 
tions de  pasteur  dans  la  même  ville.  Abicht  fut 
un  des  collaborateurs  des  Acta  eruditorum  de 
Leipzig,  et  se.distingua  par  sa  polémiqueavec  Jean 
Franke  sur  l'usage  grammatical ,  prosodique  et 
musical  des  accents  bébreux.Parmi  ses  nombreux 
écrits,  dont  la  liste  a  été  donnée  par  Michel  Ranft 
(Vies  des  théologiens  saxons,  1. 1,  p.  1  )  et  par 
les  auteurs  des  Acta  hist.  eccles,,  t.  V,  p.  289, 
on  remarque  :  Selecta  rabbinico-philologica 
(  3^  édition ,  augmentée  du  Tri/olium  orientale 
de  Scherzer)  ;  —  Accentus  Hehrxorum  ex  an- 
tiquissimo  usu  lectori  expHcati  ;  —  Usus  ac- 
centuum  hebrxorummusicuset  oratorius;  — 
de  Mendacii  bonitate  et  nuUitia  ;  —  de  Limi- 
tibus  humani  intellectus.  —  La  plupart  de  ces 
écrits  ont  été  insérés  dans  le  Trésor  dlkenios. 

Era.  Chr.  Schroeder,  Programma  aeademicum  in 
ereçuias  Joh,  Geo  Abichtii^'^Wlth,^  1740.  -  J.  Wilh. 
Berger,  Oratio  funebrit  in  •xequiis  Joh.  Geo.  Abichti; 
WlUeb.,  1740.—  Chrtotopli-Ludwig  Crell,  Programma 
aeademicum:  Memoria  Joh.  Geo.  Abichti;  WItteb., 
1741.  ~  JOcher,  vtf/{0«m.  Gelehrt.»Lez.,  1.13.  —Ranft, 
Leben  Ssechsiseher  Gottesgtlehrten ,  I.  —  Aeta  kUtor, 
eccles.,  V,  S89. 

AB1DB1IU8.  Voy.  ABYDENVS. 

ABIGA II,  personnage  biblique,  épouse  deNa- 
bal,  dont  les  riches  possessions  s'étendaient  sur 
le  Carroel.  Voici  le  récit  de  la  Bible  :  Nabal  était 
fou ,  brutal  et  sordide.  En  plus  d'une  occasion, 
David,  sacré  roi  par  Samuel,  et  qu'alors  Saùl  per- 
sécutait ,  avait  donné  à  cet  homme  des  marques 
de  bienveillance  et  d'amitié.  Poursuivi,  mourant 
de  soif  et  de  faim ,  il  arriva  un  jour  au  pied  du 
mont  Carmel,  et  dépécha  l'un  de  ses  gens  vers 
Nabal ,  pour  lui  exposer  sa  détresse  et  solliciter 
quelques  secours  :  il  n'obtint  qu'un  refus  formel 
et  des  paroles  outrageantes.  Transporté  de  colère, 
David  résolut  d'exterminer  l'impitoyable  avare, 
lui,  sa  maison  et  tous  les  siens.  11  allait  se  venger 
quand  Abigaïl  parut  devant  lui,  accompagnée  de 
nombreux  esclaves  qui  portaient  des  fhrits ,  du 
vin,  des  vivres  de  toutes  espèces  ;  elle  l'implora 
comme  seigneur  et  maître,  le  conjurant  d'accep- 
ter les  présents  de  sa  servante  indigne.  Ses  char- 
mes ,  sa  générosité  modeste  touchèrent  le  cœur 
de  David  :  Mabal  fut  sauvé  ^  et  plus  tard  le  roi 
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de  Judée  se  souvint  d'Abigaïl ,  et  la  mit  au  raui; 
de  ses  épouses. 

I  Samuel,  xxiy. 


ABILDGAARD  (Pierre-Ckristian),  médecin 
et  naturaliste  danois,  né  à  Copenhague,  vers  1740, 
mort  le  21  janvier  I8OI.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  sur  la  médecine ,  la  minéralogie  et  la 
zoologie  ;  différents  mémoires  imprimés  dans  les 
recueils  de  la  Société  d'histoire  naturelle  et  de 
l'Académie  des  sciences  de  Copenhague,  dont  il 
fut  le  secrétaire.  Il  donna  la  description  du  fa- 
meux megatherium  en  même  temps  que  Cuvier. 
Il  se  voua  de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  méde- 
cine humaine  et  vétérinaire  ;  il  visita  la  France , 
et  il  passa  deux  ans  à  Lyon  pour  suivre  les  cours 
de  l'école  vétérinaire.  Il  contribua  beaucoup  à 
faire  établir  dans  sa  patrie  une  école  semblable, 
dont  il  fut  nommé  directeur,  et  dans  laquelle  il 
professa  longtemps.  Il  fut  aussi  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Co- 
penhague. 

Hiitoria  brevit  regii  inttituti  veterinarii  Hafnien- 
si${  Copen.  1788.  —  CuTler,  Sur  les  ossemetUs  fossiles, 
tom.  V,  part  I,  p.  176. 

ABILDGAARD  (  Nicolas- Abraham) ,  peintre 
d'histoire  du  roi  de  Danemark ,  né  à  Copenhague, 
en  1744,  mort  dans  cette  même  ville,  le  4  juin 
1809,  professeur  et  directeur  de  l'Académie  des 
beaux-arts.  C'est  le  plus  grand  peintre  que  le 
Danemark  ait  possédé  ;  ses  ouvrages  annoncent 
à  la  fois  de  profondes  études ,  une  grande  ri- 
chesse d'imagination ,  et  une  remarquable  force 
d'expression.  Il  peignit  la  plupart  des  tableaux 
qui  décorent  le  palais  du  roi  à  Christianbourg  : 
plosiears  ont  été  reproduits  par  l'art  du  bu- 
rin. Parmi  ces  différents  tableaux,  on  remar- 
que :  un  PhUoctète  blessé ,  un  Cupidon ,  un 
Socrate ,  remarquable  par  la  correction  du  des- 
sin et  la  vigueur  du  coloris  ;  Jupiter  pesant  la 
destinée  des  hommes;  V Ombre  de  Culmin 
apparaissant  à  sa  mère  (  d'après  Ossian  )  ; 
V Europe  personnifiée  aux  quatre  principales 
époques  de  son  histoire  (au  palais  de  Christian- 
bourg,  à  Copenhague  )  ;  enfin,  quatre  tableaux  de 
grande  dimension,  représentant  des  sujets  tirés 
des  comédies  de  Térence.  Malheureus^nent  les 
plus  beaux  ouvrages  d'Abildgaard  ont  péri  dans 
l'incendie  du  palais  de  Christianbourg,  en  1794. 
Ses  admirateurs  loi  ont  donné  le  surnom  de 
Raphaël  du  Nord,  à  cause  de  la  perfection  de  son 
talent.  La  carrière  du  professeur  ne  fut  pas 
moins  distinguée  que  celle  de  l'artiste  :  il  a  formé 
des  peintres  et  des  sculpteurs  qui  honorent  à  la 
fols  leur  maître  et  leur  pays ,  parmi  lesquels  se 
distingue  le  célèbre  Thorwaldsen.  Abildgaard  s'est 
aussi  acquis  de  la  réputation  par  des  écrits  ayant 
pour  but  de  corriger  le  mauvais  goût  dans  les 
arts ,  par  la  description  des  chefs-d'œuvre  qu'il 
avait  sous  les  yeux. 

Ench  et  Graber,  Allgemetne  Encfclopadiê  ier  ^to* 
senscha/Un  und  KUnste.  -  Weiowlch,  Kun^-historit 
in  Danemark.  —  FUsall ,  Kûnttler-Lexicon.  —  Nagler» 
JVeues  Âllgemcines  KUnstler-Lexicon. 
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Tingt-etnn  ans  à  peine 
atec  tant  de  succès,  qne  len  trois  paroiases  pres- 
b}léneane$  de  Dublin,  deCoIeruine  etd'Antriiu  , 
le  voulurent  avoir  poar  ministre.  Au  mois  d'août 
1 703  il  fat  euroïé  à  Antrim ,  ea  verla  d'une  dé- 
cision srnoddle ,  et  il  s'y  fil  tout  d'abord  remar- 
quer par  la  pratique  des  vertus  de  son  état  et  par 
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prédicateur,      iliaque  externe,  dans  les  anénismea  ai^eml  4 


l'orif^ue  de  l'artère  cnii^le.  Il  a  puMié  ua  Trotté 
de  physiologie  ;  1  vol.  in-8",  Londres,  1821;  — 
un  Traité  théorique  etpratiquede  chinirgie; 
Londres,  in-S*,  1830;  — et  un  grand  nombrede 
mémoires  qui  ont  été  réunis  et  publiés  soua  le  litre 
de  Surgicat  and  phâtological  works  (  Œuvres 


chercher  des  consolationii  dans  la  culture  des 
lettres.  Ce  fut  alors  qu'il  rédigea  un  journal  de 
sa  vie  ;  la  publication  de  ce  journal ,  encore  eu 
manuscrit,  répandrait  certainement  beaucoup  de 
lumière  sur  l'bistoire  du  protestantisme  en  Ir- 
lande dans  la  première  moitié  du  dernier  siècle. 
Parmi  ses  autres  écrits  nous  ne  cilerous  que  : 
Discovrses  conceming  tke  being  and  nataral 
per/ectioni  q/God  (Discours- concernant  l'ea- 
Ecnce  et  leâ  perfections  naturelles  de  Dieu  )  ;  Lon- 
dres, 2  volum.,  ia-a°,  publiés,  le  premier  en  1740, 
le  second ,  aprta  la  mort  de  l'auteur,  en  1743  ; 
cet  ouvrage  a  aussi  pour  titre  :  Sermons  on  the 
divine  attribuU  :  c'est,  au  rapport  même  de 
ses  adversaires,  le  plus  beau  titre  littéraire  at 
théologiqne  d'Abemethj  ;  —  SeriTionj  on  va- 
r  (oiM  jufi/erff  ;  Londres,  4  volumes  in-H°,  impri- 
més ,  les  deux  premiers  en  1748 ,  les  deux  antres 
en  I7&7.  En  télé  de  ce  recu^  de  sermons  on 
trouve  une  notice  biographique  sur  l'auteur,  par 
le  docteur  Docbal.  Comme  tout  ce  qu'écrivit 
Abemethy ,  ses  sermons  portent  sur  les  contro- 
verses religieuses,  ai  animées  à  cette  époque ,  et 
dans  lesquelles  les  dùienlers  jouaient  le  princi- 
pal rûle.  On  signale  surtout  ceux  qui  traitent  de 
la  Persécution  contraire  au  christianlsTne, 
et  de  ÏObéistance  /ondée  sur  la  persuasion 
religieuse. 


«(»».■  I 
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ABEKiiKTHT  (  Jean  ) ,  médecin  et  chirurgien 
anglais,  né  vers  1 703,  A  Derb;,  en  Angleterre,  mort 
le  20  avrQ  1831.  H  fit  ses  études  ^  Londres, sous 
le  célèbre  Honter.  Noramé  cbinupoi  en  cbef  de 
l'hôpital  de  Sain^BaItbélenl; ,  il  attira  A  ses  le- 
çons de  nombreux  élèves ,  et  fut  un  des  princi- 
paux partisans  de  l'école  physiologique.  Abeme- 
thy  r^ardait  l'eslomac  comme  le  foyer  de  pres- 
que toutes  les  maladies.  ■<  L'estomac  est  tout, 
disait-il  ;  nous  en  usons  ntal  avec  lui  quand  nous 
somm«sjeuiies,etilenuae  mal  avec  nous  quand 
nous  sommes  vieux.  ■  Il  s'acquit  autant  de  ré- 
putation par  sa  science  et  «on  habileté  que  par 
son  caractère  original.  Un  honune  riche ,  tour- 
menté de  la  goutte,  lui  demanda  un  jour  un  moyen 
(le  se  débarrasser  de  ce  mal.  «  Vivez ,  lui  dil-il, 
avec  un  demi-schelliug  par  jour,  et  gagnez-le.  n 
Quoique  opéral^r  très-halnle,  il  enseignait  com- 
me un  axiome  chirurgical:  "Empêcher  que  l'opé- 
ration ne  devienne  nécessaire,  et  guérir  le  ma- 
lade sans  recourir  au  bislouri.  "  Abernettiy  a  le 
premier  conçu  si  exécuté  la  ligature  de  l'artère 


Panni  ces  mémoires,  on  remarque  :  Sjir  deux 
cas  de  formation  anormale  des  Intestins; 
—  Sur  une  nffection  particulière  du  sinus 
maxilliiûre  inférieur.  —  Sur  la  nature  de 
la  matière  sécrétée  et  absorbée  par  la  peau. 
Abemetliy  s'attacha,  dans  ses  cours  et  dans 
ses  ouvrages,  à  pn^wiger  les  doctrines  de  son 
maître ,  J.  Hunter. 
Biofraphtoil  dtctionori. 

*  ABBSCH  (Anna- Barbara),  lïmeux peintre 
sur  verre,  mort  en  Suisse,  vers  1750.  Le  célèbre 
monastère  de  Mûri  (cantond'Argovie)  reulenue 
plusieurs  échantillons  de  ses  talents. 

ABeAB,  nom  patronymique  d'une  suite  de 
princes  qui  r^pièrent  sur  la  ville  d'Ëdesse  tm 
Mésopotamie,  depuis  le  deuxième  siècle  avant 

J.-C.  jusqu'au  troisième  siècledeootre  ère.  L'an 
des  plus  connus  eiX  Abgar  Mannus  ou  Abarvs, 
l'Xrimnne  de  quelques  historiens.  Il  régnait  vers 
l'an  &8  avant  J.-C,  ^poqueà  laqudle  l'Osrhoène 
(district  dont  Édesse  ét^  la  capitale)  appartenait 
aux  Romains.  Lorsque  Crassus  entreprit  son 
expédition  contre  1m  Parlhes,  Abgar  Mannus 
s'oTTrit  pour  lui  aervir  de  guide ,  le  conduisit  ï 
travers  des  déserts  privés  d'eau,  et  lit  tomber 
l'armée  romaine  entre  les  mains  des  Parthes.  — 
Les  princes  d'Éd  esse  comptaient  beaucou  p  de  J  ui  rs 
parmi  leurs  sujets.  Us  connurent  de  bonne  heure 
lecliristianisme;quelques-unsnieme,aprèsavoir 
embrassé  le  judaïsme ,  se  firent  chrétiens.  C'est 
sans  doule  ce  qui  a  donné  naissance  à  la  corres- 
pondance entre  un  de  ces  At^ar  et  Jésus-Christ, 
correspondance  qui  a  été  rapportée  par  Eusèbe 
dans  son  Histoire  eeclésiasttgve ,  et  qu'on  a  gé- 
néralement regardée  comme  apocryphe.  Il  existe 
une  histoire  particulière  de  cette  dynastie  par 
Bayer  {Hlsloriaosrhoena  etedessenaex  num- 
mis  l^/tufro^a;  Saint-Pétersbourg,  1734,  in-4''). 
n  ya  encore  là  bien  des  points  obscurs  à  ëdaircir, 
malgré  les  renseîgnementa  que  nous  donnent  lea 
médailles  et  les  autres  monuments  historiques 
découverts  depuis  un  siècle,  [fnc.dfts  g.  dum. 
et  Conv.  Lexicon.^ 


AMÂ  ou  ABiAM,  roi  de  Juda,  mort  ra  9&6 
avant  J.-C.  Il  succéda  en  957  à  son  père  lt(d>oam 
(Rehabeam),  et  défit  Jéroboam,  roi  d'Iarael, 
dans  une  bataille  sauvante.  11  laissa  vingt-deux 
flls  et  seize  filles. 

m  Bail,  II.  -  ir  ParaUfiméMi  fit.  ^  tiMfbt,  Atf 
Hg,  Ut.  VIU,  dup.  n. 
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ARiATHABy  grand-prêtrc  des  Jnifs  ,  échappa 

à  la  vengeance  de  Saiil ,  qui  fit  massacrer  son 

père  Abimélek.  Comme  Âbiathar  voulut  dans  la 

suite  mettre  Adonias  sur  le  trône  de  David,  Salo- 

mon  le  fit  arrêter,  et  le  relégua  à  Ânatho ,  vers 

Tan  1014  avant  J.-C. 

I  Rois,  f.  —  1  Chmmte.,  U,  —  Josëphe,  liv.  VI!  et 
VIII,  Antiq.  —  Usser,  Annales. 

ABiBO ,  martyr,  mourut  pour  la  foi  nouvelle, 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle ,  sons  le  règne 
d^Honorius.  Sa  mémoire  se  célèbre  le  15  no- 
vembre. 

Socrate,  Hist.  eeeles. 

ABiCHT  {Jean-George),  orientaliste  allemand, 
né  le  21  mars  1672,  à  Kœiiigsée,  dans  la  princi- 
pauté de  Schwarzbourg-Rudolstadt,  mort  le  5 
juin  1740,  à  Wittenberg.  U  était  professeur  à  Tu- 
versité  de  Wittenberg ,  et  remplissait  les  fonc- 
tions de  pasteur  dans  la  même  ville.  Abicht  fut 
un  des  collaborateurs  des  Acta  eruditorum  de 
Leipzig,  et  se.distingua  par  sa  polémique  avec  Jean 
Franke  sur  l'usage  grammatical,  prosodique  et 
musical  des  accents  bébreux.Parmi  ses  nombreux 
écrits,  dont  la  liste  a  été  donnée  par  Michel  Ranft 
{Vies  des  théologiens  saxons,  1. 1,  p.  1  )  et  par 
les  auteurs  des  Acta  hist.  eccles.,  t.  V,  p.  289, 
on  remarque  :  Selecta  rabbinico-philologica 
(  3"  édition ,  augmentée  du  Tri/olium  orientale 
de  Scberzer)  ;  —  Accentus  Hebrxorum  ex  an- 
tiquissimo  usu  leciori  explicati  ;  —  Usus  ac- 
centuum  hebrxorummusicuset  oratorius;  — 
de  Mendacii  bonitate  et  nuUitia  ;  —  de  Limi- 
tibus  humani  intellecttis.  —  La  plupart  de  ces 
écrits  ont  été  insérés  dans  le  Trésor  dHœniDS. 

Era.  Chr.  Schroeder.  Programma  academieum  in 
exeçttias  Joh,  Ceo  ^McAti/,  Witteb.,  nw.  -  J.  Wllh. 
Berger,  Oratio  funebris  in  •xequiis  Joh.  Geo.  Abichti; 
WItteb.,  1740.—  Cbrtetopli-Ludwig  Crell,  Progratnma 
academieum:  Memoria  Joh.  Geo.  Abichti;  Witteb., 
1741.  —  idcïktty  AUgem.  Gelehrt.»Lex.,  1.13.  —Ranft, 
Leben  Seechsiseher  Gottesgetehrten ,  I.  —  Acta  hittor, 
eccles.,  V.  u». 

ABIDBNU8.  Voy.  ASYDENIIS. 

A BIGA  II,  personnage  biblique,  épouse  deNa- 
bal,  dont  les  riches  possessions  s'étendaient  sur 
le  Carmel.  Voici  le  récit  de  la  Bible  :  Nabal  était 
fou ,  brutal  et  sordide.  En  ploB  d'une  occasion, 
David,  sacré  roi  par  Samuel,  et  qu'alors  Saiil  per- 
sécutait ,  avait  donné  à  cet  homme  des  marques 
de  bienveillance  et  d'amitié.  Poursuivi,  mourant 
de  soif  et  de  faim ,  il  arriva  un  jour  au  pied  du 
mont  Carmel,  et  dépêcha  l'un  de  ses  gens  vers 
Nabal ,  pour  lui  exposer  sa  détresse  et  solliciter 
quelques  secours  :  il  n'obtint  qu'un  refus  formel 
et  des  paroles  outrageantes.  Transporté  de  colère, 
David  résolut  d'exterminer  l'impitoyable  avare, 
lui,  sa  maison  et  tous  les  siens.  Il  allait  se  venger 
quand  Abigaïl  parut  devant  lui,  accompagnée  de 
nombreux  esclaves  qui  portaient  des  fruits ,  du 
vin,  des  vivres  de  toutes  espèces  ;  elle  l'implora 
comme  seigneur  et  maître,  le  conjurant  d'accep- 
ter les  présents  de  sa  servante  indigne.  Ses  char- 
mes ,  sa  générosité  modeste  touchèrent  le  coeur 
de  David  :  Nabal  fat  sauvé  4  et  plus  tard  le  roi 


ABIATHAR  —  ABILDGAARD 
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de  Judée  se  souvint  d'Abigaïl ,  et  la  mit  au  ranj» 
de  ses  épouses. 
I  Samuel,  xxiv. 

ABILDGAARD  {Picrre-Christian),  médecui 
et  naturaliste  danois,  né  à  Copenhague,  vers  1740, 
mort  le  21  janvier  1801.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  sur  la  médecine ,  la  minéralogie  et  la 
zoologie  ;  différents  mémoires  imprimés  dans  les 
recueils  de  la  Société  d'histoire  naturelle  et  de 
l'Académie  des  sciences  de  Copenhague,  dont  il 
fut  le  secrétaire.  Il  donna  la  description  du  fa- 
meux megatherium  en  même  temps  que  Cuvier. 
n  se  voua  de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  méde- 
cine humaine  et  vétérinaire  ;  il  visita  la  France , 
et  il  passa  deux  ans  à  Lyon  pour  suivre  les  cours 
de  l'école  vétérinaire.  Il  contribua  beaucoup  à 
faire  établir  dans  sa  patrie  une  école  semblable, 
dont  il  fut  nommé  directeur,  et  dans  laquelle  il 
professa  longtemps.  Il  fut  aussi  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Co- 
penhague. 

Historia  brevis  regii  instituti  veterinarii  Hufnien- 
siSi  Copen.  1788.  —  CuTler,  Sur  les  ossements  fossiles, 
tom.  V,  part.  I,  p.  176. 

ABILDGAARD  (  Ntcolas- Abraham) ,  peintre 
d'histoire  du  roi  de  Danemark ,  né  à  Copenhague, 
en  1744,  mort  dans  cette  même  ville,  le  4  juin 
1809,  professeur  et  directeur  de  l'Académie  des 
beaux-arts.  C'est  le  plus  grand  peintre  que  le 
Danemark  ait  possédé  ;  ses  ouvrages  annoncent 
à  la  fois  de  profondes  études ,  une  grande  ri- 
chesse d'imagination ,  et  une  remarquable  force 
d'expression.  Il  peignit  la  plupart  des  tableaux 
qui  décorent  le  palais  du  roi  à  Christianbourg  : 
plusieurs  ont  été  reproduits  par  l'art  du  bu- 
rin. Parmi  ces  différents  tableaux,  on  remar- 
que :  un  Philoctète  blessé ,  un  Cupidon ,  un 
Socrate ,  remarquable  par  la  correction  du  des- 
sin et  la  vigueur  du  coloris  ;  Jupiter  pesant  la 
destinée  des  hommes;  V Ombre  de  Culmin 
apparaissant  à  sa  mère  (d'après  Ossian); 
r Europe  personnifiée  aux  quatre  principales 
époques  de  son  histoire  (au  palais  de  Christian- 
bourg,  à  Copenhague)  ;  enfin,  quatre  tableaux  de 
grande  dimension,  représentant  des  sujets  tirés 
des  comédies  de  Térence.  Malheureus^nent  les 
plus  beaux  ouvrages  d'Abildgaard  ont  péri  dans 
l'incendie  du  palais  de  Christianbourg,  en  1794. 
Ses  admirateurs  lui  ont  donné  le  surnom  de 
Raphaël  du  Nord,  à  cause  de  la  perfection  de  son 
talent.  La  carrière  du  professeur  ne  fut  pas 
moins  distinguée  que  celle  de  l'artiste  :  il  a  formé 
des  peintres  et  des  sculpteurs  qui  honorent  à  la 
fois  leur  maître  et  leur  pays ,  parmi  lesquels  se 
distingue  le  célèbre  Thorwaldsen.  Abildgaard  s'est 
aussi  acquis  de  la  réputation  par  des  écrits  ayant 
pour  but  de  corriger  le  mauvais  goût  dans  les 
arts ,  par  la  description  des  chefs-d'œuvre  qu'il 
avait  sons  les  yeux. 

Ench  et  Graber,  Allgemetne  Encfclopadie  ëer  f9^i^ 
senscha/Un  und  KUnste.  -  Welawlch,  Kun^-hietùriê 
in  Damemark.  —  FllHall ,  Kûmtler-Lexicon.  —  Ntgl«r» 
Pleues  /illgemeines  KûnstUr-Lexicon. 
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ABILDGAARD  —  ABlOSI 
ABi[.DG*tiD(S6mi),  iuturaItste<taDoù,     à  Ber-Sabée,  et  rraouTela 


I2J 


n  1791 ,  Il  3  licrit  Ml  danois 
des  uuvrageg  de  topographie  mioéralogique,  ïous 
les  titres  :  BeskriveUe  over  stejiem  Klink,  og 
dens  natarlige  MairhwerdightdeT  ;  Copeo- 
iiague,  17S9,  in4°,  «Tecpl.  (description  du  ro- 
cher deStevËD  en  Seeland  et  de  Beasingulanlés); 

—  Physik  tiiineralogak  Beilirtvelse  over 
iloens  Ktint  (description  physique  et  minéra- 
logique  du  cap  Moea ))  Copenhague,  ITSI.Jn-S". 

—  Outre  ces  ouvrages ,  qui  ont  Été  tradnits  en 
alleniJnd  (  Copenhaiïne  et  Leipzig,  1764,  in-S"), 
on  a  du  même  anteur  nne  dissertation  intérea- 
aante  tw  la  tourbe,  publiée  d'abord  dans  le 
Magatin  d'agricvlture  dv  Danemark,  poli 
tiaduite  en  allemand  et  imprimée  i  part  sons  le 
litre  ■■  Abhandlung  vota  Tor/;  Copmhaffie, 
1765.  —  Soeren  AUldgaard  a  été  coarondu  par 
Walt  {Biblialheca  britannica)  avec  Pierre- 
Cliristian  AbilJgaurd. 

LlI,p,M. 


lui  l'alliance 
déjà  formée  dans  ce  lieu  entre  leurs  pères.  Celle 
alliance,  célébrée  par  un  festin,  eut  lieu  vel'^^ 
l'an  I8<H  aiaut  J.-C. 

Le  troisième  et  dernier  Alûmélech  dont  parle 
la  bible  vivait  en  Palestine  du  temps  des  Juges, 
et  reounil  en  123â  avant  J.-C.  Il  était  fils  de  Gé- 
déon  et  d'une  concubine  de  ce  général  des  Hé- 
breux. Son  activité  le  fit  réussir  dans  ses  vue! 
ambitteuMt.  11  remplaça  au»  père  comme  chef 
d'Israël, au  détiiment  de  ses  frères  légitimes, 
affaiblis  par  leur  disconle;  il  s'attira  la  baine 
de  ses  sujets',  par  des  actes  fréquents  de  vio- 
lence et  de  cruauté,  particulièrement  envers 
lee  habitants  de  Bichem ,  et  périt  au  siège  d'une 
ville  I  une  femme  lanfa  sur  lui ,  du  haut  d'une 
tour  fortifiée ,  un  éclat  de  meule  de  moulin  qui 
lui  fracassa  la  tète.  Près  d'expirer,  il  appela 
•on  éeujer,  et  lui  commanda  de  le  percer  de  son 
épée,  afin  que  l'on  ne  pDt  dire  qu'il  avait  été  tué 
par  une  remme[£nc.  dei  g.  du  m.]. 

Gtaâie,  clup.   il.  xxl,  un.  -  Joitplic.  .4riHq, 

AXINCTOH  (Tliomas],  antiquaire  anglais, 
né  à  Thorpe,  dans  le  Surrey,  le  23  août  1500, 
mort  le  8  octobre  1647.  Il  était  fils  du  trésorier 
de  la  reine  Elisabeth.  H  fît  ses  études  k  0\ford ,  à 
Reims  et  à  Paris.  Accusé,  avec  sou  Irère  Edouard, 
d'avoir  trempé  dans  la  conspiration  de  Babin;:- 
ton  pour  délivrer  la  reine  Marie  d'Ecosse,  il  fui 
enfermé  pendant  six  ans  i  la  Tour  de  Lrtndres. 
A  sa  sortie  de  prison ,  >1  se  retira  à  Henltp ,  dans 
le  comté  de  Lancastre,  oi'i  il  donna  asile  aux 


-ABiLLON  (André  d'J,  théologien  françaii 
vivait  dans  la  première  nwiUé  du  di\-sepËèfne 
siècle.  On  a  de  lui  ;  ta  Morale  de*  bons  et- 
prili;  Paris,  Piquet,  1643,  ii>-8°|  •—  IVouveau 
eovn  d«  philosophie  ;  Piria,  Piquet,  IS33, 
in-e"  ;  —  le  Concile  de  la  grâce ,  ou  r^exiOM 
lliMogigues  sur  le  deuxième  eoneile  d'O- 
range; ibid.,  164â,  in.4°;  —  la  Métaphysique 
des  bons  esprits  ;  Md.,  1641,iii-B°.    E.  D. 

ABiHÉLCtii.   La  Bible  cita  plusieurs  per- 
sonnages de  ce  nom,  qui  slpiifie péra  du  roi 

(iSn'nx) ,  et  parait  avoir  été  commun  à  tous      ,       .,.,,.        ^  .  a,,  ,    . 

les  rois  philistins  rteGerar  (pays  dont  il  est  qucs-  ''»']'. I^n****  Ganietet  Oldcom,  accusés  de< 
tion  dans  la  G«ièse),  et  d'un  usage  assez  gêné-  "'""'''  ''"""  '"  ™"'"'"*'""  '*'■''  '"■"'™  " 
rai  dans  l'antiquité  parmi  les  rois  de  l'Orient.  — 
Le  premier  Abimélech  dont  parle  l'Ecriture  était 
contemporain  d'Abrabam  et  de  Sara;  le  second 
vivait  du  temps  d'tswK  ti  de  Bebecca.  La  Bible 
leur  attribue  à  tous  les  dauK  une  aventure  à  peu 
près  semblable  :  le  premier  Abimélech ,  d'après 
le  récit  biblique ,  emprunté  sans  doute  i  une 
iDdeDiie  tradition,  enleva  Bara,  épouse  d'Abra- 
ham, et  que  ce  patriarche  fiisait  passer  pour  sa 
sœur.  Dieu  apparut  en  songe  au  ravisseur,  et  le 
menaça  de  le  faire  mourir  s'il  ne  rendait  pas 
Sard  à  son  mari.  Ahiméled)  la  renvoya  en  lui 
□isant  un  présent  de  millas  pièces  d'argent.  Oins 
la  suite,  à  l'occasion  d'une  dispute  qui  s'étant 
élevée  entre  ses  pasteurs  et  ceux  d'Abraham 
pour  la  possession  d'un  puits ,  Abiniélecb  con- 
tracta une  alliaiice  solenneUe.  Le  lieu  où  cette  al- 
liance fut  jurée  s'appela  Ber-Sa*«e  (puila  du 
serment  ).  Ce  récit  rappelle  tout  i  fait  lei  r^- 
tionsdu  second  Abimélech  avec  liaae  et  Rebecca. 
L'Ëtriture  ajoute  qu'après  avoir  reconnu  que 
Bebecta  était  femme  d'isaac,  Abimélech  pro- 
nonça la  peine  de  mort  CiHitre  celui  qui  ferait 
violence  à  l'élrant^re.  Deveau  dans  la  suite  ja- 
loux delà  prospérité  d'isaac,  il  réhngna  de  son 
pavs;  mais  quelque  temps  après,  reconnaissant 
que  le  Seigoeor  était  avec  lui,  il  vint  le  trouver 


plidlé  dans  la  conspiration  des  poudres.  On  lui 
fît  son  procès ,  et  il  fut  condamné  à  mort.  Grâce 
à  la  protectiû)  d«  lord  Monteagle,  son  beau- 
frère,  la  peine  capitale  fut  commuée  en  celle  d'un 
exil  de  Londres.  On  a  d'Abinglon  une  Histoire 
d'Edouard  IV,  publiée  par  son  fds  après  la 
mort  de  l'auteur,  et  une  traduction  anglaise  de 
l'iiislorifn  Gildas  ;  Londres,  1638,  in-8*.  On 
conserve  en  manuscrit  des  Bechercbes  sur  les 
antiquités  de  la  province  de  Wortester  et 
VHtstoire  de  la  cathédrale  de  WoreeHer. 


ABinaTOH  (Guillaume),  fila  du  précédent, 
né  en  1605,  mort  en  1659,  a  publié  une  tr^ 
comédie  IntHnMe  la  Reine  d'Aragon,  qui  fut 
représentée  à  la  cour  dii  Chartes  I";  —  des 
poéaiesBous  le  titre  de  Ciufora;  Londres,  IM6, 
In-B"  ;  —  des  Observaliom  sur  l'histoire;  Lon- 
dre-i.  !MI,  lfl-8°. 

Biiiorapklral  iUrlloiur|, 

ABiHGTOK  (Franchit),  célèbre enmédleMie 
ani^aise,  née  en  1731,  morte  le4  mars  latS,  dé- 
buta an  théâtre  de  Hay-Marketen  1759,  sous  la 
liirection  du  poète  Théophile  Cibber.  Elle  jouit 
pendant  plus  de  trente  ans  de  la  ftveur  dn  pabHc 


I»  ABIOSl  - 

de  Naples,  Oorissait  vers  1494.  On  a  de  lui  ;  Dia- 
logus  in  ailrologix  d^ensioaem ,  itfim  vatici- 
ttutiH  a  diluvio  ttsgue  ad  Chriiti  annoi  1702; 
Veoetiis,  liSi,  ia-4°,  ooTragc  rare. 

Oiotraphicaiilunionary.-nila.lIrpert.Hlil,  n'ii. 
ABIOD,  fil»d'Aaron,graii(]-prètre,  Tut  dévoré 
par  le»  fUmaes,  l'an  1490  avant  J.-C,  avec 
Bon  frère  Nadab. 

Miod.,  uiï.  -  Itvitle.,  I.  —  JcMtpùe,  ^ndî-  Jad., 
Ur.  111,  c.  g. 

ABiuM,  flls  alBé  dUllel,  qtri  rebâtit  la 
TiUe  de  Jéricho,  vera  l'an  1313  avant  J.-O,,  imdI 
trente-sept  ans  a^rès  sa  destnicUon  par  Joiué. 
n  périt  subitement  :  Josné  avait  proDoncé  une 
malédiction  contre  celiii  qui  rétaMfilt  cette  ville. 
(  Deutéroytome ,  x&xiv,  3.) 

ABiBOH,  pelil-BIsdâPtwlIu,  Hls  de  Kiil>«9 , 
conepira  contre  MOtse  et  Aaroa ,  avec  Milliiii  et 
Coré.  lis  furent  engloiitlg  par  la  terra  eatr'oa- 
rerte ,  l'an  1489  aranl  tt^. 

ABisAi  (  >Bji3M  ),  génërei  juif,  ee  rwndit  cé- 
lèbre sous  le  rËfine  de  David  par  sa  valeur  et  «on 
atlacbemeat  â  ce  prince  ;  il  massacra  trois  cents 
liommes,  mit  en  mite  plulienrs  milliers  dldo- 
■néeti3,ettuaun  géant  philistin,  armé  d'une  laoce 
dont  le  fer  Eeul  peaait  trois  cents  sidei  (dotue 
livres  et  deinl). 

*  ABLABi  ri  [ABXMio<  ),  poète  grec,  nniommë 
nituslre,  vivait  >ers  la  nn  dn  quatrième  atède 
de  notre  ère.  H  ne  nou?  reste  de  loi  qu'une  épi- 
gramme,  conservée  dans  VAnlhoiogia  grmea, 
t.  rV,  783,  édit.  Jacobs. 

Un  autre  AMabius,  médecin,  était  poetérieur 
à  Galien.  Une  épi^ramtne  de  l'antlKilDgle  (VU, 
559)  le  dËclare  inférieur  seulement  à  Uippocrale 
et  à  Galien. 


ABI-ASGOUBT  (  A'iooJoi  Pebbot  D'),  traduc- 
teur célèbre,  né  le  â  avril  ISOe,  à  Chftiona-sur- 
Mamc,  tnort  le  17  novembre  1664.  11  étudia  à 
Sedan ,  fUt  reçu  avocat ,  puû  renonça  à  toute  es- 
pèce de  ruaclk«i  puUique«  pour  se  livrer  aux 
lettres.  Il  paua  quelque  temps  k  I«yile  et  en  An- 
ftli-terre,  où  lord  Perrot ,  son  parent,  voulut  le 
6\Pt,  par  l'eapéraoce  d'une  grande  forrunei  mais 
D'Ablancourl  revint  à  Paris,  oit  il  partagea  son 
temps  rntre  l'éducaltMi  de  ses  neveux,  l'étude  et 
Icseoincdal'amlllé,  Uful  refumembrcderAca- 
rlémieFa  1S3T.  Cotbartdési^,  en  leei,  U'A- 
Idancourt  cotnnii)  historiograpbe  de  Louii  X]V> 
mais  \k  roi  le  refusa,  comme  protestant.  A  sa 
mort,  eaïuée  par  la  gravclle,  on  répandit  le 
bruit  i{ue,  s'étant  abstenu  de  prenrlrecle  la  noiii'- 
Ttlure  pendant  quelques  jours,  pour  ctimiuuer 
■es  douleurs,  il  avait,  a  l'e^Lemple d'Alticus,  liai 
par  se  Laisser  mourir  de  faim.  Sa  carrière  lit- 
téraire est  k  peu  près  reaTerrnée  dans  ses  tra- 
ductiouH  d'écrivains  crièlircs  de  l'antiquité.  Celles 
qu'il  a  publiées  de  Taciti' ,  lie  César,  de  Lucien , 
deTtnKj'dUle,  ries  Slralagémet  de  Fronlin,  etc., 
étaJtBt  furfaoufflévs  de  «oo  len^w  ht  btllet  in- 
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fidiles ,  le  traducteur  s'étant  plus  attaché  i  se 
rendre  agréaUe  aux  lectajrs  français  qu'à  re- 
produire ta  manière  et  même  le  sens  littéral  des 
auteurs  originaux.  Le  Cofobat  de*  voyelles  est 
un  chef-d'œuvre  d'esprit ,  iinilé  et  non  trailuit 
de  Lucien;  tl  mérite  d'éire  étudié  de  tous  les 
linguistes  et  placé  h  la  Un  de  toutes  les  édiliona 
de  Vaugelas.  On  toi  doit  aussi  une  traduction  de 
Marmol,  Description  d«  l'À/rlgueiPaih,  1607, 
3  v<d.  in^".  Cette  traduction,  laissée  inachevée 
par  D'Ablancourl,  fut  lermhiéi!  par  Patru,  son 
ami,  et  publiée  par  Rlchelet.  On  ne  saurait  con- 
tester à  D'Ablancourl  une  sorte  d'élégance  de 
style  ;  mais  c'est  1ï  un  mérite  trop  mince  pour 
qu'on  lui  pardonne  d*avcdr  travesti  las  auteurs 
qu'il  prétrâdait  interpréter. 


OEum 


Bille,  ■< 


i,  préfet  du  prétoire, 
mort  en  350  de  J,-C.  Constantin  le  Grand  le 
désigna  en  mourant  pour  servir  de  conseil  à 
Coostancâi  mais  cet  empereur  le  priva  de  cet 
emploi ,  sous  prétexte  de.cédcr  k  la  voix  de  l'ar- 
mée. Ablavius  se  relira  dans  une  maison  de  plai- 
sance en  Bilhynle,  pour  y  vivre  en  philosophe. 
Constance,  redoutant  le  pouvoir  de  son  ancien 
conseiller,  lui  ht  porter  uoe  lettre  dans  laquelle  il 
feignit  de  l'associer  à  l'empire  ;  mais  comme  Abla- 
vius demandait  où  était  la  pourpre  qu'on  lui  en-' 
voyait,  des  oCGciers  entrèrent  et  le  mirent  à  mort. 
—  Un  historien  du  même  nom  est  incnlionné  par 
Jomandès. 

;ABLÉciMor(^Jexii»(fre},  écrivain  russe, 
né  à  Moscou,  en  1784,  est  l'auteur  du  premier 
vaudeville  uational  en  langue  russe.  11  suivit  d'a- 
bord la  carrière  militaire,  et  il  obtint  le  grade 
d'officier  d'état- major.  Ses  écrits,  assez  iiom- 
breui ,  sont  en  générai  peu  répandus  ;  mats  on 
joue  souvent  et  avec  succès,  sur  tous  les  théâ- 
tres de  la  Russie,  la  Meunier,  petite  pièce 
charmante,  dans  laquelle  on  a  reconnu  un  ta- 
bleau Bdèle  des  mœurs  du  peuple  russe.  C'est 
un  opéra-comique  vraiment  national,  où  règne  la 
plua  (randie  gaieté. 

Tiultov.  diu  te  Dictionnaire  mtfcloptdlque  mut, 

ABNBR,  personnage  blUique,  fils  de  Ner,  (ut 
d'abord  général  des  armées  de  Satll,  pnis  il  servH 
Isbosetli  pendant  sept  années  contre  David; 
blessé  de  l'ingratitude  du  Gis  de  Saiil ,  il  se 
rangea  du  iMé  de  son  compétiteur,  il  (pii  il 
ramena  sa  femme  Mlchol,  que  Saiil  Ini  avait  enlo- 
vée.  David  conçut  dès  lors  pour  Abner  une 
uoitié  qui  exdta  contre  lui  la  jalousie  et  la 
liaine  d'un  autre  général  de  ce  prince ,  Joab, 
loot  Abner  avait  tué  un  frère  nomme  Azul,  st 
lont  il  devint  aussi  le  meurtrier.  Davi<i  fut  pro- 
ondément  attristé  de  cet  événement  ;  il  ex- 
;>riiaa  sa  douleur  par  une  complainte  consignée 
lans  le  livre  des  Psaumes  :  cette  complainte 
^psaume  38)  et  '^Ic  du  mente  roi  sur  le  mort 
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de  Jonatham,  fils  de  son  rival  Saul,  sont  re- 
gardées avec  raison  comme  les  plos  anciens 
modèles  de  poésie  élégiaque. 

1  Samuel,  14 ,  17,  S6.  —  Joséphe,  jéntiq.»  VII,  1. 

ABNEE,  rabbin,  né  à  Borgos,  vers  1270,  mort 
eu  1346.  il  se  convertit  au  christianisme  à  Val- 
ladolid ,  où  il  exerçait  la  profession  médicale.  Il 
prit  dès  lors  le  nom  d'Alphonse  de  Burgos  (Al- 
fonso  el  Burgales  ),  et  se  signala  par  son  zèle 
pour  la  religion  clurétienne.  On  a  de  lui  un 
Traité  sur  la  peste  (en  espagnol);  Cordoue, 
1551,  in-4''.  Âbner,  avant  sa  conversion,  avait 
publié  un  ouvrage  sur  la  concordance  des  lois, 
et  accompagné  de  gloses  marginales  le  Commen- 
taire d'Aben-Ezra  sur  les  dix  préceptes  de  la 
Thorah  (loi).  Après  avoir  abjuré  le  judaïsme, 
il  rédigea ,  en  hébreu,  une  réfutation  du  livre  du 
rabbin  Quinchi,  intitulé  Milchamoth  Hasem 
(Guerres  du  Seigneur),  livre  dirigé  contre  le 
christianisme. 
Bartolocci,  Biblioth.  maçtu»  rabbinica. 

*ABOD-AZTAi  {Michel),  savant  Hongrois, 

mort  le  16  novembre  1776.  Il  étudia  la  philologie 

h  Franeker  en  Hollande,  et  fut  jusqu'à  sa  mort 

professeur  au  gymnase  de  Nagy-Engyed,  en 

Transylvanie.  On  a  de  lui  :  Systema  antiquita- 

tum  grxcarum;  —  Grammatica  latina;  1744  ; 

—  de  Mora  Dei;  1733. 

Oetterreichiiehci  Biographitchet  Lesticon,  p.  10; 
Vienne,  1861. 

ABOS  {Afaximilien-François  et  Gabriel  D'), 
deux  frères,  nés  dans  le  Béam,  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle ,  marins  intrépides ,  vaillants 
chevaliers  de  Malte,  se  défendirent,  en  1698^ 
dans  le  port  de  Nio  (l'ancienne  los),  avec  quatre 
navires  contre  la  flotte  du  capitan-pacha,  com- 
posée (le  cinquante  galères ,  et  remportèrent  la 
victoire.  IVIaximilien  mourut  peu  de  jours  après 
cet  exploit.  Son  frère  retournait  à  Malte  avec  un 
immense  butin,  lorsqu'il  fut  prisi»ar  des  pirates  tu- 
nisiens et  envoyé  à  Constantinople.  Mahomet  IV 
ayant  vainement  essayé  d'attacher  à  son  service 
un  guerrier  aussi  brave,  lui  fit  trancher  la  tête. 

Histoire  des  chevaliers  de  Malte. 

AROU,  par  abréviation  soc,  et  en  chaldéen 
ÀB ,  nom  sémitique  qui  signifie  père,  et  précède 
beaucoup  de  noms  propres  hébreux ,  syriaques 
et  arabes.  Ainsi,  Abou-Bekr  vent  dire  père  de 
la  vierge;  Abou*'l-Faradj ,  père  de  la  joie; 
Bou-Maza,  père  de  la  chèvre,  etc. 

ABOU-BEKR,  premier  khalife,  né  à  La  Mecque, 
vers  l'an  de  J.-C.  573,  mort  à  Médine,  le  24 
août  634.  Abou-Bekr,  surnommé  £1-Siddik,  ou 
le  Sincère,  avait  porté  d'abord  le  nom  d'Abd-el- 
Caaba,  et  était  fils  d'Abou-Kohafa-ben-Amer,  de 
la  tribu  des  Benou-Taïm.  H  jouissait  à  La  Mecque 
d'une  grande  influence,  due  à  sa  vaste  instruction, 
à  sa  parfaite  connaissance  des  traditions  koréis- 
chites ,  à  la  réputation  qu'il  avait  de  savoir  in- 
terpréter les  songes ,  à  l'affabilité  de  ses  manières. 
Juge  criminel,  il  prononçait  sur  les  amendes  dues 
pour  les  meurtres,  et  s'occupait  en  outre  du  com- 


merce, qui  lui  avait  fait  acquérir  une  assez  grande 
aisance.  Lorsque  Mahomet,  se  portant  comme 
prophète  et  législateur  des  Arabes,  eut  commencé 
sa  prédication ,  Abd-el-Caaba  devint  un  de  ses 
premiers  disciples,' et  changea  son  nom  contre 
celui  d'Abdallah  ou  serviteur  de  Dieu  ;  car  ce 
ne  fut  qu'après  que  le  prophète  eut  épousé  sa 
jeune  fille,  Aïescha,  qu'il  fut  appelé  Ahtm-Bekr, 
le  père  de  la  vierge,  nom  sous  lequel  nous  le  dé- 
signerons cependant  dès  à  présent  Employant 
son  crédit  et  son  influence  à  faire  de  nouveaux 
prosélytes  à  la  religion  qu'il  venait  d'embrasser. 
^  Abou-Bekr  amena  à  Mahomet  plusieurs  disciples, 
personnages  importants  chez  les  Koréischites,  tels 
que  Othman ,  devenu  plus  tard  le  troisième  des 
khalifes  ;  Abd-er-Rahipan,  fils  d'Auf  ;  Zobayr,  père 
d'Abdallah,  qui  fut  khalife  de  La  Mecque,  et  d'au- 
tres encore.  Mais  bientôt  les  succès  mêmes  de 
Mahomet  attirèrent  sur  lui  la  persécution,  et 
Abou-Bekr,  que  son  rangetla  considération  dont  il 
j  jouissait  mettaient  à  l'abri  des  mauvais  traitements 
dont  on  accablait  les  nouveaux  convertis,  prit 
constamment  leur  défense,  tantôt  s'exposant  de 
sa  personne  pour  défendre  Mahomet  de  toute  vio- 
lence, tantôt  rachetant  de  ses  deniers  les  esclaves 
qui  avaient  embrassé  l'islamisme  pour  les  rendre 
à  la  liberté.  Sa  foi  était  si  profonde,  que  seul, 
parmi  tous  les  disciples  du  prophète,  il  ne  douta 
pas  du  récit  que  Mahomet  se  mit  à  faire  de  son 
merveilleux  voyage  au  ciel  ;  et  cette  confiance 
parfaite  lui  valut  le  surnom  d^El-Siddik,  ou 
l'homme  à  la  foi  sincère.  Aussi,  lorsque  Mahomet 
se  vit  contraint  de  quitter  La  Mecque,  ses  premiers 
pas  se  tournèrent  vers  la  demeure  de  son  fidèle 
Abou-Bekr  :  il  lui  fit  connaître  que  Dieu  avait 
ordonné  sa  fuite  :  «  Vous  accompagnerai-je?  »  lui 
dit  Abou-Bekr. — «Yons  m'accompagnerez,  »  ré- 
pondit Mahomet;  et  le  disciple  pleura  de  joie. 
Dès  lors  il  ne  quitta  plus  le  prophète.  11  était 
près  de  lui  dans  la  caverne  où  pendant  trois  jours 
ils  se  dérobèrent  aux  poursuites  des  Koréischites  ; 
près  de  lui  au  combat  de  Bedr,  où,  retirés  tous 
deux  sous  une  cabane  de  branchages,  Abou-Bekr 
semblait  être  pour  Mahomet  invoquant  le  secours 
du  ciel  ce  qu'Aaron  avait  été  pour  Moïse  :  au 
combat  d'Ohod,  il  était  blessé  à  ses  côtés;  à 
Khaïbar,  c'était  lui  qui  le  premier  commandait 
l'assaut;  il  entrait  en  vainqueur  à  La  Mecque, 
marchant  à  la  droite  du  prophète;  et  lorsqu'il 
s'agit  de  porter  la  guerre  jusque  dans  la  contrée 
de  Balcâ,  il  fit  l'abandon  de  tous  ses  biens  pour 
les  frais  de  l'expédition. 

Un  dévonement  si  complet,  un  zèle  qui  ne 
s'était  jamais  démenti  méritaient  la  plus  haute 
récompense  :  Mahomet  la  lui  accorda;  et  lorsque 
la  maladie  qui  devait  l'enlever  l'eut  mis  dans  l'im- 
possibilité de  faire  la  prière  au  peuple,  ce  fut 
Abou-Bekr  qu'il  chargea  de  ce  sacerdoce,  le  dé- 
signant ainsi  comme  son  successeur.  Abou-Bekr 
fut  élu  dès  le  soir  du  jour  où  le  prophète  était 
mort.  Le  lendemain  il  monta  dans  la  chaire  d'où 
Mahomet  parlait  au  peuple,  et,  après  avoir  reçu 
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le  aerment  de  fidélité  des  musulmans ,  il  leur 
dit  :  R  Me  Yoici  chargé  du  soin  de  vous  conduire  ; 
si  je  reste  dans  la  bonne  voie,  suivez-moi  ;  si  je 
m*en  écarte,  redressez-moi.  Être  sincère  pour 
celui  qui  gouverne,  c'est  le  servir  ;  le  flatter,  c'est 
le  trahir.  A  mes  yeux  le  faible  et  le  puissant 
seront  égaux;  justice  pour  tous  sera  ma  de- 
vise. A  peine  Abou-Bekr  était-il  en  possession 
de  Tautorité  souveraine,  qu'il  eut  à  réprimer 
parmi  les  tribus  du  Hedjaz  et  du  Nedjd  une  in- 
surrection pour  ainsi  dire  générale,  les  uns 
abjurant  l'islamisme,  les  autres  se  refusant  à 
payer  l'impôt,  tandis  que  des  imposteurs,  sé- 
duits par  l'exemple  de  lilahomet,  élevaient  autel 
contre  autel,  et  cherchaient  à  se  faire  passer  pour 
des  envoyés  du  Seigneur.  Bien  que  l'esprit  de  ré- 
volte gagnât  de  proche  en  proche,  et  que  Médine 
elleméfue  fût  bientôt  menacée,  Abou-Bekr,  plein 
de  respect  pour  la  volonté  du  prophète ,  fit  partir 
pour  le  BalcÂ  l'armée  destinés  par  Mahomet  à 
cette  expédition;  et  comme  Omar  faisait  obser- 
ver au  khalife  que  les  musulmans  auraient  désiré 
on  chef  moins  jeune  qu'Oçama-ben-Zéid ,  qui  les 
commandait,  Abou-Bekr,  sortant  du  caractère  de 
douceur  qui  lui  était  naturel ,  le  saisit  par  la 
barbe ,  le  secoua  fortement ,  et  lui  dit  :  «  Quoi 
donc  !  fils  de  Khattab,  faut-il  que  je  souhaite  la 
mort  du  fils  de  ta  mère?  Oses-tu  bien  me  propo- 
ser d'ôter  le  commandement  à  celui  que  le  pro- 
phète lui-même  a  placé  à  la  tête  de  ses  armées  ?  » 
Tel  était  alors  le  respect  qu'inspirait  le  nom  de 
Mahomet,  qu'Omar,  malgré  son  humeur  violente, 
reçut  sans  murmurer  cette  dure  réprimande. 

A  peine  l'armée  était-elle  partie,  que  les  Benou- 
Ghatafan  et  les  Benou-Kenana,  se  flattant  d'un 
pillage  facile,  vinrent  attaquer  Médine;  mais  le 
khalife,  privé  de  ses  troupes,  fit  armer  tout  ce 
qui  se  trouvait  en  état  de  combattre,  sortit  au- 
devant  de  l'ennemi,  l'assaillit  pendant  la  nuit, 
le  surprit  et  le  mit  dans  une  déroute  complète. 
Cependant  l'armée  commandée  par  Oçama  revint 
bientôt  chargée  de  butin ,  et  le  khalife  put  diriger 
contre  les  rebelles  du  Nedjd  et  du  Yemftma  des 
forces  considérables ,  à  la  tète  desqueUes  il  mit 
Khaled,  fils  de  Walid.  Ce  chef,  qui  fut  appelé 
plus  tard  TÉpée  de  Dieu ,  Séif- Allah ,  soumit  les 
Benou-Açad,  les  Ghatafan,  les  Hawazin,  les  Sou- 
laym ,  les  Handhala  ;  mais  la  victoire  la  plus  pro- 
fitable à  l'islamisme  fut  celle  qu'il  remporta  sur 
un  imposteur  nommé  Moçaïlama,  qui,  séduit  par 
la  facilité  avec  laquelle  les  hommes  doués  de 
quelque  talent  pouvaient  alors  jouer  le  rôle  de 
prn]iliète,  avait  profité  de  l'agitation  qui  régnait 
(Innâ  les  espritn  pour  prendre  à  son  tour  le  titre 
d'Envoyé  du  Seigneur  et  étendre  son  influence 
dan»  le  YemAma  tout  entier.  Le  lieutenant  d'A- 
bou -Bekr  le  combattit  dans  un  lieu  nommé  Acraba, 
pr^s  du   Hedjr,  où  Moçaïlama  avait  concentré 
toutes  ses  forces.  Au  premier  choc  les  musulmans 
fbrent  repousses,  et  peut-être,  sans  la  valeur  de 
Khaled ,  Moçaïlama  devenait-il  le  législateur  des 
Arabes;  mais  le  général  de  l'islam  ranima  le 
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courage  de  ses  soldats ,  les  ramena  sur  le  champ 
de  bataille,  et  par  sa  valeur  personnelle  changea 
la  face  du  combat.  Les  hérétiques  plièrent  à  leur 
tour,  l'imposteur  fut  tué  dans  la  déroute ,  et  le 
Yem&ma  fut  soumis. 

Ce  fut  alors  qu'Abou  -  Békr^  en  apprenant 
combien  de  compagnons  du  prophète  étaient 
restés  sur  le  champ  de  bataille,  prévit  que  tous 
ceux  qui  avaient  en  le  bonheur  d'entendre  Ma- 
homet allaient  bientôt  disparaître,  emportant 
avec  eux  la  tradition  véritable  des  doctrines 
révélées  par  le  législateur.  H  ordonna  aussitôt, 
dit  Aboulféda,  qu'on  recueilUt  de  la  bouche 
des  compagnons  de  Mahomet  toutes  les  paroles 
qu'A  avait  prononcées  du  haut  de  la  ch^u%,  et 
qu'on  y  joignit  ceux  des  chapitres  du  Koran 
qui  avaient  été  transcrits  par  ses  secrétaires  sur 
des  feuilles  de  palmier  ou  des  peaux  de  brebis. 
Le  recueil  de  ces  précieux  documents  fut  déposé 
chez  Hafsa,  fille  d'Omar,  qui  avait  été  l'une  des 
femmes  du  prophète;  et  ce  fut  là  que  plus  tard 
on  alla  chercher  le  texte  véritable  du  code  des 
Arabes,  lorsque  des  dissensions  commencèrent  à 
s'élever  sur  les  différentes  leçons  qui  devaient 
être  adoptées  par  les  vrais  croyants.  Abou-Bekr 
acheva  ensuite,  mais  par  ses  lieutenants ,  la  con- 
quête de  l'Arabie.  £1-Ala  s'empara  du  Bahréin; 
Acrama,  fils  d'Abou-Djahl,  battit  les  rebelles  de 
l'Oman  et  du  Mahra.  Quant  au  Yémen,  il  était 
resté  en  partie  fidèle  à  l'islamisme.  Nedjran,  Sanft 
et  les  autres  villes  principales  avaient  reconnu 
sans  opposition  l'élection  d' Abou-Bekr  :  à  Ne(\iran 
la  population  était  moitié  chrétienne,  moitié  mu- 
sulmane ;  les  chrétiens  qui  avaient  conclu  un  pacte 
avec  Mahomet  quelques  mois  avant  sa  mort, 
pacte  par  lequel  ils  s'étaient  soumis  au  tribut, 
sous  la  condition  d'exercer  librement  leur  reli- 
gion ,  obtinrent  du  khalife  le  renouvellement  de 
ce  traité,  bien  que  Mahomet,  au  lit  de  mort,  eût 
prescrit  à  ses  successeurs  de  ne  pas  souffrir  en 
Arabie  d'autre  religion  que  l'islamisme.  Cette  in- 
fraction aux  dernières  volontés  du  prophète,  si 
respectées  d'ailleurs  par  Abou-Bekr,  venaient  de 
la  position  difficile  où  il  se  trouvait  dans  un  mo- 
ment où  les  tribus  semblaient  de  toutes  parts 
vouloir  rompre  le  lien  qui  les  attachait  à  leur 
nouvelle  croyance.  Au  Yémen,  les  villes  seules 
s'étaient  montrées  fidèles,  et  encore  Sanà  fût- 
elle  bientôt  au  pouvoir  des  révoltés.  A  cette  nou- 
velle, Abou-Bekr  fit  partir  El-Mahadjir  avec  ce 
qu'il  put  rassembler  d'hommes  en  état  de  porter 
les  armes  à  La  Mecque ,  à  Taïef  et  dans  tout  le 
Téharnu,  d'où  il  se  dirigea  vers  les  rebelles,  qui 
ne  purent  tenir  contre  lui,  et  complétèrent  par 
leur  soumission  la  conquête  de  l'Arabie. 

N'ayant  plus  d'oppositon  intérieure  à  craindre, 
Abou-Bekr  résolut  de  reprendre  les  projets  de 
conquête  que  le  prophète  se  préparait  à  mettre  à 
exécution  quand  la  mort  l'avait  arrêté.  H  dirigea 
Khaled,  fils  de  Walid,  contre  l'Irak  persan,  qui 
fut  conquis  en  une  seule  campagne  ;  et  ce  général, 
envoyé  au  secours  d'im  autre  Khaled,  fils  de 
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Saïd,  et  d*Âboa-Obaïda,  qui  avaient  été  cliarfi^ 
(l(>  combattre  les  Grecs  en  Syrie,  les  liattit  à 
\  arinoiik ,  et  s'empara  de  Damas  ie  jour  même 
4)11  Abou-Bekr  mourait  à  Médise.  «  Les  histo^ 
riens ,  dit  Aboulféda ,  difîl^rent  sur  la  cause  de  sa 
mort.  Les  uns  prétendent  qu'il  ftit  empoisonné 
par  les  Juifs  ;  les  autres ,  s'appoyant  sur  une  tra- 
dition qui  remonte  à  sa  fille  Aïeacha ,  attribuent 
sa  mort  à  un  bain  qu'il  aurait  pris  nm  jour  où  le 
froifl  était  très-Tif.  Cette  imprudence  lui  ooear 
sionna  une  fièvre  violente,  à  laquelle  il  succomba, 
le  2?.  de  djoumadi  seeoud,  dans  la  treiiième  année 
de  l'hégire  (23  août  6d4),  après  quinze  jours  éb 
maladie.  Dès  le  jour  où  il  ne  put  faire  la  prière  au 
]>eiiple,  il  désigna  Omar  pour  remplir  ces  au- 
gustes fonctions ,  montrant  ainsi  qu'il  le  choisis- 
sait pour  lui  succéder  dans  les  honneurs  du  kbali- 
fat.  Il  avait  alors  soixante-trois  aas,  et  avait  régné 
pendant  deux  anstroismois  et  dix  jours.  Safemme, 
Asima,  fillede  Omaïça,  lava  ton  corps  ;  on  le  porta 
ensuite  sur  le  roAmelit  qui  avait  servi  au  prophète, 
et  il  fut  enterré  près  de  lui ,  sa  tâte  placée  à  la 
hauteur  des  épaules  de  l'apôtre  de  l'islamisme.  » 
Les  traditions  s'accordent  pour  représenter 
Abou-Bekr  comme  un  de  ces  hommes  d'une  foi 
vive  et  d'une  profonde  moralité ,  dont  l'enthou-r 
siasme  ne  foit  que  rendre  les  vertus  plus  sailr 
lantes.  Laissé  par  ie  sort  dans  un  rang  obscur, 
il  aurait  été  un  de  ces  Arabes  des  anciens  jours, 
dont  la  parole  était  sacrée,  dont  la  tente  devenail 
l'asile  inviolable  de  l'eanemi  qui  venait  s'y  asseoir. 
Parvenu  au  rang  suprême,  s'il  ne  déploya  pas  de 
grands  talents  comme  général  ou  législateur,  il 
montra  pourtant  beaucoup  de  fermeté ,  de  l'é^ 
quité ,  de  la  démence,  et  justifia  ces  paroles  de 
Mahomot  :  «  11  n'y  a  pas  dans  tout  mon  peupte 
un  homme  plus  charitable  qu'Abon-Bekr.  »  Pen- 
dant les  six  premiers  mois  qui  avaient  suivi  son 
avi^nement,  il  avait  continué  de  se  livrer  au  com- 
merce ;  mais,  s'aperce\'ant  bientâi  que  les  soins  du 
khalifat  exigeaient  l'emploi  de  tous  ses  moments, 
il  (»rit  dans  le  trésor  puUic  six  mille  dirbems  par 
an ,  et  cette  somme,  si  petite  pour  une  si  haute 
di<;nité,  non-seutemcQt  défrayait  toute  sa  maison 
mais  lui  permettait  encore  de  ftôre  des  aumônes! 
Quelques  instants  avant  de  mourir,  il  fit  fiiiro  le 
calcul  de  ce  qu'il  avait  coûté  à  l'État  depuis  qu'il 
<^fait  parvenu  au  rang  suprême;  et  comme  il  se 
trouva  que  pour  hii  et  les  siens  il  avait  pris  dans 
le  trésor  publie  huit  mille  dirtiems,  il  légua  ses 
terres  aux  musulmans  comme  indemnité.  En  sorte 
que  l'habit  qu'il  portait,  le  chameau  dont  il  se 
senait,  l'esclave  qui  en  prenait  som,  voilà  tout 
c«  qu'il  laissa  à  ses  héritiers  naturels.  Il  leur 
laissa  aussi  l'exemple  des  vertus  qui  avaient  £ut 
dire  à  Maliomet  :  «  Celui  qui  ressuscitera  le  pre- 
mier, au  jour  cfe  la  résurrection,  c'est  Abou- 
Bekr.  »  Il  avait  eu ,  de  plusieurs  femmes ,  des 
filles,  au  nomlM-e  desquelles  était  Aiescha,  la 
femme  que  le  prophète  avait  le  plus  aimée,  et  des 
fils,  dont  le  plus  connu  est  Abd-er-Rahman ,  qui 
se  trouvait  ators  à  l'armée  de  Syrie. 
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Aitpulféda ,  jénnaUi  motlemM ,  t  I.  —  |l.  C^^tsin 
de  Perccval .  ^«sai  sur  r histoire  des  Jràbes;  ParU, 
18*7.  —  I/UnWers,  Bistoire  de  l'Arabie  ;  Paris ,  FIrmIn 
Dld«C,ia4f. 

NoBL  BBS  Vergers. 


ABOU-BL-AASI.  Voy.  Al-Hakem. 
ABOU-HAMip-AL-GHAZHALI.     Voy.  Al- 

Ghazhali. 

ABOU.^A9|FAH-BElf  rT0AB|ST     (  El-^OU- 

r^an  ),  ch^f  de^  ))anéfites,  l'une  des  quatre  sec- 
tes ortbodoiMSs  de  l'islamisipe,  naq^it  4  Kouiab, 
Tan  80  de  Thégire  (699  de  J.rC.  ),  et  mourut  eq 
767  de  J.-C.  P'aboid  destiné  k  l'état  de  tisse- 
rand, il  ae  livra  epswte  à  l'étude  du  droit,  refusa 
la  place  déjuge,  et  devint  Tun  des  principaux 
docteurs  ntusulmans.  partisan  et  défenseur  ar- 
dent des  prérogatives  de  I4  maison  d'Ali  contre 
l'usurpation  ^  Abtost^es,  H  se  distingua  \m 
sa  l^aute  raMOA  et  par  ses  efforts  pour  assurer 
la  pureté  de  la  foi,  k  une  é(¥>que  où  s'était 
conservée  eapore  l'impulsion  woraîe  et  religieuse 
qui  donna  n^ssaoçe  à  Tislamisme.  Importuné 
par  les  reni<uilraap^  qu'Aitou-Hanifah  opposait 
à  sop  désir  de  se  venger  des  habitants  de  Mo- 
soul,  Abdallah  |I  le  ^t  jeter  dans  les  prisons  de 
Bagdad ,  et  empoisonper  |«u  de  temps  après. 
Atrâu^Itoifah  «vait  déji^  été  persécuté  par  Ip 
khalife  Ahnansor,  au  sujet  du  dogn^e  de  )a  pré- 
destination, et  on  peut  le  regarder  coipme  le 
martyr  4e  sa  loi  e|  4es  principes  universels  de 
la  morale.  11  exposa  sa  doctrine  dans  m  livre 
auquel,  sekm  l'i^a^de  tout  l'Orient,  il  «lonoa  un 
titre  allégorique  :  ài»snad,  ou  le  Traditionnel, 
Il  y  étahUI  tous  les  préceptes  de  l'islamisme  sur 
l'autorité  du  Khoraa  et  de  1^  tradition.  Trois 
centsaos  après  sa  i^Murt,  un  lui  éleva  un  mausolée, 
et  l'on  fonda  un  oollége  pour  ses  disciples,  parmi 
lesquels  se  fit  remarquer  AU>u-Joseph.  Uanifah 
passe  pour  le  Socrate  de$  musulmans.  Un  homme 
lui  ayant  un  jour  donné  un  soufflet,  il  se  contenta 
de  dire  :  »  Vindicatif,  je  vous  rendrais  outrage 
pour  outrage  ;  délateur,  je  vous  accuserais  devant 
le  khalife;  mais  j'^jme  oueux  demander  à  Dieu 
qu'au  jour  du  jvgement  il  me  Ijpksse  entrer  au  ciel 
avec  vous.  » 

Le  rit  d*Abou-HaiHfah  est  maintenant  suivi 
dans  tout  rempire  ottoman.  L'ouvrage  qui  en 
renferme  la  doctrine  a  été  traduit  librement  de 
l'arabe  eu  francs  par  Mourai^u  d'Ohsson« 
[Enc,  du  (j.  du  2».,  avec  corr.  et  add.] 

PooodM,  SpÊtimm  hiaL  Ârûk^  édii.  aouv.,  p.  M^tr. 
—  Sale,  iTorov,  preUçs.  dise.  9. 155. 

ABOU-MAffaouB  (  Ya/ya-ben-AU-ben-Aby' 
Mansour,  surnommé  M(»iiied4iem9  c'est-à-dire 
l'Astronome),  astronome  arahe,  naquit  en  241 
de  l'hégire  (»j5  de  J..C.).  Le  khalife  Mamoua 
le  nomma  pnisidcntdu  eoUéise  des  astronomes, 
et  directeur  des  observatoires  de  Bagdad  et  de 
Uamas.  On  attribue  à  ce  célèbre  astronome  la 
Table  vérifiée,  résultat  des  observations  faite» 
à  Bagdad  et  à  Damas.  Abuu-Mansour  laiai^, 
entre  autres  ouvrages,  un  Recueil  des  vies  des 
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poètes  arabêi,  qui  MnuBMiee  à  Bachar-ben-Berd 
et  finit  à  Mérouan-bea-Aby-Hafasab. 
HadJeKhalfah,  DiaiUmnairê  bibl,  •*  AbooUar^Je , 

Hût.  difii.,  p.  m. 

ABOIJ-MA8CHER.   VOf/.  AlBUNÀZER. 

abov-obaId-al-berri,  géo^phe  et  his- 
torien arabe,  né  à  Onoba  (  Espagne) ,  en  1040  de 
J.-C.y  mort  eo  1094.  Il  vivait  à  la  cour  du  roi 
d*Almeria,  qui  le  nomuia  son  yizir.  Son  princi- 
pal ouvrage  a  pour  titre  :  les  fiotites  et  les 
royaumes  ;  c'est  une  description  du  inonde,  di- 
visée en  quatre  parties,  dont  celle  qui  traite  de 
TAIiriquetteptentiiooale  3  été  traduite  en  fraavais 
par  M.  Mienne  Quatremère  {.Notices  et  ex- 
traita  des  inantucriis,  t.  xn). 

Caairi,  SMiotk.  orab,  hitp,  BscuriaUs. 
âBQV-ttBAlD-AL-CACBM  -  BBSI-SALLAM, 

littérateur  arabe,  né  4  Hérat,  vers  le  milieu  du 
deuxième  siècle  de  Ttiégire,  mort  à  La  Mecque , 
&ï  224  de  l'bégire  (838-839  de  J.-C).  U  rem- 
plit peadant  douze  ^»  les  fonctions  de  cadi  à 
Tarse.  Parmi  ses  nombreux  ûuvr9ges,  on  remar- 
que Àl'AflUsal-iUSaifreh,  recueil  de  proverbes 
ou  d*apok)gttes.  C'est  de  là  que  Scaliger  tira  en 
grande  partie  ses  deux  Centuries  de  proverbes 
arab9s^  publiées  par  Erpenius;  Leyde,  1614  et 
1623  ;  Gharybel'HadytSfW  traité  4es  traditions 
prupbétiquw  peu  connues.  L'auteur  mit,  dit-on, 
quarante  ans  à  le  composer,  et  pendant  ce  temps 
AbdaUab,  fiU  de  Taber,  lui  faisait  un  revenu  de 
10,000  dirbem.  La  bibliothèque  de  Leyde  pos- 
sède un  manuscrit  de  cet  ouvrage. 

Ctttt^ofue  M  <a  iifil'   impériale  de  Paris  (mss. 

arilx's  ). 

aboij-o$aIba9  (Ahoul-AhbaS'MvwaffeC" 
Eddj/n- Ahmed),  médecin  arabe,  né  vers  la  fin 
du  douwèroe  siècle,  mort  en  1269  de  J.-C.  Il 
était  disciple  d'Aben-Béithar.  Il  a  écrit  une  His- 
toire des  médecins,  ôi\\sée  en  quinze  chapitres, 
(loiU  le  premier  traite  de  YOrigine  de  la  méde- 
cine, et  le  dernier ,  des  Médecins  de  la  Syrie. 
L'ouvrage  manuscrit  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
impériale.  Suivant  J.-J.  Rciskc  (  O/n/^cii/a  me- 
dica  ex  Arabum  monumentis),cet  ouvrage  ren- 
(vmw  beaucoup  de  curieux  traits  historiques  sur 
les  uiédecias  arabes,  et  des  remarques  intéres- 
santes sur  leur  pratique. 

WUiicnfeld,   Ceschichte  per  Arabischen  Aerite. — 
ReKkc .  Opuscula  mediea  ex  Ârabum  monuwtentit. 

kfiOf^'Wfiàki^{Mofiamed-ben' Ahmed),  as- 
tronome et  philosophe  arabe,  né  à  Byroun,  en  seo 
de  l'hégire  (971  de  J.-C),  mort  en  430  de  Thé- 
gin*  (  1039  de  J.-C).  Il  mérita,  par  son  esprit 
de  controverse  le  surnom  d'Al-Mohacca  (très- 
suhfH).  Il  passa  quarante  années  dans  Tlnde, 
pour  se  |>crfectionnpr  dans  l'astronomie.  Ses 
prinrlpnux  ouvrages  sont  :  un  Traité  de  chro- 
nologie, manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Arse- 
nnî  \  Paris  ;  —  une  Géographie,  souvent  citée 
par  Aboniféda  ;  —  une  Table  astronomique;  — 
aw  Introduction  à  l'astrologie  judiciaire. 
Tons  ces  ouvrages  sont  encore  inédits. 
D'HcTbrlot,  /libt.  orient.  -  Caatrl,  Bib.  arob. 
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Esc,  1 ,  Ml  -  Aboolfarailje,  Hi^U  dyjs,,  p».  -  M.  RcI- 
iiaud.  Géographie  d'Aboutféda,  t.  UlntroducUon). 

AB017-saVd.r|irza  ,  dernier  souverain  de 
l'empire  de  Tamerlan,  dont  il  était  l'arrière- 
petit-fils,  né  en  1427,  mort  en  1469.  Vainqueur 
d'Abdallah  et  des  fils  d'AbdaUatif ,  U  se  rendit 
maître  de  la  Xr^poxane,  du  Turkostan  et  du 
Khoraçan.  Il  voulut  ensuite  s'emparer  de  Tira  ; 
et  de  TAzerbaïdlian;  mais  il  fut  pris  par  Ussun- 
Cassan  et  mis  à  mort.  Abou-Sadd  avait  régne 
vingt  ans.  Son  empire,  démembré  par  ses  onze 
enfants,  s'étendait  depuis  Kachghar  Jusqu'à  Jau- 
ris,  et  depuis  l'Inde  jusqu'à  la  mer  Caspienne. 
Rcschid^din ,  isriif.  des  Mogolt  delà  Perse,  traduit 
en  français  par  M.  Quatremère  ',  Parla,  ISM. 

ABOU-TACHEPTM  {Abd-el-Rohoçan-ben- 
Mouça),  dernier  mendMre  de  la  dynastie  des 
Zyany,  monta  sur  le  trdne  de  Tlemsen  en  718 
de  l'hère  (1318  de  J.-C).  D'un  caractère  cruel 
et  ambitieux,  il  s'empara,  sous  des  prétextes 
frivoles,  de  presque  tous  les  États  du  roi  de 
Timis.  Celui-ci  appela  à  son  secours  Aboul-Ha- 
çan,  roi  de  Fez,  qui  vengea  son  aUié.  La  ville  de 
Tlemsen  fut  prise  après  trois  ans  de  siège,  et 
Abou-Taohefyn  et  son  fils  eurent  la  t«te  tran- 
chée. 

Cartaa .  Histoire  du  Maroc,  —  Hoefer,  Uittoire  du 
Maroc,  dans  la  Coileotlon  de  V Univers. 

ABOU-TALBA-AL-HOcéiHT ,  éorivain  per- 
san, vivait  vers  la  fin  du  seiii^me  siècle.  U  tra- 
duisit en  persan  les  Mémoires  de  la  vie  de  Ti- 
mour  (Tamerlan)  depuis  son  enfance  jus- 
qu'à  sa  mort.  Ces  mémoires  avaient  été  écrits 
par  Timour  lui-même  ou  sous  sa  direction.  Ils 
étaient  en  langue  turque  ;  il  &à  resta  une  copie 
entre  les  main3  de  ses  enfants,  juscpi'à  ce  que  le 
désordre  s'étant  mis  parmi  eux ,  Touvrage  dis- 
parut. Ce  ne  fut  que  vers  Tan  1047  de  l'hégire 
qu'Abou-Taleb,  originaire  du  Khoraçan,  en 
trouva  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  de 
Djafar,  pacha  de  l'Yemen ,  et  en  offrit  une  ver- 
sion i)ersanc  à  Shab-Djéhan.  On  trouve  à  la  fin 
les  Institutes  politiques  de  Timour,  également 
traduites  en  persan.  Cet  ouvrage  fht  publié  en 
persan  et  en  anglais  par  Davy;  Langlès  en 
donna  une  traduction  française,  Paris,  1787, 
in-8". 

M.  Rptnaud  ,  Catalogue  des  manuscrUls  arabes  {S^^ç- 
plCmcnt),  de  la  BlbllotbèQue  nattunale. 

ABOU-TALBB-RHAïf  {Mirza),  Toyageurlin- 
dicn,  né  en  1752,  àLuckoaw,  dans  llndoustan, 
mort  à  Calcutta,  en  1806.  Apr^  avoir  servi  \\en- 
dant  quelque  temps  dans  l'armée  du  Nabab 
d'Aoude,  il  s'embarqua  pour  l'Europe,  le  16  fé- 
vrier 1799,  avec  son  ami  le  capitaine  David  Ri- 
chardson.  Après  une  halte  de  trois  mois  au  Cap, 
il  aborda  à  Cork^  en  Iriande,  le  9  décembre  de  la 
même  année.  11  séjourna  plus  de  deux  ans  à 
Londres,  et  vint,  en  1802,  visiter  Paris.  Il  re- 
tourna dans  son  pays  par  Constantinople,  Mos- 
soul,  Bagdad  et  IJassora.  Los  Voyages  de  Mirza 
Abou-Taleb'Khan  en  Asie,  en  Afrique  et  en 
Europe^  écrits  en  persan,  ont  été  traduits  en 
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anglais  (  probablement  d'après  le  manuscrit  même 
de  l'auteur)  par  Ch.  Stewart;  Londres,  1810, 
2  vol.  in-8°.  n  en  existe  aassi  deux  traductions 
françaises  :  Time  par  J.-C.  Jansen,  Paris,  1811, 
2  vol.  in-8°;  l'autre,  par  Ch.  Malo,  Paris,  1819, 
in-8''.  —  Abou-Taleb  a  laissé  quelques  autres 
ouvrages  :  Lebb-al-tewarikh  (Cœur  ou  moelle 
des  histoires  ),  abrégé  de  la  géographie  et  de 
l'histoire  de  l'Europe;  —  Mesnewy,  recueil  de 
chansons  consacrées  à  célébrer  le  vin  et  les  fem- 
mes ;  —  un  poëme  en  douze  cents  vers,  donnant 
une  description  de  l'Empire  Britannique. 

Foyages  d'Aboa-Taleb-Khan. 
ABOU  -  TBMAM  -  HABIB  -  BEN  -  AWS ,  sur- 
nommé Al'Thayy,  poète  arabe ,  né  à  Djacem , 
village  sitné  entre  Tibériade  et  Damas,  en  190 
de  l'hégire  (  805-806  de  J.-C.  ),  mort  à  Mossoul , 
en  231  de  l'hégire  (845-6  de  J.-C.  ).  11  fut  élevé  en 
Egypte,  et  chanta  la  générosité  des  khalifes ,  qui 
le  comblèrent  de  bienfaits.  On  a  de  lui  trois  re- 
cueils de  poésies  extraites  des  diwans  des  meU- 
leurs  poètes  arabes  avant  et  depuis  Mahomet. 
Ces  rccneils  ont  pour  titres.  :  Hamaçahy  Fo- 
houl-al'Choara ,  et  Ketab-alikh'tyar-min' 
chaar-aUChoara.  Schultens  en  a  publié  quel- 
(jues  fragments  dans  ses  Monumenta  anti- 
qiiissima  historié  Àrabum,  en  1740,  et  à  la 
suite  de  la  grammaire  d'Erpenius  ;  Leydé,  1748. 
On  en  trouve  aussi  quelques  pièces  dans  Hirt, 
Anthologia  arabica;  Jéna,  1774;  dans  Carlyle, 
Essais,  1796,  et  à  la  suite  du  poëme  de  Zobéir, 
publié  par  Lette.  L'ouvrage  entier  (texte  exclu) 
a  été  publié  par  M.  Freytag;  Bonn,  1828,in-4*»; 
la  traduction  latine  y  a  paru  en  1851, 2  vol.  in-4*^. 

De  Sacy,  Chrest  arab.,  I,  88;  III,  8«.  —  D'Herbelot, 
Bibl.  orimt.  —  Aboulféda,  jinn,  moslem, 

ABOUL-ALA,  poëte  arabe,  né  à  Maarah,  en 
363  de  l'hégire  (975  de  J.-C),  mort  en  1057 
de  J.-C.  11  fut  aveugle  dès  l'âge  de  quatre  ans,  à 
la  suite  de  la  petite  vérole.  Ses  poésies ,  du 
genre  satirique,  portent  sur  les  ridicules  des 
hommes,  sur  l'insuflisance  de  notre  intelligence, 
et  sur  le  peu  de  fondement  de  la  plupart  des  re- 
ligions. Golius  et  Fabricius  en  ont  publié  quel- 
ques extraits  en  1638  et  en  1656.  De  nouveaux 
fragments  ont  été  publiés  par  M.  Freytag. 

Cb.  Rien,  Oe  Âhul-Alxpœim  arabici  vita  et  carmi- 
nUbui;  BODD,  1848,  ln-8«. 

ABOUL-GACEM  (r>4j9eZc/^a56mdeshisitoriens 
grecs  ),  général  turc,  vivait  au  milieu  du  onzième 

'  siècle.  Il  s'empara  de  Nicée  après  la  bataille  où 
périt  Soliman  F',  sultan  seldjoucide  d'Iconium , 
pénétra  jusqu'à  la  Propontide,  et  fit  trembler 
Alexis  Comnène  sur  le  trône  de  Constantinople. 

^Maiâ  il  fut  refoulé  dans  Nicée  par  le  général 

grec  Taticius.  Harcelé  par  deux  ennemis  à  la 

fois,  par  Alexis  Comnène  et  par  Mélik-Schah, 

souverain  de  Perse,  Ahoul-Cacem  se  jeta  entre 

le>  bras  du  dernier,  qui  le  fit  périr.  La  mort  de 

00  général  et  celle  de  Mélik-Schah  rendirent  le 

trône  et  la  liberté  à  Kilidj-Arslan ,  fils  de  So- 

leiman. 
Il  sramer,  Histoire  de  l'Empire  OUoman. 


ABOU'L  -CACIM-K.IIALBFF  •  IBN- ABBA5. 

Voy,  Albucasis. 

ABOUL-CAciM(  Tari/- /on- Tari* ),  auteur 
supposé  d'une  Histoire  de  la  conquête  d'Es- 
pagne par  les  Arabes.  Ce  livre,  qui  a  été  sou- 
vent cité  comme  une  autorité,  est  l'œuvre  de 
Michel  de  Luna,  interprète  d'arabe  de  Phi- 
lippe ni,  roi  d'Espagne.  Il  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Leroux,  Paris,  1680,  2  vol.  in-12,  et 
par  Lobineau,  1708,  in-12. 

M.   Reinaud,   Invasion   des  Sarrasins  en   France 
(Préface). 

ABOULFABADJB  (Gregorius  Abulfaragius), 
nommé  aussi  Barhebileus  ,  célèbre  historien  et 
médecin  de  la  secte  des  chrétiens  jacobites,  na- 
quit en  1226,  à  Malatia,  et  mourut  près  des 
sources  de  TEuphrate,  en  1286.  Il  étudia  d'a- 
bord l'art  de  guérir,  sous  son  père  Aaron,  roé* 
decin  juif,  et  s'adonna  ensuite  à  l'étude  des 
langues  arabe  et  syriaque,  de  la  philosophie,  de 
l'histoire  naturelle  et  de  la  théologie.  En  1244 
il  se  rendit  à  Antioche,  puis  à  Tripoli  de  Syrie, 
où  il  fut  sacré  évêqne  de  Gouba,  n'ayant  encore 
que  vingt  ans.  Il  occupa  ensuite  le  siège  épisco- 
pal  d'Alep,  et  devint  à  quarante  ans  mafrian  ou 
primat  des  jacobites  d'Orient.  Il  mourut  revêtu 
de  cette  dignité,  à  Mraghah,  dans  l'Adzerbidjan. 
Aboulfaradje  composa  deux  Chroniques  ou  his- 
toires universelles,  commençant  à  la  création 
du  monde,  et  écrites,  Tune  en  arabe ,  allant 
jusqu'à  l'an  1284  de  J.-C.,  l'autre  en  syriaque, 
allant  jusqu'en  1297  (la  fin  est  d'un  autre  au- 
teur), n  avait  débuté  par  sa  chronique  syriaque, 
pour  être  utUe  aux  chrétiens  syriens,  ses  com- 
patriotes. Ce  ne  fut  que  plus  tard  que,  pour 
répondre  au  désir  de  quelques-uns  de  ses  amis , 
il  se  décida  à  en  publier  une  version  arabe.  Mais 
il  parait  qu'à  cette  occasion  il  puisa  à  de  nou- 
velles sources  ;  car  souvent  le  récit  ofire  de  no- 
tables différences.  Enfin,  l'une  et  l'autre  chro- 
nique renferment  des  détails  peu  connus  sur  les 
guerres  des  Mogols  et  des  Tatars.  La  version 
arabe  est  divisée  en  dix  parties  ou  dynasties  ; 
Pococke  publia  d'abord  un  extrait  de  la  dixième 
dynastie,  sous  le  titre  :  Spécimen  historiés 
Arabum,  Oxford,  1650,  în-4°;  puis  une  tra- 
duction latine  de  la  chronique  arabe,  sous  le 
titre  :  Historia  compendiosa  dynastiarum , 
historiam  universalem  complectens  a  mundo 
condito  usque  ad  auctoris  tempora  ;  Oxford , 
1663,  2  vol.  in-4°.  Il  en  existe  aussi  une  traduc- 
tion allemande  par  Bauer,  Leyde,  1783-5, 2  vol. 
in-8°.  P.-F.  Bruns  publia,  en  1780,  un  extrait 
d'Abonlfaradje ,  sous  le  titre  :  de  Rébus  gestis 
Richardi  AnglUe  régis  in  Palœstina  ;  Oxford, 
in-4®.  Le  même  Bruns  et  F.-W.  Kirsch  ont 
donné  le  texte  syriaque  et  arabe  avec  une  version 
latine,  sous  le  titre  :  Abulpharagii  Chronicon 
syriacum,  arabicum  et  latinum,  e  codidbus 
bodleianis  descriptum;  2  vol.  in-4",  Leipzig, 
1789.  A  cet  ouvrage  A.-J.  Amolds  joignit  un  vo- 
lume de  corrections  ei  d'additions  :  Chronici 
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syriaci,  Âbulpharagiani  e  scriptoribus  grxcis 
emendatiy  illustrati,  spécimen;  iii-4*',  1805, 
Marbourg.  Aboulfaradje  écrivit  lui-même  sa  vie, 
et  laissa  aussi  beaucoup  d'ouvrages  de  philo- 
sophie et  de  théologie,  énumérés  dans  la  Siblio- 
theca  orientalis  d'Assemani,  tom.  II ,  p.  244 
et  suiv.  Parmi  ces  derniers  on  remarque  une  His- 
toire ecclésiastique^  dont  Asseman  a  donné  de 
nombreux  fragments  d'après  le  manuscrit  unique 
de  la  bibliotl^que  du  Vatican.  M.  Tullberg,  à 
Upsal,  s*0Gcupe,  dans  ce  moment  (  octobre  1851  ), 
de  la  publication  de  cet  ouvrage  important. 

PocotktfSpeeimenkttLÂrab,  —  DUerbtlot,  i?t&«otA. 
ori07Ual0.  —  M.  Retnaad,  ExtraM  des  hiitoriens  ara- 
bes relatif  aux  guerres  des  croisades  /  Farts ,  I8t9. 

ÂBOVLFAZL,  vizir  et  historiographe  de  Tem- 
pereur  Akbar,  naquit  dans  la  deuxième  moi- 
tié du  seizième  siècle,  et  mourut  assassiné,  en 
1608,  deux  ans  avant  la  mortd'Akbar.  Aboulfazl 
remplit  pendant  trente-huit  ans  les  fonctions  de 
premier  ministre  ;  il  eut  toute  sa  vie  à  lutter  contre 
les  intrigues  des  courtisans ,  qui  cherchaient  à  le 
perdre  dans  l'esprit  de  son  maître.  Ils  parvinrent 
enfin  à  irriter  contre  le  grand-vizir  le  fils  d*Ak- 
bar,  Sélim ,  qui  le  fit  périr  dans  un  guet-apens. 
Le  principal  ouvrage  d'Aboulfazl  a  pour  titre  : 
AkbarNameh,  ou  le  Livre  d'Akbar  :  la  première 
partie  traite  de  Thistoire  de  ce  prince  depuis  son 
avènement  jusqu'à  Tavant-demière  année  de  son 
règne,  et  renferme  de  plus  une  introduction  pour 
les  temps  qui  ont  précédé;  la  seconde  partie, 
qui  porte  le  titre  particulier  d'Àyin  Akheri,  c'est* 
à^re  de  Miroir  d'Akbar,  et  qui  forme  un  ou- 
vrage complet  dans  son  genre,  est  un  tableau 
général  de  la  maison  des  empereurs  indiens, 
telle  qu'elle  était  organisée  sous  Akhar;  des 
forces  militaires  à  pied  et  À  cheval,  des  produc- 
tions naturelles  du  sol,  de  la  population  de 
chaque  province,  et  des  événements  qui  s'y 
étaient  passés.  On  trouve  à  la  fin  un  tableau 
des  croyances  et  des  pratiques  religieuses  des 
Indous ,  de  leur  littérature  et  de  leurs  sdeoces. 
Ce  tableau  est  d'autant  plus  authentique  que  les 
meilleurs  ouvrages  sanscrits  avaient  été  traduits 
pour  cet  objet  en  persan.  Le  principal  traduc* 
tenr  lui-même  était  un  frère  d'Akbar,  appelé 
Feyzi,  qui  pour  cet  effet  avait  consenti  à  se 
soumettre  à  toutes  les  exigences  des  brahmanes. 
L'oovrage  en  général  est  tellement  estimé  des 
Orientaux,  qu'ils  lui  ont  donné  le  titre  de  ChC' 
gref  nameh^  ou  de  bon  Hvre  par  excellence. 
L'éloquence  de  style  d'Aboulfazl  avait  donné  lien 
à  ce  dicton  :  «  Les  monarques  de  la  terre  re- 
doutent encore  plus  la  plume  d'Aboulfazl  que 
l'épée  d'Akbar.  »  Malheureusement  l'auteur  a 
dans  quelques  endroits  affecté  le  style  des  an- 
ciens écrivains  persans,  de  manière  qu'on  a  beau- 
coup de  peine  à  l'entendre.  Une  traduction  an- 
glaise du  Miroir  d^Akbar  a  été  faite  dans  l'Inde 
par  F.  Gladwin  :  Àyeen  Akberi,  etc.;  Calcutta, 
1783-1786,  3  vol.  in-4*'.  Les  réimpressions  lattes 
à  Londres,  in-4**  et  iii-8%  sont  trè^-inoorrectes ; 
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et  cette  traduction,  qui  offirait  de  grandes  diffi- 
cultés, est  fort  estimée  et  très-rare  ;  seulement 
elle  est  abrégée  en  quelques  parties.  A  l'égard  de 
la  version  persane,  on  conservait  jadis  dans  la 
bibliothèque  des  empereurs  à  Dehli  l'exem- 
plaire même  qui  fut  présenté  par  l'auteur  ^ 
Akbar.  Cet  exemplaire,  d'une  rare  beauté,  tomba 
dans  les  mains  du  colonel  Polier,  lorsque  4es  An- 
glais entrèrent  dans  Dehli,  et  passa  plus  tard 
dans  la  bibliothèque  de  Langlès.  Après  la  mort 
de  ce  savant,  il  fut  acquis  par  M.  Jonathan  Scott, 
orientaliste  anglais.  [M.  Reinaud,  dan&VEnc, 
des  g.  du  m.,  avec  add.  ] 

Bioçraphicaldictionarif.  —  Histoire  abrégée  de  F  Inde 
(  ea  persan),  d'après  les  melUeures  so^ces ,  publiée  par 
le  comité  de  rinstmction  publique;  Calcutta,  iStS,  In-^o. 
—  M,  Reinaud ,  Géographie  d'Aboulféda  (  Introduction). 

ABOULFÉDA  \Edmadeddin-Ismael)^\ÀsUi- 
rien  et  géographe  arabe,  était  issu  du  même  sang 
que  le  grand  Saladin,  et  appartenait  à  la  branche 
des  Ayoubites  qui  régnait  sur  la  ville  de  Hamali, 
en  Syrie.  Né  en  1273,  il  est  mort  le  26octobre  1331. 
Dès  l'âge  de  douze  ans,  il  prit  part  aux  guerres  qui 
eurent  pour  résultat  l'oitière  destruction  des 
colonies  fondées  en  Orient  par  les  croisés.  Il  se 
distingua  plus  tard  dans  les  guerres  des  sultans 
d'Egypte  et  de  Syrie  contre  les  Mongols,  alors 
maîtres  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Asie  Mineure. 
Après  diverses  vicissitudes,  il  fut  investi  par  le 
sultan  d'Egypte  de  la  principauté  de  Hamah. 
Aboulféda  est  principalement  connu  en  Europe 
par  sa  Chronique  universelle  et  sa  Géographie. 
I«a  chronique  est  intitulée  Ketab  almokhtasser 
fy  akbar  albacher,  c'est-à-dire  Abrégé  de 
r histoire  du  genre  humain.  Cet  ouvrage, 
composé  dans  un  temps  où  les  livres  étaient 
rares,  et  où  il  fallait  qu'un  livre  tint  lieu  de 
tous  les  autres,  commence  à  la  création  du 
monde,  et  se  termine  au  temps  où  vivait  Tautcur. 
La  partie  qui  précède  Mahomet  est  traitée 
d'une  manière  très-succincte;  ce  n'est  qu'en 
avançant  que  les  détails  se  multiplient,  jusqu'à 
ce  que  l'auteur,  arrivant  à  son  époque,  se  livre 
à  de  longs  développements.  H  résulte  d'un  plan 
aussi  bizarre,  commun  du  reste  aux  chroni- 
queurs chrétiens  du  moyen  âge,  que  les  der- 
niers siècles  occupent  une  place  hors  de  propor- 
tion avec  celle  des  premiers.  Cette  histoire  est 
une  compilation  des  principaux  ouvrages  his- 
toriques publiés  antérieurement,  et  il  serait 
difficile  de  déterminer  ce  qui  appartient  en 
propre  à  l'auteur.  Elle  passe  cependant,  et  avec 
raison,  pour  le  monument  historique  des  Arabes 
le  plus  important  qui  ait  été  publié  en  Europe. 
Dobeliiis,  professeur  d'arabe  à  Paterme,  lit 
le  premier  connattre  l'ouvrage  d'Aboulféda  en 
Europe,  en  donnant,  en  1610,  une  traduction  la- 
tine de  la  partie  lelative  à  l'histoire  des  con- 
quêtes des  Arabes  en  Sicile;  on  la  trouve  dans 
Muratori,  Rerum  italicarum  scriptorcs,  t.  I. 
Le  mérne  orientaliste  traduisit  aussi  en  espajoiol 
la  partie  qui  concerne  l'histoire  des  dynastie» 
arabes  en  Espagne  ;  cette  dernière  traduction  est 
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anglais  (  probablement  d'après  le  manuscritmème 
de  Tauteur)  par  Ch.  Stewart;  Londres,  1810, 
2  vol.  in-8°.  n  en  existe  aussi  deux  traductions 
françaises  :  l'une  par  J.-C.  Jansen,  Paris,  1811, 
2  vol.  in-8°;  l'autre,  par  Ch.  Malo,  Paris,  1819, 
in-8''.  —  Abou-Taleb  a  laissé  quelques  autres 
ouvrages  :  Lebb-al-tewarikh  (Cœur  ou  moelle 
des  histoires  ),  abrégé  de  la  géographie  et  de 
l'histoire  de  l^urope;  —  Mesnewy,  recueil  de 
chansons  consacrées  à  célébrer  le  vin  et  les  fem- 
mes ;  —  un  poëme  en  douze  cents  vers,  donnant 
une  description  de  l'Empire  Britannique. 

Foyaget  d'Aboa-Taleb-Khan. 
ABOU  -  TBMAM  -  HABIB  -  BEN  -  AWS ,  sur- 
nommé Al-Thayy,  poète  arabe ,  né  à  Djacem , 
village  situé  entre  Tibériade  et  Damas,  en  190 
de  l'hégire  (  805-806  de  J.-C.  ),  mort  à  Mossoul , 
en  231  de  l'hégire  (845-6  de  J.-C.  ).  11  fut  élevé  en 
Egypte,  et  chanta  la  générosité  des  khalifes ,  qui 
le  comblèrent  de  bienfaits.  On  a  de  lui  trois  re- 
cueils de  poésies  extraites  des  diwans  des  meil- 
leurs poètes  arabes  avant  et  depuis  Mahomet. 
Ces  recueils  ont  pour  titres.  :  Hamaçah,  Fo- 
fwul-al'Choara ,  et  Ketah-alikh'tyar'min- 
chaar-al-Choara.  Schultens  en  a  publié  quel- 
ques fragments  dans  ses  Monumenta  anti- 
qiiissima  historié  Arabum,  en  1740,  et  à  la 
suite  de  la  grammaire  d'Erpenius  ;  Leydé,  1748. 
On  en  trouve  aussi  quelques  pièces  dans  Hirt, 
Anthologia  arabica;  Jcâoa,  1774;  dans  Cariyle, 
Essais,  1796,  et  à  la  suite  du  poème  de  Zobéir, 
publié  par  Lette.  L'ouvrage  entier  (texte  exclu) 
a  été  publié  par  M.  Freytag;  Bonn,  1828,m-4**; 
la  traduction  latine  y  a  paru  en  1851, 2  vol.  in-4*'. 

De  Sacy,  Chrest  araft.,  I,  88;  III,  M.  —  D'HerbcIot, 
Bibl.  orimt.  —  Aboulféda,  jénn.  WMiletn. 

ABOUL-ALA,  poète  arabe,  né  à  Maarah,  en 
363  de  l'hégire  (975  de  J.-C),  mort  en  1057 
de  J.-C.  Il  fut  aveugle  dès  l'âge  de  quatre  ans,  à 
la  suite  de  la  petite  vérole.  Ses  poésies ,  du 
genre  satirique,  portent  sur  les  ridicules  des 
hommes,  sur  l'insuffisance  de  notre  intelligence, 
et  sur  le  peu  de  fondement  de  la  plupart  des  re- 
ligions. Golius  et  Fabricius  en  ont  publié  quel- 
ques extraits  en  1638  et  en  1656.  De  nouveaux 
fragments  ont  été  publiés  par  M.  Freytag. 

Ch.  Rien,  Oe  jibul-AïUe  pœtm  araMei  vita  et  earmï- 
nifms;  BoDD,  18%8,  ln-8«. 

ABOUL-CACEM  (YApelchosemdesïdsioTims 
grecs  ),  général  turc,  vivait  au  milieu  du  onzième 

-  siècle,  n  s'empara  de  Nicée  après  la  bataille  où 
périt  Soliman  I'^,  sultan  seldjoucide  d'iconium, 
pénétra  jusqu'à  la  Propontide,  et  fit  trembler 
Alexis  Comnène  sur  le  trône  de  Constantinople. 

^Mais  il  fut  refoulé  dans  Nicée  par  le  généra] 

grec  Taticius.  Harcelé  par  deux  ennemis  à  la 

fois,  par  Alexis  Comnène  et  par  Mélik-Schah, 

souverain  de  Perse,  Aboul-Cacem  se  jeta  entre 

le^^  bras  du  dernier,  qui  le  fit  périr.  La  mort  de 

ce  général  et  celle  de  Mélik-Schah  rendirent  le 

trône  et  la  liberté  à  Kilidj-Arslan ,  fils  de  So- 

leiman. 
Ilnromer,  fliitoire  de  l'Empire  OUonum. 


ABOU'L  -GAGIM-KHALBFF  -  IBN- ABBA5. 

Voy.  Albccasis. 

ABOUL-CACiM(  Tarif -Ibn-Tarik),  auteur 
supposé  d'une  Histoire  de  la  conquête  d'Es- 
pagne par  les  Arabes,  Ce  livre,  qui  a  été  sou- 
vent cité  comme  une  autorité,  est  l'œuvre  de 
Michel  de  Luna,  interprète  d'arabe  de  Phi- 
lippe ni,  roi  d'Espagne.  Il  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Leroux,  Paris,  1680,  2  vol.  in-12,  et 
par  Lobineau,  1708,  in-12. 

M.   Relnaud,   InoasUm   det  Sarrasins  en   France 
(Préface). 

ABOULFABADJE  (Greçorius  Abulfaragifis)f 
nommé  aussi  BARSEBRiEus ,  célèbre  historien  et 
médecin  de  la  secte  des  chrétiens  jacobites,  na- 
quit en  1226,  à  Malatia,  et  mourut  près  des 
sources  de  TEuphrate,  en  1286.  H  étudia  d'a- 
bord l'art  de  guérir,  sous  son  père  Aaron,  mé* 
decin  juif,  et  s'adonna  ensuite  à  l'étude  des 
langues  arabe  et  syriaque,  de  la  philosophie,  de 
l'histoire  naturelle  et  de  la  théologie.  En  1244 
il  se  rendit  à  Antioche,  puis  à  Tripoli  de  Syrie, 
où  il  fut  sacré  évèqne  de  Gouba,  n'ayant  encore 
que  vingt  ans.  Il  occupa  ensuite  le  siège  épisco- 
pal  d'Alep,  et  devint  à  quarante  ans  mafrian  ou 
primat  des  jacobites  d'Orient.  Il  luourut  revêtu 
de  cette  dignité,  à  Mraghah,  dans  l'Adzerbidjan. 
Aboulfaradje  composa  deux  Chroniques  ou  his- 
toires universelles,  commençant  à  la  création 
du  monde,  et  écrites,  Tune  en  arabe ,  allant 
jusqu'à  l'an  1284  de  J.-C,  l'autre  en  syriaque, 
allant  jusqu'en  1297  (la  fin  est  d'un  autre  au- 
teur), n  avait  débuté  par  sa  chronique  syriaque, 
pour  être  utile  aux  chrétiens  syriens,  ses  com- 
patriotes. Ce  ne  fut  que  plus  tard  que,  pour 
répondre  au  désir  de  quelques-uns  de  ses  amis , 
il  se  décida  à  en  publier  une  version  arabe.  Mais 
il  parait  qu'à  cette  occasion  il  puisa  à  de  nou- 
velles sources  ;  car  souvent  le  récit  offre  de  no- 
tables différences.  Enfin,  l'une  et  l'autre  chro- 
nique renferment  des  détails  peu  connus  sur  les 
guerres  des  Mogols  et  des  Tatars.  La  version 
arabe  est  divisée  en  dix  parties  ou  dynasties  ; 
Pococke  publia  d'abord  un  extrait  de  la  dixième 
dynastie,  sons  le  titre  :  Spécimen  historiée 
Arabum,  Oxford,  1650,  in-4*';  puis  une  tra- 
duction latine  de  la  chronique  arabe,  sous  le 
titre  :  Historia  compendiosa  dynastiarum , 
historiam  universalem  complectens  a  mundo 
condito  usque  ad  auctoris  tempora  ;  Oxford , 
1663,  2  vol.  in-4*'.  Il  en  existe  aussi  une  tradDC- 
tion  allemande  par  Bauer,  Leyde,  1783-5, 2  vol. 
in-8°.  P.-F.  Bruns  publia,  en  1780,  un  extrait 
d'Aboulfaradje ,  sous  le  titre  :  de  Rébus  gestis 
Richardi  Angliss  régis  in  Palxstina  ;  Oxford, 
in-4^.  Le  même  Bruns  et  F.-W.  Kirsch  ont 
donné  le  texte  syriaque  et  arabe  avec  une  version 
latine,  sous  le  titre  :  Abulpharagii  Chronicon 
syriacum,  arabicum  et  îatinum,  e  codicibus 
bodleianis  descriptum;  2  vol.  in-4*,  Leipzig, 
1789.  A  cet  ouvrage  A.-J.  Arnolds  joiçiit  un  vo- 
lume de  corrections  ei  d'additions  :  Chronici 
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syriaci,  Àbulpharagiani  e  scriptoribus  grxcis 
emendatiy  illustrati,  spécimen  ;  iii-4^,  1805, 
Marbourg.  Aboulfaradje  écriTit  lui-même  sa  yie, 
et  laissa  aussi  beaucoup  d'ouvrages  de  philo- 
sophie et  de  théologie,  énnmérés  dans  la  Biblio- 
theca  orientalis  d'Assemani,  toro.  II ,  p.  244 
et  suiY.  Parmi  ces  derniers  on  remarque  une  J7f5- 
ioire  ecclésiastique ,  dont  Asseman  a  donné  de 
nombreux  fragments  d'après  le  manuscrit  unique 
de  la  bibliothèque  du  Vatican.  M.  TuUberg,  à 
Upsal,  s'occupe,  dans  ce  moment  (octobre  1851  ), 
de  la  publication  de  cet  ouvrage  important. 

Pocoeke,SpeeimenhM.Ârab.  -  li*Eerbtlot^  Biblioth. 
crieniale.  —  M.  Retnaod,  Extrait  des  historiens  ara- 
bes relatif  aux  guerres  des  croisades;  Parts ,  I8t9. 

ABOVLPAZL,  vizir  et  historiographe  de  Tem- 
perenr  Akbar,  naquit  dans  la  deuxième  moi- 
tié du  seizième  siècle,  et  mourut  assassiné,  en 
1608,  deux  ans  avant  la  mort  d'Akbar.  Aboulfazl 
remplit  pendant  trente-huit  ans  les  fonctions  de 
premier  ministre  ;  il  eut  toute  sa  vie  à  lutter  contre 
les  intrigues  des  courtisans,  qui  cherchaient  à  le 
perdre  dans  l'esprit  de  son  maître.  Ils  parvinrent 
enfin  à  irriter  contre  le  grand-vizir  le  fils  d'Ak- 
bar,  Sélim ,  qui  le  fit  périr  dans  un  guet-apens. 
Le  principal  ouvrage  d*Aboulfazl  a  pour  titre  : 
Akbttr  Nameh,  on  le  Livre  d'Akbar  :  la  première 
partie  traite  de  l'histoire  de  ce  prince  depuis  son 
avènement  jusqu'à  l'avant-demière  année  de  son 
règne,  et  renferme  de  plus  une  introduction  pour 
les  temps  qui  ont  précédé;  la  seconde  partie, 
qui  porte  le  titre  particulier  d*Àyin  Akberi,  c'est* 
à-dire  de  Bfiroir  d'Akbar,  et  qui  forme  un  ou- 
vrage complet  dans  son  genre,  est  un  tableau 
général  de  la  maison  des  empereurs  indiens, 
tdle  qu'elle  était  organisée  sous  Akbar;  des 
forces  militaires  à  pied  et  à  cheval,  des  produc- 
tions naturelles  du  sol,  de  la  population  de 
chaque  province,  et  des  événements  qui  s'y 
étaient  passés.  On  trouve  à  la  fin  un  tableau 
des  croyances  et  des  pratiques  religieuses  des 
Indous ,  de  leur  littérature  et  de  leurs  sdeoces. 
Ce  tableau  est  d'autant  plus  authentique  que  les 
meilleurs  ouvrages  sanscrits  avaient  été  traduits 
pour  cet  objet  en  persan.  Le  principal  traduc* 
teur  lui-même  était  un  frère  d'Akbar,  appelé 
Feyzi,  qui  pour  cet  effet  avait  consenti  à  se 
soumettre  à  toutes  les  exigences  des  brahmanes. 
L'oovrage  en  général  est  tellement  estimé  des 
Orientaux,  qu'ils  lui  ont  donné  le  titre  de  CAe- 
gref  nameh^  ou  de  bon  Hvre  par  excellence. 
L'éloquence  de  style  d'Aboulfazl  avait  donné  lien 
à  ce  dicton  :  «  Les  monarques  de  la  terre  re- 
doutent encore  plus  la  plume  d'Aboulfazl  que 
l'épée  d'Akbar.  »  Malheureusement  l'auteur  a 
dans  quelques  endroits  affecté  le  style  des  an- 
ciens écrivains  persans,  de  manière  qu'on  a  beau- 
coup de  peine  à  l'entendre.  Une  traduction  an- 
glaise du  Miroir  d' Akbar  a  été  faite  dans  l'Inde 
par  F.  Gladwin  :  Ayeen  Akberi,  etc.;  Calcutta, 
1783-1786,  3  vol.  in-4*'.  Les  réimpressions  folles 
à  Londres,  in-4**  et  iii-8%  sont  trè^-inoorrectes ; 


ABOULFARADJE  —  ABOULFÉDA 


188 


et  cette  traduction,  qui  offrait  de  grandes  diffi- 
cultés, est  fort  estimée  et  très-rare  ;  seulement 
elle  est  abrégée  en  quelques  parties.  A  l'égard  de 
la  version  persane,  on  conservait  jadis  dans  la 
bibliothèque  des  empereurs  à  Dehli  Vexem- 
plaire  même  qui  fut  présenté  par  l'auteur  k^ 
Akbar.  Cet  exemplaire,  d'une  rare  beauté,  tomba 
dans  les  mains  du  colonel  Polier,  lorsque  les  An- 
glais entrèrent  dans  Dehli,  et  passa  plus  tard 
dans  la  bibliothèque  de  Langlès.  Après  la  mort 
de  ce  savant,  il  fut  acquis  par  M.  Jonathan  Scott, 
orientaliste  anglais.  [M.  Rdnaud,  dansl'^rac. 
des  g.  du  m,,  avec  add.] 

Biographical  dictUmarff.  -^Histoire  abrégée  de  y  Inde 
(  en  persan }«  d'après  les  meltleores  sources ,  publiée  par 
le  comité  de  rinstmctton  publique  ;  Calcutta,  ists,  1d-4o. 
—  M,  Relnaud ,  Géographie  d'Aboulféda  (IntroductlOD). 

ABOULFÉDA  \Edmadeddin-Ismael),\À&Uy' 
rien  et  géographe  arabe,  était  issu  du  même  sang 
que  le  grand  Saladin,  et  appartenait  à  la  branche 
des  Ayoubites  qui  régnait  sur  la  ville  de  Haroali, 
en  Syrie.  Né  en  1 273,  il  est  mortle  26  octobre  1 33 1 . 
Dès  l'âge  de  douze  ans,  il  prit  part  aux  guerres  qui 
eurent  pour  résultat  l'entière  destruction  des 
colonies  fondées  en  Orient  par  les  croisés.  Il  se 
distingua  plus  tard  dans  les  guerres  des  sultans 
d'Egypte  et  de  Syrie  contre  les  Mongols,  alors 
maîtres  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Asie  Mineure. 
Après  diverses  vicissitudes,  il  fut  investi  par  le 
sultan  d'Egypte  de  la  principauté  de  Hamah. 
Aboulféda  est  principalement  connu  en  Europe 
par  sa  Chronique  universelle  et  sa  Géographie. 
Ia  chronique  est  intitulée  Ketab  almokhtasser 
fy  akbar  albacher,  c'est-à-dire  Abrégé  de 
V histoire  du  genre  humain.  Cet  ouvrage, 
composé  dans  un  temps  où  les  livres  étaient 
rares^  et  où  il  fallait  qu'un  livre  tint  lieu  de 
tous  les  autres,  commence  à  la  création  du 
monde,  et  se  termine  au  temps  où  vivait  Tautcur. 
La  partie  qui  précède  Mahomet  est  traitée 
d'une  mam'ère  très-succincte;  ce  n'est  qu'en 
avançant  que  les  détails  se  multiplient,  jusqu'à 
ce  que  l'auteur,  arrivant  à  son  époque,  se  livre 
à  de  longs  développements.  Il  résulte  d*un  plan 
aussi  bizarre,  commun  du  reste  aux  chroni- 
qneurs  chrétiens  du  moyen  âge,  que  les  der- 
niers siècles  occupent  une  place  hors  de  propor- 
tion avec  celle  des  premiers.  Cette  histoire  est 
une  compilation  des  principaux  ouvrages  his- 
toriques publiés  antérieurement,  et  il  serait 
dilTicile  de  déterminer  ce  qui  appartient  en 
propre  à  l'auteur.  Elle  passe  cependant,  et  avec 
raison,  pour  le  monument  historique  des  Arabes 
le  plus  important  qui  ait  été  publié  en  Europe. 
Dobeliiis,  professeur  d'arabe  à  Paterme,  fit 
le  premier  connaître  l'ouvrage  d'Aboulféda  en 
Europe,  en  donnant,  en  1610,  une  traduction  la- 
tine de  la  partie  lelative  à  l'histoire  des  con- 
quêtes des  Arabes  en  Sicile;  on  la  trouve  dans 
Muratori,  Rerum  italicarum  scriptores,  t.  I. 
Le  mftrne  orientalisto  traduisit  ausjii  en  espflpnol 
la  partie  qui  concerne  l'histoire  des  dynasties 
arabes  en  Espagne  ;  cette  dernière  traduction  est 


189 


ABOXJLFEDA  —  ABOUL-MAHACEN 


140 


inédite  ;  on  en  tfouve  des  cof^es  à  la  triblio- 
thèqae  de  l'Escurtal  et  lia  Musée  britannique. 
—  M.  Noël  des  Yergers  a  donné  le  texte  arabe, 
avec  la  traduction  française ,  de  la  Vie  de  Ma- 
homet (extr.  du  grand  outrage  d'Abonlféda  ). 
Toute  la  partie  qui  est  postérieure  à  Mahomet 
a  été  imprimée  avec  une  traduction  latine  et  des 
notes  par  Reiske ,  en  5  toi.  in-4** ,  sous  le  titre  : 
Annales  moslemici;  Ckipenhague,  de  1789  à 
1794.  Quant  à  la  partie  qui  précède  Mahomet, 
elle  a  été  publiée  en  arabe  et  en  latin  par 
M.  Fleischer,  Abulfedx  Historia  ante-islami- 
tica;  Leipzig,  1831 ,  in-4'*.  Le  sucoès  qu'a  ob- 
tenu Tontrage  d^Aboulféda  n*est  pas  seulement 
fondé  sur  la  longue  série  des  siècles  qu'il  em- 
brasse; ;  il  faut  aussi  accorder  à  l'auteur  le  mé- 
rite de  nous  avoir  o(méerté,  sur  Metides  points, 
des  faits  que  nous  ne  connaissons  qne  par  lui.  — 
A  l'égard  de  la  géographie,  elle  porte  le  titre  de 
Ketab  tequauym  alboldan ,  c'est-à-dire  Litre 
de  la  position  des  pays  Outre  l'ensemble  du  sys- 
tème géographique  des  Orientaoït  qu'elle  pré- 
sente ,  ainsi  que  la  ditisiofi  de  la  terre  en  cli- 
mats, et  les  taMes  de  latitodes  et  de  longi- 
tudes ,  on  y  trouve  une  description  détaillée  des 
mers,  des  lacs,  des  fletites,  des  montagnes, 
des  royaumes  et  des  tilles.  Il  y  est  également 
question  des  cités  qui  ont  ancfemiement  iiguré 
sur  la  scène  dn  monde ,  des  prodncflons  natu- 
relles de  chaque  pays ,  des  mœurs  de  ses  habi- 
tants. On  peut  seulement  regretter  que  l'état  des 
sciences  mathématiques  à  cette  époque  n'ait 
pas  p(>rmia  à  Psutenr  de  donner  plus  d'exacti- 
tude h  la  détermination  des  degrés  de  longitude 
et  de  latitude,  détermination  qui  est  indispen- 
sable pour  la  fixation  des  lieux,  et  qui  n'a  été 
perfectionnée  que  dans  les  temps  modernes.  La 
première  édition  complète  da  texte  arabe  a  été 
publiée  par  MM.  iféinaod  et  de  Slane  ;  Paris , 
1840,  in-4<*.  M.  Reburad  a  donné  ensuite  de  Ce 
grand  outrage  une  traduction  française  com- 
plète ,  tratail  monumental ,  qui  a  pour  titre  : 
Géographie  d'Abonlféday  traduite  de  l'arabe  en 
français  et  accompagnée  de  notes  et  d'éclaircis- 
sements, t.  I  et  U,  ta-4'»;  Paris,  1848  (Imprime- 
rie nationale).  [Snc.  des  gens  du  inonde ,  avec 
addit.  ] 
M.  Rcinaud,  Géographie  d'Âboulféda  (InU'oductfoB). 
ABOiTLrGHAZT-nEHADER,  khan  du  Khawa- 
risme,  né  l'an  1014  de  l'hégire  (1605-1600  de 
l'ère  chrétienne),  mort  en  1074  de  l'hégire  (1663- 
166'1).  Il  est  moins  connu  pour  avoir  occupé  quel- 
ques années  le  trône  dn  Khawarisme  que  pour 
avoir  composé  une  histoire  généalogique  des  Ta- 
tars.  Cet  outrage,  écrit  en  tntar,  fut  d'abord  tra- 
duit en  russe,  puis  en  allemand,  par  des  officiers 
«««Vlois  exilés  en  Sibérie  après  la  bataille  de 
Pultawa,  et  enfin  en  français  par  Bentinck,  sous 
lo  titre  de  Histoire  (fénéalogique  des  Tatars , 
traduite  du  manuscrit  tatnre  d' Ahulgojii- 
P^yadnr-Chanet  enrichie  d'un  grand  nombre 
de  remarques  authentiques  et  très-curieuses 


sur  le  véritable  estât  présent  de  l'Asie  sep- 
ientrionalêy  avec  les  cartes  géographiques  né- 
eessaires;  Leyde,  1726,  iri^l2°.  Le  docteur 
D.-Ô  MesserachmidI  en  donna  une  nouvelle  tra- 
dacticmallemAnde^Goettingue,  1780  ;  le  texte  tator 
a  été  publié  par  C.  M.  Frthn  \  —  Abulghasi 
Bathadiir  Chani  Historia  Mongùlorum  et  Ta- 
tatorum;  nuneprimwn  tatariee  édita  auctori- 
tate  et  munifi/centia  illustrissimi  comitis  Ni- 
colai  de  Romanzoff^  imperii  russici  cancella- 
rM  supremis  Casan,  1825,  grftnd  in-fol. 

Langlè«  4  Hr&Ueê  iur  let  Khunt  éé  Crimée,  tniérée  à  la 
suite  du  f^oycige  de  Frotter^  t.  III,  p.  SS7  et  SIS. 

ABouL-ttAÇAN  (  Ali  ),  astronome  de  Maroc, 
vivait  vers  le  commencement  du  treizième  siècle. 
n  voyagea  dans  les  vastes  l^tats  des  khalifes , 
et  résida  longtemps  au  Caire.  Il  releva  la  hau- 
teur du  pôle  (  latitude)  dans  quarante  et  une 
villes,  sur  un  espace  de  plus  de  neuf  cents  lieues 
de  l'ouest  à  l'est  ;  il  rapporte  les  longitudes  à  la 
ooupole  d'Anne.  On  a  de  lui  un  important  traité 
d'astronoroiei  sous  le  titre  :  des  Commencements 
et  des  fins  ;  la  première  partie  >  traduite  en 
1808,  par  J.-J.  Sédiilot,  a  été  publiée,  en  1834 
et  1835,  sous  le  titre  :  TroMé  des  instruments 
astronomiques  des  Arabes,  C'est,  suivant  Hadj- 
Khalfah ,  l'ouvrage  le  plus  complet  qu'aient  les 
Araties  sur  les  instruments  astronomiques.  On  y 
trouve  toute  la  gnomonique,  que  l'on  croyait  per- 
due ,  et  des  tables  précieuses ,  dont  l'une  a  été 
dressée  pour  l'époque  astronomique  du  commen- 
cement de  l'hégire  (le  jeudi  15  juillet  622  de  J.-C, 
à  mkh). 

AadJ-Khalfali,  bictitmnairB  bibliographique  {en 
arabe).  —  L.Am.  Sêdillot.  dans  le  Dictionnaire  de  ta 
eonvemUUtti. 

ABOffL-HAÇAN>mif AM  {Mirta),  dIpkHnate  et 
voyageur  persan ,  né  à  Chiraz,  ters  1774 ,  mort 
terâ  18%8,  à  Téhéran.  Fils  d'un  des  secrétaires 
dn  fameux  Nadir-Schah,  il  quitta  la  Perse  à  la 
suite  de  plusieurs  intrigneè  de  cour,  et  se  rendit 
d'abord  à  Bassora ,  puis  à  La  Mecque  et  à  Mé- 
dhie.  De  retour  à  Bassora ,  il  l'embarqua  sur  un 
natire  anglais  qui  le  transporta  à  Calcntta.  Après 
atoir  séjonmé  deux  ans  dans  llnde^  il  fat  rap- 
pelé dans  sa  patrie,  et  nommé  en  1809  entoyé 
extraordinaire  du  schah  dé  Perse  auprès  de  la 
Porte  ottomane  et  de  l'Angleterre.  Au  bout  de 
deux  ans,  il  retint  dans  son  pays,  et  fVit  chargé 
encore  de  plusieurs  missions  diplomatiques  au- 
près de  la  Russie  et  de  l'Autrkihe.  En  1819,  il 
thit  h  Paris ,  où  il  demeura  pendant  un  mois  et 
demi.  Il  retourna  en  Perse,  m  passant  par  Var- 
sovie et  Moscou,  et  arriva  àlacour  de  Téhéran  en 
18^0,  où  il  remplit  jus^iu'à  sa  mort  les  fbnctions 
de  ministre  des  affaires  étrangères. 

MyrDaTond-Jadour.  État  actuel  de  la  Pêne. 

ABOUL-MAHAÇBN  (  Ben-Toghry-Bcrdy) , 
historien  arabe,  né  à  Alep,  vivait  ters  le 
milieu  du  quinzième  siècle.  H  habita  quelque 
temps  le  Caire ,  et  fbt  élevé  au  rang  d'émir  par 
les  sultans  circassiens.  Le  principal  de  ses  ou- 
trages a  pour  titre  :  Nodjoum  elzahereh  (les 
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Ktoilcd  brillantes).  C'est  ritistoifc  deTÉgypteet 
(lu  Caire  depuiit  la  conquête  flu  pa)rs  par  les 
Arabes  jusqu'à  l'an  857  de  rbégife  (1453  de 
J.-C).  L'auteur  en  a  fait  un  abré|^sous  le  titre  : 
Maiired  Àilëthajeh,  qui  d  été  ëft  partie  traduit 
on  latin  él  pvhWè  |)àt-  Càilylc,  h  dàinbridge, 
en  1792.  La  Bibliothèque  impériale  de  l'aris 
possède  un  exemplaire  du  grand  ouvrage,  et 
M.  JuynboUi  de  Leyde,  a  entrepris  une  édition 
du  texte  accompagné  d'une  version  latine.  C'est 
une  des  sources  historiques  arabes  les  plus  utiles 
à  consulter*  Aboul-Âf ahaçen  a  composé  aussi 
un  Dictionnaire  biographique  ^  sous  le  titre  : 
Mehhek-Bl'Sa/jf ,  qui  devait  faire  suite  à  celui 
de  Khalil-ben-Ibeck-Sa£ekd|f.  Cet  ouvrage  com- 
mence par  la  biographie  dlbeck^  premier  sulten 
des  Mameluks  BabariteSi  mort  en  1258  de  J.-C«  ; 
puis  il  suit  l'ordre  alphabétique,  il  ne  parait 
pas  avoir  été  achevé.  L'exemplaire  de  la  Biblio- 
thècpie  impériale  (cinq  volumes  manuscrit)  finit 
à  la  lettre  Mym.  Il  en  existe  une  traduotioB 
turque.  L'ouvrage  renferme  des  rénseignemente 
qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  C'est  ime  espèce 
de  continuation  du  Dictionnaire  biographique 
d'Ibo-Kballekan. 
CataUtgue  de  la  BM.  iwtp.  de  Paris  (  Mm.  arabet). 

aboul-wAfa-ai^'UOiizimani,  mathémati- 
cien el  astronome  arabe,  né  à  Èouzdjan^  en  939 
de  J.-C.»  mort  à  Bagdad,  en  998.  VAlmageste 
qui  porte  son  nom  n'est  point  un  abrégé  de  l'Al- 
inagestede  Ptolémée,  mais  un  ouvrage  original^ 
dont  les  premiers  chapitres  ont  éte  traduits  par 
J.-J.  Sédillot.  On  y  trouve  déjà  l'usage  des  tan- 
gentes dans  le  calcul  trigonoroétrique,  dont  l'in- 
troduction avait  été  généralement  attribuée  à 
Regiomontanus. 

Am.  SedtUnt ,  dans  le  Dietionn.  dé  la  Conversation. 

ABOTiLLE  (D')|  nom  porte  par  trois  géné- 
raux d'artillerie  I  du  temps  de  l'empire  et  de  la 
Restauration.  Le  premier,  père  des  deux  autres, 
Françoii'Marie^  comte  d'Aboville,  né  à  Brest , 
le  23  janvier  1730,  mort  en  1817,  entra,  en 
1744,  en  qualité  de  surnuméraire,  dans  l'artil- 
lerie. Il  prit,  comme  colonel,  part  aux  succès 
glorieux  des  troupes  françaises  dans  la  guerre 
de  l'indépendance  américaine.  Promu  au  grade 
de  maréchal  de  camp  en  1789^  il  fit  en  1791 
acte  de  dévouement  à  l'Assemblée  nationale, 
ainsi  que  d'autres  officiers  généraux ,  lors  de  la 
fuite  de  Louis  XVI.  Quand  Dumouriez,  en 
179.'),  tenta  de  soulever  l'armée  contre  la  Con- 
vention, le  général  d'Aboville,  qui  commandait 
comme  lieutenant  général  l'anuiée  du  Nonl  et 
df's  Ardennes,  se  déclara  contre  lui.  Successive- 
iiii'nt  nommé  premier  inspecteur  général  d'ar- 
tillerie après  le  18  brumaire,  sénateur,  grand* 
officier  de  la  Légion  d'honneuri  titulaire  de  la 
sénatorericde  Besançon  en  1804  ,  commandant 
lies  gardes  nationalos  du  Doubs  et  du  Jura  en 
1805,  il  fut  apfM^é  h  Bre^t,  comme  fîouverneur, 
en  1809.  Ayant  adhéré,  dès  le  3  avril  1814,  au 
gouvernement  des  Bourbons,  il  fut  nommé  pair 
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le  4  juin ,  et  ensuite  cdramandebr  de  Tordre  de 
Saint^Lonls.  An  mois  de  mars  I8lô','  se  faisant 
l'organe  de  l'aséodation  fraternelle  des  cheta- 
Iters  dé  l'ordre,  U  offrit  à  Louis  XYin  l'hom- 
mage de  lehr  oomroun  dévouement.  Nommé  le 
2  juin  suitahtà  la  pairie  par  Napoléon,  il  lui 
adressa  l'hommage  de  sa  gtatitnde  j  ne  rejetant 
que  sur  ses  infirmites  l'incapacité  qui  ne  lui 
permettait  pas  d'en  remplir  les  detoirs;  Aussi 
ne  lui  fnt^l  tenu  aucun  compte  de  ce  subter- 
fuge lors  du  retour  du  roi.  CbMpris  dans  l'or- 
donnance du  4  juillet  j  et  exdu  de  la  chambre , 
il  n'y  fut  rappelé  que  par  une  décision  posté- 
rieurei  On  doit  an  comte  d'Aboville  une  utile 
invention  ^  celle  des  roues  à  vousêotry  avec  des 
moyeux  de  métal.  L'Institut  a  loué  cette  inven- 
tion, qui  fut  exposée  en  1802  parmi  les  produits 
de  l'industrie  française  ^  et  dont  on  s'est  servi 
pour  les  vélodlères. 

Aboville  eut  deux  fils^  l'un  et  l'autre  officiers 
généraux  dans  l'armée  française*  L'alné  (  Au- 
guste-Gabriel) ^  né  à  La  Fère,  en  1773,  mort 
le  10  août  1820,  fit  ses  premières  armes  en  Es- 
pagne^ et  devint,  après  la  Resteuration,  commis- 
saire du  roii  près  l'administration  des  poudres 
et  salpêtres^  Le  cadet  {Auguste- Marie)  naquit 
en  1776,  et  entra  dès  1790  dans  le  corps  de  l'ar- 
tillerie. Il  prit  une  part  honorable  aux  guerres 
de  la  fépdbiique  et  de  l'empire,  et  perdit  un  bl-as 
à  la  bataille  dé  Wagraih  ;  il  fut  promu  au  grade 
de  général  de  brigade  et  au  comihandement  de 
réeoie  d'artillerie  de  La  Fère.  Ce  fut  eu  cette  qua- 
Hte  qn'il  fit  échouer  par  ses  dispositions,  en  mars 
1815)  la  t^tative  des  généraux  Lefebvre-Des- 
nouettes  et  Lallemand  pour  a'eroparer  de  celte 
placOi  Ce  général  siégeait  au  cbnseil  do  guerre 
devant  lequel  fbrent  traduits,  en  1816,  le  contre- 
amiral  Linois  et  le  colonel  Boyer,  comme  préve- 
nue d'avoir  méconnu  l'autoritedn  roi)  à  la  Gua- 
deloupe, en  1815.  [Snc.  des  g.  du  m,] 

BtograpMe   des  èont^mpotaini  »  h  M.  *-*■  MoMieur 
universel,  1817,  p.  Iig9-1279. 

*ABAA  bB  BAGOifisou  BAfWNisirs  (Char- 
leS'François  de),  Uiéologien  français,  né  en  1580, 
au  château  de  Raconis,  près  de  Chartres,  mort  le 
16  juillet  1646*  Il  professa  depuis  1609  la  philoso- 
phie dans  plusieurs  collèges  de  Paris.  En  1615  il 
obtint  la  cliaire  de  théologie  an  collège  de  Navarre, 
et  presqu'en  même  temps  la  place  d'aumônier 
du  roi  Louis  xm,  qui  le  nomma  en  1637  à  Té- 
vèché  de  Lavanr.  On  a  d'Abra  :  Réponse  à  Vé- 
pitre  de  quatre  ministres  de  Charenton; 
Paris,  1617,  in-8**;  —  Traité  pour  se  trouver 
en  conférence  avec  les  hérétiques;  Paris,  1618, 
in-l  2;  —  to  Fie  e<  la  mort  de  madame  de  Fm- 
xembourg,  duchesse  de  Mercosur;  Paris,  1625, 
in-12  ;  —  Riches  et  eTcellents  parallèles  entre 
Dieu  et  Vdme,  le  prototype  et  son  image; 
Paris,  1625,  In-S**;  —  Totius  philosophix, 
hoc  est  logiCTf  moralis,  phyaicx  et  metaphy- 
sicœ  brevis  tractatio;  ^^  édit. ,  Paris,  1631, 
2  vol.,  ln-8*  ;  —  Lettre  sur  la  mort  du  mare- 
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chai  de  Schomberg  ;  Paris,  1633,  m-8°  ;  -—  Traité 
contre  le  livre  De  la  fréquente  communion, 
Paris,  1644  et  1645,  3  vol.  iii-4°;  —  Continua- 
tion des  examens  de  la  doctrine  du  feu  abbé 
de  Saint'Cyran  et  de  sa  cabale;  Paris  ,1645, 
m-4^.  On  cite  encore  de  loi  (sans  date)  quelques 
autres  ouvrages ,  et  on  lui  attribue  faussement 
une  lettre  au  pape  Innocent  X,  lettre  désavouée 
par  Abra  lui-même. 

JOcher,  Allgem.  Oetehrten-Lexieon.  —  Richard  et  Gl- 
raad,  Bibtiothéque  taerëê. 

ARRABANEL.  Voy,  ABARB4NEL. 

ARRADATE,  satrape  de  la  Susiane,  mort  en  548 
avant  J.-C.  A  la  persuasion  de  sa  femme,  Pan- 
thée,  il  abandonna  le  roi  des  Assyriens  pour  em- 
brasser le  parti  de  Cyrus.  Il  fut  tué  à  la  bataille 
deThymbrée.  Panthéene  voulut  pas  lui  survivre, 
se  tua,  et  son  exemple  ftit  suivi  par  ses  trois  eu- 
nuques. On  trouve  dans  la  Cyropédie  un  rédt 
détaillé  de  cette  histoire  tragique,  qui  paraît 
n'être  qu'une  fiction  de  Xénophon. 

Xénophon ,  Cyropœdia,  V,  I,  s  ;  VI,  M,  etc.  —  La- 
cieo,  Imag.,  10. 

ARRAHAH ,  roi  d'Yémco  et  d'Ethiopie,  du 
sixième  siècle,  est  le  sujet  de  la  105*  surate  du 
Koran,  intitulée  Surate  de  V Éléphant.  En  voici 
le  récit  :  «  Abrahah  bâtit  à  Ssanaa  une  église,  pour 
y  attirer  les  pèlerins  qui  avaient  coutume  d'aller 
à  La  Mecque.  Un  homme  de  la  nation  des  Kana- 
niens  vint,  par  mépris,  déposer  des  ordures  de- 
vant la  porte  de  cet  édifice.  Abrahah  jura  de  dé- 
truire la  Kaabah,  et  marcha  vers  La  Mecque 
avec  son  armée ,  montée  sur  des  éléphants.  Le 
sien,  nommé  Mahmood,  marchait  en  avant.  Les 
écrivains  arabes  rapportent  qu'au  moment  où 
Ton  allait  procédera  la  démolition  delà  Kaabah, 
Dieu  envoya  contre  cette  armée  des  bandes  nom- 
breuses d'oiseaux  gros  comme  des  hirondelles, 
et  venus  du  c6té  de  la  mer,  qui  lancèrent  des 
pierres  de  terre  cuite,  qu'ils  portaient  à  leur  bec 
et  dans  chaque  patte;  le  Très-Haut  anéantit  cha- 
cun des  soldats  avec  une  pierre  qui  portait  .son 
nom  :  elles  étaient  plus  grosses  qu'une  lentille, 
et  moindres  qu'un  pois;  elles  brûlaient  les 
casques,  les  hommes  et  les  éléphants.  Dieu  lança 
un  torrent  qui  emporta  les  cadavres  dans  la 
mer...  Lorsque  Abrahah  s'approchait  de'La  Mec- 
que, et  voulait  y  entrer,  l'éléphant  qu'il  montait 
se  jetait  à  terre  et  s'endormait;  quand  il  essayait 
de  marcher  d'un  autre  côté ,  aussitôt  l'éléphant 
se  levait,  et  y  courait.  Enfin,  ce  souverain  re- 
tourna en  Yémen,  où  il  fut  frappé  de  la  main  de 
Dieu  ;  ses  membres  se  détachèrent.  C'est  dans  ce 
triste  état  qu'il  parvint  jusqu'à  Ssanaa,  où  il  mou- 
rut. »  Cette  expédition  d'Abrahah,  plus  ou  moins 
fabuleuse,  adonné  naissance  à  une  époque  connue 
panni  les  chronologistes  arabes  sous  le  nom  de 
Tarykh-el-Fyl,  époque  de  l'Éléphant.  La  l'*'  an- 
née de  cette  ère  correspond  à  l'an  571  de  l'ère 
vulgaire,  à  la  41*"  tlu  règne  de  Khosrou-Nou- 
chryrvan  ea  Perse,  à  la  43'  de  l'empire  des 
Éthiopiens  en  Arabie,  à  l'an  882  de  l'ère  d'A- 


lexandre, et  à  Tan  1316  de  celle  de  Bakht-Nas- 
sar  ou  NabodHKlonosor.  C'est  l'année  de  la  nais- 
sance de  Mahomet. 

DUerbelot,  BUMothàque  orientale.  —  Aboulféda.  Hist. 
Ârab,  ante  Mohammed.  -~  Sale,  Koran,  p.  soi.  —  Ma- 
raeci  rtfuUUUmet  in  Âicoranum,  p.  814}  et  Prodro- 
mtif,  pars  II,  c.^IV,  p.  14. 

ARRAHÀfli(l),  patriarche  hébreu,  né  à  Uren 
Chaldée,  vers  l'an  2000  avant  J.-C.  Cest  à  lui  que 
se  rattachent  les  annales  du  peuple  juif,  l'alliance 
divine  et  les  miracles  consacrés  par  l'Écriture, 
n  descendait,  à  la  huitième  génération,  de  Sem, 
fils  aîné  de  Noé.  11  passa  ses  premières  années 
dans  la  maison  de  son  père  Tareh  ;  U  y  fut  pré- 
servé de  l'idolâtrie  à  laquelle  était  adonné  le 
reste  de  sa  famille.  Obéissant  à  la  voix  de 
Dieu,  il  se  dirigea  vers  Chanaan,  et  s'établit  à 
Haran,  dans  la  Mésopotamie.  Après  la  mort  de 
son  père,  il  mena  une  vie  errante,  cher- 
chant pour  ses  nombreux  troupeaux  de  vastes 
et  commodes  pâturages.  11  visita  Sichem , 
Béthel  et  le  pays  de  Gérar,  d'où  il  retourna  à 
Béthel.  De  firéquentes  disputes  entre  ses  servie 
leurs  et  ceux  de  Loth,  son  neveu ,  amenèrent 
enfin  leur  séparation.  Abraham  resta  à  Mambré; 
Loth  s'arrêta  à  Gomorrhe.  Abraham,  quelque 
temps  après,  informé  que  plusieurs  chefs  ara- 
bes avaient  surpris  Gomorrhe  et  enlevé  Loth 
avec  toute  sa  famille,  les  poursuivit  à  la  tête  de 
ses  trois  cent  dix-huit  serviteurs,  et  remporta 
une  victoire  complète  en  délivrant  son  neveu. 
Comme  il  revenait  de  cette  expédition,  Melchi- 
sédech,  roi  de  Salem,  et  prêtre  du  Très-Haut,  alla 
à  sa  rencontre,  lui  offrit  du  pain  et  du  vin,  le 
bénit  au  nom  du  Seigneur,  et  en  reçut  la  dixi^ne 
partie  des  dépouilles  enlevées  aux  rois  vaincus. 
—  Suivant  la  tradition  biblique.  Dieu  révéla 
l'avenir  à  Abraham ,  et  mit  le  sceau,  par  le 
commandement  de  la  circoncision ,  à  l'alliance 
qu'il  forma  avec  lui  et  ses  descendants  jusqu'à  la 
dernière  génération.  Mais  Abraham  n'avait  eu 
encore  aucun  enfant  de  son  mariage  avec  Sara, 
et  l'âge  avancé  de  son  épouse  semblait  rendre 
incertain  l'accomplissement  des  promesses  di- 
vines. Pour  éviter  l'espèce  d'opprobre  attaché 
alors  à  ceux  qui  mouraient  sans  postérité,  Sara 
engagea  ce  patriarche  à  épouser  sa  servante 
Agar,  dont  il  eut  Ismael.  Cet  enfant,  né  d'une 
esclave,  ne  pouvait  être  le  dépositaire  des  ma- 
gnifiques promesses  que  Dieu  avait  faites  à 
Abraham,  et  qui  se  rattachaient  à  la  destinée 
d'un  fils  qui  devait  naître  d'une  épouse  légi- 
time. Ces  promesses  lui  annonçaient  qu'il  serait 
le  père  d'un  grand  peuple  (ce  que  désignait  son 
nom  d'Abram  et  celui  d'Abraham),  et  que  toutes 
les  nations  seraient  bénies  en  son  nom.  Enfin, 
Dieu  ne  lui  avait  pas  laissé  ignorer  les  diverses 
épreuves  par  lesquelles  ses  descendants  seraient 
soumis  ;  leur  servitude  en  Egypte,  leur  délivrance 
miraculeuse,  leurs  longues  courses  dans  le  désert 


(t)  Le  mot  Abraham  signifie,  en  bébrea ,  père  de  la 
hauteur. 
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avant  d'arriver  dans  la  terre  de  Chanaan.  Ce  fut 
alors,  dit  U  Genèie,  que  trois  auges  entrèrent 
chez  eui  sons  la  ^re  de  yojrageura.  Ils 
élaient  eorojés  du  ciel  pour  porter  on  dernier 
avertissentoit  i  SodcHne  et  h  Gomorrbe,  où  ré- 
goBienl  tons  lee  vices  et  dont  la  destruction 
aurait  été  détonniée  par  les  prières  d'Abraham, 
s'il  se  tu  seuleinent  trooTé  dix  jnstes  dans  ces 
TJHei  crimiitdles.  Celui  des  ttois  anges  dont  les 
deut  autres  ne  paralasajeat  être  que  les  senitenrs, 
et  que  les  andene  pères  ont  regardé  comme 
Mant  le  lila  de  Dten,  annonça  A  Abraham  qa'ï 
kur  relonr  Sara  serait  deieone  mère.  En  eÔet, 
quoique  Agée  de  quatre-Tingt-dix  ans,  elle  devint 
eoceiute  ;  et  au  temps  marqué  par  les  anges  elle 
mit  au  monde  nn  fils  nommé  Isaac,  Lorsque 
odni-d  eut  atteint  aa  vingt-cinquième  année. 
Dieu ,  pour  mettre  la  Toi  d' Abraham  à  de  mandes 
^ireavei,  loi  ordonna  d'aller  loi  immoler  ce  fils 
unlqne  sur  le  mont  Moria.  Le  patriarche,  con- 
vaincu que  celui  qoisTait  fait  naître  Isaac,  contre 
Ift  cours  ordinaire  de  la  nature,  aérait  assez 
poissant  ponr  le  rappeler  à  la  vie,  ou  pour  lui 
donner  de  nooTeani  fils,  crut,  dans  sa  fervente 
piété,  devoir  dtmner  à  Dieu  une  preuve  écla- 
tante de  sa  soumission  en  Ini  faisant  le  sacrifice 
de  ses  plus  chères  affections,  de  cet  Isaac,  son 
fila  unique.  Linfortoné  vieillard  allait  obéir 
avec  résignation  au  Maître  anprème  de  la  vie  et 
de  la  mort,  déjt  la  victime  était  sot  le  bâcher 
et  prête  à  recevoir  le  coup  fatal,  lorsque  Dieu, 
gatisrait  de  l'obéissance  de  son  serviteur,  arrètd 
ton  bras,  déjà  levé  pour  l'affreux  sacrifice.  Sars 
mourut  bientôt  après,  et  Abraham  épousa  Cé- 
thura  (Kétoura),  qui  lui  donna  encore  six  en- 
buts.  H  monrut  igé  de  cent  soixante- quinte 
ans,  et  Tut  enterré  ï  cdti  de  Ssra.  ^  Les  Juifs 
et  les  Arabes  voient  dans  Abraham  le  fondateur 
de  leur  race  ;  c'est  dlsmael ,  fils  de  sa  servante 
Agar,  dont  la  Bible  raconte  les  touchantes  aven- 
tures au  désert,  que  les  nations  ismaélites  ont 
lire  leur  origine  et  leur  nom.  Ces  deux  peuples 
eu  portent  l'empreinte  et  U  marque  dans  la  cir- 
concision. Si  les  Églises  grecque  et  romaine  ont 
placé  le  nom  d'Abraham  dans  leors  légendes,  le 
Koran  en  parle  également  avec  respect.  Quelques 
écrivains  mabométans  souteouent  qu'Abraham 
avait  Dut  le  voyage  de  La  Mecqne,  «t  qu'il  avait 
inCroe  commencé  la  constructi<Hi  dn  Heu  saint 
de  cette  ville.  —  Dans  l'histoire  d'Abraham  la  fic- 
tion se  trouve  mêlée  à  la  vérité,  et  les  récils  des 
nbbins  l'ont  rendue  encore  plus  merveilleuse. 
Plave  Josèphe  en  avait  donné  l'exemple  ;  il 
fïrl  d'Abraham  un  sage,  qui,  né  an  milieu  des 
idolitres,  serait  arrivé  par  la  réflexion  et  la  con- 
templation des  merveilles  de  la  nature  à  l'idée 
d'un  seul  créateur,  digne  de  nuire  adoration. 
D'un  autre  eftté,  les  théologiens  protestants  ont 
■mtenu  que  le  ii>nnotltéisme  des  Jiiif«  ne  <lnle 
qnede  U  légîslalran  reli(peuse,  politique  et  ci- 
tOc  de  Moïse.  Lo  livre  léz-ira,  ou  de  la  Création, 
que  lid  ont  attribué  des  rabbins  modernes,  est 


ffUUrr   ùf  Jbraham  ;  Loai.,  tlU.  —  WiUltm  autiuit, 
NUtory  of  Abraham  1  Und,.  ma. 

'ABKAaaMou  ABBAHÈa  (Saint),  moine  de 
Sf  rie  et  apatre  du  mont  Liban ,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dnqoième  siècle.  Il  ftit  en- 
suite élu  évèquB  de  Carres  en  Mésopotamie.  H 
ne  mangeait  que  des  herbes  crues,  ne  buvait 
que  de  l'eau ,  et  ne  s'approchait  jamais  du  feu. 
Cet  ascète  mourut  kConstantinople,  où  l'empe- 
reur Théodose  le  fit  venir,  vers  l'an  439. 

ciLlUtc  Nictpbon .  aut.  eccitt. 

AimABAM  (Saiut),  lolilaire  de  Syrie,  mort 
en  472  de  J.-C.  I!  fut  pria  par  les  Sarrasins, 
comme  il  allait  en  Egypte  visiter  les  anadmrètes. 
n  s'échappa  de  leurs  mains,  et  vint  fbnderen 
Auvei^e  un  monastère,  dont  il  fut  abbé  et  ob 
il  mourut. 

CiUUU  NIMplioK.  HUt.  eeelet. 
ABBABAM,ou  IftroAtfn,  natif  d'Antioche, 
tilt,  dans  le  neuvième  siècle,  le  chef  des  héré- 
tiques abrahamites,  branche  de  la  secte  des 
panlianietes.  Il  niait  la  divinité  de  Jéaus-ChrM. 
Cyriaque,  patriarche  d'Antioche,  lui  résista  puit- 
sammeut,  mais  sans  pouvoir  le  ramener  à  l'or- 
thodoxie. 

TUIrmonl,  MUnitrei  pii«r  jwvir  d  ntbtoir*  iccU- 
ilojffaTiM  ta  itx  pmMrt  lUcla. 

ABBABAM  [5en-CAai/aou£i{fa), rabbin  w- 
pagnol  du  douzième  siècle.  Livré  à  l'astrologie, 
il  prédit  la  venue  d'un  messie  pour  l'an  IfaS. 
Ce  Hostradamus  hébreu  mourut  en  1105,  plus 
de  cinquante  ans  avant  le  temps  prescrit  pour 
l'arrivée  de  son  messie.  On  a  de  lui  :  TViic- 
talKS  de  nativitaH^us ;  Romte,  1545,  in-4'; 
—  Sphxra  niuniJl,  bebr.  ellat.;BSle,  (546, 


Wuic,  aaiiiMuta  hibrMi.  I.  III. 

ABBABAM  {Usçiit  OU  t>(Ajtii),'juif  portugaifl 
du  seizième  siècle,  se  joignit  à  Tobie  Atbisponr 
traduire  la  Bible  en  espagnol.  Voici  le  titre  de 
cette  fameuse  version  :  hiblia  en  lengua  espa- 
nola,  tradwHda  de  la  verdadera  origen  h^ 
bragca,  par  ntui  exeelentei  letradot;  Fer- 
rara,  1553,  in-fol.  (caractères  golhiqnes  ].  Quoi- 
que les  noms  et  les  verbes  y  soient  traduits  se- 
lon l'exactitude  grammaticale,  cette  traduction 
n'est  regardée  que  comme  nne  compilation  de 
Kimchi,  de  Rasci,  d'Aben-Ezra,  de  la  Para- 
phraie  chaldaique,  et  de  quelques  ancienne* 
gloses  espagnoles.  Elle  est  aujourd'hui  très-rara 
et  tTtft-recbercbée.  On  eu  a  fait  nne  antre  édi- 
tion, à  l'usage  des  chrétiens  tfpàffuàs,  qui  n'est 
ni  moins  rare  ni  moins  recherchée.  Malgré  leur 
conformité  apparente,  on  y  redonnait  quelques 
ililTérencr^  d'interprétation.  La  version  i  l'usage 
des  juifs,  qui  est  la  plus  estimée,  est  adressât 
seiioraGratiDHaci.etsignée:  AtlUasetVtgttef 
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l'autre  est  dédiée  à  Hercule  d'Est,  et  signée  : 
Jérôme  de  Vargoê  et  Duarte  PineL 

De  Rossi,  de  Typographia  hebr,  /Hrrariensi,  p.  sa-i6. 
—  Bartoiocci,  Biblioth.  magna  rabbinica,  —  Simon, 
Hittoirè  critique  du  f'iéux  Dutatnentf  Mr.  V ,  eb.  xiz. 

ABRAHAM,  em|>ereur  des  Maures  d'Afrique, 
vivait  dans  le  douzième  siècle.  Sa  fin  fut  tra- 
gique. Un  maître  d'école,  nommé  Abdalla,  Bé- 
fébère,  fortna  le  dessein  de  le  détrAner»  Abraham 
tnéprisa  d'abord  un  tel  compétiteur  ;  mais  le 
Toyant  soutenu  par  un  grand  nombre  de  rebelles, 
il  Hit  obligé  de  lui  livrer  bataille.  Le  sort  se  dé- 
clara contre  Abraham,  qui  prit  la  fuite ,  et  se 
précipita  avec  sa  femme  dans  la  mer,  laissant 
son  empire  à  Abdet-Moamen^  général  du  parti 

d'Ahdaila. 
Conde.  Hist.  de  la  dom.  de*  ^rabet. 

ABRAHAM  (Judssus  TortuoseMis) i  mé- 
decin juif  du  treizième  siècle.  On  a  de  lui  une 
trâfluction  de  l'ouvrage  suivant  i  Liber  Sera- 
pionis  De  medicinià  simplicibtis,  interprète 
Abraham  Judteo  Tortuôsensi  de  arabico  in 
latinum;  Milan  (Auton.  Zarotus),  1473»  in- 
fol.,  éd.  princeps,  sur  deux  colonnes.    E.  D. 

Catalugoe  de  la  BiblloUièquc  tnipértale. 
ABRAHAM  A  SÂNCTA -CLARA,  célèbre  pré- 
dicateur allemand,    né  à  Krahen-Heimstetten, 
près  de  Muskirch,  en  Souade,  le  4  juin  1642, 
mort  le  lec  décembre  1709.  Il  composa  des  ser- 
mons dans  un  genre  populaire,  pleins  d'énergie, 
d'esprit  et  d'imagination.  Son  vrai  nom  était 
Vlric  Megerle.   En  1662  il  entra  dans  l'ordre 
des  Augustins  déchaussés,  étudia  à  Ingolstadt 
la  théologie  et  la  philosophie  ;  il  se  fit  en  peu 
do  temps  une  telle  réputation  que  dès  1669  il 
fut  appelé  à  Vienne  comme  prédicatenr  de  la 
cour  itnpérialc.  Il  y  mourut,  à  l'âge  de  soixante- 
sept  ans,  et  laissa,  outre  ses   discours,  divers 
écrits  dont  la  singularité  est  poussée  quelquefois 
jusqu'au  burlesque,  mais   qui  néanmoins  ren- 
fermont  des  idée^  fori  salues  et  des  réflexions 
puisées  dans  une  grande  connaissance  du  cœur 
humain.  Voici   les  titres  de  plusieurs  de    ses 
écrits  et  sermons  :  Ksî  Ksi  cagot,  on  Pèleri- 
nnrjc  de  Maria  Stem  à  Taxa;  —  Foin  et  fi 
du  monde  î  —  Deo  grattas  autrichien  ;   — 
Charabia  salutaire;  —  Judas  archicoqnin, 
—  Attention f  soldat!  —  Cave  bien  remplie, 
oii  l'dmepeut  boire  des  bénédictions;  — Épi- 
cerie spirituelle  ;  —  Chapelle  de  mort  bien 
meublée  (Wurzliourg,   1710  — 4).  Plus  tard 
on  lui  a  supposé  beaucoup  de  sermons  et  opus- 
cules, qui  sont  de  quelques  prédicateurs  plus  ré- 
cents. Un  choix  de  ses  œuvres  a  été  publié  à 
Blaiibeuren,  4  vol.  in-8^,    1840-1842.  Dans  les 
locutions  proverbiales  dont  ses  écrits  sont  parse- 
mé*;, et  dans  ses  observations  empruntées  à  la  vie 
commune,  même  en  ce  qu'elle  a  de  plus  vnl- 
gairp,  on  peut  étudier  avec  fruit  l'état  de  la  ci- 
vilisation du  temps  où  II  vivait,  de  même  qu'on 
y  af»[>rond  k  connaître  le   développement   qu'a- 
vait pris  à  cette  époque  la  langue  allemande 
mise  en  honneur  par  Luther. 


OêtterreicMtèhei  biogrùphisrhes  Lettiemt  Vienne, 
1881. 

*  ABRAHAM  OU  SERA  SARA  A,  rabbln'portu- 

gai8,*mort|   suivant  Nie.   Antonio  (Biblioth. 

hispana),  en   1609.  Il  vivait  à  Lisbonne  en 

1 4 99^  époque  à  laquelle  les  juifs  furent  diassés 

du  Portugal.  On  a  de  lui  un  commentaire  tiè^- 

estimé  sur  le  Pentateuque ,  qui  fut  publié  sous 

ce  titre  :  Ts^ror/fammor  (Bouquet  de  myrrhe)  ; 

Venise,  lô2d  et  1546,  in-fol*  £.  D. 

Barlûluool,  Bibliotà.  mag.  rabb.,  I,  48.  —  Wulf,  Bi- 
blioth. hebf.,  I,  9*,  et  lll,  57.  -  Lclung«  Biblioth.  sacra^ 
11,  698.  —  N.  Antonio,  BlBt.  hlip..  Il,  818.  ~  Ictibdttftlttft, 
Biblioth,  lut.  hebr.i  p.  84. 

*  ÀBllAHAM-Bâlr>CBAiiAiiiA-JA6HBL,  rab- 
bin italien,  dé  là  fhtriflle  Gallki,  nactuit  à  Mon- 
felice  (  royaume  Lombardo-Vénitieu),  vers  la  fin 
du  sdziëMë  siècle,  et  mmirut  vëfs  1625.  Il  ab- 
jura le  Judaïsme  sohs  le  pontificat  de  Paul  Y, 
et  prit  alors  lé  liom  de  Camille  Jaghel.  Avant 
sa  conversion,  il  avait  composé  un  livre  inti- 
tulé SepAer  Léckodh  To^  (  le  Livre  de  la  grande 
doctrine))  espèoé  de  caféchistno,  imprimé  & 
Venise,  1695»  iii-8^;  Atniterdain,  ieâ8;  Lon*- 
dres,  1679  (avec  tme  traduction  latine);  Leip- 
zig, 1687,  ln-fol.}Helin6taedt^  1704,  in^8".  On  a 
encore  de  Kti  :  B»hëth  Chajil  (les  Femmes 
vertuedses),'  Venise^  léli;  -^^ Moshiah Ckth 
sim  (  le  Salut  des  croyants  ) ,  traitement  de 
la  peste  par  lit  prière)  Venise^  i&87  et  1604, 
in^4«.  11  écrivit  èii  1999  tin  catéchiftme  hébreux  , 
dont  le  style  est  fëmarqnable  de  pureté  et  d'é- 
légance. En  1B19  et  1620  il  exerçait  les  fonc- 
tions de  rétlseiir  des  livres  hébreux  dans  la 
Marche  d'AncMê.  £.  D. 

Bartnlocel,  BiblMheéa  Magna  rabbinica,  I,  M.  — 
Woir.  Bibiiotheea  hebr.^  I»  18;  111,84,  35;  IV.  763.  — 
r>e  Rossi,  Dizionario  degli  autori  effrai.  —  Jocher,  jftt- 
gemeines  GeUhrten-Leiiroh.  atec  le  Sapplêmcht  «l'A- 
delUng. 

*  ABRAHAMHftBH^ÂSSBR^  rabbin  natif  de 
Saphathen  Oalllée.  On  ignore  l'époque  à  laquelle 
il  vivait.  Outre  quelques  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits, on  a  de  lui  :  Or  Hassekel  (Lumière  de 
l'intelligence);  —  Vétiise,  1567,  In-fol.;  —  un 
Commentaire  hébren  avec  des  gloses  marginales 
sur  la  Genèse  (  Midtûsh  rabba  ) ,  imprimé  à  Ve- 
nise, 1567,  itt'fbl.  £.  D. 

Woir, /?iM.  hebr.^  1,88;  III,  If.  —  Birtolocct,  MH 
mag.  rubb.^  I,  le.  —  Leiong,  Bibl.  sacra»  II,  898. 

^ABRAHAM,  BABrCHASBAl,  HALLBYI,  rab- 
bin ,  vivait  à  la  fin  du  douzième  et  au  commen- 
cement du  treizième  siècle  à  Barcelone,  où  il 
était  président  de  la  synagogue.  Outre  quelque.^; 
ouvrages  manuscrits,  on  a  de  lui  :  une  lettre 
adressée  au  rabbin  Judas  Alpliacarc  de  Tolède, 
pour  l'engager  à  renoncer  au  dessein  de  dé- 
fendre les  rabbins  de  Montpellier  contre  le  More 
IS'evochin  de  Maîmonide;  elle  a  été  imprimée 
avec  les  lettres  de  Maîmonide  ;  Venise,  1544, 
in-8";  —  Sephar  Hatthapuah  (Livre  de  la 
pomme  ) ,  recueil  d'aphorismes  et  de  scntejiccs 
morales ,  traduit  do  l'arabe  en  hébreu ,  et  publié 
par  Bomberg;  Venise,  1519,  iu-4"j  Francûirt- 
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tuM'Odtr,  1093,  M-8°)(;jeaMii,  l7<le,ln-4°, 
•TM  la  tradiKltoD  latine  de  Juitiii  Lostoi)  — 
Sepher  Hantphesth  { le  tWrti  de  râma  ),  dia- 
logue mn  Oallen  et  lOb  disciple  Maurfax  (Ve- 
nise, Ifl9.  E.  6. 

IllrtoMcCt,  mu.  Ma»,  nitt.,  I,  H,  (Si  ta.  ^  Wsl^  BItJ 

***'■■  '•  V:.  ?■  '"■"■  '"'  "*-'"■  -  «•'uiw,  Tft.- 

ttliirHi  phUolaçicm,  p.  M. 

*  ABRAHAM -BBH-ntoa  nu  OAVO  le  Léfile, 
suraoïnmd  Éariikon  (Istoé),  rahbia  ,  mort  en 
llMouea  1180.  Il  était  natir  de  Tolède  et  prévdl 
de  la  synagogue  de  Peaqiiera ,  dtë  de  la  Vieille- 
Caslille,  On  a  de  lui  un  sommaire  chronologi- 
que l't  génÉaiogicjue  des  patriarche»,  prtnoea  et 
ducteura  de  la  nation  juive,  depuis  Adam  Jus- 
uu'au  tempa  du  tabbin  JoMph  Bea-Megaa-Hal- 
leti,  mort  en  1141.  Ce  lîTre,  (rta-aaUori dn 
laraâliteg,  porte  la  titre  de  Srplier  Matkab- 
bala  011  le  livre  de  la  tradition  ;  Veniee  (Axt. 
Juitiniani),  1&45,  in-4''.  Il  a  été  traduit  m  la- 
tin par  Gilles  Genebrard ,  et  imprimé  k  Paria  ai 
lù72 )  Bftie  (Fraben) ,  1586 ,  m-»' ,  telle  hébreu 
arec  la  traducdon  latine  en  regard.  D'aulrei 
ouTragea  «e  conaerrenl  en  manuacrita  k  la  Wblio- 
Uièquc  du  Vatican  et  dao)  les  biUiolhiquH  de 
l'Eapagne.  E.  d, 

Mrtolocrf  flfW  mai.  ra»,  I,  IMl,  _  wol/,  mailolA. 
hebr.  r    IIUJII.  M,-|!a,lorr,l(.  ^ttrnlaUll  M.- 

îîl»("i^™"îi  "  ■'"*"'"'  "'■  "•  '<  '"■  -  i*i»"B. 
■âBuaBaN-iHi-DiaK  ou  ukvp  le  W- 
vile,  rabbin ,  auraenuné  BaKhtnl  (le  jeane)» 
pour  le  disttniaer  du  précAient,  Riourut  t  Pes- 
qucra,  en  liM  on  ligg.  Il  «ait  cohtimporaljl 
d'Ebbjra  et  de  MaltnoHlde,  contre  leiquei»  il 
ftritit  att  nmsagath  (  AnlHtaitvtfsionri  ) , 
qu'où  attribOT  à  Abniham-hen-Dlov  l'aîné.  Jl  a 
n»  notre  laissé  :  sepher  8aalt  Bnnnep/iufi 
t  LIVrps  de*  âmea  aérieHnea  ),  recoell  de  déci- 
«loni  Juridiques,  imprimé  1  Venise  par  Jo.  de 
Oam,  1605,  ln-8°;  —  Peroiuhal  sepher  Jtt- 
tiri!  f  Commentaire  tnrIellTre  Jetilra),  ouTnlj^ 
caluilislique,  imprimé  à  Mantone,  1540,  lo-l"] 
—  rhlduskint  Leghemaroth  (  Explication  de 
<tiwlqDi-s  litres  du  Talmud  ) ,  dans  le  Talmud  ba- 
b>  ionien  Imprimé  à  Venlie  en  1530  (  an  do  Inondé 
aîoo),  In-ibl. 
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italien,  né  ï  L«ce  (  royanme  de  Naples  ),  ïe»  le 
milieu  du  qufmlême  siècle,  mort  en  ISîï  ou 
lai3.  Il  étudia  la  médecine  à  Padone,  et  exerça 
■a  professlun  à  Veniac.  On  a  de  lui  :  une  gram- 
maire bdbraiquB ,  connue  sons  le  nom  de  MilCne 
Abrran;  elle  a  été  traduite  en  latin  et  publiée  A 
Venise,  efl  ta  13,  par  Daniel  Bomberg;  d'autres 
édiliona  parurent  à  Anvers  en  I5M,  in-4°,  et  à 
Hanau,  en  I5M,  in-^";  —  Sepher  HiggaUin 
AriUo  BeàUîtir  (ata^é  du  livre  de  la  Lo|pqne 
d'Aristote);  —  Maamar  al  Etaem  Haolam 
(  ItfSconra  aur  la  structure  Intime  du  monde  )  ;  — 
Iggeret  Rathadbeko  (Épitrea  de  Railiadèle 
ou  Averraèi  ).  Ces  trot»  onvragei  aonl  imprimés 
dans  leaŒUvresd'Arislataetd'ATerroèS)  Venise 
(Junles)t  1S41Î  —  AnUmm  nonnuUorum 
çTHEiita  èl  epMolx,  él  Pdt-bphfasls  iverrois 
in  ttrtium  librumRhetericûr.  Âriitotelit  ;  Ve- 
nise, i:i51.Quelquasautrcs ouvrages  (traduction 
et  commentaires  )  «ont  restés  manuscrits. 

Birtoloccl,  aUtltalk,  ma§.  nbt.,  1,  u  it  ».  -  WoU 
aiil  jIMhllrd.  I,  M,  ^1,  m  Uei  M  -.  n  Slman' 
«UtSIra  n-ilKrHa  Hk  ruM  ffiMmmi,  f.  >-'.  -  Lf- 
H«I„  Btm.  foora.  Il,  lin.  -  hitt.  Dia.  nuivu.  — 
KIrchcr.  OEillJI.  ^npl.,  I,  1H7  i  11,  u. 


ABRAHiM-AKia  (  Ben-Sa/omon  ),  rabWn 
du  qiiatorzième  siècle.  On  a  de  Ini  :  nn  com- 
nienlatre  du  Pentateuque,  soua  le  titre  :  Kille 
Midranh  Kabba  (Hèslcs  de  la  grande  expositbo  ). 
On  trouve  ce  commentaire  à  la  suite  du  livre  ap- 

rûé  Arze  Lebannn  (Cèdre  du  Liban);  imprimé 
Veni8e,enl60l,etàCracovie,  enlfrlS;—  un 
Commentaire  du  Talmud,  intitulé  Meharre 
Kmarim  ( Des  montagnes  de  léopards);  Im- 
primé à  Venifie,  en  IS3I ,  in-4". 


ABBABAM  (Ben-Métr  de  Salmit  j ,  rabbin 


ABRAH  l^ieolat),  MTaul  jésuite,  né  en 
1589,  A  Xaiwival,  village  de  la  Lorraine,  mort 
proiéaaear  de  théologie  t  Pont-à-MouBSon ,  le 
7  aqttembre  1635.  On  a  de  lui  :  Commen- 
taire* ivr  l'Énéidë,  Imprimés  à  Pont-a-Mous- 
son,  en  1(131,  ln-i°)  —  Commentaire  sur  le 
Iroisiènt  wilunu  du  OnUtont  de  Cicëroni 
Pari»,  1931,  I  vol.  In-fol.  —  Phanu  Velerit 
Tetlamenti,  siée  aatrarum  qiurstionum  li- 
*»i  XV;  Paria,  IS48,  lft-fol,.c«  ouvrage, 
dédié  à  Diea,  est  l'un  des  plus  estimés  de 
rauteur;  —  p/onHi  fteapoUtanl  Paraphrasii 
lancli  seeundttm  Joannem  BvangelH;  aeces- 
senint  notm  P.  y.  A-,  «oc.  Ja.,  Paris,  1023, 
iD-8^  On  a  longtemps  Ignoré  que  In  père  Ni- 
colai  Abram  fût  attlMr  des  notes  de  cet  ou- 
vrage, parce  qu'il  ne  s'eat  déalgné  que  par  ses 
inllialra  au  froalispice  du  livre.  Il  a  encore 
oKnposé  plusieurs  autres  ouvrages,  dont  on 
trouve  la  liite  dan»  la  BibtiothiqUê  des  Jësni- 
te*,  rie  Sottewc^,  p.  ail,  dans  Bajle  et  dans 
\af,ytiv\t,  BibUothiqn»  tctlé*tattiq%e.  lom.  [, 
pag.  33. 

DOD  CalBH,  BUUotUtmit  iJKTainr. 

ABRAifTÈa  (dom  José,  manula  d'  ),  seigneur 
portugais.  Dé  l«7févrieri784,auctrtteawd'Abiwi- 

We,  mort  k  Lond  res,  le  1 1  lévrier  18ÎT.  Il  entra  (brt 
jeune  dans  un  des  ré)pmcnts  de  la  garde ,  et  de- 
vint lecoofidenlInUmedu  princa  régent  :  envoyé 

«11807  en  France,  pour  j  traiter  directement  avec 
BonapartedeslnlérttspoIiliquesrioPortuRHliilï 
fut  retenu  comme  olage jusqu'en  IJII*.  Bonaparte 
employa  tour  à  tour  les  Mreasea  et  les  inennrei 
pour  se  rattacher;  mais  d'Abranlèa  r^usa  cons- 
tamment les  olfrcs  le.î  plus  si^-luisanles.  mébr.ipt- 
lable  dana  ses  principe*  pemlonl  aept   année* 
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d'exil ,  nn  ne  le  vil  pus  une  Mule  fois  paraître  à 
la  cour.  Il  SK  consola  par  la  cullure  des  scieaces , 
et  écrivit,  eapoitugus,  plusieurs  traités  d'agri- 
cniture  et  de  botanique.  D  tenta  à  diverses  re- 
prises de  s'échapper  lie  la  France  ;  mais  l'actiTe 
surveillance  de  la  police  de  Napidéon  fil  éctiooer 
ses  elTorts,  AbranÙs  ne  retonrna  dans  son  pays 
qu'en  1814.  En  1824,  il  prit  nne  part  active  aux 
intrigues  politiques  qui  amenèrent  l'assassinat  dn 
marquis  de  Lonlé,  ami  dévoué  de  Jean  VI,  et  il 
fut  de  nouveau  exÙé.  Il  se  rendit  en  Italie,  d'où  It 
se  crut  rappelé ,  en  1S78,  par  un  décret  d'am- 
nistie générale  émané  de  don  Pedro  ;  mais  le  mi- 
nistère lui  ayant  défendu  de  débarquer,  il  alla 
en  Angleterre, oùil mourut, pende («mpa après. 


ABRAttTÈs  (Doc etdncbease  n' ).  Tog.  Junoi. 

■ABKEK  IKimlas),  poète  polonais,  pané- 
gyriste, né  ïLéopol,Ter«lS40,  Toortvers  leoo. 
Après  avoir  bit  Mi  étndea  ï  Léopol  et  plus  tard 
t  l'Académie  de  Zamou,  il  adressa  au  Tonda- 
teur  de  cette  académie,  Jean  Zamoyski,  grand- 
général  et  graDd-chancetter  de  Pologne,  une 
ode  intitulée  Buphroilne ,  imprimée  k  Cracovie, 
en  i;i9o.  L.  Ch. 

Dltoondri  PMtow  PoUUch  (  DlcllonniU'e  ie»  foéla 
poloniH  ),  pir  ).  JukjibAI  :  Cncnilt,  1M,  1. 1.  p.  i. 

ABRKSCH  (fVAt^rlc-fauù),  philologue  alle- 
mand, né  à  Hesse-IIORtlKiorg,  le  19  décembre 
li>99,  mort  en  1781.  Il  étndla  la  littérature  an- 
cienne à  l'univenité  dIJtrecht,  sons  les  célèbres 
proresseurs  DrakentxHf  et  Dulier.  En  1725  il  fut 
nommé  recteur  du  collège  de  Middelhourg,  et 
en  1741  il  passa  au  rectorat  de  ZwoUe,  où  il 
mourut,  à  un  Ige  très-avancé.  Ahresch  doit  être 
compté  au  nombre  des  hins  philotogue*  et  des 
plus  reommandaUes  belléniates  de  son  temps. 
On  a  de  lui  :  deux  livres  d'ObiefvatioDS  sur  Es* 
chyle  (  Animadversionum  ad  jSichylvm  Hbri 
duo;  nccedtint  adnotatUmei ad  quxdam  loca 
Novi  Talamenli  );  Middelbourg,  1743,  in-S"; 
—  une  nouvelle  édilian  des  Lettres  à'Aris- 
lénètf.jH'jimdeLectionts  Artitenetex  ;  iKoUe, 
1744,  in-S*;  —  de  DOQvellee  Obtervatiotu 
svr  cet  avtevT,  réunies  k  celles  de  plnsienr« 
autres  savants  ;  Amsterdam,  17S2,  io-B*  ;  ^  des 
^cJairciuenienfs  itir  Thucydide;  Utrecht  :  la 
première  partie  parut  en  1753,  la  deuxième  en 
17&S,  in-8°;  —  une  nouvdie  édidon  du  Gazo- 
phylaeium  Grxcorvm  de  Phili[^  Gattier, 
enrichie  de  notei  élymologiques  trè«-étendues  ; 
Utrecht,  17&7,  in-12;  —  un  troisième  livre 
d'Observations  tur  Eschyle  (elles  ont  été  jugées 
trop  sévèrement  pu  Bnmck,  Ad  Sept,  eotilra 
Theb.,  617),  et  nn  supplément  aux  Ëdaircisse- 
ments  snrTÎiocydideliMlMciifat  Tkuegdldidear 
auct.;  ZvroUe,  I7»3),  in-g";  c'est  ï  leur  sujet 
que  Huhnkeniua  écrivait  k  Emesti,  avec  pins 
d'eajouement  qned'équité,AAre«cAius  a  grxcit 
scrjptorUms  obseurandit  se  ad  latinos  con- 
vertu.  Abrescb  songeait  alors  à  donner  one 
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édition  de  Nonnius  Harcellus.  Il  a  aussi  inséré 
plusieurs  bons  articles  dans  les  Miscellan. 
eàservat.  vet.  et  non.,  t.  I ,  Il  et  III. 

SlnxltiiuDa,  Da4  nt<a  GtUHm  Eurapa,  Knt,  clc.  ; 

ABKKU  [Alexis),  médecin  portugais,  d'AI- 
cacovas,  mort  en  lfl3D.  Il  demeura  pendant 
neuf  ans  k  Angola  eo  Afrique ,  comme  médedn 
militaire.  En  1622  Abreu  puMla  k  Lisbonne  un 
onvrage  intitulé  de  Septem  infirmilatibus ,  où 
il  traite  des  maladies  les  plus  UHnmunes  aux 
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-  ËJol, 


ABERD  (Jean  Manuel  dk),  géomètre  por- 
tugais, né  en  1754,Diort  aux  Iles  Açoresen  1815. 
Élève  d'Anaslasio  D'Acunha,  il  suivit  d'abord  la 
ouTière  militaire ,  lut  persécuté  pour  ses  opinions 
rdipenses  sons  le  règne  de  Maria  r*,  et  con- 
damné k  une  réclusion  temporaire.  Après  sa 
mise  en  liberté,  il  quitta  le  service,  et  se  con- 
sacra eidusivement  k  l'enseignement  des  ma- 
Dtânatiques.  Il  passa  quelque  temps  en  France , 
où  il  fit  paraître  la  traduction  des  Principe! 
mathémaUques  de  D'Acunha,  précédés  d'une 
notice  biographique,  l  vol.  in-8°  ;  Bordeaux,  1806  ; 
réimprimé  k  Paris,  en  1816.  On  a  encore  de  lui  : 
Supplément  à  la  traduction  de  la  Géométrie 
èCEvctide  de  Peyrard ,  publié  en  1804 ,  et  k  la 
Géométrie  de  Legeodre,  suivi  d'anfiiiai  sur 
la  vraie  théorie  des  parallèles,  In-S",  1808. 

IM  nujoni  wcrilon)  iM(  rerniula  di  Carlot  III. 

ABERD  T  BxaTODAHO  (  Joseph-Antonio 
DEj,  jurisconsulte  espagnol,  mort  en  1775.  Il 
s'appliqua  k  l'élude  dn  droit  international,  et  pu- 
Uia  un  Reeu^l  de  traités,  12  vol.  in-folio  ; 
1740-17^2.  Les  deux  premiers  comprennent  le 
règne  du  roi  Philippe  IQ;  tes  sept  suivants,  le 
règne  de  Philippe  IV,  et  les  trois  derniers,  le  rè- 
gne de  Charles  □.  Tout  le  recueil  embrasse  uoe 
période  de  cent  deux  ans. 

l.SemfcteiGiatlaM.EiuatailemiubWiateca,  etc. 

ABBiAL  (André- Joseph,  comte),  magis- 
trat français,  né  k  Annonay,le  19  mars  1750, 
mort  k  Paris,  tu  14  novembre  1828.  H  fut  d'abord 
avocat ,  puis  directeur  d'un  comptoir  au  Sénégal. 
Après  la  réorganisation  de  l'administration  ju^ 
daire  en  1791 ,  il  fut  nommé  commissaire  du  rd 
au  tribunal  du  sixième  arrondissement  de  Pa- 
ris ;  et  peu  temps  après  il  obtint  la  même  place 
près  la  cour  de  cassation.  Il  sut  échapper  k  tous 
les  orages  de  la  révolution  et  conserver  sa  place 
jusqu'en  1799.  L'année  suivante,  il  fui  chargé 
par  Bonaparte  d'organiser  la  répulilique  Parthé- 
uopéenne,  et  laissa  k  Maples  les  souvenirs  d'une 
bonne  administration.  A  son  retuur,  il  tut  nommé 
ministre  de  la  justice ,  pois  il  reçut  de  Napoléon 
la  ^natorerie  de  Grenoble  avec  le  titre  de  comte, 
n  prit  une  large  part  k  la  discussion  du  Code  Ii>- 

Abrial ,  membre  fidèle  de  la  majorilé  muette 
du  sénat,  vota  l'un  des  praniers  la  déchéance  de 
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Napoléon.  Éloigné  de  la  chambre  durant  les  cent 
Jours  ,  il  fut  rappelé  par  Louis  XVin,  et  y  sié- 
gea jusqu'à  Tépoque  de  sa  mort.  —  Son  fils,  né 
en  1783,  mort  le  26  décembre  1840,  fut  d'abord 
auditeur  au  conseil  d^État,  puis  chargé  par  Tem- 
pereur  de  diverses  missions  dans  les  pays  de 
Venise  et  de  Dalmatie.  Il  fut  ensuite  nommé  suc* 
cessiTement  à  la  préfecture  du  Finistère  et  à 
celle  du  Gers.  Devenu  pair  de  France  par  voie 
héréditaire,  il  vota,  aprè^  1830,  contre  Phérédité 

de  la  pairie. 

Locré,  la  Législation  de  la  France,  tom.  I. 

ABRiANi  (Paul),  poète  italien ,  néàVicence 
en  1607,  mort  à  Venise  en  1699.  En  entrant  dans 
l'ordre  des  Carmes,  il  prit  le  nom  de  François, 
et  dirigea  plusieurs  couYents  ;  mais  il  se  dégoûta 
bientôt  de  la  vie  monastique  et  se  fit  maître  d'é- 
cole. La  poésie  occupa  tous  ses  loisirs.  On  a  de 
loi  :  Vitadi  Santa  /{05a/ta;Padoue,l647,in-4°; 

—  /  fonghi,  discorsi  accademici;  Venise,  1657, 
m-12  :  il  intitula  ces  discours /on^Ai  (Champi- 
gnons), «  parce  que,  disait-il,  ils  sont,  comme  les 
champignons,  nés  an  hasard  dans  le  sol  inculte 
de  mon  ingrat  esprit  »  ;  —  tZ  Vaglio  (  le  Crible  ) , 
Risposte  apologeticJie  aile  osservazioni  del  P. 
Veglia  sopra  il  Goffredo  di  Torquato  Tasso; 
Venise,  1662  et  1687,  in-4";  —  PoeHe;  Venise, 
1663,  1665,  ïn'i2;  —  VArtepo€Ucadi  Orazio, 
tradoUa  ;  Venise ,  1663  ;  —  la  Querra  civile , 
ovvero  la  Farsaglia  di  M,  Anneo  Lucano;  Ve- 
nise, 1668 ,  in-8°  ;  —  Ode  di  Orazio  tradotte; 
Venise,  1680;  —  une  édition  du  Memoriale 
délia  Lingua  de  Pergamini  ;  Venise,  1656,  in-fol. 

MauucbelIU  ScHttoH  d'IUUia. 

*  ABRiL  (  Juan-Alfonso),  peintre  espagnol, 
▼i?ait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Parmi 
ses  oeuvres  on  remarque  un  Saint  Paul,  qui 
orne  la  sacristie  du  couvent  des  Dominicains  à 
Valladolid ,  ville  natale  de  ce  peintre. 

Bermodez ,  DiceUtnario  hiitorieo  de  lot  mat  ibutret 
Profetoret  de  las  belUu  artes  en  EspatUs»  etc.  — >  Poni^ 
yietçe  de  Espafia^ 

VABRiL  (  Bartholomé),  sculpteur  espagnol , 
vivait  à  Tolède  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  Ses  marbres  se  voient  dans  la  cha- 
pelle de  Sagrario  de  la  cathédrale  de  Tolède,  et 
au  monastère  de  Guadalupe. 

Berna  adet,  Diccionario  historico  de  lot  tnai  UMStres 
Profesores  de  las  bellas  artes  en  BspaHka. 

ABRIL  {'Pierre-Simon),  en  latin  ApHlus, 
grammairien  espagnol,  né  vers  1530  à  Alcoraz, 
près  de  Tolède.  Il  enseigna  les  humanités  et  la 
philosophie  à  l'université  de  Saragosse,  et  con- 
tribua beaucoup,  par  sa  méthode,  à  répandre  en 
Espagne  le  goût  des  langues  anciennes.  Ses  prin- 
cipaux  ouvrages  sont  :  1"  Latini  idiomatis  do- 
cendi  ac  discendi  methodus,  in-8**  ;  Saragosse, 
tb6i;—7°  De  lingva  latinavelde  arte  gratis 
matica  libri  I V,  y  édition  ;  Tudela,  1 573,  in-8°  ; 

—  3"*  une  Grammaire  grecque;  Saragosse, 
1586;  Madrid ,  1587  ,  in-8*'  ;  —  4°  un  Traité  de 
Utgique;  Alcala,  1587,  hi-4*';  —  5**  des  traduc- 
tions espagnoles  des  Fables  d'Ésope,  des  Corné- 
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dies  de  Térence,  des  Lettres  familières  de  Cicé- 
ron,  de  la  Politique  d*Aristote,  et  du  premier 
Discours  de  Cicéron  contre  Verres. 

Grég.  Maysans,  Specim.  Biblioth.  —  Pellicer,  Enta^o 
da  una  bibl.  de  traductorcs.  —  Nicolas  àntoDlo,  Biblio- 
theeaHispana,  1. 1.  —  JOcher,  Mlgem,  Geleàrten-Lexi- 
con,  t,  V. 

AOSALON ,  fils  de  David  et  de  Maacha,  vivait 
dans  le  onzième  siècle  avant  J.-C.  C'était,  selon 
l'Écriture,  l'homme  le  plus  accompli  d'Israël  pour 
la  taille  et  la  figure  ;  mais  son  caractère  et  sa  con- 
duite ne  répondaient  pas  à  ces  avantages  physi- 
ques. Il  se  révolta  plusieurs  fois  contre  son  père. 
Dans  l'une  de  ses  rébellions ,  il  entra  à  Jérusa- 
lem; et  si,  suivant  le  conseil  d*Achitophel,  il  eût 
marché  sans  délai  à  la  poursuite  du  malheureux 
roi  fugitif,  c'en  était  fait  de  ce  dernier;  mais  Ab- 
salon  n'ayant  pas  su  profiter  de  sa  victoire,  David 
réunit  autour  de  lui  ses  fidèles  serviteurs,  et  bat- 
tit ce  fils  rebelle  dans  la  forêt  d'Éphraim.  Absa- 
lon,  en  fuyant,  eut  ses  cheveux  embarrassés  dans 
les  branches  d'un  arbre  auquel  il  resta  suspendu. 
Joab,  lieutenant  de  David,  le  perça  de  trois  dards, 
malgré  l'ordre  donné  par  le  roi  de  l'épargner  après 
le  combat.  La  mort  de  ce  fils  coupable  fut  le  sujet 
d'une  longue  tristesse  pour  le  roi  David.  Cet  évé- 
nement eut  lieu  à  peu  près  1025  ans  avant  J.-C. 

Tbeod.  DuDt,  Jmperium  Absalonis  charactere  poli- 
ticoexpressum;  Wltteb.,  1667,  In-*».  —  J.  Andr.  Scbmld, 
Dissertatio  de  Monumento  Absalonis  i  Helmst.,  1701, 
in-*».  -  Josèphe,  Antiq.  Jud.,  VII,  VIII,  IX. 

ABSALON ,  septième  abbé  de  Saint-Victor  à 
Paris,  né  vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
mort  en  1203.  Suivant  Césaire  d'Heisterbach , 
contemporain  de  l'abbé  Absalon ,  ce  dernier  fut 
appelé  à  Springkirsbach ,  an  diocèse  de  Trêves, 
pour  réformer  la  disciplme  de  cette  communauté 
d'après  la  règle  de  saint  Augustin.  •»  On  a  de 
cet  abbé,  renommé  par  la  sainteté  de  sa  vie  et 
par  ses  lumières,  cinquante  et  un  sermons  latins, 
composés  sur  le  modèle  de  ceux  de  saint  Ber- 
nard. Ils  ont  été  imprimés  sous  le  nom  de  l'abbé 
de  Springkirsbach,  à  Cologne,  par  Daniel  Schil- 
ling, 1534,  in-fol.  ;  et  sous  le  nom  d'Absalon,  à 
Milan,  1605,  in-8<>. 

Le  Mire,  Bibliotheca  Eeelesiastica. 

ABSALOR,  archevêque  du  Lund,  primat  des 
Iles  Scandinaves,  né  en  1128  à  Finnestoé  dans 
111e  de  Zéiande,  mort  en  1201.  Il  s'est  signalé, 
non-seulement  dans  l'Église,  mais  dans  les  affoires 
d'État,  et  même  à  la  guerre.  Parent  du  roi  Val- 
démar,  il  fut  élevé  avec  le  jeune  prince  qui,  étant 
monté  au  trûne,  fut  désigné  par  le  nom  de  Val- 
démar  1**^.  A  son  retour  de  l'université  de  Paris, 
où  il  avait  achevé  ses  études,  il  fut  appelé  à  l'é- 
vêchéde  Roskilde  et  dans  le  conseil  de  Valdémar. 
Absalon  sut  réprimer  l'insurrection  des  grands 
vassaux ,  fit  la  guerre  par  mer  aux  Vendes ,  et 
les  força,  dans  111e  de  Rûgen,  à  se  faire  baptiser, 
après  avoir  détruit  le  temple  de  leur  dieu  Svan- 
tovit ,  à  Arkona.  L'archevêque  de  Lund ,  long- 
temps son  ennemi  violent,  abdiqua  solennellement 
en  sa  faveur  en  1 178  ;  et  le  pape  permit  à  Absalon 
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(1;>  «réunir  cet  archef^oiié  au  uég3  de  Roskilde , 
qu'il  refusait  de  quiUar.  Ce  prélat  fit  construire 
un  château  fort  sur  la  rade  où,  dans  la  suite, 
s'éleva  Ck>penhague.  11  défiBodit  énergiquemeot 
contre  l'empereur  d'Aliemagoe  les  droits  du  roi 
(le  Danemark  sur  les  provinces  voisines  de  la  mer 
Haltique,  enlevées  aux  Yeodes,  et  étendit  ses 
conquêtes  sur  le  Meklenbourg  et  FEsthonie.  Il 
servit  son  ipattre  dans  le  coi^sdl  comme  sur  ]a 
champ  de  bataille.  Le  code  de  Yaldemar  fi|t  ei) 
partie  son  ouvrage.  II  rédigea  aussi  le  code  ecclé- 
siastique de  Zélande.  H  appela  auprès  de  lui  un 
moine  de  Paris,  l'abbé  GuillauTne,  pour  l'aider  à 
réformer  les  règles  des  monastères  danois.  Ce  fut 
sur  l'invitation  d*Absalon  que  SaiûQ  le  Grammai- 
rien entreprit  son  Histoire  du  ï^eTf^}i  ;  Qp  croit 
({u'il  prescrivit  aussi  aux  woipes  de  Soroé  de  ré- 
diger les  apnale^  du  roy  w^^*  l^  ^^^  d'AbsjMQD 
précéda  d'un  aa  celle  de  Canut  YI;  il  avait  atteint 
soixante-treize  ans.  Qn  voit  sqn  tombeau  dans  l'é- 
glise de  Soroé  ;  raai$  ce  monumept  est  moderne. 
On  a  montré  pendant  longU^mps  a^  musée  de 
Co|)cul)ague  des  os  et  un  crAne  qpipmf  provenant 
(lu  corps  d'Atfialon.  On  a  prétendu  reconnaître 
sur  ce  crâne  les  protubérances  jadiçatrices  des 
grandes  qualités  de  ce  prélat.  Cependant  ^  des 
doutes  s'étant  élevés  sur  l'identité  de  ces  restes, 
le  gouvernement  danois  fit  ouvrir,  en  1897,  le 
t(>rn)>eau  d'Absalon  :  on  y  trouva  le  eorps  À  p«u 
près  entier.  Les  os  conservés  au  musée  viennent 
donc  de  quelque  autre  individu.  [  Enc.  des  g, 
du  m.  ] 

Estrup  ,  jibtaton  considéré  eotnme  héros .  homme 
d'État  et  évêque;  SoroC.  1M6.  —  Bfotiee  sur  rtmmrlMrê 
du  tombeau  é'jitêmUm;  Cnpenli.,  tSW.  —  SaiiMI  U 
Grammairien,  Uv.  IV.  -Otho  Sperling,  7ei(a]a«]U«ia  Ab- 
salonis,  archiepiscopi  Lundensis;  Oopenh.,  1696.  Id-8o  ; 
ibtd.,  I7<n,  IQ-S».  —  Scriptorts  rerum  tfatiicarum,  t.  V , 
p.  4it. 

*  ABflM»ATC  (Jean'Aagmannf  baron  d'), 
poète  allemand,  né  le  4  février  1646,  à  Wurhiti, 
m  Silésie,  mort  le  22  avril  1699.  Il  étudia  la 
jurisprudenee  à  Leyde  et  à  StraaiMKung,  voyagea 
en  Hollande,  en  France  et  en  itaMe,  et  devint 
gouverneur  de  la  principauté  de  Liegnitz,  en  Si- 
lésie. Il  appartient  à  ce  qu'on  appeNe  la  seconde 
écx)le  silésienne ,  dont  Hobenstein  et  Hofiman- 
Woldau  sont  les  représentants.  Plusieurs  de  ms 
hymnes  se  chantent  encore  aiqourd'bui  dans  les 
églises  des  protestants.  Les  œuvres  d'Absehatz 
ont  été  recueillies  après  sa  mort  et  publiées  sous 
le  titre  :  Hans  Assman  yon  Abschatz,  Poetiscbe 
Vebersetzungen  und  Gedichte;2  vol.  in-S", 
Leipzig  et  Breslau,  1704. 

W.  Miillcr,  Bibliothek  Deutscher  Dichter. 

*  ABSi9iARrs  (  Tiberius),  soldat  de  fortune, 
i\c\u\i  empereur  de  Constantinople  en  698. 
Envoyé  avec  une  flotte  contre  les  Sarrasins, 
il  essuya  un  échec,  et,  craignant  que  l'empe- 
reur Léonce  ne  lui  demandât  compte  de  ce  mau- 
vais succès ,  il  souleva  Tannée ,  qui  le  proclama 
lui-méuie  empereur.  Après  avoir  fait  couper  à 
Léonce  le  nez  et  les  oreilles ,  Absimarus  lo  fil 
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enfermer  dans  un  couvent  (  mais  bientôt  il  expia 
cette  conduite  barbare-  Justiqien  II,  jadis  dépos- 
sédé, fut  reifnis  eu  possession  de  l'empire  par  les 
Bulgares,  en  7Qô ,  et  résolut  de  se  venger  d'Ab- 
simarus  :  il  le  fit  jeter,  dans  l'hippodrome ,  au 
pied  d«  son  trOpe»  et  s'en  seryit  de  marchepied 

'  tant  que  dura  û  spectacle  ;  puis  il  lui  fit  tran- 

!  cberlatéte. 

!      Tb^oplune ,  C94rèoc ,  ^naras. 

AMTBIIIIJ9  (ffiurentit^)t  savant  italien  t 
né  à  Macerata,  ville  de  la  Marche  d'Ancône , 
yers  la  fin  du  quiauème  siècle.  Si>n  vrai  nom 
était  Bevilaqua,  11  sa  distingua  (tar  lea  ou- 
▼rages  Uttérairts.  La  duc  d'Urbin ,  dont  il  avait 
été  maitrt,  le  Bômna  son  biUiotliécaire.  Abs- 
temiiii  dédia  à  ses  discîplas  ses  Annotationes 
varia,  qu'on  trouve  dans  le  tom.  I  du  Trésor 
de  Gmter,  pag.  878.  Il  y  a  encore  de  lui  un 
reeueil  de  deux  cents  fables,  iotHnié  Hecatomy* 
thium,  seu  eêntum  fabulm ;  Venise,  1499, 
in-4*.  On  les  trouve  aussi  dans  Tédition  des  Fa- 
bles d^Ésûpêi  Praoefort,  ibêQ,  ei  dans  plu* 
sienrs  autres  eoHectIofis  da  fabulistes ,  particu- 
lièrement dans  ealiecla  Sébastien  Grypbe ,  Franc- 
fort, 1610,  lB-8^  Bnia  o«  a  da  bii  i  libri  duo 
dé  quibuêdam  loeis  obscuris,  etc.;  Venise 
(  sans  date  ),  ln-4o.  On  y  trouve  l'interprétation 
de  quelques  passages  d'Ovide  et  de  Valère 
Maxime. 

OruUr,  Tkêsaurms  crUicmt.  —  Vsjrte,  JMftiêmMiirt 
critiwe.  t-  UmsuohtUi ,- Sûrittari  4'ltaliQt  (orne  1. 
il81-ll8S.  —  FaVriclua,  Pfbl.  latina  média  et  infim» 
œtqtiSf  édit.  Mansi,  1. 1,  p.  f . 

*  ABTALOR-BBN-SALOiiOHr,  rabUfl  italien, 
natif  de  Modène,  vivait  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  D  était  membre  de  l'Académie  des  rabbins 
espagnols,  à  Ferrare.  On  a  de  lui  des  Réponses 
aux  épttres  du  rabbin  Simon,  imprimées  à  Ve- 
nise, 1608,  in-8". 

y^oU,  Bibliotheca  hebrœa,  I,  it,  881  ;  III.  7. 

A3r  Voyei  Anou. 

ABUGARA  (Théodore)y  évêque  de  Haxaa, 
disolple  de  saiot  Jean  Damaseèiie,  se  lit  remar- 
quer, vers  770,  par  ses  écrits  contre  les  juifs, 
les  mabométaM,  et  les  sectes  dissidentes  du 
ebristianisme.  êm  écrits,  au  nombre  de  qua- 
rante-deux ,  ont  été  publiés  en  grec  et  en  latin 
par  le  P.  Gretser  )  Ingolstadt,  1G06,  in-4° ,  et  ré- 
imprimés en  lathi  dans  la  BibUotheea  Patrum. 

FabrtclQ!!,  flibl.  grac.,  l  V,  c.  88,  p.  176-188,  vol.  II. 
-  Catai.  MM.  Êunav.,  t.  III,  vol.  1.  p.  108. 

*  Amv»kCMVE  (Joseph),  savant  Jésuite  orien- 
taliste, natif  du  Caire,  enseigna  l'arabe ,  vers  |e 
eommeneement  du  dix-septième  siècle ,  à  Ox- 
ford, à  Louvain  et  à  Vienne.  Sun  véritable  nom 
était  AboH-dhDhakn  (Père  de  la  barbe), et  il 
signait  ses  livres  :  Josephtis  Barbatus  Memphi- 
ticus ,  e  societate  Jesu.  On  a  de  ce  savant  :  un 
ouvrage  sur  les  cérémonies  religieuses  et  les 
mœurs  des  coptes,  sous  le  titre  de  Historia 
jacobitarum  seu  coptorum  in  Jigypto,  Jà- 
bya,  etc.;  Oxford,  1675,  petit  10-4*»;  réimprimé 
à  Lubeck,  1733,  et  à  Leyde,  1740,  par  Haver- 
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cTtnfi,  avee  des  notM  de  Nieolni  ;  —  Spéculum 

Hekraieum;  Lmi^ain,   1615,  ïik'V*\—  Corn- 

pêndium  grammatieas  tarabiex,  en  manuscrit 

à  la  bibliothèque  de  Vienne. 

Wood.  Âthenae  Oxonienses,  II.  —  Adelan?,  Suite  au 
IHctiannairé  4»  Jieiur  (en  aUemaiid J,  t  I,  p.  M.  — 
Wui(.  mm^thMa  ktbr»a,  t  11,  p.  BSO. 

ABrMDAN€B  (  Jehau  n'),  peep^onyme  d'un 
littérateur  français  mort  en  1540  ou  1544.  Il 
s'appelait  aussi  maitreTyburce^  demeurant  en 
la  mile  de  Papetourte,  basochien  et  notaire 
royal  de  la  ville  du  Pont-Saint-M^prit-  On  a 
de  lui  :  le  joyeux  Mystère  dès  trois  Boys, 
à  diX'Sept  personnaiges;  ms.  n°  3387  de  la 
BibUotbèque  impériale  :  —  Moralité,  mystère 
etj^fure  de  la  Passion  de  iV.-S.  J.-C;  Lyon, 
sans  date,  in-8**  :  oaTrage  très«rarc;  —  Farce 
7nm»elle  très-bonne ,  très-joyeuse  de  la  Cor- 
h  et  te,  à  cinq  personnaiges  ;  Lyon,  Voyez  les 
titres  des  autres  écrits  de  cet  auteur  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Du  Verdier. 

Placcias,  Tl^atrum  anonymùmm  tt  p$eméÊm9ma- 
rmm  ;  ITM,  p.  SM.  —  Ballkt.  ^uUurs  déguisés ,  p.  M6.- 
Barbkr,  Dictionnaire  des  anonymes. 

ABVDENcs  ('A6u£vtvôc  ),  historieii  grec,  YÎTait, 
selon  une  conjecture  de  Miebukr,  dans  le  deuxième 
ou  dans  le  troisième  siècle  de  Tère  chrétienne. 
II  est  sur  du  moins  qu'il  n'était  pas  antérieur  à 
l>rmse,  puisqu'il  le  cite.  Il  écrivit  une  histoire  de 
l'Assyrie  (  'Aaov^axd).  Cet  ouvrage,  dont  il  nous 
resta  i»lusieucs  pa^Sëges  cités  par  Eusèbe,  saint 
Cyrille  et  le  ëyncelk,  était  surtout  important 
\HMV  la  chroBotogie.  On  a  découvert,  dans  une 
traduotion  amiéttienne  de  la  Chronique  d'£u- 
sèbe,  quelques  pages  d'Abydenus  qui  jettent  du 
jour  sur  des  points  obscurs  de  l'histoire  de  l'As- 
syrie. Les  fragments  de  cet  écrivain  ont  été  pu- 
Mfés  par  Scaliger,  de  Emendatkme  temporum; 
par  Richter,  Berosi  Chaldaorum  historix, 
Leipzig,  1825,  et  par  M.  C.  Muller,  Historico- 

rwitt  grxcorum  fragmenta,  t.  IV. 

Saint  Cyrille,  Âdc.  Julian.  —  Baséoe.  Chron,  —  Saint 
JérAiiie  .  de  Scriptoritus  eeeUc.,  c.  M.  —  SoMinèoe  , 
Ihr.  III  et  IV.  —  Ihéoéore.  -  TtllUDonL  —  Uist.  eccles. 
-  FabrUdiM.  RibL  grafc,  l.  VII.  p.  SM;  IX,  U4,  SM. 

ACACE,  le  borgne  (6  (lovoçOoXtio;),  théolo- 
gien grec ,  mort  en  306.  En  340  il  succéda  sur 
le  siégie  épiscopal  de  Césarée  à  Eusebe,  dont  il 
avait  été  le  disciple  et  dont  il  écrivit  la  vie.  Il 
était  habile,  savant  et  peu  scrupuleux.  Il  fut  tour 
à  tour  <h>ini-arien,  comme  son  maître,  homxen, 
anomxen  avec  Aétius ,  et  finit  par  revenir  à  la 
foi  orthcxloxe  sous  Jovien.  Il  écrivit  dix-sept  li- 
vres sur  VEcclésiaste ,  et  six  de  Mélanges.  Il 
me  reste  de  lui  qu'un  fragment  de  son  ouvrage 
comire  Mnrcellus ,  conservé  par  saint  Épipliane. 

ACiACB,  patriarclie  de  Constantinople,  Fucces- 
MBr  de  sant  Gennade,  en  471,  mort  en  489.  Ce 
prélat  ambitieux  sp  mêla  aux  intrigues  de  la 
eoHr  de  l'empereur  ^non,  et  publia  VHenoiicon 
('Evùmxév),  éiiit  favorable  aux  entychiens.  Fé- 
lix III  pronon^A  anattunne  cx^ntrn  Ac^ce  dans  un 
coadte  de  Rome.  Lo  pntriarche  anatliématisa  à  son 


tour  le  pape,  et  peraécota  les  catholiques.  Son 
nom  fut  rayé  des  diptiques  (archives)  de  Cons- 
tantinople  trente  ans  après  sa  mort  II  reste  de 
lui  deux  lettres  :  l'une  en  grec,  adressée  à  Pierre 
le  Foulon  (tome  IV  des  Conciles);  l'autre  en 
latin  (  DeuSy  cave),  au  pape  Simplicias,  sur  l'é- 
tat de  TÉglise  d'Alexandrie. 

évagre.  I.  III  —  Libéral,  «.  is  ~  NMphore.  ta  Hist, 
ecel.,  llT.  XVI.  et  la  Chrmi^.  -  IMroalut,  la  Jnnal,  - 
PhoUua,  JUyriobibl,  cap.  4S. 

ACACE,  évéque  d'Amide,  sur  le  Tigre ,  vers 

420.  Il  vendit  les  vases  sacrés  pour  racheter  sept 

mille  esclaves  perses,  mourant  de  faim  et  de 

misère.  II  les  renvoya  à  leur  roi ,  qui ,  touché 

de  cette  générosité,  voulut  voir  le  saint  évéque. 

Leur  entrevue  produisit  la  paix  entre  ce  roi  et 

Tliéodose  le  Jeune. 

Socrate.  IJitt.  eccles.^  VU,  c.  «i.  —  Acta  sanetorum. 
—  Gibbon,  History  of  the  décline,  etc..  diap.  xxxn. 

ACACB  00  ACAC1IJ8,  évêque  de  Pérée  en  Sy- 
rie, né  vers  ^1 ,  mort  en  432,  ami  de  saint 
Épiphane  et  de  Flavien.  U  adressa  une  lettre  an 
premier  pour  l'exhorter  à  écrire  contre  les  héré- 
tiques. On  la  trouve  dans  les  œuvres  de  saint 
Épiphane.  On  lui  reproche  d'avoir  été  le  persé- 
cuteur de  safot  Chrysostome.  Il  mounit  à  l'âge  de 
cent  dix  ans.  Nous  avons  de  lui  trois  lettres,  dans 
le  Becueil  du  concile  d'Éphèse  et  de  Chalcé- 
doine,  parle  père  Lupus,  ermite  de  St-Augustin. 

Sozomèoe,  llr.  VII.  —  Salut  Épiphane.  ~  Tbéodoret , 
liv.  IV,  o.  14.  —  luBoceol  1,  lo  hpisu  —  Baroniua ,  la 
Annal.  -  Fabrldos,  Bibl.  grate.»  L  Vil,  p.  886. 

AGADBBlvs('Axadif}ii6ç),  héros  athénien,  qui 
découvrit  à  Castor  et  PoUux,  lorsqu'ils  envahi- 
rent l'Attique  ponr  délivrer  leur  sceur  Hélène, 
l'endroit  où  elle  était  cachée  à  Aphidné.  Ces  deux 
Tyndarides,  en  reconnaissance  de  œ  service, 
épargnèrent  la  terre  appartenante  Académus  sur 
les  bords  duCéphise,  à  six  stades  d'Athènes.  Elle 
devint  un  jardin  planté  d'oliviers  et  de  platanes, 
qni  prit  le  nom  (i'Acadème  ou  Académie,  du  nom 
de  son  premier  possesseur.  C'est  là  que  Platon  se 
plaisait  à  converser  avec  ses  disciples  sur  des  su- 
jets divers  de  philosophie,  ce  qui  fit  donner  à  son 
école  le  nom  d'Académie.  Cicéron  avait  aussi 
donné  ce  nom  à  une  de  ses  maisons  de  campagne, 
près  de  Pouuole,  sur  le  bord  du  lac  d'Averne. 
Plut,  Thésée,  ts  ;  Cim.,  is.  —  DUi^.  Ucrl.,  III,  I,  $  9. 

ACAMAPiXTU,  premier  roi  de  Tenochtislan 
ou  Mexico,  lut  éla  en  1353,  et  mourut  eu  1389. 
Les  Aztèques  de  Teaocbtislan  étaient  alors  sou- 
mis au  chef  d'Acapaialco.  IcainapixlH  fit  tous 
(es  efToits  pour  1^  délivrer  de  la  domnoation 
étrangère.  S'il  n'y  réussit  pas  entièrement,  il 
donna  du  moins  aux  Aztèques  des  institutions 
miiitaires  et  civiles  qui  leur  assurèrent  plus  tard 
lindépendauceet  la  prospérité.  Il  laissa  trois  fils, 
liuit7Jlihuit,Chimalpoca,Itzcaotl,  qui  occupèrent 
tour  à  tour  le  trône  de  Mex^. 

f4Mista,  llb.  VIII,  c  8,  9  et  10.  -  Clavif cro,  Storia  an- 
tica  del  Mrstieo.  —  Humboldt ,  MonutnerUt  des  peuplée 
indigènes  de  l'Amérique^  et  Essai  politique  sur  la  JVosh 
relie  Lspatjne.  —  Frescott,  Conquête  du  Mexique. 

*  ACAMAS,  fils  do  Thésée  et  de  Phèdre,  assista 
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(1;>  ctMinir  cet  trchefèohé  «a  aiëg^  de  Roskilde , 
qu'il  refusait  de  quitter.  Ce  prélat  fit  construire 
un  château  fort  6ur  U  rade  oîi  ^  daps  la  suite , 
s'éleva  Ck>p6iihague.  11  déCunlit  énengiquemeot 
contre  l'empereur  d'Allemagne  les  droita  du  roi 
de  Danemark  sur  les  provinces  voisines  de  la  mer 
I^altique,  enlevées  auxYeodes,  et  étendit  ses 
r4)nquête«  sur  le  Meklenbourg  et  FEsthonie.  Il 
servit  son  maître  dans  le  co^sei)  comme  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  code  de  Valdemar  fpt  eq 
pallie  son  ouvrage.  11  rédigea  aussi  le  code  ecclé- 
siastique de  Zélande.  Il  apoela  auprès  de  lui  un 
iiiuinc  de  Paris,  l'abbé  Guillaume,  pour  Taider  à 
réformer  les  règles  des  monastères  danois.  Ce  fut 
sur  l'invitation  d'Absalon  que  SaxQ  le  Grammai- 
rien entreprit  son  Histoire  dul>werny^|£s  Qp  crojjt 
<|u'il  prescrivit  aussi  aux  w<)ipes  de  Soroê  de  ré- 
diger les  apnales  du  royaume.  J^  mort  d'Abs^lon 
précéda  d'un  ao  celle  de  C^ut  YI;  il  avait  atteint 
soixante-treize  ans.  Qn  voi(  squ  tombeau  dans  l'é- 
glise de  Soroe  i  roai^  ce  moiuime)i)t  est  modernef 
On  a  montré  peodant  longU^mps  at|  musée  de 
Copenhague  des  os  et  un  crâne  CQipme  provenant 
(lu  corps  d'Absalon.  On  a  prétendu  recopo^ltre 
sur  ce  crâne  les  nrotubérances  JAdlcatrices  dw 
grandes  qualités  de  ce  prélat.  Cependant  ^  des 
doutes  s'étant  élevés  sur  l'identité  de  ces  restes, 
le  gouvernement  danois  fit  ouvrir,  eu  1827,  le 
tombeau  d'Absalon  :  on  y  trouva  le  eorps  à  peu 
près  entier.  Les  os  conservés  au  musée  viennent 
donc  de  quelque  autre  individu.  [  Enc.  des  g. 
du  m.  ] 

Estrop  ,  Jbsaion  contidéré  comme  héros ,  homme 
d'État  et  évéque  ;  SontC.  1M6.  —  Noticû  êur  rfmmriHKM 
du  tombeau  é'jéèimlon;  Copeoli.,  iStt.  —  Saios  i« 
Graroinairlen,  Ut.  IV.  -Otho  SperUng,  Testamentum  Mb- 
salonis,  archiepitcopi  Lunderuis;  Copenh.,  1696.  iD-8«  ; 
ibid.,  1707,  ia-S».  ^  Scriptoreg  rerum  «foniconim,  t.  V , 
p.  4St. 

*  AB8CBATK  (  Jean-Àiffmann ,  baron  n*), 
I)oëte  allemand,  né  le  4  fi^vrier  1646,  à  Wiirbiti, 
en  Silésie,  mort  le  22  avril  16W.  Il  étudia  la 
jurisprudence  à  Leyde  et  à  StraalMMirg,  voyagea 
eu  Hollande,  en  France  et  eo  UaMe,  et  devint 
gouverneur  de  la  principauté  de  Lie^iitz,  en  Si- 
lésie. 11  appartient  à  ce  qu'on  appeNe  la  seconde 
école  silésienne ,  dont  Hobeostein  et  Hoffinan- 
Woldau  sont  les  représentants.  Plusienrs  de  ses 
hymnes  se  chantent  encore  aujourd'hui  dans  les 
églises  des  protestants.  Les  œuvres  d'Abschatz 
ont  été  recneillies  après  sa  mort  et  publiées  sous 
le  titre  :  Hans  Assman  von  Ahschati,  Poetuche 
Vebcrsetzungen  und  Gedichte;  2  vol.  in-g", 
Leipzig  et  Brestau,  1704. 

W.  MuIIcr,  Bibliothek  DeuUcher  IHchter. 

*  ABSiMARUS  (  Tiberius),  soldat  de  fortune, 
devint  empereur  de  Constantinople  en  698. 
Envoyé  avec  une  flotte  contre  les  Sarrasins, 
il  essuya  un  échec,  et,  craignant  que  l'empe- 
reur Léonce  ne  lui  demandât  compte  de  ce  mau- 
vais succès ,  il  souleva  Tannée ,  qui  le  proclama 
lui-même  empereur.  Après  avoir  fait  couper  à 
Léonce  le  nez  et  les  oreilles ,  Absimarus  le  fH 
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enfermer  dans  un  couvent  (  mais  bientôt  il  expia 
cette  conduite  barbare.  Justinien  II,  jadis  dé{K)s- 
sédé,  fut  refnis  en  possession  de  l'empire  par  les 
Quigares,  en  705 ,  et  résolut  de  se  venger  d'Ab- 
simarus  :  il  le  fit  jeter,  dans  l'hippodrome ,  au 
pied  de  soq  trOl^,  et  s'en  seryit  de  marchepied 
tapt  que  dura  le  spectacle  ;  puis  il  lui  fit  tran- 
cher la  tâte. 

Théopbane .  QMirèoc .  ^qara9< 

AMT4BIIU9  (i4w^ntit^)f  savaQt  italien, 
né  à  Macerata,  ville  de  la  Marche  d'Ancdne , 
yers  la  fin  da  quiauème  siècle.  Son  vrai  nom 
était  Bepilaqua,  Il  se  distingua  |Hir  ses  ou- 
▼rages  Uttérairts.  Le  duc  d'Urbin ,  dont  il  avait 
été  maMra,  le  Bomna  son  biUiotliécaire.  Abs- 
temUia  dédia  à  ses  disciples  ses  Annotationeê 
varia,  qu'on  trouTedans  le  tom.  1  du  Trésor 
de  Gniter,  pag.  878.  Il  y  a  encore  de  lui  un 
reeueil  de  deux  cents  faMee,  intttulé  Heeatomy* 
thHtm,  S9U  eêntum  fabulK ;  Venise,  1499, 
in-4*.  On  les  trouve  aussi  dans  l'édition  de^  Fa^ 
blés  d?  Ésope  i  Fraaefort,  1580,  et  dans  plu» 
siears  antres  eoHectiofis  de  faixilistes ,  particu- 
lièrement dans  eellede  Sébastien  Gryphe ,  Frano- 
fort,  1610,  iii-8^  BniB  on  a  de  hii  i  Libri  duo 
de  quibusdam  lôcis  obscuris ,  etc.;  Venise 
(  sans  date  ),  in-4*.  On  y  trouve  l'interprétation 
de  quelques  passages  d'Ovide  et  de  Valère 
Maxime. 

Oratcr,  Tkeimtrmi  crUêcut.  —  Bijrle,  JM^iêmmaire 
critique,  -r-  HêitwMU ,- SfirittoH  4'ltaliQ,  lome  I. 
1181-1181.  —  Fa^riciua,  Bibl.  latina  medUe  et  infimes 
crtQtU,  édlt.  Maosl,  t.  I,  p.  t. 

*  ABTALON-BKf-SALOMO!! ,  rabbin  italien, 
natif  de  Modène^  vivait  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  0  était  membre  de  l'Académie  des  rabbins 
espagnols,  à  Ferrare.  On  a  de  lui  des  Réponses 
aux  épttres  du  rabbin  Simon,  imprimées  à  Ve- 
nise, 1608,  in-8'. 

^olf.  Bibliotheca  hehrma,  I,  It,  831  ;  111,  7. 

4Pr  Voye^  Aaoo. 

ABVCARA  (Théodore),  évêque  de  Haran, 
disdple  de  saint  Jean  Damascène,  se  lit  remar- 
quer, vers  770,  par  ses  écrits  contre  les  juifs, 
les  roahométans,  et  les  sectes  dissidentes  du 
ehristianisme.  Aes  écrits,  au  nombre  de  qua- 
rante-deux ,  ont  été  publiés  en  grec  et  en  latin 
par  le  P.  Gratser  j  Ingolstadt,  1606,  in-4° ,  et  ré- 
imprimés en  latin  dans  la  Bibliotheca  Pnirum, 

Fabnclus.  Bibl.  graee.,  1.  V,  e.  88,  p.  176-188,  vol.  II. 
-  Catal.  MM.  êunav.,  t.  III,  vol.  1,  p.  108. 

*  KBVUkCHVE  (Joseph),  savant  jésuite  orien- 
taliste, natif  du  Caire,  enseigna  l'arabe ,  vers  le 
commencement  du  dix-septième  siècle,  à  Ox- 
ford, à  Louvain  et  à  Vienne.  Sun  véritable  nom 
était  Abou-éh'Dkakn  (Père  de  la  barbe),  et  il 
signait  ses  livres  :  Josephus  Barbatus  Memphi- 
ticus ,  e  sodetate  Jesu.  On  a  de  ce  savant  :  un 
ouvrage  sur  les  cérémonies  religieuses  et  les 
mœurs  des  coptes,  sous  le  titre  de  Historia 
jacobUarum  seu  copiorum  in  jEgypto,  lÀ- 
bya,  etc.;  Oxford,  167ô,  petit  in-4'';  réimprimé 
à  Lubeck,  1733,  et  à  Leyde,  1740,  par  Haver- 
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Cwimp,  avec  des  notos  de  Nieolaï  ;  —  Spéculum 
Ilebraicum;  Lmivain,  1615,  in-S*^;—  Corn- 
pendium  grammatiem  aralHex,  en  manuscrit 
à  la  bibliothèque  de  Vienne. 

Wood,  ÂtkenK  Oxonienses,  H.  —  Aâtïang^  Suite  au 
nîctUnnairé  de  JôeUr  (en  aUemaixi;,  L  I,  p.  U.  - 
Wulf.  mèU0thêca  ke^rsea,  t  11,  p.  S80. 

AUrL-FARAGS.  VOffCt  AbOOI^AKADJE. 

ABrMDAiiGE  (  Jehau  n'),  psep^onyme  d^un 
littérateur  français  mort  en  1540  ou  1544.  Il 
s'a|>pelait  aussi  maître  Tyburce,  demeurant  en 
la  ville  de  Papetourte,  basockien  et  notaire 
roffai  de  la  ville  du  Pont-Saint' Esprit.  On  4 
de  lui  :  le  joyeux  Mystère  dêê  trois  Boys, 
à  diX'Sept  personnaiges  ;  m%,  n°  33B7  de  la 
BiUlothèqur  impériale: —  Maralitii,  mystère 
et  JUfure  de  la  Pauion  de  iV.-S.  J.-C. ;  Lyon, 
sans  date,  in'8°  :  ooTrage  très<rarc;  —  Farce 
notivelle  très-bonne ,  très-joyeuse  de  la  Cor- 
ttctte,  à  cinq  personnaiges ;  Lyon.  Voyez  les 
titres  des  autres  écrits  de  cet  auteur  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Du  Verdier. 

MaccItM,  Tkeatrum  anonffmomm  tt  pieudinymo- 
rmm  ;  tlM,  p.  SM.  —  Balllet.  Auteurs  déguisé*  »  p.  MS.- 
Barbàert  Dictionnaire  des  anonymes. 

AB  VDEXus  ('Aêu£t}vô(;  ),  historien  grec,  YÎTaît, 
selon  une  coi\iecture  de  Miebukr,  dans  le  deuxième 
ou  dans  le  troisième  siècle  de  Tère  chrétienne. 
II  est  sûr  du  moins  qu'il  n'était  pas  antérieur  à 
lUTose,  puisqu'il  le  cite.  11  écrivit  une  histoire  de 
i'Assvric  (  'A<roupiaxà).  Cet  ouvn^,  dont  il  nous 
reste  plusieucs  passages  cités  par  Eusèbc,  saint 
Cyrille  et  le  ëyncelk,  était  surtout  im{)ortant 
pour  la  diroBolofpe.  On  a  découvert,  dans  une 
traduction  amésienne  de  la  Chronique  d'Eu- 
sèbe,  quelques  pages  d'Abydenus  qui  jettent  du 
jour  sur  des  points  obscurs  de  l'Uistûire  de  l'As- 
syrie. Les  fragments  de  cet  écrivain  ont  été  pu- 
bliés par  Scahger,  de  Bmendatwne  temporum; 
par  Richter,  Berosi  Chaldaorum  historiœ, 
Leipzig,  1825,  et  par  M.  C.  MuUer,  Historico- 
rum  grxcorum  fragmenta,  t.  IV. 

Saint  Cyrille,  yido.  Julian.  -  Eiuéoe,  Chron.  —  Saint 
iérôtiie  ,  de  Scriptoritus  eeciee.,  e.  H.  —  SoMioène  , 
Ihr.  III  et  IV.  —  Tliéoéore.  -  TillcnonL  -  hist.  tcclcs. 
-  l-'abricius.  Bibi.  grapc,  t.  VH.  p.  8S6;  IX,  tu,  SM. 

ACACE,  le  borgne  (6  (lovoçOoXtto;),  théolo- 
gien grec ,  mort  en  306.  En  340  il  6ucc<^da  sur 
le  siège  épiscopal  de  Césarée  à  Lusebe,  dont  il 
avait  été  le  disciple  et  dont  il  écrivit  la  vie.  U 
était  habile,  savant  et  peu  scrupuleux.  Il  fut  tour 
à  tour  demi-arien,  œmme  son  maître,  ^m^e/i, 
ofiomaen  avac  Aétius ,  et  finit  par  revenir  à  la 
foi  orthodoxe  sous  Jovien.  Il  écrivit  dix-sept  li- 
vres sur  VMcclésiaste ,  et  six  do  Miélanges.  Il 
■e  reste  de  lui  qu'un  fragment  de  son  ouvrage 
comtre  Marcellus ,  conservé  par  saint  ll^pliane. 

A€ACB,  patriarche  de  Constantinople,  Fucces- 
teur  de  saint  Gejinade,  en  471,  mort  en  489.  Ce 
prélat  arobitiaiix  se  mêla  aux  intrigues  de  la 
cour  de  l'empereur  ^Cénon,  et  publia  VHenoticon 
('Evamx^),  é<lit  favorable  aux  entychiens.  Fé-  | 
llx  III  prononça  anath^me  r^mtre  Ac^cjh  dans  un  ! 
eoBdIedeRome.  Lepntrfarcheanatliéinatisaàfton  ' 
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tour  le  pape,  et  persécuta  les  catholiques.  Son 
nom  fut  rayé  des  diptiques  (archives)  de  Cons- 
tantinople  trente  ans  après  sa  mort.  U  reste  de 
lui  deux  lettres  :  l'une  en  grec,  adressée  à  Pierre 
le  Foulon  (tome  IV  des  Conciles);  l'autre  en 
latin  (  Deusy  cave),  au  pape  Simplicius,  sur  l'é- 
tat de  TÉglise  d'Alexandrie. 

ÉTagre.  I.  III  -  Libérât,  «.  is  ~  RMpliore.  la  Uisi. 
cccL,  II?.  XVI,  et  la  Ckna^.  -  lUromm,  1q  4mat.  - 
PhoUas,  Myriobibl.,  cap.  41. 

ACACE,  évéque  d'Amide,  sur  le  Tigre ,  vers 

420.  Il  vendit  les  vases  sacrés  pour  racheter  sept 

mille  esclaves  perses,  mourant  de  faim  et  de 

misère.  U  les  renvoya  à  leur  roi ,  qui ,  touché 

de  cette  générosité,  voulut  voir  le  saint  évéque. 

Leur  entrevue  produisit  la  paix  entre  ce  roi  et 

Théodose  le  Jeune. 

Socrate.  Uist.  eccles.^  VII,  c.  ti.  -  Acta  sanctorum, 
-  Gibbon,  History  of  the  décline,  etc..  diap.  xxm. 

ACACE  OU  ACACirs,  évèque  de  Pérée  en  Sy- 
rie, né  vers  322 ,  mort  en  432,  ami  de  saint 
Épiphane  et  de  Flavien.  Il  adressa  une  lettre  au 
premier  pour  l'exhorter  à  écrire  contre  les  héré- 
tiques. On  la  trouve  dans  les  œuvres  de  saint 
Épiphane.  On  lui  reproche  d'avoir  été  le  persé- 
cuteur de  sahit  Chrysostome.  Il  motmit  à  Tàge  de 
cent  dix  ans.  Nous  avons  de  lui  trois  lettres,  dans 
le  Becueil  du  concile  d*Éphèse  et  de  Chalcé- 
doine,  par  le  père  Lupus,  ermite  de  St-Augustin. 

SozomèQe,  llv.  VU.  —  Satut  ÉpIphaRe.  ->Tbéodoret, 
liv.  IV,  c.  U.  —  luooceot  U  lo  kpisu  —  Baronius ,  la 
Annal,  —  Fabridus,  Bibl,  yratç.,  t  Vil,  p.  US. 

ACADBMUS('Axadv||i6ç),  héros  atliénien,  qui 
découvrit  à  Castor  et  PoUux,  lorsqu'ils  envahi- 
rent l'Attique  pour  délivrer  leur  sœur  Hélène, 
l'endroit  où  elle  était  cachée  à  Aphidné.  Ces  deux 
Tyndarides,  en  reconnaissance  de  ce  service, 
épargnèrent  la  terre  appartenant  à  Académus  sur 
les  bords  duCéphise,  à  six  stades  d'Athènes.  Elle 
devint  un  jardin  planté  d'oliviers  et  de  platanes, 
qni  prit  le  nom  ô'Acadème  ou  Acadénie,du  nom 
de  son  premier  possesseur.  C'est  là  que  Platon  se 
plaisait  à  converser  avec  ses  disciples  sur  des  su- 
jets divers  de  philosophie,  ce  qui  fit  donner  à  son 
école  le  nom  d'Académie.  Cicéron  avait  aussi 
donné  ce  nom  à  une  de  ses  maisons  de  campagne, 
près  de  Pouzzole,  sur  le  bord  du  lac  d'Averne. 

Pkit.,  Thésée»  n  ;  Cim.,  is.  —  Dïon  Ueii..  III,  1,  $  9. 

ACAMAPiXTU,  premier  mi  de  Tenochtislan 
ou  Mexico,  lut  élu  en  1352,  et  mourut  eu  1389. 
Les  Aztèques  de  Tenocbtislan  étaient  alors  sou- 
mis au  chef  d'Acapaxalco.  AcamapiUli  fit  tous 
ses  eiïorta  pour  les  délivrer  de  la  domination 
étrangère.  S'il  n'y  réussit  pas  entièrement,  il 
donna  du  moins  aux  Aztèques  des  institutions 
militaires  et  civiles  qui  leur  assurèrent  plus  tard 
IHndépendauceet  la  prospérité.  Il  hiissa  trois  fils, 
Uuitzilihuit,Chimalpoca,Itzcaotl,  qui  occupèrent 
tour  à  tour  le  trône  de  Mexico. 

4U)(iata,  llb.  VIII,  c  8,  9  et  10.  -  CA^riffcro^  Sloria  ari' 
tica  del  Mrssico.  —  Ifuniboldt ,  Monutnenit  de*  peuples 
indigènes  de  iAmerique^  et  Essai  politique  sur  ta  No»- 
rfUe-Lspatjne.  —  pretcott.  Conquête  du  Mexique. 

*  ACAMAS,  lîls  do  Thésée  et  de  Phèdre,  assista 


1M  ACAMAS  - 

au  siè^e  de  Troie,  et  M  député  arec  Diomâde 
pour  aller  redemauder  Hélèiie.  H  fut  UD  de  ceax 
qui  s'enfenoërent  dans  le  cheTal  de  bois. 


•  ACkmUGiaamo),  nnmisuiBte  italioi  Au  dix- 
buitjème  aiiele.  On  a  de  loi  nu  ODvrsge  sur  tes 
tDonnaies  pamUâcales  :  tUlF  Orifine  ed  anti- 
ehiladellaitecapotitificia  ;  iii-4°,  Rwne,  17&1. 

E.  D. 
Cililii(M  laMII  de  ta  BlbUolMqu  niHoDulc. 

*  Acurraiva  (Gecrge),  philoiofae  aUemaDd, 
natirde  Kellheâni,  enBafière,  viTaitdanile  sei- 
uème  siècle.  Soa  nai  nom  est  Don  (  en  grec 
Acanthot).  On  a  de  lui:  Pia-tUionet  in  Ciee- 
ronii  de  Rhelortca  Itbros  IV  ad  Berennivm  ; 
Bite,  1589,  in-S*;  —  on  poème  intitulé  Philo- 
mphix  Platonicm  IIM  III,  impiimé  k  BAIe,  ta 
15S4,  in-8°.  A  la  fin  du  livre  on  trouie  un  pe- 
tit poème  du  mime  auteur,  intitulé  de  Peri- 
eulosa  ac  lurbulenta  ntatri  ixaUi  rqtubUea 
lamentafio;  imprimé  séparémeat  opud  Àldi 
filios,  iâ&l,  in-8°. 

ACABKTK.   Voy.  ACONÂ. 

ACABiK  (Jean- Pierre),  ecoscdller-maltre de 
la  chambre  des  comptes  à  Paris,  né  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  mort  ï  Ivry,  en  1613.  Il  fut 
un  des  membres  les  plus  lélés  du  parti  opposé  ï 
Henri  IV,  ce  qui  lui  valut  le  sumonu  de  laquais 
de  la  Ligue.  Membre  du  conseil  des  Seize,  il  si- 
gna, le  10  septembre  1591,  la  fameuse  lettredaos 
laquelle  on  otTraitau  roi  d'Kspagne  la  couronne 
de  France.  Après  la  dispersion  de  la  Ligue,  il  fut 
révoqué  de  sa  charge  et  exilé  de  Paria.  Il  se  re- 
tira d'abord  chei  lès  chartreux  de  Bourg-Fon- 
taine, et  ot>tint  ouuite  la  permission  de  résider  k 
Luzarches  et  à  Ivry.  Acarie  était  boiteux. 

Satirt  VMp^. 

AfàM}  {d'),  grainnisirieD  français,  né  vers 
1710,  à  Andruick,  dans  l'Artois,  mort  à  Saint- 
Omer,  en  1796.  Protégé  de  Fréron,  il  fut  prôné 
outre  mesare  parseBpartiBans;miùs  il ae  trouva 
Uen  au-dessous  de  sa  réputation  ;  et,  aprèa  avoir 
vainement  essayé  de  gagner  sa  vie  à  Paris,  il  re- 
tourna en  province,  où  il  continua  de  donner  des 
leçons  de  grsmmaire.  En  1796,  il  fut  comprimait 
nombre  des  malheureux  gens  de  lettres  auxquels 
la  Convcntiou  accorda  des  secours.  On  a  de  lui  : 
Grammaire   française   philoiophigue,  etc.; 
Genève  et   Paris,  17S2,  2  vol.  in-12  ;   ~~  la 
Balance  phUoiophlque,  discours  de  réception 
h  l'Académie  de  La  Rochelle  ;  Amsterdam,  17S3, 
in-S°{  —  Vîei    des   hommes  et  da  femmes 
eélèitres  d'Italie,  tradoit  de  l'italien  de  San-Se< 
veriuo;  Paris,   1767,2   vol.  in-lîj—  Obser- 
vations sur  Boileau,  sur  Racine,  sur  Crébil- 
lon,  sur    ¥oUaire;La  Haye,  1770, in-B".  Ce  \ 
présomptueax  grammairien,  dont  la  race  n'est  i 
pas  Étante,  tr^e  Boflean  d'écolier  qui  aurait  i 
encore  besoin  de  quelques  leçonsde  français; —  | 
fc  Porle/euille  hebdomadaire;  Paris,    1770-  ; 
1771,3vol.  in-e"  :  journal  tris-rare;—'  Flan  ' 
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d'^iitic<ifion}ni6Etftie;Paris,IT76,in-8°i  pros- 
pectus du  pensionnat  de  d'Açarq;  —  Semar- 
ques  sur  la  dixième  Édilton  de  la  Grammaire 
française  de  Wailly  ;  Saiut-Omer,  1787. 

QuCnrd,  ia  Franct  litteratn- 

ACCA,  piélat  anglais .  successeur  de  Wilfrid , 
évéque  d'Exham,  dans  le  cnmté  de  Northum- 
berland,  mort  m  740.  D  embellit  sa  cathédrale, 
perfectionna  la  mosique  et  encourageâtes  études. 
On  ignore  pour  quelle  cause  il  fut  banni  de  son 
siège,  dans  lequel  il  fut  ensuite  réintégré.  On  a 
de  lui  un  Trotté  sut  tes  souffrances  des  saints  ; 
plusieurs  ÈpUret,  et  des  Offices  pour  son  église. 

Mde.  mit.  «ecio.,  V.  M. 

*  ACCAMA  {Bernard),  peintre  hollandes, 
mort  en  175a.  Plusieurs  de  ses  portraits,  fort 
estimés,  ont  été  gravés  par  Moubraken,  Fritsch 
et  d'autres.  — Son  frère  Mathias  Accama,  mort 
en  1783,  a  laissé  mi  grand  nombre  de  portraits 
et  de  tableaux  lùstoriques. 

NiBicr,  Ifcua  ,<l(f«iiiiut  Knitilltr-Ltxteim.  -  Van 

Oosl,  Dt  Itlenwt  îchoicbm^  ier  Heitrl.  KmutchUieri. 

ACCARtAS  DB  SEBlOiniK.  Voy.    Sehionne. 

ACCAKiBi  (  Albert  ),  graoïmairiea  Italien ,  né 
k  Cento,  dans  le  duché  de  Ferrare,  vers  la  Ho  do 
quinzième  ^tde.  Il  fit  imprimer,  en  1545,  un 
ouvrage  intitulé  Foca&u/arfo ,  grammatica  e 
ortografia  délia  lingua  volgore.  Ou  a  aussi  de 
lui  des  Observations  sur  la  langue  vulgaire; 
Sansovinu,  1562,  in-8°. 


(François ),  câttirejurisconsutle 
italien,  né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  à 
Ancâne.  H  enseigna  la  jurisprudence  ï  PIse  et 
à  Vienne,  où  il  avait  fait  ses  étndes,  et  monnit 
dans  cette demiire  ville,  le 4  octobre  inîZ.  Il  ne 
parait  pas  avoir  laissé  d'ouvragei  imprimés. 


irt  •FllaUBi 


AGCABisi  (Jacques),  savant  italien,  né  à  Ho- 
logne,  professeur  de  rbétorique  il  Mantoue  en 
1627,  mort  évéque  de  Vesla,  au  mois  d'octobre 
1654.  lia  laissé:  anvnlumedei>Ucoti>'.iBurdcs 
sujets  de  piété;  une  dissertstion  dirigée  contre 
Galilée  (Terrœ  quies,  SaUsque  motus  detnon- 
s'tratus  primutn  theologlels,  tumpluribus  ra- 
tionibiis  philosophicis ;  Rome,  1736,  in-4''),et 
une  traduction  latine  de  l'Histoirf  des  trouble» 
des  Pays-Bas,  par  le  cardinal  Bentivoglio. 
D'autres  ouvrages  du  même  auteur  sont  resté* 
manuscrits. 

MiiiuebElU,  ScrUtort  SltoHa.  —  CghsUl,  Italla  js- 

*ïGCAiiisio(JVicapo2i(aiio),  ingénieur  ita- 
lien, vivait  &  Bologne  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  un  opuscule  curieux 
sur  la  canalisation  du  Rhin  et  d'autres  fleuves, 
sous  le  titre  :  Pensieri  circa  la  diversione  del 
Reno  et  altri  fiumi,  acciô  non  dannegginoil 
lerrilorio  di  Balogna  et  d'altre  città  eonvi- 


E.  D. 
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royaume  de  Naplw,  mott  dans  cette  deniière 
TJUe,  en  159o,  a  pulkié  un  lyésor  de  la  langue 
vulgaire,  ea  italien,  157^. 


ACCiAioLi  ou  ACCiAJDOLi  ( iD^e),  Cardi- 
nal, légat  et  archevêque  de  Florence ,  né  &  Flo- 
rence, le  15  avril  1340,  mort  à  PJse,  le  12  juin 
1407,  a  composé  un  ouvrage  en  faveur  d'Ur- 
bain VT.  Le  tnl  de  cet  ouvrage  était  d'éteindre  le 
schisme  qui  désolait  alors  l'Eglise. 
UgbeUI ,  llalia  lacra.  —  AulKtl,  Hiitoire  Hit  eardi- 

ACCIiJtroLi  (Nicolas),  grand -sénéchal  de 
Naples,  né  à  Florence,  le  9  janvier  1309,  ntort  le 
13  novembre  1365.  Il  conduisit  la  reine  Jeanne  T' 
iAvigDon,  lieu  de  son  refuge;  el  lorsque  Louis 
eut  épousé  cette  reioe,  il  disposa  tout  pour  leur 
entrée  à  Hsples  et  leur  couronnemeal.  Accia- 
juoli  fut  un  ministre  actir  et  HdUe. 

MMMd  P»UUtUt,rita  m  Nie.  ^tciafllIiUitltaai. 
im,  et  4iu  HonUiH.  t  XIU. 

AGGiucoLi  (  Donalo  ) ,  savant  italien ,  né  k 
Florence,  ea  141B,  et  nrarteo  1478.  Orateur,  phi- 
losophe et  inathémaliden,  il  avait  rempli  plu- 
sieurs fonctions  publiques,  tA  fut  gootUonter  de 
la  république  de  Florence.  On  a  de  lui  :  quel- 
ques Vies  de  Ptularque  traduites  ea  latin  )  Flo- 
reoce,  1478,  in-fol,  ;  —  les  Vies  iTÀnnibal,  de 
Seipion  et  de  Charlemagne ,  impriuiéea  avec 
les  précédentes  ;  —  des  Notes  sur  la  Morale 
et  la  Politique  d'Arielote,  qu'il  devait  en  partie 
àArgrropile,  son  niattre;  Paris,  I&55,  in-fol.; 

—  S(oria  fiorentina,  Iradntta  (du  latin  de 
I^nard  Arélin  )  In  volgare  ;  Venise ,  I47e ,  in- 
fol.  La  république  de  Venise  dota  les  filles  d'Ac- 
dajuolî ,  pour  reconnaître  les  services  du  père. 

Joilui.  p.  Èlog.,  e.  tt.  -  Vrrftol,  natmlla  lUntrata 

—  ViiHlu,  d(  hUt.  Iulln.  itrript. 

ACCIA  JDOLi  (  Philippe  ) ,  musicien  et  poète, 
né  à  Rome,  eu  1837 ,  roort  le  3  février  1700. 
■  Après  avoir  voyagé  dans  presque  toutes  les  par- 
ties du  monde ,  il  se  livra  tout  entier  ï  la  cul- 
ture de  l'art  lyrique  et  dramatique.  Il  fut  ï  la  fois 
le  machiniste,  le  décorateur  et  le  metteur  eu  mu- 
sique des  pièces  qu'il  coraposa.  D  figura  dans 
l'Académie  des  Arcadi  illustri,  sous  le  nom  d7- 
renio  Amatlano.  Les  opéras  dont  il  a  fait  les 
paroles  ri  la  musique  ont  pour  titre  :  la  Damira 
platata  ;  \eoia«,  1680;  — il  Gireito,  dromma 
àurltscopermuslcai  Modène,  1676,  et  Venise, 
1082;  —  Chi  e  causa  del  suo  mal,  pianga  »e 
ttetto ,  poetia  dOvidio  e  musica  d'Orfeo  ;  — 
Vlisse  In  Feaeia;  Venise,  IS81. 
Mln>  Roreitlea,  NottUe  iiCorJrAi  Oegll  JrcaM  il- 

ArciAJnoLi  [  Renier),  souverain  d'Athènes, 
vers  1470  de  J.-C.  Issu  d'une  ancienne  famille 
de  Florence,  Il  Tit  la  conquête  d'Athènes,  de 
Corintlie  et  d'une  partie  de  la  Béotie,  au  com- 
inencemenl  du  quinzième  siècle.  U  prit  le  titre 
de  duc  d'AUiènes.  Sa  femme,  Eiibois,  ue  lui  ayant 
{■oint  laissé  d'enlant  mile,  il  légua  Athènes  aux 
Vénitiens ,  Corinthe  à  Théodore  Paléologue ,  qui 
avait  épousé  l'aînée  de  ses  Slles;  et  la  Béotie  , 
imiv.  BiocB.  ctnta.  —  t.  i. 


ACCIOLI 
c  la  ville  de  Thèbes ,  à  Antoine,  se 
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,  qui  s'empara  d'Athènes ,  ville  reprise ,  eu 
iibô ,  par  Mahomet  II. 

ACCiAJDOLi  (Zanobio),  philologue  et  anti- 
quaire italien,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
né  ï  Florence,  le  îb  mai  1461 ,  mort  le  27  jdllet 
lâl9.  Dans  son  enlance,  il  avait  suivi  ses  parents 
en  eill.  A  seize  ans,  il  fut  rappelé  dans  sa  pa- 
trie par  Laurent  le  Magnifique ,  duc  de  Toscane , 
qni  le  fit  élever  avec  soin.  Ses  progrès  furent 
très-rapides  dans  la  littérature  ancienne  j  il  s'oc- 
cupait de  l'examen  des  manuscrits  grecs  con- 
servés A  la  Bibliothèque  de  Venise ,  lorsqu'il  fut , 
en  1518,  nommé  conservateur  delà  BiUiolhèque 
du  Vatican ,  et  ctiai^é  par  Léon  X  de  dre>^|^  le 
catalogue  des  archives  papales  qui  avaient  été 
déposées  auchftteau  Soinl-Auge.  Outre  des  tra- 
ductions latines  d'SjuÈàe,  à'Olytnpiodtyre,  de 
Theodoret,  et  une  Lettre  à  Pk  de  la  ïfirandole , 
on  a  de  lui  :  Oratio  de  laudibus  urbis  Neapoli*  ; 
i51S,in-4°;  —  Oratioin  laudemuràis  Romx; 
15(8,  in-4°;  —  la  première  édition  des  Épl~ 
grammes  de  Polîfien ,  son  aocien  ami ,  qui  l'a- 
vait chargé  de  ce  travail  1  son  lit  de  mort  ;  — 
quelques  manuscrit  inédits,  cités  par  Maûn> 


AcaAJOOU  SALTETTI  ( Madeleine), teai- 
me  poète,  issue  d'une  famille  noble  de  Floraice, 
mourut  le  4  mars  IfllO.  Elle  fut  mariée  an  che- 
valier Zanobio  Acdajuoli,  et  laissa:  Aime  Tos- 
cane; Florence,  1590,  2  vol.  in-4'';  la  plupart 
de  ces  rimes  ont  été  r^roduites  dam  les  re- 
cueils du  temps ,  et  Crescimbeni  les  cite  cvmroe 
un  modèle  de  bon  goût  ;  —  Davide  perseqvi- 
taio;  Ftorenee,  IBli,  in-^":  poème  posthume, 
resté  inachevé  par  la  mort  de  l'auteur  :  il  n'y  a 
d'imprimés  que  les  trois  premiers  chants. 

ACCIKN  (  Bag/iy-Syan  ) ,  émir  d'Antioche  au 
moment  oii  les  croisés  vinrent,  en  1097,  assiéger 
cette  ville.  Désespérant  de  la  prendre  de  force, 
ils  se  la  firent  livrer  par  trahison  en  lOSS ,  au 
nionient  oii  Korboughan ,  émir  de  Moossoul, 
approchait  avec  une  armée  pour  venir  au  secoure 
des  assiégés.  Acrien  s'enfkùt ,  et  fut  arrêté  par 
un  bûcheron,  qui  lui  coupa  la  tète  et  l'envoya 
aux  chefs  de  croiaés. 
GDiiUiinif  ie  Tjr.  IV,  I.  -  c*i(a  Dtl  per  Prancoi, 

•  ACCIOLI  (J.  DECEBQDsnu  BSïtv*),  his- 
torien et  géographe  brésilien,  naquit  vers  la  fin 
dn  dix-huihème  siècle,  La  famille  Accioli,  ou 
AchJoli,  occupe  un  rang  déjà  ancien  dans  \ea 
fastes  littéraires  du  Brésil.  Qi  1664,  on  voit 
mourir  à  Rio  de  Janeiro  un  Miguel  Acliiuli  da 
Fonseca  Leitam,  qui,  né  à  Caslello-Branco,  ('^lait 
venu  dans  l'Amérique  poriupise  revêtu  d'une 
charge  importanle;  il  parait  s'être  occupé  sur- 
tout d'études  historiques  et  généalogiques.  M.  Ac- 
cioli de  Cerqueira  e  Sjlva ,  membre  résidant  de 
l'Institut  tùstoriqoe  de  Rio  de  Janeiro ,  est  né 
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au  Kr^âîl,  et  a  principalement  réaidé  \  Bahia  i)e 
T<x)us  as  Sanlos  et  au  Para.  Il  s'est  occupé  de 
J'Iiisloire  aussi  bien  que  de  la  géf^aphie  de  ces 
deu^  [irovinces  importaDtes.  Od  a  de  lui  les 
deu\  oiiTT^^  suÎTUiU,  impriinte  au  Brésil  et 
eucort'.  trop  rares  en  France,  où  ils  pourraioit 
rectiOcr  plusd'uue  errear;  le  premier  esliulitiilé  : 
ileiiwrias  historieas  e  poU/icas  da  provincia 
tlii  Bahia;  Bahia,  de  Preeourt,  1835,  !S3fl, 
1837  et  SUIT.,  G  TOI.  in-S°;  le  ï^econd  fait  cou- 
nattre  le  faste  terrllolrc  de  l'Amazdnie ,  exploré 
ré<'einnieot  par  HM.  Tardy  de  MonIraTel,  de 
Ca^leliiaD,  et  un  voyageur  îlalien  trop  peu  c 
k'  courageux  GaelanuOsculatl.  Le  livre  de  H.  Ac- 
riuli  a  paru  six  ans  avant  celui  de  M.  Baena, 
dont  la  |iuhlica(ion  a  soulevé  plus  d'une  querelle 
SiJtiililîque  dans  le  sein  de  l'Académie  de  Rio 
de  Janeiro  :  il  est  iolilulé  Corografio  Faraente , 
uu  Vescripçtlo  fisica ,  historica  et  polilica  da 
jmfViiicia  do  Gram  Paru;  Bahia,  typografia 
do  Diario ,  1S33,  ln-8°.  Ce  livre  renferme  d'ex- 
cellents renseignemcots.  Il  nous  est  cependant 
diflicilc  d'ailmeltre  l'eiistepce  d'une  nation  in- 
■liciiiic  désignéesous  le  nom  de  Qvatai-Lapuytu, 
gui  aurait  pour  ancêtres  les  grands  ain)^  des 
TurËts ,  H  qui  serait  munie  d'une  queue.  Aussi  le 
savant  Brésilien  ne  donnc-t-il  ce  fait  que  comme 
une  sorte  de  légende  accréditée  dans  les  cam- 
jiagnes.  Ferdinand  Dehib. 

Acci»  (  Zucco  ) ,  surnommé  da  Summa 
Campagna,  poète  italien  du  seizième  siècle,  u'esl 
connu  que  des  érudils.  Il  a  |taraphr3sé ,  en  son- 
nets italien  ,  les  Fabtst  d'Ésope,  miites  en  vers 
élé)ti:iquGS  par  Romaliua,  poète  latin  du  treizième 
siècle.  Ces  fables ,  rÉîiiiprimées  il  Francfort  avec 
d'autres  fabulisles,  en  1G6D,  ia-i",  parurent  d'à- 
hord  à  Vérone,  en  1479,  et  à  Venise  en  litli, 

ACIlirS  NEVIUS  Voy.  Nevii». 

.iCGiiTSou  *TTIDS(  J.uciiu),poti(a tr^sique 
latin,  ni^  l'an  de  Rome  594  (  181  ans  avant  J.-C.  ), 
mort  vers  l'an  de  Rome  667  (  86  avant  J.-C.  ).  Il 
avait  pour  [lère  un  aUranclii.  Les  anciens  le  pré- 
fi^niienl  il  I>acuvius,  qui  connaissait  mieu\  son 
aK.  iiiuîK  qui  avait  maina  d'élévation.  Sua  génie 
II-  jiortait  principalement  à  l'imilaboo  d'F.sctiyte 
p[  di'  Sophocle  ;  il  parait  avoir  Tait  pea  de  cas  des 
o<iicp|itions  d'turipidc.  Il  ne  se  borna  pas  it  Ira- 
duin',  pluK  ou  moins  librement ,  des  pièces  du 
llu'.lln-  grec  (  le  nombre  en  excède  ctnquanle  )  ; 
il  lit  auîsl  'les  tra;;;édics  originales  sur  des  sujets 
liré-i  dr  l'histoire  romaine;  ses  Ànéades  (le 
ili'vrini-iiient  du  consul  Décius  dans  la  fnierrc 
rantn-IesSamnitesjet  son  Biutut  étaient  Irès- 
célébres.  Nous  possédons  de  ciHte  denilËre  pièce 
un  morceau  asseï  étendn  dans  Cicéron ,  de  Di- 
r'mafiiitie  I,  rhap.  îi;  un  antre  sur  la  mort 
d'Hercule,  dans  les  Tusculanes,  a  été  faussement 
■illriliué  a  ce  poêle.  Ijc  reste  des  fragments  iu- 
W'ri's  par  Robert  VJili.'Dnc  dans  Wi  friigmeiila 
;>■•  liir.im  rr/cn-m  Inrinonmi,  lins,  et  *tns  les 
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ScenicI  latini  de  BdUie,  tome  V,  ne  consislt: 
guère  qu'en  vers  isolés.  On  avait  aussi  de  lui 
deux  ouvrages  concernant  l'histoire  litlérairc  de 
la  tragédie,  intitulés  Didascalicôn  et  Pragmati- 
con  ;en(in,  des  Parerga,  dont  ou  ne  connaît  pas 
le  sujet.  Il  mourut  dans  une  vieillesse  fort  avan- 
ce. Pline  rapporte  -  qu'Accius,  quoique  de  très- 
petite  taille ,  se  lit  élever  une  très-grande  statue 
dans  le  temple  des  Musm.  ■  p.  d. 


*eco,  clierdes  Gaulois  Betiones;  il  «cita  ses 
concitoyens  à  se  révolter  contre  César,  qni  le  lit 
mettre  i  mort  il  la  fin  de  la  guerre. 

r.tm,  »ell.  tatl.,  Vi,  «i,  u. 

ACCOLTI  on  ACGOLTiTi  (SMoff),  célèbre 
luriiconsulte  italien, né  i  Areuo,e:||  UI&,  mort 
en  146Ë, remplaça  le PoMed^DsTempIoi  de  secré- 
tftiie  de  U  répul>Iique  de  Venise,  en  U&S.  On  a 
da  lui  :  de  Beilo  a  çhrUtianis  contra  barbaros 
l/esla,praCluiilt  sepukhro  elJudxa  recupe- 
raiidu,  libri  m  ;  en  commun  avec  son  Frère 
Léonard;  Venise,  1532,  in- 4%  et  Bâie,  1544  , 
ip-8".  Cet  ouvrage  servit  comme  de  texte  au 
Tqssepai(rsa/^rujatnit(UIiETée;il  fut  traduit 
en  français,  en  Ifiïû,  In-S";  — de  Prsslantia 
virorum  mi  ieri;Panne,  1692,  in-12.  .\ctolti 
avait,  dH-OD,  une  inémoire  si  heureuse ,  qu'ayant 
un  jour  catendq  une  Iwrangue  lalipe  prononcéo 
par  un  ambassadeur  du  roi  de  Hongrie  deiaiit 
le  «énat  de  Florence,  1)  I4  répét«  ensuite  mot 

DglicUl,  /Ifllia  laera.  -  Vuiilai,  de  HUI.  lut.  script. 
~  Plerlui  Vilcrlinui,  de  tn/eUcttau  lUttraltTam,  -  lie 
Tbou,  HUI.,  Ht.  XXXVI.  -  inlen,  Hiilotn  Oa  eardl- 


1  (  Bernard  ) ,  poêla  italien ,  né  en 
Itflà,  mort  vers  1535.  Il  était  Us  de  l'historien 
Benoit  Accoltl ,  et  s'acquit  par  sa*  talents  une  ai 
grande  renommée,  qu'on  le  Mimoinma  VUnico 
Àrelino;  l'Arioslelul-inènie  a  consacré l'épithête 

<i  Chaque  fois  qu'Accotti,  dit  un  contemporain 
(Pierre  l'Arélin), devait  se  hire  entendre,  on 
fermail  les  boutiques ,  on  se  rassemblait  comme 
an  un  jour  de  fèle ,  un  illuminail ,  on  mellnil  des 
^rdei  A  la  porte  de  la  salle  oA  il  récitait  sis 
Fers ,  etc.  »  Léon  X  l'eut  en  grande  estime,  et  te 
lomma  écrivain  et  abbréviateur  apostolique; 
mais  ii  ne  lui  donna  pas,  comme  on  l'a  prétendu, 
le  domaine  de  Nepi ,  car  le  poète  nous  apprend 
lui-même  (dans  une  lettre  à  Pierre  l'Arélin), 
qu'il  l'avait  acheté  de  ses  propres  deniers.  Au 
jugement  de  Varchi,  les  poésies  d'Accolti  avaient 
été  écrites  dans  le  goAt,  nn  peu  corrompu, 
de  la  lin  du  quiniième  siècle;  ce  critique  le 
met  sur  la  même  ligaa  que  Tibaldeo,  maiit  il 
le  pliicc  au-dessus  de  Sasso ,  du  Nottumo ,  etc. 
Le  rei^ueil  des  poésies  d'AccoIti  a  pour  tûrii  : 


I«5  ACCOLTI  — 

Opéra  mœva  del  preclarissimo  messer  B^- 
nardo  ÀccoUi  Àretinoy  scriliore  apostolico  ed 
abbreviatore ,  coè  êoneUi,  capitoli,  strammoH 
con  una  comedia  recitata  nelle  solenne  Tiose 
del  magnifico  Antonio  Spanocchi,  nella  in- 
clyta  città  di  Sienui  Yeum^  1519,  in-S"  ;  ibid., 
1548, 1553, 1580,  in-8°;la  première  édition  paraît 
être  de  1513 ,  mais  cette  d^te  ett  incertaine  id- 
lon  MazzQchelU.  La  eomédis  récitée  aux  noces 
d'Ânt.  Spanocchi  avait  pour  titrt  Virginia ,  nom 
d'oiie  fille  chérit  qu'AoooIti  maria,  air«G  une 
riche  dot  (  dix  mille  scudi  ) ,  à  mi  comt«  Mala- 
testa.  On  a  du  môme  poète  quelques  itères , 
imprimées  avec  oeilea  de  Pierre  TArétin  )  Venice, 
1651 ,  in-8*,  et  un  poëme  (  isédHP),  intitulé  la 
Liberalità  ëi  Papa  Leone.  H* 

MacKUchelli,  SêHtUri  é*ltaHa.  -'  VmkM,  Bftolano: 
VeRitt,  I5S0.  <  P)crrft  TArétim  Lfitrêt.  t-  ||«9ri .  Storia 
âegU  scritt.  Jlorent.  —  CjaoçoDio,  Bibliotl^.  libror.  et 
icrlpt,  etc 

ACCOLTI  (  François  ) ,  célèbre  Jurlscondutte 
italien,  né  à  Arrezzo,  en  1418,  mort  à  Sienne,  en 
1483. 11  est  frère  du  précédent,  et  pins  connu 
sous  le  nom  de  François  d^ArezZô  on  ^Arétin, 
n  fut  surnommé  le  prince  deà  Jurisconsultes 
de  son  temps.  H  profes^a  lajnH^pnideuee  dans 
plusieurs  ac^émies.  A  Tavénement  de  Sixte  IV 
au  trône  pontifical ,  il  se  flatta  d'obtenir  la  pour- 
pre. En  enet,  ce  pape  déclara  n  qn*ii  la  lai  an- 
«  rait  volontiers  accordée»  sM|  n'eût  craint  de 
«  nuire  par  là  aux  progrès  de  la  jurisprudenee.  » 
Les  richesses  qu'il  amassa  par  son  aTarice  ter- 
nirent sa  réputation.  Il  fut  pendant  cinq  ans  se- 
crétaire de  François  Sforzc,  duc  de  Milan,  et 
mourut  de  la  gravelle,  aux  bains  de  Sienne.  On  a 
de  lui  :  quelques  livres  de  droit  :  Consilia  seu 
Responsa;  Pise,  1481;  Commentaria  super 
lib.  Il  Décrétai.;  Bologne,  1481;  Commen- 
taria; Pavie,  1493;  —  un  traité  de  Balneis 
Piiteolanis;  Napies,  147:>,  in-4®;—  des  tra- 
duclions  de  quelques  Homélies  de  saint  Jean 
Chrysostome  (  Rome,  1470,  în-fol.  ),  et  des  Let- 
tres de  Phalaris  et  de  Diogène  le  Cynique  ;  Tré- 
vis<',  1471,  in-4",  et  Lyon,  1550,  in-8«».  Quelqaes 
écrits  po(^tiqucs  sont  restés  manuscrits  dans  les 
bibliothèque»  Chigi  et  Slrozzi.  —  On  raconte  de 
ce  jurisconsulte  une  anecdote  qui  mérite  d'être 
rapportée.  A  l'appui  d'une  de  ses  leçons  sur  les 
avanta^rs  d'une  iKNiae  renommée  et  les  dan- 
gers d'une  mauTaise  réputation,  il  alla  lui-mAme 
liendant  la  nuit,  accompagné  d'un  domeatique, 
forcer  les  boutiques  des  boucliers  et  dérober  plu- 
sieurs pièces  de  viande.  On  ne  manqua  pas  d'ac- 
cuser de  ce  vol  les  étwliants  en  droit,  et  l'on 
mit  en  prison  les  <1eu<  plus  mal  famés.  Le  pro- 
fesseur se  présf*nta  devant  l'autorité ,  et  dévoila 
loi* même  le  motif  de  son  action. 

S.iTiinir,  Cstrhichte  det  Rômitehên  ReefUi  im  MiUtt- 
aUtr.  vol.  VI.  -  MaiEurhcill,  Serittnri  d'/to/ki.  — Pas- 
etrol,  de  Clarit  Itgum  inttrpreHbu» 

ACCOLTI  (  Pierre  ),  connu  sous  le  titre  de 
cardinal  d*Ancône,  naquit  à  Florence,  en  1497, 
de  Benoit  Accoiti,  et  mourut  à  Florence,  en  1549. 
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Il  remplit  sous  Léon  X  la  plaee  d'abrévlateur 
apostolique ,  et  rédifçea,  en  1549,  contre  Luth«r 
la  fameuse  bulle  qui  condamna  quarante'et-une 
propositions  de  ce  réformateur.  Seérétalre  de 
Clément  VII,  Il  fut  nommé  cardinal  en  152T,  et 
envoyé  comme  légat,  en  1532,  dans  la  Marche 
d'Ancône.  Sous  Paul  111  II  tomba  en  disgrâce,  et 
fut  enfermé  au  château  Saint- Ange,  sous  l'ac- 
cu.sation  de  péculat.  11  n'obtint  sa  liberté  que  par 
le  payement  de  la  somme  énorme  de  59,000 
écus  d'or.  Il  cumula  plusieurs  évêchës ,  et  laissa 
une  fille  et  deux  fils.  On  a  de  lui  un  Trailé  iné- 
dit des  droits  du  pape  sur  le  royaume  de 
NapteS...  Quelques-unes  de  ses  poésies  sont 
imprimées  dans  le  tome  I*"^  des  Carmina  illics- 
trium  poetarurn  ifalorum;  Florence,  1562, 
itl-8''.  —  Benoît  Alcolti,  duc  de  Népî,  son  frère, 
cultiva  la  poésie  et  ie  théâtre.  Sa  Virginia,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers,  1 553,  in-8°,  et  ses 
Vers,  Venise,  |549  et  1553,  furent  applapdis 
par  ses  contemporains. 

Maïïachelll ,  Scrtttofi  dlialia.  -  tghelU,  îtatia  sa- 
ePû  i  Vesto»,  lin,  toi.  1,  p.  l§9.  -  Cldconttfs ,  ru»  et 
re$  geêtm  fwiti^mm  romantrum.  aU- 

ACfjOMMVONi  {  Firgtiiteh  femme  poêle  Ha. 
lienpe,  morte  le  22  déenfnbro  1585.  Ba  vi»  v^i 
toute  une  tragédie.  Elle  époiisa  d'abord  François 
Peretti,  neveu  du  cardinal  de  Montaltc,  depuis 
Sixta-Quint,  et  inspira»  par  ses  charmes,  une  vio- 
lente passion  k  Paul  Girolamo  Orsiqi,  due  d'Ar- 
ceimo.  Celui-ci  avait  déjà  tué,  de  sa  propre  main, 
sa  première  femme,  Isabelle  de  Médiois,  fille  de 
Cosme  V^i  grand  -duc  de  Tosaane,  et  pour  faire 
tomber  le  dernier  obstacle  quj  le  séparait  de  l'ob- 
jet de  son  amour,  il  lit  assassiner  le  mari  de  Vir- 
\  ginie.  Cependant»  ce  ne  fut  qu'à  la  mort  du  pape 
Grégoire  XIII  et  à  l'avénemeat  de  Sixte-Quint 
que  le  duc  d'Arcenno  parvint  à  posséder  celle  que 
la  rumeur  publique  accusait  de  complicité.  Le  sé- 
jour de  Rome  ne  lui  offrant  pas  assez  de  sécurité, 
il  voulut  aller  vivre  avec  sa  femme  dans  les 
États  vénitiens;  mais  il  mourut  subitement,  aux 
bords  du  lac  de  Garda,  laissant  son  bien  à  Vir- 
ginie, au  préjudice  d'un  fils  de  sa  première  femme. 
Un  parent  d'Arcenno,  nommé  Louis  Orsini,  se 
voyant  frustré  de  son  héritage  par  le  testament 
du  défunt,  se  fit  l'instrument  île  la  vengeance  de 
sa  famille  :  il  pénétra  im  soir  dans  l'appartement 
de  Virginie,  et»  sans  lui  accorder  seulement  le 
temps  de  faire  une  dernière  prière,  il  la  poi- 
gnarda. Mais  le  crime  qe  resta  pas  impuni  :  l'as- 
sassin fut  pris  et  étranglé  dans  sa  prison.  Cette 
tragique  histoire  peint  les  moBurs  du  temps.  Les 
poésies  (  Rime  )  de  Virginie  Accoramboni  ont  été 
flécouvertes  »  sous  le  nom  de  Virginia  N. ,  par 
Quadrio»  dans  la  Bibliothèque  ambroisienne  de 
Milan.  On  cite  d'elle»  entre  autres,  un  lamenta, 
en  tena  rima,  oii  elle  exhale  ses  plaintes  contre 
les  meurtriers  i\c  son  mari.  H. 

Quadrto.  StorUi  d'ogni  pœiia,  t.  11.  —  Mazziirhclll. 
Scrittori  d'ttalUi.  -   A  dry,  Hisit.  df  la  vi«  et  de  la 
mort  de  y.  Mrcofambrmi  ;  Pari».  itW,  10-18.  -  BotU , 
Storia  d'Itat.,  t.  Xiv.  -  RoiMt.  Hist.  tragi^iÊf  Lyon, 
I    1611.  —  Gin^uen^,  Histoire  littéraire  de  ritaUe,  t.  \%> 
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IGT  ACCOllAMBONl 

ACCORAMBOHI  IFabio),  juriscoDSiille  itC" 
lien,  fils  de  JérAme  Accoramtwni ,  aé  en  iao3  à 
Cubio,  mort  en  lâï»  à  Rodk.  Il  SI  ses  étude) 
à  Padune  et  enseigna  le  droit  à  Rome,  où  II  de- 
liiit  auditeur,  pui«  doyen  du  tribunal  de  la  rote. 
On  a  de  lui  un  traité  de  Comparalionitnts , 
el  pliiEJeurs  décisions  insérées  dans  les  Be- 
petiliona  in  jure  civiti  varix;  Lyon,  ia&3. 


n-fol. 

Hiii.aaicl\i.ScTUtorla  d'IUMa.  ^^\t^bolcbl,  Starla 

ACCOBANBONI  {Félix),  médecin  et  philo- 
sophe ilalien,  petit-filg  de  Jérdme,  florissail  Ten 
la  Tin  du  seizième  siècle.  11  avait  épousé  une 
Diècedu  pape  Siite-Quint,  auquel  II  dédia  le  re- 
cueil de  aea  onirages,  Rome,  I&90,  in-fol., 
comprenant  :  1°  Coramentarlum  ohcuriorum 
locoTum  et  senUnliarun  in  omnlbut  Aritlo- 
telicis  seriptis,  et  controvertiarum  inttr  Pla- 
tonicos ,  Gofenum  et  AriitoMem,  Sxavana- 
tiOi—1'  Anno/atlonei  In  librum  Go/eni  de 
TemperamenlU :  —  3"  Sententlarvm  di/fici- 
lium  Tluophraitt  in  libro  de  Planll*expU- 
ratio;  —  4°  Defiwv  et  refivxv  morfi.  Lea 
ubsenationa  «nr  Théophraste  sont  tort  Inléres- 
gantes  et  ont  été  publiées  téparémeot  nm  la 
litre  A'Adnotationes  )»  Thei^hrtatwn  de 
Flantisi  Rome,  ieo3. 

BiBçrarhii  a/Mealt.  —  BlatrapMcal  DlcUanart, 
AGcaBAMBONi  (  J^dDK  ),  médecin  italleq , 
Dé  en  ltB7  k  Gubia  dans  le  duché  d'Urhln, 
mort  à  Rome  le  21  février  1537.  11  Tnt  médecin 
■le»  papes  Léon  X,  Clément  VII  et  Paul  111.  On 
a  de  lui  :  1°  TYactatus  de  Catarrho;  Venise, 
liae.in-S";  — î"  ïyae(a(uï  (te Puïrejine;  Ve- 
nise, 1534,10-8";—  3"  Tractotia lU  Nalwa  tt 
I/ïUfiictii;ibid.,  1&3«. 

BlngrajiMt  witUcale.  -  BloçrapkUal  tHetinarf. 
AGCUM  (Frédéric),  chimiste  allemand,  né  à 
Bùckeboiirg  en  ne»,  mort  i.  Berlin  en  I83S.  En 
1793,  il  vint  â  Londres;  en  1803,  il  yBI  un  cours 
public  de  cbimieel  de  physique  expérimentale.  Il 
s'atisocia  un  marchand  d'estampes  allemand  ,nom- 
méR.  Ackermann.  pour  entreprendre  l'éd  ai  rage 
an  gaz  :  la  prompte  adoption  de  cet  éclairage 
h  Londres  et  dans  toutes  les  ville»  considératiles 
de  l'Angleterre  tut  le  résultai  de  ses  travaux  el 
de  son  excellent  nuvra);e  ApracticalTrealiseon 
gas-light;  London,  ISIS. Cetouvraf^eCut traduit 
«n  allemand  par  Lampadins,  2  vol.  in-S";  Wei- 
mar,  1811).  Nommé  bibliothécaire  de  llDstitiil 
royal  (  Rosal  Imlitulion)  de  Londres ,  il  dul 
renoncer  à  cet  emploi  à  l'occasion  d'im  procès 
qui  lui  lui  intenté  pour  malversation ,  et  qu'il 
gagna.  Il  se  retira  Nsuite  à  Berlin,  et  lit  paraî- 
tre, entre  autres  ;  1°  Ueàer  die  Ver/âlKhung 
drr  yahmnçimittel  (Sur  la  FalsiScaUon  des 
alimL'nU);Leipsick,)8ï2,in-8'';  —  ï°  CMnùcfte 
Beltaligungen  (Amusements  chimiques)  ;  Nu- 
remberg, 1824;  — 3°  Piiytischeundcfienitche 
Besc/iaf/enheit  der  Ja«ma(ff*aiien  (Qualité 
pliysiqueet  cliimtque  des  matériaux  de  GOnslmc- 
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Hon},  2  vol.  in-S°;  Berlin,  182S.  La  plupart 
de  cei  oiivages  parurent  d'abord  en  anglais,  a 
Londres.  Ou  a  aussi  de  lui  :  Eléments  ofcryslal- 
lography;  Lond-,  1613,  ia-8°;—  PratUat  essay 
an  Chemical  reagents;  Lond.,  iBie,  in-i2  ;  — 
Dezcriplitm  of  IKepracesi  of  maivufaEtuTing 
coal  gai  ;  i'  édit, ,  1 820 ,  ia-S"  ;  —  Treatiie  in 
tke  ar(<î^&r«rins;LoDd.,ie20,in-B'>;  — Cu- 
linary   CAimùtry;  Lond.,  1821,  in-8o. 


ACCIIB8B,  en  latin  Accurbius,  en  italien 
Acûoaso  .{3farie-An;e),  philologue  italien  du 
seizième  siècle ,  né  à  Aquila  vers  1490.  Il  sa- 
vait très-bien  les  langues  grecque,  latine,  Iran- 
çaise,  espagnole  et  autres;  il  était  aimé  de 
Charles-Qoint,  pour  le  service  duquel  il  fil  des 
voyagea  ea  Allemagne ,  dans  la  Pologne  et  dans 
d'autres  pays  du  Hord.  Pendant  ces  voyages, 
il  rassembla  un  grand  nombre  de  menuscrila 
dont  ilenrictait  le  Vatican.  On  ade  lui  :  Diatribe 
in  Autonivm,  Jul.  Solin.  Polyhlslora  el  in 
OvidUMelamorpboiet;  KooM, 


Onl'M 


ie  de  s'être 


lesrn 


leFa- 


bricio  Vérano  «ur  Ausone ,  pour  les  faire  entrer 
dans  ses  Diatribet  ;  il  se  jusliOa  avec  ciialeur 
de  c«  prélendu  plagiiL  —  On  lui  doit  une 
édition  assez  correcte  ù'Amnien  MareelUn,  en 
I&33,  augmentée  de  dnq  livres;  et  la  première 
édiUon  des  Lettret  de  Catiiodore  el  de  son 
Traité  tvr  rame.  On  a  auui  de  lui  un  petit 
opuscule  latin,  intitulé  Oko,  volsea,  romana- 
qw  tloqiientia,  etc.,  dialogue  plein  de  sel,  où 
Il  semoque  des  écrivains  de  son  tempsqui  alTec- 
taient  des  locutions  BuraBnéos.CuroneUi  commet 
une  erreur  dans  sa  Bibliotheea  vniversaiis , 
tom.I,  p.9t4et9l6,  en  disant  que  Marie  Ac- 
curse  a  écrit  sur  l'invention  de  l'imprimerie.  Cet 
auteur  n'a  rien  publié  à  ce  sujet  ;  mais  on  sait 
qu'il  a  écrit  de  sa  main,  aur  un  Donnt  imprimé 
en  vélin,  que  -  iean  Faust,  bourgeois  de 
Mayence,  oncle  maternel  de  JeanSchœffer,  avait 
inventé  le  premier  l'art  d'imprimer  avec  des  ca- 
ractères de  cuivre,  et  que  ce  DoBOf  avait  été 
imprimé  l'an  1450  •.  Ce  passage  a  été  montré  par 
Aide  le  jeune  il  Angelo  Rocca,  qui  l'a  rapporté 
dans  iaBibiiotheca  Vaticana;  Romse,  1591, 
in-4°,  p.  411. 

NtcoloToppl,  JltlIMA  «afillUmB-  —  H.  IfoBirrlo 
wcoadoo,  .^iWiiimf  alta  flttUott.  fl-opolrt.  -  Orlolf , 
Memoira  *u(eriji«i  nr  1"  ronmiM  de  Ifa^la. 

ACCORSB,  en  latin  Acccrbius  ,  en  italien  Ao- 
coRBO  (  François  ),  célèbre  jurisconsulte  italien, 
né  à  Florence  en  1  IBî,  mort  ft  Bologi»  m  : 
Il  enseigna  d'abord  le  droit  dans  sa  i. 

et  devint,  en  lîbî,  asseaaeor  do  pc  < 

logne.  Il  dit  surnommé  l'/Arfe  da 
tuiles  par  les  écrivains  dn  A 
siècles.  Sa  grande  glou       m  or 
(flnario,  dans  le  t.  VI        ™i 
162a)écrileenatile: 
diqoe  que  celles  dea  i 
avant  Ini ,  fiit  i 
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invoquée  comme  une  autorité  infaillible.  Boileau 
s*égaya ,  dans  son  Lutrin,  aux  dépens  de  ce  fa- 
meux glossateur  : 

A  ces  mots  il  MbU  un  vtell  loforUat, 
Grotsl  des  tIsIods  d'Accarse  et  d'Alciat. 

Accorse  était  très-ignorant  dans  la  littérature  an- 
denne.  C'est  à  son  école  que  remonte  ce  dicton  : 
«  Grxcum  est,  non  legitur  ;  C'est  du  grec,  on  ne 
le  lit  point.  » 

Accurse  laissa  un  fils  (  François),  né  à  Bo- 
logne en  1215,  mort  en  1293,  qui  a  été  souvent 
confondu  avec  le  précédent.  Comme  son  père,  il 
se  fit  une  immense  réputation,  moins  par  son 
savoir  que  par  son  savoir-faire.  En  1273,  il  fat 
amené  en  Angleterre  par  Edouard  !***,  à  son  retour 
de  la  Terre  Sainte,  devint  le  conseiUer  intime  de 
ce  roi,  et  revint,  en  1282,  à  Bologne,  où  il  pro- 
fessa le  droit  jusqu'à  sa  mort.  Dante  lui  donne 
une  place  dans  l'Enfer  (  Infemo,  XY,  110  ).  Le 
tombeau  du  père  et  du  fils,  qui  se  distingua  dans 
le  droit  comme  son  père,  se  voit  dans  l'église  de 
Bologne,  avec  cette  inscription  :  Sepulchrum  Ac- 
cursn,  glossatoris  legum,  et  Frandsci  ejiis 
filii.  On  lui  attribue  un  écrit  sans  importance  : 
Casus  ad  Digestum  Novum,  imprimé  dans  le 
t.  VI  du  Corpus  juris.  Cervottus  et  Guillaume, 
ses  fils,  ainsi  que  sa  fille,  tous  nés  à  Bologne, 
apprirent  de  lui  le  droit,  et  le  professèrent  pu- 
bliquement dans  leur  patrie,  au  rapport  de  Pan- 
cirole. 

Pandrole,  dé  Clarii  leçum  interpret.,  11b.  Il,  cap.  t9.  — 
Forster.  Hist.  Jurii  eivilU,  1.  III,  c.  il.  -  Bayle.  Dic- 
tionnaire eritiqve.  —  SaTlgoy,  GetehieMe  des  Romis  • 
ehên  Hechti  im  MitUlalter,  t.  V,  p.  vn. 

*  ACGCRSE,  en  latin  Accursids,  en  italien  Ac- 
coRSo  i^Buono),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Buonaccorso ,  philosophe  italien,  natif  de  Pise , . 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle.  En  1474  il  publia,  à  Ferrare,  des  notes 
(  Animadversiones)  sur  les  Commentaires  de 
César.  De  1475  à  1485,  il  fit  paraître  à  Milan 
où  il  avait  établi  une  école ,  une  série  d'éditions 
classiques  d'auteurs  grecs  et  latins ,  qui  rendi- 
rent son  nom  très-populaire. 

Saxius,  Historia  litero-tppoçraphica  nudiolanensit , 
p.  94.  —  Mazzuchelli,  Scrittori  d'Italia. 

^AccrRsio  DAS  NEVES  {Joseph),  écono- 
miste portugais,  qui  s'est  fait  connaître  par  un 
ouvrage  intitulé  :  Variedades  sobre  objectos  re- 
lativos  as  artes ,  commercio  e  manufacturas, 
consideradas  segundo  os  principios  da  eco- 
nomia  politica;  Lisboa  (  na  impressâo  regia) , 
1814,2  vol.  in-4''..  E.  D. 

Catitogiic  de  la  Bibliothèque  Impériale. 

*  ACBREDO  (Dom  Manuel),  peintre  espagnol, 
né  à  Madhd,  en  1744 ,  mort  dans  sa  ville  natale, 

en  1800.  Il  était  élève  de  Joseph  Lopez.  Parmi 
ses  tableaux  d'histoire  on  remarque  particuliè- 
rement un  Saint  Jean-Baptiste  et  un  Saint 
François. 

Rermodez.  Dieeionario  hiitorieo  de  loi  mai  ittuttrei 
pm/eiorei  de  las  bettai  artes  in  Espana. 

*  AGERBi  {Emile),  philosophe  et  théolo- 
gien, né  à  Bergame,  en  1562,  mort  en  1625.  Il 


fut  membre  de  la  congrégratiun  de  Va11omi)rosa, 
et  gouverna  plusieurs  prieurés  et  abbayes.  On  a 
de  lui  :  Logicarum  quœstionum  libri  IV ;  Ve- 
nise, 1696,  in-4'*;  —  Peripateticarum  quœs- 
tionum libri  V;  ibid.,  1598  et  1602,  in-4*';  — 
de  Vita  D.  Joan.  Gualberti  pan£gyricus  ;  Flo- 
rentiae,  1599,  m-4"  (  en  vers  latins).      E.  D. 

Catalogue  de  la  Bibliothéoue  impériale. 

ACBRBi  {Joseph,  en  italien  Giuseppe  ),  voya- 
geur italien,  né  le  3  mai  1773,  à  Castel-Goffredo, 
près  de  Mantoue,  mort  dans  son  lieu  natal,  le  25 
août  1 846.  n  fut  le  premier  Italien  qui  pénétra, 
en  1799,  dans  la  Laponie  jusqu'au  cap  Nord.  Il 
y  était  accompagné  par  le  colonel  suédois  Skiol- 
debrand,  paysagiste  habile.  Arrivé  en  Angleterre, 
il  y  rédigea  son  voyage  en  anglais,  2  vol.  in-8'' , 
1802,  Londres.  On  y  remarqua  beaucoup  de  soin 
et  dimagination.  En  ce  qui  concerne  la  Lapo- 
nie, l'auteur,  qui  devait  trouver  en  Angleterre 
dans  Thomson,  et  en  France  dans  Saint-Morrys, 
des  juges  sévères,  avait  su  mettre  à  profit,  avec 
beaucoup  de  discernement,  les  relations  très-vé- 
ridiques  du  missionnaire  suédois  Canut  Leem. 
L'ouvrage  fut  ensuite  traduit  à  Paris,  sous  les 
yeux  de  l'auteur,  par  Petit-Radel,  et  publié  sous 
ce  titre  :  Voyage  au  cap  Nord  par  la  Suède,  la 
Finlande  et  la  Laponie;  traduction  diaprés 
l'original  anglais  revu  sous  les  yeux  de  Vau- 
leur,  par  Joseph  Vallée;  Paris,  1804,  3  vol. 
in-8^,  avec  des  planches  et  atlas  in-4^.  Accrbi  y 
fit  de  nombreuses  corrections  ;  mais  quelques 
négligences  et  inexactitudes  lui  atth^rent  de  vi- 
ves critiques.  En  1816,  il  fonda  la  Bibliotheca 
italiana,  publiée  à  Milan.  Ce  recueil  a  rendu 
de  grands  services  à  la  littérature  italienne  :  Ton 
y  combat  vivement  les  prétentions  vieillies  de 
l'Académie  de  la  Crusca.  Nommé  en  1826  consul 
général  d'Autriche  en  Egypte,  Acerbi  confia  à 
Gironi,  Cardmi  et  Famagaili ,  la  continuation  de 
la  Bibliotheca  italiana.  Pendant  son  séjour  en 
Egypte,  qu'il  'parcourut  en  tous  sens,  il  envoya 
des  objets  de  curiosité  et  des  antiques  précieux 
aux  musées  de  Vienne,  de  Pavie,  de  Milan  et 
de  Padoue.  Depuis  son  retour  de  l'Egypte,  en 
1836,  jusqu'à  sa  mort,  il  continua  à  se  livrer 
sans  relâche  à  Tétude  des  sciences  naturelles. 

Conversations-Lexicon,  édit.  de  1851. 
ACERRi  (  Henri ,  en  italien  Enrico  ) ,  mé- 
decin italien,  né  le  27  octobre  1785,  à  Castano, 
près  de  Milan,  mort  à  Tremezzine,  le  5  décembre 
1827.  n  fut  médecin  de  Thospice  de  Milan,  et 
l'un  des  collaborateurs  de  la  Bibliotheca  ita- 
liana. Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  :  Dot- 
trina  teorico-pratica  del  morbo  pelecchiale 
e  de*  contagj  in  génère  (  théorie  théorico-pra- 
tique  de  la  maladie  pétéchiale  [  fièvre  typhoïde  ] 
et  de  la  contagion  en  général);  Milan,  1822, 
in-8'. 

Biographieal  dictionary. 

ACERNUS,  nom  latinisé  du  polonais  Klono- 
"wicz  (  Sébastien- Fabian  ),  poiite  lutiu  et  polo- 
nais, surnommé  VOvideSarmate,  naquit  à  Sul- 
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luierzyce ,  dans  le  palatinat  de  Kalist ,  en  1&51 , 
et  mourut  à  Lublin  en  160S.  Il  fit  «es  études 
à  Cracovie,  et  s'établit  à  Lublin,  où  il  de- 
vint bourgmestre ,  et  président  du  tribunal  civil 
pour  les  allaires  Israélites.  Klonowioz,  modeste  et 
vertueux  ,  eut  le  malheur  d'épouser  une  femme 
qui  fut  pour  lui  une  seconde  Xantippe.  Les 
vices  et  les  prodigalités  de  cette  femme  déran- 
gèrent tellement  la  position  de  Kionowicz,  qu'il 
fut  obligé  de  se  réfugier  dans  TbOpital  de  la 
ville  de  Lublin,  et  d'y  terminer  ses  jours.  On 
a  de  lui  :  io  Victoria  deorunif  ubi  contine- 
iur  veri  herois  ecft<ca/to;Rakow,  1600,  in-80; 
poème  en  44  chants ,  auquel  il  a  travaillé  pen- 
dant dix  ans  ;  ^  3°  Roxolaniaf  Cracovis,  U$4, 
in-4''  ;  poème  descriptif  de  la  Russie  bouge 
(  aujourd'hui  Gailcle  )  ;  —  3**  Flis»  ou  le  Matelier 
naviguant  sur  la  Vistule  depuis  Craoovie 
jusqu'à  Danzig;  Rakow,  1600,  in-8o  :  la  2"  édi- 
tion, publiée  à  Varsovie  eu  1643,  in-4o,  et  là 
3*"  en  1160,  servent  à  Tinstruction  des  navi- 
gateurs sur  la  Vistule;  —  4Q  Worek  Ju^ 
daszow,  ou  la  Bourse  des  Sudas  cousue  de 
quatre  peaux  de  loup,  de  renard ^  de  tigre  et 
de  lion,  et  les  Mauvaises  acquisitions  des  ri- 
chesses; Gracovle,  1600,  in-i»  :  la  T' édition  pa- 
rut  en  1603;  excellente  satire  contre  toute  es- 
pèce de  flibustiers  politiques  ;  —  ô»  Mémorial  des 
ducs  et  rois  de  Pologne;  Cracovie,  1600, 1620 
et  163U,  in-4o  :  épigrammes  sur  les  souverains  et 
autres  hommes  célèbres  de  la  Pologne  ;  —  6o  Po- 
zary  on  Exhortation  à  éteindre  Vincendie,  ou 
prophétie  sur  la  chute  de  la  puissance  turque; 
1597,  in-40;  poëme  écrit  à  Toccasion  de  la 
guerre  entre  les  Turcs  et  les  Hongrois  ;  —  7o  Es- 
sai sur  les  mœurs  de  la  cour  d'Érasme  de 
Rotterdam;  Cracovie,  1614,in-8e;  livre  élémen- 
taire imprimé  plusieurs  fbls;  —  8o  Catonis  dis- 
ticha  vwralia  castigatissima  ;  Cracoviae,  1595, 
in-80  ;  7/  édition,  1674.  (Test  la  traduction  des 
quatre  premiers  livres  de  Platon,  ainsi  que  la  tra- 
duction de  Périandre,  de  Bias  et  de  Plttaque;  — 
90  Dithyrambe  sur  la  mort  de  Jean  Kocha- 
nenski,  célèbre  poète  polonais  ;  Cracoiie,  1585, 
in-40;  imitation  des  Idylles  de  Théocrite;  — 10*  j^ 
vie  de  saint  Benoit;  Cracovie,  1597;  in-40  ; 
—  11»  ^ofio5  paternus,  illustrissinto  de  De- 
metrio  Solikouski ,  archiep.  LeopoL  nomine 
monasterii  Sieciechow  reverenter  habitus; 
Cracoviae  ,  1602,  in-4o  ;  —  12"  Adhortatio  ad 
regni  Pol.  Proceres  et  Ordines;  Cracoviœ, 
1587,  in-4o;  —  I80  Régula,  id  est  Institutio 
seu  cursus  vit»  cujusque  régis  chri%tiani  ;  Cra- 
covias  1588,  in.4°  ;  —  14"  Su/fragium  Edi.  P. 
Josephi  Wcresczynskiy  abb.  Siecichow,  adnobi- 
litafem  reg.  Pol.  de  eligendo  novo  rege  e  domo 
Jagellunidum  ;  Cràcovite,  1581,  in-40.  Ces  trois 
derniers  ouvrages  sont  traduits  du  polonais  en 
l.Uin  (le  Joseph  Werosczynski.  La  plupart  de 
cL'^  ouvrages,  surtout  le  poëme  de  Victoria  deo- 
rum  et  la  Bourse  des  Jtuias ,  ont  été  brûlés 
(Ml  détruits   par  quelques   nobles  polonais   et 
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par  les  jésuites  :  ils  sont  d'une  extrême  rareté. 

J.  Joiryncki,  Histoire  de  la  littérature  polonaise,- 
Varsovie .  1814,  a  vol.  —  Benlkowski,  Dictionnaire  des 
poètes  polonais:  Cracovie,  18»,  s  vol.  In-S».  —  J.  Sta- 
resjmakl,  Le  siècle  de  Siçitwumd  111;  Liopoi.,  fl  vol.  in-s». 
—  J.  G.  Chodynicki,  Diciionnaife  det  Polonais  savants  ; 
UopuL,  i  vol.  iD*8«. 

Léonard  Chodzko. 

ACBSEIJS  OU  AGBSAS ,  né  à  Salamine ,  se 
rendit  célèbre  par  son  art  à  broder  les  étoffes. 
On  voyait  dans  le  temple  d'Apollon  Pythien  plu- 
sieurs ouvrages  qui  portaient  le  nom  de  cet  artiste 
et  de  son  fils  Hélicon.  Son  cbef<d'œuvre  fut  le 
manteau  de  Minerve  Poliade  dans  la  citadelle 
d'Athènes.  On  ignore  l'époque  où  il  vivait. 
Atbeo.,  II,a.  —  Zfaobitt*,  Paroem»,  ceat.  I,  éd.  Schntt. 

ACBSivSy  évéque  de  Goostantinople  et  dis- 
ciple de  Novatius,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  quatrième  siècle.  U  assista,  en  325,  au  conseil 
de  Nic^e,  et  y  soutint  que  Ton  devait  exclure  de 
la  pénitence  ceux  qui  ont  péché  après  le  bap- 
tême. L'empereur  Constantin,  présent  au  concile, 
et  choqné  de  ce  qu'Acesius  fermait  le  paradis 
à  tant  de  monde  ^  lui  répondit  :  «  Acèse ,  faites 
une  éehelle  pour  vous,  et  montes  tout  seul  au 
ciel.  » 

Socrate,  \\h.  I,  e.7.  —  Nieépbore,  llb.  Vlll,  c.  to.  •>  So- 
zomène,  llb.  I,  cap.tl.  ->  Raronlus,  JnnaUs.  —  l.ardncr, 
Credibility,  lit,  90-M,  édition  de  issf . 

ACESTOOORVS  fAxeoTo^poç),  historien  grec 
d*une  époque  incertaine,  il  avait  composta  un 
ouvrage  qui  contenait  entre  an  très  choses  un  récit 
de  la  bataille  de  Salamine.  Ce.st  fout  ce  que 
l'on  sait  de  lui.  Peut-être  cet  historien  est-il  le 
même  qu*un  Acestodorus  de  iHégalopolis  qui, 
an  rapport  d'Etienne  de  Byxance,  avait  écrit  sur 
les  villes  {iztç\  TToXécov). 

Platarque,  Themistocles,  18.  —  l^tienoe  de  hjtancc  au 
root  Mtyakr\  7r6Xtç.  —  C.  Minier,  Historieorum  çrae- 
eorum  fragmenta,  t.  Il ,  p.  484 ,  dans  la  Bibliothèque 
Grecque  de  A.  F.  Dldot 

ACB8TOR  ('Axé<TTù>p),  sculpteur  grec,  vivait 
vers  450  avant  J.»C.  11  était  né  à  Cnossus ,  ou 
du  moins  il  y  exerça  pendant  quelque  temps  sa 
profession.  Pausanias  cite  de  lui  une  statue  dé 
l'Arcadien  Alexibius,  vainqueur  dans  le  pen- 
tothle  aux  jeux  olympiques. 

Pausantas,  VI.  17;  X,  18. 

*  ACB8TORiDBS(Xxe(7T0p(S7];),  mythographe 
grec,  vivait  probablement  dans  le  premier  siècle 
de  notre  ère.  Il  avait  écrit  un  ouvrage  Ta  xatà 
icoXiv  (jLuBtxâ,  qui,  sauf  un  petit  nombre  de  frag- 
ments, ne  nous  a  pas  été  conservé.  C'était,  selon 
Photius,  un  recueil  d'extraits  d'Apollodore,  de 
Conon,  de  Protagoras  et  d'antres  mythogra- 
phes. 

PboUus,  MyriobibL,  cod.  189.  —  Tzetzes,  CA</.,  VU,  144. 

*  ACETOS  {Thomas),  antiquaire  italien,  né 
près  de  Cosenza  dans  la  Calabre ,  le  24  octobre 
1687,  mort  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  :  10  Orthografia  latinaed  italiojia; 
Rome,  1733,  in-12;  —  2»  Prolegomena,  addin 
tiones  et  notée  in  Gabrielis  Barrii  /rancis- 
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cani  UbrM  V,  de  antiquitalE  et  tUu  Galla- 
brix;  OM.i  1737,  in-^lri,  E.  D. 

tataIsRiK  loMll  tt  11  BIMiDthCquc  DitMntle. 

*  ACRTHM  ( Àlonio-Maria  de)  juriscon- 
sulte espagml,  *lf  lit  dun  la  ueomlt  moiM  du 
iliK-liuttièmc  nièclc.  Il  était  amcM  <lu  roaaell 
roïal  )  Madrid.  On  »  De  lui  un  TralUiur  fa- 
6o(J(io»<feia(or(ure;  Madrid,  1770,  Bt|)IU!ieurt 
diHMTUtiflHk  iltiptiitiMt  6»M  1M  Mémoir«t  lie 
l'Académie  d'hMoirc  de  M«drid  H  dstn  le*  Wé- 
oniresderActidémledes  befleA-leUrM de SéTlUe. 
Acenido  élalt  lUSabre  de  cm  àé\i%  «Ead#nile«. 


natirde  Morale  i  vivait  tere  la  lia  du  Kiiièma 
siècle.  Il  Nil  pour  iMtlre  Barllu  Gardueci.  fie» 
(■bleaat,  reprërniUnt  de*  lujet*  de  l'hùlotre 
Uiille,  wHit  reiDirquaUBs  par  la  oomctioa  du 
deatlti;  ils  Dnialent  encore,  Ter»  te  Sa  iln  dii- 
bnltiftnw  «lècM ,  In  ooaTaots  el  tes  «gliMS  de 
Murde. 
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latalité  nous  d^anit  P  AbaadoiuM  ces  ambitieux 
qui  Tons  arracheal  à  tos  fojers  ;  écoutez  la  ?aii 
de  Toa  përea,  qui  vous  rappellent  au  sein  de  vos 
ramillcst  <■  Trois  coups  de  mousquet  tiirs  à 
bout  (wriiBl  ptt  «fMii  t  qui  elle  B'adrtMall  in- 
terrompirent celte  allocution  pacilique.  Acevedo 
eipiraut ,  A  sur  le  point  d'être  dépouillé  par 
ses  lUelirtriéh.  oui  encore  le  temps  de  voir  son 
assassinat  lengé  par  les  volontaires  d'Aragon , 
qiill  avait  si  Imprudent ntent  dEvances  La  junte 
déclara  qd'AcevedaaraR  bien  mérité  de  la  patrie, 
el  que  son  norti  serait  conservé  dans  l'Alma- 
nach  tnillUIre,  a  Itmitaliim  de  ce  qu'on  avait 
fait  «i  France  potir  la  TWir-d' Auvergne.  [Knc. 
dis  G.  dit  M-i  avee  cott.  ] 

Aètaa  {Memoun-ben-CafÈ),  po«te  arabe  da 
catQMencement  dil  S)-pl)tm«  siècle^  U  est  niitenr 
d'iiU  tk>eme  de  sOlxEinte-/iiiatfe  vers.  Silr.  de 
Sac)>  en  a  itohné  l'Analyse  dails  le  tome  IV  des 
IVotlctl  et  exlraiii  «wnttscfK*  rie  la  IHblto- 
ihèque  Hitlionale. 


it  Um. 


1  {F*lix-Alvarts)i  l'un  des  princl- 
|iaui  acteurs  delà  révolution  espagnoledejanvier 
1820,  Datif  d'Olero  dans  U  province  de  Léon, 
mort  le  D  mars  ISIO.  Acevedo  avait  pria,  en  sa 
qualité  de  colonel  d'un  régiment  espagnol,  uaa 
part  trèa-BDlive  t  la  défenn  de  sou  pays  contre 
Napoléon.  Le  retour  de  FerdiBand  VII  ne  Jiil 
procura  point  d'avaneemeoli  car  il  était  un  des 
partisans  le*  plus  léléa  du  gouvemeiBenl  de* 
cortÂa.  Il  ae  trouvait  ea  Galice  comme  colonel 
oKréaé  au  réfi^ment  de  Grenade,  lorsqu'y  par- 
vint la  nouvelle  de  l'insurrection  des  généraui 
Oiiiroga  et  RiéRo;  il  appuya  le  mouvement  po- 
pulaire qu'elle  y  (Il  éclater,  et  le*  Insui^  rie  la 
t'ori^e  te  oomm^Tenl  coauoindant  général  rie 
la  province,  A  la  place  de  D.  Carlos  Esplnosa , 
qui  refusait  cette  ctiat^  périlleuse.  A;anl  aur- 
rrii  la  ville  Santiago,  il  j  Ht  proclamer  la 
'.onslilutlon  ;  et  une  foule  d'ofBtIers  et  de  sol- 
dat* Rrmslrent  PU  peu  de  lempi  le  parti  des  In- 
siirfé*.  Beaucoup  d'entre  eus  sortaient  des  ca- 
chots de  l'inquiiitlon,qo'AceVedOB'élailenipreta« 
d'ouvrir.  Il  llilll  par  ehagaer  le*  rojallsle*  de  la 
rive  Rauche  du  nlnbo,  et  >e  dirigea  le  B  mars 
verf  IfH  PortUla*  de  la  Cauda,  dites  Ifi  Thtr- 
nupylet,  oh  a'étalt  porté  le  comte  rie  Torrt^on , 
nommé  par  le  ml  an  commandnneni  général  de 
la  tialice.  Trop  confiant  dana  un  premier  sucrés, 
et  rnmplanl  gagner  par  la  perauailon  reiii  que  la 
terreur  avait  rléja  vaincus ,  le  commandant  des 
in'uriréi  tr  jeta  seul  au  milieu  d'un  parti  de 
mlllrlens  qui  t  aon  approche  se  sauvaient  en  dé- 
sordre du  village  de  Eadcimdo.  "  Ami» ,  leur 
criait-Il  le  rhapeau  k  la  main  et  l'épée  dana  le 
Imirreau,  nous  suimnes  tous  de*  frèrea  i  (Joëlle 


ic«ilioilA«ilt,fi1setsi 
roi  d'Israël,  régna  pendant  (in^-deut  ans,  de  S9S 
à  870  av.  J.-C.  Ses  crimes  el  ses  impiétés,  ceux 
de  Jéiabel,  son  épousoj  lui  altirèreut  la  justice 
divine.  Suivant  le  récit  de  la  Bible  (premier  livre 
desffois,  chap.  \v<  et  sniv.  ),  elle  lui  fut  annoncée 
par  la  voii  du  prophète  Ëlte.  Va  autre  pru[ili^te 
lui  dëdarsqu'il  allait  être  puni  dans  sa  persounc, 
dans  sa  famllleet  dans  son  peuple.  Actiab  lit  alors 
pénitence)  el  le  cUïtimenl  dont  il  était  menacé 
tomba  lur  Ochosias,  son  bis  et  son  succes.ieiir. 
Cependant  sa  conversion  n'était  qu'une  feinte. 
Ajant  voulu  déclarer  la  guerre  au  roi  de  S)'i'ie, 
malgré  les  avis  du  prophète,  celuÏK'i  lui  annonça 
qu'il  j  périrait.  Achab  espéra  éluder  celle  pré- 
diction en  se  déguiaant  ;  mais  sa  ruse  fut  inu- 
tile :  une  nèctie,  qui  n'avait  pas  été  dirigée  contre 
lui,  l'atleigoit  et  lui  donna  la  mort,  l'an  898 
avant  J.  -C.  Il  fut  enterré  k  Samarîe.  Df»  chiens 
léclièrent  son  sang  dans  le  lieu  même  otï  ils 
avalent  léché  celui  de  Nabotli,  qu'à  l'instigation 
de  i'atroce  Jézabel  Achab  avait  fait  mourir  |iour 
s'emparer  de  sa  vigne  et  la  réunir  k  ses  jardins. 
Au  milieu  de  ea  carrière  criminelle  ,  il  n'avait 
pas  laisaé  de  faire  exécuter  quelques  ouvrages 
ulilea.  On  lui  iliit  la  reconstruction  de  plusieurs 
villes,  dans  l'une  desquelles  il  s'était  fait  bUIr  un 
palais  tout  garni  d'i>uire.  Les  fureurs  d'Achab 
et  de  Jéiabel.  racontées  dans  riiisloire  sacrée, 
ont  été  iiumuilalisées  par  Racine  dans  plusieurs 
passages  sublimes  de  son  ÀthalU.  [Enc.  des  G. 
du  J/.J 

*cha;mI{:iks,  gouverneur  d'Égjpté  en  '\^\ 
avant  J.-r.,  était  fils  de  Darius  :  il  commandait 
l'armée  navak  pendant  ri>x|>i'diliiiir  de  Xeri''-;, 
son  frère ,  contre  la  Rr^e,  Il  p^'rit  en  km  avant 
J.-C,  dans  un  comliat  naval  contre  tes  fA!.)y- 
licnH  rel>ellcs,  litiués  avec  li-sfirecs.  —  M  m*  faut 
pas  lecontondreavecle  fondateur  de  ladynatlie 
des  Ackéménidcs,  rois  de  Perse,  compren^ml 
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mierzyce ,  dans  le  palatioat  de  Kalist ,  en  1551 , 
et  mourut  à  Lublin  en  160S.  Il  fit  ses  études 
à  Cracovie,  et  s'établit  à  Lublin,  où  U  de- 
vint bourgmestre ,  et  président  du  tribunal  civil 
pour  les  af/aires  Israélites.  Klonowici,  modeste  et 
vertueux  ,  eut  le  malheur  d'épouser  une  femme 
qui  fut  pour  lui  une  seconde  Xantippe.  Les 
vices  et  les  prodigalités  de  cette  femme  déran- 
gèrent tellement  la  position  de  Klonowicx,  qu'il 
fut  obligé  de  se  réfugier  dans  Tbôpital  de  la 
Tille  de  Lublin,  et  d'y  terminer  ses  jours.  On 
a  de  lui  :  io  Victoria  deorum,  ubi  contine- 
tur  veri  herois  cducatio;  fiàkon,  1600,  in-80; 
poème  en  44  chants ,  auquel  il  a  travaillé  pen- 
dant dix  ans  i  ^  3**  Roxolaniai  Cracovis,  1584, 
in-4"  ;  poëme  descriptif  de  la  Russie  ftouge 
(  aujourd'hui  Galicie  )  ;  —  3**  FlU»  ou  le  Èaieli$r 
naviguant  sur  la  Vistulè  depuis  Craoovie 
jusqu'à  Danzig;  Rakow,  1600,  io-8o  ;  la  a«  édi- 
tion, publiée  à  Varsovie  eu  1643,  in-4o,  et  là 
3"  en  1160,  servent  à  l'instruction  des  navi- 
gateurs sur  la  Yistule;  —  4<ï  Worek  Jun 
daszoWf  ou  la  Bourse  des  iudas  cousue  de 
quatre  peaux  de  loup,  de  renard,  de  tigre  et 
de  lion,  et  les  Mauvaises  acquisitions  des  ri- 
chesses; Cracovie,  1600,  In-i»  :  la  T  édition  pa- 
rut en  1C03;  excellente  satire  contre  toute  es- 
pèce de  ni  bustiers  politiques  ;  —  ô»  Mémorial  des 
ducs  et  rois  de  Pologne;  Cracovie,  1606, 1620 
et  1631),  in-4o  :  épigrammes  sur  les  souverains  et 
autres  hommes  célèbres  de  la  Pologne  ;  —  6o  Po- 
zar,  on  Exhortation  à  éteindre  Vincendie,  ou 
prophétie  sur  la  chute  de  la  puissance  turque; 
1597,  in-40;  poëme  écrit  à  Poccasion  de  la 
guerre  entre  les  Turcs  et  les  Hongrois  ;  —  7o  Es- 
soi  sur  les  moeurs  de  la  cour  d*Érasme  de 
Rotterdam;  Cracovie,  1614,in-8o;  livre  élémen- 
taire Imprimé  plusieurs  (bis;  —  8o  Caionis  dis- 
ticha  moralia  castigatissima  ;  Cracovia;,  1595, 
ln-80  ;  1*  édition,  1674.  C'est  la  traduction  des 
quatre  premiers  livres  de  Platon,  ainsi  que  la  tra- 
duction de  Périandre,  de  Bias  et  de  Pittaque;  — 
90  Dithyrambe  sut  la  mort  de  Jean  Kocha- 
nenski,  célèbre  poète  polonais  ;  Craicorie,  1585, 
in-40;  imitation  dés  Idylles  de  Théocrite;  —  lO*'  ^ 
vie  de  saint  Benoit;  Cracovie,  1597;  in-4o; 
—  llo  Hono^  paternus,  illustrissimo  de  De- 
metrio  Solikouski ,  archiep.  leopol.  nomine 
monaslerii  Sieciechow  reverenter  habitus  ; 
Cracoviae  ,  1602,  in-4o  ;  —  12"  Àdhortatio  ad 
regni.  Pot.  Proceres  et  Ordines;  Cracoviœ, 
1687,  in-40;  —  I80  Régula,  id  est  Institutio 
seu cursus  vit»  cujusque  régis  christiani  ;  Cra- 
coviie,  1588,  in.4'*  ;  -^  14"  Suffragium  Edi.  P. 
Josephi  Weresczynskiy  abb,  Siecichow,adnobi' 
litatem  reg,  Pol.  de  eligendo  novo  rege  e  domo 
/f/^eZ/o/iirfum  ;Cracoviflp,  1581,  in-4o.  Ces  trois 
derniers  ouvrages  sont  traduits  du  polonais  en 
Inlin  de  Joseph  Weresczynski.  La  plupart  de 
cL's  ouvrages,  surtout  le  poëme  de  Victoria  deo- 
rum  et  la  Bourse  des  Judas ,  ont  été  brûlés 
ou  détruits   par  quelques   nobles  polonais   et 
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par  les  jésuites  :  ils  sont  d'une  extrême  rareté. 

J.  Jasrynski,  Histoire  de  la  iittératurê  polonaise; 
Varsovie .  1814,  9  vol.  —  BenUcowski,  Dictionnaire  des 
poètes  polonais:  Cracovie,  18»,  *  vol.  ln-8«.  —  J.  Sla- 
reaynskt.  Le  siècle <U  Sigismond  lll;  Liopol.,  a  vol.  ia-8". 
—  .r.  G.  ChodynicU»  Dictiotmaire  des  Polonais  savants , 
liopuL,  9  voL  iD-So. 

Léonard  Chodzko. 

ACBSEUS  OU  ACBSAS ,  né  à  Salamine ,  se 
rendit  célèbre  par  son  art  à  broder  les  étoffes. 
On  voyait  dans  le  temple  d'Apollon  Pythien  plu- 
sieurs ouvrages  qui  portaient  le  nom  de  cet  artiste 
et  de  son  fils  Hélicon.  Son  chef«d'œuvre  fut  le 
manteau  de  Minerve  Poliade  dans  la  citadelle 
d'Athènes.  On  ignore  l'époque  où  il  vivait. 

Atben.,  II,4S.  ^Zfaoblu*.  faroem.,  oeat.  I.  éd.  Schott. 

ACB81P8,  évéque  de  Constantinople  et  dis- 
ciple de  Novatius,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  quatrième  siècle.  Il  assista,  en  325,  au  conseil 
de  Nicée,  et  y  soutint  que  Ton  devait  exclure  de 
la  pénitence  ceux  qui  ont  péché  après  le  bap- 
tâme.  L'empereur  Constantin,  présent  au  concile, 
et  choqué  de  ce  qu'Acesius  fermait  le  paradis 
à  tant  de  monde  )  lui  répondit  :  <«  Acèse ,  faites 
une  échelle  pour  voue,  et  noontez  tout  seul  au 
ciel,  n 

fiocrate,  lib.I,e.7.  —  Nteéphore,  Itb.  Vili,  c.  to.  ~  80- 
zomène.  llb.  I.  cap. si.  —  RaroniuK,  annales.  —  rardncr, 
Crédibilité,  lit,  90-94,  édition  dé  18SI. 

ACBSTOOORtJS  fAxeoto^poç),  historien  grec 
d'une  époque  incertaine,  il  avait  compost^,  un 
ouvrage  qui  contcnaitentre  au  ties  choses  un  récit 
de  la  bataille  de  Salamine.  C'est  fout  ce  que 
l'on  sait  de  lui.  Peut-être  cet  historien  est-il  le 
même  qu'un  Acestodorus  «le  Mégalopolis  qui, 
an  rapport  d'Etienne  de  Byzance,  avait  écrit  sur 
les  villes  (Tiepl  TcoXëwv). 

PiQtarque,  Themistocles.  18.  -  (Etienne  de  Ryzance  au 
root  MeY«Xyi  TtoXiç.  —  C.  MOIler,  Historieorum  grte- 
corum  fragmenta,  t.  II ,  p.  M4 .  dans  la  Bibliothèque 
Grecque  de  A.  F.  Didot 

ACESTOR  ('Axé<rTfa>p),  sculpteur  grec,  vivait 
vers  450  avant  J.*C.  11  était  né  à  Cnossus ,  ou 
du  moins  il  y  exerça  pendant  quelque  temps  sa 
profession.  Pausanias  cite  de  lui  une  statue  de 
l'Arcadien  Alexibius,  vainqueur  dans  le  pen- 
taihle  aux  jeux  olympiques. 

Pausanias,  VI,  17;  X,  18. 

*  AGE8TORlDES(Xxe(rropîS7];),  mythographe 
grec,  vivait  probablement  dans  le  premier  siècle 
de  notre  ère.  Il  avait  écrit  un  ouvrage  Ta  xaxà 
icoXiv  (jLudtxot,  qui,  sauf  un  petit  nombre  de  frag- 
ments, ne  nous  a  pas  été  conservé.  C'était,  selon 
Photius,  un  recueil  d'extraits  d'Apollodore,  de 
Gonon,  de  Protagoras  et  d'autres  mythogra- 
phes. 

PhoUus,  MyriobibL,  cod.  189.  —  Tzetzes,  CA</.,  VU,  144. 

*  ACETOS  (  Thomas),  antiquaire  italien ,  né 
près  de  Cosenza  dans  la  Calabre ,  le  24  octobre 
1687,  mort  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Onade  lui  :  lo  Orthografia  latinaed  italiana; 
Rome,  1733.  in-12;  —  2o  Prolegomena,  addir- 
tiones  et  notée  in  Gabrielis  Barrii  froncis- 
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cani  libroê  V*  dé  (ÊtntiquHate  et  tUu  Galla- 
brix;  ibid.j  1737,  iii-(bl.  E.  D. 

Catalogtw  Inédit  de  ia  Bibliothèque  nationale. 

*  ACBTBbO  { Alonzo-MaHa  dé)  juriscon- 
sulte eA0agiidl,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
(Hx-huitième  i^iècle.  Il  était  arocât  du  conseil 
royal  à  Madrid.  On  a  dé  lui  Uti  Traité  sur  t'a- 
bolUion  de  la  torture;  Madrid,  1770,  et  t)lU8ieors 
dissertations  iUipHibées  dhds  les  Mémoires  de 
TAcadémie  d'histoitr;  dé  MAdrid  et  dàhs  les  Mé- 
moires dé  PAeàdéitiie  des  belles-léttrés  de  BéTillé. 
Acev^b  était  tbéinbire  dé  ces  déuiî  académies. 

i.  Settii^re  f  dilàriho» ,  Bifttayo  m  ttfi4  bniiothêtA 
etpafiota  dB  tM  tmjotu  tmitvr—  del  ngnado  de 
Carlos  m.  —  MewunHas  de  k^  real  Academia  de  la 
HUtoHa,  t.  I  ;  Madrid,  ItM.  -  MèHiùrUiï  Vàtetimàî  dé 
la  real  AcaàèÉAa  SwUàààà  da  ttaênoi  ietràà,  l.  l  ; 
SevUla,  ITTS. 

*  AGllTBDO  {Crièto9til  Dft)^  pdntre  espagnol)  j 
natif  de  Mnrdei  virait  Vers  la  fln  du  seisièmé 
siècle.  Il  eut  pour  maître  BarUw  Garducci.  8es 
tableâttt,  représentant  des  sujets  de  Thistoire 
sainte,  sont  remarquables  par  la  correction  du 
des»ill;  ils  ornaient  encore»  vers  la  fin  da  dix- 
buitième  siècle ,  les  ooaVeots  e*  les  églises  de 
Mureie. 

BenoDdet,  biedâhèti»  kHtoHco  dé  tbs  mai  IJfifi* 
tns  Ptofesorti  de  loi  bêlleu-artee  im  SspalUh 

ACB¥Biio  { Félix- Alvartz)^  Tun  des  princi- 
|)aux  acteurs  delà  révolution  ^pagnole  de  janvier 
1820 ,  natif  d'Olero  dans  la  province  de  Léon , 
mort  le  0  mars  1820.  Aeevedo  avait  priS)  en  sa 
qualité  dé  colonel  d*un  régiment  espagnol  ^  une 
part  très-active  à  la  défense  de  son  pays  contre 
Napoléon.  Le  retour  de  Ferdinand  VU  ne  lui 
procura  point  d'avancement;  car  il  était  un  des 
partisans  les  plus  zélés  du  gouvernement  des 
cortès.  Il  se  trouvait  en  Galice  comme  colonel 
agrégé  au  régiment  de  Grenade,  lorsqu'y  par- 
vint la  nouvelle  de  rinsbrrection  des  généraux 
Quiroga  et  Riégo;  il  appuya  le  mouvement  po- 
pulaire qu'elle  y  fit  éclater,  et  les  insurgés  de  la 
Corôgne  te  nommèrent  commandant  général  dé 
la  province,  à  la  place  de  D.  Carlos  Espinosa , 
qui  refusait  cette  charge  périlleuse.  Ayant  sur- 
prit) la  ville  Santiago  )  il  y  fit  proclamer  la 
'>onstitutlon  ;  et  une  foule  d'offiders  et  de  sol- 
dats grossirent  en  peu  de  temps  le  parti  des  in- 
surgés. BeâQiM)up  d^entre  eux  sortaient  dés  ca- 
cbofs  de  rincpiisition,  qn'AceVedos^était  empressé 
d*oatrir.  Il  finit  par  chasser  les  royalistes  de  le 
rive  gauche  du  Minho  ^  et  se  dirigea  le  8  mars 
▼ers  les  Portillas  de  la  Cauda^  dites  Ui  Ther- 
tfwpyteiy  où  s*étalt  porté  le  comte  de  Torrejon , 
nommé  par  le  roi  an  commandement  général  de 
la  Oalice.  Trop  confiant  dans  un  premirr  succès, 
et  comptant  gagner  par  la  persuasion  reiix  que  la 
terreur  avait  déjà  vaincus ,  le  commandant  des 
insurgés  se  jeta  seul  au  milieu  d^nn  parti  de 
miliciens  qui  à  son  approche  se  sauvaient  en  dé- 
sordre du  village  de  Zadomelo.  <t  Amis ,  leur 
criait-Il  le  chapeau  à  la  main  et  Tépée  dans  le 
fourreau,  nous  sommes  tous  des  frères  l  Quelle 
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fatalité  nous  désunit?  Abandonnei  ces  ambitieux 
qui  vous  arrachent  à  yos  foyers  ;  écoutez  la  voix 
de  Tos  pèreS)  qui  vous  rappellent  au  sein  de  vos 
familles!  »  Trois  coups  de  mousquet  tirés  à 
bbut  t>ortAiit  put  ééuK  à  qui  elle  s^adressait  in- 
terrompirent eétte  allocution  pacifique.  Aeevedo 
expirant,  et  sur  le  point  d^étre  dépouillé  par 
ses  méurtriéhs,  eut  eficore  le  temps  de  voir  son 
assassinat  véiigé  par  les  volontaires  d'Aragon, 
qu'il  avait  si  imprddemmétit  devancés.  La  junte 
déclara  t[U'Acévèdo  avait  bien  mérité  de  la  patrie, 
et  qtie  ton  hoitt  serait  conservé  dans  l'Alma- 
nâbh  inilltaire,  â  IMlhitatidil  de  ce  qu'on  avait 
fait  feri  France  pàWr  la  Totir^d'AUvergne.  [Enc. 
déi  b.  du  M.i  àvéé  côrT.  ] 

ktiik  (  Mùfliii^n-ben'CaiÈ  ),  poète  arabe  dn 
coinhiénbement  dii  ëëplièmé  siècle;  il  est  auteur 
d*ntt  tk>ëme  dé  sdixflnte-qnatre  vers.  Silv.  de 
Sacjr  en  a  doiiné  l'Analyse  diîfis  le  tome  IV  des 
I^otlcéi  et  êxtralH  ihanUsUH'its  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 

kçÉkk  dti  ÀiiÀit ,  fils  et  successeur  d'Amri, 
roi  d'Israël,  régna  pendant  vingt-deux  ans,  de  898 
à  876  av.  J.-€.  Ses  crimes  et  ses  impiétés,  ceux 
de  Jézabel^  son  épouse  j  lui  attirèrent  la  justice 
divine.  Suivant  le  récit  de  la  Bible  (premier  livre 
des  Roiti  chap;  xvi  et  suiv.  ),  elle  lui  fut  annoncée 
par  la  voix  du  prophète  Élie.  Un  autre  prophète 
lui  déclara  qu'il  allait  être  puni  dans  sa  persounc, 
dans  sa  famille  et  dans  son  peuple.  Achab  fit  alors 
pénitence;  et  le  châtiment  dont  il  était  menacé 
tomba  sur  Ochosias»  son  fils  et  son  successeur. 
Cependant  sa  conversion  n'était  qu'une  feinte. 
Ayant  voulu  déclarer  la  guerre  au  roi  de  Syrie, 
malgré  les  avis  du  prophète,  celui-ci  lui  annonça 
qu'il  y  périrait.  Achab  espéra  éluder  celle  pré- 
diction en  se  déguisant  ;  mais  sa  ruse  fut  inu- 
tile :  une  flèche,  qui  n^avaii  pas  été  dirigée  contre 
lui,  l'atteignit  et  lui  donna  la  mort,  Tan  898 
avant  J.  -C.  Il  fut  enterré  à  Samarie.  Des  chiens 
léchèrent  son  sang  dans  le  lieu  même  où  ils 
avaient  léché  celui  de  Naboth,  qu'à  l'instigation 
de  l'atroce  Jézabel  Achab  avait  fait  mourir  pour 
s'emparer  de  sa  vigne  et  la  réunir  à  ses  jardins. 
Au  milieu  de  sa  carrière  criminelle ,  Il  n'avait 
pas  laissé  de  faire  exécuter  quelques  ouvrages 
utiles.  On  lui  dut  la  reconstruction  de  plusieurs 
villes,  dans  l'une  desquelles  il  s*était  fait  bâtir  un 
palais  tout  garni  d'ivoire.  Les  fureurs  d'Achab 
et  de  Jézabel,  racontées  dans  l'histoire  sacrée , 
ont  été  iramorlalisées  par  Racine  dans  plusieurs 
passages  sublimes  de  son  Athalie.  [Enc.  des  G. 
du  M.] 

1.  hois,  le-K.  -  jMèphe,  Antiq.  Jud.,  VIII,  18-lS. 

ACHiEMÉxÈs,  gouverneur  d'Egypte  en  Wi 
avant  J.-C,  était  fils  de  Darius  :  il  commandait 
l'armée  navale  pendant  rcxp(^dition  do  Xcrx^s, 
son  frère,  contre  la  Grèce.  Il  périt  on  4fi:^  avant 
J.-C,  dans  un  combat  naval  contre  les  Ég>|)- 
tiens  rebelles,  ligués  avec  les  Grecs.  —  Il  ne  faut 
pas  le  conlondre  avec  le  fondateur  de  la  dynastie 
des  Achéménides,  rois  de  Perse,  comprenant 
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Aciiœménès,  Teïspe,  Cambyse,  Cyras,  Ârianme, 
Arsame,  Hystaspe  et  Darius. 

Hérodote,  III,  U  ;  VIII,  7,  «7, 1S6.  —  Oiodore,  XI,  74.  — 
Thucydide.  I,  104-109. 

ACBAUS,  poète  tragique  grec,  natif  d'Érétrie 
en  Eubée,  fils  de  Pythodore,  vivait  dans  la  83^ 
olympiade ,  ou ,  suivant  d'autres ,  vers  la  74'.  Il 
était  donc  postérieur  à  Sophocle,  mais  antérieur  à 
Euripide.  Il  a  écrit  :  io  trente  tragédies,  parmi 
lesquelles  on  remarquait  Cycntu,  Œdipe^  PhU 
loctète,  Omphale ,  etc.  Toutes  ces  pièces  sont 
perdues,  à  Texception  de  quelques  fragments 
qu'on  trouve  dans  Hug.  Grotti  Fragmenta  tra» 
gicorum  et  comicorum  grœcorum ,  et  dans  la 
Collection  des  fragments  des  tragiques  grecs, 
éd.  F.-G.  Wagner,  Bibliothèque  des  auteurs  grecs 
publiée  par  A.-F.  Didot,  1846;  —  2"  un  poème 
satirique  :  Alcnuson;  —  9*  plusieurs  autres 
drames  satiriques,  qui  tous  sont  également 
perdus.  Au  jugement  d*Athénée,  son  style  était 
élégant,  quoique  souvent  obscur  et  énigmatique. 
C.-L.  Urlichs,  jichmi  Eretrieruis  çum  tupersunt,  col- 
lecta et  illtutrata;  Bonn,  1884,  ln-8*.  —  Soldat.  —  Athé- 
née, XV.  689.  —  DIogène  Uerce,  11,  iSt. 

ACHiBUS,  fils  d'Andromachus  et  neveu  de 
Laodice,  mèred*Antiocbus  III  (le  Grand),  roi  de 
Syrie ,  mort  en  214  avant  J.-C.  Son  cousin  An- 
tiochus  le  Grand ,  à  qui  il  avait  rendu  des  ser- 
vices signalés,  le  récompensa  en  lui  donnant  le 
gouvernement  de  toute  l'Asie  Mineure.  Acbseos 
fut  ensuite  accusé  par  Hermias  d'entretenir  des 
desseins  ambitieux ,  et  de  vouloir  détrôner  son 
cousin.  Cette  accusation  vraie  ou  fausse  l'expo- 
sant à  la  vengeance  du  roi  de  Syrie,  il  n'entrevit 
d'autre  moyen  de  salut  que  dans  la  révolte  (219 
avant  J.-C.  ).  Hermias  mourut  bientôt  après,  et 
Acliaeus,  croyant  quil  lui  serait  impossible  de  se 
réconcilier  avec  Antiochus,  continua  d'agir  dans 
son  gouvernement  en  souverain  indépendant.  Le 
roi  se  trouva  d'abord  incapable  de  soumettre  le 
rebelle,  à  cause  de  la  guerre  qu'il  soutenait  con- 
tre Ptolémée  Philopator,  roi  d'Egypte.  Mais,  les 
deux  monarques  ayant  conclu  la  paix ,  le  roi  de 
Syrie  conduisit  son  armée  contre  Achœus,  qui 
abandonna  toutes  ses  provinces ,  et  se  réfugia 
dans  Sardes,  où  il  fut  assiégé  par  Antiochus,  en 
215  avant  J.-C.  Sosibius,  ministre  de  Ptolémée 
Philopator,  pour  tirer  Achœus  de  sa  périlleuse  si- 
tuation, persuada  à  un  Cretois  nommé  Bolis  de 
l'emmener  secrètement  en  Egypte.  Bolis  reçut 
dix  talents  pour  exécuter  ce  projet  d'évasion; 
mais  il  s'entendit  avec  un  autre  Cretois,  nommé 
Cambylus,  et  ils  convinrent  de  livrer  l'usurpateur 
à  Antiochus.  Achfleus  se  laissa  attirer  hors  de 
Sardes ,  et  au  moment  où  U  s'attendait  à  être  con- 
duit en  Egypte,  il  fut  remis  aux  mains  d' Antio- 
chus. Celui-ci  déplora,  dit-on,  le  sort  de  son  in- 
fortuné cousin ,  mais  il  n'ordonna  pas  moins 
de  le  mettre  à  mort.  Après  l'exécution ,  le  corps 
d'Achaeus  fut  attaché  à  une  croix.         L.  J. 

Polybe,  V,  41;  VIII,  17-t8. 

achaIb  ou  achaIus,  roi  d'Ecosse,  fils  d'Et- 
win  ou  Etfin ,  né  vers  le  milieu  du  huitième 
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siècle,  mort  en  819.  U  monta  sur  le  trône  en 
788,  et  repoussa  les  Anglais  et  les  Iriandais,  qui 
venaient  souvent  faire  des  incursions  dans  l'E- 
cosse.  Il  contracta  une  alliance  avec  Charie- 
magne,  auquel  il  adressa,  dit-on,  plusieurs  sa- 
vants. C'est  en  souvenir  de  ce  fait  qu'il  ajouta , 
dit-on ,  aux  armes  d'Ecosse  un  double  champ 
semé  de  fleurs  de  Us. 
floHosbed,  Bistory  of  Scotland,  1d-4<>,  1808.  I8S-193. 
*  ACHAiiiTftB  (  Nicolas-Louis  ) ,  helléniste 
et  philologue,  né  à  Paris,  le  19  novembre  1771 , 
mort  vers  1830.  Il  se  destina  d'abord  à  l'état  ec- 
clésiastique ;  mais  il  ne  prit  point  les  ordres ,  et 
se  consacra  à  l'enseignement.  Atteint  par  la  ré- 
quisition, il  fit  trois  campagnes  aux  armées  du 
Nord   et   du  Rhin,   dans   le  cours  des  an- 
nées 1793,  1794  et  1795.  Fait  prisonnier  à  Lan- 
drecies,  il  fut  transféré  en  Hongrie,  où  il  resta 
détenu  vingt  et  un  mois.  De  retour  en  France, 
Achaintre  reprit  la  profession  d'instituteur,  et 
conçut  l'idée  de  ranimer  en  France  le  goût  des 
belles   éditions  cum  notis    variorum.  Cette 
idée  donna  lieu  à  la  publication  des  éditions 
grecques  et  latines  qu'il  a  soignées  successive- 
ment ,  et  qui  sont  toutes  estimées  des  savants. 
En  voici  la  liste  :  1*»  Q.  Horatii  Flacci  car- 
mina,  cum  scholiis  J,  Bond,  edente  N.  L, 
Achaintre,  1806,  in-8».  Encouragé  par  M.  Fir- 
min  Didot,  qui  l'établit  correcteur  dans  son  im- 
primerie, il  y  publia  les  deux  ouvrages  suivants, 
qui  commencèrent  une  nouvelle  collection  Va- 
riorum  que  M.  Firmin  Didot  avait  l'intention 
de  donner,  mais  que  les  circonstances  politiques 
d'alors  le  forcèrent  d'abandonner  ;  —  2°  />.  Ju- 
nii  Juvenalis  satirx,  adfidemcodd.Bibl.  imp. 
recensitsB,  et  commentario  perpétua  illus- 
tratœ;  Paris,  Firm.  Didot,  1810,  2  vol.  in-8**  ; 

—  30  A.  Persii  Flacci  satirx,  ad  fidem  coda. 
Bibl,  imp.  recensitse;  Firm.  Didot,  1812,  in-8»; 
cet  ouvrage  fait  suite  au  précédent  :  tous  deux 
contiennent  des  notes  en  latin  de  M.  Firmin 
Didot,  qui  donna  des  soins  particuliers  à  ces  édi- 
tions, dont  il  lisait  lui-même  toutes  les  épreuves  ; 

—  40  les  Synonymes  latins  de  Gardin  Du- 
ménily  augmentés  de  plus  de  cinq  cents  arti' 
c2es;  Paris,  1814,  in-8o;  —  60  Excerpta  e  Cor- 
nelio  TacitOy  cum  notis;  in-12  ;  —  60  Phasdri 
fabulx,  tum  veteres  tum  recenter  repertas, 
cum  notis,  in-12.  On  a  encore  de  lui  :  10  Epi- 
tome  historiés  grœcx,  cum  notis;  1815,  in-80; 

—  20  Cours  d'humanités,  depuis  la  sixième 
jusqu'à  la  rhétorique  exclusivement,  13  vol. 
in-12  ;  ^  30  la  première  traduction  française  qui 
ait  été  publiée  de  VHistoire  de  la  guerre  de 
Troie ,  attribuée  à  Dictys  de  Crète  ;  1813,  2  vol. 
in-12  ;  —  4o  la  traduction  de  plusieurs  Traités 
de  Cicéron,àmB  les  œuvres  de  l'orateur  romain, 
édition  de  Foumier,  1816  et  suiv.;  —  50  la  Tra- 
duction française  d'un  manuscrit  grec,  inédit, 
de  saint  Jean  Damascène,  sur  la  musique,  et  de 
celle  d'un  hymne  grec,  dans  la  collection  des 
monuments  d'Egypte.  Enfin,  Achaintre  a  été 
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éditeur  avec  Leroaiie  d'une  partie  de  la  nellec- 
tioD  des  classiques  latins. 

ACSARU  (Frédirie-Charla),  naturaliste  et 
chimiste  anonand,  né  à  Berlin,  le  38  avril  1753, 
mort  à  Kunetn,  le  ÏO  srrll  1821.  Il  descendait 
d'une  famille  françùse  protestante,  qui,  après  la 
Tévocation  de  l'édit  de  Nantes,  s'était  réUt^é^  i 
Berlin.  Il  Fut  directeur  de  la  classe  de  physique 
de  l'Académie  des  Sdeoces  à  Berlin.  Achard  po- 
pularisa la  découverte  du  sucre  de  betterave,  dé- 
couverte faite  claquante  ans  aaparavant  par  Map- 
grair,  et  qui  a  en  depnis  un  saccts  pmdigieux. 
Poor  doDuer  pins  d'eitension  à  cette  belle  dé- 
couverte, dont  l'Institut  de  France  reconnut,  ei 
juillet  1800,  labaate  importance  pour  l'industrie 
oationale,  le  roi  de  Prusse  Rt  présent  à  Achard 
d'un  domaine  en  Silésie  (  Kunero ,  viUage  da 
cercle  de  Breslan ,  où  la  noovelle  fabrique  m 
livra,  pendant  le  blucos  continental,  à  des  entre- 
prises si  étendues ,  que  d^à  dans  Itiiver  de 
18tl  elle  prodoisait  tr<HB  cents  livres  de  sir^t 
par  jour.  Achard  réunit  à  cet  établi  ssetooit  on 
institut  pour  enseigner  cette  manifere  de  fabriquer 
du  sucre,  institut  qui  tut  fréqoaité  nteme  par 
des  étrangers.  On  a  de  tni  plusieurs  ouvrages, 
presque  toua  en  allemand ,  savoir  :  Mémotre» 
phssiques  et  chtmiguet;  Berlin,  1780,  in-8*; 
—  Leçons  dt  phytlqveexpérimtrttale;  1791- 
179î,  i  vol.  in-S*;  —  Itulruction  à  Cutage 
dts  gen*  de  la  campagne,  tnr  la  manière  la 
plut  avaaiageiue  de  /armer  de*  prairies  ar- 
tificiellei;  Berlin,  1797,  in-8°;  —  Courte  et 
utile  instruction  sur  tes  moyens  de  mettre  le* 
propriétés  rurales  à  l'abri  des  desastra  cait- 
tés  par  les  orages  ;  Bei\iD,  1798,  iu-S°i  — Ins- 
truction'sitr  la  préparation  du  sucre  brut, 
4u  sirop  et  de  l'eau-de-vie  de  betterave  ;  liOO, 
in-8°;  —  Preuve  de  la  possiMité  d'extraire 
tn  grand  le  sucre  de  betterave ,  et  des  atian- 
lages  que  j'ai  retirts  de  ma  fabrique  ;  Berlin, 
1800,  iiï-8';  —  Comment  doit  être  conduite  la 
fabrieallon  du  sucre  et  de  Teau- de-vie  de  bet- 
terave, pour  ne  pas  nuire  aux  douanes  roya- 
les; Berlin,  1800,  in-S^ ;  — Instraetioti sur  la 
culture  des  betteraves  dont  on  peut  extraire 
du  sucre;  Breslai),  1803,  in-S°i  —  de  Pln- 
fluence  de  la  fabrication  du  sucre  de  bette- 
rave sur  {'(commue  domestique  et  rurale; 
Glogau ,  1  SOS,  iu-S"  ;  —  un  Traité  complet  sur 
le  sucre  européen  de  betterave,  trâdultlet 
alirégé  de  l'allemand  par  D.  Angar,  avec  dei 
notes  et  observations  par  Cb.  Derosne;  Paiii, 
ISiî,  ln-8°. 

rtrêaUonî-l.auim.  ■-  Rmu  itÉiUinboùrQ,  n"  n, 

ACBABD  (  L'atibé  ),  né  au  commeucemoit  do 
douiii^nie  siècle,  fut  le  second  abbé  de  l'abbaje 
de  Saint-Viclor-4ei-Paris ,  après  Guildin,  qu'il 
remplaça  en  IISS.  En  1161  il  fnt  Dommé 
ivéque  d'Arrancties  par  Henri  n,  tm  d'Angle- 
trrre.  Il  mourut  en  1171.  On  a  délai  :  de 
TentiUione  Christi,  nMmuscrit  de  la  biU.  de 


—  ACHABB  178 
SaintTictor  ;  —  de  Divisione  animx  et  spi- 
ritus ,  ms.  de  Sabt-Vidor,  dont  la  bibliothèque 
de  Cambridge  possUe  des  copies.  On  lui  at- 
tribue à  tort  ta  Vie  de  saint  Gézelin,  publiée  en 
le^fl  à  Douai ,  par  Arnaud  de  Naisse  :  elle  est 
d'Achard  moine  de  Clairvaux,  qui  vivait  vert 
l'an  1140. 

SilDU-lbrtlia.  GalUa  elirittlana.  ~  PItiegi.  Se  Scripi. 
aivl.  —  aoberUoilcHonlc,  .^piMidlcsd  S^eiertuni- 

ACBARD  {Antoine),  ministre  protestant,  né 
à  Otoève,  en  169e,  mort  t  Berlin,  le  15  mai 
1771.  pBstenrde  l'Église  fïancaiee  du  Werder,  et 
membre  de  l'Académie  royale  de  Berlin ,  il  inséra 
dans  les  MéTOotres  de  cette  académie ,  pour 
l'année  1747,  le  canevas  d'un  ouvrage  considé- 
rable sur  la  liberté,  pour  répondre  aux  dilTé- 
rentes  questions  soulevées  par  Spinosa,  Bajle 
et  Collins.  On  a  publié  après  sa  mort  deux  vol. 
deses  Sermons;  Beriin,  1774,  in-8*. 

StoeMer,  HUL  lUI,  lit  GnUvt,  L  Iir. 
ACHAKD  (  François),  né  k  Genève  en  1 708 , 
et  mort  en  1783 ,  fut  conseiller  de  justice  supé- 
rieure ï  Berlin,  cl  membre  de  l'Académie  Tojale. 
Il  apublié,  «11727,  des  it(!;ï<:zton«  MIT  t'tn;inl 
matAéinatique,  où  il  combat  l'opmion  de  Foo- 

Éiaçe  At  Frucûli  Arlurd,  diDi  la  Ifoniwmx  Mé- 

^ACflARD  {Louis-Amédée-Eugèjie),  littéra- 
teur français',  né  au  mois  d'avril  1814  à  Mar- 
seille ,  alla  à  l'âge  de  vingt  ans  en  Algérie ,  et 
devint  l'année  suivante  chef  du  cabinet  du  pré- 
fet de  l'Hérault  n  avait  débuté  dans  la  titléra- 
lure  k  Marsdlle.  Venu  à  Paris  en  1838,  il  tra- 
vailla BU  Vert-Vert,  à  VEntr'acle,  au  Charivari. 
A  la  fondation  de  CÊpoque,  en  184a,  il  fut  chargé 
du  Courrier  de  Paris  etifé  Lettres  parisiennes 
qu'il  publia  sous  le  pseudonyme  de  Grimm.  En 
1846 ,  il  suivit  en  Espagne  le  duc  de  Monlpensier 
comme  historiographe.  Après  la  révolution  de  fé- 
vrier il  fonda  te  Pamphlet,  qui  dura  jusqu'aux 
évdnemenla  de  juin.  En  1849,  il  entra  au  journal 
i'j4is«mb/^e  nationale, et  y  donDadeu\femtlelona 
Belle-Rote  et  ta  Chape-Royale.  Parmi  ses  ou- 
vrages on  cite  les  Petits- Fils  de  Loredan  ;  —  Les 
Châteaux  en  Espagne; —  La  Robe  de  Nessus; 

—  Les  cœurs  d'or,  comédie  jouée  au  Gymnase 
en  collatioratian  avec  MM.  Léon  Laya  et  J.  du 
Prémaray  ;  Î7n«  laljon  à  Aix  les  Bains ,  IS51  ; 

—  Les  souvenirs  de  voyage,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose ,  jouée  au  Théitre-FrançaÎ!  ;  Paris, 
18^3;  —  Souvent  femme  varie,  comédie  en  un 
acte  et  eu  prosejouéekl'Odéon;  Paris,  1Sâ4;  — 
Iji  chambre  rouge;  Pari»,  IHSH.      L,  L — t. 

Dactnnenu  parlIcvUen.  -Tciltr,  Blogr.  (i«Awrn«. 

iCBàmo  (Adolphe),  acteur  et  chanteur  co- 
mique français,  né  à  Lyon  en  1808,  mort  à  Paris 
eu  1856.  Il  débuta  à  Paris  en  1833.  Il  excellait 
dans  les  chanson  nettes,  et  il  a  eu  quelque  sorte 
introduit  l'opén-comique  dans  les  scènes  du 
«audevill*^ 
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;achaku  (jocgaes-lUichel-Fraiiçoù),  gé- 
oirai  rrançais,  né  à  Sainte-Lucie,  le  18  octobre 
1778.  EQlrii^ au  services  l'a^  de  quatorze  ans,  il 
lit  sespreiuiëres  armes  aux  Anlillea,  et  fut  aommâ 
cajiiUinceii  1602,  peaduitl'expéditioD  de  Saint- 
Uumîjigue.  Il  lit  ensuite  la  cinijia(;De<le  Russie  à  la 
UW  ilu  108*  de  ligue ,  et  fut  nommé  maréchal  de 
camp  ea  1824.  GÉuéral  de  brigade  ea  1830,  il 
prit  une  part  tr^active  à  l'expédition  d'Al)^, 
et  rentra  pn  FYance  avec  le  brevet  de  géBérâl  de 
division.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  le  gé- 
néral Acttard,  cré*  pair  de  France,  fut  nommé 
commandant  de  la  troisième  division  militaire, 
siégeant  à  Lyon.  En  IM9  les  liatiilants  de  Meti 
l'envoyèrent  à  l'Assemblée  législative ,  et  depuis 
I8S!  Il  fait  partie  du  ténat. 

ACBAHVS  (ÉléaLar-Françoii  dh  u  IJitDBE 
UE3),  prélat  français,  néàAvlipion,  en  lSTg,niort 
en  Cocliinchine ,  le  2  avril  1 74 1  ;  Il  embrasaa  de 
bvnne  heure  l'état  ecclésiastique,  le  distingua  tel- 
leuienl  par  sa  diaritédans  le  temps  de  la  pe«te 
de  172l,qu'llftit  nommé  évéqued'HalIcamaaie. 
Clément  Xtl  le  chargea  de  terminer  quelqnei 
(lifTércnds  qui  s'étalent  élevés  entre  les  mis- 
sionnaires delà  Chine.  -  Lee  mis^nnalrea  ita- 
liens, jésuites,  récollds,  franciscains,  étaient, 
dit  l'abbé  Chaudon,  en  rivalité  avec  les  miariuh- 
naires  français ,  et  vaioemcnt  le  visiteur  aposto- 
lii|uc  leur  proposa  la  paix.  "  La  paix  1  s'écria  le 
l'.  ftlarliatî,  la  paix!  je  ferais  la  paix  avec  le 
■liablc  plutôt  qu'avec  les  Franfils.  «  Après  deii\ 
ans  (lu  vuyages  sur  mer,  et  aulant  d'années  d^i 
travaux  inutiles  pour  la  paix ,  Il  mourut  martyr 
d'iiii  zèle  infatigable.  La  Eelalion  de  la  miii- 
siuii  de  l'cvéïiue  d'Halicamasse ,  3  vol.  In-I2, 
Venise,  17i3,  a  été  publiée  par  l'abbé  Fabre, 


lIliaiHion  et  Dcbudlac,    DIctlonnBln  uninrMl.  ft- 

ACHAHIDS  (£Hit),  médecin  et  botaniste  sué- 
dois, néàGefle,  le  IOoctobrel7â7,  monta  Wad- 
slenu,  le  13  août  1SI9.  Fils  d'un  coniréleur  des 
douanes,  il  lit  ses  premières  éludes  dans  sa  ville 
natale,  et  fréquenta  en  1773  l'université  d'L'p- 
sal,  uu  il  eut  pour  maître  Linné ,  qui  lu!  confia 
les  dessins  d'histoire  naturelle  destinés  h  être 
gravés  pour  lesunivrcs  de  l'Académie  des  scien- 
ces île  Stocklioim.  Lu  1782  il  obtint  à  l'université 
de  Luml  le  grade  de  docteur,  et  prati(|na  la  mé- 
decine dans  plusieurs  villes  de  la  Suède.  Lié 
il'amitié  avec  Bergius  et  Wilke,  il  fut  admis , 
eu  17M,  au  nombre  des  membres  de  t'Aca- 
dâiiie  de  Stockholm ,  et  reçut  en  1801  le  titre 
de  professeur  de  botanique.  Il  mourut  d'une  at- 
taque <rapople\ic,  à  rage  de  soi^anle-deux  ans. 
Acliarïus  avait  consairc  lous  ses  momeuts  de 
loisir  il  l'étude  de  la  botanique ,  particulièrement 
à  celle  des  crvptojtames  et  des  lichens,  encore  si 
peu  connus.  Il  fut  un  des  preinîers  lichénugra- 
phes.  Ses  ouvrages  ont  pour  titre  :  Licheno- 
graphixSueciex prodronws ;L\akofia%,  l'SS, 


in-8°  1  on  y  trouve  l'ébauche  de  la  clussiGcatian 
qui  a  été  développée  dans  les  ouvrages  sui- 
vants; —  Melhodvs  qua  omnes  détectai  IL- 
chênes  ttcundum  organa  caipomorpha  ad 
gentra ,  apeçies  et  vanelates  rcdegil;  Slock- 
holm,  1803,in-8°;  —  LichettOffraphia  univer- 
laiis ;  Gœttiagen,  11W4,  in-t";  —  Synopsis 
melhodica  tichenwa;  Luud,  1814,  in-4°i — 
quelques  traraux  (sur  un  ver  nommé .ocAar- 
lai,  qui  se  trouve  dans  les  poissonsi  sur  de 
nouvelles  espèces  de  lichens  qui  croissent  en 
Suède;  sur  le  genre  thelotretna;  sur  le  biilho- 
cera,  nouveau  genre  d'insectes;  sur  quelques 
modificatioDe  de  la  classification  des  lichens) 
insérés  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm,  En  fuisant  du  genre  li- 
chen de  Linné  quarante  autres  genres  et  un 
nombre  proportionné  d'espèces  et  de  variétés, 
fondées  sur  des  caraclères  |>eu  saillauls,  dou- 
teux ou  fugitifs,  Acharius  imprima  le  premier  à 
la  sdeuce  cette  mauvaise  direction  dont  on 
éprouve  euoore  aujourd'hui  les  eTTets. 

Thnnbeqt  a  donné,  en  rhonneur  d' Acharius, 
le  nom  d'acAoï'iii  à  un  uenre  de  plantes.  On  a 
aussi  donné  le  nom  de  ce  botuiiste  à  quelques 
e«p6ce«  végétales,  conferva  Aekarii,  vrccularia 
Acharii,  rhi:Mmorpha  Acharii,  et  à  un  in- 
secte, .^{rtx  AcAariana.  Acharius  laissa  un 
herbier  composé  de  onze  mille  espèces,  dont 
une  partie  (les  licliens)  fut  vendue  h  l'univer- 
sité de  Ilelsingfors.  F.  H. 

Dlictuff,  Uirback  lier  Uoioalck,  'Fn,  Mclhatlt 
lUhrnijsTafhliiiic.  —  fr\a.   fJiAeno^apAla  Europe 

achaKt,  fondateur  d'une  secte  musulmane, 
né  Ters  873  on  883de  J.-O.,  roortà  Bagdad,  m 
930.  Sa  doctrine  a  pour  dogmes  la  prédestina- 
tion absolue  et  la  prédestination  [)hjsique. 
Achar;  ensdjjinBit  aussi  qne  Dien  agit  par  de.s 
lois  non  pas  individuelles,  mais  générales;  que 
tes  hommes  sMit  entièrement  libres,  et  leur  mé- 
rite on  démérite  dépend  de  leurs  actions  confor- 
mes ou  contraires  à  ces  loA,  Ses  disciples,  les 
achariens,  étalent  en  guerre  avec  les  lianhalites 
et  les  mobu^ltes,  également  des  hérétiques  de 
l'Islamiame. 

'AGHkTBS  {Lfymani),  imprimeur  allemand, 
natif  de  Bâie,  introduisit  l'un  des  premiers  l'art 
typographique  en  Italie.  Il  imprima  succesûve- 
menl  à  Venise ,  à  Padoue  et  à  Vicence,  des  ou- 
vrages d'a^culture,  de  grammaire,  depoésie, 
de  Jurisprudence  et  d'histoire  sacrée.  Le  premier 
livre  sorti  des  presses  d'Achalea  est  un  Virgile 
in-fol,,Venlse,  U'2;et  le  dernier,  laGrammaiiii 
gréeo-Iatlue  (  Gramtnatiea  gricco4atina  )  de 
Constantin  Lascoris;  Vicence,  le  33  décembre 

Ai:ii*z,roideJuda,moi'ten:i(iavantJ.-C.  Il 
succéda  à  son  père  Joatham,  à  Vi^e  de  vingl-ctnq 
ans.  Loin  d'imiter  ses  vertus,  il  ne  se  Ht  connaître 
que  par  son  impiété  et  sa  cruauté.  Il  sacrifia 
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aux  faux  dieux ,  et  offrit  même  ses  enfants  à 
l'idole  de  Molocb.  Les  Iduméens  et  les  Philistins 
ravagèrent  son  pays  ;  le  roi  d'Assyrie ,  qu'il  fut 
obligé  d'appeler  à  son  secours,  fit  de  lui  son  tribu- 
taire.  Pour  satisfaire  son  insatiable  avidité,  il  ne 
lui  resta  pas  d'autre  ressource  que  de  dépouiller 
le  temple  de  ses  ornements  les  plus  précieux.  Sa 
conduite  impie  le  fit  exclure  des  tombeaux  con- 
sacrés aux  rois.  L'Écriture  rapporte  à  son  règne 
l'érection  d'un  gnomon  ou  ciaûdran  solaire,  qui 
parait  avoir  été  chez  lés  Hébreux  le  plus  ancien 
monument  de  ce  genre,  et  sur  leqnelle  prophète 
Isaïe  fit  rétrograder  l'ombre. 

IV  Hoit,  16-17.  —  Iule,  7.  -  Joséphe,  Jntiq,  Jud.y  IS. 

ACMÉ  (Le  comte  II'),  vice-amiral  français ^  né 
vers  1700,  mort  en  1776.  11  f»t  investi,  en  1757, 
du  commandement  des  forces  françaises  dans  les 
mers  de  llnde.  Soit  incapacité,  soit  insuffisance 
de  ressources,  il  ne  put  prévenir  les  succès  des 
Anglais,  et  attacha  son  nom  à  la  ruine  de  tons 
nos  établissements  coloniaux  sur  les  côtes  du 
Malabar  et  du  Coromandel.  Le  commerce  de  la 
compagnie  des  Indes  fut  alors  détruit  sans  re- 
touf;  et  la  France ,  qui  avait  si  longtemps  été 
toute-pnissante  dans  ces  parages,  s'en  vit  chasser 
par  ses  rivaux. 

Un  autre  membre  de  la  même  famille ,  qui 
émigra  durant  la  révolution ,  vécut  longtemps  à 
la  tête  des  bandes  de  chouans  delà  Bretagne.  Con- 
damné à  mort  en  1799,  pour  vols  et  attaques  de 
diligences  sur  les  grands  chemins,  il  se  réfugia  en 
Angleterre;  à  son  retour  sur  le  continent, il  périt, 
dans  une  rencontre  avec  des  gendarmes  gardes- 
côtes,  le  9  septembre  1809. 
Biographie  nouvtlU  des  eorUemporaim. 

ACH^BouACHAIis,  'Axatoç,  filsdeXuthus, 
et  petit-fils  d'Hellen,  roi  de  Thessalie  dans  le  trei- 
zième ou  quatorzième  siècle  av.  J.-C.  Contraint 
de  quitter  son  pays  pour  avoir  commis  un  meur- 
tre, il  se  retira  dans  l'Argolide,  nommée  alors 
iË^ialée,  et  qui  fut  appelée  de  son  nom  Achaïe. 

Slrabon,  VIIL 

A  eu  EN  (Jean  Van),  connu  aussi  sous  les 
noms  de  Janachen,  Fanachen,  Acken^  peintre 
allemand,  né  à  Cologne,  le  6  mai  lô53,  mort  à 
Prague,  le  16  janvier  1615. 11  fut  élève  de  George 
ou  Jerrigh ,  peintre  de  portraits.  £n  six  années 
Achen  devint  un  artiste  remarquable  ;  il  s'appliqua 
depuis  à  dessiner  d'après  Sprenger.  Il  voyagea  en 
Italie ,  et  fut  adressé  à  Venise  à  un  peintre  fla- 
mand nommé  Gaspard  Reino,  qui,  sur  le  seul 
nom  d'Allemand ,  le  jugea  très-médiocre.  Achen 
fit  quelques  copies  qui  plurent  beaucoup  ;  mais 
n'ayant  pas  perdu  de  vue  la  façon  dont  Gaspard 
l'avait  accueilli,  il  mit  tout  son  art  à  se  peindre 
dans  un  miroir,  et  se  représenta  riant  ;  il  envoya 
cette  tête  à  Gaspard  Reino,  qui  avoua  n'avoir 
jamais  rien  vu  de  plus  beau.  Il  vint  s'excuser  de 
sa  prévention ,  prit  Achen  chez  lui ,  et  conserva 
toute  sa  vie  ce  portrait.  Achen  quitta  Venjg^, 
et  seremlit  à  Rome;  là  son  premier  ouvrage  fut 
la  Naiuance  de  JésuS'Càrist,  pour  l'église  des 
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Jésuites.  Ce  tableau  était  peint  à  Thnile  sur  une 
plaque  de  plomb.  Achen  fit  encore  son  portrait  : 
il  tient  en  riant  une  coupe  de  vin  ;  on  voit  près 
de  lui  une  femme ,  nommée  Mandone  Venusta , 
qui  joue  du  lutli.  On  regarde  ce  tableau  comme 
le  plus  beau  qu'il  ait  fait.  De  Rome ,  Achen  alla 
à  Florence,  où  il  fit  le  portrait  de  Madona  Laura, 
qtii  excellait  dans  la  poésie.  La  galerie  de  Vienne 
conserve  seize  tableaux  d'Achen ,  et  l'église  de 
la  cour  de  Munich  possède  quelques  chefs-d'œu- 
vtie  de  ce  peintre. 

Saridrat,  Die  tfeuiiehé  Académie  der  Bau-9ildhau&rt 
und  Mahlerkunst.  —  Detehamps .  la  Fie  des  peintret 
flamands,  allemands  et  hollandais,  —  Florillo,  Ces- 
ehiclUe  der  Zéichnenden  KOnstè  in  Deutsehlandt  etc. 

ACHÈHlirALL  (  Goàëfroi),  économiste  alle- 
mand, né  à  Êlbing,  éh  t'hiâse,  le  20  octobre  1 7 1  d, 
mort  le  i*'  itial  1772 ,  Alt  le  fondateur  d'une 
sciéhce  nouvelle,  la  statistique,  Aptè&  avoir 
achevé  ses  études  à  léna ,  Halle  et  Leipzig ,  il 
s'établit  en  1746  à  Mat-botirg,  et  y  fit  des  cours 
d'histoire ,  de  droit  naturel  et  de  droit  des  gens. 
il  y  professa  aussi  la  statistique,  dont, il  com- 
mença seulementalors  à  se  former  une  idée  exacts. 
En  1746  il  se  rendit  à  GwtUngue,  où  quelques 
années  après  il  fut  nommé  professeur.  11  resta  at- 
taché à  cette  université  jusqu'à  sa  mort.  Achen- 
walla  fit  différents  voyages  en  Suisse ,  en  France;, 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire  des  États  de  l'Eu- 
rope, sur  le  droit  politique  et  l'économie  poli- 
tique. La  plupart  de  ses  livres  ont  eu  plusieurs 
éditions,  qu'il  a  toujours  travaillé  à  perfectionner. 
Ses  principaux  ouvrages ,  écrits  en  allemand , 
sont  :  Éléments  de  statistique  des  principaux 
États  de  V Europe  i  1749;  —  Histoire  suc- 
cincte des  principaux  États  acttiets  de  l'Eu- 
rope; 1759  ;  —  Esquisse  de  la  diplotnatie  eu- 
ropéenne pendant  les  dix-septième  et  dix-hui- 
tième siècles  ;  1766;  —  Principes  d'économie 
politique,  1761.  —  Dans  ses  leçons  et  dans  ses 
travaux  historiques  il  s'est  principalement  efforcé 
de  fixer  et  de  bien  déterminer  les  événements 
qui  ont  le  plus  contribué  au  développement  des 
peuples,  ceux  qui  concernent  leur  civilisation  et 
leur  régime  politiqne.  Son  principal  mérite  est 
d'avoir  soumis  à  une  forme  déterminée ,  et  envi- 
sagé sous  un  point  de  vue  neuf  et  lumineux  ,  la 
science  dont  l'objet  est  de  faire  connaître  systé- 
matiquement les  forces  réelles  et  les  ressources 
positives  d'un  État,  dans  le  but  d'offrir  les 
moyens  d'augmenter  le  bien-être  physique  et 
moral  des  peuples.  Il  donna  à  cette  science  le  nom 
de  statistique.  Schiaezer  fut  son  meilleur  élève 
et  en  même  temps  son  successeur  à  l'université 
de  Gœttingue.  Il  avait  épousé  en  1762  Sophie- 
Éléonore  Walther,  renommée  pour  son  esprit  et 
son  instruction.  Elle  avait  composé  des  poésies, 
imprimées  en  1750,  sans  son  assentiment.  Cette 
publication  détermina  cependant  son  admission 
dans  les  académies  d'iéna,  d'Helinst;edt  et  de 
Gœttingue.  Elle  prit  une  part  très-aclive  aux 
éditions  des  chefs-d'œuvre  moraux  d'auteurs  an- 
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glais  et  allemands,  et  surtout  à  la  collection  de 

ces  chefs-d'œuTTe  qui  parut  à  Gœttingueen  1753  ; 

5  vol.  [  Enc.  des  g,  du  m.  ] 

Piitter.  Fersuch  einer  Aeademischen  GeUhrUn  Cet- 
chichte  der  Univerfitàt  zu  Gôttingen.  —  Hugoto,  CM- 
tistiichei  Magatint  toL  V. 

*  ACBBELBT  (  Roçer  ),  jurisconsulte  anglais , 
vivait  à  Londres  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  the  firitan- 
nie  constitution;  Londr.,  1727,  1729  et  1741, 
in-fol.;  ouvrage  estimé ,  qui  traite  de  la  forme 
fondamentale  du  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne;  —  Free  ParliamentSf  or  an  argu- 
ment on  their  constitution;  London,  1631, 
in-8°.  L*aiiteur  fait  descendre  le  peuple  de  la 
Grande-Bretagne  et  sa  constitution  d'un  certain 
Britannus,  contemporain  de  Noé.  A  la  suite  de  cet 
ouvrage  on  trouve  quelques  lettres  et  mémoires 
touchant  le  droit  du  duc  de  Cambridge  de  résider 
en  Angleterre  et  de  siéger  an  parlement.    £.  D. 

Biographicùl  dietUmary. 

ACHERY  (  Dom  Jean-Luc  n'  ),  savant  béné- 
dictin français  de  la  congrégation  de^Saint- 
Maur,  né  à  Saint-Qnentin,  en  1609,  mort  à  Paris, 
le  29  avril  1685.  H  embrassa  de  bonne  heure  la 
vie  monastique,  et  fit  d*abord  profession  dans 
Tabbaye  des  bénédictins  de  l'Ile,  à  Saint-Quentin. 
Son  zèle  pieux  s'étant  alarmé  de  la  vie  mondaine 
de  cette  communauté,  il  la  quitta,  et  entra,  le 
4  octobre  1632 ,  dans  Tabbaye  des  bénédictins 
de  la  Sainte-Trinité,  à  Vendôme,  appartenant 
à  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Peu  après  sa 
seconde  profession ,  il  fut  attaqué  de  la  fièvre, 
et  obligé  de  se  faire  transférer  à  Paris ,  où  il  fut 
placé  dans  Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés. 
Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il  passa  le  reste  de 
sa  vie.  Malgré  ses  hifirmités  précoces  et  une 
constitution  débile,  il  ne  cessa  de  se  livrer  aux 
exercices  de  piété  et  aux  travaux  littéraires.  Il 
fut  le  guide  spirituel  d'un  grand  nombre  de 
personnes  d'une  dévotion  réelle  ;  et  les  savants 
de  son  temps  le  consultaient  souvent  sur  des 
questions  importantes.  Les  lettres  qu'ils  lui 
adressaient  ont  été  longtemps  conservées  dans 
l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés.  Sa  piété  et 
son  mérite  le  firent  estimer  par  les  papes  Alexan- 
dre vn  et  Clément  X. 

Dom  d'Achery  mit  en  ordre  et  augmenta  la 
bibliothèque  de  Saint-Germain  des  Prés,  qui  avait 
été  confiéie  à  sa  garde  ;  il  fit  aussi  un  catalogue 
exact  de  tous  lea  livres  qu'elle  contenait ,  et  mit 
lui-même  au  jour  un  grand  nombre  de  manus- 
crits. Ses  études  eurent  surtout  pour  objet  les 
premiers  temps  et  le  moyen  âge  de  l'Église.  Ce 
fut  vers  ces  époques  obscures  qu'il  dirigea  ses 
patientes  explorations ,  et  tel  était  son  zèle  pour 
ces  recherches  pénibles,  qu'il  ne  s*en  laissait 
pas  distraire ,  et  évitait  surtout  les  visites  et  les 
conversations  inutiles.'ll  mourutaussi  saintement 
qu'il  avait  vécu,  et  fut  enseveli  près  de  la  biblio- 
thèque dont  il  avait  eu  tant  de  soin  pendant  sa 
vie.  On  a  de  I>om  d'Achery  :  Sancti  Barnabx 
epistola  catholica ,  grece  et  latine ,  cum  notis 


et  observationibus  Hugonis  Menard  ;  Paris , 
1645,  in-4»  :  cette  épltre,  probablement  apocry- 
phe, de  saint  Barnabe  avait  été  découverte  par 
le  P.  Hugues  Ménard  dans  l'abbaye  de  Corbie , 
mais  celui-ci  ne  l'avait  pas  publiée;  —  Beati 
Lanfranci,  Cantuariensis  archiepiscopi  et  An- 
glix  primatis,etc.f  Opéra  omnia  quœ  reperiri 
potuerunt;  Paris,  1648,  in-fol.  :  cette  édition 
des  œuvres  complètes  du  bienheureux  Lanfranc, 
archevêque  de  Cantorbery ,  primat  d'Angleterre, 
contient  une  vie  de  Lanfranc,  d'après  un  ancien 
manuscrit  de  TablMiye  du  Bec.  Dans  l'appendice, 
D.  d'Achery  a  réuni  un  grand  nombre  d'ancien- 
nes pièces,  chroniques  et  traités  monastiques, 
entre  autres  une  Vie  de  saint  Augustin  l'apôtre 
des  Anglo-Saxons  ;  les  notes  du  savant  éditeur  sur 
la  vie  et  les  lettres  de  Lanfranc  sont  faites  avec 
soin;  —  Asceticorum ,  vulgo  spiritualium, 
opusculorum  qux  inter  Patrum  opéra  repe- 
riuntur  indiculus;  Paris,  1648,  in-4*'  :  malgré 
l'extrême  modestie  de  ce  titre ,  d'Achery  n'a  pas 
fait  un  shnple  indiculus>,  il  a  aussi  donné  des 
notices  sur  chacun  des  ouvrages  énumérés  dans 
son  catalogue  ;  une  seconde  édition  de  V Indicu- 
lus Asceticorum ,  fort  augmentée,  fut  publiée 
par  Jacques  Rcmi  ;  Paris ,  1671 ,  in-4«  ;  —  Vene- 
rabilis  Guiberti ,  abbatis  B.  Marias  de  Novin- 
gento,  Opéra  omnia;  Paris,  1651,  in-fol.  :  l'ap- 
pendice et  les  additions  de  cette  édition  des 
œuvres  de  Guibert,  abbé  de  Nogent-sous-O^uci, 
comprennent  un  certain  nombre  d'anciens  écrits 
monastiques;  —  Régula  solitarioi-um ,  sive 
exercitia  quibus  ad  pietatem  et  ad  ecclesias- 
tica  munera  instruebat  candidates ,  sœcuio 
circiter  nono,  Qrimlaicus  sacerdos ;  Paris, 
1656 ,  in-12  :  cette  édition  de  la  Bèyle  des  soli- 
taires de  Grimlaïc  est  enrichie  de  notes  inté- 
ressantes ;  —  Acta  sanctorum  ordinis  S.  Bene- 
dicti  in  sxculorum  classes  distributa  ;  Paris, 
1668-1701 , 9  vol.  in-fol  :  d'Achery  eut  une  grande 
part  aux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage  (  le 
7*"  vol.  parut  l'année  même  de  sa  mort)  ;  mais 
les  préfaces,  notes,  observations  et  tables  qui 
l'enrichissent  furent  écrites  par  Mabillon  ;  —  Ve- 
terum  aliquot  scriptorum  qui  in  Gallix  bi- 
bliotheciSy  maxime  Benedictinorum ,  latue- 
rant  spicilegium;  Paris,  1655-1677,  13  vol. 
in-4°  :  c'est  l'ouvrage  le  plus  important  et  le  plus 
connu  de  D.  d'Achery.  Ce  Spicilegium  (glanure) 
n'est  pas ,  comme  son  titre  trop  modeste  semble 
l'indiquer,  un  recueil  de  morceaux  insignifiants 
qui  avaient  jusque  là  échappé  aux  recherches 
des  savants  ;  c'est  une  vaste  et  riche  collection 
de  pièces,  souvent  fort  précieuses  pour  l'histoire 
ecclésiastique  du  moyen  âge  ;  on  regrette  seule- 
ment que  l'auteur  n'ait  pas  mis  un  peu  plus 
d'ordre  et  de  méthode  dans  son  ouvrage,  et  qu'il 
ait  publié  ses  épis  (spicx)  un  peu  au  hasard  et 
selon  qu'ils  lui  tombaient  entre  les  mains.  Chaque 
volume  est  précédé  d'une  préface,  en  forme  d'in- 
troduction ,  qui  donne  une  idée  de  ce  qu'il  con- 
tient Le  treizième  renferme  un  Index  chronolo- 


gique.  Une  Doorelle  éditioB  da  Spieilegium,  pu- 
bliée par  La  Barre,  et  disposée  par  ordre  de 
malières  et  pu  ordre  de  dates,  parut  k  Paria, 
1723,  3voi.  iu-fbl.  L.  J. 


toirt  lat&airt  dt  la  cmfri^atitmii  Saft-Maur.  — 

kcniLLAs,  ministre  dePtolâmée  DioaysoB,  fit 
exiler  de  la  cour  larameaMCIéi^tre,  sœurila 
Jeune  roi.  Après  la  bataille  de  Pharsale,  Pompée 
Tint  se  réhigier  en  Egypte.  Auhillas ,  de  coDoert 
a*Fc  iea  bToris  Photia  el  Ttiéodote,  conseilla  à 
Ptoléméede  l'aisastiiier  (48  ans  avaat  J.-C.  ). 
Tbéodule  Tut  chargé  de  porter  &  César  la  télé  de 
Pompée.  César  BoutinI  les  droits  de  Cléopltre,  et 
Achillas  fiit  mis  A  mort  par  ordre  d'Arsinoé,  sœur 
de  Ctëi^Atre.  Vojei  le  rédt,  assez  embrouillé, 
de  cet  épisode  dans  Appitn  et  Dton  Caniut. 

PJnlinnie.  hi  Psnp.  -  LnciU ,  Ph»i  I.VIII.  ~  DtoD 
Ciidni,  HJI,  1,  S7-U).  _  Jtpfilen.  Gwnw  cMIa.  11.  u. 

ACHILLE  ('AxùÛKÙt),  fameox  héros  delà 
Roerre  de  Troie,  fils  de  Pelée,  roi  deaHynoi- 
doos,en  Ttieaaalie,  etdeTbétis,  fiUede  Nérée, 
petit-ais  d'Ëaque.  On  iTait  prédit  à  Acliille 
qa'U  acquerrait  devant  True  une  glaire  immor- 
telle ,  en  y  tromant  en  même  temps  U  mort  ; 
tandis  qu'il  jouirait  d'une  longue  vie  s'il  cou- 
«entait  à  rirre  dans  l'obucurité.  Afla  de  le  aoiu- 
traire  k  l'appel  qui  avait  été  Tait  pour  prendre 
part  à  la  guerre  de  Troie,  guerre  dont  le  suc- 
cès, selon  l'oracle,  dépendait  de  la  participattoD 
dn  jeune  prince,  Tbétis  conduisit  son  fils,  Agé 
de  neuf  ans ,  babillé  ta  fille,  sous  le  nom  de  Pyr- 
riia ,  à  la  cour  de  Lycomède ,  roi  de  Scyros,  où 
il  rot  éleréavec  le* princesses.  Par  les  ordresde 
Calchas,  le  deyin,  on  fit  inatilenient  des  recher- 
cheapour  défoWTrirle  «éioiir  d'Achille, jnsqa'à  ce 
qnlJtysse  imagina  de  paraître  à  la  cour  de  Ly- 
coroide,  dégoitéennaichand,  et  d'olTrir  aux  prin- 
cesses difléreata  objets,  parmi  lesquels  se  troa- 
vaienl  des  armes.  Les  princesses  s'attachèrent 
aux  objets  de  parure ,  tandis  qu'Achille  se  saisit 
désarmes.  S'étaattrahtpartà,îl  se  laissa  engager 
à  se  joindre  aux  autres  princes  de  la  Grèce  con- 
tre les  TrojieDS.  Ce  Tut  alors  que  Thétis  demanda 
pour  lui  à  Vulcain  une  armure  riche  et  brillante, 
qui  le  défendit  luffisammenl.  Le  centaure  Cliiron 
lui  avait  enseigné  la  médecine,  ia  musique  et 
l'équitation  ;  Pliénix  le  suivit  devant  Troie,  pour 
le  former  k  l'art  de  la  parole  et  en  laire  un  élo- 
quent guerrier.  Achille  fi^re  dans  l'Iliade,  dont 
il  est  le  principal  héros,  dou- seulement  comme  le 
plus  beau,  mais  comme  le  plus  vaillant  des  Grecs. 


Oi4fai.  —  Païutn-,  faitnttmalii,  1 
n^fùiai,  Fah..  M,  ne.  -  Olclji.  i*  I 


(1)  Qoeliinei  ciUlquEi  modinii 


ACHILLES  ISS 

d'Alexandrie,  rivait  probablement  à  la  fin  du 
troisièmte  et  au  commencement  du  quatrième 
«iède  de  l'ère  vulgaire.  0  embrassa  la  relÎRLon 
chrétienne,  et  parvint  à  la  dignité  d'évéque.  .Sui- 
das lui  attribue  une  histoire  variée,  ioiopia 
aù^iixot.,  racontant  les  actions  admirables  des 
grands  hommes.  Il  ne  reste  plus  rien  de  cet 
ouvrage  ;  mais  on  possède  encore  une  partie 
très-considérable  de  la  dissertation  sur  les  sphè- 
res, sous  le  titre  d'ElooiTuT^  tic  ta  'Apdieu  <^al- 
viiLEva  (Introductitm  aux  Phénomènes  d'Arate), 
imprimée  dans  l' CranoJogion  de  Petao;  —  un 
roman  en  huit  livres,  la  Amouri  de  Clitophon 
el  dt  Leueippe  (  Ta  xatà  Aiuxltctniv  uit  KIuto- 
ï<ùïTa),  ouvrage  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  soit 
sous  le  rapport  du  siùel,  soit  sous  celui  de  l'ex- 
pusition,  et  d<mt  plusieurs  passages  même  smt 
de  mam  de  maître.  Le  style  en  est  fleuri  «triche  ; 
mais  des  arguties  et  une  grande  surabondance 
d'ornements  rappeUoit  trop  le  rbéteur.  A  l'égard 
du  rqtroche  d'obscénité  qu'on  lui  a  fait,  n<m  sans 
raison,  I'im)  y  répond  dans  une  épigramme  grec- 
que ,  en  allouant  que  l'auteur  avait  pour  but 
d'enseigner  la  modération  dans  ses  désirs  et 
de  donner  une  jnste  idée  des  cbàtiments  réservés 
aux  passions  insensées  et  des  récompenses  qd 
attendent  la  vertu  el  la  pudeur.  Les  meilleares 
éditiima  de  ce  roman  ont  paru  à  Leyde,  en  1640, 
in-t2,  avec  des  notes  de  Sanmaiseï  i  Leipzig,  en 
1776,  par  Boden;  èDeux-Ponts,enl791  (Scrip- 
iores  erollci  gr.,  t.  I  ),  par  Httscherlich.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Fr.  Jacohs;  Leipz., 
1821,  2  vol.  in-B°,  et  cellede  Hirschlg,  Coilect. 
des  auteurs  grecs  de  A,-F.  Didot.,  vol.  des  Ho- 
mandera  grecs. 

Il  existe  aussi  du  roman  d'Achille  Tatius  on 
grand  nombre  de  traductions  Irançaises,  de  Ro- 
chemaure  {Ibji),  deBelleforest  (1568),  de  Bau- 
douin (163a),  de  Du  Perron  de  Castéra  (1734), 
de  MoDtbenault  d'Egly  {  même  année  ),  de  Clé- 
ment (igOO).  Celle  de  Du  Perron  de  Castéra  a 
été  réimprimée  en  1796,  dans  la  Bibliothèque 
des  romani  grées.  F.  H. 


u.  Tral..  III,  m. 


ACHiuLÉB(£.£Ipiiilu(^cAiIJ«tM),  général 
romain  en  Egypte  sous  Dioclétieo,  se  fit  recon- 
naître empereur  à  Alexandrie  l'an  391,  où  il  se 
maintint  sur  le  trdoe  pendant  plus  de  dnq  années. 
Diociétien  marcha  conire  son  rival  avec  une  armée 
formidable.  Acbillée  se  renferma  dans  Alexandrie, 
où  il  se  défendit  en  homme  désespéré.  Cette  ville 
n'ayant  été  emportée  qu'au  bout  de  huit  mois, 
Dioclétien,  irrité ,  Ee  livra  à  tous  les  excès  delà 
vengeance.  Acbillée  fut  condamnée  être  dévoré 
parles  lions  et  Alexandrie  éprouva  les  horreurs 
du  pillage. 
Aortl.  VIclar.,  Batrape.  -  Kairb.,  \a  C/ironic. 

'  acHiLLKS  (fjfofo),  philologue  portugais, 

rMiuncIcr  iintl  i(cn  tfh  wo  de  Jtm-CblW;  SbM» 


ACHILLES  —  ACHMED 
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sei^iùiiLu  siècle,  mort  en  15HI.  H  (otwcrMaitt 
ihî  Pic  V,  et  pntteueur  du  collège  dp  la  Sapieaet 
h  Runie.  Oulre  un  ffaoà  nombre  île  ditcoun  «t 
d'éloges ,  on  s  de  lui  dan  eommeaUireB  sur  01- 
ci'roii.Kur  Catulle,  Tilnille,  et  tar  lei  Pkéno- 
m  f Iles  d'Arale. 
Summarin  da  biblinlkna  Intima,  1. 1. 

âtHiLLiNi  I  Alexandre),  DiMeda  ^^tiBo- 
soplie  ilalien,  né  ft  Bologne,  1c  19  octobre  1463, 
mort  le  2  aoflt  1512.  fcrwirae  ne  connut  mieux 
que  lui  le^i  détours  de  la  philosophie  seolastiqiie. 
Scclaleuriélé  des  Arabes,  elBurtont  d'Aterroès, 
il  enseigna  la  philosophie  et  l'anatotole  dans  les 
i^les  de  Padoue  et  de  Bolope  depuis  14t4  jus- 
qu'en ljl2,  Achilllnl  fut  exclusivement  attaché 
aux  doctrines  du  Slagirite,  et  mérita  le 
de  second  Àrittote.  Il  éeriTil  contre  Pierre  Pom- 
ponace,  pliiloMphe  naUf  de  Mantoac,  an  sujet 
d'un  livre  qiie  celui-ci  avait  paNW  sirr  l'Iraraor- 
lalllé  de  l'ïme.  Achltllnl  est,  stn  MuDdinus,  le 
premier  analomiste  de  récole  de  Ddi^ne  qn! 
ail  profité  lie  l'édit  de  l'empereur PrMérlc  II  poar 
disséquer  des  cadavres  haraafns.  La  «dence  lui 
duil,  entre  autres  découvertes,  celle  de  l'eDclume 
et  du  marteau,  deux  osiieletsdel'onle.  On  a  de 
lui:  Corporis  Humanl  analomia;  Veotie, 
i:iiG-i;iil,  in-4°i  —  Analomic-e  annolatio- 
hc.î;  Itologne,  lâîO,  In-*":  Hallerle  cite  comme 
un  uuvrage  dUTérent  de  celui  iiui  suH;  — /n 
Mitndini  anatomlam  annotalionei  ;  Venise, 
i.'i73,  in-fol.,  imprimé  avec  le  Fatriculut  medi- 
riji.i-  de  Jean  de  Kathsm  ;  —  de  Saàjtetn  me- 
ilieiiix,  cuntannolationibtts  PnmphlH  JUonlll  ; 
iliiilem,  l&CH,  in-fol.  Celte  édition  comprend 
Ions  les  ouvrages  médicaux  d'AcMllioli  —  de 
Salijecto  ebiromantliF  et  phyiiognnmix ;  Bo- 
lui^ne,  I.'i03,  m-fol.;  Pavin,  1515,  in-rol.;  — 
<k  Cniversahbus ;  llolo^nc,  1501,  ia-fol.; 
~  de  Chiromantfx  prlncipiU  et  physio- 
gnomi.e;  in-fol.,  sans  Indication  de  ben  ni  de 
date. 

Piul  jàv'iu't,  Elofta  olronim  mull'.,  f.  III. 

ACHiLLiisi  (Clilude),  savant  italien, petjt- 
neveii  d'Alexandre,  né  k  Bolide, en  Iâ74,et  inoK 
en  iGio,  Il  élut  trà*-ver»é  un  pliilosopliia ,  en 
médecine,  en  théolo^pe,  ft  iisrtkulièrement  en 
juriupruilence.  Il  prolMM  celle  dernière  sdence 
peadanl  plusieurs  années,  d'abord  â  Parme,  en- 
suite à  Ferrare,  el  «i  darwer  lieu  à  Bologne,  sa 
pairie.  Acbillini  tient  auui  une  place  dialinnuée 
parmi  les  puotes  de  son  lampt.  Ami  et  partisan 
déclaré  de  Mariai,  il  chercha  à  se  Tonner  sur  ce 
iiiudélp,  etil  j  réussit;  c'ett-t- dire  qu'où  trouve 
dans  ses  pot'sws  ce  inaiivaiii  iiufil  de  métaphores 
et  d'enllure  qui  &'t''tail  emparé  de  la  poésie  ila- 
liitine  dans  le  dentier  siècle.  Le  tonne'  qu'il  Tit 
h  t'occasiondes  canqiiMes  de  Loois  Xlfl  en  Pîé- 
inaot  <  la  prise  de  Susc  el  la  délivrance  de  Casai  ), 
ipii  cnniDMtM  par  «e  vers  :  Sudalr,  o/ocài ,  a 
jiirpai-ar  metalH{Saet,  6  feax.t  préparer  les 


métaux),  et  que  Oriidali  parodia  par  Hvdale 
o/orni,  a  prfparar  pngnolle  [  Suci ,  n  fours ,  h 
ptéparsr  des  KaletlatJ,  lui  obtint,  dit-on,  du 
cardinal  de  Richelieu  une  chaîne  d'or  de  la  va- 
Icurde  KilUécus.  Selon  d'autres,  ce  présent  lui 
bt  envoyé  ï  l'occasion  d'nne  plècede  ver»  pour 
lanalsaance  du  dauphin.  Desouvrageabi'jiucoup 
meilleurs  ontélé  tncn  moins  récompensés,  ou 
sont  restés  toot  k  ftit  dédaignés.  Ses  Poétics 
parurent  k  Bcdogne,  m  1031,  in-4°,  Réua>p«  à 
qoatifBfwrooTMauxde  prose,  elles  (ureolpiib)iëei 
Sou«  te  Utre  de  /time  e  Proie,  k  Venise,  1050 
et  1HI,  ia-13.  —  n  eM  aussi  auteur  de  iletns 
epiilolanim  ad  JacobttPt  Qanfridar»,  etc.; 
Parme,  lfl35,  in4°. 

,  Elut-  d-SuMi! 

ACHiLLim  IJean-Fhilothie),  pœle ilalien, 
Qé&  Bologne,  en  1466,  mort  en  1538,  Itère  puîné 
d'Alexandre  Acbillini.  On  a  de  lui  :  il  Kiri- 
doréo;  Bologne,  Iâl3,  in  4°:  poème  qui  renferme 
l'ébigs  de  pluaieura  littérateurs  italiens  et  quel- 
ques leçons  de  philosophie  morale;  —  il  ft- 
àeU  :  poème  très-riM?,  non  réimprimé  ;  —  An- 
nota^ionidtlla lingua  volgare ;  Bologne,  1 536, 
ln-S°  :  CAS  aunotations,  en  réponse  aui  reproches 
qu'on  lui  faisait  sur  les  locutions  bolonaises  con- 
tenues dans  ses  vtfi,  sont  une  satire  du  toscan 
et  un  éloge  du  bolonais. 

Kfiucbclil,  Scrr(lloç(  riVUlla.  -  Uindro  AlbiirU. 
Ducritlonedllutia  flltHa,f  IM. 

ACHImAlkcB,  grand-pontiA;  des  Jolfs,  con- 
temporain de  Saiilàde  David.  Il  donna  kceder- 
uier  les  pains  de  proposition  et  l'épée  de  Goliath. 
Saill,  jaloux  de  David,  Ht  nKiurir  le  grand-pi'étre 
avec  quatre-vingt-cinq  hommes  de  sa  tribu. 

ACBIOR,  chef  des  Ammonftes  Tern  SïOavant 
J.-C.  Il  vanta  devant  les  générauK  assyriens  les 
HHEDrs  et  les  lois  des  Israélites,  et  fut  attaché 
par  Holophemc,  général  de  nabuchodonn^or, 
i  un  arbre  pris  de  Bétliulle,  après  la  prise  de  la 
vflle  el  en  châtiment  de  sa  franchise.  Les  Israé- 
lites le  dëtacbirent,  le  menèrent  à  Béthiilie ,  oii, 
après  le  meurtre  d'Huluph«^e  par  Judith  ,  il 
embrassa  la  religion  des  Juifs. 

JuUiLh.thap.  ï.  YKliir. 

ACBis,  roi  de  Geth  vers  l'an  I05.'i  avant 
J.-C.  Le  roi  Daviil,  fuvant  Sait) ,  se  réfugia  den\ 
fois  auprès  d'Arhis,  qui  vainquit  Saiil  rt  ses  en- 
fanU. 

A<:HITOr>BL,  natif  deCilo,  ronseiner  et  ami 
ilu  roi  David  jusqu'au  moment  oii  il  entra  dans 
la  conspiration  d'Absalon.  Uconseilliàcrflls  re- 
belle d'abaser  publiquement  des  femmes  de  son 
père.  Il  loi  donna  encore  d'diitresavis,  qui  ne  Ri- 
rent pa<i  suivis,  et  se  ]>endit  de  désespoir,  veM 
l'ao  lOU  avant  J.-C. 

Il  /frli.  cbap.  XVI.  -  WDif,  BaïUHuca  IMrca.  I, 
ACHMBI».  VOg.    AHMm. 
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ACHMBD'BBSMi-BPPBNDi ,  hoiuine  d'État 
ottoman,  mort  Terg  1788.  En  1757  il  fut  envoyé 
à  Vienne  pour  notifier  à  l'empereur  d'Autriche 
ravénemeot  de  Mustapha  III.  £n  1763  il  occupa 
le  poste  (l'aminssadeor  à  Berlin.  Achmed  a 
écrit  en  turc  la  relation  de  ces  deux  ambassa- 
des ;  J.  de  Hammer  en  a  publié  une  traduction 
allemande)  Berlin,  1809.  On  a  encore  de  lui 
(  en  turc  )  une  Histoire  de  la  guerre  entre  les 
Ottomans  et  les  Ruues,  de  1768  à  1774,  ti*a- 
duite  en  allemand  par  Dietz  ;  Halle,  1813.  Achmed 
signa,  comme  plénipotentiaire  de  la  Turquie, 
la  pain  de  Kaïnardji.  Il  tomba  en  disgrâce ,  et 
mourut  aveugle. 

Conversations' LexicoH,  édlt.  de  IMI. 
ACHMKD-DJBIZAR  Voy.  D^BZZAA. 

ACHMBT-GBDUG ,  célèbre  général  ottoman, 
né  dans  TAlbanie,  vers  1430.  II  prit  Otrante  en 
1480,  et  quelques  autres  places.  Après  la  mort 
de  Mahomet  II,  arrivée  en  1482,  il  se  déclara 
pour  Bâjâzet  II ,  et  Téleva  sur  le  trône.  Zizim , 
frère  de  Bajazet,  légitime  héritier  de  Tempire , 
fut  obligé  de  se  retirer  à  Rhodes.  Bs^jazet  H , 
oubliant  tout  ce  qu'il  devait  à  Achmet,  le  fit  as- 
sassiner quelque  temps  après,  ou,  selos  quel- 
ques historiens,  il  l'assassina  lui-même  dans  un 

festin, 
(laramer.  Histoire  de  F  Empire  Ottoman. 

ACH  M  ET- PACHA,  célèbre  général  turc.  Sous 
Soliman  II,  il  contribua  le  plus  à  la  prise  de  Rho- 
des, en  1522.  Envoyé  Tan  1524  en  Egypte  pour 
y  étouffer  une  rébellion  et  pour  en  prendre  le 
gouvernement,  il  s*y  conduisit  avec  beaucoup  de 
valeur  et  d'adresse.  Dès  qu'il  vit  l'autorité  affer- 
mie, il  prit  hii-tnême  le  titre  et  les  ornements  de 
souverain.  Soliman ,  informé  de  la  rébellion,  en- 
voya aussitôt  contre  lui  son  favori  Ibrahim  avec 
une  armée  qui  jeta  la  consternation  dans  le  parti 
<rAclimet.  Celui-ci  fut  étouffe  dans  un  bain.  Sa 
tète  fut  envoyée  à  Soliman.  Voy.  Soumar. 

ITainmf  r,  Histoire  de  V Empire  Ottoman. 

*  ACHREL1V8  (^rtc-DanJtf/), physicien  et  as- 
trologue  suédois,  né  en  1604,  à  Roslag,  mort  le 
1 7  avril  1 670,  à  Abo.  Il  était  probablement  le  père 
du  suivant  et  de  même  professeur  è  l'univer- 
sité d'Abo.  On  a  de  lui!  un  traité  sur  le  ma- 
crocosme  (univers)  'et  le  microcosme  (corps 
humain),  sous  le  titre  :  Oratio  de  microcosmi 
structura  atque  harmonica  ejusdem,  cum 
prxcipuis  mundi  partibus  convenientia  ; 
Upsal,  1627,  iii-4". 

Rioçvaphie  medicaU,  —  Biographical  dictionary, 
t.  I. 

*  ACBRBLirs  (Daniel), cosmographe  suédois, 
professeur  à  l'université  d'Abo  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  une  histoire  de 
Tunivers,  sous  le  titre  :  Contemplationum 
mundi  libri  ires;  Abo  1682,  in-4°.  Le  premier 
livre  traite  de  la  matière ,  des  quatre  éléments  et 
des  planMes;le  second,  des  météores,  du  ton- 
nerre, lie Vérlair  et  des  vents;  le  troisième,  de 
la  terre,  de  ses  différents  produits,  et  de  l'homme. 

Bioçraphical  dictionarp,  (.  I. 


l  ACHTERPELD ,  théologien  allemand,  né  le 
17  juin  1788,  à  Wesel.  Il  étudia  à  Cologne  et  à 
MuDster.  En  1823  il  fut  chargé  de  la  réorgani- 
sation du  séminaire  de  Braunsberg,  et  devint  en 
1826  professeur  de  théologie  h  la  faculté  ca- 
tholique de  Bonn.  Partisan  des  doctrines  du  pro- 
fesseur Hermès,  censurées  par  la  cour  de 
Rome,  il  fut  susiiendu  en  1843.  Depuis  lors  il 
continue  avec  son  ami  Braun  la  publication  d'un 
journal  de  philosophie  et  de  thiéologie,  intitulé 
Zeitschrift  fur  Philosophie  und  Katholische 
Théologie. 
Conversation»' Lexieon,  édit.  de  iMi. 

*  ACUT&CURLIANG  (Lucas),  paysagiste  fla- 
mand ,  vivait  à  Bruxelles ,  et  mourut  le  3  juin 
1704.  Il  était  élève  de  Louis  de  Wadder,  et  un 
scrupuleux  imitateur  de  la  nature.  Ses  tableaux 
de  paysages  se  distinguent  par  une  certaine  har- 
diesse de  style ,  particulièrement  dans  le  feuil- 
lage, et  par  une  riche  transparence  des  teintes. 
On  en  voit  trois  dans  l'église  de  Sainte-Gudule 
à  Bruxelles. 

MoDbraken,  SehotUntreh  der  Nederlandsche  Konst- 
Schiîders.  -  Descamps,  f^ies  des  peintres  fiamands. 

ACiDALivs  (Valens),  philologue  et  littéra- 
teur allemand,  né  à  Wistok,  dans  la  Marche  de 
Brandebourg,  le  2^  mai  1567,  mort  le  25  mai 
1595.  Il  étudia  successivement  à  Rostock  et  à 
Helmstaedt.  Après  trois  ans  de  séjour  en  Italie, 
il  vint  en  Allemagne,  et  se  fixa  à  Breslau ,  où  il 
embrassa  la  religion  catholique.  Quoique  mort  à 
la  fleur  de  Tâge,  il  eut  le  temps  de  faire  plusieurs 
ouvrages ,  entre  autres  des  notes  (  animadver- 
Siones)mT  Tacite,  Velleius  Paterculus  et  Quinte- 
Curce.  On  a  aussi  de  lui  un  Commentaire 
sur  Plaute  et  des  Poésies  latines;  Francfort, 
1612,  in-8^.  On  lui  a  faussement  attribué  une 
dissertation  qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le 
temps,  sous  ce  titre  :  Disputatio  perjucunda, 
mulieres  non  esse  homines;  1044,  in-12. 
J.-Christoph.  Leuschner  publia  en  1757,  à  Leip- 
zig, une  dissertation  de  Val.  AddalH  vita, 
moribus  et  scriptis ,  in-8" ,  où  il  chercha  à 
prouver  qu'efleclivement  Acidalius  n'est  point 
auteur  de  cet  écrit,  que  de  Querlon  a  traduit 
sous  le  titre  de  Problème  sur  les  femmes  ; 
Amsterd.,  1744,  in-12. 

TelMler,  Éloges  de  M.  De  Thou,  tom.  II.  —  Sc^oppfas, 
de  Àrte  critic.  —  I/enschner.  de  f^al,  AeidalU  vita, 
moribus  et  seripiis;  l^tpzig  «t  UegnlU,  i7<7,  tn>8o.  — 
Arielung,  Jôcher's  ^lleçem.  Gelehrten'léexicon^  p.  16S. 
~  .Saxius.  Onom.  Ht.,  IV,  38.  -  Val.  H.  Schlmldl,  fJéber 
den  Kritiker  F'alent.  Jcidaltus;  Rerl.,  1819. 

*  ACIEB  (  ^ficA/'V/c/or  ),  sculpteur frimçais, 

né  à  Versailles,  le  20  janvier  1736,  mort  en  1799. 

Il  exécuta  plusieurs  beaux  groupes  pour  la  célèbre 

manufachire  de  porcelaine  de  Misnie  en  Saxe. 

Son  chef^l'anivre  représente  la  mort  du  général 

Schwerin. 

Fi).<ii .  Âllgemeines  KûnstUr-l^xicon. 

AGiLirs  6LABBIO  (Manius),  Célèbre  ma- 
gistrat et  général  romain,  membre  le  plus  connu 
de  la  gens  Acilia,  vivait  dans  le  second  mède 
avant  J.-G.  Quoiqu'il  fût  de  race  pléhétenar. 
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il  remplit  successivement  les  premières  magistra- 
tures de  la  république.  On  le  nomma  tribon  du 
peuple  en  l'an  de  Rome  553  (  201  avant  J.-C.)>  et 
après  avoir  appuyé  P.  Cornélius  Scipion  comme 
proconsul  de  la  province  d'AfHque,  il  fut  élu,  dans 
l'année  suivante,  décemvir  des  sacrifices,  puis 
édile  en  l'an  de  Rome  557  (197  avant  J.-C.),  enfin, 
Tannée  suivante,  préteur  pérégrin.  £n  cette  der- 
nière qualite,  il  étouffa  en  Étrurie  une  insurrection 
d'esclaves  assez  formidable.  En  563  il  fut  nommé 
consul,  après  avoir  échoué  une  (première  fois. 
Il  fut  alors  chargé  d'aller  combattre  Antiochus , 
roi  de  Syrie,  très-redoute  des  Romains;  en  cas 
de  réussite,  il  s^engagea  solennellement  à  faire 
célébrer  de  grands  jeux  en  Thonneur  de  Jupi- 
ter. Puis  il  passa  en  Thessalie,  avec  vingt  mule 
hommes  d'infonterie,  deux  mille  cavaliers  et 
quinze  éléphants.  A  cette  armée  il  joignit  celle 
de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  alors  ami  des  Ro- 
mains, et  soumit  en  peu  de  temps  tout  le  pays 
jusqu'au  Sperchius  ;  Philippe  de  Mégalopolis,  un 
des  prétendants  à  la  couronne  de  Macédoine,  fut 
envoyé  captif  à  Rome ,  et  le  roi  illyrien  Amy- 
nandre,  chassé  de  son  pays;  Antiochus  lui-même 
fut  forci  de  se  retirer  près  des  Thermopyles.  Là 
se  livra  une  bataille  sanglante  :  Acilius  la  gagna 
par  une  attaque  subite,  faite  avec  des  troupes 
fraîches,  amenées  par  Caton,  son  lieutenant,  qui 
avait  occupé  les  défilés  des  montagnes.  Antio- 
chus regagna  TAsie;  les  Béotiens  se  soumirent; 
les  villes  d'Héraclée  et  de  Lamia  furent  prises 
d'assaut.  Quant  aux  Étoliens,  dont  le  chef  Da- 
mocrite  avait,  l'année  précédente,  menacé  les  Ro- 
mains de  porter  la  guerre  jusqu'aux  bords  du 
Tibre,  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour 
entrer  en  accommodement  avec  les  Romains.  Le 
consul  exigea  une  soumission  complète;  et  lors- 
que les  envoyés  voulaient  faire  quelques  objec- 
tions, il  menaçait  de  les  faire  jeter  dans  les  fers.  Us 
obtinrent  pourtant  une  trêve  de  dix  jours  ;  mais 
ayant  appris  qu'Antiochus  préparait  de  nouveau 
la  guerre,  ils  concentrèrent  leurs  troupes  près  de 
Naupacte.  Acilius  franchit  alors  le  mont  CEta,  et 
arriva  devant  cette  ville;  les  ennemis,  qui  au- 
raient pu  arrêter  sa  marche  avec  une  poignée 
de  soldats,  ne  songèrent  même  pas  à  l'inquiéter, 
tant  il  s'était  fait  craindre.  Comme  le  siège  tirait 
eji  longueur,  il  permit  aux  assiégés,  sur  les  con- 
seils de  Quintus  Flaminius,  d'envoyer  des  dépu- 
tés à  Rome.  Après  avoir  attendu  en  vain  l'ouver- 
ture du  congrès  de  la  ligue  achéenne,  où  il  de- 
vait proposer  le  rappel  des  exilés  d^ÉUde  et  de 
Sparte ,  Acilius  s'empara  de  la  Phocide;  il  était 
occupé  à  faire  le  blocus  d'Amphise,  lorsque  son 
successeur,  L.  Corn.  Scipion,  vipt  prendre  le 
commandement  de  Tannée.  De  retour  à  Rome 
(190  avant  J.-C.  ),  Acilius  eut  les  honneurs  du 
triomphe  ;  déployant  un  faste  inusite,  il  fit  por- 
ter devant  lui  une  quantité  énorme  de  butin  ; 
mais  il  manquait  à  ce  triomphe  la  présence  de 
l'armée  victorieuse,  qui  était  restée  en  Grèce.  Un 
an  après  il  brigua  la  censure;  le  parti  aristocra- 


tique, qui  le  détestait,  oomme  un  homme  nouveau 
lui  suscita  des  embarras  et  le  fit  accuser  de  mal- 
versations par  deux  tribuns  du  peuple.  Porciu.; 
Caton ,  son  ancien  lieutenant ,  devenu  son  cotn- 
pétiteur,  porta  témoignage  contre  lui.  Acilius  s'é- 
tant  désisté  de  sa  candidatore ,  le  peuple  ne  vou- 
lut pas  le  condamner,  et  Caton ,  son  compétiteur, 
ne  fut  pas  nommé.  On  ne  connaît  pas  l'époque 
de  la  mort  d'Acilius.  Après  son  retour  de  Grèce , 
il  avait  fait  bAtir  un  temple  en  Thonneur  de  la 
Piété;  son  fils  en  fit  la  dédicace  en  y  plaçant  la 
statue  équestre  de  son  père  en  or  pur,  la  pre- 
mière statue  de  ce  métal  jusqu'alors  faite  en  Italie. 
Manius  Acilius  Glabrio  avait  écrit  les  Annales 
de  Rome,  eagrec.  Ces  annales,  pleines  de  fables, 
selon  le  témoignage  de  Cicéron  et  de  Tite-Live , 
qui  les  appellent  Libri  Aciliani ,  comprennent 
Thistoire  de  Rome  depuis  sa  fondation  jusque 
vers  Tan  560  (  194  ans  avant  J.-C.  ). 

Tlte-LIte,  XXXV.IXXXVI.  XXXVII. —Plutarqui:,  Cat. 
maj.,  lî  i4.  —  Aurelius  Victor,  f  <r.  illustr.,  47,  54.  — 
Applen,  Jyr.,  I7îl.  —  Polybe,  XX,  9,  lO.  —  cicéron,  de 
O/jleHs,  III,  Sf.  -  Valère  Maxime,  II.  6,  l.  —  Smith, 
DirtUmarif  of  greek  and  roman  biography.  —  Pauly, 
BMJt^fSM^clopàdiê. 

ACILIUS  GLABRIO ,  cousul  SOUS  DoHiitien , 
Tan  91  de  J.-C,  avec  M.  Ulpius  Trajan,  qui  de- 
puis parvint  à  l'empire.  Doue  d'une  force  her- 
culéenne, il  combattit  un  lion  aux  jeux  du  cir 
que,  et  le  tua  sans  avoir  été  blessé.  Doinitien 
le  bannit,  sous  un  prétexte  frivole,  et  quatre 
années  après  il  le  fit  mourir,  comme  coupable 
d'avoir  tenté  de  troubler  TÉtat. 

Dion,  LXVII.  —  Suétone,  Domit.  —  Jovénal,  Satires. 

ACINDYNUS  (Grégoire), moine  grec,  qui  flo- 
rissait  au  quatorzième  siècle.  11  est  auteur  d'un 
traite  de  Essentia  et  operatione  Dei  ;  Ingolstadt, 
1616,  in-4*',  en  grec  en  latin;  et  d'un  Traité 
contre  Palamos,  qui  soutenait  avec  les  moines 
du  mont  Athos,  surnommés  les  Quiescentes , 
que  la  lumière  qui  avait  paru  sur  le  mont  Thal)or 
était  incréée.  On  a  aussi  de  lui,  sur  le  même  su- 
jet, Carmen  iambicum  de  hœresibus  Palainx, 
poëme  imprimé  dans  le  tome  I  de  la  Grœcia 
orthodoxa  de  Léon  Allatius. 

Nicépbore  Gregoras.  —  Jean  Canlacuzènc.  —  Spondc, 
Annal,  epitom.,  ad  ann.  J.-C.  1S87  et  1880.  —  Léo  Alla- 
tius., Grsee.  orthodoxa.  —  H.  Wliarton's  Appcndix  à 
Cave,  Historia  UUraria,  II,  S9,  ad.  ann.  1340.  -  Saiins. 
Otunnast.  lit.  II,  39.  —  Fabriclus.  Bibl,  grœca,  XI,  507. 

ACilTDTiflTS  (  Septimius  )  y  consul  romain 
Tan  340  de  J.-C,  est  connu  par  un  trait  singu- 
lier, qui  mérite  d'être  rapporté.  Étant  gouverneur 
d'Antioche,  il  fit  enfermer  un  homme  qui  no 
payait  pas  ses  impôts,  et  le  menaça  de  le  faire 
pendre  s'il  ne  s'acquittait  pas  à  un  jour  mar- 
qué. Un  très-riche  particulier  offrit  à  la  femme 
du  prisonnier,  pour  prix  de  ses  faveurs,  ia 
somme  réclamée  par  le  créancier.  Elle  consulta 
son  mari ,  qui ,  plus  ennuyé  de  sa  prison  que 
jaloux  de  son  honneur,  lui  ordonna  d'acheter  sa 
liberté  au  prix  demandé.  Le  libertin,  satisfait, 
donna  à  cette  femme  une  bourse  qui  ne  conte- 
nait que  de  la  terre.  Acindynus,  instruit  de  cette 
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fourberie,  coDdamiia  cet  avare  débauché  à  payer 
au  fisc  la  somme  due  par  le  prisonnier,  et  adjugea 
à  son  épouse  le  diamp  d'où  il  avait  tiré  la  terre 
qui  remplissait  cette  bourse.  Saint  Augustin,  qui 
nous  a  transmis  cette  anecdote,  a  été  accusé 
faussement  d'avoir  approuvé  Taction  de  la  femme 
et  le  consentement  du  mari  :  il  regarde  seule- 
ment la  complaisance  de  l'épouse  comme  moins 
criminelle  que  si  elle  eût  été  commise  par  dé- 
bauche. 

Saint  Augustin,  de  Civtt  Dei. 

*  AciNELLi  (  N...  ),  historien  génois,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  H 
est  auteur  d'un  ouvrage  (  anonyme  )  souvent  cité 
par  Botta  et  Borbolotti ,  qui  a  pour  titre  :  délia 
Sioria  di  Genova,  degli  anni  1745-47,  libritre; 
Gènes,  1748,  in-8°.  On  y  trouve  des  documents 
précis  sur  le  gouvernement  de  la  république  de 
Gènes  à  cette  époque.  On  n'a  pas  d'autre  détail 
biographique  sur  cet  historien. 

*  ACK  (  Jean  ou  Johann  ),  peintre  sur  verre, 

vivait  à  Bruxelles  vers  le  milieu  du  seizième 

siècle.  Les  magnifiques  vitraux  peints  de  Sainte- 

Gudule,  à  Bruxelles ,  représentant  les  portraits 

de  Charles  Y  et  de  sa  famille,  attribués  à  Jean 

de  Bruxelles,  sont  de  lui. 

M.  de  Reiffenberg,  de  la  Peinture  iur  tferre  ma 
Payt'Bas,  dans  les  youveaux  mémoires  de  Fjleadémie 
royale  de  Bruxellei,  année  tSSl. 

AGRBR  (  J.' Henri  ),  savant  allemand  de  la 
fin  du  dix-septième  et  du  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  H  fut  professeur  à  l'univer- 
sité diéna.  On  a  de  lui  :  Epistolx  J.  Stur- 
mit  Hieronymi  Osovii  et  aliorum  ad  Rogerum 
Aschaniumf  cwn  ejusdem  epistolis  nunquam 
seorsim  editis;  Leipzig,  1707,  in-8®;  —  une 
Dissertation  latine  sur  les  éloges  ridicules, 
dans  le  tome  II  des  Miscellanea  lipsiensia; 
Leipzig,  1716. 

Ersch  et  Graber,  Eneifclopédiê  allemande. 

ACKBRMAinf  (Conrad),  célèbre  comique, né 
à  Schwerin,  en  1710,mort  à  Hambourg,  en  1771. 
Il  fut  l'un  des  meiUeurs  acteurs  de  l'Allemagne 
et  peut-être  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  per- 
fectionner le  théâtre  allemand.  Après  des  voyages 
lucratifs  à  Pétersbourg  et  à  Moscou ,  avec  une 
troupe  nombreuse  et  bien  composée,  il  entre- 
prit la  direction  du  théâtre  de  Kœoigsberg,  et  en 
1765  de  celui  de  Hambourg;  il  jouit  longtemps 
d'une  vogue  qui  ne  resta  pas  stérile  pouf  sa  for- 
tune. LMsing  sMntéressait  vivement  à  ses  suc- 
cès, et  s'y  associa  par  les  soins  qu'il  donnait  à 
ce  théâtre. 

Meosel,  Deutsehes  Kûmiler-Lexi^m, 

ACRERMAHif  (  Jean-Chrétien-Gottlieb  ) ,  mé- 
decin allemand,  né  à  Zenlenrode,  dans  le  Yoigt- 
land,  le  17  février  1756,  et  mort  le  9 mars  1801, 
à  Altdorf.  Orphelin  de  lionne  heure ,  il  fut  élevé 
par  les  soins  d'un  oncle  qui  était  pasteur  à  Œt- 
tersdorf.  A  peine  âgé  de  quinze  ans,  il  alla  étu- 
dier hi  médecine  à  léna,  où  il  se  fit  remarquer 
par  le  professeur  Baldinger,  qui  se  chargea  dn 
soin  de  diriger  ses  études,  et  l'emmena  à  Gœt- 
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tingue  en  1773.  De  là  Ackermann  se  rendit  à 
Halle ,  où  pendant  deux  ans  il  fit  des  cours  par- 
ticuliers. En  1778  il  s'établit  dans  sa  ville  na- 
tale, dont  on  venait  de  le  nommer  physicus  (  mé- 
decin judiciaire  ) ,  et  y  resta  jusqu'en  1786,  où  il 
accepta  la  chaire  de  chimie  qui  lui  Ait  offerte  à 
Altdorf  en  Franconie.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
passa  le  reste  de  ses  jours.  H  y  devint  en  1794 
professeur  de  pathologie  et  de  thérapeutique,  et 
y  mourut,  à  l'âge  de  dnquante-dnq  ans.  —  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  mémoires  de  médecine 
et  diverses  traductions.  H  a  concouru  à  l'édition 
de  la  Bibliotheea  grasca  de  Jean-Albert  Fabri- 
cius,  que  le  savant  helléniste  Théophile-Chris- 
tophe Harles  publia,  de  1790  à  1796,  à  Ham- 
bourg. £nfin,  outre  les  Vies  d'Eippocrate,  de 
Théophraste,  de  Dioscoride,  à'Arétéey  de  Ru/us 
d'Éphèseéide  Galien,  on  a  de  lui  :  Institutiones 
historisB  medicinx ,  Nuronb.,  1792,  in-8°;  un 
Manuel  de  médecine  militaire  (en  allemand), 
Leipzig,  1792,  2  vol.  in-8^;  un  Traité  des  ma- 
ladies des  savants  (  en  aDemand  ) ,  Nuremberg, 
1717,  in-8®,  ouvrage  fort  curieux,  et  hi  Fie  de 
J. -Conrad  Dippel  (en  allemand),  Leipzig, 
1781,  in-8». 
Biographie  médicale. 

ACKBiiMANii(j?o{io/pAe),pnblicisteet  indus- 
triel, naquit  en  1764,  à  Schneeberg,  en  Saxe,  où 
son  père  était  sellier,  et  mourut  le  30  mars  1834. 
Après  avoir  reçu  l'instruction  élémentaire  dans 
l'école  de  sa  ville  natale,  et  avoir  appris  la  pro- 
fession de  son  père,  il  se  mit  à  voyager  en  compa- 
gnon ouvrier,  n  résida  quelque  temps  à  Paris  et 
à  Bruxelles,  et  vint  à  Londres,  où  il  fit  connais- 
sance avec  un  Allemand  nommé  Fadus,  qui 
avait  entrepris  et  dirigeait  avec  succès  le  Journal 
des  modes.  Ackermann  publia  dans  ce  recueil 
des  dessins  de  voitures  et  de  calèches,  inven 
tés,  dessmés  et  coloriés  par  lui-même.  La  nou 
veauté  et  l'élégance  de  ces  ouvrages  excitèrent 
l'attention  générale,  et  il  reçut  bientôt  de  tous 
côtés  des  commandes  de  dessins.  Ce  fut  alors 
qu'il  commença  à  se  livrer  au  commerce  des 
objets  d'arts;  et  par  son  activité,  son  attention 
et  son  exactitude,  il  prospéra  en  peu  de  temps, 
au  point  qu'ayant  épousé  une  Anglaise  et  étant 
devenu  citoyen  de  Londres,  il  fonda  dans  le 
Strand,  au  centre  de  la  ville,  l'établissement 
connu  sous  le  nom  de  Dépôt  des  arts  (  Repo' 
sitory  of  arts  ) ,  qui  est  une  des  curiosités 
de  cette  capitale,  et  qui  donne  de  l'emploi  à 
plusieurs  centaines  de  personnes.  Un  journal 
intitulé  Repository  of  arts,  literatwe  and 
fashions,  fut,  depuis  1814,  publié  en  anglais 
par  les  soins  d'Ackermann  ;  chaque  numéro  ren- 
ferme trois  ou  quatre  belles  planches  coloriées. 
Depuis  longtemps  il  avait  entrepris  une  série 
d'opuscules  topographiques,  dans  lesquels  se 
montre  toute  la  perfectton  de  la  gravure  an- 
glaise à  l'aqua-tinta  ;  ces  opuscules  forment 
une  petite  bibliothèque  de  poche,  et  par  la  vé- 
rité du  dessin  et  l'élégance  de  l'exécution  ils  sur- 
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paggenttonleslMpuMicatioiudDmeniegeDre.Dc  | 
noTubreuMS  tra'luclioDa  en  espafpol  d'aurragee 
i^rils  Ht  angluï  el  en  d'aulru  lauguei  tanat 
publiées  par  AckermiDD  et  enioyée»  ea  Antért- 
qite,  (lîi  non  fili  aîné,  éUbli  au  Heiiqus,  coatrl- 
buait  à  répandre  l<«  che(i-d'œu*r«  de»  lettres  et 
ilrs  arts.  Ea  1813  il  Tonda  en  Angleterre  la  ya- 
blicaUan  de  ces  élégants  aloianachi  de  poch« 
OUI  le  nom  de  Formel  ae  not. 


AGKERMATtN  —  ACOHAT 
1789, r 
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[n'AQkenn&na.  Il  (ut  ua  des  m 


bien  remplie 
bres  les  plut  aotlfs 

pique  roÔHée  en  1813  pour  secourir  les  All»- 
manda  qne  la  guerre  BTBtt  pkMigés  dani  la 
misère.  Il  puTlnt  l'un  dea  pnmien  t  rendra 
imperméables  les  étofles  de  Uine,  de  Gl,  et 
même  les  cuira,  eh  Ht  pendant  quelque  tempe  nn 
commerce  ouosidéilblH  de  ce*  <^iets.  Ce  fbt  lui 
qui  aida  Je  chimiate  Accum  t  étaUir  l'éclainge 
par  le  gai  hjdrogtee  carboné.  11  iuTenla  annal 
lies  esHJeuK  mobiles  propies  k  empédler  It»  Toi- 
tures de  verser,  BaHn,  dans  on  lojtge  qn'U  fli 
dans  sa  patrie,  en  1BI8,  il  Tisila  SenetMer,  Hn- 
voulcur  lie  la  lltbagraptiiu  ;  et  ayatil  acquis  aiiprte 
de  lui  des  connaissaDces  dans  cet  art,  il  fonda  k 
Lunitrrs  une  imprimerie  litlit^p'aphique  très-cOD- 
siJéraWe.  Aekennann  emptoftit  plus  de  wxceota 
personnes  par  >our.  Le  roi  de  fMie  lui  flt  remettre 
peu  du  temps  avant  as  mort  la  crotti  de  l'ordre 
du  Mérite  civil.  [  Convm-tatUini-Lexieen.  ] 


:  AGKNER  { jmcAeKAwn  ),  nrebMogM  tran- 
sylvain, né  à  Schasboiirgv  «n  IVina^vanie,  h 
ta  janvier  1 782  ;  i\  étudia  U  théok^e  et  l'hlxtDlre 
â  Wiltenberg  et  k  OcetUagaet  H  «WU  l>  Vtxkx, 
l'Italie  et  toute  la  chaîne  *»  KirpMbM ,  M  11 
m  des  observations  miaéralaglqvea  iotéressanles. 
(I  en.'<ei|{na  pendant  treiie  au  la  phihMophie  et 
l'arcliiVilogie  au  gymnase  de  llennaaittdt,  et 
remplit  actnellement  les  fencttoM  de  premter 
pasteur  protestant  de  cette  ville.  Sm  principaux 
ouvraRCs  sont  ;  AnfifUi  «wel  Porlsiorum; 
Cihinii,  1809;  —  la  Minéralogie  tt  la  rntn- 
sglv/nUt;  Hemianitadt,  1847  (  m  cours  de  ptt- 
blication);  —  des  articles  af^iéologiques  et 
Ironiques  sur  la  itantylvanie,  <ltu  les  Ar- 
chivfs  de  Cti.  Schœller;  HermuctKIt,  lg3MI. 

rviTrtTrirWKUti  tno9Tan,uefia-lmtHM ;  vntnc. 


On  s 


de  lui 


:  Oratio  eiieomiMlico  in  Bh- 
ceri  rfstiiulionem,  habitam  lâSO;  imprimé 
dans  les  Scrlptit  anglican»  de  Bucer,  1S77,  in- 
fol.;  —  Proleçoittenon  libri  ilm,  de  vitibili 
Rom.  anarfkia,  tontra  JVift  Sanderi  tfo- 
natxhium;  Lond.,  1573,  io-4",         E.  D. 

ACLegrE  (  Aiidri'-AmmtH  ),atk  Amiena, 
*ers  le  miDndBdtx-hmtième  siide,  mnrt  à  Sens^ 
vers  1810.  Brasseur  de  bière  fi  Parte,  dans  le  fan- 
bomi;  Samt-Anlirim.' ,  il  fut  nommé,  te  14  }uiOel 


slvement  préwleot  de  son  district  et  chef  de  ba- 
taillon di  la  garde  nationale,  bans  ia  tuinullucuse 
joaruée  du  10  juin  1761,  étant  de  garde  au  châ- 
teau, il  resta  constamment  auprès  de  Louis  XYI. 
de  prince,  ayant  mis  sur  sa  léte  un  bonnet  roii|>R 
que  loi  avaient  présenté  les  hommes  des  hu- 
buuifis,  s'aj^ya  sur  Adoqiie  pour  liarangaer  li< 
peuple.  Quelque  temps  après,  Acioque  se  reHni 
Â  Sens,  ne  voulant  plus  se  trouver  sur  le  ttKiilliv 
de  la  révolution. 
MoçrapÂdt  du  MiUnvo'vliu. 
ACLDQiiB  RH  Saih'p-aiiiibA  (  Andril  ) ,  (iN 
du  précédent,  exerça  à  Paria  un  cumineiTc  :■■'•. 
vinaigre  el  de  owutarde.  £n  janvier  ISi4,  il  lut 
nomméobeCdelaounème  légion  de  lagariicrui- 
tmule.  Il  prêta  serment  de  Mélité  A  Napoléon 
le  13  du  Dtème  mois,  et  sigaa,  conjointement 
aveGlesoMcitrsdelaganleBatitHiale,  une  adresse 
où  il  disait  entre  autres  i  n  Partei,  sire,  avec 
»  sécurité  ;  que  nulle  iaqulétude  sur  le  sort  île  c,: 

•  que  vous  Qvei,  de  ee  qui  nous  avons  de  plus 
'  tlwr,  ne  trouble  raa  pand«s  pensées  :  allei, 
■  aveuBoifluCutaelwMrrères,  repousser  kfc- 

*  race  euMni  «pii  rava^  nos  provinces  ;  flers  du 
-  dépM sacré  que  vous  rtsnettes  i  notre  fot.  nous 
'  dérendTMH  vutre  capitale  et  votre  lr4oe  oontiit 
"toui  les  genres  d'ennemis...  «  U  0  avril, 
Acloque  envoya  au  sénat  son  adhésion  k  la  dé- 
chéance de  Napoléon  et  k  l'eiclusioa  de  son 
fils  et  de  sa  famille  de  tout  droit  k  l'héréditii 
du  trdne  da  Pranoe.  Le  19  décembre  ISI4 
Acloque  fut  nommé  membre  de  la  Légion  d'Iion- 
ueur,  et  te  31  janvier  18I&  le  roi  l'anoblit,  eu 
l'autorisant  k  fauter  à  son  bodi  celui  de  clieva- 
ller  de  Salnt-Audré.  nom  de  la  rUe  qu'il  lialritail. 
On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  ce  clievalier. 

HograpMê  ia  cntittmparaitu. 

ACOLOTH  (  Anilri  ) ,  orienUliste  allemand,  né 
k  Bcmstad,  le  e  mars  16S4,  et  mort  à  Breslau,  le 
4  novembre  1704.  On  raconte  qu'à  l'âge  de  sixaiiij 
il  savait  déji  l'hébreu.  On  a  de  lui  :  une  édilien 
du  Corun  en  quatre  langues,  avec  une  traduclion, 
sous  le  titre  -.  ttxfo.iiià  Alcoranica,  slve  spéci- 
men ÀlcoratU  guadrilinguù,  arabki,  persici, 
tureici,latini;  Berlin,  iTOl ,  in-fol.;  —  Aba- 
diai  armentii  el  Intinut,  ewnann/itaiionibia; 
Leipi. ,  ItSO,  in-t°  :  cet  ouvrage  est  le  premier 
qu'on  ait  imprimé  en  Allesna^e  avec  des  carac- 
lËres  arméniens;  l'auteur  avait  été  obsède  les 
Taire  foudre  i  ses  Irai^i  —  de  Aquis  asiorii 
;c/o(jpii';  Leipr..,  IflBî,  in-S'  :  écrit  rempli  d'é. 
ruditiun  rabbiniqiie.  Acolulh  avait  soulmu  l'ideu- 
tité  de  l'arméaien  avecTancienne  langue  de  !'£- 
gypte. 

tttiiiainttra,NalUieiie  BUiUelhtt,  t.lli,p.  an.  - 


Ac»MAT,  vapiluine  «a  wrWœ  ilc  Bajaiet  H 
vers  le  coraurcucemeM  ^  eeiMne  Elëcté.  Tl 
était  fils  de  Cbersech,  pi4M«  île  Wentevffa,  et 
s'appelât  Etienne  a*Wit  d'avoir  erahrassé  l'fa- 
lamismc,  par  un  désespoir  d'rimciir   Acomat  ac^ 
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oompagna  le  ftultan  dans  son  expédition  contre 

les  Vénitiens,  qni  possédaient  la  Morée,  et  sauva 

une  partie  de  la  garnison  chrétienne,  après  la 

prise  de  Modon.  Ce  fnt  Ini  qni  obtint  de  Baja- 

zet  n  pour  Jean  Lascaris,  envoyé  de  Laurent 

de  Médids ,  de  rechercher  les  manuscrits  graos 

ensevelis  dans  les  bibliothèques  de  l'empire  de 

rorient  depuis  la  conquête  des  Turcs.  On  ignore 

l'époque  de  sa  mort. 
Hammer,  Histoire  de  FEwtfire  Ottotnan, 

ACOMINATUS,  VOff.  ICiGÉTAS. 

AGOMZio  OU  ACOHiTics  (Jocques),  philo- 
sophe italien,  né  à  Trente,  le  7  sei^embre  1492,  et 
mort  à  Londres,  le  1 1  mai  1566.  H  se  rendit  cé- 
lèbre comme  philosophe,  jurisconsulte  et  théo- 
logien. 11  quitta  la  religion  catliolique  pour  se 
faire  protestant,  et  se  retira  en  Angletenre.  D  y 
fut  protégé  par  la  reine  Elisabeth,  qoi  accepta 
la  dédicace  de  son  livre  de  Stratagematilnu 
Satanx  in  religxonis  negotio,  per  superstition 
nem,  errorem,  kxresfm,  odium^  caUmmiam^ 
schisma,  etc,  libri  VIIÏ;  Bâle,  1565  et 
1610,  in-8**.  Cet  ouvrage,  traduit  en  français, 
Bâle,  1565 ,  in4<>  (  édition  estimée  ),  et  Ddft, 
1611  et  1624,  in-6®,  fut  loué  per  qoeiques  pro- 
testants et  UAmé  par  d'antres.  Selden  lui  a  ap- 
pliqué ce  qu'on  a  dit  d'Origène  :  Vbi  bene,  nil 
meiius  ;  uM  mole,  nemopejus.  Le  bot  de  Tau- 
tear  était  de  réduire  à  un  très-petit  nombre  les 
dogmes  nécessaires  à  la  religion  chrétienne,  et 
d'établir  une  tolérance  réciproque  entre  tontes 
les  sectes  qui  divisent  le  chiristianisBie.  Comme 
il  n'adoptait  pas  tous  les  principes  de  Calvin,  les 
disciples  de  ce  sectaire  Taccusèrent  de  toléran- 
tisroe  comme  d'un  crime  ;  mais  il  leur  répondit 
comme  Jésus-Christ  à  ses  disciples  :  «  Vous  ne 
savez  de  quel  esprit  vous  êtes.  »  Du  reste,  son 
livre  est  écrit  avec  méthode  et  d'une  bonne  lati- 
nité, quoique  le  style  en  soit  quelquefois  un  pen 
affecté.  Le  traité  des  Stratagèmes  de  Satan  fut 
réimprimé  à  Amsterdam;  1674,  in-8*.  On  a  en- 
core de  lui  :  de  Methodo,  sïve  reeta  invesH- 
gandarum  tradendarumque  artémm  ac  scien- 
(iarum  ratione  tièelliis  ;  Bftie,  1558,  in-s®. 
L'ouvrage  intitulé  Ars  muniendorum  oppidc- 
mm  y  en  latin  et  en  italien;  Genève,  1585,  ne 
parait  pas  être  d'Aeonzio.  Vûyet,  pour  plus  de 
détails,  le  tome  VI  des  Obsertfatienes  seleetx 
ad  rem  litterariam  spectantet. 

GraMer,  la  SpitM,  ma  iMhêmm.  -  Bayle.  IMcMmi- 
fMér*  eritiqtu.  —  Tirabo«ebt.  MIIa  umermbuarm  italimiM, 
t.  vil.  —  OesUrrelchisches  Bioçraphiuhet-Jjexicon. 

*  Acox-KŒTBR  {Etienne),  auteor  armé- 
nien, archevêque  de  Sunia,  né  le  20  novembre 
1740,  mort  à  Venise^  le  23  janvier  1824.  Il  fut 
supérieur  du  couvent  des  Arméniens  de  Saint- 
LaaEare  à  Venise,  et  fonda  les  coOéges  arméniens 
à  Constantinople  et  à  Astracan.  Outre  plusieurs 
écrits  tbéologiques  et  un  abrégé  de  la  géographie 
de  Busctiii^  on  a  de  hii  la  Vie  de  Mechitar, 
fondateur  du  couvent  de  Saint-Lazare;  Venise, 
1810,  in-80. 

Planton ,  Bloçiô  di  SUfano  Àeongio  Kàver  ;  Venlae , 


lltB.  ^Sokiaa  Somilt  Çnodro  «MMft^Ha  ktteraria 
di  Jrwunia ,  p.  194. 

ACOK19,  roi  d'Egypte,  snooesseor  de  Néphé- 
rée,  mourut  en>374  avant  J.-0.  U  se  ligua,  en 
386,  avec  Évagoras,  roi  de  Chypre,  contre  Ar- 
taiLercès  Mnémon,  roi  de  Perse*  Évagoras  fut 
vaincu  et  forcé  de  fiùrela  p^,  Gaos,  amiral 
perse  rebelle,  autre  allié  d'Acoris,  fui  assassiné 
bientêt  après.  Ces  deux  événements  ne  découra- 
gèrent pas  le  roi  d'Egypte,  qni  rassembla  vers 
l'an  377  un  grand  nombre  de  mercenaires,  pres- 
que tous  Grecs,  et  mit  à  leur  tête  Çhabrias  d'A« 
thènes,  bien  que  les  Athéniens  fussent  alors  en 
paix  avec  le  roi  de  Perse.  Pbaraaba^,  général 
d'Artaxeroès,  demanda  aux  Athéniens  le  rappel 
de  Chabrias,  et  l'envoi  d'iphicrate  comme  auxi- 
liaire des  Perses.  Ces  deux  demandes  furent  ac- 
cueillies, et  les  Perses  se  disposai^!  à  envaliir 
l'Egypte  avee  une  armée  considérable,  lorsque 
Aooris  mourut  avant  que  les  préparatifs  de  guerre 
laits  contre  lui  fussent  achevés.  L.  J. 

OM«re  de  SicUe,  Uk.  XV.  w  Bmè^.  -^  ^èoUas. 

ACOSTA  (  Christophe  ),  roédaein  ^  natnra* 
liste  portugais,  néao  nommencement  du  seizième 
siècle,  à  Mozambique ,  mort  en  1580.  Entraîné 
par  le  goftt  des  voyages,  il  se  rendit  en  Asie  pour 
y  chercher  des  dro^nes  ;  il  fut  pris  par  les  pi- 
rates, et  racheta  sa  liberté  par  «ne  finie  ran- 
çon. Après  nn  séjour  de  plnsieurs  années  aux 
Indes  orientales,  particulièrement  à  Goa,  colonie 
portugaise,  Acosta  rerint  en  Earope,  et  se  fixa 
à  Burgos,  où  il  exerça  lamédeeine  jusqu'à  la  lin 
de  sa  vie.  C'est  dans  cette  viUe  qu'il  ftt  paraître, 
pen  de  temps  avant  sa  mort,  nn  onrrage  fort 
intéressant,  sons  le  titre  :  Tratado  de  las  dro^ 
gas  y  medicinas  de  las  Indias  orientales ^  con 
sus  plantas;  Burgos,  1578,  in-4*.  Cet  ouvrage, 
encore  aiijourd'hui  consulté  avec  fîmit,  Ait  tra- 
duit en  italien  par  Guilandioi;  Venise,  1585, 
in-4°.  L'Écluse  le  traduisit  en  latin,  avec  des 
remarques  jndidenses,  dans  ses  Sxotiea  ;  Anvers, 
1585,  in-8**,  à  la  snite  de  Gareia  da  Orta ,  qu'A- 
oosta  a  souvent  copié.  Monardez  en  fit  une  tra- 
duction française;  Lyon,  1610,  in-8<».  On  y 
trouve  les  premiers  renseignements  snr  les  pa^ 
wtta  indica,  cerbera  memghas,  hfperanthera 
moringa,  et  mimosa  indiea.  On  aeneoie  d'A- 
oosta  la  relation  de  ses  Toya^ss ,  et  un  livre  A 
la  louange  desfeatenes,  dédié  à  Catherine  d'Au- 
triche; Venise,  1692,  in-4*. 

Van  der  Undca,  4ê  Sertptarihus  wudU,  —  ti\e»im 
AAtoaio.  êéèHâtèsm  MisparuL—  K.  SprwgrI,  HiUaria 
rei  herbarim, 

ACOSTA  (  Emmanuel),  jésuite  portugais  du 
seizième  siècle.  Il  a  publié  en  portugais  un  ou- 
vrage que  le  P.  MafTeï  a  traduit  en  laBn,  sous  le 
titre  :  Rerum  a  societate  Jesu  in  Oriente 
gesUnrum^  ad  annum  1568,  Commentai'.,  M- 
bri  IV;  Dillingen,  1571,  in-S**.  Cette  édition  ren- 
ferme aussi  des  lettres  de  l'auteur  sur  les  mis- 
sions du  Japon. 

AlogamJOe,  BibUotheea  icript.  Soc.  Jet.  -  Nieel^i  An- 
lonlo,  Bibliothêcu  hlspana. 

7. 
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ACOSTA  (  Gabriel  ),  théologleii  portngais,  né 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  morteo  1616, 
chancelier  et  professeur  detltéologieà  Tiuiiversité 
de  Coïmbre.  Il  a  laissé  des  Contmentaires  sur 
le  quarante-neuvième  chapitre  de  la  Genèse, 
sur  Rut  h,  les  Lamentations  deJérémieyJonas 
et  Malachie;Ly<m,  1641,  in-fd. 

Nie.  Antonio,  BtbHoth.  Mtpan, 

l  ACOSTA  (  Joaquim  ),  colonel  du  génie  an 
service  de  rAmérique  centrale.  Cet  Américain 
est  aujourdlioi  l'un  des  géographes  et  des  his- 
toriens les  plus  distingués  de  son  pays.  Après 
avoir  servi  de  bonne  heore  dans  Tarmée  colom- 
bienne, il  visita  les  régions  peu  connues  de  la 
Nouvelle-Grenade.  En  1834  on  le  voit  exécu- 
ter une  excursion  scientifique  depuis  la  vallée  del 
Socorro  jusqu'à  celle  de  la  Magdalena,  en  com- 
pagnie do  docteur  Cespedes,  botaniste  distin- 
gué. Nommé  en  1841  an  commandement  d'un 
corps  de  troupes,  il  passa  d'Antioquia  à  Ansermas, 
en  suivant  les  traces  du  licencié  YadiUo  depuis 
Caramanta,  et  vérifiant,  commeilledit,ranthen- 
tidté  des  récits  fournis  par  les  chroniques.  Le 
colonel  Joaquim  Acosta  ne  se  contenta  pas  de 
voir  dans  leur  patrie  même  des  nations  qui, 
telles  que  les  Chibchas,  par  exemple,  consti- 
tuaient jadis  une  civilisation  si  originale;  il  en- 
treprit des  recherches  dans  les  archives  locales, 
afin  de  former  enfin  le  corps  d'histoire  qui  mauh 
que  à  son  pays.  C'est  à  la  poursuite  de  ce  but 
qu'il  a  visité  l'Espagne  en  1845,  et  qu'ensuite  H 
a  demeuré  plusieurs  années  en  France,  où  tous 
les  amis  des  sciences  ont  été  témoins  de  ses  gé- 
néreux efforts  pour  éclaiidr  les  points  douteux 
de  l'histoire  et  de  la  géographie  de  l'Amérique 
du  Sud.  On  lui  doit  une  excellente  carte  du  ter- 
ritoire de  la  Nouvelle-Grenade  ;  et  il  a  publié 
en  1 848  l'ouvrage  suivant,  destiné  surtout,  comme 
il  le  dit,  k  la  jeunesse  américaine  :  Compendio 
historico  del  descubrimento  y  colonizacion 
de  la  Nueva  Granada  en  el  siglo  decimo  sexto; 
Paris,  in-8®,  carte  et  fig.  n  a  rendu  un  service 
tout  aussi  réel  à  son  pays  en  faisant  réimprimer 
un  livre  du  savant  et  infortuné  Caldas,  si  fré- 
quemment cité  par  l'illustre  de  Humboldt,  et  qui 
était  devenu  introuvable;  il  a  paru  un  an  après 
le  Compendio,  sous  le  titre  que  nous  reprodui- 
sons ici  :  Semenario  de  la  Nueva-Granada, 
miscelanea  de  ciencias,  lUeratura,  artes  e 
indus  tria,  publicada  por  unasociédad  de  pa- 
triotas  granadinosj  bajo  la  direction  de  Fran- 
cisco Joli  de  Caldas;  nueva  edieion,  corre- 
gida,  aumentada  con  varias  opusculos  iné* 
ditos  de  F.-J.  de  Caldas,  etc.  ;  Paris,  1849, 
gr.  in-8'',  avec  portrait  et  cartes.  Bien  que  le  co- 
lonel Acosta  n'ait  pas  mis  son  nom  sur  le  titre 
de  ce' précieux  volume,  préférable  sous  tous  les 
rapports  à  l'original,  nous  savons  que  c'est  à 
ses  soins  éclairés  et  à  ceux  de  M.  A.  Lasserre, 
éditeur  instruit  de  tant  de  bons  livres  espagnols, 
qu'on  le  doit.  Le  colonel  a  signé  de  ses  initiales 
d'ailleurs  une  excellente  notice  sur  Caldas,  qui 


se  trouve  en  tête  de  l'ouvrage.  Le  bulletin  de  la 
Société  de  géographie  publiait  récemment  dos 
documents  archéologiques  du  plus  haut  intérêt, 
envoyés  de  la  Nouvelle-Grenade  à  M.  Jomard 
par  le  colonel  Acosta,  qui  réside  aujourd'hui  à 
Santa-Fé  de  Bogota.  Ferdinand  Denis. 
Documents  particuUên. 

ACOSTA  (Joseph),  jésuite,  né  à  Medina-del- 
Campo,  vers  l'année  1 540,  mort  le  1 5  février  1 599. 
Envoyé  au  Nouveau-Monde  comme  provincial  de 
l'ordre  des  jésuites  au  Pérou,  il  travailla  avec  ar- 
deur à  la  conversion  des  Indiens.  On  a  de  lui  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  tliéologiques,  et 
une  Histoire  naturelle  et  morale  des  Indes, 
qui  n'est  pas  sans  mérite.  Cette  histoire  parut  à 
Séville,en  1591,in-8<',  et  fut  traduite  en  plusieurs 
langues.  Après  un  long  séjour  en  Amérique,  Jo- 
seph d'Aoosta  revint  en  Espagne,  et  mourut  à 
Salamanque,  où  il  avait  exercé  les  fonctions  de 
recteur  de  l'université. 

Rlbadeneln  eC  Aiegambe,  Bibl.  ieriptor.  Soc.  Jesu.  - 
Nie  Antonio,  BibUoth.  hi$p. 

ACOSTA  (  Uriel),  surnommé  leJurista,  Devers 
la  fin  du  seizième  siècle,  à  Oporto,  mort  en  1647. 
Son  père  avait  quitté  la  religion  de  ses  ancêtres, 
ceUe  dlsrael,  pour  embrasser  le  christianisme, 
qu'il  professait  avec  une  sorte  d'enthousiasme.  Le 
jeune  Acosta  fut  élevé  dans  les  mêmes  principes, 
et  sa  piété  attira  l'attention  sur  lui.  Dès  sa  première 
jeunesse,  il  s'occupa  avec  ardeur  des  Saintes  Écri- 
tures, lut  et  relut  le  Nouveau  Testament,  et  en 
médita  profondément  le  sens.  Nommé  à  vingt- 
cinq  ans  trésorier  d'un  chapitre,  il  sembla  destiné 
à  une  carrière  brillante.  Mais  depuis  longtemps 
des  doutes  troublaient  son  âme  :  ne  pouvant 
concevoir  le  mystère  de  la  révélation,  et  trouvant 
miUeoljections  au  dogme  de  la  divinité  du  Christ, 
il  en  vint  à  nier  la  vàitédu  christianisme.  Il  hé- 
sita un  instant  entre  le  naturalisme  et  la  religion 
de  Moïse  :  le  besoin  de  se  raHier  à  une  commu- 
nauté fondée  sur  des  doctrines  positives  le  décida 
p#ur  cette  dernière;  et  afin  de  s'y  livrer  en  toute 
sûreté,  il  quitta  même,  avec  samère  et  ses  frères, 
le  Portugal,  et  se  rendit  à  Amsterdam,  où  il  pasrsa 
le  reste  de  ses  jours.  S'étant  soumis  à  la  circon- 
cision, il  changea  son  nom  de  Gabriel  en  cehii 
d' Uriel,  et  fut  pendant  quelque  temps  un  membre 
zélé  de  la  communauté  juive.  Il  ne  tarda  pas 
cependant  à  s'apercevoir  que  le  judaïsme  d'alors 
était  bien  éloi(^é  de  la  religion  des  Hébreux , 
telle  que  l'étude  des  livres  de  Moïse  la  lui  avait 
lait  concevoir  ;  les  rabbins  et  les  talmudistes  l'a- 
vaient défigurée  en  la  surchargeant  d'une  foule 
de  cérémonies  puériles.  Cette  observation  Tar- 
fecta  vivement;  il  ne  put  en  dissimuler  la  cause, 
et  la  communiqua  au  public  dans  un  écrit  dont 
les  rabbins  empêchèrent  la  publication.  Mais 
quelques-unes  de  ses  thèses  ayant  été  divulguées, 
ils  crurent  devoir  y  répondre  par  une  réfuta- 
tion, dont  le  médecin  Samuel  de  Silva  fut  l'au- 
teur. Provoqué  de  cette  manière,  Aoostaneput 
garder  le  silence  ;  il  se  défendit  dans  un  opus- 
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cale  publié  d*abord  en  portugais ,  et  puis  dans 
une  traduction  latine,  sous  le  titre  :  Examen 
dos  tradiçoens  phariseas  conferidas  con  a 
ley  escrita.  Cet  écrit,  in-8",  imprimé  sans  in- 
dication d'année,  à  Amsterdam,  mais  qui  est  de 
1624,  fit  beaucoup  de  bruit.  Acosta  ne  se  con- 
tentait plus  d'attaquer  les  rabbins;  déjà  il  niait 
la  mission  divine  de  Moïse,  comme  il  avait  nié 
celle  de  Jésus-Christ,  et  alla  jusqu'à  ébranler  le 
dogme  de  Timmortalité  de  l'àroe.  Les  rabbins 
eurent  donc  aisément  prise  sur  lui ,  et  Taccu- 
sèrent  devant  le  magistrat  d'Amsterdam  d'être 
un  impie  qui  sapait  les  fondements  de  toute  re- 
ligion, n  fot  mis  en  prison,  son  ouvrage  fut  con- 
fisqué, et  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'en  payant 
une  amende  et  en  fournissant  caution  pour  sa 
conduite  future.  Ces  persécutions  n'eurent  d'autre 
résultat  que  de  le  fortifier  davantage  dans  sa 
conviction  ;  aussi  finit-U  par  être  excommunié. 
Pendant  quinze  ans  il  se  tint  à  Técart ,  nourris- 
sant une  haine  secrète  contre  ses  coreligionnaires 
et  empêchant  quelques  chrétiens ,  dégoûtés  de 
leur  religion,  de  se  convertir  comme  lui  à  celle 
des  Israélites;  mais  bientôt,  fatigué  des  avanies 
auxquelles  il  se  voyait  en  butte,  il  se  déclara 
prêt  à  subir  telle  amende  qu'on  voudrait,  pour 
être  admis  de  nouveau  dans  la  synagogue.  Le 
châtiment  qu'on  lui  infligea  passa  toute  mesure. 
Pendant  un  service  solennel  il  fut  traîné  dans  la 
synagogue,  où,  en  présence  de  toute  la  com- 
munauté, il  fut  déshabillé  jusqu'à  la  ceinture, 
puis  frappé  de  trente-neuf  coups  de  fouet,  et 
étendu  sur  le  seuil  de  la  porte  principale;  là  tous 
les  assistants  passèrent  sur  son  corps,  pendant 
que  le  prédicateur  prononçait  son  absolution.  De 
tels  outrages  lui  firent  perdre  patience;  il  ne  son- 
gea plus  qu'à  se  venger,  et  il  courut  d'abord  chez 
un  cousin  qui  l'avait  persécuté,  dans  l'intention 
de  lui  6ter  la  vie.  11  manqua  son  coup ,  et  se 
brûla  la  cervelle  d'un  second  pistolet  qu'il  por- 
tait sur  lui.  Parmi  ses  papiers  on  trouva  sa  vie, 
écrite  de  sa  main  ;  Limborch  la  publia  en  1687, 
sous  le  titre  Exemplar  vitx  hvmanm,  en  l'ac- 
compagnant d'une  réfutation.  [Snc.desg.  du 

m. ,  avec  add.  ]. 

JeUlnek.  ytê  et  doetrinB  d' Jeotta  (en  aUem.  );  Zerbst, 
4647.  -  VJmtobtographU  â^Âeoita  a  été  publiée  en 
laUn  et  en  aHemand  à  Leipxtg;  1S47,  ln-8*.  —  Gotzkow 
a  tait  d'AcoaU  le  aiijet  d'an  roman  (  Leipzig ,  istij  et 
d'one  tragédie  (Lelp^,  18M,  !•  édltUm). 

^AGOUMèirB  ('Axou|it:v6<),  médecin  grec, 
vivait  à  Athènes  dans  le  cinquième  siècle  avant 
J.-C.  Ami  de  Socrate,il  eut  pour  fils  Eryii- 
maque,  qui  fut  aussi  médecin  et  qui  figure  dans 
le  Banquet  de  Platon.  Acoumène  est  mentionné 
dans  le  recueil  publié  pour  la  première  fois  par 
Léo  Allatius,  sous  le  titre  de  Epistolx  Socratis 
et  socraticorum;  Paris,  1637,  in-4<»,  et  rénn- 
primé  par  OreHi,  Leipzig ,  1815,  in-8*. 

Platon,  Pketdr.,  Protaçerat  Sffmpoiium.  -  Xénopbon , 
Metn^r,  Soer.,  111,  it.  —  BpittoUe  Socratis  ettocratieo- 
rmm,  p.  xiv. 

*  ACQUA  (ChrUto/ano  delV),  graveur  ita- 
lien, vivait  à  Vioenoe  vers  la  fin  du  dix-hui- 
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tième  siècle.  Parmi  ses  ouvrages  on  remarque 

un  portrait  de  Frédéric  le  Grand  et  les  planches 

de  l'édition  de  Métastase;  Venise,  1781. 

Helneken,  Dietitmnaire  de$  artiitet.  —  Strutt,  DietUh 
natif  of  eit{frav«rt. 

*ACQïSkynyrk(André'Matthieu) ,  duc  d'Atri 
et  deTeramo,  né  en  1466,  mort  vers  1520.  Issu 
d'une  des  premières  familles  de  Naples  et  fils 
d'un  capitaine  très-renommé,  il  partagea  sa  vie 
entre  la  guerre  et  les  lettres ,  qu'il  cultivait  avec 
goût  et  protégeait  avec  munificence.  Quand 
Charles  YIU,  roi  de  France,  parut  en  Italie, 
Acquaviva  prit  parti  pour  lui,  et  plus  tard  il 
combattit  glorieusement  la  domination  espagnole. 
Étant  tombé  aux  mains  de  Gonzalve  de  Cor- 
doue ,  il  fut  conduit  en  Espagne  pour  y  servir 
d'ornement  au  triomphe  du  vainqueur.  L'étude 
adoucit  sa  captivité;  il  publia  un  traité  sur  l'un 
des  écrits  muraux  de  Plutarque.  Rendu  à  ta 
liberté,  il  revint  dans  sa  patrie  consacrer  sa  for- 
tune à  l'éclat  et  aux  progrès  des  lettres.  Beau- 
coup d'auteurs  contemporains  lui  ont  payé  un 
tribut  de  reconnaissance  dans  des  panégyriques 
et  dans  des  dédicaces.  Il  avait  une  imprimerie 
dans  son  palais  ;  les  poésies  de  Sannazar  et 
d'autres  y  furent  imprimées,  sous  ses  yeux. 
[Enc.  des  g.  du  m.] 

Giannone.  Storia  civile.  —  Tlraboschl,  Storia  delta 
letteratura  italiana.  —  CoUetta ,  Storia  del  reame  di 
IfapoU. 

*  AGQITBTILLB  {C.-L,,  sieur  n'),  prieur 

d'Acqueville  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 

n  attribue  à  une  pierre  nommée  yiade  la  vertu 

de  guérir  la  gravelle.  On  a  sur  les  effets  de 

cette  pierre   un  petit  opusaile  composé  par 

M.  D.  S.  R. ,  docteur  en  médecine ,  intitulé  : 

Discours  touchant  les  merveilleux  effets  de 

la  pierre  divine  du  sieur  d'Acqueville;  Paris, 

Louis  Biliaire,  1681,  in-12.  E.  D. 

Catalogne  Inédit  de  la  Bibliothèque  Impériale. 

*  ACQUi  {Jacob  h*) y  religieux  dominicain, 
d'Acqui,  en  Piémont ,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  quatorzième  siècle,  n  a  écrit  en  latin 
une  chronique  inédite,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'au  pape  Boniface  YDI.  On  en 
trouve  des  copies  manuscrites  dans  les  biblio- 
thèques de  Milan  et  de  Turin. 

MnratorI,  ÂwtiquU.  ItaL,  vol.  IIL 

AOQUINO  (Juvenalis  d'),  chroniqueur  pié- 
montais,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième et  au  commencement  du  sazième  siècle. 
On  a  de  lui,  en  latin,  une  chronique  du  Pié- 
mont, depuis  l'année  1475  jusqu'en  1515,  im- 
primée dans  Monumenta  historié  patriœ  (se. 
Sardinix)  scriptorum,t  m,  1839. 

Golcbenon.  Hittoire  généalogique  de  ta  rogale  matton 
de  Savoie,  1660. 

^ACQUiSTi  {Luigi  aa  Louis)^  sculpteur  ita- 
lien, né  à  Forli,  en  1744,  mort  en  1824.  Il  tra- 
vailla longtemps  à  Bologne,  à  Rome  et  à  Milan. 
Son  chef-d'œuvre,  exécuté  en  1805,  est  le 
groupe  de  Vénus  apaisant  Mars ,  dans  la  villa 
Sommariva ,  sur  le  lac  de  Cûme. 
Nafler,  Allçem,  EUnet^-Lexicon, 
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ACRAGA8,  oélèbre  soidpiteiir  grée,  grayant 
sur  l'or  et  sar  l'argent.  Pltne  avait  va  dans  le 
temple  de  Bacchus  à  Rhodes  des  coupes  où  cet 
artiste  avait  gravé  des  chasses ,  des  bacchantes 
et  des  centaures. 
Pline,  Hist,  nat.,  I.  XXXIII.  c.  it. 

ACREL  (Olqf)  chirurgien  suédois,  né  aux 
environs  de  Stockholm,  en  171 7,  mort  dans  cette 
capitale,  en  1S07.  Il  était  destiné  par  sa  famille 
à  l*état  ecclésiastique;  mais  un  goût  décidé 
rayant  entraîné  vers  les  sciences  physiques,  on 
le  laissa  suivre  la  carrière  médicale.  Après  des 
études  assidues  et  les  voyages  les  plus  instruc- 
tifs dans  diverses  parties  de  TEurope,  il  vint  à 
Paris,  et  servit  quelque  temps  dans  Tannée 
française  en  qualité  de  chirur^en.  H  retourna 
dans  sa  patrie  à  vingt-huit  ans.  H  devint  membre 
i\v.  \à  Société  de  chirurgie  de  Suède ,  agrégé  à 
rAcadémie  des  sciences  de  Stockholm,  puis  pré- 
sident de  cette  société  savante,  associé  étranger 
de  l'Académie  royale  de  chirurgie  de  Paris,  pro- 
fesseur de  chirurgie  et  premier  chirurgien  du 
lazaret  de  Stockholm.  Plus  tard ,  il  réunit  à  ces 
fonctions  celles  de  membre  de  la  commission 
royale  de  santé,  et  de  directeur  général  de  tous 
h^s  hôpitaux  de  Snède.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  relatifs  aux  plaies  récentes,  aux  opérations 
de  la  fistule  et  de  la  cataracte,  fls  ont  pour 
titres  :  Traité  sur  les  plaies  récentes  ;  Stock- 
holm, 1745;  —  Obêervations  de  chirurgie; 
ibid. ,  j  750;  •»  ùissertatUm  sur  i^opéraHon  de 
la  cataracte:  ibM.,  17ô6; —  Discours  sur  la 
ré/orme  nécessaire  dans  tes  opérations  chi- 
rurgicales; ibid.  ,1767. 

/Hoçraphi9  méAeote,  I,  SB. 

ACRON  (m  A«ROii ,  médedB  grec ,  né  4 
Agrigente,'vef8  Tan  400  avant  J.-C.  Il  délivra 
Athènes  de  la  peste  qui  ravageait  la  Grèce,  au 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  A 
cet  effet,  il  fit  aHumer  de  grands  feux  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques.  Selon  Acron , 
le  ineillenr  médedB  était  celÔ!  qn!  raisonnait  le 
moins.  On  croit  quti  fut  le  chef  de  l'empirisme. 

Plotarqae,  de  Mie  et  Otir.  •>  Oto^tee  Laert..  de 
ric.  phu.,  Uk,  VIII.  -.  Fnl  Bitoète,  i,  ii.  cfc.  xzxr.  - 
Castellan,  f^it.  medU^  c.  xn.  |—  Fabridoi,  BM, 
grxc,  éd.  Yct,  XII!,  M.  -  Leclerc  et  Sprengei.  HitL  de 
la  médecine. 

ACRO!l  on  AGRO  (/76^itf«},  scoliastc,  vi- 
vait vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  à  en  juger 
par  son  commentaire  sur  les  Adelphes  de  Té- 
rence,  dont  Sosipater  Gharisins  rapporte  plu- 
sieurs fragments  dans  sa  Grammaire.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  un  commentaire  sur  Horace , 
imprimé  à  Milan,  en  1474,  in*4*^,  et  reproduit 
dans  Quinti  Horatii  Flacc.  Oper,,  in-folio., 
sans  date,  goth.  (attribué  aux  presses  de  George 
Laver),  ainsi  que  dans  Tédition  de  Bâle,  lô65, 
in-fol. ,  et  Leipzig,  1670,  in•8^ 

Gnoer,  M6I,  l«,llb.  II. 

*  ACROR  (Jeon),  théologien  protestant,  né 
on  1505,  dans  une  petite  ville  de  la  Frise,  mort 
vers  1635. 11  fut  snoeessi veinent  ministre  à  We- 
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sel  en  Prusse,  à  Doveotry  en  Angleterre,  à  Gro- 
Dingoe  dans  les  Pays-Bas ,  et  à  Francfort.  On  a 
de  lui  :  Blenchus  orthodoxus  pseudoreligio- 
nis  romano-catholicee  ;  Daventry,  1615,  in-4^  ; 
—  Problema  de  studio  sacrx  theologisu  recfe 
instituendOf  et  de  concionibus  ecclesiasticis 
apte  formandis  et  habendis;  Franeker,  1618, 
ln.4».  E.  D. 

Cat«logQ«  de  ta  Btbllotbèqae  Impériale. 

ACROR  DE  BVMA  (Jean  ) ,  poète  hollandais 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  en  latin  un 
poème  curieux ,  intitulé  :  Irenarchia  europasa^ 
sive  forum  festivum  in  quo  de  Mit  etpacis 
usu  atque  abusu  causx  dicuntur  ;  cum  qua- 
tuor elegiis  prxliminanis  ;  Harderovici,  1678, 
fn-8*.  A  la  suite  de  quek^ues  exemplaires  de  cet 
ouvrage  on  trouve  un  autre  petit  poème  du  même 
auteur,  soos  ce  titre  :  Hyems  sesqui-miUe- 
simtf  centesima  septuagesima  nona ,  genui- 
nis  sermonibus  deUneata;  ibid. ,  1679. 

E.  D. 

CaUlOffM  Inédit  <•  ta  BlbUéttiè^M  Impériale. 

ACRomvs  on  acroh  {Jean  ) ,  médecin  hol- 
landais ,  né  en  1520,  à  Acron,  village  de  la  Frise, 
d*où  il  a  tiré  son  nom.  H  professa  la  médecine 
et  les  mathématiques  à  BAle ,  et  mourut  dans 
cette  ville,  en  i  563.  On  a  de  lui  des  traités  .Sur  le 
mouvement  de  la  terre,  sur  la  sphère,  etc. 
(voy.  Scriptores  Frisix,  p.  104).  Ces  traités 
sont  inédits. 

Val.  André,  BibHOihèqme  det  Payt-Bas.  —  Bayle,  Die 
tHcnnatre  eHUqme, 

kcmofnVB{Ruardus) ,  Frison  de  naissance, 
donna,  en  1601,  k  ScMedam,  une  explica- 
tion dn  catéchisme  de  Heidelberg,  sous  le 
titre  d*Enarrationes  eatechisticse ,  vol.  in-4°. 
On  a  aussi  de  loi  une  réfutation  de  l'ouvrage 
dUitenbogaar  sur  le  pouvoir  des  magistrats  tem- 
porels dans  les  affaires  ecclésiastiques.  11  se  si- 
gnala par  le  lèle  de  son  orthodoxie  dans  les 
disputes  avec  les  remontrants. 

Voetlm,  ^»ltf.  eeclei.  —  Bayle.  DieU  critique. 
ACROPOLITR  (George),  chroniqueur  by- 
Mntin,  Ré  à  ConstantiRople,  en  1220,  mort  en 
1282.  n  eut  l'emploi  de  logothète,  sorte  de  con- 
trôlenr  général  des  finances,  à  la  cour  de  Michel 
Paléolo^ie;  de  là  le  surnom  de  Logothète  qu'on 
lui  donne.  Il  fut  chargé  de  conclure  la  paix  avec 
Michel  d'Épire,  et  se  trouva  au  nombre  des 
juges  de  Michel  Comnène,  soupçonné  d'une 
conspiration  politique.  Théodore  Lascaris ,  son 
élève ,  le  fit  gouverneur  des  provinces  ocxîiden- 
tales  de  l'empire.  Eniin ,  Michel  Paléoiogue  l'en- 
voya comme  ambassadeur  auprès  de  Constantin, 
prince  de  Bulgarie,  et  lui  confia  diverses  né- 
gociations importantes.  Son  Histoire,  dérx)u- 
verte  en  Orient  par  Douza,  fut  publiée  en  1614  ; 
mais  l'édition  donnée  au  Louvre  en  1651,  in-fol., 
est  la  meilleure,  et  très-rare.  Cet  ouvrage,  qui 
est  d'autant  plus  exact  que  l'auteur  a  écrit  ce 
qui  s'est  passé  soos  ses  yeux,  commence  où  finit 
Micétas,  et  s'étend  depuis  l'année  1205  jusqu'à 
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l'expulsion  des  empereurs  franç^s  en  1561  -Léon 
AUatius  et  Doaza  ont  conuneiilé  cet  lilsloïre. 


ÂcB*>H>i-iTB  (Coiulanlin) ,  uAem  bjiisi- 
tiii ,  Ûls  de  Geoi^e  Acropnlite ,  ïiïait  à  ConsUa- 
tinopia  dans  U  dernière  moitié  du  treu>èra«  et 
au  ummenceiaent  du  quatoniènui  «ifcle.  Oo  a 
de  lui  des  discoura  contre  te»  I^tioa ,  àf»  bomA- 
lies  et  dw  éloge»  de  uinU,  irapriraéi  daw  I0 
t.  n  et  vm  des  Àcla  tanttomm, 


rioH.  ia  anniun  lire.  -  FibnclH,  AUlMlfUcafTcea, 

AGBOTAYUB,  fils  de  Ol^onitae  li,  n>)  de 
Sparte ,  vivilt  au  quatrième  slède  a»aBt  J.-C. 
Il  d'est  ooonu  que  par  ua«  eipÉdiUoa  contre 
At^thocle,  tjran  de  Synensa,  *er»  31S.  Cette 
expWitioQ ,  qui  éeJiouB,  avait  élé  tait*e  maigre 
les  épliores.  Les  AgrigeutlBS ,  qui  avalent  appelé 
Acrotatus  à  leur  secours ,  se  lassèrent  blenUt  de 
ses  déhauclies  et  de  «on  orgueil,  et  le  forrtrent 
à  repartir  pour  Sparte.  Oo  ne  s^t  rten  de  plus 
anr  Teiistence  de  oe  priuee,  qni  tnounit  du 
Tlïant  de  son  père,  et <iue  Pâusanlas  a  confondu 
k  tort  avec  un  autre  Aerotatus,  GIb  d'Areo». 
fmitnlMi.-  PtgWmue,  JçU  et  CUam. 
ACBOTATDi,  roi  de  Sparte,  TivaH  daw  le 
troWème  sièrJe  avant  J.-C.  11  étatt  «ad'Areus, 
de  la  famille  des  Agldes,  et  le  tingt-rixlème 
prince  de  cette  maiso»,  qui  régnait  sur  «[tarte 
depuis  Aristodèiiie.  Il  monta  sur  le  trOne  en  l'an 
36S  avant  J.-C.,  et  ne  répia  qu'uM  année.  Avant 
■Ml  avènement  au  trOne ,  et  pendant  l'absence 
de  son  père,  qui  »e  trouvait  en  Crèt»,  U  se  dU- 
tlngua  par  l'énergique  réstatance  qu'il  opposa  k 
Pyrrhus ,  lorsque  ce  prince  vint  investir  fiptrle, 
en  27Ï.  On  Ut  dans  Plutarque  le  rédt  de  celle 
défense  héroïque ,  à  laquelle  les  femme»  elles- 
mémes  priraal  une  part  glorieuse.  Les  Spartiates, 
«courus  par  kur  roi  Areua,  revenu  de  Crète, 
et  par  les  troupe»  d'Antitiooe,  roi  de  Macédoine, 
conlraignireot  Pyrrhus  h  lever  le  sié^je  de  leur 
Tille.  Acrotatus  fut  tué  dans  une  bataille  contre 
Aiistodème ,  tyran  de  Hégalopodia,  et  les  Lacé- 
démoglens  esaoyèrent  une  sanglante  défaite. 
Pausaniaa  Mpelle  par  méprise  le  roi  de  Bparte 
Acrotatus  fflsde  Cléomtne  11.  U  (Ils  de  Cléo- 
mène  II,  qui  portait  aussi  le  nom  d' Acrotatus, 
était  le  grand-père  de  celui  qui  fait  le  aniet  de 
cet  article.  L.  J. 

huunlM,  -  Plularriut,  Fit  it  PfrrfclU.  -  OlotBO  . 

ac*Mt»m-Ai.-«i»C»s*T,connuau»ai  aoua 
les  noms  de  itoricjuln,  Borgei,  Burçoldoi, 
on  J!urM.  Koavemeur  de  Moaguul  en  lli'i;  il 
■e  fll  connaîtra  de»  CToiséi  par  »a  bravoure  el 
iOB  adreM.  En  1111  et  llîï  il  fui  occupé  paf 
It  calife  Hoatairched  à  délivrer  Bagdad  do  r»- 
Mb!  Dobais.  Ea  1114  il  fut  assassiuii  par  lea 
Im^Uens ,  au  moment  où  il  ae  disposait  à  ciwi' 
ballre  les  Francs. 

Hl^M.  HMelri  dti  cninOa. 
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ACTisASKfl,  nd  d'Ethiopie,  détrôna  Amœ- 
lophis,  roi  d'Egypte,  et  réunit  un  moment  sous 
«in  Rceptre  Ittbiopie  et  l'Egypte.  U  purgea  ses 
Elata  des  brigands  qui  les  infestaient  ;  il  fit  oou- 
>er  le  net  aux  coupablefi ,  et  les  envoya  dans  une 
■»lonîe  pénilentiaire  située  dans  le  désert,  entre 
fÉgypte  et  l'Arabie. 


ACTICS.  Voy.  AïBO  VWCOHTI. 

•  ACTOK,éveqne  de  Vercdl  en  944,  a  laissé  : 
un  CapUulairé  en  cent  articles ,  qui  fait 
partie  du  recueU  de  D'Acbéry;  —  Polyficon, 
abrégé  de  philosophie  morale;  —  des  lettres, 
de»  diicouM,  des  eomtneataires.  Ces  divers 
oqTrages  ont  été  recu^ls  en  1768,  par  Ba- 
roDiîoi  Vercell,  5  toI.  Ip-fol. 

Ulioil  et  PltHui.  it  ScTlpiOTUiiu  Ânçl 

ACToa  [Joseph),  homme  d'État,  né  i  Be- 
sançon, en  1737,  mort  en  laos.  Ses  par«ata 
étaient  des  Irlandais  établis  en  France.  Après 
avoir  acberé  ses  études ,  11  prit  du  serrlce  dam 
la  marine  française,  mais  la  quitta  bientôt  pour 
entrer  dans  celle  de  Toscane;  il  fut  employé 
dans  l'expéitition  eapagnole  contre  les  Barba- 
resqnes ,  et  eut  le  bonheur  de  s'y  distinguer.  Ce 
prraûvr  succès  lui  donna  l'occasion  de  se  vouer 
au  service  de  la  marine  de  Naples,  et  l'amena  à 
la  coar  Toluptoeuse  de  eetteca{Mtale,  oii  il  sut 
gagner  la  btenveillance  de  la  reipe  Caroline.  Il 
fut  BuecesBiTement  ministre  de  la  marine,  de  la 
guerre,  diredeur  des  flnancM,  et  enfin  premier 
ministre.  Dans  ee  posie ,  il  sa  tia  latimement  avec 
l'ambassadeur  anglais  HamiKon;  ces  deux  per- 
sonnages eurent  sur  ie  sort  de  Naples  une  in- 
fluence désastrense.  Acton  roamlt  un  nouvfl 
exemple  du  danger  de  confier  le  gouvernement 
à  des  favoris.  Sa  haine  Implacable  contra  la 
France  l'etcila,  pendant  la  gaerra  d'Italie,  aux 
mesures  les  plus  atroc«s,  dont,  en  dernier  ré- 
sultat, les  effets  dennrant  hinesle»  à  la  famille 
régnante.  En  1798,  Acton  accompapia  le  roi 
Ferdinand  dans  la  fameuse  expédition  du  gé- 
néral autridilen  Hadi  contre  l'armée  française. 
Précédemment,  U  avait  présidé  une  junte  ei- 
ti-aordfnahe  qui,  lous  les  yeux  de  Nelson, 
immola  à  ses  nalBea  pollliqoe»  un  nombre  con- 
atdérable  de  victimes  dans  tonte»  les  classes  de 
la  société.  Après  la  malbenreuaeiBSue  de  l'expé- 
dition de  Hack,  Acton  fut  éloigné  dé&iitivement, 
nuis  trop  tard ,  de  la  direction  des  affaires.  Il 
mourut  k  l'^e  de  swxante-onxe  ans,  eo  Sicile, 
où  il  s'était  retiré  dès  1803.  [Converiatioru 
Lexicon.] 

AcrCABiDs  (Jean),  médecin  grec  du  Bas- 
Empire.  Le  nom  d'Actwtrivs  s'appliquait  géné- 
ralement aux  médecina  titulaires  de  la  cour  de 
Conâlantino|de  ;  mais  il  se  donna  plus  particu- 
liéfemenl  à  Jean ,  fils  de  Zacbarie ,  qui  vivait 
selon  les  uns  au  onzième  siècle ,  selon  les  autres 
au   douzième,    el  selon    d'autres,   enfin,   U 
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treizième  et  même  au  quatorzième  siècle.  C'est 
assez  dire  que  Ton  ne  sait  rien  sur  la  vie  de  ce 
médecin.  On  a  de  lui  :  Methodus  medendi  Ubri 
sex  ;  Venise,  in'4'*,  1554,  et  Paris,  1566,  in-S*"; 
~  deux  livres  Sur  les  esprits  animaux  ;  Pa- 
ris, 1557,  in-8°  ;  Leipsick,  1774,  in-S**,  éd.  donnée 
par  Fischer  (texte  grec  seul  )  ;  —  sept  lirres  Stir 
les  urines,  dont  Léon  de  Nola  publia  en  1519 
une  version  latine,  réimprimée  à  Paris,  1548, 
et  à  Utrecht,  1670.  Tous  ces  ouvrages  sont 
réunis  dans  Àctuarii  Opéra;  Paris,  in-S*"; 
Lyon ,  1556 ,  3  vol.  io-12 ,  et  dans  le  recueil  de 
Henri  Estienne,  intitulé  Medicx  artis  prin- 
cipes. ATexemple  des  médecins  arabes,  il  décrit, 
dans  son  Methodus  medendi,  un  grand  nombre 
de  médicaments  composés  et  des  eaux  distillées, 
comme  celle  de  roae,  de  plantain,  de  lierre,  etc. 
(Test  à  Actuarius  que  la  médecine  doit  remploi 
de  la  casse,  du  séné  et  de  la  manne.  Les 
emprunts  que  firent  les  médecins  grecs  aux  écri- 
vains arabes  n'étaient  pas  toujours  faits  avec 
discernement  :  ils  trahissent  souvent  une  igno- 
rance profonde  tout  à  la  fois  de  la  langue  arabe 
et  de  la  matière  médicale. 

Gosoer,  Biblioth.  —  Martilllnos ,  Lindêno  renavato, 
—  Du  range,  Glouar.  çrateitatit.  —  Castellan,  de  Fila 
medieor.  —  Bayle.  Dict.  erUique.  -  FaMoliis,  BW. 
çraec.,  vol.  XII,  p.  6SS.  *  Haller.  Bibl.»  iHtdie.  praeL, 
tome  I.  p.  3t9.  '  FrelBd,  Hiit.  of  phytie.  -  Spreogel, 
Histoire  de  la  médecine. 

ACUN A  (  Christwal  n'  ),  missionnaire  espa- 
gnol ,  né  en  1597,  à  Burgos,  mort  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle.  H  entra  à 
l'âge  de  quinze  ans  dans  l'ordre  des  Jésuites, 
et  parcourut  pendant  plusieurs  années  le  ChiQ  et 
le  Pérou ,  en  prêchant  l'Évangile  aux  sauvages 
indiens.  Son  nom  est  mêlé  aux  premières  explo- 
rations du  fleuve  des  Amazones. 

Lorsque  le  courageux  Texeira  eut  remonté 
pour  la  première  fois  le  cours  immense  de  l'A- 
mazone ,  il  trouva  à  Quito  touta  la  population 
émerveillée  de  sa  constance  et  de  son  courage; 
mais  il  ne  put  donner  que  de  vagues  renseigne- 
ments sur  les  régions  qu'il  avait  traversées ,  en 
surmontant  tant  d'obstacles,  que  le  voyage  dura 
un  an.  Une  exploration  plus  fructueuse  pour  la 
science  et  plus  utile  au  commerce  fbt  résolue. 
D.  Pedro  de  Toledo  y  Leiva,  quinzième  vice-roi 
du  Pérou ,  comprit  ravanta«e  qui  pourrait  ré- 
sulter pour  l'Amérique  méridionale,  réunie  alors 
sous  la  même  couronne ,  d'une  seconde  expédi- 
tion :  il  confirma  Pedro  Texeira  dans  le  com- 
mandement de  la  flottille  qui  devait  descendre  le 
fleuve  après  l'avoir  si  heureusement  remonté; 
mais  lui  donna  deux  hommes  à  la  fois  instruits 
et  intelligents  pour  les  observations  scientifiques 
qui  devaient  résulter  d'une  si  vaste  exploration. 
Le  collège  des  Jésuites  de  Quito  adhéra  an  désir 
du  vice-roi;  le  P.  Christoval  d'Acuna,  alors 
recteur  de  Cuenca,  et  le  P.  Andres  de  Artieda, 
professeur  de  théologie  à  l'imiversité  de  San- 
Gregorio ,  furent  choisis  par  le  père  provincial 
Francisco  Fuentès  pour  remplir  cette  mission 


difficile ,  on  il  Ctllait  autant  de  science  que  d'é- 
nergie. Les  deux  religieux  quittèrent  le  collège 
de  Quito,  pour  s'embarquer  avec  Texeira,  le 
16  février  1639.  Ils  ne  commencèrent  pas  leur 
grand  voyage ,  comme  on  le  suppose  générale- 
ment, au  port  de  Payamino,  mais  bien  sur  le 
Napo.  Dès  le  début  de  l'expédition,  le  P  Chris- 
toval d'Acuna  commença  ses  observations  hy- 
drographiques,  et  poursuivit  ses  calculs  pour 
offrir  enfin  à  l'Europe  quelques  données  positives 
sur  le  plus  grand  fleuve  de  l'Amérique,  et  il  réunit 
divers  renseignements  ethnographiques.  Ces  di- 
verses observations  n'employèrent  pas  tout  à 
fait  un  an  ;  l'expédition  arriva  au  Para  le  1 2  dé- 
cembre 1639.  Lorsque  la  flottille  parvint  sur  le 
bord  de  la  mer,  nul  b&timent  n'avait  été  préparé 
par  l'autorité  pour  porter  la  nouvelle  de  son  ar- 
rivée en  Europe.  Christoval  d'Acuna  mit  à  profit 
son  séjour  forcé  dans  la  capitale  de  l'Amazonie 
à  la  rédaction  du  voyage  qu'il  voulait  publier,  et 
au  mois  de  mars  1640  il  s^cmbarqua  avec  son 
compagnon  de  voyage  pour  venir  rendre  compte 
à  Madrid  du  succès  de  l'expédition.  Dès  l'année 
1640,  Acuna  présenta  au  conseil  général  des  In- 
des le  fruit  de  ses  travaux,  en  y  joignant  les 
certificats  de  Pedro  Texeira  attestant  leur  vé- 
racité. Mais  jamais  époque  n'avait  été  plus  mal 
choisie  pour  publier  un  tel  voyage  :  le  Portugal 
venait  de  se  séparer  violemment  de  l'Espagne  ; 
dans  son  cours  immense  le  fleuve  des  Amazones 
ne  baignait  déjà  plus  les  terres  soumises  à  une 
même  monarchie,  et  ses  flots  ne  pouvaient  plus 
servir  les  mêmes  intérêts.  Déçus  dans  leurs  es- 
pérances par  cette  circonstance  politique,  les 
deux  religieux  songèrent  à  partir  pour  l'Amé- 
rique, après  plus  d'un  an  de  séjour  à  la  cour.  Le 
P.  Artieda  prit  son  passage  sur  l'un  des  galions 
qui  partaient  de  Cadix  ;  et  après  avoir  touché  à 
Carthagène,  en  1643,  il  se  rendit  à  Quito.  Le 
P.  Acuna,  désespéré  de  voir  lui  échapper  le  fruit 
de  ses  travaux,  ne  se  hâta  point  d'effectuer  son 
retour,  espérant  que  la  rébellion  du  Portugal  au- 
rait un  terme,  comme  on  disait  alors.  Au  milieu 
des  agitations  produites  p^r  l'avènement  de 
Jean  IV,  les  réclamations  de  l'intrépide  explo- 
rateur trouvèrent  peu  d'écho  et  il  dut  retourner 
en  Amérique.  Il  suryécut  bien  peu  de  temps 
aux  déceptions  douloureuses  qu'il  avait  ressen- 
ties si  amèrement,  et  mourut  en  se  rendant  de 
Panama  à  Lima  pour  s'entendre  avec  le  vice-roi. 
Les  détails  que  nous  donnons  ainsi  que  les 
datas  précises  sont  extraits  d'un  livre  fort  peu 
connu  en  France,  imprimé  à  Quito  même, 
et  dont  M.  Temaux  Compans  n'a  donné  que  la 
première  partie  dans  sa  précieuse  Collection 
de  relations  rares  ou  inédites  relatives  à 
V Amérique  méridionale.  Nous  voulons  parler 
de  l'histoire  due  à  un  jésuite  espagnol  fixé 
en  Italie,  et  que  l'on  a  publié  seulement  en 
1841,  quoiqu'elle  fût  écrite  dès  l'année  1789. 
Cet  ouvrage ,  intitulé  Historia  del  Reyno  de 
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Quito  en  la  America  meridùmal,  oontredH  sur 
ptiudeura  pointi  importanta  les  noticea  biogra- 
phiqaes  antMeores.  Noos  igooTiMis  sar  quàles 
■ntoritéi,  par  eionple,  s'est  appiijé  Alphonse 
de  BcsudMinp  pour  ùin  Thre  l'intrépide  ex- 
plorateor  jusqu'en  Ie7s,  et  pour  le  biremoarir 
k  Liou,  iprta  aïoir  été  i  Rome  eMnme  procn- 
ratatr  de  l'Ordre,  et  Ètr«  derenn  cauenr  (ea- 
H/leador)  du  saint  office  t  Madrid.  Aiegunbe  et 
Sottell,  sant  «tre  sdssI  eiplidta  sur  l'^wque 
de  la  dmH,  font  mention  é^kmant  du  TOjsge 
d'AcoSa  »  ItaUe  et  de  «es  telaticms  avec  l'in- 
qnisition.  Mous  soDunes  conTainca ,  pour  notre 
pcrl,  de  l'exactilvde  de  la  versirai  de  Vdasco, 
qd  avait  tongtemp»  résidé  à  Bome,  e(  qd  derail 
tmr  recoeDIi  tons  les  docnmeats  nécessaires 
pour  cut^léter  laUograpUe  qall  méditait.  Hico- 
Isa  Antonio,  qd  ponnait  foire  Id  antuité,  «e 
tiit  nialbenrei]saT)«)t  sar  tous  les  éTéDcntmts 
de  la  Tie  ai  agitée  du  TOjagmrj 


aïo 


tnent  le  titre  de  son  ttrre ,  et  11  le  dta  d'une 
bçoD  incompiite.  La  relation  du  P.  Cbristoval 
AÔiôa  est  intitulée  Ifuevo  dttctibrimtento  del 
gratt  rio  dt  lût  Amasotua ,  al  qualjve,  t  lê 
hizo  por  orden  de  Su  Magutad,  el  ano  de 
1639,  por  laprooineiadeQuUoenlo*  reynot 
del  Périt;  Madrid,  en  la  imprtnta  del  Reyno, 
1641,  in-^'i  eDe  se  Urmine  par  un  mânoiie  oii 
l'anlênr  soUidte  dn  roi  la  conquête  et  la  colo- 
Bisatl<M  reUgieuge  des  pays  qu'A  a  découTerts.  Ce 
livre  célèbre  fut  traduit  ai  anglais  (Londres, 
1098,  in-S*),  el  en  ftanfais  par  Gomberville 
sous  le  titre  de  Selatian  de  la  rivière  de* 
Amaionei ;  Paris,  leSS,  4  volumes  réunis  en 
deux ,  dont-le  1"  renTerme  des  relations  sur  le 
même  sujet,  antérieures  t  celle  de  C.  d'Acuôa. 
Vkente  Salve  s'élève  avec  raison  coutre  les  ré- 
dts  mensongers  qui  ont  été  Talts  Mtr  la  prodi- 
gieuse rareté  du  livre  onginal  d'Acnôa.  Il  n'est 
point  vrai,  comme  le  répandit  Gomberville,  et 
comme  l'a  répété  avec  nornbre  de  géogr^es 
la  Biographie  Universelle ,  que  Philippe  rv  ait 
fait  détruire  tous  les  exemplaires  de  l'ouvrage 
lors  de  son  ^tparition.  Son  eiccasive  rareté  vient 
toat  simplement  du  petit  Dombre  d'enumplairet 
aaqnd  il  Tat  tiré,  et  de  l'aïqiresscmeBl  que  l'ea 
initiMleprocurer([).  Cette  rareté  a  étéd'sQ- 
hurs  fort  exagérée,  et  le  savaut  bibtiograpbe  le 
ffvne(Voj.  Sepertonoamericano,tU,p.b7) 
L'ouvrage  d'Acuna  a  été  presque  entièrement 
«opié  par  le  P.  Manuel  Bodriguez,  dans  la  re- 
lation inlitnlée  SI  Maranon  jr  Anuuonat; 
l«M,  fit-fbl.  Fauunun  Denis. 

aWMlUta  lerfplormm  SocislatU  laa,  epn  tnctoii- 
ttmk  RlbidcBcIn,  ncg^MCan*  SuiiiUoi  Borne,  iiTT, 
p.  IN.  -  Kodncsn,  El  Maratat  i  Awtatonêt ,-  HidrlÀ, 
H*t,p.lll.  ~Si»itit},W«itarr4^Ar<)iW,I.  lU^n. 

Acrfta  (don  Pedro  Bravo  m),  gouvenienr 
e^agnol  des  Qes  Philippines,  conquérant  de«  Dea 
■Moques,  mort  m  leos.  11  suivit  la  carrière  dea 


aimes ,  et  se  distingoa  d'abord  dans  la  bataille 
deLépante,  livrée  contre  les  Turcs  en  1572.  En 
1593,  il  fut  nommé  c^ilaine  général  de  la  pro- 
vince de  Cartbagine  et  de  Tsre-Fenne.  Il  re- 
poussa  à  diverses  reprises  les  attaques  des  An- 
glais, tk,  obtint,  en  récompense  de  ses  service*, 
la  place  de  gouverneur  général  des  lies  Philip[à- 
nes,  où  il  arriva  en  ie02.  Les  Hcrilandais  et  les  An- 
glais commençaient  alors  ï  naviguer  dans  ces  pa- 
rages ;  les  premiers  avaient  déjà  londé  un  petit 
établissement  su\  Holuques.  Acuna  résolut  de 
s'emparer  de  ces  ties,  et  de  chasser  les  Hollandais 
de  la  nter  des  Indes.  Après  avoir  r^rimé  une  in- 
surrection des  Chinois  à  Manille,  il  partit  de  Ito- 
nille  le  I  b  janvier  1  âOfi,  à  la  t£te  d'une  Qotte  bien 
équipée,  à  laquelle  vint  se  joindre  le  n»  de  TidoT, 
die  1"  avril  suivant  il  attaqua  Temate.  Les  Es- 
pagnols firoit  dea  prodiges  de  valeor,  et  s'em- 
parèrent de  la  capitale  des  Htduqnes.  Les  princes 
indigènes  furoit  soinnis,  et  s'engagèrent  ï  payer 
un  tribut  an  roi  d'Espagne.  Acuna  retonma  i 
Manille,  traînant  k  sa  «alla  le  roi  de  Temate,  et 
mourut  trente-denxjours  après  son  trimnphe.  On 
prétend  qu'il  fut  empoisonné  par  ses  ennemis.  — 
]!iicolas  Antonio  die  Acuna  comme  auteur  de 
deux  rapports,  l'un  sur  ■  l'Insurrection  des  Chi- 
nois à  Manille  »  en  1003,  et  l'autre  i  sur  la 
perle  du  naTire5aln(e-Afar?u<rl(e  près dellle  de 
Carpana,  l'une  desLadrones.  »  Auennde  ces  rap- 
ports ne  paratt  avoii  été  imprimé.      F.  H. 


'acvita  ( ffemondo  m ) ,  poète  espagnol, 
mort  i  Grenade  en  ISSO.  n  avait  suivi  la  car- 
rière militaire ,  et  fil  partit:  de  l'expédition  de 
Ch3rle»<}uint  ï  Tunis,  A  la  demande  de  cet  em- 
pereur, il  traduisit  en  espagnol  le  CAevalier  dé- 
libéré d'Olivier  de  la  Marche j  Anvers,  t&Sa, 
in-4°.  Les  antres  ouvrages  d'Acuna  ftirent  po- 
bliés,  après  sa  mort,  par  les  soins  de  sa  Temme, 
sous  le  titre  de  Variai  Poeiiasi  Madrid,  1591, 
in-*". 

llTiKijBinu,  HUMttMMrU,  t.  il,  »,  NI)  IV, 

MO ScdiDo,  MnuiD  apall«l;  l  tl,  p.  it.  —  Qnn- 

tui.  JNhMu  HiKtaf  euiUtaua,  MU.  M*I.  1. 1,  p.  H. 
—  H.  âDUQlo,  MtUoU,  aiqi.  Htsa,  1.  1 ,  p.  Ms. 

•AcvtA(/U(in  Adarvei»),  prieur  de  Vil- 
leneuve d'Andujaret  visiteur  de  l'évèché  de  Jate, 
probablonent  le  frère  du  précédent,  publia  un 
ouvrage  fort  curieux,  sous  ce  UtK  :  Diteursot 
de  bu  ^gitt  jr  verduderot  retruiot  non  ma- 
nitfaetos  del  ia)Uo  roilro  yeuerpode  Christo, 
detde  el  prinelpio  del  Mundo,  y  que  la  nmla 
Yeranica  que  se  guarda  en  la  iglàia  de  Jœn 
es  vna  del  duplieado  o  triplicado  que  Christo 
tf.  S.  Dio  a  la  B.  mttgtr  Yéronieai  en  ViDa- 
nueva  de  Andnjar,  1637,  in-fol.         E.  D. 

CiUlofU  d«  Il  BUiUoUié^iiï  uttaulf. 
*ACOftA  (Kieolat  Adanent),   vicaire^ 
néra!  de  l'évécbé  de  Jaèn,  fut  cbai^  avec  le  li- 
cencié Gabrid  de  Saro  de  procéder  t  une  enqoÉle 
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treinème  et  même  au  quatorzième  siècle.  C'est 
assez  dire  que  l'on  ne  sait  rien  sur  la  vie  de  ce 
médecin.  On  a  de  lui  :  Methodus  medendi  Ubri 
sex;  Venise,  in^i»,  1554,  et  Paris,  1566,  in-8»; 
—  deux  livres  Sur  Us  esprits  animaux;  Pa- 
ris, 1557,  in-8**;  Leipsick,  1774,  in-8*,  éd.  donnée 
par  Fischer  (  texte  grec  seul  )  ;  —  sept  lirres  Sur 
les  urines,  dont  Léon  de  Nola  publia  en  1519 
une  version  latine,  réimprimée  à  Paris,  1548, 
et  à   Utrecht,  1670.  Tous  ces  ouvrages  sont 
réunis   dans  Àctuarii  Opéra;  Paris,  in-S**; 
Lyon ,  1556 ,  d  vol.  io-12 ,  et  dans  le  recueil  de 
Henri  Estienne,  intitulé  Medicx  artis  prin^ 
cipes.  A  Texemple  des  médecins  arabes,  il  décrit, 
dans  son  Methodus  medendi,  un  grand  nombre 
de  médicaments  composés  et  des  eaux  distillées, 
comme  celle  de  rose,  de  plantain,  de  lierre,  etc. 
C*est  à  Actuarius  que  la  médecine  doit  remploi 
de   la  casse,  du   séné  et  de  la  manne.  Les 
emprunts  que  firent  les  médecins  grecs  aux  écri- 
vains arabes  n'étaient  pas  toujours  faits  a?ec 
discernement  :  ils  trahissent  souvent  une  igno- 
rance profonde  tout  à  la  fois  de  la  langue  arabe 
et  de  la  matière  médicale. 

Gcsoer,  Biblioth.  —  Martilllnat ,  Lindêno  renooato, 
—  Do  CanRf,  Clouar.  çrtteitatit.  —  Caftellan,  «to  flte 
tnedieor.  —  Rayle,  Dict.  eritiçuê.  -  Fakrlolaf,  Mél. 
çrêBc.,  ToI.  XII,  p.  685.  "  Haller.  Bibl.,  nudic.  proeL, 
tome  I,  p.  319.  ^  FrelBd,  Hiit.  0/  pAyfic.  —  Spreogel, 
Histoire  de  la  médecine. 

ACUNA  (Christoval  n'),  missionnaire  espa- 
gnol ,  né  en  1597,  à  Burgos,  mort  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  entra  à 
l'âge  de  quinze  ans  dans  Pordre  des  Jésuites, 
et  parcourut  pendant  plusieurs  années  le  Chili  et 
le  Pérou ,  en  prêchant  l'Évangile  aux  sauvages 
indiens.  Son  nom  est  mêlé  aux  premières  explo- 
rations du  fleuve  des  Amazones. 

Lorsque  le  courageux  Texeira  eut  remonté 
pour  la  première  fois  le  cours  immense  de  l'A- 
mazone, il  trouva  À  Quito  toute  la  population 
émerveillée  de  sa  constance  et  de  son  courage; 
mais  il  ne  put  donner  que  de  vagues  renseigne- 
ments sur  les  régions  qu'il  avait  traversées ,  en 
surmontant  tant  d^obstacles ,  que  le  voyage  dura 
un  an.  Une  exploration  plus  fructueuse  pour  la 
science  et  plus  utile  au  commerce  filt  résolue. 
D.  Pedro  de  Toledo  y  Leiva,  quinzième  vice-roi 
du  Pérou ,  comprit  Pavantave  qui  pourrait  ré- 
sulter pour  l'Amiérique  méridionale,  réunie  alors 
sous  la  même  couronne ,  d'une  seconde  expédi- 
tion :  il  confirma  Pedro  Texeira  dans  le  com- 
mandement de  la  flottille  qui  devait  descendre  le 
fleuve  après  l'avoir  si  heureusement  remonté; 
mais  lui  donna  deux  hommes  à  la  fois  instruits 
et  intelligents  pour  les  observations  scientifiques 
qui  devaient  résulter  d'une  si  vaste  exploration. 
Le  collège  des  Jésuites  de  Quito  adhéra  an  désir 
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du  vice-roi;  le  P.  Christoval  d'Acuna,  alors 
recteur  de  Cuenca,  et  le  P.  Andres  de  Artieda, 
professeur  de  théologie  à  l'imiversité  de  San- 
Gregorio,  furent  choisis  par  le  père  provincial 
Francisco  Fuentès  pour  remplir  cette  mission 


difficile ,  on  il  fallait  autant  de  science  que  d'é- 
nergie. Les  deux  religieux  quittèrent  le  collège 
de  Quito,  pour  s'embarquer  avec  Texeira,  le 
16  février  1639.  Ils  ne  commencèrent  pas  leur 
grand  voyage,  comme  on  le  suppose  générale- 
ment, au  port  de  Payamino,  mais  bien  sur  le 
Napo.  Dès  le  début  de  l'expédition,  le  P  Chris- 
toval  d'Acuna  commença  ses  observations  hy- 
drographiques ,  et  poursuivit  ses  calculs  pour 
offrir  enfin  à  l'Europe  quelques  données  positives 
sur  le  plus  grand  fleuve  de  l'Amérique,  et  il  réunit 
divers  renseignements  ethnographiques.  Ces  di- 
verses observations  n'employèrent  pas  tout  à 
fait  un  an  ;  l'expédition  arriva  au  Para  le  12  dé- 
cembre 1639.  Lorsque  la  flottille  parvint  sur  le 
bord  de  la  mer,  nul  bâtiment  n'avait  été  préparé 
par  l'autorité  pour  porter  la  nouvelle  de  son  ar- 
rivée en  Europe.  Christoval  d'Acuna  mit  à  profit 
8on  séjour  forcé  dans  la  capitale  de  l'Amazonie 
à  la  rédaction  du  voyage  qu'il  voulait  publier,  et 
au  mois  de  mars  1640  il  s'embarqua  avec  son 
compagnon  de  voyage  pour  venir  rendre  compte 
à  Madrid  du  succès  de  l'expédition.  Dès  l'année 
1640,  Acuna  présenta  au  conseil  général  des  In- 
des le  fruit  de  ses  travt^ux ,  en  y  joignant  les 
certificats  de  Pedro  Texeira  attestant  leur  vé- 
racité. Mais  jamais  époque  n'avait  été  plus  mal 
choisie  pour  publier  un  tel  voyage  :  le  Portugal 
venait  de  se  séparer  violemment  de  l'Espagne  ; 
dans  son  cours  immense  le  fleuve  des  Amazones 
ne  baignait  déjà  plus  les  terres  soumises  à  une 
même  monarchie,  et  ses  flots  ne  pouvaient  plus 
servir  les  mêmes  intérêts.  Déçus  dans  leurs  es- 
pérances par  cette  circonstance  politique,  les 
deux  religieux  songèrent  à  partir  pour  l'Amé- 
rique, après  plus  d'un  an  de  séjour  à  la  cour.  Le 
P.  Artieda  prit  son  passage  sur  l'un  des  galions 
qui  partaient  de  Cadix  ;  et  après  avoir  touché  à 
Carthagène,  en  1643,  il  se  rendit  à  Quito.  Le 
P.  Acuna,  désespéré  de  voir  lui  échapper  le  fruit 
de  ses  travaux,  ne  se  hâta  point  d'effectuer  son 
retour,  espérant  que  la  rébellion  du  Portugal  au- 
rait un  terme,  comme  on  disait  alors.  Au  milieu 
des  agitations  produites   par  l'avènement   de 
Jean  IV,  les  réclamations  de  l'intrépide  explo- 
rateur trouvèrent  peu  d'écho  et  il  dut  retourner 
en  Amérique.  Il  suryécut  bien  peu  de  temps 
aux  déceptions  douloureuses  qu'il  avait  ressen- 
ties si  amèrement,  et  mourut  en  se  rendant  de 
Panama  à  Lima  pour  s'entendre  avec  le  vice-roi. 
Les  détails  que   nous  donnons  ainsi  que  les 
datas  précises  sont  extraits  d'un  livre  fort  peu 
connu  en   France,  imprimé  à  Quito   même, 
et  dont  M.  Temaux  Compans  n'a  donné  que  la 
première  partie  dans  sa  précieuse  Collection 
de  relations  rares  ou  inédites  relatives  à 
V Amérique  méridionale.  Nous  voulons  parier 
de  Phistoire  due  à  un  jésuite  espagnol   fixé 
en  Italie,  et  que  l'on  a  publié  seulement  en 
1841,  quoiqu'elle  fût  écrite  dès  l'année  1789. 
Cet  ouvrage ,  intitulé  Historia  del  Reyno  de 
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QuUo  m  la  Amenai  m,eriditmal,  contredit  sur      annes ,  et 

pluneura  points  importints  1m  notices  biogra- 

phiqnes  utëiienres.  Nom  ipu>nnis  sur  quelles 

«ntoritts,  par  eionple,  s'est  ^)payé  Alphonse 

de  Beaudtamp  poar  bira  TWre  l'intrépide  ex- 

ploretoir  JDsqu'ra  1675,  et  pour  le  (àiremocirir 

à  Lima,  ipri*  avoir  été  à  BoiDe  RHome  procu- 

ratenr  de  l'Ordre,  et  être  dereno  censeur  (ea- 

H/kador)  dn  saint  office  à  Hutrid.  AleguDbe  et 

Sotfdl,  MHS  Mre  anssl  eiplidtea  sur  l'époque 

de  l«  Dtort,  font  mention  étalement  du  TojBge 

d'Acana  en  lUUe  et  de  «es  reUtims  arec  l'in- 

qnlsitioo.  Nous  toaatm  conTaiocn ,  ponr  notre 

p*ii,  de  l'exactitade  de  la  Ter«OD  de  Velaaco, 

qd  mit  kMkgtemps  résidé  i  Rome,  et  qd  derait 

noir  reaieilti  tons  le«  docnmenls  sécesaalrei 

poor  compléter  la  biogn^hie  qu'il  méditait.  Hioo- 

b*  Antonio,  qoi  pourrait  fïire  id  autorité,  se 

lait  nalbevreusanait  tnr  tous  les  éTéncmeata 

de  la  Tie  si  agitée  du  voyagenr;  il  dte  seule- 

rnent  le  titre  de  si»  Une ,  M  11  te  dte  d'nne 

hfon  inomiplète.  La  relation  àa  P.  Cbrlstoval      Manille, 

Aeuôa  est  intitolée  Nuevo  deteitbrimtento  del     uanmt  trente-deux ji 
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distingua  d'abord  dans  la  bataille 
HeLépante,  livrée  contre  lœ  Turcs  en  1572.  En 
1593,  il  tat  nonuné  c^itaioe  général  de  la  pro- 
vince de  CarUnagène  et  de  Terre-Ferme.  Il  re- 
poussa à  diverses  reprises  les  attaques  des  An- 
glais,  et,  obtint,  en  récumpeuse  de  ses  services, 
la  place  de  gouverneur  général  des  tles  Philippi- 
nes, où  il  arriva  en  1 602.  Les  Hollandais  et  les  An- 
glais commençaient  alors  à  naviguer  dans  ces  pa- 
rages ;  les  premiers  avaient  déjà  Tonde  un  petit 
établissement  aux  Holuques.  Acuna  résolut  de 
s'emparer  de  ces  tles,  et  de  chasser  les  Hollandais 
de  la  mer  des  Indes.  Après  avoir  réprimé  une  in- 
surrection des  Chinois  À  Haaille,  il  partit  de  Ma- 
nille le  1&  janvier  I60e,  à  la  l£te  d'une  flotte  bien 
équipée,  à  laquelle  vint  se  joindre  le  na  de  Tldor, 
elle  1"  avril  suivant  il  attaqua  Temate.  Les  Es- 
pagnols firent  des  prodiges  île  valeur,  et  s'em- 
parèrent de  la  capitale  des  Mcduques.  Les  princes 
indigènes  lurent  soinnis,  et  s'engagèrent  à  payer 
—  tribut  BU  roi  d'Espagne.  Acuna  r^onma  à 

le  Teroate,  et 

triomphe.  On 


çratt  rio  de  lot  Àmatotua ,  al  qualjve,  y  le     prétend  qu'il  fut  empoisonné  par  ses  ec 

AlEo  par  onten  de  Su  tfagalad,  et  ano  de      Nicolas  Antonio  cite  Acnôa  comme  auteur  de 

1 639 ,  par  la  provinela  de  Quito  en  lot  reynta     àea\  rapports,  l'un  sur  <c  l'insurrectioa  des  Cbi- 


del  Péril;  Madrid,  en  la  impraita  del  Reyno, 
1641,  in-4°  ;  eQe  se  tennioe  par  un  mémoire  où 
l'anteor  BoUidte  du  roi  la  craïquéte  et  la  oAo- 
nisatioB  religieuse  des  pays  qu'A  a  déconverta.  Ce 
livre  célèbre  fut  traduit  en  anglais  (Londres, 
1098,  In-g"),  et  en  (tanfais  par  Gomberville 
sous  le  titre  de  Selation  de  la  rivière  àet 
Amaxonei;  Paris,  1681,  i  volumes  réunis  en 
deux ,  dont'te  1"  renferme  des  reliions  sur  le 
même  sujet,  antérieures  à  celle  de  C.  d'Acnoa. 
Vicente  Salvi  s'âËve  avec  raison  OHitre  les  ré- 
dta  mensongers  qui  ont  été  faits  sur  la  prodi- 
gieuse rareté  do  livre  original  d' Acuna.  H  n'est 
point  vrai,  comme  le  répandit  Gorolierville,  et 
comme  l'a  r^iéU  avec  nombre  de  géographes 
la  Biographie  UnirerBelle ,  que  Pliitippe  IV  ait 
fut  détruire  tous  les  exemplaires  de  l'ouvrage 
lors  de  aoa  apparition.  Son  excessive  rareté  vioit 
tout  simplement  du  petit  nombre  d'exemplaires 
auquel  il  fut  tiré,  et  de  l'aupressemoit  que  l'on 
mit  àse  le  procurer  (I).  Cette  rareté  a  été  d'ail- 
leurs fort  exagérée,  et  le  savant  bibliographe  le 
prouve fVoy.  Sepertoriottmericano,t.n,p.b7). 
L'ouvrage  d' Acuna  a  été  presque  entièrement 
copié  par  le  P.  Manuel  Bodriguei ,  dans  la  re- 
lation intitalée  SI  Maranon  y  Àmoîonat; 
lAM,  in-bd.  PrannuRn  Denh. 

aaHMhtca  Mcriplonim  îerUlaHi  Jeim,  «m  incMea- 
tmm  t  Rifti4«Kln,  nctfnllMm  t  SctiiUo  ;  aama,  i«n, 
*.  <M.  —  tadngHi,  El  Mara/Um  i  JnatonM  ;  HidrU, 
MSt,p.  U1.-SoiiUic>,Mlilerr  or  Jraiil.l,  u*^a. 

Acufti  (don  Pedro  Bravo  db),  gonvemeur 
«■pagnol  des  Uei  Philippines,  conquérant  des  Uea 
Moinques,  mort  en  1 606.  D  salvit  la  carrière  dra 


è  Manille  >  en  1603,  et  l'autre  <■  sur  la 
perte  du  layiteSainte-Marpterite  prés  de  111e  de 
Carpaua,  l'une  desLadrones.»  Auconde  ces  rap- 
ports ne  parait  avoii  été  imprimé.      F.  R. 


UioUt.illir.flma,  Lll.p.Ui. 

■acciIa  (Bemando  ta),  poêle  espagnol, 
mort  è  Grenade  en  1580.  n  avait  soin  la  car- 
rière militaire ,  et  fil  partie  de  l'expédition  da 
Cbarlu-QuintkTiuiis.  A  la  demande  de  od  em- 
pereur, il  traduisit  tu  espagnol  le  Clitvaiier  dé- 
litéré  d'Olivier  de  la  Marche;  Anvers,  1553, 
in-4°.  Les  autres  oovragts  d'Acuûa  Airent  pn- 
bliés,  après  sa  mort,  par  les  soins  de  sa  femme, 
sous  le  titre  de  Varias  i^>eiias;  Madrid,  Ij9l, 
in-*°. 

iiTinuTBitm,  uiiDintMaâm,  l  11.».  Ktir, 

un —  snliiKi,  l'arnoia  Mpallaf,  L  11,  p.  M.  —  ^gln- 
—  H.'  iouiilo,  BMiatà.  aup.  Mina,  L  I ,  p.'  MS.' 

*  acvHi  (  Juan  Adarve  db  ) ,  priair  de  Vil- 
leneuve d'Andujarel  viûteur  de  l'évèché  de  Jaitn, 
probablement  le  frère  du  précédent,  publia  un 
ouvrage  fort  curieux,  sous  ce  titre  :  Ditairaoi 
de  lot  ^çiei  f  verdadero*  retratoi  non  tna- 
ni^aetotdeltanto  rôtira  ycuerpo  de  Chrislo, 
deide  el  priaeipio  del  Mundo,  y  que  ta  lanta 
Veronica  que  le  guarda  en  la  igletia  de  Jaen 
a  una  del  duplteado  o  Iriplieado  que  Chrislo 
N.  S.  Dio  a  ta  B.  muger  Veronica;  eu  VjUa- 
nneva  de  Andu^ar,  1637,  în-fol.         E.  D. 

Ciiilg(«c  lia  la  BUiUbUiHdc  mUoiiilc. 

*AcrJla  (NicolM  Adarve  nt),  vicaire-gé- 
néral de  l'évêché  de  Jaén,  fut  chai^  avec  le  II- 
cendé  Gabriel  de  Saro  de  procéder  k  une  eoqoMa 
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sur  des  débris  faumaiiu  et  du  instrumente  de 
SQpplice  IrouTés  au  luoii  de  mei  1618  prèi  dea 
murailles  de  la  ville  d'Aiiona.  Le  résnllat  de 
cette  remarquable  eruiuMe  parut  mnu  ce  litre  : 
Retacion  y  mémorial  iaeado  de  la»  tuforma- 
eiones  gue  le  an  hteho ,  a  cerea  da  loi  prodi- 
giOi  y  inaraoillas  q\K  te  an  vttto  al  pie  de  la 
muratta  y  torre»  da  Aleofor  de  la  vllta  de 
Arjona,  y  en  los  huestos  y  cenliai  que  olli  te 
hatlaron  ;  ta  Joèo,  1830,  în-4*.        E.  D. 

Ciuloguc  de  II  BU1U0IM4M  mUobiIc. 

AGONHk.  Vd;.  OûKflk. 

ACCSILAH,  AGDSIUkAs,  higtorleo  grec 
d'Argus,  vÎTail,  sdon  Josèpbe,  unpeuimitrex- 
pédition  de  Darius  (485  avant  J.-C.)'  H  P>we 
pour  le  sKond  historien  prostiste  qu'ait  en  la 
Grèce;  Cadmus  de  MOet  fut  le  premier.  Acusilas 
ajant  Irouïé  dans  un  cliamp  quelipiei  tables 
d'airain  chargées  d'Inscriptions ,  cna^iX  \'iàée  de 
rassembler  toui  les  monuments  de  cette  espèce 
pour  composer  lliistfrire  généalogique  des  an- 
ciennes ramilles ,  et  remonter  par  là  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  colonies  étrangères  qui  diUiêèrent  la 
Grèce.  Stun  a  recueilli  les  FrogmeKli  peu  con- 
EidëraUes  de  cet  écriTain ,  et  les  ■  publiés  k  la 
Euile  de  ceux  de  Phérécyde;  Gm,  17M,  in-8°; 
Us  sont  au  nombre  de  trente-six ,  et  n'occupent 
que  neuT  pages.  Quelques  éeri*ains  l'ont  mis  au 
nombre  de  sept  sages,  an  Heu  du  tyran  Pé- 
riandre. 
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pubUti  ^r'cb.  HiUkr  diiM  U  BItl.  ta  amturi  çmi 

ACUTO  (Jean),  célèbre  coodutUère  anglais 
du  quatorzième  siècle,  dont  le  véritable  nom  était 
Ilawkwood.  Chef  d'une  bonde  d'aventuriers  ap- 
pelée la  compagnie  anglaise  blanche,  il  vendit 
ses  services  à  plusieurs  princes  et  républiques 
de  l'Italie.  En  1363,  il  aida  Bamabas  Visconti  à 
ri^tablir  la  paix  entre  Pise  et  Florence;  en  1371, 
ciii  le  retrouve  dans  la  ligue  du  pape  Grégoire  Xi 
confro  les  Visconti,  qu'il  battit  sur  le  Panaro  et 
au  pont  de  Chiesi  (a  janvier  «t  8  mai  I371J. 
l'i-tds  ans  après,  on  le  voit  ravager  le  territoire 
de  FlorencM^,  toujours  par  l'ordre  do  pope;  les 
Florentins,  pour  se  racheter  d'une  extermination 
complète,  furent  ohlijtés  de  lui  compter  130,000 
florins  d'or.  Les  troubles  de  Raplea  lui  ouvrent, 
en  1382,  un  nouveau  champ  à  e\(Jotter.  C'est, 
dit-on,  par  le  conseil  d'Acuto  que  Charles  III 
laissa  se  fondre  d'elle-même,  par  la  bmine, 
l'armée  de  son  corapétilenr  Louis  d'Anjou.  En 
1387,  Acuto  uda  Francis  1"  de  Carrare,  sei- 
gneur de  Padoue,  contre  Antoine  délia  Scala  de 
Vérone  et  contre  les  Vénitiens.  En  1390,  dans 
la  Kucrre  de  Florence  et  de  Bolapw  contre  les 
Visconli,  Acuto  eut  à  combattre  un  Mdre  con- 
dottiere célèbre,  Jacques  dH  Verme,  à  U  scrfde 
des  Visconti.  Il  s'avança  jusqu'à  Bresda  et  à 
quatre  milles  de  Mitau.  Après  la  découfttnre  de 


son  auxiliaire  le  cmnta  d'Armagnac  souslesmurs 
d'Alexandrie,  Acuto  ae  retira  dan»  la  plains  vé- 
ronaise,  et  él^Ut  son  camp  sur  une  colline.  Del 
Verme  ouvrit  les  digues  de  l'Adige  «t  changea 
cette  ooUiae  en  une  Ua;  en  même  temps  il  en- 
vo)«  à  son  antagnniste  un  renard  eiiferiné  dnns 
UM  âge.  ■  U  HHTd ,  inî  fit  répoiulre  Auulo , 
n'a  pas  du  tout  l'air  triste,  et  il  saura  très-bien 
le  tirer  de  oa  pas.  ■  En  efM,  il  fraochil  Iw 
eaux  en  plein  ^ur  aveo  six  mille  cavaliers, 
atteignit  CastelbaUo,  passa  l'Adii^  à  sae,  et  re- 
vint à  Floreace  sans  avoir  essuyé  de  grandes 
pales.  D  mourut  quelque  temps  après. 

'Acxmmicx  l  Albert- Alexandre),  poètepo- 
kmals  pan^riite,  né  ea  Litbnanie  vers  1610, 
ntorl  à  Oraoorie  vers  leSO.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  l'tcadénUede  Wilna,  il  Tint  à  Gracovie, 
et  devint  professeur  de  l'université  de  cette  ville. 
Il  publia  un  poème  Intitulé  Vietrieei  irudîli 
eertaminis  taurex;CTatûvim,apud  Schedel, 
1671,  In-fol.  L.  Ck. 

J.  Intejvtu,  Dtcilmtuilri  itipotla  p«linuui ,-  Cnco- 

ADA,  snur  et  femme  d'Hydriéc,  reine  d'une 
partie  de  la  Carte,  provinoa  de  l'Asie  mineure, 
vers  l'an  334  avant  J.-C.  A  la  nouvelle  de  ra)>- 
proebe  d'Alexandre  (e  Grand,  elle  alla  au-devant 
de  lui,  (ni  remit  les  clefs  de  la  ville  d'Alinde, 
et  l'adopta  pour  son  fis.  Ce  |vinc«,  neo  conlent 
de  lui  lalsaer  son  pays,  j  ajouta  le  reste  de  la 
Carie. 


•ADA-KAR-AMBA  OU  ABATAH  ,  célèbie 
rabUnet  astronome,  né  k  Babrlone  vers  l'an  183 
de  J.-C.,  mort  t  un  âge  très-avancé.  Il  parait 
avoir  le  premier  déterminé  les  vérllatries  |M>lnts 
des  solstices  et  des  équhioiea.  Dans  ses  calculs, 
il  porta  l'année  solaire  à  365  jours  5  lieuies 
0'|,997  et  0»,048,  divisant  l'heure  en  rnllle  par- 
ties ou  minutes,  et  la  minute  en  mille  secondes. 
Cette  correction  a  été  adoptée  par  tous  Ic^t  Juifs, 
et  introduite  dans  leurs  almanaclis.  L'ouvrage 
d'Ada  suris  réTorme du  calendrier,  et  son  Teku- 
jjAoIA  ou  c^ol  des  révoluUinn  planétaires,  sont 
probitbieraait  perdus. 

BiitalDcd,  BltllotSiea  matna  roAMnlca,  I.  I.  p.  n. 
-  Woll,  BliUallUca  Àttrua,  1. 1,  y  IM.  -  Jv*aiiH, 

ADAD,  descendant  d'Éaaii,  succMa  à  Husan 
diDS  le  royaume  d'idumée.  U  combattit  les  Ha- 
dianites,  qu'il  défit  dansone  plaine  qui  s'appelait 
le  cAamp  de  Moab  ;  en  souvenir  de  celle  vicloiie, 
il  bàtt  la  ville  d'Avith,  qui  veut  illre  Monceau, 
à  cause  du  grand  oonÀire  de  morts  qui  y  furent 
entassés,  (Vby.  I  Beg.  «,  17.) 

Un  autre  Adad  était  (ils  du  roi  de  l'Idumiiu 
orientale;  il  s'enfuit  en  Egypte  avec  les  servi- 
teurs du  roi  son  père,  dans  te  temps  que  Joab , 
général  des  troupes  de  David,  exlennioait  tou'^ 
tes  mUes  de  lldumée  (1028  avani  J.-C).  Il 
vint  d'abord  à  Madian,  de  li  à  Pliaran,  d'où  i) 
passa  en  Egypte,  où  il  fut  bien  refu  par  Plia- 
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non,  qui  lui  assigaa  une  tem,  et  hii  donna  pour 
épouse  la  Kœnr  de  la  reine. 

II  Sanael,  cb.  •  et  10.  -  I  Chron.,  ebap.  19.  —  Joièpbe, 
^tntiq.jud.,Uyi,  Vil  tt  IX, 

*  ADADDROV  (Vosil  SudokimovUch) ,  «ar 
Tant  russe,  né  à  Saint-Pétersbourg  le  16  mars 
1709,  mort  dans  sa  yilie  natale  le  5  novembre 
1780.  U  fut  nommé  en  1762  curateur  de  l'univer- 
sité de  Moscou ,  et  en  1778,  membre  de  TAca- 
demie  de  Saint-Pétersbourg.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs livres  élémentaires  sur  Tortbograpbe  de  la 
langue  russe,  sur  raritbméticiue  et  la  mécanique, 
n  fîit  précepteur  de  llmpératrice  Catherine  H. 

Eugenius.  Rutk.  PisaUlei. 

*ADAVSou  ADD£i7S(*A86ato<),  poëte  grec, 
natif  de  la  Macédoine,  vivait  vers  320  avant  J.-C. 
n  ne  nous  reste  de  lui  que  quelques  épigrammes. 
Selon  Jacobs,  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Addœus  de  Mitylène,  dont  il  nous  reste  aussi 
quelques  épigrammes,  et  qui  avait  écrit  deux 
ouvrages  en  prose  (icepl  àiMauùç  et  ictpi  'AyaX- 

l&aToicotûv). 

AUiénée,  Deipnoiùph.,  XI,  «71  ;  XIII,  606.  —  AJUtho- 
ioçUi  gnKcm,  U  VI,  Mt;  VU,  il  ;  X,  W.  —  Branck,  Âna- 
i€ct.,  L  II.  nk, 

ADAiR  {JameS'MakUtrik),  méàecki  écossais, 
né  en  1728,  mort  en  1802  à  Harrowgate,  dans  le 
comté  d*York.  11  se  fit  ramaniuer  par  son  habi- 
leté el  sesquerelles  avecphisieurs  de  ses  confrères, 
particulièrement  avec  Philippe  Thicknesse.  Il 
exerça  longtemps  iOB  art  à  &àh,  et  fut  nommé 
médecin  ôm  troupes  coloniales  k  Antigoa.  Ses 
principaux  ouvrages  ont  pour  titre  :  1**  Médical 
cautions  /or  the  considération  of  inmlUis, 
tbose  especiall^  who  resori  to  Batà;  Bath, 
1786 ,  in-8'';  —  2®  Umuuweraèie  arguments 
against  the  abolUion  qf  the  *lav&4rad€; 
1789,  in-d";  —  3"  Bssai  sur  les  maladies  à  la  \ 
mode  (JashionabU  diseases)\  1789,  in-8<';  — 
4"  Anecdotes  t^  a  phjfsician  metaphoricallp 
de/unct  (sous  le  pseudonyme  de  Benjamin 
Goosequil);  1790,  Uk^'' ;  —  b"*  À  pMlosop/ùcal 
and  médical  sketch  of  the  natural  hUtory  qf 
the  ffuman  Bodtf  and  m^d;  Batti,  1787,  innB<*. 

bliotkeca  britannica. 

*  ADAiR  (James),  voyageur  et  marchand  an- 
golais, vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  11  résida  quatre  ans  parmi  les  tribus  sau- 
vages de  l'Amérique  du  Nord,  et  publia  un  ou- 
vrage intéressant,  intitulé  History  qf  the  amC" 
rican  Indians,  particulary  those  nations 
a4joining  qf  the  Mississipi,  East  and  West 
Florida,  Georgia,  South  and  North  Carolina 
and  Virginia;  Boston,  1770,  in-4'';  réimprimé 
à  Londres  en  1775.  L'auteur  y  cherche  à  dé- 
montrer que  les  Indiens  de  l'Amérique  septen- 
trionale descendent  d'une  colonie  juive. 

BUtçrapkical  DMimtarf.  —  Vokiey,  ToMêou  4u 
cUimat  êi  du  ioi  d9$  Êtati^rUs  d^dwm^fif^  ^  Ut. 

AAALARD.  Koy.  ADALHAAB. 

AftAUiBRON,  archevêque  de  Reims,  cfaan- 
crfier  de  France,  né  vere  le  conoMocmient  do 


dixième  siècle,  mort  le  5  janvier  988.  POs  de 
Geoffiroi,  comte  d'Ardenne,  il  se  distingua  com- 
me prélat  et  comme  ministre  sous  Lothaire, 
Louis  V  et  Hugues  Gapet.  n  combla  de  bienfkits 
l'église  et  le  chapitre  de  Reims.  Adalberon  pré- 
sida plusieurs  conciles ,  où  O  parla  en  évèque 
zélé  pour  la  discipline  et  les  droits  de  l'Église. 
On  trouve  plusieurs  lettres  de  lui  parmi  celles 
de  Gerbert,  et  deux  de  ses  sermons  dans  la 
Chronique  de  Moissac. 

Alberic,  in  CAron.  —  SaInte-MartUe,  Ga\X.chr\$iiana, 

ADALBBROif  {^Ascelin  OU  Azelin),  prélat 
français,  né  vers  le  milieu  du  dixième  siècle, 
mort  le  19  juillet  1030.  H  fbt  ordonné  évèque  de 
Laon  en  977,  par  le  précédent.  Prélat  ambitieux, 
il  eut  la  lâcheté  de  livrer  à  Hugues  Capet  Ar- 
ttonld,  archevêque  de  Reims,  et  Charles,  duc 
de  Lorraine,  compétiteur  de  Hugues,  auxquels 
il  avait  donné  un  asile  dans  sa  ville  épiscopale. 
Il  eut  des  démêlés  très-vifs  avec  le  célèbre  Ger- 
bert, devenu  son  métropolitain,  et  nuisit  à  sa  ré- 
putation par  son  commerce  intime  avec  la  veuve 
de  Lothaire.  Il  est  auteur  dHm  Poème  satirique 
en  quatre  cent  trente  vers  hexamètres,  dédié  au 
roi  Robert;  Paris,  Dupuis,  1663,  in-8^.  Adrien  de 
Valois  en  a  donné  une  édition  en  1663,  in-8'*, 
à  la  suite  du  Panégyrique  de  l'empereur  Bé- 
renger.  On  y  trouve  quelques  traits  curieux 
d'histoire.  H  existe  d'Adalberon  quelques  écrits 
médSts. 

ABALBBRT I*',  marquis  de  Lucques  et  duc  de 
Toscane,  mort  entre  884  et  890.  Il  fot  rétabli  en 
847  dans  le  duché  de  Toscane ,  dont  son  père 
Boniface  II  avait  été  dépouillé  par  l'empereur 
Lothaire  I".  Il  soutint  Carloman  contre  Charles 
le  Chauve  dévoué  au  pape  Jean  vm,  et  méprisa 
l'excommunication  lancée  contre  lui. 

ABALBBBT  II,  duc  de  Toscauc,  fils  du  pré- 
cédent, régnait  de  890  à  917.  A  cette  époque  les 
grands  feudataires  se  disputaient  les  lambeaux 
de  l'empire  de  Charlemagne.  H  eut  des  querelles 
sanglantes  avec  l'empereur,  Guido,  duc  de  Spo- 
lète,  et  Amolphe,  roi  d'Allemagne.  On  le  regarde 
comme  la  tige  de  la  maison  d'Esté. 

ADALBBBT,  roi  dltalic,  fut  associé  au  trône 
le  15  décembre  950  par  son  père  Bérenger  U, 
envoyé  contre  Tempereur  Othon  I,  qui  «itreprit 
en  961  la  conquête  de  lltalie.  AdaUtert  fut  aban- 
donné de  son  armée ,  et  se  réfbgia  auprès  de  Ni- 
céphore  Phocas,  empereur  de  Constanthiople. 
Après  Tannée  968,  l'histoire  n*en  parie  plus. 

ADALBBBT,  marquis  dlvrée,  père  de  Béren- 
ger U,  roi  d'Italie,  mourut  en  925.  Le  marquisat 
dlvrée ,  qui  comprenait  la  plus  grande  partie 
du  Piémont,  était  la  clef  du  passage  des  Alpes. 
Adalbert  appela  deux  fois,  en  899  et  921 ,  des  con- 
currents français  à  la  couronne  d'Italie,  pour  en 
dépouiller  Bérenger  I*' ,  dont  il  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  la  fille  Gisèle.  Mais  il  échoua  dans 
ses  tentatives,  et  son  beau-père  lui  pardonna. 

GrcTiaa,  Thetaurua  antiq.^  et  If  Ut.  Itallx.  -  Maratorf, 
Ant^.  ttal.  medii  jvt i,  et  Ànnati  d'italia. 
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■ADALSBKT  (HeHri-GviUaume),  printe 
de'pnwse,  néàBeriinleSS  octobre  IBll,  flj» 
dn  priuce  GqIIUiubk  ,  code  de  Frédéric-GuU- 
Uume  IV ,  toi  de  Pnwse.  U  sniTit,  comme  tous 
les  membre»  de  la  (amille  royale  de  Pihbm,  ta 
carrière  militaire ,  et  manifesta  de  bonne  heore  le 
désir  de  voTSger.En  1826,  il  visilaU  HoUande; 
en  1833  il  parcourut  r Angleterre  et  l'EcoMe; 
en  1834  et  1837,  U  ïiala  la  Ruasie,  la  Torqnle, 
la  Grte  et  les  Ilea  lomeones  ;  fflifin  en  1B4S  Q  s  em- 
barqua BUT  une  Wgrte  swde,  pour  le  Brttfl. 
Les  résultat*  de  ce  Toyage  pw»"»»  ?  ^1^. 
1847  sous  le  titre  :  itMiteine»»**'**"^™*^ 
I84Ï-1B43  ;  cet  ouvrage  a  été  tiré  4  un  très-petit 
nombre  d'eiemplaires ,  et  i!  n'en  euste  dans  le 
commerce  qu'une  traduction  anglaiee.  On  y  re- 
roarque  surtout  un  abrégé  des  rérolutions  du 
BréaQ,  et  une  esquisse  onf-hydrographique  de 
l'Amérique  méridionale.  A  saa  retour  do  Brésil 
(  le  1 1  juillet  i»43  ),  le  prince  Adalbert  fut  nommé 
inspecteur  général  de  l'artlUerie,  et,  après  la  ré- 
Tolution  de  1S48,  U  fut  cbaiïé  de  ForgaiUMbon 
d'une  marine  allemande  centrale.  C'est  à  cette 
occasion  qu'il  publia  :  Deniiehrift  Mer  die  Blt- 
dung  emerdeuttehên  Flotte  (  Postdam,  18*8  ). 
U'onversalums-lexiam,  édit  de  18S1.] 

ADkLKBRT.  YOy.  ALOBKUT. 

adj(1.be>t  (  saint  ),  de  Prague ,  l'apAtre  de« 
Prussiens,  né  le  9  août  9afl,  mort  en  997.  Il 
elMlûls  du  comle  bohème  Slawnik  de  Ljbleie. 
Ue  973  à  981,  il  reçut  k  l'école  du  Dûme  de 
Magdebourg  nne  MucatioD  monacale.  Dès  983 
il  fut  promu  au  siège  de  Prague,  dont  il  étail 
le  second  évêque;  et  c'eet  TraisemblaMemenl 
en  cette  qualité  qu'il  conffira  le  baptême  à  sainl 
Etienne.  Hais  sa  sévérité,  ses  babitudes  mo- 
rales ,  et  son  inlleijbie  attadifflûent  aui  prati- 
<mc3  de  l'Église  romaine,  loi  suBcitÈrent  di 
prandes  difficultés  :  il  fit  de  vains  efforts  pouJ 
délacUer  les  Bohèmes  de  leurs  coutumes  u* 
tionales  et  de  leurs  pratiques  psiennes.  Décou 
ragé  par  le  mauvaii  succès  de  as  pieuse  ardeur 
U  quitta  son  diocèse  en  988,  et  passa  ses  jour 
i  Monle-Cassiw>  el  à  Kome,  dsiLS  des  clottres 
jusqu'à  ce  que  les  Bohèmes  la  rsppdèrait  di 
leur  propre  mouvoneot  en  993.  Mais  i  peni 
deux  années  furent-elles  écoulées,  que,  aigri  A 
nouveau  par  les  coutumes  païennes  dont  il  fu 
témoin ,  il  retourna  dans  scm  clottre  k  Rome ,  c 
de  là  accompagna  l'emperenr  Otbon  m  en  Al 
lemagne.  Après  avoir  visité  les  monastères  d 
Tours  et  de  Fleur? ,  il  revint  ï  Gneins  chei  1 
duc  Boleslaf  de  Pologne,  et  prit  ensuite  la  ré- 
solution d'aller  convertir  les  idolAtres  de  Is 
Pruise.  C'est  à  Dantiig  qu'il  commença  k  bap- 
tiser; puis  il  passa  en  Prusse.  Mais  à  la  se- 
conde tentative  qu'a  fît  de  prêcher  le  christia- 
nisme, il  ftit,  le  Î3  avril  997,  massacré  par  un 
liabilant  du  paya ,  à  l'endroit  où  est  âtuée  main- 
tenant la  petite  ville  de  Fischhausen.  Sa  dé- 
pouille mortelle,  achetée  au  poids  de  l'or  par 
Boioslar,  donna  lieu,  assur«-t-OD ,  i  des  miracles 
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ui  devinrent  célèbres.  Enlevée  par  le  duc 
netislaf  de  Bohème ,  elle  opéra  ce  que  le  saint 
li-mème  n'avait  pu  faire  de  son  vivant.  Le* 
lohêmes,  afin  de  posséder  à  Prague  ces  mira- 
uleuses  reliques,  consentirent  à  s'imposer  vo- 
ntairement  les  rè^es  austères  de  la  foi  chré- 
ienne,  qui  les  avaient  si  longtemps  exaspérés 
ontie  leur  évéque.  [Convertations-Lexito».] 

Coua»  PnjmW,   Baltitic  Djui»1  elmnlcm  Bot- 

■"^— ~  -^  ■•'■'MfU,  eplKopIPrjïeoili. 

Cou»  ilucripM  ;  liai»- 


ADALBUT  OU  kDBLBBRT,  ardievéqUC  dc 

irème  et  de  Hambourg,  né  vers  le  commence- 
neat  du  oniième  siècle,  mort  le  IS  mars  1073. 
ssu  d'une  maison  palatine  de  Saxe,  il  liit  revêtu 
le  la  dignité  archiépiscopale  par  l'empereur 
lenrini  en  1043.  Ami  et  parent  de  ce  souverain, 
1  l'accompagna  à  Rome;  et  peu  s'en  fallut,  en 
104e,  qu'il  ne  devint  pape.  Le  pa^ie  Léon  IX,  gui 
ivait  en  pour  défraaenr  Adalbert  au  concile  de 
Mayence,  le  fit,  en  lOSO.son  légal  dans  les  royau- 
mes dn  Nord.  Son  diocèse  s'étendait  eu  Dane- 
mark, en  Norvège  et  ta  Suède  ;  mais  il  s'efforça 
vainonenl  de  s'arroger  sur  tout  le  nord  de  l'tu- 
rope  les  attributions  et  les  titres  de  patriarche. 
Pmdant  la  mhiorité  de  Henri  IV ,  il  s'empara, 
d'accord  avec  l'archevêque  Hsnntm  de  Col^c, 
de  la  tutdie  et  de  l'adroinistration  de  ce  jeune 
onpereur,  supidanta  UenbU  auprès  de  lui  le 
rival  qu'il  s'était  associé,  en  montrant  plus  d'in- 
dulgence pour  les  paa^ns  de  Henri;  et  en 
1065,  après  s'ttremiB  à  son  égard  en  état  d'hos- 
tilité ouverte,  U  usoipa  le  pouvoir  le  plus  illi- 
mité au  nom  de  ce  nième  empereur,  dont  l'or- 
gueU,  le  d«ré|#ement  et  l'obslinalion  étaient  en 
partie  les  Ihiits  de  llnlluaice  exercée  par  Adal- 
bert. L'arrogance  et  l'arbitraire  qui  caractéri- 
saient particuUèrenient  l'administralion  d'Adal- 
bert  déterminèrent,  «ai  1066,  les  princes  alle- 
mands à  l'éloigner  de  force  de  l'empereur  Henri  ; 
ma)s,aprèsuneoonrtehitteentrelui  et  les  grands 
seigneurs  saxons  qui  dévastèrent  pendant  quel- 
que temps  son  territoire ,  U  fut  dès  ioeg  remis 
par  Httiri  en  pleine  jouissaDce  de  son  ancien  pou- 
voir. Les  projets  ambitieux  auxquels  il  se  livra 
de  nouveau  ne  ttirent  interrompus  que  par  u 
mort,  arrivée  à  Goslar.  Adalbert  avait  assuré- 
ment quelques-unes  de«  qualités  qui  font  les 
grands  hommes;  on  ne  peut  nier  qu'il  se  dls- 
tingnait  entre  ses  contemporains  par  un  esprit 
supérieur  et  un  caractère  ferme  et  énergique  i 
mais  D  n'avait  pas  asgei  de  modération ,  de  doa- 
ceur  el  de  générosité  pour  mériter  l'admir^ion 
que  qndques-uns  hif  avalait  accordée. 

Util,  SUIorfa  tcctaUuHea  trtmtnHi:  Ln^a.  B>- 
tH..IHS.  a-v.—  atlatH*,TBatchtBttclu-GacMle*t» , 

ÂDALSiBB  on  Adetgiie,  fils  de  Didier,  roi 
des  Lombards,  mort  en  788.  ^irès  que  ««n  père, 
vaincu  par  Charlemagne,  eut  perdu  ses  Etats  ei 
774 ,  Adalgise  s'enferma  à  Vérone.  M^s  ses  forces 
étant  insuffisantes,  il  nnpiora  les  secours  de 
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IWpCTeur  de  Coiutairtiiio|4e.  CongtantiD  vn  loi 
donna  de«  Ironpe»  qui  firent  une  descente  en 
Calabre,  où  elles  fnrâit  entièreineot  àitaitea  par 
les  Français.  Adalgiae,  abaudomié  par  sod 
neveu  le  duc  de  Bénércrt,  fut  (ait  prisonnier  et 
mis  k  mort. 

■ADALBASD,  alibéde  Corbie,  néfers  753, 
mort  en  8Za.  D  était  Ali  du  comte  Bemud, 
aUJé  à  la  fïmille  de  Chartes  Martel.  Il  Ait  on 
despraniere  à  s'opposer  soi  préteutioas  de  ta  no- 
blesse ,  en  prêchant  ooTertonent  qae  les  lois  de- 
vaient Stre  obéles  également  par  les  patridens  et  les 
vilains.  Ce  fol  uoe  nouveauté  qui  lui  attira  des 
persécutions  de  ta  part  de  ceux  qui  e'y  cro;aiait 
lésés.  Charlemagne  lai  confia  des  missions  im- 
portaates,  et  le  nomma  son  délégné  an  conciie 
de  Rame  en  S09.  Apris  la  mort  de  cet  ranpemir, 
B  tombe  en  disgrâce  auprès  de  Louis  le  Déboo- 
naire  :  les  nobles  lui  avaient  dépeint  Adalbard 
comme  on  démagogue  ambiUeui.  Mabfllon  avait 
promis  de  publier  les  dnqnante-denx  seiimnit 
d'Adalhard;  sa  promesse  n'a  pas  été  tenoe. 
D.  d'Acheryalmpriméd'Adalbard.mais très-in- 
eorrectement,  \taStatvta  Corbeiénsit  eecletix. 
Beanconp  d'autres  éaits  d' Adalbard  sont  encore 
Inédits  ou  dispersés.  Hincmar  noos  a  conservé 
quelques  eitraits  du  LiMlvi  de  online  Palaiii 
d'AdiIhard. 

t.  fUa  s.  allaitant  oHalK  CorMmriiiFtrM, 


ADALOALD,  Kri  des  LombanlB,  né  en  S03, 
UMTt  en  S19.  Ù  loccMa  k  son  père  AgUnlTe  en 
Slfl.  n  commcoça  k  régner  sous  la  tutelle  de 
Theodelinde  la  mère,  qnt  ne  pensa  qu'ï  se  main- 
tenir en  paix  poidant  la  minoTité  de  son  lîU. 
Apre*  la  mort  de  M  mèie,  Adaloald,  livré  k  de 
maoTils  conMOs,  tTraonisa  ses  sujets,  qui  se  ré- 
setroaTaittrooUè- 
'fl  devint  incapable 
de  gouverner.  Un  historien  du  temps  attribue  la 
fotie  d' Adaloald  à  certains  parfoms  qu'un  ambas- 
sadeur dlléraclius  lui  sursit  fait  retirer.  Quoi 
qu'il  ta  soit,  les  Lombards  le  d^NMèreot,  et  mi- 
rent Â  sa  place  Ariovald,  qui  avait  épousé  G«n- 
deberge,  sŒur  dn  roi  détrOné.  Le  pape  HoDorius 
itAisa  de  reconnaître  le  nouveau  monarque ,  et 
te  patrice  Isaae,  eiarque  de  Ravenne,  prit  le« 
armes  pour  rétablir  Adaloald  ;  mais  la  mort  de 
ce  prince  rendit  U  paix  k  lltalle.  Ariovald,  son 
M  mourût  qu'environ  neuf  ans  après. 
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ADAM,  root  bébrea  qui  signifie  terre.  On  ap- 
pelle  ainsi  le  premier  homme  qui,  d'après  le  ré- 
cit mosaïque,  fut  formé  par  Dieu  du  limon  delà 
terre  le  sixième  jour  de  la  créatioD  du  monde. 
Dieu  acbeva  cette  «Hivre  en  formant  l'homme 
d'après  son  image,  en  l'instituant  maître  et 
souverain  de  toutes  les  iTéstures  animées,  non 
pourvues ,  ctnmne  lui ,  de  la  raison.  H  lui 
donna  pour  compagne  Eve  (  la  mire  des  vt- 
vanti  ) ,  formée  de  la  propre  chair  d'Adam. 
Réunis  dans  un  heu  de  délices,  ils  devaient  pea- 
pler  la  terre  d'une  heureuse  et  sainte  poslérité. 
Le  jardin  d'Ëdai,  rempli  d'arbres  chargés  de 
fruits-,  leur  liit  assigné  pour  demenre;  ils  j 
trouvèrent  tout  ce  qui  pouvait  satisfoire  leurs 
désirs  et  leur  procurer  d'innocentes  jouissances. 
Mais  au  milieu  do  jardin  était  situé  l'arbre  de 
la  coonaissance  du  bien  et  du  mal,  et  le  Créa- 
teur leur  avait  défendu  d'en  goûter  les  fruits. 
Eve,  dit  l'anliqae  traditioii,  se  laissa  néanmoins 
séduire  par  le  aNpent;  die  cn«Uit  un  fruit  de 
cet  ar^,  et  excita  aon  époux  è  en  manger 
avec  elle.  Cette  dés(d)éissance  détmi»!  leur  bon- 
heur. L'aspect  des  choses  changea  soudain;  ils 
reconnurent  letir  nudité,  et  s'efforcèrent  de  la 
couvrir  avec  des  feuilles  de  figuier  (bananier J. 
En  vain  Adam,  cherchant  à  se  cacher  devant 
Dieu,  implora  le  pardon  de  sa  faute  et  de  celle 
d'Eve  :  la  malédiction  divine  tomba  sur  eux  et 
sur  toute  la  nature  :  ils  veoaioit  de  quitter  l'étal 
d'Innocence  dans  lequel  ils  avaient  été  créés. 
Adam  fnt  condamné  à  gagner  u  nourriture  à  la 
sueur  de  son  front;  il  ftit  atteint  par  toutes  les 
misères  de  la  rie ,  et,  ï  la  fin  de  ses  jours,  par 
les  angoisses  de  la  mort.  Animé  d'une  jalousie 
furieuse,  son  fils  aîné.  Gain,  frappa  d'un  bras 
fratricide  le  pieux  Abel,  et  rougit  ainsi  la  terre 
du  premier  sang  humain.  Adam  mourut  h  l'ftge 
de  neuf  cent  trente  ans,  diMit  il  aurait  passé  cent 
trente  dans  le  paradis.  L'histoire  d'Adam  fignrc, 
avec  plus  ou  moins  de  changements,  dans  les  tra- 
dilioDs  de  tons  les  anciens  peuples,  et  parait  avoir 
eu  chez  tous  une  source  commune.  La  poésie  et 
les  beaux-arts  ont  trouvé  dans  la  vie ,  la  chute 
et  la  mort  d'Adam ,  le  sujet  de  snblimes  tns- 
pirations.  [Conv.'Lex.^Enc.detg.  du  m.] 

CintK.C.    Ici    Hl>.  -  JOatplM.    .Mrit.JHl.,    I.    II. — 

SI  m  on- J  ICO  b  Wlllic[o  Fnalln,  MHirtatfci  dt  pAUota- 
pMa  ^iamt  pvlaHUa;  illorf,  ITli,  lit4>.--  yi.Femt- 
Mn.  Dttiérittlio  de  jidaml  loçica,  mtlaphwrlear  phUo- 


AMALRiG,  ATHic  on  iTBicoK,  ftat  iniUtué 
ai  m:!  duc  d'Alsace  et  do  pajs  de  Hnnsler  par 
Childéric  n,  roi  de  France,  et  mourut  le  10  K- 
Trier  B90  dans  l'abbaj^e  de  Mohenbonrg,  où  fl 
s'était  retiré  avec  sa  femme  Benrinde,  tante  de 
saint  Léger,  évèque  d'Autun.  On  le  croit  flis  de 
Leuthiire,  duc  d'Alémanie,  C'est  d'AdaIrtc  que 
les  maisons  de  Habsbourg,  de  Lorraine  et  de 
Sade  tirent  leur  origine. 

n*rt»c,  CSmukmi  VIhIM. 


ABAM  (MiUTaB),oa  Adam  Billaut,  artisan 
et  poète,  né  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  mort  le  19  mai  IMÏ,  fht  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Menvliler  de  Nevtri,  et  sur- 
nomme le,  Virgile  au  rabot.  Le  contrasta  de  son 
talent  et  de  son  état  lui  nt ,  de  son  temps ,  une 
sorte  de  réputation,  te  cardinal  de  Richelieu  lui 
assigna  une  pension;  le  grand  Condé  le  proté- 
gea; CcmeiDe  l'encouragea  par  ses  élogia  ;  Vol- 
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taire  le  mil  «i  aoaitm  des  teriTaiiu  da  siècle 
lie  Lnuis  XJV;  et,  de  DOBJouTs,  deux  aoUiire 
se  EODt  unis  pour  foire,  dea  Chevilletdemaitre 
Adam ,  le  Bulet  d'un  vaudenlle.  Adam  eut  le 
bon  esprit  de  ne  pas  roo^r  d'un  mâtier  qui  ne 
Tut  point  inutilfl  pour  mettre  lOD  talent  en  relief, 
et  publia  le«  tToia  recueili  de  let  eeuTre*  «id* 
des  dtrea  empruntés  aux  instruments  de  sa  pro- 
tesaion(lMCA«v4J^ei, Paris,  1644,  iii-i°i  U  Vi- 
lebrequin, te  Rabot  ).  On  trouve  dans  ses  Ters 
de  la  Terre  et  de  l'imaginattoni  mais  aiiasi  des  iD> 
correctioas  et  de  la  grossièraUt  d^nt  inérilaUe 
dans  les  produits  d^n  taUnt  natnnl,  dépouim 
de  culture.  On  a  retena  U  ohanson  i.vuU6t  que 
lalumUrti  eUe  toadeui  Pour  le  gtiérir  de 
cette  tciatique.  [Bne.  dm  g.  du  m.] 

BilUet  ;  M,  tfï  Horalln.  PK»C*  0*  l'MILMi  caHWM. 
-  Ftlrli,  M(Mb|K'  '"'■.  I-  ir .  p.  II. 

aham.  Tïoia  Trères ,  qnl  m  lirrireot  tous  à 
la  sculpture  «t  tcquireot  qudftaa  câébrité. 
L'alDé,  Lambert -SIgisbtrt ,  né  en  1700  t 
Nanc; ,  mort  en  17&9,  Tint  h  l'flge  de  dii-haft 
ans  à  Mets,  et  de  U  &  Pari*.  Aprte  quatre  ans 
d'études  ayant  remporté  le  p*wl  t^  ^*  ■' Aca- 
démie, il  se  rendit,  comme  inaiaîuMire  da  r«l, 
k  Rome,  où  11  passa  di^  toi.  La  eardinal  de  Po- 
lil^ae  le  cbarRea  de  répartr  do«u  statarn  de 
marbre  trauTéés  dans  le  palais  de  Marius,  et  con- 
nues sous  le  nom  de  la  fïmiUe  de  Lycomède  ;  et 
Lambert  exécuta  oet  ouvrage  avec  btaucoi'p  de 
lalenl.  A  l'époque  où  l'on  voulat  élertr  k  Rome 
le  fcrand  monument  t;^é  U  (ootaiBe  de  TrévI, 
il  lui  un  des  aeiie  seulpteura  désignés  pour 
Toumir  des  dessins.  Celui  qu'il  présenta  fut  ac- 
ceplé  ;  et  il  l'aoïait  exécuté,  tans  la  jaloasie  des 
artistes  italiens  qui  le  torça  de  revenir  en  France. 
i'In  1737,  il  fut  nonuné  membre  ti  plue  tard  pro- 
fesseur de  l'AcadéBie.  La  statue  de  Neptane  cal' 
inanl  les  Ilots  et  ayant  à  ses  pieds  un  triton,  est 
ime  preuve  de  soa  talent.  G'mI  M  qnl  termina 
Ift  groupe  de  Nq)taBe  eÉ  Amplittrite  qui  orne  le 
liassin  de  Neptune  à  VomÛIss.  Adam  lut  un 
srulpleur  di^ingué;  son  anatonie  est  exacte , 
SCS  draperies  sont  bclks;  mais  U  paya  quelquc- 
fais  le  tribut  au  mauvais  goM  de  son  époque. 

Son  frère  fUcoUu-SébaitieH,  né  i  Nancy 
m  1705,  mort  en  I77t,  étudia  le  même  art,  sous 
SCS  yeux ,  à  rAodénûe  de  Paris.  Ayant  passé 
dciu  ans  k  Rome  et  reioporté  un  prix  proposé 
par  l'Académie  de  Saial-LDc ,  il  travailla  pen- 
dant neuf  ans  avec  son  Mre ,  et  Suit  pir  être 
admis  à  l'Académie  de  Paria.  Son  Promélhée 
dt'rhiré  par  un  vautour  est  v  bel  o«vrs|çe; 
mais  son  cbef-d'oruvre  «st  ie  loMbeau  de  la 
ivine  de  Polo^e ,  épouse  de  Stanislas.  Il  égala 
Mun  frère  en  talent. 

Le  troisième  frère,  Frtutçois-Gaspard ,  oÈ  k 
.\anc>  en  1710,  mort  en  1759,  lut  élève  de  son 
|>èru  ;  en  1728  il  alla  retrouver  ses  frères  k 
Itome ,  où  il  fit  de  grands  progrès  sous  leur  di- 
rectioni  mais  sa  réputation  resta  bien  au-des- 
sous delà  leur.  [Cow.-Zat.J 
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ADAM  (  Robert  ),  arthitecte  distingué ,  né  prta 
d'Edimbourg  eu  172S,  mort  en  1793  ;  son  père, 
égalem^t arctùlecle,  avait  eu  puuramis  Hume, 
Sobertson ,  Adam  Smith  et  Fei^son ,  lesquels 
continuèrent  au  Gis  leur  amitié.  Après  s'être 
formé  par  des  voyages  entrepris  en  1754  sur 
le  continent,  et  par  un  asset  long  séjour  en  Ita- 
lie, il  revint  i  Londres,  où  le  roi  le  nomma  son 
ardut«cte.  Adam  fournil  des  dessins  pour  on 
grand  nombre  d'édilîcas,  et  ne  tarda  pas  ï  de- 
venir célèbre.  11  produisit  une  révolution  dans 
l'arcUlectnre  ta  Angleterre ,  «t  contribua  à  y  ré^ 
pandre  n  mtiUenr  godt  pour  ee  qui  concerne 
lea  omements  et  les  décorations,  non-seule- 
natt  dans  scm  art  spécial ,  mais  dans  tous  les 
arts  où  le  dessin  entre  comme  objet  essentiel. 
Parmi  dilTéreals  ouvrages  publiés  par  lui ,  on 
doit  citer  principalement  la  Description  des 
nUnet  du  palaU  de  l'empereur  Dioctétien  à 
Spaiatro  en  Dalmatie  (Londres,  1764,  in- 
folio},  qui  a  rei;u  des  éloges  de  Gibbon.  En 
17M  U  fut  nommé  représentant  du  comté  de 
Kinroes  au  pariernsot ,  et  resta  néanmoins  fidèle 
à  aa  première  protation.  Un  moDumcnl  lui  a  été 
érigi  dans  l'alibaya  de  Wesiminsler.  [  £nc.  det 
t.dum.] 

Adiaï  ^nkltectunil  Wertt. 

ADAM  { kl  dodeur  Alexandre  ) ,  célèbre  !>• 
tiniste  et  archéologue,  recteur  de  l'unlvanitë 
d'Ëdimboure,  naquit  an  1741  dans  le  comté  de 
Moray  en  Emsm,  et  mourut  en  (gog,  après 
■ne  carrière  des  mieux  remplie.  Parmi  ses 
■ombreux  écrMs  on  a  surtout  distingué  ses  An- 
ttquUét  romain» ,  excellent  rnanuel  publié 
pour  la  première  fols  en  1791,  et  traduit  en  fran- 
fais ,  ea  allemand  et  en  italien  ;  on  eslime  aussi 
•on  Dietlojtar}!  o/clastioal  biography  (  isoo  ), 
«t  son  lexUxn  tiitgnm  talinx  tompendla- 
rtum  (1805). 

klenméfr  ttnietiev,  M4.I  -dccmlnt  €f  tia  I.Ift  <^ 

D.  .^i<ui,in-i-;Ulii.,  lain.  —  Eaciie/eptaia  In-Uaanicit. 
-  Onlintr,  /.(/«  0/  Jladdlman,  p,  11-19,  iiul  Jto-wj, 

ADAM  DK  BBÉiiK.clironiqueur  et  géographe 
alleraanil  du  ooziènw  siècle,  nalif  de  la  hauU 
Saxe.  D  arriva  k  Brime  en  1067,  y  devînt  clia- 
noine,  et  directeur  de  l'école  de  la  ville.  It  paraît 
avoir  fait  des  voyages  dans  quelques  pays  du 
Nord,  pour  y  prÉcherFÉvangile;  et  il  Sfconda  les 
mis^onnaires  qui  s'y  rendaient  de  Brème,  centre 
de  ces  pieuses  expéditions.  Cest  surtout  auvraji- 
ports  des  missionnaires  qu'il  dutles  détails  sou- 
vent précieux  quil  a  consignés ,  sur  le  Dane- 
marck,  la  Suède  et  la  Russie,  ilaos  .lioa  grand 
ouvrage  consacré  particulièrement  h  l'Iiistoire  du 
diocèse  de  Brème  et  à  celle  de  saint  Adalbert, 
■an  iirotccteur.  Cet  ouvrage,  qui  embrasse  les 
années  788  à  1072,  c'esl-à-dire  dcpuij  le  règne 
de  Charlonagne  Jusqu'à  celui  de  Henri  IV,  poi^ 
le  btre  :  Historié  ecclesiastiae  ecclet.  Ham' 
frurj.  tt  BremetiîU,  Kicinorumqut  lacor.  sep- 
tent. ,  ab  an.  788  ad  1076,  lHi.  fV.  On  en  a 
plusieurs  édilioas  :  Copeshague,  1579,  in-i'; 
Lejde,  1595,  in-4°;  HeUnstaedt,  1670,  în^<>. 
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Cette  demièTC  édition ,  publiée  par  Jean  Mader , 
est  la  meilleure.  C'est  à  des  sources  analogues 
qa*est  dû  le  second  ouvrage  d*Adam,  De  situ 
Danix  et  reliquarum  qux  trans  Daniam  sunt 
regionum  natura;  Stockholm,  1615,  in-8°; 
Leyde,  16î9.  Ces  deux  ouvrages  sonttrès-estimés 
môme  pour  le  style,  généralement  clair  et  simple, 
quoique  prolixe;  toutefois  ils  doivent  être  con- 
sultés avec  discernement  :  des  récits  vrais  y  sont 
entremêlés  de  faMes,  rt  la  chronologie  des  faits 
est  trèft^embrouillée. 

Baronim.  A.  C.  180  rt  It».  —  BeUarmln.  de  Serip.  ecclês. 
—  VossliM  ,d0MUt.  iati.  et  e.  -  JobaMi  Uetortch.  DU^- 
trtbe  de  Mdamo  Bremensi  ;  Lubcck,  17S6.  In-»».  —  Adam- 
Hrinrich  Lackmann ,  Dissertatio  de  Codice  Ha/niensi 
Adami  Bremensis:  KUon,  17W.  -  Jacob  Àimussen , 
<:ommmtatto  de  /mUibus  Âdeani  Mrem^ntiti  Ktton., 
1834,  iQ-4<>. 

*  ADAM  (  Daniel  ) ,  de  Welaswina ,  historien 
bohème,  né  à  Prague  le  16  juillet  1546,  mort  le 
18  octobre  1599.  Il  fut  professeur  à  Tuaiveruté 
de  Prague,  et  dirigea  la  typographie  de  son  gen- 
dre G.  Melantrich  ab  Àventino.  Parmi  ses  tra- 
vaux, qui  tous  avaient  pour  obijet  Thistoire,  la 
langue  et  la  littérature  de  la  Bohême,  on  remar- 
que :  r  J(yurnal  de  totU  ce  qui  s'est  passé  de 
mémorable  à  Pra^t/€  ;  Prague,  1577,  in-4'';  — 
2°  Kronyka  Swieta;  ibid.,  1581  ;  —  3*»  Herbarz 
aneb  Bylinarz;  —  4°  IS'omenclatar  omnium 
rerum,propria  nomina  tribus  linguis  latina, 
bojemica  et  germanica;  Prague,  1686. 

OEtterreUhisches  Biograpk.  Lexicon;  Vienne,  1811. 

*ADAM  (  Jean- Louis  }f  piaaiste-oompositeur, 
né  vers  1760  à  Micttersboltz ,  département  du 
Bas-Rhin,  et  mort  4  Paris  le  8  avril  1848,  ne 
dut  pour  ainsi  dire  qu'à  lui-même ,  et  à  l'étude 
ap|)rofondie  des  œuvres  des  grands  maîtres,  la 
science  et  le  talent  qui  l'ont  placé,  comme  pro- 
fesseur, au  premier  rang  des  artistes  de  son 
temps.  Dès  son  eniance,  il  avait  manifesté  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  la  musique.  Il 
eut  d'abord  pour  maître  de  davioorde  un  de  ses 
parents,  et  reçut  ensuite  quelques  leçons  de  piano 
d'un  organiste  de  Strasbourg,  nommé  Hepp;  il 
apprit  seul  à  joœr  àm  violon  et  de  la  harpe,  et 
étudia,  aussi  sans  iMltre,  la  composition.  Adam 
n'avait  encore  que  dix-se^  ans  lorsqu'il  vint  à 
Paris  pour  y  ettseifpier  la  musique  ;  et  peu  de 
temps  après  aen  arrivée  il  fit  «ntendre  au  con- 
cert spiritfiel  deax  s^ymphonies  concertantes 
pour  piano,  hai^  et  violon,  qui  étaient  les  pre- 
mières que  l'on  eôt  composées  em  ce  genre. 
Gluck  prit  en  amitié  le  jeune  artiste,  dont  il  avait 
apprécié  le  mérite ,  et  lui  confia  l'arranpiemeiit 
pour  le  piano  de  plusimrs  morceaux  de  ses 
opéras.  Nomroé^en  1797  professear  au  Conser- 
vatoire de  musique,  Adam  fut  chargé,  par  le  co- 
mité des  études  de  cet  établissement,  de  rédiger 
une  méthode  à  l'usage  des  classes  de  piano.  Pea 
d'ouvrages  élémentaires  ont  en  une  vogue  aussi 
grande  ot  un  succès  aussi  mérité  que  cette  mé- 
thode; vingt  mille  exemplaires  furent  épaiséa  en 
de  ^ingt-cinq  ans,  et,  en  1831,  on  en  pu- 


ADAM  322 

blia  une  cinquième  édition.  Ce  professeur  a  formé 
une  foule  d'excellents  élèves  qui,  à  leur  tour, 
sont  devenus  des  virtuoses.  Kalkbrcnner, 
F.  Chaulieu,  H.  Lemoine,  M""  Beek,  Hérold, 
sont  sortis  de  sa  classe.  En  1829,  le  gouii^mc- 
ment  i-écompensa  les  services  qu'il  avait  ftodus 
en  le  nommant  membre  de  la  Légion  d'honneur. 

Peu  d'années  avant  de  terminer  sa  longue  et 
honorable  carrière,  Adam  remplissait  encore 
avec  autant  de  sèle  qne  de  dévouement  les  fonc- 
tions qui  lui  avaient  été  confiées;  et  lorsqu'il  ne 
lui  fut  plus  possible  de  les  continuer,  la  direction 
du  Conservatoire  lui  décerna  le  titre  d'inspecteur 
général  des  classes  de  piano  et  de  membre  du 
comité  des  études. 

Les  ouvrages  d'Adam  sont  :  r  onze  oeuvres 
de  sonates  pour  piano  ;  V*  quelques  sonates  sé- 
parées; 3*»  des  airs  variés  pour  le  même  instru- 
ment; 4*  Métfwde  ou  principe  général  du 
doigté  (  en  société  avec  Lachnith)  ;  Paris,  1798  ; 
5®  Méthode  de  piano,  à  l'usage  des  élèves  du 
Conservatoire;  Paris,  180î;  6'*  des  quatuors 
d'Haydn  et  de  Pleyel  arrangés  pour  le  piano; 
7**  un  recueil  de  romances  ;  8**  la  collection  des 
Délices  d^Euttrpe;  9"  Journal  d'ariettes  Ita- 
liennes de  M"**  Erard. 

DictTnoimfi  Dcnne-Bahon. 

;adaii  {Adolphe-Charles) ,  musicien  com- 
positeur, fih  dn  précédent,  né  à  Paris  le  24  juil- 
let 1803.  Après  avoir  fait  ses  études  de  solfège  et 
de  piano  sous  la  direction  de  son  père ,  il  entra 
dans  la  classe  d'orgue  du  Conservatoire,  et  suivit 
en  même  temps  les  leçons  d'harmonie  et  de  con- 
trepohit  dn  savant  professeur  Retclia;  il  devint 
ensuite  Fâève  de  Boîeldieu  pour  le  style  idéal. 
Tout  Jenne  encore  ,  M.  Adam  se  faisait  déjà  re- 
marquer, par  la  facilité  de  ses  improvisations , 
dans  les  églises  oii  il  allait  toucher  l'orgue.  Bientôt 
il  se  fit  connaître  du  puWlc  par  des  airs  variés  et 
des  fantaisies  qu'H  écrivait  pour  le  piano  sur  les 
thèmes  de  la  pfnpait  des  opéras  représentés  à 
Paris.  Son  go^t  et  la  nMnre  de  ses  études  le  por- 
taient à  traStiâer  pour  la  scène  lyrique.  Il  s'es- 
saya d'abord  en  composant  des  airs  et  des  mor- 
ceaux d'ensenAle  pour  d  es  vaudevilles  et  opérettes 
joués  sur  les  théâtres  du  Gymnase,  du  Vaudeville 
et  des  Nouveautés.  Le  succès  populaire  qu'obtin- 
rent plusieurs  de  ces  morceanx ,  parmi  lesquels 
nous  citerons  notamment  cenx  de  la  Batelière  et 
du  Hussard  de  Feisheim ,  et  les  relations  qui 
s'étaient  établies  entre  les  auteurs  dramatiques  et 
le  jeune  compositevr,  ouvrirent  enfin  à  ce  dernier 
les  portes  de  rOpére*Oomîque.  H  débuta  sur  ce 
théâtre,  an  mois  de  février  1829,  par  Pierre  et 
Catherine,  opéra  en  un  acte.  Ce  premier  ouvrage, 
favorablement  accueilli  dupuMic,  et  Danilmoa, 
opéra  en  trois  ad)es,  représenté  sur  le  même  théâ- 
tre au  mois  d'avril  de  l'année  suivante,  réalisaient 
les  espérances  qne  l'on  avait  conçues  sur  l'avenir 
dn  jcone  aitiste.  A  partir  de  cette  époque ,  les 
productions  de  M.  Adam  se  succédèrent  avec  ra- 
pidKé  snr  la  scène  lyriqne.  Doué  d'une  excessive 
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facilité  de  travail ,  il  donna,  en  moins  de  dix-huit 
mois,  Trois  jours  en  une  heure,  Joséphine,  le 
Morceau  d'ensemble,  et  le  Grand  prix.  En  1832 
il  se  rend  à  Londres ,  y  écrit  la  musique  de  deux 
opéras,  dont  un  en  trois  actes,  pour  le  théâtre  de 
CoventrGarden,  et  ceUed'un  balletpoiir  leQueen's 
theater.  De  retour  à  Paris  vers  la  fin  de  1833,  il 
fait  représenter  à  l'Opéra-Comique  le  Proscrit, 
en  trois  actes,  et  Une  bonne  fortune,  pièce  dans 
laquelle  madame  Boulanger,  naguère  si  brillante 
de  grâce  sémillante ,  se  résigna,  pour  la  première 
fois,  à  jouer  les  rôles  de  duègne.  —  La  partition 
du  Proscrit  marquait  un  progrès  dans  la  manière 
du  compositeur  :  écrite  avec  force ,  elle  était  em- 
preinte de  ce  sentiment  dramatique  que  Ton  re- 
trouve ensuite  sous  une  autre  forme  et  à  un  degré 
plus  émihent  dans  Topera  du  Chdlet,  représenté 
au  mois  de  septembre  1834.  Dans  ce  dernier  ou- 
vrage, remarquable  par  la  fraîcheur  des  idées,  la 
verve  et  l'entente  parfaite  des  situations,  M.  Adam, 
merveilleusement  secondé  d'ailleurs  par  M.  Scri- 
be ,  l'auteur  du  poëme ,  s'est  montré  le  digne 
émule  de  Bmddieu,  son  illustre  maître.  Le  succès 
qui  couronna  cette  œuvre ,  ceux  qu'obtinrent  de- 
puis le  Postillon  de  LongjumecM,  le  Brasseur 
de  Preston,  le  Toréador,  GiraWa,  et  plusieurs 
autres  opéras  ou  ballets  successivement  repré- 
sentés sur  les  scènes  de  l'Opéra-Comique  et  du 
grand  Opéra,  ont  assigné  à  M.  Adam  la  place  émi- 
nente  qu'il  occupe  aujourd'hui  parmi  nos  compo- 
siteurs dramatiques. 
Afind'offrirauxjeunes  compositeurs  les  moyens 

de  produire  leurs  œuvres,  M.  Adam  avait  conçu 
en  1846  l'idée  de  fonder  à  Paris  un  troisième 
théâtre  lyrique,  réclamé  depuis  si  longtemps  dans 
l'intérêt  de  l'art.  H  sacrifia  à  l'exécution  de  son 
projet  toutes  les  économies  qu'il  avait  pu  faire  sur 
le  produit  de  ses  nombreux  travaux.  Ce  théâtre, 
ouvert  sous  sa  direction  au  mois  de  novembre 
1 847 ,  donna,  dans  les  trois  premiers  mois,  l'exemr 
pie  d'une  prospérité  inome;  mais  bientôt,  par 
suite  de  la  révolution  de  février  1848 ,  l'entreprise 
ne  put  se  soutenir.  Le  théâtre  fut  fermé  au  mois 
d'avril  suivant,  et,  pour  récompense  de  ses  loua- 
bles efforts,  M.  Adam  perdit  tout  ce  qu'il  avait 
amassé  depuis  vingt  ans,  et  compromit  même  ce 
qu'il  lui  faudra  peut-être  dix  années  encore  pour 
acquérir.  Ce  fut  alors  qu'A  se  livra  à  la  critique 
musicale ,  qu'il  a  commencée  dans  le  ConstUu- 
tionnel  et  qu'il  continue  dans  ï Assemblée  na- 
tionale. On  ne  peut  qu'applaudir  à  une  semblable 
résolution,  qui  honore  l'homme  et  l'artiste.  Écri- 
vain spirituel  autant  qu'éclairé,  si  M.  Adam  a  le 
droit  d'être  sévère,  il  a  du  moins  le  rare  mérite 
de  ne  jamais  en  abuser. 

Dans  la  nomenclature  que  nous  allons  donner 
des  ouvrages  de  ce  compositeur,  nous  commen- 
cerons par  indiquer  les  pièces  pour  lesquelles  il 
a  écrit  des  morceaux  de  musique  avant  d'a- 
border l'opéra-comique.  Le  premier  air  qu'il  ait 
composé  pour  le  théâtre  a  été  intercallé  dans 
un  vaudeville  du  Gymnase,  intitulé  Pierre  et 
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Marie.  Par  un  singulier  hasard,  cette  pièce ,  qui 
eut  peu  de  succès,  était  une  espèce  d'imitation 
de  celle  de  Gœthe,  dont  M.  Scribe  s'est  si  heu- 
reusement inspiré  plus  tard  dans  le  poëme  du 
Chdlet.  Au  même  théâtre,  nous  citerons  les 
airs  des  vaudevilles  du  Baiser  au  porteur,  de 
la  Haine  d'une  femme,  le  final  de  la  Reine  de 
seize  ans,  et  toute  la  musique  de  la  Batelière 
de  Briens,  dont  la  partition  a  été  gravée  et  pu- 
bliée chez  l'éditeur  Schlesinger;  au  Vaudeville, 
les  finales  d'Edith,  de  M,  Botte,  du  Hussard 
de  Felsheim,  de  Guillaume  Tell,  de  ri4;io- 
nyme;  aux  Nouveautés,  la  musique  de  Caleb, 
de  Valentine,  de  Y  Enragé,  des  Camédiens 
par  testament,  des  Trois  Catherines,  et,  on 
collaboration  avec  M.  Gide,  celle  de  Henri  V  et 
de  la  Chatte  blanche. 

Voici  maintenant  les  titres  de  différents  opé- 
ras et  ballets  que  M.  Adam  a  fait  représenter, 
soit  en  France,  soit  à  l'étranger  :  Pierre  et  Cathe- 
rine, opéra-comique  en  un  acte  (1829),  Dani- 
lowa,  op.-Gom.  en  trois  actes  (1830);  Trois 
jours  en  une  heure,  op.-cora.,  en  collaboration 
avec  Romagnesi  (1830);  Joséphine,  op.-com. 
en  un  acte  (1830);  le  Morceau  d'ensemble, 
op.-com.  en  un  acte  (1831)^;  le  Grand  prix, 
op.-com.  en  trois  actes  (1831);  à  Londres,  sup 
le  théâtre  de  Covent-Garden  :  Hisfirst  compai- 
gne,  op.-com.  en  deux  actes  (1832);  et  sur  le 
King's theater,  Faust,  ballet  en  trois  aetes  (  1 833) . 
A  Paris  :  le  Proscrit,  op.-com.  en  trois  actes 
(1833);  Une  bonne  fortune,  op.-com.  en  un 
acte  (1834);  le  Chdlet,  op.-com.  en  un  acte 
(1834);  la  Marquise,  op.-com.  en  un  acte 
(  1835)  ;  Micheline,  op.-com.  en  un  acte  (1835)  ; 
le  Postillon  de  Longjumeau,  op.-com.  en  trois 
actes  (1836);  la  Fille  du  Danube,  ballet  en 
deux  actes  (1836);  le  Fidèle  berger,  op.-com. 
en  trois  actes  (1837)  :  cette  pièce,  tombée  à 
Paris,  eut  beaucoup  de  succès  en  Allemagne  et 
en  Belgique;  le  Brasseur  de  Preston,  op.-com. 
en  trois  actes  (  1838)  ;  Régine,  op.-com.  en  deux 
actes  (  1839)  ;  la  Reine  d'un  jour,  op.-com.  en 
trois  actes  (1839);  Morskoï  Rasbonick  (Técu- 
meur  de  mer),  ballet  en  deux  actes,  représenté 
en  1840  à  Saint-Pétersbourg,  etDen  Hama- 
dryaden  (les  Hamadryades),  op.-com.  en  deux 
actes ,  joué  la  même  année  à  Berlin  ;  la  Rose  de 
Pérenne,  op.-com.  en  trois  actes  (  1 840)  ;  Giselle, 
ballet  en  deux  actes  (1841);  la  Main  de  fer, 
op.-com.  en  trois  actes  (1841);  le  Roi  d^Y- 
vetot,  op.-com.  en  trois  actes  (1842);  la  Jo- 
lie fille  de  Gand ,  ballet  en  trois  actes  (  1 843  )  ; 
Richard  en  Palestine,  op.-com.  en  trois  actes 
(1844)  ;  le  Diable  à  quatre,  ballet  en  deux 
actes  (1845);  Cagliostro,  op.-com.   en  trois 
actes  (  1846);  /a  Bouquetière,  op.-com.  en  un 
acte  (1847);  /c  Premier  pas,  prologue  en  un 
acte  pour  la  réouverture  de  l'Opéra  en  1847,  en 
collaboration  de  MM.  Auber,  Halévy  et  Carafa; 
Grisélidis,  ou  les  cinq  sens,  ballet  en  trois 
actes  (1848);  ^e  Toréador,  op.-œm.  en  deux 
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actes  (1849);  la  Filleule  des  Fées,  ballet  en 
trois  actes,  atec  prologue  (IB49);  le  Fanal, 
«përB-com.  en  denx  actes  (1S49];  Giralda, 
opéta-etaa.  «o  trois  adfs  (1850). 

H.  Adam  aéerit.aiODtre,  dem  AfeMCJ  so- 
lennelles :  la  premiiTe  a  été  exéoitée  i  l'église 
Sobt-Eoslactae  le  Ï6  mars  1847,  jour  de  Pft- 
qifes  ;  la  seconde  l'a  été  i  la  rnSme  église  le  22 
noTemln^  18M),  jour  de  Sainte-Cédie ,  par 
VAsiociation  des  artistes  musiciens.  Cette 
demitre  meue  est  une  dea  phig  belks  produc- 
ti<Hu  de  l'art  moderne. 

Ce  compositeur  a  été  élu  numbre  de  llnstitnt 
en  1 844  ;  au  mou  d'octobre  1 848,  il  a  été  nommé 
professeur  de  composition  an  CoDaerratoire  de 
masiqae,  où  il  eierçait  depuis  huit  ans  les  fono- 
tions  gratuites  de  membre  du  comité  des  études. 
~  '  "    w-Baboic. 


Galirii  in  Cmitmforain 
ma  inlaur. 

ADAM  DK  lA  BALLB,  OD  R1UJ.E,  snniwnnié 
II!  £ofu  (Bossu)  (Terras,  trourire du  treizième 
Niècle ,  mort  ï  Nsples  Ters  1286.  I^  d'un  bour- 
geois d'Arras ,  il  Et  ses  études  dons  l'aUMje  de 
Vauïcelles,  prÈs-de  Cambraj,  et  se  Tooa  d'a- 
bord à  l'état  ecdéslastlqae.  C'est  dans  ses 
vers  qu'il  fluit  chercber  le  peu  que  nous  savottg 
de  SB  lie.  En  1^83,  Adam  était  A  Arras,  rllle  de 
jeux  et  de  plaisirs ,  où  les  trouTères  et  les  jon- 
gleurs se  donnaient  rendet-TODs.  Celte  vflle  flit, 
vers  la  même  époque,  IVappée  d'un  impôt  somp- 
tuaire  par  une  ordonnance  de  saint  Louis,  qui 
démonétisa  en  même  temps  les  liirea  tounois 
frappées  parles  seigneurs.  En  I2n,  Adam  suivit 
Robert  n ,  comte  d'Artois ,  à  Maples,  où  le  ne- 
Teii  de  saint  Louis  allait  aider  son  onde  Char- 
les d'Anjou  à  tirer  Tengeance  des  Vêpres  «i- 
dlienoes.  Le  trouvère  artésien  composa,  pour 
les  ditertisscmets  de  la  cour  de  Naplee,  le  Jeu 
de  KoMn  et  Marion ,  comédie  {«storsle.  H 
mourut  quelque  temps  apria.  Outre  fi  /bh 
de  Robin  et  de  Marion,  poMié  dans  les  Mélan- 
ges de  la  Soeiélé  des  bibtiopliiles  français , 
Paris,  1822,  b]-S°  ,  on  a  de  lui  :  1°  If  Jeu 
d'Adan,  ou  du  mariage,  pnUié  par  Monmerqué 
dans  les  Mélanges  de  la  Société  des  àibUogra- 
pkes,  ete.,  in-S";  Paris,  I8î8;  —  î°  H  CimgU 
d'Adan  d'Arras,  publié  par  Barbaian,  et  réiin- 
primé  dans  l'édition  des  FiAliaux  de  Héon  ; 
Paris,  1 808  ;  ^  3°  C'est  du  roi  de  Sétile,  poéœ 
publié  par  Buchon  (tom.  Vn  des  Chranlguet  na- 
tionales françaises;  Pari»,  18Î8);  —  4°  quel- 
ques chansons ,  rondeani ,  motets ,  publiés  par 
Roquefort  dans  VÉlal  de  la  poésie  française 
OUI  douiièine  et  (relïl*m<Jiic/eî.  — A  l'exem- 
ple de  la  plupart  des  trouvères  de  ce  temps , 
Adam  de  la  Halle  composait  lui^néme  la  mnsi- 
qne  de  ses  pièces,  et  la  notait  d'après  le  sjstème 
InTcnlé  par  Gui  d'Areizo  au  onzième  siècle. 
C'était  de  la  musique,  imitée  du  plain-chant.  Ce 
tmaière  peut  être  considéré  STec  raison  comme 
Vaa  des  fondateurs  dn  tbédtre  français. 


I,  PolUi  fraafoU  viunU  annl  l'an 


nottfj  hittoFiçtta  tt  criUfuu  i  Piru.  1TT9,  1ii-a«.  —  Piulka    ' 

ADAM  (jfelcAior),  littératair  altonand, 
né  vers  le  mQJeu  du  seizième  siècle ,  mort 
en  leZ2.  Né,  ensilée,  de  parents  paurrea,  il  lit 
ses  Études  i  Brieg,  et  devint,  par  la  suite,  rec- 
teur du  collège  i,  Heidelberg.  On  a  de  lui  : 
r  Apographam  monutnentorum  Heidelber- 
gJenïium.-Heidelbei^,  161!,  in-*";— r  Pa- 
rodiiB  et  metaphrases  Boratianx;  Franc- 
fort, IfliS,  iD-8°;  —  3°  Vitx  germanorum  pltilo- 
topAorum  ;  Heidelberg  ieia-20,  4  vol.  iii-8°;  — 
i'Oecades  dux,  continentes  vitas  theotogorum 
exterorumprineipum;  Francfort,  I018, 10-8", 
Moreri  et  Bayle  ont  beaucoup  profité  des  tra- 
vaut  biographiques  de  MelchiorAdam.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  ont  éte  réunis  et  réûnprimés 
sous  le  titre  :  Dignorvm  laude  virorum,  qvof: 
musa  oetat  mori,  imtnortatitas  ;  Francfort, 
1613,  S  vol,  in-8°,  et  1706,  1  vol.  io^ol.  Mel- 
chiorAdam a  réimprimé  en  lei8,avec  quelques 
notes,  l'Ototiopro  M.  Tullio  Cieerone  deSca- 
liger,  et,  en  1617,  le  dialogue  d'Érasme,  Dei^ 
tlmo  génère  dicéndi. 

■  onlg,  auilolh.  etUut  uw.  -  sixl»,  Oiwm.  Hl., 
IV ,  lu.  —  Ibcba,  ^Hgan.  Crithrt.  Itx.,  s».  —  Bncta  cl 
iiTvicr,ilHfim.£iitfcU>p..u.  -  J.-G.  KnsK,  Vwu- 

ADAM  de  Saint-Victor,  chaikoine  régulier  de 
Saint-Victor-ès-Paris,  mourut  l'an  1177,  et  fut 
inhumé  dans  le  cluttre  de  cette  abbaye ,  où  l'on 
vojait  encore,  avant  la  révohilîon  de  1789 ,  son 
épitaphe  en  quatorze  vecs,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait ceu),-ci  : 


On  a  de  lui  quelques  trmtés  de  dévntîoD,  en- 
tre autres  une  prose  eu  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  dont  on  trouve  une  traduction  française 
dans  le  Grant  Martial  de  la  Mire  de  vie; 
Paris ,  1  vol.  in-4°  ;  le  premier  de  ces  volumes 
en  lettres  gothiques ,  et  sans  date  ;  le  second,  en 
lettres  rondes,  et  avecladatedela39. 

Adelana.  SupjMmtnt  d  J9chtr  Lexitoti.  —  Krnt.  eif 


AtttM,  Ht  r  Écossais,  ou  le  Frémontré.né 
vers  le  commencement  du  douzième  siècle,  mort 
en  1180.  n  entra  dans  l'ordre  des  Prémontrés 
en  1158.  Saint  Norbert,  institutenr  de  cet  ordre, 
l'envoya  eu  Ecosse  pour  y  enseigner  la  religion 
chrétienne.  H  fut  nommé  ensuite  évéque  de 
Whithem.  Ses  ceuvrea  ont  été  imprimées  en 
partie  en  1518;  maia  l'édition  la  plus  ccmplëte 
est  ceDe  d'Anvers,  I65S,  in-lot. 

AHAM  d-Orleton,  préUt  anglais,  né  k  Uéré- 
fort  vers  n85,  mori  en  1375.  n  IM  d'abord  évé- 
que de  sa  ville  natale ,  puis  de  Wofcbester,  el 
enfin  de  Winchester.  Homme  d'un  caractère 
turbulent ,   il  occasionna  beaucoup  de  troubles 
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pn  Angleterre.  Il  mourut  aTeugle,  mais  peu  re« 
j^retfé.  On  dte  de  lui  cette  réponse,  ambiguë  par 

10  défaut  de  ponctuation ,  qui  coûta  la  vie  à 
Edouard  n  i  Edwardum  regmn  occidere  no* 
lite  timere  bonum  est ,  qu'on  peut  expliquer 
(le  deux  façons  :  r  If  e  tuez  pas  le  roi  Edouard  ; 
il  est  t)on  de  craindre;  »  ou  :  ti  Ne  craignes 
point  de  tuer  le  roi  Edouard,  c*est  une  bonne  ao- 
lion.  »  Cette  réponse  eitt  imitée  des  oracles  de 
l'antiquité. 

De  la  Moor.  Fadera,  éle.-  Godwin ,  Ùê  prtnnUbut. 

ADAM  {Jean),  prédicateur  ft^nçals,  né  à 
Limoges  en  1608,  mort  le  12  mai  1684.  Il  était 
supérieur  de  la  maison  des  jésuites  à  Bordeaux. 

11  se  fit  remarouer  par  son  zèle  burlesque  contre 
les  nouveaux  disciples  de  saint  Augustin.  H  ap- 
pelait le  saint  éyêque  d'Hippone  ^Africain 
(^chauffé  et  le  docteur  bouillant.  Mais,  en  re- 
vandie,  il  comparait  le  cardinal  Mazarln  à  saint 
.Tean-Oaptiste,  et  Anne  d'Autriche  à  la  sainte 
Vierge.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, entièrement  condamnés  à  Toubli.  Parmi  ces 
ouvrages  on  remarque  :  1"  /c  Triomphe  de 
r Eucharistie  contre  le  ministre  Claude;  Se- 
dan, 1 67 1 ,  in-8**  ;  —  2*  la  Vie  de  saint  François 
(le  Borgia,  dans  laquelle  il  n'est  paS  avare  de 
miracles  ;  —  3*  une  Traduction  de  tQfflce  de 
r  Église ,  qu'il  opposa  aux  Meures  de  Pori- 
Royal;  —  4"  une  Réponse  à  réûrii  de  Daitlé 
contre  la  conversion  du  miniitrt  Cottiby; 
en  1656,  il  prêcha  le  carême  à  Paris.  Uti  sei- 
gneur de  la  cour  dit  à  la  relue,  après  avoir  en- 
tendu un  des  sermons  de  ce  prédicateur  * 
"  Voilà  un  discours  qui  m'a  fbrtemeni  eon- 
vaincu  que  le  P.  Adam  n*est  pas  le  premier 

homme  du  monde.  » 

Catalogue  des  Utrei  tmprifMi  de  la  Bîbilothique 
naliouale.  Théologie,  ti«  partie;  Part»,  mi. 

«ADAM  MumEMiTttKuaii  (d^  Mlrlmoutfa), 
chroniqueur  anglais ,  vivait  au  milieu  du  qua- 
torzième siècle.  Chanoine  de  Té^^  Saint-Pau] 
de  Londres,  il  prit  une  part  active  aux  affaires 
(lu  royaume  et  de  l'Êgnse  sous  Edouard  It  et 
l^:doiiard  Tll,  rois  d'Angleterre.  H  a  laissé  une  his- 
toire de  son  temps  sous  ce  titre  :  Chfonkon,  sive 
res  gestx  sui  temporis  quibus  ipse  interfait,  res 
Eomanas  et  Gallicas  Anglicanis  intertexenSf 
(ib  anno  1302  ad  1343.  Cette  chronique,  qui  a  été 
continuée,  se  conserve  encore  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  Cottonnienne. 

oudtD,  Comment,  de  teHptùr.  etcies.,  t,  III. 

**  ADAM  de  JDomerham,  moine  de  l'abbaye  de 
Glastonbory  vers  l'an  1272 ,  a  laissé  un  petit 
écrit  intitulé  Historia  controversiœ ,  înter 
episcopos  Bathonienses  et  monachos  Glasto* 
nienses,  réimprimé  dans  le  tome  I  de  VAnglia 
nacra  publié  par  Wharton  en  1691.  On  a  en- 
core de  lui  î  Historia  de  rébus  gestis  Giasto^ 
niensibus,  publiée  par  Thomas  Heame  d'après 
un  manuscrit  du  coÛége  de  Cambridge  ;  Oxonii, 
(Sheldan),  1727.  E.  D. 

Catalogne  Inédit  de  la  BU)lloUiè<{ae  nationale. 


*  ADAM ,  abbé  de  Perseigne  au  diocèse  du 
Mans,  vivait  vers  Tan  1201.  Le  P.  Hipp.  Mar- 
raoci  a  publié  un  ouvrage  de  cet  abbé  sous  ce 
titre  :  Mariale ,  sive  dé  È.  Marias  laudibus 
sermofies  et  fragmenta;  Romae  (Ign.  de  La- 
zaris).  1652,  in-S**.  On  trouve  aussi  dans  le  pre- 
mier hvre  des  Mélanges  de  Baluze  quelques  let- 
tres intitulées  EpistoUe  V  ad  Osmundum,  me- 
noehum  Mortui-maris  in  Normanid,  E.  D. 

Catalogne  inédit  de  la  BUiUoihéqne  nationale. 

*  ADAM,  sieur  de  Sychar,  généalogiste  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lu!  :  un  Recueil  som- 
maire et  généalogique  des  maisons  de  Mor- 
temar,  de  Saulx  et  leurs  alliances,  Poi- 
tiers,  1622  y  in-fol.  ;  et  des  Observations  sur  la 
mort  de  Jeanne  de  Saulx  de  Tavannes, 
damede  Mortemar ;  ibid.,  1627,  In-^*.    E.  D. 

Catalogne  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

At>AM  DU  PETIT-PORT,  ainsi  nommé  parce 
ou'il  avait  tenu  une  école  dans  le  quartier 
de  Paris  qui  avoisine  le  Petii-Pont.  H  fût  cha- 
noine de  Notre-Dame  vers  1145,  et  devint  en- 
suite évéque  de  Saint-Asaph  en  Angleterre.  En 
1179  il  assista  au  concUe  du  Latran,  qui  devait 
censurer  quelques  propositions  de  Pierre  Lom- 
bard, n  se  refusa  à  cette  censure  avec  quelques 
cardinaux  qui  avaient  été  comme  lu!  disciples  de 
Lombard.  On  a  de  lui  un  traité  curieux  de  VArt 
de  bien  parler. 

ADAM,  savant  chartreux  de  Londres,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle. 
On  a  de  lui  :  i°  Vie  de  saint  Hugues  de  Fau- 
coln,  publiée  avec  des  notes  par  D.  Bernard  Pcx, 
Biblioth»  Oicetica,  t.  X,  j>.  3;  —  3°  deux 
traités  sur  les  avantages  de  la  tribulation  ; 
LondreSi  1630;  ^  3?  Scata  cali  ;  De  sumptione 
Eucharistia;  Spéculum  spiritualiujn ,  qu! 
sont  restés  manuscrits. 

Petrejaa,  BiM.  Carthutian.  —  Pits«as,  De  scrip,  Jngl. 
—  Vosstas.  de  Hist.  latin. 

ADAM  D^AMBBRGAIT ,  impHmettr  au  quin- 
zième siècle,  et  sans  doute  né  à  Ambf'r^nn 
ou  Omberg,  petite  ville  de  la  haute  Bavière.  On 
ignore  le  Ëeu  où  il  avait  son  atelier  d'impri- 
merie; capendanton  croit  généralement  que  c'est 
à  Venise  qu'il  a  donné,  en  1471 ,  Lactance  et  Vir- 
gile,  et  en  1472»  Ciceronis  orationes.  Dans  les 
deux  premiers  ouvrages  il  se  nomma  seulement 
Adam,  et  dans  le  troisiènoe,  Adam  d*Aml)eP' 
gau.  Les  caractères  du  Cicéron  différent  de  ceux 
du  Lactance  et  du  Virgile,  ce  qui  donnerait  à 
penser  qu'il  y  a  eu  à  Venise  deux  imprimeurs 
nommés  Adain.  Au  reste,  on  en  connaît  beau- 
coup de  ce  nom,  tels  que  Magister  Adamns, 
qui  a  ûnprimé,  en  1470,  Augustini  dati  elegan- 
^te,in-4°;  un  doctor  Adamus,  qui  a  réim- 
primé cet  ouvrage,  et  qui  est  peut-être  le  même 
magister;  un  Petrus  Adamus  Mantuanus; 
un  Adam  Rot,  ûnprimeur  à  Rome,  de  1471  h 
1475;  un  Adam  de  Rotwil,  Imprimeur  d'abord 
à  Venise  et  ensuite  à  Aquila  ;  un  Jean  Adam 
de  Pologne,  imprimeur  à  Naples  en  1478,  etc. 


m  ADAM  - 

Ce  qoll  T  a  lie  (wtafn,  c'est  que  tes  tH'bIi<^a' 
phes  ne  loot  point  â'aaxrà  ror  les  imprimeurs 
qui  ont  porté  le  nnni  d'Adam,  ni  aur  les  ëditioDS 
sorties  de  lenn  prestes. 

■ADtH  {George),  pajsagiste  aOemand,  nd 
Ters  I7S3 ,  mort  6  Ifurembei^  en  1823.  n  eut 
pour  maître  tCUOfaer,  de  Nuremberg ,  et  s'établit 
i  Munich.  On  a  de  lui  un  grand  nai^)re  de  Tues 
et  de  paysages  du  Tyrol ,  ponts  à  la  gouache. 

Naglcr,  JVrnd  ^llçemelwt  KOnitltr-Uxicoa. 

'  ADAM  (  Jacques  ) ,  graïeor  allemand ,  vivait 
i  Viemie  vera  la  fin  du  dix-huitième  et  au  com- 
mencement du  dii-neuvième  siècle.  H  eiécula 
les  plancher  pour  la  célèlirc  Bible  peinte  (fifMer- 
Bibel)  de  Vienne.  Parmi  sesmeiOeurs  ouvrages 
on  remarque  les  portraits  deLéopoU,  grand-duc 
de  Toscane,  de  Maximillen  I"  de  Bavière,  du 
peintre  Mengs,  et  une  gravure  représentant  la 
cérémonie  du  mariage  de  François,  archiduc  d'Au- 
triche, avec  la  princesse  Élisabetb  de  Wurtemberg. 

HBdrr.  JVflHi  ÀUganiiati  KOnitler-Ltxicm. 

ADAM  (/ncçuei),  littérateur  ftançals,  né  t 
Vendflmeen  1663,  et  mort  le  12  novembre  1735. 
II  s'attadiaan  prince  de  ContI,  qui  le  choisit 
ponr  secrétaire  de  ses  commandements.  En 
1723,  il  foi  nommé  membre  de  l'Aradémie  0«n- 
çaise,  ï  la  place  de  l'abbé  Fleury.  Jacques  Adam 
eut  part  k  la  traduction  de  YSUtoiTt  «nhw- 
stlle  de  J.-A.  de  Thou,  Londres  (Paris),  I73i, 
le  vol.  in-4*,  qu'il  entreprit  de  concert  avec  Ch. 
le  Beau ,  les  abbés  le  Mascrier,  Leduc  des  Foo- 
lainn,  Prévost,  et  le  père  Fabre.  On  a  encore  de 
lui  ;  les  Mémoires  de  MonleaiCUlti,  traduits  si 
français;  Amsterdam,  I73t ,  in-lï;  —  h  Reta- 
lion du  cardinal  de  Totrmon  (traduite  de  l't- 
■alien) ,  insérée  dans  le  tome  V  du  Santil  dei 
anecdotes  sur  Citât  detartUgion  de  la  Chine, 
par  rabbé  VUlermaules  ;  Paris,  1733, 7  vol.  in-lî, 
Adam  avait  aussi  entrepris  lue  tradvetion  d'A- 
tbénée. 

D'ALinlicn.  titf  i*  Jae^im  Aiawi,  lui.  IV,  de 

ADAN  (A^{<tt),littératem',  né  à  Paris  en 
1718,  et  mort  eo  I7»i.  D  fut  pronueur  d'élo- 
■pMoce  an  eoIUie  4e  Usiem,  et  chargé  d'afTalKs 
prts  d«  la  répuliHque  de  Venise.  Oa  a  de  inl 
plnsleun  ovmgei  éMmariairei ,  dont  vofcl  les 
titres  I  la  KonUre  ttapprendre  vite  tangue 
pitk«mqu«,  HMnfe  ou  morte,  par  le  moyen 
dt  lalaJitm/raHçaiMii^(A.\B-«;  i7(7i  — 
Traduction  UUinU  des  oMvret  d'Horme; 
■éma  asMéa,  l  voL  to-l";  —  TVwhwOoH  lUté- 
raU  du  ceuvret  de  PMdrt  ;  —  TroéucHon 
UflltMiM  de  PMdrt  ;  —  TrvdwsOm  littérale 
de  Katteiat,  prince  dAtfUinie,  rotnan  de 
Tuteur  anglais  Johnson. 

ADANSva  {néuttirie],  |)tilkilogue  alle- 
■MK),  né  vers  itTO  dan*  le  «wmté  de  Lippe, 
mort  en  iMo.  On  a  de  hii  ;  !•  De  etirutianl 
«rbU  aman-dia  ;  Paris,  1531,  Id4>,  on  diseoors 
■IrtMé  à  CharlevQuint  et  è  PranfOisr  i— 1*  De 
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{luulo  Rbnil'.,-imtafarium  ordlnum  iiislitu- 
tiont; OM.,  1  i36,  b-g";  —  3"  des  notes  jointes 
&  la  traducti  n  laline  de  l'ouvrage  de  Piocopu  : 
De  JiuHni  ni  imperatoris  xdifieiiSi  ibid., 
1537, iiH";-  4°  une  traduction UtinedeCc6e/iï 
Ilt6ufa;ibid.,  1539,  in-8°[  — s"  la  première  édi- 
tion grecque  ieVAbrégi  dv  droit  civil  de  Cons- 
tanthi  Hemiénopale;  iïAd.,  1539,  ia-4*. 

JDchcr.  Mlgtiultui  GfleAiim  Laie.,  p.  u.  —  Snp- 
pKm.  (fidelnilg.  (i.  IM, 

AnAHAN.  TO'j.  AnnaNAK. 

ADAHAiiTitii ,  médecin  juir  du  quatrième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  H  vécut  d'abord  i 
Alexandrie,  pnis  il  passa  à  Constantinople,  ofi  il 
se  fit  cBtfaoHqne.  H  dédia  ï  l'empereur  Cons- 
tuice  un  ouvrage  en  deux  livrer  sur  la  physio- 
gnomonique,  qui  a  été  imprimé  plusieurs  fois  avec 
d'autres  auteurs  du  même  genre.  On  le  trouve 
entreantns,  dans  un  des  votâmes  del'édilJond'A- 
ristote  donnée  par  Sylburg,  et  dans  les  Scrip- 
iores phtstogjumonlx  veteres,  gr.-lat.,  curn 
J.-d.-Fred.  FrOnHii  AllenbnrÉI ,  I7B0,  in-R". 

ADANBBMEK  (Harie-Anni),  célèbre  ac- 
trice allemande,  née  t  Vienne  en  I7K1,  morte  en 
1804.  Allacfaée  au  UiéAtre  de  la  cour  ï  Vienne, 
elle  eicdlait  dans  lerAle  des  ingénues.  Sa  fille, 
^ntONie ,  lut  la  fiancée  du  célèbre  [loète  Koerner 
qui  la  quitta  pour  aller  oomtiattre  el  lut  lue  A  la 
halaiUe  de  Gadebusch.  Elle  épousa  le  célèbre  ar- 
cliéologne  Joseph  ArnetJi. 

'  ADAMCZKWBKi  (Jaeqvet),  littérateur  po- 
lonÉis,  Dé  vera  1770,  mort  ven  1815. 11  s'est  Mi 
cunnallre  par  des  traductions  p<^onaises  de  plu- 
Bieun  comédies  et  drames  du  répertoire  français. 

FMU  BcBttoBiàl ,  atitairt  il»  la  HturMxre  pota- 

ADAHI  (idûm),  bénédictin,  né  vers  1590; 
mort  vers  1B70,  étPque  d'HIéropolls  et  sufTra- 
gantde  Hildeshdm.  Il  fut  chargé  de  représenler 
les  prélats  du  duché  de  'Wurtemberg  dans  le 
congrès  de  Wes^halie.  Il  a  laissé  m)  ouvrage 
curieux,  sous  le  titre  d'^rcana  pncis  West- 
phaliex,  bnprimé  ï  Francfort  en  ie98,  et  qui  a 
paru  de  nonveau  6  Leipzig  en  1737,  par  les  soins 
de  Majem,  qu'on  accuse  d'avoir  été  en  cette 
occasion  un  éditeur  Infidèle. 

JSdiFr,  ^llonn.  GtMrIm  LtltellJI,  p.  SI,  ~  Svppli- 
•meml  tMn\rait.  p.  IN.  -  Rru)i   (I  Orulwr.  Mlftm. 


AKAMi  (  Aiidr^  ),  maître  de  la  ctupdle  pon- 
tificale au  coramenoeineol  du  di\~huitiènic 
siMe.  Il  a  puMié  m  ouvrage  de  l>i(«Taphiesmu- 
«Icalee,  intltnié  OMemuloni  per  Aen  rego- 
lare  il  coro  (tel  confort  deJfn  capella  pontifi- 
da,  tanio  nellefiintioni  ordinaricque  ttraor- 
dlnarie;val.  ln-4'>,  1771. 
TiUor,  »-o«l  kHooIi  af  liait  (préfef. 

•  ADAMt  (  Annibnl  ),  jésuite  italien ,  né  è  Fer- 
mo  en  lOlfl,  mort  vers  la  (indu  dis-septième 
siècle,  n  professa  loaf;temps  la  rbétoriqiie  et  les 
bcllcfrlettres  an  collège  de  Home.  On  a  de  lui  : 
—  Seminnrii  Hommti  Pillas  purpnrata ,  sive 
S.  K.  B.  eardiiutles  qui  e  teminario  KomaTio 
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prodiere;  Romae,  1659,  in-fol.;  —  Honorarii 
tumuli  ac  funebris  pompœ  descriptio  in  exe- 
qaiis  Francisco  Vindocinensi  duci  Bel/or tio 
Romœ  persolutis,  et  oratio  in  ejus  funere  hor 
bita  ;  Romœ,  Tinassi,  1669 ,  in-fol.;  —  la  Spada 
d*Orione,  cioè  il  valor  militare  di  pià  celebri 
guerrieri  de  nastri  secoli,  illustreUo  con  elogi 
storici;  Rome,  1680,  iii-4°  (publié  sous  le  pseu- 
donyme-de  Damaschine)  ;  —  Elogii  storici  de 
due  Marchesi  Capizucchi  Jratelli ,  Camillo  e 
Bxagio,  celebri  gtierrieri  del  secolo  passato  ; 
ibid.,  1685,  in-4°.  Cet  auteur  a  aussi  traduit  de 
ritalien  en  latin  TouTrage  de  Sperelle  intitulé 
Kpiscopus,  Romœ,  1670,  in-fol.  On  lui  doit 
également  la  traduction  du  portugais  en  italien 
des  sermons  du  P.  Ant.  Vieyra;  Rome,  1683, 
n-4^  E.  D. 

Catalogne  Inédit  de  la  Blbliotbèqae  nationale. 

ADAMi  (Antoine-Philippe),  littérateur  ita<^ 
lien,  né  vers  1720  à  Florence,  mort  en  1761. 
L'état  militaire,  qu'il  ayait  embrassé,  ne  Tem- 
pêcha  pas  de  cultiver  la  philosophie  et  les  let- 
tres. Outre  quelques  opuscules  sur  Tagriculture 
et  l'édition  de  la  Cronica  délie  eose  d'Italia, 
Rom.,  1755,  in-4%  on  a  de  lui  :  1"  IcaîUici  bi- 
blici  ed  altri  salmi  délia  sacra  Scrittura, 
con  i  treni  di  GerenUa,  esposti  in  versi  toscani 
da  un  Academico  ApcUista;  Florence,'  1748, 
in-4°  ;  —  2**  Dimostrazione  delV  esistensa  di 
Dio,  provata  con  quella  délia  contingenza 
delta  materia;  LiToume,  1763,  in-8*  ;  —  3*  Ode 
panegiriche  a  Cesare;  Florence,  175S,  in-fol.; 
—  4**  Poésie,  con  una  dissertazione  sopra  la 
poesia  drammatica  e  mimica  del  teatro; 
ibid.,  1 755,  in-8*'  ;  —  5**  traductions  italiennes  de 
quelques  extraits  de  VEssai  sur  Vhomme  de 
Pope;  Arezzo,  1766,  in-8°. 

Tipaldl,  Biografia  italicuia. 

AOAMi  (Ernest-Daniel),  musicien  et  pas- 
teur allemand,  né  à  Idung  le  19  novembre  1716, 
mort  vers  1770.  Après  avoir  été  directeur  de 
musique  à  Landshut,  il  remplit,  en  1760,  les 
fonctions  de  ministre  protestant  à  Pomescoitz 
en  Silésie.  On  a  de  lui  :  1°  un  ouvrage  sur  le 
triple  écho  qui  existe  à  Ventrée  de  la  forêt 
d'Aderbach  (Bohème),  vol.  iih4°;  Liegnitz, 
1750;  —  2°  des  Dissertations  (en  allemand) 
s^tr  les  beautés  sublimes  du  chant  dans  les 
cantiques  du  service  divin  ;  Leipz.,  in-8",  1766. 

Jœchcr,  Lex.,  et  Suppi.  d'Adelang. 

*  ADAMI  ( François),  chanoine  de  Fermo qui 
vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  a  de 
lui  :  l'histoire  de  sa  patrie,  publiée,  après  la 
mort  de  l'auteor,  par  César  Ottinelli,  sous  ce 
titre  :  De  rébus  in  civitate  Firmand  gestis, 
fragmentorum  libri  duo;  Romae,  Donangeli, 
1591  ,  in-8°.  E.  D. 

Catalogae  Inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*  ADAMI  (Leonardo),  philologue  italien,  né 
le  12  août  1691  à  fiolsena  en  Toscane,  mort  à 
Rome  le  9  janvier  1719.  Entré  fort  jeune  au  sé- 
minaire, il  prit  part  à  une  révolte  d'écoliers  et 
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s'enfuit  à  Livoume,  où  il  s*enr^la  sur  im  cor- 
saire français.  11  parcourut  la  côte  de  Barbarie, 
et  assista  à  un  combat  contre  les  Anglais ,  qui 
furent  vaincus.  Plus  tard,  il  ftit  fait  prisonnier 
par  les  Hollandais  ;  mais  il  trouva  le  moyen  de 
s'évader,  et  revint  en  France.  Ennuyé  de  cette 
vie  errante,  après  vingt-six  mois  d'absence  il 
songea  à  retourner  dans  sa  patrie,  où  il  obtint  le 
pardon  de  fon  oncle.  De  retour  à  Rome ,  il  s'ap- 
pliqua d'abord  à  l'étude  de  la  langue  grecque , 
et  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'en  moins  d'un 
an  fl  fut  en  état  de  corriger  et  de  commenter  les 
auteurs.  Il  étudia  aussi  fes  langues  hébraïque , 
arabe  et  syriaque.  En  1717  il  fht  nommé  con- 
servateur de  la  bibliothèque  du  cardinal  Tempe- 
riall,  et  mourut  deux  ans  après.  Il  a  laissé  un 
savant  ouvrage  qu'il  fit  imprimer  à  Rome  en  1716, 
in-4° ,  sous  ce  titre  :  Leonardi  Adami  Volsi- 
niensis  toù  êv  'Apxaaiv  Philoclis  Mpei  Arca^ 
dicorum  volumen  primum.  Ce  premier  volume, 
dédié  au  cardinal  Ottoboni ,  contient ,  en  quatre 
livres,  l'histoire  de  l'Arcadie,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'au  règne  d'Aristocrate  le 
Jeune,  son  dernier  roi.  Le  deuxième  volume,  dont 
la  publication  avait  déjà  été  annoncée  dan»  le 
tome  XXIX  du  Giomale  d€  Letterati  d*Italia, 
est  resté  inachevé.  Adami  avaitentrepris  d'autres 
ouvrages,  dont  fl  a  légué  les  manuscrits  au  car- 
dinal Imperiali.  De  ce  nombre  sont  :  une  His^ 
toire  du  Péloponnèse;  une  édition  en  plusieurs 
volumes  des  Œuvres  de  lÀbanius,  augmentée 
de  divers  discours  et  lettres  inédits  de  cet  au- 
teur; une  édition  de  V Histoire  de  Jomandès; 
un  recueil  considérable  d'inscriptions ,  la  plupart 
iiiédites;  quatre  livres  De  varietate  fortunœ , 
de  Poggio  de  Florence  ;  enfin ,  cinq  Novelles  qui 
manquent  au  code  de  Théodose. 

Mazzachelli,  Scrittori  d'IUUia,  -  Storia  di  r alié- 
na, etc.  ;  Roma,  l7S4-l7t7,  toI.  Il,  p.  108-110. 

*  ADAMI  (^Paul),  médedn  hongrois ,  né  à 
Trentschin  le  9  jufllet  1739,  mort  à  Vienne  \o 
21  septembre  1796.  H  fut  longtemps  professeuc 
à  Vienne.  On  a  de  lui  :  1®  Spedmen  hydrogra- 
phie Hungaricx ,  sistens  aquas  communes , 
thermos  et  acidulas  comitattu  Trencsinien- 
sis,  physice,  chemice  et  medice  examinatas; 
Vienne,  1780;  —  T  Bibliotheca  loimica,  1784. 

Oetterreiehiiehêi  BUHfr.'Lexieon{  Vienne,  1881. 

ADAMNAR  (saint),  né  en  626,  mort  lo 
23  septembre  706.  n  fut  élu,  en  664,  abbé  dii 
monastère  que  saint  Colombat  avait  fondé  à  Hy 
ou  Hu,  tle  située  entre  l'Irlande  et  l'Ecosse.  On 
a  de  lui  une  géographie  de  la  terre  sainte,  livre 
resté  classique  jusqu'aux  temps  des  croisades, 
sous  le  titre  :  Adamnani  Scotohibemi,  abbatis 
celeberrimi,  de  situ  terrx  sanctx  et  quorum- 
dam  aliorum  locorum,  ut  Alexandrie  et 
Comtantinopoleos ,  libri  TU,  ante  annos 
nongentos  et  amplius  conscripti,  et  nuncpri- 
mum  in  lucem  prolati;  Ingolstadt,  1619,  m-4° 
(publié  par  Gretser).  Mabillon  en  a  donné  une 
édition  phis  complète  dans  le  t.  IV,  p.  602  de 
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Acta  sanct.  ord.  SancH  BenedicH.  Bèdc  (  Ec- 
des,  HisL  ÀngL,  t.  V,  p.  16)  fait  ainsi  ITûs- 
toriqœ  de  ce  firre  :  «  Adamnan,  abbé  de  Ha, 
a  écrit  aor  les  lieux  saints  un  livre  très-utile. 
Un  éTèque  des  Gaules,  appelé  Arculfe,  ayant 
été ,  à  son  retour  de  la  terre  sainte,  jeté  par 
une  tempête  sur  les  cdtes  occidentales  de  la 
Bretagne,  fut  reçu  par  Adamnan,  auquel  il  com- 
muniqua des  détails  très-exacts  sur  les  ta'eux 
que  ce  prélat  avait  visités.  Pendant  son  séjour 
à  Hu,  Aiculfe  mit  sa  rdation  par  écrit,  en  y  joi- 
gnant des  gravures.  Adamnan  alla  offrir  cette  < 
description  au  roi  Alfred,  qui,  afin  de  la  répan- 
dre, en  fit  faire  un  grand  nombre  de  copies.  » 
—  Saint  Adamnan  a  donné  la  vie  de  saint  Co- 
lombat  sous  ce  titre  :  SancH  Âdamnani  ScoH 
iiàri  très,  de  sancto  Columbo  Seoto,  presby- 
tero,  conf essore,  qui  cirta  anntiin  Jkmkni  565 
floruit  ;  Anvers,  1725  ;  imprimé  dans  le  tome  I 
du  Thésaurus  fnonumenL  eccles.  Candïi, 

Bède,  EeelM.  hitt.,  ▼,  il,  M,  n,  M.  -  Tanner,  BiblUh 
tk^ea  ^rUmmieO'kibemiea.  —  Ware.  ff^riUrs  of 
InUmét  p.  M ,  M.  —  Colger,  Aeta  ionctorum  Hib., 
p.  SI4.  —  Oadin,  CoaimMUor.  éc  wripCorifriM  Eeeinim 
mtMquit,  1 1,  p.  i«66. 

▲DÂMOLi  (^Fierre),  antiquaire  français,  né 
à  Lyon  le  5  août  1707 ,  mort  le  5  juin  1769. 
n  était  receveur  de  péages,  et  légua  une  collection 
très-curieuse  de  Irvres,  de  mamucrits  et  de  mé- 
dailles à  TAcadémie  des  sciences  et  arts  de  Lyon. 
D'après  les  intentions  du  testateur,cette  collection 
devait  être  ouverte  une  fois  au  public ,  et  la  di- 
rection n'en  pouvait  être  confiée  qu'à  un  acadé- 
micien père  de  famille,  «  jamais  à  un  moine 
membre  d'une  congrégation ,  ni  à  un  libraire  qui 
viendrait  altérer  son  legs  en  le  mâangeant  de 
livres  sans  valeur  et  sans  utilité ,  qu'on  nomme 
bouquins.  »  —  Adamoli  avait  fondé  deux  prix , 
l'un  de  trois  cents  fîrancs,  l'autre  d'une  médaille 
d'argent,  pour  des  sujets  d'histoire  natureUe  et 
d'agriculture  mis  an  concours  par  l'Académie. 
Le  premier  fbt  décerné,  en  1776,  à  Ck>ste  et 
Villemet  pour  un  mémoire  sur  la  substitution  des 
plantes  médicinales  indigènes  aux  exotiques.  On 
a  d'Adamoli  trois  Lettres  à  M.  de  Migien ,  sur 
ime  jambe  de  cheval  en  bronze  retirée  de  la 
Saune  en  1766;  Lyoïi,  1767,  in-S*". 

«ADÂHOWicz  (Adam),  connu  aussi  sous 

le  nom  de  Woyde,  grammairien  polonais ,  né 

vers  1760,  mort  vers  1812.  On  a  de  lui  :  Pol- 

nische  GrammaHk  ;  Berlin,  1794,  in-8''. 

L.  Ch. 

FéNs  Beotkowikl.  HMotrt  de  ia  Uttératmre  poUmaius 
Vartofte,  isi4,  t  TotniDet. 

ADAM8  (  Samuel  ),  memlnre  du  congrès  amé- 
ricafa),  et  l'un  des  prindpanx  auteurs  de  la  ré- 
volution des  États-Unis,  naquit  en  1722  à  Boston, 
province  de  Massachusetts,  et  mourut  le  2  mars 
1603.  n  reçut  son  éducation  an  collège  de  Har- 
vard, où  fl  prit  ses  grades  en  1740.  Les  divers 
actes  d'oppression  auxquels  se  livrait  l'Angle- 
lerre  éprouvèrent  de  sa  part  une  opposition 
éneigîque.  Quoique  d^  avancé  en  âge,  il  ne  le 


cédait  à  personne  pour  la  promptitude  des  réso- 
lutions et  pour  l'activité  de  l'exécution.  Il  donna 
le  premier  l'idée  d'établir  des  sociétés  populaires 
qui  correspondraient  ensemble,  et  qui  auraient 
leur  point  de  réunion  à  Boston.  Ce  fîit  là  un 
des  leviers  les  phis  puissants  de  la  révolution 
américaine.  Adams  attendait  avec  impatience  le 
moment  où  éclateraient  les  hostilités  entre  la 
Grande-Bretagne  et  ses  colonies  :  il  parlait  déjà 
hautement  d'indépendance,  lorsque  ses  plus 
chauds  partisans  ne  visaient  encore  qu'au  redres- 
sement des  plus  justes  griefs;  il  s'opposa  à  la 
levée  et  à  l'organisation  des  troupes  régulières, 
demandant  qu'à  l'exemple  des  Romains  chaque 
Américain  devint  soldat.  L'illustre  Washington 
eut  un  adversaire  dans  cet  esprit  ardent  et  in- 
quiet Adams  donna  même  son  assentiment  à  la 
proposition  qui  fat  faite,  dans  l'année  1778,  d'A- 
ter  à  ce  grand  homme  le  commandement  des 
armées,  pour  le  donner  au  général  Gates.  Après 
avoir  occupé  la  place  de  lieutenant  gouvemear 
et  puis  celle  de  gouverneur  de  Blassachusetts , 
son  âge  très-avancé  le  força  à  se  retirer  en  1797. 
Adams  était  dans  un  état  voisin  de  l'indigence; 
son  extérieur  humble  et  négligé  contrastait  d'une 
manière  bizarre  avec  l'audace  de  son  esprit  et  de 
ses  opinions.  B  vécut  assez  longtemps  pour  voir 
couronnés  par  le  succès  ses  efforts  en  faveur  de 
son  pays  ;  on  le  surnomma  le  Coton  américain, 
[  ConversationS'Lexicon  et  Enc.  des  g.  du  m.] 

Holme,  jimeriean  Annal»,  —  Secret  Joumals  of  Con- 
gress.  —  HotclilnsoB,  History  of  Massachusetts.  — 
Letters  to  Samuel  Adams ,  in  Jettenon's  Correspoo- 
dence.  —  Lettêrs  to  Samuel  Adams,  in  diplomatie  Cor- 
respoBdence  of  Uie  amerlcan  revoluUon,  toI.  IV. 

ÂDAMS  (John ),  second  président  (par  ordre 
chronolo^que)  des  États-Unis,  né  le  19  octobre 
1735  à  Braintree  dans  le  Massachusetts,  mort 
le  4  juillet  1826.  Si  l'on  pouvait  douter  que  les 
grandes  pensées  viennent  de  l'âme,  et  que  les 
hommes  valent  plus  par  le  caractère  que  par 
l'esprit,  il  suffirait,  je  crois,  de  lire  la  vie  de  la 
plupart  des  fondateurs  de  la  liberté  américaine. 
Ce  n'est  pas  par  la  puissance  du  génie,  par  la 
hauteur  de  l'éloquence,  par  l'éclat  de  l'héroïsme , 
qu*ils  se  distinguèrent  si  glorieusement  de  leurs 
contemporains  amollis,  ni  qu'ils  menèrent  à  bien 
leur  grande  entreprise  :  c'est  surtout  par  une  réso- 
lution paisible  et  inébranlable,  qu'ils  puisaient  in- 
cessamment dans  le  sentiment  du  devoir.  Leur 
biographie  n'est  pas  seulement  une  page  impor- 
tante de  l'histoire  du  dix-huitième  siècle ,  elle  est 
surtout  uneleçonde  morale  et  un  hommage  rendu 
à  la  nature  humaine. 

Au  premier  rang  de  cette  noble  troupe  figure 
sans  contredit  John  Adams,  l'ami,  le  collègue,  le 
continuateur  de  G.  Washington.  Issu  de  l'une 
des  principales  familles  qui  avaient  fui  les  per- 
sécutions de  Jacques  V  et  préféré  l'exil  à  l'ab- 
juration ,  il  fut  donné  à  John  Adams  de  gran- 
dir parmi  ces  exemples  domestiques  de  vertu 
et  de  courage,  qui  exercent  une  influence  décisive 
sur  les  âmes  naturellement  généreuses.  Il  se  li- 
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vra  d'abord  à  l'austère  sdeuce  du  droit,  et  à 
peine  ses  premières  études  étaient^elles  térmi* 
nées ,  qu'il  avait  d^à  la  réputation  du  plus  sa- 
vant, du  plus  habile  et  surtout  du  plus  honnête 
jurisconsulte  que  possédassent  les  oolonies  amé- 
ricaines. De  là  aussi  une  opulence  prei^e  prin- 
cièrc ,  et  dont  ses  adversaires  politiqiMft  ini  re- 
procliaient  plus  tard  de  ne  pas  jouir  avec  une 
mo<lestie  républicaine 

Ainsi  vivait  John  AdaïQS ,  heureux ,  honoré,  et 
s'affermissant  chaque  Jour  dan»  Tamour  de  la 
légalité  dont  il  enseignait  les  aecrets,  k>raque 
s'ouvrit  le  grand  procès  qui  devait  arracher  les 
colonies  américaines  à  l'Angleterre»  régénérer  le 
nouveau  monde ,  et  présenter  à  l'univer»  le  spec- 
tacle inouï  d'une  république  florissante.  On  «ait 
à  quelle  occasion  s'éleva  cette  fameuse  querelle, 
L'Angleterre  épuisée  ne  pouvait  plus  supporter 
rénorino  poids  de  sa  dette  publique  (1)  ;  elle  ré- 
solut en  1765  d'en  rejeter  une  partie  sur  ses 
puissantes  colonies  de  l'occident,  au  ntéprifi  de 
leurs  vieilles  libertés,  au  mépris  même  de  la 
constitution  anglaise,  qui  ne  reconnaît  comme 
légitimes  que  les  oontributioiis  consenties. 

C'est  auMassachusets ,  à  lapatriede  J.  Adams, 
({u  échut  l'honneur  de  la  première  résistance  à 
cette  inqualifiable  prétention  ;  et  John  Adams 
n'hésita  point  à  y  prendre  part ,  non  pas  avec 
l'emportement  dont  Samuel  Adams,  son  homo- 
nyme, donnait  le  ftmeste  exemple»  mais  avec 
cette  invincible  assurance  qu'il  devait  à  l'étude  et 
à  l'amour  deê  lois.  Tandis  que  l'assemblée  de 
New-York  confie  à  Benjamin  Franklin  le  soin 
<l'aller  plaider  la  cause  de  l'Amérique  opprimée 
devant  le  parlement  d'Angleterre,  John  Adams 
accomplit  plus  obscurérorât  la  même  tiche  au 
milieu  de  ses  concitoyens  incertains  ;  et  les  deux 
écrits  qu'il  publie  tour  à  tour  sur  les  lois  éco^ 
nomiques  et  féodales,  sur  la  querelle  de  VA- 
mérique  et  de  la  métropole,  contribuent  puis- 
samment à  confirmer  les  Américains  dans  le  sen- 
timent de  leur  droit  II  semble  même  que  ces 
deux  livres  étaient  présenta  à  la  mémoire  de 
Thomas  Payne,  lorsqu'il  rédigea  ce  femeux  pam- 
phlet du  SeM  cotiunun  (  1776),  qui  porta  un  si 
rude  coup  à  la  domination  britannique. 

Cette  même  passion  de  la  justice  et  de  la  lé- 
galité l'inspira  encore  bien  nobleroeit  lorsqu'il 
osa  accepter  la  défense  du  capitaine  Preston. 
Assailli  par  les  habitants  de  Boston,  cet  officier 
a\ait  ordonné  à  ses  soldats  de  faire  feu,  et  plu- 
sieurs personnes  étaient  tombées  sous  leurs  bal- 
les ,  en  1770.  On  le  mit  en  justice ,  et  l'efferves- 
cence populaire  rendait  sa  condamnation  presque 
inévitable ,  lorsque  John  Adams  résohit  d'épar- 
gner un  crime  k  ses  concitoyens.  Secondé  par 
rillustre  Quincy,il  démontra  que  Preston  n'avait 
fait  que  céder  à  un  pénible  mais  impérieux  de- 
^oir,  et  il  eut  le  bonheur  d'obtenir  son  acquitte- 
ment. 
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Ce  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  aux  corn 
patriotes  de  John  Adams,  c'est  qu'irrités  un  mo- 
ment de  ce  quMl  leur  arrachait  la  victime  que 
réclamait  leur  colère,  ils  ne  l'en  choisirent  pas 
moins  pour  représentant  au  congrès  do  1774. 
Est-il  besoin  de  rappeler  ici  Timmenae  influence 
que  cette  première  assemblée  générale,  réunie  à 
Philadelphie^  exerça  eur  toute  la  suite  des  événe- 
ments ?  Contentons-noua  de  dhre  que  les  cin- 
quante-cinq députés  qui  y  figuraient  y  déli- 
bérèrent à  buis  clos,  a&a  de  cdnserver  tout  leur 
calme,  et  qu'ils  décidèrent  :  1°  que  la  cause  de 
Boston  et  de  Massachusets  était  la  cause  com- 
mune ;  2"*  qu'une  triple  adresse  serait  envoyée 
au  roi  d'Angleterre,  au  parlement  et  au  peuple 
anglais,  pour  leur  nqtpeler  lea  droits,  le  dévoue- 
ment À  la  ferme  résolution  des  colonies  améri- 
cahies.  Député  du  Massachusets,  John  Adams 
prit  une  part  considérable  à  ces  grandes  dé- 
cisiona. 

Cependant  l'Angleterre  s'obstinait;  et,  après 
avoir  épuisé  la  riise,  eHe  était  résolue  à  em- 
ployer la  force.  En  vain  Chatham  à  la  chambre 
des  lords,  en  vain  Burke  à  celle  des  conununes, 
en  vain  Franklin  devant  les  deux ,  se  firent-ils 
les  avocats  chaleureux  de  la  justice  et  de  la 
prudence  :  la  passion  l'emportait  avec  lord  North, 
et  unearméea'erobarqua pour  châtier  les  rebelles. 

Les  Américams  répondirent  à  ces  proscriptions 
et  à  ces  menaces  par  la  victoire  de  Lexington  et 
par  la  réumon  d'un  second  congrès,  où  J.  Adams 
eut  encore  l'honneur  de  représenter  son  pays , 
en  1775. 

A  la  nouvelle  du  combat  de  l«exington,  on  (lit 
que  Samuel  Adams  s'était  écrié  :  «  Quelle  belle 
journée!  »  Moins  impétueux  que  Samuel,  John 
Adams  déplora  le  sang  versé  et  la  guerre  civile. 
Combien  aurait-il  mieux  aimé  que  la  légalité 
triomphât,  et  que  l'Angleterre  se  sauvât  elle- 
même  en  révoquant  les  hills  funestes  qu'elle 
avait  accordés  à  un  mhiistère  aveugle  !  Mais  sa 
modéntioo  n'exchiaiC  pas  la  vigueur  ;  et  lorsqu'il 
vit  que  la  métropole  méconnaissait  décidément 
tous  set  devoirs,  repoussait  toutes  les  prières, 
lançait  sur  l'Amérique  une  multitude  de  soldats 
étrangers,  et  s'alliait  même  aux  sauvages  In- 
diens, il  fût  l'un  des  premiers  à  en  prendre  son 
parti.  La  guerre  était  désormais  la  seule  res- 
source qui  restât  k  son  pays ,  et  il  n'avait  plus 
qu'à  choisir  entre  la  sorvitude  et  le  combat. 

Aussi  bien  il  y  avait  longtemps  que  les  meil- 
leurs esprits  de  l'Europe  prévoyaient  cette  né- 
cessité de  l'émancipation  américaine,  indépen- 
damment même  de  oe  que  fit  l'Angleterre  ponr 
l'accélérer.  Ces  colonies  étaient  d^  trop  puis- 
santes et  trop  peuplées  pour  se  résigner  long- 
temps à  la  tutelle  de  la  métropole.  «  Elles  se  dé- 
tacheront un  jour,  dit  Tnrgot  en  1750,  de  l'Angle- 
terre, comme  le  fruit  mûr  se  détache  de  l'arbre 
qui  l'a  produit.  » 

Lent  à  se  décider,  J.  Adams  n'hésitait  jamais 
dans  l'accomplissement  de  ses  résolutions.  De  là 


237 


ADAMS 


238 


le  rôle  considérable  qu'il  joua  dans  le  congrès  de 
1775,  d'abeid  poof  obtenir  que  6.  Y^àsbington 
reçût  le  commandement  suprême  de  toutes  les 
mUices  américaines ,  et  Fraudip  la  direction  des 
Dostes  ;  puis,  pour  organiser  les  levées  de  soldats, 
la  confection  des  armes,  et  Tadministration  des 
finances;  enfin,  pour  solliciter  de  nouveau  l'opi- 
nion du  monde,  et  protester  à  l'Angleterre  que 
la  fidélité  de  rAmérique  n'avait  attendu  pour  re- 
paraître que  le  redressement  de  justes  ffid&. 

De  là  surtout  la  coadulte  que  J.  Adams  ne 
cessa  de  tenir  au  congrès  de  1776.  A  peine  un 
député  de  la  Virginia  y  eut-U  pris  la  parole 
(8  juin)  pour  demander  une  déclaration  solen- 
nelle d'indépendanoe ,  qu'il  appuya  sa  motion,  et 
combattit  avec  vigueur  les  quelques  membres 
qui  reculaient  enoore  devant  les  dangers  incon- 
testables que  soulevait  une  résolution  si  déci- 
sive, n  l'emporta  en  leur  montrant  Taltemative 
inévitable  de  l'asservissement  ou  de  l'émancipa>- 
tion,  et  une  puissante  majorité  se  prononça  en  fa- 
veur de  la  cause  qu'A  soutenait 

J.  Adams  obtint  d'ailleurs  une  bien  ^rieuse 
récompense  de  l'énergie  qu'il  venait  de  déployer 
dans  cette  grande  discussion.  H  (ùt  chargé,  avec 
Rutlege  et  Riehard  Lee ,  de  rédiger  le  préam- 
bule de  la  déclaration  (findépendance.  Qui  ne 
connaît  ces  quelques  pages  où  l'Amérique  expose 
avec  une  solennité  si  touchante  ses  sacrifices 
méconnus,  ses  réclamations  méprisées,  ses  droits 
profanés,  et  l'impossibilité  où  eue  se  trouve  d'en- 
durer plus  longtemps  une  domination  insuppoi^ 
'  table?  Comme  on  y  reconnaît  bien  les  dignes 
héritiers  de  ces  fiers  protestants  qui  avaient  mis 
l'Océan  entre  eux  et  |a  tyrannie  !  Aussi  l'assem- 
blée entière  approuva-t-elle  l'œuvre  dé  ses  com- 
missaires, on  y  changea  seulement  quelques 
roots;  et,  le  4  juillet  1776,  les  colonies  an^^aises 
d'Amérique  se  déclarèrent  États-Unis. 

Malheureusement,  à  l'heure  même  où  J.  Adams 
et  ses  collègues  osaient  ainsi  proclamer  l'avè- 
nement d'un  nouvel  État  et  défier  la  puissante 
Angleterre,  les  circonstances  devenaient  chaque 
jour  plus  menaçantes,  et  les  malheurs  s'accumu- 
laient sur  la  naissante  république.  C'était  d*unç 
part  une  nouvelle  armée  de  dqquante  mille  hom- 
mes qui  venaient  étouffer  l'faisurrection,  la  dé- 
faite de  Brooklyn,  la  prise  de  Long-Island  et  de 
New- York  ;  de  l'autre,  les  loyalistes  qui  rele- 
vaient la  tête,  les  patriotes  qni  désespéraient, 
l'armée  qni  se  débandait,  les  finances  qui  ache- 
vaient de  s'épuiser,  tandis  que  les  tribus  indien- 
nes ,  soudoyées  par  l'Angleterre ,  joignaient 
toutes  les  horreurs  d'une  guerre  sauvage  aux  sa- 
vantes opérations  d'une  armée  européenne. 
«  Notre  position  est  effrayante,  écrit  alors  Was- 
«  hington;  nos  troupes  se  découragent...  Notre 
M  cause  est  bien  hasardée,  sinon  perdue.  » 

L'on  pouvait  donc  croire  que  les  AmériciUns 
allaient  abjurer  leur  récente  résolution,  lorsque 
le  général  Ilowe  leur  proposa  de  traiter  du  ré- 
tabUsseinent  de  la  tranquillité.  Le  congrès  dé- 


signa en  effet  trois  de  ses  membres,  Franklin, 
J.  Adams  et  Rutlege,  pour  conférer  avec  lui  à 
l'entrevue  de  Staten-Isiand.  Mais  les  iiégociations 
ne  furent  pas  longues ,  Içs  commissaires  exigeant, 
sur  toute  chose,  que  le  général  anglais  les  re- 
connût pour  les  représentants  d'une  puissance 
indépendante,  C^ul-d  eut  beau  leur  faire  les 
plus  belles  promesses,  ils  ne  voulurent  pas 
même  les  entendre.  Le  gant  était  jeté,  et  la  jeune 
Amérique  ne  pouvait  le  repren4re  sans  reculer 
chaque  jour  davantage,  jusqu'à  la  servitude. 

Les  nouvelles  menaces  de  l'Angleterre  et  les 
rovers  accablants  dont  elles  furent  accompagnées 
n'eurent,  au  contraire,  pour  résultat  que  d'en- 
seigner aux  Américains  l'indispensable  nécessité 
d'une  confédération  plus  intime  entre  les  treize 
t'tàU  unis.  Ainsi  naquit  la  constitution  du  4  oc- 
tobre 1776 ,  qui  essaya  de  concilier  l'indépen- 
dance de  chacun  avec  la  sécurité  universelle, 
orj^anisa  le  confis }  le  pouvoir  exécutif,  les 
finances,  les  levées,  les  négociations,  etc.  Les 
procès-verbaux  de  cette  assemblée,  pieusement 
conservés  par  1^  gouvemement  des  États-Unis, 
font  asse%  foi  dq  zèle  iofatig^le  qu'y  déploya 
J.  Adams,  soit  pour  suiiciter,  soit  pour  appuyer 
ces  grandes  mesures.  M  copendant  l'ennemi 
menaçait  Philadelphie ,  et  le  congrès  appelait 
tous  les  patriotes  à  son  secours,  en  même  temps 
qu'il  s'adressait  à  Dieu  par  des  prières  publiques. 
Partout,  À  cette  époque,  se  trouve  ce  même  carac- 
tère de  pieuse  et  sereine  intrépidité  dans  les  actes 
des  libérateurs  de  l'Amérique. 

Mais,  si  intrépides  qu'ils  fussrat.  Os  n'étaient 
jamais  téméraires  ;  et  tandis  qu'ils  ne  négligeaient 
n'en  pour  le  salut  de  leur  patrie,  ils  ne  dédai- 
gnaient pas  de  lui  chercher  d'auà'es  appuis  que 
sa  propre  force  et  son  propre  enthousiasme.  Or 
ils  savaient  bien  que  tous  les  ennemis  de  l'An- 
gleterre, que  la  France  surtout,  applaudissaient 
avec  ardçur  à  l'insurrection  américaine.  C'était 
même  là  une  des  nûsons  qui  avaient  déterminé 
la  proclamation  d'indépendance.  «  Il  faut,  avait 
«  alors  dit  J.  Adams,  il  faut  que  notre  conduite 
«  devienne  moins  équivoque,  et  que  les  citoyens, 
'  (;mc  l£S  étr^lH^rs  apprennent  si  nous  sommes 
«  ou  non  une  nation.  En  nous  élevant  à  Tindé- 
«  pcndance,  nous  augmentons  nos  forces  sans 
'<  augmenter  nos  dangers,  et  nous  nous  arré- 
«  tans  au  seul  parti  qui  convienne  désormais  à 
<(  notre  situation ,  à  notre  dignite.  »  Et  il  ache- 
vait son  discours  en  démontrant  à  ses  collègues 
que  leur  querelle  n'était  pas  seulement  celle  de 
1  Amérique  et  de  l'Angleterre ,  qu'elle  était  aussi 
celle  de  tous  les  autres  peuples  attentifs  aux  alter- 
natives de  cette  lutte  mémorable. 

Depuis  lors,  ce  n'est  plus  en  Amérique  ni  ao 
sein  du  congrès  qu'il  animait  de  sa  puissante 
raison,  que  nons  devons  chercher  les  traces  de 
J.  Adams,  mais  en  Europe  et  parmi  les  nations 
(lu  vieux  monde,  qu'il  s'efforce  d'associer  à  la 
cause  de  ses  concitoyens.  Infatigable  missionnaire 
de  liberte  et  de  vengeance,  nous  le  voyons  tour 
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à  tour  en  France  dans  la  compagnie  de  Franklin, 
de  Silas  Deane  et  d'Édonard  Lee  ;et  en  Hollande, 
où  un  parti  nombreux  se  lassait  de  voir  que  ce 
pays  «  n*était  plus  qt^une  chaloupe  à  la  re- 
morque de  l'Angleterre.  »  n  réussit  à  s'atta- 
cher les  Hollandais,  que  charmait  d'ailleurs  la 
gravité  de  son  maintien  et  de  son  esprit,  et  U 
obtint  d'eux  qu'ils  signassent  en  1782  le  traité 
d'alliance  et  de  commerce  que  les  chefs  de  la 
ville  d'Amsterdam  souhaitaient  d^uis  1778.  Or 
ce  traité,  qui,  en  autorisant  les  emprunts,  per- 
mettait de  remédier  peu  à  peu  au  désordre  des 
finances  américaines,  servait  de  plus  à  compléter 
la  coalition  maritnne  de  l'Europe  occidentale, 
tandis  que  toutes  les  puissances  du  Nord,  Dane- 
mark, Suède,  Norwége,  Prusse  et  Russie,  se 
réunissaient,  à  la  voix  de  Catherine  H,  pour  le 
maintien  de  la  liberté  des  mers.  Jamais  l'Angle- 
terre n'avait  couru  pareQ  danger;  le  sceptre  de 
l'Océan  menaçait  de  lui  échapper,  et  l'insurrec- 
tion de  l'Amérique  devenait  une  conflagration 
universelle. 

Ajoutons  que  J.  Adams  trouva  encore  le  loisir 
de  rédiger  vers  le  même  temps,  et  durant  une 
courte  apparition  qu'il  fit  en  Amérique,  la  cons- 
titution particulière  de  l'État  de  Massachusets, 
telle  à  peu  près  qu'elle  subsiste  aigourd'hui. 
Charmés  de  ses  talents,  de  ses  vertus,  de  son 
dévouement,  ses  concitoyens  l'avaient  tous  chargé 
de  ce  soin  ^orieux.  Il  fût  à  la  fois  le  libérateur 
et  le  Solon  de  son  pays. 

Combien  d'ailleurs  se  trouva-t-il  récompensé 
de  ses  fatigues ,  lorsque  l'Angleterre  épuisée  se 
résigna  enfin  à  subir  la  loi  des  événements, 
lorsque  la  liberté  de  l'Amérique  fut  solennelle- 
ment reconnue  et  proclamée  !  Il  eut  encore  l'hon- 
neur de  contribuer  à  ce  grand  triomphe;  et  la 
signature  de  J.  Adams  figura  parmi  celles  de 
Franklin,  de  J.  Jay  et  de  Henri  Lawrens,  sur  le 
traité  qui  fut  signé  le  30  novembre  1782  avec  les 
plénipotentiaires  d'Angleterre.  Seulement  peu 
s'en  fallut  que  sa  joie  ne  fût  aussi  courte  qu'elle 
était  vive  ;  car  la  France  et  l'Espagne  s'indignè- 
rent aussitôt  de  ce  que  les  États-Unis  eussent 
consenti  à  conclure  une  paix  séparée ,  et  les  re- 
présentants de  l'Amérique  ne  réussirent  à  les 
calmer  que  par  l'assurance  positive  de  ne  con- 
sidérer leur  traité  comme  définitif  qu'autant 
qu'elles  auraient  elles-mêmes  réglé  tous  leurs 
différends  avec  l'ennemi  commun.  Victimes  de 
leur  bonne  foi,  ils  avaient  été  dupes  d'une  per- 
fidie machiavélique.  Le  roi  George  et  son  con- 
seil privé  s'étaient  flattés  de  l'inqualifiable  espé- 
rance de  détacher  les  États-Unis  de  l'alliance 
française,  et  de  les  amener  ensuite  à  se  coaliser 
contre  le  peuple  même  auquel  ils  devaient  leur 
liberté.  Le  mépris  public,  celui  de  l'Angleterre 
elle-même ,  fot  le  seul  firuit  de  cette  honteuse 
machination. 

Heureux  d'avoir  si  bien  servi  son  pays,  J.Adams 
aurait  alors  aimé,  comme  Washington,  à  déposer 
le  poids  des  affaires  publiques,  à  les  remettre  à 


de  plus  jeunes  mains.  S'il  n'avait  pas  besom  du 
pouvoir,  la  naissante  république  avait  besoin  de 
ses  conseils,  de  son  expérience,  de  son  dévoue- 
ment. U  souscrivit  sans  peine  à  ce  nouveau  sa- 
crifice. 

L'Amérique,  en  effet,  était  libre  ;  mais  qu'al- 
lait devenir  cette  liberté  même,  si  laborieusement, 
si  noblement  conquise,  si  l'armée  des  libérateui*s 
se  constituait  en  une  société  menaçante  de  sol- 
dats amis  ;  si  les  finances  publiques  ne  se  rele- 
vaient pas  ;  si  les  patriotes,  en  continuant  de  persé- 
cuter les  partisans  de  l'Angleterre,  les  loyalistes, 
ne  cessaient  d'attenter  à  la  plus  précieuse  des 
indépendances,  celle  de  la  conscience  et  des  opi- 
nions? Aussi  avec  quel  empressement  J.  Adams 
s'associa-t-il  à  toutes  les  mesures  que  le  con- 
grès adopta  pour  conjurer  ces  nouveaux  dangers  ! 
Les  loyalistes  surtout  lui  durent  la  faculté  de 
penser  comme  il  leur  plairait,  à  la  seule  condi- 
tion de  ne  pas  traduire  leurs  opinions  en  com- 
plots et  en  trahisons.  Il  est  vrai  que  cette  noble 
impartialité  valut  à  J.  Adams  bien  des  ennuis, 
bien  des  calomnies  mêmes.  On  l'accusa  d'être 
Anglais!  Il  laissa  dire,  et,  se  réfugiant  dans  sa 
conscience,  il  confia  au  temps  le  soin  de  dissiper 
l'erreur  de  ses  concitoyens,  trop  échauffés  en- 
core pour  être  justes. 

Cependant  il  se  préparait  à  repasser  en  Europe 
pour  solliciter  de  l'Angleterre  un  traité  de  com- 
merce, semblable  à  ceux  qu'il  avait  naguère 
contractés  avec  la  Hollande  et  la  France.  11  ne 
s'agissait  donc  pas  seulement  de  l'extension  des 
relations  commerciales  et  des  tarifs ,  mais  de  la 
liberté  des  mers,  du  respect  des  neutres,  et  des 
plus  grands  principes  du  droit  maritime  à  con- 
sacrer d'une  manière  plus  solennelle  et  plus  po- 
sitive ;  et  c'était  là  une  mission  qui  convenait 
bien  au  solide  esprit  de  J.  Adams.  Il  n'y  réussit 
pas  néanmoins ,  et  les  ministres  anglais  lui  firent 
bon  accueil,  sans  accepter  aucune  de  ses  proposi- 
tions, n  leor  en  coûtait  trop  d'abjurer  les  tyran- 
niques  prétentions  que  l'Angleterre  affectait  alors 
sur  la  domination  des  mers,  et  qu'elle  vient  d'a- 
bandonner si  glorieusement.  M'osant  d'ailleurs 
les  professer  publiquement,  ils  échappèrent  aux 
instances  de  J.  Adams  en  lui  objectlmt  l'impos- 
sibilité de  signer  un  traité  général  avec  treize 
États  aussi  indépendants  que  ceux  dont  se  com- 
posait la  république  américaine. 

A  peine  J.  Adams  s'était-il  un  peu  consolé  du 
mauvais  résultat  de  cette  négociation  en  obte- 
nant de  la  Prusse  (10  juin  1785)  les  avantages 
que  lui  refusait  l'Angleterre,  que  se  présenta 
l'occasion  de  rendre  à  sa  patrie  des  services  bien 
plus  importants.  Une  expérience  de  dix  ans 
avait  révélé  tous  les  défauts  de  la  première  cons- 
titution américaine;  il  était  question  de  la  re> 
faire,  et  ce  n'était  pas  trop  de  toutes  les  lu- 
mières du  pays  pour  accomplir  une  ceuvre  si 
difficile. 

Aussi  bien  J.  Adams  n'avait  pas  attendu  ce 
moment  pour  s'élever  contre  la  mauvaise  orga- 
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nisation  de  son  pay»;  et  fl  résidait  encore  en 
Europe,  qu*U  ne  cessait  d'écrire  à  ses  amis  d'A- 
mérique sur  l'invinciUe  nécessité  de  recons- 
truire les  fondements  de  la  république.  Ces  sages 
lettres  prirent  même  bientôt  la  forme  d'un  livre 
sous  ce  titre  :  Défense  de  la  constitution  des 
États-Unis  d'Amérique,  ou  de  la  nécessité 
d'une  balance  dans  les  pouvoirs  d'un  gou- 
vernement libre.  U  en  parut  plus  tard  (1794) 
une  seconde  édition  sous  le  iJXte  de  :  Histoire 
des  principales  républiques  du  monde. 

L'épigraphe  de  ces  lettres  (extraite de  Pope) 
en  dit  assez  sur  l'esprit  qui  les  inspira  :  L'oppo- 
sition de  toute  la  nature  tient  toute  la  nature 
en  paix.  Que  demande  en  effet  J.  Adams  ?  l'é- 
tabûssemeut  de  deux  chambres,  le  partage  du 
pouvoir  législatif  entre  ces  deux  chambres ,  et, 
à  côté  d'elles,  un  pouvoir  exécutif  distinct^  par- 
ticipant aussi  à  la  confection  des  lois.  Ainsi  s'é- 
.  tablira,  suivant  lui ,  la  balance  nécessaire  à  tout 
pays  libre;  et  à  ceux  qui  ne  voudraient  pas  l'en 
croire,  il  objecte  d'une  part  l'autorité  de  Cicéron, 
d'Aristote,  de  Platon,  de  Sydney,  de  Nedham, 
de  Montesquieu,  tous  partisans  de  cet  heureux 
équilibre  ;  de  l'autre,  les  exemples  plus  persuasifs 
encore  de  toutes  les  républiques  qui  ont  pros- 
péré jusqu'à  nos  jours ,  celui  même  des  monar- 
chies qui  admettent  ces  sages  tempéraments. 

L'on  ne  saurait  dire  à  quel  point  l'apparition 
rjc  ce  livre  influa  sur  les  résolutions  qui  suivi- 
rent, et  sur  les  destinées  lointaines  de  la  nou- 
velle république.  Que  fu^ce  lorsque  J.  Adams 
eut  repassé  en  Amérique,  et  lorsqu'il  vint  en 
discuter  lui-même  les  doctrines  au  sein  du  cé- 
lèbre congrès  qui  s'ouvrit  le  2  mai  1787 ,  à  Phi- 
ladelphie, sous  la  présidence  de  G.  Washuigton? 
Ce  ne  sera  pas  exagérer  que  d'affirmer  que  l'ou- 
vrage de  J.  Adams  devint  la  base  des  délibéra- 
tions et  le  programme  de  la  constitution  nou- 
velle. 

Seulement  il  s'en  fallut,  et  de  beaucoup,  que 
tous  les  Américains  fussent  contents:  la  consti- 
tution nouvelle  blessait  bien  des  intérêts,  bien 
des  idées,  et  l'on  put  même  croire  un  instant 
qu'elle  ne  résisterait  pas  à  la  violence  des  malé- 
dictions qu'elle  suscitait,  n  va  sans  dire  que 
J.  Adams  n'y  fut  pas  non  plus  épargné.  On  l'ac- 
cusait d'avoir  séduit  tout  le  conseU,  d'incliner  à 
l'aristocratie,  à  la  monarchie  même;  et  le  luxe 
qu'il  étalait  en  tous  lieux  semblait  une  preuve 
suffisante  de  ces  détestables  penchants.  De  là 
naquirent  deux  partis  qui  ont  longtemps  par- 
tagé rAmérique  :  celui  des  républicains  ou  dé- 
mocrates, sous  U  conduite  de  Jefferson;  celui 
des  whigs  ou  fédéralistes,  sous  l'inspiratioa  de 
Washington  et  J.  Adams. 

Toutes  ces  clameurs  ne  purent  triompher  de 
la  vérité  et  du  bon  sens  public;  onze  États  sur 
treize  acceptèrent  la  constitution  ;  et  lorsqu'il  fut 
question  d'élire  le  premier  président  de  la  ré- 
publique, ce  fut  sur  Washington ,  sur  l'ami  de 
i.  Adams,  que  se  réunirent  tous  les  sufflrages. 


n  fiit  lui-même  associé  au  triomphe  de  ce  grand 
citoyen,  comme  il  l'avait  été  à  ses  travaux  et  à 
ses  luttes.  En  vain  Jefferson  essaya-t-il  de  lui 
disputer  cet  honneur  :  le  nom  de  J.  Adams  l'em- 
porta sur  le  sien ,  et  la  vice-présidence  lui  fiit 
décernée  le  4  mars  1789. 

J.  Adams  s'en  montra  digne;  et  il  eut  d'autant 
plus  occasion  de  s'y  distinguer,  que  Washington 
se  défiait  de  ses  propres  lumières  pour  le  gou- 
vernement civil.  «  La  Providence,  disait-il,  a  dai- 
«  gné  bénir  mes  travaux  guerriers  :  obtiendrai-je 
«  le  même  succès  dans  une  carrière  qui  n'est 
«  pas  la  mienne?  et  dois-je  m'exposer  à  oom- 
«  promettre  avec  ma  réputation  les  intérêts  de 
«  mon  pays?  »  J.  Adams  le  rassura,  l'aida;  et 
une  partie  des  grandes  mesures  qui  avaient  pour 
objet  le  règlement  des  finances,  de  la  justice,  de 
la  marine,  de  l'instruction  publique,  de  la  banque 
nationale ,  revient  sans  contredit  à  cet  illustre 
citoyen.  Washington  et  lui  se  complétaient  l'un 
l'autre  :  c'étaient  les  deux  génies  de  la  guerre 
et  de  la  paix  veillant  incessamment  aux  desti- 
nées des  États-Unis,  sans  autre  rivalité  que  celle 
du  dévouement,  sans  autre  ambition  que  celle 
du  bonheur  public 

Ce  fut  alors  que  l'explosion  de  la  révolution 
française  vint  soumettre  le  courage  de  J.  Adams 
à  de  nouvelles  et  bien  cruelles  épreuves.  Pas- 
sionné pour  la  liberté,  fl  ne  pouvait  manquer 
d'applaudir  à  cette  glorieuse  régénération  d'un 
pays  ami  ;  et  fl  l'admirait  en  effet,  comme  Was- 
hington, comme  tous  les  Américains.  Mais  étaitrce 
là  une  raison  suffisante  pour  lier  la  cause  des 
États-Unis  à  ceUe  de  la  France,  pour  reprendre 
les  armes,  et  pour  s'exposer  de  nouveau  à  tous 
les  maux  dont  on  Tenait  à  peine  de  sortir?  Ni 
Washington  ni  J.  Adams  ne  le  pensèrent.  Us 
étouffèrent  les  secrètes  sympathies  de  leurs 
cœurs,  repoussèrent  les  prières  comme  les  me- 
naces de  la  convention ,  et ,  laissant  ltt>re  carrière 
aux  imprécations  de  leurs  adversaires  politiques, 
se  renfermèrent  dans  une  exacte  neutralité.  Qui 
pourrait  dire  aujourd'hui  que  cette  politique  ne 
fût  pas  la  plus  sage,  la  plus  patriotique,  sinon 
la  plus  héroïque  et  la  plus  républicaine?  Peut- 
être  fàUaitril  même  plus  de  véritable  courage 
pour  résister  à  l'entraînement  général  que  pour 
y  céder,  au  risque  de  tout  perdre. 

Quoi  qu'fl  en  soit,  peu  s'en  faUut  que  J.  Adams 
n'expiât  bientôt  les  penchants  impopulaires 
qu'on  lui  attribuait  vers  l'Angleterre  et  l'aristo- 
cratie. Lorsque  Washington  fut  réélu,  le  parti 
républicain  mit  tout  en  œuvre  pour  que  M.  Clin- 
ton obtint  la  vice-présidence,  et  J.  Adams  ne 
l'emporta  que  de  quelques  voix  (  4  mars  1793  ). 

n  n'était  pas  homme  à  s'inquiéter  de  si  peu. 
Incapable  de  sacrifier  ses  convictions  aux  inté- 
rêts de  son  ambition,  il  n'en  persévéra  pas  moins 
dans  la  politique  qu'A  avait  toujours  soutenue. 
Les  plaintes  et  les  intrigues  du  gouvernement 
français  rendirent  même  chaque  jour  moins  ami- 
cales les  relations  des  deux  pays  ;  et,  tandis  que 
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l'Angleterre  avait  soin  de  se  montrer  complai- 
sante, on  put  prévoir  le  moment  où  mie  rupture 
éclaterait  ^tre  la  France  et  la  jeune  république 
d'Amérique. 

Soit  que  l'état  de  l'opinion  fût  changé ,  soit 
que  l'on  sût  gré  à  J.  Adams  de  son  infatigable 
désintéressement,  il  n'eut  pas  lieu  de  se  repentir 
de  n'avoir  fait  aucun  sacrifice  à  la  popularité  ; 
car  Washington  se  retira  en  1797,  et,  pendant 
que  ce  grand  homme  allait  se  reposer  à  Mont- 
Vemon,  ce  fut  J.  Adams  qui  eut  l'honneur  d'oc- 
cuper sa  place  à  la  tête  de  la  république  améri- 
caine. Il  est  vrai  que  ce  ne  fîit  pas  sans  peine 
(ju'il  arriva  à  cette  magistrature  méritée.  Les 
antifédéralistes  l'attaquèrent  avec  la  dernière 
violence,  et  si  leur  chef,  l'habile  Jefferson,  ne 
prévalut  pas  sur  lui,  ce  fut  sans  doute  par  l'impru- 
dence de  l'agent  du  Directoire  français,  M.  Adet > 
qui  irrita  l'opinion  publique  en  affectant  de  la 
gouverner,  et  en  menaçant  même,  si  le  choix  ne 
convenait  pas  à  la  France.  On  ne  put  au  moins 
empêcher  que  Jefferson  ne  parvînt  à  h  vice-pré- 
sidence, et  J.  Adams  en  ressentit  une  douleur 
profonde.  C'était  le  premier  triomphe  des  dé- 
mocrates. 

Un  tel  début  annonçait  une  présidence  ora- 
geuse, et  J.  Adams  eut,  en  effet,  à  soutenir  une 
lutt^  bien  pénible.  Mais  il  sembla  que  le  Direc- 
toire prit  plaisir  à  lui  donner  raison,  d'abord  en 
menaçant  la  marine  américaine  de  saisir  tous  les 
liatiroents  qu'elle  autoriseraitles  Anglais  àvisiter, 
et  en  refusant  de  recevoir  l'ambassadeur  Pinck- 
ncy ,  puis  en  n'écoutant  même  pas  les  paroles 
conciliantes  que  lui  apportaient  deux  nouveaux 
envoyés  du  président.  Telle  fut  l'indignation  que 
causa  cette  injurieuse  conduite,  qu'il  n'y  eut  plus 
(|u'unc  voix  pour  en  tirer  vengeance ,  que  dé- 
mocrates et  whigs  rivalisèrent  d'ardeur,  et  que 
Washington  oublia  son  amour  pour  la  France 
jusqu'à  promettre  de  sacrifier  tout  ce  qui  lui 
restait  de  sang  à  l'honneur  de  son  pays. 

A  peine  les  premières  hostilités  avaient-cUes 
éclate,  que  le  Directoire,  revenu  à  des  sentiments 
plus  raisonnables ,  demanda  la  reprise  des  né- 
gociations. J.  Adams  s'empressa  d'y  consentir,  et 
de  nouveaux  commissaires  furent  chargés  de 
rétablir  la  bonne  amitié  des  deux  pays. 

Leur  arrivée  en  France  fut  postérieure  au 
18  brumaire;  mais  le  renversement  du  Direc- 
toire, en  plaçant  l'autorité  aux  mains  du  consul 
Bonaparte,  ne  pouvail  que  faciliter  le  succès  de 
leurs  négociations.  Rassasié  de  gloire  et  de  com- 
bats, celui-ci  n'aspirait  alors  qu'à  la  renommée  de 
pacificateur.  Il  accueillit  parfaitement  les  députés 
de  l'Amérique ,  les  entretint  des  honneurs  qu'il 
venait  de  faire  décerner  à  la  mémoire  de  Was- 
hington, des  intérêts  communs  des  États-Unis 
ot  de  la  France  dans  la  grande  cause  de  la  liberté 
des  mers,  et  conclut  avec  eux  (  octobre  1800  ) 
le  premier  traité  de  paix  qu'eût  signé  le  gouver- 
nement consulaire.  La  France  y  renonçait  à  la 
solution  hnmédiate  des  difficultés  relatives  au 


traité  de  1778;  l'Amérique,  à  la  restitution  des 
b&timents  capturés;  et  l'on  s'y  bornait  à  établir 
les  lois  de  la  neutralité  maritime.  Évidemment 
Bonaparte  désirait  entraîner  les  États-Unis  dans 
la  grande  lutte  qu'il  méditait  contre  la  tyrannie 
anglaise. 

Des  fêtes  charmantes  accompagnèrent  la  con- 
clusion de  ce  traité  :  Cainbacérès  y  proposa  un 
toast  au  successeur  de  Washhigton ,  tandis  que 
Bonaparte  et  Lebrun  y  célébraient  l'indissoluble 
amitié  des  deux  républiques. 

Cependant  l'Amérique  oubliait  aussi  ses  dis- 
sentiments Intérieurs,  soit  pour  pleurer  la  mort 
récente  de  Washington,  soit  pour  célébrer  la 
translation  du  gouvernement  fédéral  dans  la  ville 
neutre  qui  portait  son  nom.  J.  Adams,  qui  pré- 
sidait à  toutes  ces  cérémonies ,  n'y  négligea  ja- 
mais l'occasion  de  recommander  à  ses  conci- 
toyens l'exemple  de  son  ami  et  le  maintien  de 
la  concorde. 

n  n'y  réussit  qu'à  moitié  ;  et  les  querelles,  un 
moment  suspendbes  parla  perte  de  Washington, 
par  la  réconciliation  avec  la  France,  par  les  fêtes 
de  la  translation ,  se  renouvelèrent  aussi  vives 
que  jamais  à  l'occasion  de  quelques  lois  sur 
1  expulsion  des  étrangers  turbulents,  et  sur  l'é- 
tablissement d'impêts  nouveaux  pour  combler 
le  déficit  du  trésor  public.  Ces  impôts  attei- 
gnaient les  maisons,  les  terres,  le  timbre  et  le 
sel,  et,  si  modérés  qu'ils  fussent,  ils  ne  furent 
accueillis  qu'avec  une  extrême  répugnance.  Il 
va  sans  dire  que  l'opposition  s'en  fit  une  arme 
conti'e  J.  Adams.  Si  ces  impôts  inconnus  étaient 
devenus  nécessaires,  c'était,  disait-elle,  parce 
qu'une  politique  Imprudente,  en  irritant  la  France, 
avait  contraint  le  pays  à  des  préparatifs  ruineux. 
A  quoi  donc  avait-il  servi  de  refuser  au  parle- 
ment anglais  les  contributions  qu'il  demandait , 
si  le  congrès  élevait  aujourd'hui  les  mêmes  pré- 
tentions? 

John  Adams  opposa  son  énergie  habituelle  à  ces 
bruyantes  déclamations,  modéra  la  licence  de  le 
presse,  interdit  les  rassemblements  séditieux, 
comprima  les  insurrections  que  causaient  les 
nouvelles  lois.  Mais  tandis  qu'il  n'accomplissait 
que  son  devoir  en  exigeant  l'exacte  observation 
des  volontés  du  congrès,  sa  popularité  dimi- 
nuait de  jour  en  jour,  et  lorsqu'il  arriva  à  la 
quatrième  année  de  sa  présidence ,  les  fédéra- 
listes tentèrent  en  vain  de  l'y  maintenir.  Les 
démocrates,  unis  aux  fédérah'stes  mécontents, 
lui  opposèrent  aussitôt  Jefferson,  et  ce  fut  à  leur 
candidat  que  demeura  l'avantage.  C'était  plus 
qu'un  changement  de  personnes;  c'était  l'avé- 
nement  d'une  nouvelle  poUtique,  presque  une, 
révolution. 

Jolm  Adams  avait  alors  soixante-six  ans,  et, 
désireux  de  se  reposer  un  peu  avant  que  de 
mourir ,  il  ne  regretta  le  pouvoir  que  pour  ses 
doctrines  politiques,  dont  il  déplorait  la  défaite. 
Pour  lui,  il  se  retira  paisiblement  dans  sa  de- 
meure, parmi  ses  amis  et  ses  livres    et  il  y 
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mau  une  rie  si  obscure,  que  la  Biographie  Vni- 
iwiel/e  place  la  mort  en  IS03.  Il  vécut  au  con- 
traire Jusqu'à  rtge  de  quatrc-Tinct-oaze  ans. 
Jusqu'en  191S,  sous  ta  présidence  de  son  Gis, 
et  avec  la  plus  seutlblc  Joie  que  pût  éprouver 
un  suui  boa  {ntdale  :  celle  de  voir  que  son 
payï  dercsalt  chaque  Jour  plus  libre,  plus  puls- 

.  j  _i_.  t. AuOrSTB  BOUCBOT, 


uot  rt  plus  lieanax. 


ofMn.  Ààtmi,  ui  vif  ^  Ji>h%  Aiamii  lulsn,  iw». 
—  Sttrit  jmmali  of  ikg  aeti  tut  gr^ctêdltmi  af  zoa- 
«rni ,'  Balsn ,  Itll.  -  WIItLan  Gordnn,  Uutain:  île  la 
rlHlkllaituUpWal».- JthBHinktU.rte  it  Vu- 
tUnlOB.  — M.  puiul,  yu,etrTapimi**f  tt  îeriUdB 

AnkNS  (  John  Quincy  ) ,  sluteie  président 
des  Êtala-Unlg,  flia  aîné  de  John  Adamt,  naquit 
dua  le  MassacbuMts le  li  juin  1707,  et  mourut 
h  Washington  le  17  linitt  tB4S.  Encore  en- 
hnt,  Il  accoinpagDa  son  père  en  Europe;  U  sé- 
journa longtemps  K  Paris ,  à  la  Haye  et  à  Lon- 
Area,  de  lUI  h  ISOI.  H  ht,  dans  t'année  1801 
et -1801,  mlnhtre  plénipotentiaire  des  Ëtats-Unia 
h  Berlin.  Dans  cet  Intervalle  U  parcourut  ]a 
Silésle,  dont  11  adressais  description  i  son  frère, 
à  Phil^elptùe,  en  une  série  de  lettres  :celui-dles 
publia  succcsiivcmcotdansle  i\irfe-.n>tlo,  Jour- 
nal qui  paraissait  dans  cette  Tille.  Les  lettres  d'A- 
dams  excittreni  le  plus  Tif  IntérM  :  elles  aïolent 
etirtoul  pour  objet  l'état  des  maoutttdures  eu 
Sliésie,  et  acquéraient  par  là  un  grand  degré  d'u- 
tilité pour  son  pays,  ainsi  que  par  la  descrlp' 
tion  des  pr^rès  de  l'enselgueniËnt  cl  de  l'é- 
ducation publique  depuis  l'établissement  des 
séminaires  d'éducation  par  te  grand  Frédéric.  Ce 
recueil  fut  imprimé,  en  l8M,en  un  volume  in-S*, 
■Tcc  une  carte  géogrqthlque  oà  sont  rectUtées 
pluùem^  erreurs  topographlquei  et  historiques 
des  auteurs  allemands  qui  oai  écrit  sur  la  Si' 
ll!sie.  Une  tradnetlan  aSeminde  parut  dans  l'an- 
née suivante,  Jeffers^n ,  nommé  président  des 
fîtats-Unis,  rappela  Adams  de  Berlin.  Le  parti 
C^érallste,  auquel  eelul-d  étatt  dévoué,  lui  lit 
obtenir  une  plac«  de  professeur  au  collée  de 
Harvard,  dans  la  pnniace  de  Haasachusets ; 
plas  tard  U  Ail  «ivoyé  comme  député  de  cette 
province  au  sénat  :  ea  ht  le  moment  oh  Adam* 
quitta  le  parti  auquel  lui  et  sou  pire  devaient 
>ou<e  leur  fortune,  pour  s'unir  au  parti  démo- 
cratique, n  fut  envoyé  comme  ambassadeur  ea 
Russie,  et  de  là  il  se  rendit  en  ICU,  en  qualité 
de  plénipotentiaire  des  Ktats-Unls ,  aupris  des 
puissances  européennes  réunies  à  Tienne.  En 
mars  ISIS,  il  fUl  ambassadeur  à  Londres. 
Ifonuné  en  1117  seerétatre  d'État  de  l'inté- 
rieur, D  remplafa,  ea  Hvrier  ISiS,  M.  Moo- 
roé  comme  président  de  l'Union,  Dans  ce  poste 
ésninpnt.  Il  ne  se  montra  pas  moins  hibUe  que 
ses  illustres  prédécesseurs  :  cependant  11  ne  fut 
pas  réélu.  Son  éloliptement  de  la  présidence  est 
MtrilMié  surtout  à  la  prépondérance  des  adver- 
Mires  du  nouveau  Sfsl^ne  de  douanes  intro- 
Ant  dan*  l'Union  pendant  sa  gestion.  Le  parti 
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démocratique  l'accusait  aussi  d'une  trop  grande 
déférence  pour  la  dipiomalie  européenne.  Telles 
sont  lea  piincipale»  causea  qui  l'ont  fait  échouer 
dans  sa  concurrence  avec  le  général  Jack&oii. 
Depuis  IS28  il  vivait  retiré  dans  sa  terre  de 
Quincy,  près  de  Boston,  lorsqu'il  fut, en  1830, 
élu  député  au  congrès,  oii  U  soutint  chaleureu- 
sement, et  jusqu'à  u  mort,  la  causa  de  l'atwlilion 
de  l'esciaTage,  [Coneenaliotu-Leteicon  et  jEae. 
ilug.ilu  m.] 

'  FrnUnue  Camr.  uUitt  lur  lu  SlAU-t!ti'-  -  U- 
onwrieaHd.  —  Spirki.  TAe  4ipU»atic  Car- 


ADAMS  (John),  matelot  anglais,  né  eu  An- 
gleterre vers  1744,  mort  i  Fitcoini  le  5  mai 
1829.  En  1789,  il  souleva  l'équipage  du  Bounlij 
contre  son  capitaine ,  et  força  ce  dernier,  qui  se 
nommait  BUgb,  à  abandonner  son  navire  dans 
les  parages  d'O-taiti.  Pour  édiappcr  au  châti- 
ment qui  l'attendait,  et  ne  se  croyant  pas  en 
Bflreté  à  0-taitI  ni  aui  Iles  Marquises,  il  se  di- 
riges avec  ses  compUee»  vers  l'Ile  de  Pltcairu , 
ot>  n  aborda  le  !3  janvier  1790.  Ce  fut  là  l'ori- 
gine d'une  petite  colonie  qui  appartient  aujour- 
d'hui à  l'Angleterre.  Les  Indigtoies  qui  s'y  trou- 
vaient flirent  exterminés  par  suite  d'inîmiliés 
sanglantes,  et  en  1793  U  population  de  l'Uc  ne  se 
composait  que  d'Adams,  de  trois  de  ses  oompa- 
liiotes,  de  dix  O-tûtiennea,  et  de  quelquea  en- 
bnls.  Six  an*  aprte ,  il  ne  rtstait  plu*  à  Pitcalm 
qn'Adams  et  on  autre  Anglais  Dominé  Young. 
Un  des  trois  eompatriotes  d'Adams  élalt  parvenu 
àdisUDerdal'eauJfrTiedel*  racine  du  M  (dni- 
ea'naf*nRlniiflt)iii  devint  fou  à  force  de  boire, 
•I  se  préidpita  du  haut  diu  rocher  dans  la 
mer.  Un  autre  f ut  tné  par  )e  mari  dont  il  avait 
voulu  enlever  la  femme.  Après  eette  vie  de  dé- 
sordre et  de  deetructien ,  lea  survivante  se  mi- 
NOt  à  faire  de  graves  réflexions  sur  lea  dsvoire 
qu'ils  avaient  à  remplir.  Si  priàrenl  matin  et 
soir,  euseignèreirt  à  leurs  enfants  les  préceptes 
de  la  rcli0(M,  câébrtreot  le  service  divin,  et 
vécurent  sobrement  ra  eulltvani  le  sol.  La  petite 
colonie  prit  dta  ion  on aecToissetnent  rapide;  eu 
lHi4 ,  elle  fat  visitée  par  la  frégate  le  Breton, 
t  son  retour  du  Chili,  et  n  1835,  par  le  capi- 
taine Beeche;  i  elle  se  composait  alon  déjà  de 
soixante-dix  habitants,  pami  ICMpiels  ue  te 
troni3ient  quedeox  nouveaux  venus.  En  18!8, 
i'Aii^leterre  j  envora  un  raiavoBDalre,  M.  Buf- 
fet. Adam*  survécut  encore  un  an  à  l'arrivée  de 
ce  TBistioonaire ,  après  avoir  à  tous  égards  mérité 
le  litre  de  patriarck»  d»  l'Ut  de  Piteaim. 

1.  hrnw,  Mliiolnr  4*  la  rtMité  H  té  ta  frin  ia 
nmvtre  Iilounlji  Loiulrti,  im.  Ii-S*:  ~  BhcMt, 
yttafi  à  la  mer  Paeifaiu  et  a»  titrait  té  BirUf , 
IjjDdr»,  lISl.lP-(>.  -  SlilUlbecr,  Thé  Srlton'f  veta«g  10 

'  AUAMi  (  John  ),  dInner-Temple ,  ingénieur 
anf^ais ,  vivait  k  Londres  dans  la  seconde  moitié 
du  dIx-sepUème  siècle,  n  a  publié  le  premier  dic- 
tionnaire géographique  de  rAngIcterre,  sons  ce 
tib-e  :  Index  villartt,  or  a  geographical  table 
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of  ail  the  cities,  market-towns ,  parishes, 

villages  and  Private  Seats  in  England  and 

Wales;  London,  1680,  in-fol.  C'est  un  ourrage 

intéressant,  que  1  on  consulte  encore  aujourd'hui 

avec  fruit.  E.  D. 

Gough,  British  topoçraphy,  1. 1,  p.  Bl,  7S4.  —  Lown- 
des,  BibUoçrapher^s  manual. 

*  ADAMS  (  Joseph  ),  médecin  anglais,  né  en 
1756,  mort  le  20  juin  1817.  II  exerça  sa  pro- 
fession pendant *un  an  à  File  de  Bladère,  et  fut, 
depuis  1805  jusqu'à  sa  mort,  i|édecin  en  chef 
de  l'hôpital  des  varioles  à  Londres.  Ses  princi- 
paux ouvrages  ont  pour  titre  :  Observations 
on  morbid  poisons  ;  London ,  1796 ,  in-8°  ;  — 
A  guide  to  the  island  of  Madeira,  with  an 
aecount 0/ Funchall ;  London,  1801,  in-8^  — 
A  Popular  viev)  Q/'vaccina/ion;  London,  1807, 
in-12. 

Walt,  Bibliotheca  britannica.  -  London  médical  and 
pkysieal  foumai,  t  XII,  p.  vrs  ;  et  U  xr ,  p.  8S. 

*  ADAMS  (  James),  agronome  anglais,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  sur  l'agriculture,  intitulé 
Practical  essays  on  agriculture;  London, 
Th.  CadeU,  1789, 2vol.  in-S*";  2*édit.,  1794. 

E.  D. 
Catalogae  Inédit  de  la  Bibliothèque  oatlooale. 

*  ADAMS  (George) f  père  et  fils,  opticiens  an- 
glais ,  vivaient  à  Londres  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Le  père  mourut  le  5  mars 
1786,  et  le  fils  le  14  août  1795.  Ils  ont  écrit  sur 
l'électricité,  le  microscope,  la  géographie,  l'as- 
tronomie et  la  géométrie  ;  leurs  ouvrages  ont 
IMur  titre  :  1°  BUcrographia  illustrata,  or  the 
Knowledge  ofthe  microscope  expkûned  ;  Lon^ 
don,  1746,  in-4**  (on  trouve  dans  ce  volume 
une  histoire  des  principales  découvertes  micros- 
copiques )  ;  —  2**  A  Treatise  describing  and 
explaining  the  construction  and  use  of  new 
celestial  and  terrestrial  globes  ;  Lond.,  1766 , 
in-8**;  4'  édition,  1777;— 3*  An  Essayon  Elec- 
tricity ,  to  which  is  added  an  Essay  on  ma- 
gnetism,;  2*  éditkm,  London,  1785,  in-8°;  — 
4^  Essay  on  the  microscope,  containing  a 
practical  description  of  the  most  improved 
microscopes;  Lond.,  1771,  in-8°,  et  1787, 
in-4°  (  cet  ouvrage  renferme  aussi  une  histoire 
générale  des  insectes,  avec  des  détails  sur  leurs 
transformations ,  leurs  moeurs ,  etc.  )  ;  —  5**  An 
essay  on  vision  briefly  explaining  the  for 
bric  of  the  eye  and  the  nature  of  vision; 
Lond.,  1789,  in-^**  (traduit  en  allemand  et 
publié  à  Amsterdam  en  1792  )  ;  —  6^  Astrono- 
mical  and  geographiceU  essays;  Lond.,  1789, 
in-8°  (  ces  essais  ont  eu  un  grand  nombre  d'é- 
ditions )  ;  —  7°  GeometriccU  and  geographical 
essays,  containing  a  gênerai  description  of 
the  mathenuUical  instruments  used  in  geo- 
metry,  etc.;  London,  1791 ,  in-8".  D  y  a  quatre 
éditions  de  cet  ouvrage  :  la  dernière  est  de 
1803. 

Biographical  Dtctionetry, 


ADAMS  (Guillaume) y  navigateur  anglais, 
né  vers  1575  à  Gillingham,  dans  le  comté  de 
Kent,  mort  à  Firando  en  1621.  Élevé  dans  l'é- 
cole navale  à  Limehouse,  près  de  Londres,  il 
s'embarqua,  le  27  juin  1598,  comme  pilote  sur 
la  flotte  de  l'amiral  hoUandais  Jacques  de  Mahn, 
en  destination  pour  les  Moluques.  Il  aborda,  le 
19  avril  1600,  sur  la  c6te  de  Bougo,  dans  l'Ile  de 
Klusiu,  appartenant  au  Japon.  H  fut  retenu  à  la 
cour  de  l'empereur,  dont  il  avait  su  gagner  la 
faveur,  et  rendit  de  grands  services  aux  Hollan- 
dais et  aux  Anglais  dans  leur  commerce  avec  le 
Japon.  Le  tome  I^  du  Recueil  de  Purchas  con- 
tient deux  lettres  d'Adams ,  où  il  raconte  ses 
aventures  et  donne  des  renseignements  curieux 
sui  le  Japon. 

ADAMS  (Guillaume),  tliéologien  anglais,  né 
à  Shrewsbury  en  1707,  mort  en  1789.  11  fit  ses 
études  à  Oxford,  et  devint  archidiacre  de  Lan- 
daff  et  principal  du  coQége  de  Pembrocke  d'Ox- 
ford, (hi  a  de  lui  on  volume  de  sermons,  1777, 
et  une  réponse  à  Hume  sur  son  essai  touchant 
les  miracles  (  An  Answer  to  Hume's  Essay  on 
miracles),  in-8%  1752. 

GentUman*i  Magcuins,  1789. 

ADAMS  (  sb  Thomas  ) ,  mort  en  1667  ,  lord 
maire  de  Londres  en  1645,  connu  par  son  atta- 
chement à  Charles  I*'.  Les  républicains  cherchè- 
rent le  roi  dans  sa  maison,  et,  se  voyant  trom- 
pés dans  leur  attente ,  ils  conduisirent  Adams  à 
la  Tour,  n  envoya  11,000  livres  stertings  à 
Charles  V  dans  son  exil  ;  et  à  l'époque  de  la 
restauration  fl  Ait  envoyé  par  la  Cité  de  Lon- 
dres au-devant  de  Charles  H,  qui  le  créa ,  en 
1661,  baronnet  Après  sa  mort,  on  fit  extraire 
de  son  corps  one  pierre  du  poids  de  vingt-cinq 
onces ,  qui  est  déposée  au  cabinet  d'histoire  na- 
turelle de  Cambridge.  11  fonda  à  Wen ,  sa  pa- 
trie ,  une  école  et  une  chaire  de  langue  arabe. 

Biographical  Dietionary.  ^ 

*  ADAMS  (  William)^  chirurgien  anglais,  vi- 
vait à  Londres  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  et  s'occupait  particulièrement  du 
traitement  de  la  pierre.  On  a  de  lui  :  X  disqui^ 
sUion  on  the  stone  and  gravel,  and  other  di- 
seases  of  the  bladder,  kidneys,  etc.  ;  London, 
1773,  in-8*'.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bll>liotlièqae  naUonale. 

ADAMSOK  (Patrick),  théologien  écossais, 
né  en  1536  àPerth,  mort  en  1591.  Après  avoir 
fait  ses  études  en  Fïance,  il  retourna  en  Ecosse 
où  U  se  maria,  et  devint  archevêque  de  Saint- 
André  en  1576.  Quand  les  presbytériens  l'em- 
portèrent sur  les  épiscopaux,  U  ne  rougit  pas 
de  rétracter  tout  ce  qu'A  avait  dit  auparavant 
en  faveur  de  l'épiscopat.  On  a  de  lui  des  poé- 
sies latines  qui  ont  été  imprimées  à  Londres , 
1619,  mr4°,  et  un  traité  de  sacro  pastoris  offir 
cio;  Londres,  1619,  ino8^  Ses  rétractations 
avec  sa  vie  se  trouvent  à  la  suite  à^Amalvini 
Musx,  1620,  in-4°. 
Calderwood,  True  hittory  of  the  Church  €(f  Scotland, 
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p.  65at68.  —  Spotswood,  History  ofthe  Chcrchof  Suot- 
land,  p.  176-385. 

ADANSON  {Michel)^ cé\éhTe  voyageur  et  bo- 
taniste français,  né  à  Ai\  en  Proyence  le  7  ayril 
1727,  mort  à  Paris  le  3  août  1806.  H  descen- 
dait d'une  famille  écossaise,  qui  avait  suivi 
le  roi  Jacqaes  en  France.  Son  père ,  écuyer  de 
Mgr.  de  Yintimille,  Tamena,  à  Tâge  de  trois  ans, 
dans  la  capitale,  lorsque  ce  prélat  échangea  l'ar- 
chevêché d'Aix  contre  celui  de  Paris.  Le  jeune 
Adansom  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que; et  à  ce  sujet  il  fit  plus  tard  (dans  son 
Voyage  ctu  Sénégal)  quelques  remarques  fort  ju- 
dicieuses :  «  n  est ,  dit-fl ,  peu  de  personnes  au 
monde  qui  ne  naissent  avec  une  inclination  qui 
se  développe  et  se  fortifie  avec  Tftge.  A  quelque 
destination  que  nous  préparent  la  naissance  ou 
l'éducation,  le  goût  dominant  prévaut  toujours , 
et  c'est  hii  qui  décide  ordinairement  du  genre 
d'occupations  que  nous  devons  suivre.  » 

Continuant  ensuite  à  faire  sa  propre  biogra- 
phie ,  il  ajoute  :  «  Un  goût  particulier  pour  l'é- 
tude de  la  physique  et  de  l'histoire  naturelle,  qui  se 
déclara  en  moi  de  bonne  heure,  me  fit  connaître 
que  l'état  ecclésiastique  ne  convenait  pas  à  mes 
inclinations,  et  j'abandonnai  un  bénéfice  dont 
j'étais  pourvu,  pour  me  livrer  uniquement  à 
l'étude  de  la  nature.  La  botam'que  fat  la  partie 
à  laquelle  je  m'attachai  la  première,  comme 
une  des  plus  intéressantes,  taint  par  son  utilité 
que  par  l'agrément  qu'elle  offre.  La  facilité  que 
je  trouvai  dans  les  leçons  publiques  de  MM.  de 
Jussieu  (Antoine  et  Bernard)  au  Jardin  du  roi, 
m'y  attirait  souvent;  et  mon  assiduité  avec  ce 
goût  décidé  pour  cette  science,  me  firent  bientôt 
connaître  d'eux.  Cest  sons  ces  deux  grands  maî- 
tres que  je  commençai  à  entrer  dans  cette  vaste 
carrière.  De  l'étode  des  plantes  je  fus  insensi- 
blement entraîné  à  celle  des  minéraux,  de  oeox- 
ci  aux  animaux,  jusqu'aux  insectes  mêmes  et  anx 
coquillages,  enfin  dans  toutes  les  parties  de  rhis- 
toire  naturelle.  Dès  lors  le  cabinet  du  roi,  celui 
de  M.  de  Réaumur  et  celui  de  MM.  de  Jussieu 
me  furent  ouverts  ;  je  puisai  là  un  fonds  de  con- 
naissances qui  me  mettait  ok  état  de  faire  utile- 
ment des  observations  de  toute  espèce;  un  peu 
d'astronomie  même  ne  me  parut  pas  inutile  à 
mon  objet ,  et  j'en  appris  autant  qu'il  était  néces- 
saire, sous  M.  Le  Monnier.  » 

C'est  ainsi  qn'Adanson  se  disposait  à  visiter  le 
Sénégal ,  qui  était  encore  une  terre  vierge  pour 
les  naturalistes.  «  Cène  fut,  dit-il,  qu'après  avoir 
travaillé  pendant  plus  de  six  ans  sous  les  yeux 
de  ces  illustres  académiciens ,  que  je  déclarai  le 
dessein  que  j'avais  conçu  depuis  longtemps  de 
Toyager.  Leurs  observations  sur  les  différentes 
branches  de  l'histoire  naturelle  de  la  France 
laissaient  peu  de  choses  à  désirer;  je  pensai  donc 
que  rien  ne  nie  serait  plus  utile  que  d'employer 
ma  jeunesse  à  faire  un  voyage  dans  quelque 
pays  éloigné  et  peu  fréquenté,  persuadé  que  j'en 
rapporterais  beaucoup  de  connaissances  nouvel- 


les pour  l'Europe.  Je  savais  que  l'Afrique  équi- 
noxiale  n'avait  été  visitée  par  aucun  naturaliste, 
et  que  par  conséquent  j'aurais  un  vaste  cliamp 
d'observations  à  moissonner.  » 

Adanson  confia  d'abord  ses  projets  à  son  père, 
qui  en  parla  au  chevalier  David,  directeur  de  la' 
compagnie  des  Indes.  Celui-ci  approuva  le  des- 
sein du  jeune  naturaliste,  et  lui  obtint  une  place 
dans  les  comptoirs  de  la  concession  du  Sénégal, 
avec  son  passage  libre  sur  le  premier  b&timent  qui 
partirait.  Adapson  partit  (c'est  lui-même  qui 
nous  l'apprera)  le  20  décembre  1748,  pour  l'O- 
rient ;  mais  ce  ne  fht  que  le  3  mars  de  l'année  sui- 
vante, qu'U  s'embarqua  sur  le  vaisseau  le  Che' 
valier  marin,  commandé  par  un  officier  distin- 
gué, d'Après  de  ManneviOette.  Le  6  avril  1749, 
il  descendit  à  l'fle  de  Ténériffe,  dont  fl  fit  connaître 
l'histoire  naturelle  (i),  et  le  25,  après  une  traversée 
assez  heureuse,  il  débarqua  à  l'Ile  de  Corée ,  en 
face  de  la  cûte  du  Sénégal.  L'aspect  de  cette  ré- 
gion tropicale  produisit  sur  le  jeune  observateur 
une  impression  profonde.  «  Arrivé,  dit-il,  dans  un 
pays  si  différent  à  tous  égards  de  celui  dont  je 
sortais,  et  me  trouvant  pour  ainsi  dire  dans  un 
nouveau  monde,  tout  ce  que  je  voyais  fixait 
mon  attention,  parce  que  tout  m'instruisait. 
Ciel,  climat,  habitants,  animaux,  terres,  végé- 
taux, tout  était  nouveau  pour  moi;  je  n'étais  ac- 
coutumé à  aucun  des  objets  qui  se  présentaient.  » 

Aussi  profita-t-fl  de  son  s^our  de  près  dednq 
ans  dans  oea  contrées  pour  fledre  une  ample 
moisson  d'observations  curieuses  sur  la  vie  et 
les  mœurs  des  nègres,  ainsi  que  sur  l'histoire 
naturelle  du  Sénégal.  A  son  retour  à  Paris,  en 
1754,  fl  les  mit  en  ordre,  et  les  publia  dans  son 
Histoire  naturelle  du  Sénégal;  Paris,  1757, 
in-4*'  ;  avec  une  carte  et  19  planches  de  coquil- 
lages. La  première  partie  de  cet  ouvrage  con- 
tient la  relation  du  Voyage  au  Sénégal ,  et  la 
seconde  VHistoire  des  Coquillages.  L'auteur 
explique  lui-même  le  choix  de  cette  dernière  bran- 
die de  zoologie.  «  Jusqu'id  présent,  dit-il,  les 


(1)  «  Le  terrain  de  cette  tie,  dit  Adanion,  est  rongfttre, 
peu  profond  et  léger,  mais  d'une  grande  fertilité.  Les  gre- 
nadiers et  les  figuiers  croissent  partout  à  plaisir.  Aux 
plus  eicellents  fruits  de  l'Europe,  les  habitants  de  Téné- 
riffe Joignent  ceux  de  TAfrlque,  comme  les  bananiers, 
les  papayers  et  les  ananas,  qn^ls  cuIUTent  dans  leura 
Jardins.  Les  caroubiers,  tes  melons  de  tonte  espèce  et 
surtout  les  melons  d'eao.oocnpent  les  terres  les  plus  In- 
grates. Les  vallées  qui  forment  leurs  campagnes  portent 
les  plus  beaux  blés  du  noode,  au  milieo  desquels  s'éiè- 
vent  par  Intervalles  des  bouquets  de  sangdragon,  qui,  par 
leur  hauteur  jrt  leur  forme.  Imitent  assez  le  port  majes- 
tueux do  latanler.  Lorsqu'on  est  panrenn  au  sommet  (  du 
pie  de  Ténériffe  )  on  est  ravi  tout  d'un  coup  par  une  vue 
qui  n'est  bornée  que  par  l'horizon  de  la  mer.  On  se  trouve 
bien  au  -dessus  des  noagea,  an  travers  desquels  on  aper- 
çolt,  à  douze  lieues  dans  le  sud ,  la  Canarte  et  les  Iles 
voisines.  On  est  aussi  étonné  de  ce  qu'au  lien  de  marcher 
sur  la  terre ,  on  ne  trouve  sous  ses  pieds  que  des  cen- 
dres, des  ponces  et  des  pierres  brûlées....  J'ai  remarqué 
que  le  serin,  qui  devient  tout  blanc  en  Europe,  est  a  Té- 
nériffe d'un  gris  presque  aussi  foncé  que  la  linotte.  Ce 
changement  de  couleur  provient  vralsemMablement  de 
la  froMure  de  notre  eUmot.  ••  (  Forage  au  Sénégal, 
p.  9  et  sulv. 
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coquillages  n'ont  fixé  l'attention  des  naturalistes 
que  par  la  beauté  et  l'agréable  variété  de  leurs 
couleurs.  Mais  cette  même  beauté  est  devenue 
un  puissant  obstacle  aux  progrès  de  la  science. 
Épris ,  comme  les  curieux ,  de  la  beauté  frap- 
pante de  ses  couleurs,  ils  n*ont  pas  Jugé  que  l'ha- 
bitant fût  digne  de  leurs  recherches,  et  la  diffi- 
culté de  se  le  procurer  à  chaque  instant  n*a  pas 
peu  contribué  h  augmenter  leur  dédain.  Ils  se 
sont  donc  bornés  à  Texaroen  des  coquIUes,  ils 
n'en  ont  considéré  que  la  forme,  celle  de  son  ou* 
verturc ,  ou  le  nombre  de  ses  pièces  ;  c*est  d'elle 
seule  qu'ils  ont  voulu  tirer  leurs  caractères  pri- 
mitifs et  distinctifs.  De  là  cette  foule  de  systèmes 
aussi  peu  satisfaisants  les  uns  que  les  autres.  » 
Puis ,  après  avoir  développé  son  idée  créatrice 
de  la  classification  des  mollusques,  il  ajoute  ces 
réflexions  judicieuses  que  les  naturalistes  d'aujour- 
d'iiui  feraient  bien  de  s'appliquer  à  eux-mêmes  : 
n  Rien  de  plus  préjudiciable  à  nos  connaissances 
que  ces  changements  de  noms  :  nous  devons 
conserver  les  anciens ,  surtout  ceux  qui  parais- 
sent fort  bons,  et  qui  ont  été  adoptés  par  les  maî- 
tres de  l'art.  Ceux  qui  étudient  la  botanique, 
ne  savent  que  trop  quel  embarras  causent  au- 
jourd'hui ces  termes  nouveaux  qu'on  a  voulu 
substituer  aux  anciens,  peut-être  autant  pour 
faire  oublier  leurs  auteurs  respectables,  que  pour 
réduire  cette  science  à  une  nomenclature  dont 
les  termes  exprimassent  quelque  caractère  de 
chaque  plante.  » 

V Histoire  des  Coquillages  ouvrit  à  Âdan- 
son  les  portes  de  l'Académie  des  sciences  :  U 
n'avait  alors  que  trente  ans.  C^esi  dans  ce  livre 
'|u'il  fit  connaître  les  jalons  de  la  méthode  qu'il 
développa  dans  ses  familles  des  Plantes  (  Pa- 
ris, Vincent,  1763 ,  1  vol.  in-8",  avecfig.);.Ia 
préface  ou  première  partie  est  de  325  pages,  non 
compris  une  table  clifonologique  des  auteurs  de 
botanique,  tandis  que  le  corps  de  l'ouvrage,  don- 
nant le«  résultats  les  plus  modernes  sur  Vor- 
ganisatioriy  Vanatomie  et  les  facultés  des 
plantes f  est  seulement  de  189  pages,  y  compris 
la  Table  des  matières.  La  2*  éditioa  (moins  rare 
que  la  première)  a  pour  titre  :  Méthode  noti- 
velle  pour  apprendre  à  connaître  les  différen- 
tes familles  des  plantes;  Paris,  1764,  2  vol* 
in-S**,  avec  fig.  Ce  qui  frappe  d'abord  à  la  lecture 
de  cet  ouvrage,  c*est  la  siognlarité  de  l'orthogra- 
phe ,  l'auteur  y  remplace  le  q  par  k  et  retran- 
che r^  des  th,  ph,  etc.  Ainsi  il  écrit  :  Kelkes 
filosofes,  etc.  (1)  L*0Tthographe  d'Adanson  n'a 
guère  trouvé  d'imitateurs;  mais  il  n'en  a  pas 
été  de  même  de  sa  Méthode  universelle  :  elle 


(1)  Voici  oa  éckanUlloD  de  c«Ue  biMrre  orthograplM  : 
<t  1^  premier  qui.  ëe  ménoirc  tf'AoMr,  ait  parle  de  iB#> 
tanike,  tti  <9rfée^  ensaite  Saiomoiif  aa  rmprt  de  Moite, 
Êsiodf,  Omêr9„  Pntoforty  tppokmi»»  Aristote  le  prinee 
des  Fiioioffs,  danx  aee  mnriutt  cUe ,  ea  plusieurt  eo- 
drnlU,  deux  de  see  Nvres  Mir  les  Plantes;  nais  U  ne  nom 
en  reste  que  keike$  aiorceaaa  ëéslionorés  par  rinepte 
remplissaje  d'un  aateor  arabe,  etc.  Préface,  p.  V,  de 
la  Famille  dê$  Plante*.  ) 


eut  beaucoup  de  partisans.  «  Cette  métliode,  dit 
Cuvier,  consiste  dans  la  comparaison  elToctive 
des  espèces ,  et  Adanson  imagina ,  pour  l'appli- 
quer, un  moyen  qui  lui  est  propre,  et  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  regarder  comme  infiniment 
ingénieux.  Considérant  chaque  organe  isolé- 
ment, il  forma  de  ses  différentes  modifications  un 
système  de  division  dans  lequel  il  rangea  tous 
les  êtres  connus.  Répétant  la  même  opération 
par  rapport  à  beaucoup  d*organes,  il  construisit 
ainsi  un  nombre  de  systèmes,  tous  artificiels, 
et  fondés  chacun  sur  un  seul  organe  arl>itrai re- 
ment choisi.  Il  est  évident  que  les  êtres  qu'au- 
ctin  de  ces  systèmes  ne  séparerait  seraient  infini- 
ment voisins,  parce  qu'ils  se  ressembleraient  par 
tous  leurs  organes;  la  parenté  serait  un  peu 
moindre  dans  ceux  que  quelques  systèmes  ne 
rassembleraient  pas  dans  les  mêmes  classes; 
enfin,  les  plus  éloignés  de  tous  seraient  ceux  qui 
ne  se  rapprocheraient  dans  aucun  système.  Cette 
méthode  donnerait  donc  une  estimation  précise 
du  degré  d'affinité  des  êtres  indépendante  de  la 
connaissance  rationnelle  et  physiologique  de  Tin- 
fluenoe  de  leurs  organes;  mais  elle  a  le  défaut 
de  supposer  une  autre  connaissance  qui,  pour 
être  simplement  historique,  n'en  est  pas  moins 
étendue  ni  moins  difficile  à  acquéi  ir,  celle  de 
toutes  les  espèces  et  de  tous  les  organes  de  cha- 
ctme.  Un  seul  de  ceux-ci  négligé  peut  conduire 
aux  rapports  les  plus  faux;  et  Adanson  lui- 
nnême,  malgré  le  nombre  immense  de  ses  ob- 
aervationt,  en  fournit  quelques  exemples.  »  Telle 
est  l'opinion  de  Cuvier. 

En  1774,  Adanson  donnait,  au  jugement  de  l'A- 
cadémie des  sciences  un  immense  plan  d'études 
(^Journal  de  Physique  y  mars  1775),  qui  devait 
réaliser  l'application  de  sa  méthode  universelle, 
non-seulement  aux  minéraux ,  aux  végétaux  et 
aux  animaux,  mais  aux  astres,  aux  météores,  aux 
sdencee  morales  et  jusqu'aux  facultés  deTàmc. 
Les  rapports  généraux  de  toutes  ces  choses  et  Ici  i  r 
distribution  devaient  être  exposés  dans  vingt- 
sept  gros  volumes.  L'histoire  de  40,000  es|>èces 
devait  être  rangée,  par  ordre  alphabétique, 
dans  150  volumes;  un  vocabulaire  universel 
devait  donner  l'explication  de  200,000  mots;  le 
tout  devait  être  appuyé  d'un  grand  nombre  de 
traités  et  de  mémoires  particuliers,  de  40,000 
figures  et  de  30,000  morceaux  des  trois  règnes. 
La  communication  de  ce  plan  produisit  une  stu- 
peur générale ,  et  fit  même  un  moment  douter 
delà  santé  d'esprit  de  son  auteur.  Cependant  des 
commissaires,  nommés  par  r.\(-;.déinie,  procédè- 
rent à  l'examen  des  matériaux  déjà  piéparés; 
ils  les  trouvèrent  malheureusement  fort  incom- 
plets, et  donnèrent  à  leur  collègue  le  sage  con- 
seil «  de  détacher  de  ce  vaste  ensemble  les  objets 
de  ses  propres  découvertes,  et  de  les  publier  sé- 
parément, en  se  contentant  d'indiquer  d'une  ma- 
nière générale  les  rapports  nouveaux  qu'il  {lour- 
rait  apercevoir  entre  eux  et  les  autres  êtres.  » 

Ce  conseil  ne  fut  pas  suivi  ;  ce  qui  est  d'au- 
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tant  ()lu8  regrettable  qu'Adanson  avait  d^à  fait 
preuve  d'un  grand  talent  d'observateur  dans  les 
mémoires  spéciaux*  qu'il  avait  publiés.  Parmi  ces 
mémoires,  nous  signalerons  les  suivants  :  1"  sur 
le  Taret  (dansies  Mémoires  de  l'Académie 
des  êcienees,  année  1759)  :  l'auteur  ât  le  pre- 
mier connaître  les  vrais  caractères  toologiquee 
âe  ce  coquillage  y  qui  ronge  les  pilotis  et  les  na- 
vires, et  avait  menacé  l'existence  mteoe  de  la 
lloUaiide  ;  —  2*  sur  le  Baobab  ou  pain  de  singe 
(dans  les  Mémoires  de  V Académie f  année  1761). 
La  description  de  oet  arbre  du  Sénégal,  le  plus 
gitw  du  r^e  végétal,  est  un  modèle  en  ce  genre. 
C'est  sur  le  tronc  du  baobab ,  qui  a  souvent  plus 
de  trente  pieds  de  diamètre ,  qu'on  a  voulu  cal- 
culer l'âge  du  monde,  au  moins  depuis  le  déluge; 
car  il  lui  faut  dit-on  des  milliers  d'années  (  mar- 
quées par  les  anneaux  ooncentriques  du  bois) 
pour  atteindre  tout  son  développement*  Cetarbre, 
d'un  aspect  étrange,  et  dont  l'intérieur  creux 
peut  loger  toute  une  famille,  appartient,  par  son 
organisation ,  à  la  famille  des  mauves  (1).  Linné 
a  consacré  k  cet  arbre  le  nom  d'Adanson,  en  créant 
legenre  Adansonia  :  le  baobab  n'est  qu'une  espèce 
de  ce  genre  ; — 3°  sur  la  Trémelle  (dans  les  Mém, 
de  VAcad.,  année  1769)  :  Adanson  découvrit  des 
mouvements  spontanés  dans  la  matière  filamen- 
teuse verte,  vivant  au  fond  des  eaux  tranquilles , 
connue  sous  le  nom  de  trémelle,  et  que  Yaucher 
a  depuis  appelée  Oscitlatofia  Adansonii  ;  c*étalt 
un  exemple  de  plus  à  ijouter  aux  mouvements 
des  feuilles  de  la  sensitive  et  des  étamlttes  de 
certaines  plantes ,  entre  autres  celles  de  l'éplne- 
vinette.  —  4°  sur  X Origine  des  diverses  variétés 
de  nos  plantes  cultivées  (dans  les  Mém,  de  VA- 
cad., années  1769).  L*âuteur  fit  une  série  d'ex- 
périences souvent  répétées  depuis,  sur  les  va- 
riétés des  blés;  il  obtint  deux  variétés  d'orge, 
mais  elles  ne  se  sont  pas  propagées.  Quant  aux 
prétendues  espèces  que  des  naturalistes  disaient 
avoir  obtenues  par  des  moyens  artificiels,  il  dé- 
montra qu'elles  étaient  de  simples  monstruo- 
sités qui  ne  tardaient  pas  à  revenir  au  type  pri- 
mitif. 

Par  ses  expériences  lur  le  silure  trembleur, 
Adanson  a  le  premier  reconnu  la  nature  du  phé- 
nomène produit  par  oertaiM  poissons  éleistri- 


(1^  MJà  dans  la  RelaUon  de  son  Fùffogê  an  Sénégal , 
Adanson  avait  commniiiqué  nn«  paitte  de  tes  obaerra- 
Uons  sor  If  baobab.  «  Bft  anMt,  dH-U  (p.  IM  )  do  Rett  as 
cap  Verd ,  t«  roncootral  sur  ma  rovte,  a  peo  près  à  moi- 
tié chemin,  deoi  de  ces  derniers  arbres  encore  plus  grot 
qne  ceux  que  J'avais  admires  ant  eirrirons  de  nie  du 
.neneiral.  le  mesurai  leurs  tro«cs  avec  une  Scelle ,  et  je 
Iroaval  à  l'un  soixante  et  aoixe  pieds,  et  k  l'autre  soixante 
et  dix-srpt  pieds  de  circonférence,  cVst-ft-dIre  plus  de 
ftfigt-finq  plPds  de  diamètre,  c'est  ce  que  J'ai  va  de  plat 
issrtrtileux  en  ee9cnre;etsl  l'Afrtqoc,  en  montrant 
ratitrnchc  et  l'eiephant,  s'est  acquia  la  Juste  réputation 
d'avoir  rnfanie  les  géants  des  animaux,  on  peut  dire 
qi^elle  ne  s'est  point  démentie  à  Pégard  det  vegétani,  en 
nrtnt  de  son  sein  les  pains  de  aUiffe,  qol  sorpasaent  lo- 
lalmeot  tous  tes  arbres  anJonrd'bol,  du  moloa  dans  les 
pays  connus,  rt  qui  sont  vraisemblablement  les  arbres 
les  plus  anciens  do  globe  terrestre.  » 


ques  (i;.  deion  Joyand  {Notice  sur  Adanson, 
p.  12),  Adanson  est  aussi  l'auteur  de  la  Lettre 
sur  Vélectricité  de  la  tourmaline;  Paris,  1759, 
in-4°  (  publiée  sous  le  pseudonyme  de  Noya  Ca- 
rafja).  La  physique  et  la  chimie  attiraient  égale- 
ment son  attention.  II  avait  fait  de  longues  re- 
cherches sur  les  inégalités  de  dilatation  des  ther- 
momètres remplis  de  liqueurs  différentes  ;  et  il 
avait  indiqué  les  moyens  de  retirer  une  bonne 
fécule  bleue  de  l'indigo  du  Sénégal.  Eufin ,  à  la 
liste  de  ses  travaux  il  faut  igouter  son  Histoire 
des  gommiers  (  dans  les  Mém.  de  VAcad.,  an- 
nées 1773  et  1779  ),  et  un  grand  nombre  d'arti- 
cles, sur  des  sujets  divers ,  insérés  dans  le  sup- 
plément de  la  première  Encyclopédie. 

D'un  patriotisme  ardent  et  sincère,  Adanson 
refusa  les  propositions  de  l'empereur  d'Autriche 
et  de  l'impératrice  Catherine  II,  qui  l'engageaient 
à  se  fixer  dans  leurs  États,  et,  malgré  les  offres 
les  plus  séduisantes,  il  ne  voulut  jamais  commu- 
niquer aux  Anglais  le  plan  de  culture  des  produits 
coloniaux  dont  il  avait,  bien  qu'inutilement,  fait 
part  au  ministère  français. 

Malheureusement  la  publication  de  l'ouvrage 
gigantesque  dont  nous  avons  parié  était  chez 
Adanson  une  idée  Axe,  qui  at>sorbait  tout  son 
temps.  «  Craignant,  dit  Cuvier  (  Éloges  histori- 
ques; Paris,  1819,  p.  300),  de  perdre  un  ins- 
tant, il  se  séquestra  plus  que  jamais  du  monde  ; 
il  prit  sur  son  sommeil ,  sur  le  temps  de  ses  re- 
pas. Lorsque  quelque  hasard  permettait  de  pé- 
nétrer jusqu'à  lui,  on  le  trouvait  couché  au  mi- 
lieu de  papiers  innombrables  qui  couvraient  les 
parquets,  les  comparant,  les  rapprochant  de 
mille  manières;  des  marques  non  équivoques 
d'impatience  engageaient  à  ne  pas  l'interrompre; 
il  trouva  même  moyen  d'éviter  jusqu'aux  pre- 
mières visites,  en  se  retirant  dans  une  petite 
maison  isolée,  et  dans  un  quartier  éloigné.  Dès- 
lors  ses  idées  ne  furent  plus  alimentées  ni  redres- 
sées par  celles  d'autrui.  Son  génie  n'agissait 
plus  que  sur  son  propre  fonds,  et  ce  fonds  ne 
se  renouvelait  plus  :  tous  ces  germes  fâcheux, 
que  ses  premières  habitudes  solitaires  avaient 
déposées  en  lui,  se  développaient  et  s'exaltaient. 
Calculant  l'étendue  de  ses  forces  sur  celle  de 
ses  projets ,  il  se  plaçait  autant  au-dessus  des 

(1)  «  Ije  corps,  dlt-tl,  d'un  de  cet  poixious  que  fet  nè- 
gres avalcilt  pèches  dam  lea  ea«k  douce*  d'on  fleuve ,  est 
rond,  sans  écailles  et  glissant  oomme  celnl  de  rangullle. 
mais  beaucoup  plus  épais,  par  rapport  à  sa  longueur.  Il 
a  aussi  quelque*  barbillons  à  la  bouche.  I  es  nègres  lo 
nomment  ouanieer,  et  les  français  (remfrtevr,  à  cause 
de  la  propriété  qu'il  a  de  causer,  non  une  engourdissa- 
ment,  comme  la  torpille,  mais  un  tremblement  trés-dou- 
loureux  dans  1rs  mains  de  ceux  qui  le  touchent.  Son 
effet,  qui  ne  m'a  pas  pam  différer  sensiblement  de  la  eom- 
moUon  électrique  de  l'exportence  de  Leyde  ,  que  J'avais 
déjà  éprouvée  plusieurs  fols,  se  comniunlque  de  inéiiK* 
par  le  simple  attouchemenl,  avec  un  bâton  ou  une  verge 
de  fer  de  cinq  ou  six  pieds  de  long .  de  manière  qu'oa 
laisse  tomber  dans  le  moment  tout  ce  que  l'on  tenait  â 
la  main.  J'ai  fait  plusieurs  fols  cette  expérience,  et  celle 
de  manger  de  la  chair  de  ce  poisson,  qui,  quolquo  d'un 
assez  bon  goût,  n'était  pas  d'un  usage  éf^lemcnt  salo 
pour  tout  le  monde,  u  (  F'oyage  an  Sénégal,  p.  194). 
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coquillages  n*ont  fixé  l'attention  des  naturalistes 
que  par  la  l)eauté  et  l'agréable  yariétc  de  leurs 
couleurs.  Mais  cette  même  beauté  est  devenue 
un  puissant  obstacle  aux  progrès  de  la  science. 
Épris ,  comme  les  curieux ,  de  la  beauté  frap- 
pante de  ses  couleurs,  ils  n'ont  pas  Jugé  que  l'ha- 
bitant fût  digne  de  leurs  recherches,  et  la  diffi- 
culté de  se  le  procurer  à  chaque  instant  n'a  pas 
peu  contribué  à  augmenter  leur  dédain.  Ils  se 
sont  donc  bornés  à  Texaroen  des  coquilles,  ils 
n'en  ont  considéré  que  la  forme,  celle  de  son  ou* 
verturc,  ou  le  nombre  de  ses  pièces;  c*est  d'elle 
seule  qu'ils  ont  Toulu  tirer  leurs  caractères  pri- 
mitifs et  distinctifs.  De  là  cette  foule  de  systèmes 
aussi  peu  satisfaisants  les  uns  que  les  autres.  » 
Puis ,  après  avoir  développé  son  idée  créatrice 
de  la  classification  des  mollusques,  il  ajoute  ces 
réflexions  judicieuses  que  les  naturalistes  d'aujour- 
d'hui feraient  bien  de  s'appliquer  à  eux-mêmes  : 
«  Rien  de  plus  préjudiciid)le  à  nos  connaissances 
que  ces  changements  de  noms  :  nous  devons 
conserver  les  anciens ,  surtout  ceux  qui  parais- 
sent fort  bons,  et  qui  ont  été  adoptés  par  les  maî- 
tres de  l'art.  Ceux  qui  étudient  la  botanique , 
ne  savent  que  trop  quel  embarras  causent  au- 
jourd'hui ces  termes  nouveaux  qu'on  a  voulu 
substituer  aux  anciens,  peut-être  autant  pour 
faire  oublier  leurs  auteurs  respectables,  que  pour 
réduire  cette  science  à  une  nomenclature  dont 
les  termes  exprimassent  quelque  caractère  de 
cliaque  plante.  » 

V Histoire  des  Coquillages  ouvrit  à  Adan- 
son  les  portes  de  l'Académie  des  sciences  :  il 
n'avait  alors  que  trente  ans.  C'est  dans  ce  livre 
qu'il  fit  connaître  les  jalons  de  la  méthode  qu'il 
développa  dans  ses  Familles  des  Plantes  (  Pa- 
ris, Vincent,  1763,  1  vol.  in-8*,  avecfig.);.la 
préface  ou  première  partie  est  de  325  pages,  non 
compris  une  table  cluronologiqae  des  auteurs  de 
botanique,  tandis  qOe  le  corps  de  l'ouvrage,  don- 
nant les  résultats  les  plus  modernes  sur  Vor- 
ganisation,  Vanatomie  et  les  facultés  des 
plantes f  est  seulement  de  189  pages,  y  compris 
la  Table  des  matières.  La  2*  éditioo  (moins  rare 
que  la  première)  a  pour  titre  :  Méthode  nou- 
velle pour  apprendre  à  connaître  tes  différen- 
terS  familles  des  plantes;  Paris,  1764,  2  vol. 
in-8",  avec  fig.  Ce  qui  frappe  d'abord  à  la  lecture 
de  cet  ouvrage,  c'est  la  singularité  de  l'orthogra- 
phe ,  l'auteur  y  remplace  le  q  par  k  et  retran- 
che Vh  des  th,  ph,  etc.  Ainsi  il  écrit  :  Kelkes 
filosofes,  etc.  (1)  L'orthographe  d'Adanson  n'a 
guère  trouvé  d'imitateurs;  mais  il  n'en  a  pas 
été  de  même  de  sa  Méthode  univm-setle  :  elle 


(1)  Voici  oa  éckanUlloD  de  eelta  MMire  orthoffrapto«  : 
»  ije  premier  qui.  4e  méaoire  d'Aomr,  ait  parlé  de  B9~ 
tanike,  ttt  Or/ée^  entullf  Salomon,  an  rm^^rt  de  Mol^, 
Ésiode,  Ornên^  PnCofor»,  tppokmtB*  Aristote  le  prtnee 
des  FHotofn,  dana  9^  mnriutt  cite .  en  plutleart  en- 
drolU,  deux  de  aea  Nvres  aor  lea  Plafitea  ;  mala  U  ne  noua 
en  reate  qoe  kê1kt$  morceau  ëéakonoréa  par  Itnepte 
remplissaje  d'un  auteur  arabe ,  etc.  Préface ,  p.  V,  de 
la  FamUle  dê$  PianUs.  ) 


eut  beaucoup  de  partisans.  «  Cette  méthode,  dit 
Cuvier,  consiste  dans  la  comparaison  effective 
des  espèces ,  et  Adanson  imagina ,  pour  l'appli- 
quer, un  moyen  qui  lui  est  propre,  et  qu'on  ne 
peut  s'empêdier  de  regarder  comme  infiniment 
ingénieux.  Considérant  chaque  organe  isolé- 
ment, il  forma  de  ses  différentes  modifications  un 
système  de  division  dans  lequel  il  rangea  tous 
les  êtres  connus.  Répétant  la  même  opération 
par  rapport  à  beaucoup  d'organes,  il  construisit 
ainsi  un  nombre  de  systèmes,  tous  artificiels, 
et  fondés  chacun  sur  un  seul  organe  arbitraire- 
ment choisi.  Il  est  évident  que  les  êtres  qu'au- 
cun de  ces  systèmes  ne  séparerait  seraient  infini- 
ment voisins,  parce  qu'ils  se  ressembleraient  par 
tons  leurs  organes;  la  parenté  serait  un  peu 
moindre  dans  ceux  que  quelques  systèmes  ne 
rassembleraient  pas  dans  les  mêmes  classes; 
enfin,  les  plus  éloignés  de  tous  seraient  ceux  qui 
ne  se  rapprocheraient  dans  aucun  système.  Cette 
méthode  donnerait  donc  une  estimation  précise 
du  degré  d'affinité  des  êtres  indépendante  de  la 
conna&sance  rationnelle  et  physiologique  de  l'in- 
fluence de  leurs  organes;  mais  elle  a  le  défaut 
de  supposer  une  autre  connaissance  qui,  pour 
être  simplement  historique,  n'en  est  pas  moins 
étendue  ni  moins  difficile  à  acquéi'ir,  celle  de 
toutes  les  espèces  et  de  tous  les  organes  de  cha- 
cune. Un  seul  de  ceux-ci  négligé  peut  conduire 
aux  rapports  les  plus  faux;  et  Adanson  lui- 
même,  malgré  le  nombre  immense  de  ses  ob- 
servations,  en  fournit  quelques  exemples.  »  Telle 
est  l'opinion  de  Cuvier. 

En  1774,  Adanson  donnait,  au  jugement  de  l'A- 
cadémie des  sciences  un  immense  plan  d'études 
(Journal  de  Physique  f  mars  1775),  qui  devait 
réaliser  l'application  de  sa  méthode  universelle, 
non-seulement  aux  minéraux ,  aux  végétaux  et 
aux  animaux,  mais  aux  astres,  aux  météores,  aux 
soiencea  morales  et  jusqu'aux  facultés  dcràmc. 
Les  rapports  généraux  de  toutes  ces  choses  et  leur 
diatribution  devaient  être  exposés  dans  vingt- 
sept  gros  volumes.  L'iûstoire  de  40,000  es|)èces 
devait  être  rangée,  par  ordre  alphabétique, 
dans  150  volumes;  un  vocabulaire  universel 
devait  donner  l'explication  de  200,000  mots;  le 
tout  devait  être  appuyé  d'un  grand  nombre  de 
traités  et  de  mémoires  particuliers,  de  40,000 
figures  et  de  30,000  morceaux  des  trois  règnes. 
La  communication  de  ce  plan  produisit  une  stu- 
peur générale ,  et  fit  môme  un  moment  douter 
de  la  santé  d'esprit  de  son  auteur.  Cependant  des 
commissaires,  nommés  par  IWcidéinie,  procédè- 
rent à  l'examen  des  matériaux  déjà  piéparcs; 
ils  les  trouvèrent  malheureusement  fort  incom- 
plets, et  donnèrent  à  leur  collègue  le  sage  con- 
seil «  de  détadier  de  ce  vaste  ensemltlc  les  objets 
de  ses  propres  découvertes,  et  de  les  publier  sé- 
parément, en  se  contentant  d'indiquer  d'une  ma- 
nière générale  les  rapports  nouveaux  qu'il  pour- 
rait apercevoir  entre  eux  et  les  autres  êtres.  » 

Ce  conseil  ne  fut  pas  suivi  ;  ce  qui  est  d'au- 


263 


ADANSON 


254 


tant  plas  regrettable  qu'Adanaon  a^ait  d^à  fait 
pr«aTe  d*aii  grand  talent  d^obserrateur  dans  les 
mémoires  spéciaux*  qu'il  avait  publiés.  Parmi  ces 
mémoires,  nous  signalerons  les  suivants  :  1**  sur 
le  Taret  (dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  êcienetê,  année  1759)  :  l'auteur  fit  le  pre- 
mier connaître  les  vrais  caractères  toologiques 
âe  ce  coquillage,  qui  ronge  les  pilotis  et  les  na- 
vires, et  avait  menacé  Texistence  mtaie  de  la 
Hollande  ;  —  2**  sur  26  Baobab  ou  pain  de  singe 
(dans  les  Mémoires  de  VAcadémie^  année  1761). 
La  description  de  oet  arbre  du  Sénégal,  le  plus 
gros  du  r^e  végétal,  est  un  modèle  en  ce  genre. 
C'est  sur  le  tronc  du  baobab ,  qui  a  souvent  plus 
de  trente  pieds  de  diamètre ,  qu'on  a  voulu  cal- 
culer l'âge  du  monde,  au  moins  depuis  le  déluge; 
car  il  lui  faut  dit-on  des  milliers  d'années  (mar-^ 
quées  par  les  anneaux  ooncentriques  du  bois) 
pouratteindre  tout  son  développement»  Cetarbre, 
d'un  aspect  étrange,  et  dont  l'intérieur  creux 
peut  loger  toute  «ne  famille,  appartient,  par  son 
organisation ,  à  la  famille  des  mauves  (1).  Linné 
a  oonsâcré  à  cet  arbre  le  nom  d'Adanson,  en  créant 
le  genre  Adansonia  :  le  baobab  n'est  qu'une  espèce 
de  ce  genre  ; — 3°  sur  la  Trémelle  (dans  les  Mém, 
de  l'Acad,,  année  1769)  :  Adanson  découvrit  des 
mouvements  spontanés  dans  la  matière  filamen- 
teuse verte,  vivant  au  fond  des  eanx  tranquUles , 
connue  sous  le  nom  de  trémelle,  et  que  Vaucher 
a  depuis  appelée  Oscitlotofia  Adansonii  ;  c*étalt 
un  exemple  de  plus  à  sjouter  aux  mouvements 
des  feuilles  de  la  sensitive  et  des  étamittes  de 
certaines  plantes ,  entre  autres  celles  de  l'épine- 
vinette.  —  4**  sur  VOrigine  des  diverses  variétés 
de  nos  plantes  cultivées  (dans  les  Mém.  de  VA- 
Cad.,  années  1769).  L*âuteur  fit  une  série  d'ex- 
périences souvent  répétées  depuis,  sur  les  va- 
riétés des  blés;  il  obtint  deux  variétés  d'orge, 
mais  elles  ne  se  sont  pas  propagées.  Quant  aux 
prétendues  espèces  que  des  naturalistes  disaient 
avoir  obtenues  par  des  moyens  artificiels,  il  dé- 
montra qu'elles  étaient  de  simples  monstruo- 
sités qui  ne  tardaient  pat  à  revenir  au  type  pri- 
mitif. 

Par  fles  expériences  sur  le  silure  irembleur, 
Adanson  a  le  premier  reconnu  la  nature  du  phé- 
nomène produit  par  oertaiM  poissons  éirâtri- 


(1)  Déjà  dans  la  RelaUon  de  son  f^ùffogé  an  Sénégat . 
Adanson  avait  eornmnniqaé  nn«  partie  de  •«•  observa- 
Uons  sor  If  baobab,  m  Btt  tniiitt  dlt>U  (p.  IM  )  de  Ben  ai 
cap  Verd ,  te  rencontrai  sur  ma  roate,  a  peu  prèa  à  moi- 
tié chemin,  deux  de  ces  derniers  arbres  encore  plus  grot 
qne  ceux  que  J'avais  admirés  ant  e&tlrons  de  l'Ile  du 
.Hénégal.  te  mesurai  leurs  troncs  avec  une  ttcelle ,  et  Jt 
troaval  à  l'un  sotiaote  et  seixe  pieds,  et  à  l'autre  soixante 
et  dix-sept  pieds  de  circonférence,  cVst-à-dlre  plus  de 
vinst-cinq  pirds  de  dlanétre.  Cest  ee  qne  J'ai  va  de  plot 
itirtetlleox  en  ce  genre;  et  si  l'Afrique,  en  Montrant 
l'atitrocbe  et  l'éléphant,  s'est  acquis  la  Juste  réputatlOB 
d'avoir  rnfanlé  1rs  géants  des  animaux,  on  peut  dire 
qi^elle  ne  s'est  point  démentie  à  Pégard  dee  végétaux,  en 
tiriiit  de  son  teln  les  pains  de  sUiffe,  qnl  sarpasaent  lo- 
takoent  tous  les  arbres  auJoard'biU,  du  molna  dans  lea 
pafs  connus ,  rt  qui  sont  vraisemblablement  les  arbref 
les  plus  anciens  du  globe  terrestre.  • 


ques  (i;.  selon  Joyand  {Notice  sur  Adanson, 
p.  12),  Adanson  est  aussi  l'auteur  de  la  Lettre 
sur  V électricité  de  la  tourmaline;  Paris,  1759, 
in-4^  (  publiée  sous  le  pseudonyme  de  Noya  Ca- 
raffa),  La  physique  et  la  chimie  attiraient  égale- 
ment son  attention.  Il  avait  fait  de  longues  re- 
cherches sur  les  inégalités  de  dilatation  des  ther- 
momètres remplis  de  liqueurs  différentes  ;  et  il 
avait  indiqué  les  moyens  de  retirer  une  bonne 
fécule  bleue  de  l'indigo  du  Sénégal.  Enfin ,  à  la 
liste  de  ses  travaux  il  faut  lyouter  son  Histoire 
des  gommiers  (  dans  les  Mém.  de  VAcad.,  an- 
nées 1773  et  1779),  et  un  grand  nombre  d'arti- 
cles, sur  des  sujets  divers ,  insérés  dans  le  sup- 
plément de  la  première  Encyclopédie. 

D*un  patriotisme  ardent  et  sincère,  Adanson 
refusa  les  propositions  de  l'empereur  d'Autriche 
et  de  l'impératrice  Catherine  II,  qui  l'engageaient 
à  se  fixer  dans  leurs  États,  et,  malgré  les  offres 
les  plus  séduisantes,  il  ne  voulut  jamais  commu- 
niquer aux  Anglais  le  plan  de  culture  des  produits 
coloniaux  dont  il  avait,  bien  qu'inutilement,  fait 
part  au  ministère  français. 

Malheureusement  la  publication  de  l'ouvrage 
gigantesque  dont  nous  avons  parlé  était  chez 
Adanson  une  idée  Âxe,  qui  absorbait  tout  son 
temps.  «  Craignant»  dit  Cuvier  (  Éloges  histori* 
ques;  Paris,  1819,  p.  300 ),  de  perdre  un  ins- 
tant, il  se  séquestra  plus  que  jamais  du  monde  ; 
il  prit  sur  son  sommeil ,  sur  le  temps  de  ses  re- 
pas. Lorsque  quelque  hasard  permettait  de  pé- 
nétrer jusqu'à  lui,  on  le  trouvait  couché  au  mi- 
lieu de  papiers  innombrables  qui  couvraient  les 
parquets»  les  comparant,  les  rapprochant  de 
mille  manières;  des  marques  non  équivoques 
d'impatience  engageaient  à  ne  pas  l'interrompre; 
il  trouva  même  moyen  d'éviter  jusqu'aux  pre^ 
mières  visites,  en  se  retirant  dans  une  petite 
maison  isolée,  et  dans  im  quartier  éloigné.  Dès- 
lors  ses  idées  ne  furent  plus  alimentées  ni  redres* 
sées  par  celles  d'autrui.  Son  génie  n'agissait 
plus  que  sur  son  propre  fonds,  et  ce  fonds  ne 
se  renouvelait  plus  :  tous  ces  germes  fôcheux, 
que  ses  premières  habitudes  solitaires  avaient 
déposées  en  lui,  se  développaient  et  s'exaltaient. 
Calculant  l'étendue  de  ses  forces  sur  celle  de 
ses  projets ,  .il  se  plaçait  autant  au-dessus  dos 

(1)  «  Ijt  corps,  dlt-tl,  d'un  (te  ces  polMom  que  les  n6- 
grée  avalcilt  péchés  dans  léa  eata  doucéa  d'un  fleuve ,  est 
rond,  sans  écailles  et  gllnsaSI  oomme  celnl  de  ranguiUe, 
mais  beaucoup  plus  épais,  par  rapport  à  sa  longueur.  Il 
a  aussi  quelques  barbillons  à  la  bouche,  t  es  nègres  le 
nomment  ùuanieêtr,  et  les  français  (rein6tei/r,  à  cause 
de  la  propriété  qu'il  a  de  causer,  non  une  engourdlssa- 
ment,  comme  la  torpille,  mais  un  tremblement  trés-dou- 
loureux  dans  Irs  mains  de  ceux  qui  le  touchent.  Son 
effet,  qui  ne  m'a  pas  paru  différer  sensiblement  de  la  eom- 
moUon  électrique  de  rexpérlence  de  Leyde ,  que  J'uvals 
déjà  éprouvée  plusieurs  fols,  se  comn)uolquc  de  même 
par  le  simple  attouchement,  avec  un  bâton  ou  une  vrrge 
de  fer  de  cinq  ou  six  pieds  de  long ,  de  manière  qu'on 
laisse  tOBAber  dans  le  moment  tout  ce  que  l'on  tenait  A 
la  main.  J'ai  fait  plusieurs  fols  cette  expérience,  et  celle 
de  manger  de  la  chair  de  ce  potaaon,  qui,  quoique  d'un 
assez  bon  goAt,  n'était  pas  d'un  usage  également  scio 
pour  tout  le  monde.  »  (  Voyage  au  Sénégal^  p.  iZk). 
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autres  philosophes  que  l'ouvrage  qu'il  voulait 
faire  lui  paraissait  au-dessus  de  ceux  qu'ils 
avaient  laissés.  On  lui  entendait  dire  qu'Aristote 
seul  approchait  de  lui ,  mais  de  bien  loin ,  et 
que  tous  les  autres  naturalistes  en  étaient  res- 
tés à  une  distance  immense.  Attribuant  à  sa 
méthode  la  vertu  de  faire  prévoir  les  faits,  il 
prétendait  deviner  les  espèces  inconnues.  «  Je 
possède,  disait-il ,  toutes  les  grandes  routes  des 
sciences;  qu'ai-je  besoin  des  sentiers  de  tra- 
verse ?  »  Si  une  solitude  prolongée  avait  donné 
à  son  esprit  une  direction  malheureuse,  cette  dé- 
fiance funeste,  qui  a  troublé  le  repos  de  tant  de 
solitaires,  n'avait  point  pénétré  dans  son  c«ur.  » 

Adanson  garda  sa  sérénité  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours  ;  ses  manières  étaient  bienveillantes  ;  au  mi- 
lieu des  privations  les  plus  cruelles  de  sa  vieil- 
lesse, on  ne  l'entendit  jamais  accuser  les  autres. 
La  Révolution  de  1793  lui  avait  enlevé  toute  sa 
fortune;  et  il  eut  la  douleur  de  voir  ravager 
dans  son  jardin,  sous  ses  propres  yeux,  les  mû- 
riers qu'il  avait  élevés  avec  tant  de  soin.  Pas  une 
plainte  ne  franchit  ses  lèvres.  Malgré  son  dénû- 
ment,  il  ne  cessa  point  ses  travaux,  n  C'était  une 
chose  touchante,  ajoute  son  panégyriste,  de  voir 
ce  pauvre  vieillard  courbé  près  de  son  feu ,  s'é- 
clairant  à  la  lueur  d'un  reste  de  tison ,  cherchant 
d'une  main  faible  à  traœr  encore  quelques  carac- 
tères, et  oubliant  toutes  les  peines  de  la  vie  pour 
peu  qu'une  idée  nouvelle,  comme  une  fée  douce 
et  bienfaisante,  vint  sourire  à  son  imagination.  » 

En  1798,  l'Institut  réorganisé  l'invita  à  venir 
reprendre  place  parmi  ses  membres.  L'illustre 
vieillard  répondit  qu'il  n'avait  pas  de  souliers 
pour  s'y  rendre.  Le  ministre  Benezech  lui  fit  ac- 
corder une  pension  de  6000  fr.,  et  plus  tard  l'em- 
pereur doubki  cette  somme.  Mais  tous  ces  soins 
bienveillants  ne  purent  arrêter  les  effets  de  l'Age 
et  des  infirmités  contractées  an  service  de  la 
science.  Il  présida  encore,  en  1800,  l'assemblée 
des  souscripteurs  réunis  pour  élever  un  monu- 
ment à  la  mémoire  du  général  Desaix.  Depuis 
longtemps  en  proie  aux  plus  vives  douleurs,  les 
os  ramollis,  une  cuisse  cassée  par  suite  d'une 
carie,  on  ne  lui  entendait  pas  pousser  un  cri. 
En  expirant,  il  ne  prononça  que  ces  paroles  : 
n  Adieu ,  l'immortalité  n'est  pas  de  ce  monde.  » 
Il  avait  demandé  dans  son  testament  qu'une 
guirlande  de  fleurs,  prises  dans  les  cinquante- 
huit  familles  qu'il  avait  établies,  fussent  la  seule 
décoration  de  son  cerceuil. 

Adanson  était  petitdetaille,  bien  proportionné, 
vif,  facile  à  irriter  comme  à  calmer;  d'un  exté- 
rieur fortordinaire,  de  cheveux  roux,  d'une  figure 
peu  agréable,  mais  qui  s'animait  dans  la  conver- 
sation et  prenait  alors  un  caractère  de  vivacité 
remarquable  (1).  ccCkHirage  indompté  (nous  ci- 
tons les  paroles  de  Cuvier),  et{)atience  infinie, 
génie  profond  et  bizarrerie  choquante ,  ardent 
désir  d'une  réputation  prompte,  et  mépris  des 

(l)Son  baste,  qu'on  volt  dans  les  salles  de  llnstiUit, 
est,  dit-on,  trèt-ressemblant 
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moyens  qui  la  donnent;  calme  de  l'âme,  enfin, 
au  milieu  de  tous  les  genres  de  privations  et  de 
souffrances  :  tout,  dans  sa  longue  existence,  mé- 
ritera d'être  médité,  et  deviendra  tour  à  tour  no- 
ble exemple  pour  l'émulation,  ou  salutaire  aver- 
tissement pour  la  conduite.  »  F.  H. 

Cuvier,  Êloçe  d'Âdamon  (  dans  le  Recueil  des  éloges 
MMtoriqviei,  etc.  ;  Parts,  1819,  tn-8»,t.  i,  p.  t67-808.  — 
Joyaud,  Notice  sur  la  vie  d'Jdanson;  Parts,  1808.  tn-S» 
—  Biographie  nouvelle  des  Contemporains. 

ADASGHBFFou  ADA8CHBU(^;ea;i5  ),homme 
d'État  russe,  ministre  d'Iwan  IV  au  seizième 
siècle.  Il  fit  promulguer  une  sorte  de  code  ap- 
prouvé par  le  clergé ,  et  appela  à  Moscou  un 
grand  nombre  d'artistes  et  de  savants  allemands 
vers  1552.  n  accompagna  son  maître  dans  l'ex- 
pédition de  Cassan,  conclut  des  traités  de  com- 
merce avantageux,  incorpora  la  Livonie  à  l'em- 
pire russe.  Malgré  ces  services  éminents,  Adas- 
chefT  tomba  en  disgr&ce,  et  termina  ses  jours 
dans  une  prison,  à  Dorpat. 

Son  frère,  Daniel  Adaschtff,  se  distingua 
dans  une  expédition  contre  les  Tatares  de  la 
Tauride,  qui  furent  entièrement  défaits. 

Toi gentev,  i^titorica  AuMia;  Monumenta.—  Kararo- 
Ein,  Bistoire  de  l'Empire  de  Hussie. 

AD-DRMIRI  {Mohamed-ibn-Moura)f  sur- 
nommé Kemalou'ddin  ( Complément  de  la  foi), 
connu  aussi  sous  le  nom  d'Abou'l-Baka,  natu- 
raliste arabe,  natif  de  Démir,  près  de  Damictt^ï 
en  Egypte,  mort  en  1406  de  J.-C.  11  composa 
plusieurs  ouvrages  d'histoire  naturelle,  dont  le 
principal  est  un  dictionnaire  intitulé  Hayatou- 
l-Hayouan  (les  Vies  des  créatures  animées). 
On  en  trouve  des  copies  dans  les  bibliothèqutis 
d'Oxford,  de  Leyde,  de  Paris  et  de  Rome.  Cet  ou- 
vrage est  plus  estimé  pour  les  notices  historiques 
et  biographiques  que  pour  les  notions  scientifiques 
qu'il  renferme.  Il  est  souvent  cité  par  Bocliart 
dans  son  Hierozoicon,  Tychsen  en  a  publié  quel- 
ques extraits  à  la  fin  de  sa  Grammaire  arabe,  et 
Silvestre  de  Sacy,  dans  la  traduction  française 
d'Oppien  (Cynagetica)  par  Belin  de  Ballu. 

Hadjl  Khalfah.  Dietionn.  encyclopédique  (arabe  ),  au 
mot  Hayat.  —  D'Hfrbelot,  Bibliothèque  orientale. 

ADDiNGTOif  (  Antoine),  médecin  anglais,  né 
vers  1718,  mort  en  1790.  Il  étudia  au  collège  de 
la  Trinité  à  Oxford,  où  il  fut  reçu  maître  es  arts 
en  1740,  et  docteur  en  1744.  Ses  connaissances 
le  firent  admettre,  en  1756,  an  collège  des  mé- 
decins de  Londres.  Il  fut  lié  intimement  avec 
lord  Chatham  ;  et  lorsque  celni-ci  se  retira  des 
affaires  après  la  paix  de  1762,  Addington  fut 
choisi  par  lord  Bute  pour  négocier  sa  rentrée  au 
ministère.  On  a  de  lui  :  1**  Essai  sur  le  scorbut^ 
suivi  d*une  Méthode  pour  conserver  Veau 
douce  en  mer,  1  vol.  in-8«,  1735.  L'autenr  re- 
commande l'emploi  d'une  demi-once  d'acide 
clilorhydrique  pour  empêcher  la  putréf)raction 
d'un  tonneau  d'eau  ;  —  2*  Essai  sur  la  mort 
des  bestiaux,  in-8";  —  3«  Sur  une  négocia- 
tion entre  lord  Chatham  et  lord  Bute^broch. 
in-8**.  Ses  connaissances  médicales  ne  lui  furent 
pas  inutUes,  quand  George  III  tomba  en  dé- 
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inence.  Antoine  Addington,  qui  s'était  spéciale- 
ment occupé  du  traitement  des  maladies  men- 
tales, déclara  solennement  dans  ^a  chambre 
fies  pairs,  où  il  avait  été  appelé,  «  que  le  roi  recou- 
vrerait bientôt  la  santé,  et  que  Vaccès  devait  être 
passager  chez  un  homme  qui  n'avait  jamais  été 
attaqué  demélancolie.  »  Cette  déclaration,  contre- 
tlite  par  révénement,nenuisitpa8  au  jeune  Pitt  : 
st^s  doctrines  politiques  commencèrent  alors  à 
î'aflerroiren  même  temps  que  son  autorité.  Le  fils 
d'Addington  profita  habilement  du  savoir  de  son 
î)ère,  comme  on  en  pourra  juger  par  l'article  sui- 
vant. 

Gentleman'»  Magazine,  vol.  XLVIII,  p.  U5  ;  et  vol. 
LX,  p.  183-STO. 

ADDINGTON  (Henri),  lord  Sidmouth,  né 
enl7ô5,  mort  le  15  février  1844.  Fils  du  médecin 
Ant.  Addington,  il  joignit  à  Tétudede  la  profession 
diï  son  père  un  goût  décidé  pour  la  science  poli- 
tique. Il  fut  élevé  avec  le  fils  de  lord  Chatham, 
William  Pitt.  La  rapide  et  brillante  carrière  de 
son  ami  lui  ouvrit  bientôt  à  lui-même  le  chemin 
des  honneurs  et  des  dignités.  Jl  entra,  en  1782,  à 
la  chambre  des  communes,  où  il  appuya  cons- 
tamment Pitt  dans  sa  lutte  contre  Fox.  Nommé, 
en  1789,  orateur  de  cette  chambre,  il  conserva 
ce  poste  honorable  après  la  convocation  du  nou- 
'veau  pariement.  Toujours  fidèle  au  parti  de  Pitt, 
il  ne  cessa  de  voter  avec  lui  que  lorsqu'en  1792 
Wilberforce  proposa  la  suppression  de  la  traite 
<tes  nègres.  Addington  opinait  pour  la  suppres- 
sion graduelle,  et  il  obtint  que  l'époque  en  fût 
i^culée  jusqu'en  1800;  mais  cette  différence  ac- 
cidentelle entre  leurs  opinions  n'altéra  ni  leur 
intimité  ni  l'accord  habituel  de  leur  système 
politique.  Le  16  mars  1801,  Pitt  résigna  la  dignité 
de  chancelier  de  l'échiquier  en  faveur  de  son 
ami  :  ce  fut  en  cette  qualité  qu' Addington  fit  sur 
les  finances  de  l'Angleterre  plusieurs  rapports 
où  l'on  remarque  le  talent  d'embellir  un  sujet 
aussi  aride  par  une  élocution  simple ,  noble  et 
élégante.  Il  contribua  activement  à  la  conclusion 
du  traité  de  paix  d'Amiens  (  mars  1802  )  ;  mais  il 
essuya  bientôt,  à  cause  de  quelques  clauses  de  ce 
traité ,  l'opposition  la  plus  violente ,  tant  de  la 
part  de  ses  anciens  adversaires  que  de  quelques 
nouveaux,  tels  que  Windham  et  Grenville. 
Cependant  aussitôt  qu'une  rupture  de  la  paix 
fut  jugée  nécessaire,  il  fut  le  premier  ù  récla- 
mer des  mesures  hostiles  :  vers  la  fin  de  1803, 
il  fit  un  appel  général  aux  armes,  et  ordonna  la 
défense  des  côtes.  Mais  il  avait  trop  peu  d'éner- 
gie et  d'audace  pour  rassurer  ta  nation  et  ins- 
pirer de  la  confiance  aux  partis.  Il  avait,  de 
plus,  un  adversaire  puissant  et  acharné  dans  le 
prince  de  Galles,  depuis  George  lY ,  qu'il  avait 
traité  avec  dureté  pour  complaire  à  son  père , 
George  111.  La  maladie  du  roi,  dans  les  pre- 
mien  mois  de  1804,  lui  causa  de  vives  inquié- 
tudes. Ses  ennemis  voulurent  profiter  de  cette 
droonstance  pour  le  renverser  ;  mais  le  prompt 
rétablissomcnt  du  monarque  déconcerta  leurs 
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projets.  Néanmoins  de  nouvelles  attaques  dont 
il  fut  l'objet  le  forcèrent  enfin  à  quitter  le  minis- 
tère; et  le  15  mai  il  remit  les  sceaux  de  l'État 
entre  les  mains  de  Pitt,  qui  s'était  lui-même  ran- 
gé depuis  un  an  dans  l'opposition.  Le  roi,  qui 
aimait  Addington ,  l'éleva  à  la  pairie  avec  le 
titre  de  vicomte  {viscount)  Sidmouth  ;  il  l'ad- 
mit dans  son  conseil  privé,  et  le  combla  de  tant 
de  faveur,  que  les  ministres  en  furent  vive- 
ment blessés.  Pitt  parvint  à  le  faire  sortir  du 
conseil  privé  à  l'occasion  du  procès  de  lord 
Mel ville  (Dundas),  accusé  de  malversation, 
procès  que  Sidmouth  avait  fait  reprendre  avec 
un  zèle  imprudent.  Après  la  mort  de  Pitt, 
Sidmouth  forma  en  janvier  1806,  avec  Fox 
et  Grenville,  un  nouveau  ministère ,  qui  se  dis- 
loqua quelques  mois  après,  à  la  mort  de  Fox. 
—  Lorsqu'en  1812  lord  Liverpool  remplaça 
comme  premier  lord  de  la  trésorerie  le  malheu- 
reux Perceval,  qui  venait  d'être  assassiné,  lord 
Sidmouth  rentra  encore  une  fois  dans  le  cabinet 
de  Saint-James  comme  ministre  secrétaire  d'État 
de  l'hitérieur;  mais  en  1822,  à  la  mort  de  lord 
Castelreagh,  il  se  retira  tout  à  fait  des  affaires,  et 
M.  Peel  fut  son  successeur.  Addington  mourut 
dans  la  retraite  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans. 
[  Conversations-Lexicon.] 

ADDISON  (Joseph  ) ,  célèbre  poète  et  critique 
anglais,  né  à  Wilston  dans  le  Wiltshire,  le  1  mai 
1672,  mort  à  Holland-House  le  17  juin  1719.  Très- 
faible  à  sa  naissance,  à  peine  jugé  viable,  il  fut 
envoyé  plus  tard  à  diverses  écoles  élémentaires 
d'abord  à  Amesbury ,  puis  à  Salisbury,  enfin  à 
Lichtfield,  dont  son  père  était  recteur.  C'est  en 
1689  qu'il  alla  étudier  à  Oxford,  et,  dès  lors, 
il  se  fit  remarquer  par  des  progrès  qui  annon- 
çaient son  avenir  littéraire.  Il  est  rare ,  que  dès 
le  collège  même,  un  élève,  si  brillant  qu'il  soit, 
produise  des  œuvres  dignes  d'être  conservées. 
Addison  fut  une  exception.  On  cite  parmi  ses 
productions  scolaires  un  poëme  en  vers  anglais 
en  date  du  2  juin  1693  à  l'adresse  de  Dryden, 
qui  l'a  inséré  dans  ses  Miscellany  PœmSy 
t.  in  et  rv,  1716;  une  traduction  de  la  qua- 
trième Géorgique  de  Virgile,  moins  l'épisode 
d'Aristée.  (  Translation  of  ail  VirgiVs  fourth 
Géorgie,  except  the  story  of  Aristaeus  )  ;  un 
chant  pour  le  jour  de  la  Sainte-Cécile  (  A  Song 
for  Sancta  Cecilia*s  Day  )  ;  enfin ,  et  ceci  té- 
moigne, sinon  d'une  grande  somme  de  connais- 
sances déjà  acquises,  au  moins  d'heureuses  dis- 
positions pour  la  critique,  une  appréciation  en 
vers  des  plus  grands  poètes  anglais  (An  ac- 
count  (  in  verse  )  of  the  greatest  English 
poets)  adressé  à  H.  S.  (Henri  Sacheverell) 
dans  le  recueil  déjà  dté.  Parmi  les  jugements  que 
contient  cet  ouvrage  on  est  surtout  frappé  de 
celui-ci ,  aussi  poétique  dans  la  pensée  que  dans 
l'expression;  il  porte  sur  l'antear  du  Paradis 
perdu  : 

Bat  Mtlton  next,  wlth  hlgh  and  haughtjr  Stalks 
Unfcttered  1d  majetllc  nanbere  n.iik* 

i) 
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Cette  appréciation  si  Tire  préludait  à  l'admi- 
ration da  grand  poëte,  qae  l'on  retrouve  plus  rai- 
sonnët;  dans  le  Spectateur.  C'eat  à  cette  époque 
de  la  YJc  d'Addison  que  se  rapportent  encore  un 
écrit  assez  superficiel  intitulé  :  Essay  on  the 
Georgics  (Essai  sur  les  Géorgiqnes)  publié  par 
Drydcn  en  1697,  et  quelques  autres  travaux  qu'on 
peut  ranger  dans  la  cat^rie  des  variétés  :  une 
Barometri  Descriptlo,  publiée  en  1099;  une 
nuY{jLocioYepavo(iaxCa  (Combat  entre  les  Grues 
et  les  Pygmées);  the  Bowling  Green  Sphe» 
ristœrium  (Description  d'un  jeu  de  boule)  ;  les 
Machinai  gesticulantes  (les  Marionnettes  ). 
Ces  derniers  écrits  et  d'autres  moins  importants 
se  trouvent  dans  le  Musarum  angliearum 
Analecta,  1697.  11  en  est  de  même  d'un  poëroe 
fie  circonstance ,  intitulé  Pax  Gulielmi  Àuspi- 
dis  Europe  redditx;  1697. 

Ali  début  de  la  carrière,  dans  le  silence  de 
l'envie ,  le  talent  naissant  trouve  parfois  des  ap- 
préciateurs impartiaux  :  Addison  eut  la  proteo- 
tion  des  lords  Somerset  Montague;  etle  roi  Guil- 
laume in,  lui  accorda,  en  1696,  une  pension 
de  300  livres  sterling  qui  permit  an  jeune  poète 
de  faire  ses  premiers  voyages.  Ce  n'est  pas ,  dit 
Johnson,  que  le  roi  Guillaume  Ht  grande  atten- 
tion à  l'élégance  et  à  l'expression  littéraire;  mais, 
inspiré  en  cette  occasion  par  ses  ministres,  qui 
avaient  des  goûts  tout  différents,  il  protégea  gé* 
néreusement  Addison.  Celui-ci  vint  d'alwrd  en 
i^^rance ,  séjourna  une  année  à  Blois ,  pour  s'y 
former  dans  la  langue  du  pays,  à  ce  que  prétend 
Johnson  ;  puis  il  se  rendit  eu  Italie,  après  un  court 
séjour  à  Paris,  où  il  vit  Boileau,  auquel  il  fit  dit» 
on  hommage  de  ses  poésies  latines. 

H  écrivit  en  Italie,  des  Lettres  datées  de  l'an- 
née 1701  {Letters  from  Italy),  et  adressées 
à  Lord  Halifax.  On  y  remarque,  sinon  ime  grande 
élévation  de  style  ou  de  pensée,  du  moins  une 
élé<;ance  soutenue.  En  1703,  à  la  mort  du  roi 
Guillaume,  il  fut  obligé,  par  suite  de  la  perte 
de  sa  pension,  de  retourner  en  Angleterre,  et 
pour  être  en  état  de  faire  ce  voyage,  il  ra- 
mena ,  c'est  Swift  qui  le  raconte,  un  jeune  An- 
glais qui  venait  de  perdre  son  gouTemeur.  Il 
vécut  d'abord  dans  une  sorte  d'ouUi;  seule- 
ment il  publia  ses  7yove25( Voyages)  qui  n'eu- 
rent pas  grand  succès,  peut-être  parce  que  l'au- 
teur évoquait  plus  souvent  lltalie  classique  qu'il 
ne  faisait  connaître  l.ltalie  moderne.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  de  son  poème  sur  la  bataille  de 
Blenheim,  intitulé  Me  Campât^,  imprimé  vers 
la  fin  de  1704  ou  au  commencement  de  1705. 
Cette  production  ouvrit  à  Addison  une  ère  de 
prospérité  qui  ne  fut  guère  interrompue.  Com- 
mandée en  quelque  sorte  par  Godolphm,  con- 
seillé en  cette  occasion  par  lord  Halifax  (Mon- 
tague) l'œuvre  du  jeune  poète  lui  vakit  une 
place  de  commissaire  des  appels  (  Commissioner 
of  Appâtes),  devenue  vacante  par  la  mort  du  cé- 
lèbre Locke.  Le  fait  avancé  par  Johnson ,  d'un 
voyage  d'Addison  en  Hanovre,  en    1705,  à  la 


suite  du  lord  Halifiix,  n'est  pas  bien  certain.  En 
1706,  il  devint  secrétaire  de  Charles  Hedges,  et  il 
remplit  les  mêmes  fonctions  sous  le  successeur 
de  celui-ci,  le  comte  de  Sunderland.  Ce  f\it  alors 
(1707)  qnll  eomposa  et  fit  jouer  l'opéra  de  Ro- 
samonde ,  qui  n'eut  pas  de  succès.  Addison  en 
appela  dn  parterre  au  lectenr  :  11  publia  son 
opéra,  et  le  dédia  à  la  duchesse  de  Marlbo- 
rough,  qui  ne  se  eonnaissait  guère  en  poésie  ou 
en  littératore  (a  woman,  withoui  skUl,  or  pre* 
tensions  to  shill  in  pœtry  or  literature,  di^ 
Johnson).  Il  fit  aussi  le  prologue  de  la  comédie 
de  son  ami  Steele  :  le  Tendre  Époux  (  The 
tender  Busband);  puis,  faisant  une  nouvelle 
excursion  dans  le  domaine  politique,  il  publia 
une  brochure  anonyme  :  The  présent  State  of 
War  (rétat  présent  de  la  guerre  ).  En  1709,  il 
devint  secrétaire  du  comte  de  Wharton,  nommé 
lord  lieutenant  dirlande  et  garde  des  archives 
de  la  tour  de  Birmingham.  11  était  à  Dublin  lors- 
que Steele  publia  son  ra^/er( Babillard),  auquel 
Addison  travailla,  et  qui  n'eut  que  271  numéros. 
Les  articles  quil  foumità  cette  publication  annon- 
cèrent dès  lors  un  écrivain  hors  de  ligne.  «  il  n'a- 
vait encore  rien  publié  d'éminent,  dit  M.  de  Ré- 
musat,  et  cependant  la  dignité  et  la  modération 
de  son  carac^re,  la  solidité  de  set  principes ,  la 
supériorité  de  sa  conversation,  l'avaient,  du 
rang  littéraire  le  plus  modeste ,  élevé  à  une  po- 
sition respectée  et  placé  foii  au-dessus  de  ses 
égaux.  C'était  un  whig  décidé  et  sage  ;  il  avait 
quitté  les  afAiires  avec  son  parti  ;  et  dans  les  pro- 
diaines  élections,  si  fort  disputées,  il  fut  sans 
conteste  envoyé  à  ce  parlement  où  il  ne  parlait 
pas.  n  fanposaità  Swift,  qui  le  ménageait.  Il  sou- 
tenait et  contenait  Steel,  dont  il  estimait  la  cons- 
tance et  l'énergie.  Addison  est  plus  qu'un  jour- 
naliste. Le  Spectateur,  qu'il  fonda  quand  le  Ba- 
billard  eut  cessé  de  paraître,  durera  autant  que 
la  langue  anglaise.  Il  écrivit  rarement  sur  la  po- 
litique; mais,  quand  il  le  fit,  on  reconnut  la  main 
d'un  maître.  C*ett  da  moins  l'avis  de  Johnson , 
qui  détestait  ses  principes.  »  Le  Spectateur,  parut 
à  Londres,  pour  la  première  fois,  le  1  *'  mars  1711, 
et  continua  jusqu'au  6  décembre  1712.  Addison  y 
eut  la  plus  grande  part  :  ses  articles  étaient  signés 
Clio.  L'influence  produite  par  cette  publication 
est  appréciée  par  M.  Yiilemain  avec  une  grande 
sûreté  de  jugement  :  «  Le  Spectateur,  distribué 
deux  fois  par  semaine  à  trois  mille  exemplaires  (  1  ), 
succès  prodigieux  dans  cette  cipfance  des  jour- 
naux, eut  une  grande  influence  sur  la  société 
anglaise,  et  en  offre  la  plus  juste  et  la  plus  spi- 
rituelle peinture.  Llntention  de  Touvrage  n'était 
pas,  comme  on  Ta  dit,  de  détourner  les  esprits 
de  la  politique.  Tel  ne  pouvait  être  le  calcul  d'un 
parti  tombé  du  pouvoir,  comme  celui  des  whigs, 
et  obligé,  à  quelques  égards,  de  regagner  l'opi- 
nion. La  politique  agit  partout  dans  le  Specta- 

(1)  Les  contemporains  (voy.  TIckell  )  en  portaient  le 
nombre  à  10,000;  en  adoptant  le  chiffre  de  4,000,  on  est  ft 
pea  près  dans  le  vrai. 
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teur  lors  mène  qii*èDe  semble  s'effacer;  mais 
elle  est  adroite,  mesurée,  conciliante;  eDe  cher- 
che à  corriger  par  le  lidicale  TApreté  des  vieil- 
les haines  de  parti;  et  à  ôter  aax  whigs  leur 
roideur  répuMicaiiie,  pour  mieux  battre  les  pré- 
jugés des  tories.  Un  autre  caractère  de  ce  re- 
cueil c*est  le  rang  qu*y  prennent  les  femmes, 
leurs  intérêts,  lenrs  passions  et  jasqu^à  leurs 
modes.  C'était  le  signe  d^m  progrès  de  politesse 
sociale,  et  peut-être  un  hommage  indirect  à  la 
Souveraine  ». 

Cette  souveraine  était  la  reine  Anne ,  dont  le 
siècle  se  trouve  en  germe  dans  Tactivité  du  rè- 
gne de  Guillaume.  Pour  rendre  compte  de  l'é- 
tat des  lettres  sous  les  deux  règnes ,  nous  ré- 
péterons ce  que  dit  le  critique  dont  le  jugement 
nous  sert  ici  de  guide  :  c'est  que ,  sous  le  roi 
Guillaume ,  la  nation ,  toute  préoccupée  du  tra- 
vail difficile  de  son  nouvel  établissement,  tout 
affairée  de  politique ,  avait  peu  de  temps  et  d'at- 
tention pour  les  lettres ,  à  moins  qu'elles  ne  se 
fissent  l'instrument  de  quelques  intérêts  de  secte 
et  de  parti.  Ainsi  beaucoup  de  pamphlets  et  peu 
de  grands  ouvrages ,  souvent  un  déplorable  goût 
d'allusion  qui  rapetissait  aux  querelles  du  temps 
lerf  œuvres  mêmes  d'imagination.  Au  contraire, 
sous  la  reine  Anne ,  tout  ce  qui  n'était  pas  pam- 
phlet prenait  un  caractère  de  correction  et  de  ré- 
gularité. L*avénement  de  cette  princesse,  égale- 
ment accueillie  par  les  espérances  des  divers 
partis,  fut  entre  eux  comme  une  sorte  d'armis- 
tice dont  les  arts  profitèrent.  «  Anne,  tory 
de  cœur,  ajoute  M.  Yillemain,  tijacobiteaiéùe 
n'eût  été  reine ,  ftat  cependant  forcée  d'abord  de 
laisser  le  pouvoir  aux  mains  de  la  puissance  aris- 
tocratique des  whigs  que  soutenait  le  vœu  popu- 
laire. La  nation  était  satisfaite  et  confiante ,  les 
esprits  pleins  d'ardeur,  les  arts  encouragés ,  l'An- 
gleterre atteignait  à  la  politesse  de  notre  dix-hui- 
tième siècle.  »  Le  Spectateur  reflétait  cette  si- 
tuation, et  prouvait  éloquemment  qu'à  beaucoup 
d'égards,  la  gloire  des  lettres  dépend  de  celle  du 
temps  où  elles  se  produisent. 

Dans  ce  qui  avait  trait  à  la  philosophie,  le 
Spectateur  était,  au  jugement  du  même  émi- 
nent  crilique,  plus  avancé  que  la  littérature  fran- 
çaise, n  C'était,  ^oute-t-il,  l'avantage  des  institu- 
tions. Mais  dans  ce  qui  touche  au  goût  et  à  l'art 
d'écrire,  il  était  en  grande  |)artie  formé  sur  elle. 
Nulle  part  Boileau  n'est  dté  avec  plus  de  res- 
pect; nos  grands  tragiques  y  sont  hautement 
admirés,  et  Shakspeare  blAmé  avec  une  irrévé- 
rence classique.  Le  tumulte ,  la  confusion  san- 
glante de  la  scène  anglaise  est  l'objet  de  fines  et 
sévères  critiques.  Que  diraient  nos  novateurs  des 
jugements  que  voici  :  «  La  tragi-comédie,  telle 
que  l'a  faite  le  théfttre  anglais,  est  une  des  plus 
monstrueuses  inventions  qui  aient  jamais  passé 
par  la  tête  d'un  poêle.  On  pourrait  aussi  bien 
imaginer  d'enchevêtrer  dans  un  même  poème 
laa  aventures  d'Énée  et  celles d'Hulibras.»  Et 
aiOeors  :  n  Je  serais  channé  de  nous  voir  imiter  les 


Français,  ai  bannissant  de  notre  théâtre  le  bruit 
des  tambours,  des  trompettes,  des  huzza,  qui 
est  parfois  si  grand  que,  lorsqu'il  y  a  bataille 
au  théâtre  de  New-Market,  on  peut  l'entendre  à 
l'autre  bout  de  la  ville.  >•  Même  critique  de  la 
profusion  de  meurtres  qui  jondie  la  scène  an- 
glaise. Après  avoir  posé  une  satoe  théorie  du 
théâtre,  Addison  voulut  en  donner  l'exemple.  11 
fit  Caton  (1713),  qui  eut  un  succès  inattendu 
pour  l'auteur,  dont  l'anxiété  avant  la  représen- 
tation fut  dit-on  très-vive.  M.  YUlemain  éclaire 
encore  parfaitement  par  l'histoire  cette  œuvre, 
devenue  une  des  grandes  pages  du  théâtre  an- 
glais. «  C'était  en  1713,  dit-il,  dans  le  déclin 
du  ministère  tory  et  la  popularité  renaissante 
des  whigs  :  entre  deux  partis  animés,  tout 
était  allusion  dans  la  pièce.  Les  tories  applau- 
dissaient contre  Malborough,  les  invectives 
adressées  au  dictateur,  et  les  mots  de  patrie  de 
liberté  et  de  sénat,  faisaient  trépigner  d'enthou- 
siasme les  whigs  (1).  Mais  ce  prestige  enlevé,  que 
restait-il  à  la  nouvelle  tragédie  pour  remplacer 
le  vieux  Shakspeare  ?  Elle  était  fort  régulière  sans 
doute,  et  conforme  aux  trois  unités  ;  elle  ren- 
fermait des  choses  éloquentes  et  nobles,  que  la 
passion  du  moment  pouvait  saisir  avec  enthou- 
siasme ;  mais,  en  général  elle  était  froide.  » 

<c  L'ouvrage  renfermait  d'ailleurs,  poursuit  l'Il- 
lustre critique  fhmçais,  quelques  beautés  neuves. 
C'était  Caton  rencontrant  le  corps  de  son  fils  qui 
vient  d'être  tué  à  une  des  portes  de  la  ville.  »  Et 
M.  Villemahi  cite  le  morceau  suivant,  un  des 
plus  éloquents  qui  se  puissent  trouver  an  théâtre  : 
<r  Salut!  mon  fils;  id,  mes  amis,  déposez-le  en 
plein  sous  mes  yeux;  que  je  puisse  voir  à  loisir 
ce  corps  sanglant,  et  compter  ses  glorieuses  bles- 
sures! Que  la  mort  est  belle  quand  elle  est  ache- 
tée par  le  courage  !  Qui  ne  voudrait  être  ce  jeune 
homme  !  Quelle  pitié  que  nous  ne  puissions  mou- 
rir qu'une  fois ,  pour  notre  pays  !  Pourquoi  cette 
tristesse  sur  vos  fronts,  mes  amis?  J'aurais  rougi 
de  honte  si  la  maison  de  Caton  était  demeurée 
entière  et  florissante  en  temps  de  guerre  civile. 
Porchis,  regarde  ton  frère,  et  souviens-toi  que 
ta  vie  n'est  pas  à  toi ,  quand  Rome  la  demande. 
Hélas!  mes  amis,  pourquoi  pleurez-vous  ainsi? 
qu'une  perte  particulière  n'afflige  pomt  vos  cœurs; 
c'est  Rome  qui  a  droit  à  nos  larmes.  La  mal- 
tresse du  monde ,  la  nourrice  des  héros ,  le  dé- 
lice des  dieux,  cdle  qui  a  humilié  les  tyrans 
de  la  terre  et  affranchi  les  nations,  Rome  n'est 


(1)  Ce  côté  poUUque  da  saecèa  de  Caton  a  été  sptrt- 
taellemeiit  etqalMé  fr  M.  de  RérouMt  dam  ane  étode 
Intitulée  :  Botinç^rokê,  m  via  it  «•»  tempg.  mOnj  trou? e 
des  détails  plqaanU  :  un  étèqoe  de  Clogticr  aatUtaDl 
incognito  i  ta  répétition  de  la  pièce,  et,  parmi  lot  xpeo- 
tatevrt  enthoaslaste»  à  diveni  titre*,  lord  Wharton  ,  le 
gouverneur  de  la  l>anq«e,  qui  était  venu  à  la  tMc  de  «et 
commis,  les  politiques  les  plus  résolus  des  tavernes  de 
la  Cité,  pour  assurrr,  à  la  force  des  mains,  la  gloire  du 
poète  de  leur  opinion  ;  enfln  Bollngbroke  lul>méme  ap> 
plaudissant  et  récompensant  facteur  qjil  venait  déjouer 
Caton.  m  De  Remosat ,  ttevue  des  Deux»Uondêt  i*'  sep- 
tembre isa. 
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plus!  O  liberté!  à  vertu!  ô  mon  pays  ^1)!  » 
<(  £n  tout,  cette  tragédie  offrait  avec  quelques 
beautés  neuves  une  imitation  correcte  mais  af- 
faiblie de  la  manière  de  Corneille.  Conduite  avec 
peu  d'art  dans  sa  régularité ,  elle  fut  un  effort 
remarquable  mais  impuissant ,  pour  changer  la 
forme  du  théâtre  anglais,  une  œuvre  de  critique 
et  non  de  fondateur.  » 

Caton  eut,  comme  on  voit,  deux  genres  de  suc- 
cès ,  qu'on  rencontre  si  souvent  dans  l'histoire, 
celui  qui  naît  des  circonstances,  des  influences 
de  parti ,  et  celui  qui  prend  sa  source  dans  le 
progrès  des  lettres.  Le  premier  ne  dure  qn'au- 
tant  que  la  situation  qui  Ta  fait  naître.  Reste  le 
succès  littéraire,  auquel  le  temps  assigne  le  rang 
qui  lui  est  dû.  Le  jugement  de  Voltaire  trouve 
donc  ici  sa  place  naturelle  «  Dans  cette  tragédie 
d'un  patriote  et  d'un  philosophe,  dit-il,  le  rôle  de 
Caton  me  parait  surtout  un  des  plus  beaux  per- 
sonnages qui  soient  sur  aucun  théâtre.  Il  est 
bien  triste  que  quelque  chose  de  si  beau  ne  soit 
pas  une  belle  tragédie;  des  scènes  décousues 
qui  laissent  souvent  le  théâtre  vide,  des  aparté 
trop  longs  et  sans  art,  des  amours  froids  et  insi- 
pides, une  conspiration  inutile  à  la  pièce;  un 
certain  Sempronius  déguisé  et  tué  sur  le  théâtre, 
tout  cela  fait  de  la  fameuse  tragédie  de  Caton 
nne  pièce  qne  nos  comédiens  n'oseraient  jamais 
jouer,  quand  bien  même  nous  penserions  à  la 
romaine  ou  à  l'anglaise.  La  barbarie  et  l'irrégu- 
larité du  théâtre  de  Londres  ont  percé  jusque 
dans  la  sagesse  d'Addison.  Il  me  semble  qne  je 
vois  le  czar  Pierre,  qui,  en  réformant  les  Russes, 
tenait  encore  quelque  chose  de  son  éducation  et 
des  mopurs  de  son  pays.  »  Cependant  Voltaire 
rend  justice  à  l'ensemble  de  la  pièce,  et  recon- 
naît que  ((  M.  Addison  est  le  premier  anglais  qui 
ait  fait  une  tragédie  raisonnable.  Je  le  plaindrais, 
dit-il,  s'il  n'y  avait  mis  que  de  la  raison.  Satra- 
gé<iie  de  Caton  est  écrite,  d'nn  bout  à  l'autre,  avec 
cette  élégance  mâle  et  énergique  dont  Corneille, 
le  premier,  donna  chez  nous  de  si  beaux  exemples 
dans  son  style  inégal,  n  me  semble  que  cette 
pièce  est  faite  pour  un  auditoire  un  peu  philoso- 
phe et  très-républicain.  Je  doute  que  nos  jeunes 
dames  et  nos  petits-maîtres  eussent  aimé  Caton 
en  robe  de  chambre,  lisant  les  Dialogues  de 
Platon  et  faisant  ses  réflexions  sur  Fimmorta- 
lité  de  l'âme.  » 

La  tragédie  de  Caton  fut  traduite  en  français , 
en  allemand ,  en  italien  ;  la  version  latine ,  faite 
par  les  jésuites  de  Saint-Omer ,  fut  jouée  par 
leurs  élèves.  Caton  fut  censuré  à  Oxford  et  vive- 
ment critiqué  par  Dennis;  mais  cette  critique  ne 
fit  qu'accroître  le  succès  de  la  pièce  ;  il  fut  tel  que 
la  reine  désira  que  Tauteur  lui  en  adressât  la  dé- 
dicace. Addison,  qui  s'était  engagé  ailleurs,  trancha 
la  difficulté,  en  ne  dédiant  son  œuvre  à  personne. 

(i)  En  lisant  cette  toachante  alIocuUon,  on  se  rappelle, 
tout  en  tenant  compte  des  différences  de  temps  et  de 
siluation,  la  douleur  si  expressive  d'Évandre  à  U  vue  da 
corps  de  son  fils  Pallas. 


Tout  en  travaillant  à  la  tragédie  de  Caton  ^  Ad- 
dison prenait  part  à  différents  recueils ,  tels  que 
le  Gardien  {the  Gwirdian)^  appelé  par  les  tra- 
ducteurs français  le  Mentor,  et  projetait  un  grand 
dictionnaire  anglais.  En  1715,  il  fit  jouer  sous  le 
voile  de  l'anonyme  une  comédie  :  The  drummer 
or  the  haunted  house,  qui  a  fourni  à  Destouches 
sa  jolie  pièce  :  le  Tambour  nocturne. 

Après  avoir  accompagné  de  nouveau  en  Irlande 
lord  Sunderland ,  Addison  revint  en  Angleterre , 
où  il  fut  appelé  à  siéger  parmi  les  lords  du  bu- 
reau du  commerce.  H  rendit  d'importants  ser- 
vices au  gouvernement  lors  de  l'insurrection 
écossaise,  en  publiant  son  journal  le  Freeholder 
(  23  septembre  J  7 1 5  ),  qu'il  continua  pendant  neuf 
mois  jusqu'au  28  juin  1716.  Au  mois  d'août  de  la 
même  année,  il  épousa  la  comtesse  de  Warwick. 
Cette  union  ne  fut  pas  heureuse  :  la  comtesse  crut 
déroger.  Elle  épousa  Addison,  dit  Samuel  Johnson, 
comme  une  princesse  turque  épouse  un  sujet  otto- 
man. L'année  suivante  (  1 6  avril  1 7 1 7)  il  fut  nommé 
secrétaire  d'état.  Mais  ses  infirmités  croissantes 
lui  firent  bientôt  abandonner  ce  poste.  Une  autre 
raison  le  devait  déterminer  à  prendre  ce  parti.  Il 
n'était  pas  orateur  et  connaissait  peu  les  affaires 
pubUques.  Cette  inaptitude  est  spirituellement 
rapportée  par  l'auteur  du  Cours  de  littérature 
française  au  dix-huitième  siècle,  «  Cet  esprit 
âégant,  qui  jugeait  si  finement  les  partis,  dit 
M.  Villemain ,  manquait  tout  à  fait  de  force  et 
d'assurance  pour  les  combattre  en  face,  dans 
une  assemblée.  Membre  de  la  chambre  des  com- 
munes, Addison  essaya  vainement  d'ouvrir  la 
bouche  sur  un  bill  en  discussion  ;  il  ne  put  ja- 
mais achever  sa  première  période,  et  resta  muet 
devant  une  plaisanterie  de  l'opposition  (i).  Il 
parait  que  son  goût  sévère  et  circonspect,  son 
purisme  de  diction  ne  le  servaient  pas  mieux 
dans  le  cabinet  qu'au  parlement.  Il  ne  pouvait 
se  résoudre  à  signer,  sans  les  refaire,  des  let- 
tres de  bureau  ;  et  quoique  les  hommes  d'état 
anglais  en  soient  moins  chargés  que  les  nôtres, 
rien  ne  s'expédiait  dans  son  ministère.  Ajoutez 
qu'Addison,  homme  d'étude  avant  tout,  et  am- 
bitieux seulement  parce  qu'il  était  vain,  man- 
quait de  cette  décision  de  caractère  et  d'esprit 
que  demandent  surtout  les  affaires  et  sans  la- 
quelle un  homme  ne  compte  pas  en  politique. 
Sa  grande  réputation  littéraire  et  sa  fidélité  à 
son  parti  l'avaient  porté  au  gouvernement,  mais 
elles  l'y  laissèrent  incapable.  » 

Nous  voudrions  borner  ces  citations;  mais  ce 
qui  suit  donne  toute  la  mesure  du  talent  et  du 
rôle  littéraire  d'Addison.  «  Sa  réputation  poéti- 
que, d^xïiè  M.  Villemain,  lui  a  peu  survécu  :  il 
n'était  pas  fait  pour  les  grands  ouvrages,  et  n'a- 
vait pas  les  hautes  parties  du  génie  littéraire. 

(1)  Un  de  SCS  adversaires  polittqnes  (ces  gens-là  sont 
sans  pitié ,  comme  les  enfants)  eut ,  en  cette  occasion, 
cette  rruelle  saillie  t  «  Monsieur,  les  trots  aTorterocnts 
dont  nous  venons  d'dtre  témoins  de  la  part  d'un  auteur 
connu  par  sa  fécondité ,  prouvent  évidemment  la  fat. 
blesse  de  la  cause  qu'il  voulait  défendre.  » 
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MaJô  sa  prose  vivra  dans  la  langue  anglaise,  par 
la  correction  facile,  la  pureté  ,  réiégance.  Les 
peintures  générales  de  mœurs,  les  caractères 
originaux,  enfin  les  fragments  de  critique,  jetés 
par  lui  ^ans  le  Spectateur,  n'ont  jamais  été 
surpassés,  malgré  tant  d'Essais  semblables  : 
c'est  le  style  anglais  dans  sa  perfection.  Golds- 
mith  en  Iriîmde,  Franklin  en  Amiérique,  l'ont  pris 
pour  modtfe.  » 

Ces  appréciations  formeraient  à  dies  seules 
toute  une  biographie.  H  suffira  d'ajouter  quel- 
ques détails.  On  a  accusé  Addison  de  voir  d'un 
œil  jaloux  les  succès  ou  les  talents  d'autrui.  Ce- 
pendant le  jugement  de  lord  Chesterfield  ne 
confirme  guère  cette  accusation  :  «  Je  n'ai  ja- 
mais vu,  disait-il,  un  homme  plus  modeste,  »  et 
«  plus  gauche  »  ajoute-t-il.  Cette  seconde  partie 
de  son  jugement  vient  à  l'af^ui  de  ce  qui  a 
été  dit  du  caractère  politique  d'Addison.  Un 
autre  fait  qui  honore  l'auteur  du  Spectateur, 
c'est  que  violemment  attaqué  par  Dennis,  lors  de 
la  représentation  de  Caton,  et  défendu  avec  em- 
portement par  Pope,  il  déclina  toute  responsabi- 
lité de  l'œuvre  due  au  zèle  excessif  de  ce  der- 
nier. Ses  rapports  avec  Steele  forent  frat^nels, 
quoique  les  deux  caractères  eussent  peu  d'analo- 
gie. R  Imprudent  et  irrégulier  dans  sa  vie,  grave 
et  austère  dans  ses  écrits,  Steele,  avec  moins 
d'art  et  de  finesse  qu' Addison ,  dont  U  respectait 
le  génie,  était  un  contradicteur  plus  vif,  plus 
amusant,  plus  amer.  Vrai  patriote  anglais!,  il 
défendit  toujours  les  intérêts  et  les  libertés  du 
pays,  indépendamment  des  passions  de  son  parti, 
et  il  eut  à  cet  égard  phis  de  constance  et  de  lu- 
mières qu'Addison.  »  Le  jugement  de  Pope  doit 
être  cité  id.  «  C'était,  dit-U,  en  parlant  d  Ad- 
dison, un  homme  de  la  meilleure  compagnie 
dans  l'intimité ,  et  j'ai  rarement  rencontré  quel 
qu'un  de  phis  agréable  dans  la  conversation  (Ad- 
dison vms  perfect  good  company  with  in- 
timâtes; and  had  something  more  charming 
in  his  conversation  than  i  ever  knew  in  any 
other  man),  »  Et  cependant  le  même  Pope  dans 
VEpitre  à  lord  Arbuthnot  s'exprime  ainsi 
qu'il  suit  au  sujet  d'Addison.  Nous  empruntons 
l'élégante  et  précise  traduction  de  Délille  : 

Malt  représeotex-Tous  un  écrlTiio  Tante, 
Plein  de  grâce  et  d'etprit,  tachant  penser  et  vifre: 
Cbarmant  dana  tes  dtacoora,  mbllme  dans  on  livre  ; 
Partisan  du  bon  goût,  amottreoi  de  Tbonnear  ; 
Fait  pour  an  nom  célèbre,  et  né  poar  le  bonheur; 
Maia  qol,  comme  ces  rola  qne  l'Orient  révère . 
Pense  ne  bien  régner  qu'en  étranglant  son  frère  ; 
Concurrent  dédaigneux,  et  cependant  Jaloux, 
Qui,  devant  tout  aux  arta  ,  les  persécute  en  voua; 
Blâmant  d'un  air  poil,  louant  d'un  ton  perfide  ; 
Cherchant  à  vous  blesser,  mais  d'une  main  Umide 
Flatté  par  mille  sots,  et  redouUnt  leurs  traits; 
Tellement  obligeant,  qu'il  n'oblige  Jamais; 
Dont  la  haine  caresse  et  le  souris  menace  ; 
Bel  esprit  k  la  cour,  et  ministre  au  Parnasse  ; 

Parle,  qui  ne  rirait  de  ce  portrait  sans  nom  ? 
Mais  qui  ne  pleurerait,  si  c'était  Addison  ? 

La  contradiction  est  manifeste,  en  même  temps 
eUe  prouve  combien  est  mobile  l'esprit  des  poètes 


(  Genus  irritabile  vatum).  L'auteur  du  Specta- 
teur s'exerçadimB  presque  tous  les  genres,  et  vers 
la  fin  de  sa  vie  il  s'occupa  de  matières  religieuses, 
notamment  d'une  version  des  psaumes  ;  eu  même 
temps  qu'il  publiait  une  œuvre  de  polémique  : 
Ihe  Old  Whig.  Il  mourutdes  suites  d'une  hydro- 
pisie  précédée  d'un  asthme  dont  il  souffrait  depuis 
longtemps.  Son  biographe  Johnson  donne  quel- 
ques détails  qui  peignent  l'homme  privé.  On  y 
trouve,  entre  autres,  ce  fait  regrettable  qu'Ad- 
dison, sans  doute  pour  chercher  l'oubli  de  Tinté- 
rieur  désagréable  que  lui  faisait  le  comtesse  de 
Warwick ,  restait  tard  à  la  taverne,  où  il  buvait 
beaucoup  plus  qu'il  ne  convenait  à  un  homme  qui 
occupait  une  si  haute  position  dans  le  monde  lit^ 
téraire  (  From  the  cqfjee^housse  he  went  again 
to  a  tavem,  where  he  often  sat  late  and  drank 
too  much  wine).  Outre  les  œuvres  déjà  mention- 
nées, on  a  d'Addison  :  Dialogus  upon  the  use 
fulness  oj  ancient  medals;  Londres,  1720;  — 
Ouvrage  commencé  en  Italie  ;  —  The  Whig  exa^ 
miner,  cinq  brochures  politiques  publiées  sous  ce 
titre  à  partir  du  14  septembre  1710  ;  —  Rembar- 
ques sur  le  Paradis  perdu  de  Milton. 

Les  œuvres  complètes  d'Addison  ont  été  pu- 
bliées à  Londres  en  1722,  2  vol.  in-4°;  —  une 
autre  édition  a  été  donnée  par  le  docteur  Sturd, 
6  vol.  in-8°  et  ses  Œuvres  mêlées  ont  été  éditées 
parTickell;  Londres,  1721,  4  vol.  in-4''. 

y.  R06ENWA.LD. 

Des  Maixeanx,  F^iê  de  Joseph  Addison.  —  Steele.  file* 
moirs  on  the  life  and  voritings  of  Jos.  Addison;  Lon- 
dres, 1714.  —  Johnson,  Life  (tf  Addison,  —  Macaalajr, 
Critical  and  historicat  Essays.  —  Spence,  Anecdotes. 
—  Bowle,  Life  of  Pope,^  Biog.  britannica  (  édiUon  Rlp- 
pls).  —  Voltaire.  OBuoret  {Appréciation  de  Coton  ).—  De- 
mie, Œuvres.  —  Nlcéron,  Mémoires,  XXXI.  —  Boswclt, 
Life  of  Johnson,  —  NIchols,  Collection  of  Poems.  —  l^[- 
chardson.  Correspondance.  —  Tyer,  Historical  Essay  on 
M.  Addison  ;  Londres,  1788.  —  VUlemaln.Cotirx  de  lut.; 
tableau  de  la  litt.  au  dix-huitiéme  siècle,  t.  I.—  Musa- 
rum  anglicarum  Analecta,  t  voL  ;  Oxford,  1699.  —  De 
ReiDusat,  BoUngbroke  ,  sa  vie  et  son  temps  (  Hevue  des 
Deux  Mondes,  septembre  1863  ). 

ADDISON  (£ance/oO>  ecclésiastique  anglais, 
né  en  1632  à  Crosby-Ravensworth  en  West- 
moreland,  mort  en  1703.  U  s'expatria  sous  le 
règne  de  Cromwell,  et  devint  en  1663  chapelain 
de  la  garnison  de  Tanger,  d'où  il  revipt  en  An- 
gleterre en  1670,  et  fut  nommé  chapelain  ordi- 
naire de  Charles  II  ;  bientôt  après  il  obtint  le 
bénéfice  de  Milston  en  Wiltshire,  et  en  1683  le 
décanat  de  Lichtfield.  Parmi  ses  écrits  on  re- 
marque :  1^  Essai  sur  Vétat  présent  des  Juifs 
(The  présent  state  o/Jews),  principalement 
dans  la  Barbarie,  contenant  un  détail  exact  de 
leurs  coutumes  tant  sacrées  que  profanes  ;  Lon- 
dres, 1672,  in-8";  —  2®  Description  de  la  Bar- 
barie occidentale  y  ou  Récit  abrégé  des  révo- 
lutions des  royaumes  de  Fez  et  du  Maroc 
(  West  Barbcry,  or  a  short  Narrative  of  the 
Révolutions  of  the  kingdons  of  Fez  and  Ma- 
rocco),  avec  le  détail  des  coutumes  de  ces  pays; 
Oxford,  1671,  in-S» 
Biographia  Britannica,  —  Wood,  Athenm  Oxonien, 
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ADDT  (  William)  y  écrfTftin  anglais,  mort  au 
commencement  du  dix-boitième  aièole,  a  laissé  : 
1°  Sténographie,  or  the  art  of  short  writxng; 
London,  1695,  in-S"  :  ce  sont  les  premiers  es- 
sais tachygraphiques;  —  2*  Vettu  et  Novum 
Testamentum  anglicum,  litteris  tachygraphi- 
cis  impressum;  Lond.,  1627,  in-16. 

Watt ,  Bibllùthêca  Britannica.  —  Adelung,  Supplem. 
au  Lexique  de  Jôeker  (AUçemêinês  Gelehrten  Lexicon). 

ADi^L  OU  ADIL,  roî  de  Suède,  mort  en  433 
avant  Jésus-Christ,  monta  sur  le  trône  en  427,  à 
la  suite  d'un  traité  de  paix.  Jermerick,  roi  de 
Danemark,  ayait  épousé  Swavilda,  sœur  d'Adel. 
Celle-ci ,  accusée  d'entretenir  un  commerce  il- 
licite avec  son  beau-fils,  fut  condamnée  à  être 
mise  en  pièces  par  des  chevaux  sauvages.  A 
cette  nouvelle,  Adel  envahit  le  Danemark,  fit 
Jermerick  prisonnier,  le  mit  à  mort,  et  rendit  le 
pays  tributaire  de  la  Suède.  Adel  entra  en  triom* 
phe  à  Upsal,  se  cassa  le  cou  en  tombant  de  che- 
val ,  et  mourut  après  six  ans  de  règne.  D  eut 
pour  successeur  Ottan  ou  Eisten. 

Saxon  le  Grammairien.  —  Jean  et  OUtts  Magnut,  Y»- 
çlinça  Saga.  —  Loccenius,  AtUiq,  Suée,  Goth.,  1 ,  8S.  — 
Suanlng,  Chron.  hist.  Suée»  p.  85. 

ADELAAR  (1)  {Cord-Sivartseiï) ,  célèbre 
amiral  danois,  né  en  1622  à  Brevig  en  Nor- 
wc^gCy  mort  en  1675  à  Copenhague.  A  Tftge  de 
quinze  ans  il  entra  dans  la  marine  hollandaise , 
et  se  mit  plus  tard  au  service  de  la  république 
de  Venise,  alors  en  guerre  avec  la  Sublime  Porte. 
Le  IG  mai  1654,  il  remporta  une  victoire  signalée 
sur  la  flotte  ottomane  :  avec  un  seul  vaisseau  il 
rompit  la  ligne  de  soixante-cinq  galères  turques, 
en  coula  quinze  à  fond ,  en  brûla  quelques  au- 
tres ,  et  fit  périr  envûx>D  cinq  mille  ennemis.  Sé- 
duit par  les  offres  les  plus  brillantes,  il  entra  au 
service  de  Frédéric  HI ,  et  en  1675  reçut  le  com- 
mandement de  la  flotte  danoise;  mais  il  mou- 
rut dans  la  même  année. 

Tycho  de  Hofman,  Hisioriske  Etterretninger  om  vel 
fortiente  Dantke  jédelimcend,  111,158-190.—  EJusd., 
J/)ben  einiger  ff^oklverdienter  Dânen  (Vies  de  quelques 
Danois  ilIuslrM). 

adélaIdb,  impératrice  de  la  Germanie,  née 
eu  931,  morte  le  16  décembre  999,  fille  de  Ro- 
dolphe, roi  de  Bourgogne;  elle  fut  mariée  à  l'âge 
de  seize  ans  à  Lothaire  D,  roi  d'Italie.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  empoisonné  en  950,  Adélaïde 
fut  opprimée  par  Bérenger  II,  qui  usurpa  le  trône 
de  Lothaire.  Il  la  chassa  de  son  palais  et  la  fit 
renfermer  dans  le  château  de  Guarda ,  au  bord 
du  lac  du  même  nom.  S'étant  évadée  à  la  faveur 
d'une  nuit  obscure ,  elle  tomba  dans  uu  étang,  et 
se  tint  cachée  vingt-quatre  heures,  mourant  de 
Taim  et  de  froid.  Enfin  elle  parvint  à  se  réfugier 
dans  la  forteresse  de  Canose ,  d'où  elle  appela 
Tompereur  Othon  à  son  secours.  Ce  prince  la 
fk'Iivra,  l'épousa,  et  entra  avec  elle  en  triomphe 
(lims  Pavie  en  951 .  Sa  vertu  et  ses  grâces  lui  don- 
uèrent  beaucoup  de  pouvoir  sur  l'esprit  de  son 
('poux.  Elle  fut  mère  d'Othon  n,  sous  l'empire 

(i)  Mot  danois  qui  lifnifle  atgte. 


duquel  elle  jouit  d'un  grand  crédit,  et  mourut 
dans  le  monastère  de  Selt^  sur  le  Rhin,  âgée  de 
soixante-huit  ans.  Saint  Odilon,  abbé  de  Cluny , 
a  écrit  sa  vie.  Pendant  son  règne ,  Adélaïde  ne 
cessa  de  prodiguer  les  dons  aux  églises,  aux 
hôpitaux,  aux  monastères  et  aux  pauvres.  Elle 
fonda  le  monastère  de  Payeme,  près  du  mont 
Joux,  et  ne  se  vengea  de  »eê  ennemis  qu'en  les 
comblant  de  bienfaits. 

OdiloD,  in  vita  Adelaidœ,  t.  V.  -  Chronique  de  Nova- 
làze.  —  Programma  academicum  de  Adelheida,  Otto- 
ni»  cenjugef  LIps.,  rm.  —  G.-A.-V.  BreHeabach,  Lehens- 
çetehicktederKaiierin  Adelheide,-  Ulpzlg,  178S,  ln^°.  — 
Glovanol-BatUsta  Seroerta,  f^ita  politico-religiosa  di 
tanta  AdelaUte,  regina  d'ttaliaed  impératrice  del  sa- 
cra Romano  imperioi  Torlno,  lS4t.  lo-t*. 

adàlaIdb,  née  vers  1030,  morte  vers  lioo, 
femme  de  Frédéric,  prince  de  Saxe,  conspira 
avec  son  amant  Louis ,  landgrave  de  Thuringe , 
contre  la  vie  de  son  époux.  Frédéric  fut  tué 
l'an  1055 ,  et  l'assassin  épousa  la  veuve. 

PerU,  Monumenta  Cermaniae  kittorica. 

ADéLAlDB  OU  Alix  dé  Savois ,  fille  de  Hum- 
bert  II,  comte  de  Maurieone,  épousa  en  lii4 
Louis  VI,  dit  le  Gros,  roi  de  France.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  elle  contracta  un  second  ma- 
riage avec  le  connétable  Matthieu  de  Montmo- 
rency. Elle  en  eut  une  fille  qui  épousa  (;aucher 
de  Châtillon.  Yves  de  Chartres  la  peint  comme 
one  princesse  de  mœurs  pures ,  et  remplie  de 
xèle  pour  la  religion.  Quinze  ans  après  son  se- 
cond mariage  elle  se  retira,  avec  la  permission 
de  son  époux ,  dans  l'abbaye  de  Montmartre , 
qu'elle  avait  fondée,  et  y  mourut  en  1154.  Elle 
eut  de  Louis  le  Gros  six  fils  et  une  fille. 

Suger,  riedelAmis  FI.  —  Duchftoe.  Hiii.  de  Mout- 
m&renofft 

ADÉiéAlDB,  de  France,  épousa  le  roi  Louis  11, 

dit  le  Bègue,  qui  avait  répudié  Ansgarde,  sa 

femme  légitime,  dont  il  eut  deux  enfants.  Elle 

était  enceinte  lorsque  son  mari  mourut  le  10  avril 

879,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans.  Le  17  septembre 

elle  accoucha  de  Charles  III ,  dit  /e  Simple,  qui 

régna  en  898.  Adélaïde  ne  fut  jamais  couronnée 

reine  :  on  ignore  le  temps  de  sa  mort. 

p.  Labbé ,  MéUmges  cuHeux,  c.  • ,  f  S6. 

kDàULÎnwL  (Madame)  cfefVance,  fille  aînée  de 
Louis  XV,  tante  de  Louis  XVI,  naquit  à  Versailles 
le  23  mars  1732,  et  mourut  en  mars  1800.  Entou- 
rée dans  sa  jeunesse  de  tout  l'éclat  de  son  rang, 
elle  se  vit  réduite,  dans  ses  deniières  années,  à 
uue  vie  errante  et  malheureuse.  A  Versailles  elle 
se  mêla  peu  des  affaires  publiques,  malgré  son  as- 
cendant sur  l'esprit  du  roi.  On  la  vit  cependant, 
lors  du  ministère  de  Calonne,  s'opposer  vive- 
ment aux  vues  séduisantes  de  ce  ministre ,  et 
combattre  de  toute  son  mfluence  ses  projets,  dont 
l'expérience  prouva  l'inanité.  En  1791,  ef- 
frayée des  troubles  qui  s'annonçaient,  elle  de- 
manda au  roi  la  perînission,  qu'elle  obtint,  de 
quitter  la  France  avec  sa  sœur.  Les  dames  de  la 
halle,  informées  de  cette  résolution,  allèrent  à 
Bellevue,  où  elle  demeurait,  et  la  supplièrent  de 
ne  pas  abandonner  le  roi  dans  ce  moment  de 
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crise  ;  elle  répondit  d*uiie  manière  eTauTe,  et 
sortit  de  Paris  avec  sa  aoeor,  madame  Victoire, 
le  19  féTfier  1791,  à  la  chute  du  joui.  Elles 
avaient  eu  la  précaution  de  se  munir  d'une  at> 
testation  du  roi  et  d'une  déclaration  de  la  muni- 
cipalité de  Paria  I  portant  qu'elles  ayaienf ,  ainsi 
que  tous  les  Fraiiçais ,  la  liberté  de  parcdorir  le 
royaume.  Cependant,  arrêtées  par  la  municipa- 
lité de  Moret,  déliyréea  à  main  armée  par  un  ré- 
giment des  chasseurs  du  Haînaut,  arrêtées  de 
noutean  à  Amay-le-Duc,  elles  ne  purent  conti- 
nuff  leur  ronte  qu'avec  des  ordres  précis  du  roi 
et  de  rassemblée  nationale.  A  Rome,  où  elles 
se  rendirent  d'abord,  elles  ftirent  bien  accueillies 
par  le  pape,  et  demeurèrent  longtemps  dans  le 
palais  du  cardinal  de  Bemis.  En  1796,  elles  se 
rendirent  à  Naples,  où  elles  se  croyaient  plus  en 
sdreté  ;  elles  forent  reçues  par  Ferdinand  lY  à 
Caserte,  où  elles  restèrent  jusqu'au  moment  de 
rinvasion  des  Français,  en  1799.  A  cette  époque 
elles  se  réfogièrent  à  Foggia ,  puis  à  Cerignola,  et 
8*embarquèrent  enfin  à  Bari.  Toigours  foyant, 
efles  débarquèrent  à  Brindisi^  forent  transportées 
à  Corfou  par  l'amiral  russe  Outschacow,  qui  leur 
dépêcha  une  frégate  à  cet  effet,  et  montèrent 
enfin  sur  un  yaisseau  portugais  que  leur  envoyè- 
rent les  cardinaux  d'York,  Braschi  et  PignateUi, 
pour  se  rendre  à  Trieste.  Bladame  Victoire  mou* 
rut  le  8  juin  1799,  et  sa  sœur  ne  lui  sorrécut 
que  de  neuf  mois. 

Biographie  des  Contemporains.  —  Charles-CUude  de 
Mootigny,  MémHres  historiques  dé  mesdames  jidé- 
lakle  et  f^ieUHre  de  franee,  filles  de  Louis  XV s  Pa- 
ris, 1801.  •  vol.  in-it;  Ibld.,  iSOS.  t  TOi.  In-go. 

ADifcLâloB  (  Sugine''Louiâê,  princesse  d'Or- 
léans),  fille  de  Loals-Phiiippe^loseph,  doc  d'ON 
léans,  et  de  Louise-Bfarie-Adélaide  de  Bourbon- 
Penthièvre,  naquit  à  Paris  le  25  août  1777,  et 
mourut  en  décânbre  1847.  Elle  fot  élerée  par 
M*"*  de  Genlis.  En  1791  elle  quitta  avec  sa 
gouvernante  la  France,  pour  faire  un  voyage^ 
en  Angleterre.  A  son  retour,  au  mois  de  no- 
vembre 1792 ,  elle  se  trouva  inscrite  sur  la  liste 
des  émigrés;  et  cette  drconstance  l'obligea 
de  s'expatrier,  et  de  se  réfugier  en  Belgique, 
sous  la  protection  du  duc  de  Chartres,  son 
flrère  aîné,  depuis  Louis-Phiuppe ,  qui  com- 
mandait alors  une  des  divisions  de  notre  armée 
du  Nord.  La  perte  de  la  bataille  de  Iferwinde, 
è  la  fin  du  mois  de  mars  1793,  ayant  forcé  l'ar- 
mée française  à  évacuer  la  Belgique,  le  duc  de 
Chartres  ramena  sa  sœur  de  Toumay  à  Saint- 
Amand.  Son  intention  était  de  la  laisser  dans 
cette  ville  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  fait  rayer  de  la 
liste  des  émigrés;  mais,  frappé  lui-même  d'un 
décret  d'accusation  qui  ne  lui  laissait  que  la 
foite  pour  échapper  à  la  mort,  il  n'eut  que  le 
temps  de  faire  conduire  sa  sœur  et  M"^  de  Genlis 
aux  avant-postes  autrichiens.  L'espoir  de  se  re- 
trouver dans  quelques  jours  en  Suisse,  où  ils 
se  donnèrent  rendez-vous,  adoucit  pour  eux  les 
regrets  de  cette  première  séparation.  Ce  ne  fut 
pis  sans  beaucoup  d'inquiétudes  et  de  dangers 


que  la  jeune  princesse,  accompagnée  de  M™*  de 
Genlis  et  de  sa  nièce  M'^**  Henriette  de  Cercey , 
(effectuèrent  ce  tr^t  sous  l'escorte  du  comte 
G.  de  Montjoie,  aide  de  camp  du  duc  de  Chartres. 
Enfin ,  après  din  jours  de  marche  à  travers  les 
camps  ennemis,  M^'*  d'Orléans  rejoignit  son 
frère  à  Schaffouse  le  26  mai  1793. 

Par  les  soins  du  général  Montesquiou,  qui  vi- 
vait retiré,  depuis  sa  proscription ,  dans  la  petite 
ville  de  Bremgarten,  M"'  d'Orléans,  M"*'  de 
Genlis  et  M"*  de  Cercey  sa  nièce,  forent  pla- 
cées dans  le  couvent  de  Sainte^laire.  Malheureu- 
sement ces  dames,  au  bout  de  quelques  mois, 
se  trouvèrent  réduites  à  un  tel  état  de  détresse, 
qu'il  leur  devint  impossible  d'y  prolonger  leur 
séjour.  Pour  sortir  de  cette  situation  déplorable, 
M"*'  d'Orléans,  qui  vem^t  d'être  informée  que  la 
princesse  de  Conti,  sa  tante,  habitait  Fribourg, 
lui  éoririt  en  la  suppliant  de  l'appeler  auprès 
d'elle.  Quelques  jours  après,  M"^  de  Pont- 
Saint-Maurica  vint,  de  la  part  deJa  princesse  de 
Conti,  chercher  M"*  d'Orléans  à  Bremgarten, 
pour  la  conduire  à  Fribourg;  mais  telle  était  la 
violence  des  persécutions  auxquelles  le  nom  d'Or- 
léans était  partout  en  butte,  que  la  princesse 
n'osa  point  recevoir  sa  nièce  dans  sa  maison,  et 
qu'elle  la  tint  enfermée  dans  un  couvent  jus- 
qu'au jour  où  elle  quitta  elle-même  la  Suisse 
pour  se  rendre  en  Bavière,  où  sa  nièce  la  sm'vit. 
Ce  fot  après  avoir  passé  huit  années  ensemble, 
que  les  illustres  proscrites,  arrivées  à  Figuières, 
y  trouvèrent  la  duchesse  d'Orléans,  et  que  la 
jeune  princesse  jouit  du  bonheur,  si  vivement 
senti  par  elle,  d'embrasser  sa  mère,  dont  elle 
était  séparée  depuis  plus  de  dix  ans.  Lorsque , 
au  mois  de  juin  1808,  Figuières  fot  bombardée 
par  les  Français,  la  duchesse  et  sa  fille  se  vi- 
rent forcées  de  fuir  è  pied  au  milieu  de  la  nuit, 
et  se  réfugièrent  à  plus  d'une  Uene  de  la  ville, 
dans  le  couvent  de  Villa-Sacra,  d'où  elles  sorti- 
rent quelques  mois  après,  pour  se  rendre  à  Tor- 
rueila  de  Nongry.  Ce  fut  dans  ce  petit  port  que 
s'embafqua  M"'  d'Orléans  pour  se  réunir  à 
son  frère  atné ,  qu'elle  croyait  trouver  à  Malte, 
où  ils  étaient  convenus  de  se  rejoindre.  La  prin- 
cesse y  arriva  vers  la  fin  du  mois  d'août  1808  : 
son  frère  venait  d'en  partir;  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près une  suite  de  contre-temps  les  plus  factieux 
et  les  plus  extraordinaû-es  qu'Us  parvinrent  à  se 
retrouver  à  Portsmouth,  au  moment  où  le  prince 
se  préparait  à  retourner  à  Malte  :  ils  y  arrivèrent 
ensemble  au  mois  de  janvier  1809.  Après  quel- 
ques mois  de  séjour  dans  cette  Ne,  les  deux 
proscrits  s'embar(iuèrent  de  nouveau  pour  aller 
prendre  à  Mahon  leur  mère,  et  la  conduire  à 
Païenne,  où  devait  se  célébrer  le  mariage  du  duc 
d'Oriéans  avec  la  fille  du  roi  des  Deux-Siciics. 
M*'*  d'Orléans  vécut  auprès  de  son  frère,  en  Si- 
cile, jusqu'en  1814,  où  il  lui  fut  permis  de  revoir  la 
France.  Lors  des  cent  jours,  quand  Louis  XVlil 
eut  quitté  le  territoire  français,  elle  suivit  son 
frère  à  Twicknaut.  Après  la  révolution  de  juillet. 
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M*"*  A<UUide,  dont  les  conseils  étaient  toujours 
religieu  sèment  suiTisparsouTrère  LouiS'Pliiiippe, 
Tut  en  giielque  sorte  l'Sine  du  parti  qui  poussa 
ce  dernier,  en  1830,  i  inaugurer  la  djoastJe  de- 
là brandie  cadette  des  Bourbons.  Hais,  par  un  de 
ces  jeui  de  la  ProTidaice  que  l'histoire  enregistre 
avec  soin,  son  «uire  devait,  pour  ainsi  dire, 
périr  avec  elle.  H"'  Adélaïde  mourut  le  30  dé- 
cemhre  1H47;  et,  trois  mois  après,  la  dynastie 
d'Orléans,  qui  paraissait  si  bien  assise,  tomba 
dans  la  révolution  du  14  février  IB4B.  [fine. 
des  G-  da  M.,  avec  addil.] 

AdélaIdb  (tiAnte),  fille  de  Hengendose, 
comte  de  Goeldre,  morte  en  1015  au  monastère 
.le  Notre-Dame,  à  Cologne,  dont  elle  fut  abbesse. 
Ce  monasUre  avait  été  Toôdé  par  le  comte  son 
père,  ainsi  que  celui  de  Villich-sur-le-Rliin. 

jicta  SaiKtorum. 

ÂDBi^BD  00  Àthtlard,  moine  bénédictin  de 
Batb ,  vojagea  en  Espagne,  en  Egypte  et  en  Ara- 
Ke,  pour  j  acquérir  des  connaissances  ea  ma- 
thématiques :  il  traduisit  Euclide ,  de  l'arabe  en 
latiu,  vers  l'an  1130. 

ADÉi^KDS  (Guillaume  Marcheselli  d^). 

Vas.  ALDRtDE. 

ADELBEBT  ouADLABEBT,  apAtre  des  Fri- 
sons  vers  la  lin  du  septième  siècle.  H  Ait  ar- 
chidiacre de  la  cathédrale  dlJIrecht,  et  ne  se 
rendit  pas  moins  recoaunandable  par  la  pureté 
de  ses  mœurs  que  par  la  ferveur  de  son  Tèle, 
On  ignore  la  date  précise  de  sa  mort,  qu'on 
place  généralement  entre  720  et  730.  San  corps 
fut  enterré  4  Egmont.  Thierry,  ou  Didéric  I", 
comte  de  Hollande,  fonda  ai  son  hooneitr,  en 
o:!3  ou  924 ,  la  célèbre  abbaye  d'Egmond ,  qui 
fut  d'abord  construite  en  bois  et  habitée  par  des 
religieuses.  Les  Frisons  l'ayant  ravagée  sons  son 
successeur  Didéric  n,  celui-d  la  rétablit  en 
pierre;  mais  il  en  changea  la  destination,  et  j 
mit  des  moines  de  l'ordre  de  Saint-Benolt. 


tT.   Voy.  ADJkLBERT. 

ADELBOLD,  prélat  hollandais,  né  vers  960 
dans  la  Frise,  mort  en  1028.  H  soutint,  par  la 
voie  des  armes,  ses  prétentions  contre  Didé- 
ric IIT,  comte  de  Hollande.  L'empereur  Henri  n, 
dont  il  était  le  conseiller  intime,  le  nomma  à 
l'évèché  d'Utrecht  en  1008,  qu'A  occupa  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  était  fort  savant  pour  le  siècle 
oii  il  a  Técn.  H  a  composé  un  traité  De  raiione 
tnventnuft  crassUudinem  sp/uerm.  Ce  traité 
est  dédié  au  pa^te  Sylvestre  Q,  mort  en  1003. 
Bernard  Pei  l'a  inséré  dans  son  Thésaurus 
antedotorum,  t.  m,  p.  II,  pag.  86.  On  a  en- 
core de  loi  une  Pte  de  Fempereur  Benri  II, 
qrii  se  trouve  dans  les  Acta  Sanetorum  de  Su- 
rius,  Bul4jQillel,l.  m,  pag.  744iet  dansCani- 
sins,  Ant.  Lect.,  t  m,  p.  n,  pag.  î5  ;  —  une  Vie 
de  saint  Walburg;  —  des  Eloges  de  la  sainte 
Vierge,  de  saint  Martin,  de  ta  sainte  Croix,  etc. 

SigrbaUDe  icrtplMiAiu  ncfei.,  cip.  IH.  ^TriUiCmc, 
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ADKLBVRNBR  (Michel),  malhématidcj)  et 
médecin  allemand ,  né  à  Nuremberg  le  3  fé- 
vrier 170!,  mort  le  31  juin  1779.  Fils  d'un  li- 
bnire ,  n  se  livra  k  la  culture  des  sciences ,  et 
devint  membre  de  l'Académiede  Berlin.  £n  1743 
il  fut  nommé  professeur  de  médecine  et  de  ma- 
thématiques à  Altdorf,  et  en  17fii ,  professeur  de 
logique.. n  publia  un  journal  d'astronomie,  an- 
nonçant les  principaux  phénomènes  célestes  et 
donnant  l'analyse  des  écrits  nouveaux  :  ce  jour- 
nal, dont  le  célèbre  physicien  suédois  Celsius 
donna  le  preroier  l'idée,  a  joui  d'une  grande  vo- 
gue; il  a  pour  titre  ;  Commerchttu  Uterarium, 
ad  astronomie  incrementurn  inter  hujus 
seientiss  amatores  comntuni  consilio  institu- 
{um;  Norimbergse,  (735,  in-4°.  (Voy.  Acta 
Emdit.  lÀps.,  année  1736,  p.  187.)  Après 
quelques  annés  d'interruplian ,  il  fut  continué  en 
allanand,  sous  le  titre  ;  Merkunirdige  Him- 
luelsbegeben/teiten  (Phénomènes  célestes  re- 
mai^ables);  il  parut  trentre-quatre  cahiers 
Jusqu'en  1740,  année  oîi  toute  la  publication 
cessa  de  paraître.  (H.  Guizot,  dans  son  article 
de  la  Biographie  Vniversetû,  s'est  trompé  en 
indiquant  la  continuation  de  ce  journal  comme 
un  ouvrage  particulier.  )  On  a  du  même  auteur 
un  calendrier  (1743),  quelques  dissertations  ma- 
Ihématiqnes,  et  nne  description  succincte  du  ba- 
romètre ,  du  ttiennomètre,  et  d'autres  instru- 
maits  météorologiques  (en  1768).         F.  H. 


■  ADBLBCAHTi  (Charles-Fréd^ic,  baronu'), 
architecte  suédois,  né  à  Stockbolm  en  17le, 
mort  en  1796.  On  admire  comme  un  chef-d'œu- 
vre le  grand  pont  qu'il  a  (ait  construire  i  Dron- 
ningholm. 

ADBLfiiSB  (néodore),  prince  de  Béné- 
vent,  mort  en  878  ou  879.  U  succéda  en  8â4  à 
Kadelgaire,  son  frère.  Vers  SS8  il  réunit  ses 
troupes  k  celles  d'Ademar,  prince  de  Salemc,  et 
se  mit  à  leur  tète  pour  chasser  les  Sarrasins,  qui 
de  Bari  faisaient  des  incursions  fréquentes  sur 
les  territoires  de  Bénévent  et  de  Saleme.  Les 
Sarra«ns  y  revinroit  en  862  ;  et,  après  un  combat 
sanglant ,  ils  obligèrent  Adelgise  ù  leur  promettre 
un  subside  annuel.  En  863 ,  les  nouvelles  courses 
qu'ils  firent  sur  le  territoire  de  Bénévent  enga- 
gèrent l'empereur  Louis  H  a  passer  une  partie 
de  l'année  dans  ce  pays.  Louis,  après  avoir  em- 
porté Bari  sur  les  Sarrasins  au  bout  de  quatre 
ans  de  siège,  revint,  l'an  871,  k  Bénévent  et  y 
séjourna,  tandis  que  ses  troupes  firent  le  siège 
de  Tarente.  Adelgise ,  irrité  de  la  conduite  des 
Français,  conspira  contre  Louis,  et  le  fit  pri- 
sonnier avec  sa  femme  et  sa  fille.  Mais  les  &>i'- 
rasins  s'étant  approchés  de  Saleme,  Adelgise, 
qui  ne  se  sentait  pas  assen  fort  pour  les  repous- 
ser, remit  l'empereur  en  liberté  le  1 7  septembre, 
après  lui  avoir  fait  jurer  de  ne  jamais  entrer  en 
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armes  dans  la  principauté  de  Bénéient.  Mais  eu 
873  Louis  rentra,  ma^  son  eenoent,  atec 
une  puissante  snnëe,  et  s'avança  jusqu'à  Ca- 
poue.  «  Dam  ces  tanpi-d,  dit  Giannone,  on 
n'avait  pas  encore  presque  vu  d'exemples  de 
sennenta  violés;  mais  les  papes,  depuis  Gré- 
goire □  et  Zacbarie,  eurent  soin  de  mettre  les 
souverains  ï-lenr  aise  sur  cet  article ,  et  trou- 
Tèreut  le  moyen ,  par  les  abHolutions ,  de  calmer 
les  consdences  sur  l'inobservation  des  promesses 
les  pins  solennellement  appuyées  sons  la  foi  dn 
serm^t.  Les  évéques,  à  l'imitation  des  papes, 
s'arrogèrent  même  l'autoHlé  de  dcuiner  ces  alv 
solntions  dans  les  tribunauv  et  partout  où  0  en 
était  besoin.  Cette  espèce  de  licence  ne  leur  était 
pas  non  pins  inutile.  Par  lÂ,  de  mSme  que  par 
tes  dispenses  sur  les  mariages,  ils  se  rràdirmt 
nécessaires  et  redoutables.  Disons,  en  passant , 
qu'auparavant  les  princes  eui-mCmes  étaleat- 
dans  l'usage  de  donner  les  permissions  ou  dis- 
penses poQT  les  mariages.  Ijouis,  qui,  au  mé- 
pris de  s«i  sermeul ,  n'aurait  point  osé  rentra 
dans  Bénévent,  se  vit  heureusement  sonl^é  et 
enhardi  par  le  pape  Jean  VIll,  successeur  d'A- 
drien, lequel  déclara  qu'nn  serment  qu'on  avait 
indignement  anadië  par  force  ne  devait  lui  bire 
aucune  peine ,  et  qu'il  l'absolvait  pleinement.  ' 
Après  le  départ  de  l'empereur,  les  Sarrasins  re- 
prirent le  dessus.  Trois  fois  Adelgise  s'avança 
pour  les  exterminer;  mais  toajonrs  il  fnt  repoussé 
avec  perte.  Adelgise  ne  pouvant  obt»iir  de  l'em- 
pereur Charles  le  Change  ancan  secours  contre 
ses  ennemis,  nulgré  les  pressantes  sollicitations 
du  pape  Jean  VID,  prit  le  parti  de  bire  la  paix 
avec  eux,  l'an  877.  Quelque  tonps  afvès  il  ftil' 


Aor.i^MKtrw  (Jean-Aiberl),  prophète  alle- 
manrl,  né  aux  environs  dlUbing,  mort  le  11  oc- 
tobre I B36.  Fils  d'un  ministre  protestant  ci  trè»- 
versé  dans  les  langues  anciennes,  11  prétendait 
que  sept  auges  l'avaient  chaîné  de  bannir  le  mal 
de  la  terre,  et  de  battre  les  souverains  avec  des 
verges  de  fer.  Il  fat  arrêté  à  Koenipbei^,  ac- 
cusé de  magie  et  conlamné  k  mort  Tons  ses 
6:rils  furent  Bi^iprimés. 

'ADBLHKLJiK  ou  iDBKLMB,  par  corrup- 
tion  Àdelln,  évèque  de  Séez  en  Normandie,  vi' 
vait  dans  la  un  do  neuvième  siècle,  en  880.  H  a 
écrit  :  Vila  soTKlx  Opportune  abbatium,  In- 
sérée au  22  du  mois  d'avril  des  Aeta  sane- 
tonim  des  BoUandisles,  et  dans  les  Acta  traie- 
forumord.  S.  £.  deD.Mabillon,  part  !,  Sttc3, 
pag.  220.  Cb.  R. 

CulllactriKIaiu,  UHB.  XI.  tsL  mt.  — Ondta,  Cam- 

ADKLMAK,  élève  de  Fulbert  de  Cbailies  et 
condisciple  de  Bérenger,  fut  élu  évéqne  de  Bres- 
da  en  1048.  U  mourut  en  lOBl.  On  a  de  lui  une 
Ltttre  SUT  l'fuc/larislie,  adressée  a  l'hérétique 
Bérenger.  Cette  lettre  se  trouve  dans  une  col- 


lection de  documents  sur  l'Eucharistie,  publiée 
A  Louvain  en  1  ^61,  în-8',  et  dans  la  £iâ  jlotAeçuB 

des  Pères. 


;aDKLon  (JVico/ai-i'M2iiert),pniresseurde 
médecine  l^ale  ï  la  Faculté  de  Paris,  naquit  il 
Dijon  le  20  août  1782.  Il  se  voua  de  bonnehenrs 
à  l'étude  de  la  physiologie,  et  liil  reçu  docteur 
en  1809.  En  1818 ,  il  publia  une  Analyse  d'un 
cours  du  docteur  Gall,  ou  Anatomie  physiolo- 
gique du  cerveau  d'après  son  système  (  1  vol. 
in-g*,  sans  nom  d'auteur),  drait  les  épreuves 
furent  revues  par  Gall  lui-même,  n  coopéra  avea 
Cbausaier,  dont  il  était  l'élève  et  l'ami,  aux  pre- 
miers volumes  de  la  £io;rapAle  universelle, 
et  au  Dictionnaire  des  seiericet  médicales.  Il 
fut  aussi  un  des  collaborateurs  de  la  Aefue  eit- 
eyelopédique  (  1819)  et  du  Dictionnaire  de  mé- 
decine ea  10  vol.,  publié  en  1821.  &i  1823-24, 
il  lit  paraîtra  une  PhysioUtgiede  rAomme,  Paris, 
4  vol.  in-8*;  2°  édit,  1819;  cet  ouvrage  a  cessé 
d'être  au  niveau  de  la  science.  Lors  de  la  i^r- 
ganlsation  de  l'École  de  médecine,  H.  Adelon 
fut  d'abord  nommé  ^régé,  puis  en  18£fi  il  ob- 
tint ta  chaire  de  médecine  l^ale,  qu'il  occupe 
encore  actuellement  Homme  instruit  et  labo- 
rieux, il  ne  tarda  pas  ï  se  mullre  an  courant  de 
se«  nouvelles  fondions.  A  l'organisation  de  l'A- 
cadémie de  médecine,  il  y  fut  appelé  comme 
membre  titulaire  par  les  sufTrages  de  aes  con- 
frères. M.  Adelon  est  on  des  fondateurs  des  ^n- 
nales  tPhygiène  publique  et  de  médecine  lé- 
gale, D  a  aussi  publié,  de  concert  avec  Chaussier, 
une  édition  lafine  de  Morgagnl,  De  sedibut  et 
eaiuii;Paris,  1821  et  années  suiv.,  8  vol.  in-8*. 

ADBLSTAK  OuATHBLSTAK.  Vog.  AldestjUI. 

ADELme  (Jean-Christophe),  célèbre  gram- 
mairien allemand, né  le  8  août  1743  à  SpantctM>w 
en  Poméranie,  mortà  Dresde  le  IDsept  18oe.  U 
acheva  à  l'université  de  Halle  les  études  cmn- 
mencées  k  Anclam  et  t  Klosteriiei^en.  En  17&9, 
11  fut  nommé  professeur  au  gymnase  protestant 
d'Erflirt  ;  deux  années  après,  desmésintelligences 
entre  ses  coreligiormairesetle  gouvernement, qni 
était  catholique,  l'oMigèrent  de  s'établir  à  I^piig 
où  jusqu'en  1787  il  se  voua  aux  travaux  étendu* 
et  sérieux  qui  fondèrent  sa  réputahon  pannlles 
grammairiens ,  les  philologues  et  les  amis  de  I* 
littérature  allemande  (voir  la  longue  liste  de  ses 
travaux  dans  \'£iuycl.  d'Ersch  et  Grubcr).  Dans 
la  même  année,  il  obtint  de  l'électeur  de  Saxe 
l'emploi  de  bibhotbécaire  à  Dresde,  avec  le  titre 
de  conseiller  de  cour.  If  occupa  cet  emploi  jus- 
que sa  mort.  Adelung  avait  fait  à  lui  seul ,  pour 
Utaogoe  allemande ,  ce  que  n'auraient  pas  fkitdec 
académies  entières.  Son  Dictionnaire  gramma- 
tiealet  crifif  ue  dv  haut  allemand,  dont  lapre- 
mlèreédition parut  iLeipzigde  1774  A  178e,sur- 
passe  le  dictionnaire  du  même  genre  publié  al 
Angleterre  par  Johnson,  dans  tout  ce  qui  est  ra- 
lalif  h  la  détermination  du  seusde*  mots  etAleor 
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ctymologie;  mais  il  lui  est  inférieur  dans  le  choix 
des  écrivains  classiques  cités  à  l'appui,  et  dans 
rapplication  des  principes  ;  car  la  prédilection  d'A- 
delilDg  pour  les  écriyains  de  la  haute  Saxe  le  ren- 
dait souvent  injuste  envers  des  littérateurs  dont 
le  pays  ou  le  style  ne  lui  inspirait  pas  assez  de 
confiance.  Il  regardait  comme  normale  la  pro- 
nonciation de  la  province  saxonne  de  Mfsnie; 
et  tout  ce  qui  n*était  pas  conforme  à  son  dialecte, 
il  le  rejetait  impitoyaMemeiit.  Son  esprit  métho- 
dique s'effrayait  dn  dâuge  de  mots  nouveaux 
qui  envahissaient  la  langue  allemande  ;  et,  préoc- 
cupé de  ce  danger,  0  méconnut  la  flexibilité  et 
la  richesse  qui  la  caractérisent,  et  qu'elle  semble 
partager  avec  le  grec.  Cea  défauts  dans  l'esprit 
et  le  système  d'Addung  furent  relevés  avec  vi- 
vacité ,  souvent  môme  avec  trop  peu  de  ména- 
gements ,  par  deux  autres  écrivainis  éminents,  le 
poète  Voss  (voy.  Kritische  BlxUer,  iomeV)  et 
le  moraliste  Campe.  De  1793  à  1801,  parut  la  se- 
conde édition  du  Dictionnaire  d'Adelung,  avec  des 
additions  considérables,  très-précieuses  en  elles- 
mêmes  ,  mais  nullement  en  rapport  avec  les  pro- 
grès de  la  langue ,  à  cause  du  système  exclusif 
dans  lequel  l'auteur  persistait  Parmi  les  autres 
ouvrages  d'Adelung,  nous  nommerons  sa  Gram- 
maire allemande,  Berlin,  1781;  son  Magasin 
de  la  langue  allemande,  Leipdg,  1782-84  ;  son 
ouvrage  sur  le  style  allemand,  Leipzig,  3  vol., 
1785-86;  etenfinson  Mithridate  {iomel",  Berlin, 
1806),  dans  lequel  il  avait  l'intention  de  déposer 
les  résultats  de  ses  recherches  et  de  ses  décou- 
vertes étymologiques.  Lui-même  cependant  ne  put 
en  achever  que  le  premier  volume;  les  suivants 
sont  de  Vater  de  Halle  et  de  son  neveu,  M.  Ade* 
lung  (Frédéric),  établi  à  Saint-Pétersbourg. 
Adelung ,  comme  homme  privé ,  méritait  toutes 
sortes  d'éloges  ;  ses  mœurs  étaient  irréprocha- 
bles, et  ses  excellentes  qualités  le  faisaiient  es- 
timer et  aimer.  Il  ne  fut  jamais  marié;  il  consa- 
crait, dit-on,  quatorze  heures  par  jour  au  tra- 
vail. [  Conv.'Lex,  et  Enc,  des  g,  du  m.] 

Schri/ten  der  Kurfûrttl.  CetêlUekcift  tu  Mannheim^ 
Il ,  S93-805.  —  Jôrdens ,  Lerieon  dnttscher  DichUr  und 
Prosalsten .  I,  13,  etc.,  V,  700,  etc.  —  Ersch  et  Gruber, 
ÂUgem.  Encyclopaâie ,  t.  V.  —  Wolff,  Encfelop.  der 
Deutich.  NeUionalUttrtUmrt  t.  V. 

ADKLVNG  {Frédéric  d'), littérateur  allemand, 
né  à  Stettin  le  13  février  1768,  mortà  Saint-Pé- 
tersbourg en  janvier  1843.  Il  était  neveu  du 
précédent,  conseiller  d'État  de  Bussie,  directeur 
de  rétablissement  oriental  dépendant  du  dépar- 
tement asiatique  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères ,  à  Saint-Pétersbourg.  Il  fit  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale,  et  entra,  jeune  encore, 
comme  gouverneur  dans  une  maison  particulière. 
Un  voyage  à  Bome,  où  il  examina  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican  les  manuscritsd'anciennes  poé- 
sies allemandes  qui  avaient  fait  partie  de  la  cé- 
lèbre bibliothèque  Palatine  à  Heidelberg ,  donna 
Ueu  à  sa  première  publication.  Puis  il  devint  se- 
crétaire particulier  du  célèbre  comte  de  Pahlen, 
et  le  suivit  de  Biga  à  Saint-Pétersbourg.  Après 


avoir  quelque  temps  pris  part  à  la  direction  du 
thé&tre  allemand  établi  dans  cette  capitale,  il  fut 
chargé  par  Marie  Fœdorovna  de  4onner  des  le- 
çons à  ses  deux  plus  jeunes  fils ,  à  l'empereur 
régnant  et  an  grand  prince  Michel.  Le  zèle  et 
l'intelligence  avec  lesquels  il  s'acquitta  de  ces 
fonctions  le  phicèr^t  très-haut  dans  la  confiance 
de  rimpératrice,  qui,  tant  qu'elle  vécut,  ne  cessa 
de  loi  en  donner  des  preuves,  et  lui  confia  sa  bi« 
bliothèque  particuli^e.  Pour  marcher  sur  les  tra- 
ces de  son  oncle,  Adelung  se  livra  avec  ardeur  à 
l'étude  comparée  des  langues  et  surtout  du  sans- 
crit. En  même  temps  il  écrivait  dans  différents 
journaux  allemands  et  russes,  entre  autres  dans 
le  Morgenblatt.  Mais  ses  principaux  puvragcs 
sont  :  1**  Rapports  entre  la  langue  sanscrite  et 
la  langue  russe;  Saint-Pétersbourg,  1815;  — 
2°  Description  des  portes  de  Korsoun  à  Vé- 
glise  de  Sainte^Sophie  de  Novgorod  (Berlin, 
1823,  in-4°)$  —  3**  la  Biographie  du  baron  de 
Herberstein  (Pétersbourg,  1817,  in-8°),  l'un 
des  plus  anciens  voyageurs  en  Bussie,  et  celiu' 
dont  l'excdlente  relation  fit  le  mieux  connaître 
cette  vaste  région  ;  — 4^  la  Biographie  du  baron 
de  Meyerberg,  envoyé  à  Moscou  en  16C1  par 
l'empereur  Léopold  V^  (  Saint-Pétersbourg,  1 827, 
hi-8°,  avec  im  atlas  de  planches  lithographiées  sur 
les  dessins  faits  par  ordre  de  ce  voyageur,- et  dé- 
couverts il  y  a  peu  d'années  à  la  bibliothèque  de 
Dresde).  Cette  notice  assez  étendue,  quoique 
incomplète,,  fut  publiée  aux  frais  du  chance- 
lier Bouroantsof,  dont  Adelung  fut  l'ami  et  le 
collaborateur.  Son  dernier  ouvrage,  écrit  en  al- 
lemand comme  la  plupart  des  autres,  est  un 
Essai  sur  la  littérature  de  la  langue  sans- 
crite (Saint-Pétersbourg,  1830),  dont  la  2*"  édi- 
tion parut  eo  1837,  sous  le  titre  de  Bibliotheca 
sanscrita.  Adelung  avait  souvent  été  employé  à 
des  travaux  spéciaux,  soit  par  l'hnpératrice  mère, 
soit  par  le  département  des  affaires  étrangères. 
[Conv.'Lex.  et  Enc.  des  g.  du  m.] 

N.  Gretscli.  Hiitoin  de  la  Httéra^rê  russe. 
^ADBliUNG  (  Jean* Juste) y  antiquaire  alle- 
mand ,  vivait,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
dans  une  petite  viUe  de  la  Thuringe.  On  a  de  lui 
on  opuscule  intéressant  :  Flaviana  Berodum 
historia  adserta  et  nummis  antiquis  conci- 
liata ;  HaUe  (  Henckel ),  1696,  in-4*'.      E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  BlblloUièque  nationale. 

ADBMAE  on  AYMAR,  moine  de  Saint-Mar- 
tial de  Limoges ,  né  vers  le  milieu  du  dixième 
siècle,  mort  en  1030,  dans  un  voyage  à  la  terre 
sainte.  On  a  de  lui ,  outre  divers  ouvrages  ma- 
nuscrits :  1°  une  chronique  de  France  depuis 
Pharamond  jusqu'en  1029 ,  qui  est  encore  au- 
jourd'hui consultée  avec  fruit,  principalement  de- 
puis le  temps  de  Charies  Martel  ;  elle  a  été  publiée 
avec  quelques -corrections  par  le  P.  Labbe  dans 
la  Nouvelle  Bibliothèque  des  manuscrits;  — 
2*  ime  Lettre  sur  l* apostolat  de  saint  Martial; 
et  quelques  vers  acrostiches  dans  les  Analecta 
de  MabÙlon. 
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Ubbe ,  CcmiMmoraUo  abbahm  Smttcti  Martialis,  — 
Voulus,  Hittor.  latin.,  ïïb.  III, cap.  6.—  Da  Pin,  Biàliot. 
é€s  auUurt  êeeU».,  «ol.  TIII,  p.  106.  —  Bouquet,  Reeueii 
des  historiens  des  Coûtes  etée  la  Frmnœ,  vol.  X,  p.  lu 
f  t  «uiv. 

ADENBZ  OU  ADAHS,  troQTère  do  trtiziènie 
siècle,  plus  oûonu  souf  le  nom  à^Àdatn  le  Moi, 
8oit  parce  qu'A  ftit  héraot  ou  roi  d'armes,  soit 
que  quelquesHmes  de  ses  pièoes  eussent  été 
couronnécÂ.  Il  ilorissait  sous  les  rois  saint  Louis 
et  Philippe  m,  dit  le  Hardi,  et  devint  ménestrel 
de  Henri  ni,  due  de  Flandre  et  de  Brabant  (  mort 
en  1 260  ),  qui  était  son  protecteur.  11  est  auteur  : 
l°du  Moman  de  Guillaume  d* Orange,  sur- 
nommé au  Couri'nez,  dont  Catel,  dans  son  His- 
toire du  Languedoc,  a  donné  quelques  extraits  ; 

—  2°  Roman  de  ttnfanee  d^Ogier  le  Danois, 
mss.  de  la  BftUotbèqna  nationale,  n*"  S739, 
mis  en  rimes  par  oidre  de  Gui,  comte  de  Flandre  ; 
il  a  été  traduit  en  prose  et  imprimé  plusieurs 
fois  dans  le  seiiième  siècle  ; — 3°  Roman  de  CléO' 
modes,  mis  en  rimes  par  ordre  de  Marie  de 
Brabant  (  fille  de  son  protecteur  et  de  Blanche 
d'Artoi»,  sœur  de  Robert  II.  H  est  dédié  à  ee 
prince  qui  succéda  à  ton  père  en  1250,  et  qui 
(ut  tué  en  1302 ,  à  la  bataille  de  Conrtrty.  Le 
Roman  de  Cléomadès  a  été  traduit  en  proee  et 
imprimé  à  Troyes  vers  1&30  •,— 4*  Roman  d?Ay- 
meri  de  Aarbonne,  fondsde  la  Tallièfe,  n*  1736  ; 

—  6°  Roman  de  Pépin  et  de  Berthe  safmme, 
mss.  7188,  et  de  la  Vallière,  n"  2734.  Dans  ee 
dernier  ouvrage  Adenez  nous  apprend  que,  vou- 
lant rétablir  la  vérité  de  ï histoire  de  Berthe, 
falsifiée  par  les  jongleurs ,  comme  celle  de  Yen- 
fonce  d*Ogier,  fl  se  transporta  à  Tabbaye  de 
Saint-Denis,  dont  les  chroniques  lui  furent  com- 
muniquées par  un  religieux  nommé  Nicolas ,  de 
Reims.  Le  moine  Savari  lui  avait  rendu  un  sem- 
blable service  pour  la  composition  du  Roman 
d*Ofjier;  ce  roman  est  antérieur  à  l'an  1261. 
Peu  de  temps  après  sa  publication,  Girardin 
iVAmiens  lui  donna  une  suite,  sous  le  titre  de 
noman  de  Charlemagne,fils  de  Berthe.  Ade- 
nez est  encore  auteur  du  Roman  de  Buevon  ou 
Bucnon  de  Commarchis.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort. 

Bomanees  des  XII  pairs  de  Fm^Cê,  n«  1  ;  Riynonrd. 
—  M.  l'aullD  Paris,  daos  l'cdUloD  de  Berthe  aux  crans 
piej/ParU,  ISS6,  in-li. 

ADEOjiAT,  pape.  Voyez  DnvDonnt. 

adbh  (  Guillaume),  médedn  de  Toulouse, 
du  dix-septième  siècle ,  auteur  d'un  traité  im- 
primé en  1621 ,  sous  le  titre  :  De  Mgrotis  et 
Morbis  evangelicis;  Toulouse,  1621,  in-S".  H  y 
examine  si  Ton  aurait  pu  guérir,  par  la  méde- 
cine y  les  maladies  que  Jésus-Christ  avait  gué- 
ries par  sa  puissance  miraculeuse,  et  arrive  à 
conclure  que  les  infirmités  guéries  par  le  Christ 
étaient  humainement  incurables.  Suivant  Yi- 
gncuI-Marville ,  Adcr  n'avait  composé  ce  livre 
que  pour  en  faire  oublier  un  autre,  où  il  avait 
témérairement  soutenu  le  contraire.  On  a  encore 
àe  lui  :  Deux  poèmes  macaroniques  en  patois 


gascon,  à  la  louange  de  Henri  lY }  —  De  pestis 
cognitione,  provisione,  et  remediisi  Toulouse, 
1628,  in-S**;  —  Lou  catounet  gascoun,  1612, 
n-S";  —  Lou  gentilhomme  gascoun,  1610, 
jn-8^ 

Haller,  Blbliotkeea  medieinse  praetiem ,  t.  II,  p.  «M. 

*  ADET  (Pierre-Auguste),  cliimiste  et  homme 
politique,  né  èNaversen  1763,  mort  vers  1832. 
il  fut  nommé  secrétaire  de  la  première  commis- 
sion envoyée  à  Saint-Domingue,  ensuite  chef 
de  l'administration  des  colonies  ;  enfin ,  adjoint 
au  ministère  de  la  marine.  Après  le  10  thermidor, 
le  comité  de  salut  public  le  nomma  membre  du 
conseil  des  mines,  et,  peu  de  temps  après,  il 
l'envoya  en  qualité  de  lîîgident  à  Genève.  Adet 
recueillit  des  témoignages  de  l'estime  publique 
lorsqu'il  quitta  cette  ville,  en  1795,  pour  se 
rendre  aux  États-Unis  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire.  Ce  fut  lui  qui,  en  179C,  pré- 
senta au  congrès,  de  la  part  de  la  nation  fran- 
çaise, le  drapeau  tricolore,  et  qui,  l'année  sui- 
vante, remit  au  secrétaire  d'Ét^^  des  États-Unis 
cette  note  fameuse  oii  le  directoire,  se  plaignant 
de  ce  que  le  gouvernement  américain  laissait 
violer  sa  neutralité,  et  manquait  aux  stipulations 
du  traité  de  1778,  déclarait  que  le  pavillon  de 
la  république  traiterait  tout  pavillon  neutre 
comme  celui-ci  se  laisserait  traiter  par  les  An- 
glais ;  déclaration  que  les  Américains  regardèrent 
comme  contraire  aux  termes  du  traité  de  1778. 
Après  la  présentation  de  cette  note,  Adet  an- 
nonça au  gouvernement  américain  qu'il  avait 
ordre  de  suspendre  ses  fbncUons;  et  quoique 
le  directoire  lui  eût  laissé  le  choix  de  rester  aux 
États-Unis  ou  do  revenir  en  France,  il  quitta 
l'Amérique.  Nommé,  en  1799,  commissaire  à 
Saint-Domingue  avec  Saint-Léger  et  Fréron,  il 
refusa  cette  place.  Après  le  18  brumaire ,  il  fut 
appelé  au  tribunal ,  et  établit ,  dans  un  rapport 
fait  au  nom  d'une  commission  spéciale,  que  le 
gouvernement  avait  seul  le  droit  de  diriger,  par 
des  règlements,  tout  ce  qui  était  relatif  à  la 
course.  Quelques  jours  après,  il  proposa  de  sus- 
pendre l'ofTet  des  engagements  contractés  pour 
acquisition  de  biens  aux  colonies ,  qui  auraient 
été  postérieurement  dévastés  par  les  événements 
de  la  révolutkm,  et  fit  successivement  plusieurs 
rapports  au  nom  de  diven  es  commissions  spé- 
ciales. Il  quitta  le  tribunal  au  mois  de  mars  1803 
poor  passer  à  la  préfecture  de  la  Nièvre,  qu^l 
administra  pendant  six  ans.  Il  fut  envoyé  au 
corps  législatif  le  2  mai  1809,  et  ne  parut  qu'une 
seule  fuis  à  ia  tribune,  le  13  mars  1813,  poor 
offrir  à  ses  collègues  un  ouvrage  de  son  ami 
Bouffey,  sur  rinfluenoe  de  l'air  dans  les  mala- 
dies. Comme  conseiller-maître, il  signa,  en  avril 
1814,  l'acte  d'adhésion  de  la  cour  des  comptes  à 
la  déchéance  de  Napoléon.  Appelé  à  la  chambre 
des  députés  en  1814,  il  siégea  parmi  les  consti- 
tutionnels. Au  retour  de  Napoléon ,  il  céda  aux 
instances  d'une  députation  de  la  ville  de  Nevers, 
et  s'y  joignit.  Adet  composa  un  système  non- 
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veau  de  earadèrw  chimiqnea  qu'il  imagÎQS  ave" 

HassRnfratz,  et  qui  n'a  pas  été  géaératemei; 
artopl^.  Outre  la  traductioa  de  quelques  opuscale 
anglais,  ou  a  de  lui  '  Levons  élémentaires  d 
Chimie  ;  Parii,  18M,  in-8".  Adet  avait  pria  un 
purtactive  à  ta  rédaction  des  Annales  de  Chtmi 
et  de  Physique. 

ADGANDKSTKIDS ,  cbef  des  Csttes,  adressa 
l'an  17  de  Jésus-Christ,  des  lettres  à  l'empereu 
Tibère  et  au  sénat,  par  lesquelles  il  piximettai 
de  les  délivrer  d'Anninius,  général  des  Chénis 
ques,  peuple  germain ,  ai  l'on  voulait  lui  envoyé 
du  poison.  On  lui  répondit  que  les  Romain: 
n'employaient  pas  de  pareils  moyens  cont^ 
leurs  ennemis,  et  qu'ils  savaient  les  vaincre  t 
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ADCILirs  I",  premier  roi  chrétien  des  Fri- 
sons, vers  te  septième  siècle.  Il  mit  son  pays  i 
l'abri  des  Ilots  par  de  fartes  digues,  et  ta  Frist 
lui  doit  en  quelque  sorte  son  e>Jslence  aciuelte, 
It  At  élever  des  maies  ou  terpes,  où  les  hatn- 
tants  se  rérugiaienl  avec  leurs  troupeaux  lora 
des  grandes  inondations;  on  en  voit  encore  au- 
jourd'hui quelques  vestiges.  Adgitius,  roi  des  Fri- 
sons, était  vassal  de  Clotaire,  roi  des  Francs. 

Son  fils  et  successeur,  Adgilius  n,  se  montra 
hostile  au  christianisine,  et  favorisa  l'ancienne 
idolUrie  de  sa  nation. 


ADHAD-BDDA  DLAM ,  surnommé  Abou-Sehad- 
gia,  quatriènK  sultan  de  Perse  de  la  dynastie 
des  Douides ,  né  i  Ispahan  eo  93B  de  J.-C.  (  l'an 
.'!25derttégire),mort  iB^dad  le 24  février  983 
(377deriiégirei.  L'un  des  princes  les  plus  puis, 
gants  de  son  temps,  il  se  distingua  surtout  parla 
protection  qu'il  accorda  aui.  aris  etaux  sciences. 
Il'succéda  en'949  à  son  oncle  Émsd-Eddaulah , 
l'aîné  des  trois  iVèrcs  qui  avaient  fondé  ta  dy- 
nastie, et  ne  posséda  d'alwrd  que  les  seules  pro- 
vinces de  Fars  et  de  Kirman.  Attaqué  par  IMan- 
ziiur  1",  te  Samanide,  chef  comme  lui,  d'une 
dynastie  naissante,  Adtiad  dévasta  le  tUiorasan , 
et  netarda  pas  ï  faire  un  accommodement  avec  le 
prince  vaincu ,  auquel  il  donna  sa  Glle  en  ma- 
riage. H  attaqua  ensuite  son  cousin  Azi-Eddau- 
lab,  HlsdeMœu-Eddaulah,  et  riiir  du  khalife  de 
Bagdad  ;  mais  le  père  d'Adhah,  Rokn-Eddaulah, 
amena  tûentét  une  réconciliation.  En  990,  Adhad 
hérita  de  l'Irak -Adj  émi ,  auquel  il  ajoula  les 
provinces  de  Djordjau  et  de  Taharistan.  Knân 
après  la  bataille  de  Tacrit,  gagnée  le  30  mai  97g 
contre  AziC-Eddanlah,  il  réunit  i  ses  vastes  do- 
maines encore  le  Diaiiiékir  et  l'Irak-el-Arabi  avec 
Bagdad,  dont  les  khalifes  n'étaient  pins  que  les 
souverains  nominaux.  H  est  le  seul  prince  de  sa 
dynastie  qui  ait  possédé  sans  partage  les  vastes 
Ëtats  de  son  empire.  Aussi  son  influence  s'éten- 
dit-elle jusqu'aux  limites  de  llnde,  eljoaqu'ft 
Conslanlinople.  On  prononçait  son  nom  après 
celui  duklialifedans  les  prient  publiques.  Adbad 


&t  aussi  exécuter  beaucoup  de  travaux  d'uti- 
lité publique,  tels  que  établissements  de  bains, 
digues,  aqueducs,  canaux,  etc.  Le  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages  lat  l'endiguement  et 
la  canalisation  de  la'rivière  de  Bend-Amir,  qui 
passeàChiras,  et  qui  fournil  de  l'eau  k  tous  les 
pays  des  environs  jusqu'à  Bassora.  Il  créa  des 
écoles  d'orphelins  et  des  ho^«s,  qu'il  dota  n- 
chemait,  et  auxquels  il  attacha  des  médecins  sa- 
lariés. Il  fortifia  la  ville  de  Hédine  et  fit  cons- 
truire de  superbes  mausolées  pour  les  dépouilles 
des  denx  imans  chiites  Ali  et  Houssein,  avec  une 
digue  pour  les  garantir\ontre  les  inondations  du 
Tigre.  11  répara  l'andenne  résidence  des  Sassani- 
des  dans  le  Khousistan,  et  agrandit  Mossoiil.  Les 
savants  et  les  poètes,  qu'il  récompensa  laide- 
ment, ont  chanté  sa  louange.  Outre  le  poète  per- 
san Djami  et  le  Turc  Lamai,  on  compte  parmi 
ses  panégyristes,  bon  nombre  d'bistomens  ara- 
bes et  persans.  Ce  n'est  pas  sons  le  nom  d'A- 
dhad-£ddaulah,  mais  sous  celui  de  Fana  Khos- 
rmi  qu'il  fut  immortalisé.  Le»  légendes  de  l'O- 
rient célèbrent  souvent  te  Bouide  Fana  Khos- 
ron,  conformément  i  l'usage  si  commun  a  cette 
époque  de  rapporter  k  un  seul  personnage  les 
exploits  qui  sont  l'œurre  de  plusienrs.  Adhad-Ed- 
daulah  fut  le  Haroun-al-Raschid  de  sa  dynastie. 
n  succomba  &  des  attaques  d'épilep^ ,  suites  de 
son  intempérance ,  et  il  emporta  dans  sa  tombe 
la  fortune  de  sa  dynastie. 
CHerlMEat,  SUIIaU.  «rimlato.  -  Dnbeu,  La  /•trK, 

*  ADH-DHIBBBI  on  AL-DZAHABI  (  Abou  Ab- 

iallah-Mohamtned) ,  aumommé  Scàemsou- 
i-din  (Soleil  de  la  religion),  historien  arabe, 
lé  à  Damas  en  1275,  mort  ai  1348  de  notre 
^re.  11  occupa  le  poste  éminent  de  scheik-el- 
stam  dans  sa  ville  natale.  Il  a  écrit,  entre  au- 
;res,  une  Histoire  chronologique  du  Makomé- 
'.anisme,  et  un  Dictionnaire  biographiq-ue  des 
duscélÈbrescommentateursduKoran.M.  Wus- 
eufetd  a  donné  de  ce  dernier  ouvrage  une  édi- 
ion  lithographies,  sous  le  liU«  Aba-Abdalaà , 
Iber  classieux  virontm  guiCoraniet  traditio- 
»tmcognitiotteexcellMrunt;GiKSiuia\K  1833 
D'Hi-rbelat,  BibtialhétMt  orientale.  -  Himacta 
p«.  Calalot.  r;Dd.  IHo.  Bibl.  ÂeoitwOm  /.ugdunD-Jla' 

BEte.-Lurd.    H.I.,  iSM,  p.    il. 

'ADH-RHOBBi  (Akni«d-ibn-Yahya),\àt\ti- 
ien  arabe',  natif  de  Cordoue,  rivait  vers  lo 
ommencement  du  treiiième  siècle  de  notre  ère. 
I  a  écrit  one  Histoire  des  Arabes  en  Espagne, 
uvrage  qui  a  été  souvent  consulté -par  Casiri, 
l  dont  Faustino  de  Borbon  a  donné  de  nom- 
reux  extraits  dans  Carias  para  ilitstrar  la 
lisloria  de  la  Esparia  araba;  Madrid,  1796, 
1-8';  et  dans  Discurtot  û  preUminaret  Chro- 
ologicos  para  ilttstrar  la  Historia  de  la 
^spana  araba;  Madrid,  1797,  in-B". 
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1 171  de  J.-C.  ).  Pem-fils  du  khalife  Haphedh ,  il 
succéda,  Tan  555  de  l'heure  (1160  de  J.-C.  ),  à 
Faiez.  Ce  fut,  comme  ses  derniers  prédécesseurs, 
un  fantôme  de  souverain,  dont  toute  Tautorité 
résidait  entre  les  mains  des  yizirs.  Schaour,  son 
vizir  ou  ministre,  non-seulement  refusa  de  payer 
aux  Francs  l'espèce  de  tribut  auquel  Faïez  s'é- 
tait soumis;  il  conduisit  même  une  armée  sur 
les  frontières  de  la  Palestine  pour  les  attaquer. 
Mais  les  troubles  qui  s'élevèrent  en  Egypte  pen- 
dant son  absence  l'obligèrent  à  revenir  sur  ses 
pas.  L'an  558  (de  J.-C.  1163),  battu  par  Dargan 
ou  Dargbam ,  qui  l'avait  supplanté  dans  le  mi- 
nistère, il  passa  en  Syrie  pour  implorer  le  secours 
de  Noureddin,  sultan  de  Damas,  contre  son  rival. 
Le  sultan  se  rend  à  sa  prière.  L'an  559,  0  en- 
voie l'émir  Schirkouh  (Syracon  de  nos  histo- 
riens), avec  Saladin,  neveu  de  celui-ci,  pour  le 
rétablir.  Schaour  ayant  recouvré  son  poste, 
après  une  bataille  où  son  rival  périt,  ne  vit  plus 
que  des  ennemis  dans  ses  bienfaiteurs.  Les 
Francs ,  provoqués  par  Dargham,  avaient  péné- 
tré dans  l'Egypte.  Schaour  se  ligue  avec  eux  pour 
en  chasser  les  Syriens.  Schirkouh ,  de  retour  à 
Damas,  repassa  en  Egypte  à  cette  nouvelle.  Il 
se  rendit  maître  de  Belbeîs  et  d'Alexandrie,  me- 
naça d'autres  villes,  et  obligea  Schaour  d'acheter 
la  paix  à  grands  frais.  Rappelé  dans  ce  pays , 
l'an  564^  de  l'hégire  (de  J.-C.  1168),  par  une 
nouvelle  perfidie  du  vizir,  il  marcha  droit  au 
Caire,  où  il  entra  sans  obstacle.  Schaour  fut  ar- 
rêté par  ses  ordres;  le  khalife  lui-même  envoie 
lui  demander  la  tête  de  ce  ministre;  il  est  sa- 
tisfait sur  l'heure.  Schirkouh  reçoit  pour  ré- 
compense la  robe  de  vizir,  et  meurt  dans  la 
même  année  (23  mars  de  l'an  1169  de  J.-C.); 
son  neveu  Saladin  le  remplace.  L'an  566  (1171 
de  J.-C.  ) ,  ce  nouveau  ministre  oblige  les 
Francs  d'évacuer  l'Egypte.  Leur  départ  est  suivi 
d'une  révolution  inattendue.  Ennemi  des  Fa- 
timites  par  religion ,  Saladin  fait  supprimer  le 
nom  d'Adhed  dans  les  prières  publiques,  pour 
y  substituer  celui  du  khalife  de  Bagdad ,  et  mit 
fin  par  là  au  schisme  qui  divisait  les  Abassides 
et  les  Fatimites.  Adhed  survécut  peu  à  cet  af- 
front; en  lui  finit  la  dynastie  des  Fatimites.  Les 
souverains  qui  régnèrent  depuis  en  Egypte  re- 
noncèrent au  titre  de  khalife ,  et  ne  prirent  que 
celui  de  sultan.  Adhed  laissa  des  enfants;  Sala- 
din, loin  de  les  faire  mourir,  donna  des  ordres 
pour  leur  entretien ,  et  se  contenta  de  les  faire 
enfermer  dans  des  serais  avec  leurs  concubines. 

Jourdan,  A»n%  l.i  Bioçr.  univtrulle. 

*ADHELM  OU  Andhetm,  prélat  an^ais  du 
septième  siècle ,  se  fit  remarquer  dans  la  con- 
troverse au  sujet  de  la  Pâque ,  qui  divisa  si 
longtemps  les  églises  saxonne  et  anglaise.  Il 
composa  plusieurs  poèmes  sur  la  vie  chrétienne. 

Collier,  Hist.  eeel.,  t  I,  pair.  Ifl. 

ADRéMAR  ou  Adzemar  (Guillaume  oaGail' 
téelm  ),  troubadour  du  douzième  siècle,  né  à  Mar- 
f^ols  dans  le  Gévaudan.  Gentilhomme  pauvre, 
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il  se  fit,  comme  la  plupart  des  poètes  de  son 
temps ,  nourrir  dans  les  ch&teaux  en  chantant  la 
beauté  et  la  grâce  des  châtelaines.  Après  avoir 
vécu  longtemps  de  la  sorte ,  il  entra  dans  l'ordre 
monastique  de  Grammont.  Le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  qui  contient  sa  vie  en 
cinq  chansonSy  fait  mention  d'un  autre  Adzémar 
de  Roca-Ficha,  dout  il  nous  reste  une  chanson. 
Nostradamus  a  confondu  Guillelm  Adzémar 
avec  le  fils  de  Gérard  Adbémar,  à  qui  Frédé- 
ric I"^'  donna  comme  fief  impérial  le.chftteau  de 
Grignan  ;  Ton  se  rappelle  que  madame  de  Sé- 
vigné  prétendait  descendre  des  Adhémar.  Le 
manuscrit  de  Sainte-Palaye  (bibl.  de  TArsenal) 
contient  dix-huit  pièces  de  Guillelm,  qui  ne 
renferment  que  des  lieux  communs  de  galanterie. 

I^ostradamiu ,  rie  des  poètes  provençaux.  —  La  Crois 
du  Maine,  Duverdler,  VauprlTas.  —  Millot,  histoire  litté- 
raire des  troubadours,  II,  497.  —  Raynoaard,  Choix  des 
poésies  originales  des  troubadours,  V.  m.  ^  Hist. 
Uttér,  de  la  France,  t  XIV,  p.  667-869. 

ADHÉMAR  DE  MONTEii.,  évêque  de  Metz, 
né  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  mort  en  1361. 
Natif  du  Languedoc,  il  Ait  évêque  souverain  de 
Metz  depuis  1327 ,  et  mania  à  la  fois  le  glaive 
et  la  crosse.  Il  était  en  guerre  avec  Raoul ,  duc 
de  Lorraine,  lorsque  le  roi  Phflippe  'de  Valois 
intervint,  et  amena  la  conclusion  d'im  traité  de 
paix.  Ce  prélat  guerrier  eut  ensuite  des  démêlés 
avec  la  régente  de  Lorraine  et  avec  Robert,  duc 
de  Bar.  Il  réduisit  en  cendres  la  ville  de  ChÂteau- 
Salins,  envahit  le  Barrois,  prit  Conflans,  et  se  fit 
justice  par  la  force  des  armes.  Ses  goûts  belli- 
queux l'obligèrent  à  faire  des  emprunts  et  à  en- 
gager des  terres  considérables  et  des  villes  en- 
tières, telles  que  Neuviller  et  Sarrebourg.  Ad- 
hémar fut  enterré  dans  la  chapelle  des  évêques 
qu'il  avait  fait  construire  dans  la  cathédrale  de 
Metz,  dont  la  nef  ne  fiit  achevée  qu'en  1480. 

Mcarlsse,  Histoire  des  éviques  de  Metz,  p.  499  et  lutir. 
—  Dom  Calmet,  Histoire  de  la  Lorraine,  p.  604  et  aat? . 

ADHÉMAR  OU  ADBMAR  DE  MONTEIL  (Lam- 
bert d'),  prince  d'Orange,  vivait  vers  la  fin  du 
huitième  et  au  commencement  du  neuvième  siè- 
cle. Il  aida  Charlemagn^  dans  ses  guerres  contre 
les  Sarrasins,  et  fut  créé  duc  de  Gênes.  H  conquit 
rile  de  Corse  où  les  Sarrasins  s'étaient  réfugiés, 
et  s'empara  de  leurs  vaisseaux.  Son  petit-fils, 
Aimar,  fut  élu  archevêque  de  Mayence  en  820. 

Art  de  vérifier  iet  dates. 

ADHÉMAR  (Adelme),  bénédictin  au  nea- 
vième  siècle,  fût  chapelaiii  de  Charlemagne.  On 
a  de  lui  une  Histoire  de  France  incorponée  dans 
celle  d'Aïmoin. 

Vostlm ,  De  historieis  latinis,  «te. 

ADHÉMAR  DR  MONTBIL  (Aimor) ,  évêque 
du  Puy  en  Velay,  mort  à  Antioche  le  l"  août 
1098.  n  suivit  d'abord  la  carrière  militaire,  et 
fut  sacré  évêque  le  3  mai  1061.  Ce  fut  lui  qui 
au  concile  de  Clermont,  tenu  par  Urbain  II 
en  1095,  demanda  le  premier  la  croix,  et  excita 
l'enthousiasme  de  la  première  croisade.  Nommé 
légat  du  pnpc,  il  se  joignit  à   la  troupe  de 
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Baymoad ,  c«ml«  de  Tootome.  n  frandiit  lei 
AJpe»,  traversa  la  Dabnatie  et  l'Albanie,  et  eaa- 
dut  k  Constantiiiople  une  trive  avec  Alexî* 
Comnène,  qui  suadû  d'abord  des  <4iatadea  Ji  la 
marche  des  croisés.  De  \k  il  pasaa  k  Kioée,  où  il 
rétablit  la  diadpline  daos  une  année  de  ait  cent 
mille  hommes.  Q  se  diatingoi  dani  pliuieun 
combats  livrés  aux  Sarraiins,  mattrei  de  l'Asie 
Mineure;  et,  grAce  à  quelques  pieoaea  fraudes 
(il  disait  aux  soldats  qu'il  avait  découvert  la 
lance  avec  laquelle  ftit  pavé  Jésus-Christ,  et 
que  saint  George  et  saint  Démétrius  combat- 
lafent  dans  leurs  rangs),  il  parrint  t  faire  abso- 
donner  au\  musulmans  le  siège  d'Antioche.  0 
mourut  peu  detempsapiAs,delapea(e.  LeTasMi 
nous  le  peint  comme  on  poattfe  lénéré,  et  te  fait , 
par  une  licence  poétique,  mourir  au  siège  de  Jéru- 
salem, d'un  coup  de  flèche  lancée  par  Clorinde. — 
Son  frère,  Giii//i)um«-^u^eiD'Ai>[iÉMjUi, prieur 
de  Donzers,  qui  l'avait  suivi  à  la  terre  sainte, 
muu rat  à  Jérusalem  en  lOOT. 

Iluirhii.iie  da  Tjr. 

'  ADHBRBÂL,  général  cartbagliKH»  pendant  la 

première  guerre  punique.  Q  commandait  la  Hutte 
carthaginuise  au  siège  de  Lilybée,  et  remporta, 
en  249  avant  J,-C.,  une  grande  victonv  sur  tes 
Romains  sous  les  ordres  du  consul  P.  Claudios 
Puicher.  —  Ud  Sis  ou  frère  de  cet  Adherbal 
a  commandé  en  Espagne.  —  Un  autre  Adherbal 
«uccéda,  en  118  avant  J.-^.,  i  son  père  Micipsa, 
roi  de  Numidie,  conjointement  avec  son  Mre 
Hiempsal  et  son  cousin  Jugurtha. 

Ulndnrc.  Frog.,  llt>.  XXIV.  —   Pol}!».    I .  U.    -   JHt- 

'ADIMkKTOS  ( 'A&i|unno; ) ,  nom  commun 
4  plusieurs  Grecs  célèbres,  dont  l'un  commandait, 
en  4S0  avant  J.-C,  les  navires  des  Corinthiens 
dans  la  guerre  contre  Xcrxès.  U  était  en  discorde 
avec  Thémistocle ,  et  &  la  bataille  de  Salamine  il 
s'cnfuil  au  premier  engagement. 

Mireûolr,  Vlll.l.N,  tl,M.  -llBUt4>c,  TttmlKo- 

ADIMA.MDS,  général  athénien,  du  cinquièroe 
siècle  avant  J.-C.  Q  «e  distingua  dans  la  guerre' 
ilu  Péloponnèse,  et  s'opposa  seul  à  la  proposi- 
tion de  Philoclès ,  adoptée  par  les  Athéniens , 
eIi:  couper  le  pouce  droit  aux  prisonniers  iacé- 
démonicns,  afin  de  les  mettre  hors  d'état  de 
manier  la  lance.  Aussi ,  après  U  prise  de  la  Ootle 
athénienne  par  Ljsandre  à  lEgos-Polamos,  en 
i03  avant  J.-C. ,  Adimantns  t\A  le  seul  que  les 
LacédémoDÎens  ne  condamnèrent  pas  h  mort. 


Adimarî  était,  en  1 3Sâ,  unmsgistral  fort  estimé  de 
Florenca  ;  ce  qui  n'erapéche  pas  Dante  de  le  pla- 
pour  un  vice  honteux  qu'un  lui 


-  inuorbine 


AOIMASrrs,  de  la  «ecte  des  manichéens, 
vivait  vers  la  fin  du  troisième  siècle.  Il  niait 
l'autorité  de  l'Ancien  Testament,  et  composa  sur 
ce  sujet  mi  livre  luqnel  répondit  saint  Auguxtiii. 

Filirieiiu,  SMIMkRQ  grsco,  (SU.  Hid»,  Vl[,  ut. 

ADiMARi  (les),  aocienne  famille  italienne, 
du  parti  guelfe  :  Tegghtaio  Aldobrtmdi  des 


Foriie  des  Adimari,  ^irè*  la  déf^te  da  l'Ar 
bia,  ralUa  le*  émigré*  gnellêa  de  Florence,  et  H 
forma  un  corp*  d'armte  qui  reodit  de  grands  «er 
vices  i  son  parti  en  Loœbirdie  et  à  Naples. 


ADiHAii  (Alexandre),  poète  Italien,  né 
en  1579,  mort  en  1«49.  Issu  d'une  fïmille  pa- 
tricienne de  Florence,  il  étudia  les  lettres  grecques 
et  lalinea,  et  cultiva  la  poésie  avec  succès.  On 
a  de  lui  une  traduction  en  vers  italiens  des 
Odes  de  Pindare,  qu'il  accompagna  de  bonnes 
observations;  cette  traduction,  esUmée  des  Ila- 
liens,  pamt  ï  Pise  en  1631 ,  tn-4*.  —  Il  ne  fliut 
pas  le  confondre  avec  le  marquis  Louis  Adi- 
mari, autre  poète  florentin  (né  fe  Ndples  le 
3  septembre  IM4,  mort  en  1708},  dont  nous 
avonsquelquessoffrei,  des  jonned,  et  un  opéra 
intltolé. Xoïerto.  On  a  aussi  de  loi  Prose  sacre, 
recnell  de  morceaux  en  prose  sur  des  sujets  de 
piété;  Florence,  17M,  In4°. 

TlribHcM.  -  OlDKunt. 

*A0inARi  (Raphaël),  historien,  néi  Rimini 
vers  la  du  dn  setzHow  siècle,  a  laissé  une  his- 
toire de  son  pays  sont  ce  titre  :  Sito  Sinttnese; 
Brescia,iBti),  3  vol.  Id-*".  Dans  l'avis  au  lecteur, 
Raphaèl  donne  à  entendre  que  cet  ouvrage  avait 
été  d^à  projeté  par  le  docteur  Adimari ,  fils  dn 
cavalier  Nîccolo  Adbnarl ,  et  que  c'est  par  amour 
pour  sa  patrie  qn'il  s'est  décidé  i  le  publier, 
avec  l'assistance  de  Lnc  Ptaoero,  gentilhomme 
de  Brtscla.  E.  D. 

CiuId^i  \iitm  il,  la  BibUolht^iie  ntlionilc. 

■adlbb  (Georr^e-ChrisHan) ,  pédagogue  el 
théologien  allemand,  né  k  Wohlbsch  en  Silésie 
le  1"  novembre  1674,  mort  k  Alstadt-Branden- 
bnrg  le  SOaoAt  1741.  n  étudia  la  théologie  k 
Leipiig  et  h  Halle,  se  livra  k  renseignement  i!e 
ta  jeofiesse,  rt  Ibnda  te  gymnase  (collegium 
Friderieianrm)  de  Kipnigsberg.  Outre  un  grand 
nombre  d'écrits  tbéologiqnes  et  de  sermons,  on 
a  de  Ini  :  l"  De  libertMvm  artium  in  Eccle- 
sia  utUilate,  U  rite  frocfenfur;  Stutlgard, 
1702,  In-S";  —  î*  De  merle  eruditorurn  philo- 
lopAicd;  Beriin,  1707,  in-S*. 

■ABL8R  (  Qeorge-Chittian),  archéologue  et 
théolf^ien  allemand,  fila  du  précédent,  naquit 
àAlstadt-BrandenburgleSmai  1734,  et  mourulit 
Altonalel  novembre  1804,11  étudia  latliétdogie 
A  Halle,  et  devint  pasteur  luthérien,  d'abord  à 
Sarau,  pois  à  Altona.  Ses  principaux  ouvrages 
ont  pour  titres  :  t"  Ausfàhrlieht  Beichrei' 
bung  der  Stadl  Rom  (  Description  complète  de 
la  ville  de  Rome);  Aitona,  1781,  tn-i,',  avec  des 
pUacbe*;  on  y  trouve  tout  ce  que  les  auteurs 
anciens  nous  ont  laissé  sur  ta  topogr^ifaie  de 
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Rome;  —  2'  Nachricht  von  den  Pontinischen 
Sûmpfen  (sur  les  marais  Pontins),  avec  une 
carte  ;  Hambourg,  1784^  iii-8";  —  3*  une  édition 
deFTon^,  De  aquœductibusurbis  Ronue,  avec 
des  notes;  Leipzig  et  AKona,  1792,  in-8®. 
Encli  et  Gruber«  Mlgemein.  Encpelop. 

ADLBR  (Jacques-Georçe-ChréHen),  tevant 
orientaliste,  né  en  décembre  1755  à  Anàs,  ville 
du  duché  de  Sleswig,  mort  en  1805.  H  passa  sa 
jeunesse  à  Rome,  où  il  étudia  les  langues 
orientales  et  se  lia  avec  plusieurs  personnages 
marquants,  entre  autres  avec  le  cardinal  Borgia, 
qui  se  chargea  de  publier,  à  ses  frps,  la  des- 
cription des  pièces  les  plus  curieuses  du  cabinet 
d'Adler.  H  revint  dans  sa  patrie,  où  il  Ait  nommé 
en  1783  professeur  de  syriaque,  puis,  en  1788, 
professeur  de  théologie  à  l'université  de  Copen- 
hague ,  et  prédicateur  du  ch&teau  de  Gottorp  en 
1798.  Il  n'avait  pas  dix-sept  ans  quand  parut  son 
ouvrage  intitulé  Recueil  de  formules  et  ooii- 
trats  en  hébreu  rabbinique  et  en  allemand; 
Hambourg,  1773.  Outre  des  sermons  en  aile* 
mand,  et  des  morceaux  de  littérature  orientale 
d'abord  épars,  ensuite  réunis  en  un  seul  volume, 
on  a  de  lui  :  1"  Codicis  sacri  recte  scribendi 
leges,  ad  recte  œstimandos  codices  manuscrip- 
tos  antiquos,  etc.;  ib.,  1779,  in-4»;  —  2'  Des- 
criptio  codicum  quorumdam  cuftcarum,., 
in  bibliotheca  regia  Hafniensi  servatorum; 
Altona,  1780.  Dans  cet  ouvrage  se  trouvent  des 
détails  curieux  sur  la  graphotecbnie  des  Arabes; 

—  3**  Musœum  cuflcum  Borgianum;  Velltris, 
1782-1792,  2  vol.  in-4»;  —  4»  Bibliotheca  W- 
blica  Wurtemburgici  ducis,  olim  Lorchiana; 
Altona,  in-4»,  1787;  —  5"  Novi  TestamenH 
versiones  syriacâs...  I ?/u«^raf a?  ;  Copen^iague, 
1789  ;  —  6*  Reisebemerkungen  au/  einer  Reise 
nach  Rom  (Observations  faites  pendant  un 
voyage  à  Rome  ;  Altona,  1784,  in-8*. 

B.  Sclimidt ,  panégyrique  à*jédlêr  ;  AUoaa,  ISOi,  In-S*. 

—  Baur,  daDs  Euh  et  Gruber,  jéllgem.  Eneifctap.,  L  1, 
p.  411,  etc. 

*  ADLBR  (Philippe)^  graveur  allemand,  sur- 
nommé Patricius  (le  Patricien),  d'où  l'on  a 
fait,  par  corruption,  Paticina,  naquit  à  Nuren- 
berg  en  1484.  H  mit  l'un  des  premiers  en  vogue 
la  gravure  à  l'eau-forte.  Ses  ouvrages  sont  fort 
estimés,  tant  pour  leur  antiquité  que  pour  la 
netteté  du  burin.  Il  a  gravé  plusieurs  sujets  d'a- 
près Albert  Durer.  On  cite  comme  son  chef- 
d'œuvre  une  Sainte  Vierge  avec  l'enfant  Jésus 
sous  un  berceau  de  feuillage ,  et  portant  l'ins- 
cription :  Hoc  opus  fecit  Philippus  Adler 
Patricius,  MDXYIII.  On  ignore  l'époque  de  la 
mort  de  cet  artiste. 

Helarken,  Dictionnaire  des  yirUttes.  —  NaKier, 
Jfeues  Âllqemeinet  Kûntller-Lexicon.  —  Strutt ,  Die- 
tianarif  of  Engraven. 

ADLBRBRTH  (  Oudmund-George  ) ,  littéra- 
teur suédois,  né  à  Joenkoening  en  1751,  mort 
en  18 18.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'université 
dUpsal,  il  remplit  plusieurs  charges  publiques, 
aeeonpagna,  en  1783,  Gustave  111  à  Romo,  et 


passa  ses  derniers  jours  dans  la  retraite,  pour 
se  livrer  entièrement  à  la  culture  des  belles-let- 
tres. Adlerbeth  a  traduit  en  suédois  les  princi- 
paux ouvrages  de  Virgile,  d'Horace,  d'Ovide,  et 
VIphigénie  de  Racine. 

Biographie  de»  Contemporain».  —  Boienhane ,  ^n- 
teckningmr  hûrande  tiU  yetenskaps  ^kademiens  Uit' 
toHa,  p.  810,486. 

ADLBBPBLD  (  G^istavc  ) ,  historien  suédois, 
né  aux  environs  de  Stockholm  en  1671,  mort 
le  8  juillet  1709.  H  fit  ses  études  à  l'université 
d'Upsal,  et  voyagea  ensuite  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe.  A  son  retour,  Charles  XII  lui 
donna  une  place  de  gentilhomme  de  sa  chambre. 
Adlerfeld  suivit  ce  prince  dans  ses  victoires  et 
dans  ses  défutes.  H  profita  de  l'accès  qu'il  avait 
auprès  du  monarque  pour  écrire  son  histoire. 
Elle  est  aussi  exacte  qu'on  devait  l'attendre  d'un 
témoin  oculaire.  Adlerfeld  fut  tué  d'un  coup  de 
canon  à  la  bataille  de  Pultawa  en  1709.  C'eâ  A 
cette  fameuse  journée  que  finissent  ses  Mémoires. 
Ses  manuscrits  tombèrent  entre  les  mains  des 
Russes,  commandés  par  le  prince  de  Wurtem- 
berg, qui  les  rendit  au  frère  d'AdlerfeUl.  On  les 
a  publiés,  en  allemand  et  en  français ,  sous  le 
titre  :  Histoire  militaire  de  Charles  XI f,  roi 
de  Suède,  depuis  1700  Jusqu*à  la  bataille  de 
Pultawa  en  1709;  Amsterdam,  4  vol.  ln-12, 
1740,  et  Paris,  1741.  Le  quatrième  volume,  qtii 
renferme  le  récit  de  la  bataille  de  Pultawa,  est 
l'œuvre  d'un  officier  suédois. 

yiaraihoWx^  Bibliotheca  hi»toricaSveo-Cothica,  t.  X, 
p.  60-74.  —  Gezelius.  Fôrsôk  ttl  et  Biographitkt'îjericon 
ôfner  S9ên»ke  Man,  1 1,  p.  8. 

ABLBBSCBBirrz  (barott  d*),  général  suédois, 
se  mit,  en  1809,  à  la  tète  de  la  révolution  qui 
détrôna  Gustave  TV  :  c'est  hii  qui,  pénétrant  dan^ 
la  chambre  du  roi,  liii  fit  des  remontrances  si 
vives,  que  le  prince  se  sauva  tout  épouvanté.  Ce 
fut  le  signal  de  son  détrônemcnt.  On  déféra  le 
pouvoir  souverain  au  duc  de  Sudermanie,  oncle 
du  roi.  Voy.  Gostavb  TV  et  Charles  XOl. 

HittoritK  TaJIa  af  Gustav  II  ;  Stookh-,  1810-1811, 

S  TOl. 

A DLBBSPABBB  (George,  comte  d'),  général 
suédois,  né  dans  la  province  de  lemtiand  en  1760, 
mort  en  1837.  Fils  d'un  lieutenant-colonel,  il 
étudia  à  l'université  d'Upsal ,  et  prit  du  ser- 
vice dans  l'armée.  Gustave  IH  lui  confia  une  mis- 
sion délicate  en  Norwége;  mais,  après  la  mort 
de  ce  roi ,  Adiersparre  se  retira  des  affaires  et 
cultiva  exclusivement  les  lettres.  On  a  de  lui  un 
recueil  de  poésies ,  des  essais  biographiques,  et 
difTérents  traités.  Il  publia  aussi,  de  1797  à  1800, 
un  journal ,  sous  le  titre  Lasning  i  blandade 
amnen  (Mélanges),  embrassant  toutes  les  bran- 
ches de  la  littérature.  Rappelé  au  service  quel- 
ques années  plus  tard ,  il  fit  la  guerre  contre  le 
Danemark ,  en  Norvège ,  et  obtint  le  grade  de 
colonel.  On  ne  sait  à  quelle  époque  il  entra  dans 
la  conspiration  qui  renversa  du  trône  Gustave  IV. 
Mais  ce  fut  lui  qui  le  premier  conduisit  des  trou- 
pos  sur  Stockholm ,  et  publia  contre  le  roi 
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proclamation  où  il  disait,  avec  emphase,  que 
l'armée  de  l'ouest  avait  juré  que  la  patrie  ne 
perdrait  plus  un  seul  pouce  de  son  territoire.  On 
verra,  à  l'art.  Gostave  IV ,  comment  ce  roi  irré- 
solu et  faible  contribua  lui-même  à  faire  réussir 
un  complot  qu'il  eût  été  facile  de  déjouer.  H 
tomba  au  pouvoir  du  général  Adlercreutz;  et 
lorsque  Adlersparre  entra  comme  en  triomphe 
à  Stockhobn,  la  révolution  était  presque  con- 
sommée. Néanmoins  le  nouveau  roi  le  combla 
d'honneurs  et  d'emplois,  et  lui  conféra  successi- 
vement les  titres  de  baron  et  de  comte,  ainsi 
que  les  décorations  de  ses  ordres.  Mais  le  crédit 
du  général  Adlercreutz  donna  de  Tombrage  à 
rimpérieux  Adlersparre,  dont  les  vues  étaient 
plus  libérales.  Après  avoir  rempli  une  mission 
près  du  prince  Christian-Auguste  de  Holstein- 
Augustenbourg ,  Adlersparre  accompagna  à 
Stockholm,  en  1810,  cet  héritier  présomptif  de 
la  couronne  de  Suède ,  et  donna,  quelque  temps 
après,  sa  démission  de  conseiller  d'État,  pour  se 
retirer  dans  une  province  écartée  du  royaume, 
dont  il  accepta  la  charge  de  gouverneur,  qu'il  ne 
tarda  guère  à  résigner.  Vivant  dans  une  pro- 
fonde retraite,  il  publia  en  isao  un  ouvrage  in- 
titulé Documents  pour  servir  à  F  histoire  de 
la  Suède  ancienne,  moderne  et  contempo- 
raine ;  on  y  trouve  sa  correspondance  très-cu- 
rieuse avec  Charles  Xm,  avec  le  prince  Chris- 
tian-Auguste et  les  comtes  dXngerstrœm  et  de 
Wetterstedty  ainsi  que  les  négociations  secrètes 
du  gouvernement  suédois  avec  celui  de  Dane- 
mark, et  avec  le  comité  des  ordres  du  royaume 
formant  la  diète.  Cet  ouvrage,  d'abord  anonyme, 
fut  avoué  par  son  auteur  en  1831,  et  lui  suscita 
un  procès  :  le  comte  de  Wetterstedt  réussit  à  le 
faire  condamner  à  une  amende,  ce  qui  ne  Tero- 
pécha  pas  de  continuer  la  publication  de  son  livre, 
dont  la  suite  parut  en  1832.  Adlersparre  mourut 
à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans ,  dans  sa  terre 
de  Wermland.  [  Conv.-LexMEnc.  des  g.  du  m.  ] 

H.  d'Aguila.  Hittoire  du  réçne  de  Guttave  IIl. 

ADLUN6  (Jacques),  organiste  de  l'église 
luthérienne  d'Erftirt,  et  professeur  an  gymnase 
de  cette  ville,  né  à  Bindersleben  en  1699,  mort 
à  Ërfurt  le  5  janvier  1762.  On  a  de  lui  :  Anlei- 
tung  zu  der  musikalischen  Gelahrtheit  (Guide 
de  la  science  musicale  ) ,  avec  une  préface  de 
J.-E.  Bach;  Erfurt,  1758;  nouvelle  édition  ac* 
compagnée  de  quelques  notes,  Leipzig,  1783,  in-S**; 
—  Musica  Organœdi  (  Manière  de  construire 
les  orgues,  etc.  ),  ouvrage  posthume,  publié  sur 
les  manuscrits  de  l'auteur  par  J.  L.  Albrecht; 
Berlin,  1768,  2  vol.  in-4'*.  —  Dans  son  Musi- 
halisches  Siebengestim  (Pléiade  musicale), 
Berlin,  1764,  in-4'*,  Adlung  répond  succinctement 
à  sept  questions  que  soulève  l'harmonie. 

Ersril  et  Graber,  Encyclopédie  allemande. 

ADLZRBiTER  {Jean),  homme  d'État  alle- 
mand, né  à  Rosenheim  (Bavière)  le  2  février  1596, 
mort  le  11  mai  1662.  Il  se  livra  d'abord  à  l'é- 
tude de  la  littérature  ancienne  et  de  la  jurispru- 


dence; il  devint  successivement  archiviste,  vice- 
chancelier  et  premier  ministre  de  Maximilien  1*% 
électeur  de  Bavière.  On  a  de  lui  :  Annales 
Boïcxgentis,  part,  m;  Munich,  1662  et  1663, 
in-fol.,  publiées  avec  Brunneri  Annal.  Boij,, 
par  Leibniz  ;  Francf.,  17tO ,  in-fol*^.  Cependant  le 
véritable  avrteur  des  Annales  Boïcœ  gentis  fut 
le  P.  Fervaux  .jésuite  lorrain  ;  Adlzreiter  lui  en 
avait  fourni  le^matériaux,  tirés  des  archives  se- 
crètes de  la  Bavière. 

jénnalet  Boicm  gentis.  —  Erech  et  Grober,  Allgenu 
Eneyelop.,  I,  4tl.  —  Saxius,  Onomast.  lit,  IV  .  419. 

ADMIKAL  (HenH  l'  ),  né  en  1744  à  Aujolot 
(Puy-de-Dôme),  mort  en  1794.  Pendant  le 
règne  de  la  terreur,  l'Admirai  osa  tenter  d'a- 
battre deux  têtes  redoutables,  celles  de  Robes- 
pierre et  de  Collot  d'Herbois.  L'Admirai  était 
chez  le  ministre  Berlin  en  qualité  de  domestique , 
puis  il  avait  dû  à  la  faveur  de  son  maître  la  di- 
rection de  la  loterie  de  Bruxelles;  mais  la  révo- 
lution venait  de  lui  enlever  ses  moyens  d'exi»;- 
tence.  C'est  alors  que ,  nourrissant  l'espoir  i}c 
venger  ses  intérêts  et  sa  patrie,  il  s'attacha  aux 
pas  de  Robespierre.  N'ayant  pu  parvenir  jusqu'à 
sa  victime,  il  tourna  sa  vengeance  contre  Collet 
d'Herbois.  La  nuit  du  1**^  prairial  an  n  (22  mai 
1794  ),  il  lui  tira,  sans  l'atteindre ,  deux  coups  de 
pistolet.  Poursuivi  par  la  garde  dans  une  chahnbro 
où  il  s'était  enfermé,  il  blessa  d'un  troisième  coup 
le  premier  qui  mit  la  main  sur  lui ,  et  fut  aussitôt 
Jeté  en  prison.  A  la  même  époque ,  on  avait  ar- 
rêté nne  jeune  fille  de  vingt  ans,  qui  s'était  pré- 
sentée chez  Robespierre  pour  voir,  disait-elle , 
comment  était  fait  un  tyran.  La  convention  at- 
tribua cette  coïncidence  d'événements  à  une 
conspiration  ourdie  par  l'étranger.  En  vain  l'Ad- 
mirai avait-il  déclairé  dans  son  interrogatoirt! 
qu'il  n'avait  pas  de  complices ,  en  vain  avait-il 
pris  seul  tonte  la  responsabilité  d'un  crime  dont 
il  se  glorifiait  :  cinquante-deux  victimes  fuirent 
destinées  à  partager  le  sort  de  l'Admirai  et  de  la 
fille  Renaud.  Conduit  à  la  place  du  Trône,  ou  l'é- 
chafaud  était  dressé,  l'Admirai  vit  périr  avant  lui 
tous  ses  compagnons  ;  et,  après  trente-huit  mi- 
nutes d'un  supplice  plus  cruel  que  la  mort,  il  ten- 
dit sa  tête  au  bourreau,  en  répétant  :  «  J'ai  conçu 
seul  mon  projet;  je  voulais  servir  ma  patrie.  » 
[Encdes  g.  du  m.] 

ADOLPBE,  nom  de  princes  allemands,  dont 
voici  les  principaux  par  ordre  alphabétique  de 
pays. 

ADOLPHE  I*',  comte  de  Clèves,  fut  élu  évêqui* 
de  MOnster  en  1357. 11  rétablit  en  1380  l'ordre  des 
Fous.  Trente-cinq  seigneurs  ou  gentilshommes 
entrèrent  d'abord  dans  cette  société,  qui  ne  pa^ 
mit  avoir  été  formée  que  pour  entretenir  l'union 
entre  les  nobles  du  pays  de  Clèves.  On  recon- 
naissait les  sociétaires  à  un  fou  d'argent  en  bro- 
derie qu'ils  portaient  sur  leurs  manteaux.  Le 
dimanche  après  la  fête  de  Saint-Michel,  ils  s'as- 
semblaient tous  il  Clèves,  et  se  régalaient  à  frais 
communs.  La  société  s'appliquait  ensuite  à  ter- 
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miner  les  difîéreiids  suirenus  entre  les  confrères. 

Cet  ordre  ne  subsiste  plus  depuis  longtemps. 

Tetcheniuacher,  Annaiet  Clivim,  etc.  ;  Francfort,  1711, 
n-fol. 

Ai>OLPHB  11,  comtede  Clèves  et  de  la  Marck, 
né  en  1371,  mort  le  19  septembre  1448.  — 
Adolphe  succéda  dans  le  comté  de  la  Marck  à 
Thierri,  son  frère,  tué  le  14  mars.  Créé  duc  de 
Clèves  par  Tempereur  Sigismond  Tan  1417 ,  au 
concile  de  Constance,  il  joignit  le  nom  de  la 
Marck  à  celui  de  Clères,  et  conserva  les  armes 
de  la  Marck  mi-parties  avec  celles  de  Clèves. 
L*an  1418,  il  proposa  aux  états  de  ces  pays  de 
déférer,  après  sa  mort ,  la  souveraineté,  au  dé- 
faut de  ses  enfants  mâles ,  à  Falnée  de  ses  filles 
qui  lui  survivraient.  Cet  arrangement  indisposa 
tellement  Gérard,  son  frère,  qu'ils  en  vinrent  à 
une  guerre  ouverte.  Elle  cessa  par  un  accommo- 
dement fait  à  la  Toussaint  1421.  Gérard,  par 
lettres  du  vendredi  avant  les  Rameaux  1431 , 
données  à  Nuremberg,  reçut  de  l'empereur  Si- 
gismond rinvestiture  du  comté  de  la  Marck, 
lequel ,  après  la  mort  de  Gérard,  arrivée,  sans 
quil  laissât  d'enfants,  le  13  septembre  1461,  re- 
tourna à  la  maison  de  Clèves.  En  1435,  Adolphe, 
accompagné  de  son  fils  aîné,  assista  à  la  paix  d'Ar- 
ras.  Ce  prince  eut  souvent  les  armes  à  la  main,  tant 
pour  son  propre  compte  que  pour  celui  de  ses  alliés 
et  de  ses  voisins,  et  fit  la  guerre  presque  toujours 
avec  avantage;  ce  qui  le  fit  nommer  le  Victo- 
rieux, n  agrandit  considérablement  ses  États  par 
diverses  acquisitions  de  territoire ,  et  pourvut  à 
leur  sûreté  autant  par  les  forteresses  qu'il  y  fit 
élever  sur  les  frontières,  que  par  le  soin  qu'il  eut 
de  faire  administrer  exactement  la  justice. 

PonUnus,  Historia  Gehrica,  p.  t96,  485  et  4M.  — 
N.  Burgaadas,  Hiitoria  belgiea,  Ilb.  II. 

ADOLPHE,  duc  de  Gueldrey  né  en  1438,  mort 
en  1477.  11  fit,  en  1464,  déposer  son  père  Ar- 
nold, qui  fut  mis  en  prison  et  délivré  par  Jean, 
duc  de  Clèves.  Le  père  et  le  fils  eurent ,  à  Hes- 
din,  une  entrevue  avec  Charles,  duc  de  Bour- 
gogne, beau-frère  d'Adolphe,  et  cherchèrent  à 
se  justifier.  Adolphe ,  qui  ne  voulut  entendre  à 
aucun  accommodement,  ftit  gardé  au  château  de 
Vilvorden  jusqu'à  la  mort  de  son  père.  Après  pin- 
ceurs aventurés,  il  périt  à  l'âge  de  trente-neof  ans, 
dans  une  escarmouche  devant  la  ville  de  Doomick. 

Footanan,  Hittoria  Gelrira,  p.  BiO  rn.  —  Commlnet, 
Mttnoires,  édlt.  178S,  lit,  ns  119.  -  Soryte,  ÂnnaUtdê 
Flandre,  II,  44»-4M. 

ADOLPBB-PRÉDÂEic  de  HolstHn-Oottorp- 
ExUin.  Ce  prince,  dans  la  personne  duquel  la 
maison  de  Holstein  monta  sur  le  tr6ne  de  Suède, 
naquit  le  14  mai  1710,  et  mourut  le  12  février 
1771.  Après  la  mort  de  Charles  XII,  en  1718, 
les  Suédois,  au  préjudice  du  successeur  légitime 
Charles-Frédéric,  duc  de  Holstefai,  élurent  pour 
reine  Ulrique-Éléonore,  sœur  de  Charles  XII. 
CeOe-ci  mourut  sans  enfants  en  1741 ,  et  son 
mari,  le  prince  Frédéric  de  Hesse,  la  suivit  dix 
int  après  au  tombeau.  Le  choix  d'un  successeur 
tomba  d'abord  sur  Charles- Pierre  Ulric,  fils  du 

NOOT.  BIOGR.  Gfc^iÉR.  —  T.  I. 


duc,  qui  aurait  dû  succéder  à  Charles  XII;  mais 
ce  prince,  qui  vivait  à  Saint-Pétersbourg,  venait 
d'être  adopté  par  l'impératrice  Elisabeth  d^  Rus- 
sie. Ce  fut  alors  que  les  Suédois,  aux  termes  du 
traité  d'Abo ,  conclu  avec  les  Russes  le  23  juin 
1743 ,  oTTrirent  la  couronne  à  Tarrière-petit  fils 
d'une  fille  du  roi  Chartes  IX ,  au  prince  Adolphe- 
Frédéric  de  Holstein-Gottorp,  qui  était,  depuis 
1727,  évèque  de  Lubeck ,  en  vertu  de  l'arrange- 
ment de  1647,  qui  stipulait  que  six  princes  de 
la  maison  de  Holstein  seraient  successivement 
élus  à  cet  évèché  luthérien,  auquel  étaient  atta- 
chés des  droits  de  souveraineté.  Adolphe  choisit 
dès  lors  Eutin  pour  sa  résidence.  Quelque  temps 
après,  il  fut  nommé  administrateur  du  duché  de 
Holstein-Gottorp.  U  céda,  l'an  1750,  l'évèché  de 
Lubeck  à  Frédéric-Auguste,  son  frère,  et  succéda, 
le  6  avril  de  l'année  suivante,  à  la  couronne  de 
Suède,  après  la  mort  de  Frédéric  de  Hesse.  H  pro- 
tégea les  arts  et  les  sciences,  et  fonda  quelques 
institutions  utUes.  Il  eut  d'abord  à  lutter  contre  la 
faction  aristocratique  dite  le  parti  des  chapeaux, 
Adolphe  régna  avec  sagesse  ;  mais  il  n'opposa 
pas  assez  de  fermeté  aux  prétentions  des  grands, 
qui  réduisirent  à  un  vain  simulacre  le  pouvoir 
souverain.  Le  comte  de  Brahé  et  le  baron  de 
Hom  furent  exécutés  au  milieu  des  troubles  qu'ils 
avaient  en  partie  excités.  Après  avoir  pris  une 
faible  part  à  la  guerre  de  sept  ans ,  et  combattu 
le  roi  de  Prusse,  qui  devait  s'agrandir  aux  dépens 
de  la  Suède,  Adolphe  resta  en  butte  aux  nouvelles 
attaques  des  membres  du  conseil  du  royaume,  et 
eut  tant  à  soufTrir  de  leur  hauteur,  qu'il  finit  par 
déposer  une  couronne  qui  n'était  plus  respectée. 
Les  instances  de  la  diète  et  quelques  assurances 
de  soumission  la  lui  firent  pourtant  reprendre; 
mais  son  règne  continua  d'être  des  plus  agités. 
H  mourut,  laissant  l'autorité  suprême  à  son  fils 
Gustave  ni.  [  Bnc.  des  g,  du  m.,  avec  add.  ] 

SUfcratoipe.  Larobok  i  Svenska  Historien,  p.  S80,  etc. 
Sveriges  Historia  i  Sammandrag,  p.  IM.  etc. 

ADOLPHE  (comte  ns  Nassau),  empereur 
d'Allemagne,  né  entre  1250  et  1255,  tué  à  Gel- 
heim  le  22  juillet  1298.  Après  la  mort  de  l'em- 
pereur Rodolphe  de  Habsbourg,  les  princes  élec- 
teurs s'en  référèrent  au  choix  de  Gérard  d'Ep- 
penstein,  archevêque  de  Mayence,  qui  couronna 
(  1*'  mai  1292  ),  à  l'exclusion  d'Albert,  fils  de  Ro- 
dolphe, son  cousin  Adolphe,  comte  de  Nassau, 
chevalier  brave,  mais  débauché  et  sans  for- 
tune (1).  Il  ne  devait  nullement  aspirer  au  rang 
suprême  où  les  électeurs  rélevèrent  ;  mais  ceux- 
ci  étaient  gukiés  par  un  double  motif,  l'intérêt 
et  l'ambition.  Afin  d'être  plus  puissants,  ils  avaient 

(i)  Il  appntenalt  à  la  branche  Walramlenne  des  comtes 
de  NasMu.  C'eat  cette  branche  qui  donna  plus  tard  à  la 
ligne  batave  des  stathonden,  d'oà  deacend  la  famUle 
royale  de  Hollande.  Adolphe,  comte  de  Naasao,  figure 
dans  l'hlatolre  par  ses  pactes  de  hmllle,  conclus,  d'une 
part,  avec  son  cousin  Renaud,  qui,  par  alliance,  possé- 
dait le  comté  de  Oneldre,  et.  d'autre  part,  avec  le  comte 
de  Llmbourg.  dont  U  avait  épousù  la  fllle.  Ce  fut  ainsi 
que,  par  vole  d'héritage,  les  comtes,  plus  tard  duos  de 
Nassau,  prirent  pied  dans  les  Pajs-Das. 
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voulu  un  empereur  faible  qui ,  ne  pouvant  rien 
))ar  lui  seul,  fût  constamment  sous  leur  'dépen- 
dance. Aussi  chacpie  électeur  fit-ii  payer  chère* 
meut  sa  voix  à  Adolphe,  lui  arrachant  priTilége 
sur  privilège ,  concession  sur  concession.  Parmi 
ces  seigneurs  exigeants,  Tarchevâque  de  Mayence 
se  faisait  surtout  remarquer.  C'est  de  ce  moment 
que  les  princes-électeurs  vendirent  leurs  suf- 
frages, et  qu'avant  leur  vote  ils  stipolèrent  avec 
les  divers  candidats  de  l'Empire  des  conditions 
qui ,  dictées  par  l'intérêt  particulier,  affaiblirent 
de  plus  en  plus  la  puissance  impériale.  Adolphe 
promit  beaucoup,  et  se  débarrasea  ainsi  pour 
quelque  temps  de  ses  terribles  vassaux.  H  chan- 
gea lui-même  de  conduite,  et  appliqua  les  six 
premières  années  de  son  règne  à  marcher  sur 
les  traces  de  son  prédécesseur;  il  aurait  ramené 
l'ordre  et  la  tranquillité,  sans  ses  expéditions 
continuelles,  qui  minaient  ses  finances  et  lais- 
saient ses  coffres  vides.  Une  occasion  se  présenta 
pour  les  remplir,  et  il  crut  devoir  en  profiter.  La 
guerre  s'étant  élevée  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, Adolphe  avait  pris  le  parti  d'Edouard  l", 
moyennant  un  subside  de  2,400,000  florins.  11 
leva  <iuelques  troupes ,  et  se  disposait  à  joindre 
son  allié,  lorsque  le  pape  Boniface  VHI  lui  dé- 
fendit, sous  peine  d'excoramnnicatlon,  de  porter 
les  armes  contre  Philippe  le  Bel.  Adolphe  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  garder  le  subside 
sans  tenir  ses  promesses.  Ce  fut  alors  qu'il  em- 
ploya une  partie  de  l'argent  donné  par  le  roi  d'An- 
gleterre à  acheter  d'Albert  le  Dénaturé  le  land- 
graviat  de  Thuringe.  La  conduite  de  ce  dernier, 
({iii  voulait  déshériter  ses  deux  fils,  Frédéric  le 
Mordu  et  Ticemann  (  nés  d'une  fille  de  l'empe- 
leur  Frédéric  H  de  Hohenstaufen),  au  profit 
(l'un  fils  naturel  Apicius  ou  Albert,  avait  soulevé 
rinriignationde  toute  l'Allemagne.  Pendant  qu'A< 
<]o1plie  était  occupé  à  prendre  possession  de  la 
Thuringe,  son  cousin  Gérard  fomentait  une  ligue 
contre  lui;  et  Albert,  duc  d'Autriche,  qui  venait 
(le  pacifier  la  Sonabe,  crut  le  moment  opportun 
(le  faire  valoir  ses  droits  à  TEmpIre.  Il  se  rendit 
à  Prague,  où  se  trouvaient  alors  les  princes-élec- 
teurs avec  l'archevêque  de  Mayence,  qui  y  était 
venu  pour  couronner  Wenceslas,  roi  de  Boliême. 
Après  quelque  hésitation  de  part  et  d'antre,  ils 
déclarèrent  Adolphe  déchu  du  pouvoir  souverain, 
pour  avoir,  entre  autres,  acheté  la  Thuringe  avec 
Targcnt  anglais,  et  proclamèrent,  le  23  juin  1298, 
Albert  empereur.  Ils  avaient  supposé  une  bulle 
du  pape  leur  donnant  le  droit  formel  de  déposer 
l(>ur  ancien  élu.  C'était  accorder  inopinément 
an  souverain  pontife  la  suprématie,  jusque-là  si 
contestée,  sur  les  empereurs.  Boniface  en  tira 
immédiatement  parti  ;  il  délia  les  princes  de  leur 
serment  à  l'égard  d'Adolphe,  mais  ne  voulut  pas 
reconnaître  l'élection  d'Albert,  parce  qu'il  n'y 
avait  pris  aucune  part.  Détestant  d'ailleurs  la 
maison  de  Souabe,  il  écrivit  aux  électeurs  : 
«  Nous  vous  ordonnons  d'annoncer  qu'Albert , 
((  qui  se  dit  roi  des  Romains ,  comparaisse  de- 


n  vant  nous  pour  se  purger  du  crime  de  lèse- 
c(  majesté  et  de  l'excommunication  encourue.  » 
Albert,  au  lieu  de  comparaître  devant  le  pape, 
marcha  contre  son  rival.  L'Allemagne  se  divisa  ; 
car  la  déposition  d'Adolphe  n'était,  de  même  que 
son  âection,  que  l'œuvre  d'un  parti.  Sans  autre 
patrimoine  que  son  épée ,  il  ne  put  remplir,  sans 
recourir  à  l'adresse,  la  mission  qu'il  s'était  Impo- 
sée. Trop  faible  et  trop  engagé  vis-à-vis  des  vas- 
saux qui  avaient  cru  faire  de  lui  le  représentant 
couronné  de  lears  intérêts,  il  Ait  obligé  de  ruser 
pour  arriver  au  but  qu'il  ne  pouvait  atteindre 
par  la  force,  et  qu'il  aurait  voulu  obtenir  de  la 
soumission.  Adolphe  parvint  cependant  à  réunir 
une  armée  plus  considérable  que  celte  de  son 
compétiteur;  et  deux  fois  la  chance  des  annes 
se  déclara  en  sa  Ihveur.  Voulant  écraser  Albei*t 
dans  un  dentier  combat,  il  le  suivit  jusque  dans 
les  plaines  de  Gelheim ,  entre  Worms  et  Spire. 
La  bataille  fût  acharnée  ;  Albert,  avec  une  troupe 
d'élite ,  armée  de  poignards  destinés  à  frapper 
hommes  et  chevaux  ,  se  fraya  un  passage  jus- 
qu'à l'empereur.  Adolphe  fbt  jeté  à  terre,  et  re- 
çut sur  la  tête  des  coups  si  terribles ,  qu'il  fut 
obligé  de  jeter  son  casque.  Il  s'élança  alors  sur 
un  nouveau  cheval,  et,  parcourant  les  rangs,  la 
tête  découverte,  il  ralluma  l'ardeur  de  ses  hom- 
mes d'armes;  puis,  apercevant  Albert,  il  fondit 
impétueusement  sur  lui,  en  animant  les  siens  du 
geste  et  de  la  voix  :  n  Tu  vas,  s'écria-t-ll,  quitter 
à  la  ibis  la  couronne  et  la  vie.  »  Albert  répondit 
fhyidement,  en  dhigeant  sa  lance  sur  la  tête  dé- 
sarmée de  son  adversaire  :  x  Le  ciel  en  déci- 
dera, n  Adolphe,  tomba  pour  ne  plus  se  relever  ; 
les  partisans  d'Albert  l'achevèrent  sur  place. 
L'archevêque  de  Mayence ,  en  voyant  le  corps 
d'Adolphe  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  L'Al- 
«  lemagne  a  perdu  en  ce  jour  le  plus  brave  chc- 
<«  valier  de  son  siècle.  »  A.  de  L. 

Bittor,  Mogunt.  ckron.  A.  C.  —  i.-G.  Schcri,  Disser- 
tatio  de  ImperatorU  Àdolphi  Nattovii  depositioiMi 
Argent,  llll,  lii-4»;  LIps.,  174§.  —  H.  W.  Oncnderodc, 
GetcMekt»  dêi  rômitchên  Manigi  Âdolph  von  Ncutau  i 
Fraockf.,  1770,  ln-8«  ;  IbW.,  1779,  InS».  —  J.  P.  Wagner 
Schedkumata  illde  vita  JdolpM  Jfassoviensis ,  régi* 
Bowum^rum;  Wlibad.,  1778-1780,  tn-l«.  —  J.  G.  Lcnchs. 
Âdolph  dgr  Naumiêrt  Kaiitr  und  Kdnïg  der  DeuU* 
chen  ;  Aagsb^  1798,  tn-8*.  -  Loden,  Plstor,  PœliU,  Rolil- 
raasch,  Histoire  de  VAnemagne. 

ADOLPBB  (Jean),  duc  de  Saxe,  né  le  4  se|>- 
tembre  1685 ,  mort  le  16  mai  1744. 11  servit  d'a- 
bord comme  général  des  troupes  hessoises.  En 
1710  il  entra  au  service  d'Auguste  II,  électeur 
de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  et  se  distingua,  en  1 7 1 8, 
contre  les  Turcs.  En  1736,  la  mort  de  son  frère 
Christian  le  rendit  souverain  du  pays  de  Weis- 
senfels,  où  il  mourut  âgé  de  cinquante-neuf  ans. 

I  JtfdrAif^rclt^M  JMwn  wné  Thaten  Herzoge  Johann 
AdolpKt  %u  Sachten  ;  Francfort  et  Lcipzick  ,  17U,  In-s*. 
—  Christ.  Bmest^else.  Cetchichte  der  Churtmchiiscfien 
StaaUn  ;  Leipzig,  l8Dt-lt,  t.  VI,  p.  7»,  19!  et  êa\w. 

ADOLPHB  Tiii,  duc  de  Schleêwig,  mort 
en  1459 ,  fils  de  Gérard ,  comte  de  Holstein.  n 
fut  élevé  à  la  cour  de  l'empereur  Sigisinond,  et 
reçut,  en  1440 ,  du  roi  de  Danemark,  l'investi* 


m3  ADOLPHE  — 

ItiTit  du  duché  de  Schkswig.  Il  donna  de  bonnsB 
luiï  A  un  peui^e,  et  rdiiu  la  oouromw  de  Da- 
nemark  en  bteiir  de  CbrlstUo  1" ,  fils  de  u 
Keur  Hednige,  qui  fat oouronné  en  1448. 

' ADOLrav  IJoteph- François),  pefnbe 
ittoraTe,  né  en  IdTI,  inort  le  !  novembre  1749. 
Ëlève  d'HaniDttni,  Il  K  distingoB  eomme  pelo- 
tre  dliUtiriie  aatnrdle;  MS  cfaenn  de  balaiUe 
WMit  renomni^  H  éUit  attacha  à  la  cour  du 
prince  Hax  de  Di^ridutein,  k  Kicolebourg  en 
MorsTie.  —  Son  IQi  {Joseph- Antoine),  mort 
i  Viemie  le  17  juMa  1762,  a  laiué  plusieurs 
Iddean  d'émise. 

OXlttrTtlcIUielUI    MBtTQfUKlUl  LtXtCBH;   TlenM, 

■ADOLmi  (CArUdoa-JincAeOiinédecliial- 
lemand,  né  à  Hlrsctaberg  en  SUéile  le  H  août 
16*6,  mort  le  13  octobre  I7t3.  Il  At  Mt  pre- 
tnièree  ëtndet  à  Breilau,  etserenditdeltkLeip- 
ilg,  oùil  s'appliqua  ft  la  pliUosophle.  Ea  1701  II 
■uEtII  ï  Halle  les  cours  de  Stahl  et  de  noIThiaim. 
Il  Tojagea  ensuite  en  Alleinsgne,  en  Suisse,  en 
Franco,  en  Angleterre ,  en  Hollande,  et  se  fltr». 
cetoir  docteur  t  l'uniTersité  d'Utrecht.  U  ensd- 
gna  la  médcdue  i  Leîpilg,  et  publia  un  grand 
nombre  de  dissertations ,  parmi  lesquelles  on  re- 
narquc  '  1*  Triât  diisertat^num  phyiico-me- 
dicaram  ad  chronographiam  mêdieam  spee- 
tanflu»(;Lipgiee,  17»,  ln-4*;  -ITriasdli- 
tertalionummedtcarum  ad  HxUUcam  potii- 
ttmam  speetanllum;  lUdem,  17ÎB,  in-4°j  — 
3"  Trias  diuertationum  medicmim  pat/wlo- 
gko-lherapeuticarum ,  nimlnim  de  morbis 
frequentioribus  et  fraoioribui  pro  lexus  di/- 
/erentid;  ibidem,  17î7,in-4';  —  4' De  «Sul/o- 
lionis  «MU  medicoi  LIpelte,  1729,  in-4°;  ^ 
b°  Traetatiu  de/onHbui  qvilnudam  toteriis; 
rhidem,  1733,  iii-4°-,  —  t°  Dissertatlontt  phy- 
Mico-tnediCM seleetx  wiril  argumenll,  in  tinj- 
tmltale  Liptieitsl  divfTils  lemporiùiu  con- 
tcriptx;  ibidem  ,  1647,  in-4*.  Quelques  autres 
dfssertatioDS  d'AdolpN  ont  pour  objet  l'air  et 
l'eau  de  Leipzig  et  des  environs  de  celle  Tille, 
h  ulubrllé  du  climat  de  la  Silésle,  les  avanta^ra 
du  séjour  SUT  le*  montagues ,  etc. 

ABOLPfli  {Glacomo) ,  pdntre  italien  ,  né  à 
ilergame  en  ISSl,  mort  en  i;41.  Il  était  flis  du 
pdnlre  Beoedetto,  qui  Tut  aussi  son  maître.  On 
die,  parmi  ses  meilleurs  UbleUix ,  \' Adoration 
des  Mages,  dans  l'église  <te  San-Alesundro  della 
Cruce  i  BtTgame.  —  Giacomo  lut  surpassé  par 
«NI  tTkf.  cadet  CIro  Adolpkl,  né  en  ib83,  mort 
CD  17^3.  On  cite  comme  ses  meilleurs  ouvra^jcs 
li  Décollation  desainl  Jean-Papllslf,  dans  l'é- 
gtise  de  Cologuola,  et  les  quatre  Uvanj/i-liilri, 

TiM,  yiuit-  fUtori,  mUorlHl  archltrui  nrrça- 
maicM. 

*  kaoLPMca(John}.  pablIcisteiDRlais,  né 
iLMHlr«s,lelO>odl  i7flil.  On*  delui  ;  1*  Tht 
politiealilalen/thtBrilish  Bmpirt ilModaa, 
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1818,4  TOl.  bl-8°)  —  r  TtU  BTttilh  cabinet, 
eantaining  Portraits  <if  Uluttrimu  personna- 
oes,  (Dtf  A  AlDjTrapAleai  tnemoirij  London,  1 799, 
4  Tol.  iii-4*  î  —  3*  Sislorf  o/  England  front 
the  aeeestion  ofGtorge  III  ttU  tk»  peace  o/ 
1780,  4*édit;  London,  1817,  3  Tol.  in-B°;  — 
4°  Bioçraphieai  memotrt  o/  Me  Frmrh  Revo- 
IulianiUSodaa,  1799,  4  roi.  In-H°;  —y  Re- 
fieetloiu  on  (lu  prêtent  rupture  vHth  France; 
Loodon,  ISOl.iii^o;  — a°  Uittorf  of  France 
Jrorn  17»tiU  the  peœe  <if  tBOt;  LandoD,  1803, 
I  *(rf.  in-8'.  E.  D. 

ci(ii«rae  IhMH  tt  U  ■Itllothtqi*  diUostls. 

koon  (saint),  archerèque  de  Vienne  en  Diu 
phiné,  né  en  799,  mort  le  19  décembre  875. 
Éleré  dans  l'abbaTe  de  Ferrières ,  Il  passa  quel- 
que temps  au  monaattre  de  Prum,  où  il  éprou»a 
quelques  persécuUoni.  Il  TOfagea  en  Italie,  et 
resta  dnq  ans  4  Rome  1 1  son  retour  en  860 ,  Il 
ftit  nommé  archeréque  de  Vienne,  sur  la  recom- 
RUuxlatJOade  saint  Reml.  llréforma  la  disdpliae 
dn  clei^  dUA  plusieurs  conçues  de  Vienne,  fûnda 
des  établissements  de  charité,  et  mérita  k  toua 
égards  l'eslime  des  rois  Charles  le  Chauve  et 
Lonii  n.  On  a  de  lui  ;  r  une  Chronique  unt- 
tenelle  en  latin,  citée  sourent  eomme  une  auto- 
rité pour  le«  premiers  temps  de  l'histoire  de 
France.  Elle  (ut  imprimée  en  ISfll  et  IMS  à  Pa- 
ris, in-fol.,  en  caractères  goflijquea,  avec  une 
parUe  de  Grégoire  de  Tours,  et  l'a  été  depuis  à 
Rome,  1745,  tn-fol.;  l'auteur  1'^  divisée  en  six 
Iges,  etl'a  poussée  jusqu'à  son  temps,  en  com- 
mençant à  la  création  du  monde^  —  2°  un  Mat*- 
tyrotoçe,àmA\e  P.  Raswdde,  jésuite,  adonné 
une  édIlioD  trAs-estimée  en  1613. 

NefiBf t,  JlUlofn  itla  vttitdt  /'lfliu(FnDiufililnc). 
M  Ton  tla  d  Tan  ii»i. 

ADOniAs,  BlideDaTidetd'Hag^th,  morten 
1014  avant  J.-C.  1!  avait  projeté  de  se  Taire  roi; 
mais  il  fut  appuyé  inutilement  par  Joab.  11  le  re- 
tira au  pied  de  l'autel  pour  échapper  au  ressen- 
timent de  Baloroon,  qui  lui  pardonna;  mais  ajnnt 
aspiré  une  seconde  fols  ils  royauté,  Salomonle 
lit  tuer. 

ADONiBBSEC ,  rot  de  Bescch  dans  la  terre 
de  Chanaan,  mort  an  1630  avant  J.-C.  C'était 
un  prince  puissant  et  cruel,  qui,  ayant  vaincu 
BOiianle-dlK  rois,  leur  avait  Ikll couper  l'ettri^- 
mité  de«  pieds  et  des  mains,  et  leur  donnait  ï 
manger  sons  «a  table  le  mie  de  ce  qu'on  lut 
servait.  Le«  Israélites  l'ayant  vaincu,  lui  firent 
subir  le  même  trsEtement. 

Jugu,  1. 1.  -  »ottttit.  AsUg.  }u4..  Il*,  V,  e  tt. 

ADONiaKDRG ,  roi  de  Jérusalem,  unit  ses 

arme*  h  cHIes  rte  cpjalre  rois  sn  voisins  pimr 
combattre  les  Israélites.  Josué  leur  livra  bataille, 
les  vainquit,  et  les  for^a  de  se  retirer  dans  une 
caverne,  o4i  Ils  Turent  pris  et  pendus  &  dnq  nrlires 
l'an  1*11  ftvanl  J.-C.  Ce  Tut  dans  eetle  journée 
que  Dieu,  sur  la  prière  de  Jusué,  arrêta  le  soleil, 

10. 
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;ADitR<(E  DK  TSCDARIIEB,  médecin  de  Pa- 
ris, a6  à  Strasbourg  en  1 7B4.  Reçu  docteur  à  Stras- 
bourg en  I80ï,il  servit  d'abord  dans  la  chirurgie 
militaire  sous  l'Empire,  et  fut  nommé,  en  180S, 
ehinir^eD-inajor  dans  la  garde  du  roi  Murât.  En 
IS'33,  il  devint  chinu^en  principal  des  hôpi- 
taux de  la  It  °  diTisioQ  raiUtaire ,  et  fut  admis  à  la 
retraite  en  1S3e.  Outre  djverg  mémoires  de  mé- 
decine pratique,  on  a  de  hii  une  Topographie 
de  Vile  d'ischia,  aecompagaée  d'one  aoalïae  de 
ses  eau\  minérale»;  iD-8°,  Na^dea,  1809. 

SichalUe  (LacUalir],  tm  Mtdrctru  it  Parti,  p.  M. 
'AOORNi  (Cailierin6-Fieschi),taataefoiie, 
née  à  GËnes  en  1447,  morte  le  14  décembre  l&io. 
Elle  tut  mariée  jeune  à  Julien  Adorni,  uoUe  gé- 
nois, qui  avait  les  mœurs  les  pins  dissolnes.  Afttê 
de  longues  soulTrances  elle  se  retira  à  l'hdpita]  de 
Gtaève,  où  elle  «ervit  les  pauvres  jusqu'à  sa 
mort.  Adoroi  aimait  la  poésie,  surtout  celle  qui 
est  consacrée  k  des  sujets  de  piété.  On  lui  BtM- 
buc  dt's  extases,  pendait  lesquelles  on  dit  qu'elle 
parlait  en  vers.  Elle  composa  plusieurs  ouvrages 
en  italien,  dont  les  principaux  sont  un  TV'ulfcnu' 
le  Purgatoire  et  un  Dialogvt  de  rOme  et  du 
corps.  Saint  François  de  S^es  en  fait  un  grand 
éloge  dans  la  prérac«  de  son  Traiti  de  l'anumr 
rie  fheu.  Cattaneo  Marbatto  a  donné  une  vie  de 
Catherine  Adornt. 

ADORNO,  nom  de  plusieurs  doges  de  Gtoes, 
qui  sont  dans  l'ordre  chronolo^que  : 

ADonno  (taùrfei),  armateur  génois,  cré* 
doge  en  135«.  Issu  d'une  famillede  jurisconsultes 
renommés,  il  erabraBBa  le  parti  des  gibelins,  et  se 
âi  chef  de  l'une  de  ces  (actions  populaires  qni  se 
ilcvoraicnl  attersativement.  Les  Génois,  fotigiiéH 
des  dissensions  entre  les  quatre  familles  qui,  jus- 
qu'en 1340,  s'étaient  partagé  tous  les  emplois, 
résohirent  d'eiclure  à  jamais  les  nobles  delà  ma- 
gistrature suprême  :  ils  nommèrent  Adomo  doge 
en  1350,  en  remplacement  de  Boccan^ra.  Hais 
ils  apprirent  bientdt  que  l'ambition  du  pouvoir  est 
une  passion  non  mains  désastreuse  chez  les  plë- 
béiens  que  chei  les  patriciens.  Adomo  M  snp- 
planté  quatre  ans  ^rë^  par  Dominique  Frégoso , 
i'iui  du  ses  lieutenants,  qui  l'oM^ea  de  prendre 
la  fuite. 
Booi.  .'Haria  d'IMIbi,  —  BertaMU.  rtagglii  ntUa  U- 

ADORNo  {Antoine) ,  doge  de  Gènes,  étn  en 
1384.  Il  descendait  d'une  ancienne  famille  de 
Gènes ,  mais  [dCbéienne.  Il  gouverna  en  homme 
qui  connaissait  le  pouvoir  et  les  devoirs  de  sa 
charge  ;  il  penchait  plus  pour  le  peuple  que  pour 
les  grands.  Son  administration  flit  orageuse  ;  il  tai 
dépossédé  et  rétaUi  trois  fois  de  suite.  On  le  rap- 
pela pncore  en  1 394  ;  mois,  ne  se  voyant  pas  assez 
puissant  pour  résister  aux  efforts  de  ses  rivaux  et 
de  ses  ennemis ,  il  engagea  ses  concitoyens  à  cé- 
der la  souveraineté  de  leur  ville  à  Charies  VI ,  roi 
de  France,  qui  l'accepta  sons  des  conditions  qui 
semblaient  assurer  pour  toujours  la  paix  de  la 
république.  Elles  furent  signées  le  38  octobre 


-  ADORNO  a»6 

1396,  elle  27  novembre  suivant  Adorno remit  ■!>- 
lennellement  aux  commissaires  français  les  mar- 
ques de  sa  dignité.  Il  fut  nommé  gouverneur  par 
intérim ,  et  mourut  peu  de  temps  après.  La  pro- 
tection et  l'autorité  des  rois  de  France  ne  purent 
mettre  fin  aux  troubles  qui  agitaient  depuis  sï 
longtemps  tes  Génois ,  et  on  iiit  bientôt  obligé  de 
les  abandonner  à  leur  génie  inquiet  et  indépendant. 
C.  Vime,  Suria  dalla  TfpitiWf  a  CiKOMi  aé- 

ADOKHO  (Prosper),  doge  de  Gênes,  élu  en 
I4SI,  mort  en  1486.  Galéas  Sforce,  duc  de  Mi- 
lan ,  cherchait  depuis  longtemps  h  s'emparer  de 
Gênes  ;  mais  craignant  l'influence  et  le  courage 
d'Adomo,  il  l'attira  k  sa  conr;  et  bientôt  après, 
sur  de  légers  prétextes,  il  le  fit  enfermer  dans  le 
chiteau  de  Crémone.  Galéas  alors  s'empara  4e 
Gènes;  mais  ayant  été  assassiné  en  1476,  et  le« 
Génois  ayant  cbassé  les  troupes  milanaises  de 
leur  ville,  la  veuve  de  Galéas  rendit  la  liberté  ï 
Pro^r,  et  lui  promit  le  gouvernement  de  sa  pa- 
trie, s'il  parvenait  à  la  faire  rentrer  sous  la  do- 
mination de  HUan.  Tout  ce  que  la  veuve.de  Ga- 
léas avait  espéré  arriva.  Adomo ,  introduit  dans 
Gènes,  en  expulsâtes  chefs  du  parti  populaire,  et 
remit  cette  vIDe  au  pouvoir  du  jeune  duc  de  Mi- 
lan. Proqter  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  encore 

nouveau  le  bire  arrUer  s  mais  il  prévint  leurs 
déain,et,  soutenu  du  rai  de  Naples  Ferdinand, 
il  cbassB  les  Milanaisde  Gènes,  et  prit  aussitôt  le 
titre  de  D^finieiir  de  la  liberté  génoise.  Pros- 
per,  au  fUte  du  pouvoir,  ne  sut  point  s'y  main- 
teniri  0  se  brooilla  avec  les  Fregosi ,  qui  aliénè- 
rent plnslrars  citoyens  contre  lui.  Adomo,  s'en 
voyant  bu,  ebercha  h  s'en  faire  craindre  ;  et  bien- 
tôt la  cruuité  vint  remplacer  les  qualités  bril- 
lantes qui  l'av^ent  Elit  cbénr  du  peuple.  Trahi 
et  abandonné  de  sea  partisans  même ,  et  entre 
autres  d'Obietto  de  Fiesque  qu'il  avait  toujours 
cru  son  ami ,  obligé  de  sortir  prédpitamment  de 
■on  palais,  de  prendre  la  fuite,  de  se  jeter  à  la 
mer  ponr  gagner  i  la  nage  les  galères  de  Naples, 
il  trouva  un  asile  dans  cette  ville,  et  y  mourut, 
Prosper  Adomo  fut  l'un  des  nombreux  exemples 
de  l'inconstance  de  la  faveur  populaire,  qui  déilio 
et  proscrit,  élève  et  précipite  en  peu  d'instants 
celui  qui  a  l'imprudence  de  compter  sur  son  appui. 


(fronpjlj),  jésuite,  né  en  1531  à 
Gènes,  mort  le  13  janvier  1586.  Il  composa,  à  la 
prière  de  saint  Charles,  dont  il  était  le  confes- 
seur, un  savant  traité.  Se  la  discipline  ecclé- 
siastique. La  bibUotbèque  Ambrosienne  conserve 
de  lui  deux  manuscrits  :  Dt  ratione  illustrands 
LiguruM  historiœ,  et  un  traité.des  charges  (De 
Cambiés). 

'  ADOXKO  {Jean-Augmtin),  prêtre,  fondateur 
de  la  congr^tÎMi  des  Clercs-réguliers-mineurs, 
mort  i  Naples  en  odeur  de  sainteté  l'an  la91. 

mit.  -  Birbou,  Piul  Mirtgli.  iuillnlinl,  .dTtCMr.  à*am 
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ADEAMAH,  plos  coiina  SOUS  le  nom  de  fils  de 
la  botichère  de  Marseille,  né  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  eut  une  vie  très-aventu- 
reuse.  Enfant,  il  ftit  enlevé  par  des  pirates, 
entra  au  service  du  sultan,  devînt  pacha  de 
Rhodes,  grand  amiral  de  la  flotte  ottomane, 
apaisa  une  révolte  des  janissaires,  et  mourut 
étranglé  en  janvier  1706,  sur  une  dénonciation 
calomnieuse  de  ses  envieux,  qui  l'accusèrent  d'a- 
voir voulu  incendier  Constantinople.  Adraman 
laissa  vingt-deux  enfants,  dont  Vatné  suivit  les 
traces  de  son  père. 

Hammer,  HisMn  de  Vempire  ottoman. 

AOKÂHBLBGH  et  Sarasar,  fils  aînés  de  Sen- 
nachérib,  roi  d'Assyrie,  conspirèrent  contre  leur 
père,  à  son  retour  de  sa  malheureuse  expédition 
contre  Jérusalem,  et  Vassassinèrent  dans  le  temple 
de  Nesroch,  en  737  avant  J.-C.  Leur  jeune  frère 
Assarhaddon  s'empara  du  trdne,  et  les  pairicîdes 
se  réfugièrent  en  Annénie. 

Salot  Jérôme,  ch.  7.  —  Isale. 

AORÂMYTTim,  frère  de  Crésns,  roi  de 
Lydie,  fonda,  au  sixième  siècle  avant  J.-G.,  la 
viDe  d'Adramyttiimi ,  dans  la  Lydie.  Il  imaj^ 
le  premier  de  faire  subir  aux  fonmes  une  sorte 
de  castration ,  pour  les  employer  dans  son  pa- 
lais aux  mêmes  fondions  que  les  eunuques. 

Hérodote. 

ADRASTE,  roi  d'Argos  et  ensuite  de  Sicyone, 
filsdeTalaûs  et  d'Eurynome,  ou,  selon  d'autres, 
de  Lysianassa.  Pour  obéir  à  l'oracle  qui  lui  avait 
prescrit  de  donner  ses  deux  filles,  l'une  à  un  lion 
et  l'autre  à  un  sanglier,  il  accorda  Argie  à  Poly- 
nice  et  Déiphyle  à  Tydée ,  qui  étaientvenus  chez 
lui  revêtus,  le  premier  d'une  peau  de  lion,  le  se- 
cond de  cdle  d*un  sanglier.  Adraste  Ait  un  des 
sept  capitaines  qui,  ayant  embrassé  la  cause  de 
Polynice,  fils  d'Œdipe ,  parurent  devant  Thèbes, 
et,  seul  d'entre  tous,  échappa  à  la  mort.  Dix  an- 
nées plus  tard,  il  entreprit  encore  une  fois,  avec 
les  fils  de  ses  malheureux  alliés,  d'assiéger  la 
même  ville  ;  mais  il  perdit,  dans  cette  guerre  des 
Épigones,  son  propre  fils,  et  en  mourut  de  cha- 
grin. Son  cheval  Arion,  fruit,  dit-on,  des  amours 
de  Neptune  et  de  Cérès,  qui  s'étaient  métamor- 
phosés, l'un  en  étalon  et  l'autre  en  cavale,  avait 
le  don  de  la  parole,  et  prédisait  l'avenir. 

Hyffiooi,  faà.  96.  —  Hérodote,  Ut.  V.  ^  dément  d'A- 
leiandrle.  Stromat.j  lib.  I.  -  DIodore  de  .Sicile,  IW.  V, 
e.  M.  6,  7.  —  PauMDias.  Ut.  II.  -  Plodar.,  Nem.  9,  Ut.  I, 
If,  etc.  —  ApoUodore,  llf.  III.  —  Euripide,  in  Phmniu. 

ADKBTs  (Frcaiçois  de  Beaumont,  baron 
DBs),  guerrier  sanguinaire,  né  en  1513  au  châ- 
teau de  la  Frette  en  Dauphiné,  mort  le  2  fé- 
vrier 1587.  n  figura  d'abord,  sous  Henri  n,  dans 
les  guerres  du  Piémont.  En  1558,  à  la  prise  de 
Montecalvo,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Espa- 
gnols. Ayant  acheté  sa  liberté  par  une  forte 
rançon,  il  accusa  DaiOy,  commandant  de  Mon- 
tecalvo, de  trahison,  et  voulut  lui  faire  payer 
une  forte  indemnité  ;  mais  il  perdit  son  procès 
au  conseil  du  roi.  I)es  Adrets  en  fut  outré,  et 
jura  hautement  qn'il  s'en  vengerait  contre  les 


Guise,  qui  avaient  soutenu  DaiUy.  Cette  animo- 
sité  le  fit  changer  de  religion,  ou  plutôt  de  parti. 
Dès  1562,  il  se  mit  à  la  tête  des  protestants  du 
Dauphiné.  Des  pillages,  des  massacres,  des  actes 
innombrables  de  férocité  furent  ses  exploits  or- 
dinaires; Il  s'y  livrait  par  goût,  par  tempéra- 
ment, bien  {dutdt  que  par  principe  politique  et 
par  fanatisme,  n  promit  au  duc  de  Nemours  de 
lui  livrer  les  places  de  Romans  et* de  Valence; 
mais  sa  trahison  fut  découverte  avant  d'être 
consommée.  Dans  diverses  villes  du  Dauphiné 
et  de  la  Provence,  dont  il  s'empara,  il  commit 
des  actes  d'une  atrocité  inouïe,  n  inventait  les 
supplices  les  plus  bizarres,  pour  avoir  le  plaisir 
de  les  voir  endurer  à  ceux  qui  tombaient  entre 
ses  mains.  A  Montbrison  et  à  Momas,  les  sol- 
dats qu'on  fit  prisonniers  furent  forcés  à  se 
jeter,  du  haut  des  tours,  sur  la  poiote  des  pi- 
ques de  ses  soldats.  Ayant  reproché  à  un  de 
ces  malheureux  d'avoir  reculé  deux  fois  devant 
le  saut  périlleux  :  a  Monsieur  le  baron,  lui  dit 
le  soldat,  tout  brave  que  vous  êtes,  je  vous 
le  donne  en  trois.  »  Cette  saillie  lui  sauva  la 
Vie...  Ce  monstre,  voulant  rendre  ses  enfants 
aussi  cruels  que  lui,  les  força,  dit-on,  à  se  bai- 
gner dans  le  sang  des  catholiques,  dont  il  venait 
de  faire  un  massacre  effroyable.  De  quelque  fu- 
reur que  fussent  animés  les  gens  de  son  parti. 
Us  ne  purent  approuver  toutes  ces  barbaries. 
L'amiral  de  Coligny  écrivait  «  qu'il  fallait  se 
«  servir  de  lui  comme  d'un  lUm  furieux,  et 
«  que  ses  services  devaient  faire  passer  ses 
«  insolences,..  »  Des  Adrets  avait  sollicité  le  gou- 
vernement du  Lyonnais  ;  mais  on  lui  préféra  un 
autre  solliciteur.  Irrité  de  ce  refus,  des  Adrets 
jura  de  se  faire  catholique,  comme  il  s'était  fait 
huguenot  quelque  temps  auparavant.  On  le  fit 
saisir  à  Romans;  et  la  paix,  qu'on  venait  de 
conclure,  hii  sauva  la  vie.  En  1571,  il  se  rendit 
à  Paris  pour  se  justifier  devant  Charles  IX,  en 
présence  de  tout  son  conseil.  Il  se  fit  ensuite  ca- 
tholique, et  mourut  méprisé  de  tous  les  partis, 
niaisaa  des  fils  et  une  fille  qui  n'eurent  point  de 
postérité.  La  Vie  du  baron  des  Adrets  a  été 
écrite  par  Gui-AUard,  Grenoble,  1675,  in-12; 
nouvelle  édition ,  par  J.-C.  Martin  en  1803, 
Grenoble,  et  à  Paris,  1  vol.  in-8*>  de  270  pages. 

Brantôme ,  Éloçe  de  M.  de  Montluc,  —  Béze  ,  Hitt. 
des  éçlités  r^ormées.  —  Cl.  Martin ,  Histoire  abrégée  de 
la  vie  du  baron  des  Adrets,  1801  ;  Grenoble,  In-is. 

ADEBYALD ,  écrivain  ecclésiastique ,  né  vers 
Tan  818  dans  im  village  près  du  monastère  de 
Fleury,  mort  en  878.  On  a  de  lui  :  un  Traité  de 
V Eucharistie,  contre  le  fameux  Jean  Scot  (pubi . 
dans  le  tome  Xn  du  Spicilegium  d'Achery); 

—  2*  ime  Vie  de  saint  Aigulfe  ou  Ayoul,  moine 
de  Fleury  et  abbé  de  Lérins,  mort  en  677  (dans 
le  tome  I  des  Adta  ordinis  S.-£enedicli)i 

—  3»  un  Eecueil  des  miracles  de  saint  Benoit 
(dans  le  tome  II  des  Act.  ord.  S.-Ben.  ).  L'au- 
teur y  donne  le  premier  aux  gouverneurs  <Je. 
provinces  de  frontières  le  titre  de  margraves  ou 
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marquis.  —  11  ne  faut  pa8  eonfoiidre  Adrerald 
avec  Adelbert,  également  moine  de  Fleury,  mort 
en  853,  et  auteur  de  V Histoire  de  la  translation 
de  saint  Benoit  (dana  lesiio/.ord.  S.-Bened), 

JAclier,  AligevMines  (ielehrten-Lexicon ,  t*  1 ,  p.  101 

AD  RU  (Jean-Jacques),  médooin  italien»  né 
à  Mazara,  en  Sicile,  vers  la  fin  du  quinzième 
siëc'Je,  mort  en  1660.  Il  étudia  la  médecine  à 
Naples  soua  Augustin  Niphus,  et  fut  reçu  doc- 
teur à  Saleme  en  l&iO.  H  a  été  médecin  de 
Charles-Qu^t.  Outre  divers  ouvrages  manuscrits 
sur  la  médecine  (de  la  peste,  de  la  saignée,  des 
bains  de  Sicile),  il  a  donné  une  topographie  de 
Mazara,  sa  viHe  natale. 

Vibliothique  littéraire  de  la  médeelnt.  —  Eloy.  Dic- 
tionnaire historique  de  la  médecine.  —  Adelung,  Sup- 
plément :\  Jdchcr,  jitlgemelnet  Getehrten-Lexleon. 

*  ADRiABNSEN  (il /e^rancfre),  peintre  flamand, 
né  à  Anvers  en  1625  ;  on  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  Il  s'était  particulièrement  attaché  à  peindre 
des  vases,  des  fleurs,  des  fhiits,  des  poissons, 
et  autres  objets  d'histoire  naturelle.  Ses  ta- 
bleaux se  distinguent  par  la  pureté  et  la  trans- 
parence du  coloris. 

Dcscarops,  /«  F^ie  des  peintres  fimnutndt. 

ADRiAïf  OU  ADRlAEN SBif  (Comeille),  prédi- 
cateur flamand  de  l'ordre  de  Saint-François,  né 
à  Dordrecht  en  1521 ,  et  mort  à  Ypres  en  1581. 
11  laissa  des  sermons  remplis  d'expressions  li- 
cencieuses, et  d'invectives  contre  les  chefi  des 
huguenots  dans  les  Pays-Bas....  H  existe  plusieurs 
éditions  de  ses  sermons,  dont  Ui  première  est  de 
15G9, 10-8*".  Dans  celle  d'Amsterdam,  1607,in-8% 
et  de  1640,  aussi  in-S*^,  on  voit  une  figure  qui, 
jointe  au  titre,  peut  donner  une  idée  du  livre  : 
elle  représente  l'étrange  discipline  à  laquelle 
Aririan  soumettait  ses  pénitentes,  pour  les  déli- 
vrer de  cette  pudeur  naturelle  qui  les  erapécbAit 
do  lui  confesser  hardiment  toutes  les  pensées, 
les  paroles ,  les  songes  et  les  actions  qdi  tirent 
leur  origine  des  tentations  de  la  chair;  discipline 
que  Yoët  appelle  Disciplinenn  gymnopygicam 
Cornelïanam ,  dans  ses  Disp,  seleet.,  parsrv, 
pa«;.  262.  Antoine  Sander  prétend  que  0.  Adriaen- 
sf  n  est  un  Athanase  on  un  ÉUe,  dont  les  écrits 
ont  été  corrompus  par  les  hérétiques ,  pour  l'ex- 
poser à  la  risés  des  honnêtes  gens. 

S:ind(>r.  Flandria  illuitrata.  Il ,  in.  lit,  411.  -  Goe- 
thaïs.  Lectures  relatives  a  fhistoire  des  Sciences ^  etc., 
en  Belgique,  t.  I,  p.  «7,  76.  -  Van  Meteren.  Historié  der 
JS'irderloTuittcAenThoolQgen ,  clc.,  p.  149,  ISO.  —  Voei, 
IHstoria  ^on  Bruder  Cornelto,  Adrians  Sohn  von 
Dordrecht  ;  Lelpz.,  In-lo,  161S. 

;;adriaii  {Jean-VaUntin) ,  littérateur  aUe- 
mand,  né  le  17  septembre  1793  à  Klingenberg- 
sur-lc-Mein.  11  étudia  à  Miltenbourg  et  à  Aschaf- 
fenbourg.  En  1813  et  1814,  il  prit  part,  comme 
volontaire,  à  la  campagne  contre  la  France.  A 
son  retour,  il  acheva  ses  études  à  l'université  de 
AVurzbotirg ,  et  compléta  son  éducation  par  des 
><>ya|ios  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  France. 
Kn  1 823 ,  il  fut  nommé  professeur  de  langues 
lîKvlernes  à  l'université  de  Giessen,  et  en  1830 
il  devint  conservateur  de  la  bibliothèque  de  cette 


université.  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  ;  T  BU- 
der  ans  England  (  Tableaux  de  TAngleterre  ) , 
a  vol.  in-8°;  Francf.,  1827-1828;  —  2"  Skizzen 
aus  England  (Esquisses  de  l'Angleterre ),  2  vol. 
in-8°;ibid.,  U30-I833j  —  3*»  Provvnzalische 
Grammatik  und  Chrestomathie  (  grammaire  et 
chrestomathie  provençales)  { Francf.,  1825,  in-8"; 
-^A**  JHe  Prieslerinnen  der  Griechen  (les  Prê- 
tresses des  Grecs);  Francf.,  1823,  in-8°;  — 
5°  Catalegus  codicum  mss,  bibl,  acad,  Gissen- 
«i<;  Francf.,  1840,  in-fol.;  >—  e**  Mittheilungen 
zur  Geschichte  und  Lileratur  (Mélanges  d'his- 
toire et  de  littérature);  Francf.,  1846,  in-S". 
[Conffersationë''Lea!icon,  édit.  de  1861.  ] 

ADRiANi  (Jean'Baptiste),  historien,  né  à  Flo- 
rence en  1511,  et  mort  on  1 679.  Il  fut  secrétaire  de 
la  république  florenthie,  professa  l'éloquence  pen. 
dant  trente  ans  à  l'université  de  Florence,  et  eut 
pour  amis  ses  plus  illustres  contemporains ,  les 
cardinaux  Bembo  et  ContarinI,  Annibal  Caro,  Yar- 
chi,  etc.  Le  principal  ouvrage  d'Adriani  est  Vlfis- 
toire  de  son  temps,  depuis  Tan  1536,  où  finit 
celle  de  Guichardin,  Jusqu'en  1574  (Florence, 
1583,  fai-fol.;  Venise,  1587,  3  vol.  {n-4<').  Cette 
suite  de  GuichanUn  a  été  fitite  sur  de  bons  rensei- 
gnements. Le  président  de  Thou,  qui  s'en  est  beau- 
coup servi  pour  son  Histoire,  l'estimait  à  caiisc  de 
son  exactitude.  On  croit  que  Côme,  grand-duc  de 
Toscane ,  lui  a  fourni  ses  mémoires.  Adriani  fit 
l'oraison  fbnèbre  de  ce  prince,  celle  de  Charles- 
Quhit  et  de  l'empereur  Ferdhiand ,  où  il  ne  parle 
pas  toujours  comme  l'histoire.  On  a  encore  de  lui 
une  lettre  curieuse  à  Vasari  sur  les  peintres 
dont  11  est  question  dans  Pline  ;  Vasari  l'a  insérée 
dans  le  tome  n  de  ses  Vies  des  Peintres, 

Mazzoctaellt.  Serittori  ^Itaiia.  —  De  Tliou,  Hist.^  1,  m. 
—  PoggtoDttts,  De  script.  Florentinis. 

ADRIANI  (Marcel),  gentilhomme  de  Flo- 
rence, né  en  1533,  et  mort  en  1604. 11  professa 
les  belles-lettres  dans  sa  patrie,  et  y  linit  ses 
Jours.  11  laissa  deux  ouvrages  manuscrits  :  le  pre- 
mier est  une  traduction  de  Phitarque,  le  second 
UBê  traduction  de  Démétrius  de  Phalère  qui  a 
é(é  impriméo  à  Florence  en  1738,  avec  des  notes 
et  un  élog^  d'Adriani,  par  l'abbé  Gori,  profes- 
ianr  d'histoire  au  collège  de  Florence. 
Tlr8boa<iM,  Storia  délia  letteratura  ilaliana. 
AiiRiAN  1  (Marcel-Virgile),  littérateur  itolien, 
no  à  Florenceen  1464,  mortle-27  novembre  1521. 
11  étudia  avec  succès  les  lettres  grecques  et  la- 
tines ,  et  devint  professeur  d'humanités  dans  sa 
ville  natale.  Après  la  mort  de  Bartolomeo  Scala, 
en  1498,  il  fut  élevé  au  poste  de  chancelier  de  la 
république  florentine,  et  mourut  des  suites  d'une 
plaie  à  la  tète.  Varchi  l'appelle  «  l'homme  le  plus 
éloquent  de  son  temps.  »  On  a  d'Adriani  :  une 
traduction  latine,  fort  estimée,  de  Dioscoride, 
De  Materia  medica,  avec  des  commentaires; 
Florence,  1518, in-fol.;  cette  traduction,  dédiée 
à  Léon  X,  valut  à  Adriani  le  surnom  deDioscoride 
florentin;  —  De  mensuris,  ponderibuset  cola- 
ribus  (médit) ;  —  Oratio  de  militiœ  laudibus 
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publtce  habita,  cum  Laurenlio  Mediei  jtmiori 
millions  tMpérti  iiuigjiia  Iradarentur i  Bile, 
1518,  iii-4°. 

vtrcbl,  LttiaU,  p.  ttt.  -  Muaubelli,  ttrUleri  4,'lla- 
Va.  —  BindiDl,  CtUectUi  olfrnai  UoniMinttiriHi, 

ADHiAMO,  peintre  espiiuiiol ,  né  tcra  le  mi- 
lieu ilu  iseiuème  siècle  ï  Cordouc,  toort  dans  sa 
Tille  oaUle  en  ie30.  H  M  frère  ikl  dam  l'ordre 
des  Cannes  dtebauuéa.  Ou  n'a  de  loi  qu'un 
très-pelit  nombre  d'oovnges,  parmi  lesquels  on 
remarque  un  CrucifiemaU,  daiu  la  stjlc  de  5a- 
dder.  Adiiano  avait  la  manie  d'elbcer  ses  ta- 
Ueaux presque  aussiUI  qu'il  te»  avait  eiécuUE.  Ce 
n'esl  qu'à  force  d'ioslance*,  au  Dom  des  âmes  du 
purgatoire,  auxquelles  il  adresMlt,  dit-on,  de  fer- 
Tentes  prières,  que  MsaiDiaparriDroit  à  {*éser- 
Ter  1»  plus  estimés  d'une  destroctioa  uioiplèle. 
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proftiera  il  tel  BellM  jtnit  tt  Etpa^t. 

AMICBOHIDS  (CArljffnn},  prHre  bolian- 
dais,  né  à  Deift  le  14  HniRr  laM,  mort  k  Co- 
logne ]e  20  juin  laSB,  ofi  il  s'était  retiré,  après 
■Toir  été  chassé  de  son  pa^s  par  les  protestants. 
SoD  onmge  le  plus  célèbre  est  le  Thtatram 
TerrK  Sanctx,  stsc  des  cartes  géographiques; 
Cologne,  I&»,  lb93,  1000,  teSt  et  IMl,  b)-fol. 
On  a  encore  de  lui  :  1*  une  CAronIçus  de  FAn- 
eten  tt  du  /Vouveau  Tatament,  où  D  raomite 
bien  des faMesjCologne,  laei.tn-Tol.i  — 3*FUa 
Jau  ChrisH,  ex  qvaiuor  evangelisHi  ftretK(er 
onf&zfn;  Anvers,  1&7S,  in-13.  Son  nom  de  h- 
mille  était  Adricbem.  D  si^e  aussi  qoelqutfols 
ChrUllanus  Crueita. 


ADHIBU  OU  Huiam  (  Publlu»  jElfui),  qua- 
torzième empereur  des  Romains,  né  ï  Rome  le  24 
janrier  del'an7sdeJ.-C.,  mortiBaiale  lo  juil- 
let 13B.  —  Ajant  m  pour  prédéeassaur*  Nerva 
et  Trajan ,  pour  successeurs  Antonln  et  Marc- 
Aurèle,  Adrien  doit  penMtre  t  ce  noUe  eotou- 
raffe  la  bveur  d'être  compris  an  iMimbre  de  ces 
princes  dont  les  régies  saoeesslh  ronnèroit  l'ige 
d'or  de  l'empire  romain  i  non  pas  qoil  n'eOt 
par  lui-4ném«  des  qualités  brillantes,  des  gonts 
artiiliqueit  et  littéraires  dont  l'heureuse  Influence 
jette  sur  son  époque  un  Tifédat;  mais  une  Tanlté 
implaeifcje,  l'eaTla  qn'eDe  oifantait,  mi  carictère 
cliangeani,  nne  cnriosité  soment  puérile  qui  né- 
(digcail  l'ensemtde  et  se  perdait  dans  les  détails, 
méritèrent  à  ce  prince ,  si  bien  dooé  d'ailleurs , 
les  rpprodies  que  llilstrire  impartiale  a  dO  [sire 
Il  ta  mémoire.  Un  ingénieux  émdit  a  comparé 
Adrien  t  Louis  XI.  H  a  tu  ,  avec  rslson ,  chez 
tous  deux  une  bravoure  perstmneUe  qui  ne  tes 
cnipécba  pu  d'emptoyer  leurs  soins  ï  ériler  la 
guerre;  difi;  tous  deux,  la  même  prédilection 
pour  la  duse  ^riébéienne,  la  même  haine  des 
grands,  les  mêmes  dTorls  pour  protéger  les  com- 
munes ou  les  mnnldpcji,  favoriser  le  commerce, 
aidi^  le  développement  de  l'industrie;  et,  tx- 
ivnilant,  nous  croyons  qu'il  eiisle  une  grande 
dilTéreoce  entre  la  sombre  persévérance  àe 
Louis  XI  ne  perdant  Jamais  de  vue  le  but  qu'il 


te  proposait  avant  de  l'avoir  atteint,  et  les  goûta 
variai,  les  passions  éphémères  d'un  prince  que 
Tertullicn  appelle  arec  raison  curiosilalum 
omnium  explorator.  Ce  désir  insstialilc  d'ap- 
prendre (t  de  conoattrc  Ait  cbei  Adrien  la 
source  du  bien  et  dj  mal  ;  il  lui  dut  l'amour 
des  va jagts ,  lA  dans  ses  vojages  les  vastes  pro- 
vinces de  l'empire,  si  longtemps  désliérïtées, 
s'embellirent  par  ses  soins,  ou  furent  dotées 
d'institutioiu  utUea  à  leur  bUo-itre;  il  lui  dut 
la  lïdlité  avec  laquelle  il  Mitrait  dans  tous  les 
détails  de  l'administration,  se  montraol  à  la 
fois  bon  tacticien,  sage  législaleor,  juriscon- 
sulte baMe,  protecteur  des  arts ,  ndou  des  ai^ 
listes,  dont  il  enviait  les  talents,  qu'il  «Tsit  tons 
efDwirés.  D'autrs  part ,  c'est  à  cette  mSme  dis- 
positirai  qu'il  dot  aussi  l'incertitude  de  ses  opi- 
nions, l'inoonstance  dans  «es  vues,  l'inconsé- 
quence dans  sts  actes,  un  amour-propre  effréné, 
qui  ne  savait  ni  supporter  la  critique  ni  par- 
donner le  succès.  S'entourant  de  plùioiopties,  il 
n'embrasse  aucune  secte  ;  méprisant  la  médedne, 
écrivant  contre  elle ,  il  compote  des  remèdes , 
nnodlyre,  un  antidote  ;s(9erstîtieax  au  point  de 
sacrifier,  an  désir  de  connaître  l'avenir,  la  vie 
de  son  Autiaoïis,  il  le  vante  d'avoir  bbriqué 
hù-méme  des  oracles;  littérateur  habile,  il  af- 
fecte de  préfïrer  Anlimaque  à  Homère,  Ennius  à 
Virgile,  Catonk  Oeéroa,  CŒliiuk  Salluste,  tantl'a- 
mour  du  paradoxe  avait  jeté  de  pmfaiules  racines 
dans  l'esprit  de  ce  prince,  diuit  le  lèfpie  marque, 
à  tout  prendre ,  l'une  des  pliu  curieuses  époques 
de  la  période  impériale  chca  les  Romains  I 

Allié  è  la  lamilie  Ulpienne,  Adrien  avait  pour 
pire  jdius  Adrianus  Afer,  cousin  germain  de 
Tr^jau,  et  pour  mère  Domitia  Paulina,  originaire 
de  Gldea,  dans  la  Bétique.  Sa  famille  patemdle, 
qui  avait  autrefois  habiû  la  ville  d'Hadria  dans  le 
PIcoDum,  était  vanne  se  Dxer,  au  temps  des  Sa- 
pions, t  Italica  en  Espagne.  Toutefois,  il  naquit 
k  Rome  (1)  le  9  dea  calendes  de  février,  l'an  de 
Rome  éia  (  34  janvier,  76  de  J.-C.  ) ,  soua  le 
septième  ctmsutat  de  Vespasien  et  ie  cinquième 
de  Titus.  A  Klge  de  dix  ans,  il  perdit  son  père  ; 
et  son  enfsnce  Ibt  confiée  à  deux  tuteurs,  dont 
l'un  était  SMi  cousin  Ulpins  Trajan,  qui  avait 
déjt  exercé  U  char^  de  préteur  ;  l'autre,  un  die- 
vaiier  romabi  dn  nom  de  C<clius  Tatianus,  d'a- 
près Spartien,  ou  Attianus,  d'après  Dion  Cassius. 
Giacun  d'eux  eut  soin  que  son  éducation  fût 
compiMe  et  brillante  :  un  esprit  avide  de  no- 
tions nouvelles,  une  mânoire  impcrturttable  le 
préparaient  merveUieusemesit  k  en  profiter  ;  et  il 
fit  entre  autres,  dans  la  littérature  grecque,  Atx 
progrès  rapides,  qui  lui  valurent  panni  sescondia- 
ciples  le  surnom  du  Petit  Grec,  Graxulia  (1). 
(}nds  qu'aient  été  plus  tard  le  nombre  de  ses  occu- 
jûtions,  la  variété  de  ses  penchants,  la  fréquence 
de  ses  vojages,  il  conserva  ses  goûts  littérfitres. 
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1  grand  nombre  de  poèmes,  qui  ne     Tr^an  lonnaA  cette  allisnce  :  il  avait  conçu  dea 

s  jusqu'à  nous.  Le  grammairien      préTentionedéfaTorables  contre  Adrien,  et  M 


Sosipaler  Charisius  avait  trouvé 
thèques  de  Home ,  avant  qu'elles  ftissent  dé- 
truites par  les  Gotbs,  le  recueil  complet  de  ses 
discours,  dont  il  dte  même  on  fragment  (I);  et 
Pliotius.quiparatt  avoir  la  plusieurs  descscom- 
piMJliuns  grecques ,  en  vante  le  charme  et  le 
stjle  gradeux.  En  effet,  ce  qui  nous  reste  de  lui, 
G'vst-à-dire  six  ^igrammes  grecques ,  une  ëpl- 
granune  latine  contre  le  poète  Floros,  cinq  vers 
latins  qu'il  Qt  au  moment  de  mourir,  une  épi- 
laptie  pour  son  cheval  Borysthène,  quelques  ci- 
tations éparses  dans  les  auteurs  de  la  décadence, 
suFTisent  pour  nous  fiiire  trouver  quelque  peus6- 
vèrelc  jugement  de  Spartien,  qui  ne  lui  recmmalt 
de  talent  m  dans  la  poésie  grecque  ni  dans  la  poé- 
sie latine.  Ce  n'était  pas  l'avis  de  Dion  Cassius, 
il'Auréliat  Victor,  d'Eutrope;  et  Pétrarque,  bon 
juge  en  cette  nutiSre,  a  confinné  leur  sentence  (2). 
A  quinze  ans ,  Adrien ,   de  retour   dans   sa 

Îiatrie,  entra  au  service;  et  dès  lors  se  mani- 
esta  en  lui  l'aideur  de  la  chasse,  qu'il  conserva 
toute  sa  vie  (3).  Trajan  ,  craignant  que  cette 
passion  ne  le  détoumit  de  ses  devoirs,  le  rap- 
'  pda  à  Rome,  et  lui  flt  accorder  une  de  ces  roe- 
gistratnres  que  brlguaiml  les  jeunes  patridena 
au  début  de  leur  carrière  ;  en  conséquence, 
il  Tut  nommé  dttemvir  SllUUna  Jwliamdis  ; 
puis,  en  sortant  d'eierdce ,  il  entra  comme  tri- 
trun  dans  la  seconde  légion.  Vers  la  fin  du  rigoe 
de  DomitieD,  le  jeune  tribun  se  trouvait  dans  la 
Mœsie  supérieure,  lorsque  Herva,  porté  à  l'em- 
pire, adopta  Tr^jan  pour  son  file  et  son  succes- 
seur. Député  k  Rome  pour  j  porter  les  fâidta- 
tions  de  l'armée  (4),  il  revint  dans  la  Germanie 
supérieure,  oii  tiientût  parvint  le  bruit  de  la  mort 
du  vieil  empereur,  Adrien  part  aussitôt  pour 
Cologne ,  oii  Trajan  ignorait  encore  sou  avène- 
ment :  il  voulait  être  le  premier  à  le  lui  appren- 
dre. En  vain  Servien ,  son  beau-frère,  entrave 
sa  marche;  i  défaut  de  moyens  de  transport, 
il  fait  à  pied  une  partie  de  la  route,  et  parvient 
à  San  but.  Le  nouveau  chef  de  l'empire  ne  pou- 
vait que  s'intéresser  vivement  au  parent  qui 
avilit  été  son  pupille  :  Il  se  l'attacha  par  un  lien 
du  plus  en  lui  donnant  en  mariage  sa  petite- 
nièce  Julia  Sabina,  Gîte  de  sa  nièce  Matidia  et 
petile-GlIe  de  sa  sœur  Marcietuie.  Toutefoia,  al 
nous  devons  en  crmie  Marins  Maxime,  cité  par 
Sparden  (&} ,  ce  n'était  pas  de  son  plein  gré  que 
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eu  cette  drconslance  qu'aux  instances  de  sa 
fenune  Plotine,  dont  l'alTection  pour  ce  jeuue 
homme  toi  toujours  aveugle,  et,  plus  tard,  lui 
valut  l'empire. 

Adrien,  appelé  ï  la  questure  sous  le  quatrième 
consulat  de  Tn^an  (deJ.-C.  toi),  fut  employé, 
en  sortant  de  cette  charge,  à  la  rédactioa  des 
actes  du  sénat  ;  puis ,  rentré  en  grice  près  de 
son  oncle ,  il  le  suivit  dans  la  première  guerre 
contre  les  Dues,  o(i  il  raOennit  encore  son  cré- 
dit en  se  montrant  à  la  fois  (ce  qui  plaisait  éga- 
lement à  i'anpereur)  bon  convive  et  soldat 
intrépide.  Revenu  i,  Rome,  il  y  fut  tribun  du 
peuple;  puis,  quand  éclata  la  seconde  guerre 
Dacjqne,  S  commanda  la  première  légion ,  à  la 
tête  de  laquelle  il  se  distingua  par  quelques  ac- 
tions brillantes,  dent  Trajan  le  récompensa  en  lui 
faisant  don  d'un  diamant  que  Ini-méroe  avait 
reçu  de  Nerva.  Ce  présent  parut  i  Adrien-  U 
signe.certain  du  dessein  qu'avait  formé  Trajan 
de  le  ùin  héritier  de  sa  puissance.  Les  présages, 
du  reste,  ne  lui  manquaient  pas  pour  qu'il  se 
crût  destiné  à  l'eminre  :,£liuE  Adrien,  son  grand- 
OQcle,  lui  avait  prédit  dès  l'enfance  son  futur 
avËnenwnt  ;  et,  lorsqu'il  n'était  encore  que  tritKin 
dans  la  Mœsie,  un  astrolt^edece  pays  lui  avait 
confirmé  cette  prédiction.  Plus  tard,  inquiet  du 
refroidissement  de  Trajan  à  son  égard,  lui-même 
avait  consulté  les  sorts  Virgilieas,  et  était  tombé 
sur  ces  vers  du  sixième  livre  de  r£n^ide(l)  : 


Enfin,  lorsqu'il  était  tribun  du  peuple,  il  avait 
perdu  le  manteau  que  portaient  tous  ceux  qui 
étaient  revêtus  de  ces  fonctions,  à  l'exception  de 
l'empereur,  ce  qui  lui  avait  paru  le  présage  de  la 
puissance  tribunitienne  perpétuelle.  Bien  décidé 
i  aider  de  toute  la  force  de  sa  volonté  à  t'accom- 
plissement  de  ces  oracles ,  il  donna  en  quahté  de 
ptéteur  des  jeux  magnifiques  au  peuple;  puis, 
envoyé  comme  légat-^ropréteur  dans  la  basac 
Pannonie ,  uon-seulement  il  y  repoussa  les  Sar- 
mates,  nuis  il  sut  rétablir  dans  son  armée  U 
discipline  la  plus  austère,  et  défendre  ensuite  le 
pays  contre  les  excès  de  pouvoir  de  quelques 
administrateur  impériaux.  Cette  conduite  liij 
valut  enfin  le  consulat.  Toutefois ,  il  ne  fut  que 
consul  sti//ectu.i,  ou  remplaçant  d'un  consul  or- 
dinaire, et  l'on  ne  trouve  pas  pour  cette  fois  son 
nom  dans  les  fastes  (2).  Un  second  consulat 
pour  lequel  il  fut  désigné,  huit  ans  après,  par  la 
protection  de  Plotine ,  acheva  de  lui  faire  re- 
garder comme  une  certitude  sa  prochaine  adop- 
tion par  l'empereur.  0  l'avait  alors  suivi  comme 
lieutenant  dans  la  guerre  des  Parthes,  et  se 
trouvait  à  Antioche  lorsque  Trajan,  frappé  d'une 
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espèce  de  paralysie,  hd  laissa  le  comnoaiide- 
roent  de  toute  sod  «rmée,  et  se  mit  en  route  pour 
rerenir  à  Rome.  On  sait  qu'atteint  d'une  dyssen- 
terie  qui  était  Tenue  se  joindre  à  ses  autres 
maux,  l'empereur  mourut  à  Sélinonte  en  Cilide; 
mais  ce  qui  a  été  controTcrsé,  c'est  la  question 
de  savoir  si,  au  moment  de  sa  mort,  l'adoption 
d'Adrien  était  un  fait  accompli.  A  l'aide  de  mé- 
daflles  alexandrines  et  de  quelques  inscriptions, 
Dodwell  (1)  avait  voulu  prouver  non-seulement 
qu'Adrien  avait  été  adopté  par  Trajan ,  mais  que 
cette  adoption  était  antérieure  à  la  guerre  des 
Parthes.  Un  examen  plus  approfondi  a  fait  re- 
connaître que  les  monuments  sur  lesquels  s'ap- 
puyait l'érudit  anglais,  ou  n'avaient  pas  le  sens 
qu'A  leur  prêtait,  ou  étaient  d'une  authenticité 
ti^s^xmtestable.  En  effet,  le  témoignage  des  his- 
toriens fovorables  à  l'adoption  prouve  qu'Adrien 
en  reçut  la  nouveUe  le  9  août,  et  apprit  la  mort 
de  Trajan  deux  jours  plus  tard,  c'estpèrdire  le  11 
du  même  mois;  mais  Dion  Cassius  va  jusqu'à 
croire  que  Plotine  fit  jouer  en  laveur  de  son 
neveu  une  scène  semblable  à  celle  que  Regnard 
a  placée  dans  sa  comédie  du  Légataire,  et  fl  faut 
avouer  que  Dion  parle  en  homme  qui  parait 
bien  raiseigné  :  «  Adrien,  dit-fl ,  ne  fut  jamais 
A  adopté  par  Tnyan.  Il  était  cependant  son  parent, 
•'  son  compatriote;  U  l'avait  eu  pour  tuteur,  il 
n  avait  épousé  sa  nièce,  et,  toutefois,  fl  n'en 
n  avait  pas  obtenu  de  marque  décisive  d'affec- 
«  tion.  n  n'avait  pas  même  encore  été  nommé 
«  consul  ordinaire  lorsque  Trajan  mourut  sans 
(c  enfants  ;  et  sans  Plotine  et  Attianus,  qui  se  mi- 
«  rent  en  tête  de  lui  donner  Adrien  pour  suc- 
«  cesseur,  jamais  ce  dernier  n'eût  obtenu  l'em- 
«  pire.  Mon  père  Apronianus  ayant  eu  l'occasion, 
«lorsqu'il  gouvernait  la  Cilide,  d'obtenir  les 
«  renseignements  les  plus  exacts  au  sujet  de  cet 
«  événement,  m'en  a  raconté  tous  les  détails.  On 
A  cacha  pendant  plusieurs  jours  la  mort  de 
a  Trajan,  afin  d'avoir  le  temps  de  simuler  une 
«  adoption,  et  ce  fut  Plotine  qui  signa  les  lettres 
«  adressées  au  sénat  à  cette  occasion  (2).  »  Spar^ 
tien  de  son  cûté,  bien  qu'il  admette  l'adoption , 
avoue  que  beaucoup  d'écrivains  supposaient  que 
Trajan  n'avait  pas  l'intention  de  se  nommer  un 
fuccetfseur,  ou  du  moins  qu'il  voulait  réserver 
au  sénat  le  droit  de  choisir  parmi  ceux  qu'U 
lui  aurait  désignés  :  «  D  y  a  même  des  gens, 
«  ajoute-t-il,  qui  prétendent  que  l'adoption  d'A- 
«  drien  fut  le  fait  de  Plotine  et  de  ses  amis  :  ils 
a  auraient  supposé,  à  la  place  de  Trajan  déjà 
«  expiré,  un  imposteur  qui  dictait  ses  dernières 
«  volontés  d'une  voix  mourante  (3).  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  premier  mot  d'Adrien  en  recevant  la 
pourpre  semblait  annoncer  qu'il  en  était  digne. 
B  rencontra  un  de  ses  ennemis,  et  lui  dit  :  «  Vous 
«  voilà  sauvé;  Evasisti.  »  Heureux  le  peuple 
romain,  si  Adrien  eût  toujours  pensé  ainsi!  Il 
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commençait  son  règne  comme  le  prince  qui  mé- 
rite en  France  le  nom  de  Père  dw  peuple. 

Ce  fat  le  11  août  de  l'an  de  Rome  870  (  de 
Jésus-Christ  117  )  que  l'empire  changea  de  maî- 
tre. Avec  Tn^an  s'éteignit  l'esprit  de  conquêtes, 
et  pour  .la  première  fàs  le  dieu  Terme  recula. 
Soit  que  dans  sa  susoeptibilite  vaniteuse  Adrien 
craignit  de  ne  pouvoir  exiler  les  exploits  de  Tra- 
jan, soit  qu'il  eût  besoin  de  la  paix  pour  se  li- 
vrer à  ses  goûte  artistiques,  soit  que  les  troubles 
de  quelques  provinces  l'inquiétassent  pour  la  sû- 
rete  générale  de  l'Étet,  il  se  bâte  d'abandonner 
toutes  les  conquêtes  de  son  prédécesseur  au 
ddà  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  On  peut  consi- 
dérer la  dernière  des  causes  que  nous  venons 
d'énumérer  comme  la  plus  plausible,  s*il  était 
vrai,  ainsi  que  le  dit  Spartien  (1),  que  les  Mau- 
res fissent  alors  des  irruptions  continuelles  con- 
tre l'Afirique  romaine ,  que  les  Sarmates  fussent 
en  guerre  ouverte  avec  l'empire,  que  la  Bretagne 
eût  secoué  le  joug,  que  l'É^rpte  iût  troublée  par 
des  séditions,  que  la  Lyde  et  la  Palestine  fus- 
sent en  pleine  révolte.  Ainsi  donc,  l'avènement 
d'Adrien  s'inaugurait  par  l'abandon  de  trois 
proviBoes  :  il  rappelait  les  années  romaines  de 
l'Assyrie ,  de  la  Mésopotamie ,  de  l'Annénie  ;  et, 
i^joute  Eutrope ,  U  eût  renoncé  de  même  à  la 
Dade,  si  on  ne  l'en  eût  détourné  en  lui  obser- 
vant que  c'était  livrer  aux  barbares  les  colons 
romains  venus  en  grand  nombre  pour  peuplei 
ces  campagnes,  dévastées  par  les  guerres  de  Dé- 
cébale  (2).  Tant  de  sacrifices  pouvaient  avoir  un 
fHdieux  effet  sur  l'esprit  nati<Nial.  Adrien  espéra 
en  prévenir  les  conséquences  par  de  grandes  li- 
béralités :  il  doubla  la  gratification  que  chaque 
empereur  faisait  aux  soldate  en  montant  sur  le 
trûne,  et,  de  retour  à  Rome,  où  il  apportait  les 
cendres  de  Tnjan,  non-seulement  il  fit  remise  à 
lltatte  du  coronaire,  c'est-à-dire  de  l'or  qu'on 
versait  dans  le  tr^r  de  l'empereur  comme 
droit  de  joyeux  avènement,  otirtim  coronarium, 
mais  il  remit  encore  à  toute  la  population  de 
l'empire  l'arriéré  des  sommes  dues  au  fisc,  et 
équivalant  environ  à  100  millions  de  francs.  Dion 
Cassius,  Eusèbe,  Cassiodore,  le  Chronicon  pas- 
chale,  ont  relate  d'une  manière  plus  ou  moins 
étendue  cet  acte  de  souveraine  munificence,  et 
une  inscription  trouvée  à  Rome  au  seizième 
siède  en  a  consacré  la  teneur  (3).  Quant  à 
Spartien,  void  en  quels  termes  fl  rend  compte  de 
ce  teit  :  «  Ne  négUgeant  rien,  dit-fl ,  de  ce  qui 
«  pouvait  lui  gagner  l'affection  des  peuples, 
«  Adrien  remit  aux  particuliers  toutes  leurs 
«  dettes  envers  le  fisc;  les  dettes  des  provinces 
«'  leur  farent  également  remises,  et,  pour  donner 
«  toute  sécurité  aux  débiteurs,  il  fit  brûler  dans 
«  le  forum  de  Trajan  leurs  obligations  (4).  » 
Des  monnaies  d'or  et  d'argent  firappées  à  cette 
époque  font  aUusion  à  cette  particularite  :  eUes 
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(a)  Kntr.,  lib.  VIII,  r.  ti. 

(3)  VoynCrutcr,  10,  6;  tt  Ortlll,  ••&. 

(4)  Chap.  TU. 
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I>réseDtént  de  face  la  tète  d'Adrien;  au  revers, 
uii  licteur  met,  à  l'aide  d'une  torche,  le  feu  à 
des  monceaux  de  papier.  L'exergue  porte  :  rbu- 

QUA.  YETEftA.    HS.    NOYIES.   NILL.  AB0L1T4.    g.    C. 

C'est  dans  la  seconde  année  de  sa  puissance  tri- 
buniticnne,  c'est-à-dire  de  son  aTénement  à  l'em- 
pire (1),  qu'Adrien  arait  ainsi  renoncé  à  des 
remboursements  que  le  peuple,  épuisé  par  les 
guerres  continuelles  de  Trajon,  aurait  eu  sans 
doute  beaucoup  de  peine  à  effectuer.  H  avait 
mis  un  an  à  se  rendre  à  Rome  en  passant  par 
rillyrie,  et  déjà  11  avait  à  se  faire  pardonner 
non-seulement  la  perte  des  provinces  qu'il  ve- 
nait d'abandonner,  mais  la  mort  de  quatre  per- 
sonnages consulaires,  exécutés  sous  un  prétexte 
do  complot  qui  ne  fut  jamais  prouvé.  La  ma- 
nière barbare  dont  Airent  traités  ces  tiommes , 
rhonneur  du  sénat,  démentit  d'une  manière 
cruelle  les  premières  démarches  d'Adrien  en 
faveur  d'un  ordre  auquel  il  semblait  vouloir 
rendre  son  lustre  et  son  indépendance.  Dès  son 
avènement,  il  avait  écrit  d'Antioche  aux  séna- 
teurs ,  s'excusant  sur  l'empressement  des  sol- 
dats de  n'avoir  pas  attendu  leur  délibération 
|K)ur  prendre  en  main  le  pouvoir,  et  les  sup- 
pliant de  confirmer  son  éledion.  Il  avait  refusé 
le  triomphe  que  le  sénat  voulait  lui  décemir,  et 
avait  déclaré  qu'A  ne  se  croyait  pas  encore 
digne  du  titre  de  père  de  la  patrie  qu'on  hii 
avait  pareillement  offert.  Q  ne  parlait  qu'avec 
mépris  des  princes  qui  n'avaient  pas  su  respecter 
la  majesté  du  sénat  ;  el  tout  à  coup  le  voilà  qui 
Yiole  en  la  personne  de  quatre  membres  de  cet 
ordre,  non-seulement  le  respect  dont  il  faisait  pa- 
rade ,  mais  les  lois  de  la  Justice.  O'est  qu'il  at- 
teignait ainsi  Cornélius  Palma,  L.  Publilius 
Celsus ,  Domilius  Nigrinus  et  Lusfus  Quiétus, 
c'est-à-dire  quatre  hommes  que  Tnyan  avait 
estimés  entre  tous,  quil  avait  placés  sans  doute 
sur  cette  liste  de  ses  successeurs  qu'il  voulait 
offrir  au  choix  du  sénat,  et  qui  se  trouf aient 
ainsi  désignés  à  la  Tengeance  de  leur  heureux 
rival.  Quoi  qu'il  en  soit,  Adrien  répudia  l'horreur 
de  ces  exécutions  :  fl  écririt  à  Rome  (car  il  était 
alors  en  Illyrie)  qu'elles  avaient  en  lieu  sans 
ses  ordres;  et  nous  venons  de  vohr  qu'il  ne  crut 
pas  acheter  trop  cher  l'ouMi  de  sa  cruauté  en 
le  payant  de  neuf  cents  millions  de  sesterces. 
Puis  les  congiaires,  les  distributions  de  blé,  les 
pensions  alimentaires  assignées  par  Trijan  aux 
enfants  des  deux  sexes  dont  les  parents  n'a> 
valent  pas  de  fortune,  furent  augmentés  dans  le 
même  but  :  des  sénateurs  qui  avaient  perdu  une 
partie  de  leur  fortune  virent  Teropejeur  com- 
pléter le  cens  qu'exigeait  leur  dignité,  et  le  peuple 
eut  des  jeux  où  mille  bétes  féroces  furent  tuées 
dans  le  cirque. 

Kn  même  temps  tout  bruit  de  guerre  s'étei- 
gnait :  Adrien  achetait  la  paix  du  roi  des  Roxo- 
/ans  ;  Marcius  Turbo,  envoyé  en  Mauritanie,  en 

(i)  Voyex  l'inscription  citée  plus  luiat. 


apaisait  les  troubles ,  et  le  calme  renaissait  en 
Egypte.  Ce  fut  alors  que  l'empereur  commença 
cette  série  de  voyages  pendant  lesquels  il  visita 
toutes  les  provinces  de  son  vaste  empire ,  fon- 
dant des  villes,  élevant  des  temples,  dictant  des 
lois.  Ce  fut  alors  qu'attiré  tour  à  tour  par  les 
merveilles  des  arts,  par  les  curiosités  naturelles» 
il  alla  contempler  au  sommet  de  l'Etna  la  pro- 
fondeur de  son  cratère;  qu'il  voulut  en  Syrie 
voir  lever  le  soleil  du  haut  du  mont  Caslus ,  et 
que,  remontant  jusqu'aux  cataractes  du  Nil  en 
Egypte,  il  prâta  l'oreille  aux  sons  que  devait  ren-  % 
dre  la  statue  de  Memnon,  quand  elle  était  frap- 
pée par  les  premières  lueurs  du  jour.  Nous  avons 
les  médailles  de  vingt-cinq  contrées  qu'il  par- 
courut; car  chacune  d'elles  s'empressa  de  con- 
sacrer ainsi  le  souvenir  de  sa  visite  :  mais  mal- 
heureusement elles  ne  nous   donnent  aucuD 
document  sur  l'ordre  chronologique  de  ses  ex- 
péditions. En  Tan  de  Rome  872  (de  Jésus-Christ 
1 1 9),Adrien  prit  son  troisième  consulat  ;  et  comme 
il  n'en  voulut  jamais  exercer  un  autre,  comme 
d'autre  part  il  n'indiqua  pas  sur  ses  monnaies 
la  date  de  la  puissance  tribunitienne,  nous  n'a- 
vons aucun  moyen  de  décider  l'ordre  de  leur 
émission  pendant  rmtervalle  des  dix-neuf  années 
qui  s'écoulèrent  entre  le  troisième  consulat  d'A- 
drien et  sa  mort,  attendu  que  les  légendes  de 
ces  médailles  lui  donnent  d'une  manière  iden- 
tique le  titre  de  consul  pour  la  troisième  fois  (l). 
Les  monuments  épigraphiques  que  nous  avons 
rassemblés,  et  les  notions  é|)arses  dans  les  liis- 
toriens,  nous  permettronttoutefois  do  suppléer 
en  partie  au  silence  de  la  numisnoatique.  Ce  fut 
par  les  Gaules  qu'il  commença  ses  voyages  (  de 
Jésus-Christ  120),  et  il  ne  les  quitta  pas,  dit 
Spartien,  sans  y  laisser  des  marques  de  sa  libé- 
ralité ;  de  là  il  passa  en  Germanie,  et  en  pré- 
sence de  ces  léi^ns  toujours  à  portée  de  Ten- 
nemi,  toujours  sur  le  (ûed  de  guerre.  Il  sut, 
oubliant  les  arts  de  la  paix,  se  montrer  habile 
tacticien,  soldat  iofatigiible.  Vivant  comme  un 
simple  légionnaire,  nourri  de  lard,  de  fromage  et 
de  piquette,  il  apprenait  à  ses  hommes  à  sup- 
porter la  fatigue,  marchant  tète  nue  sous  les 
frimas,  et  faisant  vingt  milles,  chargé  du  poids 
de  ses  armes.  Point  d'or  sur  ses  vêtements, 
point  de  pierreries  aux  agrafes  de  son  manteau  : 
une  poignée  d'ivoire  à  sa  lourde  épée,  voilà  tout 
son  luxe.  Puis  il  visitait  dans  leurs  quartiers 
les  soldats  malades,  il  n'accordait  le  sarment  de 
centurion  qu'à  eeux  qui  s'en  étaient  rendus  di- 
gnes par  leur  bonne  conduite,  ne  permettait  pas 
qu'on  fût  tribun  avant  l'âge  (2),  ne  voulait  pas 
qu'il  y  eût  dans  le  camp  (oe  qui  était  trop  com- 
mun alors)  un  seul  soldat  trop  jeune  pour  le  sep- 

(1)  Voy«  Eckbd,  Dcet.  K.  f.,  t.  VI,  p.  479. 

(2)  Lfs  règlrmenta  qu'il  fit  à  ee sujet  étaient  encore  en  vi- 
furur  plus  de  cent  cinquante  ans  après  sa  mort.  VopisCMs 
nous  a  coiisenré  une  lettre  de  l'empereur  Valérien  à  son 
préfet  du  prétoire,  dans  laqurlie  il  dit  :  «  Miraris  fortaasis, 
quod  ego  imberbem  tribunum  rererim,  contra  constltutocQ 
diTi  Adriani.  »  (  Voyes  la  fit  de  Probtu  par  FUvios  V«piaque, 

Ch.  IT.  } 
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Tîce,  ou  trop  yieux  pour  ne  pm  jouir  d*uo  repos 
mérité.  La  tactique  deg  harbarei  était  eUe-inâme 
mise  à  profit  :  il  fallait  tirer  de  Tare  comme  les 
Parthes,  se  servir  de  la  fronde  oomme  les  Rho- 
diens,  manier  ses  chevaux  comme  les  Nunûdes. 
Aussi,  nous  apprend  Pion,  les  barl)ares,  voyant 
un  jour  la  cavalerie  batave  traverser  sans  hési- 
tation lister  à  la  nage,  furent  tellement  effrayés 
de  cette  hardiesse,  qu'ils  se  soumirent(l).  £t cette 
prat;que  à  laquelle  Adrien  exerçait  ses  troupes, 
dont  il  leur  donnait  lui-même  l'exemple,  il  en 
possédait  parfaitement  la  théorie.  II  écrivit  plu- 
sieurs traités  sur  Tart  militaire,  bien  qu'il  ne 
nous  reste  plus  de  lui  à  ce  sujet  qu'un  ordre  de 
bataille  contre  les  Alains,  qu'Arrien  avait  inséré 
dans  un  de  «es  ouvrages  (2).  Végèce  reconnaît 
également  avoir  emprunté  aux  constitutions 
d'Adrien  sur  la  discipline  militaire  une  partie 
de  ses  documents, 

Pe  la  Germanie  Adrien  passa  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  ià  fl  résohit  de  mettre  obstacle  aux 
incursions  continuelles  des  Pietés,  qui,  descendant 
à  J'improviste  des  montagnes  de  la  Calédonie, 
venaient  ravager  le  pays  soumis  aux  Romains. 
£n  conséquence  il  employa  la  deuxième  légion, 
ainsi  que  le  prouve  une  inscription  trouvée  sur 
les  lieux  (3),  à  construire  une  immense  muraille 
au  sud  de  la  chaîne  de$  monts  Cheviots  qui  se* 
parent  aijourd'hui  l'Angleterre  de  l'Ecosse,  entre 
le  golfe  du  Soiway  dans  la  mer  diriande,  et  l'em^ 
boucbure  de  la  Tyne  dans  l'océan  Gernanique* 
Ce. mur -gigantesque  avait,  dit  Spartien,  quatre* 
vingts  milles  de  longueur,  Toutefidis  ce  cakul  n'est 
qu'une  approximation  ;  et  le  colonel  Alexandre 
Gordon ,  qui  a  mesuré  avec  le  plus  grand  soin 
l'étendue  de  cette  construction  d'après  les  nom* 
breux  vestiges  qoi  en  existent  encore,  l'a  fixée 
à  soixant&-huit  milles  anglais,  formant  soixantei- 
quatorze  milles  romams  (  Jtinerarium  septen^ 
trionale ,  c.  ix  ).  Adrien  ne  fit-fl  que  fortifier 
ainsi  la  Bretagne  contre  l'invasion,  oo  porta-t-il 
la  guerre  dans  le  pays,  c'est  une  question  qui 
semblait  difficile  à  r^udre,  dans  la  pénurie  où 
nous  sommes  de  documents  historiques  relatifs 
a  ce  sujet.  Le  silence  de  Pion  et  de  Spartien  sur 
les  expéditions  militaires  d'Adrien  dans  cette 
contrée  a  longtemps  paru  concluant,  malgré  le 
témoignage  d'une  inscription  contemporaine  dans 
laquelle  il  est  question  d'un  tribun  envoyé  in 
expeditionem  Britannicam  (4).  Mais  nous 
croyons  qu'on  peut  tirer  de  la  découverte  r^ 
cente  des  ÉpUres  de  Fronton  une  conclusion 
contraire  à  celle  qui  avait  été  généralement  adop- 

(i)  SI  l'inscription  rapporté»  par  Gmter,  p.  dlmi,  I,  était 
ilorèra.  rllr  ferait  alla«ion  aa  paaHf  e  da  Dasuba  par  l«a  Bo« 
tavr«,  en  célébrant  le  courage  da  loldat  da  ce  corps  qai  le  pre- 
mier, parmi  se*  compagnons  d'armca ,  travarsa  la  flaova  •■  cetta 
occasion. 

(a)  Un  frafmaot  da  la  taciiqoa  d'Drbidas,  donné  par  San- 
■misa .  avaJt  fait  panser  qa'alla  appartenait  à  Adriâo  ;  OMla 
on  a  reconnu  depuis  que  celle  tactique  aat  blan  da  LolliM 
Drbid  os,  qui  commandait  rn  Bretafne  sont  le  règne  d' AntoniOf 
bien  qve  les  matériaux  les  plus  importants  an  aelant  tlr^ 
dea  écrits  d'Adrien  sur  le  mèma  sujet. 

(3)  IMP.  CJBS.  TRA.  HADRUlia  ATO.  LtO.  U.  AVO.  F. 

(4)  Voy.  Ralneslos,  classU  sexU«  CXXIIX. 


tée,  £n  effet,  dans  une  lettre  de  cet  orateur  à 
Lucius  Yérus,  on  lit  :  Àvo  vestro  Hadriano 
imperium  obtinente,  quantum  iMlitum  a  Ju- 
ddis,  çuantum  a  Britanniê  c«sum  (1);  et, 
comme  confirmation  de  ce  témoignage,  une  ins- 
cription trouvée  cette  année  (  1851  )  à  Ferentino 
vient  mentionner  encore  l'expédition  dirigée  sous 
Adrien  contre  la  Bretagne  (2).  Resterait  à  fixer 
l'époque  de  cette  guerre  s  or  Spartien  ayant  dit, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  qu'à  la  mort  de  Tri^an 
la  Bretagne  était  soulevée,  tout  nous  porte  à 
croire  que  la  guerre  à  laqutile  font  allusion  le 
passage  de  Fronton  et  les  monuments  épigra- 
phiques  que  nous  avons  cités  se  rapporte  aux 
prenûères  années  du  règne  d'Adrien,  et  précède 
peut^tre  son  arrivée  dans  cette  province,  qu'il 
aurait  achevé  de  soumettre. 

S'il  fout  en  croire  Spartien,  ce  fut  pendant  le 
Séjour  d'Adrien  en  Bretagne  qu'éclata  plus  ou- 
vertement que  jamais  le  mécontentement  qu'il 
éprouvait  depuis  longtemps  de  la  conduite  de 
l'impéraferice  Sabine;  mécontentement  qui  d'ail- 
leurs était  bien  mutuel,  puisque  d'une  part  Adrien 
répétait  souvent  que,  s'il  n'eût  été  qu'un  simple 
particulier,  il  eût  répudié  une  femme  morose  et 
acariâtre,  tandis  que  Sabine  portait  la  haine  de 
•on  époux,  à  ce  que  dit  Aurélius  Victor,  jus- 
qu'au point  de  se  vanter  d'employer  tous  les 
moyens  néoessairet  pour  ne  pas  concevoir,  dans 
la  crainte  d'enCwiier  un  monstre  qui  fût  le  fléau 
du  genre  humain  (S).  Cette  fois  le  mécontente- 
ment d'Adrien  avait  moins  pour  cause  l'humeur 
bizarre  de  Sabine  que  les  assiduités  de  Septidus 
Clapus,  préfet  du  prétoire,  de  l'historien  Suétone, 
alors  secrétaire  de  l'empereur,  et  de  quelques 
autres  courtisans,  dont  l'indiscrète  familiarité 
pouvait  compromettre  l'honneur  du  prince.  Ils 
furent  disgraciés,  et  durent  quitter  la  cour.  Spar- 
tien (4)  îûoute  à  cette  occasion  qu'une  police 
secrète  parfaitement  organisée  instniisait  Adrien 
des  ci#tails  les  plus  cachés  de  la  vie  des  hommes 
admis  dans  son  intimité.  Une  femme  avait  écrit 
à  son  mari  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  la  négli- 
geait, malgré  sa  tendresse,  et  la  sacrifiait  à  de 
joyeux  compagnons  ou  à  des  parties  de  plaisir. 
Le  lendemain,  ce  mari  non  converti  demande  à 
l'empereur  un  nouveau  congé.  Adrien  lui  répète 
dans  les  mêmes  termes  les  mêmes  reproches 
qu'il  avait  déjà  reçus  la  veille,  et  le  laisse  per- 
suadé que  sa  femme  a  choisi  l'empereur  pour 
confident  de  ses  doléances.  On  reconnaît  à  cette 
inquisition  minutieuse  Tesprit  de  domination  et 
de  vanité,  qui  ne  négligeait  aucun  moyen  d'as- 
surer sa  supériorité  sur  tout  ce  qui  l'entourait. 
Pe  la  Bretagne  Adrien  revint  dans  les  Gaules,  et 


(i)  Voyas  la  racoall  dat  lattres  Sa  Fronton  déconvartas  dana 
la  bibllolbèqaa  Ambroisfcnaa  par  Mgr  Mai,  et  publia  à  Rome, 
liai,  p.  aoo. 

(a)  T.  POirriTfl.  T.  F.  FAL.  SABOTTS PHiBPOlIVVi 

VeXILLATIOIflByS  UlLUAja»  raiBTS  kxpbditioi» 
BRITANNICA.... 

(3)  Qam  palam  jacUbat  sa  élaborasse  na  ex  ao  ad  humani 
generis  peroiclem  gravldaratur.  (  Aur.  Virt.,  BpU,,  c.xiv.  ) 

(4)  Voj.  jidr.,e.  x. 
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(it  éleTer  à  Nîmes  une  vaste  basilique  eo  Thon- 
ncur  de  Plotine;  il  est  même  probable  qu^il  fit 
alors  jeter  les  fondements  des  Arènes  et  de  l'a- 
queduc connu  sons  le  nom  de  pont  du  Gard, 
achevés  plus  tard  par  Antonin  (1).  De  la  Gaule 
Narbonnaise  il  se  rendit  à  Tarracone,  où  il  passa 
l'hiver,  et  y  rétablit  à  ses  frais  le  temple  d'Au- 
guste. Dès  cette  époque  il  était  accompagné  dans 
ses  voyages  d'une  légion  d'architectes,  d'ingé- 
nieurs, de  constructeurs,  d'ouvriers  de  tontes 
sortes;  et  nous  donnons  au  mot  légion,  d'après 
l'autorité  d'Aurélius  Victor  (2) ,  le  sens  absolu 
qu'il  avait  chez  les  Romains,  c'est-à-dire  qne 
nous  parlons  d'un  corps  régulier  divisé  par  co- 
hortes ,  et  soumis  à  la  discipline  militaire.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  à  Tarracone  que  l'empereur 
convoqua  en  asseniblée  générale  les  délégués  de 
toutes  les  villes  espagnoles  :  il  s'a{9ssait  de  ré- 
gler une  fois  pour  toutes  le  service  du  recrute- 
ment, auquel  cherchait  à  échapper  un  grand 
nombre  de  familles,  sous  le  prétexte  d'origine 
étrangère,  tandis  que  beaucoup  d'autres  le  re- 
poussaient violemment.  Par  son  adresse,  par  la 
persuasion ,  par  une  pohtique  adroite ,  Adrien 
triompha  de  ces  répugnances;  on  se  soumit; 
mais  nous  ne  savons  si  un  fait  cité  par  Spar- 
tien  (3)  ne  prouve  pas  que  les  ressentiments 
n'étaient  pas  éteints.  Le  prince  se  promenant 
un  jour  dans  des  jardins  aux  environs  de  la 
ville,  un  esclave  de  son  hOte  se  jeta  sur  lui,  l'é- 
pée  à  la  main.  Adrien  eut  assez  de  sang-froid 
pour  le  désarmer,  et,  ne  voulant  voir  dans  ce  fait 
qu'un  acte  de  folie,  fit  remettre  le  coupable  entre 
les  mains  de  médecins  chargés  de  le  guérir. 

Il  est  à  croire  que  de  l'Espagne  l'empereur 
s'embarqua  pour  la  Mauritanie ,  où  des  troubles 
venaient  d'éclater.  Sa  présence  les  apaisa,  et  il 
profita  de  son  séjour  pour  embellir  Carthage,  à 
laquelle  il  ajouta  un  quartier  nouveau ,  qui  prit 
son  nom.  L'inscription  d'une  borne  milliaire 
trouvée  dans  les  environs  de  cette  ville  [touve 
qu'il  fit  aussi  construire  par  la  troisième  légion 
une  route  de  Carthage  à  Théveste  (4)  ;  d'où  nous 
pouvons  conchire,  ainsi  que  de  la  grande  mu- 
raille des  Bretons ,  qu'il  avait  pour  système  de  ne 
pas  laisser  ses  troupes  oisives  dans  les  garnisons, 
et  de  les  employer  à  de  grands  travaux  d'utilité 
publique  (5).  Que  de  l'Afrique  Adrien  soit  revenu 

(i)  D'après  une  inacriptioo  frafmcntée  trouvée  k  Klez,  dans 
les  huêtê  Alpes.  Adrien  y  avait  osvert  une  roocc  pavée  : 
mP.  CJESAKE.  TRA.  UADRIAMO.  AVG.  VIA.  SIUCE.  STR. 
(  Voy.  Millln .  dormit  ému  U  midi  dt  la  Prmiut,  t.  Ul.  p.  5a. } 

(>]  BpU.f  c  XIV. 

(3)  Cbap.  n. 

(4)  Voyes  Dooati,  p.  ai4,  7,  et  Ordli,  3664.  Cette  iiucripUoa, 
placée  lorsque  la  route  fut  achevée ,  indique  la  septième  année 
de  la  puissance  tribonitlenne,  c'ettiè-dire  de  J.-C.  lii. 

(b)  Drus  inscriptions  rapportées  par  Snietiua  (  lux,  6  et  i3) 
rt  Gruler  (  cccLXif  i,  3,  et  cccLXiv,  i  )  prouvent  que  les  villes  de 
Thena  dans  la  Bytarène.  et  de  Zama  dans  la  Nnmldie,  portaient 
cbamne  le.  surnom  de  Colonia  MHa  Badriana ,  probablement 
à  ranse  des  grands  tcavaux  que  ce  prince  y  avait  fait  exécuter. 
Une  autre  inscription  nouvellement  découverte  en  Afrique 
relate  les  travaux  entrepris  à  la  même  époque  sur  la  voie  qui 
de  CirUi  conduisait  à  Ruslcada  : 

EX  AVCTORITATK.  OCP.  C^ESARIS.  TRAIAMI.  HADRIAIfl. 
ATO.  FONTXS.  TliE  TfOVJE.  RVSICAOEH  SIS.  R.  P.  C.  CI 
RTEKSIUM.  SVA.  PÉCYIIIA.  FECIT.  SIX.  IVLIO.  MAIORI. 
(D.  C.)ATO.  LRO.  ni.  AVG.  ^R.  PR. 


à  Rome,  on  peut  le  conjecturer  d'après  une  mé- 
daille qui  senâble  indiquer  qu'en  l'an  874  de  Rome 
il  y  célébra  par  des  jeux  l'anniversaire  de  la  fon- 
dation de  la  ville;  et  une  inscription  de  la  même 
date,  qui  lui  attribue  le  rétablissement  de  l'en- 
ceinte du  Pomarium,  confirme  cette  conjec- 
ture (1).  Ce  qu'Q  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  n'y  fit 
point  un  long  séjour,  et  qu'on  le  retrouve  en 
Orient  vers  la  fin  de  cette  année.  Là ,  ayant  ci- 
menté par  une  entrevue  avec  le  roi  des  Parihes 
la  paix  qui  semblait  prête  à  être  rompue,  il  ne 
s'occupa  plus  qu'à  embellir  plusieurs  villes  de 
l'Asie  Mineure.  Cizyque,  entièrement  rétablie 
par  ses  soins,  et  dotée  d'un  des  temples  les  pins 
magnifiques  de  ces  contrées  si  riches  en  monu- 
ments, ajouta,  dans  sa  reconnaissance,  le  nom  de 
ce  prince  au  sien,  et  célébra  en  son  honneur  les 
jeux  Hadrianiens  olympiques,  comme  nous  l'ap- 
prennent plusieurs  inscriptions.  Nicée,  Nicomé- 
die,  ne  furent  pas  traitées  moms  favorablement. 
Éphèse  eut  un  temple  élevé  à  la  Fortune  de  Rome, 
temple  où  les  étrangers  ainsi  que  les  citoyens 
romains  allaient  célébrer  les  Parilies.  Se  rappe- 
lant que  c'était  à  Antioche  qu'il  avait  reçu  la  nou- 
velle de  son  élévation  à  l'empire,  il  la  traita 
encore  plus  magnifiquement  que  les  autres  cités, 
bien  qu'il  n'en  aimftt  pas  les  habitants  :  il  y  fit 
constniire,  nous  dit  Malala  (2),  un  bain  publie, 
un  aqueduc  qui  portait  son  nom ,  un  théâtre  ;  au 
moyen  d'une  forte  digue ,  il  détourna  les  eaux  qui 
se  répandaient  dans  des  ravins  et  étaient  perdues 
pour  la  ville;  cette  digue  les  contenait,  malgré 
leur  violence,  et  les  conduisait  auprès  du  théâtre , 
d'où  elles  se  répandaient  dans  tous  les  quartiers, 
n  fit  également  construire  près  des  sources  de 
Daphné  un  temple  consacré  aux  nymphes,  où  ces 
sources  formaient  cinq  fontaines  jaillissantes. 
Enfin,  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  ville  de  Palmyre 
qui ,  malgré  sa  ceinture  de  déserU ,  ne  fût  em- 
bellie par  ses  soins  (3).  11  nous  faut  donc  supposer 
que  les  sixième,  septième  et  huitième  années  du 
règne  d'Adrien  furent  employées  par  lui  à  ses 
voyages  en  Cilide,  en  Lycie,  en  Pamphilie,  en 
Pluygie,  en  Bithynie,  en  Cappadoce  ;  nous  voyons 
même  par  le  Périple  d'Àrrien  qu'il  alla  jusqu'à 
Trébisonde.  En  l'an  de  J.-C.  135,  huitième  année 
de  son  règne ,  il  reprenait  la  route  d'Europe,  et 
passait  l'hiver  à  Athènes  :  c'était  encore  la  ville 
littéraire  par  excellence.  Hérode  Atticus  n'épar- 
gnait aucun  soin  pour  y  attirer  les  hommes  cé- 
lèbres ,  pour  y  encourager  la  philosophie  et  les 
arts  ;  on  allait  y  étudier  l'éloquence,  comme  on 
étudiait  les  sciences  à  Alexandrie.  Adrien  devait 
se  plaire  au  milieu  de  cette  société  d'élite,  où  ses 
talents  lui  auraient,  en  tout  cas,  valu  un  accueil 

(i)  Voyez  Grnter,  198,  r,  et  Orelll.  Bit. 

(a)  Malal.,  Ckrom.,  p.  S6a. 

(3)  Une  inscription  prouve  le  voyage  d'Adrien  à  Palmyre,  en 
mentionnant  nn  personnage  qui  remplissait  pour  la  aecoodc  fois 
les  fonctions  de  greffier  lors  de  l'arrivée  d'Adrien  dans  le  p«y»: 

rPAMMATEA.    TENOMENON.    TO.    AKTTEPOV. 

EniAHMiA.  eEor.  aapianot. 

(Voyez  Bemardi  et  Smith.  Iiuer.  fr.  Pmlmgrr$m,f  lU,  p.  a.) 
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favorable,  Ei  sa  poluaDce  De  lui  eût  assuré  le 
bluiaphe  sur  ces  hoimiies  éminents  dont  il  s'eo- 
tourail  diaquejour  ;  <t  Je  reconnaîtrai  toujours, 
disait  A  ce  pn^s  Faroria  Â  ceai  qui  lui  repro- 
ch&ieDt  de  raire  i  la  cour  trop  bon  marché  de 
ta  Mnence.je  reconDalIrai  toujours  pour  le  plus 
MTBDt  bonune  du  monde  celui  qui  coromaDde  à 
trente  légioni.  •  En  efCet,  Adrien  consentait  to- 
lontien  à  (Ogager  la  diseusNoni  il  était  anssi 
prompl  k  attaquer  qn't  se  défeiidre,  nous  dit 
Spartlcn  ;  nuis  c'était  à  la  conditiou  d'être  vaio- 
quenrdausUhitte,  antremoitsoo  amour-propre 
irritable  se  Teo^t  par  des  roorens  iadi^ies  de 
hii.  n  eomiMMa  contre  Héliodora,  qui  avait  ét4 
S4in  bvori,  les  UbeUes  les  plus  ealonmieux.  Denj^ 
de  Milet  et  Caninius  Celer,  qui  ne  s'étaient  pas 
prttéa  comme  d'antres  à  le  laisser  briller  à  leurs 
dépens ,  furent  disgradés ,  et  Favoiin  lui-même, 
inal^  la  déférence  dont  nous  teDOOS  de  citer 
nne  preuve,  ne  put  conserrer  sa  faveur.  Aussi 
disait-il,  &  la  fin  de  saiie,  qne  trais  choses  l'é- 
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1  les  ont  toutes  surpassées,  en  plaçant  derrière  le 
n  temple  la  statue  colossale  de  ce  prince,  bien 
n  digne  d'être  admirée  par  tous  ceux  qui  visitent 
«  cet  édifice  (1).  V  Ou  voit  tiatà  qu'en  bono- 
raot  les  dieux,  l'un  des  prindpaui  mobiles  d'A- 
drien était  de  s'honorer  lui-même.  Il  avait  en 
outre  âevé  on  temple  à  Junon,  un  autre  i  Ju- 
piter PaïUielléiden,  et  d^dojé  toute  sa  magni- 
ficence dans  des  portiques  Tormés  par  cent  vingt 
colonnes  de  martire  de  Phrygie  dont  tes  murs 
étaient  «matmits  du  même  maître,  et  dont  les 
salles,  décorées  de  statues  ou  de  tableaux,  avaient 
des  plafonds  couverts  d'or  et  d'albêtre.  C'était 
ià  qu'à  l'exemple  d'Hérode  Attieus  et  de  Tliéa- 
gène  de  Gnide ,  son  maître ,  D  avait  fonda  en 
faveur  des  citoyens  d'Athènes  une  riche  biblio- 
thèque. Le  gymnase  qui  portait  le  nom  d'Adrien, 
et  qui  était  orné  de  cent  colooues  de  marbre  de 
Lib^e,  était  attoiant  à  ces  portiques.  Anssi  Pan- 
sanias  «jout»-t-a  qne,  par  reconnaissance,  nne 
des  tribus  d'Athènes  avait  pris  son  nom,  et  qu'une 
a  existence  :  d'abord,  qu'étant  inscription  gravée  dans  le  Panthéon  mentionnait 
né  Gaulois,  il  parlit  le  grec;  puis,  qu'étant  en-  tous  les  actes  de  sa  munificence  (2).  Tant  de 
nuque,ileùtét4accuséd'adnltère;et eafln,qn'é-  chefs-d'cenvre  ne  tbrait  pas  accomplis  en  on 
tant  lui  de  l'empereur,  il  vécût  encore.  voyage.   Ce  qui  paraît  pndwble,  d'après  saint 

Dana  son  eolhousiasmepour  la  Grèce,  Adrien  Jérilmeet  la  Chronigve  d'Ensèbe,  c'est  que  ce 
voulnt  prendre  place  parmi  ses  législatrârs  (i).  fut  alors  (an  de  J.-C.  125)  quAdrien  voulut 
Des  lois  de  Dracon  et  de  celles  de  Soloo  il  être  initié  aux  mystères  d'Eleusis ,  preuve  nou- 
Ibnuk  une  constitution  nouvdle,  par  laquelle  û  velle  de  cette  insatiable  curiosité  qui  tenait  i 
laissait  le  gonvemement  aa  peuple,  étabUttuI  soulever  tons  les  voQes.  C'est  à  l'époque  de  l'I- 
le sénat  juge  naturel  de  toutes  le*  affairée  eoo-  nitiatlon  d'Adrien  que  Quadratus ,  évéque  d'A- 
tentieusea,  sauf  èppà,  toutefois,  devant  l'on-  tiiènes,  lui  présenta  nne  apolope  de  la  religioa 
pereuronlepi«eonsnl.Puis,noncont(ntdeoet  chrétienne.  On  a  cru  généralement  que,  faisant 
acte  d'autorité  suprême ,  il  accepta  les  cbarges  droit  anx  vérités  énoncées  dans  la  supplique  de 
d'archonte  etd'agonothète  à  Athènes,  ccMume il     -  - 

accepta  plus  tard  le  titre  de  préteur  ai  ïtnirie, 
d'édile  ou  de  dnomvir  dans  quelques  villes  H*- 
lîennes,  et  de  tribun  à  Naples ,  tant  sa  vanité  In- 
satiable avait  besoin  d'aliment  et  de  hochets.  An 
milieu  des  chefs-d'œuvre  de  l'arcliitectnre  évo- 
que ,  son  goQl  pour  les  arts  ne  pouvait  demeurer 
oisif.  Peu  de  villes  ont  été  jdos  favorisées  qu'A- 
thènes sous  ce  rapport  ;  il  y  âeva  tant  d'édifice*, 
qu'ils  y  formèrent  comme  une  dlé  nonvelle,  se-     sateurs  sont  tenus  de  prouver.  Il  est  vrai,  que 

parée  de  l'ancienne  par  nu  arc  sur  lequd  on  lit 

encore  d'un  c6té,  •<  Ide*trAthtnesdeTl)ésée,ii 
et  de  l'autre  :  •IdestrAlhènesdAdrien.  >  C'est 
k  l'e\trémilé  de  cette  dernière  qu'n  fit  ériger  la 
nef  du  temple  de  Jupiter  Olyroineti,  dcmt  les  fim- 
dements  étaient  jetés  depuis  pins  de  dnq  cents 
ans.  •  Avant  d'entrer  dans  ce  temple,  dit  Pansa- 

■  niu ,  vous  trouvez  quatre  statues  de  l'empe- 

■  reurAdrien,  deux  en  marbre  deThasaeeldem 

■  en  marbre  égyptien.  Devant  le*  colonnes  l'é- 
•  lèvent  d'autres  statues  que  les  Athéniens  ap- 

■  pellent  les  statues  des  cokmiesi  l'oiceinte  du 

■  temple,  qui  n'a  pas  moins  de  quatre  stades  de  lii),  tr  cipVIiMBÛ'('â>inWn.'|!.~iiVÏ. 
«  tour,  en  est  aussi  rempHe,  chaque  viUe  en  ayant  i'^\'  J- ;"/"■,  '^  J"*"!*- (»f». 

■  érigé  une  à  l'eraperenr  (1)  ;  mais  les  Athéntois  .     '  ' 

,  Dé  rMll.  turt^,  I  XXXII,  lé  mit. 


Qnadratus ,  l'empereur  fit  suspoidn*  la  persécu- 
tion (3).  Ensèbe  nous  a  même  CMiservé  le  res- 
crit  adressé ,  dans  cette  occask»! ,  à  Hinutius 
Foudatus,  proconsul  d'Allé  :  •  Si  quelqu'un  ac- 
cuse les  chrétiens ,  j  est-Q  dit ,  et  prouve  quils 
font  quelque  chose  contre  les  lois ,  jugei-les  sdoa 
la  faBte  qîrïls  auront  commise  ;  s'iû  sont  calom 
niés,  punisses  le  calomniateur  (4).  "  Toutefois  le 
bien^t  était  plus  apparent  que  réel.  Les  ai 


contre  la  loi;  mais  o 
loi  condamne  la  pratique  de  leur  rdigi<»  :  il  n'y 
a  donc  plus  qu'à  démûitrer  qu'ils  sout  fidèles  è 
l'observaticHi  de  levr  culte.  La  preuve  que  la  per- 
sécution ne  cessa  pas,  bien  qu'elle  ait  été  beau- 
coup moins  Tiolente  qn'k  d'autres  époques ,  c'est 
que  le  phnosopbe  Aristide  était  obligé ,  quelques 
années  plus  tard ,  de  ronettre  à  l'empereur  une 
nouvelle  supidique  ai  Giveur  des  chrétiens. 
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Au  printemps  de  l'année  126,  Adrien  quitta  la 
Grèce  et  revint  à  Rome,  en  passant  par  la  Sicile  (  1  ) . 
Nous  allons  le  voir  maintenant  occuper  son  es- 
prit impatient  à  Tamélioration  do  droit  romain, 
ce  type  de  toutes  les  législations  européennes, 
que  Christophe  de  Thoo  appelait  la  raison  écrite. 
Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  des  considérations 
générales  sur  les  conditions  de  la  Jurisprudence 
à  répoque  où  régnait  Adrien,  sur  la  décadence 
du  polythéisme,  les  premières  émanations  de  la 
morale  chrétienne,  le  Stoïcisme,  et  l'influence 
qu'ont  eue  ces  causes  diverses  sur  les  formes  da 
droit.  Nous  dirons  cependant  que  ce  calte  dé- 
gradé qui  avait  réuni  snccessivemênt  à  l'ancienne 
théurgie  italique,  non-seulement  les  dieux  de  la 
Grèce,  de  l'Egypte,  de  l'Asie,  mais  les  empe- 
reurs souillés  de  tous  les  ticei  qu'engendre  l'é* 
goisme  le  plus  cruel  et  TimmoraÛté  la  plus  pro- 
fonde; ce  culte  qui  faisait  d'un  Tibère,  d'un 
Caligula,  d'un  Néron,  autant  de  divinités  pour 
qui  s'ouvraient  à  deux  battants  les  |x>rtes  du  Pan- 
théon romain,  ce  culte  avait  perdu  tout  crédit; 
et  l'incrédulité  complète  succédant ,  comme  il  ar- 
rive trop  souvent,  auxabns  de  la  superstition, 
Juvénal  avait  pu  dire  (2)  : 

Esse  altquos  maoe*  et  subterraneA  régna... 
Nec  puerl  credant.  .  . 

Ce  fut  alors  que  le  stoïcisme,  favorisé  par  des 
princes  formés  à  son  école,  fit  entendre  des 
maximes  d'une  moralité  pins  pare  qu'aucune  de 
celles  qui  avaient  été  Jasque-là  offertes  aux  Ro- 
mains. Ce  fut  alors  aussi  que  la  Jurisprudence, 
élevée  par  les  stoïciens  au  rang  de  science  mo- 
rale ,  éclairée  par  le  flambeau  d'une  philosophie 
(fui  s'éclairait  elle-même  des  premières  lueurs  du 
christianisme,  se  fbnda  sur  ces  principes  de  jus- 
Lice  impérissable  qui  l'ont  fait  parvenir  d'âge  en 
Age,  soit  comme  loi  positive,  soit  comme  raison 
écrite  y  cluez  toutes  les  nations  modernes  de 
r!iurope. 

Depuis  la  loi  Cornélia,  vers  les  premiers  tanps 
de  la  république ,  les  préteurs  avalent  l'obliga- 
tion de  donner,  en  entrant  en  charge,  un  pro- 
gramme de  la  jurisprudence  qu'ils  comptaient 
employer  pendant  le  temps  de  leur  prétare  :  tou- 
tefois, chacun  d'eux  faisait  à  cette  Jurisprudence 
le»  changements  qu'il  croyait  nécessaires  :  en 
proposant ,  au  commencement  de  sa  magistra- 
ture ,  les  édits  nouveaux  et  let  annexes  aux  édjts 
anciens  applicables  aux  circonstances  du  mo- 
ment. De  là  une  variété ,  une  confusion ,  sou- 
vent même  une  hicohérence  de  dispositions  qui 
rendaient  l'application  de  la  loi  incertaine  et 
difficile.  C'est  à  ces  difficultés  qu'Adrien  remé- 
dia par  XÉdit  perpétuel  qui  porta  son  nom  : 
Edtctum  perpetuum  Hadriani,  En  faisant  réu- 

i)  Ost  dans  rr  TOyagi^  mi'Ailri^n  .  «inti  qur  nous  t'apprrnd 
Spnrtien.  gravit  l'Etna:  Mtmam  montem  eoatetmdlt,  ut  iotU 
ortum  videret.  Unr  «rule  insrHpiion,  rapportée  par  le  pritirn 
«Ir  TorrfmaiM,  parait  relative  au  voyage  d'Adrirn  en  Sicile. 
(;'e5t  un  tube  de  plomb  ayant  senri  à  nue  rontliiite  d'ea»,  et  qui 
pnrir  giii\é<i«es  moU  :  IMH.  C/f».  TRAIAM.  HADRTAM. 
AVC.  svn.  CVRA-  Rf3TITVTf.  AVO.  UB. 
\^i)  Sût.,  Il,  V.  U9. 


nir  par  le  préteur  Salvius  Julianus,  le  plus  ha- 
bile jurisconsulte  de  cette  époque,  les  matériaux 
épars  du  droit  prétorien ,  en  en  formant  un  en- 
semble méthodique,  en  donnant  à  cette  collec- 
tion d'édits  épurés  et  choisis  une  force  officielle 
et  obligatoire,  le  prince  fixa  la  jurisprudence,  et 
en  fit  pour  la  première  fois  un  corps  de  science 
qui  lui  assurait  un  long  avenir.  Que  le  véritable 
caractère  de  cet  acte  impérial  ait  été  de  produira 
tifle  rérolutlon  complète  dans  le  droit  romain  » 
comme  le  croient  encore  plusieurs  jurisconsultes, 
ou  qu'Adrien  n'ait  fait  qu'améliorer  et  établir 
d'une  manière  phis  stable  nne  jurisprudence  déjà 
fbndée,  ta  promulgation  de  VÉdit perpétuel  n'en 
est  pas  moins  une  des  Importantes  époques  de 
l'histoire  du  droit.  Elle  fit  tomber  en  oubli  les 
édIts  précédents  des  magistrats,  ce  qui  nous 
explique  que  tous  les  fragments  qui  composent 
le  Digeste  appartiennent  à  dés  jurisconsultes  pos- 
térieurs à  cette  époque.  En  effet,  Adrien  avait 
organisé  l'étude  de  la  Jm^sprudence  de  manière 
à  offrir  désormais  chee  ceux  qui  s'y  livraient 
toutes  garanties  de  savoir  et  d'intelligence.  Le 
droit  semblait  avoir  hérité  de  toutes  les  richesses 
de  la  littérature  exphrante  :  la  profession  des  ju- 
risconsultes s'était  élevée  à  la  dignité  de  celle  de 
l*homme  d'État.  SI  leurs  décisions  étaient  una- 
nhnes  sur  qudque  point  de  droit,  Adrien  avait 
tofihi,  afaisl  que  noos  l'apprend  Gaïus,  que  la 
sohitlon  donnée  par  eux  eût  force  de  loi  :  les 
jtiges  désormais  ne  pouraient  plus  s'en  écarter; 
c'était  ce  qu'on  appelait  Respcmsa  pmdentum. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  l'Édit  perpéfuel 
que  l'empereur  prouva  sa  sollicitude  pour  ac- 
corder à  ses  États  la  meilleore  législation  pos- 
sible :  tons  les  jours  à  son  tribunal,  abordable 
pour  tous ,  il  répondait,  soit  de  vive  voix ,  soit 
par  lettres,  aux  questions  de  Jurisprudence  qui 
m  étaient  adressées  (1).  Ulpien  et  Gaïus  nous 
ont  conservé  un  grand  nombre  de  sénatusH^n- 
sultes  rendus  sur  divers  points  du  droit  civil, 
avec  l'Indication  :  auctore  Hadriann.  L'un  d'eux 
donne  le  droit  de  dté  aux  enfants  nés  d'un  Latin 
et  d'une  Romaine  (2)  ;  nn  autre  permet  aux  viUes 
d'accepter  des  legs  (3);  un  troisième  décide  que 
les  affranchis  lathis  devenus  citoyens  sans  le  con- 
sentement de  leur  patron  pourront  être  assimilés 
aux  afihinchis  citoyens  romains  (4)  ;  un  quatrième 
veut  que  si  des  esclaves  ont  été  affrancliis  par 
le  maître  dans  l'Intention  de  frauder  ses  créan- 
ciers ,  leur  affVanchissement  soit  frappé  de  nul- 
lité ,  lors  même  que  ce  maître  serait  un  étran- 
ger (5).  Les  sénateurs  ne  purent  plus  prendre  à 
fernie  les  revenus  de  l'État;  les  enfants  des  pros- 
crits eurent  le  douzième  des  biens  de  leur  père, 
et  le  reste  de  ces  biens  ne  fut  plus  porté  au  tré- 


(l)Le  frammalrien  Dasithét  avait  réuni  «a  commenCMicnt 
(lu  troisième  aiirle  les  réponses  d'Adrien,  qui ,  imprimé*!  pour 
Ifl  première  M»  en  f  S7a,  ont  été  reproaultcs  dau  U  AMIo- 
fAjrçM  grteque  de  Pabricius. 

(ai  01p.,  8.  5. 

(3<  Ulp.,  a4,  as. 

(4}  Gaios.  p.  tiS. 

(5)  Gains,  p.  tS. 
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sor  impérial,  mais  bien  au  trésor  |)ublic  :  les 
maîtres  cessèrent  d'aToir  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  leurs  esclaves,  qui ,  en  cas  de  culpabi" 
lité ,  deyaient  être  jugés  par  les  tribunaux  ;  et  si 
Ton  voulait  en  rendre  quelqu'un  à  un  maître  de 
gladiateurs,  fl  fallait,  par  une  déclaration  préa- 
lable, justifier  cette  résolution,  qui  ne  dépendait 
plus  d'un  caprke  (1).  Julius  Celsus,  Salrins  Ju- 
lien le  rédacteur  de  VÉdit  perpétuel,  Nérétius 
Priscus,  formaient  le  conseil  ordinaire  du  prince 
qui  prenait  toutes  ces  résolutions,  et  auprès 
d'eux  des  bommes  non  moins  illustres ,  Abumus, 
Valens,  Yidius,  Sextas  Africanos,  dont  tant  de 
fragments  ont  passé  dans  les  Pandectes,  Volu- 
dus  Mœdanus ,  qui  eut  Marc-Aurèle  pour  dis- 
ciple ,  Terentius  Clemens ,  commentateur  de  la 
loi  Papia ,  sortant  des  subtilités  de  l'école,  reve- 
naient au  principe  général  du  droit,  la  grande 
doctrine  de  l'éqirité. 

De  cette  sollicitude  qui  s'étendait  aux  classes 
les  plus  infimes  de  la  société,  résulta  une  amélio- 
ration notable  dans  le  sort  des  provinces  :  leur 
gouvernement  perdit  de  son  caractère  arbitraire; 
les  municipalités,  mieux  protégées,  virent  8*ac- 
crottre  leurs  privilèges  et  l'indépendance  de 
leurs  résolutions;  les  corporations ,  ainsi  que 
nous  en  pouvons  juger  par  le  nombre  des  ins- 
criptions de  cette  époque  relatives  à  ces  corps 
d'états,  prirent  un  plus  grand  développement, 
grâce  aux  encouragements  accordés  à  l'industrie 
particulière.  L'administration  finandère  fut  moins 
inique  ;  les  vexations  qu'entraîne  la  rentrée  des 
impôts  ne  pesèrent  plus  uniquement  sur  le  faible 
à  l'exdusion  des  puissants;  les  exactions  de- 
vinrent plus  difficiles.  Des  agents  du  trésor,  con- 
nus sous  le  nom  de  procuratores  drsaris,  re- 
cudllaient  les  tributs  dans  la  province,  et,  placés 
à  coté  du  gouverneur,  dont  ils  étaient  complète- 
ment indépendants,  échappaient  à  tout  contrôle. 
Adrien  leur  adjoignit  un  avocat  du  fisc  qui  dé- 
fendait les  droits  do  domaine, -en  sorte  qu'ils  ne 
furent  plus  à  la  fois  juges  et  parties  dans  leur 
propre  cause.  £n  accordant  aussi  le  droit  latin 
{jus  Latii  veteris  )  k  un  grand  nombre  dedtés, 
il  les  relia  plus  fortement  à  ce  gouvernement  im- 
périal qui ,  il  faut  l'avouer,  n'a  jamais  eu  envers 
les  provinces  le  caractère  d'égoisme  absolu  dont 
la  république  avait  emprdnt  tous  les  artides  de 
sa  législation  provinciale.  Quant  à  l'Italie,  qui 
n'était  pas  considérée  comme  une  province ,  mais 
gouvernée  en  partie  par  les  lois  et  les  magistrats 
fie  Rome,  elle  fut  divisée  par  l'empereur  en  quatre 
départements,  à  la  tète  desquels  il  plaça  des  pei^ 
^()llna{^es  consulaires. 

l'uc  autro  révolution  dans  l'administration, 
mais  cellc-la  tout  entière  en  faveur  du  pouvoir, 
fut  acroïnplie  par  Adrien  vers  la  même  époque. 
Il  modifia  profondément  Tétit  de  la  maison  impé- 
riale tel  qu'il  existait  depuis  Augwite.  Lorsque  le 
neveu  de  Jules  Céear  avait  fondé  cette  puissance 

(I)  Sptrt.,  /'ifa  Jdr.,  r.  rw/. 


autocratique  qu'il  devait  transmettre  à  un  si  grand 
nombre  de  successeurs,  fl  était  encore  trop  près 
d'une  république  qui  avait  compté  près  de  cinq 
cents  années  d'existence,  pour  ne  pas  adopter  les 
formes  extérieures  qui  s'en  rapprochaient  le  plus. 
En  conséquence ,  tout  semblait  calqué ,  sous  ce 
nouveau  régime,  sur  le  beau  temps  des  Scipions, 
des  Fabius;  et  si  l'empereur  disposait  seul  des 
forces  et  des  richesses  de  l'État,  c'est  qu'il  était 
à  la  fois  tribun,  proconsul,  général  et  souverain 
pontife.  Or,  depuis  Auguste,  les  temps  avaient 
changé  :  l'auristocratie  s'était  habituée  à  l'obéis- 
sance, et  le  peuple,  plus  heureux  sous  la  domi- 
nation d'un  seul,  ét^ loin  de  regretter  la  répu- 
Uique.  Adrien  comprit  qu'il  était  d'une  bonne 
politique  de  créer,  pour  son  service  personnd,  de 
brillants  emplois  qui  ouvrissent  une  carrière  à 
l'ambition  des  patriciens ,  en  sorte  que  là  où  Au- 
guste avait  employé  des  affranchis  et  des  esclaves, 
il  emploierait  les  descendants  des  plus  andennes 
familles.  Telle  est  Toriglne  de  toutes  ces  charges 
de  palais  qui  étaient  encore  sous  Constantin,  nous 
dit  Aurélius  Victor  (1) ,  telles  qu'Adrien  les  avait 
établies.  Au  premier  rang  étaient  les  offices  de 
la  chanceUeric ,  qui  formaient  quatre  divisions 
qu'on  pourrait  appeler  quatre  ministères,  puisque 
le  mot  de  scrinlum,  par  lequd  dlcs  étaient  dé- 
signées, signifie  portefeuille.  Le  scrinium  mémo- 
riœ  avait  dans  ses  attributions  la  rédaction  des 
rescrits,  l'expédition  des  brevets.  Le  scrinium 
epiêtolarum  donnait  à  celui  qui  en  était  chargé 
la  mission  d'examiner  les  consultations  adressée^' 
à  l'empereur  par  les  municipes  ou  les  magistrats 
de  province,  et  de  rédiger,  en  forme  de  lettres, 
les  décrets  par  lesquds  l'empereur  y  répondait. 
Du  ressort  du  scrinium  libellorum  se  trou- 
vait l'examen  des  pétitions  adressées  à  l'empereur 
en  matière  litigieuse.  Enfin,  le  scrinium  dis- 
positionum  était  le  dépOt  des  archives  impéria- 
les (2).  Les  titulaires  de  ces  charges  s'appdaient 
magiscn  officiorum,  et  étaient  placés  sous  Tins 
pection  d'unmattrc  général  des  offices.  Parmi  le 
grandes  charges  de  la  cour,  on  comptait  encore  un 
trésorier  des  largesses  impériales  \sacrx  largi- 
tiones)  ;  un  trésorier  du  domaine  ;  un  grand  cham- 
bellan {pracfectus  sacri  cubiculi),  que  le  privi- 
lège de  pénétrer  à  chaque  heure  du  jour  dans  l'in- 
térieur du  palais  rendait  un  des  personnages  les 
pins  importants  de  l'empire.  11  y  avait  en  outro 
des  chambellans  ordinaires,  des  pages,  des  offi- 
ciers de  la  bouche  et  autres,  dont  l'ensemble  for- 
mait cette  tourbe  dorée  qui  éloigne  du  chef  de 
l'État  les  regards  du  public,  et  lui  donne,  aux 
yeux  de  la  multitude ,  un  caractère  de  grandeur 
dont  ses  qualités  personnelles  sont  souvent  inha- 
biles à  le  revêtir. 

Cette  étiquette  dont  s'entourait  Adrien,  il  vou- 
lait que  les  autres  l'observassent  à  son  exemple; 
il  voulait  qu'ils  respectassent  leur  propre  dignité. 

fl)  Epiit.,  f.  «T. 

(a)  Vojet  GouUil«r«>s,  Dt  •fJUUi  dtmmi  Âuiuitm,  ni,  p.  I  «t 
Miv. 
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Plein  de  déférence  pour  les  membres  du  sénat,  ne 
les  recevant  que  debout,  U  exigea  qu'ils  ne  parus- 
sent jamais  en  public  sans  être  reyétus  de  la  toge. 
Puis,  par  une  de  ces  inconséquences  si  fréquentes 
dans  son  histoire,  il  se  dérobait  aux  hommages, 
U  revenait  du  sénat  en  litière  pour  éviter  le  cor- 
tège qui  Taurait  accompagné;  il  répudiait,  le  ma- 
tin, cette  obséquieuse  salutation  du  réveil  que 
le  plus  humble  patricien  exigeait  de  ses  clients. 
Quelquefois  même  il  allait  se  baigner  avec  le 
peuple;  et  Spartien  (1)  nous  racontée  ce  propos 
qu'il  vit  un  jour  dans  un  bain  public  un  vieux 
soldat  qui  se  frottait  le  dos  à  la  muraille.  L'ayant 
interrogé  sur  cette  singulière  manière  de  se  sé- 
cher, U  en  apprit  que  le  malheureux  vétéran  n'a- 
vait pas  de  quoi  payer  un  garçon  de  bain,  et  il  lui 
fit  présent  d'un  esclave.  Le  lendemain  il  retourne 
au  bain  à  la  même  heure,  et  aperçoit  une  quan- 
tité de  vieux  militaires  qui ,  aUéchés  par  la  libé- 
ralité de  la  veille,  et  rangés  contre  le  mur,  imi- 
taient leur  camarade.  Cette  fois  il  ne  fit  qu'en 
rire,  et  leur  ordonna  de  se  frotter  les  uns  les 
autres. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Rome^  dans  la 
douzième  année  de  son  règne  »  qu'Adrien  reçut 
du  sénat  le  nom  de  Père  de  la  patrie  (2),  qu'il 
avait  refusé  en  montant  sur  le  trône  ;  et  il  accorda 
en  même  temps  à  Sabine  le  titre  d'Auguste,  H 
fit  aussi  vars  cette  même  époque  un  second  voyage 
en  Mauritanie ,  où  on  ne  manqua  pas  d'attribuer 
il  l'influencé  de  son  arrivée  des  pluies  bienfai- 
santes qui  tombèrent  enfin  après  cinq  années  de 
sécheresse.  Revenu  à  Rome,  Adrien  se  disposa 
tk  retourner  en  Orient,  laissant  l'Italie  sous  la  pé- 
nible impression  d'un  des  actes  les  plus  cruels 
auxquels  l'ait  poussé  son  implacable  vanité,  n  ve- 
nait d'ordonner  le  supplice  d'Apollodore  de  Da- 
mas, l'arcliitecte  célèbre  qui  avait  âevé  le  forum 
de  Trajan,  l'admirable  colonne  qui  s'âève  encore 
au  milieu  de  ses  ruines ,  la  vaste  basilique  qui 
passait  pour  l'un  des  plus  beaux  monuments  de 
la  ville  étemelle,  et  le  pont  monwnental  que 
Trajan  avait  jeté  sur  le  Danube.  Dans  les  com- 
mencements de  son  règne  y  il  avait  cependant 
apprécié  cet  illustre  artiste  »  et  c'est  à  sa  prière 
qii'Apollodore  composa  voke  Poliorcétique,  dont 
Textrait,  parvenu  jusqu'à  nous,  prouve  l'étendue 
et  la  variété  de  ses  connaissances.  Malheureuse- 
ment, moins  bon  courtisan  qu'habile  architecte, 
il  n'avait  pas  su  ménager  dans  ses  prétentions  in- 
finies ce  prince,  qui  voulait  exceller  à  la  fois  dans 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  ; 
et,  fatigué  de  ses  conseils  :  «  Allez  peindre  vos 
«  concombres  (3),  i*  lui  avait-il  dit  un  jour.  Ce 
jour  fut  le  premier  de  sa  longue  disgrâce.  Cepen- 

ri)  rum  Âdr.f  c.  xrt. 

(i)  Vojn  Eckbel,  D.  N.  ^.,  t.  VI,  p.  SiS  et  soiv.  Quelques 
médailles  d'Alexandrie  donnent  à  Sabine  le  titre  d'Auguste 
avant  la  doatièae  année  du  règne  d'Adrien. 

(3)  Ce  jugrmnfit  d'Apollodore  prouve  rrsagératlon  de  Spar- 
tien lorsqu'il  dMare  Adrien  pieturm  perUistimu»,  et  relie  d'Au- 
rélius  Victor,  qui  veut  que  ses  statues  ne  Tussent  guère  infé- 
rievrcs  ans  cheb-d'oeaTre  de  Polydète  et  d'Eapbranor.  Foy. 
Aur.  Vict.,  De  C^t.,  c.  ux. 


nant  Adrien ,  qui  l'avait  éloigné  de  la  cour,  était 
d'autant  plus  désireux  de  son  suffrage  qu'il  avait 
plus  de  peine  à  l'obtenir;  et  lorsqu'il  eut  élevé  ce 
temple  de  Vénus  et  de  Rome,  dont  les  débris  cou- 
vrent aujourd'hui  l'espace  qui  s'étend  entre  FEs- 
quilin  et  le  Palatin ,  il  en  envoya  le  plan  à  son 
critique.  Or  la  cella  se  trouvait  beaucoup  trop 
basse  pour  les  stetues  qui  y  étaient  placées  :  «  Si 
«  vos  déesses  veulent  se  lever,  lui  répondit  Apol- 
<c  lodore,  elles  se  rompront  la  tete  (1).  »  L'artiste 
paya  ce  mot  de  sa  vie.  Adrien ,  législateur  re- 
marquable, souffrait  la  critique  des  actes  de  son 
gouvernement;  artiste  impm'ssant,  poète  médio- 
cre, il  fut  implacable  pour  quiconque  l'attaquait 
dans  ses  œnyres  artistiques  ou  litteraires. 

En  l'an  de  J.-C.  130,  nous  retrouvons  l'empe- 
reur à  Athènes,  où  il  assista  à  la  consécration  de 
plusieurs  des  édifices  commencés  dans  ses  pré- 
cédents voyages.  Et  ce  ne  fut  pas  seulement  la 
ville  de  Minerve  qui  profita  de  son  séjour  :  toute 
la  Grèce  recueillit  les  fruite  de  l'admiration  que 
lui  inspiraient  sa  civilisation  et  sa  litterature.  La 
route  de  Mégare  à  Corinthe  fut  creusée  au  milieu 
des  rochers,  de  manière  à  ce  que  deux  chars  pus- 
sent y  passer  l'un  à  c6té  de  l'autre  (2)  ;  puis  Co- 
rinthe eut  des  thermes  et  un  aqueduc  qui  y  ame- 
nait les  eaux  du  Stymphale(3).  Il  fit  placer  sur 
le  tombeau  d'Épaminondas  un  dppe  avec  une 
inscription  qu'il  avait  composée  lui-même  (4)  ;  à 
Mantinée,  il  éleva  un  nouveau  temple  en  l'hon- 
neur de  Neptune  Hippius  (5).  Un  portique  qu'il 
avait  fait  construire  à  Hyampolis,  en  Phocide, 
portait  son  nom  ;  et  le  grand  temple  d'Abès,  con- 
sacré à  Apollon^  ayant  éte  brûlé  par  les  Thébains 
dans  la  guerre  Phocéenne,  il  en  consacra  un  autre 
à  la  même  divinité  (6).  A  Némée,  il  avait  rétabli 
l'hippodrome;  en  sorte  que  les  Grecs,  dans  leur 
reconnaissance,  lui  décernèrent  le  titre  de  Pan- 
hellénien,  pois  celui  d'Olympien  (7),  et  que  la 
ligue  Achéenne  lui  consacra  une  statue  en  marbre 
de  Paros  dans  le  temple  de  Jupiter  à  Olympie  (8). 
L'année  suivante  fbt  employée  par  l'empereur  à 
visiter  de  nouveau  l'Orient  U  rendit  au  roi  des 
Partbes  sa  fiHe,  retenue  captive  depuis  l'expédi- 
tion de  Trajan,  et  organisa  en  plusieurs  Étets,  dont 
il  distribua  les  couronnes  selon  son  bon  plaisir, 
les  contrées  à  demi  sauvages  situées  à  l'orient 
et  au  nord  du  Pont-Euxin.  Revenant  ensuite  vers 
le  midi  par  l'Asie  Blineure  et  la  Syrie,  il  traversa  la 
Judée,  pénétra  jusque  dans  l'Arabie  Pétrée  (9),  et 
se  dirigeant  vers  l'Egypte,  il  y  entra  par  Pulusc, 
où  il  fit  élever  à  Pompée,  nous  ne  disons  pas, 
comme  Spartien,  un  tombeau,  puisaue  Plutarque 

(i)Dioa,  llb.  LXIX,  S4. 
(a)  Pans.,  Ile.  1,  c.  kliv. 

(3)  ibid.,  Ut.  U.  c.  m. 

(4)  Ibid.,  Ile.  VIII,  c.  xi. 

(5)  Ibid.,  ibid.,  r.  X. 

(6y  Ibid.,  Pkoeide,  c.  xxxv. 

(7)  Voyes  plusieurs  Inscriptions  qui  portent  ce  titre  dam  Mo- 
ratori,  p.  a34,  a36. 

(8)  Pans.,  Ht.  V,  c.  XIT. 

(9)  C'rst  an  règne  d' Adrien  que  commence  la  série  impérlalo 
des  méiaillea  de  Pétra  ,  qui  porte  même  quelquefois  le  surnom 
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nous  apprend  que  les  cendres  de  ce  grand  capi-  i  remords,  la  douleur  d'Adrien  fut  immense,  et  les 


taine  avaient  été  rapportées  par  Comélie  dans  sa 
Tilla  d'Albe ,  mais  un  magnifique  cénotaphe.  La 
brillante  école  d'Alexandile  devait  attirer  et  re- 
tenir un  prince  qui  se  piquait  de  philosophie, 
d'astronomie,  de  mathématiques  :  il  a  retracé' 
lui-même,  dans  une  lettre  parvenue  jusqu'à  nous, 
son  jugement  sur  les  Alexandrins  et  le  rédt  de 
ce  qu'il  fit  pour  eux.  «  J'ai  étudié  avec  soin,  écri- 
vait-il à  Servien  son  beau-frère,  ce  peuple  in- 
constant et  léger  qui  cède  à  la  moindre  impulsion. 
Ceux  qui  adorent  Sérapis  n'en  sont  pas  moins 
chrétiens,  et  ceux  qui  se  disent  chrétiens  adorent 
Sérapis.  Pas  de  rabbin  juif,  de  pontife  samaritain 
ou  de  prêtre  chrétien  qui  ne  soit  mathématicien , 
anispice  ou  charlatan.  Le  patriarche  lui-même, 
quand  il  arrive ,  est  forcé  par  les  uns  d'adorer  le 
Christ,  et  par  les  autres  Sérapis.  Population  sé- 
ditieuse, vaniteuse,  sans  proûté;  viUe  opulente, 
féconde,  industrieuse,  où  personne  n'est  oisif. 
Les  uns  soufflent  le  verre,  les  autres  fabriquent  du 
papier,  d'autres  tissent  le  lin.  Les  avengjies  y  exer- 
cent un  métier,  les  goutteux  y  travaillent.  Juifs 
et  chrétiens  n'y  reconnaissent  qu'un  seul  Dieu , 
uuqud  ils  adressent  tous  leurs  hommages.  Plût 
au  ciel  toutefois  qu'une  si  belle  cité ,  la  première 
de  l'Egypte,  eût  de  meilleures  mœurs I  Je  l'ai 
comblée  de  bienfaits,  je  lui  ai  rendu  ses  anciens 
privilèges,  je  lui  en  ai  accordé  de  nouveaux  :  ce- 
pendant, à  peine  étais-je  éloigné  qu'ils  ont  pro- 
digué l'outrage  à  mon  fils  Vérus;  et  vous  savez, 
j  c  pense,  tout  ce  qu'ils  ont  débité  sur  Antinous  (  1  ).  i» 
Le  reproche  d'immoralité  adressé  aux  Alexan- 
drins à  propos  de  leur  opinion  sur  Antinous  doit 
sembler  fort  étrange,  et  ce  reproche,  an  contraire, 
les  sauve  quelque  peu  de  la  honte  d'avoir  admis 
aussi  facilement  dans  leur  Olympe  un  dieu  de  si 
étrange  fabrique.  Ce  fut  pendant  le  voyage  d'Adrien 
vers  la  haute  Egypte  (2)  qu'il  perdit  son  favori, 
soit  qu'Antinous  se  soit  noyé  par  accident  dans 
les  eaux  du  Nil,  soit,  comme  le  pense  Dion  (3), 
qu'il  ait  été  immolé  dans  quelque  affi^use  opé- 
ration magique  à  l'aide  de  laqudle  l'empereur 
voulait  pénétrer  Favcnir.  £n  tous  cas,  regrets  ou 

(i)  Voycm  ptaIffoatU  Tralliaal  fnifiB«ala,daM  let  Frmiwttuu 
d*i  kUtorittu  frms,  pabllé*  par  M.  A.-P.  Di4ot,  t.  Ul,  p.  6*4. 

(a)  Adrien  rraoau  alon  U  NU  JMqa'à  Thèltcs,  et  voolat 
vUiUr,  en  conpafnie  4e  Sahlae,  U  eUtae  de  MeiaooB.  Plaeiean 
laerriptione  rapportées  par  M.  Letroone  prooTent  ce  fait.  Nooa 
elteroQ*  ceUe  que  le  esTant  arcbéoloftie  •  tradotte  aloil  :  «  Ver* 
m  de  Jolla  Balbilla ,  loraqve  l'eafiute  Adrien  «ntcndlt  Mem- 
«  aon  :  J'avai*  apprli  que  rEfyBtlen  Memnoo,  Acbauffé  par  les 
«  rayona  da  aolell ,  feUait  entendre  ane  toIi  iortie  de  U  pierre 

■  tbébelne.  Ayant  aperça  Adrien,  le  roA  dn  noode.  avant  le 
«  lever  do  soleil ,  Il  Inl  dit  boQjoor  reainie  U  poavalt  le  faire; 

■  mais  lorsqae  le  Titan  ,  traversant  les  airs  avce  ses  blancs 
«  coursier* ,  eccapalt  la  seconde  nesare  des  bcarcs  ,  Meinnon 
«  rendit  de  ooaTeaa  on  son  ai|a  comme  cdnl  d*an  Instrameni 
«  de  cojTTe,  et,  plein  de  Joie,  Il  rendit  pour  la  troUléaae  fois 
m  nn  son.  L'empereor  Adrien  mIus  Memnon  aatant  de  fois,  et 
a  Balbilla  a  écrit  ces  vers,  qal  montrent  toat  ee  qu'elle  a  vn 
•i  distinctement  et  entendu.  ■»  One  antre  Inscription  de  la  ntéme 
Salbilla,  qui  contient  qaatone  vers,  se  termine  ainsi  t  «  La 
a  pierrr  ayant  rendu  an  son.  moi,  Balbilla,  J'si  entendu  la 
a  voix  divine  de  Memnon.  J'étais  aecompagnée  de  cette  aimable 
«  reine  Sabine.  Le  soleil  tenait  le  cours  de  la  première  heure, 
SI  la  qainttème  année  de  l'empereur  Adrien  ;  Atbyr  était  à  son 
«I  vlaft-quatrièmc  jour.  ••  C^mpollioB  a  retrouvé  le  noai  d'A< 
értm  snr  plusieurs  Umpics  à  Denderab  ,  à  Esneh  ,  à  Mcdlort- 
Afcou. 

(1)  Uh.  LXIX,  c.  II. 
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témoignages  en  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Non^ 
seulement  on  voit  encore  en  Egypte  les  ruines 
d'Antinopolis,  mais  nos  musées,  nos  collections 
comptent  un  grand  nombre  de  statues,  de  bustes 
d'Antinoâs,  ou  de  monnaies  frappées  en  son  hon- 
neur. Les  poètes  le  chantèrent,  les  astronomes 
découvrirent  son  étoile  ;  il  y  eut  des  temples,  des 
jeux ,  des  mystères  consacrés  à  sa  mémoire  ;  des 
prêtres  qui  lui  prostituèrent  leur  encens.  On  ne 
pouvait  infliger  au  monde  païen  une  plus  cruelle 
satire  du  polythéisme. 

De  l'Ente  Adrien  revint  encore  à  Athènes , 
où  il  assista  une  seconde  fois  à  la  célébration  du 
mystère  de  la  grande  déesse.  Pendant  les  derniers 
temps  de  son  séjour  en  Orient,  les  Alains  furent 
repoussés  de  la  Cappadooe  par  Arrien,  gouver- 
neur de  cette  province,  le  même  qui  aCbomplit 
le  périple  du  Pont-Euxin,  dont  la  relation  nous 
a  été  conservée.  C'est  vers  la  même  époque  que 
se  terminait  la  gueire  des  Juifs,  guerre  terrible^ 
implacable,  dans  laquelle  cinq  cent  mille  Juifs  pé- 
rirent par  le  fer,  tandis  que  les  légions  romaines 
firent  des  pertes  si  considérables,  qu'en  écrivant 
an  sénat  la  nouvelle  de  la  victoire,  Adrien  n'osa 
pas  commencer  sa  lettre  par  la  formule  ordinaire  : 
«  Si  vos  Hberique  vestri  vcUetis,  bene  est;  ego 
quidem  et  exercitus  valemus  (1).  »  Les  causes 
de  la  guerre  remontaient  à  plusieurs  années  en 
arrière.  Dès  son  premier  voyage  en  Palestine, 
Adrien,  à  la  vue  de  Jérusalem  renversée  par  Ti- 
tus, avait  résolu  de  la  relever  de  ses  ruines,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  construire  à  sa  place  une 
ville  nouvelle  à  laquelle  il  donna  son  nom.  Bientôt 
des  colons,  appelés  par  ses  soins,  vmrent  habiter 
la  nouvelle  j£lia  Capitolina,  où  des  temples  à  Ju- 
piter, des  statues  à  Vénus  remplaçaient  les  autels 
du  vrai  Dieu.  Quoique  si  rudement  châtiés  de 
leurs  précédentes  révoltes,  les  Juifs  ne  suppor- 
tèrent pas  cette  profanation  de  la  cité  sainte  :  ils 
se  levèrent  en  masse,  et  tel  fût  l'ensemble  de  leurs 
mouvements,  l'imprévu  de  leur  attaque,  qu'ils 
battirent  plusieurs  fois  les  Romains,  et  furent  sur 
le  point  de  reconquérir  leur  indépendance,  n  fal- 
lut envoyer  sur  les  lieux  des  armées  nouvelles,  et 
rappeler  du  fond  de  la  Bretagne,  où  il  comman- 
dait, l'un  des  meilleurs  généraux  de  l'époque, 
Julius  Sévérus,  dont  la  présence  et  les  talents 
changèrent  le  sort  des  comlMts.  Évitant  une  action 
générale  dont  l'ardeur  des  assaillants  lui  faisait 
redouter  l'issue,  il  leur  fit  une  guerre  d'embus- 
cade, les  sépara  les  uns  des  autres,  les  attaqua 
par  détachements,  les  enferma  dans  leurs  forte- 
resses, et  leur  coupa  toute  conununication.  Cin- 
quante châteaux  forts  et  neuf  cent  quatre-vingt- 
cinq  bourgs  furent  renversés  de  fond  en  comble. 
La  Judée  fut  changée  en  solitude ,  et  sur  la  porte 
d'iElia  Capitolina  on  sculpta  un  pourceau  pour 
en  repousser  les  Juifs ,  réduits  à  venir  de  loin 
contempler  cette  Sion ,  pour  laquelle  leur  amour 


(f  )  Dk»,  LXIX,  uv. 
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(';(ait  insurmontable.  Sévérus  eutle^ouYoraement 
ilii  la  Bithynie,  en  récompense  de  ses  succès. 

i:n  l'an  de  J.-C.  135  (888  U.  C.)>  Adrien  était 
de  retour  à  Rome,  qu'il  ne  quitta  plus  que  pour 
le  séjour  de  sa  TÎIla  de  Tibur,  où  il  avait  retracé 
les  souvenirs  de  ses  voyages  et  rassemblé  les 
merveilles  de  ses  États.  Cette  fantaisie  impériale, 
album  dessiné  à  grands  traits  par  un  homme  qui 
possédait  le  monde,  contenait  dans  sa  vaste  en- 
ceinte le  Lycée,  l'Académie»  le  Prytanée,  le  Pé- 
cile,  le  temple  de  Canope,  la  vallée  de  Tempe, 
les  champs  Élysées,  le  Tartare.  Des  temples,  des 
bibliothèques,  un  théâtre,  un  hippodrome,  une 
naumachie,  un  gymnase,  des  thermes,  y  renfer- 
maient un  si  grand  nombrede  chefs-d'œuvrei  qu'a- 
près quinze  siècles  d'abandon  et  de  pillages  on 
e\làume  chaque  jour  de  leurs  ruines,  depuis  deux 
cents  ans,  des  statues,  des  bafi-reliefs,  des  mo- 
saïques, dont  se  parent  les  plus  célèbres  musées 
de  l'Euiope.  C'est  de  cette  retraite  qu'Adrien  pré- 
sidait aux  embellissements  de  Rome  (1),  réparait 
la  basilique  de  Neptune,  le  fçrum  d'Auguste,  le 
grand  Cirque,  les  thermes  d'Agrippa;  jetait  sur 
le  Tibre  le  pont  qui  porte  son  nom,  et  préparait 
à  ses  cendres  l'ûnmense  mausolée  qui  sert  aujour- 
d'Iiui  de  forteresse  à  la  ville.  De  14  il  fondait  l'A- 
thénée, encourageait  les  lettres,  favorisait  la  re- 
prise des  études  en  exemptant  des  charges  mu- 
nicipales les  professeurs  de  philosophie,  de  rhé- 
torique et  de  grammaire;  en  les  dispensant  de 
l'entretien  des  gymnases ,  des  sacerdoces  oné- 
reux, des  directions  responsables,  du  service 
militaire  (2).  Il  y  reçut  aussi  les  ambassadeurs 
que  Vologèse  et  les  lazyges  lui  envoyèrent; mais, 
toujours  prêt  à  parer  ea  conduite  des  dehors 
d'une  déférence  envers  les  sénateurs  qu'il  est 
permis  de  croire  peu  sincère,  il  conduisit  ces 
(étrangers  devant  le  sénat,  et  n'accepta  la  mission 
<lc  leur  répondre  que  sur  la  prière  qui  lui  en  fut 
faite  par  cette  assemblée.  Quant  au  roi  Pharas- 
niaue,  qui  vint  également  le  trouver,  il  augmenta 
ses  États,  lui  permit  de  sacrifier  au  Capitole, 
lui  fit  dresser  une  statue  équestre;  puis, par  une 
(le  ces  bizarreiics  qui  étonnent  peu  de  sa  part, 
il  fit  paraître  dans  le  cirque  trois  cents  condam- 

(i)  Ce  nV»t  pu  Rom»  toilraient,  mmU  l*tlalie  tout  entière, 
qu'a  dirférratn  époqnes  Adrira  cmbrllit  <>■  ioU  ëe  ra«m«» 
inents  d'utilité  publique.  Spkrtien  nous  apprend  qu'il  donna  an 
^'coulcment  aux  eam  4n  lac  Fodn ,  tm ,  pivs  prob«ble«ie«t , 
qu'il  rétablit  l'émiiMlre  cr«uaé  par  Claude.  SAlon  Faïuanias, 
il  fit  creuser  un  port  à  l'ancienne  Sybarit,  entre  firindes  et  Hy- 
dmnte.  Une  Inacription  trouvée  à  Moatépulciaiae  Ni  attrilme 
lu  restaur.ition  de  la  Tia.Casaia  depuis  Cbiosi  jusqu'à  Florence  : 
VIAM.  CA.SSIA1C.  VETYSTATK.  OOIXAPSAll.  A.  rXVSIlfO- 
RVM.  KIMIBVS.  FLORftflTLàM.  PKROVXIT.  ItlLLIA.  PAS- 
hVVM.  XXCl.  (  Gruter,  clti,  a).  Une  autre  injcriplion  décou- 
verte prêt  de  Nice  noua  indi<ia«  le  rétabUiwmiit  d'une  antr* 
voie  :  VIABA.  ITLIAM.  AVG.  A-  FLYMIMB.  lUEBIA.  QVM. 
VF.TVSTATE.  FNTERClDERAT.  SVA.  PECVÏflA.  RlSTirvIT. 
(  MafTri ,  Mus.  F'erom,,  ccxxxi,  &  ).  U  en  ert  ée  mime  po«r  U 
ville  de  Suesta  :  TIAM.  SVESSAICIS.  MVTnCIPIBTS.  SVA.  PK- 
f;vmA.  FF.crr  (Crut.,  cli,  3).  ^  Cupra  marUima,  Il  avait 
rétabli  le  temple  de  la  dëeaae  du  lien  t  MVIVIFICEsmA.  SVA. 
rtMPLVM.  I>EjB.  CVPRiB  RESTirVIT.  (Orelll,  iSSt).  Lea 
habitants  de  Femli  dana  la  Sabine  (Murât.,  ccmiu,  4).  ceux 
d'Ostir  i  Grut..  ccxLii,  7).  de  Teano  (  Grut.,  ibid.,  1),  de  Sor. 
rente  (  Mnrcelli ,  De  Stilo  iiuer.,  t,  1,  p.  87  ).  de  Poaunles 
(Mnrat..  ccxxxin,  a),  etc.,  noua  ont  lalMé  des  Inscriptions 
p.ir  lesquelles  ils  rendent  grices  à  Adrien  de  ses  bienfaits  à 
l'égard  de  leurs  muoicipes, 

(a)  Dif.,  XXVII,  t.  1,  I.  VI. 


nés,  revêtus  des  casaques  d'or  dont  ce  prince  lui 
avait  fait  présent. 

Vers  l'époque  où  nous  voici  parvenus  (fin  de 
l'aonée  136),  Adrien,  éprouvant  les  pruniers 
symptômes  de  l'hydropisie  qui  devait  l'enliver 
adopta  i£lius  VéruS|  homme  faible,  maladif,  que 
sa  nullité  seule  reconunandait  à  ses  yeux^  car, 
ainsi  que  le  dit  Spartien,  il  avait  pris  en  haine, 
tous  ceux  auxquels  leurs  qualités  avaient  valu 
l'affection  du  sénat  En  faveur  de  cette  adop- 
tion I  il  fit  de  grandes  dépenses ,  célébra  des  jeux, 
distribua  un  congiaire  au  peuple,  un  donatif  aux 
soldats;  et  k  peine  ces  fêtes  étaient-elles  ache- 
vées, qoe  U  santé  du  nouveau  César,  devenue 
encore  plus  chancelante,  annonçait  une  fin  pro- 
chaine ;  aussi  Adrien  dit-il  plus  d'une  fois  :  «  Nous 
nous  sommes  appuyés  sur  un  mur  qui  vacille,  et 
nous  avons  perdu  quatre  cent  millions  de  ses- 
terces. »  Cependant  l'empereur  lui-même  deve- 
nait plus  souffrant  chaque  jour)  des  hémorragies 
fréquentes  avaient  amené  une  hydropisie  décla- 
rée, et  la  violence  du  mal  exaspéra  son  égoîsme 
jusqu'à  la  cruauté.  Ce  fut  d'abord  dans  la  su- 
perstition qu'il  chercha  des  remèdes.  Deux  ins- 
criptions nous  apprennent,  l*Une  que  l'Augura- 
torium  fut  alors  rétabli  à  ses  frais;  l'autre,  que 
trois  livres  d'or  et  deux  cent  six  livres  d'ti^ent 
furent  consaorées  à  la  statue  de  Junon  Sospita  à 
Lavinium  (i)  i  des  mag^  étaient  consultés,  des 
chrétiens  livrés  au  supplice  (2).  Mais  les  dieuv 
restaient  sourds;  et^  ne  pouvant  racheter  sa  vie, 
Adrien  eut  moins  d'égaiâs  que  Jamais  pour  celle 
des  autres.  Sabine,  sa  femme,  i>érit  pas  le  poison  ; 
Servien,  son  beau-frère,  âgé  de  quatre-vingt-<]i\ 
ans,  fut  mis  à  mort,  sous  prétexte  qu'il  avait 
désapprouvé  l'adoption  d'iElius  Vérus;  et  son 
petit-fils  Fuscus,  malgré  ses  dix-huit  ans,  fut 
enveloppé  dans  la  même  condamnation.  Dion  rap- 
porte qu'au  moment  de  périr,  Servien  se  fit  ap- 
porter du  feu,  et,  y  ayant  jeté  de  l'enoens,  adjura 
les  dieux  en  les  prenant  à  témoin  de  son  inno- 
cence, et  leur  demandant  pour  toute  vengeance 
que  l'empereur  imploiç^t  un  jour  la  mort  sans 
pouvoir  l'obtenir.  Ses  voeux  furent  exaucés. 
Adrien ,  qui  venait  d'adopter  Antonin  à  la  place 
de  Vérus,  mort  après  avoir  porté  dix-huit  mois 
à  pcfaie  le  titre  de  César,  éprouva  bfentAt  de 
telles  souffVwices,  qu'il  voulut  renoncera  la  vi>. 
n  demandait  sans  cesse  du  poison ,  un  poignard  ; 
et  comme  on  les  lui  nftosait,  il  fit  venir  un  gla- 
diateur «uqusl  9  ordonna  de  le  frapper  sous  la 
mamelle,  à  la  place  que  soA  médedn  Hennog^c 
lui  avait  désignée  comme  la  plus  fovorsMe  à  une 
mort  sans  souffrance.  Trompé  cette  fols  dan;; 
son  espoir,  car  le  gladiateur  s'était  dérobé  pcir 
la  fuite  à  de  nouvelles  instances,  Adrien  se  rendit 

(r)  Voyez  Gmter.  taS,  i;  et  llanlori,  147.  S. 

(a)  Voyes  le  martyre  de  saDite  Symphorose  et  de  m  sept  Bis 
à  Tlbnr  (  ap.  Ruinart.^et.  If«rl..  ln-f«,  p.  tS  ).  Cest  probable- 
ment à  cette  même  époque  qtt'Il  Csodraft  rapporter  «ne  in*, 
criptlon  trouvée  dans  lea  catacombes ,  si  elle  est  ■ntbentfqoe , 
et  oà  on  lit  :  TEMPORR  BADRUAI  IMPER ATOSIS  MARtVS 
ADOLESCET«S  VITAM  PRO  CHO    CVM  .SAHGVWK  COJI* 

svNsrr.  (Boldctti,  Onerv.  topra  i  CtmiUii,  p.  »ii). 
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iBaIi,où,reiioi)çuitïlODtT^me,ilobtiiil enfin  restes  brfllfs  ÏP(iiizzo1es,diuia  U  tilla  de  Cic4- 
di>1adébauchecetternortt«Dliléï)rée.  Quelques  roD,  furent  déposés  à  Rome  mus  les  voûtes  iin- 
moiDCnts  STint  d'eipirer,  et  Tonhnl  quitter  ce      tueiiMS  qui  portent  encore  le  nom  de  tnOle  d'A- 


muade  en  phDosophe,  n  composa  Im  t< 
traduits  par  F    ' 


s  ainsi     drien. 


NOBl.  DU  VEaCKBS. 


bBoilami 

C«nit  le  6  des  id«a  de  juillet  de  l'an  de  Rome 
agi  (lOjuîDet  13SdeJ.-C.J  que  mourut  Adrien, 
jt  rige  de  •oiuiit»'dcax  anii  et  peu  s'ea  Tailut 
que  ee  prince  qui  «Tait  iatrodoit  nu  dieu  dans 
l'Oljmpe  n'en  (Qt  rt^et^  lui-même.  Antouin  eut 
beaucMqidapelneàhii  lUre  décréter  par  le  ■é' 
ut  Iw  bonnenn  d*  l'apotbtese,  qu'avalent  ob- 
leuni  CatiKida ,  Hén» ,  Domitien.  C'était  trop  de 
ripieurito  i«^ d'Adrien, nMlpd  les  cniantA 
qui  sigualAreBt  Hn  aTioraoeat  et  les  derniers 
lonpt  de  as  Ti«,  fiit  pour  l'enqiire  une  grande 
époque.  L'art  romain  j  attsipiil  l'apogée  de  la 
gloire  1  statnei,  ttaa-reHefs,  nooneies,  mosaï- 
que* ,  portent  l'vnpreiiile  d'un  goOt  pur,  d'un 
arehaisme  sana  excès ,  qui  ramenait  la  iculpture 
et  le  dessin  <«ii  beaux  tempa  de  la  Grèce.  La 
liltératun  ht  nurins  heurensa  :  le  gÉois  aiait 
iliHpani,  et  le  talent,  qui  oe  le  remplace  pas,  d^ 
(générait  chaque  jour.  Ctf>eDdanl  les  langue* 
Ki-pcque  et  latne  étaient  coltivées  avec  soin.  Dca 
(iriUBmairieas,  se  pooTant  mieux  ùire,  taaipo- 
•aient  dm  ieiîqaes,  dressaient  l'inTKitalre  des 
ricbesses  du  pusd,  et  les  dâTeadalent  da  leur 
mlnix  contre  l'invasion  Imminente  du  atelo- 
gi!une.  La  philosoptiie,  dignement  rqirisentée 
par  FaTorin,  HWodore,  Denys  de  Hilet,  Polé- 
mon,  SecoDdns,  Hérode  Atticus,  et  peiiMtre 
ln£mc  f.picUle  (i),  avait  inscrit  dans  sa  Diorale 
des  matimes  qui  annonçaient  déjt  le  prochain 
aïénemmtdu  cbrtstiaui  sme.  Lu  devoirsd'liomme 
il  tienune,  Vinma  du  iH-ocbain,  la  néceaslU  de 
r><|>ondn'aumalpar  la  bidi,T  étaient  énoncés 
avec  une  ennuie  toute  nouTclle.  Noua  avona  tu 
la  réaction  de  oett»  morale  sur  las  principes  du 
droit,  et  dans  l'application  de  CM  principe* nous 
trouvons  peuMtre  la  véritable  eanse  de  la  ran- 
cune qui  rennait  t  Adrtea  les  portes  du  Pan- 
théon romain.  En  proclamant  l'égalltë  du  droit 
r.tvl],  en  «Imettant  1m  prorinoM  aux  bienfaits 
(t'une  hi^sUtieo  oaifonM,  «a  nivtiant  1m  pr^ 
tenlion*  de  l'arislocritie  sous  1m  idéM  slol- 
denriM ,  Adrien  s'était  attiré  la  baine  qui  la  pour- 
suivait BU  deli  d«  tombeau.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Aiilonln  tricapba  de  U  résistance  dM  tënatenn  i 
son  père  adopUTretut  ie  titre  da  JHwut,  atsM 


1"  «-t™*™*».,  • 


la  «ont  it  ^Biipi    .  ..... 

M«vMi,  lajurlifnamin,  la  Hlttroturt  tt  kl  oKi 

lMtin.tltr^caS.<taIntcr.,  t.  XLIK).  —  Onppo.Jfl- 
•<t  tonatu  i'Airitntl  tMrlanMaitlitvt 


ÂDRtBX,  sophiste,  né  i  Tjr  vers  le  milini 
du  deaxiène  uésle,  étudia  l'éloquoioe  i  AUiè- 
nu  sous  la  diractiM)  du  «éittr*  Hérodw,  qu'il 
remplaça  plu*  tard.  Mkro-Aurttot  qui  l'avait  «n- 
taiidu  i  AthtaH,  l'enunent  à  Hom*.  Adrien  f 
mourut  aons  lerègnedereoipereur  Oorarnode, 
dont  il  avait  été  secrétaire.  Il  nous  resta  de  lui 
queiquM  fragments  de  discours,  pnHîés  en  grec 
et  en  latin  par  Léon  AUitius  AasaStixrpta  varia 
gnecontm  ÈophUti^um  oc  rhttorum  i  Home , 
1041 ,  ia-6°.  On  les  trouve  aussi  t  la  suite  de 
Phlloa  de  Bjioncn,  de  J.-C.  OrelU. 


ADBlKH  ('Atpi«vi(),  écrivain  frac  du  cln- 
qDifane  riède  diR  l'ère  chrétiennt.  Striraot  Fabrl- 
dus  (BVtl.  GfKcd.t.  IX,  311),  o'Mt  le  moine 
peu  auquel  aalnt  NU  a  «dresac  une  de  ses  leltrci 
(Léon  AUatiuB,  Sanctlfflll  epittol*,V,  00). 
On  a  de  lui  i  une  introduction  à  l'Écriture  sainte 
(ilowfHY^  *'<  tj^Mo^^pl>fi(), outrage  Imprimé 
pour  la  premier*  Ibis  eepeepar  Dan.  HoeacJiel, 
lur  un  manuscrit  trouvé  à  Auptioarg,  tao3, 
tn-t*|  réimprimé  par  Jaan  Pearson  dans  le  t.  IX 
dM  Crillti  taeri,  Lond.,  isea)  trad.  lat.  dam 
Im  Oputeula  de  Louis  Ldllno;  Beliune,  IBSO. 

Cl» .  AUr»M  HUrarla.  ~  JBUiu,  ^Ittt,  CSltAr- 


Ai»Bie>i(Papesdanomd');  \ 

Admen  1",  M*  pape  ,  succéda  en  771  t 
Etienne  UI,  et  nwurul  le  Si  décembre  7Bâ.  11 
appela  Charitmagne  au  secours  des  Homains 
contre  Didier,  roi  dM  Lombards.  Le  rai  de* 
Francs  marcha  sur  lltalie;  et  pendant  que  ses 
soldats  tenaient  Pavie  asiiégée ,  il  sa  dirigea 
ven  Rome,  ob  tl  ocmGma  les  donaUoni  que 
Pépin  avait  faites  k  If^gllse  rotnafne ,  cl  J  Sjouta 
da  nouvellM  coaeesalons,  se  réservant  toute- 
fois la  propriété  dM  pajs  concédés,  et  n'en 
lainast  au  •afartAiége  que  le  domalM  utile. 
Adrien  n  fit  tu  bon  usage,  *in[doTant  se*  reve- 
nus an  soalagmMsil  do  peuple.  Pour  témoigner 
sa  renoanaissance  à  Charlanagn«,lllecréap(i- 
trife  ife  Borne,  Ce  pontife  écrivit  contre  Im  er- 
reurs de  Félix  dUrgel ,  cl  présida  par  ses  légats 
au  dcuiième  concile  gËnérâl  de  >icée.  Il  répon- 
dit par  une  lettre  pleine  de  modération  aux 
Uvrej  Carollns.  De  son  temps  et  par  ses  soins, 
le  chant  et  le  rit  gnlgoricns  furent  Introduits  d'a- 
bord k  Meti ,  puis  Buccesiivcment  dans  les  au- 
tres £uts  de  l'Km[to.  Il  mourut  avec  la  réput»- 
II. 
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tion  d'avoir  su  concilier  le  caractère  ferme  des 
anciens  Romains  avec  la  politique  souple  et 
adroite  des  modernes  :  sa  mort  fut  pleurée  par 
les  peuples  et  par  les  rois.  Charlemagne  com- 
posa son  épitaphe  en  Tcrs  élégiaques ,  et  la  fit 
graver  sur  le  marbre  en  lettres  d'or.  C'était  un 
juste  retour  des  éloges  que  lui  avait  donnés  Adrien 
dans  une  espèce  de  poème  dont  chaque  vers 
commence  par  une  lettre  du  nom  du  monarque. 
[Enc.  des  g.  du  m,] 

Anastas«,  In  vit.  Pontif.  ~  Efrlnhard ,  /n  vit.  CaroH 
Magni.  —Sïgebertjin  Ccttal.,  c.  79.  -  BaroDlos,  le  P.  Sir- 
mond ,  etc. 

Adrien  n ,  105^  pape,  succéda  à  Nicolas  V^  en 
867,  et  mourut  à  la  fin  de  872.  H  avait  d^à  refusé 
deux  fois  la  papauté ,  et  ne  fut  sacré  que  malgré 
lui.  Il  rompit  avec  Ptiotias  au  sujet  de  la  juridic- 
tion qu'ils  prétendaient  tous  deux  exercer  sur  la 
Bulgarie  ;  et  bientôt  après  il  se  brouilla  avec  Tem- 
pereur  Basile,  et  même  avec  le  patriarche  Ignace, 
qui  avait  rétabli  trop  légèrement  les  partisans 
de  Photius.  Il  communia  de  sa  main  le  roi  Lo- 
thaire  n,  qui  avait  fait  le  voyage  du  mont  Cas- 
sin  pour  faire  lever  Texcommonication  dont 
l'avait  frappé  Nicolas  I^,  à  cause  de  son  divorce 
avec  Theutberge.  Dans  sa  partialité  pour  Louis  n, 
il  menaça  d'excommunier  Charles  le  Chauve,  qui 
s'était  emparé  d'une  partie  de  la  succession  de 
Lothaire;  mais  la  fermeté  des  évéques  et  du  roi 
arrêta  l'impétuosité  de  son  zèle.  Cela  n'empê- 
cha pas  ce  pontife  de  se  déclarer  en  faveur  de 
Carloroan ,  qui  s'était  révolté  contre  son  père ,  et 
de  citer  à  son  tribunal  les  évéques  de  France 
qui  tenaient  une  conduite  opposée.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  Hincmar,  archevêque  de 
Reims ,  composa  pour  le  roi  une  lettre  intéres- 
sante sur  les  libertés  de  TÉglise  gallicane ,  et  qui 
produisit  un  bon  effet  sur  l'esprit  du  pape.  Adrien 
avait  des  vertus  et  des  lumières  ;  mais  il  était 
trop  infatué  des  prérogatives  de  son  siège.  H 
convient  néanmoins,  dans  une  décrétale  au  con- 
cile de  Constantinople ,  qu'il  est  permis  aux 
évéques  d'accuser,  de  juger  et  de  condamner 
le  pape  pour  cause  d'hérésie.  [Enc.  des  g. 
du  m.] 

Anastase.  In  vita  NicoL  —  Claconias  da  Chêne,  Fie 
des  Papes.  —  Baronlat,  In  Annal.  —  PaoTinlo,  Fite  dei 
Pontifici.  —  BaasU  Storia  <FItaHa. 

Adrien  m,  108*  pape,  succéda  à  Marin  en  884. 
C'est  le  premier  pape  qui  ait  changé  de  nom  ;  il 
s'appelait  Âgapit  avant  son  exaltation.  Martin , 
Polonais ,  lui  attribue  un  décret  portant  que 
l'empereur  ne  se  mêlerait  point  de  l'élection  du 
pape,  n  mourut  en  885 ,  après  un  règne  de  dix- 
huit  mois. 

Du  Cliône,  Fie  des  Papes.  —  Buronlos ,  Panvlno,  Batsl. 

Adrien  IV,  166^  P^ipe,  Anglais  de  naissance, 
succéda,  le  3  décembre  1154,  à  Anastase  IV,  et 
mourut  le  1*''  septembre  1159.  Après  avoir  men- 
dié dans  sa  jeunesse,  et  épuisé  toutes  les  rigueurs 
de  la  fortune ,  il  parvint  à  la  papauté  à  force  de 
mérite.  Il  lança  un  interdit  sur  la  ville  de  Rome, 


parce  que  des  sectateurs  d'Arnaud  de  Brescc 
avaient  blessé  le  cardinal  Gérard  dans  la  me 
Sacrée.  En  1155,  il  obtint  de  l'empereur  Fré- 
déric I"'  que  ce  même  Arnaud  de  Bresce  lui  se- 
rait livré  pour  être  jugé  et  condamné  par  les 
cardinaux.  Cela  fait,  le  pape  va  trouver  Frédé- 
ric à  Sutri,  et  l'oblige,  après  deux  jours  de 
contestations ,  à  lui  tenir  Tétrier  ;  de  là  il  se  fait 
accompagner  à  Rome  par  Frédéric,  qu'il  cou- 
ronne empereur  dans  l'église  de  5aint-Pierre.  11 
reprend  alors  le  cours  de  ses  démêlés  avec  Guil- 
laume I**",  roi  de  Sicile ,  soulève  ses  sujets  contre 
lui,  et  se  met  lui-même  à  la  tête  d'une  armée 
pour  aller  le  combattre.  En  1156,  Guillaume, 
réduit  à  l'extrémité,  demande  la  paix  au  pape, 
qui  la  lui  refuse  à  l'instigation  des  cardinaux. 
Mais  bientôt  la  fbrtune  change  :  les  affaires  de 
Guillaume  prennent  une  meilleure  face,  et  Adrien 
est  obligé  à  son  tour  de  solliciter  la  paix,  qui 
loi  est  accordée  à  des  conditions  plus  douce.> 
qu'il  ne  devait  l'espérer.  Une  lettre  hautaine 
adressée  à  Frédéric  II  le  brouilla  de  nouveau 
avec  cet  empereur;  révolté  de  ce  que  le  pape 
prétendait  lui  avoir  donné  la  couronne  impé- 
riale,Fréàénc  renvoie  outrageusement  les  légats. 
Le  pape  se  radoucit;  mais  les  brouilleries  ne 
tardent  pas  à  recommencer,  et  dès  ce  moment 
les  longs  démêlés  du  sacerdoce  et  de  l'empire 
au  sujet  des  investitures  prennent  naissance. 
C'est  à  Adrien  que  remonte  l'origine  des  man- 
dots;  il  est  aussi  l'auteur  des  dispenses  pour  les 
cumuls  ecclésiastiques  et  la  résidence  des  béné- 
fiders.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

GaUlanme  de  Tyr.  llr.  XVIII,  cta.  M.  —  S.  Thoinaf  dr 
Cantorbéri,  L  I .  Eikit.  U.  —  QuUlanmc  de  Mcubrigc , 
Ht.  II.  ch.  6.  —  Barontoa,  Pltaeoi,  Anbert.  da  Chêne.  ^ 
Platlna,  Fita  Pont^/totm.  —  Rosst,  Storia  d*ItaHa.  ^ 
Glaohone.  Storia  civile  di  Napoli.  —  Bartoll,  Vita  dl 
Federico  Barbarotsa.  —  Bower,  Historjf  of  the  Pope». 

Adrien  Y,  181*  pape,  élu  le  11  juillet  1276, 
mourut  un  mois  après;  il  était  Génois  de  nais- 
sance, et  se  nommait  Ottoboni. 

Martia  Polonas,  Onaphre,  Sponde«  A.  C.  itT6,  n.  8.  — 
Da  Cbtae.  —  Platlna ,  Fitm  PontiMum. 

Adrien  VI,  215"  pape,  néàUtrecht  en  1459, 
mort  le  14  septembre  1523.  H  occupa  le  siège  de 
Rome  après  Léon  X  le  9  janvier  1522,  et  fut  suc- 
cesfflvement  chanoine  de  SainMHerre,  professeur 
de  théologie,  doyen  de  l'église  de  Louvain,  vice- 
chancelier  de  l'université,  précepteur  de  Charles 
Quint,  ambassadeur  auprès  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique ,  évêque  de  Tortose ,  cardinal  et  seul 
gouverneur  de  la  monarchie  espagnole  en  l'ab- 
sence du  souverain.  Le  peu  de  talents  qu'il  avait 
montrés  pendant  son  gouvernement  ne  donnait 
pas  une  haute  idée  de  la  politique  qu'il  suivrait 
après  son  avènement,  et  les  Romains  prétendent 
qu'il  a  justifié  toutes  les  craintes  qu'on  avait  à  cet 
égard.  Cependant  il  se  montra  économe,modeste, 
simple  dans  ses  mœurs,  et  ami  des  savants.  Il 
disait,  dans  les'instructions  qu'A  donna  au  nonce 
François  Chérégat,  qu'il  envoyait  à  la  diète  de 
Nuremberg  :  «  Avouez  ingénument  que  Dieu  a 
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a  permis  ce  schisme  et  cette  persécution  à  cause 
«  des  péchés  des  hommes,  et  surtout  de  ceux 
•t  des  prêtres  et  prélats  de  l*Église...  ;  car  nous 
«  savons  qu'il  s*est  passé  dans  ce  saint-siége 
'i  beaucoup  de  choses  abominables,  des  abus 
«  dans  les  choses  spirituelles,  et  des  excès  dans 
<c  les  ordonnances  et  les  décrets  qui  en  sont 
«c  émanés,  etc.  »  H  avait  coutume  de  dire  «  qu'il 
«  fallait  donner  les  hommes  aux  bénéfices ,  et 
n  non  pas  les  bénéfices  aux  hommes.  »  Ses  choix 
furent  toujours  conformes  à  cette  sage  maxime. 
On,  grava  sur  son  tombeau  l'épitaphe  qu'il  avait 
faite  lui-même  :  Àdrianus  VI  hic  sittts  est, 
qui  nil  sibi  ir{felicius  in  vita,  quam  quod 
imper aret,  duxit.  Adrien  avait  enseigné,  quand 
il  était  professeur  en  théologie ,  qu'un  pape  peut 
errer  f  même  dans  ce  qui  appartient  àlajoi; 
et  fl  ne  désavoua  pas  cette  doctrine  quand  il  fut 
pape  lui-même,  n  l'avait  consigné  dans  son  Comr 
mentaire  sur  le  quatrième  livre  des  Sentences  ; 
Paris,  1512,  in-fol.  H  a  composé  :  Q^«sti(mes 
quodlibelicXf  in-i8, 1531  ;  et  Regulx  cancelkh 
riâs,  Romae,  1626,  în-8^.  Gaspard  Burmann  a 
publié  la  vie  de  ce  pape  éclairé  ;  Utrecht,  1727. 
[Snc.  des  g.  du  m.,  avec  add.] 

Onoplire  et  Ciaconlus,  in  f^it.  Pordif.—  Bellarmin,  DU' 
eript.  eccl.  —  FosMvIn,  in  Jpparat.  —  Valère  André,  BibL 
Melg.  —  Le  Mire,  in  BU>1.  tel.  et  eloç.  Belg,  —  Sponde,  in 
AwMÀ.  —  Du  Cbéne,  Fie  des  Papes.  —  Gaspard  BurmaDa, 
Analeeta  historiea  de  Uadriano  yi;  TraJ.  ad  Rbeo.,  17U, 
ln-4*.  —  Ubreclit.  Daoz ,  Proqtwnmaia  II  :  AnaUeta 
critica  de  Hadriano  FI,  P.  M.;  Jen.,  1813.  lo-4«.  —  L.-B. 
Roscb,  Jets  over  paus  Âdriaan  FI;  afkomst  en  KorU 
Uvenssehets  van  Dien  Vtreehtenaar ;  Utrecht,  1836. 

ADRIEN,  surnommé  le  Chartreux  (Carthu- 
sianus),  habitant,  en  1410,  la  Chartreuse,  près 
de  Gerfaruidenberg ,  a  laissé  un  ouvrage  que  l'on 
a  souvent  confondu  avec  un  traité  de  morale 
de  Pétrarque,  et  qui  a  pour  titre  :  Liber  de  re- 
mediis  utriusque  fortunœ,  prospéras  scilicet 
et  adversœ,  per  Adrianum,  quondam  poeiam 
prœstantem,  née  non  sacrx  theologix  prof  es- 
sorem;  Cologne,  in-4%  sans  date  (vers  1470)  : 
livre  très-rare. 

Bronet.  —  David  Clément,  BibUotkêqme  ewriêuse, 

*ADRiBic  (Emmanuel),  célèbre  joueur  de 
lu(h,  vivait  à  Anvers  dans  la  seconde  moitié  dn 
seizième  siècle.  Il  a  publié  un  ouvrage  aussi  rare 
que  curieux,  sons  le  titre  :  Pratum  musicum; 
Antwerp.,  1592,  in-4*.  C'est  un  recuefl  de  chan- 
sons ,  d'airs ,  de  motets ,  et  d'autres  échantillons 
de  la  musique  du  seizième  siède. 

ADEiBN,  dernier  patriarche  de  toutes  les 
Russies,  mort  en  1702.  Il  avait  été  auparavant 
métropolitain  de  Kasân,  et  eut  la  douleur,  pen- 
dant son  pontificat  suprême,  de  voir  le  siège  pa- 
triarcal déchoir  de  son  ancienne  élévation,  et 
perdre  successivement  plusieurs  des  privil^es 
que  la  piété  des  prédécesseurs  de  Pierre  le 
Grand  lui  avait  reconnus;  Quand  ce  czar,  ter- 
rible dans  ses  vengeances,  décima  les  strélitz  et 
inonda  de  sang  les  rues  de  Moscou,  le  patriarche 
Adrien  eut  le  courage  d'aller  en  procession  vers 


lui,  de  lui  présenter  l'image  miraculeuse  de  la 
sainte  Vierge  de  Vladimir,  et  d'implorer  la  grâce 
des  coupables.  A  sa  mort ,  Pierre  le  Grand  s'op- 
posa à  ce  qu'il  fdt  remplacé  :  son  esprit  de  do- 
mination exclusive,  justifié  sans  doute  par  les 
circonstances ,  ne  permit  point  de  partager  le 
pouvoir  et  l'influence  sur  le  peuple  orthodoxe 
avec  le  patriarche,  dont  U  avait  commencé  par 
affaiblir  l'autorité ,  et  qu'il  fit  ensuite  tourner 
en  ridicule  dans  des  parodies  jouées  à  Moscou, 
n  déclara  au  clergé  russe  que  désormais  il  se- 
rait hii-même  son  chef,  et  qu'il  réunirait  la  di- 
gnité patriarcale  avec  ceUe  de  sa  couronne;  il 
nomma  en  même  temps  un  administrateur  du 
patriarcat,  et  institua  pour  le  remplacer,  en 
1721,  le  saint  synode.  C'est  ainsi  que  l'élise 
russe  perdit  son  chef  spirituel.  Le  patriarcat  avait 
duré  cent  quatorze  ans  depuis  l'exaltation  de  Jab, 
sacré  en  1588  par  Jérémie,  patriarche  de  Cons- 
tantinople ,  et  dont  Adrien  fiit  le  neuvième  suc- 
cesseur. [Enc.  des  g,  du  m.] 

Karamstn.  Histoire  de  la  Russie. 

ADRT  (Jean-Félicissime),  savant  bibliogra- 
phe et  oratorien,  né  en  1749  à  Vincelotte,  village 
de  Bourgogne,  mort  à  Paris  le  20  mars  1818.  Il 
était  bibliothécaire  de  la  maison  de  l'Oratoire , 
et  l'un  des  collaborateurs  du  Magasin  encyclo- 
pédique, n  a  rédigé  im  grand  nombre  de  cata- 
logues, et  donné  plusieurs  éditions  d'ouvrages 
anciens  et  modernes  avec  des  préfaces  et  des 
notes.  Outre  ces  travaux,  on  a  de  lui  quelques 
brochures  estimées  :  Notice  sur  les  injtpri- 
meurs  de  la  famille  des  Blzevirs ,  sept.  1806, 
ext.  du  Mag.  encyclop.  ;  —  Notice  sur  le  F. 
Houbigant ,  ibid.; — Tableau  des  écoles  dephi- 
losophie  chez  les  Grecs,  1808  ;  —  Examen  des 
nouvelles  fables  de  Phèdre,  1812, in-12;  — 
Histoire  littéraire  de  Port-Royal  ;  —  Vie  du 
P.  Malebranche  ;  —  Histoire  raisonnée  des 
Ana.  • 

mwXVa^  Annales  eneyelopédiques  »  an.  1818,  t.  Il,  p.  sti  • 
3t9.  —  Biographie  des  hommes  vivants.  —  Quérard,  la 
France  lUtèraire. 

*  ADRTAN  (  Albin  ) ,  savant  et  poète  polonais , 
né  vers  1490,  mort  à  Cracovie  vers  1540.  Ori- 
ginaire de  la  Luzace,  ancien  pays  slave,  il 
étudia  à  l'université  de  Cracovie,  et  y  acquit  une 
grande  réputation  littéraire.  Il  laissa  plusieurs 
poésies,  qui  ont  été  publiées  dans  les  ouvrages 
d'autres  poètes  polonais.  ^  L.  Ce. 

J.  Joszynakl ,  Dictionnaire  àêt  poëtu polonais;  Cra- 

COTie,  1810  , 1  TOl.  lA-S. 

ADSOif ,  Azoïf  ou  ASSON  {{Hermenric  ou 
Henric),  hagiographe  français,  né  au  commence- 
ment du  dixième  siècle  près  de  Saint-Claude  en 
Franche-Comté,  mort  en  992.  Il  fit  ses  études  à 
l'abbaye  de  Luxueil,  embrassa  la  vie  monastique^ 
et  devint  abbé  de  Montier-en-Der.  Dans  sa  vieil- 
lesse il  convertit  Uildouin,  comte  d'Arcy  en 
Champagne ,  guerrier  fameux  par  ses  cruautés , 
lui  ordonna  comme  pénitence  un  pèlerinage  en 
Palestine,  et  s  offrit  pour   raccompagner.   Il 
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n  ut  a  bouldequcl^sa  jonradeiuvtgitioii. 
Ami  I  per«onnee  l«8  plua  Inilniltee  de  «on 
I  mp  1  particulièrement  do  Gerbert,  qui  le  re- 
g  rd  ituimnieunpèrs,  AdsonealtlTa  leilettrsi 
■  a  deui*.  Plusieurs  de  Kt  auvrages  Mot 
P  d  mais  11  noui  en  rettc  sauire  beaucoup  ; 
lepl  mportanleetun  Traltéiur  PAmlechrUt 
ad  se  à  Gerbergft,  femme  de  Louis  d'Outre-mer. 
Ad  tabllt  que  l'Anlecliriet  a'apparaltrti  qu'a* 
p  è  I  po  tasie  générale,  c'est-k-dire  *prte  qiis 
t  les  natious  se  seroDl  gdparëes  de  l'ampira 

u  Nos  docteurs,  dit  le  plaux  auteur,  aou» 

pp  ut  qu'un  roi  de  France  pouédera  dani 
1  d  r£  temps  l'empire  romain  en  entier,  et 
qu  I  I  demierelleplusgranddelouslesrois, 
Kprin  avoir  sagement  gouterné  son  rojaume,  11 
Ira  «n  dernier  lieu  k  Jérusalem ,  et  déposera  ion 
sceptre  et  sa  couronne  sur  le  mont  dei  Oliviers. 
Telle  sera  la  dcatmclion  de  l'empire  romain  et  de* 
clirétiens.  ■  Outre  cet  onfrage  on  a  d'Adsoa  1m 
vies  de  saint  Frodobert,  de  saint  Hansuetus.de 
saint  Aper,  de  saint  Basile,  de  laint  Walbart,  de 
saint  Bei'cariui. 
eue,  icrlptorum  Ettlulait,  hiêt.  lUIer,  -  AUloIrc 

'auvartk  (le  R.  don  Diego  ot),  rolsiilon- 
nafrc  espagnol,  natif  de  Saragosse ,  vltalt  dans 
la  première  moitié  dn  dlx-septlème  slëela.  Il 
était  de  l'ordre  de  Saint-Dominiqne  et  évêque  de 
la  Nouvelle-Ségorie,  aux  Iles  Phillpplaes,  On  a  da 
lui  un  ouvrage,  imprimé  k  Manille,  sous  le  titre  : 
llisloria  de  la  provineia  del  Sancto  Rosarto 
de  la  orden  de  Predicadores,  en  FiUppiniu, 
Japon  ij  (7flïna,-enManlla{L.  Bdtran),  IMO, 
in-fol.  E.  D. 

*  ADVEnlBI-POIfTKRIl.LI  (irfpfWfyM'Jn- 

(oinc),  vaudevilliate,  né  il  Paris  l«  1 6  février  1 773, 
mort  le  IS  avril  1837.  Élève  de  l'école  des  pont»- 
cl-cliaussées,  il  ta\  nommé,  en  1794 ,  capitaine 
du  Renie,  et  fit  piuaieurs  campagnes  en  qualité 
d'aidu  de  camp  du  gàiéral  Hareseot.  En  1813,  il 
obtint  la  place  de  rélérenddre  h  ta  coni  dea 
comptes,  et  la  conserva  jusqu'S  sa  mort.  H,  a 
fait  représenter  au  tbéitro  du  Vaudeville  i 
1"  l Aînée  et  la  Cadette,  en  société  avec  Desfou- 
geraia  (pseudonyme), eo  1788;— 1°  rAveuivp- 
poié,  en  1797;  — 3' Panard,  clerc  deproeu- 
reiir,  en  1805;  — 4°  Greuef,  en  180*;  — 5°  (ej 
Époux  dotés  ;^  6"  le  IVoU  mal,  on  1818;  — 
7'  le  Jeune  Oncle,  opéra-comique,  musique  do 
BlanRini.Toutesces  pièces,  ai^ourdliul  oubliées, 
ont  paru  sons  le  nom  de  Fontenitle, 

.  Aio^rapAM  da  OMeviporaini. 

adveUTIITS,  élu  éveque  de  Metz  en  855, 
mort  le  31  août  875.  H  assista  h  plusieurs  con- 
ciles ,  et  notamment  à  ceux  de  CoÛentz  (en  8G0) 
et  d'Aix-la-Chapelle ,  où  ilit  débattu  le  divorce 
du  roi  Lothaire  avec  Theutberge.  Par  les  Intri- 
Hiifcs  de  CB  prélat,  le  divorce  (ùt  prononcé, 
Theutberge  reléguÉc  dans  un  clottre,  et  Lothaire 
aiiloiiséà  épouser  Wald  rade.  Le  pape  Nicolas  I" 
lil  convoquer  UQ  condie  à  Heti  (en  883),  oii 


J»ID1US 


MS 


Adrentius,  malp^  la  présentatioa  d'un  méoMire 
jiwtilicatif ,  ftjt  d^osË  en  présence  de  deux  lé- 
^ta,  et  Waldrade  eicoromuniée.  AdventiuB 
taiftt  au  pape  une  lettre  suppliante,  déclarant 
qnll  serait  alM  lul-mtcne  se  prosterner  dsTont 
le  itint-père,  il  ses  inarroilts  ne  l'en  avalent  pai 
emptehé.  Obariet  le Cbanv «  iDlerviat  pour  lui, 
etlsairtUbUrdauton  siège.  A  la  mort  de  Ni- 
wriai,  en  MB,  l'évéque  courtisan  n'eut  plus  ses 
infirmités  :  il  *e  bit*  d'aller  à  Rome  féliciter  le 
nouveau  pape  (Adrien)  sur  son  avènement,  de 
la  part  de  Lothaire,  Ce  prince  étant  mort  peu  de 
temps  après,  Adventius  devint  le  cons^er  in- 
time de  Charles  le  Chauve,  qui  s'était  emparé 
du  rojaume  de  Lorraine. 

«AciDAS,  rd  des  moloasea  de  l'Épire,  mort 
«o  313  avant  J,-0.  Il  prétendait  descendre  de 
Néoptolëme,  fils  d'Achille;  mais  il  est  surtout 
connu  par  sa  parenté  avec  Aleiandro  le  Grand , 
•I  par  le  réie  qnll  )oua  dans  les  trouble*  qui 
■ulTirent  la  mort  de  ca  prince.  Bon  ptra  Arjm- 
bas  était  oncle  oa  b^re  d'OI  jmpias ,  mère  d'A- 
lexandre ,  «t  Ini-ménie  fbt  le  pire  de  Pyirtiua, 
H  se  ligua  avec  Oljmplat  contre  Casasadre,  et 
entra  en  Hacédolne  pour  fidre  lever  le  ùtgfi  da 
Pydna,  en  318  avanl-J.-O.  Mais  ft  peine  avalHI 
quitté  l'Ëpire  que  «ea  injeta  se  rtvoltèraiit,  et  l'al- 
bèreBlareo  Caasandre.  Lat  rérollé*  ne  tùdèreni 
pas  k  se  récendUer  avec  kar  roi,  tandis  que  la 
guerreutrelnlelCawBndreaintiDua.  U  tbttué 
dam  un  oombat  livré  eo  fkce  des  ties  Œniades. 

Otodort  do  SldM.  Xlt,  11,  It,  7^  —  JdHId,  J|(.  Vil. 

'AAHTiDK,  (AIovriiiK),  écrivaû  grec,  vivait 
a  Alexindrïe  sous  le  règne  du  premier  Ptolémee 
(vers  l'an  300  avant  J.-C.  J.  lirait,  suivant 
quelques  grammairieu,  do  nombre  des  sept  poô- 
tea  d'Alexandrie  qui  formaient  la  Pléiade  tra- 
gique (nXiidf  vrzrn^.n  nenouseatiJenreati': 
de  ses  écrits. 

llà%t,Sclui»  «rUfcai;  Bille,  lail.— Wclctcr,  Oit 


JBDBSIIT8,  de  Cappadoce,  philosophe  néo- 
platonicien da  quatrième  siècle  de  l'Ère  chré- 
tiauia.  Mattm  de  JambHque,  Il  mselgnait  la 
phikMopbie  aleundriM  à  Peiîaine.  H  eut  pour 
élèves  Maibna  d'I^ihèie,  Eusibe,  «t  l'oopereur 

BBDipXu,  »-««  dapaUoteiiAu  MimMUtei.  p.  il,  (le. 
tiU.  Rtlitlb.,  iiiG. 

'  AuiDiDs,  abbé  dus  U  Gaule  Narbonnaise 
l'an  M ,  a  laissé  on  petit  traité  intitulé  Li- 
bellus  pro  pHvUegitt  EeeUaia:  Àrelatensis, 
SymmaeAopapxohlatits.  Oa  le  trouve  au  t.  IV 
de  la  collection  des  concllee  du  P.  Labbe.    E.  D. 

CalilOEDC  ne  la  BU>1lcit>ièi|D«  BallDIidii. 
BGIDiDS,  bénédictin  d'Athènes,  florissait 
dans  le  huitième  siècle.  On  le  liante  comme 
l'auteur  d'un  poème  généralement  attribué  k 
Gilles  de  Corbeii  (jEgidivs  CoTboliensis)  :  Car- 
men de  Tiriiiarumjùdiclli;  item,  de  Puliitnu, 
etc.;  Venise,  1494;  Ljon,  1S05,  hi-8*. 

tUtlioM^Ht  d(  ronlr*  da  Sabu-BmtU. 
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«fiiHoa  {Peina),  A'innn,  né  en  1490, 
mort  en  ibii ,  vojagM  W  Aaw  et  ea  Afrique.  U 
a  UiMé  une  DaeripOm  4*  ia  Tkrxe  at  de 
Contlantinoplt. 

JKfilDIDBAHTOMOiCjUHSIDB,  roy,  GlLtU 

f&iDicrs  à  caLtilUl,  on  RoHiitra.  Koy. 

XGIUIOB  GOaBOUKKtlS.    F"?-  GiLUS  DB 

'sfiiDina  fàuUe,  religieux  de  l'ordre  des 
Frèrei  MoeiiTS,  mort  en  1261.  D  Tut  l'un  des 
compagDoiu  de  hIdI  Fran^oii  il'Assiïc.  Ou  a  de 
lui  Àurta  verba;  Amera ,  l&îi ,  in-S".  Raoul  de 
TossinJano  (Ut.  1  de  «ou  Uittoria  Seraphica) 
donne  la  Uite  des  ouTrages  inédita  d'fgidiuB. 
Cn.  Ri. 

Acl»  SanOonm,  L  III  Cn  *trll].  -  l.oc  WieIOUir. 
M  ori.  JVfaDTMi.  —  OwUn,  Comment,   te 


'XCIDIDB  LBOItlEBBHOllGaLESDELltee, 
moine  de  la  Vallée  d'Or,  toonaslèrc  de  l'oTdrs  de 
Ctteani  dans  le  dncfaéds  Lnieniboure,  viTsit 
dana  U  première  moittt  dn  Irazitme  iHde.  n  a 
écrit  lldstoin  des  «TèqnesdeLiégedqnitTheod' 
win ,  succecsenr  de  Wuon ,  jnsqu'k  Henri  m, 
soitmte-oeiiTième  dréque.  Cette  bistt^e  {Otita 
t'piteoponim  Leodieruium  jusqu'il  Tannée 
114(i)a  tté  contEnaée  josqu'en  1348  par  Jean 
Zlorsànlus,  chaootne  de  Saint-Lambert  à  LKge. 
Jean  Cbapeaiille  l'a  publiée  atcc  d'autres ehronl- 
queurs;  LItgc,  1A13,  ln-4*.  La  Tiède  saint  AI- 
tMrt,  extraite  de  son  ouvrage,  a  été  Iradulle  en 
espagnol,  et  pnbUéesonsce  titre:  Vida  lie  S.  Al- 
berto, cartHnal  del  lUvlo  de  Sancla-Crus, 
obitpo  de  Litja  y  martyr,  tTod.  en  aatellano 
por  Andru  deSolo;9ntidltà,  ial3,ln-8°. 


I.  Vof.  ËGinius. 
•SGIL  OU  USIL,  lUii  de  Fulda,  UMot  en 
811, ■  écrit  la  Tiède  ioa  mattre Stunôina ,  pre- 
mier abbt  do  FDida ,  mori  en  7eA  ;  élis  a  dt^  pu- 
bliée par  BroweràMayenH  en  IBie, d'après  un 
nuBnsczitdeBamberg.  m.Bt. 

Ml.^  Flbrlclu,  SI»IMa.MMu. 

M9IUVB  ou  mttiMiDS,  médecin  de  Vélie, 
anUrieur,  leloo  GaUen,  à  Hippocrstn.  Il  parait 
aToir  le  pncnier  écrit  mr  la  pools. 

fiilWn,  «un.  KSta.  -  SprHid,  But.  i4  ta  nMmhu. 

«fiinTA.  Vof.  Padi,  n'&im. 
xemnanD.  Voy.  tcnnuD. 
«eiit CH  spoLKMTiniiB (c'est-fc^re de Spo- 
lèle)  fut  le  premier  éditeur  de  La  BtbIMMque 

iTApoUodore,  à  Rome,  en  lUO,  et  U  publia 
d'aprts  les  mannscrits  dn  Vatican,  mais  corrigea 
le  le\te  quelquefois  on  peu  arbitrairement.  11 
accompagna  l'original  d'une  traduction  latine,  et 
de  notés  qui  annoncent  beaucoup  il  'érudition. 

rOrtcliu,  BIM.  grttOL 
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ALP  {Samuel),  ttkéolc^iai  suédois  du  dis- 
bnitiëme  siècle.  11  était  arcliidiacre  de  LinkO- 
ping,  et  praTesseur  de  bdles-letlru  jk  Upsal. 
On  a  dfl  lui  qneiquss  poésies  latines. 

MUtKicva  ou  HBLrfticB,  sumoromé  le 
Grommaifim ,  né  Teri  le  milieu  du  diuème 
siècle,  mort  le  IB  aoat  10%.  Il  fut  nommé  auc- 
caisirement  abbé  de  Malesburr,  puis  évCque  de 
Wijton,  enfin  (en  996  )  arcbevéque  cle  Cantor^ 
béry.  Onadakii  :  l' uneirroninMiireaTecunific- 
f  lonnolre  latin  et  atgia-taaon,  oorrage  exact  et 
méthodique,  publié  par  Somnert  Oxford,  lùàO;^ 
3°  une  Cknmigue  angltt^axonne;  Londres,  1 GIS- 
ie3B  1  crtte  etvonique  l'étend  depuis  Julea  César 
jasqu'en  97  S;  3°  une  Homélie  tur  lEaebarittie, 
imprimée atecla  Vie (fe£ède;  Cambridge,  ie4t. 

atairapUtti  DiaumaTt. 

«LiiauB.  Voy.  iuia. 

al.iÀHiii  MKCCICB,  rnédecin  dn  deuiitroe 
siMa  après  J.-C.  GsJien  en  parie  comme  le  pre- 
mier de  ses  maîtres  qui  mit  en  Tomn  la  tbé- 


ia,Op..t- 


.  KUbn. 


aUDB  cisiB,  on  mieni  Locms  Ciioums 
Coumnos  Vlaos,  entré  par  adoption  dans  la 
lanùlle.£lia,iié  dans  la  seconde  moitié  du  neu- 
vième liède  do  Rome ,  mort  dans  cette  ville 
lel"deskaleadesdejuTier  de  l'année  801  de  sa 
fandatian(l37  de  J.-C.).Leclu>ii.que  Qt  Adrien 
de  Ludns  C^onius  pour  son  MKceweur,  les 
monnaies  qui  Airent  frappées  en  sou  nom,  les 
statues,  les  temples  qui  lui  furent  élevée  dans  les 
grandes  Tilles  de  l'enqnre  par  les  ordres  de  son 
père  adt^idf ,  le  titre  de  César  qu'il  porta  deux 
ans,  lui  ont  mérité  uneplacedanarbisloire,  malgré 
la  pea  d'intérêt  qni  s'altadie  k  cette  vie  éphé- 
mtoe,  obriaine  justifie  des  iKianears  aussi  pm 
mérités  qu'ils  étaioit  inattendu*.  £lins,  touttfois, 
appartoiait  i  nne  fsmille  patricienne  oii  plusieurs 
personnages  étajwt  parvenus  au  rang  de  consul. 
Se*  aneêtres  paternels  étaient  originaires  de  VÉ- 
traiia;  sa  mère  était  de  fatentia,  ai^jourd'liui 
Faenia  en  Romagne.  Beau,  l»ea  lait,  ne  mauquant 
ni  d'éloquence  ni  d'instruction,  il  fut  accusé  iiar 
quelques  écrivaini  malveillants ,  A  ce  que  nous 
apprend  ^lartles,  d'avoir  d(i  rsTCection  d'Adrien 
plulét  à  sa  beauté  qu'k  ses  qualités  morales.  Oo- 
cupé  de  SM  plaisirs,  de  sa  parure ,  il  montrait 
un  de  ces  caractères  facile*  où  l'égoisme  se  cache 
aous  1m  apparences  d'uite  bienveillance  banale,  et 
a'avait  pas  plus  l'énergie  du  vice  que  edle  de  ia 
vertu.  Inventer  un  Ut  suspendu  oii  de  légers  réseaux 
renfermaientdemoelleui  coussins  sur  lesquels  on 
dïeui  liait  des  roses  ;  coraposcr  un  mets  nouveau 
dans  lequel  entraient  des  létines  de  tniie,  de  la 
cliair  de  latsan,  de  cdlea  de  paonetde  sanglier(  1  )  ; 
ittacber  des  ailes  aux  épaulea  de  sas  coureurs,  et 
donner  t  l'un  le  nom  de  Boré«,  à  l'antre  celui 
de  Notus  :  leUes  étaient  les  futiles  occupalitms  de 
celui  qu'Adrien,  dansl'espoirpeuMIre de  sabirs 
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regretter,   voulut   léguer  aux  Romaiiu  c«mi 
maître  de  leur  vaste  empire. 

La  date  pr£ciGe  de  l'adoption  d'£lius  César 
excité  des  controTcnes  paimiles  énidits,  qui 
sont  eUbrcés  de  fixer  les  pointa  de  clironolof 
liti^eusc  de  rbistoire  romaine.  Les  uns  adopt 
rcnl,  avec  Spartieo,  l'année  de  Home  888  ;  les  ai 
très  l'eculèreotcet  éïénemenl  jusqu'à  l'année  si 
ïanle,  889.  Ce  qu'Oyade  certain,  c'estqu'une  in 
cription  rapportée  par  Gruter  prouve  qu'avant 
fin  de  l'aune  889,iÉtiuaCéBar  ifsvait  pas  exerce 
puissance  tribunitienne ,  et  que  l'exsmen  atteni 
des  moauments  épigraphiques  tend  à  prouver  qi 
ce  fut  aux  calendes  de  janvier  B8B  qu'il  fut  nomn 
consiil  pour  la  première  fois,  mais  lous  le  noi 
deCéjonius  Commodus,  et  sans  qu'il  soit  Tait  mei 
tioD  pour  lui  du  titra  de  César.  Ce  sertit  dans  I 
courant  de  cette  même  année  qu'aurait  eu  lie 
son  adoption,  ï  la  suite  de  laquelle  il  fut  envoj 
sur  les  bords  du  Danube  comme  préteur  cliarg 
de  gouverner  la  Pannonie,  aprte  avoir  été  design 
pour  un  second  consulat.  Il  sut,  nous  dit  Spartieu 
se  maiattinir  convenablement  à  la  léte  de  ceti 
province  ;  et  ses  succès  militaires,  cyoute-t-il,  oi 
pour  mieux  dire  le  bonbeur  qui  accompagna  se 
expéditions,  lui  valurent  la  réputation,  sinon  d'ui 
grand  général ,  au  moins  d'un  bon  offîder.  N 
l'histoire  ni  les  monuments  ne  nous  apprennen 
rien  sur  l'époque  de  son  retour  à  Rtnne,  où  1< 
rappelèrent  probablement  les  soins  qu'exigeai 
sa  santé.  Usé  par  l'abus  des  plaisirs,  d'une  cods 
litution  naturellemeot  délicate,  11  n'aurait  pu 
quand  même  il  eQt  vécu,  supporter  les  fatigue< 
du  commandement  ;  et  Adrien,  bappé  de  son  inca. 
pacité,  pensait  i  faire  un  autre  choix.  La  mori 
lui  épargna  la  honte  de  se  voir  chassé  des  degrés 
du  trOne  ;  une  potion  qu'il  avait  prise  la  veille 
des  ides  de  janvier  de  l'an  de  Rome  891,  dans 
l'vspoir  d'être  en  état  de  pronontxr  le  lendemain 
un  discours  de  félicitation  adressé  à  l'empereur, 
produisit  un  effet  trop  violent  sur  ce  tempéra- 
ment si  faible,  et  l'emporta  dans  la  nuit.  La  so- 
lennité du  premier  jour  de  l'année,  pendant  le- 
qutl  on  faisait  eu  faveur  du  prince  des  vœux  so- 
lennels, empêcha  qu'on  ne  prit  le  deuil  ;  mais, 
qudques  jours  pins  tard,  sa  mort  tuti^euréepar 
ordre,  comme  celle  d'un  prince  delà  maison  im- 
périale, et  il  fut  placé  le  premier  dans  le  magnifiipie 
mausolée  qu'Adrien  venait  de  faire  élever  sur  la 
rive  droite  du  Tibre,  où  il  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  château  Saint-Ange.  Le  mausolée  d'Au- 
guste, placé  au  champ  de  Mars,  et  où  les  empe- 
reurs étaient  portés  après  leur  mort  quand  ils 
n'étaient  pas  traînés  aux  Gémonies,  n'avait  [rius 
désormais  de  place  pour  la  cendre  des  maîtres  du 
monde.  iJius  n'ayant  été  que  César  ne  fut  pas 
mis  au  rang  des  dienx  :  du  moins  on  n'a  re- 
trouvé aucune  monnaie  ftappée  en  l'honneur  de 
sa  consécration;  et  cependant  Spartien  nous  dit 
qu'Adrien  lui  fit  élever  des  temples  dans  quel- 
ques ïiUes.  n  voulut  aussi  qu'Antonio,  devenu 
«on  successeur,  adoptât  Ludns  Vérus,  fils  d'.^ua 
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César,  en  disant  :  11  faut  que  l'empire  art  quelque 
chose  d'£liu8,  Babtat  respubUca  gnodcumgue 
de  .Stiis.  Avec  Ma  filsLucîus,  £l\as  laissait  une 
fiUe  du  nom  de  Fabia.  Quant  K  sa  femme,  eUe 
était  fille  du  consulaire  Nigrinus;  mais  l'histoire 
ne  nous  dit  pas  son  nom.      Noël  des  Vercens. 

Beihel,  Dodrina  Runmamn  «(«mm,  I  VI.  —  Li 
Kiln  ae  rairiaoBl.  BuMn  dut  emptrmuri ,  t.  II. — 
SjHrtlm,  apwt  Scriptora  HUtoria  Vu^mla. 

«Lirs  SEXTCS  CATPS,  célèbre  juriscon- 
sulte romain,  dont  Ennius  a  lïit  l'éloge.  £lanl 
censeur  avec  Man'us  Céthégus,  il  assi^a  au 
sénat  une  place  distincte  de  celle  du  peuple  dans 
les  spectacles  de  l'amphithéâtre .  Nommé  consul 
en  S3a  de  la  fondation  de  Rome,  il  se  lit  re- 
marquer par  la  rigidité  de  ses  mteurs  :  il  man- 
geait dans  de  la  vaisselle  de  terre,  et  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  il  ne  posséda  que  deux  coupes  d'ar- 
gent,  dont  L.  Paulus ,  son  beau-père ,  lui  avait 
fait  présent  comme  une  récompense  de  sa  valeur 
après  la  défaite  du  roi  Persée. 

•*LNOTM,biBtorien,moinedeSaiLt-AuRUSlin 

de  Cantorbéry,  vivait  vers  l'an  ilOS.  Il  résida 
pendant  vingt-quatre  ans  environ  en  Danemark, 
et  écrivit  une  liisloire  de  Canut ,  roi  de  Dane- 
mark, éditée  par  Amold  Huitfeld,  sous  ce  tilre  ; 
De  vita  et  piusione  sancti  Carntll,  régit  Da- 
nix,  liber primu>aeditus;Hifms,  lao2,in-8''.  ' 
Cet  ouvrage  aétérÉimprimé  et  augmenté  en  iG^ji 
par  J.  Meursius.  e.  d. 

CdUlDgac  Inédit  de  Ii  BUiUolbCiiuc  natJDiiile. 
«WT  (Evrard  Van  ) ,  peintre  hoUandais,  né 
1  Delll  en  1601,  mort  en  laas.  U  peignit  avec 
luccés  les  sujets  inanimés,  et  parficulièremenl 
ies  oiseaux  morts,  des  cuirasses,  des  casques 
:l  toutes  sortes  d'mstnunents  de  guerre.  Ses  ou- 
vrages sont  d'un  fini  remarquable  ;  les  plus  pe- 
its  délaiis  y  sont  rendus  avec  une  grande  vérité. 
Lussi  ses  tableaux,  quoique  peu  intéressants, 
ont>ils  toujours  chers  et  fort  rares. 

DeàCMmtt,  yu  ia  rttnlni  Jlanuiiufj. 

«UT  { GuiliauTne  Van  ) ,  peintre  baUaadais , 
é  à  Delft  en  16ï0,  et  mort  en  1879.  11  était 
eveu  et  élève  do  précédent  :  il  voyagea  dans  sa 
îonesse  eu  France,  en  Italie,  et  se  fit  rechercher 
ar  les  personnes  de  la  plus  baulc  distinctlOD. 
e  grand-duc  de  Toscane  lui  donna  u 


ir  avec  une  médaille  de  mâme  m 


il,  pour  lu 


larquer  son  estime.  Comblé  de  biens,  jBst  r< 
luma  dans  sa  patrie,  où  ses  ouvrages  furent  en 
)gue  et  achetés  fort  cher.  Il  peignait  les  fleurs 
.  les  fruits  avec  beaucoup  d'art  ;  sa  couleur  est 
Jle  et  vraie,  ses  fleurs  légères,  et  ses  fVuits 
ndus  au  naturel. 


r  Ht4erland,c 

iu  4e)  ]Mlnir« /lanamlj,  elc. 

AMI  LIA  H  US.  ¥oy.  ÈmuEH. 

.EMIUDS.  Voy.  £mile. 

CMiLivs  (Antoine) ,  historien,  né  à  Aix-Ia- 

lapelle  en  là89,  et  mort  en  1660.  U  voyagea 
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beaucoup  dam  sa  jeime&ge  :  à  vingt-cinq  ans  il 
remplaça  Gérard  VoBBÏus,  son  maître,  dans  le  rec- 
toralilu  collège  de  Dordrécht.  Trois  ou  quatre  aua 
après,  il  fut  nommé  professeur  d'bistoire  i  l'u- 
niTersité  dUtrecht.  Le  i^  qu'il  montra  pour  la 
DDuielle  i^iilowphie  de  Descartes  le  lia  avec  ce 
grand  homme.  On  a  de  lui  on  Secueil  de  ha- 
rangua et  de  poÉsia  laiirus;  ia-13,  1651. 
AdeJuDi  t  Mrha,  Àlli.  Ctltkrlat-LtxUmi. 

MKM  (Benri),  tectmolo^te  hoUandali,  né 
en  1743  ï  Oldaurdum,  dans  U  Frite  ocdden- 
lale,  mort  à  Amsterdam  en  1B13.  Il  fît  ses  étu- 
des à  l'institul  de  Franeker  et  à  l'université  de 
Lejde,  alx  il  soutint  une  Ibèse  sur  le  phénomAne 
de  la  congélation,  n  fut  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions par  songonvememeot,  et  en  1795  il  devint 
meml^  du  ccanité  des  savants  français  et  étran- 
gers réunis  pour  établir  l'unifonnité  des  poids 
et  mesures.  £ax  a  laissé  plusieurs  écrits  tech- 
Dologiquea,  parmi  lesquels  on  remarque  des 
inémoires  sur  la  roue  hydraulique  d'EcUtard  ; 
SUT  les  allés  de  moulins  à  vent  de  Dytk 
(Amsterdam,  17B5,  in-B'');i«r  l'empM  d» 
cernier;  rur  les  itutruments  d'astronomie 
Inventés  par  Yan  Adam,  etsuT  une  méthode 
nouvelle  pour  mesurer  les  distances  (Ams- 
terdam, 1811,  in-8°). 

^;«iniiiiiH  Xanit-fn  ItUtr-BaAt,  m  ISU,  IL  M; 

mstk»  (UvtftK),  surnommé  le  Taetieim, 
vivait  vers  la  104*  d;mpiade.  Suivant  Ca- 
sauboa ,  il  est  Identique  avec  jGaéas  de  Stjm- 
phalie  eu  Arcadie,  qui ,  du  temps  de  la  bataille 
de  Hantinée  (vers  360  avant  Jésus-Christ),  ré- 
gnait sur  les  Arcadiens.  Sa  vie  parait,  en  effet, 
coïncider  avec  cette  époque  ;  car  dans  son  livre 
intitulé  Tbxtikôv  Tt  iial  noÎLioputiriniv  [la  Tac- 
tique et  le  siège  des  villes  ),  il  parle  des  ma- 
chines de  guerre,  bélier,  catapulte,  tortue,  etc., 
en  usage  du  temps  d'Ariilote,  et  ne  fait  point  meo- 
tioQ  de  cdies  qni  furent  iuventées  postérieore- 
meal.  Ce  livre  est  faussement  attribué  à  Ëlien; 
c'est  le  fragment  d'un  grand  «ivrage  perdu,  qui 
avait  pour  titre  :  IlEpi  rûv  arpaiTiTixiùv  'jno|iini|- 
na-ra  (Cammoitaires  sur  l'art  stratégique), 
divisé  en  plusienra  livres ,  dont  diacuD  avait  un 
titre  particulier.  Le  livre  qni  nous  reste  est  d'im 
grand  intérêt  pour  l'archéologie  grecque:  oopeut 
y  puiser  des  connaissances  précieuses  sur  le  sjs^ 
lèmeroilitairedesmdens.Ilaété  pour  la  première 
fois  publié  par  Isaac  Casaubon  dïns  son  édition 
de  Polybe;  Paris,  1609,  in-fol,;  on  le  trouve 
aussi  dans  le  Polyhe  de  Grono vins, Amsterdam, 
IG70,  iD-8°;  dans  le  PoIybe  d'Emesti,  Leipiig, 
1763 ,  avec  une  traduction  latine  et  des  notes 
dans  les  Scriptores  de  re  milUari  vetenim, 
Paris,  1B93,  in^ol.  Enfin  J.-C.  Orelli  en  a  pu- 
blié Â  part  ime  excellente  édition  avec  des  com- 
mcplaires  et  une  traduction  latine,  Leipzig,  1818, 
in-8°.  —  Il  en  existe  une  traduction  française 
par  J.-J.-S.  Beausobrci  Paris  et  Amsterdam, 

17i7,  ilH'. 


£NBA8-STLT1US.  Voy.  Pa  11. 

.XHÉAS  de  Gaza  ou  Gazinis,  écrivain  grec, 
natif  de  Gaza  en  Palestifle,  vivait  dans  la  der- 
nière n»iitié  du  cinquième  siècle  de  notre  ère. 
Ardent  platoniciea.  Il  se  convertit  au  cbristia- 
oisme,  et  parle  de  la  persécution  des  chrétiens 
en  484  de  J.-C.,  parHerméricli,  roi  des  Van- 
dales.  H  nous  reste  de  lui  vingt-cinq  Lettres 
insérées  dans  la  collection  des  EpUres  gretques 
d'Aide  Manuce,  Venise,  1499,  et  un  opuscule  in- 
titulé Thiophraste  (  Sié^inaTat  ) ,  qui  est  un 
diali^ue  sur  riuunortalité  de  l'ime  et  la  résur- 
rection du  corps,  n  fiit  d'abord  traduit  en  latin 
et  putriié  par  le  camaldule  Ambroise,  Venise, 
1513,  in-S"  ;  pois  édité  ai  grec  par  J.  Wolf,  Zu- 
rich, 15A0,  In-Tol.,  et  par  E.  Barlh,  Leipiig, 
1653,  in-4°.  On  le  tronve  aussi  dans  Galland, 
Bibliotkeca  Patrum,  t  X,  p.  627  et  suiv.  La 
mdtleure  édition  est  celle  de  H.  Boissonade, 
Paris,  1836,  in-S". 

a.-e.  Wenidori,  Dtqwfotlo  da  /Btiea  Ganeei  Naam- 
tmrii.  IBIt.  Li-C.  —  FrltdauDD  CI  SRbodc,  Mluellan. 

AtHÉsiDàMB  ('AIvT)<>(SniMi() ,  philosophe  pyr- 
rhonieu,  natif  de  Gaosse,  disciple  d'Héradide  du 
Pont,  vers  l'an  50  avant  Jésus-Christ,  n  enseigna 
laphilosophlei  Alexandrie,  d'où  le  surnom  d'.,!- 
fezondrin.  Restaurateur  delasectedePyrrhon, 
il  composa,  selon  Diogène  Laêrce,  buit  livres  de 
la  Philosophie  sceptique,  dont  Photlns  note  a 
conservé  quelques  fragments. 

£nëaid^e  reprochait  à  la  pbflogojdiie  ec^ 
tique  des  académiciens  de  manquer  d'universa- 
lité,  et  par  là  d'être  eu  contradlctian  avec  elle- 
même.  Ù  admît  et  soutint  les  dix  motifs,  Sixa 
Tpinoi  iirox^;,  attribuas  k  Pyrrhon,  pour  Jus- 
tifier la  suspension  de  tout  jugemrâl  dédsif; 
ces  motirs  sont  tirés  :  1°  de  la  diversité  des  ani- 
naoi  ;  F  de  celle  des  hommes  pris  individuel- 
lement; 3°  de  l'organisation  physique;  4°  des 
circonstances  et  de  l'état  variable  du  sujet  ;  B'  des 
positions ,  des  distances,  des  diverses  conditions 
locales  ;  6"  des  mélanges  et  associations  dans  les- 
quels les  choses  nous  apparaissent  ;  7"  des  di- 
verses dimensions  et  de  la  conformation  diverss 
des  choses  ;  8*  des  rapports  des  chose*  entre 
elles;  9°  de  l'habitude  ou  de  la  nonveanté  des 
sensations  ;  10*  de  l'influence  de  l'éducation  et  de 
la  constitution  dvOe  et  religieuse.  Enfin,  selon 
lEnésidème,  le  scepticisme,  inp^vtw  Xiro:! 
est  une  réflexion  appliquée  aui  phénomènes 
sensibles  et  aux  Idées  ;  réflexion  par  laquelle  on 
y  découvre  la  [dus  grande  confusion  et  l'absence 
de  toute  loi  constante. 

Dloftne  Lieru.  Nil.  IX.  -  Bultilt.  PrKp,  ËBant.  ~ 
Phollui,  MirioMbHon. -TtDBtmtaa,  itarBHettltrt- 
itt  allmanif. 

XPiMDS  ( François-Vtrie-Théodore) ,  né  k 
Rostock  le  13  décembre  1724 ,  mort  à  Dori>al  CD 
1B02,  pbyMdenaUemand,  dont  le  vérjtabla  nom 
était  aocA  {haut,  en  grec  ainii*,  d'où  jSpinus). 
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II  appartenait  à  une  famille  très-connue  dans 
rhistoire  littéraire,  et  notamment  dans  la  théolo- 
gie protestante,  à  laquelle  elle  a  fourni  plusieurs 
docteurs ,  depuis  Jean  iEpinusou  Hoch,  qui  prit 
part  aux  affaires  de  Vintérim  et  aux  disputes 
des  adiaphoristes  (Voy.  Tarticle  suivant).  Il 
étudia  d'abord  la  médecine,  mais  y  renonça  pour 
ne  plus  se  livrer  qu'à  Tétude  de  la  physique  et 
des  mathématiques.  Quelques  savants  traités, 
publiés  à  Rostock ,  le  firent  connaître  si  avanta- 
geusement ,  qu'il  futoommé  membre  de  TAcadé- 
mie  des  sciences  de  Berlin.  En  1767  il  s'établit, 
comme  membre  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  etfrofesseur  de  physique,  à  Saint-Péters- 
bourg, où  il  parcourut  une  carrière  assez  distin- 
guée jusqu'à  sa  mort.  Il  y  publia,  en  1759 ,  son 
Tentamen  theorix  electricitatU  et  magne- 
tismi,  ouvrage  dont  Hatty  donna,  en  1787,  un 
abrégé  en  français.  Indépendamment  de  ce  savant 
traité  et  d'un  grand  nombre  de  mémoires  insérés 
dans  les  Annales  des  Académies  de  Beriin  et  de 
St.-Pélersbourg ,  iEpinus  fit  imprimer  d'autres 
(^crits  en  latin,  en  français  et  en  allemand  ;  et  l'un  de 
ces  derniers  a  été  traduit  en  français  par  M.  Raoult, 
sous  le  titre  de  Réflexions  sur  la  distribution 
de  la  chaleur  sur  la  sur/ace  de  la  terre,  1762, 
in-4°.  On  doit  à  i£pinus  plusieurs  découvertes; 
il  est  regardé  comme  le  véritable  inventeur  du 
condensateur  électrique  et  de  l'électrophore.  On 
lui  doit  aussi  le  perfectionnement  des  microsco- 
pes. (Description  des  nouveaux  microscopes 
inventés  par  H.  J^pinusi  St-Pétersbourg,  1786, 
iii-8").  L'égale  connaissance  qu'il  avait  des  mathé- 
matiques et  de  la  physique  imprima  à  ses  dé- 
monstrations une  force  qui  fait  sUigulièrement 
ressortir  son  esprit  d'observation. 

Catlierine  H  honora  ce  savant  d'une  confiance 
particulière  :  ellelui  confiala  direction  du  corps  des 
cadets  nobles ,  le  chargea  d'enseigner  la  physique 
et  les  mathématiques  à  son  fils  Paul  Pétrovitch, 
(  t  le  nomma  inspecteur  général  des  écoles  nor- 
males, dortt  elle  s'occupait  à  doter  l'empire.  Tou- 
tefois, le  plan  qu'^Epinus  proposa  et  qui  fut  im- 
primé par  ordve  de  l'impératrice  n'obtint  pas 
l'approbation  du  public  éclairé,  et  ue  tarda  i)as 
;\  être  abandonné.  Ce  plan  se  trouve  dans  le 
1 1''  vol.  de&Staatsanzeigen  de  Schlœzer,  pages 
260-270.  [Enc.  des  g,  du  m.,  avecaddit.] 

M  ('moires  de  V  Académie  de  Derlin»  1756,  In-lt.  —  Philo- 
^iphical  Transact,  ITII.  —Exposition  raisonnée  de  la 
(fu'orie  de  rélectrieite,  etc.,  par  Haiiy  ;  Parto,  1787.  — 
iiobison'A  Meehanical  philosophy,  vol.  IV. 

**pixcs  (Jean),  théologien  protestant, 
coopératcur  de  Luther,  né  à  Brandebourg  en 
1499,  mort  à  Hambourg  le  13  mai  1553.  Il  étu- 
dia la  théologie  à  Wittenberg  sous  Lutlier,  fut 
chassé  de  son  pays  à  cause  de  son  zèle  pour  la 
réfurmation ,  et  se  réfugia  à  Hambourg ,  où  il 
devint,  en  1529,  pasteur  de  l'église  de  Saint- 
Pierre.  11  fit  près  de  Henri  VIII ,  roi  d'Angle- 
terre ,  quelques  tentatives  en  faveur  du  protes- 
tantibme,  et  fut  au  nombre  des  théologiens  qui 
signèrent,  en  1537,  les  articles  de  Sclunalkalde, 


iERTSEN 


340 


rédigés  par  Luther.  JBpinus  se  fit  remarquer 
par  son  opposition  fà  Yintérim  qu'avait  donné 
Charles-Quint  en  attendant  la  convocation  d'un 
nouveau  concile.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
théologiens,  d'une  violeoca  répréhensible,  contre 
i'Église  catholique  ;  les  principaux  ont  pour  titre  : 
Pinacidion  de  Momanœ  JScclesiaa  imposturis 
et  papisticis  suielis  adversus  impudentem 
Hamburgensium  Ca$u)nicorum  Àutonomiam; 
Hambourg ,  1536,  iii-8**  ;  —  ProposUiones  con- 
tra fanatieas  et  sacrilegas  opiniones  papis- 
ticorum  dogtnatum  de  nUssa;  Hambourg,  1 536, 
ûi-8**;  —  Bekenntnissé  und  Verklaringhe  up 
dat  Intérim;  Lubeck,  1547,  in-4®.     < 

19.  Wilken,  Hamburgiseher  Ehrentewmel,  p.  fkê.  — 
JôcUer,  Mlgem,  Celehrten-Uxicon^  Supplém.  d'Ade- 

lUDg. 

AËEius,  hérésiarque  du  quatrième  siècle,  sec- 
tateur d'Arius.  n  ajouta  à  la  doctrine  de  son 
maître  que  l'évêque  n'était  pas  supérieur  au 
prêtre,  et  que  la  célébration  de  la  pâque,  les 
fêtes,  les  jeûnes,  etc.,  étaient  des  superstitions 
Judaïques,  n  condamna  aussi  les  prières  pour  les 
morts.  Aêrius  était  moine.  L'élévation  de  son  ami 
Eustache  sur  le  siège  de  Constantinople  excita 
sa  jalousie,  et  fut,  dif-o»,  la  première  origine  de 
son  opinion  de  l'égalité  des  prêtres  et  des  évo- 
ques. Ses  disciples,  bannis  des  églises,  s'as- 
semblaient dans  les  bois,  dans  les  cavernes,  ex- 
posés à  toutes  les  intempéries  de  Taûr.  Aërius 
était  contemporain  de  saint  Épipbfme,  et  sa  secte 
subsistait  encore  du  temps  de  saint  Augustin.  Il 
appelait  antiquaires  les  fidèles  qui  pratiquaient 
scrupuleusement  les  cérémonies  ancieunes  de 
l'Église. 

Eplpbancs ,  de  Hter.,  c.  78.  —  S.  Augustin ,  de  Hier., 
cap.  89.  —  Onapbre.  in  ekron^  an.  Ut.  —  Phllastrlua,  De 
hmres.,  LXXII. 

JERSCHOT  (duc  n').  Voy.  Aa^schott. 

*  MMOPE  (Xépofcoç),  roi  de  Macédoine,  tu- 
teur d'Oreste,  fils  d*Archélaiis,  régna  environ  six 
ans  depuis  399  avant  J.-O.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Perdiccas. 

Dtodlore.  XIV.  87,  Bk,  —  Deiippe,  dani  .iynceltc. 

AUTStOÊ  (Pierre),  surnommé  Pietro-Longo 
à  cause  de  sa  grande  taille,  peintre  hollandais, 
né  à  Amsterdam  en  1519,  mort  en  1573.  Dès 
l'âge  de  dix-huit  ans  il  se  rendit  célèbre  par  sa 
manière  hardie  de  peindre,  qui  n'appartient  qu'à 
lui  seul.  Il  s'entendait  à  merveille  à  la  perspec- 
tive, à  la  draperie,  et  à  l'ajustement  des  figures. 
Ses  premiers  ouvrages  représentèrent  des  cuisines 
avec  leurs  ustensiles,  qu'il  rendait  avec  une  vérité 
capable  de  faire  illusion.  U  n'excella  pas  moins 
à  peindre  l'histoire.  Le  tableau  rcprc^ntant  ta 
Mort  de  la  sainte  Vierge,  qu'il  peignit  pour  la 
ville  d'Amsterdam,  et  celui  qull  fit  aussi  pour  le 
grand  autel  de  l'é^se  neuve  de  la  même  ville, 
étaient  des  morceaux  inestimables.  Malheureuse- 
ment ce  dernier  tableau,  ainsi  que  plusieurs  autres 
que  ce  peintre  avait  faits,  furent  détruits  dans  les 
troubles  des  guerres  civiles. 

Vaniiiandcr,  Ilct  Leven  der  Jfederlandtekê  SchU- 
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[[«,  ^e.  -  litÉmmft,larHén  jwlotrM  jUnuudi,  atE. 
~  HclnOen,  Olctlonalrr  du  artûMi,  «c- 

«scMiKB,  Voy.  etams. 

•XJKMMIOK  (AîsMiioï),  médecin  de  Per- 
fstae,  probaUMuent  du  aecoad  siècle  de  aolro 
ère.  GsUen  te  nnge  pshni  tea  xcpiriquu ,  «t 
dtc  de  lui  im  Tomède  oonlre  b  nge,  doat  le 
principal  ingrédient  AUit  1^  poudre  de  crabes 
prisàuueoerlaine^oqoedelalittw,  et  rAtis  Ti- 
vanU.  —  U  M  but  pat  «udbndre  cet  jEubiion 
avec  l'écrlTaiD  t«roDoiaiqua  dont  parle  Pline 
(  Bitt.  Mt.,  lit),  vra). 

CilUa,  If  ilm*lMH»  w«U«ui«iil-  /««ulto^ltu. 
M,.  II,  op.  U,  un.  XI.  V-  W.  Mit-  KiUili. 
£SCHTLB.  Vov-  EaCHÏLS. 
«SCClJkPB.  yoV.  ESCUULPB 

MBOVK.  Voy.  ËaoPB. 

■csopvs  (CiûdtiH),  célèbre  acteur,  vivait 
>ur»  l'aa  670  de  Roioe;  il  éWt  conteioporaiD  de 
Botcius.  lleïcdlait  dansles  rûle»  comiques.  Ci- 
ctroD,  pour  aeperfectioBMTdanal'actiQn  oratoire, 
ne  diklaiena  pas  de  prendre  des  leçons  i'JE&o- 
pus  et  de  Roecius.  jEaopUt  Étala  un  grand  lute, 
et  vécut  splendidement.  Od  raconte  que  daiu  un 
rcpaa  il  fit  servir  un  ^t  d'oiseaux  rare»,  dont 
ctiacun  avait  coùtû  près  de  cinquante  talenU- 
tes  fils  de  cet  acteur  n'étaient  pas  moins  prodi- 
gues ;  ils  Taisaient,  dît-on ,  dissoudre  des  perle*, 
cl  les  scrvaieot  h  ooire  à  leurs  convives.  Malgré 
CCS  dépenses  énomea,  on  prétend  qu'il  a  laisaé 
ai>rès  sauiorl  plus  de  cent  soiiante  mille  talent*. 
Tl  8'iJentiflatt  tellement  avec  aon  p«rHUUU£C , 
<]u'il  tombait  dans  une  aorte  d'eitue  chaque  [nU 
(|u'il  jouait. 

IMtnn .  EfUt.  ad/aviinant,  Uh.  VU.  i.  -  tjatt..  fM 
iHlnmal.',  Il,  11.  -  PUk.  «UI,"  iwlnr.,  X,tL  ;  ZXXV,|t. 

«TiiBniiis(AlWiHoO.  arcbitecte ,  vivait  au 
cunimcncemeut  du  aiiitme  aitole,  aoua  le  régH 
il'AiiaataM  I",  «npereur  d'Orientl  Son  mérita  lui 
piocura  l'eotrâe  du  oonaail  de  ce  prinoa,  et  il  y 
occupa  mime  une  de»  premUrea  ptacaa.  11  oon»' 
Iriiiflit  dans  le  (^rand  pâlaii  de  Conatantinople  un 
éditlce  noniint  Caktùai  et  l'on  croit  que  ce  fut 
lui  aussi  qui  biUt  la  Ioi1«  muraille  (aite  de  iob 
temps,  depuia  U  mar  juaqu'iSéUnline,  pour  «»■ 
pâcber  let  Inniraioaa  daa  BulgatM  et  dea  ScjUm. 
-  -  ■«  Util».  -  «ulika,  *"(• 


fTBiccs.  Voy.  Etucdi. 
ATioif  ('Attlun  ),  peintre  grec.  Cicéron  ti  Lu- 
cien CD  font  l'éloge  loraqulh  parient  d'Apelle,  de 

prologènc  etde  Nicomaque,  ce  quiafait  présumer 
t  qui'iques-una  qu'il  était  leur  contemporain.  On 
voyait  encore  en  Italie ,  au  temps  de  Lucien,  un 
tabipau  allégorique  d'iElion,  où  ce  peintre  avait  re- 
présiTité  la  ffocei  tAlea^andre  et  de  Soxcmt. 
Ce  tableau  fut  exposé  aux  jeux  Olympique*  ;  et  il 
donna  une  si  haute  idée  de  l'arUate  ï  Proiéni- 
dto ,  Juge  dei  Jeux  pour  cette  année ,  qu'il  lui 
donna  sa  Aile  en  mariage. 

LicWb,  D»  mtrctdicmivct..  U  i  Iruts.,  T.  -  BCrodote 
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AJÎTiiis,  ^Inéral  ronain  rt  patrice,  né  en 
Hcaite  <ren  ta  fin  du  quatritene  slËcIe  do  J.-C, 
mort  en  454.  Étranger  i  Jtome  par  »a  naissance, 
et  retenu  pendant  quelques  années,  comme 
otage,  chei  )ei  Gotha  «t  le*  Uuus,  Aëtius  trouva 
le  moïen  d'exercer  une  certaine  inHuence  sur 
les  bartwrea ,  dont  le  sort  de  l'emjHre  romain 
d'Ocddent  dépendait  depuis  le  règne- J'Honorius. 
En  424,  Il  en  amena  jusqu'à  soixante  Tnille  en 
Italie ,  pour  soutenir  les  prétentions  de  Jean 
contre  lea  descendants  do  Tbéodose;  et  dans  la 
suite  il  les  emplojB  pour  combattre  Boniface, 
qui  par  jalousie  avait  livré  sa  province  d'Afrique 
aux  Vandale*.  Presque  toutes  lea  ressources  de 
l'empire  se  trouvaient  dans  les  mains  d'Aëtius, 
tant  soDS  la  régence  de  Pladdie,  mère  de  l'em- 
pereur, que  sous  Valentinlen  ni.  Il  a'j  avait 
qu'Aétius  qui  pAt  sauver  Home,  au  moins  mo- 
mentanément ,  de  la  ruine  complète  dont  elle 
était  Incessamment  menacée;  avec  lui  l'em- 
pire d'Occidoit,  dont  il  hit  )c  dernier  soutien, 
périt  irrévocaWemeat.  AMus  repouasa  par  de 
brillantes  Tteloires  les  bitaaions  des  Boui^i- 
gnons,  des  Francs  et  des  Vls^lhs;  et  quand 
les  HuB*  marchèrent  vers  la  Gaule,  il  *e  servit 
de  ces  même»  peuple*  pour  opposer  une  bar- 
rière k  ses  nouveaui  ennenda.  Il  se  couvrit  de 
gkrira  à  la  bataille  livrée  par  lui  t  Attila  dans 
lea  ebampa  Oatalauniens  (ï  Chllons-sur-Mame) 
an  4&I ,  î  la  tête  d'une  année  de  barbares  sou- 
tenue aeulemenl  d'un  peW  nombre  de  Romaine  ; 
mais  0  négligea  de  tirer  de  cette  vktoire  tout  le 
paiti  qnWie  lui  pouvait  offrir.  Cependant  la  ré- 
putation et  l'asModant .  toujours  orolasant  de 
îlUustre  général  évelUèront  la  jalousie  de  l'em- 
pereur, excité  d'ailleura  contre  lui  par  ses  nom- 
breux ennemis  ;  et  lorsque  AtUus  se  présenta 
devant  Valentinlen  pour  iid  rappder  la  promesse 
de  lui  donner  sa  fUle  en  mariage,  l'indlpie  em- 
pereur, retrouvant  une  énei^  que  la  débaudte 
lui  avait  iMt  perdre ,  perça  de  son  épée  le  hé- 
ros qui  avait  sauvé  l'empire.  Les  courtisans 
l'achevèrent,  et  massacrèrent  ensuite  beaucoi'|i 
de  ses  amis  et  partisans.  [Bnc.  det  g.  du  m.] 

Gr*(iilfc  do  Ton™,  Il ,  1.  —  CiMloilore.  —  Pro^*r,  In 
Cirwt.  -  Prena*.  —  Jtniudei.  -  fini  OUerc.  —  *(. 

aStici  ('AlTioc),médeaBgrec,d'Ainideen 
Mésopotamie,  vtratt  probaUement  à  la  fin  .du 
cinquième  el  au  commeneeinent  du  sixième  siècle 
de  J.-O.,  car  il  cite  *alnt  CrrSle,  <[ui  mourut 
vers  le  mlHen  du  cbiquièma  ^ède ,  et  il  est  lui- 
même  oité  par  Alexandre  daTrallea,  qui  vinil 
vers  àhO.  On  sait  peu  de  dKwe  de  sa  vie.  Il  était 
chrétien  ;  fl  étudia  *  la  célèbre  école  d'Alexan- 
drie ,  al  s'élatiUt  k  Oonatanthioide  ,  où  il  devint 
médecin  de  la  cour  avec  le  titre  honorifique  de 
conte*  obiequil ,  équivalait  \  celui  de  colonel 
de*  garde*.  On  a  de  lui  une  compilation  savante, 
semée  de  quelques  observation*  propre*  A  l'au- 
teur, et  reraarquaMe  surtout  parce  qu'elle  ren- 
ferme Iwaucoup  de  R'agmaut*  d'écrivain*  peca 
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aujourd'hui  perdus.  Cet  ouvrage ,  dont  Galien , 
Dioscoride  et  Oribase  ont  fait  les  principaux 
frais,  a  pour  titre  :  'lorpixà  éxxaiSexa  (seize  livres 
de  médecine),  et  est  divisé  en  quatre  tetrabiblia. 
Les  trois  premiers  livres  traitent  de  la  matière 
médicale  et  de  la  pharmacologie;  le  4",  de 
rbygiène ,  de  la  diététique ,  de  l'éducation  des 
enfants ,  etc.;  le  5",  de  la  doctrine  et  du  traite- 
ment des  fièvres  ;  le  6^,  des  maladies  de  la  tète 
et  du  cerveau;  le  7",  des  maladies  des  yeux; 
le  8**,  des  affections  de  la  face ,  du  larynx ,  des 
poumons ,  etc.  ;  le  9*,  des  maladies  de  l'estomac 
et  du  tube  digestif;  le  10",  des  affections  de  la 
rate  et  du  foie;  le  11",  des  maladies  des  voies 
urinaires  et  des  organes  génitaux  ;  le  12",  de  la 
sciatique ,  de  la  goutte  et  du  rhumatisme  ;  le 
1 3",  de  la  morsure  des  animaux  venimeux  et  des 
affections  de  la  peau  ;  le  14",  des  plaies ,  des  ul- 
cères, des  abcès,  des  hémorroïdes,  etc.;  le 
16",  de  la  préparation  de  diverses  espèces 
d'emplâtres;  le  16",  de  la  grossesse,  des  mala- 
dies des  femmes  «  etc. 

Aëtius  a  beaucoup  copié  Galien.  Cependant 
son  ouvrage  est  précieux  en  ce  qu'il  renferme 
plusieurs  passages  de  livres  perdus,  et  qu'il  peut 
servir  à  corriger  le  texte  d'Oribase  et  de  Ga- 
lien. Le  livre  qui  traite  des  fièvres  est  un  des 
traités  les  plus  complets.  Aëtius  a  le  premier 
décrit  exactement  le  vei  de  Guinée  (  dror 
cunculus  vena  Medinensis,)  H  traite  l'ané- 
vrisme  de  l'artère  brachiale  an  pli  du  coude  par 
une  méthode  qui  rappelle  tout  à  fait  celle  de 
J.  Uunter  et  Abemethy.  U  indique  aussi ,  dans 
les  maladies  des  yeux ,  plusieurs  procédés  opé- 
ratoires qui  ont  tous  l'assentiment  des  chirur- 
giens modernes.  Dans  la  lithotomie,  il  conseille 
de  renfermer  le  bistouri  dans  un  tuyau,  pour  évi- 
ter la  lésion  des  parties  génitales.  Dans  sa  ma- 
tière médicale,  exposée  très-méthodiquement,  il 
donne  plusieurs  préparations  pharmaceutiques 
qui  ont  été  longtemps  en  vogue.  On  y  trouve 
aussi  un  grand  nombre  de  cosmétiques  pour  la 
pousse  et  la  teinture  des  ciieveux.  Quelques  ap- 
plications de  remèdes  devaient  être  accompa- 
gnées de  certaines  invocations,  dans  l'esprit  du 
temps.  Ainsi ,  U  fallait  répéter  plusieurs  fois  à 
voix  basse  :  «  Que  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu 
d'Isaac ,  le  Dieu  de  Jacob  accorde  une  efficacité 
à  tel  médicament!  »  —  Dans  les  cas  d'asphyxie 
par  l'introduction  d'un  corps  étranger  dans  le 
gosier,  il  fallait  toucher  le  cou  du  malade,  et 
dire  :  «  De  même  que  Jésus-Christ  a  ressuscité 
Lazare  et  fait  sortir  Jonas  d'une  baleine ,  sors 
d^même,  toi,  os,  esquille,  etc.  » 

Selon  Boerhaave,  l'ouvrage  d'Aëtius  doit  être 
pour  le  médecin  ce  que  les  Pandectes  de  Justi- 
nicn  sont  pour  le  jurisconsulte.  Cet  ouvrage 
entier  avec  le  texte  grec  n'a  pas  encore  été  pu- 
blié; il  n'en  a  paru  que  la  première  moitié, 
sous  le  titre  :  Aëtii  Amideni  librorum  medi- 
cinalium  tomus  primus,  primi  scilicet  libri 
octo  nuncprimum  in  liicem  editi  grœce;  Ve- 


nise (Aide),  iô34, in-fol.  Cornarius  a  donne  une 
traduction  latine  de  tout  l'ouvrage ,  Bàle,  1642, 
in-fol.;  souvent  réimprimée,  B&le,  1549,  in-8<*; 
Venise,  1543,  1544,  in-8".  C.  Weigel  et  F.-R. 
Dietz  avaient  entrepris  une  édition  complète  du 
texte  grec  d'Aëtius;  mais  cette  entreprise,  à 
peine  ébauchée,  ne  parait  devoir  être  termi- 
née que  par  un  de  nos  plus  savants  médecins , 
M.  le  docteur  Daremberg,  qui  nous  a  déjà 
donné  Oribase.  Quelques  chapitres  du  9"  livre 
ont  été  publiés  en  grec  et  en  latin  par  J.-E. 
Hebenstreit ,  sous  le  titre  :  Tentamen  philolo- 
gicum  medicum  super  Àetii  AmidBni  Sy- 
nopsi  Medicorum  veterum,  etc.;  Leipzig, 
1757yiii-4";  et,  dans  la  même  année  :  Aëtii  Ami- 
deni 'AvexSoTwv  Spécimen  alterum.  Un  autre 
chapitre  du  même  livre  a  été  édité  en  grec  et  en 
lat&i  par  J.  Magnus  à  Tengstrôm^  sous  le  titre  : 
Cemmentaiionum  in  Aetii  Amideni  medici 
*Avéx5oTa  Spécimen  primum  ;  Aboae,  1817, 
in-4".  Enfin,  un  autre  extrait  du  9"  livre  a  été 
inséré  par  Mustoxydes  et  Schinas  dans  leur 
£uXXor^  *£>Ativix(5v  *Avex5ÔTu>v;  Venise,  1816, 
in-8".  Longtemps  avant  ces  travaux,  J.  Corna- 
rius avait  donné  en  latin  six  livres  des  Tetra- 
biblia (du  8*  au  13"  inclusivement  )  ;  Aëtii  An- 
tiocheni  (  se.  Amideni  )  medici  de  cognoscen- 
dis  et  curandis  morbis  Sermones  sexjam  pri- 
mum in  lucem,  BasUeae,  1513,  fai-fol.  ;  et  J.-B. 
Montanus  avait  traduit  en  latin  les  dix  autres 
livres;  Bâle,  1535,  2  vol.  in-4".  Enfin,  avant 
la  traduction  latine  complète  de  Cornarius, 
avait  paru  l'édit.  des  Junte,  à  Venise,  1634,  in-4°  ; 
et  avant  les  entreprises  partielles  d'Hebcnstreit 
et  d'autres,  J.-C.  Hom  avait  publié  en  grec 
et  en  latin  le  24"  chapitre  du  9^  livre ,  Leip- 
zig, 1654,  in-4^  ;  et  Petau  avait  inséré  dans  son 
Utanologion  le  chapitre  (  Tetrab.  I,  serm.  3, 
c.  164  )  De  significationibus  stellarum.  A  tout 
cela  il  faut  Joindre  :  C.  Oroscius  (  Horozco  ) , 
Annotationes  in  interprètes  Aëtii,  Basileac, 
1540,  in-4",  et  C.  Weigel,  Aëtianarum  exer- 
citationum Spécimen ihtvpùgj  l79l,in-4^  On 
trouve  des  manuscrits  d'AÀius  dans  les  biblio- 
thèques de  Paris,  de  Vienne,  du  Vatican  et  de  Flo- 
rence. Hœnel  indique  aussi  deux  manuscrits  com- 
plets dans  la  bibliothèque  de  Middlehill  en  An- 
gleterre ,  et  dans  la  bibliothèque  de  l'Escurial. 
n  ne  faut  pas  confondre  ce  médecin  avec  Aë- 
tius Siculus,  auquel  est,  dit-on,  emprunté  le 
livre  De  atra  biU  attribué  à  Gsiien ,  ni  avec 
Aëtius  Cletus,  de  Segni,  auteur  du  Dodecapo- 
rion  chalcanthinum,  Rome,  1620,  in-4*',  et 
d'un  traité  De  morbo  strangulatorio  ;  Rome, 
1636,  in-S".  F.  H. 

FrelDd's  Hiit.  of  Phfiic.  —  SpreoRel ,  Histoire  de  la 
médecine,  U,  MO.-  Fabridns,  Bibliotheea  graea,  Vili. 
SIS  ;  XIII,  M.  éd.  Har.  —  Weigel,  ^«ttan.  ExercU.  Spec. 
—  Cagaatas,  yar.  Obs.,  IV,  18.  —  Cboulant,  Handbuch 
der  Bûcherkunde  fur  die  ÀeUere  Mediciiu—Vi.  Darem- 
berg, Plan  d'une  publication  des  œuvres  d* Oribase, 

AËTIUS  L'ATHÉE,  hérésiarque  du  quatrième 
siècle,  mort  à  Constantinople  en  366,  était  1q 
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fiU  d'uD  soldat,  et  Tut  tni-meme  cu]t)T3t«ur, 
chaudronnier  et  orfèvre,  avant  d'exercer  la 
profcssioD  de  itiédecia  et  de  se  livrer  à  ta  dia- 
lectique, n  vécirt  d'abord  à  Aatioclie,  aa  vilte  na- 
taie,  puis  à  Alexandrie,  et,  sous  l'empereur  Julien, 
1  lu  c«ur  de  Conslantinuple.il  adopta  lescrojan- 
c«s  des  ariens,  et  eosei^isit  que  les  actions  des 
homtBes,  loin  d'être  libres,  Étaient  dirigées  par  ta 
fatalité  ;  il  soutînt  en  conséquence  que  la  foi  seule 
pouvait  sauver,  et  que  les  œuvres  ïlaient  indifTé- 
rentes.  Beçn  dtacre,et  sacré  même  évêque  arien, 
il  fiit  bientôt  obligé  de  résigner  cette  dignité.  Ses 
doctriaes  occupèrent  plusieurs  concOes,  et  il  fut 
tour  t  tour  condamné  et  réhabilité.  Son  princi- 
pal ouvrage ,  Trecenta  capita  de  fide,  tut  réfuté 
en  partie  par  saint  Épipliane.  Les  AéCiens,  ses 
disciples,  Tormèrent  pôidant  quelque  temps  nue 
secte  particulière.  [Ene.  des  g.  du  m.] 

s.  ÀOitotit.it  Sfn.  -s.  Ëpipluo 
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*  AETTKNSHOTBR  (Joi^h-Anloine) ,  bis- 
lorieo  allemand,  mort  i  Hnnicb  en  177â,  con- 
seiller d'État  et  archiviste  de  l'électeur  de  Ba- 
vière. On  a  de  lut  une  Histoire  dea  ducs  de  Ba- 
vière  depuis  Olhon  le  Grand  de  Wittelsbacb , 
publiée  suas  ce  titre  :  Sursçf/aMte  Geichichte 
der  Bertoçe  von  Boftrn;  B^ensbu^  1767, 
in-8°.  E.  D. 

CiUkHTiK  iDtdlt  de  la  BlbUatbètBC  DUloiulr. 
APKK  {DomlUui),  que Quintilien  nomme  le 
plus  grand  orateur  qu'il  ait  conan,  et  dont  11 
nous  a  conservé,  ainsi  que  d'autres  auteurs  an- 
ciens, quelques  sailbea,  était  Dé  k  Hemansiis 
(Ntmes),  et  remplissait,  l'an  2e  après  J.-C, 
les  fonctions  de  préteur.  D  se  rendit  agréable  i 
Tibère  par  l'accusation  qu'il  porta  contre  daii- 
dia  Puichra,  pareDte  d'Agrippine,  et  oisaile 
contre  son  Gis.  n  fît  sa  cour  à  Cï]i|;ula  en  ne 
répliquant  pas  au  discours  dans  lequel  ce  mons- 
tre, fils  d'Agrippine,  etbala  SMi  courroux  contre 
le  rhéteur.  Rampant  et  artilicieax,  également 
prêt  à  excuser  le  pouvoir  et  à  le  servir  par  de 
fansm^s  accDsations ,  Domitiua  Afer  mérita  d'être 
flétri  aux  yeux  de  la  postérité  psr  les  jugements 
sévères  que  Tadte,  dans  sa  vertueuse  indigna- 
tion ,  porta  contre  lui.  Sou  ouvrage  De  testilna, 
et  ses  discours,  célèbres  de  son  temps,  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu'à  nous;  Quintilien  en  Cite 
quelques  fragments.  Les  traités  de  rhétorique  an- 
dens  sont  pleins  de  son  éloge.  [Ene.  itt  g.  du  m.] 

IM«iCiMlui,Ub.  XIXeixX.  -'pUn.,  EpW.'.  VIM,  11. 

*APX9&  {PUtTo),  iiirooDimt  Pietro  délia 
Baiilieatn,  peintre  napolitain,  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle.  Son  chrf-d'ieuTre  est 
VAsiomption  qui  décore  le  maltr&4utel  de  l'é- 
Sliite  d^  Fratl  Convenluali  di  Marsico  t/uovo, 
angles. 

DsBiMcl,  file  if  P 
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AFFAITITI  (iii(oine-«arte),  capncin,  né 
en1G60,mDrtle  2â  avril  1721.  Il  vivait  à  Milan, 
où  il  était  chargé  d'assister  les  condamnés  à 
mort.  On  a  de  loi:  1°  Fiori  Istorici,  oweroeom- 
pendio  d'enidiiioni  virtuote ,  e  fatli  itlustri 
d'uomini  grandi,  anticki  e  modeml,  sagri  e 
pr<(fani,elorodettimetnorabili;W\aai),  171I, 
in-fol.  (  une  seconde  édition  plus  complète  a  été 
publiée  en  1735,  3  vol.  in-i"  )  ;  —  2°  Memoriale 
cateehislo,  espoato  aile  religirae  claïutrali  di 
qualvnque  ordttte;Mi.,  1716,  in-é";  —  3°  Il 
Patriarca  Davidico,  spiegato  nella  vUa  e  san- 
tilA  emtnenle  di  S.  Giitseppe,  sposo  di  Maria 
sempre  Ferjlne; Milano,  1716,in-8°;  —i" Il 
Carilatim  assislente  in  pratica;  tnetodo  per 
con/ortare  ed  ajiUare  i  condannati  a  morte 
adun  felice  poMaggio.ite.;  Milano,  1719,  in-S". 
E.  D. 
Calilogne  métn  de  1i  BlbllottatipiF  nallguale. 
AFPAiTATi  {Fortunio),  physicien  iUlien, 
Dé  k  Crémone  vers  la  fin  dnquinzième  siècle, 
mort  eu  I3S0.  H  s'attira  la  bienveillance  du  pape 
Paul  UJ,  auquel  il  avait  dédié  son  ouvrage  ;  Phi/- 
sicx  et  astronamicx  coniiderationes  ;  Venise, 
1549,  in-B".  Apris  la  mort  de  son  protecteur, 
il  se  retira  en  Angleterre,  et  se  noya  dans  ta 
Tamise. 


*  AFPAROBi  (C(imi/fe),béDédictin,  né  en  106U 
à  Reggio  en  Lombardie ,  mort  «i  1763.  11  s'oc- 
cupa principalement  de  l'histoire  de  sa  ville  natale. 
On  a  de  lui  :  Memorie  iatorlcke  àel  monastero 
di  s.  Prospéra  di  Reggio;  2  vol.,  Modène,  1733 
et  1737,  in-i<°-,  et  KoliiU  istorielie  délia  eillàdi 
Reggio,  in  ComAard ta  ;  Padine,  175i,  in-S". 


*  APFELKK  {Jean  d'  ),  publidste  de  la  fin  du 
seizième  ûècle.  On  a  de  lui  un  petit  traité  publié 
sous  ce  litre  :  VÎT  polUieusf  flanovise  ,1699, 
in-n,  reproduit  dans  on  recudl  d'observations 
politiques  rassemblées  par  Laz.  Zetznnr  i.  Stras- 
bourg en  loio.  E.  D. 

r^isKiRue  hitdil  de  II  BibllDin«que  natlaoale. 

AFPiii.iMAN  (Jean),  théologieD,  né  à  SoeU 
eu  Westphalie  l'an  138B,  professa  pendant  vinKt 
et  on  an3  la  théologie  k  Bostock,  où  il  mourut  le 
39  février  1 624 .  Ses  prindpanx  ouvrages  sont  :  — 
1°  Syntagma  de  arttetiHs  fidei  inter  pontlfi- 
cioset  caliHnianot  amtrùveriis i  — 2"  Deom- 
nipotentia  CAriffl  teeund-um  naturam  Au- 
manam;  —  3°  De/erejtdis  luereticii,  non  au- 
ferendii,  etc.  La  modération  des  principe»  et 
rindulgence  philosophique  d'Alfelman  doivent  le 
faire  distinguer  de  la  foule  des  théologiens  de 
son  temps. 

AFFicBAKD  (  Thomas  l'  ) ,  Uttérateur  fran- 
çais, né  à  Pont-FIoh ,  diocèse  de  Saint-Pol-de- 
Léon,  le  32  juillet  169S,  mort  à  Paris  lelOaoAt 
1753.  Il  écrivit  dea  pièces  pour  plusieurs  tbél- 
tres  de  Paris.  Celles  qui  ont  été  représentées  ont 
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la  le  titre  do  T/iitUre  de  PA/- 
fichaTd,  >74î,iD-i2,  et  1768,  in-li.  On  a  auwi 
dn  lui  qadquM  nHuan*  :  1°  le  Songe  de 
Clydamis,  173Î,  in-lî}  —  2"  roi/agt  inter- 
rompu, t737,in'l3;  --  3*  C^iriaa  rottmnet- 
gîtes,  1745,  JD-ii.  Ob  troore  la  litte  omnplèta 
de  ses  ouvrais,  aujourd'hui  ooliUéi,  daiw  la 
tornellIilul>tcHaRn<iire  de*  fAtkUrw  dePorii, 
et  dans  le  tome  I  de  la  Franee  lUtéruire.  At- 
richard  ne  paraît  pas  avoir  eu  le*  aulTragei  de  let 
oontemporains,  k  en  j  uger  par  cette  épipHniM  i 
Quonil  rantehrur  a/lUka  rAffthmrt, 
VaJUeluw  afMIt^  ''f**'  HHi*  art. 


'  AFFiLLARD(jncAe^L'),mugideaft«Qçala, 
mortà  Versailles  en  aTiil  1708.  Il  était  mnaids) 
ordinaire  de  la  mutique  du  roi;  on  a  de  loi  on 
litre  qui  eut  beaucoup  de  auccèa  :  Principes 
très-faciles  pour  bien  apprendre  la  timsiçue, 
ciaquiime  édlt.  i  Paris,  1707,  iii-8°.       E.  D. 

<:tti]aKuc  loMIl  de  11  BUilUMMqac  uiUgnilc, 

AFPLiTto(»atteooaMcatMeuB'),jMniooa- 
suite  italien,  né  à  Napl»  Ten  1448,  mort  ai  1514. 
Il  B'ai^iqua  diaaajeunetaeàrétiide  det  loia,  et 
devint  suGceasîTementproietaeurdeilroitcivilà 

l'iinivcrsilé  deNaples,  et  président  de  la  chambre 
royale.  11  puUia  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
jurisprudence,  parmi  lesquels  on  remarque  :  de 
Usurpalione  leçum  Principis;  Bile,  I5i0;  — 
Singularis  Itetura  de  omnibwi  locru  eons- 
litationitmt  regnoratn  utriutque  Sicllij:  ; 
Milao,  lii23;  -~  Commtntaria  tuper triàui  U- 
ôrii /eudorum;  Venise,  163i,iiWol.,  réim- 
primé A  Lyon  en  1&48  et  tâOO ,  et  à  Francfort 
en  i:,98  et  1629. 

Lormio  GIuUIdUbI,  ifemorU  UIUficAc.  ~  Maijii- 
chel\\,ScrUtBn<l-ltaUa.  -  Guida  PiDilrall, /MiIarU 
/egnm  interprelibut. 

'  jiPFLiTTO  (  TkatM*  ),  Juriscongolte  napo- 
lilain,  nék  Sanù-Agata  en  1570, mort  en  IM5. 
11  entra  dans  l'ordre  des  Tbéatin»  ï  Florence,  et 
enseigna  pendant  quelque  temps  la  philosophie  ï 
Rome.  On  a  de  lui  un  ouvrage  posthome.  Intitulé 
De  justifia  et  Jttre^ommenlarium  ;  Vafia , 
1859,  in-S". 

HiEELiciiiiii,  sertttaH  ârnatla. 

AFPLiTTO  (Jean-tforie),  dominicain,  né 
vers  la  lin  du  srizitme  slËde,  mort  h  Haples  en 
1973.  Il  se  livra  à  l'étude  dei  mathématiques,  et 
particulièremait  k  l'art  des  fortifications.  11  Tut 
appelé  m  Espagne  par  don  Jnan  d'Autriche,  et 
ï  publia  un  Traité  des  fiiritfieationi ,  2  vol. 
in-4'',  en  outre  de  quelques  écrits  tbéologlquea 
et  philo!iophiques. 

KMlolhtea  ordlnU  prrdkattmm. 

AFn.iTTO[Gaetan.Andriit'),xnca.tghém 
h  Naples,  a  publié  des  amlroverses  et  des  dé- 
cisions de  droit;  Naplea,  i«&5. 


APFLiTTo  (  le  p.  Bustaeke  n'  ),  d( 
né  vers  le  eommenc^nent  do  dlx-huitlème  siède, 
mort  en  I790  \  N^n.  Va  17S2,  Il  poUla  la 


commencement  d'un  granit  ouvrage  sur  l'his- 
loiK  Httérabre  de  l'Italie  m^ïridionsic,  sous  le 
titie  I  Memorie  degli  serillori  del  regtfo  di 
Hapoli,  1  vol.  iD-t°  (conlenaot  la  lettre  A); 
In  demJèDM  toIudm  parut  en  1791,  et't'entré- 
prite  n'a  paa  eu  de  suite. 

TlpiUs.  Mttrmt»  Afll  /talfauHUwlH  dtl  MCOM 

APFO  (  Irénéê  ),  UtUrateur  it^ien,  né  i  Bu»> 
Mtto  en  1743,  moit  vers  1805.  Il  Ibt  nommé 
profassMir  de  phikMophie  k  Guaitalla,  et  ensuiU 
dlTMlauT  de  U  bfUiotitèque'  de  Parme.  On  a  da 
M  :  l*  Bittoria  di  Gwutatla;  Guastalla,  4  vol. 
ÎD-4°,  qui  comiBaaM.au  règne  de  Cliarlemagae  | 
—  1°  Mittoria  di  Formai  Panne,  4  vol.  ln-4°. 

plonl  dal  fiodn  fran»  Âffo,  contlniulf   dd  ÂntM 

•APPBH(Denb-Ati;tufe)(l},irdieTeqaecle 
Paria,  naqtdt  i  SalntRome  de  Tarn  le  17  sqt- 
lembre  1793,  .de  Jean-Lonia  AIh«,  magistrat,  et 
de  Marfe-Chriatine  BoTOT,  sœur  da  Denis  Bojer, 
directeur  du  sémiuiTe  de  Saint-Solpice ,  et 
mourut  Tont^  da  «m  détauement  le  IT  juin 
IMB.  Samère,  tanne  ehréUeniie  et  d'un  grûde 
[rfélé,  s'attMtia  k  Inspirer  k  «on  Jeune  flia  U 
crainte  de  Dieu  et  lltomur  du  mensoi^.  lïet 
leçont  porltreot  lenn  ftvits  ;  car  c'est  par  Ift  sur- 
tout-qucH.  Alita  s'est  distingué  pendant  u  vie. 
Ajant  etprimé  dès  l'ftge  de  quatorze  ans  le  désir 
d'embrasaer  l'état  ecclésiastique ,  il  Tut  condnK 
par  son  onde  lu  létshutrc  de  Saint-Sulpice,  oii 
fl  ne  tarda  pei  k  m  lUre  icmarqner  par  tes  ta- 
lenbi  rt  par  son  goâtparUculter  poor  les  étode* 
d'énidttkm.  Ce  flit  dono  avec  de  brillinta  auccts 
qufl  lit  ses  cours  théologlqnea.  Comme  U  les 
avait  terminés  avant  d'avoir  atteint  Tige  prescrit 
poor  le  sacerdoce.  Il  fût  eoroTé  au  séminaire  de 
Nantes  ea  qualité  defroreaaeur  de  philosophie. 
D  te  livra  avec  d'antûit  plus  d'ardeur  à  cet  en- 
selgnement,  que  la  phUosophie  avait  beanoonp 
d'atlraitt  ponr  M.  Ordonné  prUre  le  la  mal 
1811,  il  s'attathakla  eongrégatlon  de  Sainl-Snl- 
pice,  ok  II  fut4kar|f  de  l'enseli^iement  du  di^^e. 
Mais  un  tnval  eicCasiraTaRt  altéré  sa  santé,  U 
(Ut  obligédlnterrompre  son  cours  et  de  s'éloipHr 
de  Saint-Snlpioe.  RercMi  i  Paris  an  mois  d'oo- 
tobre  1820,  màt  trop  MMe  peur  se  livrer  à  un 
travail  conatant,  il  entra  comme  aumAnier  k 
ntospice  des  EnTants-Trouvéa.  Cependant  II 
sentit  bientiH  qoe  cet  emploi  ne  suflisalt  pas  k 
l'activité  de  eoB  caiKtère  ;  aussi  espéra4-il  troD- 
ver  un  nouvel  aliment  pour  «on  esprit  en  fbn- 
dint,  d*  aoocart  avec  H.  de  Laurenlie  et  qoel- 
ques  antres  anris,  on  journal  sous  le  titre  de  la 
France  chrétienne.  Le  diocèse  de  Lu^n,  sup- 
primé par  le  concordat  de  IBOl,  ayant,  en  ISil, 
repris  son  aaden  titre,  M.  de  Sojer,  qnl  venait 
d'en  être  nommé  évéque,  et qDiavdtconnul'abb^ 
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AfTrc  à  SaiatrSulpice,  crut  qa'en  le  prenant  pour 
son  grand  Yicaire  il  ne  saurait  faire  un  meilleur 
choix.  11  s'agissait  en  effet  non-seulement  de 
réorganiser  entièrement  tout  un  diocèse,  mais 
encore  de  lutter  contre  rerreur  d'un  certain 
nombre  de  prêtres  qui  persistaient  dans  le  fu- 
neste schisme  de  «e  que  l'on  appelait  la  Petite 
Église,  Or  pour  une  pareille  tsdie  il  ne  fallait 
pas  moins  que  l'instruction  profonde  et  l'habile 
dialectique  qui  distinguaient  déjà  le  jeune  ecclé- 
siastique. Cependant  l'éTéque,  tout  en  rendant 
justice  aux  talents  et  au  zèle  de  son  grand  yi- 
caire,  ne  goûtait  pas  entièreipent  sa  manière  de 
Yoir  sur  quelques  points.  Cette  différence  de 
vues  fit  naître  entre  le  prélat  et  son  coopérateur 
des  froissements  qui  portèrent  ce  dernier  à  pren- 
dre une  part  bien  moins  active  à  l'administration. 
On  ne  fut  donc  pas  étonné  quand  on  sut  en 
1823  que,  de  Luçon,  M.  Affre  passait  à  Amiens, 
auprès  de  M.  deChabons,  vieillard  vénérable,  qui, 
affaibli  par  les  infirmités  autant  que  par  les  an- 
nées, avait  besoin  d'Un  grand  vicaire  auquel  il 
pût  s'en  remettre  entièrement  du  soin  de  sa 
charge  pastorale ,  d'autant  plus  que  le  malbenr 
des  temps  avait  introduit,  dans  oe  beau  diocèse, 
des  abus  funestes,  dont  la  réforme  exigeait  au- 
tant de  forces  et  d'énergie  que  de  savoir  et  de 
talents.  Les  succès  les  plus  heureux  couron- 
nèrent les  efforts  du  nouvel  administrateur;  et 
l'on  voit  encore  augourd'hui,  dans  le  diocèse  d'A- 
miens, les  traces  vives  et  profondes  de  tout  le 
bien  qu'il  y  a  opéré.  Mais  il  est  un  acte  de  so& 
administration  qui  a  fait  trop  de  bruit  pour  être 
passé  id  sous  silence  :  nous  voulons  parler  de 
la  harangue  qu'il  fit  en  1831  à  Louis-Philippe, 
lors  de  son  passage  à  Amiens.  Quelque  opinion 
qu'on  s'en  forme  au  point  de  vue  de  la  poUtique, 
on  ne  saurait  contester  ni  la  sincérité  de  ses 
paroles,  puisqu'il  regardait  ce  prince  comme  roi 
illégitime ,  ni  le  courage  et  la  fermeté  qu'U  lui 
a  fallu  pour  les  prononcer;  car  il  savait  à  quoi 
il  s'opposait  en  les  prononçant.  Cependant  cer- 
taines contrariétés  le  déterminèrent  en  1834  à 
échanger  ses  fonctions  administratives  contre 
un  canonicat  qu'il  regardait  comme  une  douce 
retraite,  mais  dont  il  ne  jouit  pas  longtemps, 
puisque  dans  k  même  année  il  fut  attaché  à 
rÉgh'se  de  Paris  oonune  chanoine  titulaire  et 
comme  vicaire  général  honoraire.  En  1836, 
M.  de  Trévem  sollicita  la  nomination  de  M.  Afl^ 
à  la  coadijutorerie  de  Strasbourg  ;  mais  le  gouver- 
nement, sans  le  refuser  précisément,  déclara 
qu'elle  serait  ajournée.  Elle  le  fut  en  effet  jus- 
qu'au 9  décembre  1839,  bien  que  le  digne  évè- 
que  de  Strasbourg  eût  renouvelé  sa  demande  au 
mois  de  juillet  précédent  Mais  le  nouvel  élu 
n'exerça  jeûnais  sa  charge  à  Strasbourg;  car,  peu 
do  jours  après  sa  nomination,  M.  de  Quéleo 
ayant  succombé  à  une  longue  et  douloureuse 
maladie,  Il  fut  proclamé  vicaire  général  capi- 
tulaire  conjointement  avec  MM.  Auger  et  Mo- 
rd i  et ,  ciuq  mois  après ,  nommé  archevêque 


de  Paris.  Son  sacre  eut  lieu  dans  la  métropole 
de  Notre-Dame  le  6  août  1840.  Ce  que  M.  Affre 
avait  été  au  second  rang  de  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique, il  le  fut  au  premier;  il  continua 
pendant  son  ^iscopat  à  se  montrer  l'intré- 
pide défenseur  des  droits  de  l'Église.  Aussi  ne 
l'a-t-on  jamais  vu  flédiir  ni  devant  les  mena- 
ces ni  devant  les  promesses  du  pouvoir,  quand 
il  s'agissait  de  capituler  avec  sa  conscience. 
Louifr-Ph3ippe  et  son  gouvernement  en  ont  fait 
l'expérienoa  surtout  à  Toccasion  du  projet  de 
reconstitution  du  chapiti^  de  Saint-Denis»  Une 
de  ses  premières  pensées  fut  d'inspirer  à  son 
deiigé  le  désir  des  fortes  études  et  le  goût  delà 
science  ecclésiastique.  C'est  dans  ce  dessein  qu'il 
composa  un  plan  d'études  ecclésiastiques  com- 
plet ;  qu'il  essaya,  mais  sans  succès,  une  réorga- 
nisation de  la  faculté  de  théologie;  qu'il  établit 
les  conférences  ecclésiastiques ,  et  qu'il  fonda 
l'école  des  Cannes.  A  côté  de  ces  institutions  il 
créa  une  commission  d'exameiT  pour  les  ou- 
vrages dont  les  auteurs  sollicitent  l'approba- 
tion épiscopale.  Mais  à  son  zèle  éclairé  pour  l'ins- 
truction et  la  acience,  le  digne  prélat  joignait 
un  grand  amour  pour  les  pauvres  et  les  mal- 
heureux, oomme  le  prouvent  son  concours  dans 
toutes  les  onuvres  de  charité ,  ses  visites  fré- 
quentes dans  les  liôpitaux,  et  son  empressement 
à  continuer  l'œuvre  des  Orphelins  du  choléra, 
fondée  par  son  prédécesseur. 

La  vie  hitime  de  M.  Afft^n'oflnre,  comme  sa  vie 
publique,  qu'im  sujet  d'admiration.  11  fut  tou- 
jours étranger  an  fkste,  au  luxe,  à  la  représen- 
tation et  à  l'orgueil ,  vices  si  communs  dans  une 
position  élevée.  D'un  naturel  timide,  il  aimait 
à  se  renfermer  dans  la  société  de  ses  amis  :  les 
épanchements  familiers  avaient  plus  de  cliarmcs 
pour  lui  que  les  grands  cercles  et  les  brillantes 
réunions  du  monde.  Doué  d'un  esprit  supérieur, 
il  no  s'offensait  ordinairement  que  lorsqu'on  le 
contredisait;  mais  s'il  lui  arrivait  quelquefois 
d'ejiprimer  OB  peu  trop  vivement  son  sentiment, 
il  ne  tardait  pas  à  revenir  sur  une  première 
impression.  C'est  surtout  dans  ces  occasions 
que  se  révélaient  et  sa  grandeur  d'Ame  et  la 
pureté  de  ses  intentions.  Cette  vie  était  digne 
d'une  belle  mort  La  mort  de  M.  Affte  fut  en 
effet  une  des  plus  belles  et  des  plus  précieuses 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Lorsqu'au 
mois  de  juin  1846  Paris  était  en  proie  aux  hor- 
reurs de  la  guerre  civile,  l'ardievéquc  reçut  une 
lettre  dans  laquelle  on  lui  assurait  qu'il  pourrait 
arrêter  l'effusion  dn  sang  en  portant  des  paroles 
de  paix  aux  insurgés.  Plein  de  cet  espoir,  il  se 
rendit  auprès  du  général  Cavaignac  pour  lui 
faire  part  de  son  projet.  Le  général,  tout  en  ac- 
cueillant le  pontife  avec  admiration,  ne  lui  dis- 
simula pas  le  danger  de  cette  entreprise  :  «  Ma 
vie,  répondit-il,  est  peu  de  chose;  je  l'exposerai 
sans  regret.  »  Quelques  heures  après,  le  pasteur 
dévoué ,  après  avoir  obtenu  que  le  feu  cessât, 
franchissait  la  barricade  élevée  à  l'entrée  du  tàu» 
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bourg  Saint-Antuinc.  H  était  précélé  de  M.  Al- 
bert, i^arJc  national  déguisé  en  ouvrier,  et  por- 
tant à  la  malD  une  branche  d'arbre,  comme  .un 
Ejmbole  de  paix;  et  il  avait  à  aea  c4tés  Pierre 
Sellier,  serviteur  Gdèle  que  rien  n'avait  pu  éloi- 
gner de  son  maître.  La  présence  du  pontiTe  ex- 
cita des  sentiments  divers  parmi  le»  insurgés  : 
les  uns  lui  serraient  respectueusement  la  main; 
d'nutrps,  pleins  de  défiance,  restaient  muets; 
d'autres  enfin  murmuraient  hautement.  Au  mi- 
lieu de  la  confusion ,  M.  Albert  ne  cesse  d'apter 
sabroncljc  d'arbre,  et  demande  le  silence.  De  son 
cûlé,  le  prélat  essaie  de  dire  quelques  mots  ; 
niais  à  l'instant  mfône  un  coup  de  fusil  se  fïit 
entendre;  les  insuif  es,  se  croyant  trabis,  font 
une  décliarge  sur  la  garde  mobile,  qui  répond  au 
feu  ennemi.  C'est  A  ce  moment  que  l'archeve- 
qui>,  frappé  d'une  balle,  tombe  sur  le  trottoir.  A 
celte  \ue,  un  cri  d'horreur  s'élève  au  milieu  de 
la  foule  ;  plusieurs  insurgés  quittent  leur  barri- 
cade, et  viennent  relever  le  pontife  blessé.  Aidés 
de  M.  Albert  et  de  Pierre  Sellier,  ils  cherdient  à 
l'éloigner  du  champ  de  twtaille.  Au  même  ins- 
tant Pierre  Sellier  est  atteint  d'une  balle.  Le 
prélat  s'en  étant  aperçu,  et  oubliant  son  mal 
|)Our  ne  songer  qu'ï  celui  de  son  valet  dechara- 
lirc  :  i<  Pierre,  lui  dit-il,  laissez-moi;  ne  me 
portez  pas.  '  Hais  le  Bdèle  serviteur  ne  crut 
pas  devoir  obéir.  Et  comme  les  insurgea  (jul 
rtnluuraii-nt  s'écriaient  que  c'étaient  les  gardes 
mobiles  qui  l'avaient  blessé,  et  qu'ils  sanrairatle 
«enger  :  •  Non,  non,  mes  amis,  répondail-it,  ne 
me  vengez  pas  1  D  7  ■  assez  de  sang  répandu; 
je  désire  que  le  mien  loit  le  dernier  versé.  ■• 
Transporté  i  l'hospice  des  Qulnie-Vingts,  le  pré- 
lat, martjrde  sa  charité,]'  refutlesdemiers sa- 
crements avec  un  sentiinaut  de  foi  et  une  rési- 
gnation qui  firent  fondre  en  larmes  tous  les  té- 
moins de  ce  noble  et  triste  spectacle.  (Cependant 
le  combat  ayant  fini  par  la  déroute  comiiléte  des 
insurgés,  il  fut  porté  tour  A  tour  sur  un  bran- 
card, par  des  ouvriers  et  des  soldats,  jusqu'à 
l'arclievéclié,  où  il  rendit  le  dernier  soupir  le 
n  juin.  Le  lendemain  ZS,  l'assemtdée  nationale 
rendit  te  décret  suivant  :  ■  L'assemblée  nationale 
regarde  comme  un  devoir  de  proclamer  les  sen- 
timents de  rcli^euse  reconnaissance  et  de  pro- 
fonde douleur  que  tous  les  cours  ont  éprouvé* 
pour  la  mort  saintement  héroïque  de  M.  l'ar- 
clietéque  de  Paris.  °  Les  fiméraillei  tan 
lébrées  le  7  juillet.  Jamais  la  ca[Hta1e  de  I*  '. 
n'avait  assisté  à  un  apectade  à  la  foi: 
triste  et  aussi  beau.  Le  corps  da  pont 
placé  dans  la  cathédrale,  i  cdté  dearûles 
prédécesseurs  MM.  de  Bdloj,  de  Ju^, 
rigord  et  de  Quélen,  et  son  cœur  déposé  d 
gliee  des  Carmes. 

M.  AfTre  n'était  pas  moins  rtmarqnaMet 
écrivain  que  comme  homme  et  comme  érè 
ses  action!  n'auront  pas  été  moins  utOea  1 
ligion  que  ses  divers  écrits.  Car,  stnipiriM 
mandements  et  de  set  lettret  | 
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pour  la  plupart  unesouree  abondante  d'instruc- 

tioDs  précieuses;  sans  même  signaler  ses  noin- 
breux  articles  insérés  dans  l'Ami  de  la  religion, 
il  a  publié  un  certain  nombre  d'ouvrages  aussi 
remarqual)les  par  lefondde  la  doctrine  que  par  In 
fonneqU'ilasDleurdonner; telssont:!"  Traité 
de  radminis&ation  temporelle  des  Parois- 

ies;   Paris,   i»-S",    1SÎ7;   3'  édit.,    1835;  — 

V  Traité  det  Écoles  pritiuilrei,  OU  inanueldet 
ituCiluteurs  et  des  imtittitrices  ;  Fani,  18!e; 

—  3"  Essai  critique  et  historique  sur  l'ori- 
gine, le  progris  et  la  décadence  de  la  supré- 
matie temporelle  des  papes;  Amirais,  1820; 

—  4°  Trailé  des  appeli  comme  d'abus;  — 
S'  Traité  de  la  propriété  des  bietu  ecclésias- 
ligues;  Paris,  1837;—  6°  Introduction  phi- 
losophique à  l'étude  du  chrisllaMsme  ;  — 
7°  Nouvel  essai  sur  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens, daprès  la  critique  de  M.  Klaproth  sur 
les  travaux  de  M.  Champollion  jeune;  Pa- 
rie, 1834.  Cette  brochure,  malgré  son  exiguïté 
(elle  ne  contient  que  31  pages  in-S'),  prouve 
clairement  l'iniullisance  du  sjstéme  de  Cham- 
pollion pour  expliquer  les  bÛro^yphcs  égyp- 
tiens. A  cette  liste  d'ouvrages  nous  ajouterons  \c 
Catéchisme  de  Paris,  imprimé  par  ordre  de 
U.  r Archevêque.  S'il  faut  en  croire  la  plupart 
des  ecclésiastiques  qui  sont  chargés  de  l'ensei- 
gner, ce  catéchisme  n'a  nullement  répondu  aux 
espérances  que  le  digne  prâat  en  avait  conçues. 
"  H.  Ain«  n'était  pas  asseï  profondément  versé 
dans  la  théologie  et  dans  la  philosophie  pour  ne 
s'écarter  jamais  d'une  rigoureuse  exactitude; 
aussi  l'a-t-on  vu  louer  sans  restriction  des  livres 
qui  étaient  entachés  d'errtwi,  et  jeter  sur  d'au- 
tres un  blAme  non  mérité.  M^s  sa  banto  capa- 
cité, l'étendue  et  la  variété  de  ses  CMUUluaaces, 
Jointes  à  ses  vertus  ecclésîaitiqnes,  n'en  ont  pas 
moins  fait  on  des  archevêques  les  plut  illustres 
de  Paris.  J.-B.  GLàuic. 

M.  Henri  d<  BUnccT .  "nwlfiuw  4flrt,  artittf- 
aw  dt  Parti  :  «gniiu  ttfgnfMt»*.  —  Docteur  Cs>ul, 
'»  McHWW  rt  i*  la»""' '" 


AFPKT  (  pfcre  et  flii  ].  Lh  Atttj  Hot  ni 
plus  andennea  bmHk*  de  FrflXNirg,  en  Siiiss 
deux  otDden  de  ce  non  prirent  put  k  la  tI 


S63  AFFRY  — 

U  mtTDt  «nnte  beotaunt  général  à  l'irmée  de 
Hesse ,  il  donna  de  nonrellM  preuTM  de  Taleur, 
De  retour  ta  France,  il  jouit  à  Paris  de  la  gloire 
qu'il  aiait  acquise,  et  dea  nombreux  unis  qu'il 
s'était  faits  par  son  caractère  et  sea  qualités  ai- 
mables. Nommé  en  1767  ct^nel  des  gardes 
suisses,  il  conserva  ce  poste  jusqu'i  la  révolu- 
tion ,  et  s'en  mmitra  digue  aux  journées  des  & 
et  6  octobre.  Après  le  départ  du  roi  le  10  juia 
1731,  d'Afli7,  délié  de  aoa  serment  de  Edâité , 
vint  L  l'assemblée  protester  de  son  dévouement 
à  la  nalioD,  U  resta,  depuis  ce  moment,  entière- 
ment étranger  aan  aflairea  ;  cependant  il  ne  put 
échapper  aui  nombreuses  arrestations  qui  eu- 
rent lieu  après  le  10  août  1792  :  on  Tsccusait 
d'avoir  ej^écuté  des  ordres  ayant  pour  but  d'ar- 
rêter les  rassemblements  qui  se  portaient  sur  lei 
Tuileries.  L'aasemMée  législative  rea^nnut  la 
fausseté  de  l'inculpation ,  et  lui  fit  rendre  la  li- 
berté; il  atait  échappé  par  une  espèce  de  pro- 
dige aux  événements  des  1  et  3  teplemlwt.  U 
se  retira  dans  son  chftteau  de  Saint-Barthélémy 
dans  le  pays  de  Vaud,  et  j  mourut  en  1793. 

Son  fils,  Lou[s-Accuste-Phil[ppk,  comte  b'Af- 
niT,  a  éù  le  premier  (çrand  landamman  de  la 
Suisse.  Il  naquit  à  Fribourg  en  t74â,etMdeB- 
tiné  i  l'état  militaire.  Après  avoir  accompagné 
Bon  père  à  la  lla;e,  il  devint  adjudant  daoa  lea 
gardes  françaises,  et  monta  de  grade  en  grade 
jmqu'i  celui  de  lieutenant  général.  Au  conmen- 
canEnt  de  la  rérolutiou,  il  commanda  l'année  du 
haut  Rhin.  Après  le  ia  août  1793,  lea  trottes 
suisses  au  service  de  France  ajant  été  congé- 
diées, il  retourna  dans  sa  patrie,  et  devint 
membre  duconseil  d'Ëlat  de  Fribaurg.  Lorsqn'oi 
I7gs  la  Suisse  se  vit  k  la  fois  menacée  d'une  at- 
taque au  dehors  et  d'une  révolution  au  dedans, 
d'AnVr  fut  de  nouveau  mis  à  la  tête  des  troupes  ; 
mais,  reconnaissant  bientét  combien  la  résistance 
serait  inutile,  il  se  conduisit  avec  une  prudence  et 
une  adresse  qui  ne  sedémentirent  paa un  instant, 
et  détourna  de  sa  patrie,  autant  qu'il  lui  fiit  pos- 
sible, les  Fléaux  de  la  guerre  extérieure  et  de  la 
guerre  civile.  Quand  tes  Français  se  ftuwt  em- 
parés de  Fribourg,  H  J  devint  membre  du  gou- 
vernement provisoire.  Q  ne  prit  aucune  part  anx 
troubles  de  1801  et  de  1801;  mais  il  accepta 
avec  beaucoup  d 'empressement  sa  nomination 
comme  député  pour  aller  t  Paris  signer  avec  le 
premier  consul  l'acte  de  médiation.  Napoléon  le 
dislinKua  parmi  ses  collègues,  et  lui  donna  des 
témoignages  d'une  con^dération  particulière.  D 
lui  confia  la  tftche  de  proposer  une  nouvelle  or- 
ganisation constitutionnelle  propre  k  assurer  le 
repos  et  le  bonbem  de  ces  anciens  alliés  de  la 
France.  Le  19  février  1803,  d'Affry  reçut  dea 
mains  du  premier  consul  l'acte  de  niédiation,  et 
kl  nommé  landamman  pour  la  première  année, 
avec  des  pouvoirs  très-étendus,  mais  provisoires, 
toiqu'à  la  convocation  extraordinaire  d'une  diète. 
Le  grand  conseil  de  Fribourg  le  nomma  en  même 
tcaipi  ion  premier  avoyer.  n  conserva  cetts 
Muv.  Btosk.  at.si*.  —  T.  r. 
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charge  toute  sa  vie;  et  le  tour  du  canton  de  Fii- 
bourg  étant  revenu,  il  devint  pour  la  seconde 
fois  lindamman  de  Suisse  en  1 809.  H  appuya  de 
tous  ses  moyens  lea  intentions  du  médidteur,  et 
se  conduis,  dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
carrière  politique,  avec  l'haUleté,  la  sagesse  et 
l'expéiience  d'un  véritable  bomme  d'État,  B 
mourut  le  Ifl  juin  1810.  [Cant>.-£ftcicon,et  fnc. 
des  g,  du  m,  ] 
TbltisiD^eiu.  Hutalrt  du  Coiuulat  et  Ot  rEmrIrt.  — 


w  (  Gilles  ) ,  théologien  hollandais, 
natif  de  Vreeswidi.  D  était  professeur  de  théologie 
àUtrecht  vers  le  commencement  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  une  histoire  curieuse  des  dis- 
putes théologiques  qui  existèrent  alors  en  Hol- 
lande entre  les  gomaristes  et  les  remontrants. 
Cette  liialoire,  publia  sous  le  pseudonyme  de 
Salomon  Ttiéodote,  est  intitulée  Enotikon  dis- 
lecli  Belgii,  in  quo  /tistoriea  relatio  orifrlnis 
el  progretsut  eontm  ditsldienim  amiinelur, 
(«a  In  fœderatit  Belgii  ProvinciU  remons- 
trontes  et  contra-reminulrantes  per  anntu 
aliquot  exagUarunt;  UrseOis,  leis,  lu-S". 

E.  D, 

Calalo^e  UiMlt  de  11  BIbUsthtqiie  DlUoDIle. 

APRUiiA,  dame  romaine,  femme  deLiciniua 
Buccio,  sénateur,  ciHitemporain  de  Jules  César, 
60  ans  avant  J.-C.  Elle  faisait  le  métier  d'avocat, 
et  plaidait  avec  tant  de  véhémmce,  que  les  Ro- 
mains firent  une  loi  (  lex  Afrania)  qui  détendit 
aux  f^mmea  de  paraître  au  barreau. 

APRANius,  poète  comique  latin,  qui  vivait 
vers  l'an  100  avant  J.-C.  Quintitien  le  blÂme 
d'avfùr  déshonoré  ses  pièces  par  des  obscénités, 
n  ne  nous  resta  de  ce  poète  que  quelques  frag- 
ments, dans  le  Corpus  Poèlamm  de  M^tlaJre  ; 
Londres,  1713,  în-fol.  Afranius  se  distingua 
parmi  les  poêles  comiques  latins ,  en  c«  qu'il 
peignait  les  moeurs  romaines  ;  de  là  le  nom  de 
comadia  togata,  la  toge  étant  le  vêlement  carac- 
téristique des  Romains.  Les  imltationB  des  comé- 
dies grecques,  telles  que  nous  les  devons  A  Plaute 
et  à  Térence,  s'appelaient  pof^lof  a ,  du  pal- 
lium,  manteau  grec. 

acéron,  ta  Brut.,  up.  u.  —  QatmlUen,  II?.  I,  /«(,, 


p.  n,  dmitiiie  tdlUDD. 

làPOS  (  Luciui  ) ,  général  ro- 
main, consul,  60  ans  avant  J.-C.,  partisan  idé 
de  Pompée.  Réuni  à  Pétréiut,  11  fit  en  Espagne 
la  guerre  contre  César.  H  se  tna  l'an  ht  avant 
J.-C,  eu  même  temps  que  Ctton. 
I.  Qr*tt.  De  iello  HlipanicD.  -  HItUu,  De  telle  4fH- 


(  Quinlianu)  ).  Fof.  Pison. 

ou  AFRicANDB  (  Sexte-/ufu  ) , 
historien  grac  chrétien ,  né  à  Emmatia  dans  la 
Palestine  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle,  mort 
probablemeot  vers  l'an  132  de  J.-C.  H  fut  député 
vert  HéUogabale  pour  obtenir  l'aulorisation  de  re- 
13 


8*5  AFWCAIN 

MUr  Cmmatjs,  M  Tille  natale,  tambtut  m  tulDea 

cl  qui  prit  depuis  lors  le  nom  de  mcapolSs  (  ver 
5?î).  De  là  II  se  rendit  à  Alexandrie  poM  entendu 
l<;s  leçons  du  philosophe  Héradai,  Éleré  datts  li 
paganisme,  Il  embrassa  pIuB  lard  la  religion  chré 
tienne.  A  en  juger  par  ses  ouTTages ,  c'était  m 
homme  d'un  grand  saTolr.  Sa  C/trôtUigraphU 
(  IlEVTifiieiiov  xpovoJofiKÔv),  dlrls^C  cn  cfnq  li- 
vres, s'étend  depuis  la  créstliMi  du  monde  jnsqti'l 
la  troisième  aonÉe  de  l'empereur  Héliogabalt 
(231  de  J.-C),  comprenant  une  période  de  S?:; 
ans ,  car  il  place  la  crtatioa  du  monde  àuu 
l'an  5499  aTaol  J.-C.,  et  U  luiBMDce  de  J.-C, 
trois  ans  avant  notre  ère.  Cette  chronologie, 
adoptée  dans  pretqne  toutes  le*  église»  de  l'O- 
rient ,  est  connue  joua  la  nom  d'ère  dei  hUto- 
riens  Aiexandritu.  0  ne  reste  de  cet  ouvrega 
ijui;  igueiquea  fragments  oonservée  dans  Ensèbe, 
Sjucelie,  J.MalalaB,Cédrène,Tliéopbane,etdani 
la  Clironique  Pasquale.  L'SpUofM  d'Eiuèbe  est 
un  abrégé  de  la  Chronogrephie  de  JulM  *frii»ln . 
Cet  écrivain  adressa  à  Origène  lue  lettre  «nr 
lliietaire  deSusanne,  qu'il  r^ardsitwnime  sap- 
poaéo;  cette  lettre,  avec  la  réponse  d'Origéne, 
a  été  publiée  par  Wettslein,  Bâ]«,  1674,  in-i*.  a 
adressa  aussi  une  lettre  A  Aristide,  pourooneitier 
ce  que  rapportent  saint  Hattbieu  et  saint  Lan  rar 
la  généali^  de  JCtui-Clulit. 

On  croit  qu'il  était  encore  païen  quand  11  t 
romposé  l'ouvrage  en  vingt-quatre  Urres,  inti- 
tulé Cestes  (  KeitidI  ) ,  c'est-à-dire  ceinture  di 
Vénus,  où  il  traitait  do  l'agriculture,  de  la  méde- 
cine,  de  la  physique,  el  surtout  de  l'art  militaire. 
Cet  ouïraRe ,  dédié  fc  l'empereur  Alexandre  Sé- 
vère, était  divisé,  selon  Syncelle,  en  neuf  livres, 
et ,  selon  Pbotius ,  en  quatorte.  On  en  tronve 
des  fragmenli  dons  les  Oeopontca  de  Cauianus 
lîassus.  Ces  fragments  et  quelque»  autres,  mê- 
lés avec  des  extraits  d'auteors  plus  ou  mobu 
anciens ,  ont  été  publiés  par  'Tlievenot  dans 
Mathematici  veteres ,  Paris,  1894  ,  in-fol.  On 
conserve  des  manuscrits  des  Ctates  dans  diffé- 
rentes bibliothèques,  mais  ils  sont  pour  la  pin- 
part  tronqués  et  corrompuii.  Le  mannscrlt  de 
la  Itibllothèque  nationale  de  Paris  est  on  Eitratt 
des  CeMts  sur  l'art  de  la  guerre.  Il  a  été  tra- 
duit en  français  par  Guichard,  dans  le  tome  m 
(le  ses  Mémoiru  critique*  H  historique*  tur 
plusieurs  iminisd'antlquif.mUit.iBerlin.iJ'n, 
4  vol.  in-S°.  Suivant  Valeaius  et  quelques  antres 
critiques ,  l'auteur  des  Cesta  n'est  pas  la  même 
personne  que  l'historien.  Mais  il  R'j  a  aocone 
raison  plausible  &  faire  valotr;  ctEusèbe  désigne 
positivement  llitstorien  comme  t'mteur  des 
Cesles.  Abed-Jcsu ,  dans  sa  liste  des  ouvrages 
chaldéens,  ditqu'on connaissait, de  son  temps 
(quiiloraième  siècle) ,  des  commentaires  sur  le 
Nimve-tu  Testament,  par  Africain,  évêquc  d'Em- 
luaiis.  Enfin  on  attribue,  probablement  par  er- 
reur, à  Jules  l'Africain  une  version  du  livre  d'Ab- 
diasde  liabjione,  intitulé  Bistorir:  certamlnis 
oposlotici,  156C,  ht-S".  F.  H. 


-Salnl  XH|wliD,  I.  ll,fl 


tfjiiM  -  hbrlcidi,  filt^lo».  ariec.,  TV,  îio.' 

kraiLiirB  (^Adam),  savant  suédois,  ni  le 
B octobre  17S0  *  Larf  dans  la  Weslgolhie,  mort 
le  H  Janvier  lg37.  Il  étudia  sous  Linné,  et  de. 
viol  en  1TII6,  démonstrateur  de  botanique  à  l'u- 
Blterdfé  d'Cpsal.  En  17B2,  il  fit  un  voyage 
duil  la  colonie  an^aise  de  Slerra-Leone,  sur  In 
cote  Dooldenlale  de  l'AMque,  et  perdit  presque 
tontee  ses  collacUms  d'histoire  naturdie  lors  de 
Uprlaedaoette  colonie  par  lesAnglals.  Une  partie 
tut  T«tnHl«M  dus  la  posseuh»  de  Joseph  Banfcs 
et  d'Ed.  Sfnith.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  oc- 
cupa an  1798  le  poste  de  secrétaire  d'ambassade 
t  Londres,  et  fbt  nommé  en  1S12  professeur  de 
matl«r«  médicale  à  Upsal.  n  s'est  fait  connaître 
par  divtrs  écftU  sur  l'histoire  naturelle,  et  par 
la  puhUeatlan  de  Voutobiogn^/tie  de  Linné  (en 
atlemand)  Barlin,  18»  ).  Bm  ouvrages  sont  i 
1*  Bt  VtgtumiUnu  Stumnit  ottservallones  et 
expmtnaun s  Uptal,  I78i,  In-*';—  2-  l'his- 
toire brtanique  du  trl/MliimalpMrre.medlcuin 
•tpr(tfaM*,17ei,  dans  le  UHne I  des  Transac- 
tion* tk  la  Société  Itniuienns  de  Londrêe;  — 
3"  ObaervationB  sur  le  genre  pmnu,  et  àescrip- 
(Un  [Tune  nouvelle  espèce  rf'iiuecfe,  dans  le 
I.  IV  des  lYansaet.  de  U  même  Société  ;  — 
*'  m  mil  sutemiit  tentatiuni  Upaal,  I804- 
1113,  fM»,  De  IBH  a  1817,  il  publia  à  Upsal 
aiT««  travaai  sur  les  plantée  de  la  Guinée 
[  Rtwtedia  eulneensia  ;  centra  plantamm 
BMlneetuium  revita  tl  aucta;  tlirpium  in 
Ouinea  tneiHelnaUittn  ipeciei  novx).  Afielius 
légua  son  beitler  t  l'université  d'Cpsal.  On  a 
léoomtné,  en  swi  honneur,  plusieurs  plante*  et 
nsratet ,  a/seiia  tf/Hcana  { arbre  de  la  Sêoé- 
çarable  ),  arrumvm  À/ielU,  rata  AJïelii,  ea- 
Ifjnpare*  AJteUi  (  espèce  de  monsse  ),  pha- 
txna  tortix  ^^/^elilma  (  papillon  nocturne  )  et 
nglabri*  ^telii  ).  —  nenx  de  ses  frères  s« 
lont  diidn^  :  l'uB  (  Jean  Afieliu*,  ué  en 
.763,  mort  le  M  mal  1B37)  cotame  professeur 
le  chimie  t  l'université  d'Upsal  ;  l'aotrc  (  Pehr 
VAJietiu*,  né  en  i7bo,  mort  le  2  décembre 
8Î9  !  comme  tnédedn  praticien.  F.  H. 

BMkeff,t>Ar»iic*dv  tatmtk.  -  MiM.  âê  rJraO. 

:AnHLius  {Arvid- Auguste),  littérateur 
uédois,  né  le  e  mai  1785.  Il  est,  depoia  IS3I, 
esteur  à  Enlu^iing,  et  s'occupe  partioilièrement 
•  l'histoirB  et  de  la  littérature  nationale.  II  a 
ublié,  de  concert  avec  Gesger,  les  cbansons  |x>- 
u1ab«t  de  la  Suède,  sous  le  titre  de  Svemkc 
'olkvitor,  3  vc4.  in-S",  avec  le*  anciennes  mé- 
)dieai  et  il  a  traduit  en  suédois  les  traditions 
lythologiques  scandinava*  1  Sàmunder  Edda 
t  Henoara-Saga.  Il  travaille  i  une  histoire  de 
i  Suède,  foDdée  sur  las  traditions  populaires  : 
vaului  Folket,  Sagoi€{(ii«r;SlocUifaùn,  183»- 
S43,  doq  fasdciiles. 

(  onrc  nnf  1obi./*Kcob. 
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AGA-HBBMBD  oa  KOBAimBD.  Voy.  AcBi- 

MoiiAMim. 

AGAMBMMOIi,  roi  d«  Myeteea,  et  d'Argos,  Bla 
de  PIfsUièae,  peUt-Olt  on  MT«n  d'AMe,  et  (tère 
deMénélaarid'AiHxibie,  (tattuatsiné  IlSSana 
arant  J.-C.  Ba  ratre,  d'aprt*  \e»  mu,  «'appelait 
Ériphyle  ;  d'aprti  IM  mlréa,  Alrope.  Homère,  en 
déaignant  le*  d«ix  Mna  du  nom  d'AtrIdes,  a 
rail  auppaur  généralentcnt  qu'Us  étaient  fila  d'A- 
Irée.  Um  desUnée  eoMnlc  ponnulvîl  Impl- 
loraUcninl  eeOt  née  Aepait  Tantale,  lotr 
tieuï,  juqu'à  AgaBtauHm  et  «m  enlhota.  Aga- 
menuioD  TégRail  aur  M^rtteea,  M  ion  empfre  s'6- 
toutail  MIT  ime  pMlederAchde,  sur  l'Argollde 
et  aor  ks  Dm  éditât».  Son  «pooae  Clrtanncstre 
tnl  «Tait  4aurf  Ipbigtete.tlei.'tTe,  Chryaotb^nis 
et  Ortate,  loraqoe  éclata  la  guerre  de  TKile,  dont 
il  ftit  un  dea  iiutigaleurs,  et  dont  aa  puiasanee 
el  un  AUtoriU  lui  firmt  tanirr  la  eoDdolte.  H 
arma  Itd  aenl  cent  valueaot,  et  rn  céda  aofxante 
aux  Arcaditns.  L'armée  ae  raasetnMa  en  Auttde, 
Diane,  tn  arïManl  les  venU,  retarda  le  départ 
de  la  flotte  Jnaqu'k  ce  qu'A^memnon  réaolftl 
de  «acrifier  la  fllle  Iphlfténle,  poor  rendre  Ikfo- 
rable  k  l'eipédlUon  quU  eommandalt  la  déeaae, 
qu<  aiait  d'abord  dâmandéce  ucrlSce, et  qn) CD- 


Les  Grecs  arrlfèrent  derant  Troie; 
non  lontlnt  tifc  éclat  la  supériorité  de  boa  rang 
parmi  les  autres  chefs  de  l'armée  grecqDe,  pai- 
dant  les  longaea  années  du  siège  de  la  TlUe  de 
Prlam,  et  durant  les  combats  mutUpIléa  dont  la 
fortune  fut  toor  t  tour  al  changeante.  Il  provo- 
quait les  plus  braves  guerriers,  et  s'exposait  con- 
rageuaement  k  tons  les  dangers.  Dans  les  conseila. 
Il  parlait  avec  pradence  et  dignité.  Ses  déméléa 
■Te«  Achille  ont  été  Immortalisés  par  Homère. 
Après  une  abseneedediians  cllapriudeTVole, 
n  rentra  dans  ses  faTeri ,  ob  la  traldion  de  m 
femme  lui  (tl  trouver  la  nmrt.  Ëglithe,  flta  de 
ThjTPSte,  k  qui,  à  son  départ,  D  avait  confié  le 
«oin  de  sa  fkirnîlle,  le  surprit  pendant  ton  repos, 
et  regorgea.  Ainsi  le  racunle  Homère;  mais,  d'a- 
près d'autres  témolpages,  Clytemnertrc  elle- 
même  l'égorgea  dans  aon  bain,  après  l'atoirtral- 
treusemait  enveloppé  dans  une  cbemlte  qu'elle 
trait  Jetée  sur  lui.  Les  uns  attribuent  cet  asias- 
llnat  kses  liaisons  coupables  avec  tgislhe;  d'au- 
tres ,  i  sa  Jalousie  contre  Cassandre. 

Les  combats  intérieurs  entre  l'ambition  et  la 
tendresse  paternelle  d'Apmomnon ,  ses  demicrv 
malheurs  et  sa  fin  déplorable,  ont  exdtéb  verre 
des  portes  dramatiques  modemci,  après  "- 
été  Vobji't  des  poétiques  rédta  d  "' 
rhanlre  d'ition  ctdesadmirablesproductkiiudea 
mrds  trafiques  athéniens.  L'Iphiginle  en  Au- 
Itdt,  àc  liadne,  a  transmis  à  l'admiration  dei 
aftdes  la  peinture  Adèle  du  roi  des  Oreca.  La 
triste  sort  d'Agamemnoo,  rentrant  dans  ses  forer* 
d  tombant  dans  les  embOche*  d'É^tbe  et  da 
Ctrleninestre,  a  donné  Leu  à  la  meilleure  tra- 
|idit  4e  Lemerder.  La  peiutnre  l'uil  aussi  em- 
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parée  de  ce  aujet  :  on  connaît  le  tableau  de 
Guérin,  dans  lequel  S^sthe  guide  son  amanlu 
vos  le  lit  où  r^Mse  AgameamoB,  et  lui  nHintru 
l'usage  qu'elle  doit  Ikire  de  un  p^ard.  [£nc. 
des  g.  du  m.] 

HoBèrv,  Tbac^dléc,  MoUrqae,  Denjt  d'Hillcirniue, 
BiiMba,  l-iuiiil»,  OiklE,  ApoUoaarc.  -  Bighjlc.  ./ga- 
nouiim.  —  >an^«.  Jf  kttnla  !■  -tulUi.  —  Eaphucli, 

JiGaifpCBU(flod«>ic-ifaurlce),  missionnaire 
espagnol,  vécut  k  la  fin  du  seizième  et  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Son  zèle  re- 
ligieux le  porta  A  couvertir  lea  h&bitaota  de  l'Ile 
de  Luçon  et  les  Japonais.  En  IMO,  il  fut  en- 
voyé k  Roma  par  les  religieux  de  son  ordre 
(  augualios  déchaussés },  pour  rendra  compte  au 
pape  Urbain  ^1n  des  résultats  de  sa  misaioD. 
At^dum  a  laissé  une  HUloire  det  conversions 
/ailes  au  Japon  el  aux  Pkiltpptnet ,  Rome, 
IMS,  et  UM  Hittoira  générmU  da  itu  Moiu- 
que*  »l  PhUlppina ,  3  vol. 

miiiUi  AsUnlD,  BW.  HUrmil*  Nna.  —  BfiUmt  de 
BWMkêta  DrlflUoJ  I  octUttnMi  Mtiiilrl,  tssa. 

'AiiAPBT,  évèque  de  rila  da  Biiodes,  l'an 
4&7.  On  a  de  lui,  dan*  le  loma  IV  des  CancHes 
du  P.  Labbé,  une  lettre  adraute  k  l'empereur 
Léon  l'Andoi,  quand  celui-ci  tut  appelé  k  succé- 
der k  Marcieo  sur  la  trâna  d'Orient    E.  D. 

CiUlstiic  Iiit4lt  4e  la  BlklIoUitiiut  uiiomlc. 

,  AfiAFBT  ou  AG4PIT ,  papa,  lUs  du  prêtre 
Corditm,  fut  élu  le  3  juin  bib,  at  mourut  le  22 
avril  &3a.  Il  fit  te  voyage  de  Coostantinopie  par 
ordre  da  Tbéodat ,  roi  des  Ooths ,  pour  détour- 
ner l'empereur  de  porter  la  guerre  en  Italie  ;  Il 
reAjsade  «olr  le  patriarche  Anthyme,  transféré 
de  Tréblaonda  à  ConslantlMiple  par  le  crédit 
de  l'impératrice  Théodora,  parce  qu'il  était  op- 
posé comme  e)la  ui  concile  de  ChalcédoiDe,  et  il 
parvint  k  le  faire  déposer.  Agapil  présenta  en- 
toile k  Justlnlen  la  requête  de  quatre- vingt-douze 
é*èque*,  lendantk  lui  faire  connaître  les  maux 
que  le«  hérétiqum  causaient  dans  l'Église,  et 
surtout  eo  Orient,  Mois  il  ne  put  le  détourner  de 
porter  la  guerre  en  Italie.  Il  fut  attaqué  d'une 
maladie  qui  l'emporta  promptement,  au  moment 
de  retourner  k  Rome. 
JT*  4>  MH|i<r  In  ifatM.  —  Bainifc ,  ^mutl.  polit. 

iiiiéM  'liieU.'c.y.-  Ci'llfiiil.  Bitl'uak.  pal.,  t.  Xu' 
p.  1H.  -  jkniiliu,  Niitvhgre,  I.  XVII.  c.  ii. 

ACaPBT  ou  kGAPiT  II,  pape,  Romain  de 
naissance,  élu  entre  le  6  et  le  U  mars  de  l'an 
046,  mort  vera  la  fin  de  95â  ou  ou  commence- 
ment de  95fi.  Il  envoya  k  Ofbon,Toide  Germa- 
nie, un  légat  qui  fit  assembler  un  concile  k  In- 
Kelheim,  oii  fut  déposé  Hugues  du  siège  de  Reims, 
l'i  oii  l'on  Jugea  les  diCTérends  entre  Hugues, 
Himle  de  Paris,  et  Louis  d'Outre-mer.  n  eut 
'  Jean  XH. 
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rèRnc  lie  l'empereur  JustiBiea,  auquel  il  dédia, 
en 627,  ou  oavrage intitulé  : 'Eiitcsit  xcfoligiCidv, 

napaiveTniôv,  OU  Éïf  îii  paoïXixî  ;  c'est  une  espèce 
de  miroir  des  princes,  qui  reorermc  de  s*ges 
maximes  de  morale ,  dereligîon  et  de  politique. 
Cet  ouvrage ,  trés-apprfeié  de  son  temps ,  fut  im- 
primé pour  la  première  fois  à  Venise  par  Sac- 
ctiarie  Callier^;  1509,  in-S';  Banduri  le  rSm- 
prima,  plus  correctement,  dans  Vlmperivm 
Orientale;  Paris,  1711,  2  vol,  in-fol.;  on  le 
trouve  aussi  dam  la  Biblioth.  Veterum  Pa- 
tmm  de  Galand  ;  Venise,  17TB,  L  Tl,  p.  22S.  La 
dernière  édition  parut  i  Leipzig,  1733,  in-8', 
(  texte  grec  et  version  latine  ).  Il  en  existe  ooe  tra- 
duction française  que  Louis  XM  fit  daru  sa  jen- 
nesae;  Paris,  IBI2,in-12.  On  dte  aussi  plusieurs 
traductions  anglaises;  entre  antres,  celle  qui  ftit  im- 
primée en  I5&0,  à  Londres,  par  Thomas  Berthelet. 


•ACAPirs,  moine  grec  de  111e  de  Crète,  dans 
le  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  un  traité  iD' 
titulé  2e  Salut  ifej  PteAeun,  d'après  lequel  il 
enseigna  le  dopne  de  la  transsidistantiation. 
Ce  livre  ftjt  imprimé  en  grec  moderne,  à  Ve- 
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Traité  sur  l'art  de  planter  et  de  greffer, 
râmprimé  en  1745,  in-8°,  en  grec  vul^ire.  Du 
Cangc  cite  souvent  ut  écrit  dans  son  Glosaaira. 
Arnauld.  IH  la  PirtittaiU.  -  Fibrtdu,  mbtlolH. 

AGAR,  jeune  Egyptienne  qu'Ahraham  et  Sara 
ramenèrent  de  Memphis ,  oii  la  famine  les  avait 
contraints  de  cliercher  un  asile.  Dlea  avait  pro- 
mis au  vieux  patriarche  une  postéritâ  aussi 
nombreuses  que  les  sables  de  la  mer;  mais  la 
longue  stérilité  do  Sara  semblait  le  démentir,  et 
attristait  Abraham,  qui  déjè  comptait  quatre- 
vingt-six  années.  Alors  Sara  sut  se  résigner  au 
plus  grand  sacrilicc  :  Agar  était  jeune  et  belle; 
elle-même  la  conduisit  vers  Abraliam,  vainquit 
ses  scrupules,  et  la  plaça  dans  son  IH.  luoaél 
fut  le  fruit  de  cette  union  (  J910  avant  J.-C). 
La  servante  féconde  eût  vëou  paisiblement  sous 
le  même  toit  que  sa  maltresse  stérile;  mais  Sara 
devint  mère  par  un  miracle,  et  ne  put  supporter 
ni  rivale  pour  elle,  ni  «diéritier  pour  sou  fils. 
Elle  usa  de  tout  son  ascendant  sur  Abraham  : 
Agar  fut  renvoyée  avec  Ismael ,  et  n'obtint  par 
pitié  qu'un  morceau  de  pain  et  une  outre  pleine 
d'eau.  Elle  erra  longtemps,  dit  la  Genèse,  dans 
le  désert  deBersabée,  et  y  serait  morte  avec  son 
fils  sur  le  sable,  île  fatigue  et  de  besoin,  si  un 
ange  ne  l'eût  secourue.  Touché  de  son  amonr 
maternel,  cet  ange  ne  l'abandonna  point  et  la 
consola.  Ismaél  grandit  sous  les  yeuxd'Agar;  et 
celle-ci,  plus  heureuse  encore  que  Sara,  fut  la 
mi)rr  d'une  famille  pui.^sanle,  qui  devait  un  jour 
proiluirc  Mahomet,  et  prévaloir  sur  la  race  dl- 
saac  et  de  Jacob.  [  Enc.  des  g.  du  m.] 
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■agar  (Pedro),  capitaine  de  frégata  espa- 
gnol,  mort  vers  1840.  Il  était  natif  d'Amérique, 
et  l'un  des  trois  membres  composant  la  pre- 
mière r^nce  nommée  en  !S08,  par  les  certes, 
pour  gouverner  l'Espagne  après  l'abdication  for- 
cée de  Charles  ÎV.  On  avait  jugé  utile  d'appe- 
ler un  naturel  des  colonies  espagniries  du  nou- 
veau monde  A  ce  conseil  souverain ,  dont  les 
au^es  membres  étaient  D.  Francisco  CIsgar, 
aussi  capitaine  de  fr^te,  et  le  général  Blake. 
Lorsque  les  cortte ,  altritûant  à  l'inhabileté  de 
ce  triumvirat  les  désastres  qu'essuya  l'armée 
patriote,  résolurent  de  recomposer  la  régence  et 
de  ta  confier  à  cinq  membres,  Agar  cessa  d'en 
faire  partie,  et  ne  conserva  qu'un  siège  au  con- 
seil d'État;  mais  on  ne  tarda  pas  à  revenir  an 
mode  indiqué  dans  la  constitution  pour  la  com- 
position de  ce  haut  conseil  exécutif,  et  Agar  j 
fut  ra(q>elé.  Sa  conduite  n'avait  jamais  cessé 
d'être  pmdente  et  mesurée;  il  s'était  concilié 
l'estime  générale  par  ses  talents  et  ses  veitus. 
Ce  ne  fut  pas  un  titre  suffisant  puur  le  mettre  à 
l'abri  des  persécutions  qui  atteignirent,  en  1814, 
les  membres  rt  les  partisans  du  gouvernement 
patriote  auqud  le  roi  devait  ta  conservation  de 
son  trdne.  Après  une  longue  détention,  il  fut  re- 
légué à  Belanzos,  dans  la  Galice  :  c'est  dans  celte 
retraite  que  vinrent  le  chercher  les  événements 
de  1820,  pour  le  replacer  au  timon  des  aitaires. 
La  jnnte  instituée  à  la  Con^e  fit  partir,  avec 
la  députatlon  chargée  par  elle  d'offrir  à  ce  grand 
citoyen  le  titre  deson  président,  une  garde  d'hon- 
neur, qui  l'escorta  dans  sa  marche  triomphale 
jusqo'à  cette  ville.  Apr  ne  resta  pas  au-des.soiis 
deceqo'en  pouvait  attendre  d'unhommesi  jus- 
tement honoré;  etbteitôt,  par  son  concours,  la 
tranquillité  fut  rétablie.  Dès  que  le  roi  eut  juré 
la  constHution  (9  juillet  1820),  Agar  résigna 
son  autorité  :  il  conserva  le  titre  de  conseiller 
d'Ëtatimais  lechangem«it  qui  survinten  1823 
ne  lui  permit  pas  d'en  remplir  longtemps  les 
fonctions,  Depnis,  il  n'a  plus  ligure  sur  la  scène 
politiqae.  [fine  des  g.  dv  m.] 

■aoar  (Antoine),  orfèvre  et  antiquaire, 
vivait  ï  Allée  vers  la  Hn  du  seizième  et  su  com- 
mencenient  du  dix-septième  siècle.  Il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la  recherche  des 
médailles,  des  figures  et  des  meubles  de  l'an- 
tiquité; il  en  recudllit  un  grand  nombre  dana 
le  territoire  de  la  ville  d'Arles,  et  en  dressa  le 
Catalogne,  qu'il  termina  le  14  novembre  1609, 
Deux  ans  après  il  le  fit  imprimer,  tous  ce  titre  : 
Diieouri  et  Roole  det  médailles  et  autret  m- 
tigvltet,  tant  en  plerreriei ,  graveares,  gu'ett 

relief. reeueillla  et  à  présent  rangiet 

dans  le  cabinet  du  sieur  Antoine  Agard, 
maistres  orfèvre  tt  antiquaire  de  la  vUle  d'Ar- 
Ut  en  Provence;  Paris,  1611.  E.  D. 

CaUloroc  iDMIt  de  [■  BltiUoUièqaf  nillonilc. 

AGARD  (^rfAur),  ou  plutat  AcutoE  (1) 
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célèbre  théologien  et  antiquaire  anglais,  né  vers 
1 640  à  FostoQ  dans  leDerti^shire,  mort  à  Londres 
le  21  août  1615.  Ose  destina  d*abord  au  barreau, 
et  fut  nommé,  en  1570,  greffier  archiviste  de 
réchiquier.  Dès  ce  moment,  il  parait  s'être  oc- 
cupé d'histoire  et  d'antiquités ,  et  il  fit  de  tels 
progrès  dans  cette  étude,  que  Camden,  dans  le 
Journal  des  événements  du  règne  de  Jac- 
ques r'y  l'appelle  antiquarius  insignis.  Agarde 
était  membre  de  la  société  des  antiquaires ,  qui 
s'était  formée  sous  la  reine  Elisabeth ,  et  fournit 
à  cette  société  savante  un  grand  nombre  de  mé- 
moires qui  furent  publiés  longtemps  après  la  mort 
de  l'auteur  par  Heam  dans  le  recueil  intitulé  : 
Collection  of  curious  discourses,  written  by 
eminent  antiquaries,  upon  several  heads  in 
English  antiquities  ;  Oxford,  1 720,  in-4'».  C'est  là 
que  se  trouvent  les  principaux  titres  littéraires 
d'Agard.  Il  y  traite  un  assez  grand  nombre  de 
questions  touchant  les  mœurs  et  l'organisation 
de  l'Angleterre  au  moyen-âge;  mais  il  ne  les  ré- 
sont pas  toiqours  heureusen^ent,  quoiqu'il  fasse 
preuve  d'une  érudition  étendue.  Se»  notes  sur  le 
Lomesday  Book  (  Tractatus  de  usu  et  obscu' 
rioribus  verbis  liàH  de  Domesday  )  dans  la  bi- 
bliothèque Cottonienne,  sont  de  peu  de  valeur. 
Un  petit  écrit  de  lui,  relatif  aux  archives  de  la 
Chapter-Qouse  à  WestminstM*,  a  été  publié  à 
Londres  en  1836 ,  dans  le  recuefl  intitulé  :  The 
antient  Kalendars  and  inventories  qf  tke 
Treasury  of  his  Mqjesty's  Bxchequer, 

Agarde  était  lié  d'amitié  avec  Robert  Ck>tton 
auquel  il  légua,  par  testament,  tous  ses  manus- 
crits ,  qui  cependant  n'ont  pas  été  indiqués  dans 
le  catalogue  imprimé  de  la  bibliothèque  Cotto- 
nienne, déposée  à  Oxford,  fl  a  été  enseveli  à 
l'abbaye  de  Westminster,  et  un  petit  monument 
fut  élevé  à  sa  mémoire,  avec  une  inscription,  au- 
jourd'hui effacée,  où  se  lisait  le  nom  de  sa  ffemme 
Marguerite,  fille  de  George  Butler  de  Shambrook. 

Hearne,  Curious  DUcoursêi,  II,  4tl.  —  Camden,  jin- 
ualium  jipparatut,  p.  18.  -*  jintiquities  ofSt,  Peteft 
ff^estminster,  II,  4tl.  —  Catalogne  de  U  BlbL  CotL,  isrr. 
—  Bioçraphleal  DietUmar^, 

l  AGARDii  (  Charles-Adolphe)^  professeur  de 
botanique  et  d'économie  rurale  à  Lund  en  Suède, 
depuis  1834  évèque  protestant  de  Carlstadt,  est 
né  le  23  janvier  1785  à  Bostad,  bourg  de  Scanie, 
où  son  père  était  négociant.  II  fit,  en  1799,  ses 
études  à  l'université  de  Lund,  ou  il  devint,  en 
1807,  professeur  de  mathématiques.  Mais  ses 
études  favorites  étaient  lliistoire  naturelle,  et 
particulièrement  les  végétaux  cryptogames,  sur 
lesquels  Dillwyn,  Vaucher,  Fumer,  Lamouroux, 
venaient  de  publier  des  recherches  remarquables. 
Peu  d'auteurs  ont  produit  autant  de  mémoires 
scientifiques  que  M.  Agardh.  Il  est  à  regretter 
que  la  plupart  de  ses  travaux  ne  se  trouvent 
pas  dans  la  librairie  :  ce  sont  des  dissertations 
qui  font  partie  de  divers  recueils  académiques , 
et  que  l'auteur  a  fait  tirer  à  part  pour  ses 

PHiCAL  DicnoNART,  {Of  thê  Socitt^ /OT  thê  diffuston 
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amis.  La  métamorphose  des  algues  (Métamor' 
phosis  algarum)  est  un  ouvrage  dans  lequel 
M.  Agardh  a  émis  des  idées  nouvelles  sur  la 
transformation  mutuelle  des  êtres  organiques 
les  plus  simples,  et  par  conséquent  les  plus 
voisins  à  la  fois  des  végétaux  et  des  animaux. 
Les  autres  travaux  de  M.  Agardh  ont  pour  titre  : 
Dispositio  algarum  Scandinavie ,  d'après  le 
système  de  Linné;  Synopsis  algarum  Scan- 
dinavie (Lund,  1817);  Spedes  algarum 
(t.  I,  et  n,  Lund,  1820-1828);  /cônes  algarum 
(Lund,  \^*lO'\%7Z)\Systema  algarum  (Lund, 
1824  ).  Dans  ce  dernier  ouvrage ,  vraiment  clas- 
sique sur  cette  matière,  l'auteur  à  réuni  à 
ses  observations  celles  de  ses  prédécesseurs ,  et 
notamment  celles  du  botaniste  danois  Lyngbye. 
A  ces  ouvrages  il  faut  encore  ajouter  :  Icônes 
algarum  europxarum  (41iv.;  Leipzig,  1828- 
1835);  Essai  de  réduire  la  physiologie  végé- 
tale à  des  principes  fondamentaux  (Lund, 
1828);  Essai  sur  le  développement  inté- 
rieur des  plantes  (Lund,  1829);  Làroboh  i 
botaniken  (MdsmiA  de  Botanique),  2  vol., 
Mafanoe,  1830-1831 ,  dont  le  T"  vol.  fut  tra- 
duit en  allemand  sous  le  titre  :  Organogror 
phie  der  Pflanzen,  par  L.  de  Meyer  (Copen- 
hague, 1831),  et  le  2^,  sous  le  titre  :  Allge- 
meine  Biologie  der  Pflanzen,  per  Crepelin 
(Greifswalde,  1832).  H  a  aussi  publié  une  vie 
de  Linné,  et  plusieurs  articles  sur  les  mathéma- 
tiques, la  théologie  et  l'économie  politique.  En 
1817,  1823,  1824  et  en  1839-1840,  il  fut  nommé 
député  de  son  district ,  et  se  fit  remarquer  par 
ses  idées  libérales.  M.  Agardh  a  parcouru  l'Eu- 
rope à  trois  reprises  différentes.  —  Son  fils, 
Jacques-George  Agardh,  parait  suivre  digne- 
moit  les  traces  de  son  père;  il  a  déjà  publié  : 
Synopsis  generis  Lupini,  Lund,  1835,  et  Re- 
censio  specierum  generis  Pteridis;  ibid.,  1839. 

Conversatione-Lericonf  édR.  de  1851. 

A6A8IA8,  sculpteur  d'Éphèse,  est  Fauteur  de 
la  belle  statue  antique,  nommée  le  Gladiateur 
Borghèse  ou  Gladiateur  combattant.  Ce  chef- 
d'oBuvre antique  fut  découvert,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle ,  à  Antiom ,  dans  les  mê- 
mes ruines  où,  un  siècle  auparavant,  on  avait 
trouvé  l'Apollon  du  Belvédère.  «  Le  Gladiateur, 
dit  Winckelmann ,  est  un  assemblage  des  beau- 
tés m&les  de  la  nature  dans  un  êge  parfait,  sans 
aucune  addition  de  l'imagination.  » 

AGASiCLiss  ou  HBcésiCLÈs ,  roi  de  Lacé- 
démone  vers  l'an  580  avant  J.-C.  On  cite  de  lui 
la  réponse  qu'il  fit  à  quelqu'un  qui  lui  deman- 
dait comment  un  roi  pouvait  vivre  tranquille  : 
«  C'est  en  traitant  ses  sujets  comme  un  père  traite 
ses  enfants.  » 

Paataolas  in  Laem.  —  PtaUrqac,  Âpophthegmei 
laeoniem.  c.  xv,  8. 

*  AGASSIZ  (I(ml5),  naturaliste  suisse,  naquit 
en  1807  à  Orbe  (canton  de  Vaud),  où  son  père 
était  pasteur  protestant.  Il  étudia  les  sciences 
médicales  à  Zurich,  à  Heidelbcrg  et  à  Munich. 
En  1826,  il  fut  chargé  par  Martius  de  la  descrip- 
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lion  des 

anJt  rapporté)  da  Brésil.  Ce  (raTail  parut 
h>  litre  :  Piseea,  etc.,9U[u  caffAfit  effHnpUen- 
dos  curaolt  Spix,  ttticripsH  A. ,  Muntcb,  tBlB 
i  Iftal,  in-rbt.,  ivecsl  plancbee  llthographlëes. 
Cet  ouvrage,  od  l'auteur  fait  pour  la  praniMr^ 
fui  9  Tnlolr  «ee  ldé«t  sar  les  clai^ftoatiMU  Ictatliji»- 
l<^iques,  Tut  sulTi  de  rfnïfo4r0  natur*Uê  det 
poissons  d'eau  douce  d«  l'Europe  centrale, 
annoncée  dès  IB31 ,  et  publiée  m  1839  pir  II- 
Tralsons,  dimt  la  première  comttnnd  lea  tal- 
monis  (tmltei)  (NeuMiàtel,  IS39,  teitcille- 
mand,  français  ettngitls,  avec  aiplanohea))  la 
deuxième  contient  \'embrg«togi«  dit  salmotiéi, 
parC.  Viigt(i*ol.detexteetI4|4NWhes);etla 
troisième,  l'jltiatoml*  dm  talmonttt  par  Agtuli 
et  Vuf^  (  1  Td.  de  text»  et  14  planetat) ,  dant  le 
tome  llldes  Wifrnii4fM  de  ta  SoeMM  rfw  «lettoM 
italurollei  de  NtuftfKUti,  1840.  La  luiU  de 
cet  ouTrage  fut  interrompue  par  les  Rtrhtrchei 
sur  les  poiuimi/outles  {ii  llmlMiu,  in-M., 
neofcbltel,  1(31  h  1841,  aTec  31 1  planebes  Htbo- 
graphiéea),  rteultat  de  l'i  niiaii  de  ptaalaurs 
culleclions  linportantaa,  partleuUiremart  di 
ctiles  du  Muséum  d'hUtoin  naturelle  i  Parii. 
Nemmé  pnhaseur  de  moIo^  k  Heufthitri , 
H.  Afiassii  •'adjoignit  conme  aoHaborahuri  deux 
jeunes  savants,  MM.  h.  Deeor  et  Ottartea  Vogt, 
et  at-ec  leur  earwonn  U  lermlM,  en  IMl,  «on 
ouvrage  sar  le*  poluotu  jbtMtat.  Il  Miouma 
ensuite  ipietque  tempe  en  Frmca  el  «  Angta- 
terre;  enfln,  en  184a,  il  partit  pour  les  États- 
Unis,  où  11  nhtiat  une  plsoo  de  prohuaur  1 
He  A -Cambridge,  près  de  HoetM.  a  7  ooaHnua 
ses  travaux  paléontolOfttquee. 

Outre  le«ouTniiescité»,aa  a  délai  il'  Dn- 
crtptlondaicàUiodÊnntÊ/bUilmde  laStOiêtf 
Neufchaiel,  1639 1 1(4 a,  S  livr,  avec  36  plandtat 
lilh.;  —  1°  MOKofTaphH  tPévhiimtm-viei  «>•- 
vanfjef/oijl/e>;iMd.,  1A38É  1841, 4  Utt.  BTec 
eï  planches DlhogT.:  latrolRiètaeUvrais(W,CDni- 
precanl  les  gmres  gaterUes  etct^ioifer,  estdc 
Dcsor,  et  la  qaatiÛme  (anetotnie  de  l'^ehiDn- 
dermc),  dn  prohesenr ValeoGn ,  kttefne;  — 
3"  Élades  triamta  sur  la  titottwguea  foi- 
slles ;ycvIûMa,  1140,  llhr.  avec  11  planches 
Ilthogr.,— 4'S«r(ejp(if«onj^3lIeitf«irfettP 
grésroagedu  Deeonshirt;  Neott:Mtel  et  5o- 
leiire,  iMte  in-4%  avec  a  planches  in-fiil.;  — 
5°  Éludes  sur  tes  glacten;  Tf eoRdittel ,  1840, 
aver  33  pi.  lltlK^.,  ln<(bl.  ;ibM.,enaltemu<l, 
IRil.  Cet  ouvrage  capftal,  qol  bitlepluf  i^nd 
liimncur  à  l'esprit  d'observatiMi  de  M.  Agassi/., 
rcarorme  des  Idées  tont  \  fatl  nenv«s  snr  la  for- 
malien ,  te  développement ,  la  marche  et  l'action 
des  glaciers.  Il  Tul  suivi  d'un  Iravail  plus  dé- 
tailla, sous  le  titre;  Sysli^me  glac\a\re ,  ou  re- 
cherches sur  Us  flaeiers,  par  L.  Agastiz ,  A, 
Gngot  rt  E.  Desor;  Paris,  1347,  avec  atlas.  — 
M.  Aga«gii  est  ua  des  naturalisiez  les  plus  xéJés 
|K)tir  la  sdeece.  F.  II. 

aoàthjUI&RLVS,  histwien  d'Annéaie,  oe- 


AGATHARQUE  3M 

crMaire  de  Tlrtdate,  prenler  roi  chrAioi  de  ce 
{my»,  BorisBalt  vert  l'an  aïo,  Hoyie  de  Khorine, 
at  d'antie*  écrivain*  armàiiens,  enpariMt  avec 
beaoeoup  d'tloge;  ils  louent  surtout  la  pureiri 
de  son  style.  Rou*  arooa  de  lui  une  Hiiloàre 
de  rmrttduclion  du  ehrUlkMismt  en  Armt' 
nle.aveclavIedurolTiridtte  i  on  trouve  dan* 
cet  ouvrage  de  grand*  détail*  «ur  l'aucieane  re- 
liglou  de*  ArmAnlens)  il  a  été  traduit  en  grae. 
Le  texte  Art  haprimé  t  GoDStantiaople,  1700, 
vol.  iD-4*  de  4M  pages. 


«GATHARCHIDK3  ( 'ATBSapx>£iK  )  ou  kOA- 
THAw;BN(XYB9a(ix<><),  historien  et  gi^ograpliB 
greo,  natif  de  Coida,  vivait  plus  de  cent  aiiti  avant 
J.  C.  Il  fut  éievÉ  par  un  nommé  CiniiKus ,  et 
soivit,  d'après  Straboo,  l'école  péripatéticienne, 
11  remplit  quelque  tenipa  remploi  du  secrétaire 
•I  d«  lecteur  auprès  de  I.embu«,  qui,  au  rapport 
d«  Suidas,  vivait  sous  le  règne  de  PloléméePlii- 
loiDétor,  mort  eu  US  avant  J.-C.  Il  fut  eusuile, 
(oomrae  il  noua  l'apprend  lui-raËme  dan*  son  livre 
sur  la  nwr  Ër]rtbré(|),  nouvenMW  del'un  des  deux 
61* du  rai  d'l%;pte,qui  diait  sana  doute  Plolémée 
ï^acon.  Selon  Oodwell,  l'élève  d'Agalliarchide 
était  le  plus  jeune  4e  ces  deux  priaces,  Alexaa- 
dre,  qui  nawlaawla  trûoe  ea  107i  tandis  que, 
suivant  Waatding  at  Clinton,  c'était  l'alné,  ou 
Seter  Û,  ^  devint  roi,  en  117  avant  J.-C. 

Voici  la  liste  des  écrits  d'A«atlurcbtdee,  don- 
née par  Pboliu  :  un  ouvraga,  en  10  livres,  sur 
l'Atie,  —  ua  autre  ouvrage,  eo  49  livres,  sur 
PEuropti — on  Traité géograpliiquc,  en  ^livres, 
sur  la  tuer  Èrflbré*  (golfe  Arabique);  —  un 
Traité,  an  i  livre*,  sur  les  'Htiglodjiesi  —  un 
abr^  de  la  Avii)  d'AnUraeque;  —  une  compi- 
latiaadeiButeursqul  oatécrjtllipi  T)K  rAivaYi^ 
Yî{«  flaufuiaiuv  èW^riuv  ;  —  un  ouvrage  tiistoriquc, 
ciû  par  Attiéoée,  dunlivresurl'int^rventioadeâ 
anÙB.  Plutius,  Athikiée  et  surtout  Diodure  ont 
donné  des  Iragmeota  de  se*  ouvrages  perdus.  Ces 
fm^ents  sont  réunis  daa*  las  Geogr.  miN^ref 
de  Hudson.  Dans  le  7Vai«  *or  la  mer  Éry- 
ibréé,  l'auteur,  qui  parait  avoir  eu  l'étliiopim , 
doone  des  détails  curieux  surlcsSabéens,  surles 
lUithyopluges,  sur  lâchasse  aui  éléphants,  su  rie 
rliinocéres,  sur  le  canHUéopard  (gpraffe) ,  et  sur 
l'exploitation  des  mines  d'or.  On  y  trouve  aussi 
la  première  description  du  ver  de  Guinée  {Fi- 
laria  Madinettîis);  ce  fragment  acte  conservé 
par  Plutarque  (Synpoa.,  Vlh,  9).  A^thardiideg 
paraît  aussi  avoir  le  prcmiar  fait  coonattre  la  vr^e 
cause  des  inondalione  périodiijues  du  Ml.  Il  avait 
écrit  NI  dialecte  attique;  suc  style  était  correct,  et 
rappelait  celui  de  Thucydide,  son  modèle. 

Agathardiides  de  Bainos,  citi^  pur  Plutarquc 
conunc  l'auteur  d'uu  ouvrage  sur  la  l'erse  et  sur 
les  Pierres,  parait  être  dilferent  du  nûtre  :  selon 
Fabrtdus,  i!  s'appelait  Agathyrsides.  H. 
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Sis  d'Eudémus,  vivait  Ters  4S0  avanl  J,-C.  Il  ap- 
pliqua la  pergpédJTe  ani  dCcoraHong  Uiéâtrales. 
Ce  fut,  dit-on,  le  poËte  Eschyle  qui  l'engagea  i 
traTailler  ponr  la  scène.  Args(hirque  eïiipsa,daof 
un  savant  commenlalre,  le»  principes  ae  suo  art. 
l'n  autre  peintre  du  aibiie  aom  fiit  contem- 
porain d'AIclblade. 

1-Iii(>rquc.<iHP«1eM(«  JlrlUadr.  -  VUruTCf» 
artlMHf»-  rrmt..  M,  f  11,  y.  «U,  M».  «tBllif.  -  in- 
«Dcida ,  tff«.  «K  >!«».,  c  vn, 

Ae*TB«  (Mlnte),  vid^  4e  P«llTill«,  I90U- 

rut  en  piûoa  te  a  féfriw  J&l ,  aprta  SToir  loaT- 
Terl  diren  tovRoanb  pour  n'avotr  pu  foulu  u 
livrer  i  (MatiUlIt,  gouTameur  d«  Sicile.  U* 
tiabitaatt  da  Catane  j'iaroquesl  pirtkilliâreniMit 
(lani  lei  éruptioai  du  loont  Ktoa.  ]]  Hùte  dflUi 
paaégfriquM  de  uinla  Agatlie  i  l'un,  écrit  an 
Hi'ptiimc  siAdc  pw  Hiot  Adsloa  d'AB^oterre; 
l'autre,  au  BfUTiinu  aiicit,  par  Munl  Matho- 
(tiiis,  patriarcba  da  ConstuUnàpJe. 

lUllri.  -TlUrMionl.l,  lil. 

ASATiiÉM^BK  ('\f  nS-^tuits;),  gëograpliegrec, 
vivait  probablement  dans  la  seconde  molIU  dn 
deuxième  ou  au  copunencement  du  tn>f«ii|iie 
siècle  de  Vère  chrétieiuiei  car  11  parie  dv  nuir 
qui  ht  construit,  sous  le  rè^ne  de  Sepliqie  Sé- 
Ttrefmorten  îll  deJ.-0.),et  qui  havergait 
le  nord  de  la  Grande-Bretagne.  )1  nous  reste  de 
lui  un  abrégé  de  géographie ,  intitulé  'Ifnbrni- 
«0)01!  tii:  ynuïpoïliK  i"  iTiiTOjil,  d^dlé  ï  Philon 
non  disciple ,  et  divisa  en  degx  livres.  Cet  opus- 
cule e«t  tiré  en  grande  partie  de  Claude  Pto- 
lëim'*  et  de  Straboo.  On  y  trouve  cqrendant 
queliiuet  rennelt^nements  que  l'on  chercherait  en 
vain  silleiirs.  Ce  petit  ouvrage  a  i^té  publié  sé- 
parément par  Sam. TennulIus,MMU  la  titre:  Agti- 
lAemerU  eompendiarvc  geoijrophix  exposi- 
lionam  libri  II,  frmee,  cum  interprelatione 
latinn  et  nofif;  Am-sterdam,  in-S°,  1B7I, 
d'après  le  manuscrit  de  Jean-Jacques  ChiOel.  Il 
fc  (ruuve  aussi  avec  les  remarques  de  Gronovius 
cl  la  (raductian  latine  de  Tennullos ,  dans  le  re- 
cueil des  géof^phes  anciens  de  Jac.  GroaoviuS) 
Leyde,  I09T  et  ITOO,  in-4°,  et  dans  la  Geogra- 
phi  minores  d'Hudson,  toI.  n. 


n  ÇA-atiiK,),  écrivain  brrantin,  sur- 
nommé le  Scolaslique,  natif  de  Myrine  dans 
l'Asie  Mineure,  vivait  vers  le  commencement  du 
«ixième  sIMe.  Il  étudia  à  jUeiaDdrIe,  exerça  la 
profession  d'avocat  h  Smjme ,  et  vint  en  SM  à 
ConslantJBople,  où  il  te  tt  connaître  conune  poHe 
et  comme  historiée.  Le*  Iragmeaibi  de  sa  poésie 
et  épigrainmes  se  trouvent  dans  le  troisième  vo- 
lune  'Ips  AnaleclaAe  tlninck  et  dans  le  t.  TV  de 
VAHltinlogia  grxra  de  Jacob».  Sa  collection  ou 
Kvk)4:  dps  poet<s  des  lit  premiers  siècles  de  notre 
tre  w  nnus  r«l  pas  ponroue.  Mais  nous  avons 
eenipli^e  son  Hlstulre  du  rigne  de  Juitinlen 
(llipl  -.r-,  'liv«Ti«:i-'OÛpaoi)jia;),en  dnq  livre* 

(ilepuis  r,in  un  jiisqu'rn  bbSt)  -.  elle  com- 
iMsce  i  la  vingt-sivtiine  aiwéa  é«  ce  r^gw, 
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où  linit  l'histoire  de  Procope,  et  a'élaid  jusqu'à 
l'époque  de  la  fuite  de  Khosroès  te  Jeune  cbex 
les  Romains ,  et  de  son  rétablissenient  par  Mau- 
ritiuE.  Cette  histoire  1^1  partie  de  b  collec- 
lion  dite  Bnzantine.  On  l'a  séparémeot,  sous 
je  titre  AgathiM  smlailtei  de  rébus  geslis 
imper.  JustinUmi,  llb.  V,  gr.  etlat.,  cum  in- 
ieip.etnotls  Bonav.  Vulcanit ;Lejie,  1594, 
In-Iol.  ;  et  Paris,  ISTO,  Ja-fo),  I^  coeillenre  édi- 
tion est  celte  de  piebulir;  Bonst  1828,  m-S°. 
Cet  ouvTogeaété  traduit  en  îrançaii  par  le  prâ~ 
Ëidcnt  Cousin.  Lç  sljlc  d'AgatÙas  est  inconcct 
et  ampoulé. 

Suld».  la  .^çalhla.  -  Vowlui.  giiliiin  tr*cm>, 
l  rr.  en.  -  la  Unthe  le  ¥i»Er.  /iiç.  dit  Mit.  —  Nle- 
iHilir,  Dt  tUa  .JtaiktM,  tu  ma  «•  l'«iUUDn  et  Bann. 

■acATHiNFi  ('AYa««o(),  médecin,  vivait 
vart  la  fin  du  prunier  elteledB  J.-O.  Oalien, 
Cteliui  Anralitâas  «t  Afitliis  en  font  mention, 
n  élait  natirda  Sfiarta,  et  l'élève  d'Athénée,  le 
Tondaleur  de  la  saote  des  pnsomatistes.  Oepen- 
dant  il  n'adopta  pa*  les  doctrines  de  son  maître, 
et  fonda  lui-cttoie  une  sorte  d'écola  éclectique, 
la  seole  de*  épisrnttkétiquM.  Cfpaodant  les  tn%- 
nmts  d'AptiuiiD*,  conservé*  par  Galien,  Ori- 
hase,  Aâtius,  etc.,  et  qui  tnitmt  de  l'ellébort, 
du  pirala,  ete.,  août  emiçus  selon  l«i  principes da 
la  se«te  pnenmatlquoi  at,  au  rapport  de  Siridaa, 
il  a  cosigné  la*  ratmes  principe*  I  Ardi^ène, 
qui  «lerçaK  la  médecine  h  Rome  sou  l'empire 
ds  Trajan. 


AGiTBOGLB  CAïseoiciTh),  t^rjode  Sicile, 
né  ï  Bhegium  vers  3ei  iiï4etj.-C.,  mort  eB  igy. 
Voici  un  de  ce*  srauds  bammea  qui,  suivant  lu 
mot  de  Solon,  sont  la  perte  d'un  Ëlal  ;  leur 
politique  astucieuse  et  ciwlle,  violant  toutes  les 
lois  de  la  morate,  ctailritwe  k  pervertir  le  ^enre 
bumain.  Agathocte  était  Gis  àe  Carcinos,  poder 
de  terre  ifigttlus),  qui,  eùléde  sa  pairie,  était 
venu  s'établir  i  Tliermes  en  Sidle,  viUe  souxaise 
aux  Carthaginois.  Il  devint  orphelin  de  bonne 
heure,  et  continua,  pour  vivre ,  le  méfier  Je  aon 
père.  Un  jour  il  fut  aperçu  par  Damas,  riclie 
général  sjracusain,  qui  te  l'attacha,  et  lui  ût  don- 
ner une  éducation  soignéa.  Agathode  embrassa  le 
métier  des  armes,  et  te  distingua  par  son  coura^ 
autant  que  par  ta  beauté  pfajtique.  Peu  de  li'iapi 
apiès,  son  prolecteur  lui  conâa  te  commandement 
d'un  corps  de  mille  humme*  dans  une  eipédilion 
contre  Agrigetite.  Damas  mourut,  et  Agatlioclc 
ayant  épousé  sa  veuve,  devint  le  plus  riche  ha- 
bitant de  Syracuse.  Hais,  par  suite  de  son  oppo- 
sition à  Sosistrale,  qui  venait  de  se  procIamiT 
souverain  ou  tyran,  Agathode  fut  coatraiulite 
s'enfuir  en  Italie.  Là  il  te  mit  à  la  tËle  des  mécon- 
tenta réfugiés  à  Crotonc  et  à  Tarente,  et  se  porta 
au  secours  des  Bliégiens,  qui  éUient  en  guerre 
avec  le  tyran.  Qudque  temps  après,  les  Syracu- 
talns  le  rappelèrent,  cl  le  nummèreut  leur  dief 
contre  Sosistratc ,  dont  ils  venaient  de  secouer 
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le  joug ,  mais  qui ,  appuyé  des  Carthaginois ,  les 
menaçait  de  nouveau.  Agathocle,  par  sa  bravoure 
et  son  habileté,  les  sauva  du  danger. 

Les  Syracusains,  se  défiant  de  ce  nouveau  chef, 
nommèrent  au  commandement  de  leurs  troupes 
Acestoride  le  Corinthien,  qui  nHmagine  rien  de 
mieux  que  de  faire  assassiner  Agathocle.  Ce  der- 
nier évita  le  danger  en  envoyant,  à  l'endroit  où  les 
émissaires  d'Acestoride  devai«it  le  surprendre, 
un  domestique  qui  lui  resseanblait,  et  qui  Ait 
tué  à  sa  place.  Personne  ne  doutait  de  sa  mort, 
lorsque  tout  à  coup  il  reparut  devant  Syracuse 
avec  une  armée  formidable.  On  lui  promit  son  rap- 
pel et  la  restitution  de  ses  biens,  ce  qui  l'engagea 
à  licencier  ses  troupes.  Conduit  dans  le  temple 
de  Céfès,  il  jura  solennellement,  devant  les  ci- 
toyens assemblés,  quH  n'entreprendrait  jamais 
rien  contre  le  gouvernement  démocratique.  «  H 
feignit,  ditDiodore,  d'être  partisan  zélé  de  la 
démocratie  ;  et,  affichant  dans  ses  discours  des 
sentiments  populaires,  il  fut  nommé  chef  de 
l'armée  et  gardien  de  la  paix,  jusqu'à  ce  que  la 
concorde  fût  parfaitement  rétablie  entre  ceux  qui 
avaient  été  rappelés  à  Syracuse;  car  il  existait 
alors  des  factions  nombreuses,  qui  toutes  se  fai- 
saient la  guerre  entre  elles.  Le  consefl  des  six 
cents,  voulant  établir  le  gouvernement  oligarchi- 
que, faisait  la  plus  vive  opposition  aux  partisans 
d' Agathocle.  Les  citoyens  les  plus  riches  et  les 
plus  illustres  étaient  membres  decette  assemblée 
politique  (1).  » 

Agathocle  offrit  au  peuple  de  le  protéger  contre 
le  conseil  des  six  cents  ;  le  peuple,  à  son  tour,  le 
fit  nommer  général  en  chef  de  l'armée  qu'on  ve- 
nait de  lever  contre  la  ville  d'Erbita,  qui  s'était 
soustraite  àladommationdes  Syracusains.  Le  mo- 
ment était  venu  de  s'emparer  du  pouvoir  suprême. 
«  Sous  le  prétexte  de  l'expédition  contre  £r- 
bita,  Agathocle  fit,  ajaute   Diodore,  enrégi- 
menter les  Morg^mtins,  les  habitants  d'autres 
villes  de  l'intérieur,  et  tous  ceux  qui  avaient  an- 
térieurement servi  sous  ses  ordres  contre  les 
Carthaginois.  Tous  ces  hommes  lui  étaient  dé- 
voués, en  raison  des  nombreux  bienfaits  qu'il 
leur  avait  accordés  pendant  leur  service  mili- 
taire; ils  s'étaient  d'ailleurs  toigours  montrés 
ennemis  de  la  faction  oligarchique  des  six  cents, 
et  n'obéissaient  que  forcément  au  peuple,  qu'ils 
haïssaient.  Leur  nombre  s'élevait  à  trois  mille , 
disposés  au  renversement  de  la  démocratie.  A 
ce  nombre  il  ajouta  tous  ceux  qui ,  en  raison  de 
leur  pauvreté ,  étaient  jaloux  des  citoyens  les 
plus  influents  de  Syracuse.  Tout  étant  ainsi  dis- 
posé, Agathocle  ordonna  à  ses  soldats  de  se 
réunir,  à  la  pointe  du  jour,  au  Timoléontium.  H 
invita  également  à  ce  rendez-vous  Pisarque  et 
Déclès,  réputés  les  chefs  du  conseil  des  six 
cents ,  pour  délibérer  avec  eux  sur  les  affaires 
de  l'État  Us  s'y  rendirent,  accompagnés  de  qua- 
rante de  leurs  amis.  Agathocle,  feignant  d'être 
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l'objet  d'un  attentat,  les  fit  tous  arrêter;  il  les 
accusa  devant  les  troupes,  disant  que  les  six 
cents  avaient  voulu  le  traîner  au  supplice,  à 
cause  de  son  affection  pour  le  peuple ,  et  il  se 
mit  à  se  lamenter  sur  son  sort.  Excitée  par  ses 
plaintes,  la  multitude  demanda  à  grands  cris  qu'on 
exécutât  les  coupables  sur-le-champ.  Agathocle 
ordonna  alors  aux  trompettes  de  donner  le  signal, 
et  aux  soldats  de  mettre  à  mort  les  coupables,  de 
piller  les  biens  des  six  cents  et  de  leurs  parti- 
sans. La  ville  fut  aussitôt  saccagée  et  plongée 
dans  de  grands  malheurs.  Les  citoyens  les  plus 
considérables,  ignorant  le  pérO  qui  les  mena- 
çait, sortirent  précipitamment  de  leurs  maisons 
dans  les  rues ,  pour  connaître  la  cause  de  ce  tu- 
multe. Les  soldats,  exaspérés  par  la  colère, 
tuèrent  ces  citoyens  inoffensifs,  qui  ignoraient 
encore  le  motif  réel  de  ces  troubles.  Toutes  les 
issues  étaient  occupées  par  les  soldats.  Les  uns 
massacraient  les  habitants  dans  les  rues,  les 
autres  dans  les  maisons.  Beaucoup  d'innocents 
périssaient  ainsi,  en  demandant  pourquoi  on  les 
tuait...  Toute  la  ville  offrit  ainsi  le  spectacle 
d'horribles  massacres  et  des  excès  les  plus  dé- 
plorables. D'anciennes  haines  se  ranimaient  ;  les 
uns  brisaient  les  portes   des  vestibules,   les 
antres  montaient  avec  des  échelles  sur  les  toits 
des  maisons ,  et  se  battaient  contre  les  habitants 
qui  faisaient  de  la    résistance.  Les  temples 
mêmes  n'oflt'aient  plus  de  sécurité  à  ceux  qui 
y  cherchaient  un  asile;  la  férocité  l'emporta  sur 
la  piété.  Et  tous  ces  excès  étaient  commis  en 
pleine  paix  ;  des  Grecs  déchiraient  des  Grecs  (  l  ) 
au  sein  de  la  patrie;  des  parents  s'armaient 
contre  des  parents,  sans  respecter  ni  la  nature 
ni  les  dieux.  Toutes  les  portes  de  la  ville  ayant 
été  fermées ,  plus  de  quatre  mille  citoyens ,  qui 
n'avaient  d'autres  torts  que  d'être  plus  influents 
que  les  autres,  périrent  ainsi.  Ceux  qui  cher- 
chaient à  gagner  les  portes  furent  saisis  ;  d'au- 
tres, se  précipitant  du  haut  des  murailles,  par- 
vinrent à  se  sauver  dans  les  villes  voisines; 
quelques-uns ,  troublés  par  la  frayeur,  se  jetè- 
rent dans  des  précipices.  Plus  de  six  mille  ci- 
toyens ,  expulsés  de  leur  patrie ,  se  réfugièrent 
pour  la  plupart  à  Agrigente ,  où  ils  obtinrent  les 
soins  convenables. 

R  Après  que  ces  massacres  eurent  duré  pen- 
dant deux  jours,  Agathocle  rassembla  les  pri- 
sonniers, et  fit  relâcher  Dinocrate,  en  considé- 
ration d'une  ancienne  amitié.  Quant  aux  autres, 
qu'il  regardait  comme  ses  ennemis  déclarés ,  il 
les  fit  mettre  à  mort  ou  envoyer  en  exil.  H 
convoqua  ensuite  une  assemblée  générale ,  dans 
laquelle  il  accusa  les  six  cents  d'avoir  favorisé 
l'oligarchie;  et  il  ajouta  que,  la  ville  étant  désor- 
mais purgée  de  ceux  qui  prétendaient  à  l'usur- 
pation du  pouvoir,  le  peuple  avait  recouvré  son 
indépendance  absolue  (2).  » 


(I)  Diodon  de  Sldle,  t.  IV,  p.  8,  de  U  tnd.  de  M.  Hoefer. 


(t)  On  M  rappelle  que  U  Sicile  et  rUalie  iafédeore 
tairot  le  nom  de  Grande-Grèce, 
(t)  Diodore,  t.  IV,  p.  S  et  wiiT. 
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«t  Maintenant,  di€-il,  je  vais  rétablir  le  goayer- 
nement  populaire,  et  yiyre  en  homme  privé ,  sur 
le  pied  d'une  parfaite  égalité.  »  A  ces  mots,  il  jette 
sa  chlamyde,  revêt  la  tunique  commune,  et  se  con- 
fond dans  la  foule  comme  un  simple  citoyen.  Mais 
il  savait  bien  que  le  suprême  pouvoir  ne  lui  échap- 
perait pas,  parce  que  tous  ceux  qui  auraient  pu 
le  lui  disputer,  et  qui  avaient  le  talent  de  régner, 
n'existaient  plus,  à  vit  d'ailleurs  que  ceux  qui , 
par  ses  ordres,  avaient  massacré  et  spolié  leurs 
concitoyens,  seraient  obligés  de  le  nommer  leur 
chef  pour  rester  impunis.  Aussi,  à  peine  eut-il  fini 
sa  harangue,  que  d'un  commun  accord  tous  lui 
oflrirent  le  pouvoir  suprême  et  une  autorité  sans 
bornes.  Ces  choses  se  passèrent  dans  la  qua- 
trième année  de  la  cent  quinzième  olympiade  (en 
317  avant  J.-C.). 

Agatbocle  commença  par  régner  avec  modéra- 
tion, n  ordonna  l'abolition  des  dettes,  et  le  partage 
égal  des  terres  entre  les  riches  et  les  pauvres. 
Par  là  il  gagna  l'affection  du  peuple,  qui  se  vit 
ainsi  l'égal  du  petit  nombre  des  nobles  échappés 
au  carnage,  et  qu'Agàthocle  voulait  afiTaÛdir. 
n  écouta  les  plaintes  du  moindre  de  ses  sur- 
jets, et  jugea  avec  bonté  et  afEàbilité  leurs  dif- 
férends ,  pour  s'en  faire  aimer.  Voulant  se  sou- 
mettre toute  la  Sicile ,  il  projeta  de  s'emparer 
des  autres  villes  de  l'Ile.  Son  ardeur  d'envahis- 
sement ne  tarda  pas  à  le  mettre  aux  prises  avec 
les  Carthaginois,  maîtres  de  Sélinonte,  d'Héra- 
clée,  d'Hiroère,  et  de  plusieurs  autres  places  fortes 
de  la  Sicfle.  Mais  après  quelques  tentatives  de 
soulèvements,  fl  fut  battu  par  Amilcar  à  Himéra 
l'an  311  avant  J.-C. 

Après  cet  échec,  Agatbocle  se  renferma  d'abord 
à  Gela,  puis  à  Syracuse,  et  se  vit  bientôt  aban- 
donné de  tous  ses  alliés.  Dans  cette  situation 
critique,  il  fit  un  effort  suprême  pour  sauver  son 
autorité  et  sa  vie. 

n  Au  moment  où  tout  le  monde  s'imaginait  le 
voir  reculer  devant  la  puissance  des  Carthagi- 
nois, Agatbocle  conçut  le  dessein  de  laisser 
Syracuse  sous  bonne  garde ,  de  faire  des  levées 
de  troupes ,  et  de  passer  avec  une  armée  en 
Libye  ;  car  il  se  flattait  qu'A  trouverait  Carthage 
plongée  dans  toutes  les  jouissances  de  la  vie, 
fruits  d'une  longue  paix ,  et  qu'avec  des  soldats 
habitués  aux  fatigues  de  la  guerre  il  viendrait 
fadlement  à  bout  d'une  population  incapable 
d'affronter  les  périls  des  combats;  il  espérait  en 
même  temps  que  les  alliés  libyens ,  gémissant 
depuis  bien  longtemps  sous  un  joug  pesant , 
saisiraient  Toccasion  de  se  soulever;  en  outre, 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  important ,  il  pensait 
qu'en  apparaissant  soudain ,  il  lui  serait  facile 
de  livrer  au  pillage  un  pays  qui  n'avait  pas  en- 
core été  ravagé  par  l'ennemi ,  et  où  les  Cartha- 
ginois avaient  accumulé  toute  sorte  de  richesses. 
Enfin,  d'après  ce  plan,  il  devait  délivrer  sa  pa- 
trie et  toute  la  Sicile  du  joug  des  barbares ,  et 
transporter  en  Libye  tout  le  théâtre  de  la  guerre. 
C'est  ce  qui  arriva  en  effet. 


«  Agathode ,  sans  communiquer  ce  plan  à  au- 
cun de  ses  amis,  confia  à  son  frère  Antandre 
le  gouvernement  de  Syracuse,  avec  une  forte 
garnison.  En  même  temps  il  fit  de  grandes 
levées  de  troupes,  et  ordonna  aux  fantassins 
de  se  tenir  sous  les  armes ,  et  aux  cavaliers  de 
se  munir,  indépendamment  d'une  armure  com- 
plète, de  selles  et  de  brides ,  afin  qu'ils  fussent 
prêts  à  monter  les  chevaux  dont  Os  pourraient 
s'emparer  ;  car,  dans  sa  dernière  défaite ,  la  plus 
grande  partie  de  l'infanterie  avait  péri ,  et  pres- 
que tons  les  cavaliers  étaient  parvenus  à  se 
sauver  ;  mais  ils  ne  pouvaient  pas  emmener  avec 
eux  leurs  chevaux  en  Libye.  Agatbocle  songea 
alors  au  moyen  d'empêcher  les  Syracusains  de 
faire,  après  son  départ,  quelque  tentative  d'in- 
surrection. Dans  ce  but,  il  rompit  toutes  les 
relations  de  famiUe  ;  il  sépara  les  fibres  de  leurs 
f^res,  enleva  aux  pères  leurs  enfants,  en 
laissant  les  uns  dans  la  ville  et  emmenant  les 
autres  avec  lui.  H  était  donc  évident  que  si 
ceux  qui  restaient  à  Syracuse  étaient  mécontents 
du  tyran,  ils  n'oseraient  rien  tenter,  retenus 
par  l'affection  pour  des  fils  ou  des  parents  em- 
menés en  Libye.  Comme  Agalhode  avait  besoin 
d'argent ,  il  enleva  aux  tuteurs  les  biens  des 
mineurs ,  alléguant  qnH  administrerait  mieux , 
et  qu'à  la  majorité  des  enfants  il  en  rendrait  plus 
fidèlement  compte.  H  fit  en  outre  des  emprunts 
aux  marchands ,  enleva  des  temples  plusieurs 
riches  offrandes,  et  se  fit  même  livrer  les 
bijoux  des  femmes.  S'apercevant  ensuite  que 
les  citoyens  les  plus  opulents  étaient  mécon- 
tents de  ces  actes  et  mal  disposés  pour  lui, 
il  convoqua  une  assemblée ,  où  il  déplora  sur 
un  ton  lamentable  les  revers  qu'il  venait  d'es- 
suyer, et  les  malheurs  qui  l'attendaient  «  Pour 
moi,  disait-il,  habitué  à  tous  les  maux,  je 
supporterai  bien  fàcUement  les  fatigues  d'un 
si^e;  mais  ce  qui  m'attendrit,  c'est  le  sort 
descitoyen»  qui,  renfermés  dans  leur  tle,  se- 
ront exposés  à  tant  de  misères.  »  En  pronon- 
çant ces  paroles ,  il  engagea  les  habitants  à  se 
sauver  avec  tous  leurs  biens,  pour  ne  pas  en- 
durer les  calamités  qui  les  menaçaient.  Les 
citoyens  les  plus  riches  et  les  plus  hostiles  au 
tyran  se  retirèrent  ainsi  de  la  ville  ;  mais  à 
peine  en  fiirent-ils  sortis ,  qu'Agàthocle  envoya 
à  leur  poursuite  un  détachement  de  mercenai- 
res, les  fit  tous  égorger,  et  confisqua  leurs  biens. 
Ainsi ,  par  ce  seul  crime ,  Agathode  se  procura 
des  richesses ,  et  il  purgea  la  ville  de  ses  enne- 
mis, n  donna  ensuite  la  liberté  à  tous  les  esdaves 
en  état  de  porter  les  armes. 

«  Tous  les  préparatifs  terminés ,  Agathode 
fit  embarquer  ses  troupes  sur  soixante  bâti- 
ments, et  attendit  un  moment  favorable  pour 
mettre  à  la  voile.  Comme  il  n'avait  communi- 
qué son  projet  à  personne,  qudques-uns  con- 
jecturaient qu'il  méditait  une  expédition  en  Ita- 
lie ;  d'autres,  qu'il  allait  ravager  le  territoire  de 
la  Sicile,  soumis  à  la  domination  des  Carthagi- 
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Dois;  mais  tous  étaient  d'accord  pour  déses- 
pérer du  salut  des  hommes  qui  faisaient  partie 
de  cette  expédition,  et  pour  accuser  de  folie  le 
tyran. 

<c  Cependant  la  station  navale  des  ennemis, 
qui  se  composait  d*un  très-grand  nombre  de  tri- 
rèmes, força  pendant  quelques  jours  les  troupes 
d'A{;athocle  à  rester  consignées  sur  leurs  navires 
et  à  demeurer  dans  le  port.  Bientôt  après  ides 
bâtiments  de  transport,  chargés  de  yiyre&,  8'a{K- 
prochèrent  de  Syracuse  :  les  Carthaginois  en  ayant 
été  avertis  vinrent  avec  toute  leur  flotte  attaquer 
ces  bâtiments.  Agathode,  qui  avait  d^à  déses- 
|)éré  de  son  entreprise,  profita  de  ce  moment 
pour  sortir  du  port  ainsi  débloqué,  et  s'éloigna 
à  force  de  rames.  Les  Carthaginois  étaient  près 
d'atteindre  le8  bâtiments  de  transport,  lorsqu'ils 
virent  la  flotte  ennemie  marcher  à  voiles  dé- 
ployées. Hs  s'imaginèrent  d'abord  qu'Agathode 
venait  au  secours  des  bâtiments  de  transport,  et 
ils  se  rangèrent  en  ligne  de  hataille.  Mais  lors- 
qu'ils virent  que  la  flotte  ennemie  continuait  sa 
route  en  ligne  droite,  et  qu'elle  avait  beaucoup 
d'avance  sur  eux,  ils  se  portèrent  à  loi  donner 
la  chasse.  Pendant  que  les  deux  flottes  luttaient 
ainsi  de  vitesse,  les  navires  de  transport  échap- 
pèrent inopinément  au  danger  qui  les  menaçait, 
et  ramenèrent  beaucoup  de  vivres  à  Syra- 
cuse, qui  commençait  déjà  à  souffrir  de  la  di- 
sette. Agathocle  faillit  tomber  au  pouvoir  des 
Carthaginois;  mais  l'approche  de  la  nuit  lui  ap- 
porta un  moyen  de  salut  inespéré.  Le  jour  sui- 
vant, arriva  une  éclipse  de  soleil  telle,  que  le  jour 
semblait  être  changé  en  nuit,  et  que  les  astres 
se  voyaient  partout  au  ciel  (15  août  310  avant 
J.-C.  ).  Les  troupes  d'Agathocle,  prenant  ce  phé- 
nomène pour  un  présage  funeste  de  la  Divinité, 
virent  leurs  inquiétudes  pour  l'avenir  s*accrottre 
de  plus  en  plus. 

n  La  flotte  d'Agathocle  était  en  mer  depuis  six 
jours  et  autant  de  nuits,  lorsque,  le  septième  jour 
au  matin,  ils  eurent  soudain  en  vue  la  flotte  car- 
thaginoise à  peu  de  distance.  Les  deux  flottes 
rivalisèrent  d'efforts  de  rames.  Les  Carthaginois 
espéraient  qu'une  fois  les  vaisseaux  d'Agathocle 
pris ,  ils  soumettraient  facilement  Syracuse ,  et 
sauveraient  leur  patrie  des  dangers  dont  eUe 
était  menacée;  les  Grecs,  de  leur  côté,  redou- 
taient la  vengeance  à  laquelle  fls  se  voyaient 
exposés,  ainsi  que  l'affreux  esclavage  de  leurs 
parents  laissés  en  Sicile.  Cependant  la  côte  de 
la  Lil^ye  se  montrait  au  loin;  à  cette  vue,  une 
nouvelle  ardeur  anima  les  équipages,  et  l'ému- 
lation fut  portée  à  son  comble;  mais  les  bar- 
bares, faits  depuis  longtemps  au  métier  de  ra- 
meurs, marchèrent  plus  vite,  et  ne  laissèrent 
que  très-peu  d'intervalle  entre  eux  et  les  Grecs. 
Dans  cette  marche  rapide,  les  deux  flottes  at- 
teignirent presque  en  mtoie  temps  le  rivage. 
L'arrière-garde  d'Agathocle  ne  se  trouva  qu'à 
une  portée  de  trait  de  l'avant-garde  des  Car- 
thaginois. Un  combat  s'engagea  entre  les  archers 


et  les  frondeurs;  mais  il  ne  dura  pas  longtemps; 
car,  comme  les  barbares  avaient  moins  de  bâti- 
ments, Agathocle  l'emporta  par  le  nombre  de  ses 
soldats.  Les  Carthaginois  se  rembarquèrent 
donc  sur  leurs  navires;  et,  la  poupe  en  avant, 
ils  se  retirèrent  hors  de  la  portée  des  flèches. 
Agathocle  acheva  de  débarquer  son  armée  à 
l'endroit  de  la  côte  d'Afrique  qu'on  appelle  La- 
tcmiies;  il  y  éleva  un  retranchement  dont  les 
deux  bouts  touchaient  à  la  mer,  et  vint  s*y  em- 

bosser  avec  ses  bâtiments. 

a  Après  cette  hardie  tentative,  Agathocle  en  iit 
une  autre  bien  plus  hardie  encore.   Il  appela 
auprès  de  lui  tous  les  chefs  qu'il  savait  lui  être 
dévoués  ;  et,  après  avoir  offert  un   sacriflce  à 
Cérès  et  à  Proserpine,  il  convoqua  une  assem- 
blée générale  de  l'armée.  Il  s'avança  vers  la 
tribune,  la  tête  ornée  d'une  couronne,  vêtu  d'un 
habillement  splendide,  et  prononça  un  discours 
approprié  à  la  circonstance.  «  Au  moment,  dit- 
«  il,  où  nous  étions  poursuiviis  par  les  Carthagi- 
«nois,  j'ai  fait  vœu  à  Cérès  et  à  Proserpine, 
K  déesses  protectrices  de  la  Sicile,  de  faire  de  tous 
«  nos  bâtiments  des  torches  allumées  en  leur  hon- 
«  neur.  Maintenant  que  nous  sommes  sauvés,  je 
n  dois  rempUr  ce  vœu.  En  échange  de  ces  bâti- 
«  ments,  je  promets  de  vous  en  donner  un  bien 
«plus grand  nombre,  si  yous combattez  vailla-n- 
«  ment  ;  car  les  déesses  nous  annoncent  par  les 
«  victimes  une  victoire  complète.  »  Pendant  quil 
prononçait  ces  paroles,  un  de  ses  serviteurs  lui 
apporta  une  torche  allumée  :  il  s'en  saisit,  et, 
après  en  avoir  fait  remettre  une  à  chaque  trié- 
rarque,  il  adressa  une  invocation  aux  déesses; 
puis,  s'avançantle  premier  vers  le  vaisseau  com- 
mandant, il  se  plaça  debout  sur  la  poupe,  et  or- 
donna aux  triérarques  d'en  faire  autant  de  leur 
côté.  Tous  mirent  alors  le  feu  aux  bâtiments  ;  et 
pendant  que  la  flamme  s'élevait  dans  les  airs,  les 
trompettes  sonnèrent  la  charge,  l'armée  poussa 
le  cri  de  guerre,  et  tout  le  monde  adressa  aux 
déesses  des  prières,  implorant  un  heureux  re- 
tour. Agathocle  avait  pris  cette  mesure,  d'abord 
pour  enlever  aux  soldats  tout  moyen  de  fuite,  et 
pour  les  forcer  è  chercher  leur  salut  dans  la 
victoire;  ensuite  pour  avoir  sous  sa  main  toutes 
ses  forces,  et  n'être  point  obligé  de  les  diviser 
en  en  laissant  une  partie  pour  la  défense  des  na- 
vires, qni  autrement  seraient  tombés  au  pouvoir 
des  Carthaghiois  (!).>» 

Ces  derniers  furent  consternés  :  leur  armée, 
quoique  trois  fois  plus  nombreuse  que  celle  de 
l'ennemi,  ne  résista  point  au  choc  désespéré  des 
treize  mille  hommes  d'Agathocle.  Cette  poignée 
de  braves  n'était  pas  même  suffisamment  ar- 
mée. «  Quelques-uns,  dit  Diodore,  n'avaient  pas 
même  de  boucliers  ;  pour  y  suppléer,  Agathocle 
ordonna  de  distendre  sur  des  baguettes  les  étuis 
des  boucliers  :  ces  étuis  offraient  au  loin  l'as- 
pect de  véritables  boucliers.  Cependant  voyant 

(i)  Diodore,  t.  IV,  p.  t u*itS  de  lu  trad.  de  M.  HoÉfer. 
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que  ses.soklett  oontinwdeiit  à  s'effrayer  des 
forces  des  barbares ,  si  snpéTleuts  en  cavalerie, 
il  fit  lâcher,  sur  (kliisieurs  pointe  de  la  ligne,  des 
chouettes  qu'il  arait  teaoes  prêtes  d'arance,  pour 
ranimer  le  courage  de  ses  trottpet.  En  effet,  ces 
oiseaux,  après  atmr  voltigé  aa-4i6MQB  de  la  pha- 
lange, vinrent  s'abattre  sur  les  bouclier»  et  les 
casques  des  soldats,  qui  tirèrent  un  heureux  au- 
gure de  la  présence  de  cet  anhnal,  consacré  à  Mi- 
nerve.... Agathode,  victorieux  contre  toute  at- 
tente, força  les  Carthaginois  à  se  renfermer  dans 
leurs  murs  :  la  fortune  inconstante  fit  ainsi  suc- 
céder le  revers  à  la  victoire.  En  Sicile ,  les  Car- 
thaginois avaient  battu  Agathode  et  assiégé  Sy- 
racuse. En  Afrique,  Agathode  en  fit  autant  à 
l'pgard  des  Carthaginois  :  battu  chez  lui,  daûs  son 
11c,  il  venait,  avec  les  débris  de  son  armée,  battre 
sur  le  continent  ses  propres  vatnmieurs.  » 

Les  Carthaginois  demandèrent  ae  prompts  se- 
cours h  Amîlcar  en  Sicile,  et  y  firent  répandre 
le  bruit  qu'Agathode  avait  péri  avec  toute  son 
armée.  Aussitôt  Syracuse  se  souleva,  et  chassa 
tous  les  amis  du  tyran;  et  cet  exemple  entraîna 
plusieurs  autres  villes  qui  avalent  reconnu  l'au- 
torité de  Syracuse.  Amilcar  vînt  mvestîr  Syra- 
cuse; et  n  était  sur  le  point  d'emporter  la  ville 
d'assaut,  lorsquNme  baroue,  échappée  à  la  sur- 
veillance des  Carthaglnms,  apporta  Ift  tiouvcUe 
de  la  victoire  afHcalneaux  habitants,  qui  Repous- 
sèrent les  assiégeants  et  tuèrent  AmBcar.  La  tête 
de  ce  général  fVit  envoyée  à  Agathode,  qui  la  mon- 
tra  aux  Carthaginois  épouvantés. 

Agathode  s'empara  ensuite  des  pHndpales 
villes  de  la  côte  libyenne,  telles  que  Tynès, 
Utique ,  Adrumète ,  NéapiAis ,  sans  réussir  h 
prendra  Carthaga.  La  viUe  dUtique  avait  diassé 
la  garnison  du  vainqueur;  or  told  le  moyen 
de  vengeance  imaginé  par  le  tyran  :  «  H  fit,  dit 
Diodore ,  oonstmire  «m  machine  à  laquelle  fl 
suspendit  tous  les  prisonniers,  et  la  fit  approcher 
des  murs  de  la  viEe.  Les  habitants  dlJtique 
furent  t^ocliës  deooimniaération  à  la  vne  de  leurs 
mallieureux  concitoyens;  mais,  préférant  la  li- 
berté de  tous  à  la  cooaervationde  qMàqneftnms, 
ils  mirent  les  murs  en  état  de  déAuise«  et  sontiA- 
reat  vaillamraant  le  siège.  Afathode  établit  alors 
sur  cette  luacfaiBe  des  fiwndeurs  et  des  archers, 
d'où  ik  lanoèront  das  ^ectitos  contre  les  ••- 
siégea,  qin'ik  remplirMt  éêê  plus  erneUes  an^sit* 
set.  Les  défauseiira  postée  aur  Isa  HMirs  faéal- 
laient  d'abord  à  ae  servir  de  leurs  armes ,  qui 
auraient  frappé  leurs  cxmciloyens ,  parmi  les- 
quels s'en  trouvaient  qadyiea  uns  de  la  plus 
haute  distiodion  ;  mais,  de  pins  en  plus  vivement 
pressés  par  TeoBemi,  Us  ae  virent  fiiroéa  de  ae 
déleudre  contre  les  assaillante.  Cette  néoeaaité 
causa  aux  habitanÉs  d1Jti<|ue  la  phu  profonde 
affliction,  d'autant  plus  qu'c^  était  irrémédiable. 
En  eilet,  les  Grecs  s'étant  placés  derrière  les  pri- 
aoiniers  dX'tique ,  il  fallait  ou,  en  épargnant  des 
condtoyens,  laisser  tomber  la  patrie  au  pouvoir 
de  l'ennemi,  ou,  en  secourant  la  ville,  tuer  impi- 


toyablement  un  9^and  nombre  d'infortunés.  C'est 
le  dernier  événement  qui  eut  lieu.  Les  assiégés 
se  servirent  donc  de  leurs  armes  contre  les  en- 
nemis, et,  en  frappant  oeuxHsi,  fis  firappèrent  en 
même  temps  leurs  condtoyens  suspenidus  à  la 
machine  t  quelques-uns  de  ces  derniers  y  furent 
elottés  par  des  flèches,  et  subirent  en  qudque 
sorte  le  supplice  delà  croix  )  et  œ  supplice  cruel 
leur  était  infligé  par  lea  maina  de  leurs  parente  et 
de  leurs  amis  (  307  avant  J.«C.  ). 

OpheUaa,  roi  de  Cyrène,  vint  au  camp  d'A- 
gatbode,  pour  s'allier  avec  bii  contre  les  Car- 
thaginois. Le  tyran  l'ayant  fait  assassiner,  on 
conçut  une  telle  horreur  pour  lui ,  que  presque 
tout  l'abandonnèrent  II  retourna  secrètement 
en  Sidle;  mais  pendant  son  absence  il  éclata 
une  rév<àte  contre  Arefaagathe  son  fils,  qu'il 
avait  laissé  à  l'armée.  Agathode,  revenu  en  Afri- 
que, se  vit  bientôt  oontraint  de  fuir  une  seconde 
Cms.  Ses  troupes  et  ses  enfants  furent  en  partie 
tués  et  en  partie  teite  eaeUves  par  ks  Carthagi- 
noia  et  les  Numides,  quidemeurèrent  vainqueurs. 

Après  ce  retour  bontenx  de  l'Afrique,  il  tourna 
«nsuite  ses  armes  contra  la  ville  d'Égeste,  dont 
les  habitante  s'élaiant  révoltés  parce  qu'il  leur 
avait  demandé  des  eontributions;  il  prit  la  ville 
d'assaut,  et  fit  massacrer  tous  1^  habitante  en 
leur  teisant  souffrir  les  tourmente  tes  plus  horri- 
bles (il  leur  faisait  «iraeber  l'os  du  tak)n,  et 
poser  violemment  par  terre  ).  Bientôt  Syracuse 
éprouva,  à  son  tour,  un  sort  analogue.  Il  y  fit 
massacrer  par  son  frère  Aotendre  tous  les  pa- 
rente de  ceux  oui  avaient  fait  périr  ses  fils  en 
Afrique  :  les  enfante  à  la  roameue  ne  furent  pas 
^pai^és,  et  la  mer  même  était  rougie  du  sang 
des  victimes  jusqu'à  ime  distance  considérable 
de  la  ville.  Ces  cruautés  le  firent  abhorrer.  Un 
grand  nombre  de  dtoyens  se  liguèrent  contre 
lui,  avec  Dinocrate  qu'il  avait  exilé.  Agathode  se 
vit  bientôt  tellement  pressé ,  que,  pour  engager 
les  Carthaghiois  à  le  secourir,  il  leur  rendit  toutes 
les  villes  qu'ils  avaient  possédées  en  Sidle,  et  of- 
frit même  à  Dinocrate  l'autorité  suprême,  à  con- 
dition qu'il  lui  céderait  deux  places  fortes  pour 
la  iànU  de  sa  personne.  Mais  lorsque  Dino^ 
crate,  qui  avaitd^  rassemtrfé  une  ermée  de  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  de  trois  mille  cavaliers, 
eut  reiete  œs  propositions,  Agatliocle  fésohit  de 
livrer  bataille,  attaqua  l'eunenil  dans  son  camp, 
et  le  battit  oon^ilétement  avec  cinq  mille  hommes 
et  huit  esnte  cavaliersc  te  neate  ae  mdlt,  à  oon- 
dition  d'avoir  la  vte  snnve.  Dès  que  ses  prison- 
niers forent  désarmés,  te  vainqueur  les  fit  tous 
massacrer.  Il  fit  grftoe  au  seul  Dinocrate,  et  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  plus  intimes  amis. 

Dans  Tespace  de  deux  ans  Agathode  reconquit 
toute  te  Siolte,  à  l'exception  des  villes  cédées  aux 
Carthaginois.  Pnte  il  passa  en  Itaite,  soumit  les 
Bruttiens  par  te  terreur  seule  de  son  nom ,  im- 
posa aux  habitente  des  Iles  Lipariennes  une  con- 
tribution de  cent  talents  d'or,  ce  qui  les  priva 
de  toute  leur  fortune; enfin,  il  piUa  les  trésors  de 
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leurs  temples  et  de  leurs  autres  lieux  sacrés.  L 
H'en  Fctournail  avec  onie  vaisseaux  chargés 
d'or  et  de  butin  lorsque,  assailli  par  une  tempête, 
il  fit  oaufrage;  roajs  il  se  uun  aur  un  tfirenw. 

Agalocle,  qui  avait  soiûllé  son  règne  parties 
atrocités  inouïes,  fut  euHo  empoisonné ,  l'an  2Sg 
avant  l'ère  chrétienne,  à  l'Age  de  soixante-douze 
ans,  sur  les  iostigations  d'Archagathe  son  petil- 
tlls,  par  Médon,  l'un  des  favoris  du  tyran.  Mëdon 
avait  trempé  dwisdu  poison  le  lujau  d'une  plume 
dont  Agathocle  se  servait  pour  netlojer  ses 
denbi.  Ses  gencives  et  le  reste  du  corps  en  furent 
aussitôt  inreclés,  et  les  douleurs  insupportables 
qu'il  sourTrit  le  délenninèrent  k  se  Tatrc  brûler 
suruD  bOcher,  plutôt  que  d'evpirer  par  lepoison. 
Agalocle  est  au  nombre  de  ces  hommes  que  la 
Providence  envoie  de  temps  à  antre  eoinme  des 
fléaux.  D'un  caractère  aussi  dissimulé  que  cruel, 
il  afTectatl  ie  faire  souvent  placer  sur  sa  table 
des  vaisselles  de  terre,  •  afin  disait'il,  de  rap- 
peler sa  naissance,  et  d'élouITer  l'orgueil  auquel 
pourrait  l'entraîner  Téclat  de  la  dignité  royale,  n 

Agathocle  est  le  sujet  de  la  dernière  Iragédie 
de  Voltaire.  Elle  fut  jouée  le  31  mai  1779,  jour 
t  de  la  mort  de  son  auteur. 


AeiTHOCLB,  nls  de  Lysimaque,  l'un  des 
lieutenants  d'Alexandre  le  Grand.  Il  rebâtit  la 
ville  d'Ephèse,  et  périt  dans  une  bataille  qu'il  li- 
vra à  Séleucus. 

AGATBOCLB,  historien  grec,  lutif  de  Cy- 
zique,  vivait  probablement  dans  le  second  siè- 
cle avant  J.>C.  Il  avait  composé  une  Histoire 

deCyzique  (fltpl  Kul^ixsu),  dont  Cicéron,  Pline 
et  Athénée  font  mention.  Il  ne  nous  en  reste 
qu'un  petit  nombre  de  fragments.  —  Il  ne  faut 
pas  confondre  cet  Agathocle  avec  d'autres  au- 
teurs du  même  nom  et  dont  l'un,  natif  de  Chio, 
avait  écrit  sur  l'agricuUure  |  Varroo  et  Pline  )  ;  un 
autre,  nalif  de  Mile),  sur  les  fleuves  (  Plutarque  ) } 
el  un  troisième,  sur  la  pSche  (  Suidas  ). 

CicerDn.  i>e<lli'inaIioiu,  I.M.  -  Pline,  AU.  nal«  IV. 
-  ScMlliitc,  jtd  ^^roUmitim  Modliati,  IV,  711.  — 
ScbDi..  >4  HukHl.  neog.,  us.  —  Filirldi»,  AWto(«e« 

asathoclAk  ,  courtisane  d'Alexandrie , 
nwrte  en  J04  avant  J.-C.,  lut  aussi  célèbre  par 
sa  beauté  que  par  l'éclat  de  sa  fortune  et  de  ses 
crimes.  Ptolémée  Philopator,  roi  d'E^Tpte,  en 
devint  tellement  amoureux,  que,  pour  l'épouser, 
il  fit  périr  sa  femme  Arsinoé  ou  Cléop&tre.  Aga- 
Ihoclée  prit  le  plus  grand  ascendant  sur  l'esprit 
de  Ptolémée ,  et  ramassa  d'immenses  richesses. 
Ptolémée  étant  mort  subitement,  Agathoclée, 
aidée  d'jEnaothe  ,  sa  mère,  voulut  faire  périr  le 
jeune  Ptolémée  Épiphane,  âgé  de  cinq  ans; 
maïs  l'entant  se  sauva  du  palais  et  se  jeta  dans 
les  btas  du  peuple  d'Alexandrie,  qui  prit  sa  dé- 
fense, pénétra  dans  le  palais.et  massacra  lEnan- 
Uieetsalîlle(204  ans  avant  J.-C). 


Polfbe,  llv.  XV.  -  nuurqof,  ta  CUaia.  -  Jutln 
lif.  XXX  et  XXXI.  -  ÂthtnM.  lu.  VI. 

.'  A6ATHDDSN ON, géographe  d'Alexandrie. 
On  croit  qu'il  vécut  peu  de  temps  après  Pto- 
lémée, vers  l'an  200  de  J.-C.  lia  dressé  des  ta- 
bles géographiques  d'après  cellei 


ACATHON  ('Jtyiiajv  ],  poète  dramatique  athé- 
nien, né  vers  448  avant  J.-C,  mort  vers  401.  Il 
remporta  sa  première  victoire  à  la  f£te  des  Lé- 
néennes ,  en  416.  Platon  dans  le  Banquet,  aaas 
montre  le  poêle  célébrant  son  triomphe  par  un 
festin,  et  dissertant  sur  l'amour  avec  les  coii- 
vives  dont  les  plus  illustres  sont  Socrate  et 
Aristophane.  Ce  dernier  n'épargna  pas  toujours 
Agatbon.  Dans  ses  Theimophoriarnses  il  lui 
reproche  avec  raison  d'imiter  les  défauts  d'Eu  ri- 
pide,  et  de  corrompre  la  tragédie  par  l'emploi 
d'un  style  affecté,  plein  d'antithèses  et  de  subti- 
lités sophistiques,  Agatbon  passa  ses  dernières 
années  à  la  cour  d'Arcliélaus,  roi  de  Macédoine. 
Il  ne  reste  de  ce  poète  qne  dex  fragments  et  des 
litres  de  cinq  tragédies,  savoir  Aérope,  Thi/este, 
les  Mènent,  Tiltpbe,  lafteur  ('Avfloî).  Celle 
dernière  pièce  oUrait  celte  particularité  que  Je 
sujet  en  était  purement  imaginaire  et  que  les 
personnages  mis  en  scène  n'appartenaient  ni  à 
l'histoire  ni  à  la  mytholope.  D'après  quelques 
ciiliques  Agatbon  écrivit  aussi  des  comédies,  ou 
du  moins  il  a  existé  nu  poète  comique  de  ce 
nom  ;  mais  ces  deux  opinioDS  ont  été  relWées 
par  Bentley.  Ce  qni  oout  reste  d'Agathon  eat 
recueilli  dam  les  Fragmenta  tragiconan  gra- 
corvm  publiés  par  M,  A.  F.  Didot. 


que  J|rmtKU.,ll1.  I. 


III.  m;  XI 
n,  Sv-V"-. 


e  Epidl»  or  BvripUa.  - 


le  ^çathouU 


AGATHOi*,  pape,  Sicilien  de  n: 
élu  le  TA  juin  de  l'an  S7e  (  27  juin  67S,  selon  le 
P.  Pagi } ,  et  mourut  le  10  janvier  de  l'an  682. 
Ce  fut  lui  qui  reçut  la  lettre  que  l'empereur  Po- 
gonat  avait  écrite  ï  son  prédécesseur  pour  le 
prier  d'envoyer  des  hommes  sages  et  instruits , 
afin  de  conférer  avec  les  patriarches  de  Constan- 
tiaople  et  d'Antioche  tonchanl  les  points  litigieux 
quidivisaientleséglisesd'Orient.Agathon  fit  part 
des  pieuses  intentions  de  l'empereur  aux  évèques 
d'Occident.  Ceux  d'Italie  et  des  Gaules  envoyè- 
rent des  députés  i  Rome,  où  le  pape  assembla  un 
concile  de  cent  vingt-cinq  évéques  pour  nommer 
les  légats  qui  devaient  se  rendre  à  Constant!- 
naple.  Ils  y  arrivèrent  au  commencement  de  sep- 
tembre de  l'an  680.  Ce  qui  ne  devait  être  qn'nne 
conférence  devint  par  l'événement  un  concile, 
général  auquel  ils  présidèrent,  et  que  l'on  compte 
pour  le  sixième  œcuménique.  Agatbon  obtint  de' 
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l'empereur  que  l'Ëglise  romaiiM  serait  déchargée 
de  la  somme  d'argent  (trois  mille  sotidi  d'or) 
qui  se  payait  à  Tord i nation  de  ctuique  pape,  d'a- 
prètune  coutume  établie  par  les  roisgollis.  Mais 
Constantin  exigea  que ,  suirant  une  autre  coa* 
tume  plus  ancienne,  le  pape  aouveliement  élu 
De  serait  conaacré  qu'après  que  l'empereur  au 
rait  confirmé  son  dection. 

rirarj,HUt.Kcla.,i,  19.-  SdlLlTD  [  Mletatle  I,  AU- 
serlasione  rt^rico-OoçmaUca  tuila  patria^  êontUà  ■ 

'  ASATHOM,  diacre  el  bibliothécaire,  proto- 
notaire  patriarcal ,  second  chancelier  et  secré- 
taire do  siiième  concile  de  Conslantinople,  tenu 
en  680  contre  les  roonothéliles,  écrivit  an  récit 
des  actes  de  ce  concile  pour  réinler  les  erreurs 
de  ceux  qui  aTaienI  osé  le  condamner  dans  une  as- 
semblée tenue  A  Constantinople en  7IZ.  Ce  dis- 
cours se  trouve  dans  le  supplément  de  la  iiiMo- 
Ibègvedes  Pères  de  t'ÉgtiieeldaialetoioeVf 
de  la  Collection  des  conciles  du  P.  Labbe.  E.  D. 

'  ACATOPOCLBS,  fui  l'un  de  ceux  qui  as- 
sislèreiit  ï  la  mort  de  saint  Ignace,  martyr;  il  a 
décrit  la  passion  de  ce  saint.  Ce  récit  aélé  publié 
par  Ussérius  dans  son  ilppendiceatcc/efirej  de 
saint  Ignace;  Londres,  1647,  Jn-4°.    E.  D. 

•  taATmvaiPierre-Ange),  médecin,  disciple 
de  Fallope ,  au  seiziènie  siècle.  Il  recueillit  un 
grand  nombre  de  recettes  des  auteurs  anciens 
el  en  fit  paraître  une  partie  sous  ce  tiUe .-  Area- 
nonim  liber  primas,  àla  suite  des  Opuscnlesde 
Gabriel  Fallope,  qu'il  publia  à  Padoueen  1566, 
in-r.  E.  D. 

'  AGATio  Di  SOMMA ,  saTulitalien  du  dix- 
septième  siècle.  Il  nous  a  laissé  im  récit  histori- 
que des  tremblements  de  terre  de  la  Calabre,  de- 
puis l'année  163S  jusqu'à  1641.  On  lui  doit  aussi 
la  vie  du  pape  Pie  V,  traduite  de  l'italien  par  Fé- 
libien;  Paris,  laTl,  in-12.  E.  D. 

ASAT  (François- Marie- Bruno,  comte  d'], 
jurisconsulte  français,  né  en  1711  à  Beunton, 
mort  t  Paris  le  5  décembre  1805.  Il  Tnl  avocat 
général  au  parlement  de  Francbe-Comté,  maître 
des  requêtes ,  con''eiller  d'Etat ,  et  intendant  de 
Bretagne  et  de  Picardie.  Gresset  lui  confia  tes 
derniers  rruits  de  sa  muM.  Ed  1789,  Il  chercha 
au  asile  i  Paris,  et  s'y  tint  caché  pendanl  tonte 
b  révolution.  Étranger  à  tous  les  partis,  il  y 
Técut  dans  la  retraite  jusqu'à  «a  mort.  On  a  de 
Ini  an  Discours  sur  les  avantagu  de  la  naci- 
çalion  intérieure ,  1781 ,  ln-4°  ;  il  y  développe 
les  avantages  du  prompt  achèvemml  do  canal 
de  la  Somme. 

AGAT     (n').  "oy.  D*GIPBT. 

*  kGkzzaKi^:tgoi!ino),muslclai Italien,  né 
l8ienne,leiOBtril  I&96,  mort  lei  décembre  1640. 
Il  fut  directeur  de  musique  de  la  chapelle  Apol- 
linaire à  Rome,  puis  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
Ihédralfde  Sienne.  Il  eut  pour  maître  Viadana  de 
Rome ,  et  se  livra  particulièreraenl  k  ta  musique 
d'église.  Outre  un  grand  nombre  de  motets  el  de 
BMMes  àplusieursvoiii.onadelni:  Madrigaii  ar- 
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moniosi,  a  dnqtteeseivoci;  Anvers,  1600,  in-4''; 
—  Madrigalia  a  cin^ue  voci,  con  un  dialogo 
a  sei  voei  ed  un  pastorale  a  otto  voci  ;  —  la 
Mutica  eccUsiastica,  dove  si  contiene  la  vera 
difinisicne  delta  mutica  eome  icienzo,  Sienne; 
1638,  iD-4*.  Lee  ouvragesd'Agauari  ont  été  publiés 
sous  et!  titre  :  iertum  Roseum  ;  Venise,  1619. 

Gn»ci,  Laicm  dtr  ToaUlniOtr. 

AfiBLADAS  ('Aril^Si^),  nom  de denu  scalp- 
teurs  grecs  qui  ont  été  souvent  coafiHid us.  L'un 
néàAi^osvers  540  avant  J.'C,  fui  le  maître  de 
Phidias.  L'autre,  né  à  Sycione  el  contemporain 
de  Polyclète,  de  Phradmon  et  de  Myron ,  flo- 
rissait  dans  la  B7*  olympiade  [  418  avant  J.-C.  ). 

PiaunUi,  IV,  n-,  VI.  lH;  vu.  *. 


1.  £p«*.    d.  MU.  2hu1. 

AfiBLBT  (  Joseph  Le  Faute  a'  ),  astronome 
français,  né,  le  15  novembre  1751,  à  Thonne-le- 
Long  près  de  Uoutmédy,  mort  vers  IT86,  daoi 
l'expéditiou  de  la  Pérouse,  dont  il  faisait  partie. 
Il  étudia  l'astronomie  sous  Lalande.  En  1773, 
il  partit  avec  Kerguelin  pour  l'Australie,  et  re- 
vint  avec  plus  de  seize  cents  observations  a«- 
tronomlquei.  Il  a  publié  des  mémoires  sur  l'a- 
phélie de  Vénus  el  la  longueur  de  l'année. 

A6BLLI  ou  ACBLLius  (^nfofne),  religieux 
italien,  né  à  Sorreuto  en  1531,  devint  érftqoe 
d'Acemo  en  lâ93,  et  mourut  en  1608.  Il  se  dis- 
tingua par  son  érudition  et  ses  connaissances 
des  langues  anciennes.  Avant  d'être  èvéqne,  il 
dirigea  l'imprimerie  du  Vatican,  oil  il  surveilla  la 
correction  de  la  Vulgate  et  de  la  version  latine 
des  Septante.  On  a  de  lui  :  Commentaire  sur 
les  Psaumes  et  lu  Cantiques  ;  Rome ,  la-fol., 
1606;  —  Commentaire  tur  les  tamentatioju 
de  Jérémàe;  Rome,  15B9,  in-4';  —  Commen- 
taire sur  les  Proverbes  de  Salomon,  imprimé 
avec  les  opuscules  d'Aloysius  Novarini;  Vérone, 
1649,  in-fol,;  —  Comjnentaire  sur  Habaeue; 
Anvers,  1597,  In-S";  —  édition  grecque  avec  ver- 
sion latine  desdnq  livres  de  saint  Cyrille  SK- 
ieicandriecon(reÂ'ej(Drtui;Rome,  lfto7,  In-frf. 

AfiBLnoTB,  plus  connu  sous  le  nom  lati- 
nisé ^Âchtlnolus ,  prélat  anglais,  du  oniième 
siècle,  mort  te  19  octobre  lo3S.  En  1010,  il  fut 
nommé  archevêque  de  Cantorbéry.  Après  la  mort 
du  roi  Canut,  11  refusa  obstinément  de  couronner 
Harold  qui,  en  l'absence  de  Canut  lu  Mardi, 
s'élait  emparé  du  royaume.  On  a  de  lui  un  Pa- 
lUçyrigue  de  la  sainte  Vierge,  et  des  lettres  à 
Averses  p«^onnes. 


ASBR  ou  AGBHIDS  (Nicolas),  botaniste  et 
iDédecin,  né  à  Itenheim  en  Alsace,  en  1566, 
n»rt  le  16  juin  1034.  Il  étudia  la  médecine  i 
Strasbourg,  et  y  occupa,  jusqu'à  sa  morl ,  une 
chaire  de  sciences  naturelles.  Il  était  en  corres- 
pondance avec  les  deux  frères  Ilarliin  (Jean  d 
Gaspard),  au  xqueU  la  bobniquedoit  en  parliew* 
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progrès.  Outre  plugieurs  dissertations  médicales, 
OD  a  de  lui  :  Disputatio  de  Zoophytu  ;  Stras- 
bourg, 1625,  in-4'';  ^^  De  Anima  vegeiativai 
ibid.,  1629,  iii-4°;  ^une  édition  augmentée  de 
iaPAarmacop^0deRyfr;ibid.,  1602,  in-fol*  Linné 
a  donné  le  nom  d^Ager  à  une  es{>éce  de  scro- 
phulariées ,  plante  de  l'Inde  (Pederota  Agerii  )« 

Son  fils,  Jean-Henri  Aof:a,  a  publié  :  Exerci- 
tationes  pathologicœ;  Strasbourg,  1669,iQ-4°; 
^  Di^p.  de  Varidbusiitnà»,  1671,  in-4^ 

Witte,  Diar.  Bioçraph.  -  carrAra.  Bibl.  de  Mé4. 

AGésANDRB,  sculpteuT  rhodieu,  fit,  sous 
l'empereur  Yespasien,  avec  deux  autres  sculp- 
teurs, Polydore  et  Athénodore,  le  fameux  groupe 
qui  représente  Laocoon  et  ses  deux  fils  éti  angles 
par  des  serpents.  C'est  un  des  plus  beaux  mor* 
ceaux  de  Tantiquité,  un  cbef-d'œuvre  de  compo- 
sition et  de  travail .  C'est  k  Pline  que  Ton  doit 
la  connaissance  des  trois  sculpteurs  habiles  qiJÎ 
ont  exécuté  ce  groupe  inimitable.  Q  est  composé 
de  cinq  blocs  de  marbre  si  habilement'  soudés  » 
que  cet  auteur  le  crut  formé  d*UQ  bloc  unique. 
II  fut  trouTé  en  1506,  sous  le  pontificat  de  Ju* 
les  n,  à  Rome  dans  le  palais  de  Titus,  contigu 
à  ses  thermes ,  sur  le  mont  Esquilin.  Pline,  qui 
en  fait  le  plus  grand  éloge,  l'avait  vu  dans  cet 
endroit.  Après  être  resté  pendant  trois  siècles 
dans  le  palais  de  Famèse,  ce  groupe  devint  pen- 
dant quelque  temps  l'ornement  du  musée  de  Pa- 
ris, et  fut,  après  1815,  rapporté  en  Italie.  Win- 
keknan  place  l'exécution  du  groupe  de  Laocoon 
dans  la  belle  période  de  l'art  grec ,  tandis  que 
Lessing  (Dissertation  sur  la  peinture  et  la 
poésie)  montre  très-ingénieusement  que  ce  chef- 
d'œuvre-  est  beaucoup  moins  ancien,  et  qu'il  fut 
inspiré  par  les  beaux  vers  de  Virgile.  Il  y  a  plu- 
sieurs belles  copies. 

Pllno,  Ilb.  XXXVI,  c.  81. 

AGÉSIA8,  philosophe  platonicien  de  la  ville 
de  Cyrène  en  Afrique.  Le  roi  Ptolémée  lui  fît 
fermer  l'école  qu'il  tenait  à  Alexandrie,  parce  que 
ce  philosophe  enseignait  à  ses  disciplen  que  l'âme 
était  immortelle ,  et  que  plusieurs  de  ses  disci- 
ples, pour  s'assurer  de  la  vérité  de  cette  idée, 
s'étaient  donné  la  mort.  C'est  ainsi  qu'un  Anglais, 
apr^s  avoir  lu  le  traité  de  Sheriock  sur  l'immor- 
talité de  l'Ame,  écrivit  ce  vers  en  se  poignardant  : 

Sherlock,  Je  donte  encore,  et  Je  vais  m'éclalrcir. 

Dloffènc  uerce,  In  jfriitip.,  Hv.  II.  —  Qcéron.  —  Vt- 
l^re  Maxime,  Ilb.  l.cap.  ix,  ei.7. 

♦  AGÉS1LA8  (*AY^<yi>aoç),  général  athénien, 
frère  de  Thémistocle,  vers  l'an  480  avant  J.-C. 
Il  fut  envoyé  pour  reconnaître  l'armée  du  roi 
Xerxès.  S'étant  déguisé  en  Persan,  H  se  mêla 
parmi  les  barbares,  et  tua  Mardonius,  capitaine 
des  gardes  du  roi,  qu'il  avait  pris  pour  ce  prince. 
On  l'arrêta  sur-le-diamp ,  et  on  le  conduisit  à 
Xerxès,  qui  le  condamna  à  être  immolé  sur  l'au- 
tel du  Soleil.  Agésilas ,  arrivé  à  l'autel ,  mit  la 
main  droite  sur  le  brasier,  et  la  laissa  brfller  sans 
l>ousser  le  moindre  soupir,  assurant  que  tous  les 
Atliéniens  lui  ressemblaient;  et  que,  s'il  n'en 
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était  point  cru  sur  sa  parole,  il  était  prêt,  pour 
le  prouver,  d'y  mettre  encore  la  gauche.  Cet  acte 
d'intrépidité  inspira  tant  de  crainte  à  Xerxès, 
qu'il  défendit  de  le  faire  mourir. 
Hérodote.  --  Pluterquf* 

A«i6sil«AS,  nom  de  deux  rois  de  Sparte.  — 
Agésilas  r'  fut  le  septième  roi  de  Sparie,  en 
comprenant  dans  cette  liste  Aristodème.  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie»  si  ce  n'est  que  son  i-ègnc 
cofAcida  aveo  la  législation  de  Lycurgue,  vers 
817  avant  J.-C.  Suivant  Pausanias,  Agésilas  T" 
ne  régna  pas  longtemps;  tandis  que,  suivant 
Apollodore,  11  régna  quarante-quatre  ans.  Il  était 
de  la  Aimille  des  Agides.  Le  plus  célèbre  des 
deux  Agésilas  est  le  suivant. 

Pausanlaf,  III,  S,  4.  —  CllAtoo.  Fatt.  Heîlen.,  1, 148. 

AeÉsiLAS  II,  roi  de  Sparte,  né  445  avant 
J.-C..  mort  en  361.  Il  étan  de  la  maison  des 
Proclides.  Le  crédit  de  Lysandre  et  le  mérite 
déjà  connu  d'Agésilas  le  portèrent  au  trône  après 
la  mort  de  son  firère  Agis,  et  au  préjudice  de 
son  neveu  Léotychide,  exclu  comme  illégitime  et 
fils  naturel  d'Aldbiade  (398).  A  l'avènement 
d'Agésilas,  Sparte  avait  atteint  son  apogée  de 
grandeur  par  la  ruine  d'Athènes  et  la  soumission 
de  la  Grèce,  qui  reconnut  l'hégémonie  lacédémo- 
nienne;  die  songea  dès  lors  h  tourner  toutes  ses 
forces  contre  le  roi  des  Perses.  La  seconde  année 
de  son  règne,  Agésilas  fut  envoyé  en  Asie  pour 
soutenir  les  Grecs  d'Ionie,  assurer  leur  indépen- 
dance et  prévenir  une  invasion  qu'Ariaxerôès- 
Mnémon  médifoit  contre  la  Grèce.  Il  commença 
par  régler  les  affaires  intérieures  des  villes  grec- 
ques, alors  plongées  dans  l'anarchie,  et  par  se 
déduire  de  Lysandre ,  qui ,  le  regardant  comme 
sa  créature ,  prétendait  exercer  toute  l'autorité. 
Celui-ci,  chargé  d'abord  de  radministration  des 
vivres,  puis  du  commandement  de  la  flotte  de 
l'Hellespont,  se  dégoAta  de  ce  rôle  secondaire,  et 
retourna  à  Sparte  où  il  compromit  sa  gloire  en 
se  mêlant  à  d'obscures  intrigues,  et  ruina  son 
crédit  en  tramant  une  conspiration  qui  échoua. 
Pendant  ee  temps,  Agésilas,  libre  de  ses  ac- 
tions, partait  d'Éptièse  pour  ravager  la  Phrygie 
et  la  Carie,  et  mettait  les  Perses  en  ftiite  dans  plu- 
sieurs combats,  n  envahit,  l'année  suivante 
(396) ,  la  Lydie,  et  remporta  ime  victoire  com- 
plète sur  les  bords  du  Pactole.  Les  Sperilatea 
ftirent  si  satisAiits  de  sa  conduite,  qu'ils  lui  don- 
nèrent une  marque  éclatante  de  leur  confiance 
en  mettant  la  ftottc  à  sa  disposition  souveraine, 
et  en  l'autorisant  à  nommer  l'amiral  qui  devait 
la  commander.  En  faisant  son  choix ,  Agésilas 
consulta  plutôt  ses  sentiments  privés  qae  l'in- 
térêt pubiio,  et  nomma  le  frère  de  sa  femme, 
Pisandre.  Il  eut  plus  tard  à  s'en  repentir  quand 
la  flotte  Spartiate  fbt  défoite  par  les  Athéniens 
à  la  hauteur  de  l'Ile  de  Cnide  en  394.  Les  suceè.^ 
d'Agésilas  avaient  été  si  complets  et  si  feciles,  i] 
exerçait  sur  les  peuples  d'Asie  Mineure  une  si 
puissante  influence,  qu'il  conçut  le  hardi  projet 
de  détroire  l'empire  des  Perses  en  pénétrant 
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dans  l'intérieur  et  en  rendant  à  nndépéndance 
les  difTércnts  peuples  qui  le  composaient.  Il  ayait 
déjà  très«habHement  négocié  on  traité  d'alliance 
avec  CotySy  roi  de  Paphlagonie,  alors  révolté 
contre  les  Perses  ;  il  entretenait  des  relations 
avec  l'Egypte  rebelle;  tout  était  prêt  pour  l'exé- 
cution de  son  grand  projet  de  conquête;  à  la 
tête  de  20,000  Grecs  et  d'une  foule  innombrable 
de  barbares,  il  allait  marcher  vers  le  centre  de 
l'empire  des  Perses,  lorsqu'il  fut  rappelé  pour 
défendre  sa  patrie  contre  la  ligue  formée  par 
les  Athéniens,  les  Argiens,  les  Corinthiens  et 
les  Thébains ,  à  l'instigation  des  agents  du  sa- 
trape Titlirantte,  et  sons  l'influence  de  l'or  du 
roi  de  Perse.  Lysandre  ayait  en  vain  essayé  de 
comprimer  cette  levée  de  boucliers;  il  fut  vain- 
cu et  tué  BOUS  les  murs  d'Haliarte.  La  ligue 
triomphait  inr  terre,  et  une  flotte  presque  toute 
composée  de  vaisseaux  perses ,  et  commandée 
par  l'amiral  athénien  Conon,  allait  la  faire 
triompher   sur  mer. 

Agésilas  rentra  en  Grèce  par  l'Hellespont,  la 
Tlirecc ,  la  Macédoine,  la  Thessalie ,  et  envahit 
la  Béotie.  Il  rencontra  et  défit  à  Coronée  l'armée 
des  confédérés  (en  394  avant  J.-C);  mais  il  fbt 
grièvement  blessé  dans  le  combat,  et  vers  le 
même  temps  C!onon  remporta  la  victoire  navale, 
bien  autrement  décisive,  de  Cnide.  Si  la  victoire 
de  Cnide  ne  rendit  pas  aux  Athéniens  leur  an* 
clenne  prépondérance,  elle  les  mit  du  moins  en 
état  de  disputer  et  peut-être  d'enlever  aux  Spar- 
tiates la  domination  de  la  Grèce.  Ceux-d ,  pour 
prévenir  ce  coup  fatal,  se  décidèrent  à  se  récon- 
cilier avec  les  Perses.  Antalcidas  vint  implorer  la 
paix  auprès  deTéribaze,  successeur  de  Tithrauste, 
et  ofTrit  pour  première  condition  d'abandonner 
aux  Perses  les  Grecs  d'Asie  (  en  393.  )  Ce  traité 
honteux,  retardé  h  dessein  par  les  Perses,  qui 
voulaient  donner  aux  Grecs  le  temps  de  s'af- 
faiblir dans  leurs  guerres  hitestines,  ne  Ait  conclu 
qu'en  387.  Agésilas  le  Ht  exécuter  dans  un  sens 
favorable  aux  Spartiates,  et  releva  Platée  contre 
les  Thébains  (en  386  ).  Mais  les  Spartiates  ne  tar- 
dèrent pas  à  perdre  par  les  excès  d'une  politique 
inique  les  avantages  que  leur  assurait  le  traité 
d'Antalcidas.  En  381 ,  le  général  lacédémonien 
Phœbidas,  qui  conduisait  une  armée  en  Thrace, 
s'arrêti  devant  Thèbes,  H  s'empara  par  trahison 
de  la  Cadmée ,  citadelle  de  cette  ville.  Agésilas, 
consulté  sur  cet  acte  par  les  Éphores ,  déclare 
qu'il  était  injuste,  mais  avantageux,  et  (Vit  d'a- 
vis qu'on  punît  Phmbidas,  tout  en  gardant  la 
Cadmée  :  conseil  qui  n'honore  ni  celui  qui  le 
donna,  ni  ceux  qui  le  suivirent,  et  qui  d'ailleurs 
fût  aussi  funeste  aux  Spartiates  qu'à  leur  roi; 
car  la  prif^e  de  la  Cadmée  fut  suivie  de  la  déli- 
vrance de  Tlièhes  par  Pélopidas  et  Épamlnondas 
(en  379) ,  et  d'une  guerre  dans  laquelle  Agésilas 
et  les  Spartiates  essuyèrent  de  sanglantes  défaites. 
La  tentative  de  Sphodrias,  qui,  en  pleine  paix, 
essaya  de  surpendre  le  Pirée ,  pour  détruire  la 
puissance  maritime  des  Athéniens,  cette  violation 


du  droit  dea  gens  qui,  en  jetant  les  Athéniens 
dans  le  parti  des  Thébains,  amena  le  triomphe 
de  ces  derniers ,  tUt  encore  excusée  par  Agésilas. 
En  cette  occasion,  le  roi  de  Sparte  sacrifia  encore 
la  justice  et  l'intérêt  public  à  ses  afTections  pri- 
vées; et  U  oublia  combien  Sphodrias  était  cou- 
pable en  songeant  qu'il  était  l'ami  intime  de  son 
fils  Archidamus.  Les  deux  campagnes  d'Agésilas 
en  Béotie  (378-377) ,  étalent  tout  à  l'avantage  des 
Thébains ,  qui  ne  ftirent  pas  vahicus ,  et  se  forti- 
fièrent dans  l'art  de  la  guerre,  tandis  que  leurs 
alliés,  les  Athéniens,  remportaient  des  victoires 
navales.  Agésilas  ravagea  inutilement  la  Béotie 
sans  pouTdr  amener  les  Thébains  à  un  engage- 
ment décisif,  et  Antalddas  lui  reprocha  avec  rai- 
son de  leur  avoir  appris  à  vaincre  les  Lacéde- 
moniens.  Dans  les  années  suivantes ,  Agésilas , 
infirme  et  malade ,  ne  reparut  sur  la  scène  que 
pour  Mte  rejeter  les  propositions  de  paix  des 
Thébains,  et  il  n'assista  pas  à  cette  fameuse  ba- 
tallledeLeuctres  (en  371),  qui  amena  la  décadence 
définitive  de  son  pays.  Mais,  après  ce  grand  dé- 
sastre, Sparte  réclama  ses  services,  d'abord  pour 
régler  le  sort  des  soldats  fugitifs,  qu'il  sauva  de 
l'intkmie,  malgré  les  lois  de^ycurgue,  et  ensuite 
pour  la  (|éfendre  contre  les  Thébains,  qui  avaient 
enyahi  la  Laconie,  et  qui  s'étalait  avancés  fort 
près  de  la  ville  (  en  369).  Les  forces  des  Thébains, 
commandées  par  le  vaillant  Pélopidas  et  par 
Épaminondas,  le  plus   grand  général  de  son 
temps ,  étaient  bien  supérieures  en  nombre  et 
en  discipline  à  celles  que  Sparte  pouvait  leur 
opposer;  et  le  danger  était  encore  augmenté  par 
la  désaffection  qui  régnait  entre  ies  citoyens. 
Dans  cette  position  presque  désespérée,  tous  les 
regards  se  tournèrent  vers  Agésilas,  qui,  par  sa 
prudence  et  son  énergie,  sauva  son  pays  des 
eimemis  du  dehors  et  des  conspirations  inté- 
rieures. Si  son  grand  Age  l'écartait  des  champs 
de  bataille,  il  put  du  moins  servir  Sparie  dans 
les  négociations  qui  enlevèrent  aux  Thébains  une 
partie  de  leurs  alliés.  Il  est  probable  qu'il  assis- 
tait à  la  bataille  de  Mantinée  (en  362),  et  qu'il  y 
commandait  l'armée  lacédémonienne,  bien  que 
Xénophon  n'en  fasse  pas  mention.  Épaminondas 
fut  tué  à  la  bataille  de  Mantinée.  Thèboa,  dont 
ce  héros  taisait  toute  la  force,  tomba  avec  lui, 
et,  Sparie  n'ayant  plus  rien  à  craindre  de  ce  côté, 
Agésilas  put  reprendre  contre  les  Perses  des 
projets  interrompus  depuis  plus  de  trente  ans. 
L'année  même  de  la  bataille  de  Mantinée,  ou 
plutôt  l'année  suivante ,  et  a  l'âge  de  plus  de 
auatre-vingts  ans,  il  entreprit  une  expédition  en 
Egypte,  à  la  demande  de  Taclios,  qui   s'était 
proclamé  roi  de  ce  pays,  et  qui  lui  promettait  le 
commandement  d'une  armée  contre  les  Perses. 
Mais  à  l'arrivée  du  roi  Spartiate,  Tachos,  ne  re- 
connaissant pas  dans  ce  veillant  cliétif  et  infirme 
le  grand  homme  qui  remplissait  de  son  nom  la 
Gr^  et  l'Asie,  le  dédaigna,  et  ne  tint  aucune  de 
ses  promesses.  Tachos  ftit  renversé  è  la  suite 
d'un  soulèvement  favorisé  par  Agésilas,  qui  eut  à 
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se  prononcer  entre  deux  prétendants  au  trône; 
il  se  décida  pour  Nectanabis,  dont  il  sut  afTermir 
rautorité  à  la  fois  contre  les  prétentions  de  son 
rival  et  contre  les  attaques  de  Tachos,  devenu 
l'agent  des  Perses. 

Âgésilas  partit  au  milieu  de  rhiver  pour  re- 
tourner à  Sparte,  comblé  de  richesses  par  Nec- 
tanabis ;  mais  une  tempête  jeta  son  vaisseau  sur 
une  plage  déserte  de  Libye,  appelée  le  port  de 
Ménéias ,  et  il  y  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  après  en  avoir  régné  trente-six.  Il 
avait  eu  pour  collègues  de  la  maison  des  Agides, 
Agésipolis  I*'',  Cléombrote  II ,  Agésipolis  II  et 
Cléomène  II,  sous  le  règne  duquel  il  mourut. 
Xénophon  nous  a  laissé  une  biographie  admira- 
ble, mais  trop  flatteuse  d'Agésilas. 

Ce  grand  écrivain  avait  été  Tami  du  roi  Spar- 
tiate, et  il  nous  le  présente  comme  réunissanttoutes 
les  vertus  et  tous  les  talents  d'un  homme  accompli. 
L'histoire  ne  saurait  souscrire  à  un  jugement  si 
favorable.  Agésilas  avait  sans  doute  de  grandes 
qualités,  et  surtout  des  qualités  aimables,  ce  qui 
était  rare  à  Sparte  \  mais  il  n'eut  pas  ce  génie  su- 
périeur qui  domine  les  circonstances;  car,  après 
avoir  trouvé  sa  patrie  au  comble  de  la  prospé- 
rité, maîtresse  de  la  Grèce  et  menaçant  l'Asie, 
il  la  laissa  en  pleine  décadence,  réduite  à  défendre 
sa  capitale,  et  à  combattre,  non  plus  pour  l'hégé- 
monie, mais  pour  son  salut. 

Léo     JOUBERT. 
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Xénophon,  Ifb.  III-VII.  ~  PluUrqae.  —  DIodore,  XV; 
Cornélius  Népos.  —  Polyen,  III.  —  Paatantat  III,  c.  9-10. 
—  Boucler,  Dittertio  de  yif(7M<too;Strasb.,  i644,ln-4*.  — 
Cancr,  Quoutionum  dt  /ontibut  ad  AgeêUm  Mitoriam 
pertinentitnu,  part  I  ;  Bretlaa,  1847,  1d-8*. 

*  AGÉSILAS,  historien  grec.  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie.  H  avait  écrit  un  ouvrage  considérable, 
V Histoire  de  V Italie  (IiaXixà  ),  dont  Plutarque 
{ Parallela,  ip.  312,  édit.  Francf.)  et  Stobée 
nous  ont  conservé  quelques  fhigments. 

Florileçium,  Ut.  IX.  t«  édiU  Galiford.  -  C.  MQUer, 
Fragm.  HUt.  Crjec.  (édit.  d'A.  Firmin  DIdot). 

*  AGÉSIPOLIS  (*AYé<TticoXac),  non  commun  à 
trois  rois  de  Sparte.  Le  premier,  mort  sans  pos- 
térité en  380  avant  J.-C.,  était  collègue  d'Agési- 
las;  il  remporta,  en  394  avant  J.-C,  une  vic- 
toire, près  de  Ck)rinthe,  sur  les  Argiens  et  leurs 
alliés  les  Thél)ains  et  les  Athéniens.  Le  second 
Agésipolis,  fils  de  Cléombrote,  mourut  en  370 
avant  J.-C,  après  un  an  derè^e.  Le  troisième 
régna  depuis  219  jusqu'en  183  avant  J.-C;  il 
fut  assassiné  par  les  pirates  pendant  son  voyage 
à  Rome. 

Diodore.  XIV,  89  ;  XV,  19,  S8,  «0.  —  Xénopbon,  ffelto- 
nica,  IV,  7.  î.  —  Paosantas,  III,  6-8.  —  Polybe,  IV,  ts.  — 
Tite-Uve,  XXXIV,  f«  ;  V,  8, 19. 

*A6ÉTA  (Cajetan- Nicolas),  jurisconsulte 
napolitain,  vivait  dans  la  deuxième  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  1**  Visiones 
j7irium  feudalium;  Neapoli ,  1670,  in-fol.;  — 
2«»  Exercitatio  juridico-^olitica  pro  D.  Petro 
Antonio  ab  Aragonia.,,  pro  successione 
D.  Joachim  Ramon  Folch,,,  et  pro  exclusione 


D.  Catharinx  ab  Aragonia,  ducissœ  Lermx; 
Neapoli,  in-4''. 

Catalogue  Inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

A6ÉZIO  OU  A6BSIO  {Thaddée) ,  philosophe 
bohème,  né  à  Prague  en  1525,  mort  le  l^r  sep- 
tembre 1660.  Son  véritable  nom  est  Hageck.  11 
a  le  premier  écrit  sur  la  physiognomique  (  Mé- 
toposcopie),  que  Lavater  a  depuis  érigée  en 
science.  On  a  de  lui  :  Traité  de  la  métoscopie; 
—  Des  aphorismes  métoscopiques  ;  —  Des- 
cription de  la  comète  de  1578  ;  —  4*>  un  opus- 
cule sur  la  Cervasia. 

Gbilinl ,  Theatr,  tTuorn.  Uterat. 

AQGBB  l'un  des  petits  prophètes  ;  son  nom 

signifie ,  en  hébreu,  ami  de  la  joie.  On  lit  en 
tété  de  sa  prophétie,  formant  deux  chapitres  seu- 
lement, que  la  parole  du  Seigneur  se  fit  entendre 
au  prophète  Aggée  dans  la  seconde  année  du  rè- 
gne de  Darius,  fils  d'Hystaspe  :  ce  prophète  vi- 
vait donc  à  la  fin  du  sixième  siècle  avant  J.-C, 
peu  de  temps  après  le  retour  des  Israélites  de  la 
captivité.  Sa  mission  consistait  à  réprimander 
le  peuple  sur  son  peu  d'ardeur  à  reconstruire  le 
tem^^e  de  Jéhovah,  tandis  que  de  toutes  parts 
s'élevaient  de  somptueuses  habitations  particu- 
lières. On  explique  la  seconde  partie  de  sa  pro- 
phétie comme  relative  à  la  venue  prochaine  du 
Messie;  mais  cette  prédiction,  loin  d'y  être  po- 
sitivement énoncée,  n'y  est  reconnue  que  par  les 
théologiens  fidèles  à  l'interprétation  systématique 
de  la  Bible,  suivant  des  idées  traditionnelles  que 
la  critique  ne  saurait  plus  admettre.  [Enc,  des 
g.  du  m.] 

Saint  AngoaUn,  llb.  XVIII,  De  CivitaU  Dei,  c.  48.  — 
Saint  Jérôme.  —  Sixte  de  Sienne.  —  Utser,  jinai. 

*  AGGÉNUS  URBIGI7S,  écrivain  agronomique, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  second  siècle 
de  notre  ère.  On  a  de  lui  des  commentaires  sur 
deux  ouvrages  de  Jules  Frontin  :  De  agrorum 
qualitate,  et  De  controversiis  agrorum.  On  les 
trouve  dans  W.  Goesius,  Rei  agrarise  auctores 
legesque  varia?;  Amsterdam;  1674,  in-4*.  On  y 
lit,  entre  autres,  que  le  jus  allivionis ^  ouïe 
droit  de  s'approprier  les  terrains  d'alluvion, 
était  alors  un  sujet  de  contestation,  et  que  les 
adeptes  de  la  religion  chrétienne  transformaient, 
en  Italie,  les  bois  sacrés  et  les  temples  du  paga- 
nisme (  ^ticus  pro/ano5  sive  templorum  loca) 
en  champs  cultivés.  Aggénus  était  lui-même 
chrétien. 

Biographical  Dietionary. 

*A6CiRA¥i  (Jean-François),  médecin  ita- 
lien ,  vivait  à  Sienne  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  Anti-Lucema  fisica^ 
aroscopante  la  conservazione  délia  sanità; 
Padova,  1664,  in-4'';  et  Traitato  délia  sovrana 
Medicina  curativa  universale  d'ognun*  infer- 
mita;  Yenet.,  1678,in-12.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibllotbëque  naUonale. 

A6HA-MOHAMMBD,  fondateur  de  la  dynastie 
actuelle  des  schahs  de  Perse ,  né  en  1734 ,  mort 
le  14  mai  1797.  Il  appartenait  à  une  de  ces 
tribus  d'origine  turque  qui  depuis  longtemps 
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sont  répandues  dans  les  proriiices  persanes.  La 
tribu  d'Agha-Mohammed  était  celle  des  Kadjars, 
et  était  établie  dans  les  emrirons  d'Esterabad, 
au  sud-est  de  la  mer  Caspienne.  Le  grand-père 
crAgha-Mohammed,  étant  gooremeur  du  Bfazan- 
iléran,  avait  été  mis  à  mort  par  Thainas-Kouli- 
Khan;  son  père  Mohammed-Hossein ,  devenu 
chef  d'une  tribu  de  vagabonds,  était  parvenu , 
durant  les  guerres  civiles  qui  suivirent  la  mort 
de  ce  conquérant,  à  se  rendre  maître  du  Mazan- 
déran,  du  Ghilan,  et  de  tous  les  pays  situés  au 
midi  de  la  mer  Caspienne.  Vaincu  par  Kérim, 
son  rival,  il  fut  tué  en  1758. 

Agha-Mohammed  se  ressentit  de  ces  vicissitu- 
des. A  cinq  ans,  étant  tombé  au  pouvoir  des  en- 
nemis de  sa  famille,  il  fut  fait  eunuque,  pour  être 
mis  dans  Timpossànlité  de  nourrir  des  projets 
d'ambition.  C'est  de  là  que  lui  vint  le  titre  d*a- 
gha,  mot  turc  qui  signifie  maître,  et  que  les 
Orientaux  sont  dans  Tusage  d'appliquer  aux 
principaux  eunuques  du  sérafl.  Mais,  ainsi  que 
le  fameux  Narsès ,  cette  cruelle  opération  ne  fit 
que  le  rendre  plus  ferme  dans  ses  idées  de  gloire 
et  de  domination.  Il  ne  s'occupa  plus  que  des 
moyens  d'agrandir  sa  fortune.  Voyant  la  Perse  se 
ranger  sous  les  lois  de  Kérim ,  il  se  livra  à  ce 
prince ,  et  mérita  ses  bonnes  grâces  et  son  es- 
time; mais  la  mort  de  Kérim,  en  1779,  étant 
venue  exciter  de  nouveaux  troubles ,  il  s'enfuit 
dans  le  Mazendéran ,  où  il  appela  ses  compa- 
triotes à  l'indépendance.  Les  commencements  de 
sa  puissance  furent  très-pénibles  :  quelques-uns 
de  ses  propres  firères  prirent  les  armes  contre 
lui ,  et  ce  ne  fut  qu'à  force  de  courage  et  d'ar- 
tifices qu'il  put  se  créer  un  parti. 

Cependant  il  annonça  l'intention  de  rétablir 
l'empire  formé  par  Kérim.  En  quelques  an- 
nées il  subjugua  Ispahan,  Kerman,  Chiraz,  et 
tout  le  midi  de  la  Perse.  Il  voulut  alors  rendre 
à  ce  royaume  les  frontières  qu'il  avait  eues  sous 
les  Sofis.  Du  c6té  de  l'orient,  les  Afghans  s'é- 
taient emparés  du  Candahar  et  du  Caboul.  Vers 
le  nord-est ,  un  descendant  de  Tliamas-Kouli- 
Khan  s'était  maintenu  dans  le  Klioraçan ,  sans 
pouvoir  cependant  mettre  tout  à  fait  cette  con- 
trée à  l'abri  des  incursions  des  Tatars-Oozbeks. 
Vers  le  nord-ouest ,  les  Géorgiens ,  auparavant 
vassaux  de  la  Perse,  s'étaient  déclarés  indépen- 
dants, avec  l'appui  de  la  Russie.  Agha-Mohiam- 
med  résolut  de  commencer  ses  expéditions  par 
la  Géorgie.  En  vain  le  vieux  roi  Héradius  in- 
voqua le  secours  de  l'impératrice  Catherine  H; 
les  Persans  passèrent  l'Araxe  et  se  répandirent 
comme  un  torrent  dans  son  pays,  qu'ils  mirent 
à  feu  et  à  sang.  Après  cette  terrible  invasion , 
Agha-Mohammed  porta  ses  pas  vers  le  Kho- 
raçan,  qui  ne  fit  presque  aucune  résistance. 
Mais  dans  Tintervalle  l'impératrice  Catherine 
avait  manifesté  le  dessein  de  venger  les  maux 
d^  Géorgiens.  Agha-Mohammed  se  hâta  de  se 
de  nouveau  vers  le  mont  Caucase.  Sur 

entrefaites,  Catherine  et  Héradius  moarurent. 
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et  tout  faisait  espérer  aux  Persans  d'heureux 
succès,  lorsque  Agha-Mohammed  fut  assassiné 
par  deux  esclaves  dont  il  avait  ordonné  la  mort. 
Il  était  âgé  d^environ  soixante-trois  ans.  Son 
armée  reprit  aussitôt  le  chemin  de  la  Perse;  et 
son  neveu  Baba-Khan  {voy,  Feth-Au-<!hàh) 
prit,  non  sans  rencontrer  qudques  obstades, 
tes  rênes  du  commandement.  Agha-Mohammed 
était  actif  et  courageux;  plein  de  prudence  et 
d'artifice,  il  ne  recourait  à  la  force  que  lorsque 
la  ruse  était  insuffisante.  L'époque  de  crimes  et 
d'attentats  où  il  vivait  l'avait  familiarisé  avec 
une  politique  cruelle  et  sanguinaire;  mais,  à  la 
différence  de  la  plupart  de  ses  rivaux,  il  savait  faire 
trêve  à  ses  mouvements  de  vengeance,  et,  ami  de 
l'ordre  et  de  la  justice,  il  rétablit  la  tranquillité  et 
le  commerce  en  Perse.  Agha-Mohammed  est  le 
premier  qui,  pour  mieux  survdUer  lesRtisses  et 
Ouzbeks,  établit  sa  résidence  à  Téhéran,  près 
des  côtes  méridionales  de  la  mer  Caspienne,  et 
fit  de  cette  ville  la  capitale  de  la  Perse.  [  Extr. 
de  VEnc,  des  g,  du  m.  ] 

Malcolm,  //<«(o<r0  de  la  Perse. 

*AGUS  (  *AY(a<  ),  écrivain  grec,  souvent  dté 
par  les  andens.  On  ignore  l'époque  à  laquelle  il 
vivait,  n  avait  composé  un  poëme  épique  en 
dnq  livres,  intitulé  N6<rroi  (  les  Retours  ),  trai- 
tant du  retour  des  Achéens  de  la  guerre  de 
Troie;  il  nous  en  reste  qudques  fragments,  con- 
servés dans  la  Chrestomathie  de  Proclus.  — 
Athénée  (XIV,  626,  et  m,  86)  parie  d'un  Agias, 
musiden ,  et  d'un  autre ,  comme  auteur  d'une 
histonv  d'Altos. 

Thiersch,  Acta  phtiolog.  Monaeentium,  t.  Il,  p.  WS. 
—  Bode,  Geschichie  der  Bpisehen  DiehOoÊnst  dêr  Hel- 
lenen.  p.  388. 

*A«ito  (OresMo),  membre  de  TAcadémie 
des  Arcades  de  Rome,  a  publié  la  vie  du  poète 
Gi^  sous  ce  titre  :  Vita  di  Girolamo  Gigli, 
Sanese;  Firenze,  1746,  in-4°.  E.  D. 

CaUlofue  inédit  de  U  Bibliothèque  nationale. 

A6IBE  (Pierre- Jean),  magistrat  français, 
né  à  Paris  le  28  décembre  1748,  mort  le  22  sep- 
tembre 1823.  FUs  d'un  procureur  au  parlement 
de  Paris,  il  fbt  reçu  avocat  en  1769.  A  l'exemple 
de  son  père,  fl  prit  parti  pour  le  pariemeni  dans 
la  querelle  de  cette  compagnie  avec  le  chance- 
lier Maupeou.  Son  attachement  aux  doctrines  de 
Port-Royal  l'avait  disposé  à  accudllir  avec  en- 
thousiasme les  idées  de  réforme  qu'annonçait  et 
devait  réaliser  la  révolution  de  1789  :  ansd  vit- 
on  ce  magie(trat  parmi  les  plus  zâés  antagonistes 
du  pouvoir  absolu.  H  fut  d'abord  député  sup- 
pléant du  tiers  état  de  Paris  aux  états  généraux, 
puis  représentant  de  son  district  à  la  commune 
de  Paris;  enfin  il  eut  ki  présidence  du  tribunal 
révolutionnaire,  dont  la  mission  était  d'abattre 
le  parti  nommé  la  queue  de  Robespierre,  et  de 
juger  Fouquier-Tainville.  Sous  le  régime  consu- 
laire ,  Agier  fut  appelé  à  la  présidence  du  tri- 
bunal criminel  de  la  Seine  ;  mais  il  refusa  cette 
haute  magistrature,  pour  siéger  comme  simple 
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juge  à  la  cour  d'appel  de  la  même  \il)e.  C'est  en 
C43tt(*  qualité  qu'il  eut  part  aux  traïaux  des  deux 
coiiunissioiis  chargées  de  présenter  des  obserra- 
tions  Kur  les  projets  des  Codes  ciTil  et  de  coro- 
mcrcf*.  En  180!2,  Agier  remplaça,  comme  yice- 
p4-(>si(l('nt  du  tribunal  d'appel,  M.  Treilhard,  qui 
en  avait  pris  la  présidence.  En  1810,  il  reçut  la 
coininission  d'installer  la  cour  préY6tale  du  dé- 
partement de  la  Seine.  A  cette  époque  de  sa  yie 
appartient  son  principal  écrit,  celui  par  lequel 
il  voulait  finir,  et  qui  ciïeotiTement  l'a  conduit 
au  tcnne  de  sa  carrière  i  ses  Prophètes,  nou- 
vellement traduits  sur  Vhébreu,  avec  des  ex- 
plications et  des  notes  critiques,  1820-1823, 
11  vol.  in-8*',  en  y  comprenant  l'appendice  inti- 
tulé Commentaires  sur  l'Apocalypse,  Les  au- 
tres ouvrages  du  président  Agier  sont  :  le  Juris- 
consulte national,  ou  Principes  stw  les  droits 
les  plus  importants  de  la  nation,  1789,  in-8°; 
—  Vue^  sur  la  réformation  des  lois  civiles, 
1 793 ,  in-8°  ;  —  Traité  sur  le  m^ctriagê  dans  ses 
rapports  avec  la  religion  et  les  lois  nouvelles 
de  la  France,  1800, 2  vol.  in-8®;  —  Psaumes 
nouvellement  traduits  en  français  sur  V hé- 
breu, et  mis  dans  leur  ordre  naturel,  etc., 
1809, 3  vol.  in-8°  ;  —  Psaumes,  i^X^,  in-18  ;  — 
Prophéties  concernant  Jésus^Christ  et  VÉ- 
glisCy  éparses  dans  les  livres  saints,  avec  des 
explications  et  des  notes,  1819,  in-8^; —  Vues 
sur  le  second  avènement  de  Jésus^hrist , 
ou  Analyse  de  V ouvrage  de  Lacuma,  jésuite, 

1818,  br.  in-8°. 

Bioçrap/tie  des  hommes  vivants,  —  QQérerd ,  ta 
France  littéraire.  —  Moniteur,  18SS,  p.  1186. 

AGI  LA,  treizième  roi  des  Visigoths  en  Espagne, 
mort  en  5  j4  ;  il  fut  mis  sur  le  trône  vers  l'an  549, 
après  la  mort  de  Tbeudisèle ,  que  les  seigneurs 
de  sa  cour  avaient  égorgé.  Son  règne,  qui  dura 
cinq  ans,  ne  Ait  pas  plus  heureux  que  celui  de 
son  prédécesseur.  S'étant  attiré  la  haine  de  ses 
sujets  par  ses  exactions  et  sa  tyrannie,  la  ville 
de  Cordoue  se  souleva,  et  plusieurs  seigneurs 
entrèrent  dans  le  complot.  Athanagilde,  l'un 
d'eux,  ayant  été  élu  roi,  fut  secondé  par  les 
tro  i|)os  de  l'empereur  Justinien,  et  défit  près 
de  Séville  l'armée  d'Agila ,  qui  ftit  forcée  de  se 
retirer  à  Lérida.  Ce  prince  cherchait  à  réunir 
dos  troui>es,  lorsque  ses  principaux  officiers,  con- 
sidérant que  la  guerre  civile,  en  ruinant  leur 
fonv,  donnait  aux  Impériaux  la  facilité  de  dé- 
tnn'rc  leur  monarchie,  se  réunirent  aux  mécon- 
tents, |x)ignardèrent  Agila,  et  reconnurent  Atha- 
na^ilde. 

Marlana.  Historia  de  Etpm%a^  lib.  Y,  câp.  t.  —  Mas- 
dou.  ffistoria  eritica  de  Espaha,  X,  lis.  —  Isidore,  M 
c'iron.  —  Procopf,  (iréfrolre  de  Tours,  etc. 

AGILES  (Raymond  d'),  chanoine  du  Puy, 
écrivit  l'histoire  de  la  croisade  de  1095,  d'après 
le^  Jocuments  qu'il  avait  lui-même  recueillis  en 
Ortcnt,  0Î1  i>  avait  accompagné  le  comte  de  Tou- 
louse comme  chapelain.  Son  ouvrage  a  pour  ti- 
tre :  Raymondide  Agiles,  canonici  Podiencis, 
ffistoria  Francomm  qui  ceperunt  Hierusa- 


lem;  imprimé  dans  les  Gesta  Dei  per  Prancos. 
Guillaume  de  Tyr  en  a  beaucoup  profité. 

*AOiLGOif  (Salomon),  rabbin,  mort  lo  10 
avril  1728.  Il  fat  successivement  chef  de  la  sy- 
nagogue de  Londres  et  de  celle  d'Amsterdam.  Il  a 
Joint  des  notes  (Censurx)  an  Tabnud,  hnprirnéo> 
à  Amsterdam  en  1714. 

Woir,  BibîMheea  Be&tmm,  t.  III,  p.  iMS. 

A6ILMAR  ou  ÂiMAR,  évèque  de  Clcm-iont 
an  neuvième  siède.  Chassé  de  son  dlocèt^c  pnr 
les  Normands,  il  se  réfugia  dans  le  comté  d'A- 
maons ,  où  11  apporta  les  reliques  de  saint  \\\U 
et  de  saint  Vivent.  H  les  déposa  dans  (foii\ 
grottes ,  qui  devinrent  les  noyaux  de  villa<:ps 
considérables.  Dans  Tassonblée  de  Pavie,  A^il- 
mar  était  au  nombre  des  prélats  qui  jurèrent 
fidélité  à  Charles  le  Chauve  ;  et  en  878  il  remit 
de  la  part  de  Louis  le  Bègue,  au  pape  Jean  Vil, 
une  lettre  dont  on  trouve  un  long  fhigment  dans 
la  Gallia  christiana  et  dans  le  tome  I,  p.  1 3,  des 
Acta  Sanetorum,  Il  signa  les  actes  du  concile  de 
Méhun-sur-Lohre  en  891 . 

Cailla  christiana.  —  FablidoB,  Blblioth.  med,  et  tnf. 
mtaHs. 

AGILVLPHK  OU  AHIlimPHAt,  diic  de  Turin 
et  roi  de  LombardlC)  mort  en  6 le.  Il  joignait 
aux  grAoes  extérieurea  le  courage  pour  défondre 
un  État  et  la  prudenee  pour  le  gouverner.  Après 
lamortd'Atharic  ou  Atharis,  roi  des  LomhArtls, 
en  590 ,  ses  sttietB  permirent  à  Theudelinde  m 
venve,  dont  la  sagesse  leur  était  eonnue^  de  rhoi- 
sir  dle^méroe  le  prince  qu'elle  Jugerait  le  plus 
digne  de  sa  main  et  du  trône.  Elle  Jeta  le«  >eu\ 
sur  Agiluphe.  Mais,  soll  jalonsle,  soit  amour  d<> 
l'indépendance,  plusieurs  dues  se  révoltèrent 
contre  le  nouveau  roi.  LVxarque  de  Ravenne  U* 
seconda.  Agiluphe  ayant  imploré  le  secours  ilu 
chef  des  Avares,  en  obtint  un  oorpa  de  !mu|VM, 
avec  lequel  il  dompta  les  seigneurs  rebelles  et 
enleva  plusieurs  places  aux  Impériaux.  Il  atta- 
qua Pérouse,  força  la  ville  de  se  rendre,  et  fit 
trancher  la  t^  au  duo  qui  la  commandait.  Ayant 
continué  ses  conquêtes,  il  pénétra  en  594  Jusqu'à 
Rome;  mais  le  pape  sauva  cette  capitale  \^r  «ie.s 
présents  et  les  bons  offices  de  la  reine  Theu- 
delinde. n  y  eut  une  trêve  de  quelques  aiméi»s 
entre  les  Lombards  et  les  Impériaux.  Calllnicus, 
exarque  de  Ravefine ,  qui  l*avait  négociée ,  lu 
rompît  bientôt,  après  s'être  salli  de  la  ville  du 
Parme,  où  étaient  la  femme,  la  fille  et  le  geodi*c 
d*Ag{luphe ,  et  les  fit  transporter  à  Ravenne.  Le 
roi  lombard,  outré  de  tUreur,  rassembla  ses  for- 
ces, prit  d'assaut  la  ville  de  Padoue,  et  la  mit 
en  cendres.  De  là  il  pénétra  dans  1*1  strie,  et  dé- 
sola cette  province  par  les  meurtres  et  les  in- 
cendies. L'empereur  fut  forcé  de  rappeler  Cal- 
linicus  et  d'acheter  la  paix.  Agiluphe  se  disposait 
à  réparer  les  maux  de  la  guerre,  à  faire  rebâtir 
les  4;lises  détruites  et  les  monastères  dépouillés, 
lorsqu'il  mourut  en  616,  après  vingt-cmq  ans 
de  règne.  Theudelinde  l'avait  engagé  à  quitter 
rarianteme  pour  embrasser  la  foi  cathoUquc.  Le 
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cabinet  det  médaUlM  de  la  BiUiolhèque  nati»- 
iiAle  a  pOMédé  la  cooroniM  d*or  d*AgilUf)h«  i  •!]« 
avait  la  fonne  d*uD  cercle,  ou  auréole  d*Viti  saint. 
Ce  précieux  objet  Ait  volé  Hk  lê04,  et  fbndu  en 
lingots. 

Panl  DUcfc.  Ilf.  Ht  et  IV.  —  SlgOtHiM,  D9  Hêpnb  Ihh 
îin.  -  Saint  Qf^irolre,  AlM»la,  BaroalM,  et*. 

AGIlf COURT    (/«l7t-Baf)mM-JUHllf-0«af90 

.serotio;  d'),  Art9liéolO0iM  et  numismate,  né  à 
Reauvais  le  5  avril  1730,  mort  le  24  Septembre 
18(4;  il  desoendftit  dMne  ancienne  famille  du 
comté  de  Namur.  Après  r^îr  reçu  Une  éduca- 
tion distingnée,  il  entra  de  bonne  heure  dans 
un  régiment  de  cataleHe  ;  mais  difffrentes  ci^- 
oonstances  le  déterminèrent  à  quitter  le  sertiee 
militaire ,  et  à  se  dévouer  à  l'éduention  dé  deux 
frères  en  bas  âge  et  de  sept  jeunes  parents 
restés  orphelins.  Louis  XV,  instruit  de  ce  {rfeut 
dévouement,  le  nomma  fermier  général.  En  1777, 
(FAgincourt  visita  l'Angleterre,  la  Hollande, 
l'Allemagne;  et  le  )4  octobre  1778  il  partit 
pour  ntalie,  où  il  acheva  d'acquérir  les  con- 
naissances qui  constituent  Tsmâteur  éclairé. 
En  1781,  il  parcourut  Naplee,  Pestum,  liêroiK 
lanum,  Fompé,  ie  Vésuve,  le  mont  Casate)  et 
revint  à  Rome  pour  mettre  à  etéention  le  projet 
quMl  avait  conçu  depuis  longtemps,  ceiuî  de  son 
grand  oavnge  de  XHUit^t  4%  fart  par  les 
monumenti,  depuis  sa  décadênetauquainèinê 
siècle  jusqv^à  son  reninneilement  ans  «etoiéfM, 
en  6  volumes  grand  in-folio,  ornés  de  326  ptam- 
ches,  terminé  en  1823.  C'est  sans  contredit  le 
principal  titre  de  gloire  ded'Aginoourt  Les  lafains 
analytiques  raisonnées  de  chacune  «ks  paitîcf  re- 
latives à  la  peinture ,  à  la  sculptura  et  à  l'archi- 
tecture, par  M.  Gence,  qui  sont  jointes  à  l'oo- 
vrage ,  facilitent  la  leotore  de  cet  immense  ré- 
pertoire de  faits,  comiirenant  la  description  des 
monuments  de  tous  les  genres  appartenant  à 
diiTérents  âges  et  disséminés  dans  diverses  con- 
trées. On  doit  encore  à  d'Agincourt  un  ouvrage 
intitulé  Recueil  de  fragments  de  sculpture 
antique,  en  terre  cuite,  1  vol.  ln-4°,  orné  du 
portrait  de  l'auteur,  et  enrichi  de  trente-sept 
planches  gravées;  Paris,  1814.  D'Agincourt  mou- 
rut à  Rome  à  Tâg^  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Biographie  des  Contemporain», 

AGIS.  Quatre  rois  de  ce  nom  figurent  dans 
rUistoire  de  la  répuJblique  lacédémonienne  i  le 
premier  appartient  à  la  branche  aînée  des  Hé- 
raclidcs,  appelés  aussi  Agiades,  ou  famille  des 
EurystliénideA,du  nom  de  son  père  Eurysthènes; 
les  trois  autres,  issus  de  la  seconde  branche, 
de  celle  des  Prodides,  se  succèdent  à  peu  de 
distance  les  uns  aux  autres. 

Le  premier  ylç^ts  Héraclide  véeut  980  ans  avant 
j .-€. ,  à  vine  époque  oii  l'histoire  de  Sparte  ne  pré- 
sente encore  aucun  caractère  d'authenticité.  On 
loi  attribue  la  prise  de  la  ville  maritime  d'Héloa, 
dont  il  aurait  rasé  les  murs,  et  assiiyetti  les  habi- 
tants à  ralTreusc  servitude  à  laqueMe  ils  ont  at- 
tache leur  nom.  Les  Hélots  ou  Ilotes  devinrent, 


par  son  ordres  esclaves  publies  des  Spartiates, 
onndamnés,  eux  et  leur  race,  aux  plus  durs  tra- 
vaux et  à  des  humiliations  plus  barbares  en- 
core. Toutefois  I  oe  fait,  aUégaé  par  Strabon  et 
confirmé  par  PlutarquC)  n'est  pas  suffisamment 
prouvé }  U  repose  phitât  sur  des  traditions  que  sur 
des  téiiioi^aages  historiques. 

Quant  anx  rois  Agis  ProdidUy  leur  liisloim 
offre  plus  de  certitude,  et  appartient  à  des  temps 
postérieurs  à  l'I^  béMiqua.  Ha  sont  iu  nombre 
de  trois.  Voici  l'abrégé  de  leur  vie  i 

AGIS  V\  fili  d'Archidamas  U,  roi  de  Lacé- 
déraone  succéda  à  son  père  ed  497  a? ant  jr.-»Ci, 
et  se  distingua  dans  la  guerre  du  Péloponèse  par 
les  combats  qu'il  livra  aux  Athéniens  et  aux 
Argiens.  Il  prit  aux  premiers  la  Tîiie  de  Décélie, 
qu'il  fortifia ,  et  d*ou  il  fit  ensuite  plusieurs  in- 
cursions dans  l'Attique  \  Il  remporta  sur  les  s»* 
conds  la  victoire  de  Mantinée,  où  le  oourags  et 
la  discipUne  des  Spartiates  brillèrent  dans  tout 
leur  éclat.  Plus  tard»  il  concourut  avec  Lysandre 
à  la  prise  d'Athènes  après  la  célèbre  bataille 
d'i£gos  Potamos ,  et  contribua  à  mettre  fin  è  la 
guerre  qui  pendant  vingt-sept  ans  avait  succès^ 
{â?ement  embrasé  toute  la  Grèce. 

Pausanlaf,  Uv.  III.  —  XéDOpboa,  UeUtn*  «^  TbucytfMf, 
V  el  vif. 

AGI9  11  devint  roi  de  Sparte  Pan  338  avant 
J.^.,  à  la  mort  de  son  père  Archtdamas  m.  0 
Alt  contemporain  de  Philippe  et  d'Alexandre,  et 
fit  de  nobles  efforts  pour  secouer  le  joug  des  Ma- 
cédoniens. Mais  la  fortune  ne  seconda  pas  sa  bra- 
Tonre  :  il  réussit  bien  à  rendre  qudaues  services 
à  Darius,  roi  de  Perse,  et  à  soulever  contre 
Alexandre  le  Péloponèse;  maie  il  ne  put  résister 
ù  Sd  supérioritéd'Antipater,  qui,  accouru  à  la  hâte 
avec  une  armée  formidable ,  le  battit  sous  les 
murs  de  Mégalopolia.  Agis  et  ses  Spartiates  firent 
des  prodiges  de  valeur  :  cinq  mille  iiommea  des 
siens  couvraient  d^  le  champ  de  bataille,  quand  il 
résistait  encore  avec  une  vigueur  que  soutenait 
l'amour  de  la  lii)er(é.  Blessé  à  plusieurs  reprises 
et  épuisé  de  fatigue  ^  il  oontinua  de  combattre  à 
genoux,  et  tut  enfin  atteint  d'une  flèche  qui  lui 
ôta  la  vie  en  330. 

PlnUrque,  t.ysandrr,  c  xxic.  tt  jigftUaûi.  -«Es- 
chlne.  coot.  Ctesipk*'^  Uludorc,  JiuUa.  Paosanlas,  III, S. 
—  XénophoD ,  Hellen^  It  c.  1 1 111,  1-4. 

AGIS  III,  fila  d'gadnmidas  II,  auquel  II  8U^ 
céda  en  24t  avant  J.-C. ,  fut  l'avant-demier  roi 
do  la  famille  des  Proélidcs,  et  devint  vic- 
time de  son  attaclwinent  pour  l'antiqua  oonstitn- 
tion  de  Lycurgue.  Depuis  longtemps  les  Spar- 
tiates avaient  renoncé  à  cette  shupUnlté  de  mœurs 
et  à  cette  austérité  de  prindpes  qui,  pendant  des 
siècles,  avalent  fsit  leur  glaire  et  leur  puissance  : 
le  luxe  et  la  corrupftioa  s'étaient  gfissés  dans 
toutes  les  classes  du  peuple  ;  et  l'inégalité  de  la 
fortune  était  devenue  si  grande,  que  six  cents  ci- 
toyens se  trouvaient  dénués  de  toute  propriété. 
Admirateur  enthousiaste  des  anciennes  institu- 
tions de  Sparte ,  Agis  se  proposa  de  les  remettre 
en  vigueur;  mais  il  s'attira  ainsi  la  haine  de 
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juge  à  la  cour  d'appel  de  la  même  yiûe.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  eut  part  aux  trayaux  des  deux 
coiiunissions  chargées  de  présenter  des  observa- 
tions 8ur  les  projets  des  Codes  cWil  et  de  oom- 
nierc4*.  En  1802,  Agier  remplaça,  comme  Tice- 
président  du  tribunal  d'appel,  M.  Treilhard,  qui 
en  avait  pris  la  présidence.  En  1816,  il  reçut  la 
conniiission  d 'installer  la  cour  préTôtale  du  dé- 
partement de  la  Seine.  A  cette  époque  de  sa  yie 
appartient  son  principal  écrit,  celui  par  lequel 
il  voulait  finir,  et  qui  eiïectlYement  l'a  conduit 
au  terme  de  sa  carrière  t  ses  Prophètes,  nottr- 
vellement  traduits  sur  P hébreu,  avec  des  ex- 
plications et  des  notes  critiqtus,  1820-1823, 
11  vol.  in-8*',  en  y  comprenant  l'appendice  inti- 
tulé Commentaires  sur  l* Apocalypse,  Les  au- 
tres ouvrages  du  président  A^er  sont  :  le  Juris- 
consulte national,  ou  Principes  sur  les  droits 
les  plus  importants  de  la  nation,  1789^  in-8**; 
—  Vues  sur  la  rtformation  des  lois  civiles, 
1 793 ,  in-8°  ;  —  Traité  sur  le  mariage  dans  ses 
rapports  avec  la  religion  et  les  lois  nouvelles 
dr.  la  France ,  1800 , 2  vol.  in-8®  ;  —  Psaumes 
nouvellement  traduits  en  français  sur  V hé- 
breu, et  mis  dans  leur  ordre  naturel,  etc., 
1809, 3  vol.  in-8°  ;  —  Psaumes,- iSiS,  in-18  ;  — 
Prophéties  concernant  Jésus^Christ  et  VÉ- 
glisCy  éparses  dans  les  livres  saints,  avec  des 
explications  et  des  notes,  1819,  in-8<';—  Vues 
sur  le  second  avènement  de  Jésus-Christ , 
ou  Analyse  de  l'ouvrage  de  Lacunta,  jésuite, 

1818,  br.  in-8°. 

Biographie  des    hommes   vivants,   <—  QQénird ,   la 
France  littéraire,  —  Moniteur^  ISSS,  p.  1186. 

AG I  LA,  treixièroe  roi  des  Yisigoths  en  Espagne, 
mort  en  554  ;  il  fut  mis  sur  le  trône  vers  l'an  549, 
après  la  mort  de  Theudisèle ,  que  les  seigneurs 
de  sa  cour  avaient  égorgé.  Son  règne,  qui  dura 
cinq  ans,  ne  ftit  pas  plus  heureux  que  celui  de 
son  prédécesseur.  S'étant  attiré  la  haine  de  ses 
sujets  par  ses  exactions  et  sa  tyrannie,  la  ville 
de  Cordoue  se  souleva,  et  plusieurs  seigneurs 
entrèrent  dans  le  complot.  Athanagilde,  l'un 
d'eux,  ayant  été  élu  roi,  fut  secondé  par  les 
troupes  de  l'empereur  Justinien,  et  défit  près 
de  Séville  l'armée  d'Agila ,  qui  fut  forcée  de  se 
retirer  à  Lérida.  Ce  prince  dierchait  à  réunir 
des  troupes,  lorsque  ses  principaux  officiers,  con- 
sidérant que  la  guerre  dvfle,  en  ruinant  leur 
force,  donnait  aux  Impériaux  la  facilité  de  dé- 
truire leur  monarchie,  se  réunirent  aux  mécon- 
tents, poignardèrent  Agila,  et  reconnurent  Atha- 
nagilde. 

Mariant.  Histeria  de  Espalia,  llb.  V,  cap.  S.  —  Mat- 
dcu.  Uistoria  critica  de  Espafia,  X,  111.  —  Isidore,  M 

cfiron.  —  Procope,  Grégoire  de  Toars.  etc. 

AGILES  {Raymond  d'),  chanoine  du  Puy, 
écrivit  l'histoire  de  la  croisade  de  1095 ,  d'après 
les  documents  qu'il  avait  lui-même  recueillis  en 
Orient,  où  Û  avait  accompagné  le  comte  de  Tou- 
louse comme  chapelain.  Son  ouvrage  a  pour  ti- 
tre :  Raymondi  de  Agiles,  canonici  Podiencis, 
Historia  Prancorum  qui  ceperunt  Nierusa- 


lem;  imprimé  dans  les  Oesta  Dei  per  Francos. 
Guillaume  de  Tyr  en  a  beaucoup  profité. 

*A0iL60if  (Salomon),  rabbin,  mort  le  10 
avril  1728.  n  (ht  successivement  chef  de  la  sy- 
nagogue de  Londres  et  de  celle  d'Amsterdam.  Il  n 
Joint  des  notes  (Censurx)  an  Tabnud,  Imprimées 
à  Amsterdam  en  1714. 

Woir,  BibUotheea  Betttmm,  t.  III,  p.  1M6. 

A6ILMAE  on  AiMAR,  évèque  de  Cicrmont 
au  neuvième  siècle.  Chassé  de  son  dlocè:;e  par 
les  Normands,  11  se  réAigia  dans  le  comté  d'A- 
maons ,  où  11  apporta  les  reliques  de  saint  tlli<^ 
et  de  saint  Vivent.  Il  les  déposa  dans  doux 
grottes ,  qui  devinrent  les  noyaux  de  vllln^es 
considérables.  Dans  rassemblée  de  Pavie,  A«:!!- 
mar  était  au  nombre  des  prélats  qui  jurèrent 
fidélité  h  Charies  le  Chauve  ;  et  en  878  il  remit 
de  la  part  de  Louis  le  Bègue,  au  pape  Jean  Vil, 
une  lettre  dont  on  trouve  un  long  fhigment  dans 
la  GalHa  christiana  et  dans  le  tome  I,  p.  13,  des 
Acta  Sanetorum,  Il  signa  les  actes  du  concile  de 
Méfaun-sur-Lolre  en  891 . 

CaUla  christiana.  —  Pablidot,  BibUolh.  med,  et  tnf. 
mtatU. 

AGILVLVHKIHI  AOIlimPHAI,  duC  de  Tllrin 

et  roi  de  Lombardle)  mort  en  016.  Il  Joignait 
aux  grAoes  exiérieurea  le  courage  pour  défendre 
nn  État  et  la  prudence  pour  le  gouverner.  Aprè<; 
la  mortd'Atharlc  ou  Atharis,  roi  des  Lombanls, 
en  590,  ses  sujets  permirent  à  Theudciinde  sn 
venve,  dont  la  sagesse  leur  était  connue,  de  rhof- 
sir  eUfr^mème  le  prince  qu'elle  Jugerait  le  plus 
digne  de  sa  main  et  du  trône.  Elle  Jeta  les  >tfii\ 
snr  Agiluphe.  Mais,  soll  jalousie,  soit  amour  d(> 
l'indépendance,  plusieurs  dura  se  révoltèrent 
contre  le  nouveau  roi.  LVxarque  de  Ra venue  le 
seconda.  Agiluphe  ayant  imploré  le  secours  du 
chef  des  Avares,  en  obtint  un  oorpa  de  tmiii^e^, 
avec  lequel  il  dompta  les  seigneurs  rebelles  et 
enleva  plusieurs  places  aux  Impériaux.  Il  atta- 
qua Pérouse,  força  la  ville  de  se  rendit^,  et  lit 
trancher  la  tête  au  duo  qui  ki  commandait.  Ayant 
continué  ses  conquêtes,  Il  pénétra  en  594  jiis({i»'à 
Rome;  mais  le  pape  sauva  cette  capitale  iKir  des 
présents  et  les  bons  offices  de  la  reine  Tlu>u- 
dellnde.  Il  y  eut  une  trêve  de  quelques  annét^s 
entre  les  Lombards  et  les  Impériaux.  Callinicus, 
exarque  de  Ravenne ,  qui  l'avait  négociée ,  h\ 
rompit  bientôt,  après  s'être  salai  de  la  ville  do. 
Parme,  où  étaient  la  femme,  la  fille  et  le  gendre 
d'Agiluphe ,  et  les  fit  transporter  à  Ravenne.  Le 
roi  lombard,  outré  de  tUreur,  rassembla  ses  for- 
ces, prit  d'assaut  la  ville  de  Padoue,  cl  la  mit 
en  cendres.  De  là  il  pénétra  dans  l'istrie,  et  dé- 
sola cette  province  par  les  meurtres  et  les  in- 
cendies. L'empereur  fut  forcé  de  rappeler  Cal- 
linicus  et  d'acheter  la  paix.  Agiluphe  so  disposait 
à  réparer  les  maux  de  la  guerre,  à  faire  rebâtir 
les  églises  détruites  et  les  monastères  dépouillé.s, 
lorsqu'il  mourut  en  016,  après  vlngt-dnq  ans 
de  règne.  Theudelindc  l'avait  engagé  à  quitter 
rariaàeme  pour  embrasser  la  foi  catholique.  Le 
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cabtaiei  des  médaitkg  de  la  BiUiottièqiie  natk>- 
Mle  a  pOMédé  la  cooromie  d'or  d*Agiluphe  i  «Ue 
a^ait  la  forme  d'un  cercle,  ou  auréole  d*Uti  saint. 
Ce  pr<k:ieux  objet  Ait  Yolë  Hi  1604,  et  fimdu  en 
lingots. 

PanI  Dlstre.  Ht.  lit  et  IV.  —  SlgOiHils.  De  Ht9tlô  Hm- 
IU9.  -  Halnt  Qréfoirt,  Alttola,  Boroalw,  et«. 

serouœ  d'),  tteliéolOgM  et  numismate,  né  à 
Reauvais  le  5  avril  1730,  mort  le  24  Septembre 
1814;  il  desoeDdait  d'Une  anûlenne  familte  du 
comté  de  Namur.  Après  «Voir  reçu  Une  éduca- 
tion distinguée ,  fl  entra  de  bonne  heure  dans 
un  réghnfent  de  cataleHe  ;  mtds  dUKrentes  cSr*^ 
constances  le  déterminèrent  à  quitter  le  service 
militaire ,  et  à  se  dévouer  à  l'édueatiôn  de  deux 
frères  en  bas  âge  et  de  sept  Jeunes  parents 
restés  orphelins.  Louis  XV,  insûiiitdece|)ieut 
dévouement,  le  nomma  fermier  général.  En  1777, 
rFAgincourt  visita  l'Angleterre,  la  Hollande, 
l'Allemagne;  et  le  )4  Octobre  1778  il  partit 
pour  ntalie,  où  il  acheva  d'acquérir  les  con- 
naissances qui  constituent  l'am&tcur  éclairé. 
En  1781,  Il  pureoiurut  Ifaples,  Pestum,  HèHMK 
lanum,  ^mpéi,  le  Vésuve,  le  mont  CnaslB)  et 
revint  à  Rome  pour  mettre  II  etéention  le  projet 
qu'il  avait  conçu  depoif  longtemps,  cetai  de  son 
grand  oavnge  de  VffUioirê  é€  Fart  par  les 
montimeHts,  depuis  sa  déeadênetauqyaitièim 
siècle  jusqti^à  son  tenmsveUement  cm  seUième, 
en  6  volumes  grand  in-folio,  ornés  de  325  plan- 
ches ,  terminé  en  1823.  C'eat  tana  contredit  te 
principal  titre  de  gloire  de  d'AgÎDOOurt  Les  tafatos 
analytiques  raisooaéee  de  chacune  des  paiticf  re- 
latives à  la  peintura ,  à  la  sculptura  at  k  l'archi- 
tectore,  par  M.  Gence,  qui  sont  joiatas  à  l'ou- 
vrage ,  facilitent  la  leoture  de  cet  iramenae  ré- 
pertoire de  faits,  com|>renant  la  description  des 
monuments  de  tous  les  genres  appartenant  à 
difTérents  Ages  et  disaéoiinés  dans  diverses  con- 
trées. On  doit  encore  à  d'Ag»n«ottrt  un  ouvrage 
intitulé  Recueil  de  fragments  de  sculpture 
antique,  en  terre  cuite,  i  vol.  in-4°,  orné  du 
portrait  de  l'auteur,  et  enrichi  de  trente-sept 
planches  gravées  ;  Paris,  1814.  D'Agincourt  mou- 
rut à  Rome  à  l'âg^  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Biographie  des  Contemporains. 

AGIS.  Quatre  rois  de  ce  nom  figurent  dans 
l'histoire  de  U  répuJi)lique  lacédémonienne  i  le 
premier  appartient  à  la  branche  aînée  des  Hé- 
raclides,  appelés  aussi  Agiades,  ou  famille  des 
Eury6tl)énides,du  nom  de  son  père  Eurysthènes  ; 
les  troi5;  autres,  issus  de  la  seconde  branche, 
de  celle  des  Prodides,  se  succèdent  k  peu  de 
distance  le^i  uns  aux  autres. 

LcprHuler  Agis  Héraclide  véent  980  ans  arant 
i.-C. ,  à  une  époque  où  l'histoire  de  Sparte  ne  pré- 
sente encore  aucun  caractère  d'authenticité.  On 
loi  attribue  la  prise  de  la  ville  maritirae  d'Héloa, 
dont  ii  aurait  rasé  les  murs,  et  assujetti  les  habi- 
tants à  raffreusc  servitude  à  laquelle  ils  ont  at- 
taehe  leur  nom.  Les  Hélots  ou  Ilotes  devinrent. 


par  aon  ordre,  esclaTea  publlea  des  Spartiates, 
oimdamnés,  eux  et  leur  race,  aux  plus  durs  tra- 
vaux et  à  des  humiliations  plus  barbares  en- 
core. Toutefois  I  ce  fait,  aUégué  par  Strabon  et 
confirmé  par  Plutarque^  n'est  pu  suffisamment 
prouvé)  U  repose  phitôt  sur  dce  traditions  quesnr 
des  téoioi^iafes  historiques» 

Quant  anx  rois  Agis  Frodideê,  leur  histoire 
offre  plus  de  certitude,  et  appartient  à  des  tampa 
postérieurs  à  i'â^  héroïque.  Ha  sont  au  nombre 
de  trois.  Voioi  l'abrégé  de  leur  rie  t 

AGIS  i«%  fils  d'Archidamas  II,  roi  de  Lacé- 
démone  succéda  à  son  père  en  497  avant  J.-»C., 
et  se  distingua  dans  la  guerre  du  Péloponèse  par 
les  combats  qu'il  livra  anx  Athéniens  et  aux 
Argiens.  Il  prit  aux  premiers  la  ville  de  Décélie, 
qu'il  fortifia,  et  d*où  il  fit  ensuite  plusieurs  in- 
cursions dans  l'Attiqoe  i  ii  remporta  sur  les  se- 
conds la  victoire  de  Mantinée,  où  le  oourega  et 
la  discipUoe  des  Spartiates  brillèrent  dans  tout 
leur  éclat.  Plus  tard,  il  concourut  avec  Lysandre 
à  la  prise  d'Athènes  après  la  oélèbre  bataille 
d^i£gos  Potamos ,  et  contribua  à  mettre  fin  à  la 
guerre  qui  pendant  vingt-sept  ans  avait  sucoes^ 
sivement  embrasé  toute  la  Grèce* 

Paasanias,  Ut.  III.  —  Xéoopbea,  iJeUen*  ^  Tbucy4kl«, 

V  el  vir. 

Aoin  tf  devint  roi  de  Sparte  Pan  338  avant 
J.->C.,  à  la  mort  de  son  père  Arehldamas  m.  n 
l\]t  contemporain  de  Philippe  et  d'Alexandre,  et 
fit  de  nobles  efibrts  pour  secouer  le  joug  des  Ma- 
cédoniens. Mais  la  fortune  ne  seconda  pas  sa  bra- 
vonre  :  il  réussit  bien  à  rendre  qaelmies  services 
à  Darius,  roi  de  Perse,  et  k  souieyer  contre 
Alexandre  le  Péloponèse;  mais  fl  ne  put  résister 
à  la  supérioritéd'Antipater,  qui,  aooonru  à  la  hâte 
arec  une  armée  formidable ,  le  battit  sous  les 
murs  de  MégalopoUa.  Agis  et  ses  Spartiates  firent 
des  prodiges  de  valeur  :  cinq  mille  lionmiea  des 
siens  couvraient d^  lecbampde  bataille,  quand  II 
résistait  encore  avec  une  vigueur  que  soutenait 
Pamour  de  la  liberté.  Blessé  à  plusieurs  reprises 
et  épuisé  de  fatigue»  il  oontinua  de  combattre  à 
genoux ,  et  fut  enfin  atteint  d'une  flèche  qui  lui 
ôta  la  vie  en  330. 

Plntarque.  I.ysander,  c  xxk.  et  ÂffetUails.  -^Em- 
cblne.  coot.  Ctesipih»'  Uludor*,  JusUm,  Paustnlat,  lli,s. 
—  Xénophon ,  ^elten^  If  c.  i  ;  I>K  1*^> 

AGIS  111,  file  d'flodimidai  II,  auquel  M  8u^ 
céda  en  241  avant  J.-C. ,  fut  l'aYaot-denUer  roi 
do  la  famille  des  Proelidea,  et  devint  vic- 
time de  son  attaclienent  pour  l'antique  oonatihh 
tion  de  Lycurgue.  Depuis  lenglempe  les  Spar- 
tiates ayaient  renoncé  à  cette  limplifllté  deznaurs 
et  à  cette  austérité  de  prindpea  qui,  pendant  des 
siècles,  avaient  fait  leur  gloire  et  leur  puissance  : 
le  hixe  et  la  corruptioa  s'étaient  glissés  dans 
toutes  les  classes  du  peuple  ;  et  l'inégalité  de  la 
fortune  était  devenue  si  grande,  que  six  cents  ci- 
toyens se  trouvaient  dénués  de  toute  propriété. 
Admirateur  enthousiaste  des  andennee  institu- 
tions de  Sparte ,  Agis  se  proposa  de  les  remettre 
en  vigueur;  mais  il  s'attira  ainsi  la  haine  de 
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son  collègue  Léonidas  II,  intéressé  au  maintien 
de  l'état  des  choses  établi.  Agis  soutenu  par  les 
jeunes  citoyens  de  Sparte,  auxquels  il  sut  com- 
muniquer son  enthousiasme,  et  par  Téphore  Ly- 
sandre,  son  ami,  proposa  d'aboKr  toutes  les  det- 
tes, de  taire  un  nouf  eau  partage  des  terres,  et  de 
les  diviser,  celles  des  Spartiates  en  4,500  lots, 
et  celles  des  Lacédémonieus  en  16,000.  Après  de 
longues  hésitations,  les  clartés  ou  reconnaissan- 
ces de  dettes  furent,  en  eiïet,  brûlées  ;  maislà  s'ar- 
rêla  la  réforme  :  l'épbore  Âgésilas  y  mit  des  obs- 
tacles insurmontables,  et  fit  traîner  cette  affaire 
jusqu^au  moment  où  Agis ,  appelé  sous  les  ar- 
mes, alla  porter  des  secours  aux  Achéens  contre 
les  Athéniens  et  les  Étoliens;  alors  une  conspi- 
ration se  trama  contre  lui  à  Sparte;  et  Léoni- 
das II,  qui  avait  été  obligé  de  prendre  la  fuite, 
fut  rappelé.  A  son  retour.  Agis  trouva  ses  en- 
nemis triomphants,  et  eut  à  peine  le  temps  de  se 
sauver  dans  le  temple  de  Minerve,  pour  échap- 
per à  la  fureur  du  peuple  ameuté.  N'osant  pas 
le  frapper  dans  ce  sanctuaire ,  Léonidas  eut  re- 
cours aux  promesses  pour  Ten  faire  sortir,  et  le 
traduisit  devant  les  éphores ,  dévoués  à  ses  in- 
térêts. Ce  jeune  prince,  âgé  seulement  de  vingt- 
trois  ans,  fut  condamné  à  la  strangulation  (  135** 
olympiade  ).  Au  moment  de  subir  ce  supplice,  il 
consola  le  bourreau  qui  s'attendrissait  sur  son  sort, 
et  offrit  avec  courage  son  cou  à  la  corde.  Ce  tou- 
chant sujet  historique  a  inspiré  plusieurs  poètes; 
Alfieri  en  a  fait  une  tragédie  remarquable. 

Quinte-Carce,  Ub.  VI.  —  Diodore,  Ut.  XVII.  —  Plutar- 
que.  —  Jualtji ,  llv.  XII.  -  Thirwall ,  if  M.  ùf  Greece, 
vol.  VI,  c.  Li.»  Clinton.  Fast.  HeUmUy  vol.  Il,  p.llB.— 
Arrten,  II.  18;  III,  IM. 

A6IUS  DB  soLDABi  18  (  Pi«rre-JPra7içoi5  ), 
archéologue  italien ,  né  dans  Tlle  de  Gozzo  au 
commencement  du^ix-huitième  siècle,  mort  en 
1760.  On  a  de  lui  une  grammaire  maltaise,  sous 
le  titre  :  Délia  lingua  punica  presentemente 
usata  da'  Maltesi,  etc.;  Rome,  1750,  in-8''  ;  et 
un  Discours  apologétique  contre  la  disserta- 
tion historique  et  critique  (de  l'abbé  Lad- 
vocat)  sur  le  naufrage  de  saint  Paul  dans  la 
mer  Adriatique  ;  Avignon,  1757,  in- 12. 

Mlfsud.  Bibliotheca  MaUese ,  p.  U.  —  Borch,  Uttres 
iur  la  Sicile,  I,  t04.—  VatsalU,  Ki^b.  yl  Kli/m  Mûtti, 
sipe  liber  dictionwm  MeliteiuiMm,  p.  M.  —  Gescnlus, 
Fer$uch  ûber  die  Maltesiscke  Spraehey  p.  6. 

AGLAOPHON ,  peintre  grec,  p^  et  maître 
de  Polygnote,  vivait  vers  la  70*  olympiade  (496 
avant  J.-C.  ).  Il  eut  aussi  une  autre  fils  nommé 
Aristophon.  On  voit  dans  Pline  qu^un  autre 
Aglaophon  florissait  vers  la  90*  olympiade  (416 
avant  J.-C).  Dans  un  de  ses  tableaux  il  repré- 
senta Aldbiade  couronné  par  les  génies  qui  pré- 
sidaient aux  jeux  olympiques  et  pythiques  ;  dans 
une  autre  il  peignit  le  même  personnage  assis  sur 
les  genoux  de  Nemea  (  la  déesse  des  jeux  né- 
méens  ).  Diaprés  une  conjecture  probable ,  cet 
Aglaophon  était  le  petit-fils  du  premier,  et  lé 
fils  d^ Aristophon. 

Pttne.  Ub.  XXXV,  cap.  ix.  -  Salât  GIVTSoatOBe.  Ont. 
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M.  -  Qaintlllen  j  Ub.  XU ,  c  x.  —  Soldas  (^AyXooçôSv  ) , 
Athénée,  XII ,  S84.  >  Plntarqoe ,  In  AldMaA.  —  Clcé- 
ron,  de  Orat.,  III. 

*A6LA«s  (XyXoo^),  citoyen  de  Psophis  en 
Arcadie,  vivait,  suivant  Pausanias,  à  l'époque  de 
Crœsus  (  550  avant  J.-C.).  C'est  lui  que  Toracle 
de  Delphes  dédara  être  plus  heureux  que  Gygès, 
roi  de  Lydie,  lorsque  ce  roi  fit  demander  à  IV 
racle  s'il  y  avait  au  monde  quelqu'un  plus  heu- 
reux que  lui. 

Valère-MaïUne,  VII.  1.  -  Pline,  HUt.nat.,  VII.  kl.  - 
Paoaanlas,  De»eriri.  Gr.,  VIII,  t4. 

AGLIATA  {François-Gérard,  jurisconsulte, 
né  à  Palerme  en  1420.  Il  a  laissé  quelques  plai- 
doyers (  AllegaUones  ),  que  Cumia  dte  dans  ses 
Consuetudines  Parnormitanœ,  Il  ne  faut  pas  le 
confondra  avec  un  autre  Gérard  Agliata,  mort  à 
Palerme  le  30  août  1590,  et  dont  on  trouve  quel- 
ques poésies  dans  le  Recueil  de  TAcadémie  des 
Accesi  de  Palerme,  1572  et  1573. 

Mongitore,  Btbliotkêca  Sicula. 

*  AGLIATA ,  nom  commun  à  phisieurs  juris- 
consultes de  Palerme ,  dont  l'un,  AgliaU  (  Ber- 
nardin), a  laissé  un  livre  Allegationes  in  causa 
prxcedentia,  etc.;  Palerme,  1690,  in-fol. 

Mongitore,  BWiotkêca Sicula, 
AGLIO.  Voy,  CORRADllfO. 

*  AGLIO  (Joseph),  littérateur  italien,  vivait 
à  Crémone  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  : 
on  a  de  lui  un  livre  très-estimé  sur  les  monu- 
ments de  sa  ville  natale,  sous  le  titre  :  le  Pit- 
ture  e  le  Sculture  délia  dttàdi  Cremona; 
Crcm.,  1794,  in-S*».  E.  D. 

Catalogne  Inédit  de  la  mbllotbèqne  nattonale. 

AGLiOHBT  (Jean),  ecclésiastique  anglais, 
né  à  Cumberland  en  1567,  mort  à  Islip  en  1610. 
Élevé  à  Oxford ,  il  devint  chapelain  de  la  reine 
Elisabeth,  et  fut,  en  1610,  élu  principal  du  col- 
lège d'Edmond-Hall.  C'est  un  des  traducteurs 
anglais  du  Nouveau  Testament. 

Bioffraphia  Britarmiea. 

AGNAN  (Saint),  en  latin  Anianus,  évèque 
d'Oriéans,  mort  en  45S.  Il  demanda  du  secours 
à  Aëtius  contre  Attila,  qui  fût  obligé  d'abandonner 
le  siège  de  la  ville.  On  dit  que  le  gouverneur,  at- 
teint d'une  maladie  grave ,  crut  devoir  sa  gué- 
rison  aux  prières  du  prélat,  et  donna  la  liberté  à 
tous  les  prisonniers;  c'est  en  mémoire  de  cette 
action  que  les  évèques  d'Oriéans  eurent,  le  jour 
de  leur  entrée  dans  la  ville,  le  privilège  de  dé- 
livrer non  tous  les  prisonniers ,  mais  ceux  du 
ressort  d'Oriéans  qui  étaient  détenus  pour  cer- 
tains crimes.  Les  huguenots  violèrent  en  1562 
le  tombeau  de  saint  Agnan,  et  brûlèrent  ses  restes. 

Chorier,  Hiitoire  du  DaupMné.  —  Gnyon ,  Hiitoire 
dfOrUans.  —  Grégoire  de  Toors,  Ub.  III.  —  BalUet, 
Fie  dit»  Saints. 

*  AGMANi  (Jean  d'),  jurisconsulte  italien, 
né  à  Agnani  vers  1390,  mort  en  1457,  avait 
pris  le  nom  de  sa  ville  natale.  En  1425,  il  fut 
nommé  professeur  de  droit  à  Bologne,  ensuite 
ambassadeur  du  pape  Martin  V.  Après  la  mort 
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de  sa  femme,  il  se  fit  moine.  On  a  de  lui  des 
Commentaires  sur  les  déeréiales  et  an  Recueil 
de  conseils. 
MAzzachelIt.  —  TtriboceU. 

AGNEAUX.  Voy.  AiGmumL. 

*  AGNAFT08  (XYvairr6<  ),  artiste  grec,  YÎTait 
à  une  époque  incertaine,  peutétre  au  sixième 
siècle  avant  J.-C.  11  passe  poor  avoir  construit 
le  portique  dans  l'Altis  à  Olympie,  qui  depuis 
portait  le  nom  de  portique  d'Agnaptas. 

PanunUit,  V,  18;  VI,  M. 
AGNBAirX-DBTItlflfE.  VOff.  DeTIENHB. 

*  AGHBL  (  André?),  diacre,  gardien  du  temple 
de  Sainte- Agathe,  nommé  archeyèqae  de  Rarenne 
Tan  558,  mourut  en  566,  à  TAge  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans.  On  trouve,  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères  de  l'Église,  une  lettre  de  ce  prélat 
adressée  à  Arminius  au  sujet  de  la  foi.  Vossius , 
trompé  par  la  ressemblance  de  nom,  a  confondu 
ce  personnage  avec  Pauteur  de  l'histoire  deii 
archevêques  de  Ravenne.  Celui  qui  fut  archevê- 
que existait  sous  Fempereur  Justinien,  tandis 
qu'André  Agnel,  Thistorien,  vécut  environ  trois 
cents  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  au  temps  de 
Louis  le  Pieux,  vers  Tan  820. 

AGNELLi  {Frédéric),  graveur  italien,  né  en 
1604,  à  Blilan.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
portraits,  le  d^me  de  Blilan  en  plusieurs  grandes 
planches ,  divers  emblèmes  et  sujets  de  thèses. 

Helneken,  DUHotmairê  des  Jrtittêi, 

*  AGNELLI  (  Vincent),  généalogiste  italien, 
vivait  à  Mantoue  vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Vera  origine  e  dis- 
cendentia  delta  nolHle  famiglia  de*  signori 
Mastini  di  Mantoua,  Venet,  1626;  et  nne 
Bistoire  sur  la  suppression  de  la  république 
de  Pise  par  les  grands-ducs  de  Florence 
(ouvrage  très-rare).  E.  D. 

AGNBLLO  (André),  archevêque  de  Ravenne 
dans  le  neuvième  siècle,  écrivit  Tbistoire  des 
prélats  qui  gouvernèrent  l'églisede  Ravenneavant 
lui.  Son  ouvrage  a  pour  titre  :  AgnelU ,  qui  et 
Andréas ,  abbatis  S.  Mari»  ad  Blaefurnas, 
liber  ponti,^caiis ,  site  VUx  pontijlcum  Ba- 
vennatum,  tic,,  2  vol.  in-4^;  Muratori  Ta  réim- 
primé dans  le  tome  II,  part.  I,  des  Scriptores 
rerumitaliearum,  Lepèred'Agnelloayantcons- 
piré  contre  le  pape  Paul  I*',  fut  condoit  à  Rome 
et  y  mourut  en  prison.  Ce  traitement  rendit  son 
fils  peu  favoralile  aux  intérêts  de  la  cour  de 
Rome,  et  ses  écrits  y  furent  regardés  comme  at- 
tentatoires à  TautorUé  pontificale. 

Moréri  a  confondu  cet  archevêque  avec  un 
aotre  Agnello  ou  Agnel  (  voy.  ce  nom  )  qui  mou- 
rut en  566,  Agé  de  quatre-vingt-quatorze  ans,  et 
qui  fut  auteur  d'une  lettre  De  ratione  fidei ,  ad 
Arminium,  insérée  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  Vossius,  dans  son  Histoire  des  écrivains 
latins,  a  partagé  Terreur  de  Moréri. 

Affo.  ScrUtori  ParmeçUmi,  vol.  v.  ~  TlraboMbl, 
iCorta  delta  tetteratmra  ttoMm,  toL  III,  p.  I6t. 


AGNELLO  (Jean),  riche  marchand  de  Pise 
du  quatorzième  siècle,  obtint  de  Yisconti,  sei- 
gneur de  Milan,  les  secours  nécessaires  pour 
asservir  sa  patrie,  dont  ce  seigneur  se  réservait  de 
s'emparer  plus  tard.  Agnello  exécuta ,  dans  une 
nuit  du  mois  d'août  1 364,  un  hardi  coup  de  main  : 
il  prit  avec  quelques  spadassins  le  palais  public , 
fit  enlever  de  leur  lit  tous  les  magistrats,  et  les 
ayant  fait  conduire  devant  lui,  il  leur  déclara  que 
la  sainte  Vierge  lui  venait  d'accorder  la  seigneu- 
rie de  Pise,  et  leur  fit  prêter  serment  de  fidélité 
au  milieu  d'épées  nues.  Le  5  septembre  1368, 
il  obtint  de  l'empereur  Charles  IV  le  titre  de 
doge.  Le  même  jour,  Agnello  tomba  d'an  écha- 
faudage où  il  venait  d'être  armé  chevalier,  et  se 
cassa  la  cuisse.  Le  peuple,  averti  de  cet  accident, 
s'empara  de  la  citadeUe,  chassa  les  satellites  du 
nouveau  doge,  et  recouvra  la  liberté. 

Plgnotn,  Storia  délia  Toseana.  —  Botta,  Storia 
d*Italia. 

*  AGNBLLO  MAFFBI  (Scipion),  natif  de  Man- 
toue, nommé  évêque  de  Casai  en  1624,  consacra 
une  partie  de  sa  vie  à  l'histoire  de  sa  ville 
natale,  qui  fut  publiée  par  son  neveu  Lepido- 
Maria- Agnello  MafTei,  sous  ce  titre  :  gli  Annali 
di  Mantoua;  Tortona,  1655,  in- fol.    £.  D. 

Catalogne  inédit  de  U  BIbliotbèqae  naUonale. 

agnAs  (Sainte),  subit  le  martyre  en  303  de 
J.-C.  Elle  appartenait  à  une  famille  romaine  très- 
distinguée.  Soupçonnée  d'avoir  embrassé  secrè- 
tement le  christianisme,  elle  fut  enveloppée  dans 
la  persécution  que  les  sectateurs  de  cette  religion 
éprouvèrent  sous  Dioclétien.  Un  miracle,  dit  la 
légende,  préserva  sa  chasteté  d'un  attentat  qui 
aurait  été  pour  la  Jeune  fille  le  plus  grand  des 
supplices.  Sa  mori  héroïque  est  fêtée  par  l'Église 
catholique  le  29  janvier  de  chaque  année.  Un 
beau  tableau  du  Tintoret  nous  retrace  le  miracle 
opéré  sur  l'homme  qui  était  venu  pour  attenter 
à  la  pudeur  de  la  jeune  fille  :  il  fut  frappé  de  cé- 
cité; mais,  à  la  prière  de  ses  amis ,  la  sainte  lui 
rendit  la  vue.  Dans  un  autre  tableau,  chef-d'œuvre 
du  Dominiquin ,  on  la  voit  à  sa  dernière  heure, 
radieuse  an  milieu  de  ses  bourreaux. 

jécta  Sanetwrum,  ment  april.  —  Balllet,  f^ie  de»  Saints. 
—  J.  A.  Martigoy,  Notice  historique ^  liturgique  et  ar- 
chéologique sur  le  cuUe  de  stHnte  régnés  ;  Lyon,  1847. 

AGNÊ8  DE  France,  impératrice  de  Constanti- 
nople,  née  en  1171,  morte  vers  1220,  était 
fille  de  Louis  le  Jeune  et  soeur  de  Philippe-Au- 
guste. Elle  épousa,  le  2  mars  1180,  à  l'Age  de 
neuf  ans,  Alexis  Comnène,  dit  le  Jeune.  Andro- 
nic  Conmène  ayant  usurpé  l'empû'e,  fit  mourir 
Alexis  et  en  épousa  la  veuve,  dont  il  n*eut  point 
d'enfants.  Agnès  restée  veuve  en  1 185  aima  Théo- 
dore Branas,  homme  de  qualité  de  la  cour,  lui 
accorda  sa  main  (en  1205  )  et  en  eut  une  fille,  qui 
fut  belle- mère  de  Guillaume  de  Villehardouin. 

Gufnanme  d«  Tyr,  1.  XXII. 
AGNÈS  BE  MÉRAifiE ,  reine  de  France ,  était 
fille  de  Berthold,  d"c  de  Méranie,  dans  la  haute 
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Saue.Ptiilippe^AQgusteayantrépudiélngfilborge,  i 
l'épousa  en  U96,  et  en  eut  un  fils  «it  une  fiùe. 
Mais  les  censures  de  l^ÉgUst  lancées  oontre  ce 
monarque  roblig^rent  d'abandonner  Agnès,  qui 
en  mourut  de  douleur  au  cliàteau  de  Poisay , 
Tan  1201.  Son  mariage»  contracté  sur  la  foi  d'un 
jugement  qui  prononçait  la  séparation  du  roi  et 
d'Ingelburge,  engagea  ie  pape  innocent  Hl  à  lé^- 
gitiiuei-  lea  deux  enfants  qu'elle  avait  eus  de  Phi- 
lii)pe.  (  YQy-  PHiuFPB-AuGOSTK.)  M.  Ponsard  a 
fait  d'Agnès  de  Méranie  le  siiûet  d'une  tragédie. 

GuUlau(p9  le  grstoQ  et  Rigod,  ^iê  4ê  PhUi^pé^M^ 
g^ste.  —  M.  Capeflgue,  Nittoire  de  Philippe- auguste. 

AGNÈS,  comtesse  d'Urlamunde,  vécut  dans  la 
seconde  moitié  du  treizième  siècle,  Issue  de  la 
famille  ducale  de  Méran,  éteinte  en  1248,  elle 
(^usa  Otton,  comte  d'Orlamiinde,  dont  elle  eut 
deux  enfant^.  Après  la  mort  de  80Q  mari,  elle 
s'éprit  d'amour  pour  Albrecht  le  Bel,  burgrave 
de  Nuremberg;  et,  se  voyant  rebutée,  elle  tua 
ses  propres  enfants,  et  mourut  à  Qof  eo  prison. 
Une  tradition  populaire  la  fait  apparaître  sous  le 
nom  de  la  Darne  Planche,  qui  a  prédit  tant 
d'événements  funestes  pour  la  maison  royale  de 
Prusse,  [  ConvenationS'le^on'  ] 

AQ^Ms  D'4irr RICHE,  reine  de  Hongrie,  née 
à  Yienne  le  t8  mai  1281 ,  morte  au  couvent  de 
Kônigsfelden  en  Suisse  le  13  mai  1364.  Son  père, 
)*erapereur  Albert  T',  voulut  la  marier  au  patrice 
romain  Frédéric  délia  Colonna,  pour  s'en  faire 
uu  appui  contre  le  pape.  Mais  Agnès  refusa,  et 
épousa,  en  1297,  André  UI,  dernier  roi  de  Hon- 
grie de  la  famille  de  Arpads.  La.  mort  subite  de 
son  mari,  en  1301,  détruisit  les  calculs  politi- 
.ques  des  Habsbourg,  tendant  alors  déjà  à  faire 
entrer  la  Hongrie  dans  le  ricbe  patrimoine  de  la 
maison  d'Autricbe.  Agnès,  un  moment  prison- 
nière (les  partisans  de  Clmrobert  de  Naples,  qui 
briguait  alors  le  trOne  de  Hongrie,  tut  prompte- 
meut  délivrée  de  leurs  mains  par  les  secours  do 
sou  piTt^,  qui  (ut  plus  tard  assassiné.  (  Voy,  Ai.- 
BLUT  I  ).  Outrée  de  douleur  par  la  double  perte 
de  sou  mari  et  de  sou  père,  déçue  encore  une 
fbis  dans  son  ambition  politique,  et  craignant  la 
ruine  entière  de  sa  dynastie ,  elle  mit  un  acbar- 
neincnt  féroce  à  l'accomplissement  de  sa  ven- 
geance. L'empereur  Henri  VU  mît,  il  eat  vrai, 
tous  les  conjurés  au  ban  de  Tempire  ;  mais  Agpès 
l'avait  prévenu,  en  ruinant  tous  leurs  châteaux, 
et  en  conUsquant  leurs  biens  i  (yiant  à  leurs  per* 
sonnes,  les  complices  parvinrent  k  se  soustraire 
par  la  fuite  è  l'exécution  de  la  sentence.  Le  duc 
Jean  gagna  promptement  l'Italie  ^  et,  après  avoir 
été  vu  par  Henn  VII  à  Pise,  il  nvourut  4  une 
é{)oque  inconnue,  Walther  d'Escbenbach ,  der* 
mer  rejeton  du  célèbre  MInnesânger  souabe, 
vécut  trente-cinq  ans  dans  le  Wurtemberg  en 
l^auvre  bergier,  et  ne  se  di  connaître  qu'à  sa  mort 
On  n'entendit  plus  parler  de  Conrad  de  Tegem- 
l'eM,  et  ou  ne  sait  rien  sur  la  fin  de  Rodolphe  de 
Balm.  Limplacable  Agnès  s^en  prit  alors  aux  in- 
nocents parents  et  vassanx  qu'elle  trouvait  dans  , 


les  cbAteaux  des  complices.  Elle  fit  décapiter  sous 
ses  yeux  soixante-trois  nobles  et  d'autres  hommes 
de  guerre  du  sire  de  Baini,  qui  ne  oensèrent  de 
protester  de  leur  innocenoe.  Pendant  quVlle  pré- 
sidait à  ces  massacres,  qui  ooâf aient  la  vie  «^ 
des  milliers  d*innocents  :  «  Je  me  beigne  dans  la 
«  rosée  de  mai  »,  dlsait^elle,  un  chapelet  à  la 
main,  parodiant  avec  une  affreuse  ironie  ces 
mots  de  l'ancienne  légende  de  sainte  Elisabeth. 
De  tous  les  ooi^iurés,  Rodolplie  de  Wart,  tomba 
seul  avec  son  valet  d'armes,  Gauthier  Russeling, 
entre  les  mains  d'Agnès,  Quoiqu'il  n'eOt  été  que 
simple  apoctateur  du  crime,  et  qu'il  fiU  allé , 
en  pénitent,  jusqu'à  Avignon  pour  demander 
l'absolution  au  pape,'  Rodolphe  périt  par  le  sup- 
plice de  la  roue.  D'après  des  récits  contenu po- 
rainsy  les  tortures  furent  prolongées  avec  un 
croel  raffinement;  sa  malheureuse  épouse,  après 
avoir  supplié  Agnès  de  lui  accorder  la  vie,  fut 
forcée,  pendant  trois  Jours,  d'assister  aux  tor- 
tures de  son  mari.  Cette  sentence  fût  exécutée 
à  Wlntherthor,  près  du  diâteau  de  Wart ,  ou 
à  Bruck,  lieu  do  meurtre  d'Albert.  C'est  près 
de  ce  dernier  endroit,  sur  la  place  de  rantlque 
VIndonissa,  qu'Agnès,  lasse  enfin  de  meur- 
tres, bfttit  avec  les  biens  de  ses  victimes  un 
monastère  de  Frères  mineurs,  et  le  couvent  de 
femmes  de  Konigsfielden ,  dé  Tordre  de  Sainte- 
Claire,  où  elle  vécut  retirée  le  reste  de  ses  jours. 
Derthold  Strobel  d'Offtrfngen,  vieux  soldat  de 
Rodolphe  de  Habsbourg,  et  qui  vivait  en  ermite 
dans  un  ereux  de  rocher,  près  de  Braok ,  répon- 
dit un  jour  anx  instances  que  mit  Agnès  pour 
l'attirer  près  d'elle  :  «  Femme,  cM  mal  servir 
«  Dieu  que  de  verser  le  sang  innocent  et  de  fon- 
«  der  deseonvents  du  prodoit  de  la  rapine.  Dieu 
«  n'aime  que  la  bonté  et  la  miséricorde.  »  Après 
avoir  reposé  au  couvent  de  Kônigsfelden ,  les  os- 
sements d'Agnès  furent,  en  1770,  transttortés  au 
monastère  de  Saint-Blaise  dans  la  Forèt-Noire. 

Bermann,  (ieitreichi$efie$  tlùgraphiiches  Lexicon. 

AGNÈS  80EBL  OU  SORBAU,  maîtresse  de 
Oharies  VU,  roi  de  France,  fille  d'un  gentil- 
homme attaehé  à  la  maison  de  Clermont,  née  à 
Fromenteap  en  Touraine  en  1409,  morte  lo9  fé- 
vrier 1450.  Ella  Joignit  aux  dons  extérieurs  toutes 
les  quaUtés  de  l'esprit  que  l'éducation  de  oette 
époque  pouvait  développer.  A  l'âge  de  quinxe  ans 
aile  Ait  placée  comme  fiUe  d'honneur  auprès  d'I- 
sabelle de  Lorraine,  duchesse  d'Anjou.  Vers 
1431,  elle  vint,  avec  la  duchesse,  è  la  cour  de 
Cbarlea  VU,  qui,  bientôt  séduit  par  sa  beauté, 
la  nomma  dame  d'honneur  de  la  reine.  Agnès  ré- 
pondit bientùt  à  la  passion  qu'elle  inspirait.  Pen- 
dant quelque  temps  cette  liaison  demeura  caliée  ; 
mais  les  faveurs  dont  furent  comblés  les  parents 
de  la  demoiselle  de  Fromenteau,  comme  on  l'ap- 
pelait, et  ses  prodigalités,  firent  bientét  con- 
naître l'ascendant  qu'elle  exerçait  sur  le  roi.  Au 
reste,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  elle  ne  s'en 
servit  que  pour  réveiller  Charles  Vil  de  son  in- 
dolence, et  le  contraindre  à  seconder  les  efforts 
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de  sM  capitaines.  Fiuiçois  1*'  a  tooIu  en  consa- 
crer lui-même  le  iMYenir  par  oes  yen  : 

aentllle  Agnès,  phit  d'honneur  tn  mérité  « 
La  cause  Mltnt  d«  Fruac  reé&arrwt 
Que  oe  que  pent  dtdtm  un  niolsire  olivr«r 
<:i«use  Bonaia  ••  bl«n  ëtTot  liermlte. 

Cependant  le  DaopliiB,qai  pltu  tard  ftit  Louis  XI, 
<'t  le  peuple,  qui  voyait  le  roi  prodiguer  à  Agnèé 
de  l'argent  et  des  terrée,  loi  donner  le  comté  de 
PenthiéTre  en  Bretagne,  deux  seigneuries  dans 
le  BerrI,  le  thâteau  de  Beauté  sur  la  Mante,  et 
celui  de  Loches  sur  la  Loire,  montrèrent  en  toute 
nocasion  k  la  fttorite  leur  ludne  ou  leur  mépris. 
Le  Dauphin  s'emporta  un  jour  jusqu'à  la  frapper, 
et  les  Parisiens  la  sifflèrent.  Quant  A  la  rehie,  eDé 
ne  s'ofTensait  pas  d'une  liaison  que  les  moeurs 
des  prtnees  de  eette  époque  autorisaient.  Cepen^ 
riant,  lorsqn*en  1460  Apiéê  Sorel,  qui  s'était 
retirée  depuis  quelque  temps  de  la  eour,  vhtt, 
durant  l'expédition  contre  les  Anglais  en  Nor" 
mandie,  re^uver  le  roi  dans  Tahbaye  de  Jrnnfé^ 
ges,  le  lute  qu'elle  afficha,  le  bruit  répandu  qu'elle 
oherehait  elle-même  de  nouvelles  maîtresses  pour 
le  roi,  blessèrent  profondément  Marie  d'Anjou; 
et  le  Dauphtai,  quelque  relAchée  que  ftfi  sa  mo^ 
raie,  adopta  lea  ressentiroents  de  sa  mère.  Le 
piibHe,  de  son  cété,  ne  eroyant  pas  alors  qu'A-* 
gnès,  comme  on  Ta  dit  depuis,  eût  inspiré  A 
Cliarlfs  son  nouvel  héroïsme,  montrait  pour 
cette  intrigue  une  sévérité  qui  s'étend  rarâ&eot 
jusqu'aux  rois.  On  parut  voir  de  mauvais  œil  sur-* 
tout  rcfnronterie  avec  Uiquelle  Agnès  venait  re- 
joindre le  roi  dans  une  abbaye,  et  aux  yeux  de 
toute  son  armée.  Tout  à  eoup  la  dame  àc  Beauté, 
qni  était  grosse,  tomba  malade  k  Jnmiéges  d'un 
flux  de  ventre,  et  y  mourut.  EHe  avait  fût  un 
tpfttmnent  par  lequel  elle  disposait  d'environ 
soixante  mille  écns  de  legs;  et  elle  avait  ciioisl, 
pour  ses  exécuteurs  testamentaires ,  Jacques 
Cfpor,  argentier  du  roi,  et  deux  antres  personnes 
de  sa  maison. 

La  rapidité  de  sa  maladie,  la  jalousie  de  la 
reine ,  du  Dauphin ,  de  ses  partisans ,  et  Taniroo* 
site  du  peuple,  firent  concevoir  sur  cette  mort 
des  soupçons  que  lea  courtisans  de  Cbariee  YTI 
ne  tardèrent  pas  à  exploiter.  Mais  auparavant 
Jean  Cliartier,  que  Charles  avait  appelé  auprès 
de  lui  pour  être  son  historiographe,  eut  ordre  de 
détniire,  dans  son  histoire,  les  bruits  iiûurieux 
k  la  belle  Aguès ,  qui  circulaient  à  la  cour.  «  Or 
j'ai  trouvé ,  dit-il ,  tant  par  le  redt  de  chevaliers , 
escuyers,  conseillers,  physiciens  ou  médecins  et 
chirurgiens ,  comme  par  le  rapport  d^autres  de 
divers  estais ,  et  amenez  par  serment  comme  à 
mon  office  appartient,  afin  d*oster  et  lever  l'abus 
du  peuple,...  que,  pendant  les  cinq  ans  que  ladite 
damoiselle  a  demeuré  avec  la  roine,  oncques  le 
roy  ne  deslaissa  de  coucher  avec  sa  femme,  dont 
il  a  eu  quantité  de  beaulx  enfants...;  que  quand 
le  royalknt  voir  les  dames  et  damotselles,  mesme- 
meot  en  l'absence  de  la  rolne,  ou  qn'icelle  hdie 
Agnès  les  venoit  voir,  il  y  avoit  toujours  grande 
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quantité  do  gens  présents,  qui  oncques  ne  la  vi- 
rent toucher  par  le  roy  au-dessous  du  menton...  ; 
et  que  si  aulcunecliose...  elle  a  commise  avec  le 
roy  dont  on  n'auroit  pu  s'apercevoir,  cela  auroit 
esté  fiiit  très-cauteleusement  et  en  cachette  :  elle 
estoit  encore  au  service  de  la  roine  de  Sicile  (  Ma^ 
rie  d'Anjou)*  »  Les  trois  filles  qu'elle  eut  de 
Charles  Vil  furent  déclarées  filles  de  France, 
et  nehement  mariées. 

Honstrelet,  Ut  ChroniQue  de  Saint-Denifs.  —  Belle- 
forest ,  Cosmographie.  —  Brantôme,  Méwioires  et  Fia 
dts  liumn  gotanU*,  U  U.  p.  SlOw  —  Histoire  4e  Char- 
tes FII^  roy  de  france,  par  JeaoCharUer,  sous-cbaotre 
de  Ssiol-  Deityt,  etc..  mise  en  laïutère  par  Denys  Gode- 
frojr  ;  Paris,  tMl.  —  Ê/ittoire  des  Favorites;  Amsterdam, 
17M.  Win.  I,  p<  ISt,  ftSI,  —  Saiot-fiiime,  jtmours  et  yotoiv- 
ieries  des  roit  de  France  ;  Paris,  1890. 1. 1. 

AGHBSi  (  Marie-Giiétane  d'  ) ,  savante  ita- 
lienne ,  naquit  à  Milan  le  16  mai.  1718,  et  mou- 
rut le  4  août  1799.  A  neuf  ans  elle  parlait  déjà 
très-bien  le  latin ,  et  fit  même  dans  cette  langue 
un  discours  o(f  elle  chercha  à  démontrer  que 
l'étude  des  langues  anciennes  ne  devait  pas  être 
étrangère  à  son  sexe.  Ce  discours  fîif  imprimé  à 
Mnan  en  1727.  On  rapporte  aussi  qu'à  onze  ans 
elle  pariait  le  grec  aussi  couramment  que  sa 
langue  matemeUe.  Elle  étudia  ensuite  les  lan- 
gues orientales ,  et  fit  de  si  grands  progrès,  qu'on 
mi  donna  le  surnom  de  Polyglotte  ambutùnte. 
Elle  $*occupa  en  même  temps  de  géométrie  et 
de  philosophie  spéculative.  Son  père  favorisait 
les  goûts  de  sa  fille  en  réunissant  chez  lui  des 
sociétés  savantes,  devant  lesquelles  la  jeune 
Marie  proposait  et  soutenait  des  thèses  philoso- 
phiques. Un  contemporain,  le  président  de 
Brosses ,  assure,  dans  ses  Lettres  sur  V Italie , 
qu'on  ne  peut  rien  concevoir  de  phis  agréable 
que  les  conversations  avec  cette  jeime  personne, 
Tuae  des  plus  jolies  et  des  plus  instruites  de  son 
temps.  A  vingt  ans ,  ces  controverses  philosophi- 
ques la  rebutèrent;  cependant  son  père  crut  devoir 
publier  les  différentes  thèses  qu'elle  avait  défen- 
dues. Elles  sont  au  nombre  de  cent  quatre-vingt- 
onze,  et  ont  été  publiées  en  1738,  sous  le  titre 
de  Propositiones  philosophiez  (  Milan  ).  Dès 
lors  elle  se  voua  entièrement  à  l'étude  des  ma- 
thématiques ,  dans  lesquelles  elle  aDa  si  loin, 
qu'elle  écrivit  itn  excellent  mémoire  sur  les  sec- 
tions coniques ,  et  qa*à  l'âge  de  trente  ans  elle 
publia  des  Éléments  d'analyse  { Instituzioni 
analitiche;  1745,  2  vol.  ^1-4**),  que  l'on  a 
considérés  comme  la  meilleure  introduction  aux 
ouvrages  d'EuIer.  Ce  travail ,  qui  a  été  traduit 
en  anglais  par  Colson,  professenr  de  l'université 
de  Cambridge ,  et  en  flrançals  par  d'Antelmy , 
avec  des  notes  de  Bossut ,  lui  acquit  une  telle 
réputation,  qu'à  trente-deux  ans  elle  fut  nommée 
professeur  de  mathématiques  à  l'université  de 
Bologne.  L'étude  des  mathématiques  lui  fit  sans 
doute  perdre  entièrement  le  goût  du  monde , 
qu'elle  quitta  pour  entrer  dans  l'ordre  rigoureux 
des  Sœurs-Bleues.  Elle  mourut  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans. 

V Éloge  historique  de  mademoiselle  Agnesi, 
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par  Frisi,  traduit  en  français  par  Bonlard,  a  été 
imprimé  séparénient ,  et  reproduit  à  la  suite  de 
la  traduction  de«  BierffalU  de  la  Religion 
chrétienne;  1707,  2  vtd.  in-S".  —  Sa  tœar,  Ma- 
rle-TAérèse,  a  composé  la  maaique  de  ploaetirs 
cantates,  et  trois  0|>éras  ;  So/onisba,  Ciro  in 
Armenia,  NUori,  qui  ont  eu  du  edccAi.  [  Ene. 
des  g.  du  m.,  avec  addit]. 

Pnoln  FrItI,  eiivia  Itoriia  il  Mar.-Catt.  jtffiuiii 
HHin,  IMS.  —  Blanc*  Mllcit-MojDB,  fita  M  Ksr.-GmU. 
^riiMi,MtiiD.  ing. 

AfiNODiGB,  Athénienne,  se  dégain  en  bomme 
pour  étudier  lamédedue  sous  le  célUn«HérD- 
phile,  et  se  livrer  à  Ea  pratique  de  cet  art.  Les 
aulrcB  médecTn8,ialoux  de  la  réputation  qu'elle 
s'était  acquise  surtout  dans  te  traitement  des 
inalarlies  des  Temmes,  la  firent  condamner  dorant 
l'Aréopage,  en  vertu  de  la  loi  qui  dâïudait 
aux  femmes  d'exercer  la  médecine.  Les  princi- 
paux dtojma  d'Athènes  inlerrinrent  poar  ob- 
tenir la  révocalion  de  cette  loi. 

AGNOLO  (  Baecio  d'  ),  scalptenr  et  architecte 
florentin,  néen  1460,  mort  enlM3.  Clément  VU 
ayant  demandé  i  IkUctiel-Ange  on  jeune  artiste 
habile  pour  restaurer  les  ligures. du  Belvédère, 
Il  lui  indiqua  Agnolo ,  qui  avait  travaillé  avec  loi 
k  Florence.  11  arriva  h  Home  en  1530,  et  restaura 
le  bras  gauche  de  t' Apollon,  le  bras  droit  do  Lao- 
coon ,  et  l'Hercule  :  on  s'est  trompé  en  disant 
que  c'était  Michel-Ange  qui  avait  Mt  cette  répa- 
ration. Ses  principales  oeuvres  sont  ;  le  palais 
-  Bailolini,  où  l'on  voit  pour  la  première  fois  des 
fenêtres  carrées,  surmontées  de  tK>ntons,  et  des 
portes  ornées  de  colonnes;  les  palais  Lanfredini 
Tailiiei,  Itorgherini  ;  le  magnijique  pavé  de  Sainte- 
Marie  det  Ftore,  la  villa  Bello-^ûardo,  etc. 
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mort  le  S  juin  MO.  Il  prit  part  à  la  révolte  de 
Lolhairecontre  l'empereur  Louis  le  Débonnaire, 
et  flt  de  sa  coadaite  et  de  cdle  des  autres  prin- 
ces rebelles  une  Apologie  que  nous  avons  en- 
core. H  fui  déposé  au  concile  de  ThionvUle  l'an 
83a  ;  mais,  s'étant  réconcilié  avec  l'empereur,  I 
fut  rétabli  dans  son  siège.  Ona  dit  de  luiqu'il  était 
né  sous  le  siède  d'or  de  Chariernagne;  qu'il 
■Tait  brillé  dans  le  Nècle  d'argent  de  Louis  le 
Débonnaire,  et  qa'il  était  mort  dans  le  siècle  de 
fer  dés  enfants  de  ce  monarque.  Les  uns  pré- 
tendent qne  ce  prélat  était  français;  les  autres, 
qu'il  avait  passé  d'Espagne  en  France.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Leidrade,  archevêque  de  Lyon,  l'ordonDa 
prêtre  en  804,  et,  neuf  ans  après,  il  le  prit  pour 
•ou  coadjuteur.  Il  noiu  reste  de  ce  prélat  plU' 
sieurs  ouvrages ,  dont  Pe^ire  Maseon  donna  la 
première  édition  en  leos,  in-8°.  Ce  savant  les 
tctteta  d'un  relieur  qui  voulait  en  couvrir  des 
Uvres.  Baluieen  a  donné,  en  1666,  une  belle 
éditioD,  pleine  de  notes  savantes,  en  2  vol.  in-8°. 
n  écrivit  contre  Félix  d'Urgel,  cmidamna  les 
dudt,  les  épreuTes  du  feu  et  de  l'eau,  et  prouva 
que  ce  n'éiaiwl  pas  les  sorciers  qui  excitaient 
les  tempêtes.  A  l'époque  d'Agobard ,  il  régnait 
une  épidémie  (choléra  r)  qui  frappait  violemment 
les  tionunes.  On  se  servait  de  celte  occasion 
pour  obtenir  des  dwiations  h  l'S^ise. 

Senrt..  Cirai  «UI.  arck.  Ln^riim.  -  Sainte -Hirtbc. 
Gallta  canitlUMo.  -  Bouquet,  AaciiaU  da  UiWrlmi 
■      -■--■-  ■   ■  ■  -  Dupln,  atiUo- 


AGHOLO  fGafrriefD'),  architecte  napolitain, 
mort  en  làio.  Le  palais  de  Gravina,les  églises 
de  Sainte -Marie-Égyptienne  et  de  Saint-Joeeph 
a  Naplea  furent  son  ouvrage. 

AcnoLO  on  ahgblo  ak  sien*.  Voy. 
Agostrio. 

AGNONiDR  ( 'ATVbmSi];) (  démagogue  athé- 
nien, vivait  au  quatrième  siècleavant  J.-C.  Il 
était  comtemporain  de  Théophraste,  le  philo- 
sophe, qu'il  accusa  d'impiété  devant  l'Aréopage. 
Mais  le  disciple  d'Aristote  se  justifia  si  Uen,  qne 
l'accusateur  tbt  repoussé  avec  honte.  Agnonide 
était  opposé  au  parti  macédonien,  alors  trèa- 
puis»ant  à  Athènes,  et  fit  pins  tard  condamner  i 
mort  Phocion ,  son  bienfaiteur,  auquel  il  devait 
d'avoir  été  rappelé  de  l'exil.  LesAthéniens  se  re- 
pentirent bientdt  de  cette  exécntion  et  infligèrent 
h  Agnonide  la  pane  du  talion.  (luintilien  loi  at- 
tribue un  traité  contre  la  rhétorique  (  fthetorieet 
ro),  dont  il  ne  reste  aucun  fragment. 


P»m(m.  -OnlnlLlirii.lI,  1'. 

ACiiOSGiOLl.  Foy.  Ancuisicola. 
AGOKAftD,  archevêque  de  Lyon,  né  en  779. 


d«  .df^tKmU  arehitpUcopl 
ENf dwHiuli.  vlta  (I  <rr(plU,'GleHeD,IUI,lii-a<, 

AfiOCCHi  (  /.  BaptUte),  archevêque  d'Ama- 
sie,  né  à  Bologne  vers  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle, mort  è  Venise  en  1631.  Il  était  secrétaire 
d'État  du  Pape  Grégoire  XV  en  1629.  On  a  de 
lui  !■  UEO  lettre  à  BarDiélemy  Dolcini,jurrOri- 
gine  et  le  Domainedelavilîede  Bologne,l6iii 
—  l'un  lYatlé  des  comités  et  des  météores. 

Tanitlnl,  Eloçia  droniin  llliutrtaiii.  p.  It  ta  — 
Erjllincul,  PiaatoUuea,  p.  TU-irr.  —  Orlandi,  HatUlt 


'AflOCCHiB  (Jean  delC),  écrivain  italien, 
vivait  è  Bologne  vers  le  milien  du  seizième  siècle. 
On  a  de  hd  un  Traité  sut  l'art  de  Peicrime, 
imprimé  i  Venise  en  1572,  et  dans  lequel  il 
parie  également  des  joutes  ou  carrousels  ft  des 
□rdoniianc«3  de  batulle.  E.  I>. 

A60MAT.  Vog.  Acann-GEDDC. 

'ifioSBAD  (G.  n'  ),  littérateur  français,  vi- 
vait à  Paria  au  commencement  do  dln-septième 
Biède;  il  traduisit  en  français  et  dédia  à  la  reine 
Marguerite  le  ffWron  de  Jï^nopAon;  Pari»,  1008, 
in-12  ;  VArélophile,  ou  Àmy  de  la  vertu  ;  Pa- 
ris, 1606,  in-13.  £-  O. 

dUlocoe  m*iill  lit  II  BHiUplhèqne  nallomle. 

'AGOP  I^Jean),  prêtre  arménien,  vivait  à 
Rome  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
ûèele.  On  a  de  lui  :  1'  une  grammaire  armé» 
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nienne  ;  Rome,  1874,  iii-4*  î  —  1°  une  gramiMire 
litiue  (en  arménien];  Rome,  i67b,  in-i";  ^ 
.1°  une  traduction  italienne  de  la  correspondance 
de  Conttlantin  le  Grand  et  du  pape  SjWestre 
avec  Tiridate.nrid'Ararinifl;  Venise,  I6S3,  iB-4°. 

jtdcLiiait.  HppIMMDl  t  JOeb».  Celeirltn- l^xiemi. 
acoRAGHiTB,  nadf  de  Paro«,  lut  élève  de 
Phidias.  Ce  dernier,  à  ceqo'on  prétend,  ■  souvent 
tut  paucr  us  propres  oufragea  pour  ceux  de 
■on  disciple.  Agaracrile  et  Alcomènes  traiail* 
)treDt  chacun  de  leur  cAlé  à  une  statue  de  Vénus. 
Les  Atlténiens  adjugèrent  la  palme  »a  dernier, 
coDinte  étant  leur  compalriote.  Agoracrite,  piqua 
de  celle  injustice,  changea  sa  Vénus,  qui  méritait 
rédiemeol  la  préférence ,  en  une  Némésis,  et  la 
vendit  aux  habitants  de  Raninus,  bourg  de 
l'Atlique,  où  cette  déesM  était  en  honneur. 
PausâDias  attribue  cette  statue  k  Phidias,  et 
Varron  assure  qu'elle  est  la  plus  belle  qu'on  ait 
januis  faite.  Outre  cette  Némétis,  il  existait  de 
cet  artiste,  ï  Delphes,  un  Jupiter  et  une  Minerve 
d'airain.  Agoracrite  vécut  vers  la  B3°  olympiade. 

Pllm.Hiil.  Bot.llv,  xixvi.ch,  V.  -rtuuaHi,!, 


i  (Jean-Paul),  peintre  italien, 
vivait  au  commencement  duquiniièiDesftde,à 
en  juger  d'après  un  de  ses  tableaui  portant  la  date 
de  1400.  Ce  tableau  a  été  otentionné  par  Koteiti 
conunp  (usant  partie  de  la  collection  des  comtes 
Oitizzi  de  Padoue. 

FDuU,  Alt^m.  KaoMtT-Lexitm. 

Ai-oNTi  (Jules),  poète  italien,  né  k  Reggio, 
mort  très-jeune  en  1704.  On  a  de  loi  deux  tra- 
gédies :  Artoierte,  re  de  Perila,  1700  ;  Canippe, 
1709,  et  un  oratorio  des  Larma  de  Marie  pen- 
dant la  pattion  de  Jésut-ChrUt. 


I  (te  P.  Jean  DegU),  littérateur 
italien,  né  a  Venise  le  10  décembre  1701,  mort 
dans  t»  ville  natale  en  17S5.  D  entra  de  bonne 
heure  dans  l'ordre  de  Saint-François ,  et  devint 
en  1730  bibliothécaire  dn  couvent  ddia  VIgna  i 
Venise,  place  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  On 
a  de  lui  ;  fioliiie  Ulorico-critie/te  intorno  la 
vtta  e  le  opère  degll  aerlllori  venettani,  i  vol. 
in-4''.  Ces  deux  volumes  renTermeol  les  vies  de 
«oiumle-dix  auteurs  qui  ont  véca  de  1315  i 
1M1.  Le  3*vol.  est  en  manuscrit  *  la  tùbliofli^ 
que  des  cordeliera  délia  Vigna  k  Venise. 

M  lUclMMUaM  M»lD,   L  11, p.  It*. 

AeosTiMi  (Lémardo),  de  Slmie,  oéltbre 
antiquaire  du  divsepUème  siècle,  vivait  à  la 
cour  du  cardinal  Barberini,  sous  le  pontificat 
d'Urbain  VllI.  Il  fut  nommé  inspecteur  des  an- 
tiques par  le  pape  Alexandre  VU.  On  ade  lollei 
deux  ouvrage*  suivants ,  asseï  rares ,  et  qui  eu- 
rent beaucoup  de  succès  :  1*  £a  Sidilo  i^e  J^/lppo 
Parutii,  deserilta  evnmedaglie,  ain  la  gittnta 
diLlonardoAgMlini;K<ime(LoAofioo  Grigna- 
oi),  1049,  io-foi.,  avec  une  dédicace  an  doc  d'Or- 
léns.oBcle  du  roi  de  France.  Le*  additions  fUlM 
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par  Agostini  an  livrede  Paruta  consisteoten  quatre 
cents  médailles  environ;  il  s'était  d'ailleurs  servi 
des  mêmes  planclies  que  l'antiquaire  sicilien. 
Leit  planches  de  Paruta  servirent  encore  pour  la 
nouvelle  édition,  publiée  Ji  Ljon,  1697,  in-fbl., 
sous  te  titre  suivant  ;  La  Sicilia  de  Filippo 
Paruta,  deteritta  eon  medaglie,  e  risCampafo 
con  aggiunta  de  Luiaardt)  Agostini,  hora  in 
ffligtior  ordine  ditpotta  da  Marco  Maier,  ar- 
richita  d'una  de*eritÀime  eompendioia  di 
guellafamosa  isola,  ed  illtutrata  d'una  me- 
einta  dieMarietiane  non  più  ilmipata  tn- 
lomo  aile  me  m«dagH« ,  eon  l'aggiunia  délia 
cnnologia,  aeeotnodala  alla  ludetta  hiiloiiai 
LyoD  (Marc  Majer),  I6S7,  in-fol.  :  cette  édition 
est  moins  estimée  que  cdie  de  Rome.  L'ouvrée 
d' Agostini  fut  aussi  publié  en  latin  par  SigO' 
bert  Havercampe  i  Lejde,  1723,  3  vol.  in^K, 
(  ParuCx  nodilij  Panormilani  et  Leonardt  Àv- 

guttini  Senemii  Sieilta  numumaliea 

locupletata  et  perpetvo  amimentario  illtu- 
Irata  iltutio  et  induttria  Sigeàerti  Haoer^ 

eampi edUiopiane  nova  Lugd.  £alav.  ex- 

cudllPeUut  Vander  Aa,  I7i3)i  il  forme  1m 
tomea  Vl,  vu  et  Vm  du  Thésaurus  à  nliquita- 
tum  Sicifl^  de  (înevius  et  de  Pierre  Burmannj 
c'eït  l'édition  la  plus  complète  :  on  j  trouve  de* 
additions  de  Hubert  Golti,  des  Dotes  de  G.  Wal- 
Itier  et  d'antres  aichéologues;  —  i°  Le  GemtM 
antiehe  figurate  di  Ltaaardo  Agotltnt,  con  U 
annotaaioni  del  ilg.  Gio-Pietro  SelJevi,  pre- 
mière partie;  Route,  1636,  et  1557,  in-4°; 
secoftde  partie;  Rome,  1670,  in-i";  la  seconde 
partie  est  dédiée  à  Coame,  dnc  de  Toscane,  et 
les  denx  parties  furent  réimprimées  k  Rome  diet 
Gio-Batista  Bnusotti,  16M,  î  vol.  ln-4'.  Cet  ou- 
vrage fat  traduit  âi  latin  par  Jacques  Gronovins, 
qui  j  a  joint  une  savante  préface ,  Amsterdam, 
lasa,  in-4''  (  Genmtce  et  iculpturx  antigtua 
depictx  a  Leonardo  AvguslMO  Senensi,  addita 
earwn  enarratUme,  in  latinum  versa  a  Ja- 
cotm  Gronovio  etc.),  réimprimé  k  Frandier, 
1694,  in-4°.  On  peut  consulter  sur  l'éditlMi 
d'Amsterdam  un  article  de  Bayle  {/Nouvelles  de 
la  République  de*  lettres,  décembre,  t68&), 
et  une  lettre  de  Gronovius  IniHuèrae  k  MagU»- 
beccbe  dans  le  3*  vol.  des  Epittolx  elantrum 
Belgarvm  ad  Ant.  Magliabeechium.  Oume- 
nico  dtf  Rossi  donna  une  noavelle  édition  de 
l'ouvrage  d'Agastini;  Home,  3  v<d.  in-f,  et 
Alexandre  Haflél  la  réimprima  avec  de  uoni- 
bveoiea  addition*,  tous  le*  aatçieDi  du  pape  CU- 
meot  Xi;  Rome,  1707,  quatre  vol.  in'4°.  Ce- 
poidant  l'édition  originale  reste  la  plut  ettîiBée 
k  evne  de  la  beauté  des  gravures. 

OinliUliit,  jvoiiu  laioNcka  iitçli  tagUaurl,  I.  1.  — 
tUMi,  SpUtatUau  àl  mb  raïaUa  Mfmma  IntMc, 
T,  p.  IX.-HuiubeUI,JcnCI<>nir(iaU>,l,Mt.-li7le. 
JVMnwCa  4t  la  UpBMfW  en  lettrti,  -  Qtmtat,  TM- 


««osTiNi  {Michel),  a_ 
né  vers  iseo  k  Banolas  près  de  Gfrona,  nMirt 
vers  1»30.  n  fut  pour  l'Eapapie  oa  qu'OUfte 
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de  Serres  avait  été  pour  la  France.  Après  avoir 
servi  avec  distinction  dans  Tordre  de  Malte,  il 
obtint  le  prieuré  de  Saint-Jean  de  Perpignan , 
s'y  livra  avec  soin  à  la  culture  de  ses  terres ,  et 
publia  les  résultats  de  ses  observations,  d*abord 
en  dialecte  catalan  en  1626,  puis  en  castillan, 
sous  le  titre  :  Libro  de  los  segretos  de  agricul- 
tura^  casa  de  campo  y  pastoril;  Perpignan, 
1626,  in-4",  avec  fig.  L'édition  la  plut  estimée  eat 
celle  de  Madrid,  1781,  in-4'*.  On  trouve  à  la  lin 
une  table  des  termes  d'agriculture  en  six  langues. 

Erch  et  Gniber,  Eneyetop.  allenumdê. 

AGOSTINI  (iVfcoMdegli),  poète  itali^,  natif 
de  Venise,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Li  successi  belHoi 
\tell  'Italia,  dal  fatto  d^arme  di  Ghieredada  del 
150!)  in  al  1521,  in  otiava  rima;  Venise,  1621 
et  1617,  in-4'  ;  —  Lo  innamoramento  di  Lan* 
cHottoe  di  Giwwra,  etc.,  1521  et  1526,  in-4*»; 
poëme  (sur  les  chevaliers  de  la  Table  ronde  ), 
en  trois  chants,  dont  le  dernier  a  été  publié  par 
Guazzo  ;  —  Le  Metamorfosi  d'Ovidio  in  ottava 
rima;  Venise,  1522,  ln-4**;  —  VOrlando  in- 
namorato  del  conte  Matteo  Maria  Boiardo, 
cou  altri  llllibriaggiunti;\enï»efib^s,  in-8". 

Mazzuchelll,  Scrit.  d'Ital.  —  CrMCImbenI,  StoHa,  etc. 

ACrOSTiNO  {Antonio.)  Voy.  Augustin. 

AGOSTINO  et  ANOOLO  OU  ANGBLO,  deUX 

frères  sculpteurs  et  architectes,  nés  à  Sieime  vers 
le  milieu  du  treizième  siècle.  Ils  eurent  pour 
mattrc  Giovanni,  célèbre  architecte  pisan,  qnlls 
aidèrent  dans  Texécution  de  ses  importants  tra- 
vaux. En  1317,  ils  furent  nommés  architectes 
de  leur  ville  natale,  où  ils  construisirent ,  sor 
leurs  propres  dessins,  la  porte  Romaine,  la 
|K)rte  Tuli ,  l'église  et  le  couvent  de  Saint-Fran- 
oois.  A  Orviette,  ils  décorèrent  de  leurs  sculp- 
tures la  façade  de  Téglise  de  Sahite-Marie ,  et 
extfcutèrent ,  sur  les  dessms  de  Giotto ,  le  tom- 
beau (le  Cuido ,  évéque  d'Arezzo ,  un  des  plus 
t)eaux  monuments  du  quatorzième  siècle. 

Vasari,  yUe  dei  pUtori,  scultori  ed  arcMtetti ,  etc. 
AGOSTINO  ou    AUGUSTIN,  COUUU    SOUS   le 

nom  de  Carnerio,  imprimeur  italien  de  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Il  exerça  son  art  à  Ferrare,  et 
fit  paraître  une  édition  d*Horace,  un  Saint-Au- 
gustin, et  les  Vite  de*  SS.  Padri,  les  Métamor- 
phoses d'Ovide,  en  1474-1476. 
Panzer,  Annale»  typographiques,  t.  !  et  fV. 

AGOSTINO  (  Paolo),  compositeur  de  musique 
italien,  né  en  1593,  mort  à  Rome  vers  1650. 
II  fut  niaitre  de  la  chapelle  pontificale  de  Saint- 
Pierre.  Ses  compositions  de  six  à  huit  voix 
étaient  fort  goûtées  dans  le  temps. 

Laborde,  Lssai  sur  la  musique.  —  Martini,  Saççio  di 
contra ptmto.  —  Libéra U,  Lettera  serUta,  etc. 

AGous  (  Joseph)  ^  littérateur,  né  au  Caire  le 
18  mars  1795,  mort  k  Marseille  en  octobre  1832. 
Il  vint  en  France  à  Tàge  de  six  ans,  à  la  suite 
de  Tarmée  française.  En  1820,  il  fut  nommé 
professeinr  de  langue  arabe  au  collège  l/ouis 
le  Grand ,  à  Parts ,  et  publia  plusieurs  articles 
d'histoire,  de  critique,  et  des  poésies,  dans  | 
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plusieurs  Revues.  En  1831  il  fut  destitué,' et 
mourut  de  chagrin  à  Marseille.  La  plupart  de  ses 
articles  ont  été  publiés  à  Paris,  1835,  un  vol.  in-8° 

Biographie  des  Contemporains. 

AGOULT  {Guillaume  n'),  poète  provençal, 
écrivait  dans  le  douzième  siècle,  et  mourut  en 
1 181.  li  composa ,  dit-on,  des  chansons  fort  ré- 
putées de  son  tempa.  Jehan  de  Notre-Dame  lui 
attribue  la  Maniera  d^amar  dal  temps  passa, 
ouvrage  perdu.  Le  même  historien  en  fait  un 
brave  gentilhomme ,  un  modèle  de  perfectiou , 
un  enfant  chéri  des  dames ,  remarquable  par 
tous  les  agréments  extérieurs ,  et  surtout  bien 
amoureux  d^une  princesse  s  il  termine  en  rappor- 
tant l'extrait  d'une  chanson  du  moine  de  Monl- 
majour,  qui  dit  «  que  ce  poète  entre  les  damoy- 
selles  eatoit  grandement  desbordé  en  toutes  ses 
actions  ».  Ses  OBuvres  uq  sont  pas  imprimées. 

Noalradarout.  UitMre  de  l*rovence,  et  vie  des  poètes 
provençaux.  —  Duverdter.  la  Croix  du  Maine,  Biblioth. 
franc.  —  Raynooard  ,  Choix  des  poésies  originales  des 
Troubadours,  t.  IV,  p.  n%  sss-SN  j  t  V,  p,  tôt.  —  Ms- 
toiré  Uttéfiré  de  Frmnce,  t  XIX,  p.  4M-49t,  isss. 

AGOULT.  Cette  ancienne  famille  de  Provence 
et  du  Dauphiné,  qui  remonte  à  Tan  1 100,  existe 
encore.  Elle  a  possédé  en  tonte  souveraineté  la 
ville  d*Apt  et  la  principauté  de  Sault.  On  compte 
parmi  set  membres  huit  sénécliaux  de  Provence, 
un  podest^  de  la  république  d'Arles  ;  un  chan- 
celier du  royaume  de  Sicile,  det  évèques,  plu- 
sieurs officiers  généraux ,  deux  pairs  de  France 
sous  la  restauration.  Pendant  la  révolution  elle 
s'est  signalée  par  son  dévouement  à  la  cause 
royale.  A  cette  fomille  appartiennent  : 

AGOULT  (  CharleS'Constance-César^Loup- 
Joseph-Matthieu  d*),  prélat  français,  né  à  Gre- 
noble en  1747,  mort  à  Paris  le  21  juillet  1824. 
Il  fit  ses  études  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  à 
Paris,  et  fut  nommé  évèque  de  Pamiers  en  1787. 
Il  émigra  pendant  la  révolution,  et  rentra  en 
France  en  1801,  après  avoir  donné  sa  démission 
de  son  évèché.  Ses  goûts  le  portaient  vers  Té- 
tude  des  sciences  financière  et  commerciales.  On 
a  de  lui  :  Projet  d'une  banque  nationale  ; 
Paris,  1816,  br.  in-4"*;  —  Éclaircissement  sur 
ce  projet,  etc.;  Paris,  1816,  broch.  in-4'*;  — 
Des  impôts  indirects  et  des  droits  de  consom- 
mation ,  ou  essai  sur  Porigine  et  le  système 
des  impositions  françaises;  Paris,  1817,  in-8°; 

—  Lettre  à  un  jacobin ,  ou  réflexions  politi- 
ques sur  la  constitution  d'Angleterre  et  la 
charte  royale ,  etc.;  Paris ,  1815  ,  in^ft"  ; —  Con- 
verêoiian  avec  B.  Burhe,  sur  l'intérêt  des 
puiisamceê  de  P Europe;  Paris,  1814,  in-S*". 

hê  MmUteur^  ItU,  p,  IQM. 

AGOULT  {Antoine-Jean y  vicomte  n'),  gé- 
néral français,  frère  du  précédent,  né  à  Grenoble 
en  1750,  mort  Ji  Paris  le  9  avril  1828.  Constam- 
ment attaché  à  la  brandie  aînée  des  Bourbons, 
il  en  a  partagé  toutes  les  vicissitudes.  Mousque- 
taire en  1768,  il  obtint,  le  30  mars  17&1,  le 
brevet  de  sous-lieutenant  des  gardes  du  corps., 
et  fut  fait  noestre  de  camp  en  1783.  Il  émigra 
en  1791 ,  et  fit,  sous  le  prince  de  Condé,  cette 


405 


AGOULT  —  AGREDA 


406 


campagne  de  1791,  dent  lea  promiers  Jours  doi>- 
Bèrent  aux  royalistes  de  si  trompeuses  espé- 
rances. Agoult  n^ignit  ensuite  Louis  XYm  à 
Vérone,  l'accompagna  depuis  en  Allemagne,  en 
Russie,  en  Angleterre,  et  rsTînt  en  France  avec 
ce  prince,  qui  |e  nomma  lieutenant  général,  et 
gouTcmeur  du  château  de  Saifl[tF<ao«id. 

l  ASOULT  (  Mmie  de  FUnnçny,  comtesse  n*  ), 
femme  de  Wttret,  connue  sous  le  pseudonyme 
de  Peniel  Stem,  naquit  à  Francfort-eur-le-Metn 
vers  Tan  1800,  Ûeirée  en  Franos  sous  les  yeux 
de  sa  mère,  fille  d'un  banquier  aUemand,  la  jeune 
Marie  eut  de  txume  heure  un  goût  prononcé 
pour  les  lettres  et  les  arts,  A  la  mort  de  son 
père,  W  de  Fia?igny  fut  mise  en  pension  au 
eouveut  du  Sacré-GcBur,  où  son  &me  s'imprégna 
de  ce  sentiment  religiettx  qui,  plus  tard,  se  trouva 
m^  aux  situations  draroatiqoee  de  ses  ou- 
vrages d'imaçination*  Kn  1827 ,  Marie  de  Fhh 
?igay  é|K)usa  le  comte  d'Agoult,  et  fit  de  fré* 
quents  yoyagea  en  Suisse,  en  Italie  et  en  AI* 
lemagnc.  Ce  fut  à  son  retour  à  Paris,  en  lg40, 
que,  sollicitée  par  ses  amis,  madame  d'Agoult  se 
décida  à  publier  quelques  articles  littéraires,  qui 
parurent  sous  le  nom  de  Daniel  Stern  dans  dffers 
joumaun.  Un  petit  roman  Uititulé  Smé,  dans 
la  Preisû  ^  1841  ;  une  série  d'articles  Mon, 
dans  la  PrêU€  de  1842  à  1843)  Va^enlia,  ihid.| 
sur  Bettina  (CÀrnim,  dans  la  Revu^  (i9$  Dnus 
Aiondest  1844  ;  sur  Henri  Heine,  ibid.  i  Études 
politiques  sur  VAUemagnCt  dans  la  Revue  in* 
dépendante,  année  1847  ;  Lettres  répuùUcaines;, 
dans  le  Courrier  françaU,  année  1848,  Outre 
ces  fragments  littéraires,  on  a  de  madame  d'A» 
goult  :  Nélida,  roman  en  1  toI.  in-8°,  Paris, 
1846;  Esquisses  moroUs  et  politiques,  vol. 
in-8%  Paris,  1849;  Histoire  de  la  révolution  de 
1S48,  Tol.  in-8^,  Paris,  1860,      £.  Moucaor. 
AGOTT.  Yoy.  GAirrauR  d*Agott, 
AQRAU8  (  Claude-Jean  ),  jurisconsulte  sué- 
dois du  dix- septième  siècle.  On  a  de  lui  ;  leçes 
sudromaniae  et  wesmanicx,  ex  antiquis  ar- 
çhim  regii  cod.  deseriptss,  et  ad  leges  regni 
suetici  reliquas  collatM;  Stockholm,  1660, 

AGEAia  (  Eustacke  d*  ),  connétable  et  vice- 
roi  de  Jérusalem  pcodant  la  prvnièrf  eroisade. 
Il  était  originaire  d'une  famille  noble  du  Viva* 
rais;  il  partit,  en  1096,  pour  la  terre  sainte 
avec  Raymond,  comte  de  Toulouse.  Ses  exploiU 
lui  Talurent,  outre  la  vice-royauté  de  Jérusalem, 
la  principauté  de  Sidon  et  de  Gésarée,  qu'il 
transmit  à  ses  eulants.  11  ftit  surnommé  VJSpéê 
et  le  Bouclier  de  la  Palestine.  Voyes  lUyiraïui 
et  Baudoih. 

MielMua ,  autoir$  dêi  CroistiOm. 

AfiiuiH  (Hugues  n'  ),  petit-fils  du  précédent, 
se  fit,^on  Guillaume  de  Tyr,  remarquer  dans 
me  ambassade  au  Caire,  où  il  parvint,  eu  1 182, 
à  conclure  un  traité  de  paix  avec  le  khalife. 

MleMtti,  mu^in  ém  CrûUaAm, 


*  AGAATB  (  MarcO'Ferrerio  ) ,  sculpteur 
italien,  vivait  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Son  chef-d'œuvre  est  la  fameuse  statue  en 
marbre  de  saint  Barthélémy  écorché,  daus  la  ca- 
thédrale de  Blilan.  Les  formes  anatomiques  y 

sont  rigoureusement  obser>'ées. 
neogoara,  Storia  deila  icuUwra, 

AGRàULB  (  Agraulos  ),  fille  de  Cécrops  et 
d'A^aule  ou  Aglaure,  fille  d'Actée.  Cette  célèbre 
Athénienne,  sur  laquelle  les  anciens  auteurs  va- 
rient dans  leurs  récits,  s'offrit  en  holocauste 
pour  amener  la  fin  d'une  longue  gueiTe.  Ses  con- 
citoyens lui  élevèrent  un  temple,  et  nommèrent 
de  son  nom  un  des  dimes  d'Athènes.  Dans  les 
Âgraulies,  les  jeunes  Athéniens  juraient  fidélité 
k  la  patrie  sur  son  autel;  à  Chypre,  on  faisait 
des  sacrifioes  humains  «i  l'honneur  de  la  même 
héroïne, 

Apotiodorc.  —  Diodpre. 

AGiiAZ  (  Antoine  ),  savant,  né  à  Palerme  en 

1640,  mort  en  1672.  Il  s'acquit  par  son  savoir 

rcstime  de  Pierre  d'Aragon,  vice-roi  de  Naples, 

et  de  Clément  IX.  On  a  de  lui  un  discours  adressé 

au  pape  Clément  X,  au  nom  du  roi  d'Espagne 

Charles  n  (Rome,  1671  ),  et  un  écrit  intitulé 

Donativum  voluntariumpoliticum,  dtatriba; 

Rome,  1672,  hhr4'>.  D'autres  ouvrages  sont  restés 

manuscrits. 

K.  Antonio, BMMhecaffispana NQffa, tofot., i<7t.  - 
Appcndli,  p.116.  —  BibUotkeea  Sicuta,  I,  S9,  -  Pirro, 
SicUittêatrm,  p.  lesi.  -  MasiaclMlU.  JcrtttoH  d'/tatia, 
ij  no. 

AGREDA  (Marie  d'  ),  reUgieuse  cordelière,  su- 
périeure du  couvent  de  l'Immaculée  Conceptioo, 
k  Agreda,  en  Espagne,  naquit  dans  cette  ville  en 
1602,  et  mourut  le  24  mai  1665,  Son  nom  de  fa- 
mille était  Coronéli,  Dans  sa  jeuncAse  elle  eut  des 
extases ,  et  en  fit  pari  au  roi  Philippe  IV.  Une 
correspondance  s*étant  établie  entre  eile  et  le 
monarque,  Marie  Coronéli  en  pruiita  pour  indis- 
poser celui-ci  contre  «ton  nûniitre  Olivarès.  De- 
venue religieuse  et  5up(';rii)urn  «in  munastère, 
elle  continua  d'avohr  dés  visioiis  ;  et  ce  fut  dans 
l'une  d'elles  que  Dieu ,  comme  elle  le  rapporte 
eUe-mâmei  hii  donna  Tordre  d'écrire  la  vie  de 
la  samte  Yier^.  mie  commença  ce  travail  en 
1C37  ;  mais  un  confesseur  qui  la  dirigeait  en 
l'absence  de  son  confesseur  ordinaire  lui  ordonna 
de  le  jeter  au  feu.  Celui-ci,  étant  de  retour,  lui  fit 
recommencar  son  ouvrage.  Marie  d'Agreda  lui 
obéit  avec  empressement;  et  le  fmi  de  ses  mé- 
ditations y  ou  de  ses  rêveries ,  parut  après  sa 
mort,  sous  ce  titve  \  la  mystique  Cité  de  Dieu, 
miracle  de  sa  totUe-puissance,  abîme  de  la 
grâce  de  Dieu;  Histoire  divine  de  la  très- 
sainte  vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  mani- 
festée dans  ces  derniers  siècles  par  la  sainte 
Vierge  à  la  sœur  Marie  de  Jésus,  abbesse  du 
couvent  de  VlmtnacuUe  Conception  de  la  ville 
d'Agreda,  et  écrite  par  cette  même  sœur  par 
ordre  de  ses  supérieurs  et  de  ses  confesseurs; 
Marseille,  1696.  On  trouva  cette  production 
tout  écrite  de  sa  maiuy  avec  une  attestation  que 
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tout  ce  qui  y  était  contenu  lui  avait  été  révélé.  La 
lecture  en  fut  cependant  défendue  à  Rome;  et  le 
père  Crozet,  récollet  de  Marseille,  en  ayant  pu- 
blié la  première  partie  en  français,  la  Sorbonne 
la  centra  très-viveroent  en  1696.  L'ambassa- 
deur d'Espagne  près  la  cour  de  France  fut  char- 
gé de  demander  officiellement,  en  1699 ,  la  ré- 
vocation du  décret  de  la  Sorbonne;  mais  il  ne 
l'obtint  pas.  La  traduction  entière,  faite  par  le 
P.  Crozet,  a  paru  à  Bruxelles  en  1715,  3  vol. 
in-4°  ou  8  vol.  in-i2.  -7  Bossnet  a  lainooème  re- 
levé les  indécences  de  ce  livre. 

Dictionnaire  de  Bajrle.  —  Journal  dês  Sawmtt,  an- 
ni'C  1696.  —  Nicolas  Antonio,  BibtiotheeaBitpana  Nùva. 

*  AGREDA  T  TARGAS  {Dom  Dicgo),  litté- 
rateur espagnol,  vivait  à  Madrid  vers  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Novelas  morales^  utiles  por  sus  documentos  ; 
Valenda,  1620;  et  une  traduction  espagnole  des 
Ainowrs  de  ClUophon  et  deLeucippe,  d'Achille 
Tatius.  E.  D. 

Catalogue  Inédit  de  la  BlbUothèqae  nattonale. 

*  AGRBSTA  (D,  Apollinaire),  général  de 
l'ordre  de  Saint-Basile  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  a  fait  imprimer  on  Psautier  grec  et  une 
Liturgie  grecque  à  l'instar  du  Missel  latin,  pour 
l'usage  des  moines  italo-grecs  de  l'ordre  de  Saint- 
Basile.  On  lui  doit  aussi  la  Vie  de  saint  Jean 
Thereste,  abbé  archimandrite  de  l'ordre  de  Saint- 
Basile,  dont  il  parut  une  seconde  édition  à  Rome 
en  1677,  in-A".  E.  D. 

Catiilogue  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

^AGRBSTi  (lÀvio),  peintre  d'histoire,  tra- 
vailla au  Vatican  par  les  ordres  du  pape  Gré- 
goire Xni  ;  il  mourut  en  1580. 

Baglione,  f^tUd^pittori,  etc.  —  Oriandi,  Jbeeedario 
pittorico.  -  Helneken.  Dtetionmaire  des  ÂHUte». 

*  AGRicius  (  Censorius  Atticus  ),  rhéteur  et 
professeur  de  belles-lettres  à  Bordeaux  vers 
l'an  370,  s'acquit  une  grande  réputation  par  son 
éloquence.  On  a  de  lui  un  traité  ingénieux  sur 
la  propriété  et  sur  les  différences  des  syno- 
nymes latins. 

Un  autre  Agrieîns  a  pabKé  les  ouvrages  de 
grammaire  dlsidore  de  Séville  et  de  quelques 
autres  grammairiens  andeos. 

Rxhr,  Hist.  de  la  littérature  romaine. 

*  AGRicivs  (Matthias),  de  Wittich,  ville 
de  la  Prusse,  est  auteur  d'un  Éloge  de  P Aurore, 
imprimé  à  Trêves  en  1588.  Il  prétend  que  l'au- 
rore est  le  meilleur  moment  pour  s'occuper  d'af- 
faires ou  pour  se  livrer  à  l'étude.  E.  D. 

Catalogne  Inédit  de  la  Blbllothèqoe  nattonale. 

A6RICOLA  (  Cmms  Julius),  général  romain, 
né  le  13  juin  37de  J.-G.à  Forum  Julii  (Fréjus) 
mort  le  25  août  93.  Son  père,  Julius  Grœdnus, 
sénateur,  origmaire  de  la  seconde  Narbonnaise 
et  renommé  par  son  talent  oratoire,  avait  été  mis 
à  mort  par  ordre  de  l'empereur  Caligula,  pour 
avmr  refusé  la  poursuite  de  Marous  Silanus.  Le 
Hune  Agrioola  fut  élevé  sous  la  tutèlede  sa  mère, 
Jolia  ProcOli,  fiomme  distinguée,  et  fit  ses  pre- 
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mières  études  à  Marseille,  ville  libre  encore, 
quoique  sous  le  patronage  romain ,  et  célèbre 
alors  par  ses  nombreuses  écoles,  ses  philoso- 
phes éloquents,  son  riche  commerce  et  ses  mœurs 
policées,  derniers  reflets  de  son  origine  grecque, 
qui  devaient  peu  à  peu  s'éteindre  par  les  inva- 
sions successives  des  barbares  du  nord.  Agri- 
cola  puisa  dans  cette  atmosphère  mixte  le  sen- 
thnent  de  la  force  qui  sait  vaincre,  celui  de  la 
justice  qui  sait  féconder.  Sa  vie  entière  se  res- 
sentit de  ces  impressions  de  jeunesse.  H  acheva 
son  éducation  mflitaire,  en  Bretagne,  sous  Sueto- 
nins  Paullnus,  dont  il  partagea  latente  jusqu'à  son 
rappel  en  62.  Dans  la  même  année,  il  retourna  à 
Rome  et  épousa  la  patricienne  Domitia  Decidana, 
avec  laquelle  il  vécut  toujours  dans  une  parfaite 
harmonie.  En  63,  il  vint  comme  questeur  en 
Asie ,  et  résista  à  la  corruption  des  mœurs  et  à 
la  rapacité  dont  le  proconsul  SUvius  Titianus  lui 
donnait  l'exemple.  Nommé  tribun  du  peuple  (en 
65  )  et  préteur  (en  67),  il  se  tint  éloigné  de  toutes 
btrigues,  pour  ne  donner  à  Néron  aucun  motif  de 
jalousie.  En  68,  il  (bt  chargé  par  Galba  de  faire 
une  enqnète  sur  les  trésors  des  temples  qui  avaient 
été  pillés  sons  Néron,  et  il  fit  rendre  une  grande 
partie  des  objets  enlevés.  En  mars  de  l'année  sui- 
vante, il  perdit  sa  mère,  assassinée  à  Intemelium 
(YintimlgU&)  par  quelques  soldats  d'Othon,  qui 
avaient  débarqué  surlaoôtedeLigurie.  Pendant 
qu'il  était  occupé  aux  Améraillêsde  sa  mère,  il  re- 
çut la  nouvelle  de  l'avènement  de  Vespasien.  Cet 
empereur  l'investit,  en  janvier  70,  du  commande- 
ment de  la  20*  légion,  alors  stationnée  à  Deva 
(  Chester)  en  Angleterre.  Agricola  n'y  resta  pas 
cette  fois  longtemps  :  de  retour  à  Rome,  en  73, 
il  fut  élevé  au  patriciat  et  nommé  gouverneur  de 
l'Aquitaine,  qu'il  administra  jusqu'en  77.  A  cette 
époque  il  fut  rappelé  à  Rome,  où  il  occupa,  pen- 
dant trois  mois,  la  charge  de  consul  svffectus, 
et  obtint  ensuite  le  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne.  Vers  le  même  temps  il  maria  sa  fille 
an  célèbre  historien  Tacite,  auquel  nous  devons 
le  magnifique  éloge  qu'il  a  fait  d'AgricoIa. 

Les  gouverneurs  qui  s'éteient  succédé  dans  la 
Grande-Bretagne  depuis  l'expédition  de  Claude, 
en  43,  avaient  soumis  presque  toute  la  partie  de 
l'Ile  située  au  midi  du  golfe  de  Solway,  à  l'ex- 
ception de  la  Galle  septentrionale ,  habitée  par  les 
Ordovices. 

Débarqué  en  Angleterre,  Agricola  courut  ra- 
vager le  pays  des  Ordovices ,  qui  venaient  d'é- 
craser plusieurs  cohortes  de  cavalerie  romaine. 
Malgré  le  flroid  et  la  neige ,  il  escalada  les  mon- 
taicnes  où  s'étaient  retranchés  ces  ennemis ,  et 
leur  fit  éprouver  de  graves  échecs.  Leur  soumis- 
sion opérée,  il  prit,  quoique  sans  vaisseaux,  Ttle 
de  Mona  (  aujourd'hui  Anglesey  )  :  les  habitants 
n'avaient  fait  aucun  préparatif  de  résistance,  ne 
pouvant  supposer  que  les  Romams  oseraient 
les  assafllir  à  la  nage.  Pendant  six  ans  (78-84) 
Agricola  marcha  de  succès  en  succès ,  dus  autant 
à  son  esprit  de  conciliation  qu'à  son  liabilete  mi- 
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lui  pardonnaient  leur     lequel  it  tnite  des  csnses  des  malheurs  et  des 


nuire  :  k«  peupli 

joag  à  cause  de  sa  justice  et  de  sa  douceur.  Le 
premier  des  gùiéraui  romains  il  refiHila  les 
l>ri<ti)iis  jusque  daiu  les  pays  des  Calédonien  « 
(  Ecosse  ) ,  et  posa  tes  limites  romaines  sur  les 
riTes  du  Tflj  (en  80).  Désireux  de  savmr  l'é- 
tendue du  pajs  qu'il  avait  encore  i  conquérir,  il 
divisa  sa  flotte  en  deux  escadres,  et  leur  Qt  Taire 
le  tour  de  la  Calédonie  (Ecosse);  il  reconnut 
ainsi  que  l'Ecosse  et  la  Bretagne  (Angleterre) 
n'étaient  pas  on  coalineat ,  comme  I 
jusqu'alors,  mais  ne  Tonnaient  qu'i 
assurer  le  territoire  conquis ,  il  éle 
dont  ou  rmt  encore  des  vestiges.  C'est  sur  la  li- 
gne de  ces  forts ,  qui  joignaient  lei>  goUes  de 
Cljde  et  de  Forth ,  que  fut  plus  tard  âevë  par 
LolUuB,  sous  le  rtgne  d'Anlonin  le  Pieux,  le  Val- 
bm  Àtilonini  (Graham's  Djlie).  Dans  l'été  de 
83 ,  Agricola  passa  le  golie  de  Clyde,  et  soumit 
ks  tribus  qui  habitaient  les  cétes  en  face  de  l'Hi- 
bemie  (Irlande).  Bientdt  (en  83),  il  vint  atU- 
quer  les  Calédoniens  dans  leur  prt^re  pays ,  et 
lès  vainquit ,  ma^ré  la  bravoure  de  leur  ctMf 
Galgacus,  dans  une  grande  baUDle  livrée  an  pied 
des  monts  Grampiens.  Ufoatlirccesdétaibdans 

Domitien,  jaloux  de  la  gloire  du  conquérant  de 
la  Bretagne,  rappela  Agricola.  Adoré  de  ses  lé- 
gions, airoé  des  peuples,  qu'il  gouvernait  plutôt 
en  l^slateur  qu'en  conquérant,  Accola  eut 
pu  bcilentent  repousser  dw  rronlières  de  l'em- 
pire les  Gennains,  les  Daees  Aies  Panonims; 
il  aima  mieux  se  démettre  de  ses  fonctions,  et 
même,  pour  exciter  encore  moins  la  jalousie  de 
Domitien,  il  reTusa  les  proconsulats  d'Asie  et  d'A- 
ftiqiw,  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Encore  jeune, 
Q  s'éloi)^  Tolontairetnent  des  aflaires  publiques 
pour  ne  lasser  aucun  prétexte  à  un  empereurom- 
braneu^.  Calignla  avait  Tait  tuer  son  père,  Otbon 
massacrer  sa  mère.  Moins  crédule  que  d'antres 
généraux,  il  craignait  que  les  lauriers  n'attins- 
sent  la  foudre.  Agricola  mourut ,  dit-oa ,  empoi- 
sonné. Pour  conserver  au  moins  nne  partie  de 
ses  Ixeas  à  se«  enfants,  il  avait  bititoé  Domi- 
tjeu  leur  cohéritier,  sûr  ainsi  qoe  son  testament 
serait  exécuté  dans  l'intértt  mtow  du  monar- 
que. Il  n'avait  que  cJnquaole'Six  ans. 

n  Pour  vous,  O  Accola,  s'écrie  Tacite,  votre 
bonheur  n'est  pas  seulement  dans  la  gloire  de 
Totre  vie ,  mais  dans  cette  heureuse  fatalité  de 
Totremort...  La  trempe  de  l'esprit  est  étemelle 
{forma  tiuntu  mttna  )  ;  la  matière  ne  peut  eo 
lalslr  l'empreinte;  l'art  ne  saurait  la  repro- 

TiolM,  lnia  ^grieat»  yita. 

•a«mcO[a(  Alexandre),  nom  sons  leqnd, 

d'après  Fabricius,  Pierre  Burmann- publia,  <■ 

1723,  son  ouvrage  sur  ta  littérature  des  Scythes  : 

Saptenlia  hj/pTrôorealit. 

'AiiiiGoLA    (BarlAélemy),  Juriscoosotte 

a  publié  en  1619  un  ouvrage  ajaat     L'auteur  pai 
:  Symbolvm  Pglhagoricvm ,  dans     que  de  bon 


dkangemenla  dans  les  emiûres. 


E.  D. 


*AfiKicoLA  (Éméran- Guillaume),  anti- 
quaire allemand  du  dix-seplïËme  siécla.  11  pu- 
blia  A  Ratisbonne,  en  IGKO,  une  Dissertation 
historique  sur  le  Mars  des  Assyriens  ft  des 
Égyptiens,  in-4'.  E.  D. 

■abhicola  (P/'anç<iis),tliénlogi«na11emaDd, 
naquit  à  Lunen  vers  le  milieu  du  seîiiÈme  siècle, 
'tîé"poÎLr  P"**  d'Aldenhoven,  dans  le  ducliÉ  de  Julierf, 
des'  forts  **  mounit  à  Slltard  en  Iflîl.  Il  fut  d'abord  pas- 
'  leur  de  l'église  de  ROdingen,  puis  chanoine  de 
celle  de  Sittard.  Homme  d'une  vaste  érudition, 
il  passa  nne  partie  de  sa  vie  à  réfuter  les  doc- 
trines des  novateurs  de  son  siècle.  On  s  de  lui  : 
l'Oe«(i(waei'enera(ioneSanc(orum;Colon., 
1580;  —  V  De  Teliquiis  Sanctonm;  tbid., 
1581 1  _  3*  œ  eonjugio  et  cxlibatv  Sacerdo- 
tum;  ibM.,  15BI  ;  —  4"  Appendix  ad  Pet.  de 
Soto,  de  Iniîllwtione  sacerdotumi  Lugd., 
1S87;  —  5"  De  Verbe  Dei  acripto  et  non 
seripto,  antithesis  adversus  hitretieos;  Leo- 
dij,  1597  ;  —  S*  Tractatus  de  primalu  tattctl 
Petrl  apostoli  tl  suecasorum  ejus  Romano- 
ntm  Pontlficum;  Coloni»;  ~  7'  De  vero  Deo 
et  Chrltto,  contra  falswn  Beam  et  Pieudo- 
C/irlstumnovatorumli%yTUtxeuli,  llbrl  III; 
Col,  1«0S;  —  H"  AltestatU)  ex  Patrlbus  Pe- 
trKmful^ft  Xomx  et  Romanas  adfidem  ton- 
vertitse;  Ibid.,  1605;  —  9*  Propugtiaculum 
fidei,  siée  d^ensio  honoris  rtlrinl  et  sanelo- 
rum  contra  A«resfi  /mjw  uecuU  ;  ibid.,  1614. 
E.  D. 

Vilcrlm  ABdrcu,  MINMInca  Bltfica.  _  JD.-Pr.  tuf- 
p«u ,  iMioUuca  Btlflca.  -  SWHiii,  Mkinii  Btliltu. 

aeRiGOL*  ou  plutM  Umdtaann  (  George  ), 
ntétallurgiste  allemand  né  à  Ohemnitz  (  Saxe)  le 
14  naars  1494,  mort  dans  la  même  ville  en  1555. 
n  étudia,  la  médecine  i  Leipiig,  voyagea  en 
Italie,  et  séjourna  deux  ans  i  Venise.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  s'adonna  à  l'étude  de  la  métal- 
lurgie :  il  visita  les  moulagnes  de  la  Bolième,  et 
vint  s'établir  à  Joachimstliol,  où  il  se  farailiaiisa 
avec  l'exploitation  des  mines.  11  y  vécut  do  la 
pratique  de  la  médecine,  et  d'un  modique  pensîmt 
que  lui  fit  Maurice  de  Saxe.  Lié  d'amiûé  avec 
les  savants,  les  plus  distingués  de  son  ^MXpie, 
avec  Ërasme ,  avec  Georges  Fabricius ,  avec  Val. 
Cordua,  etc.,  Agricola  Inclina  d'abord  vert  les 
doctrines  de  LuUier  ;  mais,  voyant  tous  les  excès 
qu'entraînait  la  réforme,  il  témoigna  par  la  sulle 
de  l'indifTéreoce,  Koaa  de  l'avei^n,  pour  b 
cause  du  protestantisme,  et  mourut  dans  la  eonk- 
mnnlon  de  l'Église  catholique. 

Ce  qui  fr^>pe  dans  la  lecture  des  ouvrages 
d' Agricola,  indépendamment  de  leur  importance 
scientifique,  c'est  la  pureté  et  l'élégance  du  styl«. 
Le  principal  de  ces  ouvrages  a  pour  titre  De  rt 
Metatlica,  BUe,154e,  ia-4°,  souvent  réimprimé. 
L'auleiir  duu  m  revue  avec  autant  de  lagadU 
I  tous  les  inconvénients  rt  i« 
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tout  ce  qui  y  était  contenu  lui  avait  été  révélé.  La 
lecture  en  fut  cependant  défendue  à  Rome;  et  le 
père  Crozet,  récollet  de  Marseille,  en  ayant  pu- 
blié la  première  partie  en  français,  la  Sorbonne 
la  censdira  très-vivement  en  1696.  L'ambassa- 
deur d'Espagne  près  la  cour  de  France  fut  char- 
gé de  demander  officiellement,  en  1699 ,  la  ré- 
vocation du  décret  de  la  Sorbonne;  mais  il  ne 
l'obtint  pas.  La  traduction  entière,  faite  par  le 
P.  Crozet,  a  paru  à  Bruxelles  en  1715,  3  vol. 
in-4°  ou  8  vol.  in-12.  -7  Bossuet  a  loinnème  re- 
levé les  indécences  de  ce  livre. 

Dictionnaire  de  Bajie.  —  Journal  dês  Savants,  ao- 
ni'c  1696.  —  Nicolas  Aotonlo»  BibliothecaHispana  ffona. 

*  AGREDA  Y  TARGAS  {Dom  Diego),  litté- 
rateur espagnol,  vivait  à  Madrid  vers  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Nnvelas  morales,  utiles  por  stis  documentos  ; 
Valencia,  1620;  et  une  traduction  espagnole  des 
Amours  de  Clitophon  et  deLeucippe,  d'Acliille 
Tatius.  E.  D. 

Catalogue  Inédit  de  la  BlMlothèque  nattonale. 

*  A6RB8TA  (D.  Apollinaire) ,  général  de 
l'ordre  de  Saint-Basile  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  a  fait  imprimer  un  Psautier  grec  et  une 
TÀturgxe  grecque  à  l'instar  du  Missel  latin,  pour 
l'usage  des  moines  italo-grecs  de  l'ordre  de  Saint- 
Basile.  On  lui  doit  aussi  la  Vie  de  saint  Jean 
Thereste,  abbé  archimandrite  de  l'ordre  de  Saint- 
Basile,  dont  il  parut  une  seconde  édition  à  Rome 
en  1677,  in-4".  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibliothèque  naUonale. 

^AGRBSTi  (Livio),  peintre  d'histoire,  tra- 
vailla au  Vatican  par  les  ordres  du  pape  Gré- 
goire Xni  ;  il  mourut  en  1680. 

Bagilone,  f^it«  d^pittori,  etc.  —  OriandI,  Âbeeedario 
pittorico.  -  Hetneken.  Metionmaire  des  Artistes. 

*  AGRicius  (  Censoriuê  Atticus  ),  rhéteur  et 
professeur  de  belles-lettres  à  Bordeaux  vers 
l'an  370,  s'acquit  une  grande  réputation  par  son 
éloquence.  On  a  de  lui  un  traité  ingénieux  sur 
la  propriété  et  sur  les  différences  des  syno- 
nymes latins. 

Un  autre  Agridos  a  puMié  les  ouvrages  de 
grammaire  d'Isidore  de  SéviUe  et  de  quelques 
autres  grammairiens  anciens. 

Bxhr,  Hist.  de  la  lUtéraiÊire  rowwine. 

*  AGRICIUS  (Matthias),  de  Wittich,  ville 
de  la  Prusse,  est  auteur  d'un  Éloge  de  P Aurore, 
imprimé  à  Trêves  en  1588.  Il  prétend  que  Tau- 
rore  est  le  meiUenr  moment  pour  s'occuper  d'af- 
faires ou  pour  se  livrer  à  l'étude.  E.  D. 

Catalogue  Inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

A6RIGOLA  (  Cnseus  Julius),  général  romain, 
né  le  13  juin  37deJ.-G.à  Forum  Julii  (Fréjus) 
mort  le  25  août  93.  Son  père,  Julius  Grœdnus, 
sénateur,  originaire  de  la  seconde  Narbonnaise 
et  renommé  par  son  talent  oratoire,  avait  été  mis 
à  mort  par  ordre  de  l'empereur  CaHgula,  pour 
avoir  refusé  la  poursuite  de  Marcus  Silanus.  Le 
jeune  Agricola  fut  élevé  sous  la  tntèlede  sa  mère, 
iulia  Procilla,  femme  distinguée,  et  fit  ses  pre- 
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mières  études  à  Marseille,  ville  libre  encore, 
quoique  sous  le  patronage  romain ,  et  célèbre 
alors  par  ses  nombreuses  écoles,  ses  philoso- 
phes éloquents,  son  riche  commerce  et  ses  mœurs 
policées,  derniers  reflets  de  son  origine  grecque, 
qui  devaient  peu  à  peu  s'éteindre  par  les  inva- 
sions successives  des  barbares  du  nord.  Agri- 
cola puisa  dans  cette  atmosphère  mixte  le  sen- 
timent de  la  force  qui  sait  vaincre,  celui  de  la 
justice  qui  sait  féconder.  Sa  vie  entière  se  res- 
sentit de  ces  impressions  de  jeunesse.  H  acheva 
son  éducation  militaire,  en  Bretagne,  sous  Sueto- 
nius  Paullnus,  dont  il  partagea  latente  jusqu'à  son 
rappel  en  62.  Dans  la  même  année ,  il  retourna  à 
Rome  et  épousa  la  patricienne  Domitia  Decidana, 
avec  laquelle  il  vécut  tocjours  dans  une  parfaite 
harmonie.  En  63,  il  vint  comme  questeur  en 
Asie ,  et  résiste  à  la  corruption  des  mœurs  et  à 
la  rapacite  dont  le  proconsul  Silvius  Titianus  lui 
donnait  l'exemple.  Nommé  tribun  du  peuple  (en 
65  )  et  préteur  (  en  67  ),  il  se  tint  éloigné  de  toutes 
intrigues,  pour  ne  donner  à  Néron  aucun  motif  de 
jalousie.  En  68,  il  (bt  chargé  par  Galba  de  faire 
une  enquête  sur  les  trésors  des  temples  qui  avaient 
éte  pillés  sons  Néron,  et  il  fit  rendre  une  grande 
partie  desobjete  enlevés.  En  mars  de  l'année  sui- 
vante, il  perdit  sa  mère,  assassinée  à  Intemelium 
(VintimigUâ)  par  quelques  soldate  d'Othon,  qui 
avaient  débarqué  sur  la  côte  de  Ligurie.  Pendant 
qu'il  était  occupé  aux  (UnéraiUésde  sa  mère,  il  re- 
çut la  nouvelle  de  l'avènement  de  Vespasien.  Cet 
empereur  l'investit,  en  janvier  70,  du  commande- 
ment de  la  20*  légion,  alors  stetionnée  à  Deva 
(  Chester)  en  Angleterre.  Agricola  n'y  reste  pas 
cette  fois  longtemps  :  de  retour  à  Rome,  en  73, 
il  fut  élevé  au  patridat  et  nommé  gouverneur  de 
l'Aquitaine,  qu'il  administra  jusqu'en  77.  A  cette 
époque  il  fut  rappelé  à  Rome,  où  il  occupa,  pen- 
dant trois  mois,  la  charge  de  consul  suffectus, 
et  obtint  ensuite  le  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne.  Vers  le  même  temps  il  maria  sa  fille 
an  célèbre  historien  Tacite,  auquel  nous  devons 
le  magnifique  éloge  qu'il  a  fait  d'AgricoIa. 

Les  gouverneurs  qui  s'éteient  succédé  dans  la 
Grande-Bretagne  depuis  l'expédition  de  Claude, 
en  43,  avaient  soumis  presque  toute  la  partie  de 
rUe  située  au  midi  du  golfe  de  Solway,  à  l'ex- 
ception de  la  Galle  septentrionale ,  habitée  par  les 
Ordovioes. 

Débarqué  en  Angleterre,  Agricola  courut  ra- 
vager le  pays  des  Ordovices ,  qui  venaient  d'é- 
craser plusieurs  cohortes  de  cavalerie  romaine. 
Malgré  le  froid  et  la  neige ,  il  escalada  les  mon- 
taicnes  où  s'étaient  retranchés  ces  ennemis ,  et 
leur  fit  éprouver  de  graves  échecs.  Leur  soumis- 
sion opérée,  il  prit,  quoique  sans  vaisseaux,  l'Ile 
de  Mona  (  aujourd'hui  Anglesey  )  :  les  habitante 
n'avaient  fait  aucun  préparatif  de  résistance,  ne 
pouvant  supposer  que  les  Romains  oseraient 
les  assaOlir  à  la  nage.  Pendant  six  ans  (78-84  ) 
Agricola  marcha  de  succès  en  succès ,  dus  autent 
à  son  esprit  de  condUation  qu'à  son  habilete  mi- 
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lit^re  :  l«a  peupli 

joag  à  cauBe  de  u  justice  et  de  sa  douceur.  Le 
premier  des  généraux  nmiaiiia  il  reTnolA  les 
iirt'liiiis  jusque  dam  les  pays  des  Calédoniens 
(  Ecosse  ) ,  et  posa  les  limites  romaines  sur  les 
rires  do  Toy  (en  80).  Désireux  de  savoir  l'é- 
tendue du  pajs  qu'il  avait  encore  à  ctaïquérir,  il 
divisa  M  flotte  en  d^x  escadres,  et  leur  lit  Taire 
le  tour  de  la  Calédonie  (Ecosse);  il  reconnut 
•inà  que  l'Ecosse  et  la  Bretagne 
n'étaient  pas  un  continent ,  comme 
jDsqn'aloTS,  mais  ne  Tomiaieiit  qu'une  lie.  Pour 
assurer  le  terrilnire  conquis ,  il  éleva  des  forts, 
dont  on  TMt  encore  des  vestiges.  C'est  sur  ta  11- 
pie  de  ces  forts ,  qui  joignaient  leb  golTea  de 
Clyde  et  de  Fortb ,  que  tut  plus  tard  tievé  par 
LoUJOB,  MHU  ie  i^gne  d'Antonin  le  Pieni,  le  Val- 
htnt  .IHfonini  (Gratiam's  Djke).  Dans  l'été  de 
81 ,  Agrkola  passa  le  golfe  de  Cljde,  et  soumit 
les  tribus  qui  haUtaient  les  câtea  en  face  de  1111- 
beniie  (Iriande).  Bienldt  (en  S3),  U  vint  atU- 
quer  les  Calédoniens  dans  leur  pn^re  pajs ,  et 
les  vainquit,  malgré  la  bravoure  de  leur  chef 
Galgacus,  dans  une  grande  bataille  livrée  au  pied 
des  monts  Graropiens.  QlantliiccesdétaiUdans 
Tacite. 

Domitien,  jalouv  de  la  gloire  du  conquérant  de 
la  Bi^Sgne,  rappela  Agricola.  Adoré  de  ses  lé- 
gions, aimé  des  peuples,  qu'il  gouvernait  plutdt 
en  législateur  qu'en  coïKiaérant,  Agricola  eut 
pu  facilement  repousser  dM  frontières  de  l'em- 
[wre  les  Gerroaina,  les  Daeeset  lesPanonkns; 
il  aima  mieux  se  démettre  de  ses  fonctions,  et 
même,  pour  exciter  encore  moins  la  Jalousie  de 
Domitien,  il  refusa  les  proconsolats  d'Asie  et  d'A- 
(tique,  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Encore  jeune, 
il  s'éloigna  volontairement  des  affaires  publiques 
pour  ne  laisser  aucun  prétexte  à  UD  empereur  om- 
braReui.  Caligola  avait  fait  tuer  son  père,  Othon 
massacrer  sa  mère.  Moins  crédule  que  d'antres 
généraux,  il  craignait  que  les  lauriers  n'atdiaa- 
lent  la  foudre.  Agricola  mourut,  dil-oa ,  empù- 
sooné.  Pour  conserver  au  motoi  une  partie  de 
■es  biens  à  se«  enfants,  il  avait  iMtitué  Domi- 
tien leur  cohéritier,  sûr  ainsi  qne  ion  testament 
serait  exécuté  dans  l'intértt  mtnw  du  monar- 
que, II  n'avait  que  cinquante-six  ans. 

n  Pour  vous,  0  Agricola,  s'écrie  Tacite,  «rotrc 
bonbeur  n'est  pas  seulement  dans  la  gloire  de 
Totre  vie ,  mais  dans  c«tte  heureuse  fatalité  de 
Totremort...  La  trempe  de  l'esprit  est  étemelle 
{forma  menlii  gterna  )  ;  la  matière  ne  pent  ra 
aalslr  l'empreinte;  l'art  ne  saurait  la  repro- 

Tidlt.  JmIU  AtTicolM  yua. 

'AemifMi^  { Alexandre),  wm  ions  leqoel, 
d'après  Fabridui,  Pierre  Bunnannpnblia,  ai 
17!3,  ew  ouvrage  sur  la  littérature  des  Scjlbei  : 
Sapientia  hj/perborealii. 

'ADKIGOLA  (Barthélemjf),  Juriscouolte 
tUemand,  a  publié  ai  1619  un  ouvrage  ayaat 
pour  titre  :  Syvibolum  Pi/thagorieum ,  dans 
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(Éméran- Guillaume),  anti- 
quaire allemand  du  dix-septième  siècls.  11  po- 
Uia  Â  Ratisbonae,  en  1680,  une  DiasertaHon 
kiitoriqite  sur  le  Mars  des  Atsyriens  et  des 
Égyptieits,  in-4*.  E.  D. 

Calilogne  tnidlt  «c  Ji  Bbllulhtquc  nilloiule. 

'AsmicOLA  (FranfaJi),tliéologieD  allemand, 
naquit  k  Lunen  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
près  d'Aldenhoven,  dans  le  duclié  de  Julier^, 
et  moiirat  à  Siltard  en  ltl21.  Il  fut  d'abord  pas- 
teur de  l'église  de  R5diagen,  puis  dianoine  de 
celle  de  Sittard.  Homme  d'une  vasle  érudition, 
il  passa  une  partie  de  sa  vie  A  réfuter  les  doc- 
trines des  novateurs  de  son  siècle.  On  a  de  lui  ^ 
l°i)ecuJ(uaevenera({DneSancforum;ColoD., 
iaSO;  —  2°  De  reliquiis  Sanclorum;  Ibid., 
tsai  ;  —  r  Se  eonjugio  et  cxlibatv  Sacerdo- 
tum;  IbW.,  1581  ;  —  4°  Appendix  ad  Pet.  de 
Solo,  de  Ijutltwtione  sacerdotumi  Lugd., 
1S87;  —  i'  De  Verbo  Dei  scripto  et  ntm 
scripto,  aaitit/tetti  advenus  hxretieot;  Leo- 
dii,  1597;  —  V  Traetattts  de  primalv  sancti 
Pétri  apottali  et  mceuicrtim  ejvs  Romano- 
rwn  Pontificwit;  Colonin;  —  T  De  vero  Deo 
et  Christo,  contra /alium  Deam  et  Pieudo- 
C/irlstvm  novatorvm  liiyiu  ixeult,  libri  III; 
Col.,  1605;  —  B-  AllestalU)  ei  Patribus  Pe- 
tram/uiiie  Romx  et  Romanos  adfidem  eon- 
verllsie;  Ibid.,  1605;  —  9*  Propugnacnlum 
fidei,  ttve  d^etuio  honoris  divini  et  tancto- 
rwm  eoTUra  hxretes  /mjws  ueculi  ;  ibid.,  1614. 
E.  D. 

Vilnini  ABdreu,  MIMIMlHca  têlçlca.  -  Jo.-Pr.  Fop- 

aoKiGOLA  ou  plutût  iMdtnann  (  George  ), 

ntélaUui^ste  allemand  né  à  Uiemnitz  (  Saxe)  le 
14  mars  1494,  mort  dans  U  même  ville  en  Iï55. 
n  étudia,  la  médecine  ^  Leipzig,  voyagea  es 
Italie,  et  séjourna  deux  ans  A  Venise.  De  retour 
dans  sa  pabie,  il  s'adonna  k  l'étude  de  la  métal- 
lurtpe  :  il  visita  les  montagnes  ilc  la  Boliénte,  et 
vint  s'établir  à  JoadiimsUial,  où  il  se  farailiarisa 
avec  l'exploitation  des  mines.  Il  y  vécut  do  la 
pratique  de  lamédeciae,  et  d'un  modique  pension 
que  lui  fit  Maurice  de  Saxe.  Lié  d'amitié  avec 
les  savants,  les  plus  distingués  de  sou  époque, 
avecËrasme,  avec  Georges FabriciUB,  avec  l/al. 
Cordas,  etc.,  Agricola  Inclina  d'abord  vers  les 
doctrines  de  Lutlier  ;  mais,  voyant  tous  le*  excès 
qu'entrahiait  la  réforme ,  il  témoigna  par  la  suite 
de  l'inditTérence,  sintm  de  l'avefsion,  pour  la 
canse  du  protestantisme,  et  mourut  dans  la  cmn- 
munkm  de  l'Église  catholique. 

Ce  qui  fr^>pe  dans  la  lecture  dea  ouvrages 
d' Agricola,  iodépendamment  de  leur  Importance 
sdentlâque,  c'est  la  pureté  et  l'élégance  du  style. 
Le  principal  de  ces  ouvrages  a  pour  titre  De  r« 
Metalliea,  BUe,  154e,  in-4°,  souvent  réimprimé. 
L'auteur  passe  en  revue  avec  autant  de  lagacMé 
que  de  bon  nens  tous  les  incouvéoicnts  rt  Im 
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avantages  que  peut  offrir  la  pratique  de  la  métal- 
lurgie. Puis  il  donne  des  instructions  pratiques 
adressée»  aux  entrepreneurs  :  n  II  faut,  dit^il, 
«  beaucoup  de  patience  et  souvent  de  grandes 
K  dépenses  avant  de  rencontrer  une  veine  assez 
«  riche  pour  dédommager  de  toutes  les  peines, 
«  en  rapportant  d'amples  bénéfices.  O'est  pour- 
«  quoi  y  il  n'y  a  guère  que  les  gouvernements  ou 
1  les  Sociétés  d'industriels  réunissant  en  commun 
K  de  grands  capitaux,  qui  puissent  se  livrer  avan- 
ie tageusement  à  cette  sorte  de  spéculation.  »  Il 
consacra  ensuite  un  long  chapitre  à  la  description 
des  différentes  formes  et  directions  que  les  filons 
p(uivent  affecter  dans  le  sein  de  la  terre;  il  parle 
aussi  des  instruments  et  mesures  utiles  pour 
reconnaître  l'épaisseur  et  la  longueur  des  filons  ; 
il  s'étend  sur  les  divers  traitements  qu*on  fait 
subir  aux  minerais  retirés  des  entrailles  du  sol , 
sur  la  combustion  des  minerais  dans  les  four- 
neaux ,  sur  l'affinage  des  métaux,  sur  le  procédé 
te  plus  convenable  pour  séparer  Targent  des 
autres  métaux,  sur  divers  sels  obtenus  par  Téva- 
poration  des  eaux  de  la  mer,  des  fleuves,  des  ri- 
vières, des  fontaines,  etc. 

Dans  son  ouvrage  De  Anifnantibus  subter- 
raneis  (  BMe ,  1657,  in-S*") ,  Agricole  s'est  laissé 
entraîner  par  les  idées  de  ses  contemporains , 
c'est-à-dire  qu'il  croit  à  l'existence  d'animaux 
pyrogènes,  de  démons  bons  ou  mauvais,  exer- 
çant leur  influence  dans  les  mines.  Ses  autres 
ouvrages  ont  pour  titre  :  De  Ortu  et  causis  sub- 
terraneorum;  We,  1657;  —  De  Natura  eo- 
rum  qiuc  efjluunt  e  terra;  Bâle,  1657,  hi-fol. 

—  De  Natura  fossilium ;  Bâle,  1657,  în-fol., 

—  De  veteribus  et  novis  Metallis;  Bâle,  1657. 

Hœfcr,  UUtoire  <U  la  Chimie.  -  Gesner.  Uiki.  -  De 
Thou,  Hist.,  Uy.  X^\.  -  Van  dcr  Undon,  de  Script, 
mtdic.  -  A.-D.  RIcbter,  Fiia  Ceorgii  AgricoUe;  An- 
nab.,  1788. 

AGRicoLâ  {Qêotge^ André) f  médecin  et 
philosophe,  né  à  Ratisbonne  en  1672,  mort 
en  1738.  Il  se  livra  à  Tétude  de  la  botanique,  et 
se  rendit  célèbre  par  les  découvertes  qu'il  préten- 
dait avoir  faites  dans  la  multiplication  des  végé- 
taux. II  annonça  une  nouvelle  méthodcde  produire 
avec  des  branches ,  des  feuilles  ou  des  fleurs , 
des  arbres  tout  formés.  «  Une  heure,  disait-il,  seu- 
lement doit  suffire  pour  effectuer  cette  prodigieuse 
merveille.  »»  Ses  seuls  agents  devaient  être  le 
feu,  et  ce  qu'il  appelait  la  momie  végétale.  Il 
ne  voulait  communiquer  son  secret  qu'à  cent 
soixante  personnes  qui  devaient  s'engager  par  ser- 
ment à  ne  point  le  révéler.  Chacune  de  ces  per- 
sonnes devait  payer  vingt-Hsinq  florins.  Son  livre 
écrit  en  langue  allemande ,  intitulé  Essai  inouï 
et  cependant  fondé  dans  la  nature  et  mut  ta 
raison,  concernant  la  multiplication  des  ar- 
bres, arbrisseaux  et  plantes  (  Ratisbonne,  1716 
et  1717,  2  vol.  in-fol.),  a  fait  beaucoup  de  bruit 
en  Allemagne.  11  fut  traduit  en  français  sous  le 
titre  :  Agriculture  parfaite,  on  Nouvelle  dé- 
couverte, etc.;  Amsterdam,  1720,  2  vol.  în-S*. 
L'auteur  indique  ploBÎears  moyens  ingénieux 


pour  perfectionner  la  greffe,  et  soutient  que  des 
arbres  plantés  en  terre  la  racine  en  haut  doi- 
vent pousser  des  branches  du  côté  des  racines,  et 
des  racines  du  côté  des  branches. 
Bracli  et  Grubcr,  Mlgem.  Enejfc. 

*A6iucoLA  {George^Louis)  f  musicien  alle- 
mand, né  le  2&  ootobre  1643  à  Grossen-Furra, 
village  près  de  Sondenhausen,  mort  en  1676.  Il 
étudia  à  Eisenach  tl  à  Leipzig,  et  devint  maître 
de  chapelle  du  duo  de  Saxe-Gotha.  11  composa 
un  grûid  nombre  de  sonates  et  de  mélodiee  sa- 
orées,  publiées  en  1676. 

Oerber»  L$aeieon  tfer  TmnkênitlÊT, 

*AeEicoLÀ  (Ignace),  jésuite  allemand, 
écrivit,  en  1727  et  1739,  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  V Histoire  de  la  Société  de  Jésus  dans 
V Allemagne  supérieure^  Cet  ouvrage  fut  ter- 
miné par  Adam  Flotte  en  1734.  E.  D. 

G«Ulo9n«  tiiédit  de  U  BlbUoUiè^M  BâUooêle. 

*  A6BICOLA  (  Jean  ),  médecinallemand,  vivait 
vers  le  milieu  du  dix-ieptième  siècle.  Il  était 
natif  du  palatlnat  de  Bavière ,  professeur  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  à  Lelpsig.  On  a  de  lui 
des  préceptes  de  èMmgie  (en  allemand  )  ;  Leip- 
zig, 1659,  toi.  tn^B*.  E.  D. 

Catalogne  Inédit  de  la  RIbllotbèque  nationale. 

AORiGOLA  (Jean),  surnommé  IsUHuif  un 
des  écrivais  allemands  les  pins  distingués  au 
seizième  siècle,  l'un  des  cbamploni  de  la  réforme 
et  pendant  longtemps  l'ami  intime  de  Luther  et 
de  Mélanchthon.  -^  Man  Schneider  ou  Schnitter 
(  car  c'est  là  le  vrai  nom  d'Agricole },  naquit  à  Eis- 
leben,  patrie  de  Lutlier,  le  20  avril  1492,  et 
mourut  à  Berlin  le  22  septembre  1666.  Après 
avoir  acquis  à  l'école  de  sa  ville  natale  les  fon- 
dements d'une  instruction  solide ,  U  alla  à  Tuni- 
verslté  de  Wittemberg,  oO  Luther  devint  son 
principal  maître  et  le  prit  en  afTection.  Érudit 
comme  fl  l'était  dès  lors,  le  jeune  homme 
ne  put  garder  un  nom  vulgaire,  et,  suivant  l'u- 
sage de  son  temps,  il  le  remplaça  par  celui  d'A- 
grioola,  avec  l'épithète  d'îslebius  {magisfer 
Islebius ,  maUre  d'Bisleben  ) ,  pour  se  distin- 
guer de  ses  nombreux  homonymes.  Des  progrès 
rapides  dufSnt  oonronner  ses  efforts,  puisqu'il 
figurait  déjà  comme  collègue  do  son  maître  à 
l'époque  où  celui-ci  ébranla  le  catholicisme  en 
affichant  ses  thèses  contre  les  Indulgences  de 
Tetzel.  Dans  la  lutte  qui  sutvH  œ  premier  pas , 
Luther  n'eut  pas  de  plus  chaud  partisan  que  le 
jeune  Agricola,  casoiste  exercé  et  savant  exégète. 
Celui-ci  défefidH  la  cause  de  la  réforme  dans  la 
chaire  et  dans  ses  écrits ,  et  assista  Luther  et 
Mélanchthon  au  premier  colloque  religieux  qui 
eut  lieu  en  1519  à  Leipzig.  Dans  la  suite  il  exa- 
mina et  signa  les  articles  de  Smalkade,  et  ftit  Tun 
des  principaux  défenseurs  de  Vlnterim  d'Augs- 
bonrg,  tentative  d'une  conciliation  entre  les  deux 
partis ,  dont  ni  l'on  ni  l'autre  ne  lui  surent  gré. 
Agricola  était  alors  directeur  du  consistoire  gé- 
néral électoral  de  Brandebourg ,  et  achevait  d'é- 
tablir la  réforme  dans  ce  pays.  Après  avoir  été 
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envoyé  par  Luflier  &  FnBdbrt-«iD^e-M^  en 
I5!5  pour  y  répandre  les  doctrine»  nouvelles, 
U  accepta  les  foncttoni  de  minlstra  duu  sa  TÎIle 
natale,  et  revint  en  1&3T  I  Wittemberg,  oii,  h  la 
suite  de  l'expoté  de  un  opinlont  relattTement  à 
la  loi  {nonua),  dont  U  oombatitlt  l'influence 
rar  le  reDoureOMncnt  moral  da  llMonne,  U 
rompit  en  Tiaièr*  a««c  LiitlMr  et  HélanehUian , 
et  bTOTt  let  injoMlloni  lalolânote*  de  l'autorité. 
Il  échappa  ensirfta  aux  pounuitei  dont  il  était 
détenu  l't^et,  en  aeœpluit  lea  ofire*  de  Joa- 
cliim  n ,  électeur  da  Brandebourg.  Après  «M 
carriire  des  plut  orageutes,  duu  lK(u*lle  U  était 
tooteaii  par  nue  grande  mofaiWé  de  caractère  el 
une  amIritioD  qu'il  ne  polirait  intièreaient  diwi' 
muler,  Agricola  mourut  «Tint  que  MB  nttHno* 
munie  eût  pu  a'accréditar,  et  au  miliea  de»  li* ea 
qurretics  qu'il  eatreteaait  avec  des  théoJoglHU 
(le  tous  lea  payi.  0  »e  vantait  d'avoir  otivert  un« 
grande  el  largtfinttre  à  CÉvangile;  d'avoir 
amené  à  la  réforme  le  pape,  et  converti  au  la- 
tbéranisme  femperew.  —  Ses  nombreux  écrit» 
M'ont  paa  •eulantal  pour  objet  la  tbéok)^  i  on  a 
auni  de  lui  quelifue»  canUqusa  et  une  excellente 
collfc^n  da  proveites  aQeniaiida,  qui  lent  un 
des  monuments  de  le  langue  ;  la  meilleora  édltioa 
«  proTerbee  parut  k  WittemtwrR 
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■  saerilnu.  Bioseoriile, 
videlicet  Galeno,  Oriàasio,  Paulo-,  Aëlio,  PU- 
nio,  el  horvm  similiàvê.  Seeundtir /ère  a 
recentibvs  medielt  inventas  eontinet  berbos , 
atque  alias  qtiasdam  pneelaras  médicinal, 
ul  gu»  potl  Galenvm  vel  tnvettigatx  sunt, 
vel  in  iu«m  metticum  pemenertmt;  Bïle, 
I&39,  h-iS;  —  In  artem  medicinalem  Qa- 
leni  ' eomnmtfuil ;  Ibidem,  iMt ,  tn^*-  — 
Annotatiuneulm  in  libnan  Nleolai  Alexan- 
drlni  de  eompoiUime  mediamentonm  ;  In- 
goUtedt,  l54i,tn-4°. 

Nangtt.  SltrifMHB  Krif.  naflc.  ~-  SIeçraphlx  mi- 
«(•((.  — CtlIlKii,  IHtt.  du  «cMni'ru  ri*  iwil.  (  illni.) 

AfiRioau  ijean-Ftédéric),  unat  mu»t- 
cien  allemand ,  né  à  Dobitscben  (dnché  d'Alteu' 
bourg)  en  1720 ,  mort  t  Beriin  le  12  Dovembra 
1774.  Il  était  disciple  do  célèbre  Jean-Sébastian 
Dach ,  et  devint  direclenr  de  la  chapelle  royale 
aprè»  la  mort  de  Graon.  Les  opéras  dAchitle 
et  lïlphigënie  sont  une  preuve  de  ses  taleaU 
et  de  ses  grande»  cannai  atances.  Il  paosait  dans 
son  temps  ponr  le  meillenr  organiste  à  Boiln,  et 
le  meilleur  chantew  d'Allemagne. 

aetitt,  LutcsB  itr  ToikOnitltr.  —  flrilitili,  gtti 


«p™™™i™«..  »,™,u-ni™  ■>«,         *i*""?î^.  (Je^-^ge),  médecin  alU^ 

le  titre  :5ie^  hMndertund/unfticdmt-     ?''^'  ""KA*™?*^  (Bav.Ère),  vvait  vers  la 

tcht  SprwhvOrter.  !Î?  *"™"«  «'  ■"  commencement  du  liit 

Jean  Agricole  e  souvent  été  oonfonda,  ivee 
titiENNE  AcBicou  (mort en  16(7),  qui  fntawil 
un  des  premiers  soutiens  de  la  réforme  de  Lu- 
ther, et  avec  Jua  AcaicoLa  de  Sprcniberg, 
éffilerDeot  contemporain,  cl  comme  lui  tliéolo- 
gicn  selon  et  poète  seoré.  Ce  dernier  lut  qnelqua 
temps  secrétaire  de  LuUur,  [  Extr.  de  YEne.  dm 
p.  dUM.J 


«eaicoi^  {Jetai: 
lemind ,  né  Ters  le  oommcoceracnt  da  eeUi^ne 
»iè«le,  mort  h  Ingol»ladt  en  1&70.  Attaché  eux 
doctrinel  de»  anciens,  U  mit  m  ordre  les  Apho- 
riimee  tHippottate,  et  publia  de»  commen- 
taire» *m  quelques  Hvres  de  GaUen.  Outre  ces 
»avnn«s.  Il  a  mcora  publié  i  Scholia  capiata 
in  therapttitUamm>Mtliaitian(ialeai;kaffaiK 
Vindelkorum ,  1534,  In-S';  —  Hippotratit 
CiA  vteiieiiut  et  «lerileorHm  omnium  ^rinct- 
^1« ,  npAorlmorum  et  lenlentiarum  medi- 
cnnim  tibri  VIII.  Accedit  liber  lextvt  tpi' 
dmiorwn  Hippoerail*  ex  traniiolione  Léo- 
nardi  Ftictuli  eodent  ordlne,  atque  etiam 
iifficiliontm  ioconim  brcvibia  expaiilian- 
rnlis  nique  nnnvtatiuncttiit  fmirratiis  ;  In- 
pletadt,  ii^l.m-i";  — InGalrni  librot  itx 
de  loeis  qffecliM  commrslaril  ;  Nuremberg, 
1538,  in-4°;  —  Medicin.v  herbari.t  IH>ri  duo, 
fMontns  printus  habet  herbai  hvjut  txatli 


epdème  siècle.  On  a  de  lui  des  recherches  cu- 
rieuses SUT  ta  nature  et  les  propriétés  du 
eerfet  son  usage  en  médecine  (enallemuid}; 
Aml>erg,  lflI7,  in-4°,  e.  D. 

Calilotae  Inédit  de  la  BUillaUiéque  uillnniile. 

'ACBicoLi  i^Magnus),  savant  bénédictio, 
néà  AOgsbourgle  11  septembre  1S40,  mort  le 
23  avril  1T08.  Il  flit  professeur  de  philosophie 
i  l'aniversHé  de  Salibourg ,  et  se  relira  dans  le 
cloître  de  Saint-Ctrich,  où  11  mourut.  On  a  de 
lui  ;  Stnteatix  philosophicx  IV  libellis  corn- 
prehensx,  1871;  —  Quxstiones  naltirnles 
mixtxdeprincipllsexm.  I  el  riphysleorum, 
1674;  ~  Tractatus  de  artibus  humants. 

OnarrActiiKha  Btatrr.  latcon;  ïienne,  imi. 

'acKicoLA  {Martin),  musicien  du  sei- 
ilème  riècle.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé 
Muska  inslnimentalis  germanica;  Wittem- 
bcrg,in-B°,  IMô. 


AGRicou  {Miebel),  savant  iuédo)!,  né  en 
Rnlande  ver»  le  commencement  du  sciiième  liè- 
cle,  mort  en  15&7.  D  étudia  la  théologie  sous  Ln- 
ther  k  l'unlverait*  de  Wittemberg.  Gustave  I"  le 
nomma  éïèque  d'Abo,  et  l'envoya  pr*cher  le 
christianisme  anx  lapons.  Agricola  a  publié  une 
traduction  du  Nouvean  Testament  en  fuinoiS' 
Stockholm,  1548. 

fhïiellin,  Eplmpaicopta  SHOgothlen,  tlImnSwea- 
toUmk  iticMteH  HUkofl-airilKika.  I.  lu.  Mr—lmm 
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A<-uicoLA  (Rodophe),  philologue  hollan- 
dais, qui  s'appelait  d'abord  Rol^  Huysmann, 
lie  en  1443  à  Bafllo  près  de  Groningue,  mort  en 
1485  à  Heidelberg.  U  doit  être  compté  parmi  les 
premiers  qui  contribuèrent  à  faire  fleurir  en  Alle- 
magne les  études  classiques.  11  étudia  à  Louyain, 
sous  Thomas  à  Keropis  ;  puis,  soutenu  par  des 
amis  puissants ,  il  alla  à  Paris,  de  là  en  Italie,  et 
devint ,  à  Ferrare  et  dans  d'autres  villes  italien- 
nes, élève  de  George  de  Trébisonde,  de  Théodore 
Gaza,  de  François  Philadelphns  etdeLaurentius 
Valla.  En  revenant  dans  sa  patrie  il  passa,  en 
1477,  par  Deventer  :  il  y  vit  Érasme,  alors  âgé 
seulement  de  dix  ans,  et  prédit  qu'il  deviendrait 
un  grand  homme.  En  1478,  on  le  nomma  syndic 
à  Groningue,  qualité  en  laqudle  il  fut  envoyé 
auprès  de  l'empereur  Maximilien  I^.  La  répu- 
tation que  son  vaste  savoir  lui  avait  acquise  fit 
qu'on  lui  offrit,  de  plusieurs  côtés,  des  emplois 
importants  dans  l'enseignement.  Mais  ce  ne  fut 
que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  que 
l'évêque  de  Worms ,  Jean  de  Dalberg ,  son  pro- 
tecteur et  son  ami,  le  détermina  à  accepter  une 
chaire  de  professeur  de  langues  grecque  et 
latine  à  Heidelberg,  et  à  faire  alteniativement 
dans  cette  ville  et  à  Worms  des  lectures  sur  les 
anciens  classiques.  Un  désir  passionné  de  revoir 
lltalie  l'y  ramena  en  1485,  et  il  y  termina  sa 
vie  la  même  année.  Ses  ouvrages,  écrits  en  latin 
et  composés  de  dissertations  philosophiques  et 
philologiques,  ont  paru  à  Cologne  en  1539,  en 
deux  vol.  in-4*,  sous  le  titre  :  R.  AgricolsB  Elu- 
culn^ationes  aliquot  Uctu  dignissinue.  Son 
traité  intitulé  De  Inventione  diaUctica  a  sur- 
tout fixé  l'attention  des  contemporains d'Agricola. 
Agricola  a  le  premier  indiqué  un  moyen  propre 
à  enseigner  méthodiquement  aux  sourds-muets 
l'art  de  parler.  [Enc,  des  g.  du  m.,  avec  addit  ] 

Melchlor  Adam  ,  f'ies  de»  PhUotophêi.  —  Valère  An- 
dré j  Bibliothiqve  Belge.  -^  Paal  Jove,  tn  Apparat.  — 
Vosiiiis,  L  III,  D0  Uiit.  iaUna.  —  PblUppe  MélanchUion. 
Orationes  II,  prior  de  F'Ua  Rud.  Âçrieolm,  potterior 
de  D.  Âugmtino  ,•  Witteb.,  1519.  -  J  -Frt.  ScboepperUn, 
Dissertatio  de  Rud.  AçrîcolK,  Fritii  <n  eiegantiorei 
murai  promeriti»;  Jen.,  175J,  ln-4«,  -  T.-K.  Tresllng, 
Fita  et  mérita  Rud.  Àgricol»;  Gronlbg.,  18M. 

AGRIPPA  (  Ménéni'us  ),  consul  romain  vers 
Tan  502  avant  J.-C.,  vainquit  les  SaUns  et  les 
Samnites,  et  triompha  pour  la  première  fois  à 
Rome.  Ce  héros  était  éloquent,  et  ce  fbt  lui  que 
le  sénat  députa  au  peuple  qui  s'était  retiré  sur  le 
mont  Sacré.  Il  le  gagna  par  l'apologue  suivant, 
des  Membres  du  corps  humain  révoltés  contre 
V estomac  :  «  Les  membres  se  plaignirent  un  jour 
N  que  l'estomac  profitait  de  tout  leur  travail,  et 
«  qu'il  ne  faisait  rien  pour  eux  ;  ils  lui  refusèrent 
«  leurs  services.  Mais  une  funeste  expérience  les 
«  détrompa  bientôt  :  ils  perdirent  leur  force,  et 
n  tombèrent  dans  une  langueur  mortelle.  »  C'était 
l'image  du  peuple  trop  prévenu  contre  le  sénat.  Il 
sentit  la  justesse  de  l'application;  mais,  pour  le 
rassurer  davantage  contre  les  entreprises  du  pre- 
mier corps  de  l'Etat,  Agrippa  demanda  pour  lui 
cinq  magistrats  chargéade  défendre  lesdrôits  et  la 


personne  de  chaque  citoyen.  On  fit  une  loi  qui  ren- 
dit leur  personne  sacrée;  on  déclara  que  si  quel- 
qu'un les  frappait,  il  serait  maudit,  et  que  ses 
biens  seraient  consacrés  à  Cérès.  Le  meurtrier 
pouvait  être  tué  sans  forme  de  justice.  Les  tri- 
buns du  peuple  n'eurent  aucune  marque  de  di- 
gnité. Assis  à  la  porte  du  sénat,  ils  ne  pouvaient 
y  entrer  que  par  ordre  des  consuls.  Leur  pouvoir 
était  renfermé  presque  dans  l'enceinte  de  Rome; 
il  leur  était  défendu  de  s'absenter  de  la  ville  :  mais 
si  un  seul  formait  opposition  contre  un  décret  du 
sénat,  son  ve^o  arrêtait  tout.  Tel  fut  le  désinté- 
ressement d'Agrippa,  qu'après  avoir  rempli  les 
premières  charges  de  la  république,  il  ne  laissa 
pas  de  quoi  se  fidre  enterrer.  Ses  funérailles  fu- 
rent feites  aux  dépens  du  trésor  public,  et  le  peu- 
ple fit  donner  une  somme  d'argent  à  ses  en- 
fents. 

Q.  Hlrseh,  MmuMiiui  Agrippa  tédittoiot  plebejos  Ro- 
manoi  §  monU  Sacro  in  Crbem  rwocans;  AKona,  1684, 
tu-40.  -  DeDjrs  dHalica masse,  V,  U;  VI,  8S,  M.  —  Tilr- 
LWe,  II.  16.  St,  8S.  -  Flonis,  1. 18.  —  Aurellu»  Victor, !>« 
/^irit  ilhut.,  18.  -  Valère-Mailme,  VIII.  B. 

ACrRippA  (Marcus-V^sanlus) ,  général  ro- 
main, né  en  64  avant  J.-C,  mort  en  12  avant 
J.-C.  Il  appartenait  à  la  famille  yipsania,fort  obs 
cure,  et  naquit  la  même  année  qu'Octave;  sa  vie 
est  étroitement  liée  à  celle  du  premier  empereur 
romain.  Lorsque  César  fut  assassiné.  Octave  se 
trouvait  à  ApoUonie  en  Illyrie  ;  Salvidienus  Rufus 
et  Agrippa,  qui  s'y  trouvaient  aussi,  lui  conseillè- 
rent de  se  rendre  immédiatement  à  Rome.  Octave 
suivit  ce  conseil  hardi ,  et  emmena  probablement 
Agrippa  avec  lui.  Lorsque  sous  son  consulat,  en 
43  avant  J.-C.,  les  assassins  de  César  furent  mis 
en  jugement,  Octave  chargea  son  jeune  compagnon 
de  poursuivre  C.  Cassins.  On  ne  retrouve  Agrippa 
que  dans  la  guerre  entre  Octave  et  Lucius,  frère 
de  Marc  Antoine.  Il  y  donna ,  comme  Ueuteuant 
de  César,  beaucoup  de  preuves  d'habileté  et  de 
courage  (41  39)  ;  cependant  on  ne  le  voit  pas 
figurer  l'année  d'apiès  dans  la  guerre  contre 
Sextus  Pompée.  En  l'an  37,  il  devint  consul  avec 
L.  Caninius  Gallus,  apaisa  un  soulèvement  dans 
les  Gaules,  et,  le  premier  des  Romains  après 
Jules  César,  il  passa  le  Rhin  et  pénétra  dans  la 
Germanie.  Il  refusa  le  triomphe  que  lui  offrait 
Octave,  mais  il  accepta  la  mission  de  former  une 
flotte  capable  de  résister  aux  forces  maritimes  de 
Sextus  Pompée.  Au  moyen  d'immenses  travaux, 
il  fit  communiquer  le  lac  Lucrin  avec  la  mer  et  le 
lac  Aveme,  et  se  procura  ainsi  un  vaste  port  où  il 
pouvait  exercer  ses  vaisseaux.  En  même  temps  il 
épousa  Pomponia,  fille  de  T.  Pomponius  Atticus, 
ami  de  Cioéron ,  et  fut  nommé  commandant  de 
toutes  les  forces  maritimes  d'Octave  à  la  place  de 
Sabinus.  Il  justifia  la  confiance  du  futur  empe- 
reur en  remportant  deux  grandes  victoires  qui 
détruisirent  le  parti  de  Sextus  Pompée  et  déli- 
vrèrent César  (  Octave)  de  ce  dangereux  ennemi 
(36  avant  J.-C).  En  l'an  33,  sous  le  second  consu- 
lat d'Octave,  Agrippa,  quoiqu'il  eût  été  déjà  con- 
sul, accepta  la  place  d'édile,  et  illustra  sa  magto- 


^  41T  AGB 

Iratuie  par  la  réparatioii  des  aqueducs ,  par  la 
construction  d'un  grand  nombre  de  réservtùrs 
d  d'autres  édifices  publics.  A  son  édilité  com- 
mence la  splendeur  de  )■  Rame  impériale.  La  rup- 
ture entre  Octave  et  Antoine  l'appela  ï  de»  oc- 
cupations moins  padflquesi  Q  reprit  le  cmn- 
inandement  de  la  flotte  d'Octave,  et  remporta 
cette  victoire  d'Adium  qui  décida  de  l'empire  dn 
monde  (31aTantJ.-C.).  Auguste  recMmut ce ser- 
Tice  en  dunnaat  au  Tainqueur  la  main  de  sa  nièM. 
Marc«Ua  (18  avant  l.-C).  Le  troisième  consulat 
d'A^pa(37a«*ntJ.-C.),  fut  lignalé  parla  cons- 
truction du  Panthéon,  quieuste  encore  aujour- 
d'hui. Dans  les  années  suivantes,  Agrippa,  qui,  pu- 
tes droits  t  la  succession  impériale,  se  trouvait 
en  rivalité  avec  Hareellus ,  essoja  uoe  sorte  de 
disgrice ,  et  le  gouveraeraent  de  Sjrie ,  qu'on  lui 
confia ,  Tut  un  eiûl  honoraUe.  Après  la  mort  de 
MarceUus,  il  revint  à  Rome,  et  l'empereur,  qui 
ne  pouvait  se  passer  de  lui ,  résolut ,  à  ce  qu'on 
pr^end  ,d'aprèsiecoDseilde  Mécène,  de  le  pr«)drc 
pour  gendre.  Agrippa  répudia  donc  Marcha ,  et 
épousa  la  trop  famenseiulie,  veave  de  Hareellus 
(21  avant  J.-C.)ieii  même  temps  il  M  nommé 
préfet  de  Home,  place  créée  pour  lui ,  et  qu'il 
reroplit  avec  son  talent  ordinaire.  Aprâs  deux 
eipéditionsdimciles  etiieureuaes  contre  les  Ger- 
mains et  les  Cantabres,  il  refusa  encore  une  fois 
le  triomphe,  pour  ne  pas  exciter  la  jalouse  d'Au- 
guste. L'empereur  récompensa  le  vainqueur  en 
adoptant  les  deux  eniïmts  qu'il  avait  de  Julie  : 
Caius  et  Ludus  furent  dès  lors  regardés  comme 
Itéritiers  de  l'empire.  A  la  fin  de  l'an  17,  Agrippa 
fut  envojé  en  Asie  pour  régler  les  afbires  des 
peuples  et  des  rois  d'OrienL  Hérode,  qui  avait  eu 
beaucoup  i  se  louer  d' Agrippa,  vint  le  trouver  en 
lonie,  et  l'invita  à  visitrr  le  royaume  de  Judée. 
Agrippa  accepta  l'invitation,  et  fut  reçu  avec  la 
plus  grande  magoificeoce.  Il  visita  la  ville  sacrée 
de  Jérusalem  et  offrit  une  hécatombe  à  Dieu 
(t^<  etiï},  selon  la  remarquable  expression  de 
josèphe  ;  ce  fui  là  le  plus  notable  épisode  de  ce 
voyage,  d'ailleurs  consacré  aux  plus  grands  inté- 
rêts. Agrippa  revint  d'Asie  la  même  année  qo'Au- 
gusti: revint  delà  Gaule  ([3avaotJ,-C.).  L'empe- 
reur récompensa  les  nouveaux  services  d'Agrippa 
en  prolongeant  pour  cinq  ans  son  autorité  tribu- 
tienne.  Agrippa  fut  eosulle  envoyé  en  Pinnonie 
pour  réprimer  quelques  trouilles  :  ce  quil  Qt  bel- 
lement. A  son  retour  k  Rome,  il  visita  UCan^ianle, 
nii  il  mourut  après  une  courte  maladie,  au  mois 
de  mars  de  l'an  12  avant  J.-C.,  da 
unième  année  de  son  âge.  A  la  Daavelb) 
inalailie,  Auguste  qui  célébrait  h  Rome  les  jeux 
appelés  Quinguatria  en  l'honneur  de  sea  deux 
fils  adoptifs,  s'empressa  de  se  rradre  auprès  de 
son  tiendra,  mais  U  le  trouva  mort,  n  le  ht  eose- 
veirrdans  le  mausolée  qui  contenait  déjt  les  restes 
de  Marcellus.  Agrippa  institua  le  peuple  Romain 
son  liéritiiT,  Il  avait  eu  de  sa  première  femme 
une  (îIIp,  Vipsania,  qui  épousa  Tibère  ;  et  de  Julie, 
trois  ni  :  Caius,  Luciiu  et  Agrippa  Postumus,  et 
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deux  filles,  Julie  et  A^ppine,  mariée  à  G^ma- 
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AGRIPPA  (  Coiui  ) ,  deuxième  fils  du  précë- 
deot  et  de  Julie,  fille  d'Auguste ,  ftat  adi^  par 
cri  empereur  avec  Lncïus  Agrippa ,  sou  atné.  Le 
peuple  romain  offrit  le  emisulat  k  ces  deux  ea- 
fants  à  l'tge  de  quatone  à  quinze  ans.  Auguste 
leur  permit  seulement  le  titre  de  eotuvU  dé- 
signés. Cuua  a'étant  rendu  dans  l'Annénie  pour 
en  chasser  les  Parttaes ,  fut  blessé  d'un  coup  de 
poignard  par  Lnllius,  gouverneur  de  la  ville 
d'Artat^ète.  Le  meurtrier  tht  mis  à  mort.  Hais 
Caius  ne  fit  pins  qoe  languir  depuis  cet  accident. 
Il  termina  ses  jours  dans  la  ville  de  Lymirne  en 
Lycie,  i  peine  ^  de  vingt-quatre  ans.  Son 
tempâament  le  portait  an  plaisir  ;  mais  il  savait 
combattre  et  gouverner.  Sa  douceur  l'avait  lUt 
aimer  des  peuples  d'Orient. 

AGRIPPA  le  Jeune  (JtfarctM-/u/iut),  troisième 
fils  de  Vipsanius  Agrippa ,  et  frère  du  précédent, 
naquit  en  l'an  13  avant  J.-G.  11  fnt  adopté  par 
Auguste,  qui  loi  donna  la  robe  virile  ï  l'ige  de 
dix-sept  ans.  Ayant  tenu  des  propos  tiis-indis- 
cretscontre  ce  prince,  son  bieniaitenr,  il  lut  exilé 
dans  la  Campanie,  «nsuile  relégué  comme  un  cri- 
mbiel  dans  111e  de  Planaise.  Livie  ne  contribua 
pas  peu  à  irriter  Auguste  contre  sou  petH-Qls. 
Ajant  appris  que  l'empereur  voulait,  après  huit 
ans  d'exil ,  le  rappeler  auprès  de  lui,  elle  fît,  dit- 
^wux ,  et  nvoja,  de  con- 
[:Tihère,un  centurion  pour  tuer  Agrippa. 
Ce  prince,  surpris  sans  armes,  n'en  défendit  pas 
moins  sa  vie,  et  ne  succomba  qu'après  av<Nr  été 
percé  de  plusieurs  coups.  Ce  fut  ainsi  qne  le  der- 
nier des  petits-fits  d'Auguste  périt  ïl'^edevingl- 
fiians. 

AGRIPPA  (ffA-ode)  roi  de  Judée,  né  en  10 
avant  J.-C,  mort  m  44  après  J.-C.  Fils  d'Aristo- 
bule  et  de  Bérénice,  petit  fils  d'Hérode  le  Grand, 
U  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  k  la  cour  d'Au- 
guste ,  dans  l'iutiroité  de  Drusus,  fils  de  Tibère. 
Par  suite  de  ses  dépenses  excessive*,  il  fut  forcé 
de  quitter  Rome,  et  de  s'enfermer  dans  la  forte- 
resse de  Malatba,  dans l'idumée.  Gracefcl'inter- 
cession  de  sa  femme  Cypros,  il  obtint  d'Hérode 
Antipas,  tétrarque  de  Oalilée  et  de  Pérée,  la  per- 
mlssiua  résider  à  Tibériade.  S'étaot  brouillé  avec 
Antipas,  il  s'attacha  à  Flaccus,  proconsul  de  Sy- 
rie, dont  il  perdit  bienlât  la  faveur  par  un  acte  de 
corruption  qui  fut  révélé  au  proconsul  par  Ans- 
tobiile,  son  propre  frère.  BientM  après,  Agri^w 
se  dédda  à  revenir  tenter  fortune  en  Italie.  D  fiit 
bien  accueilli  par  litière,  qui  résidait  alors  à  Ca- 
prée,  et  qui  le  chargea  de  l'éducation  de  son  pe- 
14 


419 


AOBIPPA 


410 


tit-fils  Tf  bérias.  Agrij[>pa  ae  Ha  MenMt  avee  Ga- 
ligula  ;  mais  quelques  paroles  imprudentes  et  des 
yœux  qu*il  fit  en  faveur  de  celal-d  contre  Tempe- 
reur  le  firent  jeter  en  prisoiu  H  n'en  sortit  qu'à 
TaTénement  de  Caligula  (38  après  J.-O.),  qui 
lui  donna  la  tétrarebie  de  Batanée,  la  Trachoni- 
tis,  TAoranitis»  avec  le  titre  de  roi,  ain»i  qjae 
le  district  d'Abilène ,  dont  il  ne  prit  possatsk» 
que  sous  le  règne  de  Claude.  VëéwMm  d'Ile- 
rode  Agripiïa  excita  Venvie  d*Hérodiada,  femme 
d'Hérode  Antipas ,  et  ocloi«d ,  à  son  iottigatk» , 
vint  à  Rome  demander  à  i*empereur  de  coavertfar 
sa  tétrarchie  en  royaume.  Il  y  fbt  suhri  par  une 
lettre  d' Agrippa ,  qui  Taocusait  de  trahison.  A  la 
lecture  de  oetle  lettre,  Cdlgula  déposa  AbHhSi 
ie  bannit  à  Tiyon,  et  a*ou1a  la  tétrarchie  de  GaH* 
lee  et  de  Pérée  au  royaume  d*Agri|i|ta.  Uérods 
Agrippa  vint  à  Rome  interoéder  en  ftiveor  deses 
compatriotes»  qui»  en  reftasanl avee  horreur  d'à* 
dorer  Caligula,  s'exposèmt  aux  plus  lauglsatas 
persécutions;  et  il  s'y  trouvait  eneore ,  lorsque 
l'empereur  UA  assassiné.  Ce  ftit  en  greiide  pvtfe 
à  ses  consdls  et  à  ses  intrigues  que  Glande  dut 
son  élévation  à  l'empire.  Ce  serviee  Ait  réeoni- 
penaé  par  l'adjonction  de  la  Judée  et  de  Sama- 
rie  à  son  royaume,  qui  s'étendit  sur  toute  la  Pth 
iestine,  et  comprit  même  plus  de  pays  que  oeW 
de  sou  grand  père  Hérode.  Avee  la  proviace  de 
Judée  Agrippa  reçut  la  Agrifté  cosMldre,  en 
même  temps  que  le  royaume  de  Chakis  était 
donné  à  sott  frère  H^tide  et  qu*»  édit  étsit  pu- 
blié en  fiiveur  des  JuiA. 

Agrippa  rentra  de  noviean  à  Jérusalem;  et, 
après  avoir  oAnrt  des  sKriflces,  et  suspsadu 
dans  le  trésor  du  temple  une  ebatae  d'or  que  M 
avait  donné  OaKgnla,  et  qui  pesait  «ntanl  que  la 
chaîne  de  fer  avec  laquelle  Tibère  l'avait  fiiit  Ker, 
il  s'appliqua  sérieusement  aux  afIUres  reHgieuaes 
et  civiles  de  son  royaume.  Il  commença  d'en* 
toorer  Jérusalem  de  fortiflcatiotts  qui,  selon  F»* 
pinionde  Josèphe,  auraient  rendu  cette  ville  im- 
prenable ,  si  la  mort  ne  l'avait  empêché  de  les 
achever.  Son  amitié  était  recherchée  par  Ions 
ses  voisins,  par  les  rois  de  Comagène»  d'Émèse, 
4e  la  Petite-Arménie,  aussi  bien  que  par  les  pro- 
consuls romains  de  Syrie.  Pour  accroître  sa 
popularité  parmi  les  Juàii,  fl  persécuta  les  chré- 
tiens. Les  écrivahis  eodédastlques  Hd  attrlbueut 
la  mort  de  saint  Jacques  le  Iffiwur,  frère  de  sahit- 
Jean,  et  l'emprisonnement  de  saint  Pierr^  qui  ce- 
l>endant  fut  miraculeusement  dâivré.  (Cet  évé- 
nement :nt  lieu  vers  le  temps  de  Pâques  en  l'an 
«4  aprèd  J.-C.  )  Le  f^  dllérode  Aerippa  ^oat 
la  religion  juive  ne  l'empêchait  pas  de  se  livrer 
à  des  prat^ues  païennes,  et  de  garder  des  ha- 
bitudes romaines  qui  choquaient  les  Jidfs.  Ainsi, 
à  Beryte ,  qui  parait  avoir  été  sa  viDe  de  prédi- 
lection, a  bftilt  un  tiiéâtre,  un  amphitiiéâtre  et 
donna  des  cembats  de  ^tadiateurs.  En  l'an  44 
après  J.-C.,  l^umée  même  oft  fl  persécuta  le  plus 
violemment  les  chrétiens ,  il  câébra  à  Césarée 
des  jeux  magnifiques  en  rhonneor  de  l'empereur. 


Le  second  Jour  delà  fête,  Il  se  montra  au  peuple 
vêtu  d'une  robe  d'argent,  et  dans  ce  costume  11 
harangua  les  députés  de  Tyr  et  de  Sidon.  Les 
nyons  du  soleil  venant  à  tomber  sur  les  feuillets 
d'argent  de  sa  robe,  tous  les  assistants  éblouis 
s'écrièrent  qu'il  éti4t  un  pieu  et  non  pas  un 
homme.  An  même  moment  11  ftit  saisi  d'une  ma- 
ladie d'enfraUles,  que  saint  Luc  et  Josèphe  at- 
tribuent h  la  vengeance  Immédiate  de  Dieu ,  pu- 
nissant Agrippa  parce  qnH  avait  accepté  Textra- 
vagante  et  bnpie  flatterie  du  peuple.  Josèphe 
raoporte  les  paroles  d'Açrippa  lui-même,  recou- 
nussantqull  était  Justonentpmii  (  Josèphe  iln/ig. 
L.  XIX,  O.  8.).  Afirès  cinq  jours  d^horribles 
soufllrances ,  ce  rd  mourut  dans  la  cinquante  qua- 
trième année  de  son  âge,  et  la  troisième  de  son 
règne  sur  toute  la  Palenlne.  H  laissa  de  sa  flemuiu 

Oypros  un  flis  nommé  Agrippa ,  et  trois  filles , 
Mrénice,  Marianne  et  DnraiOa.  Bérénice  épousa 
son  onde  Hérode,  roi  de  Chalds.        L.  J. 

Joféphe,  jiittiq.  JuOatc.,  XYnt.  M;  IMT.  Jud.,  II.  S, 
ifeip.  vue—  Vkm.Lm.'^^ÊtmémJp&im,  efa.  xn. 
-•MtlM,  Mm  Mflif.,  m,  ts. 

4MmA  11.  Fuy.  Bê»mm. 

* AGBivi^A,  phUoiophe  sceptique»  parait  avoir 
vécu  au  premier  eMe  de  rèrè  chrétienne.  Dio- 
gène  Laëroe  le  cite  oomne  l'auteur  d'un  Traité 
swr  les  cinq  fond^uents  de  doute  (xcpl  Tcévra 
Tp^R«sv).  cfest  pei^être  le  même  philosopho 
qui  fit»  en  Fan  d2  de  J.-C*  un  observation  astro- 
nomique Importanle  :  il  eoni^talaeoiyonction  de 
la  kme  avec  les  Plâades. 

Nogène  Laerda,  IX,  W.  —  Ptolémée;  Mmageste^ 
VII,  e  ». 

AesipPA  (  €amai$)f  né  à  Mflan  dans  le  sei- 
slèroe  sièete,  pMtosopbe,  mathématicien  et  sur- 
tout aniWteete.  Arrivé  h  Home  sous  le  pontificat 
de  Crrégohre  Xllf ,  il  y  trouva  les  plus  grands  in- 
génieurs occupés  à  chereher  le  moyen  de  trans- 
porter un  obéMeque  sur  la  plaoe  Saint-Pierre.  Il 
médite  sur  cette  entreprise;  et,  après  avoir  trouvé 
le  moyen  te  plus  assuré  pour  en  venir  à  bout ,  il 
te  communiqua  au  pnbHe  dans  son  Trattado  dl 
trmpmiar  la  pa^^  Hau  la  piazza  di  San- 
Pleim;  Home,  1583,  i»4'',  flg.  Ce  traité  est 
fort  rare,  mate  moins  encore  que  ses  Nuove  fn- 
«mstefd  sopraHmodo  di  naviffort;  Rome, 
lM9,in-4*.ORhifdoiteaeore2yo^fmfo<ft  scien- 
ster  ^tarme;  Rome,  1553,  in-4*;  Tenlse,  lfi04, 
te-4^î  et  Diahgi  dk  fenti;  Rome,  1584,  m-4*. 
CM  teplus  iwe  de  tous  ses  ouvrages. 

TtwbwclH,  itprta  dtOm  UtlmmiwrmUaiêamt. 

*ia«iw>a  cauTOA,  kteterien chrétien,  vi- 
vait vers  13».  Il  avait  étrit  centre  tes  eemmcB- 
tatess  ds  Basiftie  sur  FÉvan^te  um  ouvrage  qui 
a  élé  pcfdu,  et  dent  en  trouve  qusiques  dtalions 
dmis  Ewttie.  Sahit  Jéitet  (  Jte  virte  Uhtstr. 
c.  »)covaBtel'éraditioik 

UmkU,  am,  9UÊÊÊ,  iV  1.  -  nniiail.  BiAitaa.  Pm 

ttWÊU 

*A«EivpA  {Z4oio),du  dndié  deMontferraf, 
médednetastroteffMs  du  sdacième  siède.  Ou  con- 
naît de  lui  un  DIsconts  sur  la  Nature  et  la 
Oomplexian  ftifmaiiie,  publié  à  Naplesen  1601, 
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rc^impriiné  plasieun  fois  défiait  cette  époque^  et 
dont  îl  existe  une  traductkm  française.    £.  D. 

Catalogae  Inédit  de  la  BlblioUièqae  nationale. 
AGRIPPA    DE    HBTTESHBIM    (ffenri-CûT- 

nélius),  philosophe  cabalistique,  né  k  Cologne 
le  14  septembre  1496,  mort  en  1535.  Ce  fut  un 
des  hommes  les  plus  singuliers  du  seizième  siè- 
cle ,  si  riche  en  hommes  extraordinaires.  Comme 
Paracelse  dont  il  était  contemporain ,  Agrippa  se 
plaisait  à  capUrer  le  public  par  les  innovations  et 
les  doctrines  les  plus  étranges.  On  ne  sait  s'il  faut 
le  condamner  comme  un  charlatan  éhonté  ou  Tab- 
soodfB  cODome  un  finatique  couTaincu.  Sa  vie 
atentareose,  mêlée  de  beaucoup  de  Cables,  était  en 
harmenie  avec  ses  paradoxes.  Il  suivit  d'abord  la 
carrière  militaire^  et  servit  pendant  sept  ans  en 
Italie  dans  les  années  de  Maxirailien  I^%  Il  étudia 
ensuite  les  langues  anciennes,  la  raédecme  eit  la 
philosophie.  En  1506  il  vint  en  France,  et  oc- 
cupa eo  1S09  une  chaire  d'hébreu  à  Dôle,  où  il 
se  disputa  avec  les  cordeliers.  Banni  de  cette 
ville,  il  se  rendit  en  An^eterre,  et  donna  pen- 
dant quelques  mois  des  leçons  à  Londres.  En 
1610 ,  on  le  retrouve  dans  sa  ville  natale,  à  Co- 
logne, enseignant  la  théologie.  En  1511,  il  siéga 
comme  théologien  à  un  concile  tena  à  Pise.  Peu 
de  temps  après,  il  commente  à  Pavie  les  écrits 
d'Hermès  Trismégiste,  el  professe  k  Turin  m 
151 5.  Trois  ms  après,  on  le  voit  à  Meti  rempUr 
les  fonctions  de  syndic  et  d'orateur;  mais  il  Ait 
bientôt  obligé  de  qmtter  cette  ville,  parce  qn'O 
avait  défendu  une  jeune  paysanne  accusée  de 
sorcellerie,  et  combattu  l'opinion  vulgnre  qui 
donnait  trois  époux  à  sanife  Anne.  Après  avoir 
séjourné  à  Frttwnrg,  en  Suisse  et  à  Genève,  il 
vint  en  1524  exercer  la  médecine  à  Lyon,  et  ob- 
tint une  pension  de  Francis  ^^  Louise  de 
Savoie,  mère  de  ce  roi,  le  prit  pour  son  médeeÎB. 
Mais  il  Ile  tarda  pas  à  tomber  en  disfp'âoe  pour 
avoir  refusé  à  cette  princesse  de  prédire  par  les 
moyens  astrologiques  le  cours  des  allairee  an 
France ,  tandis  qu'il  prédisait  de  nouveaux  triom- 
phes au  connétaMe  de  Bourbon.  Agrippa  eut 
beau  murmurer,  il  n'obtint  pas  même  Tarriéré 
de  sa  pension.  11  quitta  Lyon  et  se  rendit  è  An- 
vers, où  en  1528  il  se  vit  appelé  tout  à  la  fois 
par  le  roi  d'Angleterre^  par  le  chancelier  de 
rempereur  et  par  Marguerite  d'Autriche,  gou- 
vernante des  Pays-Bas.  Il  préféra  s'attacher  au 
service  de  cette  princesse,  (fû  le  fit  nommer 
historiographe  de  Charlcs-Quint.  Il  se  mit  à 
remplir  cette  charge  par  la  publication  de  V His- 
toire du  gouvememeni  de  Charles-Quint , 
lorsque  Marguerite,  qui  commençait  déjà  à  être 
prévenu^ contre  son  protégé,  vint  à  mourir.  II 
prononça  Toraison  funèbre  de  cette  princesse. 
Son  ouvrage  sur  la  Vanité  des  sciences  lui  attira 
âe  nombreux  ennemis  j  ei  sa  Philosophie  occulte 
le  fit  accuser  de  magie.  Agrippa  redevint  de  nou- 
veau vagabond ,  et  en  1535  il  alla  mourir  à  Lyon 
ou  è  Grenoble,  dans  un  hOpital  ou  dans  la  maison 
d'iuie  personne  charitable. 


Bien  qu'Agrippa  eût  témoigné  beaucoup  d'es- 
time pour  Luther  et  Mélanchthon,  il  n'avait  point 
professé  bubliqùement  le  protestaùtisme.  Grand 
nombre  d  auteurs  Pontaccuséde  magie.  Selon  Paul 
Jove,  il  avait  un  chien  noir  qui  lui  apprenait  tout 
ce  qui  se  passait  dans  le  monde  ;  et,  ati  moment  de 
ttiourir  et  pressé  de  se  repentif ,  il  d(a  à  Ce  chien  uu 
collier  garni  de  clous  qui  formaient  des  inscrip- 
tions nécromantiqUes,  et  lui  dit  d'un  ton  aflligé  : 
«  Va-t'eù,  malheùt'euse  béte,  qui  es  cause  de 
ma  perdition.  »  Agrippa  mérita  de  ses  contem- 
porains le  titre  d'Hermès  Trismégiste.  Si  les  uns 
le  maltraitent,  les  autres  Télèteni  jusqu'au  ciel. 
Jacques  Gohori  le  place  parmi  les  astres  de  son 
époque,  inter  clarissima  sut  sœculi  lumina; 
et  Louis  Vives  le  nomme  le  nûracle  des  lettres 
et  l'amour  des  gens  de  bien,  titterarum  litte- 
ratorumque  omnium  miraculum  et  amorem 
bonorum.  Il  y  a  évidcnmient  de  part  et  d'autre 
beaucoup  d'exagérations.  On  a  fait  ressortir  toute 
l'originalité  et  le  caractère  antithétique  de  cet 
homme  par  ces  mots  :  Contemnit,  sait,  nescit, 
d^fletf  ridet,  irascitur,  insectatur,  carpit 
omnia,  ipse philosophus ,  étxmon,  héros,  deus 
et  omnia. 

Les  ouvrages  imprimés  d' Agrippa  ont  pour 
titre  :  1**  De  incertitudine  scieniiarum,  de- 
clamatio  invectiva;  Cologne,  i527»  in- 12;  Pa- 
ris, 1531,  in-8°.  Ce  livre  a  eu  beaucoup  d'é- 
ditions, dont  lès  sept  premières  seules  n'ont 
pas  été  mutilées;  il  a  été  traduit  en  français 
(par  Turquet,  1582^  in-8'',  et  par  0ueudeville, 
Leyde,  1726,  3  vol.  in-i2),  en  allemand,  en 
anglais,  en  hollandais  et  en  italien.  L'auteur 
ciierche  à  prouver  <|a'il  n'y  a  rien  de  plus  per- 
nicieux pour  la  vie  des  hOmmes  et  le  salut  de 
leurs  âmes  que  les  arts  et  les  sciences.  Quelques 
chapitres,  qu'on  a  cités  à  tort  comme  autant  de 
traités  spéciaux,  ont  pour  titre  0°  ï>e  medicina 
in  génère;  De  medicina  operamce;  Dephar- 
fnacopolia;  CoiUra  pestem  antidota  securis- 
sima;  De  chirurgia  ;  De  anatomistica  ;  De  ve- 
tcrinaria;  De  diœtaria,  etc.  ;  —  2*  De  occulta 
philosophia,  libri  très;  Angers  et  Paris^  1531  : 
cet  ouvrage,  qui  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions, 
a  été  traduit  en  français  par  le  V^sseur  ;  la  Haye, 
1727,  2  vol.  in-8°>—  3°  De  nobilitate  eé  pnc- 
cellentia  fatminei  sexus  decUunatio;  Anvers, 
1529,  m-8°  :  cet  écrii,  fait  pour  plaire  à  Margue- 
rite d'Autriche,  sœur  de  Charles-Ouint,  a  été 
traduit  en  français  par  L.  Vivant  (  1578,  in>lG), 
par  Arsandin  (1715),  par  GueodeviUo  avec  le 
Traité  sttr  rincer titude  des  sciences ,  et  pai 
Peyrard,  soûs  le  nom  de  Roetitg  (Paris,  1803^, 
iii-12);  — 4**  Commenlaria  in  artem  brevem 
Rapnufldi  Lullii;  Cologne,  1533;  —  5"  Ora- 
tîones  decem;  De  dupHci  coronalione  Caroli  Y, 
apud  Bononiam;  Epigrammata;  Cologne, 
1 534,  in-8°.  Ces  ouvrages  ont  été  réunis  etpublii^s 
à  différentes  reprises  ;  l'édition  la  plus  ancienne 
parut  à  Anvers,  10-8**,  en  1535.  F.  H. 

Je«n  Wkrus ,  De  maçit ,  c.  v.  —  Maudé .  apologie  dti 
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grands  hommeSf  etc.,  p.  4f7.—Pr1edrich-Wnhelm  Sommer 
de  Sommerâberg,  Dissertatio  dé  Henr.-Com.  Agrippas 
Lips..  1717,  in-4».  —  Âgrippaana  oder  Heinr.  Corn, 
yifjrippa's  merkvoûrdige»  Leben  ;  LIp».,  17M,  ln-8».  —  Paul 
Jove,  in  Elog.  doct.  vir.  —  Thevet,  Éloges  de»  homme* 
Uliistres.—  Melchlor  Adam, in  KU.germ.  medic.  — Schel- 
born,  Âmenitét  littéraire*. 

*AGRiPPiif  y  évéqne  de  Carthage  Ters  Fan 

217  de  J.-C,  soutenait  qu'il  fallait  baptiser  de 

nouveau  ceux  qui  ayaient  reçu  le  baptême  de  la 

main  des  hérétiques.  Ses  disciples  s'appelaient 

agrippiniens.  C'étaient  les  précurseurs  des  ana*- 

baptistes. 

Vincent  de  Lerins,  Commonit.,  c.  xz.  —  Saint  Augus- 
tin, lit).  III,  De  bapU  —  Saint  Cyprien,  ep.  71  et  7t. 

A6R1PP1NB.  Trois  femmes  romaines  ont 
porté  ce  nom.  Agrippine  TAncienne,  petite-fille 
de  Pomponius  Atticus,  fut  la  première  épouse 
de  Tibère,  qui,  quoiqu'il  Taimât  beaucoup  et 
qu'il  en  eût  un  fils,  se  sépara  d'elle  lorsqu'il  dut 
épouser  Julie ,  fille  d'Auguste  et  yeuve  d'Agrippa. 
Elle  épousa  ensuite  Asinius  Gallus,  que  Tibère, 
qui  aimait  toujours  Agrippine,  condamna  à  une 
prison  perpétuelle.  Voy,  Tibère. 

Agrippine  la  Jeune,  fille  de  Yipsanius  Agrippa 
et  de  Julie,  fille  d'Auguste,  fut  l'épouse  de 
C.  Gcrmanicus.  Femme  héroïque  et  ornée  de 
grandes  vertus,  elle  accompagna  son  mari  dans 
toutes  ses  campagnes;  et  l'ayant  perdu  par  la 
violence,  elle  ne  sut  pas  assez  dissimuler  son 
indignation  ni  contenir  sa  douleur  (  Voy.  Germa- 
Mcus).  Tibère,  qui  la  haïssait  pour  ses  vertus  et 
son  crédit  auprès  du  peuple,  l'exila  dans  l'Ile  de 
Pandataria,  où  elle  finit  volontairement  ses  jours 
par  la  faim.  Tan  33  de  J.-C.  On  a  plusieurs  sta- 
tues antiques  de  ce  personnage. 

La  troisième  Agrippine,  fille  de  cette  dernière, 
épousa  Domitius  Ahenobarbus,  qui  la  rendit 
ni(Ve  de  Néron.  A  la  mort  de  Domitius,  elle  con- 
vola en  secondes  noces ,  et  eut  ensuite  pour  trei- 
sième  époux  C^toudius,  le  firère  de  son  père, 
qui  l'épousa  apm  Messaline.  Elle  passa  pour  une 
fomine  spirituelle ,  et  d'une  grande  intelligence 
des  affaires  politiques  ;  mais  elle  était  d'une  am- 
bition sans  bornes,  intrigante,  déréglée,  et  d'une 
cruauté  extrême.  Néron ,  qui  après  son  avène- 
ment au  trône,  ne  tarda  pas  à  se  lasser  de  ses 
manières  impérieuses ,  la  fit  égorger  l'an  59  après 
J.-C.  {Voy.  NÉROif).  Elle  était  née  dans  la  ville 
de  Cologne,  dont  elle  fit  agrandh*  l'enceinte,  et 
qu'elle  fit  appeler  Colonia-Agrippina.  [Enc.  des 
g.  du  m,] 

Tac\te  y  jinnal.  -  Dion  Casslos,  llb.  UX-LXI.  -  Elisa- 
beth Hamilton ,  Memoir*  of  the  life  of  AgHppina,  the 
ici/e  0/  Germanicus;  Lond.,  1800,  t  ?ol.  In-lS.  —  C.  Burk- 
hard,  Agrippina,  de*  Marc.  {  f^ipgarUu*)  Agrippa 
Tochter,  Avç%uV*  Enkêltn  in  Ctrvumten,  im  Orient  vnd 
in  Hom.;  Augtb.,  1846,  ln-8».  -  C.-H.  GrauB,  Dluerta* 
tio  de  Agrippina  Neronit  matre  ;  Witteb.,  1681,  Id4».  — 
Ferd.-Fr.  Walbrat,  Agrippina  CemahUn  de*  CUntdHu, 
Stifterin  von  Câln;  CAUT,  1800,  In-U. 

AGRŒiDS  OU  A6RJEIUS  ,  rhéteoT  dout  parie 
Ausone ,  dans  son  livre  intitulé  Commemorutio 
pro/essorum  BurdigcUensium.  On  lui  attribue 
un  livre  De  orthographia,  proprietate  et  dif/e- 
rentia  sermoniSj  imprimé  dans  les  recueils  des 


anciens  grammairiens ,  par  Bonaventurc  Xuioi- 
nius,  B&le,  1577,  in-foL;  par  George  Fabricius 
en  1595 ,  et  par  Putschius,  Hanau,  1605,  in<4*'. 

Pabrtclus,  Bibtioth,  lat ,  III,  414.  —  Sailus,  Onoma*- 
îieon  lAter.f  U  808. 

*AGUADO  {Alexandre-Marie  ) ,  célèbre  ban- 
quier, né  à  Séville  le  29  juin  1784,  mort  le  14  avril 
1842,  marquis  de  las  Marismas  del  Guadal" 
quivir.  Originaire  d'une  famille  juive  portugaise, 
U  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  militaire, 
et  en  1810  il  fht  nommé  colonel  du  premier  ré^ 
giment  de  lanciers  et  aide  de  camp  du  maréchal 
duc  de  Dalmatie,  lors  de  roocnpation  de  l'Espa^ 
gne  par  l'armée  fhinçaise.  Après  la  bataille  de 
Baylen ,  rentré  en  France  avec  son  régiment,  il 
partagea  le  sort  de  tous  les  régiments  étrangers, 
qui  par  on  décret  impérial  furent  désarmés  après 
la  bataille  de  Leipzig,  n  ftat  alors  employé  comme 
colonel  attaché  à  la  il**  division  militaire.  Lors 
de  l'invasion  de  Bordeaux  par  les  troupes 
anglaises ,  il  revint  à  Paris ,  et  obtint  le  com- 
mandement d'un  régiment  étranger  qui  devait 
s'embarquer  pour  les  colonies  françaises  ;  mais 
il  refusa  cette  mission  ,  demanda  son  congé  do 
réforme,  et  entreprit,  en  Ifrlô,  la  carrière  com- 
merciale à  Paris.  Les  relations  puissantes  de 
ses  parents  à  Cadix,  à  la  Havane  et  au  Mexique, 
lui  donnèrent  de  grands  avantages  dans  l'expor- 
tation des  produits  français,  et  pour  la  vente  en 
France  des  denrées  coloniales.  Par  suite  de  ses 
succès  continus,  il  fbt  en  1823  nommé  parle  ix>i 
d'Espagne  banquier  du  gouvernement  à  Paris , 
et  continua  de  l'être  jusqu'en  1830.  Pendant  tout 
ce  temps  U  ne  cessa  de  recevoir  des  marques  de 
la  bienveillance  de  Ferdinand  vn,  qui  lui  fit 
concession  d'un  grand  nombre  de  mines,  et  d*} 
la  propriété  de  vastes  terrains  auxquels  fut 
attaché  le  titre  de  marquis  de  las  Marismas. 
Devenu  grand  propriétaire  en  France  ,  Aguado 
se  fit  naturaliser  en  1828 ,  et  remplit  depuis  les 
modestes  fonctions  de  maire  dTvry-sui^Seine  ^ 
village  qui  lui  doit  de  grands  embellissements.  Le 
pont  de  Ris ,  sur  la  Seine ,  a  été  construit  à  ses 
frai».  Aguado  fut  un  des  principaux  propriétaires 
des  belles  vignes  de  Cbâteau-Margaux,  et  d'une 
magnifique  ^erie  de  tableaux  dont  Gavami  n 
commenicé  à  publier  les  dessins  {Galerie  Aguado, 
Paris,  1837-42,  in-fol.).  Aguado  laissa  en  roouraot 
une  fortune  que  l'on  estime  à  plus  de  60  mil- 
lions  de  francs.  [Enc.  des  g.  du  m.,  avec  addit  J 

Moniteur  Vnivertel,  184t. 

• 

*  AeuADO  (  François  de)  ,  jésuite  espagnol , 
né  en  1572  à  Torrejon  de  Ardoz ,  mort  le  17  jan- 
vier 16S4.  Parmi  ses  nombreux  écrits  théologi- 
ques on  remarque  :  Bxortaciones  varias  doc-  ' 
trinales;  1641,  in-fol.,  Madrid. 

Ribadcnelra ,  Bibliotheca  tcriptorum  SoeietaH*  Jetu, 
p.  109.  —  Nie.  Antonio ,  Bibliotheca  Hi*pana  Nova  , 
t  I.  p.  S97.  édU.  de  1788. 

*AGVA]ii  {Juvénal  n'),  théologien  allemand, 
orignaire  du  Tyrol ,  vivait  dans  le  dix-septième 
siècle.  Il  était  de  l'ordre  des  Capucins,  et  se  fit 
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une  grande  réputation  par  l'étendue  de  ses  con- 
naissances et  par  ses  intrigues.  On  a  de  lui  : 
1°  Manuductio  neophyti,  seu  clora  et  simplex 
instructionovelUreligiosi;\\eane,  1680,  in-8°; 

—  2**  Necessaria  di^fensio  contra  injustum 
aggressorem^  in-4°  :  c^est  une  réfutation  de  Ton- 
vrage  du  prédicant  hessois  Scheibler,  contre  les 
miracles;  —  3"*  Salis  intelligentUe  lumen 
indeficiens ,  1689,  in-é**  ;  —  4°  Brevissimus 
nucleus  theologim  moralis  practicus ,  m-Â'*  ; 

—  s"*  Artis  magna  sciendi  synopsis,  seu  men- 
tis humanm  secundum  eommonitorium  ad 
inveniendum  et  discurrendum;  Salzbourg, 
1689,  in-4'';  — 6**  Theologia  rationalis^ad  ho- 
minem  et  ex  homine,  etc.;  Vienne,  1703,  in-4°. 

Jôcher,  Gelekrten-Ltxieon,  avec  le  soppL  d'Adelang. 

*AevA8  {Juan  d*  ),  théologien  espagnol, 
▼irait  an  dix-septième  siècle.  Il  était  chanoine 
de  l'église  métropolitaine  de  Saragosse,  et  exa- 
minateur synodal  de  Tarchevêché.  On  a  de  lui  : 
Por  et  origen  y  sucesos  de  les  templos  sedes 
catedrales,  Àlegadon  historica,  Àpendice  con 
notas  y  aplicacion  por  la  catedralidad  pri- 
vativa  del  templo  maximo  metropolitano  de 
Zaragoça;  en  Zarag.,  1668,  in-4**.       E.  D. 

CaUlof  ue  médit  de  la  BIblloUièque  natlonAlè. 

ACUGCHIA  (  Jean  ) ,  graveur  du  seizième 
siècle.  On  a  de  hii  to  cathédrale  de  Milan,  et 
un  Portail,  grand  morceau  d'architecture. 

Nagler,  £1kniiler'L$aiecn. 

*  AGUCGaiA  (  Lactanee  ) ,  mathématicien  ita- 
lien. Tirait  veri  le  mQieu  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  assez  peu  connu,  sons 
le  titre  :  //  computista  pagato  per  trovare 
in  un  subito  il  contofalto  de  qualunque  pth- 
gamento;  Lodi,  1671,  in-4^  E.  D. 

ratalogve  Inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

«AttUBRO  {BartholSmeo,  Hidalgo  nz), 
médecin  espagnol, né  à  Séyille  en  1531,  mort 
le  3  janvier  1597.  U  s'était  fait  une  grande  répo- 
tation  dans  le  traitement  des  plaies.  La  crédulité 
du  peuple  lui  attribua  ime  puissant»  surnatu- 
relle, et,  longtemps  après  sa  mort,  les  Sévil- 
Uens,  en  prenant  les  armes,  se  recommandaient 
à  Dieu  et  au  docteur  d'Aguero.  On  a  de  lui  : 
Tesoro  de  la  verdadera  cirugia ,  y  via  parti' 
cular  contra  la  commun  opiMon;  SériDe, 
1684  ,  in-fol.  Ce  recueO,  publié  par  François- 
XJménès  Guillem,  nereu  de  Tauteur,  contient  un 
ouvrage  posthume  :  Antidotarium  générale; 

—  Avisos  de  cirugia  contra,  etc.,  1584;  Res- 
puesta  à  las  propositiones  que  el  licenciado 
Fragoso  ensenna  contra  unos  avisos,  etc. 

Biographie  médicale, 

A6VBRO  (Benoit' Emmanuel) ,  peintre  es- 
pafÇDoI ,  né  à  Madrid  en  1636,  mort  en  1670. 
ïîÀève  de  Jean-Baptiste  del  Mazo ,  Aguero  était 
grand  paysagiste,  et  très^^rrect  dans  les  figures 
qii  il  a  dessinées.  On  voit  plusieurs  de  ses  oeuvres 
dans  le  palais  d'Aranjuez  et  dans  celui  de  Buen- 
Retiro. 

Beraudea ,  Dieeionmrio  hiatorieo ,  etc. 


AGVBSSRkïJ  (Henri-François  d')  (il  signait 
Daguesseau) ,  chancelier  de  France,  né  à  Li- 
moges le  27  novembre  1668,  mort  à  Paris  le 
9  février  1751.  H  manifesta  dès  l'enfance  la  plu- 
part des  qualités  dont  la  réunion  forme  le  grand 
homme.  Son  père  (  Henri  d'Aguesseau,  intendant 
de  Bordeaux,  qui  inspira  à  Louis  XIY  la  créa- 
tion de  Tordre  de  Saint-Louis),  fut  son  premier 
instituteur  et  longtemps  le  seul.  Les  soins  mul- 
tipliés d'une  intendance ,  loin  de  contrarier  son 
zèle,  servirent  à  ses  plans  d'éducation,  n  réu- 
nissait dans  ses  yoyages  un  petit  nombre  d'hom- 
mes de  lettres  autour  de  son  fils,  et  transformait 
son  carrosse  en  une  espèce  d'académie  où  des 
conférences  animées,  spirituelles,  mstructives, 
complétaient  les  connaissances  du  jeune  Henri- 
François  ,  et  fermaient  son  goût  et  son  jugement. 
Ses  progrès  (hrent  rapides.  Il  posséda  bientôt  le 
grec  et  le  latin,  apprit  avec  ardeur  les  mathéma- 
tiques, la  philosophie,  l'éloquence,  TUstoire,  et 
commença  à  dix-sept  ans  l'étude  de  la  vaste 
science  du  droit  H  en  étudiait  avec  soin  toutes 
les  parties,  et  se  trouva  bientôt  en  mesure  d'oc- 
cuper avec  distinction  les  postes  les  plus  élevés 
de  la  magistrature.  H  fut  nommé  à  yingt-deux  ans 
avocat  du  roi  au  Châtelet,  et  obtint,  trois  mois 
après,  la  place  de  troisième  ayocat  général  au 
parlement  de  Paris,  ptece  que  Louis  XIY  venait 
de  créer.  L'éckit  avec  lequel  d'Aguesseau  débuta 
dans  ce  poste  élevé  justifia  pleinement  le  choix 
du  roi.  Son  avènement  opéra,  sous  le  rapport  de 
l'éloquence  judidaûre,  une  yéritable  révolution. 
Cette  éloquence  n*ayait  point  suivi  celle  de  la 
chah«  dans  ses  perfectionnements  et  ses  progrès. 
Les  efforts  d'Omer  Talon  l'avaient,  à  la  vérité, 
dotée  d*une  force  et  d'une  élévation  inconnues 
avant  lui  ;  mais  elle  était  encore  Uvrée  à  toutes 
les  traditions  du  mauvais  goût  qui  avait  marqué 
sa  renaissance.  Ce  ne  Ait  pas  un  médiocre  sujet 
d'étonnement  que  l'apparition  d'un  orateur  de 
yingt-deux  ans,  dont  les  discours,  dignes  des 
plus  beaux  modèles  de  l'antiquité,  unissaient  au 
charme  de  l'imagination ,  aux  richesses  de  la 
science,  à  la  noble  simplicité  du  style,  la  force 
et  l'autorité  de  la  raison.  Ces  premiers  essais  de 
d'Aguesseau  excitèrent  ime  admiration  univer- 
selle. Denis  Talon ,  qui  achevait  dans  l'une  des 
présidences  do  parlement  une  carrière  marquée 
par  d'éclatants  succès,  s'écria  qaHl  voudrait 
finir  comme  ce  jeune  homme  commençait. 

Le  19  novembre  1700,  d'Aguesseau  succéda  à 
hi  Briffe,  procureur  général  au  parlement.  Cet 
office,  plus  hnportant  que  celui  d'avocat  général, 
était  loin  pourtant  d'offrir  le  même  éclat.  Le  ma- 
gistrat qui  le  remplissait  ne  portait  la  parole  que 
dans  quelques  circonstances  rares  :  l'exercice  de 
la  yindicte  publique,  la  haute  police,  la  surveil- 
lance des  officiers  inférieurs  de  la  justice,  celle 
des  établissements  de  charité  et  des  intérêts  du 
domaine,  le  maintien  de  l'exécution  des  ordon- 
nances et  des  règlements ,  étaient  ses  principales 
attributions.  D'Aguesseau  ne  vit  dans  ce  poste,  à 
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ia  fois  éminent  et  modeste,  que  de  nouTdles  oo 
calions  de  faire  le  bien  :  il  embrassa  avec  une 
égale  supériorité  toutes  les  fonotions  qui  s'y  rat- 
tacliaieat  ;  il  usa  a?ec  autant  de  modération  que 
de  fermeté  du  droit  redoutable  de  poursuite, 
traça  sur  la  procédure  cdminelleles  instructions 
les  plus  judicieuses,  et  fit  preuve,  dans  Tadminis- 
tration  des  hôpitaux,  d'un  dévouement  aussi  in- 
fatigable qu'éclairé.  Comme  on  lui  conseillait  de 
ménager  ses  forces  et  de  prendre  quelque  repos  : 
Eh  !  le  puis-je,  répondit-il,  tant  que  je  aais 
qu'il  y  a  des  hommes  qui  souffrent  ? 

En  1 709,  la  France,  déjà  épuisée  par  de  longues 
guerres ,  fût  désolée*  par  la  famine ,  fruit  d'un 
rigoureux  hiver.  D'Aguesseau,  qui  avait  prévu 
et  prédit  l'invasion  de  oe  fléau ,  d^oya  toute  son 
activité  pour  en  coiyui«r  les  effets  i  il  Ht  renou- 
veler et  exécuter  les  règlements  rendus  oontro 
l(.'s  ucca{)areur8 ,  sollicita  sans  relâche  les  bien- 
faits de  la  cour  eo  faveur  des  indigents;  et  sil 
ne  put  tarir  la  source  de  tant  de  calamités,  il 
eut  du  moins  la  consolation  d'avoir  fait  tout  ce 
qui  étail  humainement  possible  dans  ces  doulou* 
reuses  circonstances»  La  partie  judiciaire  de  ses 
fonctions  mettait  en  évidence  l'étendue  et  la  so- 
lidité de  son  instruction.  Chargé  de  la  défense 
des  droits  du  domaine,  on  vit  aveo  étonnement 
renaître  entre  ses  mains  des  titres  ensevelis  de* 
puis  longtemps  dans  l'oubli  ;  il  les  flt  valoir  par 
des  écrits  pleins  de  recherches  savantes  et  de  la 
plus  judicieuse  critique.  La  plupart  des  mercu- 
riales de  d'Aguesseau ,  ces  discours  où,  selon  les 
expressions  d'un  de  ses  biographes,  on  eroit 
voir  les  principes  de  Caton  et  de  Lycurgue  mis 
en  ci>uvre  par  Cicéron  et  I>émosthène,  furent 
prononcés  dans  l^xerdce  de  ses  fonctions  de 
proolureur  général.  Mais  ce  qui  doit  surtout  at- 
tacher sur  cette  partie  de  sa  vie  publique  les 
regards  de  l'histoire,  c'est  l'indépeiidance  avec 
laquelle  il  défendit  les  libertés  de  l'Église  galli- 
caue  contre  les  entreprises  de  la  puissance  ultra- 
montaine.  La  trop  fameuse  bulle  VnigtnUuê 
fut  un  des  monuments  du  triomphe  de  Clé- 
ment XI  :  son  enregistrement,  qui  portait  une 
atteinte  évidente  aux  maximes  de  la  monarchie, 
était  impérieusement  exigé  par  Louis  XIY  et 
obstincraent  repoussé  par  le  parlement,  devenu, 
par  la  défection  de  la  royauté,  le  seul  appui  s^ 
culier  des  Ubertés  de  l'ÉgUse  de  Franoe.  D'A- 
guesseau ,  secondé  par  ioly  de  Fleury ,  premier 
avocat  général,  encouragea  cette  compagnie  à 
la  résistance ,  et  en  obtint  un  arrêt  qui  enregis- 
trait la  bulle  avec  des  réserves  dont  l'effet  était 
de  détruire  tout  l'avantage  de  eeltn  formalité. 
Cet  arrêt  souleva  les  jésuitet  et  les  ultrasion- 
tains.  Le  chancelier  Voysin,  lM>mme  dur  et  des- 
potique, fit  dresser  un  édit  qui  eiuoignait  à  tout 
évùquc  de  recevoir  la  bulle  purement  et  simple- 
n.ont,  sous  peine  de  poursuites  ;  mais  d'Aguesseau 
rerusa  de  le  soumettre  à  la  sanction  du  parle- 
ment. Le  roi,  espérant  le  fléchir  et  l'intimider, 
le  manda  seul  à  Yeraaiiiles.  Oe  fût  dans  cette 


circonstance  que  sa  femme  lui  adressa  ces  pa< 
rôles  vraiment  romaines  :  a  Allez,  monsieur; 
«  oubliez  devant  le  roi  fsmme  et  enfants  ;  perdez 
«  tont,  hors  l'honneur  I  »  D'Aguesseau ,  seid  en 
présence  du  roi,  se  montra  aussi  derme  qu'au 
aein  du  partonent  Louis  XIY,  égaré  par  le  dé- 
pit, smtit  de  cette  dignité  fh>ide  qui  acoompagno 
le  sentimait  de  la  puissanee,  et  alla,  dans  son 
emportement,  jusqu'à  le  nenaeer  de  lui  Ater  sii 
chaîpige.  Cette  rnsnace  hii  aussi  inutile  qu'elle 
était  \aim\»  :  d'Aguesseau  persévéra  dans  sa  cou- 
rageuse résistance  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV. 

L'avénnment  du  due  d'Oriéans  à  la  régence 
donna  une  autre  direetiott  aux  esprits.  D'Agues- 
seau s'était  déchiré  pour  ce  prince,  dont  il  ap- 
préciait les  qualités  brillantes,  tout  en  méprisant 
^es  vioae;  il  prit  une  part  active  à  l'arrêt  du 
parlement  qui,  sans  égard  pour  les  dispositions 
testamentaires  de  Louis  XIV,  loi  conféra  le  gou- 
vernement de  l'État  pendant  la  minorité  du  roi. 
M  était  toutefois  l'ascendant  de  sa  vertu ,  que 
lorsque  le  régent  l^ppeUi  le  %  février  1717,  à 
la  dignité  de  ehancelier,  vacante  par  la  mort  de 
Voysin,  le  publie  vH  dans  cette  distinction  écla- 
tante un  juste  honunage  rendu  à  la  plus  noble 
Ulustration  de  la  magistrature,  bien  plus  que  ia 
récompensa  d'un  service  personnel.  Lui  seul 
montra  peu  d'empressement  pour  une  dignité 
dont  il  entrevoyait  les  périls  dans  une  cour  li- 
cencieuse. U  se  consola  de  sa  faveur  en  faisant 
nommer  procureur  général  à  sa  place  son  digne 
auxiliaire  hAf  de  Fleury ,  et  s'unit  avec  ardeur 
au  duo  de  Noailles,  son  ami,  alors  chef  du  con- 
seil des  finances,  pour  travailler  à  la  réparation 
des  désordres  de  toute  nature  auxquels  les  der- 
nières années  de  Louis  XIV  avaient  livré  l'État. 
Les  embarras  fmanciers  étaient  grands  :  ce  fut 
dans  ces  ciroonstanees  qu'un  aventurier  célèbre, 
Law,  parvint  à  faire  goûter  au  régent  un  système 
auqud  quelques  essais  heureux ,  et  surtout  l'i- 
gnorance  qui  régpiait  alors  sur  les  théories  les  plus 
simples  du  crédit  public,  donnèrent  bientôt  une 
vngne  extraordinaire. 

D'Agnesaaau,  sans  eontester  absolument  le 
principe  sur  lequel  reposait  ce  système,  avait 
signalé  aveo  autant  de  force  que  de  raison  les 
dangers  de  son  applioatei  ;  sa  probité  austère 
était  Ueasée  d'ailleurs  des  fictions  auxquelles 
d  fellait  avoir  recours  pour  l'accréditer.  Le  suc- 
cès des  premières  opérations  du  financier  écos- 
sais fut  le  signal  d'nn  véritable  délire.  La  fièvre 
de  l'agiotage,  allumée  par  la  perspective  d'énor- 
mes bénéfioes,  s'empara  de  tous  les  esprits  :  le 
papier-monnaie  mis  en  circulation  par  Law  eut  un 
débit  prodigieux ,  et  le  parlement,  pour  la  pre- 
mière fois  impopulaire,  opposa  vainement  le 
fmsk  de  sa  défiance  à  cet  entraînement  universel. 
Le  régent,  qui  le  partageait,  âU,  le  28  janvier  1 7 1 8, 
les  sceaux  au  chancelier,  et  l'exila  dans  sa  terre 
de  Fresnes.  D'Aguesseau  partit  avec  sérénité  et 
presque  avec  joie.  Son  exil  attrista  les  esprits, 
sans  les  indigner.  Noailles  seul  voulut  s'associer 
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à  sa  disgricA.  Le  lieutenant  de  police  d'Argen- 
son  y  eonemi  personnel  du  periement ,  succéda 
à  l'un  et  à  l'autre.  Mais  rébranlement  successil 
du  système  de  Law  ne  tarda  pas  à  Justifier  les 
pressentiments  de  d'Aguesseau.  Effrayé  de  ce 
discrédit  croissant,  le  régent,  inspiré  par  d'Ar- 
genson,  crut  y  remiédier  par  un  arrêt  du  conseil 
qui  réduisait  de  moitié  la  f  aleor  des  billets  et 
des  actions  de  la  conps|nie.  Cet  arrêt  excita  un 
soulè?ement  uoiTerael  i  le  régent  se  jH  obligé 
de  le  réT0<iuer.  Mais  le  système  était  frappé 
sans  retour,  et  Law,  exposé  à  tous  les  effets 
du  courroux  populaire,  n'eut  d'antre  moyen  de 
le  désarmer  que  de  se  laire  lui-même  l'exécu- 
teur d'une  résolution  qu'il  ayait  soggérée  au  ré- 
gent :  c'était  le  rappel  du  ehaneelier.  Le  7  juin 
1720,  il  se  rendit  4  Fresnes,  accompagné  du 
premier  gentilhomme  de  la  cbambre  du  prince, 
et  n'épai^ia  aucune  instance  pour  décider  d'A* 
guesseau  à  reprendre  les  sceaux.  Il  alla  jusqu'à 
lui  offrir  cent  millions  de  sa  propre  fortune  pour 
les  pauTrest  séduction  sublime  et  qui  fait  ho»- 
neur  à  tous  deux.  L'illustre  exilé  revint  à  Paris 
sans  montrer  ni  empressement  ni  répugnance, 
et  reprit  le  8  juin  ses  fonctions  de  ohanoelier; 
mais  d'Argenson  conserva  le  titre  de  garde  des 
sceaux.  L'opinion  publique ,  peu  sensible  à  la 
disgrâce  de  d'Aguesseau  sacrifié  à  Law ,  hû  par- 
donna avec  quelque  peine  de  s'être  laissé  rame> 
ner  par  ce  célèbre  aTentnrier.  Le  parlement 
surtout  fit  éclater  un  mécontentement  asees  tif , 
et  considéra  mal  à  propos  cette  démarche  comme 
une  sanction  implicite  du  système  que  ce  grand 
magistrat  n'avait  cessé  de  combattre.  D'Agnes- 
siisM  s'employa  avec  zèle  à  réparer  les  maux 
({u'il  eût  voulu  prévenir.  Il  soumit  k  une  réduo- 
tion  proportionnelle  les  billets  de  la  banque  de 
Law,  et  détourna,  par  ce*  inoyen,  la  banque* 
route  totale  donton  était  menacé.  Il  fit  ordonner 
aux  particuliers  qui  avaient  envoyé  kiirs  fonds 
ïion  du  royaume,  de  les  faire  revenir  dans  des 
délais  très-courts.  La  peste  de  Marseille,  qui 
éclata  alors,  étouflîi  les  espérances  renaissantes 
en  accablant  la  compagnie  de  pertes  énormes. 
Le  parlement  choisit  intempestivemcnt   cette 
époque  pour  repousser  sans  «xamen  les  édita  qm 
avaient  pour  o^jet  de  préparer  sans  seoousae  la 
liquidation  des  effets.  Cette  compagnie  fut  exilée 
lo  24  juillet  à  Pontoise,  et  n'obtint  son  rappel  à 
Paris  qu'après  l'enregytrement  de  la  dédaiitiea 
qui  proclamait  la  bolle    Unigenittis  loi   dn 
royaume.  Ainsi,  ce  coup  d'Etat,  frappé  dans  dea 
vues  purement  financières,  servit  à  d'autres  in- 
térêts. Law  quitta  bientêt  la  France,  chaïKé  de 
raniinadversion  générale;  et  le  public,  détrompé 
de  SCS  chimères,  rendit  son  attention  aux  qn^ 
relies  théologiques. 

La  guerre  entre  les  jansénistes  et  les  ultra- 
montains  se  ralluma  plus  vive  que  jamaia.  Le 
cardinal  de  Noaiiles,  archevêque  de  Paris,  par 
son  appel  de  la  bulle  au  fbtur  concile,  s'était 
mis  ottvertemeut  à  la  tête  des  premiers.  La 


duc  d'Orléans ,  l'homme  du  royaume  le  moins 
porté  à  se  passionner  dans  un  débat  rellp;ieux , 
affectait  une  neutralité  sur  laquelle  les  jansé- 
nistes étaient  loin  de  compter  lors  de  son  avé^ 
nement  à  la  régence.  D'Aguesseau  lui-même, 
dégoûté  par  l'àpreté  de  leur  tèle  et  la  vivacité 
de  leurs  contentions ,  s'était  insensiblement  re- 
froidi pour  eux,  et  ne  résistait  plus  que  molle- 
ment à  proposer  l'enregistrement  pur  et  simple 
de  la  bulle  qu'il  avait  repoUssée  naguère  avec 
tant  d'opiniêtreté.  Dnboto  exploita  avec  liabi- 
leté,  dans  l'intérêt  de  son  ambitkm  person- 
nelle, ces  dispositions  insouciantes  ou  équivo- 
ques. Il  fit  entrer  sans  peine  le  régent  dans  ses 
vues,  et  obtint  Tassentimentdu  chancelier  par  les 
considérations  d'ordre  public  qu'il  sut  lui  pré- 
senter. Comme  on  désespérait  de  raincre  la  ré- 
sistanoe  du  parlement,  on  eut  reoonn  au  grand 
conseil,  compagnie  jugée  areo  peo  de  faveur 
depuis  qu'elle  s'était  âdte  l'auxiliaire  docile  des 
oppressions  financières  de  Richelieu.  Le  régent, 
détermfaié  à  emporter  l'enregistrement  de  haute 
lutte,  se  rendit  avec  appareil,  le  23  septembre 
1720,  dans  la  salle  des  séances;  et,  après  un 
discours  du  chancelier,  il  déclara  accorder  une 
liberté  entière  aux  suffrages.  Cette  déclaration 
était  au  Ibnd  illusoire ,  puisque  le  concours  des 
seigneurs  qui  accompagnaient  le  régent  assurait 
à  la  bulle  une  minorité  nombreuse.  Un  conseiller, 
nommé  Pérelle,  en  profita  néanmohis  pour  ap- 
puyer  son  avis,  contrafre  à  l'enregistrement,  de 
quelques  développements  qui  excitèrent  llmpa- 
tienoe  dn  chanoeher  }  «  Où  donc,  kd  dit  ce  mi* 
nistre  en  Pinterrompant  ^  avei^voos  pris  ces 
principes  P  •«-  Dans  les  plaidoyers  de  feu  le  chan^ 
celier  d'Aguesseau ,  »  répondit  froidement  Pé- 
relle. L'hnpartialité  historique  ne  nous  permet 
pas  de  disshnuler  que  d'Aguesseau  fit  preure,  en 
cette  occasion ,  d'une  condescendance  Mflroable. 
Sans  doute  la  sanction  4e  la  bnUe  importait  au 
repos  de  l'Église  et  de  l^tat|  mais  saisir  le 
grand  oonseil  d'une  attribution  qui  appartenait 
au  parlement  seul,  n'était-ce  pas  porter  une 
atteintn  sensible  aux  privilèges  de  cette  compa- 
gnie ,  et  exposer  l'inlérêt  de  la  monarchie  aux 
reasenthnents  les  plus  opiniâtres  et  les  plus 
dangereux?  La  froideur  du  publie  et  l'indiffé- 
rence même  du  pape  avertirent  d'aBleurs  Dnfaoh* 
du  peu  d'importance  de  l'enregistreBMnt  qui! 
venait  d'obtenir.  11  fUlnt  donc  en  revenir  an 
parlement^  et  surmonter  à  tout  prix  une  opposi- 
tion que  rien  ne  semblait  devoir  faire  fléchir. 
Parmi  les  partie  Tlolents  qui  furent  agités  au 
conseil,  le  moins  extrême  était  la  translation  de 
cette  compagnie  de  Pontoise  à  Blois.  D'Agora- 
seau  retrouva  tonte  son  énergie  pour  défendre 
les  préro^tivea  dn  corps  auquel  il  avait  appar- 
tenu :  il  oppoea  à  cette  détermination  la  menace 
de  remettre  immédiatement  les  sceaux.  Le  ma- 
réchal de  Yillars,  également  effrayé  des  malheurs 
auxquels  la  retraite  du  chancelier  et  la  disgrftre 
du  parlement  allaient  exposer  l'État,  intervint 
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avec  zèle,  et  le  sueoèft  de  cette  honorable  mé- 
diation fut  complet:  les  lettres  de  cachet  portant 
exil  da  parlement  à  Bkùs  Aurent  révoquées;  le 
cardinal  de  NoaiUes  pnbUa  le  17  noifembre  son 
mandement  d'aoceptatîon  de  la  balle;  et  le  par- 
lement lai-mème,  Tainca  sutoot  par  la  crainte 
de  la  retraite  de  d'Agnessean,  enregistra  sans 
difficulté  la  bulle  le  4  décembre,  moyennant 
quelques  réserres  insignifiantes;  Uftit  rétabli 
immédiatement  à  Paris.  L'emportismait  des  jan- 
sénistes Tamcos  s*eihala  en  épigrammesphis  ou 
moins  amtees.  Le  scandale  da  la  promotion  de 
Dubois  au  cardinalat  ftit  Que  oonséquenoe  de  la 
docilité  du  parlement 

Mais  un  nourel  orage  amassé  par  Dubois  ne 
tarda  pas  à  fondre  sur  d'Agnesseau.  Ce  prâat 
ambitieux  et  perreis  soppoitait  «rec  peine  le 
spectacle  d*une  austérité  qid  condamnait  si  Tire- 
roent  le  dérèglement  de  ses  meeurs;  d^aiHeurs, 
parvenu  an  poste  de  premior  ministre,  il  lui  Ail- 
lait des  coUègnes  complaisants  et  dociles.  Un 
incident  fort  simple  par  hdHDBême,  un  débat  de 
préséance  au  conseil,  Alt  le  moyen  friroleàralde 
duquel  il  obtint  de  son  fiûble  maître  Tâolgne- 
ment  du  seul  rirai  dont  la  vertn  fit  ombragea  sa 
puissance.  Le  2S  février  1722,  les  soeanx  (hrent 
redemandés  à  d'Aguessean  de  la  paît  du  régent, 
et  le  lendemain  même  le  chancdierjMrtit  pour 
sa  terre  de  Fresnes.  Des  regrets  universels  et 
hautement  exprimés  raccompagnèrent  celte  fbis 
dans  sa  disgriÎDe.  Le  régent  hii  écrivit  une  lettre 
obligeante,  où  son  étoigiMment  était  coloré  de 
prétextes  plus  on  moins  spéoieBX.  LUiastre  dis- 
gracié pressentit  que  oe  seoond  exil  serait  plus 
durable  que  le  pnmier,  et  songea  aux  moyens 
d'en  occuper  atSement  les  kMra.  Ce  Ait  dans 
cette  retraite,  que  d'Agnessean  appela  plus  tard 
les  beaux  Jours  de  sa  vU,  qnll  Jeta  les  fonde- 
ments de  ces  réformes  légidaàves  opérées  aveo 
tant  de  prévoyance  et  de  sagaase,  qui  sont  de- 
Tenues  Tun  de  ses  plus  beaux  titres  de  gMre. 
Il  y  rédigea  anssi  oe  cours  complet  d'éduca- 
tion judiciaire  qui  nous  est  parvenu  sous  le 
noi^  d'InstrucHons  à  mes  eiifimts.  L'agricul- 
ture, la  poé^,  l'entretien  des  gens  de  lettres, 
la  méditation  des  livres  sacrés,  l*élnda  dea  lan- 
gues, achevaient  de  remplir  cette  «xirtenee  la- 
borieuse et  active.  Le  nonoe  Qnirini  vint  le  visi- 
ter à  Fresnes  :«  C'est  id,  hd  ditO,  que  se  forgent 
les  armes  contre  la  cour  de  Rome. — Dites  sen- 
lement,  répondit  d'Aguessean,  les  bonoliers  qui 
repoussent  ses  armes.  » 

La  maiorité  dn  roi,  qui  Aift  dédnée  le  21  flivrier 
1723,  et  lamortdncardinal  Dubois,  n'apportèrent 
aucun  changement  an  sort  de  d'Aguessean.  Son 
rappel,  en  1727,  Ait  un  des  actea  hoMcafales  du 
ministère  de  Flenry;  mais  oe  eardinal  ne  Ait 
juste  qu'à  demi  Les  soeanx  Anrent  donnés  à 
Chauvelin,  ancien  avocat  général,  qui  les  gurda 
jusqu'en  1737.  Le  premier  sofai  de  d'Aguessean 
à  son  retour  aux  alBÉres,  Ait  d'activer  les  amé- 
liorationa  et  ka  réfonnea  qui  ae  prapoaait  d'in- 


troduire dans  la  législation.  H  consulta  les  cours 
souvendnes  sur  ses  projets,  fit  réviser  et  révisa 
hd-même  avec  soin  leurs  observations;  et  c*est 
de  cette  élaboration  consciencieuse  que  sortirent 
sncceariveroent  les  belles  ordonnances  sur  les 
donations,  les  testaments,  les  substitutions,  qui 
mirent  des  principes  solides  et  càftrs  à  la  place 
de  robscnresnbtittté  des  lois  anciennes,  et  firent 
cesser  une  diversité  de  jurisprudence  d^autant 
plus  dangeveose  qu^elle  répandait  souvent  de 
l'inoertitnde  sur  la  validité  des  dispositiops.  Plu- 
sieurs antres  règlements  importants,  dk>nt  Té- 
numéralion  serait  trop  longue,  fiirent  les  fruits 
de  sa  sollicitude.  Les  querelles  théologiques, 
assoupies  plutôt  qu'éteintes  par  Tarrèt  d'enre- 
gistrement de  la  buOe  VnigenUus,  troublèrent 
encoM  une  fois  d'Aguessean  au  sein  de  ses  pai- 
sibles travans.  Le  cardinal  de  Fieury,  irrité  de 
l'empressement  avec  lequel  le  parlem<mt  avait 
supprimé  la  légende  par  laquelle  Benott  Xfll 
béatifiait  Grégofaw  Tll,  oa  ^înd  adversaire  des 
rois,  fit  tenfar,  le  3  avril  1730,  un  IH  de  justice 
où  la  consUtutfcm  UnigenUus  Ait,  pour  la  pre- 
mière fols,  enregistrée  sans  modifications  ni  res- 
trictions. Cette  séance,  dans  laqueDe  les  opinions 
se  produisirent  avec  une  Ubeité  souvent  très- 
véhémente,  Alt  pour  d'Aguessean  Pocca^n  de 
rapprochements  amers  entre  h  conduite  quil 
avait  tenue  comme  procureur  général  et  celle 
qu*!  déployait  comme  chancelier.  Cette  entre- 
prise de  l'antorité  royale  laissa  de  longues  traces 
d'etforvescenoe.  La  chambre  des  enquêtes  était 
surtout  trè»«nimée  contre  le  mfadstère.  qui  crut 
néeaasaire  d'avoir  recours  à  un  coup  d'Etat,  et  fit 
enlever  plusieurs  oonsefllerB.  Ces  rigueurs  ame- 
nèrent le  tenue  on  du  mofais  la  suspension  des 
débats.  lyAguasseai}  Ait  diargé  de  régler  les 
conditiona  du  traité  entre  la  cour  et  les  exilés. 
An  nombre  des  clauses  auxquelles  il  souscrivit, 
fl  s'en  trouva  une  qui  permiettait  au  parlement 
de  nouvcHea  remontrances.  Ce  privilège,  dont 
ce  corps  ne  tarda  pas  à  abuser,  amena  une  nou- 
velle hitte  (pd  ne  prit  fin  qu'en  1733,  par  la  di- 
version d'une  guerre  étrangère. 

Cette  esquisse  bien  imparfiiite  des  contentions 
qui  divisèrent  pendant  plusieurs  années  le  parle- 
ment et  leminislère,  suffit  pour  foire  apprécier  le 
caractère  saga  et  conciliant  que  d'Aguesseau  dé- 
ploya dana  ces  co^ionctures  difficiles.  Sans  doute 
on  regrette  d'avoir  à  opposer  ce  grand  homme  à 
fari-mtee,  et  l'on  peut  s'étonner  qu'il  réprouvât 
comme  ndnistre  lesmaximes  quil  avait  défendues 
comme  magistrat  ;  mais  il  font  se  reporter  aux  rai- 
sonsd'Êtat  quidhigeaient  sa  conduite,  se  pénétrer 
de  la  juste  impatioice  qu'A  devait  éprouver  de 
terminer  dea  dissensions  qui  n'avaient  que  trop 
duré,  calculer  avec  M  les  dangers  de  Mafluence 
croissaote  du  parlement,  influence  qra  pouvait 
entraîner  la  dissohition  de  ce  corps,  et  priver 
l'État  d'un  coutre^Miids  sahitaire,  en  l'absence 
duquel  fl  n'y  avait  plus  de  place  que  pour  le  des- 
potisBM.  Mais  le  grand  tort  de  cette  politique 
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était  d'exclure  l'énergie.  En  Toolant  concilier  la 
coar  et  la  magistrature ,  d'Aguesseau  déplut  à 
toutes  deux  :  il  n'obtint  guère  de  Louis  XV  que 
cette  estime  honorable  qu'on  ne  pouvait  refuser 
à  son  caractère,  et  ne  conserva  son  ancienne  in- 
fluence que  sur  la  grand'chambre  du  parlement, 
composée  de  gens  Agés  qui  connaissaient  le  dan- 
ger des  luttes  contre  la  cour.  Depuis  cette  épo- 
que, la  Tie  de  d'Aguesseau,  étranger  aux  affaires 
d'État,  entièrement  concentré  dans  les  fonctions 
de  ministre  de  la  justice ,  ne  présente  plus  d'im- 
portance politique.  En  1750,  des  infirmités  dou- 
loureuses l'obligèrent  à  interrompre  ses  travaux, 
n  fit  agréer  sa  démission  au  r(ri ,  qui  lui  con- 
serva le  titre  de  chancelier,  avec  une  pension 
de  100,000  livres,  n  ne  s'occupa  pha  dès  ce  mo- 
ment que  de  la  méditation  des  livres  saints;  et 
c'est  an  milieu  des  exercices  de  cette  piété  sin- 
cère et  éclairée,  à  laquelle  fl  avait  dû  les  plus 
solides  consolations  de  son  orageuse  vie,  que  la 
mort  le  surprit,  à  quatre-vingt-trois  ans. 

Si  d'Aguesseau  fut  moins  grand  homme  d'Étal 
que  l'Hospital,  il  ne  lui  céda  en  rien  comme  lé- 
gislateur, et  lui  est  demeuré  de  beaucoup  supé- 
rieur comme  jurisconsulte  et  comme  magistrat. 
Nul  homme  avant  lui  n'avait  réuni  k  un  degré 
aussi  éminent  les  qualités  qui  constituent  le  vé- 
ritable dispensateur  de  la  justice.  Grand  écri- 
vain, philosophe  habile,  savant  profond,  son  im- 
mense érudition  eût  suffi  d'ailleurs  à  sa  célébrité. 
Aucune  branche  de  l'instruction  humaine  ne  hd 
était  étrangère.  Sa  mémoire  était  prodigieuse  : 
il  possédait  à  fond  le  grec  et  le  latin ,  l'hébrea 
et  d'autres  langues  orientales,  l'italien,  l'espa- 
gnol, le  portugais  et  l'anglais.  Consulté  pour  la 
réforme  du  calendrier  en  Angleterre,  il  y  con- 
tribua en  grande  partie.  On  s'étonne  que  la  vie 
d'un  seul  homme  ait  pu  suffire  à  tant  de  con- 
naissances; mais  il  savait  étendre  la  durée  de  la 
sienne  en  s'interdisant  les  plaisirs  et  les  amuse- 
ments frivoles.  11  n'assista  jamais  à  aucune  re- 
présentation théâtrale.  H  accueillait  avec  une 
bienveillance  particulière  les  savants  et  les 
hommes  de  lettres,  et  s'arrachait  avec  délices 
aux  affaires  pubh'qnes  pour  s'entretenir  avec 
eux.  Potier,  Domat,  Botvin,  Bretonnier,  Racine 
le  fils,  Vanièreet  une  foule  d'autres,  eurent  part 
à  ses  encouragements  et  à  ses  libéralités,  n  cul- 
tivait la  poésie  latine  et  la  poésie  française,  et 
ce  talent  explique  l'harmonie  soutenue  et  la  per- 
fection peut-être  trop  constante  de  son  style. 
Sa  conversation  spirituelle  et  enjouée  inclinait 
naturellement  à  la  plaisanterie;  mais  la  réflexion 
et  l'Age  en  bannirent  cette  disposition,  qui  ne 
s'exerça  jamais  d'ailleurs  d'une  manière  offen- 
sante. La  vie  privée  de  d'Aguesseau  ne  démen- 
tait point  sa  vie  publique.  D  avait  épousé  en 
IG94  Anne  Lefèvre  d'Ormesson,  dont  le  père 
était  maitre  des  requêtes  et  intendant  de  Lyon. 
Ùe  cette  onion  naquirent  quatre  fils,  dont  l'un , 
Henri-ClUtries  d'Aguesseau,  fut  avocat  général 
au  ptriement,  et  deux  filles.  Le  mausolée  dans 


lequel  reposaient  à  Auteuil  les  ossements  du 
chancelier  d'Aguesseau  et  de  sa  femme,  morte 
en  1735,  fut  impitoyablement  violé  par  le  ter- 
rorisme révolutionnaire  ;  mais  le  gouvernement 
consulaire  fit  réunir  avec  solennité,  en  1800, 
dans  un  même  cercueil,  leurs  cendres  religieu- 
sement conservées  par  la  municipalité  locale. 
En  1810,  là  statue  de  d'Aguesseau  fut  placée  de- 
vant le  péristyle  du  palais  du  corps  législatif, 
parallèlement  avec  celle  de  l'Hospital. 

Les  œuvres  du  chancelier  d'Aguesseau  ont  été 
recueillies  pour  la  première  fois  en  13  volumes 
in-4*',  Paris,  175^89.  M.  Pardessus  en  a  donné 
en  1819  une  nouvelle  édition  enrichie  de  notes 
savantes  et  d'un  discours  préliminaire;  Paris, 
13  volumes  in-8**.  Parmi  les  panégyristes  de  ce 
grand  magistrat,  on  doit  citer  Thomas,  Cochin,- 
Terrasson,  Morlhon.  [Extr.  de  VEnc.  des  g,  du  m.] 

Hittoire  ^ê  lavis  et  des  ouvrages  de  d'Aguesseau  /  Pa- 
ris, 18U,  t  vol.  in-8«.  —  Discwtrs  surlavieet  la  mort,  le 
caractère  et  les  maurs  de  M.  d'Açuesseau,  par  A(ru«ueau 
da  Fresne  «on  fila,  iSll,  lo-is.  —  Antoine  Thomas,  Éloge  de 
Henri-François  d'Aguesseau,  chancelier  sous  Louis  XF; 
Paris.  1760,  ln-4».r-SlBion-Jér6nieBourlet  de  Vauxcelles, 
Éloge  de  Henri-François  d'Aguesseau;  Paris,  1760, 
in-8*.  —  Barnabe  de  Martbon.  Éloge  de  Henri- François 
d'Aguesseau,-  Toulouse,  1760.  ln-«*.  —  Saint-Simon, 
Mémoires,  t  VI.  —  BoinTlIllers,  Éloge  du  chancel.  d'A- 
guesseau; Paris,  18M.  —  BoQlIel,  Hist.  de  la  vie  et  des 
ouvrages  du  chanceL  â^Aguesseau, 

AeuEsafàU  (  HenrirCardin-Jean-Bapliste, 
comte  d'  ),  petit-fils  du  chancelier,  né  k  Fresnes 
en  1746,  mort  en  1826.  Avant  la  révolution, 
il  était  conseiller  d'État,  avocat  général  au  par- 
lement de  Paris,  prévdt,  maître  des  cérémonies, 
et,  depuis  1783,  grand  officier  commandeur.  En 
1789,  il  fut  reçu  à  l'Académie  française.  Envoyé 
aux  états  généraux  par  le  baUliage  de  Meaux, 
on  le  vit  au  nombre  des  députés  de  la  noblesse 
qui  les  premiers  se  réunirent  aux  communes; 
mais  en  1790,  au  mois  de  juin,  il  donna  sa  dé- 
mission. Nommé  par  le  premier  consul  président 
de  la  cour  d'appel  de  Paris,  il  lui  pràenta  les 
hommages  du  corps  de  U  magistrature,  et  célé- 
bra, dans  un  discours  de  félicitation,  le  vahiqueur 
de  l'Italie.  Napoléon  le  choisit  pour  mmistre  plé- 
nipotentiaire de  France  à  Copenluigue;  et,  en 
1805,  il  le  nomma  membre  du  sénat  En  1814, 
Louis  XVin  le  créa  pair  de  France.  D'Aguesseau 
se  retira  l'année  suivante,  k  l'époque  du  départ  du 
roi,  et  ne  reparut  à  la  chambre  des  pahrs  qu'après 
la  seconde  restauration,  n  était  loin  d'avoir  les 
talents  de  son  grand-père  ;  mais  c'était  un  homme 
charitable  et  de  mœurs  douces.  Il  ne  laissa  que 
des  filles,  dont  l'une  a  épousé  M.  de  Ségur,  qui 
depuis  a  pris  le  nom  de  Ségur-d'Aguessean. 

Brifavt,  Aead,  franc.  (  Disc,  de  réeept  ),  IMI. 

A6UI ,  ou  stdtan  Agui ,  roi  de  Bantaro  dans 
111e  de  Java,  vers  la  &i  dn  dix-septième  siècle. 
Son  père,  le  snKan  Agonm,  remit  le  gouverne- 
ment entre  les  mains  de  son  fils,  pour  ne  phis 
s'occuper  que  de  ses  plaisirs.  Agui  s'étant  rendu 
odieux  à  ses  peuples ,  son  père  prit  les  armes 
pour  rentrer  par  force  dans  un  royaume  qu'A 
venait  de  quitter  de  bon  gré.  H  assiégea  la  TiDe 
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avec  zèle,  et  le  succès  de  cette  honorable  mé- 
diation fut  complet:  les  lettres  de  cachet  portant 
exil  du  parlement  à  Blois  furent  révoquées;  le 
cardinal  de  Noailles  publia  le  17  noyenibre  son 
mandement  d'acceptation  de  la  bulle;  et  le  par- 
lement lui-même,  vaincu  surtout  par  la  crainte 
de  la  retraite  de  d'Aguesseau,  enregistra  sans 
difficulté  la  bulle  le  4  décembre,  moyennant 
quelques  réserves  insignifiantes  ;  il  fut  rétabli 
immédiatement  à  Paris.  L'emportement  des  jan- 
sénistes vaincus  s'exhala  en  épigrammes  plus  ou 
moins  amères.  Le  scandale  de  la  promotion  de 
Dubois  au  cardinalat  Ait  une  conséquence  de  la 
docilité  du  parlement. 

Mais  un  nouvel  orage  amassé  par  Dubois  ne 
tarda  pas  à  fondre  sur  d'Aguesseau.  Ce  prélat 
ambitieux  et  pervers  supportait  avec  peine  le 
spectacle  d'une  austérité  qui  condamnait  si  vive- 
ment le  dérèglement  de  ses  meeurs;  d'ailleurs, 
parvenu  au  poste  de  premier  ministre,  il  loi  fal- 
lait des  collègues  complaisants  et  dociles.  Un 
incident  fort  simple  par  lui-même ,  un  débat  de 
préséance  au  conseil ,  fot  le  moyen  frivole  à  l'aide 
duquel  il  obtint  de  son  fiiible  mattre  l'éloigne- 
ment  du  seul  rival  dont  la  vertu  fK  ombrage  à  sa 
puissance.  Le  28  février  1722 ,  les  sceaux  furent 
redemandés  à  d'Aguesseau  de  la  part  du  régent, 
et  le  lendemain  même  le  chancelier  j>artit  pour 
sa  terre  de  Fresnes.  Des  regrets  universds  et 
hautement  exprimés  l'accompagnèrent  cette  fois 
dans  sa  disgrâce.  Le  régent  lui  écrivit  une  lettre 
obligeante,  où  son  éloignement  était  coloré  de 
prétextes  plus  ou  moins  spécieux.  L'iHustre  dis- 
gracié pressentit  que  ce  second  exfl  serait  plus 
durable  que  le  premier,  et  songea  aux  moyens 
d'en  occuper  ulflemoit  les  loisirs.  Ce  ftit  dans 
cette  retraite,  que  d'Aguesseau  appela  plus  tard 
les  beaux  jours  de  sa  vie,  qu'il  jeta  les  fonde- 
ments de  ces  réformes  législatives  opérées  avec 
tant  de  prévoyance  et  de  sagesse,  qui  sont  de- 
venues l'un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 
li  y  rédigea  aussi  ce  cours  complet  d'éduca- 
tion judiciaire  qui  nous  est  parvenu  sous  le 
noiv  d'Instructions  à  mes  enfants.  L'agricul- 
ture, la  poésie,  l'entretien  des  gens  de  lettres, 
la  méditation  des  livres  sacrés,  l'étude  des  lan- 
gues, achevaient  de  remplir  cette  existence  la- 
borieuse et  active.  Le  nonce  Qnirini  vint  le  visi- 
ter à  Fresnes  :  «  C'est  id,  lui  dii-fl,  que  se  forgent 
les  armes  contre  la  cour  de  Rome. — Dites  seu- 
lement, répondit  d'Aguesseau,  les  boucliers  qui 
repoussent  ses  armes.  » 

La  miyorité  du  roi,  qui  ftat  déclarée  le  21  février 
i  7  23,  et  la  mort  du  cardinal  Dubois,  n'apportèrent 
aucun  changement  an  sort  de  d'Aguesseau.  Son 
rappel ,  en  1727,  lut  un  des  actes  honorables  du 
ministère  de  Fleury;  mais  ce  cardinal  ne  fht 
jiiste  qu'à  demi.  Les  sceanx  ftarent  donnés  à 
Chauvelin,  ancien  avocat  général,  qui  les  garda 
jusqu'en  1737.  Le  premier  soin  de  d'Aguesseau 
à  son  retour  aux  affidres,  fut  d'activer  les  amé- 
liorations et  les  réformes  qu'A  se  proposait  d'in- 


troduire dans  la  législation.  Il  consulta  les  cours 
souveraines  sur  ses  projets,  fit  réviser  et  révisa 
lui-même  avec  soin  leurs  observations;  et  c'est 
de  cette  élaboration  consciencieuse  que  sortirent 
successivement  les  belles  ordonnances  sur  les 
donations,  les  testaments,  les  substitutions,  qui 
mirent  des  principes  solides  et  cfiérs  à  la  place 
de  l'obscure  subtilité  des  lois  anciennes ,  et  firent 
cesser  une  diversité  de  jurisprudence  d'autant 
phis  dangereuse  qu'elle  répandait  souvent  de 
l'incertitude  sur  la  validité  des  dispositions.  Plu- 
sieurs autres  règlements  importants ,  dont  Té- 
numération  serait  trop  longue,  fiirent  les  fruits 
de  sa  sollicitude.  Les  querelles  théologiques, 
assoupies  plutôt  qu'éteintes  par  l'arrêt  d'enre- 
gistrement de  la  bulle  Vnifjenitus,  troublèrent 
encore  une  fois  d'Aguesseau  au  sein  de  ses  pai- 
sibles travaux.  Le  cardinal  de  Fleury ,  irrité  de 
l'empressement  avec  lequel  le  pariemcnt  avait 
supprimé  la  légende  par  laquelle  Benoit  XJII 
béatifiait  Grégoire  YII,  ce  grand  adversaire  des 
rois,  fit  tenir,  le  3  avril  1730,  un  lit  de  justice 
où  fai  constitution  Unigenitus  fut,  pour  la  pre- 
mière fois,  enregistrée  sans  modifications  ni  res- 
trictions. Cette  séance,  dans  laquelle  les  opinions 
se  produisirent  avec  une  libellé  souvent  très- 
véhémente,  fht  pour  d'Aguesseau  l'occasion  de 
rapprochements  amers  entre  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  comme  procureur  général  et  celle 
qu'il  déployait  comme  chancelier.  Cette  entre- 
prise de  l'autorité  royale  laissa  de  longues  traces 
d'eflérvescence.  La  chambre  des  enquêtes  était 
surtout  très^animée  contre  le  ministère,  qui  crut 
nécessaire  d'avoir  recours  à  un  coup  d'Etat,  et  fit 
enlever  plusieurs  conseillers.  Ces  rigueurs  ame- 
nèrent le  terme  ou  du  moins  la  suspension  des 
débats.  D'Aguesseaif  (ht  chargé  de  régler  les 
conditions  du  traité  entre  la  cour  et  les  exilés. 
Au  nombre  des  clauses  auxquelles  il  souscrivit , 
il  s'en  trouva  une  qui  pennettait  au  parlement 
de  nouvelles  remontrances.  Ce  privilège,  dont 
ce  corps  ne  tarda  pas  à  abuser,  amena  une  nou- 
velle lutte  qui  ne  prit  fin  qu'en  1733,  par  la  di- 
version d'une  guerre  étrangère. 

Cette  esquisse  bien  imparfaite  des  contentions 
qui  divisèrent  pendant  plusieurs  années  le  parle- 
ment et  le  ministère,  suffit  pour  faire  apprécier  le 
caractère  sage  et  conciliant  que  d'Aguesseau  dé- 
ploya dans  ces  conjonctures  difficiles.  Sans  doute 
on  regrette  d'avoir  à  opposer  ce  grand  homme  à 
hii-même,  et  l'on  peut  s'étonner  qu'il  réprouvât 
comme  ministre  les  maximes  qu'il  avait  défendues 
comme  magistrat  ;  mais  il  faut  se  reporter  aux  rai- 
sons d'État  qui  dirigeaient  sa  conduite,  se  pénétrer 
de  la  juste  impatience  qu'U  devait  éprouver  de 
terminer  des  dissensions  qui  n'avaient  que  trop 
duré,  calculer  avec  hii  les  dangers  de  l'influence 
croissante  du  pariement,  influence  qui  pouvait 
entraîner  la  dissolution  de  ce  corps,  et  priver 
l'État  d'un  contre-poids  salutaire ,  en  l'absence 
duquel  il  n'y  avait  plus  de  place  que  pour  le  des- 
potiame.  Mais  le  grand  tort  de  cette  politique 
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était  d'exclure  l'£nergte.  En  voulant  coDcilier  la 
cour  et  la  magiEtrature,  d'Agoe&seau  déplut  à 
tontes  deux  :  il  D'obdnt  guère  de  Louû  XV  que 
cette  estime  kotorable  qu'oa  ne  pouvait  refuser 
à  son  caractère,  et  ne  cooserra  son  ancienne  in- 
lluence  que  sur  la  grand'cbmnbre  du  parlemeot, 
composéede  gens  i%is  qui  connaiseaieDl  le  dan- 
ger des  luttes  omtre  la  cour.  Depuis  cette  épo- 
que. laTieded'Agueeseau,  étranger  aux  afiairea 


d'État, 


laleifc 


de  minislTe  de  la  jDstIce,  M  pré«eiite  plu  d'im- 
portaDce  poUtJqoe.  En  1750,  des  inirmités  don- 
lourtutes  l'oUtgèreDtàtaiteTrompTeBeitTaTKU. 
a  fit  agréer  sa  démission  au  roi ,  qui  lui  coo- 
serra le  titre  de  dtaocdier.atec  une  pension 
de  lOO.COO  liTres.  H  ne  s'occupa  plus  dis  ce  nw 
nxnt  que  de  la  toéditation  des  liTrea  stintsi  et 
c'est  au  milieu  des  exercices  de  cette  piété  sin- 
cère et  éclairée,  k  laqueUe  il  avait  dO  les  plus 
Hlides  consolatioBS  de  son  orageuse  vie,  que  U 
mort  le  surprit ,  t  quatre-vingt-trois  ans. 

Si  d'Aguesseau  fut  moins  grand  homme  d'État 
que  l'Hospital,  il  ne  lui  c«da  en  rien  comme  M- 
^■teuT,  et  loi  est  demeuré  de  beaucoup  supé- 
rieur coTome  juriscoasulte  et  comme  magistrat. 
Nul  bomme  avant  liû  n'avait  réuni  t  un  degré 
Hissi  éminait  les  qualités  qni  cwutHnail  le  vé- 
ritable dispensateur  de  la  justice.  Grand  éeri- 
.  vain,  philoMipba  babile,  savant  profood,  «on  bit- 
mense  énidttk»  MU  anffi  d'aiDeuTS  à  s*  cdébrHé. 
Aucnne  brattcbe  de  l'instruetioti  humaine  na  M 
était  étrangère.  Sa  mémoire  était  prodigiense  : 
H  possédait  i  food  le  grac  et  te  latin,  lliânvi 
«t  d'autres  langues  orientales,  lltalien,  l'eapa* 
gnol,  le  portugais  et  l'anglais.  Consulté  pour  la 
réforme  du  calendrier  en  Angleterre,  il  j  con- 
tribua en  grande  partie.  On  s'étonne  que  la  vie 
d'un  seul  iKHTune  ut  pu  suffire  à  tant  de  con- 
naissances; mais  il  savait  étendre  la  durée  de  la 
sienne  en  «'interdisant  les  plaJsirs  et  les  arouse- 
tnents  frivoles.  11  n'assista  jamais  à  aucune  re- 
présentation théâtrale.  Il  accueillait  avec  une 
bienveillance  particulière  les  savants  et  les 
lioTnmu  de  lettres,  et  s'arrachait  avec  délices 
aux  affaires  publiques  pour  s'entretoilr  avec 
eux.  Potier,  Dranat,  Bohrin,  Brelonnier,  Radne 
le  Als,  Vaniéreet  une  foule  d'Butrea,eurait  paît 
à  ses  encouragonents  et  k  ses  libéralités,  n  cul- 
tivait la  poésie  latine  et  U  poésie  française,  et 
ce  talent  explique  l'barmonle  soatenue  et  la  pef- 
fectioa  pesiMIre  trop  cMislante  de  son  s^le. 
fia  conversation  aptrituelle  et  enjouée  Incliiiatt 
natnrellementt  la  plaisanterie;  mais  la  inflexion 
et  rige  en  bannirent  cette  disposition,  qui  ne 
s'exerfs  jamais  d'ailleurs  d'une  mani^  offen- 
sante. La  vie  privée  de  d'Aguesseau  ne  démen- 
tait point  sa  vie  poUique.  Il  avait  épousé  en 
1094  Anne  Lefivre  d'Ormesson,  dont  le  ptre 
était  maître  des  requêtes  et  intendant  de  Ljm. 
De  cette  «uion  naquirent  quatre  flls,  dont  l'on , 
Uenri-Cntries  d'Aguesseau .  fut  avocat  géoéral 
au  parlement,  et  deux  ailea.  U  mansolés  dan* 


lequel  reposaient  à  Auleoil  les  o 
chancelier  d'Aguesseau  et  de  sa  femme,  morte 
m  1735,  fut  impitoyablement  violé  par  le  ter- 
rorisme révolutionnaire;  mais  le  gouvernement 
consulaire  Et  réunir  avec  solennité,  en  1800, 
dans  un  même  cercueil ,  leurs  cendres  religieux 
sèment  conservées  par  la  municipalité  locale. 
En  1810,  la  statue  de  d'Aguesseau  fut  placée  de- 
vant le  péristyle  du  palais  du  corps  législatif, 
parallèlonent  avec  celle  de  l'Hospital. 

Les  ouvres  du  chancelier  d'Aguesseau  ont  été 
recueillies  pour  la  première  fols  en  13  volumes 
in-t",  Paris,  17&9-S9.  H.  Pardessus  en  a  donné 
en  1S19  une  nouvelle  édition  enrichie  de  notes 
savantes  et  d'un  discours  préliminaire  ;  Paris , 
13  volumes  in-8°.  Parmi  les  panégyristes  de  ce 
grand  magistrat,  oa  Ami  citer  Tboioas,  Coetain,. 
.Morlh(Hi.[Extr,del'£nc.dM(r.(Jum.] 
ilatiU  et  iet  ouBTOiaiU  i-^gtiauaui  tm- 


Huirt-rraitçBli  4'  ^gutuetni. 


AevBSB^D  (  HenrirCardin-Jean-Bapliste, 
comte  n'  ),  pe(it-fîk  du  cliaocelier,  né  k  Fresne* 
en  17te,  mort  en  laie.  Avant  la  révoluliM, 
il  était  conseiller  d'État,  avocat  général  au  par- 
tooeot  de  Paris,  priait,  maître  des  cérémonies, 
et,  depuis  I7S3,  grand  officier  «munandeur.  En 
1789,  il  M  refu  k  l'Académie  tranfatse.  Envojé 
aux  états  génénns  par  le  balUiage  de  Meani, 
on  le  vit  BU  nombre  des  députés  de  la  noUessa 
qui  les  premiers  se  réunirent  aux  communes; 
mais  en  1790,  au  mois  de  juin,  il  donna  sa  dé- 
raissitm.  Nommé  par  le  premier  consul  président 
de  la  cour  d'appel  de  Paris,  il  lui  préeola  les 
hommages  du  corps  de  la  magistrature,  et  célé- 
bra, dans  un  discours  de  félicitalion,  le  vainqueur 
de  l'Italie.  Napoléon  le  choisit  pour  ministre  plé- 
nipotentiaire de  France  à  Copoihagne;  et,  t3i 
1805,  il  le  nomma  membre  du  lénaL  En  1814, 
Louis  XVIH  le  créa  pair  de  France.  D'Aguesseau 
se  retira  l'année  suivante,  k  l'^ioquedud^rtdB 
roi,  et  ne  reparut  k  la  cbamlm  des  pairs  qu'Bprte 
la  seconda  reftauratton.  11  était  loin  d'avoir  les 
talents  de  son  gra«lfb«  ;  mais  c'était  un  homme 
dtaritUAe  et  de  moars  douces.  11  ne  laissa  que 
des  Snes,  dont  l'une  a  épousé  M.  de  Ségur,  qnl 
depuis  a  pris  le  nom  de  Ségnr-d'AguesseaD. 
Brimt,  Aead./Taa(.  (  DUc.  de  jtttfl.  1,  ISM. 

ASCI,  OU  sultan  Agui,  roi  de  Bantaro  dans 
111e  de  Java,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
Son  père,  le  snttan  Agonm,  remit  le  gouveme- 
moit  entre  les  mains  de  son  lîls ,  pour  ne  r^oa 
s'occuper  que  de  ses  plaisirs.  Agui  s'étant  rendu 
odieux  k  ses  peuples,  son  père  prit  les  armea 
pour  rentrer  par  force  dans  un  royaume  qu'il 
venait  de  quitter  de  bon  gré.  H  assiégea  U  tUb 
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de  Bantam.  Agui  implora  le  seooon  des  HoUan- 
da».  Le  gén^  Spedman  réaoliit  de  aeoomir 
Agui,  qoAy  se  Toyant maître  de  la  capitale,  forma 
le  dessein  de  subjugoer  tout  le  royaume. 
U  P.Tacbard,  f^oifge  de  Siam, 

*  A6UIAE  (  don  Thomas  de  ),  peintre  espa- 
gnol, YÎvait  à  Madrid  vers  le  mSisii  du  dtt-«Q|H 
tième  siècle.  Ûève  de  VaUsqnn,  U  fil  sortovt 
de  petits  portraits  à  rhuiled*ane  grande  rtsam- 
blance,  et  fort  reeherchëa. 

Bormudex,  DiecUtnario  hiitfriêo,  tt«. 

▲6U1LA  {C,'F.'B,'ff.  n'),  officier  da  génie  tt 
voyageur,  mort  en  mai  1816.  On  sait  peu  de  chose 
sur  sa  vie.  De  1770  à  i774»ilparcoânit  les  con- 
trées de  la  mer  Baltique,  de  la  mer  du  Nofd,  la 
Finlande,  la  Russie,  leDanemariL,  rAngMarreet 
rAmérique.  En  1774  a  sa  feaditde  YeniaeàCkMU- 
tantinople,  et  vint  se  fixer  enFrance.  Mais  en 
1789  il  Ait  obU^  de  quitter  ee  pays,  et  vint  en 
Suède,  oii  Q  Alt  témoin  de  Tassasskiat  de  Gus- 
tave m.  En  1802  on  le  retrouve  à  Paris,  où  il 
mourut.  On  a  de  lui  :  l""  jrifloire  Iles  MnemeiUls 
mémorables  du  rigne  de  Gust«i>e  IIÎ,  roi  de 
Suède  et  des  Goths;  Paris,  1803;  —  3"  Causes 
anciennes  et  modernes  des  événemênis  de  la 
fin  du  dix-huiiièmie  siècle  i  4  vol.  In-Ad.;  — 
3<*  Découverte  de  ForbOe  de  la  terre,  du  poitU 
central  de  Vorbite  du  soleil;  farii,  1806, 
1  vol.  in-S**.  La  doetrine  de  ranteur  est  entière- 
ment opposée  à  eeDe  de  Newton  sur  la  loi  de 
Tattraction. 

*Â«uiLâ  (  Migei  del  ),  peintre  espagaol, 
mort  à  SéviUe  en  1736.  Ses  laUean,  peints 
dans  le  style  de  Murillo,  et  d'un  bean  coloris, 
sont  fort  estimés. 

Beraadex,  DicHmuriQ  hUioriM,  tU. 

* AeuiLAJi  (  iânloine  ),  littératanr  espagnol, 
vivait  à  Bfadrid  vers  le  ndlieu  du  dix-huiâèrne 
siècle.  On  a  de  hii  un  ouvrage  satirique  contre 
Vincent  Pérei,  qui  prétendait  traiter  tontes  les 
maladies  au  moyen  de  Tean,  et  ftit  anmoiainé 
pour  cela  le  Médecin  de  l'eau.  Gel  ouvragp  est 
intitulé  Selfre  el  macHoa  de  eè  agum,  sue^ 
jocoso;  noheiae  de  Galeno  y  carta  éel  oiro 
mundo  ;  noofeUa  léJaptasiÉw»  Madrid,  1763, 
in-4°.  1.  IX 

CaUtocae  toéëli  te  II  llMtalMfM  MUMrit. 

*A«oiLàE  (  François),  «éiesin  aspagnei, 
vivaH  à  Yalenœ  vers  la  in  dn  aaicièna  riédt. 
U  écrivit,  pour  les  médeeiM  de  Fécola  da  Va- 
lence, ooaAre  BerMid  Gaianea  da  Banatoe, 
un  ouvrage  intitulé  De  fikrimm  putsUarwn 
curaiime  Hber;  Valant,  IMS,  In-T .    £.  D. 

CatalofM  iDéait  é9  ta  MWIoUiè^M  naUoMlflk 

*A«inLàB  (  Gaspard  d*  )^  littératenr  espa- 
910I,  vivait  à  Valenoe  vws  la  fin  dn  aeiâèrne  et 
an  eommenoement  da  dix  scfiitmc.  sièele.  n 
était  secrétaire  du  eomte  de  Chekva.  Parmi  ses 
douze  comédies,  publiées  à  Madrid  en  1614,  on 
remarque  :  la  Gitana  meUmcoHca;  la  Nueva 
Bumilde;  les  Amantes  de  Cartago.  On  hd 
doit  aussi  «I  pofima  litfitulé  Sspulim  de  les 
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Moriseos  de  Bspana  par  el  reif  D.  Felipe  m, 
Vaksncia,  1618,  in-8^;  et  une  relaticm  historique 
imprimée  sons  oe  titre  :  Fiestas  nuptiales  que 
la  eiudad  y  reçno  de  Valent  IMeron  al 
easamiento  del  reff  J>,  Felipe  cou  D.  Margor 
rita  de  Âusiria  ;  Valenda,  1699,  in-8^.  £.  D. 
CiUtoffw InMIItfA u  BiMlotMquB  Mitioaale.  . 

* ASUiLâm  (Melehior-Louis  de  Bon  de Mar 
garU,  marqdi  n*  ),  littérateur  français,  né  en 
176k  à  Perpignan ,  mort  à  Toulouse  en  1838.  H 
étaitmembre  de  la  Société  des  sdenoea  de  Mont- 
pdller,  de  TAcadémle  des  beUea-lettres  de  Tou- 
loose,  et  mafaitflBenr'des  Jeux  Floraux.  Outre 
quelques  pièces  faiséréea  dans  le  Becueil  des  Jeux 
Plofani,  on  a  de  lui  ;  1*  Becueil  de  vers;  Ams- 
terdam (Paris),  1788,  in-8";  —  r*  Traduction 
en  eers  de  quel^fues  poésies  de  Lope  de  Ve§a, 
précédée  d^un  eoup  d^eell  sut  la  langue  et  la 
liltérature  espagnole  Heur  Lope  de  Vega;  9^ 
ris  et  Mentpelte,  sans  date,  in-8*|  -*  S^  Stances 
dithyramiifuei,  ele.;  Tioolousa,  Dalles,  1834, 
In^.  £.  D. 

De  Mita,  ^ftfi  iki  marquis  e^A^iMm,  prMoncé,  le 
at  «TrU  un»  4aat  la  team  paMtme  4t  l'Académie  des 
JeuK  Ftortu.  —  GaUlogas  Inédit  de  ta  Blbllotiièque  na- 
ttimale. 

«AéviLBBA  (  U  cfoerevr) ,  juriseonsnlte  es- 
pagnol da  mOlea  da  seiriènie  siècle.  On  a  de 
rai  qudques  oommeotaires  de  droit,  imprimés 
à  la  suite  du  Bépertolre  de  Hugnes  de  Celse, 
sous  ce  titre  :  Addiciones  al  Bepertoire  uni- 
versai  de  todas  las  loges  destos  regnos  de 
Castillo,  adreviadas  per  Sugo  de  Celso; 
Médina,  1553,  In-fol.  E.  D. 

Catatogae  Inédit  de  ta  MbMothê^e  liatlmiale> 

«Aonunu  (Dle^FO  de),  peintre  espagnol, 
natif  de  Télède,  vivait  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Sea  ouvrages  ont  été  presque  tous  détruits 
par  le  feu. 

Bermades.  Dteeimmrio  kUtoricô.  -^Qnlllet,  IHcs 


Anmujnn  (François  a') ,  jésidte  belge ,  né 
à  Braxellea  en  1567,  mort  en  1617.  H  introduisit 
le  premier  Tétude  des  matfaénatiquea  parmi  ses 
confrères  des  Paya-Bas,  professa  la  pbflosophie 
è  Douay,  la  théologie  à  Amrera,  où  il  Ait  recteur 
da  aoD^  B  est  antenr  d*aa  Traité  ^optique 
iMpriné  à  Anveffs,  1613,  in-fel.  C'est  dans  cet 
ovrtaga  qata  Ut,  pour  la  prenièfa  fois,  le 
non  de  jsfttfeeftoii  etéréographique  s  cette  pro- 
Jeetioo,  eonnaa  depnia  Hipparqua,  n'kvait  pas 
reçodenom.  Agofilon  travaiHait  àla  ooloplHjrfitf 
et  à  la  cMifilHjt»  quHd  i  mourat 

VaMrt  ABdré,  MMacaiM  BHfim.  -  AtefMlM ,  Bt- 
MoÊkÊca  atrfgtmrum  SoctdaHi  Utu,  ediUoa  de  tAU . 
p.  lit.  —  Smett .  9Fm  that  der  JetuUenrordm  /â^ 
die  WisMtmektf/tf'-  VSiâjaltepli  »  ITouvettu  dictionnaire 
AMoHfiM.—  fiMer,  mctttmnaité  hUtwriqm, 

Attirnui  (  JœepfhSaenas  n'),  cardbial,  né  è 
Logrogno,  vflle  d'Espagne,  le  M  mars  1630, 
mori  à  BoBM  la  19  aofit  1699,  appartenait  à 
l'ordre  de  SahiVBenott.  J^stesd  pteiaier  inter- 
prète des  livres  safasta  dans  Vanbersité  de 

et  smiéhÉ  t'  du 
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tribuuBl  du  uiut  ofBce,  il  fut  Imiioré  de  la 
pourpre  par  Innocent  XI  l'u  lUB,  en  récom- 
pense do  son  xèle  pour  l'autoriU  du  uint-tiége. 
Se»  principaux  ouTrage*  «ont  i  1°  Défense  de 
la  chaire  da  Kaint-Pi^rre  (  Dif4iui0  cathtdrx 
Sancti  Peln,adverivs  iieelaraliones  çUii  gai' 
lui,  en  lMi;miiwinqiie,li>3)ir»«tfMir)i  at- 
taque les  quair*  funevi  arlula*  da  l'auwnblée 
du  dergddeFnaca,l«nuaanieS3;  — a*.(«Nfj 
Satntantitnou,  live  tkioioei^  flonMa; 
Salamaoqne,  loêl,  ifrM-i  recoeil  dedinMrWiwt 
qu'il  corapoH  pow  l'oMte  da  ruaiTanité  de 
Salamaoqne.  H  bit  Iw-mtme  la  oritiqna  da  wd 
ouvrage  daiu  h  damtèra  éditiui  de  U  Jltéolo- 
j/ie  de  taànt  Âftelme  t  ce  qu'il  j  trouva  i  «eit- 
surer,  o'««t  d'y  avoir  docuu  à  cerUinea  persaHM 
dea  louangei  axoeaiivati  d'avoir  axpnmé  oar- 
taiues  cboact  d'une  muiiire  nwios  grave  al 
motnt  «érieuw  qu'il  ne  fallait)  d'y  avoir  doaaë 
trop  de  poidi  i  l'opinion  d'un  taul  docteur  picoi 
et  lavant,  «t  d'y  avoir  cité  dea  biitoriaos  (ap- 
posai :  c«  dernier  aveu  est  curieux  g  —  3°  une 
tolleetion  A*  CoMcile*  i'Etpo^M,  en  103  at 
IBM,  t  vol.  in-Tol.,  Tort  rc«barcbéa,  qiwiiiM 
l'aul«ur  manqua  de  oriUque;  on  eoadaanénaa 
nouvelle  édition  i  Rome  ■«  IktS,  t  voL  \iMi.; 
U  meilleure  eit  c«Ua  da  ieS3-ie»4)  —  t*  la 
Théolofi»  d»  taint  iniffM«>  «i  3  vol.  ia4<à. 


~  AHLE  -i; 

encore  aujourd'fani  gtn^alanwnl  couolté  |i 
lei  fennien  de  la  Catalogne. 


B.  MlMJHoa  Aupaw  JVaw-  -  Vimam. 

aeniR»  (  ificAet  de  ),  juriKODtuHe ,  vA  à 
Pampelune  ver*  te  onronirocemeat  du  leJitoe 
lîide,  mort  i  Grenade  en  l&as.  D  devint  mccw- 
■ivemeat  mepibre  du  coDete  de  Sainl-CUnuat 
i  Bologae ,  juge  à  Naples,  et  membre  du  couefl 
louvenin  de  Grenade  \  il  fit  imprimer  t  VoiiM , 
en  1581,  un  ouvrage  où  il  défôidit  avec  lèla  le* 
droits  de  Pbilippe  Q ,  roi  d'Espagne,  t  la  eoh- 
roone  de  Portugal.  On  le  trouve  reprodnil  dans 
les  ConsuUatione*  et  reiponia  de  Ch.  Besi^ , 
1628. 


CataloffM,  vivait  ven  la  Au  du  ËtbUnt  •(  •■ 
comnwncamaitdii  iiii-«eplitoia liAolB. DIU 4V 
bord  ctiapalain  de  Tordra  de  Sairt  Jeaa.  at  priow 
de  ce  mtcM  ordre  à  Pa^rignaa,  il  conyou  m 
catalan  s  Liàrt  deU  Hcreii  d*  afrimilvrmi 
Barcelone ,  Iei7,  ifrjbl.  i  il  a  i«inl  i  ea  recucal 
on  cinquiAme  livre,  at  traduit  ta  taut  ea  a«p»> 
goot ,  Perpignan,  iCie  ;  la  danitre  éditia*  parut 
à  Uadrid  en  1781.  Le  prenier  livra  traite  da* 
•ignés  du  beau  ou  du  manvaii  tuapi,  de*  épo- 
que* delà  seroaille  et  des  planlaUoa*  ;  lesccaùd, 
de*  arbres  frultieri  et  dei'eagraii;  le  trniiitme, 
deivinK;  leiiuatnènte,de*aDimiui  domeiliqaaa; 
le  cinquième,  de  U  chasse.  A  la  ftn  se  trouia  w 
vocabulaire  en  six  langues  (  espagnol ,  catalan, 
laHn,  portugais,  italien  et  français).  Cet oavrage, 
mMutrucUf  pour  te  tenp*  oti  il  parut,  est 


ACTLÉB  (ircnri),  juriscoDSulte,  oéï  Bois* 
le-Duc  en  1533,  mort  en  1&95.  On  a  de  lui: 
I* InattgUratio  PItilippill,  HUpan. reg., qita 
se  jitramento  ducalui  Brabant^x  et  ab  ea  de- 
pendentlbu*  provtnciv  obllgmiit,  ciim  sut- 
stitutUine  MarUe  gubematrieii,  etc.  ;  Ultra- 
jecti,  IBïO,  tu-S^,  ouvrage  rare;  —  2°  une 
traduction  laUne  du  Jfonocanon  de  Pbotius  , 
Imprimée  i  Site  en  15C1,  ia-lbl. 

viltrt  André,  MMIoUaM  Bt^ico,'  Lsonln,  lUI.  ~ 
Jrun.  >sefe,  HUtomm  HBroHii  pn^KOaHfut  tnautit- 
rotloiUi  urmUt.  ftlfH  «MiKlaMi  .^UmW  m  ItattHm, 
^uitrio  arcSlducKOj  j|ati«piB.  INI^  f.  Ut, 

'  AKVBics,  OU  plue  eMCtemaot  AcruiaiDs 
(  'ArWi«(  J ,  démtJips/H  d'Atbènea,  daai  le  qua- 
trième litele  avant  J.-C.  11  s'acquit  une  grande  po- 
uularité  auprès  dea  Abteians,  an  demandant  qoe 
le  peuple  reçût  une  bdemnité  (eccletiofficon) 
pour  le  temps  qui]  passait  dans  les  assemblées 
politiques,  et  qu'on  lui  fit  une  allocation  journa- 
lière (  thwrttkm  )  de  trois  ubale*  (  environ 
9  sous)  par  personne  pour  payer  ses  «pectacles. 
Ces  masorea,  dont  là  premièce  avait  déjà  été 
pnqiasée  par  Péridès,  nirent  adoptées  en  395 
et  3M  avant  l.-C.  —  Après  la  mort  de  ThrasjF- 
bule ,  Agyrins  fut  nonuni,  en  389,  commandant 
de  la  Ootta  athénienne  i\  Lesbos. 


"*  fc^M 


'£>uili)aMm>év. 

'ABAsobcs,  nom  donné  par  la  Bible  k 
Xeraèa.  Cependant  il  s'appliqua  aussi  k  quelques 
autres  loi*  de  Penw.  Ainsi,  TAhasuérus  de 
Daniel,  cbap.  u,  est  Darius,  fils  d'Hystaspe; 
celui  d'Ësra ,  ^ap,  iv,  est  Cambjse  ;  et  celui 
du  livre  d'Esther  est  Artaienès  Longue-tnaïD. 


I  Tflammt,  Ulll,  p.in  -  JmU.  fla- 
IMHiia*  mi  MoraenlSmUt'*'  Llltera- 
(Mr.  I.  KV.  ».  I. 

SHIAS  on  AOiiU,  piopUte  da  aHo,  vivait 
au  di\itei»  siècle  avant  J.-C.  £b  014  avant  J.«., 
il  prédit  à  Jéroboam  son  avénenaat  apfè*  le 
schisme  de*  dix  tiibua.  On  pansa  qo»  s'est  le 
inémc  qui  avait  éffil  l'Uoteire  du  ripe  de  Sa- 
lotnoB.  U  vivait  SMora  vers  t04  avant  J.>0. 

il  PtraU^nt^  ek  bMbi  IH  Mr-,  eli.  zi.xn  N 

AK1.B  {Jm»-Maéolphê),  anàcim  allHUBd, 
né  à  Mulhaoïen  (  Prusse)  la  14  déeonbre  1615 , 
mort  en  1873.  Apria  avoir  étmlié  &  Geetlingue  et 
è  Erfuit,  il  devint  orRuistd  et  bow^nestre  de 
■a  ville  natale.  <te  a  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  oa  remarque  '- 1"  T/iHriTifitchtr 
iMttfmtttn,  contenant  des  morceaux  de  trois  & 
six  voix;  Ërfurt,  1«57  ;  —  a-  Prtntlèrt  di- 
zaine d'airs  tpiritueti ;  Exfoit,  1660,  in-fol; 
—  3*  qffUxt  complet*  pour  toutn  le*  /Ml 
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de  Vannée;  Mulbaunen»  1662;  —  4°  Traité 
de  symphonies  padouanes,  allemandes,  etc.,  à 
trois,  quatre  et  cinq  symphonies;  Erflirt,  1660. 
Les  ouvrages  d'Ahle  sont  aqjoord'haî  complète- 
ment ooblk^ 
Gerber,  têxieon  der  TonkêmUêr, 

AHLB  (  Jean^Gtorge),  muskien  aUemand, 
fils  du  précédent,  né  en  1650,  mort  en  1701.  Il 
Tut,  comme  son  père,  orginiste  de  l'église  de 
Saint-Biaise  à  Mulhansen.  H  publia  un  très- 
grand  nombre  de  compositions  moslcales,  des 
motets,  des  choraux ,  etc.,  tous  depuis  longr 
temps  tombés  dans  ToublL  Un  de  ses  ourrages 
d'harmonie  a  pov  titre  :  les  Dialoçues  du 
Printemps,  de  F  Été,  de  VAutammê  e$  de  F  Hi- 
ver; Mulhansen,  1697, 1699, 1791. 

Gcrber,  Lêsieon  dt  TmiÈMmKttÊr. 

*AHL8TROM  (Jean),  astronome  danois  du 
dix-septième  stède.  On  a  de  loi  :  DkspuUtiio  ma- 
ihematiea  de  triplid  solisfade  adMerina, 
in  hoc  horizonte  oriivo  die  23  oeMris  anni 
1690,  in-4*.  E.  D. 

CaUlogne  loédtt  de  la  MbBotkèqve  MUoaale. 

ABLWARDT  (  Chrétien'€Mllaume  ),  phflo- 
logne  allemand ,  né  à  Gre&bwald  le  23  juillet 
1760,  mort  le  12  avril  1830.  H  fit  set  études 
dans  sa  ville  natale.  Après  avoir  longtemps  ga- 
gné sa  vie  à  donner  des  leçons  particulières,  fl 
fut,  sur  la  recommandation  de  Henri  Toss, 
nommé  recteur  du  gymnase  d'Oldenbourg,  et 
revint,  en  1811,  occuper  le  même  poste  à 
Greifswald.  Outre  un  tiès-grand  nombre  de  tra- 
ductions de  morceaux  d'Euripide,  de  Pindare,  de 
Catulle,  d'Ovide,  de  VlrgÔe,  de  Juvénal,  de 
Claudien,  de  Camoëns,  de  Shakspeare,  on  a 
de  lui  :  1*  une  TradvcHon  d^Ossian,-m  vers; 
Leipzig,  1811,  3  vol.  in-8*;  —  2**  Grammaire 
de  la  langue  gaélique,  dans  l'ouvrage  de  Tater  ; 
Halle,  1822;  —  3*  Sur  les  idylles  de  Théo- 
cri/e  ;  Rostock ,  1792;  —  4*  Essai  pwr  ré- 
claircissement  du  poème  des  Aiebelungen, 
dans  les  archives  de  l'Académie  de  Greiftwald. 
Ahlwardt  a  publié  beaucoup  d'articles  de  criti- 
que dans  divers  recueils  périodiques.  Ses  écrits 
ne  sont  guère  connus  qu'en  AfleoBagM. 

ZeltRenosMo  (  ConfMnyonNM),  vol.  Bl,  y^  «. 

AHLWAnnr  (  Pierre  ),  phOoeophe  allonand, 
né  à  GreiftwaM  en  1710,  mort  en  1791.  i^irès 
avoir  étudié  dans  phisieurs  universités,  il  s'éta- 
blit dans  sa  ville  natale  en  qualité  de  professeur 
de  logique  et  de  métaphysique,  il  écrivit  (  en 
allemand)  sur  Yentendement  humain,  sur  l'im- 
mortalité  de  l'dme  ;  il  a  donné  aussi  un  Sssai 
sur  le  tonnerre  et  les  éclairs. 

SchUcMegroO,  Jtr«jkroiofp  4N<^  Au  JcAr.  tlM.  I.  Str-irri. 

AHMiA^aJUi  (Sci  4.  wn-D&mUn  )  (1), 
fondateur  de  la  m  ne  on  ei^ire 

Douranl ,  né,  vers  j       i/2««  Bérai  éi 

Kandahdr,  mort  à  Komvba  l 

du  Kandahftr  (on,  selon  i  ,  •  m. 


dans  le  pays  des  Atckdaéis,  même  provmce), 
en  juin  on  juillet  1772. 

Ahmiid  était  fils  de  Z«màn-Khàn,  chef  hérédi- 
taire de  la  grande  tribu  des  Abdallis  (ou  AbdàHs) 
et  de  hi  ftmilledesSaddds^.  Après  la  mort  de 
son  père,  fl  était  tombé,  avec  son  firère  Zoulfou- 
qar,  an  pouvoir  de  Houssein-Shfth-GAi  Idjei,  alors 
mettre  de  Kandahàr.  Us  Ihrent  délivrés  par  Na- 
dlftp-Shâh,  lorsque  ce  conquérant,  se  préparant 
à  envahir  l'Hlndoustan,  s'empara  de  Kandahftr 
an  mois  de  mars  1738.  Ahmàd  entrait  à  peine 
dans  sa  quinzième  année  à  cette  époque  :  cepen- 
dant NadiMShâh,  tout  en  traitant  le  jeune  chef 
avec  une  distinction  marquée,  jugea  à  propos  de 
l'éloigner,  et  l'envoya  avec  son  frère  dans  la  pro- 
vince ds  Blazanderân.  Zoulfouqâr-Khftn  mourut 
dans  celte  honorable  captivllé  d'où  MadSr  Shfth, 
sagxés  son  retour  de  Dehli ,  ne  tarda  pas  à  tirer 
Ahmld-Khfln  pour  lui  confier  le  commandement 
d'un  corps  de  cavalerie.  A  la  tète  de  cette  bri- 
gnie ,  composée  principalement  d'hommes  do  sa 
propre  tribu,  Abdâli,  AhmU  se  distingua  par 
plnsieufs  actions  d'édat  Hétait  fort  ahné  du  roi 
et  jouissait  d#k  d'une  hifluence  considérable, 
quuid  Nadir-Shâh  Ait  assasshié  dans  sa  tente  en 
jutai  1747.  Ahmid,  aidé  des  Ouzbegs,  attaqua 
hardhnent  les  oonsplraleurs  le  lendemain  même 
de  ce  grand  événenMnt;  mai»,  s'aperœvant  qu'il 
aUait  avoir  aflhfae  à  toute  l'aimée  persane,  il 
battit  en  retraite  sur  l'Afjgtmnlstftn,  qui  ouvrait 
un  champ  fkvorable  à  son  ambition.  Cette  retraite 
fht  conduite  avec  autant  de  prudence  que  de  cou- 
rage. Les  All^ans ,  ennemis  naturels  des  Per- 
sans ,  conqHÎrent  que  le  temps  était  venu  de  re- 
oonquérir  leur  taidépendanoe  en  se  ralliant  sous 
un  chef  habile;  et  dès  le  mois  d'octobre  1747, 
Ahmid-Khân,  du  consentement  unanime  des 
khflns  Abdallis,  GhB^ieis  et  Bàloutchis,  fut  pro- 
clamé (  shah  )  roi  d'A(jg|ianistân ,  et  couronné  h 
Kandahàr  à  l'ftge  de  vfaigMrois  ans.  Ce  fut  dans 
ce  même  temps  qn'aveiti,  dit^n,  par  le  songe 
d'un  safait  personîiage,  AhmXd  changea  le  nom 
de  sa  tribu,  Abdéii,  en  cekil  de  Douranl,  Il  prit 
krf-même  le  titre  de  Shdk^irdowM&urdn,  Il 
•st  surtmit  connu,  dans  llnde  GangéUque  et  dans 
le  Pandyib,  sous  les  noms  de  DouranUShdh  et 
àhméd^hâh'AbdalU,  Plusieurs  droonstances 
nmarquafales  afalentcontribué  àaplanir  les  obs- 
tacles que  l'heureux  aventurier  devait  rencontrer 
dans  son  ambitieuse  carrière.  Au  milieu  du  dé- 
sofdre  occasionné  par  le  meurtre  deNadfir-ShAli, 
^hm^A  s'était  emparé  du  Koh-é-nour  (montagne 
de hnnière) ,  ce  diamant  merveilleux  qu'aucun 
souverahi  n'était  assesridie  pour  acheter,  et  que 
la  conquête  on  le^pUlage  avaient  pu  seuls  làlre 
flffiyr  de  maître  (1).  Peu  de  jours  après  cette 
première  conquête,  Ahmid,  dans  sa  maKhe  sur 
y^iiAâ»  on  à  KandMilr  même,  rencontra  un 
comelafee  nn  tréior  coMidénble  deattié  on  roi 
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de  Pêne,  et  s'en  empara.  Ainsi ,  dès  le  débat  de 
son  audacieuse  entn^rise ,  des  ressources  im- 
prévues menaient  augmentes  Tinfluence  de  son 
caractère,  de  ses  talents  militaires  et  de  sa  popu- 
larité. Profitant  de  ces  faveurs  de  la  fortune ,  il 
se  mit  au  niveau  d'une  situation  qui  devait  se 
compliquer  de  jour  en  jour.  Imitateur  de  Nadër 
Sbfth  dans  les  formes  extérieures  de  son  gouver- 
nement et  dans  l'organisation  de  sa  cour,  il  tint 
compte  de  la  différence  des  peuples ,  et  respecta 
Torganisation  intérieure  des  tribus  afghanes,  aux- 
quelles fl  ne  demanda ,  avec  le  respect  des  pré- 
rogatives royales ,  qu'un  certain  contingent  en 
troupes  et  en  argent  pour  la  défense  de  l'indé- 
pendance nationale,  ou  pour  étendre  Tinfluence  de 
ses  compatriotes  par  des  expéditions  qui  devaient 
les  enrichir.  Cet  appAt  offert  à  ces  populations 
belliqueuses  et  turbulentes  les  fit  accourir  sous 
ses  étendards ,  et  dans  quelques  mois  U  réussit  à 
établir  son  autorité  sur  toutes  les  provinces  cé- 
dées par  l'empereur  moghol  à  Nadër-ShÂh  et  sur 
une  partie  de  la  Perse.  Aussitôt  il  se  dirigea  avec 
toutes  ses  forces  disponibles  vers  le  sud-est,  où 
THindoustan  lui  présentait  son  point  le  plus  vul- 
nérable. 

Ses  deu!C  premières  campagnes  (  1747, 1748) 
n'eurent  pas  de  grands  résultats;  mais  en  1752 
il  soumit  entièrement  le  Pan^jàb ,  et  réussit  à 
s'emparer  du  Kachemyr.  Toutefois,  une  suite 
d'intrigues  et  de  désordres  eut  pour  résultat, 
en  1756,  l'occupation  de  Lahore  par  les  troupes 
de  l'empereur  moghol  Alàm-Ghyr  n.  Ahmâd- 
Shah  n'en  eut  pas  plutôt  reçu  la  nouvelle,  qu'il  se 
mit  en  marche  pour  la  quatrième  fois,  à  la  tète 
d'une  puissante  armée,  résolu  de  tirer  une  ven- 
geance éclatante  de  la  cour  de  Dehly.  On  assure 
qu'AlSm-Ghyr,  dans  restx>ùr  de  se  débarrasser, 
par  l'intervention  d'Ahmâd-Shâh,  de  l'odieuse 
dépendance  dans  laquelle  le  retenait  son  ambi- 
tieux vizir  Ghai^i-<md-din ,  avait  lui-même  ap- 
pelé le  souverain  douranl  au  cœur  de  ses  Étate. 
S'il  en  était  ainsi ,  l'événement  ne  tarda  pas  à  le 
désabuser.  Ghaz-i-oud-dln,  à  l'approche  du  shAh, 
se  rendit  au  camp,  et  se  hAta  de  fi^re  sa  soumis- 
sion. A  force  de  présents,  de  protestations  et 
d'intrigues ,  il  obtint  la  confiance  momentanée 
d'Ahmftd-Shâh  qui  le  confirma  dans  ses  dignités, 
et  imposa  son  humiliante  tutelle  au  malheureux 
empereur  de  Dehly.  Ahmâd  occupa  cette  capitale, 
sans  résistance,  au  mois  de  mai  1757,  mais  ne  put 
la  soustraire  aux  horreurs  du  pillage.  Les  Dou- 
ranls,  dévoués  et  soumis  à  leur  chef  en  temps  de 
guerre,  n'écoutaient  plus  la  voix  de  la  discipline 
nne  fois  en  pays  conquis,  et  ne  se  ressouvenaient 
qoe  des  promesses  qui  leur  avaient  été  fiâtes  d'une 
large  part  au  butin.  Dehly  souffrit  donc ,  pour 
la  seconde  fois  en  moins  de  vingt  ans,  toutes  les 
horreurs  qui  peuvent  désoler  une  ville  prise 
d'assaut.  M&ttra,  la  ville  sacrée,  lieu  de  pèleri- 
nage pour  tous  les  Hindous,  fut  surprise  vers  la 
nème  époque  par  un  corps  de  troupes  afghanes 
NOS  les  ordres  de  DjAhAn-Khân ,  et  ses  habitanta 


impitoyablement  massacrés  avec  une  multitude 
de  pèlerins.  Des  atrocités  semblables  furent  com- 
mises sur  d'autres  points.  Les  chaleurs  excessives 
ayant  cependant  déterminé  une  grande  mortalité 
dans  l'armée  d'occupation ,  Ahmâd-ShAh  dut  se 
résoudre  à  regagner  promptement  ses  États. 
Avant  de  se  retirer,  chargé  des  dépouilles  de 
l'Hindoustân ,  il  épousa  une  princesse  de  la  fa^ 
mille  impériale,  eaa,  donna  une  autre  en  mariage 
à  son  propre  fils  Teimour-Shâh,  investit  ce  der- 
nier du  gouvernement  du  Pan4jÂb  et  du  Sirhind  ; 
et,  autant  par  mesure  de  précaution  que  pour  cé^ 
der  aux  humbles  sollicitations  de  l'empereur  mo- 
ghol, qui  le  suppliait  de  ne  pas  l'abandonner  sans 
défense  aux  entreprises  du  grand  vizir,  il  laissa 
comme  général  en  chef,  à  Dehly,  Na4iUH>ud- 
daoula,  noble  rohilla  qui  lui  était  entièrement 
dévoué.  A  peine  eut-il  repassé  l'Indus,  que  Gliaz- 
i-oud-dln,  appelant  à  son  aide  les  Mahrattes, 
chassa  Nadjthnoud-daoula  de  Dehly,  fit  assassiner 
l'empereur,  et  plaça  sur  le  trône  un  autre  prince 
de  la  famille  impériale,  dont  toutefois  l'autorité 
ne  fut  jamais  reconnue,  n  se  vit  bientôt  forcé  lui- 
même  d'abandonner  Dehly  aux  Mahrattes,  et  se 
réfugia  chez  les  Djftts.  Telle  était  donc,  à  cette 
époque  critique,  la  situation  de  l'Hindoustân. 
L'empire  moghol,  en  décadence  complète,  était, 
à  vrai  dire,  sans  chef  (l'héritier  légitime  du  trône^ 
ShAh-Alâm,  se  trouvant  alors  fugitif  et  sans 
ressources  au  Bengale).  La  puissance  mahratte 
avait  pris  un  développement  gigantesque,  et 
aspirait  k  la  domination  suprême  de  l'Inde, 
prêtant  son  dangereux  appui,  selon  les  circons- 
tances, aux  grands  dignitaires  musulmans  qui 
se  disputaient  d'avance  les  dépouilles  des  des- 
cendants de  Teymour,  et  profitant  de  toutes  les 
luttes  intestmes  dont  ces  pays  désolés  étaient  le 
théâtre.  La  domination  mahratte  s'étendait,  soit 
directement,  soit  par  la  levée  du  tchaouth  (tri- 
but ) ,  de  la  fh>ntière  détorminée  au  nord  par 
l'Himalaya  et  l'Indus,  à  l'extrémité  sud  (on  à  peu 
près)  de  la  péninsule.  L'armée  mahratte,  si  infé- 
rieure dans  l'origine  à  l'armée  moghole  et  par 
son  organisation  et  par  son  artillerie,  avait  main- 
tenant, sur  toutes  les  forces  musulmanes  que 
l'Hindoustân  aurait  pu  réunir,  une  supériorité 
marquée.  Aussi  le  Peishwa  (chef  suprême  de  la 
confédération  mahratte)  et  ses  généraux  ne  fai- 
saient^ils  plus  mystère  de  leur^  projets  :  le  résul- 
tat de  la  lutte  qu'ils  venaient  d'engager,  en  s'em- 
parant  de  Dehly  et  du  Pan4iâb  (1758),  devait 
être  le  triomphe  du  génie  hindou  sur  le  génie 
musulman.  Ahmid  les  força  d'évacuer  le  Pand- 
jâb  l'année  suivante,  et,  les  poussant  devant  lui, 
s'approcha  graduellement  de  Dehly.  Le  sentiment 
d'un  commun  danger  unit  les  divers  chefs  mo- 
ghols  et  rohiilas  dans  le  nord  de  llnde,  et  les  dé- 
termina à  accueillir  le  souverain  afghan  comme 
leur  libérateur.  La  fin  de  l'année  1759  et  toute 
l'année  1760  se  passèrent  en  manoeuvres,  en  ac- 
tions partielles  et  en  vaines  négociations.  Les 
Mahrattes,  par  un  immense  effort,  étaient  par. 
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Ycnus  à  réuBîr,  Ters  la  fia  da  rtonée  1760 ,  Tar- 
mée  la  plua  nombraiiie  et  la  fihia  forte  en  artiUeria 
que  jamais  chafii  bindoiis  aoseent  oommaaMa. 
La  généralieaiine  de  la  eonlMératkm  naeidnaBMi 
de  son  câté ,  ayait  cooMitré  laa  Tiefilea  bandai 
et  les  conlinyali  da  sei  aoiilWraadaBalai<MMh 
ditiona  les  phis  flivofaUat  àFallaqiiacoliiiiiaàla 
défense.  Lea  Ifahratlaa,  aansMndéa  par  la  Iwali* 
man  Sedashei»»BhAo  (aomnnniénMBl  a|ip0lé  U 
i»/kfo  ),  prirent  la«r  dandèra  poiltioii  à  Pairipit» 
et  s'y  retraMihèMl.  Ctftail  là  qna  d^à^  piai 
d'imo  fois,  la  hasard  d'anapnoda  batafllanralt 
déddéda  sort  danUBdonaUo.  Ahmid  Tint  cano- 
per  devant  Panipttt  al  aoainit  aaa  Upaada  iBffta 
afaatis.  n  diaposa  sas  foioaa  da  tnanièn  à  inle^ 
oepter  tous  lea  epairaîa  qsà  panviiwÉ  lafMsiMsr 
ses  ennemés.  MaiitM  la  Maaqina  da  «ivres  aa  ât 
sentir  dans  la  aamp  ictraodié  da  Panipll^  al  la 
Bbâodnt  se déeidar  à lisçiar  «Madkmiéii^ 
raie.  H  sortit  da  sas  Mpia  a«  Jour  al  à  rbanve , 
ponr  ainsi  dira,  pié¥«s  paraaAbaUki  aala0O« 
niate,  et TiatanlefardasnMIylaOiMfiirlTei 
(llDianiadlnaafei,  tl74da  Vkê^)f  aflirirla 
bataille  an  slilh  damait  La  éiA  éHiC  aeasflé 
d'avance.  Atamid  prit  aes  diifQaiiQM  avaa  « 
sang-lroid  al  nna  pidflWaB  adnsinfcli*  L'attisa 
ne  tarda  pas  à  s'sniaiv  air  laota  la  li^w;  nnbf 
après  une  vîvaanoMdiy  lapriatipil  cAitl  dei 
Mahrattes  ta  porta  aor  la  aiHtoe ,  al  Uaparoilaa 
flatter  on  inslanl^MikiiraaiMi§Ba  léilÉfésaanr 
ce  point  aDaiont  iMnpfii  la  l^ii  danrml  et  lanr 
asssrer  la  viilalra.  PfésMaMn^  h  cit  lnil«rt 
cfMftqoe  cMsl  par  r«i  assMé  d'Ahmid  paw  dé- 
'^Merda  la  fsftanadn  fsm,  la  shah  ilv 
sa  réserve  et  la  lança  an  grand  gdap^  m 
loKipaqa'an  cofpa  ê$  cavaisria  jirti  avail  anii»j|4 
mr  sa  gsnche  rsçat  rotdra  da  r  hsrgwr  ranseari 
en  flâne.  Celle  niMMara^atéealéa  avaenna  ia»- 
péluostté  itréaitttilii  ataitapa  ai  m  elin*d'orii 
lafeeeduaainM.Lails4sfiWiwa  (Wlswaa 
n»)t9timéf  toMiiolal^fDêMatttabapanéde 
conps,  et  l'année  a«Éffalta^«Mana  frappée  da 
vertige,  tourna  brida  tout  à  aonpalaa  disperaa 
dtnstoBteskndifections^  poniiiÉvla  parla  ca- 
Valérie  dowanli  qnl  aa  fil  «i  ailpam  nasaaeia. 
Jamais  désastre  plna  aampiet  nffiit  aWriat  nae 
armée.  Alnnidi^pend0)Baraapiéa,soBMlréa 
à  Dehly.  Mais  a  conptM ,  «MnaM  l'ariH  Mma- 
di^r-Shah,  <pBa  la  cansadapiniiir  aH^liol  éliM 
à  jamais  perdaa,  el  ^anafaitdlé  poawnina  naa 
eMmère  que  de  slHpaitr  litisba  d*nne  réorga- 
liisation  doat  ka  iini  lali  IlÉlml  fabdiiarat  dia- 
pertes  par  la  vent  deafévoiiliaaBwll  rapvilait»* 
tel  la  mole  daaaa  Étala»  aan  aattanHliaM  de  ttn 
soldats,  JmpaMtalt  de  tavalr  lenr  patiia»  La 
Pan4iâb étaHfWtié aoaa  te»  itirmaii;  iMia 
la  secte  des  ma»,  gai  avait  atteaataibtaat  ai 
importanea  poUtifDa  psniltnl  Iw  darnièiaa  ait* 
néaa,  y  créa  uaasppstilioa  vinlcala  è  taa  go»' 
vemement.  1  aa  vit  foiaéda  repntter  iladni 
(pour  la  tliièaM  fn^  aa  t7M ,  at  fli  aooL  vévoMa 
d'aaluiiBiaBlina  Lea  Siidiaaadlipar- 


tènal,  et  AfaroM  Fetouma  à  Kaboal.  Mais  laa 
likhana  tardèrent  pasàsamontrerplntnombrenx 
al  plna  exaHét  qoe  jamait  ;  ils  prirent  d'assaut 
là  vflla  da  Biridad  aprèa  «m  aetioa  roanrtrière 
où  la  shâii  perdit  phnleort  da  ses  fénévam^  et 
rédaitiraDt  eatlapiaaaan  minea  (1763-1704)^  Ah- 
mld  aoioorat  paar  la  tapttèna  fois  à  Labora  «et 
laa  likfati  à  toa  approcha^  ta  diapertèreni  de 
Boavean.  Gepaadaat  na  aarpa  de  i  2,000  bommaa 
ayaal  aaMtaaMat  absadonaé  ranaéa  donnaie,  et 
rapffty  aiaa#fdMa|la  roaladaUbonlf  Abnid 
ta  mil  à  iaar  pamiRrita;  et  ta  ralraîta  du  Pand* 
}ib,  fiMNa  paaAaat  iMpidle  fl  Art  haraasé  eon* 
ttnatBtanMt  par  lat  latnriity  livra  la  paysaut 
elMfli  tJdWyWjni  ta  lé  pwtagareat  al  a'y  établirent 
d*ttaa  awMlèiapirMiâente.  Abaiid^  oeonpé  dana 
rauétldanadot,  avait  «aaonaéà  reeoaqnérir 
la  Pan^Ék' n  était  atlatel  d*aa  nleère  à  la  ibec. 

McaatUtutlua  ^aMUH  lanidciiicnt  aooa  les 
patgrta  da  aaA,  et  I  mnoral,  à  peina  àfft  de  qaa- 
raaNhnatf  ant^aa  177S.  Il  Ait  eatanéàKiadabèr. 
MMiBLaB  (l),ftl  vitita  an  Ittala  land)ean 
étevéan  twdalaar  dalé  awaiarihia  donranle,  y 
eapia  rbisarlpiia  aakaala  »  •  Alanid«liftb«Doi]< 
«  ranl  étaitle  grand  roll  La  crainte  de  sa  Jnstiae 
«  Ait  tella^  qna  la  Haa  al  I»  Meha  vivaiaat  paisi- 
«  HenHDt  aaaemMiL  Lat  étaiUatdetaa  eaaeiida 

étoardiaa  da  bruit  datea 
il  aowat ,  raanéa  da  llié- 
«  gba  étatt  1 180.  •  AbMid  Wtni  à  80»  flia  Te^ 
BMnr  aa  ai^fra  daallaa  liadlta  étaient  l'Oxna 
aa  aaid ,  In  mtr  al  Ita  easbaoeburta  da  lladna 
M  addi,  la  Katbiaiv  bl'eat  »  bi  Perte,  an  delà  da 
iétthal,  à  ranaai.  AbntM  était  poète.  On  a  cou- 
serve  na  rtaaei  daaaa  adaa  ea  poNiAloM. 

A*  an  lanawinr^ 


(  val.  v  des  cM> 
ftW  4i  ar  W.  JoM»;  vol.  lH  îles  AtUUiek  Ruear- 

HMIm  tk  a.,  jUÊÊÊÊê  MîêÊ&fHfà^f  XtÊ^Ff  GMtMiM,  ITM, 
-jrMt#v¥tMJMbratat,tft  Omt  n«fl^  -  PrtaMr 
(RX(JH|flii  ^ihê  SUth  P9wtr,  etc.:  CaleotU,  1884,  in-8». 
—  tés  omnraffM  dnSfphftMtose  :  Matum  ié  soft  dm- 
•aMMto  SM^Êom,  f  veiiiHr,ua«Nk,Mir;4t£/if. 
tMf€  409kÊÊÊi  t  «al  ia^;  tMi4rM,  mi. 
,  ^.  AGWar. 

méQÊmam  i*',araperaar ottoman, 
aéea  M»da  VbÉ^ra  (IMO  A»  J.-C.)f  mort  le 
laéaihiininadayyi  t090  da  l'hégire  (32  no- 
wB*ta  fêt7  da  l/»0.>.  Piatiaé  de  Malnnnet  Ilf , 
il  isaala  tar  la  Mm  It  Itadensabi  da  la  mort  de 
toa  pèra^  è  l'I^ïda  qailafxa  antb  Toat janae  qn'il 
élailyila'aceapa  térjenieaieat  à  réparer  les  fcates 
da  saapiédéottaenr.  nsaaenda  «'abord  b»  Hon- 
gnéa  et  le  prbico  daTranaylvania  dana  leur  latte 
1  VeasparanrRadolpiM  H^maia»  après  avoir 
4ntlfM»ériMet^ila-aapr8tsa,.letf  no> 
tiOO^  éft  aanebwe  à  SHnatoroa^  près  de 


vansana^  avea  aonoipaB] 


trêve 


▼îM 


Oanppaite  q^à  catta  aeeaaioa  la  sattta  re- 
paar  la  pNBsièra  foîa  le  droit  btfema* 
car  laa  taeeettenra  d'Otbmaa  a'avaient 

MM^tit,  4fl^miMét,  etc., 
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jusqu'à  présent  donné  leur  lignatnre  à  ancnn  do- 
cument diplomatique  :  ce  n'est  que  Terbaiement 
qu'ils  ayaient  accordé  des  trèyee  aux  princes 
chrétiens,  qu'ils  regardaient  oomme  leurs  tribu- 
taires. 

Ahmed  continua  ensuite  la  guerre  oontre  les 
Persans,  mais  ayec  très-peu  de  snccès.  Murad, 
son  grand  rizir^  assiège  en  yain  Révan  :  Schah- 
Abbas  recouTretoutce  que  les  Ottomans  ayaient 
enlcTé  à  la  Perse,  et  répand  la  terreur  dans 
leurs  proTÎnces.  Cette  guerre  finit  en  1612,  par 
un  traité  de  paix  qui  assura  aux  Persans  la 
ville  ie  Tauris ,  avec  les  autres  conquêtes  qu'ils 
avaient  faites.  Dans  la  même  année,  Ahmed 
établit  uour  la  première  fois  des  relations  di- 
plomatiques avec  les  Provinces -Unies  de  la 
Hollande,  et  fit  des  traités  avec  l'Angleterre,  la 
France,  la  Pologne,  Venise,  et  la  Transylvanie. 
En  1C16,  la  guerre  recommence  avec  les  Per- 
sans, qui  battent  près  de  Bassora  les  Turcs, 
quoique  fort  supérieurs  en  nombre.  Ahmed  était 
près  d'entrer  en  campagne ,  lorsqu'une  maladie 
violente  termina  sa  vie. 

Ce  prince  aimait  la  musique  et  la  poésie  ^  nais 
il  était  voluptueux  et  cruel  :  son  harem  était 
peuplé,  ditron,  de  trois  mille  femmes,  et  sou- 
vent il  se  faisait  lui-même  l'exécuteur  de  ses 
ordres  sanglants.  H  aimait  aussi  la  chasse  pas- 
sionnément, et  entretenait  un  grand  nombre  de 
fauconniers.  On  hii  doit  aussi  quelques  fionda- 
tions  et  monuments  religieux.  D  lit  constrvire 
à  Constantinople  la  grande  mosquée  qui  perte 
son  nom,  et  il  dépensa  des  sommes  considé- 
rables pour  l'embellissement  des  cités  sahites  de 
la  Mecque  et  de  Médine.  Il  accomplit,  le  premier 
de  tous  les  empereurs  ottomans,  ce  préôepte  du 
Coran,  qui  enjoint  à  tout  homme  de  travailler  de 
ses  mains  pour  gagner  sa  vie  :  il  apprit  à  foire 
des  anneaux  de  corne  propres  à  bander  les  arcs. 
On  a  remarqué,  oomme  une  coïncidence  bizarre, 
que  les  principaux  actes  de  ce  règne  impliquent 
le  nombre  sept,  on  des  multiples  de  ce  nombre  : 
ainsi  Ahmed  fut  le  qualonième  sultan,  il  vécut 
quatre  fois  sept  ans ,  il  avait  en  sept  grands 
vizirs ,  il  avait  tnité  avec  sept  puissances  chré- 
tiennes, etc.  —  Ahmed  V  eut  pour  successeur 
Mustapha  1*%  prince  ùable  et  eapridenx. 

Hamroer.  HMotrv  éê  PSmpire  ôttÊman.  —  D'OIhsmi, 
TtUtUau  9éméral  de  fempirê  «Uommk. 

ABMBD  OU  AcaMBT  II,  empereur  ottoman, 
»é  en  10&3  de  l'iiégire  (  lêéd  de  J.-C.),  mort  le 
31  dgionmadia,  l'an  UOedel'hégire  (27  janvier 
169ôde  J.-C.).Fibd'lbrahim,i1  succéda,  en  1691, 
à  Mahomet  m,  après  avoir  passé  quarante-huit 
ans  dans  le  sérail,  caltivanl  la  poésie  et  la  mu- 
sique. Ce  prince  faible,  bigot  et  mélancolique, 
abandonna  les  rênes  du  gouvernement  au  grand 
vizir,  qui  périt  le  4  de  diooledgé  de  la  même  an- 
née (  19  août  1601  de  J.-C.),ÀlabaUiUedeSa- 
lenkémen  en  Hongrie.  IXmseette  bataiUe,  gagnée 
parles  Autricliiens sous  les  ordres  du  prince  Louis 
de  Bade  et  du  prince  Eugène,  les  Turcs  perdirent 


vingt-dnq  raille  hommes ,  toute  leur  artillerie , 
et  la  marmite  des  janissaires.  Les  Autrichiens 
reprirent  Lippa  et  Waradin,  tandis  que  les  Véni- 
tiens s'emparèrent  de  l'Ile  de  Chio  et  menacèrent 
Smjrme.  Ces  tristes  événements,  y  compris  la 
peste  et  des  incendies  qui  ravageaient  Constan- 
tinople, ainsi  qu'un  trembl^nent  de  terre  à 
Smyme  et  le  pillage  de  la  caravane  de  la  Mecque, 
accablèrent  le  sultan.  Ce  prince  mourut  d'une 
hydropisie.  Il  laissa  plusieurs  poésies,  écrites  en 
persan,  n  eut  pour  snecesseur  Mustapha  n. 

HaiBiner,  BiHoir»  Aê  e Empiré  ottoman. 

AHMBO  ou  ACHMET  III,  empereur  ottoman, 
né  le  3  ramazan  1084  de  l'hégire  (12  décembre 
1673  de  J.-C.  ) ,  mort  dans  le  mois  de  rooharrem 
1152  de  l'hégire  (avril  1739).  En  1703  de/.-C., 
il  succéda  à  son  frère  Mustepha  II,  déposé  par 
les  janissaires.  Contrairement  aux  anciens  usa- 
ges, il  annonça  son  avènement  à  tous  les  princes 
de  la  chrétienté,  qui  loi  envoyèrent  das  lettres 
de  incitation.  Les  premières  années  de  son 
règne  n'oflWat  de  remarquable  que  les  fréquents 
changements  qui  se  irent  dans  le  ministère  : 
en  quinze  ans  il  y  eut  quatorze  grands  vizfav. 
En  17051,  des  troubles  rehgienx,  suscités  par  les 
jésuites,  éclatèrent  à  Constantinopte  parmi  les 
Arméniens  catboliqaes;  ils  furoat  apaisés  par  la 
mort  du  patriarehe  arménien  Sari,  le  5  no- 
vembre de  la  même  année.  En  1709,  Chartes  XU, 
roi  de  Snède,  battu  à  Pultawa  par  les  Russes,  se 
réfugia  sur  les  terres  ottomanes,  et  obtint  du 
Grand  Seigneur  une  retraite  à  Bender  (  Vof, 
CaAaus  XU).  En  1710,  Ahmed  élève  à  la  di- 
gnité de  prince  de  Moldavie  Démétrios  Cantimir, 
qui  abandonne  presipie  ausaitôt  les  intérêt»  de 
la  Porte  pour  s'attacher  aux  Russas.  Ce  prinee, 
dans  son'iTtJtoére  ottomane,  têehe  de  justiier 
sa  conduite;  nous  y  renvoyons  le  lecteur,  pour 
connaître  et  apprécier  ses  raisons. 

En  1711,  le  grand  vizir  Baltagi-Méfaémed ,  en- 
voyé oontre  les  Rosses  à  la  tète  de  cent  cteqtumte 
mille  hommes,  Mt  la  paix  avec  le  czar,  dont 
l'armée,  enveloppée  de  tontes  parts ,  ne  pouvait 
lui  échapper  (  Foy.  PnnnB  le  Grano  ).  En  1715, 
Ahmed  déclare  la  guerre  anx  Vénitiens,  et  leur 
enlève  la  Morée  ;  mais  son  armée  est  battue,  le 
6  août  1716,  par  le  prince  Eugène  à  Peter-Wara- 
din  :  le  grand  vizir  et  six  mille  Turcs  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Cette  campagne ,  si  heo- 
rense  pour  let  Impériaux,  fat  temûnée,  le  10 
aoOt  1717,  per  la  vMaire  dédsive  que  le  prinee 
Eugène  remporta  à  Mgrade  sur  les  Turcs.  Le  21 
juillet  1 7 1 S  de  J.-C.,  la  paix  est  signée  entre  l'Em- 
pereur, la  Porte  et  les  Vénitiens ,  à  Passarowitz. 
Aux  termes  de  ee  traité,  la  Porte  Ottomane  ren- 
dit aux  Vénitiens  la  Morée,  et  fut  obligée  de  cé- 
der è  l'Autriche  Belgrade,  Orsowa,  Temeswar, 
la  Servie,  et  une  partie  de  la  Valacfaie. 

En  1723,  Ahmed  tourna  ses  armes  contre  la 
Perse.  Ses  troupes  assiégèrent  en  même  temps  Ha- 
roadan  et  Tauris.  Les  Turcs  furent  battus  devant 
cette  dernière  place,  quoique  ruinée  tout  réoem- 
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mml  par  uD  II emUeinent  de  terre.  B*  prirent  leur 

reTaadie,peu<teiDDrsaprÈa,souD  les  mursifHB- 
madan.  En  17^5, ils  [orcèrent  Tauris,  où  iU for- 
gèrent durant  cinq  jours  tout  ce  qui  tomba  mus 
leurs  mains.  Les  campagnes  des  deux  aimées  «li- 
vanlea  en  Peraene  leur  Turent  point  avan laveuses. 
Au  mois  d'octobre  1 727,  par  û  pain  conclue  entre 
b  Porte  et  la  perse,  1w  Tunx  gagnerait  loat 
te  pays  qui  est  depuis  Erivan  jusqu'à  Tauris,  et 
de  li  jusqu'à  Hamadan  :  leur  empereur  Tut  de 
plus   reconnu  pour  le  légitii 


guerre  se  renouTela  entre  ces  deux  paissance*. 
Ahmed  et  son  vizir  ae  mirent  en  devoir  de  par- 
tir pour  la  Perse.  Taudis  qu'As  étaient  campés  k 
Scutari,  en  attendant  que  tout  fOt  prit  pour  con- 
tinuer leur  marche ,  trois  homme*  du  penple  ex- 
citèrent une  sMition  à  Constantinople.  Le  peuple 
et  les  milices,  méxintents  du  gourernenient,  se 
déclarèrent  pour  \ea  rebelles.  On  demanda  la 
déposition  du  sultan,  après  l'aToir  obligé  de  sa- 
crilîer  ses  principaux  ministres.  Ahmed  accéda 
de  bonne  grice  à  ce  qu'il  ne  pouvait  éviter.  An 
commencement  d'octobre  1730,  il  tira  de  prison 
Mahmoud,  son  neveu  (c'était celui  qu'on  voulait 
lui  substituer  ],  le  mit  lui-mèœe  sut  le  tnjne,  et 
paasa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite. 

Ahmed,  secondé  par  stm  grand  viiir  Ibrahiin- 
Pacba,  avait  Ml  tous  ses  «ITorts  pour  (Ure 
fleurir  les  arts  de  la  paix.  En  17>7 ,  il  Touda  la 
première  imprimerie  à  Conslantinople ,  sous  la 
direction  du  renégat  hongrois  Ibrahim-Baamadji, 
qui,  en  moins  de  douie  ans,  puliiia  seize  grands 
ouvrages  sur  l'histoire  et  les  sciences  morales. 
U  établit  aussi  cinq  bibliothèques,  dont  trois 
publiques,  et  fit  des  lois  sompluairM  contre  les 
amateurs  de  tulipes. 

Clralaml.  Jri>Ilil<    UturieU,  tic.  :  VtUu,  nn. 

'AHMED  ABOTT-MfcXAR,  oiédedo  arabc,  vi- 
vait vers  l'an  813.  n  était  chrttien,  et  remplissait 
i  tiabylone  les  fonctions  dlnterprète  des  songes 
auprès  du  khilire  AI-Mamoun.  On  a  de  lui  ;  Ajpo- 
leUsjnata,sive  dû  Significaliùneet  Sventit  in~ 
somniorum,  ex  Indorvm,  Pertarum,  £gyp- 
tiorumqaa  ditcipUna.  SuA  nomine  Apomata- 
ris,  er  arab.  in  lot.  linçuam  eonverta  onno 
1160  a  Leone  Ttaco;  ex  ms.  lai.  primum  édita 
a  Joan.  LettnclaiAi,sed  AeephataetpUriagite 
partiàvs  imminiUa;  Francot.,  Wechel,  1&T7, 
in-S".  Celouvrage,  traduit  m  italien  et  en  fran- 
çais, a  été  également  publié  en  grec  et  en  lalin 
en  1603,  par  Nicolas  Bigault,  d'après  deux  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale.         E.  D. 


AHMED 

C'est  un  des  ouvrages 


*  AHNBD  AL-MBXKAKi  ( Bm-Mohammed), 
célèbre  historien  arabe,  né  ï  Tkmsen  eo  1677 
de  J.-C.,  mort  en  1632.  11  étudia  à  Fez,  et  visita 
l'Egypte,  l'AralHe,  la  Palestine  et  la  Syrie.  1!  se- 
jonma  plusieurs  années  A  Damas  et  au  Caire.  On 
a  d^  lui  une  Histoire  des  Arabes  ta  Eipagne. 


complets  sur  ce 
sujet  Paacoal  de  Gayangos  en  a  traduit  en  an- 
glais un  extrait,  soua  ce  titre  :  The  hittory  oj 
the  maAommedan  Dynastie*  in  Spain,  etc., 
Ultutrated  loith  erilicat  notes  on  the  hislory, 
geography  and  anttquiUes  o/  Spain  ;  London , 
lUO,  2  vol.  in-4\ 

U'HcrbcioC.  BUUotkè^us  aiientala,  toc.  TaHkJi. 
ZcDkcr,  BibilaiSéea  oriratalii,  p.  101. 

AHMEI»-BBII-PA1RS,  surnommé  El-Sa^f, 
savant  arabe,  né  vers  le  milieu  du  dixième  siècle, 
mort  en  l'an  lOOO  de  J.-C.  à  Hamadan.  On  a  de 
rrages  de  jurisprudence  et  un  dic- 
,  intitulé  Modjmil-Allogluît.  On 
les  trouve  en  manuscrit  dans  les  liililiotlièques 
de  Paris  el  de  Leyde.  Golius  en  a  fait  usage- 

ABMBB-BXM-MOK AHMED  (Abou-Atnrou), 

poète  arabe,  de  k  Djaài  (  Espagne)  vers  le  com- 
mencement du  dixième  siècle,  mort  en  970  de 
J.-C.  n  M  te  premier  Arabe  eqiagool  qui  com- 
posa de  petits  poèmes  épiques  dans  le  goQt  des 
Orientaux.  Outre  ses  poésies,  dont  Dobi  a  donné 
quel<|uet  fragments  dans  la  Bibliothèque  arabe- 
espagnole;  0  a  écrit  un  ouvrage  historique,  sous 
le  titre  :  Annales  d'Espagne  el  jgnf reprises  dej 
Omeyyades,  divisé  en  4  volumes. 

AHMBD-BBIf-THODLoÙN    (Aboul-Àbbos) , 

fondateur  de  la  dynastie  dea  Tlioulounides ,  né 
à  Samaraou  A  Bagdad,  le  33  ramadban,an  310 
de  l'hégire  (septembre  836  de  J.-C),  DMrt  en 
270  de  l'h^ire  (883-884  de  J.-C.}.  Le  khalife 
Motaz  l'ayant  nommé  gouvemenr  de  l'Egypte, 
Ahmed  apaisa  plusieurs  troubles  suscités  par 
des  prétendants  au  trOne,  et  songea  plus  lard 
lui-même  A  profiter  de  l'aiTaiblissenient  du  kha- 
lifatpour  se  rendre  indépendant.  Sous  le  règne 
de  Hohiadi  et  de  Motamed,  il  cessa  de  recon- 
naître la  snzerahieté  des  khalifes,  et  ne  conserva 
d'autres  marques  de  leur  autorité  que  la  prière 
faite  en  leur  nom  et  la  conservation  de  leur  efRgie 
sur  la  monnaie.  MouaTFek ,  frère  de  Motamed , 
qui  avait  le  princi|iale  direction  des  affaires,  vou- 
lut s'o|ip»ser  aux  progrès  d'Aluoed  :  il  le  lit  dé- 
noncer et  maudire  publiquement  dans  l?s  mos- 
quées de  Bagdad,  comme  un  rebelle.  Ahmed,  peu 
ému  de  cet  anathème,  y  répondit  en  dénonçant 
è  son  tour  Mouaffek  copume  ayant  usurpé  sur  son 
frère  toute  l'autorité  an  khalifat.  L'Egypte  ne 
suffisant  pasà  son  ambition,  Ahmed  voulut  s'em- 
parer (le  la  Syrie;  mais ,  malgré  ses  victoires,  il 
ne  put  Jamais  s'en  rendre  naître  entièrement  : 
des  rebellions  que  les  khalifes  fomentèrent  panni 
ses  subordonnés  l'obligèrent  de  partager  son  ar- 
mée en  plusieurs  corps.  Abmed  mourut  à  Antio- 
che,  au  milieu  d'une  expédition,  è  la  suite  d'une 
dyssenterie  causée,  dil-on ,  par  on  excès  de  lait 
qu'il  aiuuit  passionnénient.  On  raconte  que  quand 
il  tomba  malade,  il  fit  monter  à  la  fois  des  chré- 
tiens, des  juifs  et  des  musulmans  sur  le  mont 
Mocattbam,  pour  qu'ils  priassent  Dieu  i  leur 
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manière  pour  m  »anté.  Ahmed  fat  le  fundateur 
de  la  grande  mosquée  située  entre  le  iteux  et  le 
nouveau  Caire,  qui  porte  eoeore  aujourd'hui  le 
iiora  de  Ben  TtMDiuaD.  11  fit  tossi  nettoyer  le 
grand  canal  qui  existe  entre  ie  Caire  et  Alexan- 
drie. Tous  iei  liiatorlens  magulmaiu  «'accordent 
à  Jouer  ses  grandes  qualités  ainsi  que  la  justice 
de  son  gonvoiMnient  L*  dynastie  fondée  par 
Ahmed-ben-TbouIotni  dora  juaqu'm  191  de  l'hé- 
gire (  905  de  J.-C.)>  ^fMqoe  où  le  Ubalife  MokatiT 
reprit  l'Egypte  et  la  Syrie,  et  fit  mettre  ï  mort  le 
quBtrttme  sottao  de  cette  dynastie. 

ICHerlKlot,  amiotUiiit  —•—-■-       .v.......    ,_. 


•e  bioçrap/iiçve. 


AHMED-DJBStlR.  Voy.   Atéib  n. 

*ABMBB-iBn-ABDi-K-KABBiBi,  hietoiien 
et  poète  arabe,  né  à  Cordoae  en  8S0  de  J.-C, 
mort  ffli  940.  Son  principal  livre  a  pour  titre  ; 
le  Livre  de  ta  perle  du  Collier;  c'est  une  en- 
cyclopédie historique  en  trente-dnq  livres ,  dont 
le  quinuème,  qui  est  le  plus  intéressant,  traite 
de  IHisloiredes  khalifes.  M.  Freenel  en  adonné 
quelques  extraits  dans  ses  Lettres.  Cet  ouvrage 
est  une  des  sources  principales  pour  la  connais- 
sance des  traditions  relatives  à  l'ancienne  Arabie. 
La  Bibliothèque  natioDale  TJeot  d'en  foire  l'ac- 
qiiiaitJOD. 


BibiKih.  arab.  Alip.  EiaiHaUi. 

«MMBD-IBN-ARABSBAH  (GtMriup),  his- 
torien arabe,  mortà  Damas  en  14&0de  J.-C.  On 
a  de  lui  une  Hiitoire  de  Timw  on  Tamerlan, 
dans  le  style  Qeuri  des  Orienlanx.  Vattier  en 
donna  une  traduction  française,  Paris,  1B38, 
in-4°,  et  H.  Manger  la  traduisit  en  latin  sous  le 
titre  ;  Akmedii  Arabsiadx  vitx  et  reram  gei- 
tarum  rimori,  qui  vulgo  Tamertanus  dtcifur, 
Bistoria;  Leovard.,  1767-1771,  avec  le  texte 
arabe  réimprimé  à  Calcutta,  1811  et  ISIB.  — 
Un  second  ouvrage  do  rnSme  auteur  (Recueil 
d'Apologues)  a  été  publié  par  Freytag,  Bonn, 

h'IlrrMlDt.  AieitBIMflu  nrluUale, 

AHMBD-KHtn ,  oonuu  sossi  sont  le  nom  de 

Aicodar  oa  fiygoudar  {nyf)(m-dar  signifie,  en 
persan,  Aomnie  de  bien),  empereur  mongol  de 
Perse,  de  la  race  de  Dgenghys-Ean,  succéda, 
en  1281  de  J.-C,  i  sonfrère  Abaca-Kban.  H  ht 
le  premier  souverain  mongol  qui  embrassa  11s- 
lamiBrae,el!iusdlaparlà  desrévollesdont  il  de- 
Tint  la  victime  après  un  règne  de  deux  ans  et 
neuf  mois.  Ce»  révoltes  avaient  été  foraentées 
d'abord  par  Canghour-Pai,  frère  d'Ahmed,  puis, 
aprèt  la  mort  de  celui-ci,  par  Arghoun-Khad,  fils 
d'Abaca-Khan,  qui  traita  son  onde  d'usurpateur, 
((  le  livra,  après  une  sanglante  rencontre,  aux 
fils  de  lianghour-Paï,  qui  vengèrent  sur  lai  ta 
mort  il«  son  frère  (en  IJ84). 
Viltmaii.  Illilirlrtita  Mm^olt.  ~  Bimnitr.  HUtairê 
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AMNBD-aBSMT-HAIiJI,  diplomate  Ottoman, 
d'origine  grecque,  vivait  dans  ta  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Il  remplit  d'abord  l'oIGce 
d'intandant  auprès  du  sultan  Mustaptia  111,  qui 
lui  confia,  en  17&9,rambassadede  Vienne.  C'était 
alors  uD  poste  délicat  :  la  guerre  de  «ept-ans 
venait  d'éclater,  et  presque  toutes  les  puissances 
de  l'Europe  devaient  se  déclarer  successivement 
contre  Frédéric  le  Grand.  Ahmed  justifia  le  choii 
do  sultan,  en  faisant  preuve  d'une  grande  habi- 
leté. A  son  retour  à  Coostaotinople ,  en  17&B,  il 
fut  nommé  nidjandji  { garde  des  sceaux  ).  En 
1763  il  se  rendit  à  Berlin  pour  y  sceller  les  rela- 
tions amicales  existantes  entre  la  cour  de  Prusse 
et  la  sublime  Porte,  d^uis  le  traité  de  1760  j  en 
même  temps  il  était  chargé  de  se  concerter  atec 
le  roi  Fvédéric  sur  les  mesures  à  prendre  relati- 
Traient  à  la  FoIo^k,  après  la  mort  d'Auguste  10. 
Le  r^résentant  du  sultan  doona  pour  la  première 
fois  è  Frédéric,  ODtre  le  titre  du  roi,  celai  de  duc 
de  Si  lésie,  reconnaissant  ainsi  la  conquête  de  cette 
province,  enlevée  à  l'Aatriche.  Ahmed  revint  b 
Conslantinople  au  racùt  de  juillet  1764,  et  écrivit 
la  relation  de  ses  doix  ambassades.  Il  devint 
soccessiTement  fschausbaiclu  (  maréchal  d'em- 
pire), mutbah  emini  (intendant  de  la  cuisine 
impériale),  terssane  emmi  (intendant  de  l'Ar- 
senal), et  en  1769  iiajabeg  (ministre  de  l'inté- 
rieur), n  prit  enfin  part  A  la  campagne  contre  les 
Busses,  et  Aigaa  ctanme  plénipotentiaire  la  paix, 
de  Kainardji  en  1774.  Cette  drconstance  lui 
valut  sa  disgrtce;  car  le  Divan  n'avait  pas  été 
aatislbit  de  ce  traité.  Il  remplit  encore  quelques 
«np1(ùs  inférieurs,  et  mourut  aveugle.  La  ffelo- 
Itcn  des  anOasiades  d'Ahmed-Resmy-HadJi, 
écrite  en  turc,  a  été  publiée  dans  les  Annales  de 
Wassif,  Scutari,  1804,  2  vol.,  et  traduit  par  Uam- 
mer  avec  des  notes  de  Nicolaî  et  Minutoli  ;  Berlin 
et  Slettm,  1809;  —Chttlossalo  liltbar  (vm- 
maire  desobserrations), ou  iftJtoiretfe^ffuerra 
de  1768  à  1774,  traduite  en  allemand  par  Diez, 
Halle  et  Berlin  1813;  —  Hannllbel-ut-Kuer'a. 
on  l'Amulelle  des  Grands.;  on  y  trouve  les  bio- 
graphies de  troite-sept  kislar-aghas,  ou  chefs  des 
eunaquesnoiridu  sérail,  depuis  la  fin  daieilième 
Jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Une  copie 
de  cet  ouvrage  (  inédit)  se  trouve  k  la  Bibliu- 
thèque  de  Vienne. 

Wiuir,  >iiiul»  d*  rEmpiri  ottmm.  ITU-m».— 
Utaaa.  HUt.  ^  riSmpire  ottoman.  —  Eneii  ctarulwr, 
Jllçtmtbu  EnetiilBpmiHi. 

ARHBT  ou  ACBMBT,  dey  d'Alger,  élu  le 
30  août  fSOS,  mort  le  7  novembre  1808,  Aussi 
avare  que  cruel,  il  combla  en  moins  de  trois  ans 
la  mesure  de  tous  les  crimes.  11  fut  massacré 
par  ses  soldats,  et  son  corps  traîné  dans  les  rues 
delà  ville. 

ABUIIZOL,  empereur  du  Tenocbtitlao  (Mexi- 
que), vivait  dans  la  seconde  partie  du  quinzième 
siècle.  Filsd'AxaJatI,  sixième  empereur  des  Atzè- 
ques  (mexicains),  il  succéda,  vers  1480,  A  siw 
IKre  Tizoc,  dont  il  avait  commandé  les  troupes 
16 


451 


AHUITZOL  —  AIBEK 


452 


avant  de  monter  lui-môme  sur  le  trône.  Son 
règne  se  ressentit  de  ses  goûts  belliqueux.  Les 
A/Aèqucs  imposant  à  chaque  nouvel  empereur 
la  conquête  d'une  nouvelle  province ,  Ahuitzol 
joignit  à  son  empire,  après  quatre  années  de 
guerre ,  les  pays  des  Mazahuas  et  des  Zapotécas. 
11  consacra  aussi  des  sommes  immenses  à  la 
construction  de  plusieurs  canaux  et  édifices,  qui 
firent  plus  tard  Tadmiration  des  Espagnols.  En 
1 48C,  pour  inaugurer  un  temple  commencé  par  tes 
prédécesseurs  et  achevé  par  ses  soins,  il  ordonna 
de  sacrifier  tous  ses  prisonniers,  au  nombre  de 
soixante  douze  mille  trois  cent  quarante^uatre; 
cette  inauguration  sanglante  dura  quatre  jours. 
Ahuitzol  porta  ensuite  ses  armes  victorieuses, 
contre  les  nations  qui  habitaient  les  côtes  du  golfe 
du  Mexique;  son  expédition  contre  Atlixoo  eut 
lieu  en  149G.  Les  eaux  du  Uc  Tezcuco  étant  trop 
iKises,  il  voulut  en  élever  le  niveau  en  y  condui- 
sant la  rivière  Heutzilopachoo ,  qui  arrosait  le 
pays  (les  Gojocanèses;  le  cacique  de  cette  nation 
ayant  fait  observer  à  Ahuitzol  que  cette  rivière 
était  sujette  à  des  débordements  et  qu'elle  pour- 
rait occasionner  quelque  fléau ,  l'empereur  per- 
suadé que  ce  n'était  là  qu'un  prétexte  pour  ne 
pas  exécuter  son  plan,  le  fit  mettre  à  mort.  Il 
construisit  alors  un  grand  aqueduc,  mais  les 
eaux  s'accrurent  avec  une  telle  rapidité  que 
Mexico  fut  inondé,  et  qu' Ahuitzol ,  grièvement 
blessé,  eut  beaucoup  de  peine  à  échapper  au  dé-  ' 
sastre  (  1498  ).  Cette  inondation  amena  la  disette. 
Plus  tard,  Ahuitzol  reprit  le  cours  de  ses  con- 
quêtes, et  les  poussa  jusqu'à  Guatimala,  agran- 
dissant ainsi  le  Mexique  de  plus  de  trois  cents 
lieues. 

Torquemada,  Relaeionê.  —  AgUo,  Mnti^itietQf  M€9i- 
co  .  vol.  V.  —  Al.  de  llumboldt ,  J?Ma<  politique  sur  le 
royaume  de  la  nouvelle  Espagne,  p.  174.  —  Clavlgero , 
Storia  antiea  del  Messico.  —  Prescott,  Conduite  du  Mex. 

*  AHYTON  OU  HE¥TON ,  évêque  de  BAle  vers 
Tan  821 ,  abbé  du  couvent  de  Reichenau,  ordre  de 
Saint-Bcnolt ,  sur  le  Rhin,  près  de  Constance.  Il 
reste  de  ce  prélat  des  Capitulaires  imprimés 
dans  le  tome  VI  du  Spicilége  de  d'Achery,  et  dans 
U\  tome  Vil  de  la  Collection  des  conciles  du 
V.  Labbe.  E.  D. 

A^ÏBEK  {A'zad'Ed'dVn),  surnommé  Jlf a/«A«- 
cl' Moezz  {roi  sublime)  d'origine  turque,  premier 
sultan  d'Egypte  de  la  dynastie  des  mamluks  bal- 
harites ,  naquit  au  commencement  du  treizième 
siècle,  dans  le  royaume  de  Kiptsliak,  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne  et  mourut  assassiné  le 
23  de  rebiul  premier,  an  655  de  l'hégire  (  10  avril 
1257  de  J.-C).  Prisonnier  de  gueiTC  il  fut  vendu 
en  Egypte,  et  entra  dans  le  corps  des  mamluks, 
qui  se  recrutait  de  préférence  parmi  les  esclaves 
Turcs.  Grâce  à  sa  bravoure,  A'ïbek  parvint  bien- 
tôt, dans  cette  milice,  aux  plus  hauts  grades.  En 
1250  lorsque  saint  Louis,  roi  de  France,  envahit 
l'Egypte  à  la  tète  d'une  armée  de  croisés ,  A'ïbek 
prit  part  aux  sanglantes  batailles  qui  signalèrent 
cette  campagne ,  dans  laquelle  les  esclaves  Turcs 
appelés  Daliarites  contribuèrent  principalement  à 


la  défaite  de  la  cavalerie  française.  On  sait  l'issue 
désastreuse  de  cette  campagne  {  samt  Louis  et 
son  armée  tombèrent  entre  les  mains  des  Musul- 
mans, qui  les  auraient  massacrés,  si  A'ïbek,  pour 
s'emparer  des  200,000  livres  que  le  roi  de  France 
devait  payer  pour  sa  rançon»  n'eut  protégé  effi- 
caoement  les  prisonniers.  Ce  fut  aussi  durant  la 
captivité  des  Français  que  les  Baliarites  révoltés 
massacrèrent  le  sultan  Turan-Sbah,  et  reconnu- 
rent pour  reine  d'Égypta  sa  femme  favorite  Sh^r- 
£d-dur  (Shegger-Eddor),  qui  éleva  A'ïbek  à  la 
dignité  de  a<abey  ou  généralissime  de  l'armée. 
Trois  mois  après,  elle  l'épousa,  et  lui  r«nit  aux 
mains  le  pouvoir  souverahi.  Mais  les  mamluks , 
jaloux  de  voir  un  esclave  sur  le  trône ,  le  forcè- 
rent de  renoncer  à  l'autorité  suprême ,  sans  ce- 
pendant lui  enlever  le  commandement  militaire. 
Ils  reconnurent  pour  leur  sultan  un  enfant  de 
la  famille  de  Saladio  nommé  Eshref ,  et  char- 
gèrent A'ïbek  de  veiUer  sur  lui. 

Peu  de  temps  après ,  A'ïbek  fut  attaqué  par 
Nazir-Yùsuf,  sultan  de  Pâmas  ou  do  Syrie,  qui 
s'avançait  aveo  une  armée  sous  prétexte  de  ven- 
ger la  mort  de  Turan-Shab»  mais  avec  l'intention 
réelle  de  profiter  des  troubles  de  TÉgypte  pour 
s'en  emparer.  A'ïbek  fut  battu  dans  une  première 
rencontre ,  mais  il  remporta  ensuite  une  victoire 
signalée  près  de  Abaza  (1251  de  J.-C.)»  et  força 
le  sultan  de  Damas  à  faire  la  paix.  Il  fut  stipulé 
que  le  Jourdain  servh^t  de  Hmite  entre  les  deux 
royaumes,  et  que  AUbek  s'engagerait  à  ne  jamais 
faire  cause  conunune  avec  les  Francs ,  car  une 
des  raisons  qui  avaient  poussé  Nazir-Yusuf  à  en- 
vahir l'Egypte,  c'était  la  erainte  que  A'ïbek  ne  se 
joignit  aux  croisés  pour  lui  enlever  la  Syrie.  Cet 
arrangement  tatisfit  les  deux  parties ,  et  A'ïbek 
put  poursuivre  sans  obstacle  l'acoomplissement 
de  ses  projets.  Pour  fortifier  son  autorité  il  fit  d'a- 
bord mettre  à  mort  Tares -ed-Din,  puissant 
mamiuk,  son  rival ,  et  à  la  fin  il  détrôna  Eshref , 
l'enfant  royal  confié  à  sa  garde.  Eshref,  fut  le  der- 
nier sultan  de  la  dynastie  de  Saladin.  Cette  ré- 
volution, qui  ne  eoûtapas  de  sang,  eut  lieu  l'an 
de  l'hégire  052  (  1264  de  J.-€). 

Mais  A'ïbek  ne  jouit  pas  longtemps  du  pouvoii 
suprême,  car  sa  fenrnie,  6hajr-Ed-dur,  ayant  a{)- 
pris  qoll  avait  Tintention  d'épouser  la  fille  du  roi 
de  Mossul,  le  fit  assassiner.  Les  partisans  d 'A'ï- 
bek vengèrent  sa  mort  en  massacrant  tous  ceux 
qui  avalent  pris  part  an  meurtre  de  leur  sultan,  et 
ils  placèrent  sur  le  trône  son  fils  Ali,  qui  reçut  le 
surnom  de  Malek-al'Mansour,c*est-k-4ire\e  roi 
victorieux.  A^ibek  fut  le  premier  sultan,  de  cette 
race  des  baharites  ou  Mamluks  d'Egypte  qui,  après 
avoir  été,  comme  leur  nom  l'indique,  des  esclaves, 
finirent  par  devenir  les  mattres  du  pays  où  les 
avaient  appelés  les  sucesseurs  dégénérés  de  Sala- 
din.A'ïbek  aimait  et  protégeait  les  sciences;  il  fonda 
au  vieux  Caire,  sur  les  bords  du  Nil,  un  magnifi- 
que collège  auquel  il  donna  son  nom.    L.  J. 

IM  Gutfraes,  Histoire  des  Husu  /f^,  p.  Itl  et  syfv.  - 
Abii-1-MahaMeo,  Historia  Egvpt^  dans  ies  Jnnales  mo^ 


AIUBUO  (Jeun),  architede  Halien,  ni  à 
Cunte  (PlëmoBt)  T«rs  la  fin  da  scànims  liidt, 
mort  en  le&o.  H  ■  taattnàt  pliuienn  Mifie«s  t 
Gènes ,  parmi  lesquels  on  remarque  le*  gmien 
[l'abondiaee ,  et  le  migeiBqiie  M^ieduo  qui  finir 
nit  de  l'eui  t  preiqw  fAole  U  tQIs.  0«  damier 
monument  fbl  »A»H  par  m  flta. 

TiCDUl,  BWHarts  4igH  jKitUKtl, 

AiGABTs  SB  VOUAT,  troub^onr  du  tKi- 
lième  (itele ,  n'fit  cMoa  que  paT  une  [lUm  ewex 
curiMue  nw  U  guerra  da»  prËtendents  k  )s  con- 
rorme  da  Nipist  (Edmond,  Tili  de  Henr)  m,  roi 
d'Angletare.ledtied'Aniou,  TriredeHiBlbHii», 
ifCMTedIV). 


-  Htm.  HUlBlrf  lilteratrt  Jt 


Frtmt,.Xa,fU,*U. 

AioBHt  (P.  Otto),  MoMldln  i 
célébra  orateur  et  potte,  hit  iuoceuinmaqt 
pciire«Mur  de  grunnuire,  Je  poésie,  de  rbétu- 
lique  morale,  et  mfin  d'MdoIre;  D  estiaori  le  17 
jaàvle*  1705.  ae«  piindpaux  ouvrage»  Mal  :  rfteo- 
trumjvntbrt,  eshibau  epitapltia  nopa,  anti- 
que, ttria.joteia,  iYoi.  in-4°,  1675;  —  Iltr 
oratorium,  i673;  ~ Iter  poeticum,  107*;  — 
D*  priitMpiii  eotmtitraphix ,  mtnmniicx, 
kUforiea  U  tthicorpolitiee ,  ab  mko  \ni 
u»q»e  ad  aanum  i«9a.  low  ce*  wirr«geiiwt 
Mi  imprirudi  à  fialiboorg. 

Jdw^,  BlUletHiQue  UrÉralM <w HnUMH' ** Ff- 
lin  tt  iqHit-BnuAt.  -  Kr«i|  «t  flniBw,  BflffUir^lf 
allemantlr. 

AiOAH,  érêque  anglais  aé,  k  la  fin  du  tliUrae 
siècle,  cJanlune  de»  tles  fIâ)ridc9,mortenBSt. 
11  obtipt  de  grands  succès  dans  ses  conrcrsiot)» 
parmi  les  peuples  qui  habitaient  le  nord  de  l' An- 
gleterre, p  (ut  éTA^e  de  Llndiafame  ou  Holy- 
iKtaud,  es  Nartbumberiand.  Bède  rapporte  plu- 
sieurs miraele»  qu'Aldan  aurait  opérée  pendant 

TiMf,wu(.  (K(*j„  iir.a.  (,it,ii  U,  iT. -wiH.  Hii- 

Sailir,  a«nfm  4a§l.,  itrlpUrti  patilutàa  prvdpal,- 
lli-lol.,  FnMor.,  IW-  -  lollin^iu,  Jeta  Sancloruat . 

'AiDirs  (Andri),  phOosophe  tdemand, 
profeeseur  an  caHége  de  DantiiE  ^^'*  ^  *="'■' 
■nencement  du  dlx-aeptième  (fède.  Qn  a  de  Ipi 
un  commentaire  <p  r  qiidinies  ounages  d"  Ai}ttale, 
«ou»  ce  titre  :  Clmii  philosophls  putratli,  Op- 
pcnbelrn,iei4,  iu-f  ;pt7iiKtatu*  de nocltaii- 
tulorvm  ingenUt  et  natura;  Danl^dg,  len, 
in-li.  E.  D. 

aiGBNLKM  [  .Itfmn ) ,  jéiuite  allnnuid,  né 
d*na  le  TrrDl  m  IBM,  mort  le  te  aolU  1073, 
wat  le  vaisMMii  qiii  le  traneportatt  en  Cbina ,  oà 
il  devait  se  ren{lre  Mmme  missionnaire.  H  pro- 
(■Ma  d'abord  Je«  mathànaliqoei  et  la  langue  b6- 
brai^  t  IngoUtadi.  KnToy é  ensuite  en  roiaaion. 
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il  mourut  da  U)  paste  i  bor^  <ln  Taiaseaq  ojt  U 
s'était  embarqua.  Qn  a  d^  lui  plu^eurs  qu- 
Trage»,  parmi  lesqueU  on  reiPSfflHe  Furtda- 
mtnta  flrvK«KMc(«,-pil|iiigcn,|67D,  in-**. 

Itcbtr,  JHftiii.  ç*lfhna-Uxicon,  itcp  It  StippUm, 
d'AilcIuni. 

AlfiLEB  {Berpard),  prélat  ^^çais,  né  k 
Lyon  vers  le  commencement  du  treiiième  siècle, 
mort  en  IIQS,  «e  St  religieux  à  l'abbaje  de  Sa- 
Tigny  en  Ljmanajs.  H  devint  abbé  du  mont  Cas- 
aiu  sous  le  j^pe  Urbain  rv,  et  gouieniB  se»  re- 
ligieui.  avec  ugesse  peqdant  dix-neuT  ans.  Clé- 
nteut  IV  It!  Ql  cardinal.  Àlgler  se  fit  aimer  de 
Cbarlea  d'Anjou,  roi  de  Naples.  Qn  lui  doit  des 
écrits  purgeai  monastiques,  tels  que  U  Miroir 
da  twtitt;  ipe  Exposition  de  la  règle  de 
Sainl-penoU,  etc. 

Htbilliio,  Jimala  ordliUi  S.  BtiuUtti, 

'UBSts  (...],  médecin  Craqçajs,  né  t  Orléans 
en  1544,  mort  à  paris  le  30  janvier  1709.  D  étu- 
dia k  Padooe,  et  devint  m^ecin  «Je  Louis  XIV 
et  du  prjoce  de  ÇondË;  U  fut  d'alwrii  capucin  equs 
|«  nom  de  Pire  Trattgvl(lti  oq  le  nommait 
aussi  le  Capucin  d^  fÀuvre,  psrce  qu'en  (678 
il  ae  IJyra  dans  ce  palais  A  «lueTqiies  travaux  de 
Ptlîmie.  04  a  de  (iti  ;  t°  i'Ancieftne  médecine 
à  la  mode,  ou }»  senlitMttt  wiforme  iTlfip- 
pocrate  et  dt  Qalien  sur  la  (ici(/«i  et  la  al- 
calis; paris,  1B93,  in-lî;  —  !■■  u  Preslre 
Médecin,  9Vi  hiscours  phfiiiqve  fjfr  l'élablisse- 
tneftl  de  la  m^4ecine,  avec  un  Traité  du  café 
ttduthé  de  France;  i^d-,  l))p6,  in-|ij  — 
y  fr^é  4ti  la  goiftle  dans  ^qn  ifat  naturel  ; 
Paris,  1707,  |ii-)l.  E.  D. 

C|(i|Iaf  ue  UtiM  i*  \%  Bltillg|llËilue  diUddiIc. 

*iaS4it  (  Etienne  ),  membre  de  l'Académie 
française,  né  i  peaugency-eur-Loire  eu  1773, 
mort  le  3â  novembre  IS14.  0  Gt  se»  première» 
études  «0  coUé^  d'QrléuM.  Peu  d'iunnmea  em- 
brataèrent  dé»  leifr  première  jeune»w ,  areç  plu» 
ij'trdeur  el'da  «ncéritié,  la  cause  de  l«  réyoll- 
lioff,  et  a'flppoaèrert  aussi  avec  plus  4e  ronr^ge 
m\  WBtfanls  aic^  qui  la  cumpramjrent  d'ufle 
fi|ù#re  ai  d^lorable.  Homme  religiei)!  pn 
même  temps  que  pbjlDsopbe ,  il  ressentit  la  pliib 
vive  douleur  de  \i  sanglante  catastrophe  de  |a 
royauté.  Il  fit  4^  (tf  événement  le  ti)jet  d'UPC 
tragédie  (  la  Mort  de  f^ntU  XYf,  m  trois  «f^Às, 
Paris,  (793),  qui,  saoa  annimcer  un  talent  dra- 
matiqua  énûiwitf ,  Taja^  bonneur  au]L  aeptiinents 
et  aux  principes  de  l'auteur.  H  continuB  de  aolrre 
UeaRitredel'admiBistratioBel  cdle  de*  lettres. 
Dus  cette  d«niire,  cérame  poêle  at  antair  dn- 
roatiqiM,  il  n'obttntqBe  de*  succès  d'estime,  qui 
ae  pourraient  lai  donner  de»  Utrei  k  la  glotte. 
Sm  opéra  de  Nêpthali,  Parii,  ISOt  ;  ses  tragé- 
dies de  Brunekaut  (iSia),  Arthur  de  Bretagne 
et  Polyxine  (1804),  n'eorenl  qn'un  petit  nom- 
bre de  représeMatioM,  et  ne  sont  pas  rsslte  au 
Ibéâtrc.  6b  tradocUon  ra  vers  de  Vlliade,  k  la- 
quelle des  critiqacs  sévère»  ont  reproeW  dea 
plagiat» ,  n'en  a  pas  moins  obtenu  du  enacia ,  d 
1&. 
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elle  est  encore  considérée 
leures  (raduclions  de  ce  poème.  Celle  ieVOdysséi 
n'a  point  été  scberée.  Aignu  succéda,  dans  l'A- 
cadémie française ,  à  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Son  discours  de  réception ,  contenant  l'éloge  de 
l'auleur 


AIGNÀN  —  AIGUILLARD  «>6 

des  meil-     nn  poèmes ,  sonnets,  eon^lawta,  etc.,  pu* 


:,  k  la  SI 


lan 


Wiés  après  U 

posés  k  leur  louange,  et  recueillis  par  PierrU' 
Lucas  Sablières  eu  un  Tol.  ia-i2,  intitulé  le 
Tombeau  de  Robert  tt  Antoine  Lechevalier, 

Paul  et  KirginWet  des  Études  de     Jrères,sieursd'Algneattx,i>oètes/rançais,clc.; 

fat  prononcé  en  1SI5,  à  l'époque  des     Caea,  t591. 


Cent- Jours. 

Après  la  aeciHide  restauration,  Aignan entra, 
comme  publidste ,  dans  les  rangs  de  l'opporition 
libérale.  H  montra  dans  cette  nouvelle  carrière  an 
genre  de  talent  que  n'avaient  point  encore  révélé 
ses  productions  précédentes  :  l'ouvrage  qu'il  pu- 
blia sous  le  titre  de  l'Étal  des  proteitanls  en 
France  ,Patii,  1818,  est  rempli  desvnea  les  plus 
élevées  et  des  sentiments  religieux  les  plus  purs. 
H  n'est  pas  moins  remarquable  par  la  clarté  et 
la  noblesse  du  style.  Aignan  publia  soccessive- 
menl  truis  autres  écrits,  qui  Turent  également 
remarqués ,  sons  les  titres  :  De  la  justice  et  de 
la  police  (1817),  Dp  félal  du  Jury  (1813),  et 
Des  coups  d'État.  Devenu  l'un  des  collabora' 
teurs  de  la  Minerve ,  il  rivalisa  da  lèle  et  de  ta- 
lent avec  les  autres  rédacteurs  de  ce  recueil  po- 
litique. Lorsque  ce  journal  cessa  de  paraître, 
Aignan,  à  qui  les  drconstances  du  temps  avaient 
fait  perdre  une  partie  de  sa  fortune,  se  retira  à 
sa  maison  de  campagne  près  de  Hontmorenc;, 
uii,  livré,  au  sein  de  sa  famille,  à  des  travaux  plus 
utiles  que  brillants,  Il  composa,  sous  le  titre  de 
Bibliothèque  étrangère  d'histoire  et  de  litté- 
ralure  ancienne  et  moderne,  on  recueil  de 
morceaux  inédits ,  la  plupart  relatirs  k  l'histoire 
nationale.  Cette  publication  fiit  accueillie  avec 
faveur,  mais  ne  put  être  contlnaee  après  la  mort 
du  son  auteur;  elle  se  compose  de  3  vol.  in-e°{ 
Paris,  1823-1828-  Le  but  dé  ce  travail,  qui  de- 
vait avoir  six  volumes,  était  de  peindre  les 
mœurs  des  différentes  époques  par  les  écrits 
contemporains,  et  de  faire  voir  que  les  hommes 
sont  plus  méchants  et  plus  mllheureoi  ï  pro- 
portion de  leur  ignorance  et  de  leurs  préjugés. 
Aignan  a  été  un  des  collaborateurs  de  l'tfncjcio- 
pMie  moderne.  On  lui  doit,  en  outre,  la  tra- 
duction de  plusieurs  ouvrages  anglais,  une  édi- 
tion des  Œuvres  de  Jean-Jacques  Rousseau,  et 
un  grand  nombre  d'articlet  Uttéralres  insérés 
dans  diverses  publications  périodiques.  [£nc. 


nilcr.  «IWioiA.  frnuaûo. 
i,(CAarIef  t>'),  docteur  en 
théologie  et  chanoioe  de  la  cathéib'ale  de  Honl- 
pellier,  vivait  au  railira  dn  dii-luiitième  siècle. 
On  ad«lniujieffli(i>trectt4f«e(eccf^jtu{ifue 
de  Montpellier,  1737  et  1739,  i  vol.  in-fol.,  ou- 
vrage écrit  avec  érudition  ;  le*  pièces  justlHca- 
tives  qui  j  sont  jointes  peignent  les  nueurg 
du  temps;  l'histoire  des  guerres  civiles  du  dix- 
septième  siècle  y  est  écrite  avec  une  grande  im- 
partialité. 

D'AlgrelcolTIc.  HUtolre  i(i  Mmtrtlliir  (Flirtes  J. 

AIGmBFBUILLB  {  Fultrant -Jean- Joseph - 
ffyodnfAe  o'),  magistrat  français,  né  à  Honl. 
pelller  le  it  février  1700,  mort  le  30  août  1771 . 
Conseiller  d'£t^  et  premier  président  de  la  cour 
des  aides  i  Montpellier,  il  avait  plus  de  godl 
pour  la  métaUnrffe  et  la  numism^que  que  pour 
la  jurisprudence.  D  composa  sur  les  médaillrR 
plusieurs  disseriations,  qui  sont  restées  maous- 

A|«RBFBUILLB  (  marquis  n'  ) ,  ils  du  précé- 
dent, né  à  Montpellier  en  )74&,  mort  en  ISIS, 
était  procareuT  général  de  la  cour  des  aides  & 
Montpellier.  Ce  fut  un  gastronome  distingué, 
ami  de  Cambacérès.  C'est  ï  lui  que  Grimod  de 
la  Rejnière  dédia  son  Almanaeh  des  Gotir. 
mands,  •  comme  ï  l'homme  aimable  qui  pos- 
sédait l'ait  si  diCHcile  et  si  peu  connu  de  tirer 
le  meilleur  parti  possible  d'un  excellent  repas.  » 
D'Aigrefeuille,  petit,  gros,  rond;  de  la  Ville- 
vieille,  long,  sec,  maigre,  et  Cambacérès,  for- 
maient sous  l'empire  et  sous  la  restauration,  un 
trio  fort  divertissanl  de  gourmets  inséparables. 


«add.] 


Btoçrap\it  dfuCdnfcnporaini.— Qn^nrd,  la  Frana 
Ultmiire. 

AiGNKACI  (  Robert  et  Antoine  lechevalier, 
xleura  d'  ) ,  deux,  frères  toujours  nnls  dans  leur 
vie  et  dans  leurs  travaux.  Mes  en  Normandie 
vers  le  milieu  dn  seizième  siècle ,  ils  mournrait 
k  peu  d'intervalle  l'un  de  l'autre  (  Robert  mou- 
rut en  1590,  et  Antoine  nn  an  après  ).  Ils  ont 
publié  en  commun  nne  Traduction  en  vers  des 
Œuvres  de  Virgile  et  une  autre  des  Œuvre* 
(f  Horace,  imprimées  toutes  les  den  è  Paris,  la 
première  in-i",  1582 ,  et  In-S"  1583  et  1607;  la 
seconde,  iit-8*,  1588.  On  a  d'eux,  en  outre,  di- 


AIGUKBBBT  (  Jean  Du- 
mas d'  ),  conseiller  an  parlement  de  Toulouse, 
né  le  6  novembre  1092,  mort  le  31  juillet  1755. 
n  lit  représenter  au  Théétre-Français,  le  9  juillet 
1719,  une  espèce  d'opéra,  les  Trois  spectacles , 
pièce  composée  d'un  prologue  en  ptôse  et  de 
trois  actes,  qui  sont  la  Tragédie  de  J^lyxènr, 
la  Comédie  de  VAvare  amoureux,  et  la  Pas- 
torale Aéroï^ue  de  Pan  et  Doris.  Il  donna  sur 
lemèmethéitre,  le  i  novembre  1730,  la  comédie 
du  i>rince  de  Noisg,  et  flt  enfin  lui-même  une 
parodie  de  sa  tragédie  de  Polgxène,  soûl  le  titr« 
de  Colinette,  qui  fut  jouée  au  Tbéitre-ltalien  le 
4  septembre  1719. 
Bio^rarkit  tnlniM)»,  irtlele  Dgnit.  —  <]atncd 
■  Btrtltr,  MïtloBit.  dM  mwo^B 
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«ooB  M  titre  :  Poçonir^tltré»,  ou  qvatraint  à 
Fhonneur  dts  bttrbef  rouuu.  E.  D. 

CitilacDC  InMIl  dE  11  BlbBollièqiw  lUHuiule. 

A16CILLK  (  Marquit  d'  },  piéaldent  aa  parie- 
moit  (TAÎT  et  frire  du  marquis  d'Argou,  fbt 
l'enroyé  ucmt  de  Locrn  XV  auprit  do  prince 
EJouard  dans  l'eipéditioad'ÉcoMe.  D  dod*  reste 
de  lui  un  mànoiie  curietn  mr  tt  eominlaskiii, 
■dresit  mi  roi,  et  recndni  dans  lea  jtreAivei  Il(- 
ttroirtï  rfe  Titotipe,  n°  1 ,  pag.  78  et  «lirtntes. 
Zfli  partiuii  des  jéaidtes,  sa  eODdnite  lora  de 
leorsoppreasioa  loi  attira,  delà  part  de  la  cour 
dont  il  Àait  membre,  des  procMéa  peu  flatteurs. 

aisoiixoii  (Marie-Madeleine  de  Vigner^t, 
dame  de  CombaUt,  dncttesse  d'  ),  Dée  Ters  1« 
oommCMtmait  dn  dis-septUme  lûcle ,  ntorte 
en  1B75,  Bile  de  Eâié  de  ^gnerot  et  de  Fraii- 
(otee  Daplesils,  sonr  du  cardinal  de  RlcticUea  ; 
die  tdt  dame  d'atoor  de  Marie  de  Médlds,  mère 
de  Louis  xm.  Aprte  avoir  écboné  dans  ptnsienn 
projets  de  mariage  sTec  lee  premières  mainons 
de  France ,  le  cardinal-ministre  aeliela  poor  sa 
nièee,  qu'il  aimait  tendrement,  le  dacfaé  d'iki- 
guOlon  en  lUS.  Après  la  mort  du  cardinal,  elle 
employa  presque  toute  sa  fortune  k  soulager  les 
paaTres  et  ï  fonder  des  établissements  de  cba- 
rllé.  Son  peti^MTen  fkit  déclaré  doc  d'AignlBoo, 
par  arrêt  du  parlement,  en  1731. 

M/miOrti  a*  BicliÊlUm.  —  Jf«iw«ru  4*  MtrU  i* 
MidicU.  -  U  aen.  ru  du  cariiHoUt  UcluUni. — 
FIMlTlrr,  nraUBTU  fmnlir,!. 

AiGDiLLon  (Armand'LintU  de  Wignerod, 
marqnii  de  Richelieu,  dnc  n'},  pair  de  France, 
Dé  en  ias3,  mort  le  31  janvier  17ftO.  Il  était  petit 
ueieu  de  la  nièce  da  cardinal  deRididiea,  et  «e 
lit  connaître  par  qndquM  écrita ,  composés  arec 
l'abbé  de  Grécomî,  le  père  Vtnot  et  la  princesse 
de  Conti,  et  qui  se  trouvent ,  eo  partie, dan*  le 
Kfcuetldepiècetchoitles,riusa!iàléeiparle* 
loiTu  du  cosmopolite  ;  Ancibte,  173â,  io-^";  re- 
cueil très-rare.  On  loi  attribue  la  Satie  de  la 
nouvelle  Cyrop^die  ;  Amsterdam,  17!8,  in-8*. 

Il  avait  épousé  Anne  Cbarlotte  de  Cnuaol- 
Florensac,  qui  a  laissé  une  tradnction  de  VÉpUre 
d'BiliMe  à  Abailard;  Paris,  17S8,  la-8*. 

Qnénrd,  la  Fraïui  lUUratrt. 

ticDiLLSif  { Armand  VigneTot-Dupltiîit' 
Richelieu,  duc  n' },  ministre  des  adUres  étran- 
gères sons  Lonis  XV,  Dé  (S  1710,  mort  m  1788, 
était  Bis  de  ce  duc  d'AignlDon  qnl  s'eri  Oit  con- 
nattre  par  l'obscène  Recueil  du  Comtopolite. 
Le  duc  Armand  était  un  courtisan  distingué  par 
l'esprit  et  la  grlce,  mais  priré  de  tontes  les 
qualités  nécessaires  à  l'homme  d'État  C'est  pe«i- 
dant  son  ministère  qu'eut  lieu  le  premier  par- 
tage de  la  Pologne,  et  il  ae  tkil  Instruit  de  cet 
aUenlat  aux  droits  des  natioaa  que  lorsqu'il 
était  consommé.  Louis- XV  luI-mCme,  malgré 
l'apathie  et  l'insouciance  dans  laquelle  il  était 
plongé  depuis  longtemps,  s'écria,  en  apprenant 
cet  éréneinent  :  •  Si  Cboisenl  arait  éU  encore 
là, ce  partage  n'aurait  paa  eu  lieu!  •  Honunage 
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spontané  que  méritait  bien  l'ilhutre  exilé  de 
Chanteloup.  Lorsqne  d'AiguiUon  fut  présenté  i 
la  cour  du  monarque,  madame  de  ChÂteauroui, 
alors  maîtresse  de  ce  dernier,  le  remarqua  ^le 
prit  en  'affection  ;  par  ma  entremise,  il  obtint  de 
i'em[doi  è  l'armiSe  dltalie.  Protégé  ensuite  par 
madame  Dubarry,  il  parcourut  longtemps  uns 
altonatiTe  de  làTeura,  de  protections  et  de  dis- 
grtces,  jusqu'au  moment  où,  après  la  chute  da 
dnc  de  Choiseol,  il  entra  an  ministère  avec 
Haupeou  et  l'abbé  Terray ,  dont  il  partagea  Ia 
juste  impopularité.  La  conduite  dn  dnc  d'Ai- 
guillon, taâdii  qu'il  ctanmandait  en  Bretagne, 
lui  aTait  attiré  le  mépris  pnUic.  On  assurait 
qu'an  moment  ob  l'un  repoussait  les  Angbi»  dé- 
barqués i  Saint-Cast,  il  s'était  réfogié  dans  un 
moulin  :  ce  qui  6t  dire  au  conseiner  b  Chalotais 
que  le  commandant  s'était  courert,  non  pas  de 
gloire,  mais  de  farine.  De  U  l'adiamemeot  de 
d'Aiguillon  contre  ce  magistrat.  Pendant  le  dë- 
ploraUe  ministère  dn  duc  d'Aiguillon,  la  Fiance 
déchut  de  son  rang.  On  lui  imputa  aussi  la  ré- 
TolubMi  de  Suède,  arrirée  en  1771  ;  Q  se  Tanlait 
du  moins  de  l'aToir  préparée.  A  l'atâiement  de 
Louis  XVI  au  trûue.  Il  dit  éloigné  du  ministère , 
remplacé  par  le  comte  de  Vergennesen  1774,  et 
relégué  dans  le  gonrememait  de  Bretagne.  Il 
mourut  dans  l'eiil,  ouUié  et  roéprisé.  [  Enc.  des 
;.  dttm.] 

««Kolni  du  dw  4'^tçmUlm.  —  unctdl»,  aitt  in 
ili-JmUUmiiUcU.  —  Con-Jorcel,  fié  m  Taivol.  —  M6- 
motrn  nr  lu  fmnitti.  —  PotUitut  dt  row  la  coM- 
tuU.  —  VfnoiKj  d<  BiTtTmi  tt  KtllniOt. 

AieuiLLOHMnnandde  Vignerol-Dupletiis- 
fiicAeti«u,  doen'),  nis  du  précédent,  né  vers  le 
millen  du  dix-boitiime  siècle,  mort  en  1800.  Il 
embrassa  avec  chaleur  la  cause  de  la  rérotution, 
de  la  philosophie,  et  des  réformes  poUtiques. 
Honbre  de  l'assemblée  constUuante,  il  siégea 
constamment  au  côté  gauche  avec  la  minorité 
de  la  noblesse  ;  il  renonça  à  ses  titres  et  i  ses 
privilèges,  et  parla  souvent  avec  talait  et  fraui- 
chise  sur  les  plus  importantes  questions  de 
finances,  d'administration  et  de  politique.  Lié 
d'amitié  avec  le  duc  d'Orléans,  à  qui  l'on  attri- 
buait les  Tunestes  événements  des  &  et  g  octobre, 
il  fut  lui-même  accusé  d'y  avoir  pris  part;  on 
prétendit  même  l'avoir  reconnu,  déguisé  en 
femme  de  la  halle,  sur  la  jdace  d'armes  de  Ver- 
sailles et  dans  les  cours  dn  chèteau;  mais  riea 
n'a  justifié  cette  acouation.  L'exaltation  de  son 
attadiemoil  aux  idées  nouvelles  ne  l'empêcha 
pas  de  défendre  avec  chaleur  la  mémoire  de  sou 
père,  virement  accusé  è  la  tribune  par  Cazalès, 
au  sujet  des  événanents  de  la  Bretagne  :  on  ap- 
piaodit  à  la  piété  filiale  du  duc  d'Aiguillon.  Après 
l'assemblée  constituante ,  tons  les  militaires  qui 
avaient  pris  part  1  ses  travaux  voulurent  aussi 
en  sootrâiirles  principes  parles  annes,  après  que 
la  guerre  eut  été  déclarée  à  l'Autriche,  en  prô- 
nant rang  dans  les  armées  commandées  par  la 
Fayette,  Luckner  et  Bochambeau.  La  retraite  de 
ce  dernier  ayant  fait  donner  t  Luclmer  le  «xn- 
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iii.in<lenienl  ife  l'année  dn  Nord,  ClUtiM  pift 
celui  de  l'unn^  du  Rhin,  el  Itat  remplacé  par 
le  duc  d'Aiguillon  du»  le  contmandetneni  dH 
troupe*  emplojtes  daiu  lei  gorRM  d«  Pnrtn- 
tni;.  C'est  là  qu'il  rut  instruit  de  la  t^olullon 
du  10  aoflt.  une  lettre  qu'il  éeritll  I  «on  malheu- 
n!ux  colli>^e  Bamatei  alors  A  DreUDUe,  lettre 
qui  l\il  inteneptee,  et  dan»  laitvelle  U  Moualt 
l'assemblée  li^islatiTe  d'uiUtpatlan  ;  le  flt  dé- 
créter d'accniBtktti  par  le  pùu  triotnphaiil  [  Il 
n'eut  que  le  temps  de  flilr,  et  de  «e  rendra  t 
Londres.  Lk  U  rut  (Itrt  mal  refu  par  les  tndClU 
émifftiHi.  En  même  temps  il  atmrlt  la  |>erte  de  m 
Ihrtune  dans  les  colouiesi  Pendant  tout  le  lempt 
qu'il  pnflsa  «  l'étranger,  il  resta  fldUe  au  parti 
fionsdlullonnel.  l*  premier  obtlsul,  en  IBM, 
R'wnpn^ftaa  de  le  rajer  de  la  llsta  de»  éffllp^S. 
D'AîRiiilianenreçut  lanDUTeiMkHaMbourgf  «t 
il  i^tnlt  sur  le  point  de  s'embarquer  pntir  revoir 
sa  patrie,  lonqufl  la  tn0rt  le  Biir|)rit.  [JTfK.  dit 
§.  du  m.] 

Mmiltur,  iTM-n.  —  'ToDtanïMH ,  Hlttalrii  M  ta  ré- 
bBtmUof  franfaitt.  -  ThiWÉ.  JfW,  *i  M  HWlalIcin 
/ranfaUe.  —  Mtmoim  *t  taillf. 

AïKiR  (jOhn),  litteivteur  anglais,  a«  le  l& 
janTier  1747,  tnort  le  7  déetubre  IBII.  Il  eter^ 
Trn  1790  la  niéHedneàTanMuUi,ets'T  lit  moins 
connaître  par  dea  succ^  dans  M  pninnslon  que 
par  ses  opinions  politiqoes ,  laTorables  au  mou- 
Temi-nl  imprimé  pw  la  réroiullon  française.  La 
nolorii^ti'  de  ses  opinions  ajiiuit  compromis  son 
repos.ilc.rutdeToir,  eo  179!,  transférer  sa  rési- 
dence il  Londres;  et  comme  sa  pratique  tnédi- 
caie  n'j  fut  guère  plus  étendue,  il  eut  le  loisir  de 
culliter  des  parties  trt^a-nrléee  de  ta  llttém- 
Inre,  fïlsant  preOTe  d'un  tagément  sur  et  d'un 
foat  exercé.  On  dte  parmi  ses  amis  Intimes 
PrieslIcT,  Hiwcoe,  et  le  vertueiK  Howard,  dotit 
Il  est  dcienu  le  biographe.  J.  Aikin  était  fiire 
de  mlslriss  Rarbauld,  et  donna  le  jour  ï  plii- 
itieurs  pnhnts  qui  se  sont  aussi  distinmiés  dans 
les  lettre»,  notamment  ï  miss  I.ucj  AiMn,  k  In- 
quclle  on  doit  dea  mémoirss  sur  la  vie  de  son 
père,  et  des  mémoires  sur  la  cour  d'Elisabeth. 
Voiri  ips  tittw  de  plusieurs  de»  écritt  sortis  de 
la  plume  d'Aikln  :  MiermHims  sKr  /et  Mpl- 
taux,  traduites  en  [Vailçals  par  Verlac,  lîlT, 
tn-lî;— WWHoIrwfttojroprtl^tieJîar/MmAfe- 
cins  rfe  la  Vrande-Bretagne,  l'BO,  fn-!";  — 
les  Soirtes  ttw  logis,  1793-1791,  6  vol.;  lBî7, 
l4'é<lilion,trol.,lnd.  ch français  snr  la  H';  — 
f:>sal  sur  reppllcationite  rtHst9\'f^rioli:>-etle 
à  ^npfl(■s^r,\6\Ao-^?.■,  —  Fi>glnnâdfllncate<l, 
7  vol.  in-B",  espèce  de^éoi^phle  dé  l'Anglelerrc, 
très-e^timéeî  —  PoH^fM.In-lî ;  —  /.(■«»■«  «ir 
ItipnfsifangMse,  In-lî;  —  Vt'rda  earactèrc 
rt  rfM  .îWricM  fmblics  rff  /.  tfotrant,  traduit 
ta  (ïsnçiùspaTltooI»rd,ln-lî;  — t.rtfrn d'un 
pfreà  son  fils,  i  vol.,  1793-1799;  —  Biographie 
gi'niralf-,  10  Toi.  In-*',  de  1T99  à  1115,  en  so- 
ciété avec  d'autres  écrirains;  —  Annales  du 
rf^ne  de  tîffirje  Itl,  traduit  en  français  par 
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H.  E^Hèt,  3  Tol.  iJi-8°.  a  a  dirigé  IB  MOnthly 
Magùiint  Ae  nga  i  1808.  [ïnc.  rfw  p.  rfa  m.] 
*AiKiIt  (C.-iî.),  médecin  anglais, membre  du 
eoQ^  royal  des  chirtu^ens  de  Londres,  ters 
\A  fin  du  dlx-Huitléne  sitele.  On  a  de  lui  une 
BUMreat»éget  de  la  trarcine.  Cet  ouvrage,  tra- 
duit de  l'aBglall  par  B...  dH  C.  en  IBoi,  et  al- 
trUmé  k  Idrl  I  John  AIktn,  est  intitulé  A  Con- 
cise View  0/  au  Ihe  tHrut  important  JBtts 
«IHeh  Hâve  Hilherio  oppeared  eoncefnfiisf  Me 
VotD-Pot}  V  édition,  Ltmdtin,  iBOi,  in-ll. 
E.  D. 

eibl«tti«  WMII  d«  Il  Blbll[iili»4ii<!  Billatfiilc. 

ftlIMAK  [OHiUattme),  pdnire  écossais,  né 
«Q  1682,  mort  en  1731.  Aprfis  etoir  étudié Irol* 
afia  en  lUle,  il  pasM  en  Turquie  el  cnsullc 
en  Angleterre ,  uji  11  trouva  uH  généreux  pro- 
teeienr  dans  le  duc  d'Argyll.  11  citccUalt  k  pelH- 
ilt«  le  porindt. 

Wilpuit.  Jnedala  ej  fialntlng.  ttc.  —  Pllklniiton 
DfaUnart  ffpauttri. 

AiLBAtD  [jean-Bdsfinrd),  médecin,  né, 
it  la  nn  du  dli-Mptltme  aiËéle,  à  Lourmarln, 
vUlat^de  PToTOtM,  mort  m  mo.  il  ue  dnit 
M  célébrité  qui  In  i«udre  |inr|aUvn  (  imudrc 
d'Ailhaud),  dont  la  scammoné*  est  la  bafte.  Il  fil 
rCpUdre  son  remMepar  la  vole  des  {oamaui,  et 
usa  de  ces  moyens  dé  charlatanerlc  dont  11  sem- 
ble avoir  l^é  la  rrcette  fc  certains  médecins  do 
nos  Jours.  Il  liuUla  un  pettl  Traité  de  rorlglne 
des  maladies ,  où  il  essayait  de  prouver  que 
toutes  les  alTections  ont  la  même  aourcc,  et 
peuvent  Aire  guéries  par  un  seul  remède.  Ce 
rcmMe  était,  bien  entendu,  la  poudre  d'Ail- 
haud. Suivant  l'uiage  des  charlatans,  il  Dt  impri- 
mer k  la  suite  de  sou  petit  traité,  qui  dà^c 
une  ignoranco  profonde  de  la  science  médicnle, 
un  grand  nombre  de  lelires  Traies  ou  Eup|iu»(!i'i; 
de  ses  malades,  où  il  se  fait  appeler  le  nouveau 
Salomon ,  sauveur  des  hommes ,  le  premier  An 
médecins,  etc.  Ailliaud  gagna  ainsi  des  sonuni's 
Immenses,  avec  lesquelles  il  acheta  des  t<n'r<"i 
coosiddrables ,  la  baronoie  de  Pellct ,  et  devint 
un  des  principaux  propriéUû'es  de  la  Provence. 
—  Son  lils,  baron  de  la  Pellet,  continua  la  vcnle 
de  la  poudre  Ailhand  et  la  distribution  des 
prospectus  k  l'qtpui.  H  acheta  une  charge  de 
tecl^talre  du  roi ,  et  mourut  en  ISOD. 

BioçrapAlt  KiAtKafc,  I,  K.  -  QucTinl .  la  Frenrc 
nnrraln.  1.  K. 

AiLLArn  [  PierM-îowMofnl  ) ,  llttéraleiir 
(Vançals,  né  à  Montpellier  le  1"  novembre  I7.în, 
mort  à  MonlaubaU  en  ISïO.  Il  suivit  la  carrière 
erdésiastiquc,  et  M  d'abord  professeur  au  cdUge 
de  Montauban ,  puis  bibliothécaire  de  cette  ville. 
Ilacomposé  ;  1"  VÉgyptiaAe,  pocmc  héroïque 
en  doutechantï;  Toulouse,  ISOS,  io-S":  le  sujet 
est  l'expédition  IVançalse  en  Égjrple  ; —  5*  Apo- 
théose de  nérfsine ,  poSme  élégiaque  en  cinq 
chants;  Montauban,  1802  ;  —  3°  Cléopdlre  à 
^tf;uj/e,héroide,  in-8°;  Montaut)an,  1R02.  ~ 
*•  le  nouveau  LulT\n,  oti  les  BanqueUts, 
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poëmo  héroï-coimqueea  huit  chante;  flûd.,  1803, 
in-8°;  —  S"*  le  Triomphe  de  la  révélation, 
poème  en  quatre  chants (  ibid.,  1815,  in-S";  — 
6°  les  Argonautes  de  l'hmnanité,  en  deux 
chants;  ibid.,  1817,  in-S";  7°  Jean-Jacques 
Eousseau  dévoilé;  ibid.,  1817,  in-8'*  ;  —  8°  Ta- 
bleau politique ,  moral  et  littéraire  de  la 
France,  depuis  le  règne  de  Louis  le  Grand 
iusqu'en  1816,  eto.|Montauban  et  Paria,  1823| 
in-8°;  —  9**  la  Nouvelle  Henriadey  poëme 
héroïque  en  douze  chanta;  Montauban,  1826, 
in-8°  de  36  pages. 

BioçrûpMê  dâi  C^niempùrains  ^  V,  T.  >»  Quérard, 
ia  France  littéraire. 

AiLLT  {Pierre  d*)  (  Petrus  de  Àlliaco),  pré» 
Jat  et  théologien  français ,  né  à  Compiègne  en 
1350,  mort  ca  1420  ou  1426,  surnommé  le  Mar* 
teau  des  hérétiques,  et  V Aigle  des  docteurs  de 
France»  Issu  d'une  famille  obscure,  il  ne  dut  qu*à 
son  mérite  la  carrière  qu'il  a  parcourue.  Au  temps 
où  il  achevait  ses  études  à  Paris  comme  élèye  du 
collège  de  Navarre,  les  disputes  entre  les  nomi- 
nalistes  et  les  idéalistes  n'avaient  pas  encore  cessé  t 
considérant  avec  raison  les  termes  généraux  et 
certaines  idéel  pliiloaophiques  comme  des  abs- 
tractions auxquelles  rien  de  réel  ae  répondait 
dans  la  nature,  d'Ailly  embrassa  le  parti  des 
premiers ,  et,  par  la  subtilité  de  son  esprit^  dooM 
un  grand  in^rét  aux  discassions  philosopblquet 
dont  les  fameuses  len^eitces  de  Pierre  le  Lom- 
bard formaient  encore  souvent  la  matière.  Des 
thèses  soutenues  par  lui  en  public,  et  le  talent 
qu'il  développa  comme  prédicateur,  lui  firent 
bientôt  une  brillante  réputation.  A  TAge  de 
trente  ans  il  fut  nommé  docteur  en  Sorlwnne , 
et  avait  déjà  publié  des  traités  de  philosophie 
remarquables  par  une  grande  sagacité.  £n  1380, 
il  devint  grand  maître  de  ce  même  collège  de 
Natarre  où  il  avait  étudié ,  et  où  il  était  des- 
tiné à  former  des  théologiens  du  premier  ordre, 
tels  que  Gerson.  Comme  profinseur  en  Sor- 
bonnc,  d*Ailly  rendit  de  grands  services  aux 
études ,  et  son  enseignement  lui  valut  une  grande 
renommée,  qui,  jointe  au  socoès  et  au  talent 
avec  lesquels  il  plaida  devant  le  pape  Cléroent  vn 
la  cause  de  runiversité  de  Paris,  qni  défendait, 
contre  Jean  de  Montson ,  le  dogme  de  Pimma- 
culée  conception  de  la  Yienf^ ,  le  it  nommer 
en  1389  chancelier  de  celte  oélèbre  école,  et, 
quelques  années  après,  confesseur  du  roi.  Char- 
les VI  renvoya  aoprès  de  Pierre  de  Luae  pour 
engager  oel  antipape  à  abdiquer  la  tiare  qnH 
^sputait  à  Bonifaœ  IX  ;  mais  le  rosé  pontife  sut 
attirer  d'Aûly  dans  ses  intérêts,  et  cdui-d  le  lit 
reconnaître  par  le  conseil  du  roi  comme  pape 
légitime ,  prolongeant  ainsi  le  schisme,  au  grand 
scandale  de  la  chrétienté. 

Successivement  promu  aux  évèchés  du  Pny  et 
de  Cambrai ,  d'Ailly  n'accepta  que  ce  dernier  en 
1398,  et  se  démit  en  même  temps  des  fonctions  de 
chancelier,  qui  |>asaèrent  entre  les  mains  de  son 
disdple  Gerson.  Benoit  XIO,  pour  roconnattre  le 


service  signalé  que  d'Ailly  lui  avait  rendu,  et  pour 
honorer  rûnmcnse  talent  de  ce  prélat,  institua  la 
fête  de  la  Trinité,  sur  laquelle  d'Ailly  avait  prêché 
devant  lui  avec  une  chaleur  entraînante.  Cepen- 
dant le  schisme  continuant  à  affliger  l'Église , 
d'Ailly  reconnut,  avec  tous  les  hommes  éclairés 
de  son  temps,  qu'un  concile  général  pouvait  seul 
y  remédier,  et  qu'il  était  urgent  de  profiter  de 
cette  occasion  pour  réformer  l'Église  dans  son 
chef  et  dans  ses  membres.  Il  assista  en  1409 
au  synode  de  Pise,  en  devint  en  quelque  sorte 
l'Ame,  et  fit  prononcer  la  destitution  des  papes 
entre  lesquels  l'Église  s'était  jusqu'alors  divisée. 
Alexandre  Y  fut  nommé  à  leur  place,  mais 
mourut  peu  de  temps  après.  Son  successeur, 
Jean  XXm,  éleva  d'Ailly  à  la  dignité  de  cardi- 
nal ,  et  le  nomma  son  lé^t  en  Allemagne.  C'est 
en  cette  qualité  que  d'Ailly  parut  au  concile  de 
Constance,  où  la  paix  devait  être  définitivement 
rendue  à  l'Église ,  totijours  agitée  par  les  anti- 
papes autant  que  par  les  hérésies.  Le  cardinal 
d'Ailly  y  joua  un  rôle  éclatant ,  soutint  avec 
énergie  la  supériorité  des  ccndles  sur  le  pape, 
et  insista  de  nouveau  sur  la  nécessité  de  réformer 
la  discipline  de  l'Église.  Mais  en  même  temps  il* 
se  déclara  hautement  contre  les  doctrines  de  Jean 
Huss,  et  eut  une  grande  part  à  la  sentence  qui 
condanma  au  bûcher  ce  précurseur  de  Luther. 
Après  la  fuite  de  Jean  XXni  et  la  retraite  des 
cardinaux  de  son  parti,  de  nombreuses  protes- 
tations s'élevèrent  contre  la  validité  des  actes 
du  concile  :  d'Ailly  soutint  que  les  pouvoirs  de  ce 
concile  n'étaient  pas  expb^,  et  son  opinion  pré- 
valut Malheureusement  tous  ses  efforts  n'abouti- 
rent à  rien  d'important  :  le  nouveau  pape  Mar- 
tin Y  n'épargna  pas  les  promesses;  mais,  de  re- 
tour à  Rome ,  il  les  eut  bientôt  oubliées;  et  la 
France,  occupée  alors  de  guerres  longues  et  san- 
glantes, se  vit  hors  d'état  d'appuyer  les  réclama- 
tions de  son  cardinaL  Dès  1411,  celui-ci  s'était 
démis  de  sou  évêchë  ;  Martin  Y  le  nomma  son 
légat  à  Avi^ion,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  1420,  ou,  suivant  d'autres,  en  1425.  Ce  fut 
un  prélat  d'une  haute  érudition,  et  d'une  élo- 
quence remarquable  ;  mais  il  paya  son  tribut  aux 
erreurs  partioulières  à  son  siècle,  en  rapportant 
tout  aux  astres ,  soutenant  qu'à  l'aide  de  l'astro- 
logie on  aurait  pn  prédire  le  déluge ,  la  naissance 
de  J.-C.,  et  tant  d'autres  événements  qui  ont 
fait  époque  dans  l*histofare.  Ses  lumières  en 
philosophie  ne  loi  firent  point  iUosion  sur  les 
bornes  tracées  à  cette  sdence.  Ses  ouvrages 
sont  nombreux  :  quelques-uns  ont  été  publiés 
sf^arément  et  à  plusieurs  reprises  ;  d'autres  se 
trouvent  réunis  dans  la  collection  des  œuvres 
de  Gerson,  et  dans  Hardouin ,  Concil,  Const, 
Nous  en  citerons  les  suivants  :  les  Météores , 
Strasbourg,  1504,  etYienne,  1509;  Concor- 
dantia  astronomix  cum  theologia,  etc.; 
Yienne,  1490,  et  Yenise,  1594;  De  anima, 
1492;  De  vita  Christi,  1483;  De  correctione 
ctUendarii,  sans  date;  Traités  et  sennons. 
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Strasbourg  y  1490;  Vie  du  pape  Célestin  V; 
Paris,  1536.  Le  plus  remarquable  de  ses  écrits 
a  pour  titre  :  Libellas  de  emendatione  Eccle- 
siœ;  Paris,  1631,  in-S**.  [  Enc.  des  g.  du  m,  ] 

VoMias,  De  hUt.  lai.,  p.  5M.  —  De  Laanay,  Historia 
regii  Nctvarrœ  gymnasH.  —  Frofssart,  \Vt.  IV.  --  Jeao- 
Jnvénal  des  Ursins,  in  CaroL,  vu  —  Trithéme  ;  Da  Boul- 
lay.  Histoire  de  Funivertité  dé  Paris.  —  Dlnaux,  No- 
tice historique  et  littéraire  sur  P.  d^Mll»,  io-8«;  Cam- 
brât, i8S4. 

▲ILLT  (Pierre  d*  ) ,  chîrurgieii  français,  né  à 
Paris  vers  1620 ,  mort  en  1684.  H  a  traduit  et 
accompagné  de  quelques  mots  un  ouvrage  latin 
de  Piazzoni,  professeur  d'anatomie  et  de  cbi- 
rurgie  à  Tuniversité  de  Padoue;  Paris,  1668, 
in-12. 

▲iLRBD  (Ethelred  ou  Ealred),  écrivain 
anglais,  abbé  de  Revesby  (  comté  de  Lincoln ), 
né  en  1109,  mort  en  1166.  H  préféra  une  vie  de 
retraite  à  toutes  les  dignités  ecclésiastiques.  Il 
composa  en  latin  plusieurs  ouvrages  d'histoire, 
de  théologie  et  de  piété,  dans  le  style  de  saint 
Bernard.  On  a  de  lui  :  1"  trente  sermons  sur 
le  treizième  chapitre  dTsaïe  ;  —  2**  un  traité  in- 
titulé Miroir  de  charité;  —  3*  un  Traité  de 
r amitié;  —  4*  la  Vie  de  saint  Edouard^  roi 
d'Angleterre.  Ailred  appartenait  à  l'ordre  de 
CIteaux.  Ses  ouvrages  ont  été  réunis  et  publiés 
par  le  P.  Gibbon,  Douai ,  1631.  On  les  trouve 
aussi  dans  le  tome  Y  de  la  Bibliotheca  Cister- 
ciensis  et  dans  la  Bibliotheca  Patrum,  t.  XXm. 

Cliarles  de  Vlsch,  BibL  Cisterdensis.  —  PlUeas  i  de 
Script,  jingl. 

^ÂiLWABD  (/.-ii.  D*),  auteur  d'une  histoire 
de  la  condamnation  de  l'archevêque  Cranmer 
et  des  évêqnes  Latimer  et  Hooper,  qui  périrent 
par  le  feu  en  1555.  Cet  ouvrage  est  intitulé 
Historica  narraiio  Judicii  lati  in  aUguotÀn- 
glix  epicospos  martyrium  passos  ;  London , 
1631,  in-4^  E.  D. 

CaUlogue  Inédit  de  la  BU>Uotbè<nie  nationale. 

AiMAR-YBRNAi  {Jacques),  paysan  dauphi- 
nois, se  rendit  fkmeux,  sur  la  fm  du  dix-septième 
siècle ,  par  l'usage  de  la  baguette  divinatoire.  On 
voit  encore  aujourd'hui,  de  temps  en  temps, 
figurer  de  ces  escrocs  devant  les  tribunaux. 

Physique  œeulte  de  Vallemond.  —  Mercure  de  ie9i 

et  169S. 

AIMAR-RITAIJLT.  Voy.  RtVAL. 

AIME  {Jean  de  C?uiviyny)f  poète  français, 
né  à  Beaune  en  1604.  On  a  de  lui  des  Poésies  sur 
la  mort  d'Antoine  Fiancé,  professeur  en  médecine 
à  Avignon;  Congratulation  au  sieur  Mandelot; 
V  Hymne  de  FAstrée;  des  Traductions  du  latin 
de  Jean  Dorât;  Œuvres  de  Virgile,  trad.  en 
vers;  Paris,  1707,  in-8'. 

AIMBRI  DE  BELENT  AI.  Voy.  BbLENVEI. 
AIMERI  DE  BELMONT.  Voy.  BelMONT. 

AiMBRic  DB  péciriLAiN,  troubadour  du 
treizième  siècle,  mourut  vers  1255,  après  avoir 
parcouru  le  midi  de  la  France,  l'Espagne,  llta- 
lie ,  et  vécu  à  la  cour  de  plusieurs  princes  ai- 
mant la  poésie  et  le  chant  La  plupart  des  pièces 
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de  ce  troubadour  sont  encore  en  manuscrit.  Ra3h 
nouard  en  a  publié  une  partie. 

Le  Parnasse  occitanien.  —  Raynouard,  Choix  des 
poésies  originales  des  troubadours,  V,  8,  etc.  —  MU- 
lot.  Histoire  littéraire  des  Uvubadours,  H,  sst.  — 
Crescimbenl ,  Comentari  irUomo  cMa  sua  storia  délia 
volgar  poesia,  t.  II,  p.  78. 

AiMBRiG  DB  SABLAT,  troubadour  de  la  fin 
du  douzième  et  du  commencement  du  treizième 
siècle,  naquit  dans  un  village  du  Périgord.  n  ne 
nous  reste  que  trois  de  ses  compositions ,  recueil- 
lies par  Raynouard  et  par  Rochegude  dans  le 
Parnasse  occitanien. 

AiMBRiCH  (le  P.  Matthieu),  jésuite  espa- 
gnol, né  en  1715  à  Bordil,  dans  le  diocèse  de 
Girone,  mort  à  Ferrare  en  1799.  H  entra  fort 
jeune  dans  l'ordre  de  Saint-Tgnace,  et,  après 
l'expulsion  des  jésuites  de  l'Espagne ,  il  se  retira 
à  Ferrare.  Outre  quelques  écrits  théologiques, 
on  a  de  lui  :  1"  Nomina  et  acta  episcoporum 
Barcinonensium ;  Barcelone,  1760,  in-4'';  — 
2**  Quinti  Moderati  Censorini  devita  et  morte 
lingux  latinœ  paradoœa  philologica,  criticis 
nonnullis  dissertationibus  exposita,  asserta 
et  probata;  Ferrare,  1780,  in-8*,  ouvrage  très- 
rare  ;  —  3**  Eelatione  autentica  delV  accaduto 
in  Pamasso;  ibid.,  1782,  in-8^  :  c'est  une  jus- 
tification de  l'ouvrage  précédent;  —  4"  Spéci- 
men veteris  romanse  littérature  deperditx 
vel  adhuc  latentis  ;  ibid.,  1784,  in-4''  ;  —  5°  Ao- 
vum  Lexicon  historicum  et  criticum  antiquœ 
romanx  litteratune  deperditx  vel  latentis, 
etc.;  Bassano,  1787,  in-8®. 

*AiMi  (le  docteur  Baptiste),  de  Parme,  ju- 
risconsulte et  géomètre  italien  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  De  alluvionumjure  universo  libri 
très;  Bononiœ,  1580.  Ce  traité  a  été  traduit  et 
abrégé  en  italien  par  Balthasar  Orsini ,  qm  l'a 
publié  dans  sa  compilation  Degr  incrementi 

fluviali;  faiPerugia,  1791,  in-8<>.  E.  D. 

CaUlogue  Inédit  de  la  Bibliothèque  naUonale. 

AiMOiN,  bénédictin,  né  vers  le  milieu  du 
dixième  siède,  mort  en  1008.  Abbé  de  Fleury- 
sur-Loire,  et  élève  d'Abbon ,  il  composa  une  His- 
toire de  France  ea  cinq  livres,  dont  les  deux  der- 
m'ers  (s'étendant  depuis  le  règne  de  Clovis  en 
654,  jusqu'en  1165)  furent  finis,  après  sa  mort, 
par  une  main  étrangère.  Ce  n'est  qu'une  compi- 
lation pleine  de  fables.  Les  légendes  sont  les 
sources  où  il  a  puisé  en  grande  partie  ses  récits. 
n  ne  nomme  pas  les  auteurs  auxquels  il  fait  des 
emprunts,  et  ne  parle  des  guerres  que  très-suc- 
cinctement, sans  en  indiquer  ni  les  causes  ni  les 
suites.  On  trouve  cette  histoire  dans  le  tome  UI 
de  la  collection  de  Duchesne.  EUe  a  été  imprimée, 
pour  la  première  fois,  par  Badins  Ascensius  :  His- 
toria Francorum,  vol.  in-fol.,  Paris,  1514;  et 
réimprimée  par  J.  Nicot  ;  Paris,  1567, 1  vol.  in-8^. 

Slgebert,  De  ScriptorUms  eccles.,  cap.  ci.  —  Vossius, 
De  hist  latin.  —  Dupln ,  Nouvelle  Bibliothéqtte  des  au- 
teurs ecclésiastiques.  —  Recueil  des  historUns  des  Gau- 
les et  de  la  France. 

*  AiMON  OU  AIMÉ  DETARENNE,  poëte  fran- 
çais, vivait  dans  hi  seconde  moitié  du  treizième 
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siède.  n  est  auteur  du  Roman  de  Florimont  et 
de  Philippe  de  Macédoine,  en  yers,  que  l'on 
trouTe  en  manuscrit  dans  les  bibliothèques  de 
Paris ,  de  Londres  et  de  Venise.  A  juger  par  plu- 
sieurs passages  de  sonpoëme,  Aimon  était  Grec 
d'origine.  H  avait  longtônps  séjourné  à  Gallipolis 
en  Thrace;  il  ayait  tu  Damiette ,  Ipsala,  Andri- 
nople  et  Philippopolis.  Ce  fut  dans  cette  dernière 
ville  qu'il  entendit  pour  la  première  fois  raconter 
en  grec  les  aventures  de  Florimont  et  de  Phûippe, 
le  bisaïeul  d'Alexandre  le  Grand.  Plus  tard, 
quand  il  eut  adopté  la  France  pour  patrie ,  il  se 
ressouvint  de  cette  ancienne  chanson,  et  il  réso- 
lut d'en  enrichir  la  littérature  de  ses  concitoyens 
d'adoption.  M.  Paulin  Paris  a  donné  une  analyse 
détaillée  du  poème  de  Florimont.  —  Aimon  avait 
fixé  son  séjour  dans  le  Lyonnais,  et  on  croit  qu'il 
construisit  le  château  de  la  Yarenne,  dont  on 
voyait  encore  les  ruines,  il  y  a  peu  d'années,  entre 
111e  Barbe  et  CMtillon. 

Panllo  Paris ,  les  Manuscrits  français  de  la  biblio- 
tkiçue  du  Roi,  L  III,  p.  9  et  miIt.;  Paris.  1840. 

AIMON  OU  ATMON  (les  quatre  fils),  Adâare 
on  Alard,  Richard,  Guischard  ou  Guiscard,  et 
Renaud,  tous  les  quatre  fils  du  duc  de  Dordogne , 
Aimon  ou  Aimont  (en  langue  d'oc  Almont),  figu- 
rent parmi  les  héros  les  plus  illustres  de  la  poésie 
chevaleresque  du  moyen  âge.  Froissard  (t.  El, 
G.  xviu,  p.  67)  donne  l'histoire  de  ces  person- 
nages, auxquds  les  modernes  ne  peuvent,  à 
moins  d'un  excès  de  foi,  accorder  qu'une  exis- 
tence poétique.  Us  appartiennent  au  cycle  de  fa- 
bles relatif  à  Charlemagne  et  à  ses  frères.  On  sait 
que  leurs  aventures  fournirent  à  l'épopée  roma- 
nesque en  Italie,  dans  les  quinzième  et  seizième 
siècles,  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  plus 
ou  moins  saillants.  Enfm  l'Arioste  leur  donna 
véritablement  l'immortalité  poétique  par  la  pu- 
blication de  son  Roland,  où  Renaud  de  Mon- 
tanban,  le  plus  brave  des  quatre  frères,  joue 
presque  continuellement  le  premier  rôle,  ainsi  que 
leur  sœur  Bradamante.  On  regarde  généralement 
la  fable  des  quatre  fils  Aimon  comme  d'origine 
provençale.  Il  est  certain  que  l'original  français 
intitulé  les  Quatre  fils  Aimon,  Renaud  de  Moth 
tauban,  la  conquête  de  Tréhisondepar  Renaud, 
Maugis  d*Àigremont,  etc.,  ftat  imprimé  pour  la 
première  fois  en  1493;  on  en  trouve  un  extrait 
dans  la  Bibliothèque  des  romans,  tom.  vn, 
pag.  7  et  suiv.  Cependant  rien  ne  prouve  que  ce 
livre  soit  l'um'que  source  à  Uquelle  aient  poisé  les 
auteurs  des  autres  ouvrages  sur  le  même  soyet; 
du  moins  le  livre  populaire  allemand  connu  sous 
le  titre  de  Belle  et  divertissante  histoire  des 
quatre  fils  Aimon  et  de  leur  cheval  Bayard, 
avec  faits  et  gestes  héroïques  qt^ils  accompli^ 
rent  contre  les  païens  au  temps  de  Charle- 
magne, et  publié  par  Tieck  (  BerUn ,  2  vol.  ),  sem- 
ble découler  d'une  autre  source,  et  s'accorde 
bien  mieux  avec  l'ouvrage  populaire  des  Quatre 
fils  Aimon,  imprimé  à  Anvers  en  1619,  et  que 
Ton  rencontre  dans  les  Pays-Bas.  Là,  les  quatre 


Aimon  sont  filsd'un  prince  des  Ardennes.  Ce  n'est 
donc  pas  une  hypothèse  absurde  que  celle  qui  as- 
signerait, pour  source  commune  aux  deux  séries 
de  légendes  écrites  sur  les  quatre  fils  Aimon, 
une  tradition  orale  bien  plus  ancienne.  Cette 
tradition  aurait  été  le  fonds  commun  où  la  poésie 
populaire  aurait  puisé  sous  la  forme  de  ballades, 
de  tençons,  etc.,  des  récits  que  les  littérateurs 
du  Nord  et  du  Midi  auraient  développés  chacun 
à  sa  manière.  De  là  deux  narrations  différentes, 
qui,  reproduites  en  prose,  nous  donneraient 
aujourd'hui,  d'une  part  la  fable  française,  de 
l'antre  la  fable  belgo-germanique.  [Enc,  des  g, 
du  m.] 

Ferrarto,  Storia  ed  Jnalisi  deçli  antichi  Romanxi, 
—  Qaarteriy  Rcvlcw  ;  octobre  1830. 

AIMONS.  Voy,  Atmone. 

AiNDjT-soLiMAiv,  grand  vizir  du  saKan 
Mahomet  IV,  battit  en  1685  Jablonowski,  gé- 
néral de  la  Pologne;  mais  il  fut  malheureux 
contre  les  AutricMens;  et,  en  1687,  les  ducs  de 
Lorraine  et  de  Bavière  le  mirent  en  déroute  dans 
la  fameuse  bataille  de  Mohacz.  Les  janissaires 
rebelles  demandèrent  la  tête  du  grand  vizir,  et 
le  sultan  eut  la  lâcheté  de  la  leur  accorder. 

Hammer.  Histoire  de  l'empire  ottoman. 

AINE  (Marie -Jean 'Baptiste 'Nicolas  d'), 
né  à  Paris  vers  1733,  mort  en  1804;  il  fut  suc- 
cessivement maître  des  requêtes,  et  intendant 
des  villes  de  Paris,  de  Limoges  et  de  Tours.  Il 
a  traduit  les  Églogues  de  Pope  (dans  la  Nou- 
velle Bigarrure,  tome  n,  p.  75),  et  Y  Économie 
de  la  vie  humaine,  de  Rob.  Dodsley;  Edim- 
bourg, 1752,  in-12. 

Le  Moniteur,  an  XIII,  p.  M.  —  Qaérard ,  la  France 
littéraire, 

l  AIN MÛLLBR  (  Moximilien  -  Emmanuel  ) , 
peintre  sur  verre  et  sur  porcelaine,  naquit  à 
Munich  en  1807.  H  eut  d'abord  pour  maître 
Gaertner,  directeur  de  la  manufacture  de  porce- 
laine du  roi  de  Bavière.  Guidé  ensuite  par  les 
conseils  de  Hess,  il  eut  l'idée  heureuse  de  re- 
couvrir du  verre  coloré  avec  du  verre  également 
coloré;  car  jusque-là  on  s'était  borné  à  plaquer 
du  verre  coloré  sur  du  verre  blanc.  Cette  inno- 
vation lui  permit  de  préparer  plus  de  cent  barres 
de  verre  de  toutes  les  nuances  imaginables.  En- 
fin il  entreprit,  avec  Wehrsdorfer  et  d'autres, 
des  expériences  multipliées  pour  fidre  renaître , 
dans  toute  sa  splendeur,  l'art  de  peindre  sur  verre. 
Le  premier  travail  achevé,  sorti  des  ateliers 
d'Ainmuller,  est  la  restauration  des  vitraux  de  la 
cathédrale  de  Ratisbonne,  de  1826  à  1833  :  les 
ornements  se  distinguent  par  la  netteté  du  dessin 
et  par  la  pureté  du  style;  on  y  remarque  aussi 
phûieurs  figures  nouvelles.  De  1833  à  1834,  Ain-* 
mùller  exéoita  les  magnifiques  vitraux  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours  à  Au ,  faubourg  de  Mu- 
nich. Ces  travaux,  qui  témoignent  d'une  connais- 
sance profonde  de  l'art  au  moyen  âge,  attirèrent 
l'attention  de  l'étranger  :  AinmiîUer  reçut  des 
commandes  pour  la  Prusse  et  l'Irlande.  En  1848, 


467  AINMTJLLER 

il  remit  les  vitraux  peints  pour  la  cathédrale  de 
Cologne  en  Toie  de  restauration. 

AinmtiUer  B*est  aussi  fait  une  asses  grande  ré- 
putation dans  la  peinture  à  Thuile.  On  cite  parmi 
ses  meilleurs  ouvrages  :  Notre-Dame  de  Mu- 
nich, Véglise  de  Sam-Marc  à  Venise  ^  la  car 
thédrale  d'Ultn,  la  chambre  des  prélats  à 
Salzhourg,  Vintérieur  de  la  chapelle  de  Wind- 
sor, Vabbaye  de  Westminster,  VintérieuT  de 
Vëglise  de  Saint-Étienne  à  Vienne.  Ce  der- 
nier tableau  a  figuré  à  rexposition  de  Munich  en 
1848. 

AiNsLiE  {6eùrge^Robert)i  général  an^ais, 
gouverneur  de  la  Dominique,  né  en  1776,  mort 
à  Edimbourg  en  1839.  Il  consacra  ses  loisirs  à 
la  numismatique,  et  rassembla  une  précieuse  col- 
lection de  médailles  aUglo-normandes.  En  1830, 
il  publia  Texposé  de  ses  découvertes  sous  le  titre 
AnglO'french  coinage. 

Gentleman: s  iVa^asIfW,  année  IflSl}  notiTtllc  série, 
TOI.  XII,  p.  116. 

AIN  swoRTH  (Henri)^  ihéologien  anglais,  né 
Ycrs  le  milieu  du  seizième  siècle,  mort  en  1639; 
il  était  très-attaché  à  la  secte  des  brownistes 
(indépendants),  qui  ne  voulaient  reconnaître 
aucune  espèce  d^autorité  ecclésiastique.  Il  aimait 
singulièrement  la  controverse.  Ueylin,  dans  son 
ITisfoire  des  Presbytériens ,  rapporte  qu'Ains- 
w'orth  eut  un  jour  une  dispute  extrêmement  vio- 
lente avec  un  théologien  anglican ,  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  Téphod  de  lin  d'Aaron  était 
bleu  ou  vert.  —  A4nsvrorth  quitta  l'Angleterre, 
et  se  rendit  à  Amsterdam ,  pour  y  former  une 
conprcpalion.  Mais  comme  il  n'y  trouva  pas 
bonucoup  d'adhérent*,  il  passa  en  Irlande,  et 
retourna  en  Hollande  dès  qu'il  crut  que  l'esprit 
(le  parti  était  un  peu  refroidi.  On  prétend  qu'il 
fut  empoisonné  par  un  juif.  Celui-ci,  dit-on, 
avait  perdu  un  diamant  d'un  grand  prix;  Ains- 
>vodh  le  trouva,  et  le  rendit  au  juif,  n'acceptant 
|Hjur  toute  récompense  que  le  moyen  de  lui  mé- 
naji^er  une  entrevue  avec  quelques  savants  rab- 
bins ,  afin  de  discuter  avec  eux  sur  la  venue  du 
Messie.  Le  juif  le  lui  pronut;  mais,  ne  pouvant 
tenir  parole,  il  empoisonna  Ainsv¥orth.  Cette 
histoire  mérite  peu  de  créance,  et  n'est  pas  rap- 
portée d'une  manière  digne  de  foi.  On  a  d'Ains- 
worth  des  /lnito^a^iofi5  sur  V Ancien  Testa- 
ment,  1  vol.  m-fol.,  1639:  ce  volume,  aujour- 
d'hui très-rare,  renferme  une  traduction  litté- 
rale du  Pentateuqxte ;  —  une  Vie  de  David;  — 
une  Dissertation  sur  V authenticité  du  texte 
h(^breu,—\ïnttraductiondu  Cisnti^uedes  Can- 
tiques ,  et  des  notes  sur  le  Livre  des  Psaumes. 

Ncal,  Histmy  qf  tke  Pmritmu,  II.  4S.  —  WflAon. 
Dissentinç  cknrches,  I,  tt.  —  Brook,  Lires  c/the  Puri- 
tans,  II,  199.  —  H.-inbury.  Historical  memoriaU  refa- 
ttng  to  the  Tndependents ,  roi.  I,  passim. 

AixswoRTH  (  Robert  ),  grammairien  an- 
glais ,  né  en  1660  à  Woodgate,  dans  le  comté  de 
Lancastre,  mort  en  1745.  l\  fut  élevé  à  Batton, 
et  .y  forma  une  école;  puis  il  vint  à  Londres, 
et  se  livra  pendant  plusieurs  années  à  des  tra- 
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vaux  lexicographiques.  n  a  laissé  un  petit  Traité 
ttinstitutions  grammaticales  ;  mais  il  est  mieux 
connu  par  son  Dictionnaire  latin  et  anglais, 
in4^  et  in-8**,  auquel  il  employa  vingt  années;  la 
première  édition  parut  en  1736,  et  Ait  depuis  cor- 
rigée et  publiée  de  nouveau  par  Morcll ,  sous  le 
titre  t  English  and  latin  dictionary;  a  new 
édition,  augmented  by  Th.  Morell;  London, 
1776, 1  V4>1.  in-4*.  On  a  aussi  de  lui  :  r  De  clipeo 
CamUlli  antiçuo  e  reliquiis  musei  Woorduxtr- 
diani  dissertatio;  London,  1734,  iii-4°;  — 
2°  Thésaurus  linguw  latinœ  compendiarius , 
anglice  et  latine;  London,  1746,  in-^**. 
Bioçraphia  BrU*ntUea. 

;ai?iswoath  (Willian^Harrison),  ro- 
mancier anglais,  naquit  le  4  février  1805  à  Man- 
chester. Il  fit  ses  premièrea  études  dans  la  mai- 
son paternelle  à  Beech-Hill,  prèa  do  Manchester. 
Il  fut  d'abord  destiné  au  barreau,  mais  un  goût 
décidé  l'entraîna  bientôt  dans  la  carrière  des 
belles-lettres.  H  débuta  par  quelques  articles 
dans  VEurxfpean  magcaine,  dans  VBdinburgh 
maya^ine,  et  dans  le  Londtm  magazine.  Son 
mariage  avec  la  fiUe  d'Ebert,  directeur  de  l'O- 
péra royal  de  Londres,  ne  fit  que  le  confirmer 
dans  cette  carrière;  et  depuis  lors  il  a  publié 
successivement  t  Mookwood,  London,  1834  ;  ce 
roman,  écrit  dans  la  genre  de  Radcliffe,  eut  un 
grand  succès  ;  —  Crichton  ;  ibid.,  1837  ;  —  Jack 
S/rc^parc/,3vol.;Lond.,  1839.  En  1842,  il  fonda 
Ainswortk's  mayoêinef  et  acheta,  en  1845,  le 
New-Monthly  magazine  ^  de  Colbum.  C'est 
dans  ces  recueils  périodiques  et  dans  le  feuilleton 
du  Times  qu'Ainsvrorth  fit  paraître  une  série  de 
nouvelles,  de  contes  et  de  romans,  qu'il  a  en- 
suite publiés  séparément  avec  des  vignettes  de 
Cruikshonk.  H  a  donné  en  1848  une  édition  com- 
plète de  ses  œuvres. 

CûnversatUmi-lJfxieon,  édlt.  issi. 

;aiii8Wortii  (  Willian^nmcis),  médecin 
et  géologue,  cousin  du  précédent,  naquit  à  E\c- 
ter  le  9  novembre  18Q7.  A  l'Age  de  seize  ans.  il  se 
mit  en  apprentissage  chei  un  médecin  d'Edim- 
bourg, et  suivit  quelques  cours  de  cette  univer- 
sité: Reçu  docteur  en  1827,  il  s'abandonna  h  son 
gont  pour  les  voyages  et  les  sciences  naturoiles. 
n  vint  à  Paris ,  et  fit  des  excursions  géologiques 
dans  l'Auvergne  et  les  Pyrénées.  De  retour  à 
Edimbourg  en  1828,  U  prit  la  direction  du  Jour- 
nal ofnaturnl  and  geographical  science,  et  fit 
des  cours  de  géologie.  Pendant  le  choléra  de 
1832,  il  Alt  attaché  à  un  hOpital  de  Londres,  et 
fit,  en  1833,  une  étude  particulière  de  cette  épi- 
démie en  Irlande.  Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  k  Limcrick  et  à  Dublin ,  Il  revint  à  Lon- 
dres, et  y  fut,  en  1835,  attaché  à  l'expédition  du 
colonel  Chesney  dans  les  contrées  de  l'Euphrato, 
d'od  il  revint,  en  1837,  par  le  Kurdistan,  IcTaunis 
et  l'Asie  Mineure.  L'année  suivante,  il  fut  cbarp(«, 
par  la  Société  biMiquc  et  la  Société  géographique 
de  Londres ,  de  visiter,  de  concert  avec  Rassam 
et  Th.  Russel,  le  cours  de  l'Halys  et  les  chré- 
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tiens  Wesléyens  da  Knrdisteiii  Vers  le  oommen- 
cement  de  1840  il  partit  de  Mossul  poar  péné- 
trer dans  le  pays  des  Nestoriens»  et  fendit»  en 
1841,  compte  de  ces  diverses  exploration  dans 
Researches  in  Atsyrxa^  «t  Trwftis  tmd  resear- 
ches  in  Àsia  Minof ,  MfÊsopotùmia ,  Chaldea 
and  Àrmenia;  London»  1842»  2  ▼ol.in-S*'^  Outre 
un  grand  nombre  de  rappoHs  et  de  mémoires,  on 
a  encore  de  Inl  :  The  daims  qf  ihe  Christian 
aborigines  in  the  Bast,  et  Travels  in  the  track 
qfthe  10,000  Gmhs  ;  LondoU,  1844, 2  vol.  in-8°. 
^  Atnsworth  tit  retiré  dan6  niietnaisoti  de  cam- 
pagne près  de  Londres. 

Afooii  on  ÀTorB  teb?r  scHÂbt,  sttftu)mmé 
NtijinËddln  (étoile  de  la  féligiôh),  était,  selon 
Khn-Khallikan,  natif  de  tovin,  et  tnourutà  la  fin 
de  l'art  568  de  l^héôire  (août  \m  dé  J.-C).  Il 
fit  le  père  de  Saladin  et  le  PondatéUf  de  là  dy- 
nastie (les  Aïoubites,  qui  régrtà  sUr  l*Ég^ptè  de- 
puis Tan  1171  jusqu'en  1250  de  J.-O.  Il  entra 
d'abord,  avec  son  frère  Schirgoub  an  service  de 
fiirout,  gotivemetir  de  Bagdad,  au)  lai  6obfia  le 
Commandement  du  Tort  de  TékHt,  daUs  là  pro- 
vince de  Diarbekir.  âchlrgbUb  ayant  tdé  un  des 
officiers  de  Birouz,  les  deu\  IVères abandonnèrent 
Tekrit  et  8e  réHigièreni  à  Mossoul,  où  tma-Êddin- 
3^lnki  léUr  accorria  une  généreuse  hospitalité.  Us 
accompàgbèrent  ensuite  leur  biefifàiteiir  et  son 
nls  Nour-Ëddin  dàhs  dtfiërenteé  éxpéditiotas ,  et 
leur  rebdireht  des  services  signalés.  En  1162 
tic  J.-C.  Schirgoub  fut  chargé  du  commandement 
d^jn  corps  d'armée  envoyé  en  Egypte,  et  il  se  con- 
duisit avec  tant  d'adresse,  au'il  devint  vizir  da 
khalife  ratlmiie  Aladhed,  et  laissa,  en  mourant, 
sa  charge  au  flls  de  son  frère,  qui  devint  si  célè- 
bre sous  le  nom  de  Saladin.  Celui-ci  appela  en 
Egypte  (1171  de  J.-C.  )  son  père  Aïoub,  qui  rési- 
dait à  Damas.  Aioub  mourut  datis  la  retraite,  et 
son  corps  fut  enseveli  à  côté  de  celui  de  son  frère, 
dans  le  magnifique  mausolée  que  Saladin  leur 
avait  fait  élever  à  la  Mecque. 

I':bn  khnilrknn,  Diciion. 
AIRAULT.   Voy.  AYRAUT. 

AiROLA  (dona  Agioln})  ohanoineise  dans 
le  monastère  de  Saint-Bartliélemy  des  Olivètes 
dé  Gènes,  vivait  V^rs  le  cbmtnetieeméilt  du  dix- 
septième  siècle.  Elle  se  distingua  dabs  làpeinture, 
et  laissa  plusieurs  tableaux  estimés. 

SopranI,  KUêâtf  Pitt9r%  ete» 

AiROLi  ( jacqHes-!imriê)i  Jésâite,  pfofeK- 
seur  d'hébreu  k  RomC)  et  antenr  des  ouvrage 
suivants:  Dissertatiû  biblicùi ÎMiaè^  1704;  — 
De  anno,  mensa  et  die  mdrtis  Christi  ;  l^oïWt, 
1718;  —  Thesei  contra  Jndxés\  Rome>  1720 1 
cet  ouvrage  est  une  réponse  au  P.  Tourticmflie^ 
^  De  annis  ab  exitu  tsrtOi  de  ^^ppto  ttd 
ptartum  Saiofnonis ,  etc. 

Alpgiitnbe.  StT^t.  Soe.  J9t. 

*  AiROLDi  {Alphonse)^  archevêque  d'Héru- 
dée,juge  de  la  légation  apostolique  an  royaoroe 
de  Sicile.  On  lui  doit  b  publicatioA  du  C^mfH» 


diplomatieo  di  Sicilia^  sotio  U  governo  degli 
Arabi;  Palerme,  1789-1792, 6  voh,  in«4^  £.  D. 
aIssiê  (M^*"),  Gircaasienna ,  née  en  1093  ou 
1694,  morte  à  Paris  en  1733»  Fille  dHm  Chef 
circassien  dont  la  bourgade  avait  été  anvaliie  par 
les  Turcs,  la  jeune  Aïaeé  fut  enlevée  et  amenée  à 
Constantinople  pour  y  être  vendue.  Le  comte  de 
Ferriol)  ambassadeur  de  France  à  Constantinople, 
l'acheta  eU  1698)  elle  avait  environ  quatre  ans. 
11  la  ramena  en  Franoe»  et  la  confia  à  sa  belle- 
sœur  M"**  de  Ferriol)  seâur  de  madame  de  Tencin. 
L'éducation  de  .cette  enfant,  dont  la  beauté  tou- 
ohante  excitait  un  vif  intérêt,  fut  très-soignée. 
M.  de  Ferriol  voulut  abuser  de  l'ascendant  que 
lui  donnaient  ses  bienfaits  sur  calle  qui  avait  été 
son  esclave»  Celli^ci  ée  soumit-elle  P  c'est  une 
question  controversée  que  M.  Sainte-Beuve  résout 
négativement.  L'amitié  de  MM.  d'Argetotal  et  de 
Portt-de-Veyle»  fils  de  madame  de  Ferriol ,  pour 
M"*  Alssé»  qui  avait  été  élevée  avec  eux  ;  ses  suc- 
cès dans  le  mobde  \  ton  dévouement  pendant  la 
maladie  de  son  bienfaiteur)  la  résistance  qu  'elle 
Opposa  au  régent ,  deVtnu  amoureux  d'elle  pour 
ravoir  vue  une  fois  chee  M"*'  de  Parabère  ;  le  rêle 
méprisable  de  M*^  de  Ferriol  à  son  égard  ;  les 
amours  de  M"*  Aissé  avec  le  chevalier  d'Aydie  ; 
la  noblesse  de  son  caractère  »  ses  inclinations 
vertueuses  au  milieu  de  l'immoralité  qui  si- 
gnala les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV 
et  l'époque  de  la  régence  ;  enfift ,  une  réunion 
de  oiroonstMicès  romanesques  ont  donné  de  la 
célébrité  à  cette  femme.  Elle  mourut  à  Têge  de 
trente-huit  aas.  La  correspondance  très*intéres- 
sante  que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
elle  entretint  avec  M™'  de  Calandrioi  a  été  publiée 
d'abord  seule  aVee  dtte  nbtte  de  Voltaire,  Paris, 
1767,  Itt«l2  *  puis  avec  les  letfares  de  ^A^^*  de 
Villars,  de  la  Fayette  et  de  Tencin;  Paris, 
1805,  3  Vol.  in-12.  M.  AUger  en  donna  une  nou- 
velle* édition  av^  une  notice  biographkiue  par 
M.  de  Bartmb^,  ParfA ,  1823 ,  int2.  La  meilleure 
éditlob  a  été  publiée  par  M.  Ravenel,  Paris,  1846, 
In-I8;  elle  est  précédée  d'une  excellente  étude 
liltéraire  et  blograplifqtte  par  M.  Sainte-Beuve. 

Salnte-tviiTe,  Dtglrnleri  portraits  Httéraires. 
AIBlrOLPIIfe.   Voy,  ASTOLPHE. 

♦  AiTKfcBT  (/o/k«),  chirurgiett  écoî^sate,  mort 
à  Edimbourg  en  17dO.  Il  était  professeur  d*ana- 
tomie  et  de  chirurgie  à  ruikiversité  de  cette  ville. 
Il  perfectionna  ou  inventa  plusieurs  instruments 
cbfnirgtoaux,  et  publia  des  outrages  qui  ont  pour 
titres  :  SÈsttys  nh  sevrai  important  subjects 
în  surgéry,  chieft^  in  regard  tô  the  na- 
/mi?  and  cure  tf  fratHres;  London,  I77l , 
ln*8*;  *•*  Ësmyt  and  Cûses  in  sitrgêry;  Lon- 
don, 1775,  iM*  i  ~^  Cvnspectus  rei  chirur- 
gicœ;  Edinburgh,  1777,  fai-8«;  —  Eléments 
of  the  Theory  ttnrflVocfk»  o/Surgery;  Edin- 
burg,  1779,  itt^  ;  2*  édil.,  London,  1783,  in-8°  ; 
—  Ouf  Unes  of  the  Theory  and  Cwe  of  fê- 
ter; London,  1781,  in-8°  ;  — /*rimrip/«  qf 
Mirttvifcryy-  or  Puerpéral  medicine,  l78'i, 
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in-8°  ;  —  Osieology,  or  Treatise  on  the  Bones 
of  the  Human  Skeleton  ;  London,  1785,  in-8''  ; 
—  Principles  of  Anatomy  and  Physiology  ; 
Edmbnrgh,  1786,  2  vol.  m-8°;  —  Essays  on 
fractures  and  luxations  ;  London,  1790,  in-8*». 

Watt.  Bibliotheea  Britanniea. 

aIton  (  Guillaume  ),  botaniste  anglais,  né 
en  1731  près  d'Hamilton,  dans  le  comté  de  La- 
narck  en  Ecosse,  mort  en  1793.  D'abord  simple 
jardinier,  il  Tint  à  Londres  chercher  de  remploi. 
A  la  recommandation  de  Philippe  Miller,  il  fut 
nommé,  en  1759,  surintendant  du  jardin  hota- 
nique  de  Kew.  Il  contribua  beaucoup  à  Tenri- 
chir,  et  réussit  à  y  faire  prospérer  beaucoup  de 
plantes  dont  la  culture  avait  été  jusqu'alors  re- 
gardée comme  impossible.  En  1789,  il  publia  : 
Hortus  Kewensis,  or  a  catalogue  o/the  plants 
cultivated  in  the  royal  botanic  garden  cU 
Kew,  3  vol.  in-8<*,  avec  13  planches.  Cet  ou- 
vrage est  plus  qu'une  simple  nomenclature  de 
plantes  cultivées  dans  le  jardin  de  Kew  ;  chaque 
espèce  y  est  suivie  de  la  caractéristique  linéenne  ; 
l'auteur  en  indique  en  même  temps  l'origine,  le 
mode  de  culture ,  l'époque  de  l'introduction  en 
Angleterre ,  etc.  Solander  et  Dryander  furent 
collaborateurs  de  cet  ouvrage,  qui  avait  été  pré- 
cédé par  un  autre  semblable,  publié  par  Jean 
Helle  en  1768.  —  Thunberg  a  dédié  à  Aïton  un 
genre  de  plantes  (aitonia)  de  la  famille  desmé- 
liacées.  —  L'un  des  fils  d'Alton  a  publié  la  suite 
du  Hortus  Kewensis,  avec  des  figures  coloriées, 
représentant  les  principales  espèces  exotiques 
cultivées  à  Kew. 

Sintth  ,  Élog€  funibrê  SMton.  —  GenUêman't  ma- 
gasine. 

AÏTSINGBRUS.   Voy.  ElZOfG. 

AÏTZEMA  (Foppe  Van),  diplomate  hollan- 
dais, né  à  Frieslande  le  1**^  mars  1586,  mort 
à  Vienne  le  14  octobre  1637.  Il  fut  chargé  de 
plusieurs  missions  auprès  des  princes  de  l'Alle- 
magne pendant  la  guerre  de  trente  ans.  On  a  de 
lui  des  Dissertations  sur  le  droit  civil;  Helms- 
taedt,  1607,  qui  ont  été  réimprimées  dans  le  tome 
VI  de  son  Thésaurus  novus  juris  civil,  et  eccles, 

Puffeadorr,  De  rébus  SuedcU,  I.  IX,  page  S96. 

AfTZBMA  (  Léon  Van  ),  historien  hollandais, 
né  à  Do'ckum  en  Frise  en  1600,  mort  à  la  Haye 
en  1661.  Les  villes  hanséatiques  le  nommèrent 
leur  résident  à  la  Haye;  il  remplit  ce  poste  jus- 
qu'à sa  mort,  et  s'acquit  la  réputation  d'un  hon- 
nête homme ,  d'un  bon  politique  et  d'un  savant 
aimable.  Il  nous  reste  de  lui  une  Histoire  des 
Provinces-Unies,  en  hollandais,  imprimée  à  la 
Haye,  1669-1671,  7  vol.  in-foL,  et  1657-1669, 
14  vol.  in-4<>,  auxquels  on  ajoute  la  Relation 
de  Munster  (Zaken  van  Staat  en  Oorlog), 
1671,  in-4*»,  qui  forme  le  15«  volume;  elle 
avait  été  précédemment  traduite  en  latin,  et 
publiée  chez  les  Elzevirs,  à  Leyde,  en  1654, 
ln-4°.  L'histoire  de  Hollande,  de  Van  Aïtzema, 
est  précieuse  par  les  documents  originaux 
qu'elle  rènfenne  depuis  1631  à  1069.  On  a  donné 


une  continuation  de  cette  histoire,  qui  va  jus- 
qu'en 1692.  C'est  en  partie  dans  Aïtzema  qu'on 
a  puisé  V Histoire  des  Provinces-Unies;  Paris, 
1757-71 ,  8  vol.  in-4°.  On  a  encore  de  cet  écri- 
vain, Poêmata  Juvenilia  ;  Francf.,  1617,  in-4", 
assez  rare,  qu'il  publia  à  l'âge  de  seize  ans. 

Foppens.  Bibliothêca  £elgiea,  p.  818.  —  Goetbal, 
Lectures  relatives  à  f  histoire  des  sciences,  etc.,  en  Bei- 
gique,  1, 161-168.  —  Kok,  F'aderlandsch  JFoordenboek, 
II,  411.  —  Wlcquefort,  De  ejimbassadeur,  t.  I,  p.  17t.  — 
Arnaud,  jépotogie  pour  les  catholiques,  part  l,.p.  t87. 
—  Valère  André,  BibliotMque  Belge,  p.  628. 

AiUTAMiCHRiSTO  (Elisabeth),  noble  si- 
cilienne, née  à  Palerme  vers  le  commencement 
du  seizième  siècle,  morte  en  1580.  Elle  fut  dis- 
tinguée par  sa  beauté  et  l'agrément  de  son  esprit  ; 
la  poésie  occupa  ses  loisirs,  et  ses  pièces  furent 
insérées  dans  les  recueils  du  temps.  On  voit  son 
tombeau  dans  la  chapelle  de  Saint-Hyacinthe  des 
Dominicains  à  Palerme. 

Maratorl.  —  Tlraboscbi. 

*Aix  (François  d'),  avocat  au  parlement  et 
jurisconsulte  de  Blarseille,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  les  Statuts 
municipaux  et  coustumes  anciennes  de  la  ville 
de  Marseille;  MarseiUe,  1656,  in-4°.     E.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  Bibllotbèqae  nationale. 

AJALA  (Martin  Ferez  de),  prélat  espa- 
gnol, né  dans  le  diocèse  de  Carthagène  en 
1504,  mort  en  1566.  Il  enseigna  d'abord  la  gram- 
maire, pour  nourrir  sa  famille,  n  fut  envoyé 
par  Charles-Quint  en  qualité  de  théologien  au 
concile  de  Trente,  et  obtint  successivement  deux 
évèchés,  et  enfin  l'archevêché  de  Valence.  On  a 
de  lui  un  traité  latin  des  Traditions  apostoli- 
ques, en  dix  livres;  Paris,  1563,  ui-8". 

mcol.  Antonio.  Btbl.  Hispan. 

AJAX  (k\a/i)yfilsd*Oilée,  roi  des  Locriens, 
un  des  héros  grecs  qui  assistèrent  au  siège  de 
Troie.  H  viola  Cassandre,  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve. Cette  déesse  le  punit  de  ce  sacrilège  en 
submergeant  saflotte,  près  des  rochers  de  Caplia- 
rée.  L'mtrépide  Ajax,  échappé  au  naufrage,  in- 
sulta les  dieux  sur  un  roc,  que  Neptune,  indigné, 
fendit  de  son  trident,  et  engloutit  dans  la  mer 
avec  ce  héros  sacrilège. 

Homère,  tliade,  1.  II,  41.  —  PbUostrate,  in  HeroXeis, 
VIII,  1.  —  Paasantas,  X,  81.  —  Oride,  Metamorph.,  XIV, 
488.  —  Hjginos,  Fabul.,  97.  81,  114.  lie.  —  Apollodore, 
III,  10,  8.  -  Virgile,  jenêid.,  II,  408.  -■  Euripide, 
Troad.,  70. 

AJAX,  fils  de  Télamony  disputa  à  Ulysse 
les  armes  d'Achille.  Irrité  de  ce  que  son  rival 
les  avait  obtenues  par  le  jugement  des  princi- 
paux capitaines  grecs,  il  fit  un  carnage  horrible 
des  troupeaux  de  l'année,  s'imaginant  massa* 
crer  ses  compagnons,  et  surtout  Ulysse.  Mais 
étant  ensuite  revenu  de  son  délire,  il  se  tua 
avec  répée  dont  Hector  lui  avait  fait  présent,  à 
la  suite  d'un  combat  où  tous  deux  signalèrent 
leur  valeur.  Le  sang  d'Ajax  fut  changé  en  hya 
dnthe,  suivant  la  Fable. 

Pausaniaii,  I,  4Î,  4.  —  Plndare,  Isthm.,  VI,  48  et  46,  etc. 
—  Strabon,  IX.  894.  —  Hygin,  Pab,,  81,  114.  —  Orlde, 
Jfetam.,  XIII,  I,  ex.—  Qaintos  SoByracas,  V,  118.  — 


I.  XI.  -  (trlilophiu.  In  £«■«,  —  PJnUtquc,  Alcib.,  1. 1. 
—  actrBo,  Di  a^klli,  l.l,c.xxii.-~FUtoo,  Zlarw- 
tiuNUa,  I,  X.  -DIctTiCRL,  L  V,  II,  itillfta. 

'AJBLLO  (joint  ),  chef  de  l'écolE  militaire 
de  Palerme  m  leio,  puhtit  de*  Instructions 
pour  les  artUleart,  Urre  qui  eot  pliuieurs  édi- 
tioiu.  — Un  CDmeiile  Ajello,  natif  de  Calibre, 
Mt  «utenr  d'âne  Par<gi&raie  du  symbole  de 
tatnt  Athanaie. 

UMXO  (Sébastien  ) ,  eâèbre  inM6cin  de 
VajAt»,  TJTtil  an  dii-ieptièiiie  ^ède.  U  'pnbUa, 
en  1575,  me  SelaHon  de  rhorrible  peste  qui 
cenoU  de  ravager  le  royaume  de  f/aples;  — 
00  Trtdté  ivr  le  ciUarrhe  ;  —  des  Vers  en 
FtumneuT  ^ Albert  d'Aragon,  duc  d'Autriche. 

AKAKU  (Mirtln),  médeda  français,  né  à 
Chtloiis-Bur-Marae  ver»  la  fia  do  qniniièine 
aiide,  mort  en  1551.  Sod  Téritable  nom  était 
Sans-Malice  (en  grec  Akakia).  0  fut  reçu 
docteur  à  Paris  soua  le  décanat  de  Jean  Desjai^ 
dins ,  dit  Hortensias ,  en  1524.  Quelques  années 
açrès ,  il  fot  nommé  lecteur  royal  au  collège  de 
FTancequeFiançoigI"'ieiu]tderonder(enl530). 
n  avait  pris  pour  deriae  :  Ouxcumque  ferai 
Jortuna,  /erenda  est.  Ses  ouvrages  sont  :  De 
ClaudiiGaleniettraruIi  rationead  Glaucon^i 
libri  duo,  cumeommenfarilj  in  eonJcm;  Paris, 
1538,  in-8°;  Venetiia,  1547,  in-S°;  Ltigduni, 
1551,  in-le;^  ClaudU  Galeni  Pergameni  ùrs 
tnedica,  qtix  et  ors  parva  ;  Paria,  1543,  iu-*"; 
I.;oD,  1548,  în-S°;  Vcnetiii,  1549,  1587,  in-S"; 
Bâle,  1549,  in-8°;—  Synopsis  eorum  qvx 
quingue  prioribus  libris  Galeni  de  foeultati- 
bus  simpticium  tnedicatnenlontm  continen' 
(ur;  Paris,  1555,  in-S"  ;  —  De  morbis  mulie~ 
ôrittus  libri  duo. 


ABAKU  (  Martin) ,  médecin  français,  fils  du 
précédent  et  de  Marie  ChaDvean,  UK[ait  k  ChA- 
loDs-sur-Mame  en  1539,  et  moanit  en  I5«S. 
Reçu  dodenr  en  1672,  il  rot,  en  1574,  nomme 
premier  lei:tcur  et  professeur  rojral  oi  chirur^e  ; 
on  lui  attribue  à  tort  l'miTrage  sor  le«  maladies 
des  femmes ,  qui  appartient  à  son  père. 

HiHer.  BtbHotfuca  wudlelnjt  prtuttcm, 
tKBiLii  (Djellal-oud-dIni  Hobumed),  em- 
pereur roogol,  septième  descendant  de  TÉrMoun 
(Teymour-leng,  Tamerlan  :  t>(iyeicemot),  petit- 
fiis  de  B*BEii  et  Sis  de  l'emperenr  HounuTomiE  et 
de  HuTTDi-Bjtnou-BtcoM,  naquit  i  Amiriiole , 
daiH  la  vallée  de  llndus,  le  14  octobre  1541,  et 
moarat  en  l605deJ.-C,  H  avait  vu  le  jour  dans 
reiil .  au  milieu  des  sables  dn  désert.  Trois  Tois 
{  ier  de  ses  oncles,  pendant  la  guerre  que 

moa  I  igé  de  soutenir  contre  eui;  exposa 

BU  iini  des  batteries  nr  les  murs  de  Ki- 
.  aétaltipdMigédelHiiaans;asM- 

•  ««délivrance,  k  la  vie  aventureuse  de 
ia,  a  était  dtu 
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qnand  HoumSyaOn ,  traversant  Hudus  â  Attoch , 
envahit  le  PandjSb,  et  commença  la  mémorable 
campagne  qui  devait  le  replacer  sur  le  trdoe  de 
THindoustan. 

Peu  de  temps  après  ta  batûlle  de  Sirhind,  oii 
le  jeune  Akbïr  avait  si  bien  payé  de  sa  personne, 
que  les  Hogols ,  animés  par  son  exemple ,  sem- 
blèrent, suivant  l'eipressioa  persane,  »  avoir  ou- 
blié qu'ils  étaient  mortels,  •  il  fut  envoyé  dans 
le  Pindjéb,  avec  son  gouverneur  Behriin-KUin< 
pour  combattre  les  Afghans  qui  s'étaient  rallies, 
an  pied  des  montagnes,  soos  les  ordre  de  ShU- 
Siliander-Soùr.  Ce  tut  dans  le  cours  de  cette 
t  qu'O  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de 
I  père.  Il  monta  sur  le  trûne  à  Kallanour,  le 
14  février  1550.  H  était  alors  igé  de  treize  ans 
et  qnatre  mois.  Cwnme  son  grand-père  B&ber, 
il  entrait  presque  enfant  dans  la  vie  politique , 
au  milieu  des  agitations  d'une  époque  fertile  en 
désordres  et  eu  excès  de  tout  genre,  et  dans  un 
moment  où  te  grand  nombre  des  amlnlioiis  en 
présence  ne  connaissait  d'autre  droit  que  celui  du 
plus  fort.  Des  quatre  ou  dnq  prétendants  qui  se 
disputaient  naguère  la  succession  de  Suea-Sua 
ou  de  son  Sis  Siuhe  (mort  en  1553),  il  ne  res- 
tait plus  que  SuiH-SiiiuoiEB-Solui  et  ^oumun- 
A'dil-Sh*b  ,  phis  connu  sous  le  nom  A'Adili.  Ce 
dernier  prince,  incapable  par  lui-même,  avait 
abandonné  l'exercice  dn  pouvoir  suprême  i  son 
vizir  Hénon  (Himmon,  Hémou?),  Hindou  de 
basse  extraction,  mais  doué  de  toutes  les  qualités 
qni  rtmt  les  hommes  d'État  et  les  grands  géné- 
rani.  Bâirtm-Khin  trouva  dans  Hémon  un  ri- 
val digne  de  lui.  I>e  sort  de  l'Hindonstan  d^»en- 
dait  désormais  de  l'iasue  de  la  lutte  entre  ces 
deux  héros.  Agrah  et  Dehly  étaient  tombées  an 
pouvoir  d'Hémon ,  après  une  brillante  campagne 
qui  lui  av^t  valu  le  titre  de  radjdh  biiet- 
madjet.  11  se  préparait  à  marcher  sor  Laltore, 
dans  le  double  but  d'écraser  l'emiùre  naissant 
d'Akbir,  et  de  porter  le  dernier  coup  aux  préten- 
tions obstinées  de  Shlh^iliander,  quand  Béhrâm- 
Khân,  rejetant  les  tirnidea  conseils  des  autres 
chefs,  et  confiant  dans  la  Tortune  de  son  jeune 
emperenr,  vint  à  la  rencontre  du  rldjah ,  et  lui 
livra  bataille  avec  des  forces  b^ès-iniérienTes, 
dans  ces  mêmes  plaines  de  PinifAt'  où  Blber 
avait,  trenie  ans  auparavant,  conquis  la  cou- 
ronne impériale.  Les  troupes  d'Hémon,  soute- 
nues par  une  mnltitode  d'élépbanta  de  guerre, 
furent  entièrement  défaites  (le  5  novembre  155fl), 
malgré  les  eCorta  désespérés  de  leur  Intrépide 
général,  qu'une  llècbe  avait  mortellement  atteint 
dans  l'œil ,  et  qoi ,  arrachant  l'œil  avec  la  Qèche, 
disputait  encore  la  victoire.  Il  fut  fait  prisonnier, 
et  conduit  dans  cet  état  à  la  tente  d'Alibâr.  BA- 
rtm-KhAn  insistait  pour  que  l'empereur  eOt 
rbonneur  de  trancher  Ini-méme  la  tète  k  ce 
■  brave  infidèle  :  .  Akbïr  s'y  étant  m 
refusé,  BéhrAro-Khin,  d'nnjwup  de  si 
terre,  fit  voler  cette  tète  redoutée  eo  ] 
de  son  soiiTerala;s'écriant  <■  qu' 
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intampMtiTB  terajt  la  perte  de  l'empire.  »  Telles 
étaient  les  miBure  de  cette  époque,  et  la  prépon- 
dérance que  donnaient  à  Behrâin-KtiaQ  aoa  ige, 
ses  talents  et  ses  serrices.  La  mort  du  noble 
Ilémon  enleva  au  prince  Adili  tout  eepoir  de  ré- 
tablir la  domination  aTghwe  dans  l'Hindouatan 
central  :  il  périt  d'ailleurs  lui-mtma ,  peu  de 
temps  après,  dan*  une  bataille  livide  i  un  BM- 
veau  prétendant  dani  le  Bengale.  Quut  i  fii- 
kander-SbUi,  qui  était  pureou,  «ur  cm  tmtie- 
raites,  ï  ressaisir  une  grande  partie  du  PiadjU)  I 
AkbSr  ne  tarda  pas  à  aller  l'attaquer,  leoMitrai- 
gnit  k  se  renrenner  dans  la  fortereisa  da  Htn- 
kâte,  el  le  réduisit  à  capituler  aprts  sept  ou  huit 
mais  de  campagne.  Il  put,  aut  tenues  d«  la  ■»- 
pituiation,  se  retirer  au  Bengale,  entnté  occupé , 
i  cette  épi>qu«,  pai  un  des  otficitra  da  la  dynas- 
tie af^^ne.  Adaterdeoelenip*,  la restauratinn 
de  la  maisM  de  Termour  dut  Être  considârée 
comme  acGMsidie  ;  mai*  MB  fnaniir  na  unibUit 
eneoTB  affenni  que  daH  la  Pifadiib  et  tau  les 
gouremameals  d'Agrah  at  àê  Oéblj.  PtodHit 
les  quatre  premièra*  anoéa*  du  rigne  d'AkUr, 
Bétirim-Kbln  (vésida  aeul  m*  HWatll  ou  com- 
manda ses  armées.  La  baula  inlalUgenca  des 
alTaires,  les  grandes  qoalitds  militairet  «t  Jusqu'à 
la  ««vérité  inlleubis  qui  earacbirisajwl  ai  par- 
lieu  Lièrement  ce  teignmr,  at  qui  bùaiesi  bnil 
pl'tr  devant  son  influence,  rendaient  loB  impé- 
rieuse tutelle  indispensable  m  i^taUUameat  de 
l'autorité  légitimei  mais  eea  qnaln  nmtfii 
avaient  gu(£  pour  d^dopper  la  virilité  précMe 
du  prtil'iilg  de  Blbcr,  et  les  drconctances  Uti- 
mit  l'émancipation  projetée  d'Akbflr.  BArlnt- 
Kliin  joii^t  au\  titra*  de  preniier  mi^tre  et 
de  génératisaiBM  celni  de  khdn-lxtàa  ou  <<  sei- 
gneur père;  >  mail  bieriOt,  abusant  de  ces  pré- 
rogatives cu^eptianneUes, il  s'aliéna  sinon  l'adDH- 
ralion  et  l'ealintt,  an  moins  l'aOection  et  la 
confiance  d'ÀkhST,  qui  prtta  l'areille  aut  mé- 
contents ■■  mais  ca  ne  iulps*  (phase  admirable 
dans  un  si  jeune  atonarqua  )  paor  partager 
leurs  mauvaises  |>assiMU.  L'iafiotancc  de  la  eoa- 
ditile  de  ce  ministre,  qui  persécutait,  baoniseait , 
ou  même  osait  metlre  k  murt,  (te  son  autorité 
privé»,  cf 01  qui  réùlûoil  3*ei  volinléa, eKcUa 
l'iDdi^malion  d'Akbitr,  aara  alluuiersa  colèfe.  Il 
pril  un  parti  didsif  pour  •'•tlnachir  de  cette  do- 
mination oflienfiaiite  pour  aa  pcr«on«e,  compro- 
metlanlc  pour  les  intMta  de  l'empire,  il  se 
rendit  inopinément  i  DaUT,  ou  l'impéntiice- 
mi-rc,  Miriam  UilMtj  (Hamyda  Btgom  : 
voyez  IlouaiTttm)  résidait  alore;  et  par  nn  édit 
ilanaoaça  saFéaolnttwde  gouverner  dé«omaia 
par  lui-même,  enjoignaal  à  loua  lea  ofilcicn  du 
gouTemement  de  n'obéir  qn'anx  ordoBunces 
émaoL'éa  directemiBt  da  «on  aatorité,  etc.  (  mars 
166u|.  Bébrâm-Uiin,  frappé  par  cet  édit  camne 
par  un  coup  de  Ibudre ,  se  vit  aiiaadonné  de  la 
plupart  des  courtisans  :  ses  teutatiiea  pour  rega- 
0Wr  par  une  yrorapte  •ouuûsaoa  la  laveur  de 
aaa  pupille  M'tjafA  abouti  qu'à  lu  attirer  de  la 
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part  de  l'anpernir  une  eihortatioB  Hgnirtcative 

dei  se  retirer  de  la  vie  politique,  et  de  chercher 
1  dans  un  pèlerinage  à  la  Mecque  l'oubli  des 
"  peines  et  dee  tktiguea  de  sa  carriËre  publique,  >> 
il  dà»  anx  inspiralû»»  de  son  dépit,  rassembla 
des  troapae ,  et,  se  mettant  en  révolte  ouverte , 
envabit  le  Pfindjâb,  oi|  il  espérait  se  rendre  jpd^ 
pendant.  jMAj  murpba  cmtf^  Iqi  ea  persauie, 
et,  par  U  promptitude  «1  ]»  vigpeur  da  IW  ma- 
noeuvres, le  contraignit  à  venjr  jiuplorer  swi 
pardon-  l.e  WitTeiiir  dea  immaiwes  scnices  que 
ÈjhrAm-Kbta  avatt  randus  k  la  enlise  iniitériâle 


s  Vàl 


le 


criipe  d'une  nibeUion  insensée.  Akbïr  cpTpja 
au-devant  de  son  vieux  gépéral  les  pripcipaui 
omrîh)  de  sa  cour)  et  ipuiul  Béfarim-IUiùi  hit 
amené  d^TMt  llù,  le  tnrbai)  attaché  a|i  cpu  en 
Biwe  de  souiqiisioi) ,  et  se  prastema  ep  san- 
glotant It  6tt  pieds,  l'empereur  le  releva  avec 
bopté,  le  pt  aaseoir  ï  sa  droite,  lui  conféra  un 
THenent ^Irann^HT,  et  lui  otTrit,  ï  son  choiï, 
WK  des  fpumjes  cJiarpe»  de  la  couronne,  ou  l'au- 
torûation  4'accoiaplir,  d'tm  mwiiéro  convenable 
4  sop  rang,  If  pûenpw  ft  '«  tombe  du  pro- 
fhtte  (1).  Bé|vin)-Eli4t)  adopta  ce  dernier  parti, 
et  s'éloigna,  comblé  des  bienraifs  4e  son  souve- 
rain, p  M  rendit  ï  Goudjerit  (Guiurqte),  où  11 
devait  s'einb«rquerj  mais  i|  péril  prés  de  celfe 
vilte,  victime  d'une  Teageaace  particulière, 
Hemple  Trappaol  de«  viassitudes  de  la  destinée, 
qui.  tfTi»  aToir  ptae£  sous  la  protection  de  son 
ffyte  la  fànullede'^efinour-ieoget  l'avenir  d'un 
grand  epipire,  le  livrait  aun  humiliations  d'un 
«til  tpÈpÛ  et  au  poignard  d'uo  obscur  eanemi  '. 
Atit^r,  <iw  s'Ét«t  montré  digne  du  rûle  que  le 
hasard  de  la  naissance  lui  avait  assi^  en  le 
plaçant  sur  le  Irûne  de  l'Hindnustan ,  n'avait 
que  diii-buit  ans  quand  il  entreprit  de  gou- 
vatner  seul.  H  sut  lâirc  reconnallre  at  res- 
pecter son  autorité  par  les  cbers  rnilllairea , 
la  plupart  corapagBMis  d'armes  de  son  pire  et 
de  son  tuteur  t  recouvrer  lea  domaines  de  [a 
couronne,  létaldir  dans  ses  Etats  nue  adminis- 
tration tépditee.  Eou  énergie  et  «mi  activité 
tPWidir«Nt  avec  les  uigences  de  cette  situation. 
Il  eut  à  hrfte*,  dan*  lea  prendères  aniiÉa ,  conr 
tre  l'esprit  d'iasubonUualiou  de  plusieurs  de 
ses  omrâlis  canune  généraux ,  ou  Ji  punir  leurs 
maliersatiooe  comme  Rouvemaurs.  Il  éloultu 
leurs  manircilatioas  amUtieuies,  tantôt  par  aa 
seule  préseaee  et  l'autorité  de  sa  conduite ,  tan- 
tôt eu  se  Uittaot  à  la  tête  de  ses  troupes;  et  il 
te  muolra  si  prompt  et  si  babile  dans  ses  ma- 
nceutres ,  ai  intrépide  el  si  impétueux  dans  l'ac- 
tion, ii  dément  après  la  victoire ,  que  toute 
i^ipDaitlon  disparat.  A  vuigt-cinq  an*  il  était 
maître  eitei  lui ,  et  pi4  aoo^r  à  étendre  «a 
ilnfffiiiaiùif  SB  debori.  Bon  attention  se  reporta 
alors  sur  leB«ljpaulâna,dont  il  appréciait  depuis 
in^femps  l'importtaca  politique  «I  le*  ressour- 
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ces  militaires.  Bahâra-WU ,  radj&h  d*Aneber 
(  aujourd'hui  Djeipour  ) ,  était  d^à  déyoué  à  ses 
iotérèts ,  et  les  liens  du  sang  resserrèrent  cette 
alliance.  Bahâra-M4U»  son  fils  Bhagwân-Dftss, 
et  son  petit-fils  le  funeux  radjah  Màn-Singh 
(  neveu  et  soccesseur  de  Bbagw&n-Dàss  ) ,  figu- 
raient dès  lors  parmi  les  généraux  des  armées 
impériales.  Akwr  saisit  le  premier  prétexte  qui 
souffrit  pour  tourner  ses  armes  contre  le  râna  de 
Tchétôr  (depuis  Odeipour).  Les  éyénements 
vraiment  bâx)îques  de  cette  guerre  mirent  en 
relief  les  traits  distinctifs  du  noble  caractère 
râdjpout  :  Akl)&r.  irrité  par  une  résistance  obs- 
tinée, et  entraîné  d*aUleurs  par  son  ardeur  belli- 
queuse etpar  Texaltation  farouche  de  ses  soldats, 
eut  la  coupable  faiblesse  de  permettre  le  sac  de 
cette  antique  cité.  C*est  une  tache  à  cette  vie 
illustrée  par  tant  d'exploits,  et  ce  n*est  pas  la 
seule,  n  comprit  plus  tard  quel  était  le  r61e 
qui  convenait  à  sa  gloire ,  et  aux  vrais  intérêts 
de  Tempire  qu'il  voulait  fonder,  et  parvint  à 
cicatriser  les  profondes  blessures  faites  par  son 
ambition  à  Télite  des  races  hindoues.  Tous  les 
autres  États  du  Râdjpoutâna  reconnurent  suc- 
cessivement la  souveraineté  d'Akbâr.  La  grandeur 
de  son  caractère,  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment, sa  générosité  et  sa  bonté  naturelles,  et  le 
tact  admirable  qu'il  sut  mettre  dans  l'exercice 
de  la  domination  qu'il  avait  imposée  à  ses  nou- 
veaux tributaires,  les  convertit,  longtemps 
avant  la  fin  de  son  règne,  en  alliés  fidèles  et 
dévoués.  Akbâr,  loin  de  se  laisser  influencer  par 
dos  préjugés  de  caste,  encouragea  au  contraire, 
dans  l'intérêt  de  sa  politique ,  la  fusion  intime 
(le  familles  princières  destinées  en  apparence  à 
être  éternellement  séparées  par  la  différence  des 
ivligions.  H  épousa  deux  princesses  râc^poutnies, 
et  fit  contracter  à  son  fils  SSltm  (depuis  Djâhân- 
Ghyr  )  des  alliances  semblables.  Tolérant  par 
caractère,  et  d'un  esprit  éminemment  philosophi- 
({ue ,  Akbàr  dut  concevoii  de  bonne  heure  des 
doutes  sur  l'infaillibilité  des  préceptes  du  Koran. 
Les  immenses  avantages  d'une  religion  qui  au- 
rait embrassé,  dans  la  simplicité  grandiose  de  sa 
formule,  toutes  les  classes  de  ses  sujets,  se  pré- 
sentaient naturellement  à  ses  méditations  poU- 
ti({ues.  De  1668  à  1600,  Akbâr  rechercha  les 
occasions  de  s'instniire  à  fond  des  dogmes  du 
christianisme,  et  reçut  h  sa  cour  plusieurs  mis- 
sionnaires jésuites ,  qu'il  combla  d'égards  et  de 
bienfaits  :  mais  les  espérances  que  ces  lélés 
ai)4trcs  du  catholicisme  avaient  pu  concevoir 
de  la  conversion  d  ce  grand  homme  ne  se  réa- 
lisèrent pas.  Des  motifs  politiques  le  déter- 
minèrent à  se  borner  à  encourager  dans  ses 
États  la  propagation  du  déisme.  Lorsqu'il  ait 
atteint  sa  trentième  année,  et  que  l'activité  in- 
cessante de  sa  N  ic  publique  l'eut  mis  plus  fré- 
quemment en  contact  avec  des  mœurs  et  des 
opinions  différentes  de  ses  opinions  héréditaires, 
il  commença  à  s'éloigner  des  croyances  de  l'isla- 
misme; et,  dans  la  vingt-quatrième  année  de  son 


règne  (1579),  fl  avait  entièrement  secoué  le 
joug  de  ces  croyances,  et,  tout  en  respectant 
certahies  formes  extérieures,  il  se  résolut  à  re- 
jeter l'intervention  prétendue  obligée  de  Maho- 
met, et  à  proclamer,  comme  base  unique  de  la 
religion  dans  son  empire,  la  croyance  en  un 
seul  Dieu  souverahiement  bon  et  juste ,  comme 
il  était  souverainement  puissant.  C'était  Fantique 
formule  des  Védâs. 

La  pensée  dominante  d'Akbftr  et  le  chef- 
d'oeuvre  de  sa  politique  Ait  la  combmaison 
graduelle  et  l'alliance  de  plus  en  plus  intime  des 
intérêts  hindous  et  musulmans,  sous  la  protec- 
tion d'une  sage  et  rautueUe  tolérance.  Là  est  le 
véritable  secret  de  la  puissance  d'Akbàr.  Aussi, 
dans  la  fameuse  lettre  adressée  à  Aurengzèbe 
par  l'un  des  princes  radjpouts,  au  sujet  da 
dgezia  (capitation  odieuse,  abolie  par  le  grand 
Akb&r  dès  le  début  de  son  règne,  et  que  la 
bigoterie  d'Aurengzèber  voulait  imposer  de  nou- 
veau à  tous  les  Hindous),  lisons-nous  le  passage 
suivant  :  m  Votre  royal  ancêtre  Mohammed- 
u  Djallad-oud-dln  Akbâr,  dont  le  trâne  est 
«  maintenant  au  ciel ,  a  conduit  les  afbires  de 
«  cet  empire,  pendant  plus  de  cinquante  ans, 
«  avec  fermeté,  sûreté  et  justice,  veillant  sur 
«  la  tranquillité  eb  le  bonheur  de  toutes  les 
«  classes  de  ses  sujets,  qu'ils  fussent  sectateurs 
«  de  Jésus  ou  de  Moïse ,  de  David  ou  de  Mo- 
n  hammed  ;  qu'ils  fussent  de  la  croyance  brah- 
R  mam'que  ou  de  cdle  qui  nie  l'éternité  de  la 
«  matière ,  ou  de  celle  enfin  qui  attribue  l'exis- 
«  tence  du  monde  au  hasard.  Tous  jouirent,  au 
«  même  degré,  de  sa  protection  et  de  sa  faveur  : 
a  et  de  là  est  venu  que  ses  peuples,  dans  lenr 
«  reconnaissance  pour  cette  protection  pater- 
a  nelle,  lui  ont  décerné  le  titre  de  Tuteur  de 
«  l'humanité  (  Djàggàt-Gourou  ).  »  Témoignage 
décisif  en  faveur  des  grandes  qualités  d'Akhàr, 
et  qui  se  résume  dans  ce  titre  de  «  Bienfaiteur 
des  hommes ,  »  si  rarement  mérite ,  s'il  le  fut 
jamais  avant  lui ,  par  les  souverains  de  l'Orient. 

Par  cette  politique  bienveillante  à  l'égard  des 
Hiudous ,  qu'il  admit  au  commandement  de  ses 
armées,  au  gouvernement  de  ses  provinces^ 
à  l'administration  de  ses  finances,  concurrem- 
ment avec  des  musulmans ,  il  s'attira  leur  con- 
fiance. Mân-SIngh,  ee  prince  râdjpout  dont  nous 
avons  déjà  parié,  fut  le  plus  brillant  et  le  plus 
habile  des  lieutenants  de  Teropereur.  Akb&r  lui 
dut  la  moitié  de  ses  triomphes.  Radja-Tôdâr^ 
Mail,  à  la  fois  chef  militaire  du  plus  haut  rang, 
ministre  et  financier,  introduisit,  sous  la  direc- 
tion de  l'empereur  ((6811),  le  systeme  d'hnpOt 
foncier  qui  porte  encore  aujourd'hui  son  nom, 
et  dont  VAyin  Akbiiry  (^  les  Instituto  d'Ak- 
bXr  »  ),  du  célèbre  Aboul-Pazl,  nous  a  transmis 
tout  le  détail.  Plusieurs  autres  chefs  liindoua 
coopérèrent  à  l'agrandissement  de  l'empire ,  et 
à  l'établissement  des  institutions  qui  devaient 
en  assurer  la  durée.  Parmi  les  omràhs  musul- 
mans qui  entouraient  le  tr6ne  d'Akbfir,  l'Iristoire 
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compte  aossi  plusieurs  hommes  éminents  dans 
la  guerre,  la  politique,  les  arts,  et  h  s  lettres. 
Alx)ul-Fazl  et  son  frère  Feizi  fturent.  pendant 
plus  d'un  quart  de  siècle,  les  amis  intimes 
d'Akbâr,  l'ornement  de  sa  cour,  et  les  plus 
fermes  soutiens  de  son  gouYemement.  Akb&r 
encourageait  tous  les  travaux  de  l'intelligence, 
le  développement  des  arts,  les  efforts  de  l'in- 
dustrie :  mais  fl  ne  put  se  livrer  que  par 
intervalles  (surtout  pendant  les  vingt  pre- 
mières années  de  son  règne  )  k  son  penchant 
décidé  pour  la  vie  intellectueJle.  La  vie  politi- 
que absorbait  la  majeure  partie  de  son  temps, 
et  ce  ne  fut  que  quelques  années  avant  sa  mort 
que  la  tâche  gigantesque  qu'il  s'était  imposée 
pour  rétablissement  et  la  consolidation  de 
l'empire  mogol  put  être  considérée  comme  ac- 
complie. 

La  plus  grande  entreprise  d'Akb&r,  après  la 
ëoumission  de  l'Hindoustan  central  et  la  con- 
quête du  GandjrÂt  en  1573,  fut  l'invasion  du 
Bengale  par  l'empereur  en  personne,  en  1575. 
Cette  province,  comparable  à  nos  grands  États 
européens  par  son  étendue  et  sa  population, 
ne  fut  définitivement  aimexée  à  l'empire  qu'a- 
près une  lutte  acharnée  avec  les  chefs  afghans, 
qui  s'y  étaient  maintenus  depuis  Shèr-Shâh. 
Akb&r  y  établit  son  gouvernement,  de  1575  à 
1577;  mais  le  pays  ne  fut  entièrement  soumis 
que  vers  1592.  Pendant  que  ses  lieutenants 
soutenaient  dans  le  cours  de  cette  longue  guerre 
l'honneur  de  ses  armes,  et  affermissaientenfin  sa 
domination  jusques  à  l'embouchure  du  Gange 
et  au  delà ,  l'empereur  réduisait  à  l'obéissance 
son  frère  Mirza-Hakim,  qui  avait  cherché  à  se 
rendre  mdépendant  au  Kaboul  et  avait  envahi 
le  Pândjâb.  Après  la  victoire,  Akb&r,  touché  du 
repentir  de  ce  prince ,  eut  la  générosité  de  lui 
confier  le  gouvernement  de  KAboul  (1581).  Il 
profita ,  peu  d'années  après ,  des  dissensions 
intestines  auxquelles  le  royaume  de  Kachemir 
était  en  proie ,  pour  envahir  ce  «  paradis  de 
THindoustan,  »  et  réussit,  après  deux  campa^ 
gnes,  à  y  établir  son  autorité  (1586  ).  Vers  la 
même  époque,  et  surtout  après  l'occupation  du 
Kachemir,  Akb&r  soutint  une  guerre  obstinée 
avec  les  Youssouf-Zèîs ,  ou  Afghans  orientaux. 
Dans  le  cours  de  cette  lutte,  il  perdit  une  ar- 
mée et  quelques-uns  de  ses  meilleurs  généraux  : 
il  parvint  cependant  à  réduire  ces  intrépides 
montagnards,  sans  jamais  les  soumettre  en- 
tièrement. De  1587  à  1592,  il  réussit  complète- 
ment à  aiTermir  sa  puissance  dans  le  bassin  de 
rindus,  dans  l'Afj^iianistân  occidental  et  ses 
dépendances  immédiates.  Enfin  ,  il  tourna  ses 
armes  victorieuses  contre  plusieurs  royaumes 
du  D&kan  qui  avaient  rejeté  les  ouvextures  qu'il 
leur  avait  fait  faire  pour  les  déterminer  à  re- 
connaître sa  suzeraineté.  H  soumit  à  grand'peine 
ces  dangereux  voisins,  de  1595  à  1601.  Mais,  à 
dater  de  1592-1593,  tout  l'Hindoustan,  depuis  le 
Kachamr  jusqu'à  la  Narbadda,  et  depuis  Assam 


et  Astrakan,  dans  le  sud-est,  jusqu'aux  ntonts 
Soleiman,  dans  le  nord-ouest,  était  rangé  sous 
sa  loi.  Ainsi  l'empire  d' Akb&r,  qui,  dans  les  pre- 
mières années  de  son  règne,  ne  comprenait  que 
le  P&ndjâb  et  les  provinces  de  Delhy  et  d'Agrah, 
s'étendait,  quatre  ans  avant  sa  mort,  sur  un 
ûnmense  quadrilatère  dont  les  principaux  diamè- 
tres n'avaient  pas  moins  de  trois  cent  soixante- 
quinze  lieues  du  nord  au  sud,  et  cinq  cent 
lieues  de  l'est  à  l'ouest. 

Les  difficultés  et  les  complications  inhérentes 
à  toute  fin  de  règne  (  et  surtout  dans  un  empire 
comme  celui  qu'avait  créé  le  génie  d'Akb&r  ) 
occupèrent  les  dernières  années  de  ce  grand 
homme.  De  ses  trois  fils,  l'atné,  Moràd,  mourut 
vers  l'an  1600  :  le  plus  jeune,  Dani&l,  succomba 
comme  Moràd  à  de  longues  habitudes  d'intem- 
pérance, en  1604.  Le  troisième  fils,  princeS&lfmy 
que  la  violence  de  son  caractère  et  de  pernicieux. . 
conseils  avaient  plus  d'une  fois  compromis  au 
point  de  lasser  la  clémence  paternelle,   put 
craindre,  pendant  quelque  temps,  que  la  cou- 
ronne impériale  ne  passât,  à  son  préjudice,  sur 
la  tdte  de  son  propre  fils  Khoushrou,  neveu  du 
fameux  ràc^ahMàn-Singh  et  gendre  d'Aziz  (Khàn- 
i-Azim  )  ;  mais  les  intrigues  nouées  dans  ce  but, 
et  qui  s'agitaient  encore  autour  du  lit  de  mort 
d'Akb&r,  échouèrent  devant  le  respect  qu'inspi- 
rait, jusqu'au  dernier  moment,  la  volonté  de 
l'empereur.  Akb&r  mourut  à  soixante-trois  ans, 
d'une  maladie  dont  les  progrès  paraissent  avoir 
été  hâtés  par  ses  chagrins  domestiques.  Cette 
mort  a  été  attribuée  par  plusieurs  historiens,  et, 
en  particulier,  par  les  annalistes  radjpouts,  ati 
poison  qu'Akb&r  aurait  destiné  à  Màn-Singh,  et 
avalé  lui-même  par  mégarde.  Cette  supposition, 
qui  ne  repose  sur  aucun  témoignage  digne  de 
foi ,  est  repoussée  par  la  loyauté  et  la  grandeur 
bien  connue  du  caractère  d'Akb&r.  Dans  un  règne 
de  cinquante  ans ,  il  en  avait  passé  trente-six 
dans  l'Inde  gangétique,  et  quatorze,  sans  in- 
terruption, dans  le  bassin  de  llndus.  C'est  là 
qu'indépendamment  des  hautes  raisons  politi- 
ques qui  rappelèrent  et  le  retinrent  longtemps 
dans  ces  contrée»,  il  se  sentait  involontairement 
attiré  par  les  souvenirs  de  son  jeune  âge  et  le 
voisinage  du  berceau  de  Bâber,  ce  grand  homme 
dont  il  avait  continué  la  race  et  l'empire ,  ^ct  dé- 
passé la  puissance  et  la  gloire.  Akb&r  a  mérité 
que  la  reconnaissance  des  peuples  immortalisât 
son  nom;  les  sages  règlements  qu'il  mit  en  vi- 
gueur, et  dont  il  surveillait  lui^me  l'exécution 
avec  un  zèle  aussi  mmutieux  qu'infatigable,  em- 
brassaient toutes  les  branches  du  service  public. 
VAyin  Akbàry  nous  a  transmis  ces  règlements 
dans  le  plus  grand  détail  :  c'est  par  l'abandon 
des  principes  de  son  gouvernement  que  l'empire 
mogol  a  été  ruiné  de  fond  en  comble:  c'est  par 
un  retour  absolu  à  ces  principes  salut      s,  i 
l'adoption  des  nobles  idées  et  des  or 
vemementales  du  grand  Akb&r,  c 
tion  anglaise,  aidée  des  progrès       i 
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européenne,  a  rétabfi  et  û  prodigieasement 
agrandi  le  vaste  édifice  politique  éleré  par  sa 
main  puissante. 

Dans  Akb&r,  llioinine  ftit  presque  toujours 
digne  du  monarque  :  braYe  et  même  intrépide 
par  constitution,  se  plaisant  au  milieu  des  émo- 
tions de  la  guerre  et  de  la  chasse,  et  les  recher- 
chant parfois  avec  ayidité ,  et  cependant  préfé> 
rant  toujours,  à  la  longue,  les  émotions  d'un 
ordre  plus  élevé  que  hn  offraient  des  actes  de 
générosité  et  de  bioifaisance.  Irascible  par 
tempérament,  il  ne  put  toujours  réussir  à  dominer 
les  ébullitions  de  sa  colère;  mais  sa  bonté  natu- 
relle et  la  rectitude  de  son  jugement  le  main- 
tenaient généralement  dans  une  couTenance,  une 
simplicité  et  une  dignité  d'attitude  et  de  ma- 
nières qui  firent  l'admiration  de  ses  omrahs, 
comme  des  plus  humbles  de  ses  sujets  et  des 
étrangers  qui  visitèrent  sa  cour. 

Des  monuments  de  toute  espèce  élevés  par 
Akb)(r,  plusieurs  ont  résisté  aux  ii^ures  du  temps 
ou  aux  ravages  des  révolutions.  Us  attestent  le 
sentiment  que  ce  prince  avait  de  l'architecture 
au  point  de  vue  de  l'art  comme  au  point  de  vue 
de  l'utilité.  Du  sommet  du  magnifique  mausolée 
que  lui  a  élevé  son  fils  (  Djâhâm-Ghyr  )  à  Si- 
k&ndra,  l'œil  n'embrasse  cependant  que  les  ruines 
de  son  ancienne  capitale,  de  sa  résidence  fiivo- 
rite ,  Akbâr-Abftd  (  Agràh  )  ;  mais  le  tombeau  de 
Houmâyoûn  à  Dehly ,  les  forts  d'Agrah,  d'Alla- 
habâd  au  confluent  du  Gange  et  de  la  Djamma, 
d'Attock  sur  llndus,  etc.,  font  encore  l'admi- 
ration des  voyageurs.  Ce  n'est  pas  toutefois 
k  ces  monuments  périssables  qu'Akb&r  a  confié 
le  soin  de  perpétuer  la  gloire  de  son  nom.  Les 
«  Instituts  d'AkbSr,  »  le  souvenir  de  son  ad- 
ministration paternelle,  et  de  la  protection  qu'A 
a  accordée  à  l'agriculture,  aux  sciences  et  aux 
arts ,  le  témoignage  que  nous  ont  transmis  ses 
contemporains  de  la  frugalité  et  de  la  simplicité 
de  sa  vie  au  milieu  des  splendeurs  de  la  cour 
la  plus  somptueuse  de  l'Orient,  recommanderont 
ce  nom  vénéré  à  l'admiration  des  races  futures, 
après  que  le  marbre  et  la  pierre  entassés  dans 
la  construction  de  ces  villes,  de  ces  forteresses, 
de  ces  palais  et  de  ces  tombeaux,  auront  été  ré^ 
duits  en  poussière  par  l'action  des  éléments 
et  les  révolutions  inévitables  des  sociétés  hu- 
maines. A.  ni  JÀifCiGirr. 

Aboul-Pasl ,  jékbar  Ndwuth  et  yffin  jéltbarf  (  le  pre- 
mier de  ces  oairages  n'a  paa  encore  été  traduit  ;  le  se- 
cond l'a  été  ,  mais  non  pas  compif  tement ,  par  Gladuin. 
Il  existe,  en  manuscrit,  une  traduction  (  peut-être  com-' 
ptiète  )  de  V jékbar  Ndmah  par  Chalmers.  —  FerUhta, 
traducUon  anglaise  de  Dow  et  de  Briggs.  —  MéwuHrti 
de  Djahdn-Ghtfr,  traduction  anglaise  de  Priée.  —  ilfd- 
nioirei  de  Hoummyoun,  traduction  anglaise  de  Stewart. 
—  Muntakhabul  Tauforikk,  A'j4bd(ml-Kddir[noatn' 
dult  ).  —  XftdA  Khdn  (  non  traduit  ).  etc.  -  Mlll ,  HU- 
tory  0/  Britiih  India,  édlUon  de  WUson,  8  vol.  In-S*  ; 
Londreu ,  iS4i.  —  Rlckards.  India,  eic.l  ?ol.  In-I«  ;  Lob- 
dres.  f m.  —  Elphlnstpne,  Histcrf  o/  tndia ,  t  toL  In-t*; 
Loodrrs,  1S41. 

AKBKU  ou  AKBAH,  générai  musulman,  vivait 
vers  la  tin  du  septième  siècle.  11  se  distingua  par  ses 
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faits  d'armes  sous  le  khalife  Omar,  qui  lui  fut  re- 
devable d'ime  partie  de  ses  vastes  conquêtes.  H 
soiunit  les  tribus  belliqueuses  des  Berbères ,  et 
fit  une  rude  guerre  aux  chrétiens.  Akbeh  s'a- 
vança jusqu'aux  extrémités  de  TAfrique  occi- 
dentale, n  ne  s'arrêta  qu'aux  bords  de  l'Océan  : 
là,  plein  d'enthousiasme,  fl  poussa  son  cheval 
dans  la  mer,  tira  son  sabre,  et  s'écria  :  «  Dieu 
de  Mahomet,  tu  le  vois  :  sans  cet  élément  qui 
m'arrête,  j'irais  chercher  des  nations  nouTdles, 
pour  faire  adorer  ton  nom.  » 

Conde,  Domination  4et  Arabes  en  Espagne. 

ARBNSiDB  (Marc)f  médecin  et  poète  anglais, 
né  le  9  novembre  1721,  mort  le  23  juin  1770.  H 
était  fils  d'un  boucher  établi  à  Newcastle-sur-Tyne, 
et  annonça  de  bonne  heure  le  talent  qu'il  avait 
pour  la  poésie.  L'ouvrage  auquel  il  a  dû  sa  répu- 
tation, The  pleasures  o/ïmagination  (Londres, 
1744),  fut  composé  à  vingt-trois  ans,  et  mérita  le 
suffrage  de  Pope,  qui,  consulté  par  le  libraire  Dod- 
sley,  lui  conseilla  de  ne  pas  faire  du  manuscrit  une 
offre  mesquine,  disant  que  «  ce  n'était  pas  là  un 
écrivain  de  tous  les  jours.  »  Cependant  le  poème, 
publié  en  1744,  n'eut  pas  d'abord  le  succès  qu'un 
juge  si  compétent  avait  prédit.  Akenside,  ayant 
choisi  la  médecine  pour  sa  profession,  étudia 
à  Edimbourg  et  à  Leyde,  et  fut  reçu  docteur 
à  Cambridge;  il  pratiqua  successivement  à  Nor- 
thampton,  à  Hampstead,  et  enfin  à  Londres,  où 
son  généreux  ami  Dyson,  qui  précédemment  l'a- 
vait défendu  de  sa  plume  contre  le  violent  War- 
burton,  favorisa  son  établissement  en  lui  allouant 
une  pension  annuelle  de  trois  cents  livres  ster- 
ling, n  donna  des  leçons  publiques  d'anatoraie, 
fut  élu  membre  du  collège  des  médecins  et  de  la 
Société  royale,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Thomas, 
et  l'un  des  médecins  de  la  reine.  On  cite,  entre 
autres  productions  relatives  à  son  art,  sa  Dis- 
sertatio  de  dysenteria,  1764,  écrite  dans  im 
latin  pur  et  élégant,  et  traduite  deux  fois  en  an- 
glais. Son  principal  poème  fut  retouché  par  lui,  au 
point  de  former  une  composition  nouvelle;  il  est 
empreint  d'un  sentiment  profond  des  bienfaits 
du  Créateur.  On  y  trouve  beaucoup  d'élévation 
et  de  poésie,  mais  de  l'obscurité;  ce  qui  fit  dire 
à  lord  Chesterfield  :  «  C'est  le  plus  beau  des  li- 
vres que  je  n'entends  pas.  »  Ce  poème,  des  Ins- 
criptions en  vers,  im  Hymne  aux  Naïades,  et 
plusieurs  livres  d*Odes,  genre  pour  lequel  John- 
son a  jugé  que  l'auteur  n'avait  point  de  vocation, 
ont  été  réunis  et  publiés  par  Dyson  en  1772, 
Londres,  in-4°;  nouvelle  édition,  2  vol.  in-12, 
Londres,  1776.  Le  poème  des  Plaisirs  de  l'i- 
magination a  été  traduit  en  français,  en  prose, 
par  le  baron  d'Holbach  (Paris,  1769,  in-i2). 
Ses  ouvrages  médicaux  se  bornent  à  un  traité 
sur  la  dyssenterie,  que  nous  venons  de  citer, 
et  à  deux  mémoires  insérés  dans  les  Philoso- 
phical  Transactions,  année  1763.  L'un  de 
ces  mémoires  sur  les  vaisseaux  lymphatiques 
provoqua  une  réplique  violente  d'Alexandre 
Monro»  traitant  Akenside  d'ignorant  et  de  pla- 
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IHLK^Bi.*A{Jieanrffaiiid),  aocbéoloBue  sué- 
rlois,  i]i>  vers  1760,  mort  les  fëvriar  1.81».  11.  sui- 
vit il'atHtrd  ta  caixièrc  clipltimatùviBt  et  fat  allar 
elle  il  l'aiiiba«cai1e  suiidoiac  i,  Constanlinopla,  rt 
eu  remplit  les  foootjons  du  aecrétaine.  Ui  mit  à> 
prolit  le  loisir  que  sa.  placelui.  laissait  pour-vorar 
K^r  m  Oripnt  :  il  visita,  J^ruMlem.  et  la  Troido 
(nm.i-t  1797),  et.atdtge.1  mu  la. lapoKi'apluo  <lc 
rettv  piniiic  rÂèbraàet  mémoirea  q  jLfmsDt  insé- 
rés Aaas.  In  trailudina  allemande  davojaga  do 
irf-r.liRïalii;r,  Qublîde  fiar  Lonn.  Quclqiia.  tcin)K> 
;ipriK(vi-rsiS00),Alicrbl3ds«rotiriùttiDlliii|uia; 
tmls  il  liiità  Paris  comme  chargé  d'aflaires  de 
Siiiili'.  1,1'  iiiécoDteuleura)!  qpa  lui.  tirant  éproiu 
VIT  li'sdiani;i'ments  survenus  eiLSu£ideraii|;aBea, 
ilit-tiii,  à  se  rendre  à  Homo ,  où  il  Irouva.un. appui. 
'{ans  la  iluctiesse  de  UevonsliireeL  dana.pluAJeura 
autres  amis  de»  lettres.  Il  y  mounit  è  llftge  de 
eJn(|uunte-neur  ans. 

Ses  ouvraRes  prouvent  de»  oouoaiuanœs  trÈ» 
l'Ieniliit'S  dans  les  langues  tant  oricntele*  qu'o»- 
ciilpntalcjt.  Nous  inenUonnarou*  ddlui  :  IaMvib 
à  M.  Sgtveslre  de  Sacy'  stw  l'éarilure  cuniv» 
copte  (  Mug.  encycl.,  tomi  V,  iiBOl  );  —  LeUra 
à  M.  ilii  Sacy  sur  l'inscription.  àfi;ptiennede 
Rntelle  (  ibid.,  1801,  t  III.),  suivie  d'um  (wpli- 
cation  do  l'inscriptioa  do*  lioBs-  de  Venisa-  :. 
.\iilîcc  sur  deaxi  Jrwciiiptioni.  a»  aamotèret 
riiniqiua  Imuvies  à.Venise,  etsur  Iti.Varanr 
grs,  nvec  les  remarguti  de  Mi  d}Ansie  de 
Villcison  {ibid.,  1804,  t.  V)i  —  /fucricione 
greca  sopra una  lamina diptomlu  trovata in 
un  Uifiiilcrn  nelie  tncitianie  dUCene  (  Rome, 
ifli:<,  in-t"  )  ;  ce  travail,  auquel  lamortJleropteba. 
il»  iliiimn'  dm  déveluppetnents  allériwrs,  est 
:iUKsi  iiii|K)rlant  |iouf  lai  paléographie  que  poor 
l.i  sciiiice  lies  inscriptions.  Le  ilemitr  écrit 
irAkerbUil  ftst  sa.  Ltttre  lur  une  iTueriptiiM 
phé-uir.ienne  Irouiiée  à  Alhétte»-  (Rome,  iBit, 
in-i"',  :iilressée  au  diplomate  russe  llaliniki. 
I  fini',  des  g.  du  m.,  ot  Conv.-lmx.  ] 

-AKKHKi.  (Frédéric),  fpavew  suédeit,  ai- 
il  Siali^nnanland  en  174S,  mort  cbISM.  Onade 
lui  des  portraits,  des  carte*  et  des  pa^Bq^  oh 
liiiiéa.  Parmi  ces  derniers,  oui  remarqua  ceai. 
qu'il  .'I  fuurnis  .-ui  Vognge  pittoretqiM  au  cap 
\iinl  di'  Skjcldebrand. 
Kiis-li,  JllotnHimt  KUatitT-UTtam. 

AKKRMa^K,  Rraveur.soéclois,  thirissait  à  U^h 
sal  vers  1750.  Il  se  di&tingua  pnrlicuUàrement 
dans  la  rj^nCpctiou  des  plobes  c^estes  el  terres- 
Ires,  i[ui  »)Dt  encore  rrclterehés  en  Russie,  en 
SuMe ,  en  Danemark  et  en  Allemagne.  Son  com- 
patriote A  kerel  leur  dutina  un'Fdnaeniid  degré 
de  précision. 
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Upsa)  en  1718,  mort  en  17TS.  On  a  de  lui  des 
portraits  et  des  estampes  il'bistoiec  naturelle.  H  a 
gravé  quelques  plantes  pour  les  œuvres  de  Linné. 

t'atVi,,  AUgtmtlnet  KairUler-Laicon. 

'A&KRSBST  (.n'iZ£fln)„paiotie  et  graveur 
boDAndaifl,  uvait  ^  Harlem  dana  la  première 
moiUA  du,  diX'Septiâma  eiAcla.  On  cite  panni.  ses 
meilleurs  ounagea  :  Sûialr-  Piarre  rmtiiinl  le 
CAKist„et  [0.poilrail.du.yaDa  Urbaiu  Vm,  d'a- 
BtèsVouet.. 


'auuaux  (Aniln''),  graveur  suédois,  fliài 


Koff. 

ACKVM.,  poële'aTalMv.ooal«inponainide'Dtte- 
'init-'*'iFrmtililt,  flirrirmait niruir-lin  OmejyadMi 
Swi  vMtd)leii>amidliifaaannv«e<Bi<d',4iM«a<, 
c'eat-kdine  tonne  aua  tmçvm-  aretUk*,  a'A> 
taatiqntaoïsobriqntt.  a»  liiogra|ihia  niest  ÎDté- 
naManteqna.pui  quelque»  aoMdotej  rappoitriei 
dans  le  Sibal  et  ighiuf. 
OaniNii  de  BansHl)  djw  WJaimfl'MtMIau*,  an- 


céUlire  rabtND,  na- 
(^favlon.  les  ciir<iMlo^itw.juits,.en  l'a»'  du 
laoode  37601  oarFBapaadiDt.  à.la  première  année 
der4rochnilknne„eLnourat.eii  laodeJ.-O.  Il 
passa,  auK  jeux  des  Juilt„poor  l'un  desprio- 
dpM>;> péresde  la Mitoluia.(1<n  orale).  Il  n<6tait 
d^trigioe  juive  que  du  câtà  de  sa  mère  ;  sou  père 
deKeodait.  d'une  ancienne  famille  de  Sjrie.  Sa 
vie  a  été  divjtéa  tntrui*  pértodea  de  quarante 
.tua  d'.^irès  la  comliinaisaBdes  nombres  raystl- 
qiiea>.Akiba  gardad'abord,  dit-on  les  troupMUX 
de  Calea  Icbevn,  riche  habttant.de  Jénisalem. 
âtut  devesuamoareai^Wa  fille  de  sonmallre; 
il.ntobtint.la.prumeste  de  mariage j|u'â  la  oin- 
ditionqn'il.renODcefaitàeon  métier  eervile  etde- 
viMtdraituHMvaBtdocteur'lelaliii  Akibose  livra 
di«iJon  àl'étude  avec  ttatd'Ardear  <[iwnai»-seu- 
lenient  il. épousa  latiHedeCalra-SdieTa,  nuis 
qo'ilifut  considéré  pan  le»  jnifi  coBime  l'hommo 
le  [dui  savant  de  son  tenps.  H .  vny)«ttt«nsuiie 
pew.  soB.iBstructic*  dans  l'Arabie,  la  Gaule, 
l'Afrique,.  rËfiypteet-d'autree  ooMreee.  il  |ro- 
reuAÀ  recelé  ou  synigiRMdoMïi  avec  lanl-dc 
SD«Gèe.qB'il  oonpb  jusqu'à- 11,000  et  iB«m«  si> 
la»  qwlqWM  dérivai—,  juifs,  jwqo'à  24^001»  ilis- 
ci|4e*..  Après  la  ntort'desapteciMr»refnine<i  il 
épjMSkt  saivant'U  Til»>iii..li  veuwe'de-.Titrmia 
Rurun,  HMral  roman  envoyé  par  Adrien  C0Blr« 
les  juifs  rérc4tés.  11  B«  pronoaçapourriniiosteur 
BuOQlDefaa'(fil9  de  rawle),  déclara  qa'ilétaH 
l'éMIé  de  Jacob  predtte  par  Bildam ,  et  consé- 
qnemnittt  le  vrai  Messie,  et 'l'oignit  comme  Sa- 
rMMl'Onit  fait  pour  les ■  deux- ii**mierS' mis 
dtsraél.  lia  rnuttKMé  dé  funtiqDes ,  qve  con- 
doisaient  Bar  Cokeba  etAkibe,  attaqua  la. pro- 
vime  ronaaioe  de  Judée, etycenutàt  les  plna 
horribles oruantés,  snrténtbmlre lés  clffétiensi 
mais  elle  ne  çci  rëiistér.à  l'ànaée- romaine.  Le 
prétendu  Messie  fut  tué,  et  Akiba,  fait  prison- 
nier, péritdaM  4m  sBppfice<atrsce  :  il  fut  éeorehé 
vif  avec  det  crou-defer.  Il  fut  enterré  prts  de 
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Tibériâde,  et  son  tombeau,  deyint  an  lien  de 
pèlerinage  pour  les  Juifs,  qui  le  yénèrent  comme 
un  saint  martyr.  On  lui  attribue  les  livres  sui- 
vants :  Othioth  shel  R,  AJUba  (Lettres  oa  Alpha- 
bet de  R.  Akiba)  ;  Venise,  1546,  iii-6*  :  c'est  une 
explication  allégorique  et  cabbalfstique  de  l'al- 
phabet hébreu;  ce  livre  souvent  imprimé,  se 
trouve  aussi  dans  VŒdipus  ^gyptiacus  du 
père  Kircher;  ^  Sepher  Jetzitra  (le  Livre  de 
la  création  ) ,  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Mantoue,  1562,  in-8s  H  existe  deux  traductions 
latines  du  Sepher  Jetzitra,  celle  de  Postel,  1 552; 
Paris ,  et  celle  de  J.  £.  Kittan^ ,  Amsterdam, 
1642,  avec  le  texte  hébreu. 

Paul  Pexroo,  Défense  de  rantiquité  des  temps.  —  Baro- 
lAm.Âimalm.  -  Wolf ,  BiMUntheea  He&rmk:m,  1 1,  M, 
t.  II.  p.  lOli }  t  111,  p.  187,  SM;  t.  IV.  p.  IM,  ^  Ottlw. 
Historia  doetor.  Mischmicor,  p.  in- UT,  éd.  Wplf.  - 
Bartoioecl.  BibUoth.  mag.  rabbiniea,  1. 1,  p.  il;  t.  IV, 
p.  n-Mi.  —  De  Roatl .  DUionaHo  storieo  éefH  tmiori 
eàrei,  —  4o«t,  Histoire  des  Juifs  («o  aHeaund). 

AKiNOFP,  peintre  russe,  né  vers  le  miliei. 
du  dix-huitième  siècle,  mort  le  15  mai  1814. 
Après  avoir  s^oumé  longtemps  4  Borne,  à  Flo- 
rence et  à  Bologne,  il  fut  nommé  recteur  de 
TAcadémie  de  Saint-Pétersbourg.  H  a  fait  plu- 
sieurs tableaux  estimés  de  saints  pour  la  nou- 
velle église  de  Saint-Alexandre-Newskt. 

Nagler,  Nems  K^sutlêr-ljtxieon. 

AROUi,  général  tatar,  et  premier  miMStre  de 
l'empereur  Kien-Long,  vivait  dans  la  seocode 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  U  M  diatingua 
dans  la  guerre  contre  les  Miao-Ssé,  peuples  de- 
mi-sauvages, qui,  refoulés  dans  les  montagnes 
qui  séparent  les  provinoes  de  Se-Tchouea  et  de 
Kouei-Tcheou ,  bravaient  depuis  deux  mille  ans 
toute  la  pofssanoe  chinoise.  Nommé  ckef  de 
l'expédition,  Akoiii  parvint  à  les  soumettre  en 
1776,  après  ine  résÂsiance  désespérée.  L'impor- 
tance de  cette  conquête  lui  mérita  dss  honneurs 
extraordinaires;  l'eroperiur  alla  le  recevoir  à 
huit  lieues  de  Pékin,  et  le  ramena  lui-même  en 
triomplM  dans  sa  capitale.  Akoui  Art  décoré  de 
la  ceinture  jaune  et  dn  mantesn  è  qnaftre  dra- 
<;()ns  en  broderie  d'or,  ornements  aÎTeolés  aux 
S(*ui8  princes  dn  sang  impérial.  L'année  sui- 
vante, en  1777,  il  Ait  déclaré  premier  ministre, 
et  devint  Tami ,  le  conseil  et  le  dépositaire  de 
tous  les  secrets  de  son  mattre.  Cette  place  éroi- 
nenie  qui  (levait  le  fixer  à  la  cour  n'empêcha  pas 
Tempereur  de  l'employer  an  dehors,  et  de  lui 
confier  toutes  les  entreprises  importantes  doni 
on  juiseait  l'exéculûn  didicile. 

l>epuis  quek|ues  années  le  HojMig-ho  roi»- 
paît  toutes  t^^  digues,  surtont  dans  la  voisi" 
naye  de  la  ville  Y-Fong*Lien,  et  portaii  le  ra- 
vaj^e  ei  la  désolation  dans  toutes  lès  oampagaoB 
de  4xi\e.  partie  de  la  province  de  Uonan;  tous 
les  ^orU  qu'avaient  faits  les  roandarias,  akiés 
des  plus  ttiibiles  ingénieurs  de  l'empire,  n'a- 
vaient {Hi  contenir  ce  fleuve  impétueux  :  la  der- 
nière ressource  do  l'empereur  fut  d'y  envoynr 
AluHii,  qui  partit  en  1779.  Après  avoir  tout 
vu,  tout  exaraioé ,  il  fit  commencer  les  travaux, 


ALABASTER  466 

auxquels  il  employa  une  multitude  de  bras.  On 
onvrit  et  l'on  creusa,  par  son  ordre,  un  vaste 
canal  pris  au-dessus  de  l'endroit  où  se  faisait  le 
plus  grand  effort  des  eaux ,  et  il  le  fit  continuer 
jusqu'à  sa  jonction  avec  une  autre  rivière  de  la 
province  de  Kiang*Nan.  Lorsque  le  canal  fut 
achevé ,  on  y  fit  couler  les  eaux  du  lloaog-ho, 
qui  s'y  précipitèrent  comme  dans  kïur  lit  natu- 
rel ,  et  l'on  commença  peu  k  peu  à  découvrir  les 
deux  rives  du  fleuve ,  qu'on  n'avait  pas  aperçues 
depuis  plusieurs  années.  Dans  les  endroits  où  les 
eaux  avaient  eu  plus  de  cent  dix  pieds  de  pro- 
fondeur, elles  n'en  eurent  plus  que  quarante. 
Toutes  les  terres  voisines  ne  tardèrent  pas  k  être 
rendues  à  la  culture.  Ce  grand  ouvraoB,  exécuté 
en  moins  de  quinze  mois,  coûta  près  de  quarante 
milUons,  monnaie  de  France,  tirés  du  trésor 
de  l'empereur;  mais  aussi  la  Chine  eut  de  plus 
un  nouveau  canal  navigable,  qui  onvrit  des 
communications  utiles  dans  une  étendue  de  plus 
de  vingt  lieoes.  En  1782,  le  môme  fleuve  recom- 
mença ses  ravages ,  et  pins  de  cinquante  mille 
famiÛes  furent  réduites  k  la  misère  i  tdles  erraient 
tumultueusement  dans  les  lieux  où  elles  espé- 
raient trouver  des  subsistances.  La  cour  de  Pé- 
kin, alarmée,  chargea  encore  Akoui  de  contenir 
cette  multitude.  H  promit  k  ces  infortunés  de  les 
nourrir,  en  leur  faisant  ouvrir  les  greniers  de  la 
province  ;  mais  il  exigea  d'eux  qu'ils  travaillas- 
sent à  réparer  les  ravages  de  l'Inondation,  et  bien- 
tôt, aidé  de  nette  multitude  de  bras  »  il  parvint  à 
dessécher  les  terres  submeq^àes.  Akoui  conserva 
toujours  la  laveur  de  son  maître,  et  l'estime  des 
deux  nations  chinoise  et  tatare.  Il  a  dû  peu 
sarvivre  à  l'empereiir  Kien>Long;  mais  on  ignore 
l'année  précise  de  sa  mort. 

Uttres  édifianUs.  -  llaiUa.  Histêire  de  la  Chine,  Xf, 
SM  et  suiT.  —  Miao-Tsée,  dans  les  Mémoires  concernant 
les  Chinois,  t.  111.  p.  SST.  GuUlaff,  Esquisse  d'une  HiS' 
têêre  de  la  CJUne^  t.  Il,  f .  ss. 

*ALA  {Giovanî-Batti$ta) y  musicien  italien, 
né  à  Monza  en  1680,  mort  k  Milan  en  1612. 
On  a  de  loi  plosieiirs  ouvrages  posthumes, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  Concerti  ece/e- 
siastiei  pour  une  à  quatre  voix  ;  Milan  1618,  et 
deux  opéras  :  Armidaabbandonata,ei  Amants 
ocmlto,  Ala  net  nn  des  plus  anciens  eomposi- 
tturs  d'opéras  HalieK. 

Maciuehellt,  SertUori  €lttUUu 

*  ÊLLkwkmm  (  Jœph  ),  sumonmé  SeAisfpl, 
peintre  vénitien,  vivait  vers  la  fin  du  seizième 
siècie.  On  a  de  hH  |4usieurs  (aMeaut  nmarqna- 
Mes ,  conservés  éans  l'anden  pnlais  des  doges  k 
Venise. 

ZaïMCtf,  DeHti ^murm  f^esmkma,  —  QMVlNtl,  ^nê- 
eedario  pittorico. 

ALÂBASTR»  (OMiilaitmt)^  théologien  an- 
giioan,  née  lladleigb  (Suifolk  )  vers  t667,  mort 
an  coromenoement  d'avril  1640.  Pendant  un 
voyage  en  Espagne,  il  se  Ht  catlielique;  à  son 
retour  en  Ani^etcrre,  i  redevint  anjgllcan,  «t 
obtint  une  riche  prébemle  dans  U  cathédrale  ée 
Saint-Paul  de  Londres  :  l'étnde  de  la  oaMc  nt 
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des  livres  rabbiniques  le  jeta  dans  des  opinions 
absurdes.  On  a  de  lui  entre  autres  écrits  :  un 
Lexicon  pentaglotton  ;  in-fol.,  Lond.,  1637;  — 
1°  Roxane,  tragédie  latine,  représentée  à  Cam- 
bridge vers  1630;  —  3°  Apparatus  in  revelatio- 
nem  Christi,  modo  cabalistico  explicatam; 
Antuerpiae,  1602,  in-4**  ;  —  4»  Tractatus  de  bes- 
tia  apocalyptica  ;  Delphis,  1621,  in-12. 

Foller,  ff'orthiesofBnçland,iyrolAa-k'>'y  London,l8ll, 
t.  II,  p.  S4S.  —  Le  père  François  (Saraste,  Jésuite,  Doc- 
trine curieuse,  I9ih,  p.  108.  —  André  Rivet,  laagog» 
ad  Scripturam  sticram,  ch.  xt.  —  Roger  Fenton,  jin 
anstoer  to  jélabastêr.  —  Wood,  Fasti  OxorUerues,  in 
Athenœ  Oxonienaes,  k  vol.  In'4*  ;  Ix>ad.,  181S,  1. 1,  p.  189. 

ALAGOQUB  (MaHe  OU  Marguerite),  sainte 
fille  à  laquelle,  dit  le  père  Croiset,  les  dévots 
tendres  ont  Vobligation  de  Vinstitution  de  la 
fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus-Christ,  que  le 
Sauveur  lui-même  lui  avait  dit  de  pratiquer 
et  de  faire  pratiquer  le  vendredi  d'après 
Voctave  du  Saint  Sacrement,  »  Elle  naquit  le 
22  juillet  1647  à  Lautheconr,  diocèse  d'Autan, 
et  mourut  le  17  octobre  1690.  EHe  aTait  reçu 
au  baptême  le  prénom  de  Marguerite,  et  elle  y 
joignit  celui  de  Marie  par  reconnaissance  envers 
la  sainte  Vierge,  à  qui  elle  croyait  être  rede- 
vable de  la  guérison  d'infirmités  dont  elle  avait 
été  atteinte  dès  l'ftge  de  huit  ans,  lorsqu'elle 
était  au  couvent  de  Charolles.  On  lit  dans  la 
Vie  de  la  véritable  mère  Marguerite-Marie, 
par  révèque  Languet,  que  cette  servante  de 
Dieu,  n* ayant  encore  que  trois  ans,  marquait 
une  aversion  surprenante  du  péché;  qu'à 
quatre  ans  elle  se  plaisait  à  s'entretenir  in- 
térieurement avec  Dieu,  etc.  Une  si  forte 
Yocation  ne  pouvait  se  démentir.  Marguerite 
prit  rbabit  de  novice  au  couvent  de  la  Visitation 
de  Paray-le-Monial  le  24  août  1671  ;  et,  le  6  no- 
vembre de  l'année  suivante,  elle  y  fit  profession. 
Chargée  bientôt  de  la  direction  des  pension- 
naires, elle  s'acquitta  de  ses  devoirs  d'une  façon 
si  agrc^able  à  Jésus-Christ,  qu'elle  en  reçut,  selon 
l'expression  de  ses  biographes,  le  don  de  la  pro- 
phétie, des  révélations,  des  entretiens  immé- 
diats, etc.  On  dte  même  d'elle  plusieurs  mi- 
racles ;  et  il  semble  qu'on  pourrait  ranger  dans 
leur  nombre  rineflable  plaisir  qu'elle  éprouva, 
comme  elle  l'assure,  en  gravant  sur  son  sein, 
avec  un  canif,  le  nom  de  Jésus  en  gros  carac- 
tères. Sa  mort,  qu'elle  prédit  elle-même,  arriva 
le  17  octobre  1690,  et,  en  justifiant  sa  prédic- 
tion, démentit  celle  des  médecins.  Elle  avait  eu 
la  joie  de  voir  appeler  avant  elle ,  au  séjour  des 
saints,  le  père  jésuite  de  la  Colombière,  son  an- 
cien directeur  et  depuis  son  disciple,  dont  elle 
avait  pareillement  prédit  la  mort 

On  a  d'elle  un  petit  ouvrage  mystique,  inti- 
tuté  la  Dévotion  au  coeur  de  Jésus,  publié 
par  le  P.  Croiset  en  1698.  Cest  à  cet  ouvrage 
que  Ton  doit  l'institution  de  la  fête  du  Coeur  de 
Jésus.  Languet  a  publié  sa  biographie  sous  le 
titre  :  la  Vie  de  la  vénérable  mère  Marguerite- 
Marie  ;  Paris,  1729,  in-4''.  Mais  c'est  à  ces  vers 


de  Gresset  que  Marie  Alacoque  doit  sa  plus   ' 
grande  célébrité  : 

Ver-Vert  était  un  perroquet  dévot... 
Il  disait  bien  son  Bénédicité, 
Bt  notre  mère,  et  votre  charité  ; 
Il  savait  même  un  peu  du  soliloque, 
Bt  des  traits  Uns  de  Marie  Alacoque. 

[  Enc,  des  G,  du  M.,  avec  addit.  ] 

Pierer,  Vniversal-Lexiêon. 

ALADiN  ou  ALA-BDDIN,  sumommé  le  Vieux 
de  la  Montagne,  princ«  des  Assassins,  vivait  vers 
le  milieu  du  treizième  siècle.  On  a  répandu  beau- 
coup de  contes  sur  ce  personnage.  Originaire  de 
Tanciemie  Parthie ,  il  parvint  à  se  créer  dans  la 
Syrie  une  principauté  indépendante.  Les  meur- 
tres et  le  pillage  auxquels  se  livrèrent  ses  sujets 
répandirent  une  si  grande  terreur,  que  les  rois 
ses  voisins  et  même  plusieurs  chrétiens  lui 
adressèrent  des  présents ,  pour  acheter  sa  pro- 
tection. Saint  Louis,  lors  de  sa  croisade  en  Pa- 
lestine, se  montra  inaccessible  à  toute  crainte, 
et  obligea,  dit-on ,  le  prince  des  Assassins  à  lui 
envoyer  une  ambassade  avec  des  présents. 

Gesta  Dei  per  Francos,  L.  I.  —  Sylvestre  de  Sacy, 
Mém.  tw  la  dynastie  des  jéssatsins  et  l'étymologie  de 
leur  nom.  —  Mém.  de  l'Acad.  de»  Insc.  et  B.-Lctt.,  t.  IV. 

*  ALA— BD— DEW  LBT,  demîer  princede  la  dy- 
nastie turoomane  des  Zulkadar,  fondée  en  Syrie 
vers  l'an  1378  de  J.-C.,  opposa  de  grands  obs- 
tacles aux  vues  ambitieuses  de  Sélim  1**^ ,  sultan 
de  Conatantinople.  n  périt  le  12  juin  1515,  dans 
one  bataille  que  lui  livra,  près  de  Césai^e,  le 
pacha  Simon.  Sa  tête,  avec  celle  de  ses  quatre 
fils,  fut  envoyée  À  Constantinopie. 

Hammer,  Histoire  de  Pempire  oUoman» 

*ALA.BD-DiN,  fils  d'Osman,  fondateur  de 
rempnv  des  Osmaniis,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle.  Les  Turcs  lui  doi- 
vent, en  partie,  leurs  institutions  civiles  et  nru- 
litaires.  Il  histitua  le  corps  des  janissaires ,  qui 
fut  dissous  par  Mahmoud  n.  En  1370 ,  il  rem- 
porta, à  Philocrène,  une  victoire  signalée  sur 
l'empereur  Andronic,  et  prit  Nicée,  le  boulevard 
de  l'empire  grec  en  Asie  Mineure. 

Haramer,  Histoire  dé  Pempire  ottoman.  —  D'Olisson, 
Tableau  de  Vempire  ottoman,  vol.  111.  —  De  Tott,  Mé- 
moire* sur  les  Turcs  et  tes  Tatares.  —  Marslgil,  Stato 
militare  dell  impero  ottomano. 

^ALA-BD-DiN-KBTKOBAD,  prince  des  Turcs 
Se^ouddes,  en  Asie  Mineure,  mourut  en  1237  de 
J.-C.,  après  dix-sept  ans  de  règne,  n  s'allia  avec 
le  roi  d'Arménie  pour  soumettre  les  émirs  d'A- 
mideetde  la  Mésopotamie.  En  1229,  il  soumit 
le  roi  de  Khiwa  dans  une  des  batailles  les  plus 
sanglantes  dont  l'histoire  musulmane  fasse  men- 
tion; puis  il  tourna  ses  armes  contre  Mélik- 
Kamfl,  sultan  d'Egypte,  dont  il  s'empara  en 
partie.  Après  ces  exploits,  il  éleva  des  couvents, 
des  mosquées,  des  écoles,  et  embellit  neuf  villes, 
parmi  lesquelles  on  cite  Amasie  et  Icomum,  où 
il  tenait  sa  cour.  Vers  cette  époque,  le  fameux 
poète  Djellal-ed-Din  s'enfuit  de  Bokhara,  sa 
contrée  natale,  envahie  par  les  Mongols,  pour 
5e  réfugier  h  Iconium.  Son  exemple  fut  suivi 
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par  un  grand  nombre  d'écrivains  et  d^artUtes 
persans.  Iconium  devint  ainsi  le  centre  des  let- 
tres et  des  arts,  et  le  nom  d*Ala-ed-Din,  comme 
philosophe ,  législateur  et  guerrier,  se  répandit 
dans  tout  TOrient.  Nasir-ed-Diu-Lillah,  khalife 
de  Bagdad ,  lui  envoya  un  diplôme  dans  lequel  fl 
lui  donnait  le  titre  du  plus  grand  sultan  de  son 
siècle.  On  rapporte  qu*Alared-Din  ne  dormait 
que  quatre  heures  par  jour,  et  quil  avait  divisé 
le  reste  de  son  temps  en  trois  parts,  dont  Tune 
était  consacrée  aux  affaires  de  TÉtat,  Tautre  à 
des  entretiens  avec  des  littérateurs  et  des  ar- 
tistes, et  la  troisième  à  Tétude  de  Hiistoire,  de 
la  théologie,  et  aux  devoirs  religieux.  H  fût  em- 
poisonné par  son  iils  Ghayyath-Key-Kobad  II^ 
qui  Alt  étranglé  en  1247,  au  milieu  d'une  orgie, 
par  une  troupe  de  Mongols. 

Wêmmtr,  Histoire  de  l'empire  ottoman,  —  De  Guignes, 
Histoire  des  Huns. 

*  ALÂ-ED-DiN-MOH AHMED ,  Bouveraln  da 
Khowaresme,  mort  en  Tan  617  de  l*hégire 
(  1220  de  J.-C.  ),  après  un  règne  de  vingt  ans.  Il 
soumit  le  Khorasan,  passa  en  1210  rOxus, 
s'avança  sur  Samarcand,  et  châtia  les  gouver- 
neurs rebelles  du  Gurkhan.  H  aurait  arrêté 
peut-être  les  forces  de  Genghizkhan,  s'il  avait 
vécu  plus  longtemps. 

Aboolféda,  jétmales  moslem.  •  Priée,  Mohammêiim 
history.  • 

*  ALA601I  (don  Artal d'  ),  comte  de  Saslago, 
religieux  du  tiers  ordre  de  Saint-François  vert 
la  fin  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  1*  Cth 
tecismo  de  lo  que  el  christiano  esta  obligado 
a  sabeTf  créer  y  obrar;  con  una  declaracUm 
universel  de  la  doctrina  christiana;  en  Zara- 
goça,  1584,  in-8*;  —  2*  Conœrdia  de  las  leges 
divinas  y  humanas,  y  desengano  de  la  ini- 
qua  ley  de  la  vengança  ;  Bladrid,  L.  Sanchei, 
1693,  in-4*.  £.  D. 

Catalogue  Inédit  de  la  BlbUothfqne  natloaaie. 

A  LAGON  (  Louis  D*  ) ,  agent  diplomatique ,  né  à 
Mérargues ,  en  Provence ,  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  mort  en  décembre  1605.  D  était 
procureur-syndic  de  la  Provence,  lorsqu'flftit 
mis  en  relation  avec  le  secrétaire  de  l'ambassa- 
deur d'Espagne  à  Paris,  n  entra  dans  une  cons- 
piration qui  avait  pour  but  d'introduire  les  Es- 
pagnols dans  Marseille,  et  de  faire  passer  la  cou- 
ronne de  France  au  roi  d'Espagne,  qui  avait 
longtemps  fomenté  les  guerres  de  la  Ligue.  Un 
forçat  des  galères,  qui  eut  connaissance  du  plan 
des  conjurés,  le  découvrit  aux  autorités.  Alagon, 
convaincu  de  son  crime ,  fut  condamné  à  mort 
par  un  arrêt  du  parlement.  Ck>nduit  à  Paris ,  fl 
ftit  écartelé  en  place  de  Grève  ;  sa  tête  fut  envoyée 
à  Marseille,  pour  être  exposée  sur  une  des 
portes  de  la  ville. 

.Mr7.rr.ty,  Histoire  de  France.  —  DanlH,  Histoire  do 

France. 

*  A  LAGONI  (  Artelouche  d'  ),  chambellan  da 
rui  de  Sicile  dans  le  quinzième  siècle,  publia 
un  traité  sur  la  chasse  aux  oiseaux,  sous  le  titre 


de  Traité  de  volerie.  Il  fut  imprimé  à  la  suite 
de  celui  de  Franchières  et  de  Fouiliaux,  à  Poitiers 
en  1587 ,  et  à  Paris  en  1628 ,  in-4o,  avec  figures. 

Tiraboschi.  —  Muratort. 

ALAHMAB  (Ben-Mohomed),  premier  roi  de 
Grenade,  mort  en  1237.  Sur  le  déclin  de  l'em- 
pire des  Almohades,  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces se  déclarèrent  souverains.  Alahmar,  à 
leur  exemple,  se  fit  élire  roi  par  les  habitants 
d'Archone,  dont  il  était  gouverneur,  et  se  rendit 
maître  de  plusieurs  villes,  entre  autres  de  Gre- 
nade, où  il  établit  sa  domination.  Ses  succes- 
seurs y  régnèrent  paisiblement  jusqu'en  1492, 
époque  où  ils  furent  chassés  par  Ferdinand  et 
Isabelle.  Alahmar  fit  construire  le  célèbre  palais 
(Alhambra)  qui  porte  son  nom. 
Dictionnaire  historique  et  erUique, 

alaImo  ou  alatmo  (  Marc-Antoine  ),  mé- 
decin italien,  né  à  Regalbuto  en  1590,  mort  à  Pa- 
ïenne le  29  août  1662.  Il  étudia  à  Messme,  fut  reçu 
docteur  à  l'âge  de  vingt  ans,  et  vint,  en  1616,  s'é- 
tablir à  Païenne ,  où  quelques  cures  heureuses 
lui  firent  une  grande  réputation,  et  rendit  de 
grands  services  à  ses  concitoyens  pendant  la 
peste  de  1624.  Sa  modestie  lui  fit  refuser  une 
chaire  à  l'université  de  Bologne  et  la  place  de 
premier  médecin  du  roi  de  Naples.  On  a  de  lui  : 
JHalecticon ,  seu  de  succedaneis  medicamen- 
tis,  etc.  ;  Panormi,  1632,  in-4'*  ;  —  Consultatio 
pro  uleeris  syriaci  nunc  vegentis  cura- 
tione;  ibid.,  1632,  in-4«;  —  Discorso  intomo 
alla  preservazione  del  morbo  contagioso  é 
mortale  che  régna  al  présente  in  Palermo, 
ed  in  altre  città  e  terre  di  Sicilia  ;  ibid.,  1625, 
in-4<*;  —  Consigli  medico-politici  ;  ibid.,  1652. 

Biografia  degli  uomini  iltustri  delta  SieHia,  1. 1.  — 
Moagltore.  Bibliotheca  Sieuta.  —  MazzucheUl,  SeriUorl 
d'Italia. 

ALAIN,  roi  des  Alains,  inconnu  à  tous  les 
auteurs,  mais  dont  l'existence  est  prouvée  par 
une  médaille  de  ce  prince,  découverte  depuis 
plus  d'un  demi-siècle. 

Mercure  de  France,  Juillet  1714.  p.  1U7. 

ALAIN  CBABTIBR.  Voy.  ChàRTIER. 

ALAIN  de  Flandre,  en  latin  Alanus  Flan- 
driensis,  évèque  d'Auxerre,  né  en  Flandre  an 
commencement  du  douzième  siècle,  mort  en  1 1 82  ; 
quelques  biographes  le  regardent  comme  iden- 
tique avec  Alain  de  Lille.  Élevé  à  Clairvaux,  il  y 
eut  pour  maître  saint  Bernard  ,  et  fut  d'abord 
nommé  à  l'abbaye  de  Larivour,  près  de  Troyes  en 
Champagne,  puis,  en  1 152,  à  l'évêché  d'Auxerre. 
On  a  de  lui  une  Vie  de  saint  Bernard,  imprimée 
dans  Opéra  sancti  Bemardi,  tome  H,  1690 , 
in-fol.;  et  cinq  lettres  adressées  à  Louis  le  Jeune 
sur  les  contestations  de  l'évèque  avec  le  comte  de 
Nevers,  publiées  par  Duchesne  dans  le  tome  IV 
du  Recueil  des  historiens  de  France. 

Histoire  littéraire  de  la  France  ,  vol.  XIV.  —  Mabll- 
Ion ,  Sancti  Bemardi  opéra.  —  De  Vhch  ,  Bibliotheca 
trriptorum  ordinis  Cisterciensis.  —  Koppens  ,  Biblio- 
theca Belgica. 

ALAIN    (Guillaume),  savant  prélat,  n^ 
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en  1641,  mort  h  Rome  en  1594,  nommé  le  Car- 
dinal d* Angleterre ,  parce  qall  était  né  dans  la 
province  de  Lancastre,  Ait  d'abord  chanoine 
d'York.  Son  opposition  aux  Tues  d'Elisabeth 
l'obligea  de  se  réfugier  dans  les  Pays-Bas ,  et  de 
là  à  Reims ,  où  il  eut  un  canonicat.  La  pourpre 
romaine  fut  le  prix  de  son  mérite  en  1387.  Il 
fut  un  des  réviseorsde  la  Bible  de  Sixte  V,  qui 
le  fit  cardinal.  H  a  écrit  sur  les  matières  contre- 
Tcrsées  entre  les  catholiques  et  les  protestants. 
On  a  de  lui  :  1*  Nouveau  Testament ,  traduit  en 
angles  en  1682;  —  2*  2>0  Sacramentis  in  gé- 
nère et  de  Eucharistia  Hbri  très  ;  Antverpiœ, 
1576,  in-4*,  et  1603,  fai-4'»;  —  3»  Ad  persecu- 
tores  Anglos,  pro  eâtholieis,  etc.,  1684,  in-8"  : 
cet  ouvrage  avait  d'abord  été  fait  en  anglais  ; 
Alain  le  traduisit  en  latin  ;  —  4°  Lettera  scritta 
al  cardinale  Alano,  con  la  riposte,  tradotta 
dalV  inglese  in  i/o/iono; Rome,  1588,  ln«4*. 
Dictionnain  kUtoriq^m  et  erUiqtiê. 

ALAIN  de  JUlle,  en  latin  Alanus  de  Insulis, 
né  en  1 1 14,  mort  vers  1203,  surnommé  le  DoC' 
teur  universel,  fût  un  des  plus  grands  savants 
du  dootième  siècle.  Contemporain  de  saint  Ber- 
nard, il  était  à  la  fois  phûosoplie,  pliysicicn, 
théologien ,  poëte  et  historien.  Nommé  au  siège 
épisoopal  d'Auxerre  on  de  Gantorbury  (  le  lien 
est  aussi  incertain  qne  le  fait  ) ,  il  résigna  bien- 
tôt ses  fonctions,  ponr  se  retirer  au  monas- 
tère des  moines  de  Clteaux.  C'est  probablement 
dons  cette  retraite  qu'il  pratiqua  la  science 
hermétique.  On  ignore  le  lieu  de  sa  naissance  et 
la  date  précise  de  sa  mort;  qnelques-uns  le  placent 
dans  le  treizième  siècle,  et  hil  donnent  indifférem- 
ment pour  patrie  l'Allemagne,  l'Ecosse,  l'Espagne, 
la  Sicile  et  la  Flandre.  Cependant  Alain  dit  lui- 
même  qu'il  était  de  LiOe  en  Flandre ,  dans  son 
Anticlaudianus ,  ouvrage  dont  Tauthenticité 
a  été  parfaitement  établie  par  dom  Brial  (  Yoy. 
Histoire  littéraire,  tom.  XVÏ).  Othon  de  Saint- 
Biaise  cite  maître  Alain  parmi  les  docteurs  les 
plus  célèbres  qui  vivaient  en  1194.  Albéric  de 
Trois-Fontaines ,  écrivain  du  treizième  siècle , 
place  la  mort  d'Alain  dans  l'année  1202 ,  ce  qui 
s'accorde  avec  la  grande  Chronique  belge.  Les 
moines  de  Clteaux  lui  firent  Fépitaphe  suivante  : 

Manum  brwit  kora,  brevi  tumàlé  upêHmt 
Qui  dxM^  qui  septem,  qui  totum  scibile  scivit; 
Scirv  suum  morlms  dare  vel  retlnere  nequivit.. 

Comme  sur  tous  les  savants  de  ces  siècles  d'i- 
gnorance, on  a  débité  sur  maître  Alain  beaucoup 
<ie  fables  ;  en  voici ,  entre  autres ,  une  que  nous 
racontons  d'après  dom  Brial  :  «  L'abbé  de  Cl- 
teaux, devant  aller  à  Rome  pour  assister  au 
concile  général  convoqué  par  le  pape,  prit  avec 
Ini  Alain  pour  lui  servir  de  valet  de  pied  et 
l'nns  T  les  chevaux.  Alain  demanda  en  grâce  à 
^  :\iaW>é  de  le  laisser  entrer  avec  lui  dans  la  salle 
<!ii  coïK-ile.  On  lui  représenta  que  cela  ne  se 
|k:-.ivnit  i»as,  et  qu'il  serait  dinicile  de  tromper  la 
A  î:  laîi  c  des  gardes.  Il  y  entra  cependant,  caché 
bv>-  ..•  la  cliape  on  le  mantean  de  l'abbé,  et  se  plaça 


à  ses  pieds.  Ce  jour-là,  on  discutait  la  doctrine 
des  hérétiques  du  temps,  et  plusieurs  étaient  là 
pour  rendre  compte  de  leur  croyance.  La  dis- 
pute s'engagea,  et  les  hérétiques  semblaleul 
avoir  l'avantage.  Alors  Alain  se  levant  demanda 
à  son  abbé  la  permission  de  parler,  et  la  de- 
manda jusqu'à  trois  fois  sans  pouvoir  l'obtenir. 
Mais  le  pape  ayant  su  de  quoi  il  s'agissait ,  lui 
permit  de  parler.  Alain  reprit  la  controverse,  et 
réfttta  si  bien  les  hérétiques ,  que  l'un  d'eux 
s'écria  :  Tu  es  le  diable,  ou  bien  Alain  !  —  Je 
ne  suis  pas  le  diable ,  répondit-il ,  mais  Je 
suis  Alain,  » 

On  a  de  ce  philosophe  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, presque  tous  en  vers,  mais  dont  la  plu- 
pari  sont  probablement  supposés.  Ch.  de  Viscli 
en  a  publié  une  partie,  Anvers ,  1053 ,  in-fol. 
Do  tes  travaux  alchimiques ,  nous  no  connais- 
sous  que  ses  aphorismes  {Dicta)  sur  la  pierre  phi- 
losophale.  Conformément  anx  traditions  hemié- 
tiqoes,  Alain  compare  la  génération  des  plantes 
à  celle  des  minéraux.  H  appelle  solution  des 
philosophes  (  sohttio  philosophorum) ,  l'amal- 
game nSsuHant  de  l'union  de  l'or  ou  do  l'argent 
atec  le  mercure  ;  et  fl  «jante  qu'on  peut  s'en 
procurer  de  grands  avantages.  «  Pour  cela  il 
faut,  dit-il,  d'abord  chauffer  légèrement  la  so- 
loUoB  des  philosophes  j  puis  la  renfermer  dans 
un  vase  bien  fermé  et  cadieté ,  et  enfin  l'expo- 
ser, pendant  quarante  jours,  à  une  chaleur 
modérée,  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  à  la  surface 
une  matière  noire,  qui  est  la  tête  du  corbeau 
des  philosophes  et  le  mercure  des  sages.  » 

Les  écrits  pnbHés  sous  le  nom  d'Alain  sont  : 
1*  Anticlaudianus,  sive  De  officia  viri  boni  et 
perfecti;  Bàle,  1536  :  poème  encyclopédique  qui 
traite  à  la  fois  de  la  morale ,  des  sciences  et  des 
arts  ;  —  2°  Deplanctu  naturx  ad  Deum ,  sive 
Enchiridion  de  re&usna^ur<r,  satire  contre  les 
dépravations  des  hommes  ;  —  3*  Doctrinale 
min%ts,  ou  le  livre  des  paraboles ,  en  vers  élé- 
giaques;  Lyon,  1491,  in-4*  ;  —  4*  Doctrinale 
mknus  Alterum,  on  le  Livre  des  Sentences  ;  Pa- 
ria, 1492,  \sïrV*  ;  —  *•  Elucidatio  super  Cantica 
camtieorum;  Paris,  1540;  ^  %**  De  arte  seu 
artieulis  catholiae  fidei,  publié  par  J.  Masson  ; 
Paris,  1612,  to-8";— 7*  Alani  magni  de  Insulis, 
Explanationum  inprophetiam  Mer  Uni  Am- 
brosH,  BoitanUi,  libri  VIT;  Francfort,  1607, 
in-8<>  ;  -  -8*  lAber  panitentialis,  dédié  à  Henri  de 
Sully,  qui  fut  archevêque  de  Bourges  depuis  il  8 1 
jusqu'en  1200.  On  cite  encore  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  d'Alain ,  conserva  dans  les  biblio- 
thèques de  la  France  et  surtout  de  l'Angleterre. 

AU>eiic,  in  Ckron,  —  Henri  de  Oand  ;  Jacques-PliIMppc 
de  BerRame  ;  TriUième  ;  le  Mire  ;  Heoriqucz,  in  Annal. 
Cist.  —  Du  Boulay,  Hist.  de  l'université  de  Paris,  t.  II 
et  m.  —  Valèrc  André ,  Bibl.  Belg.  —  Histoire  liltc- 
ruire  de  la  France,  vol.  XVI.  —  Fabricias,  Biblioihcca 
latina  rnedLv  et  injlnue  tetatis.  —  De  Visch,  Biblio- 
theca  srriptorum  ordinis  Cisterciensis.  —  Foppcrvî , 
Bibli.  Belçica.  —  Dupln,  Nouvelle  Bibliothèque  des 
auteurs  ecclésiastiques' 

ALAix  (IS'icolas),  médecin  de  Saintes,  vfvait 


4&S 


b.  1  H'Mt  oenan  ^m  ^  l'ou- 
VHK«  amiast  :  Se  ■■■fa— ■  rrstom*  ■«  il- 

Mat-de  39  pifln  paMé,  «{Irta  lilMft4e  nu- 
leur,  fui  iam  «Mn  im  À,  «  lâM. 
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-SraH  dvn ,  e(  il  conlinna  c«tte  Ibociiou  Jusqu'à 
la  mort.  Od  lui  «toit  des  Considérations  sur 
fartée  petœr;  8ea  ^langes  de  poésie;  uu 
^•atté^es  sKceeaiota  M  ijileslat  (en  latin). 


Auui  iêmi),  KëtD  MM,niMt  k  PMfc 
k  tl  Mftoiilm  1730.  B  Mt  acnu  pou-  «a 
oonMie,  tBpreuv*  rédfr^qme,  teftimeMt. 

riMtou.  4,       . 

■«^«Vst 

«fui  ft  dira  à  Le»«lka  BD  «#<  dt  M  tM«e  «pli 
tnwTltt  kvf)  eoinie ,  •  ql'U  aïiail  pM  MME 
alloist  U  ewinnfe.  • 

tu  ilnimaCl«ui,  M. -'n<«U«<toaMaw-irfù«coiitf 
or*rr),  wt. 

ALAiif  (fe  SoIminiAoc,  prélat  Ihmçsis,  né 
le  3â  aovembre  1S93  dans  le  Pârigord,  mort 
ï  Cahors  le  3i  décembre  16^9.  Alibé  d«  Cbu- 
cdade,  il  lut  uotorué  d'abonl  k  l'éTteU  de 
Lavaur,  pui«  à  celui  de  Cabore.  U  fonda  dMM 
son  diocàM  plutiem  étiiUiB»eiiienU  de  Ugb- 
faisance ,  et  enploja  toute  u  fortune  «u  «ouU- 
gement  des  pauTre», 

'ALAIN  d*  TmiTt  ta  latin  Àlantu  nrt- 
nensis ,  bénédktia  de  la  congrégation  de  Toura , 
Tiiall  vers  1350,  Od  a  de  lui  ;  Bistoria  cimii- 
lum  de  Calweia;  --  Fundaiionei  Csautbio- 
rum;  —  Rkylhmi  laCini. 

Tin"'*,  mtnatSiHt  Brilmnlea-hltemlta. 

*  ALàlX,  (énéral  e«pa(po1,  d'orfgInE  française. 
Aprè«  la  mort  de  Ferdinand  Vn,  il  etubrawa 
le  parti  ée  la  Teim  ChrittJne,  et  commanda  une 
dlVlalon  daoi  la  pierre  contre  don  Cerio«.  Kn 
■eplerabre  1B3I  il  ht  Ueseé,  et  refut,  deux 
moi»  aprti,  le  porteftoille  du  ministère  de  la 
guerre,  qull  (ttrdajMqu'i  la  In  de  1B39.  De- 
pois  Ion  il  Ttt  daM  ta  rMnHe. 


■Ai^AsanB,  c'est-à-dire  le*  Mfopes,  car- 
nom  doMé  t  trait  granuMlrieni  arabes  de 
l'école  de  Basrah  :  ISin  (  Abool-Hamld  )  IM  te 
maître  du  cAèbra  KrammtlTleii  Aboa-ObRjdeb; 
l'autre  (Abool-Htçan),  mort  a  830  de  J.-C.,  t 
laissa  quel<TDes  ouvrage*  élémoitairea  ;  et  U 
dernier  (  Al)oul-H*çan-Aii  )  tnourut  i  Bagdad 
en  9Î7  de  J.-C. 

Ibn-Kiiiiirtia,  Dtetkmnmlr»  MeçrapMfat,  ~  Tftttr- 
Ulal ,  fittlMIUgW  VrtaMalL 

*  ALAU^HA  (jMqiA),jurisuHHulteitaliai, 
né  à  Maccrala  en  I<I70,  mort  le  à  avril  1746. 
II  étudia  et  profeua  la  jurisprudence  dans  ta  pa- 
trie. En  1731  il  lut  appelé  par  l'univertité  da 
Padoue,  pour  y  donner  des  leçons  pabliqnei  é» 


MiaptMUM^ara,  ni.  IV,  p.  m. 

■ALMIAti  (StWrf  d'),  principal  ministre  et 
ftwari  <Ae  Ita^nMad  VU,  oamle  de  Toulouse, 
tnoit  le  3  job  117S.  H  d«cendaft  d'une  des 
filM  JuiUumu  lariBOBS  du  pa^s  d'Albigeois. 
Le  pratier  <iete  ditn  IMnel  11  Boit  TaH  mention 
de  Sk*i  dl'AMua  estiMK  4u  mois  d'octobre 
CM ,  «poqoe  h  laqueDe  «on  père  Déodat  vi- 
fait  MKnre  :  «*Ërt  la  ConfinnaliDn ,  par  le  comte 
de  rstAmte,  d^tne  damlioli  fUte  h  l'abbaye 
«TAoïâlac.  Le  cbateiu  de  Bonafbvs  en  Aibl- 
fvsis ,  vujnud^trt  détfutt ,  fi  dont  il  ne  reste 
^^me  taw  m  Mliev  des  niines,  devait  son 
•MgiM  k  SkÉTd:  LVn^lacemrat  sur  lequel  il 
avait  M  él0Té  Ifeiail  Miparsvant  qu'un  lieu 
déaert  rtMnUK,  VçrpM  le  Paech  de  Bonqfii- 
ceta,  on  le  Pn^  de  BoftSfcvs.  Ita;mond  de  Tou- 
towelUKadaen  iMl  ïSicard,  soQsl'albergue 
àt  «eut  eherdidrs  et  le  service  militaire  de  deux 
canGen  et  trett  dienAt,  &  condition  qull  y 
tWHftulr^I  un  diMéan  ou  une  vfUe,  et  ce  sei- 
pKV  t  A  Mii^  le  chAteau  appdé  en  langue  ro- 
nane  CtatM  Hott  de  Sûnitfous  (  fonds  Doal., 
n*  107).  FM  de  Mmps  aptts  sa  construction, 
M  cMkM  m  Aetthri  i  ta  fabrication  des 
rajnMMidiM  d'AIb;,  monnaie  qui  devait  avoir 
cours  dans  l'AlHgeols ,  le  Rouergue  et  le 
Quercj;  et  il  existe  uoe  bvMadioo  de  IS48 
mlreRaTmond  vn,  Durand,  évéqne  J'Alby,  et 
Steard  d'Aitmn,  pv  iBifUdIe  o«  voit  que  ces 
trois  penMMge*  étMcnt  tigtlemnit  intéressés 
dm  k*  profila  d«  mOb  (kbricatiMi.  Quand  le 
eoaale  de  nmlooie  partit  «vee  lee  commissaires 
du  nu  pour  se  reik&e  i  ta  cour,  afin  d'y  clipitt- 
ta  paii,  il  établit  Sicard  d'Alaman  pour  son 
UentesianI  dans  le  Touloosalo,  l'Albigeois,  le 
Rooerpte,  le  Quercr  et  l'Agénois,  c'esl-ï-din 
dans  toute  ta  partie  de  ses  domaines  sîtute  en 
deçi  du  Rbâne.  Cet  acte  est  daté  de  Montau- 
b«D  le  18  décembre  1 24s.  Plus  tard ,  aux  (itet 
de  Noël  de  l'an  IU4,  lUymoiul  ttat  une  coor 
pléoièra  à  taipMlle  assista  taut  ce  qu'il  j  avait 
de  Amilies  rentarquaUcs  dans  irâ  provinces, 
méridioatlet,  «t  A  celte  occasion  il  créa  deux 
cents  dieraUera,  parmi  lesquels  on  remarque 
son  prtnitT  MinislK  Sicord  d'Alionan.  Depuis 
c«  ionr,  Sicard  i^verat  conatanuoent  les  pro- 
vinces soumises  à  la  dominaCon  de  Raymond 
pendant  les  louguee  et  fréquentes  «Iwences  du 
comte  de  Toulouse.  A  la  mort  de  ce  prince 
(septembre  IHS),  il  ftitton  exécuteur  testamen- 
taire avec  Bemaid,  comte  de  CommlnEes;  et  il 
conserva  le  gouvernement  de  tous  les  Etals  for- 
mant le  domaine  de  ta  maison  de  Toulouse,  avec 
la  facDlté  de  percevoir  tous  les  revenus ,  d'él*- 
blir  les  olBders  qull  jugerait  nrcessairei,  etc. 
Raymond  lui   avait  laissé  cette  adralnIstraliaD 
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jusqu'à  ce  que  sa  fille  Jeanne  eût  pris  posses- 
sion de  ses  biens. 

Il  était  à  croire  que  cette  puissance  n'au- 
rait plus  qu'une  courte  durée;  mais  le  nou- 
veau comte  de  Toulouse  ,  Alphonse  de  France 
et  Jeanne  sa  femme,  héritière  du  comté,  lui 
conservèrent  la  même  autorité  à  leur  retour 
d'Orient ,  et  il  continua  à  gouverner  en  qualité 
de  lieutenant  du  comte  Alphonse  dans  le 
Toulousain  et  V Albigeois.  Cependant  Sicard 
d'Alaman  ne  jouissait  pas  d'une  réputation 
de  probité  très -grande.  Le  peuple  et  la  no- 
nlesse  se  plaignaient  de  ses  exactions,  et  on 
l'accusait  d'avoir  détourné  à  son  profit  des 
sommes  considérables.  Ces  bruits  étaient  telle- 
ment répandus  dans  le  pays  quand  les  com- 
missaires de  Philippe  le  Hardi  vinrent  y  faire 
constater  les  droits  du  roi ,  que  Gilles  Camelin, 
chanoine  de  Meaux  et  procureur  général  de  cette 
commission ,  crut  devoir  citer  l'ex-ministre  des 
derniers  comtes  de  Toulouse  au  tribunal  consu- 
laire. Peu  de  temps  après  cette  citation ,  Sicard 
d'Alaman  mourut  (  1275  ),  et  il  échappa  probable- 
ment ainsi  à  une  condamnation  certaine.  Sicard 
était  allié  aux  premières  familles  de  la  province, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  particulièrement 
les  maisons  de  Lautrec  et  de  Toulouse.  Il  laissa 
de  trois  mariages  successifs  quatre  filles  et  un 
nis,  héritier  de  ses  biens  immenses.  Ce  fils,  éga- 
lement nommé  Sicard,  mourut  sans  postérité  en 

1 279.  EUGÂNB  Dàurug. 

Hiit.  génér.  de  Languedoc.  —  Manvserits  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  fonds  Doat.  —  Arcbives  de  l'é- 
véché  et  de  la  cathédrale  d'Albj.  —  Archlres  de  Galilac, 
n»»  108 ,  107,  118. 

*  A  LAM  ANDB  (  Philippe  ) ,  femme  savante , 
morte  en  1478.  EUe  fut  mère  de  Jacques  de  Sas- 
senage ,  premier  écuyer  de  Louis  XI,  et  possé- 
dait, dans  les  temps  malheureux  du  quinzième 
siècle,  une  bibliothèque  assez  nombreuse,  à  en 
juger  par  le  nombre  de  manuscrits  où  elle  a  apposé 
sa  signature.  Le  manuscrit  n<*  1830  de  l'abbaye 
Saint-Germain ,  à  présent  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, est  imde  ceux  qui  ont  été  en  sa  possession. 

ALAMAXNI.   Voy.  AlEMANNI. 

ALAMANNI  (Côme),  jésuite,  né  à  Milan 
vers  1559,  mort  le  24  mai  1634.  Il  fut  un  admi- 
rateur si  enthousiaste  des  écrits  de  saint  Thomas, 
qu'il  soutint  que  toute  la  philosophie  ancienne 
et  moderne  y  était  contenue,  et  qu'on  ne  devait 
jamais  lire  que  samt  Thomas.  Son  ouvrage  fut 
imprimé  à  Pavieen  1608,  sous  ce  titre  :  Summa 
totius  philosophix  e  divi  Thomas  Ag.  doo- 
trina,  5  vol.  in-4**. 

Alegambe.  Bibl.  tcrip.  Soe,  Jetu,  —  ArgeUtt  ,  Bibl. 
»crip.  Mediolan. 

ALAMANNI    OU  ALB.MANNI  (Luigi),  poète 

italien,  né  à  Florence  en  1495,  mort  en  1556.  Son 
père  était  dévoué  au  parti  des  Médicis;  il  fut 
M-iûème  en  très-grande  faveur  auprès  du  car- 
Jules,  qui  gouvernait  sous  le  nom  du  pape 
X.  Mais,  croyant  avoir  à  se  plaindre 
f-mt  BÎMÉiM.  Alamanni  entra  dans  une  cons- 


piration contre  la  vie  du  cardinal.  I^e  plan  fut 
découvert;  Alamanni  s'enfuit  à  Venise,  et,  après 
l'avènement  du  cardinal  au  pontificat  sous  le 
nom  de  Clément  VII ,  il  se  réfugia  en  France. 
Cependant  Florence  ayant  profité  des  malheurs 
de  ce  pontife  pour  se  remettre  en  liberlé ,  Ala- 
manni se  hâta  d'y  retourner.  Il  fut  chargé  des 
affaires  de  la  république  à  Gènes  ;  il  accompagna 
l'amiral  André  Doria  sur  la  flotte  qui  amena , 
quelque  temps  après,  Charles-Quint  de  l'Es- 
pagne en  Italie.  Banni  par  le  duc  Alexandre  à  la 
suite  de  cette  nouvelle  révolution,  Alamanni  re- 
tourna en  France,  où  les  bienfaits  de  Fran- 
çois I*'  le  retinrent,  n  y  composa  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages.  Le  roi  avait  pour  lui 
une  si  haute  estime,  qu'après  la  paix  de  Crespî, 
en  1644,  U  le  nomma  son  ambassadeur  auprès 
de  Charles-Quint.  Alamanni  remplit  cette  mis- 
sion avec  beaucoup  d'habileté.  On  raconte  que, 
dans  sa  harangue  à  l'empereur,  il  parla  avec  em- 
phase de  l'aigle  impériale  :  Charles-Quint,  se 
souvenant  d'une  satire  politique  d'Alamanni ,  où 
le  coq  se  moquait  de  l'aigle ,  lui  répéta  ces  pa- 
roles du  poète  : 

L'aquUa  grlfagna, 

€aie  per  plù  devorar  daol  rostrl  porta. 

Alamanni,  sans  se  déconcerter,  répondit  : 
n  Prince  magnanime,  je  parlais  alors  comme  les 
poètes  à  qui  la  fable  est  permise  :  maintenant  je 
parle  en  ambassadeur  obligé  de  dire  la  vérité.  » 
n  jouit  de  la  même  faveur  auprès  de  Henri  II, 
qui  le  chargea  également  de  plusieurs  négocia- 
tions. Il  mourut  à  Amboise,  où  il  avait  suivi  la 
cour.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1"  un  re- 
cueil d'églogues,  d'hymnes,  de  satires,  d'élégies, 
de  fables  et  d*autres  poésies  légères ,  dont  le 
Trissin  Ini  conteste  l'invention;  —  2»  Opère 
toscane;  —  3»  la  Coltivazione  :  ce  poème  di- 
dactique, en  vers  libres,  et  comparé  aux  Géor- 
gigues  de  Virgile,  fut  Imprimé  par  Robert  £s- 
tienne  à  Paris  en  1546  :  c'est  le  meilleur  ou- 
vrage du  poète;  —  4°  Girone  il  Cortese,  poëme 
épique  en  vingt-quatre  chants,  Paris,  1548,  d'a- 
près un  vieux  poëme  français  du  même  nom  ; 
—  5°  la  Avarchide,  poëme  en  vingt-quatre 
chants ,  dans  lequel  il  cherchait  à  imiter  Ho- 
mère :  le  siège  de  Bourges  (  Avaricum  )  ne  lui 
inspira  qu'une  médiocre  Iliade;  —  6°  une  comé- 
die en  vers,  Flora,  et  quantité  d'épigrammes.  La 
facilité,  la  clarté  et  la  pureté  du  style  distinguent 
les  ouvrages  d'Alamanni.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Creg.  GyraldQs,  De  poeUt  ««/.,  II,  p.  171.  —  Freytag, 
jinalecta  litteraria,  p.  lS-18.  —  Comtaal,  Seeoli  delta 
letteratura  italiana.  —  TIrabosclil,  Storia  dcita  lette^ 
ratura  italiana.  —  Plgnottl,  Storia  delta  Toscana,  - 
Mazzuclielli,  ScHttoH  d'Italia. 

ALAMANNI  OU  ALBMANN1  (Nicolos) ,  anti- 
quaire italien ,  Grec  d'origine ,  né  à  Ancdne  le 
12  janvier  1583 ,  mort  à  Rome  le  24  juillet  1626. 
n  Ait  élevé  à  Rome,  où  il  enseigna  la  rhéto- 
rique et  la  langue  grecque.  Il  fut  nommé  d'a- 
bord secrétaire  du  cardinal  Borghèse,  et  ensuite 
bibliothècah«  du  Vatican.  Outre  quelques  écrits 
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peuimportaoU,  on  a  d«  lui  :  1°  une  tiadnc- 
tioo  latifie  de  \' Histoire  secrète  dcf  Procope, 
accompagnée  de  notes;  Lyon,  le33,  tD'fol., 
réimprimée  dans  la  belle  édiUon  de  Procope , 
grec  et  latin;  Paris,  IGsa,  ia-rol.,  t.  n,  part.  3, 
sans  les  noies  ;  — î*  De  Lateraneml^  Parie- 
tinis,  ab  illuslr.  et  rev.  D.  Franc.  Barbe- 
rino  resitliu,  IHtiertatio  historica,  flgurU 
xneis  illtatrata;  Rome,  te2S,  iii^°,  réim- 
primée dam  te  Thesaur.  Antiquilai.  Ilalix, 
t.  VIO;  —  3*  Hogerii,  cMflifit  Calabrix,  Do- 
valio  eceleiix  MeUtensi;  Rome,  le44,  in-lbl. 


4LAMIS,  prince  de  Tbarse ,  prit  le  nom  de 
khalifedaos  le  neuviËme  siècle.  Il  rBTSgeales  Étata 
de  l'empire  grec,  &  la  Ute  d'une  liHTnidable  année 
de  Sarrasins.  André,  Scythe,  goaTemeurda  Le- 
vant, loolant  s'opposer  à  leur  furie ,  ce  prince 
barbare  lui  envoya  dire  que,  °  s'il  lui  donnait 
bataille,  le  fila  de  Marie  ne  le  uaTerait  pai  de  ses 
mains.  »  Au  jour  da  combat  le  gouvemeur  prit 
la  lettre  du  Sarrasin ,  et  l'ayant  (ait  attacher  k 
une  image  de  la  Vierge  pour  servir  d'étendard , 
son  armée ,  enflammée  par  le  doaUe  motir  de  la 
vengeance  et  de  la  religion,  vainquit  les  eoDemis 
el  en  fit  un  grand  carnage.  Alamir  fat  pris,  et  eut 
la  l«te  tnmcbée. 

ALAMOS    PB    KÂBRIBHTOS    (dOtt  BtUtkO- 

snr),  philologue  espagnol,  né  vers  1550,  à 
Medina-del-Campo,  dans  la  Vieille-Cwtille, 
mort  vers  1640.  Il  était  lié  d'amitié  avec  An- 
tonio Pem ,  secrétaire  de  Philippe  II ,  roi  d'Es- 
pagne; et,  apràa  la  disgrftce  de  ce  dernier,  il 
demeura  douie  (ns  en  prison,  et  y  travailla  k 
la  traduction  de  Tadte  qui  parut  sous  le  titre  : 
El  Tacito  espanol,  iUtutrado  con  aforiimt», 
leu,  vol.  in-4v  Après  sa  mise  en  liberté,  il  ob- 
tint, parTinlIuence  du  duc  de  Lenneetducomte 
d'Olivarei,  plusieurs  charges  importantes  k  la 
cour,  et  il  mourut  k  VA^  de  quatre-vingt-dnq 


ta  MMtolAMa  it 


ItumHI 


ALÀMDXDam,  roi  des  Sarrasins,  envahit  |j 
Palestine  en  509,  et  fit  mourir  les  solitaires  qui 
vivaient  dans  le  désert.  I^es  miracles  qu'il  vit, 
dit-on,  opérer  par  les  chrétiens,  le  touchèrent 
si  fort,  qu'il  demanda  d'être  reçu  parmi  eai. 
Lonqu'ou  le  préparait  k  recevoir  le  baptême,  les 
eut^cbéens  voulurent  l'attirer  dans  leur  parti. 
Ce*  hérétiques  conloadaient  les  deui  natures 
en  J.-C.  :  la  nature  divine  avait,  selon  eux,  BooT- 
fert,  et  était  morte  sur  la  croix.  Os  envoyèroit  h 
Alamundar  des  évèques  de  leur  parti,  pour  t'en- 
pger  à  recevoir  le  baptême  de  leurs  mains  ;  mais 
le  nouveau  cab'chumènp  méprisa  leur  prédica- 
tions, et  se  servit  d'un  trait  ingénieux  pourraiUer 
leur  opinion.  Il  reignil,dil-on,d'aTo<rretiideA let- 
tres par  lesqiirlleinn  lui  apprenait  la  mort  de  l'ar- 
cbange  saint  Mictiel,  el  denianda  aux  eatjcbéens 


ce  qu'ils  pensaient  de  cette  nonvdle.  Comme  elle 
leur  parut  impossible  et  absurde,  il  leur  dit  : 
«  Si  un  ange  ne  peut  mourir,  comment  voulei- 
vons  qu'un  Dieu  le  puisse ,  vous  qui  confondez 
les  deux  natures  du  Christ?  « 


*AI.UI,  évAque  de  Caithness,  élu  chancelier 
d'fcosseaillSl.  Dmourut  quelques  mois  après. 
On  lui  attribue  ;  Super  regalitatem  SoÀerti 
BrutU ,  Ub.  L;  —  BpittoUe  ad  Robartmti  Bru- 
slum,  lib.  I. 
Droiiwltr,  /Hilerta  KCltlkttttca  ihuM  Scolerum. 
ALAH,  ALLE»,  ALLTR  (Guillaume),  théo- 
logien et  prélat  anglais ,  né  en  1 532  i  Rossall  dans 
le  Lancastiire ,  rnort  k  Rome  le  e  octobre  1594. 
A  l'Age  de  quinze  ans ,  il  aitra  au  collège  Oriel 
d'Oxibrd  et  fut  confié  à  un  professeur,  ardent  ea-t 
thoUque,  nommé  Morgan  Philips.  Le  jeune  Alan-' 
embrassa  avec  tant  de  vivadté  les  opinions  de 
son  maître  qu'il  eut  beaucoup  à  souRïfr,  en  1551, 
des  persécittions  retigleuses ,  sous  le  r^ne  d'E- 
douard VI.  Mais  son  Me  catholique  fut  récom- 
pensé, sous  le  règne  de  Marie ,  par  diverses  fa- 
veurs, entre  autres  par  un  canonicat  de  l'église 
d'York.  L'avéncment  d'Elisabeth  amena  le  léta- 
bUssanent  du  protealantisme ,  et  Alan  ,  forcé  de 
quitter  d'abord  Oxford  ri  bientôt  l'Angleterre ,  se 
retira  k  Louvain  dans  les  Pays-Bas  espagnols- 
L'état  de  sa  santé  le  fit  revenir  dans  son  pays; 
mais,  au  bout  de  trois  ans ,  de  nouvelles  persécu- 
tioos  le  décidèrent  à  quitter  l'Angleterre  pour  tou- 
jours. Il  resta  quelque  temps  dans  un  couvent  de 
Malines  pour  s'y  préparer  à  la  prêtrise.  En  1505,11 
patdia ,  en  réponse  A  un  écrit  de  l'éveqne  Jewell , 
sou  premier  livre,  intitulé  A  D^enee  ojth»  doo' 
trine  o/  Catholicla,  conc«rnln;  purgatory 
and  prayeri  JoT  the  Dead  ;  Anvers,  in-S".  Vers 
la  fin  de  l'année  1567  ,  Alan  se  rendit  ï  Rome 
«1  compagnie  de  son  ancien  maître,  Morgan 
Philips,  et  du  docteur  Vendeville,  professeur 
royal  à  l'université  de  Douay ,  et  plua  lard  éve- 
que  de  Tournay.  Une  conversation  qui  eut  lieu 
entre  les  voyageurs  fut  l'origine  d'un  établisse- 
ment important.  Voidevilleavaitconçudes  projets 
pour  la  délivrance  des  cbrétiens  esclaves  dans  le« 
ËtBis  btrbartsqnesi  Alan,  à  ce  propos,  déplora 
le  sort  de  les  compatriotes  cathotiques  ai  dure- 
ment traités,  et  dit  que  «emidoyer  son  ai^jent  et  sa 
peine  à  les  secourir,  ceserajtrôidrenngrand  ser- 
vice à  l'ËgUse.  >  Vendeville  oe  relev»  pu  d'abord 
ce  propos  ;  mais,  à  leur  rctouren  Flandre,  1568, 
il  offrit  k  Alan  de  venir  se  fixer  k  Douay ,  et  d'y 
fbnder  un  collège  pour  les  Anglais  catholiques.  Les 
plus  riches  réfugiés  Anglais  et  les  monastères  opu- 
lents de  ta  Flandre  contritmèrent  k  cette  fonda- 
tion, qui  ne  tarda  pas  k  prospérer.  Alan,  qui  était 
devenu  profeaseur  k  l'université  de  Douay  et 
chanoine  de  Cambrai ,  fit  en  1575  un  nouveau 
voyage  à  Rome  pour  solliciter  le  pape  Gré- 
goire xm,  en  faveur  de  son  collège  ;  il  obtint  un 
suttslde  considérable ,  mais  cet  établissement  es- 
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jusqu'à  ce  que  sa  fille  Jeanne  eût  pris  posses- 
sion de  ses  biens. 

Il  était  à  croire  que  cette  puissance  n'au- 
rait plus  qu'une  courte  durée;  mais  le  nou- 
veau comte  de  Toulouse ,  Alphonse  de  France 
et  Jeanne  sa  femme ,  héritière  do  comté ,  lui 
conservèrent  la  même  autorité  à  leur  retour 
d'Orient,  et  il  continua  à  gouverner  en  qualité 
de  lieutenant  du  comte  Alphonse  dans  le 
Toulousain  et  VAlbigeois,  Cependant  Sicard 
d'Alaman  ne  jouissait  pas  d'une  réputation 
de  probité  très -grande.  Le  peuple  et  la  no- 
nlesse  se  plaignaient  de  ses  exactions,  et  on 
l'accusait  d'avoir  détourné  à  son  profit  des 
sommes  considérables.  Ces  bmits  étaient  telle- 
ment répandus  dans  le  pays  quand  les  com- 
missaires de  Philippe  le  Hardi  vinrent  y  faire 
constater  les  droits  du  roi ,  que  Gilles  Camelin, 
chanoine  de  Meaux  et  procureur  général  de  cette 
commission,  crut  devoir  dter  l'ex-ministre  des 
derniers  comtes  de  Toulouse  au  tiibunal  consu- 
laire. Peu  de  temps  après  cette  citation ,  Sicard 
d'Alaman  mourut  (  1275),  et  il  échappa  probable- 
ment ainsi  à  une  condamnation  certaine.  Sicard 
était  allié  aux  premières  familles  de  la  province, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  particulièrement 
les  maisons  de  Lautrec  et  de  Toulouse.  Il  laissa 
de  trois  mariages  successifs  quatre  filles  et  un 
nis,  héritier  de  ses  biens  inunenses.  Ce  fils,  éga- 
lement nommé  Sicard,  mourut  sans  postérité  en 
1 279.  EucàNE  Dàuriac. 

Uist.  genér.  de  Languedoc.  —  ManuscrUs  de  ta  Bi- 
bliothèque nationale,  fonds  Doat.  —  Arcbives  de  l'é» 
véché  et  de  la  cathédrale  d'Alby.  —  Archltes  de  Oalllae, 
no*  105 ,  107.  116. 

«ALAMAJfDB  (Philippe)^  femme  savante, 
morte  en  1478.  EUe  fut  mère  de  Jacques  de  Sas- 
senage ,  premier  écuyer  de  Louis  XI ,  et  possé- 
dait, dans  les  temps  malheureux  du  quinzième 
siècle,  une  bibliothèque  assez  nombreuse,  à  en 
juger  par  le  nombre  de  manuscrits  où  elle  a  apposé 
sa  signature.  Le  manuscrit  n**  1830  de  l'abbaye 
Saint-Germain ,  à  présent  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, est  un  de  ceux  qui  ont  été  en  sa  possession. 

ALAMANNI.   Voy.  AlEMANNI. 

ALAMANNi  (Come),  jésuite,  né  à  Milan 
vers  1Ô59 ,  mort  le  24  mai  1634.  Il  fut  un  admi- 
rateur si  enthousiaste  des  écrits  de  saint  Thomas, 
qu'il  soutint  que  toute  la  philosophie  ancienne 
et  moderne  y  était  contenue,  et  qu'on  ne  devait 
jamais  lire  que  saint  Thomas.  Son  ouvrage  fîit 
imprimé  à  Pavieen  1608,  sous  ce  titre  :  Summa 
totius  philosophie  e  divi  Thonue  Âg.  do<h 
trina,  5  vol.  in-4'*. 

Alegambe,  BibL  scrip.  Soe,  Jetu,  —  ArgeUti  ,  Bibi. 
scrip.  Mediolan, 

ALAMAUNI    OU  ALBMANNI  (Luigi),  poète 

italien,  né  à  Florence  en  1495,  mort  en  1656.  Son 
père  était  dévoué  an  parti  des  Médids;  il  fut 
lui-inème  en  très-grande  faveur  auprès  du  car- 
dinal Jules,  qui  gouvernait  sous  le  nom  du  pape 
Léon  X.  Mais,  croyant  avoir  à  se  plaindre 
d'ime  injustice,  Alamanni  entra  dans  une  cons- 


piration contre  la  vie  du  cardinal.  Le  plan  fut 
découvert;  Alamanni  s'enfuit  à  Venise,  et,  après 
l'avènement  du  cardinal  au  pontificat  sous  le 
nom  de  Clément  VU,  il  se  réfugia  en  France. 
Cependant  Florence  ayant  profité  des  malheurs 
de  ce  pontife  pour  se  remettre  en  liberié ,  Ala- 
manni se  hâta  d'y  retourner.  Il  fut  chargé  des 
affaires  de  la  république  à  Gênes  ;  il  accompagna 
l'amiral  André  Doria  sur  la  flotte  qui  amena , 
quelque  temps  après,  Charles-Quint  de  l'Es- 
pagne en  Italie.  Banni  par  le  duc  Alexandre  à  la 
suite  de  cette  nouvelle  révolution,  Alamanni  re- 
tourna en  France,  où  les  bienfaits  de  Fran- 
çois I*'  le  retinrent,  n  y  composa  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages.  Le  roi  avait  pour  lui 
une  si  haute  estime,  qu'après  la  paix  de  Crespi, 
en  1644,  U  le  nomma  son  ambassadeur  auprès 
de  Charles-Quint.  Alamanni  remplit  cette  mis- 
sion avec  beaucoup  d'habileté.  On  raconte  que, 
dans  sa  haranguée  l'empereur,  il  parla  avec  em- 
phase de  l'aigle  impériale  :  Charles-Quint,  se 
souvenant  d'une  satire  politique  d'Alamanni ,  où 
le  coq  se  moquait  de  l'aigle,  lui  répéta  ces  pa- 
roles du  poète  : 

L'aquUa  grlfagna, 

Che  per  più  devorar  daol  rostrl  porta. 

Alamanni,  sans  se  déconcerter,  répondit  : 
«  Prince  magnanime,  je  parlais  alors  comme  les 
poètes  à  qui  la  fable  est  permise  :  maintenant  je 
parle  en  ambassadeur  obligé  de  dire  la  vérité.  » 
n  jouit  de  la  même  faveur  auprès  de  Henri  II, 
qui  le  chargea  également  de  plusieurs  négocia- 
tions. Il  mourut  à  Amboise,  où  il  avait  suivi  la 
cour.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1**  un  re- 
cueil d'églogues,  d'hymnes,  de  satires,  d'élégies, 
de  fables  et  d'autres  poésies  légères ,  dont  le 
Trissm  lui  conteste  l'invention;  —  2*  Opère 
toscane;  —  3<*  la  Coltivazione  :  ce  poème  di- 
dactique, en  vers  libres,  et  comparé  aux  Géor- 
giques  de  Virgile,  fut  imprimé  par  Robert  Es- 
tienne  à  Paris  en  1646  :  c'est  le  meilleur  ou- 
vrage du  poète;  —  4*»  Girone  il  Cortese,  poème 
épique  en  vingt-quatre  chants,  Paris,  1648,  d'a- 
près un  vieux  poème  français  du  même  nom  ; 
—  6°  la  Avarchide,  poème  en  vingt-quatre 
chants ,  dans  lequel  il  cherchait  à  imiter  Ho- 
mère :  le  siège  de  Bourges  (  Avaricum  )  ne  lui 
inspira  qu'une  médiocre  Iliade;  —  6°  une  comt^- 
die  en  vers,  Flora,  et  quantité  d'épigrammes.  La 
facilité,  la  clarté  et  la  pureté  du  style  distinguent 
les  ouvrages  d'Alamanni.  [  Bnc.  des  g,  du  m.] 

Greg.  Gyraldos,  De  poeUs  ital.,  U,  p.  171.  —  Preytag, 
Jnalecta  litteraria,  p.  is-l8.  —  Comlani,  Secoli  délia 
letteratura  italiana.  —  Tlraboscbl,  Storia  dcita  lette- 
rahtra  italiana.  —  Pi^nottl,  Sioria  delta  Toscana.  - 
Mazzuclielli,  SeHttori  d'Italia. 

ALAMANNI  OU  ALBMANNI  (Nicolas) ,  anti- 
quaire italien ,  Grec  d'origine ,  né  h  Ancône  le 
12  janvier  1583 ,  mort  à  Rome  le  24  juillet  1626. 
n  fîit  élevé  à  Rome,  où  il  enseigna  la  rhéto- 
rique et  la  langue  grecque.  Il  fut  nommé  d'a- 
bord secrétaire  du  cardinal  Borghèse,  et  ensuite 
bibliothécahe  du  Vatican.  Outre  quelques  écrits 
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peu  importants,  on  a  de  M  :  1' 
tioa  latine  de  YHiitoire  secrète  àe  Procope, 
accompagnée  de  notes;  Lyon,  IS13,  in-fal., 
réimprima  dans  la  belle  éditkw  de  Proeope, 
grec  et  latin;  Paris,  ISS3,  in-M.,  t.  D,  paît.  3, 
«ans  les  notes; — 3*  De  Laleranetuibtu  Parie- 
Unis  ,  ab  illvslr.  et  rev.  D.  Franc.  Barbe- 
rino  restitui,  Dittertatio  historica,  figvris 
xneis  illiutrata;  Rome,  iSîO,  in-4'',  rfim- 
priraée  daos  le  Thesaw.  Antiqmtal.  Italix, 
t.  Vin  ;  _  3"  Rogerii,  comitit  CalabrUe,  Do- 
natio  ecetesix  Meiiltrui;  Home,  1M4,  in-fol. 

Nicl»  Brrlhrmi,  Ptaac.  tua;.  Ulutt.,  p.  I,  c.  lzx. 
-  MiiiuclKlII.  SirUtBTt  d'Italta. 

ALAMIB,  prîDce  de  Tliarse,  prit  le  nom  de 
khaliredans  le  oenviËme  siècle.  Il  raTagealesÉtata 
de  l'empire  grec,  à  la  tAle  d'une  fonuidaUe  armée 
de  Samsiaa.  André,  Scythe,  gouTemeurdu  Le* 
'Tant,  voulant  s'opposer  à  leur  furie,  ce  prince 
barbare  lui  envoya  dire  que,  •  s'il  lui  donnait 
bataille,  le  fils  de  Marie  ne  le  uuTerait  pas  de  ses 
roains.  «  Au  jour  du  combat  le  gooTenwar  prit 
la  lettre  du  Sarrasin ,  et  l'ayant  bit  atlacber  i 
une  image  de  la  Vierge  pour  servir  d'éteodard , 
sou  année ,  enflammée  par  le  double  motif  de  la 
vengeance  et  de  la  rdigion,  vainquit  tes  ennemis 
et  en  fît  un  grand  carnage.  Alamir  fOt  pris,  et  eut 
la  l£te  trancbée. 


i    DB    KABBIBHTIH    (dOR  Bollho- 

znr),  philologue  espagnol,  né  vers  ISàO,  à 
Medina-del-Campo ,  dans  la  Vieille-Castille, 
mort  vers  1040.  11  était  lié  d'amitié  avec  An- 
tonio Perei,  secrétaire  de  Pbilippell,  roi  d'Es- 
pagne; et,  après  la  disgrlce  de  ce  dernier,  il 
demeura  douze  gns  en  prison ,  et  j  travailla  i 
la  traduction  de  Tacite  qui  parut  sous  le  titre  ; 
El  Tacilo  espahol,  HliulTado  eott  aforismoi, 
1014,  vol.  in-4*.  Après  sa  mise  en  liberté,  il  ob- 
tint, parrinflnence  du  duc  de  Lerme  et  du  comte 
d'olivarez,  plasiears  charges  Importantes  ï  la 
coijr,  et  il  mourut  ï  l'ftge  de  quatre-vingt^dnq 
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tiadoc-  ce  qu'ils  pensaient  de  cette  aonvelle.  Comme  elle 
leur  parut  impossible  et  at)surde,  il  leur  dit  : 
1  Si  un  aoge  ne  peut  moarir,  comment  vwilez- 
voos  qn'uD  Dieu  le  puisse,  vous  qui  confondez 
les  deux  natures  dn  Christ?  >> 


ALAMVKDAR,  roi  des  Sarrasins,  envabit  U 
Palestine  en  509,  et  fit  mourir  les  solitaires  qui 
vivaient  dans  te  désert.  Les  miracles  qall  vit, 
dit-on,  opérer  par  les  chrétiens,  le  toncbèrent 
si  fort,  qu'il  demanda  d'être  reçu  parmi  enx. 
Lorsqu'on  le  préparait  à  recevoir  le  tùptéme,  les 
eutychéens  voulurent  l'attirer  dans  leur  parti. 
Ce»  hérétiques  confondaient  les  deux  natures 
m  J,-C.  ;  la  nature  divine  avait,  selcn  eux,  souf- 
fert, et  était  morte  sur  la  croix.  Us  envoyèrent  k 
Atarniindar  des  ëvèqoea  de  leur  parti,  pour  l'en- 
gager à  recevoir  le  baptbne  de  leurs  maïDs;  mais 
le  nouveau  cat^huméne  méprisa  leur  prédica- 
tions, i:t  se  servit  d'un  trait  ingénieux  pour  rallier 
leur  opinion.  Il  feignit,  dit-on,  d'avoir  reçu  des  let- 
tre* par  leAqiieile*  on  lui  apprenait  la  mort  de  l'ar- 
change saint  Micliel,  et  demanda  aux  eutycbéens 


■ALAH,  évéque  de  Caitlmess,  élu  chancelier 
d'ïcosseen  1291.  nmoarut  quelques  mois  après. 
On  lui  attribue  :  Super  regalilatem  Soberti 
Brusit ,  lib.  L;  —  Spittolx  ad  Robertum  Bru~ 
si«m ,  lib.  I. 

Driii]»ler.  Hiitoria  ecclaiatttca  gemti»  ScaUmtm. 

ALAn,  ALLKK,  ALLTR  {GuUlounte),  tbéo- 
logien  et  prélat  anglais,  né  en  laS^àRossalldans 
le  Lancashire ,  mort  à  Rome  le  6  octobre  1594. 
A  l'tge  de  quioze  ans ,  il  entra  au  collège  Oriel 
d'Oxford  et  fut  confié  à  on  professeur,  ardent  CA-g 
tholique,  nommé  Morgan  Philips.  Le  jeune  AlaV 
embrassa  avec  tant  de  vivacité  les  «quaions  de 
son  maître  qu'il  eut  beaucoup  à  souTTrlr,  en  1561, 
des  perséoIUons  religieuses,  bous  le  r^ne  d'E- 
douard VI.  Mais  son  zèle  catholique  fut  récom- 
pensé, sous  le  règne  de  Marie ,  par  diverses  b- 
veurs,  entre  autres  par  uu  canooicat  de  l'église 
d'York.  L'avènement  d'Elisabeth  amena  le  réta- 
Uissement  du  protestantisme ,  et  Alan ,  forcé  de 
quitter  d'abord  Oxford  et  bientôt  l'Angleterre ,  se 
retira  à  Lonvain  dans  les  Pays-Bas  espagnols. 
L'état  de  sa  santé  le  fit  revenir  dans  son  pays; 
mais,  au  bout  de  trois  ans ,  de  nouvelles  perstoi- 
tions  le  décidèrent  A  quitter  l'Angleterre  pour  tou- 
jours. Il  resta  quelque  temps  dans  un  couvent  de 
Matines  pour  s'y  préparer  i  la  prêtrise.  En  15SS,il 
publia,  en  r^Mnaeii  uu  écrit  del'èvËqneJeweU, 
son  premier  livre,  intltiilè  A  Dtfenee  of  the  doc- 
frine  of  Catholiclu,  coneeming  purgatory 
and  prayers  /or  the  Dead  ;  kovtn,  in-B".  Vers 
la  fin  de  l'année  15fl7  ,  Alan  se  rendit  à  Rome 
en  cixnpagnie  de  son  anden  maître,  MMgaa 
Philips,  et  du  docteur  Vendeville,  prolesseni 
royal  à  l'université  de  Douay ,  et  plus  tard  évA- 
que  de  Toumay.  Une  conversation  qui  eat  lieu 
entre  les  voyageurs  tat  l'origine  d'un  établisse- 
ment important.  Vendevillesvaitconçudes  projet* 
pour  la  délivrance  des  chrétiens  esdave*  dans  les 
Ëtats  barbaresques;  Alan,  i  ce  propos,  dèpkm 
le  sort  de  ses  compatriotea  catholiqnes  si  dure- 
ment traités,  et  dit  que  •  emptoyer  son  arseatetsa 
peine  i  les  secourir,  ce  serait  rendre  un  grand  ser- 
vice i  l'Église.  •  VoideviUe  ne  rdera  pas  d'abord 
ce  propos;  mais,  à  leur  retour  en  Flandre,  1568, 
il  ofTrit  à  Alan  de  venir  se  fixer  à  Doiuy,  et  d'y 
fonder  un  collège  pour  les  Anglais  catholiqnes.  Les 
plus  riches  réfugiés  Anglais  et  les  monastères  opu- 
lents de  la  Flandre  contribuèrent  à  cette  fonda- 
lion,  qui  ne  tarda  pas  à  proq)érer.  Alan,  qui  était 
devenu  professeur  à  l'université  de  Douay  et 
chanoine  de  Cambrai ,  fit  en  1575  un  nouveau 
voyage  k  Rome  pour  solliciter  le  pape  Gr^ 
goireXm,  en  faveurde  son  collège;  il  obtintun 
subside  considérable,  mais  cet étaUissemenl  es- 
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Buya  uii  violort  orage  m  I57S  :  lea  iBagistraf 
«le  Douay  ordonnèreot  à  tous  )e*  Anglais  de  quitte 
leur  Tille.  On  ne  sait  s'ils  obétisaient  aux  ioap 
Cons  popuJalres  ob  à  la  lolonlé  de  Requesca» 
gouverneur  îles  Pays-Ba»,  auquel  ÉHiabeth  aval 
Ait  lies  remontrances  aa  snjet  iIck  réfugiés  An 
elais  et  de  leur  collège.  Quoi  qu'il  en  soif,  cett 
reine,  irritée  de  la  perelstanee  d'Alan,  qui  trana 
porta  son  colti^  ji  Rehna ,  pins  irriUa  de  la  mia 
sion  de  Campian  et  ParsoOs,  envoyés  en  Angle 
terre  à  ta  xuile  des  conselta  qu'il  donna  A  Gré 
goire  XIII  dans  sou  troisième  voyage  i  Rom 
en  Ià7g ,  défendit  abeolument  h  ses  sujets  d'en 
Toyer  leurs  enihnts  au  coHëge  deReims.  Alan  ré 
pondit  à  cette  ordonnant  par  une  Apologie  dt 
collège,  anglais,  dans  laquelle  il  repoosse  l'ac- 
enMlion  de  Irahison,  et  montre  pour  tlîMbell 
nn  respect  qu'il  ne  gardait  plus  dans  lar  auirei 
Hvres.  En  i&fl.i ,  Il  publia  en  réponse  aux  exécu- 
tions (  the  exerutUms  of  juUiee  )  ite  Burleigli, 
A  frue,  stneere  and  modal  dt/ence  o/  Chru- 
tian,  col/Xilicki,  eto.  ;  in-S".  Cet  ODirage  pro- 
duisit une  grande  sensatloa,  et  donna  Iteo  à  un 
redoublement  de  vlolenM  de  la  part  du  gouver- 
nemeiil  anglais,  ifoi  Slexécoter  uu  nommé  Allicld, 
convaincu  d'avoir  introduit  ce  ttvre  en  Angle- 
terre.  F.n  ibt7,  Philippe  II,  qui  préparait  sa 
gmnde  expédition  contre  l'Anglelarre,  demanda 
à  Sltte-Quinl  une  Donvelle  bulle  d'exeommnnl- 
cirtion  contre  Elisabeth ,  et  un  ctiapeau  de  car- 
dinal pour  Alan,  qui  devait  suivre,  en  qualité  de 
léfîat,  cKtte  fameuse  armada  si  prémain rérnenl 
appelée  fnvlnclbtf,  et  investir  le  conquérant  do 
la  couronne  anglaise.  Alao  ftil  créé  cardinal  le 
7  août  1587,  et  reçut  dn  roi  d'Esp^ne  une  riche 
abbnyr.  Il  reconnut  cea   bienfaits,  en  publiant, 
son  ,ldmont/ton  io  the  nobtUty  and  people  0/ 
JCngland;  Anvers,  IS88,  in-S";  158S;  c'est  un 
violent  pamptdel  contre  Elisabeth ,  et  un  appel  à 
la  révolte.  Ce  livre  taX  embarqué  h  bord  de  la  Dotte 
espacnolc,  comme  une  arme  de  guerre,  et  lorsque 
l'tnsjniS6feami(i(faeutété  détruite  presque  sans 
combat,  les  Espagnols  firent  disparaître  lea  exem- 
plairi^  d'un  ouvrage  devenu  inutile,  et  qui  leur 
rappelait  un  immense  désastre.  PMHppe  11  n'en 
récompensa  pas  moins  le  itle  d'Alan  en  le  nom- 
mant archevêque  de  Matines,  en  IS91.  Celui-ci 
d'ailleurs  n'avait  pas  assisté  à  la  fMale  expédi- 
tion :  le  pape  Sixte-Quhit  l'avait  retenu  k  Rome; 
il  l'y  retint  encore  après  son  élévation  k  l'arcbe- 
véché  de  Mallnes.  Ce  fat  h  Home  que  le  cons- 
tant défmKnr  des  intérêts  oatlioDquee  pBse«  le 
reste  d'une  vie  si  agitée.  H  fut  ensevelidans  la 
chapelle  du  noUéfle  anglais  que  Gr^lre  Xin 
avait  fondé  k  Rome  à  llmitatloa  de  celui  de 
Douay  et  de  Reims.  Aux  ouvrage*  d'Alan   que 
nous  avons   déjà  menfionnég  il  but  Conter  : 
TrfoHse   mode   in    dtfenee    of  the    Utwful 
power  and  authority  of  priathood  to  remit 
situ,  etc.;  Louvain,  1S67;—  O/ibe  worihip 
due  to  sainti  and  their  relicks,  1583;  —  De 
saeramentl»  in  génère,  de  tacramenlo  Eueha- 
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riitijc,  et  de  Miss^  lacrifieio,  Anvers,  1076; 
~  Bpîxlola  de  Daventrix  redditione,  Ora- 
coTie,  158B.  LÉoJauaRHT. 

Ht.erS«t,  Epaetu,  vite  carimsllt  ^lanl.-  Hoo... 


*i.»i»  DK  ltun,  philosophe  et  théologien 
angbje,  mort  en  liïo.  Il  étmlia  à  l'univwaitë 
de  Cambridge,  et  devint  prieur  du  coavent  des 
Carmélites  à  Ijun-BeRiB  dans  le  Morfolttshire. 
Les  écrits  (îDédjti]  qu'il  a  laissés,  sont  de  sim- 
ples compilations  dont  Tanner  a  donné  la  liste. 
TiiDer,  KMIatA.  Brti.  Hibmilia. 

tLxn  DBTKWKBaBDKT,  hiatorien  anglais, 
Tirail  vari  la  fin  du  douiMme  aiède.  Il  apparte- 
nait k  l'ordre  des  Bénédktini,  et  fut  prieur  du 
monastère  de  Tewkeibury.  Il  a  écrit,  Oe  vita  et 
exilio  ThommCanlvarieMit,  dont  il  existe,  se- 
k«  Voulus,  un  manuscrit  k  la  BibUolhèquc  du 
Vatican.  On  lui  attribao  Acla  Claiendtmensia, 
et  plusieurs  lettrt*.  Alan  do  Tenkerbury  est  un 
des  quatre  écrivains  cootenni  dans  le  Quadrilo- 
gvt  de  Vita  et  Procettu  S.  TlUmw  Conlua- 
rieniU;  Paris,  I4SS. 
Voulue  Dt  Mrtplar.  laliaK. 

ALAifD  (sir  JoAn  Z'ûrfeïcae),  juriseoniullc 
anglais,  né  le  7  mars  1Q71),  mort  la  16  dé- 
cembre 1 74B.  Issn  ds  l'udKinc  Tamille  de  For- 
tescoe  en  Devoushire,  il  prit  le  nom  d'Atand 
par  égard  pour  sa  femme,  filla  aînée  de  Henri 
Mand ,  de  WaterTurd  en  Irlande.  Il  fut  étevé 
i  Oxford,  d'où  U  vint  i  Inn«^>Tample,  et  pa- 
rut au  barreau  en  1690.  En  1714,  il  fut  nommé 
Mlticiteur  général  du  prince  de  Galle»,  et  ensuilo 
lu  roi;  en  1717,  il  devint  baron  de  l'échiquier, 
!t,  l'année  suivante,  l'un  des  Juttea  de  la  cour  du 
»nc  tu  roi.  Al'av^ement  de  (George  11,  il  per- 
Ht  cette  place;  on  Ignore  par  quel  motif.  En  1718, 
1  ftit  ftlt  juge  des  plaids  communs,  place  qu'il 
«signa  en  174S.  Dans  la  même  année  il  fut  créri 
air  dirlande.  Celait  un  très-habile  léiystc,  et 
injuge  imparUal.  Il  puUia,  en  1714,  le  traité  di- 
on  aïeul  sir  John  Fortescne,  sur  la  Di//erence 
nlre  une  monarchie  absolue  et  une  monar- 
'Aleca>uJifuftonne2fe;L<uid.,  i7i4,in-8°.Apt^ 
a  mort  on  a  imprimé  ses  Exposés  des  causes 
tant  toutes  les  court  de  Wetlminster-Ball. 
i-fol. 

HUitrapUa  BrUmmea. 

■alahdds  (Jean),  jésuite,  bit^apbe  et 
crivoin  ascétique  polonais,  néALéopoten  1561, 
lort  à  Nieswicz  en  Lithuauie  en  IG4t.  I]  fui  di- 
ccleurdu  collège  de  Meswici,  villedu  prince 
icolas  Radiiwill.  On  a  delul  :  les  HTiracles  (ks 
nges;  Nieswici,  i6in\~SolHoquiaS.  Âugus- 
ni,  publié  sous  le  nom  de  Trjzna;  Sieswicz, 
SI  2  ;  —  Histoire  de  la  vie  du  prince  JVIcolirs 
'adàwilll,  fondateur  du  eollige  des  Jésuites 

Meswlc:;  Wilna,  1035.  L.  On. 


tepiU,  ina,  t 
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*ÂLANSON  (Edouard),  ctainiigien  anglais, 
né  en  1747  à  Newton,  dans  le  Lancarshire, 
mort  en  1 823.  Il  étodia  à  Londres  sonâ  le  célèbre 
John  Hunter,  et  exerça  aa  profesaion  jmqii'à  sa 
mort  h  WaTertrée ,  prêt  de  Lhrerpool.  D  perfec- 
tionna la  méthode  d^atuputition  des  membres, 
et  publia  fiea  résnltata  aoos  le  litre  :  Practical 
observations  upon  ompuiaiion  and  the  afler- 
tr calment;  LondoSy  1779,  in-8*,  3*  édition 
augmentée,  178S. 

BioçrapMeai  OUttanaty. 

*  alahijs  du  nrBDALB,  ÉfloMais,  religieux 
de  Tordre  des  Aogottinty  mort  à  Rome  en  1421 . 
Il  a  écrit  :  hoçieàUa  axUymata;  In  parva  no- 
turalia;  SpitapMium  Mgidii  Romani;  JSpiia- 
phium  arehiêpiêCùpi  Biturigum, 

TaDoer.  Bibliotheca  Britannieo-hibemica.  —   Demp- 

*ALAiiU8  (Jean),  écrÎTain  danois,  né  le  18 
août  1^3  à  Ala,  mort  le  12  lévrier  1631.  H  (iit 
professeur  de  philosophie  et  de  littérature  grec- 
que à  Tuniversité  de  Copenhague.  Outre  quel- 
ques mémoires  philosophiques,  on  a  de  lui  De 
pronuntiatione  grxca;  Copenhague,  1022-23, 
jii-4°  ;  et  Diaputatio  de  gentium  quarundam 
orhx;  Copenhague,  1628,  in-4°« 

¥^lUe«  Diariwn  blograpMnm,  aano  IMl.  —  Wonn, 
Forsôç  tu  et  Leieicon  over  danike,  nonke  og  iskmdske 
Ixrde  Msend,  I,  14. 

*ALAPi  (Constantin),  poëte  autrichien,  né 
le  5  aoât  1698,  mort  le  29  arrfl  1752.  On  a 
de  lui  :  Myriai  versuum,  etc.;  Tymau,  1750, 
in-8*';  —  Odx  Sapphic^;  Ibid.,  1754;  —  L'pl- 
grammata  moraîia;  Ma.,  1745. 

OEsterrêichUchêt  Diographisehet-Lexlcon ;  Vienne, 
IWl. 

*AiiAE  (F.  Antoine),  dominicain,  préclicn- 
teur  général  et  prieur  du  couTest  de  Saint-Paul 
à  Yalenciennes  vers  le  commencement  du  dix- 
neuTlème  siècle.  On  a  de  lui  t  les  Allumettes 
d^ amour  du  jardin  délicieux  de  la  confrairie 
du  saint  Rosaire  de  la  Vierge  Marie;  Yalen- 
dennes,  1617,  in-8'*.  £.  D. 

CAtaloffue  InédK  de  la  BiblloChè^rM  naUoDftIe. 

* ALARCOH  (Alphonse  DE),  ohanolne  de  Ciu- 
Jad-Rodrigo  et  secrétaire  de  don  François  d'A- 
'arcon,  érèqne  de  Pampehme,  a  recueilli  un 
grand  nombre  de  poésies  écrites  à  Toccasion  de 
la  mort  de  don  MartlB  fluarei  de  Alarcon ,  tué 
au  siège  de  Raroelone.  Ce  recueil,  qu*il  a  fait 
précéder  d*nn  rédt  de  la  Tie  de  don  MartîB,  est  in- 
titulé Corona  fe^/craZ/iTlogioi  en  lamuerte 
de  D,  Martin  Suares  de  Alarcon,  hijo  pri» 
mogenito  del  marques  de  Troci/al ,  conde  de 
Torres  vedras,  escritos  por  déférentes  plumas, 
sacados  a  luz....;  Madrid ,  1652 ,  to-4».    E.  D. 

Cnt.ilofroe  Inédtt  de  la  Btbllothèi|ii«  natloaal*. 
*  ALARCON  T  BRAUMONT  (don  LuiS  RuH 

nu),  historiographe  de  Philippe  IV,  second  fils 
du  «omte  de  Valvcrde ,  et  membre  de  runlrcr- 
slté  d'Alcala  (  Complutensis  ).  On  a  de  hii  ^J- 
cfitnras  de  la  Casa  de  Alarcon;  Madrid, 
1651,  fai-fol. 
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ALABCOM  (Hemando  m),  navigateur  du 
seizième  siècle ,  auquel  on  doH  la  première  con- 
naissance exacte  que  Ton  ait  eue  de  la  configu- 
ration des  eétes  de  la  OaHfomie.  Le  nom  de 
Heniando  de  Alarcon  est  omis  dans  tous  les  re- 
cueils biograpliiques,  et  rem  ne  sait  rien  de  positif 
sur  répoque  de  sa  naissance;  mais  il  est  certain 
qu'il  naquit  en  Espagne.  Lorsque,  sur  les  rap- 
ports mensongers  de  Fray  Maroos  de  Niia ,  le 
▼ice-roi  Mendoça  eut  msfojé  Francisco  Vasquez 
de  Ooronado  à  la  recherche  de  la  région  fan- 
tastique de  Cibora,  ou  pour  mieux,  dire  des 
sept  villes,  Thabile  administrateur  eut  soin  de 
oombiner  une  exploration  maritime  de  la  Cali- 
fornie avec  Texpédition  par  terre  que  l'on  Te- 
nait de  confier  si  imprudemment  à  un  jeune 
Adelantade,  que  ses  hautes  relations  à  la  eour 
craient  fait  inrestir  d'une  trop  grande  autorité. 
Il  chargea  Hemando  de  Alarcon ,  qui  arait  fait 
ses  preuves,  d'aUer  attendre  les  hardis  aventu- 
riers que  guidait  Marcos  de  Niia,  et  d'opérer  sa 
jenotion  avec  eux  sur  les  côtes  de  la  mer  de 
Oertez,  appelée  aussi  dèe  lors  mer  Vermeille. 
L'intiépide  marin  devait  ftdre  en  même  temps 
lé  relevé  hydrographique  du  littoral,  et  s'assurer 
si  la  Califbmie  était  réellement  une  lie,  comme 
00  le  supposait,  ou  bien  si  elle  Msait  partie  du 
eonthient.  Alaroon  mit  à  la  voile  le  9  mai  1340, 
it  s*ieq«itta  admirablement  de  la  mission  qui 
lui  avait  été  donnée;  et  lorsque  le  brave  Melchior 
Diai,  lieutenant  de  Vasquei  de  Coronado,  eut 
attdnt,  dans  sa  prodigieuse  exploration,  les  bords 
de  Tocéan  Pacifique,  U  eut  la  preuve  que  Her< 
ntndo  de  Alaroon  avait  attendu ,  comme  oMa  lut 
était  recommandé  du  reste ,  rexpédition  com- 
mandée par  Coronado,  et  qui  n'eut  qae  de  dé- 
plorables résultats.  Parvenu,  en  effet,  sur  lea 
bords^u  rio  del  Titon,  que  l'on  croit  être  au^ 
jourd'hui  le  Colorado,  Melchior  Diaz,  délégué  par 
l'Ad^antade,  aperçut,  à  quinze  lieues  de  l'embon- 
ohuredu  fleuve,  un  artire  isolé,  sur  lesquels  on 
avait  gravé  ces  mots  en  castillan  :  «c  Alareon  est 
venu  Jusqu'ici;  il  y  a  des  lettres  au  pied  de  cet 
arbre.  »  Les  renseignements  ftirent  trouvés  com^ 
me  l'inscription  l'hidiquait  Ainsi  que  le  rapporte 
la  vieille  relation  de  Nagera,  les  Espagnols  «  creu* 
sèrent  la  terre,  et  trouvèrent  les  lettres,  qui  leur 
apprirent  que  Alarcon,  après  avoir  attendu  dam» 
cet  endroit  peadant  ui  etftaia  temps,  était  re- 
tourné à  la  lIouvaUeoEqitgne;  qu'il  n'avait  pu 
aller  plus  avant,  parce  que  cette  ner  était  un 
golfe  ;  qu'eOe  tournait  «otour  de  l'Ile  du  Marquis, 
qu'on  avait  appelée  111e  de  Californie;  et  que  la 
Californie  n'était  pas  une  lie,  mais  une  pofaite 
de  terre  qui  formait  un  golfe.  » 

Un  grand  problème  gé^aphiqne  venait  d'être 
résolu  par  l'exploration  scientifique  du  prudent  et 
hardi  navigateur.  Grftce  à  la  politique  en  vigueur 
alors,  Il  devait  être  perdu  néanmoins  pour  les  siè- 
cles futurs.  Ce  que  ne  nous  apprend  point  le  récit 
de  Nagera ,  la  curieuse  relation  du  marin  espa- 
gnol nous  le  feit  connaître.  U  s'était  avancé,  dl- 
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sait-il ,  dans  la  mer  Vermetlle ,  de  quatre  degrés  sur  aa  vie.  Selon  tonte  probalrilité,  el  à  en  juger 
environ  au  delà  du  point  visité  par  les  oaviga-  par  la  rare  peifeclion  de  son  stjle,  AJarcon  vint 
s  qui  l'avaient  prêché,  et  il  avait  remonté  étudier  dans  une  dea  meilleures  univereit^  d 
~                          <n  bien  il  dut  qi 


jusques  a  quatre-vingt-cinq  lieDes  le  rio 
zon ,  recueillant  des  traditions  qui  sont  aujour- 
d'hui du  pins  haut  întérM,  et  que  l'on  peut  con- 
sulter dans  la  précieuee  collection  de  M.  Henri 
TemauT-Compana.  Hemando  de  Alarcon  était 
de  retour  à  la  Nonvelle-Espagne  dis  l'année  1 64 1  ; 
il  y  rédif;ea  ms  observations  géogra{Aiquei  et 
bjdrograpbiques,  qui  dénotent  pour  l'époque 
autant  de  sdence  que  l'on  peut  constater  de 
prudence  et  mênie  d'homanité  dans  sa  relation 
historique.  H.  DnOot  de  Hofras  a  cependant 
prouvé  qu'il  ne  bllait  pas  Taire  complètement 
îionneur  ï  Alarcon  des  découvertes  géographi- 
ques accomplies  à  celte  époque  dans  la  mer  du 
Sud.  Fernando  de  Ulloa, rentrée  Acapulcovera 
la  fin  de  mai  1540,  c'est-i-dire  bien  peu  de 
jours  après  le  départ  du  nouvel  eiploratenr, 
avait  pénétré  au  fond  de  la  mer  Vermeille,  et 
s'était  déjà  assuré  que  les  deux  eûtes  se  réunla- 
saienl ,  ce  qui  démontrait  par  conséquent  l'eiis- 
tence  de  la  presqu'île.  Ce  Ibt  à  ce  coDconrs  al 
précieux  de  bonnes  observatians  que  l'on  dut, 
dès  l'ori^ne,  l'euctitude  qui  se  fait  remarquer 
dans  les  premières  cartes  de  la  Californie.  Cette 
exactitude  est  telle,  qne  M.  Duflot  de  Mofras  a 
pu  dire  :  n  La  carte  de  la  CaliTomie,  dressée  eu 
1541 ,  ne  diffère  presque  pas  de  cdie  levée  de 
nos  jours.  «  U  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en 
I7I&  Wood  Rogers  doutait  encore  ai  cette  vaste 
région  était  une  Ile ,  ou  si  elle  faisait  partie  du 
continent.  La  plupart  des  détails  relaUTs  ï  la  vie 
de  Hemando  de  Alarcon  sont  restés  dans  une 

complète  obscurité ,  et  l'on  ignore  mime  l'époqne  premiers,  la  conliguralion  réelle 
précise  de  samort.  —  On  voit,  dans  la  curieuse 
relation  donnée  par  Pedro  de  Castaneda  de  Na- 
gera, qu'an  autre  Alarcon  figurait  parmi  tes 
bardis  aventuriers  qui  accompagnèrent  Francisco 
VasqueideCoronadoè  larecfaerche  des  empires 
de  Cibora  et  de  Quivira.     FEaniNAjm  Denis. 


M  CaH/on 


na  Dinli,  lu  CaUfirnUa.  dira  U  collecUoD  de 
ri  jrittorttque. 

r  MBHDOU  (  don  Juan  Auii 
DE  ) ,  célèbre  po^  hispano-américain,  né ,  vers 
la  fin  du  seioème  uède ,  à  Tasco  ou  Tacbco , 
ancienne  province  du  Mexique ,  d'une  famille 
noUc ,  originaire  de  la  petite  ville  de  AJarccn , 
province  et  diocèse  de  Cuença ,  qnartie 


l'Espagne ,  on  bien  il  dut  quitter  de  bonne  heure 

la  bourgade  inconnue  où  il  était  né ,  pour  laire 
partie  de  cette  espèce  d'université  de  Mexico , 
fondée  par  le  prince  Esquilache  dès  le  dix-sep- 
Uème  siècle ,  et  dans  laquelle  se  rendaient  les 
Gis  de  caciques  et  les  jeunes  Espagnols  de  dis- 
tinction. Là,  sans  doute,  son  amour.propre  eut 
plus  d'une  fois  è  souffrir  d'une  imperFectian  (dij- 
sique  qui  dut  lui  valoir  tuen  des  railleries  de 
quelques  écoliers ,  et  que  les  esprits  les  plus  émi- 
nents  de  son  époque  Airent  assez  peu  généreux 
pour  lui  reprocher;  ii  était  bossu,  et  à  la  glbbo- 
sité  la  plus  prononcée  Q  joignit  la  taille  la  pins 
eiigué. 

Comment  Alarcon  aitra-t-U  dans  la  vie  prati- 
que? sous  quels  auqticei  développa-t-Q  les  rares 
qualités ,  si  opposées  aux  faculté  poétiques ,  qui 
lui  firent  conquérir  une  position  éminente  dans 
l'administration  ?  C'est  ce  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  savoir.  On  le  voit  par  certains  rensei- 
gnements puisés  dans  ses  propres  ouvrages. 
Alarcon  dut  appartenir  (k  la  nohîessei  et,  dans 
tous  les  cas ,  il  ne  cessa  pas  d'avoir  le  ton  d'un 
vrai  gentilhomme  espagnol.  Tirait-il  son  originB 
lie  l'illustre  famille  dont  le  fils  du  marquis  de 
Trocifal  nous  a  donné  l'histoire  ?  ses  ancêtres 
faisaient-ils  partie  de  ces  bandes  aventureuses 
quedirigeaientles  premiers  eûnq-aiitadores?C'eti 
maintenant  un  fait  qu'il  est  impossible  de  cons- 
tater. Dès  le  temps  de  U  conquête ,  on  voit  les 
Alarcon  se  distinguer  en  Amérique.  U  j  en  a  un 
qui,  en  qualité  de  navigateur,  reconnaît,  l'un  des 
-s,  la  conOguralion  réelle  de  la  Californie  ; 
Ôvalle  tait  mention  d'un  capitaine  célèbre  de 
ce  nom  qui  St  la  guerre  aux  Puelches  et  aux 
Araucaos.  I^n  Pinello  parle ,  dans  sa  précieuse 
Bibliolheca  oriental  i/  occidental,  d'un  Juan 
Ruiz  de  Alarcon ,  auquel  il  donne  le  titre  de  co- 
lonel, et  qui  aurait  laissé  une  histoire  manuscrite 
des  guerres  du  Chili.  Notre  poète  étail-li  son  fils, 
ou  simplement  son  allié?  Le  champ  ouvert  aux 
coajecturesest  vaste,  et  il  faut  craindre  de  s'éga- 
rer. Soit  qu'il  fût  servi  puissamment  par  ses  re- 
lations de  parenté,  soit  que  son  propre  mérite 
eèt  EuCB  pour  le  Eàire  connaître ,  noua  voyons 
Alarcon  fixé  en  Europe  dès  IAï2  ;  c'est  du  moins 
ce  qu'indique  le  contrAle  du  saint  office.  Quel- 
ques années  plus  tard,  D  est  licencié;  et,  en 
1G28,  il  occupe  un  emploi  qui,  s'il  n'est  pas  dea 
plus  lucratifs,  doit  au  moins  le  mettre  dans 
sorte  d'aisance;  il  est  relator  del  real  a. 


Saiul-Clément.  Alarcon  ne  trouva  pas  de  bio-     sejù  de  Indias.  Or,  des  documents  manuscrits 

graphe  à  l'époque  où  son  génie  jeta  m  


Dplétem 


dans  les  recueils  destinés  èfùre  connaître  la  litté- 
rature espagnole;  Q  ne  serait  pas  exact  cepen- 
dant de  répéter ,  avec  D.  Eugenio  de  Ochoa,  son 
éditeur,  qu'ïl'exc^tiondulieude  sa  naissance  et 
dn  siècle  oli  il  naquit,  on  ne  sait  absolument  rien 


conserrés  k  la  bibliothèque  de 
l'Institut  national ,  nous  apprennent  que,  s'il  7 
avait  au  conseil  des  Indes  deux  rapporteurs  seu- 
lement, chacun  d'eux  percevait  un  traitement  de 
100,000  maravédis  :  cela  équivalait  à  environ 
deu\  mille  quatre  cents  francs;  et  en  admettant 
que  Alarcon  eOt  encore  quelque  patrimoine  dans 
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le  nouveau  monde,  on  peut  supposer  qu'il  ne  fut 
pas  trop  maltraité  de  la  fortune ,  et  qu'il  Técut 
dans  une  sorte  d'aisance,  à  l'abri  de  cette  pauTreté 
poignante  qui  tua  Cerrantes  et  Camoens. 

Dès  l'année  1028,  que  nous  ayons  déjà  pré- 
cisée, Alaroon  dédie  la  première  partie  de  son 
théâtre  à  D.  Ramiro  Felipe  de  Guzman ,  duc  de 
Médina  de  las  Torres,  et  grand  chancelier  du 
consefl  des  Indes.  Le  poète  reste,  ayec  ce  grand 
seigneur  de  la  cour  de  Philippe  IV,  dans  les  termes 
d'une  amitié  familière  qui  suffit  pour  mettre  dans 
tout  son  jour  l'indépendance  de  son  caractère, 
surtout  si  Ton  yeut  bien  faire  abstraction  des 
formes  louangeuses  usitées  alors  à  Madrid  aussi 
bien  qu'à  Paris.  Felipe  de  Guzman  fut  donc  le 
Mécène  du  poète  :  c'est  le  titre  qu'il  yeut  lui 
donner ,  et  il  a  besoin,  dit-il,  de  son  recours  contre 
Tenyie.  H  ne  parait  pas  toutefois  que  ses  ennemis 
hii  causassent  des  craintes  bien  yiyes  ni  de  bien 
grands  ennuis,  tant  il  les  traite  cayalièrement. 
Autant  il  est  courtois  et  affectueux  ayec  le  jeune 
seigneur,  qu'il  regarde  plutôt  comme  un  ami 
éclairé  que  comme  un  protecteur,  autant  il  met 
de  joviale  arrogance  dans  ses  paroles  au  public 
yulgaire  ^  aux  gens  de  la  foule,  comme  il  dit  : 
«  C'est  à  toi  que  je  m'adresse,  bète  féroce!  à  la 
noblesse,  ce  n'est  déjà  plus  nécessaire  :  elle  parie 
de  moi  mieux  que  je  ne  le  saurais  faire.  Voilà 
mes  comédies,  traite-les  selon  ta  manière  habi- 
tuelle d'agir,  et  non  selon  la  justice.  Elles  te  re- 
gardent ayec  mépris,  sans  terreur  aucune;  elles 
ont  passé  par  les  périls  de  tes  forêts  ;  et  mainte- 
nant elles  peuyent  bien  trayerser  les  recoins  se- 
crets que  tu  habites  :  si  elles  te  déplaisent,  je 
me  réjouirai,  ce  sera  une  preuye  qu'elles  sont 
bonnes.  S'il  t'arriye  d'en  faire  cas,  cela  yiendra 
de  ce  qu'elles  sont«mauyaises,  et  l'argent  qu'elles 
doivent  te  coûter  me  consolera.  >»  Est-ce  orgueil 
de  Castillan?  est-ce  boutade  plaisante  d'homme 
qui  tient  peu  à  la  célébrité?  Certes  nul  poète  dra- 
matique, en  France  ou  en  Angleterre,  ne  s'est 
adressé  à  la  foule  dans  un  langage  si  dédai- 
gneux ;  nul  n'a  employé  avec  elle  ce  ton  hautain, 
si  dégagé  de  toute  crainte  ;  et,  fl  faut  bien  l'a- 
vouer, ce  style  de  gentilhomme  ne  semble  guère 
avoir  réussi  à  D.  Juan  Ruiz  de  Alarcon  ;  il  fut 
apprécié  de  quelques  esprits  d'élite ,  mais  ce  fut 
un  poète  sans  popularité.  Au  début  de  sa  car- 
rière cependant, 'et  dans  un  livre  qui  parut  pour 
la  première  fois  en  1632,  un  des  hommes  les 
plus  goûtés  de  l'époque,  Perez  de  Montalvan,  lui 
donnait  un  brevet  d'immortalité,  et  ne  craignait 
point  de  dire  que  si  ses  comédies,  vraiment  ori- 
ginales, renfermaient  nombre  de  choses  que  l'on 
devait  admirer,  il  n'y  avait  rien  à  y  reprendre 
(mucho  que  admirar  y  nada  que   repre^ 
hender  ). 

Un  incident  advenu  vers  cette  époque ,  et  qui 
a  été  apprécié  avec  une  singulière  justesse  par 
M.  de  Puibusque,  l'on  des  écrivains  qui  ont 
le  mieux  senti  le  génie  d' Alarcon,  une  circons- 
tance futile,  qui  semblait  d'une  faible  importance 


au  premier  abord,  vint  troubler  la  yie  littéraire 
du  poète  qui  s'armait  de  tant  de  philosophie 
conb'e  l'indifTérence  de  ses  contemporains.  Vers 
l'année  1634,  la  cour  de  Madrid  était  en  émoi 
pour  célébrer  dignement  les  fêtes  splendides 
que  l'on  allait  donner  à  Philippe  IV.  Le  comte- 
duc  eut  l'idée  de  mettre  au  concours  le  libretto 
du  diyertissement  dramatique  qui  deyait  ayoir 
heu.  Juan  Ruiz  de  Alarcon  l'emporta  sur  ses  ri- 
vaux ,  et  lorsqu'à  la  même  époque  il  publia  la 
seconde  partie  de  ses  oeuvres,  où  fl  accusait  for- 
mellement plusieurs  poètes  contemporains  d'a- 
yoir  laissé  imprimer  diyerses  pièces  de  son  ré- 
pertoire sous  leur  nom,  U  fût  accablé  d'épi- 
grammes  sanglantes,  qui  prouyent  à  quel  degré 
l'opinion  générale  s'était  aigrie.  On  ne  dâ>ita  pas 
seulement  ces  yers  railleurs  dans  les  sociétés  de 
Madrid,  on  les  fit  imprimer,  et  le  titre  seul  qu'on 
leur  donna  prouye  tout  au  moins  l'injustice 
aveugle  du  sentiment  qui  les  dictait.  Les  dizains 
satyriques  adressés  à  un  poète  contrtfait, 
qui  se  pare  des  ceuvres  d*QUtrui ,  sont  deye- 
nus  un  monument  littéraire  éminemment  cu- 
rieux pour  la  biographie.  En  effet,  ils  attestent  un 
sentiment  de  haine  si  viyace ,  ils  dénotent  une 
enyie  d'un  caractère  si  ayeugle,  que  l'on  com- 
prend, en  les  lisant,  comment  le  poète  youé  au 
ridicule  ne  se  releya  pas  du  coup  qui  lui  était 
porté.  Le  critique  distingué  qui  le  premier  les 
a  signalés  en  France,  M.  de  Puibusque,  ne  yoit, 
dans  ces  plaisanteries  cruelles  et  d^ assez  mau- 
vais goût,  que  le  résultat,  pour  ainsi  dire  spontané, 
d'une  de  ces  coalitions  qui  se  forment  à  Timpro- 
yiste  dans  un  moment  de  gaieté ,  et  à  la  suite  d'un 
souper  où  les  conviy es  ont  fait  peut-être  de  trop  fré- 
quentes libations.  Nousl'ayouerons,  nous  sommes 
phis  sévère,  et  sous  oes  traits  d'une  raillerie  bouf- 
fonne nous  sommes  tenté  de  reconnaître  un  senti- 
ment plus  amer.  En  effet,  nul  parmi  ces  poètes 
n'a  prononcé  depuis  le  nom  d'Alarcon.  Au  mi- 
lieu de  ces  hommes  passionnés  qui  composent 
l'élite  de  la  littérature  castillane,  et  où  figurent 
Gongora,  Lope  de  Vega,  Queyedo,  et  Gabriel 
Tellez,  on  est  heureux  de  ne  pas  rencontrer  le 
grand  nom  de  Calderon  de  la  Barca.  Calderon 
était  peut-être  le  seul  génie  de  ce  temps  capable 
de  respecter  Alarcon.  Lliistoire  littéraire  oontem- 
pocaine  nous  a  conservé,  du  reste,  les  noms  des 
écrivams  qui  firent  un  à.  déplorable  emploi  de 
leur  talent  ;  et  c'est  ayec  peine  que  l'on  yoit  figu- 
rer aussi  parmi  eux  Perez  de  Montalvan,  qui 
s'était  montré  si  fayorable  an  poète.  Quant  à 
Antonio  de  Mendoza,  à  Velez  de  Guevara,  Mira 
de  Mescua  et  Salas  Barbadillo,  la  chose,  à  coup 
sûr,  est  beaucoup  moins  étrange.  Un  fait  assez 
remarquable,  et  qui  n'a  pu  encore  être  signalé, 
bien  qu'il  soit  tout  à  l'avantage  d'Alarcon,  c'est 
que  notre  poète  ayant  trayaillé  douze  ans  aupa- 
ravant, en  collaboration  avec  neuf  autres  écri- 
yains,  à  l'Arauco  domado,  drame  qui  fut  repré- 
senté vers  1622 ,  et  auquel  travailla  Guillen  de 
Castro ,  pas  un  de  ses  premiers  collaborateoirB 
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ne  trempa  dans  le  misérable  complot  signalé 
pour  la  première  fois  par  Inhabile  auteur  des  W- 
tératures  espagnole  et  française  comparées. 
Comme  le  dit  si  bien,  du  reste,  M.  de  Piiibusque 
en  parlant  des  torts  reprochés  au  poète  :  «  An 
milieu  de  ce  chorus,  qui  ne  Tarie  pas  d'une  note, 
le  seul  grief  qui  paraisse  sérieux ,  c'est  que  Alar- 
con  avait  été  appelé  à  composer  le  s|>ectade  de 
la  cour  ;  qu'on  avait  joué  une  ou  deux  pièces  de 
lui;  qu'il  avait  été  Uen  payé,  et  qu'il  avait  pu- 
blié une  relation  peu  modeste.  De  ces  divers 
faits  assez  vaguement  indiqués»  on  ne  peut  tirer 
qu'une  induction  positive  :  cW  que  la  bonne 
opimon  qu'il  avait  de  son  talent  âait  partagée 
par  le  premier  ministre,  et  que,  dans  la  i^&^ée 
de  ses  rivaux  ou  de  ses  envieux^  3  n»  fallait  rien 
moins  qu'une  révolte  de  tous  les  poètes  pour  le 
déposséder  de  la  faveur  d'Olivarès.  » 

Après  l'année  1634,  nous  perdons  toute  trace  du 
grand  poète,  qui  eut  si  peu  è  se  louer  de  ses  con- 
temporains, ndutpousser  sa  carrière  bien  par  delà 
cette  époque;  mais  on  ne  saurait  a/Brmcr  qu'il 
ait  obtenu  de  grands  succès ,  car  les  deux  parties 
qui  constituent  sob  oeuvre  ne  furent  point  réim- 
pi  imées  complètement  Où  mounit-il  ?  C'est  ce  que 
l'on  ignore  aujourd'hui  d'une  manière  absolue. 
I^  fils  du  marquis  de  Trocifol  parle  bien,  dans 
les  documents  généalogiques  par  lesquels  il  ter- 
mine son  ouvrage,  d'un  Juan  Ruis  de  Alarcon, 
qui  se  serait  marié  à  Oordoue  avec  dona  Luisa 
de  Paniagua  y  Mesa,  et  qui  vivait  cttcore  dans 
cette  .ville  en  1662  ;  mais  j 'avouerai  qu'il  est  assez 
difficile  de  reconnaître,  dans  ce  membre  de  l'il- 
lustre famille,  le  poète  dont  nous  tentons  de  ré- 
tablir la  bio^viphie.  I3«e  main  espagnole  contem- 
poraine a  tracé  d'ailleurs,  sur  l'exeiqplaire  que 
nous  avons  coasulftéi  quelques  lignes  qui  sem- 
Ment  s'accorder  (ati  |>eu  avec  ce  que  nous  sa- 
vons sur  l'auteur  du  TmeramldeSégome,  Elle 
désigne  D.  Juan  Ruiz  comme  étant  chevalier  de 
Calatrava  et  vingt-quatre  de  la  cité  de  Cordoue. 
Rien  que  ces  titres  ne  soient  |^  «heohinient  io- 
compatibles  avec  les  fonctions  renspiies  d'abord 
par  le  poète,  on  ne  saurait  guère  les  lui  attribuer. 
Ce  serait  peut-être  d'ailleurs  le  faire  vivre  an  delà 
<Hi  terme  que  raisennahlemeot  on  doit  assi^^ier 
à  sa  mort.  Disons-le  tontcihis  en  passant  :  si  le 
jetme  écrivain  que  nous  ^"vatiA  cité  plus  haut 
n'a  pas  mcntioaaé  AlanxMi  oomrae  faisant  partie 
de  la  famille  nombreuse  et  illustre  dont  il  a 
tracé  l'histoire,  nous  n'en  -sommes  pas  moins 
convaincu  qu'il  avait  le  droit  de  porter  les  anses 
des  descendants  de  Martincz  Çevalios.  L'appel- 
lation de  RuiZf  commune  à  tant  de  mexnbres 
de  cette  famille,  n'est  pas  une  des  indications 
les  moins  concluantes  pour  adopter  cette  opi- 
nion. 

Les  <pu  vres  de  l'homme  ^ininent  sur  lequel  on 
a  des  rensei^ienents  biographiques  si  incomplets 
ont  été  publiées  sous  le  titre  suivant  :  Comedias 
de  D.Juan  Ruiiée  Alm'Con;MaAnA,  1628,  in-4''; 
— Parteêeçondu  de  Uu  comedias  de  Juan  Rufft 


de  Alarcon  y  Mendoça;  Barcelona,  Sebai;Ucii  de 
Cormellas,  1634,  in-4«.  Si  ce  théâtre,  devifiiii 
d'une  excessive  rareté,  n'a  jamais  été  publié  de 
nouveau  complètement,  diverses  pièces  qui  en 
font  partie  ont  été  fréquemment  réimprimées. 
Onenapubliéen  1826; M.  deOchoaena  donné 
plusieurs  dans  la  collection  imprimée  chcx  U«iu- 
dry;  et  la  vaste  entreprise  deRiva<1cneyra»  qui 
va  doter  l'Espagne  de  tant  d'éditions  oorrcclc^î, 
d^ouvrages  oubliés  ou  introuvables  »  en  doit  pu- 
blier plusieurs;  elles  jjaraltront  dans  la  BibUo- 
theca  de  Autores  espaSioles,  desde  la  /or- 
macioH  del  lengwye  hasta  nuestro  dios  arUi- 
nada^  é  Ulustrada  por  Aribau,  UarUenbuch 
Duram,  Ochoa,  Mora,  Monlau,  FanaH' 
dez  Cuerra^  etc.,  etc.  -*  C^est  dans  la  nrélaoc 
placée  en  tàe  de  la  deuxième  partie  de  son 
théâtre  9  que  Alarcon  réclame  avec  tant  de  vé- 
hémence contre  lea  éditeurs,  et  même  contiv 
les  poètes  dramatiques  qui  ont  introduit  dans 
l^usieurs  recueils  des  pièces  dont  il  est  l'auteur, 
et  qui  ont  paru  ainsi,  sous  des  noms  supposés, 
ou  sous  d'autres  noms  connus  et  engénéral  aimés 
du  public.  Cette  diatribe,  bien  naturelle  sans 
doute,  lui  a  mal  réussi ,  ainsi  qu*on  l'a  pu  voir; 
mais  elle  est  restée  comme  un  monument  bio- 
graphicpie  qui  fait  voir  trop  clairement  quelle 
Alt  la  véritable  position  de  Alarcon  parmi  ses  con- 
temporains; elle  contient  en  même  temps  un  mot 
trop  original  pour  que  nous  ne  le  reproduisions  pas 
ici  intégralement  :  u  Qui  que  tu  sois,  dit-il ,  ou  mé- 
content ou  bien  intentionné,  sache  que  les  comé- 
dies de  ma  première  partie  et  les  douze  qui  com- 
posent la  seconde  sont  toutes  de  moi,  quoique 
les  autres  soient  devenues  la  parure  d'autres 
corneilles  :  Aun^ue  algunas  han  sido  plumas 
de  otros  comeja^.  »  Ici  le  rapprochement  est 
bizarre  sans  doute,  et  toutefois  nous  n'avons 
rien  ^outé.  Cette  gaieté  toute  proverbiale,  si  fa- 
miDère  à  la  langue  espagnole ,  contient,  comme 
on  le  voit,  une  sorte  de  prophétie;  mais  le  poète 
n'a  pas  su  deviner  que  la  meilleure  partie  de  sa 
gloire  lui  rerleidrait  un  jour  de  celui  qui  hii 
enApnuà^JiM  Menteur^  imité  de  la  Verdad  Sos- 
pechosM^méewMlèU^jioué  qu'en  1642  ;  et  Cor- 
neille crut  alors  avoir  emprunté  la  trame  <le 
cette  pièce  à  Lope  de  Vega:  oe  ne  fut  que  plu- 
sieurs années  plus  tand  qu'il  Ait  désabusé,  et 
qu'il  en  restftua  l'henacurà  Alarcen.  Notregraod 
tragique  était  bien  excusable,  du  reste,  de  cette 
méprise  involontaire.  Les  éditeurs  du  dix-sep- 
tième siècle  mêlaicat  audadeueement  les  meil- 
leures pièoee  du  poète  mexicain  principalement 
à  ceQes  <le  Bcias  etde  Lope  de  Vega  :  ce  ibt  oe 
qui  trompa  Oomeille ,  et  il  se  rétracta  lorsque 
la  rédanÂation  eut  paru.  <  Le  Tissermnd  de  Se* 
govie,  la  Vérité  suspecte,  V  Examendes  maris, 
et  d'autres  pièces,  continue  Alarcon,  sont  iBipri- 
mées  sous  les  noms  de  patrons  divers  :  c'est  la 
tante  sans  doute  des  imprimeurs,  qui  ieni  à  cet 
égard  ce  que  bon  leur  semble,  et  non  celle  des  au- 
teurs auxquels  ils  les  ont  attribuées;  mais  j'ai 
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Toiila  dédarer  tont  ced  bieii  pins  poar  leur  hon» 
near  que  pour  le  mien  ;  il  n'eut  pas  juste  que 
leur  renommée  pâtisse  de  mon  ignorance.  » 

I^  chose  a  été  discutée  depuis,  les  faits  ont 
été  éciairois;  il  ne  saorait  rester  de  doute  sur  le 
\éi  itaUe  auteor  de  la  Verdad  sospechosa  et  du 
Tejedor  deSefavia*  Et,  hâton»-noii8  de  le  dire, 
^'s  preuTes  les  plus  irréfragables ,  celles  qni  ne 
«sauraient  guère  admettre  de  discussion,  sont 
offertes  par  le  style  da  poète,  et  suttout  par 
cette  nerveuse  expression  des  sentiments  les  pliis 
énergiques  et  les  plus  nobles ,  qui  forme  un  de 
ses  traits  principaux.  —  Les  critiques  natio^' 
iiaux  TaTOuent  eux-mêmes  ;  indépendamment 
(le  son  originalité,  ce  qui  distingue  Alarcon, 
^/est  la  forme  du  langage ,  c'est  lliabileté  dans 
l'emploi  du  rhythme;  et,  sous  ce  rapport,  plu- 
sieurs d'entre  eux  nliésitent  pas  à  lui  assi- 
{;ner  le  premier  rang.  L'un  des  plus  habiles, 
celui  qui  a  publié,  en  1826,  une  collection  des 
meilleures  pièces  du  théâtre  espagnol,  a  dit  à 
propos  d'Alarcon  :  «  Aucun  auteur  castillan  n'a 
possédé  sa  langue  avec  plus  de  correction,  plus 
de   propriété  d'expression,    plus  de    pureté... 
C'est  un  modèle  qu'il  faut  perpétuellement  étu- 
dier.  Sa   versification  harmonieuse,   facile  et 
sonore,  n'est    pas    si    pittoresque   que    celle 
tie  Tirso  ni  si  poétique  que  celle  de  Lope  et  de 
Caideron,  mais  on  n'y  rencontre  jamais  le  man- 
\7Hs  goût  introduit  par  Gongora.  (  Kojf»  le  M9^ 
pertorio  Amêrieanô  de  1827). 

Nous  avons  voulu  laisser  l'apprédatioB  du  style 
de  Alarcon  à  un  Espagnol  :  nous  aimons  à  répéter^ 
avec  M.  Pbilarète  Chastes,  que  le  trait  taillant  de 
son  talent,  c'est  l'héroïsme  de  la  pensée,  la  dmh 
gnanimlté  de  la  conception  ;  et  que  si  ces  pièoeé 
sont  sodrent  Irrégulières,  il  idéalise  roerveilleii' 
scmcnt  l'honneur,  le  dévouement,  le  devoir,  la 
loyauté  chevaleresque,  le  sacrifice  de  soi-même, 
la  force  d'âme.  Pour  notre  part,  nous  n'hésitons 
(las  à  le  dire  :  Alarcon  est  encore  le  plus  grand 
poète  que  l'Amériqae  ait  produit.  —  Le  théâtre 
(le  cet  homme  éminent,  si  longtemps  oublié  eu 
Espagne,  est  pour  ainsi  dire  inconnu  en  France. 
INous  citerons  surtout  parmi  les  pièces  qtd  le 
composent  :  D.  Domingo,  de  D.  Bios;  Gûnar 
amigos;  No  hày  wial  que  por  hien  m  tenga  ; 
la  Verdad  sospechûsa }  las  p&rtfies  oymi  SI 
Tejedor  de  Segrwia.  Tout  le  monde  Mit  a»*- 
jourd'hui  comment  la  Verdad  sospechosa,  coo^ 
sacrée  par  le  génie  de  Corneille,  a  été  pendant 
bien  longtemps  la  seule  pfèee  qui  ait  fiiit  répéter 
à  (le  rares  Intervalles  le  nom  d' Alarcon  ;  em  « 
voulu  faire  encore  au  \iocic  l'honneur  d'avofr 
inspiré  à  l'un  des  phis  grands  génies  de  l'Alle- 
magne l'un  de  SCS  drames  les  plus  popohhres.  Il 
n'o\i»te,  selon  nous,  qu'une  ressemblance  trfett 
éloignée  et  bien  vague  entre  les  Brigands  de 
Schiller  ot  le  Tisserand  de  Scgovie.  Cette  pièce, 
imitée  en  vers  et  fort  abrégée  par  M.  HIp.  Lu- 
cas, a  été  représentée  au  Théâtre-Français,  et  tklÊl 
encore  sa  place  dans  le  répertoire.  L'auteur  de 


cette  notice  avait  donné  me  traduetîoii  complète 
des  deux  parties  en  1639.         Fbrd.  Dehis. 

Baltaaar  dt  Mediaa»  Chronique  reiigietue,  citée  d'a- 
près M.  Ternaux-CompaDA,  par  D.  Eugenio  de  Oclina.  dans 
la  collection  Baadt7.  —  Nicolas  Antonto,  BiblMkecû 
nova.  —  Léon  Piaello,  mb.  orUmtél  $  ^ceidentoL, 
8  vul»  la*/ol.  —  Pùuku  varia»  de  variât  çrûndes  espa* 
noies  ingénias,  recoçidas  por  José  Alfay  p  dedicadasa 
b.  FfanHseo  de  ta  Torre,  cûvattero  del  abtto  de  C^ 
UHrava  ;  en  Carago^,  1SI4.  —  Pmrà  toéoêêacempleenm^ 
raies  httmanùs  v  dMmê,  por  ei  doctor  Jmwh  i*ere%  da 
Montalvan;  ScTllla,  16SS.  in-4«.  Il  y  a  une  neoYlèroe 
«dit.  de  1661.  —  Adolpb«  Ht  Putbastnie,  Histoire  com- 
parée des  mtiratvpe»  espagnole  et  française  ç  Parti, 
1844.  t  Tol.  In-so.  —  Ferdlnasd  Denis,  Chroniquee 
chevaleresques  de  t  Espagne  et  du  Portugal,  suivies  du 
Tisserand  de  Séçovie,  drame  du  dit-sepHime  siècle  ; 
Paris,  I8lt,  lYoLUi^S. 

ALAAGOif  {don  Antonm  Suotat)^  historieii 
espagnol,  né  vers  16)8,  mort  vers  iM3,  fils 
de  don  Juan  Suares  de  Alanun,  naarquis  de 
TrocifaI ,  comte  de  Torres  Yedrat.  Ce  gentil* 
homme  espagnol,  desoendant  d'uM  des  plus  il* 
lustres  familles  du  royaume,  Ait  d'abord  élevé 
chez  un  évéqne,  son  parent;  puis  il  étudia  è  St- 
lamanque,  où  il  obtint  des  succès  réds.11  voulut 
d'abord  prendre  le  parti  des  annea,  et  Yen  1649 
il  servit  même  en  Afrique  en  qualité  de  capi- 
taine$  mais  sa  mauvaise  santé  le  contraignit  à 
quitter  cette  carrière,  et,  ainsi  qufl  le  dit,  il  prit 
la  résolution,  pour  ne  pas  tomber  dans  une  oisi- 
veté absolue,  d'écrire  l'histoire  d'un  de  ses  an- 
cêtres les  plus  célèbres.^  Afin  d'arriver  à  une 
plus  grande  exactitude,  Bon^seulement  il  puisa 
dans  les  ardiives  de  ntatte»  mais,  grâce  au  cré- 
dit de  révâque  de  Gordoue ,  don  Frandsca  de 
Alaroon,  son  parent,  il  parviat  à  se  Cure  ouvrir 
œUes  de  Barcelone,  oè  il  obtint  de  nombreux  ma- 
tériaux, n  se  mit  eourageuseoaeut  à  l'eBuvro; 
mais  au  moment  ofl  fl  allait  livrer  son  livre  au 
public,  si  ce  n'est  miroe  an  début  de  l'impres- 
sion, il  succomba  à  l'âge  de  vingt-eept  ma. 
L'histoire  qu'il  avait  pré|Mirée  avec  tant  de  sois 
fut  publiée  par  don  Alonso  de  Almxxm,  chape- 
lain du  marquis  de  Trocital  et  oousin  éloi^ié  de 
l'autre^  Ce  livre,  peu  consulté  eu  France,  est  in- 
titulé Cofuenlurtos  rfe  éoê   hecàos  del  senor 
Alarcon,  mmnfues  de  te  Voile  SidUana  y  de 
Renda,  y  de  Im  gttmras  en  fve  se  hailopor 
espaçio  de  dnquemta  y  •dm  anos  :  escrinkh 
los,  don  ÂnUméo  Sm&reê  de  Alarcon^  tUjo 
del  mmrqwes  de  Troc\^^  et&,  éedicodos  al 
rey  nnestre  seficTy  sto.$  Madrid,  1665,  k-foL 
L'ouvrage  enirnssa  la  pétfode  eon^lrise  eotre 
l'année  1177  et  la  seoofcds  moitié  du  dix^sep- 
tième  siècle:  rantourcennMooeavee le  fondateur 
de  la  maison  llkistK  dont  il  va  tracer  l'Iiistoiffe, 
œt  intrépide  Feman  Maitinec  de  Cevalk»,  qui  sut 
conquérir  la  viBedeAlareea  sur  les  Maures,  en  se 
servant  de  ses  deux  poignards  pour  escalader  la 
muraille  ;  et  il  fiait,  pour  ainsi  dire>  à  ce  Martin 
Suarec  de  Alaroon,  son  propre  frère,  qui,  voulant 
sans  doute  imiter  son  aïeul ,  ntonCa  le  premier  à 
l'assaut  dn  fortfn  de  San-Juan  de  los  Reyes  à 
Itoitylone ,  et,  ayuit  rencontré  face  k  fooe  le  gou- 
vrnueur  français  do  la  forteresse,  le  taa  d'un 
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coup  de  poignard,  mais  en  reçat  ane  blessure 
doot  il  mounit,  à  vingt-troîs  uns,  le  17  juillet 
1B52-  Toulefoia  le  Térilable  héros  de  cette  pré- 
cieuse chraotque  est  don  Fernando  de  AUrcon , 
marquis  de  la  Valle  Sidliana  ;  de  Heiida ,  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Santiago,  auqnd  ea  valeur  Tai- 
tait  donner  par  tes  contônporaini  le  nom  del 
ténor  AIarcon,etqiiipusait,auseiiiËmes)èc]e, 
pour  un  des  phis  habiles  capitaines  de  son  temps. 
Ce  brave  chevalier,  le  pins  célibre  de  sa  race, 
était  né  Ters  14Be,  Booi  le  rtgne  de  Henri  l'Im- 
puissant, et  avait  aswaté  ï  toutes  len  guerres  qui 
devaient  fuiir  par  l'eipolsion  des  Maures,  loua 
le  règae  d'Iaabelle  et  de  Ferdinand.  Aussi  le  livre 
que  nous  mentionnont  ici  est-il  infininmt  pré- 
cieux pour  l'étude  de  cette  grande  périole  his- 
torique. Les  gaerres  de  Naples  occupent  aussi 
une  notable  partie  du  volume,  à  partir  de  l'an- 
née 149j.  Fait  prisonnier  k  la  bataille  de  Ra- 
venne,  puis  mis  en  liberté,  le  héros  du  jeune 
historien  prend  part  à  tontes  les  gaerres  de 
Charles-Quint,  se  voit  mêlé  à  la  conquête  de  la 
Gouletle,  et  meurt  an  mois  de  janvier  1540. 
Fannuium  Denis. 


Franfhcniu.  BlbtioCAera  Htipanlca;  Llpi\m.  17ti,  ln-4«. 

■aLiHDou  ADJ>LtRD,  vicomte  de  Flandre, 
roDdatcur  de  la  doraerie  d'Anbrac  au  commence- 
ment du  onzième  siècle.  Yoici  comment  on  ra- 
conte la  fondation  de  ce  célèbre  hospice,  mo- 
nastère semi-séculier  et  régulier.  Alard ,  accom- 
pagné de  quelques  chevaliers,  revenant  d'un  pè- 
lerinage i  Saint-Jacques  de  Compostelle  vers 
l'an  1028,  passait  sur  les  montagnes  qui  mar- 
quaient jadis  les  limites  du  Ronergue ,  de  l'Au- 
vergne et  du  Gévaudan.  Tout  en  clieminant  au 
milieu  de  ces  montagnes  couvertes  de  neige 
pendant  plus  de  six  mois  de  l'année,  et  n'ayant 
aucune  route  tracée  à  cette  époque,  le  pieux 
chevalier  songeait  aux  crimes  qni  te  commet- 
taient dans  ce  lien  ;  il  plaignait  aussi  les  pauvres 
voyageurs  qui  s'y  garaient  et  tombaient  presque 
toujours  entre  )m  mains  des  malfaiteurs,  quand 
Jésus-Chnst  parut  tout  à  coup  k  ses  yeux,  et  tul 
onlonna  de  constniire  un  hospice  dans  l'endroit 
nu  il  se  trouvait.  Fra(^  de  cet  avertissement 
céleste,  Alard  résolut  amsitM  d'exécuter  la  vo- 
lonté divine,  et  il  fit  élever,  an  lieu  oh  Jésus  s'était 
montreuses  yeux,  unédifiee  qui  plus  tard  Tutap- 
peléfd  domerie  d'^ubroc.  Cet  hospice,  qui  servit 
de  modèle  k  l'hospice  du  mont  Saint-Bernard, 
n'était  pas  seulement  nn  Heu  de  refuge  pour  le 
voyageur  attaqué  ou  un  abri  donné  an  malheureux 
égaré ,  c'était  aussi  une  maison  où  chacun  était 
reçu  avec  bonté  et  soigné  avec  affection.  Enfin 
Alard  éleva  aussi  ïAubrac  une  église  qui  fui,  dit- 
on ,  miraculeusement  consacrée  par  le  ministère 
des  anges  ;  puis  il  rédigea  des  statuts  pour  ceux 
qni  voulaient  se  consacrer  dans  la  domerie  au 
service  des  malhenrenx.  Non  content  de  l'ieuvre 
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de  bienfaisance  qu'il  venait  d'accomplir,  Alard 
renonta  aux  grandeurs,  et  se  dédda  h  résider  à 
Aubrac  auprès  des  douze  chevaliers  qu'il  j  avait 
établis.  Ce  tUt  là  qu'il  termina  ses  jours  eoliè' 
rement  consacréa  k  la  diaiité,  et  son  corps,  qai 
y  fut  enseveli ,  a  longtemps  marqué ,  dit^n ,  la 
place  où  il  repose  par  no  grand  nombre  de  aà- 
rades.  Eccënb  DAtminc. 

(Itl*-lll7),  it  U  KtUUioadilafimiaaaii  mlranliiiitite 


ALAKD  ouADBLtKO,  prêtre  hollandais ,  nf 
k  Amsterdam  en  1490,  mort  ï  Louvainen  HM. 
Il  était  versé  dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine, ainsi  que  dans  l'étude  des  belles-lettres, 
qu'il  enseigna  k  Amsterdam,  k  Cologne ,  h 
Utrecht  et  à  Louvain.  Il  l^ua  sa  bîblioltièque 
aux  orphelins  d'Amsterdam.  On  a  de  lui  un  trè« 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  littérature  el  la 
controverse,  parmi  lesquels  on  distingue  :  1°  Hip- 
poenlis  Coi  epistolà;  Salinfpaci,  1539;  — 
V  les  éditions  des  LvcubralioTtet  du  Frison 
R.  Agricola  et  de  Marbod  de  Gemmls  ;  —  3*  Se- 
UelxtimUiludina,stvteûUationêt  ex  BiblU, 
3  vol,  ln-S°;  Paris,  1543. 


ALARD  (  i^nnfoiJ  ),  théologien  du  seizièinc 
•iècte,  mort  en  1ST8,  originaire  d'une  famille  de 
Bruxelles  qui  a  produit  plusieurs  tliéologicns 
eslùnés.  En  butte  aux  persécutions  de  ses  pa- 
Tcnta  qui  l'avaiant  livré  a  l'inquisition  comme 
hérétique,  et  après  s'être  échappé  miraculeuse- 
ment de  sa  prison,  il  se  réfugia  en  Danemark,  et 
obUnt  de  Christian  IV  la  cure  de  Wilster,  dans  lu 
Holstnn.  Alard  composa  plusieurs  écrits  qui  n'ont 
eu  qu'on  intérêt  de  circonstance.  La  vie  aventu- 
reuse d'Alard  a  été  décrits  par  son  arrière- pelil- 
neveu,  dans  Deeas  Alardorum  scrip.  elarorum  ; 
Hambourg,  S  vol. 

Fit  âTAtarA.  daot  Dâiiiie*<  BUNoUm.,  TI,  II«-M«. 
—  Mollcr,  CimliTia  lUeraXa,  11.  H. 

ALAKD.  Voyez  ALURn. 

*AL*RD  (  GuilloMme),  paatenr  de  l'église 
de  Krempe  dans  le  duché  de  Holstein,  né  le  32 
noverobre  1572,  mort  le  S  mal  IS45.  On  a  de 
lui  :  1"  BxcutAarvm  pianim  cenluria;  Lip- 
sis ,  1S23,  2  vol.  in-12  ;  —1"  Cliriillanui,  hoc 
Ut ,  de  nomine,  orlv,  ttugnenlo,  fide,  vlta, 
moribui...  et  gloria  ChriitUinorum  ;  Lipsix, 
1B37,  in-8'.  E.  D. 

Citiln^e  intdlt  dï  la  BltlLoltaèqne  uHaniLe. 

■alakd  { Lambert  ),  historien  et  littérateur 
allemand ,  né  le  27  janvier  1601  à  Krempe,  dans 
le  HoUtein ,  mort  le  29  mai  ie77.  Il  étudia  k 
Leipiig,  et,  après  avoir  échoué  dans  son  projet 
de  se  faire  nommer  professeur  à  cette  univer- 
sité, il  le  lit  pasteur  protestant ,  et  remplit  son 
niiùitère  à  Bhinsbiittel  (  Danemark  )  pendant 
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(piaraiito-denx  uu.  &itN  antres  écrits,  on  ■  di 
hù  :  t' De  velerum  muiiea  Uber  lingularis , 
Schlesingen,  I>r.  iii-12;  —  I'  Commentaritu 
perpetvus  in  C.  ValerU  Flaeei  Setini  Balbi 
Argo7Urutico7t;Làpii%,  1630,  in-»';  —  > Lav- 
Tifolia,  slve  poemaium  JuveHilium  appara 
tus;  LMptig,  ieî7,in-l!;  —  i' Kordaibingia, 
histoire  àa  Holstein  depuis  lel  temps  de  Char- 
lemi^e  jusqu'à  l'an  la37,  imprimée  dans  West- 
phaleo,  Monumenla  intdita  remm  germa- 
niearum;  Leipiig,  173S,  iOri' ;  —  5°  Gracia  in 
ntice,  tev  uiifm  novum  omnium  grxex  iln- 
gux  cocum  primogeniarwai ;  Lipa.,  1S3S, 
in-12;  —  ^ DetUAx  Atiicx  ilÀftàs,\ti2k,  in-il. 
Mollcr,  CImMa  Itttirata,  i,  i.  -  K.  Allrd.  Dcau 


'ALABD  (  JVicoIai ),  iHogr^he  aQemand,  né 
h  Toeuningen  le  s  septembre  lfl83,  mort  à  Ham- 
bourg le  13  féTrier  1756.11  étudia  ïKiel,  et  de- 
vint pasteur  d'une  des  principales  églises  de 
Hambourg.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titt«  : 
Beau  Alardomm  scriptis  cldrorum,  Ham- 
boorg,  1T3I,  in-11;  c'est  la  biographie  de  ses 
ancéties,  et  particuliferement  de  FTanfois  Alard. 
n  a  laissé  une  hialoira  manuscrite  du  monas- 
tère de  Retnbeck. 

JlVchtr.  ^ntttxtlmi  Cikirtm-Leiiton,  L I,  p.  IN,  et 
suppltmtnt  d'AdElang. 

'AI.1RD  {Marie- Joseph- Louis),  médedn 
fraudais ,  né  à  Toulouse  le  t"  STrit  1779,  mort 
k  Paris  en  1850.  En  1794  il  prit  du  service  dans 
l'armée  du  Khin,  comme  chiraifjen  sons-aide. 
Quelques  années  après  il  rentre  dans  la  vie  d- 
ïile,  et  se  <il  retxToir  docteur  en  IS03.  Lié  arec 
Dupujtren  et  Lacépède,  il  fut  nommé,  dès  ISII, 
médecin  en  chef  de  la  maison  de  la  Légion  d'hon- 
neur de  Saint-Denis  et  de  ses  succurealea.  H 
étaitdepULs  longtemps  un  des  plus  anciens  mem- 
bres de  l'Académie  de  médecine.  Il  a  publié , 
entre  autres  ;  £j5ni  nir  le  ealarrhe  de  Co- 
reille;  Paris,  1807,  In-B";  —  Histoire  de  Fé- 
léphantiasii  des  Arabes,  1809,  in-8*;  —  Du 
sti'ge  et  de  la  nature  des  maladia,  etc.,  S  vol. 
in-S*,  1821  ;  —  De  nnfiammation  du  va^- 
seaux  absorbants,  etc.,  in-S*,  1*  édil.,  last. 


D.  <ui  le  iHet.     longtemps 


de  la  Cimttriailoti.  *•  «dit. 

lUBic,  nom  de  deux  nii*  dta-Viaigolh*  de 
h  Tamille  dea  Baltes,  nce  célitire  dans  les  fte- 
tes  de  ce  peuple. 

iLtKic  I",  est  mentionBé  pour  la  prenière 
fois  dans  l'histoire  en  395  de  J.-€.  C'étaH  l'é- 
poque o<]  les  Goths  se  réunirait  aux  armées  de 
Théodose  le  Grand  pour  combattre  les  Huns,  qui 
mpnHçaient  alors  l'empire  d'Ocddent.  Ce  Tut 
gr&cf.  à  cf  tte  alliance  même  qu'ALarIc  parvint  k 
connaître  la  faiblesse  de  l'empire  romain,  connais- 
sance qui  loi  fit  prendre  la  résolution  de  l'atta- 
qner.  La  discorde  qui  régnait  entre  les  sncoea- 
seon  de  Théodose,  Hanorius  rt  ArrAdius,  et , 
entre  leurs  tiiiiii^tm  Rufin  et  .Stiliron  (  roy.  ces  i 
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noms),  facilita  l'e^técutian  de  son  plan.  Excité, 
soldé  roéme  par  Rufin ,  il  dévasta  vers  l'an  400 
de  J.-C.  les  provinces  romaines  situées  au  sud 
du  Danube,  menaça  Coostantinopte ,  et  parcou- 
rut la  plus  grande  partie  de  la  Grèce  en  la  pil- 
lant Cependant  Stilicon  parvint  à  l'arrêter,  et, 
après  d'Iiorribles  ravages,  Alaric  bt  obligé  de 
battre  en  retraite.  Mats,  peu  aati^t  des  vains 
honneurs  qu'on  lui  avait  décernés ,  et  du  titre 
de  général  romain  dont  l'avait  investi  Honorius 
pour  se  servir  de  Ini  contre  Arcadins ,  son  frère , 
U  n'hésita  pas,  ^rès  avoir  été  proclamé  par 
son  armée  roi  des  Visigotfas,  k  envahir  l'itaiie, 
malgré  tons  les  efforts  de  Stilicon,  qui  réussit 
pendant  quelques  annéea  k  repousser  l'agres- 
seur ,  par  les  batailles  qu'il  gagna  sur  lui  aux 
rives  de  l'Adda  et  dans  les  champs  de  Vérone. 
Plein  d'estime  pour  son  adversaire ,  Alaric  ac- 
corda la  paix  qu'on  lui  demandait ,  mais  il  exigea 
un  dédommagement  pour  ses  trm  de  campa- 
gne. D'après  le  conseil  de  Stilicon,  Honorius  lui 
promit  4,000  livres  pesant  d'or.  Stilicon  perditte 
vie  avant  que  cette  sonune  ffit  pajée.  Alaric  con- 
duisit, en  409,  son  armée  en  Italie,  pour  rap- 
peler à  Honorius  ses  promesses  :  l'empereur  se 
réfugia  i  Ravenne,  et  Aiaric  bloqua  Rome,  qui  fut 
obligée  de  se  racheter  par  une  énorme  rançon.  Puis 
recommencirenl  tes  négociations  i  l'empereur 
rejeta  les  conditions  dn  vainqueur,  et  ce  dernier 
Tint  assiéger  Rome  une  seconde  fois.  Les  babi- 
tans,  réduits  par  la  famine^  souscrivirent  à  un 
nouvel  accoDunodemeut  :  le  sénat  proclama  em- 
pereur à  la  place  d 'Honorius  le  commandant  de 
la  ville,  Attale  ;  mais  celoi-d  montra  si  peu  d'ha- 
bileté, qu'Alaric  lui  fit  abdiquer  publiquement, 
en  410,  une  dignité  pour  laquelle  Attale  n'était 
pas  fait.  Après  une  dernière  tentative  auprèsd'Ho- 
norins ,  Alaric  assiégea  Rome  pour  la  boisième 
fois.  Les  Goths  pénétrèrent  dam  la  ville,  la  pil- 
lèrent, en  incendièrent  une  partie,  et  dispersèrent 
quelques-uns  des  plus  prédeux  Iriâsors  des  lettres 
et  des  arts.  On  vante  cependant  la  modération 
qu'Alaric  montra  en  cette  occasion  i  II  avait  re- 
commandé d'épargner  les  é^ses ,  ainsi  que  ceux 
qui  s'y  étaient  réfiigiés.  La  capitale  du  monde 
alors  subit  le  sort  qu'elle  avait  fait  éprouver 
cités  prises  par  ses  armes  :  les 
richesses,  que  pendant  tant  de  alècles  l'avidité 
des  Romains  avait  amassées  dans  toutes  les 
parties  du  m<Mide,  devinrent  en  uo  jour  la  proie 
des  bariiares.  Alaric  abandonna  Rome ,  i^rès  j 
être  resté  six  jours;  son  dessein  était  de  con- 
quérir la  Sldle  et  même  l'Afrique.  Il  ravagea 
la  Campanie ,  la  Ponille  et  la  Calabre ,  et  allait 
s'embarquer  pour  l'Afrique,  lorsque  la  mort  le 
surprit  à  Cosenza ,  en  410.  On  l'enterra  dans  le 
lit  du  Busento  :  a£n  que  les  Romains  ne  pus- 
sent découvrir  ses  cendres,  on  avait  détourné 
tes  eaux  de  cette  rivière,  auxquelles  ensuite  on 
Ht  reprendre  leor  coors.  Le  même  conte  a  été 
fait  pour  ira  cendres  d'Attila.  Pendant  que  les 
Goths  «e  livraient  au  déseupoir,  Rome  «t  ITIelic 
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célébraient  des  fétea  publiques  ;  le  inonde  jouit 
d'un  instant  de  repos  y  mais  Alaric  avait  montré 
aux  barbares  le  chemin  de  Rome,  et  ceux  qui 
vinrent  après  n'eurent  pas  tous  la  même  mo- 
dération que  lui.  [  Conv.'Lex,  et  Snc,  deê  g. 
du  m.  ] 

Ctnudien,  De  Bello  Getieo.  —  Joroandêt,  De  rêbms  Ce- 
ticis.—  Zostme,  Hitt.—  Soionéne,  Soorate,  Hist.  Becks. 

ALARIC  II,  huitième  roi  des  Goths  en  Es- 
pagne, mort  Tan  â07,  succéda  à  son  père  Éyaric 
ou  Euric  Tan  484.  Le  traité  de  paix  que  son 
père  avait  conclu  ayec  les  Francs  fut  continué , 
et  Alaric  ne  chercha  que  les  moyens  de  Tentre- 
tenir.  Outre  l'Espagne ,  il  possédait  de  grandes 
et  riches  provinces  dans  la  Gaule,  le  Languedoc, 
la  Provence ,  et  beaucoup  d'autres  pays  entre 
rocéan  et  la  Méditerranée.  H  était,  en  outre, 
allié  aux  rois  Gondebaud  et  Théodoric.  Clovis, 
qui  n'aspirait  qu'à  s'emparer  des  provinces  qu'A- 
lan'c  occupait  dans  la  Gaule,  loin  de  s'arrêter  aux 
protestations  de  ses  alliés,  fit  des  préparatifs  pour 
faire  avancer  ses  troupes.  Celles  d' Alaric  s'avan- 
cèrent aussi,  avec  la  résolution  de  tenir  ferme;  le 
roi  des  Goths  soutint  le  combat  avec  une  grande 
bravoure;  mais  ses  troupes  faiblirent,  et  Clovis 
le  tua  de  sa  propre  main  à  Voufllé,  pr^  Poitiers. 
Après  cette  victoire ,  Clovis  occupa  facilement 
toutes  les  provinces  de  la  Gaule,  et  établit  dès  ce 
moment  la  dynastie  des  Mérovingiens  en  France. 
C'est  chez  Alaric  que  s'était  retiré  Syagrius, 
g(^néral  romain  que  Clovis  avait  vaincu;  Alaric 
eut  la  lâche  cruauté  de  le  livrer  au  vainqueur, 
qui  le  fit  mourir.  Quoique  arien  sélé ,  Alaric  ne 
persécuta  point  les  catholiques,  et  permit  même 
aux  prélats  de  célébrer  le  concile  d'Agde  en  506. 
ri  fit  quelques  règlements  utiles,  et  veilla  sur 
foutes  les  parties  de  ses  États.  Avec  son  fils  Ama- 
laric ,  mort  en  531,  s'éteignit  la  dynastie  des  Vi- 
sigoths  en  France. 

C'est  du  règne  d' Alaric  n  que  l'on  fait  dater 
ie  cA)i\e  Alaric,  ou  Breviarium  Âlaricianunif  en 
se  fondant  sur  la  seule  autorité  du  commonito- 
ri  uni  i)lacé  en  tète  de  ce  code,  et  dont  Savi- 
gny  a  donné  le  texte  correct.  Dans  la  vingt- 
deuxième  année  de  son  règne,  Alaric  désigna 
une  commission  de  légistes  pour  faire  un  choix 
des  décrets  impériaux  et  des  écrits  des  juris- 
consultes romains.  Cette  commission  se  réunit 
à  Aire  (  Àduris  )  en  Gascogne;  une  copie  de  son 
travail,  signée  par  Anianus,  référendaire  d'Ala- 
l'ic  y  fut  adressée  à  chaque  gouverneur  ou  co- 
rnes, avec  l'ordre  de  ne  faire  usage  d'aucun 
autre  c^e.  Cette  circonstance  a  fait  croire  qu'A- 
nianus  était  l'auteur  ou  le  compilateur  du  Bre- 
viorhim  Alaricianum,  qui  reçut  aussi  le  nom 
de  Lex  Romana  et  même  de  Corpus  Theodo- 
sii ,  h  cause  des  six  livres  du  code  de  Théodose 
qu'on  y  lit  au  commencement.  Ce  code  est 
d'une  grande  importance  pour  l'histoire  de  la 
législation  romaine  :  on  y  trouve  des  documents 
que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs.  H  en 
existe  un  grand  nombre  de  manuscrits.  Le  Bre- 


viarium a  été  publié  par  Sichard,  Bâle,  1528, 
in-fol.,  et  dans  Jus  civile  Antejustinianeum, 

Procop*,  D0  bello  Goth.  —  Jornandès.  —  Grégoire  de 
Toars.  —  Dom  Bouqaet,  Recueil  des  historiens  des  CaU' 
les*  —  Gibbon.  —  SaTlgny,  Histoire  du  droit  romain  au 
moffen  âge,  voU  11.  —  Zlmmero,  Histoire  du  droU  ro- 
main privé  (  en  aUemand  |. 

ALABT  (itn/oine),  soldat  courageux,  natif  de 
Massidan,  département  de  la  Dordogne,  vivait 
à  la  fin  du  dix-huitièma  siècle  et  au  commen- 
cement du  dix-neuvième,  n  s'était  distingué 
avant  l'âge  de  quinze  ans  dans  les  armées  de  la 
république.  Au  Boift-de&-Chèvres ,  on  le  vit  rester 
seul  sur  le  champ  de  bataille ,  parmi  les  Ven- 
déens vainqueurs,  pour  disputer,  le  sabre  à  la 
main,  le  drapeau  national,  le  prendre,  le  perdre, 
le  ressaisir,  et  le  remporter  enfin  au  milieu  de 
ses  camarades  en  déroute.  Plus  tard  il  s'em- 
barqua sur  un  vaisseau  de  guerre,  et  fit  nau- 
IVage,  avec  treize  cents  hommes  d'équipage, 
sur  un  rocher  désert.  Après  cinq  jours  de  soli- 
tude, de  famine  et  de  désespoir,  Alary  se  lance  à 
la  mer,  entreprend  de  ftranchhr  à  la  nage  les  six 
lieues  qui  le  séparent  du  continent,  lutte  pen- 
dant sept  heures  contre  les  vagues ,  et  est  jete 
mourant  sur  le  littoral  de  Bretagne.  Quelques 
gardes-côtes  le  relèvent,  lui  donnent  des  soins; 
il  raconte  son  histoire  et  la  détresse  de  ses  com- 
pagnons. On  envoie  à  leur  secours  :  les  treize 
cents  l)ommes  sont  sauvés.  Cinq  ans  après, 
à  Stockak,  Alary  soutint  avec  quinze  hussards  le 
choc  de  six  cents  Autrichiens.  Les  blessures 
couvrent  son  corps  et  le  sang  ruisselle  :  il  tombe 
sous  les  pieds  des  chevaux,  qui  le  meurtrissent  ; 
enfm  quelques  hommes  du  même  régiment  l'a- 
perçoivent, volent  à  son  secours,  et  l'emportent, 
n  a  survécu  quelque  temps  à  ses  blessures. 

Biographie  des  Contemporains. 

*ALAET  (Barthélémy),  pharmacien  pro- 
vençal, natif  de  Grasse,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  H  s'acquit  une 
grande  fortune  par  la  vente  de  remèdes  secrets, 
composés  d'angélique,  de  racine  de  contrayerva, 
d'ellébore  noir,  de  gentiane  et  de  diverses  subs- 
tances minérales ,  parmi  leftquelles  se  trouvait 
mônoe  l'arsenic.  Ces  remèdes  étaient  particuliè- 
rement vantés  contre  les  fièvres  intermittentes. 
Vers  1680  Alary  vint  à  Paris,  guérit  plusieurs 
personnes  de  la  cour,  et  vendit  ses  remèdes  à 
Louis  XIV  pour  l'usage  de  l'armée  et  de  tous 
les  hôpitaux  de  la  France,  n  indiqua  le  mode 
de  traitement  dans  un  livre  intitulé  la  Gué- 
rison  assurée  des  Jièvres  tierces,  double- 
tierces  ,  en  deux  jours ,  par  le  remède  de 
B.  Alary,  fait  et  distribué  par  privilège  du 
roi  ;  Paris,  1685,  in-il. 

^langrl,  Bibliotheea  mêdiea,  —  Àcta  eruditorum, 
an.  16U. 

ALâRT  (Etienne- Aimé  ),  prêtre  français,  né 
à  Montpezat  en  Vivarais  le  29  septembre  1762, 
mort  en  1819.  H  étudia  la  ttiéologie  au  sémi- 
naire de  Viviers,  et  prit  les  ordres  sacrés  en 
1785.  !x)rs  de  la  révolution  il  fut  du  nombre 


«17  ALARï  - 

des  TOTtKites  qui  ie  nwemtiKrent  à  Jalèa,  Tut 
mis  hors  delaloi,  etéiiilgnenI791:  ilfulalar* 
nofoiné  aum6iiier  du  quartier  génénl  du  prince 
de  Condë,  et  lucoBuiveinenl  coofetieur  dut  duci 
d'ADf^nlêfne  et  de  Berrr-  B'Manttronré  à  toutes 
les  offaim  aaïquaUe*  i'umée  de  Coudé  prtt 
part  dans  les  campagne*  de  1791,  93,  94,05, 
90,  97,  99  et  1800,  il  j  mont»  tm  rare  courage, 
et  s'eipoia  toujours  pour  prodiguer  sei  «ecours 
aux  btissés.  H  Rit  Vttut  luf-rnene  devant  Mu- 
nich en  179e,  et  eot  un  cherBl  de  tué  li  l'aflUre 
de  Constance  en  1799.  Rentré  en  France  en  K03, 
il  (lit  arrêté  en  1804,  oifemé  i  Salnte-Péla^, 
de  là  transféré  an  Tm^e,  d'où  11  ne  sortit  qu'a- 
près plusieurs  années  de  captivité.  Exilé  jusqu'au 
retour  de  Louis  XVItl,  U  luivlt  t»  monarque 
dans  la  Belgique,  et  rentra  dans  les  UtattlooM 
d'auniAniqr  du  qqartier  général. 

ALAKT  (Genrgt),  missionnaire  lïuiciis, 
né  le  10  janvier  1731  t  Punpetope  (diociae 
d'Albr),  mort  le  i  aoOl  1817,  Il  débarqua, 
en  I7S4,  i  Slam,  pour  j  prCcber  le  cbris- 
Uanisme.  Après  onze  mois  de  captirité  k 
Baogon,  dans  le  rojamne  d'Ava,  il  ae  mdfl 
tnccesaiTeownt  lu  BCDgele,  à  Pondicliérj,  à 
Macao  et  dans  la  protinca  Kouei-TctiBon  en 
Chine.  En  1773,  il  revint  en  France,  et  le  pape 
Clément  Xn'  le  nomma  directeur  du  séminaire 
des  MlsaioDi  étrangères  à  Paris.  Pendant  la  té- 
volution,  il  te  retira  en  Angleterre.  En  1801  II 
rentra  eo  France,  oii  il  remplit  jusqu'en  1S09  tes 
fonctions  qnll  avait  eues  auparavant 

Le  MenHeHr  Vniveriel,  an.  p.  tw. 
ALART  (  Jtan  ),  poète  et  arocat,  fhail  i  In 
Tin  du  seizième  et  au  comroeDcemait  du  dix- 
leplièmn  siècle.  11  était  fils  d'an  cona^er  au 
grand  conseil ,  estimé  de  Catherine  de  Médias 
(-1  de  Henri  UI,  qui  l'avait  chargé  de  plusievra 
.'ifTaires  importante*.  On  ne  trouve  de  renseigne» 
riii'nts  sur  cet  auteur  que  dans  se*  propre*  ou- 
vmt;i'»,  rl'après  lesquels  on  peut  conjecturer 
qu'il  était  natif  de  Toulouse ,  et  ne  vint  ï  Pari* 
qu'afin  d'j  poursuivre,  en  qualité  d'aîné  de  b- 
raille,  un  proci*  qui  lui  causa  ite  grands  «tn- 
barru.  Ce  tal  pendant  ton  séjour  dan*  cette 
TlUe,en  1605,  qu'il  publia  tes  poésies  en  I  toI, 
in-r,  Intitulé  Rteueil  dn  récrtatUms  poélt 
ijut-f  de  Jean  Àlary,  atlvocat  au  parletnenl, 
iMivl  d'un  al)régédalonguaétuda  ou  pierre 
philoiophnle  des  idencei.  Outre  l'éloge  da 
duc  de  Bucldnghain  et  cdui  du  prince  d'Orange, 
on  a  de  lui  :  U  Lf/t  JleuTUionl,  pour  la  ma- 
jorité du  roi;  lois,  iii-g°iel  la  Vertu  triom- 
phante de  la  Jorlutu  ;  Pvit,  iSÎS. 

f  m. 

'ALART  ou  ALikio  (Jean), , 
do  dix-septième  siècle,  se  disait  l'ii 
It  pierre  [diilosopludc,  et  d'une  méthode  pour 
biÀiiire  les  rots  le*  doges,  le*  princes,  les  car- 
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dioaui,  tes  évAques,  les  sénateur*  ou  les  avocats, 
en  trois  ou  quMre  mois,  sur  les  sujets  les  plus 
dlTen.  11  parcourut  les  villes  de  lltaHe  pour  j 
exposer  a«  méthode,  et  Bt  des  expériences  pu- 
Idique*  à  Bre»cia ,  à  Vérone  et  i  Vesiee.  L'expé- 
rience qu'il  lit  dans  cette  dernière  vltte  est  an- 
noncée dans  un  opuscule  de  quelques  pages,  quil 
public  soua  ce  titre  :  Coaa  rtcavifliosa,  e  sino 
alpretente  tempo  inaviUa,  di  un  PutteUo  dt 
7  m  B  anni  <H  queila  tiltà  de  Venella,  eho 
dtvc  iiteotrBre  alf  improviso,  il  tempe  d'un 
kora  ifogni  ottimo  sofgMe;  Tenetia,  1G3z, 
in-4».  E.  0. 

AUHT  (Pi«rr«-/a(epA),  académicien,  prieuT 
de  Ooumsj'Sur.Hanie,  né  à  Paris  en  I  eSb  mort 
le  15  décembre  1770.  H  était  fll«  d'an  apothicaire 
de  Paris  a  disciple  de  l'abbd  de  Longuerue,  qui 
loi  dicta  de  mémoire  sa  dewription  de  la  PrajH». 
Aceusé,  en  I7I8,  d'avoir  tiempé  dan*  la  com- 
piration  de  Cellamare,  il  te  justifia  de  ma- 
nière i  s'attirer  la  bvenr  du  régent,  qui  le 
nomma  tous-précepteur  de  Louis  JCV.  Ce  titre 
loi  ouvrit,  le  30  décembre  1713,  les  portes 
de  l'Académie  française,  piron  (It  contre  lui 
quelque*  épigrammes.  Op  a  puMIé  dons  les  /.et- 
1res  hittoriquet,palUigues,Bhilosopltiques  et 
paiiiculières  de  Bolinglfroke ,  k  Paris,  3  voL 
in-8,  1808,  la  correspondance  d'Alarr  avec  ce 
lord. 


D'Aierobert  s'en  acquitta  en  homme  d'esprit. 
Après  t'ètre  longnerqent  étendu  snr  te  maître 
d'Alarj,  l'abbé  de  [A|igqerue,  qn!  n'avait  éga- 
lement rien  écrit,  il  ^joate  :  •  L'élève,  à  l'exemple 
du  nifdtre,  a  gardé  pour  lui  et  pour  quelques 
amis,  moitié  par  modestie,  moitié  par  amour 
dn  repos ,  les  richesses  qu'il  avait  acquises  par 
plus  de  soixante  années  d'étnde  :  tl  n'en  a  rien 
communiqué  au  piûôc;  et  sTl  n'a  pas  f^t  bien 
liaul  parler  la  renommée  en  sa  bveur,  dn 
iniijni  N  n'a  pas  vu  la  Jalouiieet  la  lialne  acharnées 
•'t  réunies  pour  lui  disputer  un  pende  fumée.  ■ 
U-tlcirmcrl,  Itlilcln   ta  wumbra   f  rjttulmit 

îii'nini<,'i.ll,p.  WH,  |li,p.ui. 

ALssco  on  I  LABco  {Jean),  prélat  du 
seizième  siède,  mort  le  13  janvier  lïflO.  Quoi- 
que éréqoe  et  (mcle  du  roi  de  Pologne,  il  ab- 
jura la  religion  ctittoliqne  pour  embrasser  le 
[HvteattatiBme.  Puis  11  se  réfugia  en  Angleterre, 
où  n  remplit  le*  foncdont  de  pasteur;  il  eut  ea 
même  temps  1*  direction  de  toute*  le*  autres 
égliset  et  des  écoles  étrangtrea  qui  te  trouvaient 
alors  à  Londres.  A  l'avènement  de  la  relna 
Marie  en  1553,11  hit  forcé  de  quitter  te  royaume. 
Mélancbthon  et  Érasme  (tarent  le*  amis  d'A- 
laaco,  et  lui  donnèrent  souvent  de  granits  éloge*. 
Érasme,  étant  près  de  mourir,  lui  vendit  ta  bl- 
trilothèque,  qui  était  considérahJe.  Alasco  passa 
les  dernières  années  de  sa  rie  en  Pologne.  Il  t 
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laûse  un  grand  nombre  d^écrits  de  controverse 
théologique,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
r  Dejensio  verx  doctrinx  de  Christi  Domini 
incnrnatione  ;  Lond.,  1545;—  2"  Forma  ac 
ratio  totius  ecclesiastici  ministerii  Eduar- 
di  VI  in  peregrinorum,  maxime  Germanorum 
ecclesia  ;  Lond.,  1550;  —  3°  BretHs  et  diltu:ida 
de  sacramentis  tractatio;  Lond.,  1552,in-8**;  — 
4<*  Catechismus  m^or;  Lond.,  1551  ;  —  5*  Simr 
plex  et  fidelis  narratio  de  ecclesia  peregri- 
norum  in  Anglia;  Emdœ,  1553  ;  —  6»  De  reeta 
instituendarum  ecclesiarum  ratUme  Bpiito- 
Ix  III  y  1556. 

Sander.  Umret.t  p.  107.  —  Bnroet ,  Uistorff  (nfthên- 
formation.  —  Adelang,  iuppl.  i  JOcher,  Allgem.  Ce- 
lehrten-Lerie.,  L  111,  p.  ItO.  -  Adanl,  f^it»  Tkêolog, 
exteror. ,  p .  19,  etc. — Ntuê  BMtràgê  von  atttn  und  neuen 
theoloç.  Saeheii,  17M,  p.  IM,  etc.  —  L.  Barbo,  Noehri- 
ehten  von  den  Sehiektalen  dêt  Johann  AkueOt  und 
seiner  GemHne  in  Danemark,  Copenhaçtn  vnd  Leip- 
zig, 1758,  in-8*.  —  J.-P.  Bertram,  GrUndlicher  Bericht, 
von  Johann  jdkuco  ;  Zaricb.,  178S,  I  ?ol.  1q-4*. 

^AL-ASHARi  (Àboul'ffaçan-Ali^bn'Ismaèl), 
fondateur  de  la  secte  des  asharites,  né  à  Basrah 
vers  860  de  J.-<3.^  mort  vers  935.  Issa  de  la  fa- 
mille d'Al-Ashari,  Fun  des  compagnons  de  Ma- 
homet ,  il  appartenait  d*abord  à  la  secte  desmo- 
tazélites,  et  se  sépara  de  son  maître  Al-Jobbai, 
pour  fonder  une  secte  particulière  à  propos  d*nne 
question  de  casuistique  dont  Toid  la  teneur. 
Al-Ashari  lui  soumit  le  cas  suivant  :  «  Trois  frères, 
dont  l'un  vécut  dans  l'obéissance  à  Dieu,  l'antre 
dans  la  désobéissance,  et  le  troisième  mourut 
enfant,  que  sont-ils  devenus  après  lenr  mort?  » 
Al-Jobbaï  répondit  «  que  le  premier  a  été  cer- 
tainement récompensé  par  le  paradis;  le  second, 
puni  par  l'enfer  ;  et  le  dernier  n*a  reça  ni  récom- 
pense ni  punition.  »  —  «  Fort  bien,  répliqua 
Al-Ashari;  mais  si  le  troisième  IVère,  mort  en- 
fant ,  venait  dire  :  «  Seigneur  Dieu ,  si  tu  m'avais 
<(  laissé  vivre  plus  longtemps ,  je  serais  entré  an 
'<  paradis  avec  mon  fir^re  atné,  et  cela  aurait  été 
«  mieux  pour  moi  ?»  —  Al-Jobbaî  répondit  que 
Dieu  ne  l'a  pas  permis,  sachant  que  l'enfant  de- 
viendrait un  méchant  homme  et  serait  jeté  dans 
l'enfer.  —  Mais  alors,  répliqua  Al-Ashari,  le  se- 
confi  frère  aurait  pu  dire  :  «  Seigneur  Dieu, 
«  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  enlevé  dans  mon  en- 
"  fance  comme  mon  troisième  frère,  puisque  tu 
«  savais  que  je  serais  puni  par  l'enfer?  »  —  Le 
maitre  n'ayant  pu  répondre  à  cette  question,  son 
disciple  se  sépara  de  lui,  embrassa  les  doctrines 
des  shafites  et  des  hanbalites ,  et  jeta  les  fonde- 
ments d'une  secte  nouvelle  qui  se  répandit  rapi- 
dement en  Syrie ,  en  Egypte  et  en  Espagne.  Ses 
principaux  doipnes  sont  :  1°  Les  attributs  de 
Dieu ,  distincts  de  son  essence ,  ne  permettent 
d'établir  aucune  comparaison  entre  le  Créateur 
et  ses  créatures  (c'était  aussi  l'opinion  des  han- 
balites et  des  dhahérites  )  ;  2*"  Si  un  croyant,  qui 
a  commis  quelque  péché ,  meurt  sans  repentir. 
Dieu  seul  décidera  de  son  sort.  Sur  ce  point,  les 
sectateurs  d'Al-Ashari  diffèrent  entièrement  des 
motazélites. 
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HoUloger,  Bibliotheca  oriêntalis.  —  Aboaltéda,  jén- 
nal.  mosl.  —  D'Herbelot,  Bibl.  orient 

*ALASHKAR  ou  ALISHRAR  (Af0t5e)  ,  rabbin 

alKcain,  vivait  à  la  fin  du  quinzième  et  an  com- 
mencement du  seizième  siècle*  On  a  de  lui  plu- 
sieure  commentaires  estimés  de  la  Bible. 

Wolf.  Biblioth.  hebr.,  t.  I,  p.  80t.  -  BartoloccI ,  Bi- 
blioth.  magna  PobfHniea,  —  De  Rostl .  Diiionario  sto- 
rieo  dêçti  autori  ebrei» 

*  ALATiHO  (MoUe)f  médecin  juif,  natif  de 
Spolète  en  Italie ,  vivait  à  la  fin  du  seizième 
siècle,  n  a  traduit  en  latin  les  Commentaires  de 
Gaiien  sur  le  livre  d'Hippocnte  De  aère,  lacis 
et  aquis ,  et  ceux  de  Tbemisthis  sur  le  livre 
d'Aristote  De  cmlo* 

Haet,  Deelarit  interpretibut  f  p.  IM.  —  Wolf,  Bibl. 

keàr.  —  De  RomI,  Di%ionario  ttorieo  deçH  autori 
-«■ — ' 

8VV0I. 

*ALATEiNO  (Jouh(man'MordecaX)f  rabbin 
italien,  vivait  au  commencement  du  seizième 
siècle.  On  t  de  lui  :  VAngelica  tromba ,  con 
alcuni  sonnetti  spirituali  del  medesimo;  Ve- 
nise, 1628,  in-8^ 

BartoloccI,  Bibtioth.  magna  rabbHtUa,  L  I,  p.  W.  — 
Woir.  BibL  kebr. 

*ALA¥AT   BKAUMOirr   (Diégo  DE),    écH- 

vain  militant,  né  à  Madrid  vera  1560.  H  était 
fils  de  François  d'Altva,  grand  maître  d*artillerie 
du  roi  d'Espagne.  On  a  de  lui  :  El  perfecto  ca- 
piton,  instruido  en  la  disciplina  militar  y 
nueva  eiencia  de  la  artilleria;MaàM,  1590 , 
in-fol. 
V.  Antonio,  Biblioth.  hitpana  nova,  1. 1,  p.  IM. 

*ALA¥A  T  MATARBTB  (DOH  IgnOCio-Ma- 

ria  nE),  amiral  espagnol,  natif  de  Yittoria, 

mprt  à  Chidana,  près  de  Cadix,  le  26  mai  1817. 

n  entra,  en  1766,  dans  le  service  de  la  marine, 

et  se  distingua  de  bonne  heure  par  son  courage 

et  ses  talents.  En  1794 ,  il  fit  un  voyage  de  dr- 

cumnavigation  :  il  visita   l'Amérique  du  Sud, 

doubla  le  cap  Hom ,  traversa  l'océan  Pacifique, 

aborda  aux  Philippines  et  aux  lies  Mariannes,  et 

revint  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Dans  ce 

voyage,  il  rectifia,  plusieun  points  des  cartes 

marines  dans  des  passages  peu  fréquentés  par 

les  gros  navires.  A  son  retour,  il  commanda  une 

escadre  à  la  bataille  de  Tcafalgar,  où  il  fht  blessé 

à  la  tête.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  fut 

nommé  grand  amiral  (capiton  gênerai  de  la 

Armada  ),  et  présida  l'amirauté. 

Mlfiano ,  Diceionario  çeograAeo.  —  Clark ,  I.ife  o/ 
Ifelion, 

ALATA  OU  khkmk(Esquivel  Diégo  n'  ),  pré- 
lat espagnol,  né  à  Yittoria  vere  la  fin  du  quin- 
zième siède,  mort  le  16  février  1562.  Il  fbt  suc- 
cessivement évèque  d' Astoiga ,  d'AvOa  et  de  Cor- 
doue,  assista  au  condle  de  Traite ,  où  il  proposa 
d'interdire  le  cumul  des  places  et  des  bâiéfices. 
On  a  de  lui  :  2>e  conciliis  universalilms ,  ac  de 
his  quœ  ad  religionis  et  Christian^  reipublicœ 
r^formationem  instituenda  videntur;  Gre- 
nade, 1582,  in-fol.;  Ruiz  de  Yergera  y  Alaba 
en  a  publié  une  nouvdle  édition  avec  des  notes, 
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Madrid,  1671;  elle  reoferme  des  idées  de  ré- 
formes utiles. 

me,  Antonio.  Biblioth.  nova  hispana. 

▲LA¥A  (Miguel-Ricardoh')y  général  espa- 
gnol, né  en  1771  à  Vittoria,  mort  à  Baréges  en 
1843.  H  se  Youa  d'abord  à  la  marine,  et,  malgré 
son  extrême  jeunesse,  il  se  distingua  tellement, 
qu'il  parvint  bientôt  au  grade  de  capitaine  de  fré- 
gate. Peu  de  temps  après,  il  passa  dans  Tannée 
de  terre  avec  le  grade  correspondant.  En  1807, 
il  embrassa  le  parti  des  Français ,  et  se  montra 
zélé  afrancesado.  Nommé  membre  de  l'assem- 
blée de  Rayonne,  il  signala  la  nonveUe  constitii- 
tion  donnée  à  l'Espagne  par  la  France.  Puis  il  se 
rendit  à  Vittoria  au-devant  du  roi  Joseph,  et 
l'accompagna  à  Madrid ,  en  aplanissant  tontes 
les  difficultés  opposées  sur  sa  route.  Mais  il  ne 
lui  resta  pas  fidèle  :  vers  l'époque  de  la  bataille 
d'Albuféra  (  181 1  ),  il  abandonna  les  drapeaux  da 
prince  français,  et  passa  à  l'armée  des  indépen- 
dants. Lord  Wellington  ne  tarda  pas  à  le  dis- 
tinguer, et  le  reçut  parmi  ses  aides  de  camp. 
Après  la  bataille  de  Vittoria,  Alava,  pour  em- 
pècber  que  sa  ville  natale  ne  fàt  piUée,  chercha 
à  y  pénétrer  un  des  premiers.  Par  l'influence  de 
Wellington,  Alava  obtint  le  grade  de  général  de 
brigade.  11  resta  attaché  an  service  de  son  pro- 
tecteur jusqu'après  la  bataille  de  T^ulonse,  épo- 
que où  il  rentra  en  Espagne.  Ferdinand  VH  le 
lui  fit  regretter;  car  ses  services  récents  n'avaient 
pu  effacer  dans  l'esprit  du  roi  sa  première  dé- 
fection. Il  fut  mis  en  prison;  toutefois,  l'inter- 
cession du  général  anglais  lui  fit  reooovrer  la 
liberté  au  bout  de  quelques  jours.  Alors  Alava 
s'insinua  dans  les  bonnes  grâces  de  Ferdinand , 
au  point  qu'il  fut  nommé  ambassadeur  d'Espagne 
dans  les  Pays-Bas.  Dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions diplomatiques,  Alava  montra  plus  de  tolé- 
rance à  regard  de  ses  compatriotes  bannis,  qu'U 
n'avait  eu  de  bienveillance  et  de  justice  pour 
ceux  que  des  opinions  différentes  avaient  jetés 
dans  un  autre  parti  que  le  sien.  Son  humanité 
fut  peut-être  la  cause  de  son  rappel ,  arrivé  en 
1 8 1 9.  Au  commencement  de  la  révolution  de  1 820, 
il  fut  nommé  député  aux  cortès  de  la  province 
d'Alava.  Dans  cette  assemblée  il  vota  avec  les 
exaltés  (exaltados),  et  s'éleva  à  diverses  reprises 
contre  ceux  qu'il  appelait  les  serviles.  H  fut  élu 
président  des  cortè»  pour  le  mois  de  mai  1822. 
A  la  révolte  des  ennemis  de  la  constitution  en 
juin  1822,  il  se  plaça  dans  les  rangis  de  la  milice 
de  Madrid,  et  soutint  les  généraux  Murillo  et 
Ballesteros,  qui  combattaient  pour  la  constitu- 
tion. Plus  tard  il  suivit  cette  milice  à  Cadix, 
où  les  cortès  avaient  conduit  le  roi.  Quand  l'ar- 
mée française  investit  cette  ville  en  septembre 
1823,  Alava  reçut  des  cortès  la  mission  de  se 
rendre  au  quartier  général  du  duc  d'Angoûlême, 
pour  y  négocier  la  paix.  Les  conditions  qui! 
demanda  au  nom  des  cortès,  surtout  l'octroi 
d'une  constitution  représentative,  furent  rejetées 
par  le  prince ,  qui  déclara  qu'avant  de  prendro 


^  aucun  engagement,  il  était  indispensable  que  Fer- 
dinand vn  parût  libre  au  quartier  général  fran- 
çais, et  qu'on  n^écouterait  jusque-là  aucune  pro- 
position. Dans  une  seconde  mission,  Alava  reçut 
l'assurance  que  le  duc  emploierait  son  influence 
pour  déterminer  le  roi  Ferdinand  à  accorder  à 
l'Espagne  une  constitution  propre  à  assurer  son 
bonheur;  et  qu'après  la  reddition  de  Cadix  tous 
les  partisans  de  la  révolution  jouiraient  d'une 
pleine  sécurité,  et  seraient  libres  de  se  rendre  au 
dehors  où  ils  voudraient.  Ces  assurances ,  dont 
on  ne  voulut  plus  se  souvenir  plus  tard  quand 
les  vaincus  les  invoquèrent,  n'avaient,  il  est  vrai, 
aucun  caractère  officiel  ;  mais  elles  furent  répé- 
tées dans  les  proclamations  publiées  au  nom  du 
roi  avant  son  départ  pour  le  quartier  général 
français.  Ferdinand  les  déclara  nulles,  ainsi  que 
tous  les  actes  émanés  du  gouvernement  des 
cortès  jusqu'au  moment  où  il  était  rentré  en  li- 
berté ;  Alava  partit  donc  avec  la  plupart  des  mem- 
bres des  cortès  pour  Gibraltar,  et  de  \k  se  rendit 
en  Angleterre.  Après  la  mori  de  Ferdinand  VII 
il  rentra  en  Espace,  et  suivit  la  cause  de  Marie- 
Christine.  En  1834  il  ftat  nommé  ambassadeur  à 
Londres,  et  en  1835  à  Paris.  Après  l'insurrection 
de  la  Gracia,  il  refusa  de  prêter  serment  à  la 
constitution  de  1812,  et  se  retira  en  France.  [Enc, 
des  g,  du  m,], 

ConveruUUnu-Ltxieon, 

àMJLTTTVS,  chef  des  Goths(versla  fin  du  qua- 
trième siècle),  qui  avaient  été  chassés  de  leur  pays 
par  les  Huns,  supplia  l'empereur  Valens  de  leur 
laisser  habiter  les  rives  du  Danube  sur  les  fron- 
tières dé  son  empire,  et  de  les  recevoir  au  nom- 
bre de  ses  siqets.  Valens  accorda  cette  gr&ce 
aux  Goths ,  dans  la  pensée  qu'Us  lui  serviraient 
de  rempart  contre  ceux  qui  attaqueraient  l'em- 
pire de  ce  côté-là  ;  mais  ses  lieutenants  les  ayant 
accablés  d'impôts,  ils  prirent  les  armes  pour  s'en 
délivrer,  et  combattirent  Lupicin,  l'un  des  géné- 
raux de  Valens.  Cet  empereur  marcha  lui-même 
contre  eux,  les  attaqua  près  d'Andrinople,  perdit 
la  bataflle,  et  fut  brûlé  dans  une  cabane  en  378. 

Jornandès.  —  Procope,  De  Belle  Ooth. 

A'LAWT  {Moaiemed'El'Mélek,  Sey  dM'- 
lawy-Khan),  savant  médecin  persan,  né  à  Schi- 
raz  au  mois  de  ranzan ,  an  1080  de  l'hégire  (jan- 
vier 1669  de  J.-C.),  mort  à  Delhi  le  29redjet  11  62 
de  l'héj^  (  3  juillet  1749).  Après  avoir  étiidié  la 
médecine  sous  son  père,  il  quitta  la  Perse  pour 
aUer  chercher  fortune  aux  Indes.  Il  réussit  dans 
son  projet,  et  obtint  la  faveur  la  plus  éclatante  à 
la  cour  d'Aureng-Zeb.  Ce  prince  était  alors  oc- 
cupé au  siège  de  Sitlarah,  dans  le  pays  des  Mah- 
rattes,  lorsque  le  médecin  persan  vint  le  trouver; 
il  l'accueillit  très-bien,  et  le  plaça  auprès  de  son 
fils  Mohammed  Alazun-Thah.  Le  crédit  d  A'Uwy 
ne  fit  qu'augmenter  sous  les  successeurs  d'Au- 
reng-Zeb. Behadar-Sliah  lui  donna  le  titre  d'A- 
lawy-Khan  (seigneur  élevé),  avec  un  fief  appelé 
Djaguyr.  Mohammed-Shah ,  se  montra  encore 
plus  généreux.  Mon  content  de  donner  à  A'iawy- 
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laisse  un  grand  nombre  d'écrits  de  controYene 
théologique,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
1°  Dejensio  verse  doctrinx  de  Christi  Domini 
incornatione;  Lond.,  1545;—  2°  Forma  ac 
ratio  totius  ecclesiastici  ministerii  Eduar- 
di  Vf  in  peregrinorum,  maxime  Germanorum 
ecclesia  ;  Lond.,  1550 ;  —  3°  Brevis  et  diltu:ida 
de  sacramentis  tractatio;  Lond.,  1552,in-8* ;  — 
4°  Catechismus  major;  Lond.,  1551  ;  —  5"  SiWr 
plex  et  fidelis  narratio  de  ecclesia  peregri- 
norum  in  Anglia;  Emdae,  1553  ;  —  6»  2>c  recta 
instituendarum  ecclesiarum  ratione  Episto- 
lœ  III  y  1556. 

Sander.  Hœres.t  p.  107.  —  Barnet .  Hittont  (nfthêt^- 
formation.  —  Adelaog,  mpp/.  à  JOcher,  jHlçem.  Ce- 
lehrten-Lerie.,  t  III,  p.  1«0.  -  Adanl,  f^it»  Theolog. 
exteror. ,  p.  19,  etc. — Néue  BêUrâgê  von  atten  und  neuen 
theoloç.  Sache»,  1716,  p.  IN,  etc.  -  L.  Harbo,  Naehri- 
ehten  von  den  Sehieksalen  dêt  Johann  jékueo,  unA 
seiner  Cemeine  in  Danemark,  Copenhagm  und  Uip- 
zig,  17S8,  in-8«.  —  J.-P.  Bertram,  Grûndlicher  Berieht, 
von  Johann  AUuco  ;  Zarich..  1788,  8  vol.  1q-4*. 

^AL-ASHAEi  (Abaul-Haçan'Àli^bn-Ismaél), 
fondateur  de  la  secte  des  asharites,  né  à  Basrah 
vers  860  de  J.-G.^  mort  Ters  935.  Issu  de  la  fa- 
mille d'Âl-Ashari,  fun  des  compagnons  de  Ma- 
homet ,  il  appartenait  d'abord  à  la  secte  des  mo- 
tazélites,  et  se  sépara  de  son  maître  Al-Jobbai, 
pour  fonder  une  secte  particulière  à  propos  d*nne 
question  de  casuistique  dont  voici  la  teneur. 
Al-Ashari  lui  soumit  le  cas  suivant  :  «Trois  frères, 
dont  Tun  vécut  dans  Tobéissance  à  Dieu,  l'autre 
dans  la  désobéissance,  et  le  troisième  mourut 
enfant,  que  sont-ils  devenus  après  leur  mort?  » 
Al-Jobbaï  répondit  «  que  le  premier  a  été  cer- 
tainement récompensé  par  le  paradis;  le  second, 
puni  par  l'enfer  ;  et  le  dernier  n'a  reçu  ni  récom- 
pense ni  punition.  »  —  «  Fort  bien,  répliqua 
Al-Ashari;  mais  si  le  troisième  frère,  mort  en- 
fant ,  venait  dire  :  «  Seigneur  Dieu ,  si  tu  m'avais 
«(  laissé  vivre  plus  longtemps ,  je  serais  entré  an 
n  paradis  avec  mon  frère  atné ,  et  cela  aurait  été 
«  mieux  pour  moi  ?»  —  Al-Jobbaï  répondit  que 
Dieu  ne  l'a  pas  permis ,  sachant  que  l'enfant  de- 
viendrait un  méchant  homme  et  serait  jeté  dans 
l'enfer.  —  Mais  alors,  répliqua  Al-Asbari,  le  se- 
cond frère  aurait  pu  dire  :  «  Seigneur  Dieu, 
«  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  enlevé  dans  mon  en- 
«  fance  comme  mon  troisième  frère,  puisque  tu 
«  savais  que  je  serais  puni  par  l'enfer?  »  —  Le 
maître  n'ayant  pu  répondre  à  cette  question,  son 
disciple  se  sépara  de  lui,  embrassa  les  doctrines 
des  shaiites  et  des  hanbalites ,  et  jeta  les  fonde- 
ments d'une  secte  nouvelle  qui  se  répandit  rapi- 
dement en  Syrie ,  en  Egypte  et  en  Espagne.  Ses 
principaux  dof^es  sont  :  1*^  Les  attributs  de 
Dieu ,  distincts  de  son  essence ,  ne  permettent 
d'établir  aucune  comparaison  entre  le  Créateur 
et  ses  créatures  (c'était  aussi  l'opinion  des  han- 
balites et  des  dhahérites  )  ;  2^  Si  un  croyant,  qui 
a  commis  quelque  péché ,  meurt  sans  repentir. 
Dieu  seul  décidera  de  son  sort.  Sur  ce  point,  les 
sectateurs  d'Al-Ashari  dillèrent  entièrement  des 
motazélites. 
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HotiUoger,  BMiotheca  orientalis.  ~  Aboultéda,  jén- 
nal.  mo$l.  —  D'Herbelot,  Bibl.  orient. 

^  ALA8HRAR  OU  ALISHKAR  (Af0t56)  ,  rabbîn 

africain,  vivait  à  la  fin  du  quinzième  et  au  com- 
mencement du  seizième  siècle*  :On  a  de  lui  plu- 
sieurs commentaires  estimés  de  la  Bible. 

Wolf.  Biblioth.  kebr.,  t.  I.  p.  808.  -  BartoloccI,  Bi- 
blioth.  magna  ralMnHea,  —  De  Rossi .  DizUmario  $tO' 
rieo  doçli  autoH  ebrei. 

*  ALATUfo  (Moïse),  médecin  juif,  natif  de 
Spolète  en  Italie ,  vivait  à  la  fin  du  seizième 
siècle,  n  a  traduit  en  latin  les  Commentaires  de 
Galien  sur  le  livre  d'Hippocrate  De  aère,  locis 
et  aquis ,  et  ceux  de  Tbemistius  sur  le  livre 
d'Aristote  De  ceelo» 

Haet,  Deelarit  interprttibut ,  p.  Iti.  —  Wolf,  Bibl. 

hebr,  —  De  Roui,  Disionario  ttorieo  degli  autori 
-«■ — ' 

8VV0I. 

*ALATEiNO  (Jouhanan-Mordeccâ),  rabbin 
italien,  vivait  au  commencement  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  :  VAngelica  tromba ,  coji 
alcuni  sonnetti  spiriiuali  del  medesimo;  Ve- 
nise, 1628,  in-8^ 

Bartolocci,  Bibtioth.  maçna  rabHnHea,  1 1,  p.  «88.  — 
Woir.  BlU.  hebr. 

*  ALAVA  T  BBÂUMOMT  (IHëgo  db),  écri- 
vain militaire,  né  à  Madrid  vers  1560.  H  était 
fils  de  François  d'Alava,  grand  mattre  d'artillerie 
du  roi  d'Espagne.  On  a  de  lui  :  J?/  perfecto  ca- 
piton,  instruido  en  la  disciplina  militar  y 
nueva  ciencia  de  la  artilleria;  Bladrid ,  1590 , 
hi-fol. 

N.  Antonio,  Biblioth.  hispana  nova,  1. 1.  p.  Ml. 

*ALATA  Y  RATARBTB  (DOfl   Ignodo-Ma- 

ria  ne),  amiral  espagnol,  natif  de  Yittoria, 
mçrt  à  Chidana,  près  de  Cadix,  le  26  mai  1817. 
n  entra,  en  1766,  dans  le  service  de  la  marine, 
et  se  distingua  de  bonne  heure  par  son  courage 
et  ses  talents.  En  1794 ,  il  fit  un  voyage  de  cir- 
cumnavigation :  Il  visita  l'Amérique  du  Sud, 
doubla  le  cap  Hom ,  traversa  l'océan  Pacifique, 
aborda  aux  Philippmes  et  aux  lies  Mariannes,  et 
revint  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Dans  ce 
voyage,  il  rectifia,  plusieurs  points  des  cartes 
marines  dans  des  passages  peu  fréquentés  par 
les  gros  navires.  A  son  retour,  il  commanda  une 
escadre  à  la  bataille  de  Tcafalgar,  où  il  Ait  blessé 
à  la  tète.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  fut 
nommé  grand  amiral  (capitan  gênerai  de  la 
Armada  ),  et  présida  l'amirauté. 

Mlfiano ,  Diceionario  çêograjico.  —  Clark ,  Life  of 
NeUon. 

ALATA  OU  AhkBk{Esquivel  Diego  n'  ),  pré- 
lat espagnol,  né  à  Yittoria  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  mort  le  16  février  1562.  Il  ftit  suc- 
cessivement évéque  d' Astoiga ,  d'Avila  et  de  Cor- 
doue,  assista  au  concile  de  Traite ,  où  il  proposa 
d'mterdire  le  cumul  des  places  et  des  bàiéfices. 
On  a  de  lui  :  De  conciliis  universalibus ,  ac  de. 
his  qwe  ad  religionis  et  christianœ  reipublicœ 
rii/àrmationem  instituenda  videntur;  Gre- 
nade, 1582,  in-fol.;  Ruiz  de  Yergera  j  Alaba 
en  a  publié  une  nouvelle  édition  avec  des  notes, 
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Madrid,  1671;  elle  renferme  des  idées  de  ré- 
formes utiles. 

Klc  Antonio,  Biblioth.  nova  hispana. 

ALÂYA  (  Miguel'Ricardo  d*)  ,  général  espa- 
gnol ,  né  en  1771  à  Vittoria,  mort  à  Baréges  en 
1843. 11  se  vona  d'abord  à  la  marine,  et,  malgré 
son  extrême  jeonesse,  il  se  distingua  tellement, 
quMI  parvint  bientôt  au  grade  de  capitaine  de  fré- 
gate. Peu  de  temps  après,  il  passa  dans  Tarmée 
de  terre  avec  le  grade  correspondant  En  1807, 
il  embrassa  le  parti  des  Français ,  et  se  montra 
zélé  a/rancesado,  JNommé  memtn^  de  rassem- 
blée de  Bayonne,  il  signala  la  nouyelle  constito- 
tion  donnée  à  TEspagne  par  la  France.  Puis  il  se 
rendit  à  Vittoria  au-devant  du  roi  Joseph,  et 
raccompagna  à  Madrid,  en  aplanissant  tontes 
les  difficultés  opposées  sur  sa  route.  Mais  U  ne 
lui  resta  pas  fidèle  :  vers  Tépoque  de  la  bataille 
d*Albuféra  (  181 1  ),  il  abandonna  les  drapeaux  dn 
prince  français,  et  passa  à  Tannée  des  indépen- 
dants. Lord  Wellington  ne  tarda  pas  à  le  dis- 
tinguer, et  le  reçut  parmi  ses  aides  de  camp. 
Après  la  bataille  de  Vittoria,  Alava,  pour  em- 
pêcher que  sa  ville  natale  ne  fàt  piUée,  chercha 
à  y  pénétrer  un  des  premiers.  Par  Tinfluenoe  de 
Wellington,  Alava  obtint  le  grade  de  général  de 
brigade.  Il  resta  attaché  an  service  de  son  pro- 
tecteur jusqu'après  la  bataille  de  Toulouse,  épo- 
que où  il  rentra  en  Espagne.  Ferdinand  VH  le 
lui  fit  regretter;  car  ses  services  récents  n'avaient 
pu  effacer  dans  l'esprit  du  roi  sa  première  dé- 
fection, n  fut  mis  en  prison  ;  toutefois,  l'inter- 
cession du  général  anglais  lui  fit  recouvrer  la 
liberté  au  bout  de  quelques  jours.  Alors  Alava 
s'insinua  dans  les  bonnes  grftces  de  Ferdinand , 
au  point  qu'il  fut  nommé  ambassadeur  d'Espagne 
dans  les  Pays-Bas.  Dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions diplomatiques,  Alava  montra  plus  de  tolé- 
rance à  l'égard  de  ses  compatriotes  bannis,  qu'O 
n'avait  eu  de  bienveillance  et  de  justice  ponr 
ceux  que  des  opinions  différentes  avaient  jetés 
dans  un  autre  parti  que  le  sien.  Son  humanité 
fut  peut-être  la  cause  de  son  rappel,  arrivé  en 
1 8 1 9.  Au  commencement  de  la  révolution  de  1 820, 
il  fut  nommé  député  aux  cortès  de  la  province 
d'Alava.  Dans  cette  assemblée  il  vota  avec  les 
exaltés  (exaUados)^  et  s'éleva  à  diverses  reprises 
contre  ceux  qu'il  appelait  les  serviles,  H  fut  éln 
président  des  cortèi  pour  le  mois  de  mai  1822. 
A  la  révolte  des  ennemis  de  la  constitotion  en 
juin  1822,  il  se  plaça  dans  les  rangs  de  la  milice 
de  Madrid,  et  soutint  les  généraux  Murillo  et 
Ballesteros,  qui  combattaient  pour  la  constitu- 
tion. Plus  tard  il  suivit  cette  milice  à  Cadix, 
où  les  cortès  avaient  conduit  le  roi.  Quand  l'ar- 
mée française  investit  cette  ville  en  septembre 
1823,  Alava  reçut  des  cortès  la  mission  de  se 
rendre  au  quartier  général  du  duc  d'Angoûléme, 
pour  y  négocier  la  paix.  Les  conditions  quil 
demanda  au  nom  des  cortès,  surtout  l'ociroi 
d'une  constitution  représentative,  furent  rejetées 
par  le  prince,  qui  déclara  qu'avant  de  prendre 


^  aucun  engagement,  il  était  indispensable  que  Fer- 
dinand vn  parCtt  libre  au  quartier  général  fran- 
çais, et  qu'on  n^écouterait  jusque-là  aucune  pro- 
position. Dans  une  seconde  mission,  Alava  reçut 
l'assurance  que  le  duc  emploierait  son  influence 
pour  déterminer  le  roi  Ferdinand  à  accorder  à 
l'Espagne  une  constitution  propre  à  assurer  son 
bonheur;  et  qu'après  la  reddition  de  Cadix  tous 
les  partisans  de  la  révolution  jouiraient  d'une 
pleine  sécurité,  et  seraient  libres  de  se  rendre  au 
dehors  où  ils  voudraient.  Ces  assurances ,  dont 
on  ne  voulut  plus  se  souvenir  plus  tard  quand 
les  vaincus  les  invoquèrent,  n'avaient,  il  est  vrai, 
aucun  caractère  officiel  ;  mais  elles  furent  répé- 
tées dans  les  proclamations  publiées  au  nom  du 
roi  avant  son  départ  pour  le  quartier  général 
français.  Ferdinand  les  déclara  nulles,  ainsi  que 
tous  les  actes  émanés  du  gouvernement  des 
cortès  jusqu'au  moment  où  il  était  rentré  en  li- 
berté ;  Alava  partit  donc  avec  la  plupart  des  mem- 
bres des  cortès  pour  Gibraltar,  et  de  là  se  rendit 
en  Angleterre.  Après  la  mort  de  Ferdinand  VU 
il  rentra  en  Espagne,  et  suivit  la  cause  de  Marie- 
Cbristine.  En  1834  il  fût  nommé  ambassadeur  à 
Londres,  et  en  1835  à  Paris.  Après  l'insurrection 
de  la  Grai^a,  il  refusa  de  prêter  serment  à  la 
constitution  de  1812,  etse  retira  en  France.  [Enc. 
des  g.  du  m.], 
Conversalioni-Ltxkon. 

ÂLA  Virus,  chef  des  Goths(vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle),  qui  avaient  été  chassés  de  leur  pays 
par  les  Huns,  supplia  l'empereur  Yalens  de  leur 
laisser  habiter  les  rives  du  Danube  sur  les  fron- 
tières de  son  empire,  et  de  les  recevoir  au  nom- 
bre de  ses  sujets.  Yalens  accorda  cette  grâce 
aux  Goths ,  dans  la  pensée  qu'ils  lui  serviraient 
de  rempart  contre  ceux  qui  attaqueraient  l'em- 
pire de  ce  côté-là  ;  mais  ses  lieutenants  les  ayant 
accablés  d'impôts,  ils  prirent  les  armes  pour  s'en 
délivrer,  et  combattirent  Lupicin,  l'un  des  géné- 
raux de  Valens.  Cet  empereur  marcha  lui-même 
contre  eux,  les  attaqua  près  d'Andrinople,  perdit 
la  bataille,  et  fut  brûlé  dans  une  cabane  en  378. 

Jornandè*.  -  Procope,  De  Bello  Goth. 

A'LÂWT  {Moatemed'El'Mélek,  Sey  d'A'- 
lawy-Khan),  savant  médecin  persan,  né  à  Schi- 
raz  au  mois  de  ranzan ,  an  1080  de  l'hégire  (jan- 
vier 1669de  J.-C.), mort  àDelhile 29redjetli62 
de  l'héla  (  3  juillet  1749).  Après  avoir  étudié  la 
médecine  sous  son  père,  il  quitta  la  Perse  pour 
aller  chercher  fortune  aux  Indes.  H  réussit  dans 
son  projet,  et  obtint  la  faveur  la  plus  éclatante  à 
la  cour  d'Aureng-Zeb.  Ce  prince  était  alors  oc- 
cupé au  siège  de  Sittarah,  dans  le  pays  des  Mah- 
rattes,  lorsque  le  médecin  persan  vint  le  trouver; 
il  l'accueillit  très-bien,  et  le  plaça  auprès  de  son 
fils  Mohammed  Ahizon-Thah.  Le  crédit  d^A'lawy 
ne  fit  qu'augmenter  sous  les  successeurs  d'Au- 
reng-Zeb. Behadar-Shah  lui  donna  le  titre  d^A- 
lawy-Khan  (seigneur  élevé),  avec  un  fief  appelé 
Djaguyr.  Mohammed-Shah ,  se  montra  encore 
plus  généreux.  Mon  content  de  donner  à  A'iawy- 
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K!ui:i  le  nom  i\e Moalamed-el-Mélêh  {é^ui  d^ 
rois  )  fi  joignit  à  ce  titre  brillant  des  bienfaits  plus 
solide»  ;  Il  fit  peser  son  tniMecin ,  et  lui  donna 
l'équivalent  de  son  poids  en  or;  il  y  joignit  une 
pension  de  3,000  roupies  (environ  9>000  fr.  ) 
par  mois.  L'empire  de  Mohammed^hali  fut  en- 
vahi et  rapidement  conquis  en  1738)  par  le  tail- 
lant Thamas-Konli-Khan,  qui  régnait  en  Perse 
sous  le  nom  de  Nadir-Shah.  La  prise  de  Delhi  Ait 
suivie  d'un  immense  massacré  auqnel  A'iawy- 
Khan  eut  le  bonheur  d'échapper.  11  Ait  sauvé  par 
son  origine  persane  et  surtout  par  sa  réputatitm 
de  grand  médecin.  Nadir-Shah,  attehttd'Un  com- 
mencement d'hydropisie ,  l'emmena  avec  lui. 
Le  tn(^decin  persan,  alors  â^  de  soixante-dix  ans, 
se  di^clda  à  entrer  dans  sa  patrie,  moins  à  cause 
des  faveurs  que  Nàdir-Shah  loi  promettait ,  et 
dont  il  le  combla,  que  dans  l'espoir  de  faire  plus 
faciletnent  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Quoique 
Nadir-Shah ,  promptement  guéri  par  les  soins 
de  son  médecin,  essayftt  de  le  retenir  à  sa  cour, 
A'Iawy  ne  se  laissa  pas  détourner  de  son  projet. 
Il  partit  de  Kazwyn,  le  16  du  mois  de  rebiul  2' 
i\h%  de  rhégire  (juin  1741  de  J.-C),  avec 
Ahdoul-Kerym,  qui,  comme  lui,  avait  longtemps 
séjourné  dans  l'Inde,  à  Delhi ,  et  qoi  désirait  y 
retourner  en  passant  par  la  Mecque.  Les  deux 
amis  accomplirent  leur  pèlerinage,  et  arrivèrent 
à  DeUii  au  mois  de  juillet  1743.  Alawy  y  mou- 
rut dans  un  âge  avancé,  laissant  des  ouvrages 
estimés,  dont  le  plus  important  est  le  DJetitû*' 
Al-Djcrvami  (recueil  des  recueils)  dont  Abdoul* 
Kcrym  fait  un  éloge  emphatique  en  disant  que 
«  quand  même  tous  les  traités  de  médecine  se^ 
raient  perdus,  on  trouverait  dans  le  Djmiû-Ai* 
Djervami ,  tout  l'art  de  guérir  ». 

Joneit,  Hittoirw  de   Nadir-Shah.   »  AbdMMLrrya, 
Befoni  OuaçH  (  tmémoim  ). 

ALATMO  (Marc- Antoine).  Voy,  Alaoio. 

ALBA  (duc  d'),  Votf,  ALBE. 

*  A  LB A  (  Jacques  ) ,  rabbin  italien ,  natif  du 
Montferrat,  vivait  à  Florence  vers  la  fin  du  sei- 
zième et  au  commenoement  du  dix-septième 
siècle.  Ses  discours  et  commentaires  sur  le  l^en- 
tateuque,  sous  le  titre  de  Toldoih  Jaacob  (Gé- 
nérations de  Jacob  ),  ont  été  imprimés  à  Venise 
(  Ja.  de  Gara)  en  l'an  du  monde  5369  (  1609  de 
J.-C),  in-4'. 

BarloloccI,  Biblioth.  magna  rabbin.  — Vf  oit,  Biblioth, 

hebr. 

l  ALBAca  (  Joseph-Stanislas  ) ,  savant  hon- 
grois ,  né  à  Presbourg  le  2  février  1795.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  l'ordre  de  Saint-François 
d'Assise,  et  M  attaché  comme  prédicateur  à  l'é- 
gli<;c  des  Franciscains  à  Pesth.  Mais  une  santé 
délicate  lui  a  fait  ré^er  ses  fonctions,  et  de- 
puis lors  il  se  livre,  dans  la  retraite,  à  la  cul- 
turc  des  lettres  et  sciences ,  et  particulièrement 
h  l'étude  de  la  botanique.  Outre  quelques  ou- 
vrages de  dévotion ,  on  a  de  lui  :  une  Géogra- 
phie de  la  Hongrie  (en  allemand);  Pesth, 
1834,  in-8*;— elunc  Géographie  générale  ^phy- 
s\-:  -mathématique  tt  politique;  ibid.,  1834. 


OetterrtichischesIbUiçraphisehei  l^etieon:  Vtennc 

1881. 

*ALBACiNi  (Carlo),  sciùlpteur  romain,  vi- 
vait vers  la  fin  du  dix-huitième  et  au  commen- 
cement du  dix-neuvième  siècle.  En  1780,  il  exé- 
cuta deux  monuments  pour  Catlierine  il ,  im- 
pératrice de  Russie,  et  eut  la  réputation  d'un 
des  plus  habiles  restaurateurs  d'antiques. 

Fttwli.  JUgtm9ine4  Kûnstler-LexUon,—  Naglor,  Neuet 
Mlgemeines  SUnsUêr-Lexlcon. 

ALBAft  {Saint),  surnommé  le  Proto-martyr 
de  t Angleterre,  mort  vers  285  de  J.  C.  11  pa- 
rait être  d^origine  romaine,  et  avoir  servi  quelque 
temps  dans  les  armées  de  Rome,  avant  de  se 
convertir  au  christianisme.  Son  zèle  pour  la  nou- 
velle foi  lui  valut  le  martyre  :  il  fut  décapité  dans 
les  environs  de  Yerulam.  C*est  là  du  moins  que, 
vers  la  An  du  septième  siècle,  Ofla,  roi  de  Mer- 
cie,  fonda  le  monastère  où  se  conscnaient  les 
reliques  du  saint,  dont  bède  raconte  le  martyr 
et  plusieurs  miracles.  Ce  monastère  s'accrut  peu 
à  peu,  au  point  de  devenir  Tun  des  plus  fameux 
du  moyen  âge  :  il  en  sortit  plusieui  s  écrivain» 
renommés,  parmi  lesquels  il  sufRt  de  citer  Mat- 
thieu faris. 

Dès  le  sixième  siècle,  Saint-Alban  était  célébré 
par  les  hagiographes,  à  en  juger  par  ce  vers  de 
Fortunatus,  contemporain  de  Tempereur  Justin 
ie  Jeune,  et  cité  par  Bède  : 

^Ibanum  egregium  facunda  Britannia  projert. 

La  fête  de  ce  saint  se  célèbre  le  22  juin.        H. 

Bède,  Hiit.  eectes,,  1,7.  —  f'iet  des  sainU.  —  Biogra- 
phla  Britannied. 

*ALiUiili  {Denis  et  George  n'),  l'un  se- 
trétaire  peï'pétuel  de  la  Société  royale  d'agricul- 
ture de  Saint-Gandens,  l'autre  adjoint  au  secré- 
tariat de  la  même  Société,  sont  connus  par  leur 
invention  pour  le  délVichement  des  landes  et  le 
moyen  de  fertiliser  les  terres  usées.  Le  1'*^  avril 
1773,  ils  firent,  en  présence  des  officiers  muni- 
cipaux et  des  habitants  de  la  ville  de  Pau ,  une 
expérience  publique  de  leur  système,  qui  eut  un 
pldn  succès;  et,  à  la  fin  de  la  même  année,  ils 
firent  connaître  leur  découverte  en  publiant  un 
volume  intitulé  :  Nouvelle  méthode  de  dtfri- 
cher  les  landes  et  tes  vieilles  prairies,  à  Pu- 
sage  du  Béarn,  Navarre,  Soute,  Bigarre, 
Guyenne,  Comminges  et  pitys  eirtonvoisins; 
Pau,  Jean  Dusos,  in- 12.  K.  D. 

CataloRoe  inédit  dé  ia  Bibllottiê^ti»  naUofiale. 

ALBANE  (l')  ou  ALBAHt  {François),  célèbre 
peintre  italien,  né  à  Bologne  en  1578,  mort  le 
4  octobre  1C60.  Il  se  voua  aux  arts  dès  l'âge  de 
doute  ans.  Le  Guide,  son  ami  d'enfiince,  le  fit  rece- 
voir élève  i>ar  Denis  Calvart,  peintre  flamand  qui 
liabitait  ntalie.  Il  suivit  ensuite  le  Guide  à  l'école 
des  Carrache;  et  Annibal  Carrache  ayant  été 
appelé  k  Rome,  les  daix  jeunes  rivaux  ne  tardè- 
rent pas  à  s'y  rendre  simultanément  (1612).  Ce- 
pendant leur  émulation  dégénéra  en  jalousie , 
au  point  qu'ils  se  séparèrent.  L'Aibane  eut  aussi 
pour  condisciple  le  Domlnlquin  :  leur  amitié  alla 
jusqu'à  leur  Aire  adopter  souvent  le  mê:iie  style. 


fia&  ALBAHL  - 

11  «xécuU  il  Rame,  d'aprts  les  cuKau  du  Cu- 
rnche,  pluaieiira  »ui«U  religieux,  surtout  i  I'^m 
Ce  SuiBl-Jauiues  dei  Eq«ff>oU.  H  a  Burpossé 
le*  aneied  et  les  tuoderae*  pu  ms  études  des 
létes  de  [emme* ,  ti  l'on  axcepte  cepeiidaDt  le 
Corrtgc ,  qui  n'«  pM  moins  da  grtee. 

L'Albue  a  repréienté  aussi  rrec  snccia  des 
vues  champttreG  :  il  j  rctrtce  dime  mulèTe 
pnrfaite  la  couleur  du  Teuillsge,  It  limpidité  dee 
eaux,  la  sdréuiU  de  l'sir.  Sa  délidnise  vilU  loi 
cfltait  raTsntage  d'aTuir  oanatanmieiit  sous  les 
yeax  de  bemxx  sites,  et  la  nature  agreste  dans 
toute  sa  vérité.  H  excellait  également  dau  l'art 
de  peindre  les  edopuimdIs  d'ercllH«cture,  dont 
il  saisit  «mer  ses  tableaux.  Il  a  reprodoit  wn- 
Teut  les  mêmes  sujets,  tell  que  YiKtu  endormie, 
Dime  au  bain,  Danaè,  Galaiie,  Europe  «w 
{(' (oureou.  Ses  taUeaui  reprtentant  des  Mifets 
sacrés  sont  clisrgés  d'une  foule  d'snges,  dont  les 
lAtes  sont  diarmantes.  U  «at  heureux  nirtout 
pour  Im  proportions  t(miti-n.i(ure,  Sondewin  est 
irT*prucliable ,  et  il  règne  beaocoup  d'harmonie 
clans  l'agencemeat  des  figures.  Ou  l'a  auninmnié 
i'Anaerion  de  la  peinture.  Le  talileau  de« 
gtiatre  ElémenU ,  qui  compte  parmi  se*  dtefk- 
d'erarre,  décèle  une  imagioatioa  éminemmetit 
poétique.  Ses  derniers  ouTrages,  fruitsd'uM  vieil- 
lesse épuisée,  ne  sont  pas  estimés  k  beaucoup  pris 
autant  que  ses  premières  productions.  Lé*  écrits 
de  l'Albane  nous  ont  été  coaservéa  m  partie  : 
ils  sont  importants  pour  la  théorie  de  la  pein- 
ture. —  Ou  trouve  une  notice  détaillée  sur  l'A^ 
bane ,  et  doa  planches  reproduisant  ses  princi- 
paux lahleeui,  dans  l'ouvrage  de  Landon  inti- 
tulé Vit!  et  ouvra  dtt  peiHlrtt  Ira  plus 
eélibra  ;  Paris,  IS14,  ln-4'.  [Btie.  dvg.dum.] 


*aLBaiiui  (Mldo-itnfonio),  médecin  ttk- 
lieo ,  vivait  dans  la  praniire  moitié  do  dix-u|>- 
tième  siècle.  D  succéda  en  1844  i  Sala,  dans 
la  cluire  de  médecîM  h  l'univeraité  de  Padooe, 
et  passe  pour  on  des  meilleurs  praticiens  de  mb 
temps.  Ou  a  de  lui  :  AphoriimorumBippocratii 
expositioperipatefiea;Piàoae,  lMS,in-4'. 

aLBARÉu,  cbanteoT  Italien,  *é  vers  le  mi- 
lien  du  dii-hnûiime  sltcle,  mort  en  18M.  U  Mt 
lieauconp  de  tucois  k  Puis,  de  I7&1 1 1763.  a 
a  composé  ploileura  airs  et  duM  qui  eurent  jadis 
beaucoup  de  vogua. 

mil,  fltttffayWi  umirtrullê  4t$  MMitdtiiâ. 

ALBàifi,  famille  célèbre  de  Rome,  qui,  dans 
le  seizième  siècle,  fut  chaiaée  par  les  Turcs  de 
l'AHianie  d'ofi  elle  est  originaire,  et  se  réfugia  m 
Italie.  LA  elle  se  partagea  en  deo^  lignes,  dont 
l'uni;  fiil  rpfue  dans  la  noblesse  dp  hrrganM, 
rniilrc  dans  celle  d'Urbino.  Ces  deux  branches 
ont  donné  1  l'Ë^ise  plusieurs  cardinaux,  un  pape 
(Clément  XI  J,el ont  reodude nombreux  services 
aux  arts  et  t  la  littérature.  Le*  cinq  AUaiti  mà- 
nnb  lont  les  plu*  célèbres. 


'  ALBAHI  S36 

/ean-Jéràme  âlbahi  ,  oardinal,  né  a 
Berganw  le  3  janvier  1&04,  mort  le  ï3  avril 
1&9I.  a  se  livra  d'abord  k  l'étude  du  droit 
canonique  et  dvil.  Pie  V,  qui  l'avait  counu 
lorsqu'il  était  iaquisiteur  à  R»|^)ne,  œ  fut  pas 
plutdt  élevé  k  la  papauté,  qu'il  l'honora  de  la 
pourpre  «a  1570.  Albani  élut  veuf,  et  avait  des 
enfhnts  ;  ce  ht  la  crainte  qu'il  ne  se  laissai  do- 
miner par  ce  lien  qui  empêcha  le  oondaie  de 
l'élire  pape  aprée  la  mort  de  OréfioireXlH.  Noua 
avons  de  Ini  phuiem*  onvrages  de  jurisprudence 
caaonlqo* ,  dont  le*  principaux  sont  i  1°  fie 
immunilate  eeetesiartnn;  Rutm,  lâ&3,  ln.(bl. 
—  2*  De  eardinaltàu*  tt  de  dùnatiene  Ootu- 
tanlini,  1Ï84,  in-fol.;—  3*  DepotutaU  PofK 
et  amcilll;  Ljon  ,  ia&8  ;  Vmiie,  I&61,  in-4*. 

It  Wn,  DueHrt.  imc.  Xfl.  -  MaunalitlU,  JtrlMgrt 
d'It^Ua.  —  Noclrol ,  Da  etarit  ^açum  hittrprttitna.  — 
ril«1 .  Sttua  littmria  iteçU  lerUtori  BrrganicifAI.  — 
l^pido^lL .  ffM^TM  fftmuuffl  Pal^vtrl. 

Annidal  aLVâKi,  r«rdiiwl  camerlingue  de 
l'Église  de  Rome ,  évéqiie  de  SaWne,  etr.. ,  trtn 
de  Jeu-Prançois  Albani,  naquit  à  Ilrhln  te 
IsaoOtlUi,  et  rnoorut  vers  17&0.  On  a  de  lui; 
Memorie  aoprn  la  eilti  d'Uràino,  Roma, 
1714,  fai-fol.;  une  édition  da  Monotogium  Gr.e- 
eontm,  en  grec  et  en  ladn,  publiée  en  17I7, 
3  vol.  grand  in-fol.,  à  Urbin  ;  une  édition  da 
Pontijkale  Somanttm;  BfuxellM,  1735,  3  vol. 
in-S*,  avec  fig.  en  tailltKlouce,  par  Tan  Horlr. 

Muiacti«in ,  Sertaort  d  noHa. 

Alexandre  albani  ,  cardinal,  né  k  UrbIn  le 
15  octobre  165î,mortle  M  décembre  177D.Très- 
TeraédanBlBConnalssancederantiqulté,Qa!maet 
pnttégeales  gensde  lettres;  il  embetlilde  précieux 
monumentid'art  sa  maison  decampa^e,  nommée 
de  son  nom  villa  Albani  ;  U  II  se  délassa  de  ses 
occopationtpoUtiqDeapïrdea  écrits  Matoriques  et 
Ittténires  assez  estimés.  Un  grand  nombre  des  an- 
tiques dont  cette  maison  de  campagne  est  rem- 
plie a  été  décrit  par  Wtukebnami,  dans  «m  Bit' 
foire  de  Torf  .Les  Français  en  avalent  enlevé  beau- 
coup de  belles  statues  et  d'excellents  bas-rclieb. 

SInechl.  UtvUa  Ala.  Jlbmi  earUnaOi i  Rom., 
ITM,  tu-*-.  -  Xto»*»  "  ."«■  «rdliufa  .iftaM ,.  Parti, 

Jefm-Fnm^oii  albaki  ,  cardinal  Italien, 
né  ai  1710,  mort  en  Ifl09.  U  devint,  très^eune 
encore ,  i^^jiui  d'Oetie  et  de  Vdietri ,  et  obtint 
la  pourpre  dan*  sa  vingt-septièiiie  année.  Doué 
d'une  [ÂysloDomle  séduiawïte,  reoberdié  pour 
son  esprit  et  se*  «HmaissancM,  il  passa  sa  pre- 
mière jeanesse  dans  les  plairirs,  et  ué^tge*  beau- 
coup  le*  aflidre*  de  son  étaL  U  continua  cepen- 


grkce  aux  jéeuilea,  qui ,  depuis  U  balle  Unif»- 
HitTU ,  se  n^ardaient  comme  obligés  envers  sa 
famille.  Membre  de  la  congrégation  gouvcme- 
meotale,  et  attaché  en  cette  qualité  aux  affaires 
étrangère*  pcjtdant  les  premiers  tenip*  de  la  ré- 
volution française,  fl  se  proaoDfa  avec  vivaeilé 
contre  les  principes  qu'elle  avait  pris  a  Uctie  de 
faire  prévaloir,  et  embrassa  le  parti  de  l'Autridie. 
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Lorsque  les  Français  vinrent  occuper  Rome,  Âl- 
bani  s'éloigna ,  et  son  palais  fut  livré  au  pillage. 
Le  cardinal  se  réfugia  d'abord  à  son  abbaye  de 
la  Grotte,  puis  à  Naples,  que  Tapprocbe  des  Fran- 
çais lui  fit  quitter  également.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Venise ,  où  il  contribua  à  faire  élire  le  pape 
Pie  vn.  Peu  de  temps  après,  le  nouveau  pape 
se  rapprocha  du  système  firançais ,  et  le  cardinal 
Albani  mourut  à  Rome,  doyen  du  sacré  collège. 
Sa  faiblesse  pour  son  favori  Mariano  fut  en  partie 
cause  qu'Albaniy  dans  deux  conclaves,  malgré 
la  recommandation  de  son  puissant  parti  et  sa 
considération  personnelle,  ne  parvint  pas  à  ob- 
tenir la  tiare.  [  Enc.  des  g.  du  m,] 

Tlpaldo,  Biogra/la  Ualiana. 

Joseph  ALBÂNi,  cardinal,  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Rome  en  1750 ,  mort  le  3  décembre 
1834. 11  fit  partie  du  sacré  collège  depuis  1801. 
Comme  beaucoup  d'autres  seigneurs  romains , 
il  passa  sa  jeunesse  dans  l'oisiveté,  préférant  la 
musique  à  toutes  les  autres  occupations.  U  disait 
lui-même,  peutrètre  pour  cacher  des  plans  plus 
élevés,  qu'U  avait  manqué  .sa  vocation,  et  qu'il 
aurait  dû  se  faire  compositeur,  au  lieu  d'être 
prince  de  l'Église.  Étroitement  lié  au  système  de 
sa  famille ,  il  s'attacha  à  l'Autriche  contre  la 
France,  et  ses  ennemis  l'accusèrent  même  de 
complicité  dans  l'assassinat  de  Basseville.  En 
1796  il  se  trouvait  à  Vienne  pour  y  suivre  les 
intérêts  du  saint-siége;  mais  des  lettres  adres- 
sées au  cardinal  Cusca,  qui  furent  interceptées 
et  mises  sous  les  yeux  du  Directoire  français , 
fournirent  un  prétexte  au  général  en  chef  de 
la  république  française  de  rompre  l'amnistie 
et  d'occuper  Rome.  Albani  perdit  les  bénéfices 
cousidérables  quMl  possédait  dans  lltalie  supé- 
rieure ,  et  son  palais  même  fut  séquestré.  Il  sé- 
journa longtemps  à  Vienne,  et  revint  à  Rome 
en  1814,  où  il  devint  d'abord  secrétaire  des  brefs, 
et  puis  légat  du  pape  à  Bologne.  A  l'avènement 
de  Pie  vni  il  devint  secrétaire  d'État,  place  qu'il 
perdit  après  l'exaltation  de  Grégoire  XVI.  Ce- 
lui-ci cependant  le  nomma  en  1831  commissaire 
apostolique  dans  les  quatre  légations,  pour  y  éta- 
blir Tordre  et  la  paix.  Il  entra  à  main  armée 
dans  les  principales  villes,  et  on  lui  reproche  de 
ne  pas  avoir  empêché  des  violences  que  la  sol- 
datesque commit  sous  ses  yeux.  Bientôt  après  il 
se  retira  des  affaires,  et  mourut  à  Pesaro  à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Conversations- Lexicon.  —  Tlpaldo,  Bioçrafta  deçli 
Jtaliani  iltustH  del  sêcolo  Xf^Ill. 

*  ALBANI  (Jean  Stuart,  duc  d'),  Écossais 
an  service  de  la  France,  mort  en  1536,  accom- 
pagna Lo:iis  Xn  à  Gênes  ,  et  fut  nommé  gou- 
verneur du  Bourbonnais  et  de  l'Auvergne.  Il 
suivit  en  Italie  François  P'',  qui  lui  donna  une 
armée  de  dix  mille  hommes  pour  aller  conque-  ' 
rir  le  royaume  de  Naples.  A  peine  était-il  ar- 
rivé en  Toscane,  qu'il  apprit  la  funeste  nouvelle 
de  la  bataille  de  Pavie  et  de  la  prise  du  roi  ;  il 
revint  en  France  et  y  mourut.  Ce  fut  hii  qui 


amena  dltalie  Catherine  de  Médicis,  destinée  au 
duc  d'Oriéans ,  depuis  roi  sous  le  nom  de  Henri  il. 

SIsmbDdi,  Histoire  des  Français. 

*ALBAifs  (Jean  de  Saint-) ^  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Jean  V Anglais ,  Joannes  jEgi- 
dius  de  Saint- Albans ,  médecin  et  tiiéologien 
anglais,  mort  vers  1253.  Natif  de  Saint-Albans, 
il  étijdia  à  Oxford ,  et  devint,  en  1198 ,  premier 
médecin  de  Philippe  II ,  roi  de  France.  U  enseigna 
quelque  temps  la  médecine  et  la  philosophie  à 
Paris  et  à  Montpellier.  Plus  tard,  il  se  fit 
prêtre,  entra  en  1228  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  ,  et  obtint  le  doyenné  de  Saint-Quen- 
tin en  Picardie.  En  1233,  on ,1e  trouve  à  Tou- 
louse enseignant  la  théologie,  et  en  1235,  à 
Oxford ,  comme  président  des  écoles  des  'domi- 
nicains ,  qu'il  avait  utroduits  en  Angleterre.  — 
Pendant  qu'il  était  médecin  de  Philippe  n ,  il 
amassa  de  grandes  richesses  qu'il  employa  à  l'a- 
cliat  et  aux  réparations  de  l'hospice  de  Saint- 
Jacques  à  Paris ,  succursale  de  Saint- Jacques  de 
Compostelle  en  Espagne,  et  destiné  à  loger  des 
pèlerins.  D  le  donna  en  1218  aux  dominicains, 
qui  prirent  de  là  le  nom  âejacobites  ou  jacobins. 
Jean  de  Saint-Albans  a  laissé  quelques  écrits  de 
théologie  et  demédecine,  qui  n'ont  pas  été  publiés. 

Quéuret  Éehard ,  5erip(orM  ordinis  Prmdieatorum  ; 
Parla,  1719, 1. 1,  p.  100.  —  Astmc ,  Mémoire  pour  servir 
d  rhistoire  de  la-faculté  de  médecine  de  Montpellier. 
—  Dafresne.  Clossarium  ad  seriptoret  médise  et  in- 
/Iwm  UMnitatis,  art.  JacobUm. 

*  ALBANS  (duchesse  de  Saint-),  morte  en 
août  1837,  fut  d'abord  connue  sous  le  nom  de 
M"*  Mellon ,  et  figura  dans  un  théâtre  de  Lon- 
dres. Elle  éblouit,  par  sa  beauté,  le  banquiei- 
Coutts ,  qui  l'épousa  et  lui  laissa  en  mourant 
une  fortune  colossale.  Riche  et  belle  encore , 
elle  eut  beaucoup  de  prétendants ,  et  donna  sa 
main  à  William  Aubrey  de  Vere-Beauclerk , 
neuvième  duc  de  Saint-Albans.  A  sa  mort ,  elle 
légua  sa  part  de  la  maison  de  Coutts  et  Comp., 
et  une  fortune  de  1,800,000  livres  steriing,  à 
la  fille  cadette  de  sir  Francis  Burdett,  membre 
du  parlement ,  mort  en  1844  ,  à  miss  Angela  , 
qui  devint  ainsi  la  plus  riche  héritière  de  la 
Grande-Bretagne.  M"***  de  Saint-Albans  n'a  laissé 
à  son  mari  qu'une  rente  annuelle  de  10,000  li\Tes 
sterling.  Parmi  les  nombreux  prétendants  de 
miss  Angela  Burdett,  qui  est  fortement  atlachéc 
aux  rites  de  l'Église  anglicane ,  on  a  cité  le  fils 
du  duc  de  Norfolk  et  le  prince  Louis-Napoléon. 

Ccnversations-Lexicon ,  édit.  1811. 

ALBAifT  (Louise-Marie-Caroline  ou  Hé- 
loise,  comtesse  p'),  née  en  1753,  morte  le  29  jan- 
vier 1824.  Cousine  du  dernier  prince  régnant  de 
Stolberg-Geldem,  mort  en  1804,  elle  épousa 
en  1772  le  prétendant  d'Angleterre,  Cliaries 
Stuart,  et  prit  après  ce  mariage  le  nom  de 
comtesse  d'Albany.  Cette  union  fut  stérile  et 
malheureuse.  Pour  échapper  aux  tristes  effets 
de  la  brutalité  de  son  mari,  presque  toujours 
plongé  dans  un  dégradant  état  d'ivresse  ,-clle  se 
réfugia,  en  1780,  dans  un  cloître.  Après  la  mort 
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de  son  époux ,  armée  en  1788 ,  la  cour  de 
France  lui  fit  une  )>ension  annuelle  de  60,000  fr. 
Elle  survécut  à  la  maison  Stuart ,  qui  s'éteignit 
par  la  mort  de  son  beau-frère  le  canÛnal  d'York. 
KIlc  mourut  à  Florence,  dans  sa  soixante-douzième 
année.  Alûeri ,  à  qui  elle  Toua  un  attachement 
constant  et  payé  de  retour,  a  transmis  à  la  pos- 
térité son  nom  et  ses  malheurs  dans  ses  ouTra- 
ges,  et  dans  la  biographie  particulière  qu'il  lui  a 
consacrée.  Ce  poète  célèbre  reconnaissait  lui 
devoir  ses  plus  belleft  inspirations.  Elle  fbt  la 
seule  femme  dont ,  selon  son  expression ,  Tati- 
rea  catena  pouvait  assujettir  son  cœur  volage  et 
indomptable.  Sans  Tamitié  de  la  comtesse  d'Aï- 
bany ,  il  n'aurait,  de  son  propre  aveu ,  rien  fait  de 
distingué  :  senza  laquella  non  avreifatto  nullo 
di  buono.  La  peinture  qu'il  a  faite  de  sa  pre- 
mière entrevue  avec  son  amie  respire  un  senti- 
ment vrai  et  profond.  Entourée  d'étrangers ,  et 
étrangère  elle-même  à  l'Italie ,  la  jeune  et  belle 
comtesse  d'Albany  était  l'objet  de  l'attention 
générale  ;  son  esprit  éminent  et  ses  antres  qualités 
lui  conciliaient  tons  les  hommages  ;  et  le  sombre 
Alfieri  lui-même ,  captivé  par  les  channes  de 
la  comtesse ,  s'était  entièrement  soumis  à  ses 
volontés  et  à  sa  raison  supérieure.  Leurs  cen- 
dres sont  réunies  dans  un  tombeau  commun 
dans  l'église  de  la  Croix,  à  Florence,  entre  Bfa- 
cbiavel  et  Michel-Ange.  Amie  passionnée  des 
arts ,  la  comtesse  d'Albany  avait  vécu  entourée 
d'un  cerde  d'artistes  dont  elle  encourageait  le  ta- 
lent et  protégeait  les  intérêts.  [  Bnc,  des  g.  du  m.  ] 
«ALBAmsT  (.  .  .  d'),  architecte  à  Paris,  est 
auteur  d'un  ouvrage  )k^\xûé.  Différents  pro- 
jets relatifs  au  clinuU  et  à  la  manière  la  plus 
convenable  de  bâtir  dans  les  pays  chauds,  et 
plus  particulièrement  dans  les  Indes  occi" 
dentales;  Paris,  1776,  grand  in-fol.  Cet  ou- 
vrage renferme  vingt  planches  gravées  par  Pou^ 
leau.  £.  D. 

CaUIogae  Inédit  de  la  BlbltoUièqae  naUooale. 

ÀLBÂTKif  lus  OU  ALBÂTBeNi ,  dout  le  véri- 
table nom  est  Mobammbu-Ben-Djapâe-Ben-Sb- 
!<fÀN-ABOu-ABDALLÀH,  astroDomc  arabe,  né  vers 
le  milieu  du  neuvième  siècle  à  Baten  pr^  de  Har- 
ran  en  Mésopotamie  (d'où  le  nom  à'Albatenius), 
mort  en  929  de  J.-C.  D  commença  ses  observa- 
tions vers  l'an  264  de  l'hégire  (  877  de  J.-C.  ),  et 
les  continua  jusqu'en  918  de  J.-C.,  tantot  à  Rak- 
kah  sur  l'Euphrate,  tantot  à  Antioche  en  Syrie.  Son 
principal  ouvrage  (Zydge  Saby)  a  été  imprimé 
en  latin,  sous  le  titre  De  scientia  steitarum^  à 
Nuremberg,  1537,  in-8°,  et  à  Bologne,  1545, 
in-4''  ;  traduit  en  latin  barbare  parPlato  Tiburti- 
nus,  et  conunente  par  Begiomontanus.  L'original 
arabt;  esta  la  bibliothèque  du  Vatican.  On  y  trouve 
la  première  notion  des  tangentes  :  on  voit  que  les 
Arabes  s'en  servaient  dans  leur  gnomonique,  et 
qu'ils  avaient  des  tables  qui  leur  donnaient  la  tuio- 
teur  du  soleil  par  la  longueur  de  l'ombre.  On  dte 
d'Albategni  les  observations  de  quatre  éclipses 
ot  d'un  équinoxe  qui  lui  fit  trouver  la  dorée  de 


l'année  trop  courte  de  deux  minutes  et  demi. 
Mais  sa  principale  découverte  est  celle  du  mou- 
vement de  l'apogée  du  soleil.  Ses  théories  sont 
celles  de  Ptolémée  et  de  Théon.  Lalande  place 
Albategni  au  nombre  des  vingt  plus  célèbres 
astronomes  qu'il  y  ait  eus.  Halley  a  cru  aperce- 
voir une  accélération  dans  le  mouvement  de  la 
lune ,  en  comparant  les  observations  des  Baby- 
loniens et  celles  d'Albategni  avec  celles  des  mo- 
dernes. Mais  cette  accélération  n'est  rien  moins 
que  certaine  ;  car  sommes-nous  assurés  de  l'exac- 
titade  des  opérations  astronomiques  d'Albategni 
et  de  ceDes  des  Babyloniens?  Quels  instruments 
avaient^ls  ? 

Les  autres  ouvrage  (  inédits  )  d'Albategni  sont  : 
l^des  Commentaires  sur  FAlmageste  de  Ptolé- 
mée ,  dont  Aboulféda  dte  deux  éditions  ;  —  2*  un 
Traité  d^ astronomie  et  de  géographie ,  divisé  en 
quinze  chapitres  :  on  y  trouve  les  tables  chronolo- 
giques des  rois  de  Syrie,  d'Egypte,  de  Perse,  eto.; 
les  prindpanx  événemento  historiques,  les  la- 
titudes et  longitodes  des  prindpales  cites,  eto.  ; 
un  manuscrit  de  cet  ouvrage  se  conserve  à  la 
bibliothèque  de  l'Escorial,  sous  le  n*  903;  — 
3*  un  Traité  sur  les  avantages  de  V astrologie 
(biblioth.  de  l'Escorial,  n*  966);  —  4*  nn 
Commentaire  sur  le  Makalat  de  Ptolémée 
(  bibl.  de  l'Escor.,  n"  967  ).  — -  Alhategni,  dont 
l'autorite  régna  pendant  une  grande  partie  do 
moyen  âge,  ftit  surnommé  le  Ptolémée  arabe.  On 
lui  a  atMboé  beaocoop  de  déooovertea  que  l'on 
a  depuis  reconnu  n'être  que  des  emprunts  faits 
anx  astronomes  grées.  An  reste,  il  a  faUu  déjA 
beaucoup  rabattre  de  cette  prétendue  sdence  des 
Arabes,  depuis  que  l'on  a  mieox  étudié  l'antiquite. 

Relnaad,  IntroduetUm  d  ta  Géographie  d'Abalféda.  — 
Lalande,  jéstronomie,  I,  iM-itT.  -  lyHerbelet»  BibL 
orient.  —  Delambre,  Jstronomiê  du  moyen  dge,  p.  10. 
~  AboulfaraJ,  Hitt.  ÏÏyn.,  p.  191.  —  Cattrl,  Bib.  arab. 
hisp.  e««.,  1 ,  841. .—  A.  SédlUot,  dans  le  Dictionnaire  de 
la  Conversation. 

ÂLBB  {Fernando  Alvarez  de  Toledo,  duc  n'), 
fameux  capitaine  espagnol,  né  en  1508,  mort  le 
12  janvier  1582.  H  descendait  d'une  andenne  fa- 
mille castillane  qui  habitait  depuis  longtemps 
Alva  de  Tormès,  petit  endroit  de  la  province  de 
Salamanque,  et  s'était  illustrée  par  plusieurs  gé- 
nérations de  vaillante  et  habiles  guerriers.  Ferdi- 
nand de  Toledo ,  grand-père  dn  duc  d'Albe  qni 
nous  occupe ,  avait  rendu  d'éminento  services 
aux  rois  FenUnand  le  Cathohqne  et  Chartes  P', 
dans  la  guerre  contre  les  Maures  de  Grenade  et 
contre  les  Français  ;  son  fils ,  Gardas  de  To» 
ledo ,  après  avoir  commandé  les  flottes  espa- 
gnoles dans  la  Méditerranée,  avait  troové  la  mort 
dans  un  combat  livré  en  1510  contre  les  Saira- 
sins;  et  Fernando  Alvarez  n'avait  que  deux  ans 
quand  Gardas  laissa  veuve  Béatrix  de  Pimen- 
te!, fiUe  du  comte  de  Bénévent.  Cette  perte 
n'influa  pas  sur  l'éducation  du  jeune  homme, 
auquel  son  grand-père  consacra  dès  lors  les 
plus  tendres  soins,  et  dont  les  meilleurs  maîtres 
furent  appelés  à  développer  les  facultés.  Ferdi* 
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nand  de  Toledo  voulut  que  dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre son  petit-fils  fût  instruit  dans  les  sciences 
militaires,  ainsi  que  dans  celles  qui  fonnent 
l'économiste  et  lliomme  d'État  ;  et  il  n'attendit 
pas  que  TAge  eût  entièrement  développé  ses 
forces,  pour  l'envoyer  même  à  l'école  pratique 
des  combats.  Ferdinand  Alvarez  n'avait  qne  seite 
ans  lorsqu'il  fit  sa  première  campagne  contre  la 
France,  sous  le  connétable  de  Castflle,  et  assista 
à  la  prise  de  Fontarabie.  Dès  Tannée  suivante, 
son  nom  fut  bonorablement  cHé  parmi  les  jeu* 
nés  officiers  espagnols  qili  s'étaient  distingués  à 
la  bataille  de  Pavie.  Cependant  Cbarles-Quint 
n'avait  pas  alors  une  juste  idée  de  la  capacité  du 
jeune  militaire.  Ce  ne  ftit*qae  depuis  la  mort  de 
son  grand-père,  arrivée  en  1527,  que  d'Albe 
commença  h  donner  quelques  preuves  de  ce 
génie  qui  lui  fit  prendre  place  parmi  les  pre- 
miors  capitaines  de  son  siècle.  Depuis  sa  cam- 
pagne de  Hongrie ,  où  il  avait  snivi  Charles- 
Qnint  pour  combattre  Soliman  n ,  d'Albe  Ait  cons- 
tamment cité  avec  distinction  dans  les  guerres 
nombreuses  dont ,  au  commencement  du  sei- 
zième siècle ,  l'Europe  était  affligée.  Le  peu 
d'estime  que  son  roi  lui  avait  ténnoignë  contribua 
peut-être  à  développer  ses  talents.  A  son  re- 
tour de  l'Afrique,  OÙ  remperenr  avait  enlevé  la 
ville  de  Tunis  au  corsaire  Cbereddin  on  Hàïrad- 
din-Barbarossa ,  d'Albe  s'arrêta  naalgré  hd  de- 
vant Marseille,  dont  le  siège,  suivant  sa  prédic- 
tion, n'eut  aucun  résultat.  En  1541  il  retourna 
rn  Afrique,  et  assista  à  la  vaine  tentative  que 
rangée  espagnole  ,  commandée  avec  autant  de 
bravoure  que  de  talent  par  l'empereur  en  per- 
sonne, fit  contre  Alger,  où  les  corsaires,  humi- 
lies à  Tunis,  avaient  relevé  la  tète.  £n  1542,  il 
soutint  à  Perpignan  un  siège  de  six  mois  contre 
les  I  rançais ,  et  força  ces  derniers  à  renoncer 
k  leur  entreprise. 

A  l'âge  de  trente-cinq  ans,  le  duc  d'Albe,  mûri 
par  une  expérience  précoce  des  affaires  etdescom- 
l)afs ,  commença  à  Jouer  le  grand  t6\b  que  lui  ré- 
servait le  règne  de  Philippe  II;  Charks-Quint  lai- 
ii.t^ine  y  contribua.  Lorsque  ce  prince  quitta  l'Ës- 
p.igne  pour  s'aboucher  avec  le  pape  et  passer  de 
l'Italie  en  Allemagne,  la  tâche  de  diriger  le  Jeane 
Philippe,  qui  avait  été  nommé  régent  du  royaume, 
fut  confiée  au  doc  d'Albe ,  aussi  habile  dans  les 
affaires  du  cabinet  qu'exercé  au  métier  des  ar- 
mes. Cependant  l'empereur,  dont  l'autorité,  mé- 
connue par  les  princes  de  l'Empire,  sollicitait  des 
mesures  rigoureuses ,  ne  (bt  pas  longtemps  k 
s'apercevoir  que  cette  dernière  qualité  de  son 
général  était  pour  lui  la  plus  précieuse  :  il  appela 
m  conséquence  le  duc  d'Albe  en  Allemagne,  où 
il  le  nomma  généralissime  de  toutes  les  troupes 
impériales.  En  cette  qualité,  le  duc  prit  une  part 
acîive  k  la  guerre  de  Smalkalde,  que  la  rivalité 
(les  états  de  l'Empire  et  les  discussions  religieuses 
firent  éclater  en  1 546  ;  et  ce  fiit  sous  sa  direction 
que  l'empereur  gagna  la  bataille  de  Mùiilberg,  si 
fatale  aux  libertés  germaniques,  et  en  particulier 


à  l'électeur  de  Saxo  Jean-Frédéric,  qui  fut  fait 
prisonnier  dans  cette  fameuse  journée.  Le  conseil 
de  guerre  auquel  Charles-Quint  remit  la  décision 
du  sort  de  ce  prince  fût  présidé  par  le  duc  :  c'é- 
tait lui  demander  l'arrêt  de  mort.  Si  cet  arrêt  ne 
fut  pas  exécuté,  la  faute  n'en  était  point  au  duc. 

Ayant  suivi  l'empereur  à  Wittenberg ,  d'Albe 
proposa  d'ouvrir  la  tombe  de  Luther,  et  de  faire 
brûler  le  corps  de  cet  hérésiarque.  Mais  Charles- 
Quint  ne  partag^t  pas  les  idées  fanatiques  de 
son  général  :  «  Je  fais,  lui  dit-il,  la  guerre  aux 
vivants;  laissons  en  paix  les  morts!  »  Généreux 
après  la  victoire,  Charles  avait  aussi  pardonné  au 
landgrave  de  Hease,  Philippe  le  Magnanime,  l'ap- 
pui qu'il  avait  prêté  à  l'électeur,  son  ami  ;  et  si , 
malgré  ce  pardon,  d'Albe  put  le  soir  même  ar- 
rêter ce  prince  trompé,  qui  était  au  nombre  des 
convives  du  duc,  c'est  que  le  farouche  guerrier 
avait  probablement  reproché  à  l'empereur  la  dé- 
mence dont  11  aimait  quelquefois  à  faire  usiM^e , 
et  appelé  sur  ce  captif  toute  sa  sévérité.  Soit 
pénétration  de  sa  part,  soit  jalousie,  d'Albe  avait 
aussi  engagé  son  maître  à  se  tenir  en  garde  contre 
l'ambitieux  Manrioe,  dont  la  trahison  l'avait  si 
bien  secondé  k  la  bataille  de  Mûhlberg,  et  qui 
pourrait  Men,  peosait-il,  en  Mrt  un  second  essai 
contre  l'empereur  lui-même.  Ce  monarque ,  cette 
fois,  aorait  dû  suivre  un  conseil  dont  la  journée 
dlnsprock  ne  tarda  pas  à  loi  montrer  la  sagesse. 
Au  moment  de  cette  ioumée,  le  duc  d'Albe  était 
retourné  en  Eapogne  auprès  de  son  royal  élève, 
et  il  accompagna  celui-^  dans  un  voyage  qu'il  <H 
en  Italie  et  en  Allemagne.  Charles-Quhit,  malade 
et  défait,  signa  malgré  lui,  en  1662,  la  convention 
de  Passau,  et  se  rendit  ensuite  dans  les  Pays-Bas, 
pour  se  venger  sur  la  France  des  humiliations  que 
les  princes  de  l*Empire  lui  avaient  fait  subir. 

Henri  n,  roi  de  France ,  avait  profité  des  em- 
barras de  son  rival  pour  détacher  du  saint-em- 
pire les  èvêchès  de  Metz,  Toul  et  Verdun.  Charles 
ne  pouvait  consentir  à  lui  laisser  la  première  de 
ces  villes ,  fbrteresse  du  premier  rang  et  l'un  des 
boulevards  de  l'Allemagne.  Plusieurs  fois  il  avait 
envoyé  au  duc  d'Albe  Tordre  de  le  rejoindre , 
mais  oelui^  avait  trouvé  des  prétextes  pour  ne 
point  obâr  à  un  monarqne  qu'il  voyait  sur  son 
dédhi ,  et  auquel  il  préférait  la  fortune  naissante 
de  PhOippe.  Au  moment  d'assiéger  Metz,  Charle? 
l'appela  de  nouveau,  et  cette  fois  le  général  obéit. 
Mais ,  pourvu  de  provisions  de  toute  espèce  et 
défendu  par  le  duc  François  de  Guise ,  Metz  fut 
vainement  assiégé;  et  tous  les  efforts  des  troupes 
espagnoles,  animées  par  la  présence  de  leur  roi 
et  d'un  général  en  qui  elles  avaient  pleine  con- 
fiance, n'amenèrent  ancun  résultat.  Charles- 
Quint,  levant  le  siège,  retourna  dans  les  Pays- 
Bas  ,  et  le  ministre-doc  se  hâta  de  rejoindre  le 
régent,  au  profit  duquel  Charles  abdiqua  la  cou- 
ronne en  1556. 

Philippe  n,  le  phis  puissant  monarque  de  cette 
époque,  continua  bu  duo  d'Albe  la  confiance  (pi'il 
lui  avait  depuis  longtemps  accordée  :  celui-ci  le 
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paya  de  retour  par  utte  &oamiH6ion  aveugle. 
AU  rooment  de  rabdication  de  Charlea-Quitit, 
d*Albe  faisait  la  guerre  en  Italie  contre  le  pape 
Paul  rv,  qui,  pour  établir  son  neveu,  avait 
provoqué  une  rupture  entre  la  Prance  et  TEs- 

gagne.  Après  avoir  repoussé  les  troupes  pon- 
ficales  et  mdiacé  tlotne,  il  se  retourna  pour  ar- 
rêter la  marche  du  priuce  François  de  Quise,  qui 
Se  précipitait  sur  lui  avec  sott  impétuosité  or- 
dinaire, n  ii*accepta  paft  la  bataille  que  Guise  lui 
offrit,  tnals  déconcerta  et  afl^lit  ce  capitaine 
efi  le  tenant  m  échec,  et  en  déjouant  par  de  sa- 
vantes tnan<3Mvrte  toutes  ses  tentatives.  Bientôt 
François  de  Guise  retourna  en  France,  menacée 
alors  par  une  armée  formidable  que  Phihppe  diri- 
geait sur  t^aris,  et  qui  remporta  en  1557  la  victoire 
de  Saint-Quentin.  J)*Albe ,  qui  par  des  scrupules 
religieu^k  se  reprochait  là  guerre  faite  au  saint- 
pèro,  s'empressa  alors  d'accepter  la  paix  offerte 
par  Paul  IV  :  il  Mi  rendit  tout  Ce  qtrU  lui  avait 
enlevé,  et  courut  à  Rome  demander  pardon  à 
genoux  au  pontif\ft  d*avoir  tiré  Tépée  contre  lui. 
Mais  la  bataille  de  Saint-Quentin,  f)itale  pour  la 
Franco  Si  les  Espagnols  avaient  su  en  profiter, 
n*avait  guère  amené  de  résultats  ;  et  Philippe , 
inhabile  à  commander  les  ftimées,  penchait  pour 
la  poix.  Elle  fût  signée  h  C&teau-Cambrésis  le 
3  a\Til  lS5d,  et  rendit  à  la  France  les  conquêtes 
faites  par  les  Espagnols  en  Picardie.  Elisabeth 
de  France,  fiMc  de  Henri  H,  fui  promise  au  roi 
d'Espagne ,  Arrivé  alors  à  Tapogée  de  sa  puis- 
sance ;  et  celui-ci  envoya  à  son  généralissime 
l'ordre  d'aller  à  Paris  conclure  ce  mariage.  Le 
duc  d*Albe  jouissait  d'une  haute  réputation  ;  et, 
malgré  les  maux  dont  il  avait  flrappé  la  France, 
son  talent  militaire,  son  influence,  sa  gloire  lui  va- 
lurent le  plus  brillant  accueil,  il  f\it comblé  d'hon- 
neurs à  la  cour  ;  et  les  seigneurs  français,  en  l'en- 
vironnant d'hommages,  ne  firent  qu'imiter  en  cela 
l'exemple  de  Henri  H ,  leur  maître.  Après  cette 
mission,  d'Albe  retourna  en  Espagne,  oà  il  dirigea 
les  aflluires  jusqu'à  l'insurrection  des  Pays-Bas. 

Ici  commence  pour  le  duc  d'Albe  une  nouvelle 
période,  celle  qui  dut  mettre  le  sceau  an  triste 
renom  que  sa  cruauté  lui  avait  déjà  acquis. 

Les  Flamands  étaient  contrariés  dans  le  déve- 
loppement de  leur  comînerce  et  de  leur  industrie 
autant  que  dans  leurs  croyanoea  reUgieuies;  ils 
étjrfent  menacés  surtout  de  perdre  l'espèce  d'indé- 
pendance et  les  privilèges  dont  Ils  avaient  long- 
temps joui.  Ils  se  soulevèrent,  et  la  noblesse  forma 
une  ligue  à  laquelle  le  propos  d'un  courtisan  fit 
donner  le  nom  de  ligue  des  Gneux.  Cependant 
cette  ligue  ayant  bientêt  été  dissoute ,  la  pacifi- 
cation des  Pays-Bas  parut  facile.  Marguerite  de 
Parme,  gouvernante  de  ces  provinces,  conseilla, 
pour  obtenir  le  résultat  désiré,  des  mesures  de 
conciliation.  Mais  Pbilippe  préféra  à  ces  sages 
conseils  les  avis  sanguinaires  du  duo  d'Albe,  plus 
conformes  à  ses  propres  penchants.  Non-seulc- 
meat  la  guerre  fut  résolue,  mais  le  duc  fut  lui- 
même  chargé  de  la  conduire;  et  cette  nomina- 


tion, en  déclarant  que  l'épée  et  le  sang  décide- 
raient la  question,  ôta  tout  espoir  aux  Flamands, 
et  ne  leur  laissa  que  le  choix  entre  la  soumission 
et  l'échafaud. 

Le  duo  d'Albe  réunissait  en  lui  deux  qualités 
qtii  devaient  le  rendre  également  odieux  et  re- 
doutable aux  insurgés  t  le  dévouement  le  plus 
servile  à  la  volonté  absolue  de  son  maître»  et  une 
haine  superstitiettsede  toutes  les  hérésies.  Aussi 
la  seule  nouvelle  de  son  approche  engagea-t-elle 
des  milliers  de  négociants  etde  manufacturiers, 
attachés  aux  (huiâiises  du  pays  ou  aux  croyan- 
ces nouveUement  répandues,  à  quitter  les  Pays- 
Bas  pour  chercher  aiUéUfs  un  asfle.  D'Albe  arriva 
enfin  au  mois  d'août  1567  Avec  une  troupe  peu 
nombreuse,  mais  bien  disciplinée;  il  montra  à 
Marguerite  de  Parme  les  pouvoirs  iUhnités  qui 
la  dépouillaient  de  toute  iniluence,  au  point 
qu'elle  ne  put  y  répondre  que  par  une  démis- 
sion. Les  troupes  furent  réparties  dans  les  prin- 
cipales villes,  obligées  de  pourvoir  aux  dépenses 
qu'entraînait  la  construction  de  citadelles  éle- 
vées contre  les  citoyens.  Il  institua  un  tribunal 
de  douze  juges,  présidé  d*abord  par  lui-même,  et 
ensuite  par  son  Aivori  Jean  de  Vargas,  qui  n'a- 
vait pas  craint  de  dédarer  en  public  que  les 
Belges  ne  m<Mtaient  qu'une  potence ,  et  qui  ne 
perdit  aucune  occasion  pour  agir  en  consé- 
quence. Aussi  son  tribunal,  nommé  conseil 
d'insurrection,  (Ut41  flétri  par  l'histoire  du  nom 
de  tribunal  de  Sûng,  que  ses  horribles  sen- 
tences n'ont  que  trop  bien  justifié.  Brûler,  pen- 
dre ,  décapiter,  écarteler,  c'était  le  spectacle  de 
tous  les  jours.  Le  1*'  juin  ises,  &  fit  exécuter  à 
la  îà\%  vingt-deux  genlilàhommes.  Après  une 
longue  captivité ,  les  comtes  d'Egmont  et  de 
Hom,  rhonneur  de  la  noblesse  néerlandaise,  por- 
tèrent leur  tête  sur  l'écliafliud,  et  le  duc  d'Albe,  té- 
moin de  l'exécution,  versa  des  larmes  hypocrites. 
Le  prince  d'Orange  échappa  à  la  mort  par  la  fiiite. 
L'fllustration,  la  noblesse,  la  fortune  étaient  un 
crime  aux  yeux  du  tyran:  montrer  du  talent,  c'é- 
tait un  crime  de  lèse-majesté  ;  le  moindre  soupçon 
suffisait  pour  fabre  incarcérer  les  plus  paisibles 
citoyens;  et,  pour  condamner,  les  preuves  n'é- 
taient point  jugées  hidispensables.  Des  confisca- 
tions sans  fin  enrichirent  les  soldats,  et  assurèrent 
au  maître  la  prompte  obéissance  de  ses  satellites. 
Les  populations  épouvantées  prirent  la  fuite ,  et 
les  hommes  oonrtgjimx  se  presaèrent  en  foule  au- 
tour de  Guillaunke  d*Orange,  qui  leur  promit  un 
vengeur. 

Cependant  le  prince  Louis  de  Nassau  avait 
déjà  été  battu  au  combat  de  Jemmingen,  et  Guil- 
laume ne  fbt  pas  plus  heureux  contre  un  en- 
nemi si  habile  et  si  expérimenté  :  tous  ses  efTorts 
se  brisèrent  contre  la  tactique  et  la  discipline  des 
Espagnols  ;  abandonné  par  ceux  des  Belges  qut 
l'attachement  aux  anciennes  croyances  aveuglail 
sur  le  danger  de  la  patrie  commune,  il  fbt  forcé 
à  la  retraite.  Le  duc  d'Albe  fit  son  entrée  triom- 
phale à  Bruxelles ,  et  reçut  i)eu  après,  par  un 
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envoyé  du  saint-père,  un  ch^)eau  et  une  épée 
bénits,  honneur  jusque-là  rédervé  aux  seuls  sou- 
verains. Ce  fut  ainsi  que  le  souverain  pontife 
voulut  récompenser  Tardeur  apportée  par  le  duc 
au  massacre  des  hérétiques.  Non  content  de  cette 
distinction,  d'Albe  se  fit  élever  au  milieu  de  la  ci- 
tadelle d'Anvers  une  statue  d'airain  foulant  aux 
pieds  deux  figures  allégoriques  représentant  Tune 
la  noblesse,  l'autre  la  bourgeoisie  des  Pays-Bas. 
On  y  lisait  cette  inscription  :  Ferdinando  Al- 
varez a  Toledo,  Alhx  duci,  Philippi  II,  Mis- 
paniarum  régis,  apud  Belgas  prxfecto  :  quod 
extincta  seditione ,  rebellibus  pulsis ,  reli- 
gione  procurata,jiAstitia  culta,  Provinciis  par 
cem  firmaverit  :  régis  optimi  ministro  ftde- 
lissimo  positum. 

Cependant  les  Belges  ne  fléchirent  point  sous 
ce  joug  de  fer.  Tant  qu'on  n'avait  fait  que  dé- 
cimer leur  noblesse ,  brûler  les  huguenots  et 
abattre  des  tètes  de  citoyens,  que  le  général  es- 
pagnol avait  avec  une  ironie  féroce  assimilées  à  des 
têtes  de  grenouilles,  Os  avaient  mordu  leur  frein, 
en  attendant  le  moment  de  renverser  la  tyran- 
nie. Mais  quand ,  pour  payer  les  bourreaux  et 
satisfaire  à  l'avidité  des  soldats  et  de  leur  chef, 
ils  furejit  accaUés  d'impôts;  quand,  poussant 
ses  exactions  au  delà  de  toute  mesure,  le  duc 
leur  demanda  le  dixième  denier  de  tous  les  biens 
meubles  et  le  vingtième  de  tous  les  immeubles, 
en  outre  du  centième  qu'ils  payaient  déjà,  ce  fier 
peuple  de  marchands  et  d'industriels  s'agita  de 
nouveau ,  et  refusa  d'obéir.  En  même  temps 
toutes  les  boutiques  se  fermèrent  à  Bruxelles, 
les  Gueux  reparurent  dans  les  provinces  du 
nord,   et  là  les   villes  ouvrirent  successive- 
ment leurs  portes  au  duc  d'Orange  qui  les  diri- 
geait. Celui-ci  venait  d'être  nommé ,  à  la  confé- 
rence de  Dordrecht,  gouverneur  de  Hollande, 
de   Zélande  et  dlJtrecht,  et  s'était  mis  en 
marche  vers  le  Brabant.  Aibe  vint  lui  opposer 
une  partie  de  son  armée.  Sa  cause,  décriée  dans 
rjiurope  entière,  triompha  néanmoins  encore  une 
fois  :  le  duc  d'Orange  fut  repoussé,  le  Brabant 
repris,  et  la  ville  de  Zutphen  livrée  aux  flammes. 
Ce  ne  fut  pas  l'acte  le  plus  féroce  que  commirent 
les  soldats  du  vice-roi  :  à  l'envi  les  uns  des  au- 
tres, ils  se  portèrent  aux  plus  atroces  cruautés. 
Mais,  quoique  vainqueur  de  tous  ses  ennemis, 
le  duc  d'Albe  vit  s'accroître  autour  de  lui  les 
embarras  ;  et  déjà  ses  exactions  écrasantes  ne 
suffisaient  plus  à  ses  dépenses.  Il  ne  fut  donc 
point  fiSk^hé  d'être  rappelé  par  son  maître ,  dont 
ses  adversaires  travaillaient  à  lui  6ter  les  bonnes 
grâces,  et  dont  il  craignait  que  la  faveur  ne  lui 
échappât.  A  la  fin  de  1573  il  quitta  le  théâtre  de 
ses  crimes,  se  vantant  d'avoir  fait  périr,  dans  l'es- 
pace de  six  ans,  par  la  main  du  bourreau,  dix-huit 
mille  rebelles  ou  hérétiques,  n  remit  l'adminis- 
tration de  la  malheureuse  Belgique  à  don  Louis 
de  Requesens  y  Zumiga,  heureusement  plus  hu- 
main que  lui. 
De  retour  à  Madrid,  d'Albe  n*eut  point  à  se  I 


plaindre  de  l'accueil  qu'A  y  reçut  :  revenir  tout 
couvert  de  sang,  ce  n'était  point  un  titre  de  ré- 
probation aux  yeux  d'un  Philippe  II  ;  aussi  le  roi 
rendit-il  à  l'exécuteur  de  ses  hautes  oeuvres  toute 
sa  faveur.  Mais  ce  que  la  férocite  n'avait  pu  pro- 
duire, un  acte  d'insubordination  l'amena.  Le  fils 
du  duc  d'Albe  ayant  séduit  une  demoiselle 
d'honneur  de  la  reine ,  il  ftit  ordonné  au  jeune 
homme  de  l'épouser.  Celui-d  ne  se  borna  pas  à 
refuser  :  du  consentement  de  son  père,  0  se 
maria  avec  une  de  ses  parentes  ;  et  ce  mariage 
secret  irrita  le  despote.  Le  vieux  duc  tomba 
en  disgrâce ,  et  resta  exilé  pendant  deux  ans  à 
son  château  d'Uzéda,  jusqu'à  ce  que  le  roi  eût 
de  nouveau  besoin  de  ses  services.  Une  révolte 
avait  soulevé  le  Portugal;  d'Albe  fut  chargé  de 
la  réprimer  :  il  y  avait  encore  du  sang  à  verser, 
et  le  duc  n'était  pas  assez  vieux  pour  en  avoir 
perdu  le  goût  II  faut  «jouter  cependant  qu'ici 
encore  éclatèrent  ses  talents  militaires,  si  re- 
nommés par  toute  l'Europe.  Trois  semaines  lui 
suffirent  pour  battre  et  châtier  les  rebelles,  et 
entrer  triomphant  à  Lisbonne,  dont  les  fau- 
bourgs furent  impitoyablement  pillés  ;  des  exac- 
tions furent  commises  dans  ht  vflle  :  d'Albe  fut 
accusé  d'avoir  détourné  à  son  profit  des  sommes 
considérables,  et  son  maître  lui  en  demanda 
compte.  Cette  fois  le  duc,  exaspéré  sans  doute 
par  son  long  exil,  ne  montra  pas  sa  soumission 
habituelle;  U  répondit,  au  contraire,  avec  tant 
de  hauteur,  que  le  roi  n'osa  plus  donner  suite  à 
cette  affaire.  Bientot  après  son  retour  il  mourut, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans. 

Un  historien  d'un  talent  reconnu,  M.  Ancillon, 
fait  le  portrait  suivant  du  duc  d'Albe  :  «  Fier 
avec  ses  égaux,  impérieux,  dur,  inexorable  en- 
vers sies  inférieurs,  fl  était  souple  et  servile  dans 
ses  relations  avec  son  maître;  son  obéissance 
flattait  d'autant  plus  l'orgueil  de  Phih'ppe,  qu'U 
était  le  seul  qui  fit  plier  ce  caractère  altier  et  in- 
flexible. Les  lois  de  la  justice  et  de  l'humanite, 
toujours  peu  de  chose  aux  yeux  du  duc  d'Albe, 
n'étaient  comptées  pour  rien  du  moment  où  elles 
se  trouvaient  en  opposition  avec  la  voiontè  de 
Philippe:  se  glorifiant  d'être  l'exécuteur  des  ar- 
rêts sanguinaires  de  son  mattce,  il  mesurait  son 
crédit  sur  la  préférence  qu'on  lui  donnait  pour 
commettre  des  crimes.  »  [Enc.  des  g,  du  m.  ] 

Mariana  Cabrera .  Gng.  LeU  vita  di  FiUppo  IL  — 
Strada,  De  beUo  belçieo.  —  Jan.  Meuniaa ,  Ferd,  4lba- 
ni»,  uu  de  rebut  ejus  in  Belçio  per  texennium  (  1167- 
167t  )  çestis  IU>n  ir;  Ugd.  Bat,  1614,  tD-««  ;  A  mat ,  16tK, 
In-fol.  —  JaaD-AntonIo  de  Vera  7  PIgueroa,  Résultai  de 
(a  vida  de  D.  Pem.'Alv,  de  Toledo ,  tercero  duque  de 
Mva,  S  1.,  16M.  ln-4e.  —  Fita  Ferd.  Totetani,  dueis  M- 
boni  ;  Salamanqut,  1669,  U>-6*.  —  J.-V.  de  Roataat,  Historia 
de  D.  Fem.-Alv.  de  Toledo,  ilamado  el  Grande,  du- 
que de  jtlva;  Madr.,  ITM,  t  toI.  Iu-8».  -  Maxlmillan 
Steyer,  Fertuch  «iiiM  Crundrieeet  der  Geschichte  der 
Nleder lande  unier  der  Herioçin  von  Prama  uiul  dem 
Hertog  von  Jlba  ;  Mttncb .  I8O6 ,  in-8«.  —  Miroir  de  la 
tyrannie  dee  Bêpagnois,  perpétrée  aux  Paf$'Ba$  par 
le  duc  (  Fem.'jélv.  )  d^Âlbe;  Amsl.,  16»,  li>4«.—  la  fie 
du  due  d'Albe  ;  Parl«,  16M.  1  vol.  tn-11;  et  Sentences  et 
auignationt  du  due  d*Albe  dans  em  coneeil  de  $ang  ; 
Ainalerdam,  ITU,  In-S». 
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*ALBBDTHLL  {Gustove,  baron  d'),  diplo- 
mate suédois,  mort  le  11  août  1819.  Il  résida 
longtemps  à  la  cour  de  Copenhague ,  d*où  il  fut 
rappelé  pour  une  affaire  qu'il  expUque  dans  ses 
Pièces  authentiques  qui  servent  à  éclaircir  la 
conduite  du  baron  d'Àlbedyhll  dans  Vajjaire 
qui  se  passa  à  Copenhague  au  commencement 
de  Vannée  1789.  On  a  encore  de  lui  :  Recueil 
de  mémoires  relatifs  aux  affaires  de  V Eu- 
rope, et  particulièrement  celles  du  Nord  pen- 
dant la  dernière  partie  du  dix-huitième 
tfièc/6;  Stockholm,  1798-1811,  2  toI.  in-8*;  — 
Nouveau  mémoire,  etc,\  Stockholm,  1798.  Sa 
femme  s'est  acquis  quelque  réputation  littéraire 
par  son  Gefion,  poëme  en  quatre  chants;  Up- 
sa],  1814. 

Hermès,  année  1813. 

«ALBELÂOOBT  {Aboul'ÀbbaS'Àhmed)y  his- 
torien arabe,  imam  de  Bagdad ,  mort  en  895  de 
J.-O.  n  vécut  à  la  cour  du  khalife  Almotavakkel, 
et  fut  chargé  de  l'éducation  d'un  prince  de  la  fa- 
mille de  ce  khalife.  Albefadory  composa  le  Titre 
des  conquéteSy  où  il  traite  successivement  de  la 
conquête  de  la  Syrie,  de  l*tle  de  Chypre,  de  la 
Mésopotamie,  de  rArménie,  de  l'Egypte,  de 
l'Afrique,  de  l'Espagne,  de  la  Nubie,  et  des  lies 
de  la  Méditerranée,  il  raconte  ensuite  com- 
ment l'islamisme  s'établit  en  peu  de  temps  en 
Perse,  en  Transoxiane,  et  dans  les  contrées  bai- 
gnées par  llndus.  H  a  soin  d'entremêler  son 
rédt  de  détails  relatifs  à  l'état  des  pays  subju- 
gués, n  parle  aussi  de  certaines  Tilles  fondées 
par  les  musulmans ,  tels  que  Koufa ,  Bassora  et 
Bagdad.  M.  Reinaud  a  publié,  dans  les  Fraq- 
ments  arabes  et  persans  inédits  sur  Vlnde , 
le  chapitre  qui  traite  de  l'occupation  de  la  val- 
lée de  llndus  par  les  musulmans. 

M.  Reinaud,  Géographie  d^Âboul/ëdat  Introduetton. 
tome  1. 

«ALBBLDA   (Moisc),   rabbin   grec,   virait 

dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  à  Sa- 

ioniki,  où  il  était  chef  de  synagogue.  On  a  de 

lui  des  commentaires  sur  le  PenftateoqQe ,  im- 

prim<^s  à  Venise,  1601  et  1603. 

fitrtolocci.  Hiblioth.  magna  rabbinUn.  —  IX!  RoMi, 
Dition.  storiio  degli  a^Uori  ebrei.  —  BMoage,  Histoire 
Jes  Juifs.  —  Wtfir.  Biblioth.  he&raica, 

*ALBELius  {Simon),  savant  transylvain,  né  à 
Cronstadt  le  1 1  mai  1596,  mort  le  5  sept.  1654.  Il 
fut  recteur  du  gymnase  à  Cronstadt.  On  a  de  lui 
Dissert,  de  iride,  halone,  virgis,  parrheliis  et 
paraselinis  ;  Wittenberg,  1615  ;  —  /.-i4.  Comen, 
Janua  linguarum  reserata;  Cronstadt,*  1635. 

Oftt.  Biograph.  Lexieon,  Vienne,  IMI. 

ALBBMABLB.  Voy,  MoifK. 

ALBBMARLR     {Amold-JUSte    dC    Kcppcl, 

loni  d'  ) ,  général  anglais ,  né  dans  la  Gueldre 
en  1600,  mort  en  1718,  chambellan  de  Guil> 
laume  III.  11  fut  nommé  en  1702,  après  la  mort 
de  ce  roi,  commandant  de  la  première  compagnie 
dos  gardes  de  la  reine  Anne  ;  les  Hollandais  l'éhi- 
rent  général  de  leur  cavalerie ,  et  il  combattit 
dans  les  dernières  guerres  de  Loois  XIY.  Après 


la  bataille  de  Denain  en  1712,  il  fut  obligé  de  se 
rendre  prisonnier  avant  que  le  prince  Eugène  eût 
pu  le  secourir. 
Biographia  Britannica. 

ALBBNAS  (Jean-Joseph,  vicomte  n'),  publiciste 
français,  né  à  Sommières  près  de  Nîmes  en  1760, 
mort  à  Paris  en  1 624,  fit  comme  officier  volontaire 
la  guerre  de  l'indépendance  d'Amérique.  De  re- 
tour en  France,  il  occupa,  sous  le  consulat  et  l'em- 
pire, diverses  fonctions  publiques.  On  a  de  loi  : 
1*  Essai  historique  et  poétique  de  la  gloire  et 
des  travaux  de  Napoléon  /*'',  depuis  le  18  bru- 
maire  an  VIll  Jusqu'à  la  paix  de  TiMtt;  Pa- 
ris, 1808,  iii-8*;  —  2*  Dénonciation  formelle, 
spifciale,  relative  aux  maisons  de  jeu;  Paris, 
1814,  broch.  in-8*;  —3*  Fragments  poétiques 
sur  la  révolution  française,  dédia  au  roi; 
Paris,  1815,  broch.  iiHi*;  —  4*  Dissertation 
sur  les  indemnités,  fie.  ;  Paris,  1818,  broch. 
in-8*.  —  Son  fils,  colonel,  a  publié  les  Éphé- 
mérides  militaires  depuis  1792  jusqu'en  1815; 
Paris,  1818-1820,  12  vol.  in-8*. 

Biographie  de»  Contemporaint. 

ALBBNAS  {Jean  Poldo  n'),  antiquaire  fran- 
çais, né  à  Nîmes  en  1512,  mort  en  1563.  Il 
étudia  le  droit,  et  devint,  en  1552 ,  conseiller  au 
présidial  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  1*  Dis- 
cours historial  de  Vantique  et  illustre  cité  de 
Nismes;  Lyon,  1560,  in-fol.,  avec  des  gravures 
sur  bois  ; — 2*  Prognostieorum,  sive  de  origine 
mortis  human»,  de  futuro  sxculo  et  de  fu- 
tur m  vitm  contemplatione,  libri  II L  Cette 
traduction  fût  bientM  suivie  de  celle  de  l'His- 
toire des  Taborites  (  en  Utin),  d'iEneas  Sylvius. 

La  Croix  du  Matne  ;  Da  Verdler,  MM.  franc.  —  Albc- 
Bat,  Discours,  etc. 

ALBBR  (Érasme),  théologieo  allemand,  né 
vers  la  fin  du  quinzième  dède,  mort  le  5  mai 
1553.  n  étudia  à  Wittenberg  sous  Luther,  au- 
quel il  resta  fort  attaché,  n  prêcha  la  réforme 
dans  différentes  contrées  de  l'Allemagne,  et  Ait 
quelque  temps  prédicateur  de  Joachim  U,  élec- 
teur de  Brandebourg.  Son  opposition  à  Vinté- 
rim  de  Charles-Quint  lui  attira  des  persécutions, 
et  lui  fit  perdre  la  place  de  prédicateur  de  Mag- 
debourg.  Il  se  retira  à  Hambourg ,  et  fût  nommé 
surintendant  général  (évèque  protestant)  à  Neu- 
brandebourg,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort.  Il 
composa,  sous  le  voile  de  Tanonyme,  plusieors 
écrits  contre  les  catholiques ,  et  traduisit  en  alle- 
mand le  livre  de  Barthéliûnl  Albizzi,  sous  le  titre  : 
Der  BarfUsser  Manche  Eulenspiegel  and 
Alhoran,  mit  einer  Vorrede  Martini  Lutheri 
(Miroir  fantastique  et  Alcoran  des  Cordeliers 
déchaussés,  avec  une  préface  ddMartin  Luther)  : 
ce  livre  parut  d'abord  sans  lieu  ni  date,  puis  à 
Wittenberg  en  1542,  in^*,  età  Francfort,  1542, 
m-8*.  Conrad  Badins,  qui  l'attribua  à  Luther, 
le  tradm'sit  en  français ,  en  l'accompagnant  de 
notes;  Genève,  1556,  1560;  Amsterdam,  1734, 
avec  des  gravures  de  Bcm.  Picart,  3  vol.  le- 12. 
Alber  a  laissé  aussi  plusieurs  poésies  religieuses 
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-1I.BBR  (Jean-Népomvciru:),  Ihéologieo  et 
ptùlOMiplie  hongrois,  oé  à  Orar  le  J  juillet  17S3, 
mort  yen  1840.  Il  ftit  pTofeueur  ije  théologie 
et  d'histoire  ecclétiudque  à  Ptsth.  Set  pnoci- 
pm\  ouTragM  unt  :  IntIUuHotuu  kUtorix 
«de.1.;  Vienne,  1793  j  —  fMiitwtkxwi  ùerwe- 
neutic.-e,  1817;  —  /iu(j<u<i(iiief  IiR(r«e  A«- 
brex,  isie. 

0*il>rnlc*(H*n  Mcvr.  Z«f4i«ii,-Vlian«.  INi. 

'Ai.BBB«fcTi  {Antonio),  préUt  italicH,  ai 
ï  Bologne  le  le  Mptonte^  1  ses ,  n«rt  A  nente  le 
4  janvier  1B34.  £d  1A09,  il  lUt  nommé  irtque 
deV^llia(Naple>i)  par  PtuI  V.  H  e«t  «ileor  de 
/  tre  libri  délia  Guida  spirUuaUi  Bologne, 
fus,  in-8*.  On  lui  attrilwe  i  liutruttio  et  dé- 
créta generalia  pra  pailoribu*  eivitatit  et 
dU»x»is  LeodUntit  ;laM,  1014,  iiH'. 

BuaiildLii,  MMotluta  BtnmHiutt.  -  Ofl>Ddt.  JfeU- 

lia  deall  tcrUtarl  JplDfnMl.   -  HtUalIl.  /Isflu  laert. 

ALnEBSATI   CIPACELU    {  FrPnÇOil ,  JOIT- 

quk  d'),  littérateur  italien,  né  i  Bologne  le  79 
avril  1738,  mort  le  Iflinar»  1804.11  employa  wn 
temps  et  »a  rortune  à  la  culture  de  l'arl  drarna- 
tique,  n  avait  établi  dana  aon  palais  t  Bologne, 
i-l  dans  sa  ville ,  un  Ibéttre  ofi  il  représentait 
avec  Rcs  amislea  meiileure*  pièces  de  lltalie.  Il 
était  lié  avec  Goldoni,  AlSeri,  Voltaire,  Fonte- 
neUc,  etc.  ;  on  l'aTait  aurnomœâ  l{  Garriçk  de 
l'Italie.  C'eat  lui  qui  Qt  disparaître  de  la  scène 
italienne  l'usage  des  masque».  Veuf  d'une  prc- 
mière  Temme  qu'il  avait  répudiée,  Albei^tj 
épousa  à  Venise  une  comédienne,  qu'il  tua  dans 
un  accès  de  jalousie.  Il  s'exila  de  u  patrie  en 
1785,  et  rerinl,  i]uelque  temps  après,  ï  l'âge 
de  soixante-dix  anii  épouser  la  danseuse  Zam- 
jiieri,  qui  le  rendit  û  plus  malbeureuxdes  hom- 
mes. —  Aibertiatl  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
rjui  ont  été  réunis  en  B  vol.  in-S",  et  publiés  â 
Iloli^e  en  1784.  Ou  y  remarque  plusieurs 
pièces  de  cornédie  ;  iî  Prtgivdiiio  del  /also 
nnore,  le  Prisonnier,  les  ti'aductlons  italiennes 
dePliidre,  deS^miromii,  de  A'inui  //.etc., et 
dp9  yovelli  morali.  Les  iiouvtlles  morales  ont 
élé  publiées  i  part,  en  1783^  Paris  et  Bolide, 
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in-n. 
,  Biogralta  ma  llellail  Mttlr 


F.  D. 


*ALBBRGATi  (FnMo),  écrivain  ptditjque, 
nalir  de  Bolofoie,  mort  vert  lOOï.  Il  flit  cbUe- 
lain  de  Penigla,  et  passa  uu  grande  partie  de 
SB  vie  à  la  cour  de  François-Haria  délia  Hovere, 
ducd'Lrbin.  On  frappa  en  ioa  Iwnneur  une  mé- 
daille en  hroDie.  Ses  onvrages  ont  pour  litre  i  Del 
modo  di  rtdurre  alla  pace  U  Inlmicizle  pri- 
vale;Roaie,  1583,  in-fol.î  -~  Del  cardinale , 
libri  111;  Bologne,  liSB,ia-i';— laKepubliea 
Tegia;  Bologne,  1027,  m-Ui. 
Urliom,  Httittê  liiçU  mrUUrl  BaitftiL  -  IMI, 


le  fOÊtiQlU  tutNIi  U  BelBipia.  —  llnii»'- 
g  BBnontauU-  —  HiuochelH,  Sertttori 

*ALBBKfiATi  {LKCio),  écrivain  ttaiien,  na- 
tif de  Bologae,  vivait  dans  la  denilire  moitié 
du  dixième  siècle.  Pannl  ses  ouvrages,  restés 
htéditi,  onranarque  :  De  virglttiteUe,  liM  III; 
— DeEceUeiaetreUgtone} — Devltimatem- 
poribHS  et  mundi  trUmtatiotiibvt ,  libri  III. 


ALimflATi  (tiieoiai),  caHinal  italien,  né  i 
BologBeoi  13T5,moTtà  Siome  le»fnai  1443. 
Il  entra  A  vfaigl  ans  dans  l'ordre  dei  Char- 
tretn ,  et  se  M  remarquer  par  ses  doctrines  en 
Ihvenr  de  la  soBTefaineté  ^aolna  do  pape.  Mar- 
tin V  le  nomma  évAqne  de  Btrfoffte,  puis  cardinal 
de  Saiote^roix  de  Jérnsalem,  et  l'envoya  comme 
nonce  apoitoUque  ea  Ptmk«,  pour  j  amener  un 
amendement  entre  Obarlea  TI  et  Henri  V,  roi 
d'Angleterre.  H  fbt  plnsieura  fbls  ehaasé  de  son 
éréché  por  les  Bokmfla,  ijni  le  haïssaient,  et  il 
dut  chereher  ne  relbgeà  Rome.  En  I431,  Eu- 
gène IV  le  chargea  de  préaider  le  eoncile  de  BUe; 
mais  Albergati  épronra  une  vive  opposiUoD  de  U 
partdei  membres  du  amcDe,  qui  ne  voulaient  pas 
admettre  l'omnipotence  du  pape;  et  11  retonma 
A  Rome  sans  avoir  rempli  sa  mission.  En  1433 
Il  revint  à  BAle  avec  bois  cardinaux  adjobts, 
qui  dirieèrent  avec  tut  U  di-seplièroe  seeslon 
de  ce  concile.  De  nouveaux  dlaaratimaita  écla- 
tèrent, et  Albergati  obtint  en  1437,  paroneboBe 
du  pape,  le  transArement  du  concile  A  Ferrare  :  ea 
nit  l'oecasion  d'un  nouveau  schisme.  Les  pré- 
lats, qui  se  réunirent  A  Ferrare  le  10  janvier 
lt3S,  déclarèrent  nul  tout  ce  que  feraient  ceux 
qui  étaimt  rest^  A  BAIe.  Une  peste  chassa  le 
concile  de  Ferrare,  et  ne  décida  rien  relative- 
ment A  la  réunion  définitive  de  l'ËgUse  d'Orient 
avec  celle  d'Occident  Albergati  fut  nommé  grand 
pénitencier,  puia  trésorier  du  pa{Ni,  et  mounit, 
quelque  temps  aprte,  de  la  grev^.  Benoit  XIV 
le  canoniw  ««  1745.  F.  D. 


*Ai.BKB()nTTi  (  Pierre-Fran^ii  ) ,  méde- 
cin et  chimiste  italien,  vivait  k  Boitte  vers  te 
commencement  du  dlx-aeptiAme  aiède.  On  a  de 
lui  on  {çuaeula  intllalé  :  Fitioloçia  chimiea  de 
wudieamerUi  eni>aH  dair  intima  e  teereta 
virtù  di  «ùnerali  vegetabili  et  animait  ;  Borna, 
Franc  Corbelletti,  1635,  in-12. 

ALBSKGBIito  {Jean),  religieux  dn  tien 
ordre  de  Saint-François ,  mort  en  1644.  D  a  écrit 
nne  dironique  de  son  ordre. 


Ml  ALBERGOni 

ALBEitaoni  {le  P.  Éleutbire),  prédicateur 

italien,  né  >ers  1^60  claos  le  Milanai»,  mort  en 
IË3C.  frovincial  et  consulteur  du  saint  office,  Il 
rut  noiDiné,  en  l6ll,éT£que  de  Monmarani.  On 
■  de  lui  Iroit  loluioes  de  Sennons,  une  CoDCor* 
dance  îles  Évangiles ,  et  une  Explicalion  de  la 
doctrine  de  Scot;  Padoue,  1&S3,  iu-i". 
Arnetell,  loiD.  I.  sniplar.  MtMoian. 
aLBKmeOTTi  (François  j,  ancien  JunecoD- 
siille  italien ,  né  ï  Arezio  ïers  le  commeoce- 
mi'nt  du  quatorzième  aiède,  et  mort  *  Florence 
en  1Ï76.  Il  eut  pour  maître  le  célèbre  Balde.  On 
adeiui  de  longs  Conim^nrairetiur  le  Digeaie 
et  le  Code,  qui  firent  l'admiration  des  érudlts  de 
ion  siècle.  Son  Intégrité  et  «a  grande  érudition 
lui  valurent  le  litre  de  Doetor  solidx  veritatii. 

•  aLBRHfiom  (  Wyjw),  d'Areiw,  physi- 
cien et  ssIrologiiB  italien ,  tiTalt  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  Il  fut  cheTalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.  On  a  de  lai  :  Diatogo 
nel  quale  si  tiene  contra  CopinUme  comvne 
tUgli  tutrologi,  aiatematiet  efilo$oil,  la  tvna 
laser  ûit  se  luminosa,  e  non  rieevere  il  lume 
d«fiofe;Vlterbo,G.  DUcepolo,  1613,  in-l". 

;  ALBBKi  (  Eugène  ),  littérateur  italien ,  né  il 
Padoue  i-n  1817.  Il  a  publié  :  Buerre  d'Italia 
det  principe  Eugenio  di  Savoy,  1839  ;  —  Yita 
i/i  Caterina  de  Medici,  1S3B  ;  —  Oe'  lavori  di 
K.  Gatitei,  I84Î. 

&I.BKB1C  I",  noble  Lombard,  quitta  le  parti 
de  Guido  pour  celui  de  Bérenger  1",  qui  le  fil 
marquis  de  Cameriao.  il  épousa  Maroïla,  fille  de 
Tliêodora  {voy.  ces  noms).  En  916  il  combattit 
atec  le  pnpe  Jean  X  les  Sarrazins  |irès  du  Gari- 
gliano.elfutensuileaccusé  d'avoir  appel*  lesHon- 
grois  en  Italie  pour  se  venger  du  pape  qui  l'avait 
eiilé.Alliedc  fut  massacré TersSl&ùCiltad'Oria. 

ALBKKic  11  de  Camerino,  mort  en  954.  Sa 
mère  Maroiia  a^fsnt  épousé  en  troisièmes  noces 
Hugues  de  Prcireace,  roi  d'Italie,  celui-ci  à  la 
suite  d'une  querelle  avec  Alberic  dut  se  retirer 
dans  le  cliâleau  Maint-Ange,  et  All)eric  devint  sei- 
gneur Je  Rume  sous  lelitredei^rand  consul  et  la 
gouvercia  pendant  dnqans.  Son  liU  Octavien  hé- 
rita de  la  suuvtrainelé  temporelle  de  Rome. 

ALbAbic,  ou  Alieht,  tut  chanoine  gardien 
de  l'égliw  d'Aix  en  l^rovence.  K'ayant  pu  aulvrt 
les  premiers  croisés  dans  leur  expédition ,  il  eu- 
IrepHt  ilVn  écrire  l'histoire  sur  lei  relations  de 
témoins  uciilairex.  Cette  histmre  s'étend  depuli 
lOBà  jusqu'ft  1120,  sous  le  Ulre  de  ChronIcoK 
Bieroiolymit/inum  (  llelmsiadil,  tbSt,  1  vul. 
in-4°;  ouvrage  raie,  réimprimé  dans  les  Geste 
Dei  per  Frnneos,  leil,  1vol.  in- fui.,  cl  traduit 
en  français  dans  la  collection  Guitot. 

Ai.BKBir,  rellKiuux  dn  mont  Cassin,  né  i 
Trtves,  mort  ft  Rome,  le  i.ijnln  nos,  devin 
cardinal,  i-t  «c  ilistiiiRua  vers  l'an  ISiO  ]>aT  «e 
écrits  i^inlri'  ItiTcni^er,  qui  niait  ta  préMMi 
réelle  dp  I 'eul'llBri^til.'.  Il  a  écrit  un  traité  inU 
tulé  Dialogue  sw  ta  musiqiu:,  qui  se  trouvi 


—  ALBERIC  £43 

i   la    Bibliothèque   dea   Minimet  à   Florence. 

Mcol.  II.  -  sigoalDi.  1.  X.  Dt  regnn  liai.  -  Vuiiliu , 
Ub.  JJ.  Dt  AKI.  bu.  -  DgbaUl  ;  Onupdie  ;  Aulwh. 

albAbic,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Oe- 
nolt,  né  à  Beauvais  en  1080,  mort  en  1147  à 
Verdun.  Il  rétablit  la  discipline  dans  te  mo- 
naslère  de  Cluny  et  dans  l'abbaje  de  Véz«laj 
(diocèse  d'Autunj.Momroécardiaal-évequed'Os- 


lut  envoyé  i 

alors  troublée  | 

détriment  de  s 
le  14  d 


a  Angletem 
e  de  David  I",  roi 
t\  il' Angleterre,  au 
e  Mathilde.  Albéric  tint, 
o  concile  à  Londres  pour 
cnlairei.  Aprèi  ui 


de«  queitims  réglei 

tarructueuGa  en  Sicile  pour  faire  rentrer  dans 
l'obéissance  les  batâlauls  du  Bari,  révoltés  contre 
Hoger  II,  il  se  rendit  en  Orient,  et  convoqua  k 
Anlioche,  le  30  ouverohre  1140,  un  concile  qui 
déposais  patriarche  Hodolpbe,  accusé  il' hérésie. 
A|vès  avoir  visité  Jérusalem  et  la  saïot  sépulcre, 
il  relonma  1  Rome  puis  vint  en  France,  pour 
coml>atlre  avec  saint  Bernard  et  Geoffroi  de  Char- 
tres les  sectaires  benrideoa,  l'hérésiarque  Éon 
de  l'Estoile,  rétal>lir  dans  ton  siège  l'archevêque 
de  Bordeaux  banni  par  son  clergé,  et  concerter 
avec  Louis  le  Jeune  le  vayaga  de  la  terre  sainte. 
Gulllinme  de  Tjr.  1,  XV.  -  FrUon,  Coll.  parfurtta. 
—  Binmlui.  -  AulKh .  Hitl.  in  cunUn. 

alr£ric,  moine  de  l'ordre  de  Ctteaui  dans 
l'abbaje  des  Trois-Fontaiaes,  au  diocèse  de  Chft- 
loas-sur-Mame ,  vivait  au  commencement  du 
Ireiiième  siècle.  Il  a  taiasé  quelque*  poésies  et 
une  Chronique  des  événements  remarquaMcs 
depuisia  création  du  mondejnsqii'i  l'année  1241  ; 
LeihnLZl'alaltimpnnieràLeip9lckealË98,in-4<>, 
dans  le  tome  I"  des  Aeceisianet  Irutoricx;  et 
Mencken  l'a  public  dans  le  lome  V  des  Scri- 
ptores  rerum  gemianiuirutn ;  Leîps.,  1738, 
in-fol.  La  Bibliothèque  nationale  possède  uo 
manuscrit  plus  complet  quecelui  qui  a  été  édité. 


albÎbic  dk  bobate  ou  Roxiali,  de  Ber- 
game,  ami  de  Bartbole ,  et  l'un  des  ]i1ob  savant! 
jurisconsultes  du  quatorzième  siècle ,  a  fait  des 
Commentaires  sur  le  Vl'  livre  des  Décrétâtes. 
On  hii  attribue  un  Dictionnaire  de  droit,  un 
traité  De  stalatis,  et  des  Commentaires  tur 
les  Pandeetes,  sur  le  Code,  et  jur  le  Dante. 

Si>l|n)f,  G4Khichle  itt  HemUùhtn  KtchU  im  MUtt' 


ALBEBic  (Philippe),  moine  italien,  né  i 
Manloue  vers  1470,  mort  a  Naples  en  ihiii. 
Commissaire  de  la  CDSr  de  Rome ,  il  lut  entojë 
par  le  pape  Jule«  Il  en  France,  en  Angleteri'e  et 
en  Allemagne,  pour  comtHltre  ta  doctrimi  de 
Luther  II  a  laissé  :  mitoire  de  l'origine  de 
Cordre  de»  Sarvtleun  de  la  bienheureuse 
Vierge;  —  Vie  de  uùnt  Philippe  de  Benitti 
—  De  sacraimsinui  Chrisli  corpore  per  Jtt- 
dxam  partis  affitclo;  Paris,  IfiO?,  in-*°,  en 
vers  héroïques,  et  très-rare  :  U  sujet  Ml  le 


Ai3KR  -  ALBEAGHUfO 


'ALBEB  {Jean-Népomucine),  Itiéologien  et 
pbiloiMphe  hongroii,  ne  à  Orar  le  7  juillet  17S3, 
mort  vera  1840.  Il  Ait  profituair  da  tbéolope 
et  d'histoire  ecd^uattiqua  t  Pcath,  S«s  priuci- 
puiyi  ouvregea  Mint  :  IiutUutlonet  kUlorUe 
eccles.  ;  VieuDe,  1703  ;  —  Initilutiimu  htmte- 
tieuCicv,  1817;  —  nulitutUma  lingtue  ht- 
brtM,  isse. 

OuffrriIckiMtei  BiaçT.  UalumilWtnt.  IHI. 

•albhsati  U»toHiù),  prélit  italka,  >é 
ï  Bologne  le  is  upIanbrel&M,  mort  t  Raine  le 
4  janvier  1634.  Eq  1S09,  U  Tut  sonmidtvéque 
de  Yeglia  (Naple*]  par  Paul  V.  Q  ert  anteaT  de 
/  1rs  libri  delta  Guida  sptrihuUi  Bokww, 
IB38,  in-e*.  On  hij  attribue  i  Jiulmclto  tt  dé- 
créta yeneralia  pro  ptatorilnu  chiilalia  et 
dUxctiii  LeodUniUihoaiii,  lBI4,la-4°- 


1 ,  IMia  iBcro. 

iLRBBGATi  caPAGEI>M  {Francot>,mtr- 
qulB  d'),  littérateur  iMien.  n^  &  Bologne  le  2S 
aiTti  17:28, mort  le  IQ  raan  IS04.  Il  employa  son 
Umpa  cl  aa  fortune  i  la  culture  de  l'arl  draina- 
tique,  n  avait  établi  dan»  ton  palais  k  Bologne, 
i't  dans  aa  ville ,  un  OtétXte  où  il  représentait 
3ïi<c  8ca  araifl  les  meilleuret  pîices  de  ntalie.  11 
éUil  lié  avec  Goldonl,  Alfleri,  Voltaire,  Fonte- 
nelle,  etc.;  on  1*81011  sumommd  It  Conici  de 
l'Italie.  C'est  lui  qui  fit  disparaître  de  la  scène 
italienne  l'usage  des  masques.  Veuf  d'une  pre- 
mière femme  qu'il  avait  répudiée ,  Albei^ati 
Ëpoiisa  il  Venise  une  camédienne,  qu'il  tua  dans 
un  3cc^%  de  Jalouïie.  Il  s'exila  de  sa  patrie  en 
I7HS,  et  revint,  quelque  temps  aprè»,  à  l'ij^ 
lie  soî\anle-di\  anit  épouser  la  danseuse  Kam- 
l>iori,  qui  le  reodit  )ë  plus  malheureux  des  hotn- 
riu's.  —  Albergatl  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
(|iil  ont  été  réunis  en  6  vol.  in~go,  et  publiés  à 
Itulogne  en  1784.  On  j  remarque  plusieurs 
pièces  de  congédie  :  1/  PregiudiLio  del  fnlso 
nnoTc,  le  Prisonnier,  les  trëductions  italiennes 
Ael'liidie,  de SAniromii,  de  Ainus  //,elc,,et 
des  SiovtUi  morati,  Les  IVouvelles  moralts  ont 
été  publiées  à  part,  en  1783;  paris  et  Bolugne, 
2  vol.  in-n.  F.  D. 

Tipildo,  SHvraHa  i*tU  llêluul  tlltilrt  Otl  ualo 


'ALBBRcaTI  ( FaUo),  écTTTiin  piditique, 
natir  de  Bologne,  mort  vert  IGO&.  Il  fut  diile- 
lain  de  Perti)^,  et  passa  une  grande  partie  de 
sa  vie  à  la  cour  de  François-Haria  délia  Rovere, 
dued'L'rbin.  Oa  frappa  ca  son  honneur  une  mé- 
daille en  bronze.  See  ouvraRet  ont  pour  titre  i  Dtl 
modo  di  ridurre  alla  pace  U  inimieiUe  pri- 
iWe;  Rome,  1183,  \-a-itA.;  —  Dtl  cardinale, 
libri  m  ;  Bohi^e,  1&89,  iii-4'',  —  la  RtpublUa 
regia;  Bologne,  Ifl27,  in-fid. 

UrljDdl.  riMttt  liiçll  êeruiori  ÊoIttifÊit.  -  l>«ll. 


*ALBBK6ATi  (ludo),  écrivain  italien,  na- 
tif de  Bologne,  vivait  dans  la  deraitre  moitié 
du  dixième  siècle.  Pannl  see  ouvrage* ,  restés 
Inédits,  onmnarqae  :  De  virgiHUate,  liàri  ill; 
—  .Deirccleil(ie(re/t7<cme; — DevIHimiitetii- 
portbus  et  mwidl  tribnlatUmibu* ,  libri  III. 


Ai.BmfiaTi(ffi«DJai),  (wfnal  italien,  net 
Bologne  en  )3Tâ,rDorth  SiouM  loSmai  1443. 
H  entra  à  vingt  ans  dans  l'ordre  des  Ctiar- 
trenx ,  et  ae  fit  ranarquar  par  sea  doctrines  ea 
laveur  de  la  soaveraineté  abâolne  dnpape.  Mar- 
tin V  le  Donuna' ëvAque  de  Bologne,  pal*  cardinal 
de  Sainte-Croix  deJérDSalem.etl'oiTOTaconinie 
nonoe  aposttdtqoe  en  Prance,  pour  j  amener  un 
amendement  aitre  Charles  TI  et  Henrt  V,  roi 
d'Angleterre.  H  ttat  plualeora  lUa  chassé  de  son 
évicbé  par  les  Boltnala,  qui  le  haïseaient,  et  il 
dut  ebereher  nn  reflige  à  Rome.  En  I43I ,  Eu- 
gène IV  le  chargea  de  ptMder  le  concile  de  BAIe  ; 
mais  Albergatl  épromra  «ne  vive  opporition  de  la 
part  des  membres  du  concOe,  qui  ne  vonlaient  pas 
admettre  l'omnipotence  du  papa;  et  il  retooma 
ï  Rome  uns  avoir  rempli  *a  rolirion.  Ita  1433 
il  revint  à  BUe  avec  bois  cardinaux  atljolnla, 
qui  dirigèrent  avee  lui  la  dIx-eepDèroe  seaaion 
de  ce  CMtdle.  De  nonveaui  dlssentimaita  écla- 
tèrent, et  Albergati  obtint  en  1437,  par  une  balle 
du  pape,  le  transltrement  du  concile  t  Ferrare  ;  ce 
flit  l'oceastoB  d'un  nouveau  sotaiame.  Les  pré- 
lats, qui  se  réunlrcBl  â  Femre  le  10  janvier 
1438,  déclarèrent  nul  tout  ce  que  feraient  ceux 
qui  étalait  resté*  t  BUe.  Une  peste  chaasi  le 
candie  de  Ferrare,  et  ne  décida  ri«n  relative- 
ment à  la  réunion  définitive  de  l'Église  d'Orient 
avec  celle  d'OccidaoL  Albergalj  fut  nommé  grand 
péniteader,  puia  trésorier  du  pape,  et  mourut, 
quelque  temps  après,  de  la  gravdie.  Benoit  XIV 
le  canonitt  tu  174a.  F.  D. 


Ciiilh,  ^IM  «  ffKvIs  .^ItwF^aM.  -  fila  ItiteUl  At- 
htreali . cantcrifta  Qlim a  trUnu  «ftterriiiti  ii<rli. 
Juste  Zne,  Pogjio  rurmXine  tt  Carela  SifoniB,  nunti 
aiÊttrm  Kftcnirtim  ctleM,wn  teriffarum  Htffitimttt- 

lor».  l»il,  In-**. 

*Al.BBBf)SKTTi  (  Pierre-fï-aMfoU  ) ,  méde- 
cin et  chimiste  italien,  vivait  à  Bottée  vers  le 
commencement  dn  dix4eptième  aiède.  On  a  de 
lui  un  ofHiteule  intttolé  :  Fiiialogia  chiiaica  de 
vMditcunenii  envati  dalC  intima  e  leertla 
virtù  di  ntinero^i  vegeltdnli  et  aitimati  ;  Roma, 
Franc.  Corbelletti,  1636,  iu-12. 

ALBBBfiBiNo  {Jean),  religieux  du  tiers 
ordre  de  Balnt-Fnnçoi*,  mort  en  1044.  Il  a  écrit 
une  chronique  de  son  ordre. 


Mt  ALBERGONl 

.  ALtRRGOHi  (le  P.  Bttuthère),  prMcateur 
italien,  né  vera  1^0  <laus  le  MilanuL»,  mort  eD 
1636.  ProvJncUl  et  coasulteur  du  uiot  otSce,  il 
(M  nommé,  en  1611,  éT^que  de  Monmarani.  Od 
a  de  lui  trois  volumes  de  Sermon»,  une  Concor- 
dancR  des  Évangiles ,  et  une  Explication  de  la 
doctrine  de  Scol;  Padoue,  1&S3,  in-4°. 
Ariïelau,  tam.  i.  StrHptùr.  Mêdiolan- 
ALBKBGOTTI  (  tYonçois  ),  ancien  Juriscon- 
sulte italien ,  né  i  Areiio  vers  le  commence- 
ment du  qualorziëme  siècle,  et  mort  A  Ploreoce 
en  I37S.  Il  eut  pour  maître  le  célèbre  Balde.  On 
a  de  lui  de  longs  Cammenlairei  iitr  U  Digafe 
et  le  Code,  qui  firent  l'admiration  des  èrudits  de 
ton  siËcle.  Son  IntËgrité  et  ta  grande  érudition 
lui  lalurenl  le  titre  de  Doclor  solidx  Berilalis. 


■I  (t;ij)ije),d'Areiio,  phjsi- 
cien  et  astrologue  italien ,  vivait  au  commence- 
ntMit  du  dix-septième  «iècle.  Il  Tut  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.  On  a  de  lui  :  Diatogo 
nel  quale  si  liene  contra  l'opinione  comune 
degli  astretogi,  matemattel  efilotofi,  la  lana 
nser  da  se  liimiaosa,  e  non  rlceuere  il  lume 
del  sole  ;\ilabo,  G.  Dl*cepolo,  1813,  io-4". 

l  ALBSHi  (Eugène),  littérateur  italien,  ne  à 
Padoue  <!u  ISiT.  Il  a  publié  :  Guerre  Wltalia 
del  principe  Eugenio  di  Savog,  1839;  —  Vita 
di  Caleriita  de  Medici,  mss  ;  —  De'  tavort  di 
G.  GaliM,  IB4Î. 

ALBBRIG  r',  noble  Lombard,  quitta  le  parti 
de  Guido  pour  celui  de  Béreoger  I",  qui  le  Ht 
marquis  de  Camerino.  Il  épouu  Haroila,  fille  de 
Tliéodora  {voi/.  ces  noms).  En  916  il  corobatiii 
avec  le  pape  Jean  X  les  Sarrazin»  près  du  Gari- 
gliano,etrutensuiti!accusé  d'avoir  appelé  iesIJan- 
grois  en  Italie  pour  se  venger  du  pape  qui  l'avait 
exilé.  Alberic  fut  massacré  vers  97.b  h  Cilta  d'Orla. 

ALBKRic  II  de  Camerino,  morten  9M-  Sa 
mère  Marozia  ayant  épousé  en  troisièmes  noces 
Hugues  de  Provence,  roi  d'Italie,  cdai-ci  &  la 
suite  d'une  querelle  avec  Alheric  dut  se  retirer 
dans  lecliftleauSaint-Ange,  et  Alberic  devint  sei- 
gneur lie  Rome  sous  le  lilrede  grand  consul  et  la 
gouverna  pendant  cinq  ans.  Son  dit  Octavien  hé- 
rita de  la  souveraineté  temporelle  de  Rome. 

ALnéBit;,  ou  AUKRT,  Tut  chanoine  gardien 
du  \'é%\\M:  d'Aix  en  Provence.  N'ayant  pu  suivre 
les  premiers  croisés  dans  leur  eipédilion ,  il  en- 
tre|irit  d'en  écrire  l'histoire  sur  tea  relations  de 
témoins  oculaires.  Celte  histoire  s'étend  depuis 
1095  Jusqu'il  1 110,  lous  le  titre  de  Chronieon 
Hieruiolgmitnnum  ;  ileimstadil,  1584,  I  vol. 
In-i";  ouvrage  rare,  réimprimé  dans  les  Geita 
Del  prr  Francoa  ,1611,:!  vol.  in-lcil.,  et  traduit 
en  Irançnïs  dans  la  collection  Guiutt. 

Ai.BÂnir,  rp|i;>iGiix  du  mont  Cajisin,  né  A 
Trêves,  mort  A  Riunc,  In  la  Jnin  1 106,  devint 
cardinal,  rt  se  diitlngua  vers  l'an  IH^O  par  se* 
écrili  c^iir}lr>'  ib'ri'nger,  qui  niait  la  présence 
révlled';  1  Vurtiari>tie.  lia  écrit  mi  traité  inU- 
tulé  iHalogae  sur  la  mutique,  qui  se  trouve 


—  ALBËRIC  &43 

k   la   Itibliothèqne   dés   Minimes   à   Florence. 

Mcol.  II.  —  slgDoiua.  I.  X.  (w  ripna  Ital.  -  vouiu . 
im.  Il,  tu  Mil.  bu.  -  DiboUl  ;  Unuprire  ;  Auberi. 

alb£big,  religieux  de  l'ordre  de  Saiot-Be- 
nott,  né  i  Beauvais  en  lOSO,  mort  en  1147  i 
Verdun.  Il  rétablit  la  discipline  dans  le  mo- 
nastère de  Cluny  et  dans  l'abbaye  de  Vézelay 
(diocèse  d'Auiun).  Nommécardinal-éveque  d'Os- 
lie,  il  fut  envoyé  comme  légat  en  Angleterre, 
alors  troublée  par  U  guerre  de  David  1",  roi 
d'ËCDSie,  sontre  Etienne  l",  roi  d'Angleterre,  au 
détriment  de  sa  cousine  Mathilde.  Albéric  tint , 
le  14  décembre  1138,  un  concile  à  Londres  pour 
dee  questions  réglententaires.  Après  une  mission 
ïnfnictueusa  en  Sicile  pour  faire  rentrer  dans 
l'obéissance  les  habitants  de  Barï,  révoltés  contre 
Roger  II,  il  se  rendit  an  Orient,  et  convoqua  à 
Antioche,  le  ïO  novembre  1140,  un  concile  qui 
déposa  le  patriarche  Rodolphe,  accusé  il'liérësie. 
Aiù'èsavaicviaité  Jérusalem  et  le  saint  sépulcre, 
il  retourna  à  Rome  pois  vint  en  France,  pour 
combattre  avec  saint  Bernard  el  Geolfrai  de  Char- 
tres les  sectaires  henricàeni,  l'hérésiarque  Éon 
de  l'Estoile,  rétablir  dans  son  siège  l'archevêque 
de  Bordeaux  banni  par  son  clergé,  et  concerter 
avec  Lonis  le  Jeune  le  voyage  de  la  terre  sainte. 


alb£bic,  moine  de  l'ordre  de  Clteaui  daos 
l'abbaye  des  Trois-Fontaînes,  au  diocèse  de  Ch&- 
lons-sur-Mame ,  vivait  au  commencement  du 
treiiième  siècle.  Il  a  iaissé  quelques  poésies  et 
ene  Chronique  des  événements  remarquables 
depuislacréationdumoodejusqii'ii  l'année  1241  ; 
Leibniiil'alaitimprimeràLeip3ic]ienlâ98,in-4<>, 
dans  le  tome  I"  des  Accetiiones  Insloricx;  et 
Mencken  l'a  publié  àtm»  le  tome  I""'  des  Sert- 
ploret  rerwn  germanicerum ;  i>ips.,  1718, 
In-rol.  M  Bibliollièque  nationale  posEtède  un 
manuscrit  plus  complet  quecelui  qui  a  été  édité. 

albÀkic  de  bosate  ou  Hoxialt,  de  Ber- 
game,  ami  de  Barthole ,  et  l'un  des  plus  savants 
jurisconsultes  du  quatorzième  siècle,  a  fait  dea 
Commenlairu  snr  leVJ'  livre  des  Dëcrétalet. 
On  lui  attribue  un  Dictlonnoire  de  droit,  un 
traité  De  stalulis,  et  dee  Commenta /rej  nir 
le»  Pandectes,  sur  le  Code,  et  sur  le  Dante. 

Sij\gnr,  CacMckle  ta  HSmliclm  AicAU  (m  HUIr- 
(ollir,  VI,  lll.lli.-Fliehin!,  inf'ir.iiirli.  -TéinUre 

ALBKBic  [Philippe),  moine  italien ,  se  à 
Mantoue  vers  1470,  mort  à  Naples  en  Ibit. 
Commissaire  do  la  conr  de  Route ,  il  lut  envoyé 
par  le  pape  Jules  il  en  France,  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  pgnr  comballre  la  doctrine  de 
LnU>er.  il  a  laissé  :  Histoire  de  l'o<-lgine  de 
Pordre  det  Sertilntri  de  la  bienheureUMe 
Vierge;  —  Vie  de  itdnt  Philippe  de  Betiil; 
—  De  sacralixtinui  Christi  corpore  per  Ju- 
dxam  partis  nffiicto;  Paris,  i,'«7,  in-*",  en 
vers  héroïques,  et  très-rare   ;  U  s»j«C  eel  le 
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prétendu  miracle  connu  sous  le  nom  de  Billet- 
tes,  et  qui  date  de  l'an  1290. 
Muratori,  Mazcuchelll,  TIraboschl. 

«  ALBERici  (Jacques),  religieux  de  Tordre 
des  Augustins,  mort  à  Rome  en  1610.  Son  on- 
vrage ,  Catalogo  degli  illustri  scrittori  Vene- 
ziani,  Bologne,  1605,  renferme  les  yies  de 
Croce,  Gahrielli,  Zartino,  etc. 

liioqrTphical  Dletionarp. 

ALBCRim  (  Rodiana  ),  naquit  à  Parme  vers 
Tan  1530,  et  se  distingua  parmi  les  femmes  sa- 
vantes, par  rélégance  de  ses  Poésies  latines  et 

italiennes. 
Maratort.  —  Tlraboseld. 

ALBÉRON ,  ou  Adalbéron  T',  prince-évéque 
de  Liège,  mort  en  janTÎer  1129.  Frère  du  doc 
Godefroi,  chanoine  et  primicier  de  Metz,  il  fut 
élu  éTèque  de  Liège  après  que  le  siège  eut 
vaqué  environ  deux  années.  La  cause  de  cette 
longue  vacance  furent  les  démêlés  de  l'Empire  et 
du  sacerdoce  touchant  les  investitures.  La  paix 
entre  ces  deux  puissances  ayant  été  faite  le  23 
septembre  1122,  l'empereur  Henri  V  vint, 
l'année  suivante,  célébrer  les  fHes  de  Pâques  à 
Liège.  On  traita,  pendant  son  s^our,  de  l'élection 
d'un  èvéque  ;  et  Albèron  réunit  toutes  les  voix, 
en  considération  du  doc  son  firère.  Le  premier 
soin  de  ce  prélat  fut  de  purger  son  diocèse  des 
brigands  qui  l'infestaient.  Leur  retraite  était  la 
citadelle  de  Fouquemont.  L'empereur,  à  la  prière 
d 'Albèron,  la  fit  raser.  On  vit  ahisi  reparaître , 
sous  l'èpiscopat  d'Albéron,  les  beaux  jours  de  la 
paix  et  de  la  tranquillité.  Sur  la  fin  de  l'an  1 123, 
il  fonda  un  monastère  de  prèmontrés  sur  le 
mont  Comillon,  quelque  temps  après  la  fonda- 
tion de  celui  de  FlorefT,  appartenant  au  même 
ordre.  L'an  1124,  il  mit  des  chanoines  réguliers 
dans  l'église  de  Saint-Gilles-au-Mont.  L'an  1127, 
Renaud  de  Martigni,  archevêque  de  Reims,  céda 
les  droits  de  son  église  sur  la  seigneurie  de  Bouil- 
lon à  notre  prélat  et  à  ses  successeurs,  mais  en 
se  réservant  à  lui-même,  et  à  ceux  qui  loi  succé- 
deraient dans  le  siège  de  Reims,-  les  prérogatives 
de  la  justice  et  du  service  militaire  ;  et  en  même 
temps  il  reçut  l'hommage  d'Albéroo.  Les  èvêques 
de  Liège,  par  une  ancienne  coutume,  prenaient 
dans  les  meubles  de  chaque  chef  de  famille  dé- 
cédé tout  ce  qui  pouvait  le  mieux  leur  convenir. 
Albèron  abolit  cette  coutume,  qui  s'appelait  le 
droit  de  mainmorte,  parée  que,  dit  une  an- 
cienne chronique,  les  vilains  morts,  on  leur 
cmipoit  la  main;  et,  au  lieu  de  ce  droit,  on 
donnoit  le  meilleur  gage, 

^rt  dé  vérifier  les  datet.  —  Batavia  sacra. 

ALBÈRON  n,  prince-évêque  de  Liège,  mort 
en  Italie  le  27  mars  ll4ô.  Issu  de  la  maison 
des  comtes  de  Namnr,  et  princier  de  l'église  de 
Metz,  il  succéda,  l'an  1 136,  à  l'évèque  Alexandre, 
après  neuf  à  dix  mois  de  vacance.  En  1140,  il 
côtune  guerre  très-vive  avec  le  comte  de  Namur 
Henri  11,  le  plus  hardi  et  le  plus  entr^renant 
de  SCS  voisins.  Elle  se  termina  la  même  année. 
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ou  au  commencement  de  la  suivante,  par  un 
traité  de  paix  où  il  se  fit  un  allié  de  son  ennemi. 
Après  cela  il  tourna  toutes  ses  pensées  vers  le 
château  de  Bouillon,  dont  le  recouvrement  l'avait 
occupé  dès  son  entrée  dans  l'èpiscopat.  Déjà  il 
avait  fait  trois  voyages  à  la  cour  de  l'empereur 
et  à  celle  du  pape,  pour  engager  l'une  et  l'autre 
puissance  à  lui  faire  restituer  cette  importante 
place.  Mais  l'argent  que  le  comte  de  Bar  avait 
répandu  dans  ces  deux  cours  rendit  les  démar- 
ches du  prélat  inutiles.  Enfin,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  rien  obtenir  par  voie  de  négociation ,  il 
tenta  le  sort  des  armes. 

En  1141,  a  fit  une  ligue  avec  le  comte  de  Na- 
mur; et  tous  deux,  ayant  réuni  leurs  forces, 
vinrent  assiéger  le  château  de  Bouillon.  La  place 
était  regardée  comme  imprenable.  Les  assié- 
geants, après  de  longs  et  pénibles  efforts,  com- 
mençaient à  désespérer  de  s'en  rendre  maîtres, 
lorsque  le  prélat  proposa  de  faire  venir  au 
camp  les  reliques  de  saint  Lambert.  On  les 
apporta,  et  au  bout  d'un  mois,  dit-on,  les  as- 
siégée manquant  de  vivres,  et  surtout  d'eau, 
prirent  le  parti  de  se  rendre.  Les  historiens 
liégeois  ont  célébré  comme  un  miracle  cet  évé- 
nement, dont  Nicolas  de  Liège,  écrivain  du 
temps,  nous  a  transmis  une  ample  relation  sous 
le  titre  de  Triomphe  de  saint  Lambert,  La  con- 
duite d'Albéron,  si  l'on  en  croit  Gilles  d'OrvaJ, 
n'était  guère  capable  d'attirer  sur  son  diocèse 
la  bénédiction  du  ciel.  H  se  comportait,  suivant 
cet  historien,  d'une  manière  tout  â  fait  indigne 
de  son  caractère.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que, 
sous  son  épiscopat,  la  licence  du  peuple  et  les 
désordres  du  clergé  furent  à  leur  comble.  Noile 
sûreté  dans  les  villes  ni  dans  les  campagnes  : 
les  vols ,  les  assassinats ,  les  viols ,  s'y  commet- 
taient avec  la  plus  grande  imponité.  Tout ,  jus- 
qu'aux saints  mystères,  était  alors  vénal  dans 
l'église  de  Liège.  La  clôture  des  chanoines  était 
rompue;  l'accès  était  libre  aux  femmes  dans  leur 
cloître,  et  leur  impudence  n'eut  plus  de  bornes 
Les  Liégeois  même  s'étaient  laissé  abuser  au 
point  de  marier  leurs  filles  aux  chanoines,  prèfè- 
rablement  à  d'autres.  Mais  le  ciel  suscita  un 
nouveau  Phmée  dans  la  personne  de  Henri  de 
Leyen,  prévêt  de  cette  église.  Il  fit  le  voyage  de 
Rome,  et  porta  les  plaintes  de  ces  désordres 
au  tribunal  du  saint-siège.  Le  pape  manda  l'é- 
vèque de  Liège,  qui  se  rendit  à  Rome.  On  ignore 
ce  qui  se  passa  dans  l'audience  qu'il  eut  avec 
le  pape;  mais,  en  s'en  retournant,  il  fut  attaqué 
d'une  fièvre  violente,  et  mourut  à  Otride  en  Italie. 

Batavia  sacra. 

ALBÉRONl  (  Jules),  fameux  cardinal -mi- 
nistre, né  aux  environs  de  Plaisance  (1)  le  31 
mai  1664,  mort  à  Rome  le  16  juin  17ô2.  Fils 
d'un  jardinier,  il  cultiva  lui-même  d'abord  la  terre. 
A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  apprit  à  Ure,  et  devint 
den>«onneur  à  la  cathédrale  de  Plaisance.  '  Il 

(0  ProbablcnMTit  dans  Ir  ▼illsge  ût  FiorconoU. 
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entra  ensuite  à  Técole  des  Bainabites,  où  il  dé- 
ploya beaucoup  de  capacité ,  et  gagna  la  protec- 
tion de  Bami,  yice-Iégat  de  Rayenne,  qoi,  deyenu 
éyêque  de  Plaisance ,  lui  confia  l'intendance  de 
sa  maison ,  et  le  fit  entrer  dans  les  ordres.  Plus 
tard ,  Vabbé  Albéroni  accompagna  le  fils  de  son 
protecteur  à  Rome,  et  c*est  là  qu'il  apprit  le  fran- 
çais. On  raconte  qu'il  accueillit  hospitalièrement 
vers  cette  époque  le  secrétaire  du  duc  de  Ven- 
dôme, le  poète  Caropistron,  qui  Tenait  d'être 
dépouillé  par  des  bandits  de  la  Romagne,  et  que 
cet  acte  d'humanité  fut  l'origine  de  sa  fortune. 
Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  le  jeune  Albéroni  servit  d'in- 
terprète au  gouvemement  de  Parme,  et  eut  ainsi 
l'occasion  de  voir  le  maréchal  duc  de  Vendôme, 
qui  commandait  les  Français  en  Italie.  H  gagna 
bientôt  les  bonnes  grâces  de  ce  maréchal,  moins 
peut-être  par  ses  soupes  à  l'oignon  qiiMl  savait 
faire  dans  la  perfection,  que  par  ses  traits  plai- 
sants et  ses  saillies  heureuses  qui  ne  tarissaient 
pas,  qu'il  entremêlait  des  propos  les  plus  licen- 
cieux et  des  plus  basses  flagorneries.  Son  ex- 
térieur même  était  fait  pour  piquer  la  curiosité  : 
une  stature  courte  et  ronde,  une  tête  énorme,  un 
visage  d'une  largeur  démesurée,  un  nez  camus, 
des  lèvres  pincées ,  lui  donnaient  au  premier  as- 
pect quelque  chose  de  grotesque;  mais,  dès  que 
cette  masse  déplaisante  venait  à  s'animer,  on 
n'était  plus  frappé  que  de  la  noblesse  de  son  re- 
gard, du  prestige  de  son  élocution,  et  du  son  en- 
chanteur de  sa  voix.  Le  même  contraste  se  re- 
trouvait entre  ses  inclinations  naturelles  et  le 
rôle  étrange  auquel  l'ambition  l'avait  conduit  : 
né  pour  les  plaisirs  et  l'indolence,  fl  s'accoutuma 
à  travailler  seize  à  dix-huit  heures  par  jour,  et  à 
ne  faire  qu'un  seul  repas  d'une  frugalité  de  cé- 
nobite. 

En  1706 ,  Albéroni  accompagna  le  duc  de  Yen- 
dôme  k  Paris,  où  û  fut  présenté  k  Louis  XIV.  On 
lui  offrit  la  cure  d'Anet  ;  mais  fl  la  refusa,  aimant 
mieux  être  à  la  suite  de  son  protecteur  qu'à  la 
tête  d'une  paroisse.  Le  duc  de  Vendôme  ayant  été 
nommé,  en  1711,  généralissime  des  armées  de 
Philippe  V,  il  l'accompagna  en  Espagne,  et  lui  ser- 
vit de  secrétaire.  Peu  de  temps  après,  il  eut  la 
douleur  de  voir  son  bienfaiteur  mourir  dans  ses 
bras  (le  11  juin  1712),  et  accourut  à  Paris  an- 
noncer cet  événement  à  Louis  XIV.  L'année  sui- 
vante ,  le  duc  de  Panne  lui  donna  le  titre  de 
comte,  en  le  nommant  son  agent  consulaire  en 
Esi)agne. 

La  princesse  des  Ursins  était  alor&  toute-puis- 
sante à  la  cour  de  Madrid.  Camarera  mayor  de 
la  reine,  efle  conserva,  après  la  mort  de  sa  bien- 
faitrice (15  février  1714),  tout  son  ascendant  sur 
l'esprit  du  petit-fils  de  Louis  XTV.  Albéroni  eut 
de  fréquentes  occasions  d'entretenir  cette  favo- 
rite, et  réussit  sans  peine  à  s'insinuer  dans  ses 
bonnes  grâces.  La  voyant  embarrassée  dans  le 
choix  d'une  nouveUe  reine,  ti  lui  proposa  un  jour 
Elisabeth  Famèse,  fUle  du  dernier  duc  de  Panne 

IIOCV.   BIOCR.  GÉKÉB.  —  T.  I. 


et  nièce  du  duc  actuel  :  fl  la  dépeiçiaît  artifideu- 
sement  comme  simple,  dévote.,  ignorante  du 
monde  dont  eUe  avait  vécu  séparée,  parfaitement 
propre  à  r^nplir  les  desseins  de  la  princesse.  En 
faisant  cette  proposition,  fl  comptait  à  la  folis  plaire 
à  sa  cour  et  perdre  la  princesse  ;  car  fl  savait  qu'É- 
Usabeth,  d'un  caractère  tout  difTérent  de  celui 
qu'A  lui  avait  prêté,  ne  se  laisserait  gouverner 
par  personne.  La  négociation  pour  le  mariage  fût 
secrètement  entamée.  Les  dispenses  du  pape  (car 
la  future  reine  était  proche  parente  de  GabrieUe 
de  Savoie)  furent promptement  obtenues.  Déjà  la 
favorite  se  plaisait  ,à  contempler  l'avenir  de  do- 
mination illimitée  qui  s'ouvrsdif  devant  efle,  lors- 
qu'eUe  reçut  des  renseignements  exacts  sur  le 
caractère  d'Elisabeth.  Aussitôt  efle  se  décida  sans 
hésiter  à  empêcher  le  mariage;  et,  quoique  les 
pouvoirs  nécessaires  eussent  été  envoyés  pour 
la  célébration,  efle  dépêcha  à  Parme  un  agent 
chargé  de  tout  arrêter.  Mais  fl  n'arriva  que  le 
matin  du  jour  de  la  cérémonie  (17  septembre 
1714  )  ;  et,  comme  on  se  doutait  de  sa  mission, 
on  ne  lui  permit  d'entrer  dans  la  viUe  que  lors- 
que la  cérémonie  frit  terminée.  La  confiance  de 
la  princesse  ne  l'abandonna  pas  cependant;  eUe 
affecta  une  grande  joie,  et  accompagna  Philippe  V 
jusqu'à  Alcala  pour  y  attendre  l'arrivée  de  la 
nouveUe  reine.  Laissant  le  roi  dans  cette  viUe 
où  efle  ne  devait  plus  rentrer,  efle  s'avança  vers 
Guadalaxara.  Mais  Albéroni,  qui  était  aUé  au  de- 
vant de  sa  royale  maltresse  jusqu'à  Pampelune, 
avait  sans  doute  déjà  réglé  avec  efle  le  sort  de 
la  favorite,  et  Phflippe  avait  peut-être  en  secret 
donné  son  assentiment  aux  mesures  qu'on  aUait 
prendre.  A  peine  fut-elle  admise  en  présence  de 
la  reme,  que,  par  l'ordre  de  ceUe-d ,  on  l'arrêta. 
On  la  jeta  dans  une  voiture,  sans  lui  donner  le 
temps  de  changer  de  costume,  et  on  la  conduisit 
jusqu'à  la  fh)ntière,  sous  une  escorte  de  dn- 
quante  dragons,  au  inilien  d'un  hiver  rigoureux. 
A  Saint- Jean  de  Luz  on  lui  rendit  la  Uberté, 
avec  défense  de  jamais  remettre  le  pied  sur  le 
territoire  espagnol. 

Albéroni  partagea  avec  le  nouveUe  reine  son 
influence  fllimitée  sur  l'esprit  du  roi,  et  le 
vieux  cardinal  del  Giudice,  premier  ministre 
en  ïi\it ,  ne  faisait  rien  sans  consulter  Albéroni 
et  le  P.  d'Aubanton ,  confesseur  du  roi.  C'est  de 
cette  époque  que  datent  quelques-unes  des  ré- 
formes finandères ,  dont  fl  est  parié  dans  les  do- 
cuments donnés  à  ta  fin  de  eet  artide. 

La  mort  de  Louis  XIV  fit  changer  toute  lapo- 
Utique  du  cabinet  de  Madrid.  L'âge  de  Louis  XV 
rendait  une  régence  nécessaire ,  et  Phflippe  V  se 
crut  en  droit  d'y  prétendre.  Il  n'osa  cq)endant  la 
disputer  ouvertement  au  doc  d'Oriéans,  qui  en  lut 
revêtu  sans  obstade  ;  mais  fl  ne  négUgea  rien  pour 
lui  nuire  et  pour  entraver  tous  ses  actes.  La  reine, 
très-ambitieuse,  douée  d'une  rare  capadté  et 
d'une  dissimulation  qui  eût  été  remarquée  même 
en  Italie,  le  soutenait  dans  ses  desseins.  Son 
désir  ardent  était  d'assurer  un  trône  à  l'infant 
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/Ion  Carlos,  son  fil9  (né  en  1716  ).  A  défaut  du 
trône  de  France,  elle  visait  du  moins  à  Tune  des 
c<.)iironneâ  ducales  de  Parme  et  de  Plaisance ,  ou 
(le  Toscane  :  dans  Tun  et  l'autre  de  ces  États , 
les  princes  régnants  étaient  sur  le  point  de  mou- 
rir sans  postérité,  et  rien  ne  lui  paraissait  plus 
essentiel,  pour  être  en  état  de  s'emparer  un  jour 
(le  leur  héritage,  que  d'entretenir  en  Italie  lin- 
fluenœ  espagnole.  Son  conseiller  en  tout  ceci 
était  naturellement  Albéroni,  prêtre  aux  vues 
audacieuses ,  et  (|ui  ne  manquait  pour  les  réali- 
ser ni  de  talent  ni  d'énergie  :  la  ruse,  la  dissimu- 
lation, et  une  profonde  connaissance  du  cœur 
humain,  l'avaient  élevé  au  rang  de  conseiller  indis^ 
;fensai)le  (1).  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  d^ale 
ine\trLL-al)Ie  des  intrigues  auxauelles  se  livrèrent 
ces  deux  Italiens  accomplis  ;  il  nous  suffira  d'en 
indiquer  I(>s  principaux  résultats.  Albéroni  eut  à 
peine  remplacé  ^  la  tète  des  affaires  le  premier 
ministre,  le  cardinal  del  Giudicc,  qu'il  copunença 
à  manifester  ses  projets  sur  l'Italie.  On  ne  pou- 
vait s'attendre  à  les  voir  tolérés  par  l'Autriche. 
Aussi,  (lès  que  Charles  VI  en  eut  le  moindre 
soupçon ,  la  mésintelligence  se  mitrcUe  entre  les 
cours  (le  Vienne  et  de  Madrid  :  l'arrestation  ar- 
bitraire et  impolitique  du  grand  in(juisiteur  Moli- 
nez,  ambassadeur  d'Espagne  en  Italie,  par  l'ordre 
de  l'empereur,  irrita  Philippe  à  tel  point,  qu'il 
se  ri'isolut  à  la  guerre,  tout  en  sachant  bien 
({u'une  tri[)le  alliance  venait  d'être  conclue  entre 
la  France,  rAngleterre  et  la  llollande,  pour  main- 
tenir le  traité  d'Utrecht  dans  son  intégrité.  Coi^mç 
i'Fspa^e  allait  être  seule  à  soutenir  la  lutte 
contre  l'Europe  entière,  Albéroni  désapprouva 
et  retarda  la  guerre  jusqu'au  moment  où  il  coro- 
lirit  que  sou  opposition  ne  servirait  qu'à  Inl  at- 
tirer une  disgrâce;  il  se  mit  alors  h  presser  le» 
hostilités.  Ce  fut  le  moment  où  le  pape,  cédant 

aux  instances  de  pliilippe,  le  décora  du  chapeau 
de  cardinal.  A  cette  dignité  iîit  Inentôt  Routée 
celle  de  grand  d'Espagne,  avec  l'évêpbé  de  Ma- 
ia{;a.  Le  22  août  1717,  une  flotte  de  douze  vais- 
seaux i>ortant  neuf  mille  hommes,  sortie  de  Bar- 
eelone ,  s'empara  de  l'Ile  de  34rdaigne.  Cette 
agression  inattendue  indigna  et  «(Urroa  Iflurope, 
autiuit  ({u'elle  blessa  l'empereur.  On  soupçonna 
({u'elle  nVitait  que  le  prélude  de  tentatives  plus 
graves  sur  la  Sicile  et  sur  Naples.  Tel  était,  en 
effet,  le  projet  que  l'Espagne  préparait  à  réaliser 
(m  faisant  un  grand  armement,  dont  elle  cherchait 
d'ailleurs  à  envelopper  la  destination  de  tout  le 
seeret  possible. 

Cependant  l'Angleterre,  en  sa  qualité  de  garante 
du  traité  d'Utrecht,  après  avoir  vainement  eeaayé 
d'amener  l'Espagne  à  une  réconciliation  avec 
l'empereur,  équipa  une  flotte  destinée  ù  donner  à 
la  première  une  sévère  leçon,  {^'apparition  d'une 


(0  Aib^rooi  dit  uo  jour  au  dieralier  Marcieo  :  »  Si  la  rriae, 
qui  a  le  diable  au  corps,  tiouve  ua  bon  géoéial,  rUe  troublera 
l'Europp.  n  lui  e«t  fanle  de  foavrraer  >od  mari,  qui,  dès  qu'il 
:i  'lit  k  Tuii  barac.  Je  veoi  itre  le  maltrr,  oioi  !  Boit  par  obéir, 
rt  à  qui  il  ne  faut  qu'un  piie-Dlea  et  les  caisse»  d'une  femme,  i» 
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seconde  flotte  espagnole  de  vingt-trois  vaisseaux 
montés  par  trente  mille  hommes,  qui  sortit,  en  juiu 
1718,  du  portde  Barcelone  pour  aller  mouiller  près 
dp  cap  SoUnto,  à  environ  trois  lieues  de  Païenne, 
décida  la  France  à  agir  entièrement  de  concert 
avec  l'Angleterre  et  l'Autriche.  Cette  réunion,  à 
laquelle  accéda  )a  Hollande,  prit  le  nom  de  qua- 
druple alliance.  Elle  prétendait  s'en  tenhr  au 
traita  d'Utrecht;  seulement  elle  offhiità  Victor- 
Ami&dée  la  Sardaigne  en  échange  de  la  Sicile,  qui 
devait  revenir  à  l'empereur.  Pour  satisfaire  Phi- 
Uppe,  elle  assurait  la  double  succession  de  Tos- 
cane et  de  Parme  à  l'infant  don  Carlos,  et  pro- 
mettait une  renonciation  absolue  de  l'empereur  à 
la  couronn&>d'£sp4gqe. 

Le  cardinal  refusa  de  souscrire  à  ces  condi- 
tions; et,  sans  s'effrayer  de  l'orage  qui  s'amas- 
sait sur  le  p9ys  confié  ^  ses  soins,  il  refusa  de 
rappeler  les  troupes  débarquées  en  Sicile.  Palerme 
cl  Messine,  excepté  la  citadelle,  furent  prompte- 
ment  occupées;  et  toute  l'Ile  était  sur  le  point 
de  passer  sous  la  domination  espagnole,  quand 
la  flotte  anglaise,  conduite  par  l'amiral  Byng,  pa- 
rut près  des  côtes.  Dans  U  bataille  de  Passaro , 
qui  s'engagea  le  10  aoOt  }718,  presque  toute  la 
flotte  espagnole  fut  prise  ou  détniite. 

Alors  AJbéroni  conçut  le  plan  singulier  d'une 
alliance  entre  Charies  Xn,  rpi  de  Suède ,  le  czar 
Pierre,  e^  PEspagpe  :  les  deux  premiers  devaient 
prêter  leur  appuj  au  Prétendant,  fils  de  Jactjues  IJ, 
pour  l'aider  à  remonter  sur  le  trône  d'Angleterre  ; 
diversion  qui  aurait  mis  cette  puissance  dans  la 
nécessité  de  s'occuper  un  peu  moins  des  afTaires 
d'autrui.  La  mort  dq  héros  suédois  fit  avorter 
cette  conception  hardie.  Albéroni  eut  recours 
alors  à  d'assez  misérables  expédients.  11  fit  ourdir 
par  le  prince  de  Cell^mare,  ^^mbassadeu^  espa- 
gnol en  France,  une  conspiration  dans  le  but 
d'arrêt^  le  régent,  et  de  proclamer  Pliilippe  le 
tuteur  du  jeune  rof .  Mais,  découverte  à  temps , 
cette  conspiration  ne  produisit  qu'une  dédaration 
de  guerre  de  la  France  contre  l'Espagne.  (  Voy, 
Cf^LiMARE  et  Duaoïs).  Le  8  janvier  1719,  Ber- 
wjck  passa  les  Pyrénées  à  la  tète  de  trente  mille 
hommes,  et  entra  dans  la  Biscaye.  Philippe  et 
le  cardinal  se  mirent  ep  marche  pour  s'opposer  à 
ses  progrès;  mais,  eflirayés  parla  supériorité  des 
forces,  ils  restèrent  à  Pampelune ,  où  ils  eurent 
la  mortification  d'apprendre  la  prise  de  Fontara- 
bie,  de  Saint-Antome,  et  de  Saint-Sébastien.  Ber- 
wick  se  retira  ensuite  de  la  Biscaye,  repassa  les 
Pyrénées  pour  les  traverser  de  nouveau  du  côté 
de  la  Catalogne,  prit  Un^,  et,  après  une  tenta- 
tive inutile  sur  Rosas,  r^tra  dans  le  Roussillon. 

Le  cardinal,  que  tant  de  revers  ne  découra- 
gèrent pas,  prépara  è  Cadix  une  expédition  for- 
midable qu'il  disait  4e8tinée  comme  les  deux 
première»  contre  la  Siple ,  mais  qu'on  vit,  dès 
qu'elle  fut  prête,  Taire  voile,  sous  les  ordres  du 
ducd'Ormond,  vers  les  parages  de  l'Ecosse,  où 
elle  devait  prêter  son  appui  à  Jacques  Stuart. 
Une  sortfi  &  fatalité  sM^  a'^tre  attachée  k 
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toutes  les  tentatives  de  TEsp^^e  contre  les  lies 
Britanniques.  Un  or^ge  vi^ept  diapersa^  k  Ift 
hauteur  du  cap  Finistère,  l'expédition  nouvelle. 
Deux  frégates  seulement  atteignirept  leur  des^a- 
tion ,  et  le  peo  de  troupes  qu'elles  débarcmèrept 
sur  les  côtes  de  l'Ecosse  fimait  bientôt  forcée 
à  se  rendre.  Dans  le  même  temps,  une  escadre 
anglaise  commettait  de  grandes  dévastations  sur 
les  côtes  de  la  Galice.  En  Sicile,  les  affaires  pre- 
naient une  tournure  tout  aus^i  ^éfayorable  aux 
projets  du  ministre.  Pes  troupes  autrichiennes  y 
étalent  enfin  entrées,  et  aTajent  forcé  les  Espagnols 
à  se  renfermer  dans  les  places  fortifiées.  Victor- 
Amédée  venait  d'accéder  à  la  quadruple  alliance^ 
la  Hollande  avait  suivi  son  exemple.  Ain^i  TEs- 
pagne  se  trouvait  seule  contre  l'Europe,  comme 
le  cardinal  l'avait  bien  prévu  au  dé^ut  de  la 
guerre.  Ces  revers  firent  une  profonde  iippre^sion 
sur  l'esprit  de  Philippe,  qui  commença  à  reg^- 
der  son  ministre  d'un  œil  mécontent.  Le9  alliés 
n'eurent  pas  plutôt  vu  cette  disposition ,  qu'ils 
mirent  tous  leurs  soins  à  la  fomenter;  le  carac- 
tère si  entreprenant  et  les  vues  $i  vastes  d'Al- 
béroni  le  leur  rendaient  odieux.  Pes  intrigues 
s'engagèrent  alors  de  toutes  parts  pour  précipiter 
sa  cimte.  Le  cardinal  Dubois,  ministre  du  régent 
de  France,  gagna  à  force  d'argent  1^  nourrice  d^ 
la  reine,  doua  Laura,  qui  devait  l'aider  h  perdre 
Albéroni  daps  l'esprit  de  sa  souveraine.  On  trouv4 
parmi  les  seigneurs  espagnols  des  homn^es  dis- 
posés à  prendre  part  à  ces  intrigues.  U  se  les 
était  presque  tous  aliénés  par  sa  liauteur,  et  sa 
qualité  d'étranger  les  choquait  par-dessus  tout. 
On  raconte  que  le  duc  d'Escalom  s'irrita  an  point 
de  frapper  de  sa  canne  Albéroni,  en  présence  du 
roi  malade. 

La  reine  se  décida  à  abandonner  le  cardinal.  Au 
fattp  des  grandeurs,  sans  le  moindre  soupçon  de 
sa  disgrâce,  il  reçut  tout  à  coup  (le  5  décembre 
1719)  l'ordre  de  quitter  Madrid  dans  l'espace 
d'une  semaine,  et  le  territoire  espagnol  dans  traij. 
En  ce  moment  ses  fautes  parurent  oubliées;  et  plu- 
sieurs nobles  qui  avaient  dédaigné  de  lui  faire  leur 
cour  pendant  s^  prospérité  vinrent  le  saluer  à  son 
départ.  Un  ofQcier  le  rejoignit  à  Lérida ,  sur  la 
route  de  Barcelone ,  pour  examiner  ses  papiers 
et  en  saisir  plusieurs.  «  Albéroni,  dit  Dudos,  par- 
tit avec  des  richesses  inuneBses.  Il  y  avait  déjà 
deux  jours  qu'il  était  en  roarclie,  lorsqu'on  s'a- 
perçut qu'il  emportait  le  testament  de  Charles  II, 
qui  instituait  Philippe  V  héritier  de  la  monarchie. 
Il  fallut  user  de  violence  pour  l'obliger  à  rendre 
ce  testament.  li  avait  sans  doute  envie  de  gagner 
la  protection  de  l'empereur,  en  lui  remettant  ce 
titre  précieux.  » 

Près  de  Barcelone  il  fut  pillé  par  des  roiquelets, 
<■(  ce  UK  (ut  pas  sans  pi^ine  qu'il  atteignit  Girone 
<i  piefi,  À  la  favour  d'un  déguisement.  Il  traversa 
le  miili  de  la  France ,  s'embarqua  à  Antibes,  et 
aborda  à  Sostri  de  Levante  avec  l'intention  de 
se  rendre  à  la  cour  papale.  Mais  un  ordre  de 
Clément  XI,  qui  lui  défendit  de  mettre  les  pieds 
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sur  le  territoii£  ()«  Vtj^^f  U  <)4cjd4  k  s'enfoppcr 
dans  les  Apenni^Sf  oU  M  fut  qK^lq^  l^ps  comm^ 
mort  m  lùof^f  Sa  cpndui^  était  prueUemei^^ 
accusé^  k  la  cour  d'Espj^e.  Qft  y  alla  jusqu'4 
vouloir  le  faire  dégrader  et  dépouiller  de  |a  pouiv 
pre;  piais  ||  seins|i4^  dans  vm  ^pologip  bal«te 
(  Koy.  4  la  fin  4is  Farticle  ),  oi^  Philippe  fil  Éljfiabetii 
étaient  représentés  soqs  m  JOWT  peu  fayorable, 
Au  bont  d'nn  an,  à  l^  mort  de  pi^^ent  XI  (lé 
13  mars  179J),  il  sortit  de  sa  retrait^,  et  pri| 
place  di|ns  )e  ppn(4ave  pour  cppourir  à  l'élection 
d'uQ  nouveau  pape  (innocent  HUi).  Ponr  apai- 
ser la  pour  il^]^dig/iB,  on  li}i  fit  imsuite  son  pro- 
cès sur  quelques  accpsatioj^s  frivples,  et  on  Ifi 
condaroi^a  h  u|i6  poujle  réclusion  daps  un  caur 
vent  de  jésuites.  P^  peine  m^  ioin  »»lûe  »  on 
le  vit  ep  gran4e  favenr  ^près  dn  saint-siége. 
Les  cardinaux  Faulucci  et  Ottoboni  furent  au 
nombre  de  ses  amis.  Le  ragent  de  France  et  la 
reine  d']^$pagne  l'assurèrent  de  leur  protection. 

Après  la  iporl  d'Jnuocent  l{m  (  le  7  mars  i  724), 
le  cardinal  albéroni  obtint  dix  yoix  dans  le  con- 
clave. Ce  fut  à  cette  occasion  que  l'on  afficha 
dans  Rome  cette  pasquinade  :  //  çlelo  vuol  Or- 
sini  ;  ilpopolo,  Corsini;  le  donner  Ottoboni;  H 
diavolo,  Albéroni.  I«e  cardinal  Orsini  fut  élu  sous 
le  nom  de  Benott  Xlïï.  Albéroni  tomba  en  dis- 
grâce sous  ce  nouveau  pape,  parce  qu'il  avait 
refusé,  ditron,  d'obtempérer  k  u^  ordre  de  son 
souverain  (pû  îuiroduisait  l'usage  des  perruques, 
n  se  retira  dans  sa  terre  de  Castel-I{omano ,  et 
ne  revint  à  Borne  qu'après  la  mort  de  vimiH  XTU, 
le  21  février  1730,  Le  nouyeau  pape,  Plérncnt  XH, 
lui  confia  diverses  négpciatiops,  ^t  le  nomma, 
en  1734,  légat  de  Bavennc. 

Malgré  son  grand  âge,  il  n'avait  rien  perdu 
de  l'activité  prodigieuse  de  spn  esprit  A  peine 
bistallé  dans  sa  légation,  il  fit  construire  des  ca- 
naux ,  fonda  des  établissements  de  bienfaisance, 
réforma  la  police,  et  interdit  au^  bandits  l'asile 
des  églises,  en  se  plaisapt  à  dire  :  Meno  sbirri, 
piuforche  (Moius  de  sbires,  plus  de  gibets  )• 

A  peu  près  vers  le  m^me  temps  il  se  brouilla 
avec  la  petite  république  de  Saint-Marin.  Voici 
à  quelle  occasion  :  Cette  république  avait  empri* 
sonné  quelques  scélérats  protégés  parle  cardinal. 
Celui-ci  demanda  leur  élargissement;  mais  la  ré- 
publique s'y  opposa,  se  fondant  sur  ses  lois  et  la 
justice.  Dès  lors  Albéroni  ne  respira  plus  que  la 
vengeance.  U  obtint  d'abord  de  la  cour  de  Borne 
le  droit  de  représailles,  et  fit  arrêter  d'inoITensifs 
citoyens  de  Saint-Marin  qui  se  trouvaient  alors 
dans  la  Boroagne  pour  leurs  affaires.  Non  content 
de  cette  violation  du  droit  des  gens,  il  fit  bloquer 
la  république  de  Saint^Marin ,  et  essaya  de  la 
prendre  par  la  famine.  En  môme  temps  il  ne 
cessa  <Ie  Taccuser  auprès  du  souverain  pontile; 
il  la  lui  dépeignait  comme  une  autre  Genève, 
ennemie  de  Dieu  et  des  saints.  Voyant  que  toutes 
ces  raisons  n'étalent  pas  suflisantes  pour  émou- 
voir le  pape,  il  corrompit  quelques  Iiabitants  da 
Saint-Marhi,  pétitionnâmes  achetés,  qui  deraieut 
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demander,  au  nom  de  leurs  compatriotes,  la  réu- 
nion de  leur  république  aux  États  de  l'Église.  Ce 
fut  le  coup  décisif.  La  bulle  de  réunion  fut  dres- 
sée, et  l'exécution  confiée  au  cardinal  Albéroni , 
qui  f  le  24  octobre  1739 ,  entra  dans  la  ville  de 
Saint-Marin  à  la  tête  de  sept  à  huit  cents  soldats. 
Les  citoyens  furent  convoqués  dans  Téglise  du 
saint,  fondateur  de  la  république,  et  invités,  au 
milieu  de  l'office  divin ,  h  prêter  le  serment  de 
fidélité  au  saintrsiége.  Deux  citoyens  seulement 
y  consentirent  ;  tous  les  autres,  encouragés  par 
le  capitaine  Grangi,  Joseph  OnafH  et  Ginûde 
Gazi ,  firent  entendre  les  protestations  les  plus 
énergiques.  Albéroni,  à  la  sortie  de  l'église, 
donna  un  libre  cours  à  sa  colère;  il  ordonna 
des  incarcérations,  et  menaça  la  ville  di»pillage. 
Cependant  les  hommes  sages  restèrent  dans 
l'église  pour  délibérer.  H  leur  parut  qu'en  cé- 
dant conditionnellement  à  la  force,  rien  ne 
pouvait  porter  préjudice  à  leurs  droits  réservés  ; 
et  il  fut  décidé,  afin  d'éviter  de  plus  grands 
malheurs,  que  l'on  céderait  à  l'empire  des  cir- 
constances. 

Cette  résolution  servit  de  prétexte  au  cardi- 
nal pour  s'ériger  en  arbitre  absolu.  Mais  les  op- 
primés firent  parvenir  leurs  plaintes  aux  pieds 
du  souverain  pontife.  Clément  XII  répondit  que 
cette  entreprise  avait  été  faite  contre  ses  inten- 
tions, et  qu'il  n'aspirait  pas  à  être  le  maître, 
mais  seulement  le  protecteur  de  la  république 
de  Saint-Marin.  Pour  dissiper  tous  les  soupçons 
que  les  cours  dltalie  et  d'Europe  auraient  pu  con- 
cevoir à  ce  sujet ,  le  pape  rendit  (  le  5  février 
1740)  aux  citoyens  de  Saint-Marin  la  forme  de 
gouvernement  dont  ils  avaient  joui  depuis  plu- 
sieurs siècles. 

Benott  xrv,  successeur  de  Clément  Xn,  disait 
de  son  légat,  en  comparant  les  anciennes  opé- 
rations de  l'ex-ministre  et  ses  tentatives  contre 
la  petite  république  de  Saint-Marin  :  «  Albé- 
roni ressemble  à  un  gourmand  qui ,  après  avoir 
bien  dîné,  aurait  envie  d'un  morceau  de  pain 
bis.  Benoit  XIV  l'éloigna  du  territoire  de  la 
république  de  Saint-Marin,  en  le  faisant  passer 
de  la  légation  de  Roroagne  à  celle  de  Bologne*. 
Au  bout  de  trois  ans ,  le  vieux  cardinal  se  re- 
tira des  affaires,  et  vécut  à  Plaisance,  occupé  à 
réparer  le  séminaire  qu'il  avait  élevé,  et  qui  avait 
été  démoli  par  les  troupes  autrichiennes.  Il  légua 
à  ce  séminaire  ses  biens  en  Lombardie,  estimés 
à  600,000  ducats,  et  laissa  le  reste  de  sa  fortune 
à  son  neveu,  n  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
huit  ans,  avec  la  réputation  d'un  grand  politique, 
et  d'un  ministre  aussi  entreprenant  et  aussi  ambi- 
tieux que  Richelieu ,  aussi  simple  et  aussi  adroit 
que  Mazarin  ;  mais  plus  inconsidéré,  plus  chimé- 
rique que  l'un  et  l'autre. 

Albéroni  avait  conservé  jusqu'à  ses  derniers 
jours  sa  santé  et  son  esprit.  Sa  conversation 
était  enjouée,  vive,  spnituelle.  Ses  récits  étaient 
mêlés  (l'italien,  de  français  et  d'espagnol,  sui- 
vant les  affaires  et  les  personnes  qui  en  étaient 
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l'objet.  Quelques  maximes  de  Tacite,  qu'il  citait 
en  latin ,  venaient  ordinairement  à  .l'appui  du 
ses  réflexions.  Les  campagnes  où  il  avait  suivi 
Vendôme,  son  ministère  en  Espagne,  et  les 
événements  courants ,  étaient  les  sigets  les  plus 
familiers  de  ses  entretiens.  Il  n'aimait  guère  qu'on 
le  contredit  ou  qu'on  lui  résistât  Lorsqu'en 
1746  le  maréchal  de  Maillebois  vint  dans  le 
Parmesan  pour  y  livrer  bataille ,  un  secrétaire 
refusa  de  l'introduire  dans  l'appartement  du 
maréchal,  sous  prétexte  qu'il  était  en  affaires. 
«  Mon  ami,  loi  répondit  le  cardinal  en  ouvrant 
lui-même  la  porte ,  sachez  que  M.  de  Vendôme 
me  recevait  sur  sa  chaise  percée  ;  »  et  U  entra. 
— N'est-ce  pas  à  ce  cardinal  que  l'on  pourrait  ap- 
pliquer ce  mot  d'un  ancien  :,  Nihil  eo  fuit  ex- 
cellentitu,  vel  in  vitiis ,  vei  m  virtuiibus  ?  — 
On  a  publié  après  la  mort  d'Albéroni  un  pré- 
tendu testament  politique  (1753)  imprimé  sous 
son  nom. 

Les  biographies  publiées  jusqu'à  ce  jour  ne 
donnent  que  des  notices  proportionnellement 
trop  courtes  sur  cet  émincnt  personnage,  le  plus 
grand  ministre  de  l'Espagne  depuis  le  cardinal 
Ximénès.  La  Vie  d'Albéroni ,  par  J.  Roussel , 
la  Haye,  1719,  in- 12,  que  l'on  cite  comme  la 
principale  autorité,  ne  va  cpie  jusqu'à  la  fin  de 
1718,  et  les  Mémoires  du  temps  (Duclos  et  Saint- 
Simon  )  n'en  parlent  qu'incidemment.  On  nous 
saura  donc  gré  de  publier  ici  les  fragments  de 
deux  lettres  manuscrites  (  n*  C57  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal).  La  première  est  adressée 
par  Albéroni  au  cardinal  cameriingne  Paulucci  (  1  )  ; 
c'est  la  fameuse  apologie  du  cardinal-ministre, 
que  nous  avons  citée  plus  haut.  Elle  est  suivie 
d'une  seconde  apologie,  également  sous  la  forme 
épistolaire ,  adressée  à  un  marquis  génois  par 
un  prélat  romain.  Ce  prélat  (  tout  le  monde  le 
devine),  c'est  Albéroni  lui-même.  Cette  dernière 
pièce,  du  plus  haut  intérêt,  parait  avoir  été 
jusqu'ici  inédite.  Peut-être  les  fragments  que 
nous  donnons  ici  feront-ils  nattre  l'idée  de  pubUei 
in  extenso  ce  manuscrit  curieux,  qui  contient 
aussi  la  correspondance  du  duc  de  Popoli  et  d'au- 
tres agents  du  cardinalHooinistre. 

Lettre  du  cardinal  Albéroni  au  cardinal  Pau-' 
Incci ,  SO  mar»  4720. 

I  L'entreprise  de  ma  justification  doit  causer  en- 
core moins  d*étonneiiientà  V.  É.  qu'à  moi ,  qui,  con- 
Daissant  toute  l'imiooence  de  ma  conduite ,  n'ai  pas 
cm  pouvoir  être  attaqué  autrement  que  par  les 
vains  discours  de  gens  peu  instruits  des  affaires  du 
monde  x  j'étais  résolu,  par  cette  raison,  de  ne  m'en, 
point  embarrasser.  Mais  V.  É.,  qui  vraisemblable- 
ment n'a  pas  ignoré  les  fausses  imputations  de  mes 
ennemis  auprès  de  Sa  Sainteté,  a  bien  jugé  qu^elles 
mHmposaient  la  nécessité  de  me  défendre.  Autre 
chose  était  qu'on  parlât  de  moi  indignement  partout 
et  dans  les  gazettes  ;  autre  chose  est  que  ces  discours 
si  injurieux  du  public  et  les  relations  pleines  de  ca- 
loomies  des  gazettes  soient  confirmés  par  la  procé- 

(l)  Cette  ItXtrti  aa  ranliaal  Pralarri  a  éxt  imprimée  rn  partie 
daoa  Coxe,  t Stagné  êOUi  ù»  Bomrbom. 
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dure  da  saint-père,  qui ,  qoolqiie  très-équitable,  s'est 
laissé  entraîner  à  donner  contre  ma  personne  un 
décret  dont  pent-étre  il  n'y  aura  pas  d'exemple.  Mon 
arrêt  qni  fut  ensuite  levé ,  et  les  réponses  de  la  séré- 
nissime  république  de  Gènes  au  pape  et  4  M.  le  car- 
dinal Impetiali  feront  suffisamment  connaître  à  Sa 
Sainteté  que  mes  ennemis  ont  cm  avoir  des  moyens 
capables  de  me  perdre,  et  de  m'ôter  ^en  même  temps 
et  la  liberté  et  llionnenr. 

I  Dans  cet  état  je  témoignerais  trop  d'insensibilité 
pour  ma  réputation ,  et  je  donnerais  lieu  de  croire 
que  je  ne  fais  pas  cas  des  résolutions  de  celui  qui  pré- 
sentement est  mon  seul  prince,  si  je  négligeais  de  lui 
faire  connaître  combien  je  mérite  peula  mauTaise  opi- 
nion que  m'attirent  les  présentes  et  fâcheuses  circons- 
tances. J*aidonc  recours  àV.  É.  comme  au  seul 
moyen  conTcnable,  la  suppliant  de  mettre  aux 
pieds  de  Sa  Sainteté  tout  ce  que  je  vais  exposer. 

«  La  principale  et  U  plus  forte  accusation  que  j*ai 
appris  qu'on  intente  contre  moi,  consiste  en  ce 
qu'abusant  de  la  confiance  dont  S.  11.  C.  m*honorait, 
j'ai  excité  Tincendie  d'une  guerre  si  funeste  à  l'Eu- 
rope dans  le  temps  que  les  armes  impériales  étaient 
occupées  contre  les  Turcs ,  et  que,  non  content  de 
ravoir  allumée ,  j*ai  lâché  d'en  entretenir  la  conti- 
nuation au  grand  préjudice  de  tout  le  monde;  ou- 
vrage véritablement  indigne,  d'un  ecclésiastique  et 
d'un  cardinal  de  la  sainte  Église.  Mais  comme  ce- 
pendant ,  si  j'avais  cru  de  l'intérêt  du  roi  de  con- 
seiller une  telle  guerre,  les  raisons  pour  la  justifier 
ne  m'auraient  pas  manqué  non  plus  qu'elles  ne  man- 
queront point  à  celui  qui  l'a  entreprise,  et  dont  la 
piété  et  le  xèle  sont  universellement  connus ,  je  ne 
rougirais  pas  de  l'avouer, et  j'alléguerais  tout  au  ph» 
l'erreur  à  laquelle  nous  sommes  tous  sqjets  :  mais 
n'ayant  point  donné  ce  conseil,  et  l'ayant  au  con- 
traire toujours  vivement  combattu,  déchargé  du 
ministère ,  il  me  parait  que  je  suis  non-seulement 
dispensé  du  rigoureux  silence  dans  lequel  je  souffrais 
cette  imputation  sans  me  défendre,  mais  encore 
obligé  de  désabuser  le  public.,  et  de  m*en  justifier 
auprès  de  Sa  Sainteté  et  comme  eeclésiastique  et 
comme  cardinaL 

<  Pour  en  avoir  une  preuve  incontestable,  il  snfft- 
rait  de  lire  le  cahier  ci-joint,  contenant  ce.qui  s'est 
passé  entre  un  grand  de  la  cour  trèsKligne  ministre, 
et  moi ,  avant  que  cette  guerre  fttt  résolue.  On  voit 
d'une  part  les  raisons  et  les  motifs  sur  lesquels  il  ap- 
puyait le  conseil  donné  au  roi  d'entreprendre  la 
guerre,  et  de  l'autre  les  raisons  que  j'ai  alléguées,  an 
contraire,  pour  faire  voir  combien  elle  était  rui- 
neuse et  hors  de  raison.  Mes  raisons  parurent  si 
fortes  et  d'un  tel  poids  à  ce  ministre,  qu'il  déclara  en 
être  pénétré;  et  il  ne  fit  point  de  difficulté  de 
changer  volontairement  son  premier  avis  auprès  de 
S.  M.  Ma  lettre  était  depuis  tombée  par  hasard 
entre  les  mains  du  roi  i  elle  nous  attira  à  ce  ministre 
et  ï  moi,  de  la  part  de  S.  M.,  des  reproches  qui  nous 
furent  faits  par  le  P.  d*Aubenton ,  lorsqu'en  me  re- 
présentant cette  lettre  il  me  demanda,  de  la  part  du 
roi ,  si  je  la  reconnaissais  pour  être  de  moi  t  non- 
seulement  j'en  convins,  mais  pour  preuve  que  je 
n'étais  pas  disposé  à  changer  de  sentiment  sur  son 
contenu,  je  priai  ce  père  d'en  assurer  Sa  Majesté. 
«  A  la  vue  d'un  tel  fait,  et  au  ressouvenir  des  ri- 
goureuses per(iuisiUons  qui  me  furent  faites  à  ma 
sortie  d'Espagne,  V.  É.  aura  la  bonté  de  réfléchir 
que  j*ai  grand  sujet  de  médire  à  moi-même ,  avec 
une  admiration  pleine  de  confiance  et  de  recon- 
naissance, que  Dieu  prend  véritablement  soin  de 
mon  honneur  (  la  seule  chose  au  monde  dont  je  sois  1 
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jaloux) ,  particulièrement  depuis  qu'il  m'a  laissé  lea 
moyens  de  manifester  qu'il  n'a  point  reçu  d*atteinte 
dans  des  drconstanoes  si  extraordinaires. 

<  Je  ne  crois  pas  que  V.  É.,  ni  qui  que  ce  soit, 
puisse  trouver  à  redire  que  je  rende  ces  choses 
publiques,  puisqu'elles  ne  regardent  qu'une  défense, 
et  qu'elles  ne  lîsflécliissent  nullement  sur  la  subs- 
tance du  ministère  dont  j'ai  été  chargé.  S'il  en  était 
autrement,  quand  je  devrais  être  exposé  à  la  con- 
tinuation de  la  calomnie  et  de  la  haine  du  monde 
entier,  elles  resteraient  ensevelies  dans  un  profond 
silence,  ainsi  que  le  sera  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
affaires  secrètes  qui  le  concernent.  Les  éclaircisse- 
ments cependant  ne  seront,  quant  à  présent,  confiés 
qu'à  S.  S.  ;  son  équité  me  fait  espérer  qu'elle  ne  me 
refusera  pas,  auprès  du  sacré  collège  et  de  tout  Tu- 
nivers,  l'aveu  sincère  qui  en  résulte  :  que  je  n'ai  point 
causé  cette  guerre. 

<  J's^outerai  à  ce  que  je  viens  de  prouver  si  clai- 
rement, qu'outre  ce  témoignage  que  je  supplierai 
toujours  Leurs  Majestés  d'avoir  la  bonté  de  m*accor- 
der,  M.  le  nonce  Aldovrandin  lui-même,  qui  tant  de 
fois  vint  au  Pardo,  avant  et  après  ma  promotion  au 
cardinalat,  me  faire  des  instances  afin  que  le  roi  ne 
détournât  point  par  cette  guerre  les  armes  de  la 
chrétienté  contre  le  Turc;  le  même  M.  Aldo- 
vrandin,  dis-je,  pourra  assurer  d'avoir  vu  dès  ce 
temps  la  feuille  en  question  t  je  fus  contraint  de  le 
lui  communiquer  pour  calmer  les  soupçons  contre 
moi ,  et  lui  faire  connaître  que  je  ne  puis  rien  de 
plus  que  ce  que  j'aurais  déjà  fait  inutilement  Cela 
lui  fut  attesté  en  ma  présence  par  le  père  d'Auben- 
ton,  qui  m'assura  de  le  lui  avoir  dit  aussi  plusieurs 
fois  en  particulier. 

<  On  m'accuse  que  j'aie  entretenu  la  guerre  :  il  est 
facile  de  croire  que  si  je  m'y  opposais  au  commence- 
ment, lorsque  l'événement  en  était  Incertain,  je  ne 
pouvais  en  souhaiter  la  durée  après  les  malheureux 
succès  que  j'avais  prédits.  Il  est  bleu  vrai  que  le  roi 
ayant  voulu  la  guerre,  je  me  suis  comporté  en  ministre 
sélé  pour  bien  servir  S.  M.  et  lui  procurer  les  avan- 
tages qu'elle  espérait:  mais  cela  même  doit  tourner 
à  ma  gloire.  Je  ne  laissai  pas  cependant  de  conseil- 
ler la  paix,  et  S.  M.  dira,  avec  cette  candeur  qui  lui 
est  si  naturelle,  ce  que  je  fis  après  le  départ  de  mi- 
lord  Stanhope  de  l'Escurial,  où  resta  le  marquis  de 
Nancré,  que  j'obligeai  d'y  demeurer  huit  jours  an 
delà  du  temps  qui  lui  avait  été  prescrit  Je  crus  alors 
mes  vœux  exaucés,  et  je  fus  confirmé  dans  cette 
pensée  par  le  P.  d'Aubenton ,  qui  vint  me  dire 
qu'ayant  eu  Tbonneur  de  parler  avec  S.  M.  sur  la 
paix,  il  avait  tout  lieu  de  la  croire  faite  et  conclue. 

c  J'omets  les  respectueuses  représentations  que  je 
fis  à  S.  H.  après  la  tempête  que  son  escadre  essuya 
à  la  hauteur  du  cap  Finistère  ;  je  parlerai  encore 
moins  de  mes  alarmes  lorsque  le  roi ,  étant  rétabli 
de  sa  grande  maladie,  déclara  qu'il  voulait  faire  la 
campagne.  Je  rapporterai  seulement  ce  que  je  dis  à 
S.  M.  à  Pampelune  en  présence  de  la  reine,  le  jour 
qu'il  voulut  partir  pour  Fontarabie;  en  quoi  je  sortis 
peut-être  des  bornes  de  cette  profonde  vénération 
que  j'ai  toujours  eue  pour  S.  M.  Mais  comme  elle 
connut  que  c'était  par  un  effet  de  mon  zèle  pour  son 
service,  et  beaucoup  plus  encore  pour  la  conserva- 
tion de  sa  personne  royale  et  de  celle  de  la  reine, 
elle  daigna  prendre  en  bonne  part  la  vivacité  de 
mon  discours.  Je  lui  dis  donc  que  si  je  devais  être 
regardé  comme  l'auteur  de  la  guerre  et  le  perturba- 
teur du  repos  de  l'Europe ,  et  m'attirer  en  consé- 
quence la  haine  de  tout  le  monde ,  c'était  un  sacri- 
fice que  jusqu'à  présent  je  lui  avais  fait  et  lui  ferais 
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crroio  trèS'Volohticrs  ;  mais  qu'il  n'était  plus  en 
ii!on  [iouvoir  dr*  souffrir  i^uc  S.  M.  voulût,  à  la  tète 
diiiic  poigiK^e  de  gcnf;,  tenter  le  necours  de  Pon- 
(araliio ,  assiège^  par  une  puissante  armée  campée 
avantagrusemcnt;  que  c'était  vouloir  se  perdre,  et 
8'oxposcr  à  la  catastropiic  la  plus  terrible  dont  on 
rfkt  jamais  entendu  parler,  et  faire  dire  au  public,  qui 
m'imputait  déjà  tant  de  mal,  quemcs  extravaganceH 
ne  l'ouvaient  avoir  de  plus  heureux  succès;  et  que 
l'on  ne  devait  attendre  autre  chose  de  la  conduite 
d'un  furieux.  Leurs  MM.  savent  que  J'étais  si  pénétré 
de  douleur,  que  mon  discours  fut  accompagné  de 
mrs  larmes,  sans  que  cela  pût  être  capable  de  re- 
tenir ce  grand  courage  de  roi,  ni  de  le  détourner 
de  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  s'exposer  aux 
dangers  les  plus  évidents.  Us  étaient  inévitables,  si 
un  jour  auparavant  on  n'eût  appris  que  la  place  s'é- 
tait rendue. 

n  s.  M.  sait  encore  combien  de  fois  J'ai  tâcbé  de 
la  dissuader  de  l'opinion  qu'on  lui  avait  donnée  des 
Iroufies  de  France,  et  de  la  désabuser  de  la  vaine 
contianee  qu'aussitôt  qu'elle  serait  à  leur  vue,  elles 
passeraient  par  compagnie  entières  à  son  année  i 
j'ajoutai  qu'elle  verrait  seulement  quelques  déser- 
teurs venir  prendre  les  quatre  pistoles  qti'elle  faisait 
donner  ;  mais  qu'à  la  première  amnistie,  ils  repasse- 
raient tous  en  France:  et  que  qtiant  aux  officiers , 
elle  n'en  attirerait  qu'un  petit  nombre,  et  de  ceux 
m(^jne  dont  M.  le  duc-rOgent  apprendrait  avec  plai- 
sir d'<>trc  défait. 

«  Mais  passons  à  présent  à  l'ordre  de  m'arrèter, 
que  la  république  de  Gènes  a  fait  exécuter  pour 
satisfaire  aux  instances  du  Saint-Père ,  qui  marquait 
qu'en  cela  le  sacré  collège ,  la  religion  et  toute  la 
ri'puMique  chrétienne  étaient  Intéressés.  Je  ne  puis 
que  je  n'en  aie  encore  horreur,  et  J'avoue  à  V,  É. 
qu'une  telle  résolution  proiluisit  en  moi  tout  l'effet 
qu'elle  pouvait  causer  h  un  homme  d'honneur,  et 
qui  désire  pasMU*  pour  tel,  du  moins  anph'^  de  ceux 
dont  la  probité  mérite  qu'on  recherche  les  suffrage»;. 
Et  quelle  impression  ne  devait  pas  faire  un  arrêt 
accompagné  de  circonstances  aussi  odieuses,  quand 
je  cmsidérais  qu'à  la  face  de  tout  l'univers  on  me 
cliirgeait  d'un  crime  tel  <|u'<m  dût  y  sacrifler  le» 
intéri^ts  du  pape  qui  m'a  fait  cardinal,  et  ternir 
l't'c'.nt  du  sacré  collège  auqnol  J'ai  été  associé  ? 

<  M  lis  laissons  les  exagérations,  et  voyons  un  peu 
de  quelle  nature  peut  Jamais  être  le  crime  (]ni  méri- 
tait un  parail  traitement.  V.  K.  conviendra  qu'il  ne 
pint^;!re  moindre  que  de  lèse-majesté,  soit  humaine 
ru  divine,  et  que  les  seules  présomptions  ne  suffi- 
Kent  pis  à  cet  égard,  parce  que  nous  n'ignorons 
p>iut ,  et  tout  le  monde  chrétien  en  est  intruit,  que 
hors  de  ces  cas ,  et  particulièrement  dans  un  ponti- 
fual  où  la  Justice  et  la  clémence  régnent  également, 
il  (<  (l'usage  de  se  servir  des  voies  les  plus  douces. 
L' s  histoires,  dans  tous  les  fièclw,  sont  remplies  de 
pf'inMahles  exemples  de  piété  ecclésiastique  et  de 
prudente  charité. 

•  Quel  sera  ce  crime  dont  mes  ennemis  seront  par- 
venus à  me  faire  croire  coupable  dans  l'esprit  é«|ui- 
table  de  Sa  Sainteté?  On  se  sera  peut-être  revêtu  du 
spécieux  prétexte  que  J'ai  usurpé  l'autorité  épisco- 
paie  de  l'église  de  Séville  avant  que  les  bulles  n'en 
fusst'nt  expédiées,  touché  les  revenus ,  conféré  les 
cnponieats,  et  exercé  des  actes  do  Juridiction  sur 
ciîfe  église, 

«  Ouant  aux  revenus,  il  est  vrai  que  J'en  ai  Joui 
t  n  partie  ;  mais  seulement  depuis  que,  par  deux  Ict.- 
tres  de  M.  le  cardinal  Acquavlva,  J'ai  été  assuré  que 
Sa  ï^jinteté  y  consentait.  Ces  lettres  m'ont  été  prises 
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avec  mes  autres  papiers.  Hais  comtne  S.  If. ,  avant 
mon  départ  de  Madrid,  les  eut  entre  ses  mains,  et  me 
les  fit  donner  par  M.  le  marquis  de  Tolosa  ;  outre 
le  témoignage  de  ce  marquis  et  celui  du  P.  d'Au- 
benton ,  en  présence  duquel  elles  me  furèlnt  remises. 
If  me  restera  toujours  la  ressource  dMmpIdhef  h  cet 
égard  la  sincère  équité  du  roi.  Pour  ce  qui  concerne 
les  canonicats  que  J'ai  conférés,  et  les  âuftes  ibtt»  de 
la  Juridiction ,  il  est  inutile  de  m'en  Justifier,  comme 
de  vaines  et  insuffisantes  accusations  ;  et  Je  puis  ce- 
pendant assurer  avec  Vérité  qu'après  avoir  reçtf  les 
bulles  de  l'évéché  de  Malaga  H  y  a  plus  de  deux  ans, 
on  ne  trouvera  pas  que  J'aie  exeroîé  dans  celui-cf  ia 
moindre  Juridiction.  Si  l'on  m'Impute  de  même  à 
crime  d'avoir  touché  quehjucs  revétitis  de  l'église  de 
Taragone,  Il  suffira  de  savoir,  pour  ma  Justification , 
que  le  roi  eut  h  bonté  de  me  le  permettre  par  nn 
décret  expédié  de  l'avis  du  P.  d'Atib'cnton  son  con- 
fesseur, poUrpourvoIrà  mon  etitretlefi,  me  trouvant 
alors  cardinal  sans  patrimoine  ni  rentes  ecclé.sfastl- 
queâ.  Ce  ne  sera  pas  assurément,  ainsi  que  ({Uelqnes 

fenslcdisetlt,  pour  avoir  employé  à  la  guerre  contre 
empereur  lei  revenus  de  U  croisale.  destinés  h 
celle  cdfttre  lés  infidèles.  De  ces  revenus  ainsi  (pie 
des  autres,  le  deul  trésorier  fait  remploi  suivant 
les  besoins  les  plus  pressants  ,  donnant  des  assigna  • 
tlons  aux  marchands  dont  II  se  sert  pour  les  recou- 
vrements ,  saris  aucune  distinction  de  ces  différents 
retenus. 

«  t»areteniplc,  Irt  dépenses  (juMI  convient  de  faire 
pobr  les  gdlère%  les  garnisons  dés  places  d'Afri(|ue, 
la  défense  de  Ccnla ,  et  pour  les  autre*  guerres  con- 
tre les  infidèles,  qui  doltent  se  faire  avec  le  revenu 
de  la  croisade,  le  trésorier,  lorsque  le  recouvrement 
n'en  est  pas  fait,  se  sert  dd  prudult  de  la  douane,  de 
la  fermedu  tabac  etantrcS,  alin  d'attendre  l'échéance 
des  revends  de  \i  croisade,  qtfon  emploie  ensuite 
indifféremment  jJour  le  service  de  Sa  Majesté.  Cette 
frivole  accusation  disparaît  aussiti^t  qu'on  sait  que 
ce  pieux  monarque  dépense  pour  la  défense  de  la 
religion  beaucouip  ^n  delà  des  revends  de  la  croisade. 
«  Sera-ce  la  correspondance  ciu'on  a  tant  dit  qne 
J'ai  eue  avec  le  Turc?  V.  E.  saura  sur  ce  sujet  que 
S.  M.  C  reçut  une  lettre  du  prince  Ragoslii,  qui  m'en 
écrivit  aussi  uneen  même  temps;  il  demandait  au  roi 
dansdeux  lettres  des  secours  d'armes  et  de  munittons  ; 
et  le  suppliait  de  vouloir  lui  dépêcher  un  officier  avec 
caractère  d'envof  é ,  ajoutant  qu'un  tel  honneur  de 
la  part  d'un  si  grand  monarque  contribuerait  beau- 
coup à  ses  avantages  et  à  le  faire  considérer  h  la 
Porte.  8.  M.  ne  voulut  point  entendre  parler  du  pre- 
mier article  :  pouf  le  second,  elle  trouva  ({u'il  n'y 
avait  pas  d'hioonvénient  d'accorder  au  prince  Iia- 
goskl  ce  qu'il  demandait  Elle  résolut  donc  de  lui 
envoyer  un  officier,  qui  partit  en  effet ,  avec  ordre 
cependant  de  ne  traiter  ni  même  de  voir  les  minis- 
tres de  la  Porte,  mais  de  se  tenir  seulement  aupn's 
de  ce  prince,  se  bornant  à  lui  rendre,  par  son  carac- 
tère d'envoyé,  l'honneur  qu'il  avait  désire ,  puisqut; 
c'était  l'unique  vue  de  sa  commission.  I.e  P.  d'Au- 
benton  fut  informé  de  cette  correspondance ,  et  il 
l'approuva  sur  ce  qu'il  s'agissait  de  protéger  un 
prince  catholique.^ 

■  Chassé  de  ses  États,  J'eus  si  peu  de  part  à  rc  traité, 
qui ,  suivant  les  discours  de  mes  ennemis,  m'a  fait 
encourir  les  rigonreuses  peines  que  méritent  ceux 
qui  ont  correspondance  avec  les  infidèles  au  préju- 
dice de  la  religion,  que  le  prince  Ragoslii  se  plaignit 
amèrement  de  n'avoir  reçu  d'autres  lettres  de  mol 
que  relie  que  Je  lui  écrivis  em  réponse  de  la  sienne, 
obligé  que  J'étais  par  mon  ministère  d'accompagner 
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la  dépêche  de  Sa  Ifs^esté.  La  substance  de  ce  fait  est 
que  cet  officier,  après  aTOir  rencla  an  prince  Ragotki 
ies  honneurs  qu'il  avait  solliciiës,  et  avoif  écrit  une 
seule  fois  à  la  cour  que  les  fores  étaient  bnanime- 
ment  portés  4  la  paix,  revint  en  Espagne.  Si  cela 
peut  être  appelé  du  nom  d'inteUigenee  avec  leTurè, 
Je  le  laisse  a  juger  i  Votre  Excellence,  et  k  tous  ceux 
qui  savent  en  quoi  consistent  les  correspondances 
entre  les  grandes  coolv,  et  comment  elles  se  cultivent. 

«  Je  ne  dirai  point  qu'on  m'a  autrefois  Imputé 
d'avoir  été  eause  de  i'odl  de  deux  eunuques  de 
Soyser  et  de  Vidh  :  convaincus  d'être  ouvertement 
attachés  aux  ennemis  du  roi,  ils  furent  fchassés  Pun 
par  le  marquU  de  Léde  4  et  Vautre  par  la  sentence 
du  conseil  de  Castille ,  et  non  par  mol. 

I  Çuel  sera  donc  ce  crime?  Je  puis  assurer  V.  Ë. 
que  je  n*ai  pas  la  moindre  chose  4  me  reprocher ,  et 
que  Je  ne  m'imagine  poifit  toutes  les  calonuiies  que 
les  envieux  de  ma  réputaflon  ont  IfiTéniées*  Je  prie 
Y.  E.  de  jeter  les  yeiix  sur  ée  que  l'ai  fait  pour  le 
service  du  saint-siége  et  de  Sa  Sainteté,  et  de  réfléchir 
ensuite  s'il  est  vraisemblable  qu'âpre  en  avoir  usé 
ainsi,  j*ai  voulu  par  des  actions  contraires  ternir  le 
bien  que  j*ai  procuré,  jusqu'au  point  d^aveJr  été 
soupçonné  que  tna  modération,  en  parlant  des  «ftal- 
ret  de  Rome,  était  l'effet  de  La  crahitede  ne  pas  être 
archevêque  de  SévUie. 

c  taais  prenons  les  dioses  de  plus  loi%  et  que 
V.  Ë.  me  permette  de  lui  exposer  ce  qui,  oans  d^ao- 
très  conjonctures,  serait  regardé  comme  une  hoHi- 
teuse  ostentation.  A  Tarrivée  de  la  reine  k  Pampe- 
lutie,  je  fis  voir  au  P.  fioUâti ,  son  confesseur,  l'écrit 
de  Macbanaz,  afin  que  S.  H.,  bien  informée  par  ce 
pilre,  procoi^t,  aussitôt  qu'elle  verrait  le  roi,  le  ré 
totu'  de  If.  le  cardinal  Giudiee,  alors  k  Ëayonne.  et 
qui  ne  pouvait  entrer  en  Espagne  par  rapport  à 
i'aÂaire  de  ce  liachanax.  tout  le  monde  sait  que 
j'ai  fait  connaître  à  la  reine  tous  ces  ennemff  du 
saint-siége  qui  la  fomentèrent ,  et  dans  la  vue  que 
S.  M.  fit  entendre  au  roi  que  cette  espèce  de  gens 
était  nuisible  à  son  service;  Ils  en  furent  en  effet 
chassés.  Il  est  impossible  qu*en  représentant  cela  à 
Sa  Sainteté ,  elle  ne  ressente  «  toute  prévenue  qu'elle 
est  par  les  calomnies  de  met  ennemis,  une  partie  de 
ce  plaisir  qu'elle  témoigna  alors  par  des  démonstra- 
tions si  marquées. 

n  Je  ne  donnai  pas  une  moindre  preuve  de  mon  dé* 
vouement  filial  pour  S.  S.,  dans  le  rappel  d'Aldo- 
brandin,  qui  était  alors  en  France  i  cause  des  diffé* 
rends  qui  régnaient  entre  les  cours  de  Rome  et  d'Es- 
pagne. Je  ne  parlerai  pas  de  Umè  les  obstacles  que 
j'eus  k  surmonter  pour  l'obtenir  i  je  persistai  avec 
fermeté ,  regardant  ce  rappel  comme  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  conclure  entre  le  pipe  et  le  roi  un 
solide  accommodement* 

«  Je  marquerai  seulement  que  j'entendais  dire  et 
répéter,  par  ies  plus  intére«ésdans  cette  affaire,  ce 
que  Ton  disait  à  Leurs  M  Restés  même,  qu'il  n'était  pat 
temps  de  faire  une  telle  dénurche ,  et  que  le  fruit 
n'avait  pu  encore  sa  maturité,  d'autant  plus  que 
M.  Aldobrandin  n'était  pas  muni  des  pouvoirs  né- 
cessaires. Que  V.  Ë.  daigne  considérer  combien  l'en- 
treprise  éUit  difficile,  et  à  quel  point  j'étais  embarrassé 
de  voir  suspendre  un  rappel  qui ,  réussissant  heu- 
reusement ,  suffisait  pour  opérer  la  réunion  des  deux 
cour«.  Mon  zèle  cependant  ne  se  ralentit  point  ;  et 
la  reine ,  vaincue  par  mes  vives  instances  et  met 
respectueuses  supplications,  obtint  enfin  du  roi  qu'on 
dépêchât  un  courrier  à  Paris  pour  rappeler  M.  Aldo- 
brandin, ce  qui  fut  exécuté.  Il  en  résulta  un  accom- 
modement, et ,  après  avoir  aplani  les  difficultés  que 


ce  prélat  trouva  au  r^  mmencemeut  <  le  traita  fut 
conclu  par  moi  et  y.u-  M.  Secondo ,  en  vertu  des 

pouvoirs  que  nous  avions 

c  Pour  me  laver  dil  reproche  d'être  auteur  de  ta 
guerre  et  perturbateur  de  la  paix,  je  m'étais  contenté 
que  S.  JS'  fât  informée  de  la  vérité  par  le  1^.  d'Au- 
benton ,  comtne  Je  le  supposais }  mal».  poUr  me  jus- 
fiflèr  d'avoir  abuse  de  la  dignité  ecclésiastique  au  mé- 
pris et  au  préjudice  du  saiot-siége,  Il  faut  que  je  le 
dise,  quoiqu'^  la  fionte  de  la  religion,  pour  laquelle  je 
serai  toujours  prêt,  autant  et  plus  que  qui  que  ce  soit, 
de  me  sacrifier  tout  entier,|e  ne  puis  ni  ne  dois  me 
ton  tenter  de  me  savoir  innocent,  ni  de  tout  ce  ({ue  j'ai 
fai  tbour  le  paraître.  J^imploredonc.  par  l'entremise  de 
V.  E . ,  pour  la  gloire  du  saint-père  et  particulièrement 
pour  celle  de  uieu/non  pas  la  ciémence  de  S.  S.,  j'en 
tdugirais  dans  ce  seul  cas»  mais  sa  justice:  j'implore 
eiîstii te  telle  du  monde  eiltier,  que  je  tâcherai  de 
cbnvaintre  d'une  vérité  qui ,  par  ma  justification, 
dofmtf^a  lieu  i  h,  i.  de  faire  connaître  à  tout  l*uni- 
vers  que  si,  lorsqu'elle  m'a  cru  coupable ,  trompée 
pair  ftïes  ennemis ,  elle  a  su ,  avec  tm  ccfu^age  digne 
d'elle,  rejetef  les  mouvements  de  son  affection 
pïtemelle«  de  même,  mon  innocence  étant  avérée, 
elle  sait  avec  bonté  me  reconnaître  pour  tel  que 
je  sniti 

I  J^écrfs  I  It.  le  cardinal  Assailli,  doyen  du  sacré 
colley  ;  Je  rhiforme  que  J'ai  humblement  recourt  à 
S.  8<  par  le  canal  de  Y.  É.  > 

LèUf^  êtHte  a  Hf^  h  mafijitUi  Pf.  ff.,  ù  Ùéhes, 
pttfiin  p¥êléi  de  ttàfhé,  té  ^êjmitét  I72f. 

< Quel  homme  est  le  cardinal?  voilà  votre  se- 
conde qdestion.  Mais  moi,  qui  B*ai  aucun  commerce 
avec  fui,  qujB  puis- je  vous  en  dire  de  certain  ?  Tous 
ceux  qui  lui  ont  parlé  assurent  qu'ils  en  sont  très- 
contents.  Les  lettres  d'Espagne  surtout,  qui  sont  en 
grand  nombre,  nous  mettent  en  évidence  le  portrait 
du  cardinale  Je  me  dispenserai  de  transcrire  ces 
louanges,  qui,  pouvant  être  l'effet  de  Tintérét,  de  la 
partialité  et  de  la  flatterie,  nous  doivent  être  sus- 
pectes} et  je  me  contente  d*en  recueillir  sommaire- 
ment les  seuls  faits  publics  et  incontestables. 

■  toutes  ces  lettres  conviennent  que  la  première 
démarche  du  cardinal  alors  abbé  Albéroai  en  faveur 
de  l'Espagne  «  fut  la  négociation  où  il  se  conduisit 
avec  autant  d'art  que  d'habileté  à  la  cour  de  France, 
et  auprès  du  duc  d'Albe,  alors  ambassadeur  d'Eftpagne 
k  PariSf  pour  porter  le  duo  de  Yendôme  à  prendre  la 
conduite  des  armées  de  cette  couronne.  Après  de  trêt- 
grandes  difficultés,  dont  le  détail  serait  trop  long ,  la 
négociation  ayant  eu  un  heureux  suocès ,  le  due  de 
Yeiâdôrae  se  mit  en  roule  «  tuhri  de  l'abbé  Athéronl  i 
mais  à  la  nourelle  qu'il  cat^en  approchant  de  Bayomte, 
de  la  défaite  des  fisiiagnols  tous  flaragosse  4  et  sur  k 
faux  brait  que  le  roi  Gathottqne  avait  été  Messe  mor- 
tellement dans  le  combat  «  le  duc  voulut,  dans  l'Ins- 
tant même,  retourner  sur  set  pas,  pour  ne  pas  être  en 
Espagne  inutile  sprvctateur  de  la  confusion  des  autres 
et  de  la  sienne  propre.  Mais  l'abbé  Albéroni  lui  re- 
présenta alort  avec  tant  d'énergie  la  honte  qui  en 
reviendrait  au  nom  de  Son  Altesse,  lui  faisant  en- 
tendre qu'une  conjoncture  si  épineuse  était  le  digtie 
objet  des  détin  d'un  prince  de  sa  valeur,  dont  tout 
l'univers  attendait  le  rétablissement  des  affaires  en 
Espagne ,  ou  an  moins  une  mort  qui  répondit  k  cette 
digne  attente,  et  non  pas  une  fuite  si  lAcbe,  quVlle 
ferait  triompher  le«i  jaloux  de  sa  gloire;  enfin  l'abbé 
parla  avec  tant  de  présence  d'esprit  (  ainsi  que  le  duo 
de  Venddme  le  dit  maintes  fois),  que  eepriÎMe,  tant 
le  consulter  davantage,  poursuivit  son  chemin.  Le 
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doc,  à  peine  à  Bayonne,  fat  attaqué  de  la  goutte.  Al- 
béroQi  continua  à  l'exhorter,  en  l'obligeant  pour  ainrf 
dire,  quoique  malade,  de  s'avancer  en  Espagne,  lui 
répliquant  k  tout  moment  que  la  seule  nouvelle  de 
son  entrée  dans  le  royaume  suffirait  pour  rendre  le 
courage  au  peu  de  troupes  qui  étaient  restées  sous 
leurs  drapeaux,  et  à  y  rappeler  celles  qui  s'étaient  dé- 
bandées. Le  duc  pénétra  dans  le  cœur  de  TEspagne  ; 
et  ayant  pris  le  commandement  de  l'armée,  il  causa, 
dans  les  affaires  alors  chancelantes  de  cette  monar- 
chie» l'heureuse  révolutlun  que  nous  savons  tous. 

«  Après  la  mort  du  doc  de  Vendâme  dans  le 
royaume  de  Valence,  l'abbé  Albéroni,  qui  resta  à  la 
cour  de  Madrid  revêtu  du  caractère  d'envoyé  de 
Parme,  fut  le  premier  à  traiter  avec  la  princesse  des 
Ursins ,  qui  en  convient  ici,  le  mariage  do  roi  Catho- 
lique avec  la  princesse  de  Parme,  et  eut  ensuite  le 
bonheur  de  le  conclure,  et  si  secrètement,  que  tontes 
les  cours,  qui  ne  pénétrèrent  rien  de  ce  traité  que 
lorsqu'il  fut  entièrement  conclu,  en  témoignèrent 
beaucoup  de  surprise. 

<  Enfin,  ayant  pris  les  rênes  do  ministère,  il  parot, 
disent  les  mêmes  lettres ,  un  homme  qol  n*avalt  d'au- 
tre passion  que  la  gloire  de  son  prince ,  les  avantages 
des  peuples,  et  le  lustre  de  la  nation,  n  donna  un 
coup  d'ceil  sur  Tétat  de  la  monarchie,  et  trouva  en 
ruines  les  revenus  du  roi ,  le  conunerce,  la  marine , 
les  Indes  abandonnées  depuis  trente  ans  à  la  rapacité 
des  étrangers,  ni  troupes,  ni  armes,  ni  artillerie,  ni 
argent  (  n'en  venant  pins  des  Indes  pendant  qu'il  en 
sortait  abondamment  d'Espagne),  le  royaume  dé- 
pourvu de  manufactures,  et  manquant  de  tout:  par- 
dessus cela  le  trésor  royal  si  épuisé,  que  (  sans  parler 
des  temps  de  calamité  du  roi  Charles  II,  qui .  faute 
d*argent,  ne  put  aller  en  campagne  dans  la  belle  sai- 
son, ni  quelquefois  sortir  de  son  palais,  parce  que 
ses  cochers ,  qui  n'étaient  pas  payés,  s'étaient  retirés 
dans  les  églises ,  et  enfin  qui  eut  un  Jour  bien  de  la 
peine  à  avoir  à  dîner,  chose  déplorable  de  voir  dans 
one  teQe  misère  on  prince  qui  enrichit  toute  TEu- 
rope  )  le  cardinal  fut  obligé  de  retirer  les  carrosses 
que  la  défunte  reine  avait  fait  faire  à  Paris ,  où  ils 
étaient  retenus,  bote  de  39,000  livres  qui  restaient 
dues.  Si  la  nouvelle  reine  voulut  pour  la  première  fois 
aller  en  campagne,  il  fallut  qu'elle  empruntât  de 
l'argent  à  douze  pour  cent  d'intérêt  Qu'il  suffise  de 
dire  que  personne  ne  voulait  plus  fournir  à  crédit 
des  étoffes  pour  habiller  le  roi.  Le  cardinal  couvrit 
cette  honte  par  le  prompt  payement.,  de  combien 
croyez-vous?  De  72,000  pistoles  dues  à  Boucher,  mar- 
chand à  Paris. 

fl  A  la  vue  d'un  état  si  déplorable,  qui  aurait 
épouvanté  tout  homme  de  courage ,  le  cardinal  Al- 
béroni protesta  au  roi  que  si  S.  M.  lui  donnait  seo- 
lement  qoatre  années  de  paix,  il  la  rendrait  le  mo- 
narque le  plus  formidable  de  l'Europe,  tant  par  mer 
qoe  par  terre.  En  exécution  de  cette  promesse,  qui 
parut  alors  une  pure  ostentation ,  le  cardinal  ayant  ' 
considéré  que,  sans  le  secours  du  feu  et  du  fer,  il  ne 
pouvait  rendre  la  santé  à  un  corps  gangrené,  réso- 
lut en  lui-même  d'acheter  aux  dépens  de  la  haine 
publique  la  gloire  de  son  roi ,  le  rétablissement  de  la 
monarchie ,  et  l'intérêt  de  la  nation ,  même  malgré 
elle,  s'il  était  nécessaire  dans  ce  dessein^  II  purgea 
aussitôt  l'Espagne  d'one  hifinité  de  sangsues  qui  lui 
tiraient  tout  le  sang,  réformant  en  premier  lieoce 
nombre  considérable  de  bouches  inutiles ,  appelées 
gardes  du  corps  :  cette  troupe  était  si  à  charge  et 
avait  si  peu  d'expérience,  que,  dans  un  ronseii  public, 
le  duc  de  Vendôme  déclara  au  roi  qu'il  n'en  voulait 
point  absoloment  avec  lui  en  campagne.  H  réduisit 


à  quatre  seuls  trésorien  et  deux  contrôleurs  celte 
armée  insatiable  de  trésoriers,  contrôleurs  et  tant 
d'autres  gens ,  par  les  mains  de  qui ,  au  lieu  de  l'opu- 
lence qu'on  en  attendait ,  il  ne  venait  au  roi  qu'indi- 
gence, chacun  usurpant  et  tirant  à  soi  les  revenus 
publics. 

«  Le  cardinal  Albéroni,  pour  arrêter  le  cours  d'on 
tel  désordre,  ouvrit  le  palais  d'Czéda;  il  en  fit  l'ar- 
chive publique  de  tous  ces  papiers  pour  les  affaires 
courantes,  et  fit  transférer  les  autres  dans  la  fameuse 
archive  de  Simancas.  Ce  lieu  fut  affecté  aux  conseils, 
aux  tribunaux,  à  la  trésorerie  générale,  au  con- 
trôle, etc.;  et  il  fit  ordonner,  par  un  décret  royal,  que 
tous  les  tribunaux  seraient  ouverts  pour  la  commo- 
dité publique  trois  heures  le  matin  et  trois  heures  le 
soir;  et  afin  que  la  récompense  répondit  au  travail, 
il  augmenta  du  double,  par  une  assignation  fixe  sur 
les  revenus  du  roi ,  les  appointements  de  tous  tes  of- 
ficiers des  tribunaux  de  Madrid,  qui,  auparavant  in- 
dépendants, étaient  par  conséquent  trop  exposés  à 
la  prévarication. 

■  Le  cardinal  unit  la  charité  à  la  Justice  ;  et  ayant 
su  du  P.  d*Aubenton  que  la  feue  reine  avait  ras- 
sonblé  dans  un  hospice  provisionnel  quelques  pau- 
vres filles  abandonnées  et  errantes  par  la  ville ,  il  s'y 
rendit  promptement  avec  ce  père.  Il  y  en  trouva 
quatre-vingts  renfermées  comme  dans  une  étable, 
ou  pour  mieux  dire  resserrées  dans  un  lazaret  :  quinze 
de  ces  filles  étaient  dans  un  état  affreux  d'un  mal  ca- 
pable d'infecter  toutes  les  autres.  Le  cardinal,  touché 
de  compassion,  fit  aussitôt  transférer  à  l'hôpital  gé- 
néral, et  soigner  à  ses  dépens,  les  infirmes,  qui  y  pé- 
rirent presque  tontes.  Ensuite  par  sa  présence,  et  en 
partie  à  ses  frais ,  il  rétablit  en  moins  d'un  an  le 
palais  où  logeait  le  comte  de  Monterey,  qu'il  rendit 
l'une  des  plus  conunodes  et  des  pins  saines  commo- 
nautés  de  Madrid ,  et  fit  élever  sur  la  porte  les  armes 
du  roi  et  de  la  reine,  en  marbre.  Cette  maison  s'ap- 
pelle aujourd'hui  le  collège  royal  de  la  Protection. 
Ces  fiUes,  après  avoir  été  procesrionnellement  à  l'é- 
glise  de  Notre-Dame  d'Atoca,  prirent  possession  de 
leur  nouvelle  maison,  qu'elles  trouvèrent  abondam- 
ment pourvue  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
un  si  grand  nombre  de  personnes  ;  les  meubles  de 
l'ancienne  ayant  été  brûlés  auparavant  par  ordre  du 
cardinal ,  cooune  infectés. 

fl  II  obtint  ensuite  en  faveur  du  nouveau  collège 
une  pension  annuelle  de  1,000  pistoles  sur  une  com- 
manderie  ;  première  fondation  stable  de  ces  pauvres 
filles,  qui,  sans  la  charité  du  marquis  de  Santyago,  et 
les  soins  continuels  de  D.  Laurent  Matheu,  conseiller 
du  conseil  de  Castille,  auraient  plus  d'une  fois  man- 
qué de  pain. 

fl  Vous  oomprenex  déjà,  marquis,  combien  d'en- 
nemis a  dû  se  faire  le  cardttel  par  ces  deux  réformes. 
Ensuite,  uniquement  attentif  ï  prendre  les  éclaircis- 
sements sur  le  commerce ,  les  manufactures,  la  ma- 
rine ,  les  Indeè ,  les  finances ,  et  se  servant  à  cet  effet 
de  gens  habiles  tant  pour  le  militaire  et  le  politique 
que  pour  l'économie,  il  commença  par  n'avancer 
que  les  gens  de  mérite ,  remplissant  les  charges  de 
dignes  sujets ,  en  ne  les  donnant  point  à  la  faveur, 
abus  qui  prévalait  depuis  longtemps.  Le  cardinal  fut 
inflexible  sur  cet  article,  même  aux  insinuations  de 
Leurs  MM.  Catholiques. 

fl  Tout  secrétaire  à  Madrid  (il  y  en  a  grand  nom- 
bre) avait  son  tribunal  dans  sa  propre  maison  ;  il  y 
tenait  les  actes  publics ,  et  les  audiences  pendant  une 
heure  seulement  le  matin  :  le  reste  du  temps  se  pas- 
sait en  divertisaements,  au  grand  préjudice  des  peu- 
ples, qoi  souvent,  après  un  mois  de  poursuites,  ne 
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pouvaient  panrenir  à  parler  une  seule  fois  au  secré- 
taire. Mourait-il  ou  ctiangeait-il  de  maison?  les  actes 
et  papiers  si  importants  étaient  transportés  pubti- 
quement  ailleurs,  et  souvent  après  que  les  personnes 
intéressées  en  avaient  pris  ceux  qui  leur  convenaient  ; 
en  sorte  que  la  monarchie  s'est  trouvée  plusieurs  fois 
privée  des  titres  de  la  dernière  importance. 

«  Le  cardinal,  s'attacbant  sans  délai  à  Téconomie, 
Introduisit  les  manufactures  en  Espagne.  Il  fit  à  cet  ef- 
fet élever,  avec  une  dépense  et  des  travaux  immenses, 
les  eaux  de  la  rivière  de  Hénarès,  et  établit  à  Onada- 
laxara  une  fabrique  royale  de  draps  très* fins,  après 
avoir  fait  venir  en  une  seule  fois  de  Hollande  dnq 
cents  familles  qui  débarquèrent  k  Bilbao  avec  tous 
leurs  meubles,  ustensiles  et  outils  nécessaires  pour 
cette  fabrique.  Lorsque  le  cardinal  sortit  d'Espagne, 
il  n'y  avait  plus  que  trois  de  ces  familles  qui  fussent 
protestantes,  de  plusieurs  qu'elles  étaient  11  tira  des 
hôpitaux  de  Madrid  on  grand  nombre  de  garçons 
qui  actuellement  se  sont  rendus  habiles  dans  ces 
arts,  n  appela  d*An0eterre  de  bons  teinturiers,  peu- 
plant ainsi  avec  ces  nouveaux  venus  la  vaste  solitude 
de  l'Espagne,  et  retenant  l'argent  dans  l'intérieur 
du  royaume,  pendant  qu'auparavant,  tout  compte 
fait,  nsspagne,  par  la  vente  des  laines,  ne  retirait 
pas  des  étrangers  le  quart  de  ce  qui  lui  en  coûtait  en 
achetant  ensuite  les  draps  dont  elle  avait  besoin. 
Aujourd'hui  les  troupes  du  roi  sont  habillées  de  draps 
fabriqués  en  Espagne,  quand,  peu  d'années  aupara- 
vant, on  les  acheult  dans  d'autres  pays. 

c  Par  l'entremise  du  baron  de  Riperda,  ambassa- 
deur de  Hollande  à  Madrid,  homme  de  qualité,  très- 
ami  du  cardinal  (amitié  qui  en  tout  cela  part  de  la 
conversion  du  baron  à  la  religion  catholique),  il  in- 
troduisit à  Madrid  des  fabriques  de  linge  de  table  et 
d'autres  toiles  d'Hollande,  d'où  il  avait  tiré  à  cette 
occasion  des  ouvriers,  ayant  fait  instruire  quatre  cent 
religieuses  espagnoles  dans  la  manière  de  filer  avec 
la  même  perfection  qu'en  Hollande.  Ce  fut  par  son 
moyen  qu'on  établit  près  de  Madrid  une  fabrique  de 
cristaux,  dont  il  fit  expédier  un  ample  privilège  à 
D.  Jean  de  Goeniche,  homme  trè»-habile,  et  chargé 
de  plusieurs  autres  manufactures  nouvelles. 

•  Les  religieux  de  TEscurial  avaient  un  privilège 
exclusif  de  vendre  non-seulement  dans  le  continent 
d'Espagne ,  mais  encore  aux  Indes,  tous  les  livres 
sacrés,  comme  missels,  bréviaires,  et  qu'ils  achetaient 
k  Anvers  i  le  cardinal,  aussitôt  qu*il  en  fut  infonné, 
lit  en  sorte  qu'on  établit  k  l'Escurial  un  moulin  à 
papier,  avec  une  imprimerie  de  parfaits  caractères 
en  tout  genre. 

•  Use  tourna  ensuite  à  la  marine  et  an  commerce, 
qui  sont  le  soutien  et  l'aliment  de  la  paistanoe.  Après 
avoir  assemblé  dans  des  conférences  réitérées  des 
négociants  de  toute  nation ,  il  résolut  de  rendre  le 
port  de  Cadix  le  plus  célèbre  de  l'Europe,  en  y  «Jou- 
tant des  magasins,  des  arsenaux,  des  fabriques,  et 
toutes  les  autres  choses  dont  on  pouvait  avoir  b^ 
soin.  Pour  rendre  ensuite  le  commerce  plus  floria- 
sant ,  il  découvrit  toutes  les  fraudes  et  les  détours 
introduits  par  les  particuliers  au  préjudice  du  public. 
Il  fit  un  nouveau  système  pour  le  commerce,  avec  un 
changement  dans  les  tarib  également  stable  et  sage. 
Il  mit  dans  sa  perfection  le  grand  projet  sur  le  tabac 
de  la  Havane,  qui,  lorsqu'il  sera  adininistré  confor- 
mément au  nouveau  plan,  apportera,  au  grand  avan- 
tage des  peuples,  une  richesse  incroyable  au  roi. 
Pour  entendre  ce  fait ,  qui  doit  être  fort  agréable  à 
vos  négociants  et  k  tous  ceux  qui  sont  intéressés 
avec  l'Espagne ,  il  faut  savoir  que  les  derniers  rois 
avaient  engagé  pour  400,000  ducals  tout  le  droit  mr 


le  tabac  des  Iles  Canaries,  avec  cette  clause  expresse 
que  le  roi  n'y  conserverait  pas  la  moindre  autorité. 
Pour  lors  les  Canaries  servirent  comme  d'entrepôt 
k  tout  le  tabac  qui  venait  de  la  Havane  en  contre- 
bande ,  d'où  ensuite  on  le  répandait  dans  tout  le 
monde.  Le  cardinal  Albéroni  voyant  que  c'était  un 
terrible  obstacle  k  l'exécution  de  son  grand  projet* 
remit  le  roi  en  possession  de  l'ancien  droit  par  le 
premier  remboursement  de  400,000  écus  au  marquia 
de  Majorada ,  qui  en  était  l'engagiste. 

c  Toute  l'Espagne  est  aussi  informée  des  dépenses 
considérables  que  le  cardinal  fit  aux  deux  maisons 
royales  d'Ara^juez  et  de  Madrid  ;  en  outre  de  plu- 
sieurs augmentations,  il  fit  bâtir  un  magnifique  garde- 
meuble.  Avant  cela,  les  meubles  du  roi ,  les  tapisse- 
ries. Jusqu'aux  diamants  de  la  couronne,  étaient  an 
pouvoir  d'une  infinité  de  particuliers  qui  avaient  à 
ce  sujet  des  gages  considérables;  et  c'était  Ik  un 
amas  de  sangsues  qui  épuisaient  les  plus  clairs  reve- 
nus du  roi. 

c  n  établit  k  Cadix,  immédiatement  après, un  col- 
lège de  quatre  cents  jeunes  gentilshommes,  pour  y 
apprendre  particulièrement  la  navigation  dans  toute 
la  perfecticm  de  fart»  et  poovoiir  par  la  suite  com- 
mander les  vaisseaux  du  roi  sans  le  secours  des 
étrangers. 

«  Quels  vaisseaux,  dlrez-vous,  si  Fart  de  les  cons- 
truire était  déjk  comme  oublié  en  Espagne ,  si  le  peu 
qu'il  y  en  avait  étaient  pris  k  fret  des  étrangers  ;  et 
si ,  pour  radouber  Jusqu'au  bois ,  aux  cordages ,  aux 
voiles,  on  tirait  tout  d*Hollande?  Ce  fut  cependant 
le  cardinal  Albéroni  qui ,  résolu  de  tout  faire  dans 
rintèrienr  du  royaume,  outre  l'achat  de  plusleon 
vaisseaux  de  guerre  étrangers ,  et  un  grand  nombrt 
d'autres  aussi  de  guerre  pris  k  fret ,  outre  ceux  qu'il 
avait  le  dessein  de  faire  construire  k  la  Havane, 
où  furent  envoyés  pour  ce  sujet  plusieurs  ouvriers, 
entre  lesquels  il  y  en  avait  quelques-uns  de  vos  Ge- 
nevois, renouvela  en  Espagne  la  construction  des 
vaisseaux ,  ayant  fait  fabriquer  dans  la  seule  première 
année,  an  grand  étonnement  de  l'Espagne  même,  qua- 
torze vaisseaux  de  ligne,  trois  en  Catalogne  et  onze 
en  Biscaye.  Ceux-ci,  dans  la  dernière  guerre  avec  la 
France,  sur  les  instances  des  Anglais  et  en  présence 
du  colonel  Stanbope,  y  furent  brûlés,  avec  une  quan- 
tité inmiense  de  bois  déJk  ébauché  pour  la  cons- 
truction de  plusieurs  autres  vaisseaux  ;  illumination 
bien  agréable  k  l'Anglais.  Mais  où  le  cardinal  trouva- 
t-il  en  Espagne  des  cordages,  des  voiles,  des  bois  et 
des  mâts?  Tout,  par  ses  sohis,  en  Espagne.  Il  fit  re- 
nattredans  la  Galice  la  fabrique  des  voiles,  qui  depuis 
plus  de  trente  ans  y  était  éteinte}  il  introduisit  en 
Catalogne  et  dans  l'Andalousie  celle  des  cordages, 
fabrique  qui  amena  ces  peuples  industrieux  k  semer 
quantité  de  chanvre,  dont  actueliement  ce  pays 
abonde.  Lea  mâts  se  tirent  k  présent  des  montagnes 
voisfaies  mais  inaccessibles  dies  Pyrénées,  l'ancien 
chemin  fait  autrefois  par  le  célèbre  Ooenéche  pour 
la  commodité  du  transport  ayant  été  déblayé  et  ré- 
paré ;  et  le  cardinal,  k  son  départ  d'Espagne,  laissa 
bleu  huit  cents  mâts  de  navire  dans  le  port  des  Al- 
fales,  près  de  Tortose. 

c  L'Amérique,  comme  Je  l'ai  dit,  était  presqne  de- 
venue une  terre  nouvellement  inconnue  k  rEs|>agne  ; 
en  sorte  que  toutes  les  fois  que  le  roi ,  pour  quelque 
besoin  pressant,  voulait  y  envoyer  des  ordres  ou  en 
avoir  des  nouvelles,  il  était  obligé  de  fréter  k  grand* 
frais  quelques  vaisseaux  marchands.  Enfin  tout  lo 
nouveau  monde  était  la  proie  arbitraire  du  com- 
merce des  étrangers,  qui  y  trafiquaient  impunément 
en  contrebande.  U  cardinal  Albéroni  étabUt  aussi- 
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tôt  hnit  bâtiments  d'avis ,  avec  un  tel  ordre  entre 
leur  départ  et  leur  retonr,  qu'il  a  pour  ainsi  dire  fait 
une  poste  réglée  entre  FEspagne  et  les  Indes  occi- 
dentales. Ensuite,  aprôs  s'être  plaint  plusieurs  fois  à 
la  cour  de  France  des  contraventions  des  négociants 
riMnçai*^,  il  envoya  en  Amérique  quatre  j;roe  vais- 
fi  aux  de  guerre  |>our  courir  la  luer  du  Sud  et  em- 
l>êclier  la  contrebande  x  les  vaisseaux  firent  des  re- 
présailles pour  cin(|  millions  de  pièces  de  huit.  Vous 
vous  ressouvenez ,  marquis ,  comment  votre  fiscal 
servait  de  beau  prétexte  pour  enrichir  les  anciens 
gouverneurs}   comment  ils   dépeignaient  au    roi 
d'Kspagnc  cette  place  déserte  et  dangereuse,  de 
inêrao  que  si  c'avait  été  un  port  de  Toulon  ;  com- 
ment tout   nouveau  gouverneur  était  zélé  pour 
la  construction   d'un  nouvel  ouvrage  dans  cette 
grande  ch^f  de  i*italie,  à  quoi  entin  il  dépensait  mille 
écus,  pendant  qu'il  en  mettait  cent  mtUesur  le  compte 
du  roi  ?  Trlic  était  en  Amérique  la  mine  de  vif-ar- 
g«>iit ,  d'aillcur!;  si  nécessaire  s  Tusage  des  mines  d'or 
rt  d'argent.  A  In  faveur  de  cette  mine,  tant  de  gens 
inan^f'aient  aux  dépens  du  roi ,  et  mangeaient  tant, 
que  ({uelquefois  le  vif-argent  coûtait  plus  que  l'or. 
Le  cardinal  All>éroni9  voulant  déraciner  absolument 
un  abus  si  pernicieux ,  perfectionna  la  fameuse  et 
très-abondante  mine  d'Almelda,  située  au  pied  de 
la  Sicrra-Moréna  :  la  regardant  comme  le  plus  per- 
iiirieux  trésor  do  TEspagne ,  il  ordonna  que  le  vif- 
argent  ({ui  en  proviendrait-  fût  envoyé  à  l'avenir  à 
l'Amérique  pour  les  mines  d'or  et  d'argent,  et  qu'on 
y  fermât  au8sit/>t  celle  qui  était  d'une  si  grande  dé* 
]iense,  <>t  dans  laquelle  chaque  année  il  périssait  plus 
de  dix  mille  indiens,  de  ceux  qu'on  y  traînait  par  la 
force  encliainés  pour  y  travailler  ;  ce  qui  faisait  que 
ce  nouveau  monde  se  dépeuplait  toujours  davantage^ 
et  (|ue  les  esprits  de  ces  innocents  et  infortunés  ha- 
bitants s'aigrissait  de  plus  en  plus  contre  la  nation 
e.Hpatçnole. 

«  Mais  ce  qui  causa  le  plus  de  surprise  k  l'Espagne 
fut  iW  se  voir  ressusciter  tout  h  coup  dans  le  mili- 
taire. Le  cardinal,  qui  avait  toujours  étéen  campagne 
avec  le  duc  de  Vendôme,  introduisit  un  arrangement 
adinirahle  dans  les  troupes  tant  infanterie  que  ca- 
>u!eri!j, avec  une  telle  épargne  pour  le  roi  en  ce  qui 
cnnceme  la  .«olde,  les  vivres,  rhabillement ,  les  mu- 
rilHons,  et  avec  un  si  bel  ordre  dans  la  discipline, 
(ju'il  serait  trop  long  d'en  rapporter  id  le  détail 
el'tuîji  que  nous  en  avons  d'Espagne. 

«  i.e  cardinal  trouva  déplus  l'Espagne  si  dépourvue 
«rartilleTir" ,  que  dans  l'importante  place  de  Pam- 
|M>Iune  il  y  avait  quatorze  pièces  de  canon  tant  do 
bnmze  que  de  fer,  toutes  de  différents  calibres, 
sans  aucunes  tounitions.  Si  la  porte  de  l'Espagne  était 
en  si  mauvais  éfat  «  jugez,  marquis,  du  reste  des  au- 
tres places.  Le  cardinal  AU)éroni ,  sans  perdre  de 
temps  ni  épargner  la  défiense ,  ouvrit  tout  à  coup 
quatre  fonderies  royales  ;  et,  de  la  quantité  immense 
de  métal  qu'il  tira  de  Hollande,  il  fit  faire  pon- 
dant trois  ans  consécutifs  tint  d'artillerie,  que  le 
roi  vit  par  lui-mi^me  Pampelune  fournie  de  cent 
trente  i)ièces  de  canon  toutes  de  bronze,  et  d*un 
grand  nombre  de  mortiers ,  avec  bien  d'autres  at- 
tirail;*,  et  des  vivres  en  telle  abondance,  qur  huit  mille  , 
hommes,  en  cas  de  siège,  auraient  pu  tenir  pendant 
six  mois;  toutes  les  autres  |)la'es  d'Espagne  garnies 
à  proportion,  indépendamment  do  la  nombreuse 
artillerie  envoy(îc  en  Sardaiafne  et  en  Sicile. 

«  Il  rétablit  en  Biscaye  les  fabriques  de  fusils  et 
canons  de  fer,  détniites  depuis  longtemps;  il  en  ou- 
vrit deux  autres,  l'une  à  cinq  lieues  de  Madrid,  et 
1  autre  5  Darcelone,  dans  lesquelles  on  travaille  ac- 
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tnellement  une  très-grande  quantité  de  fusiit  de 
toute  espèce ,  fiour  l'achat  desquels  ob  envoyait  au- 
paravant en  France  des  sommes  considérables. 

R  Par  conséquent,  me  direz-vous,  le  cardinal  fut 
obligé  d'opprimer  les  peuples  par  une  infinité  de 
nouveaux  impôts ,  afin  d'en  tirer  tant  de  trésors. 

«  Ah  !  mon  cher  marquis ,  voua  ne  savez  pas  quel 
grand  corps  eat  l'Espagne,  quand  elle  a  une  télé  ! 
Cela  veut  dire  le  bon  ordre  que  le  cardinal  mit  dans 
les  finances  et  dans  le  cmnmerce,  et  enfin  son  éco- 
nomie dam  la  dépensa.'  Le  cardinal,  par  une  telle 
administration,  non-seulement  ne  fit  pas  contracter 
au  roi  de  nouvelles  dettes,  mais  encore,  dès  le  com- 
mencement de  son  ministère,  il  fit  décharger  les 
peuples  de  quelques  droits  exorbitants:  et,pour  rendre 
agréables  les  auspices  de  la  nouvelle  reine,  il  fit  di- 
minuer les  impositions  dans  les  royaumes  d'Aragon, 
Valence  et  Catalogne ,  et  les  droits  sur  le  brésil,  char- 
ges et  autres  choses  semblables  aliénées  à  la  cou- 
ronne. Par  cette  administration,  non-seulement  le 
cardinal  fut  en  état  de  subvenir  aux  dépenses  im- 
menses dont  nous  venons  de  parler,  mais  de  plus, 
dans  la  dernière' guerre  avec  l'Europe,  il  n'établit 
pas  la  moindre  imi)osition  nouvelle;  au  contraire,  il 
en  suspendit  quelques-unes  à  Madrid  sur  les  vivres. 
Par  cette  administration,  le  cardinal,  dans  le  temps 
de  la  guerre  des  Iles ,  put  taire  deux  expéditions 
contre  l'Angleterre,  et  envoyer  dans  une  seule  an- 
née (qui  fut  4740),  en  Sicile  et  à  Longogne,  700,000 
pistoles  en  plusieurs  lettres  de  change  sur  Gènes , 
Iiivourne  et  Rome  j  il  put  aussi,  dans  le  même  temps, 
enfouir  des  trésors,  en  perfectionnant  la  redoutable 
citadelle  de  Darcelone  et  celle  de  Pampelune,  qui 
n'avait  pas  même  de  chemin  couvert  «  et  en  forti- 
fiant par  de  nouveaux  ouvrages  les  places  d'Ostal- 
rich.  Roses,  Girone,    Castel-dutad ,  Fontarabie, 
Saint-Sébastien  «  avec  <le8  garnisons  renforcées  et 
bien  payées.  Par  cette  administration  enfin,  il  fit 
cesser  les  rapines  et  les  vols  qui  se  faisaient  au  roi. 
Celte  Espagne,  peu  auparavant  si  abjeete,  que  dans 
le  congrès  d'Dtrccht  elle  se  vit  sacrifiée  sans  pouvoir 
ouvrir  la  bouche,  dépouillée  des  États  d'Italie  et  de 
la  Flandre  sans  être  ni  entendue  ni  nommée,  et  qui, 
snivant  les  apparences,  se  {lorte  présentement  au 
congrès  do  Cambrai  toute  parée,  comme  une  victime 
couronnée  d(^  fleurs  va  an  sacrifice  (si  cependant  ce 
congrès  de  Cambrai  n'a  pas  le  même  sort  que  le 
Mississipi)]  cette  Espagne  qui,  après  que  les  Allemands 
eurent  évacué  la  Catalogne,  ne  put  seule  réduire 
en  plusieurs  mois  de  siège  la  ville  de  Barcelone,  dé- 
fendue seulement  par  quatre  malheureux  aliandon- 
nés ,  en  sorte  que,  pour  y  parvenir,  elle  fut  contrainte 
de  demander  des  troupes  à  la  France,  sans  lesipiel les 
elle  ne  put  aussi  recouvrer  Majorque  quoique  évacu(^} 
celte  Espagne,  oui  cette  Espagne^  dans  le  court  es- 
pace du  ministère  du  cardinal  Albéroni,  qui  no  fut 
que  de  deux  ans  (  si  nous  fuirions  du  ministère  sus- 
pendu >,  prit  tout  à  coup  une  antre  face,  et,  non  con- 
tente des  entreprises  dont  nous  venons  de  parler, 
elle  a  pu  seule  faire  des  sièges  Importants  en  Sar- 
daigne ,  et  recouvrer  tonte  l'Ile,  assembler  promp- 
tement  une  armée  navale  de  plus  de  quatre  cents 
voiles ,  qui  portaient  dnqaante-cinq  mille  hommes, 
entre  lesquels  il  y  en  avait  trente-cinq  mille  effectifs, 
tous  gens  choisis,  qui  débarquèrent  h  Palerme  avec 
sept  mille  chevaux ,  cent  pièces  de  canon  de  vingt- 
quatre,  trente  autres  de  moindre  calibre,  des  mor- 
tiers, des  provisions  de  bouche  et  de  guerre  pour 
plusieurs  mois,  vingt  mille  fusils  pour  dtotrlboer  i 
gens  du  pa>'s,  un  million  de  piècet  de  huJt  ea  a 
comptant,  et  enfin  l'emparêr  de  Tife  forée 
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elIrielK  de  HtUiût  1  U  *H«  M  U  Botte  VIctoriïUM 
d'ADRlïierreetl'irinAilnipMRlccrol.lrir  Itvolilaagc 
de  la  Calakrc,  a?>ll  !■  RiiSDHrilM  M  MfniltMr  I  tOQt 
IDomcDl  les  iMiAets)  uni  gtea  «tilt  BlplSIM,  peu 
auparaiant il  t.ilbls,  ai  épuitia,  tint  ait  point  de 
ipIcnJeur  àe  voir  à  l'EsDDrial,  lui  ptedt  de  ion  roi, 
Ici  ambasuJcun  des  ili 

rKurOpe  loi  demander   _ _  ,__,  ... 

HcrAnglilslOlorrHrniUtMTUillepl^cedeOlBtïltâi 
cr>mbl«iy*>t-ir,  nMfqUIiiqtie  VBipasntntfojiit 
pMni  de  ce»  mirMlei?  CvpenAiat  lia  Kmt  M  eneu 
<lu  cardinal  AlMraH  ;  et  l'Eapa^n  m  lanll  ta  de 
|ilus  i;raDd* encore,  u  le  oardlnal  y  efll  ilemeurd  an 
peu  daiantage.  Il  avait  l'inlention  de  Mipprlaier  e>- 
llÈrement  l'impoilUan  appelée  de  Jdj  niUionti, 
tardean,  dlull-ll,  lniU{l|>ôfUbM  tut  peiiplà. 
X  II  tppOa  ildA  d'Italie  le^«  de  CUtraJé^ 

nn  rtniége  «m  DoUd  M  Pimai  k  dMna  iTMi 
fimderaiecle  WmpeqMIreteraUaUet    ' 
tiobtoaie  en  E^gne,  où  il  n'f  en  nall  i 

H   -     - 

I  nanello,  de 
tergei,  debai.etC;  et  II  yivalt  pourt'ettnetaMU 
lei  mellIiQn  cwrHeK  eu  cd  «««Te.  tant  ed  Anglï' 
Mire  itD'à  lyoD,  dMs  letnaps  prMtéiflMt  qtrll 
•DTUt  d'Eefiafne,  Huit  JOMiKmt  IMI  Mpcn,  H  tiMt 
fut  Tenir  de  UOllanda  iin  [ani«U  ianenieari  dlMIi 
Tue  de  rendre  (  et  cela  ae  aérait  auurémenl  «Mmiej 
le  HanuDarta  niiiKable  jnur  le  Iransporl  dn  prort- 
alona,  princlpaleineiit  du  cilucbou  et  du  boii,  ijifi 
n'cal  pae  ttAinl  Cher  ijM  fkre,  pir  la  tl6:ellll«  dé  le 
irantporter  i  Madrhl  per  mdieu ,  et  ctHbile  I  ttHH 
IICBealoM. 

■  Il  avait  rmtk  pmjeM  d'ériger  deux  cmatwgiiiw, 
l'une  onentale,  l'anlreoecldentiUi,  ponrleemnMrce 
l'e  la  MOleiHtini  espajniolBi  entreprlie  penifrtaMe 
aui  pulseancet  nurlLlmoi  uid  peu  auptnnDt  a'a- 
«ateht  pm  tu  volontiera  celle  de  f'triol  i  c'est  un 
pntt  de  CaKM  sitlié  tint  un  jiavl  aliondaat  en  oii- 
Triera,  ipil ,  l'Il  «lall  h^rrrcllrmit^.  serall  i  Tabri  de 
lome  Inmlle  tant  de  li  mer  qne  dea  miMiiK,  atm* 
tatiea  que  n'uni  pM  lea  port»  da  Pâture  et  de  San* 
lORni,  où  en  effet  lei  Franfala  bnikn'nl  lani  mcnn 
Tlxiuo.  comme  uoni  l'aiana  dit,  onie  arot  vilMtua 
neirfa.elTiHitlcboisqu'oayaTailapporlepoarlacoaa- 
tracllon  (le  plueieurl  aulhee.  tMiH,  de  plui,  est  1 
portM  <1'Aaf[lel«rre  «t  la  detrt  talMadl  parilla  de 
celte  cAte  tarent  lea  MUM  ijoi  aborderenl  hearclMe' 
ineni  en  Érrme.  Le  rairdliNl  TMlaitl  nMlR  ce  piWI 
cil  bon  étal ,  ^netipie  elKiK  qu'il  en  pAl  notteh  ap- 
fh  i  Madrid  le  inariguii  de  niibourg,  ilcv-rol  de 
Galice  !  et,  apréa  pioiiinra  conlMncesinr'ceauJeli 
Il  le  tanoji  arec  dlubllu  ingéaitan  pour  entamer 
ronira^.  Il  j  avait  déjt  qutfantc  mltfe  éciu  tout 
|>rélai|ui  y  étaient  deatlnéa. 
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l'Eafiaine,  Nirpria  du  noaTeau  f  ied  eue  leqaelt  par 
l'iialiilcté  du  cardinal,  l'Eapape  talaalt  cbemlo.  Il  çt4 
eertiin  (|nc  mllord  Stanbope,  hinqu'il  <Lait  i  Ma- 
drid, Tojani  rie  ee«  propro  jeni  let  progrea  de 
rKfpanwdana  le  pollliiina,  le  millulre  el  récino- 
mii-,  dli,  [ileind'admlrBlloni  <SI  rBefaitm  ctnllnnc 


•  Vnu<  TDua  fixnrct  déjt  oomMen  noe  entreprleg 
de  cette  »rle  deTailcotler  ileaolnB.de  latiionet 
de  Boenra  au  cardinal  ;  on  ne  l'a  pu  >u  prendre  la 
mtndrt  repnt,  ni  perdre  un  moment  •  lo(||oura  il- 
unlll,  tfipllqD«,  InlalIgaUe,  il  était lat»  reUdieoe- 


B(  deaitaiteialtairH,  qa'oD  homna  de 
guerre  dbalt  ordlnalreln^t  '■  <  J'aimerais  mieux  ti- 
<  TftfeielaTelAl^iqu'eiretecttdlnalAlbéronlIila 
■  coardsMdriditPaaritMl.ietteiiilIscDDipreiidre 
qp'oaiealbbinDraNilpk  porter  an  al  pe^nl  latdeau. 
'  Mata  ruBi)  fal  au  qu'ontre  ia  force  de  son  tem- 
pi^ramt^nl ,  il  a  toujouia  oUervë  une  rare  aabiiélà, 
un  régime  eicellent  dani  >a  manière  da  vJTre.  sa 
Cimlentaiil  le  matin  d'uô  sitnpic  meU ,  ou  dcni  tout 
aM  (lia),  HMHn.ribai  manger  le  loir.  Halapour- 
t|<H>t,  bM  dUMfWiÉ,  Hri  bommed'nn  al  grandmériEe, 
qui  a  rendu  tant  dé  aarvicea  t  l'BapaRne  ,  au  lieu 
d'en  être  rëctHapenet,  ett  est-Il  peraécuté?  Quelle 
polihque  d'inilar  un  hmmc  qui  ne  pral  manquer 
(l'élre  esUuié>  £t  quel  honneur  l'Espogne  fait-elle  i 
lof)  idl,  eb  décriant  le  cardldal  qui  a  eu  taule  >i 
tmtliaét*  Ooelle  peut  Jimais  lUe  U  cause  d'une  si 
WAltVtpdllUiJba.InbittiliaeabMtQmenll  ta  raison 
fÊltn  tfn«  toiHeltiM  <int  je  sai^ ,  nanlul*.  al  le 
eartHllll'l|eiW«lttt'IMtiM?iHlerl'{l|t«IIIlJodt,plrnn 

de  u  diigrAce.  |hillque  lès  abires  accusations  pu- 

Têa-'ousce  qu'il  r<ipundil7-i  Je  m'aatlmerala  hcn- 
»  fetti  llj'eri  éUts  lnstfnlf,puiiqu-ll  me  «dMraliteii- 
i  WMetit  âe  le  slTOIr  pMf  tt  O^lmli^.  •       t.  it. 

ALiska  L/ean-Àbrakan) ,  médecin  allo- 
niaiid,  B^  i  Brthie  le  20  mars  1772,  mort  le  2i 
mars  iSli.  U  lit  ect  études  à  GvtUwie  el  i 
Mnà,  TuiU  l'ÀlIcnwsn*  et  la  Grande-BreUpc, 
fit  reinu'qiNr  fit  ses  cannaiisancea  t 


journaux  ei  de  traduottona  d'ooTragee  français, 
anglais  cl  italiens,  on  a  de  lui  :  I'  Bisserlallo 
deascidt;'Siai,llii,ia-*'i  —  V  Vn  mot  aux 
mèret  de/amllU  a »r  le  croup  (  en  allemand  )  ; 
Ilr^e,  IBdt,  ln-g*|  —  3*JfAno4re  turlaclati- 
dicalUin  tpontania  im  er^mU{  en  allemand); 
Brème,  ISl),  in4';  —  4*  Lttttuiw  Itt  pvUa- 
Hons  qui  te  fiM  tenlir  daru  le  bat-«enm 
(cnaUenian(l))firime,  Ild3(in-B*; — à'Dttra- 
chelde  iri/onfum,  <mlgo  cnoiip  voeata,  Com- 
wpniado;  Leipiig,  ISia,  in-8';  —  6* /cône* 
adlllttitramtnm  onetomtn  eomparatam  ;  Lei- 
pr.lg,  Ifllg,  in-t'ol. 
Bioymphieal  DUtionarjf. 

•ILbKM  (  Senrt-PMlippe  ),  médeds  alle- 
ftiand,  né  i  Hameln  eu  ilw,  mort  en  tS».  Il 
flterça  sa  professiiH)  i  Bliunenan  et  Stolrenau, 
ef  fut  médedn  de*  em»  de  Rehbnrg.  Outra 

Ftusieurs  mémoires  im^réa  dan*  le  Joamal  da 
[ufetand,  11  fl  publié  on  litre  tur  let  eaux  tnl- 
il(f7-(i/ei(ie  XeÂfrur;  (sa  allelMBd))  HuoTre, 
1830,  ta-SV 

Slo^raphleiU  DMi»narr. 

'aLBKM  {Jean-Frédéne-Bermanji),totf- 

dccln  allemand ,  né  k  Dorsten ,  près  de  Wesel , 
le  14  norembre  1805.  Il  étudia  à  Bonn,  à  Ma- 
nich  et  k  ficrlfn;  en  1831,  Il  fut  nommé  profM- 
scur  à  I.i  faculté  de  médedne  de  Bonn.  H  a  éta- 
blie jusqu'à  ce  jour  (  en  allemand  )  i  la  Pa- 
thologie el  la  thérapie  des  affeetiotu  du 
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larynx;  Leipzig,  1829,  in-S**;  —  J>es  ulcéra- 
tions intestinales  ;  ibid.,  1831 ,  in-8»  ;  —  Du  trai- 
tement des  syphilides  ;  Bonn,  1832,  in-8»;  — 
At  las  d'anatomie  pathologique  ;  ibid.,  1 832-46, 
10-8";  —  Manuel  deséméiotique;  Leipz.,  1834, 
in-8**  ;  —  CelsH  Medicina  ;  Cologne,  1835,  in-8»  ; 

—  Observations  anatomico-pathologiques , 
3  vol.  ;  Bonn,  1836-40,  in-8°;  —  Manuel  de  par 
thologie  générale,  2  vol.  ;  Bonn,  1842-44,  in-8*; 

—  Sur  V  auscultât  ion  y  la  percussion  etlaspi- 
rométrie;  ibid.,  1850,  in-8®. 

Conversation-Lexicon,  édit.  del851. 

AMiERT  OU  ALBRECHT,  nom  porté  par  nn 
grand  nombre  de  princes  allemands,  tant  séca- 
liei^  que  spirituels.  Pour  prévenir  toute  confu- 
sion, nous  les  avons  rangés  par  ordre  alphabé- 
tique de  pays ,  en  commençant  par  les  Albert 
d* Autriche  et  en  finissant  par  les  Albert  de  Saxe, 

I.  Les  Mbert  d'Autriche, 

ALBERt  Vy  duc  d'Autriche  et  empereur,  fils 
de  Rodolphe  de  Habsbourg  (voy.  ce  nom),  na- 
quit en  1248 ,  et  fut  assassiné  le  T'  mai  1308.  Il 
vit  d'abord  se  soulever  contre  lui  ses  États  hé- 
réditaires, l'Autriche  et  la  Styrie,  quMl  avait 
gouvernées  avec  beaucoup  de  rigueur  du  vivant 
de  son  père.  On  exigea  de  lui  des  capitulations 
onéreuses;  la  noblesse  de  Vienne,  comme  celle 
de  Styrie,  cherchait  à  maintenir  leurs  droits  ab- 
solus ,  tandis  que  le  duc  voulait  mettre  fmà  cette 
indépendance.  Secondé  par  la  Souabe  et  TAlsace, 
il  parvint  à  étouffer  la  révolte ,  et  força  les  vas- 
saux rebelles  à  venir  pieds  et  tète  nus,  lui  livrer 
leurs  cl\artes  et  leurs  diplômes,  qui  furent  sur-le- 
champ  anéantis. 

11  entreprit  ensuite  de  recouvrer  les  terres  qui 
avaient  été  distraites  de  ses  domaines  par  des  pac- 
tes d'alliance.  Ainsi,  Henri  duc  de  Bavière  avait 
obtenu,  comme  gage  de  fidélité,  la  haute  Autriche, 
Otton,  son  fils,  avait  reçu  quelques  villes  situées 
sur  les  bords  de  l'Inn,  pour  la  dot  de  Catherine, 
sa  femme,  sœur  d'Albert  Mais  l'empereur  Ro- 
dolphe, pour  punir  le  duc  de  Bavière  d'avoir  eu 
pai*t  aux  troubles  excités  par  Ottokare,  roi  de 
Botiémc,  l'avait  condamné  à  rendre  les  terres 
qu'il  avait  reçues,  avec  perte  de  la  somme 
qui  en  était  le  prix;  et  Ca^erine  étant  morte, 
l'an  1285,  sans  enfants,  sa  dot,  suivant  son 
contrat  de  mariage,  devait  retourner  à  la 
maison  d'Autriche.  Albert  somma  vainement  le 
père  et  le  fils  de  lui  faire  droit  sur  ces  deux 
objets.  La  guerre,  en  conséquence,  leur  fut  dé- 
clarée. L'archevêque  de  Salzbourg  et  le  duc 
d'Autriche,  s'étant  confédérés,  rassemblèrent 
leurs  troupes  auprès  de  Wels  dans  la  haute 
Autriche.  Le  duc  de  Saxe  en  fit  autant  de  son 
côté.  Mais  bientôt,  grâce  à  l'intervention  de  Mai- 
nart ,  comte  de  Tyrol ,  il  consentit  à  rendre  la 
dot  de  sa  bru  avec  cent  marcs  d'argent  pour 
les  frais  de  la  guerre,  en  attendant  que  l'électeur 
païatin ,  clioisi  pour  arbitre  de  la  question  de 
de  droit  sur  la  restitution  de  la  haute  Autriche, 
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eût  rendu  son  jugement.  L'électeur  prononça  en 
faveur  d'Albert  d'Autriche  ,  qui  par  là  devint 
pleinement  possesseur  de  son  duché.  L'an  1289, 
Albert  entra  dans  la  Hongrie,  à  main  armée,  pour 
se  venger  des  incursions  qu'un  comte  nommé 
Ivan  avait  faites  dans  l'Autriche.  Il  y  prit  quel- 
ques places ,  et  échoua  devant  d'autres,  qu'il  as- 
siégea vaii^ement.  De  retour  de  cette  expédition, 
dans  la  même  année,  il  fut  attaqué  par  Rodolphe, 
archevêque  de  Salzbourg ,  qui  revendiquait , 
comme  appartenant  à  son  Église,  quelques  ri- 
ches salines  et  plusieurs  terres  de  fiefs  vacants. 
La  mort  du  prélat,  arrivée  quelques  mois  après, 
mit  fin  aux  hostilités.  Rodolphe  de  Habsbourg, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  avait  pris  toutes 
les  mesures  pour  transmettre  à  son  fils  la  cou- 
ronne de  l'empire,  et  Albret  s'en  croyait  déjà  tel- 
lement sûr  que ,  sans  attendre  la  décision  des 
lecteurs  assemblés  à  Francfort ,  il  s'empara  des 
ornements  impériaux.  Mais  cet  acte  insultant  in- 
disposa contre  lui  la  diète.  Gérard ,  archevêque 
de  Bfayence ,  fit  alors  porter  les  suffrages  des 
électeurs,  dont  il  était  le  président,  sur  Adolphe 
de  Nassau,  son  parent,  qui  fut  proclamé  empereur 
le  i^  mai  1292.  (Voy.  Adolphe  de  Nassau). 

Albert,  irrité  de  cette  élection ,  voulut  s'y  op- 
poser les  armes  à  la  mains.  Mais  il  en  fut  d'a- 
bord empêché  par  les  troubles  qui  éclatèrent  en 
Suisse  et  par  la  perte  d'un  «il ,  causée ,  dit-on , 
par  le  poison  que  l'archevêque  de  Salzbourg , 
son  ennemi,  lui  aurait  fait  administrer. 

Cependant,  Adolphe  de  Nassau  mécontenta 
tous  ses  vassaux  par  une  foule  d'actes  arbitrai- 
res. Albert  crut  alors  l'occasion  favorable  pour 
ressaisir  le  sceptre  que  son  père  avait  si  noble- 
ment porté,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  gagner  les 
bonnes  grâces  des  ennemis  de  son  rival.  Parmi 
ces  derniers,  on  remarquait  surtout  Farchevêque 
de  Mayence,  le  même  qui  avait  fait  élire  Adolphe 
de  Nassau.  Il  disait  à  AU)ert,  avec  une  fierté  impé- 
rieuse :  «  Je  n'ai  besoin  que  de  sonner  du  cor 
«  pour  faire  sortir  de  terre  un  autre  empereur.  » 
Une  diète  convoquée  à  Mayence  le  23  juin  1298 
déposa  Adolphe,  et  proclama  Albert  empereur. 
Les  deux  rivaux  se  rencontrèrent,  avec  leurs  ar- 
mées, dans  les  plaines  de  Gelheim.  On  connaît 
l'issue  de*  la  lutte  :  Adolphe  tomba  frappé  à 
mort  d'un  coup  de  lance  de  la  main  de  son  rival 
(le  2  juillet  1298). 

Vainqueur  et  glorieux,  Albert,  se  donna  d'abord 
l'apparence  de  la  modération.  Feignant  de  renon- 
cer à  la  couronne  impériale  ,  il  fut  réélu  par  les 
suffrages  unanimes  de  tout  le  collège  électoral, 
et  ftat  couronné  par  l'archevêque  de  Cologne  en 
1298  à  Aix-la-Chapelle  ;  la  cérémonie  se^fit  avec 
tant  de  magnificence  et  un  concours  si  extraor- 
dinaire de  peuple ,  qu'Albert  H  ,  duc  de  Saxe , 
son  beau-frère,  fut  étouffé  dans  la  foule.  Les 
électeurs  et  le  roi  de  Bohême  le  servirent  à  table; 
son  épouse,  la  princesse  Elisabeth ,  unique  héri- 
tière du  comte  de  Tyrol  et  duc  de  Carinthie,  fut 
proclamée  reine  des  Romains,  et  il  donna  à  ses 
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fils  Rodolphe ,  Frédéric  et  Léopold  l'investiture 
de  rÂutriche ,  de  la  Camiole  et  de  la  Styrie. 

L'élection  d'Albert  irrita  profondément  Boni- 
face  VllI ,  qui  aurait  voulu  ériger  en  dogme  la 
suprématie  des  papes  sur  tous  les  princes  tem- 
porels, et  qui  avait  alors  de  violents  démêlés 
avec  le  roi  de  France.  Il  ne  voulut  donc  point 
le  reconnaître  comme  empereur,  et,  prenant 
la  qualité  de  vicaire-général  de  l'empire,  il 
somma  Albert  de  comparaître  devant  lui  pour  se 
justifier  du  crime  de  trahison  envers  Adolphe  de 
Nassau.  C'est  ceint  d'une  épée,  assis  sur  un  trône 
et  la  couronne  de  Constantin  le  Grand  sur  la  t^te 
qu'il  donna  aux  ambassadeurs  d'Albert  leur  au- 
dience de  congé  :  «  C'est  moi ,  leur  dit-il ,  c'est 
R  moi  qui  suis  César,  c'est  moi  qui  suis  l'Em- 
«  pereur.  »  lo  son  Cesare;  io  son  Vimpera- 
dore;  puis  il  ordonna  aux  électeurs  de  Mayence 
et  palatin  de  procéder  incessamment  à  une  nou- 
velle élection.  Boniface  Yin  aurait  volontiers 
renouvelé  la  scène  d'un  empereur  pénitent  au 
château  de  Canosse  :  mais  les  temps  n'étaient 
déjà  plus  les  mêmes.  Enfin ,  il  ne  consentit  à  rati- 
fier cette  élection,  qu'à  condition  qu'Albert  ferait 
la  conquête  du  royaume  de  France  sur  Philippe 
le  Bel.  Mais,  loin  de  s'y  engager,  Albert  eut  une 
conférence  à  Vaucouleurs  avec  ce  roi ,  et  ils 
tracèrent  d'un  commun  accord  la  ligne  de  démar- 
cation entre  l'Empire  et  le  royaume  de  France. 

Albert  allait  être  déposé  ;  mais,  pour  prévenir 
le  coup,  il  envahit  les  terres  de  l'archevêque  de 
Mayence,  favorable  aux  prétentions  de  Boniface, 
et  conclut,  au  mois  de  décembre  1299,  le  mariage 
de  Blanche  sœur  du  roi  de  France,  avec  Ro- 
dolphe ,  son  fils  atné ,  qui  plus  tard  devint  roi  de 
Bohême.  Albert  s'engagea  de  donner  à  son  fils 
l'Autriche  la  Styrie,  la  Camiole,  l'Alsace,  Fri- 
bourg  en  Brisg^u ,  et  assigna  pour  douaire  à  sa 
belle-fille  l'Alsace  et  Fribourg ,  s'en  remettant 
pour  la  dot  de  Blanche  à  la  volonté  du  roi  de 
France.  La  résolution  d'Albert,  jointe  à  une 
grande  habileté,  changea  les  dispositions  du 
pape,  qui  consentit  enfin  à  le  reconnaître  comme 
empereur,  par  une  bulle  du  30  avril  1303,  «  pour 
suppléer,  disait-il,  par  la  plénitode  de  sa  puis- 
sance à  ce  que  cette  élection  avait  eu  de  défec- 
tueux. »  Albert  profita  de  ses  succès  pour  sou- 
tenir, dans  l'intérêt  de  sa  maison,  la  guerre  con- 
tre la  Hollande,  la  Hongrie,  la  Bohême  et  la  Thu- 
ringe.  Mais  d'autres  événements  firent  échouer 
ses  plans  de  conquêtes. 

La  Suisse  était  alors  divisée  en  un  grand  nom- 
bre de  petites  souverainetés ,  de  villes  indépen- 
dantes, de  domaines  ecclésiastiques,  et  décantons, 
qui  se  gouvernaient  plus  ou  moins  librement  sons 
le  régime  des  Landvogts  on  baillis  autrichiens. 
Voyant  Albert  empiéter  continuellement  sur  leurs 
immunités,  livrés  à  l'insulte,  aux  vexations, 
sons  le  joug  le  plus  dur,  les  Suisses  se  révoltèrent 
enfin  contre  la  domination  de  la  maison  d'Au- 
triche. Ce  fut  le  13  janvier  1308  qu'éclata  la 
célèbre  révolution  qui  rendit  la  liberté  à  la  Suisse. 
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Les  comtés  de  Habsbourg,  de  Kibourg,  de  Ba- 
den,  de  Lenzbourg,  ainsi  que  les  villes  de  Lu- 
cerne,  Claris  et  Zug,  beaucoup  d'autres  villes 
ou  cantons,  tels  que  Zurich,  Berne,  Fribourg, 
Soleure,  Schwitz,  Uri,  Underwalden,  dépen- 
daient immédiatement  de  l'empire,  et  c'était  au 
nom  de  l'empereur  que  leurs  baillis  exerçaient  la 
Justice  criminelle.  La  flèche  de  GuHIaumc  Tell 
fut  le  signal  de  la  lutte;  et,  le  17  octobre,  les 
trois  cantons  de  Schwitz,  d'Uriet  d'Underwalden, 
se  soulevèrent,  ayant  pour  chefs  Wemer  Stauf- 
fadier,  WalterFtirst,  et  Arnold  de  MelchUial. 
(Voy,  ces  noms) 

Albert  se  mit  alors  à  la  têto  de  ses  troupes  et 
marcha  avec  luie  forte  armée  contre  les  monta- 
gnards, qu'il  jurait  d'exterminer,  lorsque  l'arche- 
vêque Othon  de  Granson,  auquel  il  avait  refusé 
l'investiture  de  plusieurs  fiefs ,  se  rendit  près  de 
lui,  et  demanda,  le  poignard  à  la  main,  justice 
sur-le-champ.  A  l'aide  de  quelques  subterfuges, 
Albert  détourna  cette  fois  le  fer  de  l'assassin. 
Mais  quelques  mois  après,  Jean  de  Souabe,  son 
neveu,  dont  il  retenait  le  patrimoine,  cherclia 
une  occasion  plus  propice  pour  se  venger.  Un 
jour  que  l'empereur  se  rendait  de  Badcn  à  Rhein- 
feld,  où  était  l'impératrice,  Jean  de  Souabe  s'en 
approcha,  et  lui  enfonça  un  poignard  dans  la  gorge, 
en  s'écriant  :  «  Reçois  le  prix  de  l'injustice.  »  (1) 
Au  même  mstant  un  des  conjurés  lui  traverse  la 
poitrine,  et  un  autre  lui  fend  le  crâne.  Ce  fut  ainsi 
que,  le  f  mai  1308,  sur  le  bord  de  la  rivière  de 
Reuss,  en  sortant  d'un  bateau  dans  lequel  il  avait 
passé  le  Rhin,  Albert  rendit,  à  soixante  ans,  dans 
les  bras  d'une  mendiante,  le  dernier  soupir.  Son 
corps  fut  déposé  d'abord  à  l'abbaye  de  Wetting^n, 
puis  transporté ,  l'année  suivante ,  dans  la  sépul- 
ture impériale  de  la  cathédrale  de  Spire,  et  in- 
humé auprès  de  celui  de  aoo  rival,  Adolphe  de 
Nassau.  La  mort  réunit  ceux  que  la  vie  avait 
séparés. 

La  mort  tragique  d'Albert  fit  nattre  des  ven- 
geances horribles.  Frédéric  et  Léopold,  ses  fils» 
Agnès,  sa  fille,  reine  de  Hongrie,  surprirent  et 
rasèrent  les  châteaux  des  auteurs  ou  complices 
du  meurtre.  (  Fby,  Agnès.  )  Jean  de  Souabe  Pnit 
ses  jours  à  Pise,  le  13  avril  1313,dans  un  roonas- 
tere  où  l'empereur  Henri  Vil  l'avait  fait  enfermer. 

Albert  V  avait  régné  dix  ans;  il  laissa,  de 
l'impératrice  Elisabeth,  cinq  fils  et  six  filles.  Quoi- 
que hautain  et  sévère,  il  joignit  l'habileté  à  la 
valeur.  Mais  le  désir  immodéré  d'augmenter  la 
puissance  et  les  richesses  de  sa  maison  lui  fit 
commettre  des  injustices  et  même  des  crimes. 
Les  chroniqueurs  du  temps  le  dépeignent  comme 
d'un  extérieur  disgracieux  et  prévenant  peu  en 
sa  faveur:  homo  grossus,aspectu  ferox^  rusti- 
canus  in  persona. 

{\)U  est  très  Tralsemblable,  dit  VolUIre,  que  le  don  de 
l'Antrlche,  de  la  Styrie  de  la  Carniole,  fait  par  l'empereur 
Rodolphe  de  Habsbourg  Ji  ses  deux  enfants,  fut  la  cwMe 
de  cel  assasMnat.  Jean,  Sis  du  prince  Bodolphe  ayant  de> 
mandé  à  son  oncle  Albert  sa  part  qa'll  retenait, 
I  s'en  mettre  en  possession  par  un  crime 
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loiden,  Histoire  de  t'Jllemaçne,  -  PcîzI,  Qetterrei- 
chische  Biographie,  etc.  ;  Vienne,  1791,  4  vol.  ln-8"».  — 
Pûslcr.  Ceschiehtê  der  Dêvttchen,  i,  III»  9.  llhllB  -* 
Job.  de  MUIIer,  Geuh.  der  Schweif,  U  l>  Vt-kli.  —  pç|- 
terreich.  Biograph.  Lexicon,  —  L'Art  de  vérpier  les 
dates. 

ALBERT  II,  surnommé  le  Boiteux  et  l^  SagCf 
duc  d'Autriche  ^t  de  Carinthie ,  né  à  Vlei^ne  le 
5  décembre  }299,  pioit  le  20  juillet  1358,  dans  la 
même  ville.  Il  était  le  troisième  des  cinq  fils  sur- 
vivants de  l'empereur  Albert  I"  qui  en  1308  sue- 
cédèrent)  par  indivis,à  toutes  les  possessions,  tant 
héréditaires  qu'acquises,  de  la  maison  de  Habs- 
l)ourg.  Il  épousa  vers  1318  Jeanne,  fille  d'Ulrich 
de  Ferrette  et  héritière  de  ce  comté.  A  la  mort 
de  son  second  frère,  Léopold  I**,  en  1326,  il 
prit  une  part  active  au  gouyernen^ent,  comme 
maître  des  domaines  helvétiques  et  spuabes  de 
l'Autriche,  et  en  1330,  à  la  mort  de  son  frère 
ahié,  l'empereur  Frédéric  le  Bel,  décédé  sans 
descendance  m&le,  il  se  trouva  l'unique  héritier 
de  toutes  les  possessions  des  Habsbourg.  Il  en 
céda  cependant  la  partie  occidentale  (en  Souat)e| 
Alsace  et  Suisse),  au  chiquièmc  frère ^  Otfaon  le 
Joyeux ,  qui  avait  assc;  tardivement  réclamé , 
les  aiTnes  à  la  main,  une  part  dans  Ktiéritage.  Ce 
fut  vers  cette  époque  qu'Albert  fiiililt  périr  vic- 
time d'un  empoisonnement,  (enté  pendant  un 
repas,  et  auquel  succomba  sa  belle-sœur,  Elisa- 
beth, femme  d'Othon  ;  il  en  conserva  une  para- 
lysie des  mains  et  des  jamt)e8  pour  le  reste  de 
ses  jours  ;  mais  cette  paralysie,  qui  lui  valut  le 
surnom  de  Boiteux,  ne  l'empêcha  pas  de  gou- 
verner ses  États,  tantôt  porte  dans  une  litière, 
tantôt  attaché  sur  un  cheval,  et  ses  grandes  qua- 
lités firent  remplacer  plus  tard  ce  surnom  par 
celui  de  Sage.  Ennemi  d'abord  de  Louis  de  Ba- 
vière, Albert  se  réconcilia  avec  lui  depuis  l'é- 
change qu'il  avait  M  de  saint  Gall  et  de  Zurich 
contre  les  villes  de  ê«haffhouse,  Rheinfeld ,  Bri- 
sac  et  Ncubourg ,  et  ft  résista  à  toutes  les  ins- 
tances (lu  pape  Jean  XXII,  pour  se  porter  com- 
pétiteur de  Louis  de  Bavière  à  Ut  couronne  d'Al- 
lemagne.  En  revanche,  il   reçut  de  femiiereur 
les  duchés  de  Gariotiiie  et  de  Camiole,  comme 
fiefs  de  l'empire,  devenus  vacants  en   1335  par 
la  mort  du  dernier  duc  Henri,  oncle  d'Albert  II, 
et  il  les  conserva  dans  les  guerres  qu'il  eut  à 
soutenir  contre  diverft  prétendants,  entre  autres, 
en  133C,  contre  le  burgrava  Jean  de  Nuremi)erg, 
arrière-petit-fils  du  duc  Mainart  de  Carintliie, 
et,  en  1338,  contre  les  attaques  de  Jean-Henri, 
comte  du  Tyrol.  En  1344 ,  Albert  devint  maître 
unique  de  toutes  les  possessions  de  l'Autriche  ; 
car  son  frère  Otium  le  Joyeux,  décédé  en  1339, 
n'avait  laissé  que  deui  fils  mineurs,  Frédé- 
ric II  et  Léopold  II,  qui  moururent  dans  la  même 
année  1344.  En  1342,  Albert  gagna,  par  suite 
d'une  guerre  en  Souabe,  le  iNdIltage  deTrie- 
bcrg  dans  la  Forét-Noire;  et  Jes  lenUtives  qu'il 
fit  CB 1351  et  en  1356  pour  se  procurer  des  ports 
de  mer  sur  l'Adriatique  lui  servirent  encore  k 
préparer  l'acquisition  de  Tneat»,  qui  eut  lieu  «ou» 


(Autriche)  572 

ses  (ils.  A  U  n)ort  de  Louis,  en  1347,  il  recon- 
nut immédiatement  le  nouvel  empereur  Char- 
les rv,  de  Bohème,  quoiqu'issu  de  la  maison  de 
Luxembourg,  rivale  de  celle  de  Habsbourg.  En 
retour,  Charies  IV,  l'aida  à  soumettre  les  habi- 
tants de  Brisac,  révoltés  contre  l'autorité  d'Al- 
bert, et  l'encoqragea  à  reprendre  sur  les  Suisses 
ce  que  ses  ancêtres  avaient  perdu,  notamment 
la  ville  de  Zurfch^  que  l'empereur  Louis  avait 
fait  rétrocéder  à  l'empire. 

Pour  soutenir  ses  parents,  les  comtes  de  Rap« 
perschwyl  et  de  Habsbourg-Lauffenbpurg,  qui 
avaient  voulu  s'emparer  de  Zurich  par  surprise  en 
1350,  Albert  spniit,  en  1351,  à  |a  tête  de  2,000  cava- 
liers et  20,000  fentassins;m^is,ayant  été  abandonné 
par  Charles  IV  au  moment  décisif,  il  perdit  une 
bataille  sous  les  murs  de  la  ville,,  qui  entra  dès 
lors  définitivement  dans  la  confédération  suisse. 
Plus  tard  Albert  fit  une  seconde  campagne  tout 
aussi  inutile  contre  les  habitants  de  Glaris,  qui 
avaient  empiété  sur  le  territoire  de  Baint-Gall. 
En  1354,  il  assiégea  encore  Zurich  et  en  dévasta 
les  environs,  jusqu'à  ee  qu'enfin,  en  1355,  on 
conclut,  parla  médiation  de  l'empereur  Charles, 
une  trêve,  œuvre  de  l^nsidieux  avoyer  de  Zu- 
rich, Rododphe  Brun.  Albert  dédaigna  de  se  ven- 
ger sur  la  ville  de  Bàle,  dont  les  habitants  l'a- 
vaient offensé,  et  fit  même,  en  1356,  reconstruhre 
cette  ville,  détruite  par  un  tremtHement  de  terre  ; 
mais  il  avait  conçu  de  ses  échecs  un  tel  dépit, 
que  ses  serviteurs  n'osèrent  plus  prononcer 
devant  lui  le  nom  de  Suisse.  En  1356  il  régla 
l'ordre  de  succession  en  Autriche  par  une  loi  selon 
laquelle  toutes  les  possessions  des  Habsbourg 
devaient,  sans  aucun  partage ,  échoir  à  l'alné 
des  frères;  mais  ce  n'est  qu'à  la  mort  de  l'em- 
pereur Ferdhiand  n  que  cette  loi  ftat  mise  en  vi- 
gueur. 

Albert  H,  se  fit  surtout  remarquer  par  l'adipi- 
nistration  intérieure  de  ses  états.  C'est  à  lui 
que  remonte  la  fondation  de  la  métropole  de 
Saint-Étienne  à  Vienne ,  qui  s'éleva  à  la  place 
d'une  ancienne  église  incendiée  en  1258.  La 
ville  de  Viem}^  id  doi^  aussi  plusieurs  de  ses 
jurandes  et  ra^ttr^ses.  En  1339,  il  donna  à  la 
Styrie  un  code  des  mines  (Steiermàrkisches 
Bergbùchei),  ainsi  que  le  Code  de  Rodolphe  de 
1277  {Rodolphinisehe  Land-Handjeste) ,  qui 
fut  de  même  appliqué  à  la  Carintliie.  En  1341, 
il  fit  un  traité  avec  Charies  de  Moravie,  et  en 
1345  un  autre,  renouvelé  en  1356,  javec  Louis 
de  Hongrie,  pour  l'extradition  réciproque  djss 
criminels.  H  répara  de  son  mieux  les  désas- 
tres causés  dans  ^es  États ,  en  1335  par  une 
Invasion  de  sauterettes,  en  1348  par  un  violent 
tremlHement  de  terre,  et  en  1349  par  la  mort 
noire.  Cette  épidémie,  qui  à  plusieurs  reprises 
décima  les  populations  du  moycn-àge ,  était,  se- 
lon toutes  les  probabilités ,  le  choléra  asiatique. 
La  po[>ulace  de  Vienne,  ayant  accusé  (comme  on 
l'a  fait  de  nos  jours  )  les  juifs  d'avoir  empoisonné 
les  fontaines  publiques,  on  tua  ces  malheureux 
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par  milUer» ,  et  op  brûU  IçpfS  mai^ns.  Pour 
donner  iin  exemple  sévère,  A]t>ert  ^umU  h  une 
amende  énorme  tous  lesUaNt^i^  àfis  trois  Tilles 
de  Krems,  Stem  et  Mautem,  aprè§  avoir  fait  pen- 
dre les  fauteurs  des  meurtre-  l>-s  juifs  de  Vienne 
fureot  ainsi  préservé^  de  toute  atteinte  à  leurs 
personnes  4  k  leurs  propriétés.  All>ert  fit  aussi 
construire  le  célèbre  popj  de  Jiapperschwyl , 
jeté  sur  un  has-(on<l  du  {ac  de  inTifh.  Vers 
la  fin  d^  sa  vie  il  s'pccup^  beaucoup  du  règlement 
des  alTair^  «ecl4sJ4Stiques  et  de  rip^tmction  pu- 
bliqut;.  Û  »v^  ponr  symbole  unebomme  bama- 
ché ,  porUot  unç  béquille,  et  pour  4evi^  :  Et  hic 
virum  agU, 

Ludico,  imtoire  /ffi  rjllemagne.  —  Qfuterreisehiselfes 
biogr.  Lexicon.  —  Brsch  et  Gruber,  jéttgemeine  Eney- 
clopeedie.  —  A.  Steyrer,  Commeniarii  pro  kitt.  Al- 
berti  II,  dueisJurtriœ;  Leipf.,l7S5,  la-foj.  -  Per»,  Mo- 
numentQ  Germ',  lit).  VI. 

ALBEaT  III ,  duc  d'Autricbe^  né  le  9  sep- 
tembre 1348  à  Vienne ,  mort  à  Luxembourg 
le  17  août  139â,  Troisième  fils  d'Albert  n,  il 
n'eut  d'abord  aucune  part  au  gouvernement,  à  la 
tête  du({uel  étaient  ses  deux  D'ères  aJnés,  Rodol- 
phe IV  et  Frédéric  111,  depuis  1358.  Mais  ceu;^-ci 
étant  morts,  il  fut  appelé  à  régner  seul»  et,  selon 
les  dispositions  de  son  père,  il  entra  définitivement 
en  possession  du  Tyrol,  après  la  mort  de  Main- 
hard  r\'  en  1363.  Vers  la  même  époque  il  Qt 
agrandir  l'école  de  Vienne,  fondée  naguère  par 
Rodolphe  IV,  et  l'élbeva  au  rang  d'université, 
en  y  «joutant  aux  chaires  de  droit,  de  médecme 
et  de  philosophie ,  celles  de  théologie,  de  mathé- 
matiques et  d'architecture.  Quant  au  commerce, 
il  restreignit  d'un  côté  la  concurrence  illimitée 
à  l'intérieur,  et  rétablit  l'ancien  droit  des  loueurs 
de  halles  (Laul^enherm  ).  11  prit  des  mesures 
prohibitives  contre  les  importations  étrangères, 
notamment  des  vins  en  1368,  et  rendit  en  ou- 
tre une  ordonnance  sévère  contre  les  usuriers 
juifs  et  les  faux-monnayeur/i.  Il  devait  s'occuper 
de  CCS  détails  d'autant  plus  efficacement,  que  son 
frère  cadet,  Léopold  )]| ,  levait,  depuis  la  mort  de 
Rodolphe,  exigé  plusieuis  partages  des  domai- 
nes de  famille.  Par  le  dernier  de  ces  partages , 
en  1379,  Léopold  obtint,  outre  les  biens  de  Souabe 
et  d'Alsace,  la  Slyrie,  la  Canntliie  avec  la  Car- 
niole  et  le  Tyrol ,  rédiMsant  ainsi  son  frère  Al- 
bert 111  k  la  lenle  possession  de  l'Autriche.  Ce- 
lui-ci refusa,  en  |38(>,  Aprè^  la  mort  de  Léopold^ 
qui  venait  de  périr  daos  |a  bataille  de  Sempach, 
l'administration  des  himiêàe  ses  œveox  mineurs. 
Kn  1391 ,  Albert  rendit  nue  ordonnance  contre 
les  vexations  des  seignmirs,  et  établit  régalité  des 
nobles  et  des  vilaiosdevant  l'impôt.  Il  acheva  en 
1392  sa  principale  construction,  le  château  de 
Luxembourg,  qu'il  orna  de  statues,  de  myénageries 
et  de  beaux  parcs ,  et  il  y  trans£f^ra  la  résidence 
des  ducs  d'Antricfie.  «  il  y  travaillait  souvent, 
«  dit  un  chroniqueur,  et,  le  livre  dePaliadius  à  la 
«  main,  il  aimait  à  s'occuper  de  plantations  et  de 
«  jardinage.  »  A  la  fin  de  sa  vie,  Albert  s'arracha 
de  sa  retraite  pour  prêter  son  appui  aux  Bohêmea 
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révoltés  contre  leur  roi  ivrogne  et  faln^nt^  Wen- 
ceslas,  qui  était  parvenu  à  s'échapper  de  la  pri* 
sop  où  ili  avait  été  enfermé.  Mais,  au  moment 
d'entrer  en  Bohême,  il  fut  atteint  d'une  maladie 
mortelle,  qui  l'emporta  à  l'âge  de  quarai^tc-scp^ 
ans. 

Albert  m  avait  une  instruction  supérieure  à 
celle  des  princes  de  son  temps  :  il  connaissait  la 
théologie,  les  mathématiques,  l'architecture,  l'Ius- 
toire  naturelle,  mais  sou  sayolr  ne  l'empêcha  pas 
de  faire  brûler  plus  de  cent  V^ndpisdans  les  mon- 
tagnes delaStyrie.  Sa  première  femme,  Élisabetli, 
fille  de  l'empereur  Charles  IV,  était  morte  sans 
enfants  en  1373;  sa  seconde  femme»  Béatrix, 
fille  du  burgrave  de  Nuremberg,  Frédéric  do 
Zollem,  lui  donna  un  fils,  qui  fut  son  successeur. 
Sur  tous  les  portraits  contemporains  on  voit  Al- 
bert m  représenté  avec  une  riche  chevelure, 
tressée  en  double  queue ,  et  réunie  sur  la  poi- 
trine par  un  ncBud.  C'est  ce  qui  lui  avait  fait 
donner  le  surnom  à^Mbertus  caudatm.  Selou  les 
uns  ce  fut  sa  propre  chevelure  aiusi  arrangée, 
selon  d'autres,  celle  4e  sa  femme,  qui  la  lui  aurait 
sacrifiée. 

OesfrréUhit/çli^  fiipgrapM$ch,  Li^.  —  }Sncli  et  Cru» 
ber,  yéllçemeine  BncMclopx^ie,-'  Pu^er  et  Bon  Birtoeo, 
Ehren-Spiegel  des  BrzÂauses  Oestreich.  Oesterrelch 
unUrHerzog  jélbreeht  I II  (mit  dtm  Zt^/ê)  ;  Um ,  1817, 
s  vol.  !»••<>.  —  Uiden,  Ifi$(Q^râ  (U  P4Ufimagu§,  — 
Pflster,  HM-  49  f^4lhwmfne. 

ÂUW^T  IT,  surnommé  Je  Parient,  duc  d'Au- 
triche, n4  k  Vienne  le  2P  s^tembre  1377,  mort 
à  Klostombourg  le  14  ^ep^ml^œ  14P4>  Il  avai^ 
dix-huit  ans,  à  la  mort  de  son  père,  Albert  m,  et 
devait  être  seul  héritier  de  l'Autriciie.  Mais  Guil- 
laume, fils  atné  de  Léopold  III,  non  moins  am- 
bitieux que  sou  p^re,  récloipi»  sou  droi^d'alncssc. 
Après  quelque  résisUoce,  Albert  IV  consentit  à 
signer  un  pacte  par  lequ^  il  tut  convenu  que  les 
deux  priucee  régneraient  conjointement  sur  le 
duché.  Qui^lque  temps  apràs,  il  partit  en  pèleri- 
nage pour  les  lieui^  saints.  11  s'embarqua  ù  Ve- 
nise, et  arriva  m^  prjutemps  de  1396  en  Pales- 
tine. Après  avoir  visité  le  tombeau  du  Sauveur, 
il  fut  ordonné  clieralier  du  Saint-Sépulcne,  et  se 
rembarqua  vers  la  fin  de  la  même  année.  11  rap* 
porta,  dit-on,  de  ce  voyage,  des  ctu-iosités  de 
toute  sorte,  ainsi  que  des  connaissances  éten- 
dues en  mécanique,  en  arcliitecture,  en  peinture 
et  en  musique ,  qui  lui  valurent  leeumom  de  Afer- 
veilleux.  De  retour  en  Autriche ,  il  fit  continuer 
la  construction  de  la  grande  tour  de  l'église 
Saint-Étienne  à  Vienne,  et  en  vit  l'achèvement. 
Le  reste  de  son  court  règne  fut  absorbé  par  les 
contestations  qui  s'étaient  élevées  entre  ses  on- 
cles ,  Wenceslas ,  roi  de  Bohême ,  et  Sigismond, 
roi  de  Hongrie. 

Ces  deux  rois  lurent  si  contents  de  l'ioterventioa 
d'Albert  IV,  que,  d'un  commun  accord ,  ils  Tins- 
tiUièrcnt  leur  héritier  dans  le  cas  où  ils  mour* 
raient  sans  héritiers  mâles.  Son  alliance  avec  Si- 
gismond l'entraîna  bientôt  après  dans  une  guerrt 
en  Moravie ',  voici  À  quelle  occasion.  Le  mar^ 
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grave  Procope,  fils  de  Jean  Henri ,  et  cousin  de 
Wenceslas  et  de  Sigismond,  disputait  à  son  frèrei 
Jodoc  ou  Josse  la  possession  de  la  ville  de  Znaïm. 
Pour  se  la  mieux  assurer,  Procope  avait  eniôlé 
une  troupe  de  brigands  et  de  maraudeurs,  alors 
si  communs,  qui  dévastèrent  l'Autriche  et  vin- 
rent jusqu*aux  portes  de  Vienne.  Albert  lY 
avança  avec  16,000  fantassins  et  cavaliers  contre 
Znaïm ,  où  il  fut  rejoint  par  l'armée  de  Sigis- 
mond.  Pendant  le  bombardement  de  cette  ville, 
Procope  mourut  empoisonné  ;  mais  ses  satellites, 
gardaient  Znaïm,  où  ils  s'étaient  renfermés.  Cette 
ville  était  déjà  prête  à  se  rendre,  lorsqu'un  trans- 
fuge essaya  de  se  défaire  des  princes  alliés  par 
le  poison,  qu'il  leur  donna  dans  un  repas.  Sigis- 
mond  parvint  à  se  rétablir  après  une  longue  ma- 
ladie ;  mais  Albert  en  fut  si  affaibli,  qu'étant  ra- 
mené à  Vienne  dans  une  litière ,  il  mourut  en 
chemin  à  Klostembourg. 

A  son  retour  de  la  Terre-Sainte,  Albert  avait 
épousé,  en  1397,  la  fille  d'Albert  de  Bavière, 
Jeanne  de  Hollande,  qui  lui  donna  un  fils  uni- 
que, Albert  V.  Le  trait  saillant  du  caractère 
d'Albert  IV  était  son  extrême  dévotion:  il  passait 
ses  heures  de  loisir  dans  le  couvent  des  char- 
treux de  Mauerbach,  où  il  se  faisait  appeler /rère 
Robert,  chantant  matines  et  vêpres,  et  lisant 
à  haute  voix  les  prières  et  les  litanies.  Les 
cruautés  exercées  contre  les  hérétiques  yaudois 
de  Styrie  ne  doivent  pas  (comme  l'a  fait  Benja- 
min Constant  dans  la  Biographie  universelle  ) 
être  attribuées  à  ce  prince,  mais  à  son  père  Al- 
bert IH. 

Oesterr.  Bioçraph.  Lexieon.  —  J  J.  Fogger,  Ehren- 
Spiegel  des  Erxhauui  Oect.— J.Kurs.  Oetterreich,  unter 
Uenog  Albrecht  IK.—  ErachetGniber,>tf//yem.  Encycl. 
—  Luden,  Pflster,  etc.  Histoire  de  r Allemagne. 

ALBERT  Y,  sumommé  Vlllustrtf  duc  d'Au- 
triche, qui  fut,  sous  le  nomd'ALBERTU,  empereur 
d'Allemagne,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  né 
àNcsmil  en  Hongrie,  le  1*^  janvier  1398,  mourut 
à  Langendorff,  près  de  Komom  en  Hongrie,  le  27 
octobre  1439.  Il  fut  élevé  dès  1406.  souslatutèle 
de  ses  cousins  germains.  Chacun  de  ces  tuteurs 
ayant  ses  vassaux  et  ses  adhérents,  il  résulta  de  leur 
jalousie  mutuelle  une  guerre  acharnée,  à  laquelle 
bientôt  des  princes  étrangers  prirent  part.  La  ville 
devienne  fut  déchirée  par  deux  factions  oppo- 
sées ;  celle  des  riches  tenait  pour  Ernest,  tandis 
que  Léopold  avait  pour  lui  le  peuple.  La  première 
ayant  eu  d'abord  le  dessus,  décapita,  le  4  janvier 
1408,  sur  la  place  de  Vienne,  les  principaux  me- 
neurs du  peuple.  Exaspéré  de  sa  défaite,  Léopold 
enrôla  des  soudards,  et  mita  feu  et  à  sang  le  parti 
d'Ernest,  qu'il  força  à  se  réfugier  en  Styrie.  Mais  à 
peine  Léopold  fut-il  rentré  dans  Vienne,  qu'il  s'é- 
leva de  nouveaux  troubles,que  le  vainqueur  étouffa 
dans  le  sang.  11  fit  exécuter  à  cette  occasion  le 
bourgmestre  Conrad  Vorant  et  six  échevins, 
dont  on  voit  encore  les  tombeaux  dans  l'église 
Saint-Étienne.  Cependant  les  troubles  ne  cessè- 
rent pas;  car  les  États  de  l'Autriche  agissaient 
auprès  de  l'empereur  Sigismond  en  faveor  du 
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jenne  Albert.  Sur  ces  entrefaites,  Léopold  mou- 
rut subitement  le  3  juin  1410.  Des  drapaux  flot- 
tèrent sur  toutes  les  tours  de  la  ville,  les  cloches 
sonnèrent  à  toute  volée,  et  le  clergé,  qui  avait 
refusé  les  honneurs  funèbres  à  Léopold  IV,  et 
qui  Tavait  enterré  sans  pompe  et  de  nuit  dans  l'é- 
lise Saint-Étienne,  porta  au  derant  d'Albert 
l'ostensoir  et  les  vases  sacrés.  Le  consefl  de. 
Vienne,  le  bourgmestre  en  tête,  lui  livra  les 
clefs  de  la  ville.  Tous  les  coeurs  s'ouvraient  à 
l'espoir  d'un  meilleur  avenir  pour  l'Autriche;  et 
un  dominicain  fit  le  lendemain  un  sermon  sur  les 
bénédictions  futures  de  son  règne,  en  jouant, 
d'après  le  genre  des  prédicateurs  d'alors ,  au  ca- 
lembour et  à  l'anagramme,  snr  le  nom  allemand 
à'Albrecht  (Albert). 

Albert  V  fit  son  entrée  triomphale  à  Vienne , 
où  on  le  reçut  en  libérateur  au  milieu  des  plus 
grandes  démonstrations  d'allégresse.  A  peine 
âgé  de  quatorze  ans ,  il  fut,  le  13  octobre  141 1, 
déclaré  majeur  par  l'empereur  Sigismond.  Quoi- 
que Léopold  eût  négligé  l'éducation  de  son 
pupille,  pour  le  dégoûter  des  affaires ,  espérant 
le  voir  abdiquer  un  jour,  Albert  avait  cependant 
trouvé  quelques  gouverneurs  fidèles,  tels  que 
Ramberd  de  Waldsée  et  Gaspard  Schlick  ;  ceux- 
ci  s'étaient  acquittés  consciencieusement  de  la 
tâche  de  former  l'esprit  et  le  coeur  d'Albert,  pour 
le  mettre  à  la  hauteur  des  graves  événements 
qui  devaient  s'accomplir  dans  ce  siècle.  On  sait 
d'ailleurs  que  Gaspard  Schlick  diriga  pendant 
plus  de  cinquante  ans  la  politique  des  princes 
d'Aatriche  devenus  empereurs;  et  les  premiers 
actes  de  l'empereur  Sigismond  en  faveur  d'Al- 
bert furent  bientôt  suivis  d'autres  qui  avaient 
été  également  inspirés  par  ce  fidèle  conseiller 
du  duc. 

Albert  ne  démentit  pas  les  espérances  de  ses 
sujets.  Il  rétablit  l'ordre  et  la  tranquillité,  et  ren- 
dit aux  lois  leur  -vigueur.  Le  premier  exemple 
qu'il  donna  de  sou  amour  pour  la  justice  fut  la 
punition  de  deux  gentilshommes ,  dont  l'un  avait 
longtemps  joui  de  sa  confiance.  Pour  s'approprier 
des  biens  illégitimement,  ils  avaient  falsifié  des 
actes.  Albert  fit  instruire  leur  procès,  et,  la  fal- 
sification ayant  été  constatée,  ils  les  condamna^ 
selon  les  lois,  à  être  brûlés  vifs.  Mais  quelque 
temps  après  il  souiUa  son  règne  par  la  persécu- 
tion des  Juifs,  auxquels  on  reprochait,  comme 
d'ordinaire,  d'avoir  profané  des  hosties  consa- 
crées. Le  jeudi  de  la  semaine  de  la  Pentecôte,  de 
grand  matin,  on  se  saisit  inopinément  de  tous  les 
Juifs  qui  étaient  en  Autriche.  Un  grand  nombre 
embrassèrent  la  religion  chrétienne  ;  parmi  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  abjurer  la  foi  de  leurs  pères, 
les  plus  pauvres  furent  chassés,  les  plus  riches  mis 
à  mort  et  tous  leurs  biens  confisqués.  Dans  la 
seule  ville  de  Vienne  on  brûla ,  le  21  mars  1421, 
cent  dix  individus  des  deux  sexes  à  la  fois. 

Albert  avait  été  fiancé  en  1417  à  la  fille  uni- 
que et  héritière  de  l'empereur  Sigismond,  Élisa- 
betii,  qu'il  épousa  définitivement  à  Vienne  en 
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1422.  Sigismond  lui  assigna  pour  dot,  en  1423, 
le  margraviat  de  Moravie,  et  lai  assura  en  outre 
après  sa  mort  la  succession  de  la  Bohême  et  de  la 
Hongrie.  Ces  avantages,  auxquels  l'empereur 
ajouta  le  titre  d'archiduc  d'Autriche,  donné 
à  Albert  avec  la  préséance  snr  tous  les  autres 
ducs  de  l'empire,  attachèrent  dès  lors  indisso- 
lublement Albert  à  la  fortune  de  Sigismond ,  et 
en  même  temps  lui  facilitèrent  l'agrandissement 
de  sa  maison.  Sigismond,  qui  avait  trop  injuste- 
ment dépouillé  le  cousin  d'Albert,  Frédéric  IV, 
pour  le  punir  d'avoir  laissé  échapper  le  pape 
Jean  XXIII  du  concile  de  Constance,  lui  rendit, 
sur  les  instances  d'Albert  et  de  ses  parents,  une 
partie  de  ses  biens.  Quant  à  la  Bohême  et  à  la 
Moravie  »  c'étaient  en  quelque  sorte  des  pays  à 
conquérir  :  elles  étaient  au  pouvoir  des  hus- 
sites,  secte  religieuse,  dont  les  idées  d'indé- 
pendance et  de  Hbre  examen  préparèrent  l'avè- 
nement du  seizième  siècle.  A  peine  Albert  V 
avait-il  fait  son  entrée  dans  Prague,  en  1420,  avec 
Sigismond,  roi  de  Bohème  dès  l'an  1419,  qu'un 
mois  après ,  une  poignée  de  hussites  les  mit  en 
fuite  avec  leurs  armées.  La  guerre  étant  ainsi  en- 
gagée, il  se  porta  en  1424  à  la  rencontre  de  Ziska 
avec  des  troupes  fraîches,  enrôlées  en  Autriche 
et  en  Hongrie,  lorsque  ce  redoutable  chef  des 
hussites  mourut  subitement  près  du  château  de 
Przibislaw.  En  1431  Albert  remporta  plusieurs 
avantages  sur  les  hussites,  et  battit  Procope  Holy, 
ou  le  Grand,  près  du  château  de  Maidhof.  Il  ne 
partagea  pas  la  défaite  des  deux  armées  alleman- 
des, qui  en  1427  près  de  Tabor,  sous  l'électeur 
de  Brandebourg,  et  en  1431  près  de  Riesenlierg, 
sous  le  cardinal  Julien,  se  débandèrent  à  la  vue 
des  terribles  sectaires,  trois  fois  plus  faibles  que 
leurs  ennemis.  En  1432,  Albert  parvint,  à  la  suite 
d'un  combat  heureux  près  de  Znaïm,  à  chasser 
de  TAutriche  et  de  la  Moravie  Procope  Holy,  qui 
fut  enfin ,  en  1434 ,  après  la  bataille  de  Bômisch- 
Brod,  refoulé  dans  la  Bohême.  Quelques  années 
plus  tard,  en  1436,  ce  vaillant  chef  des  taborites 
succomba,  ainsi  que  Procope  le  Petit,  dans  une 
bataille  que  leur  livrèrent  les  hussit««  modérés 
ou  calixtins ,  rattachés  depuis  peu  à  l'Église  par 
quelques  concessions. 

Dans  le  but  d'extirper  ces  hérétiques  redou- 
tables, Albert  avait  fondé  en  1433  l'ordre  des 
chevaliers  de  l'Aigle,  dont  le  symbole  était  un 
aigle  en  argent;  cet  aigle  était  en  or  pour  ceux 
qui  avaient  quatre  fois  combattu  en  bataille 
rangée. 

En  1435  Albert  conduisit  victorieusement  les 
armées  de  Sigismond  contre  les  Turcs  :  il  en  tua 
1 8,000,  et  chassa  les  autres  de  la  Hongrie  pour  quel- 
ques années.  Au  milieu  de  toutes  ces  luttes  Sigis- 
mond mourut  le 9  décembre  1437  à  Znaïm,  où  il  s'é- 
tait rendu  pour  embrasser,  avant  de  mourir,  sa  fUle 
Elisabeth,  femme  d'Albert  V,  et  pour  faire  arrêttr 
sa  femme  l'impératrice  Barbe  de  Cilley,  espèce 
de  Mensaline,  qui,  dans  la  prévision  de  la  mort  de 
Sigismond,  avait  mis  tout  en  œuvre  pour  se  pré- 
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parer  la  voie  aux  trônes  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie. Mais  les  Hongrois,  suivant  les  conseils  de 
Sigismond,  élurent  le  22  décembre  1437,  le  duc 
Albert,  qu'il  sacrèrent  le  l^**  janvier  1438  à 
Stuhlweissenbourg ,  en  lui  imposant  toutefois  la 
condition  de  ne  pas  accepter  la  couronne  de  l'em- 
pire d'Allemagne,  attendu  que  leur  i-oyaume  avait 
trop  souflert  par  les  absences  continuelles  de 
Sigismond.  Ils  se  désistèrent  néanmoins  plus  tard 
de  cette  prétention,  espérant  que  l'éclat  de  la 
couronne  de  l'empire  réjaillirait  sur  celle  de  la 
Hongrie.  Le  31  mai  1438  Albert  fut  couronné  em- 
pereur d'Allemagne  à  Aix-la-Chapelle.  Quelques 
historiens  prétendent  qu'il  ne  fut  jamais  sacré, 
mais  qu'il  reçut  seulement  les  hommages  de  ses 
vassaux  dans  la  métropole  de  Saint-Etienne  à 
Vienne,  et  que  c'est  à  cette  occasion  qu'on  employa 
pour  la  première  fois  comme  devise  de  la  maison 
des  Habsbourg  les  cinq  voyelles  de  Talphabet 
A  E  I  O  U ,  devenues  plus  tard  si  célèbres  par 
l'interprétation  qu'en  donna  l'empereur  TrMé- 
ric  in.  (  Austria  Erit  Imperatrix  Omnis  Uni- 
versi).  Pour  Albert  H,  on  les  expliqua  par  : 
Albertus  Electus  Imperator  Optimus  Vivat. 
En  Bohême  ce  fut  son  fidèle  conseiller  le  chance- 
lier Gaspard  Schlick,  qui  le  fit  élire  roi  malgré  les 
menées  des  chefs  hussites,  Henri  de  Lippa,  de 
Strenberg  et  de  George.Podiébrad.  Casimir  frère 
du  roi  de  Pologne,  que  ceux-ci  opposaient  à  Al- 
bert, fut  soutenu  par  un  corps  de  6,000  hommes, 
envoyé  par  son  frère  Wladislas  IV,  en  même 
temps  que  les  hussites,  accouraient  en  masse 
sous  les  ordres  de  Podiébrad ,  pour  combattre 
Albert.  Mais  l'empereur  les  dispersa  près  de  Ta- 
bor, et  se  fit  couronner  roi  de  Bohême  à  Prague 
le  20  juin  1438.  La  couronne  d'Allemagne,  ren- 
tra ainsi,  pour  n'en  plus  sortir,  dans  la  puissante 
dynastie  des  Habsbourg,  qui,  dans  la  même  an- 
née ,  y  ajoutèrent  encore  celle  de  Bohême  avec 
la  Moravie ,  ainsi  que  celle  de  Hongrie  avec  ses 
dépendances.  Les  deux  demièi*es  en  sortirent,  il 
est  vrai ,  encore  une  fois ,  après  la  mort  du  fils 
d'Albert;  mais  elles  y  rentrèrent  défuiitivement 
cinquante  ans  après. 

La  carrière  d'Albert,  qui  portait  dignement 
sa  triple  couronne,  fut  courte,  mais  bien  remplie. 
Ce  prince  modéra  le  pouvoir  redoutable  des  tri- 
bunaux secrets,  appelés  tribunaux  toehmiqiieSf 
en  Westhphalie ,  qui  cependant  résistèrent  en- 
core longtemps  aux  efforts  des  empereurs;  il 
proposa  à  la  diète  de  Nuremberg  de  supprimer 
le  droit  de  guerre  que  possédaient  les  princes  et 
les  villes,  et,  pour  parvenir  h  ce  but,  il  traça  le 
plan  d'une  nouvelle  division  de  l'empire  en  six 
cercles,  gouvernés  chacun  par  un  directeur,  un 
capitaine  général,  et  par  des  conseillers  tirés  des 
différents  États  qui  le  composaient.  Ces  cercles 
étaient  1*  laFranconie  et  le  haut  Palatinat,  sous 
le  gouvernement  de  l'électeur  de  Brandebourg; 
2"  la  Bavière,  gouvernée  par  l'archevêque  de 
Saitzbourg;  3"  la  Souabc,  avec  le  comte  de  Wur- 
temberg pour  directeur;  4°   le  haut  Rhin  do- 
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I)iiis  Constance  jusqu'à  Cologne,  &ous  l'arche- 
vHtuc  (le  Mayence;  i"  le  bas  Rhin,  les  Pays-Bas 
oi  la  \V('sti)halie,  gouvernés  par  rélecteur  de  Co- 
logne; enfin  6°  la  haute  et  basse  Saxe,  dont  le 
dut  devait  être  Télecteur  de  Saxe.  Ûq  sait  que  ce 
plun  ne  fut  mis  à  exécution  que  par  MaximUiea, 
qui  y  apporta  plusieurs  inodiiicatiaDS.  Dans  les 
affaires  de  l'Église,  Albert  suivit  la  marche  de  &09 
beau-père.  Les  princes  électeurs,  convoqués  dV 
l)ord  à  Nuremberg  ensuite  à  Mayence,  et  assistés 
des  ambassadeurs  de  France,  de  Castille,  d'Ara- 
};on  et  de  Portugal,  examinèrent  les  griefs  récipro- 
ques du  pape  et  du  concile  de  Bâle,  et,  le  26  mars 
1439,  ils  approuvèrent  vingt-six  propositions  d^ 
cr(^tées  par  ce  concile,  toucliant  la  suprénvatifides 
(-^)ncilea  g(^néraux  sur  le  pape,  le  rétabliss«(neot 
uuivtTsel  des  élections  canonique&i  la  réform^des 
mœurs  du  clergé,  l'abolition  des  annates,  des  r^ 
serves,  des  expectatives,  et  autres  provisions  pa- 
pales. Ce  fut  là  ce  qu'on  appelait  là  Pragmatique 
sanction  germanique  de  Magence,  Albert  sanc* 
tionna  ces  décrets,  mais  il  ne  soutint  pas  les  Pères 
du  concile  de  Bâle  dans  leur  prétention  de  flétrir 
et  de  déposer  le  pape  £ugène  IV.  Il  laissa  l'antipape 
Félix  V,  de  la  maison  de  Savoie,  se  débattre  coji- 
tre  Eugène  IV,  qui,  de  guerre  lasse,  avait  trans- 
féré le  concile  d'abord  à  Ferrare,  puis  à  Flo- 
reuee,  \)owv  se  rapprocher  des  Grecs,  et  pour 
[irovoipier  eu  leur  faveur  une  croisade  contre  \f» 
'l  urcs.  Albert,  de  son  cAté,  voulait  en  finir  pour 
toiuuurs  avec  ces  iMurbares ,  qui  après  avoir 
alxiissé  tous  les  petits  despotes  du  bas  Ua* 
nube ,  tels  (|ue  ceux  de  Bulgarie,  Moldavie,  Va- 
lachie,  Bosnie,  et  Serbie,  menaçaient  sérieuae- 
inent  la  Hongrie  et  même  l'Allemagne.  Après 
avoir  extorqué  des  Juifs  une  contribution  extraor- 
dinaire ,  pour  cette  guerre,  cédé  la  régence  de  la 
Bohème  au  chef  hussite  Podiébrad,  pour  s'al- 
tacher  les  restes  de  ce  parti  encore  puissant,  et 
après  avoir  donné  quelques  nouvelles  lois  à  son 
royaume  de  Hongrie,  Albert  se  mit  en  marche 
avec  24,000  hommes  contre  le  sultan  Mouradll. 
George  Brancovitch,  craie  de  Serbie,  avait  été 
foret;  de,  livrer  le  passage  de  son  pays  aux  Turcs, 
et  de  donner  même  sa  fille  à  Mourad  en  ma- 
ria«;(;  ;  mais,  pour  s'assurer  de  puissants  secours, 
il  céda  Belgrade  au  roi  de  Hongrie,  auprès  du< 
(fuel  il  se  réfugia,  et  abandonna  la  défense  de 
Seinendria  à  son  fils  Grégoire.  Avant  qu'Albert 
arrivât  pour  débloquer  cette  ville,  l'armée  turque 
la  prit  d'assaut  et  massacre  impitoyablement  la 
garnison  serbe,  qui  avait  vaillamment  défendu 
la  forteresse  pendant  trois  mois.  Une  dyssen- 
terie  qui  ravagea  Varmée  turque  força  Mou- 
rad U  à  la  retraite;  mais  cette  maladie  en- 
levant également  un  grand  nombre  des  soldats 
d'AllM^t  H,  le  reste  de  son  armée  se  débanda 
à  la  A  ue  des  Ottomans  en  s'écriant  au  Loup  I 
au  Loup  î  cri  d'effroi  symbolique,  répété  depuis 
pat  le  roi  Coloman  à  l'approcbe  des  bardes  orien- 
tales. Car  la  louve  chez  les  Turcs,  comme  ao- 
ta'fois  ches  lesBoinains,  est  rembMÂnedfeU  ra- 
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pacité,  et  Mithridate  disait  à  prof^  des  armées 
romaiuea  ;  «  Voici  ce  peuple  insatiable  comme 
le  loup,  avide  de  pillage,  altéré  de  sang.  »  Mais 
Albert  fut  hors  d'état  de  poursuiTie  ses  pre- 
miers avantages.  Attaqué  dedyssenterie,  maladie 
qu'il  avait  contractée,  dit^ou^par  un  goût  immodéré 
pour  les  melons,  il  mouruten  route  à  Meszmély 
ou  Langendorff ,  dam  le  eomitat  de  Komom  à 
l'Age  de  quarante-un  aoa.  (t)  Il  fut  enterré  à 
&tuhlweiasenbourg,  danalea  caveaux  des  rois  de 
Hongrie,  laissant  sa  fenyne  ÉUaabetli  eneeinte 
d'un  fils  (appelé  plus  tard  Ladislaa  Posthume, 
et  qui  fut  duo  d'Autriche,  et  roi  de  Bohème  et 
deHcMBgrie). 

Albert  désigna,  sur  bob  lit  de  mort,  comme  ad- 
miuiatrakeur  de  l'Autriche  le  fils  de  son  ancien 
tuteur,  Eraest-^rédério,  qui  hil  succéda  aussi 
oQiome  «mpereur,  et  nomma  régent  de  Hongrie 
le  vaittaut  Jean  Huayade.  Les  regrets  unlrer- 
•ela  dont  aa  mort  fut  suivie  justifient  les  éloges 
de  tous  lea  hiatorieiia,  qui  t'accordent  h  dire 
qu'Albert  n  ftit  ua  de»  plus  grands  princes 
qui  eusient  jaBAaiii  gouverné  I^Allemagne,  et  qu'il 
aurait  été  le  reitaurateur  de  l'empire  si  une 
mort  prématurée  ne  l'eût  ravi  à  l'amour  et  k 
l'eaptence  des  peHfilea.  Oa  peut  i^ter  que,  si 
la  Piwrideaoe  eût  protégé  tes  jours,  et  rendu 
possible  k  conceoIralMui  de*  efibrtt  d'Albert  II , 
de  Jeaû  Huayadt  et  êé  Cattnole  Scanderbeg, 
reoftpife  de  Byiaace  aurait  pu  être  conservé  aux 
suceesseun  de  OonataotiD. 

We«k,  mttorim  ^(^rM  U  i  Leipslg,  tik»,  ift-4*.  - 
Rohz ,  CetchichU  det  Oiterreichichsn  Hautes.  —  Ham- 
mcr.  Histoire  4es  Ottomans.  —  Outerreichitche  Bio^ 
pkiseAiê  Uaicoti.  —  Bnob  «t  Oraber,  jiUçemeine  Encff- 
elopaadie.  -  4^4l<i^  4$  rMutriakt  (  dM*  l'Uoiv.  pUlur.) 
—  Fug8«r.  Bhren^'SpUfçiû  du  Jfnhau*<$  dester- 
rtich,  etc.  p.  401  et  »alv.  —  Hormayer,  Oesterreichischer 
Ftuiareh,  U,  M ,  IV,  U.  -  Pftoter,  CeschUchte  dér  Teut»- 
cA«i,  lU,  47S.4Si.  -  Lade»,  UisU>*r*  é'AUsmaone, 

^ALBKi^T  Vlyduc  d'Autriche,  surnommé  le 
Prodigue,  fils  du  duc  Eruest,  de  la  branche  sty- 
rienne  de  la  utaisuu  de  Habsbourg,  et  frère  de 
Frédéric  III,  empereur  d'Allemagne,  naquit  à  Ins- 
pruckle  18  déceo^Ure  1418,  et  mourut  à  Vienne 
le  2  décembre  U63.  Apièt  k  mort  de  leur  père 
en  1424,  Frédéric  gouverna  seul  pendant  la  mi> 
norité  de  son  frère.  Le  partage  de  leurs  états  ne 
se  fit  qu'en  1438  :  Frédéric  garda  la  Sty  rie,  la 
Carinthic,  la  Camigie,  ^  Albeirt  eut  toute  la  par- 
tie occidentale  des  domaines  de  son  père.  .Vlbert 
s'appliqua  à  répavdre  l'instruction  parmi  ses  su- 
jets, et  fontla  m  14â4  l'université  de  Fribourg 
en  Bris<;au.  En  1457,  Ladistas  le  Posthume  qui 
possédait  avec  l'Autridie  les  royaumes  de  Hon- 
grie et  de  Bohême»  étant  mort  saut  héritier,  le 
duché  d'Autriche  fit  retour  aux  princes  de  la 
branche  sty  rienne,  SigUvoond  de  Tyrol,  Frédéric 
et  Albert.  Celui-ci  eut  peur  sa  part  la  haute  Aij^ 

(1)  D'autres  htstorlent  attribuent  sa  maladie  an  poison, 
qui  Kit  aurait  été  doaaé  yar  m  belknère  Bulbe  de  CU- 
ley.  oa  par  lea  Véaltleiie,  Jaloux  Oe  aea  eovaMaaeoienU. 
Moorad  il,  lui-même  aurait  dénoncé,  mais  trop  (ar(^ 
à  Albert  la  perfidie  de«  Vénltlent,  qui  auraient  fait  en- 
'  trer  dans  leur  comptraUoa  quelqaes  nobirs  hongr»is. 
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triclie.  Vienne  resta  indi^ifte  entre  les  partageants, 
qui  habitèrent  cliacun  un  [lalais  de  cette  ville,  et 
recurent  tous  trois  le  serment  de  fidélité  des 
bourgeois.  La  bonne  entente  entre  les  deux  frères 
ne  fut  pas  de  longue  durée,  Albert,  dévoré  d'am- 
bition, entreprit  de  priver  Frédéric  de  sa  part 
d'héritage,  et  fomenta  en  1461  la  révolte  des 
États  de  la  basse  Autriche  sous  prétexte  que, 
lors  du  partage,  il  avait  promis  de  défendre  la 
liberté  des  États.  11  sollicita  Tappui  de  Georges, 
roi  de  Bohème,  et  de  Louis,  duc  de  Bavière. 
Georges  n'intervint  que  pour  ménager  entre  les 
deux  frères  une  trêve,  bientôt  suivie  de  nouvel- 
les hostilités.  Les  habitants  de  Vienne  se  décla- 
rèrent pour  Albert,  refusèrent  Tobéissance  à  Fré- 
déric et  l'assiégèrent  dans  son  palais  en  1462. 
L'empereur  en  informa  les  princes  assemblés  à 
Ratisbonne,  et  leur  demanda  des  secours  immé- 
diats. Mais  avant  l'arrivée  de  ces  secours,  le  roi  de 
Bohème  avait  forcé  Albert  à  signer  le  traité 
de  Kron-Neubourg,  par  lequel  il  promettait  de 
rendre  à  l'empereur  toutes  les  villes  et  tous 
les  châteaux  qu'il  lui  avait  enlevés.  Albert,  bien 
loin  d'ol)server  ce  traité,  exigea  des  haletants  de 
Vienne  qu'ils  lui  prêtassent  à  lui  seul  serment 
de  fidélité.  La  querelle  s'envenima,  et  en  1462, 
Albert  fut  mis  au  ban  de  l'empire  sur  la  proposi- 
tion de  son  frère,  n  fit  appel  au  pape  Piell, 
mais  sans  succès,  et  fut  même  excommunié.  L'ar- 
rêt de  la  cour  de  Rome  ne  le  rendit  pas  plus 
traitable,  et  il  se  préparait  à  recommencer  les 
hostilités  lorsqu'une  mort  subite  vint  couper 
court  à  ses  projets. 

Pûster,  Histoire  d'AlUemagne,  t  III. 

ALBBRT,  archiduc  d'Autriche,  gouverneur, 
puis  souverain  des  Pays-Bas,  né  en  1559,  mort 
en  1621.  11  était  le  sixième  fils  de  l'empereur 
Maximilien  H  et  de  Marie  d'Autriche.  Destiné 
à  TÉglise ,  il  fut  d'abord  cardinal  et  archevêque 
de  Tolède.  On  lui  donna,  en  1583,  le  gouverne- 
ment (le  Portugal  ;  et  sa  conduite  plut  tellement 
à  Philippo.  Il,  roi  d'Espagne,  qu'il  le  nomma  gou- 
vcriv.'in  (les  Pays-Bas.  Albert  arriva  à  Bruxelles  au 
mois  do  février  1596;  peu  après  il  prit  la  ville  de 
Calais,  puis  Ardres  ;  il  assiégea  ensuite  Hulst,  qui 
se  rendit  le  18  août  de  la  même  année.  Porto-Car- 
rero,  gouverneur  deDourlens,  surprit  Amiens  le 
1 1  mars  I597i;mai8  le  roi  de  France  Henri  IV  s'en 
ressaisit  le  3  septembre  suivant.  Albert  renonça  à 
la  pourpre  romaine  pour  épouser,  en  1598,  Éli- 
sabeth-Claire-Eugénie  d'Autriche,  fille  de  Phi* 
lippe  II  et  d'Elisabeth  de  France.  Cette  princesse 
lui  apporta  en  dot  les  Pays-Bas  catholiques  et  la 
Franche-Comté.  La  paix  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, conclue  à  Vervins,  lui  fit  renouveler  la 
guerre  contre  les  Hollandais.  Il  y  eut  une  bataille 
donnée  le  2  juillet  1600,  près  de  Nieuport;  l'ar- 
chidui',  à  la  tête  de  ses  troupes,  tua  huit  ou  neuf 
cents  hommes  cluirgés  de  la  garde  du  pont,  et, 
sans  laisser  reprendre  lialeine  à  ses  soldats,  il 
alla  affronter  l'ennemi  ;  mais  le  comte  Maurice 
de  Nassau  le  reçut  vigoureusement  et  le  battit. 
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Quelques  temps  après,  Albert  vint  assiéger  Os- 
tende,  qui  ne  fut  prise  que  le  22  septembre  1604. 
Cesi^e  si  mémorable  dura  trois  ans,  trois  mois  et 
trois  jours,  et  Albert  n'eut  pour  fruit  de  sa  victoire 
qu'un  monceau  de  cendres  qui  avait  coûté  la  vie 
à  plus  de  cent  mille  hommes,  des  dépenses  im- 
menses, et  la  perte  de  deux  villes  considérables; 
car  Maurice,  pendant  le  siège,  avait  repris  l'Éclu- 
se, Grave,  et  quelques  autres  places.  L'archiduc 
songea  à  la  paix  ;  elle  commença  par  une  trêve 
de  huit  mois  en  1607,  qui  fut  continuée  par  une 
autre  de  douze  ans  en  1609.  H  employa  ce  temps 
à  policer  ses  provinces  ;  sa  bonté  et  sa  douceur  lui 
gagnèrent  le  cœur  de  tout  le  peuple.  11  mourut 
sans  postérité,  à  soixante-deux  ans. 

Pflster,  CetchiscMe  der  Teutichen^  III,  115,  etc.  —  Le 
Mire,  M  Elog.  Albert,  —  Beyerlinck,  In  Chro)ioçr.  — 
De  Thoa,  Bitt.  —  Orottus,  Dé  bêllo  Belg.  —  Sponde,  in 
jénnal.  êcelet, 

n.Les  Albert  de  Bandebourg, 

ALBBRT  r'ou  ALBRBCHT,  sumommé  Vours 
et  le  Bel,  margrave  de  Brandebourg,  mort  le  13 
novenfbre  1 1 76. 11  était  fih  d'Otton  le  Biche,  comte 
de  Ballcustadt,  mort  en  1 123,  et  ne  possédait  dja- 
bord  que  la  Lusace.  Dans  la  guerre  que  l'empe- 
reur Lothaire  eut  en  1126  avec  les  Bohémiens» 
il  servit  ce  prince  avec  valeur.  Mais  cinq  ans 
après,  Lotliaire,  pour  quelques  motifs  légers,  lui 
retira  la  Lusace.  Ayant  depuis  recouvré  le» 
bonnes  grâces  de  l'empereur,  Albert  reçut  de  lui, 
en  1134,  le  margraviat  de  Brandebourg.  Les  Vé- 
nèdes  étaient  pour  Albertdes  voisioa  incommodes 
qui  l'inquiétaient  par  leurs  courses.  11  entra  dans 
leur  pays  à  main  année  l'an  1 136,  et  leur  causa  de 
grands  dommages.  Une  seconde  irruption,  qu'il  y 
fit  l'année  suivante,  les  obligea  de  rester  en  re|M>s. 

En  1138,  l'empereur  Conrad  lui  conféra  le 
duché  de  Saxe ,  après  en  avoir  dépouillé  Henri 
le  Superbe.  Albert  battit  les  confédérés  de  ce 
dernier  près  de  Mimirberg,  et  lui  enleva  plusieurs 
places.  Mais  Henri ,  avec  le  secours  de  Rodol- 
phe H,  comte  de  Stade,  les  leprit,  chassa  même 
Albert  de  ses  propres  possessions,  et  s'empara  da 
margraviat  de  Brandebourg.  Un  armistice  mé- 
nagé, peu  de  temps  après,  par  les  électeurs  ec- 
clésiastiques ,  fit  rentrer  Albert  dans  son  patri- 
moine. Henriétantroortle  l9octobrel  139,  Albert 
reprit  le  titre  de  duc  de  Saxe ,  ce  qui  irrita  de 
nouveau  ses  ennemis,  à  la  tête  desquels  étaiesl 
l'impératrice  douairière  Richilde  de  Saxe,  veuve 
de  l'empereur  Lothaire,  et  les  archevêques  de 
Mayenœ  et  de  Magdebourg.  La  guerre  qu'ils  lui 
firent,  malgré  la  protection  dont  l'empereur 
Conrad  Tbonorait,  le  réduisit  bientôt  à  toute  extré- 
mité. Heureusement  la  mort  de  ses  ennemis  le  dé- 
livra de  ce  péril,  et  il  obtint  une  paix  avantageuse, 
qui  fut  conclue  aux  fêtes  de  la  Pentecôte  de 
l'an  1142,  à  Francfort.  Le  margraviat  de  Brande- 
bourg fut  érigé  en  principauté  relevant  immédia- 
tement de  l'Empire,  et  fut  rendu  à  Albert  avec 
ses  biens  patrimoniaux.  Ce  qui  servit  le  plus  à  lui 
procurer  cet  avantage  fut  la  succession  du  pays 
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situé  entre  l'Elbe  et  l'Oder,  que  Przibislas,  roi 
des  Slaves  et  des  Vandales,  nommé  Henri  de- 
puis son  baptême,  lui  transmit  par  son  testament. 

Albert,  pour  faire  tomber  les  prétentions  que 
l'envie  avait  fait  renaître,  prit  le  parti  de  sou- 
mettre cette  succession  à  l*Empirc,  afind^en  être, 
en  cas  de  besoin,  promptement  seconra.  Jus- 
qu'alors il  ayait  fait  sa  résidence  à  Salzwedel  ; 
il  la  transporta  à  Brandebourg.  En  1146,  de 
concert  avec  Conrad ,  margrave  de  Mlsnie ,  il 
réussit  à  faire  la  paix  entre  Boleslas  TV ,  roi  de 
Pologne,  et  l'empereur,  qui  avait  fait  marcher 
ses  troupes  pour  rétablir  Vladislas  sur  le  trône 
de  Pologne.  Il  conduisit  en  1148  une  armée  dans 
la  Poméranie  ultérieure,  sous  prétexte  d*une  croi- 
sade, mais  dans  le  but  réel  de  faire  valoir  ses  pré- 
tentions sur  les  districts  de  ce  pays,  qui  avaient 
appartenu  à  l'Etat  des  Vénèdes  et  des  Abodrites. 
Il  mit  le  siège  devant  Demmin ,  et  fut  obligé  de 
le  lever  par  la  désunion  de  ses  alliés,  qui  cher- 
chaient chacun  leur  avantage  particulier.  L'année 
suivante,  le  duc  de  Poméranie,  craignant  une 
nouvelle  invasion  d'Albert,  s'engagea  à  conserver 
le  christianisme  dans  ses  États.  La  propriété  des 
comtf^s  de  Prosecke  et  de  Winzenbourg  occa- 
sionna, l'an  1 152 ,  entre  Albert  et  Henri  le  Lion, 
un  différend  que  l'empereur  Frédéric  1**^  termina 
en  adjugeant  le  premier  de  ces  domaines  à  Al- 
bert, et  le  second  à  Henri. 

Vers  la  fin  de  ses  jours ,  Albert  entreprit  de 
signaler  sa  valeur  à  la  terre  sainte.  T1  partit, 
au  mois  de  février  1158,  pour  cette  croisade, 
d'où  il  revint  l'année  suivante.  Le  duc  Henri 
le  Lion  ayant  déclaré  la  guerre,  en  1164,  aux 
Poméraniens ,  Albert  lui  prêta  main  forte.  Mais 
bientôt  la  jalousie  les  divisa.  Us  tournèrent 
leurs  armes  l'un  contre  l'autre ,  et  ne  les  mirent 
bas  qu'en  1168,  lorsque  l'empereur  fut  de  re- 
tour de  son  expédition  dltalie.  Ce  prince  les 
ayant  fait  venir  h  la  diète  de  Bamberg,  mit  fin  à 
leur  cfuerelle  par  une  décision  qui  fut  à  l'aTan- 
tage  du  duc.  En  1 169,  Albert  remit  le  comman- 
dement de  ses  États  à  son  fils  aîné.  Ce  prince 
finit  ses  jours  le  18  noTembre  de  l'an  1170,  sui- 
vant les  chroniques  de  Leutersberg  et  de  Lune- 
bour<;.  Les  Slaves,  lorsqu'fls  furent  deTenns  maî- 
tres de  Brandebourg,  s'étaient  retirés  en  grande 
partie;  du  pays.  Albert  le  repeupla  d'habitants 
tirés  de  Hollande  et  de  Zélande;  c'étaient  les 
plus  habiles  cultivateurs  qu'il  y  eût  alors  en  Eu- 
rope, n  établit  aussi  dans  ses  Etats  de  nouvelles 
églises ,  des  écoles  et  des  juridictions.  Le  mar- 
graviat de  Brandebourg,  en  un  mot,  lui  doit  son 
premier  lustre.  —  Albert  avait  épousé  Sophie, 
fille  de  Frédéric  de  Hauhenstauffen ,  et  par  con- 
séquent sœur  de  l'empereur  Conrad  TQ  (morte 
en  juillet  1160).  Il  eut  de  ce  mariage  six  fils  et 
trois  filles. 

-^tenzrl,  Geschichte  des  Preustisehen  Staats ^  Ll, 
p.  ts.  —  S.  Bocbholtz.  Geschichte  der  Churmarck  Bran- 
dcntntrn^  t.  II,  p.  l.  --  Prettssische  NatUmal-Encyclo- 
pàdic,  1. 1,  p.  S30.  —  jirt  de  vérifier  Us  dates,  t.  XVI. 
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le  23  févrfcr  1221.  Il  succéda  en  1206  à  son 
frère  Otton  H,  et  fut  d'abord  attaché  au  parti  de 
Philippe  de  Souabe.  Mais  après  la  mort  de  ce 
prince  il  concourut  à  l'élection  d'Otton  IV  pour 
le  royaume  de  Germanie ,  et  fit  la  paix  avec  la 
maison  des  Guelfes.  En  1209,  il  aida  le  margrave 
de  Lusace,  Conrad,  son  beau-père,  à  faire  le  siège 
de  Lébos,  dont  la  garnison  avait  fait  des  courses 
sur  ses  terres.  Wladislas,  duc  de  Pologne,  vint  au 
secours  de  la  place,  et  en  précipita  la  reddition 
par  sa  défaite.  Conrad  étant  mort  l'an  1210,  sans 
enfant  mâle,  Albert,  du  chef  de  sa  femme,  forma 
des  prétentions  sur  tout  le  margraviat  de  Lusace. 
Mais  Thierri,  margrave  de  Misnie,  obtint,  à  force 
d'argent,  la  Lusace  inférieure,  et  ne  laissa  que 
la  supérieure  aux  enfants  d'Albert.  Ce  ftat  l'em- 
pereur Otton  rv  qui  régla  ce  partage.  Loin  de  lui 
en  savoir  mauvais  gré ,  le  margrave  Albert  n'en 
parut  que  plus  attaché  à  ses  intérêts.  Le  pape  In- 
nocent m  ayant  excommunié  l'année  suivante 
Otton  et  ses  partisans,  Albert  encouragea  ce  prince 
à  braver  la  fondre  de  Rome,  et  fit  avec  lui  une 
ligue  offensive  et  défensive.  Le  plus  violent  de 
ses  omemis  était  l'archevêque  de  Magdebourg. 
Albert  lui  fit  la  guerre  pendant  plusieurs  années, 
et  dévasta  ses  terres  à  plusieurs  reprises.  Mais, 
tout  en  défendant  les  intérêts  d'autnii ,  0  ne  né- 
gligeait pas  les  siens  propres.  Vers  le  même  temps 
il  acquit  de  Boleslas,  duc  de  la  basse  Silésie,  et 
neveu  de  Boleslas  le  Grand,  duc  de  BresUu ,  la 
ville  de  Lébus,  avec  une  partie  du  pays  qui  com> 
pose  aigourd'hui  la  noureUe  Marche.  En  1214 , 
il  entama ,  avec  le  Danemark  et  les  princes  de 
la  Poméranie,  une  guerre  qui  dura  trois  ans.  En 
1215,  l'empereur  n'étant  plus  en  état  de  se  rele- 
ver, Albert  se  tourna  du  cêté  de  Frédéric  H,  et  fit 
sa  paix  avec  lui.  Ce  prince  lui  confirma  ses  droits 
sur  la  Poméranie. 

Albert  eut  de  Mathilde,  son  épouse,  fille  de 
Conrad  IH,  margrave  de  Lusace  (morte  l'au 
1255  ou  1256),  deux  fils,  Jean  et  Otton;  et 
deux  fiUes,  Mathilde,  femme  d'Otton  V Enfant, 
duc  de  Brunswick,  et  Anne,  mariée  à  Nicolas, 
duc  de  Mecklenbourg. 

Preustische  NatlotuU-Bnefelopâdiê.  —  jért  ds  véri- 
fier Us  daUs,  L  XVI,  p.  896. 

ALBBRT 111,  surnommé  VAchilleeXV  Ulysse, 
margrave  de  Brandebourg,  né  le  24  novembre 
1414,  mort  le  1 1  mars  1480,  succéda  à  Frédéric, 
son  finère.  H  était  auparavant  burgrave  de  Nu- 
remberg et  margraTe  de  Bareuth,  et  avait  fait  la 
guerre  contre  les  Polonais.  Il  avait  gagné  huit 
batailles  contre  les  habitants  de  Nuremberg,  qui 
lui  contestaient  les  droits  que  son  père  s'était  ré- 
servés en  vendant  le  burgrariat  de  la  viUe.  D  avait 
fait  prisonnier,  en  1444 ,  Louis  le  Barbu ,  duc  de 
Bavière ,  à  Ingolstadt  ;  mais  dans  une  neuvième 
bataille,  livrée  contre  les  Nurembergeois,  il  avait 
été  fait  prisonnier,  après  s'être  défendu  comme 
un  lion;  il  avait  enfin  remporté  le  prix  en  dix 
sept  tournois.  Voilà  pourquoi  il  avait  reçu,  dit- 
on  ,  le  surnom  à' Achille. 
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de  to  fateilie  ém  toutw  de  BelMadt,  Ml|àit 
à  Uniiisai»  eitf  le  OiÉuhe  (em  SoiMfce),  qiHl- 
qiies  «liiées  «mrtt  Bogor  BriMi»  Il  fit  tee  pre- 
mière études  à  Padooe»  où  i  «  lia  d^Éhitfé  B««e 
^ordeiiM»  (I«  lefit)  ài  ian»«Btnr  dâae  l'éfdt^ 
de  fittiBt<DeaiiBiqiii  (1).  DM  nh  CoNiMWt- 

À  son  f#eiir  à  PedoM»  eti  dan  eeft  ttrtili  de  Mft- 
tura  Jecerttfn,  fl  tfiftétiÈÊt  cKlIi  ^lAi  cenMhe 
célèbre  |»ar  lee  letlni)  et  fl  parle  à'mé  «uwr- 
Mon  ^'U  fit,  diBi  se  jeUnèeic,  à  YealBêi  Depuis 
ce  momeflt  jae^li^  son  «rrhrée  à  Pvit,  w  n% 
que  des  deneées  iiMMtehMs  sur  àJhat  iMe  le 
▼ie  de  cet  hoinine  extriordinire  e«t  ealootée  ée 
iDerveOleiiXi  eelon  la  eootHiie  ûm  taupe.  L>|^ 
paritioa  de  k  eaiHte  Vierge  renoowagBai  ditHM, 
daas  la  cartière  qa'fl  MUit  iihMiHiUiiflr>  «t  loi 
aiinoiiça  qu'il  sonaittMi  JeHrimedee  ptas  «MMbb 
lumières  de  l'Égiiiei  Apits  aTëir  Mt  ses  étntes 
de  théologie  et  de  phltosepide ,  41  ttiieipia  «tto- 
cessÎTeraent  daas  les  éeoMs  de  son  ordre  à  Kih 
tiflboiMM,  à  Strasbourg^  à  Friboorg  en  BrUgiii, 
à  Hildesheim ,  et  à  Oetogaèw  DoM  (rtftte  «emièfe 
TiUe,  aebtpowremditeBrssaiBtllioÉnaséiCa»- 
limprato  (de  1239  à  1S86)  et  salit  ThenoM  d*âr 
quin  (  depids  i244  )w 

Ett  134&,  fl  Art  eOToyé  à  Paris  par  le  ehipiln 
de  son  ordre,  efio  d*y  oMadr  le  grade  de  ma- 
çitter,  A  cet  eflet,  le  candidat  dentt  waelgw 
pendant  trois  ans  dans  ks  écdas  de  ceom  tfd 
conféraient  ce  grade.  Albert  y  passa  la  temps 
requis,  attirant  à  ses  leçons  «n  grsad  nomlM 
d'àères  qai  le  suiTaienl,  pour  la  plupart,  dans 
ses  pérégrinations*  Cette  Tîe  errante  des  nialtreB 
et  des  disoipIcB  est  un  des  prindpanx  caractères 
du  moyen  ège»  comme  nous  TaToils  d^  dit  à 
rarticle  AnAiLAao.  L^onirerBité  de  Paris  éldt 
alors  la  plus  fréquentée  de  l'Europe.  Albert  y 
commenta  la  physique  d*Arlstote  t  la  satte  éea- 
tinée  aux  cours  ne  put,  dlt<m ,  contenir  k  folde 
d'auditeurs;  de  sorte  qnil  fut  oU^  ds  profes^ 
tmt  en  plein  air,  sur  une  place  qui,  de  son  nom, 
porte  encore  aqjourdlnd  celui  do  pkea  Ornubert, 
de  Ma  (abrériation  de  magnmà  ou  monter)  et 
i4/6er/ (Anbert).  Une  rue  Tokine  de  cette  pkee 
s'appelle  inaiitinant  me  tfe  AfMM-AMeri» 

Une  si  grande  sflhMnce  de  disciples  s^ipliqaa 
moks  peut-être  par  k  talent  du  professeur  que 
parce  que  les  doctrines  d'Aïklok  tensknt  d'être 
prohibées  par  une  buUe  papak.  Chaoon  afane 
le  fruit  détodu  )  k  mot  dHoraoe  ^  tMnmt 
per  vetUum  n^fm$  eat  nai  en  totat  tempa« 
Après  trois  ans  de  séjour  à  Paris  (  de  1241 
à  1248  ),  Albert  retourna  à  Cologne,  Tflk  qu'A 
avait  toi^ours  beaucoup  affectionnée.  Avant 
son  départ,  fl  assiste  à  une  aseemblée  de  pré- 
lats et  de  docteurs  qui,  sons  k  direction  àm 
cardinaMéget  Otton,  condamna  au  bûcher  ka 

ri)  JordaaiM  ,  qnand  il  m  r«odlt  tn  laM  ft  la  terre  Mialr, 
MUna,  pendant  fon  abwam,  i  Albert  Ira  poatofia  «l»fM>« 
Mnl  «•  l'ordre*  de»  DpaHilealni.  fft  U  tf41«faé  farda  re  iMwlr 
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écrite dea rabbôis thafanudlstes.  AsoÉaHlfteà 
Cologne  eu  1248,  fl  fht  nommé  rénent  de  l*^ 
ootedeademinieaillitlilwiiesaîTaate,  flaoMMi- 
palkna  à  UtMeht  reiUpeRJir  Quflkmne  de  H6I* 
knd%  ifà  veiMlt  d*ètni  aouiunné  à  Ate-k<te- 
panit  Dkiiin  thiUhi  tenu  à  Worma  en  iMi , 
fl  fut  nommé  proirinekl  de  ion  ordre.  Û  adml- 
Ékm  sa  pvovinte  avac  lèk,  fidinit  ses  Vkites 
à  |ikd  diftâ  toma  l*élMdM  da  en  iuridtotM, 
mapNMWt  l'Autriche,  te  Sowbe,  k  Bailèr^, 
l'Akueei  la  fififte^  le  PtfaMHiti  le  Brataant,  k 
HolkiMè,  et  tea  pteeea  merllimes  Jusqu'à  Lu- 
beÉk.Cribtè  €glg|ia  quit tebttgua,  dit><m,  ro 
Hmeun  auiBiliaie  an^ogyne,  à  tdte  d'airahi  età 
parak  hUÉMidè,  qui  tourmeiriait  )^  son  bebfl  le 
Dodnraiigéllqait  safaBtUwuasd'Aqnhtk  brisa 
à  Mupa  di  MMm ,  dans  k  aniyance  qde  c'était 
un  ipnl  dM  dkbtet 

La  réputetem  JMenMht  méiiiée  d'Alk^  m 
répandit  dans  «MS  les  pays»  DU  t2dd,  fl  Art  appelé 
àltoaiipir  te  papaAkxandreiY,  potar  défendre 
ks  prhrtMgea  de  l'ordre  de  Mnt<Domkique,  qui 
vénakrt  d'être  alli^oés  par  Qnfflannw  de  SafaH- 
AlDOur  et  par  IHfidtarsMé  de  Parte,  jaloux  de  l'es- 
iHteion  de  l'Maeigftemnrt  propagé  par  l'ordre  dea 
MMÉdknto.  fia  déMka,  appuyée  par  satet  Hio- 
mas  d'Aqute}  ubttnt  un  plehi  sMoès.  Pendant  soh 
s^dttf  è  fmoéi  Albot  renpHt  l'office  de  ko- 
iMr  du  pape,  et  fit  des  kçow  sur  réyangfle  de 
saint  Jean  et  les  Épttres  canoniques.  En  1269,  Il 
asdsta  à  M  uonolk  général  de  son  ordre  à  Va- 
kMtanbea,  et  y  résigna  te  dignité  de  proTfaidal. 
Ii%nnée  auffante»  Il  fîrt  nommé  érêque  de  B«- 
tkbonM;mite(»sftRictlons,àte  fois  paisibles 
et  gaanières)  ne  eentcnant  pas  à  une  vk  sto- 
diause,  Aflkrt  les  résigna  an  bout  de  trok  ans , 
et  se  tétira  à  l'école  de  Cologne,  où  fl  continua 
d'enseigner  Jusqu'à  trete  ans  avant  sa  mort  L'ar- 
cberêque  dé  Cokgne,  ka  évêques  de  fitrasbootg 
at  de  Bêk  kd  dâégnèrelrt  ktnrs  ponroirs  dans 
plusieurs  dreonstaiioes.  Enfin,  sur  llnrflattea' 
d'Urbafai  IVy  fl  prêeha  k  croisade  en  AUennigne 
etenBohêne»  1 1  assiste  en  1274 ,  w  qailUé  de 
général  de  l'ordre  des  Dominkainft ,  et  délégué 
de  l'empersnr  Boddplie  I,  au  second  eoMdto  gé* 
néral  de  Lyon  ;  mate  ce  fUt ,  tagniiiÉt  faidi^ 
dans  te  Mmma  Thêoloçisâf  est  fort  douteux. 
Attiert  mourut  à  l'âge  de  qnatr^'Vtegt'eepI  ana^ 
et  fht  enterré  au  mflien  du  etaoeur  de  l'égttn  dea 
Dorafadcainai  à  Cologne,  fiaroémeiraaaoonaenu 
longtemps  parmi  les  firteua  prêtheuia  da  Colo- 
gne, fion  tombeau  a  passé  pour  ôpétat  des  gué- 
risons  miraeuleuses  |  en  1483,  fl  fot  oofwt  en 
présence  du  général  des  dOBdateaini  :  «i  D  «n 
sortit  une  très-agrëabk  odeur;  k  oorps  fbt 
troufé  k  crosse  en  mate,  l'aneau  de  cuiffé-  au 
doigt,  ks  pattes  aux  pieds,  k  nitre  ponftfi- 
csk  sur  k  tête  !k  tout  dans  unes!  parftHefarté- 
grité,  que  ks  os  étalent  enoore  unte  ans  1%b- 
mente,  et  que  k  plus  grande  partk  n'était  point 
dénuée  des  chairs  (1).  »  On  distribua  cea  restes 

(t)  n»  fjltmi  »  Otni,  iSe»,  In-ta. 


5S7 


ALBERT 


(loupes  k  l'entour,  et  y 
pour  y  prendre  du  repo».  Le  connu andant  du 
duc,  après  avoir  tout  obeervé ,  TOjrsDt  que  le  li- 
IcDcc  et  la  Bécurité  réf(Dueat  partout,  rail  8ubj- 
lemi'nt  irruption,  au  milieu  de  la  ouit,  dans  la 
in<*tairie,  oO  il  «aisit  le  pr«tat  et  ta  comte,  qu'il 
emnicna  au  camp  du  duo,  t^ttik  avoir  repcuiaé 
crux  ijui  étalent  accaunia  h  leur  aecoure.  L'ar- 
dicïêquc  est  envoïé  prisonnier  à  Uninawick,  où 
il  resta  ïetptai  d'un  au.  A  l'égard  du  comte, 
pour  le  jiunir  de  sa  félonie ,  le  doc  le  fit  pendre 
par  les  pieds  à  une  potence.  ^ 

Dans  la  guerre  qu'Albert  eut  avec  Henri  l'Il- 
luslre,  loDderaTede  Tliuriage,  pour  la  défense 
lie  Henri  l' Enfant,  après  aToir  remporté  divers 
aviintagea.  Il  tut  blessé  rt  pria  dan*  un  combat 
donné,  le  3 S  octobre  lie3,  antre  Halle  et  Laip- 
■i.'.fi,.  Pour  se  racheter,  l'annëo  lulfante,  U  lai 
cil  coilta  liuit  mille  marcs  d'argent  et  U  c«taion 
<lu  quelques  villes  et  châteaux.  Durant  le  cours 
de  cette  guerre,  Albert  Tut  appelé  en  DanNoark 
pour  délivrer  la  reine  douoïrièro  et  son  fils,  le 
jeune  roi  Éric,  da  la  captivité  où  il*  étaient  re- 
tenus dans  le  Holstein.  li  réuutt  titt-bten  dans 
cette  enlreprise  gloricuae,  et  il  en  fut  récom- 
pensé par  la  di^^  degouTerneur  ou  de  vioe- 
roi  de  Danemark  que  la  reine  loi  lit  donner,  «t 
par  le  dioix  qu'elle  ae  propcnsH  da  Taire  de  Inl 
pour  son  époux.  Hais  les  Danol*  ne  purent  a'ac- 
rommoder  t  ion  joug,  ni  tnpporter  lea  réFonne* 
qu'il  Yuulut  faire  dans  l'Elal.  S'étant  soulevés, 
ils  l'obligèrent  d'abandonner  le  pays  avec  le* 
ctabliasement*  qu'il  y  avait  faits,  et  les  grande* 
espérances  dont  il  s'était  (latte.  Albert  eut  avec 
les  ùvéques  de  Mlnden  et  de  Hildeabeim  de  pe- 
tile*  guerres,  qui  ne  produisirent  aucuu  évéÊM- 
mejil  rnémorable.  Ce  prince  eut  d'Adélûda ,  fille 
de  Boniface  le  Grand,  marquis  de  Munlferrat, 
lli'Dri,  ilit  le  MrvveiUeux,  qui  eut  en  partttge 
Griilji'ntiagea,et  duut  la  descendance  s'est  éteinte 


jii.BKRT  ll.duc  de  BrunsnicL,  dit /e  Grm 
nu  le  Jeune,  second  (Us  du  précédent,  mort  eu 
I  :<  1  H,  eut,  dan*  le  partage  fait  avec  ses  Trères ,  la 
ville  de  Goettingen ,  avec  les  pays  situés  dans  le 
Tmsinage  du  Werderen  et  de  la  Leine,  l'Ober- 
WabI,  le  pays  de  Caleiiberg,  Socdheim  et  Ha- 
novrn;  h  quoi  il  ^ou(a,  après  la  mort  de  Guil- 
laimie  son  frère,  Urunswich  et  les  terres  qui 
en  ^lénondaient.  Sa  régence  fut  sage  et  iloiice.  H 
vrilla  ^ur  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la 
prospérité  de  ses  Étals.  H  accorda  divers  pri- 
vilèges aux  villes  de  Brunswick  et  de  Goettingen  ; 
et  ceu\  que  la  première  obtint  de  lui  étaient  .^i 
étendus,  que  la  souvoainelé  de  ses  successeurs 
sur  cette  ville  fut,  dès  ce  teraps-4à,  extrémemeol 
restreinte  rt  inceriaine. 

>rt  rfc  ttri/Ur  lu  data. 

IV.  Jlbert  dt  Hollande. 

tLBBHT,  coaitedeHonaiide,mort  k  la  Haye 
II'  il  décembre  MM.  Sa  paiaioii  arm^e  ponr 


{Hollande)  588 

Adélaïde  de  Ploélgeest,  sa  maltraaae,  souleva  la 
picqitri  des  Hollandais,  el  surtout  le*  Uœkins, 
qui  la  massacrèrent  dans  son  palais  le  32  sep- 
tenit>re  1391.  Al bui,  furieux  dewl  attentat,  prit 
austltiltles  armoi  pour  en  tirer  vengeance.  Guil- 
laume, comte  d'Ostrevant,  aon  fils,  était  à  kt 
tête  des  hotieux.  H  fat  obligé  de  l'exiler  après 
■voir  été  débit,  et  ne  revint  qu'on  13M.  Ce 
jeuiM  ptinoe,  dans  la  suite,  efTafa  la  tache  de  sa 
révoUe  psr  da  belles  aaUcm*.  En  1396,  invité 
par  Jean  de  BoUi^ogné,  comte  de  Neven,  son 
brao-frtre,  i,  l'aocompa^pier  eo  Hongrie,  oii  jJ 
allait  hire  ta  guerre  ï  BaJaMt,  il  en  fait  la  pro- 
positJoo  à  son  père.  ■  Guillaume,  lui  dit  Albert, 
puisquB  ta  feux  aller  en  Honfple  et  Turquie 
contre  gens  qui  jamais  ne  vous  fortireul ,  nul 
titre  de  nison  tu  n'as  que  pour  la  vaine  gloire  de 
ce  monde.  Laiise  Jean  de  Boui^togne  et  noft 
cousini  de  France  faire  leur  entreprise ,  el  fais 
la  tienne  :  va  plutAl  en  Frise  conquérir  noire  hé- 
ritage. >  Guillaume  inivK  le  conseil  de  Kon  père. 
Ayant  fait  alliance  avec  les  cornles  de  Cor- 
Douailles,  de  Namur  et  de  Saint-Pol ,  il  réunit 
nna  année  formidable,  avec  laquelle  il  battit  plu- 
sieurs fols  lea  Frisons,  et  les  contraignit  à  lui 
rendre  bominage  le  14  août  I36B.  Mais  ces  peu- 
ples s'étant  révoltés  de  Bouveau  ,  le  mauvais 
état  de*  finanoes  d'Albert  l'obligea  de  conclure, 
le  l"  octobre  UOl,  une  trêve  pour  six  ans.  — 
Albert  finît  set  Jours  à  la  Haye,  Agé  de  aaixante- 
sepl  tint.  Il  rnoorut  insolvable.  Par  senlence  du 
juge,  confbrme  aux  lois  du  pays,  sa  veuve  parut 
devant  le  convoi  avec  des  babils  empruntés,  uii(' 
paille  k  la  main,  qu'elle  jeta  dans  le  cercueil  pour 
montrer  qu'elle  renonçait  k  la  succession. 

C'est  sDusAlbvIqn'anreDconb'e,  pourla  pre- 
miÈrefois,  le  titre  de  jfnij/iouder,  devenu  depuis 
si  boDorable  et  si  important.  La  fonction  de  ceu\ 
qui  en  étaient  revêtus  était  de  représenter  le 
prfaœ,  suivant  l'aocqrtion  du  nom,  dejforfe- 
àoudtr  (  lieutenant).  U  parait  qu'Albert ,  prince 
llcbe  et  indolent,  leur  laissa  prendre  l'autorité 
de  premiers  ministres  et  de  maires  <lu  [lalaiK. 

Art  diiéri fitr  im  tain,  t  IV, 

ALBBHT  DB  BOkUTADT,  dit   LU  OBAND, 

en  latin  AlbtrtUtTfittmixtu.freder  Albertus, 
et  Colonkt,  Àlbertm  RalitboneiuU,  Alberlns 
Grolus,  Albertta  Magn**  ;  fiunenx  philosophe  et 
théDlo)pen,Dé(si  llB3(l),mortle  U  novembre 
1280.  Ce  maître  de  saint  Thomas  d'Aquin  oc- 
cape  le  premier  rang  parmi  len  philosophes,  les 
[diysideDK  et  les  IfaéotogieDf  du  moyen  âge  ; 
mngnui  in  magla  naturall,  major  in  philo- 
lophia,  TMixlmui  In  theologUi.  Ces  paroles  de 
Trilheim(Annaie5  mrsaug.,  1. 1,  1690,  f.  5!W) 
réaument  toute  la  vie  d'Albert  le  Grand.  Ce 
vaste  génie  peut ,  avec  raison ,  être  considén^ 
comnM  l'expression  la  plus  puissante  de*  efToris 
intdleetuels  de  sou  époque.  Albert  le  Grand, 
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de  k  famille  des  eomtM  de  BoUstadt ,  nai^t 
à  L&niiigeOy  snf  le  OMtiibe  (en  S(wabe),  qôei- 
qties  tiioées  «TBrtt  Roger  Bnon.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  à  Padoœ,  où  fl  se  lia  d^iihttié  atoc 
Jordaons»  qui  le  fit^  ea  1288)  entrer  dans  Tordre 
de  fiaiBt4>omiiiiqiie  (1).  Dans  son  Commett- 
toirt  BUT  lu  météortt  d*ArUt<4t^  il  foit  aUuskm 
à  son  s^oorà  Padooa^  et^  dam  wni  tt^dlë d%  Nûr 
tum  lôcemmy  û  rcpiéseate  cette  TiUe  comme 
célèbre  par  les  lettrei^  et  il  parle  d'asé  ticttr- 
aion  qu*il  fit,  dans  sa  jettnesse,  à  Yeoise*  D^nis 
ce  moment  jne^'è  son  arriTée  à  Paris ,  oo  n'a 
(]ue  des  données  incertaines  sur  AUiert  1\>ate  la 
vie  de  cet  homme  extraordinaire  est  entourée  de 
nierveilleuxi  selon  la  coutume  du  temps.  L'ap- 
parition de  la  sainte  Vierge  l'encouragea^  dit-on, 
dans  la  carrière  qu'il  iiiUlit  abandcnner)  et  lui 
auQoaça  qu'il  serait  ttn  joitr  une  des  plus  fprandes 
lumières  de  l'ÉgiiMt  Après  aroir  Aut  ses  études 
de  théologie  et  de  phiîosophie ,  il  lÉtiseigna  suo- 
cessiTement  dans  les  éoolés  de  son  ordre  à  lUk 
tisbonne,  à  Strasbourg^  à  Fribourg  en  Brisgftu, 
à  Hildeshelm,  et  à  Cologne.  Dans  cette  demies 
TUle,  il  eut  pour  auditeurs  saint  Thomas  de  Cao- 
Umprato  (de  1238  à  isae)  et  saint  Thomaa  d'A- 
quin  (  depviB  1244  ). 

En  124&,  fl  ftit  envoyé  à  Paris  par  le  chapitre 
de  son  oidre,  afin  d'y  obtenir  le  grade  de  ffUh 
giiter.  A  cet  eflfet,  le  candidat  dorait  enteigMBr 
pendant  trois  ans  dans  les  écoles  de  ceui  qui 
conféraient  ce  grade.  Albert  y  passa  le  temps 
requis,  attirant  à  ses  leçons  un  grand  nombre 
d'àères  qui  le  suivaient ,  pour  la  plupart,  dans 
ses  pérégrinations.  Cette  vie  errante  des  maîtres 
et  des  disciples  est  utt  des  principaux  caractères 
du  moyen  Age,  comme  nous  l'avons  déjii  dit  à 
Tarticle  Abailard.  L'université  de  Paris  était 
alors  la  plus  fréquentée  de  l'Europe.  Albert  y 
commenta  la  physique  d'Aristote  t  la  salle  des- 
tinée aux  cours  ne  put,  dit-on ,  contenir  la  foule 
d'auditeurs;  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  profes- 
ser  en  plein  air,  sur  une  place  qui,  de  son  nom, 
porte  encore  aiqourd'hui  celui  de  place  Membert, 
de  Ma  (  abréviation  de  magtmi  ou  magUter  )  et 
Albert  (  Aubert).  Une  rue  voisine  de  cette  place 
s'appelle  in^ntenant  rue  de  MaUre*àlàerti 

Une  si  grande  afflucnoe  de  disciples  s'explique 
moins  peut-être  par  le  talent  du  professeur  que 
parce  que  les  dodtrines  d'Aristote  venaient  d'être 
prohibées  par  une  buOe  papale.  Chacun  aime 
le  fruit  délendu;  le  mot  d'Horace,  Ruimui 
per  vetiium  H^foêf  est  vrai  en  tout  temps. 
Après  trois  ans  de  séjour  à  Paris  (  de  1245 
à  1246  ),  Albert  retourna  à  Cologne,  ville  qu'il 
avait  toujours  beaucoup  affectionnée.  Avant 
son  dt^art,  il  assista  à  une  assemblée  de  pré- 
lats et  de  docteurs  qui,  sous  la  direction  du 
cardinal-légat  Otton ,  condamna  au  bûcher  les 

(t)  JordaniK  ,  quand  il  te  rtodlt  «i  ix36  fc  la  trrrr.    Mintr, 

lélégua,  prnrtant  «on  abwntv,  a  Albert  Ira  pmitnltf   île  pé- 

B*ir«i  da  l'ordr"  dw  DominiraJiia,  «    le  dél*fua  faid*  rr  p(wt# 

jwqTi*à  l*«l«>c(iun  d^  Bofo  de  Sainte-Claire,  m  i938.  Mi>iJ  rr 

rtMdfDWMtii  ett  fort  Ittreruin. 


écrits  des  rabbins  thahnudistes.  A  son  arrivée  à 
Cologne  en  1248 ,  il  fut  nommé  régent  de  l'é- 
cole des  dominicaiiis.  L'année  suivante,  il  accom- 
pagna à  Utirecht  l'empereur  Guillaome  de  Hol- 
lande) qui  venait  d'être  «ramnné  à  Aix-khCha- 
pieltek  Dans  «n  dnpitre  ténu  à  Worms  en  1254  , 
il  fut  nommé  provincial  de  flon  ordre,  n  admi- 
nistra sa  province  avec  zèle,  fUsant  ses  visites 
à  piod  dans  tout»  l'étendue  de  sa  juridiction, 
eotnplienânt  l'Autriche)  la  Souabe,  la  Bavière, 
l'Alsace  )  la  9ÉXe>  le  Palatinat,  le  Brabant,  la 
Hollaildè,  et  les  places  maritimes  jusqu'à  Lu- 
beek.  d'ut  â  Cologne  qu'il  f)ibriqua,  dit-on,  ce 
fèmeux  automate  androgyne,  à  tête  d'airain  et  à 
parole  humaine,  qui  tourmentait  par  son  babil  le 
DoctsurangéUque  \  saint  Thomas  d'Aquin  le  brisa 
à  coupa  de  blion ,  dans  la  croyance  que  c'était 
un  agant  du  diablai 

La  réputation  justement  méritée  d'Albert  m 
répendit  dans  tous  les  pays.  En  1255,  il  fut  appelé 
à  Rome  par  le  pape  Alexandre  IV,  pour  déiendn; 
les  privilèges  de  l'ordre  de  Sabit-Dominique,  qui 
Venaient  d'être  attaqués  par  Quillaume  de  Saint- 
Amour  et  par  l'université  de  Paris,  jaloux  de  l'ex- 
tension de  l'enaeii^ement  propagé  par  l'ordre  des 
mendiants.  Sa  défienae,  appuyée  par  saint  Tho- 
mas d'AquiUj  obtint  un  plein  succès.  Pendant  son 
séjour  è  Rmné  )  Albert  remplit  l'ofifice  de  lec- 
teur du  pipe,  et  fit  des  leçons  sur  l'évangile  de 
saint  Jean  et  les  Épttres  canoniques.  En  1259,  fl 
assista  à  un  concile  général  de  son  ordre  à  Va- 
lendennea,  et  y  résigna  la  dignité  de  provincial. 
L'année  suivante,  fl  fut  nommé  évêque  de  Pa- 
tisbonne;  m^s  œs  fonctions,  à  la  fois  paisibles 
et  guerrières ,  ne  convenant  pas  à  une  vie  stu- 
dieuse, Albert  les  résigna  au  bout  de  trois  ans , 
et  se  retira  à  l'école  de  Cologne,  où  il  continua 
d'enseigner  jusqu'à  trois  ans  avant  sa  mort.  L'ar- 
chevêque de  Cologne,  les  évêques  de  Strasbourg 
et  de  Bêle  lui  déléguèrent  leurs  pouvoirs  dans 
plusieurs  droonstaiices.  Enfin,  sur  l'invitation 
d'Urbain  IV,  il  prêcha  la  croisade  en  Allemagne 
et  en  Bohême,  •  t  assista  en  1274 ,  en  qualité  de 
général  de  l'ordre  des  Dominicahis ,  et  délégué 
de  l'empereur  Bodolphe  1,  au  second  concile  gé- 
néral de  Lyon  ;  mais  ce  fait ,  vaguemeM  indiqué 
dans  la  Swmma  TfteotogUv ,  est  fort  douteux. 
Albert  mourut  à  l'Age  de  quatre-vingt-sept  ans, 
et  fbt  enterré  au  milieu  du  chœur  de  l'église  des 
Dominicains,  à  Cologne.  Samémohre  se  conservu 
longtemps  parmi  les  frères  prêcheurs  de  Colo- 
gne. Son  tombeau  a  passé  pour  opérer  des  gué- 
risons  miraculeuses;  en  1483,  fl  fot  ouvert  en 
présence  du  général  des  dominicains  :  <«  Il  en 
sortit  une  très-agréable  odeur;  le  corps  fut 
trouvé  la  crosse  en  main,  l'anneau  de  cuivre  au 
doigt,  les  patins  aux  pieds,  la  mitre  pontifi- 
cale sur  la  tête  :  le  tout  dans  une  si  parfaite  inté- 
grité, que  les  os  étaient  encore  unis  aux  li^- 
ments,  et  que  la  plus  grande  partie  n'était  point 
dénuée  des  chairs  (i).  »  On  distribua  ces  restes 

(I)  riê  d-jfitert  Et  Grand,  1680,  fn-ia. 
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comme  des  reliques  :  Sixte  IV  domia  le  bras 
droit  au  couvent  de  Bologne  en  Italie,  et,  en 
1 6 1 9,  le  prince-évéque  de  Ratisbonne  reçut  le  bras 
gauche.  Ce  n*est  qu'en  1637,  le  29  septembre, 
qu'eut  lieu  la  béatification  d'Albert,  sous  le  pon- 
tificat d'Urbain  Ym.  H  n'a  jamais  pu  obtenir  les 
honneurs  de  la  canonisation. 

Albert  le  Grand  est ,  pour  le  répéter,  un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  du  moyen  âge. 
Doué  d'un  sayoir  universel ,  il  ne  pouvait  alors 
échapper  à  l'accusation  de  magicien.  D  ne  faut 
Jonc  pas  s'étonner  si,  après  sa  mort,  il  fiit  décrié 
comme  ayant  entretenu  un  commerce  illicite  avec 
le  démon.  On  se  rappelle  sans  doute  ce  conte, 
digne  des  Mille  et  une  Nuits ,  d'après  lequel  le 
prétendu  magicien  aurait  procuré  à  Guillaume  de 
Hollande  le  plaisir  de  jouir,  pendant  un  repas 
splendide,  de  tous  les  charmes  du  printemps  au 
milieu  de  la  saison  d'hiver.  (Annales  Hirsaug., 
t.  I,  p.  592;  Historia  univertatis  Pari- 
siens., t.  m,  p.  213).  On  ne  se  contentait  pas 
seulement  d'inventer  des  contes  ridicules  ;  on 
allait  jusqu'à  supposer  à  Albert  le  Grand  des 
écrits  tels  que  les  Secrets  du  Petit  Albert,  les 
Secrets  du  Grand  Albert^  De  secretis  mulie- 
i-um  et  naturœ ,  1655 ,  in-fol.,  que  l'on  croit  de 
Henn  de  Saxe,  un  de  ses  disciples.  Ces  écrits , 
tanft  par  la  Terme  que  par  le  fond,  répugnent  to- 
talement à  l'esprit  des  œuvres  authentiques 
d'Albert  le  Grand. 

11  n'y  a  peut-être  pas  d'homme  qui  ait  plus 
écrit  qu'Albert  le  Grand.  Ses  ouvrages  ne  forment 
pas  moins  de  vingt  et  un  volumes  in-fol.  Si  Tau- 
teur  avait  été  condamné  au  bûcher ,  on  aurait 
pu  brûler  son  corps  avec  ses  seuls  écrits.  Ils 
ont  été  publiés  sous  le  titre  Beati  Alberti  Ma- 
gni,  episcopi  Ratisbonnensis ,  opéra  omnia, 
XXI  vol.  in-fol.;  Lugduni,  1651.  Ce  recueU  a 
été  fait  par  le  dominicain  Pierre  Jammy.  On 
trouve  une  liste  détaillée  des  nombreux  traités 
qui  le  composent,  dans  Quétif  et  Échard,  Scrip- 
tores  ordinis  Prxdicatorum,  tom.  I,  p.  171, 
supposé  toutefois  qu'ils  soient  tous  authentiques. 
Il  est  très-dinicile  de  classer  les  écrits  d'Al- 
bert méthodiquement.  Cette  difiSculté  tient  à  la 
nature  même  de  ses  écrits,  dont  le  fil  conducteur 
échappe,  et  qui  semblent  même  quelquefois  in>- 
pliquer  contradiction.  Chaque  traité  forme,  en 
général,  un  tout  complet,  sans  connexion  avec 
ce  qui  précède  ni  avec  ce  qui  suit,  et  il  n'y 
manque  pas  de  répétitions. 

En  philosophie ,  Albert  admet  trois  branches 
fondamentales  de  la  science  des  réalités  :  la 
physique,  la  métaphysique  et  les  mathémati- 
ques :  elles  sont  indépendantes  de  la  volonté  de 
l'homme.  H  en  distingue  la  science  éthique  ou 
morale,  parce  qu'elle  repose  sur  les  actes  de 
l'homme,  et  non  sur  ceux  de  la  nature.  La  logique 
est,  selon  lui,  la  méthode  de  toutes  les  sciences. 
H  y  ajoute  la  théologie  de  l'KîJise ,  qu'il  dis- 
tingue de  la  métaphysique ,  à  laquelle  il  donne 
aussi  quelquefois  le  nom  de  théologie.  C'est  avec 
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Albert  que  commencent  les  subtiles  discussions 
sur  la  matière  et  la  forme,  l'essence  et  l'être 
{essentia  ou  quidditas  et  existentia,  d'où  plus 
tard  la  distinction  de  Vesse  essentix  et  de  Vexis- 
tentia).  La  psychologie  rationnelle  et  la  théologie 
hii  sont  redevables  de  plusieurs  aperçps  remar- 
quables; il  traite  cette  dernière  science  dans  sa 
Summa  Theologise,  autant  d'après  ses  propres 
idées  que  d'aprà  cdles  de  Pierre  Lombard.  En 
psychologie,  il  considère  l'âme  comme  un  totum 
potestativum;  en  théologie,  il  s'attache  à  fixer  et 
à  limiter  notre  connaissance  rationnelle  de  Dieu, 
de  laquelle  il  exclut  la  doctrine  de  la  Trinité;  il 
développe  l'idée  métaphysique  de  la  Divinité 
comme  être  nécessaire,  en  qui  l'essence  et  l'être 
sont  identiques,  et  il  en  déduit  les  attributs.  A 
ces  recherches  se  mêlent  souvent  des  questions 
subtiles  et  un  fatras  dialectique,  sous  lequel  est 
enveloppée  plus  d'une  inconséquence;  par  exem- 
ple, lorsqu'il  explique  la  création  par  l'émanci- 
pation (causatio  univoca),  et  que  cependant  il 
nie  l'émanation  des  âmes  :  ailleurs  il  soutient, 
d'un  cêté,  l'intervention  universelle  de  Dieu  dans 
la  nature;  de  l'autre,  les  causes  naturelles  déter- 
minant et  limitant  la  causalité  de  Dieu.  Albert 
regarde  la  conscience  comme  la  loi  première  de 
la  raison;  en  conséquence,  U  distingue  la  dispo- 
sition variable  {synteresis  ou  orwx^pTiai;)  et  le  té- 
moignage habituel  {conscientia),  La  vertu  théo- 
logique ,  la  seule  agréable  à  Dieu,  est  versée  par 
Dieu  même  dans  les  âmes  (virtus  ir^fusa).  Ses 
disciples  s'appelèrent  les  albertistes. 

La  physique  est  expliquée  en  huit  livres.  11 
y  a,  en  outre ,  quatre  livres  sur  le  monde  et  le 
ciel,  deux  sur  la  génération  et  la  corruption, 
quatre  sur  les  météores,  cinq  sur  les  minéraux 
(dans  le  deuxième  volume);  un  sur  la  nature 
des  lieux  ;  sept  sur  les  végétaux  (  dans  le  cin- 
quième volume  ),  et  trente-six  sur  les  animaux 
(sixième  volume  ).  Albert  entend  par  physique 
la  connaissance  des  substances ,  en  opposition, 
d'un  côté,  avec  la  métaphysique  ou  la  doctrine 
des  idées  abstraites,  de  l'autre,  avec  les  mathé- 
matiques ou  la  doctrme  des  formes  abstraites. 
Elle  comprend  l'histoire  naturelle  et  la  science 
expérimentale  des  modernes.  L'auteur  suit  Aris- 
tote;  mais  il  se  permet  quelques  digressions, 
qui  sont  précisément  la  partie  la  plus  neuve 
et  la  plus  mtéressante.  Les  observations  sur 
l'arc-en-ciel ,  sur  la  coloration  des  nuages  et 
sur  les  climats,  sont  les  plus  remarquables,  n 
parle  aussi  des  pierres  tombées  du  ciel ,  et  n'é- 
lève aucun  doute  sur  la  réalité  de  ce  phéno- 
mène, n  recherche  quelles  sont  les  causes  aux- 
quelles on  peut  l'attribuer,  et  passe  en  revue 
toutes  les  explications  qui  ont  été  reproduites  de- 
puis pour  en  rendre  raison  :  il  examine  si  on 
peut  admettre  que  ces  pierres  ont  été  lancées  par 
les  volcans  qui  brûlent  sur  le  globe,  ou  si  elles 
ont  été  formées  dans  les  hautes  régions,  ou  bien 
encore  si  elles  ne  seraient  pas  tombées  de  la  lune. 

Ce  qu'Albert  a  écrit  sur  les  animaux  est  en 
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les  unes  dans  les  autres  ;  mais  le  plomb,  le  cuivre, 
le  fer,  l'argent,  etc.,  ne  sont  pas  des  espèces; 
o*est  une  même  essence,  dont  les  formes  diverses 
nous  semblent  des  espèces-.  » 

Ces  arguments  paraissaient  péremptoires  au 
brau  temps  du  nominalisme,  du  réalisme  »  et  du 
eonccptuâlisme;  ils  tenaient  alors  lieu  de  ces  lois 
physiques  qui  ne  nous  sont  ai^ourd'hui  suggé- 
rées que  par  Texpérience.  Aucun  alcliimiste  n*au- 
rait  Jamais  songé  à  les  réfuter.  —  C'est  dans  le 
môme  traité  de  Alchimia  qu'on  trouve  signalé 
l'emploi  du  minium  (  oiyde  rouge  de  plomb  ) 
pour  la  préparation  du  vernis  de  la  poterie. 

Dans  son  traité  de  Bebus  metallici»  et  mine- 
ral'ibiis  libri  V,  l'auteur  attache  une  grande  im- 
portance aux  propriétés  physiques  des  métaux , 
et  particulièrement  à  leur  couleur  :  «  La  couleur 
blanche  provient,  dit-Il j  du  principe  humide, 
qui  est  le  mercure.  Le  soufVe  est  le  princific  de 
la  coloration  jaune  des  métaux.  C'est  encore  la 
substance  du  soufre  qui  leur  donne  de  l'odeur 
(  habpntodorem^  projftêf  suifureafH  substan- 
tiam).  n  —Faut-il  s'étonner  que  les  chimistes 
célèbres  de  nos  jours  aient  compris  parmi  les  mé- 
taux des  corps  tels  que  le  silicium,  le  titane,  le 
tellure,  le zirconium,  etc.,  uniquement  parce  qu'ils 
sont  susceptibles  de  prendre  par  le  frottement 
un  certain  éclat  métallique? 

IVwn  qu'Albert  accorde  beaucoup  d'importance 
à  l'aspect  extérieur  des  corps,  il  croit  cependant, 
avec  Aristote,  que  les  espèces  ne  peuvent  point 
(^trc  transmutées.  Le  minéral  qu'il  désigne  par  le 
nom  de  marcnssite  ne  parait  être  autre  chose 
qu'une  pyrite  zincifère  ou  arsénifère.  Il  en  indi- 
que en  quelque  sorte  la  composition ,  en  faisant 
observer  que ,  par  l'application  de  la  chaleur,  il 
se  produit  du  soufVe  et  une  chaux  métallique.  Il 
savait  rjue  le  cuivre  blanc  était,  non  pas  du  cuivre 
tran<^(ormé  en  argent,  mais  un  alliage  qui,  étant 
rhaufTf^,  dégage  de  l'arsenic,  et  reprend  l'aspect 
primitif  du  cidvre.  Albert  s'est  un  des  premiers 
seni  du  moi  affinité  dans  le  sens  qu'on  y  attache 
aujourd'hui  :  «  Le  soufre ,  dlt-ll ,  noircit  l'argent 
et  br'ile  en  général  les  métaux,  par  l'aflinité 
(pî'il  a  pour  ces  corps  {pr opter  affinitatem  nc- 
tt(r,r  met  a  fia  adtirit  ).  » 

Dans  le  môme  traité  de  Hebxis  metallkis,  se 
renrontre  aussi  pour  la  première  fbîs  le  mot  !v- 
trenlum ,  appliqué  à  l'atrament  vert  (  sulfate  de 
fer). 

Son  petit  traité  Composithnn  de  composifia 
abonde  en  idées  intéressantes  et  nf  uves  pour  les 
contemporains  d'Albert.  L'auteur  démontre  le 
premier,  par  la  synthèse ,  que  le  cinaba»  (  Inpis 
rtibcus)  qui  se  rencontre  dans  les  mines,  et  dont 
on  retire  le  vif-argent ,  est  un  composé  de  soufre 
et  de  mercure;  car  il  rnn.nnîue  qu'en  sublimant 
le  mercure  avec  le  soufre,  on  produit  du  cinabre 
sous  forme  d'une  iwudre  rouge  brillante  (arrjrti- 
tum  vmtm  cum  sulfure  svblimatum  conver- 
tit ur  in  pnlrerem  rubettm  sptcndenfem  ). 
Il  signale  aussi  l'état  gommeux  par  lequel  passe 
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le  Bùofte  avant  de  se  réduire  en  vapeur,  et  il 
n'oublie  pas  l'efficacité  du  soufre  dans  le  traite- 
ment de  la  gale  (  valet  contra  scabiem  ).  La 
préparation  de  la  potasse  caustique  (à  la  chaux), 
décrite  par  Albert ,  est  encore  employée  aujour- 
d'hui. Il  appelle  la  potasse  alcali,  et  conseille  de 
la  conserver  dans  un  lieu  sec,  et  à  l'abri  du  con- 
tât! de  l'air.  Il  faut,  dit-il, employer  de  préférence 
les  cendres  de  chêne  pourri.  La  préparation  de 
l'azur  (  azuriutn)  est  indiquée  de  la  façon  sui- 
vante :  «  Broyez  ensemble  deux  parties  de  mer- 
cure, une  partie  de  soufre  et  une  partie  de  sel 
ammoniac.  Calcinez  ce  mélange  dans  un  creuset; 
et  lorsque  vous  verrez  une  fumée  bleue,  voua 
arrêterez  l'opération.  En  brisant  le  creuset,  vous 
y  trouverez  le  noble  aziur  (frange  vas  et  inve- 
ntes aBurium  nobile  ),  » 

Dans  le  même  traité,  Albert  le  Graml  décrit 
avec  beaucoup  d'exactitude  la  préparation  de 
l'acide  nitrique,  qu'il  appelle  eau  prime,  ou  l'eau 
philosophique  au  premier  de^ré  de  perfection  ;  il 
en  indique  les  principales  propriétés,  et  surtout 
oelle  de  séparer  l'argent  de  l'or  et  d'oxyder  les 
métaux,  n  remarque  aussi  que  la  dissolution 
d'argent  dans  cette  eau  prime  communique  h  la 
peau  une  couleur  noire  qui  s'enlève  très-diflici- 
lement  (  tinglt  cutem  fiominis  nigro  colore  et 
difficulter  mobili  )  ;  c'était  le  nitrate  d'argent. 
Veau  seconde  était  une  espèce  d'eau  régale , 
faite  en  mêlant  quatre  parties  d'eau  prime  avec 
une  partie  de  iiel  ammoniac  ;  elle  était  destinée  à 
dissoudre  l'or.  Veau  tierce  se  préparait  en  trai- 
tant j  avec  une  chaleur  tempérée,  le  mercure 
Mano  (chlorure  de  mercure)  avec  l'eau  secxsnde. 
«  L'eau  tierce  est  la  mère  de  l'eau-de-vie,  qui  ré- 
duit tous  les  corps  en  leur  matière  première.  » 

Dans  un  petit  traité  de  Mirabilibus  mundi, 
attribué  à  Albert  le  Grand ,  il  est  parlé,  d'une 
manière  équivoque,  de  la  composition  de  la  pou- 
dre à  canon.  Yoici  ce  passage  : 

«  Prenez  une  livre  de  soufre ,  deux  livres  de 
charbons  de  saule,  six  livres  de  salpêtre;  ré- 
duisez ces  matières  en  une  poudre  très-fine  dans 
un  mortier  de  marbre.  Pour  produire  du  bruit, 
on  remplit  (à  moitié)  de  cette  poudre  un  tuyau 
de  papier  court  et  épais  (pétanl)  :  pour  que  ce 
tuyau  vole  en  l'air,  il  faut  qull  soit,  au  con- 
traire, long,  grêle,  et  parfaitement  plein  (  fusée  ).« 

Il  est  facile  de  remarquer  la  ressemblance 
frappante  qui  existe  entre  c^  passage  et  un  autre 
de  Marcus  Grsecus.  C'est  très-prolïablement  à 
cette  dernière  source  qu'avait  puisé  l'auteur  des 
Merveilles  du  monde. 

Quant  aux  ouvrages  Semita  semltœ;  —  Opus 
optimum  et  verissimum  de  secret is  philoso- 
photttm;  —  Semita  recta;  —  Tramita  ;  — 
In  arborem  Aristotelis  ;  —  Ars  a)chimiœ  ;  — 
De  sigillis  lapidum; —  i)e  gencratione  lapi- 
dum),  que  J.-B.  Nazariet  P.  Horel  mettent  sur 
le  compte  d'Albert  le  Grand,  Ils  paraissent  être 
pmir  la  plupart  apocryphes.  F.  H. 

Bullflrt ,  yiratf^mie  des  sciences,  t.  If,  p.  1^5.  —  Jean- 
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ilt-im,  tit-MI.,  a.  in-itt.  —  Mitar,  ffUlofta  wil*>r- 


t»i  (nuiwii,  ll»H  iliM,-  thHiil.  I<M.  Ut*:  -  R«lotp1ia> 
HoHomagnMU,   On  MIa  Jfftsrtr  .'rogM.  tibritit,  Cot. 

Mwnu ,  «nti  nmoMcH  , 
iJiTiiniitiuU,  epiteoptu  Batiir 

ttâ\.  HUirtHB^impivilttBiavUaJtt  a. }umia  Ma- 
rtin Klrtnie.iBKi-iMS.i  m.  ln-l>.  -  Ladinir  Cheii 

nirùlfHUcAa/I'n ,  AUloriKA  niul  klitill>vra)iAtie« 
iat^itum.  —  Hocfcr.  »(rt.  di  la  C*lnir,  i.  1. 
T.  Lti  Atbtrl  de  lÀège  il  de  lÀvonie. 
ALBBBT  1",  prince-évfajue  de  Liège,  mort 
le  !3  noTcmlire  1192.  FQs  de  GodETroi  le  Coo- 
rageux ,  duc  de  Brabant ,  il  l\it  élu  par  une  par- 
tie du  chapitre  dont  il  Taisait  partie.  Cette  élec- 
tion lut  «mtestée  par  Baudouin,  comte  de  Hai- 
naut,  et  par  quelques  cbanoiiies,  qui  portaient 
k  l'épiwopsl  un  autre  Albert,  de  la  maiaon  de 
Retliel.  l'empereBr  Henri  VI,  averti  de  ce  ié- 
méU,  rejeta  les  deux  compétiteurs,  et  leur  sdIw- 
litua  Lotli^re,  prâTûl  de  l'église  de  Boan  et 
frère  du  comte  d'Hochslat.  Lothaire  Tint  k  main 
armée  pr«ndre  poueuioQ  du  si^  épiscopal  de 
la  vilip  de  Liège  et  des  places  qui  en  dépm- 
■latent,  subjugua  tout  par  la  terreur,  et  fut  en 
apparence  UDtTenetlement  reconnu  pour  érè- 
quc.  Cependant  Albert  de  LoUTaiu  m  mit  en 
roule,  sous  un  babit  de  Ttlet,  pour  aller  pour- 
suivre son  droit  en  cour  de  Rome.  H  ftat  accueilli 
fo-vorableiuent  du  pape  CëlesUn  U,  qni  con- 
flnna  son  électiou,  l'ordonna  diacre,  le  Gt  car- 
dinal, et  le  reuvoja  avec  me  lettre  k  l'arcbe- 
T^qun  de  Reims,  pour  engager  celui-ci  ï  le  lacrer 
év6quc.  Durant  le  séjour  qu'Albert  Al  à  Rwm, 
l'empereur  Henri  VI  persécutait  k  outrance, 
dans  Liéfte,  tous  ceux  qui  inoniraittnl  de  l'atta- 
chetnenl  pour  Albert  de  Loutud.  B*  haiiM  et  aa 
fureur  contre  ce  prélat  étaient  si  srandes,  que 
trois  s«i((iieurs,  qui  lui  étalent  anidés,  (bmèreot 
Êr<x  loi  le  complot  de  venir  IMassIner  le  pré- 
lat dans  Refmi.Felfttiaot  d'être  mx-mêtnespoor- 
ïulviB  par  l'nnperetir,  ils  vinrent  trooter  Albert. 
s'iniinuArmt  dans  son  amnié,  el,  l'ayant  atUrf 
bon  de  la  ville,  ils  le  niMsacrèrmt  et  l'cnfUIrent. 
La  nouvelle  de  l'aBiassInat  d'Albert  remplit 
d'Imrreur  la  ville  de  Llégc;  on  s'eti  prit  k  IV 
turpateur  Lothaire ,  qui  fût  obifité  de  se  sauver, 
fl'él.inl  rendu  t  Rome,  D  confessa  sescrimea  ao 
pape,  entre  les  mains  duquel  11  remit  ses  bé- 
BiilcM  après  avoir  renonce  h  léveché  de  Liège , 
el  obtint  son  absolution.  Les  Liégeois  n'enreat 
anmn  égard  t  ce  pardon.  Lothaire,  étant  t«venti 


dnulepars,  hrtairtté,  l'an  1134,  à  Tongres, 
éoordié  vif,  et  plongé  dans  de  la  chaux  vive.  Ea 
Iflll,  le  corps  d'Albert  fut  apporté  de  Reims  à 
Bruxelles,  et  exposé  à  la  vénération  des  lldèles 
dàtts  V(ff\K  des  Carmélites ,  à  la  demande  de 
llrchiduc  Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas. 

^rl  tt  Mrifur  lu  dMta. 

ALBBBT   II  DB  CDTCB,    prinCe-éVtqM  de 

Uége,  mort  le  l"  Btrier  IW».  H  monta,  en 
1194,  BuTleslëgedecette^Use,  après  que  Rome 
eut  dëdaré  nulle  raecUon  de  Simon  de  Lim- 
Imirg.Jetuiehotnraade  sdze  ans,  beau  et  bien 
lut.  Le  papeCélGsUn  m  cassa  cette  élection,  sur 
l'appel  qu'Albert  de  Cuyck  et  trcls  autres  arcU- 
diacres  en  avaient  Interjeté  bu  saint-siége.  Ce 
ponliJé  eu  orilonna  une  nouvelle  qui  fut  fUte  à 
Hamur  le  1 S  novembre  1 1 94 ,  et  dans  laquelle 
«B  ab  réunit  «a  hveur  d'Alberl  d«  Cnjolu  Pour 
dMomiB«i;er  Simon  de  Limbourg,  CÉlestin  le  fit 
audied.  Albert  Qâtrit  son  épiso^  par  U  si- 
nmie  qu'il  exerçait  sans  pudeur,  et  qui  se  com- 
nmaique  par  oanlat^n  à  tout  le  dei^é  de  Liège. 
Ob  i^arda  oomme  la  puaition  de  co  désordre 
divers  Oéaux,  tels  que  1*  famine  el  les  dissen- 
sieus  dont  le  pays  liégeois  fut  atlligé  sous  le  gou- 
TeraetBBDl  de  ce  prélat  Albert  cepmdant  se  St 
BÙner  dM  Liègeoia,  auxquels  il  avait  accordé  di- 
vers pTivlléfie>  dont  iU  joaissoU  mcore  de  nos 
jours.  Le  découverte  du  charbon  de  terre  on  de 
la  bouille,  dam  le  pays  liégeois,  date  de  l'épis- 
copal  d'Albert  n.  'L'an  1198,  dit  Bntkei)s,yti- 
renf  trowiétê  let  /umllUt  par  un  pmd'hfvwic 
nommrf  Hulloi  dt  Plenevaux.  » 

'Albrkt,  évtque  de  Livonie.né  en  1100, 
martk  Riga  vers  1330,  Originaire  de  l'Allemagne, 
n  se  mit  à  la  tète  de  la  noblesse  de  Saxe  et  de 
Wes^lialie,  et  vint  en  Livonie  pour  y  propager 
la  religion  catholique.  Il  obtint  du  pape  Inno- 
cent in,  en  1  lot ,  l'ai) torisadon  de  fonder  un 
ûnlremonaco-m{lilaire,quiprit  teuom  des  Che- 
valier! porte-glaive,  ta  latin  £ni\feri,  et  en 
allemand  Schwtrt-Brûder.  Leur  premier  grand 
tnallre  fut  WinnodeRosrhbach;  mais  ils  devaient 
être  soumis  k  l'antorité  des  évéques  de  Riga. 
Albert  établit  aussi  plusieurs  collèges  pour 
étendre  lee  lumières  da  la  rdigion  dans  toute  ta 
Livonie.  L.  Ch. 

T.i>(t(C(£iic| 
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TL  Ui  Albtrl  di  Hajdebourg. 
ALBBBT  1",  arcItnSqne  de  Ma^letMurg, 
mort  le  lO  juin  981.  D'abord  moine  de  Corhie, 
puis  de  Saliil-Maxlmin  de  Trtves,  Il  ftit  envoyé 
en  901 ,  par  l'empereur  Otton  I",  pour  prêcher 
t'EvangQe  aux  Russes.  En  968,  il  fut  nommé 
archevêque  de  Magdebourg  par  le  pape  Jean  XID, 
iRomc.  Arrivé  le  !1  décembre  suivant  i  Mag- 
debourg ,  11  y  sacra  les  èvèqoes  de  Mersebourg, 
de  Zellz  et  de  MIsm'e.  La  réception  trop  pom- 
peuse quil  fit,  l'an  STl,il  Herman,  burgravede 
Magdebourg,  déplut  k  l'empereur,  qui  le  coiH 
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damaa  à  donuer  au  fisc  auUut  de  chetaux  qa1l 
avait  fait  sonner  de  dodies  et  allumer  de  cierges 
à  l'amvÉe  de  ce  comte.  U  sut  mieux  se  loaiii- 
leoirà  la  courd'Ottoo  n,  qui,  l'an  978,  lui  ac- 
corda la  juiidictioQ  lojale  sor  tous  les  babitants 
de  la  Tille ,  avec  le  droit  d'eo  uoramer  le  bor- 
grsTe.  n  fit  plus  :  il  céda,  l'anuée  Euivaute ,  aux 
chanoineB  te  droit  d'élire  leur  archerêque.  Al- 
bert mérita  la  considératioD  doDt  il  jouissait  par 
l'exactitude  qu'il  mettait  à  remplir  ses  dettrfrs. 
S'étant  mis  en  route,  l'an  981 ,  pour  aller  yisiter 
le  dJocËse  de  Mersfaourg  pendant  l'abcence  de 
l'riTïque,  Il  tomba  de  ctaeral,  et  nnurut  de  cet 
accident.  Son  corps  fui  transporté  à  Magdebourg 
et  inhumé  dans  la  cathédrale. 

ALBBBT  II ,  comte  de  Hallermottde ,  caidiiul- 
arcfaeréque  de  Magdebourg,  mort  Tcn  1233. 
Engagé  dans  la  parti  du  roi  Philippe  de  Sonabe, 
ij  réconcilia  ce  prinoe  avec  Innocoat  m  ;  et  Phi- 
lippe étant  mort  en  1I08 ,  il  fil  sa  paix  avec  Ot- 
ton  IV,  qu'il  accompagna  en  1109  à  Rome. 
Mais  la  bonne  intelligence  ne  régna  pas  long- 
temps entre  eux.  Dès  l'année  sniTaole,  en  qua- 
lité de  légat  du  saint-siége  en  AUemagoe,  Al- 
bert promulgua  la  sentence  de  déposition  pro- 
noncée par  le  pape  contre  OUon;  et  l'an  lîll, 
à  la  diète  de  Maytnce ,  il  concourut  ài  l'électkni 
de  Frédéric  H.  Ces  faits  attirèrent  les  armea 
d'Otlon  dans  le  diaoè«e  de  Magdebourg. 

Denx  fois  le  prélat  fut  fait  priaonnier  dans  le 
conrs  de  ces  ItoslilitéB ,  et  deux  fois  prompte- 
menl  délivré  par  la  valeur  de  ses  troiq>e8,  qui 
forcirent  les  places  oix  S  était  renfenné.  En 
13ie,  il  soumit  k  sa  joridiction  métropolitaine 
l'évéché  de  Camin.  Albert  n'eut  de  repos  qn'ï 
la  mort  d'Otton,  arrivée  en  1218.  Il  assista  en 
i2!Zû  à  la  diète  d'Aix-la-Chapelle,  oii  l'on  réso- 
lut une  nouvelle  croisade  pour  la  terre  sainte; 
mais  il  eut  la  prudence  de  ne  pas  s'enrôler  dans 
celle  expédiUoQ.  En  1219,  il  s'éleva  une  guerre 
cnire  le  prélat  et  les  margraves  de  Brandebou^ 
Ollon  et  Jean ,  au  sujet  du  cbilean  de  Waldeck, 
que  ceux-ci  avaient  hit  construire.  Hais  l'enp- 
l^ment  quils  prirent  de  le  faire  raser  mit  fin  à 
la  querelle.  Ce  prélat  sut  s'acquérir  la  réputa- 
tion de  l'un  des  plus  importants  personnages 
de  son  temps,  n  avait  commencé  ea  1207  i,  m- 
construire  son  ^lise  cathédrale,  qu'un  inccodie 
avait  consumée.  C'est  la  même  qu'on  voit  en- 
core aujourd'hui ,  et  dont  le  patron  est  saint 
Maurice. 

CArdnifon  Uaçdebvrgtntt ,  diflï  ScriptoreM  nrmi 

ALBERT  111 ,  comte  de  Stemberg,  archevêque 
de  MagdebouT^,  mort  vers  la  fin  du  quatonième 
siècle,  n  fut  nomfhé  par  le  pape  Urtlain  V ,  à  la 
demande  de  l'empereur  Charles  IV ,  dont  U  était 
chancelier,  par  préférence  à  Frédéric  de  Hajini, 
évéque  de  Mersebourg,  que  le  chapitre  avait  élu. 
Albert,  ^rès  ion  installatioD,  confirma  les  pri- 
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viléges  des  états  et  des  villes  de  stm  arcbeveclic. 
Ce  prélat  fut  un  très-mauvais  éconinne.  D  aliéna 
plusieurs  vflles  et  rillages  dépendant  de  son 
Église,  et  se  laissa  en^pger  par  l'empereur  Char- 
les IV  ï  lui  céder  la  basse  Lusace,  que  Bur- 
chard  m ,  son  ptédécesseor,  avait  acquise  du 
dernier  landgrave  Tiesceman.  S'étant  attiré  par 
là  le  mépris  et  t'avenjonde  ses  sujets,  il  enleva 
son  trésor  avec  plnsioirs  choses  précieuses,  et 
s'en  alla  en  Bohême,  où  il  permuta  en  1371 
son  BTclieTéché  contre  l'évAcbé  de  Leutmeritz, 
possédé  alors  par  Pierre  de  Bruma. 
CAronicon  Jfd0dtfAifr0«nu,  —  Jrt  dd  venjter  la  da- 

ALBBBT  IT,  seignenr  de  Qnerfurt,  ardievê. 
que  de  Magdetmurg ,  mort  le  It  juin  1403.  On 
le  rq)résenle  comme  on  prélat  avare,  inquiet 
et  impndiqne.  En  1390,  il  prêta  da  seconrs  an 
prince  de  Bruniwick  contre  les  Brandebour- 
geols;  et  es  1394,  guerroyant  contre  ces  der- 
niers, U  surprit  par  trahison,  le  4  décembre, 
ï  l'aide  du  prince  d'Anhalt  et  du  seigneur  de 
Querfurt ,  la  ville  de  Rathcsovr ,  que  ses  troupes 
pillèrent;  après  quoi  elles  ae  jetèrent  sur  le 
Hareland,  et  y  mirait  tout  fc  fea  et  i  Mng.  Les 
hatritants  de  BranddMKirg  ne  lardèrent  guère 
à  se  venger  de  cette  cmanté.  La  ville  de  Ra- 
Uienow  fut  rendue  par  le  prâat ,  en  139e,  aux 
Brandebourgeoii.  Hais  la  noblesse  de  Hagde- 
bou:^  en  vint  aux  mains  plusieurs  fots  avec  eux 
dans  les  années  inivantea,  et  reçut  divers  échecs 
qu'elle  ne  trouva  pas  moyen  de  réparer.  L'altéra- 
tion des  monnaies  compromit ,  en  1 40 1 ,  l'arche- 
vêque et  son  chapitre  avec  la  vHIe  de  Magdebourg, 
qu'ils  prétendalcol ,  mais  vainement,  réduire 
par  la  voie  de  llnlêrdll.  La  menace  que  le  pré- 
lat fit  aux  bourgeois  de  les  citer  devant  le  redou- 
table tribunal  de  WeatphaHe,  lut  plus  efficace. 
On  ni,  le  U  février  1403,  un  accord  au  moyen 
duquel  tout  rentra  dans  l'ordre.  L'archevêque, 
peu  de  temps  après,  étant  tombé  malade,  choisit 
pour  coadjuteor,  dans  la  vue  d'assurer  le  re- 
pos du  pays ,  Gilnther,  fils  putné  du  comte  de 
Schwaràxnn^.  Ce  (ut  un  des  derniers  actes 
d'Albert.  Il  moarul  de  la  goutte  k  Giebidienslein, 
et  fut  inhumé  dans  M  cathédrale. 


ALBBBT  T,  cardinal-aTcbevèque  de  Magde- 
bourg et  de  Hayence ,  mort  le  14  septembre 
1545.  n  était  fils  de  Jean,  électeur  de  Brande- 
boui^ ,  et  fht  élu  le  13  août  1513.  Peu  de  temp^ 
après ,  le  chapitre  dllalberstadt  le  choisit  pour 
administrstenr  de  cette  église  ;  double  élection 
qui  fut  confirmée  par  le  pape  Léon  X  le  7  dé- 
cembre suivant.  L'archevêché  de  Hayence  étant 
venu  à  vaquer  dans  le  mois  de  février  1514,  Albert 
fut,  le  9  mars  suivant,  appelé  pour  le  remplir;  il 
accepta  ce  nouveau  siège  sans  quitter  les  deux 
dont  il  ét^t  déjà  pourvu.  Il  en  prit  possessiim  pur 
dispense  du  pape  Léon  X ,  qui  taxa  les  frais  du 
palliam  à  trente  mille  dncats,  somme  exor~ 
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liitante  alors.  Mais,  pour  soulager  le  prélat ,  il 
lui  permit  d'en  prendre  la  moitié  sur  le  produit 
des  indulgences  quMI  faisait  publier  alors  en  Al- 
lemagne. Albert,  créé  cardinal  en  1 5 1 8,  lit  tomber 
la  couronne  impériale.  Vannée  suivante,  sur 
Cbarles,  roi  d'Espagne,  qu'il  couronna,  le  23  oc- 
tobre 1520,  à  Aix-la-Chapelle.  Ce  fut  lui  qui 
contribua  principalement  à  faire  mettre,  le  8  mai 
1521,  dans  la  diète  de  Worms,  Luther  au  ban 
de  l'Empire.  Il  ne  put  cependant  empêcher  le 
protestantisme  de  pénétrer  dans  les  diocèses  de 
^agdebourg  et  d'Halberstadt.  Les  affaires  de 
l'Empire  ne  lui  permettant  pas  d'être  présent 
dans  ces  églises ,  il  crut  devoir  suppléer  à  son 
absence  en  se  donnant,  exk  1523,  pour  coadjuteur 
Jean- Albert ,  son  cousin ,  de  la  ligne  de  Bran- 
debourg, en  Franconie.  Cette  mesure  n'arrêta 
pas  les  progrès  du  luthéranisme  ;  et  le  cardi- 
nal Albert  chancela  lui-même ,  lorsqu'il  vit  en 
1525  Albert,  grand  maître  de  Tordre  Teutoni- 
que ,  embrasser  la  religion  protestante.  Mous  le 
voyons  cependant,  la  même  année,  faire  alliance 
avec  rélecteur  de  Brandebourg  et  les  ducs  de 
Brunswick,  Éric  et  Henri,  pour  s'opposer  an 
progrès  du  protestantisme.  Il  fit  éclater  son  cha- 
grin Tannée  suivante,  en  apprenant  que  la  ville 
de  Magdebourg  s'était  alliéie  aux  protecteurs  de 
Luther,  l'électeur  de  Saxe,  le  landgrave  de  Hesse, 
les  ducs  de  Lunebourg,  de  Mecklenbourg,  le 
prince  d'Anhalt,  et  le  comte  de  Mansfeld. 

La  ligue  formée  par  les  protestants  à  Smai- 
kalde ,  menaçant  les  églises  catholiques,  le  car- 
dinal Albert,  après  diverses  conférences  avec 
leurs  chefs ,  conclut  avec  eux  à  Nuremberg,  en 
1532,  un  traité,  qui  fiit  la  première  paix  de  la 
religion.  Ce  prélat ,  à  mesure  qu'O  avançait  en 
âge,  manifestait  son  aversion  pour  les  luthériens. 
En  1534  ,  il  en  fit  chasser  de  Halle  un  grand 
nombre,  même  du  corps  des  magistrats,  avec 
femmes  et  enfants.  Le  duc  de  Saxe,  en  qualité 
de  burgrave  de  cette  ville ,  voulut  intervenir  en 
leur  faveur,  mais  ne  fiit  point  écouté  ;  cequi  oc- 
casionna une  querelle  qui  dura  quelques  années, 
sans  qu'on  en  vint  néainmoins  aux  annes.  l.u- 
tber,  cependant ,  déclamait  publiquement  dans 
ses  écrits  et  ses  sermons  contre  le  cardinal,  qu'il 
représentait  comme  le  plus  grand  persécuteur 
de  l'Évangile,  exhortant  ses  auditeurs  à  deman- 
der à  Dieu  sa  mort.  Albert  accéda,  en  1538,  à 
la  Hgue  formée  par  les  catholiques  à  Nuremberg. 
Mais,  Tannée  suivante,  to  te  la  marche  de 
Brandebourg  ayant^ embrassé  le  luthéranisme, 
U  fut  obligé  d'accorder  aux  villes  de  Magdebourg 
et  d'Halberstadt  l'exercice  de  cette  religion,  avec 
la  clause  néanmoins  que  les  églises  et  les  mo- 
nastères resteraient  dans  le  même  état.  Les  ha- 
})ltants  de  Halle,  en  Tabsence  du  cardinal,  obfa'- 
gèrent  le  coadjuteur,  en  1541,  de  leur  accorder  la 
même  liberté.  All)crt  termina  ses  jours  dans  son 
château  d'Ascliaflenbourg.  11  fut  le  protecteur  des 
savants,  dont  plusieurs  fréquentaient  sa  cour. 
Énumect  riric  de  Hullon  ont  fait  son  éloge,  et 
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l'ont  vengé  par  là  des  déclamations  de  Luther. 

Seekendorrr,  Commentarius  historicui  de  Lutheria- 
nismo;  Franct.,  1688.  —  J.  Planck.  Histoire  de  la  nais$anee 
du  protestantitme  (  en  allemand)  ;  Leipzig,  1791.  —  Art 
de  vérifier  les  dates,  t.  XVI.  p.  461. 


VII.  Les  Alherlâe  Mayence, 

ALBERT  I*''  ou  ALBRECHT,  archevêque  de 
Mayence,  mort  le  14  juillet  1137.  H  était  fils  de 
Sigebert,  comte  de  Saarbruck ,  et  chancelier  de 
Tempereur  H^ri^'Y.  11  accompagna,  en  1110, 
ce  prince  dans  son  voyage  d'Italie.  Ce  fut  par  son 
conseil  que  Henri  se  saisit  du  pape  et  l'emmena 
lié  de  cordes ,  sur  le  refus  qu'il  fit  de  restituer 
les  fiefs  et  les  droits  régaliens  possédés  par  le 
clergé,  comme  ils  en  étaient  convenus  trois  jour<; 
auparavant.  A  cette  époque,  Albert  n'était  point 
encore  élu  archevêque  de  Mayence.  Henri,  à  son 
retour  en  Allemagne,  le  fit  élire  en  sa  présence 
le  1 5  août  1 1 1 1 ,  et  lui  donna  sur-le-champ  l'inves- 
titure par  l'anneau  et  le  bâton  pastoral.  L*annéc 
suivante,  apprenant  que  le  concile  devienne  avait 
frappé  d'excommunication  l'empereur,  il  se  dé- 
clara contre  ce  prince ,  et  exhorta  le  pape  à  ne 
point  lever  cet  anathème.  Henri ,  non  moins  ir- 
rite que  surpris  d'un  changement  si  peu  at- 
tendu ,  fit  arrêter  ce  prélat  qui  venait  de  faire  la 
dédicace  du  monastère  de  Catlembourg,  et  le 
confina  dans  une  prison  de  Trufels,  où  il  lui  fit 
endurer  pendant  trois  ans  toutes  les  horreurs  de 
Ift  plus  rude  captivité.  Les  habitants  de  Maycnco 
se  rendirent  tous  armés,  en  1115,  à  la  diète  que 
Tempereur  tenait^  au  mois  de  novembre,  dan^; 
leur  ville,  demandant  avec  menaces  la  délivrance 
de  leur  archevêque.  Elle  dit  promise,  et  accord«'*(* 
trois  jours  après.  Albert  n'était  point  encore  sa- 
cré :  il  se  rendit  à  Cologne ,  et  y  reçut  l'ordi- 
nation épiscopale  des  mains  d'Otton ,  évêquc  de 
Bamberg,  en  présence' de  TUerri,  cardinal-légat, 
le  26  décembre *de  la  même  année.  Mais  la  ville 
de  Mayence  changea  bientôt  de  dispositions  à 
son  égard.  L'Annaliste  saxon  nous  apprend  que, 
Tan  1116,  dans  une  sédition  qui  s'y  àeva  contre 
lui,  l'archevêque  fut  obligé  de  prendre  la  fuite, 
mais  que ,  peu  de  temps  après ,  ses  amis  Ty  ra- 
menèrent au  milieu  du  carnage  des  rebelles. 

Albert  persévéra  dans  son  aversion  pour  Tem- 
pereur, et  s'appliqua  en  toute  occasion  à  le 
desservir,  non-seulement  auprès  du  pape  Pas- 
cal, mais  encore  auprès  de  Gélase  H  et  de  Cal- 
liste  n,  ses  successeurs.  Il  se  rendit  au  mois 
d'octobre  suivant,  avec  sept  autres  évêques,  à 
la  tête  de  cinq  cents  chevaux ,  an  concile  que 
le  pape  avait  indiqué  à  Reims.  Calliste ,  pré- 
venu de  son  arrivée,  envoya  au-devant  de  lui  le 
comte  de  Champagne,  et  l'honora ,  dans  cette 
assemblée,  du  titre  de  légat  en  Germanie.  Ce  fut 
lui  qui  donna  le  conseil  au  pape  de  lancer  une 
sentence  d'excommunication  contre  Tempereur. 
Il  ne  se  contenta  pas  de  rendre  à  Henri  de  mau- 
vais offices ,  il  osa  même  lui  foire  la  guerre 
(Voy.  TAnnûliste  saxon  aux  années  1 1 17  et  1118.) 
Nous  avon<;  une  lettre  de  ce  prince  aox  babi- 


tauis  do  MayeDW,  où  D  se  plaint  des  bostititës 
que  1«ur  archevêque  avait  exercées  contre  lui. 
mie  est,  sunant  l'éditear,  de  l'an  llïo.  (Cudm. 
Co(f.  Dipl. Mog«nl.,t.l,f.iB).  Heni+déplnja, 
bienlOl  après,  sa  vengeance  contre  le  prébt; 
car  D0U3  Toyoni  que,  la  intine  aanée  1120,  il 
l'avait  obligé  de  loir  en  Thuringe,  (ÀJiital.  Saxo, 
[lag.  (143).  Non  moins  courrouce  contre  la  ïflle 
de  May cnce  que  contre  son  pasteur,  Henri  réso- 
lut, ['an  1121,  d'en  faire  le  siège  «n  l'absence  de 
l'ardievéquc.  Mais,  inslruil  de  bod  dessein,  Al- 
bert mano-uvra  si  bien  auprès  des  princes  saKona, 
qu'il  en  obtint  une  armée  prèle  à  faire  faceàcelle 
que  l'empereur  avait  levée  en  Alsace.  Les  hos- 
tilités furent  arrêtées  par  une  diète  qui  se  tint, 
vers  la  Saint-Michel,  à  WarUboun;.  Oa  s'occupa 
ensuite  ï  taire  la  paix  avec  le  saint-si^. 

Albert  assista  le  S  septembre  1111,  avec  le 
canlinal-Ujiat Lambert,  qui  flit  depui»  pape  sous 
le  nom  d'H<morius  II,  ï  la  diète  de  Worms,  oi) 
ce  prince  renonça  aux  investitures ,  et  retint  le 
droit  de  conférer  les  régales  aux  prélats ,  comme 
it  en  était  convenu  avec  le  papï, 

Henri  élaul  mort  en  Ii7b,  Albert  convoqua 
la  dièle  pour  l'élection  d'un  nouveau  clief  de 
l'Empire,  saivant  le  dniil  attaché  à  son  siège  : 
Aam  idjurit,  dît  Otton  de  Frisingue,  dum  re- 
gnum  vocal,  Mogvnlini  archiepiseopi,  ab  an- 
iiquioribus  use  Iraditur.  (Dt  Gest.  Freder., 
1. 1,  c.  XVI.)  Ce  fut  lulipii  détermina  l'assemblée 
en  faveur  de  Lothaire,  préférablement  à  Frédéric 
de  Ifoheustautfen,  duc  d'Alsace  et  de  Souabc  \  et 
cela  pour  se  conformer  aux  désirs  du  pape  llo- 
norius  n  et  duroi  de  France.  Dans  les  bostilités 
qui  suivirent  entreces  deux  rivaux,  Albert  mon- 
tra toujours  un  grand  lëlc  pour  les  intérêts  du 
premier.  Il  l'accompasna  dans  plusieurs  de  ses 
expéditions,  et  détMita ,  par  ses  remontrances, 
un  t£rand  nombre  de  seigneurs  du  parli  de  ses 
i-nnemis.  Ce  prélat  ambiUeux  et  turbulent  ftil 
iiihiuiié  à  l'abbajc  d'Erbacli,  qu'il  avait  fondée. 

ALBERT  II,  arelievéquedc  Maypnre ,  mort, 
11-  ?..!  juin  1 1  ^  1 ,  à  Erftirt.  11  élait  frèrn  du  pré- 
C':'.'|piit,  et  lui  succé<la  en  1138.  Kn  1141,  il  se 
!:iiisa  l'ntmtner  dans  la  con]urati<Hi  <les  sei^eurs 
sii\on»i,  qui  voulaient  l^re  casser,  comme  sub- 
rcpliee,  réteclioi)  de  l'empereur  Conrad,  faite  en 
i  i;^.  Il  ^1'.  réconcilia,  peu  de  temps  aprèn,  avec 
<jc  ]irince,  et  s'engagea  de  le  suivre  à  la  croi^^e 
qiiil  méditait  dès  lors,  et  qui  n'eut  lieu  qu'en 
1 147.  La  mort  ne  permit  pas  au  prélat  d'exécu- 
ter sa  promesse. 

Vlir  tes  Albert  de  HeckUnhourg, 

ALBKKTi"  ou  AtBBKCHT.ducdeMecUen- 

Itourg,  ntort  vers  1375.  U  succéda  en  bas  Ige, 
avec  son  frèr«  Jean,  au  duc  Henri  leur  père. 
I.'ahté,  .Ubert,  exerça  toute  l'autorité  dans  te 
ducbé.  Son  principal  soin  fut  de  purger  le  pays 
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de  brigands,  et  il  ;  réussit.  Ayant  été  dépoté 
eo  1341,  par  Magnus,  roi  de  Suède,  A  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière,  pour  conclure  avec  lui 
on  trwté  d'alliance,  I]  fut  arrêté  sur  la  route  avec 
toute  sa  Bwte  par  Gontbier,  comte  de  Schanoi- 
boorg.  Bon  eonenii,  qui  le  mit  «prison;  mais 
bientôt  après  il  fut  délivré,  sur  les  menace»  que 
fit  l'empereur  de  veO(er  cet  outrage  fait  è  sa 
dignité.  Ea  1347,  les  deux  frères  Albert  et  Jean, 
dont  le  aecond  venait  d'arriver  de  France ,  oii  il 
avait  combattu  l'année  précédente  ft  ta  bataille 
da  Crécy,  reconnurent  solennelleraent  )a  dépen- 
dance de  leor  duclié  de  Stargard  de  l'Empire. 
Les  margraves  de  Brandebourg ,  Louis  et  Otton , 
se  formalisèrent  de  cette  soumis^on ,  comme 
portut  atteinte  au  droit  de  Buxeraineté  qu'ils  pré- 
t^kdaient  avoir  SU1  Stargard.  Waldemnr  Hl,  roi 
de  Danemark ,  parent  des  margraves ,  se  dispo- 
sait i  Eonlenir  leur  prétention  les  armes  i  la 
main.  Mais  le  mariage  d'Eogeburge,  fille  dn 
monanjve  danois,  avec  Henri,  iUs  duduc  Albert, 
temÙM  la  contestation.  Ce  ne  t\ii  qu'en  i3â:t 
qu'Albert  et  Jean,  son  tVère,  partagèrent  entre 
eux  leurs  £tats.  \fi  premier  eut  pour  lot  le  duclié 
de  Mecklenbonig,  et  le  second  celui  de  Stargard. 

ALKKRTil,  doc  dcMechlenbourg,  nuitea 
Ulï.  n  avait  réiud  snr  sa  tetc  la  couronae  de 
Snèdt ,  par  ids  d'héritage.  Let  méconlaite- 
ments  qutl  oocasiowia  par  ton  inconduito  abou- 
tirent à  des  BO«liv«Bents,  dont  Marguerite,  reine 
de  Danemark ,  sut  se  prévaloir  pour  lui  ravir 
1»  sceptre.  Battu  et  hit  prisonnier  par  l'armée  da 
celte  priiKwsie,  dans  la  plaine  de  Falkôpia^,  la 
7\  septembre  1388,  il  fut  enfermé  avec  son  Uls 
dans  la  cMuleBe  de  Lindboln,  d'oii  l'un  et  l'autre 
ne  sortirent  que  le  17  joia  1396.  Leur  rançon 
rut  taxée  A  soixante  mille  «tares  d'argent;  (àule 
ds  paymMst  da  laqnella ,  Albert  devait  retoumer 
en  prtson.  L'^misemeot  des  fisaBOes  d'Albert 
ne  lui  pernMtUBt  pas  de  nssonbler  cette  somme, 
let  dames  de  HacUcaihourg  vendirent,  dit-on, 
leurs  [ùenMriM  poor  contribuer  à  l'acquitter  ea- 
vers  HargMBitB.  Em  rceoBDaisiuce  de  ce  bien- 
fait, Albert,  iiaBlfr4-on,  leur  accorda  le  droit 
de  retenir,  leur  vie  durant,  le*  ftefs  ouverts  par 
l'extbidion  des  mates ,  avaâl  de  passer  aux  mUes 
collatéraux;  c'ert  ca  qu'on  nomme  en  allemand, 
au  Mecliienbourg,  VErbjunifvrnrechl.  L'opi- 
nion commune  est  qu'Albert,  par  une  <leR  coodi- 
tions  da  son  élar^ssement,  avait  abdiqué  la  cou- 
ronne de  Sufede  et  de  C>olhia. 
J.  tkiElir,  Atnin  WtclctartlHniui  UbTi  F III;  l.lti., 

ALBKBT  III,  duc  de  Meckienbourg,  lils  da 
précédent ,  régna  peu  d'années  sous  la  toteile  de 
soB  cousin  Jean,  et  mourut  en  14!1. 

I.ttoir.  Htr.  Mal.  ItirI  rin. 

IX.  la  AlicH  de  Siae. 
ALBBBT  I"  OU  ALBHKcaT,  duC-âeCteUT  de 

Saxe,  mort  en  1160. 11  succéda,  en  1211,  aadnc 
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l^crnard  son  pèr^  £ii  1227,  U  joignit  ses  troupes 
aux  confédérés  contre  Waldemar  n,  roi  de  Da- 
nemark, s'empara  de  plusieurs  lilles,  et  rem- 
porta une  grande  victoire,  le  22  juillet,  à  Bom- 
liaven.  Il  accomp^gp^^^  en  1228,  l'empereur  Fré- 
déric U  en  Orient,  et  combattit  vaillamment 
contre  les  Sarrasins  en  Egypte.  Il  avait  épousé 
Hélène ,  fille  d'Otton  sumo^uné  V Enfant ,  duc 
de  Brunsiîvick ,  et  de  MathUde  de  Brandebourg; 
il  on  eut  Albert  II;  Jean,  prince  de  la  basse 
Saxe,  qui  fut  la  tige  des  ducs  de  Saxe-La- 
wenbourg,  éteints  en  1689;  Rodolfe,  marié  à 
Anne,  fille  de  Louis,  comte  palaftin  dn  Rhin;  et 
l'rédéric,  évèque  de  Mersbourg.  Mttthieu  Pa- 
ris rapporte  que  le  duc  Albert  était  d'une  sta- 
ture si  démesurée,  qu'étant  venu  à  Londres  en 
1230,  cbacun  accourait  pour  le  voir  et  Tud- 
mirer. 

Heinrich,  DaUtche  Reichs-Geschichte  ;  Jena,  1789, 
In-S". 

ALBERT  U,  duc-électeur  de  Saxe,  flls  du  pré- 
cédent, mort  le  25  août  1298.  H  eut  en  partage  la 
haute  Saxe,  et  fit  sa  résidence  à  Wittenberg.  tl 
assista  à  trois  élections  d'empereurs  :  celle  deBo- 
dolphe  I",  celle  d'Adolphe ,  et  celle  d'Albert  I*'  ; 
c'est  pourquoi  ses  successeurs  prétendirent  être 
seuls  de  leur  maison  en  possession  da  droit 
dY'lire  les  empereurs.  En  1288,  «près  U  iport  de 
Henri  VJllustrf,  il  fut  investi  par  l'empereur 
Rodolfe ,  son  beau*père,  du  palatinat  de  Saxe, 
([ui  resta  longtemps  dans  sa  maison.  Albert 
mourut,  suivant  plusieurs  historiens ,  à  Aix-la- 
Chapelle,  étouffé  par  U  foule  au  couroonement 
de  l'empereur  Albert  I*'',  son  beau-frère;  d'au- 
tres mettent  sa  mort  entre  1302  et  1308. 

yieQCkvUfSeript.  rtr.  Genn^t  Lips.,  W,  intfol.  ~  .frt 
de  vaifier  Its  dates,  I.  \V1.  p.  1S«. 

ALBKRT  111,  duc-électeur  de  Saxe,  mort  en 
1422.  Il  succéda  en  1418  à  Kodolfe  son  frère, 
et  y  fut  confirmé  en  1422  par  l'empertur  Si- 
gisniond,  à  Breslau.  Il  mourut  la  mèine  année, 
de  la  frayeur  que  Uii  cauaa  un  incendie.  \\  ne 
laissa  pas  d'enfants.  11  fut  le  dernier  électeur 
de  Saxe  de  la  maison  d'Ascanie.  Après  sa  mort, 
Éric  rv,  duc  de  Saxe-Lauenbourg,  prétendit  à 
lï'lectorat  comme  étant  de  la  même  maison,  et 
desci'iulant  d'Albert  l",  électeur  de  Saxn.^  et 
I>arce  (]ue  ses  ancêtres  avaient  toujours  revu 
rinvestiture  simultanée  dea  États  qu'il  réclamait. 
L'empereur  Sigismond  n'eut  aucun  égard  à  ces 
prétentions,  et  se  crut  en  droit  de  disposer  de 
l'f^U'Ctorat.  Comme  Tempereur  n'avait  ni  argent 
ni  troupes  pour  continuer  la  guerre  contre  les 
huHsitos,  Frédéric  le  Belliqueux,  margrave  de 
Misnic,  lui  fournit  les  secours  nécessaires,  et  bat- 
tit les  husiiites  à  Brixen,  en  1 42 1 .  Sigismond,  pour 
lo  rccornpcuser,  lui  accorda  Télectorat  le  G  juin 
I4!>:t,  pur  préférence  à  ses  compétiteurs;  mais 
l'électeur  de  Brandebourg  s'étant  emparé  de  WiU 
tenberg  et  do  ses  environs,  le  margrave  de  Misnie 
fut  oblii;(^  de  les  racheter  moyennant  vingt-l^uit 
nùllB  marcs  d'argent,  outre  cent  miUa  florins 
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d'or  qu'il  paya  copnptant  à  Sigismond.  Il  transmit 
l'électorat  de  Saxe  à  ses  descendants. 

Mencken,  Script,  rer.  Germ. 

ALBERT  OU  ALBRBCHT,  dit  le  Dénaturé, 
palatin  de  Saxe,  succéda  en  1288  à  Henri,  son 
père,  dains  lelandgraviat  de  Thuringe,  et  mourut 
en  1314.  Après  avoir  tenu  dans  sa  jeunesse  une 
copduite  sage,  fl  tomba  ensuite  dans  le  désordre, 
du  vivant  m^e  de  9Qn  père.  Sa  passion  pour 
Cunégonde  d'Elsemberg,  sa  concubine,  le  porta  à 
attenter  aux  jours  de  sa  fenmie  Marguerite,  fiUe 
de  l'empereur  Frédéric  H.  Les  ordres  d'Albert, 
pour  la  dure  périr,  devaient  s'exécuter  dans  le 
château  de  Wartbourg,  près  d'Eisenach  ;  mais 
ceux  qui  en  étaient  ehargés  eurent  tant  de  res- 
pect pour  la  vertu  de  cette  princesse,  qu'Ut  l'en 
avertirent.  Le  dangav  était  si  imminent,  qu'elle 
n'eut  que  le  temps  de  se  faire  descendre  du  haut 
du  château ,  et  de  se  sauver  dans  un  couvent  à 
Francfort,  où  elle  mourut  le  8  août  1270. 

Albert  épousa,  en  1271,  sa  concubine.  La 
petit  Albert  ou  Apichis,  qu'il  avait  eu  d'elle, 
se  eacha,  durant  la  cérémonie  du  mariage ,  sovs 
la  mante  de  sa  mère,  pour  être  légitimé.  Toute 
la  vie  du  landgrave  Albert  ne  fbt  plus  depuis 
qu'une  chaîne  d'égarements  :  faisant  sentir  à  ses 
eiifiantfl  du  premier  lit  toute  la  haine  qu'il  avait 
conçue  oontpe  leur  mère ,  il  ne  cbereba  qu'à 
les  priver  absolument  de  l'héritage  de  leurs  an* 
cétres.  De  là  une  guene  violente  entre  le  pèro 
et  les  enfimts.  Le  margrave  Frédéric,  son  fils 
ateé,  le  fit  prisonnier  en  1290;  mais  bieatùl,  à 
la  Inquisition  de  l'empereur,  0  le  relâcha.  Oa  (il 
une  espèce  de  partage  entre  le  père  et  les  enfanta 
légitimes.  Albert,  se  croyant  propriétaire  absolu 
de  la  Thuringe  qui  hii  était  demeurée,  veut  en 
disposer  en  faveur  d'Apidns,  son  fils  naturel; 
mais  les  états  de  la  province  s'opposent  à  ee 
projet.  En  1291,  Albert  succède  à  Frédéric 
son  cousin,  fils  de  Thierri  le  Sage,  margrave 
de  Blisnie  et  de  Lusace,  mort  sans  postérité. 
En  1274,  Albert,  (iirieux  de  n'avoir  pu  foire 
passer  la  Thuringe  à  son  fila  Apicius ,  veut  au 
moins  hii  m  donner  le  prix.  A  ect  effet,  U  vead 
cette  proviaee  à  l'empereur  Adolphe,  moyen- 
nant la  somme  de  li,000  marcs  d'argent  quV'l 
destine  à  cet  enftoit  ehéri.  Cette  vente  occa- 
sionna une  nouiMUe  guarre  entre  hii  et  ses  au- 
tres enfiuits ,  et  mit  «Q  même  temps  eettx-*ci  aux 
priacs  avec  l'empapwir,  qui  vint  ka  attaquer  avea 
des  troupes  nombMvsaa.  Maia  Frédéric ,  l'alné 
des  fite  d'Albert,  8«sicnu  par  les  Thuriagiens, 
repooasa  de  toutes  puis  les  Impériaux,  et  triom- 
pha pendant  plus  de  daq  années  de  tous  les  ef- 
forts d'Adolphe.  Sea  armea  ne  furent  pas  moins 
tteureusea  contre  les  attaques  de  son  père,  qu'il 
fit  prisonnier  une  seconde  fbis,  l'an  1306 ,  après 
une  guerre  de  douze  ans.  Albert  ayant,  quelque 
temps  après,  recouvré  sa  liberté,  se  retira  à 
Krfhrt,  oà  il  mourut  de  misère.  Outre  les  deux 
femmes  qu'on  vient  de  nommer,  et  dont  la  se- 
conde mourut  en  1299,  il  avait  épousé,  es  troi- 


607 


AliBERT 


608 


sièmes  noces,  Adélaïde,  comtesse  de  Cassel, 
veuve  du  dernier  comte  d'Arnsberg. 

Mencken,  ScHptores  reruin  Cermaniearum  ;   lAp,^ 

1718,  in  fol. 

ALBERT  { Cailla) f  troubadour  de  rAlbigeois. 
On  a  de  lui  une  pièce  devers  où  il  invective  contre 
les  femmes  actrices  les  épithètes  les  plus  grossiè- 
res et  les  plus  obscènes.  H  déplore  la  Toile  de  ceux 
qui  s'attachent  à  elles,  comme  il  a  fait  autrefois. 

CrescembeDl,  166.  —  MlUot,  t.  II,  887.  —  HUt.  Mtér.,  XV, 
46S.  -  Parnasse  Occit.  864.  -  Ra  jnouard ,  Poésies  des 
Troub.,  t.  V,  p.  14. 

ALBERT,  marquis  de  Malaspina.  Ce  poète,  bon 
troubadour,  disent  les  manuscrits,  vivait  vers  la 
fin  du  douzième  siècle  et  était  contemporain  de 
Rambaud  de  Vaquieiras.  H  a  été  mis  au  nombre 
des  meilleui^  poètes  du  temps  par  Bembo,  Ma- 
rins Équicola,  et  Crcscembenl. 

Millot,  Hist.  iitt  des  Treub.,  1 1,  p.  884. 

ALBERT  (  Antoine),  jurisconsulte  et  médecin, 
né  à  Carcassonne  le  17  janvier  1708,  mort  le 
23  juillet  1791.  U  fit  quelques  découvertes  chi- 
miques dans  la  teinture,  et  se  distingua  par 
Tardeur  avec  laquelle  il  défendit  les  droits  et 
privilèges  de  sa  ville  natale. 

BUtliographie  des  Contemporaint, 

ALBERT  (  le  Bienheureux)^  prélat  italien,  né 
à  Castro  di  Gualteri  (  duché  de  Parme)  en  1 149, 
assassiné  le  14  septembre  1214  à  SaintrJean  d'Aix. 
Il  fut  d'abord  prieur  du  chapitre  de  Sainte- 
Croix  deMontara  (Milanaise),  puis  en  1 184  évéque 
de  Bobio  et  de  Yerceil,  enfin  patriarche  latin 
de  Jérusalem  en  1204.  L'empereur  Frédéric  Bar- 
berousse  et  le  pape  Clément  III  aceptèrent  d*un 
commun  accord  son  arbitrage ,  et  Albert  réussit 
à  amener  entre  eux  une  transaction.  Les  papes 
Célestin  III  et  Innocent  III  se  servirent  de  son 
entremise  dans  diverses  négociations.  Appelé  en 
Palestine,  il  fixa  sa  résidence  à  Acre,  qui  avait 
alors  un  évéché  particulier  qu'Urbain  IV  vou- 
lait réunir  au  patriarchat  de  Jérusalem.  En  1209, 
Albert  dressa  la  règle  des  cénobites  du  Mont- 
Carmel,  et  en  institua  la  communauté,  rette  règle, 
fort  simple,  imitée  des  préceptes  de  Sainte-Barbe, 
était  en  seize  articles,  auxquels  on  ajouta  ensuite 
deux  nouveaux.  Il  se  disposait  en  J 215  à  se 
rendre  au  concile  de  Latran ,  lorsqu'il  fut  assas- 
siné dans  une  procession,  le  jour  de  l'Exaltation 
de  la  Sainte-Croix,  par  un  homme  auquel  il  avait 
fait  de  vifs  reproches  sur  sa  conduite  criminelle. 
\jts  Carmes  célèbrent  sa  ftte  le  8  avril ,  bien 
qu'aucun  pape  ne  l'ait  canonisé  régulièrement. 
On  a  de  lui  :  Recula  carmelitarumj  imprimée 
dans  les  Acta  sanctorum,  t.  I;  —  Status 
terrx  sanctœ,  en  manuscrit. 

Onophre  PsTlclni,  Chronieon  eeclesiasUcum.  —  Gene- 
brard.  Chronologie  sacrée.  —  PosmtIo  ,  Jpparatus  sa- 
cer,  —  Lacius,  BUAiotheca  carmelitarum.  —  Spoode. 
Annales  rcclésiastiques.  —  BoUjd^i»,  Aeta  sanetorum. 
—  BaUlet,  Fies  des  saints.  —  Jean  TriUielm  ,  De  Scri- 
ptaribus  eeclesiasticis  et  de  CarmetU.  Ulustr.  —  Aifo. 
Memorie  deçli  serittori  et  letterati  Parmiçiani.  —  Bi- 
bUothéque  sacrée. 

kiMEMT (Caroline).  Foy.  BooIbau. 


*  ALBERT  (\Casimir  ),  duc  de  Saxe-Teschen 
néàMoritzbourg,prèsdeDre8de,le  1 1  juillet  1738, 
mort  le  10  février  1822.  Second  fils  d'Auguste  JII, 
roi  de  Pologne  et  électeur  de  Saxe,  il  épousa 
en  1766  l'archiduchesse  Marie-Christine,  fille 
de  Tempereur  François  V  et  de  Marie-Thérèse, 
qui  lui  apporta  en  dot  la  principauté  de  Teschen, 
dans  la  SÛésie  autrichienne.  Sa  femme  ayant  été 
nommée  au  gouvernement  des  Pays-Bas  au- 
tricliiens ,  il  l'aida  dans  Padministration  de  ces 
provinces.  Pendant  la  guerre  contre  la  France 
en  1792,  il  conmianda  l'armée  qui  fut  obligée  de 
lever  le  siège  de  Ulle  ;  et  après  la  bataille  de 
Jemmapes  (le 6 novembre  1792  ) ,  où  il  fut  défait 
avec  Beaulieu ,  il  quitta  la  Belgique,  qui  tomba  au 
pouvoir  deDumouriez.et  il  se  retira  h  Vienne.  Là 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  (la  culture  des 
lettres  et  des  beaux-arts.  Il  fit  élever  à  sa  femme, 
morte  en  1798,  un  magnifique  monument  par  Ca- 
nova.  Sa  belle  collection  de  tableaux,  riche  sur- 
tout en  originaux  de  Raphaël,  de  Michel- Ange,  de 
Gnido  etde  Vandyck,  échut  en  héritage  à  Parchi- 
duc  Charles.  Le  duc  Albert  mourut  sans  enfants. 

Conversations-Lêxieon. 

ALBERT  (Charles  d*  ).  Voy,  Ldtnes. 

ALBERT  DURER.   Voy,  DCRER. 

ALBERT  (anti-pape).  Voy.  Pascal  II. 

ALBERT  (Érasme).  Voy.  Alber. 

;;  ALBERT  (  François  -Auguste -Char Us- 
Emmanuel),  prince  de  Saxe-Cobourg-Gotha , 
époux  de  Victoria,  reine  de  la  Grande-Bretagne, 
est  né  le  26  août  1819  au  chÂteau  de  Rosenau, 
près  de  la  ville  de  Cobourg.  C'est  le  second  fils 
du  duc  Ernest,  mort  en  1844,  et  de  Louise,  fille 
du  duc  Auguste  de  Saxe-Gotha-Altenbourg.  Il 
fut  élevé  avec  son  frère  aîné,  Ernest,  duc  actuel- 
lement régnant,  sous  la  direction  de  Florschiîtz, 
et  étudia,  pendant  trois  semestres  (de  1837  à 
1838)  la  jurisprudence  à  l'université  de  Bonn, 
sous  les  professeurs  Walter  et  Lœbell ,  dont  il  a 
toujours  gardé  un  souvenir  reconnaissant.  Outre 
le  droit ,  il  y  étudia  les  sciences  historiques  et 
politiques ,  ainsi  que  la  physique ,  la  chimie  et 
l'histoire  naturelle.  On  raconte  quMI  avait  l'ha- 
bitude de  travailler  depuis  six  heures  du  matin 
JDsqu^à  sept  heures  du  soir,  en  ne  prenant  sur 
cet  intervalle  que  trois  heures  pour  ses  repas 
et  la  récréation.  Le  prince  Albert  a  fait  preuve 
de  véritables  talents  dans  la  musique  et  la  pein- 
ture. Plusieurs  de  ses  compositions  ont  été  ap- 
plaudies même  par  le  public.  En  Juillet  1838^  il 
vit  pour  la  première  fois  TAngleterre ,  et  assista 
avec  son  père  au  couronnement  de  la  reine.  En 
autoome  de  Tannée  suivante,  il  fit  un  nouveau 
voyage  à  Londres,  et  aussiUM  après  son  départ, 
son  mariage  avec  la  reine  parait  avoir  été  arrêté. 

Doué  d'une  beauté  mftle,  et  habile  dans  tous  les 
exercices  du  corps,  son  caractère  doux  et  aimable 
le  fit  préférer  à  d'autres  prétendants  par  la  reine 
Victoria,  qui  l'épousa  le  10  février  1840.  Avant  la 
cérémonie  do  mariage,  il  avait  reçu  la  dignité  de 
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feld-maréchal  avec  on  régiment  de  hussards  et 
le  titre  d*altesse  royale.  La  Cité  de  Londres  loi 
conféra  solennellement  le  droit  de  bourgeoisie, 
et,  en  1847,  le  consort  of  ker  most  gracious 
majesty  (titre  que  la  reine  lui  avait  donné 
en  1 842 ,  non  sans  quelque  opposition  de  la  part 
de  son  ministère  tory  )  fut  élu  chancelier  de 
l'université  de  Cambridge,  grand  maître  des  lo- 
ges de  francs-maçons,  etc. 

Modeste  et  d'un  tact  exquis,  le  prince  Albert 
s'est  tenu  à  Técart  des  questions  irritantes  de  la 
politique ,  et  ne  se  mêle  point  aux  intrigues  des 
partis.  Cependant  les  torys ,  d'accord  avec  les 
radicaux,  ont  fait  réduire  ses  apanages  à  30,000, 
de  50,000  livres  sterling  qu'avait  demandées  le 
ministère.  Protecteur  éclairé  des  sciences,  des  arts 
et  de  rindustrie,  il  a  le  premier  conçu  et  réalisé 
le  plan  gigantesque  de  l'Exposition  universelle  de 
Londres,  en  1851.  C'est  un  titre  de  gloire  plus 
précieux  .que  ceux  qu'on  obtient  sur  le  champ  de 
bataille ,  surtout  à  une  époque  où  les  hommes 
vivent,  non  plus  de  la  guerre,  mais  des  arts  «de 
la  paix.  D* 

ALBEET  {François) f  professeur  de  théologie 
à  Hambourg ,  florissait  au  quinzième  siècle.  Il  a 
laissé  une  Histoire  de  Saxe  et  des  Vandales,  et 
une  Chronique  depuis  Charlemagne  jusqt^en 
1504. 

Jôclier,  Lexicon,  avec  le  supplémeot  d'Adelnog. 

*  ALBERT  OU  ALBBRTi  (Henri),  poëte  et 

musicien  allemand,  né  à  Lobenstein  en  Saxe,  le 

28  juin  1604,  mort  le  6  octobre  1668.  Élève  de 

Henri  Schiitz,  maître  de  chapelle  à  Dresde,  il 

tilt  nonuné,  en  1626 ,  organiste  k  Kœnigsberg,  et 

occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui 

plusieurs  recueils  de  chants  sacrés  et  profanes, 

sous  le  titre  de  Musikalische  Kiirbshûtte, 

Kœnigsberg,  1651,  in-fol.,  et  Poetisch  tnusika- 

H%ches  Lustwàldlein  ;KaaûffibeT%,  1652,iihfol., 

et  Leipzig,  1657. 

MUUrr.  Bibliothek  deuttcher  Diekter,  vol.  V.  —  WottT, 
Encyclop.  der  deuUchen  NatUmal^lUeratur,  1. 1,  p.  SI. 

ALBEET  (  Henri-Christophe ),  grammafarien, 
né  à  Hambourg  en  1762,  mort  en  1800.  Il 
enseignait  la  langue  anglaise  à  Halle.  On  a  de 
lui  :  r  une  Grammaire  anglaise,  pour  les  Al- 
lemands; Halle,  1784,  in-8*;  —  2"*  une  Gram- 
maire allemande,  pour  les  Anglais  ;  Hambourg, 
1786;  —  3*  des  Essais  sur  Shakspeare;  — 
4*  des  Recherches  snr  la  constitution  anglaise, 
d* après  les  données  les  plus  récentes  ;  Lubeck , 
1794  ;  —  5*  un  Drame  sur  la  vie  et  la  mort  de 
Charles  I^;  Schleswig,  1796. 
Adelooff,  lopplém.  à  JOclier,  Jllg.  Gélierhtân-L»xiam. 

ALBERT  {Honore  d').  Voyez  Chauijœs. 

ALBERT  {Jean).  FoyeS  WmilANSTADT. 

ALBERT  {Jean),  jurisconsulte  fhmçais  du 
dix-septième  siècle.  Il  publia,  en  1686,  un  recueil 
d'arrêts  rendus  par  le  parlement  de  Toulouse; 
iJ  en  parut  une  nouvelle  édition,  in-4*,  en  1731. 

Qttérard,  la  Franc»  littéraire. 

ALBERT  (Louis-Joseph  o'),  petit-fils  du  coih 

NOOV.    BIOCR.  Uk.MJl.  —  T.  1. 


nétable  de  Luynes,  né  en  1672,  mort  le  10  no- 
vembre 1758.  n  se  trouva  en  1688  au  siège  de 
Philisbourg,  et  en  1690  0  fut  blessé  à  la  bataOIe 
de  Fleurus;  il  fut  de  nouveau  blessé  en  1693  à 
Steinkerque,  à  la  tête  de  son  régiment.  En  1703; 
il  s'attacha  à  la  cour  de  l'électeur  de  Bavière, 
qui ,  ayant  été  élu  empereur  sous  le  nom  de 
Charles  Vil,  créa  Albert  prince  du  Saint-Empire. 
Dès  lors  on  l'appela  le  prince  de  Grânberghen, 
du  nom  des  domaines  de  sa  femme ,  qui  était  une 
princesse  de  Bergbes.  On  a  de  lui ,  ou ,  selon 
Barbier,  de  l'abbé  Pic,  son  précepteur,  le  Songe 
d^Âlcibiade,  supposé  traduit  du  grec,  Paris, 
1735,  in-12,  et  quelques  autres  écrits,  réunis 
sous  le  titre  de  Recueil  de  différentes  pièces 
de  littérature;  Amsterdam,  1759,  in-8*. 

Pdre  Anselme ,  Histoire  généalogique  et  chronologique 
de  la  maison  royale  de  France,  etc.;  Paris,  I7t8.  ~  J.-M. 
Qaérard ,  la  France  littéraire. 

ALBERT  (Martin),  dïX  Albert,  Voy.  Martin. 

ALBERT  ou  ALBBRTi  (Michel),  médedn 
allemand,  né  à  Nuremberg  le  13  novembre  1682, 
mort  à  Halle  en  1757.  Un  des  plus  célèbres 
élèves  de  Stahl  ;  il  fîit  professeur  à  Halle ,  mem- 
bre de  l'Académie  royale  de  Berlin,  et  de  celle 
des  Curieux  de  la  Nature,  sous  le  nom  d'Andro- 
nicus  I*'.  Ses  principaux  écrits,  où  il  défend  les 
doctrines  du  phlogistique  contre  celles  du  méca- 
nisme inerte,  ont  pour  titres  :  Bpistola  qua 
thermantm  et  acidulcarum  idolum  medicum 
destruit;  Halle,  1713,  in-4*;  —  Introductio  in 
universammedicinam;UBXie,  1718, 1719,1721, 
3  vol.  in-4*  ;  — Spécimen  medicinse  theologicx  ; 
Halle,  1726,  in-8*;  —  Tentamen  lexici  realis 
observationum  medicarum  ex  variis  auctori- 
bus  selectarum;  ibidem,  1727,  première  partie, 
1731,  deuxième  partie,  fai-4*,  deux  volumes.  — 
Tractatio  medico-forensis  de  torturai  subjec- 
tis  aptis  et  ineptis,  secundum  morales  et 
physicas  causas;  ibidem,  1730,  ni-4*;  —  Com* 
mentatio  medica  in  conslitutionem  crimina- 
lem  Carolinam,  variis  titulis  et  articulis 
confirmata  ;  ibidem,  1 739,  in-4*  ; — Systemaju- 
risprudentix  medica-legalis,  6  volumes  in-4*, 
dont  le  premier  volume  parut  à  Halle  en  1725, 
le  second  à  Schneeberg  en  1729,  et  le  dernier  à 
Gôrlitz  en  1747. 

Brncker  et  Hald ,  Bildersaal  heutiges  Tagêt  lébender 
und  durch  Gelahrtheit  berûkmter  SckriftsteUer;  Augi- 
borg,  nu^  In-foL  —  Commentarii  Lipsienses,  t  VI. 

ALBERT  de  Rioms  (le  comte),  chef  d'es- 
cadre, né  dans  le  Dauphiné,  mort  en  1810.  D 
se  distingua  durant  la  guerre  que  la  France  sou- 
tint pour  l'hidépendance  des  États-Unis.  II  fut 
récompensé  de  ses  services  par  le  grade  de  chef 
d'escadre.  En  1789,11  commandait  dans  Toulon, 
avec  le  titre  de  lieutenant  général  ;  il  interdit  aux 
ouvriers  des  arsenaux  de  porter  la  cocarde  tri- 
colore. Deux  maîtres  d'équipages  ayant  enfreint 
ses  ordres ,  il  les  fit  traîner  en  prison,  ce  qui  oc- 
casionna un  soulèvement  général ,  et  le  peuple 
l'incarcéra  lui-même,  ainsi  que  Castellat  et  de 
YiUager.  L'assemblée  nationale  décréta  qu'il  n'y 
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avait  pas  Heu  à  les  poursuivre.  Lu  cueille  Al Ixirtrc- 
fut  mérae  le  commandemept  de  la  ilolie  de  Ir^te 
vaisseaux  arinéi  à  Brest  pour  soutenir  l'Espagne 
contre  l'Angleterre,  et  prêts  le  serment  dviquo 
au  nom  de  l'escadre^  niais  peuaiioé  de  ses  m^ 
lots,  et  désespérant  de  rétablir  la  discipline  parmi 
ses  équipages.  Il  renonça  au  comEDaadement.  H 
quitta  la  PYaoce,  se  rendit  auprès  des  pri|ices,  et 
fit  la  campagne  de  1Ï93  dans  un  corps  d'Émigré. 
AmnistJéaprig  le  IB  brumaire,  il  rentra  en  France 
et  mourut  dans  la  retraite. 


ALBERT  [saint),  né  en  Bidie,  entra  dans 
l'ordre  des  Carmes,  et  M  canuilsé  par  Sixte  IV 
en  I4?fl.  Il  a  laissé  quelques  tioméhw,  et  des 
traités  de  morale  chrétienne. 


ALBERT  de /'/orenea.littérataiu' du  treiilitne 
siècle,  se  trouTant  en  prison  pendant  la*  trou- 
bles de  sa  patiiB,  s'y  ooniol*  de  la  perte  de  sa 
liberté  en  traduisant  an  italien  les  Oonsoli»- 

tions  pbiloiophlquei  de  Boéce. 
ALBBBT  ne  BBMBLODBH,  en  Win  Àlberttu 

Gemblace7ui3 ,  bénédictin,  né  à  Lolien  près  de 
Liéi^e  (d'o<i  le  surnom  de  £oM«niii),Tm  la  Un 
du  dixième  siècle,  mort  en  1048,  Ji  LWge.  Il  «tu- 
ilia  il  Paris  et  à  Cliartres  sous  le  célèbre  Ful- 
bert, et  devint  abbé  de  Gunblonx,  puis  de  Saint- 
jacjiues  k  Liéga.  B  aida  Burkliard,  évéque  de 
Worma,  son  disciple,  dans  la  rédadlon  du  Ma- 
gn-um  volumtn  oanonuM,  e(  laissa  quelques 
hjmnes  et  des  vies  de  uints. 

stirbcrl.  01  HTtpl.  Kclu.,  c.  rxLH,  Il  Oi  aMal 
tiemM.  -  \a\ttt  ÀBMt ,  Miiliolll.  Bêlf  —  Flbrlfilut, 
Bit),  laiin.  wim.  et  in/,  at.  ~  ïnuHii,  pe  ma.  ItUn. 

ALBERT  DE  NRTX,  en  tetin  Alberluf  Me- 
iensis ,  bénédictin  du  monastère  de  Saiat-Sym- 
phorien  à  Metz,  vivait  vers  |e  commencement  du 
uniièmc  siècle.  On  a  de  lui  des  notices  histori' 
ques  (  De  diversilaie  lemporvm),  insérées  par 
Kccar.l  dans  son  Corpus  /ilstoricontm  mêdii 
.ivi,  vol.  I,  p.  91-131.  Ces  notices  renferment 
des  détails  précieux  pour  l'bisloire  de  la  Lor- 
raine cl  de  l'Alsace,  depuis  973  jusqu'en  fî^' 

D.  ralm^l.  fflMioi*(ïM  Lorratiu.  -  FUrlclat,  fll- 

ALBERT,  en  latin  Àlbertiu  Stadieruit,  bé- 

nédiclin,abbéduC1ottredeSainle-Marle,  ïSlade, 
vivait  au  treizième  siècle.  Ëlu  abbé  en  1332  ,  il  Q| 
de  vains  elTorts,  mèmeavec  le  concours  du  patM, 
pour  réprimer  les  désordres  des  moines  de  son 
abbaye.  Très-alHigé  de  ce  que  la  bulle  du  saint- 
père  qu'il  avait  obtenue  en  I23e,  de  Gré- 
ifoire  \1,  contre  SCS  nuHnes  indiscipliné*  (aux- 
quels il  voulut  faire  adopter  la  r^ede  CIteàux), 
ne  produisit  aucun  eJTet,  il  entra  eu  1240  dans 
l'ordre  des  Franciscains.  Il  en  devint,  selon  Otéo- 
rius,  général,  et  vivait  encore  eu  I3G0.  Albert 
lie  Stade,  qu'il  ne  faut  pas  conToodre  avec  Albert 
(le  pise,  a  composé  en  latin  une  Chronique, 


ERT  SU 

qui  va  depuis  la  création  du  momie  jusqu'ft  l'an 
i2&6  déiI.-C.  Cette  dironiquc  est  surtout  bonno 
4  consulter  pour  les  événements  anivès  dans 
le  pard  de  l'Alteniagne  depuis  1073  (  fin  de  la 
chronique  d'Adam  de  Briïme)  jusqu'en  l2âG. 
André  Hoier  ;  a  joint  uq  supplément  qui  com- 
prend une  soixantaine  d'années  i  Ualnla:,  1710, 
KH"-  ^  l^t  publiée,  avec  Ht»  notes,  par  Rd- 
neccius,  sons  le  titre  i  CAronfcQR  4(berti,  ab~ 
bâtis  StadeTuis,  a  couiito  orbe  lugitt  ad 
oucforijjEtaiet»,  etc.;  HelFUstaedl.in-^*,  1587. 
Alb.  CriBU,  In  Mttrop.  tt  la  Bifl.  Saxm.  —  Voulua, 
Ot  AIM.  lot.,  Hb.  II.  -  Le  Mire ,  M  Anci.  di  Saift.  cc- 
ela.-jab.ftailari,FUaJairUSUdmiit,aBalir. 

*AL>BRT  Dl  SAXB,  «n  latin  Àlberlus  de 
Sùxmiia,  sarant  dominicain,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  quatorzièine  siècle.  Suivant 
Lockbaupt,  il  avili  étudié  et  séjourné  long- 
tampa  à  Paris.  La  bltriiothAque  de  [lolofine  pos- 
lidB  de  Inl  phisievrt  oommenlaires  manuscrits 
(iBédUa)  sur  les  table*  AUbnsinat  et  la  Physique 
d'Aristota.  Ob  a  Imprimé  de  eet  auteur  :  iîa- 
gistri  Alberti  de  Saxonia  traclalus  propnr- 
tionutnaaaaiiispr^puê  Âugustini  A'iphi  ; 
VenetiU,  liM,  in-bl.  D  m  parut  pins  lard  un 
abrégé  sous  le  titre  :  D«  celocUate  mofuuin 
F.  AUerti  de  Stu«nia,  ep%u  redaetum  in  epi' 
tomen  a  F.  Iiidoro  de  Isolani*  Mediolanentit , 
ortflHli  iyzdic(i<orim;Lngd.,  1680,  in-4*. 

~  -  tH.l^méift.-H,imnM,jtppa- 


"hi.MKwt  ■>■  illTKRon,  4e  Qtpençou  ou 
de  ranun)n,po«teprovem«l,  vivait Ters  uw, 
n  omnposa  un  grand  w)mt)re  de  chanwms  en 
l'honneur  de  ]■  belle  surqniw  de  Halespine, 
dont  il  était  unoureui. 

noilndiniiu.iu  fit!  im'Pba etUàrtt  1  -Ut  plui 
anciflu  pMto  proïdif oai  -  tfon,  IITI.  -  flIKotre  lit- 
Uratrs  aa  troubadour$,  1. 1, 

*ALBBBT  DB  trAtks,  en  latin  Atbeilia 
Tfevaanus,  abbé  du  monastère  de  Sainl-Mat- 
ts,  mort  en  980.  Ce  monastère  se 
ueufiènte  et  dixième  siècle  par  son 
et  «es  maîtres  babiles.  Albert  écri- 
(  en  prqse ,  des  itistriKtiDns  poiirde 
s,  at  tioat»  l'histoire  de  son  temps 
e  de  Ti^vw,  cuonne  sous  le  litre 


D   LilDKt,  CUHoIiUgux  ram^nii. 

'AtRBRT  (J>i«rra),  chanolM  da  Barcelone, 
auleur  d'un  répwtoife  det  contumes  de  la  Calii- 
logne,  publié  sous  le  titra  i  TractalHS  de  ean- 
sueludinilms  CatMoni^  inter  dominos  tt 
vasallçs.  avec  les  comoualaires  de  Jean  da  So- 
carralitiX«0iJini(Àiit  Vinoent.),  U&l.in-rot. 

UlUofue  Iptdll  tt  l«  RlbUolbiqu  utlonila. 

*  AL»B»T,éTèquedaFra;iing«n,ini>rtcit  I3;)ti, 
de  U  famille  alsscitue  de  Hohenbmug;  il  fut 
d'abord  chapelain  du  pape  Cléoieatvi,  qui  re- 
fait alors  à  Avignon,  et  qui  en  134ft  le  nomma 
à  l'évécbé  de  Wurabourg,  contiwrenieatau  ciMix 


ei3  ALBERT  - 

<!u  fhipitre.  De  tï  entre  It  pape  et  l'emperear 
an  HéméUi,  qui  u  tenninirtnt  par  U  nomina- 
tion d'Albert  àr6YtehédBFreTsiDgea.0nlai  at- 
tribue les  viea  àm  mutjn  s^nt  Kilian,  éiêqua 
de  Wurrbourg,  et  de  ie«  Dompagooiu  aaint 
Colman  et  uial  Totnan,  daiu  Àela  Satutorvm, 
S  juillet,  t.  n,  p.  ew. 

1M>  BiteM^- 


ALKKKT,  en  latin  Mberlut  Sigeberetruit , 
béu&lictii]  da  couvant  de  Sîgeberg,  prti  <Ie  Co- 
logae,  TiTail  vers  la  milieu  du  quinzième  uècle. 
n  aUiïsd,  en  Utia,  une  Histoire  du  Papa 
depuis  Gr^oira  IX  juaqa'à  Nicolas  V,  et  une  ai$- 
toire  dtt  Smpermirs  romaint  depuis  Aiigu«Ie 
iuaqu'i  Frédéric  111, Cm  deux  ouTra(e*  t 
core  I 


rliu,  AIMIsU.  lut.  eff^iL'IiiHi,  ^  I.  p.lM. 

AtKEKTARO  de  BrtKcla,  juge  et  gonTer- 
nenr  de  GsTardo  sous  le  règne  de  l'erop«reiir 
Frédéric  II  (treiiitme  si^la).  Il  ftit  mis  «n pri- 
son pendant  las  troublée  politiques  qui  aiptaieut 
alors  ntalie.  Dans  sa  mptiviU,  il  eompota  M 
latin,  Ters  134Q,  divers  outrages  de  djalectiqna 
et  de  morale,  qui  furmt  ensuite  traduits  en  ita- 
lien ;  l'un  Mt  intitulé  Dello  forma  delV  tmetta 
vita;  un  autre,  i>effe  f Fi  maniera  det  parlare  j 
et  un  troisième,  Detia  coasaloilone  e  dtl 
foruiglio.  Cas  trois  traiti<«,  conserréceninNiu»- 
crits  A  la  bibliothèque  de  Turin  et  k  l'Am)»»- 
sienne  de  Milan,  lurent  imprimas  Jangtempa 
après  la  mort  da  l'auteur,  par  les  làai  de  Bm- 
tien  de  Roaal,  à  Floreaee,  en  IBIO. 

■nttiiauM,StaTi*iUIUi  letlToluraiUnv*»,  **l.iT, 

'«LIBITI  {Àlhtrt),  UTanI  jéaoite,  né  h 
Trente  le  i  février  1&93 ,  morl  k  Hilu  la  8  mai 
ie76.  Il  étudia  à  PadoH,  et  se  et  soilaat  cmi- 
nallrepar  aescontrovenMBTec  le  célèbre  Scioppi, 
qu'il  réduisit,  dit-on,  au  tilenca,  et  la  Ht  mourir 
du  cbagrio  de  sa  voir  vaincu.  Ses  prindpaax 
éa\ii  sont  i  Générale*  vindicia  advertut/a- 
nwtos  Ga*ft.  Stioppi  libelloti  l.ucqaas,  |(M9, 
in-ii )  —  IlNfiuJ  lopit  tngeMi  ibjd-.  iHT, 
in-U;  —  uiernonlra  laitatUtiet  et  eliçreai, 
■  Dâo,  in-i2;—  Àetia  in  eloquenlije  tm»  profa- 
nas cifmiacTx  eorruptora  ;  Milan.  18S1,  in-iï- 

OalrrTtirlitiilia  aietrapUicka  Lalem,-  Vltas*. 
INI.  -  HiiuclicNI ,  Senilarl  47taHa. 
ALBIKTI  ABIfTOTILR,  «utnamt  dit  il». 

ilalphe  FUiravenli,  célébra  mécaoiatai,  M  k 
llolofjie,  dans  le  iciiièrne  siècle;  on  lui  attribue 
des  diosea  étonnantes  :  il  transporta,  dit-on,  à 
Itologna  le  clocher  de  SaJnte-Maria  det  Tempio, 
srac  toutes  ses  clochw,  à  uw  distance  de  trente- 
cloq  pas  ;  il  rolresss  dans  U  ville  de  Cesto  le  cli>- 
tbar  de  l'é#se  de  Snint-Rlaiie ,  qui  penctiall  de 
cinq  pieds  et  demi.  Appelé  m  Hongrie,  Il  cona- 
IruÛt  un  pont  trta-lngénieos ,  et  Gt  beancoop 
d'antres  ouvrages  dont  le  souverain  de  ce  paji 
fut  ti  aatisrail  qu'il  le  ci^  chevalier,  loi  penntt 
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de  battre  monnaie  et  d'y  mettre  son  Mnpreinte.  U 
fut  aussi  employé  par  Jean  Basile,  grand  duc  de 
Moscovie,  à  ia  conatmotlon  de  plusieurs  égWutt. 
*i.BK»Ti(Beno((),PloreBtin,  était,  vers  ta 
fin  du  quatorzième  siècle,  i  la  tête  du  parti  dé- 
mocratique i  Florence,  svec  Balvestro  de  Médi- 
da.  Partisan  de  )a  liberté  et  de  l'égalité  disolues, 
U  fit  une  Tiol«iite  of^sition  au  parti  arlstocra- 
tiqne  de  la  répotdlque  de  Florence ,  qu'il  accusait 
d'être  glbcHn.  En  1378,  il  appela  le  peuple  aux 
armes  et  commenta  la  terrible  révolution  des 
dompl,  qnll  s'efforça  easuile  lui-même  d'apai- 
ser. Le  peuple  dMiaIné  incendia  etpQla  tous  les 
palais,  et  mit  A  mort  les  tuMtantales  piuscon- 
sidérablei  et  les  plus  ridies.  Une  épouvantable 
anarcUe  et  la  Fuins  dn  commerce  en  ftirent  U 
anite.  Alberti  Ht  punir  Thomas  Strozil  et  Oeorge 
SeaU ,  qui  abusaWl  du  pouvoir  démocratique. 
En  1382,  l'ancienne  aristocratie  renversa  k  son 
tour  le  parti  des  Albard  et  des  Hédidi.  Benoit 
Atbarti  et  sai  amis  furent  exilés  ea  1387;  il 
mourut  è  Rhodes  en  revenant  diio  pèlerinage  k 
la  terre  sainte. 

PlfDDtll.  itorlm  itUa  Tnmm,  l  IV-  -  MteUirilll, 
Stori»  FiomttUu,  t,  II). 

ALBUTi  IChentbim) ,  f^tn  dldsloire  et 
graveur,  né  en  155] ,  mort  es  leia.  P  élait  fils 
du  peintre  Michel  ÀlàerCt,  et  s'est  rendu  sur- 
tout célèbre  par  ses  gravures.  Do  a  de  lui  cent 
quatre-vingts  pièoes,  dont  soixanle-quin/e  de  sa 
compoaitioQ;  les  antro  sont  gravtea  d'^rès  Mi- 
chel-Ange, Raphaël,  André  del  S»rt<,  etc.  On 
les  reconnaît  k  la  marque  :  A.  B. 

HdpekHi,  DtellatmiUnàeiaTtUlti.^motinl.Pi- 
nacoteca  dl  Botoçna- 

ALBKiTi  (£omintgue],inusicien italien,  du 
dix-tuiitième  siècle,  inventa  une  aouvelte  mé- 
thode de  touclier  le  clavecin ,  mil  en  musique 
VEndi/miùnàK  MélasUfie,  et  composa  plusieurs 
œuvres  qui  eurent  une  certaine  vogue, 

Hribcr.  Uiicta  dtr  rsn'MJ'Ic-, 

-ALBKBTi  {Fabto),  d'une  ramille  naUe  de 
Hevagna,  bourg  des  tûta  de  l'Eglise  dans  l'an- 
denna  Ombrie,  s'est  occupé  toute  sa  vie  de  re- 
cherches sur  son  pays,  et  a  publié  :  1°  Raggua- 
ijlio  det  museo  operto  net  1787  nelle  nuovc 
stame  delta  raiÛmM  del  magiitralo  can- 
faliire  di  Bevagna  (s.  1.  n.  d.);  In-l";  ~ 
?"  Aoliiie  anlieh*  e  modtrne  riçuardanti  Be- 
vagna ,  eittà  deU  UvtbHat  Veolse,  1791,  b-f. 
E.  D. 
rjtalafiM  latlU  d*  li  BtbllgOtqae  Billonitc 

ALBKKTI  {GtOTt»-Bulltaume),  prédicateur 
pmteatant,  né  eo  1 733  à  Thundem  (  Hanovre  ) , 
movt  en  I7S8.  Il  resta  quelque  temps  en  An;de- 
terre ,  où  il  publia  an  an^^s ,  sous  le  pseudo- 
nyme A'Alethophilrii  Goltingensii ,  un  upus- 
cule  iotitalé  Penséet  sur  fSiini  de  Hume  lur 
la  refl^lo»  nalurelte.  On  a  encore  de  lui  des 
JMIret  sur  ntat  de  la  rellirlon  et  dé*  sciencet 
dans  ta  Grande-Bretagne,  Hanovre,  1751- 
I7M;  «I  on  Suai  lur  ta  religion,  U  wlte,  Im 
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mœurs  et  les  usages  des  quakers  ;\b\d.,  1750. 

Aclf-lunn,  Supplément  à  Jflcher,  Alloetn.  Gelehrien- 
Jf^Ttcon,  I.  417.  —  ErHch  et  Gruber.  Mlqem.  Encjfclo- 
pàdie  der  KQnste  und  fVissenschaften,  il,  363. 

*  A  LB  RRTi  (  Josèphe-Matthieu),  célèbre  vio- 
loniste et  compositeur  de  musique  italien,  Tirait 
à  Bologne  dans  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  il  a  publié  dans  cette  ville,  entre 
autres  ouvrages  remarquables,  dix  concertos 
pour  six  instruments,  en  1713;  et  quatre  sym- 
phonies pour  deux  violons,  la  viole,  le  violon- 
celle et  la  basse  continue.  Ces  compositions, 
d'une  exécution  facile,  eurent  beaucoup  de  vogue. 

Burney,  Hittory  of  mutic. 

ÂLBERTi  (Jacques),  de  Bologne, juriscon- 
sulte qui  vivait  vers  Tan  1420,  a  écrit  on  Traité 
sur  les  différences  entre  le  droit  canonique 
et  le  droit  civil;  on  en  trouve  un  long  extnii 
dans  les  œuvres  de  Bar&ole. 

Alidosl,  De  doct.  Bonon.  —  Bamaldi,  Bibh  Bonon. 

*  ALBERTI  (Jean-André) ,  célèbre  prédica- 
teur de  Nice ,  né  vers  Tan  1611,  mort  de  ki  peste 
à  G«nes  le  4  juillet  1657,  était  entré  dans  la  So- 
ciété de  Jésus  en  1628.  H  fut  professeur  d'élo- 
quence. On  a  de  lui  :  le  Querele  délia  pietà  ; 
Torino ,  1 640  ;  oraison  prononcée  à  la  mort  d'An- 
toine Provana ,  archevêque  de  Turin;  —  il  Mu- 
sen  ri/ormato  nel  Collegio  di  Genova  délia 
compagnia  di  Gesû  ;  Genova,  1640;  —  il  Sole 
Ligure;  discours  adressé  à  J.-6.  Lercaro,  doge 
de  la  république  de  Gènes,  suivi  d'un  éloge  des 
membres  de  sa  famflle,  intitulé  Lercariorum 
Elogia  ;  Genova ,  1644 ,  in-fol.  ;  —  Oratio  pane- 
gyrica  de  venerabili  P.  Camillo  de  Lellis,  fun- 
datnre  ministrorum  infirmis;  Genus,  1647, 
in-'»'';—  Àdelaide,  istoria  panegirica  ;  Ge- 
noTB,  1 649 ,  in-1 2  ;  —  Eneade,  panegirica  detta 
a  S.  Francesco  Saverio;  Bologna,  1650,  in-1 2  ; 
—  VImpietàflagellata  dal  santo  zelo  d'Elia; 
G<^nova,  1655,  in-1 2.  On  doit  encore  à  ce  jésuite 
Vitii:  oc  Elogia  XII  Patrumfundatorum  ordi- 
num,  Tanrini  ,1638,  in-8'*;et  Teopiste,  o  vero 
vita  di  Paola  Maria  di  Gesu  Centuriona,  Car- 
melïtana  Scalza  ;G€nova,  1648  ;yenezia.  Hertz, 
1619,  in-12. 

MazzacbeUI,  Scrittori  d'iialia, 

ALBERTI  (Jean),  phflosophe  et  théologien 
hollandais,  né  le  6  mars  1698  à  Assoi,  mort  le 
13  août  1762.  Il  étudia  à  Franeker  sous  le  c^ 
lèbre  Lambert  Bos ,  et  devint  d'abord  pasteur  à 
Harlem,  puis  professeur  de  théologie  à  l'univer- 
sité de  Leyde.  On  a  de  lui  :  T  Observationes 
philologicœ  in  sacros  Novi  Fcederis  libros  ; 
Leyde,  in-8°,  1725  ;  c'est  un  recueil  de  tous  les 
passages  parallèles,  extraits  des  auteurs  pro- 
fanes, pour  la  justification  du  style  grec  des 
évangf^listes  et  des  apôtres;  —  2**  Periculum 
criticum,  inquo  locaquœdam  cum  Veteris  ac 
IS'ovi  Fœderis,  tum  Hesychii  et  aliorum  illus- 
trantur,  vindicantur,  emendantur;  Leyde, 
1727,  in-8°;  —  3°  Glossarium  grœcum  in  sa- 
cros Novi  Fcederis  libros.  Àccedttnt  miscel- 


lanea  critica  in  glossas  nomicas,  Suidam, 
Hesychium,  et  index  auctorum  ex  P/toin 
lexico  inedito;  Leyde,  1735,  ni-8*'.  En  1746, 
Alberti  fit  paraître  le  premier  volume  in-fol. 
du  lexique  d'Hesychius ,  dont  le  2*  volume  fut 
publié  par  Ruhnkenius,  à  Leyde,  1766.  Il  a, 
en  outre,  laissé  quelques  articles  de  critique 
philologique,  insérés  dans  divers  recueils. 

Strodtmann,    Nettes  GeUhrtes   Europa,   XIV,   tSl  ; 
XVIII,  479.  —  Saxe,  Onomasticùn  liUêrar.,  VI.  887.  • 
ErnesU,  Tkeoloçitehe  Bibliotk.,  VII,  ir. 

ALBERTI  (Jean-Baptiste) ,  littérateur  ita- 
lien, né  à  Savone  dans  le  dix-septième  siècle, 
mort  à  Gènes  en  1660.  H  entra  dans  la  congré- 
gation des  Sommasques ,  et  publia  plusieurs  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  1*  Eime  sacre 
e  morali  ;  Gènes,  in-8*',  1640  ;  —  2°  Fie  de  saint 
Mayeul ,  abbé  de  Cluny,  en  Utin  ;  Gènes ,  1638 , 
in-8'*;  —  Z""  Discours  sur  Forigine  et  rétablis- 
sement des  académies,  en  italien;  Gènes,  1639, 
in-8^ 

Mazcnehellt,  Scrittori  d^ItaUa,  —  Ttraboscbl ,  Storia 
délia  letteratura  italiana. 

*  ALBERTI  (  Jean-Gustave-Guillaume  ),  in- 
dustriel aOemand,  né  à  Hambourg  le  21  oc- 
tobre 1757,  mort  à  Waldenbourg  le  7  jan- 
vier 1837.  n  fit  ses  études,  sous  le  célèbre 
Busch,  à  l'Académie  du  commerce  à  Hambourg, 
et  visita  les  fabriques  de  la  Silésie.  En  1783,  il 
établit  à  Neu-Weissenstein  (Silésie)  une  filahire 
de  lin,  et,  secondé  par  le  gouvernement  prussien, 
il  parvint  à  ouvrir  aux  manufactures  de  la  Si- 
lésie de  grands  débouchés  pour  l'Amérique. 
Mais  le  travail  à  la  main  étant  insuffisant,  il 
s'engagea  dans  une  série  d'expériences  coû- 
teuses ,  et  réussit ,  en  1817 ,  à  fabriquer  la  pre- 
mière machine  à  filer  le  ligneux  ;  et  cette  machine 
a  depuis  servi  de  modèle  h  toutes  les  filatures 
actuellement  usitées  en  Silésie  et  dans  d'autres 
pays  du  continent.  Cependant  les  tissus  de  chan- 
vre et  de  Ibi,  filés  par  mécanique,  ne  furent  d'a- 
bord que  d'un  degré  de  finesse  assez  borné  : 
pendant  plus  de  vingt  ans  on  fit  de  nombreux 
essais ,  en  Allemagne  et  surtout  en  Angleterre , 
pour  arriver  à  fabriquer  des  fils  propres  à  faire 
la  dentelle  on  la  batiste.  Enfin,  dans  l'année  de 
1835  à  1836,  on  parvint,  en  Angleterre,  à  la  solu- 
tion de  cet  important  problème. 

Prews.  NatUmal'Eneyclopédie.  —  Ersch  et  Gfabcr, 
jtUlftmeiAe  Bnejfclop,  der  f9^i$$enehaften, 

*  ALBERTI  (  Joseph-Antoine) ,  de  Bologne , 
géomètre  et  architecte,  résida  pendant  quelques 
années  à  Péroase ,  où  il  mourut  le  31  août  1768 , 
à  l'Age  de  cinquante-cinq  ans.  On  a  de  lui  :  1*  /. 
Giochi  numerici  fatti  Arcani  Palesati;  Bolo- 
gna, 1T47,  ln-8*;  — 2"  Istruzioni  pratiche per 
fingegnero  civile,  ossiaperito  agrimepuore  e 
perito  iTacque;  Venezia,  1748,  in-4";  —  3"  la 
Piroteehnia  ossia  trattato  di  fuochi  d'artijê» 
zio;  ibid.,  1749 ,  in-4°  ;  —  4°  Trattato  délia  mi- 
sura  délie  fabbriche;^eôi7.,  Perugia,  1790» 
in-8*.  Ce  dernier  ouvrage  devait  d'abord  former 
le  complément  de  V Ingénieur  civil;  mais  daot 
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1  a  suite  Tauteur  crut  devoir  l'étendre  et  le  publier 
séparément,  à  l'usage  des  architectes. 

Mazzuchelli,  Scrittori  d'italia, 

ALBERTI  (z;^ndr6),doiuimcain,néà  Bologne 
le  11  décembre  1479,  mort  en  1552.  H  étudia  la 
théologie  sous  Baviatero ,  entra  fort  jeune  dans 
Tordre  de  Saint-Dominique,  et  fut  associé  à  Fran- 
çois Silyestri,  général  de  Tordre.  Il  devint  ent 
suite  inquisiteur  général  du  saint  office  à  Bologne. 
Outre  les  vies  de  quelques  saints ,  on  a  de  lui  : 
une  histoire  de  son  ordre ,  sous  le  titre  :  De  viris 
illtistrilms  ordinis  Praedicatorum  ^  libri  sex 
in  umim  congesti ;  Bologne,  1517,  in4bl.;  — 
DescrizUme  di  tuttaVItalia;  Bologne,  1Ô50, 
in-fol.;  Venise,  1553,  in-4'',  et  1568,  in-4*,et  1588, 
in-4°.  —  HistoHa  di  Bologna,  deçà  prima,  e 
libro  primo  délia  deçà  seconda  sin  alVanno 
1253;  Bologne,  1541,  1543,  in-4^;  avec  deux 
suppléments  publiés  par  Caccianemid;  Bologne, 

1590  et  1591,  in-4». 

PoMevin,  in  Appar.  sacro,  —  Vossius,  llb.  111  de  BUt, 
lat.  —  Le  Mire,  in  Anect.  de  script,  eccl.  et  de  script, 
smc-t  XVI.  —  Bumaldl.  Bibl.  Bonon.  —  Écbard,  Scrip- 
tores  ordinis  Prxdicatorum,  II,  IST.  —  Fantuzzl,  Notizie 
degli  scrittori  Boloçnesi,  1 ,  146.  —  NIcéron,  Mémoires 
sur  les  Hommes  illustres,  XXVI,  a08.  —  Ghlllnl.  Teatro 
d'Huomini  letterati,  ik». 

ALBERTI  {Léon- Baptiste) ,  littérateur,  pein- 
tre et  architecte,  né  à  Florence  le  18  février  1404, 
mort  en  1484.  Il  fut  neveu  du  cardinal  Alberto 
degli  Alberti.  Dans  sa  jeunesse  il  montra  beaucoup 
de  goût  pour  la  poésie.  A  Tâge  de  vingt  ans,  fl 
composa  une  comédie  intitulée  Philodaxios, 
dans  un  style  si  bien  imité  des  anciens,  qu'Aide 
Manuce  le  Jeune  y  fut  trompé,  et  le  fit  imprimer 
comme  une  trouvaille  antique,  sous  le  titre  :  Le- 
pidi  comici  veteris  Philodoxios ,  fabula  ex 
antiquitate  eruta  ab  Aldo  Manucio;  Lucques, 
1588,  in-8V—  En  1447,  Alberti  fut  nommé  cha- 
noine de  la  métropole  de  Florence  et  abbé  de 
Samt-Savino.  11  avait  accepté  cette  place,  moins 
par  vocation  que  pour  se  livrer  à  ses  études  fa- 
vorites ,  la  peinture ,  la  sculpture  et  Tarchltec- 
ture.  Il  passe  avec  raison  comme  le  restaurateur 
de  Tarchitecture  en  Italie,  tant  par  ses  travaux 
d*artiste  que  par  ses  écrits  théoriques.  Il  acheva 
le  palais  Pitti  à  Florence;  il  construisit  le  palais 
Ruccellai ,  la  façade  de  l'église  de  SantshMaria 
NovçUa,  et  le  chœur  de  Téglise  de  la  Munziata. 
Le  pape  Nicolas  Y  Teroploya  à  réparer  Taque- 
duc  de  TAqua  Vergine,  et  à  élever  la  fontaine 
de  Trevi  où  cet  aqueduc  vient  aboutir;  mais 
iliie  reste  plus  rien  de  cet  ouvrage  :  la  fon- 
taine a  été  refaite  par  Clément  XII,  sur  les 
dessins  de  Nicolas  Salvi.  A  Mantoue,  Alberti 
construisit  divers  édifices,  parmi  lesquels  on  re- 
marque les  églises  de  Saint-Sébastien  et  de  Saint- 
André.  Enfin ,  à  Rimini  il  s'est  immortalisé  par 
la  construction  de  Téglise  de  San-Francesco ,  qd 
est  son  chef-d'oBUvre. 

Alberti  s'est  aussi  distingué  comme  écrivain; 
on  a  de  lui  :  1*  Momus,  sive  de  Principe-,  Rome, 
in-8**,  1520;  —  2*  Trivia,  sivê  de  cousis  sena- 
tariis,  etc.;  Bâle,  1538,  in-4*;  — 3*  Hecaiwir 


phile,  poème  en  prose  sur  Tart  d'aimer,  traduit 
en  italien  par  Bartoli  en  1568,  en  français  (Êa 
1584;  —  4"  De  pictura,  prxstantissima  et 
numquam  satis  laudata  arte,  etc.;  Bàle,  1540; 
Leyde  (Elzcvir),  imprimé  à  la  suite  de  Yitruve 
en  1649;  —  5**  I>e  re  xdificatoria,  en  dix  li- 
vres; c'^  le  plus  estimé  de  ses  ouvrages;  il  ne 
parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur  en  1485,  par 
les  soins  de  Bernard  Alberti  ;  il  fût  traduit  en  ita- 
lien par  Pierre  Lauro,  Venise,  1549;  et  en  1550, 
par  Cosimo  Bartoli ,  qui  l'orna  de  gfavures  sur 
bois.  Parmi  les  autres  écrits  moins  importants 
d'Alberti ,  on  remarque  un  livre  de  cent  fables  ou 
apologues;  un  traité  sur  la  vie  et  les  mœur»'de 
son  chien ,  un  autre  sur  la  mouche;  d^  disser- 
tations sur  quelques  points  de  philosophie,  de 
mathématiques,  sur  la  perspective,  etc.  Alberti 
avait  été  admis  dans  l'intimité  de  Laurent  de 
Médias.  B.  Belhin. 

Tlraboscbl,  Storia  délia  letteratura  ital.  —  Vasari, 
F^iU  degli  arteJM.  -  MUlzla.  rUe  degli  architetti.  — 
Quatremère  de  Qulncy,  Histoire  des  plus  célèbres  ar- 
chitectes. —  PompUio  PozzetU,  Leo-Bapt.  Alberti  lau- 
datus,  aceedit,  etc.;  Florent.,  17.19.  —  Glovanol-Battista 
NiccollDl,  Blogio  di  Leon-Battxsta  ^Jterti  ;  Ftrcaze, 
1819.  In-V*. 

ALBERTI  (Louis),  théologicu  italien,  né  à 
Padoue  en  1560,  mort  à  Paris  en  1628.  n  se  fit 
ermite  de  Saint-Augustin,  et  devint  professeur 
de  théologiedans  sa  villenatale.  Il  a  fait  hnprimer 
plusieurs  traités  latins  sur  la  Prédestination 
et  la  Réprobation,  sur  VOuvrage  de  six  jours, 
sur  la  Présence  réelle,  traités  qui  n'offrent  pas 
un  grand  intérêt. 

TlribotcliL  —  Mnrâtorl. 

ALBERTI  (Louis  ), ,  Toyagcur  d'origine  ita- 
lienne, vivait  vers  la  fin  du  dix-huitième  et  «u 
commencement  du  dix-neuvième  siècle,  n  était 
officier  d'état-mijor  au  service  de  la  Hollande, 
et  accompagna  le  général  Janssens,  nommé  gou- 
verneur du  cap  de  Bonne-Espérance.  Là  il  rem- 
plit les  fonctions  de  landdrost  du  district  d'Ui- 
tenhage,  et  de  commandant  militaire  du  fort  Fré- 
déric, n  profita  de  son  séjour  en  Afrique  pour 
étudier  les  mœurs  des  Cafres,  et  à  son  retour  en 
Europe  il  publia  une  Description  physique  et 
historique  des  Cc^es  sur  la  côte  méridionale 
de  V Afrique.  Cet  ouvrage,  primitivement  rédigé 
en  allemand,  fut  d'abord  traduit  en  hollandais 
en  1810,  puis  en  français  Tannée  suivante;  ces 
deux  éditions  parurent  à  Amsterdam  chez  £. 
Maaskamp,  in-8*.  Les  détails  fournis  par  Alberti 
s'appliquent  particulièrement  aux  Cafres  Ama- 
kosa,  qui  habitent  entre  33°  et  34**  de  latitude  mé- 
ridionale, entre  la  rivière  de  Key  à  Test,  et  celle 
des  Poissons  à  l'ouest.  Cette  contrée  est  arrosée 
par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau ,  qui  pren- 
nent leur  source  dans  une  chaîne  de  montagnes 
qui  la  bornent  au  nord.  Les  plus  considérables 
sont,  après  les  deux  rivières  citées,  le  Keyskara- 
ma  et  le  Buflel.  L'aspect  général  du  pays  présente 
une  inclinaison  du  nord  au  sud ,  sillonnée  de  ra- 
vins dont  la  profondeur  e.st  assez  considérable 
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mœurs  et  les  usages  des  quakers  ;\bid.,  1750. 

Ad»'lun«,  Supplément  à  Jôchw,  Allçem.  Celehrten- 
Jféxicon,  I,  417.  —  Emch  fl  Gruber.  Mlqem.  Encudo- 
pàdic  der  KQnste  und  ff^Usenschaften,  il,  86S. 

*  ALBERTi  (  Josèphe-Matthieu),  célèbre  vio- 
loniste et  compositeur  de  roii&ique  italien,  YiYait 
à  Bologne  dans  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle.  11  a  publié  dans  cette  ville,  entre 
autres  ouvrages  remarquables,  dix  concertos 
pour  six  instruments,  en  1713;  et  quatre  sym- 
phonies pour  deux  violons,  la  viole,  le  violon- 
celle et  la  basse  continue.  Ces  compositions, 
d'une  exécution  facile,  eurent  beaucoup  de  vogue. 

Burney,  UittotTf  of  mwic. 

ALBEETi  (Jacques) f  de  Bologne, juriscon- 
&nlte  qui  vivait  vers  Tan  1420,  a  écrit  on  Traité 
sur  les  différences  entre  le  droit  canonique 
et  le  droit  civil;  on  en  trouve  un  long  extnât 
dans  les  œuvres  de  Barttiole. 

Alidosl,  De  doct.  Btmon.  —  Bamaldl,  Bibh  Bonon, 

*  ALBERTI  { Jean-André) ,  célèbre  prédica- 
teur de  Nice ,  né  vers  l'an  1611,  mort  de  la  peste 
à  G^nes  le  4  juillet  1657,  était  entré  dans  la  So- 
ciété de  Jésus  en  1628.  H  fut  professeur  d'élo- 
quence. On  a  de  lui  :  le  Querele  délia  pietà  ; 
Torino ,  1 640  ;  oraison  prononcée  à  la  mort  d'An- 
toine Provana ,  archevêque  de  Turin;  —  il  Mu- 
sen  riformato  nel  Collegio  di  Genova  délia 
compngnia  di  Gesû;  Genova,  1640;  —  il  Sole 
Ligure;  discours  adressé  à  J.-B.  Lercaro,  doge 
de  la  république  de  Gènes,  suivi  d'un  éloge  des 
membres  de  sa  famille,  intitulé  Lercariorum 
Elogia  ;  Genova ,  1644 ,  in-fol.  ;  —  Oratio  pane- 
gyrica  de  venerabili  P.  Camillo  de  Lellis,  fitn- 
datnre  ministrorum  infirmis;  Genuae,  1647, 
în-'é'';  —  Adelaide,  istoria  panegirica  ;  Ge- 
nova, 1 649 ,  in-1 2  ;  —  Eneade,  panegirica  detta 
a  S.  Frnncesco  Saverio;  Bologna,  1650,  în-12  ; 
—  VImpietàflagellata  dal  santo  zelo  d*Elia; 
G<'nova ,  1655 ,  in-1 2.  On  doit  encore  à  ce  jésuite 
Vif,r  ac  Elogia  XII  Patrumfundatorum  ordi- 
num,  Taurini  ,1638,  in-8°;et  Teopiste,  o  vero 
vit  a  di  Paola  Maria  di  Gesu  Centuriona,  Car- 
melitnna  Scalza  ;  Genova,  1648  ;yenezia,  Hertz, 
\f>\9,  in-12. 

MazzucbeUI,  Serittori  â'ttalia. 

ALBERTI  {Jean)j  phflosophe  et  théologien 
hollandais,  né  le  6  mars  1698  à  Assen,  mort  le 
i.'i  août  1762.  Il  étudia  à  Franeker  sous  le  c^ 
l^brc  Lambert  Bos ,  et  devint  d'abord  pasteur  à 
Harlem,  puis  professeur  de  théologie  à  l'univer- 
sit<^  de  Leyde.  On  a  de  lui  :  1**  ObservatUmes 
phiiologicœ  in  sacros  Novi  Fœderis  libros  ; 
Leyde,  in-8°,  1725 ;  c'est  un  recueil  de  tons  les 
passages  parallèles,  extraits  des  autenrs  pro- 
fanes, pour  la  justification  du  style  grec  des 
évangf^listes  et  des  apôtres;  —  2**  Periculum 
criticum,  inquo  loca  quœdam  cum  Veteris  ac 
Aoi'i  Fœderis,  tum  Hesychii  et  aliorum  illus- 
trantur,  vindicantur,  emendantur;  Leyde, 
1727,  in-8°;  —  3°  Glossarium  grxcum  in  sor 
cros  Novi  Fœderis  liàros.  Àccedunt  miscel- 


lanea  critica  in  glossas  nomicas,  Suidam, 
ffesychium,  et  index  auctorum  ex  Pfioia 
lexico  inedito;  Leyde,  1735,  in-8°.  En  1746, 
Albert!  fit  paraître  le  premier  volume  in-fol. 
du  lexique  dllesychius ,  dont  le  2*  volume  fut 
publié  par  Ruhnkenius,  à  Leyde,  1766.  Il  a, 
en  outre,  laissé  quelques  articles  de  critique 
philologique ,  insérés  dans  divers  recueils. 

Strodtmaan,    Neuet  GeUhrtes   Europa,   XIV,   Ml  ; 
XVIIl,  479.  -  Saxe,  Onomastieon  litterar.,  VI.  887.  - 
Emestl,  Tkeoh>gi$che  BiblMh.,  VII,  ir. 

ALBERTI  (Jean-Baptiste),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Savone  dans  le  dix-septième  siècle, 
mort  à  Gènes  en  1660.  H  entra  dans  la  congré- 
gation des  Sommasques ,  et  publia  plusieurs  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  1*  Rime  sacre 
e  morali;  Gènes,  in-8*',  1640;  •—  2**  Fie  de  saint 
Mayeul,  abbé  de  Cluny,  en  latin;  Gènes,  1638, 
in-8'*  ;  —  S""  Discours  sur  Forigine  et  Rétablis- 
sement des  académies,  en  italien;  Gènes,  1639, 
in-8^ 

MazsaehellU  Serittori  dTItaUa.  —  Tlrabotchl .  Storia 
délia  letteratura  italiana. 

*  ALBERTI  (Jean-Gustave-Guillaume),  in- 
dustriel allemand,  né  à  Hambourg  le  21  oc- 
tobre 1757,  mort  à  Waklenbanrg  le  7  jan- 
vier 1837.  n  fit  ses  études,  sous  le  célèbre 
Busch,  à  l'Académie  du  commerce  à  Hambourg, 
et  visita  les  fabriques  de  la  Silésie.  En  1783,  il 
établit  à  Neu-Weissenstein  (Silésie)  une  filahire 
de  Un,  et,  secondé  par  le  gouvernement  prussien, 
il  parvint  à  ouvrir  aux  manufactures  de  la  Si- 
lésie de  grands  débouchés  pour  l'Amérique. 
Mais  le  travail  à  la  mam  étant  insuffisant,  il 
s'engagea  dans  une  série  d'expériences  con- 
teuses ,  et  réussit,  en  1817,  à  fabriquer  la  pre- 
mière machine  à  filer  le  ligneux  ;  et  cette  machine 
a  depuis  servi  de  modèle  à  toutes  les  filatures 
actuellement  usitées  en  Silésie  et  dans  d^autres 
pays  du  continent.  Cependant  les  tissus  de  chan- 
vre et  de  lin,  filés  par  mécanique,  ne  furent  d'a- 
bord que  d'un  degré  de  finesse  assez  borné  : 
pendant  plus  de  vingt  ans  on  fit  de  nombreux 
essais ,  en  Allemagne  et  surtout  en  Angleterre , 
pour  arriver  à  fabriquer  des  fils  propres  à  faire 
la  dentelle  ou  la  batiste.  Enfin,  dans  l'année  de 
1835  à  1836,  on  parvint,  en  Angleterre,  à  la  solu- 
tion de  cet  important  problème. 

Prews,  Nationai'Enefclopédie.  —  Eneh  et  Giober, 
jâUç0meine  Bnc^clop,  der  f^issenehaften, 

*  ALBERTI  (Joseph- Antoine),  de  Bologne, 
géomètre  et  architei^,  résida  pendant  quelques 
années  à  Péronse,  où  il  mourut  le  31  août  1768 , 
à  l'âge  de  cinquante^^q  ans.  On  a  de  lui  :  1*  /. 
Giochi  numerici  fatti  Arcani  Palesati;  Bolo- 
gna, 1747,  fai-8*;  — 7?  Istruzioni  pratiche  per 
Vingegnero  cMle,  ossiaperito  agrtmensore  e 
perito  d^acque;  Venezia,  1748,  in-4*';  —  3^  la 
Pirotechnia  ossia  trattato  di  fuochi  d'artiji» 
zio;ibid.,  1749,  in-4°;  —  4°  Trattato  délia  mi- 
sura  délie  fàbbriche  ;  2*  edir. ,  Penigia ,  1 790  » 
in-8*.  Ce  dernier  ouvrage  devait  d'abord  former 
le  complément  de  Y  Ingénieur  civil;  mais  dane 
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1  a  suite  Tauteiir  crut  devoir  l'étendre  et  le  publier 
séparément,  à  Tusage  des  architectes. 

MazzuchelU,  Scrittori  d'italia. 

ALBERTI  (£éan(/re),  dominicain,  né  à  Bologne 
le  11  décembre  1479,  mort  en  1552.  Il  étudia  la 
théologie  sous  Baviatero,  entra  fort  jeune  dans 
Tordre  de  Saint-Dominique,  et  fut  associé  à  Fran- 
çois SilTestri,  général  de  Tordre.  H  devint  ent 
suite  mquisiteur  général  du  saint  office  à  Bologne. 
Outre  les  vies  de  quelques  saints,  on  a  de  lui  : 
une  histoire  de  son  ordre ,  sous  le  titre  :  De  mris 
illttstribus  ordinis  Prxdicatorum ,  libri  sex 
in  unum  congesti;  Bologne,  1517,  in-fol.;  — 
LescrizUme  di  tutta  l*Italia;  Bologne,  1550, 
in-fol.;  Venise,  1553,  in-4%  et  1568,in-4*,et  1588, 
in-4*.  —  Historia  di  Boloçna,  deçà  prima,  e 
libro  primo  délia  deçà  seconda  sin  alfanno 
1253;  Bologne,  1541,  1543,  in-4'';  avec  deux 
suppléments  publiés  par  Cacdanemid;  Bologne, 

1590  et  1591,  in-4*. 

Pouevln,  in  Appar.  sacro.  —  Votsios,  Itb.  III  de  Sist. 
UU.  —  Le  Mire,  in  jénect.  de  seript.  eccL  et  de  tcript. 
uec.,  XVI.  —  Buraaldl,  Blbl.  Bonon,  —  Édiard,  Scrip' 
tores  ordinis Prsedicatorum,  II,  larr.  —  FaDtuul,  NotMe 
degli  scrittori  Boloçnesi,  I ,  IM.  —  NIcéron,  Mémoirei 
sur  les  Hommes  illustres,  XXVI,  808.  —  Ghilinl.  Teatro 
d'Huomini  letterati,  141. 

ALBERTI  (Léon-Baptiste) ,  littérateur,  pein- 
tre et  architecte,  né  à  Florence  le  18  février  1404, 
mort  en  1484.  Il  fut  neveu  du  cardinal  Alberto 
degli  Alberti.  Dans  sa  jeunesse  il  montra  beauooiq> 
de  goût  pour  la  poésie.  A  Tâge  de  vingt  ans,  fl 
composa  une  comédie  intitulée  Philodoxios, 
dans  un  style  si  bien  imité  des  anciens,  qu'Aide 
Manuce  le  Jeune  y  fut  trompé,  et  le  fit  imprimer 
comme  une  trouvuUe  antique,  sous  le  titre  :  L&- 
pidi  comici  veteris  Philodoxios ,  fabula  ex 
antiquitate  eruta  ab  Aldo  Manucio;  Lucqoes, 
1588,  in-8V— -  En  1447,  Alberti  fut  nommé  cha- 
noine de  la  métropole  de  Florence  et  abbé  de 
Saint-Savino.  H  avait  accepté  cette  place,  moins 
par  vocation  que  pour  se  livrer  à  ses  études  fo- 
vorites ,  la  peinture ,  la  sculpture  et  l'architec- 
ture. Il  passe  avec  raison  comme  le  restaurateur 
de  Tarchitecture  en  Italie,  tant  par  ses  travaux 
d'artiste  que  par  ses  écrits  théoriques.  Il  acheva 
le  palais  Pitti  à  Florence;  il  construisit  le  palais 
Ruccellai ,  la  façade  de  l'église  de  Santa-Maria 
Novçlla,  et  le  chœur  de  l'église  de  la  Munziata. 
Le  pape  Nicolas  V  l'employa  à  réparer  Taque- 
duc  de  TAqua  Vergine,  et  à  élever  la  fontaine 
de  Trevi  où  cet  aqueduc  vient  aboutir;  mais 
ilAe  reste  plus  rien  de  cet  ouvrage  :  la  fon- 
taine a  été  refaite  par  Clément  Xn,  sur  les 
dessins  de  Nicolas  Salvi.  A  Mantoue,  Alberti 
construisit  divers  édifices,  parmi  lesquels  on  re- 
marque les  églises  de  Saint-Sébastien  et  de  Saint- 
André.  Enfin ,  À  Rimini  il  s'est  immortalisé  par 
la  construction  de  l'église  de  San-Francesco ,  qui 
est  son  chef-d'oravre. 

Alberti  s'est  aussi  distingué  comme  écrivain; 
on  a  de  lui  :  1*  Momtts,  sive  de  Principe;  Rome, 
in-8*»,  1520  ;  —  2*  Trivia,  sive  de  cousis  senor 
toriis.  etc.;  Bide,  1538,  in-4*;  —3*  JÉecaiêm- 
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phile,  poëme  en  prose  sur  l'art  d'anner,  tradm't 
en  italien  par  Bartoli  en  1568,  en  français  ëa 
1584;  —  4'  De  pictura,  prœstantiss^ma  et 
numquam  saiis  laudata  arte,  fie.;  Bàle,  1540; 
Leyde  (  Elzcvir) ,  imprimé  à  la  suite  de  Vitruve 
en  1649;  —  5""  I>e  re  œdificatoria,  en  dix  li- 
vres; c'est  le  plus  estimé  de  ses  ouvrages;  Une 
parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur  en  1485,  par 
les  soins  de  Bernard  Alberti;  U  ftit  traduit  en  ita- 
lien par  Pierre  Lauro,  Venise,  1549;  et  en  1550, 
par  Cosimo  Bartoli ,  qui  Toma  de  g^vures  sur 
bois.  Parmi  les  autres  écrits  moins  importants 
d'Alberti,  on  remarque  un  livre  de  cent  fables  ou 
apologues;  un  traité  sur  la  vie  et  les  mœursde 
son  chien,  un  autre  sur  la  mouche;  des  disser- 
tations sur  quelques  points  de  philosophie,  de 
mathématiques,  sur  la  perspective,  etc.  Alberti 
avait  été  admis  dans  Tintimité  de  Laurent  de 
Médids.  B.  Belmim. 

Tlraboschi.  .noria  délia  letteratura  ttal.  —  Vasari, 
nu  degli  arttJM.  -  Mlllzla.  f^iU  degli  architetti.  — 
Quatremère  de  Qulncy,  Histoire  des  plus  célèbres  ar- 
chitectes. —  PompUto  PozietU.  Leo-Bapt.  Alberti  lau- 
datus,  aceedit,  etc.;  Florent.,  17.19.  —  GloYanai-BatUsta 
Nlccoilol,  Blogio  di  Leon-Battista  Alberti;  Ftrtoze. 

1819,  lD-8«. 

ALBERTI  (Louis),  théologieu  italien,  né  à 
Padoue  en  1560,  mort  à  Paris  en  1628.  n  se  fit 
ermite  de  SaintrAugustin ,  et  devint  professeur 
de  théologiedans  sa  villenadtale.  Il  a  fait  Imprimer 
plusieurs  traités  latins  sur  la  Prédestination 
et  la  Réprobation,  sur  VOuvrage  de  six  jours, 
sur  la  Présence  réelle,  traités  qui  n'offirent  pas 
un  grand  intérêt 

TlraboscU.  —  Montorl. 

ALBERTI  (Xotiij  ),  voyageur  d'origine  ita- 
lienne, vivait  vers  la  fin  du  dix-huitième  et  an 
commencement  du  dix-neuvième  siècle.  Il  était 
officier  d'état-mi^or  au  service  de  la  Hollande, 
et  accompagna  le  général  Janssens,  nommé  gou- 
verneur du  cap  de  Bonne-Espérance.  Là  il  rem- 
plit les  fonctions  de  landdrost  du  district  d'Ui- 
tenhage,  et  de  commandant  militaire  du  fort  Fré- 
déric. U  profita  de  son  séjour  en  Afrique  pour 
étudier  les  mœurs  des  Cafres,  et  à  son  retour  en 
Europe  il  publia  une  Description  physique  et 
historique  des  Cafres  sur  la  côte  méridionale 
de  r Afrique.  Cet  ouvrage,  primitivement  rédigé 
en  aUemand,  fut  d'abord  traduit  en  hollandais 
en  1810,  puis  en  français  Tannée  suivante;  ces 
deux  éditions  parurent  à  Amsterdam  chez  E. 
Haaskamp,  in-8*.  Les  détails  fournis  par  Alberti 
s'appliquent  particulièrement  aux  Cafres  Ama- 
kosa,  qui  habitent  entre  33''  et  34°  de  latitude  mé- 
ridionale, entre  la  rivière  de  Key  à  Test,  et  celle 
des  Poissons  à  l'ouest  Cette  contrée  est  arrosée 
par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau ,  qui  pren- 
nent leur  source  dans  une  chaîne  de  montagnes 
qui  la  bornent  au  nord.  Les  plus  considérables 
sont,  après  les  deux  rivières  citées,  le  Keyskaro- 
ma  et  le  Buflel.  L'aspect  général  du  pays  présente 
une  inclinaison  du  nord  au  sud ,  sillonnée  de  ra- 
vins dont  la  profondeur  est  agseï  considérable 
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mœurs  et  les  usages  des  quakers ;}!tiià,,  1750. 

Ad»'lunu,  Supplément  à  JOchcr,  AUçem.  Gelehrten- 
Btricon,  I.  417.  —  Erach  el  Gruber.  ÀUqem.  Encjfclo- 
pàdic  der  Kûnste  und  ff^issenscha/ten.  II,  S6S. 

*  ALBRRTi  (  Josèphe-Matthieu),  célèbre  vio- 
loniste et  compositeur  de  mii&ique  italien,  YÎYait 
à  Bologne  dans  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  il  a  publié  dans  cette  Tille,  entre 
autres  ouvrages  remarquables,  dix  concertos 
pour  six  instruments,  en  1713;  et  quatre  sym- 
phonies pour  deux  violons,  la  viole,  le  violon- 
celle et  la  basse  continue.  Ces  compositions, 
d'une  exécution  facile,  eurent  beaucoup  de  vogue. 

Burney,  Hittorn  of  mtiHc. 

ALBERTi  (Jacques),  de  Bologne, juriscon- 
sulte qui  vivait  vers  l'an  1420,  a  écrit  un  Traité 
sur  les  différences  entre  le  droit  canonique 
et  le  droit  civil;  on  en  trouve  un  long  extrait 
dans  les  oeuvres  de  Barthole. 

AMdosI,  D0  doct.  Bonon.  —  Bamaldl,  Bibh  Bonon, 

*  ALBERTI  (Jean- André) ,  célèbre  prédica- 
teur de  Nice,  né  vers  l'an  1611,  mort  de  la  peste 
à  G«nes  le  4  juillet  1657,  était  entré  dans  la  So- 
ciété de  Jésus  en  1628.  H  fut  professeur  d'élo- 
quence. On  a  de  lui  :  le  Querele  délia  pietà  ; 
Torino,  1640;  oraison  prononcée  à  la  mort  d'An- 
toine Provana ,  archevêque  de  Turin;  —  il  Mu- 
sen  ri/ormato  nel  Collegio  di  Genova  délia 
compagnia  di  Gesii  ;  Genova,  1640;  —  il  Sole 
Ligure;  discours  adressé  à  J.-B.  Lercaro,  doge 
de  la  république  de  Gènes,  suivi  d'un  éloge  des 
membres  de  sa  famille,  intitulé  Lercariorum 
Elogia  ;  Genova ,  1644 ,  in-fol.  ;  —  Oratio  pane- 
gyrica  de  venerabili  P.  Camillo  de  Lellis,  fun- 
dntore  ministrorum  infirmis;  Genuœ,  1647, 
în-'»°;  —  Adelaide,  istoria  panegirica  ;  Ge- 
nova, 1 649 ,  in-1 2  ;  —  Eneade,  panegirica  detta 
a  S.  Francesco  Saverio;  Bologna,  1650,  in-1 2  ; 
—  VImpiefàflagellata  dal  santo  zelo  d*Elia; 
G<'nova ,  1655 ,  in-1 2.  On  doit  encore  à  ce  jésuite 
VU,T  oc  Elogia  XII  Patrumfundatorum  ordi- 
num,  Taurini,  1638,  in-8*';et  Teopiste ,  o  vero 
vita  di  Paola  Maria  di  Gesu  Centuriona,  Car- 
melitnna  Scalza  ;  Genova,  1648  ;  Venezia,  Hertz, 
lf/i9,  in-12. 

.>!azzucbeUI,  Serittori  d'Italia, 

ALBERTI  (Jean)f  philosophe  et  théologien 
hollandais,  né  le  6  mars  1698  à  Assen,  mort  le 
1.}  août  1762.  Il  étudia  à  Franeker  sous  le  cé^ 
l^bre  Lambert  Bos ,  et  devint  d'abord  pasteur  à 
Harlem,  puis  professeur  de  théologie  à  l'univer- 
sité de  Leyde.  On  a  de  lui  :  1**  Observationes 
phiiologicjs  in  sacros  Novi  Fcederis  libros  ; 
Leyde,  in-8**,  1725 ;  c'est  un  recueil  de  tous  les 
pas^iges  parallèles,  extraits  des  auteurs  pro- 
fanes ,  pour  la  justification  du  style  grec  des 
évang<^listes  et  des  apôtres;  —  2**  Periculum 
crilicum,  in quo  locaquxdam  cum  Veteris  ac 
Aovi  FœdeHs,  tum  Hesychii  et  aliorum  illus- 
trantur,  pindicantur,  emendantur;  Leyde, 
1727,  in-8°;  —  3**  Glossarium  grœcum  in  sth 
cros  Novi  Fcederis  libros.  Àccedunt  miscel- 


lanea  critica  in  glossas  nomicas,  Suidam, 

Hesychium,  et  index  auctorum  ex  Piiolii 

ïexico  inedito;  Leyde,  1735,  m-8°.  En  1746, 

Alberti  fit  paraître  le  premier  volume  in-fol. 

du  lexique  dllesychius ,  dont  le  2*  volume  fut 

publié  par  Ruhnkenius,  à  Leyde,  1766.  Il  a, 

en  outre,  laissé  quelques  articles  de  critique 

philologique,  insérés  dans  divers  recneOs. 

Strodtmann,    Neues  CeUhrtes   Europe,   XIV,   ni  ; 
XVIII,  479.  -  Saxe,  Orumastieon  litterar.,  VI.  S87.  • 
EraesCt,  Theoloçiichê  BibtMk.,  VII,  ir. 

ALBERTI  (Jean-Baptiste) ,  littérateur  ita- 
lien, né  à  Savone  dans  le  dix-septième  siècle, 
mort  À  Gènes  en  1660.  H  entra  dans  la  congré- 
gation des  Sommasques,  et  publia  plusieurs  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  1*  Bime  sacre 
e  morali  ;  Gènes,  in-8*',  1640  ;  —  2**  Fie  de  saint 
Mayeul,  abbé  de  Cluny,  en  latin;  Gènes,  1638 , 
in-8**;  —  3*  Discours  sur  Forigine  et  rétablis- 
sement des  académies,  en  italien;  Gênes,  1639, 
in-8«. 

MaxxnehellU  SerUtori  d^ItaUa.  ~  Tlraboschi ,  Storia 
delta  letteratura  Italiana. 

*  ALBERTI  (  Jean'Gtutave-Giiillaume  ),  in- 
dustriel aDemand,  né  à  Hambourg  le  21  oc- 
tobre 1757,  mort  à  Waldenbonrg  le  7  jan- 
vier 1837.  n  fit  ses  études,  sous  le  célèbre 
Busch,  à  l'Académie  du  commerce  à  Hambourg, 
et  visita  les  fabriques  de  la  Silésie.  En  1783,  il 
établit  à  Neu-Weissenstein  (SOésie)  une  filahire 
de  lin,  et,  secondé  par  le  gonvemement  prussien, 
il  parvint  à  ouvrir  aux  manufactures  de  la  Si- 
lésie de  grands  débouchés  pour  l'Amérique. 
Mais  le  travail  à  la  mam  étant  insuffisant,  il 
s'engagea  dans  une  série  d'expériences  coû- 
teuses ,  et  réussit,  en  1817,  à  fabriquer  la  pre- 
mière machine  à  filer  le  ligneux  ;  et  cette  machine 
a  depuis  servi  de  modèle  à  toutes  les  filatures 
actuellement  usitées  en  Silésie  et  dans  d'autres 
pays  du  continent.  Cependant  les  tissus  de  chan- 
vre et  de  lin,  filés  par  mécaniqae,  ne  furent  d'a- 
bord que  d'un  degré  de  finesse  assez  borné  : 
pendant  plus  de  vingt  ans  on  fit  de  nombreux 
essais ,  en  Allemagne  et  surtout  en  Anj^eterre , 
pour  arriver  à  fabriquer  des  fils  propres  à  faire 
la  dentelle  ou  la  batiste.  Enfin,  dans  l'année  de 
1835  à  1836,  on  parvint,  en  Angleterre,  à  la  solu- 
tion de  cet  important  problème. 

Prewts.  Nationai'Enepclopédle.  —  Erach  et  Gmber, 
jâUçêwuine  Bncfclop,  der  f^isienehaften, 

*  ALBERTI  (  Joseph-Antoine) ,  de  Bologne , 
géomètre  et  architei^,  résida  pendant  quelques 
années  à  Pérouse ,  où  il  mourut  le  31  août  1768 , 
à  l'âge  de  cinquante^nq  ans.  On  a  de  lui  :  1*  /. 
Giochi  numerid  fatti  Arcani  Palesati;  Bolo- 
gna, 1747,  in-S*;  —2'*  Istruzioni  pratiche  per 
Vingegnero  civile,  ossiaperito  agrimensore  e 
perito  d^acque;  Venezia,  1748,  in-4'*;  —  3"  la 
Piroteehnia  ossia  trattato  di  fuochi  d'artijl^ 
zio ;  ibid.,  1 749 ,  in-4*»  ;  —  4°  Trattato  délia  me- 
sura dellefabbriehe;7^eô\7.,  Perugia,  1790, 
in-8''.  Ce  dernier  ouvrage  devait  d'abord  former 
le  complément  de  V Ingénieur  civil;  mais  dani 
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séparément,  à  l'usage  des  architectes. 

*LBBBTi(£,^ndre},daraiiiicaiD,néà  Bologne 
le  11  décembre  1479,  mort  en  1&&2.  D  étudia  ta 
tliéolo^e  sous  Bariatero,  entra  fort  jeiue  dam 
l'ordre  de  SaÎDMUraiiiiqiie,  et  hit  aModé  A  Fran- 
çois Silvestri,  général  de  l'ordre.  U  devint  eni 
suite  inquisiteur  général  du  saint  of&œ  ï  Bologne- 
Outré  les  vies  de  quelques  saints ,  on  a  de  lui  ; 
une  lùstoire  de  son  ordre ,  sous  le  titre  :  De  virit 
illtuMbMS  ordinis  Prxdiealorvm ,  libri  sex 
)R  Tinum  congesli ;  Bologne,  t517,  iu-fol.;  — 
Deserisione  di  lutta  l'ttalia;  Bologne,  1&50, 
in-fol.;  Venise,  1553,  iD-4°,  et  15ea,in-4',el  1588, 
iik-4°.  —  HistoTia  (fi  Bologna,  deea  prima,  s 
libro  primo  delta  deea  ieeonda  jIr  alCanno 
13&3;  Boitte,  1541,  1M3,  in-t";  avec  deni 
suppléments  publiés  par  Caccianemicii  Bologne, 

1590  et  1591,  in-f. 


poème  en  prose  sur  l'art  d'aimer,  traduit 
en  italien  par  Bartoti  en  15e8,  en  Trançais  CD 
1584;  —  4"  De  pictura,  prxstantissima  et 
numquam  sali» laudataarte,  tic.;  Biie,  1540; 
Lejde  (Elzovir),  inipnméà  la  suite  de  Vitnive 
en  1649)  —  i'  De  re  xdifieateria,  en  dix  li- 
vres ;  c'est  le  pins  estimé  de  ses  ouvrages  ;  il  oe 
parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur  en  1485,  par 
les  soins  de  Bernard  AU)erti;iirut  traduit  en  ita- 
lien par  Pierre  Lauro,  Venise,  1549;  et  en  1550, 
par  Cosimo  Bartoli ,  qni  l'orna  de  gi^vures  sur 
bois.  Parmi  les  autres  écrits  moins  importants 
d'Alberti,anremarque  un  livre  de  cent  Tables  ou 
apologues  1  un  traité  sur  la  vie  et  les  nNenrsdo 
■on  dtien ,  un  autre  sur  la  mouche  ;  deâ  disser- 
tations SUT  quelques  points  de  [Mosophie,  de 
mathématiques,  sur  la  perapective,  etc.  Alberli 
avait  été  admis  dans  l'intifflité  de  Laurent  de 
Hédids.  B.  Belmin. 

TlnbDKhL  Sttria  dalla  ItUrratura  Oal.  —  Vuirl, 

^Ita  degJI  arUJM.  -  HUUU.  l'Ut  it^li  anhitttU 

Quilnmire  de  Qulocj,   Uiitairt  ' 
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ALBEKTi  {Léon- Baptiste) ,  littératenr, pebt- 
tre  et  archilecte,  né  ï  Florence  le  18  lévrier  1404, 
mort  en  1484.  Il  Tut  neveu  du  cardinal  Alberto 
degli  Alberti.  Dans  sa  jeunesse  ilmontrabeaucoop 
de  goOt  pour  la  poésie.  A  l'ige  de  vingt  ans,  fl 
composa  une  comédie  intitulée  Philodoxiai, 
dans  un  stjte  si  tien  imité  des  anciens,  qu'Aide 
Manuce  le  Jeune  j  fut  trompé,  et  le  fît  imprimer 
comme  nne  troarâille  antique,  sous  le  titre  :  £«- 
pidi  eomiei  vettris  P/iilodoxita ,  fiibula 
antiquitate  eruta  aà  Aldo  lUanucio . 
1588,  in-S'^—  En  1447,  Alberti  fut  nommé  cha- 
noine de  la  métropole  de  Florence  et  abbé  de 
Sainl-Savino.  H  avait  accepté  cette  place,  moins 
par  vocation  que  pour  se  livrer  à  ses  études  b- 
voriles,  la  peinture,  la  sculpture  et  l'architec- 
ture. 11  passe  avec  raison  conune  le  restaurateur 
de  l'architecture  en  Italie,  tant  par  ses  travaux 
d'artiste  que  par  ses  écrits  théoriques.  H  acheva 
le  palais  Pitli  à  Florence;  il  construisit  le  palais 
Buccellai ,  la  façade  de  l'église  de  Santa-Haria 
NovcUa,  et  le  chœur  de  l'église  de  la  Nonziata. 
Le  pape  Nicolas  V  l'employa  ï  réparer  l'aqna- 
duc  de  l'Aqna  Vei^ne,  et  à  élever  la  fontaine 
de  Trevi  ob  cet  aqu^uc  vioil  aboutir;  mais 
Une  reste  plus  rien  de  cet  ouvrage  :  la  fon- 
taine a  été  refaite  par  Clément  XII ,  sur  les 
dessins  de  Nicolas  Salvi.  A  Mantone ,  Alberti 
Mnstniisit  divers  édifices,  parmi  lesquels  on  re- 
marque les  élises  de  Saint-Sébastien  et  de  Saint- 
André.  I^nfin,  t  Rimini  il  s'est  immortalisé  par 
la  construction  de  l'église  de  San-Ftancesco ,  qui 
ert  ton  cher-d'mivre. 

Alberti  s'est  aussi  distingné  comme  écrivais; 
Miadelni  :  l*Jlf[)miu,stiT«d«  Principe;  Home, 
in4°,  I&IO;  —  I*  TVIt^lD,  ilM  de  eatuis  lena- 
loHU,«tK.:  Blk,  1&38,  in-4*;  — ^  Hecaltn- 


ALBBBTi  (ZouiJ),  théologien  italien,  né  à 
Padoue  en  1580 ,  mort  à  Paris  en  Iflss.  n  se  fit 
ermite  de  Saint-Augustin,  et  devint  professeur 
de  théologiedans  sa  ville  natale.  Il  a  lait  imprimer 
plusieurs  traités  latins  sur  la  Prédestination 
et  la  Réprobation ,  sur  VOiterage  de  six  Jours, 
sur  la  Présence  réelle,  traités  qui  n'offrent  pas 
un  grand  intérêt. 
TlnlMukL  -  lluttori. 

ALBRBTi  {£outf  ).,  voyageur  d'origine  ila- 
lienne,  vivait  vers  la  &a  du  dii-huitiëme  et  au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle,  n  était 
ofBcier  d'état-major  au  serrice  de  la  Hollande, 
et  accompagna  le  général  Jansseus,  nommé  gou- 
verneur du  cap  de  Bonne-Kspérance.  Li  il  rem- 
plit les  fonctions  de  landdrost  du  district  d'Ui- 
teotaage,  et  de  commandant  militaire  du  fort  Fré- 
déric. D  profita  de  son  séjour  en  Afrique  pour 
étudier  les  mœurs  des  Cafres ,  et  i  son  retour  en 
Europe  II  publia  une  Description  physique  et 
historique  des  Cqfra  sur  la  côte  méridionale 
de  V Afrique.  Cet  ouvrage ,  primitivement  rédigé 
en  allanand,  lUt  d'abord  traduit  en  hollandais 
en  1810,  puis  ta  français  l'année  suivante;  ces 
deux  éditions  parurent  à  Amsterdam  chez  E. 
Maaskamp,  ia-8*.  Lesdétails  fournis  par  Alberti 
s'appliquent  particulièrement  aux  Cafres  Ama- 
kosa,  qni  halètent  entre  33°  et  34°  de  latilude  mé- 
ridionale ,  entre  la  ririère  de  Key  à  l'est,  et  celle 
des  Poissons  k  l'ouest  Cette  contrée  est  arrosée 
par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau,  qui  pren- 
D«it  leur  source  dans  une  chaîne  de  montagnes 
qui  la  bornait  au  nord.  Les  plus  considérables 
sont,  après  les  deux  rivières  dtées,  le  Keysliara- 
ma  et  le  Buffel.  L'aspect  général  du  pajs  présente 
une  iodioalson  du  nord  au  sud,  silloiuiéede  ra- 
vins dont  la  profondeur  est  osseï  cunsidér^ile 
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dans  les  montagnes,  et  dont  le  lit,  couvert  de 
petits  cailloax  roulés  ^  preure  d'une  inondation 
ancienne,  serait  oomUé  aujourd'hui  par  l'action 
du  temps  et  des  rents ,  si  les  plateaux  qu'ils  sé- 
parent n'étaient  couverts  d'une  herbe  tiW^ense 
et  très-vigoureuse.  Les  Amakosa  mettent  le  téa 
de  temps  en  temps  à  ces  frrairies,  pour  procurer 
à  leurs  troupeaux  des  pAturages  plus  tàidres  et 
moins  acides.  Les  collines  et  les  bords  des  rivières 
sont  boisés  de  hautes  ftitaies. 

«  Les  Amakosa  sont,  dit  Alberti,  d'une  stature 
élevée;  les  femmes  sont  généralement  plus  pe- 
tites que  les  Européennes.  La  couleur  de  leur  pean 
est  d'un  gris  noirâtre,  qu'ils  teignent  avec  de 
l'ocre  rouge,  et  qu'ils  fixent  par  une  matière 
grasse.  Ils  ont  peu  de  poil  sur  le  corps;  les  boid- 
mes  n'ont  presque  pas  de  barbe,  et  on  remafque 
que  les  deux  sexes  ont  les  cheveux  noirs  et  lai- 
neux. Les  Amakosa  sont  bien  découpés,  ils  sont 
agiles  et  bons  marcheurs  |  ils  sont  d'une  bonne 
santé  ;  mais  ils  ne  valent  Hen  pour  sotileter  ou 
pour  porter  des  fardeaux.  Certainèdiflormité  chez 
les  femmes  les  rapproche  des  Hottentots  ;  et  une 
tradition  assez  obsoun  donnerait  à  penser  qu'ils 
les  ont  précédés  le  long  de  la  côte  orientale  de 
l'Afrique.  » 
Walckeaaer,  Cottedion  des  voifoçêi  eh  4Mqvie,  L  XXI, 

p.  156. 

^ALBEETl  (incA«0»<nédedn  aOemand,  né 
à  Naumbourg  en  1682,  mort  à  HaUe  en  1757. 
Dest'mé  à  l'état  ecclésiastique,  fl  étudia  d'abord 
la  théologie  &  l'université  d'Altdorf  ;  mais  son 
goût  pour  la  médecine  l'emportÂ.  11  se  rendit  à 
léna,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Wedel  et  Krause, 
et  se  livra  tout  entier  aux  sciences  médieales.  A 
Halle  il  eut  pour  maîtres  Stahl  et  Hoffmann , 
dont  les  doctrines  étaient  alors  généralement 
suivies.  Reçu  docteur  en  1704 ,  il  fit  quelques 
cours  publics  et  retourna  dans  sa  ville  natale,  et 
fut  admis,  en  1707,  au  nombre  des  membres  du 
collège  médical  de  Nuremberg.  Après  la  mort  de 
son  père  fl  revint  à  Hallê,  et  devint  ea  1719 
professeur  de  cette  université ,  ptils  membre  de 
l'Académie  de  Berlfai ,  et  médadB  d«  roi  de 
Prusse.  Ses  ottvMges  prinelpaui  oot  peur  titre  : 
Von  der  Seelê  des  Menschen ,  der  ThUmund 
der  PJlansen  (de  l'Ame,  de  l'Honneur,  des 
Animaux  et  des  Plantes)^  3  vol.  ;  HaUe,  1707 
et  1720,  in-8**  ;  —  De  enHrfia  naiuns  in  aetio- 
nibus  vitaHbus ,  Une  medéeo  ioluiariter  eœet' 
cendis;  Halle ,  1707,  in-8'  ;  —  Iniroductio  iH 
medicinam  untvenam;  Hollê^  1718 1  4  vol. 
in-4''  ;  le  l**"  volume  contient  la  physiologie  et 
la  pathologie;  le  r,  la  séméiologie)  l'hygièoe, 
la  matière  médicale,  et  la  chbiu^e;  le  3*,  la 
thérapeutique  médh^ ,  et  des  observations  de 
chimie  et  de  philosophie  naturelle  ;  le  4*,  un 
recueil  de  formules;  —  De  fuemorrhoidibui 
dissertatUmes  praetiem  in  volumine  collectm; 
Halle,  1719,  in-4*;  fl  considère,  avec  Stahl, 
les  hémorroïdes  comme  un  indice  de  longévité  ; 
—  I>e  medicmneniorum  nufdis  operandi  in  i 
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eorpore  vivo  ;  Halle ,  1720 ,  in-4»  ;  —  Spsiema 
jurisprudentiai  medicx;  Halle,  Lelp/^,  et 
Goerlitz ,  6  vol.  m-4»,  1725-1740  ;  —  Tentamen 
lexici  realis,  2  vol.  in-4'»;  Halle,  1727-173!  ; 
*—  De  sectarutn  in  medicina  noxla  instaura- 
tionê;  Halle,  1730,  ta-4»;  —  De  natura  hu- 
mana;  Halle,  1732 ,  ta-4»;  —  De  longxvitate 
hùnHnis  natufahbus  nonnullis  mediis  adju- 
vanda  et  promovenda,  regulis  diœteticis  ac- 
commodaia;  HaUe,  1739,  in-4''.  —  Voyei  la 
liste  complète  des  mémoires  d'AlbertidansHaller, 
Èibliotheca  medicinx  practicx.   F.  Duhont. 

BrUéYef  et  H«l(l ,  BltdeNdal  heutiçes  Taget  lebender 
Sekri/tsMUr{  recueil  d'éerlfalM  eélèbres  );  Augsboitrs, 
1744,  \thto\.  "  CammeMarii  lÀpsim^e» ,  t.  Vl. 

ALBBBTi  (  Paul^Martin  ) ,  hébraisant ,  éUit 
ptstettr  protestant  et  professeur  de  littérature  m- 
crée  à  Nuremberg  vers  la  fin  du  dix-septième  et 
au  oommenoement  du  dix-hultièmo  siècle.  On  a 
de  lui  un  bon  dictionnaire  hébreu  sous  oe  titre  : 
Pwrta  lingumêonctm,  hoc  eêt  LeaUcon  novum 
Aé^«o-ta^ino-M^lCtfm;Budissœ(Prid.  Arust). 
1704,  ln-4-. 

MeoÊa,  Oeiekftei  DmmeJUmâ. 

^ALBI»TI  (Philippe) f  poète  italien,  né  à 
Pérouse  en  1648 ,  mort  en  1612.  Il  lut  l'ami  du 
tasse,  qui  lui  soumettait  ses  compositions  et  par- 
ticulièreinent  la  Jérusalem  délivrée.  Outre  quel- 
ques écrits  inédits,  on  a  de  lui  t  un  volume  do 
poésies,  Rimef  Roma,  1602 ,  in-8%  qui  eut  plu- 
sieurs éditions;  —  l'histoire  de  son  pays,  Slorie 
di  Perugiaf  Pérouse,  1580. 

Wazuchém ,  Serittori  d'ItalUk 

ALBBBTi  (  Romain  ),  peintre,  né  dans  la  pe- 
tite ville  de  Borgo-San-Sepulcro ,  fut  secrétaire 
de  l'Académie  de  desshi  fondée  à  Rome  en 
1593  par  lepdntre  Frédéric  Zurchero  d'Urbrn. 
AlberU  a  écrit  en  vers  les  Victoires  d* Alexandre 
Famèse;  Parme,  1586,  in-4";  —  Origine  e  pro- 
gresse del  disegno  d€  pittori ,  scultori  ed  ar- 
ehiteiii  di  Roma;  Pavie,  1604,  hi-4°;  — etun 
Tratiado  délia  nobiltà  délia pittura ;  Rome, 
1685,  in-4''.  Ce  dernier  ouvrage  (ai  composé  sur 
l'invitation  de  l'Académie  de  peinture  de  Rome. 

ALBBBTI  {Salomon)f  anatomiste  allemand, 
Bé  à  Raomliourg  en  1540,  mort  à  Dresde 
en  I6OO4 11  étudia  à  l'université  de  Wittenberg, 
y  Art  reçu  docteur  en  1574,  et  y  obtint  en  1576 
la  cbabe  d'anatomie  et  de  philosopliie.  En  1592, 
U  fat  nommé  premier  médecin  de  Frédéric- 
OttUlattme ,  tuteur  de  Christian  II ,  électeur  de 
Saxe.  —-  Alberti  doH  être  placé  au  nombre  dès 
premiers  anatomistes  de  son  siècle.  11  décou- 
vrit les  valvules  des  veines,  et  fit  le  pre- 
mier connaître  la  structure  de  la  vessie,  des 
uretères  et  des  papiUes  rénales  ;  U  donna  la 
première  description  exacte  du  conduit  lacrymal, 
du  limaçon  (oreiUe  interne),  et  des  os  complé- 
mentaires du  crAne,  dont  on  attribue  la  décou- 
verte à  WormittS ,  et  qui  pour  cela  ont  reçu  le 
nom  d'os  Wormiens,  H  observa  aussi  lavalvuW 
du  ooloD  (valvule  de  Biuhin  )  avant  Bauliin  : 
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lii(?n  [|ue  cette  découverte  «oit  gëDértlement  al- 
Irilxiée  a  Vurole  et  h  Avldas  Vidtrts,  Alberif 
•Ivclare  positivement  qu'il  i'antt  d'abord  faite 
sur  le  castor,  fUls  sur  l'IioMue.  Hsllet  prétend 
(ju'Albvrti  avait  été  ^16ve  de  JérAma  Fabricius, 
lie  Padoiie  ;  mala  cette  asBertion  e^  mn»  fon- 
(teiDCDt  ;  il  résulte  de  sesécrJti  qu'AIberti  n'a  ja- 
loais  vi&ilé  l'Italie,  et  qu'il  avait  nente  pria  une 
pari  active  aux  diaputeartligieuiet  qui  diviuient 
alors  l'Allemagne.  Vmd  let  titrei  des  ouvrage» 
d'Albert!  !  Ditputaiio  de  Morbi*  contagiotli  i 
Witleaberg,  15Ï4,  ui^° ;— de  MorbU  maenle- 
rii  el  tjui qaod pancréas vocatur ;ibi6.,  1678; 
—  Gateni  de  Vtibus  Ubeilvs;  ibid.,  157», 
in-8°  ;  —  Dispulalio  de  lacrj/mii  ;  i\Àâ.,  UBi , 
in-4°  ;  —  HUloria  fleroramque  parlhim 
corporis  Atimanl,'  UM.^  1S85,  Hl'll  :  cet 
ouvra^,  orné  de  Bgure*  «mpniUUc«  en  partie 
à  Vésale,  renfbHne  les  dfadiivert«s  iiiïtomliiuc* 
de  l'auteur;  ba  j  trouvé  auésl  les  premlèrei 
fleures  orlgidalM  des  osselets  de  l'ouie ,-  à  l'édi- 
tion de  Iâ0[,  on  a  eiD'alé  la  description  de* 
valviiles  des  velues,  vues  pour  la  preniiire  fois 
en  I S79  :  l'auteur  suppose  que  ces  valvules  nat 
ilesliaées  i  modérer  le  cours  du  sang;  d'autres 
éditions  du  même  outrage  panit'éàt  en  1603  et 
en  1630;  —  Oratioaeilra  et  alia  ;  Nu^emherg, 
ihia,  iii-S°  :  le  premier  discours  Iraite  des  prio- 
clpales  plantes  médicinaies  ;  le  secood,  de  la  na- 
ture et  de  l'eflicaclté  du  musc  ;  et  le  troisième 
donne  l'histoire  abré^  de  l'origine  et  du  pro- 
grès de  l'aoatorolei  —  Oratïonti  quatuor; 
Vittcnberg,  1590,  in-S*:  0117  trouva  (dans 
le  3*  discours  ]  des  observations  remarquables, 
d'arcord  avec  celles  de  Fallope,  sur  le  passage 
de  la  bille  dans  les  intestins;  -  OTOHones  de 
M»IUale tl Surditate;V<a\mb.,  Ii9i,in-8°i  — 
Scarbttti  IfiiloHa;  Witlenb.,  15M,  In-S*:  il 
roniidère  le  scorbut  comme  an  vice  héréditaire 
cl  contagieux.  Voyei  la  Hite  comp'  'le  des  mé- 
moires attribués  k  Albeiti,  dans  Mangel,  Biblio- 
theca  Scriplonim  tiiedicorum,  et  dans  Haller, 
Bibllotheta  JHedicinx  praclicx.       F.  H. 

Hochiwa,  l'U  lit  Salomtm  AtbrrH,  dini  BetehrtV>unQ 
iMir  Krrihueliftl  kidutimiMuâMns. 

IlbKhti    {Vatentlh),   (h^otogtéit  conlro- 

tiTsiïli'  allemand,  né  à  Lslm  enSIIésiele  13ité- 
4%mbrele35,iiiortàLelpilBle  19décembrelC97. 
Fils  d'un  pasleiir  protestant,  il  étudia  la  Uiéo- 
Ingie  et  la  philosopliie  t  l'univeniité  de  Ldpiig, 
9b  il  devint  plus  tard  orotesseur  et  recteur. 
Comme  presque  tous  les  théologleni  du  di\-sep- 
tième  siècle,  il  passa  sa  vie  dans  des  conlraver- 
■es  religlruses,  et  publia  ï  ce  sujet  un  grand 
nombre  d'écrits  dont  on  trouve  la  liste  complète 
dans  le  supplément  d'Adelung  au  Lexique  <le 
Jiiclier,  t.l,  p.'i'U.  Son  compendiumjifiis na-- 
lurx  ;  Leipiqi,  1673,  in-tl,  souvent  réimprimé, 
a  ttÉ  i>ppo<ié  h  un  ouvrage  semblable  de  Pnflïn. 
dntf.  Alberti  laissa  aussi  quelques  poésies  qui  se 
trouvent  en  prlle  Insérées  dans  le«  recodls  de 
lloinnannsivalrl.iu  et  d'antres. 


Di  TiL[.aaoT&,  leild^rapbe  ita- 
lleni  néàNiceen  1734  ob  1737,  mort  h  Lbeques 
le  ib  déOMnbrc  J801.  Aptes  avoir  acLevé  ses 
études.  Il  se  mit  t  cultiver  les  lettres  et  s'appli- 
qua partloubérement  à  la  lexicographie.  On  a  de 
lui  1  Dicltonnaire  itaiien-français  Hfrançait- 
Uolien,  enmpusé  d'après  lei  dictionnaires  de^ 
AoadAode  Awiçaise  et  de  la  Crusca;  Marseille, 
I77&,  1  vol.  in-t°j  Florence,  1813 ;  —  nj£ian(ii'iu< 
vnivenale  eritloo  eneyelapedieo  delta  liiigua 
itallanai  Lucques,  17S7  et  ISai;  Lucques, 
6  vol.,  in>4°)  le  deniler  volume  de  cet  ouvrage 
estimé  a  été  publié  par  Franfois  Federiglii ,  : 


ai  de  l'au 


—^■ou 


uOic- 


l.VIU.  —  Qainri.larTaiwilUUraiTi-  -  Bio^rapliie 
nOHcflIsctsICBfllIinpofal'U.  —  CbiDdoD  cl  Dclinilliir, 
moHaa.  altl.  bnlMMItN. 

ALitkK-riReLLt  (  iHarioUo  di  Ba^io  ),  peln- 
tr»  HailéH,  II*  1407,  mort  k  Florence  vers 
iSll.  lléUi  éieve  de  Coslmo  Roselll,  et  ami  de 
Bacdo  delU  Porta,  dont  il  acheva  le  lugemenl 
ieinm.  on  K  de  lui  plusieurs  tableaux  d'église 
estltnfs.  PaiWI  ses  ilèves  on  remarque  Francia- 
bight  et  Olaliano  Buglardlnl. 

«utn,  rut  i*  PttiaH,  sic  ti>i.  m. 

•  ALIKatlNt  ou  ALBKKti  {Atmibdl),  mé- 
decin Italien,  Vivait  à  la  Un  du  seitième  et  au 
cotnmeucettietit  do  dix-septième  siècle.  On  a  de 
lui  ;  fie  (i0%c(lo«i6i«  cordU  tlbri  fl-MjVenet., 
IBIS,  in-4°,  etCeUoa,  l»4i,  ta-4';  c'est  le  pi* 
inier  oovrage  de  ce  genre. 

Rillrr,  aaantktea  »ltUe.  tlract.,  1.  11. 

ALBBKTiHi  {François),  savant  antiquaire 
italieji,  Dorisssil  au  commencemeilt  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  :  1°  Opuscvtvm  de  mirabl- 
libui  nova:  el  veteris  urbù  Ronix;  Rome, 
IS0S,in-4°,dédiéà  Jules  II;.— 3°  Traetatus  lire- 
vu  de  LaudibuiFiortnli^etSaona;iiOSi  — 
3"  un  mémoire  (en  italien)  sur  lea  statues  el- 
les peioturesqiii  sont  àPlorencej  Florence,  i&lo,. 
in't°.  Il  ne  Tant  pas  confondre  ce  savant  avec 
Fran(«U-Àlbtrlini,  jésuite  ulabroiii,  mort  en 
lelS,  qui  a  publié  un  livre  intitulé  De  Aagelo 
cuttode,  oli  il  soutient  que  les  brutes  ont  aussi 
des  an^  gardiens  t  et  Coraflnria  theotegica 
ex  prineipUâ  pkitotophicU  deducta  ;  Napics, 
1606  et  laio,  jvol.  in-fol. 

«un,  MarU  àtiU  .tcrtUeri  nartMHii.  -  miui- 
chFin.  ScHUori    (tltalla.  -  tlorcDl,    tttHotrapkia 

'  ALBEkTtsi  IGtorgt-FrançtAt),  ttiéolo- 
glen  Italien,  né  le  19  réviier  1733  i  Parcn/o, 
dans  n&trie  vénitienne,  mort  le  !9  avril  1810. 
Il  étudia  à  Venise,  entra  dans  l'ordre  de  Salnt- 
Domlnlqne,  se  lit  remarquer  par  son  talent  de 
prédicateur,  et  fui  nommé  professeur  de  dog- 
matique dans  le  rullése  de  ta  Propa^nde  t 
Rome.  Ses  principaux  ouvragfs  sont:  Blemena 
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rians  les  iiK)iit«gri» ,  et  dont  le  lit,  omiTert  de 
petits  ciiUoai  roulés  ^  preuTfl  d'une  inondatioa 
ancienne ,  serait  comUé  Baj<nini'hui  par  l'action 
du  temps  et  des  TOiti ,  al  les  plateaux  qo'Hi  sé- 
parent n'él^cnt  couvert*  d'one  herb«  très-dense 
et  trts-TigoureuBe.  Lee  AmalMM  roettent  le  iea 
de  temps  en  temps  i  e«  prairies,  poUr  procurer 
à  leurs  troupeaux  des  pttura^  |dna  tMdret  et 
moins  addei.  Les  colOnes  et  les  boMs  des  riTlères 
sont  boiaés  de  hautes  Aitaies. 

"  Les  Amakosa  sont,  dH  Albertl,  d'une  staMre 
CleTée)  les  femmes  sont  généralelnait  plus  pe- 
tites que  les  Enropëennes.  Laconleor  delenrpean 
est  d'un  gris  nmrttre,  qu'ils  tdgnent  aiee  de 
l'ocre  rouge,  et  qu'ils  Hxent  par  une  matière 
grï^ise.  Usontpm  de  pcilsur  lBeorpi|le*lKmt- 
mes  n'ont  presque  pas  de  barbe ,  et  ou  remarque 
que  les  deux  sexes  ont  les  cheveux  noirs  et  lai- 
neux. Les  Amakosa  soat  bieu  découpés,  Ils  «ont 
agiles  et  bons  marcheurs,  ils  sont  d'une  bonne 
le  Talart  Hen  potir  wtUeter 


corpore  Dln>;  Halle,  17îO,  in-4*;  —  Sgitema 
jvrispradmlls!  metUex;  Halle,  Leipdg,  et 
Goerllti.e  ïol.ln-4',  1725-17*0;  — Tendiniea 
lexM  Ttalii,  2  Tol.  in-*';  Halle,  i72î-I73l  ; 
—  m  SKtaruta  In  neditina  noxia  Itulaura- 
tUme;  Halle,  1730,  iii-4';—  De  natura  hu- 
mana;  Halle,  1735,  iOr^';  —  De  longxvitale 
homtnis  natwalibas  nonnuliu  mediis  adju- 
vmda  etprtmovenda,  régula  dlatelids  ae- 
cWBBwdaia;  H«lle,  1739,  in-4°.  —  Voyei  In 
Uste  complète  des  mémoires  d'Albert!  dans  Hal  1er, 
Slbtiolheea  medidrue  praellae.    F.  Duhoot. 

VrUtICtf  tt  Ri[d ,  BlUeflOal  /Kuttça  Taçti  lebmdir 
SekHfti/Ultrt  rfairni'tennln  ttalinti;  hagihaatg, 
nu,  iD-laL  —  Cammauarn  Llpiiemts ,  i.  vt. 

*LMBTi^Pa«J-*ar/(B),  hëbralsant,  était 
paitenr  protestant  et  proTessenr  de  littérature  sa- 
crée A  Nuremberg  vers  la  fin  du  dix-septième  et 
an  oommcncement  du  dix-lmltlèmo  siècle^  On  a 
de  loi  un  t)on  dictionnaire  hébreu  sous  ce  Hlre  : 
Porta  Ungtueianet»,  lue  ett  Lexicon  normm 


pourporterde8ftrdeaui.CertaioèdUromiltéchei     Aiftf^^JoWno-Wftfieum.BudlasœlFrid.  Arost), 
tes  Tenunes  les  rapproche  des  Hottentot*;  et  une     "M>  i»-*'' 


tradillonassez  crtanm  donnerait  à  penser  qu'ils 
les  ont  précédés  le  long  de  la  côte  orientale  de 
l'Afrique.  ■ 

W>lclicDiH,CgtlwtlonilMiia|r<vMM.<A'l(M,t.XXr, 

•ALBEiTi  (Jfl«Ae{),iiié4edDaaaiuuid,  né 
à  Namnbonrg  en  teSl,  mort  a  HaOe  en  1757. 
Destiné  à  l'état  ecdéstasOqoe,  D  étuOa  d'abord 
la  tbéolo^e  à  t'uidrenité  d'AHdorf  ;  mais  son 
goM  pour  la  médecine  l'emporta,  tl  se  rebdlf  ï 
léna,  ob  il  se  lia  d'amitié  avec  Wedel  et  Krause, 
et  Gellvra  tout  entier  mu  adencei  médicales.  A 
Halle  il  ent  poor  maîtres  Stahl  ri  RolTmann , 
dont  les  doctrines  étalent  alors  Rénéralemenl 
suivies.  Reçu  docteur  en  I7IM ,  il  fit  quelques 
cours  puUicset  retourna  dans  sa  rllle  natale,  et 
f\it  admis,  en  1707,  ou  nombre  des  raembresdn 
collège  médical  de  Norembeif.  Après  )a  mort  de 
son  père  il  revint  t  Halle,  et  devint  en  1719 
professeDr  de  eettfl  unlversHé ,  ptlls  membre  de 
l'Académie  de  B«tin ,  et  médeda  i)h  rd  de 
Prusse.  Ses  ouvtRges  prindpsui  oatpmir  Ittra  : 
Von  dur  Seele  des  Menschm ,  der  rAiereund 
rfer  Pfiamen  (de  l'Ame,  de  raimneul-,  des 
Animaux  et  des  Plantes),  3  vol.;  Halle,  1707 
et  1720,  in-*"  ;  —  De  «MPfta  luUurm  inaetio- 
nibvs  vilallbvi,iittemtdieoialutmrUsreKer- 
eendis;  Halle ,  1707,  t»4* ,  —  Itttrodtutto  M 
medlnnam  untteriatit;  Halle,  17IS,  4  vol. 
in-4°  ;  le  l""  votons  ctmtlail  la  physiologie  et 
la  patbola^e;le  f,  la  séméloki^,  l'hygiène, 
la  matière  médicale,  et  la  chirtir^eg  le  3*,  la 
tbérapeufi[)ue  médk^ ,  et  des  observations  de 
chimie  et  de  phllosojiMe  naturelle;  le  4*,  un 
recueil  de  Ibrmules;  —  De  haimorrhoidiinu 
dissertattoiu»  praehcm  In  volumine  eoUecUei 
Halle,  1719,  iiK4°;  Il  considère,  avec  Stahl, 
Ifs  hémom^des  comme  un  hidice  de  longévité  ; 
~  De  mtdiatmenloruM  modU  openuidi  in 


'aldUti  (Philippe),  poète  Italien,  né  à 
PérouM  en  IMS,  mort  eu  1012.  Il  (ut  l'ami  du 
Tasse,  qui  lui  soumettait  ses  compositions  et  par- 
ttcaUèresnait  la  Jérutalem  délivrée.  Outre  quel- 
ques écrit!  inédits,  on  a  de  lui  i  un  volaiiw  de 
iMésies,  Aime,  Roma,  lOOJ  in-B*,  qui  eut  plu- 
sieurs édltloas;— l'histoire  de  son  pays,  Storie 
di  Ptrugiai  Pérouse,  l&SO. 
HuiubdH .  JerUtoH  d'Itatia. 

ALBBRTI  (  Romain  ),  peintre,  né  dans  la  pi-- 
lite  ville  de  Bo^o-San-Sepulcro ,  Tut  secrétaire 
de  l'Académie  de  dessin  londée  à  Rorne  un 
1M)3  par  le  peintre  Frédéric  Zardiero  d'Urlrin. 
Albertl  a  écrit  en  vers  les  Victoire*  d'Alexandre 
fornèseï  Parme,  1586,  in-*";  — Origine  «pro- 
fessa del  distgno  de"  piltori ,  teuUorl  td  ar- 
ehUetii  di  Soma  ;  Pavie ,  1 604 ,  in-4°  ;  —  et  un 
Tratlado  délia  noblllà  delta  pittura ;  BonM, 
1M5,  hi-4°.  Ce  dernier  ouvrage  fut  composé  sur 
riBTltatlon  de  l'Académie  de  peinture  de  Rome. 

AkBMTl  (Sofomun),  anatomlste  allemand, 
aê  à  Haambou^  ea  IMO,  mort  à  Dresde 
a  imo.  11  étudia  à  l'univenité  de  Wittenberg, 
y  (td  reçu  docteur  en  1S74,  et  y  obtint  en  1&76 
la  dtaire  d'anatomie  et  de  philoso[diie.  En  1592, 
Il  fM  DonuDé  premier  mtdedn  de  Frédéric- 
OaUlasme ,  tuteur  de  Cbristian  II ,  électeur  de 
8axe.  —  Alberti  doH  être  placé  au  nombre  ités 
prvnders  anatnmlstes  de  son  siède.  Il  décou- 
vrit ks  valvules  des  vdnes,  et  Td  le  pre- 
mier oonnattre  ta  stractore  de  la  vessie,  des 
uretères  et  des  papilles  rénales  ;  il  donna  la 
première  descsiptîon  euwledn  conduit  lacrymal, 
du  limaçon  (oreille  iatt^me),  et  des  os  complu 
nuntairw  do  crâne,  dont  on  attribue  la  ilécou- 
verie  à  Wonraus ,  et  qui  pour  cela  ont  re^ u  le 
nom  d'os  Tformlnu.  H  ofasora  aussi  lavalvule 
lacoloD  (valvule  de  Banhin)  avant  Banliini 
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bien  que  cette  dëconrerte  wlt  généralement  at- 
Irihiiée  à  Varole  «t  à  Avldut  Vidhis,  Alberli 
(icclara  po«ttlvetn«il  qu'il  l'nraft  d'abord  bite 
8ur  le  castor,  fiUis  sur  i'homine.  KalîéF  prétend 
<|u'Alborti  amit  été  élève  de  JérOma  Fabricius, 
ric  Padoiie  ;  oiaia  cette  assertion  ett  uni  ioo- 
iterocnt  ^  il  résulte  desesécrlUqu'Aiberti  n'aja- 
loaiï  visité  l'Italie,  et  qu'il  avait  Biéma  pris  une 
part  active  au\  disputes rellgieuiet  qui  divisaient 
alors  l'Allemagne.  Voici  les  titres  des  ouvrages 
d'Alberli:  Diipatatio  de  Marbii  cantagioiit  i 
'Wltteoboi^,  iS74,  x^'V ;— de Morbit  maenU- 
rii  et  ejwqiiod pancréas  vocattir;HàÀ.,iili\ 
—  Gateni  de  Uiibus  lÀbelltu;  ibxi.,  ia;0, 
\a-i°  ;  —  Dapulalio  de  lacrf/mù  ;  ibÙ.,  lâSl, 
io-4°  ;  —  HUtoria  fleraramque  parlhim 
corporis  linmatilj  tUd.^  \5Ss,  Ul'll  ;  cet 
ouvrage,  orné  de  figlir««  émpniiiUei  eo  partie 
à  Vésàle,  renlbtme  les  dëcoiiverteé  àiiïtoniiqucs 
de  l'auteur;  On  j  trouvé  auAsI  les  première! 
Bgures  ortgidales  des  osMleb  de  l'ouïe ,-  à  l'éHI- 
tlOD  de  IflOI,  on  a  qfolité  là  description  des 
Tiilvilles  des  velaes,  vues  pour  la  preniii're  fois 
en  1579:  l'auteur  suH)ose  que  ces  valvules  nni 
destinées  à  modérer  le  cours  du  sangj  d'autres 
ë-Jitions  du  même  ouvrage  parurent  en  lâ03  et 
ctH630i  —  Oraiionesitesetalia;Suïtiiâ)tTg, 
I6S9,  in-S''  1  le  premier  discours  traite  des  pHn- 
cipales plantes  n>édicinale«i  le  second,  delà  na- 
ture et  de  l'eûïcacile  du  musc  ;  et  le  troisième 
donne  l'histoire  abrégée  de  l'origine  et  du  pro- 
grès de  raoalomlei  —  Orationes  quatuor; 
'Wittcnberg,  IS90,  In^*:  on  y  trouva  (dans 
!(■  3'  discours  ]  dés  observations  remarquables, 
d'accord  avec  celles  de  Pallope,  sur  le  passade 
delà  bille  dans  les  intestins;  -  Oraliojirs  de 
Mutllate  et  Surdttale;  Korimh,,  1S91  ,in-8'  ;  — 
.SforAuti/riKorin,-  ■Witleob.,  1594,  in-ll":  il 
fDnsIdère  le  scorbut  comme  an  vice  héréditaire 
el  contagieux.  Vaytx  la  Hste  oon^':te  des  mé- 
moires attribués  à  Alberti,  dans  Majigel,  Biblio- 
Iheca  Scrlplorum  tiledicorum,  et  dans  Haller, 
Slbllotheca  Medicinx  praclicx.       T.  H. 

ALtIKRTi  (ValenHh),  Ui^lcgtéil  confro- 
M'rsiiti'  allemand,  né  à  Lalm  enSliésiele  13ilé- 
cembrel63à,niortàLelpiigle  19décembrelG9T. 
Fils  d'un  pasteur  protestant,  il  étudia  la  Uiéo- 
logie  et  la  philosopiiie  à  l'unirenitté  de  Leipiig, 
oii  il  devitit  plus  tard  professeur  et  recteur. 
Comme  presque  tous  les  théologiens  du  dix-sep- 
tième siècle,  il  passa  sa  vie  dans  des  controver- 
ses religiruses,  et  publia  i  ce  sujet  un  f^nd 
nombre  d'écrits  dunt  on  trouve  la  liste  complète 
dans  le  suppléiaent  d'Adelung  au  Lexique  île 
Jûclier,  1. 1,  p.  441.  Son  compendiumjifris  iib- 
lura  ;  LeipuK,  1673,  in-il,  souvent  réimprimé, 
a  HÉ  nppo!^  ji  un  ouvrage  smiblable  di>  Plifltn- 
dorf.  Alberti  laissa  aussi  quelques  poésies  qui  se 
trouvent  en  partie  Insérées  dans  les  recueils  de 
IIoinnaiinsivaMan  et  d'autres. 


Lémnt  a  'Awxviag, 

ALHBKTI  Di  TiLLAaoVA,  lexicc^rapùe  Ha- 
llen»  néliniceail734  M  1737, mort kLticques 
le  it  déonnbre  isai.  Apte*  avirir  adievé  ses 
études.  Il  M  mil  i  cultiver  les  lettres  et  s'appli- 
qua partlonliëreiuent  i  la  lexlcograptiie.  On  a  de 
lui  1  Dielionnaire  Haiien-français  etfrançait- 
Uûlien ,  «Hnposé  d'iris  let  didionnajres  des 
Aoadénde  rraiiçaise  et  de  la  Cruscai  Marseille, 
1775,  a  vol.  in-t";  Florence,  1811  ;  —  Disionario 
univertate  erilico  eneyelopediea  delta  Itiigua 
italianai  Lucqnes,  17S7  et  ISOâ;  LucqueE, 
fl  vol.,  in-i")  le  dernier  volume  de  cet  ouvrage 
estimé  a  été  publié  par  Praufois  Federiglii,  sur 
la  recommandation  de  l'auteur  ;  — A'ouMau  i>K- 
(ionnaire  porlalif  françaU- italien  et  ila- 
Utn-i/rançait  I  Strasbourg,  1799,  In-S*. 


ALttkK'TliieLLl  {MaHoltodi  Bagio),  pein- 
tre Hilleil,  M  1407,  mort  t  Florence  vers 
iSll.  11  étS!t  éieve  de  Coslmo  Boselll,  et  ami  de 
Bocdo  dellâ  PDfU,  dont  il  acheva  le  Jugement 
denUBf.  Oti  K  de  Iii)  plusieurs  tableauK  d'église 
estIttiCt.  Pai^l  Wi  Aèves  oh  remarque  Francia- 
blght  tt  OlDliano  Buglardlnl. 

*»Éii,  Ma>  ^'  puian,  eic.  «ai.  m. 

*  alIKetIn<  on  ALBCEti  {AMilbal),  mé- 
dedn  llalletl,  Tlvait  è  la  lin  du  seiiième  et  au 
commeucetnent  du  dix-sepflëme  siècle.  On  a  de 
lui:  i)e(îi:ftc(io(U6Uïcorrf(j/lSrt«-eJ,Venel., 
IBIS,in-4°,  etCetCoi,  164t,  ta-*";  c'est  le  pi* 
mier  ouvrage  de  ce  genre. 

mllrr.  BttUtillu^a  titille,  ttroct.i  1.  II. 

ALRfcETiiit  IFrançois),  savant  antiquaire 
italien,  Dorisssit  au  commencement  du  seliième 
siècle.  On  a  de  lui  :  1"  Opuscutum  de  mirabl' 
hbui  nova:  et  veteris  tirbii  Ramx;  Rome, 
1 505,  in^",  dédié  à  Jules  H;.— î"  Traetatusbri:- 
vu  de  laudibui  FiorentUe  et  Saona  ;  1509;  — 
3"  un  mémoire  (en  italien  )  aur  les  sLalues  el- 
les peiiituresqiii  sont  àPlorence;  Florence,  1510,. 
in-t'.  11  ne  lairt  pas  confondre  c«  savant  avec 
Franç^*-ÀibtrUni,  jésuite  oalabroiii,  mort  en 
ISIS,  qui  a  publié  un  livre  intitulé  De  Aagelo 
cuitode,  (A  il  soutient  que  les  brutes  ont  aussi 
des  an^  prdiens  ^  et  CoroUaha  tbeotogica 
ex  pHtuipiU  phitott^fhM»  dedueta  ;  Naplcs, 
leoeet  1«I0,  jvol.  in-fol. 

ICcfrt,  Jtbfrld  dtfll  .fcriturl  FiortaUM.  —  Muiu- 


I,  SeriUori    4'itelUi.  ■ 
laTotea 


,    MUotn'fhUi 


ALBEKtlHi  IGeorge-Françi^),  théolo- 
gien italien,  né  le  29  février  173Î  à  Parcnïo, 
dans  ristrie  vénitienne,  mort  le  29  avril  1810. 
Il  étudia  à  Venise,  entra  dans  l'onlre  de  Salnl- 
Dominlqup,  se  lit  remarquer  par  son  talent  de 
prédicateur,  et  lut  nommé  professeur  de  dog- 
matique dans  le  collénc  de  la  Propagande  i 
Rome.  Se»  princlpau"!  ouvrage  sont:  Etementi 
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di  lingua  tatina;  Taiise,  I78î;  —  Disier 
la^ione  delV  indissolubilità  del  mattimonio 
Venise,  1792  ;  ^  Piano  gamtelrico  e  scritlv 
ra/«;  Venise,  1797; — Acroasiosstalaiommad 
leiiont  teologie/>e;Ptàoae,  17SS;Vaiis«,  1800 
Tlpaîito ,  «offroila  A^B  UaManl  lUiuM,  1.  1,  p.  M 
'ALBBKTiNi  (mppolyie'François),  mé 
dedn  italien,  né  à  Creralcore  en  1A61,  mort  â 
1738.  11  étudia  à  Bcric^ne  sous  le  célèbre  Mal 
pfghi,  et  se  Sia  pour  qudque  temps  h  Rome 
Après  Is  DOTninatku)  de  Milpighi  bu  poste  di 
premier  médecin  du  pape  Innocent  XH ,  Alber 
(ini  relounu  A  Bologne ,  et  ;  proTeasa  la  mé 
decine  jusqu'à  st  mort.  Parmi  ses  écrits,  di 
plus  liant  intérêt,  ou  remarque  :  De  cortiee  pe 
ruviono  commentaliones  qiuedam,  sur  l'em 
ploi  du  quinquina-,  et  :  Ajiimailvertiones  tu- 
per  qui^dam  di/fieilis  rapirtaionii  vitiii 
a  Ixsa  cordis  et  prxcordiorum  strucluri 
pendenlibus ,  mémoire  lu  à  l'Académie  de  Bty 
logne  en  I72S.  Dans  ce  mémoire,  l'anteur  déve- 
loppe le  premier  les  majens  de  distingner  let 
sigoes  des  maladies  dn  cœnr  d'après  lea  léaiont 
et  les  changements  de  stmcture  que  l'on  ob- 
serve après  la  mort.  U  signale  l'œdème  dn 
poumo  a  comme  l'une  des  principales  causes  de  Ii 
dyspnée  et  de  l'hydropîsie  aigué,  par  un  obstacle 
mécanique  apporté  h  la  circulation.  Le  premier 
aussi  il  mit  snr  la  Toied'arrirer,  par  l'ansoïllafion, 
à  la  connaissance  de  la  dOatattou  ou  inéviisme 
des  gros  raisseaux,  ainsi  qne  des  oreillettes  el 
des  ventricules  dn  cœnr.  n  recommande  comme 
traitement  U  méthode  deValsalva,  qui  consiste 
à  dimiouer  U  quantité  dn  sang  par  de  larges 
saignées  souvent  répétées. 

AlbertiniratleprécnrseQrdeMorgagnijdeCor- 
visart  et  de  haiâxe.  Le  pitmier  le  cite  avec  le 
plus  grand  respect  dans  tons  ses  ouvrages,  et  loi 
reconnaît  on  talent  éminent  de  diagnostic.  Les 
deux  écrits  cités  ont  été  réunis  et  publiés  sous  le 
titre  :  H.  F.  Albertint  Opaseula,  par  H.  Bom- 
berg;  Berlin,  1928,  vol.  în-a*.        F.  DmosT. 

BomlirrK,  fit  i'^ibrrlM,  diu  liPrtfiM  Ile  reaiuon 
Un  llputcula  a'illierUDl. 

-iLBr.HTiMi  (Jean-Baptiste),  savant  al- 
lemand, né  le  17  février  17fl9  k  Renwjed  sur  le 
Rhin,  mort  à  Berthelsdorf,  près  de  Hermhnt,  le 
6  décembre  1831.  Il  appartenait  k  la  secte  des 
frères  Moraves,  et  fit  ses  premières  étndes  dans 
les  élaWissements  de  Meskf  et  Barb;,  où  il  se 
lia  d'amitié  avec  le  célèbre  Schleiemwcher,  qni 
plus  tard  quitta  l'union  des  frères  Moraves.  Al- 
bertini  resta  6dèleà  sa  secte,  qui  lui  confia  l'édu- 
cation delà  jevnesse  elle  reconnut  pour  son  cbrf 
spirituel,  n  partagea  sa  vie  entre  les  devoirs  de 
l'enseignement  et  de  la  prédication,  et  entre  l'étude 
de  U  botanique,  des  mathémaliqnes  et  des  langues 
orientales.  On  a  de  lui  ;  Cotupectus  fungontm 
in  Liaatix  niperiotis  agro  Nùkiemi  erescett- 
tium,  etc.;  LipsiK,  1805;  —  deux  recndls  de 
sermons  (  en  allemand  ),  le  premier  publié  eu 
IS05,  ÎD-S*,  et  le  second  à  Gnadan,  1831,  in-s>; 
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—  des  hrnmes   sacrés  {GtistlUhe   Lieder); 
Bnnzlau,  18î1,  in-S";  î"  édition,  1827,  in-8'.      . 


.  AtBMTHilfPiwfj.prélatitalien, né*  Ve- 
nise en  1430,  mort  eu  147S.  H  entra  fort  jeune 
dans  l'ordre  des  Servîtes,  et  devint  évèque de  Tor- 
ceUo  après  s'être  distingué  dans  la  prédication. 
n  a  laissé  plusieurs  écrits  latins  sur  la  connais- 
sance de  Dieu ,  roriglru  et  Iti  progrès  de 
tordre  des  Sémites  ;  «afin  one  Explication  de 
plusiean  passages  de  Dante.  Possevin  a  faus- 
sement attribué,  dans  son  Apparat  sacré,  ces 
deux  premiers  ouvrages  à  Paul  Nicoletti. 

AamllBl.  ItotiiliittH  tcTittori  Vmeitatii,  l,  f^MII. 
—  Tlnboichl.  JfDrta  il((la  tertetwlura  ttaliano.   VI. 

CaeUnl.  «■»■■  NiiiiuAalUanBii,  l,7>,  Fie! 

'ALiBkTino  (.tmaud),  prélat  italien  de 
Majorque,  mortà  Païenne  le  7  octobre  1645.  Q 
fut  d'abord  chanoine  de  l'^se  de  Majorque , 
puis  inquisiteur  apostolique  des  royaumes  de 
ValïiiceetdeSldle,  et  enfin  évèque  de  Pactes  en 
Sicile.  On  a  de  lui  :  1°  Traetatas  sive  gu.rsho 
de  secrelo ,  qvando  debeat  aut  non  debeat  re- 
peJari;  Valentije,  1S34,  in-fol.;  —  2"  Tracta- 
tus  de  agnoMCendis  atserticnibus  catholicis  et 
AareflcisjPanormi,  1533,in-roL,  et  Venetiis, 
1S71,  in-i°,  E.  D. 

RoccM  Plrri.  SIctIla  hcto,  t.  H. 
ALBKKTiso  (Edmond),  ministre  calvi- 
niste de  ChareotoD,  né  k  Chllons-aar-Hame  eu 
1595,  et  mort  ï  Paris  le  5  avril  ISSI.  On  a  de 
lu]  un  rrolM  eonfre  FEuelutTisUe,  qni  fil  grand 
bruit  dans  le  tonpe;  D  fut  publié  par  Blondel, et 
réfuté  dans  l'ouvrage  de  la  Perpétuité  de  la  foi 
•albbktincs  {^gidtus),  poète  satirique 
allemand,  né  en  I&60  k  Deventer  (Pays-Bas), 
mort  k  Hunkb  le  B  mars  ie2i).  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  fut,  pendant  plusieurs 
années,  secrétaire  privé  de  l'électeur  Haximi- 
lien  de  Bavière,  n  écrivait  en  aUemand  k  une 
époqne  où  presque  tous  les  Allemands  écrivaient 
en  latin;  c'est  pourquoi  ses  ouvrages  sont 
du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  la  lit- 
térature allemande.  Son  style  est  rude  et  inculte, 
mais  ses  descriptious  ne  manquent  pas  de 
certains  attraits.  Ses  ouvrages,  autrefois  très- 
répandus  dans  le  midi  de  l'Allemagne,  ont 
pour  titre  ;  Landstorier  Gutmann  von  Alfa- 
roche;  Much,  ISle,  2  vol.  in-8*,  réimprimé  en 
lei8  et  1631;  c'est  la  traduction  d'une  nouvelle 
sspagnole,  —  Luctfers  und  Christi  Kôni- 
Treich ,  etc.;  ibid.,  Ifll7,  in-**;  —  Himschle^- 
'er;  Cologne,  1M5  et  less,  in-11.  Voyez  la 
iste  comfdèle  des  opuscules  d'A]t>ertinns  dans  le 
mpplémenl  d'Adelung  au  Lexique  de  Jôcher. 
JAdicr,  ^UlKn,  Ctlrrtit.  Ltxiant,  iieg  le  St^flriH. 
l'Adelong.  -  WoU,  CnctcJdpcd.  Oer  d    '    ' 


"oetiMtA.  Kalional-laeratiir  ier  DaiUchm.  1. 1 

ALBBBTBAXDT  [Jean-Chrzeiciel  ou  Jean-. 
Jhrétien  ) ,  prélat  et  bist«ien  polonais,  né  i  Var- 
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soTie  en  1731,  mort  le  10  août  1808.  D'origine 
italienne,  il  entra  à  Tâge  de  seize  ans  dans  la 
Société  de  Jésus,  et  se  fit  d'abord  remarquer  par 
son  aptitude  pour  la  poésie.  En  1760  il  fut  nommé 
bibliothécaire  de  Tévêque  Zaluski,  et  fit  le  cata- 
logue d'environ  200,000  Yolumes.  U  fit  ensuite 
l'éducation  de  Lubienski ,  neveu  de  rarchevéque 
primat,  et  lut  chargé  par  le  roi  Stanislas-Auguste 
de  transcrire,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  et 
dans  différentes  archives,  tout  ce  qui  se  rattachait 
à  l'histoire  de  son  pays.  Ces  copies  ou  extraits , 
excerpta,  écrits  de  sa  main,  formaient  une  col- 
lection de  cent  dix  volumes  in-fol.  Pendant  l'é- 
poque où  les  princes  de  la  maison  de  Wasa  com- 
mandaient en  Pologne,  un  grand  nombre  de  livres, 
de  diplômes  et  de  manuscrits,  avaient  été  trans- 
portés en  Suède.  C'est  pourquoi  Albertrandy,  re- 
venu de  ntalie ,  se  rendit  en  Suède  pour  y  faire 
le  même  travail.  Admis  dans  les  bibliothèques  et 
dans  les  archives  de  Stockhotan  et  d'Upsal,  mais 
sans  avoir  pu  obtenir,  comme  en  Italie,  la  permis- 
sion de  prendre  des  copies,  il  passait  la  journée 
à  lire  attentivement,  et  en  rentrant  chez  lui  il  fai- 
sait le  soir  ses  excerpta.  Ainsi  il  composa  une  nou- 
velle collection  qui,  jointe  à  ce  qu'il  avait  recudlli 
en  Italie,  formait  un  manuscrit  de  deux  cents  vo- 
himes  in-fol.  Ces  volumes  furent  déposés  dans  la 
bibliothèque  du  roi  de  Pologne.  De  là  cette  collec- 
tion passa  entre  les  mains  de  Thadée  Czacki,  qui 
racheta  pour  la  bibliothèque  du  gymnase  de 
Krzéroiénicz  en  WoUiynie,  où  elle  doit  se  trouver 
ai^ourd'hui.  Le  prince  Adam  Czartoryski  a  aussi 
acquis  un  grand  nombre  de  diplômes  relatifs  à 
l'histoire  de  Pologne.  Stanislas-Auguste,  pour  té- 
moigner sa  satisfaction  à  Albertrandy,  le  nomma 
son  bibliothécaire,  et  lui  donna  l'évèché  de  Zé- 
nopolis.  C'est  à  Albertrandy  que  la  viDe  de  Var- 
sovie doit  la  fondation  de  son  académie,  connne 
sous  le  nom  de  Société  des  amis  des  sciences  ; 
il  la  présida  jusqu'à  sa  mort 

Albertrandy  avait  reçu  de  hi  nature  de  rares 
talents,  qu'il  sut  perfectionner  par  une  constance 
de  travail  peu  commune.  On  rappelait  le  Poly- 
histor  polonais.  Aucune  branche  des  connais- 
sances humaines  ne  lui  était  étrangère;  mais  il 
était  particulièrement  versé  dans  la  littérature 
classique  et  dans  l'étude  de  l'antiquité.  Ses  ou- 
vrages publiés  sont  :\^  les  Annales  de  la  répu- 
blique romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome 
Jusqu'aux  temps  desCésars^  d'après  Macquer, 
avec  des  additions  qui  ont  rapport  à  Vhis- 
toire,  à  la  géographie,  aux  m/eurs,  aux  for- 
mes du  gouvernement,  aux  spectacles ,  aux 
sacrifices ,  aux  fonctions  et  dignités  chez  les 
Romains,  etc.  (  en  polonais)  ;  Varsovie,  1768, 
hhS"  :  une  seconde  édition ,  bien  préférable  à  la 
première,  parut  à  Varsovie,  1806,  2  vol.  in-8*; 
—  7"  Annales  du  royaume  de  Pologne  (  en  po- 
lonais )  ;  Varsovie,  1768,  in-8*  :  l'auteur  avait  pris 
pour  modèle  V Abrégé  chronologique  de  VhiS' 
toire  de  Pologne ,  par  Fréd.-Aug.  Schmid  ;  Var- 
sovie et  Dresde^  1763,  iû-8*;  —  3»  le  Moniteur, 
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qui  a  paru  à  Varsovie  depuis  1764  jusqu'en  1784, 
contient  un  grand  nombre  d'articles  rédigés  par 
Albertrandy  ;  —  4*  /es  Entretiens  agréables  et 
utiles  parurent  en  polonais  à  Varsovie ,  depuis 
1767  jusqu'en  1777  :  ce  recueU  périodique,  dont' 
nous  avons  seize  volumes ,  fut  fondé  par  Narus- 
zewicz,  et  continué  par  Albertrandy  ;  les  volumes 
qui  appartiennent  à  ce  dernier  ont  été  réimpri- 
més ;  —  ô"  Antiquités  romaines  éclaircies  par 
les  médailles  frappées  dans  les  temps  de  la 
république  et  des  seize  premiers  Césars ,  et 
conservées  dans  le  cabinet  de  Stanislas-Au- 
guste, roi  de  Pologne  :  mémoires  lus  par  Jean 
Albertrandy  en  différentes  séances  de  l'Académie 
royale  de  Varsovie;  fls  se  trouvent  dans  ceux  de 
l'Académie ,  d'où  ils  ont  été  tirés  et  réimprimés 
à  part  à  la  typographie  des  Piaristes  ;  3  vol. ,  1 805, 
1807  et  1808.  Le  second  volume  est  intitulé 
Monuments  pour  V histoire  ancienne,  en  par- 
ticulier pour  celle  de  Rome,  d'après  les  mé- 
dailles de  la  république  romaine  et  des  Cé- 
sars, jusqu'à  Vempereur  Commode.  On  trouve 
aussi  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Varsovie 
un  grand  nombre  de  dissertations  et  discours  d'Al- 
bertrandy  prononcés  anx  séances  de  TAcadémie. 
La  dissertation  sur  les  Muses ,  insérée  dans  le 
premier  volume  des  Mémoires  de  l'Académie,  a 
été  publiée  séparémoit,  Varsovie,  1801,  in-8*,  et 
traduite  en  latin  par  l'auteur  même,  Varsovie, 
imprimerie  des  Piaristes,  1801,  hi-8*.  la  disser- 
tation sur  le  soleil  comme  divinité  païenne, 
insérée  dans  le  tome  IV  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie, est  remarqoable'par  l'étendue  des  recher- 
ches. Cette  dissdkation ,  ainsi  qu'une  Histoire 
du  règne  de  Casimir  Jagellon,  une  Histoire  du 
règne  des  Valois,  une  Histoire  des  règnes  d'A- 
lexandre et  Jean-Albert,  ont  été  publiées  avec 
des  additions ,  après  la  mort  de  l'auteur,  par 
Ignace  Onacewicz,  professeur  à  rtmiversité  de 
Wihia;  Varsovie,  1822  à  1827.  Albertrandy  a 
laissé  en  manuscrit  :  1*  Histoire  de  la  Pologne 
dans  les  trois  derniers  siècles ,  expliquée  par 
les  médailles  de  V époque; — 2*  Choix  des  an- 
nales polonaises  jusqu'au  règne  de  Wladis~ 
las  IV; —  y  Histoire  d'Etienne  Battori,  Ce 
dernier  manuscrit  a  été  imprimé  (en  polonais); 
Varsovie,  1823,  in-8*. 

BaUiÊCh»  Mlçemêine  LUeratur-Zêitunç,  iSOt,  p.  set. 

—  BcotkowtU,  Hiitorya  lit0ratwy  PoUUêt,  II,  eoi-«tl. 

—  Rtbbe.  Biographie  urUven^te  des  eonUmporairu. 

*  ALBBmTBEN  (HoMilton-Henri),  poète  da- 
nois, né  à  Copenhague  en  1592,  mort  vers  1630. 
D  fit  de  bonne  heure  preuve  d'un  talent  poétique  : 
à  l'Age  de  seize  ans,  fl  prononça,  devant  les 
professeurs  de  l'université  de  Copenhague',  un 
panégyrique  en  vers  latins  sur  saint  Jean-Bap- 
tiste, et  il  y  fait  souvent  allusion  dans  ses  autres 
écrits.  Il  fréquenta  ensuite  l'université  de  Giessen, 
où  il  se  lia  d'amitié  avec  J.  Gruter.  De  Betour 
dans  son  pays,  il  obtint  un  emploi  dans  la  chan- 
cellerie danoise  ;  trois  ans  après  il  résigna  ses  fonc- 
tions, et  se  mit  à  voyager,  en  1 6 1 9,  en  Europe  et  en 
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ifl  lingua  latina;  Tanise,  17S1;  '•  Dtster- 
tazione  delV  indissoluMità  det  mairimonio 
Venise,  17Sî;  —  Piario  geomttrico  e  lerittu 
r(i^«;  Venue,  1797; — Aeroasio>sialat<mtmad 
le^ioni  teolôgiche  ;Piiioue,  1798;  Venise,  1800 
Tlpaido,  Bioçrajta  d€gH  UaUaai  iUnltri,  t-  l»p  lit 
■ALBBKTIIfl  { Hlppolyte-FTançois),  mé 
dedn  ilalien,  d6  i  CrerBlcore  eD  JMl,  mori  ei 
I73S.  Il  «todia  k  Bologne  lous  le  calibre  Mal 
pît;lii,  et  se  fiu  pour  quelipie  temps  h  Rcune. 
Apris  la  Domiiiation  de  Malpighi  au  poste  d« 
premier  médecin  du  pape  Innocent  XII ,  Alber- 
tini  retourna  à  Bologne ,  et  j  proresaa  U  mé- 
deciae  jusqu'à  sa  mort,  PannI  ses  écrits,  du 
plus  haut  intérêt,  on  remarqoe  :  Deeorlice  pe- 
ruviano  commentaliones  guxdam,  sur  ren> 
ploi  du  quinquina;  ^  :  Ànivuidversionet  ra- 
yer juifruidom  dijjlcilis  rapirationis  HHij 
a  liesa  cardia  et  prxeordiorum  ilrvcftiTa 
pendenliàus ,  mémoire  lu  i  l'Académie  de  Bo- 
logne en  1 716-  Dans  ce  roémotre,  l'auteur  àéi» 
loppe  le  premier  les  moyens  de  distinguer  lei 
eignes  des  maladies  dn  cœur  d'après  les  lésions 
et  les  changements  de  structura  que  l'on  ob- 
serre  après  la  mort.  Il  signale  l'œdème  du 
poumon  comme  l'une  des  principales  causes  de  la 
dyspnée  et  de  lliydropisie  aiguë,  par  un  obstacle 
mécanique  apporté  h  la  circulation.  Le  premier 
aussi  il  rail  sur  la  Toie  d'arriTer,  par  l'auscultation, 
à  la  connaissance  de  la  dilatation  ou  anérrisme 
des  gros  laisseaux,  ainsi  que  des  oreillettes  et 
des  Tcntricoles  du  cœur,  H  recommande  comme 
traitement  la  méOiode  deVtlsalTa,  qui  consiste 
à  diminuer  la  quantHd  du  sang  par  de  larges 
saignées  sonroit  répétées. 

Albertini  fiit  le  précurseur  de  MDTgagni,deCor' 
visarl  et  de  LaèniMC,  Le  premier  le  dte  btcc  le 
plus  grand  respect  dans  tons  ses  ouvrages,  et  lui 
reconnaît  mi  taloit  érainent  de  diagnostic.  Les 
deux  écriti  cités  ont  été  réunis  et  publiés  sous  le 
titre  :  H.  F.  Albertini  Ojntscula,  par  H.  Rom- 
berg;  Berlin,  18Î8,  vol.  in-8'.        P.  Dcmost. 
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—  des  hymnes  sacrés  (Gàstiiche  lÀeder); 
Bnnilau,  182!,in-8'';  2*  édition,  18î7,in-8*.  . 
WoU,  EjUfcJopwMc  dtr  DtMtKlim  »aaonal-I.Utm- 
lur,  t.  I.  p.  n.  —  Gctiler,  Dti  ^aitK»t  poMUcAi  IMt- 

.  ALBEmTlm  (Pa'i().Pfaatitalien,néiVe- 
niso  en  1430,  mort  eu  1475.  H  entra  fort  jeune 
dans  l'ordre  des  Serrites,  et  devint  évêque  de  Tor- 
cello  après  s'être  distingué  dans  la  prédication. 
n  a  laissé  plusieurs  écrits  latins  sur  ta  connais- 
sance de  Diea ,  rortgint  et  les  progrès  de 
Fordre  da  Servîtes  ;  fsafm  Ma»  Explication  de 
plusieuri  passages  de  Dante.  Possevin  a  faus- 
sement attribué,  dans  son  Apparat  sacré,  ces 
deui  premiers  onvrages  à  Paul  Micolelti. 


in  opuiofdj  a'AiiiatUil, 

■aLBCKTINI  { Jean-Baptiite),  savant  al- 
lemand, né  le  17  ftmer  J769  k  Heuwied  sur  le 
Rhin,  mort  h  Bertbelsdorf,  près  de  Hermhot,  le 
t  décembre  1831.  Il  appartoait  t  la  secte  des 
frères  MoraTes,  et  fit  ses  premières  études  dans 
les  élablissernents  de  Mesky  et  Bartiy,  ob  il  se 
lia  d'amitié  arec  le  célèbre  Schleiermaclier,  qui 
plus  tard  quitta  l'union  des  frères  Moraves.  Al- 
bertini resta  Gdèleè  sa  secte,  qui  lui  confia  l'éda- 
cation  delà  jeonease  et  le  recoonut  pour  son  chef 
spirituel,  a  partagea  sa  fie  entre  ka  deroirs  de 
l'ensdgoonent  et  de  la  prédicatian,  et  entre  l'étude 
de  la  botanique,  des  malbématiqnes  et  des  langues 
orioitales.  On  a  de  lui  :  Conspeetui  fungorum 
in  Lusatix  saperioris  agro  jVûtienii  creseen- 
tium,  eie.;  Lipsiœ,  1805;  —  deux  recueils  de 
sermon»  (  en  allemand  ),  le  premier  publié  en 
ISO&,  in-8*,  et  le  sectmd  à  Gudan,  1831,  ia-8*; 


*AI.RBRTiHO  (Arnaud),  prélat  ilalieu  de 
M^orque,  mort  t  Païenne  le  7  octobre  I54&.  Q 
fut  d'abord  cbaikoine  de  l'église  de  Majorque , 
puis  inqiiisiteuT  apostolique  des  royaumes  de 
Valence  et  de  Sicile,  et  enfin  évêquede  Pactes  en 
Sicile.  On  a  de  lui  :  1°  Traelaliu  ilve  gu.xslio 
de  secreto ,  guando  dêàeat  aut  non  debeal  re- 
te(ari;Valenti«,  1534,  in-tol.;  —  1°  Tracta- 
tus  de  agnotcewH*  auertionibus  catholicls  et 
hxreHeUsPaaoTnâ,  1533,  in-fol.,  etVenetils, 
IS71,  in-*°.  E.  D. 


linirtre  calTÎ- 
niste  de  Cbareoton,  né  k  Chllona-sur-Hanie  en 

1595,  et  mort  k  Paris  le  5  avril  1<15S.  On  a  de 
lui  un  Traltéeûntre  rBueharistU,  qui  fit  grand 
bniit  dans  le  tonps;  il  tht  publié  par  Blondel, et 
réfuté  dans  l'ouvrage  de  la  Perpétuité  de  la  foi 
•ALBKKTiKro  l^egidius),  poète  satirique 
allanand,  né  en  1560  k  Deveoter  (Pays-Bas;, 
niort  k  Munich  le  9  mars  leio.  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  fut,  pendant  plusieurs 
années,  secrétaire  privé  de  l'électeur  Hauml- 
lien  de  Bavière,  n  écrirait  en  allemand  i  une 
époque  où  presque  tous  les  Allemands  écrivaient 
en  latin;  c'est  pourquoi  ses  ouvrages  sont 
du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  la  lit- 
tér^re allemande.  Son  style  est  rude  et  inculte, 
mais  ses  descriptions  ne  manquent  pas  de 
certains  attraits.  Ses  ouvrages,  autrefois  très- 
répandus  dans  le  nudl  de  l'Allemagne,  ont 
pour  titre  :  Landiloner  Guzmann  von  Alfa- 
rache;  Mncb,  1610,  3  vol.  in-8>,  réimprimé  en 
lQtBetl63l;  c'est  la  traduction  d'une  nouvelle 
espagnole.  —  £uc(/eri  und  ChrisU  K6ni- 
jreiclt ,  etc.;  iUd.,  1617,  in-*»;  —  HimsehUif. 
fer;  Cologne,  164S  et  leee,  hi-IJ.  Voyez  la 
liste  complète  des  epusculea  d'Albertinos  dans  le 
mpplém^  d'Adelnng  an  Lexique  de  JScher. 

Jtclicr.  Mlpai.  dUrlit.  Lexicua,  ivh  |g  Supplem. 
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soYÎe  en  1731,  mort  le  10  août  1808.  D'origiiie 
italienne ,  il  entra  à  Tâge  de  seize  ans  dans  la 
Société  de  Jésus,  et  se  fit  d*abord  remarquer  par 
son  aptitude  pour  la  poésie.  En  1760  il  fut  nommé 
bibliothécaire  de  TéTèque  Zaluski,  et  fit  le  cata- 
logue d'euTiron  200,000  volumes.  Il  fit  ensuite 
l'éducation  de  Lubienski ,  neyeu  de  Farchevèque 
primat,  et  fut  chargé  par  le  roi  Stanislas-Auguste 
de  transcrire,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  et 
dans  différentes  archlTes,  tout  ce  qui  se  rattachait 
à  l'histoire  de  son  pays.  Ces  copies  ou  extraits , 
excerpta,  écrits  de  sa  main,  formaient  une  col- 
lection de  cent  dix  volumes  in-fol.  Pendant  l'é- 
poque où  les  princes  de  la  maison  de  Wasa  com- 
mandaient en  Pologne,  un  grand  nombre  de  livres, 
de  diplômes  et  de  manuscrits,  avaient  été  trans- 
portés en  Suède.  C'est  pourquoi  Albertrandy,  re- 
venu de  ntalie ,  se  rendit  en  Suède  pour  y  faire 
le  même  travail.  Admis  dans  les  bibtiotfaèques  et 
dans  les  archives  de  Stockhotan  et  d'Upsal,  mais 
sans  avoir  pu  obtenir,  comme  en  Italie,  la  permis- 
sion de  prendre  des  copies,  il  passait  la  journée 
à  lire  attentivement,  et  en  rentrant  chez  lui  il  fai- 
sait le  soir  ses  excerpta.  Ainsi  il  composa  une  nou- 
velle collection  qui,  jointe  à  ce  qu'il  avait  recueilli 
en  Italie,  formait  un  manuscrit  de  deux  cents  vo- 
bimes  in-fol.  Ces  volumes  furent  déposés  dans  la 
bibliothèque  du  roi  de  Pologne.  De  là  cette  collec- 
tion passa  entre  les  mains  de  Thadée  Czacki,  qui 
l'acheta  pour  la  bibliothèque  du  gymnase  de 
Krzéroiénicz  en  WoUiynie,  où  elle  doit  se  trouver 
ai^^ourd'hui.  Le  prince  Adam  Czartoryski  a  aussi 
acquis  un  grand  nombre  de  dipl^toes  relatifs  à 
l'histoire  de  Pologne.  Stanislas-Auguste,  pour  té- 
moigner sa  satisfaction  à  Albertrandy,  le  nomma 
son  bibliothécaire,  et  lui  donna  Tévèché  de  Zé- 
nopolis.  C'est  à  Albertrandy  que  la  ville  de  Var- 
sovie doit  la  fondation  de  son  académie,  connue 
sous  le  nom  de  Société  des  amis  des  sciences  ; 
il  la  présida  jusqu'à  sa  mort 

Albertrandy  avait  reçu  de  la  nature  de  rares 
talents,  qu'il  sut  perfectionner  par  une  constance 
de  travail  peu  commune.  On  l'appelait  le  Poly- 
histor  polonais.  Aucune  branche  des  connais- 
sances humaines  ne  lui  était  étrangère;  mais  fl 
était  particulièrement  versé  dans  la  littérature 
classique  et  dans  l'étude  de  l'antiquité.  Ses  ou- 
vrages publiés  sont  iX"*  les  Annales  de  la  répu- 
blique romaine^  depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu'aux  temps  des  Césars^  d'après  Macquer, 
avec  des  additions  qui  ont  rapport  à  Vhis- 
toire,  à  la  géographie,  aux  mœurs,  aux  for- 
mes du  gouvernement,  aux  spectacles ,  aux 
sacrifices ,  aux  fonctions  et  dignités  chez  les 
Romains,  etc.  (  en  polonais)  ;  Varsovie,  1768, 
fai-8»  :  une  seconde  édition ,  bien  préférable  à  la 
première,  parut  à  Varsovie,  1806,  2  vol.  in-8*; 
—  2"  Annales  du  royaume  de  Pologne  ( en  po- 
lonais )  ;  Varsovie,  1768,  fai-8*  :  Fauteur  avait  prit 
pour  modèle  V Abrégé  chronologique  de  l'his- 
toire de  Pologne ,  par  Fréd.-Aug.  Schmid  ;  Var- 
sovie et  Dresde,  1763,  iû-8\  —  3»  le  Moniteur, 


quia  paru  à  Varsovie  depuis  1764  jusqu'en  1784, 
contient  un  grand  nombre  d'articles  rédigés  par 
Albertrandy  ;  —  4*  /es  Entretiens  agréables  et 
utiles  parurent  en  polonais  à  Varsovie ,  depuis 
1767  jusqu'en  1777  :  ce  recueil  périodique,  dont 
nous  avons  seize  volumes,  fiit  fondé  par  Narus- 
zewicz,  et  continué  par  Albertrandy  ;  les  volumes 
qui  appartiennent  à  ce  dernier  ont  été  réimpri- 
més ;  —  5*  Antiquités  romaines  écUUrcies  par 
les  médailles  frappées  dans  les  temps  de  la 
république  et  des  seize  premiers  Césars ,  et 
conservées  dans  le  cabinet  de  Stanislas-Au- 
guste, roi  de  Pologne  :  mémoires  lus  par  Jean 
Albertarandy  en  différentes  séances  de  l'Académie 
royale  de  Varsovie;  fls  se  trouvent  dans  ceux  de 
l'Académie ,  d'où  ils  ont  été  tirés  et  réimprimés 
à  part  à  la  typographie  des  Piaristes  ;  3  vol.,  1 805, 
1807  et  1808.  Le  second  volume  est  intitulé 
Monuments  pour  l'histoire  ancienne,  en  par- 
ticulier pour  celle  de  Rome,  d'après  les  mé- 
dailles de  la  république  romaine  et  des  Cé- 
sars, jusqu'à  T  empereur  Commode.  On  trouve 
aussi  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Varsovie 
un  grand  nombre  de  dissertations  et  discours  d' Al- 
bertrandy prononcés  anx  séances  de  rAcadémie. 
La  dissertation  sur  les  Muses ,  insérée  dans  le 
premier  volume  des  Mémoires  de  l'Académie ,  a 
été  publiée  séparément,  Varsovie,  1801,  in-8",  et 
traduite  en  latin  par  l'auteur  même,  Varsovie, 
imprimerie  des  Piaristes,  1801,  in-8*.  la  disser- 
tation sur  le  soleil  comme  divinité  païenne, 
insérée  dans  le  tome  rv  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie, est  remarqnaUe'par  l'étendne  des  recher- 
ches. Cette  dissertation ,  ainsi  qu'une  Histoire 
du  règne  de  Casimir  JagelUm,  une  Histoire  du 
règne  des  Valois,  une  Histoire  des  règnes  d'A- 
lexandre et  Jean-Albert,  ont  été  publiées  avec 
des  additions,  après  la  mort  de  l'auteur,  par 
Ignace  Onaœwicz,  professeur  à  rmiiversîté  de 
Wilna;  Varsovie,  1822  à  1827.  Albertrandy  a 
laissé  en  manuscrit  :  1*  Histoire  de  la  Pologne 
dans  les  trois  derniers  siècles ,  expliquée  par 
les  médailles  de  r époque; — 2*  Ch^iix  des  an- 
nales polonaises  jusqu'au  règne  de  Wladis- 
las  IV: --y  Histoire  d'Etienne  Baitori,  Ce 
dernier  manuscrit  a  été  imprimé  (en  polonais); 
Varsovie,  1823,  in-8«. 

BalUtehe  Mlgemêine  LUeratur-Zêitunç,  iSOf,  p.  Mt. 

-  Bcotkowtki,  HiHùna  Uteratttnf  PoitkUif,  II.  6M-lil. 

—  Rabbe,  Biographie  univ^rtelle  des  eonUmporairu. 

*  ALBBETBEN  (Hamilton-Henri)f  poète  da- 
nois, né  à  Copenhague  en  1592,  mort  vers  1630. 
n  fit  de  b(»me  heure  preuve  d'un  talent  poétique  : 
à  l'âge  de  seize  ans,  0  prononça,  devant  les 
professeurs  de  l'université  de  Copenhague ,  un 
panégyrique  en  vers  latins  sur  saint  Jean-Bap- 
tiste, et  U  y  fait  souvent  allusion  dans  ses  autres 
écrits,  nf^-equenta  ensuite  l'université  de  Giessen, 
où  il  se  lia  d'amitié  avec  J.  Gruter.  De  setour 
dans  son  pays,  il  obtint  un  emploi  dans  la  chan- 
cellerie danoise  ;  troisans  après  il  résigna  ses  fonc- 
tions, et  se  mit  à  voyager,  en  1 6 1 9,  en  Europe  et  en 
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di  linçua  latina;  Tcoise,  I7B!;  —  Diuer 
lasionedeW  indissolubiliià  del  motrimonio 
Venise,  1792;  —  Piono  gaymeirtto  e  scrilln 
ra/e;  Venise,  1797  ; — Acroasiotitalatomma  d 
lezioni  feo^gicAe,-Padoue,  1798;Vaiiee,  1800 
TI|i3ldo ,  Biogra/ta  Ôtga  ItalimU  lUuitri,  L  t,  p.  m 

■ALBERTINI  [  Bippolyte-FTOTiçois ),  mé 
dedn  ilalien,  né  k  CreTalcore  en  1661,  mort  m 
I73S.  Il  étodia  à  Bologne  tous  le  célèbre  Hal 
(nelhi,  et  se  fiu  pour  quelque  tempi  ï  Rome 
Après  la  QomiiiatiOD  de  Malpigju  aa  poste  ài 
premier  médedn  du  pape  Innocent  XII,  Alber 
liai  retourna  &  Bologne ,  et  j  proreAsa  la  mé- 
decine juupi'ï  aa  mort.  Parrni  ses  écrits ,  di 
plus  haut  intérêt,  on  remarque  ;  Decortice  pt- 
ruviano  cotnmentatlones  gvtedam,  sur  l'em' 
ploi  du  quinquina;  et  :  Ànimadversiona  itt 
per  quibutdam  di/fieilU  rupiratlonU  iritiii 
a  Ixsa  cordU  et  prxcordiorvm  tCructuro 
pendenlibuj ,  mémoire  lu  à  i'Acadânie  de  Bo- 
logne  en  1726.  Dan»  ce  mémoire,  l'anteur  dér» 
loppe  le  premier  lea  mayens  de  distingaer  lei 
ergnes  des  maladies  dn  ctenr  d'après  les  léaioat 
et  lea  changemeola  de  strodure  que  i'oo  ob- 
serve  après  la  mort.  Il  rignale  l'œdènte  du 
poumon  comme  l'une  des  prindpalee  causes  de  la 
dyspnée  et  de  l'hydropisie  aiguè,  par  un  obstacle 
mécanique  apporté  ï  la  circulation.  Le  premier 
aussiilraitsurlaTOied'arriTer,parranscultalion, 
â  la  comiaissance  de  la  dilatation  ou  anénisme 
des  gros  laisseaux,  ainsi  que  des  oreillettes  et 
des  ventricules  dn  cœur.  Il  recommande  comme 
trailement  la  métbode  de  ValsalTa,  qui  consiste 
à  diminner  ta  quantité  du  sang  par  de  larges 
saignées  lonrent  répéléea. 

AlbertinifiitleprécurseurdeMor;agni,deCor- 
visart  et  de  Laâinec.  Le  premier  le  cite  ayec  le 
plus  grand  respect  dans  tous  ses  ourrages,  et  lui 
reconnaît  un  talent  éminenl  de  diagnosSc.  Les 
deui  écrits  cités  ont  été  réunis  etpnbUés  sous  te 
titre  :  H.  F.  Albertlnl  Oputcula,  par  H.  Rom- 
berg;  Berlin,  1828,  »ol.  in-8*.        P.  Oukovt. 

Ronbrrg.  fd  <pjiiertfal,  duu  la  Fretin  d«  l'«dlUon 
dn  (jpuimM  d'àlbcrtlnl. 

'ALBERTINI  (  Jean-BaplUl9  ),  sarant  al- 
lemand, né  le  17  rérrier  17S9  k  Neonied  sur  le 
Rhin,  mort  à  Berthelsdorf,  près  de  Hemibnl,  le 
«décembre  1831.  H  appartenait  à  la  secte  des 
frères  Moraves,  et  Et  ses  premières  études  dans 
les  élablissements  de  Mesky  et  Barbj,  oA  il  se 
lia  d'amitié  aiec  le  célèbre  Schleiennacber,  qui 
plus  lard  quitta  l'union  des  frères  Moraves.  AI- 
Itertini  resta  fidèlei  sa  secte,  qui  lui  confia  l'édu- 
cation delà  jeunesse  elle  reconnut  pour  son  chef 
spirituel.  D  partagea  sa  vie  entre  les  deroirs  de 
renseignemaitetdeIapTédicatkH],etentrerétnde 
de  la  botanique,  des  matbématiqDes  et  des  langues 
orientales.  On  a  de  lui  ;  Corupecttu  fungorutn 
in  Lmatùe  svperiorit  agro  Niskiemi  ertacen- 
iium,  ele.;  Lipsiêe,  1805;  —  deux  recueils  de 
sennona  (  en  allemand  ),  le  premier  publié  en 
I80S,  in-S*,  et  le  second  k  Gnadan,  1S32,  in-8*; 
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—  des  hymnes   sacrés  (eeiJf^icAe   Ueder); 
Bunzlau,  18îl,in-8°;  2"  édidon,  1827,  in-8°.      . 

Vsif,  £iU(e{a|wdio  Otr  DniÊcItm  iralimal-I.UTa. 
tur,  I.  L  p.  n.  —  Gcuier,  Di*  daUunt  iiMtUcAa  Lite- 

.  ALBBBTiNi  (PavO>  prélat  italien,  uéi  Ve- 
nise en  143D,  mort  en  1475.  Il  entra  fort  jeune 
dans  l'ordre  des  Serritea,  et  devintévèquedeTor- 
cello  après  s'être  distingué  dans  la  prédication. 
n  a  laissé  plusieurs  écrits  latins  sur  la  connais- 
sance de  Dieu ,  Forigine  et  les  progrès  de 
rordre  des  Serviles  ;  cnlîn  nue  Explieation  de 
plusieurs  passages  de  Dante.  Posievin  a  faus- 
sement attribué,  dans  son  Apparat  sacré,  ces 
denx  premiers  ourrages  ï  Paul  NicoleCti. 
sgodlDU  TTotiiti  OteU  lerUtari  f  innianl,  I,  US4U. 

-  Tinboicti\ ,  storia  dtlla  Irtu^alma  iiatiana,   VI. 

□icual,  Jf  Mn«  JfauKcMndnui,  1,71,  ttcl 

'ALBBBTIHO  {Arnaud),  prélat  italien  de 
M^orque,  mort  k  Païenne  le  7  octobre  154S.  Il 
fut  d'ahord  chanoine  de  l'église  de  Majorqije , 
puis  inquisiteur  apostolique  des  royaumes  de 
ValenceetdeSkile,  et  enfin  évéquede  Pactes  en 
Sicile.  On  a  de  lui  :  1°  TTaclatus  sive  guxslio 
de  seerelo ,  qvando  debeat  aul  non  dêbeat  re- 
peiofi;Valaili(B,  1534,  in-fol.;  —  a"  Tracta- 
tus  de  agnoseendis  asserlioaibus  caf/ioticis  et 


ALBBRTiRo  {Edmond),  ministre  calri- 
nisle  de  Charenton,  né  k  ChUoaa-sur-Hanie  en 
1595,  et  mort  k  Paris  le  5  avril  1851.  On  a  de 
lui  un  TraUé  contre  FEudiarittie,  qui  fit  grand 
bruit  dans  le  temps  ;  il  Ail  publié  par  Blondel,  et 
réfuté  dana  l'oarrage  de  la  Perpétuité  de  la  roi. 

•ALBBBT11IU8  {jEgidtus),  poète  satirique 
allemand,  né  en  1560  k  Deventer  (Pays-Bas), 
mort  k  Munich  le  9  mars  1620.  On  ne  sait  rien 
de  sa  lie,  si  ce  n'est  qn'il  tut,  pendant  plusieurs 
années,  secrétaire  privé  de  l'électeur  Maximi- 
lien  de  Bavière.  Il  éertrait  en  allemand  k  une 
époque  où  presque  tous  les  Allemands  écrivaient 
en  laUn;  c'est  pourquoi  ses  ouvrages  sont 
du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  la  lit- 
térature allemande.  Sou  style  est  rude  et  inculte , 
mais  ses  descriptions  ne  manquent  pas  de 
certains  attraits.  Ses  ouTrages,  autrefois  très- 
répandus  dana  le  midi  de  l'Allemagne,  ont 
pour  titre  i  Landslôrzer  Gmmann  von  A(fa- 
roche;  Mndi,  1BI6,  ItoI.  in-8*,  réimprimé  en 
1018(41631;  c'est  la  tiaductioa  d'une  nouvelle 
Mpagnole.  —  Lucifers  und  Chrtstt  KÔni- 
jreich ,  etc.;  ibid.,  1617,  in-*-;  —  Bimschtr\f- 
fer;  Cologne,  1045  et  168B,  in-tl.  Voyez  la 
liste  complète  des  i^xiscales  d'Albertinua  dans  le 
lupplément  d'Adelnng  an  Lexique  de  JAcber. 

lOehn,  Mlgem.  GtltrUt.  Itiican,  ■»«  le  Sappitm. 
r\delung.  -  WoU,  Enoietopiii.  itr  dwUeJton  Na- 
:ioikj(-Jtl*ratiir,  t  I,  f,  st.  —  crrilnin.  Gachlehta  dcr 
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soYÎe  en  1731,  mort  le  10  août  1808.  D'origine 
italienne,  il  entra  à  Tâge  de  seize  ans  dans  la 
Société  de  Jésus,  et  se  fit  d*abord  remarquer  par 
son  aptitude  pour  la  poésie.  En  1760  il  fut  nommé 
bibliothécaire  de  Tévéque  Zaluski,  et  fit  le  cata- 
logue d'environ  200,000  volumes.  H  fit  ensuite 
l'éducation  de  Lubienski ,  neveu  de  rarchevèque 
primat,  et  fut  chargé  par  le  roi  Stanislas-Auguste 
de  transcrire,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  et 
dans  différentes  archives,  tout  ce  qui  se  rattachait 
à  rhistoire  de  son  pays.  Ces  copies  ou  extraits , 
excerptûf  écrits  de  sa  main,  formaient  une  col- 
lection de  cent  dix  volumes  in-fol.  Pendant  l'é- 
poque où  les  princes  de  la  maison  de  Wasa  com- 
mandaient en  Pologne,  un  grand  nombre  de  livres, 
de  diplômes  et  de  manuscrits,  avaient  été  trans- 
portés en  Suède.  C'est  pourquoi  Albertrandy,  re- 
venu de  ntalie ,  se  rendit  en  Suède  ponr  y  fiûre 
le  même  travail.  Admis  dans  les  bibliothèques  et 
dans  les  archives  de  Stockholm  et  d'Upsal,  mais 
sans  avoir  pu  obtenir,  comme  en  Italie,  la  permis- 
sion de  prendre  des  copies,  il  passait  la  journée 
à  lire  attentivement,  et  en  rentrant  chez  lui  il  fai- 
sait le  soir  ses  escerpta.  Ainsi  il  composa  une  nou- 
velle collection  qui,  jointe  à  ce  qu'il  avait  recueilli 
en  Italie,  formait  un  manuscrit  de  deux  cents  vo- 
himes  in-fol.  Ces  volumes  furent  déposés  dans  la 
bibliothèque  du  roi  de  Pologne.  De  là  cette  collec- 
tion passa  entre  les  mains  de  Thadée  Czacki,  qui 
Tacheta  pour  la  bibliothèque  du  gymnase  de 
Krzémiénicz  en  WoUiynie,  où  elle  doit  se  trouver 
ai^ourd'hui.  Le  prince  Adam  Czartoryski  a  aussi 
acquis  un  grand  nombre  de  diplômes  relatifs  à 
l'histoire  de  Pologne.  Stanislas-Auguste,  pour  té- 
moigner sa  satisfaction  à  Albertrandy,  le  nomma 
son  bibliothécaire,  et  lui  donna  Tévèché  de  Zé- 
nopolis.  C'est  à  Albertrandy  que  la  ville  de  Var- 
sovie doit  la  fondation  de  son  académie,  connue 
sous  le  nom  de  Société  des  amis  des  sciences  ; 
il  la  présida  jusqu'à  sa  mort. 

Albertrandy  avait  reçu  de  la  nature  de  rares 
talents,  qu'il  sut  perfectionner  par  une  constance 
de  travail  peu  commune.  On  l'appelait  le  Poly- 
histor  polonais.  Aucune  branche  des  connais- 
sances humaines  ne  lui  était  étrangère;  mais  fl 
était  particulièrement  versé  dans  la  littérature 
classique  et  dans  l'étude  de  l'antiquité.  Ses  ou- 
vrages publiés  sont  li"*  les  Annales  de  la  répu- 
blique romaine^  depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu'aux  temps  des  Césars,  d'après  Macquer, 
avec  des  additions  qui  ont  rapport  à  Vhis^ 
toire,  à  la  géographie  y  aux  mœurs,  aux  for- 
mes du  gouvernement,  aux  spectacles ,  aux 
sacrifices ,  aux  fonctions  et  dignités  chez  les 
Romains,  etc.  (  en  polonais)  ;  Varsovie,  1768, 
in-8**  :  une  seconde  édition ,  bien  préférable  à  la 
première,  parut  à  Varsovie,  1806,  2  vol.  in-8*; 
—  T  Annales  du  royaume  de  Pologne  (  en  po- 
lonais )  ;  Varsovie,  1768,  in-8*  :  Tautear  avait  prit 
pour  modèle  V Abrégé  chronologique  de  Vhis- 
toire  de  Pologne ,  par  Fréd.-Aug.  Schmid  ;  Var- 
sovie et  Dresde,  1763,  iû-8*;  —  3«  le  Moniteur, 


qui  a  paru  à  Varsovie  depuis  1764  jusqu'en  1784, 
contient  un  grand  nombre  d'articles  rédigés  par 
Albertrandy  ;  —  4*  /es  Entretiens  agréables  et 
utiles  parurent  en  polonais  à  Varsovie ,  depuis 
1767  jusqu'en  1777  :  ce  recueil  périodique,  dont' 
nous  avons  seize  volumes,  fut  fondé  par  Narus- 
zevricz,  et  continué  par  Albertrandy  ;  les  volumes 
qui  appartiennent  à  ce  dernier  ont  été  réimpri- 
més ;  —  ô*  Antiquités  romaines  éclaircies  par 
les  médailles  frappées  dans  les  temps  de  la 
république  et  des  seize  premiers  Césars ,  et 
conservées  dans  le  cabinet  de  Stanislas-Au- 
guste, roi  de  Pologne  :  mémoires  lus  par  Jean 
Albertrandy  en  différentes  séances  de  l'Académie 
royale  de  Varsovie;  fls  se  trouvent  dans  ceux  de 
l'Académie ,  d'où  ils  ont  été  tirés  et  réimprimés 
à  part  à  la  typographie  des  Piaristes  ;  3  vol.,  1805, 
1807  et  1808.  Le  second  volume  est  intitulé 
Monuments  pour  V histoire  ancienne,  en  par- 
ticulier pour  celle  de  Rome,  d'après  les  mé- 
dailles de  la  république  romaine  et  des  Cé- 
sars, jusqu'à  Vempereur  Commode.  On  trouve 
aussi  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Varsovie 
un  grand  nombre  de  dissertations  et  discours  d'Al- 
bertrandy  prononcés  anx  séances  de  l'Académie. 
La  dissertation  sur  les  Muses ,  insérée  dans  le 
premier  volume  des  Mémoires  de  l'Académie ,  a 
été  publiée  séparément,  Varsovie,  1801,  in-8",  et 
tradmte  en  latin  par  l'anteur  même,  Varsovie, 
imprimerie  des  Piaristes,  1801,  in-8*.  la  disser- 
tation sur  le  soleil  comme  divinité  païenne, 
insérée  dans  le  tome  IV  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie, est  remarqoable'par  l'étendue  des  recher- 
ches. Cette  dissertation ,  ainsi  qu'une  Histoire 
du  règne  de  Casimir  JagelUm,  une  Histoire  du 
règne  des  Valois,  une  Histoire  des  règnes  d'A- 
lexandre  et  Jean-Albert,  ont  été  publiées  avec 
des  additions,  après  la  mort  de  l'auteur,  par 
Ignace  Onacewicz,  professair  à  runiversité  de 
Wilna;  Varsovie,  1822  à  1827.  Albertrandy  a 
laissé  en  manuscrit  :  r  Histoire  de  la  Pologne 
dans  les  trois  derniers  siècles ,  expliquée  par 
les  médailles  de  V époque; — 2*  Choix  des  an- 
nales polonaises  jusqu'au  règne  de  Wladis^ 
las  P^;  —  y  Histoire  d'Etienne  Battori,  Ce 
dernier  manuscrit  a  été  imprimé  (en  polonais); 
Varsovie,  1823,  in-8*. 

HalUtehê  Âllçenuine  Liter(Uur-Zeii%ifiQ,  18M,  p.  MS. 

—  Bcotkowtki,  HistonfU  literaturv  PoUki«9,  II.  60f -«il. 

—  Rabbe,  Biographie  univertelle  det  eonUmporairu. 

*  ALBBRTBBic  (Homilton-Henri),  poète  da- 
nois, né  à  Copenhague  en  1592,  mort  vers  1630. 
n  fit  de  bonne  heure  preuve  d'un  talent  poétique  : 
à  l'âge  de  seize  ans,  fl  prononça,  devant  les 
professeurs  de  l'université  de  Copenhague',  un 
panégyrique  en  vers  latins  sur  saint  Jean-Bap- 
tiste, et  il  y  fait  souvent  allusion  dans  ses  autres 
écrits.  Il  fréquenta  ensuite  l'université  de  Giessen, 
où  il  se  lia  d'amitié  avec  J.  Gruter.  De  Betour 
dans  son  pays,  il  obtint  un  emploi  dans  la  chan- 
cellerie danoise  ;  trois  ans  après  il  résigna  ses  fonc- 
tions, et  se  mit  à  voyager,  en  1 6 1 9,  en  Europe  et 
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Egypte,  où  il  mourut.  Albcrtsen  Tut  probablement 
li;  iiremier  voyageur  danois  eatgjpte.  Outre  ses 
poésies  latines,  imprimées  dans  Roitgurd,  De- 
ticix  poetarum  Danorum,  on  a  de  hii  :  Dis- 
putalto  de  pHneipiis  seu  eausU  rerum  nùttt- 
ratiuin;  Ciessen,  1609,  în-4';  —  Wusa:  Odo- 
lescentix  Venw;  Giesseo,  1610,  ln-8*. 

Worm.fùnà^  tu  II  Laiton  imer  Damtt  miriKag 
lilandilu  larde  ftand,  t.  I,  p.  II. 

'albertdCci  &■  BOBSiLLi  (Birolimo), 
cliroolquear  ttaUen ,  né  t  Botofcne  Tert  1431 , 
mort  en  H97.  Fils  d'un  Mldirt  dhfiI  sur  le 
champ  de  bat»Ule  tu  144S,  U  mbtt  jeone  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominkiiie,  se  dislinfna  par  son 
talent  de  pTédlcalim.et  derlnt  inquisiteur  général 
à  Bnlngne.  Parmi  sei  nombreux  écrits,  d<Hit  la 
plupart  sont  restas  inédits ,  oo  remarque  ;  iM- 
Tiales  BononleMu  flb  tmno  MIR  uiipte  ad 
annum  M97,  imprimées  dans  le  tome  XXUn  de 
Muralori,  flcHptoTM  rerutn  UaUcariU»;  — 
Cbronicon  leu  Epttomê  gettorum  nd  orée  ton- 
dito  usque  ad  annum  149T. 

HiEiiiFbelll,  Scrtttori  trilalfa.  —  PMtaul,  JIWMa 

atgli  KTitleri  ttlotant. 

ALBBBT  ou  AULBEBY  {GeoTçt),  UttéreteNr 
françals,  né  à  Charmea  (Lorraine),  tbs  la  mi- 
lieu du  seizième  siècle.  D  hit  se«Tétair«  de  Obar- 
les  IQ ,  doc  de  Latralne.  On  ■  de  lui  vm  Vie 
de  saint  SiçUberl,  roi  d'ÀialraMU:  Nancy, 
leifl,  li^'  ;  des  Hymne»  ntr  VAvxtuiim  de 
y.-S.,  et  nn  Cantique  tur  le  Utierere  i  Nancy, 
1013. 


ALBi  (Henri),  savant  JIsnIte,  né  h  Bolène, 
dans  lecamlal  Venalssln,  en  l&m,  mort  à  Arles 
lo  G  octobre  ieï9.  Il  fut  suoceasivement  recteur 
des  collËRes  d'Avignon,  de  GrenoUe,  de  Lyon 
et  d'Arles.  Outre  quelque*  Tles  de  saints,  ij  a 
publié  '  1'  l'Histoire  du  cardinaux  iltuttret 
quiont  été  employét  dont  les  affiiiru  d'État, 
1053,  in-4-,  liire  qui  ne  ridtète  pas  son  peu 
d'élégance  par  SMi  exactitude;  — - 1'  Élogu  hit- 
lor\que>  des  cardinaux  français  et  étran- 
ger!:, mis  en  parallèle;  Paria,  1M4,  in-*';  — 
3'  l'Anti-TAéophile  paroiUial;  Lyon,  1649, 
in-13,  ouvrage  oti  l'auteur  attaque  «Teo  violence 
l'uys,  qui  répliqua  par  sa  Réponte  chrétienne; 
—  4"  une  traduction  de  i'Histoire  dtrrofaume 
de  Tunqvin  et  des  grande  progris  que  la 
prédication  de  l'Évangile  y  a  faits,  depuis 
Cannée  1B37  Jusqu'à  l'année  I64B,  composée 
en  latin  par  le  P.  Àlexandrede  R/iodeSiLyim, 

iesi,ia-4*. 

BMlMAica  teriplomn  SnetetMli  Ja;  opiu  Mckaa- 
tum  a  filbideneLri ,  mtçiutum  a  .soticJio,  t  >B-  — 
Mc^ron.  H»mi>ira  pour  unir  d  fhUWirt  its  himmti 
Wuttra,  X1IIII .  un.  -  Lf  rniic,  BIMinl*  kMsHfi» 
de  la  FraïKt,  I.  ttS:  111,111.  t\e.  —  a.illlfl,  Ju^rtnenl 


ALBtCANTB  iJron'Àllmrt),  poète  milanais, 
vivait  au  milieu  du  seizième  siècle.  Il  l'ut  de 
(grandes  querelles  lîlléraires  avec  Don!  et  Pierre 
Arétin;inaisn  seréconciliaeusniteavccruv  Sp& 
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emportements  furieux  lui  valurent  le.s  tnmomf 
de  Puribondo  et  de  Bestiale.  Outre  uo  grand 
nombre  de  poésies  et  de  panégyriques,  Albleanle 
a  laissé  fflstorla  délia  guerra  del  Piemonte, 
Tenue,  IsJa,  ln-4*;  —  le  gtoriose  Gesta  rfi 
Carto  Y;  Rome,  1567,  in-s*;  —  Trattato  del 
iiUrarinilUtaHodi Carlo  V,  etc.;lffllan,  1541, 

dht,  DtUa  (loHa  toçal  jKMita,  iv.  iM-iti. 

ALBiccs  l,sigismond),  archevêque  de  Pia- 
gue,natifdeNeuitBdt  eBUorBTle.morten  1417. 
Il  étudia  d'abord  la  médecine  ï  Prague,  puis  il 
fréquanta  l'nnitersHé  de  Psdooe,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  droit.  En  1409  il  fut  nommé  arche- 
vêque de  Prague  par  Wenceslas  IV,  roi  de  Bo- 
hCme,  dont  11  avail  été  le  médecin  ;  mais  il  échan- 
gea btenUlceUedignité  contre  le  prieuré  de  Wis- 
sebrad,  aTeclflUtred'arcbavèquede  Césarée.  On 
lui  reprocbatt  da  se  mootrw  trop  favorable  aux 
DODTdJea  doctiteet  de  Jean  Hoss  et  de  Wiclcf. 
Pendant  la  gwrra  de*  hussitea  il  se  relira  en 
Hongrie,  et  y  moltnit.  Il  a  laissé  tn^  traités  de 
médecine,  qu'on  a  publié*  après  sa  mort  sous  les 
titres  de  Praxis  madendlf  Regimen  lanitatis; 
Regimen  ptstlienlix,  in-4*i  Leisiig,  en  1484 
et  1487. 

liraitliuiltBani,  IO)l«toi  nlnmin  midllsniin  alqnt 
nnMwiB  Bohewilm  et  Mtrvtùr. 

AI.BIGKAG.  CetU  hmiUe,  origindre  du  midi 
de  la  France,  a  fourni  ï  l'année  ptodenre  offl- 
ciers  généranx,  dont  les  deux  sutnnls,  issus  de 
deux  branches  collatérales,  mérftent  une  mention 

particulière. 

Louis-Alezandre ,  baron  il'Albignac,  lieute- 
nant génëial,  né  en  1739,  mort  en  IS^o.  n  su 
voua  de  bonne  heure  au  service  militaire.  Il  n'a- 
vait que  sdze  ans  quand  11  a-tsista,  soua  les  or- 
drus  du  maréchal  de  Richelieu,  à  la  prise  de 
Minorque,  et  fut  cité  avec  disttnelion.  Arrivé  au 
grade  d'offlcler  supérieur  lorsque  la  révolution 
éclata,  il  ne  fui  pobit  contrdre  à  la  régénération 
de  sa  patrie,  et  sa  carrière  n'en  eut  point  à  souf- 
frir. En  1791,  11  commandait  le  département  du 
Gard  quand  eurent  Ueu  te»  tentatives  des  roya- 
listes i  Uiès  et  i  Jalez  ;  Il  les  comprima  avec 
autant  de  prudence  que  ilIvaUlelé  ;  il  en  fut  i-é- 
compensé  par  le  grade  de  maréchal  de  cBmji ,  et 
tnentAt  après  le  gouvemelnenl  le  nomma  com- 
missaire pour  la  rétmion  du  comtat  Venafssinila 
France.  En  1793,  d'Albignae/lt  partie  de  l'armoi! 
des  Al|tes ,  et  tut  promn  au  grade  de  lieutenant 

Sénéral,  avec  leqnel  i)  prit  es  retraite  au  temps 
e  la  terreur,  rlvanl  paisiblement  dans  ses  lerr™ 
jusqu'en  1799,  ob  le  commandement  de  la  oa- 
liËme  division  militaire  hd  fut  conflé.  1d  le  ter- 
mina .sa  carrière.  [Ene.desg.  du  m.] 

Philippe- François-  Maurice  ,  comte  d'Al- 
bignac,  général,  né  le  T  juillet  1775  t  Mil- 
haud ,  mort  le  31  janvier  I8!Z4.  En  1799,  >■  éml- 
pra  avec  son  père,  et  prit  do  service  en  Anlriche. 
Après  le  13   brumaire,  il   rentra  en  France  et 
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passa  au  service  <le  JérAme  Boupactc,  roi  de 
Westplialia,  qui  le  ncaniDaaoD  Mde  deomp  et 
grand  écuyet.  A  la  renlrée  de«  BourbMU,  il  wrrit 
avec  «mpressement  Loidj  XVtQ,  <tUi  le  hotmna 
lieutenant  geDéral  et  commutduit  de  l'ëoole  mi- 
litaire de  Saint-Cjr.  D'AlUgnae  Bt  pulJe  du  con- 
seil de  godre  qui,  en  I81B,  "'  '  """ 
général  Lallemand  jeune. 


ALBIN  (gUaiar),  peintre  angiall,  «Mit  k 
Londres  vers  te  milieu  da  dix-huitième  Slède. 
Il  se  distingua  surtout  per  ses  petntntet  k  l'aqua- 
relle d'otjets  dliisldre  naturelle.  C'est  aliui  qnll 
lit  les  figures  estimée*  qui  sccatotngBefit  l'Bft- 
toire  naturelle  des  araignéd,  pabHée  parT.  Mar- 
tin, Lotidres,  lT39;rtrillltoiTedMlBiectesde 
l'An^etertï,  par  DeHUUD;  hOaâ.,  1731.  Enfla, 
Il  publia  lUi-mCrDe  u&e  Histoire  DttnMIe  des 
oiseaux  arec  des  plaiicbes ,  sons  le  tftré  ;  .4  na- 
tnral  BistoT^  ofNrds,  illustrOted  tui/A  two 
hundred  and  fine  copperplates ,  ehgraven 
fromlhe  Hfe,  and  eia£lly  eolwreâ  by  the 
author,  arec  des  notes  At  W.  DeMk&in;  Lon- 
doD,  1737,  3  Tol.  liH*,  Cet  oiirrage  Rit  «dri 
d'un  autre  sur  les  olteaux  diailtailts  de  HAn- 
^eterre  ;  À  natUi-al  tiutory  af  sngtitk  tonç 
birds,  et«.;  London,  1737,  in-Il. 
BlaerapÂleal  ileUmiari. 

■alBiKA  {Joseph),  ttartlomtaj  Sùâo,  pein- 
tre, eculpteut'  et  architecte  Italien,  nxiit  k  Pa- 
ïenne eu  (Itil.  Ëlère  de  JiMq)h  ^tflalbn,  tl  tt 
fit  surtout  coonattre  par  sea  stables  de  saint  5^ 
bastten  et  de  saint  Roch ,  placées  de  Cba(}ije  cAtd 
dt  la  parte  de  Païenne. 


aLRinB.dinwrc 
Tlialt  dans  le  quKti 
dans  sa  lettre  h  Prid 
qu'Albiae  iTitt  tant 

que,  lorsqu'l  lui  Usait  qnelt{aflM)Bs  de  ses  ou- 
iragee ,  il  ta  regardait  moins  comme  son  disciple 


que  o 

.s.int  ttrbnr.Surl'fpunêat  CntaM,  tl  Outn 
Jrti™.  -  Murtrl. 

■albinmib  llVathan),  chimiste,  Tiratt  k 
Genève  vert  le  milieu  du  dii-«eptifcme  riède.  On 
a  de  lui  BitUûl/ieca  cAemIca  contratta ,  1663, 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  divisi  en  trois  parbe*  i  la 
première,  servant  d'înlroductioo,  oontJestt  dnix 
poèmes  d'Augurelli  sur  l'art  de  faire  l'or  (CAry- 
topœia,  VellKt  avrevtn)  et  Carmen  auretim 
d'AlbuMos',  U  seconde  partie compmd  :  Cosmo- 
polilx  lumen  chevxicam,  duolMt  eotlt(ans 
Iractatibvt  dentêrcurio  sciUcet  et  tulphure; 
la  troisième,  ^nonjrmi  Oalli  enchitidion  phg- 
ticâi  rettUutK,  et  arcanwn  hermetlem  philo- 
lophi.T  opu$. 

ALiil»!  {Alexandre),  pdntre  italien,  né  k 
Bologne  vers  1^68,  mort  en  IMA,  l'un  des  plus 
baJailes  et  de*  plui  lngéni«K  étères  de  Camche. 


—  AL&INI  G30 

U  flt,  poul-  la  potnpe  ftmèbre  d'AoRnstiu  Cer- 
racfae,  un  tableau  représentant  Prométhée  dé- 
robant tt  Jhl  du  chdT  célatepour  animer  la 

ttaïutde  />dfld0re;ie  tableau  portait  ceite  ins- 
cription :  Svnt  comtaercia  eœlt. 
«•iJiih,  Frlihm  PUtritu.  -Crnpl,  >'Uê  t^  pUti/rl 


Ai.BiHi  (Françoit-Joteph,  baron  n'),  diplo- 
mate allemand,  né  en  174g, mort  leSjantlBr  18le. 
Il  était  nitffda  Saint-Goar  surleRhio,  ob  ton 
père  était  alors  dlractenr  de  otwnoeUeriedu  land- 
IjraTC  de  Hesse.  U  entra  dans  la  earrttre  poli- 
tique k  Wurrliourg,  sa  qualité  de  otmeeUer  de 
cour  et  de  gouvernonaal  d«  priDce-érèque.  &> 
1774  D  Ail  nommé  «tsesaeBT  k  la  dumbre  de 
justice  ;  et  en  1 787  Frédéric-Charles ,  «lecteur  de 
Majence,  l'qipda  aux  fanctiona  de  réffirendatre 
lulime  de  rËmpire,  et  le  mitaine  en  rqtport 
immédiat  d'affaires  avec  l'empereur  Joseph  II, 
qui  rhooont  de  aa  coofianoe,  et  le  cbtfgea  eu 
17SS  de  misciwis  extraordinairei  aoprts  de  plu- 


ëtant  mort,  Altrini  vint  k  Asdiafleniraurg  sur 
rintilation  de  l'électeur  de  Haynce,  et  Ait  en- 
voyé par  ce  prince  k  la  diète  âeetonile  réunie  h 
Frandort  Peu  de  temps  aprèa  l'avénanenl  de 
Lëopcrid  n ,  a  Ajt  nommé  cbancelier  de  cour  et 
ministre  de  l'électoral  de  Mayence.  Les  peuple* 
bénirent  son  administration;  mais  la  gneire  de 
1791  en  détruisH  les  effets.  Albinl  déploya  dans 
cette  droonitaoce  nn  redoUUenHttl  d'MUTité  - 
il  se  trouvait  daoa  Hajrencn  an  moment  de  It 
prise  de  cette  ville,  la  11  noM  1791,  par  les 
Français,  et  eut  kdieoBterieeartlGlea  de  la  ca- 
pitulation. L'électeur  le  chargea  plus  tard,  en 
1707,  de  prendre  part  aux  conrérênces  do  con- 
grès de  Rastadt.  En  1799  11  te  mit  k  la  tète  de 
la  levée  en  messe,  et  remporta  d'alrard  quelques 
avantages ,  mais  qm  ne  purent  amener  aucun  ré- 
sultat E^  1801  n  tbt  chargé  de  ta  dlredHon  des 
affaires  de  l'électont  auprès  de  la  diète  de  Ra- 
tUbonne.  Cependant  l'électeur  étant  mort  le  23 
juillet  de  la  même  année,  AlHnl  défendit  les  In- 
térêts de  scm  snceeeteur  ;  U  l'occupa  avec  autant 
de  tèle  que  par  le  pelsé  de  toute!  les  affairM 
importantee  de  li  nouvdle  «rdiicliancellefle,  et 


e  l'A 


m-.  Le 


cerde  d'activité  dn  minlstra  s'accnit  M  tirepor- 
tfou  de  l'agnndiiMnientde  lerrttoln  l|ne  l'anden 
électotat  de  Mayence  anft  oMenti  pour  pHx  de 
son  McessIOD  k  la  eoaMératlon  dn  RMn.  Dans 
les  conjoncturea  erftiquea  qui  résultèrent  de  M 
nouveau  système ,  au  mlUen  des  aacridees  et  de* 
réfomwt  qu'il  leadlt  néecessires ,  Albbli  resta 
toujours  fidèle  k  ses  sentiments  d'humanité  et  de 
patrkitiime.  Lee  ptrissoneei  aillées  lui  donnèrent 
une  preuve  éclatante  de  leur  estime  eo  le  nom- 
mant, au  mois  d'octobte  1813,  président  de  la 
oommiaikm  ctiargée  d'administrér  le  ((rand-duclié 
de  Francfort  j  il  entra  ensuite  au  service  de  l'Au- 
triche, et  l'empereur  le  nomma  ton  ministre 
plénipotentiaire  k  la  diète  gennanique,  qu'A  de- 
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\  ait  présider,  comme  il  l'ayait  présidée  à  Kastadt, 

et  deax  fois  à  Ratisbonne  ;  mais  il  ne  put  se  rendre 

à  sa  destination,  et  mourut  d'épuisement,  le 

9  janvier  18i6,à  Diesbourg.  [Enc,  des  g,  du  m. 

et  Convers.-Lex.] 

ZeitgenoMen  (  Contemporains  ),  III*   vol.  1*  cahier; 
Leipzig,  1818,  in-8». 

*ALBiNi  (  J7orac6),  médecin  de  Bénévent, 
dans  la  deuxième  moitié  du  seizième  siècle.  Il 
était  fils  de  Donat-Antoine ,  et  eut  pour  frères 
Ange  et  Jules,  qui  exerçaient  également  la  méde- 
cine, n  nous  a  laissé  un  récit  de  la  tentative 
d'empoisonnement  qui  fut  faite  par  les  moines 
de  Sainte-Sophie  de  Bénévent,  le  3  août  1573, 
contre  leur  nouveau  prieur.  Ce  mémoire,  intitulé 
De  veneno  domino  Leonardo  VairOy  sacras 
theologiœ  doctori,  exkibito  Enatratio,se  trouve 
à  la  suite  du  Traité  de  Teau  de  Vair,de  Fasdno  ; 
Paris,  Nie.  Chesneau,  1583,  in-4".        E.  D. 

Catalogne  de  la  Ribllotbëque  impériale. 

*  ALBiNius  (Luciiis),  citoyen  romain  d'une 
famille  plébéienne ,  fuyait  de  Rome  avec  sa  fa- 
mille pour  ne  pas  tomber  entr  >  les  mains  des 
Gaulois,  après  la  défaite  d'Allia  en  390  avant  J.-C. 
Ayant  rencontré  dans  sa  route  les  vestales,  qui 
emportaient  les  vases  sacrés ,  il  fit  descendre  de 
sa  voiture  sa  femme  et  ses  enfants ,  pour  y  faire 
monter  les  prêtresses  de  Vesta,  qu'il  conduisit  à 
Cerae.  Cet  acte  de  piété  excita  l'admiration  des 

Romains. 
TUe-U?e,  V.  40.  —  Valère-Maxlme ,  1, 10. 

**  ALBinicsefc  Villanova  (  Pierre  Constant  ), 
astrologue  et  alchimiste  du  commencement  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Magia  astro- 
logicuy  hoc  est,  Clavis  sympathix  septem  me- 
tallorum  lapidum  ad  pianetas  ;  Parisiis,  1610, 
in- 12.  Cet  ouvrage,  devenu  rare,  a  été  réimprimé 
en  1716  à  Hambourg,  chez  Christian  Liebe- 
zeit,  in-8''.  E.  1). 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale. 

*  ALBINO  (  Jean)y  en  latin  Albinus  Joannes, 
historien  napolitain  ,  natif  de  Castelluccio,  vivait 
dans  la  dernière  moitié  du  quinzième  siècle.  11 
(Hudia  sous  Pontano,  et  parait  avoir  été  abbé  de 
S.-Pietro  di  Piemonte  di  Casserta,  et  bibliothé- 
caire d'Alphonse  D,  duc  de  Calabre,  fils  de  Fer- 
dinand 1«' ,  roi  de  Maples.  A  l'arrivée  de  Cliar- 
les  \Tll,  roi  de  France,  Albino,  dévoué  à  la  mai- 
son d'Aragon,  fut  déclaré  rebelle  et  privé  de 
toutes  ses  charges ,  qu'il  recouvra  après  le  départ 
des  Français.  Il  a  raconté  les  événements  dont  il 
fut  témoin,  dans  un  ouvrage  intitulé  Joannis 
Àlbini  Lucani  de  gestis  regum  Neapol,  ab 
Arragoniaj  qui  extant  libri  quator;  Naples, 
1 589 ,  in-4**.  Cet  ouvrage ,  inachevé  ou  tronqué , 
a  été  inséré  dans  Raccolta  di  tutti  i  piu  rino- 
mati  scrittori  delV  Istoria  générale  del  regno 

di  Napoli;  Naples,  1769,  in-4«. 
Mazzuchelli,  Scrittori  éCttalia, 

*  ALBIN oifi  (  Thomas  ) ,  compositeur  de 
musique  italien,  né  à  Venise  le  8  juin  1675, 
mort  le  5  juillet  1725.  Il  com|)Osa,  de  1694 
à  1721,  plus  de  cinquante  opéras,  qui  se  font 


remarquer  par  leur  mélodie  gracieuse  et  facile. 

Gerber,  Uxicon  der  Tonkûnstler.  —  Félis,  Biograph. 
univers,  des  musiciens. 

ALBINOTAHUS  (  Catus  Pedo  ) ,  poète  ro- 
ixiain,  ami  et  contemporain  d'Ovide,  qui  lui 
adressa  la  dixième  lettre  du  quatrième  livre  de  ses 
Epistolx  ex  Ponto.  H  avait  composé  un  poème 
épique  sur  les  exploits  de  Germanicus;  il  n'en 
reste  que  trente-trois  vers  que  Sénèque  nous  a 
conservés ,  sous  le  titre  :  De  navigatione  Ger- 
manici  per  Oceanum  septentrionalem.  On  y 
lit  la  description  du  voyage  de  Germanicus  par 
l'Ems  (  Amisia  )  dans  la  mer  du  Nord,  voyage 
qui  fut  exécuté  Tan  16  de  J.-C.  Ce  fragment  a 
été  inséré  dans  Burroan,  Anthologia  latina, 
t.  n,  p.  121,  et  dans  Wemsdorf,  Poetx  latini 
minores.  On  a,  sans  aucune  apparence  de  rai- 
son ,  attribué  à  Albinovanus  des  élégies  sur  la 
mort  de  Drasas  et  de  Mécène. 

Sénèque,  Suatoria,  I,  Epiitol^  itl.  —  Tacite,  An- 
nales, 11,  ».  -  Martial,  V,  9.  -  QuinUllen,  Vf,  s. 

ALBINUS,  qui  fut  consul  avec  Lucullus  Tan 
151  avant  J.-C,  avait  écrit  VHistoire  romaine 
en  grec.  Cicéron  en  fait  un  assez  grand  éloge. 
Caton  le  raillait  de  ce  qa'il  avait  écrit  l'histoire 
de  son  pays  en  grec,  pouvant  la  faire  beaucoup 
mieux  en  latin. 

Plutarque  rapporte ,  d'un  autre  Albinus  qui 
avait  été  préteiûr,  qu'ayant  été  envoyé  en  dépu- 
tation  de  la  part  du  peuple  romain  vers  Sylla 
pendant  la  guerre  sociale,  les  soldats  de  ce  gé- 
néral se  saisirent  de  lui,  et  le  firent  expirer  sous 
les  coups  de  fouets. 

PlaUrque,  f^iede  Caton.  —  Aalo-GellCj  Uf.III,chap.  10. 
—  Macrobe,  Ht.  II,  chap.  16. 

ALBINVS,  philosophe  platonicien,  vivait  à 
Smyme  vers  149 ,  sous  le  règne  d*Antonin  le 
Pieux,  et  fut  contemporain  de  Galien,  qui  suivit 
ses  leçons,  n  est  auteur  d'une  Introduction 
aux  Dialogues  de  Platon  (  EUaycor^  elc  toù; 
nX^Tcovoc  dioXéyou;  ),  que  Fabridus  a  insérée 
dans  le  deuxième  volume,  p.  42,  de  sa  Biblio- 
thèque grecque.  On  la  trouve  aussi  dans  Tèlition 
gr.-lat.  de  trois  dialogues  de  Platon,  donnée 
par  Gnil.  Etwal;  Oxonii,  1771,  in-8*.  Fischer  a 
placé  cette  Introduction  à  la  tète  de  son  édition 
de  VEuthyphron,  etc.;  Leipzig,  1783,  in-8».  — 
Cet  Albinus  a  été  quelquefois  confondu  avec  un 
écrivain  latin  du  même  nom,  mentionné  par 
BoethiusetCassiodore.  Ce  dernier  Albinus  avait 
écrit  sur  la  géométrie,  sur  la  dialectique  d*Aris- 
tote,  et  sur  la  musique. 

Fabrlrtas.  Biblioth.  grée.,  III,  iSS'U».  -  Scboell.  His- 
toire de  la  littérature  grecque,  L  V,  p.  108.  —  Cassiodorc, 
De  musica,  c.  5. 

ALBINUS  (  Cécina  ),  littératenr  romain,  dont 
Macrobe  fait  mention  dans  ses  Saturnales ,  et 
Némésien  dans  son  Itinéraire.  L'empereur  Ho- 
norius  lui  adressa  la  dernière  loi  du  Code,  De 
naviculariis. 

Macrobe,  Satum.,  llb.  III. 

ALBINUS  (Décimus  Clodius  ),  général  ro- 
main sous  les  empereurs  Marc-Aurèle  et  Corn- 
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mode.  Clodias  Albinus  était  en  Breta^e  à  la 
tête  des  légions  romaines  quand  il  apprit  qu'à  la 
suite  de  Tassassinat  de  Pertinax  en  193,  les  pré- 
toriens ayant  mis  le  trône  à  Tendière ,  ravaient 
adjugé  à  Didius  Julianus,  riche  sénateur,  et  par 
conséquent  capable  de  le  bien  payer.  Indigné  de 
ce  scandale,  Albinus,  soutenu  par  ses  troupes, 
allait  marcher  sur  Rome  pour  y  mettre  ordre, 
et  se  revêtir  sans  doute  lui-même  d'un  pouvcilr 
dont  Tarmée  le  jugeait  digne,  lorsqu'il  fut  ins- 
truit de  l'élévation  de  Septime  Sévère,  proclamé 
empereur  par  les  légions  de  Pannonie.  Ce  der- 
nier s'efTorça  de  mettre  Albinus  dans  ses  intérêts 
en  le  comblant  dlionneurs,  au  point  de  lui  ao- 
corder  le  titre  de  César,  qui  donnait  des  droits 
à  la  succession  ;  mais  quand  il  se  fut  débarrassé 
d'un  autre  concurrent  plus  redoudable  qu' Albi- 
nus, de  Pescennius  Niger,  il  songea  à  se  défaire 
aussi  d'un  chef  qui  pouvait  bien  ne  pas  se  con- 
tenter d'un  vain  titre.  Albinus,  obligé  de  recourir 
aux  armes  pour  se  défendre  contre  la  trahison 
de  Sévère,  obtint  d'abord  quelques  succès;  mais 
à  la  bataille  de  Lyon,  où  les  deux  armées  se  bat- 
tirent avec  un  horrible  acharnement,  il  tomba  au 
pouvoir  de  son  adversaire,  qui  se  hâta  de  lui  faire 
trancher  la  tète  en  198.  C'est  peut-être  le  même 
qu'ALBUfus  (  Clodius  ),  sénateur  romain,  qui, 
sous  l'empire  de  Septime  Sévère,  écrivit  en  vers 
des  fables  milésiennes,  et  des  géorgiques. 
L'empereur,  dans  une  lettre  au  sénat,  le  critiqua 
d'avoir  trop  pris  Apulée  pour  modèle. 

Julius  CapUoUnas,  Clodhu  jilbinus.  —  Dion  Cassius, 
Ub.  LXYJll.  LXXV.  -  RaftCbe.  Uxieon  univ,  rei  nu- 
wtarUe. 

*  ALBINUS,  abbé  du  couvent  des  Augustins 

à  Cantorbéry,  mort  en  732.  IJ  était  versé  dans 

les  langues  anciennes,  et  fort  instruit  pour  son 

temps.  11  aida  Bède  dans  la  composition  de  son 

Histoire  ecclésiastique.  On  a  encore  la  lettre 

où  Bède  remercie  Albinus  de  sa  collaboration. 

Bédé,  Hittoria  eccUsiastica  gentis  ^nglorum,  V,  lo. 
—  WlIUam  Tborne,  Chronique. 

^ALBINUS  {Jean  ),  poète  allemand,  natif  de 
Cobourg,  mort  en  1607.  Son  véritable  nom  était 
Weissy  c'est-à-db^  blanc,  en  latin  albus,  d'où 
le  nom  d'Albintis.  Il  fut  professeur  de  poésie 
latine  à  Leipzig,  et  cinq  fois  doyen  de  la  faculté 
de  philosophie.  On  a  de  lui  :  Carmen  herotcum 
de  pugna  memorabili  inter  illustrissimum 
principem  Mauritium  et  Albertum  marchim 
Brandenburgensis,  ad  pagum  Sivershusen; 


Lips.,  168Ô,  in-4«;  ti  Poematum  Hbri  duo; 
Lips.,  1691,  in-8°. 

Adelung,  SuppUm.  au  Léxiçuê  de  iùchtr.  —  J.-H.  Br* 
neaU ,  Oratio  pro  pr<nfeuorUms  poetictt  tmeuU  XFll, 
LipsiensUms. 

*ALBiifiJS  OU  WEiss  {Jcan-Gtorgé) ,  poète 
allemand,  né  le  6  mars  1624  à  Under-Neiza,  près 
de  Weissenfels ,  mort  à  Naumbourg  le  25  mars 
1679.  11  étudia  la  théologie  à  Leipzig ,  et  devint 
d'abord  recteur  du  gymnase,  puis  pasteur  de  l'é- 
glise de  Saint-Othomar  à  Naumbourg.  Il  était  mem- 
bre d'une  <le  ces  nombreuses  sociétés  de  poètes , 
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qui  remplissaient  alors  l'Allemagne  de  leurs  chan- 
sons plus  ou  moins  gracieuses.  Selon  la  cou- 
tume adoptée,  il  prit  le  nom  de  Blùhende 
(fleuri  ),  et  composa  plusieurs  poèmes  tant  sa- 
crés que  profanes,  dont  Jôcher  (Allgem.  Ge- 
lehrlen-Lexicon)  et  Adelung  (Supplem.  à  Jô- 
cher)  nous  ont  donné  la  liste  complète.  —  Le  fils 
d'Albinus  (Jean-George)  se  distingua  également 
comme  jurisconsulte  et  comme  poète.  Quelques- 
unes  de  ses  chansons  ont  été  très-populaires.  Ses 
écrits  de  jurisprudence  sont  :  De  jure  misera- 
bilium,  Jena,  1680,  in-4®,  et  De  delinquente 
d(fenso,  Jena,  1714,  in-4*. 

J.-B.  Llebler,  Nachrichten  von  J.-C-  AU».  Lébm; 
Naumbourg,  IT»,  in^*.  —  QerTlous,  Gtschiehte  éer  pœt, 
JfationoHiteratur  der  DvuUchen,  t.  III,  tri. 

ALBINUS  ou  WBiss  (Pierre),  poète  et  his- 
torien allemand,  natif  de  Schneeberg  en  Saxe> 
mort  à  Dresde  le  1*'  août  1598.  Il  étudia  à 
Leipzig  et  h  Francfort-sur-l'Oder,  et  devint  d'a- 
bord professeur  de  poésie  et  de  mathématiques 
à  l'université  de  Wittemberg ,  puis  secrétaire  de 
l'électeur  de  Dresde.  Il  s'occupa  spécialement  de 
l'histoire  de  la  Saxe.  On  a  de  lui  :  Meissnische 
LandrChronika  (Chronique  de  Misnie)  ;  Wit- 
temb.,  1580, in-4'';  Dresde,  1590  et  1610,  in-foL; 

—  Meissnische  Berg-Chronika ;  Dresde,  1590, 
in-fol.,  1610  :  la  suite  de  cet  ouvrage  existe  pro- 
bablement en  manuscrit  dans  la  bibl.  de  Dresde; 

—  Historié  Thuringorum  novae  spécimen; 
imprimé  dans  Ànquit,  regni  Thuringici ,  de  Sa- 
gittaire; —  Scriptores  varii  de  Russorum  re- 
ligione;  Spire,  1582,-in-8'';—  Tablettes  généor 
logiques  de  la  maison  de  Saxe  (en  allemand); 
Laps.,  1602,  in-8'*;  —  Commentatiuncula  dé 
Wallachia;  WIttemb.,  1587,  in-4^  Sespo^5ief 
latines  sont  hnprimées  à  Francfort,  1612,  in-8*. 

AdeluDg,  Supplément  d  JOeber,  ÀUgem.    GeUkrtên 
Lexie.,  I,  4S0,  etc. 


ALBINUS  OU  WEISS,  famille  de  médecins  d'o- 
rigine allemande,  dont  les  prindpaox  sont,  dans 
l'ordre  chronologique  : 

Bernard  albinus,  médecin  aUemand,  né 
à  Dessau  en  1653,  mort  en  1721.  Il  étudia  à 
Brème  et  à  Leyde,  voyagea  en  France,  et  de- 
vint, en  1681 ,  professsur  de  médecine  à  Franc- 
fort-sur-l'Oder. En  1702,  il  échangea  cette 
chaire  contre  celle  de  Leyde,  qu'il  occupa  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  eut  onze  enfants,  dont  trois  se 
distinguèrent  dans  la  carrière  médicale.  H  a  com- 
posé plus  de  cinquante  mémoires  ou  disserta- 
tions, in-4**,  imprimées  à  Francfort  ou  à  Leyde, 
de  1678  à  17 19.  Parmi  ces  mémoires  on  remarque: 
De  venenis  ;  —  De  elephantiasi  Javas  nova; 

—  De  poris  corporis  humani;  —  De  thea; 

—  De  cantharidiàus  ;-—  De  meUmcholia  ;  — 
De  phosphoro  liquida  et  solido  ;  —  De  som- 
nanibulatione  ;  —  De  diabète  vera;  —  Deta- 
bacco  ;  —  De  ortu  et  progressu  medieiîue.  Les 
leçons  d'Albinus  furent  publiées,  longtemps  après 
sa  mort,  sous  le  titre  :  Caussx  et  signa  mcrbo- 
rum;  Gedani,  1792-5,  in-S*. 
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Ilermann  Bocrbave,  Oratio  de  v'\ta  et  obitu  Bemh, 
Mbini;  LuRd.  Rat.,  iTtl,  in-i».  —  Carrière,  Bibliothèque 
de  la  médecine. 


Bemard'Sigfhed  albinus,  fils  du  précé- 
dent, l'un  des  plus  grands  anatomistes  de  son 
temps,  naquît  le  24  février  1696  à  Francfort- 
sur-roder,  et  mourut  le  0  septembre  1770  à 
Leyde,  où  il  ayait  rempli  pendant  cinquante  ans 
les  fonctions  de  professeur.  Instruit  par  son 
père  et  par  les  professeurs  les  plus  célèbre^  de 
Leyde,  tels  que  Boerhaavei  I\aM,  Bi^lQw,  il  passa 
eq  1718  en  France,  où  il  se  Ija  avec  Winslow  et 
Sénac,  avec  lesquels  il  entretint  ensuite  une  cor- 
respondance remarquable  touchant  Tanatomie, 
leur  science  faTorite.  Il  débuts  à  I^eyde  en  1719 
avec  tant  de  succès,  que  la  faculté  as  médeciiie 
lui  conféra  le  doctorat  saos  lui  i^ToIr  fiMt  subir  les 
épreuves  or4inaires.  En  172 1  il  succéda  au  doc- 
teur Rau  dans  la  cbftire  d'aQ^tomje  fit  de  chi- 
rurgie ;  il  fut  un  des  premi3r8  à  faire  ressortir  Tim- 
portance  du  système  de  BoerhaaYe  qni  ei^pliquait 
les  phénomènes  de  la  Yie  aoimiile  d'après  les  lois 
(le  la  mécamqMe,  et  imposa  aiqsi  »ux  aoato- 
mistes  l'obligation  d'upe  étude  plus  exacte  des 
formes  et  de  la  structure  intime  dl)  corps  hu- 
main. 

£n  1725,  Albinus  fit  paraître  son  premier  ou- 
vrage sous  le  titre  :  Ind$x  iuppellectilis  ana- 
Comice  Raviana :  Leyde,  in-4*.  Yn  17;t6,  U 
publia  :  De  osiilnis  corporU  huimni,  Leyde, 
in-8%  dont  il  doima  en  1762  ime  description 
plus  complète,  avec  des  figures  très-exactei. 
Ce  traité  sur  les  os  fut,  en  1734,  suivi  d'un 
traité  sur  les  muscles  :  HUtoria  musculorum 
hominis  ;  Leyde,  in-4''.  C'est,  selon  Hallsr, 
Tuuvrage  le  mieux  fait  en  anatomie.  C'était  du 
moins  le  traité  d'anatomie  descriptive  le  plus 
coiiipiet  à  l'époque  pi|  il  parut.  Les  autres  ou- 
vra«;es  d'Albinus,  tous  publiés  à  Leyde,  ont 
pour  titre  :  De  ari^Us  et  venis  in(estinorum 
homtni&i  Leyde,  1787,  in-4%  ayefi  ype  planche  ! 
j^ravéc  par  l'Admirai  ;  —  De  fedfi  pt  causa  C(h  \ 
loris  jEthiopum  et  cxteroruin  hominum;  \ 
1737,  in-A"  :  l'auteur  décrit  lepigmeptum,  non  j 
œmme  un  réseau,  mais  comme  une  membrane 
continue;  —  Jcones  ossium  fœlu^  humant  ; 
1737,  in-4°;  —  Tabula  scefeH  ci  musctilO' 
rum  corporis  humani,  1747,  in-fol.;  Lond., 
1749  et  1769;  Edimbourg,  1777;  —  Tabula 
ossium  humanorum;  17j^3,  iq-fol.;  —  Tabula 
septem  uleri  grawdi }  1748,  in-fol.;  —  Tabula 
vasis  chyliferi  cum  vena  azygo;  1737,  in-fol.; 
—  Annoiationes  anatomicœ,  de  1754  à  I7û8  : 
ce  sont  des  notices  de  controverse  anatomique, 
dontHaller  (Biblioth,  Anatomicaf  t.  n,  p.  128) 
et  Portai  (Bist>  de  ranatome  et  de  la  chirur- 
gie,  t.  IV,  p.  Ô53)  ont  donné  uiie  an^yse;  —  m 
mémoire  fort  intéressant  sqr  la  digestion,  dans  les 
Éphémérides  des  Curieux  de  la  nature  :  c'est 
l'histoire  d'un  homme  qui,  k  la  suite  d*une  plaie, 
offrait  un  «nos  artificid  au  niveau  de  l'iléon,  et 
laissait  voir,  conune  à  travers  une  fenêtre,  ce 
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qui  se  passait  dans  le  canal  digestif.  —Enfin,  on 
doit  à  Albinus  deux  éditions,  avec  des  notes, 
(les  Tabula  anatomica  d*Eustacht,  une  édi- 
tion des  œuyres  de  Harvey  et  de  Fabrice  d'A- 
qoapendente,  Leyde,  1757,  et  une  édition  do 
Vésale,  1725,  faite  de  concert  ayec  Boerhaave. 
I|  e  anssi  ^outé  plusieurs  notes  à  la  Sibliogra- 
pMe  anatomique  de  Douglas,  Leyde,  1744. 


Boerl)aaf t,  Omlfo  nftM^w<ga  de  pita  tt  obitu  Bern- 
hardi  Jlbini:  |.ugd.  Pat,  l7Sl,ln-4".  -  Haller,  Bibiio- 
theea  onatcmMi. 

Christian- Bernard   albinits,   firère    du 

S  recèdent,  professeur  d'anatomie  à  l'université 
*Utrecht,  né  en  1696,  mort  en  1752.  Il  com- 
posa :  Spécimen  çinatomicumt  exMbens  novam 
tenuium  hominis  intestinorumdescriptionem; 
Leyde,  1722,  in-4'';  et  De  anatome  errores  de- 
tegente  in  medicina;  1723»  in-4*,  Utrecht. 

HaUer,  Bibliotheea  tmatomiea. 

fi-édériC' Bernard  ALBiailTS ,  professeur  de 
médecine  à  Leyde,  était  le  frère  des  précé- 
dents. Il  mmuit  k  Leyde  eq  1715,  et  mourut  en 
1778.  En  1745,  Q  fpccéda  h  son  frère  Bernard 
Siegfirie4  dans  la  cbMrO  d'anatomie  et  de  chirur- 
gie. On  a  de  lui  :  V  Oratio  de  anUntlatione  vita 
maxime  nêcessaria;  Leyde,  1769,  in-4'';  — 
2"  De  natura  hominis  Ubellus;  Leyde,  1775, 
in-8"  :  cet  ouvrage,  suivant  Blumenbach,  (ûi 
composé  pour  servir  de  table  de  matières  aux 
écrits  anatomiqnes  ^e  Bernard  Slegflned  ;  —  Dis^ 
putatio  de  degluti(içfi^  ^  Leyde,  1740,  in-4*;  — 
De  meteoris  ignitU;  ibid.,  1740,  in-4*';  —  De 
disctissione  anaiomicorum  ;  ibid.,  1747,  in-4*. 

CommenUtrii  de  Rébus  in  icientia  ruUurali  in  mé- 
dina Qêftlii  Leipxiff.  mt,  t.  XVII. 

ALBissoN  (Jean),  jurisconsulte,  né  à  Mont- 
pellier en  1732 ,  mort  le  22  Janvier  1810.  Il  se 
livra  de  bonne  heure  à  Tétude  du  droit;  il  en- 
tra ensuite  au  conseil  des  états  du  Languedoc , 
et  llmportance  qu'il  attachait  à  cette  charge 
multiplia  ses  occupations.  Il  publia  alors ,  entre 
autres,  un  Discours  sur  Vorigine  des  muni- 
cipalités dioe^aines  du  Languedoc;  Avi- 
gnon, 1787,  in-8',  et  un  ouvrage  plus  considé- 
rable sur  les  lois  municipcUes  de  cette  méma 
province;  Montpellier,  1780,  7  vol.  in-folio. 
La  révolution  ne  laissant  subsister  presque  rien 
de  ce  qui  avait  été  le  principal  objet  de  ses  re- 
cherches, il  se  livra  aux  fonctions  administrati- 
ves, et  remplit  avec  zèle  les  divers  emplois  dont 
il  fut  chargé.  Nommé  en  1802  tribun  sur  la  pré- 
sentation du  département  de  l'Hérault,  il  se  fit 
remarquer  dans  les  discussions  relatives  aux 
codes  de  législation  civile  et  judiciaire.  H  appuya 
\ivement  la  proposition  de  rendre  la  couronno 
irop<M^ale  héréditaire  dans  la  fiunille  de  Napoléon. 
En  1805 ,  Il  f^t  désigné  pour  remplir,  auprès  de 
Ui  cour  de  cassation,  les  fonctions  de  substitut 
du  procureur  général  impérial.  Enfin  il  venait 
d'être  nommé  conseiller  d'État,  lorsqu'une  ma- 
ladie douloureuse  termina  ses  jours.  Les  nom- 
breux discours  et  rapports  d'Albisson  ont  été  en 
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partie  recueillis  par  Fayard  de  Langlade,  dans  le 

Code  civil  des  Français,  suivi  4^  l'Exposé  des 

motifs,  etc.;  1806,  6  vol.  iii-12. 

Éloge  funèbre  prononcé  par  M.  Faare ,  Moniteur, 
r7  Janvier  1810.  —  C^dê  civil  français,  suivi  é«  fExpoié 
dn  motifs  de  rapports,  opinions  et  d^c^rt:^%fSê,  18M, 
In-lS-  —  Biographie  des  Contemporains, 

ALBiTTE  {Antoine-Louis  ),  cooyentioimel  et 
jurisconsulte  français,  né  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  mort  en  1812.  H  fi|t  nommé  en  sep- 
tembre 1791,  par  le  département  de  la  Seipe-Inië- 
rieure,  à  l'assemblée  législatiTe.  H  s'occupa  pres- 
que exclusîTemeut  de  rorgapisation  militaire, 
présenta  un  décret  sur  le  mode  de  remplacement 
dans  les  années,  fit  décréter  que  I4  trésorerie  natio* 
nale  verserait 4es  fonds  dans  la  cajssedes  iQTalides, 
s'opposa  à  ce  que  les  troupes  de  ligne  qui  dépen- 
daient du  roi  séjournassent  près  de  l'assemblée, 
et  den^anda  que  le  ministre  de  la  guerre  répondit, 
sur  sa  tête,  de  l'exactitude  des  détafls  transmis 
sur  la  situation  des  frontières.  En  jan?ier  1792, 
il  témoigna  la  crainte  que  l'augmentation  de  la 
^gendarmerie  ne  puislt  à  la  liberté;  il  demanda 
l'examen  des  lois  sur  la  marine,  et  vota  la  mise 
en  accusation  de  Bertrand  de  MoUeville,  cWgé 
de  ce  ministère,  et  de  Narbonne,  minisbre  de  la 
guerre;  )e  11  juillet,  il  provoqua  la  démolition 
des  fortifications  des  villes  de  l'intérieur,  CQinme 
pouvant  servir  de  point  d'appui  aux  contre-révo- 
lutionnaires; il  contribua  puissamment  aux  évé- 
nements du  10  août,  et  dès  le  lendemain,  concur- 
remment avec  Sers,  son  collègue,  il  fit  décréter 
le  renversement  des  statues  des  rois,  et  leur  rem- 
placement par  des  statues  de  la  Liberté.  Membre 
de  )a  convention  nationale,  il  rend  compte  de  sa 
mission  dans  le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, où  il  avait  été  envoyé  avec  Lecointre, 
pour  y  faire  effectuer  le  désarmement  des  sus- 
pects et  la  déportation  des  prêtres  insermentés  ;  il 
<lemanda  la  vente  des  biens  des  émigrés  et  la  ré- 
duction du  traitement  des  prêtres;  il  fit  écarter  la 
dénonciation  de  Tex-ministre  Narbonne,  qui  l'ac- 
cusait d'être  un  des  députés  qui  avaient  reçu  de 
l'argent  pour  s'attacher  au  parti  royal;  il  s'op- 
posa à  ce  que  Louis  XVI  se  choisit  un  ou  plu- 
sieurs conseils;  dans  le  procès  de  ce  prince,  il 
vota  la  mort,  et  s'opposa  h  l'appel  au  peuple  et  au 
sursis  ;  il  demanda  l'ostracisme  contre  le  ministre 
Roland  ;  il'obtint,  le  23  mars ,  un  décret  pour  que 
les  émigrés,  arrêtés  en  pays  étrangers,  armés  ou 
non  armes,  soient  traités  de  la  même  manière; 
il. réclama  l'établissemept  d'une  commission  pour 
l'examen  de  la  conduite  des  généraux  ;  enfin  il  fit 
décréter  l'arrestation  des  généraux  Estourmel  et 
Ligneville,  et  ordonner  que  l'ex-législateur  Mat- 
thieu Dumas  fût  gardé  à  vue. 

Conmiissaire  à  l'armée  des  Alpes,  il  envoya  des 
détails  sur  le  département  de  l'Isère;  annonça  les 
mesures  qu'il  avait  prises  avec  le  général  Cartaux 
|K)ur  soumettre  les  rebelles  du  Midi;  donna  des 
détails  sur  Toulon,  Marseille  et  Lyon;  fit  tra- 
duire au  tribunal  révolutionnaire  le  général  Bru- 
net  qui  commandait  l'armée  en  Savoie,  et  qui, 


pour  prix  de  ses  services,  mourut  sur  l'échafaud  ; 
il  demanda  que  ceux  qui  ont  dirigé  le  siège  de  Lyon 
fussent  tenus  de  rendre  compte  de  leur  conduite. 
En  mission  dans  les  départements  de  l'Ain  et  du 
Mont-Blanc,  il  ordonna  que  les  châteaux  fussent 
détruits,  et  les  biens  des  suspects  confisqués  au 
profit  de  la  république.  D  sollicita  de  la  commune 
de  Paris  l'approbation  de  ses  arrêtés  ;  mais  plu- 
sieurs dénonciations  tarent  envoyées  contre  lui , 
des  départements  de  l'Ain  et  du  Mont-Blanc. 

Il  se  plaignit  alors  à  la  convention  et  à  la  so- 
ciété des  Jacobins  des  fansses  accusations  multi- 
pliées contre  les  députés  les  plus  fidèles  à  la  patrie, 
et  résista  à  toutes  les  attaques  qui  se  renouve- 
laient contre  luL  Le  mouvement  insurrectionnel 
du  1^  prairial  mit  un  terme  à  sa  fortune.  Ce  jour 
même,  fl  avait  demandé  que  le  bureau,  vacant 
par  l'absence  des  secrétaires,  fût  occupé  par  les 
représentants  qui  avaient  été  aux  armées.  Dela- 
haye  s'élève  contre  lui,  et  l'accuse  d'être  l'un  des 
auteurs  de  l'insurrection  ;  le  président  donne  l'or- 
dre de  l'empêcher  de  sortir  de  la  salle;  Tallien 
vote  son  arrestation  ;  Yemier  le  dénonce  ;  AI 
bitte  jeune,  son  finère,  le  défend  avec  chalem-, 
mais  sans  auam  succès.  Décrété  d'accusation 
avec  Bourbotte,  Homme,  Duroi,  Goi]ûon,  Du- 
quesnoi  et  Soubrany,  il  parvint  à  se  soustraire, 
par  la  Aiite,  à  l'exécution  du  décret.  La  commis- 
sion militaire  qui  condamne  ses  coaccusés  le 
déclare  contumace.  Compris  dans  la  loi  d'amnis- 
tie du  4  brunuiire,  fl  reparaît.  Albitte,  surpris 
très-jeune  par  la  révolution ,  se  jeta  dans  l'exa- 
gération démagogique  avec  toute  la  violence  de 
son  âge;  ses  écarts  ont  plus  d'une  fois  fait  frémir 
l'humanité.  Lors  des  représentations  de  Caius 
Gracchus  de  Chénier,  il  osa  seul  s'élever  contre 
le  public,  qui  applaudissait  avec  transport  ce  bel 
hémistiche  :  Des  lois,  et  non  du  sang!  et  de- 
manda Du  sang,  et  non  des  lois  !  Le  Directoire 
confia  à  Albitte  les  fonctions  de  maire  de  Dieppe. 
Après  le  18  brumaire,  il  entra  dans  l'administra- 
tion militaire,  et  servit  longtemps  dans  les  ar- 
mées en  qualité  de  sous-inspecteur  aux  revues. 
Il  est  mort  de  froid  et  de  fatigue  dans  la  cam- 
pagne de  Moscou. 

Biographie  des  contemporains.  —  Bacbex  et  Roax, 
Histoire  parlemenUrire  de  la  révolution  française, 
ton.  XXXVI,  p.  lit. 

«ALUiiTS  (|{icar(ii^),  jésuite  anglais,  vivait 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Son  véri- 
table nom  était  Rickord  CohUe.  Q  s'occupa  sur- 
tout de  sciences  mathéroatiquea,  ^  publia  :  HC" 
misphmium  diuwtum,  Rome,  1646  et  1648, 
traité  de  géométrie  d'apr^  les  principes  d'Archi- 
mède  et  d'Euclide;  —  Chrysœpsis,  seu  qua- 
dratura  circuli  (sans  lieu  ni  daté).  L'auteur 
désavoua  plus  tard  ce  livre,  après  avoir  reconnu 
l'impossibilité  de  résoudre  le  problème  de  la  qua- 
drature du  cercle. 

Blographieal  dietionarif. 

ALBIZZl,  famille  italienne,  originaire  d'A- 
rezzo ,  a  joué  un  grand  r61e  dans  l'histoire  de 
Florence  pendant  les  quatorzième  et  quinzième 
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siècles.  Les  Albizzi  appartenaient  au  parti  guelfe, 
et  étaient  dévoués  à  la  cause  démocratique.  Voici 
les  plus  distingués,  dans  Tordre  chronologique  : 
Pierre  albizzi  ,  chef  du  parti  guelfe  à  Flo- 
rence, forma,  avec  Lapso  di  Castiglionchio  et 
Charles  Strozzi,  le  triumvirat  qui  gouverna  Flo- 
rence depuis  1372  jusqu*en  1378.  Ce  triumvirat 
fut  renversé  par  le  parti  gibelin  (papiste  et  dé- 
mocratique) et  par  la  conjuration  des  Ciompi; 
Albizzi  et  ses  amis  auraient  été  mis  en  pièces  par 
le  peuple  en  fureur,  si  le  tribunal ,  présidé  par 
Cante  des  Gabrielli,  ne  les  avait  pas  prompte- 
ment  condamnés  à  mort.  «  Que  le  juge  les  con- 
damne !  s'écria  le  peuple  rassemblé  autour  du 
tribunal;  car  s'il  ne  les  fait  pas  mourir,  nous 
les  mettrons  en  pièces,  et  avec  eux  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Tous  périront,  ainsi  que  leur 
juge,  et  leurs  maisons  seront  rasées  avec  le  pa- 
lais de  justice.  » 

Muratori;  TIrabosebi. 

Afaso  OU  Thomas  albizzi,  fils  de  Pierre 
Albizzi,  né  en  1347,  mort  en  1417,  fut  chef  de 
la  république  de  Florence  depuis  1382  jusqu'à 
1417.  Ce  fut  l'époque  la  plus  glorieuse  de  cette 
république.  Les  villes  de  Pise,  d'Arezzo,  de  Cor- 
tone,  ainsi  que  la  noblesse  indépendante  dans  les 
Apennins,  rentrèrent  dans  l'obéissance.  Jean  G»- 
léas  Yisconti,  duc  de  Milan,  et  Ladislas,  roi  de 
Naples,  cédèrent  à  la  puissance  des  Florentins. 
Les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  prirent  un  ra- 
pide essor  sous  la  protection  généreuse  et  éclai- 
rée d 'Albizzi.  A  sa  mort,  Albizzi  fut  remplacé  par 
son  vieil  ami  Nicolas  dUzzano. 

Muratori;  TIrabosebi. 

Renatid  albizzi,  fils  du  précédent,  s'as- 
socia en  1429  avec  Cosme  et  Laurent,  fils  de 
Jean  de  Médicis,  pour  forcer  les  conseils,  en  dé- 
pit de  Nicolas  d'Uzzano,  à  déclarer  la  guerre  à 
Paul  Gunigi ,  seigneur  de  Lucques.  Cette  guerre 
fut  malheureuse,  et  les  Florentins  furent,  en 
1433,  obligés  d'accorder  la  paix  aux  Lucquois. 
La  rivalité  qui  existait  entre  Renaud  et  Cosme  se 
traduisit,  après  la  mort  de  Nicolas  d'Uzzano  en 
1433,  en  hostilités  ouvertes.  11  fit  exiler  Cosme, 
et  aurait  volontiers  engagé  une  lutte  sanglante; 
mais ,  à  chaque  résolution  vigoureuse  qu'il  vou- 
lait prendre,  il  rencontra  l'opposition  de  gens 
qui  pouvaient  beaucoup  perdre  à  sa  défaite  et 
peu  gagner  à  sa  victoire.  Les  deux  partis ,  près 
de  se  combattre,  acceptèrent,  en  1434,  la  mé- 
diation du  pape  Eugène  lY.  Cosme  de  Médicis 
fut  rappelé  à  Florence,  et  Renaud  en  fut  banni 
avec  ses  amis.  Ce  dernier  se  retira  à  la  cour  de 
Yisconti,  et  fit  de  vains  efforts  pour  rentrer  dans 
sa  patrie. 

Muratori;  TiraboschL 

*  ALBIZZI  (  Antoine),  théologien  italien,  né  à 
Florence  le  25  novembre  1547,  mort  à  Kempten 
en  Bavière  le  17  juillet  1626.  H  fut  d'abord  at- 
taché au  cardmal  d'Autriche,  qu'il  quitta  en- 
suite pour  embrasser  la  religion  protestante. 
Condamné  pour  ce  fait  à  quitter  lltalie,  il  ré- 


sida successivement  à  Augsbou^,  a  Inspruck 
et  à  Kempten.  On  a  de  lui  :  VSermones  in  Mat- 
thxum;  Augsbourg,  1609,  in-S**;  —  2»  Princi- 
pium  christianorum  stemmata,  adjecto  stem- 
mate  Othommanico,  1612,  in-fol.;  —  3"*  De 
principiis  religionis  christianx  ;  ïhid. ,  1612; 
—  4*^  Exercitationes .  theotogicœ;  Kempten, 
1616,  in-4». 

MazzucheUi,  ScrUtoHd'ltalia. 

ALBIZZI  (Barthélémy),  de  Pise ,  si  connu 
sous  le  nom  latin  de  Bartholomxus  Albicins 
PisanuSf  célèbre  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
François  ,  natif  de  Rivano  en  Toscane ,  mort  à 
Pise  le  10  décembre  1401.  11  doit  sa  célébrité  à 
son  Liber  con/ormitatum  sancti  Francisei 
cum  Christo,  qu'il  présenta  au  chapitre  géné- 
ral de  son  ordre,  assemblé  à  Assise ,  en  1399  : 
pour  lui  témoigner  sa  satisfaction ,  le  chapitre 
donna  à  l'auteur  l'habit  que  saint  François  avait 
porté  pendant  sa  vie.  C'est  toute  une  histoire 
que  celle  de  ce  singulier  livre ,  dont  le  manus- 
crit original  fut  longtemps  conservé  dans  la 
bibliothèque  du  duc  d'Urbin.  La  première  édi- 
tion parut  à  Yenise,  in-folio,  sans  date;  c'est  un 
des  plus  anciens  et  des  plus  rares  incunables.  La 
deuxième  et  la  troisième  édition  n'en  sont  que 
des  abrégés  :  celle-ci  parut  en  1480,  et  celle- 
là  en  1484 ,  sous  le  titre  :  lÀ  fioretti  di  san 
Francisco,  assimilati  alla  vita  ed  alla  pas- 
sione  di  Nostro  Signore.  P.  Yergerio  réfuta  cet 
ouvrage  dans  ses  Discorsi  sopra  i  fioretti  di 
san  Francisco,  livre  qui  fiit  mis  à  l'index,  et 
son  auteur  déclaré  hérétique.  Cette  réfutation 
.  a  été  réhmprimée  dans  les  deux  éditions  suivan- 
tes, extrêmement  rares ,  de  l'ouvrage  d'Albizzi  : 
l'une  parut  à  Milan ,  sous  le  titre  :  Opus  aurex 
et  inexplicabilis  bonitatis  et  continentix  Con- 
formitatum  scilicet  vitx  beati  Francisei  ad 
vitam  Domini  Nostri  Jesus-Christi,  1510, 
in-fol.;  l'autre  fut  publiée  avec  le  même  titre  à 
Milan ,  en  1513.  A  l'époque  de  la  réformation , 
Albert  (Érasme  )  en  écrivit  une  réfutation  en  alle- 
mand, qui  parut  en  1542  à  Wittemberg,  avec  une 
préface  de  Luther  :  Der  barfùsser  Mônch  Eu- 
lenspiegel  und  Alcoran  (le  Franciscain  farceur 
et  l'Alcoran).  Dans  l'avis  au  lecteur,  Érasme  dit 
que ,  par  ordre  de  l'électeur  de  Brandebourg ,  U 
avait  visité  quelques  couvents  de  franciscains, 
et  qu'il  y  avaittrouvé  le  Livre  des  Conformités, 
estimé  à  l'égal  du  Koran.  On  a  de  cette  réfuta- 
tion plusieurs  paraphrases  latines  (en  1542  et 
1561),  intitulées  Alcoranus  franciscanorum, 
n  en  existe  aussi  une  traduction  française  : 
V Alcoran  des  Cordeliers ,  par  Conrad  Badius , 
Genève,  1556,  avec  des  notes  et  une  préface, 
volume  in-12 ,  suivi  d'un  second  volume  conte- 
nant plusieurs  extraits  du  Livre  des  Conformités. 

Toutes  ces  attaques  furent  si  yigourenses, 
que  les  franciscains  jugèrent  prudent  de  modifier 
le  livre  d'Albizzi  ;  il  en  résulta  vine  série  d'édi- 
tions nouvelles,  différentes  des  premières,  et 
dont  chacune  porte  un  titre  particulier  :  Liber 


641 


ALBIZZI  —  ALBOIS 


642 


aureus  inscrtptus  Liber  Conformitatum,  etc., 
ediius  a  Jeremia  Bucchio;  Bologne,  lô90, 
in-fol.;  —  Antiquitates  Franciscanx,  sive  spé- 
culum vitx  beati  Francisci  et  sociorum,  per 
Philippum  Bosquierum;  Cologne,  1623,  in-S**. 
Ces  éditions  furent  suivies  de  plusieurs  apolo- 
gies, réfutations  et  contre-réfutations,  qui  toutes 
se  font  remarquer  par  leur  singularité.  L'une 
d'elles  est  intitulée  Belle  couronne  de  roses, 
tressée  avec  les  feuillets  du  délicieux  livre  que 
les  franciscains  nomment  Librum  Cor^formi- 
tatum,  par  T.  Osiander;  Tubingen,  1591,  lôt^, 
in-4**  (en  allemand).  Selon  Wadding  (  Annales 
Minorum,  t.  DC,  p.  158),  Albizzi  soutint  pen- 
dant soixante  ans  la  réputation  d'un  prédicateur 
consommé,  et  enseigna  la  théologie  à  Bologne, 
à  Padoue,  à  Pise,  à  Sienne  et  à  Florence.  Ses 
sermons  ont  été  recueillis  après  sa  mort,  et  pu- 
bliés à  Milan,  1488,  in-4<>;  ibid.,  1503  et  1519. 
Outre  quelques  ouvrages  inédits,  on  a  encore 
de  lui  :  De  vita  et  laudibus  B.  Marùc  Virgi- 
nislibri  F/;  Venise,  1596,  in-4". 

Prosper  Marchand.  Dictionnaire  histori^ve.  —  Fabri- 
claa,  Bibtiotksea  lat.  medix  et  if^mse  mtatis,  t,  I, 
p.  818.  —  Bibliothèque  des  Sciences  et  des  Beaux-jirts, 
t.  IV,  p  818. 

ALBO  {Joseph) f  célèbre  rabbin  espagnol, 
surnommé  le  divin  philosophe ,  né  à  Soria  dans 
la  vieille  Castille,  dans  la  seconde  moitié  du 
quatorzième  siècle ,  mort  en  1428.  H  exerça  les 
fonctions  de  rabbin  à  Montalvan,  et  fut  l'un  des 
savants  qui,  en  1412,  soutinrent  la  fameuse  dis- 
cussion publique  contre  Jérôme  de  Sainte-Foi, 
en  présence  de  l'antipape  Benoit  XIII.  Les  chré- 
tiens s'attribuèrent  la  victoire  ;  mais  Albo,  pour 
venger  l'honneur  de  sa  religion ,  publia  son  SC" 
pher  Ikkarim,  ou  Principes  fondamentaux  de 
la  foi  hébraïque,  ouvrage  dans  lequel  non-seu- 
lement il  défendait  les  dogmes  de  la  religion  juive, 
mais  attaquait  ceux  de  la  religion  chrétienne.  La 
première  édition  du  Sepher  Ikkarim  est  celle  de 
Soncino,  1486,  in-4**,  qui  reste  la  plus  estimée 
malgré  d'assez  nombreuses  réimpressions.  Albo 
réduisait  à  trois  les  dogmes  fondamentaux  du  ju- 
daïsme :  1°  l'Existence  de  Dieu;  7?  la  Loi  de 
Moïse  révélée  par  Dieu;  3"  la  vie  future  avec 
des  peines  ou  des  récompenses.       L.  J. 

Rartoloccl,  Bibl.  mag.  rabb.,  lU,  776-796-tm.  -  Wolf, 
Bibl.  hebrai.,  I,M8-t05;  III.  881,  881;  IV.  848.  —  Rotai, 
Dizionario  storieo  degli  aut,  Bbr.^  I,  48-44.  —  Baitorf 
Biblioth.  rabbin.,  p.  817.  -  HotUnger,  Bibliotk.  orient 
elass..  ill.  80;  I,  88.  -  R.  Simon,  Histoire  eriiiqu»  dm 
yitux  Testament. 

ALBOIN,  roi  des  Lombards  et  fondateur  de 
leur  empire,  mort  en  573.  Il  descendait  des  Ama- 
les  et  d'une  sœur  de  Théodoric,  et  succéda  à  son 
père  en  561.  Alboin  fit  cause  commune  avec  Nar- 
sès  dans  la  guerre  contre  Totila,  roi  des  Ostro- 
goths,  et,  réuni  aux  Avares,  il  attaqua  les  Gé- 
pides ,  dont  il  tua  le  roi  dans  une  grande  bataille 
qu*il  gagna  en  566.  Après  ce  triomphe  il  épousa 
Rosamonde,  fille  de  Cunimond ,  devenue  sa  cap- 
tive, piiin  il  rassembla  une  armée  redoutable  el 
entreprit   la  conquête  de  ritalic,  secondé  par 

NOUV.    BIOGR.    GÉMÙM.  —  T.  J. 


Narsès.  Ce  généra],  qui  avait  soumis  l'Italie  à 
Justinien ,  venait  d'être  appelé  à  Constantinople 
par  l'impératrice,  pour  ftûr  avec  le  reste  des 
eunuques.  «  Je  lui  filerai,  répondit-il,  une  toile 
que  sa  vie  entière^  ne  suffira  pas  à  user.  »  n 
invita  Alboin  à  passer  en  Italie.  Celui-ci  en  con- 
naissait déjà  le  chemin.  Alboin  abandonna  donc 
la  Panonie ,  la  Servie,  et  les  autres  pays  sur  les- 
quels il  avait  régné  jusque-là;  il  entra  en  Italie, 
et  en  conquit  en  peu  d'années  toute  la  partie 
septentrionale,  ne  trouvant  de  résistance  que 
«lajis  quelques  villes.  Pavie  ne  tomba  en  son 
pouvoir  qu'après  un  siège  de  trois  ans. 

Alboin  n'avait  régné  en  Italie  que  trois  ans  et 
demi,  lorsqu'il  périt  à  Vérone  sous  les  coups  d'un 
assassin  stipendié  par  Rosamonde.  Selon  l'histoire. 
Alboin  s'était  attiré  la  haine  de  sa  femme  dans  un 
banquet  où  il  lui  envoya  remplie  de  vin  une  coupe 
faite  du  crâne  de  Cunimond,  en  l'invitant  à  boire 
avec  son  père.  Rosamonde,  brûlant  de  se  venger 
de  cette  insulte  féroce,  engagea  dans  une  con- 
juration Abmichilde ,  noble  lombard.  Mais  celui- 
ci  n'osa  point  combattre  Alboin ,  le  plus  vaillant 
des  guerriers.  Klle  clioisit  alors  parmi  les  simples 
soldats  un  homme  renommé  pour  sa  force  her- 
culéenne; et,  après  s'être  livrée  à  cet  homme,  elle 
ne  lui  laissa  plus  que  le  choix  de  périr  victime 
de  la  jalousie  d'Alboin,  ou  de  servir  sa  vengeance. 
Rosamonde  introduisit  ce  soldat,  nommé  Péri- 
dée ,  dans  l'appartement  du  roi,  qui  dormait  après 
le  repas.  Elle  avait  eu  soin  d'en  ôter  toutes  les 
armes,  excepté  uneépée,  qu'elle  avait  fortement 
liée  au  fourreau.  Réveillé  par  les  coups  de  l'as- 
sassin ,  Alboin  essaya  d'alwrd  en  vain  de  tirer 
l'ëpée;  il  saisit  ensuite  un  escabeau,  avec  lequel 
il  se  défendit  jusqu'à  ce  qu'il  tombât  mort.  Les 
assassins  s'enKiirent  à  Ravenne ,  et  périrent  tous 
misérablement.  Péridée  eut  les  yeux  crevés,  et 
Rosamonde  s'empoisonna  elle-même.  A]fieri,dans 
sa  tragédie  de  Rosmunda,  et  le  poète  Fouqué, 
dans  son  Alboin,  ont  fait  de  cet  événement  le 
sujet  de  deux  compositions  remarquables. 

PaalQS  Diaconat,  1.1.  et  II.  -Maratorl,  Jnnali  d'Ita- 
lia.  ^  Sigonlaa.  De  Reçuo  Italim,  —  Orécoire  de  Toun, 

1.  IV,  C.  XXXV. 

ALBON  (fiuniUe  française  d').  Cette  andenne 
famille  remonte  à  André  d'Allwn ,  seigneur  de 
Curis,  au  mont  Dor,  près  de  Lyon,  qui  vivait  de 
1250  à  1290. 

Parmi  les  membres  de  cette  famille  on  dis- 
tingue Guichard,  l'un  des  députés  envoyés 
en  1423  par  le  roi  à  Chambery,  pour  traiter  de 
la  paix  avec  le  duc  de  Bourgogne;  Jean,  dit  de 
VEspl nasse,  seigneur  de  Saint- André,  qui  servit 
dans  l'armée  du  roi  contre  les  Anglais  et  les 
Bourguignons ,  par  lesqnels  il  ftit  fait  prisonnier 
en  1417;  Henri  //d'Albon,  mort  en  1502,  qui 
servit  Louis  XI  dans  les  guerres  du  comté  de 
Bourgogne  ;  Claude,  qui  fut  tué  dans  un  com- 
bat livré  contre  le  margrave  de  Brandebourg,  au 
siège  de  Metz,  en  1552;  Antoine  d'Albon,  ar- 
chevêque de  Lyon,  né  en  1507   d'alwrd  abbé  de 
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Savigny  et  de  l'tle  Barbe ,  puit  nommé  gourer- 
neur  de  Lyon  en  iô&3,  à  la  mort  du  oomte  de 
(>rit;nan,  et  à  une  époque  où  il  y  atait  tant  à 
f-r^iiodre  do  la  part  dei  protestants,  qui  n'épar- 
<^',iiaient  rioi  pour  s*emparer  de  Lyon,  comme 
ils  avaient  fait  de  Genève.  Antoine^  malgré  leur 
nombre  et  leurs  menées  ^  ne  leur  permit  point 
dVlever  des  temples.  11  repoussa,  en  1560,  une 
violente  attaque  dirigée  par  Maligny,  seigneur 
maçonnais.  Après  oet  important  succès,  Antoine 
fut  nommé  archevêque  d'Arles.  Pendant  son 
absence,  les  protestants,  fayorisés  par  le  nouveau 
gouYcmeur,  le  comte  de  Sault,  se  rendiroiit 
maîtres  de  Lyon;  mais  d'Albon  ayant  permuté 
Tarchevèché  d'Arles  contre  oelui  de  Lyon,  punit, 
(lès  son  arrivée,  les  auteurs  de  la  révolte,  fit 
l)nller  leurs  livres,  et  mourut  le  34  septembre 
1574. 

On  cite  encore  Bertrand  d'Albon ,  seigneur 
de  Saint-Forgeux,  qui  tint  oonataroment  le  parti 
(lu  roi  contre  la  Ligue  dans  le  Lyonnais,  et  con- 
tribua puissamment  à  la  réduction  de  Lyon  eo 

1594. 

La  branche  du  seigneur  de  Bainl-André  des- 
œnd  de  Gilles  d'Albon,  fils  puîné  de  Jean  de 
TEspinasse,  mort  avant  1480.  Son  fils,  GMi- 
chard ,  seigneur  de  Saint-André,  fut  envoyé  en 
Guiennc  par  Anne  de  Beat^eu,  pour  réduira  à 
Tolx^iftsance  du  roi  plusieurs  plaoes  qui  favori- 
saient le  parti  de  Louis ,  duc  d'Orléans  ;  puis  il 
passa  en  Bretagne,  et  se  trouva  à  la  bataille  de 
Saint-Aubin  du  Ck)rmier.  11  mourut  en  1502. 
Son  fils  Jeatif  seigneur  de  Saint-André,  mort 
en  1550,  fut  gouverneur  du  Lyonnais,  du  Bour- 
bonnais et  de  la  Marche.  En  1512,  il  suivit  le 
sire  de  la  TrémouiUe  en  Italie,  et  Bonnivet 
au  siège  de  Fontarabie,  en  1631.  En  1533,  il 
(If^fendit  Saint-Quentin  contre  les  Anglais.  Kn 
1537,  il  fut  l'un  des  députés  chargés  de  traiter 
à  la  paix  avec  les  Impériaux  qui  assiégeaient 
l'hc^rouenne.  Son  fils  Jacques,  sdgneur  de  Saint- 
André  ,  marquis  de  Fronsac,  maréchal  de  France 
sous  le  nom  de  maréchal  de  Saint-André,  fut  Tun 
(K>s  hommes  les  plus  importants  du  seizième  sic- 
cl(\  La  branche  des  seigneurs  de  Baignols  descend 
(le  Guillaume  d'Albon,  second  fils  d'André.  Klle 
présente  jusqu'au  quiniième  siècle  plusieurs  per- 
sonnages assex  remarquables,  parmi  les^iuds 
nous  citerons  Àmédée,  mort  à  Azincourt  en  1 4  i 5. 
—  La  branche  des  seigneurs  de  Pouillenai  des- 
cend de  Henri,  troisième  fils  d'André.  Cette 
branche  compte  parmi  ses  plus  illustres  mem- 
bres Bumbert^  qui  se  trouva  aux  batailles  de 
Poitiers  et  de  Briguais ,  et  fut  fait  prisonnier  dans 
cos  deux  journées. 

.4ri  d«  vérifier  les  datte. 

ALBON  {Claude-Camille-François  n'),  lit- 
t(''rateur  français,  descendant  du  maréchal  de 
Suint-André ,  né  à  Lyon  en  1753,  et  mort  à  Paris 
en  1788.  Ses  écrits,  son  attachement  à  Quesnay, 
clief  des  économistes,  la  sépulture  honorable 
qu'il  accorda  dans  sa  terre  de  Franconville  au 


savant  Court  de  Gébelin,  lui  acquirent  de  la  cé- 
lébrité. II  était  d'un  caractère  biûri'e,  et  porté  à 
la  mélancolie.  Possesseur  de  la  seigneurie  d'Y- 
vetot,  il  fit  construire  dans  cette  petite  ville  de 
Normandie  des  halles  pour  les  foires  ,  où  il  plaça 
cette  inscription  :  GentiMm  Commodo  Camii- 
lus  ///.  On  a  de  loi  :  1*  des  Poésteê  fugitives 
très-médioeres)  —  %*VÉtoge  de  Quesnay;  — 
S""  Discours  sur  cette  question  :  le  siècle  d*AU' 
gustedoit'iUtrepriféréàcelui  de  Louis  XIV, 
relativement  aux  lettres  et  aux  sciences? 
Paris,  1784,  in-S«;  —  4»  Discours  sur  V his- 
toire, le  gouvernement,  les  usages,  la  litté- 
rature eê  les  arts  de  plusieurs  nations  de 
V Europe;  Paris,  4  vol.  in-13:  ce  dernier  ou- 
vrage est  le  meilleur  qu'il  ait  laissé;  —  5-  la 
Paresse,  poème  en  prose,  in-S**  ;  —  6«  Dialogue 
entre  Alexandre  et  Clitus,  in-8*>;  —  1"  QCu- 
ifres  diverses  lues  à  l'Académie  de  Lyon,  dont  il 
était  membre;  1774,  in-8*;  —  8»  Éloge  de  Cha- 
mousset;  1776,  in-8*;  —  9*  Éloge  de  Court  de 
Gébelin;  1785,  iii-8'*. 
DMionnait'êkigtoriqMê.  —  Qnéntit  France  tUtèruire. 

ALBON  {Jacques  n*),  marquis  de  Fronsac, 
plus  connu  sous  le  nom  de  maréchal  de  Saint- 
André,  Voy.  SAiNT-ANnaé. 

*Al4B0ivi  (Marietta),  célèbre  cantatrice,  est 
née  à  Césena,  petite  ville  de  la  Bomagne,  en 
1834.  Elle  alla  perfectionner  ses  études  de  cliant 
à  Bologne,  à  Técole  de  madame  Bertolotti ,  d*oii 
sont  sorties  quelques-unes  des  cantatrices  ita- 
liennes distinguées  de  notre  époque.  M"'*  Allioni 
eut  de  plus  l'inappréciable  avantage  de  recevoir 
des  conseils  de  Bossini ,  qui,  dit-on ,  lui  fit  tra- 
vailler tous  les  râles  de  contralto  qui  se  trou- 
vent dans  ses  ouvrages.  Après  s'être  ainsi  pré- 
parée à  la  carrière  du  théâtre  lyrique.  M"*  Al- 
iwni  fut  engagée  pour  plusieurs  années  par 
Merelli,  directeur  de  différentes  entreprises  tiiéâ- 
trales  en  ttah'e  et  en  Allemagne.  Elle  débuta 
d'abord  en  1841,  à  la  Scala  de  Milan,  par  le 
rôle  de  MafBo  Orsini,  dans  Lucrezia  Borgia. 
Ayant  été  fort  goûtée,  elle  ne  tarda  pas  à  paraître 
sur  le  théâtre  de  Vienne,  où  son  premier  succès 
fut  pleinement  confirmé.  Elle  alla  ensuite  à  Saint- 
Pétersbourg,  revint  à  Vienne,  Yoyagea  en  Hon- 
grie, donnant  des  concerts,  et  enfin  fut  engagée 
à  Londres,  pour  la  saison  de  1847,  ao  théâtre 
royal  de  Covent-Garden.  Son  engagement ,  qui 
était  de  douze  mille  fhincs,  fut,  le  lendemain  <lc 
son  dâ>ut,  refait  par  le  directeur  lui-même,  qui 
en  porta  le  chiflflre  à  cinquante  mille  francs. 
C'était  au  moment  où  l'on  ne  pariait  que  de 
M"*  Jenny  Lind,  laquelie  faisait  accourir  en 
toute  hâte  U  fashion  dilettante  au  théâtre  de  Sa 
Majesté.  Au  mois  d'octobre  1847,  M"*  Alboni  fut 
engagée  par  le  directeur  de  l'Académie  royale  de 
musique  pour  trois  concerts.  Le  premier  mor- 
ceau par  lequel  elle  se  fit  entendre  du  pul)lic 
parisien  Ait  l'air  d^entrée  d'Arsaoe,  de  Semira- 
mide.  Dès  les  premières  notes  du  récitatif,  on 
reconnut  qu'on  avait  affaire  à  l'organe  le  plua 
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linirrateneat  doué  qnl  IM  jamais.  Junaii,  ai 
«Det,  il  D'exiabi  de  *oii  piu*  «KlwiitereHe, 
de  timbre  plui  lim^dn  et  ptiu  maTs,  d'une 
■onorité  pliu  honiogtiM  duu  hs  diven  régi»' 
tre«,  d'une  IlexibiUU  plu»  naturdls,  d'une  jtulHM 
ph»  parfaite  ;  son  Menduu  Mt  de  daoi  ocUret 
d  una  quarte,  depui*  Il  lal  ffvn  àa  ooatniUo 
jusqu'au  do  aigu  dn  at^Rauu;  al,  1m  hw  de 
poitrine  K  liapt  à  oeox  de  Kte,  it  rédptoque- 
ment ,  avec  uoe  roerreQkuae  bciliU.  I^t  da 
rares  qualiUa  réunîM  aool  plui  l'ŒUTre  d*  U  Uh 
ture.que  de  l'art  :  Dieu  aeol  en  paot  prodnin 
de  si  chanosntes  et  ai  étonnantes  à  ta  foia. 

Deux  mois  «pria  ctacouceita,  qui  mirant  dans 
te  pli»  grand  émoi  tout  le  monde  musical  parIsieB, 
M'"  Alboni  débita  au  Tltéttra-ItaUe»,  el  le  rtle 
mlier  d'Aresca  la  nMntrti  dans  tout  m»  jiHir. 
Klen  ne  «aurait  décrire  l'aathoouMnta  qo'dle 
euita.  Elle  dianta  ensuite  C(n«r«n<oia  avec  ta 
même  tuccée;  le  nUe  de  Malcolm,  dans  la 
Dmaéel  tago,  loi  fut  moioa  faTorabk.  An 
noU  de  mai  1850,  H"'  Alboni  rsfvut  sur  notre 
premibe  soènc  Inique;  mais  cette  fois  ce  ne 
fut  pasdana  deiimpùs  ooDcerta,  mais  bien  dans 
le  réie  de  Fidès,  du  Fropfiète;  ce  râle  auquel 
l'admirable  talent  dramatique  de  madame  Pan- 
ItoeVisrdot  Tenait  de  donner  tant  de  relief.  Cette 
leotaliTe,  que  l'on  considérait  d'abord  cwnma 
luw  témérité,  ne  fit  qu'accroître  la  renommév 
de  Itl"'  Alboni.  entendant  on  ne  saur^t  dln 
qu'en  scène  H"*  Alboni  émeuve  beaneoap  l'ao- 
diloire.  c'eat  un  tal(«t  froûl,  autant  par  sjistime 
que  par  tempérament,  si  l'on  peut  «'exprimer 
dinsi  ;  mais  elle  plaît,  elle  séduit,  die  rarit  tou- 
jours, par  l'effet  de  ces  dons  diiins  dont  nous 
avons  parlé ,  et  malgré  l'obatacle  que  semblerail 
devoir  leur  opposer,  au  tbéttre  du  mofais,  une 
corpulmce  uii  peu  trop  tai^e.  Depuis  sa  pre- 
inièri'  excur^on  dans  le  domaine  du  r^>erlolre 
lyriqui!  français,  M"*  Alboni  en  a  fait  quelques 
autres,  rt  M.  Auber  a  écrit  pour  elle  le  raie  de 
/^rliui'  liiDi  la  Corbeille  d'oratifts.  Cet  □■- 
vr»Ri'  a  été  représfuti^  au  tnul*  de  mai  IBM  ,  an 
retour  de  M"*  Allwni  de  Marlrid,  oiicHk  a  jjaiisé 
le  dernier  hiver  an  milieu  des  loccts  qui  ne 
ceawnt  de  l'accompagner  partout.  Aprts  irolr 
chanté  pendant  deux  niolaZeriine  i  Parla,  elle  a 
ét^  la  chanter  à  Londres,  cet  rerenue  à  l'Opéra 
aui  uoii  de  seplieinbre  et  A'aCUibK;  et,  i  llieure 
oA  nous  écrivons  ce*  lignes  (décentre  lii&l],^ 
vient  de  rwoauneneeruaetoaméederepréséala- 
Ijona  et  de  concerts  dans  les  départonents  de  U 
France.  En  aucun  limpa  aucune  cantatHce  ne 
St  une  plus  ample  moisson  de  couronnes  et  de 
sacs  d'écus.  GEorcR  Bodsqdet, 

■albohi  {Paul),  habile  peintre  de  paysa- 
ges, né  i  Uolc^^ie  t  la  lin  du  dix-seplibne  siècle, 
mort  eu  1730.  mani  devenu  paralytique  de  la 
main  droite,  il  se  iiervll  de  la  main  gauche,  el 
composa  d'i'iceJcnta  tableaux. 
Cntft,  rut^-  ftltwTi  BnlogntH. 

*ALsaRUi  (CiMvntKi),  peintre  d'ardiitee- 
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ture,  né  k  BolofM  (D  lUs,  mort  en  itm.  Il  eut 
pour  tnattres  Domenico  Sanll  et  Agostino  Milelli. 
11  exodia  dans  la  pelntare  t  fresque,  el  fit  plu- 
sieurs grands  travaux  pour  des  édifices  tant 
publies  que  pHréa  de  Bok^u,  de  Florence  et 
de  Pamte.  D  a  peint,  an  ewnrowt  avec  Maria 
Paaio ,  )a  façade  oued  de  la  catbédnile  de  Fto- 

HalvaiU,  r«4«*w  pWrla.  -  CrufO.  ''*'»  ■tf  ftttOri 


{Gillet-AltaTtt  Caritlo),  car- 
dinal espagnol ,  l'un  de  ces  prélats  goerrien 
dont  le  moyen  tge  admira  les  hauts  Aùts.  Issu 
des  maisons  royalea  de  Léon  el  d'Aragon ,  Il  na- 
quit t  CucnçB,  et  mourut  i  Vlterbe  le  It  août 
I3ttT.  Avant  d'ttre  placé  très-jeune  encore,  par 
Alphonse  XI,  sur  le  ilé^e  archiépiscopal  de  To- 
lède, il  avait  été  revêtu  successivement  des  di- 
gnités d'auménler  de  la  cour  et  d'archiduc  de 
Calatiava.  Le  même  prtace  à  qui  le  jeune  ar- 
chevêque avait  aanvé  la  vie  dans  la  mêlée,  k  la 
batalDe  de  Tarifa ,  l'arma  chevaDer  de  «a  main, 
et  ce  flità  lui  qu'il  confia,  en  1343,  la  conduite 
du  siège  d'Alg^ras.  Aibomoz  ne  jouit  pas  du 
même  crédit  sous  Pierre  le  Oniel ,  qui  voulut  se 
délivrer  d'un  censeur  si  Incommode  :  le  prélaf 
s'enfuit  à  Avignon,  où  Clément  VI  l'admit  dans 
son  conseil  et  le  revêtit  de  la  ponrpre.  Les  ta- 
lents militaires  d'AUraraoi  furent  eoeore  em- 
ployés par  InnocfirtVI,  qui,  en  llnstltnant  lépt 
dltalie,  le  cha^ea  de  remettre  sous  son  aulo- 
ritê,  par  les  armes,  les  États  de  l'Erse  qui  s'é- 
talent donné  nn  antre  àui  (  1S53  ).  Cette  entre- 
prise hardie ,  au  saccê*  de  laquielle  Albornos 
avait  au  Intéresser  le  hmeui  trllNU  Oolas  Riuiii), 
réussit  an  gré  de  son  attente.  Ce  que  ne  pouvait 
faire  la  torcc  des  armes ,  Il  l'obtint  par  les  ans- 
(hémes.  U  venait  de  réduire  le  pnlssart  condot- 
tiere Malatestade  Blmbil,  leraqoe,  desservi  pat 
une  Intrigue,  il  fut  rappdé  h  Avlpnn  en  13&7. 
Mais  llnliabileté  on  la  mauvaise  fortuM  dn  suc- 
e««seur  qu'iw  M  avait  donné  fort*  te  pape  i 
replacer  Albomox  ï  la  Itte  de  l'expédltian  e«n- 
menci^.  Muiiis  t\c  trois  ans  lui  suffirent  pour 
vaincre  toutis  les  résistances;  et,  ftouvemeur 
paisible  des  États  romains  qne  son  administra- 
tion habile  Ht  promptemeat  refleurir.  Il  put,  an 
bout  de  quelque  temps,  appeler  Uriwin  V  i 
venir  rester  dans  Rome.  Aibomoz  mourut  à 
Vlterbe.  A  Tolède,  où  Q  Touhit  êtra enterré, 
dea  bouneora  preeque  royaux  lui  hnmH  rendus 
par  HmrldeCaitille,  et,  pour  en  bouerer  aussi 
ta  mémoire ,  Urbain  V  M  paUler  des  indulgences 
pour  qnteonqne  anrail  conlribvé  k  la  translation 
de  sa  dépouille  mortelle  de  Vlterbe  k  Tolède. 
Albomoi  a  laissé  un  ouvrage  sur  la  CmutilU' 
(itm  ite  fKflttr  roatatHê,  imprimé  pour  la  prt^ 
mlèfalbis  h  Jésl  en  t47S,  et  devenu  fort  rare. 
He*ul»4a,  KM.  te  toUo  wdniMitrvla  il  «alla  [xr 
annoi  M',  rt  con/'rla  ai  -fe-   ■^licrnoHai  Btluam-, 
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S  a  Vigny  «t  de  Ttle  Barbe ,  puis  nommé  gourer- 
neur  de  Lyon  en  1653,  à  la  mort  du  comte  de 
Cri^nan,  et  à  une  époque  où  il  y  atait  tant  à 
f:r<. Indre  de  la  part  des  protestants,  qui  n'épar- 
','jiaient  rien  pour  s*emparer  de  Lyon,  comme 
ils  avaient  fait  de  Qenère.  Antoine^  malgré  leur 
nombre  et  leurs  menées  »  ne  leur  permit  point 
d'élever  des  temples.  11  repoussa,  en  1560,  une 
violente  attaque  dirigée  par  Maligny,  seigneur 
maçonnais.  Après  oel  Important  succès,  Antoine 
fut  nommé  aroherèque  d'Arles.  Pendant  son 
absence,  les  protestants,  favorisés  par  le  nouTsau 
p;ouvemeur,  le  comte  de  Sautt,  sa  rsndiroiit 
noaltres  de  Lyon;  mais  d'Albon  ayant  permuté 
rarchevèché  d'Arles  contre  œlui  de  Lyon,  punit, 
dès  son  arrivée,  les  auteurs  de  la  révolte,  fit 
brûler  leurs  livres ,  et  mourut  le  24  septeinbre 

1574. 

On  cite  encore  Bertrand  d'Albon ,  seigneur 
de  Saint-Forgeux,  qui  tint  constamment  le  parti 
du  roi  contre  la  Ligue  dans  le  Lyonnais,  et  con- 
tribua puissamment  à  la  réduction  de  Lyon  en 
1594. 

La  branche  du  seigneur  de  Saint-André  des- 
cend de  Gilles  d'Albon,  fils  puîné  de  Jean  de 
i'Espinasse,  mort  avant  1480.  Son  fils,  Gui- 
chard ,  seigneur  de  Saint- André,  fut  envoyé  en 
Guiennc  par  Anne  de  Beavûeu,  pour  réduire  à 
l'obéiRsance  du  roi  plusieurs  places  qui  favori- 
saient le  parti  de  Louis,  duc  d'Orléans;  puis  il 
passa  en  Bretagne,  et  se  trouva  à  la  bataille  de 
Saint- Aubin  du  Ck)rmier.  11  mourut  en  1502. 
Son  fils  Jean^  seigneur  de  Saint-André,  mort 
en  1550,  fut  gouverneur  du  Lyonnais,  du  Bour- 
bonnais et  de  la  Marche.  En  1512,  il  suivit  le 
sire  de  la  Trémouille  en  Italie,  et  Bonnivet 
au  siège  de  Fontarabie,  en  1521.  En  1523,  il 
défendit  Saint-Quentin  contre  les  Anglais.  Kn 
1537,  il  fut  l'un  des  députés  chargés  de  traiter 
à  la  paix  avec  les  Impériaux  qui  assiégeaient 
l'hc^rouenne.  Son  fils  Jacques,  sdgneur  de  Saint- 
Vndrë ,  marquis  de  Fronsac ,  maréchal  de  France 
sous  le  nom  de  maréchal  de  Saint-André,  fut  Tun 
(K's  hommes  les  plus  importants  du  seiiièmo  siè- 
cle. La  branche  des  seigneurs  de  Baignols  descend 
de  Guillaume  d'Albon,  second  fils  d'André.  Klie 
I)résente  jusqu'au  quinxième  siècle  plusieurs  per- 
sonnages assex  remarquables,  parmi  lesquels 
nous  citerons  Àmédée,  mort  à  Azincourt  en  1 4 1 5. 
—  La  branche  des  seigneurs  de  Pouillenai  des- 
cend de  Henri,  troisième  fils  d'André.  Cette 
branche  compte  parmi  ses  plus  illustres  mem- 
bres Bwnbertf  qui  se  trouva  aux  batailles  de 
Poitiers  et  de  Briguais ,  et  fut  fait  prisonnier  dans 
fps  deux  journées. 

^irt  de  vérifier  les  datée. 

ALBON  {Claude-Camille-François  n'),  lit- 
téi-ateur  français,  descendant  du  maréchal  de 
Saint-André ,  né  k  Lyon  en  1753,  et  mort  à  Paris 
en  1788.  Ses  écrits,  son  attachement  à  Quesnay, 
chef  des  économistes,  la  sépulture  honorabilc 
qu'il  accorda  dans  sa  terre  de  Franoonville  au 


savant  Court  de  Oébelin,  lui  acquirent  de  la  cé- 
lébrité, li  était  d'un  caractère  bizan^e,  et  porté  û 
la  mélancolie.  Possesseur  de  la  seigneurie  d'Y- 
vetot,  il  fit  construire  dans  cette  petite  ville  de 
Normandie  des  halles  pour  les  foires  ,  où  il  plaça 
cette  inscription  :  Gentium  Commodo  Camii- 
lus  III,  On  a  de  lui  :  1*  des  Poésies  fugiUves 
très-médioeres;  —  %*V Éloge  de  Quesnay;  — 
3*  IHseours  sur  cette  question  :  Le  siècle  d*Au- 
§wte  doit-il  être  proféré  àcelui  de  Louis  XIV, 
relativement  aux  lettres  et  aux  sciences? 
Paris,  1784,  in-S«;  —  4»  Discours  sur  V his- 
toire, le  gouvernement,  les  usages,  la  lUlo- 
rature  et  les  arts  de  plwieurs  nations  de 
l* Europe;  Paris,  4  vol.  in-12:  ce  dernier  ou- 
vrage est  le  meilleur  qu'il  ait  laissé;  —  5'*  la 
Paresse,  poëme  en  prose,  in-S"  ;  —  6°  Dialogue 
entre  Alexandre  et  Clitus,  in-8';  —  7"  Œu- 
m-es  diverses  lues  à  l'Académie  de  Lyon,  dont  il 
était  membre;  1774,  in-8*;  —  8«  Éloge  de  Cha- 
mousset;  1776,  in-8»;  —  9*  Éloge  de  Court  de 
Gébelin;  1785, 10-8**. 

DMionnaiff  MiteHciM.  —  Qnénrùt  France  iuttiruirc. 

ÀLBOH  {Jacques  n*),  marquis  de  Fronsac, 
plus  connu  sous  le  nom  de  maréchal  de  Saint- 
André.  Voy,  Saikt-Anubé. 

*  ALBONI  (Marietta),  célèbre  cantatrice,  est 
née  à  Césena,  petite  ville  de  la  Romagne,  en 
1824.  Elle  alla  perfectionner  ses  études  de  clianl 
à  Bologne,  à  l'école  de  madame  Bertolotti ,  d'oii 
sont  sorties  quelques-unes  des  cantatrices  ita- 
liennes distinguées  de  notre  époque.  M"'*  Allioni 
eut  de  plus  l'inappréciable  avantage  de  recevoir 
des  conseils  de  Rossini,  qui,  dit-on,  lui  fit  tra- 
vailler tous  les  rôles  de  contralto  qui  se  trou- 
vent dans  ses  ouvrages.  Après  s'être  amsi  pré- 
parée à  la  carrière  du  théâtre  lyrique.  M"*  Al- 
tx>ni  fut  engagée  pour  plusieurs  années  par 
Merelli,  directeur  de  différentes  entreprises  tliéâ- 
trales  en  Italie  et  en  Allemagne.  Elle  débuta 
d'abord  en  1841,  à  la  Scala  de  Milan,  par  le 
rôle  de  MafiBo  Orsini,  dans  Lucrezia  Borgia. 
Ayant  été  fort  goûtée,  elle  ne  tarda  pas  à  paraître 
sur  le  théâtre  de  Vienne,  où  son  premier  succès 
fut  plemement  confirmé.  Elle  alla  ensuite  à  Saint- 
Pétersbourg,  revint  à  Vienne,  voyagea  en  Hon- 
grie, donnant  des  concerts,  et  enfin  fut  engagée 
à  Londres,  pour  la  saison  de  1847,  au  théâtre 
royal  de  Covent-Garden.  Son  engagement ,  qui 
était  de  douze  mille  francs,  fut,  le  lendemain  de 
son  dâ>ut,  refait  par  le  directeur  lui-même,  qui 
en  porta  le  chiffire  à  cinquante  mille  francs. 
C'était  au  moment  où  l'on  ne  pariait  que  de 
M"*  Jenny  Lind,  kqueiie  faisait  accourir  en 
toute  hâte  U  fashion  dilettante  au  théâtre  de  Sa 
Miljesté.  Au  mois  d'octobre  1847,  M"*  Alboni  fut 
engagée  par  le  directeur  de  l'Académie  royale  de 
musique  pour  trois  oonoerts.  Le  premier  nH>r- 
ceau  par  lequel  elle  se  fit  entendre  du  pu1>lic 
parisien  Ait  l'air  d^entrée  d'Arsaoe,  de  Semira- 
mide.  Dès  les  premières  notes  du  récitatif,  on 
reconnut  qu'on  avait  affaire  à  l'organe  le  plus 
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IiraTenMmeat  doué  qui  fM  junaîs.  Junaii,  en 
effet,  il  n'exista  de  toÎi  plui  authwilereiu , 
de  timbre  plui  limpide  et  phii  nuTa,  d'une 
•oDorité  fius  boni<^èoe  daiu  «es  âimt  itf»- 
trea,  d'une  (lexibilild  plu«  DatureUfl,d'DiiejuAte«M 
pins  parf*ite;  wn  étendue  est  de  deni  mIatm 
et  UBH  quarte,  d^nii  1*  kI  gnn  da  «ontrilts 
ju»qu'u]  do  ùga  ia  w^iriiKii  at  le*  uns  d« 
poitrine  se  liant  à  omu  da  tête,  «t  réciproqn» 
miut ,  avec  um  merrdUaDM  bcilitd.  Tant  di 
rares  qualîtéi  réuim  uml  pliu  rteuire  dt  U  n*- 
lure.que  de  l'ut  :  Dieu  leul  en  peot  prodnin 
de  El  charmantes  et  si  étonnantes  k  la  ént. 

Deux  mais  qii4*  sesconcerta,  qui  toirenl  daiu 
le  pliM  grand  émoi  tout  le  monde  muaical  parisien, 
M"°  Alboni  débuU  mi  Théltnt-ltiNw,  et  le  rtle 
«ntier  d'Arssca  Ea  montra  dan*  (ont  MO  jour. 
Rien  ne  uarait  diiihre  renUiouHanna  qu'elle 
meita.  Elle  dianta  enwile  dntrtntola  avec  li 
même  tuectet  le  rûle  de  Htlcolm,  dani  la 
DoHa  del  Uigo,  lui  fut  Riuiiu  HtTorable,  An 
mois  de  mai  IHSO,  U"*  Alboni  reparut  suriiotn 
preoiiire  aoine  lyriqua)  niaii  cette  foi*  ce  oa 
Tut  pa*  dans  de  limplesDoiHXrtt,  maiibiendau 
le  raie  de  Fidès ,  du  Prophète  ;  ce  rûle  anqoal 
l'aitmirahl?  laluit  dramatique  de  madame  Pau- 
line Yiardol  Tenait  de  dunner  tant  de  relief.  Cette 
tentative,  que  l'on  consiiUrait  d'ationl  comme 
ime  témérité,  ne  fil  qu'accroître  la  renanmée 
de  M"*  Alboni.  entendant  on  ne  unrait  dira 
qu'es  Kèoe  h"*  Alboni  émeufe  bMucoup  Fan- 
dilûire.  C'eal  un  talmt  froid,  autant  par  système 
que  par  lempértmeot ,  si  l'on  peut  ^'exprimer 
dinsi;  mais  elle  platt,  elle  sédnit,  elle  ravit  tou- 
jours, par  l'efTet  de  ces  dons  diTtps  dont  nooi 
avons  pailé ,  et  malj^ré  l'obstacle  que  semblerait 
dev<^  leur  opposer,  au  théAtre  du  moins,  une 
corpulHice  un  peu  trop  large.  Depuis 
mien'  excur^n  dans  le  domaine  du  :  ' 
lyrique  français ,  M"'  AlUonl  en  a  fiit  quelque* 
niilres,  et  M.  Aubpr  a  teril  pour  elle  le  rdie  de 
Zerlinii  dani  la  Corbeille  d'orangti.  Cet  o»- 
\'mff'  a  été  représenta  au  mnlo  de  mal  18a! ,  au 
retour  dp  M"*  Alboni  de  Madrid ,  ou  elle  a  jia^jé 
le  dernier  hlrer  au  mlUeu  de*  sueets  qui  m 
ceawnl  de  l'accompagner  parfont-  Aprèi  avoir 
chanté  pendant  deux  moUZolinei  Paria,  elle  a 
m  la  ebanter  à  Londres,  est  Tcrenue  à  t'Opéra 
aiu  mol)  de  teptembre  et  d'oddm)  et,i  l'heure 
otajMostolvoai  ces  ligne*  (déwmbr*  llJM),tlle 
Tient  de  recMomencer  anelounite  de  rqtréseota- 
lioo*  et  de  «woert*  dans  lea  départemenla  de  I* 


a  et  de 
sac*  d'écui,  Geoxge  Rodsodet. 

■ALKoni  (Paul),  IiaMle  peintre  de  ptjsa- 
get,Bé  àiiotofpie  i  la  fia  du  dix-seplième  siècle, 
mort  eu  1730.  Ktant  derrau  paralytique  de  la 
main  droite,  il  se  serrll  de  la  main  gauche,  et 
compas*  d't'iceltenta  tableaux. 

cnw,  rui  il-  rUI*rl  Bniogmal. 

il  (Giiiamio),  peintre  d'arcbileC' 
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ture,  né  à  Bologne  en  lua,  norten  leTT.  11  eut 
pour  maîtres  Domenico  Santl  et  Agostmo  Mitelli. 
n  excella  dan*  la  peinlar»  à  liKMpw,  et  fit  plu- 
sieur*  grands  tranui  pour  de*  Édificei  tant 
publics  que  prhi*  de  BtJogne,  de  Florence  «t 
de  Panne.  H  a  pefat,  «o  eommwi  «lec  Hani 
Paaio ,  U  façada  onaat  da  U  catbédnie  de  F|o- 


1,  r«(«kM  rutrtct.  ~  crufii,  y 


•  df'vUdirt 


ALBOtKOi  l,GiUa-ilvaTti  Carillo),  car< 
dinai  espagnol ,  l'un  de  ces  prélats  guerrier* 
dont  le  mojen  Ige  admira  les  hauts  hits.  Issu 
des  maisons  roralea  de  Léon  et  d'Aragon ,  il  na- 
quit ï  Cueofa,  et  mourut  à  Viterbe  le  !4  aoAt 
13«7.  Avant  d'ttre  placé  tris-leune  encore,  par 
Aljdionse  XI,  SUT  le  siège  arcbléptscopal  de  To- 
lède, U  avait  été  revêtu  successivement  des  dl- 
gnitès  d'amnAnler  de  la  cour  et  d'archiduc  de 
CaiatravB.  Le  même  pitnee  ï  qui  le  jeune  ar- 
chevêque avait  sanvê  la  île  dans  la  mêlée,  k  la 
bataille  de  Tarifk ,  l'arma  chevalier  de  sa  main, 
et  ce  fliti  lui  qu'il  confia,  en  1343,  la  conduite 
du  siège  d'Algésiras.  Alboraoi  ne  jouit  pas  du 
même  crédit  sous  Pierre  le  Oruel ,  qui  voulut  se 
délivrer  d'un  censeur  si  Incommode  :  le  prélat 
s'enfuit  i  Avignon ,  ah  aémeni  V!  l'admit  dans 
son  conseil  et  le  revêtit  de  la  ponrpre.  Les  ta- 
lenta  militaire*  d'Alboraoi  fkumt  encore  env- 
ployés  parlnnocaitVI,  qui,  ea  l'insUluant  légat 
dltalie,  le  chargea  de  remettre  soua  son  aulo- 
rité,  par  les  aimes,  les  États  de  l't^se  qui  s'é- 
taient donné  un  antre  chef  (  1353  ).  Cette  entr»- 
prlse  hardie,  au  sucoêi  de  laquelle  Alborno* 
avait  BU  intéresser  le  Ihmeux  tribuB  Oolas  Rlemi, 
réoBsit  an  gré  de  son  aUeote.  Ce  que  ne  pouvait 
faire  la  force  des  armes ,  Il  l'obUnt  par  le*  ana- 
thèmes.  11  venait  de  réduire  le  puissant  condot- 
tiere Malateatade  Hlminl,  hir*qw,dNaervlpu 
une  Intrigue,  il  Ait  rappeU  t  AvIpioB  en  13S7. 
Mais  l'iniiabilelé  on  la  mauvaise  fortoM  du  suc- 
eesieur  qu'iMi  Inl  avait  donné  tor^a  l«  pape  1 
replacer  Albomei  à  la  tête  da  l'expiMlliM  eon- 
inencW.  Muiiis  ilt  trois  ans  lui  suffirent  pour 
laincre  touli.s  Ifs  résislanees;  el,  gouverneur 
paisible  des  £tat*  romain*  que  son  admlniilra- 
tion  habile  fit  promptemeat  refleurir,  il  put,  an 
bout  de  quelque  temps,  appeler  llrtain  V  à 
venir  ré^r  dan*  Rome.  Alboraoz  nwurut  i 
Viterbe.  A  Tolède ,  oh  11  voulut  êti«  eolerré, 
de*  booneor*  presque  royaux  lui  Ruial  rendus 
par  HairideCatUlle,  al,  pour  en  bonarer  euani 
la  mémalrt,UrMn  V  fit pnUier de* indulgence* 
pour  qirfcooqae  aurait  contrlbBé  1  la  translattoo 
de  sa  dépouille  mortelle  de  Vlteriie  i.  Tolède. 
Albomoi  a  laissé  un  ouvrage  sur  la  Cmtlilii- 
llon  de  fKfHlr  romaine,  Imprimé  pour  la  pre- 
mièralbia  à  J«*l  en  I47S,  et  devenu  fort  rare. 
8a*>iJn«i.  MM.  it  *tlUi  aimitiiMnita  la  Italla  pw 
annoi  \f,  et  conforta  tU   /Cç-    ^Ibornoti^i  BoUhJTii*. 


647 


ALBORNOZ  —  ALBRECHT 


648 


siècle.  Il  était  chanoine-trésorier  de  Téglise  de 
Cartliagène.  On  a  de  lui  :  Castilla  politica  y 
cristinna;  Madrid,  1666,  in-4°,  ouvrage  divisé 
par  ordre  de  vices  et  de  vertus  ;  —  las  Guer- 
ras  civiles  cfe /ng/a/crra  ;  Madrid,  1658,  in-4°, 
traduit  de  Titalien  de  Maiolino  Bissacctoni. 
Nie.  Antonio.  Bibliotheca  Hispana  Nova,  t.  I,  p.  SOS. 

ALBOSics  OU  AILLBBOUT  (Jean) y  méde- 
cin français,  natif  d*Autun,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  exerça  sa  profession 
à  Sens ,  et  devint  médecin  du  roi  Henri  III. 
Il  publia  en  1587 ,  sous  le  titre  de  Portentosum 
lithopxdium,  sive  Embryon  petrifactum  urbis 
Senonensis,  Sens,  1582,  une  observation  curieuse 
sur  un  fœtus  humain  qui  était  resté  pendant  vingt- 
huit  ans  dans  la  matrice,  et  y  avait  acquis  la  du- 
reté de  la  pierre.  La  nouveauté  de  ce  fait  attira 
l'attention  des  médecins,  et  depuis  lors  on  a  ob- 
servé plusieurs  cas  semblables.  L'écrit  d'Albosius 
a  été  traduit  en  français,  et  commenté  par  Simon 
de  Provanchère.  On  le  trouve  aussi  dans  les  re- 
cueils {Gynœcia)  de  Spach,  de  Bauhin  etd'autres. 

Biographie  médicale.  —  Calllsen. 

^ALBOUis  D^AZUVCOURT  (  Joseph-Jcan- 
Bap(iste)f  célèbre  comédien,  né  à  Marseille 
le  11  décembre  1747,  mort  le  29  mars  1809.  H 
débuta  d'abord  k  Bruxelles,  où  il  obtint  les  plus 
vifs  applaudissements  dans  le  rôle  de  Crispin  des 
Folies  amoureuses.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
prit  le  nom  de  d'Azincourt;  il  parut  peu  après 
au  Théâtre-Français,  où  la  protection  do  prince 
de  Ligne  16  fit  en  1778  admettre  comme  sociétaire. 
La  reine  Marie-Antoinette,  qui  désirait  apprendre 
à  jouer  la  comédie,  se  fit  donner  des  leçons  par 
d'Azincourt,  et  l'en  récompensa  magnifiquement. 
La  société  du  Théâtre-Français,  désorganisée 
pendant  la  révolution,  dut  son  rétablissement 
aux  nombreuses  démarches  de  d'Azincourt.  En 
1807,  il  fut  nommé  professeur  de  déclamation  au 
Conservatoire,  et  obtint  bientôt  la  direction  des 
spectacles  de  la  cour;  il  en  était  chargé  depuis 
quelques  mois,  quand  U  fut  enlevé  à  la  scène  à 
l'âge  de  soixante-deux  ans. 

Biographie  dei  Contemporains,  * 

ALBOUTS,  membre  de  la  convention,  mort 
vers  1815.  H  était  juge  au  tribunal  de  Cahors, 
lors(}ue  le  département  du  Lot  le  nomma ,  en 
septembre  1792,  député  à  la  convention ,  où  il 
siégea  aussitôt  qu'elle  se  fut  constitoée.  Il  n'est 
connu  que  par  son  vote  remarquable  dans  le 
procès  du  roi,  où  il  essaya  de  concilier  à  la 
fois  tous  les  intérêts,  de  la  justice,  de  la  na- 
tion ,  et  du  législateur  :  «  Ce  serait ,  dit-O ,  mé- 
n  connaître  l'autorité  du  peuple  sur  la  question 
«  de  l'appel ,  que  de  ne  pas  dire  :  Oui  !»  Il  se 
prononça  pour  la  réclusion,  le  bannissement  à 
la  paix,  et  le  sursis.  Revenu  dans  son  départe- 
mont  après  la  session,  il  mourut  dans  l'obscurité. 

Biographie  des  Contemporains. 

*  A  LBO VZDJAN  Y  {Aboul-Vé/a-Mohammed), 
astronome  arabe,  naquit  à  Bouzdjan,  ville  du 
Kborassan  (d'où  le  surnom  A'Àlbouzdjany),  au 


dixième  siècle  de  J.-C.  I!  vécut  à  Bagdad ,  à  la 
cour  des  khalifes  abbassides ,  et ,  aidé  de  plu- 
sieurs astronomes,  il  fit  quelques  corrections 
importantes  à  la  Table  vérifiée.  L'ouvrage  qiu' 
renferme  le  résultat  de  ses  travaux  porte  le  titre 
delà  Table  collective,  titre  qui  revient  à  peu 
près  à  la  dénomination  de  Syntaxe ,  que  Ptolé- 
mée  avait  primitivement  dorfhé  à  son  Almageste. 
Les  Arabes  l'appelèrent  même  du  nom  â' Alma- 
geste, comme  pour  établir  un  nouveau  rapport 
entre  ce  traité  et  l'ouvrage  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  étendre  la  réputation  de  l'astronome  d'A- 
lexandrie. 

M.  Rdnaad,  Géographie  d*Âboulféda,  Introdvettou, 
ton.  I. 

ALBEAND  (Fortuné  ),  orientaliste  et  voyageur 
français,  né  vers  1795,  mort  en  1827.  Après 
avoir  étudié  les  langues  orientales  à  Marseille  et  à 
Paris ,  il  s'embarqua  pour  l'Ile  Bourbon ^  et  passa 
de  là  à  Madagascar.  H  visita  l'intérieur  de  ce 
pays  si  peu  connu  encore  anx  Européens,  et  y 
fonda  la  colonie  Sainte-Marie,  n  s'occupait  de  la 
rédaction  d'un  dictionnaire  de  la  langue  mal- 
gache, lorsque  la  mort  le  surprit  à  peine  âgé  de 
trentenleax  ans. 

Biographie  des  ConUmparalns. 

*  ALBEBCHT  {Bolthosar-Auçustin  ),  peintre 
d'histoire  allemand,  né  à  Berg  près  de  Munich 
en  1687,  mort  à  Munich  en  1765.  11  séjourna 
quelque  temps  en  Italie,  et  fut  inspecteur  de  la 
galerie  de  Munich.  On  a  de  lui  plusieurs  pièces 
d'autels  dans  les  églises  d'Ingolstadt,  d'Eichs- 
taedt  et  de  Landshut;,  en  Bavière. 

Upowiky,  Baierisehes  Kûnstler-Lexiean. 

ALBRBCHT  { Senjamin-Gottlieb  ) ,  natura- 
liste allemand,  vivait  dans  la  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  n  a  publié  un  ouvrage  intitulé  De 
aromatum  exoticorum  noxa,  et  nostratium 
prxstantia;ljfaTt,  1740,  in-4''.  L'auteur,  après 
avoir  fait  l'énumération  des  épices  de  l'Inde, 
qu'il  accuse  de  causer  de  l'acrimonie  et  une  ar- 
deur brûlante  à  l'estomac,  dit  que  l'on  devrait 
leur  préférer  la  passe-rage ,  le  raifort  sauvage ,  le 
thym,  la  sarriette,  le  basilic,  et  surtout  l'ail. 

Adelung,  Supplément  à  JOdier,  jiUçem,  Gelehrten 
Lexieon.  —  Haller,  Bibliotheca  6otaniea,  t.  I.— Sprcn- 
gel,  Hist.  de  la  Intanique. 

*  ALBRBCHT  (Christian),  missionnaire  pro- 
testant, mort  au  Cap  le  25  juillet  1815.  H  était 
originaire  de  la  Souabe,  et  ftit  envoyé  dans  l'Afri- 
que australe  par  la  Société  des  missionnaires  de 
Londres.  H  arriva  à  la  ville  du  Cap  le  19  janvier 
1805,  et  pénétra,  avec  quelques  autres  mission- 
naires, dans  le  pays  sauvage  des  Namaquois, 
pour  y  prêcher  le  christianisme.  Après  avoir 
fondé  rétablissement  Wam-Bath,  il  revint, 
en  mai  1810,  à  la  ville  du  Cap,  et  y  épousa 
une  Hollandaise ,  mademoiselle  Burgmann,  qni 
l'accompagna  à  Warh-Bath ,  au  nord  de  la  ri- 
vière d'Orange.  Son  établissement  fut  dévasté 
par  les  incursions  des  hordes  commandées  par 

I  un  dief  célèbre,  nommé  Af ricaner  (l'Africain). 
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Albrecht   perdit  sa  femme  en  1812 ,  et  réunit 

les  débris  de  sa  colonie  à  Pella,  au  sud  de  la 

ririère  d'Orange. 

Moffat,  Mittionarp  labours  a$kd  ieenes  in  SotUhem 
jéfriea,  chap.  v  et  vi. 

*  ALBEECHT  (FrédéHc-Rodolphe),  archiduc 
d'Autriche,  naquit  à  Vienne  le  3  août  1817.  Fils 
du  célèbre  archiduc  Charles,  il  entra,  à  l'âge  de 
vingt  ans,  dans  le  senrice  miÛtaire,  et  fut  nommé 
en  1845  général  en  chef  de  la  basse  Autriche. 
Lors  des  troubles  de  Vienne  en  mars  1848,  il  fut 
accusé  d'avoir  le  premier  ordonné  de  faire  feu 
sur  le  peuple.  Cette  accusation  était  dénuée  de 
fondement;  car,  à  cette  époque,  il  était  absent 
de  Vienne.  Il  combattit ,  à  Novarra ,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Radetzki,  et  fut  nommé,  en 
1849,  gouverneur  de  la  forteresse  de  Mayence 
et  en  1851  gouverneur  militaire  et  civil  do 
royaume  de  Hongrie. 

OetterreUhischet  Biograpk.  LêxU,;  Vienne,  IMI. 

*  ALBEECHT  (  Gutllaume  ),  câèbreagronome 
allemand,  consefller  ducal  de  Nassau,  né  en  1786 
et  mort  en  1848.  Il  fut  on  des  élèves  les  plus 
(iistingoés  de  Thaér,  et  enseigna  d'abord  l'éco- 
nomie rurale  à  Hofwyl,  dans  rmstitut  de  Fellen- 
berg.  En  1819,  il  fat  chargé  i>ar  le  gouverne- 
ment de  Nassau  de  rédiger  une  feuille  agrono- 
mique hebdomadaire;  et,  l'année  suivante,  il  fut 
appelé  à  diriger  dans  la  petite  vflle  dldstein  one 
école  d'agricoltore  expérimentale;  et  de  cette 
époque  date  aussi  la  poblicatîon  des  Annales  de 
la  Société  d'agriculture  de  Nassau^  dont  Al- 
brecht (ai  le  secrétaire  perpétoel.  Idstein  était  en 
même  temps  le  siège  de  l'école  normale  pri- 
maire du  duché  :  le  gouvernement  voulait  qoe 
dans  les  écoles  de  village  les  fils  de  cultivateors, 
presque  tous  destinés  à  être  cultivateurs  eux- 
mêmes,  reçussent  les  notions  les  plus  utiles  et 
les  plus  éltoientaires.  B  fallait  donc  commencer 
par  donner,  à  ceux  qui  devaient  on  jour  les  ins- 
truire, les  connaissances  théoriques  et  prati- 
ques nécessaires  pour  remplir  convenablement 
cette  mission.  Ce  Ait  encore  Albrecht  que  le 
gouvernement  choisit  poor  former  cette  pépi- 
nière de  professeurs.  Plos  tard,  l'école  dlds- 
tein fut  transférée  à  Nassau,  capitale  do  duché; 
et  la  Société  d'agricoltore  acqoit  le  domaine  de 
Geisberg,  sitoé  sor  la  montagne  do  même  nom 
qui  s'élève  derrière  les  dernières  maisons  de 
Wiesbaden.  Geisberg  devint  bientôt  on  des  prin- 
cipaux foyers  du  progrès  agricole  pour  l'ouest 
de  l'Allemagne.  Albrecht  y  entreprit  de  grands 
travaox  d'organisation.  Le  domaine  a  été  divisé 
par  compartiments  :  les  plantes  dont  la  coKore 
exige  le  plus  de  main-d'œuvre  et  de  soins,  telles 
qoe  la  vigne,    le  hooblon,  et  les  végétaox  qoi 
peovent  remplacer  la  jachère,  se  trouvent  dans 
le  voisinage  de  l'habitation,  d'où  l'on  peot  y  ar- 
river par  des  chemins  fàdks  ;  les  céréales,  les 
foorrages ,  les  plantes  indostrielles  peo  oo  point 
cnnnœs,  et  qu'il  pourrait  y  avoir  avantage  à  in- 
troduire dans  le  pays,  occupent  la  place  la  plus 


apparente ,  la  plus  exposée  aux  regards  :  quant 
aux  expériences  dont  les  résultats  ne  se  font 
connaître  qu'au  bout  de  quelques  années ,  elles 
ont  lieu  dans  une  partie  du  domaine  moins  ac- 
cessible aux  simples  curieux.  Là  il  s'agit  de  dé- 
terminer, par  des  expériences  comparatives,  l'in- 
fluence qu'exerce  sur  la  végétation  et  sur  le 
rendement  la  culture  successive  d'une  série  de 
plantes  choisies  d'après  les  assolements  en  usage 
dans  les  différentes  parties  du  duché  et  du  reste 
de  l'Allemagne.  On  passe  ainsi  d'un  assolement 
complet  à  un  autre,  de  l'agriculture  d'un  pays 
à  celle  d'un  autre  pays.  A  la  fin  de  chaque 
année,  les  résultats  de  toutes  ces  expériences 
sont  consignés  dans  une  feuille  hebdomadaire. 

Dans  l'impossibilTté  de  faire  travailler  cons- 
tamment tous  les  élèves  sur  le  domaine ,  Al- 
brecht décida  que  l'école  ne  serait  ouverte  que 
pendant  les  six  mois  de  la  saison  froide,  pour 
l'enseignement  de  la   théorie  seulement;    et 
que  chaque  année,  à  la  mi-avril,  les  élèves 
iraient,  pendant  les  six  mois  d'été,  faire  leur 
stage,   pour  les  travaux  de  l'agriculture  pra- 
tique, soit  chez  leurs  parents,  soit  chez  les  cul- 
tivateurs les  plus  habiles  du  pays.  A  son  retour 
à  l'institut,  chaque  âève  est  tam  de  donner  un 
compte  rendu  de  l'emploi  de  son  temps;  et, 
pour  que  les  expériences  poursuivies  au  Geis- 
berg en  leur  absence  ne  soient  pas  perdues  pour 
eux,  chaque  été  ils  s'y  réunissent  pendant  les 
quelques  jours  de  repos  laissés  aox  cultivateurs 
après  la  fenaison.  —  Les  cours  durent  deux  se- 
mestres dliiver.  Une  bibliothèque  mise  à  la  dis- 
position des  élèves,  et  un  musée  agronomique 
servant  à  rendre  les  démonstrations  plus  sensi- 
bles, complètent  les  moyens  d'enseignement. 
«  Nous  ne  voulons  former  ici,  dit  Albrecht,  ni  des 
savants  ni  des  valets  de  ferme,  mais  bien  des  cul- 
tivateurs qui  sachent  travailler  en  connaissance 
de  cause;  des  hommes  intelligents,  sortis  de 
l'ornière  de  la  routine,  et  qui,  par  cela  même 
qu'ils  connaissent  la  valeur  des  travaux  de  pra- 
tique bien  exécutés,  ne  craignent  pas  de  mettre 
eox- mêmes  la   main  à  l'œuvre  ;  enfin ,'  des 
hommes  qui  trouvent  leur  plus  douce  rÀx)m- 
pense  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs 
et  la  réussite  de  leor  entreprise.  »  —  «  Les  élèves 
les  mieox  préparés  pour  notre  institut,  i^oute-t-il, 
sont  des  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt-deux  ans 
qui,  après  s'être  distingués  à  l'école  prinudre,  ont 
exercé  pendant  plusieurs  années  l'agriculture  chez 
leurs  parents  oo  dans  des  fermes  bien  tenues , 
et  ont  conservé  un  esprit  dispos ,  non  fatigué 
par  l'étude  de  trop  de  connaissances  diverses.  » 
—  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Albrecht,  de- 
puis longtemps  d'one  santé  chancelante ,  avait 
résigné  la  direction  de  l'institut  de  Geisberg, 
pour  se  retirer  dans  une  terre  en  Franconle.  — 
Les  principaux  ouvrages  laissés  par  ce  labo- 
rieux agronome  sont  :  la  Feuille  hebdomadaire 
d'agriculture  pour  le  duché  de  Nassau  (  Land- 
wirthscha/tliches  Wochenblatt  );  Wiesbaden, 
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siècle.  Il  était  chanoine-trésorier  de  TégUse  de 
Cartliagène.  On  a  de  lui  :  CasHlla  politica  y 
cristinna;  Madrid,  1666,  in-4**,  ouvrage  divisé 
par  ordre  de  vices  et  de  vertus;  —  las  Gner- 
ras  civiles  de /ng/a/crra  ;  Madrid,  1658,  in-4% 
traduit  de  Titalien  de  Maiolino  Bissacdoni. 
Nie.  AntoDio.  Bibtiotheea  Hispana  Nova,  t.  I,  p.  SOS. 

ALBOSius  ou  ÀiLLBBOUT  (Jean)y  méde- 
cin français,  natif  d'Autun,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  exerça  sa  profession 
à  Sens ,  et  devint  médecin  du  roi  Henri  m. 
Il  publia  en  1587 ,  sous  le  titre  de  Portentostm 
lithopasdium,  sive  Embryon  petri/actum  urbis 
SenonensiSf  Sens,  1582,  une  observation  curieuse 
sur  un  fœtus  humain  qui  était  resté  pendant  vingt- 
huit  ans  dans  la  matrice,  et  y  avait  acquis  la  du- 
reté de  la  pierre.  La  nouveauté  de  ce  fait  attira 
Tattention  des  médecins,  et  depuis  lors  on  a  ob- 
servé plusieurs  cas  semblables.  L'écrit  d'Albosius 
a  été  traduit  en  français,  et  conunenté  par  Simon 
de  Provanchère.  On  le  trouve  aussi  dans  les  re- 
cueils (Gynœcia)  de  Spach,  de  Bauhin  et  d'autres. 

Biographie  médicale.  —  Calllseo. 

^ALBOuis  D'Azuf COURT  (  Joseph-Jean- 
Baptiste) f  célèbre  comédien,  né  à  Marseille 
le  1 1  décembre  1747,  mort  le  29  mars  1809.  H 
débuta  d'abord  à  Bruxelles,  où  il  obtint  les  plus 
vifs  applaudissements  dans  le  rOlede  Crispin  des 
Folies  amoureuses.  Ce  fut  dans  cette  viUe  qu'il 
prit  le  nom  de  d'Azincourt;  il  parut  peu  après 
au  Théâtre-Français,  où  la  protection  du  prince 
de  Ligne  le  fit  en  1 778  admettre  comme  sociétaire. 
La  reine  Marie-Antoinette,  qui  désirait  apprendre 
à  jouer  la  comédie,  se  fit  donner  des  leçons  par 
d'Azincourt,  et  l'en  récompensa  magnifiquement. 
La  société  du  ThéÂtre-Français ,  désorganisée 
pendant  la  révolution,  dut  son  rétablissement 
aux  nombreuses  démarches  de  d'Azincourt.  En 
1 807,  il  fut  nommé  professeur  de  déclamation  au 
Conservatoire,  et  obtint  bientôt  la  direction  des 
spectacles  de  la  cour;  il  en  était  chargé  depuis 
quelques  mois,  quand  il  fut  enlevé  à  la  scène  à 
l'âge  de  soixante-deux  ans. 

Biographie  de$  Contemporains.  * 

A  LEO  UT  S,  membre  de  la  convention,  mort 
vers  1815.  Il  était  juge  au  tribunal  de  Cahors, 
lorsque  le  département  du  Lot  le  nomma ,  en 
septembre  1792,  député  à  la  convention,  où  il 
siégea  aussitôt  qu'elle  se  fut  constitnée.  Il  n'est 
connu  que  par  son  vote  remarquable  dans  le 
procès  du  roi,  où  il  essaya  de  condlîer  à  la 
fois  tous  les  intérêts,  de  la  justice,  de  la  na- 
tion ,  et  du  législateur  :  «  Ce  serait ,  dit-fl ,  mé- 
n  connaître  l'autorité  du  peuple  sur  la  question 
«  de  l'appel ,  que  de  ne  pas  dire  :  Oui  t  »  H  se 
prononça  pour  la  réclusion,  le  bannissement  à 
la  paix,  et  le  sursis.  Revenu  dans  son  départe- 
int^ut  après  la  session,  il  mourot  dans  l'obscurité. 

Biographie  des  Contemporains, 

«ALBOUZDJANT  (Aboul-Vifa-Mohommed), 
astronome  arabe,  naquit  à  Bouzdjan,  ville  du 
Khorassan  (d'où  le  surnom  ôi'Albouzdjany),  au 


dixième  siècle  de  J.-C.  Il  vécut  à  Bagdad ,  à  la 
cour  des  khalifes  abbassides ,  et ,  aidé  de  plu- 
sieurs astronomes,  il  fit  quelques  corrections 
importantes  à  la  Table  vérifiée.  L'ouvrage  qui 
renferme  le  résultat  de  ses  travaux  porte  le  titre 
de  la  Table  collective,  titre  qui  revient  à  peu 
près  à  la  dénomination  de  Syntaxe ,  que  Ptolé- 
mée  avait  primitivement  doiùié  à  son  Almageste. 
Les  Arabes  l'appelèrent  même  du  nom  &  Alma- 
geste, comme  pour  établir  un  non  veau  rapport 
entre  ce  traité  et  l'ouvrage  qui  a  le  plus  contrt- 
boé  à  étendre  la  réputation  de  l'astronome  d'A- 
lexandrie. 

M.  Rdnaad,  Géographie  d'ÂboiuifMa,  Introducttou, 
ton.  I. 

ALBEAN D  (  Fortuné  ),  orientaliste  et  voyageur 
français,  né  vers  1795,  mort  en  1827.  Après 
avoir  étudié  les  langues  orientales  à  Marseille  et  à 
Paris ,  il  s'embarqua  pour  l'Ile  Bourbon»  et  passa 
de  là  à  Madagascar.  H  visita  l'intérieur  de  ce 
pays  si  peu  connu  encore  aux  Européens,  et  y 
fonda  la  colonie  Sainte-Marie,  n  s'occupait  de  la 
rédaction  d'an  dictionnaire  de  la  langue  mal- 
gache, lorsque  la  mort  le  surprit  à  peine  âgé  de 
trente^denx  ans. 

Biographie  des  Contewtporaini. 

*  ALBEBCHT  (Balthasar-Augustin  ),  peintre 
d'histoire  allemand,  né  à  Berg  près  de  Munich 
en  1687,  mort  à  Munich  en  1765.  11  séjourna 
quelque  temps  en  Italie,  et  fht  Inspecteur  de  la 
galerie  de  Munich.  On  a  de  lui  plusieurs  pièces 
d'autels  dans  les  églises  d'Ingolstadt,  d'Eichs- 
taedt  et  de  Landshut ,  en  Bavière. 

Upowiky,  Baieritehes  KûnstUr-Lexieon. 

ALBEBCHT  { Benjamin-Gottlieb) ,  natura- 
liste allemand,  vivait  dans  la  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  n  a  publié  un  ouvrage  intitulé  De 
aromatum  exoticorum  noxa,  et  nostratium 
prxstantiailxUai,  1740, in-4^.  L'auteur,  après 
avoir  fait  l'énomération  des  épices  de  l'Inde, 
qu'il  accuse  de  causer  de  l'acrimonie  et  une  ar- 
deur brûlante  à  Testoroac,  dit  que  l'on  devrait 
leur  préférer  la  passe-rage ,  le  raifort  sauvage ,  le 
thym,  la  sarriette,  le  basilic,  et  surtout  l'ail. 

Adelunff,  Supptément  à  JOdier,  jiUgem.  Gelehrten 
Lexieon.  «-  Haller,  Bibliotheea  botaniea,  t.  !.—  Sprcn- 
gc\,  Hist.  de  la  botanique. 

*  ALBEBCHT  (Christian),  missionnaire  pro- 
testant, mort  an  Cap  le  25  juillet  1815.  n  était 
originaire  de  la  Souabe,  et  (ht  envoyé  dans  l'Afri- 
que australe  par  la  Société  des  missionnaires  de 
Londres,  n  arriva  àla  viUe  du  Cap  le  19  janvier 
1805,  et  pénétra,  avec  qudques  autres  mission- 
naires, dians  le  pays  sauvage  des  Namaquots, 
pour  y  prêcher  le  christianisme.  Après  avoir 
fondé  rétablissement  Wam-Bath,  il  revînt, 
en  mai  1810,  à  la  ville  du  Cap,  et  y  épousa 
one  Hollandaise ,  mademoiselle  Burgmann,  qui 
l'accompagna  à  Warh-Bath ,  au  nord  de  la  ri- 
vière d'Orange.  Son  établissement  fut  dévasté 
par  les  incursions  des  hordes  commandées  par 
un  chef  célèbre, nommé  Africaner  (l'Africain). 
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Albrecht   perdit  sa  femme  en  1812,  et  réunit 

les  débris  de  sa  colonie  à  Pella,  au  sud  de  la 

ririère  d'Orange. 

Moffat,  MissUmarif  laboun  and  seenss  in  Southern 
jétrica,  chip.  ▼  et  ti. 

^ALBEBCHT  (FrédériC'Rodolphe)fajKiàànc 
d'Autriche,  naquit  à  Vienne  le  3  août  1817.  ¥U& 
du  célèbre  archiduc  Charies,  il  entra,  à  l'âge  de 
vingt  ans,  dans  le  service  militaire,  et  fut  nommé 
PU  1845  général  en  chef  de  la  basse  Autriche. 
Lors  des  troubles  de  Vienne  en  mars  1848,  il  fut 
accusé  d'avoir  le  premier  ordonné  de  faire  feu 
sur  le  peuple.  Cette  accusation  était  dénuée  de 
fondement;  car,  à  cette  époque,  il  était  absent 
de  Vienne.  H  combattit,  à  Novarra,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Radetzki,  et  fut  nommé,  en 
1849,  gouverneur  de  la  forteresse  de  Mayence 
et  en  1851  gouverneur  militaire  et  civU  do 
royaume  de  Hongrie. 

Oesterreiehischet  Biograph.  LêscHc.;  Vienne,  18U. 

*  ALBRBCHT  (  Quxllowmt  ),  câèbreagronome 
allemand,  conseOler  ducal  de  Nassau,  né  en  1786 
et  mort  en  1848.  Il  fut  un  des  élèves  les  plus 
liistingoés  de  Thaèr,  et  enseigna  d'abord  l'éco- 
nomie rurale  à  Hofwyl,  dans  l'institut  de  Fellen- 
berg.  En  1819,  il  fat  chargé  |»ar  le  gouverne- 
ment de  Nassau  de  rédiger  une  feuille  agrono- 
mique hebdomadaire;  et,  l'année  suivante,  il  fut 
appelé  à  diriger  dans  la  petite  vflle  dldstein  une 
école  d'agriculture  expérimentale;  et  de  cette 
époque  date  aussi  la  publication  di»  AnnaXts  de 
la  Société  (^agriculture  de  Nassau,  dont  Al- 
brecht  fut  le  secrétaire  perpétuel.  Idstein  était  en 
même  temps  le  siège  de  l'école  normale  pri- 
maire du  duché  :  le  gouvernement  voulait  que 
dans  les  écoles  de  village  les  fils  de  cultivateurs, 
presque  tous  destinés  à  être  cultivateurs  eux- 
mêmes,  reçussent  les  notions  les  plus  utiles  et 
les  plus  élémentaires.  H  fallait  donc  commencer 
par  donner,  à  ceux  qui  devaient  un  jour  les  ins- 
truire, les  connaissances  théoriques  et  prati- 
cpies  nécessaires  pour  remplir  convenablement 
cette  mission.  Ce  fbt  encore  Albrecht  que  le 
gouvernement  choisit  pour  former  cette  pépi- 
nière de  professeurs.  Plus  tard,  l'écde  dlds- 
tein fut  transférée  à  Nassau,  capitale  du  duché; 
et  la  Société  d'agriculture  acquit  le  domaine  de 
Geisberg,  situé  sur  la  montagne  du  même  nom 
qui  s'élève  derrière  les  dernières  maisons  de 
Wiesbaden.  Geisberg  devint  bientôt  un  des  prin- 
cipaux foyers  du  progrès  agricole  pour  l'ouest 
de  l'Allemagne.  Albrecht  y  entreprit  de  grands 
travaux  d'organisation.  Le  domaine  a  été  divisé 
par  compartiments  :  les  plantes  dont  la  culture 
exige  le  plus  de  main-d'œuvre  et  de  soins,  telles 
que  la  vigne,    le  houblon,  et  les  végétaux  qui 
peuvent  remplacer  la  jachère,  se  trouvent  dans 
le  voisinage  de  l'habitation,  d'où  l'on  peut  y  ar- 
river par  des  chemins  fâches  ;  les  céréales,  les 
fourrages ,  les  plantes  industrielles  peu  ou  point 
connues,  et  qu'il  pourrait  y  avoir  avantage  à  in- 
troduire dans  le  pays,  occupent  la  place  la  plus 


apparente ,  la  plus  exposée  aux  regards  :  quant 
aux  expériences  dont  les  résultats  ne  se  font 
connaître  qu'au  bout  de  quelques  années ,  elles 
ont  lieu  dans  une  partie  du  domaine  moins  ac- 
cessible aux  simples  curieux.  Là  il  s'agit  de  dé- 
terminer, par  des  expériences  comparatives,  l'in- 
fluence qu'exerce  sur  la  végétation  et  sur  le 
rendement  la  culture  successive  d'une  série  de 
plantes  choisies  d'après  les  assolements  en  usage 
dans  les  différentes  parties  du  duché  et  du  reste 
de  l'Allemagne.  On  passe  ainsi  d'un  assolement 
complet  à  un  autre,  de  l'agriculture  d'un  pays 
à  celle  d'un  autre  pays.  A  la  fin  de  chaque 
année,  les  résultats  de  toutes  ces  expériences 
sont  consignés  dans  une  feuille  hebdomadaire. 

Dans  l'impossibilTté  de  faire  travailler  cons- 
tamment tous  les  élèves  sur  le  domaine ,  Al- 
brecht dédda  que  l'école  ne  serait  ouverte  que 
pendant  les  six  mois  de  la  saison  froide,  pour 
l'enseignement  de  la   théorie  seulement;    et 
que  chaque  année,  à  la  mi-avril,  les  élèves 
iraient,  pendant  les  six  mois  d'été,  faire  leur 
stage,   pour  les  travaux  de  l'agriculture  pra- 
tique, soit  chez  leurs  parents,  soit  chez  les  cul- 
tivateurs les  plus  habiles  du  pays.  A  son  retour 
à  l'institut,  chaque  élève  est  tôiu  de  donner  un 
compte  rendu  de  l'emploi  de  son  temps;  et, 
pour  que  les  expériences  poursuivies  au  Geis- 
berg en  leur  absence  ne  soient  pas  perdues  pour 
eux,  chaque  été  ils  s'y  réunissent  pendant  les 
quelques  jours  de  repos  laissés  aux  cultivateurs 
après  la  fenaison.  —  Les  cours  durent  deux  se- 
mestres d'hiver.  Une  bibliothèque  mise  à  la  dis- 
position des  élèves,  et  un  musée  agronomique 
servant  à  rendre  les  démonstrations  plus  sensi- 
bles, complètent  les  moyens  d'enseignement. 
«  Nous  ne  voulons  former  ici,  dit  Albrecht,  ni  des 
savants  ni  des  valets  de  ferme,  mais  bien  des  cul- 
tivateurs qui  sachent  travailler  en  connaissance 
de  cause;  des  hommes  intelligents,  sortis  de 
l'ornière  de  la  routine,  et  qui,  par  cela  même 
qu'ils  connaissent  la  valeur  des  travaux  de  pra- 
tique bien  exécutés,  ne  craignent  pas  de  mettre 
eux-mêmes  la   main  à  l'œuvre  ;  enfin ,'  des 
hommes  qui  trouvent  leur  plus  douce  récom- 
pense dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs 
et  la  réussite  de  leur  entreprise.  »  —  «  Les  élèves 
les  mieux  préparés  pour  notre  mstitut,  lyoute-t-il, 
sont  des  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingtrdeux  ans 
qui,  après  s'être  distingués  à  l'école  primaire,  ont 
exercé  pendant  plusieurs  années  l'agriculture  chez 
leurs  parents  ou  dans  des  fermes  bien  tenues , 
et  ont  conservé  un  esprit  dispos,  non  fatigué 
par  l'étude  de  trop  de  connaissances  diverses.  » 
—  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Albrecht,  de- 
puis longtemps  d'une  santé  chancelante ,  avait 
résigné  la  direction  de  l'institut  de  Geisberg, 
pour  se  retirer  dans  une  terre  en  Franconie.  — 
Les  principaux  ouvrages  laissés  par  ce  labo- 
rieux agronome  sont  :  la  Feuille  hebdomadaire 
d'agriculture  pour  le  duché  de  Nassau  (  Land- 
wirthschaflliches  Wochenblatt  );  Wiesbaden, 
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(  L.  Schellenberg),  1  vol.  tii-8"  paran,parals»fliit 
(iepuis  1819;  les  Annales  de  la  Société  dTagri- 
culture  pour  le  duchéde  Nassau,  15  vol.  In-S*  ; 
liVieftbaden  (  J .-A.  Stein  ).     ÉmiLB  Jacquemim. 

Conversations-Lexieon. 

*ALBRECliT  {Guillaume- Edouard),  lé- 
giste allemand,  est  né  à  Elblng  en  18(X).  Il  étudia 
à  Goettingue,  où  fl  devint,  eft  1829,  professeur 
de  droit  national  allemand.  H  perdit  sa  place 
en  1837,  pour  avoir  protesté,  avec  qudques  au- 
tres professeurs,  contre  le  resscrit  du  roi  de  Ha- 
novre qui  abolit  la  constitution  de  1833.  En 
1840,  il  fut  nommé  professeur  de  droit  public  à 
Leipzig,  où  il  est  encore.  En  1848,  il  ftit  élu 
membre  do  l'assemblée  nationale  de  Francfort  ; 
mais  il  donna  sa  démission  ({uelquesmois  après. 

Convcrsat.'Lexicont  édU.  de  1851. 

^\îJ5aECiiT  (Jean-FrédériC'Ernest),  ro- 
mancier allemand,  né  en  1752  à  Stade  en  Ha- 
novre, mort  en  1816.  Il  ftit  d'abord  médecin  à 
Reval,  puis  libraire  à  Prague,  enfin  directeur  de 
tliéâtre  à  Altona;  et  vers  la  fin  de  sa  vie  fl  re- 
prit la  carrière  médicale.  11  a  écrit  un  grand 
nombre  de  romans  et  de  nouvelles  qui  tous 
sont  fort  médiocres,  et  condamnés  à  Toubtl.  Lc.«t 
plus  connus  sont  :  Sophie  Berg,  Leips.,  1782, 
2  vol.  in-8°  ;  Laura  di  sola,  Hambourg,  1782, 
2  \o\.;Lauretta  Pisena,  Leîps.,  1795,2  vol.;  la 
Famille  Eboli,  Dresde,  1791, 4  vol.; /a  Famille 
Mcdicis,  Leips.,  1795,  2  vol.;  Maria  de  Lucca, 
Altona,  1801;  Ulricka  délia  Marta,  Hdîùh., 
1802,  2  vol.  in-8<». 

Woir,  Encyclopédie  der  Deutsehen  Ifattonat-Utera- 
tur,  t.  I.  In-*». 

A2.RRECHTS  BfeRGKIi  (  Jeon- George  ) , 
organiste  allemand ,  né  ,  le  23  février  1736,  h 
Kloster-^eubourg,  mort  à  Vienne  te  7  mars  1809. 
H  entra  comme  enfant  de  choeur  dans  le  cha- 
pitre de  cette  ville,  et  ftit,  quelque  temps 
après,  chargé  de  diriger  la  musique  à  Tabbaye 
de  Moelk,  où  il  demeura  douze  ans.  Enfin  !1  Ait 
nommé  membre  des  académies  musicales  de 
Stockholm  et  de  Vienne,  et  maître  de  la  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  cette  dernière  ville.  Il 
a  composé  beaucoup  de  morceaux  de  musique, 
parmi  lesquels  on  distingue  un  oratorio  alle- 
mand à  quatre  voix.  Tn  1790,  fi  publia  un 
traité  élémentaire  de  compo»tion  ayant  pour 
titre  :  Grûndliche  Anweisung  zur  Composi- 
tion, etc.;  Leipsig,  1790,  in-4*.  Ccst  un  des 
meCieurs  ouvrages  allemands  en  ce  genre ,  et 
Choron  en  a  donné  une  traduction  fhmçaise,  hi- 
tiliilée  Méthode  élémentaire  de  composition , 
etc.,  enrichie  d'un  grand  nombre  de  notes  et 
d'éclaircissements  ;  Paris,  1814,  2  vol.  in-8«.  — 
Les  talents  de  M.  Albrechts  Berger  lui  ont  fUt 
obtenir  Festime  de  ses  contemporains,  et  noCam- 
nu^nt  (lu  célèbre  Haydn,  qui  Ta  souvent  consulté 
pour  ses  ouvrages. 

^pyfricd.  Mémoire  sur  Jlbrechts- Berger. 

*\  LBRBCBT    (  Jean  •  Guillaume  ),  médedn 
alliinand,  né  à  Erfurt  le  11  août  1703,  mort  le 
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7  janv.  1730.  il  étudia  à  Gotha  et  à  Jéna,  et  fut 
nommé  d'abord  professeur  à  Witteml)erg,  pois, 
en  1734 ,  professeur  d'anatomie ,  de  chirurgie  et 
de  botanique  à  Goettingue,  où  il  eut  pour  toG- 
cesseur  le  célèbre  Haller.  Ses  ouvrages  sont  : 
JHspHiaiio  tnauguralii  medica  de  moràis  epi- 
demicis;  Erftirt,  1727»  iii-4«;  —  Observationes 
anaitmticâs;  Brftirt,  1731,  in-4*;  -^  Traeinius 
de  tempeêiate,  cui  aijttta  observatio,  circa 
vota  Ipnphùtica  veniriculi  instituta;  Er- 
ftirt, 1731,  in-ê»;—  Tractatus  physicus  de 
^ffiBctUms  mutioes  in  corpus  animalium  ;  I^eip- 
zig,  1734,  in*8«;  — '  Programma  de  vitandis 
errorihus  in  doctrina  mechanica  ;  GoptUnguc , 
1735,  ln-4»;  —  Programma  de  loco  quo- 
dmn  mppocratis  mtde  Bxplicûto  ;  GiHtingue , 
1734 ,  fn-4*;  —  Dissertatio  inauguralis  m«^ 
du»  de  spiritH  9ini  ejuspiê  usu  et  abuxu  ; 
Gœttingue,  1735,  in-4»;  — Programma  quo  ad 
lectUmes  swu  intHM  ;  Goettiiigae,  (735,  io-4*; 
—  Parxnesis  ad  artis  medicx  cuUores,  dum 
duorum  cadavemmmaâeHlinorum  sectionem 
primum  o&ir6f;G<Kttbigtte,  1735,  in-4«. 

John.Matth.  Gfsner,  Bto^ra.  wûéÊWkiea  CottiMtmsi»  ; 
HaU.,  1T68.  —  Haller,  3tH4êtkeem  tumtmnica,  1.  11. 

ALBEBCHT  (  Jean-LourBHt  ) ,  poëte  et  mu- 
sicien allemand,  né  en  1732  à  Gaian^ar,  près 
de  Mulhausen  (Prasse)»  mort  en  1773.  Il  fut 
eomtor  (maître  d*éoote)  et  dlraeteor  de  musique 
de  la  principale  église  de  m  ville  BâUie.  il  a  laissé 
phisieurt  dissertatiom  et  des  pièoea  d«  MHisique , 
depuis  longtemps  oubliées. 

Oerb«r,.LMrfeMi  êtft  TtiulmmUit. 

«ALttftBCHT  [Jean-lMer),  légiste  alle- 
mand ,  né  en  17^1,  mort  le  4  janvier  1767.  Fils 
d*un  négociant  de  Leipzig,  fl  étudia  la  jurispru- 
dence dans  sa  ville  natale,  où  H  fit  plus  tani  des 
cours  imMics.  H  s'est  apécialemeut  occufié  du 
droit  commercial  ;  on  a  de  lui  :  Disputai  io  de 
vera  jurisdU^tionis  veteriB  indole ,  ejusque 
usu  hodiemo;  Leipzig,  1762,  ln-4'*;  •—  Der 
Bnglische  Kau/numn  (le  Marchand  anglais  ) , 
traduit  du  firaii^;  Leipz.,  1764,  in-4*. 

Adriong.  Supplément  I  JOctaer,  Âllçtm.  Cetefirten- 

IJBJnvÙH. 

* ALBitccHT  (  JeêO/i^S^Hufien  ),  naturaliste  et 
médecin  allemand,  né  le  4  Juin  1695,  et  mort  à 
Cobourg.  n  étudia  à  léna  et  à  Leyde,  parcourut 
en  yn\scholasticus  la  Hollande  et  l'Allemagne, 
ftit  reçu  docteur  en  médecine  à  féna  en  1718 ,  et 
s*étabHt  à  €k>bou3ig  pour  y  exercer  sa  profession. 
n  (ht  ensuite  Bommé  prof^seur  dl^stoire  natu- 
relle aU  gymnase  de  cette  ville,  et  membre  de 
TAcadémie  des  curieux  de  la  nature.  H  édita 
les  Opuscula  ffotanico-phgslca  de  Jungius, 
Coburg ,  1747,  et  pid)lla  phisieurs  travaux  snr 
rhistoire  natureDc.  Albrecht  s*est  attaché  h  dé- 
crire œ  que  la  nature  ofDre  de  bizarre  et  de 
monstrueux.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
mémoires  insérés  dans  les  Annales  de  fAca^ 
demie  des  curieitx  de  la  nature.  On  trouve, 
dans  le  4^  vol.  de  cc^  collection ,  im  mémoire 
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&ur  une  bélemnite  ornée  de  figuns  hiérogly- 
phiques; dans  le  ô"  vol.,  un  autre  mémoire  sur 
une  courge  dont  les  semeoc^iaFaient  giimé  dans 
rintérieur  du  fruit;  dans  1«  t«1.  g«  §fiH?ilegium 
ad  historiam  naiuraUm  êcorabai  platyceri  ; 
dans  le  7*,  la  description  d'un  agnnan  né  eyclope 
{De  ogno  eyclope  )  ;  dans  le  8',  les  monstruosités 
d'un  raifort  ;  dans  tes  w(À.  9  et  10^  éâs  mémoires 
su*  les  pétrïéfiations  aiapiiières  ;  dans  It  €om- 
merchifa  lUterarium^  Ntminbarg,  1731,  an 
article  sur  les  effets  puioiMis  da  tolanumfwno' 
sum  ;  ib.,  année  1732,  des  «sfiémnees  sur  le  sue 
de  belladone. 

Adrlnng.  SuppléwtêHt  à  JAcher,  ^li^em»  GeMtrUn- 
J,exicon. 

A1.BEECHT  DEilAi.lH^STA#T,  poète  al- 
lemand, vivait  AU  commiooeniipt  dii  treiiièin« 
siècle.  On  ne  sait  risA  de  sa  TÎe,  ù  m  n'est  qu'en 
Tan  1212  il  demeurait,  V99ç>  le  itndgnive  Her* 
mann  deTburinge,  dans  son  chètew  du  Zaclien* 
bach.  iSes  écrits^  en  fPinde  pnrtin  des  Iraitatioas 
ou  traductions,  sont  rangés  parmi  iseuK  des  nUn* 
nesinger,  £n  voici  les  tHms  i  1"  Ttcàionadu* 
Umdér,  iw  l'histoire  de  Titurei  et  des  gardiens 
du  Graal  (  sang  de  Jésos-CMst),  qm  Joseph 
d'Ahmathie  a  rapporté  en  Angletom.  Jje  vais* 
seau  d'éinerande  qià  était  snppnsé  contenir 
ce  sang  précieux  avait  été  apfMnté,  en  1100, 
de  Palestine  à  Gènes;  et  c'est  là  œ  qnf  donna 
lieu  à  diverses  productions  poétiques  dans  Ib 
midi  de  TEurope.  L'ouvrage  d'Albrscht  est  «ne 
traduction  libre  d'un  roman  français  dont  l'au- 
teur s'appelait  JCyot  ou  Guyot,  Albnwht  eut 
pour  collaborateur  k  célèbre  minnesinyr  Wol- 
iram  d'Eschenbaeh.  On  en  trouve  des  n^inus- 
crits  dans  les  bibliothèques  de  Dresde ,  de  Ha- 
novre et  du  Vatican.  Il  en  existe  aussi  une  édition 
extrêmement  rare,  imprimée  en  1477,  in-fiol.;  — 
T  Gamuret^  traduction  d'un  roman  français  :  la 
première  partie  seulement  est  d'Albrecht,  le 
reste  est  de  Wolfram  d'Ëschenbach ,  et  impijmé 
dans  le  volume  précédent;  — 3*  Tr,»duction  libre 
tics  Métamorphoses  d'Ovide,  £ute  en  1210,  par 
ordre  du  landgrave  Hermann,  et  imprimée 
à  Mayeoce  en  1545,  in-fbl.;  elle  fut  retouchée 
par  Geoiiga  Wickxam  de  Cohnar,  «t  rééditée  à 
Francfort  en  1^64  et  lâSO,  in-4''.  D. 

AdeluDf ,  Magazin  Oer  JOmOHhe^  S9raek$,  t  II,  t.  - 
Roch,  Compêndlum  der  t>eutMeH«n  Literatur-Gei- 
ehiehU.  t.  I,  p.  M.  -  JSment,  Lexieon  OeuUehm  DUk- 
ter  un4  ProsoUtê»,  L  lli,  p.  fil.  ^  GerrtMt,  C^tekUktt 
der  MUonai-liUratur  der  DeuUehêm,  L  II,  U. 

XLBUMST ,  une  des  phis  anciennes  iamiOes  de 
France,  et  qui  a  régné  sur  la  Navarre;  elle  ti- 
rait son  nom  du  chAteau  d'Albret,  dans  le  dio- 
cèse de  Bazas,  et  remonte  jusqu'en  1060,  époque 
où  vivait  un  Amanien,  seigneur  de  ce  fief.  Jean 
(VMbret,  couronné  à  Pampelone  le  10  janvier 
1494,  perdit  sa  capitale  en  1512,  qui  tomba 
entn;  \i'%  niains  des  Espagnols  commandés  par 
le  duc  d'AIbe.  Le  malheureux  roi  de  Navarre  viii 
implorer  le  secours  de  Louis  XII,  qui  envoya  de- 
Tant  Pampelune  le  duc  de  Valois,  qui  fut  depuis 
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François  I*^.  Biais  une  nouvelle  armée  de  FeidS- 
naod  le  Catholique  lui  fit  lever  le  siège,  et  Jean 
d'Alhret,  abandonné  par  la  France,  fnt  réduit 
à  la  partie  de  ses  États  sitoés  en  deçà  des  Py- 
rénées. Il  monmt  de  chagrin  au  mois  de  juin 
U16.  Henri  II,  fils  aine  de  ses  quatorze  en- 
fants, essaya  vainement  de  reprendre  Pampelum». 
n  fnt  pris  k  la  bataille  de  Pavie,  se  sauva  de  sa 
prison,  épousa,  en  lô96,  Marguerite  de  Valois, 
et  mourut  à  Pan  en  septembre  i&ôô.  Jeanne 
d'Albret,  fine  unique  de  Henri  H,  épousa  en 
1646  Antoine  de  Bourbon,  et  (ht  mèie  de 
Henri  IV»  Voy,  Jeamm  4^Albret.  Le  pays  que 
Jeanne  d'Albret  apporta  en  dot  fiit  érigé  en  du- 
ché-pairie par  Henri  II  en  1656,  et  échangé  en 
1642,  au  proit  du  duc  de  Bouillon,  contre  U  prin- 
cipauté de  Sedan.  Les  deux  personnage  qui  sui- 
vent sont  de  la  (amille  d'Alhret. 

Sitmc-NirUie,  HitUiért  de  Aa  4r«4|«|  de  France.  - 
Wwcii,  IfiHoirê  dO  JfWVrP  9^  dp  fi^rfir 

Charles,  sire  n'ALnuET,  connétable  de 
France,  mort  le  2i  n^obre  H 16.  0  fit  partie, 
en  1390,  de  l'expédition  d'A/nqnn,  commandée 
par  JUonis  H,  dnc  de  Bourbon.  £n  1402,  il  fut 
nommé  connétable  à  la  plane  de  Lonia  de  San- 
cerre,  et  en  1405  et  léoe  il  commanda  contie 
les  Anglais  dans  la  Guienne.  Pendant  les  trou- 
bles qui  suivirent  ta  démence  de  Charies  VI, 
d'Alhitt  prit  k  parti  des  armagnacs;  et  la  fac- 
tion de  Bourgogne  l'ayant  emporté ,  il  fiit  desr 
titué  en  1413  ;  maii»  l'année  suiyante ,  ii  reprit 
sa  place  par  suite  dn  triompha  de  son  parti, 
Henri  V«  roi  d'Angidterre,  prpfita  de  ces  dissen- 
sions intestines  pour  envahir  la  France  ;  il  vint  as- 
siéger Harflenr  à  l'emboNebure  dnla  Seine,  et  prit 
la  ville  d'assaut  après  deux  mois  de  siège,  parce 
que  le  connétaUe  ne  la  fit  pas  saoourir  è  temps. 
Cependant  les  vaÎMpienrs  aUfaiblis  proposèrent 
de  Déparer  les  dommages  ^'ils  avaient  causés, 
pourvu  qu'on  leur  permit  de  se  retirer  à  Calais. 
Cette  offre  M  réiÀée  par  le  connétable,  ^i  ne 
doutait  pas  de  leur  entière  défaite  :  les  Français 
étant  en  effet  six  contre  un ,  la  victoire  aurait 
été  certaine,  si  les  chefs  avaient  été  aussi  ha- 
biles que  les  soldats  étaient  vaillants  ;  mais  l'ar- 
mée fVançaise  combattit  en  désordre,  et  fut  en- 
tièrement défaite  près  du  vfllage  d'Azincourt  le 
25  octobre  1415.  Douze  mille  Français,  |>anni 
lesquels  était  le  connétable,  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille. 

Javénal  des  Urslnt,  Histoire  de  Charlêt  VI.  —  Mons- 
trelet.  Chroniques.  —  Mézeray,  Histoire  de  France.  — 
SimoDde  de  Sbtmondl,  Uisiêên  des  Ft^mtçait.  —  UiÀj't 
de  vérifier  les  dates. 

César- Phélnu  d'alhebt  ,  maréchal  de 
France,  né  en  1614 ,  mort  en  1676.  H  descendait 
d'Etienne ,  bâtard  d'iJbret ,  son  bisaïeul ,  et  do 
Françoise  de  Jîéam,  dame  deMiossens.  Il  ap- 
prit la  guerre  en  Hollande  sous  Maurice  d'O- 
range ,  et  y  servit  longtemps  à  la  tête  d'un  ré- 
giment d'infanterie.  Revenu  en  France,  il  fut  fait 
maréchal  de  camp  en  1646,  et  se  trouva  peu 
après  aux  sièges  de  Mardick  et  deDunkerqiie.  Le 
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zèle  qu'O  témoJgtu  pour  la  reine  m^  Anne 


d'Autricfae  et  pour  le  cardinal  Maiarin,  pendant 
les  troubles  de  la  Fronde,  contribua,  autant  que 
ses  services ,  à  lui  faire  obtenir  le  Ûton  de  nut- 
T«cbal  de  France  le  is  férrier  1654.  Il  était  d'un 
caractère  souple  et  d'an  eipril  enjoui,  aimant 
le  faste  et  la  dépense.  Saint-Ëvremond  et  Scar- 
ron  l'ont  célébré  sous  le  nom  de  Miossens.  Ma- 
dame Coniuel ,  k  qui  le  maréebal ,  déjà  d'un  âge 
avancé,  cherchait  k  plaire,  l'appelait  •  on  grand 
faiseur  de  galimitiai.  >  Quand  il  eut  testé  ses 
asniduités  aaprès  de  cette  femme  d'esprit,  cellerci 
s'écria:  'En  vérité, j'en  sois  ncbée;ear  je  com- 
mençais à  l'entendre.  >  On  raconte  que  la  vue  d'un 
marcassin  te  faisait  tomtier  ai  spicope;  ce  qui 
lit  demander  au  maréchal  de  Clérambault  •  si 
ce  ne  aérait  pas  se  battre  avec  avantage  contre 
le  maréchal  d'Albret,  qne  de  sa  présentera  loi 
une  tête  de  cochon  i  la  main  t  •  il  avait  épousé 
en  IS45  Madeleine  de  Guénég^nd,  dont  il  ent 
une  Hlle,  quil  maria  a  IM3  k  Charles  d'Aman- 
jeu,  marquis  d'Albret,  son  neveu,  tué  en  IS78 
dans  le  cliiteau  du  marquiade  Busay-Lamet,  en 
Picardie.  Avec  la  Diort  du  raariclial,  s'éteint  la 
maison  illustre  d'Albret. 

HguT-'itBtla ,  Mira    CXX.   -    SUDl-ârmiMpa , 
ALBUC,  ALBKIGICS,  ÂLBERICII8  OU  AL- 

FRiccs,  philosophe  et  médeciQ  aaglaii,  vivait  i 
Londres  ver»  1080,  et,  aelon d'autres,  vers  1220. 
Baie  cite  de  loi  les  ouvrages  suivants,  qu'on 
trouve  en  manuscrit  dans  plusieurs  bibliotlièquei 
de  l'Angleterre  ;  I*  De  deorum  imagintàtu, 
qu'on  attribue  anaai  h  Albric ,  évèque  d'Utrecht  ; 
—  2'  De  raticne  veneni  ;  —  3*  Yirtula  anli- 
guorum ,-  —  4>  Canona  ipteulatlvi.  Aucun  de 
ces  ouvrages  n'a  été  publié,  excepté  le  traité  des 
Images  des  dieui,  qui  aété  inséré  dans  les  JfytAo- 
graphl  latinl;  Amsterdam,  1681,  2  vol.  in-g*. 

K3tc ,  Scripior.  ilhutr.  Magn.  flrltann.^  Cbiuf«plé, 
youveau  dirtitnmairt  hUlori^uett  criH^itB.  —  Ftbrt- 
rlm ,  Biblicth.  mea.  M  Itif-  'a<ta- 

'ALBBici  (Vincent),  compositenr  et  orga- 
nhlK  italien,  vWait  dans  la  seconde  moitié  du 
di'i-septième  siècle.  Il  fui  d'abord  au  service  de 
la  reine  Christine  de  Suède,  i  Rome.  Après  la 
mori  de  cette  reine,  H  fnl  snccestivement  oi^i' 
nisti;  à  Stralsund.i  Leipzig  et  à  Prague.  La  coU 
leclion  de  Breitkopr  cite  de  lui  des  morceaux  d'é- 
efiie  ï  plusieurs  voii,  que  l'on  trouve  en  nU' 
niKcrit  dans  les  bibliothèques  de  Prague  et  de 
Dresde. 


'ALBmtON  {Domingo  de), 
gnol ,  vivait  vers  la  fin  dn  sejrième  siècle.  On  a 
de  lui ,  entre  autres ,  les  statues  d'AaTon  et  de 
Melchisédech,  dans  la  cathédrale  de  Tarragone. 
Ponz  en  fait  un  grand  éloge  pour  la  correction 
du  dessin  et  la  simpUdté  des  draperies, 

Pnni .  ("loiK  te  ElpaSO.  —  Bernindei.  Dfccionarlo 


littéraire  nniverselle  Albrizienne,  qtii  fut  dissoute 
par  un  décret  du  sénat  de  1746.  Comme  édi- 
teur, Albrizzl  a  donné  :  C.  Julii  CKsarU  qux 
extattt  mania,  itaUta  veriione  e  nu.  edBice 
ad  ftodiemum ilylam  aeeommodata...  ;  Vene- 
tiis,  1737;  avec  des  caries  et  des  gravures. 
E.  D, 
CitiJsgiie  (Dédit  d*  U  WblMtttqna  utUnulG. 

*ALBRizzi  OU  AIABRIGI  {Aenrl),  pefailrs 
Kalien,  né  aux  envlKMis  de  Bergame  en  1714, 
mort  en  177S.  n  eut  ponrmaltre  Ferdinand  Cairo. 
Ses  meilleurs  tableaux  se  conservait  encore  i 
Bretda,  ob  il  vécut  liKigtemps. 
TiMl,  rUt  it-  F<ttari  ArrganaicU. 

'ALBBizzi  (  Isabelle  Téotochl,  comtesse  n'), 
femme  de  lettres,  née  i  Corfou  en  1770,  morte 
h  Venise  en  I83e.  Fille  du  comte  Teotoki,  elle 
épousa  t  Venise  le  patriden  Joseph  Albrizzi, 
inquisiteur  d'État.  Après  la  mort  de  son  mari, 
sa  maison  devint  un  Heu  de  rendez-vous  pour 
tous  les  littérateurs  et  étrangers  de  distinction. 
Lord  Byronl'apprta  lamadomedeSlaelile  Ve- 
nite.Onad'eile:  l-iîi(™/«(portrails);Drescia, 
1807;  elle  y  trace  le  caractère  des  hommes  cé- 
lèbres parmi  lesquels  elle  a  vécu  :  AlGeri,  Cesa- 
rotU,  Ugo  Fosoolo,  Bertola,  etc.;  —  2"  Opère  di 
plialiea  dl  Canova;  Venise,  18!I. 

Uld  Ctmfr.JVoHUoùuoniolMfc.  TtalotHI  ^ItriiU; 

'ALBEIUI  IJean-BapHste),  jurisconsulte 
italien,  virait  k  Mantone  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle.  Comme  sénateur  du  marqui- 
sat de  Montferrat,  il  hit  chei^,  avec  JérAmc 
de  Médids,  de  soutenir  les  drcnts  du  duc  de 
Maotoue  contre  les  prétentions  du  duc  de  Sa- 
voie au  SQJet  du  marquisat  de  Montferrat.  Ces 
deux  commissaires  publièrent  le  résultat  de  leurs 
conférences  sous  ce  titre  :  Informations  in 
carisit  Marckionaltts  et  Status  Montiijf errait, 
inter  dtices  Mantux  et  Sabaudix  conlrover- 
sis,  in  qvibui  Mantwe  dueli  jvi  assfrltlir; 
Mantuœ,  154fl,  in-fol.  E.  D. 

r.iUlomiî  IniMIl  de  li  BlthathtqDC  natloDilc. 

'ALBRIZZI  (Jérôme),  imprimejir-libraire, 
vivait  ï  Venise  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siède.  On  a  de  Ini  one  description  abré- 
gée des  affluents  dn  Danube  ainsi  que  des  lieux 
arrosés  par  ce  fleuve,  publiée  sous  ce  lilre  : 
l'Origine  det  DanufHo  con  H  nomi  antie/ii  e 
modem!  di  tutti  U  fiumt  et  acque  che  in  esso 
concorrono,  conie  anco  delli  regtii,  provincie, 
ligTiorie  e  eittà  irrigate  dal  detto  fiumt  ;  Ve- 
nise, 1685,  in-12.  Cet  onvrage,  enriclû  de  gra- 
vures, est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  der- 
nière contient  une  chronique  abrégée  des  faits 
mémorables  de  la  Hongrie  et  de  la  Turquie.  Al- 
brizzi édita  aussi  un  répertoire  de  bibliographie 
intitulé  !a  Galleria  di  Mlnerva,  o  vere  Ifolizie 
$niversall  di  quanta  i  slaio  scritlo  da  UKe- 
ralidiSvropai\eiùae,  1696-1899,  io^il.,  3  vol. 
Mumetitm,  Sfrittori  d'IlsHa. 
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*  ALBETCBO  wicz  (Cosimir-Fortuné),  poète 
polonais,  né  vers  1680,  mort  Ters  1750.  Q  était 
bibliothécaire  à  Tyniec.  On  a  de  lui  :  l*"  Vivat 
eetemum;  Cracoyie,  1742,  in-folio;  poème  en 
llionneurdu  bénédictin  Buchowski  ;  —  2**  Pan- 
carpix  à  Pallade  jagellonica;  CracoTie,  1742, 
in-4°.  L.  Ch. 

Juszynski .  DicHonnairt  dêt  poêtêi  poUmait. 

ALBUCASis,  Abulcasis,  Buehasis^  Bukha- 
sim,  noms  dériTés  d^ÀtHm^l-Koeim,  médecin 
arabe  {Abau^l-Kaeim  Khalaf  Ben-Abbiu),  lut- 
quit  à  Azzahra,  près  de  Cordoae,  d'où  le  snr- 
iiom  ô.'Azzahramy  d'Azaravius,  ou  Alzhara- 
vius ,  et  mounit  yers  Tan  500  de  l'hégire  (  1 106-7 
de  J.-C.))  à  Cordoue,  où  il  parait  aToir  long- 
temps exercé  son  art  (1).  On  ne  sait  rien  de 
sa  vie  :  il  n'est  connu  que  par  son  ouvrage  in- 
titulé Al'Tassrif,  c'est-à-dire  Ea;position  des 
matières.  Cet  ouvrage,  dont  on  trouve  un  ma- 
nuscrit à  la  Bibliothèque  nationale,  n'a  jamais 
été  publié  en  entier.  H  en  existe  à  la  même  bi- 
bliothèque une  traduction  hébraïque,  et  la  bi- 
bliothèque de  Montpellier  en  conserve  une  tra- 
duction en  vieux  catalan.  VAl-Tassrtf  se  divise 
en  deux  parties ,  dont  chacune  comprend  quinze 
sections  ;  il  traite  de  Tanatomie,  de  la  physiologie, 
de  la  diététique,  de  la  matière  médicale,  enfin 
de  toute  la  médecine  interne  et  externe,  tant 
théorique  que  pratique.  De  cet  ouvrage  on  a  tra- 
duit en  latin  et  publié  la  section  chirurgicale, 
sous  le  titre  Tractatus  de  operatione  manus , 
seu  de  Chirurgia  Albucasis,  dans  Guy  de  Chau- 
liac,  Chirurgia  parva;YeDMê,  1497,  in-fol.; 
imprimé  séparément,  Bâle,  1541,  in-fol.,  sous  le 
titre  :  Medendi  methodus  certa,  clora  et  bre- 
vis ,  etc.  n  en  existe  aussi  une  traduction  pro- 
vençale en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Channing  a  donné  du  même  traité  de  chi- 
rurgie une  nouvelle  traduction  latine  avec  le  texte 
arabe,  d'après  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Bodléienne;  Oxford,  1778,  2  vol.  in-4*,  avec  de 
nombreuses  gravures  d'instruments  et  appareils 
chirurgicaux. 

Cet  ouvrage  est  le  document  le  phis  précieux 
qui  nous  reste  sur  la  chirurgie  des  Arabes,  n  est 
divisé  en  trois  livres  :  le  promier  traite  de  l'usage 
du  cautère  actuel  ;  le  second ,  des  opérations  chi- 
rurgicales, de  la  lithotomie,  des  hernies,  de 
l'obstétrique,  etc.;  et  le  troisième  est  entière- 
ment consacré  aux  fractures  et  aux  luxations. 
On  y  trouve  quelques  indications  qui  dénotent 
un  grand  praticien.  Ainsi  il  donne  comme  règle 
générale  de  n'appliquer  les  cantères  que  chez  les 
individus  d'une  constitution  lymphatique,  et  de 
s'en  abstenir  chez  ceux  d'une  constitution  sèche, 
n  réfute  aussi  les  pr^ugés  qui  ont  fait  préférer 
quelques  métaux  pour  la  (abrication  de  certains 

(0  CMlri  (Biàl.  kUf,  mrmè.  EtnuimUi)  fait  OKMrir  AllMcaiU 
«o  «  Isa.  Wuftniftid  dta  plMtfors  aamn  q«l  le  foat  viviw  dans 
le  quairiemp  tltrle  de  rbéfirr.  Frwiod  la  plara  aa  trvixièoM 
•«I  «ptaiorxiètnp  aièrie  da  J.-€.,  m  («odanl  tar  ea  qoe  foo 
trvavr  daiu  ton  ouvracç  ooa  mantion  dra  «•  flachat  turquat  :  m 
Il  a'IahifipaU  qur  lat  Tarra ,  doot  il  «at  déjà  parlé  an  aitiémr 
«l^la ,  étaïast  iMMiMt  avait  U  ëomiat  lièck  de  notre  ire. 


instruments  de  cautérisation,  et  il  ijoute  que  le 
fer  ne  le  cède  en  rien  à  l'or  ou  à  l'argent,  et 
que  c'est,  au  contraire,  le  métal  le  plus  conve- 
nable pour  les  instruments  de  chirurgie.  Dans  le 
tic  douloureux,  il  brûlait  les  coins  de  la  bouche  ou 
la  région  postérieure  des  tempes.  Dans  la  cata- 
racte, fl  cherchait  à  dériver  sur  d'autres  parties 
du  corps  l'humeur  qui  se  jette  sur  les  yeux ,  par 
le  moyen  d'un  cautère  sur  la  tète,  n  enseignait  la 
manière  d'affermir,  à  l'aide  d'un  fil  d'or,  les  dents 
qui  s'ébranlent.  Il  pratiquait  la  lithotomie  d'a- 
près le  procédé  de  Paul  d'Égine,  et  fl  a  le  premier 
enseigné  la  manière  de  la  pratiquer  chez  les  fem- 
mes. Enfin,  on  trouve  dans  ce  traité  chirurgical 
quelques  cas  de  guérison  extraordinaires  :  ainsi 
une  flèche,  entrée  par  la  racine  du  nez,  fut  ex- 
traite derrière  l'oreUle,  sans  aucun  désordre 
dans  l'apparefl  de  la  vision;  une  flèche  empen- 
née, qui  s'était  logée  dans  la  gorge,  fîit  extraite 
en  élargissant  la  plaie,  et  la  personne  guérit. 

Grimm  a  donné  une  édition  (incomfdète)  du 
traité  médical  d'Albucasis,  sou3  le  titre  :  Liber  me- 
dicinœ  theoricx ,  nec  non  practicx  Alsahara- 
vii  ;  Ang.  Yindelic,  1519,  in461.  ;  l'édit.  de  Stras- 
bourg, 1532,  in-fol.,  est  intitulée  ManuaUs 
medicina.  La  partie  qui  traite  des  iwai4Miiffft  ^ 
femmes  a  été  insérée  dans  la  ooUection  de  Casp. 
Wolf,  Vohanen  Cpusciorum,  de  muliertim 
gravidarum,  parturientium,  et  aliorum  na- 
tura;  Basfl.,  1566,  in-4*.  —  n  n'est  pas  certain 
que  le  Liber  servitoris  Bulchasin  JBenebera- 
cerin ,  interprète  Skn,  Januensi  et  Abrahamo 
JudsBo,  soit  réeUemeot  d'Albucasis.  Cet  ouvrage, 
fort  curieux  sous  le  rapport  de  là  chimie  pharma- 
ceutique et  de  la  préparation  des  remèdes,  a  été 
publié  à  Venise,  1471,  In-fol.,  et  se  trouve  réi^i- 
primé  dans  plusieurs  éditions  de  Mésué.  F.  H. 

Wttftenfeld,  Gêiehiehtê  der  JrmbUehen  jCrUe.  - 
Spreoffel,  BUtoin  de  la  médecine,  t.  II.  —  Frelod,  ^ù- 
tory  ofPkftic.  —  Caslii«  Bibl.  kisp.  arab.  Steuriatis. 
—  Haller,  BMioth.  ehirurficaU. 

^ALBuao  on  ALBUZio  (Aur^e),  juriscon- 
sulte et  poète  mUanais,  florissait  dans  le  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  Heroidum  epistolarwn,  li- 
bH  TV,  Milan,  1542,  in-4%  et  Venise,  1554;  — 
Christianarutn  institutionum  libri  III ,  et 
moralium  institutionum  liber  I,  MUan,  1540, 
in-8*,  Venise,  1554 ,  in-8*;  et  quelques  antres 
écrits  conservés  autrefois  à  la  bibliothèque  Vis- 
conti  à  Mflan. 

Mazxoehelll.  Serittori  d'ttaiia, 

^ALBUciiTS ,  médecin ,  vivait  à  Rome  au  oom- 
roenconent  de  l'ère  chrétienne.  H  avait  une  pra- 
tique très-étendue,  et  gagnait,  selon  Pline,  en- 
viron 250,000  sesterces  par  an  (  environ  50,000  fr. 
de  notre  monnaie). 

Plloe .  HUtcire  naturelle,  XXIX,  f . 

albupAba  (duc  d').  Voy,  Sccqn. 

ALBVMAZAB,  célèbre  astronome  arabe,  dont 
le  véritable  nom  est  AbourMaschar  Djc^ar  ibn- 
Mohammed ,  naquit  à  Balkh  dans  le  Khorasan , 
vers  l'an  260  de  l'hégire  (776-7  de  J.-a),  et 
nnonit  à  Wantti  l'an  272  de  Phégiro  (885  de 
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J.-G.  ).  Sa  Tie  et  la  Unie  de  près  de  dncpiante 
ouvrages  de  cet  écrivain ,  que  d'Herbelot  appelle 
le  prince  des  astronomes  de  son  temps,  ont  été 
données  par  Casiri  diaprés  le  manuacrii  d'an 
anonyme,  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'Ëacu- 
rial.  Albumazar  était  contemporain  d*Al-Kindi. 
11  se  destina  d'abord  à  la  carrière  du  droit,  et 
fut  un  ennemi  déclaré  de  la  philosophie  et  des 
sciences  naturelles,  comme  éUnt  incompatibles 
avec  la  vraie  religion.  Ce  n'est  qu'à  l'à^  de  qua- 
rante-sept ans  qu'il  se  mit  à  étudier  ifës  mathé- 
matiques y  et  se  livra  en  même  temps  à  toutes  les 
rêveries  de  l'astrologie  judiciaire. 

Ses  principaux  ouvrages  ont  pour  titre  KUet* 
himl'Moudakhel  ila  ahkami^n-nodjoum  (le 
livre  de  l'Introduction  à  la  science  de  la  législa- 
tion des  astres),  ouvrage  divisé  en  huit  makaiat 
ou  discours,  dont  chacun  est  subdivisé  en  un 
ctTtain  nombre  de  fossul  ou  chapitres.  Il  a  été 
traduit  en  latin,  et  imprimé  à  Augsbourg  sons  le 
titre  :  TntroduetoriuiH  in  Astronomiam  Albu- 
masaris  Abalachi,  wUo  eontinens  liàros  par- 
tiales; August»  Vindeiicoram,  7  idus  februarii 
1489,  in-4";  réimprimé  à  Venise  en  1606;  -r- 
h'itoboul'kironat  fi  ahkamp-n-no4joum  (  le 
Livre  de  la  conjonetlon;  sur  la  législation  des 
étoiles),  traduite»  latfai,  et  imprimé  par  Erhard 
Ratdolf;  Augsbourg,  !4«»,  in-4*;  réimprimé  à 
Venise,  1515,  in-4*.  On  lui  attriboe  aussi  un 
traité  astrologique,  intitulé  Olouf  (un  MilHer  d'an- 
nées), o(î  il  sontSent,  selon  l'idée  des  Grecs,  que 
le  monde  fut  créé  quand  les  sept  planètes  étaient 
en  conjonction  dans  le  premier  degré  d«  Bé- 
lier, et  qu'il  finira  quand  elles  seront  en  oonfonc- 
tion  dans  le  dernier  degré  des  Poissons.  Ce  traité 
fttt  publié  pour  la  prendère  fois  par  ieaa-BaptisIe 
Spssa,  à  Venile,  sans  date,  sous  le  titre  de  Fiores 
orJrologix,  et  réimprimé  à  Augsbourg  en  1488. 
l'.nfin,  Albumazar  a  composé  des  tables  astrono- 
miques selon  la  méthode  des  Persans,  et  selon 
leur  calcul  des  années  du  monde;  il  a  soin  de 
faire  remarquer  que  ces  années  ne  sont  pas  celles 
dos  Juifs ,  et  qu'elles  appartiennent  à  une  ^e 
pai-ticulièrequeles  Persans  ont  adoptée,  d'après 
les  anciennes  traditions  de  leur  histoire.  Ces  ou- 
vrages se  trouvent  en  mannscrits  dans  plusieurs 
bibliothèques  de  l'Espagne,  de  la  France  et  de 

l'Angleterre.  D. 

Casiri.  Dm.  arab.  hiip.,i.  1.  p.  S81.  -  AèMilIara4Jc • 
lii^t.  ayn.,  p.  161.  —  Ddambre,  Hiit  de  l'astroncmie 
au  moyen  dçe;  Parte,  1819.  —  Ibn.Khaliekan.  BlOfj.  tfic/., 
rrnd.  par  de  Slane,  I,  MB.  —  DUerbelot,  Bib.  or.,  •«  mot 
«  xbti-MaaKdiard.  u  ~  ioaepb  Blancsous ,  <n  CAroB.  «Ma- 
them.  —  Vos»ius,  De  mathenuU.,  cap.  xxxv.  f  ^-  —  Ano. 
SédiHot,  (laDs  le  Met.  de  la  Conversation.  —  M.  Ke inaud. 
Géographie  ffÂboulféda,  lotrodacUon ,  t.  I. 

ALBiTQUERQrE  {Affonso  D*  ),  sumommé  le 
Grandy  gouverneur  des  Indes,  né  en  1453,  dans 
In  bourgade  d'Alhandra,  à  sixlieuesde  Lisbonne, 
mort  en  rade  de  Goa  le  16  décembre  1515.  Al- 
hiiquerquc  réunissait  en  lui  les  illustrations  de 
deux  familles  appartenant  à  la  plus  haute  no- 
blesse. Son  père,  Gonçalo  de  Albuquerque,  tenait 
à  la  maison  royale,  et  possédait  en  Àef  U  tel* 
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gneurie  de  Villaverde  ;  sa  mère,  dona  Leonor  d 
Menezes,  était  fille  du  comte  d'Atouguia.  Pour 
quiconque  est  versé  dans  l'histoire  généalogique 
des  grandes  maisons  de  la  Péninsule,  il  est 
aisé  de  voir  que  l'illustre  conquérant  des  hvïcM 
réunissait  en  lui  les  instincts  de  deux  races  gé- 
néreuses, auxquelles  le  Portugal  devait  sa  pros- 
périté naissante.  Par  son  père  il  descendait  <U) 
ce  roi  Diniz^  qui  a  eu  pour  ainsi  dire  toutes  ks 
prévisions  auxquelles  le  pays  doit  faire  remonter 
l'origine  de  sa  gloire;  par  sa  mère  il  appartenait 
aux  Menezes,  et  à  cette  lignée  de  grands  explo- 
rateurs qui,  pour  nous  servir  d'une  expres.sion 
heureuse,  ue  pouvant  accroître  le  territoin*  de 
ce  petit  royaume ,  lui  donnèn^nt  l'Océan.  Zaï eu, 
auquel  on  doit  la  découverte  de  Tile  de  Madère, 
était  de  U  fomille  d'Atouguia. 

Le  nom  d'Alphonse  d'Albuquerque  est  un  de 
ces  noms  qui  ont  eu  on  tel  retentissement  dans 
le  monde,  que  nul  n'ignore  oompiétemeot  les 
grands  faits  historiques,  les  conquêtes  iiomen- 
ses  auxquels  ils  te  rattachent.  Nous  essayerons 
donc  id  de  compléter  bien  plutôt  les  souTcnirs 
de  chacun  par  des  détails  biographiques  géné- 
ralement méconnu»,  que  nous  ne  tenterons  do 
nous  poser  en  historien.  Il  y  a  des  actions  qui, 
pour  être  racontées  dignement,  exigent  plusieurs 
volumes;  il  y  a  des  hommes  qui,  en  dépil  <lcs 
nombreux  voUmies  qu'ils  ont  lait  écrire,  restent, 
quant  à  leur  éducation  première,  leur  carac- 
tère, leurs  réelles  intentions  même,  dans  une 
demi-obseurité  qui  contraste  d'une  manière 
étrange  sans  doute  avec  l'auréole  de  gloire  dont 
on  aime  à  les  environner,  et  qui,  en  répandant  la 
lumière  autour  d'eux,  éblouit  quelquefois  de 
telle  sorte  le  biographe,  qu'il  oublie  complète- 
ment de  dire  et  qu'il  faudrait  d'abord  raconter. 
Essayons  donc  de  iaire  connaître  quel  rang  oc- 
cupait la  famille  de  ViUaverde  à  la  cour  dv.  vAi 
descendant  de  Jean  P%  qui  avait  changé  Tordre 
de  succession  chez  la  postérité  du  roi  Diniz  ; 
tentons  de  taire  connaître,  ce  qui  est  à  coup 
sûr  plus  important,  quelle  fut  l'éducation  reçue 
par  le  grand  hoBMnc  au  milieu  d'une  cour  où 
l'on  avait  encore  piésent  au  aouvenir  un  D.  lien- 
rique,  un  eue  d'Abnncbes,  «n  D.  Pedro  d  Alfar 
robenm,  «n  roi  D.  Diiarte,  un  Alphonse  V,  en 
qui  se  résumait  pour  aind  dire  toute  la  gloire 
guerrière  du  sièGle,  et  cette  gloire  nouvelle 
des  iavestigatiois  sdculifi^es,  qui  tUait  préparor 
pour  le  Portu^  u»e  ère  4'imàkib\id  prospérité. 

Si  Albuquerque  tenait  à  l'ancienne  maison 
royale  de  Porti^i^,  il  n^  tenait  pas  par  une 
descendaoee  lég&time  <  il  y  toMitpar  une  de  ces 
unions  que  les  mœurs  du  temps  toléraient  dans 
la  Péninsule,  sans  doute  «a  raison  de  l'exemple 
permanent  donné  par  les  souverains  niusuioians, 
et  que  l'on  ne  pouvait  point  considérer,  aux 
yeux  de  la  loi,  comme  étant  absolument  ré- 
prouvée. Pour  quiconque  sait  ce  qu'étaient  les 
barregans  royales  en  Portugal  et  en  Espagne, 
leurs  privilé§es,  tours  droits  reconnus ,  dona  Al- 
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donça  Rodriguez  Telha,  barregan  aTouée  <la 
roi  Diniz,  et  dame  galiciemie  d*une  ancienne 
maison  y  ne  pouvait  être  coofondue  ayec  les 
simples  maîtresses  royales  que  ron  Toit  figurer 
dans  rhistoire.  C'était  de  cette  femme  d'one 
rare  beauté  que  le  roi  Laboureur  avait  eu  son 
fils  bien-aimé  D.  Aflbnso  Sancliez(  frère  «t  rival 
du  comte  de  Barcellos),  auquel  la  maison 
d'Albuquerque  faisait  remonter  son  origÎDe.  Ce 
haut  dignitaire,  mort  eo  1329,  avait  ébê  jadis 
mordomo  màr  du  royaume,  et  ses  descendants 
gardaient  encore  une  position  en  Portugal  qui 
n'avait  rien  perdu  de  son  influence  dans  les  dei- 
nières  années  du  quinzième  siècle,  par  son 
union  avec  doaa  Tareja  Martins ,  petite-fille  du 
roi  D.  Sancho  de  CastiUe.  Cette  influence  néan- 
moins était  plus  grande  encore  en  Espagne.  Le 
château  d'Albukerque  ou  d'Alboquerque,  qu'Af- 
fonso  Sanchez  avait  rebâti  en  1314,  faisail  partie 
des  apanages  de  ce  fils  de  Diniz;  toutefois, 
celui-d  n'en  fit  jamais  figurer  le  Bom  dans  ses 
titres  :  ce  fut  à  son  fils  D.  Juan  Aflonso  qu'U 
était  réservé  de  s'appeler  D.  Juan  d'Albuquer- 
que.  Ce  nom  retentit  dès  lors,  en  mainte  occasion, 
dans  l'histoire  de  la  Péninsule,  et  le  règne  de 
Pierre  le  Cruel  le  vit  figurer  an  premier  rang 
dans  les  événements  politiques  du  quatorzième 
siècle.  Pour  en  finir  avec  la  généalogie  dn 
grand  capitaine,  nous  dirons  qu'U  se  trouvait 
aussi  allié  à  la  maison  royale  de  France,  el  que 
les  fleurs  de  lis  figuraient  dans  ses  armes.  Il 
pouvait  encore  revendiquer  une  illustration  : 
ce  D.  Jofio  de  Castro,  qui  devait  un  jour  conso- 
lider ses  conquêtes,  lui  était  allié  parles  liens  du 
sang,  comme  il  lui  était  nni  par  la  magnanimité 
des  pensées  et  par  un  héroïque  désintéressement 
Malgré  la  noblesse  reconnue  de  sa  famille^  Af- 
fonso  d'Albuquerque  n'avait  pas  droit  de  prendre 
en  Portugal  le  titre  de  dom,  accordé  quelques 
années  auparavant  comme  une  insigne  faveur  à 
l'illustre  Vasco  da  Garoa.  H  ne  le  prit  jamais^ 
même  lorsqu'il  flit  parvenu  au  plus  haut  point 
de  sa  fortune. 

Quoique  le  fils  du  seSgneur  de  Villaverâe  ne  fût 
pas  l'atné  de  sa  maison,  il  fut  élevé  k  la  oour 
d'Alphonse  V,  où  il  reçut  une  instruction  dont 
tout  nous  atteste  aujourd'hui  e&eore  la  profon- 
deur et  la  variété.  Il  suffit  en  etfet  d*6iamhier  cer- 
tains chapitres  du  Leal  ConselhHro,  ce  beau 
Bvre  où  le  père  du  monarque  que  nous  venons 
de  nommer  a  déposé  ses  Idées  sur  la  morale  et 
réducation,  pour  être  émerveOlé  des  soins  qu*oa 
apportait  alors  en  Portugal  au  défdoppement 
intellectiiel  des  classes  élevées.  L'influence  de  D. 
Hcnrique  et  de  D.  Pedro  d'Alturrobdra  se  fid- 
sait  surtout  sentir  à  la  cour  ;  l'étude  des  livres 
dn  Tantiquité,  et  celle  principalement  des  sciences 
mathématiques,  y  étiûent  dans  un  honneur  tel, 
qu'on  n'est  plus  surpris  ni  de  la  grandeur  du  style 
d*Ali>honsc  d'Albuquerque,  ni  de  ses  rares  con- 
naissances on  hydrographie ,  lorsque  l'on  a  pré- 
sents aosou  venir  les  noms  desproDesseursilhiÀrcs 
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qu'il  dut  avoir.  Nous  savoDS,  de  souroe  certaine, 
qu'il  pariait  admirablemeni  le  latin  t  peut*être 
Tavait-il  appris  avec  Alcaçova,  puis  avec  Cataldus 
Siculus,  le  professeur  si  renommé  de  l'inlant  D. 
Gaorga.  n  ne  s'en  tint  pas  à  ce  genre  de  oon- 
naissaace  ;  et  mestre  Rorigo,  œ  juif  nathémati- 
«ien,  que  l'on  vit  aoquérir  un  si  grand  crédit 
•ous  Jeia  n,  pot  lai  enseigner  tout  oe  qui  oon- 
eerua  las  sdeiiots  nautiques.  Ajoutons  oependant 
que  Boui  offrons  M  au  lecteur  de  simples  oon- 
Jaetures  sur  œs  fiuta  c  aueun  livre  n*a  m  nous 
guider*  Albuqaerque  avait  d^jà  dix-neuf  ans  lors 
de  cette  troisième  expédition  en  Afrique,  durant 
laquelle  Alphonse  V  s'empara  d'Anila;  s'il  ne 
prit  point  part  à  cette  glorieuse  entreprise,  on 
peut  dire  qu'elle  servit  plus  tard  à  développer 
son  génie  militaire,  et  à  Tiaitier  aux  mœurs  de 
l'Orieotf  car  vers  cette  époque,  c'est^^dire  après 
la  mort  du  monarque  près  duquel  il  avait  été 
élevé,  il  s'en  alla  en  Afrique,  «t  s^ijouraa  dans 
cette  plaoe  do  guerre,  devenue  use  glorieuse 
école»  nous  dit  un  ancies  ohronkpieur  portugais, 
pour  tous  ceux  qui  prétendaient  prendre  dàoi^ 
mais  le  parti  des  armes.  A  cette  époipie  la  jeune 
capitaine  était  d^  oa  homme  da  guerre  estîBié, 
et  son  esprit  observateur  avait  pu  a'ioitiar  aux 
moBurs  des  Arabes,  que  plus  d'une  lois  sans 
douta  il  avait  dû  combattre.  Au  bout  da  quel- 
ques années,  il  retourna  en  Portugal,  et  Ait  atta- 
ché à  la  personne  de  D.  JoAo  n  en  qualité  d!^- 
tribeirxHnàr^  ou  de  grand  éeuyer.  Pour  ceux 
qui  sont  initiésà  la cnnnaisaance des  événements 
qui  advinrent  en  Portugal  k  cette  époque,  pour 
ceux  principalement  <|tti  ont  essayé  de  connaîtra 
tout  oe  qu'il  j  avait  de  vues  pn^ondes,  d'intelli- 
gence énergique  et  de  promptitude  dans  l'exécu- 
tion chez  Jofto  S,  il  est  évident  que  la  période 
durant  laquelle  Alboquerque  dut  approcher 
sans  cesse  la  personne  royale  ûit  pour  lui  un 
temps  d'enseignements  tout  aussi  fructueux, 
tout  aussi  profitable,  s'il  ne  la  ibt  davantage, 
que  le  temps  où  il  prit  part  k  quelques  expédi- 
tions militaires  d'une  importance  secondaire. 
La  principale  préoccnpalion  de  Jo&o  U,  c'était 
l'étude  des  mnds  pnoblèmes  de  la  géographie 
maritime  ;  c^était  pour  ainsi  dire  la  réalisation 
des  projets  de  l'inAmt  P.  Henrique.  Ce  Ait  à 
cette  époque  sans  doute  que,  malgré  une  contra- 
diction apparente  avec  ses  tonctioas,  restribein>- 
mér  acquit  cas  rares  eonnaissancea  dans  la 
théorie  de  Tart  Jiaulîqua,  qfû  plus  tard  le  firent 
mettre  par  les  chroniqneurs  des  Indes  au  rang 
des  halÂes  marins  de  son  époque,  qualité  quils 
refusent  souvent  aux  autres  grands  capitaines 
contemporams. 

Vers  1495,  c*est-à-dhre  après  la  mort  de 
Jofto  n,  Albuquerque  retourne  k  Arzila,  et  il 
emmène  avec  lui  un  frère,  qui  succombe  dans 
un  combat  contre  les  Maures  :  désolé  de  cette  fin 
prématurée,  le  hardi  capitaine  revient  à  la  cour 
de  Portugal ,  et  prend  de  l'emploi  dans  Tioté- 
rieur  mCmcdu  palais.  Nous  savunaque»  aomnria 
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à  la  garde  da  roi  Emmanuel,  il  dormait,  disent 
les  chroniques  contemporaines ,  dans  une  cham- 
bre voisine  de  la  chambre  royale.  Son  temps  ne 
se  passait  pas  uniquement  toutefois  dans  les  loi- 
sirs de  la  cour  ;  nous  savons  qu'il  avait  fait 
partie  jadis  de  la  flotte  envoyée  vers  Tarente 
pour  secourir  le  roi  Ferdinand  de  Naples  contre 
une  irruption  des  Turcs,  et  qu'en  Tannée  1489 
il  avait  été  ravitailler  et  même  défendre  la  forte- 
resse de  Graciosa ,  qui  avait  été  bâtie  par  les 
Portugais  sur  une  Ue  que  le  Louccous  forme 
dans  les  terres  le  long  des  cAtes  de  Larache. 

On  voit  suffisamment  par  ces  détails  combien 
Albuquerque  était  préparé  à  saisir  le  rôle  qu'il 
allait  remplir  dans  les  mers  de  l'Orient.  Sa  pre- 
mière expédition  dans  llnde  n'eut  cependant 
rien  de  brillant.  Nommé  par  Emmanuel,  au  re- 
tour de  Pedralvez  Cabrai ,  pour  aller  b&tir  une 
forteresse  dans  cette  ville  de  Cochin ,  où  les  Por- 
tugais avaient  trouvé  dès  l'origine  de  la  conquête 
un  si  favorable  accueil,  il  part  pour  les  Indes  avec 
le  simple  titre  de  capitôo  mér  et  le  commande- 
ment de  trois  navires ,  et  il  met  à  la  voile  du 
port  de  Belem  au  commencement  d'avril  1503. 
Son  cousin  Francisco  d' Albuquerque  quitte  le 
port  de  Lisbonne  en  même  temps  que  lui,  revêtu 
d'un  commandement  égal  au  sien.  La  forteresse 
est  construite,  la  désunion  se  met  entre  les 
deux  parents  ;  mais  Francisco  d'Albuquerque  ne 
doit  point  revoir  l'Europe,  et  le  véritable  héros 
des  Indes  revient  bientôt  à  Lisbonne  pour  ac- 
complir les  grandes  destinées  que  le  sort  lui  ré- 
servait, n  est  de  retour  au  mois  de  juillet  1504 , 
et  il  met  à  profit  son  séjour  en  Portugal  pour 
mûrir  les  observations  qu'il  a  pu  recueillir  durant 
sa  rapide  expédition.  C'est  en  réalité  en  1506, 
à  l'époque  où  fl  accompagne  Tristam  da  Cunha , 
nommé  au  conunandement  d'une  flotte  de  qua- 
torze voiles,  que  commence  sa  carrière.  Muni 
secrètement  du  titre  de  gouverneur  des  Indes, 
mais  soumis  d'abord  à  un  chef  qu'il  estime  sans 
pouvoir  partager  ses  vues ,  il  assiste  aux  mémo- 
rables découvertes  qui  marquent  cette  expédi- 
tion, n  monte,  en  qualité  de  capitaine,  le  Cime; 
et  c'est  sur  ce  navire  qu'il  accomplit  une  partie 
de  ses  premiers  exploits. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  autre  part,  il  y  a 
un  singulier  intérêt  à  lire,  dans  les  commentaires 
laissés  par  Albuquerque  lui-même ,  l'itinéraire 
de  cette  flotte  guerrière ,  sa  relâche  à  la  côte 
d'Afrique,  son  départ  de  Bezeguiche,  son  ar- 
rivée à  Mozambique,  les  périls  qu'elle  surmonte. 
On  ressent  une  curiosité  encore  plus  vive  en  la 
suivant  dans  son  exploration  des  côtes  de  Ma- 
dagascar, vues  d'abord  par  Soares,  et  qui,  après 
avoir  reçu  le  nom  de  terres  de  Sâo-Laurenço , 
semblent  si  importantes  à  Tristam  da  Cunha,  que 
leur  découverte  parait  un  moment  devoir  arrêter 
la  flotte  et  la  détourner  de  son  voyage.  Tout  ce 
début,  il  faut  le  dire,  de  la  vie  du  grand  homme 
semble  avoir  été  mal  apprécié  par  les  historiens, 
&ute  d'avoir  consulté  les  commentaires  d'Albu- 
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querque  lui-même.  Quel  était  d'abord  le  but  de 
l'expédition,  quelles  étaient  les  instructions  se- 
crètes reçues  par  Thomme  qui  devait  en  être  le 
commandant  réel?  Nous  allons  essayer  de  l'ex- 
pliquer. 

Comme  tous  les  grands  voyages  maritimes 
de  cette  époque,  Texpéditlon  avait  d'abord  pour 
but  la  réalisation  de  la  grande  pensée  religieuse 
qui  animait  l'Europe  :  avant  tout ,  il  s'agissait  de 
glorifier  le  nom  chrétien  et  d'humilier  l'isla- 
misme; los  avantages  commerciaux  qui  devaient 
résulter  des  établissements  aux  Indes  venaient  en- 
suite. Mais  ils  ne  tenaient  dans  l'esprit  d'Emma- 
nuel lui-même  qu'un  rang  fort  secondaire  :  avant 
de  poursuivre  son  voyage  vers  Cochin ,  le  chef  en 
titre  de  l'expédition,  Tristam  da  Cunha,  fonda 
une  forteresse  à  Socotora  pour  protéger  les  chré- 
tiens nestoriens  (les  chrétiens  de  S*-Thome, 
comme  on  disait  alors) ,  et  les  mettre  en  état  de 
résister  aux  musulmans,  en  leur  donnant  plus 
tard  la  possibilité  d'aider  au  développement  de 
la  puissance 'd'Emmanuel  dans  ces  parages  pour 
ainsi  dire  inconnus.  Ce  n'était  nullement  un 
voyage  de  découverte  comme  on  en  entreprend 
de  nos  jours,  que  cette  expédition  de  1 506.  Aussi 
lorsque,  après  avoir  imposé  son  nom  à  une  Ile 
déserte,  Tristam  da  Cunha  prétend  persévérer 
dans  ce  système  d'exploration  et  doubler  le  cap 
extrême  de  l'Ile  Sfto-Lourenço,  Albuquerque, 
fort  de  ses  secrètes  instructions,  8*élève  avec  éner- 
gie contre  ce  désir,  et  rappelle  que  la  volonté 
expresse  du  roi  est  de  protéger  les  chrétiens 
dans  ces  parages  reculés.  Du  consentement  de 
Tristam  da  Cunha,  il  prend  le  commandement 
de  six  navires,  se  sépare  de  la  flotte,  qu'il  laisse 
dans  les  mers  de  Madagascar,  et,  après  avoir 
exploré  diverses  régions  de  l'Afrique  orientale , 
s'en  va  demander  au  chef  de  Mélinde ,  allié  de- 
puis quelques  années  des  Portugais,  deux  pilotes 
expérimentés  connaissant  parfaitement  le  golfe 
Persique,  et  pouvant  désormais  le  guider,  n  re- 
vient ensuite  rejoindre  la  flotte ,  apprend  les  pé- 
rils qu'elle  a  courus,  rappelle  énei^quement  le 
but  de  l'expédition,  fait  des  prodiges  de  valeur 
personnelle  à  la  prise  d'Angoya  et  de  Braboa, 
et  fonde  enfin,  de  concert  avec  Tristam  da 
Cunha ,  la  forteresse  de  Coco,  dans  l'Ile  de  Soco- 
tora, pourréaliser  lebut  qu'Emmanuel  a  indiqué. 

Dans  le  récit  éminenunent  dramatique  de  cette 
merveilleuse  expédition ,  deux  clioses  frappent 
surtout  :  c'est  d'abord  la  modération  calculée 
d'Albuquerque  avec  le  capitfio  môr,  puis  sa 
science  réelle,  son  appréciation  des  événements, 
n  a  un  but  y  connu  de  lui  seul,  et  infailliblement 
U  l'atteindra.  Après  quelques  hésitations,  lecapi- 
tSo  môr  reconnaît  tout  le  premier  cette  supério- 
rité d'un  simple  capitaine  soumis  à  son  comman- 
dement. Dans  cette  ville  de  Braboa  où  il  a  été 
blessé,  il  veut  recevoir  l'ordi-e  de  chevalerie  au 
lieu  même  où  il  a  versé  son  sang,  et  il  veut  le 
recevoir  des  mains  d'Affonso  d'Albuquerque, 
avant  de  le  transmettre  à  Nuno  da  Cui^a,  qui 
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lui  aussi  sera  la  gloire  da  nom  portugais  dans 
l'Orient.  A  Socotora  on  se  sépare.  Tristam  da 
Cunha  va  aux  Indes  charger  ses  navires  d'é- 
pices  ;  Albuquerque,  revêtu  ostensiblement  de  la 
charge  de  capitdo  mér,  quand  il  a  secrètement 
les  instructions  de  gouverneur  des  Indes,  marche 
droit  à  la  réalisation  de  la  pensée  qui  doit  as- 
surer désormais  la  grandeur  portugaise.  Au  bout 
de  quelques  jours  il  surgira  avec  ses  six  vais- 
seaux dans  ce  port  d'Ormuz,  où  TAâe  entière  est 
représentée ,  où  se  réaUse  pour  ainsi  dire  le  com- 
merce de  Tunivers;  dans  quelques  jours  il  com- 
prendra pourquoi  les  Orientaux  disent  avec  or- 
gueil :  «  Le  monde  est  un  anneau;  Oimuz  en  est 
la  pierre  précieuse.  »  Ce  qu'il  faut  de  prudence, 
de  valeur,  de  persévérance  pour  établir  le  crédit 
des  Européens  dans  ces  parages,  ne  saurait 
Otre  raconté  ici  :  qu'il  suffise  de  savoir  qu'Albn- 
querque  met  sur  le  trône  d'Ormuz  un  souverain 
complètement  à  la  dévotion  des  Portugais  ;  qu'A 
obtient  le  droit  d'édifier  une  forteresse  pour  les 
chrétiens,  au  centre  même  de  la  dté;  et  que 
lorsqu'il  met  à  la  voile  pour  aller  prendre  le 
gouvernement  définitif  des  Indes  orientales,  que 
lui  concéda  la  volonté  du  souverain,  il  sait  qu'A 
est  déjà  pour  ainsi  dire  maître  d'une  des  portes 
du  monde,  comme  on  disait  alors  ;  et  qu'au  début 
il  a  déjà  accompli  une  partie  de  la  tftche  im- 
mense qu'il  s'est  imposée. 

Sans  les  dissensions  qui  éclatèrent  à  bord  de 
la  flottille  que  commandait  Albuquerqne,  et 
auxquelles  on  regrette  de  voir  mêlé  d'une  ma- 
m'ère  fatale  le  nom  de  Jofio  da  Nova,  le  premier 
explorateur  de  Sainte-Hélène,  il  n'y  a  nul  douta 
aujourd'hui  que ,  dès  l'origine ,  la  puissance  por- 
tugaise eût  été  établie  d'une  manière  durable 
dans  le  golfe  Persique;  ces  luttes  intestines  de 
quelques  commandants  subalternes  dérangèrent 
les  plus  puissantes  combinaisons.  Albaquerqœ 
eut  beau  déployer  dans  ces  circonstances  diffi- 
ciles une  habileté  et  une  force  de  caractère 
égales  à  tout  ce  qu'il  fit  de  plus  grand  par  la 
suite ,  Joâo  da  Nova  et  les  capitaines  de  deux 
autres  navires  l'ayant  abandonné  an  mépris  de 
toutes  les  lois  de  l'honneur  et  de  la  discipline 
militaire,  pour  se  rendre  aux  Indes,  fl  se  vit 
forcé  de  quitter  le  port  d'Ormuz,  sans  garder 
même  la  forteresse,  dont  la  fondation  et  les  pre- 
miers travaux  lui  avaient  coûté  tant  d'eflbrts.  La 
faible  garnison  laissée  à  Socotora  réclamait 
d'ailleurs  des  secours;  il  s'y  rendit,  prit  des 
mesures  pour  assurer  la  position  des  Portagaia 
dans  nie  et  satisfaire  ainsi  aux  désirs  d'Emma- 
nuel, puis  revint  devant  Ormuz,  où  désormais,  et 
grâce  à  l'habileté  de  Khodja-Atar,  il  ne  pouvait 
plus  remplir  qu'un  rôle  d'observateur.  Toutefois 
son  regard  avait  mesuré  la  plage  d'Onnoz,  et  fl 
avait  désigné  d'avance  le  lien  où  viendraient  on 
jour  s'accumuler  pour  Lisbonne  toutes  les  rl^ 
chesses  de  ces  régions,  ravies  déjà  en  espérance, 
comme  elles  le  furent  un  peu  plus  tard  an  Caire 
et  à  Venise.  La  fin  de  l'année  1608  le  trouve  aux 
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Indes,  et  c'est  là  qu'au  mflieu  d'une  lutte  ora- 
geuse il  combinera  les  plans  Immenses  qu'il  réa- 
lisera en  moins  de  sept  ans. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  entrevoir  dans 
notre  Histoire  de  Portugal,  jamais  cependant 
Albnquerque  ne  mérita  mieux  le  titre  de  grand 
capitaine  que  durant  cette  première  campagne, 
où  il  explora  le  golfe  Persique.  H  n'avait  pas  en- 
core de  nom ,  ses  subordonnés  se  posaient  de- 
vant lui  en  rivaux  dédaigneux  :  cependant,  par 
l'ascendant  de  son  génie,  par  l'énergie  de  son  ac- 
tion, il  parvint  à  les  ramener,  tant  que  le  désir 
d'aller  vers  les  riches  contrées  du  Malabar  ne 
leur  ôta  pas  tout  sentiment  du  devoir.  On  le 
voit  même  pousser  la  force  de  caractère  jus- 
qu'à la  témérité ,  témoin  ce  jour  où  fl  va  arrêter 
dans  son  propre  navire  Jofto  de  Nova,  pour  lui 
faire  grâce  ensuite.  Et  c'est  là  l'homme  que  la 
Biographie  universelle  nous  représente  comme 
méritant  le  regard  de  l'historien,  du  jour  seu- 
lement où  fl  s'empare  de  la  viUe  de  Goal  Avant 
de  réaliser  en  effet  la  grande  pensée  qui  devait 
changer  en  une  métropole  chrétienne  une  viUe 
orientale,  reiuge  de  tant  de  peuples  divers,  que 
d'obstacles  le  vainqueur  d'Ormuz  avait  encore 
à  surmonter  !  que  d'efforts  fl  avait  à  opposer  au 
dédain  aveugle  des  Portugais  eux-mêmes! 

Quelque  temps  après  son  arrivée,  en  1509, 
son  premier  soin  avait  été  de  faire  notifier  à 
D.  Francisco  d'Ataneida  les  pouvoirs  secrets 
dont  fl  était  muni.  Cet  acte  politique  avait  été 
accompli  avec  toutes  les  formes  voulues  par 
Perdra,  l'écrivain  attaché  d'office  à  la  personne 
du  nouveau  gouverneur  ;  le  vice-roi  des  Indes 
n'avait  pu  méconnaître  la  légalité  de  la  notifica- 
tion, mais  fl  y  avait  répondu  par  de  vagues  pa- 
roles, et  n'en  avait  tenu  compte.  Un  Jour  donc,  à 
Cochin  même,  au  temps  de  ses  plus  grands 
triomphes,  un  homme  l'alwfda  fiimilièrement  sur 
la  plage,  au  mflieu  du  nombreux  cortège  dont  fl 
s'environnait,  et,  le  tirant  légèrement  par  son 
mant^'au  de  brocard,  lui  fit  observer  que  lui, 
gouverneur  des  Indes,  et  chargé  de  pourvoir  dé- 
sormais à  l'administration  de  ce  pays,  fl  espérait 
au  moins  un  regard.  «  Je  ne  vous  avais  pas  re- 
connu, »  lui  dit  froidement  le  vice-roi  ;  et,  conti- 
nuant à  recevoir  les  fSlicitations  de  la  troupe  qui 
grossissait  toiqoura,  les  flatteon  mêlant  à  leurs 
hommages  exagérés  les  propos  les  plus  ironi- 
ques, le  bruit  commun  dans  Codûn,  nous 
disent  les  comraentahnes,  était  que  la  maison 
des  fous  convenait  seule  an  nouveau  gouver- 
neur. La  haine  d'Alroelda  s'accroissant  de  mflle 
propos  envenimés ,  ce  ne  fut  pas  dans  la  mai- 
son des  fous  qu'Albuquerque  fut  conduit  :  fl  fut 
jeté  en  prison  et  chargé  de  chaînes,  à  ce  que  Ton 
assure,  dans  la  petite  forteresse  de  Cananor, 
qu'Almeida  lui-même  avait  fait  bAtir  qnatro  ans 
auparavant,  n  n'y  fit  pas  un  long  séjour  toute- 
fois :  ses  ennemis,  à  la  tête  desquels  on  voyait  tou- 
jours Jofio  de  Nova,  n'eurent  pas  Heu  de  se  ré- 
jouir longtemps  de  cet  acte  inqualifiable.  Un 
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noble  seigneur  de  la  cour  d'Emmanuel ,  D.  Fer- 
nando Coutinho,  que  l'on  appelait  le  maréchal 
par  excellence ,  étant  Tenu  cette  année  dans 
llnde ,  à  la  tête  d'une  flotte  dont  il  avait  été 
nommé  capitfio  môr,  débuta^  dans  les  actes  qu'il 
avait  droit  d'exercer  sans  le  contrôle  do  Tioe-roi, 
par  mettre  en  liberté  le  vainqueur  d'Ormux,  qu*fl 
regardait  d'ailleurs  comme  son  parent  ;  puis  si- 
gnifia de  nouveau  les  pouvoirs  que  l'on  avait  si 
longtemps  méconnus.  Dès  lors  s<mlement  AfTonso 
d'Albuquerque  ftit  gouverneur  des  Indes ,  et  put 
réaliser  ses  vastes  projets.  Le  sac  de  Galicut,  06 
il  fit  des  prodiges  de  valeur,  et  06  il  eut  la  dou- 
leiir  de  voir  p^rlr  le  noble  Fernando  Coutinho, 
que  sa  valeur  imprudente  avait  entraîné  trop 
loin ,  d'heureuses  excursions  le  long  des  côtes, 
commencent  la  série  de  ses  grandes  actions  ;  et 
pour  être  juste  sans  doute ,  il  feut  joindre  à  ces 
exploits  militaires  l'honorable  oubli  de  ses  pro- 
pres injures.  Jofto  de  Nova,  dâaiasé  par  tous ,  et 
mourant  dans  l'abandon,  ne  Ait  regretté  que  par 
lui.  En  1510  Almeida  part  pour  l'Europe,  et  il  a 
pu  prévoir,  avant  d'aller  chercher  la  mort  parmi 
les  Cafres,  ce  que  deviendra  le  grand  capitaine 
méconnu  par  lui  si  longtemps. 

n  y  a  sur  la  côte  de  Malabar  une  ville  mu- 
sulmane enclavée  dans  les  possessions  des  radjfts 
hindous ,  et  dont  la  position  permet  de  surveiller 
également  le  royaume  de  Narsingue  et  celui  du 
Decktian.  Gouvernée  par  un  homme  sans  consis- 
tance ,  que  les  historiens  désignent  sons  le  nom 
de  Mclek-Surgy,  cette  cité,  livrée  à  l'anarchie, 
renferme  des  musulmans  de  toutes  les  sectes, 
des  Turcs,  des  Roumes  proprement  dits  (on 
d(^signait  ainsi  les  Turcs  de  Ckmstantinople),  des 
Parsis ,  des  Hindous  ;  partagée  par  des  hommes 
({ui  professent  des  religions  si  difTérentes ,  sa  to- 
lérance même  la  rendra  plus  propre  à  devenir 
le  s<^jonr  des  chrétiens.  Instruit  par  les  conseils 
de  Timoia ,  l'un  des  agents  du  roi  de  Narsingue, 
Albuquerque  nliésite  plus  :  Goa  sera  la  capitale 
des  Indes  portugaises,  et  le  culte  du  vrai  Dieu  y 
succédera  à  tant  de  faux  cultes.  Secondé  par 
l'indicible  courage  de  son  neveu  Garcia  de  No- 
ronha ,  il  se  rend  maître  en  elTet  de  la  ville  le 
1 7  février  1 5  !  0  ;  mais  cette  première  \ictoire  sera 
stérile:  les  mosulmans  ont  compris  toute  l'éner- 
gie du  maître  dont  Ils  vont  recevoir  les  lois;  par 
leurs  efforts  les  chrétiens  sont  ehassés. 

Albuquerque  est  un  de  ees  hommes  dont  les 
siècles  admirent  la  persévérance  :  comme  le  roi 
Diniz ,  dont  il  descendait ,  «  il  flt  toujours  ce  qu'il 
voulut ,  »  répète  encore  le  vieil  adage  populidre. 
Après  d'incroyables  travaux  endurés  pendant 
plus  de  neuf  mois  le  long  des  eôtes  dn  Malabar, 
Goa  tomba  définitivement  en  son  pouvoir  le  25 
novembre  1510.  A  chaque  victoh%,  IVeil  d'aigle 
d'Albuquerque  devinait  un  nouvd  horizon  et 
entrevoyait  de  nouvelles  conquêtes.  Cette  fols , 
ce  fût  à  une  autre  race  qu'il  voulut  (kire  sentir 
le  joug  des  Portugais. 

Déjà,  quelques  années  «Qparavant,  il  avait  été 
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question,  dans  les  consefls  d'Emmanuel ,  de  diri- 
ger une  flotte  vers  la  presqu'île  de  Malacca ,  afin 
d'y  établir  des  relations  tout  au  moins  favorables 
au  commerce,  que  l'on  prétendait  étendre.  Un 
brave  marin,  Diogo  Lopez  Sequeira,  avait  appris 
à  ses  dépens  ce  que  vaut  la  foi  malaie  soutenue 
de  l'astuoedes  Maures,  comme  on  appelait  alors 
les  musulmans  de  ces  parages  :  une  trentaine  de 
Portugais  avalent  perdu  leur  liberté  dans  cette 
expédition  malheureuse.  Les  choses  en  étaient  à 
ee  point,  et  le  vainqueur  de  Goa  hésitait  encore 
8*11  devait  s'emparer  d'Aden  ou  venger  ses  conci- 
toyens, lorsqu'un  changement  de  mousson  le  dé- 
cida, dit-on,  tout  à  coup.  A  la  tête  de  dix-neuf 
béthnents  de  guerre  et  de  quatorze  cents  honunes, 
parmi  lesquels  on  comptait  seulement  huit  cents 
IPortogais ,  il  flt  voile  un  jour  vers  une  cité  qui 
ne  comptait  pas  alors  moins  de  cent  mille  habi- 
tants. Nous  ne  dirons  ici  ni  le  voyage,  ni  les  com- 
bats terribles  qui  le  suivirent,  ni  les  prodiges  de 
valeur  d'Attmqnerque  lui-même.  Le  1 1  aoAt  1511, 
la  ville  de  Malacca  tombait  au  pouvoir  des  Por- 
tugais; c'était  une  grande  victoire  pour  ces  har- 
dis soldats,  une  griade  conquête  en  même  temps 
pour  la  sdence.  Dinnombrables  régions  Incon- 
nues jusqu'alors  entrèrent  pour  la  première  fois 
eo  communication  avec  l'Europe;  l'homme  qui 
assignait  pour  la  première  fois  le  rang  occupé 
par  le  sanskrit  dans  les  littératures  orientales , 
comprenait  aussi  comment  on  doit  entrer  en  com- 
merce avec  des  peuples  ignorés.  11  choisissait  des 
fartnrprètes  habiles ,  des  observateurs  pleins  de 
tagacHé,  et  leur  donnait  la  mission  d'accompa- 
gner les  ambassadeurs  qu'il  expédiait  dans  l'ex- 
trême Orient.  La  grande  lie  de  Java  se  trouva 
pour  la  première  fois  alors  en  rapport  avec  les 
Portugais.  Ce  (ht  après  que  Duarte  Femandez 
eut  été  envoyé  en  ambassâieauroi  de  Siam,  que 
IVn  evt  sur  ce  pays  et  sur  l'empire  du  Pégu 
qudques  notions  raisonnables.  Le  récit  du  voyage 
Ait  rédigé  par  un  Portugais  ;  et  dès  l'année  1512, 
au  temps  même  où  Garcia  de  Noronha  asservis- 
sait  MozamMqm ,  l'Europe  reçut  enftn  les  pre- 
mières Imnières  qui  lui  firent  connaître  ces  ré- 
glons ignorées.  Galvfto ,  gouverneur  de  Temate, 
auquel  on  doH  un  si  beau  livre  sur  les  anciennes 
navigitions;  Serrfio,  qui  précéda  aux  Moluques 
llnomortel  Magellan;  Duarte  Barbosa,  qui  devait 
Aiire  connaître  son  étonnant  voyage ,  tous  ces 
hommes  d'action  et  de  pensée  datent  de  la  même 
époque,  et  complètent  ce  grand  enseignement.  En 
l'année  même  où  il  avait  fomlé  la  forteresse  de 
Malaeca  et  assuré  la  puissance  portugaise  dans 
ces  parages ,  Albuquerque  remit  à  la  voile  pour 
ta  oête  £1  Malabar.  Ce  (ht  dans  cette  traversée 
que  périt  le  vaisseau  si  câèbre  dans  les  mers  de 
rinde  sous  le  nom  de  Fhr  de  la  Mar.  Avec  lui 
s'engouflVèrent  dans  l'Océan  les  plus  grandes  ri- 
chesses que  l'on  e<rt  encore  importées  des  terres 
de  l'Orient ,  et  ces  lions  de  fer  que  le  conquérant 
avait  arrachés  à  la  sépulture  des  rois  de  Malacca, 
et  qu'il  réservait  pour  sa  tombe ,  se  cootentant 
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<ie  ce  fier  butin ,  nous  disenf  avec  un  noble  or- 
gueil les  commentaires. 

Albuquerque  était  allé  frapper  k  toutes  les  portes 
du  monde,  comme  disaient  les  Orientaux  :  trois 
d'entre  elles  s'étaient  ouYertes,  et  avaient  laissé 
passer  ses  flottes  yictorieuses;  il  arait  Goa,  Diù, 
Malacca.  11  fallait  encore  essayer  de  se  rendre 
maître  d'Aden,  à  l'entrée  du  goUe  Persique;  et  ce 
fut  ce  qu'il  osa  entreprendre,  à  l'époque  même 
où  Schek-Ismaël,  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Sophis,  espérait  soumettre  à  ses  armes  toute 
cette  partie  de  l'Orient.  Mais  ayant  de  tenter 
cette  dernière  partie  d'une  tâche  qu'il  ne  derait 
jamais  accomplir,  que  d'obstacles  lui  restent  k 
surmonter  1  II  faut  d'abord  qu'il  délivre  les  abords 
de  Goa  de  oes  troupes  musulmanes  que  l'on  Toit 
se  succéder  sans  relàcbe  ;  il  faut  quil  assure  la 
tranquillité  de  la  capitale  àes  Indes  en  chassant 
les  Turcs  du  fort  de  Banesterim.  Il  faut  plus  en* 
core  !  Ses  rivaux  ont  affirmé  au  roi  Emmanuel 
que  la  nouvelle  conquête  est  une  charge  pour  la 
couronne,  qu'Adhel-Khan  n'en  laissera  jamais  la 
possession  paisible  aux  Portugais ,  et  que  l'insa* 
lubrité  du  territoire  n'est  comparable  qu'à  sa 
coûteuse  inutilité  :  Albuquerque  se  verra  contraint 
de  réfuter  un  à  un  ces  misérables  sophismes  de 
quelques  hommes  intéressés;  et  lorsqu'il  aura 
convaincu  le  roi,  par  une  lettre  admirable,  de  la 
valeur  de  sa  conquête,  il  pourra  répéter  avec 
amertume,  comme  il  le  faisait  tant  de  fois  :  a  Je 
dois  savoir  bien  plus  de  gré  au  roi  D.  Maaoel 
d'avoir  défendu  Goa  contre  les  Portugais,  que  je 
ne  m'en  dois  savoir  à  moi*méme  de  l'avoir  con- 
quis deux  fois.  » 

Rien  ne  sera  f^t,  selon  ce  grand  ecBur,  tant  que 
la  puissance  du  Soudan  d'Egypte  qui  ruine  sour- 
dement la  puissance  des  Portugais  ne  sera  pas 
abattue.  Il  s'est  entretenu  avec  œt  ambassadeur 
d'Abyssinie^  qu'il  a  expédié  déjà  depuis  plusieurs 
mois  en  Portugal  ;  il  a  vu  plusieurs  habitants  des 
terres  du  Prestre^lehan.  Il  roule  dans  sa  tète  un 
projet  plus  vaste  encore  que  ses  conquêtes  :  il 
demande  des  pionniers  de  Madère,  accoutumés  à 
briser  les  rochers  gigantesques  de  leur  lie  ;  il 
veut  aplanir  une  montagne  de  l'Abyssinie,  et 
détourner  le  Nil  de  son  cours,  pour  détruire  la 
fertilité  de  l'Egypte  et  affamer  le  Caire.  Avant 
de  réaliser  ce  projet,  que  la  science  moderne  n'a 
I>as  craint  de  dieouter,  Il  flsra  ses  efforts  pour  es- 
lever  au  Soudan  son  commerce,  et  partira  pour 
Aden. 

Après  avoir  réglé  l'administration  de  la  nou- 
velle capitale  des  Indes ,  llnfatigable  capitaine 
mi^t  en  effet  à  la  voile  pour  gagner  la  mer  Rooge 
le  7  février  1513;  il  emmène  cette  fois  dix-sept 
cents  Portugais  et  huit  cents  soldats  du  Malabar 
ou  du  pays  de  Canara,  et,  après  une  navigation 
qui  ne  présente  aucun  inddeat  remarquabie ,  il 
arrive  avec  sa  flotte  devant  Aden.  Là  cette  petite 
armée  fait  des  prodiges  de  valeur;  mais  l'insuf- 
fisance du  matériel  est  pour  ainsi  dire  l'uniqw 
cause  qui  fasse  échouer  l'opération.  Toutes  les 
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échelles  d'escahide  se  brisent;  et  si  quelques  sol- 
dats pleins  de  valeur  vont  porter  l'épouvante  dans 
le  centre  de  la  ville,  ils  sont  bientôt  contraints 
à  se  retirer.  Après  quinze  jours  de  bombardement 
et  d'altaqoea  partiellea,  Albuquerque  se  retire. 
Il  a  bientôt  acquis  la  certitude  que  si  le  courage 
de  ses  chevaliers ,  comme  il  aimait  à  appeler  fa- 
milièrement ses  matelots ,  ne  recule  devant  au- 
cun obstacle,  les  forces  de  sa  flottille  sont  insuf- 
fisantes pour  devenir  maître  de  la  cité  guerrière 
qui  commande  au  aolfe  Persique.  n  visite  cepen- 
dant plusieurs  llelde  ces  régions  encore  pea 
explorées,  H  se  présente  surtout  devant  Cama- 
ram  ;  puis  avant  de  retourner  aux  Indes  il  mouflle 
de  nouveau  devant  Aden,  bombarde  la  ville , 
brûle  les  vaisseaux  de  commerce  qui  sont  ancrés 
dans  son  port,  et  retourne  enfin  sur  la  côte  de 
Malabar  avant  de  venir  se  fixer  un  moment  à 
Goa,  pour  aviser  encore  aux  affaires  des  Indes. 
Ce  Ait  durant  cette  période  si  active  de  sa  vie^ 
après  les  deux  expéditions  dont  nous  avons  rap* 
pelé  succinctement  les  résultats,  c'est-à*diro  en 
1514 ,  que  ce  grand  homme  fit  à  la  cour  de  Lis» 
bonne  une  démarche  fatale  pour  son  repos,  et  de 
nature  à  donner  raison  aux  propos  hostiles  qui 
circulaient  d^à.  Un  poète  dramatique  que  l'on 
ne  consulte  point  hors  de  la  Péninsule,  et  que  le 
fameux  Érasme  regardait  comme  le  Plante  de 
son  temps,  Gil  Vicente,  ne  craignait  pas,  au  début 
du  siècle,  de  s'attaquer  à  l'illustre  gouverneur 
des  Indes  :  il  le  représente  comme  voulant  mar* 
cher  de  pair  avec  les  potentats  les  plus  puis*» 
sants,  et  il  lui  lance,  dans  une  de  ses  pièces  sa* 
tiriques,  ce  trait,  qui  dut  être  accueilli  certaine- 
ment avec  une  joie  maligne  par  la  plupart  des 
courtisans  : 

AffoDso  d'Albaquerqne  Irnâo 
Que  fol  ao  Imperidor, 
Qae  tino  teoi  por  senbor. 

Un  liistorien  portugais  que  Ton  pourrait  pres- 
que confondre  avec  les  auteurs  dramatiques  du 
seixième  siècle,  Pedro  de  Mariz,  nous  a  mis  au 
fait,  dans  ses  dialogues,  de  la  circonstance  qui  dut 
accréditer  les  prétentions  d'indépendance  que  l'on 
prêtait  au  gouverneur  des  Indes.  Il  nous  apprend 
qu'à  cette  époque  de  prospérité  celui-ci  écrivit  à 
D.  Manoel  pour  lui  demander  le  titre  de  duc  de 
Goa,  parce  que,  disaitril,  il  voulait  finir  ses  jours 
dans  cette  brillante  métropole,  dont  on  savait 
qu'il  avait  assuré  désonnais  la  prospérité.  Lors- 
que l'on  se  rappelle  par  quels  titres  furent  ré- 
compensés plus  tard  Femand  Cortez  et  Pizarre, 
les  prétentions  d'Albuquerque,  appartenant,  par 
la  ligne  paternelle,  à  la  famille  royale,  n'avaient 
à  coup  sûr  rien  d'exorbitant.  Il  n'en  fut  pas  jugé 
ainsi  à  Lisbonne,  et  le  grand  homme  put  croire 
bientôt  à  quelque  chose  de  plus  dur  qu'à  un 
simple  déni  de  justice  :  il  se  crut,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  victime  d'une  trame 
odieuse.  Cela  ne  l'empêcha  point  cependant  de 
pourvoir,  avec  une  admirable  activité,  à  la  sûreté 
de  toutes  s*'8  conquêtes,  d'expédier  au  nou»  d'Em- 
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noble  seigneur  de  la  cour  d*£minanuel ,  D.  Fer- 
nando Coatinho,  que  Ton  appelait  le  maréchal 
par  excellence  ,  étant  Tenu  cette  année  dans 
Ilndc ,  à  la  tête  d*une  flotte  dont  il  avait  été 
nommé  capitfio  mdr,  débuta,  dans  les  actes  qu*il 
avait  droit  d*exercer  sans  le  contrôle  du  Tioe-roi, 
par  mettre  en  liberté  le  vainqueur  d'Ormux,  qu'A 
regardait  d'ailleurs  comme  son  parent  ;  puis  si- 
gnifia de  nouveau  les  pouvoirs  que  l'on  avait  ai 
longtemps  méconnus.  Dès  lors  seulement  Affonso 
d'Albuquerque  ftit  gouverneur  des  Indes ,  et  put 
réaliser  ses  vastes  projets.  Le  sac  de  Galicut,  06 
il  fit  des  prodiges  de  valeur,  et  où  il  eut  la  dou- 
leur de  voir  périr  le  noble  Fernando  Coutinho, 
que  sa  valeur  imprudente  avaK  entraîné  trop 
loin ,  d'heureuses  excursions  le  long  des  côtes, 
commencent  la  série  de  ses  grandes  actions  ;  et 
pour  être  juste  sans  doute ,  il  Aiut  joindre  à  ces 
exploits  militaires  l'honorable  oubli  de  ses  pro- 
pres injures.  Jofto  de  Nova,  dâaiflsé  par  tous ,  et 
mourant  dans  l'abandon ,  ne  Ait  regretté  que  par 
lui.  En  1510  Almeida  part  pour  l'Europe,  et  il  a 
pu  prévoir,  avant  d'aller  chercher  la  mort  parmi 
les  Cafres,  ce  que  deviendra  le  grand  capitaine 
méconnu  par  lui  si  longtemps. 

n  y  a  sur  la  côte  de  Malabar  une  ville  mu- 
sulmane enclavée  dans  les  possessions  des  radjâs 
hindous ,  et  dont  la  position  permet  de  surveiller 
également  le  royaume  de  Narsingue  et  celui  du 
Deckhan.  Gouvernée  par  un  homme  sans  consis- 
tance ,  que  les  historiens  désignent  sous  le  nom 
de  Melek-Surgy,  cette  cité,  livrée  à  l'anarchie, 
renferme  des  musulmans  de  toutes  les  sectes, 
des  Turcs,  des  Roumes  proprement  dits  (on 
désignait  ainsi  les  Turcs  de  Ccôstantinople),  des 
Parsis,  des  Hindous;  partagée  par  des  hommes 
({ui  professent  des  rebgions  si  différentes ,  sa  to- 
lérance même  la  rendra  plus  propre  à  devenir 
le  séjour  des  chrétiens.  Instruit  par  les  conseils 
de  Timoia ,  l'un  des  agents  du  roi  de  Narsingue, 
Albuquerque  nitésite  plus  :  Goa  sera  la  capitale 
des  Indes  portugaises,  et  le  culte  du  vrai  Dieu  y 
succédera  à  tant  de  faux  cnKfs.  Secondé  par 
l'indicible  courage  de  son  neveu  Garcia  de  No- 
ronha ,  il  se  rend  maître  en  effet  de  la  ville  le 
1 7  février  1 5 1 0  ;  mais  cette  première  victoire  sera 
stérile:  les  musulmans  ont  compris  toute  l'éner- 
gie du  maître  dont  Ils  vont  recevoir  les  lois;  par 
leurs  eflbrts  les  chrétiens  sont  diassés. 

Albuquerque  est  un  de  ces  hommes  dont  les 
siècles  admirent  la  persévérance  :  comme  le  roi 
Diniz ,  dont  il  descendait ,  «  il  fit  toujours  ce  qu*il 
voulut ,  »  répète  encore  le  vieil  adage  populdre. 
Après  d'incroyables  travaux  endurés  pendant 
plus  de  neuf  mois  le  long  des  eôtes  du  Malabar, 
Goa  tomba  définitivement  en  son  pouvoir  le  25 
novembre  1510.  A  chaque  vidofre,  rœil  d'aigle 
d'Albuquerque  devinait  un  nouvd  horizon  et 
entrevoyait  de  nouvellet  conquêtes.  Cette  fois , 
ce  ftii  à  une  autre  race  qu'il  voulut  ftûre  sentir 
le  joug  des  Portugais. 

Déjà,  quelques  années  cmpcravant,  il  avait  été 
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question,  dans  les  conseils  d'Emmanuel ,  de  diri- 
ger une  flotte  vers  la  presqulle  de  Malacca ,  afin 
d'y  établir  des  relations  tout  au  moins  favorables 
au  commerce,  que  l'on  prétendait  étendre.  Un 
brave  marin,  Diogo  Lopez  Sequeira,  avait  appris 
à  ses  dépens  ce  que  vaut  la  foi  malaie  soutenue 
de  l'astuce  des  Maures,  comme  on  appelait  alors 
les  musuhnans  de  ces  parages  :  une  trentaine  de 
Portugais  avalent  perdu  leur  liberté  dans  cette 
expédition  malheureuse.  Les  choses  en  étaient  à 
ce  point,  et  le  vainqueur  de  Goa  hésitait  encore 
SU  devait  s'emparer  d'Aden  ou  venger  ses  conci- 
toyens, lorsqu'un  changement  de  mousson  le  dé- 
cida, dit-on,  tout  à  coup.  A  la  tête  de  dix-neuf 
bâttmeBts  de  guerre  et  de  quatorze  cents  hommes, 
parmi  lesquels  on  comptait  seulement  huit  cents 
Portugais ,  il  fit  voile  un  jour  vers  une  cité  qui 
M  comptait  pas  alors  moins  de  cent  mille  habi- 
tants. Nous  ne  dirons  ici  ni  le  voyage,  ni  les  com- 
bats terribles  qui  le  suivirent,  ni  les  prodiges  de 
▼alenr  d'Albnquerque  lui-même.  Le  1 1  aoOt  1 5 1 1 , 
la  ville  de  Malacca  tombait  au  pouvoir  des  Por- 
tugfds  ;  c'était  une  grande  victoire  pour  ces  har- 
dis soldats,  une  grande  conquête  en  même  temps 
poor  la  sdenoc.  Dinnombrables  régions  Incon- 
nuei  jusqu'alors  entrèrent  pour  la  première  fois 
en  communication  avec  l'Europe;  l'homme  qui 
assignait  pour  la  première  fois  le  rang  occupé 
par  le  sanskrit  dans  les  littératures  orientales , 
comprenait  aussi  comment  on  doit  entrer  en  com- 
merce avec  des  peuples  ignorés.  11  choisissait  des 
interprètes  habiles ,  des  observateurs  pleins  de 
•agaetté,  et  leur  donnait  la  mission  d'accompa- 
gner les  ambassadeurs  qu'il  expédiait  dans  l'ex- 
trême Orient.  La  grande  lie  de  Java  se  trouva 
pour  la  première  fois  alors  en  rapport  avec  les 
Portugais.  Ce  (ht  après  que  Duarte  Femandez 
eut  été  envoyé  en  ambassâieauroi  de  Siam,  que 
IVm  evt  sur  ce  pays  et  sur  l'empire  du  Pégu 
qudques  notions  raisonnables.  Le  rédt  du  voyage 
tat  rédigé  par  un  Portugais;  et  dès  l'année  1612, 
au  temps  même  où  Garcia  de  Noronha  asservis- 
sait  MozamMqot ,  l'Europe  reçut  enfin  les  pre- 
mières lumièree  qui  lui  firent  connaître  ces  ré- 
gions ignorées.  Galvfto ,  gouverneur  de  Ternate, 
auquel  on  doH  un  si  beau  livre  sur  les  anciennes 
navigstions;  Serrfto,  qui  précéda  aux  Moluques 
llnunortel  Magellan;  Duarte  Barbosa,  qui  devait 
fûre  connaître  son  étonnant  voyage ,  tous  ces 
hommes  d'action  et  de  pensée  datent  de  la  même 
époque,  et  complètent  ce  grand  enseignement.  En 
l'année  même  oà  il  avait  fondé  la  forteresse  de 
Malacca  et  assuré  la  puissance  portugaise  dans 
ces  parages ,  Albuquerque  ronit  à  la  voile  pour 
la  côte  du  Malabar.  Ce  M,  dans  cette  traversée 
que  périt  le  vaisseau  si  célèbre  dans  les  mers  de 
l'Inde  sous  le  nom  de  Flor  de  la  Mar.  Avec  lui 
s'engouffrèrent  dans  l'Océan  les  plus  grandes  ri- 
chesses que  l'on  eOt  encore  importées  des  terres 
de  l'Orient ,  et  ces  lions  <le  fer  que  le  conquérant 
avait  arrachés  à  la  sépulture  des  rois  de  Malacca, 
et  qu'il  réservait  pour  sa  tombe ,  se  contentant 
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i\n  ce  fier  buliD,  nous  disenl  avec  un  noble  or- 
gueil les  commentaires. 

Albuquerque  était  allé  frapper  à  tontes  les  portes 
du  monde,  comme  disaient  les  Orientaux  :  trois 
d'entre  elles  s'étaient  ouvertes,  et  avaient  laissé 
passer  ses  flottes  yictorieuses;  il  avait  Goa,  Diû, 
Malacca.  Il  fallait  encore  essayer  de  se  rendre 
maître  d'Aden,  à  l'entrée  du  goUePersique;  et  ce 
fut  ce  qu'il  osa  entreprendre,  à  l'époque  même 
où  Scbek-Ismaël,  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Sophis,  espérait  soumettre  à  ses  armes  toute 
cette  partie  de  l'Orient.  Mais  avant  de  tenter 
cette  dernière  partie  d'une  tâche  qu'il  ne  devait 
jamais  accomplir,  que  d'obstacles  lui  restent  4 
surmonter  1  II  faut  d'abord  qu'il  délivre  les  abords 
de  Goa  de  oes  troupes  musulmanes  que  l'on  voit 
se  succéder  sans  relâche  ;  il  faut  qull  assure  la 
tranquillité  de  la  capitale  des  Indes  en  chassant 
les  Turcs  du  fort  de  Banesterim.  H  faut  plus  en- 
core !  Ses  rivaux  ont  affirmé  au  roi  Emmanuel 
que  la  nouvelle  conquête  est  une  charge  pour  la 
couronne,  qu'Adhel-Khan  n'en  laissera  jamais  la 
possession  paisible  aux  Portugiûs ,  et  que  l'insa* 
lubrité  du  territoire  n'est  comparable  qu'à  sa 
coûteuse  inutilité  :  Albuquerque  se  verra  contraint 
de  réfuter  un  à  un  ces  misérables  sophismes  de 
quelques  hommes  intéressés;  et  lorsqu'il  aura 
convaincu  le  roi,  par  une  lettre  admirable,  de  la 
valeur  de  sa  conquête,  il  pourra  répéter  avec 
amertume,  comme  il  le  faisait  tant  de  fois  :  a  Je 
dois  savoir  Uen  plus  de  gré  au  roi  D.  Manoel 
d'avoir  défendu  Goa  contre  les  Portugais,  que  je 
ne  m'en  dois  savoir  à  moi-mêma  de  l'avoir  con- 
quis deux  fois.  » 

Rien  ne  sera  ftiit,  selon  oe  grand  cœur,  tant  que 
la  puissance  du  Soudan  d'Egypte  qui  ruine  sour- 
dement la  puissance  des  Portugais  ne  sera  pas 
abattue.  Il  s'est  entretenu  avec  œt  ambassadeur 
d'Abysshiie,  qu'il  a  expédié  déjà  depuis  plusieurs 
mois  en  Portugal  ;  U  a  vu  plusieurs  habitants  des 
terres  du  Prestre-Ielian.  Il  roule  dans  sa  tète  un 
projet  plus  vaste  encore  que  ses  conquêtes  :  il 
demande  des  pionniers  de  Madère,  accoutumés  à 
briser  les  rochers  gigantesques  de  leur  Ile  ;  il 
veut  aplanir  une  montagne  de  l'Abyssinie ,  et 
détourner  le  Nil  de  son  cours,  pour  détruire  la 
fertilité  de  l'Egypte  et  aflamer  le  Caire.  Avant 
de  réaliser  ce  projet,  que  la  science  moderne  n'a 
pas  craint  de  dieouter,  il  fera  ses  efforts  pour  es- 
lever  au  Soudan  son  oommeree,  et  partira  pour 
Aden. 

Après  avoir  réglé  l'admniistration  de  la  non- 
velle  capitale  des  Indes ,  llnfatigable  capitaine 
met  en  effet  à  la  voile  pour  gagner  la  mer  Ronge 
le  7  février  1513;  il  emmène  cette  fois  dix-sept 
centA  Portugais  et  huit  cents  soldats  du  Malabar 
ou  du  pays  de  Canara,  et,  après  une  navigation 
qui  ne  présente  aucun  inddeot  remarquable ,  il 
arrive  avec  sa  flotte  devant  Aden.  Là  cette  petite 
armée  fait  des  prodiges  de  valeur;  mais  l'insuf- 
fisance du  matériel  est  pour  ainsi  dire  Tuniqae 
cause  qui  fasse  échouer  l'opération.  Toutes  les 
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échelles  d'escalada  se  brisent;  et  si  quelques  sol- 
dats pleins  de  valeur  vont  porter  l'épouvante  dans 
le  centre  de  la  ville,  ils  sont  bientôt  contraints 
à  se  retirer.  Après  quinze  jours  de  bombardement 
et  d'altaqnea  partielles,  Albuquerque  se  retire. 
U  a  bientôt  acquis  la  certitude  que  si  le  courage 
de  ses  chevaliers ,  comme  il  aimait  à  appeler  fa- 
milièrement ses  matelots ,  ne  recule  devant  au- 
cun obstacle,  les  forces  de  sa  flottille  sont  insuf- 
fisantes pour  devenir  maître  de  la  cité  guerrière 
qui  commande  au  aolfe  Persique.  n  visite  cepen- 
dant plusieurs  tleTde  ces  régions  encore  pen 
explorées,  il  se  présente  surtout  devant  Cama- 
ram  ;  puis  avant  de  retourner  aux  Indes  il  mouille 
de  nouveau  devant  Aden,  bombarde  la  ville, 
brûle  les  vaisseaux  de  commerce  qui  sont  ancrés 
dans  son  port,  et  retourne  enfin  sur  la  côte  de 
Malabar  avant  de  venir  se  fixer  un  moment  à 
Goa,  pour  aviser  encore  aux  afliaires  des  Indes. 
Ce  fût  durant  cette  période  si  active  de  sa  vie» 
après  les  deux  expéditions  dont  nons  avons  rap* 
pelé  succinctement  les  résultats,  c'est-à-dire  en 
1514 ,  que  ce  grand  homme  fit  à  la  cour  de  Lis- 
bonne une  démarche  Ditale  pour  son  repos,  et  de 
nature  à  donner  raison  aux  propos  hostiles  qui 
circulaient  déjà.  Un  poète  dramatique  que  l'on 
ne  consulte  point  hors  de  la  Péninsule,  et  que  la 
fameux  Érasme  regardait  comme  le  Plante  de 
son  temps,  Gil  Vicente,  ne  craignait  pas,  au  début 
du  siècle,  de  s'attaquer  à  l'illustre  gouverneur 
des  Indes  :  il  le  représente  comme  voulant  mar- 
ciier  de  pair  avec  les  potentats  les  plus  puis-^ 
sants ,  et  il  lui  lance,  dans  une  de  ses  pièces  sa* 
tiriques,  ce  trait,  qui  dut  être  accueilli  certaine- 
ment avec  une  joie  maligne  par  la  plupart  des 
courtisans  : 

Affonso  d'Albaquercpie  Irsào 
Qoc  foi  ao  imperidor, 
Que  sino  tem  por  senbor. 

Un  historien  portugais  que  l'on  pourrait  pres- 
que confondre  avec  les  auteurs  dramatiques  du 
seizième  siècle,  Pedro  de  Mariz,  nous  a  mis  au 
fait,  dans  ses  dialogues,  de  la  circonstance  qui  dut 
accréditer  les  prétentions  d'indépendance  que  l'on 
prêtait  au  gouverneur  des  Indes.  Il  nous  apprend 
qu'à  cette  époque  de  prospérité  ceiui-ci  écrivit  à 
D.  Manoel  pour  lui  demander  le  titre  de  duc  de 
Goa,  parce  que,  disait-il,  il  voulait  finir  ses  jours 
dans  cette  brillante  métropole,  dont  on  savait 
qu'il  avait  assuré  désormais  la  prospérité.  Lors- 
que l'on  se  rappelle  par  quels  titres  furent  ré- 
compensés plus  tard  Femaod  Coriez  et  Pizarre, 
les  prétentions  d 'Albuquerque,  appartenant,  par 
la  ligne  paternelle,  à  la  famille  royale,  n'avaient 
à  coup  sûr  rien  d'exorbitant.  Il  n'en  fut  pas  jugé 
ainsi  à  Lisbonne,  et  le  grand  homme  put  croire 
bientôt  à  quelque  chose  de  plus  dur  qu'à  un 
simple  déni  de  justice  :  il  se  crut,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  victime  d'une  trame 
odieuse.  Cela  ne  l'empêcha  point  cependant  de 
pourvoir,  avec  une  admirable  activité,  à  la  sûreté 
de  toutes  s«'8  conquêtes,  d'expédier  au  nom  d'Em- 
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manuel  des  ambassades  dans  les  régions  les  plus  i 
reculées,  et,  en  mettant  à  profit  jusques  aux  que- 
relles religieuses  des  musulmans,  de  s'allier  au 
puissant  fondateur  de  la  dynastie  des  Sophi, 
contre  le  Caire  et  Constantinople.  Chose  bien  re- 
marquable en  ce  temps!  Miguel  Ferrdra,  expédié 
comme  ambassadeur  du  gouvemeur  des  Indes  à 
Tauris  auprès  dlsmaël,  est  reçu  avant  les  en- 
voyés d'Adel-Khan ,  qui  réclament  la  préséance. 
Ce  seul  fait  y  qu'on  pourrait  joindre  à  une  foule 
d'autres,  suffirait  pour  prouver  à  quel  degré  de 
puissance  s'était  élevé  le  nom  d'Albuquerque 
parmi  les  potentats  de  l'Orient. 

Pour  consolider  cette  prépondérance  acquise 
par  tant  d'efforts,  il  lui  fallait  achever  ce  qu'il  avait 
commencé  plus  de  six  ans  auparavant  :  Ormuz 
devait  reconnaître  définitivement  la  suzeraineté 
d'Emmanuel,  et  bAtir  le  fort  d'où  ses  garnisons 
pourraient  sortir  pour  protéger  les  flottes  com- 
merçantes de  llnde.  —  Albuquerque  médita  à 
loisir  cette  grande  expédition;  il  laissa  croire 
longtemps  que  ses  préparatifs  étaient  destinés 
pour  une  nouvelle  expédition  contre  Malacca; 
puis,  admirablement  renseigné  par  Bliguel  Fer- 
reira  et  par  son  cousin  Pero  d'Albuquerque, 
qu'il  avait  plusieurs  mois  auparavant  expédié  vers 
Ormuz,  il  s'embarqua,  le  20  février  1515,  sur  le 
Nazareth ,  commandant  une  flotte  de  vingt-six 
voiles,  et,  après  avoir  relâché  à  Mascate,  mouilla 
au  bout  de  quelques  jours  devant  le  port  d'Or- 
muz,  non  comme  un  conquérant,  mais  comme 
renvoyé  d'un  roi  puissant ,  qui  venait  réclamer 
Kexécution  d'anciens  traités. 

Les  choses  étaient  bien  changées  à  Ormuz 
depuis  le  premier  voyage  d'Albuquerque.  Le  sou- 
verain qui  l'avait  accueilli  avait  péri  par  le  poi- 
son ;  Nour-ed-dm,  qui  lui  avait  succédé  À  la  suite 
d'un  crime  ourdi  habilement,  n'avait  que  l'ombre 
du  pouvoir,  tout  entier  aux  mains  d'un  homme 
énergique,  qui  ne  cachait  ni  sa  hame  ni  son  mé- 
pris pour  l'être  faible  qu'il  gouvernait  En  quel- 
ques mois  Ras-Ahmed  ,  le  gouverneur  effectif 
d'Ormuz,  est  exécuté  devant  Albuquerque  lui- 
même  dans  le  palais  de  Nour-ed-din  ;  la  forteresse 
portugaise  s'élève  près  de  la  résidence  du  souve- 
rain; la  ville  est  désarmée,  l'artillerie  des  forts 
est  livrée  aux  chrétiens  ;  et  lorsque  ces  succès 
inespérés,  obtenus  pour  ainsi  dire  sans  coup  férir, 
effrayent  les  petits  princes  confédérés,  qui  rece- 
vaient au  nom  dismaèl  un  tribut  d'Ormuz,  Al- 
buquerque leur  adresse  cette  réponse  connue  du 
monde  entier,  mais  que  les  commentaires  eux 
seuls  racontent  avec  l'admirable  simplicité  qui 
fait  sa  grandeur  :  «  n  fit  apporter  des  navires , 
forte  boulets  de  bombardes ,  arbalètes  et  mous- 
quets ,  ainsi  que  bombes  à  feu;  et  U  fit  dire  an 
roi  qu'il  envoy&t  tout  cela  au  capitaine  du  scheik 
Ismaël,  parce  que  c'était  la  monnaie  avec  laquefle 
le  roi  de  Portugal  vonUit  que  Ton  payât  le  tri- 
but. » 

Lorsqu'à  parlait  ainsi ,  Alboqoatiae  était  bieo 
près  de  sa  fin.  Avait-il  d^à  reço  les  nourelies 
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qui  devaient  lui  apprendre  le  triomphe  momen- 
tané de  ses  ennemis  ?  Les  efforts  prodigieux  qu'il 
n'avait  pas  craint  de  multiplier  par  un  soleil  ar- 
dent pour  assurer  le  succès  de  son  entreprise 
avaient-ils  miné  sa  vigoiu*euse  constitution?  On 
n'a  pas  de  détails  suffisants  sur  toutes  les  ques- 
tions que  nous  posons  ici  ;  mais  on  sait  que,  du- 
rant les  derniers  temps  de  son  séjour  à  Ormuz, 
il  se  retirait,  contre  sa  coutume,  dans  ses  ap- 
partements, où  il  n'était  visité  que  de  ses  aflidâ; 
que  déjà  il  était  en  proie  à  un  affaiblissement 
graduel,  et  que  le  bruit  de  sa  maladie  s'étant  ré- 
pandu parmi  le  peuple,  il  fut  obligé  de  surmonter 
son  extaréme  faiblesiBe  pour  se  montrer  à  cheval 
dans  la  ville  et  rassurer  les  siens.  C'était  une 
fièvre  dyssentérique  produite  peut-être  par  le 
climat  délétère  de  cette  contrée ,  qui  le  dévorait 
lentement  11  mit  de  côté  alors  seulement  ses  pro- 
jets contre  Aden,  et  fit  dire  au  roi  Nour-ed-din 
que,  comptant  désormais  sur  sa  foi,  il  retournait 
vers  la  côte  du  Malabar,  dont  il  espérait  que  le 
climat  lui  serait  plus  favorable.  Après  avoir  con- 
fié le  commandement  de  la  nouvelle  forteresse  à 
Pero  d'Albuquerque  son  neveu,  il  s'embarqua  en 
effet  le  8  novembre  1515,  et  alla  mettre  en  panne 
à  une  lieue  de  la  ville,  pour  attendre  ses  navinvs 
et  recevoir  aussi  peutrètre  les  derniers  hommages 
du  roi ,  qu'il  n'était  point  allé  visiter.  11  mit  en- 
fin à  la  voile  ;  et  ce  ibt  en  dehors  du  détroit  d'Oi*- 
muz,  par  quelques  Maures  qui  avaient  quitté 
récemment  le  port  de  Diû ,  qu'il  apprit  les  chan- 
gements apportés  dans  le  gouvernement  des  In- 
des. Accablé  par  la  maladie,  et  ayant  déjà  de  la 
peine  à  parier,  il  avait  fait  jurer  à  son  interprète 
Alexandre  d'Ataïde,de  ne  lui  rien  cacher  de  ce 
qu'il  allait  apprendre.  Ce  fut  ainsi  qu'il  sut  une 
nouvelle  que  l'extrême  faiblesse  dans  laquelle  il 
était  plongé  eût  dû  faire  tenir  secrète,  mais  que 
l'on  n'osa  point  celer  à  un  honune  qui  regardait 
la  sincérité,  en  de  telles  circonstances,  comme 
un  acte  de  religion.  Lopo  Soarez  d'Albergaria  le 
remplaçait  dans  le  gouvernement  de  Goa,  et 
Diogo  Mendez  était  investi  du  commandement  de 
la  forteresse  de  Cochin.  Que  ne  recevait-il  en 
même  temps  cette  fameuse  lettre  qui  a  été  dé- 
couverte depuis  peu,  et  qui,  dans  certaines  limites, 
absout  Emmanuel  du  crime  d'ingratitude,  puis- 
qu'elle confère  an  grand  capitahie  le  gouverne- 
ment d'Aden,  d'Ormuz,  de  Calayate  et  des  vastes 
régions  convoitées  plus  directement  par  le  sou- 
dan  d'Egypte,  ou  même  par  le  sophi  1  II  n      fut 
rien  :  cette  lettre  d'ailleiirs  lu  1  i       n 

1516,  et  si  elle  indiqui  «  «mise       s, 

elle       saurait  attester  uuk  préfO; 

n       i  se  rappeler  <  uaÏIn 

Di  ez  ava  de  U 

d'il     I       ({lie,  ek  »' 

tes  cODeOuSa  À 

deknr 
tiQQM        ^ 
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cria  .  •  Voici  :  je  sois  mal  stëc  le  roi  pour  l'a-  Frey  DomingOB,  vicaire  général,  elmettreATonso 

«  mour  des  bommes,  mal  avec  les  hommes  pour  le  médecin  ;  el  comme  de  faiblesse  extrtme  il  ne 

«  l'amour  du  roi  ;  vieillard,  tourne  tea  jeux  vers  mangeait  rien,  il  voulut  qu'on  lui  apportât  un 

•  l'Église,  acbËve  de  mourir...  Car  il  importe  klon  peu  devin  rouge,  de  celui  qui  était  venu  cette 

•  honneur  que  tu  meures,  et  jamais  tun'asmait-  année  du  Portugal.  Le  brigantin  une  fois  parti 

«  que  de  faire  ce  qui  importait  à  tim  honneur.  '-   — '--     "-  -  

Lb  Flaresta  de  Bemardes  n 


magnifiques  adieux  au  monde.  Dans  les  Ct/mmeA- 
f dires  les  paroles  sont  plus  brèves ,  mais  aussi 
touchantes.  Le  grand  bomme  écrivit  ensuite  an 
roi ,  et  nous  possédons  même  le  codicille  qui  pré- 
céda ce  dernier  acte.  Sa  lettre,  altérée  à  dessein, 
a  été  reproduite  par  maint  historien.  Mous  av<ms 
été  guidé  jadis  nous-méme  par  on  texte  tronqué. 
Noos  la  donnons  dans  son  int^prté,  et  eUe  parait 
ici  en  (Vantais  pour  la  première  fiiis  : 

•  Seigneur,  Je  n'écrli  p»  1  Votre  Alton  de  ma 
propre  main,  parc»  que,  lomiDeJe  le  leni  taire,  ]s 
■cas  aiigraad  tremblemenl,  signe  que  Je  vaii  ohmi- 
rlr.  Seigneur,  Je  Uisie  là-bi«  un  Hli  qui  transmettra 
ma  mémoire,  auquel  je  ICgue  tout  mon  bien ,  ce  qui 
eMaueipeadecbose;  maJiJe  lui  laine  l'obUgalion 
qa'imposent  m»  Mrvlces,  et  qui  e)l  bien  grande.  Eu 
ce  qui  concerne  la  choae»  de  l'Indo ,  elle»  parleronl 
pour  mol  et  pour  lui.  Je  laisse  l'Inde,  les  prindpalea 
téla  «iblnguén,  en  votre  poovitir,  sani  qu'il  y  ait 
d'autre  obllgallon  que  de  bien  fermer 
déln^l.  Cela ,  c'eit  ce  que  Votre  Alteaae 
nundj.  Hol.  aeiETienr,  je  vont  ai  donné  comme 
coDwil,  el  pour  aHarer  la  pouesaloa  de<  tiulei,  de 
voua  Urer  de*  dépenses.  Je  deoiande  à  Voire  A  lieue, 
pour  rteompenie.  qu'elle  M  souvienne  de  toul  cela, 
el  qu'elle  (djae  mon  fili  grand,  lui  donnant  utlitic- 
tion  de  met  «ervicei.  Toute»  mes  espérance».  Je  les 
al  mlM*  entre  vos  nulni  el  celles  de  la  reine.  Je  me 

1  les  deui ,  ponr  qn'ili  FaaenI 
de  moi,  pnliqneje  finit  en  des 

ait  votre  service ,  et  qu'elles  me 
doivent  mériter  cela  de  voua,  et  qu'il  en  toildemème 
k  l'i^gard  de  mes  penilona,  que  J'ai  acqnlse*  la  plus 
grande  partie,  comme  le  Mit  Votre  Altose.  Je  baiie 
voa  maint;  poeei-losnr  mon  Bis.  —  Écrit  en  mer.  le 
retalï, 


Ce  précieui  mtnumail,  altéré  mAme  par 
l'exact  Damiâode  Gots,  et,  ce  qui  e«l  phu  étrange 
encore,  par  les  Commentaires,  existe  A  la  Toire 
do  Tombo,  od  il  a  été  exhumé  en  iS41sealeraent 
par  M.  J.-H.  da  Fooseca  ;  il  précède  la  mort  da 
grand  homme  de  dix  jours;  et  ii  le  Uogige 
en  est  moins  grandiose  que  celui  qui  nous  a  été 
transmis  par  la  tradition ,  il  est  i  coup  sAr  plus 
naturel  et  plus  toocbanti  D  peint  bien  d'aillears 
l'admirable  fermeté  d'ime  du  noble  vieiUud  çvt 
achevait  de  mourir. 

Ail  moment  suprême,  set  demières  pensées 
fuirent  pour  Dlen  et  pour  son  pars;  et  id  U  but 
laisser  parler  rdigieusemenl  les  Commentaires  : 
■■  Kt  PU  ce  temps  il  était  déjh  si  faible  qu'A  ne 
pouvait  plus  se  tenir  debout,  et  il  demandait 
toujours  À  Notre-Seignenr  qu'il  le  conduisit  jus- 
ques  à  On.1,  et  qu'ensuite  il  Ht  de  lui  selon  sa 
(olonlé.  Or,  se  trouvant  i  trois  ou  quatre  lieuM 
(le  la  kirre,  il  ordonna  qu'on  allll  lui  cbendter 
isoLï.  aiovR.  ctntK.  —  t.  i. 


pour  Goa,  le  navire  alla  surgir  au  deli  de  la 
barre ,  la  nuit,  un  samedi,  le  15  du  mois  de  dé- 
cembre; et  lorsqu'il  dit  k  Aflbnso  d'Albuquer- 
que  oA  il  était,  Û  éleva  les  nains  et  rendit  des 
grlces  infinies  à  Noire-Seigneur,  de  lui  avoir  fait 
cette  faveur  qo'fl  avait  tant  souhaitée;  et  il  fut 
là  toute  cette  nuit  avec  le  vicaire  général,  qui 
était  venu  de  terre,  et  Pero  d'Alpoem,  secrétaiFe 
des  Indes,  qu'il  laissa  pour  son  exécuteur  testa- 
mentaire. Or,  teuant  le  cnidfix  embrasséel  tou- 
jours parlant,  il  dit  an  vicaire  général,  son  con- 
festeur,delui  réciter  la  passion  de  Hotre-Seignear 
faite  par  saint  Jean,  qu'il  avait  toujours  ene  en 
grande  dévotion,  parce  'jue  dans  ce  passage  el 
dans  cette  croix,  qui  était  la  semblance  de  celte 
sur  laquelle  Notre^SeiRneur  avait  souffert ,  et  en- 
core dans  les  saintes  plaies,  il  plaçait  tout  son 
espoir  de  saint.  H  voulut  qu'on  lui  mtt  l'habit  de 
SaaUa^o.dostilétaitcommaDdenr,  pour  mourir; 
et  le  dimanche,  nue  heure  avant  le  jour,  il  ren- 
'portfl  du  dit  l'ftme  à  Dieu ,  et  ainsi  finirent  tous  ses  tra- 
a  recom-  vaux,  sans  qn'ils  lui  eussent  apporté  jamais  ao- 
6  comme      «une  satisbction.  ■> 

ndei,  de  BartMU  Hachado ,  aoqnd  on  doit  des  docD- 
^i*^'  '"^^  Uograpliiques  en  général  si  exacts, 
s'exprime  ainsi  sur  les  obsèques  que  l'on  Ht  au 
grand  homme  :  •  n  fiit  enseveli  dans  le  mantean 
de  l'ordre  militaire  dont  il  était  commandenr; 
et  lorsque  le  cadavre  arriva  sur  le  quai  de  Goa, 
il  sortit  du  peuple  une  clameur  si  funèbre,  que 
les  prêtres  interrompirent  les  chants  ecclésias- 
liqDes,  pour  ne  pins  laisser  entendre  que  larmes 
et  soupirs.  Les  gentils,  étonnés  à  la  vue  de  la 
kmgne  barbe  du  gouverneur,  et  eo  remarquant 
que  ses  yeux  étaient  presque  ouverts,  afOrmaient 
dans  leur  crédulité  naïve  que  certainement  il 
n'était  point  mort;  mais  que  [Meo  l'avait  appelé 
k  lui  pour  qu'il  devint  général  de  ses  armées. 
Abrité  par  un  pallium  porté  sur  le  dos  des  prin- 
cipaux de  Goa,  il  fut  enseveli  dans  l'église  de 
Aowa-S  en  hora-da^erra,  qu'il  avait  jadis  édifiée 
en  reconnaissance  de  l'heureuse  conquête  de  Ha- 
lacca.  <•  Albuquerqne  avait  demandé  par  Km  tes- 
tament t  être  transporté  ta  Europe.  Emmanuel 
était  convaincu  que  sa  mérorire  couarvait  les 
Indes  an  Portugal,  bifin,  le  19  mai  lue,  set  o* 
Inrenttranqwirtésdansleooavfntdi  ~ 
bora-da-Grafa,  des  rdiglenx  Angnitiat 


Les  Commentaket  nom  ont  laissé  des  Iratls 
dn  grand  capitaine  cette  esquisse  wi  peu  trop 
brève  ;  11  était,  disent-Us,  de  moyenne  stature, 
avec  le  visage  long  et  coloré,  le  net  un  peu  grandi. 
Son  portrait,  exécuté  au  seizième  siècle,  ettt  Pan- 
gim,  et  a  ét^  reproduit  dans  le  beaumanuicrit  de 
Uarreto  de  Rezende,  que  possède  la  BiUlolhique 
nationale.  Il  existe  tans  doute  un  autre  portrait 
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dans  le  trésor  des  rois  de  Perse;  car  noos  sa- 
vons qu'un  envoyé  dlsinaël  en  iit  faire  un  d'à-* 
près  nature,  et  Tenvoya  au  Sophi.  Sur  cdai  que 
nous  possédons  à  Paris,  la  barbe  a  atteint  dea 
dimensions  yraiment  extraordinaires  :  elle  des- 
cend jusqu'à  la  ceinture,  et  est  nouée  par  un  ruban. 

FERDINAJm  Dbnis. 

Jofto  de  BarrcM ,  Dtemda  teevndm  da  india.  —  Mftffel, 
HUtorUi  indUa,  11b.  V.  —  FarU  y  Suiua ,  Aiia  portii- 
gueza,  t  I ,  part  II ,  cap.  x,  n»  8.  —  Feroto  Lopcx  de 
Caitanheda ,  HUtoria  do  deseubrimento  da  ïndia,  LUI, 
eap.  CLV.  —  F.-ADtonIo  de  S.  Romfto ,  HUtoria  gênerai 
de  la  India  oriental.  —  Pedro  de  Maiix ,  Dialoço  de 
varia  Mstoria.  —  Barbuda,  Bmpresas  milHaret  de  Lu- 
iitanot,  fol.  156.  ~  André  Thevet,  fie  dee  hommes  il- 
lustres.  —  Le  P.  Lafltesn ,  Histoire  des  descoitvertes  et 
conquestes  des  Portugais.  —  Frandaco  de  Santa-Maria , 
Cela  aberto  na  terra,  Ilv.  Ill,  cap.  lxtix.  —  Leqoien  de 
la  Ncufvllle ,  Histoire  générale  de  Portugal.  —  Laclède, 
Histoire  de  Portugal.  —  Tellez ,  Historia  da  Ethiopia. 
—  Scbeffer,  Histoire  de  Portugal  (en  allemand )|  la 
dcuxlèmr  partie  de  la  traducUon  française  ,  ouU'ageuae- 
incnt  tronquée,  ne  renferme  que  quelques  phrases  inexac- 
tes, que  l'on  ne  peut  nullement  attribuer  à  rexceUeilt  his- 
torien. —  O  Panorama ,  Jomal  Htterario  e  instruetivo 
da  Sociedade  propagadora  dos  conheeimentot  uteitii 
l.isboa ,  18S7-1841 ,  8  toL  grand  in-S»  k  deux  colonnea . 
avec  Or.  —  Ferdinand  Uenis,  Portugal;  Paris  (Plrmln 
Didot  \  1846,  in-80.  On  a  reproduit  le  portrait  d'Albnqntr- 
quc  dans  cet  ouvrage,  d'après  la  peinture  du  manuscrit 
suivant,  qui  renferme  aussi  des  peintures  représentant 
If-s  forteresses  des  Indes  et  de  l'Afrique,  telles  qu'elles 
riaient  au  seizième  siècle  :  Brome  tratmdo  oo  epUogo 
4e  todos  os  viiorreys  que  tem  hauido  no  Bstado  da 
India  ;  successos  que  tiverdo  no  tempo  de  seus  gouemos 
Armadas  de  Navios,  e  Catoes  que  do  Reyno  de  Portu- 
•jal  forûo  ao  dito  Bstado  ;  E  do  que  sueeedeo  em  par- 
ticular  a  alguûs  délias  nos  viagens  qtte  fizefûOi  fello 
por  Pedro  Barreto  de  Rezende,  secretario  do  senhor 
ronde  de  Linhares,  vizorrey  do  P.n'ado  da  India  no  anno 
de  1GS8.  in-fol.  max.  Il  existe  à  la  Bibliothèque  naUonale 
une  seconde  copie  In-i»  de  ce  précieux  ouvrage. 

ALBUQUERQUE  (  Affonso  Bfoz  d'  )y  fils  do 
précédent ,  né  comme  son  père  dans  une  maison 
de  campagne  voisine  de  Alhandra,  sur  les  bords 
du  Tage,  en  1500,  mort  à  Lisbonne  en  1580.  Ce 
fîls  nature]  du  célèbre  conquérant  des  Indes 
porta  d'abord  le  nom  de  Bras,  et  les  biographes 
portugais  se  taisent  sur  le  nom  de  sa  mère.  Ce 
fut  I  jnmanuel  qui  l'engagea  à  prendre  le  nom 
d'AffoDso ,  voulant  sans  doute  ainsi  rradre  hom- 
mage au  héros  qu'il  regrettait.  Le  jeune  Alphonse 
d'Albuquerque  occupa  d'abord  un  certain  rang 
(iuns  la  marine,  et  Ait  nommé  capitaine  de  Ton 
<k's  navires  qui  accompagnaient  en  Savoie  Tin- 
fortunée  Béatris,  à  laquelle  se  rattachent  tant 
de  loucliantes  traditions.  Cette  princesse  lui  At 
épouser  une  des  femmes  les  plus  recommanda- 
bies  (le  la  cour;  et  dona  Maria  de  Noronba,  fille 
du  premier  comte  de  Linliares,  s'imit  au  fils  du 
capitaine  général  des  Indes,  et  lui  apporta  en  ma- 
riage uue  dot  considérable.  C'était  im  homme 
instruit ,  que  ses  propres  qualités  rendaient  re- 
cominandable  ;  et  lorsqu'il  eut  quitté  la  première 
carrière  qu'il  avait  embrassée,  le  roi  Jofio  III  le 
nomma  inspecteur  de  ses  finances.  Il  montra, 
dit-oQ,  dans  ces  fonctions  nouvdles  du  zèle  et  du 
désintéressement.  Il  déploya  même,  en  1569,  le 
zèle  le  plus  noble ,  alors  qu'il  présidait  la  muni- 
cipaiité  de  Lisbonne  pour  obvier  aux  désastres 
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incalculables  que  cat»ait  la  peste}  et  si  ses  bio- 
graphes n'ont  pas  mis  d'exaf|6ration  dans  leurs 
récits,  ce  serait  à  ses  sages  précautions,  à  syn 
incessante  vigilance,  que  Ton  aurait  dû  la  fin  d'an 
horrible  fléiti.  On  voyait  «deore,  an  dix-huitième 
siècle^  les  vestiges  d*im  magnifique  établissement 
fondé  par  lui  à  Aieltâo^  et  ^,  placé  dans  lés  een- 
ditions  hygiéniques  les  plus  fMrofaMee,  devait 
servir  k  l'extinction  de  Mtte  omelle  maladie.  II 
mourut  ettvironné  de  la  cbosldération  pnbliquey 
mais  en  hil  s'éteignit  le  grand  aom  qu'Emmaonel 
avait  espéré  perpétuer  ;  fl  fi'eitt  qu'une  fille  de  son 
mariage ,  et  elle  s'unit  elle-mèhie  à  l'iule  des 
plus  gr»ides  ûm^es  du  Portugal. 

Albnqoerqiie  n'avait  pas  comra  pour  ahisi  dire 
son  père;  il  voua  sa  vie  au  culte  de  ce  grand 
homme,  etpublia  l'ouvrage  suivant,  commeleplus 
beau  monmnent  qu'on  pût  élever  à  sa  mémoire: 
Commentarios  de  Afonso  Dalboquerque ,  car 
pitâo  gérai  e  fouemador  da  India,  coilegi^ 
dos  por  seu  Jf /Ao  AJbnso  Dalboquerque  dos 
proprtas  eatM  qUe  elle  escreUia  do  muyto 
poderoso  rey  dô  Manuel  o  primeyro  deste- 
nome,  em  cujo  tempo  gouemou  a  India,  vam 
repartidos  em  qwUro  partes  segudo  os  tem- 
pos de  seus  trabalhos.  Le  firontispice  offre  une 
gravure  en  bois,  et  au-dessus  du  tHre  on  remarque 
les  armes  de  la  fandlle  d'Aliniquérque  ;  à  la  fin  de 
l'ouvrage  on  Ut  :  Fûtam  imptessos  estes  com- 
mentarios Dàftinsb  Dalboquerque,  capitam 
gérai  et  gouernador  da  India  na  cidade  de 
lÀxboa,  por  Joam  de  Barregra,  impressor  del 
rey  nosso  senhor,  Aeabaram  $e  de  imprimir 
vespera  de  Sam  sebaitid,  dêManatfe  dias  do 
mes  laneyrû  du  era  dé  mil  ëi  ^Uinhetitosr  et 
cincoenta  e  seté  annos,  em  cHJà  dïa  o  principe 
dô  Èastiam  nosso  senhor^  a  guem  esta  oOra 
vay  o/ferecida,/ez  très  annos.  Sol.  Ce  livre  est 
prodifdeusement  rare.  M.  George-César  de  Figa- 
nièrc  fait  observer  qall  en  eiifte  ou  exemplflire 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Lisbonne,  et  deux 
autres  dans  celles  du  conseiller  Macédo  et  de 
don  Francisco  de  Mello  MantiH.  La  seconde  édi- 
tion a  paru  en  1576;  eHe  existe  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  ;  on  pHïfère  Celle  qui  a  été  pu- 
bliée à  l'imprimerie  royale  de  Lisbonne,  1774, 
4  vol.  in-8**.  Ce  beau  livre,  au  dire  de  quelques 
critiques,  serait  dû  oOm|4étetnettt  au  odtiquérant 
des  Indes,  dont rinstructiofi  ptù  commtmenous 
est  depuis  lougtemps  révélée.  Barbosa  Machado 
n'admet  pas  qu'il  ait  été  composé  par  celui  dont 
il  raconte  les  ext^loits.  Selon  nous,  le  titre  étendu 
des  Commentaires  dit  pariaitemÀtt  comment  le 
livre  a  été  eomposé.  H  fani  de  tonte  nécessité 
admettre  la  coopération  du  fils  ;  mais  lorsqu'on 
a  lu  les  Commentaires  dans  leur  étendue  (ce  qui 
par  malheur  a  été  (hit  trop  rarement),  on  de- 
meure convahicu  qu'A  n'existe  dans  ce  grand  ou 
vrage  qu'un  nombre  fort  limité  d'interpolations 
dues  complètement  à  l'anden  magistrat  de  la 
ville  de  Lisbonne.  Le  zèle  un  peu  trop  empressé 
du  fils  n'a  presque  jamais  laissé  passer  le  nom 
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d'Affonao  d'Alboquerque  sans  y  accoler  le  sur- 
nom de  Grand  ;  mais  en  nombre  d'endroits  la 
personnalité  de  TécriTain  reparaît,  à  td  point 
qu'il  ne  manque  pas  de  s'exprimer  à  la  première 
personne.  Rien  n'était  plus  fréquent  du  reste,  au 
seizième  siècle ,  que  ces  sortes  de  supercheries 
historiques,  auxqudles  on  n'attachait  pas  d'ail- 
leurs une  grande  importance.      Fird.  Dbnis. 

Barbota  MachadOt  BiblMheea  iMtUtam,  4  vol.  to-fol., 
1. 1.  -  Uon  Pineilo,  BMiotJUea  orientai  f  occidentali 
t  fol.  In-fol.,  f*  édIUoo  rCToe  par  Barcla. 

*ALBiTQUBEQUB  (CotUo  Antoine)^  gpoyer- 
neur  portugais  de  la  Tille  de  Macao  Ters  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  L'un  de 
ses  officiers,  Jean  Tayares  de  Vêliez  Guerreira , 
rédigea  une  histoire  du  Yoyage  d'Albuquerque 
depuis  Goa  jusqu'à  Madras,  et  de  Madras  à 
Macao,  sous  ce  titre  :  Jornada  que  Antonio  de 
Albuquergue  Coelho/ez  de  Goa  aie  chegar  a 
dita  cidate  de  Macao,  no  anno  de  1718  ;  Lisboa 
cxxidental,  1742,  in-8^  £.  D. 

CaUlogue  inédit  d«  la  BlblloUié<|ne  oaUcsale. 

^ÂLBUQCERQUB  (Duarte  Coelho  di), 
goiiTemeur  portugais  de  San-SalTador,  mort  k 
Madrid  en  1068.  Marquis  de  Basto  et  comte  de 
Pemambuco  au  Brésil,  il  fit  sa  première  expé- 
dition au  Brésil  sous  son  onde  Matthias  de  Al- 
buquerque.  En  1638,  il  déienditla  ville  de  San- 
SalTador  assiégée  par  les  Hollandais.  Après  la 
révolution  qui  amena  la  séparation  de  la  cou- 
ronne du  Portugal  de  celle  de  l'Espagne,  Alho- 
querque  se  retira  à  Madrid,  où  Philippe  IV  k 
nomma  gentilhonune  de  sa  chambre,  n  a  écrit 
la  guerre  du  Brésil  avec  la  Hollande,  de  1620 
à  1639 ,  sous  le  titre  :  Memorias  diarUu  de  la 
guerre  del  Braznl  par  Diseuno  de  nuevo 
aiios  empezando  desde  el  MDCXXX;  Madrid, 
1654 ,  in-4». 

SouUiey,  Hiêtorf  of  BraiU,  t.  I,  p.  4Vr. 

^ALRVQUBRQITB  {Matthias  de),  général 
portugais,  mort  à  Lisbonne  en  1646.  Il  fut 
noinnié  en  1628  gouverneur  de  la  province  de 
Fernambaco ,  et  se  distingua  dans  la  guerre  du 
Brésil  contre  les  Hollandais.  Rappelé  en  Europe 
en  1635,  il  prit  une  part  actrve  à  la  révolution  qui 
etil  pour  suite  la  séparation  des  coaronnesdu  Por- 
tugal et  de  l'Espagne,  n  succéda  an  comte  d'Obidos 
dans  le  commandement  d'une  diTision  de  l'armée 
f M)rtugaise ,  et  se  signala  par  la  prise  d'Almen- 
«hul,  d'Aleonchel,  de  VfUanucffa  dd  Fresno, 
H  d'autres  places  fortes  de  l'Estrémadore.  En 
1044,  il  remporta,  à  Campo  Mayor,  une  Tietoire 
d4>ciRivR  sur  les  Espagnols  sous  les  ordres  de 
Torrecusa.  En  récompense  de  ce  serriee,  Jean  rv 
h'  nomma  comte  d'Aliegrete  et  grand  de  Portugal. 

Souther ,  UMarf  i^  MmzU ,  1. 1. 440. 

ALRmret  (Tihis-Calus),  surnommé  Silus, 
«'•lèbre  rliéteur  rt  omteur  romain ,  naquit  à  No- 
van;  ,  ville  de  Lombardie ,  sous  l'fmplre  d'Ao- 
j;ustc ,  oii  II  exerça  li»s  fonctions  d'édile.  Dans 
une  révolte  populaire  il  ftit  arraché  de  son  tri- 
bunal tC  livré  aux  injures  publiques.  Albatlita 


-  ALCAÇOBA  ers 

ne  s'eo  vengea  qu'en  sortant  de  la  ville,  et  en 
allant  à  Rome  briller  sur  un  plus  grand  ttiéàtro. 
Il  fut  ami  de  Munatius  Planais ,  orateur  égale- 
ment distingué  an  barreau.  Jamais  on  ne  vit  plus 
d'affluenoe  au  Forum  que  lorsqu'il  s'y  fit  en- 
tendre. Dans  sa  vidllesse,  toorraenté  d'un  abcès 
dans  la  poitrine,  Albutius  se  détermina  à  retour- 
DNT  dans  son  pays  natal.  Là  il  fit  assembler  les 
Novariens,  pour  leur  annoncer  que,  pour  s'aflk«n- 
chir  des  maux  qu'il  souffrait,  il  allait  se  donner 
la  mort;  et  fl  exécuta  ce  dessein  en  se  privant 
de  tout  diment  Soétone  dans  son  lYaité  des 
orateurs  (Piètres ,  thap,  vi,  Eromnziani  dans 
V Histoire  des  suicides  remarquables,  ont  fait 
mention  d'Albntins.  Cet  orateur  avdt  publié  nn 
Traité  sur  la  Bhétorique,  dont  Quintilien  a 
fait  réloge,  Instit.,  c.  r. 

SaMone ,  De  elarig  rhetorttui.  —  Sénèqae ,  Contro- 
%er$.,  Ilb.  III.  —  QalnUlien. 

ALBirrivs  {Titus),  philosophe  épicurien, 
vivait  à  Rome  au  commencement  du  premier 
siède  de  notre  ère.  Il  s'attacha  tellement  aux 
manières  grecques  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Athènes,  qu'il  ne  voulut  plus  passer  pour  Romain. 
Scévohi,  pour  se  moquer  de  ce  ridicule,  ne  le  sa- 
luait qu'en  grec.  Albutius  fut  propréieur  en  Sar- 
daigne;  il  <£àssa  les  brigands  de  cette  lie.  Le 
sénat  cependant  le  bannit  comme  concussionnaU-e. 
Albutius  se  retira  à  Athènes,  où  l'on  croit  qu'il 
mourui  —  Varron  {De  rerustica,  in,  2)  parle 
d'un  Lucius  Albutius ,  écrivain  satirique ,  que 
plusieurs  critiques  supposaiei^  è^e  le  même 
personnage  que  le  philosophe  Titus  Albutius. 

Cicéroo ,  in  Bruto,  c.  x^lvx  et  xxxt.  —  £roesU,  Cto- 
risCieenniana.  —  a.  Orelll,  Onomasticon  TulUanum. 

*  ALCAÇOBA  ou  AL€AZO¥A  (  Sotomayor,  Si- 
mon  ),  navigateur  portugais,  mort  en  1535.  On 
ignore  l'histoire  de  sa  jeunesse.  On  sait  seule* 
ment  qu'il  s'acquit  de  bonne  heure  la  réputation 
d'un  habile  géograplie  et  marin ,  et  qu'il  entra 
en  1522  au  service  de  l'empereur  Charles-Quint, 
qui  équipdt  alors  une  flotte,  sur  le  rapport 
qu'on  lui  avait  fait  de  plusieurs  navires  français 
expédiés  dans  les  Indes  ocddentales.  Alcaçoba 
reçut  le  commandement  d'un  navire ,  avec  un 
traitement  annud  de  dnquante  mille  maravédis. 
En  1524  il  (bt  au  ncfmbre  des  arbitres  nommés 
pour  fixer  la  ligne  de  démarcation  entre  les  pos- 
sessions oolonides  de  l'Espagne  et  le  Porti^gd. 
Nommé  par  le  sovv^ain  de  l'Eftpa^pie^  fl  Ait  ré- 
cusé par  la  pirtie  adverse  tommé  sujet  porto- 
gais,  et  ayant  quitté  sans  aotefisatlôn'le  ser- 
vice du  roi  de  Portugal. 

Les  Ues  Moluques  fUtent  cédées ,  en  1529,  par 
l'Espagpe  au  Portagal.  Depuis  cette  époqtle  Al- 
caçoba figura  d^s  ^IddeuH  plans  d'entreprises 
qui  ne  se  réalisèrent  point.  Enfin ,  après  pinsieors 
essais  infructueux ,  il  s'engagea  eh  15S4  à  faire, 
à  SCS  propres  (Vais ,  ufi  voyage  de  découvertes. 
Le  8  octobre  1 534,  U  parilt  de  Gomera  atec  deux 
navires  bien  équipés,  portant  deux  cent  dii- 
quante  tnarins,  et  attd^t,  le  17  janvier  i53S, 
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dans  le  trésor  des  rois  de  Perse;  car  nous  sa- 
vons qu'un  envoyé  dlsmacl  en  (it  faire  un  d'a- 
I^rès  nature,  et  l'envoya  an  Sophi.  Sur  eelui  que 
nous  possédons  à  Paris,  la  lÂrbe  a  atteint  des 
dimensions  yraiment  extraordinaires  :  elle  des- 
cend jusqu'à  la  cdnture,  et  est  nouée  par  un  nibao. 

FBRDWAjn»  Denis. 

Jofto  de  Barrot ,  Btfda  teewndm  da  india.  —  Maffet, 
HUtoria  IndUa,  Ub.  V.  —  Farta  y  Soiua ,  jitia  portu- 
gueza,  t.  I ,  part  II ,  cap.  x,  n<>  8.  —  Ferofto  Lopes  de 
Castanheda ,  HUtoria  do  descubrimento  da  tndia,  LUI, 
cap.  CLV.  —  F.-ADtonlo  de  S.  RomAo ,  Hiitotla  gênerai 
de  la  India  oriental.  —  Pedro  de  Martz ,  Dialogo  de 
varia  historia.  —  Barbuda ,  Empresas  mititares  dé  Lu- 
iitanos,  fol.  186.  —  André  Tbevet ,  f^ie  des  hommet  il- 
Itutret.  —  Le  P.  Lafltean .  Hittoire  dee  descottvertes  et 
conquettei  dêt  Portufais.  —  Franclaeo  de  Santa-Harta , 
CelO  aberto  na  terra,  Uv.  111,  cap.  lxtix.  —  Leqaien  de 
la  NeufvtUe ,  Histoire  générale  de  Portugal.  —  Laclède, 
Hittoire  de  Portugal.  —  Telles ,  Historia  da  Ethlopia. 
—  Scbeffer,  Histoire  dé  Portugal  (en  aUemaDd)|  la 
deuxième  partie  de  la  tradactlon  française  ,  outrageuse- 
ment tronquée,  ne  renferme  que  quelques  phrases  inexac- 
tes, que  l'on  ne  peut  nullement  attribuer  h  rezeellent  his- 
torien. —  O  Panorama ,  Jomal  litterario  e  imtrueUoo 
da  Sociedade  propagadora  dos  conhecisnentos  uUiii; 
I.ishoa,  1887-1841,  8  toL  grand  ln-8«  à  denx  colonnes, 
avec  flg.  —  Ferdinand  Denis,  Portugal;  Parts  (Plrmln 
DlUot  ),  1846,  in-80.  On  a  reproduit  le  portrait  d'Albaqat^ 
que  dans  cet  ouvrage,  d'après  la  peintore  du  manuscrtt 
suivnnt,  qui  renferme  aussi  des  peintures  représentant 
les  forteresiies  des  Indes  et  de  l'Afrtque,  telles  qu'elles 
rtaient  au  seizième  siècle  :  Breue  tratmdo  tn>  epUOffo 
de  todos  os  vizorreys  que  tem  hauido  no  Estado  da 
India  ;  sticcessos  que  tiverûo  no  tempo  de  seus  gouemos 
armadas  de  Navios,  e  naloes  que  do  Bêvno  de  Portu^ 
'jal/orûo  ao  dito  Estado;  E  do  quê  sueeedeo  em  par- 
ticular  a  alguds  délias  nos  vitigens  que  /tsav'âo;  fello 
|)or  Pedro  Barreto  de  Rezende,  secrelarto  do  aenhor 
ronde  de  Linhares,  Ylzorrey  do  R-i'ado  da  India  no  anno 
Ile  icss,  in-fol.  roax.  Il  existe  A  la  Bibliothèque  nationale 
une  seconde  copie  in-4o  de  ce  précieux  ouvrage. 

Albuqubrque  (  Affonao  Bra%  n'  ),  fils  du 
précédent ,  né  comme  aon  père  dans  une  maison 
de  campagne  voisine  de  Attiandra,  sur  les  bords 
du  Tage,  en  1500,  mort  à  Lisbonne  en  1580.  Ce 
fils  naturel  du  célèbre  oonquérant  des  Indes 
porta  d'abord  le  nom  de  Brai,  et  les  biofptiphes 
portugais  se  taisent  sur  le  nom  de  sa  mère.  Ce 
fut  I  jnroanuel  qui  l'engagea  ft  prendre  le  nom 
d'Affonso ,  voulant  sans  <k»ute  ainsi  rendre  hom- 
mage au  héros  qu'il  regrettait.  Le  jeune  Alphonse 
crAlbuquerque  occupa  d'abord  un  certain  rang 
(liULs  la  marine,  et  ftit  nommé  capitaine  de  Ton 
d^  navires  qui  accompagnaient  en  Savoie  Tin- 
fortunée  Béatrii,  à  laquelle  se  rattachent  tant 
(le  touchantes  traditions.  Cette  princesse  lui  fit 
épouser  une  des  femmes  les  plus  recommanda- 
blés  (le  la  cour;  et  dona  Maria  de  Noronha,  fille 
du  premier  comte  de  Linhares,  s'unit  au  fils  du 
capitaine  général  des  Indes,  et  lui  apporta  en  ma- 
riage une  dot  considérable.  C'était  un  homme 
instruit,  que  ses  propres  qualités  rendaient  re- 
cominandable  ;  et  lorsqu'il  eut  quitté  la  première 
carrière  qu'il  avait  embrassée,  le  roi  JoAo  III  le 
nomma  inspecteur  de  ses  finances.  11  montra, 
dit-on,  dans  ces  fonctions  nouvelles  du  zèle  et  du 
désintéress^nent  11  déploya  même,  en  1560,  le 
zèle  le  plus  noble,  alors  qu'il  présidait  la  muni- 
cipalité de  Lisbonne  pour  obvier  aux  désaatrea 
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incalculables  que  catMait  la  peste)  et  si  sed  bio- 
graphes n'ont  pas  mis  d'e\a||énitk>n  dans  leurs 
récits,  ce  serait  à  ses  sages  précautions,  à  sj^ 
incessante  vigilance,  que  Ton  aurait  dû  ta  fin  d'an 
horrible  fiéau.  On  voyait  etieore,  au  dit-huitième 
siècle^  les  vestiges  d*tm  magnifique  établiss^nent 
fondé  ptr  Itd  à  AceitflOj  et  4^,  placé  dans  lés  een- 
ditions  hygiéniques  les  plus  ftrtrotables,  devait 
servir  ii  l'extinction  de  Mtte  otueile  tnaladie.  U 
mourut  environné  de  la  cbosidération  publique, 
mais  en  lui  s'éteignit  le  grand  nom  qu'Emmanuel 
avait  espéré  perpétuer  ;  fl  n'eut  qu'une  flUe  de  son 
mariage ,  et  elle  s'unit  eUe-tnêtne  à  Tune  des 
plus  graïkies  fiiroilles  du  Portugal. 

AUmquerque  n'avait  pas  conna  pour  ahisi  Are 
son  père  ;  il  voua  sa  vie  au  eulte  de  ce  grand 
homme,  etpublia  l'ouvrage  suivant,  comme  le  plus 
beau  monument  qu'on  pût  élever  à  sa  mémoire  : 
Commentarios  de  A/onso  Dalboquerque ,  ca- 
pitâo  §eral  e  fottemador  da  India,  collegi' 
dos  por  sûH  filho  AfoMO  Dalboquerque  das 
propnas  eartni  qite  Bile  èscreUia  do  muyto 
poderoso  rey  dô  Manuel  o  primeyro  desee- 
nome,  em  cujo  tempo  gouemou  a  India,  vam 
repartidos  em  quatro  partes  segudo  os  tem- 
pos de  seus  traàalhos.  Le  fh)nti8pice  offre  une 
gravure  en  bois,  etau^Iessus  du  titre  on  remarque 
les  armes  de  la  faniOe  d'AlbU(|ttérque  ;  à  la  fin  de 
l'ouvrage  on  lit  :  fùtain  imptessos  estes  com- 
mentarios Dàftmsb  Ddlboquerque ,  capitam 
gérai  et  gouernador  da  India  na  cidade  de 
Lixboa^  por  Joam  de  Barregra^  impressor  del 
rey  nosso  senhor,  Àeabcuram  ee  de  imprimir 
vespera  de  Sam  seàaÉêiû,  detanaee  dias  do 
mes  laneyrtf  da  era  de  mil  et  quinhentor  et 
cincoenta  e  sete  ànnos,  em  aijb  diao  principe 
dô  Bastiam  nosso  senhor^  a  quem  esta  obra 
vay  offerecida  ,fez  très  annos»  Sol.  Ce  livre  est 
prodifdeuseroent  rare.  M.  George-César  de  Figa- 
uière  fait  observer  quil  en  existe  im  exempluire 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Lisbonne,  et  deux 
autres  dans  celles  du  conseiller  Macédo  et  de 
don  Francisco  de  Mello  ManucH.  La  seconde  édi- 
tion a  paru  en  1576  ;  eHe  existe  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  ;  on  pfCfère  telle  qui  a  été  pu- 
bliée à  l'imprimerie  royale  de  Lisbonne,  1774, 
4  vol.  in-8°.  Oe  beau  livré,  au  dire  de  quelques 
critiques,  serait  dû  o(mi|4étetnettt  au  conquérant 
des  Indes,  dont  l'instruction  (leti  ootnmunenouB 
est  dcptris  longtemps  révélée.  Barbosa  Macliado 
n'admet  pas  qu'il  ait  été  composé  par  celui  dont 
il  raconte  les  exfiloits.  Selon  nous,  le  titre  étendu 
des  Commentaires  dit  parfoitemént  comment  le 
livre  a  été  composé.  Il  fliut  de  toute  nécessité 
admettre  la  coopération  du  fils;  mais  lorsqu'on 
a  lu  les  Commentaires  dans  leur  étendue  (ce  qui 
par  malheur  a  été  foit  trop  rarement),  on  de- 
meure convaincu  qu'il  n'existe  dans  ce  grand  ou 
vrage  qu'un  nombre  fort  limité  d'hiterpolations 
dues  complètement  à  l'ancien  magistrat  de  la 
ville  de  Lisbonne.  Le  zèle  Un  peu  trop  empressé 
do  fils  n'a  presque  Jamais  laissé  passer  le  nom 
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d'AlTonao  d'Alboqiierque  sans  y  accoler  le  sur- 
nom de^  Grand;  mais  en  nombre  d'endroits  la 
personnalité  de  récrÎTain  reparaît,  à  tel  point 
qu'il  ne  manque  pas  de  s'exprimer  à  la  première 
personne.  Rien  n'était  plus  fréquent  da  reste,  au 
seizième  siècle ,  que  ces  sortes  de  supercheries 
historiques,  auxquelles  on  n'attachait  pas  d'ail- 
leurs une  grande  importance.      Fird.  Denis. 

Barbona  Machado,  Bibiiotkêea  lAUlttm*,  k  vol.  In-fol., 
1. 1.  ~  Léon  Hinello,  EMMhêca  orientai  f  oeeidenUa, 
S  ?ol.  ln-foI.,t*  édIUon  rcToe  par  BarcU. 

*ALBUQUBEQ1TB  (CoeUo  Antoine) ,  gouver- 
neur portugais  de  la  Tille  de  Macao  Ters  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  L'un  de 
ses  officiers,  Jean  Tayares  de  Vêliez  Guerreira , 
rédigea  une  histoire  du  Toyage  d'Alboqoerque 
<lepuis  Goa  jusqu'à  Madras,  et  de  Madras  à 
J^Tacao ,  sous  ce  titre  :  Jornada  que  Antonio  de 
Albuquergue  Coelho/ez  de  Goa  aie  chegar  a 
dita  cidate  de  Macao,  no  anno  de  1718  ;  Lisboa 
occidental,  1742,in-8^  £.  D. 

CaUlogue  inédU  de  la  BlblloUièqoe  oatlooale. 

* ÀLBUQCKaQUB  {Duarte  Coelho  os), 
gouverneur  portugais  de  San-Salvador,  mort  à 
Madrid  en  U&8.  Marquis  de  Basto  et  comte  de 
Pemambuco  au  Brésil,  il  fit  sa  première  expé- 
dition au  Brésil  sous  son  oncle  Matthias  de  Al- 
buquerque.  En  1638 ,  il  défendit  la  ville  de  San- 
Salvador  assiégée  par  les  Hollandais.  Après  la 
révolution  qui  amena  la  séparation  de  la  cou- 
ronne du  Portugal  de  celle  de  l'Espagne,  Albn- 
querque  se  retira  à  Madrid,  où  Philippe  IV  It 
nomma  gentilhomme  de  sa  chambre,  n  a  écrit 
k  guerre  du  Brésil  avec  U  Hollande,  de  1620 
à  1639 ,  sous  le  titre  :  Memorias  diarias  de  la 
guerre  del  BrazAl  par  Ditcurso  de  nuevo 
anos  empezando  desde  el  MDCXXX;  Madrid, 
1654 ,  in-4«. 

Southcy.  Hittorv  of  RratU,  t.  I,  p.  4«T. 

«ALRVQUBBQUB  {Matthias  db),  généra] 
portugais,  mort  à  Lisbonne  en  1646.  Il  fut 
nommé  en  1628  gouverneur  de  la  province  de 
Feroambaco ,  et  se  distingua  dans  la  guerre  du 
Brésil  contre  les  Hollandais.  Rappelé  en  Europe 
en  163â,  il  prit  une  part  active  à  la  révolution  qui 
eut  pour  suite  la  séparation  des  coaronnesdu  Por- 
tugal et  de  l'Espagne.  B  succéda  an  comte  d'Obidos 
dans  le  commandement  d'une  ^vision  de  l'armée 
rK>rtugalse ,  et  se  signala  par  la  prise  d'Alme»- 
<lral,  d'Alconchel,  de  Villamieva  del  Fresao, 
rt  d'autrt^  places  fortes  de  l'Estrémadare.  En 
f  044,  il  remporta,  à  Campo  Mayor,  une  victoire 
({«•cislve  sur  les  Espagnols  sous  les  ordres  de 
'l'onecusa.  En  récompense  de  ce  service,  Jean  rv 
IrnnminacDmted'AUegrete  et  grand  dePortogal. 

2iotilhey ,  UUtor^  *if  MmzU ,  1. 1. 440. 

ALBirrit^R  {TSt%is-Calu$)^  surnommé  Silus, 
aM^e  rliéteur  rt  orateur  romain ,  naquit  à  No- 
vanî,  ville  de  Lombardie,  sous  l'empire  d'Ao- 
{;4istc ,  où  il  exerça  Ips  fonctions  d'édile.  Dans 
une  révolte  populaire  fl  Ibt  arraché  de  son  tri- 
bunal «t  livré  aux  injures  publiques.  Albotius 
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ne  s'en  vengea  qu'en  sortant  de  la  viUe,  et  en 
allant  à  Rome  briller  sur  un  plus  grand  théâtre. 
fl  fut  ami  de  MunatiusPlancns,  orateur  égale- 
ment distingué  au  barreau.  Jamais  on  ne  vit  plus 
d'affluenoe  au  Forum  que  lorsqu'il  s'y  fit  en- 
tendre. Dans  sa  vieillesse,  tourmenté  d'un  abcès 
dans  la  poitrine,  Albutius  se  détermina  à  retour- 
nor  dans  son  pays  natal.  Là  il  fit  assembler  les 
Novariens,  pour  leur  annoncer  que,  pour  s'affi«n- 
chir  des  maux  qu'il  souffrait,  il  allait  se  donner 
la  mort;  et  fl  exécuta  ce  dessein  en  se  privant 
de  tout  aliment  Soétone  dans  son  Ttcité  des 
orateurs  célèbres ,  dbêp,  vi,  Eromoziani  dans 
V Histoire  des  suicides  remarquables,  ont  fait 
mentioD  d'Albatins.  Cet  orateur  avdt  publié  un 
Traité  sur  la  Rhétorique,  dont  Quintilien  a 
fiiit  l'éloge,  Instit,,  c.  r. 

Saétone ,  De  eiarit  rhetorUnu.  —  Séoèqae ,  Contro- 
%ert.,  Hb.  III.  —  QulnUlien. 

ALBiJTius  (Titus),  pbflosophe  épicurien > 
vivait  à  Rome  au  commencement  du  premier 
siècle  de  notre  ère.  fl  8*attacha  tellement  aux 
manières  grecques  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Athènes,  qu'il  ne  voulut  plus  passer  pour  Romain. 
Scévola,  pour  se  moquer  de  ce  ridioile,  ne  le  sa- 
luait qu'en  grec.  Albutius  fut  propréteur  en  Sar- 
daigne;  il  chassa  les  brigands  de  cette  lie.  Le 
sénat  cependant  le  bannit  comme  concussionnaire. 
Albutius  se  retira  à  Athènes,  où  Ton  croit  qu'il 
mourui.  —  Varron  (De  rerustica,  IH,  2)  parle 
d'un  Lucius  Albutius ,  écrivain  satirique ,  que 
plusieurs  critiques  supposaient  être  ie  même 
personnage  que  le  philosophe  Titus  Albutius. 

Cicéroo ,  in  Bruto,  c.  z^vi  et  xxxv.  —  groesU,  Cto- 
vlsCieeroniana.  —  A.  Orelli,  Onomasticon  TulUanum. 

*  ALCAÇOBA  ou  ALCAZOTâ  (Sotomoyor,  Si- 
mon ),  navigateur  portugais,  mort  en  1535.  On 
ignore  l'histoire  de  sa  jeunesse.  On  sait  seule* 
ment  qu'il  s'acquit  de  bonne  heure  la  réputation 
d'un  habile  géographe  et  marin,  et  qu'il  entra 
en  1622  au  service  de  l'empereur  Charles-Quint, 
qui  équipait  alors  une  flotte,  sur  le  rapport 
qu'on  lui  avait  fait  de  plusieurs  navires  français 
expédiés  dans  les  Indes  occidentales.  Alcaçoba 
reçut  le  commandement  d^un  navire ,  avec  un 
traitement  annuel  de  cinquante  mille  maravédis. 
En  1524  il  ftit  au  nombre  des  arbitres  nommés 
pour  fixer  la  ligne  de  ilémarcatioB  entre  les  pos- 
sessions coloniales  de  l'Espagne  et  le  Porti^. 
Nommé  par  le  sovverafai  de  VlËÊiptiffte,  fl  Ait  ré- 
cusé par  la  pirtie  adverse  èommé  su^  portti- 
gais,  et  ayant  quitté  sans  autorisation' le  ser- 
vice du  roi  de  Pirnlugal. 

Les  tles  Moluqiies  fttrent  cédées ,  en  1529,  par 
l'Espagne  hu  Portugal.  Depuis  cette  époqile  AI- 
caçoba  figura  âàûi  ^lUsieufs  plans  d'entreprises 
qui  ne  se  rëaKsërent  point.  Enfin ,  après  pltisienrs 
essais  infructueux ,  il  s'engagea  eh  1334  à  faire, 
à  ses  propres  (Vais ,  ufi  voyage  de  découvertes. 
Le  8  octobre  1 534,  il  partit  de  Gometa  avec  deux 
navires  bien  équipés,  portant  deux  cent  chi- 
quante inarins,  et  «tteiÊnit,  le  17  janviet  153S;, 

32. 
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la  côte  de  la  Pattgonie.  JurHé  p*r  le  nuuTais 
tf  mps  p«oiUiit  Ron  pastage  dans  le  détroit  de 
Ma^L'Uaa,  il  reTint  eu  arrUre,  et  débarqua  son 
niuDde  A  Puerto  de  Lobèa.  Après  s'être  avance 
dans  riatérieurdupays,  il  tumba  malade,  ce  qui 
l'obligea  de  remettre  le  commandement  à  son 
lieulenant  Rodrigo  de  I^a,  et  de  retonnter  k  iMrd 
des  navires.  Les  troupes,  sous  les  ordres  de 
Rodrigo,  se  sonlevèrenl,  et  revinrent  massacrer 
Akaçoba,  le  pilote,  et  trois  autres,  dont  Us  je- 
tèrent les  corps  à  la  mer.  Un  fils  d'Aleafotia 
échappa  avec  peine  au  massacre.  Rodrigo,  après 
que  son  autorilâ  fdt  re>»nnue,  ponit  les  nieur' 
triera,  et,  abandonaent  l'entr^rfse,  fit  voile 
vers  les  colonies  septentrionales  de  l'Espagne. 


ALCAÇOvA  (dom  Pedro  o'),  homme  d'É- 
tal portngais,  du  sdzième  siècle.  Sent,  peiulant 
l'expédition  du  roi  Sébastien  en  AiWqne,  1576, 
la  régence  du  Portugal  conjointement  avec 
George  d'Almada,  srctieTéqne  de  Lisbotme, 
François  de  Sada  et  Joan  Hascaregnas.  Il  entrete- 
nait une  correspondance  secrète  avec  Philippe  H, 
roi  d'Espagne ,  et  Ini  bcilita  les  ntogrens  de  s'em- 
parer du  Porbigal.  n  mourut  cmselller  et  ml- 


ALCAOïnos,  médedn  ttalien,  né  ï  Syracuse 
vers  1170,  mort  vers  1134.  nis  de  GersiDus,  Il 
étudia  la  phOosophie  et  la  médedne  à  Saleme, 
oîi  il  enseigna  plus  tard  lui-même  ces  adences. 
n  tut  médecin  de  l'empennir  Henri  VI  et  de 
son  successeur  Frédéric  O,  pendant  leur  séjour 
eu  Italie.  —  Outre  des  écrita  sur  les  triomphes 
de  Henri  Vl  et  les  actions  de  Frédéric  H,  on  a 
de  lui  un  Inlté  en  ven  élégiaques  sur  les 
bains  de  Pouzzoles,  de  Balneli  Puleolanis,  im- 
primé dans  un  recueil  intitulé  De  balnett  ont' 
jiibus  qux  extanl  apud  Grarco«  et  Arabes, 
Venise,  I&53,  in-fol.,  et  N^>lea,  1S91,  b-8°,  et 
dans  GrxvÏDS,  Ttteiaurut  anliqalt.  et  htst. 
Ilalix.  Dans  deux  manuscrits  du  Vatican,  cat 
onnage  est  attribué  ï  Eustathius. 

*ALCADKi.i  ou  ALKA]iDini,Dom  corrompu 
de  quelque  écrivain  arabe,  dout  l'ocvragc  sur 
l'astrolo^e,  De  verilattàus  et  pnetUttionibus 
asIrologUii,  a  été  publié  en  latin  par  R.  Roua- 
eeti  Paris,  I&41.  U  ea  existe  aussi  plusieurs 
traductions  françaises. 
Lalinae,  BMMUfUê  aitrenanffiw. 

•ALGAFOKADA(JVi)ri(inn(i),  femme câèbre 
par  ses  lettres,  Dée  d'une  famille  lllnstre  du 
Portugal  dam  la  seconde  moitié  du  dii-sep- 
ttème  siècle,  morte  dans  le  dix-septième  ou  le 
commencement  do  dii-huitiime.  Cette  jeune 
femme,  dont  les  lettres  sont  mcore  ù  vivement 
admirées,  est  plus  généralement  connue  sous  la 
dénomination  bien  vague  d'une  religieuse  por- 
iuçaite.  On  sait  aujoordluu  qu'elle  faisait  sa 
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résidence  à  Beja,  cette  jolie  ville  de  la  provinee 
d'Alem-Tejo,  où  l'on  voit  encore  de  si  curieuses 
antiquités,  et  où  repose  l'Infant,  père  du  fameux 
Emmanuel,  C'est  à  un  savant  helléniste  auquel 
la  littérature  portugaise  est  encore  redevable 
d'un  précieux ta^vail,  kU.  Boissonade,  que  l'on 
est  redevable  de  ce  document  ;  mais  Ih  s'UTft' 
tent  ses  indications.  La  Ikmille  d'Aleaforada 
était,  dit-on,  tombée  dans  l'indigence  à  la  suite 
d'une terriblecatastrophearrivée  en  1513,  et  elle 
vivait  en  lae3  dans  l'AIcm-Tejo.  Une  des  filles 
de  cette  maison  embrassa  la  vie  religieuse,  et 
fit  profession  dans  un  des  trois  couvents  de 
femmes  qne  la  ville  possédait  alors,  et  qui  se 
sont  perpétuée  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  c'esl- 
à-dire  jusqu'à  l'extincUon  des  communautés  en 
Porln^.  Selon  quelques  probabilités,  la  jeune 
Marianne  habilait  le  plus  ridie  couvent  de  Be- 
ja, c'est-à-dire  celui  qui  était  désigné  sous  le 
nom  de  Cmc^çâo  da»  Franeiieanas ,  ilans  U 
chapelle  duqod  reposait  le  prince  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui,  ajrant  été  fort  lar^mcot 
doté,  nourTissait  un  gnnd  nombre  de  femmes 
aflMées  MI  terrice  des  rellgicuge*.  tille  eut  oc- 
caskm  de  v<dr  le  chevalier  de  Chamilljr  vers 
l'année  tMiietaHtçutpovr  lui  une  passion  vio- 
lente, n  est  dUBdle  de  comprendre  comment 
un  homme  que  l'on  doui  représente  comme 
rempli  d'honneur  eut  l'odieuse  vanité  de  livrer 
au  public  te  secret  d'un  de  ces  amours  qui 
éteniisent  la  mémoire  de  celle  qui  le  ressent,  en 
flétrissant  quelquefois  celui  qui  l'a  inspiré.  Il  pa- 
rait certain  aujourd'hui  que  Bouton  deCliamilly, 
qui  portait  le  nom  decorale  Saînt-L^cr  en  Por- 
tugal, et  qui  plus  tard  fut  chevalier  des  Onircs 
et  marécbal  de  France,  livra  les  lettres  de  Ma- 
rianne Akaforada  à  un  cert^n  avocat  SuUignjr , 
pour  les  traduire  et  les  publier.  Ce  personnage, 
Ibrt  digne  à  coup  sûr  de  remplir  la  mission 
qu'on  loi  avait  donnée,  s'acquitta  de  la  pro- 
messe qn'n  avait  faite  :  U  édita  ebei  Barbin,  en 
iee9,  les  tkmeuses  Lettre»  Portugaises;  mais 
H  se  garda  bien  d'en  conserver  les  textes;  cl 
quoiqu'il  eût  eu  des  succès  au  théâtre,  puisque 
ce  fut  hii  qui  Qt  jouer  U  Folle  Querelle,  Il  est 
fort  peu  sOr  qu'il  en  fût  le  traducteur.  Seloa 
d'autres  autorités,  le  travail  se  serait  partagé 
entre  Sublignj  et  M.  de  Guilleragiiei,  d'abord 
président  à  la  cour  des  aides  de  Bordeaux,  et 
plus  tard  ambassadeur  à  Constantinopie  ;  l'autre 
aurait  fait  les  réponses  de  Chamilly  ■.  quelques 
personnes  font  même  à  Gvilleragucs  les  hon- 
neurs de  la  tnductioD.  On  ignore  aujounllud 
en  quelle  année  prédse  parut  la  première  édi- 
tion des  Lettres  Portugaises;  maù  on  sait  qne 
Claude Rarbin  publia  la  tienne  oijanvier  16e9, 
et  qne  dans  la  même  année  il  réimprima  cette 
seconde  édition,  en  j  «joutant  une  deaxiècne 
partie  attribuée  à  une  femme  du  monde.  Le 
recueil,  augm^té  dès  lors  de  sept  lettres  nou- 
velles, fut  réimprimé  nombre  de  fois,  et  ooniaci* 
bienUtt  une  erreur  qui  db  peut  pas  tnppc»ter 
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cependant  l'examen  d'une  criticpie  attentire.  Les 
ëditeors  subséquents,  renTenant  l'ordre  rationnel 
des  lettres,  firent  précéder  celles  de  la  religieuse 
par  celles  d'une  femme  da  monde,  en  les  con- 
fondant sons  la  même  dénomination. 

Deux  bibliographes  éminents,  l'abbé  de  Saint- 
Léger  et  M.  Barbier,  ne  s'étaient  pas  aperças  de 
cette  étrange  erreur,  lorsque  le  célâve  éîditear 
de  Camoens,  D.  Jozé-Maria  de  Souza,  Toulant 
rendre  à  son  pays  un  de  ces  monuments  qui 
peuTent  être  l'enTie  de  toutes  les  nations  el  de 
toutes  les  époques,  décooyrit,  arec  linstinct  na- 
tional qui  ne  poirrait  le  tromper,  cette  supep- 
cherie  inTolontaire,  amenée  par  la  légèreté  des 
éditeurs  bien  plus  que  par  la  mauraise  foi.  H 
tenta  de  prouver,  et,  selon  nous,  il  prouva  sans 
réplique,  que  les  cinq  lettres  publiées  par  Barbin 
en  1669  à  Paris,  et,  ce  qui  est  la  même  chose,  à 
Cologne  chez  Pierre  Marteau,  devaient  seules 
être  attribuées  h  la  religieuse  portugaise,  n  fit 
plus  ;  U  traduisit  en  portugais  la  prose  présumée 
de  Subligny ,  et  donna  la  preuve  qu'on  retrou- 
vait sous  ce  style,  parfois  un  peu  négligé,  mais 
empreint  d'une  naïveté  sincère,  les  témoignages 
assurés  d'une  incontestable  origine  :  les  sept  let- 
tres ijoutées  portent,  au  contraire,  et  dans  leur 
contexture  même,  d'incontestables  indications 
qui  font  reconnaître  le  pastiche  maladroit  La 
seconde  réimpression  de  1669  ne  peut  tromper 
d'ailleurs  le  public  :  l'éditeur  y  annonce  positi- 
vement qu'elles  sont  d'une  femme  du  monde 
qui  écrit  d'un  $tyle  différent  de  celuy  d^une 
reUgiettse,  et  que  c'est  en  raison  même  de  cette 
différence,  qu'il  suppose  devoir  plaire,  qu'on  les 
trouve  dans  son  recueil.  11  résulte  clairement 
pour  nous,  de  l'examen  de  ces  faits,  que  la  seule 
réimpression  qui  Asse  connaître  les  admirables 
lettres  dues  à  Marianne  Alcaforada,  est  celle  qui 
porte  le  titre  suivant  :  Lettres  Portugaises, 
nouvelle  édition  conforme  à  la  première 
{  Paris ,  Cl.  Barbin  ),  avec  une  notice  bibliogra- 
phique sur  ces  lettres;  Paris,  Firmin  Didot, 
1824 ,  in- 12.  Dans  cette  réimpression,  où  latra- 
rluction  portugaise  n'est  pas  mentionnée,  la  no- 
tice bibliographique  porte  seulement  les  initiales 
D.  J.  M.  S.,  sous  lesquelles  on  reconnaît  sans 
peine  le  célèbre  éditeur  de  Camoens. 

La  notice  de  M.  de  Souza  ne  renferme  malheu- 
reusement que  de  bien  faibles  renseignements 
biographiques  sur  la  religieuse,  et  sur  le  jeune 
capitaine  français  qu'elle  aima  avec  tant  de  pas- 
sion, et  qui  devait  devenir  maréchal  de  France 
(  voy.  Chuiillt  [  Bouton  de]  ).  Nous  n'ajouterons 
qu'un  mot  à  ces  documents  :  c'est  que  la  tradi- 
tion de  l'aroour  malheureux  de  Marianne  Alca- 
forada s'est  perpétuée  dans  sa  famille  :  un  Portu- 
gais qui  occupe  aqjourd'hui  un  rang  distingué 
dans  la  diplomatie,  et  qui  est  allié  aux  Alcaforada, 
nous  l'a  jadis  affirmé.         Feuodiâhd  Deub. 

Journal  de  t Empire  du  I  Janvier  If  10,  artlde  de 
M.  BolMonadr  au  sujet  du  Manuel  du  lUfraire,  par 
M.  Brunet.  -  lYoticê  de  l'abbé  Mercier  de  Salnt-Ugtr, 
en  léte  de  IVdIt.  des  Lettres  Portuçaiêet  pabL  pu  De- 


lance,  I1DP.-IU».;  Parla,  I7t6,  et  Paris,  1806.— ifem.  de  ^oint- 
Slmon.^  Lettrée  partuçaUeSf  éd.  Souza.  1814  (F.  Oldot). 

*  ALCArORADO  OU  ALGOPORADO  (Àntonio), 

gentilhomme  portugais,  né  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  mort  le  2  novembre  1512.  Ce  jeune 
page,  moçojldalgo^  dndncdeBraganoeD.  Jayme, 
était  fils  d'Affonso  Pires  Akaforado,  faisant  Cé- 
ment partie  de  la  maison  du  duc.  Lejeune  Antonio, 
qui  ne  portait  pas  encore  l'épée,  avait  été  particu- 
lièrement attaèhé  an  service  de  la  duchesse  dofia 
Leonor  de  Mendoça.  D.  Jayme  crut  remarquer  une 
coupable  intelligenee  entre  sa  femme  et  le  jeune 
page;  il  se  constitua  leur  juge  de  sa  propre  auto- 
rité, et  fit  exécuter  par  un  nègre  Alcaforado ,  se 
réservant  à  lui-même  l'affreux  privilège  d'assas- 
siner à  ooups  de  poignard  l'infortunée  D.  Léonor, 
sans  que  rien  toutefois,  dit^n,  attestât  le  crime 
qu'A  leur  imputait  A  tous  deux.  Après  cette  san- 
glante exécution,  D.  Jayme  manda  un  ouvidor  et 
le  juge  ordinaire  de  VillorVicosa,  où  fl  faisait  sa 
résidence ,  et  fit  dresser  procès-verbal,  en  sa  pré- 
sence, de  l'événement  tragique  qui  venait  d'a- 
voir lieu.  Cet  acte,  écrit  aux  flambeaux  deux 
heures  avant  l'aurore,  en  présence  des  deux 
cadavres ,  nous  a  été  conservé  et  existe  encore 
aux  archives  de  la  Torre  do  Tombo,  d'où  il  a  été 
exhumé  récemment 

Les  détails  de  ce  drame  saisissant  ont  été 
donnés  du  reste,  atvec  une  certaine  étendue,  par 
D.  Antonio  Gaeteno  de  Souza ,  dans  le  vaste  re- 
cueU  que  ce  savant  a  consacré  à  l'Histoire  gé- 
néalogique de  la  maison  de  Bragance,  et  où 
il  s'efforce  de  justifier  complètement  la  duchesse. 
Si  l'on  s'en  rapporte  aux  bruits  traditionnels, 
le  jeone  Antonio  Alcaforado  aurait  été  vivement 
épris  de  l'une  des  dames  de  dona  Léonor,  et  se 
serait  confié  à  la  duchesse  elle-même,  pour 
qu'elle  voulût  bien  favoriser  ses  amours  et  ob- 
tenir de  ses  parents  la  main  de  la  jeune  fille. 
La  nuit  fatale  du  2  novembre  1512  avait  amené 
une  entrevue  où  les  souhaits  du  jeune  page  de- 
vaient être  exaucés,  et  où  il  trouva  la  mort  la  plus 
cruelle,  puisque  son  bourreau  lui  trancha  la  tête 
avec  un  couperet  Au  bruit  que  faisait  cette  hor- 
rible exécution,  la  duchesse  se  serait  réfugiée 
dans  une  chambre  voisine  près  de  ses  enfants, 
et  là  une  explication  terrible  aurait  eu  lieu  entre 
elle  et  le  duc,  qui  aurait  renoncé,  di^on,  à  son 
fatal  projet,  mais  qui,  sur  les  observations  de 
son  vedor,  aurait  envoyé  un  confesseur  à  la 
duchesse,  et,  malgré  les  dénégations  constantes 
de  la  victime,  l'aurait  frappée  de  plusieurs  coups 
de  dague,  de  manière  à  lui  ouvrir  la  tête.  La 
salle  du  palais  de  Reguengo,  où  s'est  passé  co 
fatal  événement,  existe  encore,  et  garde,  dit-on, 
les  traces  du  crime;  car  l'on  n'y  entre  que  dans 
de  rares  occasions.  Après  ce  meurtre,  D.  Jayme 
de  Bragance,  dévoré  de  remords,  se  vêtit  du  d- 
Hoe  et  s'hnposa  les  plus  dures  pénitences  ;  on 
dit  même  qu'A  se  retirait  habituellement  dans 
une  dteme  du  château,  d'où  l'oi^  entendait  sortir 
ses  longs  gémissements.  La  duchesse  était  d'une 
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ta  cAte  de  la  Patugonie.  Arrêté  par  le  mauvais 
tcnii>K  pendant  aoa  passage  dans  le  détroit  de 
IHagrllan ,  il  revint  œ  arrière ,  et  débarqua  Bon 
momie  A  Puerto  de  Lobëa.  Après  s'être  avancé 
dans  l'intérieur  du  paf  s,  il  tomba  malade,  ce  qui 
l'oblii^ea  de  remettre  le  commandement  k  son 
lieutenant  Rodrigo  de  Isla,  et  de  retoomer  à  Irard 
des  navires.  Les  troupes,  sous  les  ordr««  de 
Rodrigo ,  se  sonleTêrent ,  et  rerinrent  massacrer 
Alcaçoba,  le  pilote,  et  trais  autres,  dtnt  ils  je- 
tèrent les  corps  i  la  mer.  Un  fils  d' Alcaçoba 
échappa  arec  peine  au  maasacre.  Rodrigo,  après 
que  son  autorité  Itat  reconoue,  pooit  les  meur- 
biers,  et,  abandoniiBot  l'entreprise,  fit  vofle 
vers  les  colonie»  septentrkMialei  de  l'Espagne. 
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résidence  à  Beja,  celle  jolie  tille  de  la  prortaiee 
d'Alem-Tejo,  où  l'on  voit  encore  de  si  curieuses 
antiquités,  et  où  repose  l'Infant,  père  du  fanieiix 
Emmanuel.  C'est  à  un  savant  helléniste  auquel 
la  littérature  portugaise  est  encore  redevable 
d'nn  précieux  travail,  kW.  Boissonade,  que  l'on 
est  redevable  de  ce  document;  mais  \k  s'arrt- 
teot  ses  indications.  La  lamille  d'Alcaronda 
était,  dit-on,  tomttée  dans  l'indigence  i  la  suite 
d'une  terrible  catastropheanivée  en  1513,  et  elle 
vivait  en  18a3  dans  l'Alcm-Tejo.  Une  de»  filles 
de  cette  maison  embrassa  la  vie  religieuse,  et 
fit  profession  dans  un  des  trois  couvents  de 
femmes  que  la  ville  possédait  alors,  et  qui  se 
sont  perpétués  jusqu'i  ces  derniers  temps,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'extinctloii  des  communautés  en 
Poringal.  Selon  quelques  probabilités,  la  jeuue 


ALCAçova  (dom  Pedro  b'),  bomme  d'É- 
tat portugais,  du  seiiitaue  siècle.  B  eut,  pendant 
l'expéditton  du  roi  Sébastien  en  Afrique,  1576, 
la  r^enee  du  Portui^al  conjointement  avec 
George  d'Almsda ,  archevêque  de  Lisbonne , 
François  deSadaetJDanMascaregnas.  Hentrete- 
nait  une  correspondance  secrète  avec  Philippe  n, 
rai  d'Espagne ,  et  lui  facilita  les  mofens  de  s'em- 
parer du  Porbigal.  D  nuiurut  conseiller  et  ml- 

ALCADiNUH,  médednitaliea,né  à  Syracuse 
vers  1 170,  mort  vers  1334.  Fila  de  Gersinns,  U 
étudia  la  pUloeophie  et  la  médecine  à  Saleme, 
oii  il  enseigna  plus  tard  luï-mËnM  ee«  tdeiKes. 
n  fiit  médecin  de  l'cmperenr  Henri  VI  et  de 
son  successeur  Frédéric  O,  pendant  leur  séjour 
en  Italie.  '—  Outre  des  écrits  sur  les  triomplies 
de  Henri  VI  et  les  actions  de  Frédéric  n,  <m  a 
de  lui  un  tratté  en  vers  élégiaques  sur  les 
bainsdePouzioles,  de  Balneii  Puleolanti.im- 
primé  dans  on  recueil  intitulé  De  balneit  om- 
nibus qwe  extanl  apad  Grxcoi  et  Àraba, 
Venise,  tS53,  bi-fol.,  et  Naples,  1591,  ln-8°,  et 
dans  Gnevins,  Thésaurus  aniiguit.  et  htst. 
Ilatix.  Dans  deux  manuscrits  du  Vatican,  c<t 
ouvrage  est  attribué  à  Eustathiua. 

'  :iiiiilanl,  HanUifurn  dir  Baclierkandi!  Jar  die  âlttrm 
.':,.ticm  .-LFlpilK.ISil.-Fllinclai.  SIM.  mtil.t  l,p.u 

'ALCÂDKin  OU  ÂLKÂKDIIN, nom  corrompu 
de  quelque  écrivain  arabe,  dont  l'ouvrage  sur 
l'astrologie.  De  verilolibus  et  prasdiclionibas 
asirologleis,  a  été  publié  es  latin  par  R.  Rous- 
setj  Paris,  1541.  Il  en  existe  aussi  plusieurs 
traductions  françaises. 

ijliDdc,  filt/lMAJfw  ulrimDiiiliw. 

-ALCAFORADA  (MarlantiD),  femme  célèbre 
par  ses  lettres,  née  d'une  famille  illustre  du 
Portugal  dans  U  seconde  moitié  du  dii-sep- 
tiètne  siècle,  morte  dans  le  dix-septième  ou  le 
commencement  du  dii-huitième.  Cette  jeune 
femme,  dont  les  lettres  sont  encore  si  vivement 
admirées,  est  plus  généralement  connue  sous  la 
dénomination  bien  vague  d'une  reiisieiuepor- 
tuçaise.  On  sait  aujoord'hm'  qu'elle  faisdt  sa 


s  rfcbe 


le  Dé- 


jà, c'est-à-dire  celui  qui  était  désigné  sous  le 
nom  de  Conceiçâo  das  Franeiscanas ,  dans  la 
chapelle  duquri  reposait  le  prince  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui,  ayant  été  fort  largement 
doté,  nourrissait  un  gnnd  nombre  de  femmes 
■tibctéet  au  (erviee  dea  rdigieuse*.  Elle  eut  oc- 
casion de  voir  le  cbevalier  de  ChamUly  ver* 
l'année  ieei,eleaDtulpDnTlul  une  passion  vio- 
lente. Il  est  dUBdIe  de  comprendre  comment 
on  homme  ipie  l'on  nous  représente  comme 
ranpU  d'honneur  eut  l'odieuse  vanité  de  livrer 
an  public  le  seccct  d'un  de  ces  amours  qui 
éterâisent  la  mémoire  de  cdie  qui  le  ressent,  en 
flétrissant  quelquefois  «lui  qui  l'a  hisplié.  Il  pa- 
rait certain  aujourd'hui  que  Boulon  iteChamilty, 
qui  portait  le  nom  de  comte  Saint-Léger  en  Por- 
tugal, et  qui  plus  tard  fut  cbefalier  des  Ordres 
et  maréchal  de  France,  livra  les  lettres  de  Ma- 
rianne Alcaforada  1  un  certain  avocat  Subligny , 
pour  les  traduire  et  les  publier.  Ce  personnage, 
tbrt  digne  A  coup  sQr  de  remplir  la  mUsioa 
qu'on  lui  avait  donnée,  s'acquitta  de  la  pro- 
messe qnlt  avait  faite  :  il  édita  chez  Bartrin,  es 
1669,  les  fameuses  Lettres  Portugaises  ;  mais 
il  se  garda  bien  à'ai  conserver  les  textes;  et 
quoiqu'il  eût  en  des  SDccès  an  théâtre,  puisqna 
ce  fut  loi  qui  St  Jouer  la  Follt  Querelle,  il  est 
fort  peu  sftr  qu'il  en  fClt  le  traducteur.  SetoB 
d'autres  autorités,  le  travaD  se  serait  partagA 
entre  Sublignj  et  M.  de  Guilleragiies,  d'abord 
préaident  à  la  cour  des  aides  de  Bordeaux,  et 
plus  tard  ambassadeur  à  Coostantinople;  l'autre 
aurait  fait  les  réponses  de  Cbainilly  :  quelques 
personnes  font  même  à  Gnilleragues  tes  hon- 
neurs de  la  tnductioD.  On  Ignore  aujourd'hui 
en  quelle  année  précise  parut  la  première  édi- 
tion des  Lettres  Fortagaiies;  mais  on  sait  qua 
Claude  Barbin  publia  la  sienne  en  janvier  I&e9, 
et  que  dans  la  même  année  il  réimprima  cette 
seconde  édition,  tn  y  ajoutant  une  denxjèma 
partie  attribuée  à  une  femme  du  monde.  Le 
recueil,  augmenté  dès  lors  de  sept  lettres  non- 
velles,  fut  réimprimé  nombre  de  fois,  (t  consacra 
bientû  une  erreur  qui  ne  peut  pa*  sn^Mirter 
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cependant  l'examen  d'une  critique  atteotire.  Les 
éditeurs  subséquents,  renyenant  l'ordre  rationnel 
des  lettres,  firent  précéder  celles  de  la  religieuse 
par  celles  d'une  femme  du  monde,  en  les  con- 
fondant sous  la  même  dénomination. 

Deux  bibliographes  éminents,  l'abbé  de  Saint- 
Léger  et  M.  Baorbier,  ne  s'étaient  pas  aperças  de 
cette  étrange  erreur,  lorsque  le  oélâire  éditeur 
de  Camoens,  D.  Jozé-Maria  de  Souza,  roulant 
rendre  à  son  pays  un  de  ces  monuments  qui 
peuTent  être  l'enTie  de  toutes  les  nations  el  de 
toutes  les  époques,  déooorrit,  avec  llnstinct  na- 
tional qui  ne  poirrait  le  tromper,  cette  super- 
cherie involontaire,  amenée  par  la  légèreté  des 
éditeurs  bien  plus  que  par  la  mauvaise  foi.  H 
tenta  de  prouver,  et,  selon  nous,  il  prouva  sans 
réplique,  que  les  dnq  lettres  publiées  par  Baribin 
en  1669  à  Paris,  et,  ce  qui  est  la  même  chose,  à 
Cologne  chez  Pierre  Marteau,  devaient  seules 
être  attribuées  à  la  religieuse  portugaise.  Il  fit 
plus  ;  fl  traduisit  en  portugais  la  prose  présumée 
de  Subligny ,  et  donna  la  preuve  qu'on  retrou- 
vait sous  ce  style,  parfois  un  peu  négligé,  mais 
empreint  d'une  naïveté  sincère,  les  témoignages 
assurés  d'une  incontestable  origine  :  les  sqit  let- 
tres lyoutées  portent,  au  contraire,  et  dans  leur 
contexture  même,  d'incontestables  indications 
qui  font  reconnaître  le  pastiche  maladroit.  La 
seconde  réimpression  de  1669  ne  peut  tromper 
d'ailleun  le  public  :  l'éditeur  y  annonce  positi- 
vement qu'elles  sont  d'une  femme  du  monde 
qui  écrit  d'un  style  différent  de  celuy  dTunê 
religieiue,  et  que  c'est  en  raison  même  de  cette 
différence,  qu'il  suppose  devoir  plaire,  qu'on  les 
trouve  dans  son  recueil.  11  résulte  clairement 
pour  nous,  de  l'examen  de  ces  faits,  que  la  seule 
réimpression  qui  Asse  connaître  les  admirables 
lettres  dues  à  Marianne  Alcaforada,  est  celle  qui 
porte  le  titre  suivant  :  Lettres  Portugaises, 
nouvelle  édition  conforme  à  la  première 
(  Paris ,  Cl.  Barbin  ),  avec  une  notice  bibliogra- 
phique sur  ces  lettres;  Paris,  Firmin  Didot, 
1824 ,  in- 12.  Dans  cette  réimpression,  où  la  tra- 
riuction  portugaise  n'est  pas  mentionnée,  la  no- 
tice bibliographique  porte  seulement  les  initiales 
D.  J.  M.  S.,  sous  lesquelles  on  reconnaît  sans 
peine  le  célèbre  éditeur  de  Camoens. 

La  notice  de  M.  de  Souza  ne  renferme  malheu- 
reusement que  de  bien  faibles  renseignements 
biographiques  sur  la  religieuse,  et  sur  le  jeune 
capitaine  français  qu'elle  aima  avec  tant  de  pas- 
sion, et  qui  devait  devenir  maréchal  de  France 
(  voy.  Chuiillt  [  Bouton  de]  ).  Nous  n'ajouterons 
qu'un  mot  à  ces  documents  :  c'est  que  la  tradi- 
tion de  l'amour  malheureux  de  Bfarianne  Alca- 
forada s'est  perpétuée  dans  sa  famille  :  un  Portu- 
gais qui  occupe  aqjourd'hui  un  rang  distingué 
dans  la  diplomatie,  et  qui  est  allié  aux  Alcaforada, 
nous  l'a  jadis  affirmé.         FEitomÂin>  Denb. 

Journal  de  r Empire  du  I  Janvier  1910,  artlde  de 
M.  BolMonade  an  sujet  du  Manuêt  du  Uàrairê,  iMr 
M.  BruneL  -  NotUê  de  l'abbé  Mercier  de  Salnt-Uçtr, 
en  léle  de  redit,  de*  Lettres  Portugaitei  pobl.  par  Dt- 


lance,  U&p.-Ob.;  Parts.  17M,  et  Paris,  1806.- Jfem.  de  Saint- 
SitHon.  -  LeUreiportygaltes,  éd.  Souaa.  18U  (F.  Oidot). 

*  ALCiAFOBADO  OU  âlcoporjldo  (Àntonio), 
gentilhomme  portugais,  né  ven  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  mort  le  2  novembre  1512.  Ce  jeune 
page,  moçojldalgo,  dndncdeBraganoeD.  Jayme, 
était  fils  d'Affonso  Pires  Akaforado,  faisant  éKsle- 
ment  partie  de  la  maison  du  duc.  Lejeune  Antonio, 
qui  ne  portait  pas  encore  l'épée,  avait  été  particu- 
lièrement attaèhé  au  service  de  la  duchesse  dofia 
Leonor  de  Mendoça.  D.  Jayme  crut  remarquer  une 
coupable  intelligence  entre  sa  femme  et  le  jeune 
page;  il  se  constitua  leur  juge  de  sa  propre  auto- 
rité, et  fit  exécuter  par  un  nègre  Alcaforado ,  se 
réservant  à  lui-même  l'affreux  privilège  d'assas- 
siner à  coups  de  poignard  l'infortunée  D.  Léonor, 
sans  que  rien  toutefois ,  dit-on ,  attestât  le  crime 
qu'A  leur  imputait  à  tous  deux.  Après  cette  san- 
glante exécution,  D.  Jayme  manda  un  ouvidor  et 
le  juge  ordinaire  de  VUlorVicosa,  où  il  faisait  sa 
résidence ,  et  fit  dresser  procès-verbal,  en  sa  pré- 
sence, de  l'événement  tragique  qui  venait  d'a- 
voir heu.  Cet  acte,  écrit  aux  flambeaux  deux 
heures  avant  l'aurore ,  en  présence  des  deux 
cadavres ,  nous  a  été  conservé  et  existe  encore 
aux  archives  de  la  Torre  do  Tombo,  d'où  il  a  été 
exhumé  récemment 

Les  détails  de  ce  drame  saisissant  ont  été 
donnés  du  reste,  «vec  une  certaine  étoidne,  par 
D.  Antonio  Caeteno  de  Souza ,  dans  le  vaste  re- 
cueil que  ce  savant  a  consacré  à  l'Histoire  gé- 
néalogique de  la  maison  de  Bragance,  et  où 
il  s'efforce  de  justifier  complètement  la  duchesse. 
Si  l'on  s'en  rapporte  aux  bruits  traditionnels, 
le  jeune  Antonio  Alcaforado  aurait  été  vivement 
épris  de  l'une  des  dames  de  dona  Léonor,  et  se 
serait  confié  à  la  duchesse  elle-même,  pour 
qu'elle  voulût  bien  favoriser  ses  amours  et  ob- 
tenir de  ses  parents  la  main  de  la  jeime  fille. 
La  nuit  fatale  du  2  novembre  1512  avait  amené 
une  entrevue  où  les  souhaits  du  jeune  page  de- 
vaient être  exaucés,  et  où  il  trouva  la  mort  la  plus 
cruelle,  puisque  son  bourreau  lui  trancha  la  tête 
avec  un  couperet  Au  bruit  que  faisait  cette  hor- 
rible exécution,  la  duchesse  se  serait  réfugiée 
dans  une  chambre  voisine  près  de  ses  enfants, 
et  là  une  explication  terrible  aurait  eu  lieu  entre 
elle  et  le  duc,  qui  aurait  renoncé,  ditpon,  à  son 
fatal  projet,  mais  qui,  sur  les  observations  de 
son  vedar,  aurait  envoyé  un  confesseur  à  la 
duchesse,  et,  malgré  les  dénégations  constantes 
de  la  victime,  l'aurait  frappée  de  phisieurs  coups 
de  dague,  de  manière  à  lui  ouvrir  la  tête.  La 
salle  du  palais  de  Reguengo,  où  s'est  passé  co 
fatal  événement,  existe  encore,  et  garde,  dit-on, 
les  traces  du  crime;  car  l'on  n'y  entre  que  dans 
de  rares  occasions.  Après  ce  meurtre,  D.  Jayme 
de  Bragvice,  dévoré  de  remords,  se  vêtit  du  ci- 
h'ce  et  s'fanposa  les  plus  dures  pénitences  ;  on 
dit  même  qu'A  se  retirait  habituellement  dans 
une  dteme  du  château,  d'où  l'oi^  entendait  sortir 
ses  longs  gémissements.  La  duchesse  était  d'une 
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la  cdte  de  la  Patagoide.  kritU  par  le  mauvais 
tcmpR  pendant  aon  passage  dans  le  détroit  de 
Ma^^ellao,  il  reriDt  en  arrière,  et  débarqua  son 
monde  à  Puerto  de  LobËs.  Après  s'être  avancé 
dans  l'intérieur  dupajs,  il  tomba  malade,  ce  qui 
l'oblii^ea  de  remettre  le  commandement  k  satt 
Ueulenant  Rodrigo  de  Isia,  et  de  retoorner  k  bord 
des  navires.  Les  troupes,  sous  les  ordres  de 
Rodrigo,  se  «mlevèrent,  et  Terinrent massacrer 
Alcaçoba,  le  pilote,  et  trois  antres,  dont  Us  je- 
tèrent les  corps  à  la  mer.  Un  Gis  d'Alcaçoba 
échappa  avec  peine  au  maisacre.  Rodrigo,  après 
que  son  autorité  fut  reomnae,  punit  les  meuP' 
triera,  et,  abandonnant  l'entreprise,  fit  voile 
vers  les  colonie»  ■q)teDlrianalei  de  l'Espagne. 


«LcAçavA  (dom  Pedro  a'),  homme  d'É- 
tat portagais,  du  seidènK  siècle.  H  eut,  pendant 
l'expédition  du  roi  Sébastien  en  AWqne,  1576, 
la  régence  du  Portugal  eonjolntement  avec 
George  d'Almads,  archevêque  de  Lisbwme, 
Franfcis  de  Sada  et  Juan  Mascaregnas.il  entrete- 
nait une  correspondance  secrète  avec  Philippe  H, 
roi  d'Espagne,  et  lui  Tadlita  les  moyens  de  s'ent- 
parer  du  Porbigal.  H  nunvut  cmueOler  et  ml- 

itLCiDiHDI,  médednitallai,  ni  k  Syracuse 
vera  1170,  mort  vers  1134.  Fils  de  Gersinns,  Il 
étudia  !a  ptiOosophie  et  la  médedna  à  Salerne, 
où  il  enseigna  plus  lard  lui-même  ees  tdences. 
n  fut  médecin  de  l'empereur  Henri  VI  et  de 
ton  successeur  Frédéric  □,  pendant  leur  séjour 
en  Italie.  '—  Outre  des  écrits  sur  les  triomphes 
de  Henri  VI  et  les  actions  de  Frédéric  H,  on  a 
de  lui  un  traité  en  vers  élégiaques  sur  les 
bains  de  Pouuoles,  de  Balneis  Puleolanis,  im- 
primé dans  nn  recueil  intitulé  De  balneis  om- 
nibvs  qu/e  extant  apnd  Grxcos  et  Àraba, 
Vrnisc,  15&3,  in-rol.,  et  Naples,  1591,  ln-8°,  et 
dans  Grxvios,  Thésaurus  anliqvit.  et  Msl. 
Itiilix.  Dans  deui  manuscrits  du  Vatican,  cat 
oiivrage  est  attribué  ï  Euststhius. 

<  ,iiiiil3nl,  Haudlivcli  lier  Bucherkunilt  Jar  dit  illeri 
'ALClDKinou  ÂLK&SDDN, nom  corrompu 

de  quelque  écrivain  arabe,  dont  l'oavrage  sur 
l'astrologie.  De  verilali^s  et  praidiclionibus 
astrologieis,  a  été  publié  es  latin  par  R.  Rous- 
set;  Paris,  tbii.  tl  en  existe  aussi  plusieurs 
traductions  fraiifaisea. 
ijliDdc,  Blilialliiiiat  oiIrsnDuiliiK. 

•*L<iiPO»*n4{^arianno),  femme  célèbre 
par  ses  lettres,  née  d'une  Tamille  illustre  du 
Portugal  dans  la  seconde  moitié  du  dii-sep- 
lième  siècle,  morte  dans  le  dix-septième  ou  le 
commencement  du  dii-huitième.  Cette  jrane 
femme,  dont  les  lettres  sont  racore  si  vivement 
admirées,  est  plus  généralement  connue  sous  U 
dénomination  bien  vague  d'une  reJi^ietuepor- 
tugaise.  On  sait  a^joord'hni  qu'elle  faisait  sa 
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résidence  à  Beja,  cette  jolie  ville  de  la  proriiKft 
d'Aiem-Tejo,  oii  l'on  voit  encore  de  si  curieuses 
antiquités,  et  où  repose  l'Infant,  père  du  fameux 
Emmanuel.  C'est  à  un  savant  hell^iste  auquel 
la  littérature  portugaise  est  encore  redevable 
d'un  prédsix  fravail,  ÏH.  Boissonaite,  que  l'on 
est  redevable  de  ce  document;  mais  U  s'arrê- 
tent ses  indications.  La  famille  d'Alcaforada 
était,  dit-on,  tombée  dans  l'indigence  à  la  suite 
d'uneterriblecatastrophearrivéeen  1513,  et  elle 
vivait  en  16e3  dans  l'Alem-Tejo.  Une  des  filles 
de  cette  maison  embrassa  la  vie  religieuse,  et 
Bt  profession  dans  un  des  trois  couvents  He 
femmes  que  la  ville  possédait  alors,  et  qui  se 
sont  pecp^ués  jusqu'à  ces  derniers  temps,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'extinction  des  communautés  en 
POTti^.  Selon  quelque*  probabilités,  la  jeune 
Marianne  hatûlait  le  plus  riclie  couvent  de  Be- 
ja, c'eit-à-dir«  celui  qui  était  désigné  sons  te 
nom  de  Ctmceirâo  dos  Franetseanas ,  dans  la 
chapelle  duqnd  reposait  le  prince  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui,  ayant  été  fort  lar^mcnt 
doté,  Dourrissatt  nn  grand  nombre  de  femmes 
affectées  au  terriee  des  religieuses.  Elle  eut  oc- 
caskM  de  voir  le  cbevaliec  de  Chamilly  vers 
l'année  tHI,eteoDtDt  pour  lui  une  passion  vio- 
lent*, n  est  dUBdIe  de  comprendre  cominent 
im  homme  que  l'oo  nous  représente  comme 
rempli  d'honneur  eut  l'odieuse  vanité  de  livrer 
an  public  le  secret  d'un  de  ces  anmiirs  qui 
tteniient  le  mémoire  de  celle  qui  le  ressent,  en 
flétrissant  quelquefois  celui  qui  l'a  hispiré.  Il  pa- 
rait certain  aujourd'hui  que  Bouton  de  Chamilly, 
qui  portait  le  nom  decomte  Saint-Léger  en  Por- 
tugal, el  qui  plus  tard  fut  chevalier  des  Ordres 
et  marétdul  de  France,  livra  les  lettres  de  Ma- 
rianne AlcaTorada  ï  un  certain  avocat  Subligny, 
pour  les  traduire  et  les  publier.  Ce  personnage, 
n>r1  digne  à  coup  sûr  de  remi^r  la  mission 
qu'on  lui  avait  donnée ,  s'acquitta  de  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  :  il  édita  chez  Barbin,  en 
1869,  les  fameuses  Lettres  Portugaises;  mai* 
S  se  garda  bien  d'en  conserver  les  textes;  et 
quoiquil  eOI  eu  des  succès  an  théâtre,  puisqutt 
ce  fut  lui  qui  fit  jouer  la  Foite  Querelle,  il  ett 
fort  peu  sûr  qu'il  en  fUt  le  traducteur.  SeloB 
d'autres  autorités,  le  travail  se  serait  partagé 
entre  Subligny  et  M.  de  Guilleragiies,  d'abord 
préaident  à  la  cour  des  «ides  de  Bordeaux,  et 
plut  tard  ambassadeur  à  Constantinople  ;  l'aulrs 
aurait  fait  les  rép<mses  de  Ctuunilly  :  quelques 
personnes  font  même  à  Gnllleragues  les  hOB- 
neurs  de  U  traductioa.  On  ignore  aujourd'hui 
en  quelle  année  précise  p«mt  ta  première  édi- 
tion des  Lettres  Fortugiàses;  mais  casait  qiw 
Claude  Barbin  puUia  la  sienne  en  janvier  I6e9, 
et  que  dans  la  même  année  il  réimprima  cette 
seconde  édition,  en  y  ajoutant  une  denxjèraa 
partie  attribuée  à  une  femme  du  monde.  Le 
recueil,  augmenté  dès  lors  de  sept  lettres  noa- 
veilea,  fut  réimprimé  nranbre  de  fois,  etconsacn 
tnenlM  une  erreur  qni  ne  peut  pas  sniq>or1er 
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cependant  l'examen  d'une  critique  attentrre.  Les 
éditeurs  subséquents,  reoTenant  l'ordre  rationnel 
des  lettres,  firent  précéder  celles  de  la  religieuse 
par  celles  d*une  femme  du  monde,  en  les  con- 
fondant sons  la  même  dénomination. 

Deux  bibliographes  éminents,  l'abbé  de  Saint- 
Léger  et  M.  Barbier,  ne  s'étaient  pas  aperçus  de 
cette  étrange  erreur,  lorsque  le  célâire  éiditeur 
de  Camoens,  D.  Jozé-Miria  de  Souza,  Toulant 
rendre  à  son  pays  un  de  ces  monuments  qui 
peuvent  être  l'envie  de  toutes  les  nations  et  de 
toutes  les  époques,  découvrit,  avec  l'faistinct  na- 
tional qui  ne  pouvait  le  tromper,  cette  super- 
cherie involontaire,  amenée  par  la  légèreté  des 
éditeurs  bien  plus  que  par  la  mauvaise  foi.  H 
tenta  de  prouver,  et,  selon  nous,  il  prouva  sans 
réplique,  que  les  dnq  lettres  publiées  par  Barbin 
en  1669  à  Paris,  et,  ce  qui  est  la  même  chose,  à 
Cologne  chez  Pierre  Marteau,  devaient  seules 
être  attribuées  à  la  religieuse  portugaise.  H  fit 
plus  ;  il  traduisit  en  portugais  la  prose  présumée 
de  Subligny ,  et  donna  la  preuve  qu'on  retrou- 
vait sous  ce  style,  parfois  un  peu  négligé,  mais 
empreint  d'une  naïveté  sincère,  les  témoignages 
assurés  d'une  incontestable  origine  :  les  sept  let- 
tres igoutées  portent,  au  contraire,  et  dans  leur 
contexture  même,  d'incontestables  indications 
qui  font  reconnaître  le  pastiche  maladroit  La 
seconde  réhnpression  de  1669  ne  peut  tromper 
d'ailleurs  le  public  :  l'éditeur  y  annonce  positi- 
vement qu'elles  sont  d'une  femme  du  monde 
qui  écrit  d'un  style  différent  de  celuy  iPune 
religieiue,  et  que  c'est  en  raison  même  de  cette 
différence,  qu'il  suppose  devoir  plaire,  qu'on  les 
trouve  dans  son  recueil.  11  résulte  clairement 
pour  nous,  de  l'examen  de  ces  faits,  que  la  seule 
réimpression  qui  ftsse  connaître  les  admirables 
lettres  dues  à  Marianne  Alcaforada,  est  celle  qui 
porte  le  titre  suivant  :  Lettres  Portugaises, 
nouvelle  édition  conforme  à  la  première 
(  Paris ,  Cl.  Barbin  ),  avec  une  notice  bibliogra- 
phique sur  ces  lettres;  Paris,  Firmin  Didot, 
1824 ,  in-12.  Dans  cette  réimprMsion,  où  la  tra- 
duction portugaise  n'est  pas  mentionnée,  la  no- 
tice bibliographique  porte  seulement  les  initiales 
D.  J.  M.  S.,  sous  lesquelles  on  reconnaît  sans 
peine  le  célèbre  éditeur  de  Camoens. 

La  notice  de  M.  de  Souia  ne  renferme  malheu- 
reusement que  de  bien  faibles  renseigneroents 
biographiques  sur  la  religieuse,  et  sur  le  jeune 
capitaine  firançais  qu'elle  ahna  avec  tant  de  pas- 
sion, et  qui  devait  devenir  maréchal  de  France 
(  voy.  CuàuaLT  [  Bouton  de]  ).  Nous  n'ajouterons 
qu'un  mot  à  ces  documents  :  c'est  que  la  tradi- 
tion de  l'amour  malheureux  de  Marianne  Alca- 
forada s'est  perpétuée  dans  sa  famille  :  un  Porto- 
gais  qui  occupe  aqjourd'hui  un  rang  distingué 
dans  la  diplomatie,  et  qui  est  allié  aux  Alcaforada, 
nous  l'a  jadis  affirmé.         FEimniÀiiD  Dezib. 

Journal  de  r Empiré  du  I  Janvier  1910,  arllde  de 
M.  BoiMonade  au  sujet  du  Manuel  du  Ubrairê,  par 
M.  Brunel.  -  Notice  de  l'abbé  Mercier  àê  Saint-Uçêr, 
en  tête  de  redit,  den  lattret  Portuçaitet  pobL  par  De- 


lance,  UDp.-llb.;  Parts,  1716.  et  Parla,  iao6.-lfem.  de  Sainte 
Simon.  -  Lettrée  portugai$es,  éd.  Souza.  1814  (F.  DIdot  ). 

*  Aix:AroRA.Do  ou  ÂLCOFORADo  (Àntonio), 
gnitilhomme  portugais,  né  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  mort  le  2  novembre  1512.  Ce  jemie 
page,  moçojidaigo,  dudncdeBraganoeD.  Jayme, 
était  fils  d'Affonso  Pires  Akaforado,  faisant  Cé- 
ment partie  de  la  maison  du  duc.  Lejeune  Antonio, 
qui  nft  portait  pas  encore  l'épée,  avait  été  particu- 
lièrement attaèbé  an  service  de  la  duchesse  dofia 
Leonor  de  Mendoça.  D.  Jayme  crut  remarquer  ime 
coupable  hitelligenee  entre  sa  femme  et  le  jeune 
page;  il  se  constitua  leur  juge  de  sa  propre  auto- 
rité, et  fit  exécuta  par  un  nègre  Alcaforado ,  se 
réservant  à  lui-même  l'affreux  privilège  d'assas- 
shier  à  coups  de  poignard  l'infortunée  D.  Léonor, 
sans  que  rien  toutefois ,  dit-on,  attestât  le  crime 
qu'A  leur  imputait  à  tous  deux.  Après  cette  san- 
glante exécution,  D.  Jayme  manda  un  ouvidor  et 
le  juge  ordinaire  de  Villor-Vicosa ,  oh  fl  faisait  sa 
résidence ,  et  fit  dresser  procès-verbal,  en  sa  pré- 
sence, de  l'événement  tragique  qui  venait  d'a- 
voir heu.  Cet  acte,  écrit  aux  flambeaux  deux 
heures  avant  l'aurore,  ca  présence  des  deux 
cadavres ,  nous  a  été  conservé  et  existe  encore 
aux  archives  de  la  Torre  do  Tombo,  d'où  il  a  été 
exhumé  récenunent 

Les  détails  de  ce  drame  saisissant  ont  été 
donnés  du  reste,  avec  une  certaine  étendue,  par 
D.  Antonio  Gaeteno  de  Souza ,  dans  le  vaste  re- 
cueil que  ce  savant  a  consacré  à  Y  Histoire  gé- 
néalogique de  la  maison  de  Bragance,  et  où 
il  s'efforce  de  justifier  complètement  la  duchesse. 
Si  l'on  s'en  rapporte  aux  bruits  traditionnels, 
le  jeune  Antonio  Alcaforado  aurait  été  vivement 
épris  de  Tune  des  dames  de  dona  Léonor,  et  se 
serait  confié  à  la  duchesse  elle-même,  pour 
qu'elle  voulût  bien  favoriser  ses  amours  et  ob- 
tenir de  ses  parents  la  main  de  la  jeime  fille. 
La  nuit  fatale  du  2  novembre  1512  avait  amené 
une  entrevue  où  les  souhaits  du  jeime  page  de- 
vaient être  exaucés,  et  où  il  trouva  la  mort  la  plus 
cruelle,  puisque  son  bourreau  lui  trancha  la  tête 
avec  un  couperet  Au  bruit  que  faisait  cette  bor^ 
rible  exécution,  la  duchesse  se  serait  réfugiée 
dans  une  chambre  voisme  près  de  ses  enfants, 
et  là  ime  explication  terrible  aurait  eu  lieu  entre 
elle  et  le  duc,  qui  aurait  renoncé,  dit<»,  à  son 
fatal  projet,  mais  qui,  sur  les  observations  de 
son  vedor,  aurait  envoyé  un  confesseur  à  la 
duchesse,  et,  malgré  les  dénégations  constantes 
de  la  victime,  l'aurait  firappée  de  plusieurs  coups 
de  dague,  de  manière  à  lui  ouvrir  la  tête.  La 
salle  du  palais  de  Beguengo,  où  s'est  passé  co 
fatal  événement,  existe  encore,  et  garde,  dit-on, 
les  traces  du  crime;  car  l'on  n'y  entre  que  dans 
de  rares  occasions.  Après  ce  meurtre,  D.  Jayme 
de  Bragance,  dévoré  de  remords,  se  vêtit  du  ci- 
lioe  et  s'imposa  les  plus  dures  pénitences  ;  on 
dit  même  qu'A  se  retirait  habituellement  dans 
une  dteme  du  chftteau,  d'où  l'oi^  entendait  sortir 
ses  longs  gémissements.  La  duchesse  était  d'une 
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l'are  beauté;  elle  descendait  de  la  noble  maison 
(les  Guzman,  et  ne  s'était  alliée  aux  Bragances 
qae  pour  obéir  à  des  raisons  politiques.  Le  jeune 
Alcaforado  avait  un  frère,  en  qui  s'est  perpétué 
la  famille,  et  dont  le  dernier  n^eton  est  aujour- 
d'hui le  baron  de  Yinapouca. 

FiaiMii4iio  Denis. 

D.  Antonto-Caetano  de  Souu,  HUtoria  çenealoçica 
da  Casa  real,  t.  V.  —  Ignacio  PUarro  de  M.  Sanoento, 
o  Romanceiro  portuçuet,  ou  coUeccao  de  romances 
de  historia  portuçueusi  UsDoa,  1841.  —  O  Panorama 
8  vol.  grand  ln-8*. 

*  ALCAFORADO  (Pronçois),  Toyageur  por- 
tugais, Tirait  yers  la  fin  du  quatorzième  et  au 
commencement  du  quinzième  siècle.  Écuyer  de 
l'infant  dom  Henri,  il  fit  partie  d'une  de  ces  ex- 
péditions qui  préludèrent  à  la  découverte  de 
l'Amérique.  Il  se  trouva  sur  le  navire  qui  décou- 
vrit en  1420  l'Ile  de  Madère,  et  en  donna  lui- 
môme  le  récit  en  portugais.  Ce  récit  a  été  tra- 
duit en  français  sous  le  titre  de  Relation  histo- 
rique de  la  découverte  de  Visle  de  Madère , 
Paris,  1671,  in-lt;  cette  traduction  est  presque 
aussi  rare  qui  l'origtaMl.  Encouragé  par  Jean 
Gonsalv«  Zaroo,  qui  avait  découvert  dès  Tan  t4 1 8 
rtle  de  Porto-Sanfto  en  cherehant  le  cap  Bojador, 
et  sur  les  rapports  assez  romanesques  de  quel- 
ques esclaves  chrétiens  longtemps  détenus  au 
Maroc ,  4)articolièrenieiit  da  Jean  de  Morales, 
<lom  Henri  fit  équiper  une  flottille  pour  aller  à 
la  recherche  des  Iles  de  l'Occident,  dont  les  an- 
ciens paraissent  déjà  avoir  en  quelque  connais- 
fiancé,  dette  petite  flotte,  conunandée  par  J. 
Gonsalve  Eareo,  se  composait  de  deux  navires, 
et  mit  à  la  voile  an  commencement  de  juin  de 
l'année  1420.  Le  wjti  est  assez  important  pour 
que  nous  reproduisions  ici  en  partie  les  détails  tex- 
tuels, d'après  la  traduction  française  (nous  n'a- 
Tons  pu  nous  procurer  l'original  portugais)  (1). 

R  II  courait  un^bniit  parmi  les  Portugais  qui 
habitaient  l*lle  de  Portô-Santo ,  dont  Gonsalve 
prenait  alors  la  route,  quil  paraissait  en  mer, 
au  nord-est  de  cette  Ile,  une  obscurité  continue 
et  serrée,  depuis  la  mer  jusqu'au  ciel,  qui  ne 
diminuait  jamais,  et  qui  paraissait  aatureliement 
comme  gardée  d'un  bruit  étrange  qui  s'entendait 
quelquefois  de  Porto-Santo  même;  et  parce 
qu'en  ce  temps-là  on  ne  naviguait  qu'à  vue  de 
terre,  faute  d'astrolabe  et  d'autres  instruments 
inventés  depuis.  Ton  jugeait  impossible  ou  mi- 
raculeux d'>  retourner,  lorsqu'on  l'avait  perdue 
de  vue.  Cette  içMTance  de  la  mer  et  de  ses  se- 
crets était  cause  que  la  situation  de  cette  obs- 

(  I  )  Quelques  bibliographes  doftent  même  dt  l'existence  de 
iVclition  porfagais*  de  ce  Ihrre  rarissime.  CepesdaDt  le  tra- 
durteur  dit  positiT<'rorDt  qn'll  a  ea  entre  les  mains  re  livre 
Imprima,  rt  non  pas  seulement  le  manuscrit.  «  Dom  François 
Manuel  en  garde  l'orlfinal  manuscrit  avec  beaucoup  de  soin  ; 
c'est  a  lui  que  nous  avens  l'obligation  d'en  avoir  fait  part  au 
public  rn  sa  langue,  et  c'est  sur  l'impression  porlogane  que 
J'ai  fait  cette  tradoctioo.  m  (  Préfae4  dm  trmàueUur.)  Une  re- 
Hiarqne  générale,  c'est  que  les  livres  de  dCcouvertes  géogra- 
p:<'ques,  portnfaia  et  eipsgnols,  du  sMzieiB' siècle  et  mtmv  du 
Uit -septième,  sont  pour  la  plupart  si  rares,  qu'on  est  avec  quelque 
raison  tenté  de  croire  qu'ils  ont  été  détmits  par  on  rairol 
égoïste.  Beoreasemeot  les  antres  natmns .  et  particnliereaeot 
l<  s  Français,  avaient  eu  soin  de  traduire  ces  livres  dis  leur 
»Pr  rition,  H  dTca  prévenir  ainsi  la  parte  Irréparable. 


curité  était  généralement  jugée  et  appelée  oo 
abim«  ;  les  autres  jugements  confus  et  incertainb 
que  l'on  faisait  de  cette  ornière  éloignée  étaient, 
que  c'était  la  bouche  de  l'enfer;  ceux  qui  te- 
naient cette  opinion  s'appuyaient  sur  quelques 
tliéoiogieQs  qui,  aussi  simples  que  timides,  s'ef- 
Ibrçaient  de  prouver,  par  des  arguments  et  par 
des  autorités,  que  la  diose  pouvait  être.  Les 
historiens,  qui  se  prétendaient  plus  savants,  es- 
timaient que  c'était  l'Ile  ancienne  de  Cipango, 
que  Dieu  tenut  mystérieusement  couverte,  ou 
Ton  croyait  que  les  évéques  et  les  chrétiens  es- 
pagnols et  portugais  s'étaieot  retirés  lors  de 
l'oppression  des  Mores  et  <1es  Sarrasins;  que  ce 
serait  pécher  ouvertemeut  contre  la  Providence 
divine,  que  de  chercher  éclaircissement  de  cette 
Térité,  et  qnll  ne  lui  plaisait  pas  encore  de  ma- 
nifester ce  secret  par  les  signes  qui  devaient  pré- 
céder cette  découverte,  et  qui  se  trouvent  indi- 
qués dans  les  anciennes  prophéties  qui  parlent  de 
cette  merveille.  Gonsalve  cependant  était  dou- 
eement  porté  vers  Ttle  de  Porto-Santo  par  un 
cahne  pràpre  à  la  saison,  et  commode  pour  son 
dessein;  mais,  de  peur  que  pendant  l'obscurité 
de  la  nuit  Q  ne  passât  quelques  terres  sans  les 
voir,  il  foisait,  la  nuit,  amener  toutes  ses  voiles, 
pour  ne  fiiire  pas  phis  de  chemin  qu'il  avait  vu 
de  terre  le  jour.  Avec  tout  cela,  il  ne  laissa  pas 
d'arriver  en  peu  de  temps  à  Porto-Santo,  d'où  il 
observait,  avec  ceux  de  l'Ile,  cette  ombre  épou- 
vantable, que  Jean  de  Morales  jugeait  être  le 
commencement  de  la  terre  qu'ils  cherchaient. 
On  thit  conseil  là-dessus,  et  11  M  résolu  que  l'on 
demeurerait  dans  cette  tle  durant  tout  le  quartier 
de  la  lune  présente ,  afin  de  prendre  garde  si 
cette  ombre  changeait  de  heu  ou  diminuait  avec 
la  hme.  Mais  eDe  leur  parut  toujours  en  un 
même  endroit  et  de  la  même  grandeur,  ce  qui 
leur  causa  beaucoup  plus  de  crainte  que  d'es- 
pérance. 

«  Le  pilote  Jean  de  Morales,  constant  en  ses  opi- 
nions, assurait  que  la  terre  couverte  ne  pouvait 
pas  être  Mn,  certifiant  à  Gonsalve  que  les 
rayons  du  soleil  n'y  essuyaient  jamais  la  terre, 
à  cause  de  la  hauteur  et  de  répalsseur  des  ar- 
bres; quH  procédait  de  là  une  grande  humidité, 
qui  causait  les  vapeurs  dont  le  del  était  cou- 
rert,  et  que  c'étidt  la  grande  obscurité  qu'ils 
Toy aient  Qu*fl  jugeait  à  propos  qu'on  allât  droit 
à  ce  gros  nuage ,  d  qu'il  tenait  pour  assuré 
qu'on  trouverait  an-dessous  la  terre  qu'ils  cher- 
chaient, ou  pour  le  moins  des  marques  assurées 
de  n'en  être  pas  loin.  Tons  étaient  d'avis  con- 
traire à  celui  de  Morales,  et  disaient  tumultoai- 
rement  que,  comme  Castillan,  et  par  conséquent 
ennemi  des  Portugais,  fl  prenait  plaisir  à  les  ex- 
poser à  un  péril  évident;  que  les  hommes  fe- 
raient assez  de  combattre  contre  d'autres  hom- 
mes, sans  se  commettre  avec  les  âéments; 
qu'Q  n'appartenait  qu'aux  profanes  et  aux  infi- 
dèles ,  de  vouloir  pénétrer  dans  les  secrets  de 
Dieu;  qu'on  oe  devait  espérer  autre  chose  de 
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cette  ombre  que  la  mort,  et  que  ce  serait  tenter 
Pieu  que  de  s'aTaneer  pour  la  chercher  sans 
autre  espérance  ;  que  Tinfant  serait  mal  servi,  si 
Ton  exposait  ainsi  la  vie  de  ses  serritaurs,  et  le 
roi  encore  plus  mai,  à  l'égard  de  «Ue  de  ses 
sujets,  qui  se  pouvait  épargner  pamr  de  plus 
belles  entreprises.  Toutes  ces  criarfes  ne  &ent 
pas  démordre  le  capitahie  de  sa  réeohitiQn  ;  il  les 
écouta  paisiUeinent(  ^  camme  il  avait  lui  scmI 
plus  de  courage  qne  tons  lia  autras  eoMBd^la, 
il  se  détermina  en  lui-même  de  sunnoqter  tootas 
sortes  de  périls  et  de  difficultés,  dnnt  la  pins 
grande  était,  à  son  avis ,  la  volonté  de  set  aol<- 
dats,  qu'il  expérimentait  si  contrairp  à  laaienMi. 
Après  donc  les  avoir  écoutés,  il  les  paya  des 
meilleures  raisons  qu'il  put;  et,  sans  communi- 
quer son  dessein  qît'è  Jean  de  Hnniièt,  il  se  se- 
ntit un  msUn  h  la  voil^,  et,  LaîssaDt  lUle  de  Porto* 
Santo,  tourna  la  proue  de  son  vaisseau  Jtn 
l'endroit  où  il  voyait  cette  grande  (Mnbre,  et  al- 
lait à  toutes  ?ûiles,  «Tui  t)^  na  pas  maqquer  de 
>our,  pour  reconnaître  toi^  ce  qu'il  pourrait  dé 
la  terre,  qu'il  espérait  de  tiouvet  fiMélemeal. 
L'approche  de  l'obscurité  augmewtiit  la  peur 
de  tous,  parce  que,  pins  on  s'avançait,  «t  phis 
elle  paraissait  haute  et  épaisse,  jus<|tt'è£a  <p*6tti 
devint  tout  à  fait  horrible.  Sur  le  midi»  on  en- 
tendit d'épouvantables  mugissements  de  la  m«, 
qui  retentissait  sur  tout  l'horixon  ;  on  ne  wyait 
aucun  signe  de  t^ire,  piir«a  qHn  le  groa  nnagB 
dans  lequel  ils  étaieiû  entrés  couvrait  la  bmt 
et  le  ciel.  La  vu^  c|'fin^  si  étrange  eonfusien,  at 
voisinage  d'un  /||  gr^wl  P^Hl»  ^t  crier  tout  le 
monde  ;  et  ils  pil^^t  insiammantfiiwsalveqBHl 
tli  amener  les  voiles,  et  qu'il  ne  se  cbangaftt  paa 
de  la  perte  d(0  tant  4#  ëfins-  Mais  la  capitÀw 
tint  bon ,  et  voulut  s'assurer  à  quel  ennemi  il 
avait  aHàire. 

«(  Le  temps  étuii  calme,  et  la  mer  si  rapide, 
que,  de  peur  qne  le  courant  n'emportât  |^s  vais- 
seaux, Gonsalve  fit  am^er  deux  chaloupes  pour 
les  remorquer,  et  en  commit  le  soin  ^  Antoine 
Gago  et  h  Gonsalve  Louis,  gens  de  valeur  «t 
d'expérience  connue,  sous  la  conduite  desquel» 
on  courut  to^t  1^  long  ^  W^e;  le  bniit da te 
mer  leur  servait  de  harpes,  i^fpA  iif  ^'^RRl^ 
cLaient  ou  se  reculaient,  seûu)  qu'il  était  moindru 
ou  plus  grand.  Le  voyage  se  continua  tpiôoun 
aîjisj  ;  et  le  nuag^  paraissait  avoir  moins  d'é- 
tendue, et  il  éti|it  en  ellj^  moins  épais  du  oôt4  du 
levant;  mais  les  ondes  mugissaient  toujours 
épouvantsblcmenl,  lorsqu'au  travers  de  l'obscu- 
rité Ton  entrevit  quelque  chose  encore  d^  plus 
noir  qu'elle.  L'éloignement  empêchait  de  dia- 
ci'nicr  ce  que  c'était  :  quelques-uns  affînwftjpnt 
avoir  vu  des  géants  armés,  d'une  grandeur 
pro<ligieu5e;  mais  l'on  reconnut  depuis  que  les 
rochers  dont  les  plages  de  ces  terres  sont  cou- 
vert(>s,  tour  donnaient  ces  imaginations.  D^^  la 
mer  j)araissait  plus  claire  et  l'eau  plus  battue, 
indicé  vr^ritable  de  la  côte,  que  peu  de  temps 
après  ils  découvrirent  distinctement,  avec  une  | 


surprisa  d'autant  plus  agréable,  qn'Ma  s^  atten- 
daient moins.  La  première  chose  qui  se  présenta 
à  leur  vue  ftrt  une  pointa  de  terre  peu  àevée,  à 
laqueila  Gonsalve  donna  aussitôt  le  nom  de 
Pointe  de  SaM-Laurent.  Après  avoir  doublé 
cette  pointe,  ik  découvrirent  du  c6té  du  sud  une 
terre  élevée,  peuplée  d'un  bois  très-épais,  qui 
s'étendit  depuis  l'éminence  des  montages  jus- 
qu'au bord  de  la  plage.  Le  nuage  était  en  cet 
endroit  un  pan  retiré,  de  sorte  qu'A  ne  faisait 
plus  que  couronner  les  montagnes.  Ce  fiit  ici 
que  la  phdsir  s'empara  tout  à  fait  de  l'esprit  de 
nos  voyageurs,  et  que  ceux  qui  avaient  le  plus 
craint  les  périls  les  estimaient  le  moins.  Leur 
appréhension  et  leur  méfiance  furent  entièrement 
bannies,  raeonnaisaant  que  oa  qu'ils  voyaient 
était  ima  terra  véritable  el  efXective.  Ils  s'em- 
brassèrent les  uns  las  autoes  de  joia,  et  rendi- 
rent grâces  premièfeniant  à  Dieu,  puis  à  leur 
capitaine,  de  ce  qu4l  Usa  avait  encouragés  pour 
parvenir  à  une  si  glorieuse  fin,  et  même  au  pi- 
lota qui  les  y  aivatt  si  heureusenent  conduits. 

a  Après  avoir  fait  faire  quelques  reeonnais- 
saneni,  Jean  Gonsalve  débarqua  avea  toute  la 
solennité  posaibla ,  prenant  possession  de  ce  lieu 
pour  et  ail  nom  4»  rai  dam  Jean  da  Portugal 
et  da  l'jnfiuit  don^  Henri,  ordre,  maîtrise  et 
cheyahlria  de  Christ.  L'mu  fut  bénite  par  deux 
raligieui^,  «t  avec  ell^  l'air  ot  la  terre  purifiés 
par  l'invoeatian  du  nom  de  Pieu.  On  dressa  en- 
suite un  autel  au  propre  Ueu  ok  Bobert  et  Anne 
en  avaient  d-devant  éiefé  un  (l),  et  la  céré- 
monie en  fut  fiuta  la  jour  de  Sainte-Elisabeth. 
Et  comme  Qonsalve  ne  voulait  rien  né^er  de 
tout  ce  qui  lui  pouvait  donner  une  parfaite  con- 
naissance de  ce  lieu,  il  commanda  que  l'on  Ht  le 
tour  de  tout  ce  qui  avait  été  découvert,  et  cpi'on 
suivit  tous  les  chemins  et  tons  les  sentiers  que 
I'qp  trouverait,  pour  voir  si  l'on  rencontrerait 
quelque  habitation,  ou  quelques  traces  d'honunes 
ou  de  bétail,  av«c  ordre,  si  l'on  découvrait  quel- 
qu'un, da  l'amener  vif  ou  mort.  Mais  ceux  qui 
allèrent  à  la  découverte  ne  trouvèrent  chose  du 
monde,  que  plusieurs  oiseaux  de  difléreotes  es- 
pèces et  difTérentes  couleurs,  qui  se  laissèrent 
prendre  è  la  main,  aans  <^'on  y  employAt  ni 
peine  ni  adresse.  Jean  Gonsalve,  richo'do  ce  qui 
lui  semblait  une  proie  facila,  s'en  retourna  à 
sou  bord,  où,  ayant  appelé  an  conseil  les  plus 
notables  de  ses  gens,  il  fut  résolu  qu'on  ne  par- 
tirait pas  de  là  sans  avoir  plus  particulièrement 
examiné  cette  terre,  puisqu'on  en  avait  le  loisir, 
et  parce  que  la  rivage  de  la  mer  était  plein  de 
rochers.  Jean  de  Morales  jugea  qu'il  y  en  pou- 

(i)  On  neoatf  qu'avant  cette  npMiUon,  nie  de  MAdcire 
•T«it  été  déi$  découveitt  par  «■  f  eoulhonai*  anflaU,  noinm^ 
Robert  Marbin.  qui ,  «prêt  avoir  enlevé  Anne  d'Aifrt ,  •'enfuit 
avec  9lle  4e  BrUtol  anr  un  navire,  et  atteignit,  au  bout  di> 
treisr  joara  de  narifation,  à  l'oiieat  du  Maror,  unr  tie  rouvrrie 
de  boi«  (d'uA  le  nom  de  Mmdstrt,  du  poriugaia  madêiro,  boia). 
Anne  jf  mourut  ^urlqu»  trmpi  âpre* ,  et  «on  amant  la  auivit 
birntât  au  tombeau.  Crur  navire  vint  érhooer  aur  la  râle  du 
Maror  ,  rt  \*un  <otnpmfnon%  fuient'  emmenés  e»«lavea  à  Fr«. 
Ccat  la  que  Jean  de  Moraiea,  éfalrment  es  efrUvase.  apprit 
d'eot  Ira  renseifnrnirnts  qui  engafèrent  l»-  roi  de  portuga'  :» 
entreprendre  crtir  io«niorabie  cspéditkM  de  décoavertca. 
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▼ait  aatant  avoir  de  cachés  soos  Teau  :  c'est 
pourquoi  il  crut  à  propos  de  oontinaer  leur  dé- 
couverte dans  des  chaloupes,  comme  ils  l'avaient 
commencée,  plutôt  qœ  dans  des  vaisseaux,  afin 
d'éviter  les  brisants  et  les  courants  qui  se  pour- 
raient rencontrer  sur  cette  côte  inconnue  ;  ce  qui 
fut  exécuté.  Jean  Gonsalve  prenant  la  chaloupe 
de  son  vaisseau  pour  lui  et  pour  sa  compagnie, 
et  laissant  la  charge  de  l'autre  au  capitaine  Al- 
vare  Alphonse,  ils  passèrent  en  cet  ordre  une 
pointe  qui  était  vers  le  couchant,  et  virent  quatre 
belles  rivières  qui  entraient  ensemble  dans  la 
mer,  et  dont  l'eau  était  très-pure  :  Gonsalve  en 
fit  emplir  quelques  bouteilles,  pour  les  porter  à 
rinfant. 

«  Avançant  encore  davantage,  ils  découvrirent 
une  vallée  qu'une  autre  rivière  fendait  agréable- 
ment, qu'ils  envoyèrent  reconnaître  par  quelques 
soldats,  qui  ne  la  trouvèrent  abondante  qu'en 
fontaines.  On  en  suivit  une  antre  couverte  d'ar- 
bres ,  et  l'on  en  trouva  en  quelques  endroits 
quantité  d'abattus ,  dont  le  capitaine  fit  prendre 
quelques-uns  et  en  élever  une  croix,  de  laquelle 
oet  endroit  prit  le  nom  de  Sainte-Croix,  Suivant 
toujours  la  côte,  U  sortit,  d'une  langue  de  terre 
qui  s'avançait  en  mer  plus  que  les  autres,  une 
si  grande  quantité  de  geais ,  que  les  gens  des 
chaloupes  ne  se  crurent  pas  en  sûreté  de  leur 
faim  et  de  leur  multitude  ;  ce  qui  fut  cause  que 
cette  pointe  reçut  alors  le  nom  de  Punta  dos 
Gralhos,  qu'elle  garde  encore  jusqu'à  présent. 
On  en  remarqua  aussitôt  une  autre,  environ 
deux  lieues  plus  loin,  qui ,  avec  celle  qu'on  lais- 
sait, faisait  un  fort  beau  golfe,  environnée  d'une 
terre  moins  élevée  que  le  reste,  à  laquelle  un 
))ois  d'égale  hauteur  servait  de  couronne ,  par- 
dessus laquelle  s'élevaient  des  cèdres  fort  hauts. 
Ils  passèrent  de  ce  golfe  des  Cèdres  à  une  autre 
vallée,  de  laquelle  venait  une  espèce  de  lac  qui» 
entrant  dans  la  mer,  formait  un  fort  grand  bas- 
sin, extrêmement  propre  au  débarquement.  La 
beauté  convia  Gonsalve  d'y  faire  descendre  Gon- 
salve Ayrez  avec  bon  nombre  de  soldats,  pour 
pénétrer  encore  plus  avant  dans  les  terres  que 
Ton  n'avait  fait,  et  pour  en  rapporter  toute  l'ins- 
truction possible.  Mais  il  retourna  bientôt,  sans 
autre  nouvelle  information  que  celle  d'avoir  vu 
que  la  mer  environnait  toute  cette  terre,  d'où 
l'on  acheva  de  connaître  que  c'était  une  Ile  et 
non  une  partie  du  continent  d'Afrique,  ainsi  que 
quelques-uns  l'avaient  cru  jusqu'alors.  Le  capi- 
taine ne  fut  pas  encore  satisfait,  s'bnaginant 
qu'il  pourrait  y  avoir  quelque  habitation  dans  les 
lieux  écartés.  C'est  pourquoi,  allant  toujours 
terre  à  terre,  il  découvrit  un  grand  terrain, 
débarrassé  des  arbres  qui  se  trouvaient  partout 
ailleurs,  tout  couvert  d'un  très-beau  fenouil  (en 
portugais  appelé  funcho)^  de  l'abondance  du- 
quel la  ville  qu'on  y  a  bâtie  ensuite  a  pris  le 
nom  de  Funchal,  métropolitaine  quant  au  tem- 
porel, et  jadis  de  tout  l'Occident  pour  le  spirituel. 
Les  Portugais,  sans  se  piquer,  comme  les  autres 


nations  qui  ont  fait  des  découvertes,  de  donner 
de  grands  noms  à  leurs  colonies,  se  sont  con- 
tentés de  conserver  ceux  qu'elles  avaient,  ou  de 
leur  imposer  ceux  que  la  nature  leur  offrait,  lors- 
qu'ils en  manquaient.  Trois  grosses  rivières,  sor- 
^t  de  cette  vallée  du  Funchal,  s'assemblaient 
en  entrant  dans  la  mer,  et  flsdsaient  deux  petites 
lies,  qu'il  semblait  que  la  nature  eAt  placées  là 
pour  servir  de  môle  à  un  lieu  si  agréable.  Ce  fut 
en  ces  lies  que  Gonsalve  mit  ses  navires  à  cou- 
vert ,  et  qu'il  y  fit  du  bois  et  de  l'eau  qui  lui 
manquaient.  Ce  capitaine  ne  souffrit  jamais,  no- 
nobstant toute  la  tranquillité  et  la  sécurité  qui 
paraissait,  que  pas  un  de  ces  gens  couchât  en 
terre  avant  qu'elle  eût  été  parfaitement  re- 
connue. Le  jour  d'après,  comme  il  suivait  la 
même  route,  il  arriva  à  cette  même  pointe  qu'il 
avait  vue  du  côté  du  sud ,  et  y  fit  arborer  une 
grande  croix. 

«  Ayant  doublé  cette  pobte,  il  vit  une  plage 
qu'il  appela  Praya  Hermosa,  on  Belle  Plage, 
à  cause  de  ses  grandes  et  de  ses  belles  eaux,  dont 
les  vagues  se  rompaient  doucement  contre  son 
rivage.  Passant  plus  haut,  ils  rencontrèrent  en- 
tre deux  pointes  un  furieux  torrent,  mais  dont 
les  eaux  étaient  si  clabes,  qu'elles  obligèrent  la 
curiosité  de  quelques-uns  à  demander  congé  de 
les  aller  voir  de  plus  près  :  le  capitaine  l'accorda 
à  deux  soldats  de  Lagos  qu'il  estimait  beaucoup, 
lesquels, méprisant  légué  et  leur  vie  encore  plus, 
voulurent  passer  ce  torrent  à  la  nage  ;  mais, 
comme  s'irritant  de  leur  témérité,  il  les  emporta 
avec  tant  de  rapidité,  que  d'abord  ils  en  |)er- 
dirent  connaissance,  et  ils  y  seraient  péris,  s'ils 
n'eussent  été  promptement  secourus  par  leurs 
compagnons.  Cette  aventure  donna  à  ce  torrent 
le  nom  dos  Soccorridos,  plus  heureusement  que 
celui  dos  Agravados,  à  un  autre  de  la  mer  d'A- 
rabie, dont  nos  historiens  font  mention.  On 
voyait  un  peu  plus  avant  une  roche  pointue  qui 
s'élevait  par-dessus  les  autres ,  et  qui  était  en- 
tourée d'un  bras  de  mer  qui  faisait,  entre  ce  ro- 
cher et  une  terre  voisine,  une  espèce  de  i)ort 
où  Gonsalve  entra  avec  ses  chaloupes,  s'imagi- 
nant  que  ce  lieu  pourrait  leur  découvrir  de  plus 
grands  secrets  que  les  autres,  parce  qu'ils  virent 
tout  le  rivage  couvert  de  traces  d'animaux,  ce 
qu'ils  n'avaient  rencontré  en  pas  un  autre  en- 
droit; mais  ils  furent  bientôt  détrompés  lors- 
qu'ils virent  rentrer  en  mer,  avec  un  foil  grand 
bruit,  une  grande  troupe  de  loups  marins  qui 
sortirent  tout  à  coup  d'une  caverne  qui  se  trou- 
vait creusée  au  pied  de  la  montagne  i)ar  Teau 
de  la  mer,  et  qui  paraissait  une  manière  de 
grande  chambre  où  ces  animaux  se  venaient  re- 
tirer, de  laquefle  diambre  aux  loup»,  ou  Cama- 
ra  dos  Lobos ,  Gonsalve  prit  ensuite  le  nom, 
comme  les  Scipions  et  Germanicus ,  des  pro- 
vinces qu'ils  conquirent  à  l'empire  romain  ;  et  H 
transmit  ce  même  nom  à  sa  famille.  Le  nuage 
commençait  en  cet  endroit  à  se  serrer  si  fort  avec 
la  mer,  les  rochers  s'élevaient  si  liant,  et  le 
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bruit  des  eaux  croissait  de  telle  sorte,  qu'ils  cru- 
rent que  ce  serait  une  témérité  plus  grande  que 
les  précédentes ,  que  de  s'exposer  à  perdre  par 
un  mauvais  succès  tous  les  bons  qu'ils  avaient 
eus  ce  Jour-là.  C'est  pourquoi  le  capitaine,  ayant 
pris  sa  résolution  et  connaissant  tout  ce  que  111e 
contenait,  se  retira  aux  petites  Iles,  où  il  avait 
laissé  ses  vaisseaux  ;  et  ayant  en  peu  de  jours 
préparé  de  l'eau,  du  bois,  dMoiseaux,de8  herbes» 
des  plantes  de  la  terre,  et  tout  ce  qui]  crut  de- 
voir être  le  plus  agréable  à  l'infant ,  0  embarqua 
toutes  ces  choses,  et  reprit  la  route  de  Portu- 
gal, où  il  arriva  heureusement  à  la  fin  du  mois 
d'août  de  la  même  année  1420  ;  apprenant  que 
l'infant  l'attendait  à  la  cour,  il  prit,  sans  se- 
iouraer  aux  Algarves,  le  chemin  de  lisbonne, 
dans  le  port  de  laquelle  il  entra,  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme  en  tout  son  voyage;  mais, 
au  contraire ,  ayant  gagné  à  ce  royaume  la  meil- 
leure Ue  de  tout  l'Océan  occidental.  » 

Telle  est,  en  partie,  la  relation  extrêmement 
rare  qu'AJcaforado  a  donnée  de  la  découverte  de 
111e  de  Madère ,  qui  précéda  de  soixante-douze 
ans  celle  de  l'Amérique.  On  n'a  pas  d'autre  dé- 
tail de  la  vie  de  ce  voyageur,  qui  mérite  d*étie 
tiré  de  l'oubU. 

Alcaforado,  Relation  historique  de  ta  àéoommrU  4ê 
nie  de  Madère.  —  M.  Ferd.  Denis,  le  Partugai,  dast  la 

collection  de  l'Univers. 

ALCALA  {Pedro  de ),  moine  hierooymite,  em- 
ployé, en  1491,  à  la  conversion  de-s  Maures  après 
la  prise  de  Grenade,  a  composé  une  gramnudre 
arabe  {Àr te  para  ligeramente  saber  la  lengua 
arabigua  )  avec  un  lexique  arabe  (  El  vocatm- 
lista  arabica  en  letra  oastellana ,  etc.)  ;  Gre 
nade,  1501,  in-4°;  2*  éd.,  1505,  livre  très-rare. 

David  Clément,  BiMiotlkégue  curieuse,  t.  I.  —  Schnar* 
rer,  Bibl.  arab.,  p.  16.  —  Nicolas  Antonio,  BibUotheca 
Hi$pana  nora. 

ALCALA  Y  HERBEEA,  appelé  par  erreur  J7e- 

}if;rrs  (Af/onso  ),  poète  portugais,  né  à  Lisbonne 
le  12  septembre  1599,  mort  vers  le  milieu  du 
djv-septième  siècle.  Il  était  originaire  de  Tolède, 
et  paraît  avoir  été  marchand  avant  de  cultiver 
les  muses.  On  a  de  lui  :  Jardin  anagramaHco 
de  divinas  flores  lusitanas,  espanholase  kh 
tinas,  em  o  quai  se  contâo  683  anagramas, 
eseis  hymnos  chronoloçicos ;  Lisbonne,  1664, 
in-4"  ;  —  Corona  y  ramillete  déflores  saluti- 
feras  f  antidoto  delaima,  etc.;  Lisbonne,  1677, 
in-S**;  —  Aovo  modo  curioso,  tratado  e  arti» 
ficio  de  escrivir,  assim  ao  divino  como  ao  Aw- 
mano ,  etc.  ;  Lisbonne ,  1679,  in-8''  ;  —  Médita- 
çoens  de  santa  Brigida,  traduzidas  de  UÛin 
emportugez;  Lisbonne,  1678,  hi-4*^.  L'ouvrage 
qui  a  fait  surtout  la  réputation  de  l'auteur  a 
pour  titre  :  Varios  Rectos  de  ttmor,encineo  no- 
vêlas  exemplares  y  nuevo  artificio  para  es- 
crivir  prosa  y  verso  sin  una  de  las  letras  vo- 
cales; Lisbonne,  1641,  in-8'*.  La  première  noo- 
velle,  los  dos  Soles  de  ToledOy  est  écrite  sans  a; 
la  seconde,  la  Carroça  de  las  damas ^  sans  e; 
la  troisième ,  la  Perla  de  Portugal ,  sans  i ,  etc. 


Cette  manière  de  niaiser  était  jadis  fort  à  la  mode. 

Birt»os«  Machado,  Btblioth.  Lusit.,  t.  I.  p.  t7.  —  Nie 
Antonio,  BibUotkeca  Uispana  nova,  1. 1,  p.  9. 

ALCALA  (  Don  Parc^an  de  Rivera,  duc  n'), 
né  en  1508,  mort  en  1571,  vice-roi  de  Maples 
sous  Philippe  II,  roi  d'Espagne.  Il  mérita,  par 
une  administration  sage  et  douce,  l'amour  et 
l'estime  de  ses  subordonnés.  De  son  temps, 
toutes  les  misères  semblèrent  avoir  conspiré 
contre  Naples;  mais  son  courage  sut  les  veincre 
toutes.  Il  ap^  une  fomine  par  dimmenses 
achats  de  Ué.  Il  arrêta,  par  son  activité,  les 
progrès  d'une  épidémie  efihrayante.  Les  Turcs, 
qui  avaient  dâwrqné  sur  ces  côtes,  furent  re- 
poussés par  sa  vaillance.  Des  troubles,  nés  de  la 
religion,  menaçaient  d'exposer  le  pays  à  une  ré- 
volution :  il  sut  les  cahner,  et  le  roi  Marcon, 
que  les  révoltés  avaient  à  leur  tète,  disparut  à 
la  suite  de  ses  démonstrations  plehies  d'énergie. 
Alcala  mourut  à  l'Age  de  soixante-trois  ans ,  et 
laissa  environ  cent  excellents  arrêtés  pour  l'abo- 
lition de  divers  abus. 

Conversatioiu-LexUon, 

ALGAMÈHB,  roi  de  Sparte  en  747  avant  J.-C. 
il  termina  la  guerre  d'fiélos,  et  commença  celle 
de  Messène,  en  prenant  Arophée  en  743  avant 
J.-C.  On  lui  a  attribué  les  sentences  morales  qui 
se  trouvent  dans  le  Recueil  des  apophthegmes 
laconiques,  dont  on  a  considéré  Phitarque 
comme  auteur. 

Pausanlas,  IV,  I,  t.  —  Busèbe,  Cknm.,  I,  IM.  ~  Oki- 
ton,  Fait,  UeiL  Âwtn^  \,  S.  —  PiaUrque,  Jfiopkthegm. 
Lacon,,  th.  xxxu.  —  Mennlas,  De  reçno  Laeonieo , 
cap.  9. 

ALCAMÉHB,  sculpteur  athénien,  célèbre  par 
sa  Vénus  et  son  Vuleain ,  vivait  vers  l'an  448 
avant  J.-C.  Un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  Ait 
le  iironton  postérieur  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien, dont  Pansanias  a  donné  la  description  : 
cet  ouvrage  représentait  le  combat  des  Centau- 
res contre  les  Lapithes,  aux  noces  de  Pirithoûs. 

Pline,  1.  XXXVI, e.  ▼.—  Piottnlas,  pauim.  —  Tsettet^ 
cMUad,  nu,  "  UcUn,  De  tmaç, 

*ALCAMO  (Ciullo  D*),  le  plus  ancien  poète 

italien,  natif  de  la  Sicile,  vivait  vers  la  fin  du 

douzième  siècle.  Son  prénom  de  Ciullo  est  une 

abréviation  de  Vincenciullo,  qui  hû-mème  est 

un  dhninntif  de  Vincenzo  (Vincent  ).  Son  nom 

d'Alcamo  est  cehii  d'un  castel  situé  à  vingt 

milles  environ  de  Païenne.  On  n'a  de  ce  poète 

qu'une  canzone  ou  cantilena,  imprimée  dans 

Cresdmbeni,  Commentarii  intemo  alla  sua 

istoria délia  volgarpoesia,  vol.  I,  p.  99.  On  y 

remarque  ces  vers  : 

Se  tanto  a? er«  donaasUnl  quanto  a  lo  Saladino. 
B  perajnnta  quanta  lo  Soldaoo. 

On  a  conclu  de  là  que  Ciullo  d'Alcamo  écrivait 
entre  les  années  1187  et  1193,  époque  où  le 
nom  de  Saladin  devint  célèbre  en  Occident.  Dante 
a,  l'un  des  premiers»  fait  mention  de  ce  poète  dans 
son  Convito. 

Crrsclnabenl,  l' Istoria  delta  volgar  poesia.  -  Tlrabos- 
chl,  Storia  délia  letteratura  italiana,  IV,  sot.  —  Max- 
xucbeUl,  Serittori  d'italia,  \,Uk. 
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*ALCAiiTAEA  (Diego  de),  architecte  espa- 
gnol, mort  le  11  avril  1587  »  dirigea  les  travaux 
exécutés  au  palais  d'Aranjuez  et  à  la  cathédrale 
de  Tolède.  Il  jouissait  de  toute  la  faveur  de  Phi- 
lippe II. 

Ltaguno ,  Noticia»  de  lot  arquiteetus  y  wrquitectura 
de  EspaHa,  —  Bermadez ,  Dtccionario  d$  iot  projet' 
tores,  etc. 

ALCANTABA.   Voy,  GOMEZ  et  PlERRE. 

^ALCAZAE  OU  ALCAÇAR  (André) ^  chirur- 
gien espagnol,  natif  de  Guadalsjara,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  n  était  pro- 
fesseur à  Tuniversite  de  Salaipanque,  où  il  fit 
paraître  en  1575  un  ouvrage  in-3°,  intitulé  Chi' 
rurgias  libri  sex,  in  guibus  multa  antiquorum 
et  recentiorum  subobscur  a  loça  hactenus  non 
declarata,  interpretantur»  Tl  y  traite  entre  au- 
tres de  la  syphilis,  dont  il  soutient  l'origine  an- 
cienne ;  il  admet  que  ce  genre  d'affection  prit  un 
caractère  particulier  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle ,  et  fut  répandu  dans  toute  l'Europe  par 
les  soldats  d'Alfonse  V,  roi  d'Aragon,  et  du  duc 
d* Anjou,  qui,  en  1456,  furent  réduits  à  se  nourrir 

de  chair  humaine. 

Aslriic,  De  morbit  venereit ,  p.  7n,   édit.  1740.  — 
N.  Antonio,  BibUotkeea  Hitpana  nova* 

ALCAZAR  (  Balthazar  de  ),  poète  espagnol, 
vivait  à  Séville  dans  le  seizième  siède.  On  ne 
possède  aucun  renseignement  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  cet  auteur.  On  peut  seulement  pré- 
sumer, d'après  le  témoignage  de  Michel  Cer- 
vantes (  né  en  1547  et  mort  en  1616  ),  qu'Al- 
cazar  vivait  dans  le  même  temps.  On  sait  qu'il 
suivit  la  carrière  des  armes  et  qu'il  servit  dans 
les  guerres  d'Italie.  Il  composa  des  lêtrillas,de8 
madrigaux,  et  beaucoup  de  ces  petitspoëioes  que 
les  Espagnols  nomment  redandillas.  On  les 
trouve  en  partie  dans  Espinosa,  Flora  de  Es- 
paùoles  ilustres;  dans  Qointana,  Tesoro  del 
Parnnso  espanol;  et  dans  Ramir  Fernandez, 
t.  X\1II  de  sa  Collection  des  poètes  êspch 
gnols, 

Biographieal  DicUonarif. 

*  A  LCAZAR  (  Barthélemif  ) ,  jésuite  espagnol , 
a  écrit  les  Annales  historiques  de  la  Sodéte  de 
Jésus  dans  la  province  de  Tolède,  sous  te  titre  : 
Chrono-historia  de  la  compahia  de  Jésus  en 
la  provijjcia  de  Toledo,  y  Elogios  de  sus  Fo- 
rones  illustres,  fundadores,  bienhechares , 
fautores,  e  hijos  espirituales ;  Madrid,  1710, 
2  vol.  in-fol. 

Nie.  Antonio,  Bibtioth.  Hitp.  nota. 

ALCAZAR  (  Louis  d'),  jésuite  espagnol,  né  à 
Séville  en  1554,  mort  le  16  juin  1613.  0  passa 
sa  vie  à  commenter  l'Apocalypse,  et  a  laissé  : 
1°  Jnvesttgatio  arcani  senstis  in  Apocnlypsi  ; 
Anvers ,  1604  et  1619 ,  in-fol.  ;  —  ?.*>  Comment, 
in  cas  Veteris  Testamenti  partes  quas  respicit 
Apocalypsis;  Lyon,  1631,  in-fol.  Suivant  Alca- 
xar,  l'Apocalypse  jusqu'au  vingtième  cliapitre  ne 
parle  que  de  faits  déjà  accomplis. 

Aiegainbe,  Bibiioth.  tcript.  Soc.  Jet.  —  Nicolas  Anto- 
nio, Bibliothèque  dct  ecrivaint  etoagnoit,  t.  Il,  p.  14.  — 
De  Meaax,  Jpocalfpte,  p.  ss. 


*  AIXAZAE  Y  PBMPICtLBON  (d4in  LOUU  di 

Gongora  ),  historien  espagnol,  vivait  vers  le  nà- 
yeu  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  Real 
grandeza  de  la  serenissima  republica  de 
Genova,  escrita  en  lengua  espahola;  Madrid , 
1665,  in-fol.;  trad.  en  itaiiea  par  C.  Ësperon, 
Gdaet,  1669,  in-fol. 

V.  ABtonto,  BibUotk.  Hitp.  nova.  II,  » 

AUiàZAR.  Voy»  Alcaçah. 

Ai^BDO  (Antonio),  géographe espi^inol,  ori- 
fioaii»  de  rAmérique  espagnole,  vivait  dans  la 
seeonde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  H  était 
I  ookmel  dans  la  gurde  royale.  On  a  de  lui  un  ou- 
vragp  extrêmement  rare,  sous  te  titre  :  Diccio- 
nario  geographico-bistorico  de  las  Indias  oc* 
cidenUUes,  o  America  ;es  a  saber  de  los  rey- 
nos  del  Peru,  Nueva  Mspana,  Tierra  firme, 
QhUo,  y  nuevo  reyno  de  Granada;  Madrid, 
1766 ,  6  vol.  in-4«.  Il  en  existe  une  tr^uluction 
anglaise  par  Thomson  ;  London,  1812-1815.  Les 
•UMsplairei  de  cet  ouvrage  furent,  dit  Thomson, 
détrvits  jusqu'à  un  très-petit  nombre  (cinq  ou 
six),  par  la  jalouaie  du  gouvememant  espagnol, 
qé  ne  Youlait  pas  que  les  autres  nations  profi- 
tnfisit  des  documents  inédits  qui  s'y  trouvaient. 

Pre/ace  du  dictionnaire  d'Âlcedo. 

AJUB^  ('AXxoîoç),  premier  poète  lyrique 
grée,  natif  de  Mitytène,  florissait  de  620  à  680 
avant  J.-C.  Son  histoire  est  étroitement  liée 
à  celle  des  événemente  politiques  de  sa  patrie. 
Alcée  appartenait  à  une  des  familles  nobles  de 
Mitylène.  Il  fut  placé  avec  Mélanchrus  à  la  tète 
du  parti  aristocratique,  tandis  que  le  parti  dé- 
mocratique avait  pour  cliefs  deux  frères  d'Alcée, 
Cicis  et  Antiménidas ,  et  Pittacus.  Ces  partis  en 
vinrent  aux  mains  ;  et,  dans  une  bataille  livrée 
vers  612  avant  J.-€. ,  Mélanchrus  perdit  la  vie. 
Le  {toete  en  fit  un  éloge  passionné.  Quelques  an- 
nées après,  il  s'éleva  une  guerre  entre  Mitylène 
et  Athènes,  au  si:û^  de  la  possession  de  la  ville 
maritime  de  Sigée  dans  la  Troade;  Alcée  servit 
âm$  l'armée  dè«  Mityléniens,  sous  les  ordres  de 
Pitlacus.  Les  Mityléniens  furent  délaits  en  606 , 
bien  que  Pittacus  eût  tué  Phrynon.  Alcée  fut 
loin  de  déployer  l'ardeur  guerrière  dont  il  avait 
fait  jusqu'alors  parade  :  il  prit  la  fuite  pendant  le 
combat,  jeta  son  bouclier,  que  tes  Athéniens  dé- 
posèrent, comme  un  trophée,  dans  te  temple  de 
Minerve  à  Sigét.  Après  la  fin  de  «cette  guerre,  il 
ne  parait  pas  être  retourné  immédiatement  à  Mi- 
tyl^.  La  lutte  entre  les  deux  partis  qui  s'y 
disputaient  le  pouvoir,  devint  dès  lors  plus  vio- 
lente que  jamais.  Les  chefs  du  peuple,  qu'on  ap- 
pelait aussi  tyrans  ou  asymnètts,  étaient  Myr- 
silus,  Mégalagyms,  Pittacus  et  d'autres.  Alcée, 
de  son  c6te,  encouragea  les  partisans  de  la  no- 
btesse  ou  les  oligarques  à  la  plus  vive  résistance. 
Cependant  te  parti  populaire  l'emporta,  et  les  oli- 
garques furent  chassés  de  l'Ile.  Pittacus ,  investi 
de  l'autorité  d'aesymnète  de   590  à  680,  fit 
échouer  toutes  les  tentetives  des  nobles,  particu- 
lièrement d'Alcée  et  de  son  frère  Antiménidas , 
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pour  rentrer  dans  leur  patrie.  Le  poète  continua 
de  maltraiter  le  parti  populaire  dans  se»  chants; 
mais,  voyant  que  tout  espoir  de  rentrer  dans  ses 
foyers  était  perdu,  il  résolut  de  voyager  À  l'é- 
tranger :  il  visita  alors  TÉgypte,  tandis  que  son 
frère  Antiménidas  vit  une  grande  partie  de  l'Asie, 
et  servit  ménie  dans  rarroéa  des  Babyloniens. 
Alcée  finit,  dit-on,  par  se  réconcilier  avec  Pitta- 
eus.  On  ignore  TaBiiée  précise  de  sa  moct 

Les  poi^ies  d'Aleée  étant  des  pièces  de  circons- 
tances, adressées  à  des  amis,  ne  paraissent  pas 
d'abord  avoir  été  connues  hors  de  l'Ile  de  Lesbos, 
soit  parce  qu'elles  étaient  écrites  en  dialecte  éo- 
lien ,  soit  parce  qu'elles  n'avaient  qu'un  intérêt 
purement  local.  £iles  furent  ensuite  considérées 
comme  des  chef&d'œavre  par  tous  las  Gracs,  et 
Aloéd  occupa,  dans  M  eanon  d'Alexandrie,  la 
première  place  parmi  les  poètes  lyriques.  Aris- 
tophane et  Arisiarque  recueillirent  les  pnnuers 
les  poésies  d'AJcée,  les  divisèrent  en  dix  iiyrea, 
et  les  corrigèrent  avec  un  soin  particulier  ndati- 
Teroent  à  la  naétrique.  Dans  ces  édHions  on  ra-  ' 
cueils,  qui  sont  perdus,  les  hymnes  étaient  pla-  j 
ces  en  tète  ;  puis  venaient  les  odes ,  les  cbants 
guerriers,  les  chants  erotiques  et  sympMiaques, 
enfin  les  épigramroes.  Toutes  œs  poésies,  por-  i 
tant  l'empreinte  d'un  enthousiasme  passionné , 
étaient  propres  à  émouvoir  les  masses  :  anssi  ! 
furent-eUes  longtemps  très-populaires»  et  leur  ' 
perte  laisse  une  lacune  irréparable  dans  l'hia^  i 
toire  de  la  vie  publique  et  privée  des  Éoliens.  Les 
poëmes  d'Alcéc,  comme  les  odes  d'Horace,  pa- 
raissent être  pour  la  plupart  monostraphiqiies, 
c'est-à-dire  composés  de  strophas  de  la  même 
mesure.  H  existe  même  nn  genre  de  stiopbe  qni 
est  souvent  employé  par  Horace,  et  qui  reçnt  le 
nom  â'alcéique. 

Les  firagroents  qui  nous  restent,  ainsi  que  les 
imllatioos  d'Horace ,  peuvent  nous  donner  me 
i<!(^e  (lu  genre  poétique  d'Aloée.  Ces  fragments 
furent  d'abord  publiés  dans  les  coUectioiis  da 
Iliiri  Kstienne,  Paris,  1560,  in-8*;  de  Fulvio 
Or.Mni,  H  de  Stange  (  Halle,  1810,  in-«<').  Un  des 
éditeurs  des  odes  d'Horace  publia,  en  17 SO- 
IT 82,  trois  ProituUmeSy  renfermant  ceux  des 
fragments  d'Aleée  que  le  poète  latin  a  imités. 
L'ne  collection  plus  complète  a  été  inaérée  dans 
le  Muséum  criticum  de  Cambridge,  toL  I, 
p.  492.  On  les  trouve  anssi  dans  les  AmUecUê 
de  Bruock,  et  dans  V Anthologie  de  Jaoobs.  Les 
éditions  les  plus  récentes  sont  :  r  àUjH  M^ti- 
lenai  reliquix  coliegit  €i  annoMione  ins- 
tntxiC  Àu§.  Mathim  ;  Leipsig,  1827,  bi-S*",  avec 
des  additions  et  suppléments  de  Walcker,  Seid- 
1er,  Osann,  etc.; — a'»  Bergk,  PoeUe  lifrUi  grxd, 
Leipzig,  1 843.  La  tradection  française  de  ces  frag- 
ments se  trouve  dans  les  Soirées  liUéraires  et 
dans  la  collection  du  Panthéon  littéraire,    D. 

Plebn,  Utbiarorum  léher,  p.  Ié9.  —  Bode .  GttchickU 
Aer  L^rUchtn  [Hchtkurut  der  Hellenen,  t.  Il,  p.  i7S. 

*  ALCÉE,  poëtc  comique  grec,  contemporain 
d'Aristonhanc  i  vers  380  avant  J.-C.  ).  U  avait 
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composé  plusieurs  comédies  sur  des  sujets 
mythologiques  (Endymion,  Gtmymède,  Ca- 
listo,  les  Sœurs  adultères),  H  ne  nous  en  reste 
que  de  foiUes  fragments,  conservés  par  Athénée 
et  les  grammairiens. 

Suidas  mentionne  nn  Alcée,  d'Athènes ,  comme 
le  plus  ancien  poète  tragique  grec.  Maçrobc 
(Satumal.j  v.  20)  cite  le  passage  d'une  tragé- 
die d'Aleée ,  intitulée  le  Ciel, 

Fabricint ,  Biblioth.  §neca,  I| ,  ttS.  —  Bode,  Cetehi- 
ehU  der  dràmfUitchen  DMUkunH  dêr  ffeUenen. 

*  ALcéE,  poète  grec,  natif  de  Messèoe,  vivait 
probablement  vers  170  avant  J.-C.,  s'il  faut  tou- 
tefois le  ranger  au  nombre  d^  philosophes  épi- 
curiens qui  dirent,  dans  cette  année,  expulsés 
de  Rome.  Il  nous  rosfe  de  lui  quelques  épi- 
grammes  insérées  dai^s  X4'^hQlçgia  grxca  de 
Japobs. 

Blien,  Far.  Hist.,  IX.  11.  -  Fabrifiliu.  BibUotheca 
grmca,  IV,  4t9. 

ALCBSTB ,  fille  de  Péllas  et  épouse  d*Admète, 
roi  de  Tbessalie.  Son  épopx  nu|lade  devait,  d'a- 
près un  oracle,  succoipber,  à  moins  que  quel- 
ou'un  ne  se  dévouât  Votontalrement  pour  lui. 
Alceste  fit  secrètement  aux  dieux  le  sacrifice  de 
sa  vie  :  elle  mourut,  et  Admète  se  rétablit.  Hcr 
çule ,  ami  du  roi ,  Vint  trouver  Admète  dans  sa 
douleur,  et  lui  promit  d'arracher  à  la  Mort  la 
proie  qu'elle  venait  de  saisir.  En  effet,  il  força 
cette  divinité  &  lai  restituer  Alceste.  Elle  eut 
avec  Admète  une  fille  nommée  Enmile. 

Le  dévouement  d* Alceste  a  été  mis  en  scène 
par  les  andens  et  les  modernes,  et  l'on  sait 
cfull  forme  le  sujet  d'une  des  meilleures  trag«^- 
dies  d'Euripide.  [  Knc.  des  g,  du  m,] 

K«riiHdr,  Vdlcestf.  —  Apoltodur.  ;  Hyglo. 
^ALCÉTAS  II  (AXxsTo;;,  roi  d'iLpirc,  vers  le 

commencement  du  troisième  sièdc  avant  J.-C. 

n  était  fils  d'Arymfoas  et  petit-fils  d'AlcéUs  I, 

frère  de  Perdiccas,  générai  d'Alexandre  le  Grand. 

Il  fut  d'abord  en  guerre  avec  Gassandre,  fils 

d'Antipater,  et  fut  ensuite  mis  k  mort  par  ses 

propres  sujets.  Il  eut  pour  successeur  le  célèbre 

Pyrrhns,  qui  envahit  l'Italie  en  280. 
iïMàorf:,%\^,  SS.  -  pafi«ifH>f.  1,11. 

ALCHABITIUS^  op  yluiùi  Ab4'el'Àzyù ,  as- 
trologue arabe ,  TÎTait»  vers  le  milieu  du  dixième 
(.iède,  à  la  oopr  de  Seyfad-Daulah,  sultan  d'A- 
lep.  On  a  4p  bû  un  traité  d'astrologie  judiciaire, 
traduit  en  Utin  par  Jean  HispalensU,  dans  le 
treizième  siècle,  et  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Venise  par  Jean  et  Goi^  Forlivio,  sous  le 
titre  :  Lilw  Ysagogicus  AbdScai  (  id  est  Servi 
gloriosi  Dei,  quidicitur  Alchabitius)  adma- 
gistcrium  judiciorum  (utrorum,  1481,  in-4"  ; 
réimprimé  à  Venise,  1482  et  1502,  in-4'',  et  à 
Leyde  (sans  date).  Cette  dernière  édition  con- 
tient un  petit  traité  de  Pierre  Turrelli,  De  cognos- 
cendis  infirmitalibus.  Le  traité  de  la  Conjonc- 
tion des  planètes  a  été  traduit  en  français  par 
Oronce  Fine. 

VMniu»,  De  trient,  mathem.,  p.  »9».  —  Geî«ner,  In  Bl- 
bllotft.  —  Delambrn  Mtt,  d9  Cattronomiê  am  mopen 
âge,  p.  168-171. 
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*  ALCHBB,  réhgieux  de  Ctteaux,yiYait  dans  le 
douzième  siècle.  On  a  de  lui  quelques  écrits  de 
piété ,  publiés  dans  les  œuvres  de  saint  Augus- 
tin, de  Hugo  de  Saint-Victor,  et  dans  Tissier, 
Bibliotheca  Cisterciensium. 

Adeiung,  supplément  *  JOeber,  Mlgem.  GêUhrUnr 
Lexicon, 

ALGBFRID  OU  AHLPRID.  Voy.  ALFRED. 
ALCHINDIUS  OU  ALKINDI  (AlKENDI,  AlCHI- 

DC8,  ÀLFiDius),  OU  plus  exactement  Abou-You- 
çouf-ihn'Ishak-ibn-AssaJbah,  médecin  et  philo- 
sophe arabe ,  né  à  Bassorah  vers  la  fin  du  hui- 
tième siècle  de  notre  ère,  mort  vers  le  milieu  du 
neuvième  siècle.  Alkindt  vivait,  selon  quelques 
auteurs ,  vers  Tan  1 145 ,  et ,  selon  d'autres ,  vers 
Tan  1000,  par  conséquent  antérieurement  à  Avi- 
cenne,  parce  que  celui-ci  a  dté  dans  ses  ouvrages 
des  trochisques  portant  le  nom  d'Alkindi.  H  des- 
cendait, en  Ugne  directe,  des  Amrou4-Kays,  tribu 
arabe  de  Kindah,  d*où  le  nom  patronymique  à' AU 
Kindi,  Son  père  avait  été  capitaine  des  gardes  du 
khalife  Almouhdi  et  de  son  successeur  Haroun- 
Al-Raschid.  Alkhidi  étudia  les  mathématiques  et 
la  philosophie  à  Bagdad,  et  vécut  longtemps  la 
cour  d'Al-Mamoun.  Ses  contemporains  lui  décer- 
nèrent le  surnom  de  f^fo^ot^/ (philosophe). 

n  composa  plus  de  deux  cents  écrits  difTérents 
sur  la  logique,  la  musique,  la  géométrie,  l'arith- 
métique, rastronomie,  la  médecme,  etc.,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  Casiri,  AraMca  philosopha- 
rum  bibliotheca.  Les  suivants  ont  été  traduits 
en  latin  pendant  le  mo>  en  Age  :  Z>e  temporum  mu- 
tationibus,  sive  de  imbribus ,  imprimé  à  Paris 
(  Joan.-Hieronymus  à  Scalingiis),  1540,  in-fol.; 
cet  ouvrage  parait  être  un  extrait  d'un  autre  plus 
considérable,  et  dont  il  existe  une  traduction  latine 
sous  le  titre  :  Alkindus  Saphar,  astrorum  indi- 
ces, de  pluviis  et  ventis  ac  aeris  mutatione  ;  Ve- 
nise, 1507,  in-4*»;  —  Dererumgradibiu;  Stras- 
bourg, 1531,  in-fol.,  avec  quelques  autres  traités; 
—  De  medicinarum  compositarum  gradibus 
invesligandis  Ubellus;  Venise,  1584,  in-S'; 
1561  et  1603.  —  Alkindi  prétendait  expliquer  et 
déterminer  les  vertus  des  remèdes  conformément 
auK  règles  de  l'arithmétique  et  de  la  musique. 
C'est  sur  les  quatre  degi^  des  facultés  princi- 
pales ,  qu'il  arrangeait  la  composition  des  mé- 
dicaments ;  leur  action  était  combinée  de  façon 
que,  par  exemple,  les  purgatifs  devaient  offrir  un 
rapport  exact  avec  la  quantité  des  humeurs  sé- 
crétées dans  chaque  maladie.  Cardan  a  placé  ce 
médecin  au  nombre  des  douze  esprits  subtils 
du  monde. 

On  cite  encore  d'Alkindi  :  De  ratione  quart- 
titattim;  De  quinque  essentiis;  De  motu 
diurno  ;  De  vegetalibus  ;  De  theorxa  magicG' 
rum  artium.  Ce  dernier  écrit  lui  valut  la  répu- 
tation d'un  magicien.  Ebn-Khaldoun  dit,  dans  ses 
Prolégomènes  historiques,  qu'Alkindi  composa 
un  livre  intitulé  Sç/r,  où  il  prédisait  la  chute  des 
empires ,  les  changements  de  dynasties ,  enfin 
tous  les  grands  événements  de  l'avenir.  Ce  livre. 


conservé  dans  le  trésor  des  khalifes ,  fnt  peidu 

lors  de  la  prise  de  Bagdad  par  les  Tartares,  sons 

HoUigou.  l^  il- 

Catlri,  BibUotk.  arab.  ki$p.  Etc.,  1 1,  p.  BtS.  —  Aboul- 
farage,  Hist.  dfnast. 

AixiAT  on  ALGiATi  (André  ) ,  jurisconsulte 
italien,  né  à  Alzano,  dans  le  Milanais ,  le  8  mai 
1492,  mort  le  12  juin  1550.  Son  père  avait  rem- 
pli l'office  de  décurion  à  Milan ,  et  celui  d'am- 
bassadeur à  Venise.  Fils  unique,  il  étndia  le  droit 
À  Pavie  sous  Jason  Maino,  à  Bologne  soua 
Charles  Ruino.  11  exerça  d'abord  le  métier  d'a- 
vocat à  Milan,  puis  il  fut  appelé  vers  la  fin  de 
1518  à  Tuniversité  d'Avignon,  où  il  professa  jus- 
qu'en 1522  le  droit  dvil.  Il  fut  appelé  en  1528, 
par  François  I***,  à  l'académie  de  Bourges.  Sort 
enseignement  eut  un  grand  succès.  De  Thou  loue 
surtout  Akâati  d'avoir  donné  dans  ses  leçons, 
au  langage  jusque-là  un  peu  barbare  de  la  juris- 
prudence, des  formes  plus  élégantes  et  plus  lit- 
téraires. Vers  la  fin  de  1532,  le  duc  de  Milan, 
François  Sforce ,  l'attira  dans  son  pays  en  kï 
nommant  professeur  à  Pavie,  avec  un  traitement 
de  quinze  cents  couronnes  et  le  titre  de  sénateur. 
Cepîendaiit  Aldati  ne  demeura  pas  longtemps  à 
Pavie,  et,  à  partir  de  1537,  on  le  voit  tour  à  tour 
enseigner  à  MOan,  à  Bologne,  à  Ferrarc;  il  fut 
créé  protonotaire  romain  par  le  pape  Paul  Ul; 
comte  palatin,  et  sénateur  par  l'empereur.  Ses 
contemporains  lui  reprochent  une  avarice  ex- 
trême; et  sa  gourmandise  lui  causa,  dit-on,  la 
mort,  à  l'Age  de  cinquante-huit  ans.  Ses  ou- 
vrages de  droit  ont  été  réunis  et  publiés,  avec 
quelques  opuscules  de  philologie  et  d'archéo- 
logie, en  6  volumes  in-fol.,  Lyon,  1560;  sou- 
vent réimprimé.  On  y  remarque  surtout  ses  Com- 
mentaires sur  le  Digeste  :  —  Paradoxorum 
juris  civilis  libri  VI,  dédiés  au  chancelici  Du- 
prat,  1517;  —  Disjunctionum  juris  civilis 
libri  IV,  livre  dédié  à  Jean  de  Selve,  président 
du  sénat  de  Biilan,  1517;  —  Prœtermissorum 
libri  duo,  1517;  —  De  verborum  significatio- 
yii^ti5,  composé  eu  1521,  publié  en  1529;  —  De 
singulari  certamine,  dédié  à  Franç4>is  V,  1 529  ; 

—  Abtis  de  la  vie  monastique ,  composé  en 
1520,  publié  en  1553. 

Parmi  ses  ouvrage  philologiques  et  littéraires, 
on  remarque  des  Annotations  sur  Tacite,  un 
glossaire  de  Plante  :  de  Plautinorum  carmt- 
num  ratUme,  dans  l'édition  de  Piaule,  Bâlc, 
1568,  in-8'*;  —  des  Emblemata,  ou  sentences 
mondes  en  vers  latins  ; — on  choix  d'épigrammes 
latines  (Epigrammata  selecta  ex  Anthologia 
latina),  et  une  Histoire  de  Milan,  ouvrage  pos- 
thume, publié  sous  le  titre  :  Rerum  patriœ,  seu 
Mistoria  Mediolanensis  libH  IV,  Milan,  1625, 
fai-S',  et  inséré  dans  le  Trésor  de  Graevius.  Ai- 
dât n'eut  point  d'enfants. 

Paocirol ,  De  eiarii  legum  intêrpret.,  I.  II.  —  Claude 
MInos.  ru  dTAleiat.  —  Tlraqoean,  Dt^ur.  prtmigen,, 
p.  158.  -  BaUlet,  Enfants  eéUbru,  p.  W.  —  Chlllnl, 
Teatrodruom,  lett,  p.  l.-  Matxacbeltl,  Scrittcri  d^ltaUa, 

-  Andr.  AletaU,  JnritconsuUi  MêdUoUmmiit  eommeti- 


Hl;  LaglInBI,  IIM,llt-All.  - 


n  {Pronceico),  juriscon- 
sulte italien,  né  A  Milan  le  l"'  tivrier  153î,mort 
Il  Rome,  19  avril  1^80.  Il  étudia  sons  son  parent 
André  Alciali,  et  prufessa  le  drmt  à  Pavie,  oii  il  cul 
pour  élève  saint  Chartes  Borromée.  Appelée  Home 
par  Pie  IV,  il  dut  à  la  protection  de  son  disciple 
d'être  nommé  nonce  apostolique  près  do  roi  de 
Bûliême.  Il  dcTînl  succesùvement  évêque  d'Aria, 
de  ClarmontdeCirisà,  etTiit  életéàladtgnité  de 
cardinal,  en  lâC5.  Il  a  laissé  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  manuscrits  :  Lettres  à  saint 
Charles  Borrotnée  ;  —  Oraiiones  ;  —  epularis 
Controversia  i  —  Allegationes  et  eontultatio- 
nes  i  —  Consigli  in  nuUeriadiiluetlo; — Con- 
siliutn  tuper  maleria  pecvliari. 

Ntdii  Errlhrmu,  Plnat.  Imat.  IUêsI..  p.  II.  c  xlvii 

M.GIAT  OU  ALCi&Ti  (Jean-Paul),  théolo- 
gien controversiste ,  vivait  vers  le  milieu  du 
seizième  ûècle.  It  était  aiiginaire  du  Piémont, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même.  U  abjura  le  catlu>- 
liciamc  pour  s'unir  i  l'Église  proteslaole,  émit 
msiiite  des  doctrines  nouvelles  sur  le  mjrstÈre 
de  la  TriDilÉ,  et  Torma  un  nouveau  parti,  non 
moins  odieux  au\  protestants  qu'aux  catho- 
liques. Aidât  commença  set  innovations  ï  Ge- 
nève, de  concert  avec  on  médecin  nommé  EUau- 
drala  et  avec  un  avocat  ncmuné  Gtibaud ,  aux- 
quels Valentin  Gentilis  s'aasoda.  Les  précautioiit 
que  l'on  prit  contre  eu\,  et  les  procédures  sévères 
que  l'on  eierça  contre  ce  dernier,  rendirent  les 
autres  \fias  timides,  et  les  engagèrent  mCme  à 
clierclier  un  autre  tbéllre.  Ils  clioisirent  la  Po- 
logue,  oii  Blandrat*  et  Alciat  semèrent  leurs 
héréaira  avec  assez  de  succès.  Ils  attirèrent 
Gentilis ,  qui  ne  manqua  pas  de  les  aller  joindre. 
On  prétend  que  de  la  Pologne  ils  passèrent  en 
Moravie.  Alciat  se  retira  à  Dantzig,  et  y  mourut 
dans  les  sentiments  de  Socinius  ;  car  il  n'est  pas 
vrai  qu'il  se  lit  Turc.  Il  avait  écrit  deux  lettres 
à  Gr^ire  Pauli,  l'une  en  1664,  l'autre  en  lâBâ, 
datées  de  lluslérilta,  où  il  soutenait  que  Jésus- 
Christ  n'a  commencéd'étrequ'à  sa  naissances  de 
la  sainte  Vierge.  Peut-être  qu'avant  de  se  retirer 
i  Daotzig,  il  avait  fait  un  tour  en  Turquie  sans 
avoir  dessein  de  se  ^re  renégat,  mais  seule- 
ment pour  y  être  i  couvert  des  persécutions. 
Calvin  et  Bèie  ont  parié  de  lai  comme  d'an  Ton 
i  lier. 

Bij»,  ii(rl.  —  Span.  Hiilolra  4t  Crnin*,  ITN,  p.  Ht. 

-  itrdm.  HUInirr  dt  la  condanulloii  «•  OmtUU. 

—  Tlitod.  dp  Siir,  fia  de  CalcUi.  —  HhIkIib.  Huuin 
Kcleuaillfiàt,  III.  iv.ctaip.  it. 

AixiAT  OU  ALCiATB  (  Térenee),  théologien 
italien,  néA  Rome  1^70,  mort  en  16ïl.  Il  pro- 
TrasA  avec  heauroup  de  succèfl  dans  le  collège 
des  jésuites,  et  iTlùin  Vlll  le  jugeait  digne  dn 
cardinalat.  On  a  de  lut  ;  Viîa  del  /'.  Pieiro  Fa- 
ùri;  Home,  1BÎ9,  in-B°j  —  Oralio  de  Morte 
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Christi  Domini  ad  Clemenlem  Vlll,  publiûe 
dans  le  recueil  intitulé  :  Oraiiones  L  de  Christi 
Domini  Morte  habitx ;  Rome,  1641.  Los  ma- 
tériaux d'un  ouvrage  intitulé  ffisloiix  eoncilU 
TridentiniaveritatishostllniseoulgalaeEltti- 
chus,  et  qu'il  avait  entrepris  pour  réfuter  l'his- 
toire de  Fra  Paolo  Sarpi,  ont  été  employés  par  le 
cardinal  Pallavicino. 

(inibc.  BMUIIi.  icripc  ne.  juii.  -  JSclicr,  Al^em. 

*ALciATi  {«eicAior),  jurisconsulte  italien, 
natif  de  Milan,  mort  en  1613  ou  en  ISIS.  II 
était  professeur  de  droit  dvil  i  Parie,  et  puUia 
entre  autres  ;  De  Prxeedentia  iater  /euda- 
tarium  CastarH  pontificiique  juris  docto- 
rem,  etc.;  Tidni,  1600,  in-4*. 

ALCIBIAPB  fA^xiSicifiK  ) ,  célèbre  général 
et  bonune  d'État  grec,  naquit  t  Atliènes,  dans 
la  82*  olympiade,  vers  l'an  450  avant  J.-C, 
et  mourut  vers  404  avant  J.-C.  Clinias,  son 
père,  descoidait  d'Ajax  de  Salamine;  et  Dino- 
maque,  sa  mère,  était  fille  de  Mégactès,  de  la 
famille  des  Akméoiùdes  (I).  Étant  encore  enfant 
lorsque  Clinias  fut  tué  à  la  bataille  de  Conuiée, 
il  eut  pour  tuteurs  Ariphron  et  Périclès,  lils 
d'Agariste,  aorur  de  Mégâclès,  son  aieul  mater- 
nel, n  fut  élevé  dans  la  maison  de  Périclès,  qui, 
entièrement  livré  aux  allaires  publiques,  n'ent 
peut-être  pu  tous  les  loisirs  qu'exigeait  l'édu- 
cation de  son  pupille.  Alcibiade  annonça,  dès 
son  enfance,  ce  qu'il  serait  un  jour,  c'est-à- 
dire  aussi  remarquable  par  ses  vices  que  par 
■es  bonnes  qualités  :  Nlhil  eofuisse  excelle»- 
tiu$,velinviHis,vel  In  DlrAifiAiu.  Jouant  un 
our  aux  osselets  dans  la  me,  avec  des  enfiinU 
de  son  Ige,  une  voiture  sorvint;  il  pria  le  con- 
ducteur d'arrêter,  et,  sur  mm  refus,  il  se  cou- 
cha  devant  la  roue,  en  lui   disant  :  ■  Passe 

I  maintenant,  ai  tu  l'oses!  >•  Près  d'être  vaincu 
à  la  lutte  par  on  de  ses  camarades ,  il  le  monlil 
i  la  main  :  »  Tu  mords  comme  une  Temmc,  itit 
■t  celui-d.  —  Non,  mais  comme  un  lion ,  >■  repar- 
tit Aldbiade.  Il  réussit  dans  toutes  ses  éludes, 
et  se  livra  avec  succès  ï  tous  les  exercices  du 
corps  ;  il  ne  voulut  cependant  pas  apprendre  à 
iouer  de  la  [tûte,  trouvant  que  cela  déli|>iirail. 

II  avait,  en  parlant,  une  prononciation  difficile, 
et  ce  défaut  donnait  ï  ses  discours  une  grSce  na- 
turelle et  entraînante.  Il  lui  était  imposable  de 
bien  prononcer  \'r,  Aristophane  y  fait  allusion 
dans  ces  vers,  oO  il  raille  Tliéorus  : 


Sa  beauté,  sa  naissance,  le  créilit  de  Périclès 
on  tuteur,  lui  donnèrent  un  grand  nombre  d'a- 
nis  et  de  courtisans.  Ce  ne  fut  cependant  point 
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*  ALCHBB,  rèhgieux  de  Clteaux^^ivait  dans  le 
douzième  siècle.  On  a  de  lui  quelques  écrits  de 
piété ,  publiés  dans  les  œuvres  de  saint  Augus- 
tin, de  Hugo  de  Saint-Victor,  et  dans  lissier, 
Bibliotheca  Cisterciensium. 

Adelung,  lapplément  à  JOclier,  AUgtm.  CeUhrUnr 
Lêctieon. 

ALGHFRID  OU  AHLPEID.  VOtf.  ALFRED. 
ALCBINDIUS  OU  ALKINDI  (AlKENDI,  AlCHI- 

DUS,  Alfidius),  OU  plus  exactement  Âbou-You- 
çouf-ibn-Ishak-ibn-Assàbah,  médecin  et  philo- 
sophe arabe ,  né  à  Bassorah  vers  la  fin  du  hui- 
tième siècle  de  notre  ère,  mort  vers  le  milieu  du 
neuvième  siècle.  Aikindi  virait,  selon  quelques 
auteurs,  vers  Tan  1145,  et,  selon  d'autres,  vers 
Tan  1000,  par  conséquent  antérieurement  à  Avi- 
cenne,  parce  que  celui-d  a  dté  dans  ses  ouvrages 
des  trochisques  portant  le  nom  d'Alkindi.  H  des- 
cendait, en  ligne  directe,  des  Amrou-1-Kays,  tribu 
arabe  de  Kindah,  d*où  le  nom  patronymique  à^AU 
Kindi.  Son  père  avait  été  capitaine  des  gardes  du 
khalife  Almouhdi  et  de  son  successeur  Haroun- 
Al-Raschid.  Alkmdi  étudia  les  mathématiques  et 
la  philosophie  à  Bagdad,  et  vécut  longtemps  la 
cour  d'AI-Mamoun.  Ses  contemporains  lui  décer- 
nèrent le  surnom  de  Fi/o50t<^  (philosophe). 

n  composa  plus  de  deux  cents  écrits  différents 
sur  la  logique,  la  musique,  la  géométrie,  l'arith- 
métique, rastronomie,  la  médecme,  etc.,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  Casiri,  Arabica  philosopho- 
rum  bibliotheca.  Les  suivants  ont  été  traduits 
en  latin  pendant  le  moyen  Age  :  De  temporum  mu- 
tationibus,  sive  de  imbribus ,  imprimé  à  Paris 
(  Joan.-Hieronymus  à  Scalugiis),  1540,  in-fol.; 
cet  ouvrage  paraît  être  un  extrait  d'un  autre  plus 
considérable,  et  dont  il  existe  une  traduction  latine 
sous  le  titre  :  Alkindus  Saphar,  astrorum  indi- 
ces, de  pluviis  et  ventis  ac  aeris  mutatione;  Ve- 
nise, 1 507,  in-4*»  ;  —  De  rerum  gradibui  ;  Stras- 
bourg, 1531,  in-fol.,  avec  quelques  autres  traités; 
—  De  medicinarum  compositarum  gradibus 
investigandis  libelltu;  Venise,  1584,  in-8*; 
1561  et  1603.  —  Aikindi  prétendait  expUquer  et 
déterminer  les  vertus  des  remèdes  conformément 
au;c  règles  de  l'arithmétique  et  de  la  musique. 
C'est  sur  les  quatre  degi^  des  facultés  princi- 
pales ,  qu'il  arrangeait  la  composition  d^  mé- 
dicaments ;  leur  action  était  combinée  de  façon 
que,  par  exemple,  les  purgatifs  devaient  offrir  un 
rapport  exact  avec  la  quantité  des  humeurs  sé- 
crétées dans  chaque  maladie.  Cardan  a  placé  ce 
médecin  au  noinbre  des  douze  esprits  subtBs 
du  monde. 

On  cite  encore  d'Alkindi  :  De  ratione  quan- 
titatum;  De  quinque  essentiis;  De  motu 
diurno  ;  De  vegetalibtts  ;  De  theoria  magica- 
rum  artium.  Ce  dernier  écrit  lui  valut  la  répu- 
tation d'un  magicien.  Ebn-Khaldoun  dit,  dans  ses 
Prolégomènes  historiques,  qu'Alkindi  composa 
un  livre  intitulé  St^fr,  où  il  prédisait  la  chute  des 
empires ,  les  changements  de  dynasties ,  enfin 
tous  les  grands  événements  de  l'avenir.  Ce  livre. 


conservé  dans  le  trésor  des  khalifes ,  fut  peidu 

lors  de  la  prise  de  Bagdad  par  les  Tartares,  sons 

Holagon.  i'-  U. 

Cafirl,  BibUoth.  arab.  kUp,  Etc.,  1 1,  p.  US.  —  Aboul- 
farage,  Hiit,  AnneM. 

ALCIAT  00  ALCiATi  (André ) ,  jurisconsulte 
italien,  né  à  Alzano,  dans  le  Milanais ,  le  8  mai 
1492,  mort  le  12  juin  1550.  Son  père  avait  rem- 
pli l'ofiftce  de  décurion  à  Milan ,  et  celui  d'am- 
bassadeur à  Venise.  Fils  unique,  il  étudia  le  droit 
à  Pavie  sous  Jason  Maino,  à  Bologne  sou3 
Charles  Rumo.  Il  exerça  d*abord  le  métier  d'a- 
vocat à  Blilan,  puis  il  fut  appelé  vers  la  fin  de 
1518  à  Toniversité  d'Avignon,  où  il  professa  jus- 
qu'en 1522  le  droit  civil,  n  fut  appelé  en  1528, 
par  François  P**,  à  l'académie  de  Bourges.  Soft 
enseignement  eut  un  grand  succès.  De  Thou  loue 
surtout  Ak^ati  d'avoir  donné  dans  ses  leçons, 
au  langage  jusque-là  un  peu  barbare  de  la  juris- 
prudence, des  formes  plus  élégantes  et  plus  lit- 
téraires. Vers  la  fin  de  1532,  le  duc  de  Milan, 
François  Sforce ,  l'attira  dans  son  pays  en  k 
nommant  professeur  à  Pavie,  avec  un  traitement 
de  quinze  cents  couronnes  et  le  titre  de  sénateur. 
Cependant  Aldati  ne  demeura  pas  longtemps  à 
Pavie,  et,  à  partir  de  1537,  on  le  voit  tour  è  tour 
enseiper  à  MUan,  à  Bologne,  à  Fenrarc;  il  fut 
créé  protonotaire  romain  par  le  pape  Paul  UI; 
comte  palatin,  et  sénateur  par  l'empereur.  Ses 
contempondns  lui  reprochent  une  avarice  ex- 
trême; et  sa  gourmandise  lui  causa,  dit-on,  la 
mort,  à  l'Age  de  cinquante-huit  ans.  Ses  ou- 
vrages de  droit  ont  été  réunis  et  publiés,  avec 
quelques  opuscules  de  philologie  et  d'archéo- 
logie, en  6  volumes  in-fol.,  Lyon,  1560;  sou- 
vent réimprimé.  On  y  remarque  surtout  ses  Com- 
mentaires sur  le  Digeste  :  —  Paradoxorum 
juris  dvilis  libri  VI,  dédiés  au  chancelici  Ou- 
prat,  1517;  —  Disjunctionum  juris  dvilis 
libri  IV,  livre  dédié  à  Jean  de  Selve,  président 
du  sénat  de  Milan,  1517;  —  Prœlermissorum 
libri  duo,  1517;  —  De  verborum  significatio- 
7ii^ti5,  composé  en  1521,  publié  en  1529;  —  De 
singulari  certamine,  dédié  à  François  V,  1 529  ; 

—  Abus  de  la  vie  monastique ,  composé  en 
1520,  publié  en  1553. 

Parmi  ses  ouvrages  phflologiques  et  littéraires, 
on  remarque  des  Annotations  sur  Tacite,  un 
glossaire  de  Plante  :  de  Plautinorum  carmt- 
num  ratione,  dans  l'édition  de  Piaule,  Bâlc, 
1568,  in-8°;  —  des  Emblemata,  ou  sentences 
morales  en  vers  latbs  ; — un  choix  d'épigrammes 
latines  (Epigrammata  selecta  ex  Anthologia 
latina),  et  une  Histoh^ de  Milan,  ouvrage  pos- 
thume, publié  sous  le  titre  :  Rerum  patrix,  seu 
ffistorise  Mediolanensis  libri  IV,  Milan,  1625, 
in-8*',  et  inséré  dans  le  Trésor  de  Graevius.  Ai- 
dât n'eut  pomt  d'enfants. 

Pancirol ,  De  elaris  legum  interpnt.,  I.  II.  -  Claude 
Mtnofl.  ru  dTMciat.  -  Tlraqoeau,  Dejur.  fHmiçen., 
p.  1S8.  -  BaUlet.  En/anU  eéUbru,  p.  IM.  —  Ghtlloi, 
Teatrodruonu  lett.,  p.  l.-  Maizuchelll,  Sertttori  d^lttUia, 

-  ABdr.  AldaU,  JwntecmtmUi  MêdUolanmtU  commm- 


ALGIAT  nu  ALGIATl  (Francaco),  juriscon- 
»n1  If  italien,  né  à  Milan  le  1"  TéTrier  l&2Z,inorl 
à  Rome,  19  STril  1S80.  Il  étudia  soaa  sonporenl 
André  Alciati,  el  professa  ie  droit  à  Pavie,  où  il  eut 
pour  élève  saint  Charles  Borromée.  Appdé  i  Rome 
par  Pie  IV,  il  dat  à  la  protection  de  mu  disciple 
d'élrc  nonimé  nonce  apostolique  près  du  roi  de 
Bohême.  Il  devint  tjccessivement  évèqaed'Aria, 
de  ClarmontdeCiiisà,  el  fut  élevé  à  la  dignité  de 
cardinal,  en  Iâe&.  Il  a  laissé  on  Mset  grand  nom- 
bre d'ouvrages  manuscrits  :  Lettres  à  saint 
Charles  Borromée  ;  —  Oraiiùnes  ;  —  ejmlaris 
Controversîa  ;  —  A  llegatlones  el  consultai io- 
nes;  —  Consigtiin  tnateria  di  duello ;  —  Con- 
silium  super  maleria  ptculiari. 

HIel»  Er^lhmu,  Plnac.  Imag.  Uluit.,  p.  II.  c  xlvii 

ALciAT  OU  ALciATI  l Jean-Paul) ,  tliéalo- 
^eo  coDtroversiste,  vivait  vers  te  milieu  du 
sciiième  siècle.  Il  était  originaire  du  Piémont, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même.  D  abjura  le  catlio- 
lidsme  pour  s'unir  à  l'Église  prolestaule,  émit 
ensuite  des  doctrines  nouvelles  sur  le  mjstère 
de  la  Trinité,  et  forma  un  nouveau  parti,  non 
moins  odieux  au\  protestants  qu'aux  catho- 
liques. Alciat  commenta  ses  innovations  à  Ge- 
nève, de  concert  avec  un  médecin  nommé  Blan- 
drata  et  avec  un  avocat  nommé  Gribaud,  ani- 
quels  Valentin  Geatilis  s'assodt.  Les  précautioas 
que  l'on  prit  contre  eu\,  et  les  procédures  sérère* 
que  l'on  exerça  cmtre  ce  dernier,  rendirent  les 
autres  plus  timides,  et  les  engagèrent  même  h 
cl;erclier  an  autre  tbéïlre.  Ils  choisirent  la  Po- 
lo^c,  où  Blandrata  et  Alciat  semèrent  leurs 
hérésies  avec  asseï  de  succès.  Ils  attirèrent 
G«ililis  ,  qui  ne  manqua  pas  de  les  aller  joludre. 
On  prétend  que  de  la  Pologne  ils  passèrent  m 
Moravie.  Alciat  se  retiraà  DanUig.etf  mourut 
dans  les  sentiments  de  Socinius  ;  car  il  n'est  pas 
vrai  qu'il  M  fit  Turc.  Il  avait  écrit  deux  lettres 
à  Gr4(oire  Pïuli,  l'une  en  [564,  l'autre  en  i5«S, 
datées  de  Hustérilts,  où  il  soutenait  qoe  Jésus- 
Cliri»!  n'a  commencé  d'èlrequ't  sa  naissances  de 
la  sainte  Vierge.  Peut-élre  qu'avant  de  m  retirer 
à  Danizig,  il  avait  tait  un  tour  en  Turquie  sans 
avoir  dessein  de  se  laire  renégat ,  mais  seule- 
ment pour  y  être  i  couvert  des  persécutions. 
Calvin  et  Bèze  ont  parié  de  lui  comme  d'un  Ton 
à  lier. 

Bifle,  nirl.  —  SpO' 
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Ckrisli  Domini  ad  Clementem  VIII,  publiée 
dans  le  recueil  intitulé  :  Oraliones  L  de  Chrisli 
Domini  Morte  habilx ;  Rome,  1041.  Les  ma- 
tériaux d'nn  ouvrage  intitulé  Hiilortx  coneilH 
TYidentini  averitatis  hoslibus  evulgalac  EUn- 
chus ,  et  qu'il  avait  entrepris  pour  rduter  l'Iiis- 
toire  de  Pra  Paolo  Sarpi,  uni  été  employés  par  le 
cardinal  Pallavidno. 

mclu  Brythreiu.  Ptaacol».,  U.  t.  XI.vii.  —  Al«- 
gtaiie ,  Buiiolli.  JkTl|>(.  Soc.Jtn.  ~  Itctitr,  MIçat. 
Ciltkrtea-LaltaH.  -  MiimcticllL.  JcrlUarl  4lltUa 

-ALCIATI  (XeMfor), jurisconsulte  italien, 
natif  de  Milan ,  mort  en  1613  ou  en  1618.  H 
était  proresseiir  de  droit  civil  à  Pavie,  etpuUia 
entre  antres  ;  De  Prxcedentia  inler  feuda- 
tahum  Cxsarei  ponUficUgue  juris  doclo- 
rent,  e/e.  ;  Ticioi,  1600,  in-*". 

MiuncbelU.  ScritloH  d'Italla. 
ALCIBIADE  ÇAXxiti^r^),  célèbre  général 
et  twmme  d'État  grec,  naquit  i  Atliènes ,  dans 
la  82'  olympiade,  vers  l'an  450  avant  J.-C, 
el  mourut  vers  404  avant  J.-C.  Clinias,  son 
père,  deacaidait  d'Ajax  de  Salamine;  cl  Drno- 
maque,  sa  mère,  était  fille  de  M^clËs,  de  U 
famille  des  Alcmé<»iides  (1).  Étant  encore  enfant 
lorsque  Ctinias  Ibt  tué  i  la  balaûle  de  Coronée, 
il  eut  pour  tnleun  Ariphron  et  Péiiclès,  UIë 
d'Agarisle,  sŒur  de  Mégaclès,  son  aïeul  mater- 
nel, n  fut  élevé  dans  la  maison  de  Périclès,  qui, 
entièrement  livré  aux  alTaires  puWiqiies,  n'ent 
peut-être  pas  tons  les  loisirs  qu'exigeait  l'édu- 
cation de  son  pupille.  Aldbi^e  annonça,  dès 
son  enhnce,  ce  qu'Q  serait  un  jour,  c'est-à- 
dire  aussi  remarquable  par  ses  vices  que  par 
aes  bonnes  qualités  :  mkil  eo/ulsse  excellen- 
tius,  vel  in  vitiis ,  vel  In  virlulibus.  Jouant  un 
our  aux  osselets  dans  la  rue,  avec  des  enranl<i 
de  son  Age,  une  voilure  sorrinl;  il  pria  le  con- 
ducteur d'arrèler,  et,  sur  ion  refus,  il  se  cou- 
cha devant  la  roue,  en  lui  disant  :  «  Passe 
«  maintenant,  si  tu  l'oses!  i>  Près  d'être  vaincu 
à  la  lutte  par  un  de  ses  camarades,  il  le  monlit 
à  la  main  ;  •  Tu  mords  comme  une  femme,  dit 
K  celui-d.  —  Non,  mais  comme  im  lion ,  >  repar- 
tit AldlMule.  Il  réussit  dans  taules  ses  études , 
et  se  livra  avec  succès  à  tons  les  exercices  du 
corps;  il  ne  voulut  cependant  pas  apprendre  ï 
jouer  de  la  flûte,  trouvant  que  cela  défigurait. 
Il  avait,  en  parlant,  one  prononciation  dilTicile, 
et  ce  défaut  donnait  k  ses  discours  une  grice  na- 
turelle et  entraînante.  Il  loi  était  impossible  de 
bien  prononcer  l'r.  Aristophane  y  fait  allusion 
dans  ces  vers,  où  il  rallie  Tliéorus  : 


IWtlïM, 


•  nFKinleTtitoliii 


,p  Pour  «tir  Mi  •! 


ALGIAT  ou  ALciATB  [Térence),  théotof^oi 
italien,  néà  Rome  1570,  mort  en  lâàl.  Il  pro- 
fessa avec  beaucoup  de  succès  clans  le  collège 
<le<  jésutlrs,  el  l'rtâin  VIII  le  jugeait  digne  du 
cardinalat.  On  a  de  lui  :  Vila  del  P.  Pietro  Fa- 
bH;  Rome,   \ii7S,  in-B*i  —   Oratio  de  Morte 


Sa  beauté,  sa  naiuance,  le  créiltt  de  Périclès 
on  tuteur,  lui  donnèrent  un  grand  nombre  d'a- 
nis  et  de  courtisans.  Ce  ne  fut  cependant  point 
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à  tous  CCS  avantages  extérieurs  qu'il  dut  Tainitié 
(le  Socrate,  quoi  qu'en  disent  quelques  soptûstes 
d'une  époque  bien  postérieure.  Socratc  voyant 
dans  ce  jeune  liomme  le  germe  de  talents  et- 
traordinaires,  se  flatta  de  le  diriger  vers  le  bien. 
11  prit  efTectivement  beaucoup  d'ascendant  sur 
lui;  et,  quoique  entraîné  par  le  goût det  plaisirs, 
Alcibiade  revenait  toujours  vers  le  philosophe, 
dans  les  leçons  duquel  il  puisa  cette  éloquence 
persuasive  dont  il  usa  si  souvent  par  la  suite. 

A  l'âge  de  dix-huit  ans,  Alcibiade,  selon  la 
loi  des  Athéniens,  atteignit  sa  tnsyorité.  En  432 
avant  J.-C,  il  fit  ses  premières  armes  dans  Tex- 
péditioii  de  Potidée;  il  fut  blessé,  et  Socrate, 
qui  combattait  auprès  de  lui,  le  dépendit  et  le 
ramena.  Huit  ans  après,  au  conthui  de  DéHuih, 
il  sauva ,  à  son  tour,  la  Tie  à  Socrate. 

Alcibiade  ne  se  mêla  point  des  afTaires  publi- 
([ues  tant  que  vécut  Cléon ,  et  n*att!ra  sur  lui 
l'attention  que  par  soil  luxe ,  sa  prodigalité  et  ses 
excenlricitcs.  Après  la  mort  de  Cléon,  en  422 
avant  J.-C,  Nicias  parvint  à  faire  condtfre  Un 
traité  de  paix  de  cinquante  ans  entre  les  Athé- 
niens et  les  Lacédcmoniens.  Alcibiade,  jaloux  du 
crédit  de  Nicias,  et  Irrité  de  ce  qiié  les  Lacédé- 
nioniens  ne  s'étaient  point  adressée  à  lui,  résolut 
(le  l'aire  rompre  le  traité. 

Aveiti  ([ue les  Argiens  cherchaieiit  à  se  séparer 
(les  Spartiates ,  il  les  encouragea  à  persister  dans 
leur  dessein,  et  à  tout  dspérer  des  Athéniens.  En 
inêinc  temps  il  cherchait  à  aigrir  te&  derniers 
contre  les  Spartiates.  Il  attaqua  Nicias,  et  anima 
le  peni)le  contre  lui  par  des  accusations  qui  n'é- 
taient pas  sans  vraisemblance  :  il  lui  imputait  de 
n'avoir  pas  voulu,  pendant  qu'il  commandait  l'ar- 
mée ,  faire  prisonniers  de  guerre  les  Spartiates 
(iu'on  avait  laissés  dans  l'Ue  de  Sphactérie,  et 
«ii;)rès  ([ue  d'autres  îëfi  eurent  pris ,  de  les  avoir 
ri'làch(^3  et  rendus ,  (Mur  faire  plaisir  aux  Lacé- 
dcmoniens. Il  ajoutait  que  Nicias,  quoiqu'il  fût 
leur  ami,  n'avait  pas  empèclié  leur  ligue  avec 
les  fîc^otiens  et  les  Corinthiens,  tandis  qu'il  ne 
laissait  aucun  peuple  de  la  Grèce  suivre  son  in- 
l'iination  pour  s'allier  avec  les  Athéniens,  à  moins 
(lue  les  Spartiates  n'y  consentissent.  Nicias  était 
fort  troublé  de  ces  accusations,  lorsque  par  ha- 
sard il  arriva  des  ambassadeurs  de  Lacédémone 
qui  parlèrent  avec  beaucoup  de  modération ,  et 
fiéclarèrent  qu'ils  avalent  plein  pouvoir  de  paci- 
fier tous  les  différends,  k  des  conditions  justes  et 
raisonnables.  Le  sénat  agréa  leurs  propositions, 
et  l'assemblée  du  peuple  fut  indiquée  au  lende- 
main pour  en  délibérer.  Alcibiade,  qui  craignait 
l'issue  de  cette  assemblée,  eut,  la  veille,  une  eu- 
trenio  secrète  avec  les  ambassadeurs.  «  Prenez 
î^arde ,  leur  dit-il.  Ignorez-vous' que  le  sénat  est 
toujours  plein  de  modération  et  d'huifianité  pour 
ceux  avec  qui  il  traite ,  mais  que  le  peuple,  na- 
turellement fier,  exagère  lotijours  «es  préten- 
tions? Si  vous  lui  dites  que  vous  êtes  venus 
avec  des  pleins  pouvoirs ,  il  prendra  un  ton  de 
maître,  et  vous  forcera  à  hà  accorder  tout  ce 


qu'il  voudra.  Voules-voos  qu'il  soit  équitable, 
et  qu'il  ne  vous  contraigne  pas  à  lui  rien  céder 
contre  votre  gré?  agissez  avec  moins  de  fran- 
chise, et,  en  faisant  des  propositions  justes,  ne 
lui  dites  pas  que  vous  ayez  le  pouvoir  de  con- 
clure. Pour  moi,  je  vous  seconderai  de  tout  moa 
crédit,  afin  de  servir  les  Lacédémoniens.  »  Ces 
paroles,  confirmées  par  le  serment,  réussirent  à 
les  éloigner  de  Iflciàs.  Le  lendemain,  le  peuple 
s'étant  assemblé,  les  ambassadeurs  se  présen- 
tèrent; et  Alcibiade  leur  ayant  demandé  avec 
beaucoup  de  douceur  quel  était  l'objet  de  leur 
ambassade,  ils  répondirent  qu'ils  venaient  faire 
des  propositions  de  paix ,  mais  quils  n'étaient 
pas  autorisés  à  rien  conchire.  Aussitôt  Aldbiade 
s'emporte  contre  eux ,  et  leur  reproche  une  con- 
duite que  lui  seul  leur  avait  suggérée  ;  il  les  traite 
de  fouri)es,  de  perfides,  et  leur  dit  qu'ils  ne  sont 
venus  que  dans  de  mauvaises  vues.  Le  sénat 
partage  toute  son  indignation,  le  peuple  s'irrite; 
et  Nicias ,  qui  ignonil  la  fourberie  d' Alcibiade , 
demtttre  surpris  cteèosterBédo  changement  des 
ambassadeurs.  Ils  fur«it  donc  renvoyés,  et  Alci- 
biade ,  nommé  tsdÊénA ,  fit  conclure  sur-le-champ 
un  traité  d'atttanèe  entre  ks  Athéniens  et  les 
peuples  d'Argos,  de  Mantinée  et  d'Élide.  Ce  fut 
un  grand  coup  d'avoir  ainsi  divisé  et  ébranlé  le 
Péloponèse.  Après  la  bataille  de  Mantinée,  les 
mille  hommes  de  trottpes  que  les  Argiens  entre- 
tenaient fbrmèrait  te  projet  d'abolir  le  gouver- 
nement populaire,  M  de  somnettre  la  ville  aux 
Laeédémoniens.  MiM  bientôt  le  peupla  i*eprK  les 
armes,  et  Alcibiade,  qni  siirvhit  dans  cette  con- 
jonetore,  lui  assura  hi  victoire,  et  lui  persuada 
de  construire  de  longues  mnraiHes  jusqu'à  la 
mer,  afin  de  mettre  la  ville  à  portée  de  recevoir 
dn  secours  des  Athéniens.  Il  leor  amena  donc 
d0S  maçons  et  des  taillenrsde  pierres,  et  leur 
montra  tant  de  zèle,  qu'il  acquit  dans  Argos 
autant  de  crédit  pour  lui-même  que  fiour  si  pa- 
trie, n  détermina  ceux  de  Patras  h  joindre  leur 
ville  à  la  mer  par  de  semblables  murailles;  et 
quelqu'un  IMU*  ayant  dit  par  raillerie  :  «  Ces 
Athéniens  Vots  avaleront  un  beau  jour.  —  Cela 
pourra  6tre,  fépoddit  Alcibiade;  mais  ce  ne  sera 
que  peu  à  peu ,  et  en  commençant  par  les  pieds; 
au  Heu  qne  les  Laeédémoniens  vous  avaleront 
d'un  seul  coufi,  et  ils  commenceront  par  la  tête,  n 
En  même  temps  il  conseillait  aux  Athéniens 
d'augmenter  également  leur  puissance  sur  terre; 
et  il  exhortait  souvent  les  jeunes  gens  d'accom- 
plir le  serment  qu'ils  faisaient  dans  le  temple 
d'Agraule ,  de  ne  reconnaître  de  bornes  à  l'At- 
tique  <|tf'au  delà  des  blés ,  des  orges ,  des  vignes 
et  des  oliviers.  Il  voulait  par  là  leur  insmuer 
qu'ils  devaient  regarder  toute  la  terre  cultivée , 
et  qui  portait  du  fruit,  comme  faisant  partie  de 
leur  territoire. 

Cependant  Alcibiade  continuait  amener  la  vie 
la  pins  luxueuse.  Il  s'habillait  d'une  manière  ef- 
féminée, paraissait  sur  la  ptace  pubMque  traînant 
de  longs  manteaux  de  pourpre /(4  se  livrait  aux 
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plus  foOes  dépenses.  Quand  il  était  sor  mer,  afin 
de  coucher  plus  mollement,  il  faisait  percer  le 
plancher  de  son  vaisseau ,  et  suspendait  son  lit 
sur  des  sangles ,  au  lieu  de  le  poser  sur  des  plan- 
ches (  Plutarque  ).  A  Athènes,  Ù  passait  son  temps 
dans  toutes  sortes  de  débauches.  A  la  suite  d'uAe 
orgie ,  se  trouvant  dans  la  rue  avec  quelques-uns 
de  ses  compagnons ,  il  fit  le  pari  qu'il  donnerait 
un  soufflet  à  Hipponicus  le  riche  ;  et  il  le  lui  donna 
effectiTement.  Cette  action  ayant  fait  beaucoup 
de  bruit  dans  la  ville ,  Alcibiade  alla  trouver  celiû 
qu'il  avait  offensé;  et,  s'étant  dépouillé  devant 
lui,  il  lui  dit  de  se  venger  en  le  frappant  de 
verges.  Hipponicos,  satisfait  de  son  repentir,  lui 
pardonna,  et  loi  donna  même,  par  la  suite, 
sa  fille  Hipparète  en  mariage,  avec  dix  talents 
(54,000  liV.)  de  dot.  Cette  union  ne  le  rendit 
pas  plus  sage;  et  sa  femme,  qui  avait  un  très-vif 
amour  pour  lui.  Irritée  de  ses  fréquentes  infidéli- 
tés, le  quitta,  et  se  retira  chez  Csdlias,  son  frère. 
Pour  obtenir  le  divorce,  elle  alla  eUe-mème,  sui- 
vant la  loi,  déposer  chez  Tépbore  ses  plaintes  :  Al- 
cibiade, en  étant  instruit,  s'y  rendit  de  son  c6té, 
enleva  son  épouse,  et  remporta  à  travers  la  place 
publique.  Cette  violence  ne  déplut  pas  à  Hippa- 
rète ,  et  elle  ne  songea  plus  à  se  séparer  de  lui. 
Les  gens  les  plus  riches  de  la  Grèce  croyaient 
déployer  beaucoup  de  magnificence  lorsqu'ils  en- 
tretenaient un  char  pour  les  jeux  Olympiques  : 
Alcibiade  en  envoya  sept  k  la  fois ,  et  remporta 
en  même  temps  les  trois  premiers  prix.  Euripide 
célébra  cette  victoire  par  un  chant  dont  il  ne 
nous  est  parvenu  que  quelques  fragments.  Il 
parait  qu' Alcibiade  remporta  aussi  des  prix*  aux 
jeux  Pythiques  et  aux  jeux  Néméens;  car  Athé- 
née raconte  qu'à  son  retour  d'Olympie  il  dédîa 
à  Athènes  deux  tableaux  qu'il  avait  fait  faire  par 
Aglaophon.  Dans  l'un,  il  était  couronné  par  l'O- 
lympiade et  la  Pythiade,  et,  dans  l'autre,  il  était 
assis  sur  les  genoux  de  la  déesse  Némée,  et  pa- 
raissait beaucoup  plus  beau  que  les  trois  figures 
de  femmes  qui  représentaient  les  déesses  des 
jeux.  Ce  mépris  de  toutes  les  convenances  ne 
pouvait  manquer  de  lui  faire  beaucoup  d'enne- 
mis, dans  une  ville  où  le  peimle  était  toujours 
inquiet  pour  la  conservation  ae  sa  liberté.  Un 
certain  Hyperbolus  proposa  l'ostracisme,  nooycn 
qu'employaient  les  Athéniens  pour  se  débarrasser 
de  ceux  qui  îeur  paraissaient  trop  puissants  :  les 
trois  hommes  contre  qui  cette  mesure  parut  plus 
()articulièrement  dirigée  étalent  Aldlriade,  Ni- 
cios ,  et  Phsax ,  orateur  célèbre.  La  crainte  les 
décida  à  se  réunir,  et  ils  prirent  si  bien  leurs 
mesures,  qu'ils  firent  tomber  l'ostracisme  sur 
<:elui-là  même  qui  l'avait  proposé.  Le  peuple  fut 
si  mécontent  devoir  l'ostracisme  ainsi  profané, 
qu'il  l'abolit ,  et  on  n'en  fit  plus  usage  par  U 
suite. 

Peu  de  temps  après,  les  Athéniens,  sur  la  pro- 
position d'Alcibiadc,  résolurent,  sous  prétexte 
d'une  alliance  avec  les  peuples  ma'traités  par  les 
Syracusains,  de  faire  une  expédition  en  Sicfle, 


et  lui  en  donnèrent  le  commandement,  conjoin- 
tement avec  Vicias  et  Lamachus  :  Alcibiade  se 
flattait  de  foire  de  la  Sicile  son  entrepôt,  pour 
envahhr  de  là  l'Afrique  et  l'Italie.  Tandis  qu'on 
faisait  les  préparatifs  nécessaires,  U  arriva  qu'une 
nuit  toutes  les  statues  de  Mercure  furent  muti- 
lées ,  excepté  celle  qui  était  devant  la  porte  d'An- 
docide.  Le  peuple  ordonna  les  recherches  les  plus 
sévères  ;  et  un  certain  Androclès  produisit  quel- 
ques témoins  qui  présentèrent  Alcibiade  conune 
coupable  de  cette  mutilation,  et  l'accusèrent  en 
même  temps  d'avoir  profané  les  mystères  d'É- 
leusis,  en  les  célébrant  d'une  manière  dérisoire 
dans  une  maison  particulière.  Alcibiade  voulut  se 
justifier  sur-le-champ;  mais  ses  ennemis,  crai- 
gnant d'avoir  le  dessous  parce  qu'il  était  adoré 
des  troupes  qui  devaient  s'embarquer  avec  lui , 
firent  remettre  le  jugement  de  cette  affaire  à  son 
retour.  Alcibiade,  qui  ne  se  méprit  pas  sur  le  but 
de  ses  ennemis,  représenta  au  peuple  assemblé 
qu'il  serait  trop  iiyuste  de  le  fStire  partir  pour 
une  expédition  si  importante,  lorsqu'il  laissait 
derrière  lui  des  accusations  calomnieuses  qui  le 
tiendraient  dans  une  agitation  continuelle  j  que 
s'il  ne  pouvait  se  justifier,  il  mériterait  la  mort; 
mais  que  s'il  était  innocent,  ses  calomniateurs 
devaient  être  châtiés.  Le  peuple  n'eut  aucim 
égard  à  ce  plaidoyer,  et  l'obligea  de  partir. 

«  Aldbiade ,  dit  Plutarque ,  mit  donc  à  la  voile 
avec  les  autres  généraux ,  et  sur  une  flotte  d'en- 
viron cent  quarante  gidières  à  trois  rangs  de 
ramea,  inontée  de  cinq  mille  cent  hommes  de 
troupes  réglées,  de  prèa  de  treize  cents  tant  ar- 
chers que  firondeurs,  iégàrement  armés ,  et  pour- 
vues de  toutes  les  provisions  nécessaires  (1). 
Après  qu'il  eut  abordé  en  Italie,  et  pris  terre  à 
Rhégium ,  il  assembla  le  oooseil ,  et  proposa  son 
plan  de  campagne.  Midas  fut  d'un  autre  avis; 
mais  Lamachus  s'étant  déclaré  pour  celui  d'Ai- 
dbiade ,  il  alla  droit  en  Sicile,  et  se  rendit  maître 
de  Catane.  Ce  fut  le  seul  exploit  qu'il  fit  dans  cette 
expédition  (2).  11  fiit  aussitôt  rappelé  par  les 
Athéniens,  pour  subir  son  jugement.  On  n'avait 
d'abord  contre  toi  que  de  légers  soupçons,  que 
des  dépositions  vagues  d'esclaves  et  d'étrangers; 
mais  en  son  abseace  ses  ennemis  suivirent  l'af^ 
faire  avec  plus  de  chakeuf ,  et,  joignant  à  la  muti- 
lation des  statues  de  Bijercure  la  profanation 
des  mystères,  ils  insinuèrent  que  ces  deux  crimes 
étaient  l'efTet  d'une  ménie  conspiration ,  qui  avait 
pour  bot  de  changer  la  forme  du  gouvernement 
Tous  ceux  qu'on  dénûBça  forçat  indistinctement 
jetés  dans  les  fers,  sans  être  même  entendus; 
et  l'on  se  repentit  de  n'avoir  pas  saisi  le  moment 

(1)  Voyei  PlttUrqnt  êf  Thucydide.  Ce  dernier  (  VI,  SO) 
dit  que  la  lotte  partit  aa  nlllen  de  l'été,  dans  la  première 
anoée  de  là  91*  olympiade,  ou  dans  la  17*  année  de  la 
guerre  du  Péloponèse. 

(f )  Suivant  Prontln  (  III ,  t),  U  prit  la  vlUe  d'Afrlftiitc, 
et,  AQlvant  Pelybe  (  I.  M),  Il  se  servit  d'un  atratagéme  pour 
mettre  l'ennemi  en  déroute  :  Il  fit  Incendier  des  fougéria 
sèches ,  dont  la  fumée  fnt  poussée  par  le  fent  daas  lia 
fcnt  dea  ennemis. 
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où  Alcibiade  était  à  Athènes,  pour  le  juger  sur 
de  si  graves  accusations.  Tous  ceux  de  ses  pa- 
rents ,  de  ses  amis  ou  de  ses  familiers,  qui,  dans 
ce  premier  transport  de  colère ,  tombèrent  entre 
les  mains  du  peuple,  furent  traités  avec  beau- 
coup de  rigueur. 

«  Cependant  les  dénonciateurs  n'avaient  su 
indiquer  rien  de  précis  ni  de  certain.  L*un  d'eux 
interrogé  comment  il  ayait  pu,  la  nuit,  recon- 
naître la  figure  de  ceux  qui  ayaient  mutilé  les 
statues  de  Mercure,  répondit  que  c'était  à  la 
faTCur  du  clair  de  la  lune.  L'imposture  était 
démontrée  évidente,  car  le  délit  avait  eu  lieu 
dans  la  nouvelle  lune.  Une  fausseté  si  grossière 
révolta  tous  les  gens  sensés  :  mais  le  peuple 
n'en  fbt  pas  adouci  ;  et,  continuant  avec  la  pnéme 
fbreur  à  recevoir  les  dépositions,  il  faisait  em- 
prisonner tous  ceux  qui  étaient  dénoncés  ;  puis 
n'ayant  plus  à  s'occuper  de  ceux  qui  avaient 
mutilé  les  statues,  il  tourna  contre  Alcibiade 
toute  sa  colère.  Il  lui  envoya  le  vaisseau  de  Sa- 
lamine,  après  avoir  prudemment  ordonné  au 
commandait  de  ne  pas  user  de  violence,  de  ne 
pas  même  mettre  fa  main  sur  Alcibiade;  mais 
de  lui  intimer  avec  douceur  l'ordre  de  le  suivre , 
pour  venir  subir  son  jugement  et  se  justifier 
devant  le  peuple.  On  crai^^t  une  sédition  parmi 
les  troupes  dans  une  terre  ennemie,  et  il  eût  été 
facile  à  Alcibiade  de  l'exciter  s'il  l'avait  voulu,  car 
les  soldats  étaient  déjà  découragés  de  son  départ  : 
ils  s'attendaient  à  ce  que  sous  Nicias  la  guerre 
allait  traîner  en  longueur  et  devenir  interminable, 
lorsqu'il  n'aurait  plus  auprès  de  lui  Aldbiade, 
qui  était  comme  l'aiguillon  de  toutes  les  affaires. 
Pour  Lamachus,  quoique  vaillant  et  très-propre 
à  la  guerre,  0  n'avait,  à  cause  de  sa  pauvreté,  ni 
dignité  ni  considération.  Alcibiade  s'embarqua 
sans  différer,  et  son  départ  fit  perdre  aux  Athé- 
niens la  ville  de  Messine  qu'on  devait  leur  livrer. 
Lorsqu'il  fût  arrivé  à  Thurium  et  qu'il  y  eut 
débarqué ,  il  se  cacha ,  et  trompa  les  recherches 
de  ses  ennemis.  Quelqu'un  l'ayant  reconnu,  lui 
dit  :  n  Eh  quoi  !  Alcibiade,  vous  ne  vous  fiez  pas 
à  votre  patrie?  —  Oui,  pour  tout  le  reste,  ré- 
pondit-il ;  mais  quand  il  s'agit  de  ma  vie,  je  ne 
m'en  fierais  pas  à  ma  propre  mère,  de  peur  que 
par  mégarde  elle  ne  mît  une  fève  noire  pour  une 
blanche.  »  Lorsque  ensuite  on  lui  dit  qu'Athènes 
Pavait  condamné  à  mort  :  «  Je  leur  ferai  voir, 
dit-il ,  que  je  suis  en  vie.  »  Les  chefs  d'accusa- 
tion inscrits  dans  la  sentence  étaient  conçus  en 
ces  termes  :  «  Thessalus,  fils  de  Cimon ,  du  bourg 
de  Laciade,  accuse  Alcibiade,  fils  de  Clinias,  du 
bourg  de  Scambonide,  de  s'être  rendu  coupable 
d'impiété  envers  les  déesses  Cérès  et  Proserpine 
en  contrefaisant  leurs  mystères,  qu'il  a  repré- 
sentés dans  sa  maison  devant  ses  amis ,  revêtu 
d'une  longue  robe,  semblable  à  celle  de  l'hiéro- 
phante lorsqu'il  d^^ouvre  les  choses  sacrées;  en 
prenant  le  nom  de  ce  pontife,  en  donnant  à  Po- 
lytion  celui  de  porte-fiarobeau ;  à  Théodore,  du 
bourg  dePhégée ,  celui  de  héraut;  et  à  ses  antres 


compagnons,  ceux  de  mystes  et  d'époptes  (l), 
violant  ainsi  les  lois  et  les  cérémonies  instituées 
par  les  eumolpides,  par  les  hérauts  et  les  prêtres 
du  temple  d'Eleusis.  Le  peuple  le  condamna  à 
mort  par  contumace  ;  il  confisqua  tous  ses  biens, 
et  ordonna  à  tous  les  prêtres  et  à  toutes  les  pré- 
tresses de  le  maudire  (2).  Parmi  ces  dernières, 
Théano,  fille  de  Ménon,  prêtresse  du  temple 
d'Agraule ,  s'opposa  seule  à  ce  décret,  en  disant 
qu'elle  était  prêtresse  pour  bénhr  et  non  pour 
maudire.  » 

Pendant  qu'on  prononçait  contre  Aldbîade  ces 
décrets  rigoureux,  il  se  trouvait  à  Argos;  car  en 
partant  de  Thurium  il  s'était  réfugié  dans  le  Pé- 
loponèse.  Comme  il  craignait  ses  ennemis,  et 
qu'il  avait  perdu  tout  espoir  de  rentrer  dans  sa 
patrie,  il  envoya  demander  un  asile  aux  Spar- 
tiates, en  leur  promettant,  sur  sa  parole,  qu'il  leur 
rendrait  à  l'avenir  plus  de  services  qu'il  ne  leur 
avait  fait  de  mal  loraqu'il  était  leur  ennemi.  Les 
Spartiates  lo  lui  ayant  accordé  avec  plaisir,  il  se 
rendit  promptement  à  Lacédémone.  La  première 
chose  qu'il  y  fit,  ce  fut  de  mettre  fin  aux  délais  que 
les  Spartiates  apportaient  de  jour  en  jour  à  se- 
courir les  Syracusains.  Il  les  pressa  d'abord  de 
leur  envoyer  Gylippe  pour  les  commander,  et 
pour  détruire  en  Sidle  les  forces  des  Athéniens  ; 
puis  il  leur  conseilla  de  déclarer  eux-mêmes 
la  guerre  aux  Athéniens.  Enfin  il  les  engagea  à 
fortifier  Décélie  (3)  ;  ce  qui  contribua  plus  que 
tout  le  reste  à  affaiblir  et  presque  à  ruiner  la 
ville  d'Athènes.  Estimé  du  public,  admiré  des 
particulière,  Alcibiade  gagna  l'amitié  de  tous  les 

(1)  Il  y  iTalt  i  Étensls  deai  lortes  de  myttèret ,  les  pe- 
tlU  et  les  grands.  On  commençait  par  les  premiers  ;  et 
ceHX  qu'on  y  avait  admis  éUlent  appelés  mystes.  On  ap« 
pelait  épopte*  ceux  qui  avalent  été  initiés  anz  grands 
mystères.  L'époptée  était  donc  la  dernière  Initiation  :  elle 
se  pratiquait  pendant  la  nuit,  et  était  le  complément  des 
cérémonies  par  lesquelles  on  faisait  passer  les  initiés,  qui 
Jusqu'alors  étalent  plongés  dans  des  ténèbres  profondes, 
et  livrés  aux  plus  vives  Inquiétudes,  aox  terreurs  les  plu<i 
cruelles .  à  des  angoisses  peu  différentes  de  celles  qtiVm 
mourant  éprouve  :  ce  qui  a  fait  comparer  par  PliitarQuo, 
dans  son  Fragment  twr  CimmorUUUé  de  rdme,  riuUla- 
tton  i  la  mort.  Les  Initiés  n'étaient  pas  encore  admis  dans 
le  sanctuaire  ;  mais  à  la  dernière  cérémonie  les  portes  du 
unctoaire  s'ouvraient,  la  statue  de  la  déesse  paraissait 
dans  tout  son  éclat,  et  les  ténèbres  épaisses  qui  les 
avalent  environnés  Jnaqn'à  ce  moment  désiré  faisaient 
place  à  une  lumière  pure,  à  un  Jour  doux  et  serein,  (f  oy. 
les  Recherches  iur  let  mysMret  du  paçani$me,  pnr 
Sainte-Croix.) 

(t)  Lyslas,  dans  son  Oraiion  contre  Jndœidèg,  qu'on 
accusait  d'être  complice  dans  la  profanation  des  mystères, 
nous  a  consenré  la  forme  de  cette  malédiction  :  «  Les  pré- 
tresses et  les  prêtres ,  dit-il,  étant  debout ,  le  maudirent 
sur  le  soir,  en  secouant  leurs  robes  de  pourpre,  suivant 
l'ancien  usage  d'Atbènes.  »  âdit.  des  orateurs  grecs  de 
Reiske,  t.  V,p.  lit. 

(S)  Décélie  fut  fortiilée  par  les  Spartiates  la  dernière 
année  de  la  91*  olympiade,  la  19*  de  la  guerre;  Uen  ré- 
sulta pour  les  Athéniens  les  plus  grands  inconvénients. 
Ils  ne  Jouissaient  plus  de  leur  mine  d'argent  de  Laurium , 
tous  leurs  revenus  de  terre  étaient  interceptés;  ils  ne 
pouvaient  tirer  aucun  secours  de  leurs  voisins;  on  leur 
enlevait  leurs  troupeaux  ;  et  tous  les  mécontents  d'A- 
Uiènes  se  retiraient  dans  cette  vlUe  ;  U  s'y  éUlt  éUbH  ' 
plus  de  vlpgt  qiiille  esclaves,  la  plupart  professant  des 
métiers  utiles.  Thucydide ,  Itv.  VI,  ehap.  xxvu. 
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Spartiates ,  et  les  charma  par  sa  facilité  à  adop- 
ter leur  manière  de  vivre.  Ceux  qui  le  voyaient 
se  raser  jusqu'à  la  peau,  se  baigner  dans  Peau 
froide,  manger  du  pain  bis  et  du  brouet  noir^  ne 
pouvaient  se  persuader  quMl  eût  jamais  eu  de 
cuisinier,  qu'il  eût  connu  des  parfumeurs,  ou 
qu'il  eût  porté  des  étoffes  de  Milet.  La  qualité 
qui  le  distinguait  le  plus,  et  qui  lui  servait  da- 
vantage à  charmer  les  hommes,  c'était  sa  sou- 
plesse à  prendre  toutes  les  fonnes,  à  se  plier  à 
tous  les  genres  de  vie,  à  changer  de  mœurs  plus 
promptement  que  le  caméléon  ne  change  de 
couleur,  n  n'y  avait  point  de  manières  quil  ne 
sût  imiter,  point  de  coutumes  auxqneDes  il  ne 
dût  se  prêter  :  à  Sparte,  toujours  en  exercice,  fru- 
gal et  austère;  en  lonie ,  délicat ,  oisif  et  volup- 
tueux ;  en  Thrace,  tovgours  à  chevah  ou  à  table; 
surpassant  chez  le  satrape  Tissapbertie,  par  sa 
dépense  et  par  son  faste,  toute  la  magnificence 
des  Perses.  Ce  n*est  pas  qu'il  passât  réellement 
avec  cette  indifférence  à  des  habitudes  contraires, 
ni  qu'il  se  fit  dans  ses  mœurs  un  changement  véri 
table  ;  mais  comme  en  suivant  son  naturel  O  eût 
pu  offenser  ceux  avec  lesquels  il  vivait,  il  savait 
toujours  se  couvrir  du  masque  le  plus  convenable 
à  leur  manière  de  vivre,  et  trouvait  sa  sûreté 
dans  ce  déguisement.  A  Lacédémone,  à  ne  consi- 
dérer que  son  extérieur,  on  pouvait  dire  de  lui  : 
Ce  n'est  pas  un  étranger,  c'est  un  vrai  Spartiate; 
mais ,  en  le  jugeant  sur  ses  actions ,  on  voyait 
qu'il  était  toujours  le  même.  «  En  effet,  jgoutePhi- 
tarquc,  il  parvint  à  séduh%  si  bien  Timée,  femme 
du  roi  Agis ,  alors  absent  pour  une  expédition 
militaire,  qu'elle  devint  grosse  de  lui,  et  qu'elle 
ne  le  cachait  pas.  Elle  accoucha  d'un  fils  qu'elle 
appelait  en  public  Léotychidas  ;  mais  dans  l'in- 
térieur de  sa  maison ,  au  milieu  de  ses  amies  et 
de  ses  femmes ,  elle  lia  donnait  le  nom  d'Ald- 
biade.  11  se  vantait  lui-même  que  ce  n'était  ni  em- 
porté par  le  désir  de  faire  affh>nt  au  roi,  ni  vaincu 
par  la  volupté,  qu'il  avait  séduit  la  reine,  mais 
afin  de  mettre  sur  le  trône  de  Sparte  un  roi  de 
sa  race.  Tout  cela  fut  rapporté  à  Agis  ;  et  celui-d 
y  ajouta  foi,  d'autant  plus  aisément  qu'A  ne  s'était 
pas  approché  de  sa  femme  depuis  dix  mois.  Léo- 
tychidas étant  né  après  ce  terme,  il  refusa  de  le 
reconnaître ,  et  cet  enfant  fut  dans  la  suite  exdo 
du  trône.  » 

Après  le  désastre  des  Athéniens  en  SIcQe,  les 
habitants  de  Chio,  de  Lesbos  et  de  Cyzique  en- 
voyèrent des  députés  k  Sparte  pour  communiquer 
le  dessein  qu'ils  avaient  de  se  révolter  contre  Athè- 
nes, si  Ton  voulait  les  secourir.  Les  Béotiens  favo- 
risaient ceux  de  Lesbos,  et  Phamabaze  sollicitait 
pour  ceux  de  Cyzique  ;  mais,  sur  le  conseil  d'Alci- 
biailo,  les  Spartiates  se  décidèrent  à  secourir  les 
habitants  de  Chio  avant  tous  les  autres.  Il  s'embar- 
qua lui-même,  et  fit  soulever  presque  toute  llonie  ; 
il  accompagna  partout  les  généraux  de  Lacédé- 
mone, et  fit  aux  Athéniens  le  plus  de  mal  qu'il 
put.  Le  roi  Agis,  qui  lui  en  voulait  déjà  pour  avoir 
corrompu  sa  femme ,  était  encore  jaloux  de  sa 
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gloire,  et  ne  pouvait  souffrir  d'entendre  dire  que 
rien  ne  se  faisait  et  ne  réussissait  que  par  Alci- 
biade.  Les  plus  puissanti  et  les  plus  ambitieux 
des  Lacédémoniens  lui  portaient  aussi  envie;  et 
leur  jalousie  fut  poussée  si  loin,  qu'à  force  d'in- 
trigues ils  obligèrent  les  magistrats  d'envoyer  en 
lonie  l'ordre  de  le  faire  mourir.  Aldbiade  en  fut 
secrètement  averti  ;  et,  sans  cesser  d'agir  pour  les 
intérêts  des  Spartiate,  il  évita  de  tomber  entre 
leurs  mains. 

Pour  plus  de  sûreté,  il  se  retira  chez  Tissa- 
pherne,  satrape  du  roi  de  Perse,  et  eut  bientôt 
un  tel  crédit  auprès  de  lui,  qu'U  devint  le  pre- 
mier de  sa  cour.  Le  satrape  ne  se  piquait  ni  de 
franchise,  ni  de  droiture  ;  fourbe  et  dissimulé,  la 
méchanceté  dans  les  sxitrés  était  un  titre  à  sa  pré- 
dilection, n  admirait  donc  la  souplesse  de  son 
nouvel  hôte.  Aldbiade,  il  est  vrai,  savait  attacher 
tant  de  charmes  à  sa  sodété,  qu'il  était  impos- 
sible de  lui  résister;  ceux  même  qui  le  crai- 
gnaient trouvaient  dans  son  commerce  de  l'at- 
trait et  du  plaisir.  Aldlnade,  qui  n'espérait  plus 
de  sûreté  chez  les  Spartiates,  et  qui  craignait  Je 
ressentiment  d'Agis,  les  décriait  auprès  deTissa- 
pherae,  et  le  dissuadait  de  leur  donner  des  se- 
cours assez  puissants  pour  accabler  les  Athé- 
niens, n  lui  conseillait  de  secourir  faiblement  les 
premiers,  de  laisser  les  deux  peuples  s'affaiblir 
et  se  miner  insensiblement,  afin  qu'après  les  avoir 
épuisés  l'un  par  l'autre,  il  fût  plus  facile  au  roi 
de  les  soumettre.  Tissapheme  suivit  ce  conseil; 
dans  tontes  les  occasions  il  montrait  son  amitié 
et  son  adnûration  pour  Aldbiade,  qui,  par  là,  se 
vit  également  recherché  des  deux  partis  qui  divi- 
saient la  Grèce. 

Les  Athéniens',  qoi  avaient  déjà  beaucoup 
souffert,  commençaient  à  se  repentir  des  décrets 
qu'ils  avaient  portés  contre  lui,  et  Aldbiade  lui- 
même  voyait  avec  peine  l'état  fâcheux  où  ii.s 
étaient  réduits;  il  craignait,  si  Athènes  était  en- 
tièrement détruite ,  de  tomber  entre  les  mains 
des  Spartiates,  qui  le  haïssaient.  Toutes  les  for- 
ces des  Athéniens  étaient  alors  rassemblées  è 
Samos;  c'était  de  là  qu'avec  leur  flotte  ils  fài 
salent  rentrer  sous  leur  obéissance  les  villes  qui 
s'étaient  révoltées ,  contenaient  les  autres  dans 
le  devoir,  et  pouvaient  encore  faire  tête  sur  mer 
à  leurs  ennemis;  mais  ils  craignaient  Tissapherne 
et  les  cent  dnquante  vaisseanx  phénidens,  dont 
l'arrivée,  qu'on  annonçait  comme  prochaine,  ne 
leur  laisserait  aucun  espoir  de  salut.  Aldbiade, 
qui  était  bien  informé  de  tout,  envoya  secrète- 
ment à  Samos  vers  les  principaux  Athéniens ,  et 
leur  fit  espérer  qu'U  leur  ménagerait  l'amitié  de 
Tissapherne;  non,  disait-il,  dans  la  vue  de  faire 
plaisir  au  peuple  à  qui  il  ne  se  fiait  pas ,  mais 
pour  favoriser  les  grands ,  si  toutefois  ils  vou- 
laient agir  en  gens  de  cœur  pour  réprimer  l'in- 
solence de  la  multitude,  et  sauver  la  patrie  en  se 
rendant  maîtres  des  affaires. 

Ils  écoutèrent  volontiers  ces  propositions.  Le 
seul  Phrynichus  l'un  des  généraux,  soupçonna, 
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(:r>  (iiii  était  vrai,  qu'Alcibiade,  aussi  iodifférent 
pour  l'oligarchie  que  pour  la  démocratie,  vou- 
lait seulement,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  ob- 
tenir son  rappel,  et,  en  calomniant  le  peuple, 
flatter  l'aristocratie  et  s'insinuer  dans  ses  bonnes 
grâces.  H  s'opposa  donc  à  ce  qu'on  proposait; 
mais  son  avis  n'ayant  pas  prévalu,  il  fit  dire  sous 
main  h  Astyochus,  amiral  de  la  flotta  ennemie, 
de  se  défier  d'Alcibiade ,  et  de  le  faire  arrêter 
comme  trahissant  les  deux  partis.  Il  ne  se  dou- 
tait pas  que,  traître,  il  s'adressait  à  un  autre  traî- 
tre. Astyochus,  qui  faisait  la  cour  à  Tissapheme, 
et  qui  voyait  dans  quel  crédit  Aldbiade  était  au- 
près de  lui,  informa  cehii-d  de  l'avis  que  Phry«« 
riichus  lui  avait  fait  donner.  Alcibiade  enypya 
sur-le-champ  à  Samos  pour  accuser  Pbrynicbus, 
qui,  ne  trouvant  pas  d'autres  moyens  de  se  tirer 
d'cml)arras,  voulut  remédier  an  mal  par  un  mal 
plus  grand  encore.  11  dépêcha  tout  de  suite  h 
Ast>  oehus  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  avait  trahi 
sou  secret,  et  lui  offrit  de  lui  livrtr  les  vais- 
seaux et  l'armée  des  Athéniens;  mais  la  perfidie 
de  Phr^nidius  ne  fit  point  de  tort  aux  Athéniens  : 
Astyochus  le  trahit  une  seconde  fois,  et  donna 
avis  de  tout  à  Alcibiade.  Phrynichus  qui  le  pres- 
sentit, et  qui  s'attendait  à  une  nouvelle  accusa- 
tion de  la  part  d'Alcibiade ,  se  hAta  de  le  pré» 
venir,  et  de  dire  aux  Athéniens  que  les  ennemis 
allaient  bientôt  les  attaquer;  il  les  exhorta  de  se 
tenir  tout  prêts  sur  leurs  vaisseaux ,  et  de  for- 
tifier leur  camp.  Pendant  qu'ils  s*y  disposaient , 
il  leur  vint  de  nouvelles  lettres  d'Alcibiade, 
pour  les  avertir  de  surveiller  Phrynichus,  qui 
avait  promis  de  livrer  la  flotte  aux  Laoédéme- 
niens.  Les  Athéniens  n'ajoutèrent  pas  foi  à  cette 
accusation  ;  ils  crurent  qu'Alcibiade ,  qui  savait 
tous  les  projets  des  ennemis ,  en  profitait  pour 
calomnier  Phrynichus.   Quelque  temps  après , 
Phrynichus  Ait  tué  par  un  garde. 

Les  amis  qu'Alcibiade  avait  à  Samos  en- 
voient alors  Pisandre  à  Athènes  pour  y  ehanger 
la  forme  du  gouvernement,  et  encourager  les 
nobles  à  se  saisir  des  affaires  et  à  détruire  l'au- 
torité (lu  peuple  :  ils  leur  faisaient  promettre 
qu'Alcibiade  leur  procurerait  en  retour  l'amitié 
et  le  secours  de  Tissapheme.  Tel  ftit  le  pré- 
texte et  le  motif  du  parti  q«i  établit  l'oligarchie. 
Mais  lorsque  ceux  qu'on  appelait  les  cinq  mille, 
cpioiqu'ils  ne  fussent  que  quatre  cents,  s'é- 
taient rendus  maîtres  de  toute  l'autorité ,  ils  né- 
f;lii;èront  Alcibiade,  et  ne  montrèrent  plus  la 
même  ardeur  pour  la  guerre ,  soit  qu'ils  se  me- 
nassent du  peuple  qui  ne  se  prêtait  que  malgré  lui 
à  ce  changement ,  soit  qu'ils  crussent  que  les 
Lac^démom'ens,  toujours  portés  pour  l'oligarchie, 
en  seraient  plus  disposés  à  traiter  avec  eux.  Le 
peuple  d'Athènes,  efTrayé  du  massacre  de  ceux 
qui  s'étaient  ouvertement  opposés  à  la  tyrannie 
des  quatre  cents ,  se  tint  forcément  tranquille. 

Les  Athém'ens  qui  étaient  k  Samos  furent  si  in- 
<lignés  de  ce  qui  se  passait  à  Athènes,  qu'ils  ré- 
solurent sor-le-champ  de  faire  voile  sur  lePirée; 


et  ayant  appelé  Alcibiade,  ils  l'élurent  général, 
et  lui  ordonnèrent  de  se  mettre  à  leur  tête  pour 
détruire  les  tyrans.  Par  une  conduite  digne  d'un 
grand  capitaine,  il  arrêta  cette  démarche  préci- 
pitée ;  et,  prévenant  la  feute  qu'ils  allaient  com- 
mettre ,  il  S9uva  la  ville  d'Athènes,  S'ils  eussent 
mis  h  la  voile  pour  retourner  dans  l'Attique,  aus- 
sitôt les  ennemis,  sans  coup  férir,  se  seraient 
rendus  maîtres  de  l'Ionie  entière ,  de  l'HeUes- 
pont  et  de  toutes  les  lies,  pendant  que  les  Athé- 
niens, portant  la  guerre  dans  leurs  muraifles, 
auraient  combattu  les  uns  contre  les  autres.  Al- 
cibiade seul  l'empêcha,  en  leur  foisant  sentir  le 
danger  d'un  tel  projet.  Un  second  service  qu*Al- 
cibiade  rendit  à  sa  patrie,  c'est  qu'ayant  promis 
de  faire  tous  ses  elrorts  pour  déterminer  les  vais- 
seaux phénip|eQ4  que  les  Spartiates  attendaient 
du  roi  de  Perse ,  à  se  réunir  à  la  flotte  athéniemie , 
ou  du  moins  à  ne  point  se  Joindre  à  celle  des  en- 
nemis,  fl  se  hâta  d'aUer  au-deyant  de  ces  vais- 
seaux ;  Tissapheme,  h  son  instigation,  troiiipa  les 
I^acédémooiens,  et  i^e  leur  amena  pas  sa  flotte,  qui 
avait  4^4  paru  auprès  d'Aspende.  Mais  dann  h 
suite  Alcibiade  fl)t  accusé  ))ar  les  deux  partis  <ra- 
voir  détourné  ce  secours  ;  les  Lacédémoniens 
surtout  lui  reprochèrent  d'avoir  conseillé  au  sa- 
trdpQ  de  laisser  les  Grecs  se  détruire  les  uns  par 
les  autres,  I]  n*était  pas  douteux  que  celui  des 
d6U3(  peuples  auquel  se  serait  Johite  une  flotte  si 
con^idériiple,  n'eût  e^ev^  à  l'auti-e  la  victoire  et 
l'empire  de  la  mer. 

La  tyrannie  des  quatre  cents  fut  bientôt  renver- 
sée ;  et  les  amis  d'Alcibiade  ayant  embrassé  avec 
chaleur  le  parti  démocratique ,  le  peuple  voulut 
rappeler  ce  (générait  et  lui  envoya  l'ordre  de  reve- 
nir à  Athènes.  Mais,  dédaignant  devoir  son  rappel 
à  la  compassion  et  à  la  faveur  populaire,  il  ne  vou- 
lait y  reparaître  qu'avec  gloire.  11  partit  donc  <le 
Samos  à  la  têtede  quelques  vaisseaux,  et  alla  croi- 
ser autour  des  lies  de  Cos  et  de  Cnidc.  Là,  ayant 
appris  que  Mindare,  amiral  de  Sparte,  faisait  voile 
vers  l'Hellespont  avec  toute  sa  flotte ,  et  qu'21 
était  poursuivi  par  les  Athéniens,  il  vola  au  se- 
cours de  ces  derniers.  Le  hasard  fit  qu'il  arriva 
avec  ses  dix-huit  vaisseaux  au  moment  où  les 
deux  flottes  étaient  engagées  dans  un  grand  com- 
bat qui  avait  duré  jusqu'aux  approches  de  la 
nuit,  et  dans  lequel  l'avantage  avait  été  plusieurs 
ibis  incertain.  Son  apparition  trompa  également 
les  deux  armées;  les  ennemis  reprirent  courage, 
et  les  Athéniens  se  troublèrent.  Mais  Alcibiade, 
arborant  aussitôt  les  enseignes  amies ,  fond  avec 
impétuosité  sur  les  Péloponésiens,  qui  pressaient 
vivement  leurs  adversaires.  Il  les  met  en  fuite , 
les  pousse  contre  terre,  brise  leurs  vaisseaux,  et 
fait  un  grand  carnage  de  ceux  qui  se  jetaient  à 
la  mer  pour  lui  échapper. 

Enflé  d'un  succès  si  briUant ,  Alcibiade  voulut 
se  montrer  à  Tissapheme  dans  tout  l'écUU  <le  soa 
triomphe  ;  il  fit  provision  de  présents  magnifiques, 
et  alla  le  trouver  avec  un  appareil  pompeux.  H 
ne  fut  pas  reçu  comme  il  l'avait  espéré  :  Tissa- 
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plieme,  dont  les  Lacédémomens  se  plaignaient 
depuis  longtemps,  et  qui  craignait  d'en  être  un 
jour  puni  par  le  roi,  jugea  qu'AldlMade  menait  fort 
à  propos  ;  et  pour  se  défendre,  par  cette  ii^ustice, 
contre  les  accusations  des  Spartiates,  il  le  retint 
prisonnier.  Mais,  au  bout  de  trente  jours,  Alci- 
biade  ayant  trouTé  le  moyen  de  se  procurer  un 
cheral,  trompa  ses  gardes,  s'enfuit  à  Clazoroène; 
et ,  pour  se  yenger  de  Tissapbeme,  fit  courir  le 
bruit  que  c'était  lui  qui  l'avait  relâcbé.  H  s'em- 
barque aussitôt  et  se  rend  à  la  flotte  des  Athé- 
niens ,  où  il  apprend  que  Ikfindare  et  Phamabaze 
étaient  ensemble  à  Gyiique.  Alors  il  exhorte  ses 
soldats,  et  leur  représente  qu'il  est  pour  eux  de 
toute  nécessité  de  combattre  leurs  ennemis  par 
terre  et  par  mer,  et  même  d'assiéger  Cyzique; 
qu'une  yictoire  complète  pouvait  seule  leur  pro- 
curer des  Tiyres  et  de  l'argent  H  les  embarqua 
donc,  et  ayant  jeté  l'ancre  près  de  111e  de  Pro- 
conèse,  il  ordonne  d'enfermer  an  milieu  de  la 
flotte  les  Taisseaux  légers ,  et  de  prendre  garde 
que  les  ennemis  n'aient  aucun  soupçon  de  son 
arrivée.  H  survint  par  bonheur  une  grande  pluîe, 
accompagnée  d'éclats  de  tonnerre  et  d'une  épaisse 
obfu^rité,  qui  favorisa  son  dessehi  et  en  cacha  les 
apprêts.  Non-seulement  les  ennemis  ne  se  dou- 
tèrent de  rien,  mais  les  Athéniens  eux-mêmes, 
qu'il  avait  fait  embarquer  beaucoup  phis  tôt  qnlls 
no  s'y  attendaient,  s'aperçurent  à  peine  quHs 
étaient  partis.  Bientôt  l'obscurité  s'étant  dissipée, 
on  put  apercevoir  les  vaisseaux  des  Péloponé- 
sicDS  ([ui  étaient  à  l'ancre  dans  le  port  de  Cyzique. 
Alcibiade,  qui  craignait  que  la  vue  d'une  flotte 
si  nombreuse  ne  détermfaiàt  les  ennemis  À  gagner 
le  rivage,  donne  ordre  aux  capitaines  de  n'avan- 
cer que  lentement  ;  et ,  prenant  avec  lui  quatre 
galères ,  il  se  présente  aux  ennemis  et  les  pro- 
voque au  combat.  Trompés  par  cette  ruse  et 
méprisant  le  petit  nombre ,  ils  fondent  nrr  les 
Athéniens  et  engagent  l'action;  mais  pendant 
qu'ils  en  étaient  aux  mains,  les  autres  vaisseaux 
arrivent.  Saisis  d'effroi  à  cette  vue,  les  Pélopo- 
nésiens  prennent  la  fhHe.  Alcibiade ,  arec  vingt 
de  ses  meilleurs  vaisseaux ,  se  met  à  lair  pour- 
suite, s'approche  du  rivage,  débarque  ses  troupes, 
et  presse  vivement  les  ftoyards,  dont  il  fait  uo 
grand  carnage.  Miadare  et  Phamabaze  étant  ve- 
nus à  leur  secours,  il  les  défit  eomptétement; 
iMrndare  fiit  tué  en  combattant  avec  couraf^,  et 
Pharnabaze  prit  la  fuHe. 

Après  la  prise  de  Cyiique,  Alcibiade  s'erapara 
de  ('halcédoine,  de  Byzance,  de  toutes  les  places 
importantes  de  l'Hellespont,  et  rendit  anx  Ath^ 
niens  l'emptre  de  la  mer.  Après  tant  d'exploits 
brillants,  il  revint  dans  sa  patrie.  On  raconte  qu'il 
n'approcha  dn  Pirée  qu'avec  crainte;  et  lorsqnil 
y  fat  entré,  il  ne  voulut  descendre  de  sa  galère 
qu'après  avoir  aperçu  phisieurs  de  ses  parents  et 
de  ses  amis  qui ,  étant  venus  ao-devant  de  hii , 
le  pressaient  de  descendre.  A  peine  fM-il  rends 
à  terre ,  que  le  peuple  courut  en  foule  à  lui,  pous- 
sant des  cris  de  joie.  Ils  le  saluaient  tons,  ils 


suivaient  ses  pas  et  lui  offraient  à  l'envi  des  cou- 
ronnes. On  se  disait  mutueiieirent  que  l'expédi- 
tion de  Sicile  n'aurait  pas  été  manquée ,  si  ou 
avait  laissé  à  Alcibiade  la  conduite  des  affaires 
et  le  commandement  de  l'armée,  lui  qui,  ayant 
trouvé  Athènes  privée  de  l'empire  de  la  mer,  l'a- 
vait relevée  de  ses  ruines,  et  l'avait  fait  triom- 
pher par  terre  de  tous  ses  ennemis.  Le  décret  de 
son  rappel  avait  été  porté  par  le  peuple,  sur  la 
proposition  de  Critias. 

Le  peuple  s'étant  assemblé,  Aldbiade  comparut 
devant  lui  ;  et  après  avoir  déploré  ses  malheurs, 
après  s'être  plaint  légèrement  et  avec  modestie 
des  Athéniens,  il  rejeta  toute  sa  mauvaise  for- 
tune sur  un  démon  jaloux  de  sa  gloire.  Il  parla 
ensuite  avee  assez  d'étemîue  des  espérances  de 
l'ennemi,  et  exhorta  le  peuple  à  reprendre  cou- 
rage. Les  Athéniens  lui  décernèrent  des  cou- 
ronnes d'or,  le  déclarèrent  généralissime  sur 
terre  et  sur  mer,  le  rétablirent  dans  tous  ses  biens, 
et  ordonnèrent  aux  eumolpides  et  aux  hérauts 
de  rétracter  les  malédictions  qulls  avaient  pro- 
noncées contre  lui  par  ordre  du  peuple.  Par  son 
affabilité,  par  ses  largesses,  par  la  pompe  ma- 
gnifique avec  laquelle  il  fK  fkire  les  processions  des 
mystères  d'Éleosis,  *t  Alcibiade,  igoote  Plutar- 
que,  gagna  tellement  l'affection  des  panvrea  et  des 
dernières  classes  du  peuple,  qu'ils  conçurent  le 
pins  violent  désir  de  l'avoir  pour  rot,  et  que  quel- 
ques-uns même  allèrent  jusqu'à  lui  dire  qu'il  de- 
vait se  mettre  au-dessus  de  l'envie  et  abolir  les 
décrets  et  les  lois,  écarter  tous  les  importants 
qui  troublaient  l'État  par  leur  babfl,  disposer 
de  tout  à  son  gré,  sam  s'embarrasser  des  calom- 
niateurs. On  ne  sait  pas  quelles  pensées  il  avait 
sur  la  tyrannie;  mais  les  phis  puissants  d'entre 
les  citoyens,  craignant  les  suites  de  cette  fkveor 
populaire,  pressèrent  extrêmement  son  départ, 
en  loi  accordant  font  ce  qu'A  voulait  et  lui  don- 
nant les  collègues  qu'il  demanda.  » 

Alcibiade  ftot  renvoyé  en  Asie  avee  eent  vais* 
seaux.  Ayant  débarqué  à  111e  d'Andros,  »1  bfrttit 
les  troupes  des  Lacédémooiens;  mais  R  ne  prit 
pas  la  vîne,  et  ce  fot  la  première  des  accnsatiofis 
que  ses  ennemis  intentèrent  dans  la  suHe  contre 
lui.  La  grande  oplnfon  que  ses  exploits  précMéntt 
donnaient  de  sa  lurrdfesse  et  de  sa  prudence  le  fl 
soupçonner  d'avoir  manqué  par  négfIgeBce  ce 
qu'il  n'avait  pas  exécuté,  parce  qu'on  était  per» 
suadé  que  rien  de  ce  qu'il  foulait  faire  ne  lui  étaft 
impossible.  On  espérait  aussi,  de  joar  en  /our, 
apprendre  la  réduction  de  Chio  et  âo  reste  de 
llonie;  et,  trompé  dans  cette  attente,  on  ne  son- 
geait pas  qu'A  fMsait  la  guerre  contre  des  peuples 
à  qui  le  roi  de  Perse  fournissait  tout  l'argent  dont 
Hs  araieut  besoin ,  tandis  qu'il  était  luf-mdmc 
souvent  oMigé  de  quitter  son  camp  pour  aller 
chercher  de  quoi  payer  et  faire  subsister  ses  trou- 
pes. Ce  fht  là  le  prétexte  de  la  dernière  inculpa- 
tion qu'on  lui  fit.  Lysandre,  que  les  Lacérlému- 
niens  avaient  envoyé  prendre  le  coromendemeut 
de  la  flotte,  donnait  à  ses  marins,  sur  l'argrnt 
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que  Cyrus  loi  fournissait,  quatre  oboles  au  lieu 
(le  trois.  Alcibiade,  qui  avait  bien  de  la  peine  à 
en  payer  trois  aux  siens,  alla  dans  la  Carie  pour 
y  ramasser  quelque  butin.  Antiochus,  à  qui  il 
avait  laissé  le  commandement  de  la  flotte ,  était 
un  bon  pilote ,  mais  un  homme  étourdi  et  entre- 
prenant. Alcibiade  lui  avait  défradu  de  combattre, 
quand  même  il  serait  provoqué  par  les  ennemis. 
Mais  Antiochus  eut  si  peu  d'égard  à  cette  défense 
et  porta  si  loin  la  témérité ,  qu'ayant  rempli  son 
vaisseau  de  soldats,  il  cingla  versEphèse,  et  passa 
le  long  des  proues  des  vaisseaux  ennemis,  provo- 
quant par  des  outrages  et  des  injures  ceux  qui  les 
montaient.  Lysandre  secontenta  dedétacber  quel- 
ques galères  pour  lui  donner  la  chasse.  Mais  les 
Athéniens  étant  venus  au  secours  de  leur  général, 
Lysandre  fit  avancer  toute  sa  flotte,  les  battit, 
tua  Antiochus,  s'empara  de  plusieurs  vaisseaux, 
fit  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  dressa  sur- 
le-champ  un  trophée.  Alcibiade ,  informé  de  ce 
désastre,  revint  à  Samos,  et,  s'étant  mis  à  la  tête 
de  toute  la  flotte ,  alla  présenter  la  bataille  à  Ly- 
sandre, qui,  content  de  sa  victoire,  ne  sortit 
pas  à  sa  rencontre. 

U  y  avait  dans  le  camp  d'Alcibiade  un  de  ses 
plus  grands  ennemis ,  Thrasybule,  qui  partit 
sur-le-champ  pour  aller  l'accuser  à  Athènes;  et 
afin  d'irriter  ceux  des  Athéniens  qui  étaient 
déjà  mal  disposés  pour  lui ,  il  dit  au  peuple  que 
c'était  par  un  abus  odieux  de  sa  puissance 
qu'Alcibiade  avait  ruiné  les  afTaîres  et  perdu 
la  flotte;  que,  livrant  le  commandement  à  des 
hommes  débauchés  et  ineptes,  U  allait  s'enrichir 
dans  les  pays  voisins ,  et  s'abandonner  aux  excès 
les  plus  honteux  au  milieu  des  courtisanes  d'A- 
bydc  et  de  l'Ionie,  pendant  que  l'armée  ennenue 
était  si  près  de  celle  des  Athéniens.  On  lui  repro- 
chait aussi  les  forts  qu'il  avait  b&tisenThrace, 
près  de  la  ville  de  Byzance,  afin  de  s'y  ménager 
une  retraite ,  ne  pouvant  et  ne  voulant  pas  vivre 
dans  sa  patrie.  Les  Athéniens  ajoutèrent  foi  à  ces 
accusations  ;  et,  n'écoutant  que  leur  animosité,  ils 
nommèrent  d'autres  généraux.  Alcibiade,  informé 
de  ce  qui  se  passait  et  craignant  qu'on  n'allât  plus 
loin  encore,  quitta  le  camp,  et,  rassemblant  des 
troupes  étrangères,  il  alla  faire  la  guerre  à  des  peu- 
ples de  Thrace  qui  vivaient  dans  l'indépendance.  Il 
tira  de  grandes  sommes  d'argent  du  butin  qu'il  avait 
fait,  et  sa  présence  mit  les  Grecs  à  l'abri  des  in- 
cursions des  barbares.  Quelque  temps  après,  les  gé- 
néraux Tydée,  Ménandre  et  Adimante,  qui  étaient 
à  i£gos-Potamos  avec  tout  ce  qu'il  restait  alors  de 
vaisseaux  aux  Athéniens ,  avaient  pris  l'habitude 
d'aller  tous  les  matins ,  à  la  pointe  du  jour,  pro- 
voquer Lysandre ,  qui  se  tenait  à  Lampsaque  ;  ils 
s'en  retournaient  ensuite ,  et  passaient  la  journée 
négligemment  et  en  désordre,  en  affectant  un 
grand  mépris  pour  les  Lacédémonien<«.  Alcibiade, 
qui  n'était  pas  éloigné  d'eux ,  sentit  le  danger  de 
leur  position,  et  crut  devoir  les  en  avertir.  H 
monte  à  cheval,  va  trouver  les  généraux,  et  leur 
représente  qu'ils  occupent  un  poste  désavanta- 


geux sur  une  côte  qui  n'a  ni  ports,  ni  villes,  et 
où  ils  sont  obligés  de  tirer  leurs  provisions  de 
Seste,  qui  était  fort  éloignée;  qu'ils  souffrent  im- 
prudemment que  leurs  matelots,  lorsqu'ils  des- 
cendent à  terre ,  se  dispersent  et  se  répandent 
en  liberté  partout  où  ils  veulent,  tandis  qu'ils 
sont  en  présence  d'une  flotte  ennemie,  accoutu- 
mée à  obéir  sans  réplique  aux  ordres  absolus  de 
son  général.  H  leur  conseilla  donc  de  se  rappro- 
cher de  Seste  ;  mais  les  généraux  ne  voulurent  pas 
l'écouter  :  Tydée  même  lui  dit  avec  fierté  de  se  reti- 
rer ;  que  ce  n'était  pas  lui  qui  commandait  la  flotte. 

Sa  prévoyance  sur  les  foutes  que  faisaient  le.s 
généraux  athéniens  fut  bientôt  justifiée  par  l'é- 
vénement. Lysandre  ayant  fondu  sur  eux  lors- 
qu'Os  s'y  attôidaient  le  moins ,  il  ne  se  sauva  de 
toute  la  flotte  que  huit  vaisseaux,  que  Conon  em- 
mena ;  tous  les  autres,  an  nombre  d'environ  deux 
cents,  furent  pris  et  conduits  à  Lampsaque  avec 
trois  mille  prisonniers,  que  Lysandre  fit  égorger. 
Peu  de  temps  après ,  il  se  rendit  maître  d'Athè- 
nes, brûla  tous  les  vaisseaux,  et  détruisit  les 
longues  murailles  du  Pirée. 

Alcibiade,  à  qui  les  exploits  de  Lysandre  fai- 
saient redouter  les  Lacédémoniens,  qu'il  voyait 
maîtres  de  la  terre  et  de  la  mer,  se  retira  en  Bi- 
thynie,  emportant aveclui^e  grandes  richesses. 
Douille  par  les  Thraces  de  Bithynic  d'une 
grande  partie  de  sa  fortune,  il  résolut  d'aller  à  la 
cour  d'Artaxerxe,  persuadé  que  ce  prince,  dès 
qu'il  l'aurait  connu,  ne  le  jugerait  pas  moins 
utile  à  son  service  que  Thémistocle.  Sa  démarche 
avait  d'ailleurs  un  motif  plus  honnête  :  il  n'all«iit 
pas,  comme  celui-ci,  offrir  son  bras  an  roi  contre 
ses  concitoyens,  mais  lui  demander  de  secourir 
sa  patrie  contre  ses  ennemis.  H  pensa  que  Phar- 
nabaze  Ini  donnerait  les  moyens  d'aller  trou- 
ver Artaxerxe  en  toute  sûreté  :  s'étant  rendu  en 
Phrygie,  il  lui  fit  assidûment  sa  cour  et  en  fut 
bien  traité. 

Cependant  les  Athéniens  supportaient  avec 
peine  la  perte  de  leur  domination  ;  ils  se  rappe- 
laient toutes  les  fautes  qu'ils  avaient  commises, 
et  dont  la  plus  funeste  était  leur  second  empor- 
tement contre  Alcibiade,  qu'ils  avaient  chassé 
sans  motif  réel.  Us  conservaient  encore  un  rayon 
d'espérance  et  ne  croyaient  pas  tout  perdu ,  tant 
qu'Alcibiade  vivait.  Si  dans  son  premier  exil  il 
n'avait  pu  se  résoudre  à  rester  dans  l'inaction, 
il  devait  encore  moins  alors ,  pour  peu  qu'il  en 
eût  le  moyen,  souffrir  l'insolence  des  Lacédémo- 
niens et  les  cruautés  des  tyrans.  Ce  n'était  pas 
sans  une  apparence  de  raison  que  le  peuple  se 
berçait  de  ces  idées ,  puisque  les  trente  tyrans 
eux-mêmes  mettaient  un  soin  et  une  attention 
extrêmes  à  s'informer  de  ce  que  faisait  et  do  ce 
que  projetait  Alcibiade.  Enfin ,  Critias  fit  obser- 
ver à  Lysandre  que  les  Lacédémoniens  ne  seraient 
j  amais  assurés  de  l'empire  de  la  Grèce,  si  la  démo- 
cratie subsistait  à  Athènes;  que  lors  même  que 
les  Athéniens  se  soumettraient  avec  douceur  au 
gouvernement  oligarchique,  Alcibiade,  tant  qu'il 
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vivrait,  ne  les  laisserait  pas  s'accoutumer  tran- 
quillement à  rétat  présent  des  choses.  Mais  ces 
discours  auraient  fait  peu  d'impression  sur  Ly- 
sandre,  s'il  n'eût  enfin  reçu  de  Sparte  une  scytale 
qui  lui  ordonnait  de  se  défaire  d'Alcibiade.  Ly- 
sandre  fit  donc  passer  cet  ordre  à  Phaniabaze , 
pour  le  faire  exécuter  ;  et  le  satrape  en  chargea 
Magée  son  firère ,  et  son  oncle  Tysamithrès. 

Alcibiade  vivait  alors  dans  un  bourg  de  Phry- 
gie  avec  Timandra ,  sa  concubine.  Ceux  qu'on 
avait  envoyés  pour  le  tuer  n'osèrent  pas  s'en  ap- 
procher :  ils  environnèrent  la  maison,  et  y  mirent 
le  feu  pendant  la  nuit.  Alcibiade,  réveillé  en  sur- 
saut, ramassa  tout  ce  qu'il  put  de  bardes,  et  les 
jeta  dans  le  feu  ;  puis,  s'entourant  le  bras  gauche 
de  son  manteau,  il  s'élança  Tépée  à  la  main  à 
travers  les  flammes.  A  sa  vue,  tous  les  barbares 
s'écartèrent;  mais  ils  l'accablèrent  de  loin  sons 
une  grêle  de  flèches,  et  le  laissèrent  mort  sur  la 
place.  Quand  les  barbares  se  furent  retirés,  Timan- 
dra enleva  le  corps  d'Alcibiade,  et  lui  donna  une 
sépulture  convenable.  Telle  fut  la  fin  d'un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  de  l'antiquité, 
in  quo,  dit  Cornélius  Népos,  natura  quid  tffi- 
cerepossU  videtur  experta.  F.  H. 

PlnUrqoe.  JUibiadé.  —  Ttaceydlde,  I.  —  Xéoophon, 
UUtoirê  grtcqué.  —  Diodore  de  Sicile.  —  CométtiM- Né- 
pos. —  VtrgUlo  MalTezxl ,  CcnsiderazUmi  eon  occoiUmê 
tPaleuni  luogM  dêUê  vite  d'Jlcmade  ê  di  CorioUmof 
Bologne,  lut,  In-lf —  A.-G.  MelMoer.  jileWadêi,'  Ulps., 
178»-I7n,  4  ToL  In-S*.  —  J.-H.  Joantn,  HUtoirt  d^ÂM- 
biadet,  etc.;  Périt,  lllf,  in-S*.  —  Jattoe  Wlgffen,  Çtmâ- 
tUmes  erUicm  et  Mstoriem  de  ConulU  Nepotii  AM- 
biade;  Upe..  IMS,  io-S*.  —  W.  Vlcelier.  JMMadêi  und 
Lpsandrot,  etc.;  Bat.,  IMI,  lD-8*. 

*  ALCIBIADE,  martyr  de  la  foi  chrétienne, 
mort  à  Lyon  en  177.  Eusèbe  en  parle  dans  son 
Histoire  ecclésiastique,  liv.  V,  chap.  m. 

ALCIDAMAS  ('AXxtS^iiac),  rhéteur  grec,  na- 
tif d'Élée,  en  Asie  Mineure.  11  était  élève  de  Goi^ 
gias  etcontemporain  dlsocrate,  qui  vivait  de  336  à 
338  avant  J.-C.  On  a  sous  son  nom  deux  discours 
ou  essais  de  rhétorique,  intitulés,  l'un  :  'Oduoocvc, 
9\  xaià  UaXa(i^jdovK  icpôdotfCac  (Ulysse,  ou  contre 
Palamède  pour  cause  de  trahison) ,  et  l'autre  : 
lUpi  TÛv  Toùc  ypaicToùc  Xôyovç  Ypo^ôvrciyv,  fj  icepl 
loqpioTô&v  (sur  ceux  qui  font  des  discours  écrits, 
ou  sur  les  Sophistes  ).  Le  premier  discours  est 
mis  dans  la  bouche  d'Ulysse,  accusant  Palamède 
d'avofa*  trahi  la  cause  des  Grecs  au  siég^  de  Troie  ; 
le  second  contient  des  diatribes  et  des  lieux  com- 
muns contre  ceux  qui  ne  savent  pas  improviser. 
U  est  douteux  que  ces  écrits  soient  d'Aki- 
damas.  On  les  trouve  imprimés  dans  la  collec- 
tion des  orateurs  grecs  d'Aide  Blanuce,  Venise, 
1513;  dans  l'édition  de  Reiske,  1774,  et  dans 
Bekker,  Oratores  Àttid,  1823.  Ils  ont  été  tra- 
duits en  fhuiçais  par  l'abbé  Auger,  1781 ,  in-S»,  et 
en  aliem.  par  Dttthey,  1827,  in-4*. 

Fabridiu,  Bibliotkêea  çrmea,  t,  II,  p.  776. 

^ALGiMACHUS,  peintre  grec,  probablement 
contemporain  d'Alexandre  le  Grand.  Plioe  cite 
de  lui  on  tableau  qui  représentait  TAthénien 
Dioxippe  remportant,  tout  nu,  la  victoire,  aux 
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jeux  Olympiques,  sur  un  Macédonien,  couvert  de 
son  armure. 

Pliae,  Histoire  naturelle,  t.  XXXV.  p.  13. 

AL€1MB,  grand  prêtre  des  Juifs  sous  le  règuc 
d'Antiochus  Eupator,  vers  163  avant  J.-C.  Ac- 
cusé dldolfttrie  et  cheissé  de  Jérusalem ,  il  de- 
manda des  secours  à  Démétrius,  se  rendit  maître 
de  Jéi-usalem,  et  entreprit  de  démolir  le  sanc- 
tuaire du  temple,  lorsqu'il  mourut  subitement. 

I  Maccltabée,  VII,  9.  -  Joêépbe,  AtUUi,jud.,  1.  Xil,  9. 
ALCIME  OU  ALCiMUS  (AUthius),  histo- 
rien, orateur  et  poète ,  vivait  dans  le  quatrième 
siècle  de  J.-C.  Suivant  Ausone ,  il  enseignait  la 
rhétorique  à  ifurdtyala  (Bordeaux),  et,  suivant 
Sidojne  Apollinaire,  à  Nitiohriges  (Agen  ).  On  a 
cru,  d'après  un  passage  d'Ausone,  qu'il  avait 
écrit  V Histoire  de  Julien  V Apostat,  et  celle  de 
Salluste,  consul  et  préfet  des  Gaules,  sous  le 
règne  de  cet  empereur.  H  ne  nous  reste  de  lui 
que  sept  petits  poèmes  ou  épigranunes  élégants, 
imprimés  dans  Meyer,  Ânthologia  veterum  La- 
tinorum  epigrammatutn  etpoematum,  Leipzig, 
1835,  in-8*.  Voici  son  épigramme  sur  Homère  et 
Virgile  : 

Mœonlo  vatt  qol  par  aat  protlmna  csaet 
CoosulUia  PKan  riait,  et  bec  cedDlt  : 

SI  potult  oaacl  quein  tu  stquereria,  Romere, 
Naacetur  qut  te  poaait,  Homère,  seqal. 

Weraadorf,  Poêtm  laUni  minores,  —  Meyer,  Ant/èo- 
loçia. 

^ALGiMlfcBlès  (*AXxi|iévii|c)  »  poëte  comique 
d'Athènes,  parait  avoir  été  contônporain  d'Es- 
chyle. Quelques  critiques  l'ont  confondu  avec 
Alcman.  Ptolémée  Héphestion  cite  de  lui  un  poëme 
intitulé  Koko\iS&aai  (les  Plongeuses),  que  Sui- 
das énumère  parmi  les  pièces  d'Alcman,  et  dont 
il  ne  nous  reste  aucun  fragment. 

Bode,  Cesekiekte  der  dramat.  Diehtkunst  der  Uelle- 
ntn.  "  Meineke,  UUtoria  criUca  comicorum  gnc- 
comm.  —Ptolémée  HépbesUon,  p.  so.  édlt  Roulée. 

ALGiNoOs ,  premier  roi  des  Phéaciens  dans 
111e  de  Corcyre,  fils  de  Mausithoiis  et  de  Péribée. 
Il  brille  dans  ÏOdyssée  par  la  magnificence  Je 
sa  oour,  par  la  beauté  de  ses  jardins,  et  par 
l'hospitalité  bienveillante  avec  laquelle  il  accueil- 
lit d'abord  les  Argonautes,  puis  Ulysse ,  après  le 
naufrage  que  le  roi  d'Ithaque  avait  fait  sur  la  côte 
de  son  Ile.  Nausicaa  était  la  fille  d'Alcinoiis. 

BrttaDiUcua,  inJuvenal.  StUyr.,  v.  151.  —  Horace,  Epiit. 
u,  L  I. 

*ALCUioOs  ('AXxivouc),  phUosoplie  platoni- 
cien, vivait  probablement  vers  le  premier  siècle 
de  notre  ère.  H  écrivit  une  introduction  à  la 
philosophie  de  Platon  sons  le  titre  :  'ëycito{ii^  fi 
2i6a<rxoiXixàv  tûv  OXàruvoc  2oY(talTa>v.  Cet  ou- 
vrage n'a  pas  une  grande  valeur  au  point  de  vue 
philosophique  et  littéraire.  L'auteur  attribue  à 
Platon  la  connaissance  de  toutes  les  formes  de 
syllogismes,  parce  que  ses  disciples  en  ont  fait 
usage.  11  déclare  que  nous  ne  pouvons  nous  élever 
à  ridée  infinie  de  Dieu  que  par  voie  de  néga"* 
tion  ou  d'analogie.  Il  représente  l'âme  du  monde 
(ii  4'ux^i  "ï©^  xôaixou)  comme  incréée,  que  Dieu 
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fait,  saivant  sa  volonté)  entrer  en  activité.  — 
Lit  Sommaire  ou  Introduction  d'Alcinoûs  fut 
d'abord  publié  en  latin  à  Rome  par  Pierre  Balbi, 
en  1469,  in-fol.  Le  texte  grec  fût  imprimé  pour 
la  première  fois  dans  l'édition  aldine  d'Apulée, 
1  à?.  1 ,  in>8*.  La  dernière  édltioo  est  de  J.-F.  Pi»- 
cher,  Leiprig,  1783.  0  en  existe  une  traduction 
française  par  J.-J.  Combes -Dounous;  Paris, 
1800,  in-8*. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Aldnoiks  avec  un 
écrivain  latin ,  dont  il  noua  reste  quelques  épi- 
grammes  recaeillis  dans  VAnthologia  latina  de 
Burmann. 

nitter,  GêsehiekIêderphUoêophiê.t.  IV. 

ALCiONivs  on  ALCTONius  (Pierre),  né  en 
l/i87,  mort  en  1527,  correcteur  de  Fimprimerie 
d'Aide  Manuce  à  Venise,  sa  patrie,  et  professeur 
de  grec  à  Florence.  Clément  VII  l'appela  auprès 
de  lui.  Le  pins  célèbre  de  sea  ouvrages  est  inti- 
tulé Medicis  legeUus,Hve  de  exilio,  Venise, 
1 522,  in-4*,  réimprimé  par  les  soins  de  Mencken, 
BOUS  le  titre  d'Analeeta  de  calamitaie  lUtera- 
torum,  Leipzig,  1707,  iA*12.  On  Taocusa  de 
s'être  approprié  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon 
dans  le  traité  De  gloria  de  Cicéron ,  dont  il 
possédait,  dit-on,  le  seul  manuscrit,  qoll  aurait 
fait  ensuite  disparaître  pour  cacher  son  plagiat. 
Cette  accusation  ne  panlt  pas  fondée.  Le  livre 
de  l'Exil  est  un  dialogue  fait  à  l'imitation  de 
ceux  de  Cicéron,  dans  un  style  pur  et  élégant. 
C'est  un  éloge  emphatique  de  l'exil,  ou  du  moins 
une  déclamation  pour  prouver  que  l'exil  n'est 
pas  un  mal.  On  a  encore  de  lui  :  Arislotelis 
opéra  varia,  ia/ine;  Venise,  1521,in-foL  Cette 
traduction  latine  de  quatre  ouvrages  d'Aristote 
est  extrêmement  rare,  parce  que  l'auteur,  piqué 
des  critiques  qu'on  en  fit,  acheta  tous  les  exem- 
plaires qu'fl  put  trouver,  et  les  jeta  au  feu. 

Tlraboschi,  toL  I  de  VHUtoire  dé  la  Uttératturê  ita- 
lienne. —  Mazzachelll.  Serittori  <ritatia.  —  Gêner, 
Miblioth.  —  Paul  Jote.  Elog.^  e.  cxxiu.  p.  6». 

ALCiPHBON  ('AXx(fpa>v),  rhéteur  et  épistolo- 
[;;raphe  grec,  vivait  probablement  dans  le  second 
siècle  de  notre  ère.  H  nous  reste  de  lui  soixante- 
seize  lettres,  rares  échantillons  de  l'épistologra- 
phie  grecque.  On  croit,  d'après  Aristénète  (  Ep,, 
I,  5  et  22),  qu'A  ftit  contemporain  de  Lucien, 
qui  appartient  au  second  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Les  lettres  d'Alciphron  sont  presque 
toutes  datées  d'Athènes;  et,  qnoique  le  mauvais 
^oùt  y  domine ,  elles  ne  sont  pourtant  pas  sans 
importance  pour  l'étude  de  l'antiquité  et  de  la 
langue  grecque  ;  car  l'auteur  trace  le  tableau  des 
mtnirs  d'Athènes  d'après  d'andens  poètes  co- 
mi()U6s  dont  les  ouvrages  sont  perdus;  il  y  fait 
parler  sans  intermédiaire  des  personnages  de 
dilTérentes  professions  (pécheurs,  paysans,  para- 
sites) d'une  manière  exactement  conforme  à  leur 
état,  à  leur  genre  de  vie,  à  leurs  mosurs ,  à  leurs 
sentiments,  mais  dans  un  langage  imité  de  Dé- 
mosthène  et  de  Lysias.  La  meilleure  partie  de 
CGs  lettres  est  la  oonrespondaDce  des  courtifiaDes  ; 


on  remarque  principalement  la  lettre  de  Ménan- 
dre  à  Glycérion,  et  cellede  Glycérion  àMénandre. 

La  première  édition  d'Alciphron,  comprenant 
seulement  quarante-quatre  letti-es,  fait  partie  de 
la  collection  d'Aide  Manuce,  Venise,  1409,  iii-'i"  ; 
la  seconde  édition  fut  publiée  à  Leipzig,  1715- 
1718,  in-8*,  par  Bergler,  qui  y  i^uta  vingtrhuit 
lettres;  et  la  troisième  par  Wagner,  Leipzig, 
1708,  2  vol.  in-8*.  Bast  a  publié,  en  1801,  une 
nouvelle  lettre  inédite.  Les  lettres  d'Alciphron  ont 
été  traduites  en  (hmçais  par  l'abbé  Richard  ;  Pa- 
ris et  Amsterdam,  1786,  3  vol.  in-12,  et  en  an- 
glais par  Munro  et  Beloe,  London,  1701. 

Alciphron,  philosophe  de  Magnésie,  men- 
tionné par  Athénée  (I,  31  ),  parait  avoir  été  un 
personnage  différent  de  l'^lstolographe. 

WafBcr,  vrtÊfai.  in  Jteiph,  epiêt,  -'  Fabriciuf,  Jii- 
MMA.  çrmc.,  t.  I,  p.  US.  —  Scbcell,  Bisêoire  de  la  lit- 
térature grecque,  t.  IV,  p.  SIS. 

ALCiPPB,  Lacédémonien,  (ut  exilé  de  sa  pa- 
trie par  la  cabale  de  quelques  envieux ,  qui  l'ac- 
cusèrent de  vouloir  renverser  la  ccmstitution 
delà  république.  Sa  flamme  Démocrita,  qui  avait 
dessein  de  le  suivre ,  en  ftit  empêchée  par  le 
nuigistrat  qui  lit  vendre  ses  biens,  n  lui  ôta  le 
moyen  de  marier  deux  fltles  qu'elle  avait,  de  peur 
qu'ellas  donnassent  ta  vie  à  des  enfants  qui  pus 
sent  un  jour  venger  l'outrags  (ait  à  leur  aïeul.  Dé- 
mocrita ,  outrée  de  désespoir,  épfo  le  moment  où 
les  femmes  les  plus  considérables  de  la  ville  étaient 
rassemblées  dans  un  petit  temple  pour  célébrci 
une  fSte.  Alors ,  se  salissant  de  plusieurs  mon- 
ceaux de  bois  qu'on  avait  prépan%  pour  les  sa- 
crifices y  elle  y  mit  le  feu ,  pour  briller  à  la  fois 
et  le  temple  et  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient. 
Lorsqu'elle  vit  le  peuple  accourir  pour  éteindre 
l'incendie  et  en  punir  les  auteurs ,  elle  se  tua  avec 
ses  deux  filles.  Les  Lacédémonlens  firent  jeter 
le  corps  de  Démocrita  et  de  ses  deux  filles  hors 
de  leurs  frontières. 

PhiUrque. 

*ALcisTfts[B,  femme  peintre,  dont  l'âge  et 
le  pays  sont  inconnus.  Pline  cited'elle  un  tableau 
représentant  un  danseur. 

Pline,  mst.  nat^  XXXV,  40. 

ALCMAM,  fils  de  Damante,  poète  lyrique  Spar- 
tiate (  son  nom,  qui  était  proprement  Alctnéon , 
'AXx|ùU(iyv ,  prit  la  terminaison  dorique,  et  fut 
changé  en  Alcman  *AXx|mcv  >,  naquit  à  Sardes , 
capitale  de  la  Lydie,  et  florissaità  Sparte  vers  672 
avant  J.-C.  On  le  regarde  comme  le  père  ilu 
genre  erotique.  Savant  Suidas,  Akman  remplaça 
le  premier  le  vers  hexamètre,  dans  la  poéait: 
lyrique,  par  un  nouveau  mètre  qui ,  de  son  nom, 
fut  appelé  alcmaique.  Il  avait  composé,  en 
dialecte  dorien,  un  poème  sur  les  Dioecores,  les 
Parthénies  ou  Éloges  des  jeunes  filles  et  des  vers 
à  la  louange  de  l'amour  et  du  vk.  On  lui  attribue 
à  tort  une  pièce  intitulée  les  Plongeuses  (  Voy. 
ALCuiénès).  11  ne  nous  en  reste  que  quelques 
fragments ,  conservés  par  Athénée  et  Plutarque. 
Fr.-Th.  Welcker  les  recueillit  et  les  publia  dans 
un  petit  volume  de  90  pages  in-i*',  à  Giesscn 
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<w  ISIS.  Oa  les  bome  encan  ilaDi>  rexc«U«nli 
édition  des  Lijrici  ytreti  de  Bai*toblkie;daM  h 
Corpus  Pottamm  prxcWUm  ;  Cmt^e ,  1 8t4  ; 
in-rol.;  dans  Folvius  Urainiis,  Carihijia  novejn 
IllustHum /;ehtiiiaruyii ,  tin.,  Anvers,  1568, 
In-S";  Iraduilsea  Français  dani  ItS  Soirées  Ut- 
térairfs  par  Coupé. 


ALCMÉAX  ('A)MJM^)i  pbilOKphe  grec,  de 
CrotoiKtillKi|ihdBP:fttta(|ore«(fnad«Pirilhiriii, 
Tirait daDaletluèia««iècleBTBiiti.-C.(l).  lis'i- 

niliaâ  la  science  dans  la  célèbre  école  des  AicJé- 
piades,  à  Crotone.  Ad  ra^ort  da  Ghakldiiii,  oom- 
mentaleur  àe  pi«toB(OBHinmif.in  ^tol.  Tim., 
p.  .les ,  Uiti  de  FàlfficiH  ) ,  ■  Alcmëon,  natu- 
raliste exerce ,  a  le  pnAiiM  Dtë  diuéquer  ou 
plutôt  isëgum-  et  (lut  Mnilaltre  trM-clairemeot 
beaucoup  de  chosoii  sur  la  nature  de  l'oeli  i  Ale- 
mxon,  in  physieisexervitatus,  quique  primUs 
^xiecHonem  aggredi  aUstu  e»l ,  de  otvli  no- 
taramuttacl  prxclarain  luremproIttliUî). 
Nau«  leDoiH  de  donner  la  trtdoctioii  littérale  de 
ce  Ikmeux  pasH^e  sur  lequel  on  iftiH  appuyé , 
MUS  le  citer  If  !.tiic1lnnentj  poitr  dire  qa'AJcniém 
a  )i^  premier  disséqué  des  ddarrea  hnlnains,  et 
serait,  r>ar  conséquent,  IR  père  de  l'aMIomie. 
«■•■)H>ndant  Le  Clero  et  Hpntnge)  oM  réToqué  ce 
rnil  en  doute,  non  part»  que  le  {«ssage  dé  Obol- 
ctdlu!)  aiait  été  md  interprété,  mns  parce  qo'Alo- 
ménn,  comme  ftylliaKoricien,  devait  «toir  horrcor 
■1m  corps  morts.  C'est,  selon  doi»,  une  raiiiOD 
assPi  pfu  eonvalncanle  ;careDtoiittempsanaTn 
Irs  adeptes,  même  les  plus  fanatiqaes  déro^r  aui 
dnctrineEi  dn  maître.  Quoi  qa'rl  ea  soit,  Alcméon 
a  rertainement disséqué  des  •liimaDX,etparUfl 
devait  avoir  acquis  plude  conimaiMaDC«s  analo- 
miques  que  par  la  simple  inspection  des  entrailles 
des  victimes.  Il  renseignait  que  l'ouie  s'opère  par 
le  vide  des  oreilles  ,  parce  que  ,  dtsait-il,  l'air 
extérieur  ;  pénètre,  et  que  tous  les  lieux  videa 
résonnent.  Il  croyait  que  les  chèvres  respireot  en 
partie  par  les  oreilles.  "  Alcméon,  dit  Aristote 
(//Uf.finjm.,  1,0),  ne  dit  pas  vrai,  quand  il  pr^ 
Inid  que  le*  chèvres  respirelil  par  les  oreilles  : 
'\X*^a[uN  oÛK  iX-rfifi  ii^n,  f4|uvOf  àvimttv  rà; 
al-ioi  asTi  ik  iixi.  On  a  conclu  de  là  qn'Alc- 
miVm  a  découvert  Irien  kmi^emps  avant  Eutlactie 
le  canal  de  eoimtianicatkia  (  la  trompe  d'Eusta- 
ch*)  pntre  roreille  ma^eime  de  l'arrière- bouche. 
Pour  avoir  celte  connaissance,  il  loi  a  Tatlo  ou 
(Ikiéqner  des  mimaux  cbe»  Icsqueli  la  mem- 
hraiii'  du  tympan  avait  été  accidentellernent  dé- 
tmiti- ,  on  étudier  avec  soin  la  botta  oss<^ase  rgni 
fiinnc  leur  crUne.  I)  patill  certain  qu'Alcméoo 
avait  lies  notions  agseï  exacte*  aor  l'analomie  de 
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l'oreille;  car  on  lui  attribue,  eMre  autres,  la 
déconrerte  dn  limaçoil ,  partie  essentielle  de 
l'ordlle Interne.  Selon  les  doctrines  de  ce  dlscljile 
dePylhagore,  il  «llrittfHtt  l'odorat  fa  la  respira- 
tion, et  le  pM  k  la  ttmttérttilK  de  la  lanjae;  il 
ftontetiait  fpw  l«  ptendère  partie  qui  se  Ibrmait 
dans  l'embtj'Mi  était  la  teté,  commi;  siège  de  la 
talson,  et  qflè  le  TiMltS ,  au  sein  de  la  mère,  ne 
>e  nouttff  m  t>ar  la  bouche  ni  par  le  cordon  om. 
biticat,  DUlH,  wmihe  noè  éponge,  par  une  sorte 
d'imUlHtiotMle  toute  la  nnfsce  do  corps  (6i'  Si  ou 
ToO  aùiiKKK:  TpÉipeaSai,...  ûantp  (nrOTi'iav).  Il 
plaçait  le  Siégèderamedanii  te  cerveau  ;  Ore^r- 
dail  la  semence  comme  nne  portion  du  ceCveai 
(iyiufiilou  pipo;)  (i)  ;  que  la  !:antèdépend  d'un 
mélange  bien  pn^rtlônaâ  de  chaleur,  de  séche- 
resse, defroid,  d'humidité,  etc.;  et  que  la  maladie 
provient  de  ce  que  l'un  de  ces  agents  prédomine 
sur  l'autre.  AIcmAina  aussi  le  Jiremjer  donné  du 
soTntnelMatbèorfeqtit;vofci:«0(is'endûrt  lorsque 
léfiaUBseretiri!  ttanïlesgrasvaisseaax,  et  ou  se 
réveille  quand  ce  fluide  se  répand  de  nouveau  dans 
loltt  le  corps  ;  la  mort  s'établit  qoand  le  sang  est 
dans  on  état  de  stagnation  complète.  >  —  Quand 
1  la  (ihilosoptite  pul^ ,  Alcméoa  {uratl  avoir  le 
pr^ier  rorifluM  ce  dualisme  ADtagtniJste  etllre  le 
bien  et  le  mal,  la  lumière  et  les  tèuèbreà  te  Tiui 
et  rbfini,  dualisme  qui  depuis  a  défrayé  j.int  de 
Sifatetùèi».  (Arislole,  utétaphys.A.)  — LCsdoè- 
It'lttès  astronotniques  qu'on  lui  attribue  sont 
tdles  de  Pyfhagore  et  de  tous  les  pyllia^orl- 
dens.  (  l'o^.  IVrsACoBB). 

Il  ne  nous  reste  des  ouvrages  d'Aicmiion  que 
les  Ulres  de  quelques-uns,  Dic^ne  I.aerce 
(Vltl,  5)  l'appelle  le  premier  écrivain  de  [^lo- 
jophle  naturelle  (çuonic  Xiyof)  ;  et,  selon  salât 
Isidore  d'Espagne  {Orig.,  1,  39),  Il  avait  ausd 
écrit  de  bbles.  F.  H. 


1 1  pour  trrvir  à  tUiitoii 


ALCMÉOH,  ('AXi^ulg»),  &ls  de  Hët^lès, 
vivait  vers  690  avant  J.-C.  Il  a^irteoait  à  la 
famille  des  Alemèonides,  nne  des  pins  illustres 
parrni  les  Capatrides  d'Athènes  :  ^remontait 
è  Alcmmn  qni,  ehassAdePylospar  les  Dorlen*, 
vint  s'étaNir  h  Athènes  vers  l'an  1 100  avant  J.C. 
LefllsdeMégBclescutàsuulTrirdesdivisionsqiii 
agitaient  son  pajs,  et  fut  mémo  e\il^,  son  ■.  \<\v- 
tc\t>'  que  ia  lamillu  s'était  souillée  du  meurtre- 
de  Cylon  et  de  ses  partisans.  Il  se  trouvail  à 
Delphes,  lorsque  Crésus  envoya  des  ambassa- 
deurs pour  consulter  l'oracle.  Alcméon  leur  rco- 
dit  des  services.  Crésns  recomialssant  le  Ht  ve- 
nir à  Sardes  et  lui  promit  tout  l'ordoolUpour- 
(1)  plDtirqiii,  M  ^ImU,  V,  t 
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rait  se  cliarger.  Alcméon  pénétra  dans  le  trésor 
royal  avec  une  chaussure  et  des  vêtements  très 
amples,  qu'il  remplit  d'or  ;  il  garnit  du  même  mé- 
tal sa  cheyelure  et  même  sa  bouche.  Crésus,  ne 
pouvant  s'empêcher  d'en  rire,  doubla  la  somme. 
Grâce  à  cet  or,  Alcméon  put  concourir  aux  jeux 
olympiques  pour  la  course  des  quadriges,  et  rem- 
porta la  victoire.  Le  mariage  de  son  fils  Mégaclès 
avec  Agariste,  fille  de  Clisthène  de  Sicyone,  mit 
au  comble  la  fortune  des  Alcméonides.   L.  J. 

Paasanias  II,  18. 7.  —  Hérodote^  VI,  196-116.-  Bœck,  ad 
Pindari  Pyth,,  VIL 

*ALCO  OU  ALCON,  sculpteur,  dont  la  vie 
est  inconnue.  Quelques  antiquaires  le  placent  dans 
le  huitième  siècle  avant  J.-C.  Il  parait  avoir  le 
premier  fait  des  statues  en  fonte.  Il  fit  pour  la 
ville  de  Thèbes  un  Hercule  en  fer. 

Pline ,  mu.  nat,  XXXIV,  U. 

ALCOGBR  (Pierre  de),  archéologue  espa- 
gnol, vivait  à  Tolède  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  n  était  surtout  versé  dans  les  antiquités 
de  l'Espagne.  On  a  de  lui  :  Historia  o  descrip- 
cion  de  la  impérial  ciodad  de  Toledo  ;  Tolède 
(Juan  Ferrer),  1654  , in-fol.,  que  Thomas  Ta- 
maio  ,  dans  ses  Novedades  an  tiquas ,  attribue 
à  Jean  Vergara,  chanoine  de  l'église  de  Tolède. 

Catalofruerioédit  de  la  Blbliothèqae  naUooale. 

ALCOCK  (Jean)  théologien  anglais  né  Be- 
verley  dans  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle,  mort  Wisbeach,  le  1*^  oct.  1500.  Après 
avoir  rempli  diverses  charges  ecclésiastiques,  il 
fut,  en  1470,  envoyé  en  ambassade  près  du  roi  de 
Castille,  et  devint,  en  1473,  évêque  de  Rochester. 
Vers  la  même  époque  il  fut  nommé  tuteur  du 
prince  de  Galles,  et  président  du  conseil  de  ré- 
gence. En  1477  il  échangea  sonévêché  contre  celui 
de  Worcester,  et  en  1486  il  occupa  le  siège  d'Ély. 
Il  fut  quelque  temps  lord-chancelier.  Alcock  joi- 
gnait à  beaucoup  de  piété  le  goût  des  lettres,  et 
un  remarquable  talent  pour  faire  construire  des 
(édifices,  ce  qui  lui  valut  la  place  de  contrôleur 
(les  bâtiments  royaux,  sous  Henri  VIT.  C'est  à  lui 
que  revient  l'honneur  de  la  fondation  du  collège 
de  Jésus  à  Cambridge  ;  il  l'éleva  sur  les  ruines 
d'un  prieuré  de  saint-Rhadegonde.  Son  corps  a 
été  enseveli  dans  la  cathédrale  d'Ély,  qu'il  avait 
érigée  en  1488.  Ses  écrits  sont  :  —  Galli  cantus, 
ad  con/ratres  suos  curatos  in  synoda  apud 
Bamwell,  Londres,  1498, 10-4"  ; — Mons  perfec- 
tionis,  ad  Carthusianos,  Londres,  1501,  in-4°; 
—  Sponsage  qfa  Vergin  to  Christ;  ibid.,  1486, 
in-4*  ;  —  Une  paraphrase  des  psaumes  de  la 
pénitence,  en  anglais;  —  Abbattia  Spirilus 
Sancti  in  pura  conscientiafundata;  Londres, 
1531,  in-4^ 
Roui,  Hist.  jânglise,  —  Warton,  jinçUa  tacra. 

ALCOCK  (Jean),  musicien  anglais,  né  à 
Londres  le  11  avril  1715,  mort  en  mars  1806. 
Depuis  1749  jusqu^à  sa  mort  il  occupa  la  place 
d'organiste  de  la  cathédrale  de  Lichtûeld.  Il  a  mis 
en  musique  un  grand  nombre  d'airs,  d'hymqes, 
d'antiennes  et  de  psaumes,  dont  les  collections 


ALCMÉON  —  ALCUUf 


750 

ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Harmonia 
festin  Harmony  ofSion. 

Les  Catalogues  de  Preston  et  de  Catinsac.  —  Bloglcy, 
Musical  Bioçraphy. 

*ALCOK  (Thomas),  chirurgien  anglais,  né  à 
Rothbury  dans  le  Norihumberland  en  1784,  mort 
en  1833.  Il  étudia  à  Londres,  et  s'y  acquit  plus 
tard  la  réputation  d'un  habUe  praticien.  Parmi 
ses  ouvrages  on  remarque  :  Essay  on  the  Use 
of  the  Chlorurets  of  oxide  of  sodium  in  the 
treatment  ofhospital gangrené,^,;  Londres, 
1827;  —  Lectures  on  practical  and  médical 
surgery;  Lond.,  1830,  in-8°;^  et  un  grand 
nombre  d'articles  dans  le  London  Médical  and 
Physical  journal,  et  dans  le  Médical  InteUi- 
gencer. 

Biouraphieal  déetUmarif. 

ALCUDiA.  Voy.  GonoY  (  Manuel  ). 

ALcum ,  ALCwiN  OU  ALCHWiH ,  en  latin 
Albinus,  surnommé  Flaccus,  restaurateur  des 
lettres  à  l'époque  de  Chariemagne,  né  à  York 
(Angleterre)  en  735  (1),  mort  le  19  mai  804. 
Issu  d'une  ancienne  famille  anglo-saxonne,  il  Tut 
élevé  à  l'école  claustrale  de  l'archevêque  d'York, 
et  eut  pour  maître  Egbert  ou  Albert  (  iElbert  ). 
n  accompagna  ce  dernier  dans  un  voyage  à  Rome 
ponryachcierdes  livres; et,  après  la  nomination 
de  son  maître  au  siège  d'York  en  766,  il  (ut 
chargé  de  la  direction  de  l'école  jusqu'en  780. 
Les  écoles  de  l'Angleterre  étaient  alors  supérieu- 
res à  celles  du  continent  Alcuin  nous  informa 
lui-même  de  l'objet  de  l'enseignement  du  monas- 
tère d'York.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  son  ))oëme 
Des  pontifes  et  des  saints  de  V  Église  d'York  : 
(c  Le  docte  Albert  abreuvait ,  aux  sources  d'é- 
tudes et  de  sciences  diverses,  les  esprits  altérés  : 
aux  uns,  il  s'empressait  de  communiquer  l'art 
et  les  règles  de  la  grammaire  ;  pour  les  autres,  il 
faisait  couler  les  flots  de  la  rhétorique  :  il  savait 
exercer  ceux-ci  aux  combats  de  la  jurisprudence, 
et  ceux-là  aux  cliants  d'Aonie  ;  quelques-uns 
apprenaient  de  lui  à  faire  résonner  les  pipeaux 
de  Castalie,  et  frapper  d'un  pied  lyrique  les 
sommets  du  Parnasse  ;  à  d'autres,  il  faisait  con- 
naître l'harmonie  du  ciel,  les  travaux  du  soleil 
et  de  la  lune,  les  zones  du  monde,  les  sept 
étoiles  errantes ,  les  k)is  du  cours  des  astres , 
leur  apparition  et  leur  déclin  ,  les  mouvements 
de  la  mer,  la  nature  des  hommes ,  du  l>étail , 
des  oiseaux  et  des  habitants  des  bois  ;  il  ensei- 
gnait à  calculer  avec  certitude  le  retour  solennel 
de  la  Pâque  ;  et  surtout  il  expliquait  les  mys- 
tères de  la  samte  Écriture.  »  C'était  là  tout 
l'enseignement  du  trivium  et  du  quadravium. 
A  la  mort  de  l'archevêque  Albert,  Alcuin  se 
rendit,  en  781,  à  Rome ,  pour  y  chercher  le 
pallium  destiné  à  Éanbald  ,  succssscur  d'Al- 
bert. Ce  fut  pendant  un  nouveau  voyage  qu'il 
rencontra  à   Panne  le  futur   empereur,  qui 
l'invita  à  se  fixer  dans  se^  États.  Alcuin  ac- 

(i)  SI  celte  dateett  exacte,  Aleolnne  pouvait  pjs  être; 
comme  on  t'a  dit,  l'élèTe  de  Bède,  qui  mourat  vers  7r~ 
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cepta  l'offre,  et,  après  aYoiraccompb' sa  mission, 
il  Tint  en  782  à  la  cour  impériale,  où  il  resta 
jusqu'au  moment  de  sa  retraite  (en  796).  Char- 
lemagne,  avec  cet  esprit  de  discernement  qui 
caractérise  tous  les  grands  hommes,  se  l'atta- 
cha d'amitié.  11  lui  donna  successivement  les 
abbayes  de  Ferrières  dans  le  diocèse  de  Sens, 
de  Saint-Loup  à  Troyes,  de  Saint-Jossa  dans 
le  comté  de  Ponthieu ,  et  de  Saint-Martin  à 
Tours.  Suivant  Éginhard,  Charlemagne  étudia, 
sous  Alcuin,  la  rhétorique,  la  dialectique  et  l'as- 
tronomie. L'exemple  du  maître  fut  suivi  ^ 
les  courtisans,  et  bientôt  le  palais  impérial  se 
transforma  en  une  sorte  d'école  ou  d'académie, 
dont  le  savant  anglais  était  naturellement  le  chef. 
Les  fils  (Charles,  Pépin,  Louis),  les  sœurs 
(  Gisla ,  Richtrude  ) ,  la  fiUe  (  Gundra) ,  les  con- 
seillers habituels  (Eginhard,  Angilbert,  Ama- 
laric,  etc.)  de  Charlemagne  étaient  les  membres 
les  plus  assidus  de  cette  académie.  Chacun  s'y 
donnait  un  surnom  antique,  coutume  qui  fut  de- 
puis souvent  renouvelée  :  Charlemagne  s'appe- 
lait David,  Alcuin  Flaccus,  Angilbert  Homère, 
Amalaric  Sympfiorius ,  Gisla  Lucie,  Gundra 
Eulalie,  etc.  Cette  académie  domestique  fut  l'o- 
rigine de  ces  fameuses  écoles  palatines  établies 
dans  les  palais  des  princes ,  et  qui  rivalisèrent 
longtemps  avec  les  écoles  claustrales  établies 
dans  les  palais  des  évèques;  mais  cette  première 
école  palatiale  on  palatine  ne  pouvait  fonctionner 
que  dans  les  rares  moments  de  répit  que  laissaient 
à  l'empereur  la  guerre  avec  les  Saxons,  et  tant 
d'autres  occupations.  C'était  surtout  pendant  les 
longues  journées  d'hiver  que  Chariemagne,  qui  se 
faisait  dans  toutes  les  campagnes  suivre  par  son 
précepteur,  se  livrait  à  l'étude  pacifique  des  lettres. 
Il  nous  reste  de  cet  enseignement  de  l'école 
du  palais  un  singulier  échantillon  :  c'est  un  col- 
loque, intitulé  Disputatio,  entre  Alcuin  et  Pépin, 
second  fils  de  Charlemagne ,  qui  avait  peut-être 
alors  quinze  à  seize  ans.  En  voici  quelques  ex- 
traits :  Pépin  interroge  et  Alcuin  répond.  «  Qu'est- 
ce  que  l'écriture  ?  La  gardienne  de  l'histoire.  — 
Qu'est-ce  que  la  parole  ?  L'interprète  de  l'âme. 

—  Qu'est-ce  que  la  langue?  Le  fouet  de  l'air.  — 
Qu'est-ce  que  l'air?  La  conservation  de  la  vie. 

—  Qu'est-ce  que  la  vie?  Une  puissance  pour  les 
heureux ,  une  douleur  pour  les  misérables ,  l'at- 
tente de  la  mort.  —  Qu'est-ce  que  hi  mort  ?  Un 
événement  inévitable ,  un  voyage  incertain ,  un 
sujet  de  plus  pour  les  vivants ,  la  confirmation 
des  testaments,  le  larron  des  hommes.  —  Qu'est- 
ce  que  l'homme?  L'esclave  de  la  mort,  nn 
voyageur  passager ,  l'hôte  de  sa  demeure.  — 
Comment  l'homjne  est-il  placé?  Comme  une 
lanterne  exposée  an  vent.  —  Où  est-U  placé  ? 
Fjitre  six  parois.  —  LesqueUes  ?  Le  dessus ,  le 
dessous,  le  devant,  le  derrière,  la  droite,  la 
gauche.  —  Qu'est-ce  que  la  liberté  de  l'homme? 
L'innocence.  —  Qu'est-ce  que  le  jour?  Une 
provocation  au  travail.  —  Qu'est-ce  que  le  soleU? 
La  grâce  de  la  nature,  le  distributeur  des  heures. 


—  Qu'est-ce  que  la  terre  ?  Le  grenier  de  la  vie, 
le  gouffre  qui  découvre  tout.  —  Qu'est-ce  que 
la  mer  ?  Le  chemin  des  audacieux ,  la  frontière 
de  la  terre,  l'hôtellerie  des  fleuves,  la  source 
des  pluies.  —  Qu'est-ce  que  l'herbe?  Le  vêtement 
de  la'  terre.  —  Qu'est-ce  que  les  légumes  ?  Les 
amis  des  médecins,  la  gloire  des  cuisiniers.  — 
Quel  est  le  sommeil  de  ceux  qui  sont  éveillés? 
L'espérance.  — Qu'est-ce  que  l'amitié?  La  simi- 
litude des  âmes.  »  —  C'est  par  ce  mélange  pri- 
mitif de  poésie  et  de  science  que  se  manifeste 
l'esprit  humain,  quand  il  s'applique  pour  la  pre- 
mière fois,  naturellement,  sans  système,  à  l'é- 
tude du  monde. 

Alcuin  revit  en  790  son  pays  natal;  mais  il 
revint  de  nouveau  en  France  pour  ne  plus  la 
quitter.  Vers  ce  temps  Alcuin  s'engagea  dans 
une  controverse  religieuse  avec  Félix ,  évêque 
d'Urgel ,  et  Elipand,  évêque  de  Tolède,  qui  sou- 
tenaient que  J^s-Christ,  comme  homme ,  n'est 
que  le  fils  adoptif  ou  nuncupatif  ^^  Di^-  0  ^^ 
convoquer  en  794  un  concile  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  où  cette  hérésie,  qui  reçut  le  nom  d'a- 
doptianisme ,  fîit  réfutée  par  des  passages  ti- 
rés de  la  sainte  Écriture.  (Duchesne,  Bistor, 
Francor,  script.,  t  n,  p.  207;  Fragm,  vet. 
script,  de  gestis  Caroli  Magni.)  Alcuin  était 
lié  avec  Félix,  et  avait  essayé  de  le  ramener  à 
l'orthodoxie  par  un  écrit  intitulé  Liber  Àlbini 
contra  hxresim  Felids  (  imprimé  dans  les 
œuvres  d'Alcuin,  édition  de  Froben),  qui  ne 
renfierme  que  des  citations  des  Pères  de  l'Eglise. 

Vers  796,  Alcuin  se  retira  à  l'abbaye  de 
Saint-Bfartin  à  Tours.  Sa  retraite  était  magnifique  : 
il  avait ,  dans  les  domaines  des  abbayes  qu'il  pos- 
sédait, plus  de  vingt  mille  colons  ou  seris  ;  et  la 
correspondance  qu'il  continuait  d'entretenir  avec 
Charlemagne  animait  sa  vie,  sans  l'accabler.  Il  ne 
resta  point  oisif  dans  sa  nouvelle  situation  ;  il  re- 
mit la  règle  et  l'ordre  dans  le  monastère,  il  y  fonda 
une  bibliotiièque  avec  un  grand  nombre  de  copies 
de  livres  qu'il  avait  fait  venir  de  l'Angleterre,  et 
bientôt  l'école  de  son  abbaye  devint  le  rendez-vous 
de  toute  la  jeunesse  studieuse  ;  ce  qui  fit  dire  à  un 
vieux  chroniqueur  :  «  que  les  Francs  étaient  alors 
comme  les  émules  des  Grecs  et  des  Romains.  » 
Cette  école  conserva  sa  célébrité  pendant  pres- 
que tout  le  moyen  âge  :  Raban  liaur,  Hatton , 
Sigulf,  et  d'autres,  en  sont  sortis.  Sous  le  poids 
de  l'âge  et  des  infirmités ,  Alcuin  ne  quitta  plus 
son  abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours ,  et,  dans 
une  de  ses  lettres ,  H  s'excuse  d'une  manière 
touchante  de  n'avoir  pu  assister,  en  800,  au  cou- 
ronnement de  «  son  cher  élève  »  à  Rome  (1).  11 


(1)  «  C'est  ane  honte ,  lot  écrivait  Cbarlemagne ,  de  pré- 
férer 101  tolti  eoltamés  des  gens  de  Tours  aux  palais  dorés 
des  Eoinalns.  ■»  Alcoln  répondit  :  «  Je  ne  crois  pas  que 
non  corps  frêle,  et  brisé  par  les  donleurs  quotidiennes, 
paisse  supporter  ce  vojage.  Je  l'aurais  bien  désiré,  si  ]e 
l'avais  pu.  Comment  me  contraindre  à  combattre  de  nou- 
veau et  à  suer  sous  le  poids  des  armes ,  mol  que  mes  In* 
flrmltés  laissent  S  peine  en  état  de  les  soulever  de  terre  P... 
Je  vous  supplie  de  me  laisser  aciiever  ma  carrière  auprét 
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rait  se  charger'.  Alcméon  pénétra  dans  le  trésor 
royal  avec  une  chaussure  et  des  vêtements  très 
amples,  cpi'il  remplit  d'or  ;  il  garnit  du  même  mé- 
tal sa  chevelure  et  même  sa  bouche.  Crésus,  ne 
pouvant  s'empêcher  d'en  rire,  doubla  la  somme. 
Grâce  à  cet  or,  Alcméon  put  concourir  aux  jeux 
olympiques  pour  la  course  des  quadriges,  et  rem- 
porta la  victoire.  Le  mariage  de  son  fils  Mégaclès 
avec  Agariste,  fille  de  Cli^ène  de  Sicyone,  mit 
au  comble  la  fortune  des  Alcméonides.    L.  J. 

Paosanias  II,  18, 7.  -  Hérodote,  VI,  19S-1S6.-  Bœck,  ad 
Pindari  Pfth,,  VIL 

*ALCo  OU  ALCON,  sculpteur,  dont  la  vie 
est  inconnue.  Quelques  antiquaires  le  placent  dans 
le  huitième  siècle  avant  J.-C.  11  parait  avoir  le 
premier  fait  des  statues  en  fonte.  Il  fit  pour  la 
ville  de  Thèbes  un  Hercule  en  fer. 

Pline ,  Hitt.  nat.,  XXXIV,  U. 

ALCOCBR  (Pierre  de),  archéologue  espa- 
gnol, vivait  à  Tolède  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  n  était  surtout  versé  dans  les  antiquités 
de  l'Espagne.  On  a  de  lui  :  Historia  o  descrip- 
cion  de  la  impérial  ciodad  de  Toledo  ;  Tolède 
(Juan  Ferrer),  1554  ,  in-fol.,  que  Thomas  Ta- 
maio  ,  dans  ses  Novedades  antiquas ,  attribue 
à  Jean  Vergara,  chanoine  de  l'église  de  Tolède. 

Cataloffue-inédlt  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ALCOCK  {Jean)  théologien  anglais  né  Be- 
verley  dans  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle,  mort  Wisbeach,  le  1*'  oct.  1500.  Après 
avoir  rempli  diverses  charges  ecclésiastiques,  il 
fijt,  en  1470,  envoyé  en  ambassade  près  du  roi  de 
Gastille,  et  devint,  en  1473,  évêque  de  Rochester. 
Vers  la  même  époque  il  fût  nommé  tuteur  du 
prince  de  Galles,  et  président  du  conseil  de  ré- 
gence. En  1 477  il  échûigea  son  évêché  contre  celui 
de  Worcester,  et  en  1486  il  occupa  le  siège  d'Ély. 
Il  fut  quelque  temps  lord- chancelier.  Alcock  joi- 
gnait à  beaucoup  de  piété  le  goût  des  lettres ,  et 
un  remarquable  talent  pour  faire  construire  des 
édifices,  ce  qui  lui  valut  la  place  de  contrôleur 
des  bâtiments  royaux,  sous  Henri  VH.  C'est  à  lui 
que  revient  l'honneur  de  la  fondation  du  collège 
de  Jésus  à  Cambridge  ;  il  l'éleva  sur  les  ruines 
d'un  prieuré  de  saint-Rhadegonde.  Son  corps  a 
été  enseveli  dans  la  cathédrale  d'Ély,  qu'il  avait 
érigée  en  1488.  Ses  écrits  sont  :  —  Galli  cantus, 
ad  con/ratres  suos  curatos  in  synoda  apud 
Bamwell,  Londres,  1498,  in-4"  ; — Mons  perfec- 
tionis,  ad  Carthusianos,  Londres,  1501,  in-4°; 
—  Sponsage  qfa  Vergin  io  Christ;  ibid.,  1486, 
in-4'*  ;  —  \5ïi<à  paraphrase  des  psaumes  de  la 
pénitence,  en  anglais;  —  Abhattia  Spiritus 
Sancti  in  pura  conscientia/undata;  Londres, 
1531,  in-4^ 
Rossi,  Hist.  jângliae,  —  Warton,  j4iigUa  taera. 

ALCOCK  (Jean) y  musicien  anglais,  né  à 
Londres  le  11  avril  1715,  mort  en  mars  1806. 
Depuis  1749  jusqu'à  sa  mort  il  occupa  la  place 
d'organiste  de  la  cathédrale  de  Lichtfield.  Il  a  mis 
en  musique  un  grand  nombre  d'airs,  d'hymqes, 
d'antiennes  et  de  psaumes ,  dont  les  collections 


ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Harmonia 
festiet  Harmony  qfSion. 

Les  Catalogues  de  Preston  et  de  Cabusac.  —  Btnglcy, 
Musical  Bioçraphy. 

*ALCOK  (Thomas) f  chirurgien  anglais,  né  à 
Rothbury  dans  le  Northumberland  en  1784,  mort 
en  1833.  Il  étudia  à  Londres,  et  s'y  acquit  plus 
tard  la  réputation  d'un  habile  praticien.  Parmi 
ses  ouvrages  on  remarque  :  Essay  on  the  Use 
of  the  Chlomrets  of  oxide  of  sodium  in  the 
treatment  ofhospital gangrené,  t^.;  Londres, 
1827;  —  Lectures  onpractical  and  médical 
surgery;  Lond.,  1830,  in-8°;  ^  et  un  grand 
nombre  d'articles  dans  le  London  Médical  and 
Physical  journal,  et  dans  le  Médical  Intelli- 
gencer. 

Bioyraphical  dietUmarff. 

ALGiTDiA.  Voy.  GoDOY  (  Manucl  ). 

ALCUIR ,  ALGwiH  OU  ALCHWiH ,  en  latin 
Àlbinus,  surnommé  Flaccus,  restaurateur  des 
lettres  à  l'époque  de  Chariemagne,  né  à  York 
(Angleterre)  en  735  (1),  mort  le  19  mai  804. 
Issu  d'une  ancienne  famille  anglo-saxonne,  il  fut 
élevé  à  l'école  claustrale  de  l'archevêque  d'York, 
et  eut  pour  maître  Egbert  ou  Albert  (  iElbert  ). 
n  accompagna  ce  dernier  dans  un  voyage  à  Rome 
pouryachcAerdes  livres; et,  après  la  nomination 
de  son  maître  au  siège  d'York  en  766,  il  lut 
chargé  de  la  direction  de  l'école  jusqu'en  780. 
Les  écoles  de  l'Angleterre  étaient  alors  supérieu- 
res à  celles  du  continent  Alcuin  nous  informe 
lui-même  de  l'olijetde  l'enseignement  du  mona^ 
tère  d'York.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  son  poème 
Des  pontifes  et  des  saints  de  l'Église  d'York  : 
ce  Le  docte  Albert  abreuvait,  aux  soui'ces  d'é- 
tudes et  de  sciences  diverses,  les  esprits  altérés  : 
aux  uns,  il  s'empressait  de  communiquer  l'art 
et  les  règles  de  la  grammaire  ;  pour  les  autres,  il 
faisait  couler  les  flots  de  la  rhétorique  :  il  savait 
exercer  ceux-ci  aux  combats  de  la  jurisprudence, 
et  ceux-là  aux  chants  d'Aonic  ;  quelques-uns 
apprenaient  de  lui  à  faire  résonner  les  pipeaux 
de  Castalie,  et  frapper  d'un  pied  lyrique  les 
sommets  du  Parnasse  ;  à  d'autres,  il  faisait  con- 
naître l'harmonie  du  ciel,  les  travaux  du  soleil 
et  de  la  lime ,  les  zones  du  monde ,  les  sept 
étoiles  errantes ,  les  k>is  du  cours  des  astres , 
leur  apparition  et  leur  dédin  ,  les  mouvements 
de  la  mer,  la  nature  des  hommes ,  du  bétail , 
des  oiseaux  et  des  habitants  des  bois  ;  il  ensei- 
gnait à  calculer  avec  certitude  le  retour  solennel 
de  la  Pàque  ;  et  surtout  il  expliquait  les  mys- 
tères de  la  sainte  Écriture.  »  C'était  là  tout 
l'enseignement  du  trivium  et  du  quadravium. 
A  la  mort  de  l'archevêque  Albert,  Alcuin  se 
rendit,  en  781,  à  Rome ,  pour  y  chercher  le 
pallium  destiné  à  Éanbald  ,  succssscur  d'Al- 
bert Ce  fut  pendant  un  nouveau  voyage  qu'il 
rencontra  à   Panne  le  futur   empereur,  qui 
l'invita  à  se  fixer  dans  se^  États.  Alcuin  ac- 

(1)  Si  cette  date  est  exacte,  Alcuin  ne  pouvait  pjs  élit; 
comme  on  l'a  dit.  l'étère  de  Bèdc,  qui  Doont  fers  Tts. 
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cepta  l'offre,  et,  après  avoir  accompli  sa  misskm, 
il  vint  en  782  à  la  cour  impériale,  où  il  resta 
jusqu'au  moment  de  sa  retraite  (en  796).  Char- 
lemagne,  avec  cet  esprit  de  discernement  qui 
caractérise  tous  les  grands  hommes,  se  ratta- 
cha d'amitié.  11  lui  donna  successivement  les 
abbayes  de  Ferrières  dans  le  diocèse  de  Sens, 
de  Saint-Loup  à  Troyes,  de  Saint-Jossa  dans 
le  comté  de  Ponthieu ,  et  de  Saint-Martin  à 
Tours.  Suivant  Éginhard,  Charlemagne  étudia, 
sous  Alcuin,  la  rhétorique,  la  dialectique  et  l'as- 
tronomie. L'exemple  du  maître  fut  suivi  |>ar 
les  courtisans,  et  bientôt  le  palais  impérial  se 
transforma  en  une  sorte  d'école  ou  d'académie, 
dont  le  savant  anglais  était  naturellement  le  chef. 
Les  fils  (Charles,  Pépin,  Louis),  les  sœurs 
(  Gisla ,  Richtrude  ) ,  la  fille  (  Gundra) ,  tes  con- 
seillers habituels  (Eginhard,  Angilbert,  Ama- 
laric,  etc.)  de  Charlemagne  étaient  les  membres 
les  plus  assidus  de  cette  académie.  Chacun  s*y 
donnait  un  surnom  antique,  coutume  qui  fut  de- 
puis souvent  renouvelée  :  Charlemagne  s'appe- 
lait David,  Alcuin  Flaccus,  Angilbert  Homère, 
Amalaric  Symphoritu,  Gisla  Lucie,  Gundra 
Eulalie,  etc.  Cette  académie  domestique  fut  l'o- 
rigine de  ces  fameuses  écoles  palatines  établies 
dans  les  palais  des  princes ,  et  qui  rivalisèrent 
longtemps  avec  les  écoles  claustrales  établies 
dans  les  palais  des  évèques  ;  mais  cette  première 
école  palatiale  ou  palatine  ne  pouvait  fonctionner 
que  dans  les  rares  moments  de  répit  que  laissaient 
à  l'empereur  la  guerre  avec  les  Saxons,  et  tant 
d'autres  occupations.  C'était  surtout  pendant  les 
longues  journées  d'hiver  que  Chariemagne,  qui  se 
faisait  dans  toutes  les  campagnes  suivre  par  son 
précepteur,  se  livrait  à  l'étude  pacifique  des  lettres, 
n  nous  reste  de  cet  enseignement  de  l'école 
du  palais  un  singulier  échantillon  :  c'est  un  col- 
loque, intitulé  Disputatio,  entre  Alcuin  et  Pépin, 
second  fils  de  Charlemagne ,  qui  avait  peut-être 
alors  quinze  à  seize  ans.  En  void  quelques  ex- 
traits :  Pépin  interroge  et  Alcuin  répond.  «  Qu'est- 
ce  que  l'écriture  ?  La  gardienne  de  l'histoire.  — 
Qu'est-ce  que  la  parole  ?  L'interprète  de  l'Ame. 

—  Qu'est-ce  que  la  langue?  Le  fouet  de  l'air.  — 
Qu'est-ce  que  l'air?  La  conservation  de  la  vie. 

—  Qu'est-ce  que  la  vie?  Une  puissance  pour  les 
heureux ,  une  douleur  pour  les  misérables ,  l'at- 
tente de  la  mort.  —  Qu'est-ce  que  la  mort  ?  Un 
événement  faiévitable ,  un  voyage  incertain ,  un 
sujet  de  plus  pour  les  vivants ,  la  confirmation 
des  testaments,  le  larron  des  hommes.  —  Qu'est- 
ce  que  l'homme?  L'esclave  de  la  mort,  on 
voyageur  passager ,  l'hôte  de  sa  demeure.  — 
Comment  l'horajne  est-il  placé?  Comme  une 
lanterne  exposée  au  vent.  —  Où  est-U  placé  ? 
Kntre  six  parois.  —  Lesquelles  ?  Le  dessus  ,  le 
dessous,  le  devant ,  le  derrière,  la  droite,  la 
gauche.  —  Qu'est-ce  que  la  liberté  de  l'homme? 
L'innocence.  —  Qu'est-ce  que  le  jour?  Une 
provocation  au  travail.  —  Qu'est-ce  que  le  solefl? 
La  grâce  de  la  nature,  le  distributeur  des  heures. 


I  —  Qu'est-ce  que  la  terre  ?  Le  grenier  de  la  vie, 
le  gouffre  qui  découvre  tout.  —  Qu'est-ce  que 
la  mer  ?  Le  chemin  des  audacieux,  la  frontière 
de  la  terre ,  l'hôtellerie  des  fleuves ,  la  source 
des  pluies.  —  Qu'est-ce  que  l'herbe?  Le  vêtement 
de  la'  terre.  —  Qu'est-ce  que  les  légumes  ?  Les 
amis  des  médecins ,  la  gloire  des  cuisiniers.  — 
Quel  est  te  sommeil  de  ceux  qui  sont  éveillés? 
L'espérance.  — Qu'est-ce  que  l'amitié?  La  simi- 
litude des  Ames.  »  —  C'est  par  ce  mélange  pri- 
mitif de  poésie  et  de  science  que  se  manifeste 
l'esprit  humain,  quand  0  s'applique  pour  la  pre- 
mière fois,  natorellement,  sans  système,  à  l'é- 
tude du  monde. 

Alcuin  revit  en  790  son  pays  natal;  mais  il 
revint  de  nouveau  en  France  pour  ne  plus  la 
quitter.  Vers  ce  temps  Alcuin  s'engagea  dans 
une  controverse  religieuse  avec  Félix ,  évêque 
d'Urgel ,  et  Elipand,  évéque  de  Tolède,  qui  sou- 
tenaient que  Jésus-Christ,  comme  homme ,  n'est 
que  le  fils  adoptif  ou  nuncupatif  d^  Dûu.  Il  fit 
convoquer  en  794  un  concile  à  Francfort-sur-l&- 
Mein,  où  cette  hérésie,  qui  reçut  le  nom  d'a- 
doptianisme ,  fut  réfutée  par  des  passages  ti- 
rés de  la  sainte  Écriture.  (Duchesne,  Bistcr, 
Francor.  script,,  t  n,  p.  207;  Fragm,  vei, 
script,  de  gestis  Caroli  Magni.)  Alcuin  était 
lié  avec  Félix,  et  avait  essayé  de  le  ramener  à 
l'orthodoxie  par  un  écrit  intitulé  lÀber  Albini 
contra  hxresim  Felicis  (  imprimé  dans  les 
oeuvres  d'Alcuin,  édition  de  Froben),  qui  ne 
renferme  que  des  citations  des  Pères  de  l'Eglise. 

Vers  796,  Alcuin  se  retira  à  l'abbaye  de 
Saint-Martin  à  Tours.  Sa  retraite  était  magnifique  : 
il  avait,  dans  les  domaines  des  abbayes  qu'il  pos- 
sédait, plus  de  vingt  miUe  colons  ou  serfs  ;  et  la 
correspondance  qu'il  continuait  d'entretenir  avec 
Charlemagne  animait  sa  vie,  sans  l'accabler.  Il  ne 
resta  point  oisif  dans  sa  nouvelle  situation;  fl  re- 
mit la  règle  et  l'ordre  dans  te  monastère,  il  y  fonda 
une  bibliothèque  avec  un  grand  nombre  de  copies 
de  livres  qu'il  avait  fait  venir  de  l'Angleterre,  et 
bientôt  l'école  de  son  abbaye  devint  le  rendez-vous 
de  toute  la  jeunesse  studieuse  ;  ce  qui  fit  dire  à  un 
vieux  chroniqueur  :  «  que  les  Francs  étaient  alors 
comme  les  émules  des  Grecs  et  des  Romains.  » 
Cette  école  conserva  sa  célébrité  pendant  pres- 
que tout  le  moyen  Age  :  Raban  Biaur,  Hatton , 
Sigulf,  et  d'autres,  en  sont  sortis.  Sous  le  poids 
de  l'Age  et  des  infirmités ,  Alcuin  ne  quitta  phis 
son  abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours ,  et,  dans 
une  de  ses  lettres ,  il  s'excuse  d'une  manière 
touchante  de  n'avoir  pu  assister,  en  800,  au  cou- 
ronnement de  «  son  cher  élève  »  à  Rome  (1).  Il 


(i)  «  C'est  one  bonté .  lai  écrt? ait  Cbarlemagne ,  de  pré- 
férer lêi  toits  eafOmét  des  geos  de  Toun  tox  palais  dorée 
des  Bonalns.  »  Alcoln  répondit  :  ■  Je  ne  crois  pas  que 
mon  corps  frêle,  et  brisé  par  les  douleurs  quoUdteDoes, 
poisse  sopporter  ce  vojage.  Je  l'aurais  bien  désiré,  si  Je 
fafals  pu.  ComiDeat  me  contraindre  à  combattre  de  nou- 
veau et  à  suer  sous  le  poids  des  armes .  mol  que  mes  la* 
flrmltés  laissent  à  peine  en  état  de  les  sonlerer  de  terre  F... 
Je  TOUS  sappUe  de  me  laisser  acboTer  ma  canléfe  «iprts 
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mourut  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  et  Alt  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Martin.  H  avait  lui-même 
fait  son  épitaphe  en  vers  latins.  Peu  de  temps 
avant  sa  raort,  les  moines  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  encoururent  ledéplaisif  de  rempefeur,  (]tii, 
dans  une  lettre  qui  nous  à  été  (jottservée  {Œuvres 
d'Alcuin,  1. 1,  p.  1:^4,  édit.  Ffoben),  les  tfaita 
durement  pour  avoir  donné  asile  à  un  eccléslai- 
tique  condamné  à  Temprisonnement  pkt  Théo- 
dolf,  évèque  d'Orléans.  Théodolf  avait  obtenu  de 
Tenipereur  un  arrêt  de  saisie  \  mais  les  moines 
avaient  ameuté  le  peuple  pour  arracher  le  délin- 
quant des  mains  de  Tautoiité.  Dans  la  lettre 
citée,  Charlemagne  appelle  ces  moteeë  «  des  mi- 
nistres du  diable,  »  et  les  cite  devant  8<m  tribu- 
nal pour  expier  leur  crime. 

Pour  bien  connaître  AIcttIn,  il  ftnt  l'étttdler 
dans  SOS  ouvrages ,  qui  (Virent  d'abord  tectteillis 
par  André  Duchestte,  de  Tours  (  QUercetamts), 
sous  le  titre  :  Alchuini  abbatis  opéra j  quœ 
hactenus  reperiri  poiuerunt ,  omnia  ;  Lutet. 
Parisior.,  1617,  in-fol.  ;  mais  cette  édition  est  in- 
férieure à  celle  que  Froben,  prince-abbé  de  Saint- 
Emmeran,  a  publiée  à  Ratisbonne  :  Beati  Flacci 
Albini  sett  Alcuini  opéra  post  primam  edi- 
ticmem  de  novo  collecta ,  multis  locis  emen- 
dntttf  et  opusculis  primum  repertis  plurimum 
audoy  variisque  modis  itlustrata;  Ratis- 
bonae,  1777,  2  vol.  in-fol.  Dans  cette  édition,  les 
lettres  d'Alcuin  sont  au  nombre  de  232  ;  on  y 
trouve  aussi  quelques  lettres  de  Charlemaj^ne 
*'n  réponse  à  Alcuin;  elles  sont  précédées  d'un 
sommaire  {synopsis  epistolarum ) ,  et  vont 
depuis  l'an  787  jusqu'au  commencement  du 
nouvième  siècle.  Cependant  cette  collection  n'est 
[)as  complète;  car  Pertz  a  récenunent  décou- 
vert d'autres  lettres  inédites.  La  correspondance 
d'Alcuin  concerne  particulièrement  des  afTaires 
(ecclésiastiques  ,  et  ne  prend  jamais  le  caractère 
d'une  discussion  philosophique.  Les  lettres  sont, 
I>our  la  plupart,  adressées  aux  papes  Adrien  P' 
et  Léon  IIÎ,  à  Offa,  roi  des  Merciens,  et  à  plu- 
sieurs évoques.  Dans  une  lettre  à  Adrien  I*' ,  il 
reconnaît  le  pape  comme  le  vicaire  de  saint  Pierre 
et  l'héritier  de  son  pouvoir.  Les  lettres  adres- 
sées à  Charlemagne  sont  au  nombre  de  trente  ; 
ce  sont  les  plus  intéressantes  :  elles  sont  em- 
preintes de  l'attachement  le  plus  sincère  et  d'un 
grand  esprit  de  tolérance  (1)  ;  Alcuin  y  désigna 

de  saint  Martin.  Toote  l'énergfe ,  tonte  la  dignité  de  mon 
corps  s'est  éTanoale , l'en  conTlens,et  s'évanoutldejoiir 
en  Jour;  et  Je  le  la  retrouverai  pas  en  ce  monde.  J'av.1.1 
deslro  et  espéré ,  dans  ces  derniers  temps ,  voir  encore 
une  fols  la  face  de  Votre  Béatitude  ;  mats  le  déploroble 
progrès  de  mes  Inflrmltés  me  prouve  qu'il  y  f;iut  rcnon- 
crr.  J'en  conjure  donc  votre  inépuisable  bonté  :  que  cet 
esprit  si  saint,  cette  volonté  si  bienvellinnte  qui  |ont  rn 
v^us ,  ne  s'irritent  point  contre  ma  faiblesse  ;  permettez, 
avec  une  pieuse  compassion,  qu'un  homme  faUgué  se 
repose,  qu'il  prie  pour  vous  dans  ses  oraisons,  et  qu'il  se 
prépare .  dans  la  confession  et  les  Jeûnes,  à  paraître  de- 
vant le  Juge  éternel.  » 

(l)«  On  peut,  dit-il  (epist.  LXXX).  être  atUré  i  h 
foi,  non  7  £tre  forcé.  Être  contraint  au  baptême  ne  pro« 
fite  pas  &  la  foL  »  Alcoln  attribue  {epM.  XXX VII)  aux 


quelquelbfa  son  illustre  âève  par  dilettissimnè 
David,  Bon  très-cher  David.  Ces  lettres,  bien 
qa'elles  ne  soient  pas  exemptes  d^  l^rtaines  locu- 
tions barbares,  sont  écrites  dans  uri  style  eouiMit, 
et  èont  mises  au  nombre  des  modèles  de  la  melf- 
lenre  latinité  àu  moyen  âge. 

Les  ouvrages  théologiquès  d*Alcah)  portent 
ftnr  rexégèse,  les  d(^me8  et  là  pol^qué. 
L'auteur  a  suivi  fidèlement  les  traces  de  Bède. 
Ses  (iiMSStiuneulm  in  Genesin  comprennent 
deux  cent  quatre-vingts  questions  et  réponses 
sur  différents  points  de  la  Genèse  ;  elles  ont  éh' 
traduites  en  anglo-saxon.  —  VEnehlridion  seu 
expositiû  pia  ac  brevis  in  Psalmos  pœniten- 
Haies ,  (Ut  composé  à  la  requête  d'Amon  ou  d*A- 
quila,  archevédue  de  Salzbourg  :  c^est  un  commen- 
taire littéral  des  Psaumes  ,  d'après  Ift  méthode 
de  saint  Ambrolse,  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Au- 
gustin. —  Se^  Commentaria  in  sancti  Joannis 
ÊVangelium ,  écrits  sur  la  demande  de  Gisia , 
scMir  du  fol  Oliàrles ,  et  de  son  Mnie  Rechtrude, 
témoignent  de  la  même  déDSrenoè  fxvur  les 
saints  Pèfès  et  Pautorité  de  l'Élise.  —  Son 
tmlté  Defldêiancta  et  indUHdiUS  Trinitatls, 
avec  une  lettre  à  Charlemagne,  a  été  composa': 
avant  80d ,  c'est-à-dire  tm  an  avant  sa  mort. 

Parmi  ses  ouvrages  Httérah-eé^  nous  men- 
tionnerons un  Traité  sur  les  grammaires,  espèce 
de  syllabaire  ;  un  Traité  sur  l'orthographe ,  des 
dialogues  sur  là  rhétorique  et  sur  la  dialectique 
entre  l'auteur  et  Charlemagne.  H  y  définit  la 
dialectique  «  le  mode  rationnel  et  efficace  de  dis- 
tinguer la  vérité  de  l'erreur.  »  -^  On  attribue  à 
Alcuin  :  De  tursu  et  saltu  ot  bissexfo, 
traité  sur  la  marche  de  la  lune ,  et  la  manière 
de  calculer  les  fêtes  de  l'Église.  On  a  vonlu 
conclure  d'une  lettre  à  Charlemagne ,  qu'Alcuin 
connaissait  la  forme  sphéiiqne  de  la  ferre;  mais 
comme  il  était  versé  dans  là  lecture  des  Grecs 
et  des  Romains ,  il  pouvait  tenir  d'eux  cette 
connaissance.  —  On  lui  attribue  encore  :  DIspth 
tatio  puerorum  per  interrôgationes  et  tes- 
ponsiones,  espèce  de  catéchisme  (  tirée  principa- 
lement des  Origines  d!' Isidore),  et  imprimée  pour 
la  première  fols  dans  l'édHion  de  l'abbé  Froben. 

Alcnin  n'a  pas  laissé'  d'ouvrages  historiques , 
et  même  àes  vies  de  saints  no  sont  que  des 
homélies  ou  de<l  panégyriques  dont  voici  les  ti- 
tres :  Seriptum  de  vita  sancti  Martini  ;  — 
Vita  sancti  Vedoêti,  episeopi  Atrebatensis  ; 
—  Vïta  sancti  Rlchièrii  ;  —  De  tita  sancti 
Williàrodi,  apOtre  des  Frisons ,  premier  évéque 
d'Utrccht.  Les  poésies  latfaies  d'AIeuin,  d'un  st>le 
assez  corrcd,  se  composent  de  Sentences  morales, 
d'épitaphes ,  d'épigrammes ,  etc.  On  cite  parti- 
culièrement :  De  rerum  humanarum  vMssitu- 
dine  et  clade  lindisfamensis  monasterî , 

dîmes  le  renversement  de  la  fbl  des  Saions.  Il  TMtfmlt 
qif  on  se  bornât  A  le«r  annoneer  le  Joug  don  et  l^i^  dn 
Christ.  I.es  mauvais  iraltrnients  qu'on  leur  fait  aubir  t'af- 
fligent, et  il  écrit  à  Charlemagne  pour  les  réprouver.  (  M.  V. 
Hebert-Dupcrron,  Quetques  aperçus  sur  Alcnin,  p.  S3.) 
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poème  élégiaque  adressé  anx  moines  (de  Liiidis- 
ffame  à  Toccasion  de  rinrasion  des  Danois  en 
793.  _  poema  de  pontificibui  et  sanetis 
Ecclesiae  Eboracensis,  histoire  fNiétiqQe  des 
évéques  et  des  saints  de  l'église  d'York  dtt  temps 
d'Alcuin ,  écrite  vers  l'an  786.  Le  podme  De 
Carolo  magno  rege  et  Letmis  papa  ad  tuiidttn 
adventu  est  d'une  authenticité  très-^xmtéstable. 
On  peut  en  dire  autant  des  tibri  Catùli  quatuor, 
dirigés  contre  les  décrets  du  coflcfle  d«  Kleée, 
touchant  le  culte  des  images. 

Alcuin,  par  son  savoir,  n*a  point  devancé 
son  époque  ;  ce  qui  ne  Tempècha  point  d*étre 
plus  instruit  qu'aucun  de  ses  contemporains.  La 
théologie  orthodoxe  formait  le  fond  de  ses  con- 
naissances, qui  n'excluaient  point  la  philosophie. 
Mais  sa  véritable  gloire  est  d'avoir,  comme  mi- 
nistre intellectuel  de  Charlemagne,  eietxré  une 
influence  marquée  sur  son  époque  :  il  &  corrigé 
et  restitué  les  manuscrits  de  fancienne  littéra- 
ture; il  a  enfin  restauré  les  écoles  et  ranimé  les 
études  par  son  propre  enseignement  (1).  «  Al- 

(1)  Dams  ce  trtt ail  de  régénériUon ,  Alevin  ëtaU  poU- 
samment  Mcondé  par  Cliarleai»fnc*  ^^  d«a>  ortfonnaflcn 
talTantes,  qu'on  lit  dans  les  CaplUiUtres,  en  sont  la  preive  > 

1.  «  Charles,  avec  t'aide  de  Dieu,  roi  des  Franrs  et  des 
Lombards,  et  patrtee  dei  Romains,  aat  lecteurs  fellfftetfi 
aoamis  à  notra  domination....  Ayant  A  «ceur  qu«  Kéttft  de 
nos  églises  s'améliore  de  pins  en  plos,  at  Toulant  releter 
par  un  soin  assidu  la  culture  des  lettres ,  qui  a  presque 
entièrement  péri  pir  l'Inertie  de  nos  anc«tre« ,  ùoqs  ct- 
clions ,  par  notre  nemple  mène ,  à  f  étude  Set  Sîts  UM- 
raux  tous  ceux  que  nous  7  pouvons  attirer.  Aussi  avont- 
pouft  déjà ,  avec  le  constant  secours  dé  Dieu ,  exactement 
corrl(;é  les  livres  de  l'ancienne  et  de  la  oontelle  alltance, 
corrompus  par  rtfoorasce  dea  éoplstea...  Nous  ne  pon* 
vont  souffrir  que»  dans  les  lectures  divines ,  au  mlNeH 
de<  offices  Kacrcs,  11  se  glisse  de  discordants  solâclsracs, 
et  nous  avons  dessein  de  réformer  lesdltes  lectures.  Nous 
avons  chargé  de  ce  travail  le  diacre  Paul,  votre  eltent 
familier.  Nous  lui  avona  enjoint  de  parcourir  avec  soin 
les  écr!ls  des  Pères  catholiques;  de  choisir  dans  ces  fer- 
tiles prairies  quelques  fleurs,  et  de  former  pour  ainsi  dire 
de»  plii«  utiles  oM  senle  futrlande.  Empressé  d'obéir  • 
Ifolre  Altesse ,  Il  a  relu  les  traités  et  lea  dteconrs  des  dt* 
vers  Pères  caUioUqnea  ;  et,  choisissant  les  melllenrs.  Il  noua 
■  offert,  en  deux  volomel,  les  leetores,  pores  de  fautes, 
ronvrnablemeel  adaptées  A  cliaqu€  fête,  et  qal  sofSront 
k  toute  l'année^  Nooa  avona  cxaloMié  l«  texio  de  ces  vck 
iiimcs  avec  notre  sagacité,  nous  les  avons  décrétés  do 
notre  autorité ,  et  nous  les  tradtmetfoni  ft  f otte  religion 
pour  les  faire  Rre  daM  léf  égOaaa  du  Ghrlii.  » 

fl.  N  Charles,  avoe  Falde  de  Dlee,  etc...,  à  Baosnlf,  aMé« 
et  à  toute  la  congrégation...  salât!  Qoe  votre  dévotion  A 
Dieu  sache  que ,  de  eoocéri  ateé  noa  fdéles,  dont  aroflt 
luge  utile  que,  dans  te*  épftéOpflts  et  dane  lés  nottaa- 
téres  ronfles,  par  la  fAveiir  du  Cbrfst,  *  fotre  so8té^• 
nemcnt ,  on  prit  sohi  Bon-MoleMent  di  titro  NgUlire- 
nent  et  seloa  notre  satate  reUglaB*  Maie  eoeore  dloo* 
truire  dans  la  science  des  lettres,  et  selon  la  capacité  do 
chacun,  reax  qui  peuvent  apprendreavcc  f^lde  deBfeù.... 
Car.  quoHio'll  soll  mievx  de  Men  faire  qne  d«  aaviflr,  U 
faut  savoir  avant  de  faire...  Or  plualenrs  HM>naatérea  noiM 
ajant ,  dans  ces  dernières  années,  adressé  dea  éerlta  dana 
lesquels  on  nous  annonçait  que  les  frères  priaient  pour 
nous  dana  les  saintes  céréinonlea  et  leara  pleniei  onrt<* 
aons.  nous  avons  remarqué  que,  dans  la  plupart  de  ce» 
écrits,  les  sentiments  étalent  bon^  et  les  paroles  grossiè- 
rement incultes  ;  car  ce  qu'une  pieuse  dévotion  Inspirait 
bien  au  dedans,  une  langue  Milfiablle,  et  qn'on  avait  né* 
gligé  d'Instruire,  ne  pouvait  l'etprlmer  aana  laote.  Aow 
avons  dés  lors  conimeocé  A  craindre  que,  de  mémeqa'U 
7  avait  peu  (l'habileté  A  écrire,  de  même  llntelltfenco 
dea  aalBUa  Kcritores  ne  fit  beaweoop  moMro  qu'elle  M 
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coin ,  dit  M.  GuizoC ,  est  théologien  de  profes- 
sion; mais  l'esprit  théologiqne  ne  règne  pobt 
seul  en  lui  ;  c'est  aussi  vers  la  philosophie  ; 
vers  la  Uttérature  ancienne  que  tendent  ses 
travaux  et  ses  pensées  :  c'est  là  ce  qui!  se  plaît 
aussi  à  étudier,  à  enseigner,  ce  qu*il  voudrait 
ttàtt  revivre.  Saint  JérOme  et  saint  Augustin 
lui  sont  très-fiimiliers;  mais  Pythagore,  Aris- 
tote ,  Aristippe ,  Diogène ,  Platon,  Homère ,  Vir- 
gOe,  Séttèque,  Plhte,  reviennent  aussi  dans  sa 
mémoire.  La  plupart  de  ses  écrits  sont  théologi- 
quôs  ;  mais  les  mathématiques ,  l'astronomie ,  ia 
dialectique,  la  rhétorique,  la  préoccupent  habi- 
tneliement  C'est  un  moine,  on  diacre,  la  lumière 
de  l'Église  contemporaine  ;  mais  c'est  en  même 
temps  un  érudit,  im  lettré  classique.  En  Itii 
commence  enfin  l'alliance  de  ces  deux  éléments 
dont  l'esprit  moderne  a  si  longtemps  porté  l'in- 
coliérente  empreinte,  l'antiquité  et  l'Église,  l'ad- 
miration, le  goût,  dirai-je  le  rsgret  de  la  littéra- 
ture païenne  et  la  sincérité  de  la  foi  chrétienne, 
l'ardeur  à  sonder  ses  mystères  et  défendre  son 
pouvoir,  n  {Histoire  de  la  citfilisation ,  etc., 
t  n,  p.  208;  Paris,  1840.) 

Nous  n'avons  d'autres  sources  sur  Alcuin  que 
ses  œuvres  et  sa  vie,  en  latin,  par  im  anonyme  qui 
dte  SiguUe,  élève  d'AIcufai  et  son  successeur  h 
l'abbaye  de  Ferrières,  et  qui  parait  avoir  écrit 
vers  l'an  829.  p.  n. 

UUtoirê  mtértUrê  de  la  FrancB,  t.  IV,  p.  f9B.  —  Dom 
Ccllller.  Uistoirt  des  auUurâ  ioerés  et  ecclésiastiques, 
t.  XVIII.  -  Biographia  Britannica  MteraHa  ;  Londoo, 
IBM.  —  Bthr,  Geschiehtê  der  Bômischen  literatur  im 
XaroUnçiscken  Zeitaiter  (  Histoire  de  ia  llUératare  ro- 
malne  A  l'époque  des  C«rlovingleos).  —  F.  Lorenz,  f^ie 
d^Àlcain  (en  allemand  );  Halle,  18M.  —  Ampère, Histoire 
littéraire  de  la  France  ai>ant  le  doutiime  siècle,  t.  IlL 
—  Golxot,  Uiitoire  de  la  eipUisatUm  en  France,  L  H.  ~ 
L*abbé  Hébert  Duperron,  Çuet^ues  aperçus  sur  Aie  wiu, 
br.  ln-8*  (de  4S  pages  ) ;  Valogûe,  1850. 

ALCTCnVirS.  Voy,  ALClOltltS. 

«ALDABi,  rribbin  espagnol,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  n  est 
l'auteur  daShevile  Emuna  (les  Sentiers  de  la 
foi),  ouvrage  célèbre  parmi  les  théologiens  juifs. 
Cet  ouvrage  a  été  fanprhné  en  caractères  hél»'eux 
carrés  à  Trente,  1559,  fai-4**,  à  Amsto^dara, 
1627,  fal-4%  et  ibM.,  1708,  fa-8*. 

Biftofoce!,  BlbHotheca  magna  roMniea,  L  IV, 
p.  il.  -  Wolf.  BiMiotkeea  kebr.,  I,  TAS.  -  De  RoasI. 
EHziaaario  storiêo  de§ti  autort  ebrH  «  I ,  AS.  —  Imbo* 
natoa ,  Jdventus  Btessise,  p.  M. 

*  ALDANA  (Cdme),  écrivain  itaUen,  d'origme 
espagilole,  vivait  au  sdxième  siècle.  H  a  laissé  un 

devait  être...  Noua  fooa  exliortOBt  donc  non-seolement  A 
M  pM  ndfMgar  rétade  de*  lattrea,  nuls  A  travailler  d'un 
coinr  IniBblo  et  agréablo  A  Dieu ,  pour  être  en  état  de 
pénétrer  facilement  et  sûrement  lea  mystères  dea  saintes 
terttores.  Or  U  Mt  eertain  qne ,  comme  U  y  a  dana  les 
aalntes  terttnrta  dta  aDégvrlea,  des  Sgorea  et  antrea 
choses  semblakiea ,  eelnl-IA  les  comprendra  ptas  facile' 
ment,  et  dans  leur  vrai  sens  aplrltoel ,  qui  sera  bien  Ins- 
truit dans  la  science  des  lettres.  Qu'on  choisisse  donc 
pour  cette  œuvre  dea  hommes  qui  aient  la  volonté  et  la 
possIbUMé  d'apprendre,  et  Fart  d'Instruire  les  antrea...  Me 
manqae  paa,  si  tn  veoa  obtenir  notra  faveor,  d'earoyer 
on  exemplaire  de  cette  lettre  à  tona  lea  évAqma  anffra- 
ganu  et  A  tooa  lea  monaalèref.  •  (Bnloae,  t.  I,ool.  SM.) 
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uiHiscule  posUiuine  sur  les  erreurs  du  vu^aire  : 
Oiscorlo  coHira  H  volgo,  in  cui  con  buone 
ragioni  si  reprobaao  molle  sue/aUeopinioni  ; 
Pîorenia,  Gioi^.  Marescotti,  iâ7S,  ia-8°,  publie 
par  Alev.  Puccinelli,  ami  de  l'auteur.        E.  D. 

'ALDB(Senr>  Van),  peintre  et  graveur  hol- 
landaiB,  Tivail  ï  Amsterdam  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siède.  Parmi  ses  tableaux  les  plus 
estimés,  on  cite  les  portraits  des  amiraux  Ruyter 

et  de  Witte. 

riciai^en,  Dlciùmitatra  dtt  artUUi  doM  noiu  omu 

ALDR  MAKDGB.  Voy.  MAVDCI. 
ALDEBEKT,  ADALBBXT  ou  ADELBERT,  b- 

ineu\  hérésiarque,  Gaulois  de  nation,  vivait 
itans  la  France  orientale,  vers  le  milieu  du  hui- 
tième siècle.  Il  alTccla  une  dévotion  austère, 
prit  les  ordres  el  devint  évËque,  mais  sans 
diocèse  rL\c.  Ses  doctrines  ne  rapprochent  sin- 
gulièrement de  cdks  du  protestaotisme.  n  se 
fit  remarquer  par  l'opposition  qu'il  ntontra  le 
premier  à  l'inlroductioa  des  ma\imes  et  des 
coutumes  de  l'ËRlise  romaine  en  Allemagne.  H 
signala  comme  superflue  la  multiplication  trop 
grande  des  saints.  Il  regarda  eomme  inutiles 
certaines  pratiques  religieuses,  telle  que  la  con- 
tensinn  auriculaire,  etc.  Pour  donner  pins  de 
poids  A  ses  doctrines ,  il  ec  disait  possesseur 
d'une  lettre  écrite  par  J.-C.  lui-même,  et  tombée 
liu  ciel  à  Jérusalem ,  d'où  elle  lui  avait  été  ap- 
portée par  l'archange  saint  Michel  (I).  11  se  di- 
sait aussi  possesseur  de  reliques  d'une  vertu  ad- 
mirable; lise  vantait  qu'un  ange,  sous  une  forme 
liumaine ,  les  lui  avait  apportées  des  extrémités 
du  monde,  et  il  les  distribuait  au  peuple,  avec 
des  mèclies  de  ses  cheveux  et  des  rognures  île 
ses  ongles.  Au  mojax  d'une  telle  imposture,  il 
trouva  entrée  dans  les  familles,  etattira  à  sa  suite 
une  muililude  de  paysans  crÂlules,  qui  tous  le 
regardaient  comme  un  homme  d'une  sainteté 
apostolique  et  un  granit  Taiseur  de  miracles.  Il 
remettait  les  péchés  sans  confession,  se  moquait 
des  pèlcrinageE,  faisait  bâtir  des  oratoires  dans 
des  lieux  déserts,  et  élevait  des  croix  au  bord 
des  fontainea  et  dans  les  bois.  Enfm  il  se  lit, 
dit-on ,  invoquer  lui-même  comme  une  divinité. 
Aussi  l'archevêque  Boniface,  apOtre  des  Alle- 
mands, l'accusa-t-il  de  détestable  hérésie,  et 
d'une  présomption  q\u  l'aurait  porté  i  se  mettre 
au-dessus  des  apAtres  et  des  martyrs,  U  le  lit 
condamner  au  concile  de  Soisf  ons,  assemblé  par 
Pépin,  duc  des  Francs,  en  744.  Deux  années 
après,  dans  un  concile  ccnvoqué  à  Rome  parle 
pape  /.acharie,  Aldel>ert  fut  condamné  à  la  dé- 
tention, cl  ses  écrits  brûlés.  Il  parvint^  s'échap- 
per de  sa  prison;  mais  il  fut  assommé  par  une 
troupe  de  be^ers  sur  lea  rives  de  la  Fulde. 
Cette  dernière  partie  de  l'histoire  d'Aldebert  est 


ALDËGONDE  738 

Jncertaine.  On  trouve  quelques  fragmenta  ilcs 
écrits  de  cet  hérésiarque  dans  l'appendice  des 
Capitutaires  de  l'édition  de  Baluie,  dans  tes 
Lettrée  de  saint  Boniface  et  dans  les  Actes  du 
ccKKile  romain. 

B.  AKi.  Wdrdwcln ,  EfUtolm  lanill  AontCrult.  nm 
■MU.ctbiHljeDH,  nm.- StrnrMt.flUl.  UetHHt. 
—  HitUtn  UiWrofra  d*  la  Franct.  l.  iv,  p.  n, 

ALDEflATi  (Mare-Anloine),  poète  italien, 
natif  de  Hantone,  était  professeur  de  poésie  latine 
i  RaTCUne  en  i4S3.  D  a  laissé  plusieurs  poési» 
Inëdllw.  On  dte  de  lui,  entre  autres,  un  pocme 
latin  en  doue  Uvres,  intitulé  Gigantomaehia , 
Gonsoré  à  Mantoae  dans  la  famille  des  Aldegati, 
et  le  commencement  d'un  autre  poëmc  intitulé 
Hereulaû,  k  la  louange  du  duc  de  Fcrrare 
Hercule  I",  dont  le  manuscrit  est  à  Modène, 
dans  une  bibliothèque  particulière.  Enfin ,  la 
biUiothèqne  Laiirentienne ,  k  Florence,  possède 
de  lui  quatre  li?res  d'élégies,  dont  Bandini  a 
drame  une  notice  exacte,  avec  quelques  extraits, 
dans  son  Catali^e  des  manuscrits  de  cette  biliiio- 
tbèque  (CalaloguM  CMflcum  latinorum  biblio- 
tlteex  MedieeaLaurenCianx.yol.Ui.p.  829.) 

TlriboKbL,  Sloria  OtUa  LttltratuntUiilUma,  I.  IV. 

aldAgohdr  (fointe),  née  ai  630  à  Cousoire 
dan*  le  Hainaul,  morte  le  30  janvier  BBO ,  bclun 
d'antres  en  eM  ou  7B9.  Son  père  Walbert  éUit 
allié  aux  rois  de  France,  et  sa  nièce  Bertilic  des- 
ceodait  de*  rms  de  Thuringe.  Après  la  mort  <le 
se*  parents,  Aldégonde  se  rendit  k  l'abbajrt 
d'AutnuHit,  et  prit  le  voile  des  mains  de  saint 
Amand,  étèque  de  Maêstrichl.  Elle  consacra  sa 
fortune  k  faire  élever,  dans  un  lieu  sauvage 
t)aigné  par  la  Sambre,  un  monastère  de  religien 
ses,  qui  est  l'origine  du  célèbre  chapitre  des 
chanoineases  de  Maubeuge.  Son  corps  a  été  in- 
humé dans  la  maison  qu'elle  avait  ftmdée.  La 
(eie  de  cette  sainte  est  très-ancienne  dans  le 
Hainaut,  car  elle  est  déjà  mentionnée  dans  les 
calendriers  du  temps  de  Louis  te  Débonnaire  cl 
dans  le  martyrologe  d'Usuard.  La  vie  de  cette 
sainte  a  été  puUiée  par  André  Triquet,  suus  le 
titre  :  Sommaire delavie  admirable  de  ta  très- 
illuitrepriHeetsesaHiU  Aldégonde,  niroirdei 
vertus, patrone de  Mmibtuge;Liiffi,l6'îi.  On 
UtToaveaiHsi,HéCde«conun«ntaires,dan9i4cfn 
«(incforwin£e/7ti;iD^*,BnnLeUes,  1783-17S9. 

Aaart  Trtriutl.  VU  admirable  i*  la  triMIluUre 
labta  Jt^i^mit,  eic.i  Minb.,  im,  In-ia. 

ALDCeonaB  [Philippe  Van  Marnijc),  sei- 
gneur de  MonT-S*irn^),  célèbre  littérateur  et 
diplomate,  né  k  Bruxelles  l'an  1548,  mort  à 
Lejrde  en  1598,  Il  a  pnUi*  (rfusieurs  écrits 
SUT  la  théologie,  et  «  tnduH  les  Psaumes  de 
David,  de  l'hébreu,  en  vers  hollandais.  H  étudia 
k  Genève,  où  Calvin  lui  inspira  un  attachement 
inaltértMe  k  la  religion  réformée.  De  rrtour  dans 
sa  patrie,  les  persécutions  que  le»  réformés  y 
essuyèrent  le  déterminèrent  bieqtét  à  chercher 
ailleurs  un  asile.  On  dit  que  c'est  |)ar  lui  que  fut 
rédigé  le  célèbre  pactedes  nobles,  pour  les  liber- 
tés de  croyance,  de  culte  et  de  conscieDce, 
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remis  à  la  gouvernante  des  Pays-Bas  l'an  I  â6G. 
Son  iiDin,  'lu  moins,  Tigure  parmi  les  signataires 
de  Mt  acte.  Depuis,  il  senjblait  s'être  voué  en- 
Il6rcnient  au  «errice  de  ces  pays  opprimÉs  el 
de  Guillaume  I",  piinced'Orange,  qui  le  députa 
en  lil2  à  ta  première  assemblée  des  états  de 
Hollande  à  Dordrecfat,  pour  y  Molpoir  par  son 
éloquence  la  cause  de  la  liberïé;pai9  à  Harlem, 
pour  7  fïire  quelques  diangemeota  importants 
dans  les  lois.  Nommé  ensuite  commandant  mili- 
taire de  plusieurs  places,  Il  tomba  entre  les  mains 
de  l'ennemi,  qui  l'emmena  prisonnier  k  Utrecht. 
Dans  le  temps  de  sa  captivité ,  des  négociations 
de  paix  Turent  entamées  avec  l'Espagne  :  Alde- 
gonde  fiit  mis  en  liberté  sous  caaIioD ,  et  envoyé 
au  prince  d'Orange  pour  le  sonder.  Ces  négocia- 
tions n'eurent  point  de  suite  :  Aldc^nde  re- 
tourna en  prison,  eine  recouvra  sa  liberté  qu'en 
ibli.  Mais  les  négociations  pour  conclure  la  paix 
avec  te  roi  d'Espagne  ayant  été  reprises  à  Brada, 
Aldegonde  fut  un  des  ministres  qui  furent  cboisis 
pour  défendre  !ee  intérêts  du  pays.  Ensuite  les 
istals  l'envoyèrent  successivement  en  ambassade 
près  des  cours  de  Paris  et  de  Londres,  etde  lï, 
en  1577,  k  la  diète  de  Womu,  où,  dansundia- 
coars  très-éloquent ,  il  dépeignit  avec  les  plus 
vives  couleurs  la  tyrannie  espagnole.  Ce  discours 
a  été  publié  et  même  traduit  en  vers  hollandais. 
Après  que  les  Provinces-L'nies  se  lurent  déclarées 
indépendantes ,  les  états  mvojèrent  uitc  ambas- 
sade solennelle  au  docd'Aqjou,  pour  lui  déférer 
le  protectorat  :  Ald^nde  eo  fut  un  des  plé- 
nipotentiaires. L'an  lâS4,  il  Tut  nommé  parle 
prince  bourgmestre  d'Anvers,  qui ,  la  mËme 
année,  fut  assiégée  par  le  prinoe  de  Panne,  et 
dérendue  pendant  quelque  temps  par  le  bourg- 
mestre. La  reddition  de  cette  ville  lui  snsdti 
un  procis. Les  étatagénéraux,quieurentA  juger 
sa  conduite,  le  renvoyèrent  absous.  Cependant  il 
se  retira  des  aCTaires,  et  ce  n'est  qu'en  1590 
qu'on  le  voit  de  nouveao  revêtu  de  la  dignité 
d'ambassadenr  des  états  généraux  hta  cour  de 
France.  Il  servit  encore  le  prince  Maurice  en 
plusieurs  missions  plus  ou  mois  Importantes,  cl 
en  I&94  il  entreprit  de  traduire  la  Bible,  de  l'hé- 
breu en  hollandais,  par  ordre  des  états;  mais  la 
mort  le  surprit  avant  l'acbèvcment  de  ce  tnvail. 
[Enc.  des  g.du  m.] 


MlaBrlç.- 


i.Hitt.l 


\i,  ^Ihm.  tattv:  «b.  II.  - 
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ALDRGRARP  ou   ALDKflRBTSR   (Btnri)  , 

peintre  A  graveur  allemand,  né  k  Soest  en  West- 
phalie,  en  ISiiî.  mort  vers  isej.  Élève  d'Albert 
Durer,  il  se  distingua  par  la  correction  du  pin- 
ceau, la  léttèreté  du  biuin.  Son  dessin  cependant 
priante  beauroup  de  sécheresse,  et  tient  nn  peu 
dfi  la  manière  gnthique.  Ses  gravures  sont  toutes 
ctéculéfs  dans  le  style  goUiiipie;  les  plus  recher- 
chées sont  l'Histoire  de  Susanne;  pliuieun 
miels  de  Fhistoire  romaine;  le*  Travaux 
iTBercule;  let  Danseurs ;\Ki quatre  Évangi- 
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listes,  la  /.acrêce.les  Portraits  de  Jean  de 
i^ife,roides  anabaptistes,  de  £ufAer,  de  Jfôfan- 
chthon,  de  Knipperdolliag,  etc.  Aldegrever  Tut 
classé  parmi  les  graveurs  appelés  peftCi  maîtres, 
k  cause  de  l'extrême  finesse  de  leur  burin  et  de  la 
petitesse  de  leurs  gravures.  Son  œuvre  se  com* 
pose  d'environ  trois  cent  cinquante  [nèces  : 
il  gravait  aussi  très-Uni  sur  bols.  On  a  de  lui 
en  ce  genre  une  insurrection,  datée  de  1511, 
et  fort  estimée.  Cet  artiste  mourut  pauvre, 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  dont  il  avait  pris 
le  nom  ;  car  on  l'appelait  aussi  Albert  de  West- 
phalU.  Son  monogramme  est  on  H  et  on  A  , 
fondus  en  un  seul  caractère,  et  avec  un  G  entre 
les  jambages. 

Sandnl,  Acai.  p(el.  ckart..  pirt  I.  Ilb.  Itl.  —  HelK- 
Atn ,  tMrdonwiIra  dri  artItUt.  -  Digler,  r/nui  JUg. 

XSluUlF-ttziRM. 

*aLDefiiTKL.&  (/otepA-Morfin  de),  archi- 
tecte espagnol ,  né  à  Menzaneda  en  1730 ,  mort 
à  Malmia  en  1  BOz.  D  était  élève  de  Joseph  Cor- 
binos,  de  Valence.  Il  a  construit  ou  réparé  plu- 
sieun  églises  et  couvents  k  Temel  el  à  Cuença. 
Hais  l'ouvrage  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  est 
le  nouvel  aqneduc  de  Halaga,  qui  amène  l'eau 
k  cette  ville  de  deux  lieues  de  dislance. 

BermailFi.  «n  ippcndlce  à  Li^no,  ytrticUu  Ot  [ot 

l  ALDÉGDIBR  [Flavien  n'),  ollicier  supérieur 
de  cavalerie,  administrateur  actuel  des  hospices 
civils  de  Toulouse ,  membre  de  la  Sodété  d'a- 
griculture de  la  Haute-Garonne ,  a  jusqu'ici  pu- 
Uié  iM  ouvrages  suivants  :  livre  des  cofflnum- 
de>n«nff;Toulouse,  1S30,  in-S';  —  Des  princi- 
pes qui  servent  de  base  à  nnstruetion  et  à  la 
tactique  de  la  cavalerie  ;îtiià,,  iai3i^  Éloge 
historique  du  lieutenant  général ,  pair  de 
France,  Jean-Gérard  de  Laeuée,  comte  de 
Cessae;  ibld.,  1845  ;  —Éloge  historiqw  de  M.  le 
baron  de  Malaret ,  pair  de  France ,  ancien 
maire  de  Toulouse  ;  ilàd.,  lue  ;  —  yoliees 
historiques  sur  tes  ti£utenanls  généraux  eoia- 
tes  de  la  Perrière  et  Campons,  sur  te  maré- 
chal de  camp  t>aron  Leieune,eic.\  ibid.,  [848; 
—  Étude  historique  sur  la  vie  privée  et  mi- 
litaire de  Joseph-Maximitien  de  C(^areUi  du 
Falgar,  général  de  division  du  génie,  etc.; 
Toulouse  (Jongle),  t849;in-8*.  E.  ». 

*  Ai-DENBBKSBn  ( /«an  ),  écrivain  allemand, 
né  i  Kibiagen  (Bavière)  eo  I5«l.  A  l'ige  de 
vingt-trois  ans  II  fnt  nommé  pasteur  de  l'église 
de  Markt-Bilr^.  B  s'e*t  bit  connaître  par  un 
ouvrage  curieux  intitulé  Fewenpiegel  (  Miroir 
de  feu)  ;  Knremberg  (Leopold  Fnhnnann ),  Itlll, 
tn-8*.  C'est  l'histoire  des  pins  terriblea  incendies 
qui  eurent  Heu  dans  l'Allenugne  et  les  provinces 
voisines,  depnis  la  naissance  du  Christ  jusqu'au 
commencement  du  dii-sqttième  siècle. 

'ALDEifBRflcK   (Augustin),   Brchéologuc 

et  jésuite  allemand ,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  U  s'est  occupé  da 
recherches  lntére<isantes  su 
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Cll]tl^,  ]fa  monnaies,  les  contume»  et  les  cérémo- 
nies de»  Ubieaa,  anden  peuple  de  la  basse  Ger- 
manie, «t  a  publié  le  r^Dltat  de  ae^  tratdux 
ilaas  un  mémoire  intitulé  De  Religions  anti- 
quorum  Ubiorum  disi&rtatio  histwictMnytho- 
logica;  «tlido  altéra,  Cologne  (Heor.  Noelben), 

1749,  in-4°.  E.  D. 

Catilocue  de  Li  UOHolMqu*  BaUoMle. 

•alrbhktb  (Diego  Garvian  ne),  heUA- 
nisic  e.spagnoi,  vivait  dans  le  seiiième  ïiècle.  Il 
i^lurlia  à  Louvain  boup  le  câèbre  Louis  Vires,  el 
«levint  très-versé  dans  la  littérature  ancienne.  11 
Tut  l'un  des  secrétaires  de  Charles- Quint ,  et 
conserva  les  mêmes  fonctions  sous  Philippe  n. 
On  a  <le  lui  dus  traductions  espagnoles  de  Xéno- 
phon  (Salamanque,  IS5î,  In-fol.),  de  Thucydide 
(ilriii.,  i5f,4,  inJol.,),  des  Œuvres  moraFes  de 
Plutarquc  (Alcala,  1542,  et  Salamanque,  la71 , 
in-fol.),  d'Isocrate,  de  Dion,  et  d'auteurs  latins 
et  français. 

ALDEKBTE  on  ALDBKKDB  (Joseph  et  Ber- 
nard), deux  Trères,  néa  k  Blalagk  vers  le  miliaa 
du  seizième  siècle  (Joseph  naqnit  en  laeo,  et 
■nourut  en  laie).  Us  embnMèreot  tous  deux 
l'ëlal  ecclésiastique,  et  se  distingtièrait  égale- 
lement  dans  l'étude  des  lettres.  Ils  se  ressem- 
blaient tellement  au  physique,  que  le  célèbre  Goo- 
Rora  les  appelait  les  burettes,  ajoutant  que, 
pour  les  distinguer,  il  bllait  les  Dairer  :  il  faisait 
par  là  allnsion  à  l'haleine,  forte  de  l'un  deux. 
Joseph  sr  démit  d'ua  canooicat  de  Cordoae  en 
faveur  de  Bernard  pour  entrer  dans  la  SocMU 
des  Jésuites ,  et  devint  recteur  du  cotMge  de  Gre- 
nade. On  a  de  lu!  un  traité  De  religiota  Disci- 
plina tuenda;  Sétille,  in-**,  1815,  et  un  écrit 
sur  l'Exemption  des  ordres  réguliers;  Sé- 
ïille,  IMi.  Bernard,  trèa-versé  dans  le»  lan- 
gues orientales,  était  un  des  hommes  les  plus  es- 
timés de  son  temps  pour  son  savoir  et  ses  qua- 
lités personnelles.  Outre  quelques  ouvrages 
inédits,  on  a  de  lui  :  r  Origine  y  principto 
délia  lingua  caslellana ;  Rona,  [80*  el  1874, 
réimprimé  à  Madrid,  168î,  te-foJ.  ;  —  2"  Varias 
antiguëdadfs  de  EspaHa ,  Afriea  y  otras  pro- 
vineias  ;  Anvers,  IBM,  in-4*;  ~  3°  une  collec- 
tion de  lettres  sur  rEveharislie  ;  —  4"  une  lettre 
au  pape  ITrbahi  vm  sur  les  reliques  de  qo^ies 
martyrs,  sous  le  titre  :  *Œiï6tava,  sii-e  mrrvs- 
eantia  Lamina,  etc.;  Oordoae,   1830,   in-W. 
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*ALBi!iiiBiO(.4f*CT(),  jurisconsulte  italien, 
né  i  Morcooe  dans  le  roïaume  de  Naples,  vivaiÉ 
dans  la  seconde  moitié  du  dit -septième  siècle.  Ob 
a  de  lui  :  DeÀssislentiaadgtrmanuminleUtc- 
tum  rfgi.r  pragmatirx ;  Saples,  1S71,  ^fbl.; 
—  Tracta  fus  de  symbolicis  ContracMui  ;  ibid., 
1  B7ô,  h*-fi>I.  ;  —  De  Hxredibus  illisqve  dteersis 
IraelalM  singularis  ;  Sa\,\e»,  1583,  in-fol.  ;  — 
Pe  kxreditariia  actioniinu  iHnflK»,  isse  in-fol. 

si»iiKji»l1h,  SerUivHtiialta, 


ALDBROTI  (  Taddée),  Célèbre  médecin  pra- 
ticien, né  à  Florence  en  1215,  mort  en  1295.  Il 
ternit  un  peu  sa  renommée  en  ilemandant  10,000 
écus  d'or  au  pape  Honorius  IV,  pour  l'avoir  guéri 
d'une  maladie  dangereuse.  Dante,  dont  il  fut 
l'ami,  le  nomme  fils  d' Uippocate. 
Vlllanl,  ytt  A'jllderati.  -  Bommtt  itttutnt  ie  la 

*  ALDBKSON  (  Jean  ) ,  médecin  anglais ,  né  i 
Lonesloll  en  1758,  mort  en  1819.  Il  exerça 
longtemps  la  médecine  à  HuU  et  t  Whitby.  On  a 
de  lui  :  An  essay  on  the  nature  and  origln 
of  the  contagion  offeven  ;  Hull,  1 788,  in-8'>  ;  — 
An  essay  on  rhus  toxieodendron  ;  UM,  1734, 
^-S°;  -~  An  essay  on  apparitions;  Lood., 
I8Ï3,  in-8'. 

Bloçrapklcal  DieUmart. 

ALPESTAH  OUADBUTAS.  Voy.  ATHK[.ST;k!<. 

ALDBBLM  on  ADEL.!!  (Saint),  évtqae  an- 
glais né  dans  le  Wlltshire  vers  055,  mort  à 
Dulliiig  ou  Dnntlng,  près  de  Westbury,  dans  le 
Wiltabire,  le  35  mai  7oa.  U  date  de  la  naissance 
d'Aldhdm  e«t  trèi-douteuae,  et  on  ne  connaît 
presquerieDdeoertain  sur  W  vie;  on  sait  seule- 
ment qu'il  hit  instmit  par  on  Adrien,  alors  savant 
célèbre  qui  était  veau  en  Angleterre  vers  la  fln 
defl70,et<|uiyavaitétahliaaeéco]e.  Aldhetmprit 
l'habit  monastique  dans  une  communauté  rdî- 
gleose  i  Matmsbury.  Cet  établissement  devint 
plus  tard  une  abbaye  régulière  dont  il  fut  le  pre- 
mier abbé.  Des  biographes  préleodeut  qu'il  alla 
vialter  Rome  aw  l'invitation  du  pape  sêrgins  I, 
el  OD  lappoae  qui!  accwnpigna  dans  cette  ville 
CeMdwaUa,  rot  de  Weaan ,  qui  s'j  fit  baptiser, 
et  y  DMonit  089.  Ui  1 705,  l'évtcbé  de  Sberborn 
ayant  été  séparé  de  celui  de  Wtocbesler,  Aldbelm 
ocoupa  te  premier  le  siégeépiKapal  de  Sberborn. 

Lm  ouvrages  d' Aldbelm  ^  nous  ont  été  con- 
senéa  sont  tous  en  tatio,  partie  «n  prow ,  partie 
en  vers.  Quelques  lettres  écrites  par  lui  se  trou- 
vent dans  les  Bpistolx  tancH  Bmifacii  de  1829 
et  1789,  et  dans  te  Vetervm  Eptstolansm  Syl- 
loge  de  Usher,  l«32  et  ISM.  Sa  prioci;ttle  com- 
poeitkHi  ett  M  traité  «or  la  chasteté,  qui  a  été 
cité  tantôt  eentma  us  ouvrage  ea  prose  tantdt 
comme  nn  ouvragées  «en;  la  vériU est qu' Al- 
dbelm a  oompoti  deux  traitée  sur  le  méaic  sujet  : 
le  premier  qu'il  écrivit  est  ai  prose ,  et  le  grand 
nombre  de  manuscrits  qiii  en  existent  preuvent 
OMnbien  ses  oonteniporuns  en  faiitajent  cas.  A 
la  (iti,  l'auteur  annonce,  intention  de  traiter  le 
même  xqet  e*  vera;  ee  livre  est  i:>titulé  :  de  Vir- 
•ÀnUatef  la  iseilleiire  éditioa  est  celle  de  Whar- 
toa ,  i  1*  fin  de  Bedx  venerabitis  opéra  qux- 
lum  tiléolofita,  m-i°,  Londres,  1603.  Le  traita 
versifié  a  pour  titre  :  De  Inude  Virgitiutn  ou 
ielaadeSS.PatrvMtt  Ftj'j)tiium;  il  futpulilié 
par  Casinius,  Ântiqux  Itetîones  ;  IngobtadI, 
1608,  Anvers,  (édition  de  Basnage)  1725.  AM- 
he)m  passe  pour  av(Hr,  k  premier  parmi  ses  coin- 
pabiotes,  écrit  en  vers  ktins.  Malgré  les  faute* 
qui  défigurent  sa  prose  el  ses  vers,  U  n'en  pea- 


783  ALDHELM  — 

séda  pas  moins  des  coimaissances  littéraires  très- 
remarquables  pour  son  temps.  On  voit  par  ses 
ouvrages  qu'il  connaissait  les  écrivains  grecs,  et, 
suivant  Fabricius,  il  pouvait  lire  le  vieux  testa- 
ment dans  le  teite  original.  On  rapporte  aussi 
qu'il  excella  dans  la  poésie  saxonne,  mais  les  vers 
qu'il  composa  dans  cet  idiome  ne  aont  pas  venus 
jusqu'à  nous. 

Bède,  Hist.  Eecles.  V,  1».  -  Fabriclu»,  BiM<o(A«ea  me- 
dix  et  infima  atatis.  -  Leyser,  Historia Pœt.mêd.  œvi. 
-  Wright,  Biographia  Britan,  litt.  toI.  I.  —  Rose,  New 
Jtio'jraphieal  Dietionary. 

ALDiNi  (Antoine,  comte),  homme  d'État, 
né  en  1756  à  Bologne ,  mort  le  5  octobre  1820. 
Il  étudia  le  droit  dans  sa  ville  natale,  et  continua 
ses  études  à  Rome;  plus  tard  il  devint  professeur 
de  jurisprudence  à  Bologne,  et  fut  envoyé  k  Pa- 
ris par  ses  concitoyens  à  Tépoqne  de  la  Révolu- 
tion, lorsque  sa  patrie  se  sépara  des  États  ro- 
mains. Ami  de  Bonaparte,  il  entra  au  Conseil  des 
Anciens  de  la  république  Cisalpine.  En  laoi ,  il 
fut  membre  de  la  consulte  de  Lyon,  puis  prési- 
dent du  conseil  d'État.  Il  perdit  bientôt  cette  place 
par  l'influence  du  vice-président,  comte  de  Meizi. 
En  1 805,  Napoléon  le  nomma  comte,  et  secrétaire 
d'État  au  ministère  d'Italie.  Après  la  chute  de 
l'empereur,  Aldini  sut  se  ménager  la  confiance  du 
gouvernement  autrichien,  et  vécut  paisiblem^t 
à  Milan.  Il  mourut  à  Pavie,  après  avoir  reçu  peu 
auparavant  les  adieux  de  Napoléon,  que  ce  grand 
homme  lui  avait  adressés  de  Sainte-Hélène,  et  que 
M.  Antommarchi  lui  transmit.  Le  ma^flque 
château  de  Montmorency  près  Paris,  dont  il 
était  devenu  propriétaire,  et  qu'il  avait  fait, 
avec  beaucoup  de  goût,  décorer  par  des  artistes 
italiens,  fut  en  partie  démoli  par  les  alliés  en 
1815,  et  vendu  à  la  bande  noire. 

Eiideo.M tmorle  intomo  alla  vila  di  Ânt.  AldUii\ 
PavIe.  iAa5,  tnie.  -  Conversations -LêxicoH. 

^ALDINI  {Jean),  physicien  italien,  né  à  Bo- 
logne le  10  avril  176t,  mort  le  17  janvier  1834. 
Neveu  du  célèbre  Galvani,  il  montra  de  bonne 
heure  un  goût  marqué  pour  les  sciences  physi- 
ques. En  1798,  il  succéda  à  son  maître,  Canter- 
zani,  dans  la  chaire  de  physique  à  l'université  de 
Bologne,  et  fut  un  des  premiers  membres  de  Tlns- 
titut  national  d'Italie,  à  la  fondation  duquel  il 
avait  contribué.  Il  légua  une  somme  considérable 
pour  la  fondation  d'une  école  de  physique  et  de 
chimie  à  Bologne,  destinée  à  l'instruction  des 
ouvriers. 

Aldini  possédait  plusieurs  langues,  et  toutes 
les  facultés  nécessaires  à  vulgariser  la  science.  Il 
n'était  surtout  occupé  de  questions  éminemment 
pratiques,  telles  que  l'application  du  galvanisme 
à  la  médecine,  l'éclairage  au  gaz ,  l'apparejl  de 
sauvetage  à  l'épreuve  du  feu,  etc.  Ses  ouvrages, 
[Ml Niés  en  français,  en  italien  et  en  anglais, 
ont  |K>ur  titre  :  PrécU  d'expériences  galvani- 
ques; Paris,  1803,  in-8";  —  Essai  théorigue 
et  expérimental  sur  le  galvanisme,  avec  une 
série  d>xpériencc$;  Paris,  1804,  in-4»;  —  Os^ 
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servazioni  sut  fiusso  del  niare;  Milan,  in-8°; 
—  Sperienze  sulla  leva  idraulica;  Milan, 
1811,  in-8*;  —  Saggio  esperimentale  sulV 
esterna  applicasMne  del  vapore  ail*  acqua 
deibagni; etc.;  Milan,  1818,  in-8'';  —  General 
viev)8  on  the  appliC€Uion  qf  galvanisv%e  to 
médical  purposes ,  principally  in  cases  of 
suspended  animation;  London,  1819,  in-8''; 
ouvrage  dédié  à  la  Société  royale  de  Londres  ;  — 
Saggio  di  osserva%ioni  sui  messi  atti  a  mi- 
gliorare  la  costrusàone  ê  illuminazione  dei 
fari;  Milan,  1823,  in-8«;  —  VArt  de  se  pré- 
server de  PaetioM  de  la  Jlamme;  Paris,  1830, 
in-8*';  —  A  short  aecount  of  eacperment» 
mode  in  Italy  and  recenily  repeated  in  Ge- 
nevaand  Paris,  for  preseming  human  life 
and  objets  of  value  frwn  destruction  byfire; 
London,  1830,  in*8°;  —  Expériences  faites  à 
Londres,  etc.;  Paris,  1830,  in-8«.  Ces  expé- 
riences avaient  été  faites  avec  un  appareil  de  sau- 
vetage en  asbeste,  matière  minérale  qui  résiste  au 
feu,  et  que  l'on  peut  tisser  comme  du  lin. 

TlpaMo ,  Jio9M/la  éêgii  ttaliani  UkutH ,  élc,  IV. 
p.  m.  —  HenrloR*  ÂfWMfkirt  kioifrephiqve,  I,  lo. 

ALDlifi  (  TolHe),  de  Césène,  médecin  du  car- 
dinal Edouard  Fwèse,  dans  le  dix-septième 
siècle.  Ce  cardinal  le  nomma  en  même  temps  di- 
recteur de  son  jardin  botanique  à  Rome.  Aldini 
publia  la  description  des  plantes  les  phis  rares 
de  ce  Jardin,  sous  le  IMre  :  Exactissima  desh 
criptio  rariorum  fuorundam  plantarum 
qux  cont^eniur  Aoma?  é»  horto  Famé' 
siano;  Rom»,  1695,  petit  in-fol.,  cum  ta- 
bul  XXVIII.  On  a  dit  qn'Aldini  n'était  que  le 
prète-Bom  du  livre,  et  que  le  véritable  auteur  était 
Pierre  Gastelll,  médecin  de  Rome;  mais  Ber> 
tholin ,  ami  de  CastolH ,  dit  positivement  que  ce 
dernier  n'a  fait  qu'aider  Aldini.  Ce  livre  renferme, 
entre  autres ,  la  première  description  exacte  et 
savante  d'une  espèce  nouvelle  à'acaeia  ou  m^ 
mosa,  qui  a  conservé  le  nom  spécifique  de  Famé- 
siana, 

JOeher,  AUgem.  Geiehrt.  Uxicon,  uftc  le  auppléwtmt 
d'Ad«loog.  -  Ench  et  Orobcr,  jiUçem,  Encwe, 

^albjatbâht  (Ben'Ahmed-AbotÊt-AM'Al' 
lah'Mohammed),  géographe  arabe,  originaire 
de  la  ville  de  Djayhan  (  dans  lo  Khorassan  ) ,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  sièoie  de 
J.-C,  mort  vers  le  milieu  du  cKxième  siècle, 
n  entra  au  service  du  prfnee  Ismaâ,  fils  d'Ah- 
med, de  la  dynastie  des  Samanides,  dans  le 
Khorassan  et  la  Transoxlane.  H  conserva  ses 
fonctions  sous  Ahmed,  fils  dlsmaèl,  et  devint, 
en  913,  gouverneur  de  province.  Celui-ci  ayant 
été  tué  par  ses  serviteurs,  le  visir  fut  chargé 
du  gouvernement  au  nom  de  son  fils  Aboul-Has^ 
san-Nasr.  H  profita  de  sa  position  pour  se  procu- 
rer divers  renseignements  géographiques,  no- 
tamment sur  les  contrées  voisines  du  Khorassan. 
Il  avait  coutume  de  réunir  auprès  de  lui  les  voya- 
geurs et  les  étrangers,  et  il  les  questionnait,  pour 
comparer  leur  récit  avec  les  relations  les  phis 
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estimées.  L'onrrage  qui  fOt  rédigé  par  ma  ordres 
poriait  le  titre  de  Livre  des  vola  pour  con- 
tinUre  la  royanma,  et  ae  distiogaait  par 
l'abondance  des  détails  prédeui  sur  la  Tallée 
lie  riDdus  et  la  presqu'île  de  ITnde,  C'est  pro- 
bablemeut  dans  cet  ouvrage  qu'Ëdrisî  a  puisé 
beaucoup  de  remarques.  La  presqu'île  de  l'Inde, 
la  Tatlée  de  llndus ,  la  chaîne  de  llndoukonsdi 
et  ta  p1u<>  grande  partie  de  l'Afghanistan  actuel 
étaient  alors  occupées  par  des  populatioDS  qui 
proressaient  le  brahmanisme  ^  le  bondlûsme. 
Aldjaj'biny,  sectateur  zélé  de  l'ialamitme,  était 
impatient  de  soumettre  ces  Tiites  régions  aoi 
[Dis  du  Coran,  et  de  faire  ce  que  les  princes 
RaznévIdeB  exécutèrent  prËi  d'un  siècle  après  : 
voilà  pourquoi  il  avait  en  soin  d'indiquer  les 
ressources  propres  ï  chaque  pays.  La  mort 
l'ayant  atteint  avant  qu'il  tentùnit  mm  travail , 
l'ouvrage  fbt  refondu  et  abrégé  par  Ahou-Bekr- 
Aluned ,  fils  de  Mohammed ,  oripnaire  de  la 
ville  d'ilamadau,  et  plus  counu  soui  le  surnom 
de  fils  du  Fakyr.  Aldjajhâny  croyait  i  l'astro- 
lo^e  ;  et,  d'âpre  une  idée  empruntée  aux  Grecs, 
idée  qui  Tut  adoptée  par  plusienrs  géographes 
postérieurs ,  U  avait  placé  chaque  cUnud  aous 
l'influence  de  l'une  des  sepl  plaâètes. 

aLDOBKAnDiai,  bmlUe  célèbre  de  la  Toa- 
cane,  originaire  du  viOags  de  Lasdano  près  de 
Pistoîa,  et  établie  à  Fktreuce  depuis  le  douzième 
tiède.  Elle  s'éteignit  en  1681  dans  OcUvie,  Aile 
de  Jean-Gooi^e  Aldahrandini,  prince  de  Ros- 
sano,  et  ses  Uens  passèrent  entre  lea  mains  des 
Itor^ièse  el  dea  Pamfili.  La  villa  Aldobrandini, 
sur  le  mont  Qoiriiial ,  k  Rome,  cmtenait  aobe- 
fois  la  célèbre  fresque  trouvée  dans  les  ther- 
mes de  Titus,  et  connue  sous  le  nom  de  JVocei 
Aldobrandinei  :  ce  monument  de  l'art  antique 
se  trouve  aujourd'hui  an  Vatican.  Les  Aldobran- 
iliuL  favorisaient,  au  moyen  tge,  les  Gnelphes, 
et  ont  fourni  plusieurs  hommes  célèbres,  dont 
voici  les  priiKJpaui  dans  l'ordre  chronolo^que  : 

Silvestre  iLDOBkAJiDiiii ,  jurisconsulte, 
ne  ^Florence  le  23  novembre  1499,  mort  à  Rome 
le  o  janvier  1  àà8.  U  professa  quelque  temps  le 
droit  à  Pise.  De  retonr  dans  sa  patrie ,  il  fut  im- 
pliqué dans  des  hittes  politiques  ;  ayant  pris 
parti  contre  les  Médids,  il  fut  eiilé  et  privé 
de  tous  ses  biens.  Paul  m  l'accueillit  A  Rome,  et 
le  nomma  avocat  du  fisc  et  de  la  chambre  apos- 
tolique. Parmi  »es  divers  ouvrages  de  jurispru- 
dence, dont  Maiiuchelli  a  donné  la  liste,  on  re- 
marque :  Consilla;  De  usvrts;  Commenl.  in  lia.  I 
Instituti  Justintani,  etc.  Aldobrandini  eut  trois 
fils,  dont  l'un,  ffippoZyfe,  devint  papesous  le  nom 
de  Clément  VIIl  (voy.  ce  nom),  et  une  fUle,  qui  I 
<levint  mère  du  cardinal  Cimio-Passero  Aldo- 
brandini. 

.tliiruclielll.  StrUlon  trltoHa.  tom.  J .  paît  I. 

Jtan  ÂLDOBKAHDiin  ,  cardinal ,  né  vers 
lïîS,  mort  i  Rome  en  1573,  fils  de  Silveslre 
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Aldobrandini,  fut  d'abord  anditear  délia  rota, 
puis  évèque  dlmota;  enfin,  en  1570,  il  reçut 
la  pourpre  des  mains  de  Pie  V.  Il  fut  employé 
dans  déférentes  missions  auprès  de  plu^eurs 
souverains,  pour  les  engager  à  former  une  ligue 
rontre  les  Turcs.  D  a  été  enterré  è  Rome  dans 
l'église  de  Sainte-Marie,  où  l'on  voit  sa  stalne 
en  marbre. 

BLivIo  AOlBiH,  Mltmiirtê  Utariclit  M  Hvtru/amt- 
plie  nobiii.  —  Kl«citll,  Stùria  gmtaloçita itttu  no- 

Thomas  aldobkandihi  ,  le  plus  jeone 
des  trois  (UsdeSylvestre.néàRome  vers  1540, 
mort  an  commencement  du  dix-septième  siëde. 
n  fut  nommé  secrétaire  des  brefs  après  la  mort 
de  Pogge,  en  1 568.  On  ignore  les  détails  de  sa  vie  ; 
on  sait  seulement  qu'il  ét^t  frère  du  pape  Clé- 
ment VŒ,  et  qu'il  mourut  k  la  fleur  de  l'ige,  en 
laissant  nne  Iraduetion  dtt  Via  des  pA)/o«o- 
pAet,  de  Dii^ène  Laèrce,  avec  des  notes  publiées 
Â  Rome  en  1594,  in-fOI.,  par  les  soins  de  son 
neveu  le  cardinal  Pierre  Aldobrandini,  aiclie- 
ïêquede  Ravenne  (né  le  31  niars  Iù7l,  mort 
le  10  février  leïl),  qui  avait  lui-même  com- 
posé !  Apophtkegrnata  de  perfeeto  principe , 
Trancf.,  1008,  in-8°;  et  Aphoritmi  politici, 
ibid.,  16(4,  in-8°.  On  dte  encore  de  Thomas 
Aldobrandini  un  commentaire  sur  le  livre  d'A- 
ristote.  De  phgiieo  auàitu.  Ces  ouvrages  ont  été 
loués  par  Vettori  Bnonamid  et  Caaaubcm. 

KuiiuibeU,  SerUtvn  éHtaUa. 

Cintia- Pasiero  iLDOBaAiiDini ,  cardi- 
nal, mort  vers  le  commencement  du  djx-tep- 
tlème  dècle.  Fils  d'un  bourgeois  de  Senigaglia 
et  d'une  samr  de  Clément  vm,  il  prit  le  nom 
de  son  oncle,  et  fut  nommé  caidinal  en  issa, 
sous  le  titre  de  Sainl-George.  C'était  un  |;rand 
ami  du  Tasse,  qui  lui  dédia  sa  Genaalemme 
(onjuistala.Sontrète  Pierre,  de  vingt  ans  plus 
jeune,  également  cardinal,  fut  lÉ^t  en  Trance, 
et  termina  les  difTérends  qui  eiislaient  entre 
Henri  IT  et  le  duc  de  Savoie  en  1601. 

11  avaitencore  un  autre  fitre.Jean-Frnncow 
ALDOBHAimim,  qui  embrassa  l'état  mllilairi'.  tl 
lit  les  campagnes  de  la  Turquie  sous  l'cinpo- 
reurHodolphelI.etmounit  èWaradinen  ir.Oj. 
Son  Sis  Siltestre  devint  cardinal ,  et  son  ne- 
veu Jean-George,  prince  de  Rosaano,  dans  le 
royaume  de  Rq)les. 

ALDOBRaRDlni  {/iMepA),mnùden italien, 
norissalt  à  la  fin  du  dix-sq>tième  et  au  com- 
mencement du  dit-huiliànie  siècle  à  Bologne,  U 
avait  ^)pris  les  prindpes  de  son  art  de  Jacques 
Parti,  et  devint,  en  1095,  m'embre  de  l'Acadé- 
mie des  philharmoniques,  qu'il  présidalongtemps. 
Le  duc  de  Mantoue  le  nomma  maître  de  musique 
de  sa  chapelle.  On  a  de  lui  divers  morceaux  de 
miaiqtie  publiés  en  1701,  1703  et  1706,  qui 
ont-été  recu^is  et  gravés  à  Amsterdam. 

aLDOBKAHDiHO  (  Florentin  ) ,  par  abré- 
viation Dtno ,  médecin  italien ,  né  ven  le  milieu 
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e  eiècle,  mort  t  Florence  le  30  eep- 
lembre  IJ27.  IlétLiiliala  méiledne  k  Bi>li>|^e,et 
Il  j  professa  ensuite  cette  scieDce;  mais,  |>our 
prévenir  les  efTets  de  la  jalousie  de  ses  confrères, 
il  alla  s'établir  à  Sienne.  On  lui  iloll  des  notes 
sur  Avic<^iiiie  et  Gallieo,  sur  le  traité  d'Hippo- 
crate.  De  la  nature  du  falus.  Il  a  laissé  aussi 
un  commentaire  de  ta  célèbre  chanson  de  Cux 
Galvalanti. 
Eloçfi  iti  illutira  Toteam,  t.  i;  Lucqu»,  1771, 
'ALDRED,  surnommé  le  Glosiateur  ou 
Presbyter,  écrivain  in^lo-saxon ,  TÎTut  vers  le 
commencement  du  neuvième  siècle.  On  a  de  lai 
une  glose  ou  inlerprétatiau  interlinéaire  des 
quatre  Ëvanj^les  latias,  connas  sous  le  nom  de 
Livre  de  Dur/iam  (manuscrit  précieux  et  uni- 
que de  la  biblioUièque  Cottouienne  ).  Cette  glose 
est  le  seul  monument  complet  qui  nous  reste  du 
dialecte  anglo-saxon ,  mêlé  de  beaucoup  de  for- 
mes danoises.  Elle  est  tracée  en  beaux  caractères 
très-lisibles,  et  l'auteur  signe  AIdred  Presbyter, 
indignut  et  nUserrimvs. 


d'York,  né  vers  le  commencement  du  oazi^e 
6i*cle ,  mort  en  loeg.  D'abord  moine  de  Win- 
clieater.  puis  abbé  de  Tavistock,  il  devint  en 
1040  éïèque  de  Worcester.  Il  fut  te  premier  des 
evéques  de  son  pajs  qui  entreprit,  en  [050,  le 
vojage  de  Jérusalem,  en  trarersant  la  Hongrie. 
Edouard  le  Confesseur  lui  conûa  ensuite  une 
ambassade  Importante  tiuprès  de  l'empereur 
Henri  11.  AIdred  resta  un  au  en  Allemagne,  et 
revint  dans  son  pays,  où  il  possédait  de  riches 
bénéfices.  Il  admininlra  quelques  années  le  siège 
de  Hereford  et  celui  de  Wilt^in,  pendant  l'ab- 
sence de  l'évèque  Hermann,  et  obtint  en  1060 
l'arclievéché  d'Vurk,  avec  la  permisMon  de  con- 
server, commecommendataire,réïecbé  de  Wor- 
cester. Le  pape  Nicolas  II  lui  refusa  d'abord  le 
pallium,  pour  cause  de  simonie.  AIdred  ne  l'ot>- 
tint  qu'après  avoir  résigné  te  siège  de  Worcester, 
dont  il  retint  cependant  douie  maDoirs  on  vil- 
lages sous  son  aulurité.  La  conduite  politique 
de  l'archevêque  Aldrf-d  ne  fut  pas  exempte  de 
reproclies  ;  et  la  versalilité  de  ses  principes  parut 
clairement  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie.  A 
peine  Edouard  fntU  mort,  qu'Aidred  appuja  les 
prétentions  de  Harold  h  la  couronne.  Apres  la 
victoire  remportée  sur  ce  priikce  par  Guillaume 
de  Normanlie  il  la  fameuse  journée  d'Hastingi, 
Stigand,  archevêque  de  Canterbury ,  reftisa  de 
couronner  le  vainqueur  ;  mais  AIdred  se  cliargea 
de  crtte  cérémonie.  Lorsque  les  haliitartts 
d'York  et  des  comtés  du  nord ,  appuyés  d'un 
corps  de  Danois,  «e  déclarèient  en  faveur  d'É- 
douaril  AlhelinR,  AIdred,  soit  par  rliagrin,  soit 
par  crainle,  tomba  Dwlade,  et  mourut.  On  ra- 
ooQte  que  ce  prélat,  qui  avait  lui-même  consa- 
cré les  prétentions  de  Guiliaume,  eut  aussi  le 


courage  de  lui  adresser  de  violents  n 

lorsque  ce  prince  abusa  de  son  pouvoir.  Aldra 
avait  fait  restaurer,  en  lOàB,  l'élise  de  Saint 
Pierre,  W  Gloucester. 


iami  m  u 


itpm  burti  Sa 


ALDRItTB.  Voy.  A 

ALDBKWALD    OU    ADBBWALD,    tlléoiOgicn 

et  hagiographe  français,  de  l'ordre  des  bénédic- 
tins du  Hont-Cassin,  né  en  818,  mort  en  878 
(etnonenSSO).  U  fut  l'un  des  religieux  les  plus 
instruits  de  l'abbaye  de  Fleury  (Orléanais).  11 
écrivit  en  prose  et  en  vers  sur  beaucoup  de  ma- 
tières, et  semble  no  des  premiers  s'etreservi  de 
la  langue  française.  Antagoniste  de  Jean  Scot 
sur  la  doctrine  de  l'eucharistie,  commentateur  de 
presque  toute  la  Bible,  il  a  doua*  aussi  Tbistoire 
de  son  couvent,  pour  compléter  l'ouvrage  do 
son  confrère  Adalbert  ( mort  en  8â3),  avec  le- 
quel on  l'a  Eoavmt  confondu.  Tritliâm  l'appelle 
vir  undeeunque  tUustris  atgae  doelissimas , 
et  Aimoin  de  Flenry,  qui  vivait  cinq  sièdes 
avant  Tritheim,  lui  donne  le  titre  de  Dlsertit- 
simiis.  On  a  d'AIdrewald  ;  Traité  sur  la  pré- 
sence réelle  de  J.  C.  dans  f  £uc A orUfic,  dans 
d'Achery5picJ(esr.,t.xn;  — Hiitoirerfei  mlra- 
ctes  de  Saint-BeHotIfOpirés  à  Fleury,elc,&77  i 
cette  suite  de  l'ouvrage  d'AdallKrt  se  trouve 
dans  :  Bibl.  de  Fleury,  CallKlion  des  BIslot- 
res  de  France,  par  Duclieaue,  et  dans  la  Col- 
lection des  Bolùaidistes  (21  mars). 
TrltbFloi,  Dt  Script.  t€tl.  —  //(If.  iitt.  6ë  la  France,  V. 
ALDRIC  (lainf),  prélat  françaia,  ori^naire 
d'une  famille  allemande,  mort  le  7  janvier  fSM. 
Il  passa  ses  premières  années  à  la  cour  de  Cliar- 
Imiagne  ;  il  suivit  la  carrière  ecclésiastique ,  de- 
vint cliapelain  et  confesseur  de  l'emiiereur,  et 
fut  nommé  en  832  évèque  du  Mans.  Chassé  de 
son  évèché  par  Lotbatre ,  il  y  fut  rétabli  par 
Charles  H.  11  assista,  en  S4S,  au  concile  de  Pa- 
ris, et,  en  84!J,  à  celui  de  Tours.  Il  avait  com- 
posé un  Rceuefl  de  canons,  tirés  iet  conciles 
et  des  décrétalea  des  papes.  On  regrette  la  perte 
de  cette  compilation  curieuse,  connue  sous  le 
nom  de  Capitulaires  d'Aldrie.  11  nous  reste 
de  ce  saint  évêque  trois  Tettanunls  et  un  rè- 
glement pour  le  service  divin,  dans  les  Ann- 
leclêi  de  Maàillon  et  dans  les  Miseellanea  île 
Balnze.  Pat  ce  règlement,  il  avait  ordonné  (pic 
■on  église  du  Mans  fQI,  dans  les  grandes  solen- 
nités, illnminée  au  moins  par  cent  quatre-vingt- 
dix  lampes  et  par  dix  cierges.  Ce  n'est  point, 
comme  on  l'a  prétendu,  du  temps  de  saint  ÂIdrfc 
que  l'usage  des  orguea  fut  introiluil;  el  il  est 
faux  qu'il  en  ait  établi  le  premier  ilans  ton 
église.  Cet  instrument,  décrit  par  Cassioilore,  est 
d'une  origine  plus  ancienne.  Constantin  Cupro- 
Dyme  en  donna  un  à  l'epin  en  767  ;  cv.  lut 
le  premier  connu  en  France. 


c,  MUcrlI. 
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liiSO.  -  Jean  Bondonnet,  Des  évéques  du  Mans.  —  Bail- 
let,  kU  des  Saints.  —  Histoire  littéraire  de  la  France, 
voi.  V,  17*0,  p.  141-144. 

ALi>RicH  (Henri)  ^  théologien  et  musicien 
«iK^lais,  né  le  5  mai  à  Westminster  en  1647,  mort 
a  Oxford  le  14  décembre  17 10.  il  entra  fort  jeime 
dans  les  ordres,  devint  professeur  du  collège 
d'Oxford,  chanoine  de  Téglise  du  Christ,  et 
docteur  en  théologie.  H  consacra  one  grande 
|)artie  de  sa  vie  à  l'instruction  de  la  jeunesse. 
Il  était  très-versé  dans  les  langues  anaennes  et 
modernes,  et  passait  en  même  temps  pour  un 
bon  musicien  et  un  habile  architecte.  La  place 
de  Peckwater  à  Oxford,  la  chapelle  du  collège 
de  la  Trinité  et  Téglise  de  Tous-les-Saints  ont 
été  bâties  sur  ses  plans.  Il  a  composé,  pour  le 
•>(  rvicc  de  Téglise ,  plusieurs  morceaux  de  mu- 
.si(iuc  et  beaucoup  de  motets.  Dans  le  Plcasant 
musical  companion,  imprimé  en  1726,  on 
trouve  deux  morceaux  de  sa  composition  :  le 
Jlark  the  bonny  Christ-church-bells,  et  Â 
smoking  Cateh ,  ce  dernier  destiné  à  être  chanté 
par  quatre  hommes  fumant  leur  pipe.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  ont  pour  titre  :  1°  Ariis  logicx 
compendium  ;  —  T  Éléments  d* architecture 
(en  latin)  ;  —  3°  deux  poèmes  latins ,  l'un  sur 
Tavénement  de  Guillaume  m,  l'autre  sur  la 
mort  du  duc  de  Glocester,  insérés  dans  Mu$x 
Anglicanw;  —  4**  deuit  traités  sur  ÏÀdorcUion 
(le  Jé.sus-Christ  dans  V Eucharistie,  Burney 
cite  d'Aidrich  un  grand  nombre  de  dissertations 
musicales  manuscrites,  déposées  à  la  bibliothè- 
(jue  (le  cx)Uége  du  Christ  à  Oxford.  Aldrich  fut 
chargé,  avec  Tévêque  Sprat,  delà  révision  de 
Ihistoire  de  la  révolution  de  lord  Clarendon. 
hiographia  brUmimlica,  —  Hawklot,  HUtorf  ^music. 

ALDRICH  {Robert),  prélat  angUis,  né  k 
Bumham ,  dans  le  comté  de  Buckingham ,  vers 
la  fm  du  quinzièoie  siècle,  mort  à  Homcastie  le 
â  mars  lôSô.  D  fut  aumônier  de  la  reine  Jeanne 
Seymour,  et  occupa  le  siège  épiscopal  de 
Carlisle  ,  sons  les  règnes  de  Henri  VHI ,  d'Ér 
douard  M  et  de  la  reine  Marie;  circonstance 
qui  suffit  pour  faire  connaître  son  caractère,  en 
démontrant  la  flexibilité  de  ses  opinions ,  sdon 
le  temps  et  les  intérêts.  D  est  auteur  de  divers 
écrits  (  inédits  ) ,  parmi  lesquels  on  distingue  les 
suivants  ;  1°  Epistola  ad  GulitltHvim  Hemum» 
num  ;  —  T  Epigrammaia  varia  ;  —  3*  Déd- 
.sion.s  diverses  sur  les  sacrements  ;  —  4*  Ré- 
ponses à  quelques  plaintes  concernant  les 
ahus  de  la  messe.  Aldrich  avait,  dans  sa  jeu* 
n<\ssc ,  aidé  le  célèbre  Érasme  dans  la  ooUation 
de  divers  manuscrits. 

Wood .  Âttienae  Oronienset.  —  Tanner,  MMiûtheca 
Britannica  hibemica.  —  Baie,  Seriptoret  Britannix 
Majoris.  —  Leinnd  ,  lUustrium  virorum  Encomia. 

«ALDRiGHETTi  {Aldrigetto  de),  médecin 
italien,  né  à  Padoue  le  3  février  1573 ,  mort  à 
Padouc  en  1631.  Il  étudia  à  Bologne  et  à  Pa- 
doue ,  où  il  eut  i)our  maître  Jérôme  Fabricius.  Il 
fut  attaché  comme  médecin  à  l'ambassade  de 
Venise  en  France  et  en  Allemagne.  11  fiit  même 


quelque  temps  méilecin  de  l'empereur  Rodol- 
phe n.  De  i*ctour  en  Italie,  il  obtint  une  chaire  k 
l'université  de  Padoue,  où  il  mourut  du  choléra, 
alors  généralement  désigné  sous  le  nom  de 
peste.  Outre  quelques  écrits  inédits,  on  a  de 
lui  :  Herculis  Saxonix  Tractatus  perfectissi- 
nuu  de  morbo  gallico,  seu  lue  venerea  ;  Francf. , 
1600,  in-S**  :  c'est  la  publication  des  leçons  d 'Her- 
cule Saxonia,  professeur  de  médecine  à  Padoue; 
—  Oratio  qua  ilL  ac  ree»  Petro  Valerio,  Pa- 
taviam  accedenti,  gratulaèatur  ;  Pata.,  1663, 
in-4«. 

Son  fils  Louii' Antoine  Addrighetti,  joris- 
ooosulte  à  Padoue,  s'est  ikit  connaître  par  plo- 
sieurs  écrits ,  parmi  lesquels  on  remarque  :  De 
ahêoluta  pkiùosophise  eognitione;  Padoue, 
16ie,  in-4^;  —  Ragyuagîio  di  Parnasso  ira  la 
masica  e  la  poesiOy  Padoue,  1620,  in-4^. 

TomisW.  Bmiothêca  Patmvine,  -  MasuolieHI,  Serit- 
torié^lUUia. — Papad«i>oU,  UUtorUs  gfmmasH  I*mtuvini, 

▲LDftiHGBR  (Jean),  leld-maréchal  autri- 
chien, mort  en  1634,  sous  le  v^gne  de  l'empereur 
Ferdinand  n.Isaud'uMfiuniUepauvredu  Luxem- 
bourg, il  ftit  quelque  temps  domestique  à  Paris  ; 
il  s'engagea  comme  volontaire  à  In&pruck  dans 
on  régiment  d'Impériaux.  Il  parvint  par  sa  bra- 
voure et  ses  talents  jusqu'au  grade  le  plus  élevé. 
En  1625 ,  il  fut  créé  seigneur  de  Roschitz,  et 
nommé  conmiissaire  général  auprès  de  l'armée 
de  Wallenstein  ;  en  1629,  il  prit  part  aux  négo- 
ciations de  Lubeck.  En  1629 ,  il  fit  la  guerre  en 
Italie,  et  prit  la  ville  de  Mantoue.  De  retour  en 
Allemagne  (  1631  )  il  envahit  la  Bavière,  emporta 
d'assaut  les  villes  de  Landsberg  et  Gunzbourg; 
mais  il  échoua  devant  Landsbut,  et  se  noya  dans 
llsar. 

Poffendorf ,  Rerum  Sueeicar.,  VI.  p.  117.  —  Jeaa  CUi- 
▼er,  Epit.  hiiU,  XI.  —  Le  comte  Galeauo  prtorato  ,//<»- 
Mre  dêt  fuemt  ê^Âllewagm ,  Uv.  XI.  -  LeMiac ,  Hi$- 
foifw  d0  Bavière.  VI,  ^  tîictiSt. 

ALDEOVAHttB ,  en  italien  AiAitovàiiu ,  en 
latin  ALOROfÀNDus  (Ulifsse),  oélèbre  natu- 
raliste, né  à  Bolo0[ie  le  U  septembre  1522, 
mort  le  10  novembre  1607.  A  l'Age  de  six  ans 
n  perdit  son  père,  et  fut  placé  comme  page  daas 
U  famille  d'un  riche  évoque.  Il  n'y  resta  que 
pende  tenops  ;  à  douze  ans,  sa  mère  l'envoya  ca 
apprentissage  chez  un  marchand  à  Urescia. Là, 
Il  se  fit  remarquer  par  sud  aptitude  pour  les  af- 
fiûres  conuneraiales  et  par  son  talent  iMHir  le 
calcul.  Cependant  il  «e  dégoûta  bientôt  de  la  rie 
mercantile,  et  quitta  la  maison  pour  accompagnci* 
un  SicHien  qui  se  rendait  em  pèlerina^  à  Saint- 
Jacques  de  Cou|K>steUe.  II  visita  ainsi  uns 
partie  de  l'Espagne;  et,  après  une  absence  dn 
plusieurs  mois ,  il  revint  4  Bologne,  où  sa  mère 
l'avait  depuis  longtemps  plew^  comme  Mort.  Il 
se  mit  ensuite  à  étudier  le  droit,  d'abord  «ians 
sa  ville  natale,  puis  à  Pailone.  Ce  fut  dans  oetle 
dernière  viUe  qu'il  suivit  en  même  temps  quel- 
ques cours  de  médecine.  £a  1M9,  il  rstoarna  à 
Bologne.  U  n'y  demeura  pas  longterniis  :  suspecté 
de  luthéranisme ,  û  fut  an^té ,  mis  «n  prison  ^ 
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transporté  à  Rome,  où  il  fut  conditioimeUemeiit 
relâché  par  l'inquisition.  Après  sa  mise  en  li- 
t)erté ,  il  revint  dans  sa  yiîle  natale ,  où  il  se 
livra  avec  ardeur  à  Tétude  des  plantes  sous 
Lucas  Ghino ,  qui  occupait  alors  la  chaire  de 
botanique  à  Bolo(çne.  De  là  il  se  rendit  de  nou- 
veau à  Padoue ,  où  il  poursuivit  ses  études  scien- 
tifiques sous  le  célèbre  Fallope.  De  Padoue,  U  fit 
ime  excursion  botanique  à  Ancône  ;  à  son  retour, 
il  passa  par  Rome ,  et  revint  à  Bologne ,  chargé 
d'un  riche  herbier.  Ce  fut  probablement  à  cette 
occasion  qu'U  visita  Rome  en  détail,  et  qu'O 
réunit  les  matériaux  d'un  ouvrage  qui  fût  publié 
par  Luciufl  Maurus  sous  le  titre  :  le  Àntichità 
délia  dttà  di  Roma,  Venise,  1656,  in- 12, 
où  Aldrovande  donne  la  descriptioo  de  plusieurs 
statues  antiques.  D'autres  éditions  parurent  à 
Venise,  1558  et  1562  ;  il  en  existe  aussi  une  tra- 
duction latine,  Rome,  1741.  Ce  fut  lÀ,  selon  toute 
apparence ,  son  premier  ouvrage. 

En  1553 ,  Aldrovande  obtint  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine,  et,  en  1560,  il  fut  nommé 
professeur  d'histoire  naturelle  à  Doloçie;  il 
joignit,  dit-on,  à  cette  chaire  celle  de  la  logique. 
En  1568,  il  détermina  le  sénat  de  Bologne  à 
créer  un  jardin  botanique,  dont  il  eut  la  direction. 
Fn  même  temps ,  il  fut  chargé  de  l'inspection 
dùs  drogues  et  des  pharmacies.  Ces  fonctions 
délicates  lui  attirèrent  beaucoup  de  désagré- 
ments. Les  apotliicaires  lui  reprochaient  d'em- 
piéter sur  leurs  droits  en  cultivant,  dans  le  jardm 
botanique,  des  plantes  pour  la  composition  de  la 
(bériaque;  ils  se  liguèrent  contre  lui  avec  plu- 
sieurs membres  du  collège  des  médecins.  Aldro- 
vande s'adressa  au  pape  Grégoire  XIII ,  qui, 
dans  une  lettre  en  date  de  1576,  loua  sa  conduite, 
et  le  confirma  dans  sa  place  d'inspecteur  des 
pharmacies.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'Aidro- 
vande  écrivit  Antidotarii  Bononiensit  epitoine, 
IW)lo{;ne,  1574,  in -8".  Ce  livre  est  intéressant,  en 
c('  qu'il  a  servi  de  modèle  à  toutes  les  pliarroaco- 
pécs  publiées  depuis  lors.  On  y  trouve  une  liste  de 
in(^licaments,  avec  leur  préparation  et  leur  usage. 

Ses  fonctions  publiques  n'empêchèrent  pas 
Aldrovande  de  poursuivre  avec  un  zèle  rare  ses 
études  d'histoire  naturelle.  L'objet  principal  de 
sa  vie  était  la  connaissance  du  monde  animé; 
c'est  à  cola  qu'il  consacra  son  temps ,  son  ta- 
lent et  sa  fortune.  U  fit  de  nombreux  voya^, 
et  n'épargna  aucune  dépense  pour  augmenter 
SCS  collections.  H  parvint  ainsi  à  former  le  mu- 
siit:  que  l'on  montre  encore  aujouixl'luii  k  Ik)- 
l.y^iie  comrnc  un  monument  <le  l'activité  de  ce 
pand  na(iiralisti\  Son  hcrlNcr  se  compose  tW 
soixante  gros  volumes.  Pendant  trente  an«  il 
entretint  à  ses  frais  plusieurs  peintres  et  gra- 
veurs. Parmi  ces  artistes,  dont  quelque»*uns 
recevaient  deux  cent  couronnes  par  an  (  somme 
énorme  pour  ce  temps),  on  cite,  comme  les 
plus  célèbres,  Lorenzo  Bennino  de  Florence, 
Cornélius  Swinlus  de  Francfort,  et  Christophe 
Coriolan  de  Nuremberg.  C'est  ainsi  qu'O  se  pré- 


para à  la  tâche  gigantesque  d'historien  et  à'iUtis- 
trator  de  la  nature ,  titre  qu'il  se  plaisait  à  se 
donner. 

Malgré  une  vie  si  prodigieusement  active, 
Aldrovande  parvint  à  un  âge  très-avancé  :  il 
mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans.  Presque  tous  les 
biographes  le  font  mourir  à  l'hôpital,  «  réduit, 
disent-ils,  à  la  misère  par  les  dépenses  auxquelles 
il  n'avait  pu  suffire.  »  Mais  cette  assertion  est 
fausse  ;  car,  selon  Fantuzzi ,  qui  a  consulté  à  ce 
sujet  leA  archives  de  Bologne,  le  sénat  vint,  de  la 
manière  la  plus  Hbéraie,  en  aide  à  Aldrovande  :  il 
doubla  son  traitement  de  professeur,  et  le  hii  con- 
tinua jusqu'à  ce  que  l'âge  ne  loi  permit  plus  d'en- 
seigner. Enfin,  k  diverses  reprises,  l'illustre  sa- 
vant avait  reçu  plus  de  quarante  mille  couronnes , 
comme  indemnité  pour  ses  travaux.  U  comptait 
parmi  ses  amis  Fallope,  Lucas  Ghino,  PinefM, 
Campeggio ,  Mathiole ,  et  parmi  ses  protecteurs, 
Grégoire  Xin,  Sixte-Quint ,  le  cardinal  Montalto 
et  Ferdinand  I*^,  comme  le  montre  sa  corres- 
pondance, publiée  à  Venise  en  1636. 

Aldrovande  fiit  enterré  avec  pompe,  aun  frais 
de  l'État,  dans  l'église  de  Saint-éienne  à  Bologne. 
Le  cardinal  Barfoerini ,  qui  devint  pape  sous  le 
nom  d'Urbain  Vm,  lui  fit  i'épitaplie  soivantb  : 

Multipliées  renim  formas,  quas  pontuset  cther 

BxUlbet ,  et  quid^ld  promit  et  iddit  traoïu , 
Meo»  kaurit ,  apectaot  oeoM ,  dum  eoneta  tagtd, 

Aldrorande,  tiiut  dlgerit  arte  Ul>er. 
Mlratur  proprlos  solers  iodustrla  fœtui , 

Quamqae  tolit  molls  se  nefrat  etse  parem. 
Ofrstttpet  ipM  kUduI  remui  fœenoda  «rmtrix , 

Et  CQpit  ease  auun  quod  vUei  artls  opo». 

Les  ouvrages  pottirames  d' Aldrovande  Aireot 
publiés  sous  la  directioa  et  aux  frais  du  sénat 
bolonais.  On  voit  dans  la  bIbUothèque  publique 
de  Bologne  un  nombre  immense  de  manus- 
crits d'AIdrovande,  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  qui  a  été  imprimé  (Fantuzzi  en  estime 
le  nombre  de  deux  à  trois  cents).  Ce  zélé  natu- 
raliste était  parvenu  à  former  jusqu'à  vingt  vo- 
lumes in-liol.  de  figures  d'animaux,  toutes  peintes 
en  couleur  par  d<is  artistes  habiles.  Ces  vingt 
volumes  de  peintures  sont  conservés  à  l'institut 
de  Bologne.  Pendant  la  révolution,  ils  avaient 
été  transportés  à  Paris ,  an  Muséum  d'histoire 
naturelle;  ils  y  ont  été  repris  eu  1816.  Ce  sont 
les  originaux  des  gravures  de  son  ouvrage;  les 
planches  sont  grevées  sur  bois ,  mais  si  grossiè- 
rement qu'on  est  obligé  de  remonter  aux  figures 
origmales  pour  savoir  ce  qu'on  a  voulu  y  repré- 
senior. 

Aldrovande  n'a  publié  lui-même  que  quatro 
volumes  du  grand  ouvrage  qui  porte  son  nom. 
Douze  sont  consacrés  à  la  zoologie,  un  aux  mi- 
néraux, et  un  autre  anx  arbres;  en  sorte  que  le 
tout  forme  quatorze  volumes  in-folio.  Les  trois 
premiers  qui  parurent  en  1599,  1600  et  1603, 
traitent  de  Tomithologje  ;  le  quatrième,  publié  en 
1602 ,  est  relatif  aux  insectes.  Tous  les  autres  ont 
paru  après  la  mort  de  l'auteur.  Sa  veuve  publia , 
en  1606,  le  cinquième  voftmae,  qui  traite  des  mol- 
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lusqucs  et  autres  animaux  à  sang  blanc.  Cor- 
neille lltervcer,  natif  de  Delft  en  Hollande,  et 
successeur  d'Aldrovande,  rédigea  sur  ses  ma- 
nuscrits le  Yoluroe  des  solipèdes  et  celui  des 
poissons  et  des  cétacés  :  ils  parurent  en  1613  et 
tel 6.  Thomas  Demster,  gentilhomme  écossais, 
également  professeur  à  Bologne,  et  bien  connu 
pour  avoir  composé  \m  grand  traité  sur  TÉtrurie 
ou  ancienne  Toscane ,  fit  paraître  le  volume  des 
animaux  à  pieds  fourchus.  Un  autre  des  succes- 
seurs d'Aldrovande,  Barthélemi  Ambrosinus, 
chef  du  jardin  botanique  de  Bologne,  remplit  la 
même  tâche  pour  les  volumes  des  quadrupèdes 
digités,  des  serpents,  des  monstres  et  des  mi- 
néraux. Ceux-ci  ne  parurent  qu'en  1657.  Enfin 
le  dernier  de  tous,  celui  des  arbres,  fut  publié 
par  Montalbanus,  professeur  de  botanique  à 
Bologne,  en  1667,  c'est-à-dire  soixante  ans  après 
la  mort  de  Tauteur.  Pour  éviter  toute  confusion , 
n  est  important  de  distinguer  le  travail  d'Aldro- 
vaode  d'avec  celui  de  ses  éditeurs,  qui  s'y  trouve 
presque  toujours  mêlé. 

Voici  les  titres  exacts  de  tous  les  volnmes  : 
Ornithologie,  hoc  est,  de  avibtis  historiœ,  li- 
bri  XII  :  tomus  I,  de  avibus  rapacilms  ;  Bo- 
Doniae,  1599,  in-folio  ;Francofiirti,  1616,  in-folio; 
—  Omithologix  tomus  II,  de  cwUms  terrestri- 
bus,  mensx  inservientxbus  et  canoris;  Bono- 
m'ae,  1600,  in-folio  ;Francofurti,  1621,  in-folio;  — 
Ornithologue  tomus  III,  deavibus  aquaticis 
et  circa  aquas  degentibus;  Bononiœ,  1603, 
in-folio;  Francofurti,  1629,  in-folio.  Ces  trois 
tomes  ont  été  réimprimés  à  Bologne  en  1646  et 
1647,  in-folio;  —  De  animalibus  insectis  H- 
bri  VII;  Bononiœ,  1602, 1620,  1638,  in-folio; 
Francofurti,  1623,  in-folio;  —  Dereliquis  ani- 
malibus exsanguibus,  utpote  de  mollibus, 
crustaceis,  testaceis  et  zoophytis  libri  IV;  Bo- 
noniîB,  1606,  1642,  in-folio;  Francofurti,  1623, 
in-folio  (  l'édition  de  Bologne  est  ornée  de  bel- 
les figures  qui  ont  été  dessinées  sur  les  objets 
du  mus^e  de  l'auteur  ;  on  ne  peut  point  en  dire 
autant  de  celle  de  Francfort);  —  Quadrupe- 
dum  omnium  bisulcorum  historia,  quam 
Joannes  Cornélius  Uterveerius  colligere  incœ- 
pit  ;  Thomas  Dempsterus,  baro  a  Muresk, 
ScofuSf  perfecte  absolvit;  et  Mareus-Antonius 
Bernin  atque  Uieronymus  Tam^rinus  in 
lucem  ediderunt  ;Boïïom8è,  1613,  1621,  1642, 
in-folio;  Francofurti,  1647,  in-folio;  —  De pis- 
cibus  libri  V,  et  De  cetis  liber  unus,  a  Joanne^ 
Cornelio  Uterveerio  collecti ,  et  editi  opéra 
Hieronymi  Tamburini;  Bononiœ,  1613,  1638, 
in-folio;  —  De  quadrupedibus  solidipedibns 
volumen  integrum  :  Joannes-Comelius  Uter- 
veerius collegit  et  recensuit;  Hieronymus 
Tamburinus  in  lucem  edidit;  Bononiœ,  1616, 
1639;  Francofurti,  1623,  in-folio;  —  De  qua- 
drupedibus digitatis  viviparis  libri  III,  et  De 
quadrupedibus  digitatis  oviparis  libri  II, 
BarCholomœus  Ambrosinus  collegit;  Bononiœ, 
1637,  1645,  ia-lblio;  —  Historiœ  serpentum 


et  draconum  libri  duo,  Ambrosinus  concin- 
navit  et  edidit;  Bononiœ ,  1640 ,  1642 ,  in-folio  ; 
— Monstrorum  historia,  labore  et  studio  Bar- 
tholomœi  i4m&ro5i?it;  Bononiœ,  1642,  1646, 
in-folio;  —  Musœum  metallicum;  Bononiœ, 
1648,  in-folio,  par  les  soins  de  Barthélémy  Am- 
brosinus ,  qui  n'a  rien  négligé  pour  la  beauté  de 
l'édition  :  c'est  un  des  meilleurs  ouvrages  pos- 
thumes d'Aldrovande;  on  y  trouve  beaucoup  de 
bonnes  choses  sur  les  métaux  et  les  fossiles; 
l'abrégé  de  ce  Muséum  a  paru  à  Leipzig  on 
1701  y  in-12.  —  La  Dendrologia  naturalis ,  sci- 
licet  arborum  historié  libri  duo;  Bononiœ, 
1668, in-folio;  Francofurti,  1671, 1690,  m-foUo; 
forme  le  quatorzième  et  dernier  volume  de  ce 
grand  ouvrage  d'Aldrovande.  Montalban ,  qui  en 
fut  l'éditeur,  nous  apprend  qu'elle  devait  être 
composée  de  six  parties,  et  que  les  deux  livres 
qui  composent  ce  volume  ne  sont  encore  qu'une 
portion  de  la  première,  qui  aurait  été  subdivisée 
elle-même  en  sept  autres  livres,  qui  devaient 
former  l'histoire  de  tous  les  arbres.  Le  premier 
comprend  le»  arbres  glandifèrcs,  et  le  8^[x)nd  les 
pomifères.  L'auteur,  suivant  son  usage,  y  a 
réuni  tout  ce  qui  était  venu  à  sa  connaissance 
sur  les  objets  qu'il  traite,  même  sur  les  arbres 
de  ITnde,  dont  on  connaissait  à  peine  les  noms. 
Là,  comme  dans  toutes  les  autres  parties  de 
son  ouvrage,  fl  supplée  à  la  stérilité  de  ses  con- 
naissances positives  par  une  excessive  érudition  : 
ainsi  l'histoire  des  chênes  y  est  traitée  avec  la 
même  étendue,  la  même  provision  de  savoir 
que  celle  du  coq.  11  ne  faut  donc  regarder  cha- 
cun des  articles  que  comme  un  répertoire  des 
plus  complets  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la 
matière  ;  et,  sous  ce  point  de  vue,  il  peut  avoir 
un  certain  degré  d'utilité.  Chaque  objet  décrit 
est  accompagné  d'une  figure  en  bois  qui  donne 
une  idée  assez  exacte  de  son  ensemble  ou  de  son 
port,  quoique  exécutée  grossièrement.  Ce  volume 
de  botanique  a  été  réimprimé  seul  à  Francfort  m 
1690 ,  comme  ayant  été  entièrement  composé  pai 
Montalban,  et  seulement  disposé  suivant  la  ma- 
nière d'Aldrovande.  Il  est  précédé  d'une  préface 
de  George  Francus.  —  Montalban  donne,  dans 
sa  Bibliothèque  botanique,  une  liste  nombreuse 
de  traités  particuliers  sur  les  plantes,  composés 
par  Aldrovande,  et  qui  sont  restés  inédits.  Cepen- 
dant quelques-uns,  par  leurs  titres,  semblent 
faits  pour  exciter  la  curiosité  :  ainsi  il  y  en  a  un 
sur  les  différences  de  formes  que  présentent  les 
parties  principales  des  plantes,  comme  les 
feuilles  et  les  fleurs.  H  avait  aussi  composé  ua 
commentaire  fort  étendu  sur  Dioscoride,  que 
Joachim  Camerarius  dit  avoir  vu. 

«  Cette  immense  compilation ,  recueillie  par 
un  seul  homme,  se  compose ,  dit  Cuvier,  comme 
l'ouvrage  de  Gessner,  qu'Aldrovande  connaissait 
bien ,  et  dont  il  a  même  suivi  la  marche  autant 
qu'il  l'a  pu,  de  passages  extraits  de  tous  les 
écrivains  antérieurs.  Il  y  a  même  beaucoup 
moins  d^obscrvations  propres  dans  Aldrovande 
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que  dans  l'ouvrage  de  Gessnor.  Cette  prédomi- 
nance  de  compilations  est  surtout  sensible  dans 
les  Yoluroes  qui  n'ont  pas  paru  de  son  Tirant,  et 
pour  lesquels  ses  éditeurs  n*ont  presque  employé 
que  les  notes  qu'il  avait  laissées.  Mais  ce  qui 
est  souvent  précieux ,  ce  sont  ses  figures  ;  dles 
se  composent  de  toutes  celles  de  Gessner,  de 
Rondelet  et  de  Belon ,  et  d'un  trè»-grand  nombre 
de  dessins  nouveaux.  Placé  plus  favorablement 
que  Rondelet  et  Gessner  pour  recevoir  les  pro- 
ductions du  midi  de  l'Europe,  il  eo  recueiDit 
plusieurs  qui  avaient  échappé  à  ces  deux  grands 
naturalist€»  ;  il  en  reçut  aussi  des  Indes ,  qu'il  ne 
connaissait  pas.  L'Amérique  d'ailleurs,  et  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  lui  fournirent  différentes  es- 
pèces qui  n'étaient  pas  encore  arrivées  en  Europe 
au  commencement  du  seizième  siècle  ;  car  ce  ne 
fut  que  plus  tard  que  les  voyages  se  multipliè- 
rent vers  ces  contrées.  Mais  ces  figures  mises  à 
part,  fl  faut  avouer  que  l'ouvrage  d'Aldrovande 
ne  contient  rien  qui  ne  soit  déjà  dans  Gessner. 
Aldrovande  ne  parait  pas  non  plus  avoir  le  même 
esprit  de  critique  et  la  même  judiciaire  que 
Gessner  ;  car  fl  a  laissé  introduire  dans  ses  notes 
plusieurs  choses  qui  auraient  dû  être  repoussées, 
ou  au  moins  accompagnées  de  commentaires. 
Cet  ouvrage  est  composé  avec  très-peu  de  mé- 
thode ;  les  divisions  n'y  sont  données  que  d'une 
manière  générale.  L'auteur  traite  d'abord  des 
quadrupèdes  vivipares,  puis  des  quadrupèdes 
ovipares,  des  serpents,  des  oiseaui^,  des  pois- 
sons, des  mollusques,  des  vers,  des  insectes; 
en  un  mot,  il  suit  à  peu  près  la  division  d'Aris- 
tote.  Ce  n'est  guère  que  pour  la  partie  des  in- 
sectes qu'A  a  essayé  d'une  sorte  de  ntéthode.  H 
a  fait  une  espèce  de  dichotomie;  mais  elle  est 
encore  un  peu  empruntée  k  Aristote.  Ainsi  fl  di- 
vise les  insectes  en  terrestres  et  en  aquatiques; 
il  met  à  part  ceux  qui  ont  des  pieds  et  ceux  qui 
n'en  ont  pas.  Par  insectes  sans  pieds ,  il  entend 
\es  vers  y  les  larves.  Il  fait  une  nouvelle  division 
de  ceux  qui  ont  des  pieds,  suivant  qu'ils  ont  des 
ailes  ou  qu'ils  en  sont  dépourvus;  fl  divise  en- 
core les  premiers  d'après  le  nombre  de  leurs 
ailes ,  et  d'après  celui  de  leurs  épines  ou  de  leurs 
i^cailles  farineuses.  Cette  partie  est  la  seule  dans 
laquelle  il  donne  une  espèce  de  conspectus  ou  de 
stjnopsis  des  divisions  qu'A  établit  ;  pour  le  reste, 
il  agit  comme  ses  prédécesseurs.  L'ordre  des 
animaux  dans  chaque  classe  est  entièrement  ar- 
bitraire ,  et  il  est  fort  difficfle  de  s'y  reconnaître. 
Gessner  au  moins  les  avait  rangés  par  ordre 
alphabétique.  Les  ouvrages  de  ces  deux  hommes 
ont  servi  de  base  aux  travaux  ultérieurs  en  his- 
toire naturelle  jusque  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle;  et,  même  pour  les  quadrupèdes,  le 
dix-huitième  siècle  a  été  obligé  de  les  adopter 
presque  complètement.  Au  moyen  de  Gessner  et 
d'Aldrovande ,  on  avait,  jusqu'à  Buffon,  un  corps 
de  doctrine  assez  riche  sur  toute  l'histoire  natu- 
relle dos  animaux.  »>  (  G.  Cuvier,  Histoire  des 
sciences  nat.,  t.  JJ.) 


Void  le  jugement  de  Buffon ,  qui  s'accorde 
sous  plusieurs  rapports  avec  celui  de  Cuvier  : 

<c  Aldrovandua  le  plus  laborieux  et  le  plus 
savant  des  naturalistes,  a  laissé ,  après  un  tra- 
vafl  de  soixante  ans,  des  volumes  immenses  sur 
l'histoire  natureUe,  qui  ont  été  imprimés  succes- 
sivement, et  la  plupart  après  sa  mort.  On  les 
réduirait  à  la  dixième  partie,  si  l'on  en  ôtait 
toutes  les  inutilités,  et  toutes  les  choses  étran- 
gères à  son  sujet.  A  cette  prolixité  près,  qui ,  je 
l'avoue,  est  accablante,  ses  livres  doivent  être 
regardés  comme  ce  qu'il  y  a  de  mieux  sur  toute 
la  totalité  de  l'histoire  natureUe.  Le  plan  de  son 
ouvrage  est  bon,  ses  distributions  sont  sensées, 
ses  divisions  bien  marquées,  ses  descriptions 
bien  exactes,  monotones  à  la  vérité,  mais 
fidèles.  L'historique  est  moins  bon  ;  souvent  fl 
est  mtié  de  fabuleux ,  et  l'auteur  y  laisse  voir 
trop  de  penchant  à  la  crédulité.  J'ai  été  frappé, 
en  parcourant  cet  auteur,  d'un  défaut  ou  d'un 
excès  qu'on  retrouve  presque  dans  tous  les  li- 
vres faits  fl  y  a  cent  ou  deux  cents  ans,  et  que 
les  savants  d'AUemagne  ont  encore  aujourd'hui: 
c'est  cette  quantité  d'érudition  inutile,  dont  fls 
gros»ssent  à  dessein  leurs  ouvrages;  en  sorte 
que  le  siyet  qu'Us  traitent  est  noyé  dans  une 
quantité  de  matières  étrangères ,  sur  lesqueUes 
ils  raisonnent  avec  tant  de  complaisance  et  s'é- 
tendent avec  si  peu  de  ménagement  pour  les 
lecteurs,  qu'As  semblent  avoir  oubUéce  qu'As 
avaient  à  vous  dire,  pour  ne  vous  raconter  que  ce 
qu'ont  dit  les  autres.  Je  me  représente  un  hom- 
me comme  Aldrovandns ,  ayant  une  fois  conçu 
le  dessem  de  faire  un  cours  complet  d'histoire 
naturelle  ;  je  le  vois  dans  sa  bibtiof  hèque  tire  suc- 
cessivement les  anciens ,  les  modernes ,  les  phi- 
losophes, les  théologiens,  les  jurisconsultes,  les 
historiens,  les  voyageurs,  les  poètes,  et  lire  sans 
autre  but  que  de  saisir  tous  les  mots ,  toutes 
les  phrases  qui ,  de  près  ou  de  loin ,  ont  rapport 
à  son  objet;  je  le  vois  copier  ou  faire  copier 
toutes  les  remarques,  et  les  ranger  par  lettres 
alphabétiques,  et,  après  avoir  rempU  plusieurs 
portefeuiHes  de  notes  de  toute  espèce,  prises 
souvent  sans  examen  et  sans  choix,  commencer 
à  travaUler  un  sujet  particuUer,  et  ne  vouloir  rien 
perdre  de  tout  ce  qu'A  a  ramassé  ;  en  sorte  qu'à 
l'occasion  de  Vhistoire  naturelle  du  coq  ou 
du  bœuf,  fl  vous  raconte  tout  ce  qui  a  jamais  été 
dit  des  coqs  et  des  bceufs  ;  tout  ce  que  les  anciens 
en  ont  pensé;  tout  ce  qu'on  a  imaginé  de  leur 
vertu ,  de  leur  caractère ,  de  leur  courage  ;  toutes 
les  choses  auxquelles  on  a  voulu  les  employer; 
tous  les  contes  que  les  bonnes  femmes  en  ont 
faits;  tous  les  nuracles  qu'on  leur  a  fait  faire 
dans  certaines  reliions;  tous  les  sujets  de  su- 
perstition qu'ils  ont  fournis  ;  toutes  les  compa- 
raisons que  des  poètes  en  ont  tirées;  tous  les 
attributs  que  certains  peuples  leur  ont  accordés  ; 
toutes  les  représentations  qu'on  en  fait  dans  les 
hiéroglyphes,  dans  les  armoiries;  en  un  mot, 
toutes  les  histoires  et  toutes  les  failles  dont  ou 
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s'est  jamais  avisé  au  snjet  dc«  coqs  et  des  bœufs. 

Qu'on  juge  après  cela  de  la  portion  d'histoire 

naturelle  qu'on  doit  s'attendre  à  trouver  dans  ce 

fatras  d'écriture  !  Et  si ,  en  efTet,  Fauteur  ne  Teitt 

pas  mise  dans  des  articles  séparés  des  autres , 

eue  n'aurait  pas  été  tronvaUe,  ou  du  moins  elle 

n'aurait  pas  valu  la  peine  d'y  être  clierchée.  » 

rBuffon,  Hist.  nat.,  1. 1.) 

Monti  a  consacré  à  la  mémoire  d'Aldrovande, 

sous  le  nom  â'Aldrovanda,  un  genre  de  plantes 

remarquable.  Ce  genre  ne  comprend  qu'une  seule 

espèce  ;  c'est  une  plante  aquatique  très-singulière, 

trouvée  aux  environs  de  Bologne  et  aux  Indes 

orientales  :  elle  se  soutient  à  la  surface  de  l'eau 

par  des  vésicules  remplies  d'eau.    B.  Bblhin. 

[.'abbé  Gallois,  Journal  des  savants,  il  novembre  1668. 
—  Rcch.  Spanbelm  ,  De  prmst.  nutnitm.,  dlmert.  III . 
p.  S52.  -  Impertallt,  in  Musœo  historico.  -  Lorenzo 
Crasso,  Kloçe  des  hommes  de  lettres,  t.  I,  p.  187.  —  Car- 
rére.  Bibliothèque  de  la  médecine.  —  Hntler.  Bibliotheca 
botaniea.  —  Antoine  Bamaldl.  in  Bibl.  Bonen.  —  Vaa- 
der  LInden,  De  script,  med.  —  FantozrJ ,  Memorie  délia 
vita  d'Ulissi  Mdrovandif  Bologne,  1774. 

*  ALDROYANDiNi ,  nom  d'uue  famille  bolo- 
naise d'artistes,  dont  les  principaux  sont  : 

Joseph  Aldrovandini ,  peintre  en  décors, 

vivait  dans  la  première  moitié  du  dix4iuitième 

siècle.  On  cite  de  lui,  entre  autres,  la  vue  d'un 

feu  d'artifice   au  Capitole,   1727.  —  Son  fils 

Thomas,  mort  à  Bologne  en  1736,  peignit  avec 

Marc-Antoine  Franceschini  la  chambre  du  grand 

conseil  à  Gènes.  —  Pompée- Augustin  Aloro- 

VANDiM ,  neveu  de  Joseph ,  mort  à  Rome  en 

1739,  a  laissé  un  grand  nombre  de  gravures 

et  de  tableaux  à  l'huile  et  à  la  détrempe. 

Zanotll,  Storia  dell'  Mcademia  Clementina  di  Bolo- 
gna.  —  Ortandl,  Jbecedario  pittorieo.  —  Heinecken, 
Dictionnaire  des  artistes  dont  nons  avons  des  eS' 
tampes. 

ALORUDE  (Bertinoro,  comtesse  de),  célèbre 
Italienne,  vivait  dans  le  douzième  siècle.  Elle  se 
distingua  par  son  courage  et  son  éloquence. 
Originaire  de  Rome,  et  de  la  famille  des  Fran- 
gipaiii ,  elle  fut  mariée  au  jeune  comte  de  Ber- 
tinoro, et  devint  bientôt  veuve.  Sa  cour  ftit  le 
reiKlez-voos  de  l'élite  des  dames  et  des  cheva- 
liers. Touchée  des  malheurs  des  habitants  d'An- 
fùnc. ,  assiégés  par  les  Vénitiens  et  les  troupes 
do  l'empereur  Frédéric  r%  elle  leur  procura  des 
secours  et  fit  lever  le  Mége  de  la  ville.  Elle  était 
soiiteniK^  par  Guillaume  des  Adélards ,  chef  de 
la  fart  ion  des  Guelfes  à  Ferrare,  qui  avait  en- 
jznjîô  tout  son  patrimoine  pour  élever  des  sol- 
dais. Le  siège  d'Ancône  avait  duré  depuis  le  l"' 
avril  117'2  jusqu'au  15  octobre,  jour  où  la 
comicsse  de  Bertinoro  et  Guillaume  des  Adé- 
lordd  remportèrent  une  victoire  complète  sur 
Christian,  archevêque  de  Mayence,  qui  com- 
inandait  l'armée  impériale.  Le  Florentin  Buon- 
Compagno  a  écrit  l'histoire  de  ce  siège  mémo- 
rable ,  et  elle  est  insérée  dans  le  tome  VI  des 
Historiens  d'Italie. 

Mur.itorl,  Script,  rerum  Italie. 

ALDuiN.  Voyez  Audodi. 


*ALB  (iEgidius),  peintre  natif  de  Liège,  mort 

à  Zani  en  1689.  Il  fut  employé  avec  Morani  H , 

Bonatti  et  Romanelli ,  à  peindre  la  sacristie  do 

l'églfse  Santa-Maria  dell'  Anima,  à  Rome. 

T1U.  Descrizione  dette  pitture,  etc.,  in  Soma.  —  Lanzi, 
Storia  pUtoriea. 

ALEA  (Léonard),  littérateur  français,  né  h 
Paris  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  mort 
vers  1812.  On  a  de  lui  :  r  V Antidote  de  Va- 
théisme,  on  Examen  critique  du  Dictionnaire 
des  Athées;  in-8°,  Paris,  1801  (sans  nom  d'au- 
teur). Une  nouvelle  édition,  refondue  et  aug- 
mentée, parut  (avec  le  nom  de  l'auteur)  soit  s 
le  titre  :  la  Religion  triomphant  des  attentats 
de  Vimpiété;  Paris,  180î,  2  vol.  in-8";  — 
2*  Réflexions  contre  le  divorce;  Paris,  1802, 
ln-8«. 

HarmonTflle,  Dictionnaire  des  dates,  1,  lOt. 

ALÂAXORB  (Jér&me,  dit  Senior),  en  italien 
ALEAfiBRO  (  Girolamo  ),  cardinal ,  né  à  Motta , 
petite  ville  du  Trévisan ,  le  13  février  1480  ;  mort 
le  31  Janvier  1542.  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
il  passait  déjà  pour  un  des  hommes  les  plus  .«sa- 
vants de  son  temps.  H  était  versé  dans  Ic^  lan- 
gues anciennes,  dans  les  mathématiques,  (lan<; 
l'astronomie  et  dans  la  musique.  11  était  lié  d'a- 
mitié avec  Aide  Manuce  et  avec  Krasme,  (pi'll 
aida  dans  l'impression  de  ses  Adages  à  Venise. 
La  réputation  d'Aléandre  franchit  les  Alpes. 
Louis xn l'appela  en  France  en  1 508,  et  le  nom? na 
rectair  de  l'université  de  Paris,  l'ne  violeuliî 
épidémie  lut  fit  bientôt  quitter  Paris.  Il  s'attaclKi 
ensuite  à  Érard  de  la  Mark ,  princc-évôque  dt* 
Liège,  qui  le  fit  son  chancelier.  Envoyé  à  Rome 
par  ce  prélat  en  1517 ,  il  y  fut  retenu  par  Léon  X, 
qui  le  nomma  bibliothécaire  du  Vatican.  Ce  pon- 
tife l'envoya  en  1519  en  Allemagne,  i)our  com- 
battre l'hérésie  de  Luther  à  la  diète  de  M'orin.s 
Vers  cette  époque,  Aléandre  se  brouilla  avec 
Érasme,  dont  les  écrits  semblaient  favoriser  la 
réforme.  Clément  VII  le  fit  archevêque  de  Brindes 
et  nonce  en  France.  François  1*'  le  mena  avec 
lui  en  1525  à  la  bataille  de  Pavie,  où  il  fut  fait 
prisonnier  avec  le  roi.  Quoique  Aléandre  eiU  été 
trouvé  sans  armes,  sans  emploi  militaire,  Ws 
R.spagnols  le  maltraitèrent;  et  il  ne  recouvra  sa 
liberté  qu'en  payant  une  rançon  de  500  ducats. 
Il  éprouva  encore  les  disgrâces  de  la  fortune  à 
l'époque  de  la  prise  de  Rome  par  les  Impériaux, 
le  20  septembre  1526.  A  peine  retiré  dans  le 
château  Saint- Ange ,  il  vit,  des  remparts  de  cette 
forteresse ,  sa  maison  en  cendres ,  ses  meubles 
et  ses  livres  abandonnés  au  pillage.  Dans  le  cour<; 
de  l'année  suivante,  il  défendit  l'Église,  attaquée 
par  les  luthériens  d'Allemagne.  Paul  III,  auquel 
ses  services  le  rendirent  extrêmement  cher,  le 
nomma  en  1538  cardinal,  du  titre  de  Saint-Chry- 
sogonc  ;  il  n'en  jouit  que  quatre  ans.  Renvoyé  en 
Allemagne ,  la  même  année ,  en  qualité  de  légat, 
il  mourut  peu  de  temps  aprè^  son  retour  à  Rome, 
au  moment  où  il  s'occupait  de  la  convocation 
d'un  nouveacu  ondle.  Il  avait  composé  lui-même 
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son  f^pitaphe  en  vers  grecs ,  dont  les  derniers  mots 
signifient  :  «  Je  suis  mort  sans  répagnanee,  parce 
qiie  je  cesserai  d'être  témoin  de  bien  des  choses 
dont  la  vue  est  pins  douloureuse  poup  moi  que 
la  mort.  » 

Aléandre  avait  écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  la  plupart  sont  inédits.  Les  seuls  qui 
aient  été  imprimés  sont  :  I"  Lexiean.grtecO'la' 
tinum;  Parisiis,  1512,  in-fol.;  •—  2*  Tabula 
sane  utiles  grxearum  àfasarum  adyta  ctym- 
pendio  ingredi  volentibus  :  c'est  on  abré|^  de 
la  grammaire  de  Chrysoloras,  pubUé  à  Paris 
en  1513;  —3*  une  pièce  en  vers  latins,  Àd  Ju- 
lium  et  Aerseanif  insérée  dans  Math.  Toscanus, 
Carminn  iltustrium poeiarum  italorum;  Ar- 
gentorati ,  1 5 1 7 ,  in-8°. 

Andr^  VictorHll,  la  fie  érjéUemdre,  âittn  le  Re- 
cueil des  r^ies  des  Pontifes,  par  Chacon  et  Caprera  ;  Rome, 
1630,  a  vol.  in-ful.  -^  De  Seckandorr ,  if ji(.  ItUhm-a»^  1- 1. 
p.  1Î5  et  149.  —  De  la  Roche-PozaI,  Nomenclator  car- 
dinalinm  ,  p.  iSî.  —  Lorcnzo  Crasso,  De  pœtis  grmets, 
p.  srrs.  —  OtdoTnu*^,  In  Mhetmo  Romano ,  p.  S17.  —  Bel- 
leforcst,  Lettret  desprincâs,  (°  9C.  -  Paul  Ulove,  Elog., 
c.  xcviii,  p.  131.  —  Maizachellt ,  Scrtttori  d'Italla.  — 
Lirati,  yotizie  dellê  vite  §é  9per9  serittê  da  letteratl 
del  Friuti,  I,  486-806.  —  Merle  d'Aublf  n^,  MiUoire  de  la 
rtjormaiion .  II,  198,  IM,  SS4,  tS8,  S39, 146.  -  Jortto,  W^ 
of  Erasmus ,  1, 144. 

ALÉANDRE  (Jérâme,  dit  Junior) y  petft-neveu 
du  précédent,  antiquaire ,  poète ,  littérateur,  ju- 
risconsulte ,  né  à  la  Motta  en  1574,  mort  à  Rome 
en  1629 ,  d'un  excès  de  bonne  chère  que  sa  santé 
naturellement  délicate  ne  put  soutenir.  Le  car- 
dinal Barberin,  auquel  il  était  attaché ,  lui  fit  faire 
une  pompe  funèbre  magnifique.  On  a  de  lui,  entre 
autres,  1*  Commentaire  sur  les  Institutes  de 
Cmus;  Venise,  1600,  in-4*';  —  2*  Explicatio 
antiqux  tabulas  marmoreWj  etc.  ;  Rome,  1616, 
in-4°;  —  3°  Carmina  varia;  Venise,  1627, 
in-S";  —  4"  le  Lagrime  di  penitenza,  etc.; 
Rome,  1623,  in-8". 

îHaziuchelU,  Serittori  d'Italia,  t.  I.  -  Balllet,  Jvge- 
tnfntt  sur  Us  poètes,  n«  1410.  —  WItte,  Diarium  Mo- 
çraph,,  par»  11,  p.  40.  —  NlciM  Brythrcos,  Pinacoth,,  1. 

^ALBAMDRi  (Alexandre) ,  médecin  et  éco- 
nomiste italien ,  vivait  à  la  fin  du  dix-huitièroe 
siècle.  Il  a  écrit  sur  la  situation  des  finances 
dans  les  États  de  l'Église,  ou  sur  les  avantages 
que  les  |)opulations  devaient  retirer  do  dessécho- 
ment  des  marais  Pontins.  Ces  articles  furent 
réunis  par  l'auteur,  et  publiés  sous  le  titre  :  Dell* 
Jngrandimento  delV  agricoltura  e  délie  arti 
nello  Stnto  Pontificio,Saggio  analitico;  Roma, 
1789,  2  vol.  in-8'.  E.  D. 

Catalogue  Inédit  de  la  Bibliothèque  nattonaie. 

*  ALEA  11  ME  (Jacques)  y  mathématicien  fran- 
çais, natif  d'Orléans ,  mort  vers  l'an  1627.  De 
son  vivant ,  il  parait  n'avoir  publié  que  Confit- 
tntin  problematis  ab  Henrico  Monantholio 
proposai;  Pnrisiis  (David  le  Clerc),  1600, 
in-'i";  mai.^,  après  sa  mort,  on  trouva  dans  ses 
papirrs  quelques  mémoires  dont  Louis  Xtn  au- 
torisa la  publiration  par  lettres  patentes  du  27 
février  lfi.>8.  Le  premier  fut  mis  au  jour  par 
Etienne  Migon,  sousce  titre  :  la  Perspective  spé- 


culative et  pratique,  et  la  manière  universelle 
de  la  pratiquer;  Paris,  1643,  ra-^*»;  le  second, 
contenant  la  traduction  du  Tractatus  astrologie 
eus  de  Henri  Rantsau ,  publié  par  Alexandre 
BanlgHe,  sons  le  titre  :  Traité  astrologique  des 
jugements  des  thèmes  genethliaques  pour  tous 
les  accidents  qui  arrivent  à  Vhamme  après  sa 
naissance;  Paris  (P.  Ménard),  1657,  in-8^. 

E.  D. 
Catalogne  InMK  de  la  BlbUothèqne  naUonale. 

ALBA1TMB  (  Louis  ),  en  latin  Alealmus,  poëlc 
français,  né  à  Verneuil  en  1525,  mort  en  1596. 
D  étudia  le  droH,  et  exerça  pendant  plus  de  vingt 
ans  la  charge  de  lieutenant  génénl  au  présidial 
d'Oriéans.  Ses  Poésies  latines  et  françaises 
furent  reeneûlies  par  son  fils  Gilles ,  et  forment 
un  ▼olnmein-8'*.  Elles  ont  été  réûnprimées  dans  le 
tome  l*'"de8  Delicix  poetarum  gallorum,  etc.; 
Francf.,  1609.  Lolsd  fait  un  grand  éloge  du 
poème  intitulé  Obscura  claritas,  dont  te  sujet 
est  le  motton(«rn«.On  cite  aussi  avec  éloge  ses 
I  vers  sur  la  mort  de  Philippe  Picard ,  prédicateur 
à  Oriéans. 

j      Lotsel,  Pasquier  ou  dialogue  des  avocats,  dans  Camiia, 

I  Lettfs  sur  la  pro/essUm  d'avocat,  édit  1818, 1,  804.  >- 

SaiDte-Martbe,  Eloçia  doctorum  in  Gallia  virorum, 

édIL  1696,  p.  98.  —  Gherus ,  DelicUe  poetarum  gaUorum, 

1, 1-88. 

*ALEFELDT  (Gcorge-Louis),  médecin  alle- 
mand, né  à  Glessen  en  1732,  mort  en  1774.  U 
étudia  à  Glessen  et  à  Strasbourg.  Reçu  docteur 
en  1756,  il  devint,  dix  ans  après,  professeur  de 
médecine  à  l'université  de  Giessen.  On  a  de  lui  : 
De  aère  sanguino  permisto,  1756;  —  De  dis- 
sectione  fœtus  in  utero,  1757;  —  In  causam 
curfœnum  madidum  ignem  concipiat,  1761  ; 
—  De  aneuvrysmate  arteriœ  cruralis  in  car- 
tilaginem  et  os  mutato,  1763;  —  De  inslgni 
usu  sulphuris  aurati  antimonii ,  1765  ;  —  De 
sphacelo  a  causa  interna  oriundo  salutifero 
xque  ac  nocivo ,  1765  ;  —  De  epilepsiafebrium 
intermittentium ,  1765;  —  De  fluoré  albo  ex 
neglectu  dixtx,  1766;—  De  sanguinis  mis- 
sione  infantibus  neonatis  debilibus,  1766;  — 
De  hrnnorrhagiiSf  1767;  —  De  pathematibus 
htfstericis,  1767;  —  An  contraftssura  in  cra- 
nio  infantis  «que  ac  adulti  generari  queaty 
1769;  —  De  doloribus  in  partu  silentibus, 
1770.  Toutes  ces  dissertations  ont  été  publiées  à 
Giessen,  in-4*'. 

JOrhor,  f'.elehrien-Lexieon ,  avee  le  sapplénent  d'A< 
dddng.  —  Commentarii  Upsiensêê»  t.  XX. 

ALEOAMBB  (  i>/iéii/>pe ),  savaut  jésuîte ,  né 
à  Rrux elles  le  22  janvier  1592,  mort  à  Rome  le 
6  septembre  1651.  Il  Toyagea  fort  jeune  en  Es- 
pagne et  eu  Italie  avec  le  duc  d'Ossuna,  auquel 
il  servait  de  secrétaire.  En  1613,  il  entra  dans 
l'orcire  des  jésuites  à  Païenne,  et  vint  quelque 
temps  après  enseigner  la  pliilosophie  au  collège  de 
Graetz ,  on  il  fit  l'éducation  du  fils  du  prince  d'Llg* 
genberg.  Pendant  cinq  ans,  il  visita  avec  son 
élève  rAUeniagiif,  la  Frana^  Tltalie  et  l'Espagne, 
et  revint  reprendre  ses  cours  au  collège  de  Graetz. 
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n  se  fixa  ensuite  à  Rome ,  où  il  devint  supérieur 
de  la  maison  des  jésuites  et  secrétaire  du  général 
de  l'ordre. 

Alegarabe  a  continué  et  considérablement  aug- 
menté la  Bibliotheca  scriptorum  Societatis 
JesUy  publiée  par  Ribadendrà,  1612,  in-S**.  L'ex- 
cellent travail  d'Alegambe ,  dont  la  première  édi- 
tion parut  en  1643  à  Anvers,  in-fol.,  par  les 
soins  de  Bollandus,  liit  à  son  tour  repris  et  aug- 
menté par  le  père  Nathaniel  South well  {Sot- 
vellus),  et  publié  sous  le  titre  :  Bibliotheca 
scriptorum  Societatis  Jesu,  opus  inchoatum 
a  R.  P.  Petro  Ribadeneira,  continuatum  a 
R.  P.  Philippo  Alegambe  usque  ad  anmtm 
1642,  etc.  ;  Rome,  1676,  in-fol.  C'est  le  meiUeur 
ouvrage  que  nous  ayons  sur  la  biographie  et  la 
bibliographie  des  premiers  écrivains  jésuites; 
mais  son  usage  est  un  peu  incommode,  parce 
que  les  auteurs ,  au  lieu  d'être  rangés  par  ordre 
alphabétique  des  noms  de  familles,  le  sont  par 
oitire  alphabétique  des  noms  de  baptême.  La 
liste  des  ouvrages  de  chaque  auteur  n'est  pas 
non  plus  toujours  complète.  L'abbé  Feller  lui 
préfère  un  ouvrage  senûslable  (inédit)  d'Oudin, 
dont  le  manuscrit  paraît  avoir  été  perdu  pendant 
!tt  révolution  française,  si  toutefois,  ce  dont  quel- 
ques personnes  doutent,  il  a  jamais  existé. 

Outre  quelques  petits  écrits  de  morale  sur  la 
vanité  et  les  plaisirs  du  monde ,  on  a  encore 
d'Alegambe  :  la  Vie  de  Cardan;  Rome,  1640, 
iu-12  ;  —  Mortes  illustres,  et  gesta  eorum  qui 
in  odium  fidei  ah  fuereticis  vel  aliis  occisi 
^unt;  Rome,  1657,  in-fol.  :  c'est  la  biographie 
générale  des  jésuites  morts  martyrs  de  leur  foi; 
—  Heroes  et  victimse  charitatis  Societatis 
Jesu,  Rome,  1658,  in-4°,  ou  la  biographie  des 
jésuites  morts  en  soignant  des  malades  :  elle  s'é- 
tend jusqu'à  l'an  1647,  et  fut  continuée  jusqu'en 
1657  par  Jean  Nadasi. 

Alfgambe.  Biblioth.  script.  Soc.  Jesu,  au  mot  PhUip- 
pus.  —  Feller,  Dictionnaire  historique.  —  Paquot,  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas. 
-  W.  Smets,  H^as  that  der  Jesuiten  Orden  fur  die 
'^issenschaft  ? 

*  ALÈGRB  (  le  P.  Angélique  d'  ),  capucin  fran- 
çais, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  le  Chrétien  par/ait,  ou  le 
Portrait  des  perfections  divines,  tirées  en 
l'homme  sur  l'original;  Paris,  1665,  in-4*. 

Adelung,  supplément  à  JOcher,  Celehrtêu-Lexicon. 

^ALÈGRE  DE  CASANATE  (le  P.  Marc-Àn- 
/otne  ),carméliteespagnol,  né  en  1590  àTarazona, 
petite  ville  de  r  Aragon,  morUe  10  septembre  1658. 
il  aima  mieux  vivre  dans  la  retraite  que  succéder 
h  son  oncle  dans  la  charge  de  secrétaire  du  roi 
Philippe  m.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  : 
l-aradisus  carmelitici  decoris,  cum  apologia 
firo  Joanne  XLFV,  patriarcho  Hierosolymi- 
lano;  Lyon,  1639,  in-fol.;  on  y  trouve  des  no- 
tices intéressantes  sur  les  écrivains  carmélites. 

Baillrt,  Jugement  des  savanU,  t  II.  —  Jôcbcr,  Mlçem. 
Gelehrten'Lexicon. 

ALÈGRB  (  YveSf  baron  d'  ),  géoéral  français , 
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né  vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  mort  en  15i'z. 
Descendant  d'une  ancienne  famille  d'Auvergne, 
il  suivit  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples 
Charles  ym,  qui  le  fit  gouverneur  de  la  Basi- 
licate.  n  servit  ensuite  sous  Louis  XH,  qui  lui 
donna  le  gouvernement  du  duché  de  Milan.  En 
1512,  il  était  gouverneur  de  Bologne.  Il  suivit 
le  duc  de  Nemours  au  siège  de  Ravenne,  et  le 
dégagea ,  ainsi  que  Bayard ,  du  corps  d'Espagnols 
dont  Us  étaient  enveloppés.  Mais  au  milieu  de  ce 
triomphe  il  apprit  que  son  fils  venait  de  périr 
à  côté  du  générai  en  chef,  qui  lui-même  ne  de- 
vait pas  survivre  à  cette  malheureuse  journée; 
et,  déjà  accablé  par  la  mort  d'un  de  ses  fils,  il  ne 
put  se  consoler  de  cette  perte,  et  s'écria  :  «  Je 
vous  suis ,  mes  enfants  !»  A  ces  mots,  il  s'élan<;a 
au  milieu  des  bataillons  ennemis,  et  y  trouva  la 
mort.  Le  général  d'Alègre  fut  universellement 
regretté  comme  un  des  meilleurs  tacticiens  de  son 
temps. 

Galcclardlni,  Istoria  d'Italia, 

Plusieurs  seigneurs  d'Alègre,  de  la  famille  du 
précédent,  ont  laissé  un  nom  fameux,  au  seizième 
siècle,  par  leur  fin  malheureuse. 

En  1571,  iln^oine d'Alègre,  en  sortant  du  jeu 
de  paume  du  Louvre,  fût  assassiné  par  sou  cousin 
Guillaume  Duprat,  baron  de  Viteaux,  qui  k. 
frappa  par  derrière. 

En  1577,  Yves  d'Alègre,  f^re  du  précédent  ^ 
fut  assassiné  dans  son  chÀt^u  d'Alègre  par  uno 
femme  qu'il  aimait. 

En  1583,  Yves  d'Alègre,  sieur  de  Millaud,  fils 
d'Antoni,  se  battit  en  duel,  nu  en  chemise, 
contre  son  cousin,  sieur  de  Viteaux ,  assassin  de 
son  père,  et  le  tua. 

En  1587,  Isabelle  ni' AhkcBEf  sœur  d'Yves,  ba- 
ron d'Alègre,  envoya  à  son  frère  une  botte  qui, 
disait-elle  dans  sa  lettre  «  était  d'un  rare  arti- 
fice. »  En  l'ouvrant,  trente-six  canons  de  pisto- 
lets, chargés  chacun  de  deux  balles ,  par  l'efTet 
d'un  ressort  détendu  firent  à  la  fois  explosion. 
Yves  d'Alègre  ne  fut  que  légèrement  atteint.  £n 
1592,  ce  même  Yves  d'Alègre,  étant  à  Issoire 
avec  Françoise  d'Estrées ,  mère  de  la  belle  Ga- 
brielle ,  fut  assassiné  dans  le  lit  de  cette  femme , 
et  jeté  par  la  fenêtre.  Quelques  habitants  de  cette 
ville ,  qui  avaient  à  se  plaindre  de  ses  vexations , 
furent  les  auteurs  de  cet  assassinat. 

Sainte- Marthe,  Histoire  généaloçique  de  la  Maison  de 
France. 

ALÈGRB  (  Yves,  marquis  d'),  maréchal  de 
France,  né  en  1653 ,  mort  à  Paris  le  2  février 
1733. 11  assista  à  la  bataille  de  Fleurus  (en  1690  ), 
où  il  fut  blessé.  La  même  année ,  il  devint  bri- 
gadier des  armées  du  roi ,  et  fut  employé  dans 
les  campagnes  d'Allemagne  jusqu'à  la  paix  de 
Riswyck,  conclue  en  1697.  Nonuné  lieutenant 
général  en  1702,  il  se  distingua  en  Flandre, 
surtout  aux  environs  de  Nimègue,  et  contribua 
puissamment  à  repousser  les  ennemis.  L'année 
suivante ,  il  se  signala  par  la  défense  de  Bonn , 
assiégé  par  Marlborough.  Toml)é  au  pouvoir  des 
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Anglais  dans  une  nonrelle  campagne  de  Flandre , 
il  fut  conduit  à  Londres ,  et  ne  put  retourner 
en  France  que  peu  de  temps  ayant  le  siège  de 
Douay,  auquel  il  prit  part  :  cette  ville  ouvrit  ses 
portes  au  maréchal  de  Villars.  D^Alègre  s'empara 
de  Bouchain  le  19  octobre  1712,  et  l'année  même 
où  fut  conclue  la  paix  d'Utrecht ,  il  aida  le  ma- 
réchal de  Willars  à  battre  les  Impériaux  et  à 
s'emparer  de  Fribourg,  où  le  général  Vaubonne 
lui  fermait  le  passage.  Pendant  que  les  Français 
forçaient  le  camp  des  Impériaux,  d'Alègre  cou- 
vrit leur  marche  et  hâta  leur  victoire.  En  1724, 
il  reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France,  et  quel- 
ques années  après  le  roi  le  nomma  son  commis- 
saire  pour  présider  l'assemblée  des  états  du  du- 
ché de  Bretagne,  dont  il  avait  déjà  obtenu  le 
commandement  en  chef.  [  Enc,  des  g,  du  m.] 

Henaullf  Mercure  hUt.,  170S. 

ALÈGRB  (....  d'),  Httérateor  français,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  mort  à 
Paris  vers  1740.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont 
sans  nom  d'auteur.  On  a  de  lui  :  1"*  Gulistan,  ou 
V empire  des  roses  ;  Traité  des  mœurs  des  rois  ; 
Paris,  1704,  in- 12  :  c'est  la  traduction  du  pre- 
mier traité  de  l'ouvrage  de  Saadi ,  qui  en  con- 
tient sept  ;  on  y  trouve  plusieurs  morceaux  tirés 
d'auteurs  persans ,  arabes  et  turcs  ;  —  2»  His- 
toire de  Moncade,  dont  les  principales  aven- 
tures se  sont  passées  au  Mexique;  Paris,  1736, 
2  part,  in-12;  —  3*  l'Art  d'aimer,  poème; 
Paris,  1747,  in-12. 

Quérard ,  la  France  littéraire. 

ALEGRIN  {Jean),  cardinal-archevêque  de  Be- 
sançon, né  à  Abbeville  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle,  mort  en  1237,  sous  Grégoire  IX,  fut  en- 
suite légat  a  latere  en  Espagne  et  en  Portugal. 
On  a  de  lui  un  Commentaire  sur  les  Psaumes 
de  David,  des  Sermons  et  Panégyrigues  et  des 
Expositions  sur  les  épltres  et  les  évangiles  des 
dimanches,  imprimées  à  Paris  en  1521. 

Robert.  Caule chrétienne. —  ¥t\%od,  Cailla  purpurata. 
—  Lounndre,  Biographie  d'AbbevUle;  Abbcv.,  1819. 

ALKHi,  poète  turc,  né  dans  l'Anatolie,  mort 
à  YenijeVVarda,ran  del'hégire  896(1491  de  J.-C.). 
Il  entra  dans  Tordre  religieux  des  Nakshbendi  de 
Kokhara,  et  se  fit  connaître  par  des  poésies  mys- 
tiques, dont  les  principales  ont  pour  titre  :  lad- 
ut-mushtahin  (secours  pour  les  âmes  qui  soupi- 
rent) ;  —  Néjàt-ul-erwah  (délivrance de  l'âme)  ; 
Meslik-ul-tulibin  wel  wàsilin  (le  chemin  de 
ceux  qui  cherchent  et  trouvent). 

I^til),  Nùtieetmr  letpoites  turcs. 
*  ALEKSiEBT  OU  ALBXBJET  (FeodOT  YaCOV- 

levi(ch),  fKîintre,  surnommé  le  Canaletto  russe, 
né  on  1755,  mort  le  1 1  novembre  1821.  U  étudia 
à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Saint- Péterslwurg, 
et  se  perfectionna  en  Italie ,  où  il  séjourna  long- 
temps, particulièrement  à  Venise.  Après  son 
retour  à  Saint-Pétersbourp,  il  se  livra  surtout  à 
la  pointure  de  d('*coration  théâtrale  et  d'architec- 
ture. Kn  1801,  il  fut  chargé  par  l'empereur  Paul 
de  peindre  la  vue  de  plusieurs  édifices  publics  de 
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Moscou  et  autres  villes  de  l'empire.  Ses  ouvra- 
ges se  distinguent  par  la  netteté  du  dessin  et  par 
l'exactitude  de  la  perspective. 

Gregorievitch.  Entziklop.  Lekiikon  Sevemie  Ttvaeti. 

*ALBKSiEEV  (Ivan),  traducteur  russe  du 
dix -huitième  siècle.  Il  a  traduit  du  grec  en  russe 
la  Bibliothèque  historique  de  Diodore  de  Si- 
cile; Saint-Pétersbourg,  1774-1775,  6  vol.  in-4». 
n  a  également  traduit  du  latin  les  Discours  et 
choses  remarquables  de  Valère  Maxime;  Saint- 
Pétersbourg,  1772-1774,  2  vol.  in-8". 

Son  frère,  Michel,  a  traduit  en  russe  la  Guerre 
des  Juifs  deFlaviusJosèphe;  Saint-Pétersbourg, 
1804,  3  vol.  in-4\ 

ALEiMAGNA  (Giusto  d'),  peintre  italien, 
vivait  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  On  a 
de  lui  la  fresque  renommée  que  l'on  voit,  à  tra- 
vers une  glace  épaisse,  sur  un  mur  du  couvent 
de  Santa-Maria  di  Castdlo  à  Gènes,  et  qui  repré- 
sente une  Annonciation;  elle  porte  cette  ins- 
cription :  Jus  tus  de  Alemania  pinxit,  anno 
1451.  Peut-être  le  peintre  était-il  Allemand  d'o- 
rigine, et  s'appelait-il  Juste, 

Sop«ani ,  nte  dé'  pittori ,  scult.  e  arehit.  GenoveH. 

*ALEMAii.  Voy.  Albmànt  (Adrien). 

A  LEMAN  (Louis),  counu  sous  le  nom  de 
cardinal  d'Arles,  naquit  en  1390  au  château 
d'Arbent,  seigneurie  du  pays  de  Bugey,  et 
mourut  à  Salon  en  1459.  H  (ai  successivement 
évêque  de  Maguelonne,  réuni  plus  tard  au  siège 
de  Montpellier,  et  archevêque  d'Arles.  En  1426 , 
U  (îit  créé  cardinal  par  le  pape  Martin  Y,  qui 
l'envoya  au  concile  de  Sienne^  et  le  nomma  vice- 
camerlingue  de  l'Église.  En  1431,  il  présida  avec 
le  cardinal  Julien  le  concile  de  Bâle.  Eugène  TV, 
qui  succéda  dans  la  même  année  à  Martin  V,  fit 
tous  ses  efforts  pour  maintenir  l'autorité  ponti- 
ficale, battue  en  brèche  par  le  concile  de  Cons- 
tance, qui  avait  placé  l'autorité  des  conciles 
au-dessus  de  celle  du  pape.  Le  concile  de  Bâle, 
dirigé  par  les  cardinaux  Aleman  et  Julien,  essaya 
d'élargir  cette  brèche.  Le  pape  Eugène  voulut 
alors  le  faire  transférer  à  Bologne,  pour  être  plus 
à  portée  d'y  exercer  une  influence  prépondérante. 
Les  prélats  français  et  allemands,,  soutenus  par 
les  princes  du  Nord,  y  opposèrent  une  forte  ré- 
sistance. Le  cardinal  Aleman  surtout  se  montra 
très-actif  :  après  avoir  gagné  à  sa  cause  l'empe- 
reur Sigismond  et  le  due  de  Milan ,  il  lança  con- 
tre le  pape  la  sentence  de  déposition,  et  mit 
en  1440  la  tiare  sur  la  tête  d'Amédée  YIII, 
duc  de  Savoie ,  qui  prit  le  nom  de  Félix  Y.  Au 
rapport  des  historiens  contemporains,  le  cardi- 
nal Aleman  montra  dans  cette  lutte  (qui  dès  ce 
moment  divisait  les  catholiques  en  modérés  et 
nltramontains)  une  adresse  et  une  fermeté  re- 
marquables; sans  lui,  le  concile  et  le  pouvoir 
temporel  n'auraient  pas  résisté  un  instant  aux 
prétentions  du  saint-siége.  Eugène  excommunia 
l'antipape,  et  déclara  Aleman  déchu  de  toutes  ses 
dignités  ecclésiastiques.  Pour  mettre  fin  au  scan- 
dale d'un  schisme,  et  ne  voulant  pas  pousser  les 
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ctioses  plus  loin ,  Félix  Y  abdiqua,  sur  le  eonfleil 
même  d'Aleman.  Nicolas  V,  qui  succéda ,  en 
1447,  à  Eugène,  rendit  à  Aleman  toutes  ses  di- 
gnités y  et  l'envoya  comme  légat  dans  la  basse 
Allemagne.  A  son  retour,  Aleman  se  retira  dans 
son  diocèse,  où  il  s'occupa  avec  zèle  de  l'Instruc- 
tion du  peuple. 

iCneas  Sylvlus ,  De  eon».  Basil.  —  L'Bnfant ,  Ulttoirê 
du  conciU  de  Oatle,  —  Onnphre  ;  Ciaconiu».  —  Frizon  , 
Gallia  purpurata.  —  BsotIub  et  Sponde,  .-inn^L  — 
Sntntc-Marthe  ,  Gallia  ehristiana. 

ALEMAN  (  Mateo  ou  Matthieu  ),  romancier 
espagnol ,  né  dans  les  environs  de  Séville  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  fl  fut,  pendant  plus  de 
vingt  ans ,  employé  par  Philippe  II  comme  con- 
trôleur des  finances.  Il  passa  les  dernière  années 
de  sa  vie  au  Mexique,  dans  la  retraite.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Son  principal  ouvrage  a 
pi)iir  titre  :  la  Vida  y  hechos  dcl  Picaro  Guz- 
mon  de  /l//arac/?€  ;  Madrid,  1599,  in-4<*;  réim- 
primé (meilleure  édition  )  dans  Aribau ,  Biblio- 
tlicca  de  autores  espaholes  ,  t.  IIÏ  ;  Madrid, 
1840.  Ce  roman ,  qui  eut  un  grand  nombre 
dï>:Iitions  et  fut  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  peut  être  regardé  comme 
le  précurseur  de  Don  Quichotte.  Il  a  été  traduit 
en  français  par  Gabriel  Brémond,  Paris,  1096 
et  1709,  3  vol.  hi-12,  et  ensuite  par  le  Sage,  et 
revu  par  P.-A.  Alletz,  Paris,  1777,  2  vol.  in-12. 
Scarron  en  a  tiré  l'une  de  ses  meOleares  Nouvelles. 
Les  autres  écrits  d'Aleman,  moins  importants , 
sont  :  Ortographia  castellana,  Mexico,  1608; 
l'auteur  a  composé  ce  livre  pendant  son  voyage 
au  Mexique  in-4"  ;  et  un  Panégyrique  de  saint 
Antolnc.dc  Padoue,  Séville,  1604;  Valence,  1609. 
Le  succès  du  G^izman  deAlfarachc,  primitive- 
ment publié  sous  le  titre  de  Atalaya  de  la  vida 
humana,  donna  à  Juan  Marti,  avocat  de  Va- 
lence, l'idée  de  faire  paraître  en  1603  ,  à  Bar- 
celone ,  un  roman  sous  le  môme  titrer,  comme 
suite  (lu  précédent.  Cette  fraude  fut  dénoncée 
par  Aleman  lui-même  dans  l'édition  de  son  œu- 
vre, Valence,  1605. 

Biographieal  Dietionary. 

ALRMAND  { Louts -  Axigtistifi) ,  avocat  et 
médt^cin,  né  à  Grenoble,  sa  patrie,  en  1C53, 
mort  vers  1728.  11  fut  élevé  dans  la  religion 
protestante,  qu'il  abjura  en  1676.  Avocat  au  par- 
lement de  Grenoble ,  il  se  distingua  d'abord  au 
barreau ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  changer 
ensuite  de  carrière ,  et  de  se  faire  recevoir  mé- 
decin en  1693  à  la  faculté  d'Aix.  Il  paraît  avoir 
vécu  quelque  temps  à  Paris ,  en  se  livrant  à  des 
travaux  littéraires.  Vers  la  fin  de  sa  vie  on  le 
retrouve  à  Grenoble ,  exerçant  sa  première  pro- 
fession. Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  ne  manquent 
ni  de  jugement  ni  d'érudition  ;  ils  ont  pour  titre  : 
1°  JS'oHi'elles  observations  y  ou  guerre  civile  des 
Français  sur  la  langtie;  Paris,  1688,  in-12  : 
l'abbé  Goujet,  dans  sa  Bibliothèque  française , 
fait  un  grand  éloge  de  ce  livre;  —  2"  Nouvelles 
Remarques  de  M.  de  Vaugelas  sur  la  langue 
française,  ouvrage  posthume,  avec  de4  obser- 


(votions  de  M,,..,,  avocat  an  parlement;  Paris, 
1690,  in-12;  —  3*  Histoire  monastique  de 
r Irlande,  Paris,  1690,  in-12,  défliée  à  Jac- 
ques n  :  cet  ouvrage  devint  la  base  du  Monas- 
ticon  ffibernicum;  London,  1722;  —  4*  Jour- 
nal historique;  Paris,  1694,  in-8*»;  —  5»  Histoire 
monastique  d'Irlande  ;  Paris,  1690,  I11-12 ,  tra- 
duite en  anglais,  London,  1722,  in-8*. 

Goii)et,  Bibliothique/tançaiie,  1. 1,  p.  17«.—  lyArtlgny, 
Ifouvêaux mémoires,  1. 1,  p.  m,  —  Alemand,  i/i«t«if» 
monastique. 

*ALEMAiiiA  (Jean  de),  appelé  aussi  Jean 

r Allemand,  peintre,  vivait  à  Venise  dans  la 

première  moitié  du  quinzième  siècle.  On  a  de 

lui  plusieurs  tableaux  d'église  à  Venise  et  à  Pa- 

doue.  Ces  tableanx  portent  la  date  de  1444  et 

1445 ,  et  ont  été  faits  en  commun  avec  d'autres 

peintres  contemporains,  particulièrement  avec 

Antonio  Vivarini. 

Z»netl\ ,  D^lla  ptttura  f^ene%iana.  —  Lanzl,  Storia 
pitt&riea  delta  Italia. 

ALEMAim.  Voy.  Alahann. 

^ALEMANN  (Conrad) ,  00  Conradus  de 
Monte-Puellarum ,  savant  allemand,  né  à 
Magdebourg  le  2  février  1309,  mort  à  Ratisbonne 
le  3  septembre  1398.  Il  étadi'a  à  Oxford  et  à 
Paris,  et  devint  recteur  de  l'université  de  Vienne, 
n  a  écrit  :  Vita  Brhardi,  epise,  Ratisbon.  ;.  — 
Vita  Dominici;  —  Politica ,  œconomica  et 
monastiea  ;  —  Fragmentum  contra  Begchar' 
doi  et  Beginas,  dans  la  Bibliotheca  patrum, 

JOcber,  Allgemaines  Gelehrten-Loxicon. 
"^  ALEMANN   (  Joseph  ) ,  médecin   espagnol , 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  sfede. 
On  a  de  lui  :  Repertorio  de  lo»  tiempas ,  im- 
primé avec  N.  de  Victoria,  El  fudicio  astrono- 

mico;  Séville,  1596,  in-S**. 
Nie.  Antonio  ,  BibL  hispana. 

^ALBMAlfNI    OU   ALAMANIIO    {Antonio  ) , 

poëte  florentin ,  vivait  vers  la  fin  du  quinzième 
et  au  commencement  du  seizième  siècle.  Il  est 
cité,  pour  la  pureté  de  son  style,  dans  le  Voca- 
bolario  délia  Cnuca.  H  imita  le  langage  bur- 
lesque de  Burchiello ,  et  plusieurs  de  ses  pièces 
ont  été  imprimées  avec  celles  de  cedemier  poëte, 
sous  le  titre  :  Sonetti  del  Burchiello  e  di  An- 
tonio Alemanni  alla  Burchtelesca ;  Florence, 
1552,  in-8*.  D'autres  morceaun  on  sonnets  d'Ale- 
manni  se  trouvait  dans  divers  recueils,  comme, 
dans  Giunti,  Triomphi,  carri  et  canti  carna- 
cialeschi,  Florence,  1559,  in-8*;  dans  Opère 
burlesche  del  Bemi,  Florence,  1723,  in-«°; 
dans  Rubbi ,  Parnato  italiano,  vol.  VI,  p.  332  ; 
et  dans  Crescûnbeni,  vol.  m,  p.  194.  Enfin 
on  a  du  même  poëte  une  comédie  :  Comedxa  lor 
quale  traita  délia  conversione  di  santa  Maria 
Magdalena;  1521,  in-8**. 

NrjrrI,  /storia  degli  scrittori  Fiorentini.  —  Creoim- 
bcni .  Comentarii  intomo  alla  sua  Istoria  drlUt  volgcr 
potsia^  t.  XI,  p.  171,  edit.  ITOS.  —  Mazzuchelli .  Scrittori 
d'italia. 

^ALEMAKNI  (ylrcfl«grc/a), religieuse  de  Tordre 
de  Saint-Dominique,  du  monastère  de  S.-Niccoiè 
di  Prato ,  native  de  Florence,  vivait  dans  la  der- 


7S7  AI.EMANKI  - 

nière  nnftié  du  MhKme  siède.  Elle  ieiMt,  en 

1591,  90Usfornn^deleltf«,  la™  de  la  célèbre 
Loreaza  Slnmi,  son  amie  et  u  confidente;  ses 
lettres  sont  inUtulées  Epistolce  ad  Zae/mriam 
Monllum  de  pils  morltius  et  fillci  merle  ejus 
materterx  dictx  sororii  StroiÀm,  et  alix  ad 

Qui^tltd  ^.cliiM,  ScTiplorel  onlInU  ProMcalaruin , 

•ALKMtiiiiioaA.uM^iini{jtiin-BaptUte), 
prélat  italien,  né  k  Florence  le  30 octobre  1SI9, 
mort  le  13  août  l&Sl.  Il  accompagna  «on  père, 
le  célèbre  Luigl  Alamanni ,  eo  France ,  oli  11  de- 
vint siimCaier  de  la  reine  Calberine  de  Médids. 
Il  ilcrint  «QBuJte  conseilter  privé  du  roi  VTaa- 
çoia  I",  qui  lui  ccnfdra,  en  tUi,  l'ttàaye  de 
Belleville.  En  l&ï^,il  obtinll'éTtcbédeBaïaa, 
qu'il  échangea,  en  16^8,  contre  celuide  HScon. 
Ses  trsvflUA  littéraires  se  composent  ;  l'de  trois 
lettres  adressées  à  Benedetto  Varchl,  et  insérée» 
daos1es«coad  volnme  des  Proie ;f{n-«nfinc;  — 
1°  de  trois  sonnets  également  adressés  é  Varchl, 
et  publiés  avec  les  poésies  de  ce  dernier;  Flo< 
rmce,  tâS7,  io-8";  —  3'de1apuMJcatioa  de  la 
AvarchUfe,  poërae  de  son  pire;  Ftorenee,  ISTO. 
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'ALKM*!iB,célèlire  peintre  eu  i 
vaît  à  Bruxelles  dans  la  première  partie  dn  dli- 
huib*èma  siècle.  Il  ûl  ses  études  i  Florence  et  i 
Rotne,  Ses  portraits  avaient  beaucoup  de  TOgue, 
et  étaient  payés  Tort  cher.  H  séjourna  t(mgt«ii^ 
i  la  cour  de  l'électeur  de  BaTîère,  alors  gon- 
Tfnieur  des  Pays-Bas  autrichiens. 
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\LKMtXT {Adrien  t.'),  médecin  français, né 
en  lï37  *  Sorcj-siir-Meuse,  mort  k  Paris  en 
lô59.  M  était  très-Tersé  dans  la  connaissance  des 
lanKiies  ftrecipje  et  latine.  On  a  de  tnl  :  M  ep- 
Umo  disputandl  génère  tib.  III;  Paris,  1546, 
bi-H";  —  Dtaleellque  française  pour  la  bar- 
biers et  let  chirurgiens  ;  P&ri» ,  1SÏ3,  In-ll; 
—  HIppoeralls ,  medlcorum  omnium  prinel- 
pit,  de  aère,  aquis  et  loeis  liber  oltm  mattau, 
«une  integer,  qvi  Gnieni,  de  habitattonibus, 
et  aquii ,  et  temporibvi ,  et  regionibut,  eom- 
mentarlis  quatuor  llluitraha;  Parfs,  I5ST, 

'ALRHBmx  (Louis-Valérien),  poète  pané- 
fjùrte  polonais  ,  né  t  Léopol  vers  1410,  mort 
vers   1090.   11  élaK  originaire  de  la  Belgique, 
mais  sa  Ikmltle  Tut  état>lle  depuis  longtemps  en 
Potagne.  Ses  poésies,  remari|iiables  et  nomiiren- 
sea ,  ont  été  publiée*  soos  ce  titre  ;  Panthéon 
virlutii  et  aapienli.r;  Crakovte,  1083 ,  in-foilo. 
L.  Cb. 
Jtiiimtkl .  WeflanniiJn  itej  iK4Ut  folomalt. 
*i.RMBEKT  (  Jean  le  Bmd  n'  ),  célèbre  ■*- 
vant  l't  lilléraleur  frauçalg,  né  i  Paris  te  10  oo- 
Tniibrn  1717,  mort  dans  sa  ville  natale  le  39  oc- 
tobre 178.1.  Voici  un  de  ces  exemples  qui  prou- 
vent que  le  véritable  homme  de  génie  est  lUt 
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pour  s'assujettir  tous  tes  genres;  qnll  peut  être 
à  la  fois  homme  de  lettres,  ignai  géomètre,  phi- 
loso^Ae  profond,  et  joindre  encore  à  ces  qualités 
éminentes  le  talent  de  les  embellir  par  tout  ce 
que  l'imagEnationetlestyle  pcufi^f  avoir  de  no- 
tilesse,  de  vigueur,  de  justesse  et  d'agrément. 

Enfint  naturel  du  chevalier  Destouches-Canon, 
commissaire  prorindal  d'artillerie,  et  de  madame 
de  Tencin,  femme  célèbre  du  tànps  de  la  Ré- 
gence ,  d'Alembert  fut  recueilli  sur  les  marches 
de  la  petite  égUse  de  Saint- Jean -te-Hond  (i), 
dont  n  reçut  les  noms ,  par  le  commissaire  du 
quartfo",  qui ,  soK  par  un  mouvement  de  pitié, 
soH  par  suHe  d'une  Instruction  particulière,  ne 
t'envoja  pas  au  dépAt  des  Enl^nts-Trouvés,  mais 
confia  la  frêle  créMure  aux  soins  de  la  femme 
d'nn  vitrier  nommé  Rousseau,  demeurant  me 
IHicbel-le-Comte. 

"  SI  une  orifdne  si  rtisciire,  dit  Condorcet, 
froissait  le  préjugé,  qu'on  se  souvienne  que  les 
véritables  aieux  d'nn  bonone  de  génie  sont  les 
maîtres  qui  l'ont  précédé,  et  que  ses  vrais  des- 
cendants sont  des  élèves  dignes  de  lui.  u  Cet 
abandon  toutefois  ne  dura  que  très-peu  de  jours  : 
te  père  le  répara  aussitôt  qu'il  en  fut  Inslmit  ;  il 
fit  pour  l'éducation  de  son  fils,  et  pour  lui  as- 
surer une  subsistance  Indépendante,  ce  qu'exi- 
geaient la  nature  et  le  devoir  [1)  :  sa  famille  re- 
garda d'Alenkbert,  tant  quH  fut  inconnu,  comme 
un  parent  k  qvl  elle  devait  ses  soins  et  des 
égards;  et  lorsque  fiit  deveno  célèbre,  elle 
slionora  de  ces  liens,  que  la  reconnaissance  avait 
resserrés. 

D'Alembert  nons  raronte  id  lui-même  ses 
premières  années  d'éludés.  Dès  l'igc  de  quatre 
ans  il  ftit  mis  dans  une  peowon,  où  il  resta  Jus- 
qu'à donze.  Mais  k  peine  avait-il  atteint  sa 
sixième  année,  que  le  maître  de  pension  dé- 
clara qu'il  n'avait  plus  rien  k  lui  apprendre,  qu'il 
perdait  son  temps  chez  lui ,  et  qu'on  ferait  bien 
de  le  mettre  au  collège,  où  il  était  capable  d'en- 
trer en  seconde.  Cependant  la  faiblesse  de  son 
tempérament  fit  qu'on  ne  le  retira  de  cette  pen- 
sion que  deox  ans  après,  en  1730,  pour  lui  Ibire 
Bcherer  see  études  an  coDége  Maxarin  ;  il  y  nt  sa 
seconde  et  deux  années  de  rhétorique,  avec 
assez  de  snccès  pour  que  le  soirvenîr  s'en  soll 
conservé  dans  ce  coD^.  Un  de  ses  maîtres, 
janséniste  tïnatlqae,  qui  aurait  vonln  Oiirc  de 
son  disciple  un  des  élites  et  peut-être  un  jour 
on  des  arcs-boutants  dn  parti,  s'opposait  fort  au 
goAt  vif  qne  lejenne  homme  marquait  pour  W 
belles-lettre*,  et  surtoot  pour  la  poésie  latine,  k 
laquelle  il  dormait  tous  le«  moments  que  lui  lais- 
saientlesoccupationadela classe.  Ce  maiirepré- 
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tendait  que  la  poésie  desséchait  le  cceur  (c'était 
l 'expression  dont  il  se  servait  )  ;  il  conseillait  à  d'A- 
icmbert  de  ne  lire  d'autre  poëme  que  celui  de 
S.  Prosper  sur  la  grâce.  Son  professeur  de  phi- 
losophie ,  autre  janséniste  fort  considéré  dans  le 
parti ,  et  de  plus  cartésien  zélé ,  ne  lui  apprit 
autre  chose,  pendant  deux  ans,  que  la  prémotion 
physique ,  les  idées  et  les  tourbillons.  Dans  la 
première  année  de  sa  philosophie,  il  fit  un  com- 
mentaire sur  répttre  de  saint  Paul  aux  Romains , 
et  commença  comme  Piewton  avait  fini.  Le  seul 
fruit  que  d'Alembert  remporta  de  ces  deux  an- 
nées de  philosophie,  ce  fût  quelques  leçons  de 
mathématiques  élémentaires  qu'il  prit  au  même 
collège  sous  Caron,  qui  y  professait  alors  cette 
science,  et  qui ,  sans  être  un  profond  mathéma- 
ticien ,  avait  beaucoup  de  clarté  et  de  précision. 
C'est  le  seul  maître  qu'ait  eu  d'Alembert. 

En  sortant  du  collège ,  il  jeta  un  coup  d'œil 
sur  le  monde;  il  s'y  trouva  seul,  et  courut  cher- 
cher un  asile  auprès  de  sa  nourrice.  L'idée  con- 
solante que  sa  fortune,  toute  médiocre  qu'elle 
était,  répandrait  un  peu  d'aisance  dans  cette  fa- 
mille, la  seule  qu'il  pût  regarder  comme  la 
sienne,  était  encore  pour  lui  un  motif  puissant  : 
il  y  vécut  près  de  quarante  années ,  conservant 
toujours  la  même  simplicité,  ne  laissant  aperce- 
voir l'augmentation  de  son  revenu  que  par  celle 
de  ses  bienfaits ,  ne  voyant,  dans  la  grossièreté 
des  manières  de  ceux  avec  lesquels  il  vivait, 
qu'un  sujet  d'observations  plaisantes  ou  philoso- 
phiques, et  cachant  tellement  sa  célébrité  et  sa 
gloire,  que  sa  nourrice,  qui  l'aimait  conmie  un 
fils,  qui  était  touchée  de  sa  reconnaissance  et  de 
ses  soins,  ne  s'aperçut  jamais  qu'il  fût  un  grand 
homme.  Son  activité  pour  l'étude,  dont  elle 
était  témoin,  ses  nombreux  ouvrages,  dont  elle 
entendait  parier,  n'excitaient  ni  son  admiration, 
ni  le  juste  orgueil  qu'elle  aurait  pu  ressentir, 
mais  plutôt  une  sorte  de  compassion  :  n  Vous 
ne  serez  jamais  qu'un  philosophe,  »  lui  disait- 
elle.  —  «  Et  qu'est-ce  qu'un  philosophe  ?»  — 
<(  C'est  un  fou  qui  se  tourmente  pendant  sa  vie, 
pour  qu'on  parle  de  lui  après  sa  mort.  » 

Le  goût  qu'il  avait  pris  pour  les  mathémati- 
ques se  fortifiant  de  plus  en  plus ,  il  se  livra 
avec  ardeur  à  cette  étude  pendant  son  cours  de 
droit,  qui  lui  laissait  heureusement  beaucoup  de 
temps.  Sans  maître,  presque  sans  livre,  et  sans 
même  avoir  un  ami  qu'il  pût  consulter  dans  les 
dinicultés  qui  l'arrêtaient,  il  allait  aux  bibliothè- 
ques publiques,  il  tirait  quelques  lumières  gé- 
nérales des  lectures  rapides  qu'il  faisait  ;  et,  de  re- 
tour chez  lui,  il  cherchait  tout  seul  les  démons- 
trations et  les  solutions.  Il  y  réussissait  pour 
l'ordinaire  ;  il  trouvait  même  souvent  des  pro- 
positions importantes  qu'il  croyait  nouvelles  ;  et 
il  avait  ensuite  une  espèce  de  cliagrin ,  mêlé 
pourtant  de  satisfaction,  lorsqu'il  les  retrouvait 
dans  des  livres  qu'il  n'avait  pas  connus.  CejHîn- 
dant  les  jansénistes,  qui  n'étaient  plus  ses  maî- 
tres, mais  qui  le  dirigeaient  encore,  s'opposaient 


à  son  ardeur  pour  les  mathématiques ,  de  la 
même  manière  et  par  les  mêmes  raisons  qu'ils 
avaient  combattu  son  goût  pour  la  poésie  :  ils 
conseillaient  à  d'Alembert  de  lire  leurs  livres 
de  dévotion,  qui  l'ennuyaient  beaucoup.  Cepen- 
dant, par  une  espèce  d'accommodement,  et 
comme  pour  leur  faire  sa  cour,  le  jeune  homme, 
au  lieu  de  leurs  livres  de  dévotion ,  lisait  leurs 
livres  de  controverse;  il  y  trouvait  du  moins 
une  sorte  d'aliment  pour  son  esprit  qui  en  avait 
besoin,  aliment  qui  donnait  à  son  avidité  quelque 
espèce  d'exercice.  Cette  complaisance  du  jeune 
homme  ne  contentait  pas  ses  austères  directeurs, 
dont  à  la  fin  il  se  dégoûta,  fatigué  de  leurs  re- 
montrances. Cependant  d'autres  amis,  moins  dé- 
raisonnables, dissuadaient  aussi  d'Alembert  de 
l'étude  de  la  géométrie,  par  le  besoin  qu'il  avait 
de  se  faire  un  état  qui  lui  assurât  plus  de  fortune. 
Ce  fht  par  cette  raison  qu'il  prit  le  parti  d'étudier 
la  médecine,  moins  par  goût  pour  cette  profes- 
sion, que  parce  que  les  connaissances  qu'elle  exige 
étaient  moins  éloignées  que  la  jurisprudence  de 
son  étude  favorite.  Pour  se  livrer  entièrement  à 
ce  nouveau  genre  de  travail ,  d'Alembert  aban- 
donna d'abord  l'étude  des  mathématiques;  il 
crut  même  éviter  la  tentation  en  faisant  trans  - 
porter  chez  un  ami  le  peu  de  livres  qu'il  avait  ; 
mais  peu  à  peu,  et  presque  sans  qu'il  s'en  aper- 
çût, ces  livres  revinrent  chez  lui  l'un  après  l'au- 
tre, et,  au  bout  d'un  an  d'étude  de  médecine,  il 
résolut  de  se  livrer  entièrement  à  son  goût  do- 
minant et  presque  unique,  n  s'y  livra  si  compkV 
tement,  qu'il  abandonna  tout  à  fait  pendaut 
plusieurs  années  la  culture  des  belles-lettres» 
qu'il  avait  cependant  fort  aimées  durent  ses 
premières  études;  il  ne  la  reprit  que  plusieurs 
années  après  son  entrée  dans  l'Académie  des 
sciences,  et  vers  le  temps  où  il  commença  à 
travailler  à  l'Encyclopédie. 

En  1741,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  des  sciences;  il  s'en  était 
déjà  fait  connaître  par  un  Mémoire  sur  le  calcul 
intégral  (1739),  où  il  relevait  quelques  fautes 
échappées  au  P.  Reinau,  dont  V Analyse  démon- 
trée était  alors  regardée  en  France  comme  un  li- 
vre classique  :  c'était  en  étudiant  pour  s'instruire» 
que  le  jeune  géomètre  avait  appris  à  le  corriger. 
Dans  un  autre  travail  [Mémoire  sur  la  réfrac- 
tion des  corps  solides ^  1741  ),  il  avait  examiné 
quel  devait  être  le  mouvémentd'un  corps  qui  passe 
d'un  fluide  dans  un  autre  plus  dense,  et  dont  la  di-* 
rection  n'est  pas  perpendiculaire  à  la  surface  qui 
les  sépare.  Lorsque  cette  direction  est  très-obli-< 
que,  on  voit  le  corps,  au  lieu  de  s'enfoncer  dans 
le  second  fluide,  se  relever  et  former  un  ou  plu- 
sieurs ricochets  :  phénomène  qui  avait  amusé  les 
enfants  longtemps  avant  la  découverte  des  pre- 
miers principes  des  sciences ,  et  que  cependant , 
jusqu'à  d'Alembeit,  on  n'avait  pas  encore  bien 
expliqué. 

Deux  ans  après  son  entrée  à  l'Académie,  il  pu- 
blia son  Traité  de  Dynamique,  dont  voici  un 
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aperçu  :  »  Dans  la  science  du  mouyement,ditCon- 
dorcct  y  il  faut  distinguer  deux  sortes  de  prin- 
cipes :  les  uns  sont  des  vérités  de  pure  défini- 
tion, les  autres  sont  ou  des  faits  donnés  par  l'ob- 
servation ,  ou  des  lois  générales  déduites  de  la 
nature  des  corps  considérés  comme  impénétra- 
bles, indifférents  au  mouvement,  et  susceptibles 
d'en  recevoir.  De  ces  derniers  prindpes,  celui 
de  la  décomposition  des  forces  était  le  seul  vrai- 
ment général  qui  fût  connu  jusqu'alors;  et,  joint 
à  ces  vérités  de  définition  sur  lesquelles  Huygbens 
et  Newton  n'avaient  rien  laissé  à  découvrir,  il 
avait  suffi  pour  établir  leurs  sublimes  tbéories , 
et  pour  résoudre  ces  problèmes  de  statique ,  si 
célèbres  dans  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Mais  si  les  corps  ont  une  forme  finie  ;  si  on 
les  imagine  liés  entre  eux  par  des  fils  flexibles 
ou  par  des  verges  inflexibles,  et  qa'on  les  suppose 
en  mouvement ,  alors  ces  principes  ne  suffisent 
plus,  et  il  fallait  en  inventer  un  nouveau  :  d'A- 
lembert  le  découvrit ,  et  il  n'avait  que  vingt-six 
ans.  Ce  principe  consiste  à  établir  l'égalité,  à 
chaque  instant ,  entre  les  changements  que  le 
mouvement  du  corps  a  éprouvés  et  les  forces 
qui  ont  été  employées  à  les  produire ,  ou ,  en 
d'autres  termes,  à  séparer  en  deux  parties  l'ac- 
tion des  forces  motrices,  à  considérer  l'une 
comme  produisant  seule  le  mouvement  du  corps 
dans  le  second  instant,  et  l'autre  comme  em- 
ployée à  détruire  celui  qu'il  avait  dans  le  pre- 
mier. Ce  principe  si  simple ,  qui  réduisait  à  la 
considération  de  l'équilibre  toutes  les  lois  du 
mouvement,  a  été  l'époque  d'une  grande  révolu- 
tion dans  les  sciences  physico-mathématiques. 
A  la  vérité ,  plusieurs  des  problèmes  résolus 
dans  le  traité  de  dynamique  l'avaient  déjà  été 
par  des  méthodes  particulières  :  différentes  en 
apparence  pour  chaque  problème,  elles  n'étaient 
sans  doute  réellement  qu'une  seule  et  même 
méthode  ;  elles  renfermaient  le  principe  général 
qui  y  était  caché ,  mais  personne  n'avait  pu  l'y 
découvrir;  et  si  on  refusait,  sous  ce  prétexte ,  à 
d'Alembert  la  juste  admiration  qu'il  mérite,  on 
pourrait,  avec  autant  de  raison,  faire  honneur  à 
Huyghcns  des  découvertes  de  Newton,  et  accor- 
der à  Wailis  la  gloire  que  Leibnitz  et  Newton  se 
î>ont  disputée.  » 

Déjà,  en  1744,  d'Alembert  avait  appliqué  son 
principe  à  la  théorie  de  V équilibre  et  du  mou- 
vement des  fluides,  et  tous  les  problèmes  ré- 
solus jusrp] 'alors  par  les  géomètres  étaient  de- 
>en»s  en  quelque  sorte  des  corollaires  de  ce 
principe  ;  mais  il  avait  fallu  employer  en  même 
t(Miips  les  hypotlièses  ingénieuses  de  Daniel  Ber- 
noulli ,  que  leur  accord  avec  les  phénomènes  les 
plus  lîénéraux  de  l'hydraulique  permettait  pres- 
que de  re|;ardor  comme  des  faits.  Dans  la  Uiéo- 
rie  (les  fluides ,  comme  dans  celle  du  mouvement 
des  nni>s  susceptibles  de  changer  de  forme,  le 
priuMpe  do  d'Alembert,  lorwju'on  l'employait 
;>(  ni ,  (enduisait  à  des  équations  qui  échappaient 
aux  inétiifMles  ronnnes,  et  cette  première décon- 


verte  semblait  rendre  nécessaire  celle  d'un  nou- 
veau calcul.  D'Alembert  en  eut  encore  l'honneur 
dans  un  ouvrage  sur  la  Théorie  générale  des 
vents,  couronné  par  l'Académie  de  Berlin  en 
1 746  :  il  y  donna  les  prenûers  essais  du  calcul  des 
différences  partielles.  L'année  suivante,  il  l'ap- 
pliqua au  problème  des  cordes  vibrantes,  dont 
la  solution,  ainsi  que  la  théorie  des  oscillations 
de  l'ahr  et  de  la  propagation,  du  son,  n'avaient 
pu  être  données  que  d'une  manière  incomplète 
par  les  géomètres  qui  l'avaient  précédé,  et  ces 
géomètres  étaient  ou  ses  maîtres  ou  ses  rivaux. 
Mais,  avant  de  continuer  l'analyse  de  ses  tra- 
vaux, faisons  d'abord  mieux  connaître  l'homme. 
D'Alembert  publia  son  Traité  des  vents  au  mo- 
ment où  le  héros  de  la  Prusse ,  Frédéric  n,  ve- 
nait de  conclure  une  paix  glorieuse,  après  avoir 
gagné  sur  les  Autrichiens  trois  batailles  décisives. 
Il  profita  de  cette  circonstance  pour  dédier  son 
ouvrage  au  vainqueur  par  ces  trois  vers  latins  : 

Hkc  ego  de  ventis ,  dum  ventorum  ocyor  alii 
Palantei  agit  jitatriaeot  Fredericus,  et  arbi 
InsiçrUs  lauro ,  ramum  prœtendit  oUvae, 

Le  roi  de  Prusse,  très-flatté  de  cette  dédicace, 
lui  fit  offrir  la  survivance  de  la  place  de  prési- 
dent de  l'Académie  de  Berlin,  qu'occupait  encore 
Maupertuis,  alors  très-malade.  D'Alembert  re- 
fusa cette  offre  généreuse  :  «  Douze  cents  livres 
de  rente  me  suffisent,  répoudiMl  au  roi;  je  n'i- 
rai point  recueillir  la  succession  de  Maupertuis 
de  son  vivant.  Je  suis  oublié  du  gouvernement 
comme  tant  d'autres  de  la  Providence  :  ^rsécuté 
autant  qu'on  peut  l'être,  si  un  jour  je  dois  fuir 
de  ma  patrie,  je  ne  demanderai  à  Frédéric  que 
la  permission  d'aller  mourir  dans  ses  États,  libre 
et  pauvre.  » 

Quelque  temps  après  (en  1754),  Frédéric 
adressa  à  lord  Marécluil,  son  ministre  à  Paris, 
la  lettre  suivante  : 

c  Vous  saurez  qu'il  y  a  un  homme  à  Paris,  du  plus 
grand  mérite,  qui  ne  jouit  pas  des  avantagea  de  la 
fortune  proportionnés  à  ses  talents  et  à  son  carac- 
tère :  je  pourrais  servir  d*yeux  à  l'aveugle  déesse ,  et 
réparer  au  moins  quelques-uns  de  ses  torts.  Je  vous 
prie  d'offrir,  par  cette  considération,  une  pension  de 
douze  cents  livres  à  M.  d'Alembert  :  c'est  peu  pour 
son  mérite,  mais  je  me  flatte  qu'il  l'acceptera,  en  fa- 
veur du  plaisir  que  j'aurai  d'avoir  obligé  un  homme 
qui  joint  la  bonté  du  caractère  aux  talents  les  plus 
sublimes  de  l'esprit  Vous  qui  pensez  si  bien ,  vous 
partigerez  avec  moi ,  mon  cher  roilord ,  la  satisfac- 
tion d'avoir  mis  un  des  plus  beaux  géniesde  la  France 
dans  une  situation  plus  aisée.  Je  me  flatte  de  voir 
M.  d^Alembert  ici;  il  a  promis  de  me  faire  cette  ga- 
lanterie dés  qu'il  aura  achevé  son  Encyclopédie.  » 

Cette  lettre  fait  autant  d'honneur  à  celui  qui 
l'écrivit  qu'à  celui  qui  en  était  l'objet.  D'Alem- 
bert accepta  la  pension.  A  la  fin  de  1754  il  en- 
tra à  l'Académie  française ,  et,  l'année  suivante  , 
il  fijt  reçu ,  à  la  recommandation  du  pape  Be- 
noit XIV,  membre  de  l'Institut  de  Bologne.  En 
17â(>,  Louis  XV  lui  accorda,  sur  le  rapport  du 
ministre  d'Argenson,  une  pension  de  douze  cents 
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livres  sur  le  trésor  royal  (1),  et  l'Académie  des 
.Nciences  lui  donna  en  même  temps  le  titre  et  les 
droits  de  pensionnaire  surnuméraire,  quoiqu'il 
n'y  eût  aucune  place  de  pensionnaire  vacante; 
ce  qui  ne  s'était  encore  fait  pour  personne.  En- 
fin,  cette  même  année  1756,  la  reine  de  Suède, 
Louise-Ulrique,  sœur  de  Frédéric  II,  lui  conféra 
le  titre  d'associé  étranger  de  l'Académie  deft 
belles-lettres,  qu'elle  venait  de  fonder.  A  la  fin  de 
1762,  l'impératrice  de  Russie,  Catherine  II,  lui 
proposa  l'éducation  du  grand-duc  de  Russie,  son 
fils ,  et  lui  offrit,  pour  cela,  jusqu'à  100,000  livre» 
de  rente,  par  son  ambassadeur  à  Paris,  M.  de 
Soltikof.  D'Alembert  refusa  de  s'en  charger  (î). 
L'impératrice  insista,  et  le  pressa  de  nouveau  par 
la  lettre  suivante ,  écrite  de  sa  main  : 

«  Monsieur  d'Alembert,  je  viens  de  lire  la  réponse 
que  vous  avez  écrite  au  sieur  Odar,  par  laquelle  voui 
refuser  de  vous  transplanter  pour  contribuer  à  l'é- 
ducation  de  mon  fils.  Philosophe  comme  vous  êtes, 
je  comprends  qu'il  ne  vous  coûte  rien  de  mépriser 
ce  qu'on  ai)pell6  grandeur  et  hooneurt  dans  ce 
monde  :  à  vos  yeux  tout  cela  est  peu  de  chose ,  et  ai- 
sément je  me  range  de  votre  avis.  A  envisager  les 
choses  sur  ce  pied,  Je  regarderai  comme  très-petite 
la  conduite  de  la  reine  Christine,  qifon  a  tant  louée 
et  souvent  blâmée  à  juste  titre.  Mais  être  né  ou  ap- 
pelé pour  contribuer  au  bonheur  et  même  à  rins* 
truction  d'un  peuple  entier,  et  y  renoncer,  c'est  r^ 
fuser,  ce  me  semble,  de  Taire  le  bien  que  vous  avei 
&  cœur.  Votre  philosophie  est  fondéesurl  humanité} 
permettez-moi  de  vous  dire  que  de  ne  point  se  prê- 
ter ïk  la  servir  tandis  qu'on  le  peut,  c'est  manquer  son 
but.  Je  vous  sais  trop  honnête  homme  pour  attribuer 
vos  refus  à  la  vanité  ;  je  sais  que  la  cause  n'en  est  que 
l'amour  du  repos  pour  cultiver  les  lettres  et  l'amitié. 
Mais  à  quoi  tient-il?  Venez  avec  tous  vos  amis;  je 
vous  promets  et  à  eux  aussi  tous  les  agréments  et 
facilités  ({ui  peuvent  dépendre  de  moi;  et  peut-être 
vous  trouverez  plus  de  liberté  et  de  repos  que  chez 
vous.  Vous  ne  vous  prêtez  point  aux  instances  du  roi 
de  Prusse,  et  à  la  reconnaissance  que  vous  lui  devez  ; 
mais  ce  ()rince  n'a  pas  de  fils.  J^avoue  que  l'éduca- 
tion (le  ce  fils  me  tient  si  fort  à  coeur,  et  vous  m'êtes 
si  nécessaire,  que  peut-être  je  vous  presse  trop.  Par> 
rlonnez  mon  indiscrétion  en  faveur  de  la  cause,  et 
soyez  assuré  (}ue  c'est  l'estime  qui  m'a  rendue  si  in- 
léres»ée. 

■  CATBEairiE. 

«  p.  s.  Dans  toute  cette  lettre  je  n'ai  employé  que 
les  sentiments  que  j'ai  trouvés  dans  vos  ouvrages  ; 
vous  ne  voudriez  pas  vous  contredire.  » 

D'Alembert  ayant  communiqué  cette  lettre  à 
l'Académie  française,  cette  compagnie  arrêta, 
d'une  voix  unanime ,  qu'on  l'insérerait  dans  les 
registres,  comme  un  monument  honorable  à 
un  de  ses  membres  et  aux  lettres.  Lorsque  le 
grand-duc  de  Russie  vint  à  Paris,  il  lui  reprocha 

11)  En  témoignage  de  ta  reconnaissance,  d'AIembert  dé- 
dia au  cnnite  d' A  rgmAon  la  seconde  édition  de  son  Traité 
de  dynamique ,  un  an  après  sa  retraite  du  Blnistère. 

(1)  Ce  fut  a  l'occasion  de  ce  refus  qu'un  Jeune  homme 
parodia  ces  vers  connus  : 

Est-ce  à  Toas  d'écouter  l'ambition  fonest^, 
Et  U  aoif  4tt  taux  bieu  dont  on  «•!  captivé? 
Oo  iiutant  le«  détruit  ;  mais  U  tê$eue  reste  : 
Voilà  le  seul  trésor,  et  tooi  Paves  troavé. 


obligeamment  le  refus  qu'il  avait  fait  de  Télever; 
et  comme  le  savant  s'excusait  sur  la  dureté 
du  climat  et  la  faiblesse  de  sa  santé  :  «  Eo  vérité, 
monsieur,  lui  dit  le  prince,  c'est  le  seul  mauvais 
calcul  que  vous  ayez  fait  en  votre  vie.  » 

En  1763,  immédiatement  après  la  conclusion 
de  la  paix  qui  termina  la  guerre  de  sept  ans , 
d'Alembert  fut  invité  par  le  roi  de  Prusse  h 
passer  quelques  mois  à  sa  cour.  A  son  arrivée , 
la  première  question  qu'il  lui  adressa  fut  celle-ci  : 
«  Les  mathématiques  fournissent-elles  quelque 
méthode  pour  calculer  les  probabilités  en  poli- 
tique? M  Le  géomètre  répondit  quil  «  ne  connais- 
sait point  de  méthode  pour  cet  objet;  mais  que, 
s'il  en  existait  quelqn'ime,  elle  venait  d'être  ren- 
due inutile  par  le  héros  qui  lui  faisait  cette  ques- 
tion. »  C'est  qu'en  effet  le  grand  Frédéric  Tenait 
de  résister  victorieusement  et  contre  toute  vrai- 
semblance à  l'Enrope  liguée  pour  le  combattre. 

Le  roi  de  Prusse  renouvela  ses  instances,  pen- 
dant que  d'Alembert  l'accompagpait  à  la  cour 
de  Bnmswick-Wolfenbûttel,  pour  lui  faire  ac- 
cepter la  place  de  président  de  l'Académie  de 
Beriin,  vacante  depuis  1759,  par  la  moii  de 
Maupcrtuis.  Les  mêmes  motifs  qui  avaient  em- 
pêché d'Alembert  de  se  rendre  aux  désirs  de 
l'impératrice'  de  Russie  ne  lui  permirent  pas 
d'accepter  les  offres  de  Frédéric ,  malgré  toutes 
les  obligations  qu'il  avait  à  ce  prince.  11  lui  re- 
présenta d'ailleurs  qu'il  y  avait  à  l'Académie  de 
Beriin  des  hommes  du  premier  mérite ,  dignes 
à  tous  égards  de  cette  place ,  et  qu'il  ne  voulait 
ni  ne  devait  les  en  priver  ;  ce  qui  n'empêcha  pat;  le 
roi  de  Prusse  d'écrire  de  sa  main  à  d'AlemItert, 
deux  jours  avant  son  départ  de  Beriin ,  qu'il  nt; 
nommerait  point  à  la  place  de  président,  jusque 
ce  qu'il  lui  plût  de  venir  la  remplir.  Voici  cette 
lettre  remarquable  : 

■  Je  suis  fâché  de  voir  approcher  le  moment  de 
votre  départ ,  et  je  n'oublierai  point  le  plaisir  qus 
j'ai  eu  de  voir  un  vrai  philosophe  :  j*ai  été  plut  heu- 
reux que  Diogéoe,  car  j'ai  trouvé  l'homme  qu'il 
a  cherché  si  longtemps  ;  mais  il  part ,  il  s'en  va. 
C(rpendaot  je  oooaerverai  la  place  de  président  de 
l'Académie,  qoi  ne  peut  être  remplie  que  par  lui.  Ln 
certain  pressentiment  m'avertit  que  cela  arrivera, 
mais  qu'il  faut  attendre  jusqu'à  ce  que  son  heiin* 
soit  venue.  Je  suis  tenté  quelquefois  de  faire  des 
Tceux  pour  <|uc  la  persécution  des  élus  redouble  eu 
certains  pays;  je  sais  que  oe  vœu  est  en  qucl(|iic 
sorte  criminel,  puisque  c'est  désirer  le  renouvellement 
de  l'iotoiérance,  de  la  tyrannie ,  et  de  ce  qoi  tend'  à 
abrutir  l'espèce  humaine.  VoiU  où  j'en  suis ...  Vous 
pouvez  mettre  fin,  quand  vous  le  voudrez,  à  ces 
souhaits  coupables,  qui  blessent  la  délicatesse  de  nos 
sentiments.  Je  ne  vous  presse  point,  je  ne  vous  im- 
portunerai pas,  et  j'attendrai  en  silence  le  moment 
où  rin;;ratitude  vous  obligera  de  prendre  pour  pa- 
trie tmpays  où  vuusêtes  déjà  naturalisé  dans  resprit 
de  ceux  qui' pensent,  et  qui  ont  assez  de  connais- 
sance pour  apprécier  votre  mérite. 

«  FaÉoÉaic.  • 

Depuis  cette  époque,d'Alembert  entretenait  une 
correspondance  fort  intéressante  avec  FrédérIcS 
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et  toutes  les  célébrités  de  son  tonps.  Le  com- 
inorce  épistolaire  qui  s'établit  entre  lui  et  Vol- 
taire fut  soutenu,  pendant  trente  années,  par 
une  constante  amitié  et  par  la  plus  étroite  sym- 
pathie. Ces  deux  philosophes  échangeaient,  dans 
I  intimité  de  leur  correspondance,  le  secret  de 
Ipurs  conTictions,  et  lÎTalisaient  de  zèle  pour 
atteindre  le  Iwt  eommun  de  leurs  infatigables 
travaux.  Condoreet,  devenu  dépositaire  de  eette 
correspondance,  crut  devoir  raturer   cptdques 
passages  trop  violents  contre  le  trône  et  Tautel, 
mais  que  Beuchot  a  cru  devoir  rétablir  dans 
son  édition  des  Œuvres  de  Voltaire.  C'est  dans 
r.ne  de  ses  lettres  àd'Alembert  que  Voltaire  a  dit 
cp  fameux  mot  :  «  Écraseï^ l'infime!  »  appliqué 
h  l'Église  intolérante  (  le  mot  est  au  féminin  )  (  i  ), 
qui  a  fait  commettre  tant  de  crimes  an  nom  de 
la  religion.  (  Voyez  les  lettres  de  Voltaire  à  d'A- 
:<înbert  le  23  juin  1760  et  le  13  février  1764, 
p.insi  que  la  lettre  de  d'Alembert  le  4  mai  1762.  ) 
l'ne  amitié  tendre  attacha  d'Alembert  à  M^'' 
de  rKspinasse.  Il  avait  appris  à  la   connaître 
diez  M""  du  Deffand ,  dont  elle  était  la  com- 
pagne, et  qui  réunissait  chez  elle  les  hoomes 
les  plus  distingués.  M°**  du  Deffand ,  après  avoir 
veillé  toute  la  nuit  chez  elle-même  ou  chezM"**de 
Luxembourg,  donnait  tout  le  jour  au   som- 
meil ,  et  n'était  visible  que  vers  les  six  heures  du 
soir.  M"*  de  l'Espinasse ,  retirée  dans  sa  petite 
chambre,  ne  se  levait  gu^  qu'ime  heure  avant 
sa  dame;  mais  cette  heure  si  prédeuae  éteit 
employée  à  recevoir  chez  elle  ses  amis  person- 
nels ,  d'Alembert,  Chafteliux ,  Itogot  et  Biir^ 
montel.  Or  ces  messieurs  étaient  aussi  la  ooib- 
pagnie  habituelle  de  M***  du  Deibnd;  mais  ils 
s'oubliaient  quelquefois  chez  M^'*  de  l'Espinasse, 
et  c'était  des  moments  qui  hii  étaient  dérobée  : 
au<isi  ce  rendez-vous  particulier  était-tt  pour  elle 
un  mystère,  car  on  prévoyait  bien  qu'elle  en 
Ferait  jalouse.  Elle  le  découvrit;  ce  ne  ftit,  à 
ri'ntendre ,  rien  nooins  qu'une  trahison.  Elle  en 
nt  les  hauts  cris ,  accusant  cette  pauvre  fille  de 
lui  soustraire  ses  amis,  et  déclarant  qu'elle  ne 
voulait  plus  nourrir  ce  serpent  dans  son  sein. 
Leur  séparation  Ait  brusque;  mais  M*^*  de  l'Es- 
pinasse ne  resta- point  abandonnée.  Tous  les  amis 
de  M"""  du  Deffand  étaient  devenus  les  siens,  n 
lui  fut  facile  de  leur  persuader  que  la  colère  de 
cette  femme  étaitinjuste.  La  duchesse  de  Luxem- 
bourg donna  tort  à  sa  vieille  amie ,  et  fit  présent 
'ï'un  roeu!>le  complf»t  à  M"*  de  l'Espinasse ,  dans 
le  logement  (juVH*'  prit.   Knfin ,  par  le  duc  de 
Choiseol,  on  obtint  pour  die  do  roi  une  gra- 
tiRc^tion   annuelle  qnl  la  mettait  an-dessus  du 
besoin,  et  les  sociétés  de  Paris  les  plus  distinguées 
bt^  disputèrent  le  bonheur  de  la  posséder.   D'A- 
î'  inbert ,  à  qui  M"'  du  Deffand  proposa  impé- 
rioiiM'ment  l'alternative  de  rompre  avec  M"*  de 

(1)  D'Alembert  a  Voliaire  ,  4  mal  17m  :  •  Êerasex  l'in- 
fâme !  me  répéiez-vou*  uns  cetie.  Atil  aoa  l>U;a,  bU< 
'.ci-la  lie  précipiter  elie-méme .■  elle  y  court  plus  \\le 
qne  toiu  n»'  pensez.  » 


TEspinasse  on  avec  elle,  n'hésita  point,  et  se 
livra  tout  entier  à  sa  jeune  amie.  Ils  demeu- 
raient loin  l'un  de  l'autre,  et  quoique  dans  le 
mauvais  temps  il  fût  pénible  pour  d'Alembert 
de  retourner,  le  soir,  de  la  rue  Belle-Chasse  à  la 
rue  Michel-le-Comte,  où  logeait  sa  nourrice,  il 
ne  pensait  point  à  quitter  celle-ci.  Mais  chez 
elle  il  tomba  malade,  et  assez  dangereusement 
pour  inquiéter  Bouvard,  son  médecin,  qui  lui 
ordonna,  comme  premier  remède,  un  air  libre 
et  pur.  Or  son  logement,  chez  sa  vitrière,  était 
une  petite  chambre  mal  éclairée ,  mal  aérée,  avec 
un  lit  à  tombeau,  très-étroit.  Bouvard  décla  a 
que  l'incommodité  de  ce  logement  pouvait  lui 
être  très-funeste.  Watelet  lui  en  ottrit  un  dans 
son  lu>tel,  voisin  du  boulevard  du  Temple  :  il  y 
fiit  transporté,  et M^'" de  l'Espinasse,  quoi  qu'on 
en  pût  penser  et  dire ,  s'établit  sa  garde-malade. 
D'Alembert  revint  k  la  vie  ;  et  dès  lors,  consa- 
crant ses  jours  à  celle  qui  en  avait  pris  soin,  il 
désira  loger  auprès  d'elle.  Rien  de  plus  innocent 
que  leur  intimité  :  aussi  ûit-elie  respectée;  la 
malignité  même  ne  l'attaqua  jamais. 

Marraontel,  de  qui  nous  tenons  les  détails 
qui  précèdent,  ikjoute  :  «  M"*  de  l'Espinasse 
tenait  chez  elle,  les  soirs,  une  assemblée  où,  à 
l'exception  de  queiqnes  amis  de  d'Alembert,  le 
reste  était  formé  de  gens  qui  n'étaient  pos  liés 
ensemble.  Elle  les  avait  pris  çà  et  là  dans  le 
monde,  mais  si  biea  assortis,  que,  lorsqu'ils 
étaient  réunis ,  ils  s'y  trouvaient  en  harmonie 
oomme  les  oordes  d'un  instrument  monté  p«ir 
un  maître  habile.  Nulle  {tart  la  convei'sation 
n'était  plus  vive,  plus  brillante  et  phis  réglée 
que  chez  elle  ;  elle  savait  l'entretenir  avec  cha- 
leur, la  modérer  et  l'animer  tour  à  tour.  La  con- 
tinuelle activité  de  son  Ame  se  communiquait  à 
nos  esprits,  mais  avec  mesure;  son  imagina- 
tion en  était  le  mobile ,  sa  raison  le  régulateur. 
Elle  remuait  à  son  gré  les  tètes  des  Condillac, 
des  Turgot  ;  d'Alembertétait  auprès  d'elle  comme 
un  simple  et  docile  eoluit 

R  Cette  liaison  si  pure,  et  du  côté  ded'Alem- 
bert  toujours  tendre  et  inaltérable ,  ne  (at  pas 
pour  lui  aussi  douce,  aussi  heureuse  qu'elle 
aurait  dû  l'être.  L'âme  ardeale  et  l'imagination 
romantique  de  M"**  de  l'Espinasse  lui  tirent 
concevoir  le  projet  de  sortir  de  l'étroite  médio- 
crité où  elle  craignait  de  vieillir.  Avec  tous 
les  moyens  qu'elle  avait  de  séduire  et  de  plaire, 
même  sans  être  bcUe,  il  ki  parut  possible  que, 
dans  le  nombre  de  ses  amis ,  et  même  des  plus 
distingués,  quelqu'un  fût  assez  é{)ris  d'elle  {)our 
vouloir  l'épouser.  Cette  ambitieuse  espérance, 
plus  d'une  fois  trompée,  ne  se  rebutait  point; 
elle  changeait  d'objets ,  toi^ours  plus  exaltée,  et 
ei  vive  qu'on  l'auriit  prise  pour  l'enivrement  de 
i  amour.  Par  exemple,  elle  fut  un  temps  si  éper- 
dunient  éprise  de  ce  qu'elle  appelait  l'héroïsme 
et  le  génie  de  Guibcrt ,  que,  dans  l'art  militaire  et 
le  (aient  d'écrire ,  elle  ne  voyait  rien  de  compa- 
rable à  lui.  Celui-U  oependant  lui  écltappa  comme 
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les  autres.  Alors  ce  fut  à  la  conquête  du  mar- 
quis de  Mora,  jeune  Espagnol  d'une  haute  nais- 
sance, qu'elle  crut  pouvoir  aspirer;  et  en  effet, 
soit  amour,  soit  enthousiasme ,  ce  jeune  homme 
avait  pris  pour  elle  un  sentiment  passionné.  On 
le  vit  plus  -d'une  fois  en  adoration  devant  elle; 
et  l'impression  qu'elle  avait  faite  sur  cette  âme 
espagnole  prenait  un  caractère  si  sérieux ,  que 
la  famille  du  marquis  se  hâta  de  le  rappeler. 
M"*"  de  l'Espinasse,  contrariée  dans  ses  dé- 
sirs, n'était  plus  la  même  avec  d'Alembert; 
et  non-sealement  il  en  essuyait  des  froideurs, 
mais  souvent  des  humeurs  chagrines,  pleines  d'ai- 
greur et  d'amertume.  Il  dévorait  ses  peines,  et 
n'en  gémissait  qu'avec  Marmontel.  Le  malheu- 
reux !  tels  étaient  pour  elle  son  dévouement  et 
son  obéissance ,  qu'en  l'absence  de  M.  de  Mora , 
c'était  lui  qui,  dès  le  matin,  allait  quérir  ses 
lettres  à  la  poste ,  et  les  lui  apportait  à  son 
réveil.  Enfin  le  jeune  Espagnol  étant  tombé  ma- 
lade dans  sa  patrie ,  et  sa  famille  n'attendant 
que  sa  convalescence  pour  le  marier  conve- 
nablement, M""  de  l'Espinasse  imagina  de  faire 
prononcer,  par  un  médecin  de  Paris,  que 
le  climat  de  l'Espagne  lui  serait  mortel;  que 
si  on  voulait  lui  sauver  la  vie,  il  fallait  qu'on 
le  renvoyât  respirer  l'air  de  la  France.  Et  cette 
consultation,  dictée  par  M"*  de  l'Espinasse, 
ce  fut  d'Alembert  qui  l'obtint  de  Lorry ,  son 
ami  intime ,  et  l'un  des  plus  célèbres  médecins 
de  Paris.  L'autorité  de  Lorry,  appuyée  par 
le  malade,  eut  en  Espagne  tout  son  effet. 
On  laissa  partir  le  jeune  homme  ;  mais  il  mourut 
en  chemin,  et  le  chagrin  profond  qu'en  res- 
sentit M^'*"  de  l'Espinasse,  achevant  de  dé- 
truire cette  frêle  machine  que  son  âme  avait 
ruinée,  la  précipita  dans  le  tombeau. 

<(  D'Alembert  fut  inconsolable  de  cette  perte.  Ce 
fut  alors  qu'il  vint  comme  s'ensevelir  dans  le  lo- 
gement qu'il  avait  au  Louvre.  11  se  plaignait  sou- 
vent à  Marmontel  de  la  funeste  solitude  où  il 
croyait  être  tombé.  Inutilement  il  lui  rappelait  ce 
qu'il  avait  tant  dit  lui-même  du  changement  de 
son  amie  :  »  Oui,  répondait-il,  elle  était  changée  ; 
mais  je  ne  Tétais  pas  :  elle  ne  vivait  plus  pour  moi, 
mais  jr;  vivais  toujours  pour  elle.  Depuis  qu'elle 
n'est  plus ,  je  ne  sais  plus  pourquoi  je  vis.  Ah  ! 
(|ue  n'ai-je  à  soufTrir  encore  ces  moments  d'a- 
inertumo  qu'elle  savait  si  bien  adoucir  et  faire 
oublier!  Souvenez-vous  des  heureuses  soirées 
({lie  nous  passions  ensemble.  A  présent,  que  me 
reste-t-il  ?  Au  lieu  d'elle, en  rentrant  chez  moi,  je 
ne  vais  plus  retrouver  que  son  ombre.  Ce  loge- 
ment du  Louvre  est  lui-même  un  tombeau  où  je 
n'<*ntre  (|u'avec  effroi.  » 

Los  savants  et  les  écrivains  les  plus  célèbres 
lai  fonnèrent  alors  une  société  nombreuse,  où  se 
joignait  une  foule  déjeunes  littérateurs  et  f;cns  du 
monde ,  que  le  désir  de  voir  un  homme  illustre 
attirait  auprès  de  lui.  Sa  conversation  était  ins- 
tradivi'  et  quelquefois  saillante.  On  lui  attribue 
tiwfs  bons  mots  :  telle  est  sa  réponse  à  l'abbé 


de  Voisenon ,  qui  se  plaignait  qu'on  lui  prêtait 
beaucoup  de  sottises  :  «  Tant  pis,  monsieur;  on 
ne  prête  qu'aux  riches.  » 

Le  caractère  de  d'Alembert  était  franc ,  vif  et 
gai  ;  il  se  livrait  à  ses  premiers  mouvements , 
mais  il  n'en  avait  point  qu'il  eût  intérêt  à  ca- 
cher. Sa  constitution  était  naturellement  faible  ; 
le  régime  le  plus  exact,  l'abstinence  absolue  de 
toute  liqueur  fennentée ,  l'habitude  de  ne  man- 
ger que  seol  d'un  très-petit  nombre  de  mets 
sains  et  apprêtés  simplement ,  ne  purent  le  pré- 
server d'éprouver  avant  l'âge  les  infirmités  et  le 
dépérissement  de  la  vieillesse  :  il  ne  lui  restait 
depuis  longtemps  que  deux  plaisirs ,  le  travail 
et  la  conversation  ;  gon  état  de  faiblesse  lui  en- 
levait celui  des  deux  qui  lui  était  le  plus  cher. 
Cette  privation  altéra  un  peu  son  hiuneur;  son 
penchant  à  l'inquiétude  augmenta.  Son  âme  pa- 
raissait comme  ses  organes ,  mais  cette  faiblesse 
n'était  qu'apparente  :  on  le  croyait  accablé  par 
la  douleur,  et  on  ignorait  qu'il  en  employait  les 
intervalles  à  discuter  quelques  questions  mathé- 
matiques qui  avaient  piqué  sa  curiosité,  à  per- 
fectirinner  son  Histoire  de  /Uco^mic,  à  augmen- 
ter sa  traduction  de  Tacite,  et  à  la  corriger  :  on 
ne  devinait  pas  que ,  dans  le  moment  où  il  ver- 
rait son  terme  approcher,  et  qu'il  n'avait  plus 
qu'à  quitter  la  vie ,  il  reprendrait  tout  son  cou- 
rage. Dans  ses  derniers  jours,  au  milieu  d'une 
société  nombreuse,  écoutant  la  conversation, 
Tanimaot  encore  quelquefois  par  des  plaisanteries 
ou  par  des  contes,  lui  seul  était  tranquille,  lui  seul 
pouvait  s'occuper  d'un  autre  objet  que  de  lui- 
même,  et  avait  la  force  de  se  livrer  à  la  gaietii 
et  à  des  amusements  frivoles. 

En  proie  aux  cruelles  douleurs  occasionnées 
par  la  présence  d'un  calcul  dans  la  vessie,  il  ne 
compta  plus  ses  jours  que  par  de  nouvelles  an- 
goisses. Enfin  sonna  l'heure  qui  devait  tenniner 
une  si  belle  carrière  :  d'Alembert  mourut  à  l'âge 
de  soi.Kante-six  ans.  Il  institua  pour  exécuteurs 
testamentaires  Condorcet  et  Watelet.  On  ignore 
comment  il  disposa  de  sa  petite  fortune,  aug- 
mentée cependant  par  le  legs  de  2,000  livres  de 
rente  que  lui  laissa  M"***  Geoffrin  et  par  une 
sonmie  de  200  livres  sterling  provenant  du  tes- 
tament de  David  Hume.  Il  légua  un  des  por- 
traits qu'il  avait  reçus  de  Frédéric  II  à  M'"*"  Des- 
touches, veuve  de  son  père,  en  reconnais- 
sance des  preuves  constantes  qu'elle  lui  avait 
données  de  son  attacliement  et  de  sa  considéra- 
tion. 

Bienfaisant,  même  au  delà  de  ses  moyens,  il 
ne  s'inquiétait  de  son  avenir  que  dans  la  crainte 
d'être  forcé  de  retrancher  de  ce  qu'il  donnait. 
Il  pourvut  aux  frais  d'éducation  des  enfants  de 
son  premier  maître  de  pension ,  aux  besoins  de 
la  vieillesse  de  sa  nourrice;  et  il  trouvait  enconi 
le  moyen  d'aider,  pendant  le  cours  de  leurs  études , 
les  jeunes  élèves  que  des  dispositions  heureuses 
recommandaient  à  son  zèle.  Il  faisait  taire  tout 
autre  sentiment  quand  il  s'agissait  d*aîder  ses 
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amis  (1).  Jaloux  de  rindépendance,  il  évita  la  so- 
ciété des  gens  en  place  :  sa  franchise,  poussée 
quelquefois  jusqu'à  la  brusquerie,  lui  en  eût  fait 
des  ennemis. 

Revenons  maintenant  à  Fanalyse  des  traTaux 
de  d'Alembert,  telle  que  Condorcet,  nous  Ta 
donnée  en  partie. 

Dans  sa  thé<me  sur  les  vents,  d'Alerobert  ne 
considéra  que  Teflet  qui  peut  être  produit  par 
l'action  combinée  de  la  lune  et  du  soleO  sur  le 
fluide  dont  la  terre  est  enveloppée;  il  examina 
queOe  figure  l'atmosphère  doit  prendre  à  cha- 
que instant  en  vertu  de  cette  action ,  la  force  et 
la  direction  des  courants  qui  en  résultent,  et  les 
changements  que  doit  produire,  sur  leur  direction 
et  sur  leur  vitesse,  la  forme  des  grandes  vallées 
qui  sillonnent  la  surface  du  globe.  Les  chan- 
gements de  température ,  produits  dans  Tatmo- 
sphère  par  la  présence  du  soleil ,  sont  une  autre 
cause  générale,  régulière,  et  susceptible  d'être 

(1)  An  moment  où  les  portes  de  l'Académie  allaient  s'<m> 
Trir  pour  Marmontel,  Duclos  et  d'Alembert  étalent  t^ 
lement  brouillés  poor  quelque  altercation  qu'ils  aTalent 
eue,  en  pleine  Académie,  au  sujet  du  roi  de  Prusse  et  da 
cardinal  de  Bemis,  qu'Us  ne  se  parlaient  plus  :  Marmonttl 
avait  besoin  de  leur  accord  et  de  leur  bonne  intelllgeoee. 
Dnclus,  le  plus  brusque  des  deux,  mais  le  moins  ?lf,  était 
aussi  le  moins  piqué  :  l'InlmUlé  d'un  homme  tel  que  d'A- 
lembert lui  éUli  pénible;  Il  ne  demandait  qu'à  se  récon- 
cilier avec  lui  ;  mais  II  ▼oulatt  obtenir  que  par  Marmontel 
d'Alembert  fît  les  avances. 

Je  suis  indigne,  lui  dit-Il ,  de  l'oppression  et  de  la  per* 
séeuiion  sourde  et  lâche  sous  laqueile  vous  gémissez  f 
il  est  temps  que  eelajinisse  :  il  faut  que  vous  aycs  /a 
p/ac«  de  BoiigainvUle,  qui  est  mourant,  DUes  d  drjilem^' 
bert  que  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  Passu- 
rer  :  qu'il  m'en  parle  à  l'jieadewste,  nous  arrangerons 
notre  affaire  pour  la  prochaine  élection. 

D'Alembert  bondit  de  colère  qoand  MarmoDlel  lui  pnh 
po!<a  de  parler  à  Duclos.  «  Çu'U  aille  au  diable,  lui  dit- 
il .  avec  son  abté  de  Demis!  Je  ne  veux  pas  plus  avoir 
affairé  à  Fun  qu'd  l'autre.  —  En  ce  cas-lAJe  renonce  à 
l' Académie  ;  mon  seul  regret  eat  d'y  avoir  pensé.  —  Pour- 
quoi donc?  reprtl-ll  avec  chaleur;  est-ce  que  pour  en 
être  vous  avez  besoin  de  Duclos  T  —  Bt  de  qnl  n'aurala- 
)c  pas  besoin  lorsque  mes  amis  m'abandonnent,  et  que 
nos  ennemis  sont  plus  ardents  à  me  nuire  et  plus  agis- 
^anU  que  Jsmals.  Ahl  ceux-là  parleraient  an  diable  pour 
m'ôler  une  »eule  voli  ;  et  ce  que  j'ai  dit  antrefola  en  vers, 
)e  l'éprouve  moi-même  : 

L'amitié  M  rebute,  et  U  malbcar  la  flaca; 
La  haloe  rtt  impUcabU ,  «t  JamaU  n«  se  lasM. 

-  f^oiu  serez  de  r Académie  malgré  vos  ennemis  »  re- 
prlt-IL  —  If  on ,  monsieur,  non,  Je  n'en  serai  point,  et  Je 
ne  veui  point  en  être;  Je  serai  ballotté,  supplanté.  In- 
«nlté  par  un  parti  déjà  trop  nombreux  et  trop  fort  : 
J'aime  mieux  vivre  obscur;  et  Je  n'aurai  besoin  de  per- 
!^onne.  -  Mais,  Marmontel,  vous  vous  fâchez;  Je  ne  sais 
pas  pourquoi...  ^  Ab  1  Je  le  sais  bien,  moll  L'ami  de  mon 
ccror,  l'homme  sur  qui  Je  comptais  le  plus  au  monde  n'a 
que  deux  mots  à  dire  pour  me  tirer  de  l'oppression... — 
Hé  bien  t  morbleu ,  je  les  dirai.  Mais  rien  ne  m'a  tant 
coûté  en  ma  vie.  —  Duclos  a  donc  des  torts  bien  graves 
envrrs  vousf  —  Comment,  vous  ne  savez  donc  peu  avec 
quelle  imolenee ,  en  pleine  Académie ,  il  a  parlé  du  roi 
de  Prutteî  —  Du  roi  de  Prusse  !  Et  que  fait  à  ce  roi  une 
ln!«nlrnce  de  Duclos?  Ah!  d'Alembert,  ayez  besoin  de 
mon  rnnemi  le  plus  cruel,  et  que  pour  vous  servir  11  ne 
s'aglM'-  que  de  lui  pardonner  ;  Je  vais  l'embraaser  tout  à 
l'heure.  —  Allons,  dlt-U,  ce  soir  Je  me  réconeUie  avec 
Ducloi  ;  ynais  qx^il  vous  serve  ttien,  car  ce  n'est  qu^â  ce 
prix  et  pour  Camour  de  vous.  —  Il  me  servira  bien.  » 
Bn  effet,  Dorlon,  ravi  de  voir  d'Alembert  revenir  à  lui, 
sglt  en  faveur  du  candidat  aussi  vivrment  que  lui-même. 
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mesurée  :  d'Alembert  se  borne  à  ea  remarquer 
l'existence.  H  aurait  fallu,  pour  la  calciûer, 
adopter  quelque  hypothèse  sur  les  lois  de  la  di- 
latation de  l'air,  sur  l'intensité  de  l'action  de  k 
chaleur  du  soleil  aux  différentes  hauteurs,  et 
pour  des  couches  d'air  plus  pu  moins  denses  : 
ses  recherches  n'eussent  servi  qu'à  donner  une 
preuve  de  plus  de  son  génie  pour  l'analyse ,  mais 
sans  conduire  à  aucun  résultat  réel  ;  il  n'eût  tra- 
vaillé que  pour  la  gloire,  et  il  voulait  réserver 
ses  forces  pour  des  ouvrages  utiles  aux  progrès 
des  sciences.  Il  lui  restait  encore  à  donner  un 
moyen  d'appliquer  son  principe  an  mouvement 
d'tm  corps  fini,  d'ime  figure  donnée;  et  en  1749 
il  résolut  le  problème  de  la  jprécession  des 
équinoxes.  L'axe  de  la  terre  ne  répond  point 
toi;gours  au  même  lieu  du  del,  mais  fl  se  dirige 
successivement  vers  tous  les  points  d'un  cercle 
parallèle  au  plan  de  l'orbite  terrestre;  et,  par  une 
suite  de  ce  mouvement,  les  équinoxes  et  les 
solstices  répondent,  dans  la  même  période,  à 
toutes  les  parties  du  zodiaque.  Ce  phénomène, 
connu  sous  le  nom  de  précession  des  équinoxes, 
a  été  observé  par  les  anciens  ;  Hippapque  en  avait 
supposé  la  période  de  vingt-cinq  mille  deux  cents 
ans ,  et  les  modernes ,  par  des  observations  plus 
exactes,  l'ont  fixée  à  environ  sept  cent  vingt  de 
plus.  Ce  mouvement  en  longitude  n'est  pas  le 
seul  qu'éprouve  l'axe  de  la  terre  ;  il  en  a  un  autre 
en  latitude,  bien  plus  petit,  qui  n'est  qu'une  espèce 
de  balancement,  et  dont  la  période  est  de  dix- 
huit  ans  seulement  :  cette  nutation  n'a  été  décou- 
verte qœ  plus  récemment  par  Bradley,  et  jusqu'à 
lui  on  la  confondait  avec  les  mouvements  irr^;ii- 
liers,  propres  aux  étoOes  fixes.  Newton  attri- 
buait avec  raison  la  précessîon  des  équinoxes  à 
l'effet  de  l'attraction  de  la  lune  et  du  soleO  sur 
la  terre  ;  il  savait  que  notre  planète  est  un  sphé- 
roïde aplati  vers  les  pôles ,  et  que  ces  deux  as- 
tres étant  mus  dans  des  plans  où  ils  n'agissent 
pas  d'une  manière  semblable  sur  les  parties  sem- 
blablement  disposées  autour  de  Taxe  de  la  terre, 
doivent  altérer  son  mouvement  de  rotation  : 
mais  ce  n'était  pas  assez.  Newton  avait  appris 
le  premier  aux  phflosophes  à  n'admettre  pour 
vraies  que  des  explications  calculées,  qui  ren- 
dent raison  du  phénomène  en  lui-même,  de  sa 
quantité  et  de  ses  lois  ;  aussi  essaya-t-O  de  dé- 
terminer l'effet  de  l'attraction  de  la  lune  et  du 
soleil  sur  le  mouvement  de  l'axe  de  la  terre; 
mais  les  méthodes  d'analyse,  et  les  principes 
mêmes  de  mécanique  néccMsairespourime  solu- 
tion directe ,  manquaient  à  son  génie  ;  et  0  fkit 
obligé  d'admettre  des  hypothèses  qui  ne  le  con- 
duisirent à  un  résultat  conforme  à  l'observation 
que  par  la  compensation  des  erreurs  produites 
par  chacune  d'elles.  Vingt-trois  ans  après  sa 
mort,  cette  Ihnite  qu'U  semblait  avoir  posée 
n'avait  pas  été  franchie  ;  d'Alembert  en  eut  la 
gloire  :  il  expliqua  également  le  phénomène  de 
la  nutation,  nouvellement  découvert,  et  répara 
l'honneur  de  la  France,  ou  plutôt  du  continent, 
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qui  jusqu'alors  n'avait  eu  rien  à  opposer  aux 
découvertes  de  Newton. 

In  seul  géomètre,  Euler,  eût  pu  disputer 
cette  gloire  à  d'Alcmbert  ;  mais,  en  donnant  une 
solution  nouvelle  du  problème,  il  avoua  qu'il 
avait  lu  l'ouvrage  de  d'Alembert,  et  fit  cet  aveu 
avec  cette  noble  franchise  d'un  grand  homme 
qui  sont  qu'il  peut ,  sans  rien  perdre  de  sa  re- 
nommée ,  convenir  du  triomphe  de  son  rival. 

En  1752  ,  d'Alembert  publia  un  Traité  sur  la 
résistance  des  fluides ,  auquel  il  donna  le  titre 
modeste  d' Essai ,  et  qui  est  un  de  ses  ouvrages 
où  l'on  trouve  le  plus  de  choses  originales  et 
neuves  :  la  simple  supposition  que  chaque  élé- 
ment de  la  masse  fluide,  en  changeant  de  fonnc 
à  chaque  instant,  conserve  le  même  volume, 
lui  siilïit  |>our  appliquer  son  principe  aux  ques- 
tions les  plus  diflGciles ,  et  il  est  conduit  à  des 
équations  de  la  nature  de  celles  dont  sa  nouvelle 
analyse  peut  donner  la  solution.  Les  réflexions 
sur  les  causes  générales  des  vents  contenaient 
le  germe  de  ces  découvertes  ;  mais  ici  elles  sont 
dévelopiwes ,  et  la  théorie  du  mouvement  des 
fluides  est  enfin  véritablement  assiyettie  au  cal- 
cul. Ce  mémoire  ne  remporta  point  le  prix  pro- 
posé par  l'Académie  de  Berlui,  quidifléra  de  le 
décerner;  circonstance  que  Ton  attribue  à  des 
démêlés  entre  Euler  et  d'Alembert.  Toutefois 
d'Alembert,  quoiqu'il  connût  la  cause  réelle  de 
cet  insuccès,  détermina  l'Académie  à  ne  pas 
remettre  un  prix  qu'Euler  devait  remporter.  A 
1.1  même  époque,  d'Alembert  avait  donné,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Bcriin ,  des  re- 
cherches sur  le  calcul  intégral,  où  la  méthode 
de  Jean  Bemoulli,  pour  les  fonctions  ration- 
nelles, était  perfectionnée. 

C'e^t  ainsi  que  d'Alembert  s'était  montré  à 
trente-deux  ans  le  digne  successeur  de  Newton, 
en  résolvant  le  problème  de  la  précession  des 
éipiinoxcs,  dont  la  solution  confirme,  par  une 
|)reuvc  victorieuse,  la  théorie  de  la  gravitation 
universelle ,  en  se  consacrant  comme  lui  à  l'étude 
<lcs  lois  mathématiques  de  la  nature,  en  créant 
(•(jmme  lui  une  science  nouvelle,  en  inventant 
a'.i^'îi  un  nouveau  calcul,  mais  dont  personne 
n'a  contesté  la  découverte  à  d'Alembert,  ou  n'a 
voulu  en  partager  le  mérite. 

Ln(^  traduction  de  l'Encyclopédie  anglaise  de 
Chambers ,  qui  avait  été  proposée  à  Diderot , 
devint  entre  ses  mains  l'entreprise  la  plus  grande 
(1  la  plus  utile  que  l'esprit  humains  ait  jamais 
foi-mée.  Il  se  proposa  de  réunir  dans  un  diction- 
naire tout  ce  qui  avait  été  découvert  dans  les 
sciences,  ce  qu'on  avait  pu  connaître  des  pro- 
ductions du  globe,  les  détails  des  arts  que  les 
hommes  ont  inventés,  les  principes  de  la  mo- 
rale ,  ceux  de  la  politique  et  de  la  législatioti , 
les  lois  qui  gouvernent  les  sociétés,  la  métaphy- 
sique des  langues  et  les  règles  de  la  grammaire , 
l'analyse  de  nos  facultés ,  et  jusqu'à  l'histoire  (?o 
nos  opinion^.  D'Alembert  fut  associé  à  ce  projet  ; 
et  ce  (ht  alors  qu'il  donna  le  Discours  prélimi- 


naire de  r Encyclopédie,  monument  élevé  à  la 
littérature  et  à  la  philosophie  (discours  pro- 
noncé le  19  décembre  1754,  jour  de  sa  réception 
à  l'Académie  française). 

L*auteur  y  trace  d'abord  le  développement  de 
l'esprit  humain ,  non  tel  que  l'histoire  des  scien- 
ces et  celle  des  sociétés  nous  le  représentent, 
mais  tel  qu'il  s'oflfrirait  à  un  homme  qui  aurait 
embrassé  tous  les  systèmes  de  nos  connaissan- 
ces, et  qui,  réfléchissant  sur  Toriginc  et  la  liai- 
son de  ses  idées ,  s'en  formerait  un  tableau  dans 
l'ordre  le  plus  naturel  :  il  verrait  la  morale  et  la 
métaphysique  naître  de  ses  observations  sur 
lui-môme;  la  science  du  gouvernement  et  celle 
des  lois,  de  ses  observations  sar  la  société. 
Excité  par  ses  besoins ,  il  voudrait  acquérir  la 
connaissance  des  productions  de  ta  nature,  et 
celle  des  moyens  de  les  midtiplier  et  de  les  em- 
ployer. Le  désir  de  soulager  ses  maux  hii  ferait 
inventer  toutes  les  sciences  sur  lesquelles  la 
médecine  s*appuie ,  et  dont  le  but  est  de  perft^- 
ilonner  ou  de  rendre  plus  sûr  Tart  de  guérir; 
Tenvie  natarelle  de  connaître  les  propriétés  les 
plutt  générales  da  cotps  le  conduirnft  aux  vé- 
rités de  la  chimie  et  de  la  physique.  Hientôt,  dc- 
poaillant  successivement  ces  coq)s  de  toutes 
leurs  qualités ,  pour  ne  conserver  que  le  nombre 
et  l'étendue,  il  formerait  toute.s  les  sciences  ma- 
thématiques ;  il  déterminerait  ensuite  pour  cha- 
que sdcnce  l'objet  qu'elle  doit  se  proposer,  la 
méthode  qu'elle  doit  suivre,  le  degré  de  certi- 
tude auquel  elle  peut  atteindre.  Forcé  de  les 
séparer  pour  en  pouvoir  saisir  et  embrasser 
chaque  partie,  il  observerait  encore  les  biens 
imperceptibles  qui  les  unissent,  les  secours 
qu'elles  peuvent  se  prêter,  et  leur  influence  ré- 
ciproque. La  suite  de  ce  discours  contient  un 
tableau  précis  de  la  marche  des  sciences  depuis 
leur  renouvellement ,  de  leurs  richesses  à  l'épo- 
que où  d'Alembert  en  traçait  rhistou*e,  et  des 
progrès  qu'elles  doivent  espérer  encore.  Les 
grands  hommes  d(^  siècles  passés  y  sont  ju^ 
par  un  de  leurs  égaux;  les  sciences,  par  un 
homme  qui  les  avait  enrichies  de  grandes  dé- 
couvertes, et  qui  réunissait  une  vaste  étendue  de 
connaissances.  Cette  manière  d'envisager  les 
sciences,  qui  n'appartient  qu'à  un  homme  de  gé- 
nie; un  style  clair,  noble,  énergique,  ayant 
toute  la  sévérité  qu'exige  le  sujet  et  tout  le  pi- 
quant qu'il  ]>ermet,  ont  mis  le  Discours  préli- 
minaire de  l'Rncyc^pédie  au  nombre  de  ces  ou- 
vrables précieux  que  deux  ou  trois  hommes  tout 
au  plus,  dans  chaque  siècle,  sont  en  état  d'exé- 
cuter. 

Dès  le  moment  où  d'Alembert  Ibt  connu  pour 
mériter  une  place  distinguée  parmi  les  phllosoplies 
et  les  écrivains»  il  eut  et  il  mérita  toujours  depuis 
d'avoir  les  ennemis  que  les  succès  dans  les  let- 
tres et  dans  la  philosophie  ne  manquent  jamais 
d'attirer,  c'est-à-dire  la  foule  de  ceux  pour  qui 
la  littérature  est  un  métier,  et  la  classe  pina 
nombreuse  encore  de  ces  hommes  aux  yeux  de  qui 
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la  vérité  ne  parait  qu*une  innoTation  dangereuse. 

Il  publia ,  peu  de  temps  après ,  des  Mélanges 
de  philosophie  f  d'histoire  et  de  littérature, 
qui  augmentèrent  le  nombre  de  ses  détracteurs. 
Les  Mémoires  de  Cbristine  montrèrent  qu'il 
connaissait  les  droits  des  bommes ,  et  qu'il  avait 
îe  courage  de  les  réclamer. 

VFssai  sur  la  société  des  gens  de  lettres 
avec  les  grands  dépkttà  ceux  des  littérateurs  qui 
trouvaient  dans  cette  société  une  utilité  réelle  ou 
Taliroent  d'une  vaine  gloire ,  et  qui  furent  blessés 
do  voir  exposer  aux  yeux  du  public  la  honte  des 
fers  qu'ils  n'osaient  rompre  ou  qu'ils  ambition- 
naient de  porter.  On  ne  peut  mieux  juger  cet 
essai  qu'en  rapportant  la  réponse  d'une  femme 
de  la  cour  à  des  bommes  qui  reprochaient  à 
d'Alembert  d'avoir  exagéré  le  deiiMtisme  des 
grands  et  l'asservissement  qu'ils  exigent  :  S'il 
m'avait  consultée.  Je  lui  en  aurais  appris  bien 
davantage. 

<(  Peut-être,  ajoute  Condorcet,devon8Hious  en 
partie  à  cet  ouvrage  le  changement  qui  s'est  fait 
dans  la  conduite  des  gens  de  lettres ,  et  qui 
remonte  vers  la  même  époque  :  ils  ont  senti 
enfin  que  toute  dépendance  personnelle  d'un 
Mécène  leur  était  le  plus  beau  de  leurs  avan- 
ta;;i>s ,  la  liberté  de  faire  connaître  aux  autres  la 
vérité  lorsqu'ils  l'ont  trouvée ,  et  d'exposer  dans 
leurs  ouvrages,  non  les  prestiges  de  Fart  d'écrire, 
Trials  le  tableau  de  leur  âme  et  de  leurs  pensées  ; 
ils  ont  renoncé  à  ces  épttres  dédicatoires  qui 
avilissaient  l'auteur,  même  lorsque  l'ouvrage 
pouvait  inspirer  l'estime  ou  le  respect;  ils  ne  se 
permettent  plus  ces  flatteries ,  toujours  d'autant 
plus  exagérées,  qu'ils  méprisaient  davantage  au 
fond  du  Gonir  l'homme  puissant  dont  ils  men- 
<Iiniont  la  protection;  et,  par  une  révolution 
heureuse,  la  bassesse  est  devenue  un  ridicule 
que  très-peu  d'hommes  de  lettres  ont  eu  le 
courage  de  braver,  u 

D'Alembert  joignit  k  ses  ouvrages  philosophi- 
ques la  traduction  de  quelques  morceaux 
choisis  de  Tacite.  C'était  s'exposer  aux  coups 
(i'iinc  classe  d'hommes  qui  n'auraient  pu  l'attein- 
ilrr,  s'il  fât  resté  dans  la  région  où  il  s'était 
pincé  h  c^Méde  Newton  ;  mais  il  sortit  victorieux 
<lo  ce  combat,  du  moins  au  jugement  des  ptiito- 
soplies  et  des  gens  du  monde;  et  on  convient 
qu'il  n'y  avait  personne  qui ,  par  son  genre  d'es- 
prit et  la  précision  de  son  style ,  tùi  plus  en 
<'l;t(  d'ontendre  Tacite,  et  plus  digne  de  le  trâ- 
thiire. 

Le^  occupations  littéraires  de  d'Alembert  ne 
lui  avaient  pas  fait  négliger  les  mathématiques  ; 
imo.  foule  ^'articles  insérés  dans  l*Encylopédle 
montrent ,  dans  une  exposition  en  afiparefioe 
«h  tnentaire,  et  le  génie  d'un  géomètre  et  le  coup 
dd'il  <run  philosophe. 

C  est  dans  le  même  espace  de  temps  qu'il  com- 
posa ses  HcchrrcheJt  sur  différents  points  im- 
portants du  système  du  monde  (  175.^  et  I7â6); 
il  y  perfectionna  sa  solution  du  problème  des  per- 


turbations des  planètes ,  déjà  connue  depuis  plu- 
sieurs années  de  l'Académie  et  des  savants.  Deux 
géomètres  en  partageaient  la  gloire  avec  lui  ;  tous 
trois,  à  peu  près  dans  le  même  temps ,  donnaient 
une  solution  de  ce  problème;  le  fond  de  leur  mé- 
thode était  le  même  :  tous  trois  avaient  trouvé, 
par  un  premier  calcul ,  que  le  mouvement  de 
l'apogée  de  la  lune  n'était  que  la  moitié  de  ce 
qu'il  est  réellement;  tous  trois ,  en  calculant  un 
terme  de  plus ,  avaient  reconnu  la  conformité 
des  résuKids  du  calcul  et  de  l'observation. 

Cette  concurrence,  qui  subsista  également 
dans  l'application  de  la  même  méthode  aux 
mouvements  des  comètes,  produisit  une  longue 
discussion  entre  d'Alembert  et  Clairaut;  car 
Enler  resta  simple  spectateur.  Lorsqu'on  exa- 
mine les  disputes  de  ce  genre  longtemps  après 
le  moment  où  elles  se  sont  élevées ,  lorsque  le 
temps  a  cabné  les  premiers  mouvements  de 
l'amour-propre,  lorsque  l'amitié  même ,  dont  le 
zèle  est  quelquefois  plus  durable ,  peut  consi- 
dérer de  sang-froid  les  objets  de  la  discussion , 
souvent  on  s'étonne  de  l'importance  qu'on  y 
avait  attachée.  On  pourrait  demander  ici  pour- 
quoi d'Alembert  n'imita  point  la  tranquillité 
d'Enter;  et  comment,  lorsque  le  mérite  d'avoii 
résolu  le  problème  ne  lui  était  point  contesté , 
lorsqu'à  ne  partageait  avec  personne,  ni  la 
gloire  d'avoir  découvert  un  principe  fondamen- 
tal de  la  mécanique,  et  de  l'avoir  appliqué,  soit 
à  la  théorie  des  fluides,  soit  au  mouvement  des 
corps  finis,  ni  celle  d'avoir  inventé  un  nouveau 
calcul ,  il  pouvait  mettre  tant  de  prix  à  la  part 
plus  ou  moins  grande  qu'il  devait  obtenir  dans 
l'honneur  de  la  solution  d'un  problème  moins 
diflicflc?  Mais  il  est  un  effet  presque  impossible 
à  notre  faiblesse ,  celui  de  supporter  tranquille- 
ment l'injustice  ;  peut-être  le  sentiment  de  nos 
forces,  qui  fliit  souffrir  tant  de  maux  avec 
constance,  cst-ll  plus  propre  à  fortifier  qu'à  dé- 
truire ce  mouvement  de  la  nature  indignée,  qu'il 
ne  f^ut  pas  confondre  avec  la  vanité  ou  la  jalousie. 

Dans  ses  Recherches  sur  quelques  points  ml- 
portants  sur  le  système  du  monde,  d'Aleml>ert 
examina  la  question  de  la  figure  de  la  terre  ;  New- 
ton doit  être  regardé  comme  celui  qui  l'a  traitée 
le  premier,  car  Huyghens  avait  démêlé  seulement 
l'influence  que  le  changement  de  la  force  cen- 
trifuge aux  différentes  latitudes  devait  avoir  sur 
la  fbrce  de  gravité ,  mais  sans  avoir  bien  connu 
fa  vraie  direction  et  la  véritable  loi  de  la  pesan- 
teur. Newton  résolut  le  problème ,  en  regardant 
la  terre  comme  un  solide  homogène  de  révo- 
lution. Clairaut  en  donna  la  solution  dans  l'hy- 
pothèse d'une  densité  variable,  mais  la  même 
dans  chaque  cotiche  concentrique ,  et  en  suppo- 
sant par  conséquent  que  la  f'>rce  de  la  pesan- 
teur est  toujours  perpendiculaire  i\  la  surface. 
Ces  suppositions,  quelque  naturelles  qu'elles 
paraissent,  sont  un  peu  arbitraires,  et  d'Alem- 
bi.rt  traita  le  problème  d'une  manière  plus  géné- 
rale et  plus  rigoureuse ,  en  supposant  seulement 
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la  figure  peu  différente  d'une  sphère ,  et  la  den- 
sité assujettie  à  une  loi  quelconque.  On  sait  que, 
dans  ces  questions,  on  suppose  à  la  terre  une 
figure  telle  que,  si  elle  était  fluide,  ses  parties 
resteraient  en  équilibre,  et  qu'elle  conserverait  la 
même  figure ,  sans  aucun  autre  changement  que 
les  oscillations  produites  dans  la  masse  fluide 
par  l'action  des  corps  célestes.  Cette  supposition 
fit  découvrir  à  d'Alembert  qu'il  existait  pour  les 
fluides  deux  états  d'équilibre  :  l'un  fixe,  auquel  la 
masse  reviendrait  après  avoir  subi  un  petit  dé- 
rangement, et  l'autre  non  fixe,  qu'un  léger 
mouvement  suffit  pour  réduire  sans  retour;  ob- 
servation qui ,  s'étendant  à  toutes  les  espèces 
de  corps,  est  très-importante  dans  l'application 
des  principes  de  la  mécanique  aux  phénomènes 
de  la  nature. 

En  1759 ,  d'Alembert  publia  ses  Éléments 
de  philosophie.  H  y  développe   les  premiers 
principes  et  la  véritable  méthode  des  difTérentes 
sciences  ;  il  montre  les  écueils  qu'on  doit  éviter 
dans  ciiacune ,  quand  on  ne  veut  pas  risquer  de 
s'égarer.  Il  est  peu  de  livres  qui ,  dans  un  si 
petit  espace ,   rônferment  plus  de  vérités  ;  et 
l'auteur  ,  par  la  clarté  avec  laquelle  il  les  ana- 
lyse, par  la  propriété  des  expressions  et  la  pré- 
cision de  son   style,   a  su  rendre  ces  vérités 
usuelles,  et  accessibles  aux  lecteurs  les  moins 
familiarisés  avec  les  idées  abstraites.  En  retran- 
chant un  petit  nombre  de  pages ,  où  il  est  aisé 
de  reconnaître  les  sacrifices  que  des  convenan- 
ces du  moment  ont  exigés ,  cet  ouvrage  mérite 
d'entrer  dans  Téducation  de  tons  les  hommes  qui 
cherchent  à  s'instruire,  parce  qu'il  est  également 
propre  à  donner  des  idées  justes  sur  tous  les 
objets  de  nos  connaissances  à  ceux  qui  ne  veu- 
lent en  approfondir  aucun ,  et  à  préserver  les 
savants  des  préjugés  que  l'étude  à  laquelle  ils  se 
livrent  pourrait  leur  donner.  On  sait  que  chaque 
science  a  les  siens ,  dont  l'étendue  des  connais- 
sances ou  le  génie  ne  saurait  nous  garantir , 
qui  nuisent  au  progrès  de  la  science  même ,  et 
dont  la  philosophie  est  le  seul  préservatif.  On 
trouve  dans  ces  Éléments  la  solution  d'une 
question  miportante  déjà  discutée  dans  la  pré- 
face du  Traité  de  dynamiçfue.  Les  philosophes 
discutaient  encore  pour  savoir  si  les  lois  du 
mouvement  sont  d'une  vérité  nécessaire  ou  con- 
tingente, c'est-à-dire  si  elles  sont  les  unes  des 
vérités  de  définition,  les  autres  des  conséquences 
absolues  de  l'étendue  et  de  l'impénétrabilité  du 
corps ,  ou  bien  si  ces  lois  sont  l'effet  d'une 
volonté  libre  ,  qui  les  a  établies  pour  conserver 
l'ordre  dans   l'univers.   D'Alembert  résolut  la 
question,  et  montra  que  ces  lois  sont  nécessaires  ; 
la  découverte  de  son  principe  lui  donna  les 
preuves  de  cette  vérité ,  et  on  peut  regarder 
cette  partie  de  son  ouvrage  comme  une  décou- 
verte en  métaphysique,  celle  de  toutes  les  sciences 
où  jusqu'ici  il  a  été  le  plus  rare  d'en  faire  de 
vraiment  dignes  de  ce  nom. 
D'Alembert  établit  pour  principe  de  morale  de 


ne  pas  regarder  comme  légitime  l'usage  de  son 
superflu,  lorsque  d'autres  hommes  sont  privés  du 
nécessaire  ;  et  de  ne  disposer  pour  soi-même 
que  de  la  portion  de  sa  fortune  qui  est  formée , 
non  aux  dépens  du  nécessaire  des  autres ,  mais 
par  la  réunion  d'une  partie  de  leur  superflu.  Il 
fait  sentir  dans  ce  même  oovrage  l'utilité  d'élé- 
ments de  morale  mis  à  la  portée  de  tous  les 
hommes,  où  les  règles  du  devoir  seraient  établies 
par  la  raison ,  et  les  motifs  de  le  remplir  fondés 
sur  la  nature  et  sur  la  vérité.  Plus  d'une  fois  il 
fut  tenté  d'entreprendre  ces  éléments;  une  seule 
raison  l'en  empêcha  :  il  en  avait  formé  le  plan , 
et  ce  plan  l'avait  conduit  à  une  question  fanpor- 
tante  pour  laquelle  fl  n'avait  pas  trouvé  de  so- 
lution. L'ouvrage  aurait  été  incomplet,  et  aurait 
perdu  une  grande  partie  de  son  utilité,  si  cette 
question  n'y  avait  pas  été  résolue;  fl  pensait 
d'ailleurs  que ,  tant  qu'elle  restait  indécise ,  il 
n'était  ni  juste  ni  pnident  de  rendre  publiques 
les  difficultés  qu'elle  présentait,  et  cette  réserve 
prouve  sa  modestie. 

Le  roi  de  Prusse  lut  ces  Éléments  de  philo- 
sophie, et  montra  combien  il  les  estimait,  en 
proposant  à  l'auteur  des  difficultés  sur  lesquelles 
il  lui  demanda  des  éclaircissemîents  :  ils  ont  été 
imprimés  depuis. 

«  Qu'il  me  soit  permis,  lyoote  Condorcet,  de 
tracer,  d'après  les  conversations  comme  d'après 
les  ouvrages  de  d'Alembert ,  un  tableau  faible , 
mais  fidèle,  des  principes  de  sa  phUosophie. 

»  Longtemps  occupé  des  sciences  mathémati- 
ques ,  d'Alembert  avait  contracté  l'habitude  de 
n*être  frappé  que  des  vérités  susceptibles  do 
preuves  rigoureuses;  il  voyait  la  certitude  s'é- 
loigner à  mesure  que  Ton  lyonte  des  idées  acces- 
soires aux  idées  simples,  sur  lesquelles  s'exerce 
la  géométrie  pure  et  la  mécanique  rationnelle: 
et  son  goût  pour  les  sciences  semblait  suivre 
absolument  la  même  proportion.  Il  voulait  que 
les  sciences  physiques  se  bornassent  à  des  faits 
et  à  des  explications  calculées;  que,  pour  juger 
de  la  réalité  d'un  phénomène ,  on  vérifiât  le  fait 
en  lui-même,  au  lieu  de  le  rejeter  d'après  une 
impossibilité  apparente;  qu'on  ne  dit  pas  d'une 
chose  qui  blesse  les  idées  commîmes.  Elle  est 
absurde ,  mais,  Elle  n'est  pas  prouvée.  On  l'ac- 
cusait de  faire  peu  de  cas  des  sciences  physiques, 
et  cette  accusation  était  injuste  :  il  ne  méprisait 
que  ces  systèmes  dont  les  preuves  se  ré<]uiscnt 
à  montrer  que  l'impossibilité  absolue  n'en  est  pas 
encore  rigoureusement  démontrée  ;  ces  aperçus 
incertains,  qu'on  annonce  pour  de  grandes 
vues  ;  ces  explications  appuyées  sur  des  raison- 
nements vagues,  qui  pouvaient  tout  au  plus  con- 
duire à  de  légères  probabilités;  enfin  cet  abus  du 
langage  scientifique,  qui  change  quelquefois  en 
une  science  de  mots  ce  qui  ne  devrait  être  qu'une 
science  de  faits  et  de  calculs.  On  pourrait  croire 
seulement  qu'il  a  poussé  trop  loin  sa  rigueur^ 
car  si  ces  hypothèses ,  ces  vues ,  ces  expiioa- 
tions  ne  forment  poiut  une  véritable  scienc<>. 
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elles  servent  à  multiplier  les  expériences,  les  ob- 
servations ,  à  les  montrer  sous  leurs  différentes 
races  ;  elles  nous  guident  dans  nos  recherches , 
elles  préparent  les  découvertes,  et  semblent  être 
Taurore  du  jour  dont  peuvent  espérer  de  jouir 
les  siècles  qui  nous  suivront.  D*Alembert  rédui- 
sant à  un  petit  nombre  de  vérités  générales,  de 
))remiers  principes ,  le  peu  que  nous  pouvons 
savoir  certainement  sur  la  métaphysique,  sur 
la  morale,  sur  les  sciences  politiques ,  peutrêtre 
donnait-il  à  l'esprit  humain  des  limites  trop 
étroites  ;  peut-être,  accoutumé  à  des  vérités  dé- 
montrées et  formées  didées  simples  et  détermi- 
nées avec  précision ,  il  n'était  pas  assez  frappé 
des  vérités  d'un  autre  ordre ,  qui  ont  pour  objet 
des  idées  plus  compliquées,  et  dans  la  discus- 
sion desquelles  il  faut  même  se  faire  des  défi- 
nitions et;  pour  ainsi  dire,  des  idées  nouvelles, 
parce  que  les  mots  employés  dans  les  sciences , 
tirés  de  la  langue  vulgaire  et  employés  dans  le 
langage  commun ,  n'ont  qu'un  sens  vague  et  dé- 
terminé. Peut-être  paraissait-fl  n'avoir  pas  assez 
senti  que,  dans  des  sciences  dont  le  but  est 
d'enseigner  comment  on  doit  agir,  l'homme  peut, 
comme  dans  la  conduite  de  la  vie,  se  contenter 
de  probabilités  plus  ou  moins  fortes  ;  et  qu'a- 
lors la  véritable  méthode  consiste  moins  à  con- 
sidérer des  vérités  rigoureusement  prouvées, 
qu'à  choisir  entre  des  proportions  probables  ,' 
et  surtout  à  savoir  évaluer  leur  degré  de  proba- 
biUté. 

«  D'Alembert  croyait,  comme  Fontenclle ,  que 
l'homme  sage  n'est  pas  obligé  de  sacrifier  son 
repos  à  l'espérance  incertaine  d'être  utile;  qu'il 
doit  la  vérité  aux  hommes,  mais  avec  les  mé- 
nagements nécessaires  pour  ne  point  avertir 
ceux  qu'elle  blesse  de  se  soulever  et  de  se  réu- 
nir contre  elle  ;  que  souvent ,  au  lieu  d'attaquer 
de  front  des  préjugés  dangereux,  il  vaut  mieux 
élever  à  côté  d'eux  des  vérités  dont  la  fausseté 
de  ces  opinions  est  une  conséquence  facile  à  dé- 
duire; qu'au  lieu  de  porter  à  l'erreur  des  coups 
directs,  il  suffit  d'accoutumer  peu  à  peu  les 
hommes  à  raisonner,  afin  qu'après  en  avoir  pris 
l'heureuse  habitude,  ils  puissent  avoir  eux-mêmes 
le  plaisir  et  la  gloire  de  rompre  les  chaînes  dont 
leur  raison  était  opprimée ,  et  de  briser  les  idoles 
devant  lesquelles  ils  étaient  lassés  de  fléchir. 
11  regardait  l'amour  de  l'occupation,  le  goût  du 
repos,  celui  de  la  vie  privée,  comme  les  bar- 
rières les  phis  sûres  qu'on  pût  opposer  aux  vices; 
il  craignait  que  ceux  qui  aspirent  à  des  vertus 
plus  éclatantes  ne  se  trompassent  eux-mêmes, 
ou  ne  cherchassent  à  tromper  les  autres;  et  que 
l'amour  trop  inquiet  du  bien  pubUc  ne  fût  sou- 
vent une  ambition  déguisée.  Il  était  indulgent 
par  philosophie  comme  par  caractère ,  persuadé 
qu'il  faut  peu  exiger  des  hommes,  pour  être  plus 
sûr  d'en  obtenir  ce  qu'on  exige;  leur  prescrire 
seulement  ce  qu'on  leur  a  montré,  par  son 
exemple;  n'être  pas  au-dessus  des  forces  hu- 
maines, et  ne  pas  mettre  l'estime  publique,  la 


satisfaction  intérieure  à  trop  haut  prix,  de 
peur  que  la  plupart  des  hommes  n'aiment  mieux 
y  renoncer  que  d'y  prétendre. 

(c  D'Alembert  avait  appliqué  l'esprit  de  raison- 
nement et  de  discussion  à  la  littérature  et  aux 
principes  du  goût  :  avec  une  philosophie  plus 
profonde  que  Fontenelle  et  la  Motte,  il  avait 
marché  sur  leurs  traces,  en  évitant  les  erreurs 
où  l'amour  du  paradoxe  et  l'esprit  de  parti 
avaient  pu  les  entraîner  :  il  ne  croyait  pas  qu'il 
y  eût  en  littérature  des  lois  générales ,  fondées 
sur  la  raison.  Écrire  simplement ,  et  suriout  aveo 
clarté  ;  n'employer  que  des  mots  dont  le  sens 
soit  précis ,  ou  du  moins  déterminé  par  l'usage 
qu'on  en  a  tait  ;  éviter  ce  qui  offense  l'oreille,  ce 
qui  choque  les  convenances.  Le  simple  bon  sens 
a  dicté  tes  règles,  et  il  n'en  voulait  point  d'au- 
tres :  «  L'art  d'écrire ,  disait-il ,  n'est  que  l'art 
«  de  penser;  et  celui  de  l'éloquence  n'est  que-  le 
«  don  de  réunir  une  logique  exacte  et  une  âme 
R  passionnée.  »  Quant  à  la  poésie,  dont  le  but 
principal  est  de  plaire,  d'Alembert  ajoutait 
seulement  à  ses  règles  la  nécessité  de  se  sou- 
mettre aux  lois  de  convention  établies  :  il  faut 
craindre  de  blesser  les  hommes  dont  on  veut 
capter  les  suffrages,  et  l'on  doit  respecter  alors 
les  jugements  de  leurs  préjugés  presque  autant 
que  ceux  de  leur  raison.  Ces  opinions  furent 
combattues  par  beaucoup  de  littérateurs,  qui 
apparemment  croyaient  qu'ils  auraient  trop  à 
perdre,  si  l'on  voulait  borner  leur  mérite  à  celui 
de  leurs  idées.  Les  poètes  surtout  furent  indi- 
gnés d'être  jugés  par  un  géomètre.  La  séche- 
resse des  mathématiques  leur  semblait  devoir 
éteindre  l'imagination;  et  ils  ignoraient  sans 
doute  qu'Archimède  et  Euler  en  ont  mis  autant 
dans  leurs  ouvrages,  qu'Homère  ou  l'Ariostc  en 
ont  montré  dans  leurs  poésies. 

<c  Cependant  d'Alembert  avait  aussi  fait  des 
vers,  mais  en  petit  nombre  :  il  réussissait  suriout 
dans  ceux  qui ,  placés  au  bas  d'un  portrait , 
doivent  renfermer  en  peu  de  mots  une  pensée 
vraie ,  fine ,  profonde ,  exprimée  d'une  manière 
forte  ou  piquante,  et  rendre,  par  un  petit  nom- 
bre de  traits,  le  caractère ,  les  talents ,  les  verlufi 
d'un  homme  célèbre. 

«  Il  n'avait  pas  prononcé,  à  lieaucoup  près,  tou- 
tes ses  opinions  littéraires  et  phUosophiqnes  : 
ce  qn'il  en  avait  laissé  pénétrer  lui  avait  suscité 
assez  de  haines;  aussi  proposait-il  que  chaque 
homme  de  lettres ,  pour  ooncilier  les  intérêts  de 
la  vérité  ou  ceux  de  son  repos ,  déposât  dans 
une  espèce  de  testament  littéraire  ses  opmions 
bien  entières,  bîeo  dégagées  de  toutes  restrictions. 
n  ne  faut  pas  croire  qu'il  entendit  par  là  cer- 
taines doctrines  hardies,  déjà  si  clairement 
énoncées  dans  un  grand  nombre  délivres:  mais  il 
existe  en  littérature,  en  philosophie,  en  morale, 
beaucoup  d'opinions  très-vraies,  qu'on  n'ose 
avouer,  non  qu'elles  exposent  à  quelque  dauger 
réel  celui  qui  les  soutiendrait,  mais  parce  qu'elles 
blessent  l'opinion  commune  de  la  société,  dont 
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il  faut  ménager  les  erreurs  générales ,  si  Ton  ne 
veut  pas  renoncer  aux  agréments  qu'elle  pro- 
cure. Cette  condescendance  presque  nécessaire 
perpétue  une  foule  de  petits  préjugés,  la  plupart 
peu  iini>ortHnts  s'ils  étaient  seuls,  mais  qui  , 
réunis  ensemble,  forment  un  grand  obstacle 
aux  progrès  de  la  vérité ,  et  entretiennent  llia- 
blinde  de  penser  et  de  juger  d'après  autrui. 
Nous  (levons  regretter  que  d'Alembert  n'ait  pas 
exécuté  ce  projet;  peu  d'hommes  auraient  pu 
faire  un  ouvrage  meilleur  et  plus  étendu  ;  il  en 
est  peu  qui  aient  coqservé  moins  de  préjugés.  » 

Sage  sans  être  timide,  alliant  la  prudence  et 
l'amour  de  la  vérité  ,  d'Alembert  semblait  pou- 
voir espérer  que  son  repos  ne  serait  pas  troublé. 
L'iLncyclopédle  en  fut  Técueil  :  un  seul  article 
de  ce  dictionnaire  (  l'article  Genève  )  lui  suscita 
di'ux  disputes  très-vives.  Cette  ville,  que  Calvin 
vl  r.è/.e  avaient  reiulue  célèbre  dans  le  seizième 
siècle,  était  devenue  une  seconde  fois,  par  le 
séjour  de  Voltaire,  l'objet  de  l'attention  de  TEu- 
ropc.  D'^Uembert  avait  fait  l'éloge  de  la  consti- 
tution cpie  Genève  avait  alors,  de  la  douceur  de 
ses  lois ,  de  l'équité  de  ses  magistrats,  de  l'es- 
prit philosophique  qui  s'était  répandu  même 
parmi  le  peuple;  mais  il  montrait  quelque  doute 
sur  Torthodoxie  de  ses  pasteurs,  et  regrettait 
que  la  proscription  prononcée  par  Calvin  contre 
les  si)ex'tacles  fût  encore  respectée. 

Il  était  en  efl^t  singulier  que  les  pasteurs  ge- 
nevois, ou  leurs  protecteurs,  prétendissent  au 
droit  <1  em|>êcher  des  citoyens  libres  de  se  livrer 
à  un  ainusement  qui  n'a  rien  de  contraire  aux 
droits  (les  autres  hommes.  Cette  liberté  était  le 
seul  objet  de  la  réclamation  de  d'Alembert  :  il 
ne  proposait  point  de  sacrifier  une  partie  du 
trésor  public  pour  dissiper  l'ennui  qui  poursuit 
les  gens  oisifs ,  et  de  faire  payer  par  une  nation 
libre  les  plaisirs  de  ses  chefs  ;  mais  il  croyait  que 
puisque  les  hommes  ont  besoin  d'amusement,  un 
plaisir  dont  le  goût,  même  excessif,  n'expose 
point  au  risque  de  perdre  ou  sa  fortune,  ou  son 
teini)s,  ou  sa  santé;  un  plaisir  qui  exerce  l'es- 
prit ,  donne  le  goût  de  la  littérature ,  et  peut,  s'il 
est  bien  dirigé,  inspirer  des  vertus  ou  déduire  des 
pr(^jug<'>s ,  devait  mériter  quelque  indulgence ,  ou 
m^nie  quelque  encouragement.  Rousseau  com- 
battit Topinion  de  d'Alembert  avec  beaucoup  d'é- 
loquence' et  de  chaletu*  ;  cet  écrit  contre  les  théâ- 
tres ,  c()m|)osé  par  un  auteur  qui  avait  fait  un«î 
roiiKMiie  et  un  opéra,  eut  en  France  un  succès 
pro<ligieux ,  surtout  {larmi  li  s  gens  du  monde 
qui  fré(iuentent  le  plus  le>s  spectacles  :  il  semblait 
qte,  pour  y  aller  avec  plus  de  plaisir,  ils  avaient 
attendu  à  être  bien  sûrs  de  n'en  |K>uvoir  retirer 
aucime  utilité  réelle.  D'Alembert  répondit  à  la 
letti'e  de  Rousseau  ;  mais  sa  réponse  eut  moins 
d(^  succès ,  et  la  dispute  fut  bientôt  oubliée. 

Pendant  que  les  tuiiteurs  de  l'Encyclopédie 
b  V  ccui'aieut  à  rendre  ce  livre  plus  <ligne  de  son 
SKccès;  (lue  les  défauts  qu'on  avait  reprochés  aux 
pn  niiers  volumes  s  etj|'a(;aient  de  plus  en  plus; 


que  les  hommes  les  plus  éclairés  s'cmpre&saient 
d'y  contribuer;  ce  même  ouvrage  essuyait  une 
sorte  de  persécution.  Les  deux  partis  qui  avaient 
longtemps  partagé  l'Église  de  France  étaient 
alors  dans  le  moment  où  la  chute  de  l'un  d'eux , 
devenue  inévitable ,  allait  entraîner  l'autre  avec 
lui  :  l'Encyclopédie  gardait  entre  eux  une  neutra- 
lité absolue,  et  tous  deux  se  réunirent  contre 
elle  ;  des  libelles,  enfantés  par  des  écrivains  inca- 
pables de  l'entendre  ou  d'en  profiter,  persuadè- 
rent à  des  hommes  puissants  que  ce  livre  pou- 
vait être  dangereux  pour  la  nation,  ou  du  moins 
pour  eux-mêmes.  L'accusation  d'impiété  avait 
cessé  d'être  effrayante ,  à  force  d'avoir  été  pro- 
diguée; ou  fit  du  mot  d^encyclopédiste  eidephp- 
losophe  le  nom  d'une  secte  à  laquelle  on  imputa 
le  projet  de  détruire  la  morale  et  d'ébranler  les 
fondements  de  la  paix  publique  :  tous  ceux  qu'on 
marquait  de  ces  noms  devaient  être  nécessaire- 
ment de  mauvais  citoyens,  parce  qu'alors  la 
France  était  ennemie  d'un  roi  philosophe  qui , 
juste  appréciateur  du  mérite ,  avait  donné  des 
témoignages  publics  d'estime  à  quelques-uns  des 
auteurs  de  l'Encyclopédie.  Ce  fut  à  cette  occasion 
que  Frédéric  offrit  à  d'Alembert  un  asile  à  sa  cour. 

Fji  1765,  d'Alembert  donna  son  ouvrage  sur 
la  destruction  des  Jésuites  :  l'abolition  de  cet 
ordre  lui  parut  un  événement  assez  important 
dans  l'histoire  des  opinions  humaines  pour  «Hé- 
riter qu'il  en  traçAt  les  détails,  et  cette  histoire 
fût  impartiale  ;  aussi  ae  manqua-trelle  pas  <raug- 
mcnter  la  haine  que  les  deux  partis  avaient 
contre  lui  :  cette  haine  se  signala  par  des  libelles 
dont  les  auteurs  ne  prouvaient  qu'une  seule 
chose ,  c'est  que  d'Alembert  avait  eu  raison  dans 
ce  qu'il  avait  dit  de  leur  parti;  ils  répondaient 
à  l'accusation  d'être  fanatiques,  en  laissant  écha|>- 
per  naïvement  les  traits  du  fanatisme  le  plus  em- 
porté ;  et  d'Alembert  ne  crut  pas  devoir  répondre 
à  des  adversaires  qui  savaient  si  bien  défendre 
sa  cause.  «  De  tous  les  écrits,  les  épigrammes , 
les  arrêts  entassés  pour  écraser  ce  colosse,  écri- 
vit l'abbé  Galiani  à  d'Alembert,  il  n'est  resté  et 
il  ne  restera  que  le  discours  de  la  Chalotais  et 
le  vôtre.  »  Ce  succès  coûta  cher  à  d'Alembert  : 
il  lui  valut  la  colère  du  ministre,  qui  pendant 
six  mois  s'obstina  à  lui  réviser  la  mise  en  pos- 
session de  la  pension  laissée  vacante  par  la  mort 
de  Clairaut,  et  que  lui  contestait  la  sordide 
avarice  de  Yaucanson ,  riche  de  40,000  livrer 
de  rente.  Le  ministre  ne  céda  qu'aux  renK)n- 
trances  de  l'Académie,  et  au  cri  d'indignation  de 
tous  les  savants  de  l'Europe. 

Depuis  ses  recherches  sur  le  système  du 
monde,  d'Alembert  n'entreprit  plus  de  grands 
ou^Tages mathématiques;  mais  il  publia  dans  les 
recueils  des  académies  dont  il  était  membre,  et 
dans  neuf  volumes  d'Opuscules  ^  un  nombre  très- 
grand  de  mémoires  :  on  y  trouve  ra|>plication  de 
ses  principes  et  de  ses  méthodes  au  problème  de 
la  libration  de  la  lune,  à  ceux  de  la  précession 
des  équinoxes  et  de  la  nutation  de  Taxe  de  la 
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tcnc  dans  l'hypotbè&e  de  la  dissimilitude  des 
méridiens ,  aux  lois  générales  du  ipouvement  de 
rotation ,  à  celles  des  oscillations  des  corps  plon- 
gés dans  les  Huidcs.  Il  y  perfectionne  sa  théorie 
(!es  iluideSy  et  sa  solution  du  problème  des  trois 
(:o;j):>;  il  y  étend  ses  méthodes  de  calcul.  Les 
iiiathéniatiques  offrent  souvent  des  questions  où 
1rs  résultats  des  calculs  présentent  des  difiGcultés 
(|ue  le  calcul  ne  peut  résoudre  seul  ;  U  faut  qu'il 
emploie  ie  secours  quelqueCois  dangereux  de  la 
métaphysique;  ce  n*est  pas  seulement  du  génie 
de  la  {géométrie  que  dépend  la  solution  des  diffi- 
cultt^s  y  mais  de  la  iiue&se ,  de  la  justesse  natu- 
relle de  l'esprit.  D'Alembert  a  discuté,  dans  ses 
opuscules,  quelques-unes  de  ces  opinions.  Telle 
fut  celle  de  la  nature  des  logarithmes  des  quan- 
tités négatives;  Leibnitz  et  Jean  Bemoulli  ra- 
yaient agitée,  Euler  et  d'Alemhert  la  renouve- 
lèrcnt:  le  premier  soutint  Tavis  de  Lcibnitz,  le 
seconil  celui  de  BemoulU  ^  ils  se  servirent  de 
toutes  les  raisons  que  les  nouvelles  vérités  dé- 
couvertes dans  l'analyse  pouvaient  leur  offrir; 
avec  un  génie  égal  à  celui  des  deux  premiers 
combattants,  ils  employèrent  des  annes  plus 
fortes  :  cependant  la  victoire  resta  encore  indé- 
cise.  et  Ton  peut  juger  de  la  difficulté  d'une  ques- 
tion dont  de  tels  hommes  n'ont  pas  dissipé  tous 
les  nuages.  D'Alembert  eut  une  autre  discussion 
du  môme  genre  avec  Lagrange  et  Euler,  sur  la 
discontinuité  des  fonctions  arbitraires  oui  entrent 
dans  les  intégrales  des  équations  aux  alfférences 
partielles  :  question  plus  importante,  et  sur  la- 
(Iiu'lic  leurs  ouvrages  ont  répandu  plus  de  lu- 
mière. Les  premiers  principes  du  mouvement, 
comme  la  loi  du  levier,  celle  delà  décomposition 
des  forces ,  paraissent  d'une  vérité  si  naturelle , 
si  palpable,  qu'il  faut  déjà  de  la  sagacité  pour 
sentir  qu'ils  ont  besoin  d'être  prouvés ,  et  que 
la  démonstration  rigoureuse  en  est  difficile;  d'A- 
lembert  Ta  cherchée  avec  succès  dans  la  théorie 
^(^néralc  des  fonctions  analytiques.  C'est  sans 
doute  un  spectacle  bien  intéressant  pour  les  phi- 
losophes ,  de  voir,  dans  les  objets  soumis  au  cal- 
cul, des  questions  très-compliquées  résolues 
avec  facilité  et  d'un  trait  de  plume;  tandis  que 
les  vérités  en  apparence  les  plus  simples  exi- 
p'nt  uu  appareil  singulier  de  preuves  établies 
sur  des  théories  savantes  dont  on  n'avait  pas 
encore  la  première  idée,  longtemps  après  que 
ces  vt^rités ,  déjà  découvertes  et  admises  partons 
les  savants ,  étaient  devenues  d'un  usage  uni- 
versel et  commun. 

("est  dans  les  opuscules  mathématiques  de  d*A- 
|errd)erl  que  l'on  trouve  et  ses  travaux  sur  la 
théorie  des  lunettes  achromatiques,  et  se^recher- 
cIk  s  sur  plusieurs  points  d'optique;  il  y  discute 
lliypoUièse  oii  l'on  ne  suppose  dans  la  lumière 
solaire  que  sept  rayons  difTéremment  réfrangl- 
hles,  (juoiqiie  le  spectre  allongé  par  le  prisme 
reste  continu;  il  y  remarque  que  nous  rappor- 
tons les  obj(ts,  non  à  leur  vraie  direction, 
mais  à  celle  du  rayon  qui,  per|)endiculairc  au 


fond  de  l'ogil,  exei'ce  sur  cet  organe  une  force 
plus  grande. 

Le  calcul  des  probabilités  occupe  une  partie 
imposante  de  ces  opuscules  ;  et  si  ce  calcul  s  ap- 
puie un  jour  sur  des  bases  plus  ceilaines,  c'est 
à  d'Alembert  que  nous  en  aurons  l'obligation.  Il 
expose  dans  ses  recherches  comment,  si  de 
deux  événements  contiaires  l'un  est  arrivé  un 
certain  nombre  de  fois  de  suite,  on  peut,  en 
cherchant  la  probabilité  que  l'un  de  ces  deux 
événements  arrivera  plutôt  que  l'autre,  ou  la 
trouver  égale  pour  les  deux  événements ,  ou  la 
supposer  plus  grande,  soit  en  faveur  de  celui 
qu'on  a  déjà  obtenu ,  soit  en  faveur  de  l'événe- 
ment contraire  ;  il  fait  voir  que  ces  conclusions 
opposées  entre  elles  sont  la  conséquence  de  trois 
méthodes  de  raisonner  qui  paraissent  également 
justes,  également  naturelles. 

n  examine  la  règle  qui  prescrit  de  faire  les 
avantages  en  raison  inverse  des  probabilités ,  et 
montre  combien,  dans  une  foule  d'exemples, 
les  conclusions  déduites  de  ce  principe  semblent 
en  coutradiction  avec  celles  où  le  simple  bon  sens 
aurait  conduit;  il  prouve  que  les  moyens  em- 
ployés par  plusieurs  géomètres  pour  détruire  cette 
contradiction  ont  été  insuffisants;  lui-même  en 
propose  de  nouveaux ,  mais  il  a  soin  d'en  remar- 
quer également  les  difficultés  et  les  exceptions. 

Dans  l'application  de  ce  calcul  à  la  vaccination, 
d'Alembert  fait  sentir  que ,  s'il  est  facile  de  prou- 
ver combien  cette  opération  est  utile  pour  la  so- 
ciété en  général,  le  calcul  de  l'avantage  dont  elle 
peut  être  pour  chaque  particulier  exige  d'autres 
principes  :  en  eflet,  il  s'agit  pour  chacun  de 
s'exposer  à  un  risque  certain  et  présent,  |)our 
éviter  un  risque  plus  grand ,  mais  éloigné  et  in- 
certain ;  et  cette  circonstance  parait  changer  la 
nature  de  cette  question.  D'Alembert  n'a  pas 
donné  la  solution  du  problème  envisagé  sous  ce 
point  de  vue;  car  celle  qu'il  propose,  et  qui  con- 
siste à  comparer  le  risque  de  mourir  de  l'ino- 
culation dans  un  court  espace  de  temps ,  à  celui 
d'être  attaqué  de  la  petite  vérole  naturelle ,  et 
d'en  mourir  aussi  dans  un  temi)s  très-petit, 
donne  seulement  une  limite  au-dessous  de  la- 
quelle le  risque  que  court  un  inoculé  n'empêche 
pas  que  l'hiûculation  ne  lui  soit  avantageuse; 
mais  ce  risque  pourrait  être  au-dessus  de  la 
même  limite ,  sans  que  l'on  dût  louer  le  courage 
ou  condamner  l'imprudence  de  celui  qui  s'expo- 
serait à  ce  danger.  La  vraie  solution  du  problème 
dépend  d'une  méthode  d'évaluer  la  vie,  ou  plu- 
tôt de  l'apprécier  (car  sa  durée  ne  doit  pas  en- 
trer seule  dans  le  calcul  );  et  il  serait  bien  dif- 
ficile de  trouver  pour  cette  méthode  des  principes 
dont  tous  les  hoimnes ,  même  raisonnables,  vou- 
lussent convenir,  soit  pour  eux-mêmes,  soit 
pour  leurs  enfants.  C'est  principalement  dans 
cette  dernière  hypothèse  que  la  question  devient 
difficile,  et  qu'elle  |)eut  être  importante. 

D'Alembert  a  publié  aussi  dès  Éléments  de 
musique.  On  s'étonnera  peut-être  que  l'analyste 
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profond  qui  avait  résolu  le  problème  des  cordes 
yibrantes,  se  soit  borné  à  donner  une  exposition 
du  système  de  Rameau,  quil  parvint  à  rendre 
intelligible;  mais  il  ne  croyait  pas  que  la  théorie 
mathématique  du  corps  sonore  pût  encore  ren- 
dre raison  des  règles  de  la  musique.  11  a  aimé 
pendant  toute  sa  vie  cet  art,  qui  se  lie,  d*un  côté, 
aux  recherches  les  plus  subtiles  et  les  plus  sa- 
vantes de  la  mécanique  rationnelle ,  tandis  que 
sa  [  ulssance  sur  nos  sens  et  sur  notre  âme  of- 
fre aux  pliilosophes  des  phénomènes  non  moins 
singuliers  et  plus  inexplicables  encore. 

On  doit  compter  au  nombre  des  services  que 
d'Alembcrt  a  rendus  aux  mathématiques,  et  sur- 
tout à  la  philosophie,  le  soin  qu'il  a  pris  d'éclair- 
cir  une  dispute  oîélèbre  sur  la  mesure  des  forces, 
dispute  qui,  pendant  une  partie  de  ce  siècle,  a 
padagé  les  géomètres  ;  et  d'apprécier  ces  prin- 
cipes tirés  de  la  métaphysique  des  causes  finales 
qu'on  voulait  substituer  aux  principes  directs 
de  la  mécanique ,  et  employer  à  la  découverte 
des  lois  de  la  nature.  Ces  questions  avaient 
égaré  quelques  bons  esprits,  et  consumé  en  pure 
perte  le  temps  toujours  si  précieux  de  plusieurs 
hommes  de  génie:  d'Alembert  les  discuta,  et  on 
n'en  parla  plus.  Les  questions  les  plus  profondes 
de  la  métaphysique  ont  eu  souvent  le  même 
sort  que  ces  tours  d'adresse  de  combinaison, 
qui  étonnent,  qui  excitent  la  curiosité  tant  qu'on 
en  ignore  le  secret,  mais  qu'on  méprise  aussitôt 
quMl  a  été  deviné. 

Nous  n'avons  pu  donner  ici  qu'une  esquisse 
très-abrégée  des  travaux  immenses  de  d'Alem- 
bert sur  les  mathématiques  ;  travaux  que  ni  les 
distractions,  ni  la  faiblesse  de  sa  santé,  ni  ses  in- 
firmités, n'interrompirent  jamais,  qu'il  suivait 
encore  en  1782,  au  milieu  de  ses  douleurs,  et 
qui  ont  produit  à  cette  époque  un  nouveau  vo- 
lume d'opuscules,  où  l'ou  retrouve  son  génie,  et 
cette  même  finesse,  ce  même  esprit  philosophi- 
que qui  caractérisent  toutes  ses  productions. 

Le  goût  très-vif  qu'il  avait  eu  pendant  quel- 
que teipps  pour  la  littérature  et  pour  la  philoso- 
phie, n'avait  point  affaibli  sa  première  passion  ; 
ses  ouvrages  mathématiques  étaient  les  seuls 
auxquels  il  attachât  une  importance  sérieuse  ;  il 
disait,  il  répétait  souvent  qu'il  n'y  avait  de  réel 
que  ces  vérités;  et,  tandis  que  les  savants  lui 
reprochaient  son  goût  pour  la  littérature  et  le 
prix  qu'il  mettait  à  l'art  d'écrire,  souvent  il  of- 
fensait les  littérateurs,  en  laissant  échapper  son 
opinion  secrète  sur  le  mérite  ou  l'utilité  de  leurs 
travaux. 

En  1772,  d'Alembert  fut  nommé  secrétaire  de 
l'Académie  française,  dont  il  était  membre  de- 
puis 1754,  et  il  s'imposa  un  devoir  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  jusqu'alors  négl'gé,  celui  de 
oontiniier  l'histoire  de  cette  compagnie.  Il  s'en- 
gagea donc  à  écrire  la  vie  de  tous  les  académi- 
ciens morts  depuis  1700  jusqu'en  1772.  L'obs- 
curité de  quelques-uns,  l'esprit  de  parti  qui 
exagérait  oarabâîMaii  la  réputation  de  plusieurs. 


le  contraste  du  jugement  de  la  postérité  et  de 
l'opinion  des  contemporafns ,  la  grande  variété 
des  talents  par  lesquels  chacun  d'eux  s'était  di^ 
tingué ,  toutes  ces  difficultés  auraient  pu  arrêter 
un  écrivain  moins  zélé  pour  la  gloire  de  l'Aca- 
démie ,  ou  moins  sûr  de  les  vaincre  :  elles  ne 
firent  qu'exciter  l'ardeur  de  d'Alembert,  et,  dans 
l'espace  de  trois  ans,  près  de  soixante-dix 
éloges  fiirent  achevés.  11  s'était  auparavant 
exercé  dans  le  même  genre  :  les  éloges  de  Jean 
Bemoulli  et  de  l'abbé  Tenrasson  avaient  même 
été  ses  premiers  essais  ;  celui  de  Montesquieu 
était  digne  de  l'homme  illustre  à  qui  ce  monument 
était  consacré.  L'article  Éloge,  dans  rEncycto|)é- 
die,  contient  des  préceptes  excellents  sur  les 
éloges  historiques  :  ces  préceptes,  dictés  par  la 
raison  et  par  le  goût,  font  sentir  toute  la  diffi- 
culté de  ce  genre  d'ou?ragc ,  et  doivent  décou- 
rager ceux  qui ,  honorés  de  cette  fonction  par 
une  compagnie  savante,  sentent  combien  ils  res- 
tent au-dessous  et  des  leçons  que  leur  donne 
d'Alembert,  et  des  exemples  qu'il  leur  a  tracés. 

Les  premiers  éloges  de  d'Alembert  sont  écrits 
d'un  style  clair  et  précis,  tantôt  énergique,  tan- 
tôt piquant  et  plein  de  finesse,  mais  toujours 
noble,  rapide,  soutenu.  Dans  ceux  qu'il  a  faits 
pour  l'histoire  de  l'Académie  française,  il  s'est 
permis  plus  de  simplicité ,  de  familiarité ,  même 
des  traits  plaisants ,  des  mots  échappés  à  ceux 
dont  il  parle,  ou  dits  à  leur  occasion.  Un  grand 
nombre  d'anecdotes  propres  à  peindre  ou  les 
hommes  ou  les  opinions  de  leur  temps,  donnent 
à  ces  ouvrages  un  autre  caractère;  et  le  public, 
après  avoir  encouragé  cette  liberté  par  des  ap- 
plaudissements multipliés ,  parut  ensuite  la  dé- 
sapprouver. Cet  ouvrage  sera  un  monument 
précieux  pour  l'histoire  littéraire ,  et  un  de  ces 
Uvres  si  rares ,  où  les  hommes  qui  craignent 
l'application,  mais  qui  aiment  la  vérité  et  les  let- 
tres, peuvent  trouver  des  leçons  utiles  de  philo- 
sophie et  de  goût. 

Nous  terminons  cet  aperçu  des  travaux  de 
d'Alembert  par  le  jugement  qu'en  porte  La- 
croix comme  géomètre  ;  car  c'est  moins  dans  le 
domaine  des  lettres  que  dans  celui  des  sciences 
que  réside  son  principal  mérite. 

«  On  n'oserait  placer  au-dessus  de  lui  aucun 
des  géomètres  ses  contemporains,  quand  on 
considère  les  difficultés  qu'il  a  vaincues,  la  va- 
leur intrinsèque  des  méthodes  qu'il  a  inventées, 
et  la  finesse  de  ses  aperçus  ;  mais  cette  finesse, 
qui  parait  former  le  trait  caractéristique  de  son 
talent,  le  jetait  souvent  dans  des  voies  détour- 
nées, et  l'empêchait  sans  doute  de  rechercher 
le  mérite  d'une  exposition  lumineuse  et  facile. 
C'est  peut-être  par  cette  raison,  et  non  par  une 
négligence  qui  ne  saurait  s'allier  avec  le  véri- 
table amour  de  la  gloire,  qu'en  général  il  a  pen 
soigné  les  détails  de  ses  ouvrages  mathémati- 
ques, si  l'on  en  excepte  pourtant  son  Traité  d€ 
Dynamique,  dont  il  a  donné  une  seconde  édi- 
tion. Dans  cet  ouvrage  même ,  la  tournure  des 
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démonstrations  et  des  calculs  s'éloigne  beaucoup 
de  la  marche,  à  la  fois  simple  et  féconde,  qu'Ëuler 
a  tenue  dans  tous  ses  écrits;  delà  vient  que  les 
découvertes  de  d'Alembert  ont  pris,  dans  les 
écrits  d*Euler  et  de  ses  successeurs,  une  forme 
nouvelle,  qui  détourne  de  plus  en  plus  de  la  lec- 
ture des  traités  où  elles  ont  paru  pour  la  première 
fOlîs.  La  simplification  des  méthodes ,  à  mesure 
qu'elle  se  g^éralise,  fait  vieillir  assez  prompte- 
ment  les  ouvrages  de  géométrie  et  de  calcul  ;  et 
la  lecture  des  originaux  devient  un  travail  d'éru- 
dition. Sous  ce  rapport,  à  mérite  égal,  les  grands 
écrivains  ont  l'avantage  sur  les  premiers  savants; 
on  ne  fait  plus  que  citer  les  noms  de  ceux-ci,  et 
on  lit  toujours  ceux-là.  Que  les  hommes  donc 
qui  veulent  prolonger  le  succès  de  leurs  écrits 
dans  les  sciences,  ne  se  bornent  pas  à  les  enri- 
chir de  découvertes;  qu'ils  ne  négligent  ni  la 
clarté  du  discours  ni  l'élégance  des  méthodes, 
s'ils  veulent  parler  longtemps  eux-mêmes  à  la 
postérité,  u  (Lacroix,  dans  la  Biogr,  univ, ) 

Les  Œuvres  littéraires  (philosophiques  et 
historiques  )  de  d'Alembert  ont  été  réunies  et 
publiées  par  Bastien,  Paris,  an  Xm  (1805),  et 
année  suiv.,  18  vol.  in-8*  ;  nouvelle  édition  (com- 
pacte), Paris,  Bossange,  1821,  5  vol.  in-8^ 
Cette  édition  est  plus  complète  que  la  précé- 
dente ;  elle  renferme  plusieurs  morceaux  inédits, 
et  la  correspondance  de  d'Alembert  avec  Vol- 
taire et  le  roi  de  Prusse.  Les  Œuvres  scienti- 
fiques de  d'Alembert  n'ont  point  été  réunies  en 
collection  ;  elles  comprenent  :  le  Traité  de  dyna- 
mique; Paris,  1743, 1781  et  1796;  1  vol.  in-4*  ; 
—  Traité  de  Féquilibre  et  du  mouvement  des 
fluides  ;Pani,  1744, 1770;in-4«;  —  Réflexions 
sur  la  cause  générale  des  vents  ;  1747,  m-4**; 
— -  Recherches  sur  la  précession  des  équi- 
noxes  et  sur  la  nutation  de  Vaxe  de  la 
terre;  1749,  in-4*;  —  Recherches  sur  diffé- 
rents points  importants  du  système  du 
monde;  1754, 1756, 3  vol.  in-4®  ; — Tabularum 
lunarium emendatio ;  Paris,  1756,  in-4";  — 
Opuscules  mathématiques  ;  1761-64-67-68-73- 
80,  8  vol.  m-A"*  ;— Éléments  de  musique  théo- 
rique et  pratique,  suivant  les  principes  de 
M.  Rameau ,  éclaircis ,  développés  et  sim- 
plifiés; Lyon,  1779,  in-8"  (  4«  édition).  —  Il 
serait  à  souhaiter  que  l'on  donnât  une  édition 
complète  des  travaux  scientifiques  de  d'Alem- 
bert, en  7  comprenant  ses  articles  de  l'Encyclo- 
pédie. 

Condorcet,  Éioçê  de  tFÂUmlmi.  —  tfotiee»  bloffra- 
phtqoes,  aneedoUquei ,  etc.,  qui  se  trouvent  eo  tète  des 
édUlons  de  BaïUen  et  de  Boe«aoge  dea  OBuvrea  pblloso- 
plilqoes ,  hUtoiiquet  et  littéraires  de  d'Alembert 

*ALEif  OU  OLBN  (Jean  Van),  peintre  hol- 
landais, né  en  1631,  mort  en  1698,  à  Amsterdam. 
U  imita  le  genre  de  Melchior  Hondekoeter,  dont 
les  tableaux  avaient  un  grand  succès,  et  fit  pas- 
ser beaucoup  de  ses  ouvrages  pour  ceux  an 
maître.  —  Il  y  a  quelques  autres  peintres  ou  gra- 
veurs du  nom  d'Alen ,  dont  l'un  vivait  à  Pragoe 
vers  1618,  et  un  autre  à  Dantzig  en  1656. 
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Houbraken,  Schûutntrç  der  NtdertOHdseke  Konsts- 
ehilders.  —  Helneken.  Dictionnaire  des  inrtigtes.  —  Na- 
gler.  Neues  Mlgem.  KUnstler-Lexiean. 

*  ALENCÉ  (  Joachim  d'  ),  astronome  et  physi- 
cien ,  natif  de  Paris,  mort  à  Lille  le  17  février 

1707.  On  a  de  lui  :  1*  Traité  de  Vaimant,  con- 
tenant les  expériences  et  les  raisons  qt^on 
en  peut  rendre;  Amsterdam,  1687,  in-l2  de 
140  pages,  avec  une  table  des  matières  et  un 
grand  nombre  de  planches  gravées;  —  2«  Traité 
des  baromètres,  thermomètres,  et  notiomètres 
ou  hygromètres  ;  Amsterdam,  1688,  et  ibid., 

1708,  in-12,  139  pages  avec  table  et  planches. 
On  doit  encore  à  ce  savant  la  Connaissance  des  * 
temps,  ou  Calendrier  et  Éphémérides  du  le- 
ver et  coucher  du  soleil ,  etc.  Ce  fut  lui  qui  fit 
paraître  les  six  premiers  volumes  (1679  à  1684) 
de  cette  intéressante  pubfication,  qui  se  continue 
encore  de  nos  jours  par  les  soins  du  Bureau  des 

longitudes.  E.  D. 

Catalogue  Inédit  de  la  Bibllotbèqae  nationale. 

ALBif  ÇON  (  comtes  et  ducs  d'  ),  famille  noble 
de  France,  dont  l'origûie  remonte  au  dixième 
siècle. 

Lepremier comte  d'Alençon  fut  Guillaume P', 
fils  d'Yves,  seigneur  de  Bellême,  qui  reçut  en 
fief  de  Richard  n,  duc  de  Normandie,  le  châ- 
teau d'Alençon  avec  ses  dépendances.  Guil- 
laume, mort  en  1028,  fonda  l'abbaye  de  Lonlai, 
et  laissa  le  comté  d'Alençon  avec  la  seigneurie 
deBellèroe  à  son  fils  afaié  Robert  I*',  tué  en  1034. 
Celui-ci  eut  pour  successeur  son  frère  Guil- 
laume II,  surnommé  Talvas  ou  Talvatius  :  il 
étrangla  sa  femme,  et  fut  chassé  par  ses  sujets 
en  1048.  Son  fils  Arnoul  ne  régna  que  quelques 
mois  :  il  fut  étranglé  par  un  de  ses  parents. 
Yves,  fils  de  Guillaume  T'  et  évèque  de  Séez, 
mort  en  1070,  hérita  du  comté  d'Alençon,  et 
chassa  de  son  diocèse  les  nobles,  qui  avaient  com- 
mis toutes  sortes  de  brigandages.  Il  laissa  pour 
héritier  son  neveu  Roger  de  Montgommery, 
mort  en  1094,  qui  releva  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, duc  de  Normandie. 

Robert  II,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ro- 
bert de  Bohème,  succéda,  en  1082,  à  son  père 
Roger  de  Montgonmiery  ;  il  fut  fait  prisonnier 
en  1112  par  Henri  P*",  roi  d'Angleterre  et  doc 
de  Normandie,  qui  donna  le  comté  d'Alençon 
à  Thibaut,  comte  de  Blois,  et  le  rendit  en  1119 
à  Guillaume  III,  fils  de  Robert  U. 

GuiUaume  HI,  mort  eo  1171 ,  eut  pour  suc- 
cesseur Jean  /•',  mort  en  1191;  Jean  II, 
fils  de  Jean  I*',  mort. après  quelques  mois  de 
règne;  Robert  III,  fils  de  Jean  I*',  mort  en 
1217;etAo6er^  /F,  fils  posthume  de  Robert  lil, 
mort  en  1219.  C'est  en  Robert  IV  que  finit  la 
postérité  maacnlme  des  comtes  d'Alençon.  Sa 
sœur  Alix  donna  le  comté  à  Philippe-Auguste 
en  1220.  Dès  ce  moment,  les  détenteurs  de  ce 
comté  prirent  le  nom  de  ducs.  Saint  Louis  en  in- 
vestit ensuite  son  fils  Pierre,  qui  mourut  sans  en- 
fants au  retour  de  l'expédition  d'Afrique,  en  1 283. 

Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  VI,  dit 
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de  Valois,  (jeëcendaiit  comme  lui  de  PhilipoelU, 
dit  le  Hardi ,  fut  duc  d'Alençon,  et  mourut  en 
1346.  Jean  H,  son  arrière-petit-fils ,  ayant  favo- 
risé le  Dauphin  contre  son  père  Charles  VII, 
fut  condamné  à  mort  en  J456,  sous  prétexte 
d'intoUigcncc  avec  les  Anglais.  La  peine  de  mort 
fut  commuée  en  une  prison  perpétuelle  ;  en  1461 , 
Louis  XI,  parvenu  à  la  couronne,  le  mit  en  liberté. 
Ce  duc  se  compromit  de  nouveau  avec  les  Anglais, 
et  fut  jugé  à  mort  en  1474  ;  Louis  XI  conunua 
encore  la  peine  en  une  prison  perpétuelle ,  mais 
ne  le  tint  captif  que  dix-sept  mois.  Il  venait  d'être 
remis  en  liberté,  lorsqu'il  termina  sa  carrière  en 
1476.  —Son  fils /îe;i^ fut  aussi  condamné  en  1482 
à  passer  sa  vie  en  prison,  pour  avoir  voulu  vendre 
son  duché  au  duc  de  Bourgogne.  Charles  VITI  l'en 
fit  sortir  en  1483,  et  Bôné  vécut  jusqu'en  1492. 
Son  fils  Charles,  premier  prince  du  sang  et  conné- 
table de  France,  mort  de  honte  en  1525  pour  avoir 
fui  à  la  bataille  de  Pavie ,  n'eut  point  de  posté- 
rité, et  son  duché  fut  réuni  à  la  couronne. 

Ce  duché  fut  alors  donné  au  fila  de  Henri  II, 
:lont  voici  la  biographie  : 

ALENÇON  (François,  duc  d'Anjou,  de  Berri 
et  n'),  frère  de  François  II,  de  Charles  IX  et 
de  Henri  111,  né  le  11  mars  1554,  mort  le  10 
juin  1584.  Il  se  mit  à  la  tète  des  mécontents, 
lorsque  son  frère  Henri  IH  monta  sur  le  trAne. 
Catherine  deMédicis,  sa  mère,  le  fit  arrêter; 
mais  le  roi  le  remit  en  liberté.  Il  excita  bientôt 
do  nouveaux  troubles.  Kn  1575,  on  le  vit  à  la  tête 
des  reltres,  parce  que  le  roi  lui  avait  refusé  la 
lientenance  générale  du  royaume.  On  l'apaisa. 
Quelque  temps  après,  ayant  été  appelé  parles  con- 
fwlérés  des  Pays-Bas,  il  alla  le»  commander, 
inaliir(^  son  frère,  et  se  rendit  maître  de  quelques 
placi^s.  11  revint  en  France,  et  repassade  nouveau 
dans  les  Pays-Bas,  dont  il  fut  reconnu  prince.  Il 
signala  son  courage  contre  le  duc  de  Panne,  qui 
assiégeait  Cambrai,  et  se  rendit  maître  de  Chà- 
teau-Cambresis  en  1581.  Il  passa  la  même  année 
ei\  An<;l('terre  pour  épouser  la  reine  Elisabeth,  qui 
ne  voulut  pas  s'unir  à  lui,  malgré  l'anneau  qu'elle 
lui  avait  <]onné  pour  gage  de  sa  foi.  De  retour 
dans  les  Pays-Bas ,  il  fut  couronné  duc  <le  Bra- 
bant  à  Anvers,  et  comte  de  Flandre  à  Gand  en 
1582;  mais  l'aimée  suivante,  ayant  voulu  as- 
servir le  pays  dont  il  n'était  que  le  défenseur, 
et  se  rendre  maître  d'Anvers,  il  fut  obligé  de 
retourner  en  France;  il  y  mounit  de  piithisie, 
sans  avoir  été  marié.  Il  fut  regardé  comme  un 
princ^^  léger  et  bizarre,  qui  unissait  les  plus 
grands  défauts  à  quelques  bonnes  qualités.  Son 
oraison  funèbre,  prononcée  par  Renauld  de 
Bannes ,  archevêque  de  Bourges ,  qui  avait  i^i*' 
son  chancelier,  fut  peu  goûtée.  Quelques  au- 
teurs ont  avancé  «  que  le  <luc  d'Alençon  était 
moit  empoisonné;  mais,  dit  Stra/rla,  ce  sont 
des  bruits  fort  ordinaires  à  la  mort  des  prinas  : 
comme  si  le  rang  qu'ils  tiennent  dans  le.  i:.oi;;î.; 
devait  les  exempter  du  sort  commun  dis  a^.tr.-s 
hommes,  et  que  ce  fût  les  confondre  avec  nous. 
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qu'ils  finissent  comme  nous.  Pour  moi,  je  crois 
que  le  poÏBon  qu'on  donna  au  duc,  ce  fut  quand 
on  lui  conseilla  la  conduite  alTreuse  qu'il  tint  avec 
ceux  d'Anvers  ;  et  que  le  duc  de  Parme  DiiHiUi 
à  ce  poison  lorsqu'il  le  chassa  des  Pays-Bas, 
après  avoir  manqué  de  le  prendre  à  Dunkerque.  >» 
La  mort  de  ce  prince,  qui  ne  ]mU^  pas  de  li- 
gnage, fit  réunir  la  ville  d'Alençon  à  la  couromie. 
Cette  ville  fut  depuis  une  partie  de  l'apanage  de 
Gastan,  fils  de  Henri  lY,  due  d'Orléans.  Elle  passa 
en  1660  à  Isabelle  d'Orléans,  sa  seconde  fille, 
mariée  à  Joseph  de  Lorraine,  duc  de  Guise.  Après 
la  mort  de  cette  princesse  en  1696,  le  duché  fut 
encore  réuni  à  là  couronne  ;  et  par  lettres  pa- 
tentes le  nom  de  duc  d'Alençon  fut  donné  au  fils 
de  Ctuàrles,  duc  de  Berri,  petit-fils  de  Louis XIV, 
lequel  mourut  en  1713. 

De  Tliou ,  Hiitoria  mi  tempêtais.  —  Strada,  De  bello 
lielgicç.  —  D'Aubigoé,  HUtoire  universelle.  —  \a  Popr- 
Itnlérc.  Histoire  de  ta  France.  —  Marf^critc  de  Valois. 
Jllêmoires.  ■    Sally,  Mémoire». 

ALBNÇOR  (....  d'),  littérateur  et  huissier  au 
pariement  de  Paris ,  né  vers  la  fin  du  dix-sein 
tième  siècle,  mort  en  1744.  On  a  de  lui  une  édi- 
tion des  Œuwes  de  Brueysei  de  Palaprat,  et 
deux  comédies  inédites,  représentées  au  Théâtre- 
Italien  :  la  Vengeance  comique,  en  1718,  et /e 
Mariage  par  lettres  de  change,  en  17îO. 

Qnérard,  la  France  littéraire. 

ALBNio  (le  P.  Jules),  missionnaire  italien, 
né  à  Brescla  en  158^ ,  mort  au  mois  d'oAt  1640. 
Il  entra  très-jeune  dans  l'ordre  de  Saint-Ignaa^ 
En  1610 ,  il  débarqua  à  Macao ,  et  employa  trente 
ans  h  propager  la  religion  catholique  dans  plu- 
sieiu's  provinces  de  la  Chine,  dont  il  avait  adopté 
les  mœurs  et  les  costumes,  et  dont  il  parlait 
parfaitement  la  langue.  H  a  laissé  plusieurs  <»>!- 
vrage^,  tous  écrits  en  chinois;  les  principaux 
sont  :  une  Vie  de  Jésus-Christ  ;  le  dialogue 
de  saint  Bernard  entre  Vdme  et  le  corps , 
traduit  en  vers  chinois;  une  Cosmographie , 
2  vol.  in-fol.  (  à  la  bibliothèque  des  jésuites,  à 
Rome  )  ;  la  vie  du  P.  Ricci  et  de  plusieurs  autres 
missionnaires. 

Le  p.  .Southwcl,  BiblMheea  Soc.  Jes.,  p.  8t9  et  sulv. 
-  Mazzuchclli,  Jicrittori  d'italia, 

ALBOTTi  (Jean- Baptiste  ),  ingénieur  italien, 
né  en  1546,  selon  Frizzi  (Storia  di  Ferraria) , 
à  Argeota,  près  Ferrarc,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  et  mort  en  163C.  Il  fitt  d'aljord 
apprenti  maçon ,  et  panint,  seul  et  sans  secmirs, 
à  se  faire  un  nom  comme  archile(!te,  comme 
géomètre  et  comme  écrivain.  Il  fut  d'abord  em- 
ployé par  Alfonse  II,  duc  de  Ferrare,  en  1571, 
et ,  après  la  mort  de  ce  duc,  il  passa  au  service 
du  |>ape  et  de  plusieurs  prÎBces  italiens.  Il  fut 
charge  par  le  pape  Clément  VU  de  la  construc- 
tion de  la  dtaileile  de  Ferrare ,  et  par  le  pi  ince 
Rannccio ,  de  la  construction  du  ^raud  tlMiàtre 
do  Parme ,  qui  fut  achevé  e^i  un  an  et'ouvcrt  en 
ICIO.  PlusieursmonnmentsàMantoue,à Modène, 
à  Pa.îoue  et  à  Venise,  ont  été  cxécntés  d'après 
les  dessins  d'Aleotti. 
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Il  publia  ({ueJques  écrits  d'hydrostatique  à 
Toccasion  des  inondations  qui  ravagèrent  les 
provinces  de  Ferrare,  de  Bologne  et  de  laRomagne 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Aleotti 
traduisit  et  coininenta  un  ouvrage  d'Héron  d'A- 
lexandrie, intitulé  ICJi  PneunuUiques ,  où  se 
trouvent  décrites  des  machines  ingénieuses, 
mues  par  l'action  de  l'air,  et  en  usage  chez  les 
anciens.  Il  a  ajouté  quatre  machines,  plus  cu- 
rieuses qu'utiles,  aux  recherches  de  l'auteur 

grec. 

Tiraboschi,  Storia  délia  letteratura.  —  Biblioth.  Itah 
—  ivr.  U.  Librif  Histoire  des  sciences  mathèm.  en  Italie, 
t.  IV,  p.  69.  —  Donati,  Cran  Teatrô  Famesinù  di  Par- 

ma,  1817. 

ALEOTTI  (  Victoire) f  musicienne,  fillodu pré- 
cédent ,  vivait  vers  la  (m  du  seizième  siècle. 
Klie  étudia  dans  le  couvent  de  Saint- Viti  à  Fer- 
rare ,  et  mit  en  musique  les  poésies  de  Guarini 
et  beaucoup  de  madrigaux.  Son  œvvre  parut 
sous  le  titre  :  GJùrUDida  de*  madrigali;  Ve- 
nise, 1693. 

Gerber,  Lexicon  der  TonMnftler. 

ALBK  (  Paul  ),  jésuite  allemand,  lui  le  9  no- 
vembre 1656,  k  Saint-Guy,  dans  ie  Luxembourg, 
mort  le  2  moi  1727,  à  Puren,  dans  le  duché  de 
Juliers.  Après  avoir  enseigné  quelque  temps  la 
théologie  et  les  belles-lettres  k  Cologne,  il  fut 
nommé  professeur  à  l'université  de  Trêves  et 
régent  du  gymnase  de  la  même  Tille.  Outre 
({uelques  écrits  moins  importants,  oo  a  de  hu  : 
Tractatus  de  aclibus  (et  non  de  artibus)  hU' 
manis  ;  Cologpe,  1717,  in-4°j  —  Philosophia 
tripartita;  pars  I,  sive  logica;  Cologne,  1710; 
pars  n,  sive  physica  ;  pars  IH^  seu  anima  et 
metaphysica,  1724  j  —  Dictionarium  germa" 
nico-laimum  ;  Cologne,  1724,  in-8®j  —  Poe- 
sis  varia  (recueil  de  poésies);  Cologne,  1702, 
in-8°;  —  Ctradus  ad  Parnassum;  Cologne, 
1702,  éditions  refondues  par  Sintenis,  Zullichau, 
1816,  2  vol.  in-â",  et  par  Friedemann;  Lejpz., 
1842,  2  vol.  Ce  livre  classique  des  écoliers  a 
eu  un  nombre  prodigieux  d'éditione;  ce  n'est 
que  la  réimpression  de  VEpUhetorum  ei  fyno- 
7iymorum  Thésaurus,  publié  k  Paris  en  1662, 
et  attribué  au  P.  Ch4till4)fl. 

iiartzbcim,  Bibliotheca  Colôniensit,  p.  VMCf.  -  Pa- 
qiint ,  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  littéraire  des 
PaffM'ilas,  iil,  19I-1M.  '  AdHung.  Supplément  à  H- 
clier**  Oelehrten-Lsgiean,  I.  MO .  ric.  —  Barbier,  Examm 
critique  drs dictionnaires  Mstoriquee.  J,  ts,cie.  —  Bar* 
t'ior,  Dictiontiaire  des  ouvrages  anonymes  ,  D**  tO,  %n. 

Ai.fes  (  Alexandre  d*).  Voy.  ALEXAPmRE. 

ALF.s  (  Alexandre  d*)  (Alesius),  théologien 
protestant,  né  à  Edimbourg  le  27  avril  1500, 
mort  If  17  mars  1565.  11  fut  d'abord  catholique 
zélé ,  et  écrivit  contre  Lutlicr.  Mais  ayant  voulu 
convertir  Patrice  Hamilton,  seigneur  écossais 
luthérien  ,  il  eut  lui-même  sa  croyance  ébranlée, 
et  fut  forcé  de  se  retirer  en  Allemagne  en  1532. 
Vers  la  iln  de  ses  jours,  il  professa  la  théologie 
à  Lei|)7.ig.  Aies  était  ami  de  Mélanchtlton,  et  Bèze 
rappelle  l'oriKMnent  de  l'ï^xossc.  Outre  un  grand 
nombre  d'écrits  de  controverse  théologique,  on 
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I  a  de  lui  des  Commentaires  sur  saint  Jean, 
in-8"  ;  sur  les  épitres  de  Timothée,  2yo\.  in-8"  ; 
sur  les  psaumes,  in-8°;  sur  Cépître  aux  Ko- 
mains,  in-S*^.  11  soutint  l'opinion  de  Geoi^c 
JM^or  sur  la  nécessité  des  bomics  œuvres,  dans 
un  écrit  intitulé  De  necessUate  et  merito  bo- 
norum  opei-um;  Leipz.,  1560,  in-8\ 

11  ne  faut  pas  confondre  ce  théologien  avec  son 
frère  aîné,  qui  porte  aussi  le  prénom  di'Alexan' 
dre,  et  qui  publia  Expositio  in  XJl  libres 
Aristotelis  Metaphysicx, 

i.-K.  FabrMiu,  Bib.  loi.  tned.  et  inf,  eet.  —  Strypc, 
Atemorials  qf  Gramtner,  p.  kOï,  403.  404.  —  Jacub  Tho« 
inasiuSf  In  oratione  de  Mesio.  —  Rcusncrus  «  Isugogue 
hist.,  p.  686.  —  Tanoer.  Bibl.  britan.  hiber.  —  MackCD- 
zie.  Uve$  etf  Scotch  f^riters,  vol.  II.  —  Adelun^,  Sup' 
plem.  h  4ôcber,  Lexicon. 

ALÈs  (Jean },  théologien  anglais,  né  à  OxfonI 
en  1584,  mort  le  |9  mai  1656.  Il  enseigna  d'a- 
bord la  langue  grecque  à  l'université  d'Oxford, 
où  il  était  professeur.  11  accompagna  en  Hollande 
l'ambassadeur  de  Jacques  I*^,  dans  le  temps  du 
synode  deDordrecht.  A)ès  était  calviniste;  mais 
il  abjura  cette  doctrine ,  et  fut  nommé  chanoine 
à  Windsor.  Obligé  pendant  les  troubles  d'An> 
gleterre  de  quitter  son  bénéfice ,  après  avoir 
vendu  à  vil  prix  sa  bibliothèque  qui  était  ma- 
gnifique, il  mourut  dans  im  état  voisin  de  l'indi- 
gence. On  a  de  lui  un  Traité  du  Schisme,  qu'il 
composa  à  la  sollicitation  de  Chillingworth,  son 
ami,  et  d'autres  écrits  dans  lesquels  il  développe 
un  sage  esprit  de  tolérance  sur  divers  points  de 
la  doctrine  chrétienne. 

Biograjfhia  Britannica. 

ALÈ8  (  Pierre-AUxandre  ),  ?ioomte  de  Cor- 
bet,  économiste  français ,  né  le  18  avril  1715 
dans  la  Touraine,  mort  vers  1770.  11  embrassa 
l'état  militaire,  assista  au  siège  de  Kehl,  et  servit 
ensuite  dans  la  marine  ;  mais  ses  infirmités  l'o- 
bligèrent bientôt  k  demander  sa  retraite.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  anonymes , 
dont  le  principal  est  intitulé  De  Vorigine  du 
mal,  ou  Examen  des  principales  difficultés 
de  Éayle  sur  cette  matière;  Paris,  Duchesnc, 
1758 ,  2  vol.  in*  12.  On  lui  attribue  encore  : 
1"  Dissertation  sur  les  antiquités  d* Irlande, 
1749,  ln-12,  publiée  sous  le  nom  de  Fitz-Patrick  ; 

—  2''  Recherches  historiques  sur  Vancienne 
gendarmerie  française;  in-12,  Avignon,  1759; 

—  3"  Examen  des  principes  du  gouverne- 
ment qu*a  voulu  établir  Vauteur  des  Obser- 
vations sur  le  refus  du  Chételet  de  recon- 
naître la  chambre  royale;  (sans  lieu),  1733, 
in-12  ;  —  4°  Nouvelles  observations  sur  les 
deux  systèmes  de  la  noblesse  commerçante  ou 
militaire;  Amsterdam  (Paris), 4758,  in- 12. - 
6**  Origine  de  la  noblesse  française  ;  Paris, 
1766,  in-12. 

Quérard .  la  Prancë  littéraire.  —  Bioçraphical  Die- 
tionarif. 

ALKSio  (  Matthieu-Pierre  ) ,  né  à  Borne 
vers  le  milieu  du  Seizième  siècle,  mort  en  1600. 
Élève  de  Michel-Ange,  il  se  distingua  égalemeai 
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comme  peintre  et  comme  sculpteur.  De  toutes 
ses  productions,  la  plus  curieuse  est  le  Saint 
Christophe  qu'il  peignit  à  fresque  dans  la 
grande  église  de  Séville  en  Espagne.  Simple  et 
modeste ,  cet  artiste  était  le  premier  à  rendre 
justice  à  ses  riyaux.  Admirant  la  jambe  d'Eve 
dans  un  tableau  de  Louis  Vargas ,  il  s'écria  : 
«c  Cette  jambe  seule  vaut  mieux  que  tout  mon 
saint  Christophe.  »  Or  les  mollets  de  ce  saint 
Christophe  avaient  bien  une  aune  de  large. 

Nageler,  Allgem.  KUnsUer-l.^exicon. 

*  ALESON  (  François  de  ) ,  historien  ,  vivait 
dans  la  deuxième  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Il  entra  dans  la  société  des  Jésuites ,  et  écrivit 
riiistoire  du  royaume  de  Navarre  depuis  la 
mort  de  Jeanne  de  France ,  femme  de  Philippe 
d'Évreux.  Cette  histoire  forme  le  complément  de 
l'ouvrage  du  P.  Joseph  de  Moret  :  Annales  de 
Navarra  ;  Pamplona ,  1984-95  ,  1709,  5  vol. 
in-fol.  E.  D. 

Catalogue  Inédit  de  U  Mbttothèqae  aaUoiule. 

ALESSANDRE       ALB8SÂNDRO  ,     en      latin 

Alexander  aJb  Alexandro ,  jurisconsulte  napo- 
litain, né  vers  1461,  mort  le  2  octobre  1523.  Il 
étudia  à  Rome  sous  Fr.  Philadelphe,  Nicolas 
Perotti  et  Calderino.  Il  exerça  d'abord  à  Naplcs 
la  profession  d'avocat;  mais  il  y  renonça  bien- 
t/H,  dégoûté,  disait-il,  par  l'iniquité  des  tribu- 
naux, plus  que  par  les  difficultés  de  la  science 
des  lois.  Il  se  retira  à  Rome  pour  se  livrer  tout 
entier  aux  lettres,  surtout  à  la  philologie  et  à  l'é- 
tude de  l'antiquité.  Ses  Géniales  dies  sont  faits 
sur  le  modèle  des  Nuits  attiques  d'Aulu-Gelle , 
des  Saturnales  de  Macrobe,  du  Policraiicus 
de  Jean  de  Salisbury,  etc.  «  On  peut  le  compa- 
<(  rer,  dit  Tiraboschi,  à  un  grand  magasin  où  l'on 
«(  trouve  des  marchandises  de  toute  espèce  : 
r(  dans  la  confusion   et  le  désordre  qui  y  rè- 
'(  gnent,  et  au  milieu  de  beaucoup  d'objets  faux, 
»  douteux  ou  supposés ,  on  en  trouve  aussi  de 
n  très-précieux  ;  mais  il  faut  une  mam  habile  et 
'(  expérimentée  pour  les  choisir,  les  repolir,  et 
«  en  faire  un  bon  usage.  »  La  première  édition 
parut  sous  le  titre  :  Alexcmdri  de  Alexandro 
JDies  géniales;  Rome,  iô22,   in-folio.  André 
Tiraqueau  en  donna  un  commentaire,  intitulé 
Semestria,  qui  fut  imprimé ,  pour  la  première 
fois ,  à  Lyon  en  1586 ,  in-fol.  ;  Christophe  Co- 
lerus  et  Denis  Gotfried  ou    Godefroy    y  ont 
ajouté  des  notes  qui  furent  imprimées ,  avec  le 
commentaire  de  Tiraqueau,  à  Francfort  en  1594, 
in-fol.  On  estime  l'édition  de  Paris,  1582  ;  mais 
la  meilleure  de  toutes  est  celle  de  Leyde,  1673, 
2  vol.  in-8'',  où  l'on  a  réimi  les  trois  commen- 
taires ci-dessus,  et  quelques  autres. 

Alexandre,  avantce  livre,  avaitdéjà  publié  deux 
ouvrages  à  Rome,  uk-A"  ;  le  premier  est  intitulé 
Miraculum  Tritonum  et  Nereidum  quœ  variis 
in  locis  compertœ  sunt  ;  l'autre  a  pour  titre  : 
Alexandri  J.  C.  Napolitani  Dissertationes 
quatuor  de  rébus  admirandis  qux  in  Italia 
nuper  contigere,  idest,de  somniis  quœ  a  vi- 


ris  spectatx  fidei  prœdita  sunt ,  etc.,  sans 
date  et  sans  nom  d'imprimeur.  Le  reste  du 
titre  annonce  que  le  livre  traite  des  clioses  admi- 
rables arrivées  dernièrement  en  Italie  ;  des  son- 
ges qui  se  sont  vérifiés ,  d'après  les  rapports 
d'hommes  dignes  de  foi,  de  Jiinian  Maius,  grand 
interprète  des  songes;  des  démons  qui  ont 
trompé  des  hommes  par  de  fausses  apparitions  ; 
de  quelques  maisons  de  Rome  regardées  comme 
infSlmes,  pai'ce  qu'il  y  revient  souvent  des  esprits 
et  des  fantômes,  que  l'auteur  lui-même  préten- 
dait avoir  vus  presque  toutes  les  nuits.  Cet  ou- 
vrage, que  l'on  peut  juger  par  ce  seul  titre,  a  éié 
entièrement  fondu  dans  les  JHes  géniales.  Ces 
quatre  dissertations  sont  trè&-rares ,  parce 
qu'elles  n'ont  jamais  été  réimprimées  à  part. 

Pancirol ,  De  elarU  leg.  interp.,  1.  II,  c.  cxxn.  — 
Leand.  Albert,  Deteript.  Ital.,  p.  S77,  c.  xiix,  n*  6t.  - 
Vossliu,  De  hUt.  lat.f  pag.  609.  —  Musuchelll,  ScriUori 
d'ttalia.  -  Nicolo  ToppI,  Bibliothèqif  J\fapoUUanê,  p.  6. 
—  Gingnené,  dans  la  Bioçr.  Univerg. 

*  ALBSSANDRi  {Félix),  Gomposîteur  de  mu- 
sique italien,  né  à  Rome  en  1742,  mort  ver.<; 
1810.  II  séjourna  quelque  temps  à  Saint-Péters- 
bourg et  à  Berlin  ,  où  il  fut  maître  de  chapelle. 
U  a  composé  dix-neuf  opéras,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  il  Bitorno  d* Ulysse,  joué  à  Berlin 
en  1790.  Ces  productions  sont  assez  médiocres. 

Gerber,  J^exicon  der  Tonkùnttler. 

ALBSSANDRi  (  François  ) ,  médecin  italien , 
né  à  Yerceil  en  1529,  mort  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  n  étudia  à  l'irnlverslté  de  Pavie,  et 
devint  médecin  d'Emmanuel-Pliilibert ,  duc  de 
Savoie,  qu'il  suivit  dans  ses  campagnes  de  Flan- 
dre. Outre  quelques  pièces  de  poésie ,  on  a  de 
lui  :  1°  Bivium  vir^tim;  Pavie,  1551;  — 
7!*  Apollo ,  omnem  compositorum  et  simpli- 
dum  normam  suo  fulgore  ita  irradians ,  ut 
^us  meridiana  luce  contenti  medici  et  phar- 
macopolœ ,  omni  librorum  copia  neglecta , 
omni  denique  erroris  nebula  fugata,  ad 
quœvis  opéra  facillime  se  accingere  valeant , 
lib.  Xir;\eatAi\s,  1565, in-fol.;  Franoof.,  1624; 
—  3**  Pestis  et  pestilentium  febrium  tracta- 
tus  ;  in-4*'  ;  Yercdlis,  1578;  Taurini,  1586. 

Uaizuchein .  SerUtori  dritalia. 

*ALBSSANDRi  (Innocent),  graveur  véni- 
tien, né  yers  1742,  et  non,  comme  le  dit  Nagler, 
en  1760;  car  il  y  a  des  ouvrages  de  ce  graveur 
qui  portent  la  date  de  1768.  H  établit,  en  com- 
pagnie de  Pietro  Scataglia ,  un  atelier  à  Venise, 
et  fit  paraître  un  grand  nombre  de  planches, 
parmi  lesquelles  on  remarque  les  figures  reprtS 
sautant  les  quatre  arts  libéraux ,  l'astronomie , 
la  musique,  la  géométrie  et  la  peinture,  d'après 
Domenico  Majotti. 

Haber  et  Rost,  Handbuck  fur  Kunttliébhaber. 

*ALESSANDRi  {Philippe  dcgli),  juriscon- 
sulte italien,  Tirait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Discorso 
sopra  il  ballo  e  le  buone  creanze  necessarie 
ad'  un  gentilhuomo  et  ad*  una  genlildonna; 
Terni,  1620,  in-12; et  un  abrégé  des gaerresdl- 
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tal\c  de  Matteo  Visconti,  imprimé  sous  ce  titre  : 

Sommario  délie  guerre  fatte  in  Italia,  parti- 

colarmcnte   nello  Stato  di  Milano;  Roma, 

H132,  in- 16. 
MazzucheiU .  Scrittori  d'italia. 

ALESSANDRINI  OU  ALBXANDRINI  de  NeUS- 

tain  {Jules) y  médecin  italien,  né  à  Trente  en 
1506,  mort  en  1590.  Il  étudia  à  Padoue  la  mé- 
decine et  la  littérature  grecque.  Partisan  zélé  des 
doctrines  de  Galien,  il  eut  de  vives  controverses 
avec  ses  collègues ,  notamment  avec  Argentio , 
professeur  à  Pise.  Il  démontra  que  le  traité  de 
la  Tîiériaque,  attribué  à  Galien,  n'est  pas  de 
cet  auteur.  11  visita  les  principales  contrées  de 
l'Europe,  et  fut  successivement  médecin  des  em- 
pereurs Maximilien  II,  Charles-Quint  et  Ferdi- 
nand r",  qui  le  comblèrent  de  richesses.  Ses 
ouvrages,  écrits  en  vers  et  en  prose,  sont  :  Ànt- 
ArgentericaproGaleno;\ene\uSf  1552,  in-4**; 
—  Interpretatio  Actuarii  Joannis  de  qffectith 
7iibus  et  actionilms  spiritus  animalis  ;  Venise, 
1554,  in-8°;  —  Salmbrium,  sive  de  sanitate 
tuenda  libri  triginta  très;  Cologne,  1575,  in- 
fol.;  —  Pxdotrophia ;  Tigori,  1559,  m-8°  (sur 
l'éducation  des  enfants ,  en  vers)  ;  —  De  medi- 
cina  et  medio  diaCogus  ;  Tiguri,  1559,  in-8°  ;  — 
Epistola  ad  Andrœam  Camutium;  Florentiae, 
1580,  in-4°;  —  In  Galeni  prœcipua  scripta 
€mnotationes  ;  BSàe^  1581,  in-fol.;  —  Epis- 
tola apologetica  ad  Rembertum  Dodonœum; 
Francofurti,  1584,  in-4*;  —  Lettre  botanique 
au  sujet  des  fèves  des  anciens,  qui,  suivant 
Alessandrini ,  étaient  les  mêmes  que  les  nôtres. 

Mazzuchelli,  SeriUori  d'italia. 
*ALE8SANORO    DE    CARPINBTO,   en  latin 

Alexander  Carpinetanus,  chroniqueur  italien, 
religieux  de  l'ordre  de  Ctteaux,  vivait  sous  le 
pontificat  de  Célestin  III,  et  écrivit,  vers  1300, 
une  Chronique  du  monastère  de  Santa-Maria 
di  Casanuova ,  dans  les  Abruzzes ,  publiée  par 
Ughelli  dans  Vltalia  sacra,  vol.  X,  p.  350  de 
l'édition  de  Venise.  Ughelli  en  trouva  le  ma- 
nuscrit dans  le  monastère  indiqué. 

Kiazzuchelll .  Scrittori  d'italia.  —  Fabriclns ,   Bibl. 
tat.  med.  et  in/,  œtatit. 

*  ALESSANDRO  (  Alessto) ,  en  latin  Alexan- 
der Alexhts ,  médecin  italien ,  natif  de  Padoue, 
vivait  à  Este  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Concilia  medica ,  et  Epitome 
pulsuum  ;  Padoue ,  1627,  in-4'*  ;  —  De  syrupo 
rosato  solutivo  ;  Padoue  ,  1613,  in-8°  ;  —  Cra- 
tylus  morborum,  sive  de  peculiarium  corpo- 
ris  humani  morborum  appelUUionibus ,  es- 
sentia  et  curatione;  Padoue,  1657,  in-4°;  — 
Preservazione  délia  peste ,  e  historia  delta 
peste  di  Este;  Padoue,  1660,  in-4**. 

Muzzachelll ,  Scrittori  d'italia.  -   Ualler.  Biblioth. 
med.  praet.y  t.  Il,  p.  549. 

*ALEftSA?iDiio   {André)f  sculpteur  italien, 
vivait  à  Bresce  dans  le  seizième  siècle.  H  décora 
l'église  de  Sainte-Marie  délia  Sainte  à  Venise.  On 
ne  sait  rien  de  sa  vie. 
Ctcognarn ,  Storia  délia  satlttn^a. 
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*  ALESSANDRO  (Jean-Pierre  d'),  littérateur 
et  jurisconsulte  italien,  natif  de  Galatone,  bourg 
du  royaume  de  Naples ,  florissait  au  commen- 
cement du  dix-septième  siède.  On  a  de  lui  : 
Dimostratione  de  luoghi  tolti  et  imitati  in 
piu  autori  dal  Tasso  nella  Gierusalemme  libe- 
ra/a;  Napoli,  1604,  in-8°.  Au  commencement 
de  cet  ouvrage  on  trouve  une  vie  du  Tasse,  et  à  la 
fin  quelques  épigrammes  latines  du  même  auteur. 
—  Galatheaad  Fabium  Chisium;  Lycii,  1635, 
in-4®;  —  Pamassus  ad  Aloysium,  cardinalem 
Cajetanum;  ibid.,  1636,  in-4''  ;  —  Amus  ad  car- 
dinalem Antonium  Barberimim  ;  ibid. ,  in-4'  ;  -— 
Virgilianus  Cento  ad  Cajetanum  Cossum;  ibid., 
in-4'*  ; — Academix  Otiosorum  libri  III;  NapoU, 
J.-B.  Gargani,  1613,  in-4^.  Dans  ce  dernier 
poëme,  l'auteur  raconte  la  fondation  de  l'Aca- 
démie degli  Oriosi,  qui  fut  instituée  en  1611,  à 
Naples,  par  J.-B.  Manso. 

Mazzuchelli,  Scrittori  d'italia. 

*  ALESSANDRO  et  JULIO ,  dcux  peintres  ita- 
liens, morts  vers  1530.  On  n'a  pas  de  détails  de 
leur  vie; on  sait  seulement  qu'ils  furent  appelés 
en  Espagne  par  Charles-Quint  pour  décorer  TAl- 
hambra  et  d*antre&  palais ,  parmi  lesonels  on 
cite  celui  du  duc  d'Albe. 

Bermad<^z,  Diecionario  historico,  etc. 

ALBssi  {Galéas)f  célèbre  architecte  italien, 
né  à  Pérouse  en  1500,  mort  en  1572.  Il  fut  élève 
de  Michel- Ange;  sa  réputation  s'étendit  dans 
presque  toute  l'Europe  :  il  fournit  à  la  France,  à 
l'Espagne,  à  l'Allemagne,  des  plans  non-seule- 
ment pour  des  palais  et  des  églises ,  mais  encore 
pour  des  fontaines  publiques  et  des  salles  de  bain, 
où  il  déploya  toute  la  fécondité  de  son  génie.  Le 
plan  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur  est  celui  du 
monastère  et  de  l'Oise  de  l'Escurial  ;  plusieurs 
villes  de  l'Italie,  et  particulièrement  Gênes,  sont 
aussi  ornées  des  édifices  qu'il  a  construits. 

Léon  l*a8coll ,  f^iei  des  peintres ,  des  sculpteurs  et  des 
architectes  modernes;  Rome,  17S6, 9  toL  In-i».  —  MUizIa, 
yite.  —  Quat  remère  de  Quincy,  Histoire  des  plus  ceU- 
bres  architectes.  —  GauUiler,  Edi/lces  de  Gênes. 

*  ALBSSio  (Pierantonio  ou  Pierre-Antoine)^ 
peintre  italien,  natif  de  San-Vito  dans  le  Frioul, 
vivait  dans  le  seizième  siècle.  Césarini  et  Altan 
en  font  un  grand  éloge,  sans  donner  des  détails 
à  l'appui  de  cet  éloge. 

Renaldls,  Délia  pittura  Friulana.  —  LmïuI,  Storia 
pittorica. 

*  ALESSIO  PiBMOMTBSB,  en  latin  Alexis 
Pedemontanus ,  pbarmaoopole  italien,  vivait 
vers  le  mUieu  dn  seizième  siècle.  On  ne  sait  de 
lui  que  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  dans  la 
préface  de  son  livre  des  Secrets,  publié  (  en  latin  ) 
à  Venise  en  1555,  et  en  italien,  ibid.,  1557. 
Alessio  parcourut  pendant  cinquante-sept  ans 
les  différentes  contrées  de  l'Europe,  recueillant 
des  recettes  précieuses  et  opérant  des  cures  éton* 
nantes.  Son  livre,  qui  a  été  traduit  dans  plusieurs 
langues,  ne  traite  pas  seulement  des  drogues, 
mais  des  cosmétiques,  des  parfums,  des  sa- 
vons etc.  Il  raconte  qu'au  moyen  d'une  dropM 
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|,^  ^irc'cavec  delarosiedu  romarin  et  qneiqui 
audvs  ingr^illcnls,  <1  «ail  parvenu  k  rajeunir  i 
^\l■\[ki  Ctmrow  iaùnaei. --  Quelques  critiqU' 
ont  confunda  Alessio  aTec  RoKelli,  auteur  à 
Secreti  nuovi;  Venise,  IS67. 


iculifirpmeot  de»  pajuges ,  d'après  le  genre  t 
'empesta.  On  Tuit  ploaieurs  de  sec  tableaux  dat 
M  galerie»  de  Weimar,  de  Naplea  et  de  Floreoo 


I  i  Abou- lihae  ) ,  ^ognpt 
itrabe,  surnomme  A(/arestHi  du  ootn  de  la  prc 
vince  de  Karès ,  rivait  dans  le  dixième  aiècls  d 
J.-C.II[iarconnitTer»9âl  les  diverses  prorincc 
musulmanes,  d^uia  l'Inde  jusqu'i  l'oc^  Allai 
ti([ue,  dopuisia  mer  de  Perae  jusqu'à  la  mer  Cai 
pienne.  Le  traité  qu'il  rédigeB,  et  qui  poric  1 
titre  de  Livre  det  c'imofi,  eat  purement  descrij 
tir,  et  J'antenr  n'y  (ait  uaage  ni  de  longitude  ni  d 
latitude.  Il  commeace  par  l'Arabie,  berceau  à 
['islamisme,  consacrant  b  chaque  contrée  ui 
chapitre  particulier,  et  chaque  chapitre  est  ac 
compagne  d'une  carte  odoriée.  Les  description 
sont  loin  d'être  anssi  rifiiei  qu'on  le  désirerait 
tes  caries  manquent  de  graduation,  et  ne  son 
|>a«  laujours  exemptes  de  conTusion.  Une  partie 
d'ailleurs,  du  râdt  parait  avoir  été  empruntée  i 
d'autres  géographes  :  c'est  ainsi  qu'on  ;  retronvi 
tu  fond  de  la  relation  d'Ibo-Kotlan ,  en  ce  qn 
ïoncume  le  rojaumc  des  KhoHrs.  Héanmoins 
comme  ce  traité  surpansait  dans  son  ensemblt 
tout  ce  que  l'on  connaissait  alors  en  ce  genre,  il  ; 
servi  de  base  à  plusieurs  ouvrages  postérieurs. 

M.  Rrlnaiiu,  Geoçrapitti  d'jIboHtftOa.  Inlruducl.,  L-  I 

•*  LEVAS ,  ancien  sculpteur  grec,  compris  pai 
l'Uni'  dans  la  liste  de  ceux  qui  avaient  Tait,  en 
brouzi:,  les  statues  des  philosophes.  On  ignore 
l'éiuique  à  laquelle  il  vivait  ^ 

'ALKWi  (^Alkasim-ben-Mokamed),  astro- 
nome arabe,  natif  de  Modain(Ctésiphon), con- 
tinua, en  .108  de  l'hégire  (  920-îl  de  J,-C.), 
sous  le  titre  de  Aiijm  Al-ikd,  les  TaMes  astro- 
nomiques commencées  par  son  maître  Ademi. 
Ces  tables  passent  jiour  l'ouvrage  le  plus  com- 
|il!-!  !■!  le  plus  e^act  sur  le  système  stndliiad 
(initim)  d'astronomie.  Ce  splème  fut  iulro- 
duil  clie7  les  Arabes  par  un  astronome  indien 
qui  (iïîiit,  en  772  de  J.JJ.,  k  la  cour  du  klialife 
Almotassem.  -  Les  astronomes  précédcnls,  dit 
Kini,s'claienlcontenlésdecalcider  le  mouvement 
mojen  des  planètes;  mais,  dans  le  NazmAlikd, 
U  jirtcession  et  la  rétardadon  des  corps  ce- 
lestes  sont  expliquées  et  réduites  &  des  lois  cer- 

•alsiamésk  (ixtîaïu^ô;),'  écrivain  gfw, 
natif  de  Téos.  H  était,  snivani  Arlstole,  eiié  par 
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Athénée  comme  le  premier  Grec  qut  composa, 
d'après  Platon,  des  dialosues  dans  le  genre  so- 
cratique. 11  ne  nous  reste  aucun  Tragmeot  de  cea 
dialogues,  dont  on  ignore  même  le  sujet. 

tLBiUDEK  (/oftn),  littérateur  anglais,  né 
en  1735,  mort  en  1705.  H  a  publié  plusieurs 
pièces  satiriques  dans  un  recueil  périodique  ta- 
tltnlé  the  Library,  On  a  de  lui  un  ouvrage  pos- 
thume, contenant  une  paraphrase,  avec  des  notes 
du  14*  chapitre  de  la  I"  Épltre  ani  Corintliiens| 
Et  un  Commentaire  sur  les  B',  7*  e(  8'  chapitre* 
de  l'Éptlre  aux  Itomains;  Londres,  I7fl8,  ia-i". 

eiocTflsftfcot  Dlettuiarsi. 

ALKufDn  (Benjamin),  frère  du  précé- 
dent, mort  en  1768,  a  traduit  en  anglais  l'ou- 
vrage de  Morgagni ,  De  sediinu  et  eauiù  tnor^ 
borum;  Londres,  1769,  3  vol.  iB-4°. 

ilatraphltal  Dictlaiarf. 

»i.BXAiiD»A,fllle  d'Hircan,  morte  en  M  avant 
J.-C.  Elle  épousa  Alexandre ,  fils  d'Ari^bule  a, 
roi  des  Juifs,  et  en  eut  deux  enfants,  Aristobnie 
et  Marianne ,  qui  tal  (femme  d'Hérode  le  Grand. 
C'était  une  princesse  ambittense,  qui  conspira, 
dit-on,  plusieurs  fois  contre  la  vie  de  son  gendre. 
Ilérode  la  Ht  arrêter  dans  son  palais,  liil  défendit 
d'en  sortir  et  de  se  mêler  d'aucune  affaire  pu- 
blique Ke  pouvant  supporter  ce  genre  de  tMd-- 
slon ,  eDe  porta  ses  plaintes  i  C1éop«tre ,  qat  lui 
promit  de  la  seconder  pour  lafUre  aorttr  de  m 
captivité.  Alexandre  fll  faire  deux  colllres  pour 
>'T  enfermer  avec  Aristohule;  un  vaissean  de- 
vait les  attendre  au  port.  Hérode,  instniit  da 
stratagème,  fit  semblant  de  tout  ignorer,  et  la 
laissa  sortir  de  la  ville.  Quand  elle  fut  nr  le  point 
d'entrer  dans  le  vaissean ,  il  fit  saisir  et  porter 
aii  palais  ces  deux  coffres.  Aleundra  n'en  ftit 
aardée  que  plus  étroitement.  Pendant  qu'elle  ae 
lidsolaH  de  la  porte  de  sa  liberté ,  on  fit  courir 
le  brait  qfi'Hérode  était  mort.  A  cette  Donveilc, 
îlle  ordonna  qu'on  lui  livrât  les  ftirteresses  de 
lérusalem  et  du  temple.  Mais  le«  gouverneurs, 
IdÈles  à  un  mallre  qu'ils  savaient  vivant,  lui  en 
tonnèrent  avis,  et  rer4ircot  l'onire  de  la  faire 

H  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Alexantlra, 
emme  d  Alexandre  Jannée ,  qui  conserva  toute 
'autoriU  après  sa  mort,  et  qui  se  laissa  rou- 
'emer  par  les  pharisiens.  Elle  donna  la  grande 
acrificature  à  Hircan,  son  fils  aîné,  à  qui  eie 
ivait  inspiré  une  soiimissîun  aveufile  jioiir  celle 
ocle.  lille  mourut  l'an  70  avant  J.-C,  ù  soixante- 
reiio  ans,  après  en  avoir  régné  neuf. 
io!*plw,I.  XIV  cl  XV  .«(ij.  jm(ale.,(l  I  Di»4lL  — 
I  IIP  Ter,  f>ii$trta1iû  de  ^Jexvidro,  Judvrtranrtçhiaf 

ALRunBitE,  en  laUn  Alexander,  n  grec 
U<£ivè{»i;(i),  nom  commun  ft  un  grand  nombre 
•boramea  célèbres.  Pour  prévenir  toute  aaa£if 
ion ,  noua  avons  divisé  ces  homonymes  par  c«- 

iiU,lïVtMrau\7M°dh^T'iWW*?»''"«î2"'  * 
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ALEXANDRE  [Princes  anciens,  bovptb,  BPIHK,  jcb^b) 


légoriea,CunprenaiitEUCcr3siTeineiitt°UspriiK«s 
anciens  et  modernes,  par  ordre  Alphabéliqne  de 
pays;  ï'I'Spapotjlcs  saints  et  palriarcliesj  3- les 
Alexaniln-  Uttérateurt ,  artistes,  savants,  depuis 
l'antiiiuilé  jusqu'au  sclii^mc  siècle  (par  ont re 
chronolosi<loe  )  ;  V  les  Aleundre,  depuis  le 
seiiième  altcle  jusqu'il  dos  jours,  par  ordre  al- 
jitiabétique  des  prénoms,  à  l'exceptioa  des  ti- 
vauts,  qui  sont  pLacés  les  dernien. 
l^s  renvois  sont  tout  à  fait  à  la  fin. 
I.  Les  Alexandre  ancUm. 

A.  ^lexandrt  d'Égy^i. 
ALRSAflDRR,  nom  de  deux  rois  d'Egypte, 

du  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Ctloton 
sdmel  un  troisième  Alexandre,  qui  aurait  pos- 
séilé  une  partie  de  l'Egypte  an  commencement 
du  rècnc  de  Ptotémée  Aulètes  ;  mais  te  loil  est 
cIoutcUA. 

'ALBiARDHB  I",  roidTtgypte,  mort  vers  BS 
avant  J.-C.  Il  était  Sis  de  Plolémée-Éveriïèls  Tl, 
tumommé  Physcon,et  de  Cléopâtre.  Physcon 
mourut  en  1 17  avant  J.-C,  laissant  sa  femme 
libre  de  choisir  un  successeur.  Elle  désij^a  son 
fils  cailet,  Ploléméc- Alexandre;  mais  le  peuple 
t'obligea  lie  remettre  le  sceptre  à  son  lits  aîné 
lathynis,  qui  régna  sons  le  nom  de  Ptoléméç- 
Soter  II.  Alexandre  reçutdc  sa  mère  le  royaume 
de  Ctiypre.  It  fut,  en  107  avant  J.-C.,  rappeW 
en  Êjîïpte  par  suite  d'une  révolution  suwàtée 
par  Cléopâtre.  et  partagea,  pendant  dit-liuH 
ans,  le  (rénc  avec  sa  mère.  Son  Mre  fut  en- 
voyé A  sa  place  dans  111e  de  Chypre.  Aletandre, 
voidanl  fitrc  seul  souverain  ,  lit  assassiner  m 
mère;  mais,  si^  mois  après  ce  parricide.  Il  fut 
ctiassé  par  le  peuple,  qui  rappela  Latliyru*. 
.\li'\andre  se  retire  de  nouieau  à  Chypre,  el  pc- 
ril,  |ieu  de  ttxnps  après,  dans  une  bataille  na- 
vale contre  Chéréas. 

rorphjrr.mii.  Emtfc*.  -  Jn.lln,  XIXIÏ,  l-l.  -  l^ii- 

ALKIANDRK  II,  roi  d'Ëleypte,  mari  vers  sa 
avant  J.-C.  H  était  fils  du  précédent.  Plolémée- 
Latliyrus  (  voyet  l'article  précédent  )  muuriit 
en  Ht ,  en  désignant  comme  successenr  sa  fj|« 
Cli'-opAIre  ou  Bérénice,  ^n  neveu  Alexandre  II, 
alors  à  Rome,  fiit  envoyé  par  9ylla  ponr  repren- 
dre possession  du  royaume  d'Ët;ypte.  A  son  ar- 
riiéi-,  il  i*|Hiusa  sa  sriir  Cli'opâtrc,  qui  était  de- 
puis cinq  mois  sur  le  trAne,  et  se  l'assoda  à 
rrmpire.  Dix- neuf  Jours  après,  Il  l'assaxiina.  Il 
fut  atiiri  lui-même  arraché  de  son  palais  etmis 
ù  mort  |tar  le  peuple  d'Alexandrie. 
l'i^rph^rr.  d3ii.  Bun^l».  -  Cllnlon.  fairi  mjlrnlcl, 

B.  Atfxanirr  d'Èpirt 
.ti.F.xA^nRR,  nom  de  deux  rois  d'Épifc,  an- 


Ar.KXA.^DRK  t",  roi  d'Épire,  mort  vers  3!8 
n\arA  J.-C.  Il  était  fils  de  Hét^lème  et  frire 
r(il)n)iiia-:,  éjKmso  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
l'iiini .  Sun  hoaii-frère  lui  donna  l'^re  aprèt 


d'Arymltas,  au  pr^udiced'Ëacide,  hé- 
ritier légitime.  Il  lui  accorda  en  outre  la  main 
de  sa  fille  CléopUre,  et  fut  tué  lui-même  dans  le* 
fêtes  qui  eoroit  lieu  à  cette  occasion  (33« 
avant  J.-C.).  Un  oracle  ayant  prédit  qu'A- 
lexandre finirait  ses  jours  près  d'un  fleufa 
nommé  Achéron ,  ce  prince  sortit  de  ara  paya 
pour  ériter  ce  fleuve  qui  y  eoule,  et  marcha  au 
secours  des  Tarentins,  attaqués  par  les  Bniticns, 
les  Lucaniens  et  les  Samailes.  tl  \f*  vainquit 
dans  une  grande  bataaie,  l'an  333  avant  J.-€. 
Quelques  années  après,  ces  peuples  ayant  reprii 
les  armes,  Alexandre  repassa  en  Ftalle ,  ou  il  liit 
défait  et  tué  sur  les  borda  d'un  autreDeuve  Aofaé- 
ron.  Il  laissa  un  lUs,  Héoptolèmc,  et  une  fiUa, 
Cadmée.  H  eiiïte  de  cet  Alexandre  dei  médaillM 
d'or  et  d'argent. 

TIlP-LlTC.  Il[,  11.  U.  -  JutUo,  VIII, •;  IX,  t;  III. *| 
l|[. -^  MlOno».  JHfdailMf  andfWJ.' 

ALBSAHDBB  II,  roi  d'Épire ,  monta  SUT  le 
trAne  en  171  avant  J.-C.,  et  mourut  342  avant 
J.-C.  U  était  Glade  Pyrrhus  et  de  Laua&sa.  Pour 
venger  son  père,  tué  dans  uncomliat  contre  An- 
tigooe  G<»iat« ,  il  entra  en  Macédoine  tandis 
que  cdui-d  fainit  la  guerre  aux  Athéniens,  et 
s'empara  facilement  de  oe  pays  par  la  JéTeclioa 
des  troupes  de  son  senemi.  Mais  Démétrius,  Bit 
d'AnUgone,  quoique  fort  jeune  encore,  rassem- 
bla nue  autre  armée ,  avec  laquelle  il  diasM 
Alexandre  non-seulement  de  la  Macédoine,  maïs 
encore  de  r£pire ,  et  le  força  à  h  réfugier  diei 
lea  Acamaniens.  Avec  l'aide  de  ce  peuple  et  de 
ses  sujets,  Alexandre  reconquit  l'Épire.  Il  épousa 
Olympiai  sa  stmr,  et  ea  eut  trois  enfants  :  Pto- 
lémée,  Pyrrhus  et  Phlhie,  qui  épousa  plus  tan] 
Démétrtus.  Aleunilre  avait  fait  sur  la  lactique 
un  ouvraiie  qu'Arrien  et  Ëlien  citent  avec  éloge , 
mais  qui  ne  nous  efti  pas  parvenu.  On  a  de  lui 
plusieurs  médailles  d'argrot  et  de  cuivre.  La  Wa 
j  est  coiltés  de  la  peau  d'une  tèle  d'éléphant 

roIrlM,  II,  UflX.   u.  — JUUIn,  XVII,  l;  XXVI,  l; 

xxvin,  1. 

C.  AtriaBdrt  tit  Judée. 
ALBSaNDHK  JAKSÉB  (  A>Ê(lv3poC  'loCWIlTo:  ), 

roi  de  Judée,  mort  l'an  78  avant  J.-C.  11  suc- 
céda, l'an  lOj  avant  J.-O.,  à  son  ft^re  Aristo- 
tmle.  Profitant  des  guerres  civiles  qui  divisaient 
la  Syrie,  d  vint  mettre  le  sléf^  devant  Ptolémais, 
et  envoya  des  détachements  pour  surprendre 
Dora  et  GaU;  nula  il  se  vit  bientôt  ohllgâ  de 
oonrlr  à  ta  défense  de  «on  royaume  attaqué  par 
Ptoiémée-Lathyras,  alors  roi  de  Chypre,  qui  le 
défit  Kur  les  bords  dn  Jourdain  (101  avant  J.-C.  ). 
Alexandre  fut  secouru  par  la  propre  mère  de 
Ptolémée,qnl  avait  exilé  son  (ïli  en  Cliypre.  Après 
avoir  eonrlu  avec  die  unealliaaceï  Scythopolis, 
il  reoimmeota  ses  attaques  :  il  prit  Gaia,  ré- 
duisit la  ville  en  cendres  et  égorgea  les  habitant*; 
il  cliltia  de  même  quelques  autres  placfs  qui 
avaient  assisté  Ptolémëe.  De  retour  k  Jérusalsm, 
il  fut  si  mal  accueilli  des  (diartsiens  el  du  ^icuple, 
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ijni  l'accusaient  de  suivre  le  parti  des  saddu- 
cécns.  Dès  ce  moment  il  ne  voulut  plus  confier 
sa  personne  à  ses  concitoyens,  et  prit  à  sa  solde 
six  mille  mercenaires.  La  liaine  dégénéra  bientôt 
en  une  révolte  ouverte  en  95  avant  J.-C.  Pen- 
dant qu'Alexandre  officiait  comme  grand  prêtre 
dans  la  cérémonie  de  la  fête  des  Tabernacles,  la 
multitude  lui  lança  des  citrons,  Taccablant  de 
yiolents  reproches.  A  cette  sortie,  il  lâcha  se» 
soldats,  qui  tuèrent  près  de  six  mille  hommes  du 
peuple.  Depuis  ce  moment,  il  ne  se  montra  plus 
en  public  qu'accompagné  d'une  garde  de  Libyens 
et  de  Pisidiens. 

Alexandre  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 
pays  situés  à  l'est  du  Jourdain:  il  réduisit,  en 
94  avant  J.-C,  les  Arabes  de  Giléad  et  les  Moa- 
bites.   L'année  suivante,  il  s'empara  de  la  for- 
teresse d'Amathus,  qu'il  avait  d'abord  assiégée 
vainement.  Il  marcha  ensuite  contre  Obodas, 
émir  des  Arabes  de  Gaulonitis,  et  tomba  dans 
une  embuscade  dans  les  montagnes  près  de  Ga- 
dara  :  son  armée  fut  taillée  en  pièces ,  et  lui- 
même  échappa  avec  peine  au  massacre.  Ce  re- 
Ters  devint  le  signal  d'une  nouvelle  révolte  de 
ses  sujets,  excités  par  les  pharisiens.  Elle  fut  sui- 
vie d'une  sanglante  guerre  civile,  où  périrent, 
dit-on ,  près  de  cinquante  mille  insurgés.  Au  rap- 
port de  Josèphe ,  Alexandre  inspirait  une  telle 
aversion  à  ses  sujets,  que,  interrogés  sur  ce  que 
le  roi  pouvait  faire  pour  les  calmer,  ils  répon- 
dirent :  ><  Qu'il  nous  fasse  mourir  !  "  Les  rebelles, 
qui  avaient  pour  alliés  les  Arabes,  les  Moabites, 
et  Déraétrius-Eucœrus ,  roi  de  Damas,  eurent 
d'abord  l'avantage  :  ils  forcèrent  le  roi  à  se  ré- 
fugier dans  les  montagnes,  après  avoir  décimé 
son  armée  de  mercenaires  grecs  (  86  avant  J.-C.). 
Mais,  plus  tard,  six  mille  Juifs  désertèrent  la 
cause  des  rebelles ,  et  prêtèrent  assistance  à 
Alexandre ,  qui  remporta  une  victoire  décisive. 
Les  actes  d'atrocité  qu'il  commit  à  cette  occasion 
lui  valurent  le  surnom  de  Thrace  ;  huit  cents  des 
principaux  chefs  rebelles  furent  crucifiés,  et, 
pendant  qu'ils  étaient  attachés  à  la  croix,  le  roi 
faisait  n)assacrer  à  leurs   pieds  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  et  servir  un  dîner  somptueux. 
Dès  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  d'insurrection. 
Alexandre  fit  ensuite,  pendant  trois  ans,  une 
guerre   heureuse,    et  agrandit  beaucoup  son 
royaume.  En  82  avant  J.-C,  il  revint  à  Jérusa- 
lem y  OÙ  il  mena  une  vie  de  débauche,  et  mou- 
rut d'une  fièvre  quarte ,  après  vingt-sept  ans  de 
règne.  Il  laissa  le  royaume  à  sa  femme  Alexan- 
dra,  avec  le  conseil  de  rechercher  l'appui  des 
pharisiens.  Nous  avons  d'Alexandre  Jannée  plu- 
sieurs médailles  :  d'un  cûté ,  on  lit ,  en  grec ,  'AXs- 
ÇàvSpou  paffiX«i)c  ;  de  l'autre,  en  hébreu,  ïn^^n^ 

d'où  l'on  peut  conclure  que  son  véritable  nom 
était  Jonathan ,  changé  par  les  Grecs  en  Jannée 

('IocwaTo;)> 

Josèpbe ,  Judalc.  Ântiq.,  XIII,  c.  xu-xv.  —  Getenins, 
dans  Erach  et  Gniber ,  Encyclopédie  aUemande.  —  Jott« 
Histoire  des  Israélites  (  en  allemand). 
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ALEXANDRE,  prince  de  Judée,  mort  en  49 
avant  J.-C.  11  était  fils  d'Aristobule  n  et  petit-fils 
d'Alexandre  Jannée.  Après  la  conquête  de  la 
Judée  en  63  avant  J.-C,  il  fut  emmené  prisonnier 
à  Rome  avec  sa  famille  par  Pompée,  et  figura 
dans  le  triomphe  de  cai  général  romain.  T1  s'é- 
chappa de  sa  captivité ,  et  reparut  en  Palestine 
vers  ô7  avant  J.-C.  Il  parvint  à  rassembler  dix 
mille  hommes  de  pied  et  quinze  cents  chevaux.  Il 
fortifia  les  châteaux  d'Alexandrion  et  de  Mache- 
ron  au  pied  des  montagnes  d'Arabie,  et  fit  de  là 
des  incursions  dans  toute  la  Judée.  Hircan,  que 
Pompée  avait  mis  sur  le  trône ,  hors  d'état  de  lut 
résister,  implora  le  secours  des  Romains.  Gabi- 
nius,  proconsul  de  la  Syrie,  détacha  son  lieute- 
nant Marc-Antoine ,  qui  défit  Alexandre  près  de 
Jérusalem.  Pendant  un  voyage  de  Gabinius  en 
Egypte,  ce  prince  se  souleva  de  nouveau,  et  fut 
de  nouveau  défait  près  du  mont  Thabor  (à6  avant 
J.-C  )  L'année  suivante ,  Gabinius  fut  rappelé  do 
gouvernement  de  la  Syrie,  qu'il  céda  à  Crassus. 
Après  la  mort  de  celui-ci  (en  53  avant  J.-C)* 
Alexandre  leva  de  nouvelles  troupes.  Mais  lors- 
que Cassius  vint  en  Judée  (52  avant  J.-C.  )  avec 
les  débris  de  l'armée  de  Crassus,  il  força  le  prince 
juif  à  accepter  là  paix.  Au  moment  où  éclata  la 
guerre  civUe  entre  César  et  Pompée  (49  avant 
J.-C  ),  le  premier  résolut  de  renvoyer  Aristobule 
en  Judée;  mais  quelques  partisans  de  Pompée 
l'empoisonnèrent  le  jour  même  de  sa  mise  en 
liberté.  Alexandre,  qui  se  disposait  à  recevoir  son 
père,  Alt  arrêté  et  mis  à  mort  par  Q.  Métellus 
ScipKm,  gendre  de  Pompée.  —  Cette  histoire 
d'Alexandre  et  de  son  père  Aristobule  est  assez 
obscure  et  embrouillée.  Les  historiens  romains 
n'en  ont  parié  que  très-inddemment. 

Josèptie ,  jéntiq.  Jud.,  XIV,  s-7  ;  BeUum  Jud.,  I,  t,  t. 
D.  Alexandre  de  Macédoine. 

ALEXANDRE  (  *AXiÇav6poc  ),  nom  de  cinq 
rois  de  la  Macédoine,  dont  le  plus  célèbre  est 
Alexandre  m ,  surnommé  le  Grand,  Les  voici 
dans  l'ordre  chronologique  : 

ALEXANDRE  i*",  dixième  roi  de  Macédoine, 
surnommé  le  Riche,  mort  vers  462  avant  J.-C. 
n  était  fils  d'Amyntas  1^ ,  auquel  il  suCfcéda 
Tan  500  avant  J.-C  H  fit  massacrer,  par  des 
femmes  armées,  les  envoyés  perses  qui  ve- 
naient demander  à  tons  les  Grecs  de  la  terre 
et  de  l'eau,  en  signe  de  soumission  absolue.  11 
apaisa  la  colère  du  satrape  Mégabaze  en  donnant 
sa  sœur  Gyge  à  Bubarès,  générai  perse,  et  en  le 
comblant  de  riches  présents.  Ces  faits  se  pas- 
sèrent encore  du  vivant  d'Amyntas ,  vers  607 
avant  J.-C.  En  492,  la  Macédoine  fut  complète- 
ment soumise  par  Mardonins  (  Hérodote,  Yl,  44). 
Dans  la  seconde  inyasion  des  Perses,  en  480 
avant  J.-C,  Alexandre  fut  contraint  de  fournir 
au  roi  de  Perse  des  troupes  auxiliaires  contre  ik 
Grèce.  Après  la  bataille  de  Salamine,  Mardo- 
nins,  posté  en  Thessalie    envoya  Alexandre 
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comme  ambassai3eur  à  Athènes,  pourdétenniner 
celle  cité  à  conclure  la  pai\  arec  Xerxès.  Mais 
les  Atbénieas  résolurent,  peot-etre  sur  les  sug- 
gestions moines  de  cet  ambassadeur,  de  continuer 
à  combattre  l'ennemi  à  outrance.  La  Teille,  i 
la  TJcIoire  de  Platée,  Aleundre  avertit  secrète* 
mvnt  les  généraux  grecs  que  Mardoiuua  se  dis- 
posait à  livrer  bataille  le  lendemain,  el  leur  con- 
seilla de  n'abandonner  à  aucan  prix  leur  position, 
parce  que,  sous  peu  de  jours,  les  PeniB  Beraient, 
faute  de  vivres,  oUigéide  se  Tendre. 

Alexandre  rôt  le  premier  rm  de  MacMoine 
qui  se  présenta  luf-meme  aax  jeux  Oljmpiques, 
faisacit  valoir  sa  qualité  de  Grec,  comme  origi- 
naire d'Argos.  On  De  sait  que  pen  de  chose  sur 
l'administratioD  jatérieure  de  son  royaume.  D  se 
disIlDgua  par  son  amour  du  taste  et  par  sa  li- 
béralité, n  attira  i  sa  cour  Piudare  et  les  pins 
célèbres  poètes  de  son  temps.  La  durée  de 
règne  est  fort  incertaine:  nous  sa 
par  Plutarque  (  Cimon,  H  ),  qu'Alexandre  était 
encore  en  vie  en  463  avant  J.-C.,  et  qu'il  mourut 
peu  de  temps  après,  n  laissa  trois  Gis,  Perdiccas, 
Alcélas  et  Philippe.  Le  premier  lui  succéda  roui 
le  nom  de  Perdiecas  II. 


,  seiiièmeroi  de  Hacédmne, 
mort  en  367  avant  J.-C.  Il  succéda,  en  369  avant 
J.-C,  à  son  père  Aroyntai  II.  Il  ne  régna  qu'un 
an  et  quelques  mois.  Peu  de  temps  après  son 
avènement,  il  dit  appelé  par  les  Alàiades,  noblet 
de  Tbessalie,  pour  les  aider  k  combattre  Alexan- 
dre, tyran  de  Phèrea  (voi/ez  ce  nom),  n  se 
rendit  à  cet  appel,  s'empara  de  Larisse,  et  mit 
de  la  garnison  dans  plusieurs  places  de  la  Tties- 
salïe,  non  pour  aider  les  Thessaliena  à  recouvrer 
leur  liberté,  mais  pour  les  soumettre  à  son  pro- 
pre pouvoir.  Rappelé  dam  tes  Ëtats  par  la  révolte 
de  Ptolémée  d'Alorus,  il  implora  à  son  tour  le 
lecoiun  des  Thébains,  qui  lui  envoyèrent  Pék»- 
~iida<:,  La  paix  ayant  été  rétablie ,  Alexandre 
:M)nclul  une  alliance  avec  les  Thébains,  el  leur 
Juiins ,  entre  autres  otat^s,  Philippe,  père  d'A- 
it'iandre  le  Grand,  Pen  de  trmps  ^rès,  Alesan- 
Ire  fut  assassiné  à  un  banquet  par  des  sicaires 
de  Ptolémée  d'Alorus;  suivant  d'autres,  il  tomba 
victime  des  Intrigues  de  sa  mère  Eurydice.  D6- 
moitliène  (  De/alia  leçalione,  p.  40S)  men- 
tionne on  certain  ApoDaphane  comme  manrtiieT 
d'Alexandre. 

vu,  1.  -  Pliitirqàt,  ftiofùlai,  M.  Tl.  -  ilbénét.  Xiv! 
-  rlinloo,   raiti  //illmlct.  -  ThlniU.  Hlmry  tf 

aLBiaNDKE  m,  surnommé  le  Grand, roi 
de  Macédoine ,  né  à  Petia  en  automne  de  l'an 
3âr>  avanlJ,-C.,  mort  d  Babylone  au  printemps  de 
l'an  ,'<?3  avant  J.-C,  C'est  là  le  premier  membre 
de  cette  fçrande  tétrade  (Alexandre,  César, 
Ohajlema«ne  et  Napoléon)  qui  a  tant  remué  le 
inonde,  pour  ne  laisser  que  des  clébria  ou  de* 
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souvenirs,  rarement  quelques  institutioDs  du- 
rables. Alexandre  était  fils  d'Olympias  et  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  auquel  il  succéda 
en  336  avant  J.-C.  Du  côté  de  son  père  il  des- 
cendait de  illéraclide  Caranus ,  premier  roi  de 
Macédoine ,  et  par  sa  mère  il  appartenait  &  la 
maism  royale  d'flpire ,  qui  faisait  remonter  son 
origine  t  Achille ,  le  héros  de  la  guerre  de  Troie  : 
Oljmpias  était  fille  de  Réoptolème ,  prince  des 
Molossea,  et  sœur  d'Alexandre  d'Epire ,  qui 
périt  en  Italie,  Le  même  jour  où  Philippe  reçut 
la  nouvelle  de  la  naissance  de  soa  fîis,  on  lui 
annonça  la  soumission  des  lUyriens  par  son  gé- 
néral Parmènion ,  et  sa  propre  victoire  ahx 
j»ix  Olympiques  ;  mais  le  même  jour  aussi  le ma- 
piiflqne  temple  de  Diane  k  Ëphèse  fVit  réduit  en 
cendres.  Les  historiens  n'ont  pas  manqué  de 
faire  ressortir  cette  coïncidence  d'événements, 
embellie  de  fables,  pour  le  besoin  de  leur  mise 
en  scène.  La  première  éducation  d'Alexandre 
fut  confiée  à  Léonidas ,  homme  austère ,  parent 
d'Olynqiias,  et  &  Lysimaque  d'Acamanie,  qd 
avait  gagné  la  faveur  du  roi  par  de  basses 
flatteries.  A  l'Ige  de  treiM  ans ,  il  eut  pour  pré- 
cepte Aristote.  Aulu-Gelle  a  conservé  la  lettre 
(  supposée  )  par  laquelle  Philippe  invite  ce  philo- 
sophe à  se  rendre  à  sa  cour.  Jamais  prince  n'ent 
pour  précepteur  un  aussi  grand  maître.  Aristdte 
composa,  ï  l'usage  de  son  élève,  nn  livre  sur  l'art 
de  gouvetner  :  ce  livre  ne  nous  a  pas  été  conservé. 
Ses  lettres  à  Alexandre  ne  sont  pas  authenti- 
ques. L'éducation  physique  du  jeune  Alexandre 
n'était  pas  moins  soignée  que  son  édocatioD 
morale;  il  excellait  dansions  les  exercices  du 
corps ,  et  nul  autre  que  loi  ne  pouvait  monter 
ce  cheval  fougueux  si  connu  sous  le  nom  de  Bn- 
céphale.  Llliade  fut  m  lecture  favorite,  et 
Adiille,  son  modèle;  noorrissant  ainsi,  dès  son 
en^ce,  l'ambitian  de  derenir  un  grand  capi- 

Pbilippe  entreprit  une  expédition  contre  By- 
zancc,  et  chargea  son  iiU,  alors  Agé  de  seize 
ans,  de  le  remplacer  à  la  tète  du  gouvernement. 
On  raconte  que,  pendant  l'absence  de  son  père, 
Alexandre  leva  des  troupes  pour  combattre  des 
tribus  rebelles ,  et  s'empara  de  leur  ville.  Deux 
ans  plus  tard  (eu  338  avant  J,-C,),  il  signala  sa 
bravoure  k  U  bataille  de  Chéronée  :  Il  rom[rit 
les  rangs  de  l'ennemi,  mit  en  déronte  le  bataillon 
sacré  des  Thébains ,  et  décida  la  victoire,  Phi- 
lippe était  fier  de  son  fils;  11  aimait  A  entendre 
les  Macédoniens  lenommer déjà  leur  roi,  tandis 
que  luE^néme  ne  voulait  être  que  leur  général. 
Cette  harmonie  fut  troublée  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Philippe,  depuis  qne  cetni- 
d  avait  répudié  Oljmpias  pour  épouser  Ctéo- 
pttre,  nièce  d'Attalc,  Cependant  une  récond- 
UatioD  eut  lieu  :  elle  devait  être  cimentée  par  le 
mariage  de  la  fille  de  Philippe  avec  le  frère  d'O- 
lyoqrias;  mais  le  jour  ntème  de  ce  mariage  Pli'* 
Hppe  fut  assassiné  (en  336  avant  J.-C.),  el  on 
accuM  Alexandre  d'avoir  trempi^  dans  le  psrri- 
36 
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cu\i\  Cependant  il  n'y  a  aucune  preuve  contre 
lui ,  bi('n  qu'on  puisse  admettre  qu'il  avait  eu 
nu  ruoins  connaissance  du  complot. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  premier  acte  de  justice 
fut  de  punir  les  assassins  de  son  père  ;  ensuite 
il  déclara  les  Macédoniens  exempts  de  toutes 
charges,  excepté  de  fournir  des  hommes  pour  la 
guerre.  Il  se  concilia  ainsi  l'estime  et  l'amour  de 
SCS  sujets.  Rien  n'aurait  terni  les  premiers  rayons 
de  sa  gloire ,  s'il  n'eût  pas  laissé  Olympias  as- 
souvir sa  vengeance  sur  Cléopfttre  et  son  fils , 
et  fait  lui-même  tuer  Attale ,  qu'il  soupçonnait 
d'intelligence  avec  les  Grecs.  Ce  peuple,  séduit 
par  ses  orateurs,  se  préparait  à  prendre  de  nou- 
veau les  armes.  Les  Acamaniens  rappelèrent 
tous  ceux  que  Plûlippe  avait  bannis;  les  Ambra- 
ciotes  chassèrent  de  leur  ville  la  garnison  macé- 
donienne :  les  Thébains  ayant  imité  cet  exemple, 
déclarèrent  encore  par  un  décret  qu'il  ne  fallait 
pas  reconnaître  Alexandre  pour  général  de  la 
Grèce;  les  Arcadiens,  les  seuls  qui  n'eussent 
pas  donné  cette  qualité  à  Philippe,  étaient  en- 
core moins  disposés  à  l'accordisr  à  son  fils; 
enfin  les  Argiens,  les  Éléens,  les  Lacédémo- 
niens  et  les  autres  PéloponéBiens ,  voulaient 
A  ivre  dans  l'indépendance  et  n'obéir  qu'à  eux- 
mêmes.  D'autre  part,  les  nations  voisines  de  la 
Macédoine  se  préparaient  ouvertement  à  une 
défection  générale;  les  barbares  des  contrées 
septentrionales  étaient  déjà  en  mouvement  ;  l'o- 
rage paraissait  imminent  et  inévitable.  Alexan- 
dre sut  le  prévenir  par  son  activité  :  il  gagna 
les  uns  par  des  caresses ,  et  contint  les  autres 
par  des  menaces.  H  entra  d'abord  dans  la  Thes- 
salie,  engagea  les  habitants  de  cette  contrée,  par 
les  motifs  d'une  commune  parenté  avec  Hercule 
et  par  beaucoup  de  promesses,  à  le  déclarer  suc- 
cesseur de  Philippe  dans  l'hégémonie  de  la  Grèce. 
Arrivé  au  passage  des  Thermopyles,il  y  convoqua 
les  ainpliictyons,  qui  lui  décernèrent  sur  la  na- 
ti' n  lieliénique  l'autorité  souveraine;  puis  il  se 
i)nsi'nta  aux  portes  de  Tl»èbes,  où  il  répan<iit  la 
!•  ir^nir.  Aussitôt  les  Athéniens  lui  envoyèrent 
')<  s  députés  pour  s'excuser,  suivant  Diodore,  sur 
('(^  qu'ils  avaient  été  si  tardifs  à  lui  accorder  l'hé- 
•v'moni'»  de  la  Grèce.  Il  ne  devait  en  être  ques- 
tion ({ua  rassemblée  de  Corinthe;  mais  le  véri- 
table objet  de  cette  ambassade  était  d'obtenir  le 
ivirdon  des  démarches  qu'ils  avaient  faites  pour 
soulever  centre  lui  les  autres  Grecs.  Parmi  ces 
disputés  était  Démosthène,  qui  n*osa  pas  paraître 
<l.n;»nt  Mexandre. 

.'.;-:vs  a\oir  étouffé  ces  premières  étincelles 
«jiil  iiunaçaient  d'embraser  toute  la  Grèce, 
Alexandre  se  hâta  de  retourner  en  Macédoine,  et 
s«'  di>|H>sa  à  la  guerre  contre  les  peuples  barbares 
qui  environnaient  une  partie  de  ses  États.  11  de- 
vait retirer  deux  avantages  de  cette  expédition  : 
le  premier,  de  les  mettre  dans  Timpossibilité  de 
troubler  désonnais  la  tranquillité  de  son  royaume  ; 
et  le  second,  d'en  obtenir  des  secours  en  bonunes 
l)our  l'aider  à  la  conquête  de  l'Asie ,  d^  projetée 
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I  par  Philippe.  Ces  avantages  furent,  en  effet,  le 
fruit  de  la  défaite  des  Thraces,  des  Tribales, 
des  Antariates ,  des  Taulentiens ,  des  Péonicns. 
des  Gètes,  qui  s'étaient  révoltés,  après  la  mort  de 
Philippe ,  dans  l'intention  de  profiter  de  la  jeu- 
nesse de  son  fils.  Arrien  est  le  seul  écrivain  qui 
nous  ait  conservé  des  détails  satisfaisants  sur 
les  exploits  qui  développèrent  les  grands  talents 
militaires  du  jeune  héros.  La  manière  dont 
Alexandre  commandait  la  fameuse  phalange  ma- 
cédonienne fit  voir  combien  il  étaû  déjà  habile 
tacticien.  Le  passage  du  mont  Hémus  fut  son 
premier  exploit  :  il  s'y  cooduisit  avec  une  habi- 
leté qui  aurait  fait  honneur  aux  plus  vieux  capi- 
taines. Les  Thraces  indépendants  furent  vaincus, 
et  obligés  de  lui  céder  ce  passage  important.  Il 
établit  le  théâtre  de  la  guerre  dans  leur  pays,  et 
les  subjugua.  Les  Celtes,  dont  le  pays  était  voisin 
du  golfe  Ionique  (la  mer  Adriatique),  envoyt;- 
rent  une  députation  à  Alexandre,  qui,  s'iroagi- 
nant  être  connu  et  redouté  de  ce  peuple,  de- 
manda à  leurs  envoyés  quel  était  l'objet  de  leur 
crainte.  Ils  lui  répondirent  avec  fierté  :  «  Nous 
ne  craignons  que  la  chute  du  ciel.  »  Ce  prince 
fit  alliance  avec  eux,  et  les  renvoya  en  les  trai' 
tant  de  bravaches. 

Cependant  les  orateurs  grecs  avaient  rcpriscou- 
rage ,  et  recommencèrent  leurs  attaques  contro 
Alexandre.  Démosthène  etLycurgne  flrentcourir 
le  bruit  quil  avait  été  défait  àuz  les  Tribal- 
les ,  et  ils  le  représentCreat  à  la  tribune  comme 
mort;  ils  excitèrent,  suivant  Démadc,  par 
leurs  discours  les  exilés  de  Thèbes  à  recou- 
vrer leur  patrie  et  leur  liberté.  En  effet,  ceux- 
ci  étant  entrés  de  nuit  dans  la  ville,  y  égorgè- 
rent deux  officiers  macédoniens.  Mais,  pendant 
que  les  orateurs  assuraient  avoir  appris,  par  dcf^ 
lettres  d'AntIpater,  la  prétendue  mort  d'A- 
lexandre, ce  prince  s'était  d^à  nus  en  route 
pour  la  Grèce.  Il  repassa  lister  et  le  mont 
Hémus,  rentra  en  Macédoine,  traversa  en  six 
jours  une  partie  de  la  Thessalie,  et  firaiichft  les 
Thermopyles.  Arrivé  à  Onchesta^,dans  la  Béotie, 
il  dit  à  ceux  qui  raccompagnaient  :  «  Démos- 
thène m'appelait  enfhnt  quand  j'étais  en  lUyrie 
et  chei  les  Triballes  ;  adolescent ,  lorsque  j'arri- 
vais en  Thessalie  ;  je  veux  donc  loi  montrer,  sous 
les  murs  d'Athènes ,  que  je  sois  homme.  » 

Rendons  justice  à  Alexandre  :  Il  donna  aux 
Hiébains  tout  le  temps  de  revenir  à  eux-mêmes  ; 
mais  les  exilés  et  lesbéotarqnes,  qui  gouvernaient 
alora cette  malheureuse  cité,en  précipitèrent  la 
ruine.  Un  héraut  macédonien,  en  promettant  au 
nom  d'Alexandre  la  liberté  et  la  sûreté  pour  tous 
ceux  qui  voulaient  passer  dans  ton  camp,  exl- 
g/sA  seulement  qu'on  lui  livrât  Pliœnix  et  Pro- 
thute,  principaux  autean  de  la  révolte.  Les 
Tliéhains  demandèrent  à  leor  tour  Phîlotas  et 
Antipater,  et  firent  publier,  du  haut  d'une  tour, 
que  tout  soldat  qui  passerait  au  serviœ  do  graad 
loi,  et  voudrait  aider  ks  Tbébains  à  délivrer  Ik 
Grèce  de  son  tyran ,  serait  bien  reçu  dans  leur 
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ville.  Cette  prodamation  insensée  acheva  d'ir- 
riter Alexandre,  qui  résolut  d'en  tirer  une 
prompte  vengeance.  Quoique  ses  préparatifs 
fussent  formidables,  il  n'y  employa  que  trois 
jours.  Les  habitants  firent  une  sortie,  et  furent 
battus.  Bientôt  après,  leurs  retranchements 
ayant  été  forcés ,  ils  succombèrent  aux  attaques 
de  leur  ennemi ,  que  seconda  fort  à  propos  la 
garnison  macédonienne  de  la  Cadmée,  citadelle 
de  Thèbes.  La  terre  était  jonchée  de  cadavres, 
on  en  faisait  monter  le  nombre  à  six  mille;  et 
rien  cependant  ne  pouvait  toucher  le  cœur 
des  Grecs  alliés  d'Alexandre.  Ce  furent  eux, 
surtout  les  Phocidiens,  les  Platéens,  les  Thes- 
piens,  les  Orchoméniens,  et  quelques  autres 
peuples  de  la  Béotie,  qui  se  montrèrent  les  plus 
acharnés.  Ils  arrachaient  leurs  victimes  du  pied 
des  autels,  et  n'épargnaient  ni  les  femmes  ni  les 
enfants.  «  Le  carnage,  dit  Arrien,  fut  tel  qu'on 
doit  l'attendre  d'hommes  qui  ont  la  même  on- 
rigine,et  qu'anime  une  haine  invétérée.  Les  Thé^ 
bains  se  l'étaient  attirée  par  la  destructkNi  de 
Platée,  de  Thespfes,  d'Orchomèna,  et  par  mille 
actes  de  tyrannie.  A  l'exceptioa  d«s  prêtres 
et  prêtresses,  des  proxènes  ou  hôtes  de  Phi- 
lippe et  d'Alexandre ,  des  descendants  du  poète 
PIndare ,  de  ceux  qui  s'étaient  opposés  à  la  ré- 
volte, tous  les  autres  furent  vendu§  comme  es- 
daves ,  au  nombre  de  trente  mille.  A  la  nouvelle 
d'un  pareil  désastre ,  Athènes  f\it  consternée;  oo 
y  interrompit  aussitôt  la  célébration  des  grands 
mystères.  Ses  plus  célèbres  orateurs,  Démos- 
thène,  Escliine  et  Stratocle,  déplorèrent  dans 
leurs  discours  les  malheurs  de  Thèbes.  Les 
Athéniens,  n'écoutant  plus  que  la  voix  de  l'hu- 
manité, ouvrirent  leurs  portes  aux  Thébtias 
échappés  du  sac  de  leur  patrie,  et  envoyèrent 
des  députés  à  Alexandre  pour  apaiser  sa  colère, 
sous  prétexte  de  le  féliciter  sur  son  heureox 
retour  du  pays  des  Illyrienfi  et  de  celui  des  Tri- 
balles. 

Rentré  en  Macédoine ,  Alexandre  donna  pen- 
dant neuf  Jours  des  jeux  publics  eonsacrés  à 
Jupiter  et  aux  Muses.  11  alla  ensuite  consulter 
Toracle  de  Delphes  sur  son  expédition  en  Asie. 
C'est  id  que  l'on  raconte  que  la  Pythie  ayant 
refusé  de  monter  sur  le  trépied ,  Alexandre  l'y 
força  ;  et  cette  prophétesse  s'étant  écriée ,  TÛ 
es  invincible,  mon  fils!  il  dit  qu'il  n'avait  pas 
besoin  d'autre  réponse,  et  se  retira  satisfait.  Les 
moyens  d'Alexandre  n'étaient  pas  proporliowiés 
h  la  grandeur  de  son  entreprise  :  il  ne  put  l«v«r 
qu'une  armée  peu  nombreuse.  Diodore  est  l'his- 
torien qui  nous  a  laissé  le  plus  de  détails  sur  ce 
Rujet.  Sdon  lui ,  elle  était  composée  de  douze 
mille  Macédoniens,  de  sept  mille  alliés ,  de  cinq 
mille  mercenaires ,  tous  gens  de  pied ,  aux  ordres 
de  Parmônion  ;  de  dnq  mille  Odrysee ,  Triballes 
et  Iliyriens,  de  mille  archers  agrianiens,  de 
quinze  rents  c^ivaliers  mar/doniens,  sons  le 
commandement  de  Philotas ,  fils  de  Parménion  ; 
de  q\iinzc  cents  hommes  de  cavalerie  thessa- 
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tienne  que  Talas,  fils  d'Harpalus,  comman- 
dait; de  six  cents  cavaliers  grecs  conduits  par 
Éri(prtts;  enfin,  de  neuf  cents  avant-coureurs  de 
Thraœ  et  de  Péonie ,  qui  avaient  pour  chef 
Cassandre  :  en  tout,  traite  mille  hommes  d'inlan- 
terie  et  quatre  mille  cinq  cents  de  cavalerie. 
Les  ressources  d'Alexandre  étaient  plus  faibles  en 
argent  qu'en  honunes.  Aristobule  ne  les  faisait 
monter  qu'à  soixante-dix  talents,  et  d'autres 
seulement  à  soixante  (environ  360,000  francs). 
Suivant  Duris  de  Samos,  l'armée  macédonienne 
n'était  pas  approvisionnée  de  vivres  pour  plus 
d'un  mois.  Avant  de  passer  en  Asie,  Alexandre 
distribua  presque  tous  ses  domaines  aux  per- 
sonnes de  sa  maison  qu'il  affectionnait  le  plus. 
Perdicas  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  se  réser- 
vait, il  répondit  :  J/espérance. 

Ce  fiit  au*  printemps  de  l'an  334  avant  J.-C. 
qu'Alexandre  entreprit  son  expédition,  unique 
dans  les  annales  de  l'humanité ,  et  également  im- 
portante sous  le  triple  rapport  militaire,  poli- 
tiqne  et  scientifique. 

En  vingt  jours  il  atteignit  Sestos,  sur  la  côte 
de  la  Thraoe.  Là  il  s'embarqua  sur  une  flotte  de 
cent  soixante  trirèmes  et  de  plusieurs  bâtiments 
de  transport  U  voulut  conduire  son  vaisseau,  et 
Mre  lui-même  les  fonctions  de  pilote.  Ayant  tra- 
versé heureusement  l'Hellespont,  il  se  rendit 
avee  toute  son  armée  dans  la  plaine  de  Troie, 
et  y  fit  des  sacrifices  à  Minerve  Blade.  n  con- 
sacra à  la  déesse  ses  propres  armes,  et  prit,  en 
échange ,  celles  qu'on  y  gardait  dei^s  le  siège  de 
Troie.  Mais  il  ne  s'en  servit  jamais  :  les  jours 
da  bslaille,  on  les  portait  devant  luL  Peuccstc 
était  ehargé  de  tenir  le  bouclier  iaeré.  Après 
avoir  passé  son  année  en  revue ,  il  se  mit  en 
roardie  pour  attaquer  les  Perses,  campés  sur  les 
bords  de  la  rivière  du  Granique.  Menmon  do 
Rhodes,  commandant  les  Grecs  à  la  solde  de 
Darius,  était  d'avis  de  se  replier,  et  de  ne  point 
attendre  les  Macédoniens.  Les  généraux  ()erses 
vonhirent,  au  oontratre,  défendre  le  passage  de 
cette  rivière,  rassurés  par  leur  position  et  le  noro^  ' 
hre  supérieur  de  leurs  troupes.  Celles^  étaient, 
selon  Arri^ ,  de  vingt  mille  hommes  de  cavalerie 
et  d'autant  d'infanterie,  dont  les  mercenaires 
formaient  la  plus  grande  partie.  Diodore  de  Si- 
dle  fait  monter  cette  année  à  cent  mille  fiaotes- 
sfaiR  et  dix  raille  chevaux  ;  Justin,  à  six  cent  mille 
«ombattante:  oe  dernier  nombra  est  «onire  toute 
vraisemblance. 

Le  lit  du  GfMiique  éteit  fart  toé^al  ;  l'armée 
macédonienne  ne  put  te  traverser  que  sur  un 
fietK  front.  Les  Perses  l'attendaient  de  l'autre 
eôté,  rangés  en  bataille  snr  un  terrain  élevé.  Pto- 
lémée  commença  l'action  avec  une  partie  de  la 
cavalerie,  et  subit  un  échec.  Mais  Alexandre,  qui 
le  suivit  de  près ,  attaqua  avec  impétuosité  à  1? 
tète  de  ses  escadrons  ;  et ,  malgré  les  désavan- 
tages du  terrain ,  il  parvint  à  s'étoblir  au  ddà 
du  fleuve.  Parménion  le  passa  avec  la  cavalerie 
thessalienne,  qui  formait  la  gauche;  llnfanteria 

26. 
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macédonienne,  marchant  sur  ses  traces,  tâcha 
de  se  inettre  en  ligne;  et,  arrivée  sur  l'autre 
bord ,  elle  forma  la  phalange ,  qui ,  avec  tout  son 
front  hérissé  de  longues  piques,  fut  bientôt  en 
état  d'agir.  La  victoire  se  déclara  alors  pour 
Alexandre.  La  cavalerie  perse  prit  la  fuite,  et 
les  mercenaires  grecs  furent  taillés  en  pièces  (1). 
Quoique  le  succès  ne  répondit  pas  aux  sages 
dispositions  que  Memnon  avait  faites,  les  Perses 
opposèrent  une  vigoureuse  résistance.  La  grande 
faute  qu'on  leur  reproche,  c'est  d'avoir  tenu  leur 
infanterie  dans  l'inaction  au  commencement  de 
la  bataille  (2).  Arrien,  qui  décrit  ce  combat  mé- 
morable avec  beaucoup  d'exactitude,  paraît  exa- 
gérer leur  perte:  selon  lui,  aucun  des  Grecs mei^ 
cenaires  n'échappa,  à  l'exception  de  deux  mille, 
faits  prisonniers  (3).  Diodore,  en  la  réduisant  à 
douze  mille  hommes,  ne  s'éloigne  peut-être  pas 
de  la  vérité  (4). 

Alexandre  se  signala  dans  cette  journée  par 
une  grande  habileté  et  ime  rare  valeur.  La  con- 
quête de  l'Asie  Mineure  devait  être  le  fruit  de 
la  victoire  du  Granique;  et  les  Grecs  qui  l'habi- 
taient étaient  tout  disposés  à  secouer  le  joug  des 
Perses ,  on  plutôt  à  changer  de  maître.  Alexandre 
profita  (le  ses  avantages  avec  autant  de  célé- 
rité que  de  sagesse.  Arrivé  à  Éphèse ,  il  y  dé- 
truisit Toligarchie  et  mit  le  gouvernement  entre 
les  mains  du  peuple ,  sans  lui  permettre  néan- 
moins tous  les  actes  de  fureur  et  de  vengeance 
qu'une  pareille  révolution  entraîne  ordinaire- 
ment (5).  Les  débris  de  l'armée  vaincue  se  ré- 
fugièrent aussitôt  à  Milet,  et  s'y  enfermèrent.  Il 
emporta  cette  ville  d'assaut ,  laissa  aux  habitants 
la  vie  et  la  liberté ,  et  renvoya  sa  flotte,  qu'il  ne 
pouvait  conserver  faute  d'argent,  et  dans  la  crainte 
de  compromettre  sa  gloire  dans  un  combat  na- 
val (0).  L'Étolie  et  llonie  se  soumirent  à  lui  : 
il  y  rétablit  partout  la  démocratie,  pour  s'attacher 
davantage  la  multitude  et  l'occuper  par  ses  pro- 
pres dissensions.  Il  s'avança  ensuite  vers  la  Carie, 
résolu  de  s'emparer  d'Halicamasse.  Memnon  ne 
lui  livra  la  ville,  en  se  retirant,  qu'après  avoir 
épuisé  tous  les  moyens  de  défense ,  et  toutes  les 
ressources  qu'un  génie  fécond  et  une  longue  ex- 
périence peuvent  fournir.  Après  le  siège  d'Halicar- 
nasse ,  Alexandre  renvoya  les  jeunes  gens  qui 
s'étaient  mariés  peu  de  temps  avant  son  départ, 
pour  leur  faire  passer  l'hiver  en  Macédoine  avec 
leurs  femmes.  Ptolémée  les  conduisait ,  et  avait 
ordre  de  lui  ramener  un  renfort  de  cavalerie  et 
d'infanterie  (7).  Rien  n'était  plus  capable  d'accé- 
lérer la  levée  de  troupes  que  l'arrivée  de  ces 
jeunes  gens.  Au  besoin  qu'Alexandre  avait  de 
ce  renfort,  se  joignit  la  crainte  que  les  Grecs  ne 
profitassent  de  son  absence  pour  recouvrer  leur 

(1)  Arrien,  1,15. 

(S)  Diodore  de  Sicile.  XVII,  îl. 

.3-  Arrkn,  1,  17. 

(4)  Diodore  de  Sicile,  XVIl,  M. 

(5)  Arrien,  I,  IB. 

(6)  Diodore  de  Sicile,  XVIl,  ti.-  Arrien,  I.  19. 

(7)  Arrien,  I,  t4. 
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liberté.  Ainsi  il  fortifia  ses  troupe.<;  de  l'élite  de 
leur  jeunesse ,  affaiblit  par  là  les  leurs ,  et  con- 
traignit à  son  service  les  mains  qui,  éloignées 
de  lui ,  eussent  peut-^tre  été  employées  à  porter 
de  funestes  coups  à  sa  puissance.  Sur  ces  entre- 
faites, Alexandre,  flh  d'iErope,  frère  dts  deux 
hommes  complices  de  l'assassinat  de  Philippe , 
est  dénoncé  comme  ayant  conspiré  contre  la  \ie 
du  con-fuérant  macédonien.  Ce  dernier  lui  par- 
donna, en  considération  qu'à  la  mort  de  son  |)èrc 
il  s'était  le  premier  déclaré  pour  lui ,  et  que,  cou- 
vert de  son  bouclier,  il  l'avait  accompagné  dan.c 
le  palais  des  rois  ses  ancêtres  (1).  De  semblables 
actions  exciterent  à  la  fois  l'admiration  et  l'en- 
thousiasme; on  fit  bientôt  intervenir  les  dieux , 
d'une  manière  spéciale  et  miraculeuse,  dans 
les  événements  qui  parurent  extraordinaires 
aux  yeux  d'Alexandre  et  de  ses  compagnons 
d'armes. 

Après  avoir  défait  les  Pisidiens  et  pris  Célœnes, 
dans  la  Phrygie,  Alexandre  s'avança  jusqu'à 
Gordium ,  ancienne  capitale  de  cette  contrée  ;  (te 
là  il  dirigea  sa  marche  du  côte  de  l'Orient,  et 
arriva  à  Ancyre.  C'est  dans  cette  dernière  ville 
qu'il  reçut  les  envoyés  paphlagoniens  qui  ve- 
naient se  soumettre  à  lui  au  nom  de  la  nation ,  et 
le  prier  de  ne  point  faire  entrer  son  armée  dans 
leur  pays;  demande  qui  leur  fut  accordée,  à 
condition  qu'ils  obéiraient  à  Calas,  satrape  de 
Phrygie  (2).  Le  récit  de  Quinte-Curce ,  qui  fait 
pénétrer  l'armée  macédonienne  en  Paplilagonic, 
n'est  donc  pas  vrai  :  il  est  encore  démenti  par 
le  propre  témoignage  de  cet  historien,  qui  fait 
marcher  Alexandre  de  Gordium  à  Ancyre.  Ce 
prince  laissa,  dans  sa  route,  la  Paphlagonie  à  sa 
g»uche  (3).  Ce  fut  à  Gordium  qu'il  défit  les  fameux 
nœuds  compliqués  autour  du  joug  d'un  diar,  pour 
accomplir  l'oracle  qui  avait  mis  à  ce  prix  lempire 
de  l'Asie.  La  Cappadoce  se  rendit  à  Alexandre , 
qui  campa  avec  son  armée  dans  le  même  endroit 
où  Cyrus  le  Jeune  avait  séjourné  en  marchant  à 
Cunaxa. 

L'itinéraire  de  l'armée  d'Alexandre  s'accorde 
parfaitement  avec  celui  de  Cyrus  le  Jeune.  Arrien, 
qui  nous  le  trace  toujours  avec  son  exactitude 
accoutumée,  dit  que  le  conquérant  macédonien 
campa,  avant  d'entrer  dans  les  gorges  de  Cilicic, 
dans  le  même  lieu  où  ce  prince  perse,  avec  Ica 
dix  mille  Grecs,  avait  établi  son  camp  ('i).  Sur 
ces  entrefaites  Memnon ,  à  la  tete  d'une  flotte  de 
trois  cents  voiles ,  et  ayant  le  commandement 
des  armées  perses  de  terre  et  de  mer,  s'empara 
de  Chio ,  ensuite  des  villes  de  l'île  de  Lesbos ,  à 
l'exception  de  Mytilène.  Suivant  Diodore,  à  peine 
ce  général  eut-il  pris  cette  ville,  qu'une  maladie 
violente,  l'enleva.  La  perte  de  Memnon  porta  un 
coup  fatal  à  l'empire  de  Darius. 

Les  Macédoniens  descendirent  dans  les  plaines 

(1)  Arrien,  1, 18. 

(S)  Ibld.,  11,4. 

(S)  Qulnte-Carce,  III,  l. 

<4)  Arrien,  II.  4. 


809 


ALEXANDRE  (Princes 


de  Cilicie  :  Arsames ,  selon  Quinte-Curce ,  en 
éyacuant  cette  province  qne  Darius  lui  avait 
confiée,  brûla  la  ville  de  Tarse ,  et  dévasta  cette 
contrée  (1).  Arrien  prétend ,  au  contraire,  qu'A- 
lexandre ayant  prévenu  Arsames,  ce  général 
|)erse  abandonna  Tarse  et  toute  la  Cilicie  sans 
y  faire  aucun  dommage  (2).  L'armée  macédo- 
nienne vint  ensuite  de  Tarse  à  Ânchiale.  C'est 
près  de  cette  dernière  vflle  qu'on  voyait  encore 
le  tombeau  de  Sardanapale,  avec  une  épitapbe 
rapportée  par  Arrien  et  par  quelques  autres  écri- 
vains de  l'antiquité.  Alexandre  tomba  malade  de 
fatigue  à  Tarse  (3).  Mais  les  autres  bistoriens 
s'accordent  à  dire  que,  tout  couvert  de  sueur, 
il  se  jeta,  pour  se  l>aigner,  dans  le  Cydnus,  rivière 
très-froide  qui  traversait  cette  ville,  et  qu'aussi- 
tôt il  fut  saisi  d'une  fièvre  violente,  accompagnée 
des  symptômes  les  plus  alarmants.  Ses  soldats  le 
crurent  mort,  et  lui  témoignèrent  un  tendre  et  vif 
intérêt.  Philippe  d'Acamanie,  médecin  habile, 
ranima  leur  espérance,  et  présenta  à  Alexandre 
une  potion  qu'A  croyait  propre  à  le  sauver.  En 
ce  moment  arrivèrent  des  dépêches  de  Parmé- 
nion ,  annonçant  que  Philippe,  gagné  par  l'argent 
et  les  promesses  de  Darius ,  veut  l'empoisonner. 
D'une  main  Alexandre  tient  la  lettre,  de  l'autre 
la  potion,  qu'il  avale;  puis  il  donne  cette  lettre 
à  Philippe,  et  lui  ordonne  de  la  lire,  espérant 
trouver  sur  son  visage  qudque  indice  de  ce 
qui  se  passait  dans  son  Ame.  Cet  homme  fidèle, 
après  avoir  lu ,  montre  plus  d'indignation  qne 
(le  crainte,  et  jette  devant  le  lit  la  lettre  et  son 
mantpan.  11  témoigne  ensuite  toute  l'horreur  que 
ridée  seule  d'un  pareil  parricide  lui  causait,  et 
eut  le  bonheur  de  guérir  Alexandre. 

Averti  que  Darius  était  campé  avec  toutes  ses 
forces  h  Sochos ,  dans  la  Comagène ,  Alexandre 
se  mit  en  marche ,  fîranchit  le  passage  des  mon- 
tagnes de  la  Cilicie,  et  marcha  près  de  Myriandre. 
A  la  nouvelle  que  l'armée  perse  avait  abandonné 
le  poste  avantageux  qu'elle  occupait,  il  fit,  pen- 
dant la  nuit,  repasser  les  montagnes  à  ses  troupes 
par  les  Pyles  de  Syrie,  en  même  temps  que  les 
Perses  achevaient  de  défiler  aux  Pyles  Anania- 
(]ues  ou  de  Cilicie  ^),  deux  gorges  qui  servaient 
de  communication  entre  la  Cilicie  et  les  régions 
situées  en  deçà  de  l'Euphrate.  Ces  gorges  n'é- 
tdicnt  distantes  l'une  de  l'autre  que  de  deux 
stafhmes  (5)  ou  cinq  parasanges  (6)  ;  la  dernière 
('•tait  au  nord ,  la  première  au  midi  ;  par  consé- 
quent l'armée  perse,  comme  le  dit  Arrien,  avait 
à  dos  les  Macédoniens  :  Alexandre  lui  avait  laissé 
ce  passage  ouvert,  pour  l'attirer  dans  un  endroit 
où  elle  ne  pût  faire  usage  de  toutes  ses  forces. 
Diodore  ni  Plutarque  n'entrent  dans  aucuns  dé- 
tails sur  ces  marches  et  ces  contre-marches;  et 


^1)  Quloic-i:arce,  III,  k. 
(f)  Arrten,  11,4. 

(5)  Ibid..  II.  s. 
(k)  Ibid..  II.  6,  7. 

(6)  Ibid.,  Il,  6. 

16)  XéDoption,  Sxp.  Cyr.,  1, 18. 
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ceux  que  donne  Quinte-Curce  ne  sont  pas  fort 
intelligibles. 

Darius  s'étant  emparé  dTssus,  campa  le  len- 
demain au  delà  du  Pnnare,  ou  Alexandre  se  dis- 
posa à  l'attaquer.  Il  mit  son  armée  en  bataille  y 
et  en  appuya  la  droite  aux  montagnes  et  la  gau- 
che à  la  mer  (1) ,  position  qui  aurait  dû  empê- 
cher Quinte-Curce  de  prétendre  que  la  droite  de 
cette  armée  fut  enveloppée  par  les  troupes  en- 
nemies (2).  Le  combat  s'engagea  près  dlssus  : 
au  premier  choc,  l'aile  gauche  des  Perses  fat 
mise  en  déroute.  Les  Grecs  qui  étaient  à  la  solde 
de  Darius  opposèrent  plus  de  résistance  :  ils  ren- 
versèrent d'abord  tout  ce  qui  se  trouva  devant 
eux  ;  et  la  phalange  macédonienne  manœuvrant 
sur  un  terrain  inégal  fut  obligée  de  se  rompre, 
et  ne  repoussa  qu'avec  peine  leurs  attaques  vives 
et  réitérées.  A  l'aile  droite,  la  cavalerie  des  Perses 
attaqua  avec  beaucoup  de  vigueur  la  cavalerie 
thessalienne ,  et  ne  lui  céda  qu'après  avoir  vu 
Darius  prendre  honteusement  la  fîiite  (3).  L'hon- 
neur de  cette  journée  appartint  à  l'habileté  et  à 
la  valeur  d'Alexandre.  Il  enfonça  le  premier  les 
mercenaires  grecs ,  et  fut  blessé  lui-même  légè- 
rement ,  non  de  la  main  de  Darius ,  comme  Cha- 
rès  l'assurait  (4),  mais  dans  la  foule,  sans  savoir 
d'où  le  trait  était  parti.  Justin  prétend  que  Da- 
rius reçut  également  une  blessure;  ce  qu'aucun 
autre  historien  n'a  rapporté. 

Après  la  bataille  dissus,  Alexandre  fit  élever, 
sur  les  bords  du  Pinare ,  trois  autels  consacrés 
à  Jupiter,  à  Hercule  et  à  Bdinerve  (5).  Quoique 
ces  monuments  aient  longtemps  existé  après  lui, 
cependant  ils  étaient  beaucoup  moûis  faits  pour 
perpétuer  sa  gloire,  que  la  conduite  généreuse 
qu'il  tint  à  l'égard  de  la  famille  de  Darius ,  tom- 
bée entre  ses  mains  à  l'issue  du  combat.  Son 
entrevue  avec  cette  famille  infortunée  est  célèbre  : 
Sysigambis  ayant  pris  d'abord  Hépbestion  pour 
le  roi,  se  prosterne  aux  pieds  d'Alexandre,  et 
le  prie  d'excuser  sa  méprise.  Ce  prince  la  relève 
aussitôt,  en  lui  disant  :  «  Ma  mère,  vous  ne  vous 
trompez  pas,  celui-là  est  un  autre  Alexandre  (6).  » 
Cette  scène  si  touchante,  et  la  réponse  du  vain- 
queur, ne  sont  rapportées  par  Arrien  que  comme 
une  tradition  assez  constante. 

Le  roi  victorieux  ne  tarda  point  à  se  mettre 
en  marche.  Laissant  fuir  son  ennemi  au  delà 
de  PEuphrate,  fl  s'avança  dans  la  Cœlésyrie, 
et  soumit  sans  peine  cette  contrée.  Straton, 
prince  d'Arade ,  le  reconnut  pour  souverain ,  et 
lui  remit  cette  tle  et  les  villes  de  Mariamne  et  de 
Marthe.  Ce  ftit  dans  cette  dernière  que  les  dé- 
putés de  Darius  vinrent  trouver  Alexandre  pour 
lui  demander  la  liberté  de  la  mère ,  de  la  femme 
et  des  enfants  de  ce  prince.  Ils  lui  remirent  une 


(1)  Arrien,  II,  7. 

(1)  Qalnte-Cnrce,  III,  il. 

(8)  Arrien.  Il,  l»  et  il. 

(4)  Platarquc,  l^tt.  Alex.,  p.  t9. 

(B)  Quiiite-Curce,  III,  11. 

(6)  Diodore,  XVII,  S7. 
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lettre  du  monarque  perse ,  dans  lâcpielle  U  réel»-  { 
inait  lui-même  cette  liberté ,  rappelant  l'anGieniie  | 
alliance  qui  avait  autrefois  uni  Artaxerxès  et  Phi- 
lippe ;  il  se  plaignait  qu'au  lieu  de  la  renouyeler, 
Alexandre  avait  passé  en  Asie  et  dévasté  ses 
États.  Il  protestait  de  n'avoir  pris  les  armes  que 
\youT  la  défense  de  son  pays  et  du  trône  de  ses 
pères.  Arrien  nous  a  conservé  la  réponse  d'A- 
lexandre, qu'on  doit  regarder  comme  un  véritable 
manifeste.  L'authenticité  n'en  peut  être  douteuse, 
puisque  cette  pièce  a  été  transmise  par  Ptolé- 
mée  et  Ailstobule.  D'ailleurs ,  elle  ne  porte  au- 
cune marque  de  supposition  ni  d'altération.  Elle 
est  écrite  du  style  qui  convenait  au  vainqueur  du 
roi  de  Perse  :  <i  Tes  anoètres,  dit  Alexandre  à  Da- 
rius, étant  venus  en  Macédotaie  et  dans  la  Grèce, 
ra\;^^rcnt  ce  pays,  sans  pourtant  avoir  à  se 
plaindre  d'aucune  injure.  Reconnu  chef  des  Grecs, 
j'ai  passé  en  Asie  pour  me  venger  des  Perses , 
auteurs  des  premières  hostilités.  Vous  ayez  se- 
couru les  Périnthiens,  qui  avaient  offensé  mon 
père.  Ochus  envoya  aussi  des  troupes  dans  l'Ile 
do  Thasos ,  qui  lait  partie  de  mes  États.  Mon 
père  est  mort  par  le  fer  des  conspirateurs  que  : 
vous  aviez  subornés  ;  vous  vous  en  êtes  vantés  ' 
même  dans  des  lettres  écrites  pour  engager  les 
Grecs  à  prendre  les  armes  contre  moi.  Lorsque 
Bagoas  et  toi  vous  eûtes  de  concert  fait  mourir  : 
Arsès ,  et  que  tu  fus  monté  sur  le  trûne  injuste- 
ment et  au  mépris  des  lois  des  Perses ,  on  répan-  ; 
dit  de  l'argent  de  ta  part  chez  les  Laoédémoniens  ' 
et  quelques  autres  peuples  de  la  Grèce  ;  aucun  ' 
cependant  ne  l'accepta,  hormis  les  premiers.  ■ 
Ainsi  tes  émissaires  n'oublièrent  rien  pour  cor- 
rompre mes  amis,  et  troubler  la  paix  que  je  ve- 
nais d'établir  dans  la  Grèce.  J'ai  porté  la  guerre 
chez  toi,  à  cause  de  la  haine  que  tu  m'as  vouée.  < 
Après  avoir  d'abord  Taincn  tes  généraux  et  tes 
satrapes,  je  viens  de  triompher  de  toi-même  et 
de  toute  ta  puissance ,  et  je  suis  en  possession 
d'un  pays  que  les  dieux  m'ont  donné.  Je  protège 
tous  tes  soldats,  qui,  échappés  de  l'action, 'Se  ré-  ] 
fu^'icMit  auprès  de  moi  ;  ils  n'y  restent  pas  malgré  '■ 
eux,  ils  combattent  volontairement  sous  mes 
drapeaux.  Viens  auprès  de  moi,  qui  suis  le  maître  | 
de  toute  l'Asie.  Si  tu  appréhendes  quelque  mau-  i 
vais  procédé  de  ma  part,  envoie  de  tes  amis  qui  i 
rec^>vront  ma  parole.  Lorsque  ta  seras  arrivé, 
demande  ta  mère,  ta  femme,  tes  enfiuits,  et 
quelque  autre  chose  si  tu  veux  ;  tout  ce  que  tu 
pourras  désirer  te  sera  accordé.  Du  reste,  si  tn 
un\  fais  une  nouvelle  députation ,  que  ce  soit 
conune  au  roi  de  l'Asie:  ne  m'écris  pins  d'égal  à 
égal,  mais  adresse-moi  tes  prières  comme  au 
maître  de  tous  tes  États;  sinon ,  j'aviserai  au 
moyen  de  punir  une  (»areUle  iAsulte.  Eh  cas  que 
tu  veuilles  encore  me  disputer  l'empire  les  armes 
à  la  main ,  tu  ne  m'échapperas  pas  ;  je  te  pour- 
suivrai partout  où  lu  seras  (1).  » 
Darius  avait  déposé  à  Damas  ses  richesses,  qui 

(1)  Arrien,  U,  ik. 
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ftirrat  livrées  à  Alexandre.  Deux  dépotés  de 
Thèbes,  l'un  d'Athènes  et  on  autre  Laoédéno- 
nien,  auprès  du  monarque  perse,  se  trourèrenl 
dans  cette  ville.  Alexandre  pardonna  aux  pre- 
miers, par  commisération  poor  le  sort  de  sa  pa- 
trie; au  second,  fils  diphicrate,  par  amoor  pour 
Athènes,  et  en  oonsidératioa  de  la  gloire  que  son 
père  avait  acquise  :  ce  député  étant  mort  en  Asie , 
Alexandfe  fit  remettre  son  eorps  à  sa  famille.  H 
garda  quelque  temps  le  troisième,  Euthydès, 
eo  prison,  parce  que  les  Laoédémoniens  hn  don- 
naient alora  des  sujets  de  nécontentement;  mais 
ses  succès  s'étant  aoorus,  il  le  mit  également  en 
liberté  (1).  Cette  conduite  et  tes  nootifs  qui  la 
dictèrent  sontd 'autant  plus  louables,  que  oe  prince 
n'avait  rien  à  attendre  de  la  reconnaissance  des 
Grecs. 

A  l'approche  d'Alexandre,  Sidon  se  soumit 
sans  coup  férir.  Mais  Tyr  n'imita  pas  l'exemple 
de  Sidon,  sa  métropole;  elle  ferma  ses  portes  au 
vainqueur,  qui  avait  demandé  d'y  entrer  pour 
sacrifier  à  Hercule.  Quinte-Curce  prétend  que 
les  habitants  de  cette  ville  égorgèrent  les  hérauts 
macédoniens  qui  étaient  venus  leur  offrir  la  paix, 
et  (pi'ils  jetèrent  leurs  ÔMlarres  dans  la  mer.  Les 
autres  historiens  ne  parlent  pas  de  cette  viola- 
tion du  droit  des  gens.  Alexandre  sentait  toute 
l'importance  de  la  possession  de  Tyr  :  par  là  llle 
de  Chypre  et  ses  vaisseaux  tombaient  en  son 
pouvoir;  maître  de  la  mer,  il  coupait  toutes  les 
communications  de  Darius  avec  les  peuples  de 
la  Grèce,  et  étant  alors  assuré  d'eux ,  il  pouvait 
sans  crainte  voler  à  la  conquête  do  l'É^te  et 
du  reste  de  l'empire  des  Perses  (2).  En  consé- 
quence, il  disposa  tout  pour  le  siège  de  la  place. 
Cependant  il  ne  pouvait  s'en  approcher,  à  cause 
du  bras  de  mer  qui  la  séparait  du  continent.  Peut- 
être  apprit-il  à  Sidon  qu'un  roi  d'Assyrie,  Na- 
buchodonosor,  avait  réussi  dans  une  pareille  en- 
treprise ,  en  comblant  cet  espace  (3)  d'environ 
quatre  stades.  Alexandre  employa  aussitôt  une 
partie  de  son  armée  k  construire  une  chaussée  qui 
joignit  l'Ile  à  la  terre.  Les  ruines  de  Paléotyr  lui 
fournirent  âe9  pierres  en  abondance,  et  il  trouva 
sur  le  Liban  tout  le  bois  nécessaire.  Les  Tyriens 
insultèrent  d'abord  les  traTaiUeurs;  ils  leur  de- 
mandaient si  leur  roi  était  phis  puissant  que  Nep- 
tune. Mais  ils  changèrent  biôitôt  de  langage 
quand  fls  virent  que  la  chaussée  touchait  déjà 
presque  au  rivage.  Une  tempête  survint,  et  en  aé- 
truisit  une  grande  partie.  Tout  fut  promptement 
réparé;  et  pour  cette  fois  l'ooTTage  Ait  si  bien 
construit,  que  le  temps  n'a  fait  depuis  que  le  con- 
solider, malgré  les  efforts  des  vagues  et  des 
hommes.  Alexandre  plaça  sur  cette  chaussée  des 
tours  en  bois  et  des  machines  de  guerre,  pour 
battre  les  murailles  de  Tyr.  Les  Tyriens  parvin- 
rent à  brAler  ces  machines  à  l'aide  de  leurs  vais- 
seaux, et  surtout  d'un  gros  bâtiment  appelé  J7y- 

(1)  Arrien.  II,  15. 

(5)  IbW.,11, 17. 

•.3)  iXodorc  de  Sicile,  XVII,  M;  Q«tiite«CwM,  rf,  S. 


gl8  ALEXANDRE  (FHncas 

paçeçé,  qaà  étail  reupli  de  mitièrea  eomlm»- 
llbles.  Les  MaoédonMns,  après oel ÎDeendie,  éle- 
▼èreot  une  terrasse  sur  laqodls  od  plaça  de 
grosses  catapultes  et  des  balistes,  avec  des  ar- 
chers et  des  fTondcars.  Au  moyeu  des  ▼aisseaux 
que  foumireot  les  rois  de  Chypre,  différentes 
villes  de  Phénicie ,  les  CîUeie&s ,  etc.,  Akiandre 
se  rendit  maître  de  la  mer,  et  se  mit  à  Tabri  de 
toute  iosulte  de  la  part  des  yaisscaux  tyrieos.  Il 
en  profita  pour  faire  aTaneer  des  trirèmes  char- 
gées de  ponts  volants.  Des  tours  garnies  de  héliers 
étaient  sur  ces  ponts,  ipd  liEKÛlitèrent  beaucoup 
rapproche  du  mur.  On  en  abattit  la  longueur  de 
cent  pieds,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  Tyriens 
d'opposer  encore  la  plus  jnwe  résistance.  Mais 
les  deux  ports  extérieur  et  Intérieur  ayant  été 
fbroés  parla  flotte  des  afliés,  la  TiDe  Ait  emper- 
tée  d'assaut,  après  plus  de  sept  mois  de  siège  (t). 
Si  Ton  ajontait  fèi  à  JuetIa ,  la  trahison  ouvrit  à 
Alexandre  les  portes  de  Tyr,  qui  ne  résista  que 
peu  de  temps  (t).  Alexandre  élsât  occupé  an  siège 
de  Tyr,  lorsque  les  ambassadeurs  de  Darius  vte- 
rent  hii  proposer,  pour  la  rançon  de  sa  femille, 
dix  mille  talents  et  tout  le  pays  situé  en  deçà  de 
TEuphrate.  Os  offrirent  encore,  au  nom  de  leur 
maître ,  son  amitié  et  son  allianee  k  Alexandre, 
avec  la  mahi  de  sa  fille.  Gontre  l'avis  de  Parmé- 
nion,  le  roi  refusa  toutes  œs  offlres,  et  j^outa 
que  si  Darius  venait  le  trouver,  fl  éprouverait  sa 
générosité  (3).  Tel  est  le  récit  d'Arrien,  qui  dif- 
fère de  celui  de  Diodore  de  Sicile.  Ce  dmler  his- 
torien suppose  d'abord  deux  ambassades,  l'une 
et  l'antre  immédiatement  avant  la  bataille  d'Ar- 
bèle.  Dans  la  première,  Darius  flift  offrir  à  son 
ennemi  deux  mille  talents  d'argent  et  toute  la 
partie  de  l'Asie  Mfaieure  en  deçà  du  fleuve  Ha- 
lys.  Sur  le  reftis  d'Alexandre,  de  nouveaux  am- 
bassadeurs lui  font  l'offre  de  trois  mille  talents, 
du  pays  en  deçà  de  TEophrate,  et  d'une  fille  de 
Darius  en  mariage.  Le  prince  macédonien  ré- 
pond :  «  De  même  que  le  monde  ayant  denx  so- 
leils ne  pourrait  conserver  son  bel  ordre,  de 
même  fl  est  impossflMe  que  la  terre  soit  en  repos 
avec  deux  maîtres.  »  Cette  réponse  est  digne  d'A- 
lexandre ,  qui  finit  par  proposer  à  Darius  de  se 
contenter  d'une  paisible  et  honorable  retraite  (4). 
Après  la  prise  de  Tyr,  Alexandre  se  dirigea  sur 
Gaza,  qui  ne  craignit  pas  de  s'opposer  à  la  marche 
rapide  du  vainqueur.  Cette  vflle  lui  résista  pen- 
dant deux  mois,  soit  par  sa  position  avantageuse, 
soit  par  la  vigoureuse  défense  de  son  comman- 
dant. Alexandre,  durant  le  siège  de  cette  ville, 
fut  blessé  à  l'épaule  par  une  catapulte.  Les  habi- 
tants de  Gaza  fur(*nt  réduits  en  esclavage,  et 
Alexandre,  selon  Arrien ,  fit  de  sa  nouvelle  con- 
quête une  place  d'arrnes,  qui  fut  peuplée  par  une 
C4)lonie  Urée  des  lieux  drcon voisins.  StralxNi  pré- 
tend, au  contraire,  que  cette  maltieureuse  cité 

(1)  modorc  dt  SicUe,  \VU,  M. 

(1)  Justin,  XI,  10. 

(8)  Arrien,  II.  tt 

W  Uiodore  de  SlcUr,  XVII,  SI. 


anciens,  macédqihb)  814 

fiit  détruite  et  demeura  déserte  (1).  Ce  judicieux 
écrivain  a  confondu  l'état  où  se  trouvait  Gaxa 
dans  les  deux  premiers  siècles  de  Tère  des  Sé- 
leuddes ,  aveo  le  sort  de  cette  vflle  après  sa  des- 
truction teèale  par  Akxandre^Zabina,  l'an  06 
avant  J,-0.  EUe  devint  alors  la  proie  des  flam- 
mes, et  ses  habitants  furent  emmenés  captif, 
à  cause  de  leur  attaehement  pour  les  Ptoléméea. 
Peut-être  que  |a  conliormité  du  nom  des  deux 
princes  qui  avalent  pris  et  saccagé  Gaxa  avait 
induit  Strabon  en  erreur. 

C'est  id  que  nous  devons  placer  un  récit  que 
beaucoup  de  critiques  ont  traité  de  fable.  Stdvant 
Josèphe,  Alexandre  ooeupé  au  siège  de  Tyr  écri- 
vit an  grand  ptétre  Jaddns,  qui  venait  de  siw- 
céder  à  Jonathan  son  |)ère,  poor  demander  des 
profvislens  et  des  troupes  auxiliaires.  «  Jaddns 
répondit  par  nn  refus,  motivé  sur  le  serment  qae 
les  Juifii  avalent  fUt  à  Darins  de  ne  point  porter 
les  armes  contre  lui.  Alexandre  menaça  de  mar- 
cher sur  Jérusalem  anssit6t  qu'U  aurait  pris  Tyr. 
En  eflet,  maître  de  cette  viUe  et  de  Gaza,  il  se 
mit  en  marche  vers  la  capitale  de  la  Judée,  avec 
l'intention  de  ttir%  éprouver  à  ses  habitants  les 
terribles  effets  de  sa  colère,  comme  les  Phé- 
niciens et  les  Chaldèens  qui  étaient  avec  hd  le 
croyaient.  A  cette  nouvelle,  le  grand  prêtre  oflire 
des  saorificee  dans  le  temple ,  et  ordonne  des 
prières  publiques.  Pien  lui  apparaît  en  songe,  et 
lui  ordonne  de  taire  ouvrir  imites  les  portes  de 
la  ville,  et  d'aller  sans  crainte,  revêtu  de  ses  bar 
bits  pontificaux,  avec  tout  l'etdre  sacerdotal ,  au- 
devant  d'Alexandre.  En  conséquence,  Jaddus, 
accompagné  des  prêtres  et  du  peuple,  sort  de 
Jérusalem  et  va  jusqu'à  l'^idroit  appelé  Sapba, 
d'où  l'on  voyait  le  temple  de  la  vflle.  La  vue  de 
tout  ce  peuple  vêtu  de  blanc,  de  cette  troupe  de 
sacrificateurs  habfllès  de  lin,  et  du  grand  prêtre 
avec  son  éphod  et  sa  tiare,  où  k  nom  de  Dieu 
était  écrit  sur  une  lame  d'or;  cette  vue  fit 
une  telle  Impression  sur  le  prince  macédonien, 
que,  s'ètant  avancé  seul,  B  adora  ce  nom  et 
salua  le  grand  prêtre.  Tous  les  Juifs  lui  rendirent 
par  un  cri  ce  salut,  et  l'entourèrent.  Les  princes 
de  Syrie  et  ceux  qui  étaient  à  leur  suite  crurent 
qu'Alexandre  avait  penfai  l'esprit;  fl  n'y  eut  que 
Parmènien  qai ,  s'approchant  de  ce  prince,  osa 
hd  demander  «  eomment  U  poovait  se  fUre  qu'é- 
tant adoré  de  tout  le  monde,  fl  se  prostemftt 
devant  le  grand  pontife  des  Juifs  ?»  Alexandre  ré- 
pondit: «  Ce  n'est  pas  Ini  qne  j'ai  adoré,  mais  le 
Dieu  dont  fl  exerce  la  grande  prêtrise.  Étant  à 
Dmm  en  Macédohie,  je  Tai  vu  en  songe  avec 
ses  ornements.  Je  méditais  alors  sur  les  moyens 
de  me  rendre  maître  de  l'Asie.  Il  m'exhorta  à  ne 
point  différer  mon  entreprise  et  à  passer  avec 
confiance  (  Tllellespont  ) ,  parce  qu'il  conduirait 
lui-même  mon  année  et  me  livrerait  l'empire  des 
Perses,  et  que  tout  me  réussirait  suivant  mes 
désirs.  »  Alexandre  ayant  donné  sa  main  aupon- 
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tjfc  et  aux  prêtres  qui  raccompagnaient,  marche 
à  Jérusalem  ;  et,  arnvé  dans  cette  ville,  il  monte 
au  temple  et  y  fait  les  sacrifices  que  lui  prescrit 
le  pontife.  Jaddus  lui  montre  ensuite  le  Ûvre  de 
Daniel ,  où  il  était  marqué  qu*un  Grec  renverse- 
rait l'empire  des  Perses.  Alexandre,  persuadé 
que  cette  prophétie  le  regardait,  en  ftit  réjoui,  et 
congédia  l'assemblée.  Le  lendemain  il  fit  rassem- 
bler le  peuple,  et  lui  demanda  quelles  grâces  il 
désirait  obtenir.  Le  grand  prêtre  le  supplia  de 
permettre  aux  Juifs  de  se  gouverner  ooitformé- 
ment  aux  lois  de  leurs  pères ,  et  de  les  exempter 
de  tribut  la  septième  année  :  tout  leur  fut  accordé, 
n  le  pria  encore  de  conserver  aux  familles  juives 
qui  étaient  à  Babylone  et  en  Médie  les  mêmes 
privilèges  ;  ce  que  le  prince  macédonien  promit 
sans  peme.  Ayant  assuré  que  les  Juife  oui  vou- 
draient le  suivre  auraient  la  liberté  de  vivre  se- 
lon leurs  lois  rituelles,  plusieurs  s'enrôlèrent  avec 
plaisir  dans  son  armée.  Alexandre  les  conduisit 
bientôt  dans  les  villes  voisines,  qui  se  soumirent 
à  hii.  Les  Samaritains  de  Sichem  vinrent  à  sa 
rencontre  non  loin  de  Jérusalem,  et  le  sollici- 
tèrent de  venir  dans  leur  ville  et  d'entrer  dans 
leur  temple.  Il  leur  en  donna  Tespoir  à  son  retour. 
Alors  ils  lui  firent  la  demande  de  ne  pas  payer 
de  tribut  la  septième  année,  dans  laquelle  ils  ne 
devaient  pas  ensemencer  leurs  terres;  et  comme 
ils  se  disaient  Hébreux ,  ce  prince  interrogea  là- 
dessus  les  Sidoniens,  qui  le  nièrent  ;  sur  quoi  il 
dit  aux  Samaritains  :  «  Je  n*ai  accordé  cette  grâce 
qu'aux  Juifs;  lorsque  je  reviendrai,  mieux  in- 
formé de  la  chose,  je  ferai  ce  qu'il  me  plaira  (1).  » 

Cette  expédition  contre  les  Juifs  et  les  Sama- 
ritains est  passée  sous  silence  par  tous  les  his- 
toriens d'Alexandre. 

L'Egypte  se  soumit  sans  résistance.  Alexandre 
voulut  signaler  sa  nouvelle  conquête  par  on 
établissement  digne  de  lui.  La  longue  et  étonnante 
résistance  des  Tyriens,  dénués  de  tout  secours, 
lui  donna  une  haute  idée  des  ressources  que 
pouvait  fournir  le  commerce.  U  résolut  de  les 
leur  enlever  en  fondant,  non  loin  des  bouches 
du  Nil ,  une  ville  qui ,  étant  située  entre  Tyr  et 
Carthage ,  pût  s'attirer  en  même  temps  le  com- 
merce de  l'une  et  de  l'autre  (2).  «  n  choisit,  dit 
Robcrtson ,  l'emplacement  de  cette  ville  avec  un  | 
si  merveilleux  discernement ,  qu'elle  devint  une 
des  places  de  commerce  la  plus  considérable  de 
l'ancien  monde ,  et  que ,  malgré  des  révolutions 
continuelles ,  eUe  ne  cessa  point  d'être  pendant 
dix-huit  siècles  le  principal  siège  du  commerce 
de  llnde.  »  Ainsi  furent  réunies,  par  un  intérêt 
commun ,  les  nations  de  l'Occident  et  celles  de 
l'Orient;  fruit  d'une  entreprise  avouée  par  l'hu- 
manité ,  et  qui  mérite  d'avoir  plus  de  célébrité 
que  la  construction  de  ces  pyramides,  prodiges  de 
travail  et  monuments  éternels  delà  tyrannie  des 
princes  qui  les  firent  élever.  Les  anciens  rois 


(t)  Josèphe,  Jntiquités  judtUquÊS,  XI. 
iS)  Bâchenket  hittoriçuês  tur  t'fnde,  p.  if . 
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d'Egypte,  contents  de  leurs  propres  richesses  » 
n'enviaient  point  celles  du  dehors  :  prévenus 
contre  les  navigateurs  étrangers ,  surtout  contre 
les  Grecs,  ils  mirent  une  garnison  dans  un  lieu 
appelé  Rhacotis,  qui  n'était  alors  qu'un  village , 
et  qui  fit  ensuite  partie  de  la  ville  d'Alexandrie. 
Ils  abandonnèrent  même  le  terrain  d'alentour  aux 
pâtres  qui  étaient  en  état  de  défendre  l'entrée  du 
pays  aux  étïrangers.  Alexandre  eut  une  politique 
bien  différente  :  il  résolut  de  tirer  parti  de  la  po- 
sition avantageuse  de  cet  endroit,  qui,  baigné  au 
nord  par  la  mer  et  au  midi  par  le  lac  Maréotis , 
pouvait  recevoir  dans  ses  deux  ports  les  riches- 
ses des  contrées  les  plus  éloignées  et  toutes  les 
denrées  de  l'intérieur  de  l'^^ypte,  au  moyen 
des  canaux  servant  de  communication  entre  le 
lac  et  le  Mil,  d'où  ils  étaient  dérivés.  Strabon,  dont 
nous  empruntons  ici  le  témoignage,  remarque 
encore  que  le  bon  air  était  un  des  avantages  d'A- 
lexandrie :  elle  le  devait  aux  eaux  qui  la  baignaient 
des  deux  côtés.  «  Les  autres  villes  situées  au  bord 
des  lacs  ont  un  air  épais  et  pesant  en  été;  et 
les  vapeurs  élevées  par  l'ardeur  du  soleil  laissent 
leurs  bords  couverts  d'un  limon  dont  les  exha- 
laisons sont  méphitiques,  et  produisent  des  ma- 
ladies contagieuses.  Au  contraire,  à  Alexandrie» 
le  Nil,  croissant  au  commencement  de  l'été,  rem- 
plit le  lac,  et  n'y  Uisse  rien  qui  puisse  corrompre 
l'air;  et  en  même  temps  les  vents  étésiens,  souf- 
flant du  nord  et  traversant  la  mer,  y  tempèrent 
beaucoup  les  chaleurs.  Son  fondateur  disposa 
même  les  rues  de  manière  à  être  rafraîchies  par 
ces  vents.  Cependant  l'eau  qu'on  y  buvait  était 
souvent  bourbeuse,  et  la  nourriture  dont  le 
peuple  se  servait  étant  grossière  et  de  mauvaise 
qualité,  cette  ville  ne  fut  pas  toi^ours  exempte 
d'épidémies  et  de  la  maladie  invétérée  connue  sous 
le  nom  d'éléphantiasis,  qui  y  faisait  quelquefois 
de  grands  ravages.  Mais  la  prévoyance  <rA- 
lexandre  ne  pouvait  s'étendre  jusque-là;  et  il 
fut  sans  doute  frappé  et  déterminé  par  le  prin- 
cipal avantage  de  sa  nouvelle  ville:  c'était  d'ètro 
le  seul  lieu  de  toute  l'Egypte  où  l'on  tronvât  un 
abri  sûr  pour  les  vaisseaux.  Alexandrie  eut  à 
peu  près  la  figure  d'une  chlamyde  ou  manteau 
macédonien,  et  embrassa  dès  son  origine  un 
vaste  terrain  (1).  »  Mais  sa  population  ne  s'accrut 
qu'avec  son  conunerce,  qui  faisait  encore  des 
progrès  très-considérables  sous  les  empereurs 
romains.  Les  Grecs,  qui  ontdélMté  tant  de  fables 
sur  l'origine  de  leurs  villes ,  en  avaient  aussi  ima- 
giné une  sur  la  fondation  d'Alexandrie.  Elle  nous 
a  été  conservée  par  Malala,  qui  fait  sacrifier  par  ce 
prince  une  vierge  nommée  Macédoine.  Jamais 
Alexandre  ne  se  permit  un  tel  excès  de  supers- 
tition :  cette  action  barbare  n'aurait  inspiré  que 
de  l'horreur,  et  il  ne  voulait  pas  moins  exciter 
en  sa  faveur  l'enthousiasme  des  peuples  vaincus, 
que  les  enchaîner  par  la  crainte. 
Ce  fut  sans  doute  dans  ce  dessein  qu'il  alla 

(1)  Amm.  MarceL,  XXII,  if. 
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consulter  l'oracle  de  Jupiter- Ammoiiy  qui  jouis- 
sait presque  de  la  même  autorité  que  ceux  de 
Delphes  et  de  Dodone.  Tous  les  trois  décidaient, 
par  leurs  réponses,  des  affaires  les  plus  impor- 
tantes de  la  Grèce.  Le  crédit  du  premier  se  sou- 
tint longtemps,  et  ne  commença  à  déchoir  que 
sons  les  Romains,  qui igoutèrent  plus  de  foi  aux 
vers  sibyllins  et  aux  divinations  étrusques.  Cette 
grande  et  ancienne  réputation  de  Toracle  d'Am- 
inon  engagea  Alexandre  à  aller  lui-même  le 
(;onsu]ter.  Deux  chemins  y  conduisaient,  Tun  en 
partie  le  long  de  la  mer,  l'autre  tout  entier  dans 
rintérieur  des  terres.  Alexandre  prit  le  premier, 
rn  partant  d'Alexandrie,  et  le  second  à  son  re- 
tour en  Egypte.  Le  choix  de  la  première routeétait 
d'autant  plus  prudent,  qu'il  pouTait  y  tronver 
des  moyens  de  subsistance,  surtout  pour  ses  bêtes 
de  charge  et  sa  cavalerie.  Les  envoyés  de  Cy- 
rène  vinrent  sur  cette  route  au-devant  de  lui  (1)  ; 
ce  qui  prouve  qu'elle  n'était  ni  inconnue  ni  im- 
praticable, comme  Quinte-Curce  voudrait  le  faire 
croire.  Selon  lui ,  les  sables  du  pays  que  traversa 
l'armée  macédonienne  étaient  tellement  échauffés 
par  les  rayons  du  soleil,  qu'ils  brûlaient  la  plante 
des  pieds  :  «  on  avait  à  lutter  contre  un  sable  à  la 
fois  tenace  et  profond  ;  et,  avant  même  d'entrer 
dans  ces  immenses  solitudes  arides  et  sans  eau, 
la  terre  offrait  déjà  le  spectacle  de  la  stérilité  et 
de  la  langueur.  »  Quinte-Curce  feit  ensuite  men- 
tion d'un  orage  accompagné  d'une  groase  ploie, 
qui  soulagea  beaucoup  les  Macédoniens;  ce  qd 
arriva ,  ajoute-t-il ,  soit  par  la  faveur  des  dieux, 
soit  par  hasard.  Mais  rien  n'est  plus  ordinaire 
que  ces  sortes  de  pluies ,  et  les  vents  qui  rafraî- 
chissent l'air  de  cette  contrée,  surtout  le  long  de 
la  mer  :  sans  cela  il  serait  impossible  de  pénétrer 
dans  ces  déserts ,  et  Alexandre  aurait  été  le  phis 
insensé  des  hommes  de  le  tenter.  On  lui  aooor- 
<lera  au  moins  assez  de  sens  pour  avoir  consulté 
les  gens  du  pays  et  pris  en  conséquence  des  me- 
sures capables  de  le  sauver,  lui  et  son  armée. 
Quinte-Curce  donne  à  celle-ci,  pour  guides,  des 
corbeaux ,  dont  le  croassement ,  suivant  Callis- 
thènc ,  servait  de  signal  de  ralliement  aux  soldats 
qui  s'écartaient.  Ptolémée  avait  imaginé  un  autre 
miracle  :  c'était  deux  dragons  qui,  en  jetant  de 
grands  cris,  dirigèrent  la  mardie  des  Macédo- 
niens. C'est  avec  raison  que  Strabon  traite  tous 
ces  récits  de  fables  inventées  pour  Oatter  Alexan- 
dre. Sans  nous  y  arrêter  davantage,  nous  noua 
empresserons  d'arriver  avec  ce  prince  au  temple 
de  Jupiter- Ammon.  A  peine  le  conquérant  macé- 
donien entrait-il  dans  ce  temple,  qu'il  fut  qualifié 
fils  de  Jupiter  par  le  plus  ancien  des  prêtres. 
Alexandre  accepta  ce  titre ,  et  demanda  aiissiuyt 
si  son  père  lui  destinait  l'empire  du  monde.  La 
réponse  ayant  été  aflirmative,  il  voulut  encore 
savoir  si  tous  les  complices  de  la  mort  de  son 
père,  avaient  été  punis.  Le  prêtre  répliqua  avec 
beaucoup  d'esprit  :  «  que  son  père  était  à  l'abri  de 

(1)  DIodore  de  Sicile,  XVII. 
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tout  attentat,  et  que  les  assassins  de  Philippe 
étaient  morts  dans  les  supplices;  que  pour  lui,  il 
serait  invincible  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  place 
parmi  les  dieux  (1).  »  Ce  récit  de  Quinte-Curce 
s'écarte  peu  de  ceux  de  Diodore ,  de  Plutarque  et 
de  Justin.  Suivant  Maxime  de  T^r,  Alexandre  se 
permit  une  troisième  question  sur  les  sources  du 
Nil  ;  ce  qui  n'est  pas  hors  de  vraisemblance.  Ar- 
rien  ne  fait  mention  d'aucune  de  ces  demandes  ; 
il  se  contente  de  dire  qu'Alexandre  ayant  consulté 
l'oracle  d'Ammon,  il  en  reçut  une  réponse  con- 
forme, disait-il ,  à  ses  vœux. 

Alexandre,  de  retour  en  Egypte,  y  reçut  les 
secours  en  bonunes  qu'Antipater  lUi  envoyait  de 
Macédoine,  et  dont  il  avait  le  plus  grand  besoin 
pour  exécuter  ses  vastes  desseins.  Affaibli  par 
ses  propres  victoires  et  par  les  sièges  meurtriers 
de  1^  et  de  Gaza,  il  avait  détaché  Amyntas  avec 
plusieurs  vaisseaux,  pour  faire  de  nouvelles  levées 
et  les  lui  amener.  On  voit  par  là  que  ce  prince, 
après  la  bataille  d'Issus,  étant  dans  l'impuissance 
de  poursuivre  Darius ,  avait  été  obligé  de  s'em- 
parer des  villes  maritimes  de  Syrie  et  de  Phéni- 
de,  afin  de  s'assurer  une  communication  libre 
avec  ses  États,  et  d'en  tirer  des  troupes.  Cepen- 
dant quelques  écrivains  modernes  l'ont  accusé 
d'avoir  donné  le  temps  aux  Perses  de  rassembler 
tranquillement  toutes  leurs  forces  en  allant  con- 
quérir l'Egypte,  qui  serait  tombée  d'elle-mtoie 
en  son  pouvoir,  et  consulter  en  personne,  au  mi- 
lieu des  déserts,  un  oracle  qui  aurait  pu  être 
interrogé,  de  sa  part,  par  des  théores,  avec  le 
même  succès  et  bien  moins  de  danger.  Mais  ces 
hommes  qui,  après  on  laps  de  vingt  et  un  siècles, 
jugent  avec  tant  de  hanliesse  le  plus  heureux 
dès  capitaines  de  l'antiquité ,  et  certainement  un 
des  plus  habiles,  auraient  dû  sentir  la  nécessité 
où  fl  se  trouvait  de  ne  laisser  derrière  lui  aucun 
pays  ennemi,  et  d'attendre  les  renforts  qu'il  avait 
demandés.  A  la  vérité,  il  aurait  pu  se  dispenser 
d'aller  lui-même  au  temple  d'Ammon  ;  mais  crai- 
gnant sans  doute  l'oisiveté  de  ses  soldats,  il  en 
employa  une  partie  à  construire  la  ville  d'Alexan- 
drie, et  emmena  l'autre  avec  lui  pour  la  rendre 
témoin  de  la  réponse  d'Ammon,  et  persuader  absi 
à  son  armée  qu'il  descendait  des  dieux,  ou  du 
moins  qu'il  en  était  favorisé  d'une  manière  spé- 
ciale. D'ailleurs,  l'oracle  de  Delphes,  corrompu 
par  l'or  de  Philippe  et  dévoué  trop  ouvertement  à 
son  fils,  avait  perdu  son  crédit,  tandis  que  l'oracle 
d'Ammon  conservait  encore  tout  le  sien  ;  avan- 
tage qu'il  devait  à  son  âoignement ,  et  surtout  à 
la  prudence  de  ne  s'être  dévoué  à  aucun  parti 
dans  les  dissensions  de  la  Grèce.  Les  nations  de 
l'Orient  connaissaient  beaucoup  plus  Ammon ,  et 
c'était  chez  elles  qu'Alexandre  allait  porter  la 
guerre  :  ainsi  ce  prince,  en  se  faisant  déclarer 
invincible,  ou  fils  de  Jupiter,  inspirait  à  ces 
nations  le  respect  et  la  crainte,  et  à  son  armée 
la  confiance  et  l'enthousiasme,  gages  assurés  de 

(1)  Quiole-Curce ,  IV,  7. 
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la  yictoire,  et  sans  lesquels  elle  n'est  pai  long- 
temps constante.  Les  Égyptiens ,  condamnés  à 
subir  un  joug  étranger,  reconnurent  sans  peine 
Alexandre  pour  lenr  nouveau  maître.  Quoique  ce 
prince  né  changeât  rien  à  leurs  usages,  U  craignit 
cependant  de  les  laisser  sous  l'autorité  d'un  seul 
chef;  il  en  établit  plusieurs  pour  les  gouTemer(l). 
Cependant  Darius  rassembla  des  troupes  in- 
nombrables; toutes  les  parties  de  son  Taste  em- 
pire contribuèrent  à  former  cette  armée,  destinée 
à  s'opposer  aux  entreprises  de  son  ennemi,  qui, 
après  avoir  quitté  l'Egypte,  s'avança  Ters  l'Eu- 
phrate ,  et  le  passa  à  Thapsaque.  Pline  et  Dion- 
Cassius  rapportent  qu'Alexandre  traversa  ce 
fleuve  près  de  Zeugma,  sur  un  pont  soutenu  par 
des  chaînes  de  fer.  Ces  écrivains  ont  sans  doôte 
été  induits  en  erreur  par  l'étymologie  du  nom 
de  ce  lieu  ;  l'itinéraire  de  l'armée  macédonienne, 
depuis  Tyr  jusqu'à  Arbèles,  suffit  pour  démontrer 
la  fausseté  de  leur  récR.  Mazée,  envoyé  par  Da- 
rius pour  défendre  le  passage  de  l'Euphrate, 
abandonna  son  poste ,  et  se  retira  en  dévastant 
le  pays ,  qui  anrait  pu  fournir  des  vivres  aux 
troupes  macédoniennes.  Quatre  jours  après  le 
passage  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  Alexandre 
découvrit  un  corps  de  cavalerie  ;  fl  se  mit  h  sa 
poursuite  et  fit  plusieurs  prisonniers,  qui  hn  ap- 
prirent que  Darius  était  campé  dans  une  grande 
plaine,  sur  la  rivière  de  Boumade,  près  de  Gau- 
gamèle.  Quatre  jours  de  repos  délassèrent  de 
leurs  fatigues  les  soldats  macédoniens,  qui  se  re- 
mirent en  marche,  et  arrivèrent  dans  un  lieu 
qui  n'était  éloigné  que  de  soixante  stades  du 
camp  des  Perses.  Ces  détails ,  que  nous  fournit 
Arrien ,  sont  très-propres  à  démontrer  l'inexac- 
titude de  ceux  de  Diodore.  La  plupart  des  his- 
toriens s'accordent  à  faire  monter  l'armée  de 
Darius  à  plus  d'un  million  d'hommes,  calcul  qui 
n'est  pas  hors  de  vraisemblance;  car  presque 
toutes  les  nations ,  depuis  le  Pont^Euxin  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Orient,  avaient  envoyé  de 
puissants  secours  à  Darius.  Quelque  vaste  que 
fiU  la  plaine  d'Arbèles ,  elle  ne  suffit  pas  pour 
contenir  de  front  toute  l'infanterie  de  l'armée  de 
Darius.  Celui-a  ftit  obligé  démettre  derrière  son 
corps  de  bataille  des  troupes  entières  de  plusieurs 
nations ,  ce  qui  ne  fit  qu'y  augmenter  la  confu- 
sion. Alexandre  n'avait,  selon  Arrien,  qu'une 
armée  de  quarante  mille  hommes  dlntanterie  et 
sept  mille  de  cavalerie  à  opposer  à  toute  cette 
multitude  (2).  Les  dispositions  d'Alexandre  pa- 
rurent d'abord  n'avoir  pour  but  que  de  se  mettre 
sur  la  défensive  ;  mais  elles  tendaient  réelle- 
ment à  faciliter  les  mouvements  et  le  choc  de 
sa  phalange  et  de  ses  escadrons  d'élttt^ ,  dont  il 
espérait  tout  le  succès  de  cette  journée.  11  s'ap- 
prt)clia  ensuite  des  hauteurs  et  de  l'aile  pauchc 
de  l'année  ennemie,  contre  laquelle  il  voulait 
diriger  ses  premiers  efTorts.  Pour  l'en  cmp^her. 


(1)  Quinle-Carcc.  IV. 
(1)  Arrien ,  III,  U. 
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Darius  ordonna  aux  Scythes  et  aux  Badrient  de 
tourner  les  Macédoniens.  Le  combat  t'engi^Ba 
entre  eux  avec  vivacité;  et  ce  ne  fut  qu'en  les 
repoussant  insensiblement  et  gagnant  pied  à  pied 
le  terrain,  que  les  Macédoniens  parvinrent  à  dé- 
Cure  ces  deux  corps  de  cavalerie.  Les  escadrons 
perses  qui  étaient  mêlés  avec  l'inianterie,  étant 
brusquement  sortis  de  la  ligne  pour  voler  à  leur 
seooars,  laissèrent  un  grand  vide,  dont  Alexandre 
profita  en  les  attaquant  de  finont  et  par  le  flanc  : 
ils  furent  mis  en  déroute ,  et  la  confusion  se 
répandit  aussitAt  dans  leurs  rangs.  Alors  tout 
Ait  culbuté  ou  prit  la  fuite  ;  et  Darius ,  se  lais- 
sant Ini-mème  entraîner,  tourna  honteusement 
le  dos.  Au  centre,  les  Grecs  mersenaîres  te- 
naient encore  ferme;  une  partie  de  la  droite  s'é- 
branlait pour  attaquer  Parménion,  et  U  cava- 
lerie arménienne  poussait  avec  vigneur  celle  des 
Thessaliens.  Les  peltastes  prirent  en  flano  ks 
mercenaires ,  et  la  phalange ,  débarrassée  de  la 
multitude  qui  obstruait  le  terrain ,  allait  rompre 
la  ligne  entière  de  l'armée  perse  ;  knrsqu'mi 
événonent  singulier  parut  un  moment  changer 
la  iace  du  combat.  Alexandre  s'étant  jeté  sur 
le  derrière  des  ennemis ,  et  la  nouvelle  de  la  dé-, 
route  de  leur  gauche  y  étant  arrivée,  la  conster-* 
nation  devint  générale  :  les  Perses,  voyant  alors 
que  leur  retraite  était  coupée,  cherchèrent  à  se 
sauver  à  travers  la  phalange,  qui  s'ouvrit  et  les 
laissa  passer.  Us  se  portèrent  sur  le  derrière  de 
l'aUe  gauche,  oommandée  par  Pannénion,  qui 
avait  d^  sur  les  bras  la  cavalerie  arménienne 
et  une  partie  de  l'infanterie  ennemie.  Le  danger 
était  pour  lui  imminent,  et  il  n'aurait  pu  y  échap- 
per si  les  Perses  ne  se  fussent  anwsés  à  piller  le 
camp  macédonien.  A  l'instant  Parroénion  dé- 
tacha quelques  troupes  de  sa  seconde  ligne  qui 
dissipèrent  les  pillards,  et  fit  avancer  un  nou- 
veau corps  cohtre  la  cavalerie  arménienne,  qui 
fût  obligée  de  s'enfuir.  Dès  lors  la  victoire  ne 
fht  plus  incertaine,  et  se  déclara  pour  Alexandre. 
Ce  prince  ayant  appris  la  position  fteheusc  oà 
Parménion  venait  de  se  trouver,  était  accoum 
pour  le  dégager;  mais  il  ne  rencontra  sur  son 
chemfai  qu'une  masse  prodigieuse  de  cavalerie  et 
d'infanterie ,  qui  ne  pensait  qu'à  se  dérober  à  la 
poursuite  des  Macédoniens  et  des  Thessaliens. 
Dans  ce  moment,  la  crainte  et  le  désespoh*  d'être 
coupés  dans  leur  retraite  agissant  à  la  fois  sur 
eux ,  ils  assaillent  à  l'improviste  et  avec  impé- 
tuosité Alexandre,  qui  perdit  dans  cette  rencon- 
tre une  soixantahie  des  siens ,  et  se  vit  forcé  à 
donner  issue  à  ce  torrent  d'hommes  (1).  Ainsi  se 
termina  ime  des  plus  mémorables  batailles  dont 
l'histoire  nous  ait  conservé  le  souvenir.  Les  seuls 
détails  exacts  qu'on  en  puisse  lire  se  trouvent 
dans  Arrien,  qui  les  a  tirés  des  mémoires  de  Pto- 
lémée  et  d'Aristobule. 

Après  la  bataille  d'Arbèles,  Alexandre  s'em- 
pressa de  récompenser  ses  officiers  et  de  eom- 

(l)ArrleD,lll,  is. 
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Utr  de  biens  tes  amif.  H  Toulat  que  tous  les 
Grecs  participassent  à  ion  bonheur,  et  ordonna 
que  toutes  les  tyrannies  qui  s'étaient  éierées 
chez  eux  fussent  abolies ,  et  qoo  cluu|ae  TiDe 
M  gouTemàt  par  ses  propres  lois.  H  ne  s'empara 
de  Suse  qu'après  avoir  ûdt  son  entréo  à  Babjr- 
loue.  Tous  les  trésors  que  lis  rois  de  Perse  gar- 
<iaient  à  Suse  lui  ayant  été  Uvrés,  il  fit  la  gnerre 
aux  Uxiens  et  les  subjugua  )  puis  il  paisales  Py- 
les  Persides ,  et  se  rendit  suocessivement  naître 
de  Pasargade  et  de  PersépoUs.  Là  il  passa  des 
jours  entiers  dans  les  plaisirs  de  la  table ,  avec 
deâ  courtisanes.  Une  d'entre  elles,  selon  Qninte- 
Curce,  Thaïs,  excita  dans  on  festin  le  conquérant 
macédonien  à  brûler  les  palais  des  rois  de  Pave, 
en  lui  disant  que  les  Graes  attendaient  cette  sa- 
tislaction  pour  toutes  les  Tilles  que  les  barbares 
araient  détruites  et  les  temples  qu'ils  »fai«at 
bràlés.  Les  eonvires,  dans  l'irresse,  appUudireat 
à  ce  discours;  et  Alexandre  lui-inéBie  s'éeria  c 
«  Que  ne  Tengeons-nous  donc  la  Orèee,  si  qoe 
B'apporte-t-on  des  flambeaux!  »  Il  mit  le  pre- 
mier le  feu  au  palais,  et  tous  les  aatres  imitèreot 
son  exemple.  L'incendie  gagna  de  toute  paft;  et 
jon  ne  trouverait  aucun  Testige  de  PersépoHs, 
ijoute  Quinte-Curee ,  si  l'Araxe  ne  semdt  de 
renseignement  :  il  passait  à  vingt  stades  de  cette 
▼iUe  (1).  Cet  historien  a  donné  une  signification 
trop  étendue  aux  termes  de  l'auteur  que  Dio- 
dore  et  hn  ont  eepié.  H  disait  simpiameat , 
comme  le  texte  de  Diodore  le  prouve,  que  les 
environs  du  palais  ftarent  brÉlés.  Arrien,  après 
avoir  rapporté  que  les  palais  des  Perses  ftareot 
incendiés,  contre  l'avis  de  Farménion  qui  von* 
lait  les  conserver ,  blâase  eette  action ,  et  réftite 
les  raisons  fHvoles  dont  on  s'était  servi  pour  la 
justifier,  en  la  mettant  sur  le  compte  d'Alexan- 
dre. Il  a  adopté,  sur  cet  incendie,  le  récit  de  Cil- 
tarque,  amplifié  par  Quinte-Curoe.  Phitarque  a 
suivi  Aristobule  lorsqu'il  nous  assure  que,  non- 
s<;ulement  il  n'y  eut  que  le  palais  des  rois  ex- 
posé à  la  ftireur  des  fliunmes,  mais  encore  qu'il 
n'y  en  eut  qu'une  partie  de  brûlée.  Alexandre 
étant  bieatût  revenu  de  ee  délire  bachique,  or- 
donna, comme  tout  le  monde  en  convient,  qu'on 
éteignit  le  feu.  Les  ruines  de  ee  Aunenx  {«lais 
subsistent  encore;  d'aiHears,  une  masse  de 
pierres  d'une  grosseur  prodigleMey  et  qol  étaient 
d'une  dureté  à  toute  épreuve,  ne  pouvait  être  tel- 
leinent  dévorée  par  les  flammes,  qu'A  n'en  restât 
aur4in  vestige  ;  et  le  féu  dut  nécessairement  s'é- 
teindre lorsqu'il  eut  consumé  la  partie  de  ee 
palais  qui  était  construite  en  bois  de  cèdre. 
Mais,  pour  disculper  entièrement  Alexandre  de 
l'incendie  de  Persépolis,  on  peut  démontrer  que 
cette  ville  a  existé  encore  plusieurs  siècles  après 
la  mort  de  ce  prince. 

De  Persépolis,  Alexandre  se  dirigea  sur  Eeba- 
tane,  où  Darius  s'était  d'abord  réfugié;  mais  ce 
malheureux,  apprenant  que  son  ennemi  s'avan- 

(OQaiote-Carce,  V,  S. 
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çait,  quitta  cette  ville  avec  une  si  grande  précipi- 
tation, qu'il  en  était  d^  à  dnq  journées  lorsque 
la  nouveUe  de  sa  Adte  parvint  à  Alexandre, 
qui  était  en  ce  moment  éloigné  de  trois  journées 
d'Eebatane.  Darius  n'avait  alors  avec  lui,  selon 
Arrien,  que  six  mille  hommes  d'inâuiterie  et 
trois  mille  ciievaux.  Diodore  lui  donne  en  tout 
trente  mille  hommes  (1),  et  Quinta-Coree  trente 
mflle  fuitassins,  quatre  miUe  archers  ^trois  mille 
trois  cents  cavaliers. 

Les  Macédoniens  passèrent  les  Pyles  Caspien- 
nes,  et  poursuivirent  Darius  fugitif.  Ils  apprirent 
bientôt  que  Bessos  et  ses  complices  avaient 
chargé  de  Isrs  cet  hifortuné  monarque,  et  que, 
peu  de  temps  après ,  fis  l'avaient  assassiné.  Les 
historiens  d'Alexandre,  et  principalement  Quhito- 
Curce,  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  rendre  les 
eireonstanees  de  U  mort  de  Darius  aussi  pathé- 
tiques qu'intéressantes.  Étant  à  la  poursuite  de 
Darius  et  de  Bessos,  le  oonquérant  macédonien 
fit  des  marelles  si  rapides,  qu'elles  ont  paru  in- 
croyables, et  qu'on  a  acemé  ses  historiens  d'exn- 
gémtion.  Cependant  la  course  était  un  des  exer- 
ciees  les  phis  favoris  des  Grecs.  I,fs  soldats 
d'Alexandre  s*y  étaient  tous  adonnés  dès  leur  pre- 
mière Jeunesse,  et  le  disputaient,  sfaion  en  force, 
du  moins  en  agilité,  aux  soldats  romahis,  qui  Ad- 
saient  en  six  à  sept  heures  jusqu'à  vmgi-quatre 
milles ,  c'est-à-dire  huit  fortes  Uenes ,  seulement 
par  forme  d'exerdoe. 

Alexandre  ayant  porté  ses  armes  au  delà  du 
Jaxaric ,  défit  les  Scythes,  qui,  avant  d'en  venir 
aux  mains ,  lui  envoyèrent  des  députés.  Qdnte- 
Curce  leur  fait  prononcer  un  discours ,  le  plus 
beau  de  fous  ceux  qu'il  a  insérés  dans  son  ou- 
vrage ;  et,  comme  sll  avait  prévu  que  l'on  pour- 
rait soupçonner  sa  fldéHté ,  il  ajoute  :  n  Les 
Scythes  n'ont  pas ,  comme  les  aut  es  bar- 
bares, l'esprit  grossier  et  sans  culture;  on  dit 
que,  parmi  eux,  quelques-uns  s'appliquent  à  l'é- 
ûide  de  la  sagesse,  autant  que  le  peuvent  des 
gens  toujours  armés.  Peut-être  leur  <}isoours 
répugne  &  nos  mœurs,  parée  que  nom  vivons 
dans  un  siècle  où  les  hommes  ont  l'espnt  phis 
cultivé.  Si  l'éloquence  des  Scythes  est  méprisée, 
notre  fidâlté  ne  doit  pas  l'être,  puisque  nous  rap- 
portons les  dioses  sans  altéralion  et  comme  elles 
nous  ont  été  transmises  (2).  »  Les  Scythes  dont 
parie  cet  historien  étaient  au  delà  d«  Jaxarte, 
sur  les  bords  duquel  Cynis  avait  bèti  Cyra,  ap- 
pelée CjrapoUs  par  les  écrivains  grecs  et  latins. 
En  considération  de  son  fondateur,  Alexandre  vou- 
lait épargner  cette  vlfle;  mais  comme  elle  s'était 
défendue  avec  beaucoup  d'opiniâtreté ,  et  qu'elle 
avait  dû  être  emportée  d'assaut,  on  en  massacra 
tous  les  habitants  par  ordre  de  ce  prince,  qui 
avait  été  blessé  dans  une  attaque.  Tel  est  le  récit 
d'AristobuIe,  adopté  par  Strabon  et  par  Quinte- 
Curee.  Mais  Arrien,  qui  nous  l'a  conservé,  rap- 


(1)  Diodore  de  Sicile.  XVII.  78. 
(S)Qulnte-Carce,  Vil.  8. 
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porte  en  même  temps  Topinion  de  Ptolémée. 
Celui-ci  assurait  que  ces  mêmes  habitants  de 
Cyra  furent  faits  prisonniers ,  et  bannis  ensuite 
de  toute  la  contrée.  Quel  moyen  peut-il  y  avoir 
de  concilier  deux  écrivains  témoins  oculaires 
du  même  événement  ?  Ce  moyen  ne  pourrait  se 
trouver  que  dans  leurs  propres  récits.  Malheu- 
reusement, nous  n'avons  que  ceux  d'Aristobule 
et  de  Ptolémée.  Arrien  fait  bien  sentir  la  diffé- 
rence de  leurs  opinions  ;  mais  il  ne  les  discute 
point.  Cet  historien  passe  sous  silence  le  sac  de 
la  ville  des  Branchides,  dont  les  ancêtres  avaient 
livré  le  temple  d'ApoUon-Didyméen  à  Xerxès, 
qui  les  établit  dans  cette  contrée  éloignée. 
Alexandre  mit  leur  sort  à  la  décision  des  Mile- 
siens  qui  étaient  dans  son  armée;  mais  étant 
partagés  d'opinion ,  il  investit  cette  ville ,  la  fit 
détruire  jusqu'aux  fondements,  et  arracher  même 
les  bois  sacrés.  Les  malheureux  habitants  sans 
défense  furent  massacrés  tous  sans  exception. 

Les  victoires  d'Alexandre  l'avaient  rendu  cé- 
lèbre dans  tout  l'Orient.  Thalestris ,  reine  des 
Amazones ,  désireuse  de  voir  ce  prince  et  d'en 
avoir  un  enfant,  vint  elle-même  le  trouver,  ac- 
compagnée de  trois  cents  de  ses  sujettes.  Quinte- 
Curce  et  Justin  fixent  l'époque  de  son  arrivée 
après  la  réduction  de  l'Hyrcanie  (i);  le  premier 
emprunte  son  récit  à  Clitarque»  qu'il  traduit  ou 
embellit  à  sa  manière.  Diodore  fixe  cette  époque 
au  retour  d'un  second  voyage  que  fit  Alexandre 
dans  cette  contrée;  Plutarque  après  le  passage 
du  Jaxarte,  et  Arrien,  en  font  mention  parmi  les 
événements  qui  suivirent  l'expédition  des  Indes. 
Les  trois  premiers  historiens  regardent  le  voyage 
de  Thalestris  comme  certain,  et  prêtent  les 
mêmes  motifs  à  cette  reine.  Alexandre,  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  Antipater,  parlait  seul  de  la 
proposition  que  lui  avait  faite  le  roi  des  Scythes 
de  lui  donner  sa  fille  en  mariage  ;  mais  il  ne  disait 
rien  des  Amazones  ni  de  leur  reine.  Plutarque 
ajoute  qu'Onésicrite ,  récitant  un  jour  devant  le 
roi  Lysimaque  le  quatrième  livre  de  son  his- 
toire où  il  faisait  mention  de  l'aventure  de  Tha- 
lestris ,  ce  prince,  en  éclatant  de  rire,  s'écria  : 
<(  Où  ëtais-je  donc  alors?  » 

Quinte-Curce  est  le  seul  historien  d'Alexandre 
qui  s'attache  à  nous  dévoiler  les  qualités  et  les 
défauts  de  son  héros  ;  fl  remarque  avec  soin  les 
progrès  que  fit  en  lui  la  corruption.  Après  la 
bataille  d'Arbèle ,  ce  prince  commença  à  donner 
ia  préférence  aux  mœurs  étrangères.  N'ayant  pu 
être  vaincu  par  les  armes  des  Perses ,  il  fut  sub- 
jugué par  leurs  vices  ;  de  longs  et  interminables 
festins,  des  nuits  passées  dans  l'ivresse  et  au 
jeu ,  une  suite  de  trois  ou  quatre  cents  courti- 
sanes accompagnées  d'eunuques ,  tout  annonça 
bientôt  un  changement  qui  finit  par  aliéner  de 
lui  les  esprits ,  et  fit  naître  de  fréquentes  conspi- 
rations. Après  la  mort  de  Darius ,  rien  ne  s'oppo- 
sait plus  aux  passions  d^Alexandre  :  il  leur  lAcha 

(1)  Justin,  XII,  t. 
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publiquement  la  bride  ;  la  continence  et  la  mo- 
dération firent  alors  place  à  la  dissolution  et  à 
l'orgueil.  Il  prit  l'iiabillement  des  Perses ,  et  un 
diadème  de  pourpre  mêlée  de  blanc,  tel  que  l'a- 
vait porté  Darius.  Mais  ce  qui  révolta  surtout  les 
Grecs,  ce  fut  de  souffrir  que  l'on  se  prosternât 
devant  lui  de  la  manière  la  plus  humiliante. 

Parménion  et  Philotas  n'avaient  péri  que  pour 
avoir  trop  manifesté  leur  opinion  sur  le  chan« 
gement  de  mœurs  de  leur  roi;  et  Alexandre 
ne  pardonna  jamais  À  ce  dernier  la  lettre  où 
il  osait  lui  dire  qu'O  le  félicitait  d'avoir  été 
mis  au  rang  des  dieux  par  l'oracle  d'Ammon; 
mais  qu'il  plaignait  les  hommes  obligés  de  passer 
leur  vie  sous  un  prince  qui  se  croyait  aa- 
dessus  de  l'espèce  humaine  (1).  Voilà  peut- 
être  tout  le  crime  de  Philotas.  Celui  de  Clitug 
Alt  encore  d'avoir  blessé  l'orgueil  d'Alexandre. 
Arrien  rapporte  que  Clitus ,  rappelant  le  com- 
bat du  Granique,  dit  au  prince  qu'il  lui  devait 
la  vie;  montrant  ensuite  sa  main,  il  s'écria  : 
«  Cette  main,  Alexandre,  te  sauva  le  jour 
dans  le  combat  »  Malgré  la  colère  que  ces  mots 
firent  éclater,  l'imprudent  Clitus  lui  r^rocha 
encore  le  meurtre  d'Attalus.  Selon  Quinte^Curoe^ 
ce  fut  en  cet  instant  qu'Alexandre,  arrachant  une 
lance  ou  sarisse  des  mains  d'un  de  ses  gardes, 
s'élança  pour  en  percer  Clitus;  mais  Perdiocas 
et  Ptolémée  l'en  empêchèrent.  Au  rapport  de 
Plutarque,  Clitus  fut  forcé  par  ses  amis  à  sortir 
de  la  salle;  mais  incontinent  il  y  rentra  par  une 
autre  porte,  en  récitant  les  vers  de  VAndromague 
d'Euripide,  où  ce  poète  se  plaint  de  ce  que  toute 
la  gloire  d'une  action  rejaillit  non  sur  les  sol- 
dats, mais  sur  le  général.  Alexandre  se  saisit  de 
nouveau  d'une  lance ,  et  en  firappa  le  malheu- 
reux CUtus  à  l'instant  qu'il  soulevait  une  por- 
tière pour  s'évader.  Justin  nous  représente 
Alexandre  touché  du  meurtre  d'un  ami  vieux  et 
innocent,  au  point  d'embrasser  son  corps,  d'es- 
suyer ses  plaies;  arrachant  le  trait  qui  l'avait 
tué  pour  s'en  frapper  lui-même.  Mais  ce  fut  dans 
le  premier  instant  et  non  le  lendemain  qu'il  ma- 
nifesta cette  douleur,  après  s'être  renfermé  dans 
sa  tente,  conmie  le  suppose  Quinte-Curce. 

Depuis  la  mort  de  Clitus,  le  crédit  de  Callis- 
thène  diminua,  et  celui  d'Anaxarque  s'accrut; 
les  disputes  devinrent  fréquentes  entre  ces  deux 
hommes.  Un  jour,  en  présence  d'Alexandre ,  il 
fut  question  de  la  température  de  l'air;  CalUs- 
thène  prétendit  que  le  climat  de  la  contrée  où  il 
se  trouvait  alors  était  plus  froid  que  celui  de  la 
Grèce.  Anaxarque  soutint  le  contraire  avec  opi- 
niâtreté. «  Convenez  pourtant,  lui  repartit  son 
antagoniste,  que  dans  la  Grèce  un  mauvais 
manteau  suffisait  pour  vous  couvrir  la  nuit,  et 
qu'aujourd'hui  il  vous  faut  trois  gros  tapis.  » 
C'était  à  la  fois  lui  reprocher  son  ancienne  pau- 
vreté ,  et  le  luxe  auquel  il  se  livrait  en  ce  tenip»- 
là.  Le  trait  piqua  au  vif  Anaxarque,  qui  se  ligoa 

(1)  Quinte-Carce ,  YI,  io  et  il. 
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contre  Callisthène  avec  tous  les  sophistes  dont 
la  cour  d'Alexandre  était  pleine  (1).  Ces  hommes 
pervers ,  organes  de  la  flatterie  et  artisans  du 
crime,  ne  cherchaient  qu*à  faire  briller  leur  esp- 
prit  aux  dépens  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Ils 
s'attachaient  principalement  à  combattre  les 
principes  de  la  raison  les  plus  évidents  et  les 
plus  incontestables.  Callisthène  n'oublia  rien 
pour  les  décrier;  ce  qui  fut  la  principale  cause 
de  sa  perte.  Voyez  Calusthène. 

Le  conquérant  de  l'Asie  se  mit  de  plus  en 
plus  à  négliger  les  usages  de  sa  patrie ,  et  s'aban- 
donna à  tout  le  faste  asiatique.  Rien  n'égala  celui 
qu'il  fit  paraître  dans  la  célébration  du  mariage  de 
neuf  mille  filles  perses  avec  autant  de  Macédo- 
niens ,  à  Suse ,  à  son  retour  des  Indes.  H  épousa 
lui-même  Statira,  fiUe  aînée  de  Darius,  et  Pa- 
rysatis ,  fille  puînée  d'Ochus.  Celle-ci  était  donc 
sa  troisième  fenune,  puisqu'il  avait  déjà  Roxane. 
Voulant  qu'Héphestion ,  son  ami  le  plus  tendre, 
devint  son  beau-frère ,  il  lui  fit  épouser  Drypa- 
tis ,  autre  fille  de  Darius.  Cratère ,  qu'il  aimait 
aussi  beaucoup ,  épousa  par  ses  ordires  Amas-  | 
tris,  fille  d'Oxyartes,  frère  de  ce  roi  perse. 
Alexandre  distribua  les  autres  princesses  ou 
filles  des  grands  seigneurs  perses  aux  quatre- 
vingts  principaux  officiers  de  son  armée.  Tous 
réunis  sous  une  seule  tente,  ils  étaient  cou- 
chés sur  quatre-vingtrdouze  lits  ornés  de  tapis 
de  pourpre ,  non  compris  celui  du  conquérant 
macédonien,  dont  les  pieds  étaient  d'or.  Les 
noces  se  firent  entièrement  à  la  manière  perse. 
Après  qu'on  eut  bu ,  les  fiancées  entrèrent,  s'as- 
sirent à  côté  de  leurs  époux,  et  en  reçurent  les 
premiers  baisers.  Le  goût  de  la  volupté  fit  tomber 
Alexandre  dans  la  débauche  et  dans  toutes 
sories  d'excès  :  il  cessa  même  d'être,  pour  ainsi 
dire ,  homme  ;  et,  après  avoh*  surpassé  la  gloire 
militaire  de  son  père ,  il  lui  devint  très-inférieur 
en  bonté  et  en  clémence.  Depuis  la  mort  de 
Parménion  et  de  Clitus,  il  prêta  l'oreille  aux 
plus  inf^es  délateurs  ;  et ,  à  l'instigation  de 
SCS  compagnons  de  délMuche ,  il  condamna  plu- 
sieurs personnes  à  mort.  Plein  d'injustes  soup- 
çons ,  il  se  hâtait  de  punir  les  moindres  fautes; 
inexorable ,  il  faisait  exécuter  ses  arrêts  avec  la 
dernière  rigueur  (2).  Enfin,  il  tua  de  sa  propre 
main  des  hommes  distingués ,  soit  par  leur  nais- 
sance, soit  par  leur  place,  entre  autres  Orso- 
dates ,  qui  s'était  révolté  contre  lui.  La  dévasta- 
tion du  pays  de  Sambus  et  de  celui  des  Patta- 
liens ,  l'incendie  de  la  ville  des  Magalasiens ,  le 
crucifiement  de  Musican ,  prince  indien ,  le  sup- 
plice de  plusieurs  brachmanes  qui  avaient  excité 
leurs  compatriotes  à  défendre  leur  liberté ,  enfin 
le  sac  de  plusieurs  villes  indiennes  qui  osèrent 
arrêter  ou  retarder  l'exécution  de  ses  projets, 
prouvent  assez  le  penchant  d'Alexandre  à  la 
cruatité.  Après  avoir  accordé  la  paix  à  une  vflle 


(i)Platarque,  f^iê  dC Alexandre. 
(t)  Oulnle-Curcc,  X,  1. 
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indienne,  ce  prince  retourna  bientôt  sur  ses  pas, 
entra  dans  cette  malheureuse  cité,  et  enroassacra 
tous  les  habitants. 

Reprenons  maintenant  le  fil  de  son  expédi- 
tion. Nous  l'avons  laissé  à  Bactres,  d'où  il  par 
tit  au  commencement  du  printemps ,  pour  re- 
pousser les  Scythes  et  Spitamène,  qui  avaient 
fait  des  incursions  dans  la  Sogdiane.  Cratère  avait 
défait  les  Scythes  ;  fl  envoya  la  tête  de  Spitamène 
à  Alexandre,  qui  mit  ses  troupes  en  quartier 
d'hiver  à  Mantaca.  La  campagne  suivante  est 
remarquable  par  la  prise  de  deux  places  qui 
passaient  pour  inexpugnables  :  l'une  était  dé- 
fendue par  Oxyartes,  et  l'antre  par  Chariènes. 

Cratère  remporte  une  victoire  signalée  dans 
la  Paratacène,  et  Alexandre  retourne  à  Bactres , 
où  Callisthène  est  jeté  dans  les  fers.  Alexandre 
traverse  ensuite  les  montagnes  du  Paropamise, 
et  entre  dans  llnde;  il  subjugue  plusieurs  pe- 
tits peuples,  et  assiège  Mazaga.  Cette  ville  lui 
oppose  la  pins  vive  résistance ,  et  ne  se  rend 
qu'après  quatre  attaques  :  quoiqu'elles  parais- 
sent avoir  été  fort  meurtrières ,  Arrien  cepen- 
dant n'y  fait  perdre  aux  Macédoniens  que  vingt 
cinq  hommes.  Après  la  prise  de  Mazaga,  les 
Macédoniens  marchent  contre  les  Basiriens. 
Ceux-d  ayant  été  défaits,  se  retirent  sur  le 
rocher  Aome,  qu'Hercule  disait  n'avoir  po  pren- 
dre. Ils  se  maintiennent  d'abord  dans  ce  poste^ 
et  l'abandonnent  ensuite.  Alexandre  arrive  à 
Nysa ,  entre  le  Cophène  et  llndus ,  et  accorde 
la  paix  à  cette  ville  en  considération  de  Bac- 
chus,  son  fondateur.  On  ne  voit  pas  sans  quel- 
que surprise  les  actions  d'Hercule  et  de  Bae- 
chus  transportées  dans  des  contrées  où  leurs 
noms  même  n'avaient  jamais  été  connus.  Sou- 
vent la  flatterie  et  la  vanité  conspirent  ensemble 
contre  la  vérité.  Ces  sentiments  portèrent  les 
Macédoniens  à  croire  aux  exploits  d'Hercule  en 
Asie,  et  à  accréditer  la  fable  des  voyages  de 
Bacchns  aux  Indes.  Ils  voulaient  par  là  foire 
naître  l'idée  d'un  parallèle  entre  ces  deux  divi- 
nités et  Alexandre,  dont  ils  partageaient  la  gloire. 

Après  avoir  traversé  les  montagnes  du  Paro- 
pamise  et  passé  plusieurs  rivières ,  entre  autres 
le  Cophène,  Alexandre  jette  un  pont  sur  llndus. 
H  y  a  bien  de  l'incertitude  sur  la  manière  dont  il 
agit  en  cette  occasion;  Arrien  fait  id  une  digres- 
sion sans  doute  curieuse,  mais  déplacée,  sur 
l'art  de  construire  les  ponts  de  campagne 
chez  les  Romains  (1).  Après  avoir  passé  l'In- 
dus ,  Alexandre  entra  dans  le  pays  de  Taxile. 
Ce  prince  indien  vint  au-devant  de  lui,  et 
l'exhorta  à  ne  point  porter  la  guerre  dans  ses 
États;  il  lui  proposa  un  nouveau  genre  de  com- 
bat, le  seul  que  les  hommes  dussent  connaître, 
celui  des  bienfaits.  La  proposition  fut  acceptée , 
et  Alexandre  resta  vainqueur.  H  fit  présent  à 
Taxile  de  toute  la  contrée  entre  l'Hydaspe  et 
rayphase,  qui  renfermait  cinq  mille  viHety  ha* 

ri)  Arrieo ,  V,  7. 
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hitées  par  neuf  nations  diiïérentes.  Les  Macé- 
doniens, jaloux  d'un  pareil  traitement,  disaient 
qu'Alexandre  avait  été  obligé  d'atteodre  qu'il  eût 
passé  rindus  pour  trouver  quelqu'un  digne  de 
ses  libéralités.  Mais  elles  étaient  très-bien  pla* 
cées ,  et  Talliance  de  Taxile  lui  devint  fort  utile. 
Le  conquérant,  guidé  par  ce  prinoe,  se  mit  en 
marche  vers  THydaspe,  dont  Porus  gardait, 
avec  toutes  ses  troupes,  le  passage.  Aussitôt 
Alexandre  fit  ses  dispositions  pour  l'attaquer^  et 
divisa  son  armée  en  plusieurs  corps  qui  firent 
diverses  manœuvres,  afin  de  tromper  rennemi 
sur  l'endroit  où  ils  devaient  passer  cette  rivière. 
Les  premières  tentatives  ne  réussirent  pas;  une 
nuit  orageuse  et  une  grosse  plaie  secondèrent 
mieux  les  desseins  du  conquérant  i  il  profita 
encore  avec  beaucoup  d'habileté  des  avantages  du 
terrain ,  les  bords  de  l'Hydaspe  étant  très-bauts 
et  très-€scarpés,  et  le  lit  de  cette  rivière  parsemé 
d'Iles  ;  une  forêt  couvrait  le  rivage  oppoié,  où  le« 
troupes  macédoniennes  parvinreal  suocesaive- 
ment.  Alexandre  passa  le  premier  aur  ua  bâti- 
ment de  trente  rames,  et  fut  suivi  de  six  mille 
hommes  qu'il  rangea  aussitôt  eu  bataille.  Arrien 
nous  fournit  des  détails  aussi  exacte  qu'intéres- 
sants sur  les  dispositions  et  les  manoeuvres  dea 
deux  armées.  Il  rapporte,  d'après  Aristobule,  que 
le  fils  de  Porus  ayant  paru  d'abord  s'opposer  au 
passage  de  l'armée  ennemie,  s'était  ensîdte  retiré 
avec  les  soixante  chare  qui  raccompagnaient. 
Arrien  donne  ensuite  le  récit  de  Ptelémée ,  qui  se 
signala  dans  cette  fiuneuse  Journée.  Suivant  œ 
général ,  le  fils  de  Porus  fut  détaché  avec  cent 
vingt  chars  et  deux  mille  chevaux  ;  mais  il  ar- 
riva trop  tard ,  Alexandre  venait  de  passer  te 
dernier  gué.  Il  se  mit  aussitôt  à  la  poursuite  des 
Indiens  ;  leur  chef  demeura  sur  la  place,  et  une 
partie  de  ses  troupes  et  de  ses  chars  furent  pris. 
Lorsque  Porus  eut  appris  la  défaite  de  son  fils, 
il  résolut  d'aller  à  la  rencontre  d'Alexandre,  et 
fit  les  plus  sages  dispositions  :  il  plaça  sa  cavalerie 
à  l'aile  droite,  partie  de  front,  partte  en  Hgne 
courbe  ;  il  mit  à  la  gauche  ses  éiéphanto,  et  leur 
donna  aussi  la  forme  de  la  ligne  courbe.  Le  com- 
bat ayant  commencé ,  les  Indiens  ne  soutinrent 
que  faiblement  la  chargie  de  la  cavalerie  thessa- 
lienne.  Ils  se  retirèrent  en  détordre  vers  le  flanc 
do  leur  infanterie,  où  ils  se  rallièrent;  alore  te 
phalange ,  soutenue  des  Argyraspides ,  s'avança. 
Porus  envoya  contre  elle  ses  êléphante  :  ils  eu- 
rent d'abord  quelques  succès;  mais  te  cavalerie 
de  ce  prince  ayant  éte  rompue  une  seconde  fois, 
et  les  éléphants,  percés  de  traite  par  les  Macé- 
doniens, s'étant  emportés,  le  désordre  se  mit 
bi^tôt  dans  son  année ,  qui  fut  battue  complè- 
tement. Porus  perdit  dans  cette  bataiUe  deux  de 
ses  fils ,  près  de  vingt  mille  hommes  de  pied , 
trois  mille  hommes  de  cavalerie,  ses  diars  et 
tous  ses  êléphante.  Si  nous  nous  en  rapportons 
aux  autorités  d' Arrien ,  toute  te  perte  des  Macé- 
doniens se  réduit  à  deux  cent  trente  chevaux  et 
quatre-vingts  fantassins. 


anciens,  MAciDOiHB)  828 

Phiterque  cite  une  lettre  d'Alexandre,  dans 
laquelle  ce  prince  entrait  dfans  beaucoup  de  déteils 
sur  son  passage  de  l'Hydaspe.  Ce  fleuve  était,  se- 
lon lui,  si  enflé  et  si  rapide,  qu'A  se  fit  une  grande 
brèche  à  te  rive  gauche;  les  eaux  se  précipitè- 
rent parla  avec  tant  d'impétuosité,  qn'eOes 
entrateèrent  Alexandre,  qui  ne  put  s'y  soutenir 
parce  que  la  terre  se  dérobait  sous  ses  pieds.  Ce 
fut  dans  ce  moment  qu'il  s'écria  :  «  O  Athé- 
niens, vous  n'imaginez  jamais  tous  les  dangers 
auxquels  je  m'expose  pour  avoir  de  la  o&ébrfté 
parmi  vous  (1)  !  »  C'est  le  secret  de  Tâme  qui 
échappe  au  moment  suprême. 

Après  le  passage  de  l'Hydaspe,  Atexandre  pé- 
nétre dans  l'intérteur  de  l'Inde,  et  soumit  trente- 
sept  villes,  dont  les  motedres  avaient  sept  noille 
habitante,  et  les  autres  dix  mille.  Partout  il  y 
avait  une  grande  poputetion.  Arrivé  sur  les 
bords  de  l'Acésines,  û  eut  beaucoup  de  pehie  à 
passer  ce  fleuve.  11  traversa  avec  moins  de  diffl* 
cultes  l'Hydraote.  Ayant  apprte  que  les  Cathéens 
conspiraient  aven  tes  Oxydraques  et  les  Atel^ 
liens,  il  marcha  contre  les  premters,  qui  étaient 
en  armes  sous  tes  nuin  de  Sangate.  Atexandre 
les  défit  et  prit  leur  vilte^  où  dix-sept  mille  In- 
diens furent  tués  et  soixante-dix  milte  teSte 
prisonniers.  Ce  prince,  ivre  de  ses  Accès,  ne 
mit  plus  de  bonie  aux  projete  de  son  ambi- 
tion ;  mais  il  fut  arrêté  par  les  murmures  de  ses 
soktete  lorsqu'il  se  disposait  à  passer  l'Hy 
phase,  dans  l'espoir  d'aller  jusqu'au  Gange.  PIih 
tarque  indique  très-bien  les  causes  du  décou- 
ragement des  Macédoiriens.  La  valeur  de  Porus 
et  de  son  armée  leur  faisait  craûidre,  de  te  part 
des  autres  Indiens,  une  résistence  à  laquelle  ite 
ne  s'étaient  pas  d'abord  attendus.  La  puissance 
des  Gangarides  et  des  Prasiens  qui  habitaient  te 
contrée  qu'arrosait  le  Gange  leur  annonçait  de 
nouveaux  combate,  dans  lesquels  toute  leur  bra- 
voure pouvait  succomber  sous  les  efforte  d'une 
multitude  d'ennemis.  Quelque  grandes  que  fus- 
sent en  eflet  les  difficultés,  elles  s'augmentaient 
encore  à  leurs  yeux,  et  tous  désiraient  ardem- 
ment retourner  dans  leur  patrie.  Alexandre 
voulut  en  vain  relever  leur  courage  et  leure  es* 
pérances  par  un  discours  qu' Arrien  lui  prête; 
il  ne  put  y  réussir.  Ce  fut  donc  sur  te  rive 
oecidentale  de  l'Hypbase  que  s'arrêta  le  con- 
quérant macédonien.  On  répandit  néanmoins  le 
bruit  qu'il  avait  pénétré  plus  tem.  On  citait 
même  une  lettre  de  Crat^  à  Aristopàtre  sa 
mère,  où  il  lui  mandait  que  ce  prince  était 
parvenu  jusqu'au  Gange  (2).  Cratère ,  le  plus 
habite  dre  i^énéraax  d'Atexandrc  depuis  te  mort 
de  Parménkm,  n'avait  ni  raison  ni  intérêt  d'ac- 
créditer une  pareilte  imposture.  Ce  n'était  pas 
te  seute  que  cette  lettre  renfermât,  et  tout  prouve 
qu'elte  a  éte  supposée  par  ceux  qui  ont  voulu 
étendre  les  conquêtes  d'Alexandre  au  delà  de 


(1)  PtoUrqae ,  ri9  d'JkiMmdn, 
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leur  Yéritable  terme.  Justin  rapporte  que  ce  con- 
quérant soumit  les  Arestes,  les  Prasides,  les 
Gangarides,  et  qu'il  porta  ses  armes  dans  le 
pays  des  Guphites.  Il  fait  mention  de  plusieurs 
autres  peuples  dont  le  nom  est  aussi  inconnu 
que  celui  des  Arestes  ;  ce  qui  Tient  peutrétre  de 
la  corruption  de  son  texte.  L'itinéraire  de  Béton 
fît  de  Diognète  faisait  mention,  ainsi  que  d'autres 
historiens ,  des  autels  qui  furent  érigés  par  ordre 
(V Alexandre  au  delà  de  l'Hyphase,  sur  la  rive 
orientale.  Ils  étaient  au  nombre  de  douze,  con- 
sacrés aux  douie  anciens  et  pi'emier^  dieux. 
Arrien  remarque  qu'on  les  ayait  construits  aussi 
hauts  mais  plus  larges  que  des  tours.  Diodore 
prétend  qu'ils  aTaient  cinquante  coudées  d'élé- 
vation. Philostrate  raconte  qu*Apollonius  de 
Tyane  découvrit  ces  autels  à  trente  stades  des 
Lords  de  l'Hyphase ,  et  qu'on  y  lisait  encore  ces 
laots  :  A  AmmoH,  mon  père;  à  Hercule,  à 
Minerve  Pronoia,  à  Jupiter-Olympien ,  aux 
Cabires  de  Samothrace ,  au  soleil  des  Indes , 
et  à  mon  frère  Apollon, 

Toutes  les  villes  qu'Alexandre  fonda  dans  les 
diflérentes  régions  qu'il  parcourut  doivent  être 
regardées  comme  autant  de  trophées,  en  prenant 
le  mot  dans  un  sens  figuré  et  plus  étendu.  Plu- 
tarque  dit  que  le  vainqueur  de  l'Asie  parsema 
cette  partie  du  monde  de  colonies  grecques,  et 
que  le  nombre  des  villes  qu'il  y  fit  bâtir  s'éle- 
vait à  plus  de  soixante-dix.  Il  parait  qu'Aristote 
lui  écrivit  sur  ce  sujet  une  lettre  que  nous  avons 
malheureusement  perdue.  Diodore  prétend  qu'A- 
lexandre bâtit,  près  du  Parapomise,  plusieurs 
villes  qui  n'étaient  éloignées  les  unes  des  antres 
que  d'un  jour  de  chemin.  Bucéphsiie  dut  son 
nom  au  fameux  cheval  que  ce  prince  montait, 
et  qui  mourut  dans  ces  contrées.  Patamon  de 
Lesbos  racontait  que  ce  prince  fit  construire 
une  autre  ville  qui  portait  le  nom  de  Périte ,  son 
chien  favori.  Etienne  de  Byzance  parle  de  dix- 
huit  Alexandries,  dont  une  était  située  dans  111e 
de  Chypre,  où  le  conquérant  n'avait  jamais  été. 

Après  avoir  élevé  des  autels  sur  las  rives  de 
THypliase,  Alexandre  donna  des  jeux  gyomiques 
et  des  courses  de  chevaux  ;  il  revint  ensuite  sur 
ses  pas,  traversa  une  seconde  fois  l'Hydraote  et 
l'Acésincs,  et  arriva  à  l'Hydaspe.  Là  il  fit  rassem- 
bler ou  construire  près  de  deux  mille  bateaux, 
sur  lesquels  il  embarqua  son  armée,  et  descendit 
jusqu'à  1  Indus  (  1  ).  Alexandre  ayant fiut  approcher 
(lu  rivage  ses  bâtiments  pour  les  réparer,  mardta 
avec  ses  troupes  contre  les  Malliens,  qui  furent 
défaits ,  mais  non  soumis  :  voulant  emporter 
d'assaut  une  de  leurs  villes,  il  fut  grièvement 
M(\ssé,  et  n'échappa  à  la  mort  que  par  le  courage 
de  Peucesle.  Après  avoir  8ul]jugué  les  Malliens 
et  fait  prisonnier  Oxycan,  qui  s'était  déclaré 
contre  lui,  il  tumba  à  l'improviste  sur  Musican, 
et  le  força  à  se  soumettre.  Mais  celui-ci,  ayant 
repris  les  armes,  fut  vaincu  par  Pytiion ,  et  mis 

(f)  Arrien,  VI,  f. 
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en  croix  par  ordre  d'Alexandre,  avec  les  brach- 
mane^  qui  l'avaient  engagé  à  se  révolter. 

A  l'arrivée  des  Macédoniens  dans  la  Pattalène, 
l'Océan  s'offrit  pour  la  première  fois  à  leurs  re- 
gards. Leur  flotte  était  encore  dans  l'Indus  près 
du  rivage ,  lorsqu'ils  sentirent  les  effets  du  flux  et 
du  reflux ,  qu'Arrien  décrit  en  ces  termes  :  a  La 
flotte  demeura  à  sec,  ce  qui  avait  été  jusqu'alors 
inconnu  aux  soldats  d'Alexandre  et  les  étonna 
beaucoup;  leur  surprise  augmenta  encore  à 
l'heure  où  le  ihix  arrive.  Les  vaisseaux,  bien 
mouillés  sur  un  fond  de  vase,  s'âevèrent  sans 
aucune  avarie  qui  pût  les  empêcher  de  navi- 
guer; tandis  que  par  la  force  de  la  marée  les 
bâtiments,  mal  assurés  sur  un  fond  de  sable,  tom- 
bant les  uns  sur  les  autres,  ou  se  heurtant 
contre  la  terre,  se  brisèrent.  La  nuit  se  passa  en 
observations  de  la  part  d'Alexandre,  et  au  joui 
on  Annnn^  le  retour  de  la  marée,  qui  commença 
à  soulever  les  Taisseaux;  et  bientôt  après,  inon- 
dant les  campagnes»  elle  remit  la  flotte  en  mou- 
vement La  joie  fut  aussi  vire  que  la  frayeur 
avait  été  grande.  Les  Macédoniens  aUèrent  mouil- 
ler au  large,  pour  éViter  désonnais  de  pareilles 
crises  (1).  >* 

Arrivé  aux  bouches  de  l'Indus,  Alexandre  di- 
visa son  année  en  trois  corps  :  Il  donna  l'un  à 
Cratère,  avec  oidre  de  retbumer  vers  l'Hydaspe; 
ensuite,  de  venir  par  l'Aiachosie  et  la  Drangiane 
le  joindre  dans  la  Cannanie.  n  fit  embarquer  le 
second  corps  sur  la  flotte  que  Néarque  condui- 
sait» et  se  mit  lui-même  en  marche  avec  le  troi- 
sième à  travers  le  pays  des  Orites  et  la  Gé- 
drosie.  Il  ne  craigpit  pas  de  s'avancer  dans  une 
contrée  déserte  et  aride,  dans  l'espoir  que  les 
puits  creusés  par  ses  ordres  fourniraient  suffi- 
sanmient  de  l'eau  à  son  armée;  mais  il  n'ob- 
serva point  que  les  vents  étésiens  (  la  mousson  )» 
faisant  pleuvoir  l'été  dans  ces  contrées,  n'y  souf- 
flaient pas  l'hiver,  et  qu'alors  toutes  les  sour- 
ces, les  rivières,  les  citernes  même,  se  dessé- 
chaient (2).  n  s'exposa  donc  par  cette  faute  aux 
plus  grands  dangers.  Il  n'eut  bienCftt  d'autres  res- 
sources que  l'eair  des  puits  creusés  à  des  dis- 
tances plus  ou  moins  éloignées ,  et  le  fruit  de 
quelques  palmiers,  ressources  auxquelles  il  dut 
néanmoins  son  salut  Mais  beaucoup  de  ses  sol- 
dats périrent  de  fatigues  et  de  maladies. 

Alexandre  était  fort  avancé  dans  la  Gédrosie, 
lorsque  des  satrapes  perses  lui  envoyèrent  des 
vivies  sur  des  chameaux  et  autres  bêtes  de 
charge  :  toutes  celles  de  l'armée  avaient  péri. 
Avec  ce  secouiis  il  parvint  dans  la  Carmanie, 
pays  gras  et  fertile,  où  il  crut  devoir  se  livrer 
à  la  joie ,  mais  non  teUe  que  plusieurs  historiens , 
surtout  Quinte-Curce,  ont  pris  plaisir  à  l'ima- 
giner. Selon  ces  liistoriens,  tous  les  Macédoniens, 
couronnés  de  fleurs  et  de  lierre,  marchèrent  «au 
son  de  la  lyre  et  des  trompettes  pendant  sept 
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jours,  qu'ils  passèrent  dans  les  festins  et  la  dé- 
bauche, à  l'imitatioi)  de  Bacchus  (1). 

De  retour  en  Perse  Alexandre  se  rendit  à  Pa- 
sargade  ;  il  y  reçut  des  dénonciations  contre  plu- 
sieurs gou\emeurs  ou  satrapes,  entre  autres 
contre  Orxines.  Ce  Perse,  d'une  naissance  illustre, 
en  faisant  des  présents  au  vainqueur  de  l'Asie  et  à 
tous  les  grands  de  sa  cour,  omit  l'eunuque  Ba- 
goas  :  celui-ci,  pour  s'en  venger,  l'accusa  d'avoir 
pillé  le  tombeau  de  Cyrus,  dans  lequel  il  assu- 
rait qu'on  avait  enfoui  trois  mille  talents.  Ce 
monument  funèbre  fut  ouvert  par  ordre  d'A- 
lexandre ;  et  on  y  trouva  deux  arcs  scythes,  un 
bouclier  pourri,  et  un  cimeterre.  L'eunuque  per- 
suada à  son  maître  qu'Orxines  en  avait  enlevé 
toutes  les  richesses,  et  ce  malheureux  Perse 
subit  la  peine  de  mort. 

De  Pasargade,  Alexandre  vint  à  Suse,  où  il 
célébra  ses  noces  avec  Barsine,  fille  de  Darius, 
et  celle  de  dix  mille  Macédoniens  avec  des  filles 
perses.  Sur  ces  entrefaites,  Néarque  arriva,  après 
avoir  conduit  sa  flotte  depuis  llndus  jusque  dans 
le  golfe  Persique.  Alexandre  lui  décerna  une  cou- 
ronne ,  ainsi  qu'à  Onésicrite,  pilote  du  vaisseau 
royal.  H  fit  ensuite  rassembler  de  toutes  les  par- 
ties de  eon  empire  trente  mille  jeunes  gens,  qu'il 
ne  craignit  point  de  nommer  epigones,  c'est-^- 
dire  siicccsseurs.  Us  furent  habillés ,  armés  et 
exercés  dans  le  costume  et  la  tactique  des 
Macédoniens ,  dont  le  mécontentement  ne  tarda 
point  à  éclater. 

Arrivé  à  Opis  sur  le  Tigre,  Alexandre  réso- 
lut de  payer  les  dettes  de  son  armée,  et  en  ac- 
quitta ,  dans  un  seul  jour,  pour  près  de  dix  mille 
talents  ou  soixante  mUlions.  Après  ce  grand 
acte  de  générosité ,  il  déclara  que  son  intention 
était  de  renvoyer  les  soldats  invalides,  et  de  ne 
garder  auprès  de  lui  que  les  gens  de  bonne  vo- 
lonté. Cette  déclaration  réveilla  les  anciens  su- 
jets de  plainte  contre  lui  ;  son  changement  de 
mœurs ,  le  choix  qu'il  faisait  des  Perses  pour 
occuper  des  places  importantes,  la  création 
du  corps  des  epigones,  etc.,  toutes  ces  consi- 
dérations se  présentèrent  à  l'esprit  des  Macé- 
doniens; ils  murmurèrent,  se  permirent  des 
propos  offensants,  et  finirent  par  se  soulever. 
La  révolte  se  calma  devant  la  douleur  du  roi. 
Alexandre  pleurait  alors  la  perte  d'Héphes- 
tion,  son  plus  tendre  et  son  meiUeur  ami.  Tous 
les  historiens  s'accordent  sur  son  extrême 
douleur  ;  mais  ils  en  parlent  difTéremment,  sui- 
vant leur  aflection  ou  leur  inimitié  pour  ce 
prince  et  pour  Héphestion.  Ce  fut  à  Babylone 
que  l'on  trans|)orta  le  corps  d'Héphestion  :  on 
lui  éleva  un  bAcher  dont  rien  n'a  jamais  égalé  la 
magnificence.  Plutarquc  prétend  qu'Alexandre 
chercha  dans  la  guerre  une  consolation  à  la  dou- 
leur que  lui  causait  la  mort  de  cet  ami ,  et  qu'en 
conséquence  il  partit  d'Ecbatane  pour  faire  «  la 
chasse  aux  hommes.  »  Ayant  vaincu  les  Cosséeas, 

(I)  Dtodore,  XV(1. 108.  Qalnte-Carce,  IX,  it.  il. 
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il  les  massacra  tous  impitoyablement,  et  appela 
cette  expédition  énagisme,  c'est-à-dire  libation 
flinéraire  en  l'honneur  d'Héphestion.  On  ne  pou- 
vait rien  imaginer  de  plus  injurieux  à  la  mémoire 
d'Alexandre  :  mais  ce  fait  est  démenti  par  les 
autres  écrivains.  Au  rapport  de  Diodorc,  les 
Cosséens  furent  subjugués  dans  quarante  jours; 
Alexandre  leur  tua  beaucoup  de  monde,  et  leur 
fit  encore  plus  de  prisonniers.  Après  qu'ils  eu- 
rent promis  de  lui  obéir,  il  leur  accoixla  la  paix. 
Alexandre  s'avança  ensuite  vers  Babylone, 
et  à  son  approche  les  députés  de  toutes  les 
nations  vinrent  le  féliciter  de  ses  succès.  Les 
Éthiopiens,  les  Libyens,  les  Cailhaginois,  les 
Bruttiens,  les  Lucaniens,  les  Toscans,  les  Scythes, 
les  Celtes ,  les  Ibériens,  etc.,  peuples  qui  pour 
la  plupart  connaissaient  à  peine  le  nom  macédo- 
nien ,  s'empressèrent  de  rendre  hommage  au 
vainqueur  de  l'Asie.  On  rapporte  que  plusieurs 
soumirent  leurs  différends  à  la  décision  de  ce 
prince,  comme  maître  de  la  terre  et  des  mers 
qui  la  baignent  (1).  Alexandre,  de  retour  à  Baby 
lone,  n'y  resta  pas  oisif;  à  peine  le  soin  de  son 
vasto  empire  était-il  pour  lui  une  occupation.  Une 
foule  de  projets  se  présenta  alors  à  son  esprit , 
et  il  voulut  tous  les  exécuter.  Les  moyens  oe  Tem* 
barrassaient  pas:  il  n'avait  besoin  que  de  vivre; 
mais,  heureusement  peut-être  pour  le  genre  hu- 
main, il  touchait  à  la  fin  de  sa  brillante  carrière. 
On  ne  peut  douter  de  ses  projets,  puisqu'ils 
se  trouvaient  consignés  dans  ses  propres  mé- 
moires. Éphippus  d'Olynthe  devait  en  avoir  eu 
connaissance,  et  c'est  vaisemblablement  dans 
son  ouvrage  que  Diodore  de  Sicile  les  a  puisés. 
Perdiccas  fit  lecture  aux  Macédom'ens  assemblés 
des  principaux  passages  des  mémoires  d'Alexan- 
dre (t),  après  en  avoir  retranché  ce  qui  concernait 
Hépliestion.  D'abord  il  s'agissait  de  faire  cons- 
truire en  Phénicie,  dans  la  Syrie,  en  Cilicie  et 
dans  l'Ile  de  Cypre ,  mille  navires  longs ,  plus 
forts  que  les  trirèmes,  destinés  à  porter  la  guerre 
chez  les  Carthaginois  etles  autres  peuples  voisins 
de  la  Libye  et  de  l'Ibérie.  A  l'usage  de  cette  flotte, 
des  ports  devaient  être  creusés  et  des  arsenaux 
construits  dans  les  endroits  les  plus  opportuns, 
sur  la  route ,  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule.  11 
était  ensuite  question  de  colonies  fondées  en  Asie, 
des  moyens  d'assurer  et  de  multiplier  leurs 
relations,  soit  entre  elles,  soit  avec  l'Europe. 
Alexandre  faisait  encore  mention  de  six  temples , 
à  la  construction  de  chacun  desquels  il  destinait 
la  somme  de  quinze  cents  talents ,  ou  neuf  mil- 
lions. 11  plaçait  les  deux  premiers  à  Delphes  et  à 
Dodone  ;  le  troisième,  de  Jupiter,  à  Dium  ;  le  qua- 
trième, de  Diane-Tauropole,  à  Ampliipolis  ;  et  le 
cinquième,  à  Cirrha;  le  dernier  et  le  plus  magni- 
fique de  tous  était  celui  de  Minerve  à  Uium, 
dans  laTroade.  Enfin  il  voulait  qu'on  élevât  une 
pyramide  aussi  haute  que  le8pyramide8d*Égyple, 


(1)  Arrten ,  Vir,  16. 

d)  Diodore  4e  SIcite,  XVII.  ». 
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pour  renfermer  les  cendres  de  Philippe,  son 
père.  Les  Macédoniens  applaudirent  beaucoup  à 
ces  dispositions  ;  mais  ils  jugèrent  qu'il  leur  était 
impossible  d'accomplir  tous  les  projets  d'A- 
lexandre. 

Tous  ces  rêves  de  l'ambition  allaient  bien- 
tôt s'évanouir  :  le  rôle  éclatant  et  terrible 
qu'Alexandre  avait  joué  sur  la  scène  du  monde 
était  sur  le  point  de  finir.  «  Lorsque  Alexandre, 
dit  Diodore ,  parut  être  parvenu  au  comble  du 
bonheur  et  de  la  puissance,  le  destin  coupa  le  fil 
des  jours  que  la  nature  lui  accordait  encore.  La 
Divinité  annonça  aussitôt  sa  mort  par  plusieurs 
présages  et  signes  extraordinaires.  »  Au  parti 
qu'Alexandre  prit  d'abord  d'errer  aux  environs  de 
Babylone ,  et  aux  anxiétés  que  lui  causaient  de 
nouveaux  présages,  on  ne  reconnaît  plus  l'homme 
de  génie  qui  avait  su  employer  si  habilement  le 
pouvoir  de  la  superstition.  Veut-il  se  défaire  d'un 
sujet  dont  il  soupçonne  la  fidéhté?  le  devin  Aris- 
tandre  interprète  un  songe  de  ce  prince ,  et  le 
fils  d'Arope  est  déposé  de  sa  charge.  L'apparition 
d'un  aigle  lui  suffit  pour  rejeter  le  sentiment  de 
Parroénion ,  vieux  capitaine  qui  avait  beaucoup 
de  crédit  sur  l'esprit  des  soldats.  Sous  les  murs 
de  Thèbes ,  au  siège  de  Tyr,  sur  les  bords  du 
Jaxarte ,  etc.,  partout  il  s'était  montré  supérieur 
aux  faiblesses  de  la  superstition,  et  en  avait  tiré 
le  parti  que  les  circonstances  exigeaient.  Mais 
s'imagine-t-il  que  tout  lui  annonce  une  mort 
prochaine?  aussitôt  il  devient  le  plus  supersti- 
tieux des  Grecs  ;  son  palais  est  plein  de  gens  qui 
offrent  des  sacrifices  :  les  uns  y  font  des  céré- 
monies expiatoires  ou  des  purifications;  d'autres 
prophétisent.  «  L'incrédulité,  igoute  le  sage  PIu- 
tarque ,  et  le  mépris  du  culte  religieux  sont  sans 
doute  des  maux  fort  grands  ;  mais  la  superstition 
n'en  est-elle  pas  un  plus  grave  ?  Elle  gagne  ton- 
jours,  comme  l'eau,  les  parties  basses,  et  nous 
riMiipiit  de  folie  et  de  terreur  sur  les  événements 
de  la  vie  (1).  » 

A  peine  Alexandre ,  encouragé  par  Anaxarque 
et  quelques  autres  philosophes,  est-fl  rentré 
dans  Babylone,  qa'fl  s'en  repent,  blAme  ceux 
qui  le  lui  ont  conseillé,  et  admire,  suivant 
Diodore ,  l'art  et  la  pénétration  des  Cha|déen8. 
Toute  la  conduite  du  héros  macédonien  n'est 
plus  désormais  que  l'effet  d'une  étrange  et  dé- 
plorable pusillanimité.  Sur  ces  entrefaites  arri- 
vent les  députés  de  la  Grèce  :  c'étaient  des  théores 
dont  les  fonctions  avaient  du  rapport  à  la  reh'- 
gion.  Us  venaient  mettre  sur  la  tête  d'Alexandre 
<les  couronnes  d'or,  au  nom  de  leur  patrie,  et 
lui  décernaient  ainsi  les  honneurs  divins.  Ce  Ait 
encore  un  funeste  présage.  Pour  juger  les  der- 
niers moments  de  ce  prince,  et  pour  connaître  la 
véritable  cause  de  sa  mort,  il  faut  jeter  les  yeux 
sur  un  fragment  précieux  de  ses  Éphémérides. 
Nous  croyons  devoir  le  rapporter,  d'après  Plutar- 
que  et  Arrien,  qui  nous  l'ont  conservé.  «  Le  17 
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du  moiâ  Dœsius  (8  août),  Alexandre  assista  à 
un  repas  chez  Médius.  S'étant  ensuite  baigné ,  il 
soupa,  et  but  fort  avant  dans  la  nuit.  Le  18,  il 
prit  encore  un  bain  ,  mangea  peu,  et  dormit 
ayant  la  fièvre.  Le  19,  après  s'être  baigné,  il  vint 
dans  son  appartement,  et  passa  la  journée  à  jouer 
aux  dés  avec  Médius.  Le  soii^  du  même  jour, 
s'étant  encore  baigné  et  ayant  sacrifié  aux  dieux, 
fl  soupa,  et  pendant  la  nuit  il  eut  la  fièvre.  Le 
20,  il  se  baigna ,  et,  porté  sur  son  lit ,  il  sacrifia 
comme  à  l'ordinaire ,  et  resta  couché  jusqu'au 
soir  dans  sa  chambre  de  bains ,  où  il  entendit 
la  relation  que  Néarque  lui  fit  de  son  voyage  sur 
l'Océan.  En  conséquence ,  il  donna  ordre  aux 
troupes  de  terre  de  se  tenir  prêtes  à  partir  dans 
quatre  jours ,  et  aux  gens  de  mer  dans  cinq. 
Le  21 ,  il  fit  la  même  chose  que  la  veille;  la 
fièvre  augmenta,  et  il  eut  une  fort  mauvaise  nuit. 
Le  22  ,  la  fièvre  fut  encore  pins  violente;  il 
voulut  être  porté  jusqu'au  fleuve,  qu'il  traversa 
en  bateau.  H  passa  la  journée  dans  un  beau  Jar- 
din près  d'un  grand  étang ,  s'entretint  avec 
ses  capitaines  sur  les  places  vacantes  dans  son 
armée ,  et  leur  dit  qu'on  ne  devait  les  donner 
qu'à  des  officiers  expérimentés.  Ensuite,  s'étant 
baigné,  il  se  reposa.  Le  23,  après  le  bain  et  le 
sacrifice,  sa  fièvre  augmenta;  il  donna  encore 
des  ordres  aux  officiers  de  sa  flotte.  Sur  le  soir, 
s'étant  baigné,  le  mal  empira  beaucoup.  Le  24, 
on  eut  bien  de  la  peine  à  le  porter  au  lieu  du 
sacrifice.  Il  ne  renouvela  pas  moins  ses  ordres 
concernant  l'expédition  maritime  qu'il  projetait. 
Le  25,  quoiqu'il  fût  plus  malade,  il  prit  un  bain 
et  fit  les  sacrifices  accoutumés.  H  entra  dans  sa 
chambre  de  lit,  et  s'entretint  avec  Médius.  U 
fixa  le  départ  de  sa  flotte,  qui  devait  se  faire  dans 
trois  jours.  Il  enjoignit  aux  principaux  capitaines 
de  faire  la  garde,  le  jour,  dans  la  cour  du  palais; 
et  aux  taxiarques  et  pentacosiarques  de  veiller, 
la  nuit,  aux  portes,  n  soupa  peu,  et  eut  la  fièvre 
toute  la  nuit.  Le  26 ,  il  se  fit  transporter  aux 
jardins  du  palais,  situés  au  delà  de  l'étang,  n  y 
dormit  un  peu ,  mais  la  fièvre  ne  diminua  point. 
Ses  capitaines  étant  entrés ,  il  les  reconnut  tous, 
sans  pouvoir  néanmoins  leur  parler.  La  fièvre 
augmenta  encore  dans  la  nuit.  Le  27 ,  son  état 
fit  croire  aux  Macédoniens  qu'A  n'était  déjà  plus, 
et  qu'on  leur  cachait  sa  mort.  Us  vinrent  en  tu- 
multe, en  poussant  de  grands  cris,  anx  portes  du 
palais,  et  parleurs  menaces  forcèrent  les  gardes 
à  les  ouvrir.  Us  entrèrent  tous,  en  passant  l'on 
après  l'autre  près  du  lit.  Mais  Alexandre  avait 
perdu  la  parole.  Levant  avec  peine  la  tête  et 
faisant  signe  des  yeux ,  fl  tendait  la  main  à  cha- 
que soldat.  Ce  même  jour,  Python,  Attale ,  Dé- 
mophon  et  Peuceste  avaient  passé  la  nuit  dans 
le  temple  de  Sérapis  ;  ils  y  furent  joints  par  Cléo- 
roène,  Ménidas  et  Séleucus.  Us  demandèrent  tous 
ensemble  à  ce  dieu  de  leur  apprendre  t'O  ne 
conviendrait  pas  qu'Alexandre  fût  transporté 
dans  son  temple ,  pour  y  être  traité  comme  son 
suppliant.  Le  diea  répondit  quH  valait  mieux 
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([w'û  restât  où  il  était.  Le  28 ,  les  amis  d'A- 
lex,l'idre  rapporteront  la  réponse  de  Séwlpis,  et 
•  :v;l(iiios  instants  après  ce  prince  expiré.  C'é- 
lait  là  le  mietix  qu'entendait  l'oracle  (1).  » 

A  jn«;er  par  ce  récit  de  Diodore,  véritable  bul-  ' 
li'tin  d(^  malade,  Alexandre  moùlTit  d'Uhe  lièvre 
intermittente  pernicieuse ,  à  l'âge  de  trente-deux 
ans ,  et  dans  la  treizième  année  de  sbn  règne. 
Olympias,  sa  mère,  eut  donc  tort  de  croire  son  \ 
tlls  mort  empoisonné ,  et  de  le  Yenger  i)ai'  des  ! 
meurtres.  Le  deuil  universel,  le  désespoir,  la 
consternation  que  causa  la  mort  d'Alexandre , 
les  larmes  de  ses  soldats ,  celles  de  Sisygambis , 
mère  de  Darius,  etc.,  offrent  un  tableau  sôrtibre 
et  pathétiipie.  Quinttî-Curce  le  trace  avW;  son  ! 
esprit  ordinaire, c'est-à-<lire  plus  en  ^ioetc  ctii'cn 
liistoriiîn ,  et  sans  s'apercevoir  qu'il  en  affaiblit  . 
iM'aucoup  l'elTet  par  des  détails  su|)erilus.  Tbùles  j 
l.s  statues  et  tous  les  tableaux  qui  représentaient 
Aîexatulre  ont  péri  (2).  Nous  n'avohs  aubime  I 
médaille  authentiqtie  contemporaine  qui  nous  ait  ] 
conservé  ses  traits.  H  faut  donc  rassembler  sur  j 
(•♦'  sujet  <pielques  données  éparses,  incomplètes  et, 
pour  la  plui)art,  peii  certaines.  Ce  prince  avait  les 
traits  réîîidiers,  le  teint  beau  et  vermeil,  le  hez 
.i(]iiilin,  les  yeux  grands  et  pleins  de  feu,  les 
c,l)»;\eux  blonds  et  bouclés,  la  tête  haute,  mais 
un  peu  ])enc!iée  vers  l'épalile  gauche  (3)  ;  la  taille 
moyeime,  line  et  dégagée  ;  le  corps  bien  prtoiwr- 
tioiiiié,  et  fortifié  par  un  exercice  continuel.  On  | 
ivinarijuait  encore  qu'il  aVait  l'ouïe  délicate,  la 
v(>i\  forte,  l'haleine  douc<',  la  peau  très-blanche; 
«l  toute  sa  personne  exhalait,  dit-on,  une  odeur 
suave.   On  lui  supposait  un  clignotement  bu 
mouvement  très-irrégulier  dans  les  yeux ,  c<i  qui  i 
devait  ilési^er  son  amour  démesuré  de  la  gloire.  | 
Lysippe  réussit  si  bien  à  exprimer  soii  air  1er-  ' 
rihle ,  ijue  Cassamlre  ayant  regardé  à  Delphes 
iHie  statue  qui  représentait  ce  prince ,  il  en  fris- 
sonna, et  éprouva  une  telle  sensation ,  qu'il  e-it 
peine  à  se  remettre  des  troubles  que  cette  \i:e 
!iji  avait  causés  :  elle  lui   rap|)ela  les  mauvais 
traitements  et  les  menaces  qu'il  avait  reçus  de 
la  part  d'Alexandre,  po  ^r  s'être  moqué  en  sa 
pr»'.st'nLe  «îe  c«ux  qui  l'adoraient. 

Lespeu[»les,  si  souvent  \aincus|>arAlexan<lre, 
ne  crurent  pas  d'alwrd  à  la  nouvelle  de  sa  mort  : 
l'ayant  vu  si  souvent  échapper  à  de  {Jirands 
«lanjiers ,  ils  imaginaient  qu'il  était  immortel. 
Quand  cette  mort  fut  confirmée,  ils  le  regret- 
tèrent coimnc  leur  père.  Au  rx)ntraîre,  les  Ma- 
t  ô'ioniens  se  réjouirent  d'm  être  déKin'ass«'s , 

■.  cause  de  sa  trop  urande  sévérité  et  «les  [)é- 
rils  continuels  auxquels  il  les  exposait.  Leurs 
ciiefs  jvartageaient  ces  sentiments  ,  mais  iH>ur 
des  motifs   dilTérents ,  la  cupidité  et   l'amhi- 

(1)  Hnl.irnup,  ru.  Alex.  —  Arrlen.  V!I,  «. 

X  IMinc,  XXXV,  y?. 

.31  Si'lpii  d'.iulrc4.  la  této  fiait  penchée  '..ts  l'éi'.njlo 
ur»)ltr.  Voyer  wir  ce  vlcf  de  conformation .  ruUNidérc 
<  >iis  (c  point  de  vae  de  l'art  pl.-istiqiic  et  de  1;i  médccme, 
un  liitrrf*«unt  article  du  docteur  O^riiarnître.  danK  lu 
(>  litffi'  medtc'.ili',  nnnûe  I85i. 
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tion  (1).  Ces  observations  judicieuses  de  Justin 
pcbvent  servir  db  réporise  aux  questions  de 
Montesquieu,  enthousiaste  d'Alexandre.  «  Qu'cst- 
be  qùë  ce  conquérant,  qiil  est  |}leuré  de  tous  les 
peuples  qu'il  a  soumis  ?  Qu'est-ce  que  cet  usur- 
pateur, stil*  la  moH  duqiiel  la  famille  quil  a 
rciiversée  vebse  des  larmes  ?  C'est  iin  trait  de 
cette  vie  doiit  les  historiens  ne  nous  disent  (ms 
que  quelque  ktltrc  tonquérant  pui^  Se  vanter.  » 
On  Hë  peiHt  pâ^  todjoiil*^  les  homhiës  par  les 
eilbts  que  pi*i()duit  leut-  ifibrt.  Celle  d'Alexhudre 
jeta  d'abord  toUt  dansi  ubA  ^\  étrange  connisfon, 
<tlie,  Ishivaiit  uh  mot  de  Léôsthèné,  son  âhnée 
ressemblait  dû  t^Vclbîte  qiii,  à|)rès  avoir  (tërdu 
soti  omÎ  ,  portail  çâ  et  là  ses  nlaths ,  sâlls  ^volr 
où  il  allait.  Il  ne  pouvait  résulter  dé  cet  ëtat 
(le  choses  aué  béili'ucdu'p  <i'e  tatamltés,  et  on  les 
t)réyo^ait  sans  pbihè;  cài*.  Hiôthme  ^Wectb  plus 
de  i'à venir  jade  (tu  pà^sé ,  et  be  4'u'tl  cboit  lul- 
mémc  U)re  l'eltei  dé  l'amour  n*'ést  sdîiVenl  que 
celui  dé  la  crainte.    Ayant  perdh   l'âme   qui 
dirigi^il  tout,  on  laissa  le  corps  d*AIexandrc 
pendant  plusieurs  j'd'ùrs  'sans  lui  ircndre  lés  hon- 
neurs iunèbres.  «I^irsqub  les  amis  d'Alexandre 
purent,  dil  (Juiiite-idurce,  s'occuper  de  son  corps, 
ils  le  troiiyèrent  intact  sans  la  moindre  marque 
de  corruption ,  et  avec  cette  figuré  vermeille  qui 
annonce  la  vie.  »  Les  l!lgy'ptiens  et  les  Chaldéens, 
chargés  dé  l'embaumer  à  leur   manière,  n'o- 
sèrent (l'abord  y  mettre  la  main,  comme  s'il  vùi 
encore  respiré;  puis,  l'ayant  supplié  dei)enncttre 
à  des  mortels  ae  le  toticher,  ils  le  nettoyèrent , 
l'embainnèrent,  cl  le  mirent  sur  un  trône  d'or, 
avec  les  ornements  royaux  sur  la  tête.  Confor- 
mément aux  (Vçrnières   volontés  d'Alexandre, 
son  corps  devait  être  trans|X)Hé  au  temple  de 
Jupiter-Àmmon  ;  mais  cette  disposition  futcliau- 
gée  par  Ptolémée ,  qui  sentait  toute  l'importance 
(l'être  en  possession  d'un  pareil  dépôt.  Le  devin 
Àristandre  avait  assuré  l'année  maoédonienm! 
que  les  dieux  lui  avaient  révélé  qu'Alexandre 
ayant  été  de   son   vivant  le  plus  heureux   dos 
rois ,  la  terre  <pii  recevrait  le  C4)rps  serait  iwr- 
failement  lieureuse,  et  n'aurait  jamais  à  craindre 
«l'être  dévastée.  Rien  n'a  égalé  la  magniticence 
du  char  sur  hrqmr)  fut  transporté  le  coriis  d'A- 
lexandre :  la  description  que  nous  en  a  conservée 
i)iodore  de  Sicile  parait  avoiV  été  tirée  de  l'ou- 
vrage d'I^phippus  d'Olynthe ,  sur  la  mort  et  les 
runérailles   (l'i'ïéphestion  et    d'Alexandre.    Ce 
ch.ïr  funèbre,  construit  |)ar  Hiéronymc,  fut  mis 
PU    iicmbre  des  chefs  -  d'œiivre  de  la    méca- 
nique ,  tels  que  le  bûcher  de  Denys  l'Ancien 
à  Syracuse,  exécuté  |Kir  Tira('e;  liuHépole  de 
Demétrius  -  Poliorcète ,  par  Dioclide  d'Abdèrc; 
le  fanal  de  Perséc ,  |>ar  Polyclète  ;  et  lo  grand 
navire  d'Hiéron ,    construit    sous  la  direction 
«l'Archimède.  Les  travaux  n^latifs  au  char  d'A- 
lexandre durèrent  près  de  deux  ans  ;  et  inondant 
ce  temps-là  on  pla(;ait  le  coqis  de  ce  prince  au 
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milieu  de  ses  généraux ,  lorsqu'ils  délibéraient  sur 
quelque  aflaire  importante  (1).  Il  fut  ensuite 
transporté,  sous  la  conduite  d'Arrhidée ,  de  Ba- 
bylone  à  Memphis ,  où  il  fut  déposé  dans  un 
cercueil  d'or.  Plus  tard,  sous  Ptolémée  Soter, 
on  le  transporta  à  Alexandrie ,  et  on  remplaça 
l'ancien  cercueil  par  un  autre  en  Terre.  Julea-César 
le  yit  en  cet  état  ;  et  aucun  des  monuments  dont 
Alexandrie  était  remplie  ne  l'intéressa  datan- 
tage.  11  descendit  avec  empressement  dans  le 
tombeau  du  héros  macédonien ,  comme  de  nos 
jours  Napoléon  yisita  le  tombeau  de  Ffédéric  le 
Grand.  Cette  vue  put  lui  arracher  quelqdéft  sou- 
pirs ;  mais  il  n'aTait  plus  à  gémir  comme  ftutit- 
fois  y  en  apercevant  la  statue  du  conquérant  ; 
car  il  était  déjà  son  rival  de  ^oire.  Angnste 
voulut  aussi  contempler  les  restes  d'Alexandre  : 
il  nt  tirer  son  corps  du  cercueil ,  lui  mH  une 
couroîme  d'or,  et  le  couvrit  de  flctirs(î).  Dion- 
Cassius  rapporte  qu'il  lut  arracha  mi  mnrceau 
du  nez ,  anecdote  qu'il  ne  donne  que  comme  on 
bruit,  et  on  doit,  en  eflfet^  le  croire  peu  fondé. 
Cet  historien  nous  apprend  encofe  que  l'empe- 
reur Sévère,  ayant  fait  enlever  des  temples 
beaucoup  de  livres  mystérieux ,  ordonna  de  les 
renfermer  dans  le  tombeau  d'Alexandre ,  et  dé- 
fendit qu'on  les  montrât  aux  profanes.  Depuis 
cette  époque ,  on  ignore  ce  qu'est  devenu  ce 
tombeau  :  peut-être  fut-U  démoli ,  et  le  tooips 
mis  en  pièces  et  pulvérisé,  dans  une  de  eeftémeu- 


jilexanders  da  GroueHf  Berlin,  iSM.  —  WUUamt,  l.i/t 
and  actions  of  Alexander  the  Greatf  I.ondon,  I8t9.  — 
Valerius, £/iitoria  Mexandri  il/.,  AfgeHt.;  foL  —  Lesfar- 
qoes,  HUtoire  d'Jiestandre  le  Grand;  ToaloBse,  less , 
In-S».  —  Gaaddenzto ,  Fatil  d^Atessàndfo  U  GrunM , 
Plsâ,  1648,  in-fol.  —  Lehmana ,  HUtoria  M»  jikfxnnûri 
diuertationê  hittoriea  deteripta.  —  Obrecat ,  JmtUia 
anmonun  AlmandriM.;  Upsal,  iwi,  1b>|*.  —  Atbcoius, 
Distertatio  de  Grmcia  triumphante,  etitatu  Graciœ  sub 
Âlextmdro  M.  tprannà:  Ups.,  17W,  Itt-I^.  —  Betihefl^, 
DUsertatio  de  Mtomeiito  jt9txundH  M.;  Opsfel.  I7M. 
~  Preltag,  DieterUdio  de  AUxandrù  torniftroi  Lips. , 
171S,  ta-4*.  —  Kossin ,  L'eroivno  ponderato  nella  vita 
di  Âlesiondro  il  Grande;  Vtttae,  171é  ,  i  vdl.  In-»».  - 
Z»>lske,  Ptoluàû  d»  Atexandro  M.  e^VnièHt  insigM  ; 
Soravic,  ITMi  In-fol.  —  Fooaeea - Rel»elo ,  HUtoria 
abreviada  de  Aleœandro  Magno ,-  LUI».,  itsS,  in-4«.  — 
Uogoet,  Histoire  du  iiiele  d^Alexandlre  ù  Graiid{ 
Parti,  vm,  In-lt.  ^  Seblegel.  BtnieitiÊng  %m  eimer 
Alexandropàdie  oder  ûber  die  Jugendjahre  Alexan- 
dersdes  Grotseuf  Riga,  1778,  ln-4».  —  POxer,  Geschichte 
Alexanden  des  lirossm;  Slatii^..  In-S®.  -*  Ofc  BuTt 
P^  d'AlexmidH  le  GH/Mà,  17W.  ln^%«. 

*  A  LBXAnDâB  lYy  kumotnmé  jÈgus  (  'A)  é^av- 
6^  At^oc) ,  nÀ  de  Macédoiiie,  fils  d* Alexandre 
le  Grand  et  de  Roxane,  tné  en  310  avant  J.-C. 
n  naquit  en  323  avant  J.-C,  peu  de  mois  après 
la  mort  de  son  père,  et^  sacré  roi  par  l'armée 
macédonienne  à  Babylone.  Après  la  mort  de  Per- 
diccas ,  tuteur  du  jeune  roi ,  Python  et  Arrhidée 
(  ce  dernier  avait  conduit  le  corps  d'Alexandre  le 
Grand  en  Egypte)  furent  proclamés  régents  en 
321  avant  J.-C.»  et  partirent  pour  l'Europe  avec 
Roxane  et  son  fils.  Les  intrigues  d'Eurydice, 
femme  d'Arrhidée ,  portèrent  les  régents  à  se  dé- 


tes  auxquelles  le  peuple  d'Alexandrie  selitMt  j  mettre  de  leurs  fonctions  avant  d'arrivet  en  Grèce. 


si  fréquemment.  D'ailleurs  les  chrétiens  n'émnièlit 
pas  laissé  subsister  un  pareil  monument ,  sitiié 
au  centre  du  quartier  du  BrucMum,  où  Qs 
venaient  de  changer  en  église  le  Vtm^  tle  fièc- 
chus.  Aussi  déjà  saint  Jean  Chrywstome  parle- 
t-il  du  tombeau  d'Alexandre  comme  ignoré  de 
son  temps ,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle. 

Alexandre  laissa  un  nom  immortel.  Les  peo- 
j)1ps  de  ITuropti  aussi  bien  que  ceux  de  l'Asie  et 
<Io  l'Afrique  le  connaissent.  Le  grand  conquérant 
mit  bien  moins  de  temps  à  renverser  l'empire  de 
Darius  qu'Agamemnon  à  assiéger  vainement  la  ville 
dj*  Priam.  VIskander  est  encore  chanté  par  les 
poètes  de  l'Orient.  Sa  marche  triomphale,  dé|;)Ui8 
rifellcspont  jusqu'aux  rives  du  Nfl  et  de  l^dus, 
resvmblc ,  en  effet,  plus  à  un  conte  fantastique 
«pi'à  la  réalité.  Son  Oîuvre  mourut  avec  lui;  mais 
les  lambeaux  l\irent  encore  des  roj^umes  que 
les  généraux  du  conquérant  se  partagèrent  entre 
eux.  Dès  c«  moment  l'Inde ,  la  Perse  et  l'Êf^iypte 
»'^»ssèrent  d'être  des  jMiys  mystérieux  pour  l'Eu- 
rope, et  l'échange  didées  qui  s'établit  entre  ces 
différentes  rontn^  siTvit  à  la  oivilisalion  du 
monde.  Ce  fut  là  le  plus  gran<l  résultat  dea  con- 
quêtes d'Alexandre.  F.  H. 

ntodorr  de  Mrllp,  XVII  et  aulv.  -  Arrien,  Exped, 
Atexandri.  —  Qulnlc-Oirrr.  —  IMiitarqnr.  —  JuUlo.  — 
.salntr-iiroU,  Examfncrmqm  drs  ancien»  hUtorien».  — 
hrkhrl,  Doctrinn  nummortitn.  —  OroTsen.  Getckiekte 


(1)  JuRttn,  \lll.4. 
(ï)  Sof^lonc ,  f  it.  Amg. 
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Antipater  fut  alors  chargé  de  la  tutelle  du  jeune 
roi,  l'amena  en  Macédoine,  et  fit  tn  nouveau  par- 
tage des  provinces  de  l'empire.  Mais  il  mourut 
déjà  en  319  avant  J.-C.^  et  eut  poor  «uccessetir 
Polysperchon.  Eurydice  résolut  alors  de  se  mettre 
elle-même  à  la  tète  des  aiftmres,  et  contraignit 
Roxane  avec  son  fils  à  chercher  un  refuge  on 
Ëpire,  où  venait  aussi  d'être  exilée  Oiyropias, 
mère  d'Alexandre  le  Grand.  Polysperchon,  de 
concert  avec  Éadde  d'Épire,  ramena  tonte  la 
famille  royale  cb  Maoédohie ,  où  Eurydice  et  son 
mari  Philippe-Arrhidée  furent  mis  à  DEiorten  317 
avant  J.-C.  Olympias  et  PolysperdM»  goilver- 
lièrent  dès  lors  sous  le  nom  du  jeune  Aielandre. 
Mais  d^,  l'année  suivante,  Olympias,  Roxane 
et  Alexandre  tomoerent  entre  les  maii»  de  Cis- 
sandre ,  allié  fidèle  d'Eitt^rdice.  Olympias  subit  le 
dernier  supplice,  H  Roxane  avec  son  eoDuit  Ait 
emprisonnée  dans  la  tHadeile  d'Amphipolis.  En 
3 1 6  avant  J.-€.  )  Antigonefitlaguerre  à  CasMBdre, 
•DUS  prétexte  de  délivrer  le  jeone  prince.  La 
paix  fat  eonchie  en  31 1  ;  mais  Alexandre  et  sa 
mère  restèrent  en  prison,  et  Antigone,  proba- 
blement complice  de  Caanndre,  ne  fit  enteiMlro 
aucune  protestation»  bien  que  la  mise  en  liberté 
d'Alexandre  e<M  été  stipulée.  Les  Macédoniens 
oommeiiçaientà  murmurer  de  œt  état  de  chose.s, 
lorsque  Cassandre  ordonna  an  geôlier  Glaucias 
<rein|)oisonner  Roxane  et  son  fils,  et  de  faire 
disparaître  leurs  corps.  Le  crime  de  ces  mal- 
heureuses victimes  fut  d'avoir  été,  Tune  lafenune 
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aleiaudrb  t,  roi  de  Macédràne,  troisièiDe 
fils  lie  CassBDdre,  mort  en  294  avant  J.-C.  Il 
disputa  le  trAne  à  Antîpater  après  la  mort  de 
leur  alué,  Philippe  H'.  Autipater  St  menru  â 
mort  Tliesaaloaice  u  mère ,  dans  la  perguasioa 
qu'elle  soutenait  les  prétentions  d'Alexandre. 
Celui-ci,  pour  se  soustraire  aux  emtillches  de  son 
frère,  se  réfugia  d'abord  en  Grèce,  el  se  mit 
sous  la  protection  de  Démétrins  Poliorcète,  alors 
occupé  au  siège  de  plusieurs  villes.  Il  se  rendit 
ensuite  en  Épire  :  le  roi  Pyrrluu  lui  promit  son 
aBslRtsDce,  en  échange  de  quelques  places  fortes 
de  la  Macédoine.  Après  qu'Antipater  eut,  de  son 
cAtt!,  vainement  imploré  le  secours  deLysimaque, 
roi  de  Thrace,  son  beau-père,  contre  l'orage  qui 
le  menaçait,  il  se  récondlis  avec  son  frère,  auquel 
U  céda  une  nertie  de  la  Macédoine.  Démétrias 
arriva  après  cette  réconciliation.  Embarrassé 
di!  ce  secours  tardif,  Alexandre  cherdia  à  se 
débarrasser  de  sou  allié  ;  mais  celui-ci  le  prévint, 
et  le  fit  masMcrer  avec  toute  sa  famille;  puis, 
réunissant  l'armée  macédonienne  i  la  sienne,  il 
fie  lit  proclamer  roi  de  Macédoine.  Alexandre 
avait  épousé  Lysaodra,  flUede  Ptolémée  Lasus 
et  d'Eurydice. 
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fuit  avec  Lysandra,  veuve  d'Agalliode,  tlie/. 
Séleucus,  roi  de  Dabylone.  Les  deii\  riigilifs 
déterminèrent  ce  roi  A  faire  la  guerre  à  Lysi- 
maque ,  qui  fui  tué  dans  une  bataille.  On  raconte 
qu'Alexandre  réclama  le  corps  de  son  père  et 
lui  lit  élever  un  tombeau  entre  Cardie  et  Pac- 
"  prétendait  au  trûne  de  Macédoine  aprt.s 
réussit  pas  dans 


la  mort  de  Soathènes  ;  mais  il  m 


e  fils  de  Persée ,  der- 
nier roi  de  Macédoine,  était  encore  enfant  lorsque 
Bonpèrefutvaincu  par  Paul  Emile  (en  188  avant 
J.-C,  ).  Persée  t'avait  confié  ainsi  que  sa  fille  aux 
soins  de  Ion  de  Tbessaloaique,  l'un  de  ses  fa- 
voris; mais  ce  sujet  infidèle,  voyant  son  maître 
Vaincu ,  livra  aux  Romains  le  dépét  qu'il  avait 
en  garde.  Ces  enfants  furent  conduits  àBome,  cl 
ornèrent,  ainsi  que  leur  père,  le  triomphe  de  Paul 
Emile.  Alexandre  fut  ensuite  conduit  i  Albe,  oii 
on  le  garda  soigneuacmcrt  jusqu'à  la  mort  de 
son  père,  arrivée  en  165  avant  J.-C.  Mis  en  li- 
berté, il  apprit  la  langue  latine  et  obtint  une 
chaire  de  greffier,  quil  exerça  jusqu'à  sa  mort. 
Il  excellait  ans«  dans  l'art  de  ciseler,  et  se  fai- 
sait remarquer  par  la  perfection  de  ses  œuvres. 
Un  imposteur  (l'an  U7  avant  J.-C.)  usurpa 
le  nom  d'Alexandre ,  flis  de  Persée ,  et  rassembla 
une  armée  sur  les  bords  du  fleuve  Heslus.  11  Ibt 
^*f^t  par  Métellus,  qui  le  força  A  se  refiler  en 
"  re  ce  qu'A  devint. 


iLEXAMBBE,  AeLynceste,  filsd'Aéropits, 
fut  accusé  de  complicité  dans  l'assassinat  de 
■  Philippe ,  roi  de  Macédoine.  Alexandre  le  Granit 
lui  pardonna,  parce  qu'il  vint  le  premiei'  lui 
rMdre  hommage  après  la  mort  de  Philippe.  Il 
lui  confia  ensuite  le  commandement  des  Irouik's 
de  la  Thrace  el  de  la  cavalerie  thessaliennc. 
Malgré  les  honneurs  dont  il  fut  comblé,  Alexan- 
dre de  Lynceste  conspira  contre  la  vie  de  so» 
bienikiteur  pour  s'emparer  du  sc^tre,  qui,  avant 
le  règne  d'Amyntas  II ,  était  liéréditain:  dans  sa 
famille.  Il  entra  i  ce  sujet  en  correspondance 
avec  Darius,  roi  de  Perse,  qui  lui  garantit  le 
royaume  de  Macédoine  et  lui  fournit  mille  ta- 
lents. L'envoyé  de  Darius  tomba  entre  les  mains 
dePannénion,  qui  déïoilaleconplol  à  Alexandre 
le  Grand.  Celui-ci  lui  fit  grâce  de  la  Tic,  en  con- 
sidération de  sa  parenté  avec  Anb'pater  (<tont 
Alexandre  de  Lynceste  était  le  gendre),  et  le 
punit  de  la  prison.  Mais  lorsque,  trois  ans  après 
PhUotaa  fut  condamné  ï  mort  pour  le  même 
crime ,  les  Macédoniens  demandèrent  aussi  le 
supplice  d'Alexandre  de  Lyncesle,  qui  fui  exé- 
cuté en  330  avant  J.-C. 


Dalmalie.  On  k 

ALBIANDHE,  prétendant  au  trtae  de  Macé- 
doine en  S7B  avant  J.-C.  Il  était  fils  d'Amestris, 
reine  d'Héraclée,  et  de  Lysimaque,  lieulenanî 
d  Ali'xandre  le  Grand.  Il  fut  élevé  k  U  cour  de 
son  père,  à  qui  U  Thrace  et  la  Cheraooèse  étaient 
échues  en  partaçe.  Après  la  mort  d'Agathode 
son  Mrr- ,  tué  par  s<w  père  Lysimaque ,  il  s'en- 


ALRXANDKE,  fils  de  Polysperchon,  l'un  des 
généraux  d'Alexandre  le  Grand,  mort  en  314 
avant  J.-C.  Il  (lit  chargé  par  son  pire,  régent 
de  la  Macédoine  après  la  mort  d'Andpalcr,  de 
détacher  la  Grèce  du  parti  de  Cassandre,  fils 
d'Antipater.  Il  réussit  dans  son  entreprise ,  s'em- 
para  du  Péloponèse,  et  s'y  déclara  indi^icndant 
(en  3lfl  avant  J.-C.  ).n  venait  de  se  lalre  recon- 
naître roi  par  Antigone  et  Cassandre,  ses  con- 
currents, lorsqu'il  fut  assassiné  par  Alcxion,  l'un 
de  ses  officiers.  Son  épouse  Cr»tésipolis,  femme 
d'un  rare  courage,  semaintbil  i  Sicyooc  dans  le 
suprême  pouvoir,  et  vengea  la  mort  de  son  mari 
DMore,  XTIII.  SI;  XIX,  «7,  ~  Arrt™,  MdHJ  bu-H^. 
^*t«.  V-  T.  MIL  Bdiker.  -  MtajitB  .  CgiehUkU  ier 
HaektBtfr  Alaanirri,  p.  lu. 

B.  Alexandre  dt  Phèra. 
ALKUHDKK,  tyran  de  Phères  (WiKmapo; 
t  «Epa»;)  en  Thessalîe,  tué  dans  la  quatrftnw 
année  de  ta  106'  olympiade  (357  avant  J.-C  ) 
n  suocédaàsonncvenPolydore,  qu'il  fit  empoi^ 
sonner  dans  un  repas  en  369  avant  J,-C.,  et 
devint  an  i^t  de  haine  par  sa  conduite  inique 
étemelle.  LesAleuades,  famille  noble  deHies- 
salie,  et  quelques  réfugiés  de  Urissa,  arnspirè- 
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rent  contre  lui ,  et  implorèrent  le  secours  d'A- 
lexandre n,  roi  de  Macédoine.  «  Alexandre 
de  Pllères,  dit  Diodore,  averti  de  cette  cons- 
piration, mit  en  campagne  tons  les  hommes 
en  état  de  manier  les  armes,  dans  le  dessein 
de  porter  la  guerre  esk  Macédoine.  Le  roi  des 
Macédoniens  ayant  auprès  de  lui  les  exflés  de  La- 
risse ,  prérint  l^ennemi,  se  dirigea  avec  une  ar- 
mée sur  Larisse ,  et  s'empara  de  cette  ville  avec 
Taide  de  quelques  habitants  qui  rayaient  intro- 
duit dans  rintérieur  des  murs.  H  mit  ensuite  le 
siège  devant  la  citadelle,  qu'il  prit  ;  fl  occupa  aussi 
la  Tille  de  Cranon ,  mais  il  promit  aux  Thessa- 
lieiis  de  leur  rendre  Tune  et  l'autre  viUe.  Cepen- 
dant ,  au  mépris  de  sa  parole ,  fl  y  établit  des 
garnisons  considérables,  et,  gardait  les  villes  pour 
lui.  Alexandre  de  Phères  revint  à  Phères  (1).  » 
Bientôt  la  guerre  entre  lui  et  ses  sujets  recom- 
mença, n  Vaincus  dans  plusieurs  batailles^  ils 
avaient  perdu  beaucoup  de  monde.  Ce  fut  alors 
qu'ils  envoyèrent  des  députés  aux  Thébains  pour 
leur  demander  des  secours  et  Pélopidas  pour  chef; 
car  fls  savaient  que  celui-ci  était  personnellement 
irrité  contre  le  tyran  Alexandre,  qui  l'avait  jeté 
en  prison ,  et  ils  le  connaissaient  en  même  temps 
pour  un  homme  renommé  par  sa  bravoure  et  son 
talent  stratégique.  Les  Béotiens  se  réunirent  en 
une  assemblée  générale,  et,  après  avoir  pris  con- 
naissance de  la  mission  des  envoyés,  fls  accor- 
dèrent tout  ce  que  les  Thessaliens  leur  deman- 
daient. Ils  firent  partir  sur-le-champ  une  armée 
de  7,000  hommes ,  sous  les  ordres  de  Pélopidas. 
Au  moment  où  Pélopidas  se  mit  en  route  à  la 
tête  de  son  armée ,  fl  arriva  une  éclipse  de  solefl. 
Ce  phénomène  répandit  l'alarme;  quelques  de- 
vins déclarèrent  que,  par  le  départ  de  l'armée, 
Thèbes  allait  perdre  son  solefl  ;  paroles  qui  pré- 
sagèrent la  mort  de  Pélopidas.  Mais  ce  général 
n'en  continua  pas  moins  sa  marche,  poussé  par 
la  fatalité.  Arrivé  en  ThessaUe,  fl  trouva  Alexan- 
<ire  occupant  une  position  trè&-forte  avec  plus  de 
20,000  hommes  ;  fl  établit  son  camp  en  face  de 
l'ennemi ,  et,  après  sa  jonction  avec  les  troupes 
auxiliaires  des  Thessaliens ,  fl  engagea  le  combat. 
Alexandre  eut  l'avantage,  grAce  au  terrain  quil 
occupait.  Pélopidas ,  empressé  de  décider  par  sa 
propre  valeur  le  sort  de  la  bataiUe,  marcha  droit 
à  Alexandre.  Le  tyran  tint  ferme  avec  son  corps 
(l'élite;  la  mêlée  devint  sanglante  :  Pélopidas  fit 
des  prodiges  de  valeur  ;  tout  le  champ  de  bataflle 
autour  de  lui  fut  jonché  de  cadavres.  Enfin,  s'ex- 
posant  aux  plus  graves  dangers,  fl  mit  l'ennemi 
en  déroute ,  et  remporta  la  victoire.  Mais  cette 
victoire  lui  coûta  la  vie  :  criblé  de  blessures ,  fl 
mourut  en  héros.  Alexandre,  une  seconde  fois 
mis  en  déroute  et  pressé  de  tous  côtés,  fut  obligé, 
par  une  capitulation ,  de  rendre  aux  Thessaliens 
toutes  les  viUes  qui  faisaient  le  sujet  de  la  guerre, 
de  restituer  au  pouvoir  des  Béotiens  les  Ma- 
gnètes  et  les  Achéens  de  la  Phthiotide;  en  un 
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mot,  fl  dut  se  contenter  de  la  souveraineté  de 
Phères  et  du  titre  d'aflié  des  Béotiens  (1).  » 

Quelque  temps  après  (  en  362  avant  J.-C.  ) ,  fl 
s'empara  de  111e  de  Tenos,  et  réduisit  les  habi- 
tants en  esclavage.  L'année  suivante ,  fl  marcha 
en  pirate  contre  les  Cyclades,  assiégea  Péparé- 
thus,  etdéfit  les  Athéniens,  sous  Léosthène,  à  Pa- 
norme  près  de  Sunium.  Tous  les  écrivains  nous 
dépeignent  cet  Alexandre  comme  un  homme  cruel 
et  perfide.  Cicéron  et  Diodore  rapportent  plu- 
sieurs anecdotes  de  sa  vie.  Ainsi ,  sur  quelques 
dénonciations  portées  contre  les  habitants  de 
Scotusse,  fl  les  convoqua  en  une  assemblée:  là, 
fl  les  fit  entourer  par  des  mercaiaires  et  égorger 
jusqu'au  dernier.  On  raeonte  encore  de  lui  qu'il 
prenait  plaisir  à  fidre  enterrer  des  malheureux 
tout  vifs,  ou  à  les  revêtir  de  peaux  d'ours  ou  de 
sanglier,  et  que  dans  cet  état  fl  les  faisait  dé- 
chirer par  des  chiens  et  les  perçait  lui-même  de 
flèches,  comme  s'fl  était  à  la  chasse.  Exécré  de 
tout  le  monde,  Alexandre  fut  assassiné  par  les 
frères  (Lyoophron  et  Tisiphron)  de  sa  propre 
femme ,  Thébé.  Xénophon  raconte  ainsi  les  dé- 
tails de  ce  meurtre  :  «  EUe  leor  avait  déclaré 
qu'Alexandre  en  voulait  à  leur  vie  :  un  jour  en- 
tier eUe  les  tint  cachés  dans  le  palais.  Alexan- 
dre revient  ivre,  et  s'endort;  à  la  lueur  d'une 
lampe,  eUe  hii  6te  sonépée  :  ses  flrères  hésitent  à 
s'approcher  d'Alexandre;  eUe  les  menace  de  l'é- 
vefller,  s'fls  ne  commettent  le  crime.  Dès  qu*fls 
furent  entrés,  eUe  ferma  la  porte,  dont  efle  tenait 
le  verrou  jusqu'à  ce  que  son  mari  expirât.  Au 
rapport  de  quelques-uns,  la  haine  de  cette  femme 
provenait  de  ce  qu'ayant  un  jour  fût  mettre  aux 
fars  un  bean  jeune  homme  qu'eUe  aimait,  le  tyran 
l'avait  tiré  de  prison  et  égorgé,  indigné  qu'eUe 
demandât  sa  fçrice.  Selon  d'autres ,  n'ayant  point 
d'enfants  de  cette  épouse ,  fl  avait  envoyé  à  Thè- 
bes demander  en  secondes  noces  la  veuve  de 
Jason  :  c'était  là,  disait-on,  le  motif  de  son 
crime.  Au  reste,  Tisiphron,  l'aîné  de  ses  f^res, 
régnait  encoro  lorsque  je  composai  ce  livre  (2).  » 

Xéoophon.  HeUerUca,  VI,  4.  —  Diodore.  XV,  61  et  talT. 
—  Polybe,  VUl.  l.  —  Cloéron.  De  of/Leiis,  II,  7.  ~  Pla- 
Urque .  P^opidoM,  —  Démottliène ,  cootre  Poi^cl. 

P.  Alexandre  de  Rome. 

ÂLBXAin>nB-si¥&&B,  empereur  romain,  né 
en  Phénide  le  l*'  octobre  de  l'an  de  J.-C.  208, 
mort  près  de  Mayence  le  19  mars  235.  —  Julia 
Domna,  femme  de  l'empereur  Septime-Sévère, 
avait  pour  soeur  Julia  Mœsa,  et  toutes  deux  étaient, 
dit-on,  fiUes  d'un  prêtre  du  Solefl,  du  nom  de 
Bassien,  qui  exerçait  son  sacerdoce  dans  la 
vflle  phénicienne  d'Émesse.  Moesa,  après  la 
brillante  fortune  de  sa  sœur,  dont  le  mari  était 
parvenu  à  l'empire ,  épousa  Julius  Avitus,  per^ 
sonnage  consulaire,  dont  efle  eut  deux  fiUes,  Ju- 
lia Sœmis  et  Julia  Mammea.  C'est  de  cette  der- 
nière, mariée  au  consulaire  Genesius  Marcien, 


(1)  Diodore  de  Sicile,  t.  III 
Fcrd.  Hoeler. 


p.  Il  de  la  tradocUoii  de 


(1)  Diodore  de  Sldle,  t.  ill,  p.  74,  trad.  de  F.  Hoefer. 
(1)  Xénophon ,  HellenUa,  VI.  V. 
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(|U0  naifuit  Alexandre,  qui  prit  d'abord  le  nom 
iVAurèle  Alaxien,  porté  par  son  grand-père  pa- 
ivriuû.  On  lui  donna  plus  tard  le  nom  dU- 
lexandre,  dit  I^âmpridc,  parce  qu'il  était  m  le 
jour  anniversaire  de  la  mort  d'Alexandre  le 
(;rand,  dans  un  temple  consacré  à  ça  héros.  Ayant 
perdu  son  père  lorsqu'il  était  ^ncûra  en  bas  âge, 
il  fut  élevé  par  sa  mère  Julia  Mamimea,  femme 
d'une  grande  énergie ,  qui  nou-neulement  lo  guida 
de  ses  conseils,  mais  lui  fit  iloonar  par  les  meil- 
leurs maîtres  ima  éducation  distinguée,  dirigée  à  la 
fois  vers  l'étude  des  bellcsrlettres  et  la  science 
des  armes.  Il  n'avait  que  dix  ans  lorsque  son 
cousin  IJagabale,  fds  de  Julia  Scemis,  fut  pro- 
clamé emi)ereur  par  lei  troupes;  et  l'aunée  sui- 
vante (  de  J.^C.  2 10]  il  l'accompagnait  à  Rome,  où 
deux  ans  plus  tard  il  fut  a^lopté  par  lui  et  reçut 
le  titre  de  César.  Dès  lors  ses  inclinations  pa- 
rurent toutes  difTérentes  de  celles  du  prince  im- 
pudique qui  avait  trouvé  le  moyen  de  vaincre 
en  débauches  tous  ses  prédécesseurs»  f^t  dont  il 
s'attira  la  haine  par  ['énergie  avec  laquelle  il 
repoussa  les  tentatives  faites  pour  le  corrompre. 
Aussi  Élagabalc  ne  tarda-t-il  pas  à  se  repentir 
de  cette  adoption,  et,  familiarisé  avec  le  crime, 
il  voulut  se  défaire  de  son  jeune  parent.  Maî- 
tres, officiers,  serviteurs,  furent  engagés  par 
des  promesses  à  se  diarger  aecrètement  d'un 
meurtre  dont  l'empereur  n'osait  prendre  haute- 
ment la  responsabilité  :  tous  se  montrèrent  in- 
corruptibles. D'ailleurs  Mœsa,  l'aïeule  de  l'Au- 
guste el  du  César,  défendait  l'un  de  ses  petits-fds 
contre  la  pcriidie  do  l'autre  ;  si  bien  que,  se  voyant 
démasqué,  Élagabalc  eut  recours  à  la  violence, 
et  cassant  l'adoption  d'Alexandre ,  le  lit  mettre 
au  l)an  du  sénat,  tandis  qu'il  envoyait  des  bour- 
reaux chargés  de  le  mettre  à  mort.  Le  sénat , 
tout  en  gémissant,  enregistra  l'acte  de  déchéanct!  ; 
mais  les  soldats  se  montrèrent  moins  résignés  : 
courant  en  armes  au  palais,  ils  forcèrent  le  tyran 
à  jurer  qu'il  respecterait  les  jours  de  ce  César 
dont  le^  naissantes  vertus  annonçaient  au  peuple 
romain  un  meilleur  avenir.  |!:iagal>ale  prêta  le 
serment  qu'on  lui  demandait,  et  le  viola  bientôt. 
Doux  fois  encore  la  vie  d'Alexandre  fut  me- 
nacée ;  deux  fbis  l'afTection  de  l'armée  le  sauva 
de  la  mort;  et,  à  la  dernière  tentative,  Élaga- 
balc ayant  péri  sous  les  coups  des  prétoriens, 
Alexandre  lui  surcéda  (an  de  J.-O.  222). 

Jamais  avènement,  depuis  la  fondation  de 
l'empire ,  n'avait  été  accueilli  par  des  acclama- 
tions plus  joyeuses  et  plus  unanimes.  Lampride 
nous  a  transmis,  d'après  les  registres  du  sénat, 
le  récit  de  la  séance  où  Alexandre  cnit  devoir 
refuser  le  nom  d'Antonin  ft  le  titre  de  Gran<l, 
que  voulaient  lui  conférer  les  sénateurs  iminr- 
dintement  après  son  élection.  Cotte  page  est  cii- 
riruse  |K)nr  l'histoire  du  temps,  et  nous  prouve 
à  «[uol  point  les  formes  adulatrices  avaient  pa«sr 
dans  le  langage  ofllciel  du  premier  corps  dr 
IT.Nit  quand  il  s'adressait  h  l'empereur,  fût-il 
un  i^nfant.  Alcxandrc-Scvèro  avait  alors    qua- 
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toreo  ans  à  peine.  On  était  à  la  veille  des  noues 
de  noars  ;  le  sénat  était  réuni  dans  le  temple  de 
la  Concorde,  lieu  habituel  de  ses  séances. 
Alexandre,  invité  h  s'y  rendre,  avait  refusé  il'a- 
hord  :  il  savait  qu'il  était  question  de  lui  dé- 
cerner des  honneurs  inusités.  Mais  do  nouvelles 
instances  ayant  triomphé  de  sa  modestie,  il  parut 
au  milieu  de  l'assemblée,  qui  le  salua  aussitôt  du 
nom, vénéré  d'Antonin  i  ^  Antoniu- Alexandre, 
s'écrie-t-on,  que  les  dieux  vous  protègent  1  An- 
ionin-Aurèlc,  que  les  dieux  vous  protègent  !  Au- 
tonin  le  Pieux,  que  les  dieux  vous  protègent! 
Nous  vous  supplions  de  prendre  le  nom  d'An- 
tonin. Rendex  cet  hommage  aux  bons  empereurs, 
de  porter  le  nom  d'Antonin.  Puri/iex  lo  nom  des 
Antonins  :  un  monstre  l'a  souillé,  c'est  à  vous 
de  le  purifier.  Réhabilitez  l'honneur  (lu  noin  des 
Antonins;  que  le  sang  des  Antonins  se  renouvelle 
en  vous  !  Kn  vous  est  notre  salut  )  en  vous  est 
notre  vie  ;  en  vous  est  niiti*e  iiàlicité.  De  longs 
iours  à  Alexandre  Antoninl  noire  bonheur  est 
il  ne  prix.  Que  ce  soit  un  Aatqnjn  qui  eonsacn: 
les  tefnples  des  Antonins;  que  le  nom  d'Antonin 
soit  restitué  à  la  monnaie }  que  ce  soit  un  An- 
tonin  qui  triomphe  (i9%  Parthes  et  des  Perse». 
Qu'étant  sacré  lui-même ,  il  |>oite  un  nom  s«i- 
cré  ;  que,  cliaste  et  pur,  il  porte  un  nom  vénéré  ;  ii 
vous  le  nom  d'Antonin  !  Que  les  dieux  vous  con- 
servent !  Nous  avons  tout  ea  tous,  Antoniu  ;  |>ar 
vous  nous  avons  tout!  »  —  a  Pères  conscrits, 
répondit  Alexandre ,  gr&ces  vous  soient  rendues 
du  titre  d'Auguste,  de  celui  de  souverain  iion- 
tife ,  ile  |a  puissance  tribunitienne  et  du  |)ouvuir 
proconsulaire,  que  par  un  exemple  tout  uouviïau 
vous  m*avez  conférés  en  un  seul  jour;  mais  ne 
m'imposez  pas  le  dangereux  honneur  de  soutenir 
l'éclat  d'un  grand  nom  qui  serait  un  pesant  lar- 
deau  pour  mes  mérites.  Que  diriez.- vous  d*un 
Yarron  ignorant  ou  d'un  Cicéron  sans  éloquence  f 
Antonin  le  Pieux  donna  son  nom  à  Marc-Aurèlc 
par  droit  d'adoption  -.  ComuMxle  le  reçiit  à  titre 
d'iiérjtagii  ;  Élagabale  s'en  empara,  tout  indigne 
qu'il  en  était  :  il  serait  ridicule  à  moi  de  le  por- 
ter. »  Ainsi  repoussés  dans  leur  première  tenta- 
tive ,  les  sénateurs  donnèrent  une  autre  foime  à 
leur  servilité.  Alexandre  se  vit  salué  du  nom  de 
Grand,  comme  le  liéros  de  Macédoine  :  «  Grand 
Alexandre,  que  les  dieux  vous  protègent  !  Vous 
avez  refusé  le  nom  d'Antonin,  recevez  de  notis  le 
nom  de  Grand.  Salut  au  graml  Alexandre  !  »  Càittc 
fois  encore  le  jeune  empereur  tiiompha  de  l'ins- 
tinct adulateur  du  sénat  :  «  Il  m'eât  été  plus  fa- 
cile, ré|K)ndit-il,  d'accepter  le  nom  d'Antonin 
que.  le  titre  de  Grand.  Qu'ai-je  fait  de  grand  jus- 
qu'à ce  jour?  Le  >ainqueur  de  Darius  n'a  pris  ce 
nom  qu  après  d'éclatants  exploits ,  Pompée  qu'a- 
près de  nombreux  triomjihes.  Calmez  \n» 
transports  ;  et  si  vous  voulez  m'bonorer  oomine 
je  lo  désire,  ouvrez-moi  vos  rangs;  que  je  soi? 
un  des  vôtres  :  voilà  le  Utrc  que  j'ambitionne  (  I  ).  » 

(1)  JEWuh  Lampride,  P^ie  d'Mexandre,  chap.  tu. 
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Dès  tes  premiers  jours  de  son  fègne,  Ale^widre 
justifia  par  de  nombreuses  mesUres  un  si  heu- 
reux début.  La  magistrature  l'admiiûstratiQQy 
Tannée  ftirept  épurées,  et  les  sujets  indignes  qu'y 
avait  introduits  Éiagabale  en  ftirent  bonte^sc- 
ment  tïbass^.  Voulant  rendre  au  sénat  U  consi- 
dération que  ce  corps  aiait  perflue,  sans  toutefois 
dessaisir  Tautorité  impénâlâ  de  son  pn^nipo- 
tence ,  il  assembla ,  d'après  t'ayis  de  sa  ïo/krçi ,  un 
conseil  de  seize  sénateurs,  auxquels  il  adjoignitfles 
jurisconsultes  célèbre^  et  d'autres  personnages 
éminenls  au  nombre  de  cinquante,  afin  que  ses 
ordonnances  fussent  revêtues  du  nopibru  (le  si- 
gnatures qui  était  nécessaire  pour  rendre  valable 
un  sénatus-consulte.  Ce  fut  au  sénat  qu'il  remit 
la  nomination  du  préfet  de  Rome  ;  et  il  le  con- 
sulta même  pour  le  choix  de  son  ppéfet  dM  pré- 
toire, qu'il  prit  dans  ses  rangs,  afin  qu'un  séQ^ur 
romain  n'eût  pas  la  bontQ  d'être  jiigé,  si  i|i  cas 
écbéait ,  i)ar  un  bomme  qui  n'^u^t  pj^s  été  son 
égal.  Tout  juge  préy^n'cdt^ur ,  tout  accapareur 
spéculant  sur  la  misère  du  peuple,  tQut  digni- 
taire vendant  sa  protection,  était  repherphé  ^t 
puni  selon  la  rigueur  des  lois.  Toutefois  |m  con- 
damnations étaient  rares,  parpe  que  les  pboix 
étaient  intdligents.  Mais  HérodieÂ  ^9  trpp  loin 
quand  il  dit  qu'il  n'y  eut  point  sqqs  pe  ri^e 
d'e\é<.ution  capitale  :  il  ne  faut  d'aiijre  expi^p 
pour  prouver  le  contraire  que  pelqi  de  pe  Tu- 
rinus ,  favori  qui  promettait  son  pppcours  k  qui- 
conque voulait  Tacheter,  et  qui ,  sur  Tordre  flp  ; 
Tomi)orcur,  fut  étouffé,  au  milieu  4u  forum  de  ' 
KiM'va,  par  la  fïifnée  de  bois  vert,  t^xvMs  que 
T(>\(*cuteur  criait  à  haute  voix  :  n  Que  celui  qui 
rendait  la  fumée  périsse  par  la  fumée!  » 

Les  règnes  précédents  avaient  été  signalés  par 
une  grande  avidité  fiscale.  Garacalla  avait  dpublé 
le  droit  sur  les  mutations,  imposé  par  Auguste; 
il  avait  transféré  au  fisc  le  bénéfice  des  disposi- 
tions testamentaires  devenues  caduqups  pour 
a\  oir  été  faites  en  faveur  de  célibataires,  ê^  qui  ao 
croissaient  aux  pères  de  famille  ;  \\  avait  mo- 
difié dans  le  sens  le  plus  favorable  ^  l'État  les 
imiminités  accordées  par  la  loi  Papia  ;  et  pour 
rendre  la  perception  decesimpAts  onéreux  plus 
profitil)lc  au  trésor,  il  y  avait  soumis  tous  les 
sujets  de  Tempirc,  en  leur  conférant  le  droit  de 
citf^.  Alexandre  employa  son  autorité,  et  la  science 
des  juri8rx)nsaltes  éminents  qui  l'entouraient,  à 
diminuer  le  \mài  du  fardeau  par  une  adminis- 
trai ion  (Tx>nome.  Il  est  cependant  difficile  de 
pri){)i)ser  que  les  impôts,  ainsi  que  le  prétend 
Larnpride,  aient  été  réduits  à  la  trentième  partie 
seiili'ment  de  ce  qu'ils  étaiejit  sous  Élagal)aie, 
et  qu'a  cette  (>c(*asion  on  ait  frap|yé  dos  mon- 
nai<  .s  d'or  dont  la  valeur  était  du  fiers  di;  celle 
d's  inonnidt^s  anciennes.  \Ai  texte  de  Thfstorien 
d'Alrxantlrr-Sévère  offre  en  cet  endroit  des  dif- 
rinilt<-s  «pie  les  efforts  de  CasaulKm  et  de  Sau- 
riiait««'  n(*  sont  pas  par^'enus  à  érlairdr.  Ce  qu'il 
y  a  d«'  r'Ttain,  f  rst  qu'on  ne  |)ossède  auctme  de 
ces  pièces  d'or  réduites  dont  parle  Lamj)ride, 


mais  que  plusieurs  types  deipédailles  donnent  à 
Alexandre  sur  leur  l^ende  le  titre  de  resiitutor 
monetx  (1).  D'autre  part,  il  fit  v^dre  tous  les 
bypui^,  toutes  les  perles,  toutes  les  pierre^  pré- 
di'uses  Eiissemb|0c«  par  son  prédécesseipr;  il 
restreignit  les  SPmRae^  dépensées  en  spectacles, 
diminua  l'intérêt  usuraire  qu'exigeaient  les  capita- 
listes, défendit  même  9UX  sénateurs  de  prêter  à 
intérêt,  laissa  fiux  yilies  une  p^e  de  l'argent 
qu'^eUes  dev4i^  9u  fisc,  afin  qu'elles  Teip- 
ployassent  ^  lîpntretien  de  leurs  monuments,  et 
P»r¥int  tqutefjôi^ ,  p^r  Tordre  qu'il  ^vait  adopté 
dans  Tadministr^pn  des  finances,  à  se  montra: 
souvent  généreux.  C'est  ainsi  quil  établit  ^es 
écoles  gratuités,  %oàéà  dans  les  villes  de  pro- 
vince des  «vopats  phargés  de  défendre  les  pau- 
vres, ajouta  unp  distribution  de  viande  aux  dis- 
tributions de  blé  qf^î  se  fi^isaient  au  peuple ,  fit 
construire  des  tbenues,  dps  greniers  publics, 
et  plaça  dans  le/pr^fn  JYansiforium,  ou  forum 
de  ^'çrva,  les  statues  dps  grands  hommes  qui 
av^ent  honoré  Tempijre.  Alexandre  trouva  encore 
moyen  de  relever  la  fortune  ^ps  anciens  fonc- 
tionnaires (honorati)  que  des  malheurs  immé- 
rités avaient  réduits  à  Tindigence ,  tout  cq  re- 
ipédifint  h  Tabqs  d'entretenir  un  grand  nombre 
de  dignitaires  qui  n'^^&leut  pas  de  fonctions  ào- 
^yes  (oforipii,  vacant  ),  et  grevaient  TÉta^, 
SQus  ses  prédécesseurs,  dp  traitemepts  ppé- 
reux  (2). 

Le  nombre  des  rescrits  d'Alexandre-Sévère 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  est  assez  consi- 
dérable pour  avoir  foit  Vf>tipt  de  qudques  tra- 
vaux particuliers  (3)  ;  pt,  bien  qu'on  y  remarque 
peu  d'innovations  dans  \e  droit  romain,  ils  por- 
tent tous  un  caractère  humain  et  religieux  qui 
fait  le  plus  gran^  honneur  à  ce  jeune  ppnce, 
ainsi  qu'aux  bPoûn^  qui  le  guidaient  de  leurs 
conseils.  Parmi  ces  derniers  brillait  au  premier 
rang  Ulpjpq,  ppéfet  du  prétoire,  le  plus  habile 
des  jurisconsultes  dp  son  époque ,  et  dont  les 
fragments  qui  nous  restent  de  son  Liber  singu- 
laris  reqularum  qnt  é^é  pour  nous  le  docu- 
ment le  plus  précieux  du  droit  romain  jusqu'à  la 
découyerte  des  fnstîtates  de  Gains.  IJlpien  fut, 
pour  ainsi  f}jrp,  lf$  chef  4e  ('empire  pei^dant  les 
quatre  prisml^c^  ^nnée^  du  n^e  d^Aie^Landre, 
qpi  ne  faisait  fien  sans  le  consulter ,  et  ne  don- 
nait aucune  audience  qu'il  ne  fût  présent  Les 
prérets  dp  prétoire,  qui  n'avaient  d'abord  exercé 
qu'une  autorité  militaire,  avaient  bientôt  étendu 
leurs  attributions ,  et  pris  une  large  part  dans 
l'exercice  de  la  juridiction  souveraine.  Depm's 
plusieurs  années  leurs  fonctions  étaient  devenues 
judiciaires:  ils  connaissaient  de  toutes  les  causes 
référées  à  l'empereur,  décidaient  les  appels  des 

(1)  Voyei  Eckbel,  I).  N.  v.,  t.  Vll.  p.  179. 

{%)  Jurrjurando se  eorutrinxU  ne  quetn  a$criptutn,id 
ett  vaeantlum  haberet,  ne  annoni»  rempubticam  gra- 
varet;  Ijimprldc  in  Âtex.,  rli  xiv. 

(8)  Voy.  Âurrlii  jilrjtandri  Sttrrri  uxiomata  jwUtica 
et  ethica.  EJuttltm  rrscriiita  untrersa,  Alex.  Chai' 
tanei  commentariis  illustrât  a;  raris,  16S6. 
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justices  provinciales;  et  à  plus  forte  raison, 
sous  un  prince  si  jeune,  la  responsabilité  des 
actes  du  pouvoir  doit-elle  revenir  au  sage  mi- 
nistre qui  guidait  son  élève  dans  la  voie  la  plus 
salutaire  au  bonheur  du  peuple.  Malheureuse- 
ment les  abus  ne  se  peuvent  corriger  sans  froisser 
les  intérêts;  et  parmi  ces  abus  Tun  des  plus 
enracinés  était  le  manque  de  discipline  dans  l'ar- 
mée. En  voulant  la  rétablir,  Ulpien  souleva  les 
prétoriens,  qui  coururent  demander  sa  mort  à 
Alexandre.  L'empereur  le  couvrit  en  vain  de  la 
pourpre,  pour  leur  faire  comprendre  qu'attaquer 
son  ministre,  c'était  l'attaquer  lui-même.  Pen- 
dant trois  jours  la  sédition  ensanglanta  les  rues 
de  Rome  ;  et  enfin  Ulpien  Ait  massacré  par  les 
révoltés.  ».  Les  compagnies  prétoriennes ,  ajoute 
Dion  qui  nous  apprend  ces  faits ,  firent  ensuite 
des  plaintes  contre  moi  comme  dles  en  avaient 
fait  contre  Ulpien,  et  m'accusèrent  d'avoir  établi 
une  discipline  trop  sévère  parmi  les  troupes  de 
Pannonie.  Mais  Alexandre,  loin  d'avoir  égard  à 
leurs  réclamations,  me  choisit  pour  son  collègue 
dans  le  consulat.  Cependant,  voyant  que  son 
choix  irritait  les  prétoriens,  je  craignis  d'exciter 
quelque  tumulte  nouveau,  et  je  m'abstins  du 
séjour  de  Rome  pendant  tout  le  temps  que  je 
fus  consul  (1).  u  On  voit  ainsi  combien  il  fiillait 
à  la  fois  d'adresse  et  d'énergie  pour  lutter  contre 
les  passions  mauvaises  qu'avaient  favorisées  les 
règnes  d'un  Caracalla  et  d'un  Élagabale.  C'est 
vers  cette  époque  (de  J.-C.  229)  que  les  légions 
qui  occupaient  la  Mésopotamie  mirent  à  mort  leur 
général  Flavius  Héradéon ,  tandis  qu'un  certain 
Tanrinus,  à  ce  que  dit  Aurélius  Victor,  fut  pro- 
clamé Auguste  malgré  lui,  et  s'effraya  tellement 
du  dangereux  honneur  qu'on  lui  imposait,  qu'il 
alla  se  précipiter  dans  l'Euphrate.  S'il  faut  en 
croire  Lampride,  une  tentative  d'usurpation,  dont 
les  résultats  ne  sont  pas  moins  singuliers,  s'ac- 
complissait à  Rome.  Un  sénateur,  nonuné  Ovi- 
nius  Camillus,  entreprit  de  s'élever  à  l'empire. 
La  conjuration  était  formée ,  les  preuves  irré- 
cusables. Alexandre  fit  amener  Camillus  dans 
son  palais,  et  le  remercia  de  ce  qu'il  voulait  bien  i 
f=>e  charger  d'une  partie  d'un  fardeau  qui  chaque  . 
jour  devenait  plus  pesant;  puis  il  lui  fit  revêti'r 
la  pourpre  et  l'emmena  an  sénat,  pour  y  juger 
quelques  affaires.  Ce  ne  fut  qu'après  plusieurs 
jours  passés  par  le  malheureux  prétendant  au 
milieu  des  honneurs  et  de  transes  mortelles,  qu'il 
obtint  la  faveur  de  se  retirer  à  la  campagne , 
sans  pouvoir  encore  comprendre  comment  celui 
qu'il  avait  voulu  détrôner  s'était  contenté  d'une 
si  douce  vengeance. 

Un  fait  qui  n'a  peut-être  pas  été  suffisanmient 
étudié  explique  cette  morale  indulgente,  cet 
oubli  de  l'injure,  si  rare  dans  l'antiquité.  Près 
d  un  siècle  devait  s'écouler  encore  avant  l'intro- 
duction du  christianisme  dans  la  politique  du  gou- 
vernement ;  et  cependant  Alexandre  avait  appris 

(1)  Dloo,  LXXX. 


848 

de  sa  mère  à  respecter  la  religion  du  Christ  II  ado- 
rait dans  une  chapelle  domestique ,  nous  dit  Lan^ 
pride,  l'image  de  Jésus-Christ,  entre  celles  d'Apol- 
lonius de  Tyane,  d'Abraham  et  d'Orphée.  Auprès 
d'un  prince  né  en  Asie,  le  spiritualisme  des  dogmes 
chrétiens  devait  l'emporter  sur  le  polythéisme  oc- 
cidental. Les  uns  parlaient  à  l'âme,  l'autre  ne  par- 
lait qu'à  l'imagination  ;  et  l'Orient  s'est  toiqoars 
montré  dans  ses  cultes  plus  extatique  que  poé- 
tique. Dès  cette  époque  on  remarque  une  ten- 
dance générale  des  esprits  vers  les  dogmes 
orientaux.  Les  poètes,  les  littéiateurs,  les  phi- 
losophes en  sont  imbus  :  cette  disposition  devait 
se  manifester  plus  vive  encore  chez  Alexandre , 
dont  les  premières  années  s'étaient  écoulées  sur 
les  firontières  delà  Palestine,  dont  la  mère  avait 
fait  venir  Origène  d'Alexandrie  à  Antioche  pooi 
entendre  sa  parole,  dont  enfin  l'esprit  élevé 
comprenait  l'inanité  d'un  fétichisme,  aliment  des 
superstitions  de  la  foule.  Aussi  savons-nous  que  si 
Alexandre  ne  f\it  pas  chrétien,  beaucoup  de 
chrétiens  figuraient  au  nombre  de  ses  officiera  ; 
qu'il  prit  pour  règle  de  conduite  la  maxime  de 
l'Évangile  :  «  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  qoe  vous 
ne  voudriez  pas  qu'on  vous  ftt  ;  »  que  cette  belle 
maxime  M  gravés  par  son  ordre  sur  le  fh>nton 
de  son  palais,  et  qu'il  eut  souvent  la  pensée  de 
consacrer  un  temple  à  Jésus-Christ  (1). 

Ce  fut  vers  la  neuvième  on  dixième  année  de 
son  règne ,  d'après  un  calcul  très-probable  d'Kc- 
khel  (2) ,  qu'Alexandre-Sévère  porta  la  gnerre 
en  Asie.  Une  révolution  imprévue  s'était  accom- 
plie chez  les  Perses.  Artaban ,  le  dernier  rejeton 
de  la  famille  des  Arsacides,  venait  d'être  ren^ 
versé  du  trône  pai  Ardeschir  (3),  fils  adultérin 
d'un  soldat  nomméSassan  ;  et,  fier  de  son  succès, 
le  Sassanide  voulut  prouver  à  ses  suyets  qu'il 
était  digne  de  les  commander.  Chasser  les  Ro- 
mains des  provinces  de  l'Asie  autrefois  sou- 
mises aux  Perses,  c'était  se  Cidre  légitimer  par 
la  victoire  :  il  n'hésita  donc  pas  à  entrer  en 
armes  dans  la  Mésopotamie,  qu'il  ravagea  d*un 
bout  à  l'autre;  et  bientôt  il  menaça  les  frontières 
de  la  Syrie.  Alexandre  se  plaignit  d'abord  dou- 
cement, et  fit  quelques  efforts  pour  conserver  à 
la  fois  la  paix  et  ses  provinces;  mais,  sur  le 
refus  d' Ardeschir  d'entrer  en  accommodement, 
il  quitta  Rome,  accompagné  des  vœux  et  des  re- 
grets de  tout  le  peuple,  qui  vouhit  le  suivre 
jusqu'à  quelques  milles  des  murailles  de  la  ville. 

(1)  Christo  templum/acere  voluit,  Lampr.,  cb.  xlii.  Si 
Aleiandre  n'exécuta  pas  son  projet,  détoarné  qull  eo 
fat  par  les  prêtres  da  paganisme,  nous  apprenons  de 
Lampride  que  les  chrétiens  accompiitsalent  pobUqac- 
ment,  tous  son  régne,  les  cérémonies  de  leur  coite.  Il 
adjugea  aux  chrétiens,  pour  en  faire  une  église,  un  an* 
cten  édifice  publie  que  leur  disputaient  des  marchands 
de  comestibles»  qui  Tonlaient  en  faire  aoe  halle.  A7^. 
ibid.,  ch.  xLvxii. 

(1)  Bckhel  se  décide  pour  cette  date,  contrairement  à 
l'opinion  de  Le  Nain  de  Tiliemont.  d'après  la  médaille 
d'or  citée  par  Vaillant,  médaille  frappée  en  rhooneor 
du  triomphe  d'Alexandre  dans  la  douzième  année  de  son 
régne,  roy.  Bckhel,  D.  N.  V..  U  VII,  p.  r74. 

(9)  Les  historiens  latins  cl  grecs  le  noromeot  Artaxereé*. 
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Grâces  k  la  précaution  qu'il  ayait  prise  de  dé- 
signer d'avance  toutes  ses  étapes,  et  d'y  faire 
rassembler  les  provisions  nécessaires  h  son  ar- 
mée, sa  marche  n'occasionnait  aucun  trouble, 
aucune  exaction  dans  les  provinces  ;  la  discipline 
là  plus  sévère  avait  été  ordonnée  ;  tout  militaire 
qui  s'en  écartait  était  immédiatement  puni. 
Cette  rigueur,  quoique  tempérée  par  une  cons- 
tante sollicitude  pour  les  besoins,  le  bien-être, 
la  santé  du  soldat,  blessait  trop  virement  les 
habitudes  de  désordre  contractée  sous  les  rè- 
gnes pré<  édents  pour  ne  pas  disposer  les  troupes 
à  la  révolte.  Une  légion  tout  entière  prit  parti , 
à  Antioche,  pour  quelques  soldats  punis  par  ordre 
(lu  prince  ;  et  Alexandre,  debout  sur  son  tribunal, 
sévit  entouré  d'une  foule  armée  faisant  entendre 
les  cris  les  plus  menaçants  :  «  Taisez-vous  !  leur 
dit-il  d'une  voix  haute  ;  c'est  l'ennemi  et  non 
pas  votre  empereur  qu'il  faut  menacer  de  vos 
cris  ;  ils  ne  sauraient  m'effrayer.  Un  mot  de  phis, 
et  je  vous  casse.  Qui  ne  sait  pas  obéir,  n'est 
plus  digne  de  porter  les  armes.  »  Et  comme  les 
clameurs  continuaient  :  «  Retirez-vous ,  citoyens, 
ajouta-t-il,  vous  n'êtes  plus  soldats  (1)  !»  Tel  était 
encore  le  prestige  du  titre  de  militaire,  qu'à  cette 
appellation  de  citoyens,  qui  semblait  les  dé- 
grader, les  soldats  égarés  rentrèrent  en  eux- 
mêmes.  Honteux  de  leur  conduite ,  ils  reportè- 
rent au  camp  leurs  armes  et  leurs  drapeaux,  puis 
vinrent  se  loger  dans  la  ville  ;  et  quand ,  après 
un  mois  de  repentir,  Alexandré-Sévère  consentit 
à  les  rappeler  au  service,  ils  se  montrèrent  plus 
zélés,  plus  disdplinés,  plus  ardents  qu'aucun 
des  autres  corps  de  l'armée. 

Les  événements  de  la  guerre  Persique  sont 
racontés  d'une  manière  bien  différente  par  les 
historiens.  Si  l'on  en  croit  Lampride ,  Alexandre 
vainquit  Ardeschir  malgré  les  sept  cents  élé- 
phants, les  dix-huit  cents  chariots  armés  de 
faux  et  la  nombreuse  cavalerie  qui  l'entouraient 
Suivant  Hérodien,  le  succès  aurait  été  tout  con- 
traire. Alexandre,  nous  dit-il ,  avait  divisé  son 
arm(^e  en  trois  corps  :  l'un  était  entré  dans  la 
Médie  par  les  montagnes  d'Arménie  ;  l'autre  était 
dirigé  vers  la  pointe  orientale  de  la  Mésopotamie» 
tandis  qu'Alexandre,  à  la  tête  du  troisième, 
restait  dans  une  inaction  coupable  qui  permit  an 
roi  des  Perses  de  triompher  sans  pdne,  aidé 
par  la  rigueur  du  climat  dans  les  montagnes,  et, 
dans  les  plaines ,  par  les  maladies  qui  décimè- 
rent les  Romains.  Quelle  que  soit  la  vérité  entre 
ces  deux  versions  si  contraires ,  nous  savons 
qu'Alexandre  de  retour  à  Rome  rendit  compte 
aux  sénateurs  d'une  victoire  complète.  Lampride 
a  extrait  son  discours  des  actes  du  sénat  le  sep- 
tième jour  des  calendes  d'octobre  :  «  Pèrês 
conscrits,  dit  l'empereur,  nous  avons  vaincu.  Un 
long  discours  est  inutile  :  trois  cents  éléphants 
avec  des  tours  chargées  d'archers  ont  été  pris , 
deux  cents  ont  été  tués  sur  place.  Cent  vingt 

(1)  Quintes,  dtocedUe,  atqae  arma  deponlte.  Lamp.  àl 
Jlex.,  f  LUI. 
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mille  cavaliers  ont  été  mis  en  ftiite,  dix  rniOé 
armés  de  toutes  pièces  sont  restés  surje  champ 
de  bataille.  La  Mésopotamie  est  reconquise;  le 
roi  des  Perses  s'est  enftai,  abandonnant  ses  dr^ 
peaux  aux  lieux  mêmes  où,  du  temps  de  Crassus» 
nous  avions  perdu  les  nôtres.  Nos  soldats  revien- 
nent chargés  des  dépouilles  de  l'ennemi;  la 
gloire  leur  a  flût  oublier  leurs  fetigues.  A  vous, 
pères  conscrits ,  de  voter  des  remerctments  aux 
dieux!  »  Aussitôt  des  acclamations  ^inApimes 
se  firent  entendre  dans  le  sénat  :  «  Auguste 
Alexandre,  que  les  dieux  te  conservent!  Tu  as 
mérité  le  surnom  de  Persique;  reçois-le.  Gloire 
au  jeune  empereur,  au  père  de  la  patrie  !  Celui- 
là  est  sûr  de  vaincre,  qui  sait  commander  (1).  » 
Une  médaille  nous  a  conservé  un  témoignage 
irrécusaUe  et  contemporain  du  triomphe  d'A- 
lexandre (2)  :  U  y  est  représenté  sur  un  quadrige, 
revêtu  du  pahv&mentum  ou  habit  militaire  »  et 
il  est  remarquable  que  c'est  le  premier  empereur 
qui  ait  ainsi  triomphé.  Avant  lui,  les  triompha- 
teurs ne  revêtirent  pas  l'habit  militaire ,  mais 
la  toge  peinte  ou  palmée.  Josèphe  parlant  du 
triomphe  de  Vespasien  ou  de  Titus  (3) ,  les  monu- 
ments qui  représentent  le  triomphe  de  Trajan(4) , 
les  médaillons  deMarc-Aurèle,  de  LucinsVénis, 
on  de  Conmiode,  frappés  dans  des  circonstances 
identiques,  ne  nous  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard. 

Après  le  triomphe  vinrent  les  Jeux  du  cirque  » 
puis  un  congiaire  au  peuple,  puis  les  récompenses 
données  aux  soldats,dont  un  certain  nombre  furent 
dotés  de  domaines  sur  les  frontières,  domaines 
transmissibles  à  leurs  fils,  sous  la  condition  que 
ces  fils  entreraient  au  service  comme  leurs  pèrès. 
A  peine  terminées ,  les  fêtes  célébrées  en  l'hon- 
neur de  la  paix  furent  remplacées  par  de  nou- 
veaux bruits  de  guerre.  Lm  Gennains  avaient 
fait  irruption  dans  les  Gaules,  et  Alexandre  partit 
en  toute  hâte  pour  les  combattre.  Son  armée 
semblait  pleine  d'ardeur  ;  le  peuple  l'accompa- 
gnait, comme  à  son  précédent  départ,  de  ses 
vœux  et  de  ses  larmes  :  mais  sa  fbrtune  devait 
échouer  contre  ce  même  obstacle  qui  se  dressait 
sans  cesse  devant  lui,  l'indiscipline  de  ses 
troupes,  n  trouva  des  légions  révoltées  sur  la 
frontière  du  Rhin ,  et  fM  obligé  de  les  casser  ; 
rigueur  qui  sembla  d'abord  lui  réussir,  dit 
Aurélius-Victor,  et  qui  bientôt  causa  sa  perte  (5). 
En  effet,  un  Goth, né  en  Thrace,  qui  devait  à  sa 
force  herculéenne  son  avancement  dans  l'armée, 
Maximin ,  profita  du  mécontentement  des  sol- 
dats, toujours  prêts  à  donner  la  pourpre  à  qui- 
conque leur  promettait  des  largesses  ;  et,  s'étant 
fait  proclamer  empereur,  il  fit  tuer  par  quelques 
sicaires  Alexandre  et  sa  mère  Mammée,  qui  ne 
quittait  jamais  son  fils.  Tous  deux  se  trouvaient 

(1)  Lampride,  eh.  lv. 

fl)  f^op.  VaUlant,  Num.  prmtt.,  t.  Il,  p.  tSI. 

(8)  Ut.  VII,  De  bello  Jud. 

(4)  Foy.  FabhtU,  De  eoL  Tr^f. 

(5)  Qood  in  présent  glortc ,  mox  etiUo  datoo.  Anr. 
Victor,  De  CmtarUnu. 
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alors  dans  un  bourg  nommé  Sécila,  prè«  de 
Maycncc.  Ainsi  périt  à  vingt-six  ans ,  et  dans  la 
quatorzième  année  de  son  règne ,  un  des  ineil- 
Ituirs  ritipureurs  qui  aient  consolé  l'empire  ro- 
main de  tant  de  règn(^s  licepcieux  ou  sanguip^lrcs. 
Hérodien,  qui  lui  est  peu  favorable,  et  lui  repro- 
che plusieurs  fois  une  pusillanimité  iu(;Qmpati|)|e 
avec  les  qualités  d*un  grand  prince,  repd  c^p^- 
dant  toute  justice  à  la  douceur  de  soq  car;aatère 
vt  ^  ses  inclinations  bienfaisantes.  C'est  à  sa 
nuTe  Mammée  qu'il  reproche  d'avoir  rendu, 
par  une  avarice  profonde,  son  fils  odieux  à  des 
soldats  accoutumés  aux  prodigalités  c|es  chefs 
i\i}  ri-:tat.  11  est  plus  probable  encore  que  je 
rcsi)oct  d'Alexandre  pour  le  sénat ,  ses  efforts 
nour  lui  rendre  l'éclat  et  la  puissance,  blessèrent 
l'esprit  militaire,  et  aliénèrent  i^  Tempef-eipr  l'af- 
fection des  troupes,  qui  voulaient  que  leur  prince 
ik;  dût  qu'à  eux  son  trône  et  sa  force. 

Alexandre ,  en  mourant,  ne  laissait  pas  d'en- 
fants. 11  avait  eu  trois  femmes  :  une  prepiièrc , 
dont  nous  ignorons  le  nom ,  et  dont  parle  Dion 
en  disant  qu'elle  fut  reléguée  ep  Afrique  par 
l'influence  et  la  jalousie  de  Mamipée,  qui  ne 
voulait  pas  qu'on  lui  donnât,  ainsi  qu'on  le  lui 
donnait  à  elle-môme,  le  titre  d'Auguste;  la 
seconde,  qui  se  nommait  Memmia  et  étai^  fille 
du  consulaire  Sulpicius  ;  enfin  la  troisièfpe,  qui 
portait  les  noms  de  Saliustia-Barbia-Orbiana , 
et  que  nous  ne  connaissons  qpc  par  les  médail- 
les y  les  historiens  n'eq  ayant  fait  aucunp  men- 
tion. Jamais,  du  reste,  la  mort  violente  d'un 
crnpcn*ur,  c^itte  catastrophe  si  fréquente  dau:^ 
riilhioiro  de  l'empire ,  n'avait  causé  à  Roire 
paniiio  d(^soIation.  Le  peuple,  le  sénat,  les 
provinn^s  furent  plongés,  dit  Lampride,  dans  la 
plus  i)rofonde  douleur.  On  éleva  à  Alexanrlre 
un  (.'énotaphe  en  Gaule,  un  mausolée  à  Rome  ; 
on  décréta  son  apothéose,  honneur  bannal,  il  est 
^ lai .  mais  qu'on  avait  du  moins  refusé  à  son 
pré Ii( osseur.  Enfin ,  nouveau  dieu,  il  eut  i\c:i 
pontifes  qu'on  appelait,  de  son  nom.  Alexan- 
drins, et  on  institua  une  fête  pour  honorer  le 
jour  de  sa  naissance,  fête  qu'on  célébrait  en- 
core sous  le  règne  de  Dioclétien. 

A.  Noël  dbs  Vergers. 

Lampride.  apud  Scriptores  llistoriai  Âuifuttx.  —  Iiion 
(  .s^iu^ .  LXXX.  -  Hérodkn,  V|.  -  Aurella-»,  Epitomr 
i'r  (\i.<aribus.  —  Zon.ire.  j4nnales.  —  Tlllemnnt .  //ij- 
tfire  dr$  empereurs,  III.  -  Erkhel.  Dœtrinanummorum 
vrti  rvm ,  vu.  —  Aurelii  Alcxandri  Sevcri  jtxiomuta 
politic'i  rt  ethica,  A.  Chassaneicommentariis  illuatrata. 
•  -  J  Grcppo.  Sur  le  christianisme  de  Mammca,  dcSévérr- 
Alexandre,  et  de  Philippe. 

G.  Alexandre  de  Syrie. 

ALEXANDRE,  sumommé  Zebina  ou  Znb'nus 
c'est-à-dire  en  syrien,  esclave  rncfietr  l 'A/i:... 
Spo;  ZEoivâ;),  roi  .«^éleucide  de  Syrie,  de  |?.S  ; 
i?.?.  avant  J.-C.  Il  était  fils  d'un  fripier  d'Alexpn- 
drie,  nommé  Protarque.  Aidé  de  PtoIémée-jMjys- 
oon,  il  se  fit  reconnaître  roi  de  Syrie  en  qualité,  «ic 
fils  adoptif  d'Alexandre -Balas.  Les  peuples,  fiiti- 
gués  du  gouvernement  despotique  de  Démétrius- 
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rficanor,  se  soulevèrent  (in  sa  faveur  sans  appro- 
fondif  ses  droits,  dont  le  plus  réel  fut  legain  d'une 
bataille  qu'il  remporta  près  de  Damas  (  126  avant 
J.-C.)  contre  son  rival,  qui  se  réfugia  à  Tyr, 
où  il  fut  assassiné.  Cependant  Cléopâtre,  veuve 
de  Uémétrius,  resta  maltresse  d'une  partie 
de  l'empire.  Séleucus,  son  fils  aîné,  âgé  d'envi- 
rpi)  vingt  ans,  réussit  de  son  côté  à  se  faire  un 
parti  considérable,  comnae  successeur  légitime 
du  roj  son  père.  CléppAtre,  sa  mère,  fut  la  plus 
ardente  à  traverser  ses  vues ,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  vengeât  sur  elle  (a  mort  de  son  père,  dont 
il  avait  lieu  ^e  )a  croire  coufiable.  Le  voyant  dé- 
tenniué  à  défendre  ses  droits ,  cette  mère  déna- 
turée le  poignarda  elle-même  (124  ayant  J.-C.  ) 
(fite-Live,  Epitom.,  LX).  Pour  se  maintenir 
siff  le  tri^qe,  elle  fit  venir  fl'Athèpps  son  scconri 
fils  Antiochus,  surnommé  Gryphps,  à  cause  de  son 
pez  aquilin,ct  le  fit  proclamer  roi,  spus  sa  tutelle. 
iVlexoQdrti  ne  ï\i\  p<^  longtemps  tr^tiuille  dans 
la  portion  (le  la  Syrie  qu'il  possédât  :  Ptolémée- 
Physcpp,  l'auteur  de  sa  fortpne,  voulut  être 
son  suzerain  et  lui  faire  paypr  m  tribut  annuel. 
Sur  )e  refus  de  J^cbina,  il  Q(  alliance  avec 
Cléopâtre,  donna  Tripliènp,  sa  fille,  en  ma- 
riage ^  Gryphus,  puis  envoya  une  puissante  ar- 
n>^  pour  chasser  du  trône  de  Syrie  ce  même 
t^iqine  qu'il  y  avait  pl^cé  quelqiips  annéco  au- 
p^iravant.  ^ina,  défait  et  abandonné  de  ^es 
.  troupes,  s'embarqua  popr  la  Gr^;  mais  il  fut 
{  pps  par  un  corsaire,  qui  le  livra  au  roi  d'Égyfite  ; 
pêlui-ci  le  mit  à  mort  (  122  avant  J.-C.  ).  On  a 
pipsieurs  médailles  d'Alexandre  ^bina  :  la  face 
représente  la  tête  du  roi,  et  }e  revers  JupitcT 
^is ,  tenant  d'une  main  une  petite  figure  <le  la 
yicipire,  de  l'autre,  une  lance. 

Joftèphe,  Judaic.  antiq.,  X III.  9.  iO.  -  Justin,  XX  Y  l  X .  t. 
—  AUi6ni*e,  V,  17.  -  Frftllch.  Annules  Spriee.  -  r.rklicl, 
poclrina  nummorum  veterum,  III.  Vt. 

ALBXANPBE-BALÂ8    ( 'j^Xifg^vSpo;   Ra/.a;), 

souverain  du  royaume  grec  de  Syrie,  depuis 
150  jusqu'à  146  avant  J.-C.  11  prit  le  nom  de 
Balas  (de  Taramécn  bala  ou  baal,  seigneur), 
lorsque ,  se  faisant  pa.sser  poi|r  le  fils  d'Antio- 
d)us-l^piphane,  il  Députa  sur  1^  ^î^^^  ngrios 
la  mort  de  Démétrins-Soter.  ptolémée-Philo- 
métor,  roi  d'Egypte,  aiiqu^l  il  (levait  princ.i|)a- 
lement  le  succès  de  son  usurpation,  continua 
de  maintepir  son  ouvrage  en  lui  faisant  é|N)user 
Cléop&tre,  safiUfî.  Il  la  conduisit  lui-même  à  Pfo- 
lémaïde ,  où  les  noces  furcpt  rxilébrées  avec  une 
grajide  magnificence,  proyant  ainsi  avoir  fi\é  sa 
fortune ,  il  se  livra  à  la  débauche,  et  remit  les 
rênes  du  gouvernement  à  son  favori  Ammonius. 
Celui-ci  ne  se  servit  du  pouvoir  que  pour  satis- 
faire .sa  cupidité ,  et  raécoptcnta  le  peuple.  Dc- 
métrius,  fils  aîné  de  Démétrius  Soter,  profila 
de  la  disposition  des  esprits  pour  recouvrer  le 
trône  de  ses  ancêtres.  Lasthène  de  Cnide,  en 
Crète ,  lui  fournit  un  corps  de  troupes  avec  le- 
quel il  alwrda  en  Syrie,  et  gafTia  en  peu  de 
temps  un  grand  nombre  de  partisans.  Ptoiémée- 


PhUométor,  instrmt  dft  C^tte  US^^^j  IP^» 
promptement  deux  années,  Tune  d^  Qier  et 
l'autre  de  terre,  i)our  veair  «mi  secours  de  son 
gendre.  Mais,  voyant  sa  cause  perdue,  il  tourna 
se!^  armes  coutre  Alexandre  lai-méine.  Aidé  par 
les  Syriens,  il  comraepç^  p^f  s'e:;:)Darer  de  Sé- 
leucie  sur  l'Oronte,  et  <]'^n^qche.  \]  p)it  k  [port 
Ammonius,qui  s'était  enfo!  i^ou§  le  déguisement 
d'une  femme,  Le  peuple  pi^it  faupi}^  pémétriMS 
en  possession  de  I9  vjlje  et  «Ui  p^9  (|*M^oc^e; 
il  offrit  même  ^  PWlométpr  I9  cpufoftnc  dp  Sy- 
rie. Maià  ce  pnoce  I4  r?ft4§a,  à\^fa)t  qu'e||o  ftp- 
païUiiail  dUJp^neDémétriHS  i'./M^^i/J,,|,XXXV, 
c.  M  y.  Eu  inômn  t*;mps  il  rapp^4  Sji  ftHe  Cléo- 
pàtre,  qu'il  §y«iit  jnariée  ^  i^t;?pndr«,  ef  la 
duima  à  Uémétrjps.  Alexwdffi  ^(ail^or^^  Ciji- 
cie,  ocrnp<^  ^  r^dnirg  quQiqHen  YilJfiS,  Lor§aq*il 
apprit  la  défectjop  de  soa  J)eau-:père,  |'inli4#lifé 
de  sa  femme  tj  )a  r^volt^cje  ^s  sujeJij,!!  ftccournt 
vers  AntiocUe  ;  çt|  PU  trpp v^nf  |^  POftiw  famées, 
il  mit  tous  les  epyirpps  ^  fep  et  à  lapg.  ptP)éméc 
ne  tarda  pas  ^  se  ipettre  en  roftr(:;^e  ppHf  ^'^rr^- 
ter;  il  lui  livra  bataille,  e\  \e  ymwl  AlAWP4re 
se  réfugia  chex  J^Niel,  rai  4e§  Arftbe§,  qui  le 
fit  assasslQer,  et  ^voya  sat^te  au  i^i  d'Ê^pte. 
IL'auteur  du  I^**  livre  des  )Kap!v9k>é^  laisse  «rojre 
que  lial^s  était  n^lleippq(  le  fils  (4'ADt}oc|^u$, 
tandis  que  P«|yl>e  prt'lend  |^  pim^ilinÎT 

Jklacli^bi'ai,  I,  flj»i.  X¥n.  -  ^p»tol,  Ï^JtVî  -  m»- 
1)011,  XVII  -  Josèphe  V,  c.  xi|i,  Uisfo^re  des  Jyi/t.  — 
RuA^be ,  Sulpiee  Sévère ,  Appfeo,  in  Sfritus.  —  Clinton, 
rasti  HeUtn.,  III,».  5t4.  -FrèhlKti,  JmKUu  S^rUg. 

11.  l4^  Àle^nçlre,  prince  <iH  fnoyet^  dge 
et  madfpm. 

J.  Al$xandn  de  ConstanUt^pU, 

ALKXAMDAB,  empereur  de  CiâRStiptinople, 
né  vers  870,  mort  le  7  juin  912.  U  Mi  le  ti^Qi- 
sième  (ils  de  Basile  le  Macédoiwm  0t  d'KudmÛe. 
Sou  père  l'associa  à  Tempir»»  et  Ui  partagea  en- 
suite avec  son  frère  Léon  le  Ptiilosophe.  Gelui-ei 
nxiurut  le  1 1  mai  91 1,  et  Alei^andre  régna  seul. 
Dèii  œ  moment  il  s'abandonna  à  toutes  ses  pa«- 
sitiiis,  prit  pour  ministres  aea  eompaipoos  ()edé- 
hauelu*s,et  traita  ignominieuiemMit  les  lipmnies 
\iê  |)lus  liopArables,  qiN  auraûwft  pu  «en^iM  aa 
€4>oduite.  Il  dift|MMa  Kutiroius,  palrûn^  4e  Gona- 
tantinople,  et  exila  l'impératriM  Zoé  0!  «M  61^ 
(oiiHtantio-Porpliyrof^teàte,  iiKinel  û  voulut 
faire  la  castration,  pour  lo  r»n4re  Mwo  4^ 
n  i^ner  un  jour.  Mais  ses  wm  l'ail  diaawulèwitt, 
disjiut  que  ce  jeune  prince  était  d'une  conitltu- 
(ion  H  faible ,  qui!  ne  vivrait  pas  \v^'k  TAg^ 
(!••  puberté.  Vers  la  même  époque,  biméoo,  roi 
d's  iiuioarei;,  se  préparait  à  ravage  l'empire, 
pour  venger  un  affront  que  ses  amltassadeurs 
a\  aient  reçu  à  la  cour  de  GonstaotJnople,  lorsque 
Alexandre  mourut  subitement  dtf  la  rupturBd'uœ 
artère,  après  un  repas  copieux,  suivi  d'un  vio- 
lent (exercice  k  cheval. 

r^drène.  -  Durrcsoc.  FmmiUm  Biiantiu^,  p.  Ikê.  ~ 
Git>t>oii,  UUtorfi  t/(Me  Pecluiê  an4  fait,  m^,  cM. 
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fil,  AU^qndre  d'Ecosse. 


▲LBKAMBRB 1**^  suTBommë  le  farouche  (  the 
jUrce),  roi  d'Ecosse,  le  quatrième  des  cinq  fils 
du  roi  Maloolm  Canmore,  succéda  le  8  janvier 
1107  à  son  frère  Édgard,  et  mourut  le  27  avril 
liai.  Il  vécut  en  bonne  amitié  avec  le  roi  d'An- 
gleterre Henri  1*'',  dont  U  épousa  la  fille  naturelle 
Sibille,  qui  mourut  en  1682,  sans  laisser  d'en- 
ftmts.  Son  p^e  ne  présente  aucun  événement 
remarquable;  a  peine  fut-il  agité  par  quelques af- 
Mres  ecclésiastiques  et  vers  1120,  par  une  ré- 
volte, qui  panait  avoir  été  ppomptement  apaisée. 
Les  chroniqueurs  nous  wprésenteut  Alexandre  1^'' 
comme  un  prince  brave,  assez  instruit,  humble 
visrà-vis  du  dergé,  terrible  poup  le  reste  de  pes 
sujets.  Il  mourut  sans  postérité  après  un  règne 
de  dU-sept  ans ,  et  laissa  le  trône  à  son  frère 
David  Iff.  Parmi  ses  fondations  pieuses  on  re- 
marque le  monastène  de  Saint-Colm  ou  Saint- 
Oolumban,  dans  une  lie  du  golfe  Forth,  appelée 
Ineh  Bolm.  C'est  dans  cette  Ue  qu'il  avait  été  re- 
eueilli  d'un  naufrage  par  un  ermite.  Les  plus 
anciennes  médailles  écossaises  ont  été  frappées 
au  eoin  d'Alexandre  I*^ 

BaiiVev,  UM,  ëtùi.  —  BiiflisopB,  Ckron. 

ALBKAKDAK  li,  roî  d'^oosMi,  fils  de  Guil- 
laume le  Lion,  né  en  llfifi,  mort  le  8  juillet  1249. 
n  succéda  à  son  pèae  le  4  décembre  1214,  et  fut 
flouronné  à  fiicoiie.  MalgiPé  sa  jeunesse  il  se  mit  à 
la  tâti  d'une  anpée ,  et  pénétra  en  Angleterre 
pour  aou^nir  la  révolte  des  barons  Anglais  contre 
le  roi  Jean,  après  avoir  stipulé ,  la  cession  des 
«MBtéi  de  liorttiumbepland,  4e  Cimiberland  et  de 
Weatmovelao4)  aur  losqneiis  aes  ancêtre?  avaient 
ùéik  éiové  des  prétentjons.  Il  obtint  quelques 
succès,  mais  il  eut  le  chagiiq  de  voif  l'Ecosse 
tavagée  par  Jean ,  et  bientét  la  défaite  du  prinee 
francs  Louis,  fils  du  foi  Philippe  Auguste,  qui 
tomroandaitles  insurgés,  le  for«a  de  faire  la  paix  à 
des  condltioas  désavantageuses.  Alexandre  rendit 
Oariisle,  sa  dernière  conquête,  et  se  soumit,  au 
toi  d'Angleterre,  Henri  lU ,  dont  il  épousa  la 
acMM  Jeanne,  en  ittil.  Alexandre  passa  une 
grande  partie  do  son  r^gneà  nombattre  les  élans 
celtiques,  toujours  prêts  à  se  soulever;  il  était 
encore  oocupé  à  cette  guerre  obscure  lorsqu'il 
fP0||ry(  j^  KepR|V9,  une  dm  H^brf^ea.  En  1239, 
on  an  après  la  mort  de  sa  première  feq^mo,  il 
avait  épousé  Marip  fille  d'In^elrarn  ou  Engue- 
rand  de  Coud  ;  elle  lui  donna  un  fils,  qui  lui  suc- 
céda sous  le  noM  d'Alexandre  ni.  Aloxandre  II 
ftit,  comme  son  pèfe,  ^raad  ami  du  clergé,  et 
protégea  surtout  les  DoipiQieaiBS.  il  travailla 
àvoe  xèle  à  l'indépendanee  de  l'ÉgM^e  écossaise. 
C'est  sous  le  règne  de  ce  roi  que  parut  la  célèbre 
bulle  d'Honorius  IV,  en  1226 ,  qui  autorisait  le 
dcrgé  éeoâsais ,  à  cause  de  sa  trop  grande  dis- 
tanee  do  Borne,  à  tenir  des  oonciles  piiuviiiciaux 

lUlt  Parte,  HUtùfia  MaÈor,  -  auelliliu,  Scotorum 

AI^PXANDHB  III,  roi  ()'|:cossc,  fils  du  précé- 
dent, nû  en  1240  mort  le  16  mars  1285,moQta 
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sur  le  trône  à  neuf  ans.  n  fut  gouverné  pendant 
sa  minorité  par  une  famille  puissante,  les  Cum- 
mings,  qui  lui  firent  épouser  Marguerite,  fille 
de  Henri  IIl ,  roi  d'Angleteire.  Affranchi  dé  ce 
joug  à  l'aide  de  son  beau-père,  Alexandre  eut 
presque  aussitôt  (en  1263)  une  guerre  à  soutenir 
contre  Âchon  ou  Haquin,  roi  de  Norwége,  qui 
élevait  des  prétentions  sur  les  lies  Hébrides. 
Les  Norwégiens  s'emparèrent  d'Ayr,  et  s'ayan- 
cèrent  dans  le  pays.  Le  roi  d'Ecosse  courut  k 
leur  rencontre,  et  les  défit  à  Largs  :  ils  laissè- 
rent 16,000  hommes  sur  le  champ  de  bataille. 
Alexandre  Stuart  se  distingua  particulièrement 
dans  ce  combat.  Haquin  mourut  peu  de  t^nps 
après,  et  son  successeur  Bfagnus  renonça,  moyen- 
nant une  modique  somme ,  à  toute  prétention 
sur  les  lies  en  litige.  La  transaction  fut  confirmée 
par  le  mariage  d^ric,  fils  atné  de  Magnus,  avec 
Marguerite,  fille  d'Alexandre.  Cette  alliance  fût 
utile  au  roi  d'Ecosse  :  lors  de  la  révolte  de  ses 
barons,  Éric  lui  amena  5,000  Norwégiens,  et  l'aida 
à  soumettre  les  rebelles.  Alexandre  eut  ensuite 
quelques  querelles  avec  le  saint-siége,  au  sujet  de 
certains  biens  ecclésiastiques  qu'U  avait  réunis  à 
la  couronne  :  ce  différend  s'accommoda  par  les 
soins  de  l'archevêque  de  Saint- André ,  et  le  mo- 
narque écossais  consentit  à  fournir  des  troupes 
à  saint  Louis  de  France  pour  la  croisade  qo'O 
dirigeait.  H  assista  ensuite,  avec  sa  famille,  an 
couronnement  d'Edouard  I*',  roi  d'Angleterre, 
et  au  parlement  tenu  en  1282,  en  qualité  de 
premier  pair  d'Angleterre.  Devenu  veuf  et  sans 
enfants  (  David,  Alexandre  et  Marguerite  étant 
morts),  les  états  insistèrent  pour  qu'il  contract&t 
un  second  mariage  :  U  épousa  en  1285  Yolande, 
fille  de  Robert  IV,  comte  de  Dreux.  Biais ,  peu 
de  temps  q>rès,  il  périt  à  l'Age  de  quarante^ânq 
ans ,  entraîné  par  son  cheval  dans  un  précipice. 
Sa  petite-fille  Marguerite  de  Norwége,  surnom- 
mée la  Vierge  du  Nofd,  fille  unique  d'Éric  m, 
devait  lui  succéder;  mais  cette  princesse  mourut 
aussi  en  1291,  dans  la  traversée  de  Norwége  en 
Ecosse.  Le  trône  étant  devenu  vacant,  les  hauts 
barons  se  le  disputèrent,  et  de  longs  troubles  dé- 
solèrent l'Ecosse. 

Chronic.  de  Mailroi,  dans  Fell,  Rtr.  jtngto.  script, 
veteres  ;  Oxon.,  1684,  in-fol.  —  Haller,  jénnaU».  —  Tytler, 
History  ofScotland,  toI.  I.  —  Wyntown,  Chronielô  qf 
ScotUmd. 

C.  Alexandre  de  Géorgie. 

*  ALEXANDRE,  roi  de  Géorgie,  mort  vers 
1440  de.J.-C.  n  succéda,  eqcore  mineur,  à  son 
cousin  Constantin,  qui  périt  dans  une  bataille 
contre  les  Syriens,  en  1414.  Il  régna  d'abord 
sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui  essaya  de  réparer 
les  désastres  causés  par  les  invasions  de  Tamer- 
lan,  et  fit,  entre  autres,  rebâtir  l'église  de 
Mtzkhaytlia,  lien  de  sépulture  des  rois  de  Géor- 
gie. Vers  la  fin  de  ses  jours ,  Alexandre  se  retira, 
sous  le  nom  d'Athanase,  dans  un  monastère,  et 
partagea  ses  États  entre  ses  trois  fils,  Vakhtang, 
Démétrius,  et  George.  Ce  partage  facilita  plus 


tard  la  conquête  de  la  Géorgie  par  les  Turcs. 

KlaproUi,  Propage  au  Caucase  et  en  Géorgie {^n  9X- 
lemand),  t.  II,  p.  198.  —  Brosset  Jeone ,  Chronique  géor- 
gienne. 

D.  Alexandre  de  Pologne, 
ALBXANDRB^AGELLON  ,  roi  de   Pologue, 

grand-duc  de  Litimanie,  né  le  5  octobre  1461, 
monté  sur  le  trône  en  1501,  mort  à  Wilna  le 
9  août  1506.  n  fût  l'un  des  fils  de  Casimir  IV 
et  de  l'archiduchesse  Elisabeth,  fille  de  l'em- 
pereur Albert  H.  Son  père,  en  mourant  en  1492, 
désigna  son  fils  atné  Jean-Albert  à  la  royauté 
de  Pologne,  et  Alexandre  au  duché  de  Lithua- 
nie.  Encore  grand-duc  de  Lithuanie,  Alexan- 
dre eut  à  combattre  la  politique  envahissante 
du  tzar  de  Moskovie,  Yvan-VassOiévitsch. 
Dans  l'impossibilité  de  lui  opposer  des  forces 
suffisantes,  il  fUt  obligé  de  conclure  en  1493 
une  convention  en  vertu  de  laquelle  le  tzar 
fut  confirmé  dans  la  possession  du  duché  de 
Nowogrod-lSiéwierski,  détaché  ainsi  des  posses- 
sions lithuaniennes.  Pour  consoler  Alexandre 
de  cette  concession  forcée,  Yvan  promit  de  lui 
donner  en  mariage  sa  fille  Hélène  :  ce  mariage 
eut  lieu  à  Yf\tiih  en  1495.  Le  tzar  stipula  que 
sa  fille  restât  fidèle  à  la  religion  schismatique 
et  qu'eOe  eût  un  temple  dans  son  palais,  en 
même  temps  qu'èUe  lui  servit  d*faistrument  po- 
litique auprès  de  son  mari.  Plus  tard,  Yvan  ac- 
cusa le  grand-duc  Alexandre  d'avoir  né^igé  de 
bâtir  une  chapelle  dans  son  palais  pour  Héiène; 
et,  sous  d'autres,  motifs  frivoles,  fl  envahit  Sta- 
rodub  et  Czemiéchow.  Alexandbre  marcha  jus- 
qu'à Boryssow,  sur  la  Bérézyna,  tandis  qu'une 
autre  partie  de  son  armée  s'étant  rencontrée  avec 
les  Moscovites  sur  les  bords  de  la  Wiedrosza , 
succomba  sous  le  nombre  (  octobre  1499  ).  L'en- 
nemi vint  assiéger  Smolensk  ;  mais  fl  ne  réussit 
point  à  s'en  emparer,  le  grand-duc  ayant  se- 
couru à  tonps  la  gamiâon  polono-lithuanienne. 
Peu  de  temps  après  ces  événements,  Jean-Albert 
mourut,  et  Alexandre  fût  proclamé  roi  de  Po- 
logne à  Cracovie  en  septembre  1501.  Le  nou- 
veau roi  quitta  Wilna,  et  fût  couronné  à  Cra- 
covie le  12  décembre  1501.  Au  mois  de  février 
suivant,  la  reine  Hélèae  vint  rejoindre  son 
mari  ;  mais  elle  ne  fht  point  couronnée ,  comme 
professant  la  religion  schismatique. 

Durant  le  s^our  d'Alexandre  en  Pologne,  les 
Moscovites,  sans  aucun  prétexte,  envahirent  les 
possessions  lithuaniennes.,  et  assiégèrent  Smo- 
lensk. Le  roi  marcha  à  leur  rencontre ,  et  les 
repoussa.  Les  parties  belligérantes  signèrent  une 
trêve  de  six  ans.  Cette  affaire  était  à  peine  ar- 
rangée, que  les  Tatars  de  Crimée  envahirent  la 
Podolie,  la  Russie-Rouge  et  la  Petite-Pologne. 
Pour  remédier  à  ce  malheur,  Alexandre  vint  à 
Lublin  en  octobre  1503,  et  y  tint  une  diète  : 
l'assemblée  accorda  des  hommes  et  des  subsides. 
Puis  il  se  rendit  dans  la  Prusse  et  dans  la  Po- 
méranie,  pour  y  recevoir  le  serment  de  fidélité. 
En  attendant,  les  Tatars  ravagèrent  U  Uthoft- 
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nfe  ;  le»  chroniqura  du  temps  partent  à  cent 
mille  le  nombre  des  jiùtoamen,  et  chaque  Ta- 
tar  eut  ringt-ctnq  captirs  poar  u  part. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Aleiandre,  fraf^ 
de  paralysie ,  expira  entre  les  mains  d'un  em- 
pirique polonais  qui  se  disait  Grec  de  naissance. 
Les  Tatars  établirent  leur  camp  principal  h 
Klecii,  bourg  situé  au  midi  de  Nieswicz,  dans 
le  palatinat  4e  Nowogrodek.  De  là  lears  chefs 
envayèreut,  dans  diiTérentes  directiiHui,  deadé- 
tachemeots  exercer  le  meurtre  et  le  pillage.  Le 
roi ,  malgré  ses  souITrances,  se  fît  porter  dans 
une  litièrG,  et  arriva  ainsi  à  Lida;  mais  sa  ma- 
ladie s'élant  aggravée ,  on  le  reconduisit  à 
Wilna.  Cep«idant  Michel  Glinski,  Kiszka  et 
Ciarokonski  combattireat  si  tailluiiiDeat  i  U 
l£(e  des  Lithnaniens,  que  les  Tatars  furent  com- 
plétemenl  défaits  à  Kleck  même.  Alexandre  était 
i  l'agnoie  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire. B  leva  les  mains  vers  le  del,  versa  de» 
larmes  de  joie,  et  rendit  le  dernier  soupir,  àl'ige 
de  quaraate-hnit  ans.  Le  prindpal  mérite  d'A- 
lexandre-JageUon  est  d'avoir  réuni  par  le  con- 
seil de  son  chancelier  J.  Laski,  en  ira  code,  les 
lois  de  la  Pologne,  discutées  dans  les  diËles  de 
Piotskonde  lâ03  et  1504,  et  dans  celle  de  Ra- 
dora  en  1 505.  Ce  code ,  qui  s'appelle  le  Statut 
d'Alexandre  et  de  Lasti,  fut  imprimé  ponr  la 
première  fois  en  1J06,  et  depuia  réimprimé 
plusieurs  fois.  Lïohuid  Cboduo. 

Rintlilr .  Dttt}i  Kandu  PalUtéBO,  L  It,  p.  tlctuli. 

ALBunomB  (  BenoItStanistas  ) ,  préteiH 
danl  h  la  couronne  de  Pologne,  fila  de  Jeao  So- 
birski ,  roi  de  Pologne  ,  né  i  Dantzick  en  1(177, 
el  mort  à  Rome  en  1714.  11  se  mil ,  en  1697 , 
sur  les  rangs  des  prétendants  k  la  conronite 
dp  Pologne ,  et  la  reflisa  en  1 704 ,  lorsque 
riiaries  xn  la  lui  oRHt.  Ce  prince  versatik 
mourut  capucin  k  Rome. 

■*i.EXA!iDRe-WAS«,  prince  royal  de  Po- 
logne ,  né  en  1GI4 ,  mort  &  Wlelkie,  près  Var- 
sovie, en  1835.  n  était  fils  de  SlgltDMnd  m, 
roi  de  Pologne  et  de  Suide ,  et  de  l'ardiidu- 
cliessc  d'Autriche,  Constance;  D  étaK  doné  d'un 
caractère  gthiéretix  et  aimable,  et  moanit  t  la 
fleur  de  son  Age ,  au  moment  oh  (I  revenait  d'nn 
voyage  dltalie.  Il  a  été  enterré  dans  l'élise 
cathédrale  de  Cracovie.  L.  Ca. 

E.  Alexandre  it  Rtuiit, 

ALRxAiiDkK-iiBPSKi  (joint),  Ols  da  prince 
Inro^af  II  Vscvolodovilch ,  naqtdt  en  1119, 
pu  d'années  avant  la  malheurense  bataille  delà 
Kalka,  qui  livra  la  RusKîe  aux  Hongola  d^à 
maîtres  d'une  grande  partie  de  l'Asie,  et  moorut 
le  14  novembre  1263.  Il  déTeodit  la  frontière 
septentrionale  du  territoire  ruase  contre  W  in- 
cursions de  ses  voisùis  du  nord ,  avides  de  jwo- 
fller  de  la  malheureuse  situation  d'un   peuple 


rival.  Lea  Suédois,  les  Danois,  et  les  cbevaliers 
port#-^aive  de  la  Livonie,  ae  liguèrent  contre 
Ini  :  malgré  le  petit  nombre  de  ses  troupes , 
Alexandre  remporta  sur  le  grand  maître  de 
l'ordre  une  victoire  sif)nalÉe,  sur  les  bords  de  la 
Neva,  n  eu  reçut  le  uoro  de  N^ki.  Une  se- 
conde campagne  ne  fhl  pas  nu^  heureuse. 
Enfin,  dans  une  troisième,  il  remporta  une  nou- 
velle victoire  aux  bords  du  lac  Peïpoas,  en  1 24!  : 
les  chevaUers  livoniens  lurent  ohb'gés  de  lui  de- 
mander la  paix  et  de  lui  abandonner  le  pays  de 
Pskol,  dont  ils  avaient  fait  la  conquSte.  A  la  mort 
de  laroalaf  II  en  1247,  André  usurpa  le  trdne 
de  Vladimir  sur  sou  frère  Alexandre,  qui  se  vit 
obligé  d'aller  plaider  ses  droits  k  Saraî,  où  il  se 
concilia  les  borutea  grftces  du  khan.  Avec  le  se- 
cours de  ce  dernier,  U  monta  sur  le  trOoe  en 
1151,  et  régna  onze  ans  avec  sagesse  tt  pru- 
dence. Il  porta  les  armes  contre  les  Tchoudes, 
les  lames ,  les  Suédois  et  les  Livoniens,  qui  ne 
diKontinuèrent  pas  lenn  attaques  sur  la  fron- 
tière septentrionale  du  pays,  et  repoussa  cons- 
tamment leurs  Incursions,  n  mourut,  à  sou  re- 
tour d'un  dernier  voyage  à  la  capitale  du  khan 
de  Kaptdiak,  après  avoir  pris  le  cilice,  sui- 
vant la  contoine  des  princes  russes  à  cette  épo- 
que. Alexandre  Nefski  fut  élevé  au  rang  des 
saints,  el  révéré  comme  un  ange  tutélaire. 

Son  corps  avait  été  enterré  dans  la  cathédrale 
de  Notre-Dame,  k  Vladunir  ;  mai»  lorsijue  Pierre 
le  Grand  eut  fondé  sa  nouvelle  capitale  sur  le 
tbéUreménw  des  exploits  d'Alexandre,  il  voulut 
en  sanctifier  en  quelque  sorte  le  terrain ,  en  y 
d^otant  les  restés  du  saint.  H  fonda  en  con- 
séqueacc  le  moniue^e  dt  lOint  Alexatidre- 
y^iki  k  l'endroit  oii  la  Tdiomaîa-Retchka  se 
jette  dans  la  Neva,  b  quatre  verstes  (une  lieue) 
de  la  tour  de  l'Amirauté,  et  y  fit  transférer  en 
1714  les  ossements  du  héro*.  Aujourd'hui  le 
saint  repose  dans  la  cathédrale  de  la  Trinité,  au 
DÛheudu  couvent:  ua  loansolée  magnifique  en 
argent  s'âève  lur  son  tombeau ,  et  les  tns-re- 
liefs  de  la  chiase  représentent  les  principaux 
luts  de  son  histoire.  Plus  de  trente-six  quin- 
taux d'argent  furent  consacrés  par  Elisabeth  à 
cette  pieuse  ollhmde ,  el  Catherine  n  y  «jouta 
une  lampe  d'or.  En  l'hcomeor  du  mime  saint , 
Pierre  fonda,  immédiatement  après  la  trsnslatioa 
de  son  corps,  un  ordre  qnl  ne  fut  pourtant  con- 
féré que  sous  Catheriae  I",  eu  17M.  L'ordre  de 
saint  Alexandre-NebU  cmisisle  ea  luie  croix 
ronge  entaillée ,  avec  des  aigles  d'or,  et  qn'oo 
porte  suspendue  à  un  cordon  poncean.  [Extr.  de 
l'fneirc.  dageru  du  tu.] 

■LtiUwt,    1,  Wl.  ~    BrMh    *t 


PADLOTITCH,  empereur 
de  Russie,  fils  de  Paul  Pétrovitch  et  de  Marie 
Féderovna ,  princesse  de  Wortembeiit,  naquit  lo 


859 


ALEXAISDRE  {ilussie) 


860 


i  7  décembre  1777, et  monrut  le  1*' décembre  1 825. 
Cathorinn  II  se  chargea  elle-même  de  réducation 
tVnn  petit-fils  qui  lui  devint  trautant  plus  cher 
qu'elle  avait  plus  de  répugnance' pour  sort  fils  et 
son  successeur  immédiat,  le  malheureux  Paul. 
Ce  dernier  n*eut  aucune  part  à  la  direction  que 
reçut  dès  ses  premières  années  le  jetittfe  Alexan- 
dre. En  confiant  son  petit-fils  au  cOttite  Ni- 
colas Soltikbf ,  CatheHtte  trâçk  à  ce  gottttîttieur 
le  plan  qu'il  avait  à  suivre ,  et  écliVil  de  sa 
mam  les  instructions  qu'elle  lui  donnait.  Rien 
ne  devait  rester  étranger  à  soh  élèVe,  hormis  la 
poésie  et  la  musique,  qui,  au  jugement  d«  Ca- 
therine, auraient  pris  uii  temps  trop  précleuk  sui- 
tes études  plus  indispensables  au  fbtUr  souve- 
rain. Le  comte  Soltikof  choisK  eu  1783,  pour 
précepteur  du  Jctthe  Ale\ahdre,  Césav  la 
Harpo,  depuis  l'un  des  directeurs  «le  la  Suisse, 
et  dès  lors  partisau  déclaré  des  idé«6  libérales 
du  siècle.  C'est  à  cet  exceUent  maître ,  apparte- 
nant à  une  famUle  estimable  du  (Mlys  de  Yattd, 
qu'Alexandre  fut  redevable  dé  ses  iSUhnaissan- 
ccs  variées,  de  son  jugement  prompt  et  sûr,  de 
son  goût  exquis ,  de  son  esprit  ^  tbléraUce  et 
(le  philanthropie. 

Alexandre,  âgé  seulement  dé  <(|Uinze  ans, 
épousa  en  1793  Louise-Marie- Auguste,  prin- 
cesse de  Bade ,  plus  connue  depUfe  sous  le  nom 
«rÉIisabeth  Alexéïevna,  qui  avait  à  pciUe  atteint 
alors  sa  quatorzième  année.  Ce  mariage,  que  les 
poètes  célébrèrent  dans  toutes  les  langues ,  ne 
fut  pas  heureux.  Quelques  antil^  après ,  Cathe- 
rine termina  sa  glorieuse  carrière,  el  feUl  pdUr 
successeur  Paul,  qiil  tomba  victime  d'un  aswis- 
sinat.  Comme  Alexandre  le  Grand ,  le  jetorte  em- 
pereur fut  accusé  d'avoir  trempé  dans  le  m»»ut1re 
fie  son  i)ère.  Ce  qu*îl  J  a  de  certain ,  c'tst  qU'il 
0!it  connaissance  de  la  conspiration  :  on  lui  av^t 
<:iit  croire  que  scà  propres  jours ,  ceux  de  sa 
ïnère  et  de  ses  ïï'^Yes  étaient  fen  danger,  et  on 
lui  avait  peint  souS  ^aspect  le  plus  sombre  l'a- 
venir (lu  pays.  Tous  les  riRgams  se  tournèrent 
alors  vers  le  nouvel  empereur,  rtont  les  qualités 
précoces  avaient  fait  concevoir  de  si  belles  espé- 
rances ,  et  KIopstock  en  célébra  l'immortel  avè- 
nement par  une  ode  à  IhuinanUé.  Ces  espé- 
rances furent  en  grande  partie  réalisées  :  sous 
le  règne  d'Alexandre .  la  Russie  fit  des  pas  im- 
menses dans  la  civilisation;  et  Hieurense  in- 
tluence  de  ce  prince  s'étendit  sur  l'Europe  tout 
entière ,  et  même  sur  une  partie  de  l'Asie.  Après 
avoir  ré{)aré  les  nombreuses  Injustices  commises 
par  son  père ,  rappelé  des  déserts  de  la  Sibérie 
les  innocentes  victimes ,  et  ramené  la  marche 
du  gouvernement  dans  la  Mgne  que  Catlierinc 
lui  avait  tracée ,  il  rechercha  pour  son  pays  de 
nouveaux  moyens  de  progrès,  s'appliqua  à  en 
développer  de  plus  en  plUs  toutes  les  ressour- 
ces, et  à  y  assurer  le  règne  des  lois,  qui  avaient 
été  jusqu'alors  remplacées  par  la  volonté  du  sou- 
verain. Héritier  d'un  pouvoir  illimité,  il  dé- 
clara i:nmé<liatement,  après  son  avènement  an 


tr6ne,  qu'il  ne  reconnaissait  comme  légitime  au 
cun  pouvoir  qui  n'émanAt  des  lois;  et  ses  pre- 
miers actes  furent,  l'abolissement  du  tribunal 
secret,  la  révocation  de  la  censure  introduite 
par  Paul  P**,  l'organisation  du  sénat  comme 
haute-cour  de  justice  »  et  le  rétat)lisscmcnt  du 
comité  des  lois,  institué  par  Catherine  U.  Il  m- 
troduisit  la  pufailicité  dans  la  gestion  dea  affairesi 
et  donna  l'exemple  de  ces  compter-rendus  qui 
malheureusement  n'ont  point  été  renouvelés  sous 
la  même  fbrme,  mais  qui  permirent  alors  d'ap- 
préder  avec  certitude  les  avantages  et  les  dé- 
fauts du  gouvernement  établi.  Il  abolit  aussi  la 
torture^  comme  une  tache  pour  la  société; 
défendit  la  confiscation  des  Inens  héréditaires  ; 
dédara  sotennellement  qu'il  répugnait  à  set 
smthnents  de  fMi*e  des  dons  de  paysans ,  comme 
cela  s'était  pratiqué  jusque4à  ;  et  ne  permit  plus 
les  scandaleuses  annonces  d'hommes  à  vendre, 
qu'on  avait  coutume  de  lire  dans  les  journaux. 
Toutes  ses  paroles^  toutes  ses  manières  re»- 
pfrhient  la  bonté  dn  cœur,  le  besoin  de  se  faire 
aimer^  et  l'amour  le  plus  vrai  de  l'humanité. 
Sans  ttete  li  prétention ,  il  accoutuma  lui-même 
la  tmlrfesse  à  dus  haMtudes  simples ,  comme  il 
lui  donnait  l'exemple  de  l'élégance  des  mirarset 
de  l'amabilité  des  manières.  Après  avoir  organi- 
sé la  hante  administration ,  rétabli  les  divisions 
territoriales  de  Catherine  II ,  et  remis  l'armée 
sur  le  pied  où  Paul  r*"  l'avait  trouvée  à  son 
avènement ,  Alexandre  s'occupa  des  alTaires  du 
commerce  et  de  l'instruction  publique.  Il  con- 
clut des  traités  avec  plusieurs  puissances ,  ren- 
aît des  règlements  sur  la  navigation ,  facilita  les 
communications  intérieures,  favorisa  les  arts, 
et  pcrmil  à  chacun  de  ses  sujets  de  se  livrer  à 
rindustrie  que  ses  moyens  le  rendaient  propre  à 
exercer.  Sous  lui,  les  fabriques  de  la  Russie  pri- 
rent un  essor  remarquable  ;  le  revenu  des  douanes 
fut  plus  que  doublé,  et  ce  |)ays  commença  à 
verser  d'almndants  produits  sur  tous  les  mardiés 
de  l'Europe.  Quant  à  rinstrucUon  publique,  il 
ordonna  en  1803  la  fondation  de  trois  nouvelles 
universités,  indépendamment  de  celle  de  Dor- 
pat  qui  lui  i^oit  aussi  son  origine,  et  de  celle  de 
WUna  qu'il  réorganisa  ;  il  fonda  ensuite  un  grand 
nombre  de  gymnases,  et  décida  oue  leur  nombre 
serait  porté  à  deux  cent  quatre,  desquels  dépen- 
draient deux  mille  écoles  élémentaires. 

Mais  ce  dernier  projet  ne  reçut  qu'un  com- 
mencement d'exécution.  Pour  s'assurer  par  lui- 
même  de  la  fidélité  de  ses  agents,  et  pour  con- 
naître les  nouveaux  besoins  des  localités,  il  fai- 
Mft  «le  friéi|uents  voyages ,  admettait  auprès  de 
sa  personne  <(les  hommes  de  toutes  les  classes, 
et  reéevait  avec  alUdiilité  les  placets  qu'on  lui 
présentait.  Tant  d'efforts  concilièrent  au  jeune 
monarque  Tamonr  de  ses  nijets ,  en  même  tcin{)S 
qnfis  attirèrent  sur  lui  l'attention  de  l'Earopc  : 
ceux  miftme  qui  n'approuvaient  pas  tous  ses  actes 
ne  purent  résister  à  la  séduction  de  ses  qnalHéa 
personndles,  à  ses  procédés  pleins  de  gràoe  el 


86l 


ALEXANDRE  {Missie) 


<le  dignité,  à  son  exquise  jlDUtesse,  à  la  sfhi- 
plicité  de  ses  manières.  Toujours  et  scrupuleu- 
sement attaclié  aux  pratiques  de  la  reli^on ,  il 
se  ooncilia  la  classe  des  prêtres  et  la  masse  Hu 
peuple.  Heureux  si  plus  tard  cette  piété  n^aTtUt 
pas  déjîétléré  en  un  piétisme  étroit,  eh  même 
temps  que  sa  haute  raison  se  laissa  dominer  par 
reffroi  qu'inspihiient  à  la  plupart  des  grinces 
les  idées  libérales  que  la  réTolutidl  traiiçaise 
venait  de  i^paitdre  chte  tous  les  ))euples  de 
l'Europe  ! 

Les  hautes  qualités  du  prekHier  consul  de 
la  république  française  àimient  frappé  Thnagi- 
nation  ardente  d'Alexandre,  et  leS  premièt^ 
années  de  son  règne  établirent  entre  eux  des 
rolations  auxquelles  Alexandre  attachait  le  pltis 
jîrand  prix.  Dès  le  8  octobre  1801,  il  *vait  slgiJé 
avec  Ronaparte  un  traité  d'amitié  coiiéhi  à  Pa- 
ris; et  dans  Tannée  suivante,  quand  la  paix 
d'A!nl(»ns  eut  rèiidu  lo  repos  à  l'Europe,  Ils  ré- 
î^lèrent  ensemble  la  nouvelle  constitution  terri- 
toriale dé  l'Allemagne.  Mais  lorsque  le  prcmiet 
consul  se  fit  couronneir  empereur,  et  qu'il  voulut 
encore  placer  sur  sa  tôte  la  boUronne  de  Fer  des 
rois  de  Lomlmrdle  ;  lorsqu'il  se  prépara  à  détruire 
le  peu  d'indépendance  (jue  la  paix  d'Amiens  avait 
laissé  à  la  républicpie  batave,  et  qu'il  occupa 
successivement  toute  la  côte  septentrionale  de 
l'Allemaioie ,  Alexandre  lui  fit  entendre  un  lan- 
gage digne ,  et  se  plaignit  hautement  de  tet  es- 
prit d'envahissehient.  ««  La  Russie ,  dit-il  dans 
un(^  note  adres<^e  au  cabinet  de  Saint-t3lOud ,  la 
Russie  (  on  ne  salirait  assez  le  répéter)  n'a  au- 
cune envie ,  aucun  intén^t  à  faire  la  guerre  :  c'est 
la  force  des  circonstances  (|ui  Inl  dictera  le  parti 
qu'elle  aura  à  choisir.  Mais  elle  est  en  droit  de 
se  flatter  (|ue  le  gouvernement  français  lui  ac- 
conlera  assez  d'estime  |M)ur  s*' convaincre  qu'eDe 
n«'  iK>urra  voir  a\»'e  une  indifférence  {lassive  des 
usur]>ations  nouvelles  qu'il  se  permettrait  à  l'a- 
venir. )•  Cependant  l'empereur  de  Russie  ne  né- 
gligea aucun  moyen  compatible  avec  sa  dignité 
pour  éviter  la  cuerre;  aussi  ne  ftit-ce  qu'après 
a>()ir  vu  s'évanuuir  tout  «»sïK)lr  de  ramener  l'em- 
pereur des  Français  à  la  mo<lération,  qu'il  entra 
rontn;  lui  dans  la  truisième  rx)alition  formée  par 
rAiigliterr»',  l'Autriche  et  la  Suède,  et<ju'il  tira 
ré{)ée,  malgré  les  mAuvaisrs  dispositions  de  la 
Tunjuic  à  son  égard ,  A  malgré  la  guerre  qu'il 
fai<tait  d('>J.\  h  la  Persil 

I.<*  :.  octobre  1 80;") ,  une  armée  russe  l\il  débar- 
qui>e  (>n  Poméranie ,  tandis  qu'une  autn^  traversa 
b  Pru<;sr,  dontio  gouvernement  hésitait  encore  à 
sr  d«Vlarer  contre  la  Franre.  I^a  iKitaille  d'Ans- 
ti'rlitz  anéantit ,  le  2  déceml>re  l«f^  j ,  la  coalition , 
et  d»''<:ida  du  sort  de  l'Allemnane.  Les  troupes 
russi's  n*gainièront  la  Sîlésie,  et  h'iir  souverain  .se 
IjAta  d«»  nnpnir  à  Saint-fVtersbourg  iM>ur  y  réu- 
nir dt»  nouv<>aux  moyens  de  rontin\ier  la  guerre, 
pendant  que  François  11,  son  allié,  fai.sait  sa 
paix  a\er,  \o  vainqueur.  Vn  incitant  on  espéra  qne 
la  bonne  intelligence  iM)urnMt  an«;si  se  rétaWir 


869 

entre  la  France  et  la  Russie;  mais  Alexandre 
ne  voulut  ]K>int  ratifier  le  traité  conclu  à  Paris 
par  M.  d'Oubril ,  et  entra  bientôt  après  dans 
une  alliance  intime  avec  la  Prusse.  Sous  les  aus- 
pices de  la  reine  Louise,  Alexandre  se  lia  d'une 
amitié  véritable  avec  Frédéric -Guillaume  m, 
stif  lequel  devait  bientôt  tomber  tout  le  poids 
de  la  colère  de  l'empereur  des  Français.  La 
ittMtTelle  coalition  ne  M  pas  plus  heureuse 
Ifue  la  précédente  :  Bennigsen,  un  des  meur- 
triers de  l'empereur  Paul^  fut  battu  à  Eytea  et 
à  FHedIaad ,  comme  l'armée  prussienne,  sous  le 
duc  de  Brunswick,  l'avait  été  à  léna  ;  eti'emp»- 
reul'  de  Russie  Ait  obligé  d'abandonner  à  son 
I  malheureux  sort  un  allié  auquel  il  ne  restait 
plus  de  son  royaume  que  le  territoire  de  la  ville 
de  Même] ,  située  aux  confins  des  deux  empires. 
Mais  il  fht  plus  heureux  du  cOté  de  la  Turquie, 
oà  ses  armées  réussirent  &  soulever  les  Serbes, 
tandis  qne  l'amiral  Sfuiaiine  battit  la  flotte  tur- 
que dans  l'Archipel.  Ces  avantages  ne  purent 
néanmoins  eonsoler  Alexandre  des  échecs  nom- 
breux et  sanglants  que  ses  armées  avaient  es- 
suyés en  Prusse  :  il  resta  stupéfait  de  l'activité, 
de  l'immense  talent  et  de  la  fbrtune  de  son  ad- 
versaire ;  et,  n*élant  point  en  mesure  de  continuer 
une  guerre  di^à  si  pernicieuse  pour  son  peuple, 
il  entra  en  négociations  avec  le  nouveau  Chiuie- 
magne ,  arrivé  de  victoire  en  victoire  jusqu'aux 
fhmtières  de  la  Russie. 

Les  deux  empereurs  se  virent  et  se  parièrcht 
plusieurs  fois,  dans  le  courant  de  jtun  de  l'année 
1807,  dans  un  pavillon  dressé  sur  un  radeau 
Au  milieu  du  Niémen,  qui  sépare ,  du  cOté  de 
Memel ,  la  Russie  de  la  Prusse.  Le  génie  du 
vainqueur  de  l'Europe,  l'entraînement  de  ses 
discours,  ses  manières  à  la  fois  brusques  et  sim- 
ples, l'adiroite  flatterie  dont  fl  sut  le  drconvenir, 
fascinèrent  Alexandre  an  point  que  son  ressen- 
timent fit  place  aussitôt  à  une  an^tié  portée 
jusqu'à  l'admiration.  H  entra  dans  toutes  les 
vues  de  Napoléon  tn  sojet  de  l'Europe;  et,  dans 
la  paix  de  Tilsît ,  fl  sacHfia  à  ses  nouvelles  af- 
fections un  allié  fidèle,  dépouillé  de  la  moitié  de 
ses  F.tats ,  l'indépendance  de  tous  les  États  se- 
condaires ,  et  la  phApérité  même  de  ses  sujets, 
en  adoptant  le  système  contftienf  al ,  désastreux 
sans  doute  pour  rAnglétcrre,  mais  non  moins 
contraire  à  tous  lek  intérêts  de  la  Russie, 
dont  ce  système  paralysa  tout  d*abonl  le  com- 
merce naissant  et  llAti^Cblture.  T1  embrassa  si 
chaudement  la  querelle  de  son  noitvel  ami,  qu'il 
ne  craignit  pnint  de  lui  sacrifier  un  antre  allié, 
le  tt>i  de  Snède,  dohl  il  récompensa  les  anciens 
services  par  une  injustice,  excusée  petit-étie 
par  la  politique  et  i»ar  la  nécessité  de  mettre  sa 
capitale  h  l'abri  d'un  coup  de  main,  mais  indigne 
des  principes  sévères  d'im  prince  habituellemenl 
juste  et  loyal.  Le  malheur  n'avait  pu  fain"!  flé- 
chir le  bouillant  Gustave-Adolphe  ÎV  :  op|K>sé  à 
la  révolution  française  depuis  son  origine,  et 
encore  pli»  prévr»nti  rontn*  re»tîî  qui  s'en  était 
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rendu  rhéritter,  il  ne  voulnt  rien  entendre  aux 
accommodements ,  ni  écouter  les  inTÎtations  réi- 
térées de  la  Russie  d'exclure,  comme  elle,  de  ses 
ports  les  bâtiments  anglais.  Alexandre  déclara 
la  guerre  à  la  Suède ,  envahit  la  Finlande ,  et 
fit  la  conquête  de  ce  grand-duché,  depuiff  long- 
temps objet  de  sa  convoitise.  Cette  guerre  n'é- 
tait pas  encore  terminée,  quand  eut  lieu  la  fa- 
meuse entrevue  d'Erfurt  le  27  septembre  1808, 
où  Napoléon  se  vit  entouré  de  courtisans,  rois  et 
princes ,  et  où  l'avenir  de  l'Europe  devait  être 
soumis  aux  délibérations  des  deux  souverains 
qui  s'en  arrogeaient  la  dictature.  Ce  congrès 
resserra  les  liens  qui  unissaient  déjà  les  deux 
empereurs ,  et  rassura  Napoléon  sur  tes  dispo- 
sitions de  son  trop  facfle  allié ,  au  moment  où 
toute  son  attention  se  portait  sur  l'Espagne. 
Quand  la  résistance  héroïque  des  Espagnols  et 
les  subsides  de  l'Angleterre  inspirèrent  au  cabinet 
de  Vienne  le  courage  de  tenter  une  troisième  fois 
le  sort  des  armes ,  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg ne  jugea  pas  à  propos  de  soutenir  l'Au- 
triche, ni  de  faire  quelques  efforts  pour  tirer  la 
Prusse  de  son  anéantissement.  Aussi  les  ba- 
tailles d'Aspem  et  de  Wagram  firent-elles  promp- 
tement  justice  de  cette  levée  de  boucliers  que 
l'alliance  de  la  Russie  aurait  pu  rendre  décisive, 
et  que  cette  puissance  contribua,  au  contraire,  à 
faire  échouer  par  ime  invasion  de  ses  armées 
en  Gallicie,  province  dépendant  de  l'Autriche  et 
démembrée  anciennement  de  la  Russie ,  qui  en 
recouvra  alors  une  faible  partie.  Les  armes  de 
la  Russie  étaient  alors  particulièrement  dirigées 
contre  la  Turquie,  son  ancienne  rivale,  dont  le 
partage  paraissait  avoir  été  arrêté  par  des  stipu- 
lations secrètes  du  traité  de  Tilsit.  Elles  fareai 
heureuses  de  ce  côté-là;  car  non-seulement 
les  forteresses  de  Silistrie,  Rutchiik  et  Giurgévo 
tombèrent  en  son  pouvoir,  mais  le  gros  de  l'ar- 
mée turque  sur  la  rive  gauche  du  Danube  se  vit 
aussi  forcé  de  mettre  bas  les  armes  et  de  se 
rendre  à  Koutousof.  La  guerre  contre  la  Perse 
ne  fut  pas  moins  avantageuse  pour  la  Russie, 
et  amena,  au  bout  de  quelques  années,  de  nou- 
velles conquêtes. 

Au  milieu  de  tant  de  préoccupations,  Alexandre 
ne  négligeait  point  l'organisation  de  son  vaste 
empire.  Il  continuait  à  travailler  au  développe- 
ment de  toutes  les  ressources  du  pays,  et  l'in- 
nustrie  nationale  prit  un  grand  essor  par  suite  de 
la  prohibition  des  marchandises  anglaises,  qui 
d'ordinaire  encombraient  les  marches  russes.  En 
1810  fut  institué  le  conseil  de  V empire,  où  les 
lois  et  règlements  sont  soumis  à  une  délibéra- 
tion provisoire;  en  même  temps  les  ministères 
furent  réorganisés  et  fixés  au  nombre  de  huit, 
avec  des  attributions  précises  et  bien  réglées.  On 
prit  aussi,  la  même  année,  diverses  mesuresà  l'ef- 
fet de  régulariser  l'état  des  finances,  l'adminis- 
tration de  la  Finlande  et  la  valeur  des  monnaies  ; 
et.  Tannée  suivante,  Alexandre  fit  inaugurer  la 
magnifique  cathédrale  de  Notre-Dame  de  Casan, 


qui  n'est  pas  le  moindre  des  monuments  de  son 
règne. 

L'état  de  la  Pologne  et  l'occupation  du  duché 
d'Oldenbourg  par  les  Français  amenèrent  bien- 
tôt un  refroidissement  qui  ne  tarda  pas  à  tourner 
en  mésintelligence,  et  qui  eut  pour  résultat  cette 
fameuse  guerre  du  Nord ,  terme  de  la  fortune 
de  Bonaparte.  Cependant  la  Prusse,  circonve- 
nue de  toutes  les  manières,  embraSta  le  parti 
du  plus  fort;  et  l'Autriche,  à  laquelle  la  Russie 
venait  de  faire  la  guerre,  ne  voulut  pas  non 
plus  se  brouiller  avec  le  puissant  empereur 
des  Français.  La  Suède  seule,  gagnée  par  la 
promesse  de  la  cession  de  la  Norwége  pour 
l'indemniser  de  la  perte  qu'elle  avait  faite  de  la 
Finlande,  consentit  à  oublier  les  mauvais  pro- 
cédés de  la  Russie,  en  signant  avec  elle,  le  24 
mars  1812,  un  traité  d'alliance  auquel  l'Angle- 
terre accéda  peu  de  temps  après,  et  qu'il  eût  été 
important  pour  Napoléon  de  prévenir.  Si  la  paix 
deBoukharest,  tout  à  l'avantage  de  la  Russie, 
ne  donna  pas  à  cette  puissance  un  nouvel  allié, 
elle  la  débarrassa  au  moins  d'un  ennemi  qui 
alors  était  lom  d'être  abattu,  et  lui  permit  de 
rappeler  les  troupes  nombreuses  entretenues  par 
elle  entre  le  Prouth  et  le  Danube.  Rien  n'égale  la 
rapidité  avec  laquelle  l'armée  française  se  porta 
par  le  centre  de  l'Europe  aux  frontières  de  la 
Russie  :  elle  était  déjà  sur  le  Niémen  avant  qu'on 
sût  qu'elle  avait  dépassé  Berlin,  et  Alexandre 
ne  fut  pas  d'abord  en  mesure  de  la  recevoir. 
Ses  généraux  eurent  donc  l'ordre  de  se  repUer 
vers  l'intérieur,  ravageant  tous  les  pays  qu'ils 
quitteraient,  et  faisant  tous  leurs  efforts  pour 
former  leur  jonction  avant  que  l'ennemi  eût  at- 
teint la  Russie  proprement  dite.  Après  av^  relevé 
le  courage  des  troupes  par  sa  présence,  Alexan 
drc  se  dirigea  sur  Moscou ,  où  il  s'occupa  à  sou- 
lever les  masses  en  stimulant  le  sentiment  natio- 
nal ,  l'amour  de  l'indépendance,  et  l'attachement 
à  la  religion  du  pays.  Ces  mesures  pouvaient 
paraître  d'autant  plus  tardives  que  l'autocrate 
se  préparait  à  la  guerre  depuis  près  d'un  an  ; 
et  l'on  s'est  étonné  avec  raison  d'un  manque  de 
prévoyance  que  rien  ne  semblait  justifier.  L'em- 
pereur retourna  ensuite  au  quartier  général, 
d'où  il  adressa  le  f  juillet  une  nouvdle  pro- 
clamation à  son  peuple;  mais  il  ne  prit  pas  lui- 
même  le  commandement  de  l'armée,  confié  à 
Barclay  de  ToUy,  général  expérimenté,  dont  le 
peuple  russe  se  défiait  cependant,  «omme  d'un 
étranger.  On  sait  qu'après  la  prise  de  Smolenak 
ce  commandement  passa  entre  les  mains  de 
Koutousof,  le  principal  auteur  de  la  paix  de 
Boukharest,  celui  que  le  peuple  russe  considère 
conune  le  sauveur  de  l'empire. 

Il  n'est  pas  probable  que  l'ordre  (  s'il  a  été 
donné  ) ,  en  vertu  duquel  Moscou  fut  mis  en  cen- 
dres, soitémané  de  l'empereur  Alexandre  :  sadou- 
ceur  habituelle ,  son  attachement  aux  progrès  do 
la  civilisation,  et  la  timidité  avec  laqudle  il  mé- 
nageait l'opinion  publique ,  ne  permettent  pas  de 
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lui  attribuer  un  tel  acte  de  barbarie;  mais  il  en 
profita,  et  rejeta  dès  lors  les  offres  que  Lauriston 
lui  faisait  au  nom  de  son  maître,  avec  one  fer- 
meté à  laquelle  on  ne  s'était  pas  attendu.  Après 
cinq  semaines  perdues  en  tentatÎTes  de  négocia- 
tions ,  révacuation  de  Moscou  fîit  opérée  par  les 
Français  le  23  octobre  1812  ;  et  Ton  sait  les  fu- 
nestes conséquences  de  cette  retraite,  qui  anéan- 
tit la  presque  totalité  de  Tannée  fî^oçaise,  dont 
une  feible  partie  seulement  échappa  aux  dan- 
gers du  passage  de  la  Bérésina.  A  partir  de  ce 
moment,  Alexandre  adopta  le  rôle  et  le  langage 
de  pacificateur  de  TEurope  :  dans  son  manifeste 
de  Varsovie  du  22  février  1813,  et  par  sa  pro- 
clamation de  Kalisch  du  25  mars  suivant,  il  fit 
les  promesses  les  plus  séduisantes,  en  appelant 
tous  les  peuples  à  l'indépendance,  et  leur  faisant 
comprendre,  dans  un  langage  vraiment  libéral, 
ce  qu'ils  devaient  à  leur  honneur  et  à  la  dignité  de 
la  nature  humaine.  Le  péril  qu'A  venait  de  cou- 
rir avec  tout  son  pays ,  la  terrible  catastrophe 
qui  engloutit  la  fortune  de  Napoléon,  paraissent 
avoir  fait  sur  son  âme  une  impression  profonde, 
et  l'avoir  jeté  dans  une  espèce  d'exaltation  reli- 
gieuse et  mystique  qu'on  ne  lui  avait  pas  connue 
auparavant,  et  que  fortifiait  peut-être  le  sou  venir 
de  ses  déréjglements  passés.  C'est  an  bruit  des 
armes ,  et  avant  que  les  troupes  fhuiçaises  eus- 
sent évacué  l'empire,  que  le  prince  Gallitzin, 
qui  participait  de  cette  tendance,  fonda  la  So- 
ciété biblique  russe ,  destinée  à  r^[>andre  l'Évan- 
gile chez  tous  les  peuples  de  la  vaste  domination 
de  l'autocrate,  mais  qui  fut  supprimée  dans  la 
première  année  du  règne  de  l'empereur  actuel. 

Nous  ne  suivrons  pas  ici  la  marche  des  troupes 
russes  à  travers  l'Allemagne;  nous  ne  parlerons 
pas  des  batailles  auxquelles  l'empereur  assista , 
ni  de  ses  relations  amicales  avec  Moreau ,  ni  de 
son  influence  sur  les  négociations  jusqu'à  la  prise 
de  Paris  :  nous  rappellerons  seulement  que,  fidèle 
à  l'esprit  d'envahissement  commun  à  tous  les  sou- 
verains russes  depuis  Ivan  m  Vassiliévitch^  il 
s'empara  de  la  Pologne,  en  expulsa  les  adminis- 
trateurs saxons,  et  y  fit,  dès  le  17  juin  1813,reDdre 
la  justice  en  son  nom.  Cette  prise  de  possession 
violente  lui  tat  confirmée  quelque  temps  après  par 
le  congrès  de  Vienne;  elle  acheva  l'anéantisÀe- 
ment  de  la  Pologne,  provoqué  et  commencé  par 
la  même  puissance ,  et  détruisit  ainsi  un  des  bou- 
levards de  l'Europe  contre  l'immense  monarchie 
moscovite,  agrandie  peu  auparavant  par  \f^  paix 
de  Gulistan,  coochie  le  12  octobre  1813  avec  la 
Perse,  et  dont  l'ascendant  croissait  d'année  en 

année. 

Alexandre  non-seulement  préserva  Paris  des 
ravages  dont  le  menaçaient  les  Prussiens ,  mais 
il  respecta  aussi  la  volonté  du  peuple  relativement 
au  choix  de  son  nouveau  souverain  ;  de  tous  les 
souverains  il  ftit  le  moins  opposé  au  rétabliMe- 
mcnt  de  la  famille  des  Bourbons  en  France. 
Ce  fut  encore  lui  qui  s'opposa  aux  prétentions 
formées  par  l'Ailtriche  sur  quelques  provinces 
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françaises  autrefois  dépendantes  du  saint  em« 
pire,  n  fit  tous  ses  efforts  pour  faire  régner 
parmi  ses  troupes  la  discipline  la  plus  parfaite, 
sut  apprécier  les  immenses  progrès  de  l'indus- 
trie française,  et  mérita  l'estnne  générale.  Ces 
sentiments  d'estime  l'accueillirent  en  Angleterre, 
où  fl  se  rendit  après  la  conclusion  du  traité  de 
Paris,  le  l*'  juin  1814.  Invité  à  une  féto  po- 
pulaire célébrée  en  sou  honneur  à  Guildhall,  il 
se  leva  de  son  siège  lorsqu'on  chanta  le  Rule 
Britannia,  rendant  ainsi  hommage  à  un  peuple 
puissant  et  libre,  dont  il  se  glorifiait  d'avoir  mé- 
rité les  sympathies.  Il  quitta  l'Angleterre  le 
28  juin  suivant,  et  arriva  à  Pétersbourg  le 
27  juillet.  Là,  son  premier  som  fttt  de  rendre  à 
Dieu  des  actions  de  grâces,  et  d'honorer  les  com- 
pagnons de  ses  travaux  par  un  arc  de  triomphe 
élevé  dans  le  jardin  de  Tsarskoié-Célo  ;  enfin 
il  fit  assurer  le  sort  de  ceux  qne  la  guerre  avait 
rois  hors  d'état  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur 
subsistance.  Son  séjour  dans  sa  capitale  fut  de 
courte  durée  :  fl  en  repartit  bientôt  pour  se 
rendre  à  Vienne,  où  s'ouvrit,  le  3  novembre,  le 
congrès  qui  en  porte  le  nom,  et  qui  plaça  l'Eu- 
rope dans  une  assiette  nouvelle.  Les  quatre 
grandes  puissances  ne  s'oublièrent  pas  dans  le 
partage  qu'elles  firent  des  États  du  second  ordre  : 
la  Russie  s'adjugea  la  Pologne,  la  Pmsse  prit  la 
moitié  de  la  Saxe,  l'Autriche  ajouta  Venise  à 
son  ancienne  province  du  Milanais,  l'Angleterre 
s'enrichit  de  nouvelles  colonies  et  agrandit  l'élec- 
torat  de  Hanovre,  devenu  un  royaume.  La  ville 
de  Cracovie,  objet  de  convoitise  pour  trois  puis- 
sants voisins ,  tat  constituée  en  république  ;  faible 
sonvenir  de  l'andenne  Pologne,  dont  les  habi- 
tants n'eurent  aucun  avis  à  donner  sur  le  sort 
qu'on  leur  réservait.  Un  régime  de  fer  rendit 
illusoire  la  prétendue  constitntion  qui  lui  fût  ac- 
cordée. 

Ces  tristes  combinaisons  étaient  déjà  arrê- 
tées, et  Fon  s'occupait  de  l'organisation  intérieure 
du  corps  germanique,  lorsque  le  retour  de  Na- 
poléon répandit  l'alarme  parmi  les  alliés.  Alexan- 
dre n'hésita  pas  à  reprendre  les  armes ,  et  il  rap- 
pela aux  rois  les  obligations  que  leur  imposaient 
le  traité  de  Chaumont  et  celui  de  Paris.  Dès  le 
13  mai,  il  signa  avec  eux  une  déclaration  paria- 
quelle  les  quatre  puissances  placèrent  d'un  com- 
mun accord  Napoléon  hors  des  relations  civiles 
et  sociales  f  en  ijoutant  «  que,  fermement  résolues 
de  maintenir  intacts  le  traité  de  Paris  du  30  mai 
1 814  et  les  dispositions  sanctionnées  par  ce  traité, 
et  celles  qu'dles  ont  arrêtées  ou  qu'elles  arrête- 
raient encore  pour  le  compléter  et  le  consolider, 
elles  emploieraient  tous  les  moyens  et  réuniraient 
tous  leurs  efforts  pour  que  la  paix  générale,  ob- 
jet des  vœux  de  l'Europe  et  but  constant  de  leurs 
travaux ,  ne  fut  pas  troublée  de  nouveau.  » 

La  défaite  de  M^aterloo  livra  une  seconde  fois 
la  France  à  la  merd  de  l'Europe  coalisée,  et 
permit  à  Alexandre  d'entrer  de  nouveau  à  Paris 
eo  TafaMjoear.  Il  y  arrira  le  il  juillet  1815,  mais 
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sans  exciter  le  même  enthousiasme,  sans  donner 
lieu  aux  mêmes  démonstrations.  Il  sut  encore 
contenir  ses  troupes  par  la  plus  exacte  disci- 
pline, et  respecter  un  peuple  encore  grand  dans 
son  malheur.  Cependant  il  consentit  à  se  dépouil- 
ler (le  (fuclqueft  districts endayés  dans  sesancien- 
nos  frontières,  et  qui  se  trouyaient  àlaconvenance 
des  vainqueurs.  C'est  pendant  son  s^ur  à  Paris, 
et  dans  des  conférences  tenues  ayec  M"^  de  Krii- 
dner,  qui ,  depuis  une  première  entrefue  à  Heii- 
bronn,  le  suivait  partout,  qu'il  mûrit  un  plan 
d'alliance  que  ses  sentiments  religieux  lui  avaient 
suggéré  :  ce  plan,  destiné  en  apparence  à  faire 
triompher  dans  les  relations  entre  les  peuples  les 
principes  moraux  consacrés  par  le  christianisme, 
n'était  en  réalité  qu'un  moyen  de  mieux  sur- 
veiller les  peuples ,  et  pour  les  rois  un  bouclier 
contre  les  tendances  libérales  qui  se  produisaient 
partout.  Le  traité  conclu  entre  les  empereurs  de 
Russie  et  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse,  et  que 
le  nom  de  Sainte-Alliance  a  rendu  si  fameux, 
porte  évidemment  l'empreinte  des  idées  reli- 
gieuses d'Alexandre.  Son  préambule  est  digne 
des  décrets  d'un  concile  ;  et  c'est  une  chose  sin- 
gulière que  ce  traité  politico-théologique  conclu 
par  trois  souverains,  tous  d'une  religion  dififé- 
rente.  Le  ton  de  componction  qui  y  règne  passa 
hientAt  dans  la  vie  et  dans  les  actes  de  l'au- 
tocrate, et  fut  entretenu  en  lui  par  les  prédica- 
tions de  M*"*  de  Kriidner,  qu'il  écoutait  alors 
avec  complaisance ,  bien  qu*il  la  traitât  plus  tard 
avec  sévérité.  Rieji  ne  caractérise  mieux  l'état 
mural  de  l'autocrate  k  cette  époque  qu'un  aveu 
qu'il  lit  à  M.  Empeytaz,  ministre  protestant,  et 
compagnon  de  voyage  de  la  nouvelle  prophé- 
tesse.  <(  Dans  le  conseil,  lui  dit-il ,  toutes  les  fois 
({ue  ses  ministres  étaient  partagés  d'opinion  et 
({u'il  était  diflicile  de  les  mettre  d'accord ,  il  priait 
Dieu,  et  avait  presque  toujours  la  satisfaction  de 
voir  se  rapprocher  les  opinions  en  proportion  de 
1(1  ferveur  qu'il  apportait  à  sa  prière.  *  (  Voy.  Em- 
peytaz, Notice  sur  l'empereur  Alexandre.  ) 

Le  t;>6  octobre  1815,  Alexandre  Ait  de  retour 
à  Saint-Pétersbourg,  où,  peu  de  jours  après,  il 
maria  son  frère  Nicolas  à  l'une  des  filles  de  son 
allié  et  ami ,  le  roi  de  Prusse.  Puis  il  partit  pour 
Varsovie,  capitale  du  royaume  conquis,  auquel 
il  se  montra  pour  la  première  fois  comme  roi, 
tenant  en  main  une  constitution  qui  aurait  pu 
suffin>  aux  besoins  des  Polonais,  si  la  nomination 
du  grand-duc  Constantin  comme  gouverneur 
militaire  n'en  avait  pas  tout  aussitôt  affaibli  le 
bienfait ,  et  si  l'exécution  n'en  eût  pas  été  sus- 
pendue presque  immédiatement.  Depuis,  plu- 
sieurs années  de  paix  permirent  à  Alexandre  de 
reporter  son  attention  sur  les  affaires  intérieures 
de  son  empire;  mais  la  multiplicité  d'abus  qu'il 
y  découvrit,  le  travail  immense  auquel  aurait 
donné  lieu  la  réforme  qu'elles  réclamaient,  les 
obstacles  qull  rencontrait  à  chaque  pas,  et  lequié- 
tisme  rdi^eux  dans  lequel  il  était  tombé,  para- 
lysèrent ses  efforts.  Toutefois  il  provoqua  l'abo- 


lition de  la  servitude  en  Courlande,  dans  Va 
Livonie  et  dans  l'Esthonie;  et  quand,  en  1819, 
les  députés  de  la  noblesse  Ûvonienne  vinrent  lui 
demander  la  sanction  de  cette  mesure  philan- 
thropique, il  leur  dit  ces  paroles  remarquables  : 
«  Vous  avez  agi  dans  l'intérêt  de  notre  siècle, 
dans  lequel,  pour  fonder  le  bonheur  des  peu- 
ples, il  faut  des  intentions  libérales.  »  De  plus, 
fl  parcourut  encore  tout  l'intérieur  du  pays,  créa 
une  banque  du  commerce,  soutint  l'histûrien 
Karamzindans  sagrandeet  laborieuse  entrqirise, 
s'occupa  avec  ardeur  de  la  navigation  et  de  la 
marine  russe,  encouragea  l'industrie  en  permet- 
tant aux  paysans  d'élever  des  fabriques,  travailla 
à  diminuer  la  dette  dont  la  Russie  était  chargée  ; 
enfin  il  exila  lesjésttites  des  deux  capitales ,  avant 
de  leur  interdire  tout  l'empire.  C'cârt  aussi  dans 
cet  intervalle  qu'il  fonda,  de  concert  avecle  comte 
Araktchéief  (  en  qui  il  avait  une  confiance  illi- 
mitée que  ne  justifiaient  aux  yeux  du  pays  ni 
les  talents  ni  le  caractère  de  ce  général  ),  des  co- 
lonies militaires,  dans  le  but  d'entretenir  une 
armée  considérable  sans  augmenter  les  charges 
de  l'État,  et  sans  enlever  à  l'agriculture  les  bras 
nécessaires  à  la  défense  du  pays. 

Le  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  auquel  Alexan- 
dre prit  une  part  si  décisive,  suspendit  quelques 
moments  son  ardeur  de  réorganisation.  A  dater 
du  congrès  de  Troppau,  il  fut  constamment  dis- 
trait des  soins  de  son  empire  |)ar  l'attachement 
qu'il  conserva  pour  les  princiiMîs  de  la  Sainte- 
Alliance  ,  et  par  sa  crainte  que  les  idées  libérales, 
qui  se  faisaient  jour  presque  à  la  fois  en  Espagne, 
en  Italie  et  en  Portugal,  ne  finissent  par  embraser 
rt^urope  entière  et  par  ébranler  tous  les  trônes. 
Pendant  qu'il  armait  TAutrlche  contre  l'Italie, 
et  que,  de  concert  avec  ses  alliés,  il  poussait  la 
France  contre  l'Espagne,  il  abandonna  à  leur  sort 
ses  coreligionnaires  de  la  Grèce,  dont  il  avait 
longtemps  favorisé  les  vceax,  et  que  Tespérance 
seule  d'obtenir  son  appui  avait  engagés  à  la  levée 
de  boucliers  de  1821.  Vivement  aflfedé  de  la  tour- 
mente à  laquelle  une  grande  partie  de  l'Europe  se 
trouvait  livrée,  plus  effrayé  encore  de  l'insubor- 
dination momentanée  d'un  régiment  de  ses  gar- 
des, il  abjura  vers  la  fin  de  tes  jours  les  idées  que 
M.  la  Harpe  avait  fait  germer  en  lui  avec  tant  de 
soins,  et  qui  avaient  fait  sa  (^re  aux  yeux  de 
l'Kurope  civilisée.  La  eensure,  en  Russie,  devint 
alors  sévère  et  méticuleuse;  une  inquisition  tra- 
cassèère  fut  exercée  contre  plusieurs  professeurs 
dp  la  nouvelle  université  de  Saint-Pétersbourg; 
on  opposa  de  grands  obstacfes  aux  voyages  des 
Russes  dans  les  pays  étrangers  ;  la  franc-ma- 
çonnerie fut  supprimée  dans  tout  l'empire,  et  \» 
Pologne  demanda  en  vain  raocompHssemefit  des 
magnifiques  promesses  qu'on  lui  avait  faites.  Le 
cabinet  autrichien  exerça  une  influence  de  plus  en 
plus  décisive  sur  celui  de  Saint-Pétersboorg;  la 
Turquie  mit  fanpoBéiuent  la  louganimité  d'AInâu- 
dre  aux  plus  crueUes  épreuves,  et  son  pays  perdit 
beaucoup  de  cette  conaidéralion  et  de  cette  po- 


[«larttéqn'iinsjfilMnelmit  différent  loi  aiait  ac- 
quise. Au  iléncspoiF  Mnt  ilouU  de  rat  échouer 
se<i  plus  beaux  projeta  et  de  tottar  cootre  dea 
diflicullés  trop  réelles ,  Alexandre  w  laau  de« 
traiBux  que  loi  imposait  u  poeitioa  :  U  recher- 
cha di>3  émotions  nouvcSea  dans  les  JoaluaDCei 
de  la  lie  privée,  et  s'abandonna  k  mm  ddrotlM 
voisine  du  ntretidsine. 

Frappés  de  l'immense  contraste  entre  ce  qntls 
avaient  vu  en  France  pendant  l'oocvpatioo,  et 
ce  que  lenr  patrie  leur  offrait;  hamilMs  de  la 
position  prftalre  dans  laqueJle  Us  se  tnMiTaient 
viV''i-vis  du  pouvoir,  et  animés  du  dMr  démettre 
fin  aux  atms  qu'Us  remarquaient  partout  dam 
les  fldminisl rations  et  dans  les  tribunaux,  plu- 
sieurs cntaines  de  jeunes  Russes,  apparteuant 
il  la  haute  classe,  les  uni  militaires,  d'antres 
cmpla;é9  civils  on  lettrés,  conspirimit  eontje 
le  ^onvernement  i)e  leur  patrie.  Sans  bien  se 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  mettraient  à  la  place 
du  ponroiT  qu'ils  se  proposaient  d'abattre,  et, 
dans  le  hJt,  sans  avoir  étudié  les  véritriiles  be- 
soins de  la  nation,  Ils  crurent  que,  pour  régé- 
nérer la  Russie,  le  premier  pas  1  aire  était  de 
livrer  i  la  mort  l'empereur  avec  tonte  safïmiUe, 
etdans  cet  espoir  ne  reculèrent  point  devant  un 
attentat  odienx  qui,  loin  de  sauver  le  pajs,  en 
aurait  liit  la  proie  d'ambitieux  habiles  à  profiter, 
pour  lenr  propre  fortune ,  de  rentbonsiasnte  in- 
considéré de  leurs  jeunes  compagnons.  Cette  coa- 
fiiratlon  de  jeunes  Russes ,  divisés  d'opinions  et 
d'intérêts,  s'appuya  sirr  une  autre  oonspimUon 
qui  se  tramait  en  Potofne.elilonlI'lDdépeadaiice 
nalionale  était  le  but  avoué.  Ne  se  dootant  pas  da 
volcan  su  r  leqnel  il  marchait,  etdontsonlnépitisa- 
blc  bonté  aurait  dûdétoumer  les  périls,  Alexan- 
dre 9ul*it  son  épouse  malade  dans  les  prorniees 
méridionales  de  l'empire,  dans  llntention  de  hll 
fnire  oublier  pur  des  wins  affectueux  et  empres- 
sés un  délaissement  qu'^e  n'avaH  pas  mérité, 
rt  <(u'il  se  reprocliail  amèrement.  Avant  de 
quitter  sa  capitale  il  se  rendit  au  couvent  de 
SAinUAtexandre  lirhki,  et  Ht  célébrer,  àitroa, 
le  Aérvice  des  morts,  à  la  suite  peut-être  des 
trisli's  impressions  qu'avaient  faites  sur  son 
Ame  les  paroles  d'an  ermite  dont  IJ  avait  vUlté 
la  luf^bre  cellule  (La  dernien jtmri  du  lU- 
funl  monnrque  et  empereur  Àlexanére  /"; 
Saint-Pétersbourg,  iii-g",  I8î7.  ) 

«  Il  est  certain,  dH  M™  de  Choiisul-Goof- 
ner  (Mémoires  hinloriqua  nir  eemptrmtr 
Alexandre  tl  la  cour  de  Runlc; Paria,  iiHT, 
IR?9,  pa^.  3ï7),  qu'Alexandre,  longtemps  avant 
sa  mort,  nourriss^t  tes  plus  itlnlitres  pressesti- 
menls.  Ce  prince,  dit-on,  ne  pat  mattrlser  son 
atlendnsiement  en  recevant  les  adieux  de  u  f»- 
mille,  de  la  cour;  et  en  sortant  de  Pélersboorg 
il  nt  arrMer  sa  voltnre,  se  retourna  pour  oon- 
sidérer  encore  quelques  instants  cette  vIDe  su- 
perbe, et  l'expression  mélancolique  de  son  re> 
gard  semblait  adresser  aux  lieux  qui  l'avaient 
TU  naître  un  triste  et  dernier  adieu.  •  Arrivé  à 
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Taganrog,  port  ittai  sur  la  mer  d'Aiof,  Alexan- 
dre s'occupa  des  arrangements  nécessaires  à 
l'instalUUon  de  son  éponae  qui  devait  j  passer 
quelques  mois,  ti  partit  nsoite  pour  la  Crimée, 
afin  de  visiter  encore  cette  bdte  portiun  de  son 
empire.  Il  j  fut  attaqué  de  La  Sevra  endémique, 
et  revint  en  tonte  blte  à  Taganrog.  La  cons* 
piralion  tramée  contre  lui  venait  d'Être  décou- 
verte :  d^i  souffrant,  Alexandre  apprit  te  suti 
qui  itd  était  réservé;  (4  ta  conscience  qu'il 
av^t  de  «es  tiounes  intentions  et  da  son  amour 
pour  ses  sujets,  jointe  aux  horribles  mystères 
que  la  police  de  l'empire  venait  de  percer,  le 
jeta  dans  un  accablement  si  profond  qnll  son- 
haita  la  mort ,  et  quil  ndtasa  les  remèdes  dont 
on  pouvait  attendre  sa  guérison.  Il  mourot  le 
t" décembre  l»2i,  ïrigede  qnarante-hult  ans: 
llmpératrice  Elisabeth  le  sui^  an  tombeau  le 
16  mal  1816. 

Nous  terminerons  cette  noficepar  ce  jt^ement 
de  Kapoléon  :  "  Alexandre  est  nn  homme  Infini- 
ment supérieur  1  l'empereur  Francs  et  an  roi 
de  Prusse.  II  a  de  l'esprit ,  de  la  grtce ,  de  lins- 
tnictioo;  est  facilement  séduisant.  Mais  on  doit 
s'en  défier;  il  est  sans  ft^ncfaise;  c'est  on  vrai 
Grec  du  Bas-Empire.  Toutefois  n'est-Q  pas 
sans  Idéologie  réelle  ou  jonée  ;  ce  ne  serait  do 
reste,  ^rès  tout,  que  des  tdntes  de  son  édu- 
cation et  de  son  précepteur.  Crolra-t-on  ja- 
mais ce  que  /ai  eu  i  dâMttre  avec  lui?  Il  me 
soutenait  que  l'hérédité  était  un  abus  dans  la 
souveraineté ,  et  j'ai  du  passer  ^u»  d'une  heure 
à  user  toute  mon  éloquence  et  ma  logique  k  lui 
prouver  que  cette  hérédité  était  le  bonheur  et  le 
reposdes  peuples.  Peut-être  aussi  me  mystifiait-Q; 

car  il  est  do.-fàu):,  adroit Il  peot  aller  loin.  Si 

je  meurs  ici ,  ce  sen  mon  véritable  héritier  en 
Europe.  Moi  seul  pouvais  l'arrêter  avec  son  déluge 
<li:  Tarlares,  etc.,  etc.  "  [Las-Caies,  t.  Il,  p.  365 
el  366.)  [Extr.  en  partie  de  l'Enc.  des  g.  du  m.] 
I^Unïa.liIUTtiaBiutaia,  J([,1M.  —  BlgBoa,  ifUloin 

Trarfli  throalh  Ikt  Cnmêa,  «c./  Il',  tSS-SHL  -  A.' 
aclihchkoa,  Mtmtrin  lUrriittim  «Ma  VilAsUalIia 
liti  i(n-  Pcrian  ia  UaUer  Jlitalltr  I,  imJmni  du 
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JtviiU;  PiTb .  im.  Ln-i»  -l..  W  .,  C...  ïoijt,  ^Itrm- 
d<r/.'2crliil.iM0,lii.I>,-Cirl.CeDr(.Soiiiit(g.^Jnian- 

m.  iM  jUextatdre  pajin. 
ALBURDKB  !«,  mort  Ten  117  de  J.-C.  11 
était  natif  de  Rome,  et  succéda,  en  108,  &  Eu- 
variste  comme  éréque  de  la  congrégation  des 
cbTéliens  à  Rome  ())-  On  n'a  guère  de  détails 
BUT  sa  yie  :  (m  sait  «eolement  qn'il  remplît  ses 
foDctions  JDiqn'A  la  mort  de  Trajan  en  117, 
année  oii  il  soDlTrit,  selon  qadqnes  écrÎTaïDS,  le 
martyre.  D  pane  pour  sToir  introduit  plnueun 
fonnoles  tltllrgiqneg,  l'usage  de  l'ean  bteite,  et 
celui  du  pain  ujme  dans  l'Enctmistie.  D  eut 
pour  successeur  Sixte  1".  Les  ÉpUru  qn'on  loi 
attribue  sont  supposées.  Son  nom  figure  comme 
martyr  dans  le  sacrameataire  de  Gr^ire  le 
Grand,  dans  l'ancien  calmdrier  publié  par  le 
P.  l'ronteao,  et  dans  loos  les  martyrologes. 

jlnnala  ecrta..  id  mnn.  IM. 

jURmnnaii  ii,  pape,  élu  en  lOBl,  mort  le 

20  avHI  1073.  Il  éUit  natif  de  Milan,  el  se  nom- 
mait auparavant  Antelme  de  Badageonàe  Ba- 
gio.  n  parait  avoir  été  élève  de  Lanfranc  dans 
la  célèbre  abbaye  du  Bec  en  Normandie.  De  re- 
tour en  Italie,  Anselme  de  Radage  prit  une  part 
active  à  la  conlroveise  sur  le  mariage  des  prétret 
de  l'élise  de  Milan  :  en  censnranl  le  mariage 
des  prêtres  comme  une  pratique  illégale ,  il  gagna 
la  faveur  du  bas  clergé  et  du  peuple ,  tandis  qu'il 
avait  contre  lui  te  haut  cle^  el  la  noblesse. 
Pour  empêcher  cette  coutrorerse  de  prendre  un 
caractère  trop  violent,  Widoo,  archevêque  de 
Milan ,  éloigna  de  son  diocèse  Anselme,  enlepro- 
poHnnl  àl'empereur  Heuri  m  et  au  pape  Etienne  X 
pour  révËché  de  Lucqnes.  Cq)endanl  le  mariage 
des  prêtres  revint  hientût  sur  le  tapis  :  le  fameui 
Hildebrand,  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Gré- 
goiri;  V]|,  fui  envoyé  commelégal  àMilan  ;  il  s'ad- 
iolgnit  Anselme ,  et  ces  deux  prélats  réunis  con- 
damnèrent,  en  105S,  l'archetéque  Widon  comme 
coupable  de  simonie,  parce  que ,  d'après  une  cou- 
tume andeiuie ,  il  se  faisait  payer  des  droit»  pour 
l'ordination  des  sous-diacret  et  diaa«s.  L'suiée 
suivante ,  Anselme  fut  de  nonvean  envoyé  i  Mi- 
lan, avec  le  légat  Pierre  de  Damien  (PUrut 
Damianvs),  sous  prétexte  d'examiner  de  plus 
près  la  question  de  simonie ,  mais  ai  réalité  pour 
mettre  le  siège  de  MDan  sons  la  dépendance  de 
Rome ,  et  amener  les  archevêques  1  n'accepter 
que  du  pape,  et  non  de  l'anperenr,  l'investittire 
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par  l'anneau.  Le  pdpe  Nieobi  D  Momia  ouuite 
l'archevêque  de  Milan  de  comparaître  devant  an 
concile  à  Rome,  ce  qui  était  une  infraction  anx 
prérogatives  de  ce  siège  arcbiépisciqkal. 

A  la  mort  de  Nicolas  II  eu  loei,ila'éleva  un 
grave  conflit  :  la  majorité  des  cardinaux,  dirigée 
par  Hildebrand,  voulait  procéder  immédiate- 
ment à  l'élection  d'un  nouveau  pape,  sans  at- 
tendre la  sanction  de  l'anpereur  ;  le  parti  des 
princes  italiens ,  ayant  à  leur  tête  le  comte  de 
Tosculom,  maintâiBit,  au  contraire,  le  droit  de 
l'empefenr  Henri  IV,  alors  mineur,  sous  la  tutelle 
de  sa  mère  l'impératrice  Agnès.  Les  deux  partis 
envoyèrent  des  députés  ï  la  cour  impériale  :  ceux 
des cardioauxattendirentsept  jouis,  et  revinrent 
A  Rome  sans  avoir  pu  obtaàr  d'audience.  Enfin, 
après  une  vacance  de  trois  mois,  tes  cardinani 
proclamèrent,  le  30  septembre  lOAl,  Anselme, 
évêqne  de  Lucqoes,  qui  prit  le  nom  éîAltxon- 
dre  II.  Dès  cette  époque,  les  pqtes  te  dlqten- 
sèrtnt  de  la  saoctioD  impériale.  L1mpéretric« 
Agnès  «t  ses  ministres  ne  voulurent  pas  recon- 
naître Alexandre  n  ;  et  les  évèque*  de  Lombaidic, 
favoraUes  au  mariage  des  prêtres,  conséqnera- 
ment  adveruires  du  nouveau  p^,  envoyèrent, 
à  l'instigslioD  dn  cardinal  Hugo ,  des  députés  en 
Allemagne ,  pn^toaant  d'élever  au  siège  pontifical 
CadaloUs,  éviqne  de  Parme,  homme  fort  riche, 
mais  de  mmirs  dissolues.  CadaloOs  Ait  élu  le 
1%  octobre  loei  à  U  diète  de  Râle,  et  prit  le 
nom  d'ffonoriui  II.  Soutenu  par  Benio,  «vtqne 
d'Albe,  et  par  quelques  troupes  de  laLombardle, 
l'antipape  marcha  sur  Rome,  où  Q  se  fit  beau- 
coup de  partisans.  Mais  Godefrol ,  dnc  de  Tos- 
cane ,  vint  an  secoure  d'Alexandre  H ,  et  Cada- 
loUs Alt  mis  en  fuite.  En  même  temps  Aouchi, 
archevêque  de  Colore,  du  CMisentanait  des 
antres  électeuis,  se  déclara  tuteur  dn  jeune 
Henri,  et  prit  en  main  les  rênes  de  l'empire.  H 
allait  se  roidre  en  Italie  pour  mettre  fin  an 
schisme  qui  divisait  l'Eglise,  quand  11  apfirit  que 
Cadalolis  venait  d'être  déposé  par  on  concile 
tenu  à  Manloue. 

Alexandre,  reconmi  seol  pape  légtthne, visita 
les  prindpalea  villes  de  lltalie,  pour  rétablir 
partout  la  discipline  et  s'opposer  anx  progrès 
de  la  simonie.  H  interdit,  dans  une  boDe ,  à  tout 
ecdésiasiiqne  marié  de  dke  la  messe.  Cette  boUe 
fit  revivre  l'ancienne  querelle  an  sujet  du  céli- 
bat,  et  amena ,  dans  quelques  villes  de  la  Lom- 
bardie,  des  troubles  sanglants.  Alexandre  enl 
aussi  des  dentelés  avec  Richard  le  Normand, 
comte  d'Averse,  relativement  à  la  possession  de 
C^Moe,  que  le  pape  réclamait  comme  un  fief 
du  saint^iége.  Il  tnt  cqiendant  en  boone  inttOi> 
gaice  avec  les  rois  dn  nord  :  0  envoya  an  dra- 
peau bâJt  t  GnQlaomele  Conquérant,  accorda 
la  priroafie  à  Lanltanc ,  évêque  de  Cantc^A7, 
et  entretint  nne  corre^tondance  avec  Harold, 
roi  de  Suède.  •  Comme  vous  êtes  encore  pen 
instruit,  lui  écrivaitjl,  dans  la  foi  et  la  taînte 
disapUne,  c'estè  nous,  qui  avons  chante  delonle 
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VÈffisey  de  tous  éclairer  par  de  fréquentes  ins- 
tractions;  mai»  la  longaeur  du  chemin  nous  em- 
pêchant de  le  faire  par  nous-mêmes,  nous  en 
ayons  donné  la  commission  à  Tarchevèque  de 
Brème,  notre  légat.  Soyez  donc  assuré  qu'en 
suivant  sa  voix ,  c'est  au  saint-siége  même  que 
TOUS  rendrez  obéissance.  »  Parmi  Tes  autres  Épt- 
très  de  ce  pape,  on  remarque  celle  qu'il  adressa 
aux  évêques  de  France,  à  l'occasion  de  la  per- 
sécution des  juifs.  Plusieurs  chrétiens,  indignes 
de  ce  nom,  ayaient  alors  l'étrange  dévotion  de' 
massacrer  ces  malheureux,  s'imaginant  gagner 
la  vie  étemelle  par  ces  meurtres.  Alexandre  loue 
beaucoup  les  éyèques  de  France  de  ne  s'être  pas 
prêtés  à  ces  cruautés.  Ce  pape  mourut  après 
ayoir  porté  la  tiare  pendant  onze  ans  et  demi  ;  il 
fut  enterré  dans  la  basflique  du  Latran.  Cétait' 
un  homme  de  mœurs  irréprochables,  et  d*un  zèle 
éclairé  pour  la  réforme  disdplinaire  du  clergé, 
ainsi  que  pour  la  défense  des  droits  du  saint- 
siége.  n  eut  pour  successeur  son  principal  con- 
seiller, le  fameux  cardinal  Hildebrand,  qui  prit 
le  nom  de  Grégoire  YII.  On  troure  les  Epltres 
et  les  bulles  du  pape  Alexandre  n  dans  les  col- 
lections des  ConcQes  et  des  Decreialia, 

PUtina  e  PaDYtoio ,  ^ite  dei  PorUi/lci.  -  Verri ,  Storia 
di  Milano,  —  Baronlns,  Annal. 

ALEXANDRE  III,  mort  le  3 août  1181.  Ce  pape 
se  nommait,  ayant  son  élection,  Roland  Rainuce, 
natif  de  Sienne,  de  la  maison  des  BandineOi.  Il 
professa  d'abord  la  théologie  à  l'université  de 
Bologne,  et  fot  créé  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Marc  par  Eugène  m,  et  chancelier  de  l'Église 
romaine  par  Adrien  IV.  n  ftat  éhi  pape  le  7 
septembre  1159  par  tous  les  cardinaux  réunis, 
à  l'exception  de  trois  :  Jean  Morson,  cardinal 
de  Saint-Martin ,  Gui  de  Crème ,  cardinal  de 
Saint-Calixte,  et  Octavien,  cardinal  de  Sainte- 
Cécile  :  les  deux  premiers  donnèrent  leur  yoix 
au   cardinal  Octayien,  parent  des  comtes  de 
Trascafi.    C'est   ce  qu'attestent  l'auteur  de  la 
Chronique  de  Reichersberg ,  et  l'anonyme  du 
mont  Cassin.  OnuphrePanvlni  compte  néanmoins 
six  électeurs  d^Octarien,  lui-même  compris, 
outre  ceux  qu'on  yient  de  nommer  ;  Ciaoonius 
et  Palatio  y  en  ajoutent  encore  deux  :  Grégoire, 
cardinal-diacre  de  Saint-Vit ,  et  Guillaume,  ar- 
chidiacre de  Payie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Octayien 
prit  le  nom  de  Victor  IV ,  et,  se  proclamant  pape 
légitime ,  arracha  la  chape  des  épaules  de  son 
rival ,  et  voulut  l'emporter.  Mais  un  des  cardi- 
naux présents  la  lui  ayant  êtée  des  mains,  fl  fit 
signe  qu'on  lui  donnât  cdle  qu'O  avait  fait  ap- 
porter, et  s'en  revêtit  avec  tant  de  précipitation, 
qu'il  la  mit  à  l'envers  ;  ce  qui  excita  de  grands 
éclats  de  rire,  et  le  fit  surnommer  pope  à  fent^ert. 
Des  gens  armés  qu'il  avait  apostés  entrèrent  ans* 
B\\6i  dans  l'église ,  et  en  chassèrent  Alexandre  et 
ses  adhérents.  Il  alla  ensuite  avec  sa  troupe  as- 
siéger Alexandre  dans  le  fort  de  Saint-Pierre,  où 
celui-ci  s'était  retiré.^  I>égagé  par  le  peuple, 
Alexandre  se  retira  à  Sauta-NiiiOiy  dans  la  Gam- 


ALEXANDRE  (Papetf) 


874 

panie ,  où  û  Ait  sacré  le  20  septembre  par  l'évê- 
que  d'Ostie.  Octavien  le  Ait  quinze  jours  après 
(  le4  octobre),  au  monastèredeFarfe,  par  l'évêque 
de  Tusculum. 

Ce  schisme  éclata  an  moment  où  l'Empire  était 
en  hostilité  ouverte  avec  le  saint-siége.  L'empe- 
reur Frédéric  V^  prit  fait  et  cause  pour  le  car- 
dinal Octavien,  qu'il  avait  connu  légat  en  Alle- 
magne :  û  convoqua  un  concile  à  Parme,  qui 
proclama  Victor  IV  an  mois  de  février  1160.  Ce 
prince  avait  des  raisons  personnelles  pour  luôr 
Alexandre,  qui  était  l'un  des  deux  légats  qui  lui 
apportèrent  à  Besançon  la  lettre  d'Adrien  IV 
au  soyet  de  la  supréinatie  papale ,  et  avait  ap- 
puyé ce  qu'eDe  présentait  d'offensant  pour  l'em- 
pereur. Les  rois  de  France  et  d'Angletôrre  balan- 
cèrent d'abord  entre  les  deux  élus  ;  mais  ils  se 
déclarèrent  ensuite  pour  Alexandre  DI  :  ceux 
d'Espagne,  de  Sicile,  de  Jérusalem  et  de  Hon- 
grie, suivfarent  leur  exemple.  Victor  IV,  qui  se 
disait  élu  par  le  clergé,  le  sénat  et  les  barons 
de  Rome ,  était  reconnu  par  l'Allemagne  et  la 
Lombardie.  Les  deux  papes  s'excommunièrent 
réciproquement  Alexandre  se  retira  d'abord  à 
Anagni;  et,  pour  se  soustraire  an  pouvoir  de 
l'empereur,  fl  s'embarqua  en  1161  à  Terradna, 
pour  Gênes.  De  là  fl  passa  en  France;  fl  arriva 
le  11  avril  1162  à  Blaguelonne,  et  réunit  à  Tours 
un  concUe  qui  déclara  nulles  et  sacrilèges  toutes 
les  ordinations  ftites  par  l'antipape.  Ce  même 
concfle  condamna  les  Albigeois  comme  héré- 
tiques. En  1163,  fl  célébra  la  fête  de  Pâques  à 
Paris ,  et  y  posa  la  première  pierre  de  l'é^se 
Notre-Dame.  De  là  fl  se  rendit  à  Sens  le  30  sep- 
tembre suivant  ;  fl  y  s^ouma  pendant  un  an  et 
demi  :  ce  fut  là  qu'fl  vit  Thomas  Becket,  arche- 
vêque de  Cantorbéry ,  que  sa  querefle  avec  le 
roi  Henri  n  avait  forcé  à  quitter  l'Angleterre.  Le 
pape  lui  recommanda  de  continuer  la  m^e 
fermeté  à  défendre  les  droits  de  l'Église.  H  y 
apprit  aussi  la  mort  de  Victor  IV,  arrivée  :ià 
Lucques  le  20  on  22  avrfl  de  l'an  1164.  Cet 
événement  ne  rendit  pas  la  paix  à  l'Église.  Fré- 
déric I"  fit  élire  le  même  jour  Gui  de  Crème , 
qui  prit  le  nom  de  Pascal  m,  et  fixa  sa  rési- 
dence à  VHerbe.  En  1165,  les  affaires  de  lllalie 
donnèrent  l'avantage  au  pape  Alexandre;  car 
l'empereur,  après  avoir  détruit  Milan,  avait  à 
comlMittre  une  nouvefle  iosurrectiao  des  cités 
lombardes.   Le   cardinal  Giovanni   détermina 
le  sénat  et  le  peuple  de  Rome  à  jurer  fidâité  à 
Alexandre,  et  se  mit  en  possession  du  Vatican. 
A  celte  nouveUe,  Alexandre  s'embarqua  à 
Montpellier  vers  la  fin  d'août  1165.  H  arriva 
d'abord  à  Messine,  où  fl  fht  bien  accueflli  par  les 
officiers  du  roi  Gufllanme  I*',  roi  de  Sidie  ;  de 
Messine,  fl  se  rendit  à  Salerne,  et  de  là  à  Ostie. 
Son  entrée  à  Rome  par  la  porte  du  Latran  foi  cé- 
lébrée comme  un  triomphe  :  le  sénat,  le  clergé, 
le  peuple  avec  des  branches  d'olivier  à  la  main , 
les  mflices  portant  les  bannières  déployées,  for- 
mèrent un  cortège  briUant  Peu  de  temps  après. 
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i  archevêque  de  Mayence,  Christian,  à  la  tète 
(h'S  iroiipeft  impériales ,  envahit  la  campagne  de 
Rome ,  et  oiaiigea  plusieurs  villes  à  ae  soumettre 
à  l'antipape  Pascal  III  ;  mais  les  troupes  du  roi 
de  Sicile  vinrent  au  secours  d'Alexandre ,  et  re- 
prirent la  plupart  des  plaeet  de  ia  Romaine.  En 
1  !  66 ,  Manuel,  empereur  grec,  entama  avec  le  pape 
une  négodaUon  pour  amener  une  réconciliation 
entre  les  Églises  d'Orient  et  d'Occident,  ainsi  que 
la  réunion  des  deux  empires.  La  plopaK  des  viUes 
d^ltalie  désiraient  cette  réonion  ;  maia  Alexandre 
demandait  que  le  siège  de  Fempire  fat  établi  à 
Rome,  et  Manuel  réclamait  cet  honneur  pour 
Constantinople.  Cet  article  fà  échouer  toute  la 
né(^)ciation.  {Cinnam.,  lY,  o).  En  ii67,  une 
e\(^ir$;ion  imprudente  des  habitants  de  Rome 
ramena  sur  son  territoire  les  troupes  impériales, 
aT)pcléc!>  par  le  comte  de  Tusonium.  Il  s'enga- 
^ea  une  bataille  dans  laquelle  les  Romains  pev- 
dirent,  dit-on,  plusieara  millieri  d'hommes. 
Cette  défaite  est  comparée  par  les  chroaiqueurs 
à  celle  de  Cannes.  Les  vaincoa  appelèrent  à 
leur  secours  le  roi  de  Sicile.  Sur  ces  entre- 
faites ,  Frédéric ,  qui  était  dans  le  nord  de  l'I- 
talie ,  s'avança  avec  une  armée  formidable ,  et 
vint,  avec  l'antipape  Pascal,  camper  près  du 
Vnti(uin  en  juillet  1167.  Après  quelques  com- 
l)at8  d'avant-garde,  il  occupa  l'église  de  Saint- 
Pierre  ,  et  Pascal  y  couronna  Frédéric  et  Timpé- 
ratrîce  Béatrix.  L'empereur,  pour  gagner  l'af- 
fection' des  Romains ,  rendit  les  prisonniers  sans 
rançon.  Alexandre ,  ne  se  voyant  plus  en  sûreté 
à  Rome ,  se  réAigia  à  Gaëte,  et  de  là  à  Bénévent. 
l'rédéric,  fit  avec  les  principaux  chefs  un  traité  po- 
litique ,  conserva  les  autorités  civiles  établies  à 
Rome,  et  reçut  le  serment  de  fidélité.  Le  pape  l'ex- 
conimunfa,etdéliases  sujetsdu  serroentdefidélité. 
A  cette  époque ,  toute  la  Romagne  était  ra- 
vagée par  une  maladie  épidémique  :  l'arclie- 
Téque  de  Cologne,  les  évéqnes  de  Liège,  de 
Spire,  de  Ratisbonne  et  de  Verdun,  le  duc  de 
Soiiabe,  cousin  de  l'empereur,  et  Aoerbo  Mo- 
rena,  le  célèbre  chroniqueur  de  Lodi ,  étaient  au 
nombre  des  victimes,  qne  l'on  évalua  à  plus  de 
deux  cent  mille.  Cette  maladie,  qui  parait  avoir 
eu  (((lelque  analogie  avec  le  choléra,  était  re- 
gardée comme  un  châtiment  céleste  infligé  à 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  le  vé- 
ritable pape.  En  même  temps  les  villes  de  la 
Lombard ie  levèrent  l'étendard  de  la  révolte;  et 
la  H{»!ie  lombarde,  favorisée  par  Alexandre, 
éK^a,  du  cAté  de  Montferrat,  une  nouvelle  citi^ 
(\u\  reçut  le  nom  d'Alexandrie.  Frédéric  quitta 
l'Italie,  seul  et  déguisé,  en  mars  1168.  Le  pape 
Alexandre  continuait  h  résider  è  Bénévent, 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Pas- 
cal (  -20  septembre  1168  ).  Les  partisans  de  cet 
nnlipap<^  élurent  à  sa  place  Jean,  abbé  de  Stunn 
en  Hom^,  qui  prit  le  nom  de  Callixtc  111. 
En  1 170,  Frédéric  essaya  de  se  réconcilier  avec 
le  pape  Alexandre;  mais  la  négociation,  enta- 
int'e  à  Y»t)U,  n'eut  aucun  succès,  parce  que 
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l'envoyé  de  l'empereur,  l'évoque  de  Baroberg, 
ne  voulait  pas  reconnaître  l'autorité  du  souverain 
pontife.  Au  conunencement  de  1171,  Alexandre 
fut  informé  du  meurtre  de  Thomas  fiecket,  et 
reçut,  peu  de  temps  après,  les  ambassadeurs 
anglais ,  chargés  die  disculper  le  roi  Henri  de 
toute  participation  è  ce  meurtre.  Le  pape  en- 
voya deux  cardinaux  en  Angleterre  pour  exami- 
ner l'affaire,  qui  se  termina  par  l'absolution  du 
roi  et  la  canonisation  de  Thomas  Becket  le  21 
fiévrier  1173. 

Cependant  Alexandre  avait  transféré  son 
siège  de  Tusculum  à  Anagni,  après  que  les  Ro- 
mains lui  eurent  refusé  l'exercice  de  tout  pou- 
voir temporel  à  Rome.  La  ligue  lombarde  fo- 
menta de  nouveaux  troubles,  et  Tempereur  revint 
en  Italie  avec  une  puissante  armée  (1174).  Il 
prit  Turin,  Susa,  Asti;  mais  il  assiégea  en  vain 
Alexandrie,  et  l'archevêque  de  Mayenct»,  échoua 
au  siège  d'Ancône,  secourue  par  les  Vénitiens 
et  les  Ferrarais.  En  1175,  Frédéric  conclut 
avec  les  viUea  lombardes  une  trêve  qui  fut 
rompue  l'année  suivante  :  l'empereur  fut  dé- 
fait k  la  bataille  de  Legnano,  et  parvint  avec 
peine  à  se  sauver  à  Pavie.  Ce  fut  alors  qu*il 
chercha  sérieusement  à  se  réconcUier  avec  le 
pape.  Après  de  longues  négociations,  et  après 
avoir  obtenu  un  sauf-conduit,  le  pape  se  déada 
à  se  rendre  dans  le  nord  de  lltalie.  Il  s'ero- 
barqna  sur  la  côte  de  la  Pouille  en  mars  1 177 , 
et  vint  d'abord  à  Venise,  puis  à  Fcrrare.  La 
première  ville  fut,  après  quelques  pourparlers, 
désignée  pour  conférer  d'une  paix  généi-ale.  Cette 
paix  fut  conclue  par  les  commissaires  de  Frédéric 
ix>ur  six  ans  avec  les  villes  lombardes,  ut  pour 
quinze  avec  Guillaume  II,  roi  de  Sicile.  En 
juillet  1177,  l'empereur  se  rendit  lui-même  à 
Venise  :  trouvant  le  pape  revêtu  de  ses  orne- 
ments pontilicaux,  entouré  de  ses  cardinaux  et 
d'un  grand  nombre  d'évêques,  à  l'entrée  de 
l'église  de  Saint-Marc,  il  se  mit  à  genoux  et  lui 
baisa  la  mule.  Le  pape,  versant  des  larmes  de 
joie,  releva  l'empereur,  lui  donna  le  baiser  de 
paix ,  et  lui  offrit  le  bras  pour  le  conduire  dans 
l'église.  Après  y  avoir  reçu  la  bénédiction  so- 
lennelle ,  Frédéric  se  retira  dans  le  palais  du 
doge.  On  a  raconté  que  le  pape,  en  le  bénissant, 
lui  posa  le  pied  sur  le  cou,  en  prononçant  ces 
mots  de  la  Bible  :  Super  aspidem  et  basilicum 
ambulabis  (  Tu  marcheras  sur  l'aspic  et  le  ba- 
silic); mais  c'est  un  conte,  inventé  plus  d'un 
siècle  après  l'événement.  La  réconciliation  se  fit 
le  1**^  août  1177,  de  la  manière  la  plus  solennelle. 
Le  pape,  dans  un  concile  tenu  à  cette  occasion 
dans  l'église  de  Saint-Marc,  excommunia  d'a- 
vance quiconque  romprait  le  traité  de  paix.  C'est 
ainsi  que  se  termina  le  fameux  schisme  qui  avait 
durédix-huitans.  La  trêve  avec  la  ligue  lombarde 
se  changea  en  une  paix  définitive  à  Constance 
en  1183.  Avant  de  quitter  Venise,  Alexandre, 
voulant  laisser  à  la  république  un  témoignage 
1  de  sa  reconnaissance,  donna  au  doge  son  aonean» 
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en  lui  dîMnt  de  le  jeter  dans  la  mer,  qu'il  lui 
donnait  pour  épouse.  Telle  eil  rorigiiie  de  la  cé- 
rémonie qui  se  renouvelait  tous  les  ans  k  Venise, 
quand  le  doge  épousait  solennellement  la  mer. 

r/antipape  Calixte  m,  abandonné  de  Tempe- 
rour  et  de  ses  partisans ,  Tint,  le  29  août  sufrant, 
s  1^  jeter  aux  pieds  d'Alexandre ,  qui  l'accueillit 
fort  bien  et  le  nomma  gonTemeur  de  Bénérent. 
Cependant  quelques  scbismatiques  élurent  en- 
core (le  29  septembre  1178)  un  antipape  qui  prit 
le  nom  d^fnnocent  III  (son  nom  de  famille 
(^tait  Landon,  ou  Lando  Sitino).  Alexandre  le  fit 
saisir,  et  l'enferma  au  monastère  de  la  Cave,  où  11 
mourut.  En  1179,  Alexandre  conYoqua  à  Rome 
le  troisième  condle  général  du  Latran ,  auquel 
assistaient  plus  de  trois  cents  archerêques  ou 
^^vèques.  On  y  fit  plusieurs  décrets  importants , 
rolatifs  à  la  discipline  du  clergé,  fl  y  Ait  ordonné, 
ontre  autres,  qu'à  chaque  ca&iédrale  serait  atta- 
ché un  maître  d'école,  chargé  d'instruire  gra- 
tuitement les  enfonts  paurres;  que  l'éréque  et 
^on  chapitre  pounrolraient  à  l'enseignement  de  la 
grammaire  et  de  la  théologie.  On  y  excommunia 
aussi  les  Albigeois,  etonpnt  quelques  nouvelles 
décisions  conû^ela  simonie ,  alors  fort  répandue. 
Burgondio,  célèbre  juriste  de  Pise,  était  le  se- 
crétaire de  ce  concile.  En  1180,  le  pape  écrivit 
aux  rois  de  France  et  d'Angleterre  pour  les 
exhorter  à  secourir  le  royaume  de  Jérusalem 
contre  Saladin.  Philippe-Auguste  et  Henri  II  ac- 
ceptèrent la  nouvelle  croisade.  Alexandre  essaya 
môme  de  convertir  le  sultan  dlconinm,  en  lui 
tvdressant  une  espèce  de  catéchisme  sous  le  nom 
de  Imtructio  fidei.  Enfin ,  après  un  pénible  et 
glorieux  pontificat  de  vingt  et  un  ans  onze  mois 
et  vingt-trois  jours,  à  compter  dn  jour  de  son 
<^lrction,  il  mourut  à  Citta  di  Castello.  Vicestmo 
ferme  ab  urbe  milliario ,  in  quadam  Ecclesuv 
rcmanx  possessione ,  diem  clausii  ultimwn , 
(lit  VAuctuartum  Aquicinctium ,  qui  igoute 
cjno,  lorsqu'on  apporta  son  corps  à  Rome,  des 
{Séditieux  vinrent  au-devant, le  chargèrent  d'im- 
précations, jetèrent  de  la  boue  et  des  pierres 
cumtre  son  cercueU,  et  lui  permirent  à  peine 
<f  «>ntrer  dans  l'église  du  Latran. 

Alexandre  avidt  mis  la  canonisation  des  saints 
nu  nombre  des  causes  majeures ,  en  la  réservant 
au  seul  souverain  pontife.  Depuis  le  dixième 
^^•ècle,  les  papes  commençaient  déjà  à  s'attribuer 
C(;  privilège,  qui  avait  été  partagé  par  les  métro- 
|i«>litains.  La  canonisation  de  saint  Gautier,  abbé 
<^e  Pontoise ,  faite  par  rarchevêqne  de  Rouen 
ïm  n  53 ,  est  le  dernier  exemple  que  lliistoirc 
fournit  des  saints  qui  n'ont  pas  été  canonisés 
par  h^s  papes.  Alexandre  introduisit  le  pre- 
fMJiT  rik<^e  des  monitoires.  Dans  ses  bulles, 
il  suivait  le  calcul  florentin,  c'estpà-dire  qu'il 
crinrnonrait  l'année  au  25  mars.  Il  eut  pour 
p;;(T('5seur  Luce  TU. 

Alexandre  lll  occupe  un  rang  distingué  parmi 
|(>s  impes.  Son  long  pontificat  forme  une  époque 
imiM)rtante  dans  l'histoire  de  l'Ei^ise  et  de  l'Eu- 


rope. Plusieurs  de  see  Epistol»  se  troofeol 
dans  les  Concilia  de  Labbe  et  daos  d'autres  r»> 
cueils.  La  lettre  que  le  pape  écrivit  à  Tuaive» 
site  de  Bologne  peu  de  temps  après  son  élection 
a  été  publiée  par  G,  Bossi ,  dans  son  Histoire 
de  Ravenne,  Sea  buUes  ont  été  imprimées  dans 
le  Bulkthum  de  Cherubini,  et  dans  Yltalia 
locradljghelli*  Le  cardinal  d'Aragon  a  écrit  en 
latin  la  vie  d'Alexandre  DJ. 

Onaphre,  Platiae,  Gtaébnût  Baronlns,  Noratorl, 
jénnali  (fltatia,  —  Sigonlot,  De  regno  Italim,  —  Tlra- 
bmdil,  Storia  délia  letteratura  itaiiana.  — >  Rartoll, 
f^Ua  dt  Prwderieo  aar^onMia.  — MuzaehelU,  SerittoH 
4'lUUia.  -  QiovanI  Francesco  Loredano ,  f^Ua  di  4U$- 
wndro  III;  Venez.,  1671.  —  JoLann.-  Daniel  Artopacus, 
iV^«iii  jéletttnder  lll  FriderUmm  Barbarouum  pidi&ui 
«alcaceritf  Upi.,  leri.  !»-»•• 

ALBXARDRB  IT,  pape,  élu  à  Naples  le  12  dé- 
cembre 1254  :  avant  son  électien  il  s'appelait 
Rinaldo  d'Anagni,  cardinal-évéque  d'Ostie.  Il 
était  de  la  fkmille  des  comtes  de  Segni ,  et  ne- 
veu du  pape  Grégoire  OC.  Il  occupa  le  saint- 
siége  pendant  six  ans  cinq  mois  et  treize  jours, 
et  mourut  à  Viterbe  le  25  mai  1261.  A  cette 
époque  les  papes  réclamèrent  pour  eux  l'autorité 
souveraine  sur  le  royaume  des  Deux-Siciles , 
parce  que  l'empereur  Frédéric  n  était  mort  ex- 
communié. Conrad,  fils  de  l'empereur,  qui  vou- 
lait prendre  possession  des  États  confisqués 
au  profit  de  l'Église,  mourut  subitement  dans  la 
Poullle ,  tandis  que  sa  femme  et  son  fils  Con- 
radfai  se  trouvaient  en  Allemagne.  Mainfroi,  fils 
naturel  de  l'empereur  Frédéric ,  se  déclara  ré 
gent  de  la  PouÛle  et  de  la  Sicile ,  en  l'absence 
de  Oonradin.  Il  envoya  contre  lui  le  cardinal 
Octavien  Ubaldin ,  avec  des  troupes  qui  furent 
défaites.  Mainfroi  se  fit  constituer  le  titre  de 
régent  à  BarteHa ,  et  soumit  à  son  pouvoir  le 
reste  de  l'Italie  inférieure  en  1 257,  et,  en  aoAt  de 
l'année  suivante.  Il  se  fit  couronner  à  Palerme. 
Alexandre  voyant  son  adversaire  maître  de  la 
Sicile  et  de  la  Fouille ,  l'excommunia ,  publia 
contre  lui  une  croisade,  et  mit  tout  son  royaume 
en  interdit.  En  même  temps  il  demanda  au  roi 
d'Angleterre,  Henri  III,  des  sommes  oonstdéra- 
bies  pour  solder  cette  croisade ,  et  lui  offrit  en 
dédommagement  le  royaome  de  Sidle  pour 
Edmond ,  second  fils  de  Henri  10.  Un  légat  en 
donna  Tinvattitere  d'avance  à  oe  jeune  prince. 
Mais  la  valeur  de  Mainfroi  rendit  inutiles  toQs 
les  efforts  qu'on  fit  pour  le  dépoaséder,  et  fl 
obligea  le  pontife  à  se  réAigier  à  Viterlie,  assista 
les  Gibelins  dans  la  bataille  de  Montaperto,  et 
resta  tranqoflle  possesseur  de  son  royaume. 

Alexandre  établit  au  commencement  de  son 
pontificat  des  inquisiteurs  en  France,  à  la  prière 
de  saint  Louis,  en  1257.  Ce  pape,  à  l'exemple  de 
son  onde,  ftit très-favorable  à  l'ordre  des  domi- 
nicains, n  en  rétablit,  par  une  bulle  du  22  décem- 
bre 1254  ,  les  privilèges,  quinnocent  IV  avait 
jugé  à  propos  de  restreindre  ;  il  en  prit  la  défense 
contre  l'université  de  Paris  (1) ,  et  condamna  le 

(\)  Les  doaiflicaina  rteUmakot  poor  ras  ao  mota^ 
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litre  de  GniOaiiine  de  Saint- 
de*  temps  denttert,  contre  les  rdigieax 
diants;  mais  il  pnacriTit  en  même  temp»  le 
liTt*  de  VÉvangtU  éternel,  albibné  i  Jean  de 
Parme,  général  des  mineur».  Tera  le  mime 
fiMiips  il  réonit  en  nn  aeol  corps  cinq  ccngrtga- 
i  d'ermites,  deui  de  Salnt-Gnillanme  et 


ALEXANDRE  (Papes) 
Des  Péril»     lettres  pontificales,  a 


ALBSUIDKB  Ti,  pape,  né  k  Valeoce  v  Es- 
pagne l'an  1431,  mort  lei8 août  tS03  (i).  n  était 
Ots  de  God^xii  Lenzolio  on  Lenmiolo  (loiTuit 


trois  de  Saint-AogoBtin.  Ce  (bt  sonele  pontificat  ^^  médaille»  du  pape  Aleiandre  VI),  ofSoier 
d'Alexandre  IV,  en  1359,  qne  panrt  tu  Italie  la  ^g^a^uA,  et  de  Jeanne  Boigla  (ï),  sœur  da  p»fe 
secle  des  fiagellants ,  qui,  pour  eipier  _  le»  caliïle  10,  et  s'appelait  flodrtjfues  ou  «odertc, 
vices  et  les  désordres  de  leurs  conlemporam»,  jj^^  auquel  il  ajoutait  encore  celui  de  Borgia. 
se  fustigeaient  jusqu'au  sang,  et  donnaient  eux-  jj  «udù  d'abord  le  droit,  et  se  distingua  comme 
mêniesen  public  lespectacle  d'une  pénitence  non  avocat;  puis  il  suivit  la  carrière  militaire,  pour 
moins  scaDdalense  que  cmelle,  Alexandre  IV  i^queUg  y  »e  switait  plos  de  vocation.  Ce  fut 
travaillait ,  comme  ses  prédécesseurs ,  à  réunir  ^^^^  ^.-^  devint  amoureux  d'une  certaine  veuve 
l'Église  gretque  avec  l'Église  latine,  lorïqn'fl  qui  avaitdeuxfilles.fortjeuneaetbellea.Aprèsla 
mourut.  Il  eut  pour  successeur  Urbain  IV.  mortdelamère.il  lesprittooteadeuiiooaaBlii- 

'"^  telle:ilmitrunedansuncoavent,et^rdarautre 
auprès  de  lui  ;  c'était  la  fameuse  Roaa  Vanozu, 
dont  il  eut  dnq  «niant»  (quatre  fil»  et  nne  fille): 
VHaiibe,  dit  Tomaai,  In  lisogo  ptà  dt  légitima 
mogtie  cke  di  laeriltga  concuMna  (3).  Il  aimait 
heaucoup  sa  femme,  et  était  un  père  tendre  pour 
ses  entants  ;  l'ainé  s'^pelait  François,  doc  de 
Candie  ;  le  second,  Céior,  deroui  si  tuneui  tout 
de  duo  de  Valentinûs;  le  troisiime. 


Plusieurs  lettres  et  bulles  de  ce  pape  ont  été 
imprimées  dans  Labbe,  Concilia;  dans  KghdU, 
Italia  sacra;  dans  d'Acbery,  SpedUg^n,  et 
dans  d'autres  recueO». 

A«"i!S(J"-  Dob"u1.'j.  HUuÀrtf  f%a^m^itedt 
Storiàclvilt  •ni  rtfaa  ilffmwH.  -  PiotIbIp  .  /'««  m 

ALBSANDHB  T,  pape.niort  le  3  mal  1410,      _^ ,„„ , 

fut  cardinal  sous  le  nom  de  Pierre  Filargo,  et      çi^fre,  prince  de  SqniUace  :  le  quatrième  en- 


cJscains.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  en  1357 
à  l'université  de  Padoue,  pour  qu'il  y  ftt  «es 
études.  De  Padoue  il  vint  i  Paris,  où  il  prit  ses 
grades,  et  visita  aussi  l'omversité  d'Oxford.  H 
composa ,  à  Paris ,  un  livre  sur  les  Senteneet  de 
mailre  Lombard.  De  retour  en  Italie,  il  fit 
l'éducation  du  fils  de  Gaiéas  Visconti,  qui  plus 
lard  obtint  pour  lui  l'évêiAé  de  Vienne,  puis  celui 
de  Navarre,  enfin  l'arcbevéché  de  Milan  en  1403. 
Deux  ans  après,  il  fut  nommé  cardinal  par 
Innocent  VU;  et  le  28  juin  1409,  A  l'ige  de 
soixante-dix  ans ,  il  fut  élu  pape  par  le»  cardi- 
naux réunis  en  concDe  A  Pise,  et  après  la 
déposition  de  deux  papes  rivaux,  Grégoire  Xl£ 


Tant  fut  la  bmeuH  Lucrèce,  mariée  quatre  fois  ; 
te  nom  du  cinquième  est  resté  ignoré.  U  leur 
donna  one  aussi  bonne  éducation  qne  «'ils 
avaient  été  ses  enfants  lé^timee,  et-leur  assura 
à  chacun  une  assez  grande  portira  de  ton  lâea 
pour  les  foire  vivre  A  leur  aise;  ce  qu'A  fit  arec 
la  dernière  précaution,  ne  voulant  pai  qa'on  aOt 
SCS  intrigues  ;  et,  ea  effet,  Il  les  tint  tl  secrètes , 
qu'elles  ne  furent  rendues  publique»  que  lorsqu'il 
parvint  A  la  papauté  (4). 

Pendant  qu'il  vivait  ainsi  lieureui  et  tranquille, 
Roderic  reçut  la  nouvelle  que  son  oncle  avait 
été  élu  pape  (  le  8  avril  14&&  ),  son»  le  nom 
de  Coiixte  m.  Cette  circonstance  lui  devint  to- 
tale, en  cbangeant  tout  le  plan  de  sa  vie.  Il  écri- 
oncle  une  lettre  de  félidtation  respeo> 


XH.  Son  premier  acte  (ut  de  confirmer      ^^^^  _  p^j^j  Sa  Sainteté  de  lui 


les  décret»  du  condie  de  Pise.  Son 
ment  fut  extrêmement  faible  :  D  n'agissait  que 
parles  conseils  du  cardinal  Baltbasar  Cossa,  qui 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Jean  XXm.  Alexan- 
dre avait  fixé  SB  résidence  à  B<dogne,  et  il  avait 
coutume  de  dire  «  qu'il  ne  pouvait  être  toité , 
comme  ses  prédécesseurs ,  d'agrandir  ses  pa- 
rents, puisque  n'avait  jamais  ccHinu  ni  père, 
mmère,ni&ère,msoniT,ni  neveu.  .  — 11  pas- 
sait pour  im  des  hommes  les  plos  érudits  de  son 
temps  ;  il  tradulMl  du  grec  en  latin  plusieurs  ou- 
vrages qui  n'ont  pas  vnle  jour.  Mazzodielli  {Scrit- 
tori  d' Italia)  donne  la  liste  des  écrits  de  ce  pape  ; 
mais  il  n'y  a  d'imprimé  que  ses  bulles  et  se» 

*eincb»lr*siletli<«liNtleil"niiltïi»ltencronIilIlfnr  m 


(t)  tL  aaiiai,ri*i»r 
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écus  par  an.  On  raconte  qn'il  se  détennina  avec 
peine  à  quitter  l*£spagne,  où  il  Tirait  beureux. 
<t  Son  amour  excessif  pour  Yanozza,  sa  tendresse 
pour  ses  enfants,  et  Tidée  de  les  quitter,  causaient 
dans  son  cceur  des  agitations  si  violentes  entre 
Faniour  et  ^ambition,  qu'il  ne  savait  à  quoi  se 
résoudre,  semblable  à  un  voyageur  égaré  qui  ne 
sait  queUe  route  suivre.  Dans  cette  perplexité  il 
voulut  consulter  Yanozia,  afin  qu'elle  le  déter- 
minât sur  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre.  Le 
résultat  de  leur  entretien  lut  qu'ils  iraient  en 
Italie ,  mais  par  de  difiTérents  chemins  :  après 
quoi  ils  partirent,  lui  pour  Rome,  et  Yanozza  et 
ses  enfants  pour  Yenise:  La  dame  n'avait  à  sa 
suite  que  deux  domestiques  et  un  gentilhomme 
espagnol,  don  Manuel  Melchiori,  qui  était  peut- 
être  alors  le  seui  homme  du  monde  qui  sût  les 
intrigues  de  Roderic;  U  jouait  dans  la  famille 
le  personnage  de  parent  du  prétendu  mari  de  hi 
dame  :  en  cette  qualité  il  servait  dans  toutes  les  af- 
faires domestiques,  et  ses  services  furent  avec  le 
temps  si  agréables  à  Yanozza,  qu'elle  promit  de 
lui  donner  une  de  ses  filles  en  mariage,  comme 
la  récompense  de  ses  soins  et  de  sa  fidâité.  Ce- 
pendant don  Roderic,  étant  arrivé  à  Rome,  alla 
loger  à  l'hôtel  de  son  ami  le  cardinal  de  San-Se- 
verino,  Milanais.  Peu  de  temps  après,  le  pape  le 
manda.  Dès  que  Roderic  fut  auprès  de  lui,  il  se 
jeta  aux  pieds  de  S.  S.;  et  en  les  baisant  il  les 
arrosait  de  larmes  de  tendresse,  lui  souhaitant 
tme  longue  jouissance  de  la  nouvelle  dignité  à 
laquelle  son  mérite  éclatant  l'avait  élevé.  Après 
plusieurs  compliments  réciproques ,  Roderic  se 
retira,  laissant  au  pape  une  idée  si  avantageuse 
de  son  mérite  et  de  sa  conduite,  que  S.  S.  ne 
put  s'empêcher  d'y  applaudir  ouvertement,  et  de 
le  louer  en  présence  des  cardinaux  qui  se  trou- 
vaient auprès  de  S.  S.  Enfin  il  fut  si  persuadé 
de  la  grande  capacité  de  son  neveu,  qu'il  le  fit 
archevêque  de  Yalence;  et,  le  12  septembre  1456, 
il  le  fit  cardinal-diacre  avec  le  titre  de  San- 
Mcola  in  carcere  Tulliano  ;  et  afin  qu'il  pût 
faire  une  figure  proDortionnée  au  titre  de  neven 
du  pape,  il  l'éleva  à  la  charge  de  vice^diancelier 
de  TÉglise,  poste  éminent  de  oonfiance,  et  dont 
l'exerdce  doit  se  faire  avec  beaucoup  de  pompe 
et  d*éclat  ;  k  quoi  le  pape  ^uta  un  revenu  de 
vingt-huit  mille  écus  par  an  (1).  >» 

Cependant  U  dignité  de  cardinal  ne  convenait 
pas  tout  à  fait  aux  inclinations  de  Roderic, 
qui  aurait  mieux  aimé  occuper  un  poste  militaire, 
afin  d'être  plus  à  portée  de  voir  ses  enfants  et 
sa  maltresse.  Il  n'accepta  la  pourpre  qu'avec 
Tespérance  de  succéder  un  jour  à  son  oncle. 
«(  Après  quoi  il  affecta  une  piété  et  une  humi- 
lité peu  communes ,  en  jouant  le  personnage  de 
rhypocrite  le  plus  rusé  et  le  plus  consommé  :  il 
paraiSvSait,  pour  ainsi  dire,  enveloppé  dans  la 
sainteté  ;  même  sa  tête  était  toujours  penchée  et 
les  yeux  toujours  baissés  vers  la  terre.  U  pré- 

(1)  Gordon,  riê  du  pape  Âlêatandtê  FI,  t  I,  p.  ». 
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chait  sans  cesse  la  foi  et  la  repentanoe;  il  fir^ 
quentait  les  églises,  haranguait  en  public,  s'insi- 
nuait dans  la  bienveillance  des  peuples  en  leur 
ofhrant  sa  protection  dans  toutes  sortes  d'occa- 
sions; fl  paraissait  ennemi  des  richesses,  visitait 
constamment  les  hôpitaux,  faisait  de  grandes 
libéralités  aux  pauvres,  et  publiait  qu'à  sa  mort 
fls  seraient  ses  héritiers.  De  tels  artifices  le 
firent  paraître  un  saint  aux  yeux  du  monde;  car 
la  renonunée  ne  fit  pas  seulement  retentir  tous 
les  monastères  de  Rome  de  sa  piété,  mais  le 
collège  même  des  cardinaux  la  publiait  et  s'en 
faisait  honneur.  H  s'acquit  la  réputation  d'un 
Salomon  pour  la  sagesse,  d'un  Job  pour  la  pa- 
tience, d'un  Moïse  pour  la  publication  de  là  loi 
de  Dieu,  et  enfin  l'un  des  plus  saints  hommes  du 
monde  :  les  cardinaux  ses  confrères  étaient  si 
ravis  de  trouver  parmi  eux  une  personne  d'une 
vertu  si  exemplaire ,  qu'ils  lui  donnaient  à  l'envi 
des  marques  particulières  de  leur  estime  (1).  » 

Pendant  qu'il  vivait  d'une  manière  en  appar 
rence  si  édifiante ,  il  écrivait  à  sa  maîtresse,  lui 
recommandant  le  secret,  et  l'exhortant  à  hi  chas- 
teté jusqu'à  ce  qu'A  pût  la  voir.  Peu  de  temps 
après,  son  onde  vint  à  mourir  (le  6  août  1458), 
et  eut  pour  successeur  Pie  U.  Sous  ce  ponti- 
ficat et  sous  celui  de  Paul  U,  on  ne  trouve  au- 
cune mention  du  cardinal  Roideric.  On  apprend 
seulement  sous  l^xte  lY,  successeur  de  Paul  I, 
qu'il  s'était  si  bien  insinué  dans  les  bonnes 
grâces  dn  pape,  qu'il  lui  donna  l'abbaye  de  Sn- 
biaoo,  et  l'envoya  en  qualité  de  légat  auprès  des 
rois  d'Aragon  et  de  Portugal ,  pour  T^er  les 
différends  qui  existaient  entre  ces  deux  souve- 
rains relativement  à  leurs  prétentions  sur  la 
CastiUe.  Le  cardinal  Roderic  échoua  dans  ses 
négodations;  qudqnes  intrigoes  qu'il  eut,  dit- 
on,  avec  les  dames  de  la  cour  de  Lisbonne, 
lui  attirèrent  le  mécontentement  du  roi.  En  re- 
venant ,  il  fit  naufrage  et  faillit  périr  sur  la  côte 
de  Livoume;  au  même  moment.  Sixte  lY  mou- 
rut, et  eut  (le  29  août  1484)  pour  successeur 
Innocent  Ym. 

De  retour  à  Rome,  Roderic,  solUdté  par 
des  lettres  pressantes  de  Yanozxa,  pri  le 
saint-père  de  lui  permettre  de  se  rendre  à  Ye- 
nise, pour  y  arranger  qudques  afbires  de  fii- 
mUle.  Sur  le  reftis  réitéré  du  pape,  qui  était 
sans  doute  instruit  de  l'état  réd  des  choses ,  H 
fit  venir  secrètement  sa  maîtresse  à  Rome.  «  Elle 
y  prit  on  logement  près  dn  Capitole,  dans  une 
mjteon  qui  appartient  anx  moines  del  Popolo, 
Elle  n'y  fat  pas  plutôt  établie,  que  la  curiosité 
porta  quelqu'un  de  ces  pères  à  chercher  quelle 
pouvait  être  cette  dame  qui  vivait  d'une  ma- 
nière si  retirée  dans  un  lieu  si  écarté.  On  rap- 
porte que  le  général  de  cet  ordre  ayant  jeté 
les  yeux  sur  une  de  ses  filles,  qui  était  une  beauté 
parfaite,  souhaita  ardemment  de  s'insinuer  dans 
la   fàmiOe   d'une   manière    plus  particulière; 

(1)  Gordon,  ibid.,  p.  tt. 
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mais  dès  que  Vanozia  s'aperçut  que  sa  retraite 
était  sur  le  point  d'être  trouÛée  par  cette  cir- 
constance imprévue ,  elle  ne  tarda  pas  à  quitter 
cet  endroit,  ce  qui  fut  fait  aussi  secrètement 
que  possible.  Elle  vint  se  loger  dans  une  mai- 
son proche  de  l'église  de  Saint-Pierre,  où  les 
choses  furent  concertées  de  manière  qu^elle 
put  y  vivre  en  repos,  et  sans  craindre  que  son 
jntrigne  pût  être  divulguée.  On  trouva  à  pro- 
pos que  don  Manuel,  qui  jusqu'ici  n'avait  paru 
que  comme  majordome,  passât  maintenant  pour 
le  mari  de  la  dame  •  c'est  pourquoi  il  prit  équi- 
page, et  commença  de  faire  une  b^e  figure 
dans  Rome  sous  le  nom  de  comte  Ferdinand 
de  CastUle.  Pour  la  dame,  elle  vivait  très-re- 
tirée chez  elle,  et  ne  sortait  jamais  que  lorsqu'il 
s'agissait  d'avoir  quelque  entrevue  avec  le  car- 
dinal ,  qui  de  son  côté  ne  manquait  pas  de  ré- 
ptHidre  à  ses  bontés,  sous  prétexte  d'aller  voir 
ie  comte ,  avec  lequel  il  voulait ,  disait-il ,  con- 
tracter une  étroite  amitié.  De  cette  manière,  Ro- 
deric  se  divertissait  avec  sa  maîtresse,  il  soupait 
et  passait  des  nuits  avec  elle;  et  ie  jour  il  s'occu- 
pait à  visiter  les  églises,  les  hôpitaux,  etc.  (1).  » 
Cependant  la  santé  d'Jnnocent  VIIl  déclinait 
de  jour  en  jour;  et  ce  pape  mourut  le  25  juillet 
1492,  après  avoir  recommandé  aux  cardinaux 
de  lui  choisir  un  successeur  d'une  vie  sainte. 
Sforze,  Orsino,  Riario  et  Colouna  disposaient 
du  plus  grand  nombre  de  voix  dans  le  conclave  •. 
Roderic  acheta  leurs  suffrages.  Ce  marché ,  ré- 
voqué en  doute  par  quelques  historiens,  n'est 
malheureusement  que  trop  vrai  :  il  est  attesté 
par  un  contemporain  digne  de  foi,  par  Jean 
liurchard,  grand  maître  de  cérémonies  d'A- 
loxaadre  YI.  Voici  ce  qui  Ait  stipulé  :  «  Le  car- 
dinal Orsino  aurait  le  palais  de  Roderic,  avec 
les  châteaux  de  Monticelli  et  Sariani  ;  Ascagne 
Si'orze ,  après  la  promotion  de  Roderic  à  la  pa- 
pauté, lui  succéderait  dans  la  charge  de  vice- 
chancelier  de  l'Église;  le  cardinal  Colonna  aurait 
Tabbaye.  de  Saint-Benoit,  avec  tous  les  châteaux 
et  les  droits  de  patronage  pour  lui  et  sa  famille 
à  perpc'tuité.  Il  promit  au  cardinal  de  Sant-An- 
((«•lo  Tévéché  de  Porto  entre  autres  choses ,  et 
une  c^ve  pleine  de  vin  ;  la  ville  de  yepi  fut  pro- 
mise au  cardinal  de  Parme  ;  on  stipula  pour  Sa- 
velli  la  ville  de  Citta-Castelana  avec  l'église  de 
Sainte-Mari<'  Majeure.  On  rapporte  qu'il  promit 
plusieurs  milliers  de  ducats  à  quelques  autres, 
et  q  <'il  donna  à  un  moine  blanc  de  Venise, 
qui  depuis  peu  avait  été  fait  cardinal ,  cinq  mille 
ducats  d'or  pour  sa  voix.  Mais  les  Vénitiens 
n'eurent  pas  plutôt  appris  cette  insigne  simonie 
de  la  part  de  leur  compatriote,  qu'ils  le  pri- 
vèrent de  tous  les  bénéfices  eccli^siastiquos 
qu'il  possédait  dans  leurs  États,  défendant 
expressément  à  qui  que  ce  fût  d'avoir  aucun 
commerce  avec  lui.  Cependant  il  y  en  avait 
cinq  dans  le  collège ,  savoir,  les  cardinaux  de 

(1)  Gordon,  rie  du  pape  Alexandre  n,  l,  I.  p.  17. 


Naples,  de  Sienne,  de  Portugal,  de  Saint- 
Pierre  aux  Liens  et  de  Sainte-Marie  in  Porticu^ 
qui  ne  voulurent  jamais  avoir  la  moindre  part 
à  la  manière  illégale  et  scandaleuse  dont  on 
traitait  les  affaires,  et  qui  déclarèrent  unanime- 
ment qu'ils  désapprouvaient  ce  maquignon^ 
nage,  disant  que  les  suffrages,  dans  les  élections 
des  papes ,  devaient  se  donner  gratis ,  et  non  à 
prix  d'argent  (1).  » 

L'affaire  fut  conclue  le  2  août  1492  ;  et  le  car- 
dinal Roderic,  ayant  réuni  vingt-deux  suffrages, 
fut  proclamé  pape  sous  le  nom  d*Alexandre  VI. 
On  remarque  qu'il  se  revêtit  des  habits  pontifi- 
caux avec  une  précipitation  extraordinaire,  en 
môme  temps  qu'il  lit  jeter  par  les  fenêtres  du 
Vatican  de  petites  bandes  de  papier  portant  le 
nom  de  l'élu.  Puis  il  alla  processionndlement  à 
l'église  de  SaintrPierre  ;  et,  après  y  avoir  fait  les 
cérémonies  accoutumées,  il  revint  au  Vatican, 
ou  il  tint,  devant  les  cardmaux  assemblés,  une 
liarangue  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'hypocrisie, 
n  les  exhortait  à  réformer  leur  manière  de  vivre, 
et  les  assurait  qu'il  avait  résolu  de  juger  sans 
partialité  ceux  qui  étaient  coupables  d'avarice  et 
de  simonie.  Ces  paroles  furent  un  sinistre  aver- 
tissement :  il  ne  parlait  jamais  mieux  en  homme 
de  bien  que  lorsqu'il  avait  le  dessein  d'agir  en 
scélérat.  Le  pape  jura  dès  ce  moment  la  perte  des 
cardmaux  qui  avaient  été  les  principaux  instru- 
ments de  son  élection  ;  plus  tard ,  les  uns  furrat 
envoyés  en  exil ,  les  autres  retenus  en  prison  ; 
d'autres,  enfin,  condamnés  à  la  mort  la  plus 
cruelle. 

Ses  premières  pensées  se  tournèrent  vers  sa 
maltresse  et  ses  enfants.  César,  son  second  fils, 
étudiait  à  Pise  lorsqu'il  apprit  l'avènement  de  son 
père.  11  prit  aussitôt  la  poste,  et  partit  pour  Rome 
avec  quelques-uns  de  ses  amis.  La  famille  du 
pape  n'était  plus  alors  une  chose  secrète;  elle 
vit  bientôt  accourir  la  tourbe  des  courtisans  em- 
pressés. Ce  fut  une  manière  habile  de  faire  la 
cour  au  pape,  que  de  solliciter  pour  les  siens  les 
postes  les  plus  élevés.  L'un  des  neveux,  Jean , 
reçut  le  chapeau  de  cardinal.  César  Borgia  ne 
fut  d'abord  nommé  qu'archevêque  de  Valence; 
et  François ,  l'alné ,  obtint  le  commandement  des 
troupes  papales,  place  qu'ambitionnait  César. 
Celui-ci  fut  nommé  cardinal  un  an  après,  sous  le 
nom  de  S, -Maria  IS'uova,  Comme  il  n'y  a  ja- 
mais eu  d'exemple  qu'im  honune  d'une  nais- 
sance douteuse  eût  reçu  la  pourpre ,  le  pape  su- 
borna des  témoins  pour  faire  passer  César  comme 
le  fils  légitime  d'un  autre. 

IJ  faut  ici  se  faire  une  idée  juste  de  la  situa- 
tion où  se  trouvaient  alors  les  affaires  en  Italie. 
Le  long  s^our  des  papes  à  Rome ,   les  tenta- 


it) Gordon,  t.  I,  p.  tl.  — Job.  Burchard,  Spécimen  hUt. 
arcan.  Alex,  fl,  p.  8  :  Anno  lV9t,  tecunda  Atigutti 
manc,  Rodrims  Borgia,  nrpos  Calixti.  viee-eaneella' 
rin$,  cremtut  papa,  inrontinenti  ditperHt  bomm  mm  : 
cardinali  Urtino  dedil  palatium  suttm  et  castrum 
Monticelli  et  Sariani;  Jscanium  cardinalem,  etc. 
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tives  da  peuple  poar  recourrer  ses  fran- 
dûses  municipales,  les  pmriléges  des  baroos 
romains ,  connus  sous  le  nom  de  vicaires  du 
saint-siége ,  les  droits  de  souverain  qu'iU 
avaient  obtenus ,  soit  des  empereurs ,  soit  des 
papes,  leurs  parents ,  sur  les  domaines  de  VÈ- 
gUse ,  avaient  considérablement  afiaibli  le  pou- 
voir temporel  du  souverain  pontife,  et  diminué 
le  trésor  public.  Alexandre  s^appUqua  tout  en- 
tier à  changer  cet  état  de  choses  à  son  profit  11 
songea  principalement  à  dépouiller  des  voisins 
puissants ,  presque  tous  gibelins  (  du  parti  des 
empereurs  ),  quMl  regardait  comme  des  usurpa- 
U'ur&.  Tels  étaient  les  princes  d*£ste  à  Ferrare, 
les  Dontivoglio  à  Bologne,  les  Malatesta  à  Ri- 
inini ,  les  Manfreddi  à  Faënza,  les  Colonne  dans 
Ostie ,  les  Montefeltri  dans  Urhin ,  les  Orsini , 
les  Savelli ,  les  Yitelli ,  etc.  En  cherchant  à  re- 
couvrer les  droits  du  saint-siége,  Alexandre  tra- 
vaillait à  Télévation  de  sa  famille,  qui  le  secon- 
dait dans  ses  entreprises  :  c*est  ainsi  quH  sut 
couvrir  son  intérêt  personnel  du  voile  de  Tin- 
térét  public.  Ferdinand  d*Aragon ,  roi  de  Naples, 
était  celui  de  tous  ses  voisins  qui  lui  portait  le 
plus  d^ombrage.  Il  faut  se  rappeler  que  les 
papes  regardaient  depuis  longtemps  le  royaume 
de  Naples  comme  un  fief  de  TÉglise  ;  et  les  Na- 
politains, avides  de  nouveautés,  ne  demandaient 
pas  mieux  que  de  changer  de  maître  (1). 
Alexandre  trouva  un  allié  utile  dans  Ludovic 
Sforze ,  duc  de  Milan ,  régnant  au  nom  de  Jean 
c;aléas  qui  avait  sujet  de  se  plaindre  du  duc  de 
Florence,  aUié  du  roi  de  Naples;  et  il  fit,  en 
1493,  entrer  les  Vénitiens  dans  une  ligue  qui 
alarma  tous  les  autres  princes  de  lltalie.  Ludo- 
vic ,  se  défiant  de  la  sincérité  du  pape  et  n'é- 
tant pas  très-sûr  de  la  république  de  Venise, 
crut  devoir  s'adijoindre  un  allié  plus  puissant  : 
il  le  trouva  dans  Charies  VUl,  roi  de  France, 
jeune  prince  rempli  de  bravoure ,  et  ne  deman- 
dant pas  mieux  que  de  tbire  valoir  les  droits  de 
la  maison  d'Aqjou  sur  le  trône  de  Naples.  Le 
comte  Belgloioso  fut  chargé  de  négocier  cette 
entK'prise,  pour  laqueOe  Ludovic  promit  de 
fournir  hommes  et  argent. 

Alexandre  sentit  que  le  roi  de  France  ne  tai^ 
d(  rait  pas  à  devenir  un  auxiliaire  redoutable  :  fl 
so  di^tachade  la  ligue,  et  fit  prévenir  do  péril  Al- 
fonse,  qui  venait  de  succéder  à  FeHinand, 
son  père,  au  trône  de  Naples,  et  qui  d'ailleurs  i 
liojssait  dans  Ludovic  Toppresseur  de  Galéas, 
auquel  il  avait  marié  sa  fille  ;  enfin,  il  lui  ofTrit 
son  alliance.  F>u  échange  de  ce  service,  le  pape 
8<>  lit  (ral)ord  payer  une  somme  de  30,000  ducats; 
puis  il  stipula  le  mariage  de  doua  Sancia,  fille 
<lii  roi  Alfonse,  avec  Glufre,  qui  devait  recevoir 
en  mAme  temps  le  titre  de  prince  de  Squillacc  et 
de  comte  Cariati ,  un  revenu  annuel  de  10,000  du- 
cats, trois  cents  hommes  d*annes  pour  la  garde 

(1)  Alciandrr  VI  et  «on  ooel«  CaUxte  III,  cooiaiede*» 

crndanti  crime  fainUle  illustre  de  l'Aragnn,  aTalent  fait 
taiotr  uircctcmeiit  de»  droUs  à  la  cuaroone  de  Naplec 
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de  sa  pertenne,  et  le  iprotoDotariat  de  Naples,  une 
des  sept  grandes  charges  du  royaume  ;  que  le 
doc  de  Candie ,  fils  aine  dii  pape,  recevrait  ub 
bien  de  10,000  ducats  de  rente,  avec  la  pro- 
messe d*ime  autre  des  grandes  charges  du 
royaume  à  la  première  vacance,  et  d'un  com- 
mandement ooDsidérable  dans  Farmée  ;  de  plus, 
que  le  cardinal  Valentin  (  César  Borgia  )  serait 
pourvu  des  meilleurs  offices  vacants  du  royaume 
de  Naples.  Enfin  Alfonse  dut  s*eûgager  à  faire 
fous  ses  efforts  pour  s'emparer  du  château  d'Os- 
tie,  où  se  tenait  enfermé  le  cardinal  délia  Ro- 
vere.  Ce  dernier,  pour  ne  pas  tomber  entre  les 
mains  de  son  ennemi ,  parvint  à  se  réfugier  en 
France.  Voilà  comment  Alexandre  obtint  indi- 
rectemint»  par  son  adresse ,  ee  qu'il  n'aurait  pas 
obtenu  par  la  force  des  armés.  Le  mariage  de 
Giufre  avec  la  prinoesse  de  Naples  fut  célébré  à 
Rome  avec  la  plus  grande  pompe. 

«  La  magnilicenoe  de  la  salie ,  la  forme  du 
trône  qu'on  y  avait  placé ,  le  nombre  des  car- 
dinaux et  des  autres  seigneurs  invités ,  enfin  le 
tout  aurait  ressemblé  k  un  consistoire  public , 
si  rédatante  parure  des  dames,  l'ajustement 
extravagant  die  Lucrèce  et  de  dona  Sancia,  qui 
étaient  placées  sur  des  sièges  près  de  S.  S.,  et 
ta  conversation  qu^on  eut  avec  ces  belles  pen- 
dant plusieurs  heures,  n'eusseat  plutôt  donné  à 
cette  assemblée  l'air  de  la  cour  luxurieuse  des 
derniers  rois  d'Assyrie,  quecelui  d'uneassemblée 
laite  en  présence  du  vicaire  de  J.-C.  Le  maître 
de  cérémonies  du  pape  en  fait  la  relation  suivante 
dans  soB  journal  :  VenU  papa  in  basilicam 
Apostolorum  ;  sieterunt  apud  eum,  super 
pulpUum  marmortum  in  guo  auiontci  sancti 
Pétri  q^istoiam  ei  Effongelium  decantari  con- 
sueverunt ,  Sancia  et  Lucrttia  fUiœ ,  cum 
multis  aliis  mulieribus,  totum  ipsum  pulpi- 
tum  et  terram  eircumdrca  occupanlilms  cum 
mayno  dedecore ,  ignominia ,  et  scandalo  po- 
puli  (1). 

Pendant  <^e  le  pape  célébrait ,  avec  un  faste 
jusqu'alors  mouï ,  le  mariage  de  son  fils,  le 
couronnement  d'Alfonse  et  son  entrevue  avec 
ce  roi  à  Vioovano,  le  roi  de  France  s'avança  vers 
l'Italie.  Le  9  septembre  1404,  Charles  Vm  ar- 
riva à  Asti,  où  il  apprit  en  même  temps  la  dé£site 
de  la  flotte  du  roi  de  Naples  dans  le  golfe  de  Gè- 
nes. Les  ducs  deMihmetde  Ferrare,  d'abord  dis> 
posés  à  trahir  leur  allié,  suivant  les  princi|)es  de 
la  politique  italienne,  l'accueillirent  avec  les  plus 
grandes  démonstrations  d'allégresse,  à  la  non  velle 
des  premiers  succès  de  l'armée  française.  [Voyez 
Charles  VIII  et  Sfokce  [  Ludovic].)  Voyant  que 
les  Français  renversaient  tous  les  obstacles  qu'ils 
rencontraient  sur  leur  route ,  et  qu'ils  avaient 
déjà  traversé  hi  Toscane ,  Alexandre  en  conçut. 
de  vives  alarmes  :  il  envoya  des  parlementaires 
au-devant  du  vainqueur.  En  ce  moment  le  pape 
aurait  certainement  lait  usage  de  ses  armes 
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spirituelles  ,  alors  si  redoutées ,  si  leur  effet 
n'eût  pas  été  détruit  d'ayauce  par  cet  habQe 
manifeste  de  Charles  VIII ,  qui  portait  en  subs- 
tance :  »  Que  les  Turcs  ayant  exercé  des  cruau- 
tés infinies  contre  les  chrétiens ,  le  roi ,  suivant 
le  pieux  exemple  des  monarques  de  France  ses 
prédécesseurs,  avait  résolu  de  faire  les  derniers 
efforts  pour  «'opposer  à  ces  ennemis  de  la  véri- 
table religion ,  espérant  que  Dieu  bénirait  ses 
bonnes  intentions  ;  et  que  puisque  ses  ancêtres 
avaient  autrefois  retiré  le  royaume  de  Naples 
des  mains  de  ces  infidèles  en  se  remettant  sons 
la  domination  de  la  sainte  Église  romaine ,  de 
plus,  en  vertu  du  juste  droit  que  le  roi  avait  sur 
ledit  royaume ,  droit  confirmé  à  la  France  par 
vingt-quatre  investitures,  savoir,  vingt-deux  par 
les  papes  ,  deux  autres  par  des  ooncUes  géné- 
raux ,  le  roi  se  proposait  de  recouvrer  ce 
royaume ,  malgré  Ti^juste  donation  que  Pie  n 
en  avait  faite  à  Ferdinand  d* Aragon,  lorsqu'il  Vôtà 
des  mains  des  Français  pour  avoir  lieu  d'élever 
à  la  dignité  de  princes  les  plébéiens  de  sa  propre 
famille  ;  que  ce  royaume  était  nécessaire  à  S.  M., 
afin  de  pouvofar,  par  le  moyen  du  port  de  Vellona 
et  des  autres  ports  contigus  de  ce  royaume, 
faire  ses  descentes  avec  plus  de  succès  dans  les 
États  des  Turcs.  Qu'ainsi  le  roi  se  proposait,  avec 
le  secours  de  Dieu,  de  recouvrer  Naples;  mais 
que  son  intention  n'était  de  causer  aucun  dom- 
mage à  la  ville  et  au  territoire  de  Rome, 
comme  les  Aragonais  avaient  fait  ;  qu'il  voulait, 
au  contraire ,  accroître  et  défendre  l'honneur  et 
la  dignité  du  saint-siége  de  toute  insulte  et  de 
toute  oppression,  et  en  protéger  les  sujets  comme 
les  rois  de  France  ses  prédécesseurs  l'avaient 
fait  ;  et  que  comme  il  était  nécessaire,  pour  re- 
couvrer plus  facilement  le  susdit  royaume  de 
Naples,  que  lui  et  son  avmée  passassent  par 
quelques  endroits  du  territoire  de  l'Église ,  il  ex- 
hortait le  pape  Alexandre  VI,  avec  le  gouver- 
neur de  villes,  bourgs  et  villages,  les  ofli- 
cicrs ,  magistrats ,  citoyens  et  habitants  dans 
la  juridiction  du  saint-siége,  de  l'aider  contre 
ses  ennemis,  et  de  ne  point  lui  fermer  le  passage, 
ni  de  l'empêcher  d'avoir,  en  payant,  les  provi- 
sions nécessaires.  Mais  qu'en  cas  qu'on  ne  con- 
descendit point  à  ses  demandes,  alors  le  roi  était 
résolu  d'employer  la  force,  se  flattant  qu'on  ne 
l'imputerait  qu'à  ceux  qui  se  seraient  malicieuse- 
ment opposés  à  l'exécution  de  ses  desseins  (1).  » 
Ce  qui  augmenta  encore  la  consternation  du 
pape  et  des  siens ,  c'est  que  les  cardinaux  délia 
Rovère ,  Sforza ,  Savelli  et  Colonne ,  les  plus 
puissants  du  sacré  collège ,  et  ennemis  jurés 
des  Borgia,  suivaient  l'expédition  du  roi  de 
France,  et  avaient  déjà  songé  aux  moyens  de  faire 
déposer  Alexandre.  Cependant  le  pape  résolut 
d'abord  de  se  défendre  en  désespéré  :  il  fit  con- 
centrer toutes  ses  troupes  à  Rome,  fortifia  les 
principales  placée,  et  sollicita  les  autres  puissan- 
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ces  de  se  liguer  concre  ^  ce  nouveau  Chariema- 
gne.  »  n  alla  jusqu'à  faire  arrêter  les  cardinaux 
que  le  roi  de  France  lui  avait  députés  pour  traiter 
d'un  accommodement,  afin  d'obtenir  le  Ubrepas- 
sage  des  troupes  françaises  à  travers  les  âats 
de  l'Église.  A  cette  irritation  succéda  l'abattement 
le  plus  con^>let,  lorsque  les  Français ,  secondé» 
par  les  Orsini  et  les  Colonne ,  apparaissaient  da 
côté  du  Tibre.  «  Incapable  de  tout  conseil ,  et 
les  larmes  aux  yeux ,  il  pria  ses  domestiques  de 
prendresoin  de  ses  afftdres  et  de  sa  personne , 
se  disposant  à  sortir  de  Rome  pour  se  retirer 
dans  un  lieu  plus  sûr,  et  accompagné  des  cardi- 
naux, qu'il  avait  obligés  de  s'engager  par  écrit  à  le 
suivre.  »  Mais  Yaleiltin  le  dissuada  de  ce  conseB, 
et  le  fit  rester  à  Rome.  Jugeant  toute  résistance 
inutile,  le  pape  accorda  tout  ce  que  le  roi  lui  de- 
mandait, savoir,  le  libre  passage  de  l'armée  firan- 
çaise  et  réloignement»des  troupes  napolitaines. 

Quatre  jours  après ,  vers  la  fin  de  1494 , 
Charles  YÙI  fit  son  entrée  dans  Rome,  avec  une 
armée  de  vingt  mille  fantassins  et  cinq  mlDe 
chevaux.  Pendant  cette  marche  triomphale ,  le 
maître  des  cérémonies  vint  instruire  le  roi  de  la 
manière  dont  il  devait  s'acquitter  du  cérémonial 
avec  le  pape  et  les  cardinaux.  Charles,  témoignant 
du  mépris  pour  ces  détaQs  d'étiquette,  répondit 
froidement  qu'il  n'avait  d'autres  instnictions  à 
suivre  que  sa  propre  civilité.  Le  roi  mit  pied  à 
terre  au  palais  de  Saint-Marc ,  où  il  reçnt  la  vi- 
site du  collège  des  cardhiaux.  Valentin  déploya 
tous  ses  talents  pour  persuader  à  Chartes  que 
«  S.  S.  n'était  entrée  en  aucune  alliance  avec  les 
ennemis  du  roi ,  et  ne  s'était  opposée  à  ses  des- 
seins que  dans  le  temps  où  toute  lltalie  croyait 
que  le  roi  de  France  n'avait  pas  envie  de  met- 
tre en  exécution  les  menaces  qu'A  avait  faites 
contre  Naples;  n^  qu'aussitôt  qu'dle  s'éteit 
aperçue  de  la  réalitiî^fle  ses  glorieux  desseins,  elle 
avait  attendu  avec  impatience  l'occasion  de  se 
dégager  honorablement  des  engagements  qu'elle 
avait  pris  avec  le  roi  de  Naples ,  afin  qu'ensoite 
elle  put  avec  toute  sincérité  lever  des  forces, 
^  etconcourir  avec  S.  M.  Très-chrétienne  à  l'exéco- 
'■  tion  de  ses  héroïques  desseins.  Enfin,  que  le  roi 
pouvait  se  fier  sur  la  fidélité  de  toute  la  famiOa 
des  Rorgia,  dont  les  actions  lui  en  donneraient 
dans  peu  des  preuves  convaincantes  (1).  » 

Cependant  le  pape  se  tint  enfermé  dans  le  chA- 
teau  Saint- Ange.  Plusieurs  cardinaux  et  les  ba- 
rons romains  conseillèrent  au  roi  de  ne  point 
perdre  une  si  belle  occasion  ponr  dâivrer  TEgUse 
a'un  hoDune  indigne  du  souverain  pontificat; 
mais  Charles  resta  sourd  à  toutes  les  suggestions 
contre  le  pape  :  il  n'avait  en  vue  que  la  con- 
quête de  Naples.  Instruit  de  ces  menées ,  Alexan- 
dre se  hâta  de  faire  une  alliance  défensive  avec 
le  roi  de  France  :  il  fut  convenu  que  le  pape  don- 
nerait à  Charies  l'investiture  du  royaume  de  Na- 
ples; que  Civita-Yecchia,  Terracine  et  Spolète 
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raient  livrées  aux  Français,  et  qn^Qs  en  resteraient 
les  maîtres  pendant  toute  la  durée  de  l'expédition 
de  Naples  ;  que  les  cardinaux  et  les  barons  ro- 
mains qui  avaient  suivi  l'armée  française  seraient 
amnistiés  ;  que  les  vingt  mille  écos  prêtés  an  roi, 
et  dont  les  marchands  de  Venise  et  de  Florence 
étaient  caution,  seraient  rendus  dans  six  mois; 
que  Gemme  ou  Zizime,  frère  du  sultan  Bajazet(l), 
serait  remis  entre  les  mains  du  roi  ;  enfin,  que 
le  cardinal  Valentin  accompagnerait  le  roi  à 
Naples  en  qualité  de  légat  apostolique ,  et  qu'il 
servirait  en  même  temps  d'otage  pour  la  fidélité 
de  son  père. 

Les  cardinaux  ennemis  d'Alexandre  se  mon- 
trèrent fort  mécontents  de  cette  convention,  pré- 
disant à  Charles  que  la  paix  ne  durerait  qu'autant 
que  l'armée  française  resterait  à  Rome.  L'entre- 
vue du  pape  avec  le  roi  est  ainsi  racontée  par 
Burchard ,  qui  y  était  présent  :  «  On  ménagea 
les  choses  de  manière  que  l'entrevue  du  pape 
et  du  roi  de  France  devait  se  faire,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  le  jardin  privé  du  Vatican.  Le 
roi  y  descendit  des  chambres  de  ce  palais ,  dès 
qu'on  vint  lui  dire  que  le  pape  avait  passé  par 
la  galerie  du  château  Saint-Ange.  Le  pape 
ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  le  jardin,  que  le 
roi  s'avança  vers  lui,  et  à  une  certaine  distance 
se  mit  à  genoux,  suivant  le  cérémonial  romain. 
D'abord  le  pape  fit  semblant  de  ne  pas  le  voir  ; 
mais  s'étant  appronché  un  peu  plus  près,  et  Charles 
s'étant  mis  deux  fois  à  genoux ,  alors  le  pape, 
comme  si  c'eût  été  la  première  fois  qu'A  l'eût 
vu ,  se  découvrit ,  lui  tendit  la  main  pour  le  re- 
lever, et  lui  donna  un  baiser  sur  la  bouche  :  fl* 
ne  voulut  pas  même  se  couvrir  que  Sa  Maiyesté 
n'eût  premièrement  nus  son  chapeau,  ce  que 
le  pape  offrit  lui-même  de  fkhre  avec  sa  main. 
Après  plusieurs  autres  compliments,  le  roi  pria 

(i;  Zlzlme,  après  avoir  Tainement  ea«ayé  de  détrôDer 
«on  rrére  Bajazet ,  le  réfuffla  à  Rome  .  oà  11  s'était  oria 
aous  la  protection  du  prédécessear  d'Alexandre.  Ce  pape 
se  serTalt  adroitement  de  cette  elrconatance  pour  mettre 
le  sultan  dans  ses  intérêts.  11  faisait  craindre  «  en  outre, 
A  Bajszetque  les  Français,  ooe  fols  maîtres  deNaplea« 
ne  tournassent  leurs  armes  contre  Ini.  Jamais  on  n'avait 
encore  vu  le  Ticalre  de  Jésos^hrtst  dana  de  telles  relations 
arec  le  chef  de  llslamlsme.  Vold  ee  q«*li  écrivit  entre 
autres  à  George  Rozard.  son  nonce  à  ConstanUnople  : 
Postquam  hine  recttttriij  directe  et  guando  eitivspote- 
rit,  iàit  <id  potentittimum  maçnum  Ttnram  sultan  BO' 
Jazet  ubieunçve /ueritt  Quem  pottquam  de^te  solitfave» 
rit, ...  tignijlcabis  nomine  nostro,  qualiter  rex  Franeim 
properat  cum  maxitna  potetMa  terrestri  et  mariti- 
wa  ...  Bomam  renient  eripere  e  manUmt  nottrit  Cein 
mltan,  fratrtm  CeltitudinitSum,  et  acçuirere  regnun 
JVtapoHtanum,  et  ejicere  reçem  Âlphomum ,  evcm  guo 
tumut  in  ftrietitsimo  tanguinis  gradu  et  atnieitia  con- 
Juncti...  ideo  hac  de  eauta  prmdietuê  rex  Franeim, 
«tffectut  inimicus  noster^  qui  non  êolum  properatit  ut 
dictum  Gem  tultan  eapiat  et  ipsum  regnum  aeçuirat, 
^d  etiam  in  Grmciam  transfretarê  et  patrias  CetiitU' 
dintt  SutB  debetlare  queat.  —  Selon  Paul  Jo?e,  Aleiandre 
et  ValenUo,  trntés  par  les  promesses  de  Bajaset  (  Il  leur 
avait  promis  100,000  ducats  pour  le  débarrauer  de  son 
frère  ),  re«olurenl  de  faire  mourir  Zlztme.  m  C'est  ponr- 
quoi,  avant  de  le  remettre  à  Charles,  Ils  lui  donnèrent  ose 
dote  de  poison  de  coaleor  blanche  (  arsenic  P  ),  et  mêlé 
avec  du  aucre,  et  propre  à  empoisonner  tonte  sorte  de 
Uqueor.  ••  (  Paul  Jove,  lib.  Il,  p.  et.  ) 
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S.  S.  de  donner  un  chapeau  de  cardinal  à  l'évê 
que  de  Saint-Malo,  qui  l'avait  accompagné  dans 
toutes  ses  expéditions,  et  qui  était  pour  lors  im 
de  ses  principaux  ministres;  ce  qui  fut  accordé 
sur-le-champ,  et  par  l'ordre  du  pape  on  apporta 
d'abord  des  appartements  de  Yakûtin  un  cha- 
peau de  cardinal,  qui  fut  remis  aux  mams  dudit 
évêque.  Le  roi  croyant  que  la  cérémonie  se  ferait 
à  l'instant,  attendit  quelque  temps»  pour  la  voir; 
mais  le  pape,  le  prenant  par  la  mam,  le  conduisit 
dans  la  chambre  appelée  de  Papagallo ,  où  ils 
ne  furent  pas  plutôt  arrivés,  qu'Alexandre,  pour 
éviter  les  ennuis  du  cérémonial,  fit  semblant  de 
s'évanouir,  et  se  jeta  dans  un  fauteuil,  tandis  que 
le  roi  s'assit  sur  un  tabouret  près  de  la  fenêtre. 
Dès  que  le  pape  fut  revenu  de  son  évanouisse- 
ment simulé,  fl  proposa  l'évêque  de  Saint-Malo 
comme  cardkial  ;  à  quoi  le  collège  consentit  d'imc 
commune  voix.  Le  cardinal  Valentin  consigna  en- 
suite la  porte  de  dehors  du  palais  du  Vatican 
aux  Écossais,  qui  étaient  alors  les  gardes  du 
corps  du  roi  ;  il  leur  consigna  pareillement  les 
autres  portes  qui  conduisaient  immédiatement  à 
l'appartement  de  ce  prince.  Le  lendemain,  pen- 
dant que  le  pape  avec  quelques  cardinaux ,  siu*- 
tout  Valentin  et  le  maître  des  cérémonies,  se  con- 
sultaient de  quelle  manière  ils  devaient  recevoir 
le  roi  en  consistoire  public,  Charles  vint  inopiné- 
ment trouver  le  pape  pour  régler  les  articles  de 
la  convention,  qu'ils  n'avaient  point  encore  con- 
clus ,  surtout  oehii  qui  regardait  l'investiture  du 
royaume  de  Naples,  que  le  pape  refusait  obstiné- 
ment de  donner  à  Charles,  au  préjudice  de  ceux 
qui  en  étaient  en  possession  :  l'autre  concernait 
la  sûreté  qu'il  fedlait  donner  qu'on  renverrait  le 
ft'ère  du  Grand  Seigneur  à  Rome  dans  six  mois. 
Ce  dernier  article  frit  un  grand  obstacle  aux 
desseins  que  S.  M.  avait  d'aller  contre  les  Turcs 
après  la  conquête  de  Naples.  Ainsi  il  voulait  voir, 
à  quelque  prix  que  ce  frUt,  s'il  ne  pourrait  point 
trouver  les  moyens  de  se  dégager  des  engage- 
ments qu'il  avait  pris  de  ce  côté-là  (1).  » 

Zizime  fut  remis  entre  les  mains  du  roi;  mais 
il  mourut  huit  jours  aprèa,  de  la  dyssenterie. 
Beaucoup  d'historiens  croient  qu'il  avait  été  em- 
poisonné à  l'avance ,  et  accusent  le  pape  de  ce 
crime.  C'est  que  par  un  châtiment  anticipé,  qui* 
conque  a  une  fbis  outragé  la  morale ,  est  ensuite 
soupçonné  de  tous  les  crimes,  lors  même  qu'il  se- 
rait innocent  :  capacité  et  culpabilité  sont,  dans  ce 
cas,  synonymes. — A  l'approche  de  Charles,  le  roi 
de  Naples  s'enfuit  en  Sidie,  laissant  les  rênes  du 
gouvernement  à  son  fils.  Le  cardinal  Valentin , 
qui  devait  servir  d'otage,  s'esquiva  de  l'armée 
fttUDçaise,  sous  l'habit  d'un  palefrenier.  Dès  son 
dépaji  de  Rome,  fl  avait  déjà  tout  disposé  pour 
sa  fuite  :  «  fl  avait  fait  préparer  dix-neuf  cha- 
riots richement  couverts,  et  chargés  en  apparence 
de  choses  de  prix  ;  U  en  fit  décharger  deux  le 
premier  jour  que  le  roi  fit  halte  :  c'étaient  ceux 

(1)  Burchard,  p.  80.  —  Oordon,  p.  117  et  sidT. 
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rpii  contenaient  une  grande  quantité  de  vaisselle 
d'or  qu'il  avait  prise  avec  lui ,  disait-il,  pour  son 
usage.  Chacun  crut  que  les  autres  étaient  aussi 
bien  chargés,  d'où  il  était  naturel  de  conclure 
qu'il  avait  dessein  de  suivre  le  roi.  Mais  Valentin 
avait  ordonné  sous  main  que  les  deux  chariots 
qui  contenaient  la  vaisselle  fussent  derrière  les 
autres  à  une  grande  distance  de  Famiée,  et  que 
quand  ils  seraient  hors  de  vue,  ils  s'en  retour» 
nassent  au  plus  vite  à  Rome;  ce  qui  fut  eiéeuté 
d'autant  plus  facilement,  qu'on  n'en  avait  nul 
soupçon.  Dès  que  la  fuite  du  cardinal  fîit  connue 
à  l'armée,  les  soldats  en  fureur  allèrent  piller  son 
équipage;  mais,  au  lieu  d'or  et  d'argent,  ils  n'y 
trouvèrent  que  des  pierres  et  de  vieilles  nippes; 
ce  (fui  n'empêcha  pas  le  cardinal  de  se  plaindre 
ensuite  de  ce  que  les  dix-neuf  chariots ,  rem- 
plis de  choses  précieuses,  eussent  été  saisis  et 

juliés  (1).   M 

Le  roi  de  France  écrivit  au  pape  et  à  ton  fils 
Valentin ,  i)Our  leur  marquer  tout  son  méconten- 
tement ;  mais  il  dédaigna  de  se  venger  alors  de 
cette  perfidie.  Le  21  février  1494,  Il  fit  son  en- 
trée à  Naples,  sans  avoir  rencontré  aucun  obs- 
tacle sérieux  sur  sa  route.  O'est  os  qui  faisait  dire 
à  Alexandre  que  «  les  Français  avaient  fait  la 
conquête  de  Naples  avec  des  éperons  de  bois,  et 
qu'flâ  n'avaient  fait  que  marquer  leurs  logements 
A  la  craie.  » 

Valentin ,  dès  qu'il  se  vit  hors  des  atteintes 
du  roi  Charles,  excita  la  populace  contre  les 
l'rnnrais  qui  se  trouvaient  à  Rome  (2)  ;  il  les 
Ht  tomber  dans  des  traquenards,  et  assassiner 
par  des  bandits  stipendiés  :  le  neveu  du  cardinal 
de  Saint-Malo  fut  au  nombre  des  victimes.  En 
mémo  temps  le  pape,  aidé  de  son  fils,  fit  tous 
ses  efforts  pour  former  une  ligne  contre  le  vain- 
queur de  Naples  :  Il  ne  lui  Ait  pas  difficile  d'y 
faire  entrer  la  république  de  Venise ,  Ludovic 
Sforzc ,  duc  de  Milan ,  et  les  autres  princes  de 
ntalie.  Cette  ligue  ftit  solennellement  conclue 
dans  une  réunion  de  cardinaux ,  où  le  pape  dé- 
clarait n'agir  qu'en  qualité  de  vicaire  de  Jésus- 
Christ  et  de  père  commun  de  tous  les  chrétiens. 
L(^  roi  n'y  fit  pas  d'abord  grande  attention;  mais 
il  se  vit  avec  regret  obligé  de  renoncer  à  son  ex- 
p«'!dition  contre  les  Turcs.  Il  opéra  sa  retraite  en 
repassant  à  Rome ,  que  le  pape  venait  de  quitter 
pour  80  retirer  à  Orviete.  Charles  ne  resta  que 
trois  jours  dans  Rome;  il  se  porta  rapidement  en 
Toscane ,  et  de  là  dans  le  duché  de  Parme ,  où 
il  trouva  les  confétlérés,  décidés  à  lui  barrer  le 
passage  des  Apennins  :  mais  le  maréchal  de  Gié 
les  battit  à  Fornouo,  et  les  délogea  de  tous  les 
postes  qu'ils  essayèrent  d'occuper.  Quant  aax 
troupes  que  le  roi  avait  laissées  à  Naples  sous 


(1)  Tora.  Tomasi,  p.  9S.  -  Journal  de  Barchard.  p.  84. 

(1)  On  raconte  que  let  PranvaU,  pendant  l«ir  aéjonr  à 
Rome,  avaient  oulraRé  Vanozza,  et  qu'elle  avait  e&cité 
le  pape  et  son  Sis  .\  tirer  venifeance  de  cet  affront.  Le» 
Bor^ria  n'avaient  pas  besoin  de  pareils  moUfs  pour  rompre 
(a  foi  Jurée. 


les  ordres  d'Aubigny  et  deMontpensier,  elles  suc- 
combèrent bientôt  aux  attaques  réitérées  de  l'eu- 
nemi,  aidé  des  Espagnols.  {Voy,  Charles  VIH.  ) 
Ainsi  débarrassé  de  la  présence  des  Français 
en  Italie,  Alexandre  ne  songea  qu'à  l'agrandis- 
sement de  sa  famiUe  et  à  l'abaissement  des  ba- 
rons romains.  Il  créa  d'abord,  en  janvier  1496, 
quatre  cardinaux  entièrement  dévoués  à  ses  in- 
térêts, et  nomma  pour  dataire  ou  ministre  do 
trésor  le  fameux  Jean-Baptiste  Ferrare,  qui  poussa 
la  simonie  au  point  que  l'on  fit  sur  son  maître  la 
pesqninade  suivante  t 

Vendit  Alexander  claves,  altarla,  ChriaUim; 

Vendere  Jure  potest,  eroerat  ille  prlos  ; 

De  TiUo  In  TlUum,  de  fUmma  transit  In  Ignem, 

Ronoa  siib  Hlspano  dépérit  Inperio. 

Seitof  Tirqotnloa,  Seitus  Nero,  Sextus  et  late  : 

fcRiper  sub  Soi  Us  Roua  p«rdlU  fait 

Cet  instrument  mercenaire  de  l'avarice  du  pape 
Alt  quelque  temps  après  empoisonné  par  Valentin, 
qui  s'en  appropria  les  biens  (1).  Mais  la  simonie 
ne  suffisait  pas  pour  soutenir  tout  le  fiiste  des 
Borgia.  Entre  autres  moyens  qu'Alexandre  in- 
venta pour  se  procurer  de  l'argent,  on  cite  Vé- 
rection  d'un  nouveau  collège' pour  lés  brefs ,  qui 
devait  être  composé  de  quatre-vingts  membres, 
ad  pecuniam  con^rcméam ,  venalia  enim 
omnia,  lyoute  le  cardinal  Gilles  de  Viterbe  (2). 
Mais  ce  fut  surtout  en  spoliant  les  barons  ro- 
mains, qu'Alexandre  appelait  les  menottei  du 
pape ,  qu'il  parvint  à  remplir  ses  coffres.  Plu- 
sieurs de  ces  vicaires  du  saint-siège,  entre  au- 
tres Prosper  et  Fabrice  Colonne,  furent  dépouillés 
sans  beaucoup  de  difficultés.  Les  Orsini  lui  op- 
posèrent plus  de  résistance.  Malgré  tous  les  ef- 
forts du  duc  de  Candie,  que  le  pape  venait  de 
nommer  solennellement  général  des  milices  pa- 
pales, ils  échappèrent  pour  le  moment  à  la  colère 
du  pape,  et  conclurent  un  accommodement  avan- 
tageux. 

Toute  la  tendresse  du  père  sembla  d'abord  se 
porter  sur  le  duc  de  Candie  :  fl  le  combla  d'hon- 
neurs, et  créa  pour  hii  le  duché  de  Bénéveot.  Le 
cardinal  Valentin ,  qui  avait  toujours  eu  plus  de 
penchant  pour  Tétat  militaire  que  pour  celui  de 
prêtre,  envia  eette  position  de  son  frère  ;  à  cela 
se  joi^t  eneore  une  jalousie  d'amour.  «  Les 
deux  frères  avaient  pour  maîtresse  leur  propre 
sœur;  ils  ne  s'enviaient  pas  las  plaisirs  de  l'in- 
ceste ,  mais  Valentin  était  jaloux  de  la  préférence 
qu'il  croyait  que  sa  sœur  accordait  au  duc  (3).  » 
Valentin  fit  assassiner  son  frère  au  moment  où  il 
se  rendait ,  la  nuit ,  chez  leur  sœur;  le  meurtrier 
fut  un  Espagnol,  nommé  Michelotto  :  le  corps 
de  la  victime  fut  retiré  du  Tibre  quelques  jours 
après.  Le  pape  crut  d'al)ord  que  ce  meurtre  ve- 
nait des  ennemis  de  sa  famille,  et  en  fut  dans  une 
colère  d'autant  plus  grande  qu'il  ne  savait  sur  qui 

il)  On  mit  snr  sa  tombe  l'épHaphe  sohrante  : 

Jmmtu  in  kûc  BmptisU  Jmut  FtrrmrUu  mmm: 
Ttrrm  kmhrit  eorpiu,  bo$  homm,  S4(r*  i 

(S)  Tom.  Tomaal,  p.  MML 
'3)  Guicclard.,  lib.  III,  p.  91. 
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s  Vil  venger.  Il  finit  par  se  calmer  quand  il  apprit 
la  vérité  <]e  la  chose. 

Après  la  mort  du  duc  de  Candie,  Alexandre 
porta  toute  son  aflection  sur  sa  fille  Lucrèce  et 
8ur  Valentin,  qui  avait  toujours  été  Tenlantgàté 
<le  Vanozza.  Pour  mieux  exécuter  ses  desseins, 
«lont  Tambition  et  la  cruauté  le  rendaient  capable, 
Valentin  se  fit  relever  des  vœux  ecclésiastiques, 
et  renonça  au  cardinalat,  qui  lui  pesait  comme  un 
f>irdeau.  Les  Horgia  avaient  alors  un  double  ma- 
riage en  vue  :  Tun  était  celui  de  Lucrèce  avec 
AlfoDse  d'Aragon,  duc  de  Biselle  et  prince  de 
Saleme ,  fils  naturel  d'Alfonse  n ,  roi  de  Naples; 
Tautre  était  celui  de  Valentin  avec  la  fille  de  Fré- 
«téric,  roi  de  Naples.  Le  premier  mariage  se  fît; 
le  second  nVjit  pas  lieu ,  d'abord  parce  que  Va- 
lentin demandait  pour  douaire  la  principauté  de 
farente ,  et  que  Frédéric  entrevoyait  que  s'il  la 
lui  accordait,  son  royaume  entier  repasserait 
bientôt  entre  lesmainâ  des  Itorgia;  ensuite  parce 
que  la  princesse  s'y  refusa  elle-même. 

Sur  ces  entrefaites,  Charles  VIII,  roi  de  France, 
vint  à  mourir;  et  Louis  xn,  son  successeur,  fit 
valoir  des  prétentions  légitimes  sur  le  duclié  de 
Milan,  du  chef  de  sa  grand'mère  Valentine,  de 
la  fanûlle  des  Visconti.  Le  pape  envoya  deux 
nonces  en  France  pour  complimenter  Louis  sur 
son  avènement  à  la  couronne,  et  pour  tâcher  en 
même  temps  de  le  porter  à  s'employer  pour  le  ' 
mariage  de  Valentin  avec  Charlotte,  fille  de  Fré- 
déric ,  qui  résidait  alors  à  la  cour  de  France. 
Louis  parut  consentir  à  ce  que  le  pape  désirait  : 
il  promit  même  de  combler  d'honneurs  Valen- 
tin et  de  lui  donner  des  biens  considérables  en 
I  rance ,  à  .la  condition  que  le  saint-père  accor- 
•  icrait  trois  chosc«:  1°  d'assister  le  roi  dans  une 
(  .pédition  contre  le  duc  de  Milan;  2"*  a'annuler 
f.on  mariage  avec  Jeanne,  et  lui  permettre  d'é- 
pouser Anne ,  duchesse  de  Hretagne ,  veuve  du 
tou  roi  Charles;  3"  de  donner  le  chapeau  de  car- 
dinal à  son  fidèle  serviteur  George  d'Amboise, 
archevêque  de  Rouen.  Le  pape  accorda  tout,  en 
dépit  des  protestations  des  ambassadeurs  de 
l'empereur  et  du  roi  d'Espagne.  Valentin  se  rendit 
on  France,  et  trouva  le  roi  à  Chinon  le  16  dé- 
ct'iiibrc  1498;  il  y  reçut  un  accueil  magnifique, 
vi  fut  créé  duc  de  Valentinois.  H  était  porteur 
do  In  di54)ensc  que  Louis  XII  désirait  si  ardem- 
ment i)our  rompre  son  mariage.  Il  ne  voulut  la 
remettre  qu'après  avoir  obtenu  d'abord  du  roi 
cv  (]\i\  lui  tenait  le  plus  à  ca>ur.  Pour  cela  il  fit 
croire  an  roi  qu'il  n'avait  pas  encore  reçu  cette 
dispense,  mais  qu'il  l'attendait  tous  les  jours;  ce 
(]ni  ne  s'accordait  nullement  avec  la  déclaration 
<Ju  jHmce,  évêque  de  Sctta,  savoir,  que  Valentin 
avait  C4'tte  dispense  entre  ses  mains.  Sur  (|uoi 
Louis  convocjua  une  assemblée  de  théologiens, 
jM)ur  savoir  s'il  ne  pourrait  légitimement  rompre 
.S4H1  mariage  pwir  en  eonlrader  un  autre.  La 
(]uvh(i()n  fut  à  ruiiaidinité  reMilue  dans  le  sens 
«h'sjr^-,  «t  Anne<léclarée  reine  de  France.  Vaflen- 
tru,  tre*Mnortilié  rlr  voir  sc»n  plan  d^oué,  exhiba 
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la  dispense ,  qui  était  devenue  en  quelque  sorte 
inutile.  Le  roi  pardonna  ce  procédé  blessant. 
Mais  Valentin  n'en  fit  pas  de  même  :  sa  ven- 
geance tomba  sur  celui  qui  avait  découvert  le 
secret,  «  et  pour  cet  effet  il  donna  au  nonce 
une  dose  du  poison  avec  lequel  il  dépéchait  or- 
dinairement ceux  qu'il  haïssait;  de  sorte  qu'en 
peu  de  jours  Févéque  mourut  dans  un  très-pi- 
toyable état  (i).  » 

Louis  xn  donna  son  consentement  au  ma- 
riage de  Valentin  avec  l'infante  Charlotte,  à  con 

(1)  Gordon,  riê  du  pape  ÂUxandre  FU  ^  H»  P-  *• 
—  Tom.  TooiMl,  II,  p.  MO  —  Au  fait  cUé  nous  en  Join- 
drons un  antre,  qui  fera  encore  mieui  ressortir  i'habitude 
du  mensonge  et  ranbitlon  féroce  des  Borgla..  te  pftf« 
avait,  vers  te  méoie  ieniptt,  Beoordé  une  dispense  A  une 
rellgifiiae,  liérltière  unique  d«  la  couronne  de  Portugal, 
pour  se  marier  avec  un  fils  naturel  du  feu  roi  de  Portu- 
gal. Ferdinand,  roi  de  Castille,  et  Isabelle  s'en  plaignirent, 
parée  qa*ils  avaient  eas-inèiDes  des  prétentions  sur  ee 
royattane.  Or,  oonme  le  roi  de  CasUile  était  prodie  parent 
de  Frédéric,  dont  Valentin  voulait  épouser  la  fllle  «  volet 
comment  on  se  Ura  d'embarras.  Valentin  nia  hautement 
qne  le  pape  eût  Jamais  accordé  cette  dispense,  et  aoQ- 
tlnt  qu'elle  avait  été  forgée  par  Florida,  arcbevéqoe  de 
Cosenza  et  secrétaire  des  brefs ,  et  que  celui-ci  l'avait 
donnée  de  son  propre  monvetnent,  sans  la  participation 
dn  pape,  m  LA-dessos  i*arGliéVéqoe  fat  dté  devant  le  pape  ; 
il  fut  acensé  de  fausseté,  trt  surtout  d'avoir  falsifié  ceUe 
dispcnso  et  environ  cent  onze  autres  brefs.  A  cette  ac- 
cusation  Florida  fut  comme  un  homme  frappé  de  la  fou- 
dre  :  cependant  oomroe  U  se  sentait  Innocent ,  il  nia  le 
(ilt  avec  beaucoup  de  fermeté  ;  mais  cela  ne  lui  servit 
de  rlen«  car  le  papp,  pour  mieux  couvrir  sa  perfidie,  le 
fit  prendre  incontinent,  et  enfermer  dans  le  ehAteau 
Saint-Ange  ;  et  afin  de  ttrer  de  la  boMlw  mena  de  fn- 
chuvéque  une  espèce  d'aven  do  crime  dont  U  était  ac- 
cuso.  u  lit  atcir  quelques-uns  des  principaux  Instruments 
de  sn   raéehan(*eté,  surtout  un  certain  Jean  Mérodea. 
Cet  homme  alla  voirie  prisonnier  sous  préteste  de 
jouer  aux  écbeM  avec  lui,  et  l'assura  que  quoiqu'il  fàt 
iooorent ,  «i  cepomiuot  11  voulait  prendre  la  faute  sur 
lui,  pour  de  certaines  raisons  graves,  U  rentrerait  dans 
les  bonnes  grieet  du  pape,  qol  Inl  rendrait  non-sen- 
leroent   tous  les  bénéfices  dont  on  l'avait  dépouUlé , 
mais  encore  rélèverait  à  de  plus  grandes  dignités.  \jt 
pauvre  archevêque,  déçu  parce»  promesses  et  attiré  par 
l'espérance  de  la  liberté  et  de  son  avancement,  accepta 
la  proposition,  et  confessa  le  crime.  Après  cette  confes- 
sion, qui  se  fit  en  présence  des  témoins  qu'Aleundre 
av.iit  envoyés  dans  ce  dessein,  on  procéda  contre  l'ir- 
cbevéque  dans  on  consistoire  qol  se  tint  pour  cet  effet; 
et,  deuxloars  après,  le  pape,  en  présence  du  gouverneur 
de  Rome,  de  l'auditeur  de  la  chambreapostoltque.de 
l'avocat  et  du  procureur  fiscal ,  prononça  une  sentence 
contre  loi,  par  iaqoelle  U  fut  privé  de* tous  ses  bénéfices 
erclésIasUqoet,  et  dégradé  des  ordres;  tous  ses  biens 
fureol  confisqués,  et  sa  personne  livrée  entre  les  mains 
(lu  inni^lstrat  civil.  Dans  l'exécution  de  cette  sentence, 
loun  les  effets  et  l'argent  de  rarebevèque  furrnt  don- 
nés a  Valentin,  afin  qu'il  eût  une  récompense  propor- 
tionnée a  la  grandeur  de  l'exécrable  calomnie  dont  II 
était  I  auteur.  L'archevêque  fut  mis  dans  une  ba.4se- 
fOH^e  dn  ehileao  8alot-Ang«;  meta,  avant  qoe  de  l'enfer- 
mer dans  ce  lien  affreux ,  on  loi  OU  ses  baMU,  et  on  lui 
donna  une  robe  d'un  gros  drap  blanc  qui  lui  descendait 
Jusqu'aux  genoux,  des  caleçons  de  même,  un  surtout,  une 
pâtre  de  gros  sonllers,  on  double  bonnet  de  nuU,  et  un 
crucifix  de  bois.  On  le  conduisit  dans  cet  équipage,  de 
l'endroit  où  on  lui  avjit  lu  sa  sentence.  Jusqu'au  cachot 
ot)  Il  devait  rester  Jniqn'il  sa  mort.  On  lot  alloua  seule 
ment  on  lit.  on  bréviaire,  une  Bible;  on  lui  donna,  outre 
cela,  un  baril  d'eau,  deux  livres  de  pain,  une  fiole  d'builc 
et  une  lampe,  avec  ordre  de  lui  en  fournir  quand  11  en 
aurait  besoin,  et  de  le  visiter  pour  cet  effet  tous  les  trois 
Jours.  Le  pauvre  arebcvèque  languit  dans  ce  triste  état 
jusqu'à  ce  qu'enfin  la  mort  vint  le  délivrer  de  ses  peines.  • 
(  Burchard,  p.  40  ;  Gordon,  t.  I,  p.  m.  ) 
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ditioQ  que  cette  princesse  y  consentirait  elle- 
iiiême.  Celle-ci  répondit,  à  la  proposition  qu'on 
lui  fit,  »  qu'elle  ne  voulait  point  pour  mari  un  prê- 
tre y  un  fils  de  prêtre,  un  sanguinaire,  un  firatri- 
cide ,  infâme  par  ses  mauvaises  actions.  »  Ces 
paroles  partaient  d'un  cceur  indigné;  Valentin 
s'en  vengea  sur  le  père  de  Chariotte  :  le  pape 
prononça  la  déchéance  de  Frédéric,  comme  roi 
de  Naples.  Louis  proposa  alors  à  Valentin  d'é- 
pouser la  fille  d'Albret,  roi  de  Navarre,  à  con- 
dition que  le  pape  donnerait  un  douaire  de 
deux  cent  mille  écus ,  et  qu'il  ferait  d'Albret , 
son  frère ,  cardinal.  Les  Borgia  acceptèrent  la 
proposition,  et  l'affaire  fût  conclue. 

Peu  de  temps  après ,  le  roi  de  France  fit  di- 
riger son  armée  sur  lltalie,  et  s'empara  du  Bfi- 
lanais.  Le  pape  et  le  duc  de  Valentinois  en 
éprouvèrent  une  joie  extrême  :  ils  se  croyaient 
déjà  arrivés  au  but  quils  s'étaient  proposé 
depuis  longtemps ,  d'élever  leur  famille  sur  les 
mines  des  princes  italiens.  Us  pressaient  l'exé- 
cution de  leur  dessein  par  de  nouvelles  mesures 
qu'ils  se  communiquaient  sans  cesse  par  des 
courriers.  Ludovic  Sforze,  averti  par  son  am- 
bassadeur à  Rome,  fit  arrêter  on  de  ces  cour- 
riers ,  et  découvrit  les  stratagèmes  des  Borgia. 
Lorsque  le  pape  en  apprit  la  nouvelle ,  il  fit  fer- 
mer toutes  les  portes  de  Rome,  et  ordonna  l'ar- 
restation de  l'ambassadeur  de  Sforze  et  de  tous 
les  gens  de  l'ambassade.  Mais  ceux-ci  avaient  déjà 
quitté  Rome.  «  Le  pape,  se  voyant  ainsi  trompé 
par  des  moyens  qui  lui  étaient  si  familiers,  ne 
pouvait  plus  contenir  sa  rage  ;  et,  ne  sachant  à 
qui  s'en  prendre,  il  envoya,  quoiqu'U  fût  phis  de 
minuit,  chercher  sur-le-cliamp  Louis  Capra, 
évêque  de  Pesaro,  régent  de  la  chancellerie.  Dès 
qu'il  parut  devant  le  pape,  le  pauvre  éyêque  fut 
saisi  et  enfermé  dans  une  chambre  obscure  du 
Dataire,  où  il  resta  jusqu'au  jour,  sans  savoir  le 
sujet  de  son  emprisonnement.  Le  lendemain,  on 
le  fit  comparaître  de  nouveau  devant  Alexandre, 
qui  s'emporta  beaucoup  contre  lui  sans  raison , 
et  le  congédia  ensuite,  après  avoir  examiné  de 
quelle  manière  Sforaa  lui  avait  arrêté  son  cour- 
rier. Cet  évêque  mourut  peu  de  jours  après;  il 
n'est  pourtant  pas  certain  que  ce  fùt  par  le  poi- 
son :  ce  fut  plutôt  de  la  peur  que  son  emprison- 
nement et  les  menaces  du  pape  lui  avaient  cau- 
sée (1).  » 

Toutefois  les  Borgia,  loin  de  se  laisser  arrêter 
par  la  découverte  de  leurs  desseins,  ne  songèrent 
qu'à  en  hftter  l'exécution.  Alexandre,  dans  un 
consistoire  convoqué  à  cet  effet,  déclara  Lucrèce, 
sa  fille,  gouvernante  perpétuelle  du  duché  de 
Spolète,  avec  tous  les  privilèges  et  revenus  qui  y 
étaient  attachés.  On  ne  saurait  imaginer  la  pompe 
dont  Lucrèce  s'entourait.  «  Lorsqu'elle  sortait, 
dit  un  témoin  oculaire,  elle  avait  à  sa  suite  au 
moins  deux  cents  des  principaux  gentilshommes 
et  dames  à  cheval  ;  châ  le  pape,  elle  était  servie 

(X)  Ton.  Tonatl,  II.  p.  M. 
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à  table  par  des  prélats;  pendant  le  temps  du  ju- 
bilé (1600),  il  n'était  permis  qu'aux  seuls  évê- 
ques  de  célébrer  la  messe  en  sa  présence,  de  la 
conduire  d'un  lieu  à  un  autre;  enfin,  c'étaient 
des  évêques  mêmes  qui  la  servUent  dans  des 
emplois  plus  bas  (1).  »  Vers  la  même  époque, 
le  pape  confisqua ,  au  nom  de  l'Église  et  au 
profit  de  ses  enfants,  les  États  des  Gaétan,  après 
en  avoir  fait  étrangler  le  dernier  héritier. 

Valentin  avait  suivi  Louis  Xn  à  Milan.  Là  il 
se  fit  donner  l'argent  et  les  troupes  nécessaires 
pour  dépouiller  les  barons  romams,  tels  que  les 
Sforze  de  Forli  et  de  Pesaro,  les  Malatesta  de 
Rimini,  les  Manfiredi  de  Faenza,  les  Riario  d'I- 
mola  et  de  Forli ,  les  Varani  de  Camerino  :  ces 
barons,  vicaires  de  l'Église,  furent,  les  uns  après 
les  au^*es,  emprisonnés,  assassinés  et  dépouillés 
de  leurs  domaines,  sous  prétexte  de  félonie  ou 
d'usurpation.  Les  évêques,  archevêques  et  car- 
dinaux ne  furent  pas  épargnés  davantage.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lien  de  raconter  cette  lamentable 
histoire.  (  Voye%  Bobgià  [  César  ].  )  Pendant  que 
Valentin  était  occupé  au  siège  de  Forli ,  un  mn- 
siciCA,  nommé  Tomasino,  essaya,  dit-on,  de 
tuer  le  pape  au  moyen  d'un  poison  subtil  ca- 
ché dans  des  lettres.  Mais  ce  complot,  dont  les 
historiens  contemporains  ne  parlent  que  très- 
vaguement,  ne  fut  peut-être  que  fictif. 

La  vie,  la  propriété,  rien  n'était  phis  en  sé- 
curité. Le  pape  réclamait  comme  sien  tout  ce 
que  les  prêtres  laissaient  après  leur  mort;  le 
gouverneur  de  Rome  avait  l'ordre  de  saisir  leurs 
meubles  et  leur  argent,  et  de  les  envoyer  direc- 
tement au  pape,  n  s'empara  aussi  de  la  succes- 
sion des  cardinaux  de  la  Rovère,  de  Capoue  et 
de  Zano ,  au  mépris  des  dispositions  testamen- 
taires qu'ils  ayaient  faites.  De  plus,  les  cheis  de  la 
Daterie  étaient  chargés  de  percevoir,  au  profit 
du  pape ,  l'argent  qui  provenait  des  bénéficef 
vacants  et  des  autres,  qu'on  vendait  comme  des 
marchandises.  «  Cette  simonie,  dit  le  cardinal 
Bembo ,  était  parvenue  à  on  tel  excès  à  Rome, 
que,  pour  remédier  à  un  si  grand  mal,  les  princes 
séculiers  furent  obligés  de  défendre  à  leurs  su- 
jets, sous  peine  de  bannissement  perpétuel,  d'aller 
à  Rome  y  acheter  aucun  bénéfice  (2).  »  A  tout 
cela  il  faut  joindre  la  vente  des  indulgences ,  éi 
les  taxes  énormes  que,  sous  prétexte  d'une  croi- 
sade contrelesTorcSyle  papemit  sur  tous  les  États 
de  la  chrétienté.  Dans  la  seule  république  de  Ve- 
nise, elles  donnèrent  799  livres  pesant  d'or, 
sonune  énorme  pour  un  temps  où  l'Amérique 
n'avait  pas  encore  versé  en  Europe  le  produit  de 
ses  mines.  Ce  nouveau  monde  «venait  d'être  dé- 
couvert, et  déjà  sa  possession  excitait  des  diffé- 
rends entre  les  rois  d^pagne  et  de  Portugd. 
Alexandre  les  termina  momentanément  par  sa 
fameuse  bulle  Inter  cxtera,  traçant  à  ces  ton* 
Terains  une  ligne  de  partage  et  de  démarcation. 

(1)  Bardiard.  p.  61.  —  Tomail,  II,  p.  to. 
OU  Card.  BeiDbo.i7i«<.  rmut.,  vol.  Il,  p.  W,  «itt.  ¥•- 
net.,  iTia. 
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En  même  temps  il  fit  reconnaître  Yalentin  duc 
de  la  Romagne,  et  le  créa,  au  milieu  de  fêtes  et 
de  cérémonies  pompeuses,  gonfalonier  et  généra- 
lissime de  l'Église. 

Tant  d'excès  enflammaient  le  zèle  de  plusieurs 
religieux.  Le  célèbre  dominicain  Savonarole 
prêcha  ouvertement  contre  la  corruption  des 
moines ,  du  clergé ,  particulièrement  contre  les 
mauvaises  actions  du  pape,  et  insista  sur  la  né- 
cessité de  réformer  l*Églis£.  Alexandre  l'excom- 
munia ,  puis  le  fit  pendre  et  brûler.  (Voy.  Sayo- 

NAROLE.  ) 

Yalentin,  qui  s'appelait  lui-même  César  Bor- 
gia  de  France ,  prit  pour  derise  :  Aut  Cœsar, 
aut  nihil.  Il  promit  à  Louis  Xn  de  l'aider  à 
conquérir  le  royaume  de  Ifaples.  H  fit  cette 
promesse  afin  de  tirer  d'abonl  du  roi  le  plus 
d'argent  et  de  troupes,  pour  continuer  sa  guerre 
contre  les  barons  romains.  Pour  rompre  tout 
lien  avec  le  roi  de  Naples,  Yalentin  fit  assas- 
siner, à  la  sortie  d'un  repas ,  Alfonse  d'Aragon, 
mari  de  Lucrèce;  et  celle-ci  ftit  mariée,  peu 
de  temps  après ,  à  Alfonse  d'Esté  »  fils  du  duc  de 
Fcrrare  (  1  ) .  Yers  le  même  temps,  le  pape  fit  deux 
duchés  avec  les  États  des  princes  qui  avaient  été 
dépouillés  par  son  fils  :  «  ces  deux  duchés  étaient 
celui  de  Nepi,  dont  il  investit  Jean  Borgia,  autre 
bÀtard  qu'Alexandre  avait  eu  d'une  dame  ro- 
maine depuis  son  avénonent  au  pontificat,  mais 
qu'il  désigna  dans  l'investiture  comme  fils  de 
César  Borgia  ;  et  celui  de  Sermoneta,  qui  fut 
donné  à  Rodrigue  d'Aragon,  fils  de  Lucrèce,  né 
quelques  mois  avant  la  mort  cruelle  de  son  pré- 
tendu père  don  Alfonse  ;  car  on  ne  faisait  pas 
scrupule  de  croire  que  si  l'on  traitait  cet  en- 
fant avec  tant  de  tendresse  et  d'affection,  c'est 
qu'il  était  le  fruit  des  familiarités  abominables  que 
le  pape  avait  avec  sa  propre  fille.  Il  est  certain 
que  de  jour  et  de  nuit  elle  était  admise  dans  la 
chambre  où  il  couchait,  et  qu'elle  s'attribuait  à 
la  cour  du  pape  une  si  grande  autorité ,  qu'on 
n'a  jamais  rien  vu  de  pareil  ni  avant  ni  depuis; 
do  sorte  que  les  écrivains  les  plus  judicieux  et 
les  plus  graves  de  ce  temps-là  ont  cru  que  Lu- 
crèce ,  fille  d'Alexandre  et  sœur  de  Yalentin  et 
(lu  duc  de  Candie ,  avait  servi  de  concubine  à 
tous  les  trois.  Tout  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter était  su  de  plusieurs  personnes  de  la  cour 
du  pape,  qui  avaient  eu  assez  d'occasions  pour 
s'assurer  de  la  vérité.  Lucrèce  avait  son  appar- 
tement dans  le  palais  du  pape,  et  elle  était  non- 
seulement  admise  dans  la  chambre  d'Alexandre, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  mais  même  quand 
ce  pontife  allait  à  la  campagne,  elle  avait  la  sur- 

(1)  Deux  portes  célèbres.  Pontanu«  ot  Sannazir,  con- 
trniporatnn  (r\lrxandre  VI.  ont  fait  l'épltaplie  de  Lu- 
crèce. !-<*«  i"r*  du  premier  nont  : 

Bi*  Jmsst  im  tumuto  LturtUm  moHfliu,  Ma  r* 
Tkmu,  ÂltsandriJkUm,  tpoiua,  nmrus 

Voici  Us  vcrn  (le  Sannazar  . 

Ergo  t»  $tmp*r  cufiet,  LmtrHis,  Ststms  ? 
O  f.ictum  éiri  mmmtMiê  t  Ai«  pmUr  «il. 
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intendance  des  affaires ,  avec  plein  poQToir  de 
décacheter  les  lettres  et  de  faire  les  dépêches  né- 
cessaires ,  d'assembler  les  cardinaux,  si  elle  le 
jugeait  à  propos  (1).  » 

Le  mariage  de  Lucrèce  avec  Alfoose  d'Esté 
fbt  l'occasion  dea  fêtes  les  plus  luxueuses.  La 
débauche  la  plus  délirante  eut  lieu  dans  l'ap- 
partement même  du  pape,  ainsi  que  l'atteste 
Burchard ,  maître  de  cérémonies  d'Alexandre. 
Ce  témoin  oculaire  fait ,  dans  son  Diarium,  le 
récit  d'un  festin  que  Yalentin  donna  dans  le  pa- 
lais apostolique  à  cinquante  filles  de  joie.  Notre 
plume  se  reftase  à  le  traduire  ;  nous  le  transcri- 
vons id  en  latin ,  tel  qu'il  est  dans  Burchard  : 

«  Dominica  ultima  mensis  octobris,  in  sero,  fe- 
cemnt  cœnam  cum  duce  YalenUnensi,  in  caméra 
sua,  in  palatin  apostolico,  quinquaginta  mere- 
trices,  honeste  corteggiane  nuncupatse,  quae  post 
coenam  choreanmt  cum  servitoribus  et  aliis  ibi- 
dem existentibus ,  primo  in  vestibus  suis ,  dein<le 
nudœ.  Post  cœnam  posita  fUerunt  candelabra 
communia  mens»  cum  candeiis  ardentibus  per 
terram,  et  projectse  ante  canddabra  per  terram 
castaneae ,  quas  meretrices  ipsae  super  manibus 
et  pedibus,  nudœ,  canddabra  pertranseuntes, 
colûgebant,  papa,  duce  et  Lucretia  sorore  prse- 
sentibus  et  aspidentibus  ;  tandem  exposita  dona, 
ultimodiploides  de  serico,  paria  caligarum,  bireta 
et  alla  pro  illis  qui  pluries  dictas  meretrices  car- 
naliter  agnoscerent,  quœ  fuerunt  ibidem  in  aula 
camaliter  tractatae  arbitrio  praesentium,  et  dona 
distributa  victoribus.  • 

Aumilieadecesfêtesbabyloniennes,  les  Borgia 
n'oublièrent  pas  leurs  projets  de  vengeance  et 
d'ambition.  Les  habitants  de  Rome  vivaient  sous 
le  réghne  de  l'inquisition  et  de  la  terreur.  Un 
homme  qui  avait  laissé  échapper  qudques  expres- 
sions satiriques  pendant  une  mascarade,  fbt  saisi 
et  mis  en  prison;  on  lui  coupa  une  main  et  le  bout 
de  la  langue,  et  on  les  doua  à  la  porte  de  la  pri- 
son (2).  Le  poète  vénitien  Lorenzo  fM  jeté  dans 
un  cachot,  pour  avoir  écrit  qudques  satires 
grecques  contre  les  Borgia.  L'ambassadeur  de 
Yenise  demanda  l'élargissenient  du  poète;  le 
pape  répondit  «  qu'il  ne  comprenait  pas  pour- 
quoi la  république  de  Yenise  sintéressait  tant  à 
ce  prisonnier;  et  qu'il  était  fâché  de  ce  qu'il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  d'accorder  à  l'ambas- 
sadeur sa  demande,  parce  que  la  personne  ré- 
clamée avait  d^  été  mise  à  mort  par  ses  or- 
dres. »  En  effet,  cet  infortuné  avait  été  étranglé, 
son  corps  jeté  dans  le  Tibre,  et  ses  biens  con- 
fisqués (3). 

Yalentin  continua  ses  déprédations  contre  les 
barons  romains.  Enfin,  les  ducs  de  Ferrare  et 

(1)  Barcbard,  p.  71.  -  Tooiail.  p.  m.  —  Gordon,  t.  Il, 
p.  IH  et  SUIT. 

(a)  T.  Tomasl.  p.  197.  —  Burebard,  p.  78: ...  Circa  no- 
mm  noctis,fuit  ei  atueiaa  ntanut  et  antetiorpan 
tinçmse,  qum  fuit  appensa  parvo  diçito  wumm  aài" 
cisue,  et  tnanuê  ipta  fenettrm  curUe  S.  Crueit  op- 
pensa,  mM  manebat  ai  secundiun  diem, 

(t)  T.  Tomaal.  p.  IM  etsolT.  —  Borckard,  p.  H. 
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dition  que  cette  princesse  y  consentirait  elle- 
iiiéme.  Celle-ci  répondit,  à  la  proposition  qu'on 
lui  fit,  '(  qu'elle  ne  voulait  point  pour  mari  un  prê- 
tre ,  un  fils  de  prêtre,  un  sanguinaire,  un  fratri- 
cide ,  infâme  par  ses  mauvaises  actions.  »  Ces 
paroles  partaient  d'un  cceur  indigné;  Yalentin 
s'en  vengea  sur  le  père  de  Charlotte  :  le  pape 
prononça  la  déchéance  de  Frédéric,  comme  roi 
de  Naples.  Louis  proposa  alors  à  Yalentin  d'é- 
pouser la  fiUe  d'Aibret,  roi  de  Navarre,  à  con- 
dition que  le  pape  donnerait  un  douaire  de 
deux  cent  mille  écus ,  et  qu'il  ferait  d'Aibret , 
son  frère ,  cardinal.  Les  Borgia  acceptèrent  la 
proposition,  et  l'afiaire  fut  conclue. 

Peu  de  temps  après ,  le  roi  de  France  fit  di- 
riger son  armée  sur  l'Italie,  et  s'empara  du  Bfi- 
lanais.  Le  pape  et  le  duc  de  Yalentinois  en 
éprouvèrent  une  joie  extrême  :  ils  se  croyaient 
déjà  arrivés  au  but  quils  s'étaient  proposé 
depuis  longtemps ,  d'âever  leur  famille  sur  les 
mines  des  princes  italiens.  Us  pressaient  l'exé- 
cution de  leur  dessein  par  de  nouvelles  mesures 
qu'ils  se  communiquaient  sans  cesse  par  des 
courriers.  Ludovic  Sforze,  averti  par  son  am- 
bassadeur à  Rome,  fit  arrêter  un  de  ces  cour- 
riers ,  et  découvrit  les  stratagèmes  des  Borgia. 
Lorsque  le  pape  en  apprit  la  nouvelle ,  il  fit  fer- 
mer toutes  les  portes  de  Rome,  et  ordonna  l'ar- 
restation de  l'ambassadeur  de  Sforze  et  de  tous 
les  gens  de  l'ambassade.  Mais  ceux-ci  avaient  déjà 
quitté  Rome.  «  Le  pape,  se  voyant  ainsi  trompé 
par  des  moyens  qui  lui  étaient  si  familiers,  ne 
pouvait  plus  contenir  sa  rage;  et,  ne  sachant  à 
qui  s'en  prendre,  il  envoya,  quoiqu'il  (Ùt  phis  de 
minuit,  chercher  sur-le-cliamp  Louis  Capra, 
évêque  de  Pesaro,  régent  de  la  chancellerie.  Dès 
qu'il  parut  devant  le  pape,  le  pauvre  évêque  fut 
saisi  et  enfermé  dans  une  chambre  obscure  du 
Dataire,  où  il  resta  jusqu'au  jour,  sans  savoir  le 
sujet  de  son  emprisonnement  Le  lendemain,  on 
le  fit  comparaître  de  nouveau  devant  Alexandre, 
qui  s'emporta  beaucoup  contre  lui  sans  raison , 
et  le  congédia  ensuite,  après  avoir  examiné  de 
quelle  manière  Sforza  lui  avait  arrêté  son  cour- 
rier. Cet  évêque  mourut  peu  de  jours  après;  il 
n'est  pourtant  pas  certain  que  ce  fùt  par  le  poi- 
son :  ce  fut  plutôt  de  la  peur  que  son  emprison- 
nement et  les  menaces  du  pape  lui  avaient  cau- 
sée (1).  » 

Toutefois  les  Borgia,  loin  de  se  laisser  arrêter 
par  la  découverte  de  leurs  desseins,  ne  songèrent 
qu'à  en  h&ter  l'exécution.  Alexandre,  dans  un 
consistoire  convoqué  à  cet  effet,  déclara  Lucrèce, 
sa  fille,  gouvernante  perpétuelle  du  duché  de 
Spolète,  avec  tous  les  privilèges  et  revenus  qui  y 
étaient  attachés.  On  ne  saurait  imaginer  la  pompe 
dont  Lucrèce  s'entourait.  «  Lorsqu'elle  sortait, 
dit  un  témoin  oculaire,  elle  avait  à  sa  suite  au 
moins  deux  cents  des  principaux  gentilshonmies 
et  dames  à  cheval  ;  chez  le  pape,  elle  était  servie 

{X)  Ton.  Tonasl,  H,  p.  M. 
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à  table  par  des  prélats  ;  pendant  le  temps  du  ju- 
bilé (1500),  il  n'était  permis  qu'aux  seuls  évê- 
ques  de  câébrer  la  messe  en  sa  présence,  de  la 
conduire  d'un  lieu  à  un  autre;  enfin,  c'étaient 
des  évêques  mêmes  qui  la  servaient  dans  des 
emplois  plus  bas  (1).  »  Yers  la  même  époque, 
le  pape  confisqua ,  au  nom  de  l'Église  et  au 
profit  de  ses  enfants,  les  États  des  Gaétan,  après 
en  avoir  fait  étrangler  le  dernier  héritier. 

Yalentin  avait  suivi  Louis  Xn  à  Milan.  Là  il 
se  fit  donner  l'argent  et  les  troupes  nécessaires 
pour  dépouiller  les  barons  romains,  tels  que  les 
Sforze  de  Forli  et  de  Pesaro,  les  Malatesta  de 
Rimini,  les  Manfredi  de  Faenza,  les  Riario  d'I- 
mola  et  de  Forii,  les  Yarani  de  Camerino  :  ces 
barons,  vicaires  de  l'Église,  lurent,  les  uns  après 
les  autres,  emprisonnés,  assassinés  et  dépodUés 
de  leurs  domaines,  sous  prétexte  de  félonie  ou 
d'usurpation.  Les  évêques,  archevêques  et  car- 
dinaux ne  forent  pas  épargnés  davantage.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  cette  lamentable 
histoire.  (  Voye%  Borgia  [  César  ].  )  Pendant  que 
Yalentin  était  occupé  au  siège  de  Forii ,  un  mu- 
sicien, nommé  Tomasino,  essaya,  dit-on,  de 
tuer  le  pape  au  moyen  d'un  poison  subtil  ca- 
ché dans  des  lettres.  Mais  ce  complot,  dont  les 
historiens  contemporains  ne  parlent  que  très- 
vaguement,  ne  fut  peutrêtre  que  fictif. 

La  vie,  la  propriété,  rien  n'était  phis  en  sé- 
curité. Le  pape  réclamait  comme  den  tout  ce 
que  les  prêtres  laissaient  après  leur  mort;  le 
gouverneur  de  Rome  avait  Tordre  de  saisir  leurs 
meubles  et  leur  argent,  et  de  les  envoyer  direc- 
tement au  pape,  n  s'empara  aussi  de  la  succes- 
sion des  cardinaux  de  la  Rovère,  de  Capoue  et 
de  Zano ,  au  mépris  des  dispositions  testamen- 
taires qu'ils  avaient  faites.  De  plus,  les  chefe  de  la 
Daterie  étaient  chargés  de  percevoir,  au  profit 
du  pape ,  l'argent  qui  provenait  des  bénéfice» 
vacants  et  des  autres,  qu'on  vendait  comme  des 
marchandises.  «  Cette  simonie,  dit  le  cardinal 
Bembo ,  était  parvenue  à  un  tel  excès  à  Rome, 
que,  pour  remédier  à  un  si  grand  mal,  les  princes 
séculiers  ftirent  obligés  de  défendre  à  leurs  su- 
jets, sous  peine  de  bannissement  perpétuel,  d'aller 
à  Rome  y  acheter  aucun  bénéfice  (2).  »  A  tout 
cela  il  faut  joindre  la  vente  des  indulgences ,  et 
les  taxes  énormes  que,  sous  prétexte  d'une  croi- 
sade contre  les  Turcs,  le  papemit  sur  tous  les  États 
de  la  chrétienté.  Dans  la  seule  r^ublique  de  Ye- 
nise,  elles  donnèrent  799  livres  pesant  d'or, 
sonmie  énorme  pour  un  temps  où  l'Amérique 
n'avait  pas  encore  versé  en  Europe  le  produit  de 
ses  mines.  Ce  nouveau  monde  «venait  d'être  dé- 
couvert, et  d^  sa  possession  excitait  des  diffé- 
rends entre  les  rois  d^Espagne  et  de  Portugtf . 
Alexandre  les  termina  momentanément  par  sa 
fameuse  bulle  Inter  cxtera,  traçant  à  ces  sou- 
verains une  ligne  de  partage  et  de  démarcatioo. 

(1)  Borchard.  p.  <i.  —  Tomail,  II,  p.  SO. 
(I)  Card.  BeolN),  Hitt.  FuM.,  vol.  1I«  p.  UT.  eJIL  Ve- 
neL.  171S. 
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En  même  temps  il  fit  reconnaître  Valentin  doc 
de  la  Romagne,  et  le  créa,  au  milieu  de  fêtes  et 
de  cérémonies  pompeuses,  gonfalonier  et  géoéra- 
lissime  de  TÉglise. 

Tant  d'excès  enflammaient  le  zèle  de  plusieurs 
religieux.  Le  célèbre  dominicain  Sayonarole 
prêcha  ouvertement  contre  la  corruption  des 
moines,  du  clergé,  particulièrement  contre  les 
mauvaises  actions  du  pape,  et  insista  sur  la  né- 
cessité de  réformer  l'Église.  Alexandre  Texcom- 
munia ,  puis  le  fit  pendre  et  brûler.  (Voy.  Sayo- 
narole. ) 

Valentin,  qui  s'appelait  lui-même  César  Bor- 
gia  de  France ,  prit  pour  devise  :  Aut  Cœsar, 
aut  nihil.  U  promit  à  Louis  Xn  de  l'aider  à 
conquérir  le  royaume  de  Naples.  Il  ât  cette 
promesse  afin  de  tirer  d'aborà  du  roi  le  plus 
d'argent  et  de  troupes,  pour  continuer  sa  guerre 
contre  les  barons  romains.  Pour  rompre  tout 
lien  avec  le  roi  de  Naples,  Valentin  fit  assas- 
siner, à  la  sortie  d'un  repas ,  Alfonse  d'Aragon, 
mari  de  Lucrèce;  et  celle-ci  ftit  mariée,  peu 
de  temps  après ,  à  Alfonse  d'Esté ,  fils  du  duc  de 
Fcrrare  (  1  ).  Vers  le  même  temps,  le  pape  fit  deux 
duchés  avec  les  États  des  princes  qui  avaient  été 
dépouillés  par  son  fils  :  «  ces  deux  duchés  étaient 
celui  de  Nepi,  dont  il  investit  Jean  Borgia,  autre 
b&tard  qu'Alexandre  avait  eu  d'une  dame  ro- 
maine depuis  son  avènement  au  pontificat,  mais 
qu'il  désigna  dans  l'investiture  comme  fils  de 
César  Borgia  ;  et  celui  de  Sermoneta,  qui  fut 
donné  à  Rodrigue  d'Aragon,  fils  de  Lucrèce,  né 
quelques  mois  avant  la  mort  cruelle  de  son  pré- 
tendu père  don  Alfonse  ;  car  on  ne  faisait  pas 
scrupule  de  croire  que  si  Ton  traitait  cet  en- 
fant avec  tant  de  tendresse  et  d'affection,  c'est 
qu'il  était  le  fruit  des  familiarités  abominables  que 
le  pape  avait  avec  sa  propre  fille.  D  est  certain 
que  de  jour  et  de  nuit  elle  était  admise  dans  la 
chambre  où  il  couchait,  et  qu'elle  s'attribuait  à 
la  cour  du  pape  une  si  grande  autorité,  qu'on 
n'a  jamais  rien  vu  de  pareil  ni  avant  ni  depuis; 
do  sorte  que  les  écrivains  les  plus  judicieux  et 
les  plus  graves  de  ce  temps-là  ont  cru  que  Lu- 
crèce ,  fille  d'Alexandre  et  sœur  de  Valentin  et 
(hi  duc  de  Candie ,  avait  servi  de  concubiDe  à 
fous  les  trois.  Tout  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter était  su  de  plusieurs  personnes  de  la  cour 
du  pape,  qui  avaient  eu  assez  d'occasions  pour 
s'assurer  de  la  vérité.  Lucrèce  avait  son  appar- 
tement dans  le  palais  du  pape,  et  elle  était  non- 
seulement  admise  dans  la  chambre  d'Alexandre, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  mais  même  quand 
ce  pontife  allait  à  la  campagne,  elle  avait  la  sor- 

(1)  Dpux  po<*tcB  célèbm,  Pontanu*  ot  Ssnnazar,  con- 
tenipnratnn  il'Alrxandre  VI.  ont  fait  l'épltaplie  de  Lu- 
rrècc.  !'<*«  vr*  du  premier  »ont  : 

Bu  J***t  <M  tumuto  Lu€retiM  motHliu,  tté  f 
Thmu,  AtutMdriJLUm,  spoma,  murus 

Voici  1rs  vrrudc  Sannazar  ; 

Ergv  ti  ttmptr  cupiet,  Lmirtttm,  SêMtmt  ? 
O  fiictum  âiri  numMê  I  kiê  pmUr  ê$t. 
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intendance  des  affaires ,  avec  plein  poovoir  de 
décacheter  les  lettres  et  de  faire  les  dépêches  né- 
cessaires ,  d'assembler  les  cardinaux,  si  elle  le 
jugeait  à  propos  (1).  » 

Le  mariage  de  Lucrèce  avec  Alfoase  d'Esté 
Alt  l'occasion  des  fêtes  les  plus  luxueuses.  La 
débauche  la  plus  délirante  eut  lieu  dans  l'ap- 
partement même  du  pape,  ainsi  que  l'atteste 
Burchard ,  maître  de  cérémonies  d'Alexandre. 
Ce  témoin  oculaire  fait ,  dans  son  Dtarium,  le 
récit  d*nn  festin  que  Valentin  donna  dans  le  pa- 
lais apostolique  à  cinquante  filles  de  joie.  Notre 
plume  se  reftise  à  le  traduire  ;  nous  le  transcri- 
vons m  en  latin ,  tel  qu'il  est  dans  Burchard  : 

«  Dominica  ultima  menais  octobris,  in  sero,  fe- 
cemnt  cœnam  cnm  duce  Valentinensi,  in  caméra 
sua,  in  pahtio  apostolico,  quinquaginta  mere- 
trices,  honeste  corteggiane  nuncupatae,  quae  posC 
cœnam  choreanmt  cum  servitoribus  et  aliis  ibi- 
dem existentibus ,  primo  in  vestibus  suis ,  deinde 
nudae.  Post  ccenam  posita  (Uerunt  candelabra 
communia  mens»  cum  candeiis  ardentibus  per 
terram,  et  project^e  ante  candelabra  per  terram 
castaneœ ,  quas  meretrices  ipsœ  super  manibus 
et  pedibus,  nudœ,  candelabra  pertranseuntes , 
coUigebant,  papa,  duce  et  Lucretia  sorore  prs- 
sentibus  et  aspioientibus  ;  tandem  exposita  dona, 
ultime  diploides  de  serico,  paria  caligarum,  bireta 
et  alla  pro  illis  qui  pluries  dictas  meretrices  car- 
naliter  agnoscerent,  quœ  fuerunt  ibidem  in  aula 
camaliter  tractât»  arbitrio  praesentium,  et  dona 
distributa  victoribus.  » 

Au  milieudeces  fêtes  babyloniennes,  les  Borgia 
n'oublièrent  pas  leurs  projets  de  vengeance  et 
d'ambition.  Les  habitants  de  Rome  vivaient  sous 
le  réghne  de  l'inquisition  et  de  la  terreur.  Un 
homme  qui  avait  laissé  échapper  quelques  expres- 
sions satiriques  pendant  une  mascarade,  tùi  saisi 
et  mis  en  prison;  on  lui  coupa  une  main  et  le  tKMit 
de  la  langue,  et  on  les  cloua  à  la  porte  de  la  pri- 
son (2).  Le  poète  vénitien  Lorenzo  firt  jeté  dans 
un  cachot,  pour  avoir  écrit  quelques  satires 
grecques  contre  les  Borgia.  L'ambassadeur  de 
Venise  demanda  l'élargissement  du  poète;  le 
pape  répondit  «  qu'il  ne  comprenait  pas  pour- 
quoi la  république  de  Venise  s'intéressait  tant  à 
ce  prisonnier;  et  qu'A  était  lâché  de  ce  qu'il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  d'aceorder  à  l'ambas- 
sadeur sa  demande,  parce  que  la  personne  ré- 
clamée avait  d^  été  mise  à  mort  par  ses  or- 
dres. »  En  effet,  cet  mfortuné  avait  été  étrangjlé, 
son  corps  jeté  dans  le  Tibre,  et  ses  biens  con- 
fisqués (3). 

Valentin  continua  ses  déprédations  contre  les 
barons  romains.  Enfin,  les  ducs  de  Ferrare  et 

(1)  Borchard,  p.  71.  -  Tomati.  p.  isr  —  Gordon,  t.  Il, 
p.  IN  et  suif. 

(a)  T.  Toroast,  p.  ivi.  —  Burcbard,  p.  78: ...  Cérea  no- 
nam  noctUt/uit  ei  ab$cUia  tnantu  et  amtêHorpart 
UnçwK,  qum  fuit  appensa  parvo  diçUo  wumm  ab$- 
eiiSMf  et  manus  ip$a  fmettrm  curim  S.  Crueii  ap- 
pensa, ubi  manebat  ai  secvndam  diem. 

(t)  T.  Tomatl.  p.  IM  etaal?.  —  Borcbard.  p.  ••. 
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<rurhiii)  le  marquis  de  Mantoue,  le  cardinal  de 
la  Rovère,  les  Bentivogli,  les  Orsini,  les  Véni- 
fipiis  ot  les  Floreotins  se  liguèrent  conb^  les 
liorjîia ,  et  représentèrent  au  roi  de  France  l'é- 
normité  de  leurs  injustices.  Mais  les  Borgia,  de 
jour  c6té  y  promirent  au  roi  de  lui  prêter  main- 
fortt'  dans  la  guerre  de  Naples»  alors  aUumée 
(^ntro  la  France  et  ITspagne,  et  de  prolonger  pour 
huit  mois  Tambassade  de  George  d*Amboise,  œ 
qui  attira  entièrement  ce  cardinal  dans  leur  parti. 
Ces  promesses,  jointes  à  des  insinuations  adroi- 
tes, firent  plus  sur  l'esprit  dn  roi  que  toutes  les 
plaintes  <les  princes  ligués  contre  les  Borgia. 
Dans  une  entrevue  h  Milan,  Valentin  acheva  de 
^afiner  tout  à  fait  les  bonnes  grâces  et  Tappui  de 
Ijouis  XJI,  qui  resta  sourd  à  toutes  les  récla- 
mations  et  protestations  des  confédérés.  Après 
le  départ  du  roi ,  la  guerre  la  plus  acharnée 
('rJata  entre  les  Borgia  et  les  princes  italiens. 
Les  Orsini ,  entre  autres ,  perdirent  tous  leurs 
biens,  et  le  cardinal  Orsino  fut  empoisonné  dans 
un  cachot  (1). 

Divers  accideats  qui  faillirent  coûter  la  vie  au 
pape  lui  firent  croire  qu'il  était  protégé  du  ciel. 
Ainsi,  pendant  qu'il  se  promenait  un  jour  dans 
la  grande  galerie  de  la  basilique  de  Saint-Pierre , 
une  grosse  barre  de  fer,  un  des  principaux  sou- 
tiens du  clocher,  ayant  percé  la  voûte,  ^int 
tomber  aux  pieds  d'Alexandre.  Le  lendemain, 
im  accident  du  même  genre,  mais  beaucoup  plus 
grave ,  eut  lieu  dans  une  des  chambres  du  Va- 
tican. «Un  nuage  épais  s'éleva  tout  à  coup, 
obscurcit  le  ciel,  et  Ait  bientôt  suivi  d'un  vent 
impétueux,  accompagné  de  pluie  et  de  grêle  d'une 
grosseur  extraordinaire.  lie  pane  voyant  venir 
l'orage  ordonna  qu'on  femièt  les  fenêtres  de  l'ap- 
partement; et  le  cardlMl  avec  le  chambellan  ne 
se  Airent  pas  plutôt  mis  en  devoir  d'exécuter 
ces  ordres,  qu'une  chcmûiée  tomba  sur  le  plan- 
cher qui  était  au-dessus  d'eux,  et  enfonça  noa- 
seulement  une  partie,  mais  entraîna  encore  deux 
grosses  poutres  qui  lé  soutenaient  Le  cardinal  et 
le  chambeiian  n'eurent  que  le  temps  de  sauter  sur 
l'embrasure  de  la  fmètre  pour  éviter  d'être  ense- 
velis sous  les  ruines;  mais  ils  crurent  que  le  pape 
eu  avait  été  écrasé ,  parce  que  la  pl«s  girande  par- 
tie était  tombée  en  milieu  de  la  chambre  où  ils  l'a- 
\  aient  laissé.  Dans  cette  pensée,  ils  appelèrent  à 
haute  voix  les  portiers  qui  étaient  de  l'antre  côté 
de  l'appartement,  et  leur  dirent  que  le  pape  était 
mort.  Ce  bruit  se  répandit  bientôt  dans  le  pa- 
lais et  dans  la  ville,  et  y  causa  l'agitation  qu'on 
peut  s'imaginer.  Lorsque  la  poussière  fiit  on 
peu  tombée,  le  cardinal  et  le  chambdlaB  des- 
cendirent de  la  fenêtre,  et  atfèrent  vers  l'endroit 
où  ils  croyaient  trouver  le  pape.  Ils  virent  un 
homme  mort,  tout  étendu  sous  les  ruines  ;  c'était 
un  gentilhomme  siennois,  nommé  Laurent  M.i- 
riana  Ghigi  :  deux  auti^s  malheureux  expiraient 
pfPès  4e  lui.  Ils  avaient  tous  les  trois  défoncé  te 
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plancher  de  la  chambre  de  dessus.  Enfin  ils 
trouvèrent  sous  les  ruines  le  pape  as.sis  sur  une 
cliaiie;  ils  l'appelèrent  deux  ou  trois  fois,  mais 
il  ne  répondit  pomt  :  la  peur  et  les  blessures  qu'il 
avait  reçues  lui  avaient  ôté  la  |^ix>le  et  la  con- 
naissance. Ce  qui  lui  sauva  la  vie  fut  qu'une  des 
poutres  en  tombant  s'était  rompue  par  le  miUcii, 
de  foçon  que  l'un  des  bouts  étant  resté  en  hant 
faisait,  avec  celui  qui  était  rompu,  une  espèce  d'é- 
querre  au-dessus  de  lui  ;  c'est  ce  qui  empêcha  que 
le  reste  des  déoombres  ne  lui  tombât  sur  la  tète. 
Il  ne  laissa  cependant  pas  de  recevoir  deux  con- 
tusions causées  par  la  pointe  de  quelque  clou  ou 
de  quelque  éclat  de  bois;  il  fut  aussi  blcs.sé  à  la 
main  droite ,  et  surtout  au  doig^  du  milieu,  où  il 
avait  l'anneau  pontifical  ;  son  bras  droit  fut  perci'^ 
d'un  clou.  Cependant  il  put  encore  se  traîner 
jusque  dans  la  obarobre  voisine,  où  on  lui  prodi- 
1^  tous  les  soins  nécessaires  (1).  » 

l>epui8  cet  accident ,  la  santé  du  pape  s'altéra 
viaifaieroent.  Aux  souffrances  physiques  il  fallait 
joindre  le  chagrin  de  voir  les  a(bircs  de  son  fils 
prendre  une  touraore  peu  fevorable,  fauto  d'ar- 
gent pour  solder  les  troupes.  Afin  de  remplir  les 
oofîrpf  vides,  Alexandre  créa,  le  jour  de  la  t^.U\ 
de  Saint-Pierre  1503,  neuf  cardinaux ,  choisis 
d'entre  les  plus  ridtes  d«  tous  les  pix^ats  de  sa 
cour.  Voici  ce  qui  arriva  aussitôt  après  la  cé- 
rémonie (  nous  laisserons  ici  parler  Gordon , 
8'a{)puyant  des  autorités  de  Tomasi ,  de  Paul 
Jove,du  cardinal  Bembo  et  d'autres  écrivains 
contemporains)  c  «  Le  pape  et  «on  fils  lk>rgia, 
poussés  par  l^r  avarice  insatiable,  concertè- 
rent entre  «ox  les  moyens  d'empoisonner  non- 
(Kuleroent  les  neuf  cardinaux ,  «mis  encore  quel- 
ques citoyens  des  plus  opulents  de  Ronie.  Pour 
mieux  aooomplir  leur  Iniquité,  voici  la  manièi'o 
dont  ils  s'y  prirent  :  Ils  invitèrent  ces  cardinaux 
à  souper  dans  une  certaine  vigne  près  du  Vati- 
can, laquelle  l|)partenait  an  cardinal  Adrien  do 
Oometo,  qui,  k  oau^  de  ses  grandes  ridiesses , 
avnit  été  destiné  an  poison  eomme  les  autres. 
Valentin,  pour  aooomplh*  aon  projet  infernal, 
envoya  au  nomnelier  dn  paf»,  qui  devait  servir 
nu  nooper,  quelques  bouteilles  4e  vin  oii  il  avait 
mis  nn  poison  qu'on  appelle  catUareUe.  CVtait 
une  eapèee  de  pondre  UanchAtre  qui  ressemble 
en  quelque  nsanière  à  dn  tuore,  et  dont  ils  avaient 
lait  l'épreuve  sur  un  grand  nombre  de  pauvres 
innocents  qn'ils  avaient  fait  mourir  dans  un  mi- 
sérable état  (2).  Ce  poison  était  des  plus  subtils , 
et  n'avait  encore  jamais  manqué  de  produire  son 
«liet,  qni  étaH  la  mort.  Valentin  défendit  expn^s- 
aément  au  sommelier  que  persomie  ne  iQonUt  ée. 
ce  vin,  à  l'exception  de  ceu\  qu  il  désignerait  lui- 
inèmc.  Ainsi  le  10  août,  vers  la  frakiACui  du  soir, 
le  pape  et  César  se  rendirent  k  la  vigne  où  iktét- 
vaient  souper.  Selon  quelques  écrivains,  Aletftn- 
(Ire  i)ortail  ordbatrement  sur  Ini  ime  liostic 


(1)  Gordon,  t.  II.  p.  79. 

(t)  Ce  poisoo  tnat  t 
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consacrée  dans  une  botte  en  or,  parce  qu'un  cer- 
tain astrologue  lui  avaii  dit  qu'une  sainte  hostie 
Tempècherait  de  mourir  :  c'est  pourquoi  il  avait 
grand  soin  d'en  porter  tom'ours  une  avec  lui; 
mais  il  l'avait  ce  jour-là  oubliée  dans  son  appar- 
tement au  Vatican,  et  dès  qu'il  s'en  aperçut  il  dé- 
pécha incessamment  Carafla  pour  la  lui  chercher. 
Tandis  que  CarafTa  y  allait,  Alexandre,  altéré  par 
la  chaleur  excessive  qu'il  faisait,  demanda,  avant 
de  souper,  à  boire.  Le  sommelier  en  chef,  qui  avait 
reçu  les  ordres  de  Valentin  touchant  le  poison, 
était  allé  au  Vatican  pour  y  chercher  des  pèches 
qu'il  y  avait  oubliées.  Le  sous-sommelier,  voyant 
six  bouteilles  mises  à  part  dans  un  coin ,  s'ima- 
gina que  ce  fût  là  le  meîDeur  vin  :  il  versa  un 
grand  verre  de  cette  liqueur  empoisonnée,  qu'il 
livra  à  réchanson,  et  celui-ci  à  Sa  Sainteté,  qui, 
n'ayant  l'esprit  occupé  que  du  tour  abomi- 
nable dont  Ù  attendait  l'exécution,  avala  avec 
avidité  la  liqueur  et  la  mort.  Valentin  en  but 
aussi  un  verre  plein,  ne  soupçonnant  point,  non 
plus  que  son  père,  qu'il  y  eût  du  danger.  Aussitôt 
qu'Alexandre  se  fut  mis  à  table  pour  souper,  le 
poison  commença  à  opérer  avec  tant  de  force 
qu'il  tomba  tout  d'un  coup  de  dessus  sa  chaise 
en  convulsion,  et  qu'il  en  fut  relevé  comme 
mort  Valentin  ne  fut  pas  exempt  des  effets  ter- 
ribles du  poison  qu'il  avait  lui-même  préparé  : 
il  se  sentit  sur-le-champ  saisi  des  mêmes  agi- 
tations que  son  père;  soit  que  le  poison  ht 
plus  fort  qu'à  l'ordinaire,  ou  que  la  chaleur  de 
Tair  en  hâtât  l'action ,  on  s'aperçut  d'abord 
qu'il  faisait  le  même  ellet  sur  le  père  et  sur  le 
fils.  Le  pape  revint  un  peu  à  lui-même;  il  fut 
saigné,  on  lui  donna  un  vomitif  et  tous  les 
remèdes  qui  pouvaient  contribuer  au  rétablisse- 
ment de  sa  santé.  Mais  tout  (ùt  en  vain  :  la  fièvre 
et  la  douleur  que  lui  causa  ce  poison  furent  si 
violentes  qu'il  mourut  immédiatement,  après 
avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Église.  Depuis  le 
moment  qu'il  eut  avalé  le  poison  jusqu'à  sa 
mort,  on  ne  l'entendit  jamais  parier  de  son  fils 
C<^sar  ou  de  sa  fille  Lucrèce ,  ces  deux  indignes 
instigateurs  de  ses  crimes ,  par  lesquels  Q  avait 
(^branlé  toute  la  chrétientil  (1).  » 

Telle  ftlt  la  fin  d'Alexandre  VT.  H  mourut  le 
1 8  août  (2)  1 503 ,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 
On  lui  appliqua  ces  vers  : 

Neque  est  lexjuttior  uUa 

Quam  necit  artifices  arU  pertrê  «ha 

Aucun  prêtre  ne  voolut  assister  aux  funérail- 
les d'Alexandre.  Son  corp»,  exposé  devant  le 
grand  autel  de  la  basilique  de  Saînt-Pterre,  était 
un  objet  d'horreur;  n  il  était  devenu  si  noir,  si 


(i;  T.  ToiMti.  p.  m;  Paul  Ji>?e.  Ub.  VJII,  p.  tW:  Pla- 
tlna.  p.  tMi  Gordon,  t.  U,  p.  IM  et  aalv.  -  Bembo, 
y/lit.  y  émet,.  Ilb.  V.  p.  lU. 

«t)  C*«*t  la  date  admUe  par  PaoTlalua,  CJcarelll  et  d'an- 
trc«.  Mais ,  auivant  T.  Tomasi .  le  pape  fat  empolsoo- 
iic  ir  i  août,  et  oc  mcurot  que  le  10.  On  pcat  parfaite- 
ment cunnller  ers  deux  dates,  en  admettant  que  l'ooe 
ni  dans  le  style  ancien  (  calendrier  julien  ),  et  que  l'autre 
porte  la  corrcrtion  gréforlenne. 


difforme  et  si  prodigieusement  enflé,  qu'il  n'é- 
tait presque  pas  reoonnaissable  :  fl  ooolait  de  son 
nez  une  matière  toute  putréfiée;  m  bouche  était 
ouverte  d'une  manière  effroyable,  eto.  (1).  »  11 
ne  se  rencontra  point  d'homme  assez  hardi  pour 
lui  baiser  la  main,  selon  Tusage;  et  le  cercueil 
s'étant  trouvé  trop  court,  les  crocheteurs  et  le 
charpentier,  chargés  de  le  porter,  y  firent  entrer 
le  cadavre  à  grands  coups  de  poing,  et  en  jetant 
des  éclats  de  rire.  Jamais  corps  de  pape  ne  fttt 
plus  profané. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  pour  disculper 
Alexandre  VI  des  crimes  qu'il  a  commis  (sans 
chicaner  sur  leur  nombre),  c'est  qu'il  eut  le  mal- 
heur d'avoir  pour  oncle  Calixte  HI.  Ce  pape  fit 
naître  en  son  neveu  des  idées  d'ambition  qui  l'ont 
entraîné  à  des  actions  contraires  aux  lois  divines 
et  humaines.  Sans  cette  circonstance,  Alexandre 
aurait  sans  doute  suivi  la  carrière  militaire,  et 
aurait  été  probablement  un  excellent  père  de 
famille  ;  car  il  aimait  ses  enfants  jusqu'à  la  fré- 
nésie. Mais  les  qualités  qu'il  pouvait  avoir  comme 
homme  privé  et  même  comme  prince  temporel  (2) 
ne  doivent  pas  servir  d'excuse  au  vicaire  de 
Jésus-Christ  Aussi  la  mânoire  de  ce  pontife  est- 
elle  abandonnée  même  par  les  défenseurs  les 
plus ardenti de  FÉgUseét  delà  papauté;  et  cela 
aurait  dû  faù-e  tomber  d'avance  toutes  les  dé- 
clamations de  mauvais  goût 

Quatorze  ans  après  la  mort  d'Alexandre  VT , 
Luther  afficha  ses  thèses  contre  la  papauté.  C'est 
bien  moins  Savonarole  et  Luther,  que  certains 
excès  de  Rome,qpii  enfiamtèmt  le  protestantisme, 
L'Eglise  elle-même,  dans  Afférents  conciles, 
avait  reconnu  la  nécessité  des  réformes  ;  mais 
elle  ne  sut  pas  les  fàlrfe  à  temps,  ni  dans  la  me- 
stire  convenable  :  les  réformateurs  qui  vinrent 
ensuite  dépassèrent  toute  mesure.  If  est-ce  pas 
là  l'histoire  de  toutes  les  révolutions  ?   F.  H . 

Paol  Jo?e.  —  Ducbêne ,  HUL  des  papes.  —  Gnictiar- 
dhi .  £fUf.,  t.  I.  —  P'pyre  Masaon,  De  épis.  VHis,  — 
Gréfetre  UiX,  FHtm  éeC.  JkMngim,  -  FlaUna  e  Paovi- 
nlo,  yuadei  PantitUi.  -  Muratori.  Jnnali  d'Ualia, 
—  Tomasi.  ^ita  dl  Cesare  Borçia.  —  Bnrchard,  Spéci- 
men historim  nreanm,  s.  mmeêoetm  de  fsêtm  Âlèxmn- 
dri  f/,  tHUdeGUt/ried  ¥^ilktlm  LeUmiUfUunnow., 
1697,  in-4«.  —  Alexaodcr  Gordon,  L\fe  €tfpape  Jkxan- 
der  Fl  and  his  son  César  Borçia  t  Lond.,  rrs9,  in-rot.; 
lbl4.,fl7M,  tTok  1*4*,  trai.  en  fraoçaia;  Amiterdaiii, 

(l)Oor<oa,  t  II,  p.  SU. 

(S)  J'igoore  où  rautenrëe  rarUde  dkxmdre  f^/(  dans 
la  Biographie  de  Micbaud)  t  vn  qoe  ce  pape  n  employa 
beaoconp  de  fermeté  et  de  ^Igiicni  à  ta  réyrearton  du  bri- 
candaire  et  a*  rétabliaaement  de  la  loetice;»  car  cette 
opinion  est  toroieUcaicnt  contredite  par  lea  paroles  aal- 
Tantes  duo  témoin  orulaire  Irrécusable,  le  cardinal  Gtlles 
de  vner1>e  :  i^ttmftMrm  fn  tim%%Êl9bvm  emerm  ditionis, 
mdUie  ln<f«lor,  «wf  «gw  direpm  erebrior,  msmquasn 
codes  crtuntiar,  numçuam  i»  vais  grassatorwn  vis  ti- 
berior,  numquam  in  urte  plus  matorum  fuit,  niim- 
99am  éMaêei-nm  copéa,  rterfonrin  léeen(Mi,  imtronum 
9e{  nmmeruê  vH  eiMdmcia  tnaj&r,  tU  portas  mrbis  pro- 
dire  fus  iion  esset,  urbem  ipsam  ineolere  mon  liceret, 
pro  eodem  nunc  habUam  majestatem  Isedere,  hostetn 
habere,  miri  amtftirmosi  aUqu4d  domi  eoMbere;  non 
demi ,  «on  in  cmMcmIo,  non  in  turri  tutus  ;  nihU  jus , 
nihil  fa»  :  OMmas,  vie  et  Fenus  imperaèaïU.  (  Too.  To* 
masl,p.tM.) 
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1732,  vol.  In-H.  —  B....  (D...  ),  Vies  des  papes  Âlexan' 
dre  FI  et  Léon  X,  Lond.,  1761,  In-U.  —  Étlenne-Mlchel 
Masse,  Histoire  du  pape  jélexandre  VI  et  de  César 
Borgia;  Paris,  18S0,  in-8«.  —  F.  de  laFonUiDe,  Le  pape 
Alexandre  VI. 

ALEXANDRE  TU,  pape,  né  à  Sienne  le  13  fé- 
vrier 1599,  mort  le  22  mai  1667.  Il  fut  d*abord 
cardinal,  sous  le  nom  de  Fabio  Chigi.  n  devint 
successivement  vice-légat  à  Ferrare,  nonce  à  Co- 
logne et  au  congrès  de  Munster,  en  1648;  à  son 
retour  à  Rome,  il  fut  nommé  cardinal-ministre, 
et  succéda  le  7  avril  1655  à  Innocent  X.  H  avait 
eu  d'abord  contre  lui  dans  le  conclave  une  fac- 
tion puissante,  à  la  tête  de  laquelle  étaient  les 
cardinaux  Barberini  et  de  Retz.  Mais  il  vint  à 
bout  de  les  gagner  en  feignant  un  grand  zèle 
pour  la  doctrine  de  saint  Augustin,  à  laquelle  ils 
le  croyaient  opposé.  Le  cardinal  de  Retz,  qui  diri- 
geait le  parti  le  plus  influent,  avona  plus  tard  qu'il 
en  fut  complètement  la  dupe;  aussi,  à  la  cérémo- 
nie de  l'adoration,  le  nouveau  pape  lui  dit  :  «  Sei- 
gneur cardinal,  voflà  votre  ouvrage.  » 

Alexandre  commença  par  réfbrmer  divers  abus 
administratifs;  il  fit  un  accueil  magnifique  à  la 
n'ine  Christine  de  Suède,  qui  venait  d'abjurer  le 
luthéranisme.  Dans  la  même  année  1656,  les 
États  de  l'Église  furent  ravagés  par  la  peste,  qui  fit 
périr,  dit-on,  plus  de  cent  soixante  mille  hommes, 
f.t;  16  octobre  1656,  il  confirma  par  une  bulle  le 
décret  dlaoncent  X  contre  les  cinq  propositions 
de  Jansénius.  En  1659,1e  21  août,  l'incpiisition 
rendit,  en  présence  d'Alexandre  Vn,  un  décret 
contre  \ Apologie  des  Casuistes,  composée  par  le 
P.  Pirot,  jésuite ,  pour  répondre  aux  Provincia- 
les (le  Pascal.  En  1661,  Alexandre  eut  un  démêlé 
grave  avec  la  France  :  l'ambassadeur  de  cette  puis- 
sance, duc  deCréqui,  avait  refusé  de  seconformer 
à  la  loi  qui  abolissait  le  droit  d'asile  attaché  à  la 
demeure  des  ambassadeurs,  et  dont  des  criminels, 
sujets  romains,  faisaient  un  grave  abus.  Le  duc 
<le  Crëqui  fut  insulté  par  le  garde  corse  Papeli, 
qui  tira  sur  le  carrosse  decet  ambassadeur  et  tua 
un  (le  ses  pages.  Après  avoir  fait  de  vains  efiforts 
pour  obtenir  réparation  de  cet  outrage ,  il  quitta 
le  >  États  du  pape,  et  se  retira  à  Florence.  LouisXTV 
(>\iL;i>a  une  réparation  éclatante  :  elle  fut  ac- 
(cr  Icc  en  partie  au  bout  de  quatre  mois.  Mais  le 
roi  la  trouvant  insuffisante ,  résolut  d'y  suppléer 
l!ii-in(^me.  En  conséquence  la  ville  et  le  comtat 
(^Avi<^lon  furent  saisis,  et  réunis  à  la  couronne 
par  arrêt  du  parlement  de  Provence  en  date  du 
'lu  juillet  1663.  On  fit  passer  des  troupes  eu 
Italie ,  en  même  temps  que  la  Sorbonne  publia 
d(M  thèses  pour  établir  que  les  papes,  loin  d'être 
infaillibles  en  matière  temporelle,  ne  Tétaient 
pas  même  en  matière  spirituelle.  Après  avoir 
vainement  sollicité  l'assistance  des  princes  ca- 
tholiques ,  Alexandre  prit  le  parti  de  contenter 
Ifi  roi  de  France.  L'accommodement  se  fit  à  Pise 
le  22  février  1664.  Le  cardinal  Chigi,  neveu  du 
pape,  vint  à  la  cour  de  Versailles  faire  des  excuses 
de  la  conduite  des  Corses  ;  et  le  roi  de  France  le 
força  encore  à  rendre  Castro  et  Ronciglione  au 


ducdeParme,età  donner  des  dédommagements 
au  duc  de  Modène  pour  ses  droits  sur  Comma- 
chio.  La  garde  corse  fut  licenciée ,  et  une  pyra- 
mide fut  élevée  à  Rome  avec  une  inscription  qui 
contenait  l'outrage  et  la  satisfaction  (1).  Avignon 
et  ses  dépendances  furent  rendus  au  pape  le 
15  février  1665.  Alexandre  promnlgna  en  France 
le  fhmeux  Formulaire  qui  devait  servir  à  distin- 
guer les  jansénistes  des  orthodoxes.  Le  25  juin 
suivant,  il  publia  une  bulle  contre  les  censures 
que  la  faculté  de  théologie  de  Paris  avait  fkites 
des  doctrines  du  carmélite  Jacques  Veinant 
et  du  jésuite  Gruillaume  de  Moîa.  Le  parlement 
rendit,  le  29  juiUet ,  un  arrêt  contre  cette  bulle, 
sur  les  conclusions  des  avocats  dn  roi.  Dans 
cette  même  année,  Alexandre  canonisa  François 
de  Sales,  et  peu  de  temps  avant  sa  mort  il  pu- 
blia une  balle  par  laquelle  il  défendit  d'écrire 
sur  la  matière  de  l'atfcrition.  —  On  a  reproché  à 
ce  pape  plusieurs  inconséquences.  Ainsi  il  s'était 
d'abord  déclaré  contre  le  népotisme ,  et  il  créa, 
en  1658,  son  neveu  Agostino  Chigi  prince  de 
Famèse ,  et  son  autre  neveu ,  Flado ,  cardinal. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Benaldi ,  ambassadeur 
du  grand-dnc  de  Florence  à  Rome  :  Habbiamo 
un  papa  che  nondice  mai  unaparola  di  verilà 
(  Mém.  dn  card.  de  Retz  ).  A  sa  mort,  dit  Mura- 
tori,  Alexandre  laissa  ses  parents  bien  enricliis , 
et  peu  de  regrets  de  sa  personne  parmi  le  peu- 
ple de  Rome,  qu*il  avait  écrasé  d'impôts.  Pour 
être  juste,  fl  faut  dire  qu'une  grande  partie  de  ses 
revenus  firent  employés  à  l'embellissement  de 
Rome  :  il  acheva  le  collège  delà  Sapience,  com- 
mencé par  Léon  X  sur  les  dessins  de  Michel-Ange; 
il  fit  exécuter  la  belle  colonnade  de  la  place  Saint- 
Pierre  ,  et  la  chaire  de  bronze  de  cet  apdtre , 
derrière  le  grand  autel  de  Téglise  du  Vatican  ;  il 
élargit  le  palais  des  papes  sur  le  mont  Quirînal , 
construisit  la  belle  place  Chigi ,  orna  les  rues 
de  larges  trottoirs ,  déblaya  la  place  du  Pan- 
théon ,  employa  Bemini  à  décorer  la  porte  del 
Popolo,  assainit  la  mare  ou  lac  de  Baccano  (lar 
un  canal  conduisant  les  eaux  au  Tibre ,  et  bâtit 
un  arsenal  à  Civita-Vecchia.  Enfin,  fl  fit  équiper 
plusieurs  navires  pour  seconder  les  Vénitiens  et 
l'empereur  dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  La 
veille  de  sa  mort,  fl  prononça ,  devant  ses  car- 
dinaux réunis,  un  discours  snr  la  vanité  des 
choses  de  ce  monde. 

Alexandre  VU  fiit  un  pape  instruit,  et  ami  des 
lettres.  Ses  poésies  latines ,  œuvre  de  sa  jeu- 
nesse, ont  été  publiées  à  Paris  en  1656.  Ses 
bulles  se  trouvent  dans  Cherubini  Bullarium. 
U  eut  pour  successeur  Clément  IX. 

Mémoires  historiques.  —  Baggatta,  Vita  di  Âlessan- 
dro  VII,  conUnaation  de  Paovlirio,  Vies  des  Papes.  — 
Botta  .  Storia  d'Ualia.  —  Maratorl.  Annali  d^Itatia,  — 
LcYln  Nicolas  MolUe,  Conclave  in  quo  FaUus  Chigku 
(  nunc  dietiu  Alexander  VU  )  summus  pontifex  créa- 
tus;  slesTlgl.  16S6,  ln-S«.  —  FrançoU-SerapbInl  Régnier- 
Desmarals,  Histoire  des  démiUt  (  en  I66t)  de  la  ecmrde 


(1)  CeUe  pyramide  fat  abattue,  du  conseotemcot  de 
lx)ais  XIV,  «eus  le  pontificat  de  Clément  IX. 


ALEXANDRE  (/>ap«f, 


,  pape,  Dé  à  Venise  le  19 
avril  IBIO,  mort  le  1"  férrier  1991.  Cardiiu) 
Ottoboni,  il  aaccéAa,  le  is  oelotav  1589,  à  Inno- 
cent XJ.  U  avait  Tait  us  études  ï  Padoae  rt  à 
Rome,  et  tût  successiremail  érAqne  de  Bresee 
et  de  Frascsti.  AprAs  soa  avénoDent,  il  rétatilit 
avec  la  France  la  bonne  hamumie  qni  avait  été 
troublée  sous  um  prédécesseur.  An  moyea  de 
quelques  coiKXiS8i<ms  rédproqnes,  Lonis  XIV 
rendit  au  pape  l'ATignonaig,  et  renonça  aux  pri- 
vilèges de  son  ambassadear  à  Rome,  Ce  dernier 
point  neftit  cqwndant  accordé  qu'avec  réserve, 
parce  que  le  pape  avait  eiigé  que  les  évAqnes 
français  rétraclassoit,  comme  contraires  ï  l'au- 
torité du  saiot-siége,  les  quatre  propoùlions  Too- 
damentales  de  l'Ëglise  gallicane,  signées  en  le82. 
—  Alexandre  poossa  avec  activité  la  guerre  con- 
tre les  Turcs;  il  fininiit  anx  Vénitiens  de  l'ar- 
genl,  des  bommes  et  des  vaisseanx,  el  donna 
une  ma^fique  £pée  ï  Horosini,  le  conquérant 
de  la  Morée.  —  Ce  pape  tat  contraire  aux  jé- 
suites, et  condamna  snccesiivement  plusieurs  de 
leurs  doctrines.  La  bibtiotbèqne  dn  Vatican  lui 
doit  l'acquisition  de  la  mapùBqne  collection  de 
livret  et  de  manuscrits  delarèiBe  Christùede 
SoMe.  En  mourant,  il  distribua  à  ses  neveux  ton! 
ce  qall  avait  amassé  d'ai^cnt,  ce  qui  fit  dire  à 
Pasquio  ■>  qn*i]  anralt  mieux  valu  pour  l'£gUw 


élresa 


rv.  Lei  Alexandre  sainti  el  patrictrehet. 

ALKXANDBR  (roin(),évAqiiedeCappsdoce, 
ensuite  évèque  de  Jérusalem,  mort  en  351  de 
J.-C.  Au  rapport  d'Eusèbe(  CAronicon,  p.  I7î), 
il  souITrit  pour  la  foi  chré^eune  les  persécutitHis 
lie  l'empereur  SepBme- Sévère,  et  écrivit,  en  21 1, 
plusieurs  lettres  de  sa  prison.  L'année  gnivanle, 
après  sa  mise  en  liberté,  il  vint  k  Jérusalem,  où 
IVtéque  Nsrdsiie,  Agé  de  cent  seize  ans,  Inl 
i^ila  son  sié^e  épiscopal  au  milieu  d'une  assem- 
blée de  lidtles.  Alexandre  fit  élever  k  Jérnialsm 
une  bibliotb6que  où  Eusèbe  puisa  des  matériaux 
pour  son  Histoire  fcclésitutiqtie.  Saint  Clément 
«l'Alei^andrie  lui  dédia  sou  livre  £iir  la  Sègle  ee- 
clfsiattique.  Sous  l'empereur  Dédus,  Il  fut  de 
nouveau  persécuté  et  mis  en  prison,  où  11  mon- 
rul.  Eusèbe  nous  a  conservé  [du^eurt  frag- 
menla  de  lettres  de  saint  Aleuodre  anx  baU- 
tanta  d'Antioche,  d'Antinopolit,  ai  t^J^fi»,  à 
Oriftène,  etc.  L'Ëgli^  latine  bonore  ta  ra&noire 


if  iH\ 


-  DnpM,  Hiilotn 


ALKXANDKB  {saint),  patriarche  d'Alexan- 
ilrip,  mort  le  ?B  février  33e,  succédai  saint 
Acliiilas  eu  313.  Arius,  qui  avait  en  l'espéraiKS 
d'obtenir  ce  siège,  conçut  une  vive  jalousie,  et 
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attaqua  Alexandre  dans  sa  doctrine,  ne  pouvant 
l'attaquer  dans  sa  vie  privée.  Le  saiat  évèque 
épuisa  toutes  les  vdes  de  douceur  el  de  persua- 
sion pour  le  ramener  à  l'Église  orthodoxe  ;  mais, 
n'ayant  rien  pu  gagner  sur  lui,  il  le  fil  comua- 
raltre  devant  un  condle  composé  de  tous'les 
évËques  d'Egypte,  réunis  au  nombre  de  près  de 
cent  k  Alexandrie  en  310.  Arius  y  fut  condamné 
avec  se»  sectateurs,  et  saint  Alexandre  notifia 
ce  jugement  au  pape  saint  Sylvestre,  et  à  Ions 
les  évèqoes  du  monde  chrétien,  par  une  lettre 
circulaire.  Dans  cette  lettre,  rapportée  par  Ttiéo- 
doret  et  Socrate,  saint  Alexandre  prêche  aux  év^ 
que»  l'union,  et  étflMit  que  l'église  catholique  ne 
fait  qu'un  corp»  ;  il  y  expose  la  doctrine  des  lié- 
rétique»  sur  le  mystère  de  la  Trinité,  et  la  réfute 
en  peu  de  mots.  H  avoue  qoe*leur  analiième  lut 
cauAe  une  sensible  douleur,  mais  qu'il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'il  se  soit  élevé  des  faux  docteurs  qui 
aient  corrompu  la  doctrine  de  Jésus-Chrisl,  puis- 
qu'il noua  en  a  hit-mème  averti  et  hit  avertir  par 
son  ^xJtre,  etc.  Dans  une  antre  lettre,  publiée 
par  Cotelier,  Saint  Alexandre  avertit  son  clergé 
que  Cturus,  Pistrus  et  d'autres  prûtres  ont  été 
déposés  pour  s'être  jcnnts  aux  ariens. 
Tùioiioret,  Bill.  Sctia.,  I,  ».  -  Socnic,  Bltt.  Bala. 

ALBXANDiB  (soiW),  patriarctte  de  Coni - 
tantinopU,  mort  en  340.  H  succéda  en  317  à 
Hétropbane  dans  le  siège  de  Byiaoce.  Kn  3}], 
sahit  Alexandre  d'Alexandrie  Id  écrivit  poor  loi 
hire  part  de  U  condamnation  qu'il  venait  de 
prtmonoer  contre  l'hérésiarque  Arius.  En  325  il 
assista  an  condle  de  Kicée,  d<mt  il  Gt  publier  à 
taa  retour  les  actes  dans  les  Iles  Cyclades.  Il  m 
conserva  la  doctrine,  et  la  défendit  en  toute  oc- 
caaion.  Sa  fermeté  panit  avec  éclat  l'an  336, 
lorsque  l'empereor  Coustantin  voulut  l'engager 
k  recevoir  Arius  dana  son  église  :  Alexandre  s'y 
apposa  fortement,  sans  Être  effrayé  des  menaces 
qu'on  loi  fit.  Arius  mourut  subitement,  Ij  vdlle 
du  jour  que  ses  partisans  ivaient  destiné  pour  le 
mener  en  triomphe  à  l'église.  Alexandre,  suivant 
Tiilemont,  cessa  de  rivre  la  même  innée,  vers  le 
mois  d'août  Mais,  selon  le  P.  Pagi,  les  Bollan- 
distea  et  le  P.  le  Quien ,  il  ne  monral  qu'en  340. 

fiiiini  AibiniiK,  Efiu.  ad  joKt  -  Saint  Oratoire  da 

ALEiAHDKK  {saint),  fondateur  dea  ac<- 
mètes,  mort  en  430,  dans  mi  couvent  qu'il  avait 
'ait  construire  sur  les  twrds  du  Pont-Euxio.  Hâ- 
tif de  l'Asie  Mmenre,  fl  remplit  quelque  temps 
une  charge  k  la  cour  d'Orient.  DégoQté  du  monde, 
il  distribua  ses  biou  aux  pauvres,  et  se  retira 
dans  les  déserts  de  la  Syrie.  D  fonda  un  monas- 
tère sur  les  borda  de  l'Eaphrale,  et  vit  sa  com- 
munauté s'accroître  jusqu'à  quatre  cents  reli- 
gieux ;  il  s'y  trouvait  des  Syrien»,  des  Égyptiens, 
de*  Grecs,  des  latins.  Il  les  divisa  en  six  cliirurs 
qui  veillaient  à  tour  de  rûle  (d'où  le  nom  â'i- 
titi^r(tiK,aeÉméles,q;a\  nr.  dorment  pas)pour 
cbanter  le«  louanges  do  Seigneur  chacun  dans 
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1732,  vol.  ln-«.  —  B....  (D...  ) ,  Fies  des  papes  Mexart' 
dre  Vî  et  Léon  X,  Lond.,  1761,  In-is.  —  ÉtJenne-Michel 
Masse ,  Histoire  du  pape  jélexandre  VI  et  de  César 
Borgia  ;  Paris ,  18S0,  in-8°.  —  P.  de  la  FonUiae ,  Le  pape 
Alexandre  VI. 

ALEXANDRE  TU,  pape,  né  à  Sienne  le  13  fé- 
vrier 1599,  mort  le  22  mai  1667.  Il  fut  d'abord 
cardinal,  sous  le  nom  de  Fabio  Chigi.  H  devint 
successivement  vice-légat  à  Ferrare,  nonce  à  CJo- 
logne  et  au  congrès  de  Munster,  en  1648  ;  à  son 
retour  à  Rome,  fl  fut  nommé  cardinal-ministre, 
et  succéda  le  7  avril  16ô5  à  Innocent  X.  Il  avait 
eu  d'abord  contre  lui  dans  le  conclave  une  fac- 
tion puissante,  à  la  tête  de  laquelle  étaient  les 
cardinaux  Barberini  et  de  Retz.  Mais  il  vint  à 
bout  de  les  gagner  en  feignant  un  grand  zèle 
pour  la  doctrine  de  saint  Augustin,  à  laquelle  ils 
le  croyaient  opposé.  Le  cardinal  de  Retz,  qui  diri- 
geait le  parti  le  plus  influent,  avoua  plus  tard  qu'il 
en  fut  complètement  la  dupe;  aussi,  à  la  cérémo- 
nie de  l'adoration,  le  nouveau  pape  lui  dit  :  «  Sei- 
gneur cardinal,  voflà  votre  ouvrage.  » 

Alexandre  commença  par  réfbrmer  divers  abus 
administratifs  ;  il  fit  un  accueil  magnifique  à  la 
reine  Christine  de  Suède,  qui  venait  d'abjurer  le 
luthéranisme.  Dans  la  même  année  1656 ,  les 
États  de  FÉglise  furent  ravagés  par  la  peste,  qui  fit 
périr,  dit-on,  plus  de  cent  soixante  mille  hommes. 
\a\  16  octobre  1656,  il  confirma  par  une  bulle  le 
décret  d'Iooncent  X  contre  les  cinq  propositions 
(le  .Tansénius.  En  1659,  le  21  août,  l'inquisition 
rendit,  en  présence  d'Alexandre  Vn,  un  décret 
œntre  ï  Apologie  des  Casuistes,  composée  par  le 
P.  Pirot,  jésuite ,  pour  répondre  aux  Provincia- 
les (le  Pascal.  En  1661,  Alexandre  eut  un  démêlé 
grave  avec  la  France  :  l'ambassadeur  de  cette  puis- 
sance, duc  deCréqui,  avait  refusé  de  se  conformer 
à  la  loi  qui  abolissait  le  droit  d'asUe  attaché  à  la 
deineu  re  des  ambassadeurs,  et  dont  des  criminels, 
sujets  romains^  faisaient  un  grave  abus.  Le  duc 
de  Cré({ui  fut  insulté  par  le  garde  corse  Papeli, 
({iii  tira  sur  le  carrosse  de  cet  ambassadeur  et  tua 
un  (]e  ses  pages.  Après  avoir  fait  de  vains  efforts 
pour  obtenir  réparation  de  cet  outrage ,  il  quitta 
le^  États  du  pape,  et  se  retira  à  Florence.  LouisXTV 
(Aii^ea  une  réparation  éclatante  :  elle  fut  ac- 
ror-let'  en  partie  au  bout  de  quatre  mois.  Mais  le 
roi  la  trouvant  insuffisante  ,  résolut  d'y  suppléer 
l:ii-inôme.  En  conséquence  la  ville  et  lecomtat 
(l'Avipion  furent  saisis,  et  réunis  à  la  couronne 
par  arrêt  du  parlement  de  Provence  en  date  du 
•20  juillet  1663.  On  fit  passer  des  troupes  eu 
Italie ,  en  même  temps  que  la  Sorbonne  publia 
des  thèses  pour  étabÛr  que  les  papes,  loin  d'être 
infaillibles  en  matière  temporelle,  ne  l'étaient 
pas  môme  en  matière  spirituelle.  Après  avoir 
vainement  sollicité  l'assistance  des  princes  ca- 
tholiques ,  Alexandre  prit  le  parti  de  contenter 
le  roi  de  France.  L'accommodement  se  fit  à  Pise 
le  72  ftVrier  1664.  Le  cardinal  Chigi,  neveu  du 
pape,  vint  à  la  cour  de  Versailles  faire  des  excuses 
de  la  conduite  des  Corses  ;  et  le  roi  de  France  le 
força  encore  à  rendre  Castro  et  Ronciglione  au 


ducdeParme,età  donner  des  dédommagements 
au  duc  de  Modène  pour  ses  droits  sur  Comma- 
chio.  La  garde  corse  fut  licenciée ,  et  une  pyra- 
mide fut  élevée  à  Rome  avec  une  inscription  qui 
contenait  l'outrage  et  la  satisfaction  (1).  Avignon 
et  ses  dépendances  furent  rendus  au  pape  le 
15  février  1665.  Alexandre  promulgua  en  France 
le  fhmeux  Formulaire  qui  devait  servir  à  distin- 
guer les  jansénistes  des  orthodoxes.  Le  25  juin 
suivant,  il  publia  une  bulle  contre  les  censures 
que  la  faculté  de  théologie  de  Paris  avait  faites 
des  doctrines  du  carmélite  Jacques  Veinant 
et  du  jésuite  Guillaume  de  Moïa.  Le  parlement 
rendit,  le  29  juillet ,  un  arrêt  contre  cette  bulle, 
sur  les  conclusions  des  avocats  do  roi.  Dans 
cette  même  année,  Alexandre  canonisa  François 
de  Sales,  et  peu  de  temps  avant  sa  mort  il  pu- 
blia une  bulle  par  laquelle  il  défendit  d'écrire 
sur  la  matière  de  l'attrition.  —  On  a  reproché  à 
ce  pape  plusieurs  inconséquences.  Ainsi  il  s'était 
d'atmrd  déclaré  contre  le  népotisme ,  et  il  créa, 
en  1658,  son  neveu  Agostino  Chigi  prince  de 
Famèse ,  et  son  autre  neveu ,  Flado,  cardinal. 
C'est  ce  qui  fiiisait  dire  à  Benaldi ,  ambassadeur 
du  grand-duc  de  Florence  à  Rome  :  Habbiamo 
un  papa  che  nondice  mai  unaparola  di  verilà 
(  Mém.  du  card.  de  Retz  ).  A  sa  mort,  dit  Mura- 
tori,  Alexandre  laissa  ses  parents  bien  enricliis , 
et  peu  de  regrets  de  sa  personne  parmi  le  peu- 
ple de  Rome,  qu'il  avait  écrasé  d'impôts.  Pour 
être  juste,  fl  fout  dire  qu'une  grande  partie  de  ses 
revenus  ftirent  employés  à  l'embellissement  de 
Rome  :  fl  acheva  le  collège  delà  Sapience,  com- 
mencé par  Léon  X  sur  les  dessins  de  Michel-Ange; 
fl  fit  exécuter  la  belle  colonnade  de  la  place  Saint- 
Pierre  ,  et  la  chaire  de  bronze  de  cet  apôtre , 
derrière  le  grand  autel  de  Péglise  du  Vatican  ;  il 
élargit  le  palais  des  papes  sur  le  mont  Qiiirinal , 
construisit  la  belle  place  Chigi ,  orna  les  rues 
de  larges  trottoirs ,  déblaya  la  place  du  Pan- 
théon ,  employa  Bemini  à  décorer  la  porte  de] 
Popolo,  assainit  la  mare  ou  lac  de  Baccano  par 
un  canal  conduisant  les  eaux  au  Tibre ,  et  bâtit 
un  arsenal  à  Civita-Vecchia.  Enfin,  fl  fit  équiper 
plusieurs  navires  pour  seconder  les  Vénitiens  et 
l'empereur  dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  La 
veflle  de  sa  mort,  fl  prononça ,  devant  ses  car- 
dinaux réunis,  un  discours  sur  la  vanité  des 
choses  de  ce  monde. 

Alexandre  vn  fut  un  pape  instruit,  et  ami  des 
lettres.  Ses  poésies  latines ,  œuvre  de  sa  jeu- 
nesse, ont  été  publiées  à  Paris  en  1656.  Ses 
bulles  se  trouvent  dans  Cherubini  Bullarium. 
n  eut  pour  successeur  Clément  IX. 

Mémoires  historiques.  —  BaggatU,  Vita  di  Âleuan- 
dro  Vil,  continaatlon  de  PaoTlolo,  Viês  des  Papes,  — 
Botta .  Storia  dltalia.  —  Mnratorl.  jinnali  tTItalia.  — 
Lerin  Nicolas  MolUe ,  Conclave  in  quo  FaHu»  Chigtiu 
(  nurui  dictus  Alexander  Vil  )  summus  poniifex  ctwo- 
tus;  SlesTigt.  1616,  ln-8«.  —  Françola-Seraphinl  Regnier- 
DesmaraLs,  Histoire  des  démêlés  (  en  1661}  de  ta  ecmrëe 

(1)  Cette  pyramide  fat  abattue,  du  consenieincDt  de 
lx)ul8  XIV,  «oos  le  pontificat  de  Clément  IX. 
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France  avec  la  cour  de  Borne  (  Alexandre  Fil  )  au  su- 
jet de  l'affaire  des  Corses,-  Parla,  1707,  In  4«>.  —  N.-N 
Sforza  PallaTlctno,  Delta  vita  di  Alessctndro  Vil  U- 
6r<  r  ;  rrato,  1840,  t  toI.  Id-S». 

ALBXAUDRB  ¥111,  pape,  né  à  Venise  le  19 
avril  1610,  mort  le  1*'  février  1691.  Cardinal 
Ottoboni,  il  succéda,  le  16  octobre  1689,  à  Inno- 
cent XI.  Il  avait  fait  ses  études  à  Padoue  et  à 
Rome,  et  fut  successivement  évèque  de  Bresce 
et  de  Frascati.  Après  son  avènement,  U  rétablit 
avec  la  France  la  bonne  harmonie  qui  avait  été 
troublée  sous  son  prédécesseur.  Au  moyen  de 
quelques  concessions  réciproques,  Lonis  XIY 
rendit  au  pape  TAvignonais,  et  renonça  aux  pri- 
vilèges de  son  ambassadeur  à  Rome.  Ce  dernier 
point  ne  fût  cependant  accordé  qu'avec  réserve, 
parce  que  le  pape  avait  exigé  que  les  évéques 
français  rétractassent,  comme  contraires  à  l'au- 
torité  du  saint-siége,  les  quatre  propositions  fon- 
damentales de  TÉglise  gallicane,  signées  en  1682. 
—  Alexandre  poussa  avec  activité  la  guerre  con- 
tre les  Turcs;  il  fournit  aux  Vénitiens  de  l'ar- 
gent ,  des  hommes  et  des  vaisseaux ,  et  donna 
une  magnifique  épée  à  Morosini,  le  conquérant 
de  la  Morée.  —  Ce  pape  Ait  contraire  aux  jé- 
suites, et  condamna  successivement  plusieurs  de 
leurs  doctrines.  La  bibliothèque  du  Vatican  lui 
doit  l'acquisition  de  la  magnifique  collection  de 
livres  et  de  manuscrits  de  la  reine  Christine  de 
Suède.  En  mourant,  il  distribua  à  ses  neveux  tout 
ce  qu'U  avait  amassé  d'argent,  ce  qui  fit  dire  à 
Pasquin  «»  qu'il  aurait  mieux  valu  pour  l'Église 
être  sa  nièce  que  sa  fille.  » 

Maratori,  jéfmaU  dritaiia.  -  Tirabotebl.  Storia  delta 
letteratura  italkma.  —  Botta,  Storia  d^laUa. 

rv.  Les  Alexandre  saints  et  patriarches, 

ALEXANDRE  (saint)  y  évèque  de  Cappadoce, 
ensuite  évèque  de  Jérusalem,  mort  en  251  de 
J.-C.  Au  rapport  d'Eusèbe  (  Chronicon,  p.  172), 
il  soufTrit  pour  la  foi  chrétienne  les  persécutions 
dp  l'empereur  Septime-Sèvère,  et  écrivit,  en  211, 
plusieurs  lettres  de  sa  prison.  L'année  suivante, 
après  sa  mise  en  liberté,  il  vint  à  Jérusalem,  où 
rèvèque  Narcisse,  âgé  de  cent  seize  ans,  lui 
<.é(la  son  siège  èpiscopal  au  milieu  d'une  assem- 
blée de  fidèles.  Alexandre  fit  élever  à  Jérusalem 
une  bibliothèque  où  Eusèbe  puisa  des  matériaux 
pour  son  Histoire  ecclésiastique,  Samt  Clément 
fKAlexandrie  lui  dédia  son  livre  iinr  la  Règle  ec- 
clésiastique. Sous  l'empereur  Dédus,  il  fut  de 
nouveau  persécuté  et  mis  en  prison,  où  il  mou- 
rut. Eusèbe  nous  a  conservé  plusieurs  frag- 
ments de  lettres  de  saint  Alexandre  aux  habi- 
tants d'Antioche,  d'Antinopolis,  en  Égvpte,  à 
Origène,  etc.  L'Église  latine  honore  sa  roânoire 
lo  18  mars. 

Kusébe,  Historia  ecctesieutica,  VI.  —  Dopln,  Histoire 
de»  écrivains  ecclésiastiques^  Ut.  VI,  eb.  xiz.  —  Hléro- 
nymus,  De  viris  iilustribus. 

ALEXANDRE  (saint) ,  patriarche  d'Alexan- 
drie, mort  le  26  février  326,  succéda  à  safait 
Acliillas  en  313.  Arius,  qui  avait  eu  l'espérance 
d'obtenir  ce  siège,  conçut  une  vive  jalousie^  et 
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attaqua  Alexandre  dans  sa  doctrine,  ne  pouvant 
l'attaquer  dans  sa  vie  privée.  Le  saint  évèque 
épuisa  toutes  les  voies  de  douceur  et  de  persua- 
sion pour  le  ramener  à  l'Église  orthodoxe;  mais, 
n'ayant  rien  pu  gagner  sur  lui,  il  le  fit  compa- 
raître devant  un  concile  composé  de  tous  les 
évèques  d'Egypte,  réunis  au  nombre  de  près  de 
cent  à  Alexandrie  en  320.  Arius  y  fut  condamné 
avec  ses  sectateurs,  et  saint  Alexandre  notifia 
ce  jugement  au  pape  saint  Sylvestre,  et  à  tous 
les  évèques  du  monde  chrétien,  par  une  leth-e 
drculaire.  Dans  cette  lettre,  rapportée  par  Théo- 
doret  et  Socrate,  saint  Alexandre  prêche  aux  évo- 
ques l'union ,  et  établit  que  l'église  cathoh'que  ne 
fait  qu'un  corps;  il  y  expose  la  doctrine  des  hé- 
rétiques sur  le  mystère  de  la  Trinité,  et  la  réfute 
en  peu  de  mots.  H  avoue  quêteur  anathème  lui 
cause  une  sensible  douleur,  mais  qu'il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'il  se  soit  élevé  des  faux  docteurs  qui 
aient  corrompu  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  puis- 
qu'il nous  en  a  hd-mème  averti  et  fait  avertir  par 
son  apdtre,  etc.  Dans  une  antre  lettre,  publiée 
par  Cotelier,  Saint  Alexandre  avertit  son  clergé 
que  Charus,  Pistrus  et  d'autres  prêtres  ont  été 
déposés  pour  s'être  joints  aux  ariens. 

Tbéodoret,  HUt.  BecUt.,  I,  ♦.  -  Socrate,  Hitt.  Ecoles. 

ALEXANDRE  (saint) ^  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  mort  en  340.  Il  succéda  en  317  à 
Métrophane  dans  le  siège  de  Byzance.  En  322, 
siûnt  Alexandre  d'Alexandrie  loi  écrivit  pour  lui 
faire  part  de  la  condamnation  qu'il  venait  de 
prononcer  contre  l'hérésiarque  Arius.  En  326,  il 
assista  an  condle  de  Nicée,  dont  il  fit  publier  à 
son  retour  les  actes  dans  les  lies  Cyclades.  Il  en 
conserva  la  doctrine,  et  la  défendit  en  toute  oc- 
casion. Sa  fermeté  parut  avec  éclat  l'an  336, 
lorsque  l'empereur  Constantin  voulut  l'engager 
à  recevoir  Arius  dans  son  église  :  Alexandre  s'y 
opposa  fortement,  sans  être  effrayé  des  menaces 
qu'on  lui  fit.  Arius  mourut  subitement,  la  veille 
du  jour  que  ses  partisans  avaient  destiné  pour  le 
mener  en  triomphe  à  l'église.  Alexandre,  suivant 
Tillemont,  cessa  de  vivre  la  même  ajmée,  vers  le 
mois  d'août.  Mais,  selon  le  P.  Pagi,  les  Bolian- 
distes  et  le  P.  le  Quien,  il  ne  mourut  qu'en  340. 
Saint  Athanate.  Epist.  ad  SoUt.  -  Saint  Gréfotre  de 
Naïlanzc,  Orat.,  n,  -  Socrate,  I  cl  11.  -  Sozoïnène,  111. 
—  Théodoret,  I.  —  Raffln.  I.  -  Baroolos.  Armales, 

ALEXANDRE  (saint),  fondateur  des  acé- 
mètes,  mort  en  430,  dans  un  couvent  qu'il  avait 
fait  construire  sur  les  bords  du  Pont-£uxin.  Na- 
tif de  l'Asie  Mmeure,  il  remplit  quelque  temps 
une  charge  à  la  cour  d'Orient.  Dégoûté  du  monde, 
il  distribua  ses  biens  aux  pauvres,  et  se  retira 
dans  les  déserts  de  la  Syrie.  D  fonda  un  monas- 
tère sur  les  bords  de  l'Kuphrate,  et  vit  sa  com- 
munauté s'accroître  jusqu'à  quatre  cents  reli- 
gieux ;  il  s'y  trouvait  des  Syriens,  des  Égyptiens, 
des  Grecs,  des  latins.  Il  les  divisa  en  six  clirrurs 
qui  veillaient  à  tour  de  rôle  (  d'où  le  nom  d'dU 
xoifAYrroi,  acémèleSj  qui  ne  dorment  pas)  pour 
chanter  les  louanges  du  Seigneur  chacun  dans 
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sa  langue.  Ce  système  de  psalmodie  perpétoeDe 
ci  polyglotte  se  répandît  dans  tout  rOrlcnt. 
Alexandre  revint  à  Constantinople,  et  y  fonda  un 
monastère  semblable  à  celui  qult  avait  fondé  sur 
les  bords  de  TEuplirate  (f). 

ALEXANDRE  i***,  patriarche  d'Antioche,  né 
vers  le  milieu  dn  quah4èrne  siècle,  mort  en  421. 
11  succéda  à  Porphyre  dans  le  siège  d*Antioche, 
et  éteignit  le  schisme  de  cette  égKse  en  ramenant 
tes  eustathiens  à  la  foi  orthodoxe.  Il  fit  célé- 
brer la  mémoire  de  saint  Chrysostome.  A  Ta- 
mour  de  la  paix  il  joignait  une  grande  charité. 
Nicéphore  ne  hii  donne  que  cinq  ans  d*épiscopat  ; 
mais,  selon  Bollandus,  Noria,  Pagi  et  le  Quien, 
il  ne  mourut  qu'en  421. 

Ttléodoret,  Hr.  ^  chap.  xxjlv.  —  Imioceot  I,  in 
Epist.  —  Baronios,  Viijiai««,  un.  Mt  et  «il. 

alkxauimib  ii,  patriarche  d'Antioohe  mi- 
vant  les  Bollandistes ,  ftit  le  succeueur  du  pa- 
triarche Théophane.  Les  mémet  autmirt  pensent 
qu'il  moumt  Tan  686.  C'est  ippireiiiinent  le 
même  qui  est  appelé  Thomas  par  Eutyehius. 

Aeta  âanei9n»m. 

V.  Les  Alexandre  célèbres  dans  les  lettre», 
les  arts  et  les  sciences,  depuis  f  antiquité 
jusqu'au  seizième  siècle  (par  ordre  ohro- 
nologique). 

*  ALEXANDRE,  peintre  d'Athènes,  dont  le 
nom  ('AXeÇavîpo;  'AOTjvaToç  lYpa4/Ev)  se  trouTe 
écrit  sur  Tune  des  quatre  tablettes  de  marbre 
découvertes  en  1746  à  Herculanum,  et  qui 
sont  maintenant  au  musée  de  Naples.  Les  pein- 
tures sont  monochromes  (rouges  ) ,  et  leur  style 
dénote  une  époque  de  peu  antérieure  au  premier 
siècle  avant  J.-C.  On  en  a  thré  des  gravures. 

Le  JntlcMtd  d'Ereeolano,  t.  I,  planches  1-4. 
*  ALEXANDRE  L'ÉTOLIEN  (*AXéÇavdp0C  Al- 

TtoXoç),  poète  grec,  mis  au  nombre  de  la 
Pléiade  tragique ,  vivait  sous  le  règne  de  Ptolé- 
mée-Philadetphe  (vers  250  avant  J.-C).  Il  était 
natif  de  Pleuron  en  Étoile,  et  ami  d'Antfgone 
Gonatâs.  II  paraît  s*ètre  distingué  dans  le  genre 
épique  et  élégiaque.  Athénée  nous  a  conservé  les 
titres  et  des  fragments  de  quelques  poésies  d'A- 
lexandre, n  en  reste  aussi  quelques  épigrammes. 
Tous  ces  fragments  ont  été  recueillis  par  A.  Ca- 
pellmann ,  et  publiés  sous  le  titre  :  Àlexandri 
jStoli  fragmenta  ;  Rome ,  1 829 ,  iii-8°. 

FabriciuB,  BiblUfth.  çrmta,  11  rt  IV.  —  Ounn.  Bêi- 
trdge  iur  Griech  urut  Aômischen  Ltteraiur-GetcM' 
chte^  I,  p.  198.  —  Dûntzer.  Die  Fragmente  der  episehen 
Poêiie  der  Grtechen,  Il ,  p.  7. 

*  ALEXANDRE  MTNDiUR,  naturaliste  grec. 
Tirait  probablement  dans  le  second  siècle  avant 

(lè  Quelques  auteura  ont  mal  h  propos  confondu  les 
acémèles  avec  les  moines  scylhes,  qui  prt^tendaient  faire 
approuver  la  proposition  Vnus  de  Trinitate  pauus  est. 
Les  acémétes,  au  contraire,  voulaient  la  faire  condantuer, 
ce  qui  lei  fit  regarder  comme  favorables  à  Nenlorius  -, 
tandis  que  les  moines  scylhes  étaient  suspects  d'euty- 
clifaoii«rae.  Il  est  è  croire  que  les  uns  et  les  autres  étaient 
•rtbodoxes  dans  le  fond,  mais  qu'ils  ditput.-iient  trop  et 
s'enteodaieot  trop  peu.  (  Dictionnaire  de  Fcller,  édition 
de  18*7.) 
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J.-C.  n  est  soorent  cité  par  Athénée  et  d*anitres 
écriyains  anciens  :  ses  ouvrage ,  dont  11  ne  nous 
reste  que  de  faibles  fragmenta ,  ayaîent  pour 
titre  :  Iltpl  xfii  tâv  imyvûv  Urropioc  (  Histoire  des 
oiseaux);  —  llepi  ynlfitay  ou  C<^«r»  (Histoire des 
animaux). 

Ménage  et  d'antres  critiques  pensent  qae  cet 
auteur  est  le  même  qa'Alexon  Myndius,  auquel 
Diogène  attribue  un  outrage  de  mythologie  (  |iv* 
Oixd),  ^  qnil  Ikudraitehaiiger  AleM}n  en  Alexan- 
dros.  Mais  eomroe  nous  ne  aaToos  rien  de  la 
vie  de  ce  naturaliste  grec,  la  question  reste  in- 
décise. 

Matarqve,  JToHiu,  IT.  —  IMofèM  LaSrce.  I,  tS.  — 
Schvclghauter,  édtt  d'Atbénée  (  Indes  aw:torum  ).  — 
Vossius ,  De  histcTicii  greeeti,  p.  88t,  note.f9.  de  fédltloa 
de  Westermann. 

ALEXAMDBK  (Comélius),  sumommé  Poly- 
histor,  à  canse  de  sa  vaste  érudition,  philosophe, 
géographe  et  historien  grec ,  natif  de  Mllet,  selon 
Suidas,  ou  d'AphrodIsias,  selon  Etienne  de  By- 
zance  (an  mot  ApHRomsiàs),  vhrait  à  Kome  vers 
Tan  80  avant  notre  ère.  D  éteit  diseiple  de  Cratès 
le  Philosophe.  Dans  la  guerre  de  Sylla  en  Grèoe , 
il  ftit  (&t  prisonnier,  et  Tendu  conune  esclave  à 
Cornélius  Lentnlus,  qui  lui  confia  Téducatk»  de 
ses  enfimts,  et  Tainranehit  en  lui  donnant  le  nom 
de  Cornélius,  II  périt  à  Laurentnm,  dans  lin- 
cendie  de  sa  maison;  et  sa  ftnune  Hélène  se 
pendit  de  désespoir. 

Alexandre  Polyhistor  araK  éerit  qnarante-deox 
ouvrages,  particulièrement  sur  llilstolre  et  la 
géograpliie,  dont  il  nous  reste  quelques  frag- 
ments peu  importants.  Etienne  de  Byzanee  cite 
ses  Traités  sur  la  Bithynie,  la  Carie,  la  Sy- 
rie, Vile  de  Chypre,  t Egypte,  la  Paphlago- 
nie,  la  Ubye,  le  Pont-Euxin  et  V Europe. 
Athénée  fait  mention  d'une  Description  de  la 
Crète,  et  Plutarque,  d'une  Histoire  des  musi- 
ciens phrygiens.  Diogène  Laèrce  lui  attribue 
deux  ouvrages  intitulés  :  r  jDe  V ordre  dans  le- 
quel les  philosophes  se  succèdent;  —  2°  Corn- 
mentairede  Pythagore.  Saint  Clément  d'Alexan- 
drie (I,  Strom.  )  cite  ce  dernier  ouvrage  sous  le 
nom  de  Sym6o/s  de  Pythagore,  et  fait  mention  ea 
outre  d'un  traité  sur  les  Juifs,  dont  on  trouve 
des  extraits  dans  le  Syncelle,  et  qu*Eusèbe  a  re- 
produits dans  sa  Préparation  évangélique  (IX, 
c.  xvn).  Pline  cite  très-souvent  Polyldstor;  et 
saint  Cyrille  (  IX,  Advers,  Julian.  )  rapporte 
son  opinion  sur  le  déluge  et  la  tour  de 'Babel. 
Suidas  cite  également  cinq  livres  de  cet  historien 
sur  la  ville  de  Rome.  —  Alexandre  Polyhistor 
est  probabl«nent  le  même  que  dte  Strabon,  XIV, 
p.  642(édit.Casaub.). 

Etienne  de  Byzanee.  —  Athénée.  —  Ensébe.  —  Soidas. 
—  (lément  d'Alexandrie.  —  Diogène  tierce.  —  Vossins, 
Dfi  historicis  çrœcis.  p.  1S7,  édit.  WestermMn.  —  Rumpt, 
Commentatio  de  Jlexaudri  Polyhistoris  vita  et  ecrip- 
tis;  lleidelberf?.  1S45.  ln-40.  —  C.  MUIter.  Fragmenta 
historirorum  grmeorum ,  t.  III,  p.  SDS  (  coUecUoo  des 
classiques  grecs  d'Ambr.-Flrmin  Dldot). 

*ALBXANDSR  (Alexandcr),  fils  de  Marc- 
Antoine  et  de  Cléopâtre,  reine  d'Egypte»  naquit 
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cntOaTonl  J.-C.,  aT««iiiiei<xur}unielleiwrtaDt 
le  Dom  <1e  m  mère.  A  l'JptMfM  oA  m  trtumTir 
Mlua  Cléopitre  chi  titre  de  •  reine  dca  rois,  >  il 
donna  à  soa  flii  Alexandre  le  nom  de  Héttot 
(Solcfl),  etàsafllle  celui  At Séltna  {\tmii).  Yn 
m.irchanl  contm  l'Orient ,  Il  oonçnt  (  en  34  sTint 
J.-C.  )  le  )>roje(  de  ilonner  à  son  Sli  Alexandre, 
en  royaume  indépendant,  l'Arménie  et  Im  pajra 
^tuésà  l'est  de  l'Euphrate.  Aprfa  h  mort  d'An- 
toine et  de  CliopStre ,  en  î9  a*ant  J.-O.,  leur» 
enfants  furent  comluibi  à  Rome  pour  onier  le 
triomphe  d'Octavieo.  Oelarle,  ftonme  lé^time 
«VAntoiue,  les  accueillit  dans  m  mal»»  et  le« 
Éleva  comme  Ecs  enfants.  Oa  Ignore  l'époque  de 
leur  mort. 

r)lonCa»lDs,XLI]E,n,UlL,  H)  U,*l.  —  PloUra». 

jénMiu,  M,  M.  n.  -  i>M-u>c,  e»u.  cxxu. 

ALKiAifDRS  (  Tibtrint),  prtfet  l^irocurajor) 
de  la  Judée  en  4a  de  J.<C.  U  4(wl  iUs  d'un  Juif 
converti  au  paganiime ,  et  neveu  du  célËbre  Pbi- 
lon ,  dont  il  noua  realc  quelque»  Écrits.  Pendant 
sou  administration,  Jacques  et  Simon,  fils  de 
Judas  le  GaliW» ,  enajèreet  de  répandre  les 
doctrine!  de  leur  pire)  mail  leur  teatatife  hit 
promptement  réprimée  par  Alexandre,  qui  fil  oro- 
cilïer  ces  noureaux  apâtres.  11  fut  ensuite  nommé 
préteur  de  l'ÉgypIe  par  Néron.  Dans  une  réTolta 
des  babilanla  d'Alexandrie,  il  fit  périr  booi  le 
glaive  des  soldats  romains  plua  de  daquanta 
mille  Juifs  et  Grecs,  et  injt  es  oendres  un  quar- 
tier de  cette  ville  populeuse.  A  l'aTéoenwnt  de 
Veapagien,  il  se  déclara  le  premier  pour  cet  em- 
pereur, suprte  duquel  il  fui  en  grande  faTeur, 
Alexandre  commandait  un  corpa  d'aimée  «oiu 
Titus ,  et  auiita  k  la  priK  de  " 


B  d'gji*('AW(iiv4fK>;  'Aifrfoï), 
philosophe  pëiipatétlcIeD,  Tirait  dans  la  pre- 
mf^re  moitié  du  premier  siècle  de  notre  ire.  D 
fut  prëceptrur  de  Néron,  et  peut-élre  le  mCme 
qui  aida  Juleii-César  dans  la  réforme  du  calen- 
drier. Dans  IX  rns,  Alexandre  élail  un  rlive  de 
Snsii^ène.  Suldaa  lui  attribue  ce  mol  :  >  Néron 
est  une  masse  de  boue,  pétrie  de  sang.  "  Malt 
Suétone  met  ces  labati  paroles  dans  la  bonche 
di^  Tliéodore  de  Gadara,  elles  applique  àl'em- 
ptreur  Tibère. 


*  Ai.KXAHnBK,  surnommé  £)icA>iut(AO]cvoc}, 
rlii'teur  et  poêle  ignt,  vivait  probablement  ven 
le  niilli-u  du  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienrM. 
Slr^ilMjii  lui  attribue  une  histoire  et  plusieurs 
piiciiips  didactiques  en  hexamètres,  où  il  décrit 
le  riei  et  les  trois  grandes  parties  du  monde  alon 
connu,  l'Kurope,  l'Asie,  l'Afrique.  Chacune  de 
ce";  lurtlfs  était  l'objet  d'un  poème  spécial. 
I^lii'urii!  lie  Ityzance  nous  en  ■  conservé  quelques 
fi'.iL:Tiii'nl(i,auxmolsdap«(,  AuM^iov,'Epiiûvtn, 


■ALBXAHDEB,  (Draonuné  PMlalitht  (qui 
aimt  la  vérité),  médeeki  grec,  vivait  probfdile- 
DMot  vers  la  fia  du  preoier  siècle  avant  J.-C.  D 
est  Eoeotlonné  par  Strabon  comme  successeur 
de  Zeuxis  dans  la  direction  d'une  célèbre  école 
eu  Phrygie.  Oette  éoole  avait  été  fondée  par  des 
sectateurs  d'Héropliile,  entre  Caioora  et  Laodi- 
oie ,  dans  le  villago  de  HeitX^arus ,  où  il  y  avait 
d«  eaux  thermales  et  un  fanMUi  temple  d'Escu- 
Ispe  (  Cranter,  Atia  Minor,  vol.  i,  p.  43  ).  On 
ne  bM  rien  de  la  vie  de  ce  médecû ,  si  ce  n'est 
qu'il  était  disciple  d'Ascl^iade  et  maître  d'Aris- 
loiine.  n  est  pluiieura  fois  cité  par  Galien,  qui 
donne  ta  déânitiaD  du  pouls;  et  Boranus  leinet 
au  nombre  des  médecins  qui  soutenaient  qu'il 
n'y  a,  dans  les  maladies  des  femmes ,  aucun  ca- 
ractère spécifique  qui  exige  ua  traitement  spé- 
cial. C'est  probsblunent  le  même  Alexandre  que 
cita  Cœlint  Aordianui  (  ikrt.  eeut.,  n,  1, 
p.  T4 ,  édit.  Ammaa.  )  sous  le  nom  d'Alexander 
laoâicemit.  Il  ne  reste  ds  lui  aucnn  ouvraga. 


•ALKXAHBRB  ncMAMiiTS ,  rtiéleuT  grec ,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  dn  second  siècle  da 
J.-C,  soni  le  règne  d'Adrien.  On  a  de  lui  :  Hipt 

TÔV  Tfh  îlïïoiïÇ  OXinuiTUI  Xal    Ttlfi  TÛV   TÏjî    U- 

Uàn  crxiiti^uv ,  ouvrage  dont  Aipiila  Romanus 
et  Rufinlanus  onl  donné  no  abrégé  sous  le  titre 
Dtjigurit  t«nfenfiaruine(  efocufionif,  publié 
par  Normann;  Upsal,  leOO,  in-8*.  On  le  trouve 
aussi  dans  tes  S/telortt  graci  d'Aide  Manuce 
et  de  Wall ,  vol.  THI.  —  Quaal  à  l'ouvrage  Ilipi 
ImitniSn ,  que  I'ob  attribue  k  Alexandre  Nu-  , 
ménins ,  U  ippartienl  wrtaincsnent  à  un  rtléteur 
plus  récent. 

/ullui  nujtaJanu,  p.  IN,  tlll.  HubBtin.  —  W«ler- 
ninn,  M>>MIh4«  rtfogiiaw  ara»iH[tii  *Uem>Dd). 

t«<.l.*l»,«lH.*,Ii=T. 

'ALBtAKDKB,  surnommé  P^topfotcn  ('AU- 

EavSpoc  llTiXanJiTuv  ),  rhéteur  grec,  natif  de 
Séleucie  en  Ciltcie ,  fut  secrétaire  de  l'empertnr 
.^iilonin  U  Pieux  vers  150  de  J.<!.  Il  était  cé- 
lèbre pour  sa  beauté  et  son  talent  oratoire.  D 
viaita  la  Grèce,  l'Italie,  l'Egypte  et  l'Ëltiiopie.  H 
K  Ht  connaître  surtout  par  sa  polémique  avec  le 
célèbre  rhéteur  d'Athènes  Hérodo-Atticus.  H  re- 
çut d'un  Corintlilen,  avec  lequel  il  avait  engagé 
une  lutte  de  paroles,  le  sobriquet  de  PélopUlon 
(Platon  de  boae).  Philostrate  nous  a  conservé 
quelques  fra^eots  des  diacours  de  ce  rhéleur. 

nackichtt  dir  irriichUclua  Aeraliaintall  I  Hluolrc  di 

'ALEXA.tDKB  le  Paphlagonlen ,  fameux 
Imposteur,  Datif  d'Abonoteicbos  eu  Paplilagonic, 
rivait  vers  le  milieu  du  second  siècle  de  noire 
hre,  sous  le  règne  des  Antonins.  •  Il  avait,  dil 
Luden  qui  l'avait  vu ,  ime  (aille  belle  et  majes- 
hieuse;  sesyen\élaientlrts-vifs,  sa  voix  douce 
et  agréable,  ses  facultés  intellectuel  les  très-dé- 
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veloppées  ;  à  le  voir  ou  l'entendre  parler,  on  l'au- 
rait pris  pour  un  très-brave  homme.  *>  Alexandre, 
né  de  parents  pauvres,  fut  adopté  fort  jeune  par 
un  riche  médecin,  qui  l'initia  dans  les  secrets 
de  son  art.  Après  la  mort  de  son  patron,  il  se 
fit  passer  pour  un  descendant  du  demi-dieu  Per- 
sée,  et  s'associa  avec  un  charlatan  de  fiyzance, 
nommé  Cocconas,  pour  exploiter  la  crédulité 
du  public.  A  la  mort  de  son  associé,  il  revint 
dans  sa  contrée  natale,  où  il  se  fit  passer  pour 
prophète,  voulant  sans  doute  faire  mentir  le 
proverbe.  Dans  ses  accès  frénétiques,  détermi- 
nés ,  dit-on ,  par  une  herbe  qu'U  mâchait  et  qui 
rendait  la  salive  écumeuse ,  il  prédisait  l'avenir. 
Mais  voici  comment  il  parvint  à  se  faire  des  par- 
tisans :  Les  Paphlagoniens  devaient  élever  un 
temple  d'Esculape.  Alexandre  prit  nn  petit  ser- 
pent et  le  mit  dans  un  œuf  d'oie ,  qu'il  déposa 
dans  l'emplacement  du  temple;  puis  il  annonça 
à  ses  compatriotes  qu'Esculape  allait  naître  dans 
leur  ville.  Accompagné  d'une  foule  immense,  il 
se  rendit  à  l'endroit  désigné ,  ramassa  l'œuf  et 
en  fît  sortir  le  serpent,  qu'il  montra  au  peuple 
étonné.  Le  récit  de  ce  miracle  fît  affluer  à  Abo- 
noteichos  une  multitude  considérable  de  tous 
les  pays  de  l'Asie  Mineure.  Ce  serpent,  appelé 
Glycon,  fut  déclaré  fils  de  Jupiter;  Alexandre 
lui  forma  une  coiffe  ou  tète  artificielle,  et  s'en 
servit  pour  dire  des  oracles  sur  les  places  pu- 
bliques ,  et  donner  des  consultations  aux  ma- 
lades. Il  gagna  de  grandes  richesses,  et  sa  re- 
nommée se  répandit  dans  tout  l'empire.  On 
venait  de  la  Grèce  et  de  lltalie  pour  le  consulter, 
et  jamais  imposteur  n'eut  tant  de  vogue.  Il  fut  à 
son  apogée  pendant  la  peste  qui,  en  166  de  J.-C., 
ravageait  l'empire.  H  en  existe  même  des  médail- 
les, frappées  à  cette  époque,  sur  lesquelles  on 
lit  le  nom  du  dieu  Glycon. 
Lucien,  Alexandre ^  c.  lviu. 

*  ALEXANDRE,  médecin  et  martyr,  natif  de 
Phrygic,  mort  en  177.  Pendant  la  persécution 
des  églises  de  Lyon  çt  de  Vienne ,  il  fut  exposé, 
avec  un  autre  chrétien ,  à  être  dévoré  par  des 
hètes  féroces  dans  un  amphithéâtre.  Pendant  ce 
supplice  atroce  les  martyrs  ne  firent ,  dit-on , 
entendre  aucun  gémissement  ni  plainte.  La  mé- 
moire d'Alexandre  est  célébrée  le  2  juin,  en  même 
temps  que  celle  des  autres  martyrs  de  Vienne  et 
de  Lyon. 

Eusébp.  Hi$t.  ecclés.^Vyl.  —  Bzotlus,  Nomenclator 
xanctontmprofessione  medieorwn.  —  Aeta  Sanctorum, 
s  Juin. 

ALEXANDRE  VAphrodisien  oad'Aphrodisias 

(AXé^avSpo;  AfpoSiotsu;)  (1),  célèbre  conmien- 
tateur  d'Aristote,  né  à  Aphrodisias,  ville  de  la  Ci- 


ci)  Le  mot  à.*j4phroditée,  donné  par  Moréri,  Mlchaud, 
et  presque  tons  les  biographes,  est  Inexact  ;  car  la  ville 
où  nnqait  ce  philosophe  s'appelait  jiphroditiat,  Açpo- 
ôioia;  îréXi;  KiXixCa;  (Etienne  de  Bjr^nce,  p.  144, 
édit.  Amstrrd  ,  1678,  tn-foL)  ;  et  Je  ne  sache  pan  qne  la 
terminaison  tia*  des  noms  propres  se  change  en  see.  Il 
y  avait  aussi  un  bourg  du  nom  d'Aphrodislas  près  d'A- 
lexandrie. 
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lide,  vivait  vers  la  fin  du  deuxième  etau  commen- 
cement du  troisième  siècle  de  notre  ère.  A  en  juger 
par  un  passage  de  sa  Métaphysique,  il  enseignait  la 
philosophie  péripatéticienne  à  Athènes,  sous  les 
règnes  de  Septime-Sévère  et  de  son  fils  Antonin- 
Caracalla.  Il  dédia  à  ces  ^npereurs  son  premier 
ouvrage ,  le  livre  Sur  le  Destin,  composé  entre 
199,  année  où  Caracalla  fut  associé  par  son  père 
à  l'empire,  et  211  de  J.-C.,  année  de  la  mort 
de  Septime-Sévère.  Dans  im  passage  de  celivre, 
fl  semble  remercier  ses  hauts  patrons  de  n'avoir 
pas  fixé  son  séjour  à  Rome.  11  eut  pour  maîtres 
Herminus  et  Aristote  de  Messènc,  péripatéti- 
ciens.  Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  do  co 
célèbre  commentateur.  —  Alexandre  exposa  les 
doctrines  d'Aristote  dans  toute  leur  pureté, 
sans  y  mêler,  comme  Alexandre  d'Egée  et  ses  dls- 
dples,  les  préceptes  d'autres  écoles.  Ufut  sur- 
nonmié  de  préférence  VExégète  (d  'EÇtjytjt^;  ),  et 
devint  le  chef  d'une  secte  particulière  d'interprè- 
tes  d'Aristote,  qu'on  désigna  sous  le  nom  d'à- 
lexandrins. 

Les  ouvrages  d'Alexandre  d'Aphrodislas  furent 
en  grande  estime  chez  les  Arabes,  qui  en  tradui- 
sirent la  plupart  dans  leur  kingue.  (  Voy,  Ca- 
siri,  Bibl.  arab,  hisp.,  tom.  I  ).  Voici  la  liste  de 
ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour  :  1**  Du 
destin  et  du  libre  arbitre,  Dspl  £l(Aap(&£VTK  xai 
ToOéç'  Vj|iTv.  L'auteur  y  combat  avec  beÛGuicoup  de 
sagacité  la  doctrine  des  stoïciens,  comme  contraire 
au  libre  arbitre,  et  destructive  par  conséquent 
de  toute  morale.  Eusèbe  (  Prxparat,  Evang  , 
VI,  9  )  cite  un  long  passage  de  ce  livre,  et  parie 
de  l'auteur  comme  d'un  philosophe  distingué. 
Victor  Trincavelli  le  publia  le  premier  aveo 
Themistius,  Venise  (Paul  Manuce) ,  1534,  in- 
fol.;  il  le  réunit  ensuite  à  son  édition  des  Ques^ 
lions  naturelles  d'Alexandre,  qui  parut  à  Venise 
en  1536,  in-fol.  On  le  réimprima  en  grec  et  ea 
latin  à  Londres,  1658,  in-12,  et  dans  Grotius, 
Opéra  theolog.,  vol.  VÏII;  Amsterdam,  1679, 
in-fol.  La  dernière  édition  est  de  J.-C.  OrelK  ; 
Zurich,  1824,  in-8*';  —  2°  Commentaire  sur  le 
premier  livre  des  premières  Analytiques  d"A~ 
ristote  ÇYn6\Ln\\La  elç  tô  af  tûv  uporépcdv  'AvaX*j- 
tixûv)  :  André  d'Asola  publia  la  première  édi- 
tion de  ce  commentaire  à  Venise,  1520,  in- 
fol.  Jean-Bem.  Felicianus  en  donna  une  traduc- 
tion latine,  Venise,  1560,  in-fol.;  nouv.  édit.  par 
Spengel,  Munich,  1842,  in-8**;  —  3'*Commen' 
taire  CrTcofivrnAa)  sur  les  huit  livres  des  7b- 
piques  d'Aristote,  édité  par  Marc  Musurus  ; 
Venise,  1513  et  1526,  in-fol.,  traduit  en  latii^ 
par  J.-B.  Rosarius;  Venise,  1563, 1573,  in-fol. 
Dans  ce  commentaire,  ainsi  que  dans  les  autres* 
Alexandre  corrigea  plusieurs  erreurs  de  copistes 
qui  se  sont  glissées  dans  les  manuscrits  d'Aris- 
tote ;  —  4"  Commentaires  (  Atco^hiplewo^i;  )  sur 
les  Elenchi  Sophistid  d'Aristote,  édités  par 
Hercule  Gyrlandus;  Venise  (Aide  ),  1520,  in-fol., 
traduits  en  latin  par  Gasp.  Marcellus;  Venise  » 
1546  a  1559,  in-fol.*  —  5*"  Conmentaire  suf 
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les  douze  livres  des  Métaphysiques  d'Aristote, 
publié  (texte  grec)  par  M.  A.  Brandis  dans 
Scholia  in  Aristotelem;  Berlin,  1836,  vol.  T, 
p.  513.  Mais  Brandis  n'en  a  donné  que  les  cinq 
premiers  livres,  regardant  les  autres  comme 
apocryphes.  Sepulveda  de  Ck>rdoueen  apoblié  à 
Rome,  1527,  in-fol.,  une  traduction  latine,  qui 
a  été  réimprimée  plusieurs  fois  ;  —  6**  Com- 
inentaire  sur  les  Sensations  et  les  choses  sen- 
sibles (T7tô(JivT)i&a  el;  tànepi  alaOïQaefiaç  xa2  ala- 
Otjtûv),  édité  par  François  d'Asola  avec  le  com- 
mentaire de  l'ouvrage  de  Simplidus  sur  le  livre 
d'Aristote  De  Vdme,  et  trad.  en  latin  par  Ludllus 
Philalèthe,  avec  les  scholies  de  Michel  d'Éphèse 
sur  les  Parva  naturalia  d'Aristote;  Venise, 
i,544,  1549, 1559  et  1573,  in-fol.;  Venise,  1527, 
in-iol.;  —7**  Commentaire  sur  les  Météorologi- 
ques d*ÀriStote  (Tnôtivriixa  elçTà  MeTecDpoXoyixà, 
édité  pai  François  d'Asola  ;  Venise,  1527,  in-fol., 
avec  le  commentaire  de  Jean  Philoponus  sur  le  li- 
vre de  la  Génération  d'Aristote.  Il  en  existe  une  tra- 
duction latine  par  Alexandre  Piccolomini  ;  Venise, 
1556 ,  in-fol.  Dans  un  passage  du  commentaire 
sur  le  troisième  livre ,  l'auteur  nomme  Sosigène 
comme  son  maître.  Si  ce  Sosigène  est  celui  que 
Jules-César  employa  à  la  réforme  du  calendrier, 
ce  commentaire  doit  être  plus  anden  qu'Alexandre 
d'Aphrodisias,  à  moins  d'admettre  un  Sosig^e 
plus  jeune.  C'est  ce  qui  rend  probable  l'hypothèse 
de  ceux  qui  l'attribuent  à  Alexandre  d'Egée;  — 
8°  Du  Mélange  des  corps  (Hepl  (i((e(iK),  dirigé 
contre  la  doctrine  des  stoïciens  sur  la  pénétra- 
biiité  de  Ja  matière  et  l'âme  du  monde.  Cet  oa« 
\Tage  a  été  imprimé  avec  le  précédent ,  Venise , 
1527,  et  traduit  en  latin,  entre  autres,  par  J. 
Schegk  ;  Tubingue,  1840,  in-8*';  —  9^  De  VAme 
(flepl  4^x^<)>  ^  ^^u^  livres,  qui  sont  autant  de 
traités  particuliers  sur  le  même  sujet  :  le  pre- 
mier renferme  des  discussions  curieuses  sur  la 
nature  des  quatre  éléments,  sur  la  vision ,  et  sur 
la  lumière.  Ces  deux  traités  ont  été  imprimés  en 
grec,  dans  l'édition  de  Trincavelli  du  Destin, 
1634  ;  le  premier  a  été  traduit  en  latin  par  Jé- 
rôme Donatus,  Venise,  1502  in-fol.;  et  le  se- 
cond, par  Angelo  Canini;  ibid.,  1555,  in-fol.; 
—  10**  Quatre  livres  de  propositions  difficiles 
et  leurs  solutions  sur  des  objets  naturels 
(  <f>v(7ix(î>v  (TxoX((i>v  &icopu5v  xal  Xu<rea>v  pi6Xia  à'), 
édité  par  Trincavelli;  Venise,  1536,  in-fol. 
(  texte  grec  très-incorrect  ).  D  y  enavait  plusieurs 
traductions  latines;  BÂle,  1520,  in*^*';  Venise, 
1541,  1548,  1555.  On  lui  attribue  aussi  des 
problèmes  de  médecine  et  de  physique  (  Proble- 
matum  medicorum  et  physicorum  libri  duo, 
dans  l'édition  de  Sylburg  des  Œuvres  d'Aris- 
tote), et  un  traité  sur  les  Fièvres  {Libellus  de 
febribus,  latine,  Georg.  Valla  interprète; 
Venise ,  1488  ).  Voy.  Alexandre  de  Traites, 

Tous  ces  livres  sont  assez  rares.  Beaucoup 
d'autres,  encore  inédits,  se  trouvent  dans  les  bi- 
bliothèques de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de 
l'Italie.  On  y  rencontre  des  détails  du  plus  haut 
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intérêt  pour  l'histoire  des  sciences  physiques. 
C'est  ainsi  que  M.  de  Humboldt  a  signalé  un 
passage  où  il  est  question  de  la  distillation, 
procédé  dont  on  avait  attribué  la  découverte  aux 
Arabes.  «  On  rend,  dit  le  conunentateur  d'Aris- 
tote, l'eau  de  mer  potable  enlavaporisantdansdes 
vases  placés  sur  le  feu ,  et  en  recevant  la  vapeur 
condensée  sur  des  couvercles  »  (récipients  )  (1). 
En  philosophie,  Alexandre  n'est  pas  éloigné 
d'admettre  l'appel  au  sens  commun,  pour  arriver 
à  la  «nmaissance  de  la  vérité.  H  défend  Aris- 
tote  contre  ceux  qui  l'accusaient  d'avoir  dit 
que  la  providence  n'était  pas  un  attribut  essen- 
tiel de  la  Divinité.  Il  regarde  l'âme  (4/uxTi) 
conmie  inséparable  du  corps,  qu'elle  vivifie; 
elle  n'a  pas  une  existence  par  elle-même  (oùoCa); 
elle  est  connue  le  cachet  ou  la  forme  (él3oc  )> 
imprimé  au  corps  organisé.  H  nie  donc  l'im- 
mortalité de  l'âme,  en  tant  que  séparée  du 
corps.  L'intelligence  (  voue  )  peut  être  distincte 
du  corps  :  elle  se  suffit  à  elle-même,  et  peut  se 
passer  d'organes  matériels  pour  percevoir  les 
objets  (vou|Aeva).  EDe  n'est  pas,  comme  l'âme, 
une  émanation  de  la  Divinité ,  et  conséquemment 
périssable.  Alexandred'Aphrodisiasestaunombre 
de  ces  commentateurs  qui  ont  cherché  à  conci- 
lier le  système  d'Aristote  avec  les  doctrines 
nouvelles  qui  commençaient  alors  à  régner.  H. 

Fabrtciiis.  Biblioth.  Graea,  V,  p.  sw.  —  Rittcr, 
G^schiehteâer  Philosophie ,  IV,  p.  u. 

*  ALEXANDRE  (Sulpice),  historien,  vivait 
au  quatrième  siècle  de  notre  ère.  Il  parait  avoir 
été  Gaulois  ou  Franc.  H  écrivit,  selon  Grégoû^ 
de  Tours ,  une  histoire  dans  laquelle  il  avait  in- 
séré plusieurs  traits  touchant  la  nation  des  Francs, 
n  ne  parlait  cependant  nulle  part  de  leur  pre- 
mier roi.  Saint  Grégoire,  qui  avait  lu  cet  ou- 
vrage, s'est  borné  à  rapporter  quelques  fragments 
tirés  du  3*  et  du  4®  livre.  Ces  fragments  com- 
mencent à  la  défaite  du  tyran  Maxime  près  d'A- 
quilée  en  388,  et  finissent  à  l'accord  que  le  tyran 
Eugène  fit  avec  les  rois  des  Francs  et  des  Alle- 
mans.  Cet  Eugène  fut  tué  en  394 ,  après  avoir 
envahi  l'empire  en  392  ;  de  sorte  que  ces  frag- 
ments ne  nous  font  connaître  que  ce  qui  s'est 
passé  en  moins  de  six  ans.  Alexandre  donne  le 
titre  de  roi  aux  dues  qu'il  avait  dit  auparavant 
avoir  d'abord  gouverné  les  Francs.  Comme  saint 
Grégoire  ne  cite  plus  cet  historien  dans  la  suite, 
il  nous  donne  à  entendre  qu'Alexandre  n'avait  pas 
poussé  plus  lom  son  histoire,  et  qu'ainsi  il  écri- 
vait vers  la  fin  du  quatrième  siècle.  C'est  ce  que 
parait  montrer  aussi  le  style  de  cet  historien , 
autant  qu'on  en  peut  juger  par  ce  qui  nous  reste 
de  son  ouvrage. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  1 1,  part.  II ,  p.  4M. 
—  Grégoire  de  Toors,  Hitt.fr,,  Ut.  II,  o»  •,  p.  l7-e7. 

(1)  Quidquid  ex  iptis  évaporons  in  opereulis  colligi  • 
tur,  Finum  et  cUia  quœ  humorum  aut  succum  habcnt 
atque  évaporant,  ex  transmutatione  rursus  vaporis 
in  humidum,  aqua  fiant.  (  Comment,  in  Meteorotog. 
lib.  Il ,  p.  19  verso,  edit.  Piccolomlccl.  —  Voj.  Hoefer, 
Histoire  de  la  Chimie,  t.  I,  p.  IM. 
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LESANtiHE  i!c  Igcopotis,  dan»  la  luule         le  priaciptl  ouvraga d'A1«uiidr«  de  Tnlle« 


KoTle    écrivaingrec.ïiïaitprobïUenienHera      iponriitre:  Bt«;«iaTpi«i  a«K«iâi«i(iierM 
le  mUieu  <iu  quatrième  siiclc  de  notre  ire.  Il      iênédeetno  en  douze  lierei);i\tnHtiAetoutm 
paraît  avoir  fl*  évêque  de  Lycopolia.  On  a  de      itamaladiee.iiepulscelleadelalStejiwqu'àcclles 
lui  un  ouvrage  rontrt  les  doctrine»  des  mani-      lu  pied.  L'auteur  noua  apprend  lui-memB  qu'il 
eli(iens(l'(>4:T»^  Havixa(»v  Kfm).  L'auteur  y      le  composa  i  un  ige  iiui  ne  lui  pernwtlait  plua 
insiste  particulièrement  sur  la  limplioité  de  la      le  Eupporler  les  faUguea  de  la  pratique.  Dan»  la 
re!i(i1on  chrétienne,  rendue  aixeasihle  k  toutes      premier  livre  II  parle  de  la  chute  detcbeveui, 
les  intelligeDces.cttrès-proprcketdter  la  vertu,      ies  afTectioDS  cntitnée«  de  la  teie,  dei  dilTtrenleÂ 
......  n.  c,..<..i.wi.-.  R»'b>LKiiHrws(UK.  B.  u.      rormetdela  criphalalgie.delB  fNniiie.dclaM- 

lhar)^e,  de  diverae»  espèce»  de  paralysie»  et  de  la 
npMancolie,  Le  second  livre  est  consacré  au\ 
maladies  des  yeux  ;  le  tniisième ,  au\  afTections 
de  l'oreilte,  du  aei  et  des  dents;  le  quatrième 
comprend  les  diverses  espèces  d'angines  ;  le  cin- 
quième, les  maladies  des  pourooiu  ;  le  uxième, 
la  pleiiré^e;  le  septième  ,  le*  maladies  de  l'cs- 
toinae;  le  huillèiiie,  colles  du  Tuie,  delà  rate  et 
du  canul  Inltslinal  ;  le  neuvième,  les  diffÙJaules 
rspèri^  d'hydropisie ,  les  ari'eclions  de»  vues 
urinalres  et  des  oi^nen  ^énilaux;  le  dixième, 
les  coliques  ;  le  onzième,  la  Roulte  ;  elle  douiiètnc, 
les  dirrérenles  espèce*  de  fièvre.  Cet  ouvrage  Tut 
d'abord  traduit  (  d'après  une  Tersioi»  arabeP)  et 
publié  en  latin  par  Fr.  Fradin,  sous  le  titre  : 
Aleirmdri  talroj  practien,  cum  Mpoiitioxe 
çloie  (glosa)  interlineartsjMobiiltPaflibu* 
et  Jnnuetisis  in  mai-fine  posit»  (posilu-); 
Lyon,  1504,  tn-*';  Paris,  ^bn,  tn-S"  ;  Turin , 
1550,  in-B°;  Venise,  ISîî.in-S";  l'original  grec 
rut  Imprimé  par  Roliert  Kstieniui,  et  éditri  par 
Jacques  Goui^l  arec  Rhazie  de  Pf*lilenlia  li- 
liellH»,  ex  Sgrorum  liiiguit  in  graecam  traux- 
lalui;  Paris,  IMM,  in-fol.  (1).  Albanus  de  Turin 
(Taarinua}  r^toocha  l'ancienne  traductiun  la- 
tine, mais  sans  consulter  le  texte  grec,  et  !a 
rtimprima  sous  In  titre  :  De  lingulanim  eor- 
porit  parltunt,  ab  homlnit  coronide  att  imum 


AI.BSAIIDKB     DE     TIALLU    (  'AllEwifilK 

TpaXliivo; ),  ciîlèbre  mMecin  grec,  natif  de 
Tralles  en  Lydie,  TÎvait  probablement  au  ù\\t:me 
siècle  de  notre  ère.  Il  Était  do  peu  postérieur  à 
Aëliua,  qu'il  «te  (lib.  XH,  c.  vin),  taudis  qu'il 
est  lui-même  cité  par  Paul  d'Égine  et  par  Aga- 
Ibius,  qui  écrivit  en  bib.  Selon  cet  liisturien, 
Ali-Muidre  avait  quatre  frères,  tous  distingues 
dans  leurs  prufessions  ;  et  celui  qui  »u  nuiniuait 
f.tienne  (  Slephanus  ) ,  était  ausù  méilecin.  Ou 
n'a  pas  d'autre»  détail»  sur  sa  vie.  On  «ait  seu- 
lement qu'il  visita  la  Gaule  et  l'Espagne,  et  se 
fiïa  à  Borne,  où  il  acquit  la  réputetjon  d'un  pra- 
tifii-n  émtnent.  On  croit  qu'il  était  tlirélieji  :  ix 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  partageait  les 
cniyaneea  rdipeuses  dn  son  temps,  et  qu'il  re- 
commanilait  Ici  amulette»  et  les  formules  ma- 
giques, ^nsi  il  prescrivait,  contre  l'épilepsie, 
di;  lipr  autour  du  bras  droit  un  morceau  de  voile 
enlevé  à  un  navini  nRulVa<^,  et  de  le  porter  pen- 
dant sept  semaines  (  lib.  I ,  c.  ix  )  ;  contre  la 
l'ollquc,  il  préconisât  le  «wir  d'une  allouette,  at- 
laclié  à  la  cuisse  gauche  (  VI,  B  )  ;  contre  la  fièvre 
i|uurle,  qudques  poils  arrachés  i  ta  barlw  d'un 
bouc.  Dans  les  douleurs  népliréliques,  il  r«n- 
scillait  de  faire  usaçie,  soit  d'une  pierre  sur  la- 
quelle était  représenté  Hernite  terrassant 


lion,  soitd'unar 


uidefert 


lequel  étïitéi-ylt      faicnneum,  vitiu,  xgritudinlbut ,  injuriH, 


m  crttè,  *(iJTe,  çeOye.  toO  xol'^  (  Fui»,  fiils,  bile 
rtu  venin),  et  sur  l'autre,  le  diajçramme  des 
(inosiiqui'S  (I).  Cependant,  comme  pour  »'ii\- 
niser,  il  ajoute  que,  de  son  temps,  les  malades 
ritlifs  ne  voulaient  se  soumettre  è  aucun  traite- 
ment rationnel,  et  que,  pour  les  contenter.  Il  fal-     

hit  recourir  à  des  moyen»  réputé»  plua  expé-      réimprimée,  et 
ditifs,  tels  que  les  amulettes,  etc.  (VDI,  7, 10).      f^gf^„^  .  jnedtra!  arli 


;iftriirKin9u«;RUe,  103:1,  in-fol.,iuh4,eni&4l, 
d'un  commentaire  sur  tous  le»  livres  île  ce  mé- 
decin. Le  texte  nnc ,  avec  la  Inuluutiun  latine 
de  Jo.  Gulnter  ou  Gonthier  d'Andemadi ,  fut 
publié  par  H.  Petnis;  Me,  l.^fiQ,  in-8>.  CeUc 
nouvelle  traduction  latine  a  été  plusieurs  bi» 
re  aussi  dans  Henri  E»- 
prlnci;?fli,- Paris,  l&AT, 
fn-Tol.,  et  dans  la  collection  de  Ilaller,  LausuiM, 
1775,  î  vol.in-K". 

Alexandre  de  Tralles  est  un  des  meilleur»  mfr 
decin»  grec»  depuis  lEipiHM.ratei  il  met  du» 
«es  descriptions    un   ordre    ruélhodique,  que 
Paul  à't^fUS  et  beaucoup  d'autre»  ont  d^ula 
imité.  Son  style,  quoique  moin»  pur  qiM  eelul 
d'Ai'élée,  ne  manque  la»  d'élégance  cl  da 
L'auteur  lui-même  (  liv.  \ll,  cli.  1  )  a  wiii 
dire  qu'il  s'est  servi  .l'eiprcstiMU  ( 
non  reeberdiêns,  alin  de  meUre  son  ' 
portée  de  tout  le  rnoode.  Ce  pnet 

(l)Ce  lut  le  p.  DacliSICI,  *T<f  ' 
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vot  Térftable  réfome.  06  ijnl  dbtliigoo  sur* 
tout  Alexandre  des  médedos  de  son  favps ,  c'est  « 
qu*il  ne  s'en  tient  pas  aveogléiiieiit  à  IVnàortté  de 
Galien»  et  se  pennet  d*en  Mèm  mr  pUtrieurs 
points,  n  eritîqiie  même  (  et  q«*ea  B'anit  pes 
eooore  osé  ûôre)  tot  rè^  cmilhet  de  Oalien 
comme  iDdétenniDéet,  et  aoufeiit  taA  à  lUt 
fensses  (  Ut.  X,  eh.  i).  En  se  délicliint  dni  de 
l'autorité  du  maître  per  «ça  iidépaidum  il  eoii 
langage  popuUdre,  Alexandre  de  Tkittes  a  pris 
un  rang  à  part  s  Sprwgei  le  préflbe  vtm  ra&on  1 
à  tous  les  DoofeMx  médeeiDS  de  k  Grèce. 

Cependant  ses  eonnaisaaneei  anatomiqaea  ne 
dépassent  pas  encore  ceUea  de  GaUen,  et,  dans  la 
production  dee  maladiea ,  Il  Aût  égatont  Jeoer 
un  grand  rôle  au  strictum  il  M  ItJmm,  afaMi 
qu'aux  quaUtée  froMes,  homldee,  Mbm  on 
chaudes  dee  humeurt,  ce  qui  prouve  qnH  est 
bien  diffloOe  de  se  délwrrasser  entièrement  des 
liens  d'oie  théorie  dominante.  —  Daas  sa  mé- 
thode coratiTe,  qoand  0  recommande  à  aes  con- 
frères de  porter  toojoors  leur  attenUen  aor  rine, 
sur  les  forces  de  la  nature,  sor  la  eonalHnnNi 
IndiYidueDe ,  sur  la  manière  de  Tlrre  dn  malade, 
sur  les  agents  atmosphériques,  il  fUt  prevre 
d'un  véritable  esprit  d'obeemtk»  et  d*un  grand 
tact  médical.  Ses  Idéee  sur  la  dyssenterie, 
lliydropisie,  l'épilepsie,  la  mélaneoNe,  ainsi  que 
sur  l'action  de  certeins  médicaments,  tels  que 
Topiuro,  le  castoréum,  les  métaux,  la  rhubarbe 
(qu'il  parait  aTclr  le  premier  mentionnée), 
Vhermodactffle  (t),  etc.,  sont  le  résultat  dVne 
longue  expérience.  Son  traKement  de  fai  goutte, 
qui  a  été  sourent  employé  députe,  repose  sur  un 
n^ime  sévère,  longtemps  prolongé,  et  dicté  par 
la  conviction  que  cette  maladie  eeC  la  suite  d'une 
vie  luxueuse  Â  sédentafae. 

Outre  l'ouvrage  cité,  on  t  du  même  auteur 
un  petit  traité  sur  les  veri  fntettinaus  (  Ilipl 
éX(ii(v6a>v ) ,  écrit  sous  forme  de  lettres,  et  dont 
Al.  Sprenger  (2)  mentionne  une  tmdudlon  arabe. 
Il  fut  d'abord  publié  en  grec  et  en  latin  par  Jé- 
rôme MercuriaUs;  Yeniae,  1570|  iM*»  On  le 
trouve  aussi  dans  Fhbricius,  Bièiiotheca  Gtkcq, 
t.  xn,  p.  eoa,  ainsi  que  (texte  grec) dans  Idder, 
Physiei  et  medkiàrxeiminorest  BorUn,  f841^ 
et  (traduction  laone)  dans  la  coDedion  de 
Haller.  Parmi  les  verndfoges  qu'on  y  volt  énu- 
roérés,  se  trouve  le  cumfai  nohr,  les  huflet,  les 
noix ,  et  le  fiel  de  bœuf.  Quant  an  tnlté  sur  la 
pleurésie  et  au  traité  sur  les  maladies  des  yeux 
(  llcpi  Tâv  Iv  ^takyudtç  ito^Av),  qui  a  été,  sdon 
Sprenger,  traduit  en  arabe,  ce  ne  sontprobable- 


'i)  Llier«iodaGt]rl«t  qu'il  reMumandaU  tarCoot  daa» 
la  ROQtte,  parait  être,  non  paa  rartatoloche,  malt  le  col- 
chique  (eolektemm  aMtuimtu^ê),  qol  a'enplole  encart 
aujourd'hal  a? m  luccéa  ûêm  W  affer (Iom  ftoanatli» 
malen.  Démétriua  Pepagoinéac  composa  uq  traltA  tgê* 
eUI  sur  rrfflcacU^  do  hermodactfftu*  daoa  le  traitemeat 
de  la  frouUe,  d'aprèt  le*  prlnetpeu  d'Alexandre  de  Trallct. 
Vtau  médietnaiê  d'Huuon,  qui  a  joui  d'âne  §1  triait 
Togue  contre  la  goutte,  avait  poor  bu»  lecolehlqM. 

(1)  De  orig  medic.  i  Lngd.  BaUv.,  liio,  ia^,  p.  U, 


,  arts  y  icêenees ,  e^)  tffs 

ment  que  des  chai^lrea  de  rourragiB  princll^. 
Enfin  ou  a  attribué  tantôt  à  Alexandre  d'Aphro- 
disiaa»  tantôt  à  Akoandredelirallea,  un  MecueU 
d$piri^lème$  demédeçin^et  dephwiquê  ('la- 
'w^à  Mil  fwnità  tcpofiX4|»aT«)|  en  deux  livres, 
dont  Mercurialla,  Gataker,  Sprengel,  Cboulantyel 
d'antres,  ref^urdônt  Alexandre  de  TraUea  eomme 
le  véritable  auteur.  On  y  lit,  eutro  autrea  aaaer- 
tione  GurieuaeSa  que  l'éttnoelle  qui  parait  sortir 
de  rcefli  lorsqn'oo  reçoit  un  violent  soufflet, 
provient  de  ce  que  le  $pirUm  vUorius  s'en- 
flammCi  et  que  les  insectes  meurent  dans  l'huile, 
parce  que  leurs  «piracif(a  s'obstruent  On  y 
bouve  aussi  l'hypothèse  de  Pfeton  sur  la  préexia- 
tenoe  de  rime,  pour  expliquer  comment  on  en- 
dort iaa  ioiiuili  par  la  chant  Cet  ouvrage  fut 
d'abord  publié  en  tetfai  par  George  YaDa  ;  Venise, 
1488,  inhfoL  te  texte  grec  se  tiouve  dans  l'édi- 
tion aldinedas  osuvrea  d'Ariatote,  Yeniae,  1495, 
hi-fol.i  eldaaa  Tédition  da  Sylborg,  Francfort, 
l&86,in-g*.Iies4ei»inte«ontété  publiés  par 
J.  Davion;  Paris,  i^O-t,  Ul-i2.  Voyex  aussi 
Ideler,  dane  le  rocnett  clt^  -^  Quant  au  Traité 
dêsjÛvrei  (IIipl  KVfSTi&v},  qu'on  a  également 
attrÛNié  à  tàsunin  4e  Tndkat  il  appartient 
pont-étre  à  un  médecin  antérieur  A  oelui^  11  a 
été titdoit  en  latiapv  G.  Yalla,  Venise,  1498, 
ia4bl.|  et  publié  en  grec,  d'après  un  manuscrit 
de  Floraooeper  Pémé&HiaSchiiwiSjdansitoeiim 
crUkum,  Cimbridga,  vol  n,  a,  3MK3I8,  On 
le  trouva  «ossi  dans  le  recueil  aldeler,  et  dana 
Fr.  Passovr,  Opuscula  wjadmmico;  Upsdlg, 

iga<bfai4%p*â2t.  F.  a. 

Eé,Ml)vaié|  Trtaïkmm  fwUUmfm  Uadoa,  tHK 
In-I*.  -  Pat»rleius,  Bl^,  Gr.,  t  XII.  -  Freiad,  HUt  V 
i^ki/tU. -  apreagel,  UM.  4ê  la  tméd^  t.  II.—  Haller. 
Êibi»  WÊÊM$k  jN^aif.,  I.  ^  M*  BaapSMag,  Awi  ea  w  pwlbt* 

*  AtBX A»H  I  évéqne  de  Linoolu  t  né  à  Bloia, 
mort  en  1147.  Il  Ait  élevé  dans  la  nurison  de  son 
oncle  Roger ,  évêqoe  de  fialishury,  et  saoré  évéqne 
le  23  Jutai  1123,  Ayant  porté  ombragie  an  roi 
ÉtiflBne,  qoi  eraignoit  quH  ne  pitt  parti  pour  11»- 
pératrlea  MalMMe,  ee  monarque  eonfiiqna  lee 
propriélée  de  l'évfiqne»  l'assiéfaa  dana  aonéhl^ 
teau  de  Newmarhy  et  le  retint  fuelquee  mois  pli- 
sonnior.  lie  roi  »  cité  par  son  pmprt  Mva  l'é- 
véqne  de  Wineheeter  devant  un  tribunal  eedé- 
aiastique,  se  Jnatlfia  mal»  et  rendit  las  faiena 
eonfiaqoéa.  I*'M  1142,  AknMtoêltoà  Boom  i  M 
en  rrrint  «vue  li  titre dalépÉyillt  ponvoêrd'a»* 
senbèar  un  synode  peur  féim  Iaa  iflbiraa  de 
l'ÉglIae.  Il  fit  onseeend  vnyap  à  Rome  en  1147, 
et  mourut  en  France  pendant  les  diaieurs  de 
l'été.  Ce  prélat,  surnommé  le  Magnijlque,  ai- 
mait beaucoup  le  foale,  ce  qui  lui  attira  une  ré- 
primande de  saint  Bernard.  0  fit  construire  deux 
monastères  ;  et  la  cathédrale  de  Uneoln  ayant  été 
brûlée  par  le  fou  du  dei,  fl  en  fit  construire  une 
nouvelle,  qu'A  mit  à  l'abri  d*un  semblable  acci- 
dent au  moyen  d'un  toit  de  pierre:  c'est  un  dee 
édifices  les  phis  remarquablea  d'Angleterre. 

BtogrtHfhki  BrUamIea.  ~  Hcary  of  noaOofdoo,  HU" 
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ALEXANDRE  (LeUres,  art*,  xiencei,  etc.) 
«B,dam,nb.Tii  «1  viii.  -  Ko^eï  une  aodljse débUlée  di 

le  t  XV,  p.  179  et  «uifantes  di 
léraire  de  la  France. 


«LExtuDaE  de  hemay,  poète  fraoçais,  na- 
tif de  Bt^rnay  en  Normandie  {cliotise  deUsieui), 
vivait  Ters  le  milieu  du  dourième  sièeJe.  n  fut  sn> 
nommé  de  Paris,  par  le  long  (rfjour  qu'il  fîtdans 
cett«  Tille.  Il  »e  Qt  d'abord  connaître  par  le  ro- 
man d'Athis  et  de  Prophtlio)  (  m».  7191  de  la 
bibliothèque  Ricbelieu),  et  par  mu»  d'HéUne, 
mère  de  saint  Martin  et  de  Brison,  fïit  à  la 
reqiiSIe  de  Loyae ,  dame  de  Créqui-Canaplta. 
Mats  son  principal  ouvrage  eat  la  continuatioD  de 
VAlexandriade,  commencée  par  Lambert  Li- 
CoTS,  c'eat-à-dire  le  Court,  natif  de  Chaglaudun. 
Voici  le  passage  sur  lequel  on  se  fonde  : 


Ce  roman,  peat-Mi«  le  plus  anoien  de  la  tangue 
française,  est  écrit  en  vers  de  douze  syllabes, 

appelés  depuis  alexandrins. 

L'opinion  qui  faisait  d'Alexandre  de  Bernaj 
l'iovenleurduvers  alexandrin  était  générale  parmi 
tes  littérateurs  des  trois  derniers  siècles.  Elle  a 
été  partagée  paj  Bernier,  par  Pauqoier,  parMé- 
nage,  par  Goujet,  par  les  auteur»  do  Diction- 
naire de  Trévoux ,  par  [a  Monnoje ,  par  Mas- 
sieu,  etc.  Hais  l'invention  de  cette  mesure  est 
un  peu  antérieure  ï  Alexandre  de  Bernay  ;  la  Ra- 
vaillère  a  montré  qu'elle  fut  employée  pour  la 
première  fois  vers  1140. 

Le  roman  d'Alexandre  est  nn  cadre  ingénieux 
dans  lequel  le  poète  a  fait  entrer  une  partie  des 
faits  relatifs  t  c«  qoi  se  passa  à  la  On  du  règne 
'le  Louis  vn  et  au  commencement  de  celui  de 
Phili  ppe -Auguste ,  et  II   Ait  publié  peu  avant 


albxaudib,  dit  Célésima  ou  Telealnut, 
historien  sicilien ,  abbé  dn  monastËre  de  Salnt- 
Sauvear  de  Ceglio ,  vivait  yen  1  loo.  H  a  écrit 
ITuatoire  de  Roger  U ,  roi  de  Sidle  (  de  «eàiu 
gestis  Bogerii  filit  ab  anno  1130  usgue  ad 
libî,tibniY),  que  Dominique  de  Portonari  a 
publiéeà$aragosseenia78.0nla  trouve  encore 
dans  le  tome  X  du  Recueil  de  Grsivius ,  dans  le 
tome  V  de  la  Collection  de  Muratoii,  et  dans 
le  m°  volume  de  iHUpania  illtutrata,  d'An- 
dré Schott  et  Plstorius. 

F.brMu, ,  BIftUott.  lallii.  Kd.  d  mi».  mtaO,. 
•albxakdke  d'Àthby,  en  lalin  Alexander 
Bisebiensls,  prieur  dumonastère  d'Ashby  dans  le 
Northamptonshire,  vers  l'an  1300  de  J.-C.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manoaciits,  dont  Tanner 
adonné  la  Hste  dans  sa  Bibliotli^M  BrUannteo- 
hibemiea.  Dons  ces  ouvrages,  qnl  tnértt«raien( 
d'être  imprimés,  m  remarque  :  BMorla  Sri- 
tannUe  ejAtime ,  cité  par  Twyne  dans  Anli^i- 
tati*  aeademix  Oxonlentis  apoloçia,  p.  m 
—  De fattis  itu  taeriM  (ft«AM,dttiparFullw 
Chvreh  history,  t.  Q. 

Btefrafliitat  DUtUmarf. 

*ALEXAiiDKB  de  Cantorbétf  (m  uglaii 
Canterbuty),  béoédlctio  «nglaJi,  mort  ver* 
1130.  n  fbt,  en  nos,  envoyé  par  le  roi  Jean 
pour  apaiser  le  différend  qnl  s'était  élevé  entre 
ce  roi  et  le  pape.  Il  répandit  ensuite  U  bulle  qui 
devait  excommunier  Louis,  roi  de  France,  dès 
que  cdnj-d  mettrait  le  pied  sur  le  sot  anglais.  Sa 
fiilélité  i  son  roi  devait  plus  tard  lui  coûter  cher  : 


184.Cetouvrageeutplnsiear»Buite8,nuilureal  '  '"^'«^«i'™'«uéP»''P»ndalphe,  lé^tdu  pape! 


ajoutées  par  Simon  le  Clerc,  Pierre  de  Saint- 
Cloosl,  Jehan  Li-Nivelois  ou  Le  Vénélois,  etc. 
11  a  été  traduit  de  rime  en  prose  par  un  écrivain 
nommé  Jehan  Fauquelin,  qui  Ooriasait  vers  le 
commencement  du  quinzième  siècle.  Cette  ver- 
sion a  été  imprimée  sous  ce  titre  :  Bisloire  du 
roy  A lexandre le  Grand,  jadit  roy  et  setgni 


et  privé  de  ses  biens  ecclésiastiques.  Alexandre 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  manoscrits,  parmi 
lesquels  on  die  :  De  Eceleti»  poteitale;  De 
poteitate  vicaria;  De  cessatione  papatm. 

Tloner,  BIMbIA.  BrU.-lili.  —  nu,  o*  rttiu  ^ngllcii. 

'ALKXAHDM  de  FUU,  m  latin  AitroiN 
der  Intulanta,  chroniquear,  vivait  au  c 


deiout  Umonde,etdesgrandapr<me3sesgu'il  ?f,^«'t  "J"  treizième  siècle,  n  était,  selon 
a/aic(:«nïon  /emys;  Paris,  Jehan  Bonfons  1  «"T" .  ""«ne  de  CoiWe  on  Corvey  en  West- 
hi-4"  golh,,  8.  d.  Ce  poème  est  très-bien  écrit  I  P™"'  '^'  """■  ^*  '^'^^  ^  Picardie),  et  des- 
cendait des  comtes  de  Insula  (  de  ITsIe  ),  dmt 
le  domaine  était  dans  le  voisinage  de  la  ville  de 
HQdesheim.  U  cfulinua,  vers  1310,  \eBrevia' 
rium  rerum  memorabilium ,  d'Isibord  ab  Ame- 
Inngoi ,  également  moine  de  Corbie.  Le  roaunS' 
crit  de  cet  ahr^  oa  Breviartum  Hit  oonM 
avec  beaucoup  d'autres,  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siëde,  k  PauUini,  médecin  ï  EitoiKh, 
qui  l'a  publié  dans  les  Aela  eurtosorum  na- 
(ura;,  année  IV;  Nurembei^,  I68B,  in-4°.  Ce- 
pendant Il  crut  devoir  faire  un  choix  parmi  Im 
CAo^eim^moroAIet  qu'avaient  recueilliealsUnn] 
et  Alexandre,  Le  BreviarUim,  tel  que  l'a  pubUé 
PauUini,  eantknt  sofiante-dx  chapilics  no  ab- 


golh,,  8.  d.  Ce  poème  est  très-bien  écrit 

pour  le  temps  où  il  parut  ;  il  renferme  unasseibon 

nombre  de  vers  harmonieux  et  pleins  de  sens  ;  les 

descriptions  en  sont  animées,  les  récits  naturels. 

Le  roman  d'Atbis  et  de  Prophlias  commence 


HdII  leUat  bleu  m  na  nuaiili 
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senrations.  C'est  moins  un  récit  de  choses  mémo- 
rables que  de  choses  merveilleuses,  de  cures 
incroyables  et  de  prétendus  secrets  dans  les  arts. 
Ici  on  lit  rhistoire  d*un  curé  qui  se  trouve  guéri 
de  la  goutte,  parce  qu'il  est  tourmenté  toute  une 
nuit  par  des  fourmis  ;  là  celle  d'une  fille  de  seize 
ans  qui,  au  lieu  du  sang  menstruel,  expulse  de 
petites  grenouilles  ;  tantôt  l'histoire  d'une  femme 
qui  met  au  monde  des  chiens  ;  d'une  autre  femme 
très-dévote  qui  accouche  d'un  enfant  portant 
sur  le  sein  l'empreinte  d'un  crucifix.  Enfin  on  y 
lit  l'histoire  d'une  poule  qui ,  ayant  été  effrayée 
par  la  vue  d'un  milan ,  fit ,  en  couvant  ses  œufs, 
éclore  de  petits  milans.  Le  plus  souvent  ce  sont 
des  miracles  pieux  qu'Alexandre  consigne  dans 
son  recueil.  On  y  voit,  par  exemple,  un  chien  plein 
de  dévotion  chasser  tous  les  autres  chiens  de  l'é- 
glise qu'il  fréquentait ,  se  prosterner  à  la  messe 
ou  se  lever  sur  ses  pattes,  lorsque  les  fidèles 
avaient  coutume  de  se  lever  ou  de  se  prosterner. 
Ailleurs ,  Alexandre  de  l'Isle  raconte  très-sérieu- 
seident  que  l'abbé  de  son  couvent ,  voulant  un 
jour  se  laver  les  mains ,  tira  son  anneau  de  ses 
doigts  :  un  corbeau  apprivoisé,  qui  rôdait  autour 
de  l'abbé,  déroba  très-subtflement  l'anneau; 
l'abbé,  ne  sachant  à  qui  attribuer  le  vol,  frappe 
à  tout  hasard  le  voleur,  d'une  excommunication. 
Bientôt  on  vit  Je  corbeau  tomber  dans  la  tris- 
tesse, et  dépérir  de  jour  en  jour.  Un  domesti- 
que de  l'abbaye  s'imagine  alors  que  c'est  là  le 
voleur,  et  qu'il  éprouve  l'effet  des  foudres  lan- 
cées. En  effet,  on  retrouve  la  bague  dans  le  nid 
du  corbeau.  L'abbé  lève  l'excommunication,  et 
l'oiseau  revient  aussitôt  à  sa  première  gaieté. 
Ce  sont  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  font,  mieux 
mic  toutes  les  dissertations.  Connaître  l'esprit 

au  moyen  âge.  F.  H. 

Paiilllnl,  Actanat.  ctir.. an.  IV.  —  Histotre  littéraire 
(le  la  France,  t.  XVI,  p.  m.  —  haccelïn,  Gmmania  sa- 
cra et  profana,  L.  Il,  p.  fSl.  —  Pabrtctuit,  BibUotktea 
Latina  medim  et  injinue  Ktati*. 

ALBXAN DRB  de  VUlcdieu,  en  latin  Alexem- 
(ier  de  Villa  Dei,  écrivain  du  treizième  siècle , 
natif  de  Villedieu ,  petite  ville  de  la  basse  Nor- 
mandie. Il  tint  avec  Rodolphe  et  Yson  une 
école  à  Paris,  et  composa  en  1209  (comme  l'in- 
dique un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Helm- 
stadt)  un  Doctrinale  puerorum,  qui  est  une 
grammaire  en  vers.  L'auteur  y  a  suivi ,  dans  la 
disposition  des  matériaux.  Tordre  qu'avaient 
adopté ,  pour  leurs  leçons ,  ses  deux  anciens 
collègues.  Au  reste ,  la  base  de  la  grammaire 
d'Alexandre  de  Villedieu,  ainsi  que  toutes  celles 
qui  parurent  en  ce  temps,  soit  en  vers,  soit  en 
prose,  se  trouve  dans  les  écrits  de  Prisden,  gram- 
mairien (le  Césarée  an  sixième  siède.  Elles  en 
sf)nt  tantôt  une  copie ,  tantôt  une  paraphrase. 

Dans  les  trois  livres  de  son  poëme  (  si  Ton 
peut  donner  ce  nom  à  un  ouvrage  de  cette  es- 
père ) ,  il  est  toujours  froid ,  sec ,  ne  réveille 
jamais  l'imagination  par  quelque  métaphore, 
[)ar  quelque  brillante  comparaison.  H  est  vrai 
<p(i**  la  plupart  de  ses  vers  sont  du  genre  de 
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ceux  qu'on  appelle  léonins.  C'est  une  inutile 
difficulté  de  plus  que  l'auteur  s'était  imposée ,  et 
que  s'imposaient  assez  généralement  les  auteurs 
de  ce  siècle. 

On  voit  par  un  passage  du  Doctrinal ,  que 
dès  lors  on  avait  établi  en  système  que  l'on  ne 
pouvait  pas  accentuer  les  mots  à  la  manière  des 
anciens  ;  et  U  ne  faut  plus  être  étonné  que  les 
poètes  latins  du  moyen  âge  violent  si  souvent 
les  règles  de  la  prosodie.  Voici  le  commencement 
de  ce  passage  : 

Accentûs ,  nomiat  legltnr  potaltae  veCnstâi, 
Nam  tamen  baa  credo  «ervandas  teropore  nottro. 
si  ait  natorâ  monosyUaba  dlcCo  longa  , 
Orcumflectatar,  al  brcTla  eat ,  acïuatar  ; 
SI  teneat  primam  dlasyUaba  dlcUo  longan 
Sitqae  aaprema  brevls ,  ▼eteram  si  Jussa  seqoirts . 
illrewDfleeUUir,  prior  In  rellquia  aenatur. 
Serrablt  legeoi  poiysyllaba  dlctto  talem, 
SI  ait  correpU  penolUma  qac  pneit  Ull,  etc. 

Alexandre  de  Villedieu  termine  son  poëme 
aussi  pieusement  qu'Q  l'avait  commencé ,  par 
des  actions  de  grâce  à  la  Divinité.  C'était  alors 
un  usage  dont  on  retrouve  des  traces  dans  la 
plupart  des  productions  de  ce  temps. 

n  parait  que  le  succès  du  Doctrinal ,  à  l'épo- 
que même  de  sa  première  pnbUcation ,  fut  pro- 
digieux :  tous  les  établissements  scolastiques 
s'empressèrent  de  l'adopter,  et  bientôt  aussi 
on  y  ajouta  des  notes ,  des  commentaires ,  et 
même  des  suppléments  en  vers  et  en  prose. 
Henri  de  Gand  qui  fut  contemporain  de  l'auteur, 
puisqu'il  est  mort  en  1295,  à  l'âge  de  soixante- 
seize  ans ,  a  écrit  que  de  son  temps  on  faisait 
dans  les  écoles  un  usage  continuel  du  Doctrinal 
d'Alexandre ,  à  qui  il  donne  le  surnom  de  Do- 
lensis  (de  Dol  en  Bretagne),  et  non  celui  de 
Villadei.  Et  ce  n'était  pas  seulement  en  France 
que  le  Doctrinal  était  accueilli  avec  tant  de  fe- 
veur  :  les  écrivains  dltalie  et  d'Allemagne  le 
citent  sans  cesse  avec  éloges,  comme  un  livre 
nécessaire  dans  les  écoles.  H  en  est  fait  une 
mention  très-honorable  dans  la  pièce  de  vers 
que  Beccari ,  poète  italien ,  ami  de  Pétrarque , 
composa  sur  le  bruit  de  la  mort  de  ce  prince  des 
poètes  italiens. 

De  cette  vogue  qu'eut  dès  l'origine  le  Doctrinal 
d'Alexandre  de  Villedieu ,  de  l'emploi  que  l'on 
fit  de  ce  livre  dans  toutes  les  écoles,  il  est  résulté 
qu'il  s'en  trouve  aujourd'hui  des  manuscrits  en 
nombre  presque  incalculable  dans  toutes  les 
bibliothèques  de  l'Europe ,  et  que  presque  tons 
sont  surchargés  de  notes  et  d'additions.  Dans  la 
seule  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  on  possède 
ce  poème  dans  neuf  à  dix  manascrits  au  moins , 
et  toujours  avec  des  gloses  et  des  notes.  A  l'é- 
poque de  l'invention  de  l'imprimerie,  ce  fut  aussi 
un  des  premiers  ouvrages  dont  on  multiplia  les 
copies  par  ce  moyen,  alors  nouveau.  Il  serait 
difficile  de  compter  toutes  les  éditions  qui  paru- 
rent à  la  fois  en  Italie ,  en  Allemagne  et  en 
France.  Les  moins  rares  sont  de  1601  et  1614. 

Cette  espèce  d'engouement  des  professeurs  de 
grammaires  et  belles-lettres  pour  le  Dootriaal 
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d'Alexandre  de  Villedieu  dura  jusqu'en  1514, 
année  où  des  docteurs  assembles  à  Maiiaes 
ayant  décidé  que  Ton  expliquerait  désormais  dans 
i(s  écoles  les  rudiments  de  Despautère,  le 
Doctrinal  perdit  toute  prééminence  dans  les  éta- 
blissements scolastiques.  Cependant  il  en  parut 
ei.core  plusieurs  éditions  postérieurea  à  c^te 
date  ;  et  Ton  en  trouve  même  qui  contiennent 
réunis  et  les  rudiments  du  grammairien  fla- 
mand, et  la  grammaire  yersifiée  d'Alexandre  de 
Villedieu. 

Si  Ton  en  juge  d'après  les  antres  ouvrages  qui 
nous  restent  de  l'auteur  du  Doctrinal,  sa  manière 
Hit  toujours  de  choisir,  pour  siigets  de  ses  vers, 
des  matières  auxquelles  répugne  ordinairement 
la  poésie.  C'est  ainsi  qu*il  s'avisa  de  restreindre 
les  sujets  de  chacun  des  chapitres  de  la  Bible  en 
deux  eents  doote  vers  hexanètret,  qui  seraient 
inintelligibles,  si  Ton  ne  plaçait  au-deaaous  de 
chaque  vers  le  véritable  aomroairi  ca  prose. 
Cette  espèce  de  po6me  n'en  Ad  pas  moios  très- 
vanté  dans  9on  temps  ;  et  Jean  de  la  Haye  crut 
devoir  en  enrichir  Tédition  qu'il  donna  de  la  Bible 
en  16C0.  C'est  là  qn'on  peut  le  trouver,  aous  le 
titre  de  Divinœ  Scripturœ  compendium,  212 
vrrsihus  hexametris  eomprehtmsum. 

l'n  troisième  poème  d'Alexandre  de  Villedieu, 
qui  a  pour  titre  :  Massa  compnti ,  a  dû  être 
d'un  travail  moins  difficile  ;  mais  il  n'offre  guère 
pins  d'intérêt  que  le  précédent.  L'auteur  y  traite 
des  douze  mois  de  l'année,  et  oommence  ainsi  : 

rrlina  dieu  Jani,  qot  )anii)i  dicllnr,  «Mi 
Termnum  rtttnct ,  etc. 

Puis  viennent ,  dans  leur  ordre,  les  fêtes  mobiles 
et  autres  de  toute  l'année.  Dans  oettc  description 
froide  et  aride  de  nos  fifttes  religieuses ,  on  ne 
découvre  rien  qui  rappelle  les  Fastes  du  poëte 
de  Sulmone. 

Deux  autres  ouvrages ,  toc^jours  en  vers  , 
méritèrent  à  Alexandre  de  Villedieu  les  qualifi- 
cations de  philosophe,  d'astronome ,  de  mathé- 
maticien ,  que  lui  prodiguent  d'andeos  biogra- 
phes :  ce  sont  ses  poèmes  De  sphxra  ol  f>e 
artc  iiumerandi.  Dans  l'un  ni  dans  Pautrc  il 
m*,  se  montre  pas  plus  habile  ea  astronomie  et 
en  arithmétique  qu'on  ne  l'était  de  son  temps; 
et  il  n\i  d'autre  rnérite  que  de  surmonter  quel- 
quefois assez  heureusement  les  difficultés  d  un 
tel  travail.  !Vous  ne  creyous  pas  que  ces  deux 
poèmes  aient  jamais  éié  imprimés.  C'est  en  con- 
sidération de  ces  trois  dermers  ouvrages  d'A- 
lexandre de  Villedieu,  ^ue  Vossios  a  ero  devoir 
lui  donner  place  parmi  les  mathématiciens  ; 
mais ,  ajoute-t-il ,  nullo  xque  ciaruit  quem 
Doctrinali  puerorum,  sive  arte  gntmmatéca , 
quœ  ante  sesquiseculum  regmare  in  schotis 
solet. 

Histoire  Uitérairt  de  ia  Frmicë,  XVIII  ,p.  tn  et 
suiTrintn.  —  Powrvin ,  Jpparmtu*  tacer,  —  Waddirif:  , 
Annal,  minor.  —  Fabrlctos,  Bibiiotheca  Latina  medUe 
et  in/lnup  tetatis,  I,p.  tTT. 

hLKLknnKEdeHalèsoaÀlès.eiïU^Àlexan' 
der  Halensis,  câèbre  théotogien,  surnommé  le 
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Docteur  irr(lfr(igaùle,movi  le  27  août  1 245.  Archi- 
diacre d'une  église  d'Angleterre  <1ans  le  Gloc^s- 
tershire»  il  vint,  comme  l)caucoup  d'autres  Anglais 
de  ce  temps,  fréquenter  les  écoles  de  Paris,  y  prit 
le  titre  de  docteur,  et  y  donna  lui-même  des  leçons 
de  pliilosophie  et  de  théologie.  Il  était  déjà  un 
professeur  (rès-renommé  en  1222,  lorsqu'il  en- 
tra subitement  dans  l'ordre  des  ftires  mineurs. 
Pour  expliquer  cette  vocation,  Albert  Crants, 
chroniqueur  du  quinzième  siècle,  raconte  qu'A- 
lexandre de  Halès  avait  fait  vœu  de  ne  rien  re- 
fuser de  œ  qui  lui  serait  demandé  au  nom  de  la 
Vieiige  Marie»  et  qu'une  fenune,  bien  informée  de 
ce  voBU  «ecret,  en  instruisit  d'abord  les  cister- 
ciens, puis  les  frères  prêcheurs  et  les  francis- 
cains. Les  cisterciens  n'en  tinrent  pas  compte  : 
les  dominicains  se  rendirent  chez  Alexandre,  et 
le  pressèrent  d'embrasser  leur  profession;  mais 
ils  prolongèrent  un  peu  trop  leur  entretien,  ré- 
servant pour  dejtiier  moyen  celui  qui  devait 
être  irrésistible.  Us  ne  l'avaient  pas  encore  em- 
ployé, lorsqu'un  frère  mineur,  qui  demandait 
l'aumône  à  la  porte^  fut  introduit,  se  jeta  aux 
pieda  du  docteur,  le  coi^nra  de  se  faire  francis- 
cain pour  l'amour  de  la  sainte  Vierge,  et  le  fit 
Ainsi  entrer  dans  Tordre  séraphique.  Ce  récit, 
que  Ton  a  traité  de  fable ,  a  été  reproduit  par 
VVadding,  par  du  Boulay  et  par  d'autres.  Wad- 
ding  permet  de  le  re^juxler  comme  fabuleux , 
quoique  acoepté  d^  par  Jean  Pits  et  d*autres 
biographes  ;  mais  ii  réclame  des  égards  pour  les 
relations  de  ce  genre ,  et  lui-même  il  rapporte 
qu'Alexandre  de  Halès ,  fatigué  des  rigueurs  du 
noviciat,  songeait  à  rentrer  dans  la  vie  séculière 
quand  saint  François  lui  apparut  en  esprit, 
diargé  du  poids  énorme  d'une  croix  massive.  Le 
docteur  s'étant  précipité  pour  en  partager  le 
laHeau,  le  saint  le  repoussa  en  lui  adressant 
ces  paroles  :  «  Quoi  !  misérable,  tu  ne  peux  soii- 
tenir  la  croix  légère  que  tu  as  voulu  tlmposer, 
et  tu  porterais  celle  qui  m'accable  1  »  11  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  raflermir  le  novice  dans  sa^ 
vocation,  et|)our  le  prémunir  à  jamais  contre  les 
tentations  d'inconstanœ. 

Nous  itutrsrons  dans  la  véritable  histoire  en 
disant  que  Mem  de  Florence,  deuxième  g^iéral 
des  franciscains,  avait  interdit  aux  religieux  de 
sou  ordre  le  titre  et  les  honneurs  du  doctorat, 
comme  incompatibles  avec  la  profonde  humilité 
dont  ils  taisaient  une  profession  particulière. 
Alexaiidre  de  Halès  ne  consentit  point  à  perdre 
dans  le  monde  son  titre  de  docteur  :  fl  est  le 
premier  frère  mineur  qui  en  ait  porté  le  nom;  il 
donnait  «a  exemple  que  plusieurs  de  ses  ooo- 
frèm  se  août  eoipressés  de  suivre,  malgré  les 
avis  des  rigoristes  de  leur  ordre  et  les  vives  ré- 
clamatious  des  professeurs  séculiers  de  l'univer- 
sité. Sa  plus  grande  célébrité  correspond  aux  ao- 
Aées1230et  1240,  sous  les  règnes  de  Frédéric n 
en  Allemagne,  de  Henri  ITl  en  Angleterre,  de 
Louis  iX  en  Fraaoe.  Alexandre  de  Halès  devait 
ses  édatttits  succès  à  des  travaux  assidus  au- 
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lant  qu'à  ses  talents  naturels  :  il  ne  sortait  ja- 
mais de  sou  couvent  ;  il  menait^  plus  qu'aucun 
autre  frère  mineur,  une  vie  solitaire  et  studieuse. 
Parmi  ses  nombreux  disciples  on  cite  Guillaume 
Guarrou ,  saint  Bonaventure»  saint  Thomas  d'A- 
quin,  et  Duns  Scot  Mais  le  &it  le  plus  mémora- 
ble de  la  vie  d'Alexandre  de  Halès,  c'est  la  com- 
position de  ses  ouvrages ,  parmi  lesquels  nous 
devons  citer,  comme  le  principal  et  le  seul  au- 
thentique, sa  Sonune  de  théologie  (Summa 
universa  tkeologix).  Voici  k  quelle  occasion 
fut  écrit  ce  livre.  Alexandre  et  Jean,  et  deux  au- 
tres franciscains  nommés  Richard  et  Robert  de 
Bastia,  composèrent,  en  1242,  une  commission 
chargée  de  rédiger  une  déclaration  ou  expUca- 
tion  de  la  règle  de  Saint-François.  Ce  travail,  au- 
quel Alexandre  avait  eu  la  principale  part,  Ait 
adressé  au  chapitre  général  qui  se  tenait  à  Bo- 
logne. Innocent  IV,  qui,  élu  pape  en  1243 ,  avait 
conçu  une  haute  idée  des  leçons  du  théologien 
de  Halès,  lui  ordonna  d'en  former  un  corps  de 
doctrine  à  l'usage  des  professeurs  et  des  étu- 
diants. L'auteur  n'avait  plus  qu'à  mettre  en  ordre 
les  éléments  de  ce  grand  ouvrage ,  qui  furit  le 
nom  de  Summa ,  et  fut  soumis  à  l'examen  de 
soixante-dix  docteurs.  Il  obtint  leur  approba- 
tion ;  et  Alexandre  IV ,  dont  le  pontificat  ne 
commence  qu'en  1264,  le  recommanda  et  è'nn- 
pi>sa  même  à  toutes  les  écoles  de  la  chrétienté» 
Alexandre  de  Halèt  mourut  en  1245.  ThoauM 
de  Cantimpré  no«s  oonte  qu'au  milieu  d'uM 
prédication  Alexandre  perdit  tout  d'un  «oiip  la 
parole ,  resta  une  heure  entière  êans  rnouv*» 
ment  et  sans  voix,  reprit  ses  seos  et  sob  visage 
serein ,  dit  adieu  è  ses  auditeurs,  et  ex|^ira.  Ce 
grand  théologien  Ait  enterré  dass  l'élise  dn 
coavent  des  Corddiers  de  Paris,  où  il  avait  passé 
les  vingt-trois  dernières  années  de  sa  vie. 

La  Somme  de  théologie  est  divisée  en  quatre 
I>arties.  La  première ,  après  des  observations  gé- 
nérales sur  la  théologie ,  traite  des  attributs  di- 
\ins  et  de  la  sainte  Trinité.  Elle  offre  un  déve- 
loppement de  la  doctrine  de  Pierre  Lombard 
rolativemeût  à  la  génération  du  Verbe ,  à  la  pn>- 
ccssiuii  du  Saint-Esprit,  à  la  prescience,  la  puis- 
sance et  la  vdonté  de  Dieu.  Le  second  livre 
commence  par  des  matières  générales  sur  les 
<  ausos  et  les  effets.  Il  traite  ensuite  de  la  créa- 
tion, de  l'œuvre  des  six  jours,  des  diverses  classes 
(le  créatures,  angéliques,  spirituelles,  corporelles. 
I/aiiti^ur  s'arrête  à  la  question  de  savoir  s'il  y  a 
lin  ciel  empyrée;  et,  sans  avoir  recours  aux  au- 
torités et  aux  traditions,  il  soutient  l'aflirmativc 
par  des  raisonnements  d'école.  Les  questions 
suivantes  concernent  la  nature  de  l'Ame  raison- 
nable ,  le  premier  état  et  la  chute  d'Adam ,  le 
mal  physique  et  moral,  le  péché,  les  moyens 
(rassurer  et  d'étendre  les  vertus  religieuses. 
Alexandre  ne  veut  pas  qu'on  laisse  les  chrétiens 
sous  la  domination  des  infidèles,  ni  qu'on  toléra 
■es  Hérétiques  déchirés;  il  est  d'avis  qu'on  les 
dépouille  de  leurs  biens;  il  délie  de  tout  semient 


de  fidélité  les  sujets  d'un  prince  indocile  aux  lois 
de  l'Église  ;  et  si  on  lui  oppose  l'autorité  de  saint 
Ambroise,  fl  répond  par  celle  de  Grégoire  VU. 
L'incarnation  est  le  principal  sujet  de  la  troi- 
sième partie.  H  y  est  dit  que  la  sainte  Vierge  a 
été  sanctifiée  avant  sa  naissance,  mais  non  au 
moment  de  sa  conception  ni  auparavant.  En  trai- 
tant de  la  loi  mosaïque,  de  la  loi  évangélique, 
de  la  foi,  de  la  grâce,  l'auteur  enseigne,  avec 
Hugues  de  Saint-Victor,  que  la  puissance  spiri- 
tuelle, qui  bénit  et  sacre  les  rois ,  serait  par  cela 
même  supérieure  à  tous  les  pouvoùrs» temporels, 
si  elle  ne  l'était  pas  évidemment  par  la  dignité 
de  sa  nature  et  par  son  antériorité.  Elle  a  le  droit 
de  les  mstituer  et  de  les  juger,  tandis  que  le 
pape  n'a  que  Dieu  pour  juge.  Ces  assertions  étran- 
ges sont  remarquées  par  Fleury,  qui ,  à  l'égard 
du  quatrième  et  dernier  livre,  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Alexandre  de  Halès  traite  des  sacre- 
ments ,  et,  en  pariant  de  l'Eucharistie ,  il  dit  que 
presque  tous  les  laïques  communient  sous  la  seule 
espèce  du  pain.  Parlant  des  indulgences  à  l'oc- 
casion de  la  pénitence ,  il  dit  que  le  pape  peut 
remettre  toute  la  peine  ;  mais  qu'il  ne  le  doit  fah*e 
que  pour  grande  canse,  comme  pour  la  croisade 
de  la  terre  sainte.  Sur  le  jeûne,  il  préfère  celui 
des  Latins,  qui  ne  faisaient  qu'un  seul  repas,  h 
cchii  des  Grecs,  qni  «n  faisaient  plusieurs  petits  : 
il  en  marque  l'heure  à  nones,  mais  il  prétend 
qoe  l'henre  n'est  pas  de  précepte.  A  l'oocasion 
de  l'aornône,  il  traite  la  question  de  la  mendicité 
volontaire  des  nouveaux  religieux  parles  mêmes 
raisons  qui  furent  employées  depuis,  ce  qui 
■sontre  que  dès  longtemps  on  agitidt  cette  ques- 
tion $  on  s'échauflfo  encore  plus  après  sa  mort. 
Et  comme  on  disputait  aux  religieux  mendiants 
la  fMnlté  de  prêcher  et  d'ouïr  les  confessions, 
même  par  concessioa  du  pape ,  il  insiste  parti- 
culièrement sur  son  autorité,  et  soutient  qu'elle 
est  pleine,  absolue,  et  supérieure  à  toutes  les  lois 
et  les  coutumes;  enfin,  que  le  pouvoir  des  prâats 
inférieurs  est  émané  du  pape  comme  du  chef  qui 
influe  sur  les  memlNres  non-seulement  suivant 
l'ordre  de  la  hiérarchie ,  mais  selon  qu'U  juge  à 
propos  pour  l'utilité  de  l'Église;  sur  quoi  l'aw- 
teur  allègue  plusieurs  chapitres  de  Gratien ,  la 
plupart  tirés  des  fausses  décrétales.  » 

La  Somme  de  théologie  d'Alexandre  de  Halès 
est  à  peu  près  son  seul  ouvrsige  bien  authen- 
tique et  bien  connu  (1).  Mais  fl  a  suffi  pour 
lui  acquérir  dans  son  siècle  une  renommée 
littéraire  qui  s'est  prolongée  durant  les  quatre 
siècles  suivants.  En  rendant  hommage  à  la 
force  de  son  génie  métaphysique,  Moshdm  le 
compte  au  nombre  des  scolastiques  qui  em- 
ployaient les  subtilités  de  la  dialectique  et  de 


(1)  GeUlaoïoe  tie  NéRUn  pane  pour  y  avoir  mis  la 
doTBlère  mais  e*  IMi,  par  ordre  d'Ianoeenl  IV.  1(  7  a 
beaucoup  d'articles  dont  on  retronve  la  sut»8t«nce,  quel- 
quefois onAiiie  le  texte,  soit  dans  la  Somme  de  saint 
Thonas,  soU  dans  le  Spéculum  morale  de  Vinceat  de 
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l'ontologie  à  expliquer  les  livres  saints.  Selon 
Deslandes ,  son  ouvrage  offre  beaucoup  plus  de 
vaines  subtilités  que  de  vraie  science,  et  la  mé- 
thode scolastique  du  moyen  Age  en  rend  la  lec- 
ture insupportable  aujourd'hui.  Andrès  en  cri- 
tique non  moins  sévèrement  le  fond  et  les  formes, 
la  métaphysique  argutieuse  et  le  style  syllogisti- 
que  :  il  condamne  cette  application  continueUe 
de  la  philosophie  naturelle  aux  dogmes  révélés  ; 
il  pense  que  cet  amalgame  a  dû  nuire  également 
à  l'une  et  à  l'autre  étude.  Il  s'en  faut  donc  que 
les  doctrines  d'Alexandre  de  Halès  aient  conservé 
jusqu'à  nos  jours  l'autorité  dont  elles  jouissaient 
encore  au  quinzième  siècle,  quand  Louis  XI  la 
proclamait  irréfhigable,  dans  une  ordonnance  du 
1***  mars  1473  (1474,  avant  Pâques).  Le  nom 
de  ce  théologien  s'y  trouvait  à  côté  des  noms 
d'Averroës,  de  saint  Thomas,  de  saint  Bonaven- 
ture ,  de  Gilles  de  Rome,  et  de  Scot  ;  ses  écrits  et 
les  leurs  devaient  présider  à  l'enseignement  des 
écoles.  Les  progrès  des  saines  études  pendant  les 
trois  derniers  siècles  ont  moins  affaibli  Prénom- 
mée de  ces  docteurs  que  restreint  l'usage  de 
leurs  livres.  La  Somme  d'Alexandre  de  Halès  de- 
meure un  des  grands  faits  de  l'histoire  littéraire 
de  son  temps.  Les  principales  éditions  sont  de 
Bàlo,  1502;  Nuremberg,  1482;  Venise,  1576; 
Ck>logne,  1622,  in-fol.  Outre  quelques  écrits 
théologiques  et  des  commentaires  sur  la  Bible , 
on  attribue  encore  à  Alexandre  de  Halès  De  ori^ 
çine,  progressu  et  fine  Mahumetis  et  quadrvr 
plici  reprobatione  prophéties  ejus,  imprimé  à 
Strasbourg,  1550,  et  à  Ck)logne,  1551,  in-8^ 
Mais  ce  livre  a  pour  auteur  Jean  de  Guales  ou 
de  Wales ,  franciscain  anglais  du  treizième  ou 
quatorzième  siècle.  —  Le  Commentaire  sur  la 
Métaphysique  c{'i4ri5to^e,  Venise,  1575,  in-fol., 
qu'on  lui  attribue,  a  probablement  pour  auteur 
un  certain  Alexandre  d'Alexandrie. 

Waddin^,  Annales  ord.  min.  —  Du  Boulay,  Hlst.  de 
l'Université  de  Paris,  t.  I.  —  Fleury,  Hist.  eeelésiast., 
t.  XX.  —  Oudlii,  Comment,  de  script,  eccles.  —Histoire 
littéraire  de  la  France,  t.  XV III,  111  et  lulr.  -  Fabrl- 
cJas,  BlbL  Lat.  médite  et  inf,  ataty  t.  1, 1. 

VI.  Les  Alexandre  modernes,  classés  par  ordre 
alphabétique  de  prénoms ,  saïufles  vivants. 

*  ALEXANDRE  d'Àrles ,  en  latin  Alexander 
Arelatensis ,  capucin  de  la  province  de  Saint- 
Louis  ,  vivait  à  la  fin  du  dix-septième  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  la  fondation  du  monastère  de  la 
Miséricorde  de  la  ville  d^ Arles,  Aix,  1705, 
in-8°,  et  1707,  in-12  ;  dédiée  à  François  de  Mailli, 
archevêque  d'Aix. 

Bernardus  a  BonoDia,  BUtliothêcaCapueinonaiu  —  Le 
Long ,  Bibliothèque  historique  de  la  France. 

ALEXANDRE  ( Ckorles-Louis  ), ancien  mem- 
bre du  tribunat,  mort  en  1820.  Il  embrassa  dans 
sa  jeunesse  la  cause  de  la  révolution ,  et  prit 
une  part  très-activeaux  mouvements  populaires, 
et  particulièrement  à  la  journée  du  10  août  1792, 
où  il  se  distmgua  à  la  tète  d'un  bataflkm  des 


Gobelins,  dont  Santerre,  son  ami,  l'avait  fait 
nommer  commandant.  Étant  à  l'armée  des  Al- 
pes, il  fîit  proposé  par  Barrère  pour  être  mi- 
nistre de  la  guerre,  en  remplacement  de  Bou- 
chotte;  mais  Billaut  de  Varennes  et  Thuriot 
s'opposèrent  à  cette  nomination.  H  continua  son 
service  aux  années  jusqu'en  l'an  V  (1797), 
époque  où  il  fût  porté  comme  candidat  au  direc- 
toire exécutif,  concurremment  avec  Barthélémy, 
qui  fht  nommé.  Lors  de  la  crise  du  mois  de  sep- 
tembre 1799,  qoi  écarta  Bemadotte  du  minis- 
tère de  la  guerre,  Alexandre  remplaça  Choudieu, 
comme  chef  de  la  f'  division  de  ce  ministère. 
Après  le  18  brumaire,  il  devint  membre  du  tri- 
bunat; et,  en  mars  1800,  il  y  fit  un  rapport 
sur  les  bourses  de  commerce ,  et  sur  la  néces- 
sité d'établir  des  agents  de  change  ou  courtierB 
pour  fixer  légalement  le  cours  des  effets  po- 
blics.  Après  la  suppression  du  tribunat,  fl  ftat 
fait  chef  de  division  des  droits  réunis,  puis 
inspecteur  général  de  la  même  administration. 
Après  le  retour  de  Louis  XVm,  il  fut  nommé 
directeur  des  contributions  directes  dans  le  dé- 
partement du  Haut-Rhin,  et  mourut  quelque 
temps  après. 

Biographie  dêt  Contemporains.  —  Biographie  dês 
Hommes  du  jour, 

*  ALEXANDRE  le  Fronciscoin  ou  de  Fran- 
ciscis,  rabbin  converti,  natif  de  Rome,  mort 
vers  1600.  Son  nom  juif  était  Rabbi  Blischa,  n 
se  convertit  de  bonne  heure  à  la  foi  catholique, 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-François,  et  se  dis- 
tingua tellement  par  son  talent  de  prédicateur, 
que  le  pape  Clément  vm  le  choisit  pour  son 
chapelain ,  et  le  nomma  évêque  de  Forlî  le  4  mai 
1594.  Trois  ans  après,  fl  résigna  ses  fonctions 
épiscopales,  pour  se  retirer  dans  un  couvent  à 
Rome,  et  prêcher  l'Évangile  à  ses  anciens  core- 
ligionnaires, n  écrivit  en  hâ)reu  des  Comment 
taires  sur  les  livres  de  la  Genèse  et  F  Exode, 
que  l'on  trouve  en  manuscrits  à  la  bH^liothèque 
du  Vatican. 

Bartoiocci,  BibUoth,  magna  raJbbMiea,  I,  tlt.  —  Wol^ 
Biblioth.  Hebrsea,  1, 184;  111,118.  -  UgheUl,  Italia  m- 
cra.  t.  II,  p.  fiS9.  —  QaéUf  Pt  Échard,  Biblioth.  script, 
ord.  Frœdicatorum,  t.  II,  816. 

«ALEXANDRE  (Giii/;atim6),  littérateur  éoos- 
sais,  mort  en  1640.  Après  la  mort  de  son  père, 
il  fit  d'abord  valoh*  ses  propriétés  dans  les  con- 
trées de  Clackmannan  et  de  Perth  en  Ecosse,  et 
voyagea  ensuite  sur  le  continent  avec  le  comte 
d'Argyle.  A  son  retour  en  Ecosse  en  1603,  fl  pu- 
blia The  tragedy  of  Darius,  qui  fut,  l'année  sui- 
vante, suivie  de  deux  autres  tragédies  :  Jules-Cé- 
sar et  Crésus.  Ces  pièces ,  étant  moins  destinées 
à  la  simple  lecture  qu  authé&tre,  ne  sont  remar- 
quables que  par  les  scoticismes  dont  eUes  fourmil- 
lent. Elles  ont  été  réunies  en  un  volume,  et  pu- 
bliées sous  le  titre  :  Monarchicke  tragédies,  Lon- 
don,  1607,  in-8®;  râmprimées  ai  1616et  16377Ce6 
tragédies  ont  été  fort  diversement  appréciées  :  les 
uns,  surtout  les  contemporains,  comme  David 
de  Hereford ,  ont  placé  leur  anteor  an-dessus  àt 
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Shaksp«are,  et  ont  ccinparé  Ba  gltrire  à  celle 
(l'AlexaniIre  le  Grand;  les  antres  l'ont  coraplé- 
temeut  dédaigoé  :  Edouard  PhîllipK,  nermi  de 
Hilton ,  n'en  fiit  pas  laeine  menÛoa  dans  son 
TheatTum  poetarum.  En  lfl7S,  Alexandre  fiit 
Dammé  secrétaire  d'État  pour  l'Ëcoase,  etrefot 
lilus  tard  le  titre  de  conte  {earl)  de  StirMDg, 
avec  de  paaAs  prÎTilégea,  entre  autres  celui 
de  Irapper  de  la  petite  monnaie  et  de  gouverner 
d'une  manière  abMiue  la  NouTelle-ËcoBse ,  co- 
lonie qui  fut  plus  lard  reudne  h  la  France.  Outre 
les  ouvrages  cités ,  on  a  de  loi  ;  j4  Parxntiis  to 
Ihe princf  ■,'LmiAoa,  I604,in-S°i  tXDoomsdag, 
poëme  publié  dans  l'édition  de  1S37  des  tragé- 
dies d'Aleundre. 


ALBXAflDmB  (QuUlaame),  médecin  anglais, 
mort  i  Edimbourg  en  1783.  D  étudia  la  médecine 
et  la  chirurgie  ï  Edimbourg ,  et  pratiqua  quelque 
temps  son  art  t  Londres.  On  a  de  lui  :  Expéri- 
mental essayt  on  tht  extemal  appUealitm  af 
OJitiitptiei  tn  putrid  Aimati,  etc.;  Édimb., 
17flS,  in-R*;LoDdon,  I770,in-S'';  — renfomm 
tnedimm  de  confAoridum  h\itoT\a  et  usu; 
tbtd,,  1769,  in-S";  —  An  expérimental  enqui- 
ring  concerning  the  causes  which  haee  bee» 
saift  (D  prodvte  putrid/evers  ;hoaioa,  1771, 
in-8°  ;  —  i>irec(lonJ/or  the  tue  rtflhe  Harroio- 
pnfe  KHi(*rs;  London,  1773,  in-8°;  —  TAe  AU- 
tory  of  v>om,en  from  the  earlietl  antiqvUti  to 
the  présent  ttmt;  Loaàoa,  1779,3to(.  in-4'; 
(781,  î  vol.  in-8°. 


AL8XiiiDitB(Gui;iaume),  grorenr  an^ai*, 
néïMaidatonecn  [7SH,morlen  ISIS.  H  accom- 
pagna en  1791  lord  Macartney  ai  Chine,  et  fit 
la  plupart  de«  destins  de  l'ouvrage  de  G.  Stann- 
lon ,  contenant  la  relation  de  l'amtHusade  de  iord 
Macartncy,  D  rut  plus  tard  Dommé  coDMmteor 
des  antiquités  du  Musée  britannique ,  et  puUia 
itiCoslvmesde  la  CAin«,  en  quarante-huit  plan- 
ches coloriées,  Londres,  ISOb,  texte  de  John 
Barrovr  ;  et  les  Gravuru  du  anOçvUés  égyp- 
tiennes dit  Miisée  britannique ,  accompapiéei 
d'un  telle  explicatif. 

Flonilu.  Géiehltktt  irr  Matltnr,  Toi,  V.  -  FUU^- 
ton,  Dletloimry  ofpalKttrt,  tait,  un. 

ALBIAKDKB  on  •iXBXklIDKB  (dom  Jac- 
ques ),  savant  béuédictin,  de  la  ctmgréf^timi  de 
Saint- Maur,  né  A  Orléans  le  lt>anTier  la&3,  mort 
le  23  juin  1734.0  fit  profesaion  dan*  l'abbaye  de 
Vendôme  le  IB  aoOt  1073,  et  Tat  ensuite  aivoré 
à  Orléans  dans  le  monast^e  de  Bonne-Hoavelle, 
où  il  remplit  pendant  plus  de  quarante  ans  de* 
fonctions  temporelles  qui  ne  l'emptchèrent  point 
de  se  livrer  à  l'étude  des  science*  exacte*.  Il 
mourut  sous-prieur  de  ion  monastère. 

Alfxandre  a  publié  sur  l'horlogerie  l'un  des 
premitTs  ouvrages  qui  aient  été  imprimés  en  lan- 
gue fran^isr.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Traiti'. 
général  ries  hoTlogei  ;Puit,  1734,iii-S°,avecdM 


(Moderne»  )  MO 

planches.  On  lui  doit  aussi  unlVaK^tlujIuxet 
du  reflux  de  la  mer,  où  Ton  explique  (Tune 
manière  nouvelle  et  simple  la  nature,  les  cou 
ses  et  les  particularités  de  ce  phéntmène,  et 
qui  a  remporté  le  prix  au  jugement  de  VAea- 
démUie  Bordeaux.le  \."tniA\m;Vm»,\'i6, 
in-lz,  17e  pages,  avec  figures.  Un  extrait  de  cet 
ouvrage,  sous  le  titre  de  Dissertation  sur  le» 
causes  naturelles  du  flux  et  du  reflux  de  la, 
mer,  fut  imprimé  k  Bordeani  m  17ïC,  in-ll, 
3e  pages.  —  Le  traité  général  des  horloges,  com- 
posé en  1720,  e'est-Mîre  avant  les  belles  inven- 
tions deOraliam  et  de  Harrison,  est  nécessaire- 
ment incomplet  an  point  de  vue  de  la  pmtiqne  ; 
mais  sou  auteur  a  traité  avec  soccès  le  calcul  dc« 
monvements  des  corps  célestes,  la  construction 
des  méridiennea  et  des  cadrans  solaires,  et  celle 
des  horloges  astronomiques  ;  sous  ces  rapports 
cet  ouvrage  a  peu  vi^i,  et  peut  être  enoore 
consulté  avec  Ihiit. 

Alexandre  a  fourni  d'excellents  matériaux  A 
l'IÙBloire  de  l'borl<^erie.  Thiout  ea  1741  dans 
son  Traité  ^horlogerie,  Lepaute  eu  17â&  dans 
son  Traité  d^horlogerie ,  Berthoud  en  1801 
dans  son  Histoire  de  la  mesure  du  temps , 
et  tons  les  auteurs  subséquents,  loi  ont  fait  de 
nombreux  emprunts. 

E^  ISSS  Alexandre  avait  d^sé  h  l'Académie 
des  sdeuces  une  horloge  ï  é<piation  de  temps, 
et  une  notice  mr  le  même  ot^et.  Cesl  k  peu 
près  vers  la  même  époque  que  ffal  exécutée 
pour  le  roi  d'Eipagne  une  horloge  de  ce  genre  : 
celle-d  est  de  iS99  ou  1700,  an  rapport  de 
SuUj,  horloger  aidais.  Amsl  Alexandre  peut  être 
considéré  comme  l'un  des  biventeurt  des  bor- 
li^es  k  équation.  Le  mojea  emidojré  par  lui 
était  d'ailleurs  fort  Ingéuieai ,  bien  qu'il  n'ait  pafi 
généralement  prévalu.  Pour  le  comprendre,  il 
faut  se  rappeler  que  dans  son  monveroenl  appa- 
rent autour  de  la  terre  le  soleil  n'avance  pas  tou- 
jours d'une  manière  régulière,  et  que  la  course 
de  cet  astre  varie  pendant  l'intervalle  de  vingt- 
quatre  heures  entre  cinquante-sept  et  soixante 
et  une  secondes  de  degré;  cette  variation,  jointe 
à  celle  qui  résulte  de  l'ohliqullé  de  l'éclipllque, 
entraîne  une  inégalité  dans  la  durtedesjoan 
ndéraux;  elle  entraîne  aussi  des  dilllreocet  no- 
taUei  (ntre  le  moment  oA  nne  horloge  Uen  ré- 
glée Indique  midi,  et  celui  oh  le  soleil  passe  au 
méridien.  Cette  différmcr  consUtiie  l«  tea^ 
moyen  et  le  temps  vrai.  Le  temps  ntofen  est 
celui  qu'indique  h  tous  les  jours  de  l'année  une 
bori<%e  bien  réglée;  le  temps  vrai  est  eehii 
qu'hidique  la  marche  du  soleil,  calculée  sur  son 
paaaage  au  méridien.  L'heure  moyenne  et  l'heure 
▼raie  ne  se  roKontrent  k  peu  près  exactement 
BonUables  qu'à  quatre  époques  de  l'année,  le 
15avTa,lel&juiD,le31aoatetlel4  décembre. 
Les  variations  ou  les  différences  les  plus  considé- 
rables s'âèvent  jusqu'à  trdie  secondes  d'avance 
pendant  certains  jour*  du  mois  de  Jidn,  t  trente 
seconde*  d'avance  en  décembre,  i  vingt  seconde* 
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de.  retard  en  septembre,  et  à  Tûigt-deux  secondes 
de  retard  en  juin.  L'ensemble  de  ces  rariations 
amène  à  certains  jours  de  l'année  jusqu'à  seize 
minutes  dix-sept  secondes  de  différence  entre  le 
midi  moyen  (  celui  indiqué  par  une  bonne  hor- 
loge )  et  le  médi  vrai  (  celui  indiqué  par  le  pas- 
sage du  soleil  au  méridien  ).  C'est  ce  qui  arrive 
les  i*'y  2,  3  et  4  noTembre.  En  ces  jours,  au  mo- 
ment où  le  soleil  passe  au  méridien,  une  horloge 
bien  réglée  doit  indiquer  onze  heures  quarante- 
trois  minutes  quarante- trois  secondes  du  matin. 
Les  10, 11  et  1 2  février,  au  moment  du  passage  de 
rastrc  au  méridien ,  l'horloge  doit  indiquer  zéro 
liourc  quatorze  minutes  trente-trois  secondes 
du  soir;  les  14  et  15  mai)  c'est  onze  heures  cin- 
qnante^ix  minutes  du  matin  ;  enfin  les  25, 26  et 
9.7  juillet,  c'est  zéro  heure  six  minutes  dix  se- 
condes du  soir. 

Or,  il  était  nécessaire  pour  l'exactitude  des  ob- 
ser\'ations  astronomiques  de  posséder  des  hor- 
loges qui  indiquassent  exactement  l'heure  vraie, 
celle  résultant  de  la  marche  du  soleil.  Voici  le 
moyen  employé  par  Alexandre  pour  obtenir  ce 
résultat  : 

Dans  les  horloges,  la  mesure  exacte  du  temps 
est  déterminée  par  le  nombre  des  vibrations  du 
pendule  ;  et  la  durée  de  celles^  est  déterminée 
par  la  longueur  du  pendule  lui-même.  Ainsi  un 
pendule  de  trois  pieds  huit  lignes  six  dixièmes 
donne  quatre-vingt-six  mille  quatre  cents  vibra- 
tions par  vingt-quatre  heures  de  temps  moyen. 
Une  des  principales  propriétés  du  pendule  est 
d'osciller  avec  d'autant  plus  de  lenteur  ou  de 
rapidité  que  le  pendule  est  plus  long  ou  plus 
court  ;  il  suffit  donc  d'allonger  ou  de  raccourcir 
le  pendule  dans  des  proportions  déterminées, 
pour  accroître  ou  diminuer  la  durée  du  temps 
pendant  lequel  l'aiguille  d'une  horloge  aura  par- 
(-x>uru  les  divisions  du  cadran.  C'est  en  acoour- 
cissant  ou  allongeant  le  pendule  de  son  horloge , 
qu'Alexandre  obtenait  l'heure  astronomique.  Un 
t'xemple  le  fera  facilement  comprendre.  Nous 
savons  que,  le  25  décembre,  le  soleil  avance 
<Jc  trente  secondes  relativement  au  jour  précé- 
dent; si  nous  voulons  qu'une  horloge  ordi- 
naire nous  indique  exactement  ce  qu'on  appelle 
rheure  vraie  le  25  décembre,  il  nous  suffira, 
pour  obtenir  ce  résultat,  d'accourcir  le  pendule 
de  cette  horloge,  le  2b  décembre  à  minuit,  de 
toute  la  quantité  nécessaire  pour  la  faire  avancer 
de  trente  secondes.  Si  nous  voulons  obtenir  de 
la  même  horloge  l'heure  vraie  le  15  juin,  comme 
ce  jour-là  le  soleil  retarde  de  treize  secondes, 
nous  devrons,  le  15  à  minuit,  allonger  le  pendule 
de  toute  la  quantité  nécessaire  pour  faire  retarder 
riiorlogc  de  treize  secondes.  Il  suffirait  donc , 
pour  obtenir  diaque  jour,  d'une  horloge  ordi- 
naire ,  l'heure  astronomique ,  de  modifier  chaque 
matin  à  minuit  la  longueur  du  pendule,  sui- 
vant la  durée  du  jour  sidéral.  C'est  ce  qu'a- 
vait fait  Alexandre  au  moyen  d'une  roue  qui 
accomplissait  sa  révolution  dans  lo  cours  d'une 
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année  astronomique  (365  jours  5  heures  48  mi- 
nutes 58  secondes  et  |{  de  seconde).  Cette 
roue  portait  un  disque  non  pas  parfaitement 
rond,  mais  taillé  en  ellipse;  sur  ce  disque  s'ap- 
puyait un  levier  qui,  obéissant  à  l'impulsion  de 
l'eUipse  et  correspondant  à  la  suspension  du 
pendule,  allongeait  et  accourcisiait  celui-d  de 
manière  à  faire  avancer  ou  retarder  alternati- 
vement l'horloge,  et  à  lui  faire  marquer  l'heure 
astronomique.  Ce  mécanisme  fort  ingénieux  et 
très-simple  avait  un  inconvénient  i  l'horloge  à 
laquelle  fl  était  adapté  n'indiquait  pas  le  tempe 
moyen;  c'est  pour  cela  que  les  astronomes  lui 
ont  prâtéré  les  horloges  à  équation  et  à  double 
aiguille  :  ces  horloges  indiquent  à  la  fois,  au  moyen 
d'une  roue  annuelle  et  d'une  ellipse  régtant  les 
évolutions  du  cadran  aatronomique  »  iè  temps 
moyen  et  le  temps  vrai.  On  trouve  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiefs  de  Paris  pinceurs  beaux 
échantfllotis  àù  ces  horloges,  etmstruites  par 
Gudin»  par  ftobin, par  Petmbafi^  fo^idiotid,  etc. 

Outre  le  Traité  généhtt  ttes  hurlées  et  le 
Traité  dujtuà!  et  ihireftu^ù  dé  tatAêr,AlBTiÈû[aTB 
a  écrit  treité  ouvrages  qtd  sont  demeufés  hié- 
dlts,  et  qui  sont  t%latift  aut  khàtliématiqués,  à 
lliorlogerie,  à  la  métallurgie,  à  la  fonte  oies  do- 
cheâ.  Ces  manuscrits .  reliés  en  un  volume  in- 
folio,  ont  été  déposé»  à  la  BlbUolhëque  deBonne- 
Nouvette  d^Oriéans. 

C.  BiÉRAMGER,  ancien  horloger. 

«âlbxândeB  {Jean),  maihématiGien,  natif 
de  Berne,  vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siède.  Il  n'est  connu  que  par  un  ouvrage  publié , 
après  sa  mort,  sous  le  titre  de  Synopsis  alge- 
braica,  London,  1693,  in-8<>;  il  a  été  traduit  en 
anglais,  et  réimprimé  plusieurs  fois  avec  des  notes 
de  Humphrey  Dittoo. 

Bhographieal  Dietionarif. 

*ÂLBXANi»RB  {J€an)t  peintre  éooesais,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-fauitièmc 
siède.  En  1717  il  visita  Rome,  et  cequisaa  plu- 
sieurs tableaux  d'après  les  freequee  de  Raphaël. 

Waip«le ,  jtnecdêtm  af  PatiUiHç  in  £M#taiMC  -  Itoi- 
necken ,  Dictionnaire  des  artistes, 

^albxâKdrb  {Léopold'Charles),wÀkiûnc 
d'Autriche ,  palatin  de  Hongrie,  né  à  Florence  le 
14  août  1772 ,  mort  à  Vienne  le  12  juillet  1795. 
D  était  fils  de  l'empereur  Joieph  II ,  et  fut 
nommé,  le  10  juillet  1790,  patetfn  de  la  Hon- 
grie. Il  quitta  ce  poslt  à  la  eoile  d'une  réro- 
hition  qui  ayait  poiir  but  de  séparer  la  Heftgric 
des  États  de  l'Autnche,  et  continua  à  ee  livrer 
avec  ardeur  à  ees  études  flivorites,  les  mathé- 
matiques et  la  chfanle.  n  mourut  d*nn  accident 
arrivé  pendant  un  fen  d'artffkns  qu'A  avait  lui- 
même  ot^gtttlsé  pour  te  ftle  de  Ifmpérttrloe. 
Son  ftière,  Ferdinand,  avait  reçu  en  apaoage 
le  grand-duché  de  Toeeane. 

OMterrefcMMAfi  BiôfrapHHtokét-ùesiàm  g  mtmne 

1811. 

«ALBZAHBUI  BBH  lietsB  ^TBIlBâlI ,  1^. 

bîn  allemand»  natif  de  Ftida»  mait au 
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cornent  du  dK-huitième  siècle.  11  a  composé, 
SODS  \e  titre  de  Beth  tsraHl  (  maison  d'Israël  ) , 
r  Histoire  du  peuple  Juif,  divisée  en  deux  par- 
ties ;  OiTeiibach,  1719,  ln-4'>. 

Vlatt,  Bibllath.  Htbr..  t  I[r.  111:  I- IV,  tH. 

«LBIANDHE  (fUcntas),  bénédictin   de  la 

congrégation  de  Saint-Maur,  né  à  Paris  en  lest, 
mort  à  Saiat- Denis  en  1728.  II  s'sst  tUt  connaître 
par  les  i)eux  onvragei  sdItuIs  :  I*  la  Médecine 
et  lachirutgiedespmivTts;fAi\i,  172B,  in-tS; 
on  y  trouve  !a  prtparatioa  (kdie  des  mnèdea  po- 
pulaires et  à  bon  marché;— î*  Dictiimnairtba- 
Inniqne  et  pharmaecutiqne  ;VaAi,n\tM-i' , 
rlonnanl  l'exposition  des  principales  propriété.» 
di"^  substances  minérales,  végétales  et  antmales. 
CVS  deui  ouvrages  ont  en  un  grand  nombre 
r!'«iitloni. 

Ai.exufDNR(.Vo«0,  UiMogten  hatifals,  o4 
.'>  Ronen,  le  19  janvier  1639,  mort  à  Paris,  le 
:>1  aollt  1724.  Après  avdr  achevé  ses  éludes,  il 
m  profession  dans  le  couvent  des  Dominicains 
'II- Rouen  le  9  mal  IBA6,  et  vint  prolttserlathéo- 
lo^c  et  la  philosophie  an  coU^e  Satnt-Jacqaes, 
à  Paris,  n  y  fiit  reçu  doctenr  le  21  février 
1675.  Appelé  par  Colbert  aux  coolBrenees  qne 
«  ministre  Taisait  tenir  par  son  fils,  Alexan- 
dre 7  soutint  le«  doctrines  jansénistes.  Le  cha- 
pitre d'f.vreux  l'élut  pour  provincial  en  17m.  Ses 
opinions  théologiques ,  pm  en  Taveur  auprte  de 
la  cour  de  cette  époque ,  le  tirent  eotoier  en  re- 
traite à  Ch&tdleranlt  en  (709.  Cette  asgrtee  ne 
relWiidit  pas  ion  lèle  enntre  l'altrainontaiilame  : 
il  lutta  énergiqnement  contre  la  bulle  Vnigenltiu, 
<!  signa  le  Cas  de  conscience,  D  n'en  était  pas 
inoins  l'ami  de  Benoit  Xnl,  qui  te  plaisait  ïl'appe- 
liT"  son  maître.  uLnelTtt,  le  père  Aleiandre  était 

un  des  plus  savants  et  des  phis 

i.iinsde  son  siècle;  et,  quoique devenn  aveugle, 
il  n'en  continua  pas  moins  ses  travaux.  On  a  de 
lui  ;  tn  Himtne  de  saint  TTtonioi  vtngée  tt  res- 
'itiiee  à  son  auteuf  contre  le  doute  de  Launoj/, 
III  PC  remarques  contre  la  simonie  ;  Paris,  Cra- 
tiioisy ,  1875,  In-S";  —  Selectx  hUlorix  eccle- 
sinsticx  eapUa  et  In  loca  ^Utdtm  inUgnia, 
ili.'.serlalltmes  historien,  eritiete,  dogmatltx; 
l'aris,  i6ie,  26  vol.  iD-A"  :  cet  oorrege,  écrit  a 
laveur  du  gallicanisme,  fkit  mts  k  Ilndex  par 
le  pape  Innocent  XI.  Alexandre  le  cotnpUta  néan- 
moin"  par  rnittotre  de  l'AntM»  Testament; 
faris,  iBg9,s  vol.  In-tr*.  Ces  deux  ouvrage*  An 
rcnt  réimprimés  avec  augmentation  de  lettre* 
lit'  l'aulenr,  de  la  réfutation  de  Rasnage,  et  de 
notes  de  Roncaglia ,  par  les  soins  da  pire  Maosl  ; 
Vrnlw,  1749,  S  vol.  in-fol.;  —  T/ieolopia  doç- 
malien  et  moralis  seeundum  ardinem  catht- 
chismi  eoncUil  IVidenritii;  Paris,  IBM,  ID  vol. 
in-H",  réimprimée  avec  If  fiecu<7iM«/«{(remr 
l'-x  règles  des  mavrs;  Pari»,  I703  et  171*, 
7  vol,  in-fol.  ;  —  Cor\formilé  des  cérémonie* 
chinoises  avec  Vidolâtrie  grecque  et  romaine  ; 
Cologne,  1700,  ln-12;    -  sept  Uttret  sur  Iw 


cérémonies  de  la  Chine,  au  père  Lecomte; 
Cologne,  1700,  in-12;  —  JnstUutIo  eoneiona' 
torvm,  contenant  divers  traités  :  sur  saint 
Thomas ,  sur  la  supériorité  des  évtques  sur  les 
prêtres,  sur  le  célibat  des  ministres  de  l'église, 
sor  le  cMiclIe  de  trente  et  la  Vulgate  aulhai- 
Hqiie;  1701-1701;  —  Paralipùmena  thtologix 
morotfj ,- Délit,  lîoi,  !  vol.  In-I!;  —  plo^eors 
manuscrits  bous  te  Utre  de  Viridarium. 
naplu,  BiU.  kUt.,  Oli-ieplDaie  iltclt.  —  Uiit.  da 

p.  «W.  -  HlïSrofl,  Mimoirti,  \.  111  H  VU.  ■-  nimUli 
4u  plM  dUlrti  Ufauturi  <ltlafai.~  Calutorufr  ttm- 

*&LBsa,iDKB  COBWI, nommé Mifi lin, rab- 
bin allemand,  natiT  de  Franofort-aor^e-Hein, 
vivait  dons  la  prNoikre  moitid  do  trebitm»  siè- 
cle. Il  eit  rautanr  de  VAgudah  (coOectkm),  on 
Abrégt  da  bRtlea  les  cértnMHÙM  et  InstltDtions 
conteoiKs  dana  le  Tabnod,  G«t  ouvrage  impor- 
tant mt  paUié  par  Aama  ProaUbi  et  Hoidacaï 
GWrstHi;  CncoTie,  an  dumoDdeAaai  (l&7i  de 
J.-O.). 

woir,  slittM*«a«i»nni,  ■,iu|ii,  iiuiili,!».- 
HartcloecL,  SIMioM.  BOfiu  roMUico,  i,n. 

'ALiuuiDKE  auMBiHD,  rabbin  allemand, 

fils  de  Samnel  de  Metz  {ffetensis),  vivait  en 
1708  à  Le^de,  où  il  eanpoaa,  sor  la  demande 
de  Philippe  Onseel ,  prc^Maaur  de  théologiB,  un 
ouvrage  bébreo  sur  la  calwle,  knis  le  titre  : 
Reschilh  Khoemalt  (CommencameDt  de  la  sa- 
gesse), imprimé  h  Oostfaan,  1711,  is^i".  L'au- 
teor  T  expose  les  doctrinea  des  priMlpani  ca- 


;ALBlaaDM>  (i4....),  otlèfare  ioneur  d'é- 
checs, Allnnand  d'origine,  né  vara  1770,  vit 
actudlement  k  Paris.  Il  a  viaité  Is  plu- 
part des  paja  de  l'Europe  et  même  l'Égrpte.  On 
a  de  lui  I  EncyeUtpédie  des  échtas,  ou  résumé 
citmparaUftn  IMeaux  ipiopliquts  des  mM- 
ieuri  tM»T^tt  éeritt  sur  c*  jeu  par  Us  au- 
teurs/rançais  et  étrangers,  tant  anciens  911e 
moderRes ,  mi*  A  rusage  de  toute»  te*  na- 
tions par  l»  Ittngaçe  «iniverHl  des  chiffrui 
Paris,  1U7,  io-foL,  arec  32  taUaam;  —  Col- 
Uetion  dm  pbu  beaux  proèUmm  d'éokta; 
Paris,  lB4«,ia-(W. 


tALBSÀKMi  (Charles),  phSolopie  (hm- 
çais,  né  à  Paris  le  19  février  iT97.  n  a  été  siMt- 
cesslvement  Mve  de  l'Ecole  normale,  professeur 
k  Nancy ,  et  proviseur  du  colley  Bourbon  k 
Paris.  D  est  actndlement  fnspectmr  général  de* 
études.  0  a  pablié  :  t*  une  Méthode  poar/tOrt 
des  thèmes  grecs,  ifaprts  ta  tgtUaxe  de  Bur- 
nott^; Paris,  Ia2*-l8î5,bi-lî;—  î*  nn  Diction- 
nalre/ranfais-grtt:  'Paris,  itlT,  tn-8*,  de  con- 
cert avec  MM.  Planoie  el  Dehueonpret;  —  3*  na 
i>ic(lonnafre  grec-français;  très-caÙmé;  — 
*•  un  Abrégé  du  dictionnaire  gree-français , 
Paris,  lui  et  1838,  grand  in-8°.  M.  Aleiandnia 
30. 
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été  aussi  l'éditeur  de  la  partie  de  VHisioire  natu- 
relle de  Pline  qui  traite  de  la  cosmologie,  1827. 
En  1 84 1 ,  il  a  publié  le  1*'  volume  d'une  noordle 
édit.  des  Oracula  Sibyllina,  Paris  (Fimiin  Di- 
dot) ,  revue  sur  les  manuscrits  etcomplétéed'après 
les  fragments  publiés  par  A.  Mai.  Le  2*  volume, 
qui  doit  contenir  les  commentaires,  n'a  pas  en- 
core paru. 
QuiTard,  ta  France  littéraire. 

^ALEXARDEB  (Charles),  duc  régnant d'An- 
halt-Bembourg,  naquit  le  2  mars  1805.  n  a  suc- 
cédé, le  24  mars  1834,  à  son  père  Alexius,  qui 
vécut,  depuis  1817,  séparé  de  sa  femme,  la 
princesse  Marie-Frédérique  de  Hesse.  H  épousa, 
le  30  octobre  1834,  la  princesse  Frédérique  de 
Ilolstein-Gliicksbourg,  qui  ne  lui  a  point  donné 
d'enfauts.  Pendant  les  troubles  politiques  de 
1848  il  quitta  ses  États,  et  se  retira  à  Quedlin- 
bourg,  U  ne  tarda  pas  à  être  rappelé  dans  son 
duché,  et  calma  les  mécontents  en  établissant  un  | 
gouvernement  représentatif.  Comme  le  doc  | 
mourra  probablement  sans  postérité,  ses  États 
seront  incorporés  à  la  Prusse. 

ConDersatiofU-Leiiecn ,  édlt  de  iStl. 

ALEXAiiDEB  (Fronçois).  Voy.  Alessan- 
dhi. 

alexaifdkb,  ou  albxandbe  ab  albxav- 
DRO.  Voy.  Alessandro. 

ALRXAIIDBB   CRBSCBIfZI.    Voy.  CrVSCBNZI. 
ALRXANDRB  PARRÈSC.  Voy.  FaRNÈSE. 
ALEXAIIDRB  DE  MÂDICIS.  Voy,  MÉDICIS. 

ALEXAifDRB  SAVLi,  dit  U  Bienheuveux. 

Voy.  Sauli. 

ALEXANDRE,  pseudonyme  sous  lequel  trois 
auteurs  fVançais  ont  publié  des  pièces  de  thé&tre. 
Voy.  Barginet,  A.  Béradd,  et  Guisdom. 

*  ALEXAif  OR  CAXs^àvcop),  petit-fils  d'Esculape, 
est  supposé  avoir  vécu  vers  le  dixième  siècle 
avant  J.-<!.  Il  b&tit  à  Titane,  près  de  Sicyone,  un 
temple  en  l'honneur  d'Esculape.  On  planta  alen- 
tour un  bois  de  cyprès,  qui  était  fort  vieux  do 
temps  de  Pausauias.  On  y  voyait  une  statue 
très-ancienne,  couverte  d'une  tunique  de  laine 
blanche  et  d'un  manteau  par-dessus,  de  sorte 
qu'il  n'y  avait  de  visibles  que  le  visage,  les 
mainâ ,  et  le  bout  des  pieds.  Quiconque  entrait 
dans  ce  temple  était  obligé  d'adresser  ses  voeux 
à  la  déesse  Hygie.  Alexanor  y  avait  aussi  sa 
statue.  Tous  les  jours,  après  le  coucher  du  soleil, 
on  y  honorait  sa  mémoire. 

Paiisnnias,  Descript.  de  la  Grée».  —  Mémoirei  de  VA- 
eadémie  des  itucriptions  et  belles  lettrée,  XVIII,  p.  81. 

^ALEXARQUB  ( 'AXiÇopxôc) ,  historien  grec, 
dté  par  Servius  et  Plutarque.  Suivant  ce  der- 
nier, il  avait  écrit  une  histoirede  lltalie  ('iToXtxà), 
dont  il  ne  nous  reste  plus  rien.  On  ignore  l'époque 
à  laquelle  vivait  cet  historien.  —  Clément  d'A- 
lexandrie (  Proirept.,  p.  34  )  parie  d'an  Alexar- 
que  grammairien. 

Plutarque .  Parallsla ,  T.  —  Serrios ,  ad  yirgil. 
jEnfid.,  III,  8S4. 

ALBXEJBY.  Voy.  AlBISEJIV. 


*ALBXiA8  (  *A><Etac  )  »  nédedn  et  naiora- 
liste  grec,  vivait  probablement  vers  3S0  avant 
J.-O.  n  était  élève  de  Thraséas  de  Mantinée.  Sui- 
vant Théophraste ,  fl  égalait  son  maître  dans  la 
connaissance  de  la  botanique ,  et  lui  était  supé- 
rieur dans  les  autres  branches  de  la  médedne. 

Tliéopbraflte,  Hitt.  Plant.,  IX,  17. 

^ALBXiiiiTS  CAXe^voç),  phflosophe  grec  de 
réoole  de  Mégare,  vivait  vers  le  miliea  du  qua- 
trième siècle  avant  J.-C.  H  était  natif  de  l'aide 
et  disciple  d'Eubulidas.  H  attaqua  Aristote  et 
Zenon,  le  fondateur  de  l'école  des  stoïciens,  et 
écrivit  aussi  contre  Éphore,  ITiîstorien.  Son 
humeur  querelleuse  lui  valut  le  tamoin  d'^- 
lenxintu  (*EXfiY^vo;).  Plein  de  vanité,  fl  se 
retira  à  Olympfe,  pour  fonder,  disaiMI,  une 
secte  à  laquelle  fl  voulait  donner  le  nom  â*0 
lympique;  mais  comme  cette  vîDe  était  trèa- 
malsaine  et  presque  déserte ,  excepté  à  l'époque 
des  jeux ,  tous  ses  disciples  rabandonnèreot  En 
se  baignant  dans  TAlpbée,  fl  Ait  blessé  par  la 
pointe  d'un  rosean,  etenmoumt 

Diogène  LaCroe,  II,  IM,  iio.  -  Qcéron,  Âottémn.,  Il,  l*. 

*  ALBZioif ,  médedn  grec ,  virait  à  Rome  vers 
le  mflieu  du^  premier  rihdd  avant  J.-C.  Il  était 
ami  et  médedn  de  Cioéron.  Ce  dernier  en  vanta 
l'habileté,  et  en  regretta  beanooop  la  mort  subite. 

CIcéron,  BpUtol.  ad  Attie.,  Vil,  fl  :  Xin.  fli. 

*ALBXIPPB  fAX^ticnoc),  médedn  grec,  vi- 
vait vers  330  avant  J.-C.  n  était  attaché  à 
l'armée  d'Alexandre  le  Grand  ;  fl  reçut  de  ce 
roi  une  lettre  de  félidtatioos  pour  avoir  guéri 
Peuoeste,  un  des  lieutenants  du  grand  conqué- 
rant. 

Plutarqae,  in  Fitm  Alex» 
ALBXIS  OU  ÂLBXIU8  I*'  GOMBÀIIB  ("AXcCk 

OU  'AXé^oç  Ko|&vi)v6c  ) ,  empereur  de  Constanti- 
nople ,  né  l'an  1048,  mort  le  15  août  1 1 18,  fils  de 
Jean  Comnène,  Ait  proclamé  empereur  an  mois 
de  mars  1081,  et  couronné  le  1*'  avrfl  suivant. 
Doué  de  beaucoup  de  talents,  fl  reçut  de  plus 
une  éducation  très-soiguée  sous  la  direction  <te  sa 
mère,  et  fit  ses  premières  armes  à  Page  de  qua- 
torze ans  dans  une  guerre  contre  des  aventuriers 
européens,  commandés  par  un  Écossais,  Russd 
de  Bafliol,  qui,  après  avoir  été  vaincu,  devint 
l'ami  intime  du  jeune  Alexis.  Il  Ait  envoyé  ensuite 
contre  Nicéphore  Botaniate ,  qu'A  combattit  avec 
succès.  Quelque  temps  après,  Michel  YII  Ait  dé- 
posé; et  ce  même  Nicéphore  étant  monté  sur  le 
trône  en  1077,  Alexis  lui  ofiTrit  ses  services.  Le 
nouvd  empereur,  qui  avait  pu  appréder  la  va- 
leur de  son  ennemi ,  le  combla  d'honneurs  eC  le 
chargea  de  la  pacification  de  l'Asie,  qu'occupait 
alors  Nicéphore  de  Brienne,  qui  prétesdait  â  la 
dignité  impériale.  Alexis,  dans  une  bataflle  meor- 
trière,  ranima  le  courage  de  ses  troupes  par  un 
stratagèoie  hardi ,  défit  l'année  ennemie  et  a'em- 
para  même  de  Nicéphore,  qui  Ait  aveuf^  Cette 
victoire  lui  valut  le  titre  de  Sébastos  (  Angpsfe}  ; 
mais  eUe  hii  attira  la  jalousie  de  l'empereur.  Avec 
la  protection  de  l'imi^éi-atrice,  il  parvint  à  ê*é- 
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chapper  avec  son  frère  Isaac,  joignit  son  armée 
qoi  l*adorait,  et  fut  proclamé  empereor.  H  s'em- 
para de  ConstantiDople ,  qu'il  laissa  piUer  par  ses 
soldats.  Quant  à  Nicéphore ,  on  ràferma  dans 
un  monastère. 

Alexis  trouva  l'empire  dans  un  état  déplo- 
rable. Les  Turcomans  avaient  profité  de  tous  ces 
déchirements  intérieurs  pour  s'emparer  des  pro- 
vinces asiatiques.  D'un  autre  câté,  Robert  Guis- 
card,  que  ses  succès  brillants  en  Italie  ne  satis- 
iaisaient  pas,  et  qui  ambitionnait  la  pourpre, 
s'était  avancé  déjà  jusqu'à  Durazzo  en  Épire. 
Alexis,  au  moyen  d'intrigues  diplomatiques  très- 
habilement  conduites ,  sut  faire  face  à  ces  at- 
taques simultanées.  H  conclut  la  paix  avec  les 
Turcomans  en  leur  abandonnant  ce  qu'ils  avaient 
déjà  conquis  ;  ils  devinrent  même  ses  auxiliaires. 
Il  ht  alliance  avec  la  république  de  Venise  et  avec 
Henri  lY,  empereur  d'Allemagne,  et  alla  jusqu'à 
mettre  dans  ses  intérêts  les  pauliniens ,  secte 
d'hérétiques.  Les  spoliations  des  églises,  les  exac- 
tions ,  lui  fournirent  l'argent  avec  lequel  il  leva 
une  armée  de  70,000  hommes,  et  marcha  à  la  déli- 
vrance de  Duraczo.  Les  Normands  n'avaient  que 
1 5,000  hommes  à  lui  opposer.  La  bataille  se  lirra  le 
1 8  octobre  1 08 1  ;  des  deux  côtés  l'acharnement  était 
égal  ;  et  on  voyait  Gaita ,  la  femme  de  Robert 
Guiscard,  oomlMtttre  dans  les  rangs.  Les  Grecs 
furent  défaits,  etRobert  s'avança  triomphalement 
jusqu'à  Thessalonique.  Pour  surcroît  de  malheur, 
les  Turcomans  avaient  repris  l'offensive.  Alexis  ne 
désespéra  pas;  il  envoya  à  Henri  lY,  qui  était  alors 
en  guerre  ouverte  avec  le  pape  Grégoire  VU,  l'ar- 
gent nécessaire  pour  attaquer  Rome.  Le  pape  fut 
chassé  ;  et  au  moyen  de  cette  diversion  Robert  • 
Guiscard  se  trouva  forcé  de  voler  au  secours  du 
souverain  pontife,  son  allié  ;  il  laissa  en  Grèce  son 
fUs  Bohémond ,  qui  gagna  encore  deux  victoires 
sur  Alexis;  mais  la  famine  et  les  maladies  dégoû- 
tèrent l'armée  normande.  Robert  ne  put  la  re- 
joindre ,  étant  retenu  en  ItaUe  par  une  révolte  de 
ses  vassaux  ;  de  sorte  qu'Alexis  se  vit  débar- 
rassé pour  le  moment  de  cet  ennemi  dangereux. 
Mais  en  1084  Robert  revint  à  la  charge  ;  après 
trois  rencontres  0  dispersa  la  flotte  unie  des 
Vénitiens  et  des  Grecs,  et  débarqua  en  Épire.  H 
s'était  déjà  de  nouveau  emparé  de  la  Macédoine, 
lorsqu'il  succomba  à  une  maladie  épidémique  ; 
quelques-uns  attribuèrent  sa  mort  an  poison 
qu'Alexis  lui  aurait  fait  donner. 

A  la  suite  de  cet  événement  les  Normands 
abandonnèrent  toutes  leurs  conquêtes ,  et  Alexis 
eut  ainsi  plus  de  loisir  pour  repousser  les  enra- 
hisseroents  des  Turcomans.  Grtoe  à  sa  marine, 
il  put  lutter  contre  eux,  quoique  avec  un  succès 
douteux ,  jusqu'en  1095.  Mais  dans  cette  année 
les  Turcomans  se  servirent  de  quelques  prison- 
niers grecs,  pour  construire  une  flotte  qui  s'ap- 
procha de  Constantinople.  Alexis,  malgré  son 
Uéiiie  inventif,  se  vit  au  bout  de  ses  ressources; 
il  demanda  des  secours  à  l'Occident,  s'adressant 
a  toute  la  ctirétienté,  qui  se  trouvait  menacée 


dans  son  existence  par  ce  nouveau  débordement 
de  barbares.  La  prise  de  Jérusalem  par  les  mu- 
sulmans, les  prédications  de  Pierre  l'Ermite, 
l'activité  du  pape  Urbain  n ,  provoquèrent  les 
princes  chrétiens  à  se  réunir  d'abord  à  Plaisance. 
Les  ambassadeurs  d'Alexis  s'y  rendirent,  et  leur 
récit  fit  décider  la  première  croisade. 

Cependant  Alexis ,  qui  n'avait  pu  se  résoudie 
à  appeler  chez  loi  les  étrangers  qu'à  la  dernière 
extrémité ,  adopta  comme  plan  de  conduite  un 
système  de  ruse  et  de  temporisation  qui  retarda 
le  succès  de  l'expédition ,  et  vint  échouer  en 
partie  contre  le  caractère  firanc  et  irasoible  de  ses 
nouveaux  alliés. 

Les  premières  bandes  des  croisés  qui  arrivèrent 
en  1096  à  Constantinople,  après  avoir  tout  saccasé 
sur  leur  passage,  étaient  bien  à  même  d'exciter  Ta 
défiance  d'Alexis.  U  les  fit  passer  à  la  hâte  en  Asie, 
où  les  Turcomans  eurent  peu  de  peine  à  les 
anéantir.  Ensuite  arriva  Hugues ,  comte  de  Ver- 
mandois,  frère  de  Philippe  l",  roi  de  France  : 
l'empereur  le  fit  garder  comme  otage ,  et  indis- 
posa par  cela  violemment  Godefiroi  de  Bouillon 
et  toute  l'armée  des  croisés,  qui  survint  peu 
après.  Alexis  les  apaisa  une  première  fbis;  mais 
lorsque  les  provisions  qu'il  leur  devait  faire  dis- 
tribuer en  quantité  vinrent  à  manquer,  l'indigna- 
tion devint  générale,  et  l'empereur  fut  obligé  de 
leur  faire  entrevoir  l'importance  de  ses  forces  mi- 
litâmes, tout  en  allant  au-devant  de  leurs  réda- 
roations,  pour  sauver  sa  capitale.  Us  campèrent 
pendant  l'hiver  aux  environs  de  Constantinople. 
Au  printemps  de  l'année  1097 ,  une  partie  des 
croisés  passa  le  Bosphore  sur  les  vaisseaux  d'A- 
lexis, qui,  s'éloignant,  coupèrent  l'armée  en 
deux.  C'est  alors  que  l'empereur  insista  sur  ce 
que  les  chefs  de  la  croisade  jurassent  de  lui 
rendre  ses  anciennes  possessions  en  Asie ,  et  de 
lui  faire  hommage  comme  à  leur  suzerain  pour 
ce  qu'ils  pourraient  conquérir  au  delà  des  limites 
indiquées.  Ils  acceptèrent,  excepté  Bohémond,  fils 
de  Robert  Guiscard.  Mais  Alexis,  en  le  flattant 
adroitement  sur  ses  talents  milftaires,  et  lui 
montrant  des  monceaux  d'or  et  d'argent,  parvint 
à  vaincre  la  fierté  de  son  ancien  ennemi.  Tan- 
crède  aussi  ne  consentit  qu'à  regret  à  (tare  cette 
promesse;  il  passa  même  en  Asie  pour  se  sous- 
traire à  la  cérémonie  publique  de  l'hommage, 
ne  voulant  pas,  comme  Robert,  comte  de  Paris, 
insulter  devant  tout  le  monde  la  majesté  impé- 
riale. Ce  fait  a  servi  de  thème  à  un  roman  de 
Walter  Scott 

Avant  le  départ  des  croisés,  Alexis  adopta  Go- 
defiroi  de  Bouillon  :  fl  avait  eu  beaucoup  &  se 
louer  de  ce  modèle  des  héros,  qui  avait  empéclié 
plusieurs  fois  Raymond  de  Toulouse  et  Bohémond 
de  s'emparer  de  Constantinople.  Cependant  la 
bonne  harmonie  fht  loin  encore  de  se  rétablir. 
Alexis,  qui  pendant  le  siège  de  Nicée  (mai  et 
juin  1097)  avait  bien  secondé  les  croisés,  négo- 
cia avec  les  assiégés  pour  qu'ils  se  rendissent  à 
lui  ;  et  depuis  il  sépara  complètement  sa  cause 
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<Ic  celle  de  ses  alliés.  11  reconquit  quelques  villes 
importantes  de  l'Asie  Mineure,  les  Iles  de  Rhodes 
et  de  Chios.  £t  lorsque  les  cbri^tiens  eurent  tant 
à  soufTrir  devant  Antioclic,  il  mit  le  comble  à 
sa  duplicité  en  les  abandonnant.  Bohémond, 
devenu  prince  d'Antioche,  fut  tellement  outré 
de  ce  manque  de  Coi,  qu'il  retourna  en  Europe, 
et  (lu'après  y  avoir  rainasse  une  armée  considé- 
r;iî.le,  il  recommença  en  Épire  la  guerre  contre 
Alexis;  mais  il  ne  réussit  pas  davantage,  tou» 
jours  à  cause  du  manque  de  vivres ,  un  des 
principaux  moyens  de  défense  employés  par 
Alexis.  La  paix  se  fit;  Bohémond  mourut  peu  de 
temps  après,  et  ses  héritiers  rendirent  hommage 
h  l'empereur  pour  la  principauté  d*Antioche. 

Alexis  mérite  h  beaucoup  <!'égards  les  re- 
l)ro(:heâ  dont  l'ont  accablé  les  historiens  latins, 
quoitpie  les  attaques  des  Turcomans  aient  pu 
l 'empêcher  de  seconder  utilement  ses  sauveurs.  11 
employa  le  reste  de  sa  vie  agitée  h  consolider  ses 
conquêtes  et  à  |)adfier  ses  États,  troublés  par 
des  hérésies.  U  réprima  entre  autres  très-sévère- 
ment les  manichéens  ;  mais  le  clergé  ne  lui  en 
voulut  pas  moins  d'avoir  dépouillé  les  églises 
peut-être  plus  que  ne  l'exigeaient  les  circons- 
tances. 11  mourut  âgé  de  soixante-dix  ans,  après 
un  règne  de  trente-sept  ans  quatre  mois  et  demi, 
l^a  lon;;ueur  de  ce  règne  explique  comment  les 
Grecs,  habitués  au  changement,  ne  lui  surent  pas 
i:,Yi\  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  eux.  Il  avait 
agrandi  l'empire;  et  pour  le  défendre  il  laissait 
il  b(^s  successeurs  una  armée  bien  disciplinée,  ce 
c|ui  n'avait  pas  exista  avant  lui.  On  comprend 
}v^  élo(:es  que  sa  fiUe  Anna  lui  proiligue  dans  sou 
Alcxiadc;  mais  sa  femme  n'avait  pas  la  môme 
opinion  de  lui.  On  raconte  que,  le  priant  sur  son 
lifc  de  mort  de  désigner  son  successeur,  elle  re- 
çut pour  toute  réponse  des  paroles  vagues  sur  la 
vanité  du  monde  ;  à  quoi  elle  aurait  répliqué  : 
«  Vous  mourrez  conunc  vous  avez  vécu,  en 
hypocrite.  » 

Anne  Coomiac  Âlexias.^  Glycas,  p.  IV,  <n^».,  pap. 
6lfi,  etc.,  éd.  Bono.  —  Guillaume  de  Tyr,  I.  II ,  c.  »,  î8.  — 
Strada.  Thesaurutantiquitainm,  tev  viUÊ  imp^ralorwn 
«ccidmtalium  et  oriêtUaliunit  in  vita  JUxii.  —  Qïbbon, 
f)t:clinê  and  fall  o/  Vie  Roman  Empire,  chap.  48 ,  56 . 
B8,  69.  -  WUkcn,  Ceschichte  der  Kreuzzûça  -  M III, 
Hiitory  of  tke  Crusades.  —  Mlebtud .  Histoire  des 
Croisadeiy  et  êibliothigut  det  Croiiodes.  ^  Zonare.  — 
BaroDiuit.  -  Frtedricb  WlLkco,  Lommcntatio  renan  ab 
Akxio  /.  etc.  ;  Heidclb.,  181S,  4. 

ALEXIS  OU  ALEXIUS  II  CO.>l?;::>'E  (*A)4'.; 
ou  'AXcÇ'.o;  Koiivnvoç  ),  empereur  de  Coiistanti- 
nople,  ne  le  10  septembre  1167,  mort  en  1183. 
Fils  de  Manuel,  il  parvint  à  l'empire  le  24  sep- 
tembre 1 180,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Marie. 
Cot^e  princesse  accorda  la  régence  au  sébasto- 
crritor  Alexis ,  neveu  de  Manuel.  Ce  choix  ne 
fut  pas  heureux.  L'abus  que  le  sébastocrator  fit 
d'  son  autorité  souleva  h  plupart  des  grands 
<  •:ilr  '  î;ii  :  ils  appelèri-nt  à  leur  secours  An- 
ci  •  -nie,  cousin  du  défunt  empereur,  qui  l'avait 
eM\v)>o  en  exil.  Andronic  s'étant  rendu  maître 
C'Wîstantinople  au    mois  d'avril    1187.,  fît  | 


»;,' 


crever  les  yeux  au  sét>astocrator,  et  s'empara 
de  la  régence.  A  peine  en  fht-il  revêtu ,  qu'il  Ht 
massacrer  tous  les  Latins  établis  à  Constanâ- 
nople.  Le  16  mai  de  la  même  année,  il  fit  con- 
ronner  le  jeune  Alexis  avec  Agnès,  fllle  de  Louis 
le  Jeune,  roi  de  France,  (^11  lui  était  fiancée  de- 
puis le  2  mars  1180.  La  mort  de  l'impératrice 
Marie  8ui\it  de  près  «  elle  cérémonie.  Andronic 
la  fit  étrangler,  après  eu  avoir  fait  signer  Tordre 
par  l'empereur.  ïà\  1183,  Andronic  se  fit  asso- 
cier à  l'empire  dans  le  mois  de  septembre,  et 
au  mois  d'octobre  suivant  il  fit  étrangler  Alexis. 
Le  cadavre  de  ce  malheureux  prince  lui  ayant 
été  apporté,  il  le  poussa  du  pied ,  en  disant  <|ue 
«  sa  niière  avait  été  une  impudique,  son  père  un 
iKirfnre,  et  lui  un  Imbécile.  »  Alexis  avait  régne 
trois  ans  et  quelques  jours.  Ce  prince  était  né 
sans  esprit  et  avec  des  penchants  vicieux ,  que 
l'éducation  n'avait  pu  réformer. 

Nlcétas,  jélexius  âfanuûlis  Co»in.  )!/..  18.  -  |)«i  Cange, 
FamilUe  B^xantirue,  p.  188.  —  Gibbon,  Doettne  and 
Fall,  c.  48.  —  Le  Beau,  Uistoirt  dm  BoM-EmpiPê.  - 
Strada.  Tkâitunu  antiquéUtmn,  ê€U  vUm  impêrmtO" 
rum.—  GulllaujwsdeTyr)  Aooa  Comoépe ,  ^l0x<aflo« 
l^i  XX  rerwn  ab  Âlexio  pâtre  imperatore  gestarttm, 
publ.  par  Pierre  Foailn;  Parla,  IMI,  In-fbl. 

ALEXIS  ou  ALEXIUS  III  L*AlffGB  ("AXe^;  OU 

'AXé^o;  "AyytXoç  ) ,  empereur  de  Constanthiopic , 
mort  en  1210.  Tl  était  le  petit-fils  de  Théodori> 
Comnène ,  fille  d'Alexis  I**".  Pendant  le  règne  rhi 
tyran  Andronic  II  s'était  réfugié  auprès  de  Sa- 
ladin  ;  11  revint  dans  sa  patrie  lorsque  Isaac  son 
frère  eut  détrôné  Andronic  et  se  fut  empan.* 
de  la  couronne.  Comblé  d'honneurs  par  le  nouvel 
empereur,  il  n'en  complota  pas  moins  centre 
lui  ;  il  le  fit  aveugler,  et  ftit,  en  1 195,  nommé  em- 
pereur à  sa  place.  Dédaignant  alors  le  nom  de 
son  père,  11  prit  celui  de  Comnène,  nom  de  son 
aïeule.  Son  règne  fîit  honteux  à  l'extérieur  par 
la  fait)lcsse  de  ses  annes,  et  indigne  à  rintérieiir 
par  les  déprédations  qu'il  laissait  faire  sur  ses 
sujets  par  sa  femme  Euphrosine.  H  dut  sa  |)ert« 
à  l'activité  de  son  neveu,  fils  disaac,  qui  était  par- 
venu à  s'échapper  de  ses  mains.  Celui-ci  excita  son 
beau-frère  PhUippe  de  Souabe,  et  l'empereur  d'Al- 
lemagne Henri  YT,  k  dédarer  la  guerre  à  Alexis  ; 
une  forie  somme  d'argent  (Vit  promise  à  ilenii 
par  Alexis,  pour  l'apaiser  :  il  spolia  Im  églises , 
leva  d'énormes  impôts  snr  ses  sujets  ;  et  la  Bomme 
étant  réunie,  il  la  garda  pour  lui-même  et  sô 
moqua  de  l'empereur,  dont  le  ressentiinenl  iri 
aurait  été  fatal,  si  la  mort  de  celui-ci  n'oOt  in- 
terrompu la  guerre  d^à  eonnncnoée.  Quelque^ 
années  après,  le  jeune  prince  Alexis  implora  les 
princes  chrétiens  réunis  h  Venise  pour  une  nou- 
velle croisade ,  en  leur  promettant  des  subsides 
considérables  et  la  cessation  du  scliisme  grec. 

Sous  le  commandement  de  D:mdolo,  doge  <k* 
Venise  {Voy.  D.vndoi.o),  une  flotte  fonnidabic 
vint,  en  1 203,  anéantir  les  moyens  de  défense  Aa 
brave  Théodore  Lascaris,  gendre  de  Tempciieur. 
Celui-ci  se  sauva,  sans  attendre  le  résultat,  vtvec 
des  trésors  immenses  auprès  de  son  beau-frère 
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le  marquis  de  Montferrat.  Constantiiiople  fut 
prise,  et  Tsaac  ftit  réintégré  par  les  croisés  dans 
la  dignité  impériale,  qu'il  partagea  ayec  son  flls. 
Quant  à  Alexis  l'Ange,  il  finit  sa  yie  dans  un  mo- 
nastère de  Nicée,  où  son  propre  gendre  Lasoaris 
le  fit  enfermer.  De  son  mariage  il  laissa  trois 
tilles  :  Irène,  femme  d'Alexis  Paléologue ;  Anne, 
mariée  en  premières  nooes  à  Isaao  Oomnène ,  et 
on  secondes  h  Théodore  Lascaris;  Eudode,  qui 
épousa  successiYement  Etienne,  roi  do  Serrie, 
Alexis  Murzuphle ,  empereur,  et  Léon ,  qui  se 
rendit  maître  de  Corinthe  après  la  deuiièrae 
prise  de  Constantinople.  C'est  Alexis  l'Ange  qui 
créa  la  dignité  de  despote,  et  qui  lui  donna  It 
premier  rang  après  l'empereur.  Les  despotes 
étaient  ordinairement  les  fils  ou  les  gendres  des 
empereurs.  Le  prinee  de  Valachie,  et  les  antres 
petits  souverains  des  principautés  danuliiennes , 
ont  longtemps  conservé  le  titre  d*hospodars, 
corruption  de  o  despoias. 

Mcélas,  Mexiuê  Àmgelus,  t.  i.  —  vuiclMrdoulo,  De 
la  Cûnquette  de  Comt^nliiiOf /«,  éd.  rsulin }  Parts,  18S8. 
c.  61,  16. 

ALEXIS  iT,  U  Jeune,  empereur  de  Co^stanti-r 
nople ,  né  dans  la  seconde  moitié  4u  douzièmi^ 
fiiède,  étranglé  le  5  février  1204,  apiïs  m  Tèfpu^ 
de  quelques  moi^.  Fils  disaac  l'Ange ,  0  se  fit 
généralement  haïr  par  la  dureté  avec  laquelle  il 
tirait  de  ses  sujets  l'argent  qu'il  av^it  promi* 
aux  croisés.  Ceux-d  de  leur  côté,  tandis  qu'Us 
attendaient  leur  payement  et  la  saison  propre  à 
s'embarquer,  achevaieiit  de  pousser  k  lK>ut  les 
(irccs  par  lew  licence  ;  ils  venaient  d'é^  cause 
d'un  incendie  terrible,  et  foisaieat,  antre  aitfres, 
subir  à  Alexis  des  avanies  cruelles. 

Les  Grecs ,  liumiliés  par  le  traitement  que 
souffrait  leur  empereur,  manifestèrent  leur  mé- 
contentement par  une  sédition,  à  la  suite  de  la- 
(luellc  on  donna  la  couronne  à  Nicolas  Canabé. 
Mais  Alexis  Murzuphle  {Voy,  ce  nom)  écrasa 
les  rebelles  au  nom  d'Alexis,  ou'il  fit  ensuite 
mettre  en  prison ,  où  on  l'étran^a.  Ce  raftlheu- 
reuv  prince  n'avait  régné  que  cinq  mois. 

Mci^tas,  Isaaeius  Âng.  et  Jtexius  )|/..  III .  l.  -  Uu 
Viinmr.Familùe  BffzanHnsg,  p.  104.  -  Gibbon.  Décliné 
gnd  Fait,  •  M.  -  U  Beav,  UM.  eu  Mat-Smpirê, 

ALBXis  Y,  surnommé  Dueoê  MurtiupMe, 

empereur    ée   Cktnstantinople ,.    né    dans    la 

deuxième  moitié  du  douzième  siède,  tué  en 

avril  1204.  Grand  maître  de  la  garde-robe  soos 

isaac  l'Ange  et  Alexis  IV,  a  détrôna  ce  dernier  et 

le  lit  étrangler  (  Voy.  Alexis  IV  ).  Quant  à  Murt- 

zu{>ble,  Baudoin,  ou,  selon  d'autres,  son  propre 

beau-|)ère  Alexis  III,  auprès  duqud   il  s'éUit 

réfugié,  lui  fit  crever  les  yeux  ;  et  les  Français, 

in  ités  contra  lui,  le  prédpitèrent  du  haut  d'une 

colonne.  Le  surnom  de  Murlzuphle  lui  avait  été 

«loiiné,  parce  qu'il  avait  des  sourdls  épais  qui  se 

joiKuaicnlLntrelesde^ix  yeux.  II  ne  régna qu'envi- 

rf)n  trois  mois.  Artifideiix,  dissimulé,  avare  et 

crueJ,ii  dépouilid  presque  tous  lesgrands  seigneurs 

de  la  cour  et  s'appropria  leurs  richesses,  qui  lui 

appartenaient,  disait-il,  par  la  loi  du  plus  fort 


Nicélas,  OmUuphlMê;  Isaacius  jingêhu  cl  jélexjU^ 
oap,  4,  (^.  —  Guta  Fruncorum.  —  VUlehardoaiD,  De  la 
coftQuefte  de  Constantùtopte ,  éd.  Paulin;  Paris,  c.  81. 
56,  eo,  ete.  —  Gibbon ,  Deeline  and  Fait,  o.  lx.  —  Le 
Beau,  Histoire  eu  Btu-Empife,  f-  Ou  cange  ,  fHstoria 

A  LUX»  (dit  le^atix),  imposteur  qui  en  1191, 
sous  le  règne  disaac  TAlnge,  se  fit  passer  pour 
le  fils  d'Alexis  n,  auquel  i|  ressemblait.  Le  sultan 
dlconium ,  Azeddin ,  qui  lui  avait  promis  son 
appui,  le  lui  reAisa  lorsqu'il  fut  désabusé  sur  sa 
véritable  qualité*  Alexis  parvint  néanmoins  à 
rassembler  huit  mille  hommes  et  à  se  proclamer 
empereur.  I4  faiblesse  d'Alexis  m  favorisa  l'am- 
bition de  l'imposteur.  Mais  les  ravages  de  ses 
soldats,  la  plupart  mabométans,  indisposèrent 
les  Grecs  de  l'Asie  Mineure;  et  les  profanations 
commises  dans  les  églises  portèrent  un  prêtre  à 
r^s/ussiner  pendant  qu'il  dormait.  Quelque  temps 
après  pdmt  un  second  ayenturier,  Basilius  Cho- 
zas;  puis  un  iroisiémCi  qui  prit  aussi  le  nom 
d'Alexis  m  ;  ils  périrent  tous  deux  près  de  Ni- 
comédie. 

Nlpélas,  Itaac,  111,  i.  —  U  Beap,  Bittoirû  du  Boi- 
Empira,  XH,  p.  181. 

^ÂLBXif  on  ALKXiri,  nom  de  cinq  em- 
pereurs de  Trébizonde,  dont  voici  l'histoire  (1)  : 

*ALB1IS    ALBXIVa    I    COMMÈirB    ("AXe^ic 

OU  *AXé^oc  Ko(jLvv)vôc  ) ,  empereur  de  Trébi- 
zonde ,  né  vers  1180,  mort  au  mois  de  février 
1222  de  J.-€.Du  Gange  et  Gibbon  ne  lui  donnent 
que  le  titre  de  duc  ou  gouverneur  de  Trébizonde 
et  des  pays  voisins.  —  Après  la  mort  d'Andro- 
nic  (en  1185  ),  le  dernier  Comnène  de  Constan- 
tinople ,  son  successeur,  Isaac  n ,  résohit  d'ex- 
terminer cette  illustre  famille.  Jean ,  l'atné  des 
deux  fils  d'Andronie ,  eut  les  yeux  crevés  et 
mourut  à  la  suite  de  cette  cruelle  opération; 
son  ft-ère.  Manuel  Sébastocrator,  subit  le  même 
supplice  dans  sa  prison  (en  1186),  et  on  n'en- 
tendit plus  parier  de  lui.  Ce  dernier  laissa  deux 
fils  :  Alexis  et  David  ;  fis  forent  sauvés  par  leur 
tante  Thamar,  qui  les  amena  en  Géorgie.  Lors 
de  la  conquête  de  Constantinople  par  les  La- 
tins en  1204,  Alexis  et  son  f^ère  David  ralliè- 
rent autour  d'eux  les  Grecs  mécontents,  quit- 
tèrent leur  retraite  et  passèrent  le  Phasis.  Alexis 
prit  Trébizonde,  Cérasus,  Mesochaldion,  et  00- 
cupa  toute  la  cdte  de  la  mer  Noire  jusqu'à  Ami- 
sus,  tandis  que  David  s'avança  vers  le  Halys, 
prit  Sinope,  et  poussa  ses  conquêtes  Jusqu'en  face 
de  Constantinople. 

Alexis  prit  alors  (en  avril  1204)  le  titre 
d'empereur,  ou  pbis  exclusivement  celui  de  roi 
•t  à'autocrator  de  toute  VAmUolie,  ainsi  que 
l'atteste  l'inscription  suivante,  trouvée  par  Tour- 
nefort  dans  un  couvent  de  Trébizonde  :  Raert- 
Xe(K  xal  aÛTOxpàTwp  Ttà<nrj;  'AvaxoXfjç ,  6  Méya; 
Ko(ivT]véc.  NIcétas,  Pachymère,  Acropolite,  Wi- 

(1)  L'bisloire  dn  AlexU  de  Trébizonde  n'a  été  bi<*n 
éelalrde  que  par  Ict  travaux  ri^ocntt  de  M.  Fallmerayer, 
f8iU,eo  grande  partie ,  «ur  Xt*  docuiocnta  manuscittt 
Inédits,  qui  avaient  échappé  à  Gibbon  A  Du  Cange  et  A 
4'aotrea. 
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céphore  et  d'autres  historiens  byzantins  lai  re- 
fusèrent ce  titre ,  afin  <]e  flatter  les  empereurs 
latins  ou  Théodore  Lascaris,  empereur  de  Ni- 
cée.  Le  règne  d'Alexis  fut  troublé  par  des 
guerres  perpétuelles  ayec  les  Turcs  et  Théodore 
Lascaris.  En  1214 ,  Alexis  fit  la  paix  avec  ce 
dernier.  Dans  la  même  année  il  tomba  entre  les 
mains  de  Ghayath-ed-din ,  sultan  dlconiura ,  et 
racheta  sa  liberté  en  cédant  aux  Turcs  la  ville 
et  le  district  de  Sinope.  Son  empire  se  trouva 
réduit  au  littoral  de  la  mer  Noire,  compris  entre 
le  Phasis  à  Test  et  le  'Thermodon  à  Touest. 
David  mourut  vers  121ô,  sans  enfants.  Alexis 
eut  pour  successeur  son  gendre  Andronic  I*^, 
qui  régna  treize  ans ,  cl  qui  eut  lui-môme  pour 
successeur  Jean  I*',  Axuchus ,  fils  d'Alexis  T'. 
—  On  connaît  depuis  peu  plusieurs  médailles  des 
empereurs  de  Trébizonde.  Leur  existence  avait 
été  d'abord  révoquée  en  doute.        F.  H. 

Fallmerayer,  Cesehichtê  des  Kaiierthums  von  Tra- 
petunt,  p.  S4-101 .  qui  cite  Panaretas  et  Bestarion  (  ma- 
noscrlts).  —  Gibbon,  Décline  and  Pall,  etc.,  vol.  XI, 
c.  61 ,  p  î5i  ;  érlll.  1797.  -  Histoire  des  empereurs 
français  de  Constantinople ,  11t.  II,  p.  fO.  —  DeSaaIcy, 
Essdi  de  clasiif.  des  suiUs  monétaires  Byzantines; 
Metz,  1836.  —  Lettres  du  baron  Marchand  sur  la  Nu- 
mismatique; Paris,  1851. 

*  ALEXIS  OU  ALEXivs  II  coMifi^E,  em- 
pereur de  Trébizonde,  né  en  1282,  mort  en 
1330.  11  succéda  en  1297  à  son  père  Jean  D, 
80US  la  tutelle  d'Andronic  II,  empereur  de  Cons- 
lantinople ,  qui  voulut  le  marier  avec  la  fille 
d'un  Grec,  nommé  Gbumnus.  Mais  Alexis 
(épousa  une  princesse  ibérienne,  et  Andronic  fit  de 
vains  efforts  pour  faire  casser  ce  mariage.  Cette 
circonstance  fit  rompre  la  bonne  harmonie  entre 
les  deux  cours  grecques.  Alexis  eut  des  guerres 
avec  les  Turcomans  et  les  Turcs,  qui  vinrent 
assiéger  Cérasus  et  Sinope,  mais  furent  repoussés 
(en  1319  et  1320).  Il  eut  aussi  quelques  dé- 
mêlés avec  les  Génois,  qui  avaient  formé  des  éta- 
blissements à  Trébizonde  dès  le  commencement 
du  treizième  siècle.  Comme  leur  commerce  avec 
Constantinople  était  exempt  d'impôts.  Us  de- 
mandèrent le  même  privilège  à  l'empereur  de 
Trébizonde  ;  celui-ci  refusa,  et  les  Génois  n'insis- 
tèrent plus ,  après  un  conflit  sanglant  où  une 
grande  partie  de  leurs  factoreries  furent  brûlées. 
En  1329 ,  Alexis  reçut  du  pape  Jean  XXn  une 
lettre  qui  l'engageait  à  terminer  le  schisme  de 
1  Église  grecque.  Le  pape  lui  donna  dans  cette 
lettre  le  titre  à! Excellence.  Alexis  n'y  répon- 

(îit  pas.  F.  H* 

Fallroeraycr,  Geschiehte  des  Kaiserthums  von  Tra- 
pezunt ,  p.  158-167.  —  Nlcépbore  Grégoras,  YllI.  io.  -^ 
Fachyraère,  IX.  fT.  —  Petrus  Blzarns,  Hist.  rer.  gest. 
S.  P  Q  Genuensis,  Anvers,  1179,  p.  719.  —  Da Gange,  Fa- 
milùe  Byzantines,  p.  198. 

*  ALEXIS  OU  ALEXius  III  GOMNBlf  E ,  em- 
pereur de  Trébizonde ,  né  en  1338,  mort  vers 
1390.  Fils  de  l'empereur  Basilius  n  mort  en 
1339,  fl  succéda,  en  décembre  1349,  à  Michel  V% 
et  épousa,  deux  ans  après,  la  prince^  Théo- 
dora,  de  la  maison  impériale  des  Cantacuzène  à 
Constantinople.  Les  grands  se  disputèrent  la 


tutelle  dn  jeune  empereur,  et  forent  mis  à  la  rai- 
son par  l'archevêque  de  Trébizonde,  aidé  de 
l'impératrice  Irène,  de  Constantinople. 

Alexis  fut  pendant  vingt  ans  en  guerre  avec 
les  Turcomans,  et  faillit  tomber  entre  leurs  mains 
dans  les  montagnes  neigeuses  de  la  Chalybie. 
En  1380,  il  eut  un  démêlé  grave  avec  M^oUo 
Lercari ,  riche  marchand  génois.  Mégollo  avait 
reçu  un  soufflet  d'un  favori  de  la  cour  :  après  en 
avoir  demandé  vainement  réparation  à  l'empereur, 
il  retourna  à  Gênes,  arma  deux  vaisseaux,  revint 
ravager  la  c6te  de  Trébizonde ,  et  prit  quatre 
navires,  n  coupa  le  nez  et  les  oreiUes  à  l'équi- 
page de  cette  petite  flotte,  et  les  envoya  dans 
un  sac  à  l'empereur  :  celui-ci  livra  à  Mégollo 
le  favori  qui  l'avait  offensé.  Mais  le.Génois  hau- 
tain refusa  cette  satis&ction,  et  lui  renvoya  le 
courtisan ,  «  trouvant ,  disait-il ,  indigne  de  se 
venger  sur  une  femme.  »  L'empereur,  pour  avoir 
la  paix,  fîit  obligé  d'accorder  de  grands  privilèges 
commerciaux  à  Mégollo  et  à  ses  compatriotes. 
—  Alexis  obtint  la  paix  avec  les  Turcs  en 
donnant  aux  principaux  chefs  plusieurs  de  ses 
filles  en  mariage.  Anne  Comnène,  sa  seconde 
fille ,  fut  mariée  à  Bagrat  VI ,  roi  de  Géorgie , 
d'où  descendent  les  princes  russes  actuels  de 
Bagration.  Alexis  aima  avec  succès  les  arts  de 
la  paix  ;  il  fit  élever  un  magnifique  couvent  sur 
le  mont  Athos,  et  restaura  celui  où  Toumefort 
trouva  l'inscription  grecque  dont  nous  avons 
parié  à  VarWde  Alexis  I^'de  Trébizonde,  H  eut 
pour  successeur  son  fils  Manuel  ni.   F.  H. 

Pallmerajer,  Cesehichtê  des  Kaiserthums  von  Tra- 
pezunt,  p.  I9i-f  18.  —  Petnu  Bluras,  Hist,  rer,  gest.  S, 
P.  Q.  Cennensls,  p.  745.  —  Ubertos  FoUetU,  hUt.  Ge- 
nuensis,  lib.  VIII,  p.  49S. 

*  ALEXIS  ou  ALEXIUS  i¥  COM 11 luiB,  empe- 
reur de  Trébizonde,  mort  entre  1445  et  1449. 
Il  succéda  en  1412  à  Manuel  m.  Il  aciieta  la 
paix  avec  les  Turcomans  par  un  tribut  annuel,  et 
en  donnant  à  leur  prince  Djihou-Schah  une 
princesse  de  sa  famille,  tandis  qu'il  maria  sa 
fille  Marie  (septembre  1427)  à  Jean  Paleologue 
Porphyrogénète.  11  contracta  d'autres  alliances 
avec  les  familles  les  plus  considérables  de  la 
Géorgie,  de  Constantinople,  de  Lesbos  et  da 
Venise,  et  partagea  quelque  temps  le  trôw 
avec  son  fils  aîné  nommé  KaUhJoannes  (  le  beau 
Jean),  qui  fut  ensuite  exilé  pour  avoir  tué  n 
mère,  soupçonnée  d'aimer  le  protovestiaire. 
Calo- Joannes  s'écliappa  de  son  exil,  et  vint  afec 
quelques  mécontents  assassiner  l'empereur  dans 
son  lit,  et  s'emparer  du  trùne.  Ce  fut  sous  le 
règne  d'Alexis  IV  que  les  Vénitiens  commen- 
cèrent à  remplacer  les  Génois  dans  les  parages 
de  Trébizonde.  p.  h. 

Fallmerayer,  Gesch,  des  Kaiserthums  von  TrapexÊUU , 
p.  146-980.  -  Léon  AllaUoa,  De  consensu  utrUuquê  As- 
elesiSB,  p.  984.  —  Marino  SannU  dans  MuratorI ,  SeripL , 
rer,  Itat.,  XXII,  p.  900.  -  Dn  Cange ,  FoMilto  ^ysm-  * 
tinœ,  p.  UC. 

*  ALEXIS  on  ALEXIUS  T  coMifisBy  empe- 
reur nominal  de  Trébizonde,  mort  vers  1470.  Il 
était  fils  de  Kalo-Joannes  IV,  mort  en  1468  ^el 
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n'avait  que  quatre  ans  lorsqu'il  succéda  à  son 

père.  11  fut  détrôné  par  son  onde  David,  et, 

après  la  chute  de  Tempire  de  Trébizonde,  il  fut 

amené  à  Constantinople,  et  rois  à  roort  par  ordre 

du  sultan  Mohammed  n.  F.  H. 

Fallroerayer,  G€tehiehtede»  KaUirtkinaM  von  Tra- 
pexunt. 

ALEXIS  OU  ALBXIUS  DRAGON  COMlfBIfB, 

général  au  service  de  la  France,  né  vers  1553  à 
Péra,  faubourg  de  Constantinople,  mort  le 
23  janvier  1619  à  Paris,  où  il  fut  enterré  à  Té- 
glise  de  Saint-Étienne  du  Mont.  Il  descendait 
de  la  famille  impériale  des  Comnène;  il  quitta 
sa  patrie,  et  servit  successivement  dans  les 
armées  du  duc  de  Savoie ,  de  la  république  de 
Venise,  et  du  pape.  Catherine  de  Médicis  le  fit 
venir  en  France,  et  lui  donna  le  commandement 
d'un  corps  de  cavalerie.  En  1590,  il  devint  gou- 
verneur de  la  province  du  Perche.  Le  dernier 
descendant  de  cette  illustre  famille,  Joseph  Ck>m- 
nène,  mourut  à  Chambéry  en  1784. 

Da  Cange .  FawUlim  ByuaUinm,  p.  199.  —  Démétriat 
Comnène,  caplUlné  des  draRoos  de  Loala  XVI,  Précis 
hittorique  dé  la  maison  impériale  dos  Comnène. 

âlbxis-mikhaIlotitgh,  czar  de  Russie, 
fils  de  Michel  Féodorovitch,  né  le  10  mars  1629, 
mort  le  29  janvier  1676.  Il  monta  sur  le  trône  en 
1645,  et  laissa  d'abord  le  pouvoir  à  son  gouver- 
neur Boris  Ivanovitch  Morozof,  ministre  habile, 
mais  rapace,  qui  ne  tarda  pas  à  se  faire  détester. 
En  1648,  Alexis  se  porta  candidat  au  trône  de 
Pologne,  mais  la  tendance  envahissante  de  la  Rus- 
sie effraya  les  Polonais,  qui  élurent  Jean-Casimir. 
Le  jeune  czar  épousa  la  fille  d'un  simple  gentil- 
homme ,  Miloslavski,  et  Morozof,  pour  se  rap- 
procher encore  du  trône,  prit  pour  femme  une 
autre  fille  de  Miloslavski,  alliance  ambiteuse  qui 
acheva  d'irriter  les  boiars  et  le  peuple.  Une  ré- 
volte terrible  éclata.  Alexis  parvint  à  l'apaiser  en 
livrant  à  la  populace ,  qui  les  massacra ,  plusieurs 
magistrats  amis  'de  Morozof,  et  ce  ne  fut  qu'à 
force  de  prières  qu'il  parvint  à  sauver  la  vie  de 
son  premier  ministre.  Celut-d  renonça  dès-lors 
au  pouvoir ,  et  Alexis  gouverna  seul.  La  révolte 
de  Moscou  se  reproddsit  dans  les  provinces  et 
surtout  à  Novogorod  avec  un  surcroît  de  vio- 
lence. Cette  ville  ne  Ait  ramenée  k  l'ordre  que 
par  la  modération  et  la  fermeté  du  métropoli- 
tain Nicon.  Alexis  signala  sa  prise  de  posses- 
sion du  pouvoir  par  la  publication  d'un  code 
de  lois ,  qui  avait  du  moins  l'avantage  de  mettre 
un  peu  d'ordre  et  d'uniformité  dans  le  chaos  de 
la  législation  russe.  Ce  qui  était  moins  louable, 
c'était  l'institution  de  la  chancellerie  secrète,  par 
laquelle  toute  dénonciation  devait  être  accueillie; 
seulement  l'accusateur  était  emprisonné  en  même 
temps  que  l'accusé ,  et  recevait  le  premier  trois 
fois  le  knout,  après  quoi,  s'il  persistait  dans  sa 
dénonciation,  c'était  à  l'accusé  à  sobir  les  mêmes 
tortures ,  et  l'innocence  se  trouvait  ainsi  à  la 
discrétion  du  premier  scélérat  qui  ne  craignait 
pas  le  knout.  A  l'extérieur,  Alexis  eut  surtout 
h  lutter  contre  les  Polonais.  Ceax-d  avaient 


essayé  de  mettre  en  avant  un  prétendu  fils  de 
Marine  et  de  Démétrius,  misérable  aventurier 
qui  fût  livré  au  czar  par  le  duc  de  Holstein 
et  exécuté  en  1653.  Les  Cosaques  Zaporogues 
se  révoltèrent  contre  les  Polonais,  et  se  mirent 
sous  la  protection  du  czar,  qui  déclara  la  guerre  à 
la  Pologne,  et  prit  en  1654-55  possession  de  Kief, 
de  Smoleosk  et  d'une  partie  de  la  Lithuanie, 
mais  une  rupture  avec  le  roi  de  Suède,  Charles- 
Gustave,  auquel  il  enleva  plusieurs  villes  en  In- 
grie  et  en  Livonie,  l'empêcha  de  pousser  avec  vi- 
gueur la  lutte  du  côté  de  la  Pologne;  d'ailleurs 
la  Russie  était  encore  si  mal  organisée,  que  la 
moindre  guerre  devenait  très-onéreuse.  AJexi^fnt 
réduit  parle  mauvais  état  des  finances  à  falsifier 
la  monnaie  et  à  donner  des  kopeikes  de  cuivre 
pour  des  kopeikes  d'argent»  déptorable  expédient, 
qui,  en  fidsant  décopier  le  prix  des  denrées, 
porta  au  comble  la  misère  du  peuple.  Une  ré- 
▼olte  s'ensuivit  (1662)  ;  elle  fut  inflexiblement  ré- 
primée. Mais  le  czar  renonça  à  sa  fausse  mon- 
naie, et  quelques  années  plus  tard  il  conclut  avec 
la  Pologne  un  traité  par  lequel  il  gardait  Smo- 
lensk,  Kief  et  l'Ukraine  (  1667).  De  graves  em- 
barras intérieurs  appelaient  alors  toute  son  at- 
tention. Le  savantltioon,  devenu  patriarche,avait 
introduit  dans  le  chant  d*église  et  dans  la  litur- 
gie des  innovations  qui  avaient  para  hérétiques 
à  certains  Russes,  aussi  pieux  qu'ignorants;  et  il 
s'était  formé  une  secte  très-nomteeuse  de  ras- 
Mniki  ou  disskients.  Alexis,  d'aUleurs ,  mécon- 
tent de  Nicon ,  crut  devoir  satisfaire  les  raskol- 
niki  en  le  fiûsant  déposer  (1666).  Vers  le  même 
temps,  un  Cosaque  du  Don,  Stenka  Razin,  serait 
à  piller  la  route  d'Astrakhan,  et,  descendant  le 
Volga  à  la  tête  d'une  flotte,  vint  désoler  les  bords 
de  la  mer  Caspienne  (1666-1667).  H  ne  se  soumit 
que  moyennant  une  amnistie  qui  lui  assurait, 
ainsi  qu'à  ses  (x>mpagnons,  la  liberté  et  le  pro- 
duit de  leur  brigandages  (1669).  Mais  il  reprit 
bientôt  les  armes,  s'empara  d'Astrakhan  (1670), 
s'avança  dans  l'intérieur  de  la  'Russie ,  et  pilla 
tout  le  pays  depuis  Nijni^ovogorod  jusqu'à  Ka- 
zan.  n  finit  par  être  pris,  et  fut  écartelé  à  Mo6- 
ooQ  (1671).  Les  succès  fadies  de  ce  brigand,  qui 
rassembla  jusqu'à  200,000  hommes,  proa? ent 
combien  l'organisation  militaire  et  civile  de  la 
Russie  était  défectueuse ,  même  sur  la  fin  du  rè- 
gne d'Alexis.  Cependant  ce  prince  avait  beaucoup 
fait  pour  la  civili8atk>n  et  la  grandeur  de  son 
pays,  n  avait  Ué,  en  1652,  des  relations  avec  la 
Chine,  commeoeé  l'établissement  d'une  flotte  sur 
la  mer  Caspienne,  et  fait  venir  des  ouvrière  de 
Hollande  et  d'Angleterre;  enfin  sur  bien  des 
points  il  avait  préparé  et  devancé  l'œuvre  de 
Pierre  le  Grand.  Il  laissa  en  mourant  deux  fils 
de  sa  première  femme,  Fédor  et  Ivan,  et  six  fil- 
les; de  son  second  mariage  avec  Natalie  Naricli- 
kin  il  eut  deux  enfants,  le  czarewitcli  Pierre  et 
la  czarevrine  Natalie.  Léo  Joubekt. 

Ostrlalov,  Ruukaya  Istori^a^  II,  t00-S3l.  -  S  Gllnka. 
Jiusskava  /jtortra.  Vl.lf-llO.  —  Uclcrc.  UUt.  de  la 
Russie  a$ui€tmo,  111.  M.  tr  -  Uvesque,  UUt,  4c  Hustlo. 
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ALBXis  (petroviieh)y  pnnce  russe,  fils  de 
Pierre  le  Grand  et  d'Eudokia  Fedorovna  La- 
pouclikine,  né  à  Moscou  le  28  février  1600,  mort 
le  7  juillet  1 7 1 8. 11  n'aTait  que  neuf  ans  lorsque  sa 
mère  fut  forcée  de  prendre  le  voile  dans  le  cou- 
vent de  Souzdal,  et  son  éducation  fût  laissée  à  des 
prêtres  ignorants,  qui  lui  inspirèrent  de  l'horrear 
pour  les  innovations  de  son  père.  Alexis  ne 
manquait  pas  d'intelligence;  mais  il  était  d'une 
timidité  qui  allait  jusqu'à  Textrème  fliiblesse ,  et 
d'une  apathie  qui  désolait  le  violent  et  infatigable 
civilisateur  de  la  Russie.  Pierre  lui  fit  épouser,  en 
1711,  Charlotte-Sophie  de  Wolfenbûttel,  belle- 
sœur  de  l'empereur  d'Allemagne  Charles  VI. 
Alexis  eut  de  ce  mariage  deux  enfants  ;  mais  il 
traita  son  épouse  avec  tant  de  dureté,  que,  lors- 
({u'ellc  mourut  (1715),  il  fut  soupçonné,  quoiqu'à 
tort,  de  l'avoir  fait  empoisonner.  Le  jour  môme 
<I(^  Tenterrement  de  la  princesse  Sophie,  Pierre 
écrivit  à  son  fils  une  lettre  de  reproches ,  et  qui 
œntenait  des  menaces  réalisées  trois  ans  après. 
Le  prince  y  répondit  en  offrant  de  renoncer  ta 
trône  et  d'entrer  dans  un  dottre;  mais  cette 
promesse  ne  suffisait  ni  au  ezar,  qui  ne  voulait 
({n'à  aucun  prix  son  oeuvre  fût  compromise,  ni 
à  l'ambitieuse  Catherine,  qui  désirait  assurer  la 
couronne  à  ses  enfants.  Cependant,  en  partant 
pour  l'Allemagne ,  le  cxar  recommanda  une  der- 
nièr<^  fois  à  son  fils,  ou  de  se  rendre  digne  du 
trône,  ou  de  se  faire  moine,  et  lui  donna  six  mois 
pour  se  décider.  Au  bout  de  ce  tanps,  ne  rooe» 
\nnt  pas  de  réponse ,  il  lui  écrivit  de  Copenhague 
pourlui  ordonner  de  venir  le  trouver  (août  17U). 
Ad  lieu  d'obéir,  Alexis  se  sauva  à  Vienne  et  puis 
à  Naples.  Il  y  fut  rejoint  par  Roumantzof  et 
Tolstoi,  porteur  d'une  lettre  datée  de  Spa,  juillet 
(1717),  par  laqudle  le  czar  lui  promettait  son 
entier  pardon ,  à  condition  d'obéir  à  ses  ordres. 
Alexis  y  consentit;  mais,  à  peine  arrivé  à  Préo- 
hrajensko,  vers  la  fin  du  mois  de  janvier  1718,  il 
fut  arrêté  et  conduit  à  Moscou  avec  de  grandes 
précautions  militaires.  Là,  par  une  déclaration  so- 
lennelle, il  se  reconnut  déchu  du  trône,  et  son 
père  lui  réitéra  le  i)ardon  promis  aveo  la  condi- 
tion nouvelle  de  confesser  tous  ses  torts.  Sa  mère, 
sa  tante  Marie,  tous  ses  amis ,  dea  prêtres  furent 
c^.)in|)romis,  bien  qu'il  n'y  eût  pas  eu  de  complol, 
et  cinq  personnes  furent  exécutées  à  Moscou  au 
mois  de  mars  1718.  Le  procès,  coromenoé  à  Moa- 
cou,  s'achuva  à  Saint-Pétersbourg.  Alexis  fut  con- 
damné à  la  peine  capitale  par  1&4  officiers  mili- 
taires ,  magistrats  et  fonctionnaires  civils  ;  il  vint 
devant  ses  juges  entendre  sa  sentence  le  6  juil- 
let, et  le  lendemain  il  était  mort.  La  eour  de 
Russie  publia  qu'il  avait  succombé  à  une  at- 
taque d'apoplexie,  que  le  czar  était  venu  le  voir, 
avait  pleuré  et  lui  avait  pardonné.  Selon  quel- 
ques historiens,  Alexis  fut  empoisonné;  selon 
d'autres  il  eût  la  tête  tranchée  par  la  main  même 
du  czar.  Cette  dernière  version  est  évidemment 
une  fable.  Quoi  qu'il  en  soit,  quatre  ans  après  la 
mort  d'Alexis,  Pierre  le  Grand  fit  un  décret,  plus 


tard  érigé  en  loi  organique,  qui  attribuait  au  sou- 
verain de  la  Russie  le  droit  de  nommer,  de  son 
vivant,  son  successeur,  à  l'exclusion  même  de  ses 
propres  enfants  ;  ce  fnt  conformément  à  ce  décret 
qu'il  désigna  pour  lui  succéder,  Catherine;  et 
celle-ci  étant  morte  sans  enfants  en  1727,  Pierre, 
le  fils  de  l'infortuné  Alexis,  monta  sur  le  trône. 

J.  L. 

Uvesqae,  Histoire  de  Ruisie,  V,  l-TO.  —  Laelero. 
Histoire  dé  la  Russie  ameimme,  III,  4it4lB.  —  Voltaire, 
Histoire  de  Hussie,  il,  cbap.  x.  —  Voa  Halsin,  Ubê» 
Peters  des  CrossetL  |I,  I0S-S64.  -  Article  dm  Buhle,  daiu 
Ersch  et  Graber,  AUgemeino  Encfclopâdie,  III,  64-71.  - 
GIIdU,  RussUava  Istoriya,  VII.  ITMTr. 

ALBXIS,  patriarche  de  Constantinople ,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  dixième  sièdo ,  mort 
le  20  février  1043.  Supérieur  do  monastère  de 
Stnde,  il  fVit  ordonné  patriarohe  de  Constantino- 
ple sur  la  désignation  de  Vempereur  Basile  au 
mois  de  décembre  1025,  le  Joar  même  de  \9 
mort  de  ce  prince.  En  1034,  Il  refbsa  la  bé- 
nédiction nuptiale  à  l'impératrice  Zoé  el  à  Mi- 
chel le  Paphlagonien,  tous  deux  eoapables  do  la 
mort  de  l'empereur  Argyre.  Mais  un  présent 
de  50  livres  d'or  triompha  de  sa  résistance.  Il 
bénit  les  deux  époqx  et  les  couronna.  Ep  1037 , 
quelques  évâques,  assemblés  en  synode,  voulu- 
rent le  déposer  pour  mettre  à  sa  place  Tounuque 
Jean,  ministre  de  l'empereur,  et  rhomme  le  plus 
ambitieux  4a  son  siècle.  Ba  alliaient  pour 
prétexte  qu'Alexis  n'avait  pas  été  Àtit  patriarche 
par  le  suiTrige  des  métropolitains,  mais  par 
ordre  de  l'emporBor.  Alexis  ae  tira  heureuse- 
ment d'embarras,  en  disant  qu*U  était  prêt  à 
quitter  son  aiége,  pourvu  qu'on  dépoa&t  les  mé- 
tropolitains qu'il  avait  nommés  pendant  onze 
ans  et  demi,  et  qu'on  anatbématiaèt  les  deux  em- 
pereurs qu'il  avait  couronnés.  Une  réponse  si 
peu  attendue  déconcerta  ses  ennemia,  et  les  obli- 
gea d'abandonner  leur  entreprise.  JËn  1042,  le 
12  juin,  il  couronna  l'empereur  Constantin  BIo- 
nomaque,  après  avoir  r^usé  de  bénir  son  ma- 
riage avec  Zoé.  Alexis  mourut,  laissant  un  grand 
trésor  qu'il  avait  amassé,  et  dont  l'empereur 
s'empara. 

BaroDtat;  Zoustm;  Biiropalstf. 

ALBXH  de  Samoi,  historien  grec,  écrivit 
les  annales  de  aa  patrie  (Sai&Uiv  ^i),  dont  le 
second  et  le  troisièmes  livres  sont  mentionnés 
par  Athénée.  Celui-d  mentionne  encore  un  Alexis, 
auteur  d'un  ouvrage  sur  la  Modéi'ation  (nepi 
At^tapxeia;  •.  On  ignore  l'époque  où  vivait  ck 
écrivain. 

Alhc'iiçe,  Xn,  S40  :  XIU,  S7S;  X,  418. 

*  ALEXIS  ('a3ls4k),  nom  de  deux  sculpteurs 
grecs  :  l'un,  élève  de  Polyclète,  est  mentionné 
par  Pline,  tandis  qne  l'autre,  père  de  Cantbarus 
de  Sicyone,  est  cité  par  Pausanias.  Suivant 
Thiersch,  l'Alexis  de  Pline  et  celui  de  Pausanias 
sont  le  même  personnage.  Mais  Sillig  a  essayé 
de  démontrer  que  cette  opinion  repose  sur  un 
anachronisme  :  que  l'Alexis  de  Pline  no  peut 
être  antérieur  à  la  98"  olympiade,  et  que  celui  de 
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Pausaniu, 

piade. 

doit  MOir  T*CU 

vera  la  138*  olfto-  i 

Xuut  ii)iKi<  dni  c'rif   ' 

ALEXIS,  poûta  grec  oomiqua,  mort  var* 
l'au  3S0  avant  J.-C.,  à  ud  âge  tràft^ïtocâ.  Il 
éUit,  eelon  Suidât,  l'aîicJâ  du  onnique  MéMndre, 
et  l'un  das  poètes  le»  |ilua  rérand*  de  Is  Grèce,  i 
Ou  porte  le  nombre  do  tes  eoroWiei  ù  deuï 
cent  quarantB-cùtq-  U  avait  la  rdputUioa  d'al- 
celkr  dans  la  cocapoaitioa  dea  ftAt»  da  paraiitei. 
Les  toraiquea  roraaina  l'ont  aouvent  Imité. 
Alliénéc  Qûua  a  MnmrvÉ  lus  lilrea  et  quelque» 
froigmenta  de  plut  da  cent  eoœédie»  de  m  poêle  ; 
elles  traitaient  daa  aujeti  inTltiolofiques  et  d'Iii*- 
luire  conteraponinei  Mlle  où  U  «•>  queatioa  du 
mariage  de  ptoléméu  pbUadelphe  eat  intitulée 
HiipobolgHtMUi.  A.  Maineka  a  recuelUi  lea  fVaji- 
iiiirii»  d'Alaxit  dans  Fragmenta  comieomm 
gnrcorum. 

K'brialut.  Otillolà.  Cruca.  H,  M.  ~  1,.  Hclntk*.  JW^ 
lar.a  cruica  («muorsim  ifmearv,  r-  *^i-  —  Mde. 
(,Vie»fciWe  (torDroBWl.  Dfc*(»iiiiil  Ker  MttUnni,  11,  im. 

ALEXIS  (del  Arco),  peintre  espagnol,  né  à 
Madrid  mi  1635,  mort  dans  sa  «Ile  natale  en 
1700.  Celait  un  habile  colorieli;,  mais  ton  de»&is 
manque  d'exaetitude.  Il  «tt  autti  connu  tMi  la 
nom  A'cl  SordUlo  de  Prreda,  parce  qu'il  *t«K 
sourd  et  muet,  et  que  i'ereda  fut  ioa  maître. 
Il  lit  en  oulrr  un  ttranil  nombce  de  pnKraiU  et 
plu^ii?urs  lableaiiv  d'édise  pour  sa  ville  nalale. 
On  rrmarqae  surtout  Je  ce  peintre  une  dMwp- 
lUin  et  une  Conception,  eitoilées,  quand  tl 
élail  jeune,  pour  le  cloître  de»  Trinltalres  d*- 
cliausiës.  La  chapelle  de  Motre-Dame  de  la  No- 
vena  fut  peinte  par  lui  à  fresque,  el  la  cliapelle 
del  Santo-Cliristo,  dans  l'église  de  San-Salvador, 
possède  sa  .ïflln(e  TMrtse,  toile  estimée.  Sa 
fpmme,  qui  filait  Irèj-avare,  ftisait  exécuter  par 
des  élèves  d'Alesis  des  tableaux  qui  «  ven- 
daiPDt  sous  Hin  nom,  et  qui  nulsaienl  à  ta  répu- 
tation. Son  cbeM'mivreëtt  un  Aip(AiM<f0H»nf 
Jeaa-B(tptUte,nui  tetruuTt  dani  l'dslitcdaoB 
Mini  à  Tolède. 


ALKKIS  [Guillaume),  tavanl  bénédictin,  vi- 
vait ver»  la  un  du  quiniième  siècle  et  au  com- 
mencement du  seiïième.  Il  fut  sumomioé  le  bon 
IlloiM  de  l'aWiaïa  da  Lym.  dau  le  dioûèaa  d'E- 
vreax,  el  devint  eniuila  priaur  de  Buay,  dans 
Ir,  Pirdie.  On  HçBore  lea  dates  pr^itaa  i»  •• 
naitsance  et  de  •■  mort  e«  ItW.  Il  Bt  un  pèlerl- 
naa'  i  Jérutalcm ,  et  j  tomba ,  dit-on ,  vietime 
ilv  la  persécution  de»  Tures.  Les  ouifBBe»  qui 
ri slrnt  do  lui  sont  :  1*  le  Paite4entpi  de  tout 
/itimm'.el  de  InHtc /entrai  avec  l'A,  B,  C  dtt 
é'uihleii,  le  ^^ut  en  ver»;  Pari»,  sans  date,  *n-«» 
cl  in--!'  ;  —  î°  le  Grand  Blason  rfei  fiaUcet 
omnuri,  m-S'  rn  caracitres  itothtques;  Pari», 
in-ie,  Mn»d«Ie,etiii-**,  1*03  ;  Lyon,  In*',  isoa, 
et  b  la  suite  des  Quinte  jviet  du  mariagei  ta 
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Haye,  1710et  1734,  )n-(l:  la  Fontaine  en admi- 
raft  la  ttrtlAcBticin  ;  —  3*  i«  Con  tre-Slason  des 
finiket  amours,  intitulé  le  Grand  Blason  ifa- 
niours  spirituelles  et  divines,  acee  eerlairtes 
i!plgrnmmM,ete.;Pari9,sansdale,tn-S>,etln-iS 
goUi.;  —  4"  le  Dialogue  du  Cruci/ij-  et  du  Pè- 
lerin, composé  en  Hyenisalem  l'an  1486,  etc.; 
Parts,  Guill.  Eu ttache,  1 5îl ,  in-B»  ;  —  5"  (e  Loyer 
des  filles  amours,  el  le  Triomphe  des  Muses 
contre  amour,  à  la  suite  des  Quinze  joies  du 
mariage,  dans  jcs deux  éditions  déjà  citées; — 
B°  le  Passe-temps  du  prieur  de  Bussy  et  de 
ton  frire  te  eordelier,  etc.;  Rouen,  ln-8*,  sans 
date;  —  T  te  Miroir  des  Moines;  Rouen, 
sans  date  -.  —  t'ie  Martyrologe  des  fausses  lan- 
gues, et  le  chapitre  général  iFieelles  tenu  au 
temple  de  Danger, /aits  par  couplets,  etc.; 
Hquen,  in-4°,  sans  date;  et  Parts,  Lambert,  1493, 
jn^'  [  —  g-  Quatre  chants  royaux  qui  se  trou- 
vent parmi  les  palinades,  etc.,  Imprtmés  in-4*  i 
Paris,  à  Rouen,  à  Caen,  tans  date. 

Ij  Croli  du  HiLnc  el  Da  Veraler.  SUHirfWguai /rnn- 
fslHi. -Donlet.  BtHialÀéiM  franfti—- 

ALKSIVB  (Aristenui),  Juriseonaulte  dislln- 
^,  rivait  vert  1130.  Il  M  chef  de«  eedlques, 
IshxM,  o'est-è-dlM  lies  syndlM  des  conv 
munes,  et  écrivit,  comme  Zooara» ,  des  acolies 
BUT  la  collectloQ  des  canons.  On  lui  a  aussi  at- 
tribué par  erreor  un  Sxtrait  (J'snelenNet  lois 
eçclésiatttgves.  Sja  acolie»  se  trouvent  è  la 
suite  de  celles  de  Zonvu,  dant  U  oollacUon  de 
Baveridas. 

Mi««U.  mman  u  10  UUmm^  frtctn,  VII, 
ALUIira  [Gaspard],  rrdnistre  protestant, 
'  né  dans  le  canton  des  Gritons  en  1 57S,  mort  i, 
i  Genève  en  1630,  enseigna  la  philosoplile  et  U 
lhéol(«ie  dans  cette  ville  pendant  setee  ans.  On 
a  de  Ipi  DUserlatlo  phytiça  de  nixtura; 
.  Genève,  16Î3,  ln-4". 

SFnncIilrf,  flUtalre  lilUrairt  *e  Omtee, 

1      »i,RTM  [Chartes),  poète  anglais,  né  dans  la 
'■  seconde  moUlé  do  srflième  tiède,  mort  en  1840. 
I  II  Fut  élevé  à  Cambridge,  et  vint  h  Londres,  oA, 
'  en  to3J, il  publladeux  poèmes  sur  les  bataille* 
-  de  Poitiers  et  de  Crécj.  Il  composa  en  1S3B 
■  un  aulre  ouvrage  ep  ver»  en  l'honneur  du  roi 
I  Henri  VII,  sou»  ce  titre  :  Histoire  dw  loge  tt 
heureux  prince  Henri  Yll*  du  nom,  roi 
d'Angleterre,  avec  In  fameuse  bataille  don- 
née entre  ce  roi  el  Bichard  III,  pris   de 
Botworlh.   Ce  sont  de  froldet  épcq)ée»,  dont 
quelques  ver»  énergiques  ne  rachètent  pas  r«»- 
phase  monotone.    Outre  ce»  tr«ls  poème» ,  tl 
composa  des  vers  Imprimés  en  tète  des  ouvrages 
de  quelques  écrivain»  ;  on  les  trouve, entre  autres, 
dan*  le»  édttlons  des  pièce»  dramatiques  de  Beau- 
mont  et  Ftelclier.  Kn  1639,  H  puWla  le  roman 
à'Eitryale  et  lucrtce ,  par  iEneat  Sylvlns,  Ira- 
dull  du  latin  en  anglais. 
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à  Ispahan  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au 

commencement  du  seizième.  Il  écrivit  plusieurs 

satires  et  pièces  burlesques,  qui  n'ont  pas  été 

imprimées. 

Hammer,,  Gesehiehtê  der  seMnm  BêdekêntU  Per- 
tiens ,  p.  866. 

*ÂLFANDARi  (Khojim  hcu  Yacob),  rabbin 
de  Constantinople,  vivait  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  H  a  écrit  des  commentaires 
bibliques,  sous  le  titre  de  Questions  et  Réponses, 
ouvrage  imprimé  à  Constantinople  par  Naphali 
ben  Azariah,  de  Wilna,  et  par  Jonas  ben  Jacob, 
en  l'an  du  monde  6470  (  1710  de  J.-C),  in-fol. 
—  Le  frère  d*Alfondari,  Elie  ben  Yacoby  a  pu- 
blié aussi  quelques  commentaires,  imprimée  à 
Constantinople  en  1719,  in-fol. 

Voir.  Biblioth.  Hebr.,  III,  p.  S8S. 

*ALFANi,  nom  de  deux  peintres  italiens, 
Domenico  di  Paris  y  mort  vers  1540,  et  Orch 
lio  di  Paris,  mort  en  1583,  fils  et  non  finère 
(comme  on  Ta  dit  par  erreur)  du  premier.  Les 
tableaux  du  premier  (la  Vierge  Marie.,  Sainte 
Elisabeth,  Saint  Jean,  etc.,  dans  la  galerie  de 
Florence)  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec 
les  premières  peintures  de  Rapbaêl ,  et  ont  été 
souvent  confondus  avec  ceux  du  fils.  On  dte, 
comme  chefs-d'œuvre  du  dernier,  la  Naissance 
de  Jésus ,  et  quelques  Madones  dans  les  couvents 
de  Saint-François  et  des  Augustins,  à  Péronse. 

Morpili,  Descrisione  délie  pitture  e  senlture  délia 
cittd  di  Perugia.  -  MarlotU ,  Leêlere  pittoriche  peru- 
gine.  —  Lanzl,  Storia  pittoriea. 

ALFARABi  {Àbou-Nosr- Mohammed -ben- 
Tarskhan  ),  célèbre  philosophe  arabe,  natif  de 
Farab  ou  Othrar  dans  la  Transoxiane ,  mort  à 
Damas  vers  950  de  J.-G.  Il  se  rendit  fort  jeune 
à  Bagdad,  qui  était  alors,  sous  la  protection  des 
Abbassides,  le  foyer  de  la  philosophie  et  de  la 
science  grecques.  Il  y  reçut  les  leçons  de  plu- 
sieurs Syriens  chrétiens,  et,  après  quelques 
voyages  en  Syrie  et  en  Egypte,  il  finit  par  se  fixer 
h  Damas,  où  le  retinrent  les  bienfaits  de  Séïf- 
Kddaula ,  l'un  des  princes  les  plus  éclairés  de  son 
temps.  Ce  fut  là  qu'Alfarabi  passa  le  reste  de  ses 
jours.  Il  s'occupa  surtout  de  logique,  et  posa 
d'une  manière  définitive  les  bases  de  cette  étude 
chez  les  Arabes.  Avicennc  reconnaît  devoir  totite 
sa  science  sur  ce  sujet  à  Alfarab|  ;  mais  les  livres 
du  disciple  firent  oublier  ceux  du  maître  :  le  bi- 
bliographe Hadji-KhaUh  nous  apprend  que  si  les 
écrits  d'Alfarabi  sont  si  rares,  cela  tient  à  la 
grande  vogne  de  ceux  d'AvIcenne.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  une  sorte  d'encyclopédie 
Ihsorel-o'loum,  où  l'auteur  donna  une  classifica- 
tion des  sciences  (  manuscrit  de  l'Escurial  )  ;  —  un 
Exposé  de  la  philosophie  de  Platon  et  d^Aris- 
tote;  —  un  Traité  de  morale;  —  un  Traité  de 
politique.  Le  premier  ouvrage,  dont  nous  possé- 
dons la  traduction  hébraïque,  est  un  cours  com- 
plet de  philosophie  sociale,  rattachée  aux  notions 
les  plus  élevée  de  la  métaphysique.  »  La  fin  de 
l'homme,  selon  Alfarabi ,  est  d'entrer  dans  une 
union  de  plus  en  plus  étroite  avec  la  raison  (  intel« 


lect  actif).  La  société  est  d'autant  plus  parfaite, 
qu'elle  rapproche  davantage  l'individu  de  ce  bien 
suprême.  L'homme  est  prophète  quand  tout  voile 
est  tombé  entre  lui  et  la  raison.  Une  telle  félicité 
ne  peut  s'attemdre  dans  cette  vie  :  l'homme 
parfait  trouve  ici-bas  sa  récompense  dans  sa 
propre  perfection.  »  On  voit,  d'après  cette  théorie, 
qu'Alfaîrabi  rejetait  expressément  toote  révéla- 
tion sumaturdle.  Sa  pensée  sur  l'immortalité 
paraît  fort  incertaine  :  dans  sa  Mora/e,  ill'admet 
dans  le  sens  du  dogme  religieux;  dans  sa  Poli' 
tique,  il  semble  croire  que  les  âmes  parfaites  sont 
seules  immortelles,  et  que  les  autres  retour- 
nent au  néant;  enfin,  dans  son  commentaire 
sur  V Éthique  d'Aristote,  il  traite  de  fable  tout 
ce  qu'on  raconte  sur  l'antre  vie.  Plusieurs  des 
théories  d'Alfarabi  se  retrouvent  presque  sans 
modification  dans  Averroès  et  Avempace  (  Ibn- 
Badja  ).  A  ses  travaux  sur  la  philosophie,  il  joi- 
gnit des  recherches  très-ingénieuses  sur  la  mu- 
sique, qui  firent  faire  à  l'acoustique  de  véritables 
progrès.  Il  résulte  de  l'examen  de  son  traité  de 
musique  (ms.  de  TEscurial)  que  la  notation  mu- 
sicale a  été,  en  partie,  empruntée  aux  arabes. 

E.  Remak. 

Scbmœlders ,  Dœnsmemla  philotophUm  Arabnm, 
In-S»  ;  Bonn,  18M.  —  Mank,  artiele  FamM  dans  le  Die- 
tUmmUre  de§  Seiêiuêt  phil.  —  Bmeker,  HisL  erittea 
PhU.,  t  m.  -  Gaslrt.  BM.  arabiechUpana,  1. 190.  - 
De  Roasl,  Dlzionario  storieo  deçU  autori  arabi.  —  Ibn- 
Abl-Occeybta  (Tlesdea  médecina arabes).  —  BadJi-KhaUa, 
DM.  —  Refnaud,  Géographie  d'jâbou(féda,  i.  I  (  Intro- 
doeUon  ). 

"*  ALFARAZDÂK,  c'est-à-dire  le  Gros,  surnom 
d'un  célèbre  poète  arabe  dont  le  véritable  nom 
était  Abou'firas  ffamam  Ibn  Ghalib,  H  mou- 
rut à  Basrah  entre  Tan  110  et  114  de  l'hégire 
(728-733  de  J.-C).  Ses  écrits,  fort  estimés  des 
Arabes,  furent  réunis  en  un  Divan  ;  mais  nous 
ne  les  connaissons  que  par  les  extraits  qu'en 
a  donnés  Al-tba'à-lebi  dans  ses  Vies  des  poètes 
arabes,  et  par  Ibn  Khallekan. 

Ibn  Khallekan,  Biographie  des  Arabes  eéUbres.  - 
M.  Caussin  de  Percerai,  dans  le  Jommal  asiatique. 

*ALFABO  (François),  célèbre  orfèvre  espa- 
gnol, vivait  à  Séville  dans  la  dernière  moitié  do 
seizième  siècle.  Il  fit,  en  1586,  un  tabernacle  en 
argent  pour  l'église  de  Saint-Jean  à  Marchena, 
et  un  autre,  en  1596,  pour  la  cathédrale  de  S^ 
ville.  Ce  dernier  est  un  chef-d'œuvre  pour  la 
netteté  du  dessin  et  la  finesse  de  TexécufioD. 

Bermudez ,  Diecionarin  historiée  de.  foi  wuu  UlistSm 
profetores  de  las  belttu  ortês  in  Etpaha. 

ALFARO  T  GOMBZ  (don  Juon  Ds),  peintre 
espagnol,  né  à  Cordoue  en  1640,  mort  en  1680. 
n  eut  pour  premier  maître  Castillo  ;  puis  3  vint 
se  periectionner  à  Madrid  dans  les  ateUert  de 
Yélasquez,  qui  lui  procura  la  permission  de 
pouvoir  travailler  d'après  les  tableaux  du  Titien^ 
de  Rubens  et  de  Vandyk,  conservés  dans  les 
palais  royaux.  Cette  étude  lui  fit  acquérir  un 
brillant  coloris  :  quant  à  son  dessin,  il  se  ressent 
de  la  décadence  de  l'art  à  cette  époque.  Ses  pro- 
grès lui  donnèrent  beaucoup  de  présomption; 
cela  froissa  ton  vieux  maître  Castillo,  qd  mit  sa 
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bas  d'un  de  ses  beaux  tableaux  :  Alfaro  non 
pinxit.  Malgré  cela,  ses  portraits  sont  fort  esti- 
més ;  il  a  fait  celui  de  Calderon,  qui  se  trouye  au- 
dessus  du  tombeau  de  ce  dernier  dans  la  pa- 
roisse de  San-Salvador,  à  Madrid.  On  Toit  de  lui 
dans  la  même  ville ,  à  Téglise  du  collège  royal, 
un  Ange  gardien;  et  à  Gordoue,  dans  un  ora- 
toire des  Carmélites  déchaussées,  une  Incarna- 
tion. Alfaro  était,  de  plus,  poète  et  littérateur; 
il  <i  laissé  des  remarques  intéressantes  sur  la  vie 
de  Vclasquez,  et  sur  ceDes  de  Cespeden  et  de 
Beccara.  11  se  montra  ingrat  envers  son  protec- 
teur l'amiral  de  Castille,  lorsque  celui-ci  fut  dis- 
grari('.  L'amiral,  rentré  en  faveur,  ne  voulut  plus 
entendre  parler  de  lui.  Accablé  d*infinnités  et 
mélancolique  déjà ,  il  ne  résista  pas  à  cette  pu- 
nition, et  mourut  à  la  fleur  de  TÂge. 

Palomino ,  el  Pamasso  fintorêico.  —  Bermadex,  DU- 
eionario  hUtorico.  —  Richard  Cumberland ,  jituedotes. 

*ALFATAH  OU  ALPATH  IBN  KHAKAIf  (il^OU- 

Nasr  -  Mohammù' Ihn'Oheyddllah"Alkaysi  ), 
célèbre  historien  et  biographe  arabe ,  natif  de 
Séville,  mort  à  Maroc  l'an  529  de  l'hégire  (  1 134-35 
de  J.-C.  ).  On  n'a  que  peu  de  détails  sur  sa  vie; 
on  sait  seulement  qu'U  visita  Gordoue  et  d'au- 
tres cités  de  r£spagne;  qu'A  séjourna  quelque 
temps  à  la  cour  d'Ali-Ibn-Yousouf ,  second  sul- 
tan de  la  dynastie  des  Almoravides ,  et  qu'il  fut 
mis  à  mort  par  ordre  d'Aboul-Hasan-Ân-Ta- 
chefin ,  sultan  du  Maroc,  n  composa  un  ouvrage 
intitulé  MatmahoU'l-a^f&us ,  etc.  (  Lieu  de 
récréation  pour  les  yeux,  etc.  ),  qui  est  une  sorte 
de  biographie  des  musulmans,  et  surtout  des 
poètes  arabes  de  l'Espagne.  Cet  ouvrage  est  di- 
visé en  quatre  aksam  ou  parties  ;  la  première 
traite  des  rois  et  princes;  la  seconde,  des  vi- 
zirs; la  troisième,  des  cadis,  théologiens,  et 
docteurs  ;  la  quatrième,  des  poètes  et  littérateurs, 
au  nombre  de  vingt-quatre.  L'auteur  en  fit  un 
abrégé  sous  le  titre  de  Kalayid.  C'est  un  recueil 
d'extraits  de  poètes ,  précédés  de  courtes  notices 
biographiques.  On  en  trouve  des  manuscrits  dans 
les  principales  bibliothèques  de  l'Europe.  Quel- 
ques fragments  du  Kalayid  ont  été  publiés  en 
arabe  et  en  latin,  avec  des  notes,  par  H.-E. 
Weyers ,  sous  le  titre  :  Spécimen  criticum  exhi- 
bens  locos  Ibn  Chakanis  de  Ibn  Zeiduno; 
Leyde,  1831 ,  in-4^,  et  dans  le  Journal  asia- 
tique, décembre  1833,  p.  500. 

Ibn  KhtldouD  .  ProUçnm.  Al«f .  —  Altafadl  ;  Ibn  Khal- 
lekan,  Biogr.  -  Had)l  Khalfah.  Lex.  Eneyc.  —  Aboul- 
féda .  Jnnal.  mia/.,  III ,  488.  —  Caslii ,  Bibt.  arab.  hisp. 
Eté ,  t.  II. 

*  Ai^FF.i  (  Frnncesco  di  Bartolomeo),  peintre 
italien ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle.  Il  avait  fait  plusieurs  tableaux  re- 
marquables pour  la  ville  de  Sienne.  Gaye  a  con- 
servé de  ce  peintre  une  lettre ,  datée  de  Sdano 
24  octobn'.  1482. 

Dr.  (i;ivc,  Carteggio  irudUo  d^  artisii. 

*Ai.KEN  (Jean-Eusèbe)  f  peintre  danois, 
mort  en  1770.  Il  vécut  quelque  temps  à  Vienne, 
vX  s'acquit  une  grande  réputation  en  Allenia- 


gne  par  ses  mmiatores  eo  émafl  et  an  crayon. 

FOasU,  jéUgemeines  KûniUer-LexUon,  —  Nagler, 
Neue*  JUgem.  Kûnstler-Lêxieon. 

ALFENUS  YAEVS  (  i^62ita  ),  jurisGOusulte 
romain ,  natif  de  Crémone,  fut  d'abord  cordon- 
nier, puis  disciple  de  Servius  Sulpitius,  enfin 
consul  en  l'an  754  de  Rome.  Alfenus  avait  écrit 
quarante  livres  de  Digestes,  dont  on  trouve 
des  fragments  dans  les  Pandectes,  et  quelques 
livres  de  recueils.  AuIu-GeUe  dte  l'un  et  l'autre 
de  ces  deux  ouvrages  ;  dt,  quoi  qu'il  réfute  ce 
qu'il  en  cite,  fl  ne  laisse  pas  d'atbibucr  à  l'au- 
teur un  certain  mérite.  Le  jurisconsulte  Paulus 
a  £ût  l'abrégé  des  livres  d'Alfenus.  Horace  s'ex- 
prime ainsi  sur  ce  jurisconsulte  : 

Alfenaa  vafer,  onni 
Abjecto  iDttnimento  artit ,  claosaqne  taben». 
Sator  erat«  sapiens  operla  tic  optliBiia  omols 
Bat  oplfez  aoloa:  sic-rei. 

D'après  les  documents  qui  nous  rtttCDty  rien  ne 
semble  légitimer  ce  jugement. 

Daeler.  -  Bayte.  —  GeftUiia ,  ¥1.  ••  —  Mg..  1.  Ut.  t.  a.  l. 
fU.  —  Bynkeraboek.  ObÊoroUones ,  Vill.  l.  «  Eve- 
rhard  Otto,  PubL  jiifBWU  Vartu  ab  iniurUi  vetêntm 
0t  recêtitiorum  Uberattu,  TraJ.  ad  Rben,  1717,  ln-4*. 

ALFBEGAHT  (Mohonûned'ben'Ketyr  ),  siv- 
nommé  ffaeib  (  te  calculateur  ),  astronome  arabe, 
né  à  Ferganah,  voie  de  la  Sogdiane,anxeaTirott8 
du  Taxarte,  mourut  en  215  de  l'hégire  (  820  île 
J.-C.).  n  prit  part  à  la  révision  des  TÙbles  astro- 
nomiques de  Ptolémée,  ordonnée  en  8 15  de  J.-C. 
par  le  khalife  Al-Mamoun.  On  a  de  lui  :  Livre 
des  mmivements  célestes  et  de  la  science  des 
étoiles,  divisé  en  30  chapitres,  et  rédigé  en 
général  d'après  les  idées  grecques,  qui  com- 
mençaient alors  à  se  naturaliser  diez  les  Arabes. 
Le  dénombrement  des  étofles  y  est,  comme 
dans  YAlmageste,  de  1022,  et  la  précession, 
d'un  degré  en  cent  ans;  mais  l'obliquité  de 
récliptique  n'y  est  que  de  23®  35'.  Cest  un 
traité  d'astronomie  fort  superficiel  :  il  ne  ren- 
ferme rien  de  nouveau ,  à  l'exteption  des  noms 
arabes  de  quelques  étofles,  des  mansions  de  la 
lune,  et  de  quelques  idées  très-inexactes  sur 
les  distances  des  planètes  et  des  étofles  à  la 
terre,  ainsi  que  sur  leur  diamètre.  H  sup- 
posait que  les  orbites  des  planètes  étaient  dis- 
posées de  manière  que  la  plus  petite  distance 
d'une  planète  quelconque  était  égate  à  la  plus 
grande  distance  de  la  planète  inférieure,  et  la 
plus  grande  distance  égale  à  la  plus  petite  de 
la  planète  supérieure  :  ainsi  toutes  les  orbites 
se  touchaient,  et  l'orbite  de  Saturne  touchait  la 
sphère  des  étofles  fixes.  Sous  le  rapport  géogra- 
phique, ce  traité,  dont  Aboulféda  a  plus  d'une 
fois  reproduit  les  idées  dans  ses  Prolégomènes, 
a  cela  de  remarquable  que,  au  lieu  d'une  simple 
liste  des  vUles  principales  connues  des  Arabes 
au  neuvième  siècle,  avec  l'indication  de  leur  longi- 
tude et  de  leur  latitude ,  il  ofTre  le  tableau  du 
monde  divisé  en  sept  climats.  Le  monde,  tel  qu'on 
se  le  figurait  alors,  est  partagé  en  sept  bandes,  et 
chaque  vHle  un  peu  considérable  a  sa  place  mar- 
quée dans  une  de  ces  bandes.  En  connaissant  le 
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climat  d'une  ville,  on  n*a  qu'une  idée  approxi- 
matÎTe  de  m  latitude,  mais  on  savait  par  là 
même  quelle  y  était  la  longueur  respective  du 
jour  et  de  la  nuit  aux  diverses  époques  de  Tan- 
née ,  et  cette  connaissance  suffisait  pour  les  be> 
soins  de  la  religion  :  voilà  pourquoi  la  division 
du  monde  en  sept  climats,  qui  remontait  à  Tan* 
tiquité  grecque,  servit  de  base  à  la  plupart  des 
traités  de  géographie  à  Tusage  des  mosiilmans. 
La  connaissance  des  elimats  était  surtout  utile 
aux  musulmans  qui  Voyageaient  dans  les  ooil« 
trées  étrangères.  Le  livre  des  fmùuvemmUi  ce" 
lestes  fut  traduit  en  hâireu  an  moiyen  agt.  O  en 
existe  trois  traductions  latines  :  la  première,  de 
Jean  Hispalensis,  l>iite  dans  le  doosième  sièole» 
imprimée  à  Ferrare  en  1493,  et  réimprimée  à 
Nuremberg  en  1637,  avec  une  pr^f^  de  Mé- 
lanchthoQ  ;  la  seconde,  de  Jean  Christmami,  d'a- 
près une  version  hébraïque  publiée  à  Francfort  en 
1590  avec  des  notes  intéressantes  (  la  troisiènie, 
avec  le  texte  arabe,  a  paru  en  1M9,  in-4*)  elle 
est  de  Golius,  qui  Ta  enricliie  de  notes  savantes 
que  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  d'achever. 

On  a  encore  d*Alfergany  deux  traités  sur  lésina- 
trumentê  qui  étaient  les  plus  usités  chex  les  as- 
tronomes de  son  temps.  Le  premier  est  oonsaeré 
à  Vastrolabe^  instrument  imaginé  par  Hipparque 
afin  de  mettre  la  position  des  étoiles  en  rapport 
avec  l'écliptique.  L'astrolabe,  qui  est  maintenant 
tombé  en  désuétude,  servait  à  prendre  des  han- 


teurs,  et  à  d'autres  opérations  qui  n'exigeaient 
pas  beaucoup  de  précision.  Dans  le  deuxième 
traité,  il  s*a^t  de  la  construction  du  rakhama 
ou  marbre,  c'est-à-dire  de  l*horloge  solaire,  ainsi 
appelée  parce  qu*dle  consistait  dans  une  plaque 
de  marbre.  £bn-  Younis  dte  AlTergany  comme 
Tun  des  auteurs  de  la  Table  vérifiée,  qui  pen- 
dant deux  cents  ans  a  servi  de  base  aux  grands 
travaux  des  astronomes  de  Bagdad,  et  qu*Aboul- 
wéfa  devait  revoir  et  compléter  vers  Tan  980  de 
notre  ère, 

M»  neiM«i.  catfT.  d'Jétmlféim,  L  I,  IstrodacOon.  - 
Delaaère,  UiiL  dt  rtutrm.  tm  moyen  âge  i  PtrU,  iSlf* 
i  p.  Tl.  -  L.  SédiUot,  Dict,  dé  la  Cemvenatiom. 

ALPBioa  4Li»aui  (  lioae^Berabbi'Jacob  ), 
rabbin,  né  à  Kelaa  Ohamad ,  près  de  Fes  1013, 
mort  à  Lucène  en  1103.  H  enseigna  le  Tabnud  à 
Fea  iusqu'à  ttn  âge  avancé.  Dea  persécutions  le 
forcèrent  à  se  retirer  d'abord  à  Oordoite  (1098), 
pnis  à  Liioène.  L'ouvrage  qni  l'a  placé  au  premier 
rang  parmi  les  écrivains  Julft  est  intitulé  .se- 
pher  Bah,  i4(/^ (livra de Rab.  Alfoa), ou XtPttU 
Talnuud,  H  a  été  fmpHmé  pour  la  première  fois  à 
Oonstantfnople  (1609),  in^fol.  (très  rare).  Parmi 
les  autres  éditions  l^rt  nombreuses,  on  distingue 
oene  de  Daniel  Hambergi  Venise,  1521-1622, 
3  vol.  in*fol. 

Baitolocel ,  Bibtioth.  maçna  rabbin,,  III .  Mt.  -  mbi, 
^MT;  I,  MO.  -  De  RoitI,  Hfsfon.  tiorieê  tfefU  «rt. 
stvefy  I,  9(b» 
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ALFiERi  {Benoit-Innocent,  comte),  archi- 
UH:[r  iLilien,  né  à  Rome  en  1700,  mort  à  Tarin  le 
9  (iéivu)bre  1767. 11  étudia  le  dessin  et  les  ma- 
tlkoitiatiques  à  Rome,  au  collège  des  Jésuites,  et 
vint  eiiiuite  à  Turin  faire  son  droit  et  se  prépa- 
rcî-  au  barreau.  H  exerça  même,  pendant  quel- 
que temps,  la  profession  d'avocat  à  Asti,  toat  en 
consaciant  ses  loisirs  à  l'architecture  et  aux 
beau\-art8.  Benott  Alfieri  est  Tonde  du  poète 
Victor  Alfieri,  qui  en  parle  dans  ses  Mémoires 
comme  d'un  homme  très-aimable ,  très-enthoo- 
siastc  de  f5n  art,  grand  admirateur  de  Michel- 
Ange  et  lie  l'antique  (ce  qui  ne  s'accordait  guère), 
forcé  cependant  de  se  relâcher  de  sa  sévérité  et 
de  sacrifier  quelque  chose  au  goût  du  jour.  «  Si, 
dit-il ,  l'état  des  finances  en  Piémont  e^  permis 
à  rnon  oncle  de  donner  un  plus  libre  essor  à  ses 
projets,  i  i  aurait  pu  donner  ime  très-haute  marque 
de  son  goût  pur  et  sévère,  tout  k  fait  opposé  à 
la  manie  des  fioritures  d'alors.  »  Un  des  pre- 
miers ouvrages  de  Benott  Alfieri  fut  la  façade 
d'un  palais  sur  la  place  d'Alexandrie.  Le  plan 
de  cett«;  façade,  fait  à  la  demande  du  marquis 
Cliiiieri,  attira  l'attention  de  Charies  Emma- 
nuel m,  qui  résolut  de  cliarger  Alfieri  de  recons- 
ruire  Topera  royal  de  Turin,  qui  venait  d'être 
inci'ndié.  Pour  se  préparer  à  ce  travail ,  Alfieri 
visita  Itts  principaux  théâtres  de  TEurope,  et 
celui  qu'il  bâtit  à  son  retour  i>asse  pour  un  des 
plus  6U|>erbes  édifices  de  ce  genre  qui  existent 
en  Italie.  Il  construisit  encore,  en  1752,  à  Turin, 
le  théâtre  Carignan  qui  fut  incendié  en  1787. 
Parmi  les  autres  édifices  qu'Aifieri  fit  construire 
à  Turin,  on  cite  les  palais  Barolo  et  Marozzo. 
La  façade  de  Saint-Pierre  à  Genève ,  l'église  de 
Carignan,  et  la  tour  de  Sainte- Anne  k  Asti  furent 
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aussi  exécutées  sur  m»  destins.  Malheureuse* 
ment,  comme  le  remarque  son  neveu,  la  pénurie 
des  finances  Tempèsha  de  se  Uvrer  à  toute  l'ar- 
deur de  son  génie ,  et  ses  projets  les  plus  gran- 
dioses restèrent  sur  papier.  Charles-Emmanuel  le 
fit  comte  de  Sostegna.  L.  J. 

Victor  Alflert,  jimioàtoçrapMê,  —  Parolettl,  Piéwto^" 
tais  iUuttru. 

ALFiBfti  (Oger),  historien,  né  à  Asti,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  treizième  sièicle.  On 
a  de  lui  une  chronique  de  sa  ville  natale  :  Chnh 
nicon  Àstense  extraetum  €  chronicis  Astai' 
sibus.  Cette  chronique,  qui  va  jusqu'en  1294 ^ 
a  été  continuée  jusqu'à  l'an  1325  par  Guillaume 
Ventura,  et  les  deux  ouvrages  ont  été  insérés 
dans  le  onzième  volume  de  la  grande  ooUedion 
de  Muratori ,  Rerum  Jtal.  tariptarêt, 

Tlraboschl,  Storia  âêUa  Lêttêraiurm  OaTtana.  — 
Pahaa.  Hittoria  deUa  fawtigUa  AlftêHt  Haples,  tm, 

ALFiBEi  (Victor,  comte),  célèbre  poète  ita- 
lien, né  à  Asti  en  Piémont  le  17  janvier  1749, 
mort  k  Florence  le  8  octobre  1803.  Ses  parents 
étaient  nobles  et  riches;  Alfieri  regarda  ces 
deux  privilèges  de  la  naissance  comme  un  moyen 
de  pouvoir  mépriser  la  noblesse  et  ne  recber> 
cher  en  toute  chose  que  la  vérité.  U  n'avait  pas 
encore  un  an  lorsqu'à  perdit  son  père,  Antoine 
Alfieri.ll  fut  séparée  l'âge  de  six  ans  de  sa  sœur, 
pour  laquelle  il  avait  one  afléetkHi  profonde,  qui 
seule  put  lui  arracher  quelques  marques  de  sen- 
sibilité. La  géométrie  lui  Ait  complètement  an- 
tipathique; quant  au  latin,  il  l'apprit  à  peine  :  co 
qîd  devait  lui  nuire  pour  tout  l'enseignement, 
puisque  les  cours  supérieurs  se  faisaient  en 
latin.  Les  classiques  de  sa  propre  langue  lui 
restèrent  inconnus,  excepté  l'Arioste,  qu'il  lut 
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en  cachette,  et  qudqaes  littérateurs  da  jour,  fl 
nous  raconte  lui-même  qu'étant  encore  enfant, 
il  fit  un  sonnet  sur  la  beauté  d*une  dame  que 
son  oncle  affectionnait,  et  que  cet  qncle,  dans 
sa  jalousie,  étouffa  par  set  moquerie^  la  verre 
naissante  du  poëte  imberbe. 

En  17G3,  Alfieri  commença  l'étude  du  droit  : 
les  exercices  corporels  auxquels  on  exerce  d'or- 
dinaire les  adolescents  lui  fUrent  à  charge,  ex- 
cepté réquiiation ,  dont  le  goût  devfnt  chez  lui 
uno.  véritable  passion.  La  danse  lui  répugnait, 
surtout  parce  que  les  Français  adonnaient, 
comnir  il  disait,  le  ton  dans  ces  mouvements 
de  marionnettes.  »  Une  maladie  de  peau  dont  il 
fut  plus  tard  atteint  contribua  à  nourrir  en  lui 
son  {H'nchant  pour  la  solitude ,  jusqu'à  ce  que 
la  mort  «le  son  oncle  l'ayant  laissé  maître  pres- 
que absolu  d'une  fortune  considérable  à  l'âge  de 
s<?i-/e  ans ,  il  prit  le  goût  de  la  société  et  de  la 
dissi|)ation.  II  lut  quelques  romans  français,  et 
avec  SOS  compagnons  de  plaisirs  il  ne  parlait 
que  le  français,  tout  en  gardant  ses  préjugés  sur 
la  nation  dont  il  préférait  alors  la  langue.  Il 
^noulut  ensuite  suivre  la  carrière  militaire;  mais 
son  humeur  vagabonde  ne  pouvait  se  plier  à  la 
subonîination. 

Il  |)rit  alors  la  résolution  (levQya^.  ^  (re- 
versa rifiUie  sans  attacher  h  n^qjnâr^  i^t^rfit 
aux  mcnoilles  <lo  l'art  q^^'il  9V^t  sous  les  yeu^i ; 
et  les  plaisirs  qui  s'offraient  à  \\^\  de  toute  p^ft 
ne  le  captivaient  pas.  Parmi  les  femToes  i|  n^ 
recherchait  alors  que  celles  qui  avaient  ^e  |# 
pudeur,  et  il  no  plaisait,  dit-il»  <iu'aqx  ejjVon- 
tées;  de  sorte  (fue  son  ocpw  resta  sans  attacbo- 
roent.  «  Oe  n'est  que  plusieqrs  années  après , 
écrit-il,  que  j'ai  remarqué  qpe  mon  n)écoqte^|6- 
ment  avait  sa  source  dans  le  |)esoin ,  no^  satis- 
fait, de  pouvoir  occuper  en  ipèqie  t^mps  inon 
cœur  d'un  amour  digne  et  mon  ^prit  d'uq  tra- 
vail noble  et  de  haulç  pofté^  :  t^t  que  je  p'ai 
pu  réunir  ces  deux  choses,  je  n'ai  éprouvé  qne 
des  malaises  et  du  dégoût.  »  Continuant  d'aller 
ainsi  à  l'aventure,  il  tâchi^it  4e  reiriplir  le  vide  de 
son  Aine  |)ar  des  distractions  souvent  vul^jres. 

Ses  Yoya<]^cs  en  France,  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande avaient  donné  une  secousse  salutaire  à 
son  esprit.  11  se  mit  alors  à  lire  beaucoup  d'ou- 
vragées français.  La  Nouvelle  Héloïse  lui  parqt 
un  ouvrage  froid  ;  le  Contrat  social,  il  ne  le  com- 
prit point.  La  prose  de  Voltaire  le  charma,  mais 
il  nVn  iioùta  i»as  les  vers.  Le  livre  qui  l'impres- 
sionna le  plus,  ce  fut  Plutarque  :  il  s'enthousias- 
mait pour  cos  grands  liommes  de  l'antiquité. 

Puis  il  s'ennuya  de  nouveau.  Pour  se  distraire, 
il  recommença  un  second  voyage  en  1767.  Q 
traversa  IWIIemagne,  et  n'alla  pas  faire  visite  à 
Métastase,  Tayant  vu,  disait-il,  faire  des  révé- 
rences trop  profondes  à  la  cour.  Frédéric  le 
Granl  lui  parut  un  despote  haïssable.  (jCS  pays 
(lu  Nord,  la  Suède  surtout,  avec  sa  nature  sau- 
.'..,•>.  majestueuse  et  silencieuse  à  1^  fois,  lui 
.^viiihlaiont  sul>limes«  U  retourna  eq  Angleterre 


en  1271  pi  y  noua  avec  une  dame  du  grand 
monde  des  relations  qui  firent  quelque  bruit,  et 
se  rendit  de  là  en  Espagne.  U  n'y  cherchait  guère 
que  les  moyens  de  satisfaire  sa  passion  toujours 
apsai  vive  pour  les  chevauY-  U  contracta  à  Lis- 
tjonne  une  amiti^  durable  avepVaîinable  et  sa- 
vant abbé  Caluso  ;  enfin  il  fut  àê  retour  à  Turin 
le  16  juin  1775. 

Dans  la  compagnie  de  quelques  amis,  il  com- 
posa d'aborfl  en  français  quelques  écrits  légers, 
qui  ftirent  abandonnés  bientôt.  Son  talent  litté- 
raire ne  se  manifesta  sérieusement  qu'en  1775, 
à  la  suite  d'une  aventure  vj'afanent  singulière.  Il 
s'était  laissé  prendre  aux  séductions  d'une  feromr. 
de  haute  naissance,  mais  sans  mœurs  :  ne  pou- 
vant se  soustraire  à  ces  cliarmes  qui  lui  pe- 
saient, il  lui  vint  à  l'idée  de  se  faire  lier  à  son 
fouteuil  par  son  valet  de  chambre,  de  manière 
k  ne  pouvoir  quitter  son  cabinet.  Dans  l'ennui  do 
cette  situation  il  fit  un  sonnet,  qu'il  envoya  aii 
père  Paciaudi.  Celui-ci  en  fut  satisfait,  et  lui  en- 
voya à  lire  une  tragédie  du  cardinar  Delfino,  in- 
titulée Cléopdtre,  Alfieri  trouva  tant  d'analogie 
entre  sa  position  et  celle  d'Antoine,  qu'il  «*é- 
chauTTa  tout  à  coup  pour  ce  si:ûet,  et  se  décida 
à  le  traiter  aussi ,  en  mettant  à  nu  les  passions 
m  l'agitftiM  lui-H)0(n§.  ^  gUérfsqn  Poinplète 
fMt  te  résultat  de  ce  trafAJl,  qu|  luj  réussit.  |l 
CQippqsa  sa  Ci^j^tVtt  MP^  dp  tragédie,  qiri 
(ut  jouée  \  Tqrin,  |9  IC  JHÎp  177#»  «vpc  une  petite 
pièce  {les  Poètes)  qîi  l'^mtour  m  PArodiait  lui- 
in^9«  \^  succ^  4fl  fi^  dPPble  emi  •  quoi(|UÊ 
lionié  à  deui^  représentatioiif ,  (ht  pflur  tqi  l'4- 
ppque  d'uqp  pouvelle  vie.  Cepeâ4an|  j)  eut  fin* 
çore  bien  de»  obstacles  è  lurmmilpr. 

Relire  dans  lef  mQPtfupieft  (te  \\  Sivoie,  ii  ao 
nUt  k  Ure  Pante»  qui  le  irappM  teaufioup  par  sa 
mAlchanlies^e,  et  il  fit  da«  étlide^  çqMcieivcieu«ei 
9ur  le«  prosateurs  italiens  dea  treiiièine  et  qua- 
torzième siècles.  Pour  chAUer  son  style,  Il  alla  en 
Toscane  apprendre  le  dialecte  pur  de  ce  pays; 
et  se  |ia  aveo  dea  littérateurs  de  mérite,  tout  eo 
sachant  ae  préserver  du  mauTaia  goût  du  jour.  Los 
auteurs  iatina  ne  furent  pas  non  plus  oubliés  :  n^ 
les  comprenant  pas,  i|  prit  un  instituteur,  et  se  fit 
complètement  écolier  à  trente  ans.  Trois  tragédies, 
Philippe  U,  Po2yn?re,ct4ntisrafl(!,lui  servirent 
de  cadre  ponr  faire  briller  ses  icléas  neuves  sur  U 
tragédie  et  la  langue.  Qndte  coipme  un  exemple 
rcmar({uable  de  concision  œ  vers  de  la  premièn 
scène  du  quatrième  acte  de  VAntigouft: 

caioN. 
Sce(;lic«(ir 

ASiriGons. 
Ho  sccito 

CRion. 
^roon? 


Morte. 


CRKOX. 


I'«»ni|. 
Alfieri  fit  ensuite  paraître,  à  différents  inter- 
valles, Agamemnon,  Virginie  eiOresië,  Avast 
delaire  Qrestêt  il  voulut  lire  celui  de  ¥oltaii% 
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qui  avait  paru  en  1750;  mais  Gon  Te» dissuada; 
et  depuis  il  eut  pour  système  de  ne  jamais  lire 
les  auteurs  qui  avaient  déjà  exploité  une  donnée 
dramatique  dont  il  voulait  se  servir. 

Dans  cette  nouvelle  carrière,  H  fût  sartont 
puissamment  encouragé  par  les  sentiments  qne 
lui  inspira  la  belle  et  noble  comtesse  d'AIbany, 
femme  du  prétendant  Charles-Edouard,  plus 
connu  sous  le  nom  de  c|ievalier  de  Saint-George. 
Ce  prince,  qui  î^vait  montré  d*abord  dans  ses 
entreprises  en  Angleterre  un  caractère  chevale- 
res<iue,  s'était  ensuite  dégradé  par  le  vice  de 
rivro!;nerie;il  faisait  subir  k  sa  femme  des  trai- 
tements indignes.  Alâeri  s'attacha  à  elle,  et  Taida 
à  se  sauver  de  la  maison  de  son  mari.  La  corn- 
tv\ssed'Albany  vint  se  mettre  à  Rome  sous  la 
prolcetion  du  pape  ;  Altieri  l*y  suivit.  Il  trouva 
(lu-z  elle,  non  pas  comme  auprès  des  femmes 
ordinaires  un  dérangement  à  ses  occupations 
(itiles  et  un  rapetissement  de  ses  pensées,  mais 
un  aiguillon,  un  secours  et  un  exemple  pour 
tout  ce  qui  était  élevé.  Ce  Ait  vers  cette  époque 
({ue ,  pour  jouir  d'une  indépejidance  plus  com- 
plète, il  fît  donation  de  ses  biens  à  sa  sœur, 
moyennant  une  rente  viagère.  De  1777  à  1782,  il 
composa  successivement  la  Conjuration  des 
Pazzi,  Von  Garcia,  Rosmonde,  Marie  Sfuart^ 
Timoléon,  Octavie^  Mérope,  et  SqûL 

Ces  pièces,  ajoutées  aux  premières,  forment  en 
tout  (juatorze  tragédies,  composée^  en  moin^  de 
sept  ans. 

L'auteur  les  fyi  imprimer  c)iez  P*  Didot,  à 
Pari.^,  où  il  avait  sujvi  la  comtesse  d*Albany, 
Quant  aux  ouvrages  écrits  vera  la  même  épo- 
i\\u\  et  comprenant  avec  des  s^tirea,  des  odes  et 
autres  petits  poèmes,  deux  traités  politiques  en 
prose ,  Intitules  Del  Principe  e  délie  Leltere, 
et  Délia  Tirannide,  comme  ils  ne  pouvaient 
paraître  en  France,  de  Tavcu  de  l'autorité,  Al- 
titTi  eut  recours  à  Beaumarchais,  qui  yenait  d'é- 
tablir h  Kehl,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  des 
presses  pour  la  publication  des  œuvres  de  Vol- 
tnm\.  Les  livres  une  fois  imprimés ,  rien  n'eût 
été  plus  facile  que  de  las.  faire  circuler  en 
France  ;  mais  Alfieri  garda  pour  lui  toute  l'é- 
dition. Au  commencement  de  1788,  Chariet 
É<louard  mourut  à  Rome,  et  sa  veuve  se  trouva 
libre.  Alfieri,  qui  depuis  plusieurs  années  la  quit- 
tait rarement,  vécut  dès-lors  ouvertement  avec 
elle.  On  prétend  qu'ils  se  marièrent  secrètement. 
Ce  fait  est  contesté.  La  révolution  fhinçaisc,  qu'Ai- 
firri  arcueillit  d'abord  avec  entiiousiasme,  et  qu'il 
repoussa  rnsuilc  avec  horreur,  détruisit  sa  for- 
tune, plaoée  en  grande  partie  sur  les  fonds 
franvais  ,  ainsi  que  celle  de  la  comtesse  d'AI- 
bau) .  Tous  deux  coururent  des  dangcr<^,  et  ce  ne 
fit  pa»*  sms  peine  qu'ils  parvinrent  h  quitter 
i».i:i,  après  le  10  aoftt.  Ils  étaient  partis  depuis 
•I  iix jours,  lor<;4piedesornricrsmunicii»auxenva- 
hiiiiit  ienr  maison,  et  saisirent  tout  ce  qu'elle 
t  ' .!'  liait,  meubles,  chevaux,  livres.  Le  tout  fut 
ior.fis'^iM;  cx)mmti  bien  d'émigrés.  Cette  spolla- 
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tion  n'i^tait  pas  de  nature  à  reconcilier  Alfieri 
avec  la  révolution. 

Après  avoir  traversé  rapidement  l'Allemagne, 
il  vint ,  avec  la  comtesse  d'Albany  ,  s'établir  i 
Florence  dans  une  petite  maison  qu'il  occupa 
jusqu'à  sa  mort.  Pour  se  distraire  de  la  politi- 
que, il  étudia  avec  ardeur  SaHuste  et  les  autres 
classiques  latins ,  et  se  vengea  des  Français  «a 
écrivant  contre  eux  des  sonnets  satiriques,  mêlés 
de  prose.  Ce  recueil,  intitulé  Misogallo,  com- 
mencé en  1790,  achevé  en  1798  (à  l'époque 
où  le^  Français,  après  le  traité  de  Campo  For- 
mio ,  entrèrent  a  Rome  et  enlevèrent  le  pape  de 
sa  capitale),  est  plehi  de  mauvais  goût  et  de 
plaisanteries  grossières  ^  mais  on  y  trouve  aussi 
de  l'originalité  y  de  l'énergje,  et,  de  temps  en 
temps,  d'admirables  mouvements  d'indignatioih 
En  1797,  ^  l'âge  de  près  de  cinquante  ans,  Al- 
fieri se  mit  à  étudier  avec  passion  la  langue 
grecque,  afin  de  pouvoir  lire  dans  le  texte  les 
grands  poètes  tragiques  d'Athènes.  An  bout  d'un 
an ,  il  savait  assez  le  grec  pour  traduire  plu- 
sieurs tragédies  d'Euripide ,  de  Sophocle  e\ 
d'Eschyle.  Vers  cette  époque,  il  reçut  une  lettre 
très-polie  de  Gioguené ,  ambassadeur  Je  la  ré- 
publique française  à  la  cour  de  Turin.  Le  célèbre 
Ûttérateur  français  offrait  ses  bons  offices  au 
poète  italien  pour  l'aider  à  recouirrer  ses  livres 
saisis  à  Paris. 

Alfieri  remerda  Gingaené  et  déclina  sod  oiïte, 
n  était  plus  que  jamais  exaspéré  contre  les 
Français^  qui  venaient  d'envahir  la  Toscane.  Se 
croyant  menacé  des  plus  grands  dangers,  il  fit 
imprimer  à  dix  exemplaires  son  àUsogallo,  et 
le  distribua  à  ses  amis,  a^  qu'ils  le  publias- 
sent après  sa  mort  ;  il  composa  en  même  temps 
son  épitaphe  et  celle  de  la  comtesse  d'Albany. 
Ses  sinistres  prévisions  ne  se  réalisèrent  pas'. 
Les  Français  admiraient  son  génie,  et  n'en  vou- 
laient pas  à  sa  personne.  Dans  la  première  oc- 
cupation de  la  Toscane,  au  commencement  de 
1799,  comme  dans  la>seconde,  après  la  bataille  de 
Marengo,  l'irritable  poète  n'eut ,  de  son  aveu,  ^ 
repousser  que  des  politesses.  On  lui  offrit  mémo 
une  place  à  l'Académie  des  sciences  de  Turin , 
devenue  Institut  national.  Alfieri  reftisa ,  don- 
nant pour  raison  que  llnstitut  ayait  rejeté  de  son 
sein  des  hommes  aussi  distingués  que  le  cardinal 
Gerdil,  le  comte  Balbo  et  le  clievalter  Morozzo, 
sous  prétexte  qu'ils  étalent  royalistes.  «  Et  mol, 
dit  Alfieri,  qui  n'ai  jamais  été  royaliste,  je  n'ai  riei) 
à  faire  avec  les  républicains  à  la  roodecf  à  présent  ; 
car  ma  république  ne  ressemble  pas  à  la  leur.  >» 

En  1801 ,  la  Toscane  fût  donnée  par  Bona- 
parte au  prince  de  Parme,  et  érigée  en  royaume 
d'ttruric.  Alfieri  eut  la  satisfaction  de  voir  les 
Français  évacuer  Florence;  mais,  il  n'en  jouit 
pas  longtemps  :  Q  mourut  près  de  deux  ans 
après,  entouré  de  soins  jusqu'aux  derniers  mo- 
ments par  la  comtesse  cfAlbany.  Les  restes  du 
i^nnd  poète  furent  ensevelis  dans  l'église  Santa 
Croce,  où  la  comtesse  lui  fit  élever  par  Canova^ 
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à  vMé  des  monuments  de  Biachiavel,  de  Michel- 
An^e  et  de  Galilée,  un  splendide  tombeau  avec 
cette  simple  inscription  :  Victoria  Alfierio  As- 
tensi,  Àloisia  eprincipibusStolbergis  Albanix 
Comitissa,  m.  p,  c.  an.  MDCCCX. 

La  comtesse  d'Àlbany  ne  monrat  qu'en  1824. 
Elle  continua  de  vivre  à  Florence,  où  sa  maison 
était  fréquentée  par  des  artistes  et  des  littéra- 
teurs ,  entre  lesquels  on  remarque  le  spirituel 
helléniste  et  pamphlétaire  français  P.  L.  Ck>ur- 
rier.  En  mourant ,  elle  légua  tous  les  papiers 
d'Alfieri  au  peintre  français  Fabre,  qui  les  donna 
à  la  bibliothèque  Laurentiane  de  Florence. 

Aussitôt  après  sa  mort  la  comtesse  Albani  fit 
faire  une  édition  complète  de  ses  œuvres.  Elles 
forment  35  vol.  in-4*'.  Pise,  18051815,  dont  13  vo- 
lumes contiennent  les  œuvres  posthumes.  Cette 
édition  ainsi  que  celle  de  Beltom,  1809-1810,  ren- 
ferment, outre  les  ouvrages  déjà  cités,  une  traduc- 
tion italienne  de  Salluste,  une  imitation  du  pané- 
gyrique de  Trajan,  par  Pline,  des  Satires  et  les 
Mémoires  d'Alfieri ,  écrits  par  lui-même  (  Vita 
di  VUtorio  Alfteri  scritta  da  esso),  et  publiés 
après  sa  mort.  Cette  autobiographie,  écrite  avec 
une  parfaite  sincérité,  et  remplie  de  détails  cu- 
rieux sur  les  mœurs  du  dix-huitième  siècle  et 
sur  le  caractère  si  original  d'Alfieri  est  la  plus 
intéressante  peut-être,  et  certainement  la  plus 
instructive  des  productions  du  poète  d'Asti. 

On  a  publié  en  France,  plusieurs  traductions 
d'Alfieri  :  Œuvres  dramatiques,  traduites  en 
français  par  Cl.-B.  Petitot  ;  Paris,  1802,  4  vol. 
in-8s  ~  les  mêmes,  traduction  nouvelle  par 
Alph.  Trognon  (  dans  le  Répertoire  des  théâ- 
tres étrangers);  Paris,  1822-1823,  5  vol. 
in-18;  —  De  la  Tyrannie,  traduit  de  l'italien 
(par  Merget);  Paris,  1802,  hi-8o  ;  —  Dm 
Prince  et  des  Lettres,  traduit  de  l'italien  par 
M***  (  J.  Loque);  Paris,  1818,  in-8«;  —  Vie 
de  Victor  Alfteri,  écrite  par  lui-même,  et 
traduite  par  M****  (  Petitot);  Paris,  1809,  2 
vol.  in- 8**  ;  —  le  même  ouvrage  sous  le  titre  de 
Mémoires  d'Alfieri,  trad.  par  M.  Ant.  de  La- 
tour;  Paris,  1840,  in-12. 

Voici  le  portrait  que  Ginguené  (auquel  nous 
avons  emprunté  déjà  plusieurs  détails)  a  tracé  de 
ce  poète  :  «  Alfieri  était  d'une  taille  haute  et  noble, 
d'une  figure  distinguée,  mais  peu  imposante, 
quoique  son  air  fût  habituellement  dédaigneux  et 
hautn'n;  son  front  était  grand  et  ouvert;  ses 
cheveux  épais  et  bien  plantés ,  mais  roux  ;  ses 
jambes  longues  et  maigres.  Il  aimait  passionné- 
ment les  chevaux  :  il  en  a  eu  jusqu'à  douze  ou 
treize  à  la  fois,  presque  tous  fins  et  de  prix.  Il 
se  plaisait  peu  dans  le  monde,  et  ne  prenait  au- 
cun soin  pour  y  plaire.  La  qualité  distinctive  de 
son  (sprit  et  de  son  âme  était  l'élévation  :  son 
<l<^faul  dominant  était  l'orgueil.  Ce  ftit  par  or- 
j»ueil  plut'M  que  par  penchant,  ce  fut  pour  exci- 
ter l'adiniration,  pour  être  le  premier  en  quelque 
sorte,  pour  vivre  dans  la  postérité,  qu'il  devint 
poëte.  Au  milieu  de  ses  succès  poétiques  et  Ut- 


téraires,  il  eut  un  grand  malheur  :  c'est,  à  ca 
qu'il  parait,  de  n'aimer  véritablement  ni  la  poé- 
sie ni  les  lettres.  Ses  passions  étaient  ardentes* 
On  l'aurait  cru  peu  sensible;  il  l'était  pourtant 
en  amitié;  il  y  était  aussi  très-fidèle.  Diuis  d'au- 
tres affections,  il  fit  souvent  de  mauvais  choix; 
mais  dès  qu'a  eut  trouvé  une  femme  digne  de 
l'attacher,  fl  fut  constant,  et  le  fot  pour  la  view 
Sa  réputation  littéraûre  s'est  établie  avec  peine. 
On  trouvait  à  son  style  des  défauts,  qui  ont  été 
regardés  depuis  comme  des  qualités.  Il  n'écrivait 
pas  comme  tout  le  monde  :  on  Vea  blâmait  ;  mais 
tout  le  monde,  ou  du  moins  tous  les  poètes  tra- 
giques, ont  fini  par  vouloir  écrire  comme  lui.  Le 
système  dramatique  qu'il  a  btrodult  en  Italie 
est,  quoi  qu'il  en  ait  dit,  celui  de  France  :  il  n'a 
fait  qu'essayer  d'en  corriger  les  longueurs  et  les 
langueurs.  Il  a  supprimé  les  confidents  et  presque 
tous  les  personnages  secondaires  :  il  en  résulte 
plus  de  vigueur  sans  doute  et  une  action  plus 
serrée,  mais  aussi  mohis  d'épanchements,  de  la 
sécheresse  et  de  la  roideur.  Notre  théâtre  est 
déjà  maigre,  auprès  de  celui  des  Grecs;  celui 
d'Alfieri  est,  à  l'yard  du  nêtre,  presque  dans  la 
même  proportion.  Il  parie  rarement  au  cœur, 
mais  il  est  éloquent  et  nerveux  dans  les  pas- 
sions fortes  ;  il  a  de  la  grandeur,  et,  dans  ses 
idées  comme  dans  son  style,  il  aspire  tou^jours  au 
sublime;  ses  caractères  ont  de  l'énergie,  quel- 
quefois aux  dépens  de  la  vérité  historique  et 
même  dramatique.  Ne  donnant  rien  aux  yeux  et 
peu  au  cœur,  U  foit  peu  d'effet  an  théâtre,  mais 
il  en  fait  beaucoup  à  la  lecture.  Son  dUJogue  est 
souvent  un  modàe  de  précision,  de  justesse  et 
d'argumentation  dramatique.  La  coupe  de  ses 
vers  est  savante  et  harmonieuse;  mais  son 
style,  toujours  fort,  est  quelquefob  un  peu  dur. 
n  en  sera  de  lui  comme  de  la  plupart  des  inven- 
teurs :  d'autres  Italiens  feront  mieux  que  lui, 
mais  en  l'unitant;  ils  iront  plus  loin,  mais  en 
suivant  la  route  qull  leur  a  tracée.  » 

A  côté  de  ce  jugement  d'un  habile  critique , 
nous  placerons  eelui  de  madame  de  Staèl  : 

«  C'est,  dit  cette  femme  d'esprit,  avec  un 
respect  profond  pour  le  caractère  d'Alfieri  que  je 
me  permettrai  quelques  réflexions  sur  ses  pièc^ 
Leur  but  est  si  noble,  les  sentiments  que  l'auteur 
exprime  sont  si  bien  d'accord  avec  sa  conduite 
personndle,  que  ses  tragédies  doivent  toujours 
être  louées  comme  des  actions,  quand  même  dles 
seraient  critiquées  à  quelques  égards  comme  des 
ouvrages  littéraires.  Mais  il  me  semble  que  qud- 
ques-unes  de  ses  tragédies  ont  autant  de  mono- 
tonie dans  la  force  que  Métastase  en  a  dans  la 
douceur.  H  y  a  dans  les  pièces  d'Alfieri  une  tdie 
provision  d'énergie  et  de  magnanimité^  ou  bien 
une  telle  exagération  de  violence  et  de  crime, 
qu'il  est  ûnpossible  d'y  reconnaître  le  véritable 
caractère  des  hommes.  Ils  ne  sont  Jamais  ni  si 
méchants  ni  si  généreux  qull  les  peint  La  phH 
part  des  scènes  sont  composées  pour  meHnai 
contraste  le  vice  et  la  vertu  ;  mais  ces  oppositlMt 
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ne  sont  pas  présentées  arec  les  gradations  de  la 
Térité.  Si  les  tyrans  supportaleot  dans  la  vie  ce 
que  les  opprimés  leor  disent  en  ftoe  dans  les  tra- 
gédies d*Alfieri,  on  serait  presque  tenté  de  les 
plaindf  e.  La  pièce  d'Octavie  est  nne  de  celles  où 
ce  défaut  de  yraiseroblanee  est  le  plus  frappant. 
Sénèque  y  moralise  sans  cesse  Néron,  comme  s'il 
était  le  plus  patient  des  hommes,  et  loi  Sénèque 
le  plus  courageux  de  tons.  Le  maître  du  monde  y 
dans  ta  tragédie,  consent  à  se  laisser  insulter  et 
k  se  mettre  en  colère  à  chaque  scène  pour  le 
plaisir  des  spectateurs,  comme  s*Q  ne  dépendait 
pas  de  hii  de  tout  finir  ayec  un  mot.  CÔtaine- 
ment  ces  dialogues  continuels  donnent  lieu  h  de 
très-belles  réponses  de  Sénèque ,  et  l'on  Tondrait 
trouver  dans  une  harangue  ou  un  ouvrage  les 
nobles  pensées  qu'A  exprime;  mais  est-ce  ainsi 
qu*on  peut^lonner  l'idée  de  la  tyrannie?  Ce  n'est 
pas  la  peindre  sous  ses  redoutables  couleurs,  c'est 
en  faire  seulement  un  but  pour  Tescrime  de  la 
parole.  Mais  si  Shakspeare  avait  représenté  Néron 
entouré  dlu>mmes  tremblants ,  qui  osent  à  peine 
répondre  à  la  question  la  |dus  indifférente;  lui- 
méroe  cachant  son  trouble,  s'efforçant  de  pa- 
raître cahne;  et  Sénèque  près  de  lui  travaillant 
à  l'apologie  du  meurtre  d'Agrippine;  la  terreur 
n'eût-elle  pas  été  mille  fois  plus  grande?  et,  pour 
une  réfleidon  énoncée  par  l'auteur,  mille  ne  se- 
raientrelles  pas  nées  dans  l'âme  des  spectateurs, 
par  le  silence  même  de  Fa  rhétorique  et  la  vérité 
des  tableaux?  » 

«  Alfieri ,  par  un  hasard  singulier,  était,  pour 
ainsi  dire,  transplanté  de  l'antiquité  dans  les 
temps  modernes;  il  était  né  pour  agir,  et  il  n'a 
pu  qu'écrire  :  son  style  et  ses  tragédies  se  res- 
sentent de  cette  contrainte.  Il  a  voulu  jnarcher 
par  la  littérature  à  un  but  politique.  Impatienté  de 
vivre  au  milieu  d'une  nation  où  Ton  rencontrait 
des  savants  très-érudits  et  quelques  hommes 
très-éclairés ,  mais  dont  les  littérateurs  et  les  lec- 
teurs ne  s'intéressaient  pour  la  plupart  à  rien  de 
sérieux,  et  se  plaisaient  uniquement  dans  les 
contes ,  dans  les  nouvelles ,  dans  les  madrigaux  ; 
Alfieri ,  dis-je ,  a  vouhi  donner  à  ses  tragédies  le 
caractère  le  plus  austère.  H  en  a  retranché  les 
Confidents,  les  coups  de  théâtre,  tout,  hors  l'in- 
térêt du  dialogue.  H  semblait  qu'il  voulût  ainsi 
faire  faire  pénitence  aux  Italiens  de  leur  vivacité 
et  de  leur  imagination  naturelle;  il  a  pourtant  été 
fort  admiré,  parce  qu'il  est  vraiment  grand  par 
son  caractère  et  par  son  âme ,  et  parce  que  les 
habitants  de  Rome  surtout  applaudissent  aux 
louanges  données  aux  actions  et  aux  sentiments 
des  anciens  Romains,  comme  si  cela  les  re^rdait 
encore.  Ils  sont  amateurs  de  Ténergie  et  de  l'in- 
dépendance comme  des  beaux  tableaux  qu'ils  pos- 
sèdent dans  leurs  galeries.  Mais  Q  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu' Alfieri  n'a  pas  créé  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  un  théâtre  itaffen ,  c'est-à-dire  des 
tragédie>  dans  lesquelles  on  trouvât  un  mérite 
particulier  h  l'Italie;  et  même  il  n'a  pas  cnrae- 
iérisé  les  mœurs  de»  pays  et  des  siècles  qu'il  a 


peints.  Sa  Conjuration  desPazzi,  Virginie, 
Philippe  II,  sont  admirables  par  l'élévation  et  la 
force  des  idées;  mais  on  y  voit  toujours  l'em- 
preinte d'AIfiert,  et  non  celle  des  nations  et  des 
temps  qu'il  met  en  seène.  Bien  que  l'esprit  fran- 
çais et  celui  d'Alfieri  n'aient  pas  la  mo'uidre  ana- 
logie, ils  se  ressemblent  en  ceci,  que  tous  les 
deux  font*  porter  leurs  propres  couleurs  à  tons 
les  sujets  qu'ils  traitent.(l).  » 

rUa  dirmarioJlfieH,  $erma  daesto.  —  Lombardi, 
StoHa  âfUa  UtUratura  iUUiana  nel  ucolo  XFUI.  — 
Aotonlo  BaceeUlal,  Blofiodenn.  J^0*rii  Padoue,  i^ii, 
tn-S*.  —  Seraflco  Qraul.  DUtertawUmB  in  lods  di  Fm. 
jilfieri:  Milan,  iSlS,  la-8*.  —  Antoalo  Zeson,  Bioçra/la  di 
yitt.  Alfieri  ëdêOê  nu  opern Napol.,  ISU,  in-is.  —  f^tta 
di  ritt,  Alfieri  da  ÂiH;  MUan,  181S,  In-ie.  —  VllIemaUi 
Court  de  Uttêr(Utar«f  etc.,  L  Bn. 

▲LPIEOI7KABADI  { Abou 'Taher-Moham' 
tned'Iàn'Yaeouby ,  historien  et  lexicographe 
arabe,  né  à  Karezoun,  province  de  Schiraz, 
en  729  de  l'hégire  (1328-29  de  J.-C.  ),  mort  à 
ZêM  en  817  de  l'hégire  (1414-15  de  J.-C.  ).  Sa 
famille  était  originaire  de  Ffarouzabad,  viHe  de  la 
Perse  ;  de  lÀ  le  surnom  à'Alftrouzabadi,  n  était 
aussi  surnommé  Medjid  eddin  (Gloire  de  la  foi). 
Après  avoir  fiiit  ses  études  à  Schiraz  et  à  Bagdad, 
il  visita  les  principales  villes  de  l'Orient,  Damas, 
Alep,  AntJoche,  la  Mecque,  le  Caire,  où  n  réaida 
quelque  tempe.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse, 
il  note  tout  ce  qu'il  vit  de  curieux  dans  ses  voya- 
gea, n  reçut  du  fameux  Timour  un  présent  de 
100,000  dirliems  ;  Q  composa,  sur  l'invitation  du 
sultan  de  ITemen ,  un  dictionnaire  arabe ,  inti- 
tulé le  Kamous,  ou  phis  exactement  Alhamou- 
soU'l'Mohitt  (rOcéan  environnant).  Ce  célèbre 
dictionnaire  aété  imprimé  à  Constantinople,  1818, 
in-fol.,  et  à  Calcutta,  1827,  hi-fol.  Cest  l'abrégé 
d'un  plus  grand  ouvrage  projeté  par  l'auteur, 
et  qui  devait  renfermer  le  Mohakkem  d'Ibn-Saïd 
et  VObab  de  Hasan,  les  deux  dictionnaires  aral)es 
les  plus  étendus.  Le  Kamous  a  servi  de  base 
au  dictionnaire  arabe-latin  d'Antoine  Giggei, 
Milan,  1632.  Hamacker  a  donné  la  liste  des  autres 
ouvrages  d'Alfirouzabadi ,  parmi  lesquels  on 
remarque  une  Histoire  d'ispahan ,  et  une  autre 
de  Tayef,  province  de  l'Arabie. 

lyHerbefot,  article  Camus,—  nntn^tker,  Speeimen 
eod.mts. orient.  Lugd,  Batav.,  p.  177.  —  Roasi,  Miion. 
itorico,  art.  Flniiabadi.—  De  SëejtJoumatdet  savants, 
décembre  1819,  p.  7M.  —  M.  Retnaod,  Catalogue  des 
ms$.  amb.  de  la  Bibiioth.  nationale  (aupplémrot). 

ALPON  (Jean)f  peintre  espagnol,  natif  de 
Tolède,  vivait  au  commencement  du  quinzième 
siècle,  n  fit  en  1418  plusieurs  ouvrages  estiniés, 
que  Ton  voit  dans  une  ancienne  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Tolède. 

R^rmadez.  Dieeiûnorio  historieo,  ete. 

ALPOifSR  (Alphonse)  (2),  alponso,  ap- 
POif  lo,  ALOH 80.  Nom  d'un  grand  nombre  de 


(1}  Madame  de  StaSl,  daiM  Corinne. 

(1)  Ce  nom  étant  d'orlglnr   néniatinr  ,  U  fandralt  tno- 
Jour*  l'écrfre ,  non  pas  Alphonse  ,  omU  Jlfnnte  ;  car  la 
lettre  ph  n'exUte  pa*  6nn*  W»  tanfru<>^  Italtrnnr.    espa- 
gnole et  portogaUe,  aasquellen  ce  iiuin  flpparU(>nt  «*x* 
clnsi»'nicnl. 
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K.i'  ou  princes  de  Y  Espagne,  du  PoHugal  et 
(1:^  Vif II lie.  Les  voici  dans  Tordre  alphàt)étiq«e 
'1.\s  i)<'iys  auxquels  ils  appartiennent  : 

Les  Àl/onse  d'Espagne,  SîU>divisës  en  :  A,  AI- 
foîise  (F Aragon  et  de  Navarre;  B.  Alfonse 
des  Asturies  et  de  Léon;  G.  Aljonse  de  Léon; 
ù.  Alfonse  de  Castille  et  de  Léon. 

A.  Alfonse  (TAragoH  M  (fè  ffaWLri^. 

ALFiiKSB  1"%  suiTiotmnd  ie  Èataitléur  (el 
Hatallador), roi  d'Aragon  et  de  Navarre,  mort 
<'ii  il.'i'f.  Depuis  Péld^,  aucun  roi  ne  vit  Une 
aussi  grande  étendue  de  pays  soumis  à  son 
sc^'ptn»  qu'Alfonse  f  qui ,  après  la  mort  de  son 
I)<'aii-pôr(*,  réunit  à  ses  propres  États  d'Arotion 
f'\  dp  Navarre  ceux  de  sa  ibmifte  UrracH  ,  iille 
d 'Alfonse  VI,  c'est4i-dlre  les  royaumes  de  Léon, 
de  Castille  et  d'Astutie,  et  étendit  sa  sUzorainrté 
sur  les  comtés  nouvellement  fondés  de  Galice  et 
de  Portugal.  De  plus,  mattrc  du  comté  de  Cata- 
logne et  de  Barcelone ,  U  ré|piait  réellement  sur 
toute  TEspagne  chrétienne.  Secxind  flls  de  Sanchë 
Ramirez,  li  succéda  en  1104,  sur  Id  trOne  d'A- 
jftgon,  à  son  frère  Pedro  I"*",  dont  le  flJs  tinique 
(lu  mAme  nom  était  mort  quelque  teitip4  au- 
paravant. Au  lieu  de  tourner  d'abord  ses  armes 
fontrc  Ips  Almora vides  qui  venaient  de  s'emjw- 
rer  th*  Saragosse,  il  fut  paraisse  par  les  mé- 
sintollîg»*nws  qui  éclatèrent  fiés  son  afénemont 
entre  lui  et  sa  femme  Urraca.  Cette  femme  flère, 
gAf('v  par  la  docilité  de  son  premier  mari  le  comte 
Hc-^yinoml  de   Bourgogne,  réclama  comme  lui 
a;:p;irtt;naiit  le  gouvernement  de  Castille  et  dos 
pays*,  ({ui  en  dépendaient ,  prétentions  qui  étaient 
favoriseras  i»ar  les  seigneurs  de  Castille,  et  que  le 
roi  iif  voulait  pas  admettre.  De  là  toutes  leurs  (]ue- 
n>ll.>s  et  leurs  guerres  intestines,  doilt  lea  détails 
si'rai!*nt  trop  fastidieux.  Les  choses  on  vinrent 
.Ml  ]H)iiit  qu' Alfonse  lit  enfenner  sa  femme  dans 
uAr  fMrti'ri'<iSe,d'oii  cUef\it  délivrée  |iarquel(pic> 
..,.:.,,..  .;rs,  qui  passaient  pour  sos  arnants.  Enfin 
il  là* ,   laus  un  concile  d'évfiques ,  dissoudre  sim 
nKiria{.*r^  avec  Urrarn ,  qui  trf)uva  im  puissant 
allit'  'laiio  son  htraii-frère,  comte  dr-  Portugal. 
Vrw  «11'  ti'Tnps  après,  les  Castillans,  fati^és  eu\- 
m<Vnos  , '^  s  intrigues  de  leur  reine,  la  rluissèrent 
•lu  tp'nr ,  .'t  mirr'nt  sur  la  tète  du  son  fils  Al- 
fi)n<«'  K  •;.  iriond,  dt'jà  souverain  de  la  Clallice ,  la 
nm.i»'  s,'  «le  Castille  et  de  Léon.  P»Midant  ces 
di-^-^^îiM-M's,  .'Vli-beii-Ynssef  entra  dans  la  pn>- 
1  in<-^  il"  ToliVIe  avM  ses  meilleures  troupes , 
prit  «iuelquesdimiainesde  petits  foris  et  do  chA- 
teau\.  rav.iiïw  les  campognvs,  emmena  les  Ili- 
bitiHit>e!i  e.sda\age,  et  porta  la  terreur  jusqu'aux 
pnrles  ''•'  1.1  «capitale  de  rF.S{)agne  chrëtitMiiie. 
Ti  ev4ue  lu  même  mt^mtut  où  Tolède  clait  iiuS- 
WRi-i  ■  \nxT  Ali,  une  autre  armée  almoravide,  sous 
la  cH.:' :îi:ile  du  génr'ral  Syr-ben-Abou-lU'îJr,  s'a- 
vani^i  dîHs  le  Portugal  contro  le  comte  Henri, 
j»î-.  n  ;;f    rhif-'ia  .   i'.j.'.vjo^.  TaMir- .  •■int.M'.'m  , 
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par  le  gouverneur  de  Murcie,  se  porta  de  Sard- 
gosse  sur  la  Catalogue,  et  assiégea  pendant  vingt 
jouis  Barcelone.  Leâ  Sarrasins  ne  levèrent  le 
siège  que  quand  Alfonse  s'approchd»  à  la  têtu 
d*nnc  forte  année  d'Aragonais  et  de  Catalans. 
Une  sanglante  bataille  qui  s'engagea  occasionuA 
de  grandes  pertes  aux  deux  par  Us  j  sans  donner 
la  victoire  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Cependant  les 
Sarrasins  abaildonnèi^nt  la  Catalogne,  en  coni- 
itiettaut  les  plus  horribles  ravages  (lUl). 

Les  Almoravidés  renouvelaient  presque  cliaquo 
Année  ces  incursions  dans  les  pays  dirétirna,  et 
soutent  ils  s>n  retournaient  avec  un  grand  butin 
et  bf^uooup  de  piisonnlcrs.  Le  ravage  des  cam- 
pàgtles  du  cetitre  de  TEspagrïe  par  de  oontlnuelles 
incursions,  jointes  à  de  maotaises  récoltes,  causa 
dans  toute  la  Péninsule  une  terrible  famine  qui 
fit  plus  do  tictitnefl  qiie  la  guerre.  Si  les  incur- 
sions des  Sarrasins  Hi  Castille  n'étaient  pas  plus 
ériergiquement  repoussées,  c'était  &  cause  des  que- 
relles intestines  de  la  reine  Urraca  avec  son  mari  : 
il  lenr  a^^ivait  souvent  d'employer  plutôt  leurs 
fotf^  pour  se  perdre  IniitUellcmcnt.  Aussitôt 
qn'Alftmse  remarquait  qu'une  partie  des  Caslii- 
lÂnê  lui  était  hostile,  il  cherchait  à  s'assurer 
d'eux  en  plaçant  des  garnisons  s()res  dans  les 
forteresses,  et  occupait  principalement  le  reste 
de  ses  forces  h  arrondir  ses  l^tats  héréditaires  de 
Nararre  et  d'Aragon.  Les  secours  des  dievaliers 
anglais  et  français,  qui  prenaient  volontiers  part 
aux  expéditions  contre  les  Sarrasins,  lui  ftirent 
très-utiles.  Le  comte  du  Perche  prit  Tudèle  i>ar 
ruse  (en  août  1114).  lie  vainqueur  reçut  du  roi 
la  ville  enflef ,  et  to  conr^ession  de  plusieurs  pri- 
vilèges y  attira  bientôt  une  foule  d'Iiahitant* 
chrétiens. 

Les  regards  d'Alfonse  se  reportèrent  alors  sur 
Saragossc ,  dont  la  possession  lui  paraissait  In* 
dlsfiensable  (lour  la  sftrefé  de  son  armée  et  In 
librii  navigation  de  l'Èlnrè.  D'année  en  année  il 
avançait  vers  le  but  de  se^  conquêtes,  bien 
qu(^  les  Almoraviifes   ne  négligeassent  aucun 
moyen  pour  soutenir  l'émir  Abd-cI-Mélck-l)en- 
Hu<l.  Le  vaillant  général  Abn-Muhammcfl-Mez- 
deli  força  même  le  n)i  d'Aragon  à  s'éloigner 
de  nouveau  de  Saragosse.  Mais  bientôt  do  gran- 
des (juerelles  s'élevèrent  tMilre  le  général  al- 
moravide et  l'émir  de  Saragosse,  et  hAtèrent 
la  rJiute  de  la  ville.  Abd-el-Mélek-Ben-flurl, 
irrité  des  prétentions  de^  Almoravides,  qui  vou- 
laient faire  les  maltrtts  à  Saragosse,  se  sépara 
d'eux  ;  et  s'élant  retiré  avec  sa  fanulle  au  chà- 
t4'au  fort  de  Bonda ,  il  conclut  avec  Alfonse  une 
alliance  en  vertu  de  laquelle  U  réunît  ses  troupes 
h  celles  des  chrétiens.  Les  Almoravides  se  trou- 
vèrent trop  faibles  pour  se  soutenir  «nntre  des 
forces  autvsi  supérieures  :  non-seulement  ils  Hi- 
ren'  défaits  dans  une  Ita taille  meurtrière  auprès 
Mczdeli ,  mais  fls  fbront  même  ohlities  4'abBn- 
doimer  !i^  villes  alliccî;   le  Lérid.i  \\  Je  Sara- 
i  ^■i:.'\'-.'ip')f\-:cv:  :nf  Cui  1 J 17  ).  Lc*-  -hnoravîdca 
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iempu  de  l'aiiproctie  ue  rarméé  eiineniie.  Àlakré 
son  infériorité  liumérigue,  il  fut  obligé  d'accepter 
la  itataille  que  liii  offrit  Ternira  «  général  des 
inusulraans.  Mais  ici  ce  fut  le  ïalent  des  généraux 
et  non  le  nombre  des  soldats  qui  décida  de  la 
victoire,  temîm,  l)atiii,  s^enfuit  à  Valeiice  avec 
dix  mille  hommes,  faibles  aéJaris  de  son  itnniense 
armée.  Les  alliés  cél^rèrent  leur  triomphe  nans 
un  pays  entièrement  délivré  d'ennemis.  Le  roi  d*A- 
rai^on  demanda  là  cession  de  ^ragosse,  qu*Ai)d- 
el-Méiek  refusa  avec  fermeté,  il  fil  mime  tous 
si>s  préparatifs  pour  repousser  par  ta  force  des 
aniies  la  prétention  de  son  nouvel  adversaire. 
Mais  avant  quMl  eût  suffisamment  pour^ii  la 
\iile  de  subsistances,  une  armée  aragonaisc  se 
présenta  devant  les  portés.  Beaucoup  de  seigneurs 
français ,  attirés  )>ar  la  perspective  d'un  riche 
htititi ,  étaient  vernis  grossir  l'armée  d'Aifohse. 
Saragosse  opposa  d'aEord  une  opiniâtre  résis- 
tance aux  assiégeants  ;  mais  elle  finit  par  capi- 
tuler, et  Alfonse  y  entra  le  18  décembre  1118. 

Avec  ^aragosse  tomba  le  second  boulevard 
des  Sarrasins  ;  ils  lavaient  possédé  pendant 
quatre  siècles.  Le  roi  d'Aragon  éleva  cette  im- 
portante ville  au  rang  de  sa  capitiK*  ;  la  grande 
mosquée  devint  l'église  de  5>aint-5)al\adûr,et  Ton 
y  fonda  un  évéché  ;  les  droits  et  les  privilèges 
de  la  pdite  noMesse  furent  accordés  aux  Iia- 
bit'mts.  L«*s  seigneurs  français  qui  étaient  restés 
dan*:  l'arméi^  jusqu'à  la  prise  de  ki  ville  furent 
iiussi  nV:oinpt*nsés ,  surtout  Je  vicomte  Gaston 
de  Brarn  ,  qui  n*çut  en  fief  le  quartier  de  .Sara- 
go-isr,  qu'avaient  habité  jusque-là  les  chrétien-^ 
Tnor.araIii>s.  L«'s  musulmans  posso<laii  nt  encore 
dans  les  environs  de  Saragosse  plusieurs  viUt^ 
consitlérables ,  dont  la  situation  escarp«'t;  et  les 
fintifications  rendaient  le  siège  fort  diffliciif. 
Mais  Alfonst»  profita  de  la  terreur  que  la  prise 
de  la  capitale  avait  excitée  ;  et  après  avoir  lait 
les  règliiuents  nécessaires  à  Saragosse ,  il  s'a- 
vança dans  la  Sierra-Morejia ,  qui  sé{>are  l'A- 
I  .tgon  de  la  Castille ,  et  où  le„s  musnlnians  p<>s- 
srJ.ttenl  encon'  d'ini|)ortants  points  d'appui.  En 
iniiins  dr  trois  années  il  prit  Tarragone.  Tala- 
!ayu<l  ne  tomba  qu'après  qu'Abu-Tahir  Te- 
liiliii,  frère  d'Ali,  qui  a(u*< Mirait  à  son  secours  avec 
unr  fi.rtr  armé«î,  eut  jH'rdu  vingt  milh^  honunes 
|»r^>  d'>  Cutanda  (1170).  Alfonsi^  fonda  dans 
11-  voisinaiZ(>  dt;  C4^tt«r  ville,  daiii  un  lirri  jus- 
qih-là  d«wrrt,  le  nouveau  fort  de  MiMiIréai ,  l't 
y  établit  un  nouvel  ordre  de  chev;ilerie ,  institué 
pour  l;i  défi'n<M>  dir  la  foi. 

Ij"  su«"<^s  des  armes  rhrêliennes,  ({uia\aii;nt 
.  luiiii  .  djuis  l'.'s  flix  drrnièvt'S  années,  les 
dî'ïix  \ilJ»'s  l«'s  plus  imi»ortantc:;  de  rt)sp:ij?ne 
i.ni^ul'ii.'r»!',  ri'h'va  Ji^  r4iura;'r  d«*s  elirétit'ns 
l'ui/iralM's  <le  l'AndalousIi' ,  et  hîur  fil  rsp^'rer 
qui.  i  inmrraiiMil,  à  lilH\-iir  <?,■.. nv^  d'Ali 
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sessions  dans  la  Pâiinsiile ,  secouer  le  joug  que 
Hslam  fiiisail  peser  depuis  quatre  cents  ans 
sur  le  christianisme.  Quoique  leur  position  fDt 
très-supportable  (Ils  avaient  le  libre  exercice 
de  leur  culte,  leurs  loiâ  et  leurs  juge^,  et  ne 
payaient  qu  un  tribut  modéré  ) ,  ils  aimaient  le 
changement ,  et  avaient  le  ftnatisme  de  leurs 
crovances. 

Sans  les  secours  étrangers,  les  Mozarabes 
d'Andalousie  ne  pouvaient  rien  entreprendre 
cat*  toutes  les  forteresses  étaient  entre  les  mains 
de  Tennemi  ;  en  outre  ils  étaient  trop  dispersés, 
ils  ne  pouvaient  penser  à  une  réunion ,  à  moins 
(jUe  leâ  musulmans  ne  fussent  occupés  d'une 
guêtre  dans  le  payç  même.  Ils  envoyèrent  donc 
des  messages  au  roi  d'Aragon,  dont  la  prise  de 
Saragosse  avait  considérablement  augmenté  la 
renommée.  Après  lui  avoir  décrit  soigneuse- 
ment la  position  du  pays  et  des  forteresses ,  ils 
le  priaient  d'y  entreprendre  une  campagne ,  lui 

{)romettant  de  l'appuyer  de  leurs  conseils  et  de 
eiirs  bras ,  de  lui  fournir  des  guides  et  des  sol- 
dats. Comme  Alfonse  hésitait  de  s'engager  dans 
une  telle  entreprise ,  à  cause  de  Téloignement 


II'-- 


dë.4  lieux  et  du  peu  de  fondement  qu'i'  y  avait 
à  faire  sur  de  telles  promesses ,  les  Mozaral)es 
renouvelèrent  leurs  prières  :  en  même  temps 
ils  lui  promirent  de  lever  douze  mille  hommes, 
et  l'assurèrent  que  les  nombreux  ctirétiens  de 
i'fespagne  méridionale  se  joindraient  à  son  ar- 
mée ,  dès  qu'il  se  montrerait  dans  le  pays  ; 
qu'ils  le  reconnaîtraient  tous  avec  joie  pour  leur 
seigneur  et  roi ,  et  qu'il  acquerrait  les  belles  et 
les  plus  fertiles  contrées  de  l'Espagne.  Cette 
perspective  était  trop  séduisante  pour  que  la 
pensée  des  difficultés  et  de  la  témérité  de  l'entre- 
prise pnt  arrêter  le  roi  chevalier. 

£n  juillet  1125  (  i>cliaban  519  ),  Alfonse  se  mit 
donc  en  marche  avec  toute  sa  cavalerie,  on, 
suivant  les  relations  arabes ,  avec  quatre  mille 
cavaliers,  qui  jurèrent  de  vaincre  ou  de  mourir, 
(iuidés  ))ar  les  Mozarabes,  ils  se  présentèrent 
de\  ant  Valence.  Sans  s'arrêter  au  siège  (ie  cette 
place,  ils  traversèrent  en  1»^  ravageant  les 
provinces  musulmanes,  et  arrivèrent  dans  le 
voisinage  de  Gn;na<le  :  Alfonse  laissa  derrière 
lui  les  villes  ejinemies  de  Xucar,  Danra, 
Mun-ii*,  Kaeça,  Jaen,  et  d'autres  places  fortes, 
et  *:'>n  année  stî  fortifiait  de  jour  en  jour  par 
l'afllui-nce  des  MozaraN>s  (que  les  musulmans 
noTnmaient  Muliabidîns  ).  Si  Alfonse  avait  pu 
sufï'rendnî  la  ville  de  Grenade,  où  se  trouvaient 
!)4'.'iU('4)up  de  ctirétiens  qui  avaient  des  intelli- 
;i»*nres  av*-*-.  le  roi  d'Aragon ,  la  domination  des 
Alnioravides  eût  été  en  péril.  Mais  le  wali  de  cette 
V\\\*\  était  un  homme  résolu  :  quelque  faible  qui* 
fi)l  la  <^imison,  il  empêcha  par  la  t«irrear  et  par 
d'i'^n»'rL'ii|ues  iiifibiires  les  Mozambcs  «le  Gn'iia'li- 
rii»  Xv.wWr  aiicime  révolte;  et  sa  vigi'anrc  les  tint 
<n  M'-iM'r:t,  j5iin*  lus  exasj»<'Ter  par  dit?  j>«rrsé<'U- 
i  iï\  .  !l  li:'..t  ave  uii'"  ■■H-r'rliîf.iisi- pror>;'liti:i|i» 
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tons  ses  préparatifs ,  il  attendit  les  attaques  de 
Tannée  chrétienne.  CeOe-cis^était accrue jnsqu*au 
nombre  de  cinquante  mille  hommes,  et  se  sentait  si 
forte  qu'elle  commença  le  siège  sans  hésiter.  Mais 
le  mauvais  temps,  la  pluie  et  les  ouraji^ans  empê- 
chèrent les  chrétiens  de  faire  un  blocus  régu- 
lier; et  ils  perdirent  dans  l'inactivité  un  temps 
précieux.  Les  habitants  de  Grenade  revinrent  de 
leur  frayeur;  des  secours  s*approchèrent  sous 
la  conduite  d*Abn-Tahir-Temîm ,  ce  qui  força  Al- 
fonse  à  lever  le  siège  ;  mais,  rassuré  par  l'abon- 
dance de  vivres  que  lui  fournissaient  les  Moza- 
rabes, il  prît  la  résolution  aventureuse  de  laisser 
encore  cette  ville  derrière  lui  et  de  s'avancer  jus- 
qu'à la  Méditerranée,  pour  se  réunir  aux  chrétiens 
de  Malaf^a  et  des  Alpnxares. 

Sans  cesse  harcelé  dans  cette  marche  péril- 
leiree  par  la  nombreuse  cavalerie  almoravide, 
qui  saisissait  chaque  occasion  d^attaquer  avec 
avantage,  Alfonse  parvint,  malgré  tous  les  obs- 
tacles, jusque  dans  la  contrée  de  Lyrena,  place 
située  entre  Grenade  et  la  Méditerranée.  Les 
Almoravides  trouvèrent  ce  terrain  favorable  pour 
un  combat  de  cavalerie,  et  les  cavaliers  afri- 
cains ne  purent  contenir  leur  ardeur.  Os  atta- 
quèrent Tavant-^urde  des  chrétiens ,  la  mirent 
en  fuite;  et,  croyant  avoir  vaincu  toute  l'armée 
ennemie,  Us  se  dispersèrent  sans  précaotion 
pour  se  partager  le  bntin,  lorsque  Alfonse  tomba 
inopinément  sur  eux  avec  ses  cavaliers  bardés 
de  fer,  leur  reprit  le  butin  amassé,  y  ajouta  leurs 
propres  dépouilles,  et  les  poursuivit  jusqu'à  l'ar- 
HvéÊ  de  la  nuit.  Ce  brillant  fait  d'armes  délivra 
l'armée  chrétienne ,  qui  put  alors  traverser  sans 
entraves  le«  défilés  des  Alpuxares  et  s'avancer 
jusqu'à  une  baie  de  la  Méditerranée,  entre  Al- 
roéria  et  Malaga.  Le  roi  et  les  chevaliers  s'é- 
taient vantés  qu'ils  poursuivraient  leur  marche 
jusqu'à  la  mer;  Alfonse  fit  construire  une  barque 
et  s'amusa  à  la  pèche ,  pour  prouver  œmbien  il 
était  fidèle  à  son  vora ,  et  afin  que  la  postérité 
sût  qu'un  roi  d'Aragon,  parti  de  Saragosse, 
laissant  derrière  lui  plusieurs  pays  ennemis ,  avait 
péché  sur  les  côtes  situées  en  face  de  l'Afrique, 
comme  dans  ses  domaines. 

Ce  ne  fiit  qu'après  avoir  joui  de  cet  amuse- 
ment qu' Alfonse  commença  sa  retraite  :  une 
foule  de  chrétiens  des  Alpuxares  se  joignirent  à 
son  armée,  et  Alfonse  se  dirigea  encore  une 
fois  sur  Grenade.  Mais  comme  il  ne  pouvait 
prendre  une  ville  aussi  bien  fortifiée  à  moins 
de  faire  un  long  siège,  et  que  les  forces  de  l'en- 
nemi augmentaient  chaque  jour,  il  se  dirigea  vers 
la  \iile  de  Guadix  (  Cadix  ),  dans  le  voisinage 
de  laquelle  il  avait  laissé  une  division  de  son  ar- 
mée pour  protéger  sa  retraite.  L'intempérie  de 
la  saison  (  on  était  alors  en  hiver  ) ,  les  marches 
forcées  à  trrv*irs  les  montagnes,  et  des  maladies 
conta^euses,  diminuèrent  considérablement  ses 
troupes.  Les  Sarrasins  avaient  aussi  b<.\incoup 
souffert;  ils  avaient  fait  des  portons  inouïes,  et 
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d'eux.  L'expédition  réussit;  et  si  l'on  ne  fit  pas 
de  conquêtes,  l'effet  moral  n'en  fbt  pas  moins 
puissant.  L'armée  aragonaise,  constamment  har- 
celée par  la  cavalerie  almoravide,  parvint  à  re- 
tourner dans  sa  patrie  après  une  absence  de 
six  mois,  en  traversant  les  provinces  de  Mordey 
de  Xativa  et  de  Valence.  Douze  mille  chrétiens 
mozarabes  s'étaient  joints  À  elle,  aimant  mieux 
abandonner  lenr  patrie  qoe  de  rester  exposés  à 
la  vengeance  des  musulmans.  £n  effet,  leurs 
frères  qui  étaient  restés  sur  le  sol  natal  ne  tar- 
dèrent pas  à  éprouver  le  ressentiment  du  souve- 
rain almoravide.  Sur  son  ordre,  ils  forent  trans- 
portés par  miniers  en  Afrique  et  dispersés  dung 
différentes  contrées ,  où  la  plupart  périrent  par 
l'effet  du  climat  et  le  manque  de  subsistances. 
D'autres  Mozarabes  qu'Ali-ben-Yussef  admit  dans 
sa  garde  eurent  un  meilleur  destin;  et  ces  op- 
presseurs de  leurs  coreligionnaires  méritèrent  ses 
bonnes  grâces  par  leur  fidélité  servile. 

L'expédition  d'Alfonse  à  travers  tant  de  pays 
ennemis,  et  avec  si  peu  de  troupes,  mérite  d'être 
comparée  à  l'entreprise  des  dix  mille  Grecs 
dans  l'empire  perse.  La  longueur  de  la  route 
est  sans  doute  fort  différente,  mais  l'audace  est 
égale. 

Le  7  mars  112S,  mourut  la  reine  Urraca,  qui 
avait  si  longtemps  fomenté  des  troubles  civils, 
et  dont  les  intrigues  avec  Pedro  de  Lara  avaient 
scandalisé  les  Espagnols.  Un  an  auparavant,  était 
mort  l'archevêque  Bernard  de  Tolède,  qui  avait 
introduit  les  bénédictins  en  Espagne,  et  contribué 
à  la  civilisation  de  ce  pays. 

Jusqu'à  la  mort  de  son  infidèle  épouse ,  Al- 
fonse avait  toujours  possédé  en  Castille  plu- 
sieurs forteresses  que  lui  avait  gardées  l'atta- 
chement des  garnisons  et  des  habitants.  Mais, 
après  la  mort  d'Urraca,  les  liens  qui  les  unis- 
saient aux  Aragonais  parurent  complètement 
brisés  :  les  troupes  et  les  habitants  se  décla- 
rèrent, contre  la  volonté  des  gouverneurs,  et 
faveur  du  roi  de  Castille,  qu'ils  roconnure&l 
pour  n)i  légitime.  H  n'y  eut  que  la  ville  de  Cas- 
tro Xer«>z  qui  resta  fidèle  aux  Aragonais.  Alfonse 
crut  devoir  avant  tout  conquérir  les  places  que 
les  musulmans  conservaioit  dans  son  royaume 
ou  sur  les  frontières.  Mais  il  n'eut  pas  assez  de 
temps  pour  mettre  ce  projet  à  exécution;  car  il 
fut  presque  aussitôt  entraîné  dans  les  guerres  de 
Castille,  cjui  réclamèrent  l'emploi  de  toutes  ses 
forces.  Soit  pour  se  rendre  aux  invitations  des 
grands  qui  troublaient  la  Castille  et  la  Galice,  et  à 
celles  de  la  comtesse  Thérésia  de  Portugal  ;  sdt 
pour  arrêter  l'accroissement  rapide  de  la  puis- 
sance du  roi  castillan,  il  franchit  les  frontières  de 
Castille  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  et  re- 
nouvela ses  prétentions  de  suzeraineté  sur  ce 
royamne  (1127).  Pendant  trois  an»,  les  deux 
partis  se  livrèrent  une  foule  de  petits  combats 
avec  di*s  succès  divers.  Chaque  fois  que  l'on  se 
préparait  à  une  grande  bataille,  les  ecclèsiasti- 
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taient  les  deux  soaverains  à  épargner  le  sang  des 
chrétiens,  et  à  donner  à  leur  coorage  une  plus 
noble  direction  en  combattant  les  Sarrasins.  Par 
leurs  efforts  réitérés,  une  trèye  fut  enfin  conclue 
entre  la  Castille  et  TAragon.  Alfonse  TAragonais 
renonça  au  titre  d'empereur  d'Espagne,  qu'a 
avait  porté  jusque-là,  céda  à  son  beau-fils  Al- 
fonse-Raimondez  toutes  les  places  qu'A  possédait 
en  Castille  ;  en  retour  celui-ci  laissa  à  l'Aragon 
la  province  de  Bioja,  qu' Alfonse  VI  avait  enle- 
vée à  la  Navarre. 

Après  la  pacification  de  la  Castille ,  Alfonse 
Sanchez  fut  appelé  à  faire  la  guerre  au  delà  <!es 
Pyrénées,  contre  Bayonne.  On  ne  sait  pas  bien 
clairement  quelle  fut  la  cause  de  cette  guerre  ;  il 
est  probable  queles  comtes  de  Bigorre  et  deBéam, 
vassaux  du  roi  d'Aragon  et  ses  fidèles  alliés, 
étaient  opprimés  par  Guillaume  IX,  comte  de 
Guienne  et  de  Poitiers.  Alfonse  n'hésita  pas  à 
voler  au  secours  de  ses  compagnons  d'armes; 
Bayonne  fut  assiégé,  et  succomba  après  une  assez 
longue  défense  (1131).  Dès  cette  époque  le  sou- 
verain d'Aragon  prit  aussi  le  titre  de  roi  de 
Bayonne.  Mais  cette  acquisition  ne  resta  pas 
longtemps  au  royaume  d'Aragon  :  'Clle  fut  en- 
levée pendant  les  troubles  qui  survinrent  dans  le 
pays. 

Alfonse  d'Aragon  attacha  la  plus  grande  im- 
portance à  étendre  ses  conquêtes  du  côté  de  la 
Méditerranée,  et  à  s'assurer  la  libre  navigation  de 
l'Èbrc.  Pour  y  arriver,  il  fallait  prendre  la  ville 
musulmane  de  Tortose,  située  à  l'embouchure 
de  ce  fleuve;  et,  en  conséquence,  il  résolut  de 
l'attaquer  par  terre  et  par  mer.  Une  foule  de  sei- 
gneurs et  de  chevaliers  français  prirent  part  à 
l'expédition.  Avant  d'entreprendre  le  si^e  de 
Tortose,  il  était  nécessaire  de  s'emparer  de  plu- 
sieurs villes  situées  dans  l'intérieur  du  pays. 
Les  Almoravides  possédaient  Méquinenza,  au 
confluent  de  la  Ségra  et  de  l'Èbre  :  cette  ville 
fut  ein|>oriée  d'assaut;  mais  la  prise  de  Lérida 
vi  de  Fraga  sur  la  Cmga  présenta  plus  de  dif- 
ficulti's,  la  dernière  surtout,  qui  était  dans  une 
situation  trè«»-élevée ,  et  entourée  de  fortifica- 
tions solides.  On  y  éprouva  une  vigoureuse  ré- 
sistance de  la  part  des  habitants;  Yahia-bco- 
Gania,  gouverneur  de  Lérida,  accourut  avec 
une  nombreuse  armée  de  Valence  et  de  Mur- 
cie  au  secours  des  assiégés»  ct  dix  mille  Al- 
moravides d'élite  partirent  à  la  hâte  de  l'Espagne 
méridionale  pour  venir  délivrer  Fraga.  Toute- 
fois Alfonse  n'abandonna  pas  son  plan  :  il  pour- 
suivit le  «iége ,  et  jura  publiquement ,  comme 
son  père  l'avait  fîiit  quarante  ans  auparavant 
devant  Huesca,  de  prendre  Kra;:i,  ou  de  mourir. 
Vinut  de  ses  plus  illustres  vassaux  prêtèrent  le 
menu- sonnent;  ainsi  le  voulait  la  coutume.  Ceux 
qui  étaient  le  plus  rapprochés  du  roi  rivalisaient 
hwc  lui  d'héroïsme  et  d'esprit  chevaleresque. 
Pour  enflammer  encore  davantage  son  année, 
le  roi  fit  porter  dans  le  camp  les  reliques  des 
saints,  tt  les  év(V{ues  et  les  abbés  cx)mmandèrent 


ALFONSE  {Aragm,  Navarre) 


18 

des  divisions.  Après  que  les  chrétiens  eurent 
mis  deux  fois  en  ftôte  les  Sarrasins ,  qui  venaient 
pour  dâivrer  la  place,  les  habitants  de  Fraga 
furent  si  découragés,  qu'ils  offrirent  de  rendre 
la  ville  sous  des  conditions  raisonnables.  Mais 
Alfonse  refusa  toute  sorte  de  proposition,  et  ne 
voulut  devoir  cette  conquête  qa*à  la  valeur  ara- 
gonaise.  C'est  ee  qui  explique  la  résistance  dé- 
sespérée des  habitants,  et  la  dernière  tentative 
des  Almoravides  de  dâivrer  la  ville  par  l'envoi 
d'une  nombrense  armée.  Ce  que  la  force  ne  pou- 
vait exécuter,  la  ruse  l'accomplit.  En  abandon- 
nant un  convoi  de  vivres,  l'ennemi  attira  les 
Aragonais  dans  une  embuscade,  où  succombèrent 
les  plus  vaillants  guerriers ,  les  chevaliers  et  les 
comtes  français,  les  évêques  d'Huesca  et  de 
Rada ,  l'abbé  de  Saint-Victorien  et  une  grande 
partie  de  l'armée.  Selon  la  plupart  des  écrivains, 
Alfonse  succomba,  le  17  juillet  1134,  dans  la 
bataille  de  Fraga  ;  mais  on  ne  put  le  trouver  parmi 
les  morts.  Cette  circonstance,  et  l'inquiétude 
dans  laquelle  on  était  sur  le  sort  du  roi,  ont 
donné  lieu  aux  contes  propagés  par  Roderic  de 
Tolède  et  la  chrom'que  de  Saint-Jean  de  la  Pena. 
Alfonse  r Aragonais,  qni,  pendant  un  règne 
de  trente  ans ,  n'avait  cessé  de  guerroyer,  soit 
contre  les  Sarrasins,  soit  contre  les  chrétiens, 
s'était  à  juste  titre  acquis  le  surnom  de  Batail' 
leur  :  sorti  vainqueur  de  toutes  les  batailles,  ex- 
cepté de  celle  de  Fraga,  il  doit  être  mis  an  nom- 
bre des  plus  grands  hommes  de  l'Espagne  au 
moyen  âge.  Ce  qu' Alfonse  VI  avait  fait  pour  la 
CastiUe  par  la  prise  de  Tolède,  il  le  fit  pour 
l'Aragon  par  la  prise  de  Saragosse.  H  aurait 
incontestablement  surpassé  son  prédécesseur; 
peut-être  aurait-il  tout  à  fait  expulsé  les  Sar- 
rasins de  l'Espagne,  si  sa  déplorable  lutte  avec 
sa  femme  Urraca  n'avait  pas  divisé  et  souvent 
même  paralysé  ses  forces.  Comme  Alfonse  n'a- 
vait pas  d'enfants,  et  que  son  frère  Ramiro 
s'était  fait  roome ,  il  ordonna  dans  son  testa- 
ment qu'il  avait  rédigé  dès  l'an  1131,  lors  du 
siège  de  Bayonne,  que  tout  son  royaume  fût 
partagé  en  trois  portions  :  il  destina  l'une  pour 
le  salut  de  son  père  et  de  sa  mère,  pour  la  ré- 
mission de  ses  propres  péchés  et  l'obtention 
d*rme  place  dans  le  ciel ,  au  tombeaa  da  Christ 
et  aux  saints  hommes  qui  le  gardaient;  la  se- 
conde, aux  pauvres  et  aux  chevaliers  de  l'hos- 
pice de  Jérusalem  ;  et  la  troisième  aux  templiers, 
comme  étant  les  défenseurs  de  la  chrétienté  près 
du  temple  du  Seigneur.  Mais  les  Aragonais,  non 
phis  que  les  Navarrais,  ne  se  crurent  nullement 
liés  par  le  testament  qui  avait  ahisi  disposé  de  leur 
royaume  sans  leur  avis.  Comme  ils  avaient  con- 
tribué à  le  conquérir,  ils  se  croyaient  en  droit  de 
prendre  part  au  choix  du  nouveau  souverain.  Ds 
élevèrent  au  trône  le  frère  du  roi,  Ramiro,  qui  avait 
déjà  vécu  plus  de  quarante  ans  dans  lan  ordres, 
comme  moine,  abbé  et  évéque;  mais  les  Navar- 
rais n'admirent  pas  ce  choix ,  se  séparèrent  des 
Aragonais ,  et  élurent  à  Pampelune  l'infant  Gar- 


ctas  Raiiilrcz,  (létit-flls  du  rot  Sanclio,  qili  avait  i  zirogou,  itss 
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v\6  assa*;sîné  à  Pfenalcfa  éii  1076.  C'eôt  ainsi  qiiè 
l'i:si).Mîyifi  clirfticiine  se  troura  divisée  de  noa- 
vc<iu  eu  plusieurs  États. 

Ziirila,  Anales  de  Aragon,  vol.  II.  —  CarboDcll.CAro- 
r.iro  (U  Kipanyaaei'riodivulgada,c\c.^(A\X.AfiUni\\h.  I. 
•  -  'I(»(iiich,  Conquistase  histurias  dé  lot  repet  de  Aror 
çnn;  Karceiona,  1519,  fol.,  cap.  xv.  —  Ibnu-l-Kha(Ut>, 
Histoire  de  Grenade.  -  Paquts  et  Docbez,  Histoire  de 
l'Lspagne,  1. 1. 

ALFOXSK  II,  roi  d'Aragon,  né  en  1152,  mort 
la  20  avril  1190.  Il  était  fils  de  Ra}-mond  Y, 
comte  de  Barcelone,  et  de  PétroniJIe,  fille  de  Ra- 
itiiro  H.  Kn  1103,  il  succéda  à  son  i)ère  dans  le 
couM  de  liarcdone ,   et  fut  en  même  temps 
\Aiic6  par  i>n  mère  sur  lé  trône  d'Arapon.  Ce 
double   héritage  ne   remplit    pas  encore    ses 
Au^'s.  En  1IG7,  il  reprend  la  ProTcncesur  Rai- 
iMoiîd  V,  comte  de  Toulouse,  qui  s'en  était  em- 
paré, l/annf'o  suivante,  il  laissa  c«  comté  comme 
lief  h  naylnond-BércnKcr,  son  frère.  En  1172,  il 
iir^riltî  du  lUmssillon  jwr  le  testament  du  comte 
Ciiiinard  II  ;  et,  tandis  qu'il  poursuit  les  Almoha- 
des  juscju'A  Xativa,  11  est  rafipclé  en  Aragon  par 
i.'iK^  Irruption  du  roi  de  Ifavarre  Saticho  VI.  AMë 
dii  roi  de  t^astlllo,  il  reprit  l'ollfensive  et  s'em- 
para du  houssillon.  Voulant,  comme  ses  prédéces- 
:  L'iir.>,  éteri'lre  ses  domaines  aux  dépens  dp  r^ux 
(i«s  imisiiiinans ,  Il  fit  la  guerre  à  don  Morda-   i 
lîî^!^,  s»»î;;nour  de  Valence  et  de  Murcie,  et  as-   . 
si.sta,  ci\  1177,  Alfons»*  IX  de  Castille,  <îans  la 
réiluction  de  la  ville  de  Cuentui.  Pour  ce  s«*r\ice   ' 
iinport^mt,  lui  et  ses  succt-sst'urs  furent  exemptés   i 
di'  rondrv»  liommage  au  roi  de   Caf^tille  iM)ur  ; 
les  jiKsessîonR  (pi'ils  avaient  à  l'ouest  de  rfllire.    ' 
Kajnumiîr.érenpT  étant  mort  en  1181,  Alfonse   ' 
dispii^o  d-.  la  Provenc<^  en  faveur  de  son  autre  ! 
frère,   don  Sanche.  Mais  il  le  lui  retira  l'an   ; 
118j,  et  lui  donna  en  échange  les  c(>mtés  de  ) 
Boussillon  et  de  Cerd.igne.  La  même  année,  au   | 
îKMs  de  février,  il  s'alwucha,  aux  environs  ilu   i 
r.!i'*)m',  avec  le  comte  de.  Toulouse  ;  et  là  ils  rori-  | 
vinnMit  de  s'en  rapporter  sur  leurs  dilTérends 
:.   «ïes  arbitres   Maissette,  t.  TU,  p.  63).  En 
Il'jn,  Alfonse  mourut  'i  Perpij^nau,  fort  rej:retté 
d.'  SOS  sujrts.  Son  corps  fut  inhinné  au  nionas- 
t«  re  (!«'  p.  !let,  qu'il  avait  fondé.  Ce  prince  ne 
S"  disliii.^ua  pas  inoius  par  son  esprit  qin»  [lar 
l.;■^  exploits  militiires.  Il  protèj'ea  les  troulia- 
«îoiirs ,  et  lit  lui-niéme  plusieurs  vers  en  langue 
provençale;  il  nous  resitedelui  une  s<«ule  chaii- 
:.  M.  dans  laquelle  il  dit  «pi'Aniour  iH'ut  seul  le 
r.  '•,ivAr.  —  Allonse  avait  t'pou&é  :  r  Mnfaldc. 


,  ln-*o.    -  zurita.  Anaim  4e  Ara- 


:i  «'-''Alfonse  T'',  roi  de  Portugal,  dont  il  fut  ce 
I-Tv'  sans  en  avoir  eu  d'enlants  ;  T  le  18  janvier 
Ii7'i,  .SaiHÎe,  Hlle  d'Alfi.ns*^  YlIT,  roi  dr  Cas- 
îi:K  .  î-.nt  il  eut  trois  fils  et  quatre  filhn;.  Don 
r«  •  l'ainé  des  lils ,  lui  succéda  au  royaunie 
li  vrf.:.  !■  et  au  comté  de  Barcelone;   don   Al 
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dcuxiënie, 

r.  r-inam 
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uênie,  eut  en  partage  la  Provence  ; 
\\ ,  l' troisième ,  «e  lit  moine  d:'  Ci- 

.l;'.V'»i,{réal. 
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?.?"i  "*•■  "  •  "P-  "•  ~  Mord,  AnaL:t  de  Navarra 
Ub.  XVIII.  —  CarboncII,  Chronica  de  Espanya,  fol.  Bl.  ' 

ALFONSE  III ,  roi  d'Aragon ,  né  en  1205 
mort  le  18  juin  1291.   Fils  de  don  Pèdrc  llî 
et  de  Constance,  il  succéda  à  son  père  en  1285. 
Lorsque  don  Pèdre  mourut,  Alfonse  était  oc- 
cu\)é  à  dé|)ouiller  <Ion  Jayme,  son  oncle,  dii 
royaume  de  Majorque.  Après  s'être  emparé  de 
M^orque  et  d'ïviça,  il  se  fit  couronner  à  Sara- 
gosse  le  jour  de  Pâques  1280;  maïs  les  Àrago- 
nais   exigèrent   (jue    leurs   privilèges    h\^m\l 
maintenus,  et  fixèrent  même  des  bornes  à  l'au- 
torité royale.  Les  coiltîs,  ou  états  d'Aragoii,  obli- 
gèrent le  monarque  à  rec<»voîr  d'eux  ses  mînî:»- 
tres  et  les  j)rincipaux  oflicîers  do  .«;a  maison. 
Quelque  temps  après,  par  la  médiation  du  iMpù 
et  du  roi  de  France,  Alfonse  rendit  à  Javmti  .sr?» 
États,  à  condition  que  celui-ci  les  tiendrait,  avec. 
Montpellier,  Condaiis  et  quelques  autres  terres 
en  France,  wMnme  un  fief  de  la  c-ouronne  d'A- 
ragon. Il  signa,  en  r;.87,  les  PrivUérjes de  h- 
;  nion,  qui  pennettaient  à  ses  sujets  de  recourir 
■  aux  annes  jKiur  défen«lre  leurs  libertés,  et  qui 
I  invejilirent  le  justicier  Uttslizero  )  du  droit  di; 
citer  le  roi  lui-inême  devant  les  cortès  général*»*, 
et   de  le  dépi.sc  r  s'il  attentait  aux    privilèges' 
de  la  nation.  Ces  [)riviléji.'s,  dont  les  Aragonaîs 
furent  pendant  lonjitemps  si  fiers,  faisaient  do 
leur  [Miys  une  sorti*  d.»  répui)lîque.   Ils  furml 
alx)lis  par  i>ierre  IV,  en  1328. 

Le  29  aoiVt  i'?.H8,  Alfonse  rendit  à  Charles  II 
d'Anjou  la  liberté,  après  l'avoir  obb^é  de  renon- 
cer à  .ses  droits  sur  la  Sicil.^,  et  de  rionner  si^s 
deu\  fils  en  otage  p<»ur  garantie  du  traité  «mclu 
à  ('onfians  par  la  m61ialion  d'ÉiIouanl  I"",  loi 
d'Ajigleteire.  Alf\)nse  relâcha  aussi  les  princes 
de  la  Cf^rda,  à  la  sollicitation  de  quehpies  sei- 
gneurs qui  voulaient  se  venger  du  roi  de  Cas- 
tllle.  En  1291 ,  il  conclut  un  traité  à  tar;js<:'ui 
avec  Philippe  I.'  Bel ,  Charics  de  Valois,  Char- 
les II,  roi  de  >aples,  et  le  roi  d'Aragon,  à  l'ex- 
clusion de  Jayme  ,  roi  de  Sicile.  Peu  do  tcinp!? 
après,  Alfonstî  mounit  à  Barcelone,  laissant  'l.'i 
couronne  à  son  frère  Jacques  (Jayme  II,  mi  de 
Sicile,  i-oi  de  Naples  et  de  Sicile). 

AL-ircM,  Hey^s  de  Aranmi  ;  M.idrl.l,  lC8ï,  II,  8  -  y.n. 
rilii.    imites  d\/raf70ii,   llb.   IV,  cap.  96.  -  niaiirâ)» 
Cywtiirntarii,  eW..,  p.  m.  -  <:nrboiirII.  Chrmtca  de 
tsp.niaa,  p.  87.  —  Itlarinn»,  Hist.  tjen.  de  EipalUt. 

ALFONSE  IV,  dit  le  Débonnaire,  lol  d'Ara- 
gon ,  né  en  février  1299,  mort  le  24  juio  1330. 
lils  piijne  de  Jayme  II,  il  se  distingua  d'aboni 
comme  chevalier  de  l'ordre  de  Calatrava,  et  lit 
la  complète  de  la  Sardaigne  et  de  la  Cowe.  En 
l.'i';«.  il  fut  nroclamé  roi  .'i  Saragosse,  le  Jour  de 
la  Penterftte.  Fji  1331,  le  pape  lui  ayant  concédé 
la  Sanlaigne  aux  d.lpens  d<îs  (îéuoia,  itoe 
guerre  cruelle  en  fut  la  suite;  elle  dura  avec  des 
siicc^s  variés  juî,qu  à  la  mort  d'AlfoDsc,  arrifée 
h  r.arci*loiie  à  la  suili:  de  chasnins  doroesti- 
'ins.  '1  a'.iîi  .'iri^-sé.  m  r'^'^niiùrs:^  noces,  en 
'•'il . .  {ÎK:è-  •  i  -jilécn  (îuori':  m  1.129),  Jonl 
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il  eut  :  1*  (loii  P6drc,  ton  Suceessetif  ;  2*  dob 
^ayrnr,  roiute  d'Urgel  ;  3*  Constante,  uUù'iÛ**  h 
Ja\iii«;  II,  roi  <1e  Majorque.  Il  ëponsaen  fliMHJii- 
deÀ  norps,  le  6  f^ftltt  iS29,  Éléotiorei  fillo  de  Fer- 
dinand IV,  roi  de  Cflitilie,  dobt  il  edt  don  Ferdi- 
nand et  don  JuaH:  Talné  Ait.  à  sa  naissance, 
cr<^  marquis  de  Tortose  ;  c'est  le  preinlfet-,  ft  ce 
((tiMI  paraît,  qui  ait  pot-té  le  titre  de  inaequis  en 
Ksp.'t<!nc  ;  don  PMre^  soil  cousin,  roi  de  Castille, 

10  lit  nioiitif  l'an  1S58,  et  traite  de  même,  Taii- 
née  i^uitflhte,  la  reine  Éléonore,  sa  tante. 

7.ar\\A,  .anales  de  Âraoonj  Hb.  VII.  —  Ab.irea,  ««irw 
de  traijnn^  vol.  II.  —  Blancai.  ComaurUarii,  etc., 
p.  400.      Mariana,  Hist.g*n.  dé  £«pafta, Ub.  XV, cap.  19. 

—  CarbonHI. 

ALPtio5i«lR  t d'Aragotlw  Yoy,  Al^ônsbj  P' H>i 
d^;  Naplos. 

II.  L'x  ./tforuedes  Âiturieset  de  Léon. 

ALFonsB  1  f  surootimié  le  Catholique  (  ël 
Catolico  ),  rot  des  Asturies  et  de  Léon^  né  en  093, 
mort  en  760,  flls  de  don  Podro,  duc  de  Biscaye , 
desrendait  dt'^  mis  Tîsij^otlls.  Après  la  conquête 
de  l'Eftpnftne  parles  Arabes,  il  se  réfugia  près  de 
Pelayo  ouréla^e,rol(JU:s  /^sturles,  dont  il  épotmla 
flilf^  llenncfltnd«>  en  7 1 3.  Fatila ,  ils  de  Pélàge,  étfflt 
mort  sans  héritiers,  Alfonse  fut  appelé  au  trOoè 
des  Asturtrs  en  739.  Profitant  des  dirislons  des 
Maiirps .  Il  ne  rossa  pendant  dix-huit  années  de 
Irur  fMir.'  la  pj  'm*,  et  les  chassa  «nti^rrmnnt  de 
la  (îalire,  di^  Lôon  et  de  Castillt\  Il  étendit  le 
roywmir  IV>ndé  par  Peîayo,  sou  bcaa-|)ère ,  de- 
ptiif)  TK"  (  Itiu  Mii-poda  )  jusqu'aux  frontières  de 
la  HiFcatf*.  Mais  il  ne  fut  pas  seulement  un  cou- 
iinérant  :  1!  fonda  des  colonies,  rétablit  des 
villrs,  construisit  des  églises  ^  dote  des  monas- 
tères ,  et  mérita  le  surnom  que  lui  donnèr^nt 
.«"^^  «^uj<i<^.  11  nioumt  à  Caogas,  flgé  de  soixantc- 
i]u:drc  ans,  dans  la  dix-nruviènio  année  de  son 
rôi;ni* ,  laissant  deux  flis ,  Froïla  qui  lut  succéda, 
ri  Vifniiran  ,  et  une  fltie,  Adoshide;  plus  Un  fils 

11  itiirrl  (ioiiiiné  Mauregat. 

.M  irimn  .  Ilist    grn.  I^U.  de  fiifxiAa,  Mb.  VII. rnv.  *• 
I  iM-r/..  Espaiia  saçrada,  t.  XIII,  p.  4tl.  -Sandoval, 
ili>'.  lit'  lot  ctnco  ObUpos.  p.  M.  —  Moralei ,  Cronica 
i'i .'iTrt/ (fr  Ktpatin^l.  IV,  p.  11. 

.M.p»?isR  II,  surnommé  le  Chaste  (e/  Cnsto)^ 
!mI  (\cfi  Asturies,  mort  en  B42,  (Ils  de  Froïla l*"" , 
a-'îa-'-iiH'  en  7ri8,  ne  surx'4^dA  pas  directement 
a  Atm  p6n',  et  ne  Tit  proclamé  roi  que  le  H  s<»p- 
t.'inl'n*  79t,  après  le  règne  de  l'usurpateur 
.Auroli»!  et  di-  son  Ois  Bermndo.  Fji  8oo  ^  tme 
t)!i' pirati«»n  des  «randb  le  précipita  du  trAne  et 
!  nnvoy.i  dans  un  monast^^e.  Mais  il  n'y  rrsta 
p  i>  l(»n;;i«inps  :  au  Iwint  de  quH'fueS  mois.  Il  en 
tilt  lin-  par  (pioiquen  %.1îî'.1nx  fidMeîi ,  ù  la  tW»» 
d«"«.'[i3«'!s  SI-  trouvait  Theudis.  Alfonse  remporta 
pio'  "iv^  avnnln^rs  sur  les  émirs  aral>es,  qni 
(-.<::•  iiiu.-ilcnt  irtirs  inrursirtns  dans  la  Oallce  et 
I--  .\' lunes. 

ïji'laî  rhaiic«»lanl  du  rotiiurèir  et  l'esprit  d» 

f:ii'«  j  M.rp   do  la  nnldesse  exigeaient   dos  lois 

i.'j..'I  réti«Mi«sefnent  d'iiistitutiont  duRiWns. 

!     »••   -nil  t'niw  t*nis  ses  «oms  a  faîn»  vi-Tlvr'  la 

I  -l'.i  •  t  ■■»":!llu;ion  naiionitle.  Les  ;pa'.''   'Im  p-i- 
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lAis  fîirënl  rétaUift;  et,  TOtilant  remédier  aux 
nombreux  itlcbnténlèhts  d'une  cour  errante, 
Alfome  ItJl  donna  pour  siège  ht  cité  d'Ovîédo , 
dont  il  fit  sarétldetice.  A  odté  des  palais  s'élevè- 
l«iit  des  tfialsons  de  plaisance,  des  bâtiments  et 
dès  baini  publics,  d'une  architecture  remarqua- 
ble. Mail  lu  piété  dti  prince  s'occupa  surtout 
d'embellir  là  capitale  de  nouvelles  églises.  Il 
(Choisit  fibUr  métropole  l'église  déjà  dédiée  par 
FrdelA  in  (UtlH  Rédempteur,  avec  ses  doute  au- 
têlft  efl  l'HtMliieilr  des  douze  ap/)tres.  Trente  ans 
sfiffireiit  k  peltie  pour  cette  tnagnifiqne  construc- 
tion. Ati  BoM  de  la  tnétropolc  s'éleva  l'église  de 
la  sainte  tlerge,  avec  deux  autels  consacrés  à 
ftaiitt  Éfieiyie  et  k  SSM  Jiilien  ;  ott  construisit  à 
l'Miest  tmè  chapelle  destinée  à  recevoir  les  res- 
tes des  princes  des  Asfurlès.  Nous  ne  devons  pas 
obbllef'  Tadmlralde  église  de  Salnt-Tyrsns  et 
celle  de  iiâlnt-Julieil ,  atix  autels  de  marbre , 
sftiiéë  &  titHs  lieues  èbtlron  du  palais  royal 
d'Otlédo.  Sous  le  règne  de  ce  prince,  on  décou- 
vrît à  GoinpoStdle,  prè^  de  l'anéîenne  Iria  Flavia, 
eli  80Ii  tetoti  les  Uns ,  èh  816  stiivant  les  autres, 
tiii  Corps  l^e  les  Espagnols  ont  prétendu  ,  jus- 
qu'il nos  jobrs,  être  celui  de  saint  Jacques  le 
Majèil?.  Alfonsfc  lit  construire,  en  son  lionne  n-, 
une  église  où  le  corps  fut  déiK)sé.  Cviic  église 
n'était  d'abord  que  de  briques  ;  mais  dans  la  suite 
elle  devint  un  temple  magnifique,  oh  la  dévotion 
attirait  des  pèlerins  detoutes  les  parties  de  la  chré- 
tienté. On  voit  même,  par  lepoëmedcs.tc/MrfM 
Apôtres,  de  Waiafride  Slrabon ,  que  cette  dévo- 
tion avait  commencé  dès  l'an  840  au  plus  tard. 
Alfonse,  accablé  d'annw'S  et  d'infirmités,  en  833 
assembM  les  j+rands  dii  royaume,  et  leur  fit 
accefiter  f;on  abdication.  11  vécut  sept  années 
encortî ,  c«)nfondu  panni  les  sujets  les  plus  sou- 
mis de  don  Rnrairè,  son  cousm,  prince  de  Galic**, 
(ju'il  avait  lui-m^îrie  couronné ,  et  mourut  après 
un  règne  de  ciinpiante-fleux  ans.  Alfonse  fut 
l'ami  et  l'allié  de  ('harlemagne,  et  s'en  montra 
digne.  Quelques  historiens  ont  attribué  au  refus 
qu'il  fit  du  fameux  trilmt  dos  cent  Jeunes  filles  le 
snrnom  di»  Chrîsfe,  (pie  lliistoire  lu!  a  conservé  ; 
mitls  ce  trilmt  est  une  fable  absurde,  et  11  jus- 
tifia iiien  mieux  M  chn.stet6  en  vivant  dans  une 
continence*  absolue  jivrr  la  reine  sa  femme,  pour 
arroTiplir  uif  vmi  dont  la  singularité  caractérise 
1-  siècie  où  il  vécut.  1)  mourut  sans  enfants. 

Mir.i-:  Tiilrii^U,  Chfnnteut  mtmtll,  npiiif  Sclinttiiin  , 
iflîpttn.  illvilrnfn,  >ril.  iv.  —  9tsr!iiii}i.  Hitt.  grn.  de 
llf.aha,  lili.  VI,  car*  *•  —  .\lonso  ri  .^alito,  CTonica 
yfnrrol  df  F.apalin ,  part.  III.  cip.  10.  -  ï\ut\vT\rnn  Tu- 
[rt.miiii .  Jtrrutn  in  llitpanin  gestarnm  Chruniron  . 
Mb.  IV. 

At.vofStiK  m  ,  surnommé  le  (irtind  {rlMa- 
fjnu) ,  roi  des  Asturies  et  de  Lron  ,  né  en  848, 
mort  le 20 décembre yiv.  Il sucr/da à  Onlono  T', 
son  p^re ,  en  80f».  A  peine  sur  1"  tn'^ne,  Froda  , 
comte  de  (îalire,  et  fils  de  l'usurpateur  IJcrnnudo, 
lu!  riisputa  h  r^tuninne,  et  roblige.!  iii/;nie  do 
rluTT-lifT  un  r>il"  a  Ala%a,  rhei  li-^  CanKibres. 
Mii.  l»  <o:'jl':'tiî  hraminjuc  de  j'unii^aîi  ur  fit 
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réTolter  les  habitants  d'Oriédo,  qui  l'assassinè- 
rent, et  rappelèrent  Aironse.  Il  apaisa  prompte- 
inent  une  nouyelle  réTolte  fomentée  par  les 
comtes  Eylon  et  Zenon;  et  dès  qu*il  yit  son  pou- 
voir consolidé,  il  songea  à  l'étendre  aux  dépens 
des  mahométans.  Ses  expéditions  de  870  à  901, 
entreprises  contre  les  musulmans,  furent  presque 
constamment  couronnées  de  succès.  Par  les 
intelligences  qu'il  aTait  su  se  ménager  avec 
Ibn-Lob  {VAbenlope  des  chroniques ]t  dans  l'in* 
térieur  même  de  Cordoue ,  il  étendit  ses  con- 
quêtes jusqu'à  la  Castille.  En  901,  il  détruisit 
près  de  Zamore  une  armée  nombreuse,  comman- 
dée par  le  fanatique  Ahme<]-1bn-0méyat ,  qui 
s'était  proclamé  Mahdi.  Pendant  un  règne  de 
quarante  ans ,  il  recula  les  bornes  de  ses  États 
beaucoup  plus  loin  que  ne  l'ayait  fait  aucun  de 
ses  prédécesseurs.  H  mérita  le  surnom  de 
Grand,  autant  par  l'éclat  et  la  grandeur  de  ses 
victoires  que  par  la  sagesse  de  son  gouTemement 
Ses  armes  Tictorienses  et  son  alliance  étendi- 
rent sa  domination  d'un  côté  jusqu'aux  Pyré- 
nées, et  de  l'autre  vert  le  sod;  U  planta  ses 
drapeaux  victorieux  au  delà  du  Duéro,  passa 
même  le  Tage  et  la  Guadiana,  et  pénétra  jusqu'à 
Mérida.n  ne  put,  il  est  vrai,  conserver  la  possession 
de  ces  provinces  ;  mais  plusieurs  villes  fortes  du 
Portugal  d'aujourd'hui ,  dont  il  s'était  emparé , 
telles  que  Coimbre,  Lamégo,  Yiseo,  Coria  et 
Salamanque,  ftirent  pour  lui  des  conquêtes  de 
la  plus  haute  importance.  Son  traité  de  paix  en 
883  avec  Mohammed  lui  assura  la  complète 
possession  de  ses  nouvelles  conquêtes  ;  et,  désor- 
mais spectateur  paisible  des  profondes  divisions 
et  des  sanglantes  guerres  civiles  des  mahométans, 
il  put  appliquer  tous  ses  soins  à  l'amélioratîoQ 
Intérieure  de  ses  États. 

Alfonse  Gt  abattre  l'égKse  de  bois  qui  avait  été 
élevée  sur  le  tombeau  de  saint  Jaoques  de  Com- 
postelle,  pour  en  faire  construire  une  en  pierre,  n 
fonda  un  grand  nombre  de  couvents  et  d'églises, 
qu'il  dota  lui-même  richement;  il  éleva  des 
évêchés  dans  plusieurs  villes  conquises.  Didacus 
(Diego),  comte  de  Castille ,  fut  chargé  du  soin 
de  peupler  la  ville  de  Burgos  et  de  la  fortifier, 
pour  arrêter  les  incursions  que  les  Sarrasins 
pourraient  faire  de  ce  côté.  Le  comte  s'acquitta 
parfaitement  de  sa  mission.  Burgos  devint  dès 
lors,  pour  les  chrétiens,  un  de  leurs  boulevards 
les  plus  considérables  de  ce  côté.  On  s'occupa 
ensuite  du  soin  de  rebâtir  plusieurs  villes  situées 
sur  le  Duero,  telles  que  Zamora,  Toro  et  Si- 
mencas;  puis  on  construisit  près  d'Oviédo  un 
château  fort,  nommé  Gauzo,  destiné  à  conserver 
les  trésors  royaux,  en  cas  de  surprise  ou  d'inva- 
sion du  côté  de  la  mer  de  la  part  des  mahomé- 
tans ou  des  Normands.  C'est  là  qu' Alfonse  fit 
placer  la  croix  magnifique  qu'il  avait  fait  faire 
dès  la  douzième  année  de  son  règne.  Cette  croix 
portait  une  inscription  (  Risco,  XXXVII,  p.  220, 
la  rapporte  tout  entière);  on  y  lisait  ces 
mots  :  £t  operatum  est  in  castello  Gauzo  ^ 
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anni  regni  nostri  XII ,  et  a  Christo  nato 
DCCCCXVI^  qui  prouvent  que  le  château  de 
Ganzo  existait  déjà  en  778. 

L'esprit  guerrier  des  chrétiens  d'Espagne  se 
révéla  bioitôt  par  des  révoltes  et  des  luttes 
intestines,  lorsqu'ils  n'eurent  plus  d*ennemis 
extérieurs  à  combattre.  Les  premiers  désordres 
éclatèrent  dans  la  Gah'ce  ;  des  impôts  excessifs , 
des  dîmes  imposées  an  peuple  en  faveur  du 
clergé ,  paraissent  en  avoir  été  la  cause.  Ane  es- 
saya le  premier  (885)  à  soulever  les  provinces, 
mais  sans  succès  :  lui  et  ses  partisans  furent 
bientôt  soumis,  et  leurs  biens  confisqués  et  don- 
nés à  l'église  de  Compostelle.  Hcrméoégildy 
qui  vint  ensuite,  éprouva  on  sort  pins  ftmeste. 
On  ne  se  contenta  pas  de  confisquer  tous  ses 
biens  au  profit  de  la  même  église  :  0  subit  une 
mort  cruelle  avec  la  plupart  de  ses  complices. 
Cette  sévérité  imprima  une  crainte  salutaire 
aux  esprits  turbulents,  et  procura  quelque  tran- 
quillité à  l'empire.  Mais  les  impôts  sur  la  pro- 
priété foncière  devenant  de  jour  en  jour  plus 
écrasants,  par  suite  des  privfléges  accordés  aux 
églises  et  aux  couvents,  une  nouvelle  insurrec- 
tion, dont  Witiza  était  le  chef,  éclata  bientôt 
(894) ,  avec  des  caractères  plus  alarmants  que 
les  précédentes.  Toutefois,  Herménégild,  comte 
de  Guy  et  de  Porto,  envoyé  par  le  roi  à  la  tê(e 
d'une  puissante  armée  contre  les  rebelles ,  les 
tailla  en  pièces  dès  la  première  rencontre. 
Witiza  fbt  pris  et  mis  à  mort,  et  ses  biens  don- 
nés aux  vainqueurs.  Un  sort  pareil  ftat  réserré 
aux  rebelles  sarrasins  qui,  quelques  années  après,' 
s'étaient  révoltés  en  Galice. 

La  tendance  du  clergé  espagnol  à  se  ressaisT 
de  l'influence  qu'il  avait  exercée  sous  les  rois 
wisigoths ,  dans  les  concQes  et  dans  les  diètes 
du  royaume ,  se  manifeste  de  pins  en  plus.  Ce- 
pendant, comme  les  sièges  métropolitains  se 
trouvaient  tous  alors  entre  les  mains  des  enne- 
mis, à  rexcq)tion  de  celnl  de  Braga,  et  que  cette 
vUle,  par  sa  situation  snr  la  frontière,  n'offrait 
que  peu  de  garantie  et  de  sûreté  à  un  archevê- 
que, le  dençé  s'était  vu  contraint  de  renoncera 
rappel  d'un  concile,  faute  d'un  archevêque  pour 
le  présider.  Le  roi,  la  reine  (Ximène),  leurs 
fils,  tous  les  évoques  du  pays,  et  les  comtes 
chargés  du  gouvernement  des  provinces  et  des 
villes ,  assistèrent  à  la  cérémonie  de  la  dédicace 
de  Saint-Jacques. 

Onze  mois  après  la  consécration  de  l'église 
de  Saint-Jacques,  on  convoqua  un  concile  à 
Oviédo  ;  le  roi ,  les  évêcpies  et  les  comtes  d^jà 
nommés  s'y  rendirent  ;  Herménégild  y  fut  nommé 
métropolitain ,  et  c'est  en  cette  quah'té  qu'il  eut 
la  préséance  dans  cette  assemblée.  Après  qn'on 
eut  pris  des  résolutions  concernant  la  discipline 
de  l'Église,  la  nécessité  de  propager  la  reUgiOB 
et  U  tenue  des  synodes ,  qui  devaient  avoir  Uea 
annuellement ,  on  s'occupa  de  l'organisatioii  de 
l'archeyêché  d'Oviédo ,  auquel  on  affecta  des  r»- 
venus  immenses  y  et  qui  porta  depuis  le  non 


35  ALFONSE  (  Mturies ,  Léon  ) 

de  ville  des  évéqnes.  Le  concile  se  tint  en  907. 

Mous  n'insistefons  pas  ici  sur  la  guerre  d*Al- 
fbnse  m  contre  les  Sarrasins,  sur  la  bataille  de 
Zamora  (  901  ),  et  sur  son  expédition  contre 
Tolède  (  904  ) .  Nous  nous  bornerons  k  mentionner 
qu'à  son  retour  dans  ses  États  on  découyrit  quel- 
ques traces  d'une  nouTelle  conjuration,  dans  la- 
quelle se  trouvaient  impliqués  ses  plus  prochM 
parenta. 

A  la  nouvelle  de  cet  attentat,  le  roi  se  rendit 
en  toute  hâte  à  Zamora,  où  se  trouvait  alors  son 
fils  aine  Gardas,  chef  de  la  ooi^uration  ;  il  le 
lit  saisir,  et  conduire  chargé  de  fers  à  la  for- 
teresse de  Gauzo ,  près  d'Oviédo. 

Cette  sévérité,  qui  présageait  aux  conjurés  le 
sort  qui  les  attendait,  loin  de  les  abattre,  ne  fit 
qu'enflammer  leur  audace ,  et  les  détermina  à 
essayer  leurs  forces  avant  qu'on  vint  les  en- 
traver. A  la  tète  des  insurgés  était  la  reine 
(Amélina  ou  Ximénès),  femme  dévorée  d*aiA- 
bitJon,  et  Meino ,  comte  de  Burgos ,  beau-père 
de  Gardas.  A  force  dlntrignes,  de  démarches  et 
d'activité,  ils  étaient  parvenus  à  ranger  sous  les 
drapeaux  de  la  révolte  les  autres  fils  du  roi, 
Ordoûo ,  Froila  et  Gondisalvus ,  ainsi  que  la 
plus  grande  partie  du  peuple  :  maître  déjà  depuis 
longtemps  de  plusieurs  points  fortifiés ,  le  parti 
des  insurgés  avait  pu  propager  la  révolte  dans 
tout  le  royaume.  AUbnse ,  à  qui  sans  doute  son 
armée  était  restée  fidèle,  eût  pu,  malgré  la  su- 
périorité numérique  de  ses  ennemis ,  défendre 
encore  longtemps  sa  couronne  en  occupant  les 
meilleures  forteresses  de  ses  États  ;  mais  il  aima 
mieux  céder  aux  exigences  de  ses  fils  rebelles, 
et  épargner  ainsi  le  sang  de  ses  st^ets.  Ce  fut  au 
château  de  Boides,  dans  les  Asturies ,  qu'il  so 
dépouilla  (910)  de  la  royauté  en  faveur  de  son 
fils  aîné  Gardas;  il  confia  au  second,  OrdonOi  I« 
régence  de  la  Galice,  et  au  troisième ,  Froïla,  le 
gouvernement  de&  Asturies,  en  subordonnant 
toutefois  leur  puissance  à  l'autorité  royale  de 
leur  aîné. 

Alfonse  ni  ferme  la  liste  des  rois  des  Asturie»  ; 
après  lui  les  princes  chrétiens,  maîtres  du  pays 
au  nord  du  Duéro,  prirent  le  titre  de  rois  de 
Léon.  Gardas  changea  la  résidence  royale  d'O- 
viédo ,  la  transféra  plus  au  centre  de  ses  États, 
à  Léon.  C'est  à  peu  près  à  cette  époque  que  fa 
Navarre  s'érigea  en  royaume,  que  Barcelone  de- 
vint un  comté  héréditaire,  et  que  les  comtes  de 
Castille  commencèrent  à  lutter  pour  conquérir 
leur  indépendance. 

On  attribua  à  Alfonse  le  Grand  une  chronique 
latine ,  traitant  de  l'histoire  de  l'Espagne  depuis 
l'invasion  des  Maures  jusqu'à  la  mort  d'Or- 
dono  I*',  en  856;  Sébastien,  évéquede  Sala- 
manque,  l'a  réunie  à  sa  propre  Chronique.  Elle 
fut  d'abord  imprimée  en  1534,b-fol.,  par  Prud. 
Sandoval,  dans  ses  Cronicas  de  los  cineo  Obiê- 
pos,  puis  par  Flores  dans  son  Bspaha  tagrada. 


Rod.  ToleUnat.  Utrum  in  Hispamta  gutanm  CkTomi' 
ton.  llb.  IV.  —  Marlaiu,  BUU  gtn.  dt  Etpatia,  ttb.  vn. 
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cap.  17-1».  —  Maadea,  HisU  critlea  de  £*pana,  XU, 
149-184.  —  Paqolt  et  DocImz,  Hist.  de  VBtpaçne,  1. 1. 

C.  Alfcnte  de  Léon. 

▲LFOHSB  i¥,  surnommé  le  Moine  {el 
Monge  ),  roi  de  Léon ,  mort  au  mois  de  mai  933, 
fils  d'Ordono  II;  il  succède  en  924  à  Froïla  11, 
son  onde.  Ce  fût  un  monarque  plus  religieux 
qu'amfaitiemL.  Dans  la  sixième  année  de  son  rè- 
gne ,  après  la  mort  de  sa  femme  Urraque  Xi- 
mène ,  fille  de  Sanche  I*%  roi  de  Navarre ,  Al- 
fonse abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  son 
frère  Ramire  et  à  Texdusion  de  son  fils  Oidono. 
n  se  retira  dans  le  monastère  de  Sahagnn ,  sur 
la  rivière  Cea ,  où  il  fit  ses  voeux.  Mais  déjà, 
Tannée  suivante  (931),  dégoûté  de  la  vie  monas- 
tique, il  quitta  sa  cellule,  se  mit  à  la  tête  de 
qudques  troupes,  et  essaya  de  remonter  sur  le 
trône.  Il  s'ensuivit  une  guerre  dvile;  Ramire 
assiégea  Alfonse  dans  Léon,  le  força  à  se  rendre, 
et  le  renvoya  dans  son  dottre  avec  trois  fils  do 
Froïla  qui  l'avaient  aidé  dans  son  entreprise. 
Conformément  aux  lois  des  Visigoths,  AUbnse 
fut  condamné  à  perdre  la  vue.  H  survécut  à  son 
supplice  deux  ans  et  demi,  et  mourut  dans  le 
monastère  Saint-Julien ,  prte  de  la  dté  de  Léon, 
où  il  avait  été  confiné. 

Lacas  Tadensia,  Cknmieon  maudit  *pa<l  SdiotUoB, 
Hiip.  illuitrata,  lib.  IV.  —  Alonso  el  Sabio,  Croniea  de 
EspaHa,  part  III.  cap.  16.  —  Cronieon  SUeme,  ap«d 
Florez,  Espafïa  Saçrada,  XVII,  aos.  —  Mariant,  Hi»- 
toria  gênerai  de  Espafia,  llb.  VIII,  cap.  I. 

ALFON8B  V ,  roi  de  Léon ,  né  eu  994,  mort 
le  5  mai  1028,  fils  de  Bermnde,  succéda  à  son 
père  en  999.  Il  régna  sous  la  tutelle  de  la  reme 
Ehrire,  sa  mère,  et  de  Gomale  Mélando,  comte  de 
Galice,  dont  il  épousa,  en  1017,  sa  fille  Elvire. 
n  fit  la  guerre  aux  musulmans,  et  ravagea  quel- 
que temps  leur  territoire.  En  1028,  il  franchit  le 
Duero ,  vint  investir  la  ville  de  Viseu ,  en  Por- 
tugal. Occupé  à  faire  le  siège  de  cette  place,  il 
reçut  un  coup  de  flèche,  dont  il  mourut;  son 
corps  fut  enterré  à  Léon.  H  laissa  de  son  mé- 
nage un  fils,  Bermude  HI,  et  une  fille,  Saode, 
mariée  à  Ferdinand ,  roi  de  Castille  et  de  Léon. 
Sa  femme  Elvire  mourut  le  S  novembre  1053. 

Marlana.  Hisi.  gen.  de  BtpalUi,  Ub.  VUI.  -  Alonao 
el  Sablo, CHmëca  de  Bspana,  part.  III.  —  PeUiflai  Ovle- 
tensls,  Ckronieon  regum  LegUmentium,  apad  Ploret, 
Bspaûa  Saçrada,  llb.  VIII,  e.  10.  —  Conde,  iliet  de  la 
Dcmin.,  1. 1,  p.  lOS^^AImaUiri,  Mokam,  dgnatt..  II.  Itr. 

ALTONSB  Ti,  sunommé  le  VaiUant  (el 


Bravo  ),  roi  de  Léon,  on  Altonsb  I*',  roi  de 
Castille,  né  en  1030,  mort  en  1109.  Second  fils 
de  FerdUiand  V  et  de  dona  Saacia,  il  reçut,  eo 
100& ,  en  partage  les  royaumes  de  Léon  et  des 
Asturies.  A  Sanche  n,  l'ahié,  échut  la  Castille, 
et  à  Garcia ,  le  cadet,  la  Galice  et  une  partie  du 
Portugal.  Sanche,  mécontent  de  ce  partage,  en- 
vahit, en  1068 ,  d'abord  les  domaines  d'Alfonse, 
et  lui  livra  une  bataille  décisive  à  Plantaca ,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Pisuerga.  Les  hostilités 
furent  qudque  temps  suspendues;  mais,  en 
1071,  les  deux  flnères  se  rencontrèrent  près  â» 
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îa  !  :  icH'  CarricMî ,  devant  la  plac«  de  Valpcllagc 
iVA  Vulpec-.ilaria.  11  s'y  en^saii^ea  un  combat  san- 
glant ,  où  k*s  Castillans  curent  d'abord  le  de,s- 
:ii!iis;  l'arrivée  du  fameux  Cid  (Rodrigo  de 
i?ivar)  ranima  le  courage  do  Sanche,  et  fit 
ch:iii|4or  la  fare  <l«î  la  fortune  :  ce  héros  pénétra 
ci.ins  lo  ranip  <Its  troupes  du  roi  de  Léon  y  et  en 
fit  i:n  graïKl  (.i\rna«»e.  Alfonse  se  n'fugia  dans 
\\\!\\M^  (le  (.'arrion ,  d'où  il  fut  conduit  par  son 
ftvrc  à  nur;îos.  Gr.lîcc  à  rint<'rvention  de  sa  sœur 
du:ia  rrraea,  Alfons<:  obtjnt  la  permission  de 
sp  rclircr  au  couvent  de  Sahagun,  où  il  prit 
Thahit  religieux.  Il  sV.n  échappa  quelque  temps 
î^pr^s ,  et  vint  se  réfugier  h  la  cour  d'Almamoun 
h  Tolède,  ancien  allié  de  son  père  Ferdinand. 
Sanche  déi>ouilla  de  même  son  autre  frère  Gar- 
c.le ,  et  il  songeait  aussi  à  s'emparer  de  l'héritage 
de  ses  dnix  sœurs ,  Hvire  et  Urraca.  Celle-ci 
8(^  tint  renfé-.rméc  h  Zamora.  Sanche  allait  faire  le 
k;iég(>  de  cette  place ,  k>rsqu*il  fut  assassiné  par 
Veilido  DeJfos ,  partisan  de  la  princesse  Urraca, 
rn  1073.  Après  la  mort  de  Sanche,  Alfonsc  fut 
rapp(;lé  do  Tolède ,  et  réunit  sous  son  sceptre 
tous  Us  ^:tats  de  son  père.  Il  fut  accueilli  avec 
dos  démonstrations  de  joie  i^ar  les  habitants  du 
Léon  ;  mais  les  Castillans  lui  témoi^pièrent  d'à- 
lnjrd  d«'  la  défiance,  et  le  Cid,  à  la  tôtc  des  no- 
blos ,  lui  fit  déclarer,  i»ar  serment,  qu'il  n'avait 
on  aucune  Haçon  trempé  dans  le  meurtre  de  son 
ftèr«>. 

Maître  absolu  du  Léon,  de  la  Galice,  des  As- 
turios  et  de  la  Castille,  Alfonse  ne  songea  plus 
fju'à  r.mrandissement  de  ses  domaines. 

Kn  1077,  Ame,  évoque  d'Oléron  et  légal  do 
saint-siége ,  vint  en  Kspagne  avec  une  biîJle  de 
(irégoin^  Vil,  par  la(iuelle  ce  pape  déclarait  aux 
r.s|)agnols  qu'anciennement  leur  royaume  était 
tributaire  du  saint-siége;  que  l'Invasion  des  Sar- 
rasins l'avait  privé  de  la  jouissance  de  ses  droits  ; 
*'t  <iuc  des  titres  conservés  dans  les  archives  de 
Home  ne  pennettaient  pas  de  révoquer  en  doute 
f/^  i\\\"\\  avançait.  Kn  conséquence,  il  les  ex- 
hortait «  A  ne  pas  exi)0ser  leur  àme  à  une  perte 
as<;Hréo,  »'n  retenant  injustem<'nt  li*s  droits  de 
saint  Pierre.  »  Quoique  h*s  titres  allégués  ne  fus- 
sent pas  pHMluits,  quelque  temps  après  Alfonse 
s'empara  d'une.  ()artie  de  la  Navarre  (1081),  et 
porta  ses  armes  C4jntre  son  ancien  hôte  le  roi 
de  loleile,  auquel  il  enleva  plusieurs  places; 
finis  ,  ayant  fait  un  apiM^l  aux  chrétiens ,  il  vint, 
nc<oinpa;;n('  du  Cid,  investir  la  ville  de  Tolède. 
Te  8i(>;;e  inémoraide  dura  cinq  ans  (  le  25  mai 
1086  ).  Il  fit  époque,  en  ce  que,  jiour  la  pre- 
mière f(Hs ,  on  vit  venir  en  Kspagne ,  i)our  com- 
iiatlre  les  infidèles,  des  seigneurs  étrangers, 
l.-ls  (juo  le  C4)mle  de  Flandre,  Ib'uri  de  Buur- 
:.=>:iie,  et  le  comte  de  Toulouse  et  de  Saint- 
Cli'les.  Alfonse,  s'etant  enfin  rendu  maître  de 
T<>lède,  que.  les  muftulmans  |)Os<e«laient  depuis 
71  i ,  il  en  fit  Kl  capitale  et  y  fixa  sa  résidence.  Il 
<  :iserva  aux  l)ahit;uits  leurs  biens  et  leurs  lois. 
i/p.rrhevé({uc  qu'il  choisit  pour  cette  ville  fut 


Bernard ,  abl>j  de  Sahagun  et  de  Saint-Victor  de 
Marseille ,  à  qui  le  pape  Urbain  II  envoya ,  en 
1088,  le  p^illium,  avec  le  privilège  de  la  primatic 
de  Tolède  sur  toutes  les  églises  d'Espagne.  Poussé 
par  la  reine  Constance,  cet  archevôcpie  se  saisit, 
à  main  armée,  de  la  grande  mo8(|uce,  contre  la 
parole  que  le  roi  avait  donnée  de  matnteuir  W. 
Maures  dans  la  possession  «te  oc  teipplc  ;  ce  qui 
irrita  le  monarque  au  point  qu'étant  revenu 
promptement  à  Tolède,  il  menaçait  de  faire 
brûler  le  pntlat  et  la  reine  :  majs  les  Maures  in- 
tcrcë<lèrent  cu\-môme.s ,  et  laissèrent  aux  cli ré- 
tiens leur  mosquée.  En  108G,  Alfonse  se  rendit 
maître  de  Coria;  mais  il  est  ensuite  défait  par 
Ben-Abad ,  roi  de  Sévillc,  à  Zéla^ ,  près  de  iia- 
dajoz.  Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  au  roi  de  Francs 
Philippe  r*",  et  aux  principaux  scigneuri  fran- 
çais, pour  en  ohtenir  des  secours.  A  l'arrivco  des 
troupes  franv^aisf^s ,  les  rois  maures  se  hàtërenl 
de  traiter  avec  Alfonse ,  et  de  se  reconnattrc  se» 
vassaux.  En  1090,  Alfonse,  à  l'instigation  de 
rarchevèque  Bernard,  voulant  substituer,  en 
F>spagne ,  le  rit  romain  ou  gallican  au  rit  to- 
létain  ou  inosarabi({ue ,  daqs  la  célébration  tie 
l'office  divin ,  excita  un  graml  tumulte  parmi  le 
clergé  et  le  peuple.  Les  choses  en  vinrent  au 
point  que  la  querelle  devait  se  tenniner  paf 
un  duel. 

Le  champion  du  rit  de  Tulè<le  ayant  rctQportij 
la  victoire,  le  roi  ordonUfi  ^Ile  nouvelle  épreuve  \ 
et  les  deux  offices,  \^  tolétain  et  le  romaia, 
ayant  été  jetés  enspinMe  dans  uu  brasier.  Ici 
premier  en  sortit  intact.  Ce  nouveau  prodige  pA 
fit  point  changer  le  roi,  qui  voulait  obsMnéinflOl 
que  l'ofiice  romain  îtti  mtroduit  daas  ^  Etats. 
La  chute  de  Tolède  avait  friippé  de  terreur 
les  princes  masuhnans.  Ils  çessèreat  leurs  di^ 
eussions  intestines  :  Al|not4ined,  roi  deSéville, 
Ibn-Hud,  roi  de  Saragosse,  et  Ibn-AI-Aftas,  roi 
de  Ba<1ajo£,  formèrent  une  ligue  contre  Al- 
fonse. Mais  leurs  efforts  combinés  édiouèreal  : 
le  roi  chrétien  battit  les  princes  arabes ,  pénétra 
sur  les  t4;rritoires,  et  les  rejulit  tributaires.  Dans 
cette  conjoncture,  ils  appelèrent  à  leur  se- 
cours k^  Almora^idcs,  qui,  sous  les  ordres  de 
Yousouf-ben-Tachefin ,  venaient  de  soumettrfk 
toute  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique.  You- 
souf  i)assa  en  1080  le  détroit,  et  joignit  Je^ 
confédérés  au  momttnt  où  Alfonse  faisait  le 
siège  de  Saragosse.  Abantlonnant  aussitôt  |a 
siège  de  cette  ville,  il  s'avança  vers  l'Andaloq- 
sie,  et  rencontra  Vousouf  à  Zalaca,  entre  M^ 
rida  et  Ikulajoz.  Une  bataille  sanglante  s'ensui- 
vit :  pendant  qu'Alfonso,  à  la  tête  de  sa  caY#; 
lerie,  enfonçait  l'aile  droite  de  l'ennemi,  «qg 
camp  tomba  au  pouvoir  de  Seyr-Ibn-Aliou-Beiirf 
tmis  fois  il  essaya  de  regagner  son  camp,  Ion: 
qu'il  fut  tout  à  coup  assailli  par  les  solfiât.^  nègres 
de  Yousouf,  qui  remporta  une  victoire  c^impiète  : 
les  clirétien*;  s'enfuirent  en  désonire,  et  AUunitf, 
gravement  blessé  dans  la  mèhîe,  |uirvint  avec  ciqq 
cents  de  ses  nobles  à  gagner  un  tertn  toî^ 
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<Iii  ditunn  dr  bataille  ;  i)  y  fut  aussitôt  entouré 
par  l«^s  Africains,  et  ne  «lut  »on  sajut  qu'à  l'ap- 
proche <1e  la  nuit,  en  atteignant,  i^vec  un  petit 
nombre  de  ses  compagnons,  la  ville  cïc  Tolètle. 
Hvinu't  et  les  musulnian^  ne  surent  pasprofiter  de 
leurs  ayanta^es  :  Yousouf  fut  rappelé  en  Afrique,  et 
los  Arabci»  d'Ëspagpe  reprirent  leurs  guerres  ciyi- 
lis,  pendapt  qu'Alfonse  contracta  des  alliance^ 
a\L'C  des  seigneurs  puissants.  Le  successeur  de 
Yoiisqufj  Ali,  rcvii)l  cq  }108  ei|  pspagne,  et 
ri'niiH^rta  ppè*  4'Pçlû^  iiu^î  victoire  sj^alé^ 
sur  les  tn>u()e9  d'AlfQpsti,  coininaiu}éçs  par  son 
nis  Sajichp,  tpii  y  iHirij.  Alfonse  voqlut  iuS-môin<j 
se  mettre  à  la  tète  do  ses  trogpes,  (orscp'il 

mourut. 

C*e  roi  eut  plusieura  femmes  :  ceitendant  à  s^ 
mort  il  ne  laissa  pas  d'héritier  mâle.  Il  avait 
(l'abonl  épou.'U.^  pQr  procuration  Ajuda  :  A<;atht:  j, 
fill^:  de  (îuiUaunie  le  Co|i(piérant ,  roi  d'Angle- 
terre. Mais  en  $e  nuï(iant  vu  Espagne ,  sa  fian- 
rée  tomba  malade  et  mourut  en  France,  où  ei]e« 
fut  enterrée.  Bi«n  (pie  le  niaria^e  n'ait  pas  été 
consommé,  elle  est  rité«'  par  quelques  historiens 
commiî  la  prcinière  feinmc  d'Alfuuse.  Celle  qui 
le  fut  réellement  s'apjHîlait  Agnès  j^  elle  était 
fille  du  duc  de  (luienne  et  de  Poitiers,  Guil- 
laume VI.  Alfonse  n'eut  pas  d'enfants  de  son 
mariage  avec  Agnès.  11  épousa  en.^uite  Constan- 
cia ,  fille  du  duc  de  Bourgogne  Roliert  V'^  de 
la  maison  des  Capets,  et  il  n'eut  d'elle  qu'une 
fille  (1080),  dona  Urraca,  <|ui  dès  l'âge  de  (fix 
ans  fut  mariée  au  comte  Raymond  de  Bourgo- 
gne., qui  était  venu  en  Espagne.  Ck)n8tancia 
était  une  catholique  très-zélée,  fanatique  m^ne; 
ce  Alt  principalement  par  son  influence  «pie  le 
pape  réussit  h  abolir  la  liturgie,  gothique  et  Té- 
crilure  dite  toh'tlane,  et  à  mettre  Vt^ise.  espa- 
gnole d'aceoni  avec  l'f^^lis*^  romaine.  Après  sa 
mort,  qui  arriva  en  io92,  Alfonse  épousa  Bcrtha, 
rpie  quehpies  écrivains  distant  prin(u!sse  de  lu*- 
cane ,  mais  à  qui  d'autres  donnent  le  titre  de 
smir  ilu  eomte  Raymond,  é|Mjux  de  l'infante 
l'rrHea.  I)è<<  la  troisième  année,  la  mort  IVnleva 
an  roi  sans  ip]'i>lle  lui  eût  <i(>nné  aucun  dcbcen- 
d.int.  Ctili'  qui  lui  succéda,  Elisabeth,  fille  du 
roi  Louis  dt^  j-'rance,  nu  lui  donna  pas  de  fils 
tmn  plus,  mais  deux  filles,  dont  l'une,  Sanc ha, 
fut  mariée  au  comte  Roderigue,  et  l'antre,  lU- 
vira ,  À  Rouer,  roi  de  Sicile.  Peu  de  temps  avant 
!mI  mort ,  et  prolviblemeut  peu  de  temps  après 
la  hatiille  dTelès ,  où  |)érit  l'infant  Sancho.  fils 
de  sa  ronriihine  /aida ,  il  se  remaria  encore  une 
fuis  |N)ur  avoir  un  héritier.  Cette  cinquième  et 
ileniière  femme  fut  Béatrix,  fille  du  marquis 
dl''>te,  lie  Veruiie  et  de  Toscane.  La  manient  de 
\i\re  et  les  mo-urs des  musulmans,  tout  op{K>- 
sérs  qu'elles  fussent  acellesdeschrétien.^neliiis- 
Kiient  pa.>i  «pK*  d'exercer  une  r^Tliine  inlhii'uce 
Fur  les  princes  es|M^;n<i]s.  Plusieurs  mis  île  Léon 
et  de  Casti Ile  avaient  adopté  l'usage  ir;i\oir,outrf* 
leur  femme  l«H;itiJnc,  un  nombreux  harem. 
Leurs  concubines    étaient   presque   regardées 


conune  épouses;  et  à  défaut  d'héritiers  légiti- 
mes, et  même  quand  il  en  existait,  ils  ik)u- 
vaient  hériter  de  certains  districts.  On  cite  panni 
les  deux  plus  distinguées  <1es  a)ncubines  d*A|- 
fonse,  Xhnena  et  r^uiicz,  d'une  illustre  familje 
galicienne ,  et  Zs^ïda ,  fille  de  fémir  Almu-tamed 
de  Séyilje.  La  première  lui  donna  deux  filles, 
dona  Theresa  e^  dona  Elyira.  Celle-ci  épousa  le 
comte  Raymond  de  Toulouse,  et  fit  avec  lui 
la  croisaijc  en  terre  sainte;  l'autre  eut  pour 
mari  ficpri  dp  BesaqçOHr  i)arent  de  la  ruii^e 
Const^mçia.  Pour  réçom|>enser  les  ser^'jces  ipia 
ce  dernier  avait  ren<]us  h  I4  Castille  en  a)in- 
h4ttant  contrp  les  Sarrasins,  Alfonse  lui  donna 
le  pays  situé  entre  rpiubouçUure  du  Duero  et 
du  Tage,  qu'i)  avait  enlevé  aux  Sarrasins  par 
sa  valeur,  et  fonda  aussi  un  nouveau  comté  in- 
déiiendant,  sous  le  non)  de  Portugal ,  pour  co 
prince  ef  ses  (le&cen.Iantif.  Comme  nous  l'ayons 
TU ,  l'bfant  succoniba  à  la  bataille  d'Uclès  avpc 
vingt  mille  Ca>>tillans.  Bien  que  son  gouverneur,  le 
comte  Garcias  de  Talera,  soit  resté  fidèle  à  .<ion 
devoir  et  l'ait  défenda  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  son  sang,  il  {laralt  que  les  grands  de  Cas- 
tille n'eurent  pas  pour  lui  le  môme  dévouement; 
on  a  même  exprimé  le  soupçon  qu'ils  l'avaient  à 
dessein  exposé  au  danger,  ou  qu'ils  l'avaient  vu 
périr  avec  plaisir,  parce  aue  cette  mort  leur 
épargnait  la  peine  de  combattre  un  jour  Pavé- 
nerpent  d'un  prince  non  issu  de  mariage  légf- 
tiroe.  La  mort  d'un  fils  chéri  acheva  d'épuiser 
le  vieux  roi ,  déjà  courbé  par  l'âge,  et  les  fatigue» 
de  la  guerre  lui  causèrent  une  longue  maladie. 
Il  s'occupa  alors  de  transmettre  tous  ses  £tats 
à  sa  fille  Urraca,  veuve  du  corate  Raymond. 
Mais  il  sentait  la  nécessité  qu'une  main  ferme 
tint  avec  elle  les  rênes  du  gouvernement,  et 
tempérât  la  fougue  d'une  femme  emportée.  Les 
grands  de  Castille  exprimèrent  le  désir  qu'Ur- 
raca  épousât  l'un  d'eptre  eux ,  le  comte  Gomei 
de  Camporpina  :  non-seulement  Alfonse  n'eut 
aucun  égard  à  ce  viru ,  mais  son  or,;ueiI  s'irrita 
même  que  des  vassaux  eussent  pu  songer  à 
former  une  alliance  avec  leur  reine.  L'extension 
de  leurs  États  est  imur  les  princes  ambitieux  le 
comble  du  bonheur.  Non-seuleraoït  Alfon.se  avait 
eettc  manière  de  voir ,  mais  il  parait  même  que 
sa  [lonsée  favorite  était  de  réunir  sous  un  seul 
sceptre  tous  les  États  chrétiens  do  l'Espagne; 
et  C4ïtte  réunion  lui  tenait  tellement  à  coeur,  (]u'il 
désigna  pour  éiM)ux  d' Urraca  le  roi  d'Aragon 
et  (le  Navarre  Alfonse  \",  prince  vaillant  et 
noble  clievalier.  Cependant,  avant  de  conclure  le 
mariage,  le  roi  castillan  convociwi  les  états  de 
son  royaume  (cortès)  à  Léon. 

Les  dispositions  prists  dans  cette  assemblée, 
que.  le  |H.*uplo  approuva  en  frappant  désarmes, 
avaient  principalement  rap|M)rt  au  règlement  dp 
la  succession.  Urraca  devait  être  reine  de  Léoq, 
de  Castille  et  clAsturie  ;  son  fils  Alfonse  Ray 
mondez  aurait,  c^nnmi^  infant,  la(ndice,  sous  la 
su/eraineté  de   la  Castille,  de  même  que  le 
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comte  Ilenii ,  gendre  d'Ajronse,  gouiernenit  le 
Portugal  comme  vassal  de  la  couronne  castil- 
lane. Daos  le  cas  où  la  reine  Urraca  n'aunît 
pas  d'ioTant  de  son  union  avec  le  roi  d'Aragoa , 
tous  les  États  que  gouTemerait  Alfonae  VI  de- 
vaient considérer  son  petit-GIs  Alfouse-Raymon- 
dei  comme  leur  rai.  Son  éducation  fut  confiée  à 
son  onde  Giudo,  arcbevAque  de  Vienne  (plus 
tard  pape  sous  le  nom  de  Calîxte  n  ] ,  et  au 
comte  galicien  don  Pedro  Frailaz  de  Trava; 
l'infant  fut  mis  en  posuaaiou  do  royaume  de 
Calice  sous  la  tutelle  de  ces  denx  personnages, 
et  les  grands  du  pays  durent  lui  prêter  foi  et 
hommage ,  et  jurer  de  le  défendre  dans  tous  ses 
droits  et  de  toutes  leurs  forcea ,  quand  m£ine  il 
plairait  au  roi  Alfoase,  son  grâud-pâre,  de  re- 
prendre ce  pajs. 

Ce  grand  roi  se  distinguait  par  m  piété ,  sa 
générosité,  qu'il  déployait  particulièrODent  en- 
vers le  clergé,  les  pauvres;  par  sa  sagesse,  sou 
amour  de  la  justice,  et  son  affabilité.  Quelque 
grande  que  fut  sa  puissance,  il  n'oubliait  jamais 
que  le  dernier  de  ses  wjela  était  son  égal  par 
Û  lai  do  la  nature ,  et  qu'il  devait  aimer  en  lui 
un  ^re,commerordonne  la  religion clirétleone. 
Par  ses  taleats  militaires ,  il  était  digne  de  mar- 
cher à  la  léle  des  vaillants  chevaliers  espagnols 
de  son  temps.  Sa  plus  brillante  conquête  fut  ta 
priai!  de  Tolède ,  ville  qu'on  nommait  avec  rat- 
son  le  oxai  de  l'Espace,  et  d'oii  on  pouvait 
attaquer  avec  avantage  toutes  lus  parties  de  la 
Péninsule.  Sans  les  ionuiabrables  auxiliaires  des 
Almoravides ,  dont  la  puissance  était  alors  ï  son 
apogée ,  la  domination  des  Sarrasins  aurait  étâ 
entièrement  anéantie  en  Espagne.  Le  vainiiueur 
de  l'Afrique  vit  ses  conquêtes  s'arrêter  devant 
les  vaillants  escadrons  d'Alfonse.  Le  roi  castillan 
Kigna  dans  treat^neuf  batailles  le  surnom  glo- 
rieux de  lumière  et  bouclier  de  l'Etpagne. 
Plus  puissant  que  les  autres  rois,  il  prit  aussi 
le  titre  d'empereur  dans  ses  lettres  et  dans  ses 
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ALVonSB  TU,  roi  de  Léon,  ou  AlTonse  H  de 
Caitillt  (1),  plus  connu  sous  le  nom  A'AI/otwc 
Snymond,  né  en  1105,  mort  en  août  11&7.  H 
était  Dis  d*  Raymond,  comte  de  Bourgogne,  et  de 
doua  Urraca,  fille  d'Alfonse  VI.  Il  fut  proclamé 
Toi  par  les  états  de  Galice  réunis  à  Compostelle; 
et  sa  mère  Urraque ,  qui  gouvernait  la  Casiille , 
l'aBsocia  à  sa  royauté  pour  s'en  faire  un  appui. 
Des  diasenUments  ae  tardèrent  pas  à  éclater  entre 
ia  mËre  et  le  fils,  et  vainement  les  grands  es- 
sayèrent de  les  réconcilier.  Enfin,  devenu  seul 
maître  du  royaume  en  112S  par  la  mort  d'Ur- 
raque,  Alfonse  s'eflorta  de  guérir  Us  manx  de 
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la  guerre  civile,  et  d'améliorer  la  attoatioa  inté- 
rieure do  pays  par  divers  règlements  si^Wi  P<iiSi 
voulant  concourir  aussi  à  l'œurre  à  laqudle  les 
princes  chrétiens  s'étaient  dérooés,  il  Gt  ta  guerre 
aux  Maures.  Pleur  enleva  fAragwtt.  Garda  IV  de 
Navarre,  le*  comtes  de  Barcetooe  et  de  Toulouse, 
loi  firent  hommage.  Se*  auoeès  levèrent  très- 
haut  sa  puissance;  et  ayant  assemblé  les  cortès 
à  Léon,  il  se  fit  en  1135  soleondlement  courwuwr 
empereur  d'Espagne  {/'<J</int5tupiU«,>e(izAM- 
guttua,  totna  Hitpanix  intperalor).  Une  der- 
nière expédition  qu'il  fit  contre  le*  Maures  d'A- 
frique Ait  sigialée  par  la  prise  d'Almeric,  etpar  ta 
brillante  victoire  d«  Jaài  en  lliT.  A  son  reloiu', 
il  se  trouva  subitement  mal  près  dn  village  de 
Fremeda,  et  y  mourut,  Igé  de  cinquante  et  un 
ans ,  après  en  avoir  régné  trente.  Ce  prince  se  dis- 
tingua par  son  respect  pour  les  droits  et  privi- 
lège* de  ses  sujcÀs.  Sa  fille  Constance  avait 
épousé  le  fila  du  roi  de  France  Louia  Xn,  le 
jeune.  Ce  fut  le  premier  exemide  de  ces  alliances 
entre  les  deux  conronnes,  si  fréquemment  re- 
nouvelées depuis.  Comme  son  prédéccMeor,  Al- 
fonse  partagea  ses  £tals  entre  seedeaifils,d'^rès 
une  maxime  alors  généralement  suivie  :  l'^né, 
Sanc}ie,cutles  deux  Castilles,  et  le  plus  jeune, 
Ferdinand .  le  Léon  et  la  Oalke.  Alfoase  fonda  en 
115fl  l'ordre  de  Saint-Julien,  depuis  devenu  cé- 
lèbre sons  le  nom  à'Aletailt^a. 

Un  historien,  contonporaln  de  ce  roi,  pnblla 
Chroniea  Ildffoiui  imptralorU ,  que  Florex  a 
insérée  dans  son  EspaJia  sajrada,  vol.  XXI, 
p.  310-M7.  Sandoval  publia  une  chronique  es- 
pagnole sur  ce  même  Alfonse,  sous  ta  titre  :  Crth 
nica  del  inclylo  emperador  de  Espana,  don 
Àifonio  VII,  dette  nombre,  rey  dé  Coflilla S 
£eon,etc.;  Pampelune,  leoo,  in-fol. 

jtloiuailSibLa,OiMil<aif>£ipaSa,  pari,  tv, |g|.  rt. 
-  Lue»  Tiidculi,  C*rm<ci»i  «indl .  ipud  SchoUluii , 


D.  Ln  Alfonu  dt  Cattilte. 

ALFORSB I"',  roi  de  Castille.  Voy.  Auonse  vi, 
roi  de  Léon. 

ALPoHiBU.roideCastnie.  Fojr.  Alhmkvd, 
rd  de  Léon, 

ALPonsK  III ,  roi  de  Castille,  surnommé  le 
HoblerX  le  Bon,  néle  11  novembre  Wbi,  moit 
le  S  août  I2U.  Filsde  SaochelII,  il  n'avait  pu 
encore  trois  ans  quand  II  monta  sur  le  trOni, 
en  1158. 

Ai.poifSBiT{]),  lamommé  le  Noble  et  It  Bon, 
roi  de  Castille,  né  le  11  novembre  11»,  mort 
dans  la  nuit  du  5  an  S  août  l'an  lii4.  Il  monta 
sur  le  tntne  è  l'ïge  de  trois  ans  (  I  lï8  ).  Sa  longue 
minorité  tut  troublée  par  des  guerres  dvilee  ^ne 
fomentdent  Us  maisons  de  Lara  A  de  Ceitn».  Es 
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1 17Û,  (leTenu  majeur,  il  épousa  Éléonore,  fille  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et  d'Éléonore,  duchesse 
<rAquitaine ,  qui  lui  apporta  en  dot  le  duché  de 
Gascogne.  Après  avoir  forcé  les  rois  de  Léon,  d'A- 
ragon ci  de  Navarre  à  la  paix  et  à  la  restitution  de 
quelques  places,  Alfonse  tourna  ses  armes  contre 
les  infidèles,  et  les  battit  en  1177.  Mais  Tan  1185, 
il  fut  défait  par  les  Almohades  à  Sorillo.  En  1 189,1e 
roi  de  Léon  ayant  joint  ses  troupes  aux  siennes,  il 
passa  la  Sierra-Morena.  Les  progrès  des  Espagnols 
déterminèrent  lacoub-Aben-Iousef,  roi  de  Maroc, 
à  faire  publier  en  1194  le  djehad  ou  guerre  sainte 
contre  les  chrétiens,  et  à  débarquer  lui-même  avec 
une  armée  formidable.  Alfonse  ayant  vainement 
attendu  les  secours  des  rois  de  Léon  et  de  Na- 
varre, ses  alliés,  perdit,  le  18  juillet  119ô,  une 
grande  bataille  près  d'Alarcos,  et  y  reçut  une 
blessure  à  la  cuisse;  vingt  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  toute  la  cavalerie  de  son  armée  res- 
tèrent sur  la  place.  lousef  s'empara  ensuite  de 
Calatrava,  d'Alarcos,  et  de  plusieurs  autres 
places.  Alfonse  fût  un  instant  abandonné  par  ses 
alliés;  mais  il  les  ramena  vers  lui  Tan  1199,  par 
le  mariage  de  Bérengère,  sa  fille,  avec  le  roi  de 
Léon.  A  la  nouvelle  que  Sanche,  partisan  des  mu- 
sulmans, roi  de  Portugal  avait  passé  en  Afrique,  il 
se  jeta  dans  ses  États,  et  prit  plusieurs  places,  n 
entra,  Tannée  suivante,  dans  la  Navarre,  et  enleva 
les  trois  provinces  d'Alava ,  de  Biscaye  et  de  Gui- 
puscoa,  qui,  depuis  ce  temps,  ont  été  réunies  à  la 
Castille.  Ce  prince  aimait  les  lettres  ;  il  en  donna 
des  preuves.  Tan  1208,  en  fondant,  à  Palenda, 
une  université  où  il  attira,  de  France  et  d'Italie, 
plusieurs  hommes  de  réputation.  C'est  le  premier 
étabUssement  de  ce  genre  qui  ait  été  fondé  en 
Espagne. 

Alfonse  n'avait  pas  oublié  l'échec  qu'il  avait  reçu 
des  Maures  en  1195.  Bientôt  les  deux  cliampions 
se  trouvèrent  en  présence  l'un  de  l'autre.  Le 
khalife,  couvert  d'un  manteau  noir  de  combat, 
héritage  du  chef  des  Almohades  Ab-del-Mumen, 
sortit  de  sa  tente.  Il  tenait  d'une  main  le 
Koran ,  de  l'autre  son  sabre  :  il  donna  le  signal 
du  combat.  Du  côté  des  Infidèles  les  volon- 
taires ,  du  côté  des  chrétiens  les  Castillans,  s'a- 
vancèrent, et  les  ailes  des  deux  armées  se 
mirent  en  mouvement  :  le  combat  devint  bientôt 
général.  Le  premier  choc  des  roahométans  fut  vio- 
lent ;  mais  il  ne  put  rompre  la  ligne  des  cava- 
liers chrétiens.  Ceux-ci,  secourus  par  les  cheva- 
liers de  Calatrava,  parvinrentà  repousser  l'avant- 
garde,  et  plusieurs  milliers  de  Maures  trouvèrent 
la  couronne  du  martyre  qu'ils  ambitionnaient, 
en  mourant  pour  leur  foi.  Mais  lorsque  les  Cas- 
tillans, en  poursuivant  les  volontaires,  s'avan- 
cèrent contre  le  centre  de  l'armée  ennemie,  où 
se  trouvaient  les  meilleures  troupes  de  Moham- 
med, ils  rencontrèrent  la  résistance  la  plut 
acharnée.  Bientôt  même  les  chrétiens ,  naguère 
vainqueurs,  durent  quitter  le  champ  de  bataiDe 
d  fuir  :  les  chevaliers  de  Calatrava  furent  aussi 
entraînés  par  les  fuyards.  Lorsque  le  roi  de  Caa- 
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tille,  de  lajiauteur  où  il  était  placé,  vit  ce  dé- 
sastre, il  voulut  s'avancer  à  la  tête  des  troupes 
de  Léon  et  de  Tolède,  qui  formaient  la  réserve, 
pour  faire  une  dernière  tentative  désespérée.  Ses 
paroles  àTévêque  de  Tolède ,  «  A  présent  il  est 
temps  de  mourir  glorieusement  1  »  prouvent  qo'fl 
n'avaitguère  l'espoir  de  remporter  la  victoire.  Les 
remontrances  de  l'archevêque  et  des  comtes  l'em- 
pêchèrent de  s'exposer  aux  plus  grands  périls.  On 
envoya  au  secours  des  fuyards  les  troupes  les  plus 
valeureuses,  et  les  prélats  eux-mêmes  se  jetèrent 
à  la  tête  des  combattants  au  milieu  du  carnage , 
où  se  trouvaient  les  étendards  de  la  sainte  Vierge, 
l'image  du  Sauveur,  et  enflammèrent  par  leur 
exemple  le  courage  des  soldats  de  la  foi.  L'ar- 
rivée des  troupes  fraîches  permit  aux  chevaliers 
des  ordres  et  aux  montagnards  de  se  rallier;  et 
avec  ceux  qui  étaient  venus  à  leur  aide  ils  s'a- 
vancèrent de  nouveau,  renversant  tout  ce  qu'ils 
rencontraient ,  et  marchant  vers  le  centre,  où  se 
trouvait  Mohammed  avec  sa  garde.  En  se  jetant 
sur  le  demi-cercle  formé  par  des  chaînes  de 
fer,  derrière  lequel  se  tenait  un  mur  hérissé 
de  lances,  fls  battirent  et  rompirent  les  deux 
ailes  des  Sarrasins.  Les  Andalous,  qui  ne  combat- 
taient que  par  crainte  des  Almohades ,  prirent  la 
fuite  dès  le  commencement  de  la  bataille.  Cette 
fuite  occasionna  du  désordre  dans  les  rangs  des 
Maures.  Les  troupes  régulières  des  Almohadei 
dans  le  cercle  faisaient  seules  résistance,  et  pa- 
raissaient vouloir  encore  disputer  la  victoire  aux 
chrétiens.  Les  intrépides  Almohades ,  défendus 
par  la  fortification,  repoussèrent  toutes  les  at- 
taques avec  une  bravoure  et  des  efforts  inouïs. 
Mais  les  chevaliers  chrétiens  cherchèrent  à  briser 
cette  chaîne,  qui  pouvait  rendre  douteuse  l'issue 
de  la  bataille.  Alvaro  Nunez  de  Lara,  à  la  tête 
des  chevaliers  castillans,  tenant  en  main  l'éten- 
dard royal ,  se  jeta,  malgré  les  lances  des  enne- 
mis, dans  l'intérieur  de  cette  espèce  de  forteresse, 
et  presque  en  même  temps  les  rois  Pierre  et 
Sancho  rompirent  la  chaîne.  Dès  ce  moment  la 
ruine  des  infidèles  fut  décidée,  et  la  victoire  as- 
surée aux  chrétiens.  Le  carnage  fut  terrible. 
Mohammed  ,  qui  avait  tout  mis  en  usage  pour 
enflammer  le  courage  de  sa  garde,  ne  Toolut 
pas  d'abord  survivre  an  malheur  des  siens 
et  à  la  mort  de  son  fils  aîné,  qui  avait  été  tué 
en  combattant  en  héros.  Mohanûmed  était  encore 
assis  sur  son  bouclier,  quand  les  vainqueurs 
se  dirigèrent  sur  sa  tente.  Lorsqu'on  lui  an- 
nonça la  fuite  totale  de  ses  troupes,  en  le  con- 
jurant de  ne  pas  rester  davantage,  le  khalife 
répondit  :  «  Dieu  seul  est  vrai  1  le  diable  est  per^ 
fide.'  »  n  monta  ensuite  à  cheval,  et  se  bâta, 
avec  quelques  fidèles,  de  quitter  le  champ  de 
bataiUe.  H  prit  le  chemin  de  Bacca,  et  se  retira 
sans  tarder  à  SéviUe. 

Cette  victoire  éclatante  des  chrétiens,  qui 
porta  le  coup  de  grftce  à  la  domination  des  Afri- 
cains en  Espîagne,  est  nommée  par  les  Espagnols 
bataiUe  de  Navat  de  Tolosa  ou  d'Ubeda.  Les 
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comte  Henri,  geodre  d'AlToose,  goufenierwt  le     la  guerre  drile,  et  d'améliorer  Usttiulioa  inlé- 


Portugal  comrae  Tassai  de  la  couronue  caitil- 
laoe.  Dans  le  cas  oii  la  reiae  Urraca  n'aurait 
pas  d'inlaiit  de  soq  uuioa  avec  le  roi  d'Aragon , 
tous  les  Etats  que  goaTemerait  Alf<Hise  VI  de- 
vaient considérer  sod  petit-fils  Alfoose-Rafinon- 
dei  comme  leur  rot.  Son  éducation  Itit  confiée  à 
aon  onde  Giodo ,  arcbevéque  de  Vienne  (  plus 
lard  pape  soua  le  nom  de  Caliite  n  ) ,  et  au 
comle  galicien  don  Pedro  Froilai  de  Iran; 
l'Infant  fut  mis  en  possession  du  rojautne  de 
Galice  sous  la  tutelle  de  ce*  deni  personnages , 
et  les  grands  du  paya  durent  lui  prêter  foi  et 
hommage ,  et  jurer  de  le  détendre  dans  tous  ses 
droits  et  de  toutes  leurs  Torces ,  quand  mime  il 
plairait  au  roi  AlTonse,  son  grand-père,  de  re- 
prendre ce  pajs. 

Ce  grand  roi  se  distinguait  par  sa  piété ,  sa 
générosité,  qu'il  déployait  pardculiËrement  en- 
vers le  clei^é,  les  pauiresi  par  sa  sagesse,  soa 


paya  par  divers  r^aaents  sages  ;  puis, 
voulant  concourir  aussi  à  l'ceurre  k  laquelle  les 
princes  chrélieni  s'étaient  déïoaés,  U  fit  la  guem 
aux  Maures,  n  leur  enleva  l'AragOD.  Garcia  IV  de 
Navarre,  les  comtes  de  Barcelone  et  de  Toulmue, 
loi  finot  hoDunage.  Se*  succès  élevèrent  très- 
haut  sa  puissance;  et  ayant  assemblé  le*  corlës 
ï  Léon,  il  se  fit  eu  1 135  solennellement  couronner 
empereur  d'Espagne  {Ild^onnupim,JMxAv- 
giultu,  lolita  HispanUe  impvalor).  Une  der- 
uière  expéditioD  qu'il  fit  contre  les  Maures  d'A- 
frique fût  signalée  par  la  prise  d'AImeric,  elpar  b 
brillante  victoire  de  Jaën  en  11&7.  A  son  retour, 
il  se  trouva  subitement  mal  près  du  village  de 
Fremeda ,  et  y  mourut ,  igé  de  cinquante  et  un 
ans,  après  en  avoir  régné  trente.  Ce  prince  se  dis- 
tingua par  son  respect  poor  les  droits  et  privi- 
lèges de  ses  sujets.  Sa  fille  Constance  avait 
épousé  le  fils   du  roi  de  France  Louis  XII,  la 


le  dernier  de  ses  sujets  était  son  ^al  par 
la  loi  de  la  nature,  et  qu'il  devait  aimer  en  lui 
un  frère,  comme  l'ordonne  la  religion  cbréticnne. 
Par  ses  talents  militaires ,  il  était  digne  de  mar- 
cher à  la  lËle  des  vaillants  chevaliers  espagnols 
de  son  temps.  Sa  plus  brillante  conquête  fut  la 
prise  de  Tolède ,  ville  qu'on  nommait  avec  rai- 
son le  cœur  de  l'IUpagne,  et  d'où  on  pouvait 
attaquer  avec  avantage  toutes  les  parties  de  la 
Péninsule.  Sans  les  innombrables  auxiliaires  des 
llmoravides,  dont  la  puissance  était  alors  è  son 
apogée ,  la  dominatioti  des  Sarrasins  aurait  été 
entièrement  anéantie  eu  Espagne.  Le  vainqueur 
de  l'Afrique  vit  ses  conquêtes  s'arrêter  devant 
les  vaillants  escadrons  d'Alfonse.  Le  roi  castillan 
gagna  dans  trente-neuf  batailles  le  surnom  glo- 
rieux de  lumière  et  bouclier  de  l'Espagne. 
Plus  puissant  que  les  autres  rois,  il  prit  aussi 
le  titre  d'empereur  dans  ses  lettres  et  dans  ses 


im.  In-IoL  -  Paqali  cX  UochM,  Uiiuirt  d»  rsifa- 
tu,  1.  1. 

ALFOEiSBVii,  roi  de  Léon,  auAlfonsen  dt 
CastUlf  (1),  plus  connu  sous  le  nom  à'Aifonsc 
Snymond,  né  en  1105,  moitenaoùt  1157.  H 
était  fils  d*RayRiond,comle  de  Bourgogne,  et  de 
dona  Urraca,  fille  d'Alfonse  VI.  Il  fut  proclamé 
roi  par  les  états  de  Galice  réunis  à  ComposteUe; 
et  sa  mère  Urraque,  qui  gouveniait  la  Castille, 
l'associa  è  sa  royauté  pour  s'en  (aire  un  appui. 
Des  dissentimenb  ne  tardèrent  pas  è  éclater  entre 
la  mère  et  le  fils ,  et  vainement  les  grands  es- 
sayèrent de  les  réconcilier.  Enfin ,  devenu  seul 
maître  du  royaume  en  llïfl  par  la  mort  d'Ur- 
raque,  Alfonse  s'efforça  de  gnéiir  les  manx  de 

(lient  t.4lfomt  ^/MdMhlitoricDi.qiiL  eampiun 
MluDu  !■'.  r«l  d'jtnEOD ,  in  lomhrii  ds  nli  dt  CwUUt. 


nouvelées  depuis.  Comme  aon  prédécesseur,  Al- 
fonse partagea  ses  £tats  entre  se*  deux  fila,  d'^rès 
une  maxime  alors  généralement  suivie  :  l'aloé, 
Sancbe.eutles  deux  CasUlles ,  et  le  plus  jeune , 
Ferdinand ,  le  Léon  et  la  Galice.  Alfonse  fonda  en 
lise  l'ordre  de  Saint-Julien,  depuis  devenn  té- 


Un  historien,  contemi>orain  de  ce  roi,  publia 
CAronIca  Ild^nti  imperalorli ,  que  Florei  a 
insérée  dans  son  Bspana  taçrada,  vol.  XXI, 
p.  320-347.  Sandoval  publia  une  chronique  es- 
pagnole sur  ce  même  Alfonse,  sous  la  titre  ;  Crty- 
niea  del  inclylo  emperador  de  Bipana,  don 
À(fonso  VJI,  dette  nombre,  rejr  tU  Castilla  y 
£«0R,etc.;  Pampelune,  1600,  in-fot. 

'  EipaM,  pxtL  tV,  fsl.  rt. 
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ALPONSK  ■",  roi  de  Castille.  Voy.  Auonsb  vi, 
roi  de  Léon. 

tLPoasK u.roide Castille.  Poff.  Alfoibevd, 
roi  de  Léon. 

ALFO:iBii  III ,  roi  de  Castille,  surnommé  la 
Noble  ei  Ce  Bon,  né  le  II  novembre  1155,  mort 
le  e  aoflt  1114.  Fils  de  SanchelU,  il  n'avait  pu 
encore  trois  ans  quand  D  monta  sur  le  Wtot, 
en  116S. 

ALroNSEi*(l),  surnommé  f«JVo6I«  et  J«  itou, 
roi  de  Castille,  né  le  11  novembre  1155,  mort 
dans  la  nuit  du  5  an  é  août  l'an  1214.  Il  monta 
sur  le  trâne  k  l'âge  de  trois  ans  (11 5S  ).  Sa  kngoe 
minorité  lut  trooblée  par  de*  guerres  dviles  ^k 
fomentaient  les  maisons  de  Lara  et  de  (Jutro.  Ea 
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1 170,  (leyenu  majeur,  il  épousa  Éléonore,  fille  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et  d^Éléonore,  duchesse 
d'Aquitaine ,  qui  lui  apporta  en  dot  le  duché  de 
Gascogne.  Après  aToir  forcé  les  rois  de  Léon,  d'A- 
ragon et  de  Navarre  à  la  paix  et  à  la  restitution  de 
quelques  places,  Alfonse  tourna  ses  armes  contre 
les  infidèles,  et  les  battit  en  1 177.  Mais  l'an  1 185, 
il  fut  défait  par  les  Almohades  à  Sorillo.  En  1 1 89,  le 
roi  de  Léon  ayant  joint  ses  troupes  aux  siennes,  il 
passa  la  Sierra-Morena.  Les  progrès  des  Espagnols 
déterminèrent  lacoub-Aben-Iousef,  roi  de  Maroc, 
à  faire  publier  en  1194  le  djehad  ou  guerre  sainte 
contre  les  chrétiens,  et  à  débarquer  lui-même  ayec 
une  armée  formidable.  Alfonse  ayant  Tainement 
attendu  les  secours  des  rois  de  Léon  et  de  Na- 
varre, ses  alliés,  perdit,  le  18  juiUet  1195,  une 
grande  bataille  près  d'Alarcos,  et  y  reçut  une 
blessure  à  la  cuisse  ;  vingt  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  toute  la  cavalerie  de  son  armée  res- 
tèrent sur  la  place.  lousef  s'empara  ensuite  de 
Calatrava,  d'Alarcos,  et  de  plusieurs  autres 
places.  Alfonse  fût  un  instant  abandonné  par  ses 
alliés;  mais  il  les  ramena  vers  lui  l'an  1199,  par 
le  mariage  de  Bérengère,  sa  fille,  avec  le  roi  de 
Léon.  A  la  nouvelle  que  Sanche,  partisan  des  mu- 
sulmans, roi  de  Portugal  avait  passé  en  Afirique,  il 
se  jeta  dans  ses  États,  et  prit  plusieurs  places.  Il 
entra,  l'année  suivante,  dans  la  Navarre,  et  enleva 
les  trois  provinces  d'Alava ,  de  Biscaye  et  de  Gui- 
puscoa,  qui,  depuis  ce  temps,  ont  été  réunies  à  la 
Castille.  Ce  prince  aimait  les  lettres;  il  en  donna 
des  preuves,  l'an  1208,  en  fondant,  à  Palencia, 
une  université  où  il  attira,  de  France  et  d'Italie, 
plusieurs  hommes  de  réputation.  C'est  le  premier 
établissement  de  ce  genre  qui  ait  été  fondé  eo 
Espagne. 

Alfonse  n'avait  pas  oublié  l'échec  qu'A  avait  reçu 
des  Maures  en  1 195.  Bientôt  les  deux  champions 
se  trouvèrent  en  présence  l'un  de  l'autre.  Le 
khalife,  couvert  d'un  manteau  noir  de  combat, 
héritage  du  chef  des  Almohades  Ab-del-Mumen, 
sortit  de  sa  tente.  Il  tenait  d'une  main  le 
Koran ,  de  J'autre  son  sabre  :  il  donna  le  signal 
du  combat.  Du  côté  des  infidèles  les  volon- 
taires ,  du  côté  des  chrétiens  les  Castillans,  s'a- 
vancèrent, et  les  ailes  des  deux  armées  se 
mirent  en  mouvement  :  le  combat  devint  bientôt 
général.  Le  premier  choc  des  mahométans  fut  vio- 
lent ;  mais  il  ne  put  rompre  la  ligne  des  cava- 
liers chrétiens.  Ceux-ci,  secourus  par  les  cheva- 
liers de  Calatrava,  parvinrent  à  repousser  l'avant- 
garde,  et  plusieurs  milliers  de  Bfaures  trouvèrent 
la  couronne  du  martyre  qulls  ambitionnaient, 
en  mourant  pour  leur  foi.  Mais  lorsque  les  Cas- 
tillans, en  poursuivant  les  volontaires,  s'avan- 
cèrent contre  le  centre  de  l'armée  ennemie,  où 
se  trouvaient  les  meilleures  troupes  de  Moham- 
med, ils  rencontrèrent  la  résistance  la  plus 
acharnée.  Bientôt  même  les  chrétiens ,  naguère 
vainqueurs,  durent  quitter  le  champ  de  bataille 
d  fuir  :  les  chevaliers  de  Calatrava  furent  aussi 
entraînés  par  les  fuyards.  Lorsque  le  roi  de  Caa- 
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tille,  de  la  fauteur  où  il  était  placé,  vit  ce  dé- 
sastre, il  voulut  s'avancer  à  la  tête  des  troupes 
de  Léon  et  de  Tolède,  qui  formaient  la  réserve, 
pour  faire  une  dernière  tentative  désespérée.  Ses 
paroles  àTévêque  de  Tolède ,  «  A  présent  il  est 
temps  de  mourir  glorieusement  !  »  prouvent  qo'fl 
n'avaitguère  l'espoir  de  remporter  la  victoire.  Les 
remontrances  derarchevêque  etdes  comtes  Tem- 
pêchèrent  de  s'exposer  aux  plus  grands  périls.  On 
envoya  au  secours  des  fuyards  les  troupes  les  plus 
valeureuses,  et  les  prélats  eux-mêmes  se  jetèrent 
à  la  tête  des  combattants  au  milieu  du  carnage , 
où  se  trouvaient  les  étendards  de  la  sainte  Vierge, 
rimage  du  Sauveur,  et  enflammèrent  par  leur 
exemple  le  courage  des  soldats  de  la  foi.  L'ar- 
rivée des  troupes  fraîches  permit  aux  chevaliers 
des  ordres  et  aux  montagnards  de  se  rallier;  et 
avec  ceux  qui  étaient  venus  à  leur  aide  ils  s'a- 
vancèrent de  nouveau,  renversant  tout  ce  qu'ils 
rencontraient ,  et  marchant  vers  le  centre,  où  se 
trouvait  Mohammed  avec  sa  garde.  En  se  jetant 
sur  le  demi-cercle  formé  par  des  chaînes  de 
fer,  derrière  lequel  se  tenait  un  mur  hérissé 
de  lances,  ils  battirent  et  rompirent  les  deux 
ailes  des  Sarrasins.  Les  Andalous,  qui  ne  combat- 
taient que  par  crainte  des  Almohades ,  prirent  la 
fuite  dès  le  commencement  de  la  bataille.  Cette 
fuite  occasionna  du  désordre  dans  les  rangs  des 
Maures.  Les  troupes  régulières  des  Almohades 
dans  le  cercle  faisaient  seules  résistance,  et  pa- 
raissaient vouloir  encore  disputer  la  victoire  aux 
chrétiens.  Les  intrépides  Almohades ,  défendus 
par  la  fortification,  repoussèrent  toutes  les  at- 
taques avec  une  bravoure  et  des  efforts  inouïs. 
Mais  les  chevaliers  chrétiens  cherchèrent  à  briser 
cette  chaîne,  qui  pouvait  rendre  douteuse  Fissoe 
de  la  bataille.  Alvaro  Nunez  de  Lara,  à  la  tête 
des  chevaliers  castillans,  tenant  en  main  l'éten- 
dard royal,  se  jeta,  malgré  les  lances  des  enne- 
mis, dans  l'intérieur  de  cette  espèce  de  forteresse, 
et  presque  en  même  temps  les  rois  Pierre  et 
Sancho  rompirent  la  chaîne.  Dès  ce  moment  la 
ruhie  des  infidèles  fut  décidée,  et  la  victoire  as- 
surée aux  chrétiens.  Le  carnage  fût  terrible. 
Mohammed  ,  qui  avait  tout  mis  en  usage  pour 
enflammer  le  courage  de  sa  garde,  ne  Toohit 
pas  d'abord  survivre  au  roalheor  des  siens 
et  à  la  mort  de  son  fils  aîné,  qui  avait  été  taé 
en  combattant  en  héros.  Mohanûned  était  encore 
assis  sur  son  bouclier,  quand  les  vahiqueurs 
se  dirigèrent  sur  sa  tente.  Lorsqu'on  lui  an- 
nonça la  fuite  totale  de  ses  troupes,  en  le  con- 
jurant de  ne  pas  rester  davantage,  le  khalife 
répondit  :  «  Diea  seul  est  vrai  1  le  diable  est  per- 
fide.' »  n  monta  ensuite  à  cheval,  et  se  bâta, 
avec  quelques  fidèles,  de  quitter  le  champ  de 
bataille.  H  prit  le  chemin  de  Bacca,  et  se  retira 
sans  tarder  à  SéviUe. 

Cette  victoire  éclatante  des  chrétiens,  qui 
porta  le  coup  de  grftce  à  la  domination  des  Afri- 
cains en  Espagne,  est  nommée  par  les  Espagnols 
bataille  de  Navoi  de  'Mosa  ou  d*Ubeda.  Les 
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mahométans  la  nomment  bataille  ô*Alcalab,  et 
comptent  ce  jour  (  le  15  safer  de  Thégire  609  ou 
1 6  juillet  1 2 1 2)  au  nombre  des  plus  désastreux  de 
leur  histoire.  Si  l'on  compare  les  relations  des 
chrétiens  avec  celles  des  Arabes,  on  les  trouvera 
d^accord  sur  la  perte  énorme  des  Sarrasins. 
Contre  leur  coutume ,  les  mahométans  évaluent 
leurs  pertes  plus  haut  que  celles  de  leurs  enne- 
mis. Comme  il  avait  été  expressément  défendu, 
sous  peine  de  mort,  de  faire  des  prisonniers, 
on  massacra  plus  de  Sarrasins  dans  la  poursuite 
que  pendant  la  bataille.  Les  Espagnols  les  pour- 
sui\irent  pendant  quatre  heures,  et  taillèrent 
en  pièces  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent.  Les  Ara- 
bes rapportent  que  d*une  armée  de  six  cent  mille 
hommes,  cent  mille  seulement  se  sauvèrent; 
perte  probablement  exagérée.  En  mémoire  de 
cette  brillante  "victoire  ^  on  célébrait  chaque  an- 
née, le  16  juillet,  à  Tolède  et  dans  le  royaume 
de  Castillc,  une  grande  fête  anniversaire,  qu'on 
appelait  le  Triomphe  de  la  Croix.  Des  présents 
précieux  Aircnt  envoyés  aux  successeurs  de 
saint  Pierre ,  une  tente  de  soie ,  une  clef  d*or  et 
l'étendard  des  Sarrasins,  qui  fut  placé  dans  l'é- 
glise Saint-Pierre,  en  commémoration  de  cette 
journée. 

Les  chrétiens  tirèrent  peu  parti  de  leur  vic^ 
toirc;  et  le  roi  de  Castille  s'étant  mis  en  route 
pour  s'aboucher  avec  le  roi  de  Léon ,  il  tomba 
malade  au  village  de  Gatière-Maynos,  où  i)  mou- 
rut. Son  corps  M  transporté  au  monastère  de 
las  Huelgas  de  Burgos,  qu'Q  avait  fait  bâtir.  La 
valeur  de  ce  prince,  son  amour  pour  ses  sujets, 
la  protection  qu'U  accorda  aux  gens  de  lettres , 
lui  ont  mérité  un  rang  distingué  parmi  les  rois 
d'Espagne.  H  laissa  de  la  reine  Éléonore ,  morte 
le  21  octobre  1214,  Tinfant  don  Henri,  et  trois 
princesses  :  dona  Bérengère,  qui  avait  épousé 
Alfonse  IX,  roi  de  Léon;  Blanche,  mariée,  l'an 
1208,  à  Alfonse  n,  roi  de  Portugal  ;  et  Éléonore, 
qui  épousa.  Tan  1220,  Jayme  T**,  roi  d*Aragon. 

Rodricus  ToletaniM,  Rerum  in  Hisp.  gcst.  chroni^ 
con,  Ub.  XI  «  cap.  S6.  —  Mariana ,  Hist.  gen.  de  Es- 
pafia,  Ub.  XI ,  cap.  14.  —  Conde ,  IIUUHre  de  la  do- 
minaiion  des  Sarrasins  en  Espagne,  t.  II,  p.  418. 

ALFONSE  IX,  roi  de  Léon,  mort  en  1230.  Il 
succéda  à  son  père  Ferdinand  n  en  1188 ,  et 
ftit  armé  chevalier  à  Carrion  par  Alfonse  in 
(ou  vni  )  de  Castille.  Mais  déjà,  l'année  suivante, 
la  bonne  harmonie  entre  les  deux  rois  fut  trou- 
blée au  sujet  de  quelques  places  de  l'Estremaduro, 
sur  lesquelles  ilsprétendaientavoir  des  droits;  ils 
en  seraient  venus  aux  mains,  si  l'Espagne  chré- 
tienne n'avait  pas  été  menacée  par  les  prépara- 
tifs d'Abou-Yousouf,  quatrième  sultan  d'Afrique 
et  d'Espagne,  de  la  dynastie  des  Almohades.  A 
l'approche  des  troupes  musulmanes ,  les  princes 
chr(:^liens  conclurent  une  alliance  ;  mais  Alfonse  de 
Castille,  après  avoir  attendu  vainement  le  secours 
du  roi  <lc  Léon,  et  soutenu  seul  le  choc  de  l'en- 
nemi, essuya,  on  1 195,  une  défaite  complète  près 
de  la  ville  d'Alarcos.  Alfonse  de  Castille  en  fui 


si  irrité  contre  le  roi  de  Léon ,  qu'il  le  traita  de 
lâche  et  en  ravagea  les  domaines.  H  s'ensuivit  une 
guerre,  qui  n'amena  d'abord  aucun  résultat  dé- 
cisif. Alfonse  de  Léon  prit  alors  à  sa  solde  quel- 
ques bandes  musulmanes,  et  vint,  à  son  tour, 
ravager  le  district  de  Tierva  de  Campos.  Pour 
venger  l'affront ,  le  roi  de  Castille,  assisté  de  son 
allié  Pierre  n  d'Aragon,  envahit  le  Léon,  et 
réduisit  les  villes  de  Bolanos,  Castroverde ,  Va- 
lence et  Corpio.  Enfin,  en  1199,  les  deux  rois  al- 
laient se  livrer  une  guerre  d'extermination, 
lorsque,  au  moment  d'engager  le  combat,  ils 
furent  séparés  par  les  prélats  du  Léon  et  de  la 
Castille ,  leur  prêchant  l'union  pour  la  cause 
du  christianisme,  menacé  par  les  sectateurs  de 
Mahomed.  Une  réconciliation  eut  lieu  ;  il  fut  con- 
venu que  le  roi  de  Léon  épouserait  sa  cousine 
Bérengère  ou  Berenguela ,  fille  du  roi  de  Castille. 
Mais  Men  que  ce  mariage  eût  été  solennellement 
conclu  à  Yalladolid ,  le  pape  Innocent  m  l'an- 
nula pour  cause  de  parenté ,  et  envoya  un  légat 
avec  plein  pouvoir  pour  mettre  les  royaumes  de 
Léon  et  de  Castille  en  interdit,  dans  le  cas  où 
ses  injonctions  ne  seraient  pas  exécutées.  Al- 
fonse, qui  entrevoyait  dans  cette  alliance  l'union 
des  deux  couronnes,  ne  tint  aucun  compte  de 
la  bulle  du  pape;  il  en  résulta  que  le  roi  et  la 
reine  de  Léon  furent  excommuniés,  et  leur 
royaume  mis  en  interdit.  Enfin,  en  1204 ,  les 
deux  partis  consentirent  eux-mêmes  au  divorce, 
à  condition  que  leurs  enfants  seraient  reconnus 
légitimes  par  le  pape  et  les  états  de  Léon.  Dès 
ce  moment  la  guerre  se  ralluma,  à  propos  d'une 
forteresse  que  le  roi  de  Léon  rédaroait  au  rd 
de  Castille.  Cependant  la  paix  fat  conclue  par 
la  médiation  du  pape.  Mais  Alfonse  de  Léon , 
profitant  d'une  guerre  de  son  ennemi  avec  Mo- 
hammed-Ibn-Iacoub,  cinquième  sultan  des  Al- 
mohades, s'empara  de  la  forteresse  en  litige. 

Après  la  mort  d' Alfonse  de  CastiUe,  sa  fille 
Bérengère,  femme  répudiée  d'Alfonse  de  Léon, 
prit  la  régence  sous  le  nom  de  son  frère  Enrique 
(  Henri  )  I,  âgé  de  onze  ans.  Ce  jeune  prince 
ayant  été  tué,  en  1217,  par  l'accident  d'une  tuile 
qui  lui  tomba  sur  la  tète,  Bérengère  devint  de 
droit  reine  de  Castille.  Malgré  les  machinations 
de  son  ancien  mari,  die  réussit  à  faire  pro- 
clamer roi  son  fils  Ferdinand,  qu'elle  avait 
nourri  elle-même  et  qu'elle  aimait  tendremoit. 
Alfonse  de  Léon  fit  quelques  expéditions  heureu- 
ses contre  les  musulmans  :  il  prit,  en  1228,  la  for- 
teresse de  Lazeres ,  Mérida ,  Elvas ,  Badajoz  et 
quelques  autres  villes  de  l'Estremadure ,  après 
avoir  battu  Mohammed-Ibn-Houd  près  de  Mé- 
rida. Il  mourut  on  1230 ,  pendant  un  pèlci-inage 
à  Saint-.Tacques  do  Compostelle  :  il  fut  subitement 
atteint ,  près  du  bourg  de  Yillanueva  de  Sarria , 
d'une  dyssenterie  violente  à  laquelle  il  suc- 
comba, après  un  règne  de  quarante-deux  ans. 

Son  fils  Ferdinand  réunit  sur  sa  tète  les  cou- 
ronnes de  Castille  et  de  Léon. 

Locas  Tudéntls ,  Chnmiea  mundi.  —  Rodrtcai  To!c- 
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tanus ,  Rerum  in  Hispania  gntarum  ehronicon,  édiL 
Granatsr,  1545,  in-foU  —  Alonso  el  Sabio ,  Croniea  (te 
EipalUit  part.  IV.  —  Lopez  de  Cortegana,  Cronica  del 
santo  rey  don  fernando  Tercero. 

ALFOXSE  X  (1),  surnommé  le  Sage,  c*e8t-à- 
dire  le  Savant  (  el  Sabio  ),  roi  de  Castille  et  de 
Léon,  né  en  1226 ,  mort  le  4  ayril  1284.  Fils  aîné 
de  Ferdinand  III ,  Q  monta  en  1252  sur  le  trône 
sous  les  plus  heureux  auspices,  et  cependant 
peu  de  règnes  furent  signalés  par  autant  d*in- 
fortunes.  Un  de  ses  premiers  actes  fut  de  répu- 
dier sa  femme,  dona  Violante  d*Aragon,  pour 
cause  de  stérilité ,  en  même  temps  qu*il  fit  de- 
mander au  roi  de  Danemark  une  de  ses  filles  en 
mariage.  Celui-ci  lui  envoya  sa  fille  Christine , 
qui  traversa  rAlIemagne  et  la  France,  et  ar- 
riva à  Yalladolid  au  moment  de  la  réconciliation 
d  u  roi  Alfonse  avec  sa  femme ,  qui  venait  d'accou- 
cher d'une  fille.  La  princesse  danoise ,  ainsi  dé- 
sappointée, mourut  quelques  mois  après.  On  a 
supposé  auc  cette  circonstance  occasionna  le 
voyage  d'Edouard,  fils  de  Henri  m,  roi  d'Angle- 
terre, à  la  cour  d'Espagne;  mais  il  est  plus  pro- 
bable qu'il  avait  pour  objet  d'apaiser  Âlfonse , 
qui  réclamait  la  Gascogne,  alors  en  possession  de 
Henri  DI,  comme  le  douaire  de  la  femme  d'Al- 
*bnse  IX  de  Léon.  Le  prince  aurais  fut  très- 
bien  accueilli  par  Alfonse ,  qui  l'arma  chevalier, 
et  lui  donna  la  main  de  sa  fille  Éléonore  (  fin 
d'octobre  1254). 

Âlfoose  eut  des  troubles  à  réprimer  dans  les 
Algarves.  11  fit  appel  à  ses  vassaux ,  et  entre 
autres  à  l'émir  de  Grenade.  Xérès,  Arcos,  Si- 
donia,  etc.,  furent  successivement  réduits  à  To- 
béissance,  principalement  par  la  valeur  de  don 
Henri,  frère  d'Alfonse.  Une  rivalité  d'amour  dé- 
iiuïïii  bientôt  les  deux  frères.  Henri  excita  le 
.vali  de  Niebla  à  la  révolte,  s'empara  d' Arcos  et 
<1('  Lebrija;  mais  il  fut  battu  par  un  général  cas- 
tillan, et  obligé  de  s'enfuir  en  Afrique,  où  il  resta 
i)Iusit>urs  années  à  Tunis.  Son  départ  laissa  le 
wali  de  Niebla  exposé  à  toute  la  fureur  d'Alfonse. 
Mebla  et  toutes  les  \111es  révoltées  dorent  se  ren- 
«'"e  à  discrétion.  Cependant  les  Almobades  firent 
un  dernier  effort  pour  reprendre  leurs  anciens 
(loiuaines.  En  1261,  le  même  jour  et  à  la  même 
!uur(?,  les  musulmans,  établis  à  Murde,  Lorcas, 
M!:la,  Xirès,  Lcbrige,  Arec»,  massacrèrent  les 
<  iirr  ti<>ns,  et  proclamèrent  Muhamed-bcu-Alah- 
uu\r.  Alfonse  toutefois  rassembla  promptement 
des  troujK's  i)our  étoufTer  la  nouvelle  rébellion , 
<'t,  comme  à  l'ordinaire,  il  demanda  à  l'émir  de 
(iriih'uh'  I«î  contingent  stipulé.  L'émir  répondit 
')u«',  loin  «le  Ir  laissiT  marcher  contre  ses  tore- 
liV.i<»nnain's,  son  pouph*  lui  |H'r:ncttrait  à  peine 
<Ie  rj^ht.r  n(Mitre  dans  la  lutte  qui  s'annonçait. 
L«'  Caslillan,  (jui  péuctrait  la  conduite  de  son  vas- 
sal, ordonna  a  s»'s  j^t^nr^raux  de  traiter  les  habi- 
tant.sdt'  (irrnttd*;  œmine  <1«*6  ennemis.  Ln  ini^me 
t  'mi)>.  AlMMi-AlaliTuar  lui  in<Vno  jetait  le  masque, 
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et  faisait  une  irruption  sur  le  territoire  de  Cas- 
tille.  Quelque  bien  combiné  que  fût  le  plan  des 
mahoroétans,  il  n'était  pas  vraisemblable  qu'ils 
remportassent  sur  leurs  puissants  voisins.  £b 
1262,  le  roi  de  Castille  et  Témir  de  Grenade  se 
rencontrèrent  près  d'Alcala-Réal ,  ou  le  dernier 
essuya  une  défaite  signalée.  En  même  temps 
une  poissante  dlveision  fut  faite  dn  cêté  de 
Murde  par  le  roi  d'Aragoo,  qui  voulut  reprendre 
cette  province  ponr  le  mari  de  sa  fille.  Et , 
après  la  victoire  sur  Muhammed ,  l'armée  d'Al- 
fonse courut  châtier  les  insurgés  des  Alg^urves. 
Dans  tous  ces  lieux ,  le  succès  accompagna  les 
armes  chrétienaes.  Aben-Alahmar  demanda  la 
paix,  que  le  rot  chrétien  lui  accorda  volontiers, 
à  des  conditions  même  plus  favorables  que  l'émir 
n'avait  droit  de  s'y  attendre.  Au  Keu  de  trou- 
pes, il  lui  fut  permis  de  payer  un  tribut  annuel 
à  son  seigneur  hge,  ^  il  ne  fut  obligé  de  paraî- 
tre à  aucune  assemblée  des  cortès,  à  moins  qne 
cette  assemblée  ne  fût  tenue  dans  une  ville  d'An- 
dalousie, n  fut  convenu  qne  désormais  Mnrcie 
serait  gouvernée  par  un  prince  mahométan, 
nommé  par  le  souverain  de  Castille  ;  et  Alfonse 
devait  forcer  les  T/valis,  qui  s'étaient  soustraits  à 
lenr  allégeance  envers  Muhamjned,  de  revenir  à 
leur  devoir  ;  de  même,  l'émir  de  Grenade  promit 
d'engager  les  Hurdens  à  se  conduire  en  sujets 
soumis.  La  douceur  de  ces  conditions,  qui  furent 
signées  par  les  deox  princes  en  1266,  ne  peut 
s'expliquer  que  par  la  crainte  qu'avait  le  vain- 
qneor  de  voir  Muhammed  appeler  de  nouveau  les 
Africains  en  Espagne.  Mais  cette  paix  ne  pouvait 
avoir  de  durée.  Alfonse  trouvait  un  intérêt  si 
évident  à  fomenter  de  continuelles  rébeliionSy 
qa'O  persuada  les  walis  de  se  révolter,  et  alla 
jusqu'à  demander  de  Mohammed  qu'il  les  re- 
connût comme  gouverneurs  indépendants.  L'in- 
dignation du  prince  maure  fut  extiême,  et  il  réso- 
lut d'user  de  la  plus  grande  rigueur  oontre  les  au- 
dacieux rebelles.  Un  accident  favorisa  son  projet. 
Alfonse  eut  des  prétentions  sur  la  Souabe 
par  sa  mère  ;  ces  prétentions  furent  d'abord  son- 
tenues  par  le  pape  Alexandre  TV  ;  mais  comme 
la  Souabe  avait  déjà  reconnu  Conradin,  prmoe 
de  la  maison  impériale  de  Frédéric  H,  cette  in- 
tervention ne  fut  d'aucun  avantage.  Cependant 
à  la  mort  de  l'empereur  Guillaume,  comte  de 
Hollande,  en  1256,  et  à  l'exclusion  de  Conradin, 
les  électeurs  voulant  faire  choix  d'un  prince  étran- 
ger, Alfonse  crut  pouvoir  aspirer  à  la  dignité  im- 
périale, et  protligua  ses  richesses  afin  d'arriver 
au  but  où  évidemment  il  ne  pouvait  jamais  at- 
teindre. Élu  par  un  parti ,  il  fut  repoussé  par 
l'autre,  beaucoup  plus  puissant,  qui  avait  donné 
ses  suffrages  à  Ricliani,  comte  do  Cornouaiiles, 
et  frère  de  Henri  HI.  De  \h  naquit  cette  longue 
contestation  qui  divisa  si  (-ruellement  l'Allema- 
gne et  l'Italie,  et  causa  la  pnrte  des  sommes 
•immenses  qu'.\lfonse  avait  imposées  ù  ses 
rojauîiu'.-;,  pour  soiîtonir  ses  iirétenlions  à 
ri!niliir(î.  i-ii  \ain  il  lit  si!((T<.>iv':ii('al  appel  à 
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quatre  papes ,  Alexandre ,  Urbain ,  Clément  et 
Grégoire,  pour  qu'ils  se  déclarassent  en  sa  faveur. 
Ces  pontifes,  qui  probablement  se  souciaient 
peu  de  se  prononcer  dans  une  cause  où  les  ar- 
mes temporelles  devaient  seules  prévaloir,  écou- 
tèrent froidement  les  réclamations  du  prince 
castillan.  A  la  mort  de  son  compétiteur ,  en 
1271 ,  il  crut  que  le  plus  grand  obstacle  était 
levé  :  il  espérait  que  ses  travaux  et  ses  intrigues 
de  quinze  années  allaient  être  récompensés  ;  mais 
Grégoire  X,  comme  ses  prédécesseurs,  se  mon- 
tra peu  favorable  aux  prétentions  d'un  membre 
d'une  famille  odieuse  à  Frédéric  Barberousse  ;  et 
il  ordonna  aux  électeurs  d'abandonner  Alfonse,  et 
de  porter  les  voix  sur  un  autre  candidat.  En  1273, 
le  choix  toml)a  sur  Rodolphe ,  comte  de  Habs- 
bourg. Il  faut  que  la  vanité  d'Alfonse  ait  égalé 
sa  faiblesse,  puisqu'au  lieu  d'accepter  la  décision 
des  électeurs  et  la  solennelle  sanction  de  Grégoire, 
il  continua  de  poursuivre  le  pontife  de  ses  pré- 
tentions mal  fondées.  Grégoire,  poussé  à  bout 
et  perdant  à  la  fin  toute  patience ,  cessa  de  le 
traiter  avec  les  égards  accoutumés ,  et  excom- 
munia le  peu  d'adhérents  qui  lui  restaient  en- 
core. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  ses  sujets  aient 
commencé  à  murmurer.  Les  nobles  se  plaignaient 
aussi  qu'en  mariant  sa  fille  naturelle,  Béatrix 
de  Guzman,  à  Alfonse  II  de  Portugal,  il  eût 
cédé  à  ce  prince  la  souveraineté  des  Algarves. 
Ces  circonstances  furent  avidement  saisies  par 
les  barons  mécontents ,  qui,  sous  le  vulgaire 
prétexte  du  bien  public,  formèrent  un  parti  dont 
le  but  apparent  était  de  porter  le  roi  à  de  plus 
sages  mesures ,  mais  qui  n'avait  en  réalité  pour 
objet  que  des  intérêts  personnels.  Ce  parti  avait 
pour  chef  l'infant  don  Philippe ,  firère  d'Alfonse , 
et  don  Nuno  Gonzalve  de  Lara.  Ils  désiraient 
vivement  mettre  dans  leurs  intérêts  les  rois  de 
Navarre ,  d'Aragon  et  de  Portugal  ;  mais  cette 
espérance  nt  se  réalisa  pas  :  ils  se  tournèrent 
avec  plus  de  succès  vers  Aben-Alahmar,  roi  de 
Castille ,  qui  leur  promit  de  faire  sur  les  fron- 
tières de  Castille  une  diversion  en  leur  faveur. 
Quelque  temps  s'écoula  ainsi  sans  déclarer  leur 
rébellion ,  quoique  pourtant  ils  s'assemblassent 
en  armes ,  d'abord  à  Lara  en  1270,  puis  à  Va- 
lencia.  Au  lieu  de  marcher  sur  eux  sans  perdre 
un  moment,  afin  de  les  réduire  parla  force,  le 
roi  eut  la  faiblesse  de  leur  ofTHr  un  traité.  H  leur 
promettait ,  s'ils  mettaient  bas  les  armes  en  lui 
faisant  connaître  leurs  sujets  de  plainte,  qu'il 
s'efforcerait  de  faire  droit  à  leurs  demandes. 
Devant  les  états  assemblés  à  Burgos ,  il  invita 
les  mécontents  à  répéter  hautement  leurs  re- 
quêtes. D'étranges  demandes  furent  entendues 
^ors,  déraisonnables  et  insultantes  à  la  royauté. 
Ce  qui  paraîtra  incroyable,  c'est  de  les  voir 
toutes  accordées,  excepté  une  seule,  l'impôt  sur 
les  marchandises  étrangères,  que  le  roi  ne  voulut 
jamais  sacrifier.  Mais  la  chose  la  plus  extraor- 
dinaire ,  c'est  qu'ayant  pour  lui  le  plus  grand 
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nombre  des  membres  du  congrès,  il  n'osa  pas 
proposer  la  peine  capitale,  ou  au  moins  Texil 
perpétuel  des  rebelles. 

L'inexplicable  facilité  avec  laquelle  ces  con- 
cessions furent  faites  surprit  les  rebelles  eux- 
mêmes  ,  et  les  réduisit  au  silence.  Ils  se  retirè- 
rent dans  les  villages  voisins  de  Burgos ,  et 
de  là  demandèrent  au  roi  la  permission  de  re- 
tourner chez  eux,  c'est-à-dire  dans  leurs  for- 
teresses ,  d'où  ils  pourraient  préparer  quelques 
nouvelles  plaintes.  En  vain  il  leur  demanda,  par 
de  fréquents  messages,  de  se  réconcilier  avec 
lui  :  ils  répUquèrent  toujours  qu'ils  n'écoute- 
raient aucune  proposition ,  et  qu'ils  quitteraient 
Tierra-de-Campos.'  Après  quelques  délibérations, 
ils  résolurent  d'établir  leur  demeure  dans  le 
royaume  de  Grenade.  Cependant  il  leur  restait 
encore  assez  d'honneur  national  pour  qu'ils  exi- 
geassent d'Aben-Alalunar,  qui  vint  les  recevoir 
sous  les  armes,  de  ne  jamais  les  faire  combattre 
contre  leurpropre  pays.  Ils  demeurèrent  à  la  cour 
mahométane  environ  deux  iannées,  c'est-à-dire 
de  1272  à  1274,  et  ne  voulurent  jamais  revenir 
en  Castille ,  quoique  priés  souvent  pai  le  roi  et 
la  reine,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu,  non- 
sculementle  rétablissementde  toutes  leurs  dij^ii- 
tés  passées ,  mais  la  concession  de  tous  les  points 
les  plus  importants  de  leurs  demandes.  Ils  récla- 
mèrent aussi  la  paix  pour  leur  ami  le  roi  maure. 
Ce  Ait  durant  l'absence  d'Alfonse  en  1275, 
pendant  son  infructueuse  visite  au  pape  Grégoire 
alors  en  France  (  qu'il  poursuivait  de  ses  pré- 
tentions à  l'empire),  lorsqu'on  en  était  aux  mains 
avec  les  Maures  d'Espagne  et  d'Afrique ,  que 
mourut  l'infant  Fernando  de  la  Cerda ,  fils  aine 
d'Alfonse,  et  héritier  des  royaumes  unis  de 
Léon  et  de  Castille.  Cet  événement  fit  naître  de 
graves  disputes. 

Suivant  les  lois  romaines ,  les  deux  fils  du 
prince  défunt  demeuraient  toujours  les  plus  près 
du  trdne  ;  mais  les  lois  des  Wisigoths  reconnais- 
saient le  second  fils  comme  héritier  légitime  du 
roi.  Alors,  pour  décider  si  l'Espagne  suivrait  ses 
anciennes  et  propres  institutions,  ou  si  elle  adop* 
terait  celles  des  autres  États,  les  coriès  furent» 
en  1276,  convoquées  à  Ségovie.  Cette  assemblée 
décida  que  la  parenté  immédiate  l'emportait  sur 
celle  de  la  représentation  ;  ce  qui  si^^ait  que 
le  second  fils,  étant  d'un  degré  plus  près  du  père, 
devait  être  préféré  aux  petits-fils,  qui  n'étaient  que 
les  représentants  du  fils  atné ,  et  se  trouvaient 
ainsi  éloignés  de  deux  degrés.  L'infant  don 
Sancho  fut  donc  proclamé  successeur  au  trône  à 
l'unanimité.  La  décision  des  certes  causa  à 
Philippe  de  France,  frère  de  Blanche,  veuve  do 
Fernando,  le  plus  vif  mécontentement;  car  ce 
prince  regardait  avec  raison  l'alné  de  ses  ne- 
veux comme  légitime  successeur  d'Alfonse.  Ce 
prince  demanda  le  douaire  de  sa  sœur ,  et  b 
permission,  pour  cette  princesse  et  son  enfant, 
de  passer  en  France.  L'une  et  l'autre  demande 
furent  refusées  par  le  roi  castillan.  Blanche,  ac- 
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eompagnéc  de  la  reine  ,  irritée  comme  elle  de 

leur  exclusion  de  la  couronne.  Tint  à  bout  de 

s'échapper  de  Burgos  ayec  les  infants ,  et  fut 

reçue  par  le  roi  d'Aragon.  La  guerre  fut  alors 

déclarée  par  la  France;  mais  l'explosion  en  fut 

prévenue  par  le  pape  Nicolas  m.  Dans  la  suite, 

c'est-à-dire  en  l'année  1278 ,  la  reine  de  Castille 

retourna  auprès  de  son  mari  ;  mais  Blanche  resta 

à  la  cour  de  son  frère.  Quant  aux  deux  infants, 

on  les  retint  en  Aragon,  bien  moins  par  motif/ 

d'humanité  et  de  justice,  que  dans  l'espoir  d'en 

inquiéter  un  jour,  s'il  était  possible,  le  gouTer- 

nement  de  Castille.  De  tous  ces  événements,  il 

en  est  un  surtout  plus  triste  que  tous  les  autres, 

et  enveloppé  d'une  grande  obscurité  :  c'est  l'asr 

sassinat  du  prince  Fédriqu»,  ordonné,  dit-on, 

par  Alfonse  son  propre  frère.  On  a  essayé  de 

l'expliquer  par  l'implication  de  l'infant  dans  la 

fuite  de  la  reine,  de  Blanche  et  de  ses  deux  fils. 

Les  écrivains  nationaux  s'efforcent  de  trouver 

un  autre  motif  à  cette  détestable  action ,  mais 

ils  n'ont  pu  parvenir  à  en  donner  aucune  de 

plausible  :  le  prince  avait  été  étranglé  dans  son 

propre   palais  de  Burgos ,  par  des  assassins 

soldés.  La  mémoire  d'Alfonse  est  restée  chargée 

de  cette  tache. 

Afin  de  satisfaire  les  continuelles  réclamations 
de  la  France  au  sujet  des  droits  des  infants  de 
la  Cerda,  il  proposa  sérieusement,  dans  l'assem- 
blée des  cortès  de  Séville  en  1281 ,  de  détacher 
Murcie  de  la  couronne  en  faveur  de  ces  princes. 
Celte  proposition  indigna  si  fortement  don  Sancho, 
qu'il  refusa  d'attendre  la  fin  delà  séance.  Un  autre 
acte  du  faible  monarque  ne  fut  pas  moins  con- 
damné par  le  peuple,  n  falsifia  la  monnaie  du 
royaume,  et  ordonna  néanmoins  qu'elle  garderait 
la  même  valeur.  Quelques  autres  exactions  aussi 
arbitraires ,  quelques  actes  de  persécution  envers 
des  sujets  paisibles ,  ses  emportements  croissants 
avec  r^e ,  son  insatiable  rapacité ,  le  rendirent 
aussi  odieux  que  méprisable.  Les  barons  et 
les  députés  mécontents  jetèrent  les  yeux  sur 
Sancho,  de  qui  ils  espéraient  obtenir  justice  : 
quicoD(iue  sait  flatter  la  multitude  à  propos  est 
sûr  de  réussir  ;  quiconque  sympathise  avec  les 
griefs  imaginaires  ou  réels  du  peuple,  comman- 
<lcra  son  attention.  Sancho  envoya  des  émissaires 
dans  les  principales  villes  de  Léon  et  de  Galice, 
puis  il  partit  lui-même  pour  Valladolid,  rendez- 
vous  de  ses  partisans,  où  l'infant  don  Migael, 
frère  d'Alfonse ,  proposa  en  1228  de  le  proclamer 
roi.  Sancho  refusa  le  titre  de  roi,  se  contentant 
de  celui  d'héritier  et  de  régent  :  le  somrerain  pou- 
voir lui  suffisait,  peu  lui  importait  sous  quel 
nom  il  l'exerçait.  £n  vain  Alfonse  espérait-il  ga- 
gner le  rebelle  en  lui  proposant  de  satisfÎBire  à 
ses  (iemaudcs  ;  en  vain  en  appelait-il  aux  rois  de 
Portugal,  de  Navarreetd' Aragon.  Sanchodemeura 
calme  :  il  avait  obtenu  d'eux  une  entière  neu- 
tralité, et  particulièrement  de  la  part  du  roi  de 
Grenade.  Perdant  enfin  toute  espérance  de  réussir 
en  Espagne,  Aifunse  s'appliqua  sérieusement  à 
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gagner  le  roi  de  Maroc ,  qui  prit  une  véritable 
part  aux  douleurs  d'un  père  si  grièvement  offensé 
par  son  fils.  Alfonse  supplia  aussi  le  pape  d'ex- 
communier ses  sujets  révoltés.  Le  pape  d'abord 
se  contenta  d'écrire  aux  grands  maîtres  de  San- 
tiago et  de  Calatrava,  les  exhortant  à  rappro- 
cher, à  réconcilier  les  partis.  Au  milieu  de  la 
désertion  générale ,  voyant  que  Badigoz  et  Séville 
étaient  les  seules  places  importante  demeurées 
fidèles,   tandis  que  le  reste  du  royaume  re- 
connaissait Sancho  avec  empressement,  le  roi 
réunit  en  1283  à  Séville  le  peu  d'adhérents  qui 
lui  restaient  encore.  Là  0  ne  se  contenta  pas, 
par  un  acte  solennel,  de  déshériter  son  fils  ;  mais, 
le  chargeant  d'imprécations,  il  appela  sur  la  tête 
du  rebeUe  les  plus  terribles  malédictions.  Dans 
ce  même  acte ,  il  institua  pour  ses  héritiers  les 
infants  de  la  Cerda  ;  et,  à  défaut  de  leur  posté- 
rité, il  désignale  roi  de  France.  Mais  com- 
ment celui  qui  n'avait  Jamais  été  obéi  pendant 
sa  vie  pouvait-il  espérer  de  l'être  après  sa  mort? 
Le  pape  alors  intervint  plus  efficacement  en  Dik- 
veur  d'Alfonse,  menaçant  de  l'excommunication 
les  partisans  de  Sancho ,  et  mettant  en  même 
temps  le  royaume  en  interdit.  Le  clergé  fnt  le 
premier  à  se  soumettre  au  roi ,  et  bientôt  son 
exemple  fut  suivi  par  un  grand  nombre  de  villes 
et  de  barons.  Les  troupes  du  roi  africain,  fatiguées 
de  cette  guerre ,  étaient  retournées  dans  leur 
pays.  Cependant  les  forces  d'Alfonse  s'augmen- 
taient de  jour  en  jour.  Ses  autres  fils,  qui  avaient 
embrassé  le  parti  de  Sancho ,  revinrent  bientôt 
à  lui.  Sancho  lui-même,  voyant  ce  changement 
opéré  dans  les  esprits,  fit  des  ouvertures  de 
réconciliation  ;  sur  ces  entrefaites,  Sancho  tomba 
subitement  malade.  Alfonse  en  montra  une  vive 
affliction.  Le  filS  se  rétablit;  mais  le  père,  acca- 
blé de  douleur,  s'éteignit  dans  une  maladie  lente 
à  Tàge  de  cinquante-huit  ans. 
'  Alfonse  le  Sage,  par  ses  rapports  fr^ents  avec 
les  Arabes,  aviit  appris  à  aimer  les  sciences.  Son 
savoir  fut  extraordinaire  pour  un  prince  de  son 
temps.  L'Espagne  hii  doit  la  vulgarisation  de  la 
langue  nationale,  un  admirable  oodedelois,  et  le  ré- 
tablissement de  l'université  de  Salamanqne.  L'as- 
tronomie lui  est  redevable  des  Tables  qui  étaient 
universdlement  employées  jusqu'au  commence- 
ment du  seizième  siècle.  Les  Tiible$  aljànsinet 
(c'est  le  nom  qu'on  leur  donne)  lui  ont  acquis  plus 
de  gloire  que  ses  combats.  Elles  furent  prob^e- 
ment  l'ouvrage  de  plusieurs  astronomes  arabes  de 
Grenade ,  qui  vivaient  à  la  cour  d'Alfonse;  elles 
datent  du  30  mai  1252 ,  jour  de  ravénement  da 
roi ,  et  furent  imprimées  pour  la  première  fois 
à  Venise,  1492,  iiHfr^,  et  souvent  réimprimées 
depuis.  On  montre  encore  aujourd'hui,  dans  le 
palais  (  cdcasar  )  de  Ségovie ,  la  chambre  où  le 
roi  Alfonse  se  livrait  à  des  travaux  astronomi- 
ques.  Le  code  appelé  las    tiete  Pariidas, 
parce  qu'il  est  divisé  en  sept  parties  ou  sections^ 
fut  presque  entièrement  son  œuvre.  C'est  un 
mélange  d'ordonnances  ou  lois,  extraites  des 
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fucros  ou  chartes  locales ,  mêlées  de  quelques 
axiomes  monarchiques  empruntés  au  code  Jus- 
tinien.  Ce  code  fut. d'abord  imprimé  à  Sérille, 
1491,  in-fol.;  parmi  les  éditions  plus  récentes  on 
remarque  celle  de  l'Académie  des  sciences  de 
Madrid  (1807,  3  vol.  in-4%  avec  des  notes  et  des 
variantes  ). 

On  attribue  encore  à  Alfonse  la  célèbre  Cro- 
nicade  Eapana,  contenant  l'histoire  de  l'Espagne 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  mort 
de  l'ordinand  III.  On  Ut,  dans  la  préface ,  que 
cette  chronique  fut  seulement  écrite  par  ordre  du 
roi  (  que  mando/azer  )  ;  mais,  à  juger  par  l'u- 
sage fréquent  qu'on  y  fait  des  verbes  à  la  pre- 
mière personne  du  pluriel,  et  en  raison  des  ha- 
bitudcH  littéraires  d'Alfonse,  on  peut  admettre 
que  ce  roi  eut  une  grande  part  à  la  rédac- 
tion du  livre.  C'est  une  compilation  faite  avec 
les  écrits  de  saint  Isidore ,  de  Sébastien  de  Sala- 
manque ,  d'Isidore ,  évéque  de  Beja,  de  Sampiro 
d'Orviédo,  du  moine  de  Silos,  et  surtout  de  Ro- 
deric  de  Tolède  ;  on  remarque  çà  et  là  des  pas- 
sages traduits  des  chroniques  arabes.  Cette  chro- 
nique fut  d'abord  publiée  par  Florian  de  Ocampo  ; 
Zamora,  1542,  in-fol.  La  chronique  de  Miguel  de 
lïcrrcra, intitulée  Cronica  del  muy  esclarecido 
principe  y  rey  donAlonso,  Valladolid,  1554, 
in-fol.,  Idt  seulement  composée  par  ordre  d'Al- 
fonse. Ce  roi  écrivit  aussi  ou  fit  écrire  une  pa- 
raphrase de  ï Histoire  sainte,  et  V Histoire  de 
la  conquête  de  Jérusalem,  extraite  en  partie  de 
l'ouvrage  de  Guillaume  de  Tyr. 

L'étude  favorite  du  roi  Alfonse  parait  avoir  été 
l'alchimie;  U  passait  pour  avoir  fait  de  l'or  (1). 
Ce  qui  est  plus  certain ,  c'est  qu'il  avait  altéré 
les  monnaies ,  comme  presque  tous  les  rois  qui 
s'étaient  occupés  d'alchimie.  Alfonse  se  distingua 
aussi  comme  poète  :  outre  le  Li\Te  du  Trésor 
(  Libro  del  Tesoro  ) ,  où  il  révèle  ses  secrets 
alchimiques,  on  a  de  lui  les  Cantiguos  de  Nues- 
tra  Senora  (2),  en  dialecte  galicien,  et  un  poëme 
en  stances  dactyliques  d(;  Imit  vers  chaque  (  Ver- 
sos de  arte  mayor),  intitulé  Libro  de  las 
Querellas  (  le  Livre  des  Complaintes  ),  où  il  se 
plaint  amèrement  de  Ti:. gratitude  de  son  fils 
Sancho.  Tout  ce  qui  nous  reste  de  ces  poésies 
a  été  publiiî  par  Sanchuz,  dans  le  1"  volume  de 
$a  Colcccion  de  Poesias  castellanas  anteriores 
al  siglo  XV;  Madrid,  1779-1790,  4  vol.  in-S". 
Ses  connaissances  au-<lessus  de  son  siècle ,  ses 
relations  avec  les  Juifs  et  les  Maures,  son  indé- 
pendance à  l'égard  du  pape,  et  la  Ubcrté  avec 
ia(]ueUe  il  disposait  des  revenus  du  clergé,  avaient 
attiré  au  roi  Alfonse  le  reproche  d'impiété.  En 
somme,  on  peut  dire  de  lui  comme  de  Jacques!", 
roi  irAngleterre,  qu*il  fut  un  incroyable  mélange 
d'obstination,  de  faiblesse  et  de  science.  On  lui 
nttribuc  ce  propos,  d'une  autlieuticité  très-con- 
tcstable,  que,  s'il  avait  été  consulté  sur  la  créa- 
it) Ilnefer.  IliMtoire  de  la  Chimie,  t.  I ,  p.  38«. 
{ïi  On  conserve  A  la  bibUoUièque  de  l'Kscurial  an  ma- 
nuscrit de  ces  CanUguoi,  avec  uoe  nulation  mu:ilcale.   • 
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tion  du  monde,  il  aurait  proposé  quelque  chose 
de  mieux. 

Mondejar,  Memorias  historicat  del  rey  don  Aloiuo 
el  Sabio,  y  obiervaciones  à  su  Crônica  /  Madrid ,  1777 1 
In-fol.  —  Joan.  Emmanarl,  Chronicon,  apitd  Florez,  Ei- 
pahaSagrada,  toI.  XXIII;  AnaUt  ToUdano»,  Ibld., 
TOI.  XXiU.  —  (.code .  HUt.  de  la  Dominât.,  voL  lit.  — 
AUonsus  à  Carthagena,  Anacephalmoaii,  cap.  8.  —  Ma- 
riana,  Hiit.  gen,  de  Eipatia,  Ilb.  XIII. 

ÀLPOKSE  XI,  somommé  le  Vengeur,  roi  de 
Castille,  né  en  1310,  mort  le  26  mars  1350.  n 
était  fîls  de  Ferdinand  IV  et  de  Constance  de 
Portugal,  et  Agé  seulement  de  deux  ans,  lorsqu'il 
succéda  à  la  couronne.  Les  oncles  et  frères  du 
feu  roi  se  disputèrent  longtemps  la  régence,  qui 
fut  décernée  (1314)  aux  infants  don  Pèdre  et 
don  Juan  par  le  conseil  de  la  reine  Marie ,  aïeule 
du  jeune  roi.  Les  deux  régents  périrent,  en  1319, 
daxîs  une  bataille  contre  les  Maures ,  et  la  Cas- 
tHle  fut  replongée  dans  les  troubles  causés  par 
la  minorité  du  roi.  Alfonse,  ayant  atteint  sa  ma- 
jorité, déclara  qu'il  voulait  désormais  gouverner 
seul.  En  1327,  il  défit  les  Maures  de  Grenade  et 
la  flotte  du  roi  de  Maroc.  Mais  il  perdit  (1333)  Gi- 
braltar, et  fit  d'inutiles  efforts  pour  reprendre  cette 
place.  D'autres  succès  le  dédommagèrent  de  ce 
revers  :  secondé  par  les  rois  de  Portug^  et  d'Ara- 
gon, il  gagne,  le  30  octobre  1342,  sur  les  rois  de 
Maroc  et  de  Grenade,  la  célèbre  bataille  de  Rio- 
Salado,  qui  coûta  la  vie  ou  la  liberté  à  plus  de 
deux  cent  mille  mahométans.  Le  sol  était,  dit-on, 
jonché  de  cadavres;  et  le  butin  immense  qu'on  y 
ramassa  fit  baisser  d'un  sixième  le  prix  de  l'or. 
Alfonse  gagna  ensuite  d'autres  batailles,  et  forma 
en  mai  1344  le  fameux  siège  d'Algésh-as,  où 
les  Maures  opposèrent  pour  la  première  fois  des 
projectiles  lancés  par  la  poudre  à  canon ,  aux 
machines  de  guerre  qu'on  employait  alors  pour 
battre  les  murailles.  La  longueur  de  ce  siège, 
qui  dura  deux  ans ,  y  attûra  beaucoup  d'étran- 
gers. Alfonse  fut  sur  le  point  d'y  être  assassiné 
deux  fois  par  des  musulmans  fanatiques  ;  enfin , 
la  place  capitula,  à  condition  que  les  Castillans 
souscriraient  une  trêve  de  dix  années. 

Le  roi  de  Castille  céda,  en  1345,  les  Canaries 
à  Louis  de  la  Cerda,  qui  en  fût  couronné  roi.  Ce 
fut  vers  ce  temps  qu'Alfonse  reçut  d'Edouard  m, 
roi  d'Angleterre ,  un  présent  qui ,  peu  considé- 
rable en  apparence,  devint  une  des  principales 
sources  do  l'opulence  de  l'Espagne.  C'était  un 
petit  troupeau  des  plus  beaux  montons  d'An^e- 
terre,  dont  la  race,  s'étant  multipliée  jusqu*à 
nos  jours,  produit  ces  mérinos  si  renommés  de 
TEspagioe.  Alfonse  allait  reprendre  Gibraltar, 
lorsque  la  peste  l'enleva  dans  le  sixième  mois 
du  siège  de  cette  place.  H  avait  épousé,  en  1328, 
Marie,  fille  d'Alfonse  IV,  roi  de  Portugal ,  et 
Uéatrix,  dont  il  eut  Ferdinand,  né  Tan  1332» 
mort  avant  lui,  et  don  Pèdre  qui  lui  succéda. 

Alfonse  passe  pour  l'auteur  d'une  chronique  gé- 
nérale, qui  est  ou  perdue,  ou  ensevelie  dans  la 
poussière  de  quelque  bibliothèque.  Parmi  les  fiTres- 
nombreux  publia  par  son  ordre,  on  remarque 
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les  arcliives  de  noblesse  de  CastUlc  et  an  ouvrage 
sur  la  chasse.  Ce  dernier  a  été  publié  par  Argotc 
de  Molina,  sous  le  titre  :  Libro  de  Monteria  del 
rey  don  ii/o;i50;SéTille,  1575,  in-fol. 

J.  NuBez  de  Vlllasan,  Croniea  del  muv  êsclarecido 
principe  y  rey  don  Alonso  el  Onzeno  ;  Medlna  dcl 
Campo,  1514,  In-fol.  —  Marlana.^ist.^^n.  Espaha^  Ub.XV 
et  XVI.  —  Zurlta,  Jnalei  de  Aragon^  toI.  II.  Ilb.  VII. 
—  Nicolao  ADtonio,  Bibliotheca  hispana  vttut,  II.  — 
Sarrolento,  Memorias  para  la  ffistoria  de  la  poesia  y 
poetag  espanotes;  Madrid,  1787,  p.  SOI. 

n.  Les  Al/onse  d'Italie, 
divisés  en  ceux  de  Naples  et  ceux  d^Este, 

A.  Alfonse  de  Naples. 

ALFONSE  1*'',  roi  de  Naples  et  <I<'  Sicile,  le 
même  qu'ALFONSE  V  d* Aragon,  né  en  1385, 
mort  le  27  juin  1458.  Fils  de  Ferdinand  I®%  roi 
d'Aragon,  et  deLéonored'Albuquerque,  il  monta, 
en  1416 ,  d'abord  sur  le  trône  d'Aragon ,  sous  le 
nom  A'Ai/onse  V.  11  avait  hérité,  du  chef  de  son 
père,  de  la  couronne  de  la  Sicile  et  celle  de  l'Ue 
de  Sardaigne  ;  mais  cette  dernière  souveraineté 
ne  fut  que  nominale,  car  il  la  perdit  bientôt  par 
des  troubles  civils.  Une  année  avant  son  avène- 
ment au  trône  d'Aragon,  il  avait  épousé  Marie,  sa 
cousine  germaine,  fille  de  Henri  III,  roideCastflle. 

Aifonse  commença  son  règne  par  un  jugement 
de  Salomon.  Une  jeune  esclave  avait  cité  devant 
le  tribunal  du  roi  le  maître  qui  était  père  d'un 
enfant  qu'elle  avait  mis  au  monde ,  et  qui  devait, 
suivant  une  ancienne  loi  d^spagne,  la  mettre  en 
liberté.  L'accusé  niant  le  fait ,  AUbnse  ordonna 
que  Tenfant  fût  vendu  à  l'enchère.  Les  entrailles 
paternelles  s'émurent  alors  :  le  maître  reconnut 
son  fils,  et  accorda  la  liberté  à  la  mère.  H  signala 
ensuite  sa  générosité  à  l'occasion  d'une  conspira- 
tion (le  nobles ,  à  la  tôle  desquels  était  Antoine 
de  Luua.  En  déchirant,  sans  la  lire,  la  liste  des 
seigutmrs  qui  avaient  conspiré  contre  lui  :  «  Je 
<«  les  forcerai ,  dit-il ,  à  reconnaître  que  j'ai  plus 
R  de  soin  de  leur  vie  qu'ils  n'en  ont  eux-nîémes.  » 

En  1420,  il  entreprit  une  expédition  qui  l'occupa 
longtemps.  Quelques  historiens  ont  donné  pour 
motif  la  jalousie  de  la  reine  Marie  de  Castille. 
Alfable ,  <;alai)t,  et  l'un  des  plus  beaux  hommes 
de  TEurupe,  Alfonsc  aimait  la  belle  Marguerite  de 
Hijar,  l'une  des  daines  de  la  reine,  et  il  eut 
d'elle  un  lils  nommé  Fenlinand.  Dans  un  accès 
de  jalouse,  la  reine  fit  étrangler  sa  rivale;  et 
Altonsf,  ne  voulant  pas  se  venger  d'une  femme, 
quehjue  sensible  qa*\\  fiU  à  la  perte  de  sa  mal- 
tresse,  prit  le  parti  d'aller  se  distraire  de  sa 
douleur  dans  des  expéditions  lointaines.  Quoi 
qu'il  en  suit,  Aifonse  aborda  avec  une  armée 
dans  rilt>  de  Sardaigne ,  alors  déchirée  par  plu- 
sieurs factions  :  une  partie  des  habitants  avaient 
donné  le  pouvoir  au  vicomte  de  Narbonne, 
tandis  que  les  Génois  occupaient  !a  côte  septen- 
trionale de  nie,  et  que  les  Aragonais  tenaient 
AI;:hero  et  Cagliari.  Alfonsc  obtint ,  pour  une 
somme  <1e  100,000  florins  d'or,  la  cession  totale 
de  la  province  d'Arborea  de  la  part  du  vicomte 
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de  Narbonne.  Aifonse  essaya  ensuite  de  s'emparer 
del'Ue  de  Corse,  sur  laquelle  il  faisait  valoir  des 
droits;  mais  les  Génois  le  forcèrent  d'aban- 
donner le  siège  de  Bonifacio.  Vers  le  même 
temps  il  reçut  des  propositions  importantes  de 
Jeanne  II,  reine  de  Naples,  dont  les  États  ve- 
naient d'être  envahis  par  Louis  d'Anjou  :  à  con- 
dition qu'il  viendrait  la  secourir,  eUe  l'institua 
son  héritier  de  la  couronne  de  Naples,  et  le 
nonuna ,  en  attendant ,  duc  de  Calabre ,  avec  le 
droit  de  placer  une  garnison  de  soldats  arago- 
nais dans  l'une  des  forteresses  du  royaume.  Ce 
pacte  fiit  conclu  en  septembre  1420.  AUbnse  en- 
voya sa  flotte  joindre  celle  de  la  reine  de  Naples, 
et  obligea  Louis  d'Anjou  et  son  lieutenant  Sforza 
di  Cotignola  à  lever  le  siége^e  Naples. 

En  juin  1421 ,  Aifonse  arriva  à  Naples,  où  il 
fut  reçu  avec  une  grande  pompe.  Il  se  dirigea 
ensuite  contre  Louis  d'Anjou,  renfermé  dans 
Acerra  :  celui-ci  conclut,  par  la  médiation  du 
pape  Martin  Y ,  une  trêve  avec  la  reine  Jeanne , 
et  évacua  la  Campanie,  en  ne  conservant  que 
les  Abruzzes.  L'année  suivante,  des  dissen- 
sions graves  éclatèrent  entre  Aifonse  et  la  reine 
Jeanne.  Le  grand  sénéchal  Caraccioli,  amant 
de  la  reine ,  était  jaloux  d'Alfonse  ;  et ,  crai- 
gnant de  perdre  son  influence,  il  insinua  qu'Al- 
fonse  n'attendrait  pas  la  mort  naturelle  de  la 
reine  pour  prendre  possession  du  royaume ,  et 
qu'il  serait  prudent  de  se  saisir  de  sa  personne. 
Mais  Aifonse  prévint  la  conspiration,  et  fit 
arrêter  le  sénéchal  en  mai  1423.  La  reine  s'en- 
ferma alors  dans  le  château  de  Porta-Capuana, 
qa' Aifonse  vint  investir.  Elle  appela  à  son  se- 
cours Sforza,  lieutenant  du  dnc  d'Anjou,  re- 
tiré à  Bénévent ,  qui  défit  Aifonse  sous  les  murs 
de  Naples,  s'empara  de  la  ville,  et  tint  son  adver- 
saire bloqué  dans  Castel-Nuovo.  Mais  l'arrivée 
de  troupes  fVatches  de  la  Catalogne  avait  remis 
Aifonse  en  possession  de  Naples,  après  un  combat 
sanglant  sous  les  murs  de  cette  ville.  La  reine 
Jeanne  se  retira  àNola,  où  elle  révoqua  son  testa- 
ment, et  adopta,  au  lieu  d'Alfonse,  Louis  d'An- 
jou pour  son  héritier. 

Sur  ces  entrefaites,  Aifonse  fut  obligé  de  re- 
tourner en  Espagne,  où  son  frère  Enrique  ou 
Henri  était  prisonnier  entre  les  mains  de  son 
cousin  Jean  H ,  roi  de  Castille.  H  quitta  Naples, 
et  y  laissa  don  Pedro,  son  frère,  h  la  tête  de 
ses  troupes.  Pendant  la  traversée  il  fit,  le  4  no- 
vembre 1423,  one  descente  à  Marseflle,  ville 
de  son  compétiteur,  et  en  enleva  le  corps  de 
saint  Louis,  évêqœ  de  Toulouse,  seul  fhiit  de 
cette  expédition.  Comme  Q  avait  garanti  les  églises 
et  les  femmes  de  la  fureur  du  soldat,  les  dames 
de  Marseille  voulaient  lui  témoigner  leur  recon- 
naissance par  unridic  pi*ésent;  mais  il  le  refusa, 
en  disant  :  «  Je  me  venge  en  prince,  et  je  ne  sois 
n  pas  venu  pour  faire  la  guerre  en  brigand.  » 

Cependant  tout  était  en  désordre  dans  Naples. 
Le  duc  de  Milan  et  le  pape  avaient  pris  parti  poor 
la  reine  Jeanne.  Le  premier,  qui  s'était  instKné 
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seigneur  de  Gênes,  envoya  une  flotte  qui  prit 
Gaëte ,  Ischia  et  d'autres  places.  Les  Aragonais 
finirent  par  n'avoir  plus  que  deux  forteresses  en 
leur  pouvoir.  La  guerre  continua  pendant  plu^ 
sieurs  années ,  avec  des  succès  vaiiables ,  entre 
les  partisans  d'Anjou  et  ceux  d'Aragon ,  jusqu'à 
ce  qu'eniin  tout  le  pays  se  soumit  à  la  reine 
Jeanne. 

Après  un  séjour  de  huit  ans  en  Espagne,  où 
il  avait  arrangé  quelques  afiaires  de  faniille,  il 
repanit,  en  1432,  à  Naples;  car  il  n'avait  pas 
renoncé  au  bénéfice  de  son  adoption.  Ayant  tenté 
inutilement  de  secourir  Tropéa ,  que  les  Fran- 
çais assiégeaient  dans  la  Calabre,  il  attaqua  l'Ile 
de  Gerboa  (dans  le  golfe  de  la  petite  Syrte,  en 
face  de  la  Sicile),  qui  dépendait  du  roi  de  Tunis, 
sur  lequel  il  remporta  une  grande  victoire,  et 
se  rendit  mattre  de  111e;  après  quoi  il  revint  en 
Sidie  et  en  Italie,  et  entama  des  négociations  avec 
la  reine  de  Naples.  Deux  grands  obstacles  à  leur 
réconciliation  avaient  déjà  disparu  :  Louis  d'An- 
jou était  mort  en  Calabre,  et  le  sénéchal  Carac- 
cioli  avait  été  assassiné  à  Naples.  En  février 
1435 ,  la  reine  Jeanne  vint  elle-même  à  mourir, 
léguant  ses  États  à  René  d'Anjou,  comte  de 
Provence,  frère  de  Louis  d'Anjou.  Alfonsc  ne 
ménagea  pas  son  argent  pour  se  faire  des  parti- 
sans, tandis  qu'il  vint  avec  une  flotte  bloquer 
Gaëte.  Le  duc  de  MUan  et  les  Génois  volèrent  au 
secours  de  cette  place,  et  dans  un  combat  donné 
le  5  août  1435  près  de  l'Ile  de  Ponza ,  ils  détrui- 
sirent complètement  la  flotte  d'Aragon.  Alfonse 
et  ses  deux  frères,  Jean,  roi  de  Navarre,  l'infant 
don  Henri,  une  quantité  de  grands  seigneurs, 
furent  faits  prisonniers.  Les  Gaëtans,  à  la  nou- 
velle de  cette  victoire,  fondent  sur  les  assié- 
geants, et  font  un  si  grand  nombre  de  prison- 
niers, qu'Acéréto  leur  gouverneur,  embarrassé 
de  cette  multitude,  donne  la  liberté  à  quatre 
miUe  d^utre  eux.  Peu  de  temps  après,  Philippe- 
Marie  Visconti,  duc  de  Milan,  par  une  généro- 
sité peu  d'accord  avec  ses  précédents,  renvoya 
libres ,  sans  aucune  rançon ,  le  roi  d'Aragon  et 
toute  sa  suite.  Le  duc  de  Milan  fit  même  une 
ligue  avec  Alfonse,  qui,  par  ce  moyen,  se  trouva 
en  état  de  poursuivre  son  entreprise  sur  le 
royaume  de  Naples. 

Alfonse  fit  d'abord,  en  1436,  une  tentative 
inutile  pour  s'emparer  de  Naples.  En  1438,  il 
revint  devant  cette  ville;  mais  il  fut  encore 
obligé  de  lever  le  siège,  après  y  avoir  perdu 
l'infant  D.  Pèdre,  son  frère.  Sans  se  rebuter,  il 
assiégea,  en  1441,  Naples  pour  la  troisième  fois, 
et  à  la  fin  le  succès  couronna  son  entreprise. 
Ayant  introduit  dans  la  place  deux  cents  sol- 
dats, par  le  moyen  d'un  aqueduc  qui  avait  servi 
dans  une  pareille  circonstance  à  Bélisaire,  il 
l'emporta  dans  la  nuit  du  T' au  2  juin  1442.  Le 
duc  d'Anjou ,  voyant  ses  affaires  désespérées , 
s'embarqua,  et  après  son  départ  le  roi  d'A- 
ragon se  rendit  maître  de  l'Abruzze,  de  la 
Pouille  et  de  la  Calabre. 
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L'an  1443,  le  26  févTier,  il  convoqua  les  états 
généraux,  et  lit  reconnaître  pour  son  successeur 
au  trône  de  Naples  Ferdinand,  duc  de  Calabre, 
son  fils  naturel,  qu'il  maria,  l'année  suivante, 
avec  Isabelle  de  Clermont.  Marie,  sa  fille  naturelle, 
épousa  dans  le  même  temps  Lionel  d'Est ,  duc 
de  Fcrrare.  Alfonsc  prit  lui-même  le  titre  de  roi 
des  Deux-Siciles,  utriusque  Sicilias;  mais  il  ne 
se  croyait  pas  encore  sAr  de  la  possession  du 
royaume  de  Naples,  tant  qu'il  n'en  aurait  pas 
reçu  l'investiture  du  saint-siége.  Afin  de  l'obte- 
nir pour  lui-même  et  pour  Ferdinand  son  fUs , 
qu'il  avait  fait  duc  de  Calabre,  il  traita  d'abord 
avec  l'antipape  Félix  V  ;  il  s'adressa  ensuite  à 
Eugène  rv,  rival  de  Félix,  par  l'interroédiairo 
d' Alfonse  Borgia,  son  confident,  évêque  de  Va- 
lence, qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Galixtc  m. 
Eugène  rv  lui  promit  l'investiture ,  aux  condi- 
tions qu'il  le  reconnaîtrait  pour  seul  pape,  et  fe- 
rait marcher  des  troupes  pour  retirer  des  mains 
de  François  Sforce,  qui  fut  depuis  duc  de  Milan, 
la  Marche  d'Ancône,  et  les  autres  terres  de  l'É- 
glise dont  celui-ci  s'était  emparé.  A  la  suite  d'un 
traité  conclu  à  Terracine  en  juillet  1443 ,  En- 
gène  lY  envoya  de  Sienne  à  Alfonse  la  bulle  d'in- 
vestiture du  royaume  de  laSicUe  citraPharum, 
comme  un  fief  de  l'Église;  et  l'année  suivante  il 
fit  la  bulle  qui  légitima  le  fils  naturel  d'Alfonse, 
et  le  rocoonaissait  capable  de  succédera  son  père. 
Nicolas  V,  qui  succéda  à  Eugène  en  1447,  con- 
firma les  bulles  de  son  prédécesseur,  et  garantit 
en  outre  à  Alfonse  la  possession  de  Terracine,  de 
Bénévent,  de  Ponte-Corvo  et  des  lies  de  Ponza  et 
de  Ventotiene,  sur  lesquelles  le  sbint-siége  avait 
fait  valoir  des  droits. 

En  juin  1458  Alfonsc  tomba  malade  après  les 
fatigues  d'une  cliasse  dans  les  plaines  de  la 
Pouille,  et  mourut  peu  de  temps  après  à  Naples, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans  et  dans  la  quarante- 
troisième  année  de  son  règne,  laissant  la  couronne 
de  Naples  à  son  fils  naturel  Ferdinand  (il  n'a- 
vait pas  eu  d'enfants  légitimes),  et  celle  d'Aragon 
à  son  frère  Jean,  roi  de  Navarre.  Sa  fenome, 
Marie  de  Castille,  le  suivit  an  tombeau  le  4  sep- 
tembre de  la  même  année. 

Alfonse  était  un  prince  éclairé  et  instruit  pour 
son  temps.  Sa  cour  était  le  rendez-vous  des  sa- 
vants d'alors  :  il  y  avait  Chrysoloras,  George  de 
Trébizonde,Lascarisralné,  Vallç,  Facio,  Ant. 
Panormita,  Pontano,  Gianozzo  Manetti,  et  d'au- 
tres, qui  ont  célébré  la  magnificence  et  la  libéralité 
de  leur  protecteur,  ^ncas  Sylvius  (le  pq>e 
Pie  II  ),  dans  sa  description  de  l'Europe,  fait  lui- 
même  l'éloge  d'Alfonse,  et  parle  de  l'amour  de  ce 
prince  pour  les  lettres.  Sous  son  règne ,  l'étude 
de  la  jurisprudence  florissait  à  Naples.  Il  prit  poar 
conseillers  les  légistes  les  plus  éminents,  réforma 
la  regia  caméra  ou  l'administration  des  finances» 
embellit  Naples,  agrandit  le  môle  et  l'arsenal , 
fit  ix>rder  les  rues  de  larges  trottoirs ,  décorer 
la  résidence  royale  de  Castel-Nuovo,  fit  âcver 
divers  édifices  publics,  rénarer  les  aqueducs. 
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construisit  des  fontaines  publiques  et  fit  dessécher 
des  marais  dans  le  Toisinage  de  Naples.  Dans 
ses  dernières  années,  il  aida  son  ancien  bienfai- 
teur Visconti,  duc  de  Milan,  contre  Sforza  et  les 
Vénitiens  ;  il  seconda  le  pape  dans  la  reprise  de 
la  Marche  d'Ancône ,  prit  le  parti  des  Adomi  de 
G^ncs  contre  la  faction  opposée,  enyoya  son  fils 
Ferdinand  avec  des  troupes  contre  les  Floren- 
tins, et  fit  parrenir  des  secours  à  Scanderbeg 
contre  les  Turcs. 

On  trouve  dans  le  livre  de  Panormita,  De  die- 
tis  etfactis  régis  Alphonsi,  les  traits  suivants, 
qui  font  ressortir  le  caractère  chevaleresque  de 
ce  prince.  Son  trésorier  lui  comptait  un  jour  dix 
mille  ducats.  Un  officier,  présent,  dit  tout  bas  : 
a  II  ne  me  faudrait  que  cette  somme  pour  me 
rendre  heureux.  »  «  Tu  le  seras,  »  dit  le  roi  qui 
l'entendit,  et  sur-le-champ  lui  fit  compter  les  dix 
mille  ducats.  Pour  se  rendre  plus  populaire,  fl 
avait  coutume  de  se  promener  dans  les  rues 
de  sa  capitale  à  pied  et  sans  suite.  On  lui  fit  des 
représentations  sur  le  danger  qu'il  y  avait  d'ex- 
poser ainsi  sa  personne  :  «  Un  père ,  répondit-il , 
n  qui  se  promène  au  milieu  de  ses  enfants  n'a  rien 
n  à  craindre.  »  C'est  à  lui  que  Ton  attribue  cemot  : 
«  que  pour  faire  un  bon  ménage ,  il  faut  que  le 
mari  soit  sourd  et  la  fenune  aveugle.  »  Un  de 
ses  courtisans  lui  ayant  demandé  quels  étaient 
ceux  de  ses  sujets  qu'il  aimait  le  plus  :  «  Ceux , 
«  répondit-il ,  qui  craignent  pour  moi  plus  qu'ils 
<t  ne  me  craignent.  »  Voyant  un  jour  une  ga- 
lère chargée  de  soldats  sur  le  point  d'être  sub- 
mergée, il  ordonna  aussitôt  qu'on  leur  portât 
secours;  et  conune  on  hésitait,  il  s'élance  dans 
une  chaloupe,  et  s'écrie  :  «  J'aime  mieux  ôtrc  le 
»  compagnon  que  le  spectateur  de  leur  morL  » 
Les  soldats  furent  sauvés. 

Glannonc,  Storia  civile  del  reçno  di  Napoli.  — 
Aprilc.  Chronologia  delta  SicUia.  —  Fado,  PaUi  d'M- 
fouso  d'Âragona.  —  Zorita,  Jnnalet  de  Aragon. 

ALFONSE  II,  roi  de  Naples,  né  en  1448, 
mort  le  19  novembre  1495,  fils  aîné  de  Ferdi- 
nand I"  et  d'Isabelle,  fut  couronné,  le  8  mai  1494, 
roi  de  Naples.  Du  vivant  de  son  père  il  avait  fait 
SCS  preuves  de  valeur,  de  luxure,  d'avarice  et  de 
cruauté  contre  le  pape  Paul  II  et  les  Vénitiens 
en  1469,  et  contre  les  Florentins  qu'A  défit  le 
7  septembre  1479;  enfin  contre  les  Toscans  et  les 
Turcs  qui  avaient  envahi  Otrante.  Ce  prince 
néanmoins,  au  bruit  de  l'arrivée  de  Charles  Vm, 
roi  de  France ,  en  Italie ,  fut  saisi  d'une  frayeur 
si  grande,  que,  le  23  janvier  1495,  il  abdiqua  la 
couronne  en  faveur  de  son  fils  Ferdinand  II,  et 
pas«ia,  dans  la  m^me  année,  en  Sicile,  où  il  vou- 
lut eînhrasser  la  refile  des  Ollvôtains;  mais, 
a>ant  de  pouvoir  exécuter  ce  dessein  ,  il  mourut 
a  Mazara,  ville  appartenant  à  sa  belle-mère, 
s(pur  (le  Ferdinand,  roi  de  Sicile.  Son  corps  fbt 
inhumé  dans  la  cathédrale  de  Messine.  Il  avait 
é()ousé  en  i'*5:>  Hippolyte,  fille  de  François 
Sforcp,  duc  de  Milan,  laquelle  mourut  le  20  août 
1  i88,  après  lui  avoir  donné  Ferdinand,  son  suc- 
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cesseor  an  trône  de  Naples,  Pierre,  prince  de 

Rossano,  et  IsabeDe,  femme  de  Jean-Galéas 

Sforce,  duc  de  Milan. 

Glannone,  Storia  dvilê  del  reçno  di  Napoli.  -^ 
Porzlo,  la  Congiura  dei  banmi  eontro  il  re  Ferdi- 
nando  /.  —  Galcctardlol,  Storia  d'Italia,  —  Commines, 
Mémoires, 

B.  Mforue  d*JS8te,  due  de  Ferrare  (i). 

ALFONSE  r',  d'Esté,  né  en  1476,  mort  le 
31  octobre  1534.  H  succéda  en  1505  à  son 
père  Hercule  I*',  duc  de  Ferrare.  Pendant  toute 
la  durée  de  son  règne  orageux,  il  fut  engagé 
dans  les  guerres  de  lltalie.  En  1509,  dans  la  fa- 
meuse ligue  de  Cambrai ,  que  le  pape  Jules  n , 
l'empereur  Maximilien  et  Louis  XII,  roi  de 
France ,  avaient  conclue  contre  la  république  de 
Venise,  il  commanda,  avec  le  titre  de  gonfa- 
lonier  de  l'Eglise,  toutes  les  troupes  papales. 
Jules  n  était  irrité  contre  les  Vénitiens ,  parce 
qu'ils  ne  voulaient  pas  rendre  Ravenne,  Pesaro, 
Faenza,  et  d'autres  villes  de  la  Romagne.  Al- 
fonse  passa  le  P6,  prit  Rovigo,  Este,  Monta- 
gnona,  et  vint  avec  son  frère,  le  cardinal  Hippo- 
lyte, joindre  les  Allemands  et  les  Français  sous 
les  murs  de  Padoue,  dont  le  siège  échoua.  Pen- 
dant ce  temps  les  Croates,  à  la  solde  de  Ve- 
nise, mirent  tout  à  feu  et  à  sang  dans  les  États 
de  Ferrare  :  les  atrocités  commises  par  ces  mer- 
cenaires snr  les  rires  du  Pô  ont  été  dépeintes 
par  Arioste  (  chant  xxxvi  de  VOrlando  fu- 
rioso),  qui  assistait  à  cette  campagne  avec  le 
cardinal  Hippolyte.  Alfonse,  avec  l'aide  des 
Français,  défit  les  Vénitiens,  et  leur  enleva  leurs 
drapeaux ,  qu'A  fit  suspendre  à  la  cathédrale  de 
Ferrare.  Peu  de  temps  après,  Jules  n  changea 
de  politique  :  il  fit  la  paix  avec  Venise,  se  ligua 
même  avec  les  Vénitiens  contré  les  Français,  et 
engagea  Alfonse  à  en  faire  autant.  Celui-ci  s'y 
refusa  noblement.  Le  pape  lui  déclara  alors  la 
guerre,  et  lui  prit  Modène  et  Reggio.  Les  troupes 
papales  s'avançaient  déjà  sur  Ferrare ,  lorsque 
Alfonse  les  surprit  et  les  battit  complètement. 
Le  duc,  assisté  des  troupes  françaises  envoyées 
de  Bfilan,  défit  aussi,  sur  les  rives  du  Pô,  les 
forces  espagnoles  commandées  par  don  Pedro 
Navarre,  que  Jules  H  avait  fait  venir  de  Naples. 
Alfonse  fut  blessé  dans  ce  combat.  Peu  après, 
Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours,  qui  comman- 
dait les  Français  en  Lombardie,  s'avança  avec  le 
duc  Alfonse  sur  Ravenne,  où  ils  rencontrèrent 
les  troupes  réunies  du  pape  et  de  Naples.  Les 
Français  remportèrent  la  victoh^  ,  après  une  ba- 
taille sanglante  (  le  11  avril  1512  )  où  Gaston 
fut  tué.  Alfonse  y  fit  prisonnier  Fabrice  Colonne, 
général  du  pape,  et  le  renvoya  généreusement. 

Après  que  les  Français  eurent  évacué  l'Italie, 
Alfonse  asph'ait  à  la  paix.  Il  se  rendit  à  Rome 

(I)  L«s  AlfoiiM  d'Estc  ont  Joué  on  très-grand  rôle 
dans  l'histoire  d'Italie  aax  qalncKme  et  selcléroe  siècles. 
Le  Tasse  et  i' Arioste  ont  ajouté  à  leur  célébrité.  On 
nous  saura  donc  pré  d'en  avoir  fait  one  mention  spé- 
ciale dans  notre  Biographie. 
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de  CasUne  Alfonse-Raymond,  ayant  pris  le  parti 
de  sa  tante ,  fut  également  défait  ;  et  le  jeune 
comte  s'aflranchit  de  l*hommage  auquel  il  était 
soumis  envers  ce  monarque;  Tranquille  à  lin- 
teneur,  Alfonse-Henriquez  tourna  ses  armes 
contre  les  Maures,  et  remporta  sur  eux,  le  25  juU- 
let  1139,  dans  la  plaine  de  Caropo-Onrique 
(appelée  depuis  Cabeja  de  Reis,  Têtes  de  Rois), 
une  victoire  dans  laquelle  cinq  de  leurs  princi- 
paux chefs  furent  tués.  Alfonse  se  fit  immédia- 
tement proclamer  roi  à  Lamégo,  et  dès  lors  fut 
regardé  comme  le  fondateur  de  la  monarchie 
portugaise.  Après  (pielques  démêlés  avec  le  roi 
de  Castillc  qui  refusait  de  reconnaître  son  nou- 
veau titre ,  il  marcha  sur  Lisbonne  qui  appar- 
tenait encore  aux  Almoravides,  etrenleva  en  1148 
avec  l'aide  des  croisés  français  et  allemands,  aux- 
quels il  accorda  les  villes  d'Alma  et  d*Alçamb£Ja. 

Alfonse  l"  s'allia  ensuite  au  roi  de  Navarre 
contre  le  roi  d'Aragon  Ferdinand;  mais,  pressé 
dans  Badijoz,  il  tomba  de  cheval  dans  une 
sortie,  et  fut  pris.  Ferdinand  ne  le  remit  en 
liberté  qu'après  la  restitution  du  royaume  de 
Léon  et  la  concession  de  la  Galice.  Les  Almora- 
vides firent  en  1184  ime  nouvelle  descente  en 
Portugal ,  vinrent  assiéger  Santarcm  (  le  Scala- 
bris  des  Romains  ) ,  que  défendait  don  Sanche  : 
Alfonse  ,  malgré  son  grand  âge ,  courut  déblo- 
quer son  fils,  tua  Ali-Yacoub,  chef  des  Maures,  et 
mourut  quelques  jours  après  à  quatre-vingt-dix 
ans;  il  fut  enterré  à  Coïmbre. 

Ce  prince  était  d'une  taille  extraordinaire  (fl 
avait  près  de  sept  pieds,  comme  l'atteste  son  ar- 
mure, conservée  à  Guimaraens).!!  avait  épousé 
en  1146  Mafaldc,  fille  d'Amédée  ET,  comte  de 
Maurienne,  dont  il  eut  six  enfants  :  Henri ,  mort 
jeune  ;  Sanche^  qui  lui  succéda  ;  Jean  ;  Mathilde, 
mariée  à  AUbnse  n,  roi  d'Aragon  ;  Urraca,  femme 
de  Ferdinand  n,  roi  de  Léon;  Thérèse,  épouse  de 
Philippe,  comte  de  Flandre.  C'est  sous  le  règne 
d'Alfonse-Henriquez  que  furent  créés  les  ordres 
militaires  de  l'Aile  et  d'Avis,  et  que  les  templierer 
arrivèrent  au  plus  haut  degré  de  prospérité. 
R  Alfonse-Henriquez  défendit ,  dit  la  Branddo , 
tout  le  Portugal  de  son  glaive,  et  étendit  les 
firontières  des  chrétiens  depuis  le  Mondégo  qui 
coule  au  pied  d&s  murs  de  Coïmbre,  jusqu'au 
Guadalquivir  qui  traverse  SéviUe,  et  même 
jusqu'au  grand  Océan  et  la  Méditerranée.  Par 
l'attitude  hnposante  qu'fl  sut  donner  au  Portugal, 
il  procura  à  sa  natioo  le  sentiment  de  sa  propre 
toTCfi ,  réveilla  l'esprit  national,  et  inspira  aux 
Portugais  une  noMe  fierté.  Depuis  le  moment 
où,  le  glaive  en  main,  il  avait  conquis  à  dix-huit 
ans,  avec  une  énergie  qui  prouvait  le  dévelop- 
pement précoce  de  son  activité  et  de  sa  sagesse, 
le  trône  qui  lui  était  dû,  c*est-à-dire  pendant  cin- 
quante-sept ans,  fl  poursuivit  jusqu'à  son  dernier 
soupir  un  seul  et  même  but,  l^indépendance 
de  son  royaume  et  de  son  peuple.  Alfonse  ne 
négligea  pas  davantage  Fart  des  négodatiou, 
éL  se  montra  aossi  habile  en  politique  que  grand 
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sur  le  champ  de  bataille.  H  sentait  bien  quel 
était  le  pouvoir  des  armes  spiritueOes  dans  son 
siècle ,  et  il  sut  gagner  le  pape  à  lui  faire  em- 
brasser ses  plans.  H  rassembla  sagement  au- 
tour de  lui  la  noblesse  et  les  députés  des  viOes 
(dans  les  certes  de  Lamégo),  les  admit  à  ses 
conseils ,  et  les  attacha  à  sa  personne  en  ayant 
l'air  de  leur  laisser  le  choix  de  leur  roi  et  de 
leur  gouvernement.  Lui  seul  sut  se  maintenir 
ainsi  entre  la  puissance  toiûo^u^  menaçante  des 
Sarrasins  et  la  Castille  jalouse,  méfiante  et  su- 
périeure en  forces,  et  s'agrandit  même  aux  dépens 
de  toutes  deux.  Lui  seul  parvint  par  un  heureux 
hasard,  et  après  avoir  obtenu  des  renforts,  à 
enlever  aux  Sarrasins  cette  ville ,  qui  devait  être 
plus  tard  le  centre  du  royaume,  la  résidence  des 
rois ,  l'entrepôt  des  trésors  de  ITnde,  et  l'inter- 
médiaire entre  le  commerce  d'Orient  et  celui 
d'Occident  C'est  par  la  pnse  ie  Lisbonne  qu'il 
couronna  toutes  ses  conquêtes.  Longtemps  après 
sa  mort ,  le  prince  magnanime  vécut  dans  le 
souvenir  de  son  peuple ,  et  les  Portugais  ne 
voyaient  rien  à  mettre  au-dessus  de  leur  pre- 
mier roi.  n  servit  de  modèle  à  ses  successeurs, 
qui  s'efforçaient  de  l'atteindre  en  perfection.  C'est 
ainsi  que  le  premier  roi  du  Portugal ,  quf  avait 
fait  de  si  grandes  choses  dans  sa  vie,  en  produisit 
encore  de  grandes  au  delà  âvt  tombeau,  par  la 
douce  influence  que  son  noble  souvenir  exerça  sur 
les  cœurs  de  son  peuple  et  de  ses  successeurs.  » 

Marlaoa ,  Hitt.  dé  Espalka.  —  Zarita,  Annal.  —  Gal- 
chennn ,  Hist.  de  Savoye.  —  Brandao  ,  Monarchia 
Lusitan,  —  M.  F.  Denis,  le  Portugal,  dans  ta  CoUecUoD 
d«  V  Univers.  —  Schctfcr,  Histoire  du  Portugal, 

ALFOXSE  II,  surnommé  le  Gros  (o  Gordo)^ 
roi  de  Portugal,  né  le  23  avril  1185,  mort  le 
2ômarâ  1223,  fils  de  Sanche  T**  et  de  Douce  de 
Barcelone,  monta  sur  le  trône  en  121 1.  Il  voulut 
d'abord  s'emparer  de  Phéritagede  ses  soeurs  Thé- 
rèse, mariée  au  roi  de  Léon,  et  Blanche,  dame  de 
'Guadalaxara  ;  mais,  battu  en  1212  pai*  son  beau- 
Jrère  Alfonse  IX,  de  Léon,  U  renonça  à  ses  injustes 
prétentions  et  attaqua  les  Maures,  qu'U  défit  dans 
I  une  grande  bataiUe  en  1217,  à  Alcaçardosal,  avec 
l'aide  des  croisés  lioUandais  et  alleroands  ;  les  rois 
de  Cordoue  et  de  Badsjoz  périrent  dans  cette 
bataUle.  En  1220  et  1221,  Alfonse  fût  encore  vic- 
torieux des  émirs  de  Jaên ,  Sévflle  et  Badajoz. 
Jugeant  que  ses  sujets  laïques  ne  devaient  pas 
seuls  supporter  les  frais  d'une  guerre  entreprise 
au  nom  de  la  religion  chrétienne,  U  imposa  les 
immenses  revenus  du  clergé.  L'arciievéque  de 
Bragance  ayant  refusé  de  se  soumettre  à  cette 
taxe,  Alfonse  en  fit  saisir  les  biens,  et  le  chassa  du 
Porfaigal.  Le  pape  intervint  alors,  et  excommunia 
le  roi,  qui  mourut  subitement  à  l'âge  de  trente- 
neuf  ans.  Il  fut  enterré  au  couvent  d'Escobar. 
Ce  monarque  avait  épousé  en  1208  Urraca^ 
flUe  d'Alfonse  m,  roi  de  Castflle;  il  en  eut  cinq 
enfants  :  Sanche  qui  lui  succéda  ,  Alfonse  qui 
régna  ensuite,  Ferdinand,  Vincent ,  et  Léonorc, 
mariée  à  Waldemar,  prince  de  Danemark.  Le 
plus  beau  titre  de  gloire  d'Alfonse  II,  c'est  son 
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pour  faire  sa  soumission  an  pape  :  celui-ci  Tac- 
cucillit  d'abord  fort  bien ,  mais  il  donna  ensuite 
Tordre  de  l'arrêter.  Fabrice  Colonne  fit  alors 
évader  son  ancien  bienfaiteur,  qui  arrïTa  sain 
et  sauf  à  Fcrrarc.  Après  la  mort  de  Jules  II  en 
février  1513,  Léon  X,  son  successeur,  rétablit 
Alfonso  dans  ses  anciennes  dignités,  mais  ne  lui 
rendit  pas  Modène  et  Reggio.  A  rarrÎTée  du  roi 
François  1",  Alfonse  rejoignit  les  troupes  fran- 
(;aisos;  et,  après  la  défaite  des  Français  par 
les  armées  combinées  de  Charles-Quint  et  du 
pape,  il  faillit  voir  tous  ses  États  confisqijés 
par  Léon  X.  Heureusement  ce  pape  vint  à 
mourir,  et  Alfonse  fit  frapper  à  cette  occa- 
sion une  médaille  avec  cette  devise  :  De  ore 
Lconis.  Il  se  réconcQia  plus  tard  avec  Fem- 
pcrcur,  qui  lui  fit  rendre  les  villes  de  Reggio  et 
de  Modène,  et  mourut  à  T&ge  de  cinquante- huit 
ans.  n  avait  épousé  en  1502  la  fameuse  Lu- 
crèce Borgia,  et  eut  pour  successeur  son  fils 
Hercule. 

Giraldi,  Cammentario  délie  co$ê  di  Ferrara  e  dei 
principi  di  Este.  —  Muratorl,  Annali  d'italia. 

ALFONSE  II,  d'Kste,  duc  de  Ferrare,  mort 
le  27  octobre  1597.  Fils  d'Hercule  II  et  de  Renée 
de  France,  fille  de  Louis  XII,  il  succéda  à  son 
père  en  1559.  A  cette  époque,  la  France  ne 
IK)ssédait  plus  en  Italie  que  le  marquisat  de  Sa- 
luccs.  Le  duché  de  Milan,  les  royaumes  de 
Naples,  de  Sicile  et  de  Sardaigne,  ainsi  que  le 
littoral  de  la  Toscane,  appartenaient  à  l'Espagne. 
Le  Piémont  était  au  duc  de  Savoie.  Les  Gonza- 
gues,  ducs  de  Mantoue,  possédaient  le  mar- 
quisat de  Montferrat;  une  autre  branche  de 
Gonzague  avait  Guastalla  et  Sabbioneta.  Flo- 
rence, Pise  et  Sienne  appartenaient  aux  ducs  de 
Médicis  ;  Venise,  Gênes  et  Lucqiies  étaient  des 
républiques  aristocratiques  ;  Parme  et  Plaisance 
étaient  aux  ducs  de  Famèse  ;  Massa  et  Carrara 
formaient  un  duché  appartenant  à  la  famille  de 
Cybo-Malaspina ;  Urbino  était,  comme  un  fief 
de  ri^:t;lise,  aux  ducs  délia  Rovere;  enfin  Piom- 
biiu)  et  une  partie  de  l'tle  d'Elbe  appartenaient  à  la 
famille  des  Appiani.  Tel  fut  l'état  de  l'Italie  au 
milieu  du  seizième  siècle.  Après  l'Espagne  et  le 
pape,  la  puissance  prépondérante  était  partagée 
entre  le  grand-duc  de  Toscane,  le  duc  de  Sa- 
voie et  le  duc  de  Ferrare  (  maison  d'Esté  ).  Al- 
fonse surpassa  tous  ces  princes  en  magnifi- 
cence. En  1560,  il  épousa  Lucrèce  de  Mèlicis, 
fille  de  Côme,  grand-duc  de  Toscane.  Sa  mère, 
la  duchesse  douairière,  vint,  dans  la  même 
année,  à  la  cour  de  France,  où  sa  fille  aînée, 
Anne,  avait  épousé  François  de  Guise,  duc  d'Au- 
male.  La  nommation  de  son  frère,  Louis  d*Estc, 
au  cardinalat  fut  l'occasion  de  fêtes  superbes 
qui  attirèrent  une  foule  d'étrangers.  Après  la 
mort  subite  de  sa  femme  en  avril  1561,  Al- 
fonse (épousa  Béatrix,  fille  de  l'empereur  Fer- 
dinand I",  et  assista  en  1566  son  beau-frère, 
Maximilien  U,  dans  la  îiuerre  contre  les  Turcs. 
En  i.ssi ,  il  perdit  sa  secon:lc  femme  Béatrix, 
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qui,  comme  la  première,  ne  loi  avait  pas  donné 
d'enfants. 

Lucrèce,  sœnrd*A]fonse,  avait  épousé  Fran- 
çois-Maria  délia  Rovere  ;  elle  se  sépara  plus  tard 
de  son  mari,  et  vint  habiter  Ferrare.  Léonore. 
autre  sœur  d'Alfonse,  vivait  célibataire  à  la 
cour  de  son  frère,  où  elle  mourut  en  février  1 581 . 
C'est  la  célèbre  Léonore ,  dont  le  Tasse  fut  si 
éperdument  amoureux,  que  le  duc  Alfonse  le  fit 
enfermer  pendant  plusieurs  années  comme  fou. 
Voy,  Tasse. 

Le  duc  Alfonse  mourut  sans  enfants,  et  légua 
ses  États  à  son  cousin  César  d'Esté.  Mais  le 
pape  Clément  Yin  annula  ce  testament ,  et  in- 
corpora FeiTare,  comme  fief  du  saint-si^e,  dans 
les  domaines  de  TÉglise.  César  dut  se  contenter 
de  la  possession  de  Modène  et  de  Reggio,  qui 
étaient  des  fiefs  de  l'Empire.  Ainsi  s'éteignit  la  li- 
gnée des  ducs  de  Ferrare. 

Mucatori,  Ânnali  d'italia. 

ÂLFONSB  III,  d'Esté,  mort  en  1644  II  suc- 
céda en  1628  à  son  père  César,  duc  de  Modène 
et  de  Reggio.  Il  épousa  en  1608  Isabelle,  fille 
de  Charles-Emmanuel  I*',  duc  de  Savoie,  qu'il 
perdit  en  1626.  Dégoûté  de  la  vie,  il  abdiqua  cd 
1629  la  couronne  ducale,  et  se  retira  dans  un 
couvent  de  capucins,  où  il  prit  le  nom  de  frère 
Jean-Baptiste  de  Modène. 

Miimtort,  Annali  d^/talia.  -  LitU,  PatiUglie  eeWrri 
Italiane. 

ALFONSE  IV,  d'Esté,  duc  de  Modène  et  de 
Reggio,  né  en  1634,  mort  en  juillet  1662.  Il  suc- 
céda en  1658  à  son  père  François  I.  Il  épousa 
en  1655  Laura ,  nièce  du  cardinal  Mazarin,  et 
servit  d'abord  sous  son  père ,  qui  commandait 
les  troupes  françaises  dans  la  guerre  contre  les 
Espagnols  au  sujet  de  la  jiossession  du  Mont- 
ferrat. Après  la  mort  de  son  père ,  il  fut  nommé 
généralissime  de  l'armée  ft'ançaise  en  Italie.  A  la 
paix  des  Pyrénées,  en  1659,  il  obtint  de  l'ero- 
pcreiu*  Léopold  l'investiture  de  la  principauté  de 
Correggio,  qu'il  avait  acbetée.  Alfonse  aimait 
les  beaux-arts ,  et  fonda  la  galerie  des  tableaux 
à  Modène.  Il  mourut  à  l'âge  de  vingt-huit  ans, 
laissant  un  fils  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de 
François  n,  et  une  fille,  Marie-Béatrix,  qui  épousa 
Jacques  II,  roi  d'Angjieterre. 

Muratorl,  Annali  d'italia, 

III.  Les  Alfonse  de  Portugal. 

ALFONSE  ou  AFFONSO 1*'  {Henrïquez)^  roi 
de  Portugal ,  né  en  1094  à  Guimaraens ,  mort 
à  Santarem  le  6  décembre  1185,  succède  à soo 
père  Henri  de  Bourgogne,  en  1112,  commecomte 
de  Portugal ,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Tliérèie 
de  Castille.  Sollicité  par  la  clameur  publique,  le 
jeune  prince  prit,  le  28  mai  1128,  le  goorenie- 
ment ,  et  expulsa  sa  mère  ainsi  que  les  mépri- 
sables favoris  qui  l'entouraient.  Thérèse  eûitft 
un  soulèvement;  mais  Alfonse  le  comprima  aus- 
sitôt ,  ^et  confina  la  princesse  dans  une  prison , 
où  elle  mourut  le  1*^  novembre  1130.  Le  roi 
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de  Castille  Âlfonse-Raymond,  ayant  pris  lei>arti 
de  sa  tante ,  fat  égalcanent  défait  ;  et  le  jeune 
comte  s'affranchit  de  lliominage  auquel  il  était 
soumis  envers  ce  monarque:  Tranquille  à  l'in- 
térieur, Alfonse-Henriquez  tourna  ses  armes 
contre  les  Maures,  et  remporta  sur  eux,  le  25  juil- 
let 1139,  dans  la  plaine  de  Campe -Ourique 
(appelée  depuis  Cabeja  de  Reis,  Têtes  de  Rois), 
une  victoire  dans  laquelle  cinq  de  leurs  princi- 
paux chefs  furent  tués.  Alfonse  se  fit  immédia- 
tement proclamer  roi  à  Lamégo,  et  dès  lors  fut 
regardé  comme  le  fondateur  de  la  monarchie 
portugaise.  Après  quelques  démêlés  avec  le  roi 
de  Castille  qui  refusait  de  reconnaître  son  nou- 
veau titre ,  il  marcha  sur  Lisbonne  qui  appar- 
tenait encore  aux  Aknoravides,  etrenleva  en  1 148 
avec  l'aide  des  croisés  français  et  allemands,  aux- 
quels il  accorda  les  villes  d'Alma  et  d'Alçainbaja. 

Alfonse  V  s'allia  ensuite  au  roi  de  Navarre 
contre  le  roi  d'Aragon  Ferdinand;  mais,  pressé 
dans  Bad^oz,  il  tomba  de  cheval  dans  une 
sortie,  et  fut  pris.  Ferdinand  ne  le  remit  en 
liberté  qu'après  la  restitution  du  royaume  de 
Léon  et  la  concession  de  la  Galice.  Les  Almora- 
vides  firent  en  1184  ime  nouvelle  descente  en 
Portugal ,  \Tnrent  assiéger  Santarcm  (  le  Scalor 
bris  des  Romains  ) ,  que  défendait  don  Sanche  : 
Alfonse  ,  malgré  son  grand  âge ,  courut  déblo- 
quer son  fils,  tua  Ali-Yacoub,  chef  des  Maures,  et 
mourut  quelques  jours  après  à  quatre-vingt-dix 
ans  ;  il  fut  enterré  à  Coïmbre. 

Ce  prince  était  d'une  taille  extraordinaire  (fl 
avait  près  de  sept  pieds,  comme  l'atteste  son  ar^ 
mure,  conservée  à  Guimaraens).  Il  avait  épousé 
en  11 46  Mafaldc,  fille  d'Amédée  n,  comte  de 
Mauriennc,  dont  il  eut  six  enfants  :  Henri ,  mort 
jeune;  Sanche,  qui  lui  succéda;  Jean  ;  Mafliilde, 
mariée  à  Alfonse  n,  roi  d'Aragon  ;  Urraca,  femme 
de  Ferdinand  n,  roi  de  Léon;  Thérèse,  épouse  de 
Pliilippe,  comte  de  Flandre.  C'est  sous  le  règne 
d'Alfonse-Henriquez  que  furent  créés  les  ordres 
militaires  de  l'Aile  et  d'Avis,  et  que  les  templiers 
arrivèrent  au  plus  haut  degré  de  prospérité. 
«  Alfonso-Henriquez  défendit ,  dit  la  Branddo , 
tout  le  Portugal  de  son  glaive,  et  étendit  les 
frontières  des  chrétiens  depuis  le  Mondégo  qui 
coule  au  pied  des  murs  de  Coïmbre,  jusqu'au 
Gua<Ial([uivir  qui  traverse  SéviUe,  et  même 
jusqu'au  grand  Océan  et  la  Méditerranée.  Par 
l'attitude  imposante  qu'A  sut  donner  au  Portugal, 
il  procura  à  sa  nation  le  sentiment  de  sa  propre 
force ,  réveilla  l'esprit  national,  et  inspira  aux 
Portugais  une  noble  fierté.  Depuis  le  moment 
où,  le  glaive  en  main,  il  avait  conquis  à  dix-huit 
ans ,  avec  une  énergie  qui  prouvait  le  dévelop- 
pement précoce  de  son  activité  et  de  sa  sagesse, 
le  trône  qui  lui  était  dû,  c'est-à-dire  pendant  cin- 
quante-sept ans,  il  poursuivit  jusqu'à  son  dernier 
soupir  un  seul  et  même  but,  llndépendance 
de  son  royaume  et  de  son  peuple.  Alfonse  ne 
négligea  pas  davantage  l'art  des  négociationt, 
et  se  montra  aussi  habile  en  politique  que  grand 
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sur  le  champ  de  bataille.  H  sentait  bien  quel 
était  le  pouvoir  des  armes  spirituelles  dans  son 
siècle ,  et  il  sut  gagner  le  pape  à  lui  faire  em- 
brasser ses  plans.  H  rassônbla  sagement  au- 
tour de  lui  la  noblesse  et  les  députés  des  viUes 
(dans  les  cortès  de  Lamégo),  les  admit  à  ses 
conseils ,  et  les  attacha  à  sa  personne  en  ayant 
l'air  de  leur  laisser  le  choix  de  leur  roi  et  de 
leur  gouvernement.  Lui  seul  sut  se  maintenir 
ainsi  entre  la  puissance  toiigoors  menaçante  des 
Sarrasins  et  la  Castille  jalouse,  méfiante  et  su- 
périeure en  forces,  et  s'agrandit  même  aux  dépens 
de  toutes  deux.  Lui  seul  parvint  par  un  heureux 
hasard,  et  après  avoir  obtenu  des  renforts,  à 
enlever  aux  Sarrasins  cette  ville ,  qui  devait  être 
plus  tard  le  centre  du  royaume,  la  résidence  des 
rois ,  l'entrepôt  des  trésors  de  ITnde,  et  l'inter- 
médiaire entre  le  commerce  d'Orient  et  celui 
d'Occident  C'est  par  la  prise  ie  Lisbonne  qu'U 
couronna  toutes  ses  conquêtes.  Longtemps  après 
sa  mort ,  le  prince  magnanime  vécut  dans  le 
souvenir  de  son  peuple ,  et  les  Portugais  ne 
voyaient  rien  à  mettre  au-dessus  de  leur  pre- 
mier roi.  n  servit  de  modèle  à  ses  successeurs, 
qui  s'efforçaient  de  l'atteindre  en  perfection.  C'est 
ainsi  que  le  premier  roi  du  Portugal ,  qut  avait 
fait  de  si  grandes  choses  dans  sa  vie,  en  produisit 
encore  de  grandes  au  delà  du-  tombeau,  par  la 
douce  influence  que  son  noble  souvenir  exerça  sur 
les  cœurs  de  son  peuple  et  de  ses  successeurs.  » 

Marlaaa ,  HUt.  de  Espana.  —  Zurlta,  Annal.  —  Gol- 
chenon ,  Ifist.  de  Savoye.  —  Brandao ,  Monarchla 
lAiHUtn,  —  M.  F.  Denis,  le  Pùrttiçai,  dtos  la  CoUecUoD 
<1«  VUniioert,  —  Sdue tfcr,  nutoire  du  Portugal. 

ÀLPOXSB  II,  sumoumié  le  Gros  (o  Gordo) , 
roi  de  Portugal,  né  le  23  avril  1185,  mort  le 
25  mars  1223,  fils  de  Sanche  r**  et  de  Douce  de 
Barcelone,  monta  sur  le  trône  en  1 2 1 1 .  Il  voulut 
d'abord  s'emparer  de  Fhéritagede  ses  sœurs  Thé- 
rèse, mariée  au  roi  de  Léon,  et  Blanche,  dame  de 
'Guadalaxara  ;  mais,  battu  en  1212  par  son  beau- 
frère  Alfonse  IX,  de  Léon,  il  renonça  à  ses  ii^ustes 
prétentions  et  attaqua  les  Maures,  qu'U  défit  dans 
une  grande  bataille  en  1217,  à  Alcaçardosal,  avec 
l'aidedes  croisés  hollandais  et  allemands  ;  les  rois 
de  Cordoue  et  de  Badsjoz  périrent  dans  cette 
bataille.  En  1220  et  1221,  Alfonse  fût  encore  vic- 
torieux des  émû^  de  Jaên ,  Sévilie  et  Badajoz. 
Jugeant  que  ses  sujets  laïques  ne  devaient  pas 
seuls  supporter  les  frais  d'une  guerre  entr^irise 
au  nom  de  la  religion  chrétienne,  il  imposa  les 
immenses  revenus  du  clergé.  L'archevêque  de 
Bragance  ayant  refusé  de  se  soumettre  à  cette 
taxfit  Alfonse  en  fit  saisir  les  biens,  et  le  chassa  du 
Portugal.  Le  pape  intervint  alors,  et  excommunia 
le  roi,  qui  mourut  subitement  à  l'âge  de  trente- 
neuf  ans.  Il  fut  enterré  au  couvent  d'Escobar. 
Ce  monarqoe  avait  épousé  en  1208  Urraca^ 
fiUe  d'Alfonse  m,  roi  de  Castille;  il  en  eut  cinq 
enfants  :  Sanche  qui  lui  succéda ,  Alfonse  qui 
régna  ensuite,  FercÙnand,  Vincent ,  et  Léonore, 
mariée  à  Waldemar,  prince  de  Danemark.  Le 
plus  beau  titre  de  gloire  d'Alfonse  II,  c'est  son 
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fueros  ou  chartes  locales ,  mêlées  de  quelques 
axiomes  monarchiques  empruntés  au  code  Jus- 
tinien.  Ce  code  fut. d'abord  imprimé  à  Sérflle, 
1491,  in-fol.;  parmi  les  éditions  plus  récentes  on 
remarque  celle  de  TAcadémie  des  sciences  de 
Madrid  (1807,  3  vol.  in-4%  avec  des  notes  et  des 
variantes  ). 

On  attribue  encore  à  Alfonse  la  célèbre  Cro- 
nicnde  Espana,  contenant Thistoire  de TEspagne 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  mort 
de  Ferdinand  m.  On  lit,  dans  la  préface  ,  que 
cette  chronique  fut  seulement  écrite  par  ordre  du 
roi  (  que  mando/azer  )  ;  mais,  à  juger  par  Tu- 
sage  fréquent  qu'on  y  fait  des  verbes  à  la  pre- 
mière personne  du  pluriel,  et  en  raison  des  ha- 
bitudeii  littéraires  d' Alfonse,  on  peut  admettre 
que  ce  roi  eut  une  grande  part  à  la  rédac- 
tion du  livre.  C'est  une  compilation  faite  avec 
les  écrits  de  saint  Isidore ,  de  Sébastien  de  Sala- 
manque ,  d'Isidore ,  évoque  de  Beja,  de  Sampiro 
d'Orviédo,  du  moine  de  SUos,  et  surtout  de  Ro- 
deric  de  Tolède  ;  on  remarque  çà  et  là  des  pas- 
sages traduits  des  chroniques  arabes.  Cette  chro- 
nique fut  d'abord  publiée  par  Florian  de  Ocampo  ; 
Zamora,  1542,  in-fol.  La  chronique  de  Miguel  de 
Herrera, intitulée  Cronica  del  muy  esclarecido 
principe  y  rey  don  ^/o7i5o,  Valladolid,  1554, 
in-fol.,  fut  seulement  composée  par  ordre  d' Al- 
fonse. Ce  roi  écrivit  aussi  ou  fit  écrire  une  pa- 
raphrase de  y  Histoire  sainte,  et  V  Histoire  de 
la  conquête  de  Jérusalem,  extraite  en  partie  de 
l'ouvrage  de  Guillaume  de  Tyr. 

L'étude  favorite  du  roi  Alfonse  parait  avoir  été 
Talchimie;  il  passait  pour  avoir  fait  de  Tor  (1). 
Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'il  avait  altéré 
les  monnaies ,  comme  presque  tous  les  rois  qui 
s'étaient  occupés  d'alchimie.  Alfonse  se  distingua 
aussi  comme  poète  :  outre  le  Livre  du  Trésor 
(  Libro  del  Tesoro  ) ,  où  il  révèle  ses  secrets 
alchimiques,  on  a  de  lui  les  Cantiguos  de  Nues- 
ira  Sehora  (2),  en  dialecte  galicien,  et  un  poëme 
en  stances  dactyliques  de  huit  vers  chaque  (  Ver- 
sos de  arte  mayor),  intitulé  Libro  de  las 
Querellas  (  le  Livre  des  Complaintes  ),  où  il  se 
plaint  amèrement  de  Tia^ratitude  de  son  fils 
Saiicho.  Tout  ce  qui  nous  reste  de  ces  poésies 
a  été  publié  par  Saachcz,  dans  le  1""  volume  de 
$a  Coleccion  de  Pocsias  castellanas  antcriores 
al  siglo  XV;  Madrid ,  1779-1790,  4  vol.  in-8". 
Ses  connaissances  au-dessus  de  son  siècle ,  ses 
relations  a^ec  les  Juifs  et  les  Maures,  son  indé- 
pendance à  l'égard  du  pape,  et  la  b'berté  avec 
laquelle  il  disposait  des  revenus  du  clergé,  avaknt 
attiré  au  roi  Alfonse  le  reproclve  d'impiété.  £n 
fiommc,  on  peut  dire  de  lui  comme  de  Jacques  r% 
roi  d'Angleterre,  qu'il  fut  un  mcroyable  mélange 
d'obstination,  de  faiblesse  et  de  science.  On  lui 
attribue  ce  propos,  d'une  authenticité  très-con- 
testable, que,  s'il  avait  été  consulté  sur  la  créa- 

(1)  Hoefer,  Histoire  dt  la  Chimie,  t.  T ,  p.  984. 
(sj  On  conftcrve  à  la  biblloUièque  de  l'Escurial  on  ma- 
Biiscrit  (le  ces  Cantiguos,  avec  une  nutalion  invukcale. 
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tion  du  monde,  il  aurait  proposé  quelque  chose 
de  mieux. 

Mondejar,  Memoritu  historicas  del  rey  don  Alomo 
el  Sabio,  y  observaciones  d  su  Crônica  ;  Madrid  .  1777 1 
in-fol.  --  Joan.  Bmmannel,  Chrmiicon,  apiid  Florez,  Es- 
palia  Sagrada,  roi.  XXIU;  jinales  Toledanos,  Ibid., 
ToL  XXIII.  —  CoDde ,  HUt.  de  la  Dominât.,  voL  IIL  — 
AlfoQsus  à  Carthageoa,  jinacephalseosis,  cap.  8.  —  Ma- 
riana,  Uist.  gen,  de  Bspana,  lib.  XIII. 

ALFONSE  XI,  surnommé  le  Vengeur,  roi  de 
Castille,  né  en  1310,  mort  le  26  mars  1350.  Il 
était  fils  de  Ferdinand  IV  et  de  Constance  de 
Portug^,  et  âgé  seulement  de  deux  ans,  lorsqu'il 
succéda  à  la  couronne.  Les  oncles  et  frères  du 
feu  roi  se  disputèrent  longtemps  la  régence,  qui 
fut  décernée  (1314)  aux  infants  don  Pèdre  et 
don  Juan  par  le  conseil  de  la  reine  Marie ,  aïeule 
du  jeune  roi.  Les  deux  régents  périrent,  en  1319, 
dans  une  bataille  contre  les  Maures ,  et  la  Cas- 
tille fut  replongée  dans  les  troubles  causés  par 
la  minorité  du  roi.  Alfonse,  ayant  atteint  sa  ma- 
jorité, déclara  qa*il  voulait  désormais  gouverner 
seul.  En  1327,  il  défit  les  Maures  de  Grenade  et 
la  flotte  du  roi  de  Maroc.  Mais  il  perdit  (1333)  Gi- 
braltar, et  fit  d'inutiles  efforts  pour  reprendre  cette 
place.  D'autres  succès  le  dédommagèrent  de  ce 
revers  :  secondé  par  les  rois  de  Portugal  et  d'Ara- 
gon, il  gagne,  le  30  octobre  1342,  sur  les  rois  de 
Maroc  et  de  Grenade,  la  célèbre  bataille  de  Rio- 
Salado,  qui  coûta  la  vie  ou  la  liberté  à  plus  de 
deux  cent  mille  mahométans.  Le  sol  était,  dit-on, 
jonché  de  cadavres;  et  le  butin  immense  qu'on  y 
ramassa  fit  baisser  d'un  sixième  le  prix  de  l'or. 
Alfonse  gagna  ensuite  d'autres  batailles,  et  forma 
en  mai  1344  le  fomeux  siège  d'Algésh'as,  où 
les  Maures  opposèrent  pour  la  première  fois  des 
projectiles  lancés  par  la  poudre  à  canon ,  aux 
machines  de  guerre  qu'on  employait  alors  pour 
battre  les  murailles.  La  longueur  de  ce  siège , 
qui  dura  deux  ans ,  y  atthra  beaucoup  d'étran- 
gers. Alfonse  fut  sur  le  point  d*y  être  assassiné 
deux  fois  par  des  musulmans  fanatiques  ;  enfin , 
la  place  capitula,  à  condition  que  les  Castillans 
souscriraient  une  trêve  de  dix  années. 

Le  roi  de  Castille  céda,  en  1345,  les  Canaries 
à  Louis  de  la  Cerda,  qui  en  Ait  couronné  roi.  Ce 
fut  vers  ce  temps  qu'Alfonse  reçut  d*£douard  m, 
roi  d'Angleterre ,  un  présent  qui ,  peu  considé- 
rable en  apparence,  devint  une  des  principales 
sources  de  l'opulence  de  TEspagne.  C'était  un 
petit  troupeau  des  plus  beaux  moutons  d'Angle- 
terre, dont  la  race,  s'étant  multipliée  jusqu'à 
nos  jours,  produit  ces  mérinos  si  renommés  de 
l'Espagne.  Alfonse  allait  r^rendrc  Gibraltar, 
loi*squc  la  peste  l'enleva  dans  le  sixième  mois 
du  siège  de  cette  place.  H  avait  épousé,  en  1323» 
Marii*.,  fille  d'Alfonse  IV,  roi  de  Portugal ,  et 
Béatrix,  dont  il  eut  Ferdinand,  né  l'an  1332» 
mort  avant  lui,  et  don  Pèdre  qui  lui  succéda. 

Alfonse  passe  pour  l'auteur  d'une  chronique  ^ 
nérale,  qui  est  ou  perdue,  ou  ensevelie  dans  ]» 
poussière  de  quelque  bibliothèque.  Parmi  les  lîvref- 
nombreux  publié»  par  son  ordre,  on  remarque 
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les  arcliives  de  noblesse  de  Castille  et  an  ouvrage 
sur  la  chasse.  Ce  dernier  a  été  publié  [var  Argotc 
de  Molina,  sous  le  titre  :  Libro  de  Monteria  del 
rey  don  il/on5o;SéYilIe,  1575,  in-fol. 

J.  NuBez  de  Villasan,  Croniea  det  mtiv  esclarecido 
principe  y  rey  don  Atonso  el  Onzeno  ;  Medlna  dcl 
Campo,  1514,  in-fol.  —  Marlana,  Aist.  çen.  Espatia^  lib. XV 
el  XVI.  —  Zarila,  yénaleg  de  jtragon,  ▼ol.  II,  Hb.  VU. 
—  Nicolao  Antonio.  BibUotheca  hlspana  v€tut,  II.  — 
Sarralento,  Memorias  para  la  Uistoria  de  la  poesia  y 
poetas  espalioles;  Madrid,  1787,  p.  805. 

U.  Les  Alfonse  d* Italie, 
divisés  en  ceux  de  Naples  et  ceux  d^Este, 

A.  Alfonse  de  Naples. 

ALPONSB  i'**,  roi  de  Naples  et  dp  Sicile,  le 
même  qu'ÀLFONSE  V  d* Aragon,  né  en  1385, 
mort  le  27  juin  145».  Fils  de  Ferdinand  V%  roi 
d'Aragon,  et  deLéonored'Albuquerque,il  monta, 
en  1416 ,  d'abord  sur  le  trône  d'Aragon ,  sous  le 
nom  à! Alfonse  V.  11  avait  hérité,  du  chef  de  son 
père,  de  la  couronne  de  la  Sicile  et  celle  de  l'Ile 
de  Sardaigne  ;  mais  cette  dernière  souveraineté 
ne  fut  que  nominale,  car  il  la  perdit  bientôt  par 
des  troubles  civils.  Une  anné«  avant  son  av^e- 
roeut  au  trône  d*Aragon,  il  avait  épousé  Marie,  sa 
cousine  germaine,  fille  de  Henri  111,  roi  de  Castille. 

Alfonse  commença  son  règne  par  un  jugement 
de  Salomon.  Une  jeune  esclave  avait  cité  devant 
le  tribunal  du  roi  le  maître  qui  était  père  d'un 
enfant  qu'elle  avait  mis  au  monde ,  et  qui  devait, 
suivant  une  ancienne  loi  d^spagne,  la  mettre  en 
liberté.  L'accusé  niant  le  fait,  Alfonse  ordonna 
que  TcnfcUit  fût  vendu  à  l'enchère.  Les  entrailles 
paternelles  s'émurent  alors  :  le  maître  reconnut 
sou  fils,  et  accorda  la  liberté  à  la  mère.  H  signala 
ensuite  sa  générosité  à  l'occasion  d'une  conspira- 
tion (le  nobles ,  à  la  tAte  desquels  était  Antoine 
de  Luua.  En  déchirant,  sans  la  lire,  la  liste  des 
seigneurs  qui  avaient  conspiré  contre  lui  :  «  Je 
«  les  forcerai ,  dit-il ,  à  reconnaître  que  j'ai  plus 
n  de  soin  de  leur  vie  qu'ils  n'en  ont  eux-mêmes.  » 

£n  1420,  il  entreprit  une  expédition  qui  l'occupa 
lon^emps.  Quelques  historiens  ont  donné  pour 
motit  la  jalousie  de  la  reine  Marie  de  Castille. 
AiVable ,  Ridant,  et  l'un  des  plus  beaux  hommes 
de  TKuropc,  Alfonse  aimait  la  belle  Marguerite  de 
Hijar,  l'une  des  dames  de  la  reine,  et  il  eut 
d'elle  un  lils  nommé  Ferdinand.  Dans  un  accès 
de  jalou.sie,  la  reine  fit  étrangler  sa  rivale;  et 
Altbnsf,  ne  voulant  pas  se  venger  d'une  femme, 
quei<{ue  sensible  qu'il  fût  à  la  perte  de  sa  mal- 
tresse,  prit  le  parti  d'aller  se  distraire  de  sa 
douleur  dans  des  expéditions  lointaines.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Alfonse  aborda  avec  une  armée 
dans  rile  de  Sardaigne ,  alors  déchirée  par  plu- 
sieurs factions  :  une  partie  des  habitants  avalent 
donné  le  pouvoir  au  vicomte  do  Narbonne, 
tandis  que  les  Génois  occupaient  la  côte  septen- 
trionale de  rilc,  et  que  les  Aragonais  tenaient 
Al^hero  et  Cagliari.  Alfonse  obtint ,  pour  une 
somme  de  100,000  florins  d'or,  la  cession  totale 
de  la  province  d'Arborea  de  la  part  du  vicomte 
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de  Narbonne.  Alfonse  essaya  ensuite  de  s'emparer 
de  l'Ile  de  Corse,  sur  laquelle  il  faisait  valoir  des 
droits;  mais  les  Génois  le  forcèrent  d'aban- 
donner le  siège  de  Boni  fado.  Vers  le  mâme 
temps  il  reçut  des  propositions  importantes  de 
Jeanne  U,  reine  de  Naples,  dont  les  États  ve- 
naient d'être  envahis  par  Louis  d'Anjou  :  à  con- 
dition qu'il  viendrait  la  secourir,  elle  l'institua 
son  héritier  de  la  couronne  de  Naples,  et  le 
nomma ,  en  attendant ,  duc  de  Calabre ,  avec  le 
droit  de  placer  une  garnison  de  soldats  arago- 
nais dans  l'une  des  forteresses  du  royaume.  Ce 
pacte  Alt  conclu  en  septembre  1420.  Alfonse  en- 
voya sa  flotte  joindre  celle  de  la  reine  de  Naples^ 
et  obligea  Lonis  d'Anjou  et  son  lieutenant  Sforza 
di  Cotignola  à  lever  le  siége^e  Naples. 

En  juin  1421,  Alfonse  arriva  à  Naples,  où  il 
fut  reçu  avec  une  grande  pompe.  Il  se  dirigea 
ensuite  contre  Louis  d'Anjou,  renfermé  dans 
Acerra  :  celni-ci  conclut,  par  la  médiation  du 
pape  Martin  V ,  une  trêve  avec  la  reine  Jeanne, 
et  évacua  la  Campante,  en  ne  conservant  que 
les  Abruzzes.  L'année  suivante,  des  dissen- 
sions graves  éclatèrent  entre  Alfonse  et  la  reine 
Jeanne.  Le  grand  sénéchal  Caraccioli,  amant 
de  la  reine ,  était  jaloux  d'Alfonse  ;  et ,  crai- 
gnant de  perdre  son  influence,  il  insinua  qu'Al- 
fonse  n'attendrait  pas  la  mort  naturelle  de  la 
reine  pour  prendre  possession  du  royaume ,  et 
qail  serait  prudent  de  se  saisir  de  sa  personne. 
Mais  Alfonse  prévint  la  conspiration,  et  fit 
arrêter  le  sénéchal  en  mai  1423.  La  reine  s'en- 
ferma alors  dans  le  château  de  Porta-Capuana, 
qu'Alfonse  vint  investir.  £Ue  appela  à  son  se- 
cours Sforza,  lieutenant  du  duc  d'Anjou,  re- 
tiré à  Bénévent ,  qui  défit  Alfonse  sous  les  murs 
de  Naples,  s'empara  de  la  ville,  et  tint  son  adver- 
saire bloqué  dans  Castel-Nuovo.  Mais  l'arrivée 
de  troupes  fraîches  de  la  Catalogne  avait  rerois 
Alfonse  en  possession  de  Naples,  après  un  combat 
sanglant  sous  les  murs  de  cette  ville.  La  reine 
Jeanne  se  retira  àNola,  où  elle  révoqua  son  testa- 
ment, et  adopta,  au  Ueu  d'Alfonse,  Louis  d'An- 
jou pour  son  héritier. 

Sur  ces  entrefaites,  Alfonse  fut  obligé  de  re- 
tourner en  Espagne ,  où  son  frère  Enrique  ou 
Henri  était  prisonnier  entre  les  mains  de  son 
cousin  Jean  H ,  roi  de  Castille.  H  quitta  Naples, 
et  y  laissa  don  Pedro,  son  frère,  à  la  tête  de 
SCS  troupes.  Pendant  la  traversée  fl  fit,  le  4  no- 
vembre 1423,  une  descente  à  Marseflle,  ville 
de  son  compétiteur,  et  en  enleva  le  corps  de 
saint  Louis,  évêque  de  Toulouse,  seul  flruit  de 
cette  expédition.  Comme  fl  avait  garanti  les  églises 
et  les  femmes  de  la  fureur  du  soldat,  les  dames 
de  Marseille  voulaient  lui  témoigner  leur  recon- 
naissance par  un  riche  présent;  mais  il  le  refusa, 
en  disant  :  «  Je  me  venge  en  prince,  et  je  ne  suis 
n  pas  venu  pour  faire  la  guerre  en  brigand.  » 

Cependant  tout  était  en  désordre  dans  Naples. 
Le  duc  de  Milan  et  le  pape  avaient  pris  parti  pour 
la  reine  Jeanne.  Le  premier,  qui  s'était  institué 
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seip;ncur  de  Gênes,  envoya  une  flotte  qui  prit 
Gaëte ,  Ischia  et  d'autres  places.  Les  Âragonais 
finirent  par  n'aToir  plus  que  deux  forteresses  en 
leur  pouvoir.  La  guerre  continua  pendant  plu» 
sieurs  années ,  avec  des  succès  vaiiables ,  entre 
les  partisans  d'Anjou  et  ceux  d'Aragon ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  tout  le  pays  se  soumit  à  la  reine 
Jeanne. 

Après  un  séjour  de  huit  ans  en  Espagne,  où 
il  avait  arrangé  quelques  afiaires  de  famille,  il 
reparut,  en  1432,  à  Naples;  car  il  n'avait  pas 
renoncé  au  bénéfice  de  son  adoption.  Ayant  tenté 
inutilement  de  secourir  Tropéa,  que  les  Fran- 
çais assiégeaient  dans  la  Calabre,  il  attaqua  l'Ile 
de  Gerboa  (dans  le  golfe  de  la  petite  Syrte,  en 
face  de  la  Sicile),  qui  dépendait  du  roi  de  Tunis, 
sur  lequel  il  remporta  une  grande  victoire,  et 
se  rendit  mattre  de  111e;  après  quoi  il  revint  en 
Sicile  et  en  Italie,  et  entsuna  des  négociations  avec 
la  reine  de  Naples.  Deux  grands  obstacles  à  leur 
réconciliation  avaient  déjà  disparu  :  Louis  d'An- 
jou était  mort  en  Calabre,  et  le  sénéchal  Carac- 
cioli  avait  été  assassiné  à  Naples.  En  février 
1435 ,  la  reine  Jeanne  vint  eUe-même  à  mourir, 
léguant  ses  États  à  René  d'Anjou,  comte  de 
Provence,  frère  de  Louis  d'Anjou.  Alfonse  ne 
ménagea  pas  son  argent  pour  se  faire  des  parti- 
sans ,  tandis  qu'il  vint  avec  une  flotte  bloquer 
Gaëte.  Le  duc  de  Milan  et  les  Génois  volèrent  au 
secours  de  cette  place,  et  dans  un  combat  donné 
le  5  août  1435  près  de  l'Ile  de  Ponza ,  ils  détrui- 
sirent complètement  la  flotte  d'Aragon.  Alfonse 
et  ses  deux  frères,  Jean,  roi  de  Navarre,  l'infant 
don  Henri,  une  quantité  de  grands  seigneurs, 
furent  faits  prisonniers.  Les  Gaêtans,  à  la  nou- 
velle de  cette  victoire,  fondent  sur  les  assié- 
geants, et  font  un  si  grand  nombre  de  prison- 
niers, qu'Acéréto  leur  gouverneur,  embarrassé 
de  cette  multitude,  donne  la  liberté  à  quatre 
mille  d'entre  eux.  Peu  de  temps  après,  Philippe- 
Marie  Visconti,  duc  de  Milan,  par  une  généro- 
sité peu  d'accord  avec  ses  précédents,  renvoya 
libres ,  sans  aucune  rançon ,  le  roi  d'Aragon  et 
toute  sa  suite.  Le  duc  de  Milan  fit  mémo  une 
ligue  avec  Alfonse,  qui,  par  ce  moyen,  se  trouva 
en  état  de  poursuivre  son  entreprise  sur  le 
royaume  de  Naples. 

Alfonse  fit  d'abord,  en  1436,  une  tentative 
inutile  pour  s'emparer  de  Naples.  En  1438,  il 
revint  devant  cette  ville;  mais  il  fut  encore 
obligé  de  lever  le  siège,  après  y  avoir  perdu 
l'infant  D.  Pèdre,  son  frère.  Sans  se  rebuter,  il 
assiégea,  en  1441,  Naples  pour  la  troisième  fois, 
et  à  la  fin  le  succès  couronna  son  entreprise. 
Ayant  introduit  dans  la  place  deux  cents  sol- 
dats, par  le  moyen  d'un  aqueduc  qui  avait  servi 
dans  une  pareille  circonstance  à  Bélisaîre,  il 
l'emporta  dans  la  nuit  du  T' au  2  juin  1442.  Le 
duc  d'Anjou ,  voyant  ses  affaires  désespérées , 
s'embarqua,  et  après  son  départ  le  roi  d'A- 
ragon se  rendit  maître  de  l'Abruzze,  de  la 
Pouille  et  de  la  Calabre. 
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L'an  1443,  le  20  fé\Tier,  il  convoqua  les  états 
généraux,  et  fit  reconnaître  pour  son  successeur 
au  trône  de  Naples  Ferdinand ,  duc  de  Calabre, 
son  fils  naturel,  qu'il  maria,  l'année  suivante, 
avecIsabclledeCIcrmont.  Marie,  sa  fille  naturelle, 
épousa  dans  le  même  temps  Lionel  d'Est,  duc 
de  Fcrrare.  Alfonse  prit  lui-même  le  titre  de  roi 
des  Dcux-Siciles,  utritisque  Siciliœ;  mais  il  ne 
se  croyait  pas  encore  sAr  de  la  possession  du 
royaume  de  Naples,  tant  qu'il  n'en  aurait  pas 
reçu  l'investiture  du  saint-siége.  Afm  de  l'obte- 
nir pour  lui-même  et  pour  Ferdinand  sou  fils , 
qu'il  avait  fait  duc  de  Calabre,  il  traita  d'abord 
avec  l'antipape  Félix  Y  ;  il  s'adressa  ensuite  à 
Eugène  rv,  rival  de  Félix,  par  l'intermédiaire 
d' Alfonse  Borgia,  son  confident,  évêque  de  Va- 
lence, qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Calixtc  m. 
Eugène  rv  lui  promit  l'investiture ,  aux  condi- 
tions qu'il  le  reconnaîtrait  pour  seul  pape,  et  fe- 
rait marcher  des  troupes  pour  retirer  des  mains 
de  François  Sforce,  qui  fnt  depuis  duc  de  Milan, 
la  Marche  d'Ancône,  et  les  autres  terres  de  l'É- 
glise dont  celui-ci  s'était  emparé.  A  la  suite  d'un 
traité  conclu  à  Terracine  en  juillet  1443 ,  Eu- 
gène IV  envoya  de  Sienne  à  Alfonse  la  bulle  d'in- 
vestiture du  royaume  de  la  Sicile  citra  Pharum, 
comme  un  fief  de  l'Église;  et  l'année  suivante  il 
fit  la  bulle  qui  légitima  le  fils  naturel  d*Alfonse, 
et  le  reconnaissait  capable  de  succédera  son  père. 
Nicolas  V,  qui  succéda  à  Eugène  en  1447,  con- 
firma les  bulles  de  son  prédécesseur,  et  garantit 
en  outre  à  Alfonse  la  possession  de  Terracine,  de 
Bénévent,  de  Ponte-Corvo  et  des  lies  de  Ponza  et 
de  Ventotiene,  sur  lesquelles  le  sbint-siége  avait 
fait  valoir  des  droits. 

En  juin  1458  Alfonse  tomba  malade  après  les 
fatigues  d'une  chasse  dans  les  plaines  de  la 
Pouille,  et  mourut  peu  de  temps  après  à  Naples, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans  et  dans  la  quarante- 
troisième  année  de  son  règne,  laissant  la  couronne 
de  Naples  à  son  fils  naturel  Ferdinand  (il  n'a- 
vait pas  eu  d'enfants  légitimes),  et  celle  d'Aragon 
à  son  frère  Jean,  roi  de  Navarre.  Sa  femme, 
Bfarie  de  Castille,  le  suivit  an  tombeau  le  4  sep- 
tembre de  la  même  année. 

Alfonse  était  un  prince  éclairé  et  instruit  pour 
son  temps.  Sa  cour  était  le  rendez-vous  des  sa- 
vants d'alors  :  il  y  avait  Chrysoloras,  George  de 
Trébizonde, Lascaris  l'alné,  Valla,  Facio,  Ant. 
Panormita,  Pontano,  Gianozzo  Manetli,  et  d'au- 
tres, qui  ont  célébré  la  magnificence  et  la  libéralité 
de  leur  protecteur.  j£neas  Sylvius  (le  pape 
Pie  II  ),  dans  sa  description  de  l'Europe,  fait  lui- 
même  l'éloge  d'Alfonse,  et  parle  de  l'amour  de  ce 
prince  pour  les  lettres.  Sous  son  règne ,  l'étude 
de  la  jurisprudence  Aorissait  à  Naples.  Il  prit  pour 
conseillers  les  légistes  les  plus  énîinents,  réforma 
la  regia  caméra  ou  l'administration  des  finances» 
embellit  Naples,  agrandit  le  môle  et  l'arsenal, 
fit  horder  les  rues  de  larges  trottoirs ,  déoorer 
la  résidence  royale  de  Castel-Nuovo ,  fit'âever 
divers  édifices  publics,  réoarer  les  aqueducs , 
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construisit  des  fontaines  publiques  et  fit  dessécher 
des  marais  dans  le  yoisinage  de  Naples.  Dans 
ses  dernières  années,  il  aida  son  ancien  bienfai- 
teur Visconti,  duc  de  Milan,  contre  Sforza  et  les 
Vénitiens  ;  il  seconda  le  pape  dans  la  reprise  de 
la  Marche  d'AncAne ,  prit  le  parti  des  Adomi  de 
Gènes  contre  la  faction  opposée,  envoya  son  fils 
Ferdinand  avec  des  troupes  contre  les  Floren- 
tins y  et  fit  parrenir  des  secours  à  Scanderbeg 
contre  les  Turcs. 

On  trouve  dans  le  livre  de  Panormita,  De  die- 
tis  etfactis  régis  Alphonsi,  les  traits  suivants, 
qui  font  ressortir  le  caractère  chevaleresque  de 
ce  prince.  Son  trésorier  lui  comptait  un  jour  dix 
mille  ducats.  Un  officier,  présent,  dit  tout  bas  : 
n  II  ne  me  faudrait  que  cette  somme  pour  me 
rendre  heureux.  »  «  Tu  le  seras,  »  dit  le  roi  qui 
rcntcndit,  et  sur-le-«hamp  lui  fit  compter  les  dix 
mille  ducats.  Pour  se  rendre  plus  populaire,  0 
avait  coutume  de  se  promener  dans  les  rues 
de  sa  capitale  à  pied  et  sans  suite.  On  lui  fit  des 
représentations  sur  le  danger  qu'il  y  avait  d'ex- 
poser ainsi  sa  personne  :  «  Un  père ,  répondit-il , 
«  qui  se  promène  au  milieu  de  ses  enfants  n'a  rien 
«  à  craindre.  «  C'est  à  lui  que  l'on  attribue  ce  mot  : 
«  que  pour  faire  un  bon  ménage ,  il  faut  que  le 
mari  soit  sourd  et  la  femme  aveu^e.  »  Un  de 
ses  courtisans  lui  ayant  demandé  quels  étaient 
ceux  de  ses  sujets  qu'il  aimait  le  plus  :  «  Ceux , 
«  répondit-il ,  qui  craignent  pour  moi  plus  qu'ils 
<(  ne  me  craignent.  »  Voyant  un  jour  une  ga- 
lère chargée  de  soldats  sur  le  point  d'être  sub- 
mergée, il  ordonna  aussitôt  qu'on  leur  portât 
secours;  et  comme  on  hésitait,  il  s'élance  dans 
une  chaloupe,  et  s'écrie  :  «  J'aime  mieux  être  le 
«  compagnon  que  le  spectateur  de  leur  morL  » 
Les  soldats  furent  sauvés. 

Giannone,  Storia  civile  del  regno  di  NapoU.  — 
Apriic.  Chronologia  delta  SicUia,—  Fado,  Fatti  (f.//- 
fonso  d'Âragona.  —  Zarlta,  jéimalês  de  Aragon. 

ALFONSE  II,  roi  de  Naples,  né  en  1448, 
mort  le  19  novembre  1495,  fils  atné  de  Ferdi- 
nand I"  et  d'Isabelle,  fut  couronné,  le  8  mai  1494, 
roi  de  Naples.  Du  vivant  de  son  père  il  avait  fait 
SCS  preuves  de  valeur,  de  luxure,  d'avarice  et  de 
cruauté  contre  le  pape  Paul  n  et  les  Vénitiens 
rn  14C9,  et  contre  les  Florentins  qu'il  défit  le 
7  septembre  1479;  enfin  contre  les  Toscans  et  les 
Turcs  qui  avaient  envahi  Otrante.  Ce  prince 
néanmoins,  au  bruit  de  l'arrivée  de  Charles  VUI, 
roi  de  France,  on  Italie,  fut  saisi  d'une  frayeur 
si  grande,  quo,  le  23  janvier  1495,  il  abdiqua  la 
couronne  en  faveur  de  son  fils  Ferdinand  If,  et 
passa,  dans  la  m^me  année,  en  Sicile,  où  il  vou- 
lut einl)rass»'r  la  rè^le  des  Oliv6tains;  mais, 
a>ant  d«»  iK»uvoir  exécuter  ce  dessein  ,  il  mourut 
à  Mazara,  ville  appartenant  à  sa  belle-mère, 
s<piir  (le  Feniinand,  roi  de  Sicile.  Son  corps  fut 
inliiiiné  dans  la  cathédrale  de  Messine.  Il  avait 
♦'IMMisé  on  Whh  Hippolyte,  fille  de  François 
Sforoo,duc  de  Milan,  laquelle  mourut  le  20  août 
1  iS8,  après  lui  avoir  donné  Ferdinand,  son  suc- 
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cesseur  an  trône  de  Naples,  Pierre,  prince  de 

Rossano,  et  IsabeQe,  femme  de  Jean-Galéas 

Sforce,  duc  de  Milan. 

Glannone,  Storia  civile  del  regno  di  Napoli.  -~ 
Porzlo,  la  Congiura  dei  baroni  contro  il  re  Perdi' 
nando  I,  —  Gaicctardlol,  Storia  d'Italia,  —  Couunines, 
Mémoires. 

B.  Alfonte  d*B$tc,  due  de  Ferrure  (i). 

ÀLFONSB  i*',  d*Este,  né  en  1476,  mort  le 
31  octobre  1534.  H  succéda  en  1505  à  son 
père  Hercule  I*',  doc  de  Ferrare.  Pendant  toute 
la  durée  de  son  règne  orageux,  n  fbt  engagé 
dans  les  guerres  de  lltalie.  En  1509,  dans  la  fa- 
meuse ligue  de  Cambrai,  que  le  pape  Jules  n , 
l'empereur  Maximilien  et  Louis  XII,  roi  de 
France ,  avaient  conclue  contre  la  république  de 
Venise,  il  commanda,  avec  le  titre  de  gonfa- 
lonier  de  l'Église,  toutes  les  troupes  papales. 
Jules  n  était  irrité  contre  les  Vénitiens ,  parce 
qu'ils  ne  voulaient  pas  rendre  Ravenne,  Pesaro, 
Faenza,  et  d'autres  villes  de  la  Romagne.  Al- 
fonse  passa  le  Pô,  prit  Rovigo,  Este,  Monta- 
gnona,  et  vint  avec  son  frère,  le  cardinal  Hippo- 
lyte, joindre  les  Allemands  et  les  Français  sous 
les  murs  de  Padoue,  dont  le  siège  échoua.  Pen- 
dant ce  temps  les  Croates,  à  la  solde  de  Ve- 
nise, mirent  tout  à  feu  et  à  sang  dans  les  États 
de  Ferrare  :  les  atrocités  commises  par  ces  mer- 
cenaires sur  les  rives  du  Pô  ont  été  dépeintes 
par  Arioste  (  chant  xxxvi  de  VOrlando  fu- 
riaso  ),  qui  assistait  à  cette  campagne  avec  le 
cardinal  Hippolyte.  Alfonse,  avec  Taide  des 
Français,  défit  les  Vénitiens,  et  leur  enleva  leurs 
drapeaux ,  qu'il  fit  suspendré  à  la  cathédrale  de 
Ferrare.  Peu  de  temps  après,  Jules  n  changea 
de  politique  :  il  fit  la  paix  avec  Venise,  se  ligua 
même  avec  les  Vénitiens  contre  les  Français,  et 
engagea  Alfonse  à  en  faire  autant.  Celui-ci  s'y 
refusa  noblement.  Le  pape  lui  déclara  alors  la 
guerre,  et  lui  prit  Modène  et  Reggio.  Les  troupes 
papales  s'avançaient  déjà  sur  Ferrare ,  lorsque 
Alfonse  les  surprit  et  les  battit  complètement. 
Le  duc,  assisté  des  troupes  françaises  envoyées 
de  MOan,  défit  aussi,  sur  les  rives  du  Pô,  les 
forces  espagnoles  commandées  par  don  Pedro 
Navarro,  que  Jules  U  avait  fait  venir  de  Naples. 
Alfonse  fut  blessé  dans  ce  combat.  Peu  après, 
Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours,  qui  comman- 
dait les  Français  en  Lombardie,  s'avança  avec  le 
duc  Alfonse  sur  Ravenne,  où  ils  rencontrèrent 
les  troupes  réum'es  du  pape  et  de  Naples.  Les 
Français  remportèrent  la  victoh^  ,  après  une  ba- 
taille sanglante  (  le  11  avril  1512  )  où  Gaston 
fut  tué.  Alfonse  y  fit  prisonnier  Fabrice  Colonne, 
général  du  pape,  et  le  renvoya  généreusement. 

Après  que  les  Français  eurent  évacué  l'Italie, 
Alfonse  asphrait  à  la  paix.  Il  se  rendit  à  Rome 

(I)  le*  Alfonse  d'Esté  ont  Joué  on  très-grand  rôle 
dans  l'histoire  d'Italie  ani  qolnclème  et  selxtème  siècles. 
Le  Tasse  et  l'Artoste  ont  ajouté  *  leur  célébrité.  Oo 
nous  saura  donc  irré  d'en  avoir  (tit  une  mention  spé- 
ciale dnns  notre  Biographie. 
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pour  faire  sa  soumission  au  pape  :  cdui-ci  Tac- 
cueillit  d'abord  fort  bien ,  mais  il  donna  ensuite 
l'ordre  de  l'arrêter.  Fabrice  Colonne  fit  alors 
évader  son  ancien  bienfaiteur,  qui  arriva  sain 
et  sauf  à  Fcrrarc.  Après  la  mort  de  Jules  II  en 
février  1513,  Léon  X,  son  successeur,  rétablit 
Alfonsc  dans  ses  anciennes  dignités,  mais  ne  lui 
rendit  pas  Modène  et  Reggio.  A  l'arriTée  du  roi 
François  P',  Alfonse  rejoignit  les  troupes  fran- 
çaises; et,  après  la  défaite  des  Français  par 
les  armées  combinées  de  Charles-Quint  et  du 
pape,  il  faillit  voir  tous  ses  États  confisqués 
par  Léon  X.  Heureusement  ce  pape  vint  à 
mourir,  et  Alfonse  fit  frapper  à  cette  occa- 
sion une  médaille  avec  cette  devise  :  De  ore 
Leojiis.  Il  se  réconcilia  plus  tard  avec  Fem- 
pereur,  qui  lui  fit  rendre  les  villes  de  Reggio  et 
de  Modène,  et  mourut  à  l'âge  de  cinquante- hidt 
ans.  n  avait  épousé  en  1502  la  fameuse  Lu- 
crèce Borgia,  et  eut  pour  successeur  son  fils 
Hercule. 

Gtraldi,  Commentario  délie  cose  di  Ferrara  e  dei 
pi'incipi  di  Este.  —  Muratorl,  Ànnali  d'italia. 

ALFONSE  II,  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  mort 
le  27  octobre  1597.  Fils  d'Hercule  U  et  de  Renée 
de  France ,  fille  de  Louis  XII ,  il  succéda  à  son 
père  en  1559.  A  cette  époque,  la  France  ne 
posséilait  plus  en  Italie  que  le  marquisat  de  Sa- 
luées. Le  duché  de  Milan,  les  royaumes  de 
Naples,  de  Sicile  et  de  Sardaigne,  ainsi  que  le 
littoral  de  la  Toscane,  appartenaient  à  l'Espagne. 
Le  Piémont  était  au  duc  de  Savoie.  Les  Gonza- 
gues,  ducs  de  Mantoue,  possédaient  le  mar- 
quisat de  Montferrat;  une  autre  branche  de 
Gonzague  avait  Guastalla  et  Sabbioneta.  Flo- 
rence, Pise  et  Sienne  appartenaient  aux  ducs  de 
Médicis  ;  Venise,  Gènes  et  Lucques  étaient  des 
répul>liques  aristocratiques  ;  Parme  et  Plaisance 
étaient  aux  ducs  de  Farnèse  ;  Massa  et  Carrara 
formaient  un  duché  appartenant  à  la  famille  de 
Cybo-Malaspina;  Urbino  était,  comme  un  fief 
de  l'Église,  aux  ducs  délia  Rovere;  enfin  Piom- 
biiio  et  une  partie  de  l'Ile  d'Elbe  appartenaient  à  la 
famille  des  Appiani.  Tel  fut  l'état  de  l'Italie  au 
milieu  du  seizième  siècle.  Après  l'Espagne  et  le 
pape,  la  puissance  prépondérante  était  partagée 
entre  le  grand-duc  de  Toscane,  le  duc  de  Sa- 
voie et  le  duc  de  Ferrare  (  maison  d'Esté  ).  Al- 
fonse; surpassa  tous  ces  princes  en  majaiifi- 
cence.  En  1560,  il  épousa  Lucrèce  «le  Médicis, 
fille  de  Côme,  grand-duc  de  Toscane.  Sa  mère, 
la  duchesse  douairière,  vint,  dans  la  môme 
année,  à  la  cour  de  France,  où  sa  fille  atnée, 
Anne,  avait  épousé  François  de  Guise,  duc  d'Au- 
male.  La  nomination  de  son  frère,  Louis  d'Esté, 
au  cardinalat  fut  l'occasion  de  fêtes  superbes 
qui  attirèrent  une  foule  d'étrangers.  Après  la 
mort  subite  de  sa  femme  en  avril  1561,  Al- 
fonse épousa  Béatrix,  fille  de  l'empereur  Fer- 
dinand I«%  et  assista  en  1566  son  beau-frère, 
Blaximilien  U,  dans  la  iiuerre  contre  les  Turcs. 
En  lf»8l ,  il  ponlit  sa  seconJe  femme  Béatrix, 
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qui,  comme  la  première,  ne  loi  avait  pas  donné 
d'enfants. 

Lucrèce,  sœord' Alfonse,  avait  épousé  Fmi- 
çois-Maria  délia  Rovere  ;  elle  se  sépara  plus  tard 
de  son  mari,  et  vint  habiter  Ferrare.  Léonore, 
autre  sœur  d'Alfonse,  vivait  célibataire  à  la 
cour  de  son  frère,  où  elle  mourut  en  février  1581. 
C'est  la  célèbre  Léonore ,  dont  le  Tasse  fut  si 
éperdument  amoureux,  que  le  duc  Alfonse  le  fit 
enfermer  pendant  plusieurs  années  comme  fou. 
Voy,  Tasse. 

Le  duc  Alfonse  mourut  sans  enfants,  et  légua 
SCS  États  à  son  cousin  César  d'Esté.  Mais  le 
pape  Clément  VIU  annula  ce  testament ,  et  in- 
corpora FciTare,  comme  fief  du  saint-si4ge,  dans 
les  domaines  de  l'Église.  César  dut  se  contenter 
de  la  possession  de  Modène  et  de  Reggio,  qui 
étaient  des  fiefs  de  l'Empire.  Ainsi  s'éteignit  la  li- 
gnée des  ducs  de  Ferrare. 

Mucatori,  Annali  d'italia. 

ALPONSB  III,  d'Esté,  mort  en  1644  H  suc- 
céda en  1628  à  son  père  César,  duc  de  Modène 
et  de  Reggio.  Il  épousa  en  1608  Isabelle,  fille 
de  Charles-Emmanuel  I*' ,  duc  de  Savoie ,  qu'il 
perdit  en  1626.  Dégoûté  de  la  vie,  il  abdiqua  eu 
1629  la  couronne  ducale,  et  se  retira  dans  un 
couvent  de  capucins,  où  il  prit  le  nom  de  frère 
Jean-Daptiste  de  Modène. 

Miiratorl,  AnncUi  Sltalia.  —  LitU,  Famiglie  celebri 
Italiane. 

ALPONSB  IV,  d'Esté,  duc  de  Modène  et  de 
Reggio,  né  en  1634,  mort  en  juillet  1662.  Il  suc- 
cé(1a  en  1658  à  son  père  François  I.  Il  épousa 
en  1655  Laura ,  nièce  du  cardinal  Mazarin,  et 
servit  d'abord  sous  son  père ,  qui  commandait 
les  troupes  françaises  dans  la  guerre  contre  les 
Espagnols  au  sujet  de  la  possession  du  Mont- 
ferrat. Après  la  mort  de  son  père ,  il  fut  nommé 
généralissime  de  l'armée  française  en  Italie.  A  la 
paix  des  Pyrénées,  en  1659,  il  obtint  de  l'era- 
percur  Léopoid  l'investiture  de  la  principauté  de 
Correggio,  qu'il  avait  achetée.  Alfonse  aimait 
les  beaux-arts,  et  fonda  la  galerie  des  tableaux 
à  Modène.  Il  mourut  à  l'âge  de  vingt-huit  ans, 
laissant  un  fils  qui  lui  succéda  sous  le  nom  dt 
François  II,  et  une  fille,  Marie-Béatrix,  qui  épousa 
Jacques  II,  roi  d'Angleterre. 

Miiratoii,  AnnaU  d'italia, 

m.  Les  Alfonse  de  Portugal. 

Ai.poNSE  ou  ÂFFONSO  i*'*'  (Henriques),  roi 
de  Portugal ,  né  en  1094  à  Guimaraens ,  mort 
à  Santarem  le  6  décanbre  1185,  succède  à  ion 
père  Henride  Bourgogne,  en  1112,  conuneooniita 
de  Portugal ,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Tbérèie 
de  Castille.  Sollicité  par  la  clameur  publique,  le 
jeune  prince  prit,  le  28  mai  1128,  le  gouTene- 
ment ,  et  expulsa  sa  mère  ainsi  que  les  mépii- 
sables  favoris  qui  l'entouraient.  Thérèse  exctti 
un  soulèvement;  mais  Alfonse  le  comprima  aus- 
sitôt ,  ^et  confina  la  princesse  dans  une  prisoo» 
où  éVLe  mourut  le  1*^  novembre  1130.  Le  roi 
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de  Castille  Alfonse-Raymond,  ayant  pris  le  parti 
de  sa  tante ,  fat  également  défait  ;  et  le  jeune 
comte  s*affranchit  de  lliommage  auquel  il  était 
soumis  envers  ce  monarque.  Tranquille  à  Tin- 
térieur,  Âlfonse-Henriquez  tourna  ses  armes 
contre  les  Maures,  et  remporta  sur  eux,  le  25  juil- 
let 1139,  dans  la  plaine  de  Campo-Ourique 
(appelée  depuis  Cabeja  de  Reis,  Tètes  de  Rois), 
une  victoire  dans  laquelle  cinq  de  leurs  princi- 
paux chefs  furent  tués.  Alfonse  se  fit  immédia- 
tement proclamer  roi  à  Lamégo,  et  dès  lors  fut 
regardé  comme  le  fondateur  de  la  monarchie 
portugaise.  Après  quelques  démêlés  avec  le  roi 
de  Castille  qui  refusait  de  reconnaître  son  nou- 
veau titre ,  il  marcha  sur  Lisbonne  qui  appar- 
tenait encore  auxAlmoravides,  et  l'enleva  en  1148 
avec  Taide  des  croisés  français  et  allemands,  aux- 
quels il  accorda  les  viUesd'Alma  et  d'Alçambâja. 

Alfonse  l"  s'allia  ensuite  au  roi  de  Navarre 
contre  le  roi  d'Aragon  Ferdinand;  mais,  pressé 
dans  Badigoz,  il  tomba  de  cheval  dans  une 
sortie,  et  fut  pris.  Ferdinand  ne  le  renodt  en 
liberté  qu'après  la  restitution  du  royaume  de 
Léon  et  la  concession  de  la  Galice.  Les  Almora- 
vidcs  firent  en  1184  ime  nouvelle  descente  en 
Portugal ,  \inrent  assiéger  Santarem  (  le  Scala- 
bris  des  Romains  ) ,  que  défendait  don  Sanche  : 
Alfonse  ,  malgré  son  grand  âge ,  courut  déblo- 
quer son  fils,  tua  Ali-Yacoub,  chef  des  Maures,  et 
mourut  quelques  jours  après  à  quatre-vingt-dix 
ans  ;  il  fut  enterré  à  Coïmbre. 

Ce  prince  était  d'une  taille  extraordinaire  (fl 
avait  près  de  sept  pieds,  comme  l'atteste  son  ar- 
mure, conservée  à  Guimaraens).  H  avait  épousé 
en  1146  Mafalde,  fille  d'Amédée  n,  comte  de 
Maurienne,  dont  il  eut  six  enfants  :  Henri ,  mort 
jeune;  Sanche,  qui  lui  succéda;  Jean  ;  Mathilde, 
mariée  à  Alfonse  II,  roi  d'Aragon  ;  Urraca,  femme 
de  Ferdinand  n,  roi  de  Léon;  Thérèse,  épouse  de 
Pliilippe,  comte  de  Flandre.  C'est  sous  le  règne 
d'Alfonse-Henriquez  que  furent  créés  les  ordres 
militaires  de  l'Aile  et  d'Avis,  et  que  les  templiers 
arrivèrent  au  plus  haut  degré  de  prospérité. 
n  Alfonse-Henriquez  défendit ,  dit  la  Branddo , 
tout  le  Portugal  de  son  glaive,  et  étendit  les 
frontières  des  chrétiens  depuis  le  Mondégo  qui 
coule  au  pied  des  murs  de  Coïmbre,  jusqu'au 
Guadalffuivir  qui  traverse  Séville,  et  même 
jusqu'au  grand  Océan  et  la  Méditerranée.  Par 
l'attitude  imposante  qu'O  sut  donner  au  Portugal, 
il  procura  à  sa  nation  le  sentiment  de  sa  propre 
force ,  réveilla  l'esprit  national,  et  inspira  aux 
Portugais  une  noble  fierté.  Depuis  le  moment 
où,  le  glaive  en  main,  il  avait  conquis  à  dix-huit 
ans ,  avec  une  énergie  qui  prouvait  le  dévelop- 
pement précoce  de  son  activité  et  de  sa  sagesse, 
le  tr^ne  qui  lui  était  dû,  c'est-à-dire  pendant  cin- 
quante-sept ans,  il  poursuivit  jusqu'à  son  dernier 
soupir  un  seul  et  même  but,  llndépendance 
de  son  royaume  et  de  son  peuple.  Alfonse  ne 
négligea  pas  davantage  l'art  des  négociations, 
et  se  montra  aussi  habile  en  politique  que  grand 
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sur  le  champ  de  bataille.  H  sentait  bien  quel 
était  le  pouvoir  des  armes  spirituelles  dans  son 
siècle ,  et  il  sut  gagner  le  pape  à  lui  faire  em- 
brasser ses  plans.  Il  rassembla  sagement  au- 
tour de  lui  la  noblesse  et  les  députés  des  villes 
(dans  les  cortès  de  Lamégo),  les  admit  à  ses 
conseils ,  et  les  attacha  à  sa  personne  en  ayant 
l'air  de  leur  laisser  le  choix  de  leur  roi  et  de 
leur  gouvernement.  Lui  seul  sut  se  maintenir 
ainsi  entre  la  puissance  toiigoors  menaçante  des 
Sarrasins  et  la  Castille  jalouse,  méfiante  et  su- 
périeure en  forces,  et  s'agrandit  même  aux  dépens 
de  toutes  deux.  Lui  seul  parvint  par  un  heureux 
hasard,  et  après  avoir  obtenu  des  renforts,  à 
enlever  aux  Sarrasins  cette  ville,  qui  devait  être 
plus  tard  le  centre  du  royaume,  la  résidence  des 
rois ,  l'entrepôt  des  trésors  de  ITnde,  et  l'inter- 
médiaire entre  le  commerce  d'Orient  et  celui 
d'Occident  C'est  par  la  prise  ie  Lisbonne  qu'il 
couronna  toutes  ses  conquêtes.  Longtemps  après 
sa  mort ,  le  prince  magnanime  vécut  dans  le 
souvenir  de  son  peuple,  et  les  Portugais  ne 
voyaient  rien  à  mettre  au-dessus  de  leur  pre- 
mier roi.  n  servit  de  modèle  à  ses  successeurs, 
qui  s'efforçaient  de  l'atteindre  en  perfection.  C'est 
ainsi  que  le  premier  roi  du  Portugal,  qut  avait 
fait  de  si  grandes  choses  dans  sa  vie,  en  produisit 
encore  de  grandes  au  delà  di^  tombeau,  par  la 
douce  influence  que  son  noble  souvenir  exerça  sur 
les  cœurs  de  son  peuple  et  de  ses  successeurs.  » 

Martaoa ,  Hitt.  dé  Espalia,  —  Zarita,  Annal.  —  Gal- 
chenon ,  Hist.  de  Savoye.  —  Brandao  ,  Monarchia 
LuiUan,  —  M.  F.  Denb,  le  Portugal,  dam  la  CoUecUoD 
d«  VUnitert.  —  SchcUcr,  Hiitoire  du  Portugal. 

ALFONSE  II,  surnommé  le  Gros  (o  Gordo), 
roi  de  Portugal,  né  le  23  avril  1185,  mort  le 
25  mars  1223,  fils  de  Sanche  I^*"  et  de  Douce  de 
Barcelone,  monta  sur  le  trône  en  121 1.  U  voulut 
d'abord  s'emparer  de  Phéritagede  ses  soeurs  Thé- 
rèse, mariée  au  roi  de  Léon,  et  Blanche,  dame  de 
'Guadalaxara  ;  mais,  battu  en  1212  par  sou  beau- 
Jrère  Alfonse  DC,  de  Léon,  il  renonça  à  ses  ii^usfes 
prétentions  et  attaqua  les  Maures,  qu'il  défit  dans 
une  grande  bataille  en  1217,  à  Alcaçardosal,  avec 
l'aide  des  croisés  hollandais  et  allemands  ;  les  rois 
de  Cordoue  et  de  Bad^joz  périrent  dans  cette 
bataille.  En  1220  et  1221,  Alfonse  (ùt  encore  vic- 
torieux des  émirs  de  Jaên ,  Séville  et  Badajoz. 
Jugeant  que  ses  sujets  laïques  ne  devaient  pas 
seuls  supporter  les  frais  d'une  guerre  entreprise 
au  nom  de  la  religion  chrétienne,  il  imposa  les 
immenses  revenus  du  do'gé.  L'archevêque  de 
Bragance  ayant  refusé  de  se  soumettre  à  cette 
taxe,  Alfonse  en  fit  saisir  les  biens,  et  le  chassa  du 
Portugal.  Le  pape  intervint  alors,  et  excommunia 
le  roi,  qui  mourut  subitement  à  l'âge  de  trente- 
neuf  ans.  Il  fut  enterré  au  couvent  d'Escobar. 
Ce  monarque  avait  épousé  en  1208  Urraca, 
fille  d'Alfonse  m,  roi  de  Castille;  il  en  eut  cinq 
eotanU  :  Sanche  qui  lui  succéda ,  Alfonse  qui 
régna  ensuite,  Ferdinand,  Vincent ,  et  Léonore, 
mariée  à  Waldemar,  prince  de  Danemark.  Le 
plus  beau  titre  de  gloire  d'Alfonse  II,  c'est  son 


c<>(le,  qui  renferme  des  lois  peu  nombreuses, 
mais  pleines  de  sagesse  et  d'humanité.  H  ordonna, 
entre  autres,  que  les  sentences  de  mort  ne  re- 
çussent leur  exécution  que  vingt  jours  après 
avoir  été  rendues,  «  parce  que,  disait-il,  la  jus- 
«  tice  peut  toujours  avoir  son  cours,  au  lieu  que 
<(  rinjustictt  ne  peut  être  réparée.  » 

Vasconcellos,  jinaceph.  rex  Luiitan.—  Pinbel,  Mem. 
dos  reyes  de  Portugal.  —  Roderlcus  TolenUniu.  — 
M.  F.  Denis,  le  Portugal. 

ALFONSE  111 ,  roi  de  Portugal,  né  le  5  mai 
1210,  mort  le  16  février  1279.  Il  était  fUs  d'Al- 
fuDsc  II  et  d'Urraca  de  Castille.  Il  passa  ses 
premières  années  en  France,  où  ilépousaMathilde 
de  Dammartin,  comtesse  de  Boulogne.  Appelé 
par  les  Portugais,  mécontents  de  la  conduite  de 
son  frère  Sanche,  et  secondé  par  le  pape  Inno- 
cent IV,  il  revint  en  Portugal  et  gouverna  comme 
régent  jusqu'en  1248.  Son  frère  étant  mort,  il 
se  lit  couronner;  et,  après  avoir  assuré  la  tran- 
quillité intérieure  de  ses  États  par  des  règlements 
justes  et  énergiques,  il  enleva  aux  Maores  les  Al- 
garves  en  1 251 ,  et  fut  le  premier  qui  ajouta  ce  titre 
à  celui  de  Portugal.  Désireux  de  terminer  quel- 
ques différends  avec  Alfonse  X ,  roi  de  CastQle, 
il  répudia  sa  femme  pour  cause  de  stérilité ,  et 
épousa  Béatrix  de  Guzman,  fille  de  ce  roi  (1254). 
Mathildc  porta  ses  plaintes  au  pontife  Alexan- 
dre rv',  qui  enjoignit  à  Alfonse  de  la  reprendre. 
Alfonse  tint  bon,  et  le  pape  mit  son  royaume 
en  interdit  jusqu'à  la  mort  de  Matliildeen  1262. 
Le  roi  de  Portugal  obtint  alors  du  pape  Urbain IV 
la  confirmation  de  son  union  avec  Béatrix;  mais 
il  encourut  bientôt  les  censures  du  saint-siége 
par  un  nouveau  grief.  H  voulut  réformer  le 
clergé,  et  joignit  à  la  couronne  les  biens  des  or- 
dres militaires,  devenus  trop  puissants.  Excom- 
munié derechef,  et  accablé  par  l'âge  et  la  mala- 
die, il  se  réconcilia  avec  l'Église  moyennant 
quelques  legs,  et  mourut  à  soixante-neuf  ans.  n 
laissa  de  sa  seconde  femme  (morte  en  1304  ) 
quatre  fils  :  Denis,  qui  lui  succéda,  Alfonse,  Ferdi- 
nand, Vincent,  et  trois  filles  :  Blanche,  Constance, 
et  Sanche.  «  Le  roi  Alfonse,  dit  Brand&o,  fut 
un  des  princes  qui  s'occupèrent  le  plus  de  la 
culture  et  de  la  prospérité  du  pays.  Quelques 
contrées  furent  pour  la  première  fois  défrichées  ; 
d'autres,  que  la  guerre  avait  dévastées,  furent 
rendues  à  la  culture.  Plusieurs  villages  furent 
reconstruits ,  un  grand  nombre  furent  agrandis 
et  mieux  fortifiés;  la  plus  grande  partie  des 
communes  qui  n'avaient  pas  dejbraes  (fran- 
chises municipales)  en  obtinrent.  Les  anciens 
privilèges  furent  confirmés ,  surtout  lors  de  la 
réunion  des  cortès,  qui  eut  lieu  à  Lebna  au  mois 
de  mars  1254.  « 

Trois  ans  avant  la  convocation  des  cortès  de 
Leiria,  qui  régularisèrent  particolièrement  les 
relations  de  différentes  commîmes ,  le  roi  avait 
promulgué,  de  concert  avec  les  ricos  homens 
et  les  iidalgos,  plusieurs  lois  générales  relatives 
à  la  sûreté  des  personnes  et  des  biens.  Quelques- 
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unes  ont  pour  objet  la  répression  du  vol  des 
vêtements  et  surtout  des  bestiaux ,  qui  étaient 
alors  la  plus  importante  propriété;  les  amendes 
infligées  au  coupable  étaient  fixées  en  propor- 
tion de  la  valeur  de  l'objet  dérobé ,  et  remises 
en  partie  au  roi ,  en  partie  à  celui  qui  avait  été 
volé.  L'Église  ne  pouvait  être  oubliée  à  cette 
époque;  aussi  est-il  dit  à  la  fin  de  ce  code  cri- 
minel t  «  Toutes  les  églises  doivent  être  proté- 
«  gées  par  le  roi,  comme  elles  l'ont  été  sous  le 
«  règne  de  son  père  et  de  son  aïeul,  m 

Mariant,  HitL  dêBtpatka.  —  Zuritt,  jénnaUs.  —  Braii- 
dfto.  Mont  Lusit,  Ub.  XV.  —  M.  F.  Denis,  le  Portugal 
—  Scbcffer,  HiU,  du  Portugal, 


ALFonsB  OU  AFFONSO  IT,  roi  de  Portugal 
et  des  Algarves,  surnommé  le  Brave  et  le 
Fier,  né  à  Ck>ïmbre  le  8  février  1290,  mort  le 
28  mai  1357  ,fils  de  Denis  et  d'Élisabetli  d'Ara- 
gon ,  se  révolta  plusieurs  fois  contre  son  père, 
qui  lui  pardonna  sans  cesse  ,  et  en  mourut  de 
chagrin  en  1325.  Aussitôt  couronné,  Alfonse 
dépouilla  de  ses  biens  son  frère  naturel ,  don 
Saiiche  d'Albuquerque.  En  1336,  au  sujet  de  sa 
fille  Blarie ,  femme  d'Alfonse  XI  de  Castille,  il  dé- 
clara la  guerre  à  son  gendre,  et  pendant  douze  ans 
les  Portugais  et  les  Castillans  payèrent  de  leur 
sang  les  querelles  domestiques  de  leur  souve- 
rahi.  Employant  enfin  ses  forces  contre  l'ennemi 
commun,  Alfonse  se  distingua  à  la  célèbre  bataille 
de  Tarifa ,  livrée  aux  Maures  le  30  octobre  1340, 
et  ses  escadres ,  jointes  à  celles  de  Castille  et 
d'Aragon,  remportèrent  plusieurs  avantages  sor 
les  musulmans. 

L'épisode  le  plus  connu  da  règne  de  ce  prince, 
épisode  chanté  par  Camoens  dans  le  troisième 
chant  des  Lusiades ,  c'est  la  mort  d'Inte  de 
Castro,  noble  et  belle  Castillane,  que  l'infant 
don  Pedro  voulait  épouser,  contrairement  à 
la  volonté  du  roi.  En  Toid  le  récit.  Le  roi ,  ac- 
compagné d'un  grand  nombre  de  nobles  et  de 
chevaliers ,  entre  autres  de  don  Alvaro  Gon- 
çalves,  meirinho  mor  du  royaume,  de  Pedro 
Coelho  et  de  Diogo  Lopez  Pacheco ,  seigneur 
de  Ferrcira ,  vint  à  CoUnbre.  Là ,  dans  le  cou- 
vent de  Santa-Clara,  vivait  dans  la  retraite 
Inès ,  avec  ses  trois  enfants.  Dès  qu'elle  ap- 
prit l'arrivée  du  roi  avec  une  suite  aussi  nom- 
breuse, elle  ent  un  pressentiment  du  sort  qui 
la  menaçait:  toute  voie  de  sahit  lui  était  fermée, 
l'in^t  étant  absent  pour  plusieurs  jours.  Pâle 
comme  la  mort  qui  l'attendait,  chancelant  sons 
le  poids  de  son  ânotion,  et  portant  ses  enlants 
dans  ses  bras,  elle  se  jeta  aux  genoux  du  roi 
quand  U  entra  dans  le  couvent  :  «  Sire,  lui  dit- 
elle,  pourquoi  vonlez-Tous  me  tuer  sans  motib? 
Votre  fils  est  prince,  et  je  n'ai  pu  lui  résistor. 
Soyez  miséricordieox  envers  une  femme ,  ne  me 
tuez  pas;  00  du  moins  épargnez  ces  enfiuslf» 
épargnez  votre  sang  !  »  Ces  paroles  que  le  péril 
dictait  à  cette  mère  alarmée,  la  vue  des  cnfiîtttfty 
d'une  beauté  touchante ,  émurent  le  roi.  H  se  re- 
tira ,  et  parut  entendre  la  voix  de  l'humanité  qui 
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plaidait  pour  rinnocence.  Mais  ses  ooosefllers , 
qui  appréhendaient  la  suite  d*une  entreprise 
manquée  et  la  yaigeance  de  Finfant,  détermi- 
nèrent de  nouTeau  le  monarque ,  en  lui  repré- 
sentant les  dangers  que  cette  femme  attirerait 
sur  le  trône  et  sur  la  patrie;  ils  allèrent  même 
jusqu'à  insulter  à  la  piété  du  roi.  Enfin  Al- 
fonse ,  pressé  de  tous  côtés ,  laissa  échapper  ces 
mots  :  <c  Faites  ce  que  vous  voudrez  ;  »  et  ils  le 
firent.  Ck)npable  seulement  d*ayoir  rendu  amour 
pour  amour,  Inès  succomba,  victime  de  haines 
longtemps  amassées.  Ceux  qui  avaient  conseillé 
le  crime  s'en  firent  les  exécuteurs. 

Outré  de  douleur  et  de  rage,  don  Pedro  jura  de 
se  venger.  Réuni  aux  frères  de  la  victime  et  de  ses 
parents,  il  rassembla  un  corps  d'armée,  et  ravagea 
toute  la  contrée  entre  le  Donro  et  le  Minho  ;  il  jeta 
la  terreur  dans  les  villes  royales,  et,  aveuglé  par 
sa  passion ,  il  frappa  du  fer  et  du  feu  les  sujets 
de  son  père,  qui  un  jour  devaient  être  les  siens. 
Une  expédition  tentée  sur  Porto  échoua;  cette 
ville  fut  défendue  avec  vigueur  par  Farchevèque 
de  Braga.  Enfin  les  instances  de  ce  prélat,  pour 
lesquelles  l'infant  avait  toujours  beaucoup  de 
respect ,  et  les  exhortations  plus  tendres  de  sa 
mère ,  parvinrent  à  le  calmer,  et  une  réconcilia- 
tion s'opéra  entre  le  père  et  le  fils.  Le  roi  ne  sur- 
vécut pas  deux  ans  à  cette  réconciliation.  11  avait 
compris  que  toutes  les  promesses  d'oubli  et  de 
pardon  de  l'infant  ne  sauveraient  pas  les  com- 
plices (le  l'assassinat  d'Inès  :  aussi,  dès  qu'il  sen- 
tit sa  fin  approcher,  il  fit  venir  Diogo  Lopcz  Pa- 
checo,  Alvaro  Gonçalves  et  Pedro  Coelho,  leur 
fit  comprendre  les  dangers  qui  les  menaçaient,  et 
leur  donna  le  conseil ,  au  risque  même  de  perdre 
leur  fortune ,  de  chercher  sans  retard  à  l'étran- 
ger une  sûreté  qu'ils  ne  trouveraient  pas  en 
Portugal  après  sa  mort.  Ils  suivirent  ce  conseil, 
et  se  retirèrent  en  Castille.  Deux  d'entre  eux 
furent  plus  tard  livrés  à  don  Pedro,  devenu  roi, 
qui  leur  arracha  la  vie  dans  des  supplices  cruels, 
en  même  temps  qu'il  fit  exhumer  le  corps  dî- 
nes ,  et  couronner  solennellement  dans  la  ca- 
th(klrale  de  Coimbre  (ce  fait  est  douteux).  On 
a  dit  d'Alfonsc  lY  qu'il  avait  été  fils  ingrat, 
frère  injuste ,  et  père  cruel.  Il  est  difficile  de  le 
défondre  contre  toutes  ces  accusations,  et  même 
de  IVxcuser;  car  il  s'agit  iC\  des  sentunents  les 
plus  tendres  du  cœur  humain.  Sur  le  trône,  il 
penfwi  en  roi ,  et  il  savait  remplir  noblement 
ce  qu'il  regardait  comme  sa  mission  ;  il  montra 
({d'il  était  capable  de  sacrifier  ses  inclinations  à 
une  grande  action,  lorsqu'il  alla  secourir  le  roi 
de  Castille  qui  l'avait  profondément  offensé.  Ses 
sujets  se  ressentirent  surtout  de  son  gouverne- 
mont  sage  et  éclairé.  Ils  prospérèrent  sous  son 
administration  vigoureuse;  et  le  développement 
dos  forces  du  pays ,  l'accroissement  de  la  popu- 
lation ,  ne  furent  arrêtées  que  par  des  calamités 
en  (l»'liors  des  prévisions  humaines  :  le  tremble- 
ment de  ten-c  qui  dévasta  Lisbonne  en  1344,  et 
la  peste  de  1348. 
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Martana,  Hist,  de  E$pana.  —  De  Plnhel ,  Mem.  doM 
Repet  de  Partug.  —  Chronieon  Cokimbrerue.  —  M.  F. 
Denis,  le  Portugal  (dans  la  coUecUon  de  l'Univers)» 
—-  Scbcfrer,  Hist  du  Portugal  et  Chronigues  ehevale- 
resçues  de  V Espagne  et  du  Portugal,  U  I.  —  Fernand 
Lopes,  Chroni^t  en  Portugal,  publiées  par  Correa  4o 
Serra.  —  DaarteNuoez  de  Leam,  CAronleot  re/ormadas, 

ALFONSB  T  OU  AFFON so,  sumommé  V Afri- 
cain^ roi  de  Portugal,  né  en  1432,  mort  à  Cintra 
le  28  août  1481 ,  succéda  à  son  père  Edouard  (  ea 
portugais ,  Duarte  )  le  9  septembre  1438 ,  sous 
la  tutelle  d*Éléonore  d'Aragon ,  sa  mère.  Les  états 
du  royaume  retirèrent  la  régence  à  cette  prin- 
cesse (morte  en  1445),  et  la  confièrent  à  don 
Pedro,  oncle  du  jeune  monarque.  En  1446,  In 
roi,  devenu  majeur,  épousa  sa  cousine  Isabelle» 
fille  de  don  Pedro.  Mais  quelque  temps  après, 
excité  contre  son  onde  par  quelques  courtisans, 
il  le  déclara  rebelle,  et  marcha  contre  lui.  Don 
Pedro  fut  tué  d'une  flèche  à  la  gorge  à  la  ba- 
taille d'Alfarrobeira,  le  20  mai  1449.  Alfonsc 
ordonna  que  son  corps  demeurât  privé  de  sépul- 
ture. L'année  suivante,  reconnaissant  qu'il  avait 
été  trompé  sur  la  loyauté  de  son  malheureux 
oncle  et  beau-père,  il  lui  fit  rendre  de  grands 
honneurs,  et  punit  ceux  qui  l'avaient  injustement 
accusé. 

Sous  ce  règne,  les  Portugais  découvrirent  la 
Guinée  et  y  formèrent  leurs  premiers  établisse* 
ments.  Aucun  roi  portugais  avant  Alfonse  V ,  et 
nul  après  lui,  ne  fit  des  conquêtes  plus  hnpor- 
tantes  en  Afrique  ;  et  Alfonse  a  bien  mérité  le 
surnom  ^Africain  qui  lui  fut  donné.  Sous  lui, 
on  peut  le  dire,  le  drame  de  l'histoire  nationale 
eut  lieu ,  non  pas  en  Portugal ,  mais  en  Afrique, 
puis  en  Castille;  et  un  épisode,  ou  plutôt  une 
scène,  se  passa  même  sur  le  sol  de  France. 
Mais  l'Afrique  est  la  terre  promise  d 'Alfonse  Y, 
l'objet  de  ses  désirs,  de  ses  plans  favoris  et  de 
ses  rêves.  Là  vit  son  esprit ,  alors  même  que  sa 
personne  reste  en  Portugal  ;  dans  sa  patrie ,  il 
n'est  qu'un  hôte.  Les  traversées  fréquentes  en 
Afrique  devinrent  pour  les  Portugais  une  école 
de  navigation  et  d'hydrographie.  Elles  reçurent 
tout  à  coup  une  nouvelle  impulsion  par  le  pape 
Calixtem,  appelant  (après  la  conquête  de  Cons- 
tantinople  par  les  Turcs  )  les  princes  chrétiens 
À  une  croisade  générale  contre  les  musulmans. 
Le  roi  de  Portugal  répondit  seul  à  cet  appel.  Il 
équipa  une  flotte  pour  aller  combattre  les  Infi- 
dèles en  Afrique.  H  en  poussa  les  préparatifs 
avec  une  grande  ardeur.  Afin  de  procurer  à  l'ar- 
gent portugais  plus  de  valeur  dans  les  pays 
étrangers  où  sa  marche  le  conduirait ,  il  fit  fVa^ 
per,  de  l'or  le  plus  fin,  des  crutados  {d'ouro 
subido)  qui  surpassaient  de  deux  degrés^en  poXls 
(  sfaion  en  valeur  nominale)  les  ducats,  monnaie 
analogue  dans  les  autres  États  chrétiens. 

Le  17  octobre  1458,  Alfonse  quitta  le  port  de 
Lagos  avec  deux  cent  dnquante  voiles,  et  jeta 
l'ancre  dans  la  rade  de  Tanger,  débarqua  quelques 
troupes,  ets'empara  de  la  place  d'Alcacer.  Mais  ce 
ne  fut  qu'après  plusieurs  tentatives  infiiictucubes 
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et  des  combats  meurtriers,  qu'A  parvint  en  1471 
à  se  rendre  maître  d'Arzffla  et  de  Tanger.  Ce  fut 
aussi  pendant  ces  campagnes  qa*il  fonda  Tordre 
de  rÉpée  {torre  e  Espada.) 

Devenu  veuf,  et  ébloui  par  l'édatdela  double 
couronne  que  Henri  IV ,  roi  de  CastiUe,  laissait 
à  sa  fille  Jeanne,  Alfonse  pénétra  en  Castille 
avec  une  forte  armée,  se  fiança  à  Palenda  avec 
Jeanno,  et  se  fit  proclamer  roi  de  Castille  et  de 
Léon  en  1475.  L'année  suivante,  attaqué  par 
Ferdinand  d*Aragon ,  époux  dlsabelle  de  Cas- 
tille ,  il  fut  défait  à  Toro ,  et  réduit  à  venir  en 
France  implorer  les  secours^ de  Louis  XI.  Loin 
de  l'aider,  celui-ci ,  après  Tavoir  honorablement 
reçu  à  Bourges,  le  retint  prisonnier.  Son  fils 
Jean  n  se  fit  couronner  roi  de  Portugal,  en  son 
absence  et  par  son  ordre  ;  mais  Louis  XI  lui 
ayant  laissé  la  faculté  de  quitter  la  France,  Al- 
fonse reprit  sa  couronne;  et,  renonçant  à  ses 
projets  de  la  Castille,  il  fit  la  paix  avec  Ferdinand 
le  24  septembre  1479,  et  sa  fiancée  Jeanne  se  con- 
sacra à  Dieu  le  1 1  novembre  1480.  Touché  de 
cet  exemple,  il  partit  pour  afler  s'ensevelir  dans 
le  monastère  de  Saint-François  de  Veratojo  j  mais 
il  mourut  de  la  poste  à  Cintra  à  Tâgc  de  quaranle- 
neuf  ans,  laissant  d'Isabelle,  morte  le  2  décembre 
1465,  Jean  n  qui  lui  succéda,  et  Jeanne  qui  prit  le 
Yoile.  —  Alfonse  Va  fondé  à  Coïmbre  la  première 
lùbliothèque  du  Portugal.  Sa  charité,  et  la  libé- 
ralité avec  laquelle  il  rachetait  les  esclaves  chré- 
tiens, lui  avaient  valu  le  surnom  de  Rédempteur 
des  captifs. 

Marlr»na,  Hist.  de  Espatia.  —  Imhoff,  Reçnnm  Ltui- 
fanicam.  — Schœffcr,  Hist,  du  Portugal,  —  M.  F.  Dente. 
le  Portugal.  —  Collection  des  Chroniques  publiées  par 
Corrca  de  Serra. 

ALFONSE  VI,  roi  de  Portugal  (second  roi 
de  la  maison  de  Bragance),  né  le  21  août  1643 , 
mort  à  Cintra  le  12  septembre  1683,  fils  de 
Jean  IV  et  de  Louise  de  Guzman ,  succéda  à  son 
père  en  1656,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui 
mourut  le  27  février  1666.  Bien  qu'élevé  par  le 
ji;rand  inquisiteur  du  royaume,  ses  débauches 
scandalisèrent  Lisbonne.  Marié  en  1663  à  M"* 
Marie  d'Aumale,  princesse  de  Savoie-Nemours, 
il  n'en  continua  pas  moins  sa  vie  déréglée.  La 
jeune  reine ,  imtée ,  s'unit  d'intérôt  et ,  dit-on , 
d'amour  a\ec  l'infant  don  Pedro,  frère  du  roi; 
et  Alfonse  \l  se  vit  forcé  de  se  démettre  de  la 
couronn»',  le  24  septembre  1667,  en  faveur  de  don 
Peilro ,  que  les  états  proclamèrent  régent.  Marie 
fit  rom[»re  son  mariage  avec  Alfonse  pour  cause 
C'.)nstat(^e  d'impuissance ,  et  épousa  son  beau- 
frère  le  2  avril  1068.  Cette  même  année  (  13 
février),  la  guerre  qui  durait  depuis  vingt-sî\  ans 
avec  l'Espagne  fut  teniiinée  par  un  trail.*  f^ui  as- 
sura rindépendance  du  Portugal.  L'c\-roi,  qui 
avait  d'iilwrd  été  relégué  dans  l'Ile  delereère  pen- 
dant huit  années,  puis  ramené  en  1675  au  château 
de  Cintra,  y  mourut  d'apopî  .'\i;",  âgé  île  quarante 
ans.  Son  frère  Pedro  lui  succéda. 

Vcrtot.  Hiitnirc  des  r.-r'>î»/fc'>;;j  (tf.  PorV.'::aJ.  —  Mé- 
moires d^  M.de  t'mn:i}\t  d'.t"'-'ic»!urf.  —  M.  F.  DcnU. 
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le  Portugal  (dans  la  collection  de  VVntvrrs).  — 
SdMBfrcr.  Histoire  du  PortugaL  —  Hist.  dH  rep  D.  Af^ 
fomso.f^lt  puMMe  pu  C.-A.  da  Sylva  e  Souza;  Porto, 
1848,  la-«*. 

ALFOKSB,  .en  latm  Alpbonsu»t  nom  de  pliH 
sieurs  médecins  espagnols  du  seizièiiie  siècle» 
mentionnés  par  HaUer,  Biblioth,  med,  pract,,  et 
par  Nicolas  Antonio ,  Bibliotheca  Hisp,  Nova, 
Les  principaux  sont  : 

Alfonse  Lopez  de  Corella  (  Alphonsus  Co- 
reolanus),  natif  de  Corella  dans  la  Navarre,  flit 
professeur  à  Alcala  do  Hénarès.  On  a  de  loi  : 
Annotationes  in  omnia  Galeni  opéra;  Sara- 
gosse,  1565,  in-fol.,  et  Madrid ,  1582,  iii-4*;  — 
De  morbo  pesHlente ;Yàieacef  1681,  iii-4**;  — 
Bnchiridion  seu  methodus  medicinx;  SanH 
gosse,  1549,  in-12;  —  Naturx  quxrimonia; 
Saragosse,  1564,  in-8*^;  —  De  natura  urinx; 
Saragosse,  1573,in-8'*;  —De/ebremaligna,  ex 
placitis  Galeni;  Saragosse,  1574,  in-8";  —  De 
arte  curativa,  libri  iy;E8teUa,  1555,  in-y;  — 
Catalogus  auctorum  qui  post  Galeni  xvum  et 
Hippocraii  et  Galeno  conlradixerunt  ;  Valence» 
1549,  in-12;  —  Secretos  defiUaofia,  asirolo- 
gia  y  medicinay  y  de  las  quatro  mathemaii^ 
cas;  Valladolid,  1546,  in-8'*^  —  Trezientas  Fre- 
guntas  de  Cosas  naturaies,  en  déférentes 
materias;  1546,  ln-4*. 

Alfonsb  de  Jubera,  vivait  à.  Ocana,  et  com- 
posa un  ouvrage  fort  remarquable,  intitulé  De- 
cado  y  r^formacion  de  todas  lia  medidnas 
compuestas  tisuales;  Valladolid,  1577,  in-8°. 

Alfoiise  Rodriguez  de  Guevara,  natif  de 
Grenade,  professeur  à  l'université  de  Ck)îmbre» 
a  publié  :  Defensio  Galeni  in  pluribus  ex  ils 
quibus  impugnatur  ab  Andreo  Vesalio,  etc.; 
Coïmbre,  1559,  in-4^  C'est  un  ouvrage  d'ana- 
tomie,  cité  par  Van  Der  Linden,  Doutas,  etc. 

Alfonse  de  Torrès ,  médecin  à  Placentia, 
écrivit  :  De  febris  epidemicx  novx  quam.,. 
vulgo  TÀBARDiLLo  vocont ,  uaturo ,  etc.;  Bur- 
gos,  1574. 

Alfonse  de  Talavera  a  composé  on  ou- 
vrage sur  Part  vétérinaire  ;  sous  le  titre  :  Reco- 
pilacion  de  los  mas  famosos  autores  griegos 
y  latinos  qui  trataron  de  la  excellencia  p 
fjencracion  de  los  cavallos,  y  coma  se  han,  se 
doctrinar^y  curar  sus  en/ermedades  ;  Tolède, 
156'i,  in-fol.  C'est  une  compilation  tirée  de  tous 
les  auteurs  grecs  et  latins  qui  ont  écrit  sur  l'art 
vétérinaire. 

*ALt'0?iSE  (/c  ii/ca/a ,  en  latin  Alpftonsus 
Complutensis ,  rabbin  espagnol ,  natif  d' Alcala 
de  Ilénarès ,  vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
n  embrassa  le  christianisme,  et  fut  employé  par 
le  cardinal  Ximenès  à  la  révision  de  la  célèbre 
Bible  polyglotte  qui  Ait  imprimée  de  1514  à 
1517,  in  Complutensi  universitate ,  6  vol.  in- 
fol^o.  C'est  la  première  Bible  polyglotte  qui  ait 
été  imprimée.  Elle  est  aujourd'hui  extrêmement 
rare. 

Wuir.  lîiblioth.  hebr.f  1. 1,  p.  199.  —  LeloDg,  DibllOlh. 
sfT'-ra,  l.  1,  p.  9. 
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'ALFSKSK  (Te  Binévent,  cânooiite  espa-  Super  Canarix 
gnoi ,  Trtait  vers  le  milieu  du  qoioïième  siècle. 
Natif  de  Bénévent,  dans  lea  Asturies,  il  fut  long- 
temps professeur  de  théologie  à  l'uMfersIlé  de 
Solamaaque.  Son  principal  ouvrage  3  pour  titre  : 
Tractatiisde  Pitnltentlii  et  actibus  Pœni/en- 
liarivm  et  con/essionis,  cwm  forma  absolullo- 
nis et  Canonibtu Faniltentiariis ;  Salamanque, 
1502,  a  BorgOS,  15le,  in-4°. 


jjro  rege  Caileclx 
allegationes ,  n'a  jamais  été  imprimé  ;  c'est  ub 
plaidoyer  curieux  ai  fiiTeur  ào  roi  de  CaatUle 
pour  la  possession  des  Des  Canaries,  qnl  avaieot 
élé  vmdues  par  Jean  de  Béthetmiurt  ï  don  Knri- 
que,  flls  de  Jo9o  I',  rri  de  Portugal.  Ce  tnanuv 
crft  se  trouve  au  Vatican  (n*  4lil).  La  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris  possède  de  lui  onc  fort 
bdle  chronique  espaçiole. 


Sllam..  IIK.  -  Nie.  .«tilonlo,  BlU.  HUp.  K(Mf.  «1.  II. 

■ALPONSK  de  Baéna  {Jean),  écrivain 
espagnol,  juif  converti,  natif  de  BaioB,  ville  de 
l'Andalousie ,  vivait  sou*  le  r^e  de  Jean  □ , 
rie  Castille(140&-M).  Beat  l'anteurd'un  rtlèbre 
Cancwnero  réoemment  publié,  recueil  an  plus  de 
quarante  poêles  castillans  qui  viraient  ïla  cour  de 
Jean  II.  La  BILtiotiièque  nationale  en  possède  un 
manuscrit  magnifique,  qui  ^ipartenait  autrefois 
à  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  et  qui  fut  acquis 
par  suite  de  la  vente  de  la  Inbliothèqaede  M.  He- 
ber.  C'est  probaUement  le  mSme  qui  f\it  ofrert  k 
ce  mi  de  Ca^tille.  Rodrigue!  de  Castro  en  a  donna 
quelques  extraits  dans  sa  Biblioteea  Espanola, 
Madrid,  1781,  2  vol.  in-folio. 


ALFONSB  de  Surgos.  Voi/,  Abiœ*. 
ALFORSE  de  Castro.  Yoy.  Castro, 
■ALPOnsE  de  Carlhagène  ou  de  Sainte- 
Marie  (en  espagnol  Aifiituo  de  Cartagena,  en 
latin  Àlphonsus  a  Sancta- Maria) ,  célèbre  his- 
torien espagnol,  oË  à  Caribagène  en  1 39e,  mort  è 
Villasandino  le  12  juillet  1458.  Il  était  £ls  de 
Pautus ,  évéque  de  Burgos ,  dans  la  maison  du- 
quel il  avait  été  élevé,  il  fut  successivement 
ctianoine  de  Ségovie  et  de  Saint-Jacques  de 
Ciimpostclle.  En  1431,  il  fut  envoyé  par  Jnan  II 
'tu  Castille  au  concile  de  BUe,  ob  il  se  ât  remar- 
quer par  son  savoiret  ses  talents.  .Cneas  Sjlvius 
{Comnxentaria ,  lib.  I)  l'appelle  Delici^ ifii- 
ptiniarum.  Alfonse,  pendant  .son  séjour  en  Alle- 
I II oqnu , parvint  àrécoocilierAlbertlI, empereur 
dâlleiiici|;n(' avec  Ladlslas,  roi  de  Pologne.  Après 
non  retour  en  Espagne ,  il  succéda  A  son  père 
à  l'éièché  de  Burgoe.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  ;  Anaceptial.rosis ,  nempe  regum  Hiipa- 
n'iriim,  Romnnorum,  Imperalorum,  Sum- 
oi'irum  l'ontlficum,  iiec  non  regum  Franco- 
riim,  rsiièce  d'histoire  de  rEspa^ne  depuis  les 
premiers  temps  liisluriques  jusqu'en  149e ,  im- 
primée i  Grenade  en  Ibib,  in-folio,  avec  les 
l'hroniquf'  lo/inet  d'AntoninsN'ebrissensis,  de 
Hiwli'rii  IIS  Tiiletanus  ou  XJmcnès ,  el  le  Pnrali- 
jvinrn'm  dp  Joannes  Geruniti-nsis.  André  SclioH 
In  i;i'i-i.'i>  d.in'  lelomclde  sa  Hupcnln  illiis- 
'n'':i;  lr,mer.,iii-fi)l,;—  luirtrinal  de  Cnvnle- 
io,ï,.iii  n,iler!i-iliCTal<Tii-;Rurinis,  1487,  in-fiil,, 
'\  iVj-,  i:i-fiil.;  —  Qufli[ui^  (Viîls  di- dA'otion 
iiilniiins  ,-1  Mujcic,  il»7,  in-Tol.  —  Son  livre 


GrmptHdio  àittorial.  - 


ALFOHSS  de  £tpina  ou  Spina ,  tliéologien , 
célèbre  prédicateur  espagnol,  vivait  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle.  U  était,  dit-on,  d'o- 
rigine juive,  entra  dans  l'ordre  des  Fiaociscains, 
devint  recteor  de  l'université  de  Salamanque,  et 
évéque  d'Orense  eo  Galice,  n  publia,  sous  le 
voile  de  l'anonyme ,  un  grand  onvrage  intitulé 
Fortaliiiam  fidei  contra  Jvdxos ,  Saraeenos, 
aliiaqve  Christianje  Jldei  Intmicos,  imprima 
d'aboird  en  1487,  in-*"  (  sans  lieu  de  publica- 
tion); puis  à  Nuremberg,  en  1494;  d'autre*  ' 
éditions,  mais  rares,  sont  celles  deTotanus  (au- 
quel on  a  à  tort  attribué  l'ouvrage),  Ljon,iall, 
in-4'',  et  IS14.  Ou  ;  trouve,  dans  latroisièfM 
partie,  dea  accusations  atroces  contre  les  juifs; 
accusations  calomnieuses,  souvent  reproduites,  et 
qui  servaient  de  prétexte  k  leurs  persécutmni. 


Comftn4.  kutor.  te  lot  Cronicu,  I 
.    ..  BMiothiinit  tri 
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•alpansb  (Jean),  dit  (e Snln(onffeoij,  na- 
vigateur dn  seizième  siècle.  Ce  marin ,  que  di- 
vers écrivains  de  la  Péninsule  ont  revendiqué 
comme  appartenant  A  TEspagne ,  était  bien  cer- 
laineroeni  Français ,  comme  l'indiqoe  sufOsam- 
ment,  du  reste,  son  sumom.  On  sait  aujourdlmi 
qu'il  naquit  aux  environs  de  Cognac,  i  la  fin  do 
quinzième  siècle  :  Q  entreprit  de  longs  voyagei 
dans  les  mers  de  l'Asie  et  dans  cellea  du  nou- 
veau monde,  el  acquit  des  connaissances  géo- 
grapliiquos  fort  rares  pour  l'époque  oii  il  vivait 
André  Thevet  qualifie  Alfonse  le  Saintongeofs 
de  capitaine  el  pilote  de  Françoii  I".  Nous 
savons,  par  le  même  auteur,  que  la  vie  si  errante 
de  ce  marin  fut  Interrompue  par  une  longue 
détention ,  dont  on  ne  connaît  pas  bien  le  motif. 
La  relation  fort  tronquée  dea  voyages  de  Jean 
Alfonse  eut  pour  éditeur  un  poète  célèbre  :  ce 
fbl  Mellin  de  Saint-Gelais  qui  la  prépara  pour 
l'impression  ;  elle  parut  pour  la  première  fois  à 
Paris  tous  le  titre  de  ;  i'ojajM  adveiiturrur. 
rff(  capitaine  Je/m  Àl/anse;  1553,  ln-12,  Jean 
de  Mamef,  Hmpnmear,  crut  devoir  faire  précé- 
der cette  piiHicatiande  quclipies  verslouangeura 
qui  nesontp^s  sans  importance  |H»ir  la  liioKrapbie 
du  marin:  ces  vers,  n'%rt  iii^liiicrcs  du  reste. 
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et  des  combats  meurtriers,  qu'il  parvint  en  1471 
à  se  rendre  maître  d'AniDa  et  de  Tanger.  Ce  fut 
aussi  pendant  ces  campagnes  qu'il  fonda  Tordre 
de  l^Épée  {torre  e  Espada.) 

Devenu  veuf,  et  ébloui  par  Téclatde  la  douWe 
couronne  que  Henri  IV ,  roi  de  Castille,  laissait 
à  sa  fille  Jeanne,  Alfonse  pénétra  en  Castille 
avec  une  forte  armée,  se  fiança  à  Palencia  avec 
Jeannr,  et  se  fit  proclamer  roi  de  Castille  et  de 
Léon  en  1475.  L'année  suivante,  attaqué  par 
Ferdinand  d'Aragon ,  époux  dlsabelle  de  Cas- 
tille ,  il  fut  défait  à  Toro ,  et  réduit  à  venir  en 
France  implorer  les  secourt^de  Louis  XI.  Loin 
de  l'aider,  celui-d ,  après  l'avoir  honorablement 
reçu  à  Bourges,  le  retint  prisonnier.  Son  fils 
Jean  II  se  fit  couronner  roi  de  Portugal,  en  son 
absence  et  par  son  ordre  ;  mais  Louis  XI  lui 
ayant  laissé  la  faculté  de  quitter  la  France,  Al- 
fonse reprit  sa  couronne;  et,  renonçant  à  ses 
l)rojets  de  la  Castille,  il  fit  la  paix  avec  Ferdinand 
le  24  septembre  1479,  et  sa  fiancée  Jeanne  se  con- 
sacra à  Dieu  le  1 1  novembre  1480.  Touché  de 
cet  exemple,  il  partit  pour  aller  s'ensevelir  dans 
le  monastère  de  Saint-François  de  Veratojo  ;  mais 
il  mourut  de  la  peste  à  Cintra  à  l'âge  de  quarante- 
neuf  ans,  laissant  d'Isabelle,  morte  le  2  décembre 
1455,  Jean  TT  qui  lui  succéda,  et  Jeanne  qui  prit  le 
voile.  —  Alfonse  V  a  fondé  à  Coïmbre  la  première 
Wbliothèque  du  Portugal.  Sa  charité,  et  la  libé- 
ralité avec  laquelle  il  rachetait  les  esclaves  chré- 
tiens, lui  avaient  vahi  le  surnom  de  Rédempteur 
des  captifs. 

Marlana,  Hist.  de  Espatia.  —  Imhoff,  Bêçnum  LuH- 
tanicum.  —  Scbaeffer,  Hist.  du  PorttiçaL  —  M.  F.  Dcnta, 
le  Portugal.  —  Collection  des  Chroniques  publiées  par 
Corrca  de  Serra. 

ALFONSE  Ti,  roi  de  Portugal  (second  roi 
de  la  maison  de  Bragance),  né  le  21  août  1643 , 
mort  a  Cintra  le  12  septembre  1683,  fils  de 
Jean  IV  et  de  Louise  de  Guzman ,  succéda  à  son 
père  en  1656,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui 
mourut  le  27  février  1666.  Bien  qu'élevé  par  le 
grand  inquisiteur  du  royaume,  ses  débauches 
scandalisèrent  Lisbonne.  Marié  en  1663  à  M"* 
Marie  d'Aumale,  princesse  de  Savoie-Nemours, 
il  n'en  continua  pas  moins  sa  vie  déréglée.  La 
jeune  reine,  imtée,  s'unit  d'intérût  et,  dit-on, 
d'amour  a\ec  l'infant  don  Pedro,  frère  du  roi; 
et  Alfonse  VI  se  vit  fon^é  de  se  démettre  de  la 
couronne,  It*  24  septembre  1667,  en  faveur  «le  don 
Pedro ,  (jne  les  états  proclamèrent  régent.  Marie 
fit  rompre  son  mariage  avec  Alfonse  pour  cause 
conslatée  d'impuissance ,  et  épousii  son  beau- 
frèro  le  2  avril  10G8.  Cette  mèine  année  (  là 
février  ;,  la  guerre  qui  durait  depuis  vinj;t-si\  ans 
ave<'  l'Espagne  fut  lenninée  par  un  traiî,'  qui  as- 
sura rindcpendauce  du  Portugal.  LV'\-roi,  qui 
avait  d'alxird  été  relégué  dans  riliîdeTen:ère  pen- 
dant huit  années,  puis  ramené  »  n  1675  au  château 
de  Cintra,  y  mourut  d'apopl  '\i.»,  âgé  de  quarante 
ans.  Son  frère  Pedro  lui  succéda. 

V«»rlot,  Hittnirc  il'i  rrr'^ivti-r.;.-  de  Portr'-i'i!.  —  Mé- 
moires de  M.de  Fri  m-M  ii'.i"--icn'trt.  —  M.  F.  Dcnt^. 
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l»  Portngal  (dans  la  collection  de  Vl'ntvrrs).  — 
SelMBfter.  Uistoirû  du  PortugaL  —  Hist  del  rey  D.  Âj- 
fomso.P'lt  pubUée  par  C.-A.  da  Sylva  e  Soura;  Porto, 
1848,  ia-8*. 

ALPOKSB,  .en  latin  Alphonsus^  nom  de  plu-e 
sieurs  médecins  espagnols  duseiziènie  siècle» 
mentionnés  par  Haller,  Biblioth,  med,  pract,,  et 
par  Nicolas  Antonio ,  Bibliotheca  ffisp.  Nova. 
Les  principaux  sont  : 

Alfonse  Lopez  de  Corella  (  Alphonsus  Co~ 
reolanus),  natif  de  Ck>rella  dans  la  Navarre,  fut 
professeur  à  Alcala  de  Hénarès.  On  a  de  loi  : 
Annotationes  in  omnia  Galeni  opéra;  Sara- 
gosse,  156S,  in-fol.,  et  Madrid,  1582,  in-4*;  — 
De  morbo  pestilente  ;  Valence,  1581 ,  in-4"  ;  — 
Enchiridion  seu  methodus  medicinx;  Sara- 
gosse,  1549,  in-12;  —  Naturx  qtusrimonia; 
Saragosse,  1564,  in-8'*;  —  De  natura  uriruB; 
Saragosse,  1573,  in-8'*;  —  Defebremaligna,  ex 
placitis  Galeni;  Saragosse,  1574,  in-8";  —  De 
arte  curativa^  libri  IV;  Estefla,  1555,  in-8*;  — 
Catalogus  auctorum  quipost  (raleni  asvum  U 
Hippocrati  et  Galeno  contradixerunt  ;  Valence» 
1549,  in-12;  —  Secretos  defilosofia,  attroUy- 
gia  y  médicinal  y  de  las  quatro  mathemaii- 
cas;  Valladolid,  1546,  in-8°v  —  Trezientas  Prû" 
guntas  de  Cosas  naturales,  en  déférentes 
materias;  1546,  in-4**. 

Alfonse  de  Jubera,  yiyait  àOcana,  et  com- 
posa un  ouvrage  fort  remarquable,  intitulé  De- 
cado  y  re/ormacion  de  todas  las  medicinas 
compuestas  usuales;  Valladolid,  1577,  in-8^ 

Alfonse  Rodrignez  de  Guevara,  natif  de 
Grenade,  professeur  à  l'université  de  Coïmbre» 
a  publié  :  De/ensio  Galeni  in  pluribus  ex  iis 
quibus  impugnatur  àb  Andreo  Vesalio,  etc.; 
Coïmbre,  1559,  in-4*'.  C'est  un  ouvrage  d'ana- 
tomic,  cité  par  Van  Der  Linden,  Douglas,  etc. 

Alfonse  de  Torrès ,  médecin  à  Placentia, 
écrivit  :  De  febris  epidemicx  novx  quam,.. 
vulgo  TABARDiLLo  vocant ,  natura,  etc.;  Bur- 


gos,  1574. 

Alfonse  de  Talavera  a  composé  un  ou- 
vrage sur  l'art  vétérinaire  ;  sous  le  titre  :  Reco- 
pilacion  de  los  mas  famosos  autores  griegos 
y  latinos  qui  (rataron  de  la  excellencia  f 
ge.ncracion  de  los  cavallos,  y  conio  se  han,  sis 
doctrinar^y  curar  sus  enfermedades  ;  Tolède, 
1564,  in-fol.  C'est  une  compilation  tirée  <le  tous 
les  auteurs  grecs  et  latins  qui  ont  écrit  sur  l'art 
vétérinaire. 

^ALt'OXSiù  de  Alcala  f  en  latin  Alphonsus 
Complutensis ,  rabbin  espagnol ,  natif  d' Alcala 
de  Hénarès ,  vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle. 
11  embrassa  le  christianisme,  et  fut  employé  par 
le  cardinal  Ximenès  à  la  révision  de  la  câèbre 
Bible  polyglotte  qui  fut  imprimée  de  1514  à 
1517,  in  Complut ensi  universitate ,  6  vol.  in- 
foK'o.  C'est  la  première  Bible  polyglotte  qui  ait 
été  imprimée.  Elle  est  aujourd'hui  extrêmement 
rare. 

NVoir.  liiblioth.  hebr.,  1. 1,  p.  193.  —  Leioog,  Dibliolh. 
sarva,  l.  l,  p.  9. 
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'ALI-'axsE  de  Bénéiient,  canoniste  espa- 
gnol ,  vivait  vers  le  milieu  du  quinziËmc  siècle. 
Kalif  Je  IKnéveut,  dans  les  Asturics,  il  ftil  long- 
temps professeur  de  théolu^e  h  l'uliiTersité  de 
Salômauqoe.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  : 
Tractatusde  Panitentlis  et  actilms  Pœnilen- 
tlarium  et  co^/esiionis,  cum  forma  absalutiO' 
lus  et  Canonibus  Pœnilentiarits  ;  Saiamanque, 
(S02,  et  Bui^s,  151B,  in-4°. 
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ALPONSE  de  Burgos.  Vog.  Abnu. 

ALFO^fHE  de  Cratro.  Yot/.  Ckstko. 

-ALFOSSE  de  Carthagine  ou  de  Sainte- 
Miiiie  (en  espagnol  Al/onso  de  Cartagena,  en 
laliu  Alphonsus  a  Snncta-Maria  ) ,  célèbre  bis- 
loricn  espagnol,  Diî  à  Carlliaitènc  en  1390,  mort  i 
Villasanilino  lu  13  juillcl  Use.  Il  i<tait  fîls  de 
Piuilus ,  évËque  do  Ituri^s ,  dans  la  maison  ilu- 
i|iii'l  il  avait  fXé  élevé.  Il  Ait  successivement 
clianuine  de  Ségovie  et  de  Saint-Jacques  de 
<'iini|>oslelle.  En  1431,  il  fHit  cnTOjé  par  Juan  II 
ili:  ('astilli;  au  condl«  d«  lUIe,  où  il  se  fil  rcmar- 
i{iiiT  i>ar  fM\  savoir  et  ses  talents.  .Fjieas  Sylvius 
(Comment'iria ,  lib.  I)  l'appclltt  Dflici.r  Bit- 
jinnuiriim.  Alfonse,  pcnd.int  son  séjour  en  Allc- 
iiiauni' ,  parvint  irétoncilirr.ybertlI.urDptireur 
ilVitlcriiii$;ii''avecLadis]as,  ruidc  Polo^e.  Après 
^in  n'ttiur  en  Iv'^pagni' ,  il  succéda  i  son  ptre 
a  i'i'i^ché  de  DurK'is-  S««  g^uip.-iut;  ouvrages 

l'iiirum  f  '  Franco- 
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'ALPOHSB  de  Bnina  (Jran) ,  écrivain 
espagnol,  juiT  converti,  uatir  de  Baëna,  ville  de 
l'Andalousie ,  vivait  «ras  le  rtgne  de  Jean  H , 
de  Castillell*0<*-** )■"««*  l'anteurd'un  célèbre 
Concionero  récemment  pnblié,  recueil  de  plus  de 
quarante  poêles  castillans  qui  vivaient  àlacourdc 
Jcnn  n.  La  BIUiotlit^cguE  nationale  en  possède  un 
manuscrit  magnifique,  qui  appartenait  autrefois 
i  ta  bibliothèque  de  l'Escurial,  et  qui  fut  acquis 
par  suite  de  la  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  He- 
bcr.  C'est  probablemenl  le  même  qui  fut  oflcrt  à 
ce  roi  de  Caatille.  Hodriguei  de  Castro  en  a  donné 
quelques  extraits  dans  m  Biblioteea  Bspaiiota, 
Madrid,  178),  ïvol.  ùl-folio. 


63 
Super  Canarla:  insiiiis,  pro  rege  Casteilx 
altegationet ,  n'a  jamais  été  imprimé  ;  c'est  lui 
plaidoyer  curieux  en  bveur  <ln  rtà  Ae  Cnslille 
pour  la  possesNon  des  Iles  Canaries,  qnl  avaient 
été  vendues  par  Jean  de  Bétliencourt  i  don  KnK- 
que,  fils  de  Jofio  I",  roi  de  Portugal.  Ce  manus- 
crit se  tronve  an  Vatican  (  n°  4 1  â  I  ),  La  Biblio- 
thèque nationale  de  Paj-is  po>;sède  de  lui  a  ' 
belle  chronique  ei 


[,  tliéologlen. 


ALpoasB  de  Espina  ouSpin. 
célèbre  prédicateur  espagnol,  vivait  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle.  Il  était,  dit-on,  d'o- 
rigine juive,  entra  dans  l'ordre  des  Franciscains, 
devint  rectenr  de  l'oniversité  de  SaJamanqiie,  et 
évéque  d'Orense  en  Galice.  Il  publia,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  un  grand  ouvrage  intitulé 
ForlalUium  fidei  contra  Ju±r<K ,  Saracenoi, 
aliosgue  Christianx  fidel  Inlmicos,  imprimé 
d'abord  en  1487,  in-4°  (sans  lien  de  publica- 
tion); puis  h  Nurembô^,  en  1494;  d'autres 
éditions,  mais  rares,  sont  celles  de  Totanus  (au- 
quel on  aï  tori  attribué  l'ouvrage),  Lyon,  lâll, 
iD-4°,  et  1534.  On  y  trouve,  dans  la  tnnsième 
partie,  des  accusations  atroces  contre  les  juifs; 
accusations  calomnieuses,  souvent  reproduites,  et 
qui  servaient  de  prétexte  â  leurs  persécutions. 


),  B^llalJUqua 


•alfomsp.  (/fnn),  dit  leSainlongeots,  na- 
vi;^teur  du  sefifème  siècle.  Ce  marin ,  que  di- 
vers écrivains  de  In  Péninsule  ont  revendiqua 
rommc  appartenant  k  l'Espagne ,  étaH  bien  cer- 
tainement Français ,  comme  l'indique  sufllsam- 
ment,  du  reste,  son  surnom.  On  sait  aujounllinf 
qu'il  naquit  au<i  environs  de  Ccgnac,  i  la  An  de 
quinzième  siècle  :  il  entreprit  de  loogl  wj^ff* 
dans  les  mers  de  l'Asie  et  dans  eaBe*  <h  mw- 
veau  monde ,  et  acquit  des  ,uuiiiiilw»wi  ffe- 
grapbiqu.s  fort  rares  pour  l'ipofX  "*  "  **""■ 
An.lré  Tlievet  qualifie  AMiwe  1»  Séatoogeola 
dc!  capitaine  et  ptMe  defa^  t"-  Mous 
«avons,  par  le  même  uOea,  qw  J»  *  «  «rranle 
<!.!  ce  marin  M  hten»*»  i»r  "ine  Jongue 
détention ,  dont  «  M  «««  P"  "™ 'e  motif. 
La  relation  fort  MMpé»  *<  ^«ges  -le  Jpan 
AUbflse  tut  pmaémst^  pnHc  célèl.re  :  ce 
Art  UeOb  (fc  S*<-e<Wi  qui  la  prépar.i  pfl„r 
l'faliiWslmiiefcP"^'»*"""  premrèpefoisà 
Pfcilj  lo^J»*»*-  ^^sogts  adveii/umtr 
b  eàl»M  JiaitJffime;  f  SôS,  jn-i;.  jeaa 
Fjtowt  /tapABWr,  crut  devoir  f^rreun^ 
kaUtp^ikâaMdtqiietqnes  rersl        ^ 
•—- «(pas  «BS  fcnport.wtc  jH .  I  rr  |j  / 
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is  [Hi^nKii  le  gentil  ca^iiàsiii  Ae  met,  captif     aammà  hisluriograplie  d'Aironse, 


i(i  /uible  vieilleise.  H  est  sans  doute  Tort  à 
rcf^ftter  que  Jeau  de  MameC  ait  été  si  sobre  de 
tlÉtaïIs  dans  »on  admiration  eDt}iousîaate  pour 
ic  Davi)(ateiir.  Nous  safons  «ealement,  griKe  à 
lui ,  qu'après  avoir  repria  les  Iravaui  qui  l'oot 
illustré,  Jean  Alfonu  trouva  la  moit  dans  un 
combat.  Cette  mort  dut  avoir  lieu  avant  1557, 
car  Coujet  prouve  fort  bien  que  Mcliu  de  Sainl- 
Gelais  vi^Gut  jiisqu'ï  cette  époque,  et  ne  raouml 
pas,  comme  l'ont  voulu  quelques  biographes, 
en  1 554.  Ce  n'est  pas  non  plus ,  selon  toute  ap- 
parence, le  poëte  qui  a  abrégé  d'une  fïçon  si 
déplorable  les  réclls  du  pilote  sainlongeois  :  le 
livre  imprimé  en  1559  a  été  fait  à  la  requête  de 
■VincentAymanl,  marchand  du  pays  de  Piémont, 
et  rédigé  par  Maurice  ViËmenot ,  marchand  de 
la  ville  de  Honfleur.  La  navigation  la  plus  inté- 
rcssiinle  de  ce  marin  [au  point  de  vue  liistori- 
i[ue)  dale  de  la  première  moitié  du  aeiiième 
siècle,  le  EG  aiTil  1542  ;  nous  le  voyons  partir 
comme  pilote  du  fameux  Bobcrval ,  se  rendant 
au  Canada.  Précédemment  il  avait  lisité  les 
bouches  lie  l'Amaioue,  et  avait  donné  les  dé- 
tails les  plus  précieu\  sur  cette  partie  de  l'A- 
mt'riiiuo  méridionale,  si  rarement  visitée  alors , 
et  surtout  si  peu  décrite.  Lorsque  le  pilote  sain- 
longeois rédigea  sa  Cosmographie ,  c'est-i-dire 
en  1545,  il  eut  pour  collaborateur  avoué  un 
autre  pilote  qui  l'avait  probablement  aecom- 
pa|Ené  dans  ses  pérégrinations,  et  qui  se  nom- 
mait Paulin  S&alart.  Le  beau  manuscrit  d'Al- 
fonse,  qui,  par  son  étendue  et  la  naivete  de  sa 
réilaciion,  ne  permet  pas  la  moindre  comparai- 
son avec  la  relatiou  tronquée  de  1559  ,  sera 
incessamment  publié,  avec  tous  les  soins  déùra- 
bles,  par  M.  Pierre  Mai^ry,  qui  en  a  Tait  une 
étude  eonsciencieuse,etqui  jettera  sans  doute  snr 
la  vie  dcsdenx  auteurs  qu^que  luniièie  inatten- 
due. Nous  avons  essayé  de  réunir  dans  cet  article 
plusieurs  Taita,  [riusieurs  dates  précises,  sur  un 
homme  éminent,  qui  a  rendu  d'Incontestaiies 
>s  il  ta  géographie,  et  sur  le  compte  (' 


de  Henri  IV  de  Castille.  Tl  fut  employé  b  négodei 
le  mariage  d'Isabelle  avec  Ferdinaod  V,  d'Aïa- 
gon.  On  a  de  lui  :  Dniversal  vocabulario  en 
latin  y  en  romance;  Séville,  U90,  in-Sid.;  — 
De  isnonymU,  libri  III;  Séville,  1*91,  2  toI. 
in-fol.  ;  —  Esp^o  de  la  emt  (le  Miroir  de  la 
croix),  ouvrage  mystique,  traduit  de  l'italien; 
Séville,  14S5,  in-fol.;— Io«  i^ibroi de /'lonfo 
Jotepho  de  lai  guerros  de  loi  Judios  ton  lot 
Romanoi;  y  contra  Àppioit  gramatieo;  SA- 
ville,  1591,  in-fol.  ~Sr  Chrojiica  delreydon 
EnriquelV,  et  ses  £ecu</e>  (  contenant  le  rèpio 
d'Isabelle  jusqu'à  la  prise  de  Bua,  en  1489), 
n'ont  pas  encore  été  Imprimées ,  Uen  que  les  ma- 
nuscrits n'en  soient  pas  rares. 

Me.  *DlDiilo,«IN.  Atip.uliij,Lll,p.  m.  — Hendii. 
TVpafropAla eipaftala,-  Hidrld. i1m,  p. m.—  FnKolt, 

ALFaHSB(Pierre),  en  latin  ..llp Aon iiu  P«- 
trw,  médecin  et  théologien  espagnol,  né  en 
lOa?,  mort  vers  1140.  Juif  de  naissance ,  11  se  fit 
baptiser  en  il06,et  eut  pour  parrainAironEcI", 
ni  d'Aragon,  H  devint  aisulte  médedn  de  ce  roi. 
On  a  de  lui  :  DialogilectvdigniMimi.ln  qui- 
bus  inpia:  Judaorum  opinionet  confutan- 
^r,  ete.;  Cologne,  1536,  in-8°  ;  réimprimé  dans 
la  Bibliotheca  Patrum,  édit.  Lyon,  vol.  XXI, 
p.  1T2--22I;--  Dediteiplinaclerieall,futÀ\Èi 
Berlin,  avec  des  notes  savante»  par  Fr.  Wflh. 
Val.  Schmidt,  tS'il,  in-4°.  Labouderie  en  donna 
une  Édition  Oançaise  dans  les  Mélanges  publics 
par  la  SocUtédts  SiblioplUlet  françali ,  IS35, 
aveclc  Casioiment  ouCiistoiment,  vldlle  tra- 
duction française,  ai  vers.du  même  ouvrage.— 
Le  livre  De  seientia  et  philosophia  est  encore 
inédit. 

ALFOKSB  {Louis),  lavant  pbannaden  fnn- 
fais,  né  à  Cordeaux  le  10  mars  1743 ,  tnort  le  2 
février  iBlo.  Il  étudia  à  Paris  la  ciilmle  lotu 
Rouelle  et  ïlacqucr,  devint  partisan  du  Toeamëila- 
el  embrassa  chaudement  la  caote  de  la  ré- 


cependant  les  biographies  les  plus  accréditées  voluHon.  Plus  tard  Q  revint  à  Bordeaui,  i 

ont  pinU   un  silence  absolu.  Il  n'est  peut-être  livra  à  l'agriculture  et  à  l'exercice  de  la  phar- 

jjas   hors   de   propos  de  faire  remarquer   ici  macie.  On  a  de  lui  :  1°  Analyse  des  sourcu  if[A 

qu'Olivier  Dassèlin ,  qui  jouissait  au  seliième  férentes  de  la  ville  de  Bordeaux  et  de  tes  ei 
siècle  d'une  liante  réputatii  '  '    " 

dressé  les  tables  de  déclinai 
tion  imprimée  en  1U0.        1 


'  otags  d  l'a  Haarellt-Frann ,  p.  n>. 

•iLFONSBde/>aIencia,en  Mta  Atphonstts 
ralentinul,  célèbre  Mslorien  et  lexicographe 
espagnol ,  né  i  Palmcia ,  dans  la  Vietlle-Castille , 
en  1423,  mort  vers  1495.  Al'Sgededix-aeptans, 
il  entrai  comme  page  dans  la  maison  d'Alfonse  de 
Cartlio^ène,  alors arcLevOque  de  Burgos.  11  visita 
ensuite  l'Italie,  oii  il  se  lia  avec  le  cardinal  Bes- 
sarion,  cl  suivit  les  couj-s  du  savant  George  de 
Trébizoude.  A  son  retour  en  Espagne,  il  fut 


vJrofu;  ^  i"  Mémoire  lur  la  monnaie  de  bit- 
lon.  Voyez  l'Éloge  (J'A{/'onjeparLarllgue,  inséré 
dans  le  recueQ  de  l'Académie  des  sciences  de 
Bordeaux ,  année  1 S20. 

'ALFONSK  de  la  Torre,  écrivain  catalan, 
bachelier  es  arts,  vivait  vers  le  milieu  dn  quia- 
lièrae  siècle.  On  ne  sait  rim  de  sa  vie.  0  a  pom- 
posé  un  livre  trts-curieox.  Intitulé  la  Yitiô 
délectable,  imprimé  à  Barcebme,  t4S4,  ia-fol., 
par  Matthieu  Vendrell.  L'auteur  y  passe  en  revue 
toutes  les  sciences  ptulosoiriiiques  et  morales, 
et  s'étend  beaucoup  sur  les  arts  libénni.  II  le 
dédia  à  don  Joban  de  Beanunt ,  prieur  de  Saint- 
Jean  de  Havane ,  cliaocelîer  d'Aragon,  et  gnud 
chambellan  du  prince  Carlos  de  Yiana.  Co  Uvn 
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lui  ensuite  traduit  en  castillan,  et  imprimé  à  To- 
tusa  {Tolosa  en  Gutpuzow  ou  Toulouse  eo 
France?),  par  Jeaji  Parii  et  Étienoe Clebat,  en 
14B9,  in-rol.  Une  troîùèmB  édition  parut  i  Se  ville, 
sans  date  (vers  la  Go  du  quindëine  siècle).  En 
1&70,  un  Italien,  niHiuné  Domingo  Delphini,  le 
Irailuisit  dans  m  langue  et  le  publia  comme  son 
lïuïrc  ;  et, ce  qui  est  singulier,  c'est  quecette  Ter- 
siuD  iUlienne  fut  de  noureau  rendue  ea  espagnol 
par  un  juiT,  nommé  François  de  Cacérès;  Ama- 
terdani,  1663,10-4''. 


a,  TfpoffrapSit  tipafutla;  J 


II,  p.  I 


ALPONiE  TOSTOT.    Voy.  TOSTOT. 

*  ALfONSB  de  Zamora,  tttMa  espagnol,  na- 
tif cie  Zamora,  dans  leLËon,  mort  vers  1S31.  il 

était  professeur  d'hébreu  i  l'unirersité  d'Alcala 
de  Hénarès,  et  traTailla,  par  ordre  du  cardinal 
Xiiiieoès,  A  la  compositioa  de  la  Bible  palygloII« 
avec  d'aatres  savants.  On  a  de  lui,  entre  autres, 
Vocabularium  nominum  primilivonim  Ue- 
braicorvmetCiiaidaieorum;  —  fnlerprelalio 
aebraicorum,ChaUiaicorum  tlGrxcorumiio- 
minum  Veterii  el  !fovi  Testamentl;  —  Intro- 
ducHones  arCis  grammatiae  hebraicx.  Ces 
ouvrages  forment  le  sixième  volume  de  la  Poly- 
glotte complutésienne;  Alcala  de  Hénarès,  t&[4- 
1517,  6  vol.  iQ-fol. 

onlo,  CIMIoM.  hitr-,  I.  I,  p.  11.  -  Lcluiiï,  8i- 
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ALroHD  {Michel),  annaliste  anglais,  connu 
nussi  sous  les  noms  de  Floodei  dé  Griffitb, 
né.'i  Londres  en  15S7,  mort  A  Saint-Omer  en 
lû'ol.  Il  entra  dans  la  société  de  Jéaos  en  1760, 
et,  aprÈs  avoir  étudié  la  pliilosoplue  à  Séville  «4 
la  théologie  à  Louvain,  il  alla  à  Home,  où  il  resta 
cinq  ans  attaché  à  la  cour  du  pape.  Il  devint  en- 
suite coadjuteur  du  collège  anglais  do  Liège,  cnHn 
recteur  du  collège  des  jésuiten  à  Gand.  Envoyé 
romme  missionnaire  en  Angleterre,  il  hit  arrïté 
h  Iteuvrcs  et  conduit  prisonnier  &  Londres,  oti  il 
fut  délivré  par  la  protection  d'Henrietle-Marie, 
fi'mmc  de  Cliarlet  I"'.  Alford  postale  reste  de 
ses  jours  dans  le  Lanças tershire.  Malgré  les  oc- 
cupations d'une  vie  si  active ,  il  trouva  le  temps 
d'À;r{redcDombreaxouvTagcs,panni  lesquels  on 
file  :  une  traduction  de  la  VU  de  latnt  Wlne^ 
/rW,  écrite  «nlatin  par  Robert,  prieur  de  Slirews- 
huTj;  —  Brilannla  lUu)lrala,siBe Lueil, He- 
len.T,  Conslantini  patriaet  /Ides  ;eum  appeU' 
dteede.  PaseliaUBritannomm,  de  Clericortim 
Kuptiis ,  el  num  ollm  BHlannia  colutril 
Rnnuinam  Eccleaiam;  Anvert,  1641,  in-4';  — 
Annula  eccteiiattici  et  cMla  jSrltaRnoruni; 
ÏÀfiff,  1GC3,  4  vol.  Dans  ce  dernier  ouvrage  Al- 
ford retrace  l'histoire  de  l'Élise  romaine  on  An- 
gleterre depuis  les  premien  Anglais,  lea  Nor- 
mands et  les  Anglo-SauHU.  L.  J. 
Soiwci,  BiblMhica  icript.  iodtt.  Jeta.  -  Aa  prifBtt 
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ALFRED,   MLPRBO,   SLFID,   £LFRBn  OU 

ALiiRKii,  surnommé  le  Grand,  ni  des  Anglo- 
Saxons,  ûé  en  849  à  Wanadiug  ou  Wantage,  dims 
le  Berkshire,  mort  le  !S  octobre  901.  Il  était 
petil-Gla  d'E^rl  (qui  avait  soumis  à  la  cwuvDDe 
de  Wessex  les  antres  royaumes  de  rMeptarcbie  ), 
et  le  plos  jeune  des  quatre  Dis  d'EtheJirolf  et 
d'Osbarge.  Enbnt  cbéri  de  ses  parents,  il  reçut 
une  éducation  plus  soignée  que  ses  Mres  ;  à  fige 
de  cinq  ans  il  alla  avec  son  père  i  Rome,  où  il 
fut  oint  et  adopté  comme  Bia  spirituel  par  le 
pape  Léon  TV;  deux  ans  après  il  j  retourna  avec 
son  père,  y  reste  une  année  entière,  et  en  reve- 
nant il  traversa  la  France.  A  l'Age  de  vingt  ans 
il  épousa  Alswythe,  fiUe  d'un  noble  de  Merde. 
Pendant  le  festin  de  la  cérémonie  nuptiale,  il  fut 
saisi  d'un  mal  inconnu  aux  médecins  d'alors,  et 
qui  ne  le  quitta  qu'à  l'Age  de  quarante-cinq  ans. 
Pendant  le  règne  de  ses  frères  il  eut  le  gouver- 
nement d'un  petit  district,  avec  le  titre  de  roi.  U 
fit  en  868  avec  son  frère  Elhelred  la  guerre  contre 
les  Danois  ou  Nordinans  qui  s'étaient  emparés 
d'une  grande  partie  de  l'Angleterre;  il  s'y  dis- 
tingua par  un  courage  impétueux  et  presque  té- 
méraire, qu'il  sut  tempérer  plus  tard  par  le  sang- 
froid  d'un  capitaine  consommé.  Ethelrëd  ayant  été 
tué  dans  cette  campagne,  Alfred  fut  élu  roi  unam- 
ment  par  l'assemblée  des  chefs  ;  il  refusa  d'abord, 
arec  une  nK>destie  réelle  ou  affectée,  ce  titre, 
car  le  péril  immineat  des  invasions  danoises  ren- 
dait sa  position  fort  difficile;  mais  on  parvint  ï 
triompher  de  sa  résistance,  et  il  fut  couronné  eo 
e71,auxacdamationsdesSa\ons,  qui  l'adoraient. 

Les  premières  années  de  son  règne  ne  furent 
pas  heureuses.  Après  avoir  vainement  essayé  de 
repousser  lea  Danois  par  les  armes,  il  ne  par- 
vint  à  les  éloigner  de  son  territoire  qu'au  moyen 
d'une  somme  d'argent.  Us  se  rejetèrent  ensuite 
sur  la  Herde  et  les  pays  environnants ,  où  ils 
commirent  d'affreux  dé^.  En  876  ils  revinrent 
attaquer  Alfred,  qui  leur  offrit  encore  une  fois 
da  l'aident;  ils  acceptèrent;  mais,  quoique  ayant 
solennellement  juré  de  se  retirer,  iis  surprirent 
de  nuit  l'armée  d'Alfred  et  la  dispersèrent.  Ces 
revers  déterminèrent  Alfred  h  combattre  les  Da- 
nois sur  leur  propre  élément  :  il  organisa  une 
marine  considérable,  qui  leur  Bt  beaucoup  de 
mal,  EtGodrun,  le  chef  des  Danois,  dot  consen- 
tira évacuer  le  royaume  de  Wosiex.  Mais,  quel- 
ques mois  après,  Alfred  fut  forcé  de  quitter  le 
trAne,  et  erra  en  fugitif.  L'artiEdeuT  Godrun 
avait  recommencé  la  guerre  au  mOien  de  l'hiver, 
et  les  Saxons,  n'étant  pas  préparés,  furent 
taillés  en  ^uècea.  Alfred  avait  voulu  se  jeter,  de 
désespoir,  dans  le  pins  fort  de  la  mêlée;  mais  on 
l'en  empédia.  Il  se  sauva  dans  une  petite  Ile 
formée  par  le  confluent  de  la  Tone  et  du  Parret, 
et  erra  longtemps  seul  dans  les  marais  déserts 
du  Soinmersetshire. 

C'est  k  cette  époque  de  la  vie  d'Alfi«d  que 
l'on  rapporte  plusieurs  anecdotes,  dont  ne  par- 
lent pas  les  historiens  contcmpornîns.  Ainsi  on 
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racA)nle  qu'il  fut  liébergé  dauà  la  cliauinièro  d'un 
porcher.  Son  hôtesse,  dont  le  mari  était  absent, 
le  pria  un  jour  de  surveiller  les  pains  qu'elle,  fai- 
sait cuire  au  fotir.  Ajfred,  trop  absorbé  dans  ses 
réflexions,  laissa  brûler  les  pains,  et  en  fut  vive- 
iiu'nt  rudoyé  par  Tirascible  femme  de  ménage. 
Pieux  et  dévot,  il  regardait  son  infortune  comme 
un  châtiment  divin ,  et  se  reprochait  d'avoir 
abaiidoiuié  les  principes  religieux  en  montant 
sur  le  trône.  11  avait  été,  en  effet,  dur  et  hau- 
tain envers  ses  sujets,  ce  qui  lui  avait  attiré 
un(^  n'priniande  de  saint  ^'éot.  Mais  cotte  sévé- 
rité, prouve  que  le  saint  portait  à  Alfred  un  vif 
iutenH;  et  l'on  dit  que  peu  d(-  temps  après  sa 
mort  il  apparut  en  songea  ce  prince  dans  l'hum- 
hle  <  ahaiie  «pii  Tahritait,  et  lui  prédit  un  pro- 
chain K't.ihlissemont  sur  le  trône.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'Alfre»!,  au  fond  de  sa  retraite, 
survoilîail  les  mouvements  de  reiUK^ni;  et  lors- 
(pie  le  temps  (Pa^ir  lui  parut  venu,  il  résolut  de 
ju;;er  par  lui-mémtMle  rè(atde>s  choses.  Déguisé 
eu  joueur  lîe  harpe,  il  pénètre  dan^  le  camp  des 
Danois,  et,  tout  en  ne  paraissant  occu[)é  qu'aies 
amuser,  il  étudie  leurs  forces,  leur  position,  et 
s'assure,  cjuedes  division^  intestines  régnent  entre 
eux  ;  d'après  ces  renseignements,  il  fait  appel  à 
ses  anciens  compagnons  d'armes  par  l'envoi  sym- 
bolique de  la  llèche  et  <ie  l'épée  nue,  les  engage 
à  rentrer  dans  ItMirs  foyers  pour  y  rassembler  des 
Iniupes,  el  leur  donne  rendez-vous  à  la  pierre 
d'Kghert  (1).  Cet  ap|)el  est  entendu,  et  bientôt 
AII'kmI  se  trouve  a  la  tète  de  forces  imposant«?8. 
Il  sur[)rend  alors  les  Danois,  qu'il  défait  totale- 
ment a  Aetliendune,  aujourd'hui  Eddington.  Quel- 
(]ues-uns,  n*tranchi'S  dans  une  citadelle  du  voi- 
sinage, tentent,  mais  vainement,  de  résister.  Plus 
habile,  un  autre  guerrier  vient  trouver  Alfred, 
(»tlre.  d'embrasser  le  christianisme  et  obtient 
le  royaume  de  Kst-Anglie,  à  la  condition  ex- 
presse i\''  laire  abandonner  à  ses  compatriotes 
l'Angleterre  et  à  s'oiqioser  désormais  à  toute  In- 
vasion. 

Vn  traité  formel  consacra  les  droits  des  deux 
parties.  Les  cx)nséquences  de  cet  arrangement  fu- 
rent l'introduction  en  quelque  sorte  légale  des 
Danois  en  Angleterre  et  leur  occupation  du  pays 
sur  une  plus  vaste  échelle.  L'ilst-Angliedont  il  est 
question  dans  ce  traité  comprenait  ce  qui  fonnc 
aujourd'hui  les  «oinlés  de  Suffolk,  Norfolk,  Cam- 
bridge et  surtout  Kssex ,  enfin  une  partie  des  dis- 
tricts de  Iluntingdon,  P.edford  et  Ilortford.  Il  ne 
resta  de  purement  saxon  que  le  royaume  de  \Ves- 
sex,  comprenant  tout  le  territoire  situé  au  sud.  de 
la  Tamise,  c'est-à-dire  les  comtés  de  Kent,  Sur- 
rey,  Sussex ,  Hants,  lîcrks,  Wilts,  porsct,  So- 
merset, Devon  et  une  partie  du  Cornwall. 

Quelque  temps  après,  grAce  ù  ses  dispositions 


(1)  Pierre  d'E'jbfrt.  On  a  b«nuroiip  «ll'c:ilc  wr  ru!ïa;;e 
des  dolmens  et  mcDli:rs,  quf  l'on  volt  dans  les  contréi-s 
JadU  habltt'e!»  par  des  nations  d'orlpWie  celtique.  Ce* 
aiiins  de  i  lerre  n'c'talenl  probabl-menf,  comme  on  vient 
d(>  Toir,  que  dos  ilciK  de  rendc£-vons  pour  les  asNeiDbtées 
guerrlirct* 
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stratégiques,  Alfred  s'opposa  victorieusemcDt  au 
terrible  débordement  des  pirates  qui  vinrent  en 
893,  sous  le  commandement  du  féroce  Hastings, 
reprendre  les  tentatives  de  conquête  qui  avaient 
presque  réussi  à  Godrim.  Ce$  écumeurs  de  mer, 
connus  sous  le  uou)  générique  d'honwics  du 
Nord  (i\ordmans),  se  rassemblèrent  dans  le 
port  de  Boulogne,  et  fondirent  en  deux  divisions, 
l'une  de  deux  cent  quarante,  Tautre  de  (|ualre- 
vingts  navires,  sur  l'Angleterre.  Jamais  Alfred  ne 
déploya  plus  d'habileté,  ni  les  barbares  plus  d'ac- 
tivité et  de  ténacité  que  dans  la  conduite  di>  celte 
guerre,  qui  dura  sans  relâcbe  trois  années  c^)nsé- 
cutives. 

Alfred  commenva  par  occuper  une  |H)silion 
très-forte  entre  les  deux  armées;  et  il  par\inl  a 
Intercepter  toute  communication  entre  elh's.  Ilas- 
tings  ofTrit  alors  de  se  retirer  moyeimant  ime 
somme  d'à i-gent,  et  donna  môme  des  otages  |K)ur 
mieux  trom|HT  la  vigilance  d'Alfred.  Celui-ci  .«m» 
laissa  prendre  une  seconde  fois  à  C4»s  promesses 
p(Tfide.s  ;  une  grande  partie  des  Nordm:ms  ct^rnéâ 
s'évadèrent;  mais  ils  furent  en  partie  taillés  en 
pièces  dans  leur  fuite  par  les  Saxons  furieux. 
Ilastings,  après  avoir  essayé  de  re|)rendre  S4'S 
avantages.  Ait  successivement  chassé  de  Milton, 
de  Cbester,  de  l'ile  de  Jersey  et  d'autres  |)oints, 
et  vint  se  réfugier  en  France. 

Cependant  il  restait  encxire  en  Angleterre^ies 
débris  considérables  du  corps  de  Hastings,  ainsi 
que  des  Nordmans  de  l'I^t-Anglie,  qui  engagèrent 
pendant  deux  ans  avec  les  Saxons  une  guerre  <le 
déprédations  et  (re.scarmouches,  qu'Alfred  ter- 
mina par  une  ingénieuse  adres.sc.  Leur  flotte 
avait  remonté  la  Tamise  et  se  trouvait  à  lanci'o 
sur  la  Lca.  Le  roi  fît  détourner  le  cours  de  l'eau, 
et,  au  moyen  de  deux  forts  inattaquables,  il  st; 
rendit  mafti'C  de  la  rivière,  de  manière  à  bluqutM' 
les  Nordmans,  qui  dis|>arurent  (en  897). 

Pendant  les  quatre  années  do  itaix  qui  suivi- 
rent, Alfred  reprit  son  œuvre  de  civilisation  in- 
térieure, qu'il  avait  commencée  apràs  la  déroute 
des  Danois.  11  avait  trouvé  le  gouvernement  civil 
presque  détruit  par  les  dévastations  continuelles 
qu'avait  soufTcrtes  le  pays.  L'iusubordination  des 
brigands  du  Nord  avait  gagné  les  Saxons  :  la 
force  seule  régnait.  AlfVcd  rétablit  les  Ci)urs  i\e 
justice,  qu'il  fit  administrer  |)ar  des  hommes 
instruits  et  intègres,  après  avoir  séiiaré  le  |K>n- 
voir  judiciaire,  du  commandement  militaire. 
Malhetir  au  juge  qui  aurait  prononc43  une  sen- 
tence inique!  le  roi  lui  faisait  infliger  impi- 
toyablement la  peine  du  talion.  Un  chroni- 
queur assure  que,  dans  l'espace  d*un  au,  près 
de  quarante-quatre  magistrats  fui'ent  exécutif 
pour  des  sentences  irrégulièn\s.  Cette  sévérité 
eut  les  plus  heureuses  conséquences  :  les  vols  et 
les  meurtres  devinrent  très-rares.  Pour  s'en  as- 
surer, Alfred  fit,  dit-on,  suspendra  près  d'une 
grande  route  des  joyaux  d'une  grande  valeur  : 
personne  ne  vint  les  enlever.  Il  réunit  aussi  les 
ordonnances  éparses  de  ses  prédécesseurs,  et  ré- 
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(iigea  un  code  approprié  à  Tesprit  du  temps. 
Nous  ferons  remarquer  ici  qu*il  n'est  pas  du 
tout  nécessaire  pour  la  gloire  d'AlAred  de  lui 
attribuer  des  innovations  radicales  dans  les 
institutions  civiles,  comme  l'ont  fait  quelques 
paiK>g>ristes.  Ainsi  le  jury,  la  division  du  pays 
t'n  s/iires  ou  comtés,  en  hundreds  et  tythings 
(associations  de  cent  et  de  dix  familles),  étaient 
connus  de  tous  les  peuples  du  Nord,  et  sont  men- 
tionnés par  des  auteurs  antérieurs  à  Alfre<l  (1). 
Mais  il  eut  le  mérite  d'avoir  (ait  revivre  ces  ins- 
titutions tombées  en  désuétude^  ai  «Vavoir  lui- 
iH^ie  veillé  à  leur  exécution  scrupuleuse. 

Dans  ces  temps  de  barbarie ,  Alfred  s'occupa 
aussi  très-activement  de  la  culture  et  de  la  pro- 
pagation des  lettres.  Comme,  d'après  son  propre 
av(*u ,  il  y  avait  alors  en  Angleterre  à  peine  un 
homme  capable  de  traduire  le  latin ,  il  fit  venir  à 
sa  cour  des  savants  étrangers  ;  il  s'adressa  pour 
cela  h  Ilincmar,  archevêque  de  Reims,  qui  lui  en 
envoya  plusieurs.  Parmi  ces  savants,  on  cite 
Crimbald,  abbé  du  monastère  de  >^'inchester, 
et  Jean  Siot.  11  se  mit  lui-même,  à  l'âge  de 
trente-neuf  ans,  à  étudier  le  latin,  et  entreprit 
<ie  traduire  en  saxon,  à  l'usage  de  ses  sujets, 
V Histoire  ecclésiastique  de  Bède  et  VEpitome 
de  Paul  Orose.  11  ouvrit  des  écoles  en  divers  lieux 
I>our  rinstruction  de  .ses  sujets.  Mais  il  est  fort 
c<.)ntestal)le  que  ce  soit  à  lui  qu'on  doive  la  fon- 
dation dtî  l'université  d'Oxford.  Enfin ,  l'instruc- 
tion (lu  peuple  lui  tenait  beaucoup  à  cwur  :  il 
>ouiait  qu(;  les  enfants  de  chaque  homme  libre 
eussent  des  connaissances  élémentaires  d'écri- 
ture et  de  lecture. 

Dans  la  distribution  qu'il  faisait  de  son  temps, 
(le  ses  finances  et  de  ses  occupations  domestiques, 
Alfred  était  exact  et  méthodique.  Les  officiers  de 
Kl  maison  étaient  divisés  en  trois  corps  qui  se 
succédaient  alternativement,  et  le  quittaient  à  la 
fin  de  cluique  mois,  terme  assigné  à  leur  ser- 
vice. Le  tiers  de  chacune  de  ses  journées  était 
consacré  au  sommeil  et  aux  repas;  il  partageait 
le  reste  t^ntre  les  devoirs  de  la  royauté  et  les  œu- 
vi-(>s  (le  piété  et  de  charité  (2).  Son  trésorier  avait 
l'ordn»  de  diviser  son  revenu  en  deux  moitiés. 
La  première  se  subdivisait  en  trois  parts,  dont 
Tune  était  destinée  à  récompenser  ses  ministres 
et  ses  domestiques,  une  autre  à  taire  des  présents 
an\  étrangers  qui  visitaient  sa  cour,  et  U  troi- 
si«>n)e  à  payer  le  cor|)s  nombreux  des  ouvriers 

11)  U(ir.<  Saxonum,  'AS\-\X\\.  -  Chronicm%  Sax. 

(«•  Pitur  connaître  len  liriirrt  du  jour.  Alfrf  I  rut  re- 
roiirs  A  un  oiprdtrnt  aurx  ingrnleui  :  par  dra  eip^rlrn* 
«  «  H  n-pt^teiA,  Il  trouva  qu'une  quantité  de  c\rt,  pesant 
1*  (wnnirn.  pouvait  faire  alx  chaolrllr.i chacune  de  douze 
i).)iir.i  ,1,.  |„nff,  et  tonlei  d'une  epaUseor ^R.ile, et  qu'en 
II",  brûlant  l'une  après  l'aolre ,  elle,  devaient  brûler 
<\.i(tenient  vingt-quatre  heures.  Pour  empêcher  que  la 
Il  iir)mrnr  frtt  IneKalemrntacUvêe  par  drt  courants  d'air, 
l<->  rhafidrllf's  étalent  renfeméet  dans  une  grande  Un- 
ferni'  de  romc  transparente;  or,  comme  li  consomma- 
tliin  de  chaque  ponce  de  cire  correspondait  h  latoliante- 
(iuu/iénie  partie  de  la  Jonmee,  nu  vingt  de  vos  mtouteii. 
Il  fut  in  état  d«  mesurer  le  tainps  avec  une  atsec  grande 
pf^rlsluu. 


qu'il  employait  ;  car  il  éleva  des  palais  dans  dif- 
férents lieux  de  ses  domaines^  répara  et  embellit 
ceux  qui  lui  venaient  de  ses  prédécesseurs,  et 
rebâtit  Londres  et  plusieurs  autres  villes  que  les 
Danois  avaient  réduites  en  cendres.  On  dit  qu'il 
montra  dans  toutes  ces  entreprises  un  goût  éclairé 
et  qu'il  déploya  une  gramie  magnificence.  Panni 
les  artistes  qui  l'entouraient ,  se  trouvaient  un 
grand  nombre  d'étrangers ,  attirés  par  ses  pro- 
messes et  par  le  bruit  de  sa  libéralité;  et  Ton  dit 
qu'il  acquit,  dans  leurs  conversations,  des  con- 
naissances théoriques  de  leurs  professions  res- 
pectives, qui  étonnaient  les  ouvriers  les  plus  lia- 
biles.  L'autre  moitié  de  sou  revenu  était  divisée 
en  quatre  portions  :  la  première  était  dévolue 
à  l'entretien  de  ses  écoles ,  son  dessein  favori  ;  la 
seconde  appartenait  à  deux  monastères  (}u'il  ^vait 
fondés,  l'un,  de  religleases ,  h  Shaftesbury ,  à  la 
tète  duquel  il  plaça  sa  fille  Ethelgive;  l'autre,  do 
moines,  à  £thelingey,  qu'il  peupla  d'étrangers, 
parce  que  les  dévastations  des  Danois  avaient 
anéanti  l'institution  monastique  parmi  ses  si^ets. 
Il  employait  la  troisième  portion  à  soulager  les 
indigents ,  pour  lesquels  il  fut  en  toute  occasion 
un  bienfaiteur  des  plus  généreux.  De  la  qua- 
trième il  tirait  les  aumônes  qu'il  distribuait  an- 
nuellement à  diflërentes  églises  :  il  ne  limitait  pas 
ses  bienfaits  à  ses  domaines,  mais  il  los  répandait 
dans  le  pays  de  Galles,  la  Northumbrie,  l'Ai  rnori- 
que  et  la  Gaule.  Souvent  il  envoyait  des  présents 
considérables  à  Rome ,  quelquefois  aux  nations 
des  bords  de  la  Méditerranée  et  à  Jérusalem  : 
une  fois  même  il  en  envoya  ju^^que  dans  Tlnde, 
aux  chrétiens  de  Meliapour.  S>vithclin,  cliar;;é  de 
distribuer  cette  aimiône  royale ,  rap|K>ria  au  roi 
plusieurs  perles  et  des  liqueurs  aromati(]iies  de 
l'Orient 

Cette  activité  incessante,  jointe  à  une  s«intc 
débile,  lui  attira  «ne  mort  prémaUuée.  Alfred 
mourut  à  cinquante  et  un  ans.  Son  corps  fut  dé- 
posé dans  la  cathédrale  de  Winchester.  .Mais  les 
chanoines,  qui  prétendaient  entendre  des  gémis- 
sements sortir  de  sa  tombe,  le  firent,  par  ordre 
de  son  fils  Edouard,  transporter  dans  l'église  du 
nouveau  monastère  qu'il  avait  fondé  à  Windies- 
ter.  Ses  dépouilles  mortelles  y  sont  restées  jus- 
qu'à la  destruction  du  couvent  par  Henri  \JU. 
A  cette  époque  l'évèque  de  Winchester,  Richard 
Fox,  recueillit  les  ossements  de  tous  les  rois 
saxons,  les  enfemui  dans  des  coffres  de  cuivre 
inscrits  du  nom  de  duican,  et  les  d<'>{Mjsa  dans 
l'intérieur  d'un  mur  qui  servait  de  ch'iture  an 
presbytère  de  la  catliédrale. 

Alfred  laissa  deux  fiis  :  Edouard ,  (jni  lui  suc- 
céda, et  Etiielwerd,  qui  mourut  en  'sn;  il  a\ait 
eu  pour  filles  KtlieUlède,  marié<;  h  VAUvhyil  di* 
Merde;  Etiielgive,  abliessc  de  Shaflt^sliinv  ;  el 
Altrithe,  mariéi^  h  Baudoin,  comte  dt;  Fiandiv. 

On  vient  de  voir  qu'Alfred  mérite  à  juste  titre 
le  surnom  de  Grand.  On  l'a  souvent  comiiaré  «^ 
Charlemagne.  L'es|»afe  sur  lequel  il  enl  à  «'Ncn^r 
«on  intelligence  était  ]>ien  fM'til  à  «  ''''n''  '1«î  cH  im- 
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niprisi'  l'inpirc  dPi:  Francs.  Mois  Ii;  loi  savon  as- 
sura k  son  pays  l'iodépendanM  et  ime  durée 
stable  |)endAnt  plus  d'un  siècle,  tandis  que  l'œu- 
vre de  Cliarlemagae  s'écroula  après  lui.  Quant  à 
la  rfigénératton  des  lettres ,  à  la  bonne  adminn- 
tration  de  la  justice,  aux  encoaragements  donnés 
aii\  arts  et  au  commerce,  on  remarque  dans  ces 
deux  hommes  un  génie  égal  d'organisation  et  de 
préroyance. 

Les  ouvrages  d'Alfred  le  Grand,  parvenus  jus- 
qu'à nous ,  sont  :  un  Corps  de  lois ,  publié  en 
anglo-saxon  par  Guillaume  Lombard  dans  son  'Ap- 
XîioïOfiia;  Londres,  ISG8,  in-4'';  —  unetraduc- 
tion  anglo-saxonne  de  \' Histoire  ecciésioitique 
de  Bide ,  publiée  par  Abraham  Wheloc  ;  Cam- 
bridge, 1G'i4,  in-fol.,  elpar  F.Smith,  ibid.,  [722, 
jn-fol.  (d'après  des  manuscrits  de  la  blbliothè{(ue 
d'Oxford  )  ;  —  une  traduction  anglo-saxonne  de 
rWiïfoired'Oroîe,  imprimée  ayec  une  tradnclion 
anglaise;  Londres,  1773, in-8°;  Alfred  j  ■  ajouté 
deux  mémoires  géographiques  très-curieux  pour 
l'élat  des  sciences  i  cette  époque;  —  une  tra- 
duction du  Pastoral  {Liber  Pastoralis  curx) 
de  saint  Grégoire,  arec  une  préface  fort  remar- 
quable d'Alfred,  qui  en  envoya  une  copie  ï chaque 
éTëqiie  du  royaume;  trois  de  ees  copies  ont  été 
conserïées  jusqu'à  nos  jour»  :  celle  de  la  biblio- 
thèque de  Cambridge  est  dans  un  état  d'inlé- 
^rilé  parfaile.  Cette  traduction  a  été  imprimée 
dans  l'édition  delà  Chronique  d'Aaser;  Londrei, 
lâ74,  in-rol.;Camdpn  et  Vulcanius  (deSmet) 
l'ont  insérée  dansleurs  recueils  ;  Francfort,  1G03, 
in'lbl,,  ctLeyde,  1S97;  —  une  traduction  du 
Irailéde  Boêce:  De consolalione pitilosophlj:, 
imprimécà  Oxford,  legs,  in-a°,et  A^ondres, 
1S29,  in-S°  ;  —  une  traducti(m  de  quelques  Soli- 
loques de  saint  Augustin,  encore  inédite. 

On  lui  attribue  aussi  des  traductions  de  psau- 
mes, de  fragments  de  l'Écriture,  et  une  coUoc- 
lionile  proverbes.  Son  Testament  en  anglo-saxon 
a  été  imprimé  à  Oxford .  178B,  in-4° ,  et  à  Lon- 
dres, 1 S2B,  in-g°.  C'est  dans  ce  testament  qu'on 
lit  ces  belles  paroles  :  les  Anglais  doivent  être 
aussi  libres  que  leurs  pensées.  La  Vie  d'Alfred 
a  clé  écrite  par  Astie,  moine  françAÏs,  quêterai 
avait  décidé  i  venir  passer  six  mois  tous  les  ans  ea 
-Knglelerrejellea  été  imprimée  à  Oxford,  I7!2. 

ChTotitcon  Slixtmicmin.  —  Infulpliui.  Stttoria  ma- 
nasltrlt  Cntlanimii.  —  WIU.  MolDibarr.  Dt  gitlit 
Tfgam  Aiitlonm.  ~  Sftt\aan,  Lift  iff  Alfrti;  Oiloti, 
■-  -        -■-    If  Allrti;  l^oiidni,  ITM. 


/.eMn  Al/reii  On  Crautn 


>iiC>li , 


d'Emma  lillc  de  Richard  1  duc  de  Normandie, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  onzième  siècle. 
Pendant  l'invasion  des  Danois  sous  Sneyn,  il  se 
trouvait,  ainsi  que  leur  onde  son  frère  Edward, 
en  1016,  à  la  cour  du  duc  de  Normandie  Dans 
l'intervalle,  leur  mère  Emma,  devenue  veuve 
d'ËtbeIrrd,  épousa  leroiCaoulI.  Ala  mort  de  ce 
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prince  en  1042,  Alfred,  résolu  de  faire  valoir  ses 
droits  à  la  couronne,  s'embarqua  pour  l'Angleterre 
ï  la  tète  d'une  armée  considérâlde  et  peut-fitre 
eût-il  atteint  son  but,  si  Godviin,  comte  de  Kent 
et  beau-frère  de  Canut,  n'eût  pris  parti  contra 
lui,  tout  en  ayant  l'air  de  lui  être  favorable.  Les 
Normands,  attirés  daos  une  embuscade  aux  envi- 
rons de  Guilford ,  furent  décimés;  Alfred  fut  lait 
prisonnier  et  conduitdanslIled'Elf.II  eut  iesyeux 
crevés  et  son  persécuteur  voulut  bire  de  lui  no 
moine.  Alfred,  enfermé  au  monastère  d'Elf, 
échappa  à  la  surveillance  dont  il  était  l'objet ,  mais 
non,  À  cequ'il  parait,  à  une  mort  violente,  vers 
J03QOU  1037.  On  n'est  pas  d'accord  sur  les  cir- 
constances de  cette  mort.  Parmi  lei  vérins 
qui  ont  eu  cours  à  ce  sujet,  il  en  est  une  qui 
fait  de  Godnin  le  meurtrier  d'Aine ,  de  compli- 
cité avec  l'évéque  Livingen.  On  raconte  même 
que  la  reine  Emma  trempa  dans  ce  meurtre 
pour  assurer  la  couronne  à  son  autre  fils  Hardi 
Knut.  Plusheureiixqn'Aifred,soDfr^ËdouaR), 
surnommé  le  confesseur,  épousa  Edith,  HHc  de 
Godwin,  et  monta  sur  le  tràae.  Quand  à  Godwin 
lui-même,  son  crrme  lui  profita  peu,  dit-on,  et  à 
son  tour,  il  périt  de  mort  violente. 


Jcr^l.  dKiM. — Turncr,  UUI.  dei  anphi-iaïaiit.  Il ,  SM. 

ALPRBD  OU  ALCBED,  sumommé  CAnglait 
iAngHcus),  philosophe,  parait  avoir  vécu  dans 
la  seconde  moitié  du  treizième  siècle.  Il  fut  clia- 
pelain  dn  cardinal  Ottoboni,  qui,  nommé  lé- 
gat ,  l'emmena  avec  lui  en  An^eterre.  Roger  Ba- 
con parle  de  lui  comme  ayant  traduit  plusieurs 
ouvrages  dn  grec  en  latin.  Lelaod  et  Pits  dient 
d'Alfred  des  ouvrages  de  médedneet  de  sden- 
ces  naturdies  (Ce  molv  cordii;  De  rermit 
natura.  De  edaeatione  aeeipUrum],  des  Com 
mentaires  sur  le  Traité  des  plantes  et  le*  Héléo- 
rologiques  d'Aristote.  Ces  oovrages  sont  resté* 
inédits ,  ou  ne  nous  sont  pas  parvenus. 

r.clind,  De  ScTlptoHImi  Angl.  -  Tinner,  BIMMk. 


*  ALPKED  ,    ALDBRD  OU  ALBKD  ,  de  BtVKr- 

letj,  chroniqueur  anglais,  natif  du  Yorhshire, 
mort  en  IIîG  ou  1136.  H  fut  trésorier  de  l'é- 
gllse  de  SalutJean  à  Beveriey,  et  a  Laissé,  entre 
autres  écrits,  une  chronique  intitulée  Àlurtdi 
Beverracentis  Annales,  live  Hlstoriade  Gtslit 
regum  Brilannix,  lîtni  IX,  publiée  par  Heame, 
Oxford,  1710,  in-8°,  d'après  un  manuscrit  uni- 
que, ayant  appartenu  à  Thpnui  Bavrliaon.  Cette 
clirouique  commence  à  l'histoire  de  Britni  la 
Troyen,  regardé  comme  le  premier  rtn  de  la 
Grande-Bretagne,  et  va  jusqu'i  l'année  1128. 
Baie  et  d'autres  critiques  la  prennent  pour  uns 
compilaUna  extraite  de  l'ouvrage  de  GeoStnj  da 
Monmouth,  DefioraCtontS  Golfredi. 

BiLr.  Scriplor.  —  Plu.  Dt  Script.  ABtl.—Tètail,  Bto- 
grap'l-  Brltan,  Jilb. 

ALFRED  OU  ALEEKic,  de  MalmsbuT^  écri- 
vain aidais,  mort  vers  l'an  999.  Il  fut  nomnrf 
abbé  de  Matmsbury,  puis  éièque  de  Kirton  (Cre- 
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dicon),  sur  la  recommandatiou  de  Dunstan,  ar- 
chevêque d'York.  Baie  etPits  citent  de  lui  dcu\ 
ouvrages,  De  IS'aturis  rerum,  et  De  Rébus  cas- 
nobii  sui,  qui  n*ont  pas  va  le  jour. 

Balo,  Seriptor.  —  Plts,  De  rébus  Angl.  —  Taaoer,  Di- 
blioth.  britan.  hibem.  —  Wrigkt,  Bloçraph.  britmn. 
liter.  p.  »78. 

*  ALFRED  et  ABIEAM,  deux  scolptcurs  et  ar- 
chitectes allemands,  contemporains  de  l'empe- 
reur Amolphe ,  Tiraient  dans  le  neuvième  siècle 
do  J.-C.  Ils  étaient  natifs  de  la  Bavière,  et  appar- 
tenaient à  des  ordres  religieux.  Ils  ont  cons- 
truit le  fameux  palais  impérial  à  Ratisbonne. 
Alfred  avait  été  moine  à  Tegemsée;  un  ancien 
écrivain  cité  par  Fiofillo ,  le  qualifie  Àlfridtis 
presbyter,  et  magister  cujusque  artis  ;  et  un 
chroniqueur,  mentionné  dans  le  Trésor  de  Fez, 
dit  d'Ariram  :  Nullus  in  hoc  xvo  vigct  inge- 
hiosior  illo..,  artibus  et  variis,  Ariraro  était 

religieux  du  couvent  de  Saint-Emmeran. 

Fiurillo .  GescMehte  der  xeiehnenden  Kûnste.  —  Pez , 
Thésaurus  emecdot.f  toI.  VI,  part.  I,p.  9. 

ALFRIC,  JELFRIC  OU    BLFRIC,   SUmommé 

Àbbas  (abbé)  et  Grammaticus  (grammairien), 
écrivain  anglo-saxon,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dixième  siècle.  On  n'a  sur  lui  que  des 
détails  peu  nombreux  et  fort  incertains.  11  parait 
avoir  été  successivement  abbé  de  Saint-Albans 
et  de  Cerne,  dans  le  Dorsctshire.  Il  eut  pour 
maitre  Ethelwod  à  l'école  de  Winchester,  et  pa- 
rait avoir  pendant  quelques  mois  occupé,  vers 
90;'),  le  si^e  épiscopal  de  Wiltac  (aujourd'hui 
Salisbury).  11  a  été  confondu  avec  plusieurs 
autres  écrivains  de  la  même  époque;  car  le  nom 
âAifric,  yElfric  ou  Alfred,  était  très-commun 
chez  les  Anglo-Saxons.  Il  est  l'anteur  vrai  ou 
sui)posé  des  ouvrages  suivants  :  Homélies  ou 
Sermons ,  extraits  de  saint  Augustin  et  d'autres 
Pères  de  l'Église.  La  plus  remarquable  de  ces 
homélies,  Paschal  Sermon  for  Easter  Sunday, 
n  i'té  publiée  en  anglo-saxon  et  en  anglais  par 
rarchevéque  Parker,  avec  une  préface  ;London, 
1  lOG ,  in-8«  ;  réimprimée  dans  Foxe ,  Acts  and 
monuments^  et  dans  d'antres  recueils.  —  Une 
autre  homélie,  sur  la  naissance  de  saint  Gré- 
f^oiro,  a  été  publiée  avec  une  traduction  an- 
glaise, par  Elstob;  I/ondon,  1709,  in-8*;  réim- 
primé à  Londres  en  1839,  in-8'';  —  un  Traité 
sur  r Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  publié 
en  anglo-saxon  et  en  anglais  par  Tlsle;  London, 
169.3  et  1638,  in-4°;  —  un  recueil  de  Canons, 
trad.  du  latin,  publiés  par  Wilkins,  Concilia 
Mngnx  liritannix  et  Hibernix;  Lond.,  1737, 
in-f«>l.  ;  ~  une  Grammaire  et  un  glossaire  an^ 
fjlo-sdjrons  ;  Londres,  1838,  in-fol.  —  Dialogue 
entre  un  maitre  et  son  élève,  publié  dans 
Tliorpe,  Analecta  Anglo-Saxonica ,  1834;  — 
une  traduction  anglo-saxonne  du  Pentateuque, 
publiée  par  Ed.  Thwaites;  Oxford,  1699,  in-8*; 
—  une  Pré/ace  au  livre  de  la  Genèse ,  dans 
T\\()V]WyAnalecta,eiLeo,AltsàcàsischeSprach' 
jnnhrn ;lli\\e,  1838,  in-8°;  —  la  vie  de  son 
inai!ri*  Élliclwod,  dans  Malnllon,  Acta  55.  Be* 


nedictinorum  ; —  un  manuel  à* Astronomie,  en 
anglo-saxon,  dans  Th.  Wright,  Popular  Trea- 
tises  on  Science  written  during  the  middle 
âges,  etc;  London,  1841  ,in-8°.  —Beaucoup 
d'autres  écrits  d'Alfric  sont  encore  inédits.  On 
tronve  dans  ses  ouvrages  des  renseignements 
cnrieux  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  An- 
glo-Saxons. —  Alfric  Bâta  ou  Putta,  arche- 
vêque d'Yorck,  mort  en  1051,  a  laissé  aussi 
plusieurs  écrits  qui  ont  été  confondus  avec  ceux 
du  précédent. 

Wrtght,  Bioçraphia  leteraria,  vol.  r.  —  Hickcs,  7Vk«- 
saurus  linguarum  ieptêntrUmalium  ;  Oxford,  S*  vol.. 
1705.  In-fol.  -  Wbartoo,  Dissert,  de  duobus  Bl/rlcis , 
dans  jénglia  sacra,  1. 1,  il8.  —  Thorpe,  Analecta  anglo- 
saxonica. 

*ALPTBKiii,  surnommé  Abou-Mansour- 
Scherahi,  fut,  vers  l'an  980  de  J.-C,  le  ministre 
et  confident  du  khalife  Aziz-Billah,  contre  lequel 
il  avait  d'abord  fait  la  guerre,  et  qui  lui  pardonna 
généreusement.  Voy.  Aziz-BiLLAn. 

Silv.  de  Sacy,  Chresttmathie  arabe,  t.  II,  p.  103  (  nou- 
velle édU. } 

ALGARDi  (Alessandro),  célèbre  sculpteur 
et  architecte  italien,  né  à  Bologne  en  1598,  mort 
à  Rome  en  1654.  Il  Ait  élève  de  Carracbc,  aux- 
quels il  doit  la  correction  du  dessin.  Il  com- 
mença par  modeler  de  petites  figures  en  plâtre , 
et  y  réussissait  très-bien.  Après  avoir  travaillé  à 
différents  ouvrages  dans  plusieurs  villes  de  l'Ita- 
lie, il  vint  à  Rome,  où  il  fut  employé  par  le  cardi- 
nal Ludovici  pour  restaurer  des  statues  antiques. 
Sur  la  recommandation  du  Dominiquin ,  il  fut 
chargé  de  faire  une  Madeleine  et  un  saint  Jean- 
Baptiste  pour  l'église  de  Saint-Sylvestre.  Ses  sta- 
tues Ibrent  bien  accueillies,  comme  elles  le  méri- 
taient. En  1640  on  lui  commanda  plusieurs  groupes 
pour  les  églises  de  Rome.  Il  fit  ensuite  la  statue 
en  bronze  du  pape  Innocent  X,  qui  lui  valut  beau- 
coup d'honneur  et  d'argent  ;  son  œuvre  princi- 
pale, le  beau  bas-relief  représentant  saint  Léon 
empêchant  Attila  d'entrer  à  Rome ,  date  de  la 
même  époque.  C*est  le  plus  grand  bas-relief  qu'on 
ait  jamais  exécuté  :  la  réputation  qu'il  obtint  par 
cet  ouvrage  engagea  Mazarin  à  inviter  Algardi  à 
venir  en  France  ;  mais  l'artiste  refusa.  Il  devint 
très-riche  ;  on  lui  reproche  beaucoup  d'avarice  et 
de  dureté.  Algardi  s'éleva  au-dessus  de  l'état  de 
médiocrité  où  était  alors  la  sculpture.  Sans  être 
aussi  maniéré  que  le  Bemin,  il  n'en  a  pas  moins 
plnsieurs  défauts,  entre  autres  celui  de  vouloir 
obtenir  par  les  masses  lourdes^  du  marbre  des 
elTéts  qui  ne  conviennent  qu'à  la  peinture. 

P««€rl,  rite  de'  Pittori,  etc.  —  TJrabo«chl,  Storia 
délia  letteratura  ital.  —  Cicognara ,  Storia  délia  scol- 
tura.  -  MilUia.  rite,  etc.;  Ponz,  riaçe  de  Espalia. 

ALGAROTTI  {François,  comte),  célèbre  lit- 
térateur et  artiste  italien,  né  à  Venise  le  1 1  dé- 
cembre 1712,  mort  à  Pisc  le  3  mai  1764.  Son 
père  Rocco,  riche  mardiand ,  allié  k  plusieurs 
familles  nobles,  l'envoya  d'abord  étudier  à  Rome 
au  coDégc  Mazarene,  puis  le  rappela  près  de  lui 
à  Venise.  Rocco  mourut  presque  aussitôt  après 
le  retour  de  son  fils,  et  celui-ci  alla  continuer 
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SOS  études  à  Bologne,  où  il  eut  pour  maître  Eus- 
tactie  Mnnfrc<]i  et  François  Zanotti.  Il  futpoëtedès 
VÀyA\  (lo  «lix-sopt  ans,  et  ses  vers  de  collé{;e,  publiés 
à  son  insu  par  Oiampictro  Zanotli,  à  Bologne,  en 
{7'Xiy  dénotent  sinon  un  talent  original  du  moins 
une  brillante  facilité.  Ce  fut  cependant  du  côté 
dos  scion(u's  (p^AI^a^>tti  dirigea  ses  études  avec 
le  plus  «le  succès.  Il  acquit  en  algèbre,  en  phy- 
sique, en  astronomie  des  connaissances  étendues 
et  c'e^il  à  tort  (jue  l'oscolo  l'accuse  d'avoir  escro- 
(|ué  (  scroccato  )  la  réputation  de  savant.  Dans  ses 
«tudts  sur  los  l)eau\-arts,  Algarotti  faisait  mar- 
cIht  de  front  la  pratique  et  la  théorie,  et  il  alla 
à  Rouie  comparer  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  mo- 
derne avec  les  débris  des  mo<1èles  antiques  ;  il 
voulut  même  avoir  des  copies  de  tous  les  objets 
(pii  excitaient  son  admiration.  Quoiqu'il  s'enten- 
dit fort  bien  lui-même  h  dessiner,  h  peindre  et  à 
graver,  il  se  (it  assister  dans  ses  excursions  par 
un  jeune  peintre, nommé  Mauro  Tesi,  qui  devint 
dés  lors  son  intime  ami.  L*amonr  de  la  science, 
le  désir  de  se  pro<luire  sur  un  plus  grand  théâ- 
tre, arrachèrent  Algarotti  au  séjour  de  Rome, 
j't  le  conduisirent,  à  l'ûge  de  vingt  et  un  ans,  en 
I'ranc<i,  où  il  se  lia  avec  Clairaut,  Maupertuîs, 
ronlrni'lle  «*t  Voltaire.  Ce  fut  an  milieu  de  ce 
inonrle  savant  et  spirituel,  auquel  il  se  dérobait 
d(î  tenq)s  en  temps  pour  étudier  dans  sa  retraite 
du  mont  Valérien,  qu'Algarotti  écrivit  ses  dialo- 
gues surl'optiïpiede  Newton,  intitulés  yeivtonia- 
/lismn  par  le  dame;  Naples,  1737,  et  réimprimés 
sous  \k\  litre  de  Dïaloghi  sopra  VotticaNcwto- 
nUnia.  Cet  ouvrage  n'eut  pas  en  France  le  succès 
K\\\\\  l'auteur  avait  espéré.  11  fut  cependant  tra- 
duit t'n  français  par  Duperron  de  Castéra;  Paris 
l?;')?,  !>  vol.  in-i2  ,'en  anglais,  1739,  en  russe, 
allemand,  et  en  portugais.  Ses  compatriotes  re- 
prochèrent à  Algarotti  d'altérer  le  pur  toscan  par 
un  mélanîze  de  gallicismes ,  et  les  séjours  con- 
tinuels qu'il  faisait  hors  de  l'Italie,  le  firent  ac- 
cus(T  plus  d'une  fois  de  dédaigner  la  littérature 
<]e  son  pays.  Enfin  ses  épitres  en  vers  blancs 
{sc'wltj)  publiées  avec  d'autres  épîtres  de  Fra- 
soni  et  de  Beltinelli,  et  de  prétendues  lettres  de 
Virgile  dans  lesquelles  Dante  et  Pétraniue  étaient 
attaqués,  soulevèrent  parmi  ses  compatriotes  une 
indignation  générale.  11  dut  se  justifier  comme 
d'une  accusation  <le  sacrilé^çe,  et  déclarer  qu'il 
n VI,.il  pour  rien  dans  les  lettres  de  Virgile.  On 
a  '-.u  depuis,  en  cfFet,  qu'elles  étaient  de  Betlinelli. 
î.e  reprcK-.he  fait  h  Algarotti  par  ses  contempo- 
rains de  n'être  pas  îlsso/.  Italien  dans  ses  écrits 
lui  a  survécu,  et  Fosc^^lo  l'accuse  positivement 
d'avoir  corrompu  la  langue  italienne. 

Algarotti  passa  aussi  cpielque  temps  à  Londres, 
où  il  eut  pour  ami  le  célèbre  homme  d'État  Wil- 
liam Pitt.  Il  accompagna  Loni  Baltimore  à  Saintr 
INUcrdbourg  et  ce  fut  iM)ur  lui  une  occasion  de 
donn«»r,  dans  ses  J^ttere  sulla  Rmsia,  des 
reiist  i^nements  assez  précis  sur  ce  pays  alors 
peu  cimnu.  Au  retour  de  ce  voyage,  il  passa  par 
Kl  Prusse,  et  fut  présenté,  vers  1738,  à  Frédéric 


le  Grand,  qui,  n'étant  encore  que  prince  royal, 
vivait  dans  la  retraite  à  Rheinsberg.  Algarotti 
possédait,  avec  des  formes  brillantes,  un  fond 
solide  d'instruction  fait  pour  plaire  à  on  prinœ 
qui  visait  h  la  grandeur  et  an  bel  esprit  Frédé- 
ric, ne  pouvant  alors  donner  que  son  amitié,  Al- 
garotti chercha  et  obtint  des  faveurs  plus  réeWe^ 
à  la  cour  de  Télecteur  de  Saxe,  Auguste  ITI,  qui 
le  nomma  conseiller  de  guerre  et  le  cliargea 
de  faire  des  achats  pour  le  Musée  de  Dresde, 
ce  qui  l'obligeait  à  de  fréquents  voyages  en 
Italie  et  h  de  nouvelles  études  sur  les  beauiL- 
arts.  Il  exposa  ses  idées  à  ce  sujet  dans  ses  let- 
tres et  surtout  dans  son  Saggio  sopra  la  Pit- 
tura,  qu'on  regarde  comme  son  chef-d'œaTre. 
Cet  ouvrage  eut  un  grand  nombre  d'éditions,  et 
fut  traduit  en  anglais  et  en  français  (par  Pin- 
geron,  Paris,  170Î),  in- 12).  Algarotti,  dans  sa 
dédicace  à  la  Société  des  Arts,  qui  accompagne 
l'édition  anglaise,  datée  de  Bologne,  1762,  s'ex- 
prime ainsi  sur  le  but  de  son  travail  :  «  J*ai 
tenté  dans  cet  essai  de  rechercher  les  premiers 
principes  de  la  peinture,  et  d'indiqaer  qnelics 
sont  les  études  nécessaires  pour  former  un  pon- 
tre  complet.  » 

Quatre  jours  après  son  avènement  an  trône, 
Frédéric  l'appela  prôs  de  lui.  Algarotti,  qui  se 
trouvait  alors  en  Angleterre,  se  hâta  d'accourir 
auprès  du  roi  de  Prusse,  qui  h  l'époque  de  son 
couronnement  (en  1740  )  le  créa  comte,  et  plus 
tard  chambellan.  L'amitié  de  Frédéric  et  d'AI- 
garottidura  sans  interruption  pendant  vingt-dnq 
ans ,  jusqu'à  la  mort  du  dernier.  Chaque  fois  que 
les  deux  amis  étaient  éloignés  l'un  de  l'autre,  c^ 
qui  arrivait  souvent,  ils  entretenaient  une  cor* 
respondance  active. 

Tant  de  voyages  et  d'études,  des  œuvres  si  nom- 
breuses et  si  variées  avaient  épuisé  la  frélc  cons- 
titution d'Algarotti  ;  et  lorsqu'il  se  décida  à  quit- 
ter l'Allemagne  i)onr  aller  demander  h  l'Italie  un  re- 
mède contre  la  phthisie  dont  il  était  atteint,  il  n'é- 
tait déjà  plus  temps.  Le  clhnat  de  sa  patrie  ne 
put  que  retarder  les  progrès  du  mal.  Après  avoir 
séjourné  quelque  temps  à  Venise,  à  Bologne ,  il 
vint  mourir  à  Pisc. 

Algarotti, en  véritable  disciple  d'Horace,  par- 
tagea ses  dernier  jours  entre  la  musique,  \cn 
bcaux-aris  et  l'entretien  des  amis,  et  il  se  fit  h  lui- 
même  son  épitaphe  :  Hic  jaccù  A  Igarottus  non 
omnis,  souvenir  heureux  <lii  non  omnis  moriar 
d'Horace.  Frédéric ,  qui  fit  élever  à  son  ami  un 
splendide  monument  dans  le  Campo-Santo  de 
Pise  voidut  qu'on  ajoutât  «i  cette  épitaphe  les  mots 
suivants  :  Algarotto ,  Ovidïi  œmnlo,  Newtoni 
dîscipulOf  Frederiais.  Les  héritiers  d'Algarotfl 
ajoutèrent  à  leur  tour  au  nom  de  Fredericus  l'é- 
pitèthe  de  Mngmis  (1).  Bien  qu'Algarotti  se  soit 
exercé  dans  tous  les  genre^t  d'écrire,  il  n'a  laissé 
nulle  part  de  ces  traces  originales  qui  attirent  Tat- 

iD  Au  rapport  de  Camille  UfToni,  le  rot  dr  Prusse  ne 
remboursa  JamaW  aui  liéritlen  d'Alb'arottl  les  rrnia  du 
nionameot  qu'ils  ataient  fait  élever  par  ses  onlrca. 
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tention  de  la  postérité.  C'est  par  une  flatterie  lin 
pou  forte  que  Tabbé  Mîclielessi  Ta  appelé  un 
profond  philosophe  et  un  subh'mc  poCte:  il  ne 
hit  qu'un  savant  aimable,  un  écrivain  spirituel» 
et  un  amateur  très-éclairé  des  beaux-arts.  Outre 
les  ouvrages  déjà  mentionnés,  et  une  correspon- 
dance intéressante  avec  (es  hommes  les  plus 
éminents  du  dix-huitième  siècle,  Algarotti  a 
lai$s(^  un  grand  nombre  de  petits  traités,  ou 
iVessfilSy  dont  nous  citerons  les  plus  importants  : 
Snggio  sopra  V Architettura ;  — Saggio  sopra 
rAcao'cmiafranccse  in  Roma;  —  la  Durata 
(h'  regni  de*  re  di  Roma;  —  la  Giornata  di 
Znmn;  -— gV  Incas;  —  il  Gentilesimo  ;  —  il 
Cnmtnercto;  —  il  Cartesio;  —  Orazio;—  la 
yrccssifà  di  scrivere  ne  lia  propria  lingud;  — 
In  Rima;  —  la  Lingiiafrancese,  .w.  le  varie 
f/uaUtà  di  popoli  fiascono  dalV  injlusso  del 
cf'imn,  0  délia  virtii  délia  legislazione,  e  per- 
chi'  i  grandi  ingegni  in  certi  tempï  fioriscono 
/ut fi  insieinc;  —  Saggio per  reformare  il  tea- 
tro  drir  opéra;  —  Leltere  sopra  la  Iradu- 
zione  dclV  Enéide  del  Caro;  —  il  Congresso 
di  Citera.  Il  laissa  quelques  ouvrages  inachevés, 
ontre  autres  une  Vie  de  Jules  César,  la  Viladi 
Cesarey  osiail  lYiumvirato  di  César c,  Crasso 
e  Pompeo. 

Les  (ruvres  complètes  d'Algarotti  publiées  à 
Li\ourne  en  1763-1765,  8  vol.  in-8<>,  ont  été 
traduites;  de  l'italien  en  français,  sous  la  direction 
de  V'AWvii  Michrlessi ,  par  M.  Belthicr  et  revues 
par  .Mérian;  IJerlin,  1772,8  vol.  in-8*.  Une  des- 
cription dos  objets  d'art  contenus  dans  sa  mai- 
son de  Vonise  fut  publiée  après  sa  mort  par  An- 
tonio Sol  va  sous  le  titre  suivant  :  Catalogo  de 
fjnadri ,  dit  disegni,  è  de  libri  chc  traitano 
drir  ortc  del  designo  délia  Galleria  del  fa 
sign.  coule  Algarotti  in  Venezia. 

Léo  Jot'BF.RT. 

Dnineniro  MlchcleMl,  Memnrie  intnmoalla  vtta  A'  Al- 
tnirntti  :  Vrnls*',  1770,  m  4«.  -  Fabroni,  f'itae  Italonun 
Drrtnna  rm-llentium ,  lomc  V,  p,  304.  —  Camlllo 
r«<»ni,  t'nttfinuazlnne  ai  scroti  drlta  Icttrratura  itn- 
hiiu'i  ,  ^W.  (.nriiiaiil.  -  J-osruUi,  Ixttere  di  Jeu:.  Ortis. 
I  l(i.-ililo,  l'tio'irnfia  ilfj.  lUil.  t//i/J.,  voi.   VI. 

*AMiA/.i  {.Chnjim),  rabbin  groc  du  di\-sq>- 
ti^iiic  .sjècio,  ost  autour  d'un  coininontâire  diffus, 
inlitiilr  yvschihoth  Misc/tpnt  (los  Sentiers  du 
jiip-inont/,  imprimé  t\  Coustantinoplo  par  Tranoi)- 
iMMi-Saioiiion ,  l'an  du  inonde  b-WJ  (  1661)  d(> 
.I.-t\),  in-fol. 

U..ir.  mUhttlh.  hfhr  ,  f.  I,  p.  Sfl7,  1. 111.  S'il.  --  B,irU»- 
l'Ti'i.  IttHinth.   viar.n.    rahbtnira ,  t.    Il,  p.  B33.  ~  Dr 

*  Ai.<iA/.i  (  Snmiiel-heji-/sane),  rabbin,  nalif 
d.'  Cinlii',  vivait  vers  le  niiliou  du  soi/îônie 
vjt'il»'.  Il  «'si  autour  do  plusieurs  ouvra<;os,  trôs- 
i.»!»'-;.  Sa  Chronoloîîiquo  (Tolednt/i  Af^raham, 
r'r>l-à-diro  i:<''nération<rAbraliain)  a«;l<^  imprimée 
à  V"niso,  l.vs;,  in-8*. 

I'..iriii|nrrl,  mhlinlh.  magn.  rahhin.,  t.  IV,  p,  3^9.  — 
^Vo|f,  y;i'.'  htbr.,  t  lip.  lov..  —  Dr  RoMj,  tHx.  storleo 
tirfjli  niilori  cbr€i,  t.  I,  p.  W.  —  l.clonff,  liibl.  sacra, 
t  II,  p  ovi. 
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*  AI.GAZI  (Salomon-ben- Abraham),  rabbin 
natif  du  Levant,  mort  en  1683.  Il  fut  longtemps 
grand  rabbin  à  Maycnce ,  et  a  publié  beaucoup 
d'ouvrages  sur  le  Talmud ,  parmi  lesquels  on 
remarque  YAhabath  Olcan  (l'Amour  éternel); 
Ck)nstàntinopIe,  1647,  iri-'i"*;  —  Aphirson  She- 
lomo  (la  couche  nuptiale  de  Salomon);  Vérom», 
1649,  în-4-  ;  —  Halicoth  Eli  (Les  actesde  Dieu)  ; 
Smyrno,  1663,  în-é**;  —  Zehab  Secah  (le  Dieu 
des  anciens  temps)  ;  Ck)nstantinople,  1683,  in-8°  ; 

—  Jabid  Shemuahf  commentaire  sur  le  //«//- 
coth  Olam  (  la  marche  du  monde)  ;  Venise,  1639, 
in-fol.  ;  —  Lechem  Setharim,  commentaire  sur 
TAboda  Sara  du  Talmud;  Venise,  1064,  în-4"; 

—  Mehxtlleppheth  Saphirim^  publié  d'abortl  h 
Smyrne,  sans  date,  réimprimé  par  Gaspard 
Steen;  Amsterdam,  1703,  in-8*. 

Woir.  niblioth.  IJeb.  t.  l.  —  Do  Hou!,  Dizionario  etc. 

—  Bartolocci ,  liiblioth.  magna  Habb.  —  lljdc,  Catal. 
Bibt.  Bodl.  t.  Il,  4SV. 

ALGAZZALl  (  Abou-Ib-Uamid  Mohammed 
Ibn-Mohammed-Attusi),  philosoplie  araN»,  né 
en  1058  à  Thous  (Perse),  mort  à  Mssapour 
(  Khorasan)  en  1 1 1 1  (503  de  l'hégire  ).  Son  i)ère 
était  marchand  de  toiles  de  coton  {gazzal),  ce 
qui  fit  qu'on  nomma  le  lils  Atgazzali.  Ayant 
successivement  étudié  à  Djordjân  et  à  Nissabour, 
il  fut  appelé  à  une  chaire  de  théologie  à  Bagdad, 
où  il  professa  avec  un  tel  éclat ,  que  tous  los 
imams  du  pays  devinrent  ses  parlisiins  zélés.  Il 
succéda ,  dans  la  direction  de  la  grande  (>c-ole 
de  Bagdad ,  au  célèbre  docteur  Jman-al-Nare- 
meïn.  Après  avoir  dirigé  cet  établissement  pen- 
dant quatre  ans,  il  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
rdsida  quelque  temps  à  Damas ,  à  Jérusalem ,  à 
Alexandrie.  11  était  sur  le  point  d'entrer  dans 
Magreb,  lorsque  ses  enfants  l'invitèrent  à  reve- 
nir dans  son  pays  |H>ur  arranger  dos  affaires  de 
famille.  De  retour  à  Bagdad ,  il  reçut  du  sultan 
l'injonction  de  reprendre  à  Ms^^ibour  la  carrière 
de  l'enseignement.  Algazzidi  ol)éit  :  il  professa 
environ  encore  quinze  ans ,  et  mourut  en  50.'» 
(1111  de  J.-C),  après  avoir  foudô  à  Nissal)our  un 
collège  et  un  couvent  pour  les  Cofllis. 

Algaxzali  était  un  dirs  autours  aral)es  les  plus 
^avants  elles  plus  féconds.  Ses  ouvrages,  doiiton 
porto  le  nombre  à  six  cents,  lui  ont  fait  donner  les 
surnoms  de  lludjnf-al-Islam  (Preuve  «le  ITsla- 
iiiismo)  ot  de  Zein-at-  Din  (Ornomont  de  la  l'oi;  ; 
mais  c'est  peut-être  à  tort,  qu'on  le  Hagarde ooinme 
un  dos  rhofs  do.^  Ai:*<charitos  ou  ()rlliodo\os; 
rar  il  a  trop  souvojit  varié  dans  sos  croyaiu'os. 
Sos  principaux  écrits  ont  pour  litres  :  Kitahnn- 
nnhnli-Filoso/a  (  sur  les  Opinions  dos  philoso- 
plit's)  ;  —  Mokassid-aUFalasifa  (  la  Tendance 
des  philosophes  )  ;  —  Teha/ot-al-Falnsi/a  (  la 
Destruction  des  philosophes  ).  Ces  trois  traités 
conlionnent  la  réfutation  de  divors  systèmes 
philosophicfues  ;  Averroës  (  Destrucfio  destrit- 
cfionumphiloxophix  Algazzalitt^ans  1»;  vol.  ÏK 
de  se»  œuvres,  Venise,  1560),  i)ense  qu'AIgaz- 
zali  a  essayé  par  ce  ce  moyen  d'infrofluin»  son 
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propre  if  itème  dans  l'ialamisme.  Ces  traili^  ont 
été  Iraduila  en  Iiébreu;  —  Ilga  Olottm-al-Lin 
(Restauration  des  connaissances  retigiea ses)  ;  00 
y  troure  des  critiques  sur  quelques  articles  de 
la  foi  Tausalraaat;^ÀlintistarilaU  Imamts- 
Zenati  (  Secoor»  puissant  contre  l'iman  de 
Zenata);  c'est  une  controverse  politique,  où 
l'auteur  combat  les  impostures  du  fondateur  de 
la  iIjac^UedesAlmoraTides.Abou-Abdallah-lbn- 
Tomraety  puisa,  dit-<»k,  l'idée  de  fonder  la  dy- 
nastie des  Almohades  ;  —  Mitan-al-Bakk  (  Ba- 
lance de  la  justice),  traité  de  morale;  —  Al- 
ik(isssad-fil-atiecad  (Traité  des  diurnes  musnl- 
inans).  Queli]ues-iuis  de  ces  traita  de  philoso- 
phie ont  été  traduits  en  latlD  par  Pierre  Lech- 
teosteia ,  sons  le  titre  de  PMloiophica  et  Lo- 
gica  AlgaiîaJi;Co\ofpe,  1&06,  in-4°. 

La  Bibliothèque  Impériale  de  Paris  possède 
plusieurs  écrits  inédits  d'AIpzzali  f  fonds  des 
manuscrits  arabes).  L'an  de  ces  écrits  {Ce  gui 
saave  des  égarements  et  ce  qui  éclalreit  les 
ravissements)  a  été  publié  par  A.  Schmblders, 
«n  françaiset  en  arabe;  Pari j,  1842,  in-S*.  On  y 
lit,  entre  autres,  ce  passage  remarquable  sur  la 
division  des  sectes  philosophiques  : 

<■  On  classe  les  philosophes  en  trois  catégories  : 
fatalistes,  naturalistes,  et  théistes.  Les  fatalistes 
fonnent  une  secte  qui,  niant  un  Dieu  créateur, 
modérateur,  doué  de  connaissance  et  de  puis- 
sance, suppose  que  le  monde  existe  sans  créa- 
teur, et  (ju 'il  ne  périra  jamais;  que  l'animal  tire 
son  oriRine  d'une  matière  prolifique  particulière, 
et  qu'il  en  a  été  et  sera  toujours  ainsi.  Ces  gens 
sont  hérétiques.  Les  naturalistes  étudient  la  phy- 
sique et  les  phénomènes  prodigieux  des  animaux 
et  des  plantes  :  ils  font  beaucoup  de  recherches 
analomiques  sur  les  différentes  parties  des  ani- 
maux ;  m^s,  tout  en  voyant  le  merreilleux  de  la 
création  divine  et  les  chcfa-d'oBurre  de  la  sagesse 
de  Dieu ,  ils  ne  s'efforcent  pas  à  s'élever  à  l'idée 
d'un  Créateur  sage,  qui  connattia  fin  des  choses 
et  leur  bat.  Et  cependant  aucun  observateur  no 
saurait  comprendre  l'anatomte  et  l'utilité  mer- 
veillpuse  de  toutes  les  parties  du  corps,  à  moins 
qu'il  n'ait  cette  connaissance  indispensable  de 
l'excellente  économie  de  l'ordonnalenr  dans  l'or- 
ganisation des  animaux,  et  plus  isiCAre  dans  celle 
A<^  hommes.  Mais  n'est-il  point  arrivé  que  ces 
)iomm<>s,  h  canse  de  leurs  nombreuses  recherelies 
piiysiques,  soient  allés  jnsqu'ï  se  persuader  que 
la  juste  proportion  de  la  composition  élémen- 
taire o|>èreune  grande  influence  sur  l'existence 
des  animaux,  et  que  la  faculté  intellectuelle  même 
de  l'homme  dépend  de  sa  composlUcm  élémen- 
taire, et  qu'elle  est  périssable  comme  elle?  Car 
celle-ci  périt;  et  comme,  selon  eux,  il  est  incffn- 
cevable  qu'une  chose  une  fois  anéantie  puisse 
revenir  à  la  vie,  ils  vont  josqu'ï  soutenir  que 
l'Ame  meurt  à  jamais  sans  retour.  Hiant  la  vie 
future,  ils  ne  croient  ni  au  [laradis,  ni  â  l'enfer, 
ni  à  la  réaurrecdon,  ni  au  jugement  dernier.  Poni 
l'ohéissance  envers  Dieu,  il  n'y  b.'kIoii  eui, 


-  ALGHAFIKI  80 

ancune  récompense:  pouF  la  désobâssance,  au- 
cun chiliment.  Vivant  sans  frdn,  ils  s'abandon- 
nent à  leurs  penchants  comme  les  b£tes.  Ceux- 
I&  encore  sont  donc  hérétiques;  car  le  fondement 
de  la  foi,  c'est  la  cro;rBDce  en  Dieu,  au  prophète, 
et  au  denùcrjour.  Or,  tout  en  croyante  Dieu  et 
t  ses  attributs,  il  nient  le  dernier  jonr. 

"Après  eux  vinrent  les  théistes.  Tels  sontSû- 
crat«,  précepteur  de  Platon,  qui  lui-même  fut 
précepteur  d'Aristote.  Celoi-d,  eu  rédigeant  pour 
les  philosophes  la  logique ,  et  en  clasaanl  les 
sciences,  a  rendu  obscures  des  choses  qui  au- 
paravant étaient  évidentes,  et  eu  amis  au  joor 
d'autres  qui  étaient  oubliées.  Ces  trois  homines 
combattaient  en  général  les  deux  sectes  précé- 
dentes, c'est-à-dire  les  fatalistes  et  les  natura- 
listes ;  mais,  en  révélant  leurs  d^ants,  ils  ensei- 
gnaient eux-mêmes  ce  qu'ils  avaient  emprunté 
k  d'autres.  —  Que  Dieu  préserve  les  croyants 
de  s'attaquer  réciproquement  comme  ils  l'on! 

D'attbtM,  BUOttli.  crlmlalt.  —  Catalojiuietwf- 

Ii  luaçrapirit  univtrullt.-  A.pcan<aUtn,etKilnirla 
écoles  phiioiophiqu^  thtt  lei  ^rabtt ,  rt  notamwumt 

ALGBH,  en  lalin  Àlgerus,  savant  prêtre  de 
Liège,  mort  en  1131.  Il  fut  d'abord  diacre  k 
l'église  de  Saint-Barthâemy  dans  celte  ville,  et 
Il  était  chargé  de  la  direction  de  l'école  ecdé- 
siastiqiie  ;  il  passa  de  là  à  la  cathédrale  do  Saint- 
Lambert,  où  il  entretint  une  correspondance 
active  concernant  son  administration.  'Aprèl  la 
mort  de  Frédéric,  évéque  de  Liège,  il  refirsa  les 
offres  avantageuses  de  plusieurs  prélats  d'Al- 
lemagne; il  se  retira  àCluny,  et  y  mourut  dans  la 
pratique  de  toutes  les  observances  monastiques. 

Nous  avon»  de  lui  :  1"  IH  tnliericordia  et 
iustitia ,  mis  au  jour  par  D.  Martène  dans  le 
5'  volume  de  ses  Aneedûta.  C'est  un  recueil  de 
passages  des  livres  des  saints  Pères,  accompagnés 
de  courtes  réflexions  ;  —  î"  J)f  «ncromm/o 
corporii  et  sattguinis  Domini.  Ce  traité  e^t 
dirigé  contre  l'hérésie  de  Bëreoger;  il  était  fort 
estimé  par  Pierre  de  Clnny  et  par  Érasme;  — 
3"  un  opuscule  sur  le  libre  arbitre,  rendu  public 
par  D.  Bernard  Pn  dans  le  4'=  tome  de  «et 
Anedocla;  -^  4*  J)e  saerlfido  itlssx,  courte 
dissertation  publiée  dans  le  9*  volume  de  la  Cot- 
leetio  seriptorum  velerumAe  Angclo  Mai.  — 
On  regrette  la  perte  de  ses  lettres  et  de  son  his- 
toire de  l'église  de  Li^. 

Ultlolrr  lilHratTiit  la  rrmn,  l.XI.  —  Flerrc  de 


_  Viltn  Andrf.  BUi.  Btl}.  —  nupin ,  MMUWMfw  tffl 
aultvri  leeléiUutltua.  —  CeUler,  Hlitoire  ta  aatnin 

■ALGHAFIKI  [AtMU-DjafaT-Ahnud-htn- 
Mohammed),  médecin  arabe ,  mort  «»  800  do 
lliégire  (tl44  de  J.-C.)  H  vécut  cnEap^pie, 
et  fut  surtout  renommé  pour  sa 
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drogue».  On  d's  que  pea  de  Mât*  de  u  via  j 
sucim  de  Ms  écrits  n'a  été  imprimé.  La  Ublio- 
Ihèqiie  Bodléienne  d'Oxford  pouède  de  ce  më- 
deciii  trois  ourrascs  maDuscrits  :  1"  an  Traité 
drs  timples,  «ouveat  cité  par  Iba-EUwjlar; 
c'est  lin  atirégédeceqnelesGrecs  et  ka  Arabes 
ont  écrit  sor  cette  matiferc;  —  1°  Sur  Us  /A- 
vres  el  les  tujMurs;  —  3°  Sur  les  moyen*  de 
chasser  les  humeurs  viciées. 

Ibn  Abl  OiHTblih,  Fanla  rtlalioiuat  U  tlaulbui 


ALOHALiD-BiLLia,  c'est4-dire  le  Conqvi- 
ranl  pour  la  cauie   de  i>ieu,  lumom  d'AL- 

R  iMohammed-àtn-Youçoiff-ben-Nasr). 


Yoy. 

ALGHis)  ou  AL6IBI  (Franfois), 
teur  de  uiuiique  italien,  né  t  Breida  en  l'ess, 
mort  dans  ta  ville  oataie  en  1733.  IlIUl  orguiiate 
de  la  catbédrale  de  Bresda,  et  fit  r^réseoter  à 
Venise  deux  opéras  (  VAmore  di  Cunio  per  la 
patno,  el  1/  Trionfo  délia  Continenut  )  qui 
eurent  un  grand  succès.  Vers  la  fia  de  ses  jours 
il  s'était  acquis  une  réputation  de  saint,  en  ne 
vivant  que  d'herbes  assaisonnées  de  sel. 

AUinisi-CALKAZzo,  architecte  et  géomètre, 
natir  de  Carpi  dans  le  Modéoois,  vivait  dans  la 
deuxième  moitié  dn  seizième  siècle.  B  devint 
areliitccte  du  duc  de  Ferrare,  et  s'attacha  prin- 
cipalcmml  à  l'art  des  Tortilîcatians.Son  ouvrage  : 
Afyhisct  Carpeiuis  apud  Alphonsum  II,  Fer- 
Tarijc  ducem  archilecCi  opus,  fut  imprimé  A 
Venise  en  1S70,  in-Tol.,  avec  an  grand  luxe 
typograpluque  ;  c'était  le  meilleur  livre  d'archi- 
tecture qui  eût  paru  jusqu'alors. 


1  (Thomas),  chirurgien  italien,  né  à 
Florence  le  17  septenJire  IBBt»,  mort  le  Ï7  sep- 
tembre 1713.  Il  étudia  d'abord  sous  son  pire, 
qui  était  chirurgien  de  l'hôpital  delta  Santa- 
Mndaà  Florence,  puissoos  l'anatomistu  Uiurenl 
Bi-Jlini.  En  1703,  il  Tut  reçu  docteur  ï  Padouc 
sous  le  célèbre  Val lisoieri,  et  s'acquit  une  grande 
réputation  comme  opéraleur,  d  particulièrement 
comme  IJthotomlste.  Il  fm  en  grande  considéra- 
tion auprès  de  aément  IX,  après  une  opération 
qu'il  avait  lUte  sur  l'un  des  officiers  de  ;e  pape. 
Il  mourut  k  la  suite  d'une  amputatton,  nécessitée 
par  une  annc  à  Teu  qui  lui  avait  tclalé  entre 
les  mains.  On  a  de  lui  :  LUotomia,  owero  del 
rnvar  la  pielra  (avec  des  figures  d'instruments 
liIliotoTn<i[urs,  de  calculs,  etc.)  ;  Florence,  1707, 
in-*",  rt  Yeniic,  1708 ,  in-4°,  ouvrage  très-in- 
tiTcsunt  pour  l'histoire  de  la  chirurgie;  —  une 
lettre  t  Yalliinieri  sur  des  vers  wrtU  de  U 
vessie,  sur  une  matière  propre  k  tejécter  le* 
artères  ,  et  sur  les  bandages  employés  chei  les 
t-gypticns ,  dans  le  6*  volume  du  Giomale  de" 
/W/^rafi.fT/fa/ia;  réimprimée  dans  yalllsoieri, 
fiaove  Etperiense  td  Ouentaione. 

HiuacbclLI.  StHItori  €IUUa. 
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*ALU)UDUCH  (  don  Hdr-ben^SaiomoH  ), 
rabbin  eqiagiiol ,  vivait  dans  lapiemière  moitié 
du  quiniiËme  tiède.  On  a  de  lui,  entre  autres 
ouvrages  manuscrits  (  Inédits  ),  une  traduction 
liébraiqoe  de  la  Morale  d'Arislote ,  avec  det 
commeotaires  (bildiothèqnes  de  Paris,  d'Oxfoid, 
dn  Vatican  ). 

Wuir,  tlNiolÀ.  Mir.,  1. 1,  p.  Tllf  1. 111.  Ut.  ~  ftirta- 
Milonurta  ftsri»  dtgli  airl.  thni. 

ALOKiif  OU  MALSKiH  (  Jea»  ),  Cardinal  et 
thétriic^ien ,  né  vers  la  fin  du  douzième  siècle , 
mort  le  38  septembre  1137.  On  n'a  aucun  détail 
précis  sur  la  première  partie  de  sa  vie.  On  sait 
seulement  qu'Q  Tut  prieur  à  AUMviUe.  li  vint 
ensuite  i  l'iûiveraité  de  Paris,  où  il  acquit  la  ré- 
putation d'un  bomme  savant  et  d'un  habile  pré- 
dicateur. En  tus  il  Tut  nommé  archevêque  de 
Besançon,  et  en  1117  Grégmre  IX  le  créa  cardi- 
nal, n  tut  envoyé  comme  Mgat  en  Angon,  pour 
prtcher  la  croisade  contre  tes  Sarrarins  ;  depuis 
n  négocia  une  réconciliatioa  entre  le  pape  et 
l'empereur  Frédéric  TI.  On  a  de  lui,  t  la  BlNio- 
tbèi^e  nationale  k  Paris, beaocoup  de  sermonset 
un  commentaire  sur  les  psaumes  (en  manuscrit). 
On  n'a  publié  de  lui  qn  an  Commentaire  sur  le 
CajUique  des  cantiques  ,  imprimé  k  Paris  en 
1511,  in-fol. 

■HblIloD.  BUrL  itrortré 


AI^RADJADJ-BBD-IOUCEF.  Vo).  KhDIkUJJI- 

ALHAKU-m-ATTA ,  sumommé  fft^nna 
(le  Borgne),  cher  de  secte  arabe,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  huitième  siècle.  H  fit  son  ap- 
parition à  Hérou,  capitale  du  Khorasan  {en  774 
de  J.-C  ),  od  il  se  donna  pour  le  fils  de  Dieu 
sous  la  forme  humaine,  et  ayant  été  d'abord  In- 
earoé  dans  Adam  et  Noé,  etd'autres  perarauies 
célèbres.  Habile  dans  l'art  magique  (sciences 
physiques),  U  accompagnait  ses  prédications  de 
choses  qui  frappaient  les  yeux  du  vul^ire; 
ainsi,  on  raconta  qu'il  bisait  voir  des  disques 
Jumineui  dont  l'édal  (Inndèredectrique?)  dEs- 
çait,  pendant  la  Dnll,  la  lunùire  de  la  pteliie 
lune;  ce  qid  luf  valnt  le  tanoa  de  Sataideh- 
mah  (faiseur  de  lunes).  Le  UuiHb  Habdl  Bt 
marcher  contre  hil  des  troiipei.AIliakeni  se  ren- 
ferma dans  une  forteresse,  oA  II  se  M,  dlt-oti, 
briUer  de  manière  k  ne  laisaer  ancone  trace  de 
son  corps  (en  7S0).  Les  partisans  d'Albakon 
hirent  nombreux,  et  on  en  rencontre  anjourdliul 
sur  les  bords  de  l'Oios.  L'histoire  d'Aihakrm  a 
fourni  k  Tttomas  Hoore  le  sujet  d'un  poème  : 
Mocanna,  ou  le  prophète  voilé   du  Jiho- 

IbnBD-l-llUr,  «litolr*  ttnéralt  fmt.). 


■aiaakbm-bumrillan  {Aàou-Ali-Man- 
mr),  siiUme  UmUCb  de  l'ïgTpte,  de  b  dy- 
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fiastie  des  Fatimites ,  succéda  en  996  de  J.-C.  à 
son  |)èrc  Aziz-Billah,  et  disparut  à  l'âge  de 
soixante  et  un  ans ,  sans  que  Ton  ait  su  com- 
jnent.  Rigide  observateur  des  lois  du  Koran,  il  fit 
nrraclicT  tontes  les  vignes  de  l'Egypte,  et  ne  per- 
mit au\  juifs  et  aux  chrétiens  de  ses  États  de 
ne  portiT  (}uc  des  turbans  noirs.  Ce  fut  sous  ce 
iv<;ne  ([u'Ibn-Yunas  dressa  les  tables  astronomi- 
qii.^^  qui  portent  Je  nom  de  Zigu^l-Hahemi  (  Ta- 
bles Hnhémites). 

f'if  ù' ÀthakejnrBiamrillah  ,  parMakrizl,  dans  SU?. 
lie  .Sary,  Chreatomathie  arabe,  ▼ol.  I.  —  Abouiféda, 
.inncU.  muslcm.yiub  an.  386-39â  de  i'héKire. 

ALH\RK.n  1'^'',  émir  de  Cordoue,  né  vers 
1  r>,  n)ort  en  206  de  l'hégire  (821  de  J.-C.),  sai^ 
noimné  Alumdn/ar  {\q  vainqueur)  et  Ahou^l- 
'ossin  (le  cruel).  L'exemple  de  son  père  Hcs- 
cham  r%  auquel  il  succéda  en  796,  et  son  éducation 
soignées  faisaient  espérer  à  son  avènement  un 
rrgne  heun;ux,  en  môme  temps  que  tout  son 
maintien  annonçait  en  lui  un  souverain  brave  et- 
actif.  Mais  les  premiers  jours  de  son  règne  fu- 
rent troublés  par  les  guerres  civiles.  Deux  de  ses 
oncles ,  AbdaJlali  et  Soliman,  se  mirent  en  ré- 
volte ouverte  contre  lui,  et  se  liguèrent  avec  les 
chn'.tiens  :  ils  décidèrent  Charlemagne  à  envoyer 
«le,  nouveaux  secours  à  son  fils  Louis  le  Débon- 
naire, (jui  faisait  alors  une  guerre  très-active  aux 
Maures.  Alhakem  se  tourna  d'abord  vers  l'armée 
de  ses  oncles,  qu'il  mit  en  déroute  après  une  ba- 
taille acharnée;  il  fut  très-aflecté  de  la  mort  de 
Soliman,  et  il  traita  son  autre  oncle  Abdallah 
avec  bonté,  en  lui  demandant  seulement  ses  fils 
coniTiK»  otages  :  il  donna  même  à  l'un  de  ceux-ci 
sa  sieur  en  mariage. 

Alhakem  se  )>orta  ensuite  à  la  rencontre  des 
l'ranes,  rjui  s'étaient  déjà  emparés  de  beaucoup 
de  placrs  fortes,  entre  autres  de  Barrxïlone.  L'é- 
mir les  i-epoussa,  passa  les  Pyrénées,  et  ravagea 
tout  le  pays  jusqu'à  Narbonne;  mais  il  ne  put 
empêcher  Louis  le  Débonnaire  de  prendre  pied 
<'ii  Catalogne,  et  d'en  expulser  définitivement  les 
Maures.  Alfonse  le  Chaste,  qui  était  resté  tran- 
quill«»  ju»;(|u'aIors,  vint  à  .son  tourtes  attaquer.  Il 
di'lit  <(impl«'tement  deux  généraux  d'Alhakem; 
il  s'j'tnit  empare  du  Portugal ,  et  s'étîiit  avance 
déjà  jusqu'au  Duero,  lors(|ue  le  fils  d'Alhakem, 
après  plusieurs  biitailles  dont  le  succ4>s  fut  par- 
tage, le  nfoula  juscpi'au  Minho,  qii"i\  sut  tou- 
jours garder. 

I»en<lant  ce  temps  les  habitants  de  Tolède  se 
révoltèrent,  et  outragèrent  leur  gouverneur  Aï'j- 
rou.  Celui-ci  s'en  vengea  à  l'arrivée  du  fils  d'Al- 
hakem, en  iHTSuadant  à  ce  jeune  prinwî  de  faire 
périr  plus  de  ci-nt  «les  prindj^ux  liabitanls  de 
la  ville.  Cette  atrocité,  qui  se  fit  sans  la  moindre 
participation  d'Alhakem,  conunença  néniiunoins 
à  lui  aliéner  le  co'ur  de  ses  .«injets. 

lîientôt  une  conspiration  fonnidahic  vint  ai- 
grir le  caractère  d'Alhakenî.  Elle  fut  dénoncée 
;)ar  un  de  ses  neveux;  et  le  matin  môme  qui 
a^ait  été  désigné  pour  l'assassinat  de  l'émir,  lo 


peuple,  effrayé,  vît  suspendues  aux  créneaux  du 
la  citidelle  les  tètes  sanglantes  de  trois  cents 
conspirateurs. 

Pour  assurer  à  son  fflsAbd-er-Bahman  la  sac- 
cession  de  ce  trône  si  menacé,  Alliakem  convo- 
qua, selon  la  coutume,  les  principaux  officiers  de 
l'État,  et  leur  fit  reconnaître  le  futur  émir,  qui 
resta  depuis  chargé  des  soins  dn  gouvernement. 
Alhakem  se  renferma  dans  son  palais,  où  l'abus 
du  vin  et  des  plaisirs  vénériens  le  rendit  idiot  et 
cruel.  Le  peuple  passa  du  murmure  à  la  vio- 
lence ,  lorsque  Alhakem,  après  avoir  crée  um* 
garde  de  quinze  mille  hommes  composés  de  chré- 
tiens prisonniers  ou  achetés,  imposa  une  nouvelle 
taxe.  L'insurrection  partit  du  faubourg  occiden- 
tal de  Cordoue.  L'émir  en  fureur  se  mit  h  la  tète 
de  ses  soldats,  fondit  sur  la  foule  ameuf<^,  et  en 
fit  un  affreux  massacre;  après  quoi  les  rebelles 
qui  avaient  échappé  au  carnage  forent  bannis,  et 
le  faubourg  qu'ils  habitaient  fut  rasé  (en  Kl 7  de 
J.-C).  Depuis  ce  moment  une  tristesse  profonde 
s'empara  de  son  âme  ;  des  images  sanglantes  le 
poursuivaient  nuit  et  jour.  11  ne  trouva  quelque 
soulagement  que  dans  la  culture  de  la  poésie  et 
de  la  musique,  li  vécut  ainsi  quatre  ans,  en  proie 
aux  remords  de  sa  conscience  agitée. 

Alhakem  !•'  surpassa  tous  ses  prédécesseurs 
en  courage,  en  résolution  et  en  sdcnc«  militain». 
Il  établit  pour  l'armée,  qu'il  disclpluia,  une  solde 
régulière,  et  l'attacha  par  là  au  service  de  l'État.  Il 
I  créadeplus  des  arsenaux  et  des  magasins  publics. 

Al'Niiwayrl,  I/ist.  Ues  Beni-Omey^ah  d*Egpagn^, 
w%.  —  Conde.  Illst.  de  la  dominacton  de  im  JUnros, 
t.  1,  p.  9M.  —  Ca.Hirl,  BibL  arab,  hisp.  Egntr.,  i.  ||, 
p.  194.  —  Almakkari,  Dyiuut.  moham.,  i.  Il ,  p.  iOG.  — 
AbonlfiMn  ,  .4nn,  Musl.,  t.  II.  —  Martnol,  DescripHon 
do  l'Jfriquc,  liv.  III,  p.  w.  ~  D'Iferbclot,  Blbl.  orient., 
à  i'arl.  llAkrm. 

ALHAKEM  II,  sumommé  Al  Mosfansir  ou 
Mou  f  oser- ni  a  ah,  neuvième  roi  de  Grenade,  et 
deuxième  khalife  omeyyade  d*£spagne,  né  vers 
le  commencement  dn  dixième  siècle,  mort  le  2  Stifar 
300  (de  J.-C.  30  sept.  976).  H  succéda,  l'an  de  l'hé- 
;;ire  350  (de  J.-C.  961),  &  son  père  Abd-er-Rah- 
man  III,  et  se  montra  (ligne  de  continuer  un  rè- 
\.:iw  aussi  glorieux.  Le  sien,  moins  agité,  vit  st»  déve- 
lopperdansI'Kspagnemusulmanetous  les  éléments 
df>  pmspérité  et  de  grandeur  qu'y  avait  laissés  le 
vainqueur  de  Ceuta  et  de  Zamora.  Déjà  âgé 
d'environ  quarante-huit  ans  lorsqu'il  monta  sur 
le  tnjne,  Alhakem  y  apporta  une  exi»érience  con- 
sommée. Son  père  Pavait  associé  «lux  affaires,  et 
même,  dans  ses  dernières  années,  il  n'avait  voulu 
avoir  que  lui  pour  ministre.  La  belle  âme  d'Allia- 
kem  lui  méritait  cette  confiance.  Passionné  pour 
l'f'tude  et  le  commerce  des  savants ,  c'est  au 
mouvement  que  ce  godt  dominant  du  souverain 
itnpriina  aux  esprits  de  ses  peuples,  qu'Alhakem 
a  dû  peut-être  le  principal  titre  de  gloire  de 
sou  n>gne ,  où ,  disent  les  historiens  arabes ,  les 
lettres  furent  le  pi  os  en  honneur  et  le  pins  rna- 
^iiifi(iuement  encouragées.  A  son  couronnement, 
({ui  se  fit  avec  la  plus  grande  pom{>e  à  Azliara, 
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Alliakem  avait  ité,  comme  son  père,  salué  du 
lilre  d'émyr-al-nummenin.  Jusqae-lh  Vva  de) 
principaiiv  M>ins  d'Alhakem  avait  été  de  rassem- 
bler à  i^rands'frais  une  bibliotlièqae  qni  s'élera, 
flit-on,  à  flOO,000  volumes,  dont  il  avait  lui-mémf 
(lls]>osfï  le  classement.  Le  catalogue  leul,  en- 
core loin  d'être  complet,  remplissait  déjà  qua- 
ranle-qnatrc  volâmes  de  cinquante  feuilics.  Le 
psTaia  de  Mérouan,  conlerant  ce  prtcieiii  dépût, 
Rp  trouva  être  ainsi  le  premier  bcrMaii  de  la 
rfli-bm  acadfmie  deCordoue;  Il  était  constam- 
ment ouvi>rt  aux  Savant»  de  tous  les  jiavs,  qui 
j  aniualent.  Alhakem  ne  négligea  rien  pour  in- 
culiper  i  Hixem,  soD  dis,  tes  préceptes  do  mo- 
rale et  de  politique  dont  il  s'applaudissait  d'avoir 
fait  sa  règle  de  conduite.  i  N'oublie  jamais,  lui 
n  répëtait-îl  ordinairement  en  terminant  ses  ex- 
•>  tinrtalion^.n'oabtie  jamais,  mon  (ils, que  la 
"  paii  seule  fart  le  honneur  des  peuples;  et 
1  !fflnte-loi  de  te  laisser  séduire  par  les  maxi- 
n  mes  de  l'amNtion  et  de  l'orgueil.  La  néces- 
«  site  seule  pcirt  justifier  une  guerre,  mémo  en- 
"  trtTrise  pour  Favantage  apparent  des  sujets. 
"  D'ailleurs  la  trtste  gloire  d'envahir  des  pro- 
"  vinces, de  niinerdes villes, de  portcrjusqu'aiix 
1  extnSmitiîs  du  monde  la  désolation  cl  la  mort 
"  vaut-file  ce  doux  calme  que  répandent  la  jus- 
■  lice  et  la  mofifrallon  sur  toute  notre  carrière, 
•  rt  qu'assnre  à  notre  dernière  heure  une  cons- 
n  cience  etcmptc  de  remords?  » 

51  les  mérites  d'un  prince  se  mesuraient  à 
■Importance  îles  événements  qui  se  rattachent 
à  son  règne,  Alhakem  aurait  pu  rester  presque 
ignora.  Ce  n'est  pa^  quil  n'ait  eu  A  co'ur  Je 
monirerï  ses  peui^es  que  les  dispoMlIons  pael- 
tiqurs  n'excluaient  pas  m  tuî  le  conragc  li  les 
autres  «rtiis  guerrières  ;  mais  lorsque,  deux  ans 
nprè*  son  ronronnement,  il  fil  pulilk-r  Voirljé- 
bAil  enntre  le  fui  de  Likm,  Sanrhe  la  Gros,  ce 
rut  t>einiConp  moins  dans  la  vue  d'Iiumilier  cet 
nni'i<>n  allié  d'Abd-er-Rahman ,  qui  rerusnit  le 
tribut  do  en  n'toor  de  l'assistance  à  l'aide  de  la- 
ipirlli"  il  avait  reconquis  son  trrtne,  qu'afln  di-  .w 
ri)nrormer  hii-mlHnv,  «strnsibk-nient  du  moins, 
il  l'olilii^lion  irnpns^  par  le  Konin  de  l^'rc  la 
(iuern-  aux  infidèles.  Tette  cxpéililion  fut  ttirntât 
Icniiim'e  par  la  reprise  de  Zanuirii,  que  suivit  de 
près  la  ninrliision  d'un  tr^é  du  |iiilx.  Llibtuirc 
il  reciii-Illi  des  traits  qui  pniuvent  ft  quel  piiinl 
il  avait  su  renilre  Ia)  magistrats  indépendants 
dans  l'exi-rrici-  de  ta  jusftrà.  Alhakem  se  distln- 
pia  lie  plus  |kir  le  grand  noiiibre  d'édifices  qu'H 
lit  élever.  oiKPrvantlnl-mfmotirmpnleusciiient 
li-s  devoirs  de  la  reUgiiin,  il  prescrivit  qu'un 
licrsiles  vignes  fAl  amrtirt  du  sol  dcrt^pagne, 
afin  d'i-mplicher  les  oiuiuliitans  de  contrevenir 
il  la  défi-nse  du  vin  par  W.  Komn.  Inronné  que 
iieiuif  iMip  de  ses  sujets  se  trouvaient  ruini' 
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n:  tomlier  liMiti-  la  [lênalllé  iiurreux 
il  usage  de  tmissun^  spirituenses. 
larlie  de  VEnc.  drs  g.  Jh  m.  ] 
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M-HavftTli,  ma.  d€t  Btiit-Omt^ra».  m.  -  Àl-lt(i- 
mj*l.  ImhKalu-t-MoktaiU.-  Caair.Hiii.iItlaiom.: 
t.  I,  p.  iU,  -  Culrl,  AlM.aruft.  hUp.EKur..  I.  Il,  p.  101. 

*  AL-HARTITB,  astronome  arabe,  viv.iil  au 
troisième  siècle  de  l'bégire  (Slà-dll  de  J.-C). 
11  composa  plusieurs  ouvrages  d'astronomie, 
cités  par  Abou-Moscbar. 

Eltll.  Tarlti-al-JCAùliema. 

■■  AL-HAZEH  (Abou-Àli-al-Hacan-bea  -  al- 
Baçan-lbn-al-Haytham),  astronome  arabe, 
natit  de  Bassora,  mort  au  Câtrc  en  lOJB  (  .^30  de 
l'heure).  Très-versé  dans  les  sciences  d'appli- 
cation, il  proposa  un  jour  du  construire  un  ap- 
pareil mécanique  au  moyen  duquel  on  |ioiirrait 
prédire  d'une  manière  inTailliblD  les  inondatiuns 
périodiques  du  Nil,  et  il  constata  avec  la  même 
exactitude  la  crue  et  ta  baisse  des  ci'jv.  11  Tut 
mandé  de  Bassora  par  le  sultan  Hakem-Biarn- 
riliah,  kbalire  fatimite  d'Egypte,  qui  lui  donna 
lousles  encouragements  nécessâfre  poui'  le  mettre 
en  état  d'exécuter  son  projet.  Mais  Al-Hazcn 
avait,  pendant  un  vojage  le  loag  du  Ail,  reconnu 
les  obstacles  qui  s'opposaient  à  toute  exécution. 
Redoutant  leeourroux  du  prince,  il  shnula  la  dé- 
mence, et  passa  ainsi  le  restedes.t  lie,  copiant, 
dit-on,  des  livres  et  des  manuscrits,  pour  giour- 
voir  ï  sa  subsistance.  Il  est  plus  avantageuse- 
ment connu  par  ses  propres  ouvrages,  dont  Ca- 
siri  a  donné  la  liste  complète.  Les  principaux 
sont  :  Commentaires  sur  l'AlmagesU  de  Plo- 
lémét;  —  Commentaires  sur  les  ÈUmeals 
ffEuetide;  —  Traité  A' Optique  et  des  Crépus- 
cules, iHiblié  par  Gérard  de  Crémone  en  lâil, 
et  de  nouveau  en  latin,  d'ajirès  la  traduction  du 
polonais  Vitellivcl;  et  avec  les  commentaires  du 
Risner,  pour  faire  suite  au  Traité  d'optique  [l'AI- 
Ilaxen,  traduit  et  commenté  par  tes  mêmes  au- 
teurs, sous  te  titre  de:  Al-llazen  nu  At-Hateu 
OptIcK  naaurut  librl  VII  primum  edili. 
Ejttsdem  Liber  de  Crepueatfs  et  mibium  As- 
eenslonlbus,eumeommenlarili  Riinerii,  Ba- 
slllemls  episeopl;  Blte,  I5T1,  in-fol.  Al-llazen 
donnedanssonTraitéiPoptique,  unndescriplion 
de  l'iHl  et  une  explication  remanpiablc  du  |ili6- 
iiomène  de  la  vi^on  ;  il  y  parle  même  kint^iemcnl 
lies  verres  grosslsMinls.  Ce  fiit  d'après  ses  idées 
[pi'nn  counlmisit  les  premières  lunettes.  Il  a  aussi 
^ibordé  le  problème  de  ta  réfraction  de  ta  lu- 
mière, et  résolu  la  question  do  savoir  sur  quel 
[H>inl  d'un  minih-  convexe  doit  tomber  la  lumiire 
iiui  vient  d'un  cnilroit  donné,  pour  qu'elle  se 
rénérlilsKR  sur  un  antre  point  :  c'est  lii  ce  qui 
i'appi<llc  le  problème  rf'AI-Hazen.  Son  tr^ 
l'oplique  n'est  pas  mentionné  |iar  tu  bii^mphe 
lesphllnsiipliesarab('s,Ibn-Kitti,Hen  qu'il  parle 
le  l'auteur.  Kepler  parait  avoir  beaucoup  pmliti* 
les  ouvragesd'AI-Hazen,  dont  plusieur.)  se  Irou- 
rcnt  en  manoscrît*  dans  les  Bibtiothèqne»  d'Ox- 
'ord  et  de  Lpjdc. 
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'AL-HKDJAVi-iBX-MUTAm,  maUiémBticien 
arabn,  Ti>-flit  àla  fin  dnhnitîènieelâii  commeii- 
cernent  du  oeunime  siècle.  H  ■  traduit  dn  grec 
en  .iraLc  les  Mémenti  d'Eudlde  et  VÀtmagesle 
de  Plolémée. 

fnllhvi'i  Ncluen,l«M.  IB-r-.  —  GirU,0B  tnterpriH- 


>AL-HONATDi  {Abou-Abdillah- Moham- 
med-Ibn-Abi-Natr- Al- Àidi),  historien  arabe, 
Dé  tt  l'Ile  de  Majorque  en  1029,  rnort  en  lOOj 
de  J.-C.  H  eut  pour  maître  le  célèbre  Ali-Ibn- 
Hazm,  Tondateur  de  la  secte  des  tiazemiles,  Cl 
le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  Tisila  le  Caire, 
Damas  et  Bagdad,  oii  il  mourut.  On'  a  de  lui, 
entre  autres  ouirage*  (inédits) ,  une  Histoire 
des  illustres  Andalousiens,  espèce  de  diction- 
uairc  biographique  des  musulmans  espagnols 
célèbre?.  Cet  ooTrage  fnt  continué,  apri3S  la  mort 
d'AI-Homajdi,  par  Adh-Dlwbbi,  un  de  ses  dis- 


kirt,  MBSmi.  Dtnatt.,  L.  l,p  m,  — Riilji.KluLhh,  lu 
mol  Tarlliliim-l.ttiialoui.  —  llm-Klnllrtin,  DM. 
biogmp'iiqiie  ita  trabe). 

•ai^hohr  {ibn-Abd-er-rhaman-Al/ikhefi), 
quatrième  émir  de  l'Espagne,  succéda  en  717 
deJ.-C.  âAifoab.  IlTat^eale  midi  de  la  France, 

d'où  il  revint  cltar^é  de  dépouilles.  Sous  le  goa- 
vcmcmentd'AI-Horr,  Pelage,  le  restaurateur  de 
la  liberté  espagnole,  s'enFuit  de  Cordoue ,  oii  il 
élait  retenu  comme  otage,  et  arbora,  dans  tes  As< 
turies,  l'étendard  de  la  réTolte.  Al-Horr  envoja 
contre  Pelage  des  troupes  qui  furent  dérailea,  et 
il  fut  révoquée»  719. 
Almihlurl.  MeliaiH.  Djrna».,  t.  ll.p.  n.  —  Casdi, 
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ALHOV  (  Couti),  littérateur  fraataia,  né  i  An- 
gers en  1765,  moii  à  Paria  en  tS3G.  Il  remplaça 
en  1797  l'abbé  Sicard  dans  la  direction  de  l'ins- 
tibition  des  sourds  et  muets,  et  fut  nommé,  en 
itH'j,  principal  du  collège  de  Sainl-Germaia-eD- 
Laje.  On  a  de  loi  :  Discours  sur  l'Éducation 
des  sourds-muels ;  Paris,  1800,  ia-S';  — les 
JïospiCÉs, poème,  ibid.,  180i,ia-i°;  — Prome- 
nades poéligues  dans  les  kospices  et  les  M- 
pilmix  de  Paris;]iÂi.,  iSlfl,iD-8°. 

BiographU  ilrl  knmintl  dIdsiiU,  1,  ] .  p.  M.  —  *UlOJ, 
De  tmacatlm  dH  iDurdi  (1  mnïU,  p.  s. 

ALI,  nom  commun  i  un  grand  nombre  de 
princes ,  de  saTants  et  de  littérateurs  orientaux. 
L'ordre  des  prénoms  offrant  ici  de  grandes  didî- 
cullés  à  cause  de  l'oittiograplie  si  variaUe  des 
noms  arabes  on  persans ,  nous  avons  dû  clas- 
ser rcs  homonymes  par  ordre  diroDolc^que. 

ALI ,  fils  d'Abon-Taleb,  quatrième  khalife  des 
Arabes ,  né  à  la  Mecque  vers  l'an  de  J.-C.  fiOZ , 
mort  à  Coufa  le  17  du  mois  deramadban  de  l'an 
40  de  l'hégire  (23  janvier  661  de  J.-C).  Tout 
jeune  eucDre,  Ali,  dont  le  père  AboD-Taleb,  onde 
de  Uahunet ,  était  pauvre  et  cbargé  d'une  nom- 
breuse famille,  fnt  recueilli  par  le  futur  l^itla- 
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teur  des  Arabes,  qui  l'éleva  comme  son  propre 
fils.  Aussi  fut-il  lepremierà  croireà  «a  mission, 
et  le  suivait-il  dans  les  vallées  écartées  où  Ma- 
Itomet,  aux  premiers  temps  de  ua  apottoiat, 
■e  relirait  pour  méditer  ou  prier,  înûlant  ses 
gestes  et  répétant  ses  parole*.  Quand  le  nouveau 
prophète  se  crut  assez  fort  pour  prêcher  haute- 
ment sa  docbine  i  sa  famille,'  il  la  rassembla  pour 
lui  annoncer  sa  misùon,  et  demanda  aux  assis- 
tants :  ■  Quel  est  celui  d'entre  vous  qui  veut 
m'aider  dans  mon  amvre?  Que  celui-là  soitmoB 
frère  et  mon  mandataire  auprès  du  peufde.  ■ 
Tous  se  taisaient  :  Ali,  qui  était  le  plus  jeune, 
prilseulla  parole,  et  s'écria  :  ■  A  moi,proidiète 
de  Dieu ,  A  moi  appartient  lluMuenr  d'être  ton 
soutien  et  Ion  vizir.  "  A  partir  de  cette  époque, 
Ali  joue  le  premier  rûle,  après  Mahomet,  dans  la 
grande  épopée  de  rétablissement  de  l'islamiuie. 
Jamaisles  chevaliers  de  la  TaUe  ronde,  jamaU: 
les  douze  pairs  de  Chaiiemogne  ne  s'inaatrènnt 
par  de  plus  grands  exploits,  ne  se  montrèrent 
plus  dévoués,  plus  courageux,  plus  invincibles, 
dans  nos  anciens  romans  de  chevalerie,  qu'AU 
dans  les  chroniques  des  Orientaux.  Lorsque  Ma- 
homet, traqué  perlesKorâschitea,  dut  quitter 
pendant  la  nuit  sa  demeure  entourée  d'assMstns, 
ce  fut  Ali  qui ,  enveloppé  du  manteau  vert  que 
portait  habiludlement  le  prophète,  se  coucha  lur 
son  lit  pour  j  attendre  tes  coups  des  conjurés, 
11  échappa,  parce  qu'on  le  reconnut  i  temps.  Il 
se  trouvait  au  combat  de  Bedr,  oli  11  porta  le 
premier  coup  en  faveur  de  l'islamisme.  Après  la 
bataille,  il  fut  recomiu  que  de  tous  les  musul- 
mans ceux  qui  avaient  le  plus  vaillammentcun- 
battu  étaient  Ali  et  Ilamia  :  Hamu  avait  abattu 
neuf  ennemis,  Ali  en  avait  tué  onze.  Mahomet, 
en  récompense,  lui  donna  pour  épouse  sa  fille 
Fatima  :  le  don  nuptial  qu'il  devait  oftHr  i  sa 
jeune  femme  avait  été  fixé  à  la  valeur  de  quatre 
cent  quatre-vingts  dirhems,  dont  un  tiers  en  ar- 
gent, un  autre  tiers  en  parfiims,  et  le  dernier  en 
étolTes,  Ali,  qui  ne  possédait  pas  cette  somme, 
fut  obligé,  pour  se  la  procurer,  de  vendre  sa  cui- 
rasse à  Olhtnan ,  fils  d'Afbn,qui  nel'acceptaen 
paj'ementque  pourla  lui  rendre  auisîtol. 

Au  combat  d'Ohod ,  Ali  fut  blessé;  mais,  tant 
blessé  qu'il  était,  il  sauva  la  vie  au  prophète,  ren- 
Tcrsé  de  son  cheval  et  fusant  sur  le  diamp  de 
bataille.  Quand  les  Koréischilcs  vinrent  allaipier 
Médine,  ce  fut  Ali  qui  s'élança  le  premier  pour 
repousser  les  assaillants,  il  vint  se  poster  dmanl 
le  plus  redoutable  de  tous ,  Amrou-bcn-Abd- 
Wotidd  ;  i  Tonsangest  lemico,  lui  dit  Amrou; 
nous  descendons  des  mêmes  ancêtres  :  ce  n'est 
pas  sur  loi  que  je  voudrus  faire  tomber  ma  co- 
llyre. —  El  moi ,  je  veux  ta  mort ,  >  répond  Ali. 
A  ces  mots,  Amrou  n'écoute  plus  que  sa  luino 
contre  rislamisme;  mais  il  veut  du  miuns  com- 
battre à  armes  égales.  H  saule  t  bas  de  son  à»- 
val ,  lui  coupe  les  jarrets  d'un  coup  de  sabre,  et 
se  précipite  sur  son  antagoniste.  Tous  deux  se 
fïappeni,  se  défendent,  et  s'attaquent  eseorr.  Un 
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nuage  de  poussière  s'élève  sous  leurs  pieds;  on 
ne  les  voit  plus ,  on  ne  fait  qu'entendre  les  coups 
qu'ils  se  portent.  Les  autres  guerriers ,  restés 
immobiles,  cherchent  à  deviner  Tissue  du  com- 
bat, quand  on  entend  tout  à  coup  :  Allah  Akbar, 
Dieu  seul  est  grand.  C'est  la  formule  de  l'isla- 
misme  ;  elle  annonce  la  victoire  d*Ali.  La  pous- 
sière s'abaisse  autour  des  combattants,  À  l'on 
voit  le  fils  d'Abou-Taleb  agenouillé  sur  la  poi- 
trine de  son  adversaire,  auquel  il  coupait  la  tftte. 
Quelques  mois  plus  tard ,  Mahomet  attaquait  à 
son  tour  la  forteresse  de  Khaïbar  :  deux  chefs 
chargés  par  lui  de  diriger  l'assaut  avaient  échoué 
dans  leurs  efforts.  Ali  était  absent  :  il  revint  le 
soir  même  au  camp,  et  Mahomet  lui  confia  son 
étendard.  La  garnison  de  la  forteresse  avait  pour 
clief  un  juif  du  nom  de  Marhab,  que  les  chroni- 
ques arabes  nous  représentent  comme  une  espèce 
<1e  géant  d'une  force  surhumaine.  Ce  fut  lui  qui 
vint  en  personne  repousser  l'attaque  du  fils  d'A- 
bou-Taleb, et  les  deux  cliampions,  à  la  manière 
des  héros  d'Homère,  se  provoquèrent  d'abord  par 
des  paroles  piquantes  :  «  Tout  Khaïbar,  dit  le 
juif,  sait  que  je  suis  Marliab,  aux  armes  bien 
trempées.  Qui  osera  braver  la  force  de  mon  bras? 
—  Ce  sera  moi ,  répondit  Ali ,  moi  que  ma  mère 
a  surnommé  le  Lion^  et  qui  vais  te  mesurer  de 
mon  sabre  à  la  grande  mesure.  »  Us  se  frap- 
pèrent à  la  fois  :  l'épée  de  Marhab  brisa  le  bou- 
clier d'Ali  ;  le  sabre  d'Ali  fendit  le  casque  et  la 
tète  de  Marhab,  qui  tomba  mort.  Abou-Rafé, 
afTranchi  du  prophète,  acliève  ainsi  le  récit  de  la 
conquête  de  Khaïbar  :  «  Le  (ils  d'Abou-Taleb,  se 
trouvant  alors  sans  bouclier,  arradia  de  ses  gonds 
une  des  portes  de  la  forteresse,  et,  s'en  couvrant 
contre  les  coups  qu'on  lui  portait,  il  ne  cessa  de 
combattre  jusqu'à  ce  que  Dieu  très-haut  lui  eût 
accordé  la  victoire.  11  jeta  ensuite  ce  bouclier, 
que  sept  de  mes  compagnons,  ainsi  que  moi 
huitième,  nous  essayâmes  en  vain  de  soulever.  » 
Des  missions  importantes,  des  expéditions  ha- 
sardeuses ,  telles  étaient  les  seules  causes  qui 
pouvaient  déterminer  Mahomet  à  se  séparer  de 
son  plus  cher  disciple.  Lorsque  le  prophète  partit 
pour  l'expédition  de  Tabook ,  ce  fut  à  Ali  qu'il 
confia  le  soin  de  gouverner  Médine  en  son  ab- 
sence; mais  à  peine  se  fut-il  éloigné,  que  les  mé- 
contents restés  dans  la  ville  cherchèrent  à  ébran- 
ler l'affection  d'Ali  pour  le  prophète,  en  loi  per- 
suadant que  la  détermination  prise  à  son  égard 
était  un  signe  de  défaveur.  Ne  pouvant  supporter 
cette  pensée,  Ali  prit  ses  armes,  et,  rejoignant 
Tarmée  musulmane,  il  fit  part  à  Mahomet  des 
soupçons  qu'on  lui  avait  fait  concevoir  :  «  Ds  ont 
menti  lâchement,  répondit  le  prophète,  ceux  qui 
ont  voulu  te  faire  douter  de  mon  aflection.  En 
me  privant  de  tes  services  à  l'armée,  j'ai  voulu 
confier  Médine  à  un  second  moi-même  qui  prit 
soin  de  ceux  qiie  j'ai  laissés  derrière  moi.  Re- 
tourne, et  veille  sur  ma  famille.  N'es-tu  donc  pas 
satisfait  d'être  auprès  de  moi  ce  qu'Aaron  ^t 
auprès  de  Moïse?  »  Une  affection  si  soutenue , 


les  liens  du  sang,  tout  semblait  annoncer  que 
Mahomet  désignerait  Ali  pour  son  successeOr; 
mais  le  prophète  mourut  sans  avoir  fiitt  connaître 
sa  volonté  dernière,  et  trois  khalifes  se  succé- 
dèrent avant  qu'Ali  pût  faire  valoir  les  droits  qu'il 
tenait  de  sa  naissance,  de  son  alliance  avec  Fa- 
tima,  et  de  tant  de  services  rendus  à  l'islam.  C'est 
quil  avait  une  puissante  ennemie,  Aîescha,  la 
fiUe  d'Abou-Bekr,  réponse  Csvoritede  Mahomet. 
Cette  jeune  femme  avait  été  un  jour  accusée  d'a- 
voir trahi  la  foi  qu'elle  devait  à  son  époux;  et, 
dans  l'enquête  ouverte  à  cette  occasion,  Alf  se 
montra  disposé  à  croire  à  sa  culpabilité,  accar 
blant  de  mauvais  traitements  sa  suivante,  afin  de 
lui  arracher  l'aveu  de  l'inconduite  desa  maîtresse. 
Justifiée  par  le  témoignage  de  cette  fille  et  plus 
encore  par  l'amour  de  Mahomet,  Aïescha  n'oubUa 
jamais  le  mauvais  vouloir  du  fils  d'Abou-Taleb 
en  cette  circonstance,  et  le  poursuivit  d'une  haine 
constante,  employant  contre  lui  tout  le  crédit  que 
lui  donnait  sur  les  musulmans  la  passion  que  le 
prophète  avait  eue  pour  elle. 

Ce  fut  seulement  à  la  mort  d'Othman,  dans  la 
trente-dnquième année  de  l'hégire  (de  J.-C.  655), 
qu'Ali  fut  proclamé  khalife;  et  à  peine  sur  le 
trône,  il  vit  s'élever  contre  lui  deux  chefs  puiii- 
sants,  Tallia  et  Zobaïr,  qui,  sous  l'influence  aa 
ressentiment  d' Aïescha,  l'accusaient  hautement 
d'être  le  principal  instigateur  de  l'assassinat 
d'Othman.  A  la  voix  de  ces  bonunes  égarés,  un 
grand  nombre  de  musulmans  se  soulevèrent;  et 
Ail,  après  avoir  essayé,  sans  y  réussir,  de  ré- 
futer par  la  persuasion  ces  imputations  calom- 
nieuses, fut  obligé  de  recourir  à  la  voie  des 
annes.  Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains 
près  de  la  ville  de  Bassorah,  dont  les  révoltés 
s'étaient  rendus  maîtres.  Ali  combattit  avec  son 
courage  habituel  :  ses  deux  fils  Haçan  et  Hoçaïn 
se  montrèrent  dignes  de  lui.  L'action  principale  se 
passa  sur  le  point  où  se  trouvait  Aïescha;  car 
cette  femme  implacable,  montée  sur  un  chameau 
célèbre  par  sa  vitesse,  et  qui  a  donné  son  nom  à 
la  bataille  (/e  combat  du  Chameau) y  parcourait 
les  rangs,  encourageant  de  sa  parole  perfide  tous 
ces  liommes  auxquels  eDe  avait  fait  partager  sa 
haine  contre  celui  qui  méritait  à  tant  de  ti^  de 
succéder  au  prophète,doii(fl  avait  été  l'appui  le  plus 
fid^e.  Bientôt  les  troupes  du  khalife,  qui  cvaîenC 
misravaut-gardede  l'ennemi  en  désordre,  pénétrè- 
rent jusqu'à  eDe  et  voulurent  se  saisir  du  chameau 
qui  la  portait;  mais  chaque  bras  qui  se  posait 
sur  le  frein  était  à  l'instant  coupé  par  ses  défen- 
seurs; en  sorte,  disent  les  chroniqueurs  arabes, 
que  des  membres  abattus,  des  corps  sanglants 
formaient  autoor  d'eQe  comme  un  rempart.  Enfin 
elle  (bt  prise;  et  la  litière  où  elle  se  tenait  ren- 
fennée  avait  été  atteinte  par  un  si  grand  nombre 
de  flèches,  an  dire  d'Aboulféda,  qu'eDe  en  était 
toute  hérissée,  et  ressemblait  à  un  porc-épic.  AU 
se  montra  anssi  clément  après  la  victoire  qu'il 
avait  été  courageux  dans  le  combat  11  défendit 
de  fhipper  les  fuyards,  fit  fahre  de  magnifiques 
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liincrailles  à  ceux  de  scj>  ennemis  qui  avaient 
succombé,  et  accorda  pleine  amnistie  à  tous  les 
autres. 

Vain(}ueur  d'Aïescha,  Ali  dcTait  ayoir  bientôt 
un  rival  plus  puissant  à  combattre.  Moawiah, 
fils  (rAl)<)u-Soriany  n*avait  pas  oublié  qu'au  temps 
iW.  ridolAtrie  son  père  commandait  aux  tribus  du 
Ifodjaz  ;  et,  décidé  à  ressaisir,  au  nom  de  l'isla- 
iiiisme,  le  pouvoir  qu'au  nom  des  dieux  du  pa- 
j^anisiiie  avaient  exercé  ses  ancêtres,  il  s'était 
créé  dans  la  Syrie,  qu'il  gouvernait  depuis  quinze 
ans,  dos  partisans  nombreux  et  dévoués.  Ali,  qui 
si\  méliait  de  son  ambition ,  le  rappela  près  de 
lui  ;  mais  non-seulement  il  refusa  d'obéir ,  il  fit 
on(t(>re  suspendre  dans  la  mosquée  de  Damas  la 
rube  sanglante  que  portait  Othmanle  jour  de  son 
assassinat  ;  et,  cliaque  fois  qu'il  faisait  la  prière 
au  pcupl<s  il  appelait  sur  la  tête  d'Ali  la  ven- 
gj^ance  du  ciel,  l'accusant  d'avoir  suscité  les  fac- 
tieux qui  s'étaient  souillés  du  meurtre  dé  leur 
klialife.  Excités  par  ce»  prédications  cha/iue  jour 
renouvelées ,  les  Syriens  prirent  le,s  armes  ;  et 
soi\ant(^  mille  soldats  formèrent  à  Moawiali  une 
armée  puissante,  commandée  par  le  fameux  Ain- 
rou,  le  vainqueur  de  l'Egypte,  alors  gouverneur 
de  la  Palestine.  Ali  avait  réuni  de  son  côté,  dans 
l'Irak  et  la  Perse,  soixante-<lix  mille  combattants. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  les  plaines 
de  Siltin ,  près  de  la  ville  de  Racca.  On  était 
alors  dans  les  premiers  mois  de  la  37'  année  de 
riiégire.  Plusieurs  tentatives  d'accommodement 
ayan'.  échoué,  on  en  vint  aux  mains;  et  telle 
était,  des  deux  côtés,  l'é^çalité  des  forclos  ou  du 
courage,  que  pendant  l'esimce  de  cent  dix  jours 
il  y  eut  (]uatre-vingt-dix  combats,  dans  lesquels 
aucune  des  deux  causes  ne  put  complètement 
triumpher.  Cependantles  Alides  avaient  eu  le  plus 
souvent  l'avantage  :  en  trois  mois  de  combats, 
dit  Abonlféda,  les  Syriens  avaient  perdu  qua- 
rantr-ein.;  mille  hommes,  et  les  partisans  d'Ali 
vingt-ciiK]  mille.  La  dernière  lutte,  qui  fut  la 
plus  siiiiiilante,  milles  Syriens  à  deux  doigts  de 
leur  ])(  :  ie.  c:'était  pendant  la  nuit  qu'Ali,  Yonlant 
inetire  lin  à  cette  longue  querelle,  avait  attaqué 
le  camp  de  Moawiali.  L'épéeau  poing,  il  frapp^dt 
sans  relâche,  et,  à  cliaque  ennemi  qui  tombait,  il 
s'écriait  d'une  voix  terrible  :  Allah  Àkbar,  Dieu 
(\st  grand  !  Quatre  cents  fois  on  entendit  sa  voix 
retentir  dans  les  ténèbres,  et  quatre  cents  ca- 
d«i\Te>^  marquaient  son  passage.  Électrisés  par 
son  courai;e,  ses  soldats  le  suivent,  et  font  des 
prodiges  à  leur  tour.  Pressés  de  toutes  parts, 
dik-iinr-s  y,i\T  le  fer,  les  Syriens  ne  résistent  plus  : 
ils  se  débandent,  ils  vont  être  anéantis,  lorsque 
Amrou  donne  à  Moawiah  le  conseil  de  faire  ar- 
l)orer  le  Koran  au  liant  des  piques,  et  de  ramener 
ses  soldats  ainsi  armés  à  la  rencontre  de  l'en- 
nemi :  n  Voici  le  livre  de  Dieu ,  crient  les  Sy- 
riens: qu'il  soit  juge  entre  vous  et  nous!  »  En 
vain  Ali  veut  renverser  ce  nouvel  oKstacIe  :  ses 
troupes  refusent  de  le  suivre ,  la  victoire  lui 
échappe;  le  combat  devient  une  conférence  où 


la  ruse,  la  trahison  vont  triompher  du  bon  droit 
et  de  la  force. 

Plusieurs  historiens  reproclient  à  Ali  d'avoir 
ainsi  trahi  sa  cause,  en  reportant  sur  le  terrain 
de  la  discussion  une  question  vidée  sur  le  diamp 
de  bataille.  Avant  de  J'accuser,  il  faudrait  savoir 
s'il  lui  était  possible  de  refuser  l'appel  à  ce  code 
religieux  et  politi(iue  où ,  dans  toute  occasion  so- 
lennelle ,  les  musulmans  croient  découvrir  les 
jugements  de  la  Providence.  Ali,  moins  qu'un 
autre,  aurait  pu  résister  à  ce  principe  religieux 
que  lui  opt)Osait  son  adroit  rival.  LÎiomme  qui 
le  premier  avait  embrassé  la  religion  de  l'û/am, 
c'est-à-dire  de  la  soumission,  ne  pouvait  avoir 
recours  à  l'argument  du  sabre  quand  on  invoquait 
la  loi  de  Dieu.  La  trêve  fut  donc  signée  ;  et  Moa- 
wiah, toujours  par  les  conseils  d'Amrou,  de- 
manda qu'on  nommAt  deux  arbitres  chargés  do 
découvrir  dans  le  saint  livre  quel  était  celoi  des 
deux  prétendants  qui  avait  mission  de  gouverner 
les  fidèles.  Ce  premier  succès  des  Omeyyades  fut 
bientôt  suivi  d*un  second,  dû  à  la  plus  indign» 
mauvaise  fbi.  Amrou ,  nommé  arbitre  par  Moa- 
wiah ,  persuada  à  son  collègue  cliargé  des  inl^ 
rets  d'Ali  qu'il  fallait  repousser  à  la  fois  les  pré- 
tentions de.s  deux  rivaux,  et  porter  leur  choix 
sur  un  homme  dont  l'a véncment  pourrait  obtenir 
une  adhésion  générale.  En  conséquence,  au  jour 
fixé,  l'Alide,  du  haut  d'une  estrade  élevée  au 
milieu  des  deux  armées,  s'écria  :  «  Arabes  qui 
m'écoutez,  deux  compétiteurs  ont  par  leur  qu(i- 
relie  ensanglanté  l'empire  :  eh  bien,  je  les  dé- 
clare tous  deux  déchus  de  leurs  droits,  et  je  les 
dépose  en  la  même  forme  et  de  la  même  ma- 
nière que  j'ôte  cet  anneau  de  mon  doigt.  »  Puis^ 
joignant  le  geste  aux  paroles,  il  déposa  son  an- 
neau sur  la  tribune.  Amrou  prit  aussitôt  la  pa- 
role :  «  Arabes  qui  m'écoutez ,  dit-il  à  son  tour, 
vous  venez  d'entendre  mon  collègue,  en  vertu  de 
ses  pouvoirs,  déposer  AH  du  khalifat  :  enverti. 
des  miejis,  je  confirme  l'exclusion  d'Ali;  et,  do 
même  que  je  mets  à  mon  doigt  cet  anneau ,  je 
revêts  du  khalifat  Moawiali,  fils  d'Abou-Sofian.  » 
Un  long  tumulte  suivit  cet  étrange  jugement  :  les 
partisans  d'Ali  crièrent  au  scandale,  et  refusèrent 
de  ratifier  cette  inique  sentence.'  Mais  \%  puis- 
sance d'Ali  n'en  avait  pas  moins  été  n« dément 
attemte  par  cela  seul  qu'eDe  avait  ét^  mise  a* 
doute  :  et  telle  est  l'inconstance  des  partis,  quo 
les  mêmes  hommes  qui  l'avaient  obligé  à  s'airè- 
ter  au  milieu  de  sa  victoire  lui  faisaient  un  crime 
d'avoir  cédé  à  leur  propre  exigence,  et  d'avoir 
ainsi  compromis  le  caractère  indélébile  de  suc- 
cesseur du  prophète. 

Bientôt  se  forma  un  nouveau  parti,  connu  sous 
le  nom  de  parti  des  khouari(fJ  ou  sdiismatiques,  et 
qui  semblait  n'avoir  pour  but  que  de  se  soustraire 
à  tout  11(91  politique  ou  religieux.  Refusant  &  la 
fois  de  reconnaître  Moawiah  et  Ali ,  ces  hommes 
protestaient  au  nom  de  l'ancienne  indépendance 
aralie,  et  prétendaient  que  la  gloire  ne  compensait 
{>as  la  perte  de  la  liberté.  Ali  les  défit  compléfe^ 
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ment  sur  les  bords  dû  Tigre;  mais  trois  de  ces 
fanatiques  échappés  à  ses  armes  jurèrent  de  ren- 
dre le  repos  à  l'empire,  en  ôtant  la  vie  aux  com- 
pétiteurs dont  les  prétentions  avalent  coûté  tant 
de  sang  à  l'Arabie.  L'un  d'eux  devait  assassiner 
Ali,  l'autre  Moawiah,  et  le  dernier  Amrou,  qu'ils 
regardaient  comme  les  fléaux  du  peuple  arabe. 
Ils  se  lièrent  par  d'horribles  sennents,  et  fixèrent 
rex(*cution  de  leur  projet  au  vendredi  17  du  mois 
de  rhamadan  de  l'an  40  de  l'hégire,  résolus  qu'Us 
étaient  à  frapper  chacun  sa  victime  au  milieu  de 
la  mosquée  où  les  chefs  venaient  ce  jour-là  faire 
la  prière  au  peuple,  afin  de  donner  à  cet  acte  de 
fanatisme  un  caractère  religieux.  Moawiah  ne  fut 
(jue  blessé;  Amrou,  absent,  échappa,  tandis  que 
cHui  (jui  le  remplaçait  fut  frappé  à  sa  place;  Ali 
stMil  fut  mortellement  atteint.  Renversé  dans  la 
inosipiée  de  Coufa  par  un  coup  d'épée  sur  la 
UHi%  il  fut  reporté  mourant  dans  son  palais.  Là, 
il  lit  appeler  ses  doux  fils  Haçan  et  Hocéïn,  les 
si'uls  qu'il  eût  eus  de  Fatima,  la  fille  du  prophète, 
et  employa  les  derniers  moments  de  sa  vie  à  leur 
donner  <k'S  conseils,  cherchant  à  les  détacher  des 
grandeurs,  et  les  engageant  à  tourner  leurs  pen- 
sé*;s  vers  le  ciel.  Peut-être  à  cette  heure  suprême 
lisait-il  dans  l'avenir  que,  toujours  repoussés  par 
une  inexorable  fatahté,  ses  descendants,  malgré 
leurs  titres  à  la  vénération  des  Arabes,  malgré 
leurs  droits  acquis  et  leurs  vertus  personnelles, 
échoueraient  dans  toutes  les  tentatives  qu'ils  fe- 
raient [>our  ressaisir  le  pouvoir,  attirant  sur  eux, 
par  leurs  eflbrts  infructueux ,  la  proscription , 
l'exil  ou  la  mort. 

Outre  sa  belle  réputation  militaire,  Ali  a  laissé 
celle  d'un  homme  bienfaisant ,  généreux ,  tou- 
jours prêt  à  sacrifier  son  intérêt  personnel  à 
la  (Uiuse  de  l'humanité.  Il  avait  régné  pendant 
({uatre  ans  et  neuf  mois,  dont  plus  de  trois 
.'innées  avaient  été  passées  à  disputer  sa  cou- 
ronne à  des  révoltés ,  et  personne  ne  lui  a  re- 
pro<:hé  un  acte  d'injustice  ou  de  vengeanw. 
•<  Ali,  dit  M.  Reinaud  {Monuments  arabes  vt 
persans ,  t.  r*",  p.  345),  passe  pour  avoir  été 
fort  savant;  il  avait  du  goût  pour  la  poésie,  et 
il  nous  reste  encore  de  lui  quelques  poésies  aral)es 
fort  (estimées.  Les  princi|)ales  consistent  en  sen- 
t«-nces  morales  et  pieuses.  Outre  celte  science, 
quelques  musulmans  lui  en  attribuent  une  d'un 
onlre  plus  relevé  :  c'est  œlle  de  l'avenir  cl  des 
<  hosi's  racht'es.  Ils  prétendent  (jue  h»  dép6t  eu 
<'st  conservé  dans  un  ouvrage  mystérieux,  appelé 
(ie/r.  Les  uns  disent  (luc  w  livre  est  resté  entre 
les  mains  des  descendants  d'Ali,  et  qu'à  eux 
seuls  en  est  résenée  Ui  connaissance;  les  autres 
Croient  <iuela  i>oss4\ssion  en  est  commune  à  tous, 
et  qu'il  est  libre  à  chacun  (l'y  recourir.  Lvn  sul- 
tans mameluks  d'flgypte  avaient  entre  les  mains 
iiiu^  copie  de  cet  ouvrage,  qui  a  |>assé  au  jiouvoir 
«les  sultans  de  Constant inople.  Il  en  existe  plu- 
sieur>  versions.  Les  Persans  et  en  général  le^ 
|i;u  tisnns  «les  <]roits  d'Ali  y  ont  une  foi  aveugle, 
cl  le  ron«ullent  assez  souvent.  »i 


Les  catalogues  de  la  lîiblioUièque  nationale  à 
Paris  mentionnent  plusieurs  manuscritscontenant 
quelques-unes  des  oeuvres  littéraires  attribuées  à 
Ali.  Nous  nous  contenterons  de  citer  les  numéros . 
1423, 14C8  et  1483  de  l'ancien  catalogue  sous  les- 
quels est  inscrit  un  certain  nombre  de  ses  poé.sies  ; 
le  numéro  439  contenant  une  espèce  de  prône  dans 
lequel  on  n'a  pas  employé  la  lettre  appelée  élif  en 
arabe;  sorte  de  tour  de  force  qui  parait  peu  digne 
d'un  tel  homme,  et  fait  douter  de  l'authenticité  du 
morceau;  puis  enfin,  sous  le  n°  1939  du  supplé- 
ment au  catalogue  des  mss.  arabes,  un  recueil  de 
cent  sentences.  Quant  aux  éditions  des  œuvres 
du  fils  d'AboiFTaleb  publiées  en  Europe,  on  peut 
les  diviser  en  deux  classes  principales ,  ses  sen- 
tences et  ses  poésies.  Dès  l'année  1629,  Golius 
publiait  à  Leyde  quelques-unes  des  sentences 
d'Ali,  que  Pierre  Wattier,  docteur  en  médecine, 
traduisait  en  français  et  éditait  à  Paris  en  1660. 
Kn  lG'i2,  Il  avait  déjà  paru  une  première  tra- 
duction allemande  et  latine,  sous  ce  titre  *.  Alis 
xmpcratoris  muslemici  centuria  provcrbiorun 
distichû  latino-germanicis  ejcpressa  ob  An- 
dréa Tscherningio  ;  Rostochii,  1642,  in-8°. 
Ockley,  dans  la  troisième  édition  de  son  Histoire 
des  Sarrasins,  avait  aussi  donné  une  version  an- 
glaise de  169  des  sentences  d'Ali;  et  en  1748, 
Letté ,  en  publiant  à  Leyde  le  poème  de  Caab- 
ben-Zoliair,  y  adjoignit  plusieurs  des  sentences 
attribuées  au  gendre  du  prophète.  Depuis  le  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle,  plusieurs 
publications  semblables  ont  été  faites  :  en  1806, 
à  Oxford  :  Sententiœ  Ali  ben  Abi  Talebi  ara- 
bice  et  latine  :  latine  vertit  Cornélius  van 
Waenen-,  Oxonii,  1806,  in-4°.  —  En  1832,  à 
Édin4x)urg  :  Apophtegms  of  Alee  the  son  of 
Aboo  Taleb  wïth  an  english  translation  bij 
William  Ytile;  Edimbourg,  1832,  in-4^  —  En 
1834,  àlena  :  Ali  ben  Abi  Taleb  sententiœ  ara- 
bice  et  persice,  e  cod,  ms,  Vimarensi  primus 
edidit  J.-G,  Stickel;  lenx,  1834,  in-8".  —  La 
1837,  à  Leipzig  :  tft^inrlch  Leberecht  Fleischer, 
Ali's  hundcrt  Sprûche  arabisch  und  persich 
paraphrasirt ;  Leipzig,  1837.  Passons  malii- 
tenant  aux  poésies  d'AU.  Quelques-unes  d'entre 
elles  furent  publiées  pour  la  première  fois  à 
Rome  par  le  R.  P.  Philippe  Guadagnoli ,  dans 
son  livre  intitulé  Brèves  arabica  inslitutio- 
nés;  Roman,  1642,  in-fol.  Golius,  à  la  suite  de 
la  grammaire  d'ErpcJiius  on  1656,  et  Agapito,  à 
Pfidoue,  en  1687,  insérèrent  aussi  quelques  pe- 
tits poèmes  attribués  à  ce  liéros  de  l'islamisme  ; 
mais  ce  fut  Gérani  Kuypers  qui  consacra  le  pre- 
mier une  publication  spéciale  aux  poèmes  du 
gendre  de  Mahomet,  qu'il  publia  à  Leyde  sous  ce 
titre  :  AH-ben-Abi-Taleb  carmina  arabice  et 
latine ,  edidit  et  nofis  illttslravit  Gerardus 
Kuypers;  Lugduni  Batavorum,  1745,  in-8".  On 
a  aussi  publié  en  Egypte,  il  y  a  quelques  an- 
nées, le  recueil  des  poésies  d*Ali,  texte  aralw, 
portant  la  date  de  Roulak,  an  de  lliégire  1255 
(de  J.-C.  1840).  Nous  dirons,  en  terminant  cette 


revue  bibliographique,  que  la  rëputation  d'Ali, 
si  belle,  si  durmble,  a  engaf;^  plusieurs  litUra- 
leurs  musulmans  à  consacrer  leur  plume  et  leur 
savoir  ï  constater  la  ginéalogie  des  descendants 
de  ce  lieras  de  rislamisme;  et  nous  dlerons,  à 
ce  propos,  le  nu.  arabe  d'Abdiill. il i  ben Ibrahim 
Assili,  inscrit  à  l'ancien  calalogiiL:  de  la  Biblio- 
lhË<|ue  nationale  sous  le  n*  030. 

Noël  des  Vercehs. 
AbouirHi.  .tntal.  noitemlci,  iiirBelite,  L  l«.  ~ 
D'irtrlwlol,  BlftlloIM^iH  orientai»,  irt.  *ti.  —  H.  RrL- 


**Li-iBfl-ZKTD  lAboul-Hatan-Àltaimi), 
aitronorae  arabe ,  Tivait  probaUement  bous  le 
rtgne  d'Atraansour,  qui  i4gna  de  753  i  774.  Il 
a  Irailuit  du  persan  (pchlwi)  eu  arabe  les  taUes 
astronomiques,  appelées  Ztg-Slie/iriar.  Ces 
tables  sont  inaUieureusement  perdues;  mois  Al- 
(aiari  et  d'autres  éciiiaius  les  dtent  souvent. 
Le  klialire  Almansonr  avait  fait  traduire  du 
pelilni  un  grand  nombre  d'ouvrages  astronomi- 
ques; beaucoup  détenues  tei:luiiques,  comme  le 
nom  de  îig  (table  astronomique),  sont  d'origine 
persane.  Ceci  nous  conduit  à  supposer  que  lea 
Arnbes  iwunaienl  bien  avoir  emprunté  aux  Per- 
sans la  plupart  de  leurs  connaissances  aslrono- 
niiques,  comme  ils  avaient  emprunté  aux  Grecs 
leK  sciences  philosophiques  et  médicales. 

Fllirlir  atkotoi,  mi.  de  li  ïlbUotkeiiue  4t  Lcrdc.  — 
DtovrapAtcal  dlctUmarf. 

*  ALi-AB-miDHA,  un  des  douze  iroans  OU  des- 
ci^nd.ints  d'Ali,  regûdés  par  tes  schijtes  comme 
les  seuls  successeurs  Intimes  de  Mahomet, 
naipiit  en  ~hS ,  et  mourut  empoisonné  en  819  de 
J.-C.  Ali  é[>ousala  fille  d'Almamoun,  khalife  de 
Itagdad,  Tils  d'Haroun-al-Rascbid.  Celui-ci  réu- 
nit en  fil7auprisde  lui  toute  sa  famille,  qui  était 
celle  di';  Abassides,  et  se  composait  de  trente-trois 
mille  personnes  avec  les  femmes  et  le*  enfants, 
pour  leur  déclarer  qu'il  ne  voyait  ni  parmi  ses 
propres  parents,  ni  parmi  ceux  de  Mahomet,  de 
prince  plus  digne  de  lui  succéder  qu'Ali.  Les 
Abassides  n'acceptèrent  pas  cette  décision  :  une 
Rucrre  civile  s'ensuivit;  Al-Mamoau  fut  victo- 
rieux; mais  Ali  péril  peu  après,  par  le  poison. 

llMiùllMi,  JiuaL  iiuulnu.,  X.  ri.  f.  ni.  ' 

kLi-tati-a\aAmibn-Ismail-Ààoul-Basan), 
lexicographe  cl  grammairien  arabe,  natif  de 
Murric,  vivait  dans  le  cinquième  siècle  de  I1ié- 
t^  (dixième  siècle  de  J.-C).  A  l'igede  trente- 
cinq  ans  il  devint  aveugle ,  ce  qui  ne  l'emptcha 
pas  lie  se  livrer  aux  travaux  littéraires.  On  cite 
de  lui  plusieurs  traits  pour  f^re  voir  qu'il  était 
doué  d'une  mémoire  très-beureuse.  Il  a  composé, 
entre  autres  ouvrages,  un  grand  dictionnain: 
arabe  en  trente-deux  parties;  les  sdtième  et 
dii-seplième  parties  se  trouvent  à  la  bibliothèque 
de  l'E^rial  (n*  &75}. 

Itu-KliiUttaB,  01».   MoiFTcpA.  -    \iJii;.kkir1,  JWdA. 


-   Caiirl,  BiliUolh.ai 
' ,  CJkrMhmaUK  on 


,   il.l 


Li-iBN-ABMBD-At-iMKiid ,  matbémati- 
irabe ,  naUf  de  Hossonl ,  mort  en  95S  de 
Ses  levons  et  sa  riche  bibliothèque  loi  at- 
j)t  de  rwmbreux  élèves.  II  écrivit  na  com- 
aire  sur  l'algèbre  d'Abou-Kamil-Sctiedia, 
aité  d'astronomie,  et  divers  livret  astnito- 


-CfnUi,  BUiHel*.  arab. 
LI-IBir-  AL-aCNBABI-ABOULHASÂK, 

imméSAdiâunl  (de  la  tribu  iaShaiban), 
nome  arabe,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
léglre,  et  écrivit  un  ouvrage  intitulé  Quei- 
et  Sleclioru,  qui  n'a  p^s  été  imprimé. 

Ll-IBN-ABMBD-ABODLKASIM-aLNODJ. 

,  célèbre  mathématicien  arabe,  natif  d' An- 
e,  vivait  à  la  cour  d'Adliad-Eddaulah ,  vers 
e  J.-C.  Il  aécrit  un  commentaire  sur Eudide, 
isieurs  ouvrages  d'algèbre,  parmi  lesquels 
marque  un  livre  sur  la  manière  de  calculer 
les  doigts  sans  abacus.  Ce  même  sujet  fat, 
:  curieuse,  traité  vers  la  même  époque  en 
!»  par  Gerbert  (pape  Sylvestre  □),  qui 
rime  ainsi  dans  sa  lettre  CLX  :  Aec  piUM 
•sopàui  sine  lUerls  luee  [  raftonei  nume- 
mabaei)  alicul  orfitiel  Jlfii  tue  contra- 
guM  enim  diclt  au  digltos,  arUeulot, 
lia,  gvi  auditor  majorum  fore  dediçno' 
Quid  cum  idem  numertu  modo  simplex, 
I  eomposUw;  nune  vl  digitus,  nunc 
llMaCuruforflcuftut 

I,  TaTtk>k  ^ISoluma. 

i-BKf-£L-ABBAa  {Ala-eddin  al  mad- 
) ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Halg-Abbat, 
re  médecin  arabe,  mort  en  3B4  de  l'hégire 
95  de  J.-C.).  On  ne  saif  que  peu  de  cbose 
k  vie.  Selon  Aboulfaradje  IHisl.  dynatt., 
i  ;  CItronIc.  ifriac.,  p.  305),  il  était  Perse 
(ine,  et  de  la  religion  des  Kfagea.  n  étudia 
Ahou  Haher  Mousa,  et  devint  médedn  da 
ii\  Adhad-Eddaulah,  quatrième  prince  de  b 
stiedeBBouides,auquel  II  dédia  son  principal 
iga,  intitulé  Ketab-el-MateM,  c'est-k-db« 
ivre  Royal  (Liber  Itegiiis).  Cet  ouvrage, 
orte  aussi  le  titre  de  Ketab  Kamet  Eaiit- 
Ettabiah,  c'cst-iHlire  le  Livre  qvirt»- 
e  tout  ce  jui  «J(  relatif  à  l'art  nUUl- 
1),  est  divisé  en  deux  parties,  dontcbacane 
impose  de  dix  livres  :  la  première  partie 
!  de  la  tliéorie ,  et  la  seconde  de  la  pratique 
cale.  •  Cefut.dit  Ahoniraradie.lecodedet 
wins  jusqu'à  l'époque  où  parut  le  Canon 
icenne;  il  conllnua  même  d'être  plus  estimé, 
le  rapport  pratique,  que  le  livre  d'Avicenne, 
«tplus  savant.  »  SuivantFreind,les;stèDH 
[aly-Abbas  est  moins  dilTus  que  celui  d'Aff- 
e.  Void  à  cet  égard  le  jugement  de  M.  Adama 


-ngï,  *t 


n  dinticnu. 
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(Append.  à  6arker*s  Lemprière,  Londres,  1838)  : 
«  Je  regarde, dit-il, le  LiTre  Royal  de  Haly-Abbas 
comme  le  traité  de  médecine  et  des  sciences  ac- 
cessoires le  plus  complet  qui  nous  soit  parvenu , 
en  exceptant  tout  an  plus  le  Synopsis  de  Paul 
d*Égine  ;  car  ce  traité  contient  un  exposé  satis- 
faisant des  principes  de  physiologie,  qui  manquent 
chez  le  médecin  grec.  On  y  trouve,  entre  autres, 
une  mention  exacte  du  r6Ie  que  joue  le  suc  g^ 
trique  dans  la  digestion;  sa  diététique  est  aussi 
judicieuse  que  celle  de  nos  médecins.  H  parle  des 
calculs  biliaires  en  termes  plus  précis  qu'on  ne 
Tavait  fait  avant  lui.  Le  neuvième  livre  n*est  en 
quelque  sorte  que  la  ^reproduction  textuelle  du 
sixième  de  Paul  d'Égine;  c'est  le  manuel  de  la 
cliirurgle  des  Arabes.  Pour  la  généralité,  j'estime 
l'ou^Tage  de  Haly-Abbas  inférieur  au  Canon  d'A- 
vicenne  ;  mais  il  lui  est  supérieur  par  la  recherche 
et  rindication  minutieuse  des  détails  d'une  saine 
pTati(jue.  »  —  Haly-Abbas  suit  les  règles  si  sages 
d'Hippocrate  pour  la  manière  de  vivre  dans  les 
différentes  saisons  et  sous  les  différents  climats  ; 
il  décrit  nettement  l'influence  de  l'habillement  et 
des  eaux  minérales  sur  la  santé;  il  indique  un 
moyen  singulier  pour  rendre  moins  nuisible  l'eau 
d'un  pays  où  Ton  se  trouve  accidentellement  : 
c'était  de  porter  avec  soi  un  peu  de  terre  du  pays 
natal ,  et  de  la  délayer  dans  l'eau  étrangère  que 
Ton  boit.  11  avait  aussi  des  connaissances  anato 
mlques  très-étendues  pour  son  époque;  ainsi  il 
décrit  très-bien  les  petits  muscles  du  globe  de 
l'œil.  Enfin,  il  ne  cesse  de  recommander  aux 
jeunes  médecins  de  s'instruire  plutôt  au  lit  du 
malade  que  dam  les  livres  ;  et  il  assure  avoir 
fait,  dans  les  hôpitaux,  la  plupart  de  ses  obser- 
vations. 

On  n'a  pas  encore  publié  l'original  arabe  du 
Livre  Royal,  bien  qu'on  en  trouve  un  assez  grand 
nombre  de  manuscrits  dans  les  principales  bi- 
bliotlièques  de  l'Europe.  La  traduction  latine,  don- 
née en  11 27  par  Etienne  d'Antioche  {Stephanus 
Àntiochenus),  a  été  hnprimée  d'abord  à  Venise, 
1492,  in-folio;  puis  à  Lyon,  1523,  in-4*.  On  en 
a  reproduit  quelques  chapitres  dans  Femel,  re^ 
cueii  des  médecins  qui  ont  écrit  De  febrihus, 
Venise,  1376,  in-fol.  —  La  bibliothèque  de  Goet- 
tingue  possède  un  autre  ouvrage  (inédit)  {Tror 
clatus  de  medicina)  de  Haly-Abbas,  divisé 
en  trois  sections  :  Liber  sanitcUis,  Liber  morbi, 
et  Liber  signorum. 

Aboulfsradje,  Hist.  Dynasi.,  et  Chronie.  Syr.  —  Ca- 
Alrl,  niblioth.  arabicO'hitpan.  Eteur.,  t.  I.  p.  teo,  tii. 

—  Frrlnd,  History  qf  physic.  —  Sprengrl,  HiUoire  de  la 
médecine,  t.  II.  —  Halier,  Bibliotheca  medicinar  prac- 
tirœ.  —  WHslonfcld,  Getchichte  der  Ârah.  AertU,  p.  M. 

—  Chonlant,  Handbuch  der  Bûeherkunde,  elc.  —  NIcoll 
et  Puscy.  Cataloç.Cod.  nus.  arab.biblioth.  DodL,  p.  669. 

—  RuucI,  Natural  Mttory  0/  Aleppo,  yoI.  If,  Append., 

p.  9. 

ALi-iRN-TOUNis  (Aboul-IIosan) ,  célèbre 
astronome  arabe,  né  à  Misr  (Caire)  vers  le  mi- 
lieu du  dixième  siècle,  mort  en  399  de  l'hégire 
(1008  de  J.-C).  H  vécut  à  la  cour  des  khalifes 
fatimites  Azyz-billah  et  de  son  fils  Hakim  bi-Amr- 
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Allah;  tontes  ses  observations  furent  faites  su 
Caire  et  dans  les  environs.  L'ourrage  où  sont 
consignés  ses  travaux  porte  le  titre  de  Grande 
table;  on  le  nomma  encore  la  Table  hakemile, 
du  nom  du  khalife  Alhakem,  auquel  il  avait  été 
dédié.  Les  Arabes  le  regardent  comme  l'ouvrage 
de  ce  genre  le  plus  important  qui  ait  paru  jusque- 
là  dans  leiur  langue.  On  n'y  trouve  pas  toutes  les 
observations  faites  à  la  même  époque  par  Aboul- 
Véfa  ;  mais  il  y  en  a  un  grand  nombre  d'autres 
qui  manquent  dans  l'ouvrage  de  celui-ci.  La  Table 
dlbn-Younis  renferme  ce  qui  est  relatif  à  la  pra- 
tique des  observations,  au  calcul  et  à  l'usage  des 
tables,  tant  des  tables  astronomiques  propre- 
ment dites  que  des  tables  chronologiques  et  tri- 
gonométriques,  auxquelles  l'astronome  est  sans 
cesse  obligé  d'avoir  recours.  Son  objet  est  encore 
de  corriger  les  tables  rédigées  précédemment. 
Voici  comment  l'auteur  s'exprime  dans  sa  pré- 
face :  R  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricor- 
dieux! L'étude  des  corps  célestes  n'est  point  étran- 
gère à  la  religion.  Cette  étude  seule  peut  faire 
connaître  les  heures  des  prières,  le  temps  du 
lever  de  l'aurore,  où  celui  qui  veut  jeûner  doit 
s'abstenir  de  boire  et  de  manger;  la  fin  du  cré- 
puscule du  soir,  terme  des  vœux  et  des  obliga- 
tions religieuses;  le  temps  des  éclipses,  temps 
dont  il  faut  être  prévenu-  pour  se  préparer  à  la 
prière  qu'on  doit  faire  en  pareil  cas.  Cette  même 
étude  est  nécessaire  pour  se  tourner  toujours  en 
priant  vers  la  Kaaba,  pour  déterminer  le  com- 
mencement des  mois,  pour  connaître  certains 
jours  douteux,  le  temps  des  semailles  et  la  pousse 
des  arbres,  de  la  récolte  des  fruits,  la  position 
dHm  lieu  par  rapport  à  un  autre,  et  pour  se  diri- 
ger sans  s'égarer.  Le  mouvement  des  corps  cé- 
lestes étant  amsi  lié  à  plusieurs  préceptes  divins, 
et  les  observations  faites  du  tânps  du  khalife 
Almamoun  étant  déjà  anciennes,  et  donnant  lien 
à  des  erreurs  comme  celles  laites  précédemment 
par  Archimède,  Hipparque,  Ptolémée  et  autres, 
notre  maître  et  seigneur,  l'imam  Hakem,a  or- 
donné d'observer  de  nouveau  les  corps  célestes 
dont  le  mouvement  est  plus  prompt  (la  lune  et 
Mercure) ,  et  plusieurs  de  ceux  dont  la  marclie 
est  plus  lente  (les  cinq  autres  planètes).  » 

M.  nefoaud,  Céoçraphie  d'Aboutféda,  IntroducMon, 
p.  xcv. 

'  ALi-iBif-HAMMOUD,  fondateur  tie  la  dynas- 
tie des  Hammoudites  en  Espagne,  mort  en  408 
de  l'hégire  (  1017  de  J.-C.  ).  Lorsque  les  Édrisites, 
descendants  d'Ali,  furent  chassés  d'Afrique  par 
les  Fatimites,  All-Ibn-Hammoud  et  son  frère  Al- 
casem  cherchèrent  un  refuge  auprès  d'Almanzor, 
le  liadjeb  ou  chambellan  tout-puissant  de  Hci- 
cham  n,  khalife  de  Cordoue.  Ds  reçurent  dilTé- 
rents  emplois  élevés  dans  l'armée.  A  la  mort  de 
cet  homme  extraordinaire,  ils  restèrent  fidèles  à 
la  fortune  de  ses  fils  :  lorsque  le  dcnuer  de  ceux- 
ci  eut  péri  sur  la  croix,  Ali  et  son  frère  prêtèrent 
leur  secours  à  Soliman ,  nouveau  hadjeb,  contre 
Mohamed,  son  rival,  qui  fut  vaincs.  Pendant 
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loules  i:i'>  yuiTi'cs  tivlli'i ,  11;  vùrilahlé  s 
Hpschaiii  lilalt  cimltni^  dans  sod  palais,  et  étail 
liiuv  à  Itmr  l'Xploilii  par  tous  les  partis.  Soliman 
li^  Kt  asussinercn  1013.  Ali-nammoud  ,  iléciil^ 
à  venitcr  Ilescbam,  quitta  l'AIïique,  où  Scdi- 
inaii  lui  avait  donné  nn  gouvernement  :  il  ga- 
gna  une  bataille  sur  Soliman  ;très  de  Séville,  le 
fitpriwnmcr,etle  tua  de  sa  propre  nuiin.  Ali,  <Ie- 
venu  kltalife,  régna  d'abord  avec  des  principes 
de  justice;  mais  «'apercevant  que  les  Lahitaîiis 
de  Cordoueue  l'en  aimaient  pas  davantage,  il 
laissa  commelire  à  ses  troupes  mercenair.:s  tous 
les  e\('^s.  Ilairain  proQta  de  la  ia<!siiitclljgcncn 
qui  s'éleva  alors  taitre  Ali  et  ses  sujets,  pour 
preiulre  les  armes,  sous  le  prÉtcvle  de  rétablir 
sur  le  trône  nn  prince  de  la  Cunillc  des  Omeyjra- 
des.  liattu  pur  Ali  dans  deux  batailles,  11  (ùt 
plis  et  décapité.  Hais  Ali  lui-mânc  fut  bïcntdt 
a|>rès  étraD|;lé  par  des  pages.  Il  était  vertueux 
et  il  ol)sen'ait  ses  deioirs  religieux;  mais  il 
Tut  toujours  d'une  cruauté  impitoyable  envers 
ses  cuneinia. 


p,  Ub.  H 


c.  nui.  ac  le 


■utarri.  MaHamtd.  Dga.,  tut.  N.  -  U'Hcrbelnt,  BibUo- 
tkà/lic  vrieJitale. 

M.i-itK.s-RnouorxTt  {Ben-Àli-Ben- Eijafar 
.l/-^isri),  connu  aussi  sous  les  itoms corrompus 
lie  llniy-Rodoan,  Eben-Roàan,  Rodo/iam,  Re- 
dohnn ,  Hobonm ,  mâilecin  arabe ,  natif  de  Uji- 
zdi,  pr^s  du  Caire,  vivait  vers  le  milieu  du  on- 
lièinesitcleilenotreèn!.  11  était  fils  d'un  porteur 
d'eau ,  et  vint  à  l'âge  de  dix  ans  au  Caire ,  où  il 
étuilia  la  pbilosopliiu  et  la  médcdue.  Sans  Tor- 
tuDC,  il  saRna  d'abord  sa  vie  en  donnant  des  le- 
çons, et  disant  la  bonne  aventure  aux  coins  des 
rues.  Vers  l'iRede  trente-deux  ans,  il  se  fît  une 
telle  ri'pulotion  par  sa  pratique  inéilicale ,  que  le 
klialiTc  Ll-IIatcm,  kbalife  btiniite  de  Ititjple, 
le  prit  à  son  service,  eu  lui  donnant  le  titre  de 
raiiatalatteba,  ou  A'archiatre.  Pendant  la  fa- 
mine qui  désola  l'Egypte  trms  fois  dans  l'espace 
de  deux  ans(10&3-IOj5  de  J.-C.),  il  ailoptaune 
pauvre  oriilwline,  à  laquelle  il  confia  tout  son 
ann'nt.  L'ingrate  fiUe  s'enl\ut  {dus  tard  de  la 
inaisiin,  l'inportant  avec  elle  toute  la  fortune  (en- 
liron  ■.io.oflO  ducats)  de  son  père  adoptif.  Ali  en 
IK-nlit  la  mlson,  et  mourut  dans  la  misère.  Aboul- 
liiradje  {ffijf.  Dynost.,  p.  ï3o)  place  sa  mort 
dansl'nnnéetCO  lie  l'hégire  (IOS7-10{i8)i  etOs- 
sayWah,  dans  l'an  4â.l  do  l'hégire  (lOOI  de  J.-C). 

Ce  méilïcin  parait  avoir  joui  d'une  grande  cé- 
lébrité parmi  ses  contemporains;  car,deu\  siècles 
après  sa  mûri,  ou  monb'ait  encore  au  Caire  l'en- 
droit oii  il  vivait.  Ci^ndant  il  s'est  fait  moins 
remarquer  par  ses  travaux  que  par  sa  polémique 
viiïlente  avec  les  médecios  de  son  temps,  et  par- 
ticullËrenHiit  avec  Ibn-Buttlio.  Il  adressa  k  ce 
dernier,  qui  l'avait  appelé  "  crocodile  du  diable  s 
i  Cfluse  de  sa  li^deur,  une  lettre  sur  les  qualités 
du  màk'cin.  On  nous  a  conserié  la  liste  des 
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livres  qui  £brmaieot  la  bibliothèque  d'Ali-Ro- 
dbouan  :  il  y  avait  cinq  ouvrages  de  philolo^e, 
diK  traités  de  jurisprudi'nce,  quatre  d'agricullum 
et  de  pharmacie,  l'Almaeeste  et  le  Quatlripnrli- 
tum  de  Ptolémée,  l'Alhaouy  (6'oiifiueni)  de 
nhaiès,Ilippacrate,  Gratieo,  Dioscoride, Rulos 
d'Éphèse,  Orihase,  Paul  d'Égine,  quelques  écrit» 
de  Platon,  d'Aristote,  d'Alexandre  d'Aphrodisiaa, 
de  Tliiïmistius  et  d'Abou  Hast  Alfarabi.  Voilà  b 
bibliotbè^iuc  d'un  médecin  ar^ie  au  ouzième 
siècle.  l'unni  les  préceptes  d'Ali,  on  remarque 
celui-ci  :  '  Quand  vous  êtes  appelé,  dit-il,  auprès 
d'un  malade,  cunleutez-TOUS  d'abord  k  ne  lui 
ordonner  que  des  remèdes  inofrensifs,jusqu'ïcc 
que  vous  ayez  bien  saisf  la  nature  du  m^  et  le 
tempérament  du  malade.  ■  Ce  seul  précepte  dé- 
note un  praticien  conioDuné.  —  Ali  a  composé 
UD  grand  nombre  de  livres  sur  la  mé<lecJne  et  la 
pbilosoptùe,  dontdeuxont  été  traduits  en  latin  : 
l' Ilaly  Eben  Rodan,  Commnitarluj  in  or- 
lem  pumura  Gufenii  Venel.,  1496,  in-fol.;  — 
l'CommeHtarUinPlfilemjiiQuadripartitum; 
dans  les  éditions  de  Ptolémée,  Venise,  14B4  et 
14Q3,  in~4°.  Quant  aux  autres  ouvrages,  on  le* 
trouve  en  manuscrit  dans  les  principales  biblio- 
thèques de  l'Enrope.  Ainsi  on  voit  k  l'Escurial  : 
Commertlaiiiis  in  librum  Galmi  de  arle  me- 
dendi  ad  Glaaconem;  Commentariuî  in  ft- 
àrum  Galenide  tribu-viedicorum,  nempeRa- 
lionalium,  ilelhodieorum  et  Kmpirieorum; 
—  Aphorumi,  et  dans  la  bibliolhËque  Bodléienne 
(d'Oxford)  :  De  potiOHibus  quitmsdam  necu- 


biiehen  irrité.  -  Df  Hnj,  atlalluii  d»  IKnTI'  ivt 
MMaltalif.  —  Citlrl.  Biblialh.  aTob.  hUp.  eintr.,  L  I, 
ç-  UB.  —  nihrni,  Aat-  HMorn  of  Mtppo,  lol.  II,  Ap- 
prnd.,  p.  1IX.  —  NiFOll  et  Puicj,  Cataloç.  calil.  nn. 


ALi-iBX-HAZs  (Al'oii-Mohrmmed).  écri- 
vain arabe,  né  à  Coriloue  en  3S\  de  l'hégire 
(99i  de  J.-C.),  mort  en  4&e  de  l'heure  (10C4 
de  J.-C).  11  était  fils  d'Ahmed  ibnSaid,  vi/Jrdfl 
Hiscliam  II,  émir  de  Coriloue,  et  hérita  de  Ik 
charge  de  son  père.  Versé  en  jurispnulence  et  en 
Iliéologic,  t1  a  été  considéré  comme  le  fondateur 
d'une  secte  ])arUctilière,  les  hanémites.  Il  a  écrit, 
entre  autres,  une  Histoire  des  khalifes  qui  ont 
ré^é  en  Espagne,  et  un  Risalah  ou  £pttrc  «ur 
l'Espagne,  ou  il  traite  de  la  liltérature  arabe. 
On  trouve  celte  èpltre  dans  Almakkari,  llUtoIre 
de  {'Espagne,  I.  I,  ji.  168  de  la  traduction  an- 

Cmn.  fliW.  orn».  hitp.  EteuT.,  t.  Il,  110.  -  Ibn  Khd- 


Huitui 


ouiredi,  duvat. 


A Li-ALHOSKI,  surnommé  Àdh-Dharir  (l'A- 
Tcugtc),  poète  arabe,  natif  de  Ilosr,  village  près 
de  Caïrouan,  mort  vers  lOHj  oc  J.-C.  A|ir6» 
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la  prise  de  Caîrouaa  |iar  les  Almoravides ,  il 
éraiffi  m  Espagne  et  s'établit  h  Séville,  où  il 
loua  dans  ses  vers  le  sultan  Almotonied.  Ibn- 
Bessara  a  Tait  le  recueil  des  poésies  d'Ali-Albosri. 
lbn-KEJiill''ktn,  ZHrt,  bioçrapb-  Itnbt]- 

ALt  l  Ib!i'Ioussett/-Ibn-ToclieJ(tt) ,  suttan 
d'Afrique  et  d'Espagne,  de  la  dynastie  des  Almo- 
ravides  mort  en  537  de  l'hëgire(1142-ll43  de 
J.-C.  )-  n  était  nis  de  loussouT-Qn-Tachefiii ,  et 
monta  sur  le  trtne  l'an  i  106  de  notre  ère.  Peu 
de  souverains  musulmans  régnËrent  sur  un 
plus  grand  nombre  de  provinces.  Maître  de  tout 
IVmpirede  Maroc,  depuis  l'Atlas  jusqu'à  la  mer 
Métiiirrranée ,  il  exerçait  de  plus  son  autorité 
sur  l'Andalousie,  Grenade,  V^ence,  et  sur  une 
partie  du  Portufial,  de  l'Aragon  et  de  la  Cata- 
în^ni'.  Les  auteurs  arabes  rapportent  qu'on 
fBis;ùt  ta  prière  en  son  nom  dans  trois  cent 
mille  mosquées.  Il  était  d'un  esprit  élevé, et  les 
scîonecs  ainsi  que  les  arta  reçurent  de  lui  de 
ni^es  encouragements.  C'est  lui  qui  acheva  la 
construction  de  la  ville  de  Maroc,  commencée 
par  son  père.  Mais  lûcntAt  la  vaste  étendue  de 
SCS  domaines  Tut  pour  lui  une  cause  de  ruine. 
Pendant  qu'il  était  eo  Afrique,  les  cadis  et  les 
gouverneurs  des  provinces  d'Espagne  abusèrent 
de  son  éluignement  pour  tyranniser  les  peuples. 
Les  rois  clirétiens  de  CasUUe  et  d'Aragon  profi- 
lircnt  du  mécontentement  général  pour  essayer 
de  reconquérir  leurs  anciens  domaines.  En  vain 
Ali  accourut  plusieurs  fois  de  IHbtdc  avec  des 
armées  très-noml)reuses;  en  vain  remporta-t-ii 
plusieurs  victoires  :  ses  succès  étaient  presque 
auisi  meurtriers  que  l'eussent  été  les  plus  sao- 
Rlauti'S  iléTaitrs.  Pour  comble  de  maux ,  il  se 
funiia  pendant  son  absence,  dans  les  monlo^ncs 
de  l'Atlas,  une  nouvelle  secte  connue  sous  le 
nom  il'atmohades.  Les  sectaires,  retrancbéi 
dans  leurs  positions  escarpées,  parvinrent  à 
rendre  tous  ses  elTorts  inutiles.  BientAl  même  ils 
lui  enlevËrenl  la  plus  grande  partie  de  ses  pro- 
vince<< ,  et  il  mourut  de  douleur,  après  avoir  vu 
sa  puissance  sur  le  pcnrJiant  de  sa  ruine.  Il  eut 
pour  auccrsscur  son  tils  TacbeTw.  [£nc.  ttts 


*ALI-IBN-ABI-AU-*!(!(»I 

écrivain  nrabe ,  né  à  AÎnide  en  I  lïS  de  J.-C, 
mort  A  Damas  en  n.13.  H  étihlia  les  malhé- 
mntiqui'i  et  la  philosopilic  à  Bagdad,  Bt  des 
leçon?!  publiques  à  Damas,  et  composa  plusieurs 
auvnifii's  fort  t'Stimés  des  Arabes.  Parmi  ces 
ouvraf(i>s  on  en  remarque  un  qui  a  pour  titre 
/l/iliir,  sur  Ira  scii-nce»  philosophiques  et  ma- 
tliéfiiatiqui-s ,  en  cinq  vuluincs. 
Kini.  Tiiri»li-^liBkrmn.~  KidJI  Klulhb.  DUtiam. 

*ALI-tBfl-HB!iSAN  ,  historien  arabe,  uatir  de 
Sanlarem,  en  Portugal,  vécut  dans  le  douzième 
si^tli-.  Il  est  l'auteur  d'un  ouvrage  excellent 
sur  les  liauts  faits  des  Maures  d'Espagne  ;  c'e«t 


une  tnt^rapbie.  des  hommes  célèbres  de  cette 
nation  pendant  le  onzième  siècle.  Cet  ouvrage , 
dont  on  trouve  des  manuscrits  dans  tes  princi- 
pales biblJatli^ues  de  l'Europe,  est  souvent  cHé 
par  Ibn-KlialleLan. 


irl.  DjMjt.  ■ 


is-aiHi 


Ictift,  Dtcllann.  biograpUqtàe. 

*  ALI-IBN-KHAHUF  ,  Surnommé  Aboul-I/a- 

sart ,  pofte  et  grammairten  arabe ,  né  h  SéviDe 
vers  1155  de  J.-C.,  mort  dans  sa  ville  natale  en 
1211.  On  l'appelle  aussi  Athadhrami ,  c'est-à- 
dire  originaire  de  riladhramant ,  pour  le  distin- 
guer d'un  autre  poëte  nommé  aussi  Ibn-Kharvf. 
On  a  de  lui ,  à  la  bibliothèque  de  VEscurial , 
diverses  poésies  et  un  ccmmentaire  sur  Fouvrage 
grammatical  du  célèbre  Sibaoyeh. 

IbD-KhaUFÏaD,  Zllcf.  tfDfrapa.-atgiaUirlMoAon 
tfoit..  1.  I,  p.  M9. 

'ALI-IB.f-AHMBD.IBS-ALI-lBH-MOHAX- 

MBtt-ABOCL-RASAN ,  philosophe  et  mathéma- 
ticien arabe,  mort  à  Bagdad  en  1215  de  J.-C.  Il 
a  formé  un  grand  nombre  d'élèves  cétëbres. 
Kim,  TarlUhÂlhaUBia. 

ALi(A6aou/-ffasan),  sumomraéft'Dar-ffddin 
(lumière  delafoi),deuiièrae  sultan  de  la  dynas- 
tie des  Ayoul)ites  ,  né  en  115S,  mort  à  Satar 
en  622  de  l'hégire  (  1125  de  J.-C.).  H  était  fils 
de  Baladin,  qui,  ayant  réglé  l'ordre  de  la  succes- 
sion ,  ne  donna  à  AH  que  la  Syrie.  Ali,  vonlant 
frustrer  ses  hères  de  leur  part,  commença  la 
guerre  contre  eux  ;  mais  son  oncle  Malek-Aladdel 
se  déclara  coDtrelni,  le  délita  Damas,  et  le  con- 
fina à  Sarkhad.  Enn9S,  Al-Hasii,  Ht^re d'Ali  e4 
sultan  d'Égypie,  étant  mort  et  n'ayant  laissé  que 
des  enfants  en  bas  Age,  Ali  reprit  ses  promis 
d'envahissement.  Mais  son  oncle  le  détrOna  de 
nouveau,  et  tni  assigna  Samayiat  pour  résidence. 
Ali  y  mourut  à  l'Sge  de  soixante-sept  ans,  n 
protégea  les  lettres,  et  il  noua  reste  quelques-unes 
de  ses  nombreuses  poésies. 


ALi-iBS-§ATD  {Àbou l-Hasan-Ko u r-Eddin) , 
surnommé  Algarnafhy  (de  Grenade  )  ou  Atmio- 
graby  (de  l'Occidentale  ),  tvistorien  et  géographe 
arabe,  né  à  Grenade  r/t  1211  de  J.-C.,  muti 
Tunisen  12S6.  Il  fit  ses  études  èSéville,  etie  dis- 
tingua d'abord  dans  la  guerre  qui  eut  lieu  entre 
les  Almoravides  et  les  Abnohades.  Il  visita  ensuite 
le  Caire,  Damas,  Hossoul ,  Bagdad,  Basra,  la 
Mecque  et  Médine.  A  son  retour,  il  trouva  l'Es- 
pagne déchirée  par  des  Ikctioni ,  et  »e  relira  à 

A  Bagdad,  Ibn-Sayd  mit  è  contribution  les 
liildiutlièques  delà  vine,aunonnbrcde1rcnle-sii. 
En  effet,  celte  capitale  n'avait  pas  encore  été  sac- 
cagéepar  les  Tartarei,  et  elle  offrait  des  ressour- 
ces de  tout  genre.  A  Alep,  oO  il  se  trouvait  entre 
les  limées  G34  et  658  de  l'hégire  (1330-1160  de 
J.-C.) ,  il  attira  sur  lui  raltentioii  du  prince  de 
cette  ville,  qui  était  un  arniSrc-pi'lit-riln  du  grand 
Saladin.  Ce  fut  ce  prince  qui  engagea  Ibn-Sayd  ï 
Â. 
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faire  part  au  public  <lu  fruit  de  ses  voyages  et  de 
ses  lectures.  Ibn-Sayd  acheya  le  travail  commencé 
par  son  père,  et  publia  deux  chroniques.  L'une  est 
intitulée  Livre  gui  rer\f€rme  des  détails  singu- 
liers au  sujet  des  habitants  du  Magreb;  l'au- 
tre porte  le  titre  de  Livre  qui  jette  du  jour  sur 
r histoire  des  habitants  de  Maschrec,  ou  Orient. 
Son  petit  traité  intitulé  DJo^ro/ya  ou  géographie, 
est  un  simple  abrégé  de  celui  d*Édrisi.  D  est  par- 
tagé, comme  celui-ci,  d'après  l'ordre  des  sept  cli- 
mats, et  chaque  climat  est  divisé  en  sections» 
Chaque  nom  de  lieu  un  peu  considérable  est  ac- 
compagné de  sa  longitude  et  de  sa  latitude.  De 
plus ,  comme ,  depuis  Édrisi ,  beaucoup  de  nou- 
veaux faits  géographiques  avaient  été  mis  en  lu- 
mière, Ibn-Sayd  les  a  insérés  dans  son  travail. 
Il  cite  souvent  un  écrivain  appelé Ibn-Fathima  ou 
fils  de  Fathime,  lequel  avait  navigué  sur  les  côtes 
occidentales  de  l'Afrique  jusqu'au  cap  Blanc,  et 
sur  les  côtes  orientales  jusqu'au  pays  de  Sofala. 
Ibn-Sayd  le  cite  encore  pour  le  lac  Aral  et  la  ville 
de  Rome ,  ce  qui  donne  lieu  à  croire  qulbn- 
Fathima  avait  composé  un  traité  général. 

«  Ibn-Sayd,  dit  M.  Reinaud,  n'a  pas  toujours 
travaillé  avec  la  critique  désirable,  et  il  a  quel- 
quefois mêlé  un  climat  avec  l'autre  ;  ses  des- 
criptions particulières  ne  sont  pas  toujours 
d'une  exactitude  rigoureuse.  Quand  Aboulféda 
s'occupa  de  la  composition  de  son  traité,  il  se 
laissa  séduire  par  l'origjuie  occidentale  d'Ibn-Sayd, 
et  il  lui  accorda  une  foi  entière  pour  les  frontières 
de  l'Europe  et  de  l'Afrique  ;  mais  ensuite  il  re- 
connut ses  inexactitudes,  et  la  dernière  rédaction 
du  traité  d' Aboulféda  est  dégagée  d'une  foule 
de  passages  qui  se  trouvent  dans  le  manuscrit 
autographe  de  la  bibliothèque  de  Leyde.  La 
bibliothèque  d'Oxford  possède  un  exemplaire 
du  traité  dlbn-Sayd ,  qui  est  intitulé  Livre 
sur  rétendue  de  la  terre  en  long  et  en  large. 
Mais  on  y  trouve  de  plus  un  livre  plus  consi- 
déral)le,  contenant,  entre  autres  choses,  de 
nombreux  passages  empruntés  aux  écrits  histo- 
riques et  géographiques  d'Ibn-Sayd.  Quelques 
savants  ont  induit  de  là  (piMl  existait  deux  ré- 
dactions du  traité  d'Ibn-Sayd  ,  l'une  plus  déve- 
loppée que  l'autre.  Cotte  opinion  me  parait  sans 
fondement.  Le  second  ouvrage  se  compose  de 
deux  parties  attribuées  l'une  à  Ibn-Ishac,  et 
l'autre  à  Ibn-Sayd.  H  n'y  est  pas  seulement  traité 
de  géograpliie,  mais  d'astronomie,  d'histoire,  etc. 
C'est  évidemment  une  compilation  faite  par 
Ibn-Ishac  lui-même.  » 

M.  Renaud,  Géographie  d'Âhùulféda .  Introduction. 
-  Hatljl-Khalfah,  DM.  bibl.  -  Almakkarl ,  Moham. 
dynast.,  1. 1, 809.  -  Cas»ri,  Bibl.  arab.  hisp.  Esc. 

*ALi,  sumonuné  Aboul-Hasan,  siuèroe  sul- 
tan d'Afrique ,  de  la  dynastie  des  Beni-Abdel- 
Hakh,  succéda,  en  1331  de  J.-C,  à  son  père 
Othman,  et  mourut  le  22  mai  1351.  Peu  de 
temps  après  son  avènement ,  il  envoya  en  Es- 
pagne son  fils  Abdel-Mélek,  qui  enleva  aux  Cas- 
tillans Grenade ,  mais  fut  battu  devant  Tarifa. 


Vers  le  même  temps ,  Ali  ajouta ,  aux  États  du 
Maroc,  Tlemcen  et  le  territoire  de.  Tunis.  Ma!h-e 
de  tant  de  pays,  il  déclara  aux  chrétiens  d'Es- 
pagne ledjéhad  (guerre  sainte);  mais  son  ar- 
mée essuya  une  défaite  complète,  le  30  octobre 
1340,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Salado,  près 
de  Tarifa  ;  les  chroniques  évaluent  la  perte  des 
Africains  à  près  de  deux  cent  mille  hommes.  A 
son  retour  en  Afrique ,  Ali  eut  à  combattre  les 
Tunisiens  rebelles  et  son  fils,  qui  voulait  s'emparer 
du  trône.  H  succomba  dans  une  lutte  contre  ce 
dernier.  Ibn-Marzouk  a  consacré  un  ouvrage 
spécial  à  l'histoire  d'Ali-Aboul-Hasan. 

Casirl ,  Bibl.  arab.  hisp.  Escur.^  t.  II ,  S93  et  SOI  — 
Almakkari.  Moham.  dyna^t.,  II.  —  Conde,  Hitt.  dé  la 
dominât,  des  .arabes  »  III,  11.  —  Marmol,  Histoire  de 
l'Afrique ,  Ut.  II.  —  Mariana ,  Hist.  çen.  de  Espalia. 
lib.  XVI,  cap.  I. 

*ALI-IBN'ABI>-ER-BHAMAN  (IbU-Hotlhcyel)^ 

écrivain  arabe ,  vivait  à  Grenade  dans  le  hui- 
tième siècle  de  l'hégire  (quatorzième  siècle).  Il 
a  laissé  un  ouvrage  intitulé  Toh/aUm^l-aitfous, 
oua  schiar  sakkani-l-andalous  (Présent  pour 
ràme,ou  sentinelle  pour  les  guerriers  andalous), 
qui  traite  de  la  tactique  et  des  armes  en  usage 
chez  les  Maures  de  l'Espagne.  On  y  trouve  des 
détails  très-curieux  sur  la  poudre  à  canon,  dont 
on  se  servait  du  temps  de  l'auteur.  Cet  ouvrage 
a  été  dédié  à  Youçouf-Aboul-Hadjadj,  septième 
émir  de  Grenade,  de  la  dynastie  des  Nasrites, 
qui  régna  de  734  à  755  de  l'hégire  (  1333  à 
1355  de  J.-C).  On  en  trouve  des  extraits  dans 
Casiri,  d'après  un  manuscrit  de  TEscurial 
(u**  1647).  Ali  a  aussi  composé  un  Traité  de 
l'art  vétérinaire,  dédié  à  Mohammed-bcn-You- 
çouf,  huitième  émir  de  Grenade,  de  la  même 
dynastie ,  qui  régnait  de  1355  à  1395. 

CaMrl ,  Jiiblioth.  arab.  hisp.  Etc.,  t.  II,  p.  19.  —  Al- 
makkari, Mohammed,  dynast.,  I,  UB. 

*ALi-ASTERABADi,  poête  persan,  né  Tcrs 
la  fin  du  quatorzième  siècle,  mort  à  Asterabad 
en  1431.  n  fut  l'auteur  d'un  divan  ou  collection 
de  poèmes  très-célèbres  dans  son  temps,  mais 
oublié  maintenant,  parce  qu'il  n'avait  qu*un  in- 
térêt local.  —  Hammer  mentionne  ce  poète  sons 
le  nom  de  Derwend  d' Asterabad, 

Dauladjah,  Fies  des  poètes  persans.  —  Ilammer, 
Histoire  dfs  pottcs  persans. 

*  ALi-KroscHi,  c'est-à-dire  rOi5e/et£r,  astro- 
nome ottoman,  né  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  mort  en  1474.  Il  étudia  les  mathématiques 
à  Samarkand,  et  fut  ensuite  chargé  par  sod 
roaitre\  le  prince  Ulughbey,  qui  s'occupait  lui- 
même  de  sciences,  de  terminer  l'observatoire  de 
Samarkand.  Après  la  mort  d'Ulughbey  il  alla  à 
Tcbris,  d'où  il  fut  envoyé  comme  ambassadeur 
auprès  de  Mahomet  n.  Celui-ci  lui  fit  des  offres 
brillantes  pour  l'attacher  à  sa  cour;  il  accepta , 
et  vint  se  fixer  à  Constantinople.  Parmi  ses 
ouvrages  principaux  on  cite  :  le  Fethije  et  le 
Mohamedije,  deux  ouvrages  de  mathématiques^ 
et  un  Traité  sur  le  cours  de  la  lune.  La  science 
astronomique  des  Ottomans  n'a  pas  fait  un  pas 


iteiluis  Ali,  qui  ea  est  le  plus 
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,   écriTE^Q  turc,   aurnomiDé 

Mussani/ek,  ou  le  Petit  auteur  (parce  qu'il 
commença  sa  carrière  littéraire  à  ïige  de  quiiue 
aos),  néeoUoode  J.-C.,niorteDl470.  Il  était 
Persan  d'origine,  etdescendait  lie  l'imaraFakhjr- 
£d<lin-Basi.  En  1443  il  vint  en  Turquie,  où  legrand 
viiïr  Maliffloud,  grand  protecteur  des  lettres, 
le  combla  de  bienTaits.  Ali  détint  un  des  scheiks 
les  pins  respectés.  Malunud  ayant  conclu  avec 
le  prince  de  Bosnie  une  capitulation  qui  garan- 
tissait la  TÎe  ï  ce  dernier,  MuUamct  U ,  qui  par 
tempérament  et  par  politique  ne  rêvait  que  Ve\- 
lennination  de  ses  ennemis,  s'adressa  à  Ali,  aTut 
d'obtenir  quelque  préteite  pour  annuler  le  traité 
juré.  Ali  se  chargea  de  cet  acte  déloyal,  qui  de- 
Tftit  entraîner  U  disgrïce  de  ton  bienfaiteuri  et, 
h  Torce  de  subtilités,  il  fabriqua  un  Tetwa  qui  in- 
firmait la  capitulation.  Il  alla  plus  loin  encore  : 
le  roi  captir  ayant  été  introduit  devant  la  cour 
(lu  sullao,  Ali  U  tua  d'un  coup  de  sabre,  Toisant 
kii-ntme  l'olBce  du  bourreaa. 

Les  ouvrages  d'Ali ,  écrits  en  arabe  et  en  per- 
san ,  Eont  au  nombre  de  vingt,  d'aprëe  la  liste 
qu'en  donne  Hammer.  Ce  sont  pour  la  plupart 
des  commentaires  sur  la  tbéok^,  ta  morale,  la 
jurisprudence  ,  la  grammaire  et  la  poé»e.  U  a 
fait  aussi  un  poème  en  l'hoD&eur  de  Mahomet,  et 
un  glossaire  arabe  sur  le  Motawoul  d'Avkeooe. 
Mais  il  est  surtout  célèbre  par  son  Prisent  à 
Makmmid ,  traité  de  morale  extrait  d'an  plus 
grand  ouvrage. 

ALi-ABUD-L-uisSAN,  vingtième  roi  de  Gre- 
nade de  la  dynastiedesNasrites,mort  vers  1484 
de  J.-C.  D  succéda  i  soD  père  Mahomet  X  en  871 
de  l'hégire  (1466  de  J.-C.  ).  Les  trois  premières 
années  do  son  règne  furent  tranquilles;  mais 
f  a  I4GQ  le  wali  ou  gouverneur  de  Malaga  ayant 
fait  hommage  ï  Henri,  roi  de  CastiHe,  doDt  Ali 
était  Irikilaire ,  il  £t  irruption  sur  les  domaines 
~  n'obtint  aucun  succès;  ses 


chrétiens,  mais  re- 
lidié  bientôt  après  s'Être  dédaré  leur  vassal, 
pour  entretenir  la  division  parmi  leurs  eonemis. 
Qudques  hommes  innuents,  lassés  de  ces  éter- 
nelles guerres  intestines,  firent  excluredu  \r6uo 
les  deux  compétiteurs.  Ali,  que  l'âge  accahlatt 
d'inHrmités,  y  consentit  racilement,  et  mourut 
peu  de  temps  après. 


.,  m.  cil 


-  Al- 


'ALi-BHiR-AMiR,  ministre  du  sultan  Hu- 
sain  de  Perse,  né  vers  1440,  mort  en  1500.  U 
eacouragea  beaucoup  les  sciences  et  les  lettres, 
el  orna  Hérat  de  plusieurs  édifices  publics.  Son 
divan  ou  collection  de  poésies,  en  langue  tur- 
que ,  a  été  poidBiil  longtemps  fort  estimé  à  la 
cour  des  princes  de  l'Orient. 

Diuwdjali,  Po»a  ftriaai.  —  Frlcc,  JUaHammalan 

■kLi-MAKRDcM  {Ati  l'EuHugue),  grand 
vizir  du  sultan  Baiaxel  n,  mort  «a  1511.  En- 
nuque  surveillant  du  sérail,  il  fut  nommé  en  1492 
padia  de  Semendria,  et  commanda  un  corps 
d'armée  dans  la  guerre  sanglante  contre  les  Tra»' 
sylvains  et  les  Hongrois.  En  1497,  il  enleva  la 
Dabnatîe  aux  Vénitiens;  en  1500,  ilenvaldt  b 
Morée,  et  s'empara  de Modon  elde  Koron,  bou- 
levards de  la  Grèce.  C'est  après  cette  brillante 
oonquèle  qu'il  fut  nommé  grand  viiir  par  Ba- 
jsietn,  qui  avait  en  son  ministre  la  plus  grande 
confiance.  H  périt  dans  la  guerre  contre  les 
Kurdes.  Ali  avait  fondé  k  ses  frais  deux  mos- 
quées et  une  académie  ï  Constantinople.  Aimant 
le«  sdences  et  les  lettres ,  il  avait  la  coutume  de 
réunir  cbez  lui  une  fois  par  mois  les  savants  et 
les  littérateurs  distingués,  et  ne  les  congédiait 
que  camUés  de  présents.  C'est  sur  la  recomman- 
dation d'Ali  que  le  sultan  Bajaiet  n  charj^  le 
Perse  Ëdris  d'écrire  l'histoire  de  l'emiurs  ot- 


pr<.pres  sujets  se  révoltèrent  en  masse  contre  j,  Philippopolis ,  mort  en  950  de  l'hégire  (  1M3 
^■™"  de  J.-C.).  H  se  rendit  célèbre  par  «a  trsdudiOB 
des  fables  de  Bldpaï;  il  l'intitola  Boumadjint' 
name  (Livre  royal), et  l'offtlt  en  homnk^eïl'an- 
perenr  Soliman.  On  lui  attribue  ans^  une  Hii- 
loire  des  soltani  Mahomet  Q,  Bajaz^  U,  Sélim,  et 


,  et  les  meilleurs  soldats  des  Maures  périrent 
dans  cette  guerre  civile,  qui  dura  plusieurs  an- 
nées. En  14B1 ,  prévoyant  la  guerre  à  ontrance 
<pjc  t'erdinand  et  Isabelle,  auxquels  il  avait  i«- 
fusé  en  I47B  le  tribut  accoutumé,  allaient  lui 
faire  (l'Aragon  et  la  Castille  étant  maintenant 
réunis},  il  prit  te  premier  l'ofTensIve,  et  s'em- 
para de  Zaliara.  En  revanche,  les  chrétiens  sur- 
prirent la  forteresse  d'Alhama,  qu'Ali  tlcha 
lieux  fois  de  reprendre ,  mais  sans  succès,  pen- 
dant ce  temps.  Sa  fenune  Zoraya,  craignant 
que  la  prédilection  d'Ali  pour  une  Espagnole 
et  les  enfants  qu'il  avait  d'elle  ne  privât  du 
Irûne  son  fils  Abn-Abdalla,  appdé  aussi  Boab- 
dU,  trama  une  conspiration  contre  le  roi  son 
mari.  Il  s'ensuivit  une  guerre  entre  le  père  et  le 


kiA'itOKaai  {Ali-Faeha-Muesinade  de 
quelques  biographes),  amiral  (capitan -pacha) 
ottonun ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
■eidèroe  siècle.  II  commanda,  en  1570 ,  la  flotte 
de  SéUm  n  dans  la  guerre  contre  tes  Vénitien*, 
auxquels  il  enleva  111e  de  Chypre,  Dulcigno, 
Antivari,  Budoa,  et  quelques  autres  places. 
Mats  il  (kit  vaincu  et  perdit  la  vie,  le  7  octobre 


Ahtiiri.  TarikAi  Ftthi  mftri»  ( HiKnirede  taronquili 
Ot  nie  at  CIts fn),ei:rix  ta  itU{  m  tnrfl. 

*  ALi-.\Dti^snAti,  prince  indien,  morl  en 

liBO.  Il  siicfJ^da,  en  1557,  i  son  pèra  Ibrahim 
Euv  11!  trinic  lie  nijapour  ;  il  se  ligua  avec  quel- 
<[ucî  [irinccs  tolsins  contre  le  rajah  de  Bizaoa- 
gar,  qui  fut  onliftrement  défait,  en  1504,  à  la 
ftimciisc  balaillc  de  Talilinotc.  La  TÎlie  dn  Bîia- 
naeai'  fut  raiéo,  et  II  n'en  reste  plus  mainlcnant 
qu'on  monceau  de  raines.  En  isng,  Ali  essaya 
d'enlever  Coa  aux  Portugais;  mais  H  fut  repoussiS 
avec  perte.  11  se  borna  depuis  lors  a  bien  admi- 
nistrer SCS  États  !  il  embellit  sa  capitale,  en  j 
faisant  construire  des  mosqudes ,  des  établisse- 
ments de  bains,  des  aqueducs,  et  d'autres  mona- 
mcnts  <iuî  subsistent  encore.  Etant  sans  enfants, 
il  désiRiia  en  1579,  pour  successeur,  son  neveu 
Ibrahim  ;  et  rannée  s^drantc  il  fut  assassiné  par 
un  eunuque. 

/Bdiii.  -  Scnii,  Hlslort  0/  (fte  ûcMtan. 

Ai.i  (  Mastafa  -  Ben  •  Ahmed  -  Ben  -  A  Met- 
mnllah),  célèbre  historien  tore,  né  à  Galli- 
poli  en  -M!)  do  l'heure  (IS'iï  de  J.-C.) ,  mort 
en  inos  de  l'héjprc  (  1509  de  J.-C.  ),  H  entra  d'a- 
bord dans  le  corps  des  janissaires,  et  composa, 
.'i  \'ifp.  de  quatorze  ans,  un  poème,  iUhr  «w 
.VoA  (Soleil  et  L'unel,  qu'il  offrit  à  Sélim;  celui- 
ci  en  M  si  clianré,  <^i"\l  s'attacha  l'auteur 
comme  secrétaire,  fin  1593,  il  ftil  nommé  secré- 
taire général  des  jaiiis.saires,  et  mourut  pachade 
Djidda.  Son  principal  ouvrage  a  pour  litre  : 
Kunho-l-Akbar  [yWmt  de  noBon»)  ;  c'est  une 
histoire  uiÙTerselle  en  quatre  Tolumes,  dont  le 
qualrlËmc  contient  l'iiisloire  de  l'empire  otto- 
man depuis  son  origine  jnsqu'aa  commencement 
du  oniiime  siècle  de  l'hSgire  (seiiièrae  de  J.-C.) 
Elle  finit  il  ravénemcnt  de  Haliommed  III  en 
1595,  de  manitre  que  la  Falike  de  Harlji- 
Klialfali  et  les  Annales  de  Nayma,  qui  commen- 
cent a  l'an  1 591  de  J.-C.,peuTcnt  être  regardées 
comme  la  continuation  de  HiLstoirc  d'Ali,  On  a 
core  de  lui  :  Kadiretou-l-ilaharib  (la  Sûreté 
des  batailles),  ou  le  rédl  des  guerres  de  Sé- 
lim  1"  contre  son  père  Bajaict  et  son  frère  Ah- 
med; —  yussrel-Same  (le  Livre  de  la  vic- 
twre),  ou  l'histdre  de  la  campagne  de  la  Géor- 
gie en  1578.  Son  mérite  comme  poète  égale  ce- 
lui de  l'historien. 

namner,  Crtr-hiehlt  âtr  nananllclien  DieMtiimit, 
t,  m,  p.  119-ilS.  -  D'IIcrbrrot,  JIIttHol.  orientali,   au 
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ALI  BKV,  drogman  turc,  né  à  Léopcld  en  (ïal- 
lii^e,  mort  ni  JC75  â  Constant inoplc.  Il  élatt 
Polonais  de  na'issance,  mais  les  Tartares,  l'ayant 
enlevé  trts-jeune,  le  vendirent  aux  Turcs, qui  re- 
levèrent dans  leur  reii^on  ■.  son  vrai  nom  était 
Aibert  Bobouiskl.  Après  avoir  accoinpa^  en 
Egypte  un  seigneur  turc,  qui  lui  rendit  la  li- 
berté, il  revint  à  Constantinople,  oii  il  fut,  en 
I C7 1 ,  nommé  premier  drogmandu  sultan  Moham- 
med rv.  On  dit  qu'à  ta  fin  de  sa  vie  il  avait  «t^ 
juré  l'islamisme.  Il  parlait,  dit-on,  dix<s^t  lan- 
gues. On  a  de  lui  :  Grammaire  Iwque;  —  DiC' 
lionnaire  lurc  ;  —  le  CatéehistM  anglait  tra- 
duit en  turc,  et  l'ouvrage  de  GroUus  De  peri- 
tate  religionis  cAriifionx, traduit  en  turc;  — 
deTurcorumLiturgia;  —de  Paegrlnatione 
Meccana;  —  de  Cireumciitone i —  de  ^ra- 
lorum  lisitatione.  Ces  quatre  derniers  traités 
ont  été  publiés  sous  le  nom  d'Albertua  Boiovius 
dans  Thomas  HyJe,  Perisfol ,  Oxford ,  1691. 
On  conserve  encore  de  lui  en  manuscrit  dans  U 
InblioUièquc  de  Leydc  une  Tradticlion  turgvtde 
la  Bible,  et  dans  celle  de  Paris  des  Dialogua 
en  turc  et  en  latin,  et  A,  Comenlut  Janua 
linguamm,  trail.  en  turc. 


iUraldtlaT<ir<iute.-Htnimtr,mita 

*  ALi-iBfl-BODWATB  (Aboul-Basan) ,  nir- 
nommé  Imadedaulah.  Voy.  Ivad-ed-Daului. 

*  ALi-CHomLiLi ,  grand  vizir  sousletittlafl 
turc,  mort  en  ITIl.Fils  d'un  paysan  du  villaiie 
de  Chorli,  il  s'éleva  par  ses  talents  jusqn'k  11 
première  dlfpiité  de  l'empire  ottoman.  Nommé 
premier  ministre  en  [70G,  il  s'ajipiiqoa  A  -réta- 
blir l'ordre  dans  les  finances,  déposa  Antioehns 
Cantcmir,  hospodar  île  la  Moldavie,  accusé  d'a- 
voir ar^ablé  ses  sujets  d'impdts ,  cl  le  remplaça 
en  1707  par  Michel  Rakovîia.  Souni  au\  nug- 
gestions  du  roi  Charles  XII,  qui  s'était  réfugié 
en  Turquie  après  sa  défaite  \  Piitta^va,  et  qui 
voulait  engager  le  sultan  dans  une  guerre  contre 
la  Rosue,  il  tomba  en  disgrïcc,  et  mourut  pa- 
cha de  la  Crimée. 

Batchld.  Tarlkht.  CouIiDllDoplc,  in  de  J'htelre  I1U 
('■'         -  -  -  -  - 


eBmpire  altônan.  —  VoJUIn,  HMoin  d*  CItarla  Zll. 
ALI,  samommé  Coummovrdjl  (Cliartx)ii- 
nier),  grand  viiir  ottoman,  tué  en  1715.  11  s'al- 
lira  la  laveur  d'Ahmet  II  par  sa  beauté,  ifevinl 
très-inlluent  au  sérail,  et  fut  nommé  grand  fi- 
tàr  en  1714,  sous  Alimet  Ili.  11  fut  l'adversaire 
constant  de  Charles  XII  de  Suède,  cl  contraria 
tous  les  projets  d'allUnce  de  celui-ci  avec  1m 
Turcs  ;  il  le  força  à  quitter  Bender.  Il  Ht  eneuHo 

."LTàTrâmADE,  »mo»,™é  U  Dljl,,-  «"î"  '"  E"î™  ï""^  1** J'Ï''T..'""|U*' 
quelle  eenx-ci  perdirent  la  Morée.  Celle  viola- 
tion du  traité  de  Carlonilz  entraîna  la  Porte  ihna 
une  guerre  contre  l'empire  d'Allemagne.  Alf,  qui 
ne  connaissait  rien  ï  l'art  militaire,  eut  l'ambH 
tion  de  se  mesurer  avec  le  prince  Eugdne.  Il  pénfr 
tra  en  Hongrie  avec  cent  cinquante  millehominast 
mais  il  fut  complètement  battu  i  la  Maille  de  Pé- 


,  irisconsulte  turc,  vécut 
ment  du  dix-se|>lième  siède.  11  composa  en  iel9 
one  colleclion  des  lots  fondamentales  de  l'empire 
ottoman.  Il  y  traite  du  système  féodal ,  de  ta 
cour  et  des  prescriptions  de  police  ctiei  les  Turcs, 
Hiouncr.  iiini  VKncicloptiit  aU<mand4  d'End!  cl 
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terwardin,  et  il  mourut  deux  jours  aprrs,  hla 
suite  (h<  blessures  qu'il  y  avait  reçues  en  ralliant 
les  fuyards.  Ali  avait  beaucoup  de  présomption  et 
/Vorguril;  mais  on  ne  peut  que  louer  son  admi- 
nistration h  l'intérieur,  dans  laquelle  il  s'opposa 
vfpourrîir-omont  aux  dilapidations  du  trt^sor,  en 
mc^me.  toTnps  qu'il  fit  pr(haloir  un  esprit  de  bicn- 
veiilance  inaccoutumé. 
II.MiimiT,  IJist.  de  Cempire  ottoman. 

ALi-BEY,  dominateurdc  l'Éfçypte,  né  en  175S , 
mort  en  1773.  C'est  un  de  ces  esclaves  qui, 
vemn  «les  horth  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
Caspienne,  maintenaient,  sous  le  nom  de  mame- 
luks, depuis  plus  de  deux  siècles,  la  puissance 
ottomane  en  fe«j}pte.  Il  avait  treize  ans  quand  il 
fut  condiiit  en  fegj-pte  ;  et  il  entra  d'abord  au  ser- 
lice  d'un  hchnya  ou  colonel  des  janissaires,  qui 
jouissait  d'une  grande  influence.  A  l'Age  de  vingt 
nns  il  obtint  le  titre  de  kachef,  ou  gouverneur 
•II'  d!>îr!(t.  Il  fut  ensuite  admis  parmi  les  beys, 
({ui ,  au  nombre  de  vingt-quatre  et  sous  la  direc- 
tion d'un  pacba  ottoman,  s'étaient  partagé  les 
provinces  d'Ég}pte.  Enfm  il  parvint,  en  1760, 
à  n-nvorser  tous  ceux  qui  lui  portaient  ombrage, 
et  s'empara  dt!  toute  l'autorité.  Secouant  alors 
tout  reste  de  d(^i>endance  envers  le  souverain  de 
Constantinoplr ,  il  clnssa  le  pacha,  et,  prenant 
lui-nu^me  le  titre  de  sultan,  fit  battre  la  monnaie 
à  son  efli^ie. 

La  Porte  Ottomme  était  alors  impliquée  dans 
une  j;nfr»rn*  centre  la  Russie  et  la  Pologne,  et 
l'empire  semblait  menacé  d'une  dissolution  pro- 
r.bain'^.  Ali ,  avant  eu  occasion  de  converser  avec 
dt'^  rr.ropéi'n>  ipic  la  curiosité  et  le  commerce 
avai-nt  conduits  en  Egj-ptc,  forma  le  projet  de 
nudre  à  cette  illustre  cx)ntrikî  son  ancien  éclat. 
1  )'après  ses  vues,  cette  monarchie  devait  recouvrer 
les  mûmes  limites  que  sous  les  Ptolémées  et  le 
firand  Saladin.  Après  avoir  pris  les  mesures  qui 
lui  paraissaient  devoir  assurer  la  tranquillité  ijité- 
rie'.Ht',  î^pn^'s  avoir  fait  alliance  avec  l'empereur  de 
i;u^-;i«'  »'l  avec  Daher,  pacha  de  Saint-Jean-d'A- 
(Te,  qui  avait  levé  l'étcndanl  de  la  révolte,  il 
coiTiiiicnra  d'al>ord  par  se  rendre  maître  de  la 
M«(  que  et  des  c«jtes  de  l'Arabie,  voulant  de  nou- 
veau faire  de  la  mer  Bouge  le  centre  du  com- 
mère»'rntr«' l'Orient  et  l'Occident.  Il  se  mit  cnAuitc 
en  TMarrhe  vers  la  Syrie,  el  s'empara  en  1770, 
pri*':qne  sans  résistance,  de  G  jza,  de  Jaffa,  et  du 
restr  de  la  Palestine.  D<yà  lonannée  était  mat- 
tresse  de  thtt^^  et  W  ^"^  ottomanes 
a\.rent  éU 
tait  plut 
tout  av 
^tre  cr 
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ment ,  et  Ali  fut  obligé  de  chercher  son  salut 
dans  la  fuite.  Dans  son  malheur  il  trouva  un  re- 
fuge auprès  du  pacha  d'Acre;  d'un  autre  côté, 
la  Rus«iie  promit  de  lui  envoyer  des  secours.  Mal- 
hwireuseTnent  il  n'eut  pas  la  patience  d'attendre 
In  réunion  de  forces  suffisantes.  Trompé  par  de 
faux  avis,  il  crut  que  sa  présence  seule  ferait 
soulever  l'Egypte  en  sa  faveur;  et  s'étant  avancé 
Jusipi'à  Salehyé,  il  fut  pris  avec  la  plupart  de 
ceux  qui  lai  étaient  restés  fidèles,  et  mis  à  mort. 
Celui  qui  s'empara  de  sa  personne  était  un  ma- 
meluk appelé  >Tourad-Bey,  le  même  qui  plus 
tard  se  distingua  contre  les  Français. 

Ces  événements  se  passèrent  m  1773.  Ainsi 
finit  Ali-Bey ,  qui  voulait  régénérer  PÉgyptc ,  et 
qui  avait  un  moment  appelé  sur  lui  l'attention  de 
l'Europe ,  de  l'Asie  ^t  de  l'Afrique.  L'expérience 
prouva  que  ses  talents  Itaient  au-^lcssous  d'une 
pareille  tâche.  Son  aveugle  confiance  dans  son 
favori,  et  l'irréflexion  qu'il  mit  dans  la  plupart  de 
ses  entreprises,  causèrent  sa  ruine.  Pour  arriver 
au  pouvoir,  Ali-Rey  ne  s'était  pas  fait  scrupule 
de  recourir  à  l'assassinat  et  aux  crimes  les  plus 
horribles;  mais  une  fois  maître  du  pays,  'l  cher- 
cha à  faire  régner  nne  justice  sévère,  et  les 
négociants  européens  établis  en  Egypte  eurent 
beaucoup  à  se  louer  de  son  idministntîon.  H 
était  au  reste  superstitieux,  et  croyait  à  l'astro- 
logie judiciaire.  [  Enc,  des  g.  du  m.  ] 

Savarjr,  Lettres  iur  VÈgypte,  vol.  II.  —  Volney, 
Fovaqe  en  Syrie  et  m  Egypte,  II,  lî*.  —  Flauimer,  UUt. 
de  Vempire  ottoman. 

AL1-BET,  pseudonyme  d'un  voyageur  espa- 
gnol dont  le  véritable  nom  est  Domingo  liadia 
y  Lcblich  ou  CastlUo.  Il  naquit  m  Biscaye  en 
avril  176G,  et  mourut  le  30  août  1813.  Il  étudia 
à  Valence  la  langue  arabe ,  ainsi  pie  les  sciences 
naturelles,  physiques  et  mathématiques.  Doué 
d'un  esprit  vif  et  inquiet,  il  forma  le  projet  de 
visiter  l'Afrique  et  l'Asie.  Il  imagina  de  prendre 
un  nom  musulman ,  afin  d'exciter  moins  de  îé- 
fiance  dans  ces  contrées  ;  et  pour  donner  pbis  d'é- 
clat à  ce  voyage,  il  se  fit  passer  pour  un  deapgnrfanC 
de  nilustre  famille  des  khalifes  abbasiMef ,  ifi 
régnèrent  pendant  si  longtemps  sur  Mi«toif; 
telle  est  l'origine  du  nom  d^Ali^BtlfM  «■•  ^''fjj' 
il  est  universellement  ooami.  I^o*  *  «ko» 
d'un  pareil  dessein ,  fl  amnbmff^  «vv«r> 
d'un  gouvernement  La  ia«iit**  *W»v>fc 
était  alors  sous  raAnhWrrf*  *  **    nv^i. 
prince  de  la  Pah.  BâOê  ****•/  *    -*•  ^^ 
tachant  probaMenei^*f.^yy  ■  l"vs^it  -:|, 
de  politkiue  et  de  •■■^Jj?'^     ^* 
agréer  soo  J*»-  *  *  ^ 

tau***. 
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successivement  à  Fez ,  à  Maroc ,  à  Tripoli ,  dans 
rilc  de  Chypre  et  en  tgypte.  Au  commencement 
de  1807  il  était  à  la  Mecque,  principal  but  de 
son  voyagi!.  Il  visita  encore  Jérusalem ,  Damas 
et  Constantinople.  Il  se  disposait  à  rentrer  dans 
sa  patrie  et  à  publier  les  nombreux  matériaux 
qu'il  avait  rassemblés,  lorsqu'il  apprit  l'entre- 
prise de  Napoléon  contre  le  roi  Charles  IV ,  et 
l'invasion  de  l'Espagne  par  les  Français.  U  se 
hâta  de  se  déclarer  pour  le  vainqueur,  et  fut 
nommé  en  1809  intendant  de  Ségovie ,  puis  pré- 
fet de  Cordoue.  Mais  lors  de  l'expulsion  des 
Français ,  il  fallut  chercher  un  refuge  ailleurs. 
Badia  se  retira  en  France,  où  il  publia  la  relation 
de  son  voyage.  Bientôt  après  il  forma  le  projet 
de  nouvelles  courses ,  et,  prenant  cette  fois  le 
nom  d'Ali-Othman,  il  retourna  en  Syrie.  On 
prétend  qu'il  avait  pour  mission  d'établir  de  nou- 
veaux rapports  commerciaux  entre  la  France, 
sa  patrie  adoptive ,  et  l'Orient.  Mais  il  mourut 
subitement  à  Alep,  et,  à  ce  qu'on  dit,  empoi- 
sonné. Le  pacha  de  Damas  s'empara  de  tous  ses 
papiers ,  et  sa  périlleuse  entreprise  resta  sans 
résultats. 

Badia  n'avait  acquis  qu'une  connaissance  su- 
perficielle de  la  langue  arabe  ;  fl  ignorait  l'état  de 
l'Orient  à  l'époque  où  ses  prétendus  ancêtres,  les 
Abbassides,  avaient  exercé  leur  domination  ;  mais 
il  réunissait  des  connaissances  que  peu  de  voya- 
geurs ont  possédées  à  la  fois.  Il  avait  étudié  la  mi- 
néralogie, l'astronomie,  la  physique,  et  avait  em- 
porté avec  lui  les  instruments  nécessaires  à  ses 
observations.  Badia  eut  l'avantage  d'être  le  pre- 
mier chrétien  qui  décrivit  avec  détail  des  choses 
sur  lesquelles  on  n'avait  eu  jusque-là  que  des 
idées  incomplètes  :  telle  est  la  Mecque  avec  son 
temple  ;  telle  est  encore  la  mosquée  d*Omar  à 
Jérusalem.  Aussi  la  relation  de  Badia,  qui  d'a- 
bord avait  excité  des  soupçons  fondés  en  appa- 
rence, »-t-cllc  fini  par  occuper  la  place  qui  lui 
appartient.  Cette  relation,  au  reste,  n'est  que  la 
première  partie  d'un  ouvrage  plus  considâ^le 
qui  parut  sous  ce  titre  :  Voyages  éCAli-Bey,  en 
Asie  et  en  Afrique ,  pendant  les  années  1803 
à  1807,  précédés  d'une  lettre  au  roi  de  France; 
Paris,  1814,  3  vol.  in-8'' ,  avec  on  atlas  com- 
posé de  89  vues ,  plans  et  cartes  géographiques. 
L'auteur  annonçait  dans  la  préface  la  publica- 
tion de  la  partie  purement  scientifique,  qui  de- 
vait contenir  la  preuve  de  ses  observations  as- 
tronomiques, météorologiques ,  etc.  Cette  partie 
n'a  point  paru.  [Extr.  de  VEnc.  des  g.  du  m.  ] 

Biographie  det  ContemjHtraini. 

ALi-PAGHÂ  (  Wéli-Zade-Têpélini),  sur- 
nommé Arslan  (Lion),  pacha  de  Janina,  né 
vers  1741 ,  mort  le  5  février  1822.  Ce  person- 
nage, par  le  rôle  qu'il  a  joué,  peut  donner  une 
idée  de  la  situation  morale  et  politique  de  l'em- 
pire ottoman  au  commencement  de  notre  siècle. 
A  ce  titre,  il  mérite  ici  une  place  assez  large.  Ali 
descendait  d'un  pacha  albanais  qui  périt  en  1716 
devant  Tllc  de  Corfou,  alors  occupée  par  les 


{  Vénitiens.  Le  père  d'Ali ,  chassé  de  la  maison 
paternelle  par  ses  propres  frères,  se  mit  à  la 
tête  d'une  troupe  de  klellhes  (voleurs),  mar- 
cha contre  ses  frères,  les  assiégea  dans  sa  mai- 
son, et  les  y  brûla  vifs.  La  mère  d'Ali,  appelée 
Kamco,  était  fille  d'un  bey,  ou  grand  proprié- 
taire du  pays.  Douée  d'un  caractère  TÎndicatif 
et  féroce,  elle  employait  égalonent  le  fer  et  le 
poison  pour  se  défaire  des  personnes  qui  lui  fai- 
saient ombrage.  Ali  naquit  à  Tébélen  dans  l'Al- 
banie, et  se  fit  remarquer  de  bonne  henre 
par  un  caractère  turbulent.  Ayant  perdu  son 
père  à  l'âge  de  treize  ans,  sa  mère  se  char- 
gea de  son  éducation,  et  lui  inspira  de  bonne 
heure  les  horribles  sentiments  qui  l'animaient. 
Dès  qu'il  fut  en  âge  de  prendre  les  armes ,  il 
profita  de  l'anarchie  qui  régnait  dans  le  pays , 
et  se  mit  à  faire  des  courses  dans  les  contrées 
voisines.  Le  courage  dont  il  fit  preuve,  et  les  ri- 
chesses qu'il  acquit,  étendirent  de  bonne  heure 
sa  réputation  ;  et  il  obtint  la  main  de  la  fille 
d'un  bey,  appelée  Émyneh,  femme  douée  des 
plus  belles  qualités.  Quelque  temps  après ,  il  se 
rendit  maître  de  Tébélen ,  sa  patrie,  et  des 
villes  du  voisinage;  et  la  guerre  ayant  éclaté 
entre  la  Turquie  et  la  Russie,  il  se  rendit  au 
camp  ottoman,  à  la  tète  d'un  corps  d'Albanais. 
Sa  conduite  k  l'armée  fut  celle  d'un  brave  so^ 
dat ,  et  lui  valut  une  bonne  réputation  militaire. 
Le  titre  de  pacha  à  deux  queues ,  la  charge  de 
dervendjirpacha  ou  de  grand  prévôt  des  routes, 
et  celle  de  gouverneur  de  Tricala  en  Thessalie, 
furent  la  récompense  de  ses  services.  Bientôt 
même,  à  force  d'intrigues  et  de  crimes ,  il  se  fit 
nommer  pacha  de  Janina,  place  qui  le  rappro- 
chait de  sa  patrie.  Ceci  arriva  en  1788.  Le  pacha- 
lik  d'Arta  pouvait  s'obtenir  par  une  calomnie;  il 
l'obtint  du  sultan  Sélim  in.  L'Acamanie  et 
d'autres  pays  étaient  entre  les  mains  d'hommes 
faibles  ;  il  s'en  empara  par  la  force.  A  cliacune 
de  ses  conquêtes,  il  bannissait  ou  mettait  à  mort 
tous  les  hahitants  musulmans  ou  chrétiens  qui 
lui  donnaient  de  l'ombrage  ou  dont  il  convoitait 
les  biens.  Il  ne  tarda  pas  à  se  tourner  contre  les 
Souliotes ,  peuplade  chrétienne  établie  dans  kl 
voisinage;  et  à 'force  de  ruse  et  de  perfidie  il 
parvint  à  les  détruire  ou  à  les  faire  fuir.  Res- 
taient encore  Prévésa  et  quelques  autres  Tilles 
chrétiennes  de  la  côte  qui  dépendaient  de  la  ré- 
publique de  Venise.  En  1797,  cette  antique  reine 
des  mers  ayant  été  renversée ,  et  les  troupes 
françaises  ayant  occupé  Corfou  avec  les  autres 
lies  du  golfe  Adriatique,  Ali  crut  l'occasion  pro- 
pice pour  se  rapprocher  des  vainqueurs;  il  fra- 
ternisa avec  eux,  et  reçut  de  leurs  mams  la 
cocarde  tricolore.  H  se  disait  le  plus  fidèle  dis* 
ciple  de  la  religion  des  jacobins,  et  voulait  être 
initié  au  culte  de  la  carmagnole,  qu'il  regardait 
comme  une  nouvelle  religion.  II  gagna  si  bien 
leur  confiance,  qu'en  opposition  à  l'ancienne  po- 
litique de  Venise,  ils  lui  permirent  d'équiper  une 
flotte.  A  l'époque  des  fêtes  de  Pâques,  il  fit  une 
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descente  sur  la  côte  i>endaDt  que  les  habitants 
étaientà  Téglise,  et,  les  attaquante  Timproviste, 
il  en  massacra  pi  t.  s  de  six  mille. 

Vers  le  même  temps  une  année  française  en- 
Yahit  llLgypte  sans  aucune  proTocation ,  et  la 
guerre  fut  déclarée  par  la  Porte  à  la  France.  Ali 
se  crut  à  la  veille  de  faire  la  conquête  des  lies 
Ioniennes.  Voulant  connaître  les  forces  que  les 
Français  y  entretenaient,  il  attira  sous  divers 
prétextes  à  Janina  un  officier  appelé  Rose ,  qu'il 
lit  mettre  à  la  torture;  et  quand  il  en  eut  ob- 
tenu les  renseignements  dont  il  avait  besoin ,  il 
l'envoya  comme  espion  à  Ck>nstantînople,  où  Tin- 
fortuné  mourut  des  suites  de  ses  soufDrances.  Âli 
commença  ses  opérations  par  la  ville  de  Prévésa. 
Déjà  un  évèque  grec  et  divers  affidés  du  tyran 
avaient  semé  dans  la  ville  l'esprit  de  discorde 
et  de  traliison.  Un  officier  du  génie  qui  dirigeait 
les  travaux  de  fortifications  mourut  empoisonné. 
Les  Français ,  en  trop  petit  nombre,  furent  oUi- 
gés  de  capituler,  et  la  ville  fut  mise  à  feu  et  à 
sang.  Le  sultan  crut  devoir  récompenser  de  tels 
exploits  par  une  pelisse  et  un  sabre  d'honneur. 
Bientôt  même  (en  1803 )  la  Macédoine  et  la 
Thracc  étant  infestées  par  de  nombreuses  bandes 
de  voleurs ,  à  tel  point  que  les  routes  étaient 
devenues  impraticables  pour  les  caravanes  et 
que  toutes  les  affaires  étaient  suspendues ,  Ali 
fut  nonuné  Roumeli-velissi ,  c'est-à-dire  com- 
mandant général  de  la  Romélie,  ce  qui  lui  don- 
nait le  rang  de  pacha  à  trois  queues.  Il  vint  cam- 
per à  la  tête  de  dix  mille  Albanais  auprès  de 
Bitoglia,  où  tous  les  pachas  des  environs  avaient 
ordre  de  venir  le  joindre ,  et  s'avança  ensuite 
du  côté  de  Philippopolis  à  la  tête  de  quatre^vingt 
mille  honunes.  On  crut  un  moment  qu'un  tel  ap- 
pareil serait  fatal  à  l'empire  même.  Mais  Ali  se 
contenta  de  faire  décapiter  quelques  chefs  de  re- 
belles,  et  reprit  le  chemin  de  Janina ,  levant  des 
contributions  dans  les  villes  situées  sur  son  pas- 
sage ,  et  emportant  l'artillerie  et  tout  ce  qui  était 
en  état  d'être  transporté.  La  Porte  ne  voyait  pas 
avec  indifférence  une  telle  conduite.  Un  cri  gé- 
néral s'était  élevé  contre  les  déprédations  d'Ali, 
et  la  voix  publique  était  renforcée  par  les  justes 
réclamations  des  Russes,  alors  maîtres  des  lies 
Ioniennes.  Mais  à  cette  époque  la  conftisioB  était 
devenue  générale  dans  l'empire,  et  l'infortuné 
Sélim  m  avait  échoué  dans  toutes  ses  tentatives 
de  réforme.  Ali  en  profita ,  et ,  sons  prétexte  de 
rétablir  le  bon  ordre ,  il  étendit  de  tous  côtés 
ses  conquêtes.  Lorsque  les  provinces  lUyriennes 
eurent  passé  sous  la  domination  française ,  Ali 
fit  sa  cour  à  Napoléon ,  qui ,  pour  resserrer  les 
liens  de  raiiiitié ,  envoya  M.  PouqaeviUe  à  Ja- 
nina ,  en  qualité  de  consul  général.  En  même 
temps  un  colonel  du  génie  français  fut  chargé 
<rélevcr  des  fortifications  à  Janina  et  à  Prévésa. 
Napoléon  obtint  même  du  sultan,  pour  le  fils 
aîné  d'Ali ,  le  pachalik  de  Lépante ,  et  pour  son 
second  fils  celui  de  Morée,  ce  qui  le  rendait 
maître  de  la  plus  grande  partie  du  continent  de 


la  Grèce.  AU  ne  laissa  pas  de  former  des  rela- 
tions secrètes  avec  le  gouvernement  anglais,  qui, 
pour  se  l'attacher,  lui  fit  présent  d'un  parc  d'ar- 
tillerie et  de  six  cents  fusées  à  la  Congrève. 

Muni  de  ces  nouveaux  moyens  d'agression ,  il 
s'avança  vers  la  viDe  de  Bérat,  située  dans  la 
moyenne  Albanie ,  et  qui  bornait  ses  possessions 
du  côté  du  nord.  Le  pacha  de  Bérat  était  beau- 
père  de  ses  deux  fils  aînés.  Ce  lien  n'empêcha 
pas  Ali  de  le  dépouiller  entièrement  ;  et,  pour 
donner  plus  d'éclat  à  son  triomphe,  il  fit  con- 
duire le  malheureux  pacha  à  Janina,  où  il  l'en- 
ferma dans  un  souterrain ,  à  l'entrée  de  son 
palais.  Cette  guerre  s'était  faite  sans  le  consen- 
tement de  la  Porte.  Ali  se  fit  pardonner  un  td 
attentat  en  envoyant  aux  membres  les  plus  in- 
fluents du  divan  une  partie  des  dépouilles  du 
vaincu.  En  vain  le  sultan  essaya  de  l'attirer  hors 
de  l'Albanie,  sous  prétexte  de  la  guerre  qui  se 
faisait  alors  entre  la  Russie  et  la  Porte  sur  les 
rives  du  Danube  :  AU  se  disait  malade,  et  fut 
dispensé  d'obéir. 

Maître  de  riches  trésors ,  AU  entretenait  des 
émissaires  en  Grèce,  en  Moldavie,  en  Servie,  à 
Constantinople,  et  jusque  chez  les  principales 
puissances  d'Europe.  On  a  Ueu  de  croire  que 
ses  intrigues  ne  furent  pas  étrangères  aux  dé- 
sordres qui  amenèrent  la  chute  et  la  mort  de 
SéUm  ni.  Vers  le  même  temps  U  s'emparait 
des  viUes  albanaises  d'Argyro-Kastro ,  de  Kar- 
dilu,  etc.  Les  habitants  de  Kardiki  s'étaient 
rendus  d'eux-mêmes  ;  mais  AU,  ayant  à  venger 
une  ancienne  injure  faite  à  sa  mère  et  à  sa  sœur, 
fit  passer  tous  les  hommes  au  fil  de  l'épée. 
Quant  aux  femmes  et  aux  fiUes,  eUes  furent  re- 
mises à  la  sœur  d'Ali,  qui,  après  les  avoir  U- 
vrées  aux  plus  horribles  outrages,  les  envoya 
toutes  nues  dans  les  forêts,  où*  eUes  périrent 
presque  toutes  de  fh>id  on  de  fiûm.  Il  nous  est 
impossible  d'énumérer  ici  tous  les  crimes  d'AU. 
Nous  nous  contenterons  d'ajouter  qu'à  la  chute 
de  Napoléon  U  se  fit  céder  par  les  Anglais  la  vUle 
de  Parga ,  la  seule  qui  rest&t  encore  aux  chré* 
tiens  sur  la  côte;  et  nous  passerons  de  suite  aux 
projets  d'indépendance  que  manifesta  AH ,  pro- 
jets qui  favorisèrent  singuUèrement  les  tentatives 
d'afîranchissementque  nourrissaient  depuis  quel- 
que temps  les  peuples  chrétiens  de  la  Grèce, 
mais  qui  amenèrent  la  ruine  du  tyran.  En  1820, 
AU,  enhardi  par  le  saccès  qui  avait  cooronné 
jusque-Ui  ses  entreprises,  et  bien  qu'U  eût  en- 
viron quatre-vingts  ans,  ne  dissimulait  plus  qu'a- 
vec peine  ses  desseins  ambitieux.  D'un  autre 
côté,  le  sultan  Mahmoud,  qui  convoitait  les  im- 
menses richesses  du  pacha ,  et  qui  avait  espéré 
qii*AU  ne  tarderait  pas  à  mourir,  commençait  à 
se  montrer  impatient 

Les  nombreux  ennemis  du  pacha  profitèrent 
de  ces  dispositions  pour  précipiter  le  dénoû- 
ment  AU  fut  déclaré  yirman/i,  c'est-à-dire  qu'U 
fut  mis  au  ban  de  l'empire ,  et  reçut  ordre  de  se 
présenter  dans  le  délai  de  quarante  jours  à  Cons- 


111 


ALI 


113 


successivement  à  Fez ,  à  Maroc ,  à  Tripoli ,  dans  ', 
l'Ile  de  Cli)T)re  et  en  Egypte.  Au  commencement 
de  1807  il  était  à  la  Mecque,  principal  but  de 
son  voyage.  11  visita  encore  Jérusalem ,  Damas 
et  Constantinople.  Il  se  disposait  à  rentrer  dans 
sa  patrie  et  à  publier  les  nombreux  matériaux 
qu'il  avait  rassemblés,  lorsqu'il  apprit  l'entre- 
prise de  Napoléon  contre  le  roi  Cliarles  IV ,  et 
l'invasion  de  l'Espagne  par  les  Français.  Il  se 
bâta  de  se  déclarer  pour  le  vainqueur,  et  fut 
nommé  en  1809  intendant  de  Ségovic ,  puis  pré- 
fet de  Cordoue.  Mais  lors  de  l'expulsion  des 
Français ,  il  Mut  chercher  un  refuge  ailleurs. 
Badia  se  retira  en  France ,  où  il  publia  la  relation 
de  son  voyage.  Bientôt  après  il  forma  le  projet 
de  nouvelles  courses ,  et,  prenant  cette  fois  le 
nom  d'Ali-Othman,  il  retourna  en  Syrie.  On 
prétend  qu'il  avait  pour  mission  d'établir  de  nou- 
veaux rapports  commerciaux  entre  la  France , 
sa  patrie  adoptive,  et  l'Orient  Mais  il  mourut 
subitement  à  Alep,  et,  à  ce  qu'on  dit,  empoi- 
sonné. Le  pacha  de  Damas  s'empara  de  tous  ses 
papiers ,  et  sa  périlleuse  entreprise  resta  sans 
résultats. 

Badia  n'avait  acquis  qu'une  connaissance  su- 
perficielle de  la  langue  arabe  ;  fl  ignorait  l'état  de 
l'Orient  à  Tépoque  où  ses  prétendus  ancêtres,  les 
Abbassides,  avaient  exercé  leur  domination  ;  mais 
il  réunissait  des  connaissances  que  peu  de  voya- 
geurs ont  possédées  à  la  fois.  D  avait  étudié  la  mi- 
néralogie, l'astronomie,  la  physique,  et  avait  em- 
porté avec  lui  les  instruments  nécessaires  à  ses 
observations.  Badia  eut  l'avantage  d'être  le  pre- 
mier chrétien  qui  décrivit  avec  détail  des  choses 
sur  lesquelles  on  n'avait  eu  jusque-là  que  des 
idées  incomplètes  :  telle  est  la  Mecque  avec  son 
temple  ;  telle  est  encore  la  mosquée  d'Omar  à 
Jérusalem.  Aussi  la  relation  de  Badia,  qui  d'a- 
bord avait  excité  des  soupçons  fondés  en  appa- 
rence, a-t-ellc  fini  par  occuper  la  place  qui  lui 
appartient.  Cette  relation,  au  reste,  n'est  que  la 
première  partie  d'un  ouvrage  plus  considérable 
qui  parut  sous  ce  titre  :  Voyages  d*ÀlirBey,  en 
Asie  et  en  Afrique ,  pendant  les  années  1803 
à  1807,  précédés  d'une  lettre  an  roi  de  France; 
Paris ,  1814,  3  vol.  in-8° ,  avec  on  atlas  com- 
posé do  89  vues ,  plans  et  cartes  géographiques. 
L'auteur  annonçait  dans  la  préface  la  publica- 
tion de  la  partie  purement  scientifique,  qui  de- 
vait contenir  la  preuve  de  ses  observations  as- 
tronomiques, météorologiques ,  etc.  Cette  partie 
n'a  point  paru.  [Extr.  de  VEnc.  des  g.  du  m.  ] 

Biographie  des  Contemporains. 

ALI-PACHA  (Wél%'Zade'Tépélini),wa- 
nommé  Arslan  (Lion),  pacha  de  Janina,  né 
vers  1741,  mort  le  5  février  1822.  Ce  person- 
nage, par  le  rôle  qu'il  a  joué,  peut  donner  une 
idée  de  la  situation  morale  et  politique  de  l'em- 
pire ottoman  au  conunencement  de  notre  siècle. 
A  ce  titre,  il  mérite  ici  une  place  assez  large.  Ali 
descendait  d'un  pacha  albanais  qui  périt  en  1716 
devant  TUo  de  Corfou^  alors  occupée  par  les 


Vénitiens.  Le  père  d'Ali ,  chassé  de  la  maison 
paternelle  par  ses  propres  frères,  se  mit  k  la 
tête  d'une  troupe  de  klelthes  (  voleurs  }y  mar- 
cha contre  ses  frères ,  les  assiégea  dans  sa  mai- 
son, et  les  y  brûla  vifs.  La  mère  d'Ali,  appelée 
Kamco ,  était  fille  d'un  bey,  ou  grand  proprié- 
taire du  pays.  Douée  d'un  caractère  vindicatif 
et  féroce,  elle  employait  ég^ement  le  fer  et  le 
poison  pour  se  défaire  des  personnes  qui  lui  fai- 
saient ombrage.  Ali  naquit  à  Tébélen  dans  l'Al- 
banie, et  se  fit  remarquer  de  bonne  heure 
par  un  caractère  turbulent.  Ayant  perdu  son 
père  à  l'âge  de  treize  ans,  sa  mère  se  char- 
gea de  son  éducation,  et  lui  inspira  de  bonne 
heure  les  horribles  sentiments  qui  l'animaient 
Dès  qu'il  fut  en  âge  de  prendre  les  armes ,  il 
profita  de  l'anarchie  qui  régnait  dans  le  pays , 
et  se  mit  à  faire  des  courses  dans  les  contrées 
voisines.  Le  courage  dont  il  fit  preuve,  et  les  ri- 
chesses qu'il  acquit,  étendirent  de  bonne  heure 
sa  réputation  ;  et  il  obtint  la  main  de  la  fille 
d'un  bey,  appelée  Émyneh,  femme  douée  des 
plus  belles  qualités.  Quelque  temps  après ,  il  se 
rendit  maître  de  Tébélen ,  sa  patrie,  et  des 
villes  du  voisinage;  et  la  guerre  ayant  éclaté 
entre  la  Turquie  et  la  Russie,  il  se  rendit  au 
camp  ottoman,  à  la  tête  d'un  corps  d'Albanais. 
Sa  conduite  k  l'armée  fut  celle  d'un  brave  sol- 
dat, et  lui  valut  une  bonne  réputation  militaire. 
Le  titre  de  pacha  à  deux  queues ,  la  charge  de 
dervendji-pacha  ou  de  grand  prévôt  des  routes, 
et  celle  de  gouverneur  de  Tricala  en  Thessalie , 
furent  la  récompense  de  ses  services.  Bientôt 
même,  à  force  d'intrigues  et  de  crimes ,  il  se  fit 
nommer  pacha  de  Janina ,  place  qoi  le  rappro- 
chait de  sa  patrie.  Ceci  arriva  en  1788.  Le  pacba- 
lik  d'Arta  pouvait  s'obtenir  par  une  calomnie;  il 
l'obtint  du  sultan  Sélim  m.  L'Acamanie  et 
d'autres  pays  étaient  entre  les  mains  d'homme» 
faibles  ;  il  s'en  empara  par  la  force.  A  chacune 
de  ses  conquêtes,  il  bannissait  ou  mettait  à  mort 
tous  les  haJxtants  musulmans  ou  chrétiens  qui 
lui  donnaient  de  l'ombrage  ou  dont  il  convoitait 
les  biens.  H  ne  tarda  pas  à  se  tourner  contre  les 
Souliotes ,  peuplade  chrétienne  établie  dans  le 
voisinage;  et  à 'force  de  ruse  et  de  perfidie  il 
parvint  à  les  détruire  ou  k  les  faire  fuir.  Res- 
taient encore  Prévésa  et  quelques  autres  villes 
chrétiennes  de  la  côte  qui  dépendaient  de  la  ré- 
publique de  Venise.  En  1797,  cette  antique  reine 
des  mers  ayant  été  renversée ,  et  les  troupe* 
françaises  ayant  occupé  Corfou  avec  les  autm 
lies  du  gQlfe  Adriatique,  Ali  crut  l'occasion  pro- 
pice pour  se  rapprocher  des  vainqueurs;  il  fra- 
ternisa avec  eux,  et  reçut  de  leurs  mains  la 
cocarde  tricolore.  Il  se  disait  le  plus  fidèle  dis- 
ciple de  la  religion  des  jacobins,  et  voulait  être 
initié  an  culte  de  la  carmagnole,  qu'il  regardait 
comme  une  nouvelle  religion.  II  gagna  si  biea 
leur  confiance,  qu'en  opposition  à  l'ancienne  po- 
litique de  Venise,  ils  lui  permirent  d'éqaiper  une 
flotte.  A  r^ioque  des  Ates  de  Pâques,  il  fit  une 
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descente  sur  la  côte  pendant  que  les  habitaiits 
étaient  à  réglise,  et,  les  attaquante  Timprovifite, 
il  en  massacra  plr.s  de  six  mille. 

Vers  le  même  temps  une  année  française  en- 
Taliit  l'Egypte  sans  aucune  provocation ,  et  la 
guerre  fut  déclarée  par  la  Porte  à  la  France.  Ali 
se  crut  à  la  veille  de  faire  la  conquête  des  lies 
Ioniennes.  Voulant  connaître  les  forces  que  les 
Français  y  entretenaient ,  il  attira  sous  divers 
prétextes  à  Janina  un  officier  appelé  Rose ,  qu'il 
fit  mettre  à  la  torture;  et  quand  il  en  eut  ob- 
tenu les  renseignements  dont  il  avait  besoin ,  il 
renvoya  comme  espion  à  Constantinople,  où  Tin- 
fortuné  mourut  des  suites  de  ses  souffrances.  Ali 
commença  ses  opérations  par  la  ville  de  Prévésa. 
Déjà  un  évêque  grec  et  divers  affîdés  du  tyran 
avaient  semé  dans  la  ville  Te^rit  de  discorde 
et  de  tralùson.  Un  officier  du  génie  qui  dirigeait 
les  travaux  de  fortifications  mourut  empoisonné. 
Les  Français ,  en  trop  petit  nombre,  furent  oUi- 
gés  de  capituler,  et  la  ville  fut  mise  à  féu  et  à 
sang.  Le  sultan  crut  devoir  récompenser  de  tels 
exploits  par  une  pelisse  et  un  sabre  d'honneur. 
Bientôt  même  (en  1803)  la  Macédoine  et  la 
Thracc  étant  infestées  par  de  nombreuses  bandes 
de  voleurs ,  à  tel  point  que  les  routes  étaient 
devenues  impraticables  pour  les  caravanes  et 
que  toutes  les  affaires  étaient  suspendues ,  Ali 
fut  nonuné  Roumeli-velissi ,  c'est-à-dire  com- 
mandant général  de  la  Romélie,  ce  qui  lui  don- 
nait le  rang  de  pacha  à  trois  queues.  Il  vint  cam- 
per à  la  tête  de  dix  mille  Albanais  auprès  de 
Bitoglia,  où  tous  les  pachas  des  environs  avaient 
ordre  de  venir  le  joindre ,  et  s'avança  ensuite 
du  côté  de  Philippopolis  à  la  tête  de  quatre-vingt 
miUe  hommes.  On  crut  un  moment  qu'un  tel  ap- 
pareil serait  fatal  à  l'empire  même.  Mais  Ali  se 
contenta  de  faire  décapiter  quelques  chefs  de  re- 
belles ,  et  reprit  le  chemin  de  Janina ,  levant  des 
contributions  dans  les  villes  situées  sur  son  pas- 
sage ,  et  emportant  l'artillerie  et  tout  ce  qui  était 
en  état  d'être  transporté.  La  Porte  ne  voyait  pas 
avec  indifférence  une  telle  conduite.  Un  cri  gé- 
néral s'était  élevé  contre  les  déprédations  d'Ail, 
et  la  voix  publique  était  renforcée  par  les  justes 
réclamations  des  Russes,  alors  maîtres  des  lies 
Ioniennes.  Mais  à  cette  époque  la  conftision  était 
devenue  générale  dans  l'empire,  et  l'infortuné 
Sélim  m  avait  échoué  dans  tout^  ses  tentatives 
de  réforme.  Ali  en  profita ,  et ,  sous  prétexte  de 
rétablir  le  bon  ordre ,  il  étendit  de  tous  côtés 
ses  conquêtes.  Lorsque  les  provinces  Illyriennes 
eurent  passé  sous  la  domination  française,  Ali 
fit  sa  cour  à  Napoléon ,  qui ,  pour  resserrer  les 
liens  de  l'amitié ,  envoya  M.  PouqaeviUe  à  Ja- 
nina ,  en  qualité  de  consul  général.  En  même 
temps  un  colonel  du  génie  français  ftit  chargé 
d'élever  des  fortifications  à  Janina  et  à  Prévésa. 
Napoléon  obtint  même  du  sultan,  pour  le  fils 
aîné  d'Ali ,  le  pachalik  de  Lépante ,  et  pour  son 
second  fils  celui  de  Moréc,  ce  qui  le  rendait 
maître  de  la  plus  grande  partie  du  continent  de 


la  Grèce.  Ali  ne  laissa  pas  de  former  des  rela- 
tions secrètes  avec  le  gouvernement  anglais,  qui, 
pour  se  l'attacher,  lui  fit  présent  d'un  parc  d'ar- 
tillerie et  de  six  cents  fusées  à  la  Congrève. 

Muni  de  ces  nouveaux  moyens  d'agression,  il 
s'avança  vers  la  ville  de  Bérat,  située  dans  la 
moyenne  Albanie ,  et  qui  bornait  ses  possessions 
du  côté  du  nord.  Le  pacha  de  Bérat  était  beau- 
père  de  ses  deux  fils  aînés.  Ce  lien  n'empêcha 
pas  Ali  de  le  dépouiller  entièrement  ;  et,  pour 
donner  plus  d'éclat  à  son  triomphe,  il  fit  con- 
duire le  malheureux  pacha  à  Janina,  où  il  l'en- 
ferma dans  un  souterrain ,  à  l'entrée  de  son 
palais.  Cette  guerre  s'était  faite  sans  le  consen- 
tement de  la  Porte.  Ali  se  fit  pardonner  un  tel 
attentat  en  envoyant  aux  meml)res  les  plus  in- 
fluents du  divan  une  partie  des  dépouilles  du 
vaincu.  En  vain  le  sultan  essaya  de  l'attirer  hors 
de  l'Albanie,  sous  prétexte  de  la  guerre  qui  se 
faisait  alors  entre  la  Russie  et  la  Porte  sur  les 
rives  du  Danube  :  Ali  se  disait  malade,  et  fut 
dispensé  d'obéir. 

Maître  de  riches  trésors ,  Ali  entretenait  des 
émissaires  en  Grèce,  en  Moldavie,  en  Servie,  à 
Constantinople,  et  jusque  chez  les  principales 
puissances  d'Europe.  On  a  lieu  de  croire  que 
ses  intrigues  ne  forent  pas  étrangères  aux  dé- 
sordres qui  amenèrent  la  chute  et  la  mort  de 
Sélim  ni.  Vers  le  même  temps  il  s'emparait 
des  villes  albanaises  d'Argyro-Kastro ,  de  Kar- 
diki,  etc.  Les  habitants  de  Kardiki  s'étaient 
rendus  d'eux-mêmes;  mais  Ali,  ayant  à  venger 
une  ancienne  injure  faite  à  sa  mère  et  à  sa  soeur, 
fit  passer  tous  les  hommes  au  fil  de  l'épée. 
Quant  aux  femmes  et  aux  filles,  elles  furent  re- 
mises à  la  sœur  d'Ali,  qui,  après  les  avohr  li- 
vrées aux  plus  horribles  outrages,  les  envoya 
toutes  nues  dans  les  forêts,  oùr  elles  périrent 
presque  toutes  de  troià  ou  de  faim.  U  nous  est 
impossible  d'énumérer  ici  tous  les  crimes  d'Ali. 
Nous  nous  contenterons  d'ajouter  qu'à  la  chute 
de  Napoléon  il  se  fit  céder  par  les  Anglais  la  ville 
de  Parga,  la  seule  qui  rest&t  encore  aux  chré- 
tiens sur  la  côte;  et  nous  passerons  de  suite  aux 
projets  d'indépendance  que  manifesta  Ali ,  pro- 
jets qui  favorisèrent  singulièrement  les  tenlatives 
d'afTrandiissementque  nourrissaient  depuis  quel- 
que temps  les  peuples  chrétiens  de  la  Grèce, 
mais  qui  amenèrent  la  ruine  da  tyran.  En  1820, 
Ali,  enhardi  par  le  succès  qui  avait  oonronné 
jusque-là  ses  entreprises,  et  bien  qu'il  eût  en- 
viron quatre-vingts  ans,  ne  dissimulait  plus  qu'a- 
vec peine  ses  desseins  ambitieux.  D'un  autre 
côté,  le  sultan  Mahmoud,  qui  convoitait  les  Im- 
menses richesses  du  pacha ,  et  qui  avait  espéré 
qa'AU  ne  tarderait  pas  à  mourir,  commençait  à 
se  montrer  impatient 

Les  nombreux  ennemis  du  pachft  profitèrent 
de  ces  dispositions  pour  précipiter  le  dénoû- 
ment  Ali  lUt  déclaré  firmanli,  c'est-à-dire  qu'il 
fut  mis  au  ban  de  l'empire ,  et  reçut  ordre  de  se 
présenter  dans  le  délai  de  quarante  jours  à  Cons- 
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tantinople ,  an  seuil  doré  de  m  porte  de  féli- 
cité, pour  se  justifier.  En  infime  temps  une  ar- 
mée fut  envoyée  vers  Janina ,  et  une  flotte  mit  à 
la  voile  \yo\iT  l'aire  une  descente  sur  les  côtes 
d'Épire.  Dans  ces  nouvelles  circonstances,  Ali, 
malgré  son  grand  âge ,  sembla  redoubler  de  cou- 
rage et  d'activité.  Mais  on  vit  bientôt  combien 
les  idées  de  cet  homme  avaient  été  rétrécies  par 
ravarice ,  l'égoisme ,  l'esprit  de  venganc* ,  prin- 
cipaux mobiles  de  toute  sa  vie  ;  on  vit  à  quel 
point  on  s'était  exagéré  son  importance  politique. 
Ali ,  pour  se  défendre ,  ne  pouvait  compter  que 
sur  st's  troupes,  composées  de  musulmans  et 
de  chrétiens;  il  avait  à  s'assurer  à  la  fois  des 
prcmiiTS,  qui  pout-ôtre  hésiteraient  à  combattre 
contre  le  sultan  leur  souverain,  et  des  derniers, 
(]ui  i\ô']k  commençaient  à  prononcer  les  mots 
indcpvndancc  et  liberté,  11  serait  facilement 
parvt'nu  à  s'attacher  les  uns  et  les  autres,  au 
moins  pour  quelque  temps ,  s'il  avait  voulu  sa- 
criticr  une  partie  de  ses  trésors.  Il  pouvait  en- 
core faire  un  appel  aux  milliers  d'aventuriers 
épars  dans  l'Europe  chrétienne ,  et  qui ,  ayant 
ju3<|m*-là  vécu  au  milieu  du  bniit  des  armes, 
seraient  volontiers  rentrés  dans  la  carrière  des 
combats.  La  position  de  ses  États  était  d'ailleurs 
extréinfinent  favorable  pour  la  défense.  En- 
tourés à  ro(îcident  et  au  midi  par  la  mer,  ils 
étaient  bornés  à  l'orient  jwr  une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  pouvait  être  gardée  par  quelques 
ccntaini^s  d'hommes.  Enfin,  il  ne  tenait  qu'à  lui, 
à  l'aiih*  d«i  ses  émissaires ,  de  susciter  des  ré- 
voltes partielles  dans  les  diverses  provinces  de 
reiiipin*;  ot,  jwur  peu  que  la  résistance  se  pro- 
longeât ,  il  devenait  impossible  à  l'armée  turque, 
composée  de  bandes  indisciplinées ,  de  se  main- 
tenir. 

Dès  qu'il  fut  instruit  de  l'orage  qui  se  prépa- 
rait ,  Ali  convoqua  les  chefs  chrétiens,  tant  grecs 
qu'albanais ,  et  les  appela  aux  armes.  Ce  sont 
rrs  mêmes  honunes  qui,  sous  le  nom  A*armato- 
ub,  iw  tardèrent  i>as  à  se  distinguer  dans  la  guerre 
i\M  riiiflépendancc  grecque,  et  qui  alors  se  ré- 
pamlii  ont  dans  les  provinces  restées  fidèles  à  la 
Portf ,  pillant  les  caravanes  et  frappant  les 
villages  de  contributions.  En  même  temps  des 
^fliciiTs  habiles,  y  compris  ses  trois  fils  et  quel- 
qurN-tms  de  ses  petits-fils,  allèrent  occuper  les 
déiih's  et  les  lieux  faciles  à  défendre.  Quant  au 
conininndement  des  troupes  qui  devaient  faire 
face  a  Tarmée  impériale,  il  fut  donné  an  fameux 
Omer  liriono.  Mais  dès  que  les  troupes  otto- 
manes se  montrèrent,  les  Turcs,  façonnés  depuis 
si  longtemps  au  joug,  firent  leur  soumission. 
De  leur  côté,  les  Grecs,  dont  Ali  ne  voyait 
qu'avec  effroi  les  projets  d'indépendance,  et  qui 
n'avaient  aucun  avantage  à  attendre  du  tyran, 
rentrèrent  dans  leurs  foyers.  Ses  propres  fils  et 
petits-fils,  à  Texception  d'un  seul,  passèrent  dans 
le  camp  ennemi.  Dès  ce  moment  Ali  se  trouva 
menacé  dans  Janina,  et,  ne  pouvant  espérer  de 
s'y  défendre,  il  y  fit  mettre  le  feu,  pour  se  reti- 


rer dans  la  forteresse  qui  domine  le  lac,  voi- 
sin de  la  ville.  Ce  fut  au  mois  d'août  1820.  La 
forteresse  était  hérissée  de  canons  servis  i^ar  dcB 
mercenaires  italiens,  français  et  autres.  En 
même  temps  une  petite  escadre  se  rendait  maî- 
tresse du  lac.  D'un  autre  côté ,  les  débris  des 
Souliotes ,  qu'il  avait  rattachés  à  sa  cause,  con- 
sentirent à  faire  une  utile  diversion.  Pendant 
tout  le  reste  de  Tannée  il  se  défendit  contre  one 
armée  où  l'on  comptait  quarante-six  pachas  oa 
vizirs.  Placé  ordinairement  au  haut  des  remparts, 
sur  la  partie  la  plus  exposée,  il  veillait  à  tout , 
et  souvent  ordonnait  des  sorties  qu'il  comman- 
dait lui-même.  Au  commencement  de  l*année 
1821,  le  sultan,  pour  hâter  la  fin  de  cette  guerre, 
d'autant  plus  que  la  Atorée  et  les  lies  grecques 
de  TArctiipel  et  une  partie  du  continent  commen- 
çaient à  prendre  les  armes ,  donna  le  comman- 
dement de  l'armée  à  Khorchid-Pacha,  qui  s'était 
déjà  distingué  dans  plusieurs  guerres.  Dès  lors  le 
siège  fut  repris  avec  une  nouvelle  Tigueiir.  Ali 
ne  se  montra  que  plus  intéressé  à  conserver  ses 
trésors.  Une  partie  avait  été  déposée  par  lui  dans 
le  magasin  des  iwudres,  pour  les  déboire  en  on 
instant ,  s'il  y  était  forcé  ;  le  reste  fut  jeté  dans 
le  lac,  dans  des  lieux  dont  lui  seul  avait  le  secret 
Ali  ne  savait  pas  encourager  ses  troupes  par  des 
libéralités  faites  à  propos.  Au  mois  d'octobre,  la 
garnison ,  mal  payée,  Tabandonna ,  et  il  Ait  ré- 
duit à  toute  extrémité.  Son  lieu  de  retraite  était  une 
palanquc  en  maçonnerie  solide,  garnie  de  canons  ; 
au-dessous  se  trouvait  une  vaste  caverne ,  ou- 
vrage de  la  nature ,  dans  laquelle  il  avait  en- 
fermé des  munitions  et  les  trésors  qu'il  n'avait 
pas  jugé  convenable  d'enfouir.  Tout  Tédifice 
d'ailleurs  était  miné. 

Au  commencement  de  janvier  1822,  AU  ne 
conservait  plus  avec  lui  qu'environ  cinquante 
personnes,  y  ccmpris  les  instruments  de  ses 
crimes,  et  une  chrétienne  appelée  Vasiliki ,  celle 
de  ses  femmes  que  depuis  la  mort  d'Emyneh 
il  cliérissait  le  plus ,  ainsi  que  certains  otages 
chrétiens,  entre  autres  Constantin  Botzaris.  KhoF- 
chid,  qui  voulait  le  prendre  vivant  afin  de  jouir 
de  ses  trésors,  lui  envoya  quelques-uns  de 
ses  officiers  pour  l'engager  à  se  soumettre.  AU 
les  invita  à  descendre  avec  lui  dans  la  caranM. 
Là  il  leur  montra  plus  de  deux  mille  barils  de 
poudre,  et  ses  trésors  placés  dessus.  Ensuite  fl 
leur  présenta  un  de  ses  séides,  appelé  FeUm, 
jeune  homme  doué  d'une  figure  aussi  douce  qw 
son  cœur  était  intrépide.  Sa  fonction  consistait 
à  tenir  toujours  une  mèche  allumée  :  Ali  et  loi  te 
relevaient  mutuellement,  afin  de  veiller  auprès 
du  foyer  menaçant.  Puis  le  tyran  leur  dit  :  «  On 
me  fait  la  guerre  pour  avoir  mes  richesses  ;  sadiei 
qu'il  suffit  d'un  moment  pour  les  Aire  diqi»- 
raltre.  La  vie  n'est  rien  pour  moi.  J'aurais  pa 
appeler  à  mon  aide  les  Grecs  ;  j'ai  reftisé  de  trai- 
ter d'égal  à  égal  avec  ceux  dont  je  (us  le  maître 
absolu  ;  mais  je  tiens  aux  personnes  qui  m'en- 
vironnent. Qu'un  pardon  scellé  de  la  main  dn 
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sultan  me  soit  présenté ,  et  je  me  soumets. 
J'irai  à  Constantinople ,  dans  l'Asie  Mineure, 
partout  où  l'on  voudra  me  conduire.  »  Khorchid, 
intéres5u^'  àTentretcnir  dans  ces  dispositions,  lui 
envoya  une  déclaration  signée  par  tons  ses  offi- 
ciers, et  dans  laquelle  on  s'engageait  à  loi  obtenir 
son  [tardoii  du  sultan.  La  convention  portait 
qii'Ali  c^n<;erverait  un  tiers  de  ses  trésors,  et 
({u'il  serait  libre  de-  vivre  à  Constantinople  ou 
dans  (juelquc  ville  de  TAsie  Mineure.  Tourmenté 
pur  le  souvenir  de  ses  crimes,  il  saisissait  avec 
empressement  tous  les  liens  qui  semblaient  le 
rattadicu  à  la  vie. 

Khorchid  lui  proposa  une  entrevue  dans  Ttle 
du  lac.  Ali  y  consentit.  Dès  que  celui-ci  y  fut 
rriuîu,  Khorchid  lit  entourer  l'Ile  par  des  troupes 
liilèles.  Le  5  février  au  matin ,  il  fît  annoncer 
au  tyran  que  sou  pardon  était  anrivé,  et  ajouta 
<iU" ,  leurs  vœux  communs  étant  exaucés  ,  il 
convenait  de  donner  ordre  à  Féhim  d'éteindre  la 
mcche  fatale.  A  ce^  derniers  mots,  Ali  ouvrit  les 
yeux  ;  mais  il  était  trop  tard.  En  vain  il  demanda 
à  se  rendre  en  personne  à  sa  palanque  ;  on  re- 
nouvela les  premières  protestations,  et  le  tyran, 
à  demi  rassuré  par  un  reste  d'espoir  qui  n'a- 
ban<lonne  jamais  les  malheureux ,  céda.  Tirant 
de  son  sein  un  sipie  particulier,  il  le  remit  à  un 
affidé  de  Khorchid,  disant  :  «  Présentez  cet  objet 
à  Féhim;  à  cette  vue,  ce  terrible  dragon  se  chan- 
j;era  en  un  agneau  timide.  »  En  effet,  à  la  vue  du 
talisman,  Féhim  se  prosterna,  éteignit  la  mèche, 
et  fut  aussitôt  poignardé.  Il  était  alors  midi  ;  et 
Ali,  qui  était  resté  dans  l'Ile,  commença  à  per- 
dre toute  espérance.  Tout  était  silencieux  autour 
de  lui.  Son  pouls  battait  avec  une  violence  ex- 
trême ,  mais  on  ne  remarquait  sur  ses  traits 
aucun  trouble  intérieur.  Tantôt  il  prenait  sa 
longue-vue,  et  regardait  tour  à  tour  le  camp,  la 
ville  de  Janina,  le  lue  théâtre  de  ses  crimes, 
ou  le  l*inde,  qui  terminait  l'horizon  du  côté  de 
l'orient.  Tantôt  il  visitait  ses  armes,  et  alors  ses 
yeux  brillaient  du  feu  de  la  jeunesse.  Tantôt 
enfin,  les  heures  lui  paraissant  trop  longues,  il 
tirait  sa  montre,  ou  se  Oiisait  senir  du  café  et 
<1e  l'eau  à  la  glace.  Il  n'osait  fixer  le  ciel,  objet 
de  son  effroi.  Le  kiosk  qn'il  occupait  formait 
l'avant-scène  d'un  corps-de-logis  en  bois  élevé 
sur  des  colonnes.  Suivant  sa  cx)utume,  il  s'était 
assis  en  face  de  la  porte  d'<'ntrée,  pour  voir 
toutes  les  personnes  qui  se  présenteraient.  A 
cjnq  heures  du  soir,  on  vit  approcher  Orner 
I>rione  et  d'autres  chefs  avec  une  suite  nom- 
hreusi*.  A  leur  aspect,  AH  se  leva  avec  impétuo- 
sité, portant  la  main  sur  ses  pistolets;  et  comme 
on  lui  dit  de  se  soumettre  au  destin ,  de  faire  ses 
ablutions,  d'adresser  ses  prières  à  Dieu  et  an 
propliète  :  «  Ma  tôte ,  s*écric-t-il  en  ftireur,  ne 
se  livre  pas  si  facilement,  m  En  même  temps  il 
tue  un  des  chefs  et  en  Messe  un  autre.  Mais  on 
tirait  de  tous  les  côtés  sur  le  kiosk.  Ali  est 
frap|)é  h  la  poitrine;  quatre  de  ses  paHcares 
loml>ent  à  ses  côtés  ;  les  soldats  placés  au-dessous 


de  l'appartement  tirent  sur  lui  à  travers  le  plan- 
cher. Criblé  de  coups,  il  chancelle,  s*accroclie 
à  une  fenêtre,  et  roule  sur  un  sofa.  Alors  les 
assaillants  entrent ,  et  le  bourreau,  saisissant  le 
tyran  par  la  barbe,  le  traîne  sous  le  péristyle,  où 
il  lui  coupe  la  tête.  Cette  tète  avait  conserve 
quelque  chose  de  si  imposant  et  de  si  terrible, 
que  les  vainqueurs  ne  purent  se  défendre  d'une 
sorte  de  stupeur  en  la  voyant.  Khorchid ,  auqud 
on  la  présenta  sur  un  plateau  en  vermeil,  se 
leva  pour  la  recevoir,  et  baisa  respectueusement 
sa  barbe.  Telle  était  l'admiration  qu'avait  excitée 
la  belle  défense  d'Ali,  que  tous,  surtout  ses  an- 
ciens sujets,  oubliaient  ses  crimes  pour  chanter 
ses  hauts  faits.  On  parfuma  la  tête  des  essences 
les  plus  précieuses.  Elle  fut  enfermée  dans  une 
boîte  d'argent  et  envoyée  à  Constantinople.  La 
sensation  que  la  chute  d'Ali  avait  causée  était  si 
grande,  que  sur  toute  la  route  on  fut  obligé  de 
montrer  la  tête  à  la  population  accourue  sur  le 
passage,  et  qu'on  finit  par  la  faire  voir  à  prix 
d'argent.  Arrivée  à  Constantinople,  cette  tôte, 
comme  celle  du  plus  vulgaire  des  criminels ,  fut 
exposée  à  l'entrée  du  sérail.  Sur  ces  entnîfaites, 
Khorchid  veillait  à  s'emparer  des  richesses  du 
pacha.  Malgré  les  tortures  auxquelles  on  soumit 
les  officiers  d'Ali,  on  ne  put  découvrir  que 
60,000  bourses,  c'est-A-dire  environ  vingt-cinq 
millions  de  fï'ancs.  Dans  le  même  temps,  les 
enfants  d'Ali ,  qui  avaient  été  relégués  en  Asie 
Mineure ,  étaient  mis  à  mort.  La  fenune  de  Yeli, 
le  second ,  qui  avait  été  déshonorée  par  le  tyran, 
fut  cousue  dans  un  sac  de  cuir  et  précipitée 
dans  une  rivière.  Ses  filles  flu'ent  exposées  au 
bazar,  et  vendues  à  des  pâtres  tnrcomans.  De 
toute  la  postérité  d'Ali,  naguère  si  florissante, 
il  ne  resta  que  deux  de  ses  petits-fils,  que  l'on 
conduisit  à  Andrinople.  Ainsi  finit  le  trop  fameux 
Ali -Pacha.  On  peut  dire  qu'il  périt  par  les  vices 
mêmes  qui  avaient  fait  son  élévation,  c'est-à-dire 
par  son  amour  des  richesses,  son  mépris  de  la 
vie  d*autrui ,  et  par  son  insatiable  ambition. 

Ainsi  que  tous  les  Albanais  nourris  dans  l'i- 
gnorance la  plus  grossière  et  dans  l'anarchie, 
Ali  n'atait  aucune  idée  de  morale,  et  ne  recon- 
naissait de  frein  que  celui  de  la  force.  «  Mon 
fils,  lui  avait  souvent  dit  sa  mère  Kameo,  soa- 
venez-vous  que  le  bien  des  antres  n'est  à  eux 
que  parce  qu'ils  sont  forts  :  si  tous  l'emportez 
sur  eux ,  ce  bien  vous  appartiendra.  »  Ces  hor- 
ribles leçons  ne  tardèrent  pas  à  germer  dans  le 
cœur  ambitieux  et  cupide  d'Ali,  et  on  a  va  à 
quel  imint  il  sut  les  mettre  à  profit.  H  professait 
extérieurement  un  grand  respect  ponr  la  religion 
musuhnane,  et  prodiguait  surtout  les  égards  aux 
derviches  etanx  sofis,  espèce  de  moines  qoi 
mènent  en  généra]  une  vie  errante  et  désordon- 
née, mais  qui  sont  en  possession  d'imposer  à  la 
multitude.  Plus  d'une  fois  ces  moines  vagabonds 
le  traitèrent  avec  la  plus  grande  insolence ,  et 
le  tyran  ne  retrouva  pas  à  leur  égard  ion  hu- 
meur féroce  ;  mais  au  fond  il  n'avait  aucun  prin- 
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cipe  assuré  de  religion  :  il  avait  plus  de  penchant 
pour  la  magie,  l'alchimie  et  les  pratiques  supers- 
titieuses. Dans  ses  maladies,  des  frayeurs  mor- 
telles s'emparaient  quelquefois  de  lui;  il  s'ac- 
cusait, il  poussait  de  longs  gémissements.  Il 
conjurait  les  médecins,  qu'il  appelait  ses  frères, 
de  le  sauver,  promettant  de  les  récompenser 
dignement.  Il  mettait  des  prisonniers  en  liberté, 
et  invoquait  les  prières  des  dervidies,  et  même 
celle  des  chrétiens.  Mais ,  à  peine  remis  de  sa 
maladie,  il  reprenait  le  cours  de  ses  excès,  et 
accusait  ses  médecins  d'incapacité,  aûn  d'être 
dispensé  de  les  payer.  H  se  pliait  à  tous  les  rôles. 
Musulman  avec  les  Turcs,  il  était  matérialiste 
avec  les  derviches ,  et  chrétien  dans  la  compa- 
gnie des  Grecs,  buvant  avec  eux  à  la  santé  de  la 
bonne  Vierge,  Il  n'était  donc  pas  étonnant  que 
beaucoup  de  chrétiens  fussent  entrés  à  son  ser- 
vice. Ali,  jusqu'à  sa  mort,  mena  la  vie  la  plus 
licencieuse.  Il  avait  un  grand  nombre  d'épouses 
et  de  concubines ,  et  ses  émissaires,  répandus 
partout,  lui  amenaient  des  femmes  d'Italie  et 
d'autres  pays.  Dans  ses  honteux  penchants  il  ne 
respectait  pas  même  l'ordre  de  la  nature ,  et , 
d'ai)rès  une  habitude  assez  commune  en  Orient, 
il  avait  également  un  sérail  de  garçons.  Le 
nombre  de  ces  victimes  de  la  lubricité  était 
de  plus  de  quatre  cents  :  c'étaient  en  général 
les  enfants  des  hommes  qa'il  avait  fait  périr. 
Le  monstre  ne  respecta  pas  môme  l'épouse 
de  son  second  fils  et  ses  petites-filles.  La  con- 
duite de  ses  fils ,  sous  ce  rapport  conMne  sous 
beaucoup  d'autres ,  était  digne  d'un  tel   père. 
Ali,  en  se  li\Tant  à  ces  excès,  obéissait  autant 
à  une  infâme  politique  qu'à  ses  penchants  luxu- 
rieux. Il  ne  se  croyait  sûr  de  quelqu'un  que 
lorsqu'il  l'avait  avili.  —  Un  jour  il  dit  à  Pou- 
quevillc  :  «  Les  Albanais  me  regardent  comme 
un  homme  extraordinaire;  mes  moyens  d'action 
sont  l'or,  le  fer  et  le  bâton  :  avec  cela  je  dors 
tranquille.  »  On  ne  peut  se  foire  d'idée  de  l'ava- 
rice sordide  d'Ali.  Indépendamment  du  butin 
pris  en  pays  conquis  et  du  produit  des  impôts,  il 
possédait  des  fermes  qui  étaient  gérées  pour  son 
compte,  et  où  il  entretenait  environ  cinq  cent 
mille  moutons  et  six  cent  mille  chèvres.  Con- 
voitant incessamment  les  biens  de  tout  homme 
riche,  souvent  il  le  faisait  assassiner  ou  R  le  ban- 
nissait i)our  s'emparer  de  ses  biens,  en  vertu  de 
la  loi  qui,  en  Turquie,  accorde  au  gouvernement 
toute  propriété  vacante;  souvent  encore  il  le  fai- 
sait accuser  de  quelque  crime  qui  emportait  la 
peine  capitale,  ou,  au  moment  de  la  mort,  se 
faisait  déclarer  son  héritier,  n  s'était  même  livré 
aux  reclierclies  alcliimiques  de  la  pierre  philo- 
sophale ,  et  avait  dépensé  des  sommes  considé- 
rables pour  cet  objet.  Parmi  les  nombreux  traits 
de  cruauté  d'Ali,  nous  nous  bornerons  à  citer 
le  suivant.  Pour  varier  les  supplices  infligés  aux 
malheureux  qui  avaient  encouru  sa  disgrâce ,  il 
avait  fait  enfermer  un  énorme  léopard  dans  une 
cage  de  fer  montée  sur  quatre  roues.  Au  jour 
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marqué,  cette  cage  était  conduite  au  milieu  de  la 
cour  du  palais,  ou  l'individu  destiné  à  la  mort 
était  introduit  tout  nu,  et  livré  à  l'animal  féroce. 

Quoique  dénué  d'instruction,  puisqu'il  savait 
à  peine  lire ,  Ali  ne  manquait  pas  de  sagacité. 
Hautain  envers  ses  inférieurs,  il  était  caressant 
et  affectueux  envers  ceux  qu'il  voulait  gagner. 
Il  déguisait  toujours  le  véritable  motif  qui  le 
faisait  agir  :  de  là  les  parjures ,  les  caresses , 
les  larmes  même  qu'il  répandait  à  Tolonté. 
L'activité  d'Ali  était  prodigieuse  :  levé  tous  las 
jours  avant  l'aurore,  il  prenait  d'abord  connais- 
sance des  dépêches  et  des  requêtes  qui  lui  étaient 
adressées.  Il  s'informait  même  de  ce  qui  se  pas- 
sait ciiez  les  puissances  chrétiennes  d'Europe.  A 
cet  efTct,  il  se  faisait  traduire  les  gazettes  étran- 
gères. Aucun  détail  ne  lui  échappait  :  fl  donnait 
le  plan  d'un  château  en  même  temps  que  l'ordre 
de  brûler  un  village.  Pendant  qa*n  écoutait  la 
lecture  d'un  firman,  il  réglait  la  dépense  de  soo 
maître  d'hôtel.  H  était  parvenu  à  établir  l'ordre 
le  plus  sévère  dans  ses  États.  Lui  seul  avec  ses 
fils  pouvait  se  livrer  à  la  tyrannie;  ou  si  d'antres 
le  faisaient,  c'était  sous  son  bon  plaisir.  Partout 
il  avait  à  ses  ordres  des  sicaires  to\:^ours  prêts  à 
frapper.  Malheur  au  téméraire  qui  aurait  osé 
se  livrer  au  moindre  excès  !  Une  telle  sévérité 
au  milieu  d'un  peuple  remuant  et  indodle  serait 
devenue  excusable,  si  elle  n'avait  pas  été  établie 
dans  l'intérêt  d'un  seul.  —  Ali  avait  le  goût  de 
l'architecture  et  des  constructions  :  un  grand 
nombre  de  forteresses  et  d'autres  édifices  furent 
commencés  par  lui  ;  mais  il  n'avait  pas  les  lu- 
mières nécessaires  pour  diriger  l'exécution  de  ces 
travaux,  11  n'y  cherchait  d'ailleurs  nullement  le 
bien  public;  il  ne  visait  qu'à  appeler  l'attentioa 
sur  sa  personne. 

Les  Etats  d'Ali ,  joints  à  ceux  de  ses  enîuïti, 
qui  y  étaient  contigns,  comprenaient  la  plus 
grande  partie  de  l'Albanie ,  l'Épire  propranent 
dite,  la  Thessalie,  la  Livadie,  l'Étolie  et  l'Acar- 
nanie.  Le  nombre  de  ses  sujets  était  d'un  peu 
plus  d'un  million.  Ali  retirait  à  peu  près  dix 
millions  de  francs ,  soit  des  biens  qu'il  s'était 
appropriés,  soit  du  produit  des  douanes,  des 
salines ,  des  pêcheries ,  et  des  avanies  qui  se 
commettaient  journellement.  Sur  cette  somme  il 
avait  à  payer  tous  les  ans  au  sultan  2,400,000  fr.y 
et  2,000,000  aux  personnes  les  plus  influentes 
de  la  cour.  Il  avait,  de  plus,  à  veiller  à  l'entre- 
tien de  son  armée,  qui  se  composait  d'environ 
14,000  hommes,  musnhnans  et  chrétiens.  Les 
faits  qu'on  vient  de  lire  prouvent  à  quel  point 
on  s'est  pendant  longtemps  exagéré  en  Europe 
l'importance  politique  d'Ali.  On  lui  supposait 
l'ambition  de  se  rendre  indépendant;  on  lui 
prêtait  même  le  désir  d'occuper  le  trône  de  ses 
maîtres.  Sa  tête  n'était  ni  assez  vaste  ni  assez 
forte  pour  concevoir  de  tels  plans.   LlUyrie, 
l'Albanie  et  les  lies  voisines  étant  tour  à  tour  un 
objet  de  convoitise  pour  les  Anglais,  les  Fnmçait 
et  les  Russes,  et  l'empire  ottoman  pai 
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Cire  à  b  veille  d'une  diuoIntioD,  ducoiie  de 
ces  nations  se  cnit  intéressée  à  se  ménager  l'a- 
mitiù  d'Ali.  On  a  \n  que  le  Directoire  et  ensuite 
Napoléon  ne  dédaignèrent  pas  de  faire  des  avan- 
ces au  pacha.  Lee  agenti  anglais  se  pre«uieiit 
sur  les  routes  de  Janina,  et  11  était  presque  derenn 
de  mode  de  visiter  Ali  :  lord  Bjron,  qui  ne  vojait 
que  des  sujets  de  haine  dana  tout  ce  qui  lui  rap- 
pelait l'Europe  dirétieone,  et  surtout  aa  propre 
patrie,  semblait  respirer  pitis  à  l'aise  â  la  cour 
du  tyran.  [Extr.  de  VEnc.  da  g.  du  m.] 
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Irnian  Ulfi,  Albaitji, 


incbïoip.  Ailloli 


ALI ,  nabab  d'Aoude,  et  viùr  de  l'emperenr 
ni<^ol  Scliah-Aleni,  naquit  en  1781 ,  et  mourut 
en  mai  0(17.  D'une  origine  obscure,  il  fut,  en- 
core enbnt,  aitt^  par  le  nabab  Assaf-Eddaûii- 
lati,  auquel  il  succéda  enl797.  Mais  déjà,  l'année 
suivante,  il  fut  déposé  par  le  gouvernement  an- 
glais, envers  lequel  II  se  montra  peu  docile.  H 
s'en  vengea  en  faisant  massacrer  le  résident  an- 
glais Cliarry,  et  se  réfugia  sur  le  territoire  du  ra- 
jati  de  Bérar.  Celui-ci  ne  le  livra  qu'i  la  condi- 
tion que  sa  vie  serait  épargnée.  Ali  fut  conduit  ï 
Calcutta,  et  enfermé  dans  une  cage  de  fer  aufort 
William ,  où  il  mourut  i  l'ûge  de  trenl&^i  ans. 

ALIADECLBT,  princed'Arménie,  régnait, l'an 
de  llié^rc  920  (  1514  ),  sur  le  pajrs  qui  s'étend 
depuis  Amasie  jusqu'aux  confins  de  la  Carama- 
nie.  Auxiliaire  de  Sélim  I" ,  Il  le  trahit  ensuite 
pondant  son  cxpéditioD  contre  le  schah  de  Perse. 
Il  fui  traqué  dans  Ica  montagnes  où  il  s'était  cs- 
rlié  ;  il  fut  découvert  dans  uae  caverne,  et  mis  à 


ALIAMET  ( /acgu«  ),  graveur  français,  né  à 
Abtievilleenl72S,  mortà  Paris  en  I7as.  Disciple 
de  Lebas,  il  perfectionna  beaucoup  l'art  de  gra- 
ver à  la  pointe  sèche.  Blïmant  tes  graveurs  qui 
poussent  au  noir,  ils  les  comparait  aax  ac- 
teurs qui  ne  savent  faire  que  des  grimaces  pour 
plaire  à  la  populace.  Ou  estime  particulièrement 
ses  estampes  d'après  fierghem,  Wouwemians, 
Vemet.  Ses  prindpauiouvrajies  sont:  une  Auine 
nvecfigurts  tl  animnux ,  d'après  Bergliem  ;  [a 
Vue  de  l'nnctenport  de  Cènes  ei  le  Rachat  de 
Fesclave ,  d'aprts  le  mime  peintre  ;  le  Départ 
pour  Icinbbnt  et  l'arrivée  au  sabbat,  d'après 
David  Ténicrs; {m ^mniemen/f  tfe  rAiii«r,  d'a- 
près Adrien  Van-der-Velde.  Aliamet  a  gravé 
aussi  deux  Bnfaillfs  de*  Ckinoii,  ouvrage  corn- 
imii  de  seize  plancliei. 
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Son  fïère  Fran(ois-Germain,  né  en  1734, 
mort  vers  la  fin  du  diX'huitième  siècle ,  vécut 
longtemps  à  Londres,  oii  il  fit  différents  portraits, 
et,  entre  autres,  les  gravures  pour  rbistoire  d'An- 
gleterre de  Smollet 
nelndca.  DlcUmnatri:  da  artuta.  -  aoïcr,  Jfo- 

ALIRACD  (  Loais),  régicide,  né  à  Nhnes  en 

1810,  guillotiné  le  11  juillet  1838.  Il  lîitélevéan 
collège  de  Narbonne,  et  k  dix-huit  ans  s'engagea 
comme  volontaire  dans  le  15'  régiment  d'infisn- 
terie  de  ligne,  ofi  il  parvint  jusqu'au  grade  de 
fourrier.  En  1S30,  il  prit  part  à  la  révohjtion  de 
™rS»îï'«™™i:  iu'Tet,  et  fut  blessé  le  sa  sur  une  barricade.  En 
tectaniJiiHmia,  1834  il  obtint  EiHi  congé  de  réforme ,  et  vécut , 
1.  II,  d.  1. 14U.  —  depuis  ce  moment,  tantôt  à  Perpignan,  tantôt  iî 
'Ttij 'jontîin'îî-  Barcelone  et  à  Paris.  Ce  fut  le  !5  juin  183G  que, 
1er  of  AH-i'aiciia.  poussé  par  le  fanatisme  politique,  il  tira  presque 
J"^-  ^""^'l^l^  *  l'ont  portant  sur  le  roi  Louis-Philippe ,  au  mo- 
"e  ituitie  i-AH-  ™*''*  "''  "  priait  en  voiture  par  le  guichet  des 
NouKiiu  Anmiet  Tuileries,  pour  aller  i  Neuilly.  Aliiwud  fut  aus- 
iM^  tamiax  AU-  ^n/t\  arrêté;  il  confessa  hardiment  son  crime,  et 
'***  "  "rt  par  la  cour  des  Pairs. 


ALIBBKT  (Jea:n'Lauis ,  baron),  médecin 
français ,  né  i  Villefranche ,  département  de  l'A- 
veyron,  le  !S  mai  17GG,  mor^à  Paris  le  6  no- 
vembre 1837.  Il  vint  k  Paris  vers  le  commence- 
ment de  la  révolution ,  et  entra  d'abord  à  l'École 
normale,  où  il  eut  pour  condisciple  le  philosophe 
Laromiguière;  puis  U  étudiai  l'École  de  santé,  pre- 
mièreébanche  de  la  Faculté  de  médecine  actuelle. 
H  y  eut  pour  maître  Cabanis,  et  pour  amis  Bichat 
etRIcherand.  En  1799  il  fut  recn  docteur,  et  sou- 
tint, i  cette  occasion,  une  thèse  qui  devint  la 
base  de  son  Traiti  dtt  fièvre*  intermittentes 
pernicieuses;  Paris,  1801  et  1819,  ia-s".  Nommé 
vers  1803  médecin  de  HiApItal  Saint-Louis,  il 
fit  des  maladies  de  la  peau  son  étude  favorite,  et 
consigna  le  résultat  de  ses  observations  dans 
un  ouvrage  considérable,  intitulé  Trallé  eom- 
plet  des  maladies  de  la  peau,  observées  à 
rhâpilal  Salnl-louis,  etc.;  Paris,  Barrois, 
1800-1810,  grand  in-fol.,  a*ec  cinquante  et  une 
planches.  C'est  l'ouvrage  qui  Mt  la  véritable 
gloire  d'AlIbert.  H  en  parut,  en  t831,UDabn^ 
(Précis  ou  monographie  des  Dermatoses), 
in-4*  avec  quinze  planches  coloriées,  ou  s  vol. 
in-S"  avec  une  plancbe;  S*  édition,  ibid.,  1635, 
2  vol.  in-S°,  Son  style  est  correct  et  niéfne  élé- 
gant; mais  les  praticiens  lui  reprochent  de  nom- 
breuses inexactitudes. 

•  Jusqu'à  la  Restaurafloii ,  dit  un  de  nos  nté- 
dedna  les  plus  spirituels,  Allbert  resta  simple- 
ment médedn  de  l'hOpital  Saint-Louis  ;  mais  lors 
de  son  retour  en  France,  Louis  Xvm  le  nomma 
■on  médedn  ordinaire,  sans  doute  en  considé- 
ration du  genre  de  maladies  dont  II  Aisait  sa 
prindpale  étude ,  plutôt  qu'ï  la  recommandation 
du  baron  Porta),  sonpreinier  médedn.  Le  roi,  en 
etTel,  dés  cette  époque,  souffrait  de  cette  maladie 
de  jambes  qui  persévéra  jusqu'à  sa  mort.  A  ce 
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titre  ('ssenticl,  qui  fit  miiniinent  pour  sa  fortune, 
Alibert  n'unit  cdui  de  professeur  de  matière  mé- 
dicale à  rÉcole  de  médecine  de  Paris,  celui  de 
inédivriii  du  collège  Henri  iV  et  de  plusieurs  autres. 
11  professait  sans  gravité,  mais  sa  parole  avait 
du  channe,  et  le  son  <le  sa  voix  était  encliantcur. 
Ses  Uîçoiis  étaient  remarquées  pour  ces  mots  im- 
prévus et  pittoresques  dont  il  finissait  lui-même 
par  sourire  avec  esprit,  à  l'instigation  de  ses  au- 
diteurs. Mais  ses  improvisations  les  plus  remar- 
<]uables  et  les  plus  applaudies  étaient  pour  l'hô- 
pital Saint-Louis,  où  il  professait  en  plein  air  sous 
des  tiil.!uls,à  Tombrc  desquels  il  faisait  parader 
pendant  le  printemps  des  malheureux  couverts 
<lc  dartres.  C'est  à  ce  cours  célèbre  que  les  mé- 
decln.s  de  toute  rEuro{)e  ont  appris  pendant  vingt 
ans  à  connaître  les  maladies  de  la  peau ,  qu'A- 
libert  a  nn'eux  diKirites  et  mieux  représentées 
({u'aiiciin  de  ses  devanciers.  Bien  que  méilitatif 
et  distrait  jusqu'à  l'excès,  Alibert  fut  constam- 
ment un  des  plus  fer\onts  apôtres  de  la  mode. 
S'il  appn;nait  qu'à  la  cour  ou  eût  accueilli  un 
jeune  poètt^  vanté  ses  vers,  lu  ses  ouvrages, 
i\ii^  le  lendemain  l'heureux  auteur  recevait  ses 
inv imitions  ou  sa  visite.  A  ses  déjeuners  on  était 
certain  de  rencontrer  les  plus  jeunes  muses,  les 
voyageurs  récemment  déi»arqués,  les  poètes  lau- 
réats ,  l<*s  avtx^ts  et  les  jeunes  orateurs  dont  les 
premiers  débuts  étaient  applaudis,  et  même  les 
actrices  ci  acteurs  en  vogue  :  c'était  là  la  bril- 
lante contre-partie  de  ses  cours  de  l'hôpital  Saint- 
Louis  :  là  l'esprit,  les  arts  et  le  luxe;  ici  les. mi- 
sères etlessouflVances.  Après  le  déjeuner  venaient 
des  lectures ,  puis  la  comédie.  Son  petit  théâtre 
de  la  me  de  Varennes  avait  ordinairement  pour 
princi|)aux  ordoimateurs  l'actrice  M"«  Flcury  et 
le  célèbre  Marchangy,  avocat  général.  Puis  quand 
vhit   régner  Charles  X,  des  sermons  remplacè- 
rent le  spectacle  :  cependant  le  déjeuner  du  di- 
manche persévéra.  Ses  cabinets  de  consultations, 
qui  ne  s'ouvraient  que  deux  fois  la  semaine, 
seml/laient  une  succursale  du  Jardin  des  Plantes. 
On  voyait  là  <les  volières  qui  mettaient  à  con- 
triiaition  toutes  les  régions  du  globe,  des  col- 
lections magniti(}ues  de  paiiillons  et  d'insectes , 
les  peintures  célèbres  de  Redouté,  représentant 
les  plus  belles  fleurs  :  à  côté  de  a*la  les  planches 
d<>  son  ^rand  ouvrage,  retraçant  «les  ichthyoscs, 
des  psoriasis,  des  prorigos,  etc.  Alibtîrt  a  tou- 
jours aimé  les  antitlièses  et  les  contrastes  ;  mais 
il   sanctiliait  ce  luxe  f  t  cette   frivolité  par  de 
lK)nnes  actions.  Il  paraît  certain  qu'il  fut  un  des 
hommes  les  plus  bienfaisants  de  son  époque.  Sa 
bienveillance  était  dt?venue  proverbiale;  et  tels 
étaient  l'aménité  de  bon  accueil,  le  charme  de 
son  entretien,  qu'il  suHisait  de  l'avoir  entendu  et 
al>ordé  une  ou  deux  fois,  pour  rester  à  jamais  s\  m- 
patbiqueàsa  personne.  Son  st^iedetous  les  jours, 
son  style  sans  apprêt,  avait  aussi  beaucoup  de 
naturel ,  bien  qu'un  ptni  verbeux  et  trop  orné.  » 
Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  d'Ali- 
bcrt  :  Élcmeuts  de  fhcrnpeuiiquc  et  de  7na- 


tière  médicale  ;  V&vis  f  1804,  2voL  in-8**;  1826, 
3  vol.  in-8"  (  5*  édit.  )  ;  —  IHscours  sur  /m  rap- 
ports de  la  médecine  avec  les  sciences  physi- 
ques et  morales;  Paris,  1799,  in-8";  —  réim- 
primé avec  les  Éloges  de  Spallanzani,  de  Gal- 
vani,  de  Roussel  et  de  Bichat;PanSf  1806, 
iQ.8o .  —  Nosologie  naturelle,  ou  les  Maladies 
du  corps  humain  distribuées  par  familles; 
Paris,  1817,  2  vol.  in-4°,  avec  quarante-quatre 
planches  coloriées;  —  Physiologie  des  pas- 
sions, ou  Nouvelle  Doctrine  des  sentiments 
moraux;  Paris,  1825,  2  vol.  in-8%  avec  neuf 
gravures  ;  —  Précis  sur  les  eaux  minérales  les 
plus  usitées  en  mMccinc,  suivi  de  quelques 
renseignements  sur  les  eaux  minérales  exo- 
tiques; Paris,  182G,  in-8".  Alibert  a  été  l'un  des 
rédacteui's  du  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales et  du  Joxtrnal  universel  des  sciences  m<^ 
dicales. 

Isid.  Boaniun,  dans  le  Dictionnaire,  de  la  Convcrxu- 
tion  (S«  édition).  —  Qaérard,  la  France  littéraire.  — 
Parlsct,  dans  les  Bulletin*  de  l'Jcadetnie  de  tnedeeim 
de  Paris,  novembre  1837. 

*  ALiBEATi  (  Jean-Charles  ) ,  peintre  italien, 
né  à  Asti  en  1080,  mort  vers  1740.  On  a  de  hii 
quelques  tableaux  assez  remarquables  dans  l'é- 
glise de  sa  ville  natale.  —  Son  fils  a  fait  quelques 
ouvrages  à  Turin. 

Lanzi,  Storia  pittovica  dclla  Italia.  —  Helneken,  Dic- 
tionnaire des  artistt's. 

ALIBRAI.  Voy,  DALinRAI. 

ALiBRAND  (François),  jésuite,  natif  de 
Messine,  mort  en  171 1,  le  14  aoAt.  H  publia  quel- 
ques, ouvrages  ,  panni  lesquels  on  remarque  un 
opusailc  de  |K)lémi(ine  sur  le  lieu  de  naissance 
de  saint  Agostino  Novello  :  Risposta  ad  un 
scritto  del  dottor  Vinc.  Auria,  Venise,  1664; 
et  un  ouvrage,  de  casuistique  :  Dell*  opinione 
probabile,  etc.;  Messine,  1707,  in-4°.  On  lit 
aussi  quehiues-unes  de  ses  poésies  dans  les  re^ 
cueîls  de  l'Académie  délia  Fucina,  établie  à  Mes- 
sine, et  qui  publia  plusieurs  voliunesde  prose  et 
de  vers. 

Moni^ttore  ,  Bibliotheea  Sieula.  —  Mazzacheill ,  AHf- 
tori  d'Italia. 

*ALiBRANDi  {Jérôme),  peintre  sicilien,  sur- 
nommé le  Raphaël  de  3fessine,  né  en  1470,  mort 
h  Messine  en  1524.  Il  étudia  d'abord,  sous  An- 
tonello ,  à  Venise,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  les 
plus  célèbres  pemtres  d'alors.  Vers  1497  il  vint 
à  I^lilan,  où  il  eut  pour  maître  Léonard  de  Vinci, 
et  retourna,  en  1514,  dans  sa  patrie.  La  plupart 
de  s^'s  œuvres  ont  été  perdues,  ou  vendues  sous 
d'autres  noms.  Le  coloris  de  ses  tableaux  rappelle 
le  genre  de  Raphaël ,  et  le  dessin ,  celui  de  Léo- 
nani  do  Vinci.  On  cite  comme  son  chef-d'oniyre 
sa  Purification  de  la  sainte  Merge  dans  la  oa- 
thedrale  de  Messine. 

Cnelnïio  Grano,  Mfmorie  de'  Pittori  Messini.  —  l.anzl, 
Storia  ptttorica. 

*  ALIDOSI  (Jcan-Nicolas-Pasquali),  anti- 
quaire italien,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Il  a  laisse*  une  série  d'écrits 
relatifs  à  riû^toire  nolitique,  littéraire,  ecdésias- 


125 


ALIDOSl  —  ALIGNAI 


12G 


tkjut,  etc.,  (le  la  ville  de  Bologne,  où  fl  avait  ré- 
sidé. Ces  écrits  (inédits)  se  trouvent  dans  les  ar- 
chives de  Bologne. 

Orlaodi,  Notizit  deçU  Scrittori  Bologneti. 

ALIDOSl o ,  nom  de  famille  des  seigneurs  dl- 
mola.  Alidosio  1"  vivait  en  1207,  et  ses  succes- 
seurs restèrent,  comme  lui,  fidèles  au  parti  des 
Guelfes.  Louis^  en  1422,  fut  le  cinquième  et  der- 
nier seigneur  d'Imola,  de  la  famille  des  Alidosio. 

Mnraturi. 

ALiGHiBBi  OU  ALAGHIERI,  ancienne  famille 
<lc  Florence,  principalement  connue  par  un  de  ses 
luembrcs ,  l'inmiortel  Durante  ou  Dante  Ali- 
(jliieri.  Voyez  Dante. 

Les  Alisliieri  paraissent  être  ori^naires  de 
Ferrare.  Cacci  Aguida  Elisei,  chevalier  floren- 
tin ,  et  aïeul  paternel  de  Dante ,  épousa  une 
femme  de  la  famille  des  Alighieri  de  Ferrare.  Il 
mourut  en  Syrie  pendant  la  guerre  des  croisa- 
'les,  en  1147,  et  laissa  un  fils,  qui  s'appelait  Al- 
dtghiero  ou  Alighiero,  dont  les  descendants  pri- 
rent le  nom  patronymique  Deyii  Alighieri. 

MaMiichelh  —  TirnboschJ. 

A  Li G XAX  (Benoît  d'),  savant  bénédictin,  voya- 
geur en  Palestine ,  mort  en  juillet  1268.  D  était 
abbé  de  Notre-Dame  de  la  Grasse,  au  diocèse  de 
Carcassonne,  lorsqu'il  fut,  en  1 229,  nommé  évoque 
de  Marseille.  Cette  ville  était  alors  agitée  par 
des  <iissensions  intestines,  nées  à  l'occasion  sui- 
vante. Les  vicomtes  étalent  depuis  longtemps  en 
possession  de  la  juridiction  civile  :  un  de  ces  vi- 
comtes s'étant  fait  moine  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  avait  laissé  à  cette  abbaye  la  partie  de 
juridiction  qui  lui  appartenait  ;  mais  la  conuntme 
ayant  voulu  se  gouverner  elle-même,  protesta 
contre  les  exigences  de  l'abbaye.  On  en  vint  aux 
voies  de  fait,  on  pilla  les  biens  de  Saint-Victor, 
désordres  auxquels  le  nouvel  évéque  parvint  à 
mettre  fin  en  faisant  désister  les  moines  de  leurs 
prét(*ntions  à  la  juridiction  civile,  qui  dès  lors  ap- 
partint tout  entière  aux  bourgeois.  D*Alignan  se 
joignit  en  1239  à  Thibaut ,  roi  de  Navarre ,  et  au 
comte  (le  Champagne,  pour  le  voyage  de  la  terre 
sainte.  Arrivé  en  Orient,  il  contribua  à  la  cons- 
truction d'un  château  fort  dont  nous  parierons 
plus  loin.  Revenu  dans  sa  ville,  il  indisposa  les 
Marseillais  contre  lui  en  écoutant  favorablement 
les  propositions  que  lui  fai^it  le  comte  de  Pro- 
vence Raymond  Bérengcr,  pour  l'aider  à  mettre 
Marseille  sous  son  autorité.  La  proposition  que 
l'f^v^que  en  fit  aux  consuls  causa  une  indigna- 
tion gr^nérale,  et  il  se  vit  forcé  de  renoncer  à  son 
projet.  Kn  1248,  il  assistait  au  concile  de  Va- 
lence. Sous  sa  prélature,  en  1252,  il  s'introduisit 
un  nouvel  ordre  religieux,  dit  des  Frères  de  la 
hxeuhcurcusp  Marie,  mère  du  Christ,  que  Clé- 
ment IV  confirma  en  1266,  et  que  le  concile  de 
J.yon  (le  1 276  supprima. 

In  i:>f)0,  notre  prélat  part  de  nouveau  pour  la 
terre  mainte,  et  en  revient  trois  ans  après.  A  son 
retour,  le  pape  Alexandre  IV  lui  adressa  une 
bulle  pour  lui  enjoindre  d'exhorter  ses  diocé- 


sains 4  se  croiser  :  ce  qu'il  fit  exécuter  lui-même 
par  les  frères  prêcheurs  et  mineurs.  Dans  sa 
vieillesse ,  sans  cesser  d'être  évêque ,  il  s'était 
engagé  dans  l'ordre  de  ces  derniers  rcUgieux,  et 
il  se  nommait  lui-même  ^èra  Benoit. 

Benott  d'Alignan  a  laissé  quelques  écrits,  par- 
tie imprimés,  partie  manuscrits,  avec  cette  dif- 
férence que  ceux-ci  surpassent  de  beaucoup  les 
autres  en  étendue.  Dans  les  imprimés  se  trou- 
vent les  ouvrages  suivants  :  Prxfationes  Be- 
nedicti,  episcopi  Massiliensis,  in  commenta- 
rium  suum  de  sancta  Trinitate  et  fide  ca- 
tholica,  imprimé  dans  Baluze;  —  Sententia 
lata  in  synodo,  de  decimis,  à  la  suite  du  précé- 
dent ;  —  Epistola  ad  Innocentium  papam  IV, 
dans  le  Spicilegium  d'Achery  ;  —  De  construc- 
tione  Castri  Saphet,  ouvrage  aussi  inséré  par 
Baluze  dans  ses  Miscellanea  :  c'est  une  relation 
liistorique  touchant  la  construction  du  château 
de  Saphet  en  terre  sainte ,  relation  qui  remplit  sis. 
colonnes  in-folio.  Dans  le  dernier  paragi*aphe, 
l'écrivain  raconte  «  que  ce  château  dominait  plus 
de  deux  cent  soixante- dix  villages  :  casalix 
quœ  in  gallico  villœ  dicxintur;  que  c'était  dans 
l'espace  occupé  par  ces  villages  que  se  trouvaient 
les  lieux  les  plus  renommés  et  dont  la  visite 
était  par  là  devenue  libre,  tels  que  la  citerne 
près  de  laquelle  Joseph  fut  vendu  par  ses  frères  ; 
la  ville  de  Caphamaiim,  où  le  Seigneur  J.-C. 
commença  à  prêcher  et  fit  plusieurs  miracles  ;  ou 
saint  Pierre  paya  le  tribut  avec  une  pièce  de 
monnaie  prise  dans  la  bouche  d'un  poisson  ;  où 
Matthieu  était  assis  à  son  bureau  de  recette,  d'où 
le  Seigneur  le  tira  pour  en  faire  un  apôtre  ;  près 
de  là  le  lieu  où  le  Seigneur  nourrit  cinq  mille 
personnes  avec  cinq  pains  d'orge  ;  Bethsaïde,  où 
naquirent  Pierre,  André,  Philippe  et  Jacques; 
Nazareth,  leThabor,  Canade  Galilée,  etc.,  t\c,\. 
enfin ,  ce  château  était  placé  entre  Accon  et  Da- 
mas, presque  au  centre  de  la  Galilée,  sur  une  émi- 
nence  entourée  de  montagnes ,  de  collines ,  de 
précipices  ;  et  sa  position  au  milieu  des  défilés 
et  des  rocliers  le  rendait  presque  inaccessible  et 
inexpugnable.  »  On  ne  peut  guère  détermineravec 
précision  la  place  de  ce  château  :  les  dictionnaires 
géographiques  et  les  cartes  n»  le  citent  pas. 
Hof&nann ,  dans  son  dictionnaire  universel,  au 
mot  Sapha,  dit  que  c'était  un  lieu  au  nord  de  Jé- 
rusalem, éloigné  de  sept  stades  de  cette  ville,  et 
appelé  en  grec  axonô^  {spécula),  parce  que 
dans  ce  lieu  élevé  on  pouvait  voir  la  ville  et  le 
temple.  Notre  Saphet  ne  devait  pas  être  si  près 
de  Jérusalem;  il  y  avait  donc  un  autre  Sapha ^ 
comme  le  dit  Moréri,  près  du  mont  Thabor,  dans 
le  voisinage  de  Zabulon.  «  On  y  voit  encore,  dit 
ce  dernier,  un  château  presque  entier ,  qu'on 
croit  avoir  été  la  maison  de  JudKh.  »  Peut-être 
ce  château  n'est-il  autre  que  celui  de  notre  évé- 
que. Cependant  ce  château  fort,  boulevard  des 
chrétiens  de  la  terre  sainte,  tomba  en  1266  au 
pouvoir  du  Soudan  de  Babylonc,  qui  en  cliassa 
les  templiers.  Il  en  faisait  dqiuis  longtemj>s  le 


127  ALIGNAN  - 

sUf^p  $ani  succès,  quand  <Ieux  traîtres,  unCas- 
tilUn  nommé  Lfon,  et  ua  Anglais,  disanadèrenl 
li?5  assiégés  de  se  dcrmdre  ,  et  causèrent  ainsi 
la  ruine  îles  chrétiens,  qui  ae  virent  contraints 
lie  sortir  du  cliStcao.  Dans  la  capitulation,  le 
aoudan  arait  promis  qu'ils  se  retireraient  en 
toute  sûreté  avec  armes  cl  bagages  ;  mais  quand 
il  Tut  maître  du  château,  il  en  fit  périr  environ 
trois  mille,  la  plupart  templiers  et  religieux.  Le 
traître  L^on,  qui  pendant  trente  nus  avait  été 
dans  l'ordre  du  Temple,  apostasia  en  présence 
dii  tous  ses  frères.  C'est  par  suite  de  cette  perte 
mémorable  que  le  pieux  roi  saint  Louis,  en  ayant 
appris  la  désolante  nouvelle,  convoqua  tousceux 
des  barons  de  France  dont  le  revenu  s'élevait  à 
trois  cents  livres  parisis,  et  partit  pour  faire  le 
vojage  de  la  terre  sainte,  accompagoé  de  ses 
Imis  fils,  c1t!3  comtes  d'Artois  et  de  Bretagne,  et 
d'un  grand  nombre  de  prélats. 

Le  mannscrit  (Bibliolh.  nation,,  n°  421i) 
qui  eonlicnt  le  grand  etpHncipal  ouvrage  de  Be- 
noit d'Alitpian  est  un  gros  volume  in-4°  en  par- 
cliemin,  écrit  sur  deux  colonnes,  d'environ  cinq 
cciils  feuillets,  dont  l'écrilure  est  très-belle  et 
liieu  lisible.  L'ouvrage  a  pour  titre  :  Traeliitus 
fidfl  eontra  diversos  errores  swper  tiMum  : 
De  si'Hu\  TaiNrrATE  et  vide  ctvnoLica  in  de- 
trrliiHbui.  C'est  une  vaste  exposition  de  la 
dortrine  chrétienne,  on  un  traité  de  théulo^e 
pratlcpie,  Tait  par  demandes  et  par  réponses. 
Cliaciine  des  partipJi  est  précéda  d'une  taWe 
alpliatirtlquc  des  malii^res,  avec  rindicalion  des 
chapitres.  La  méthode  que  l'on  y  trouve  ne 
EFinhle  déjà  plus  appartenir  à  cette  classe  de 
Ihénloglens  qui,  dans  leurs  somntfs  sur  le  fa- 
meux livre  des  Sentences,  accablent  le  lecteur 
par  leurs  nombreux  syllogismes,  instances,  dis- 
tinctions, etc.,  dont  onne  trouve  plus  ici  de  ves- 
tif!e.  A  la  suite  de  ce  grand  ouvrage,  l'auteur  ta 
a  fait  lui-même  nn  abrégé  assez  curieux  et  ins- 
tructif, dont  v(Hci  la  construction  :  Il  transcrit 
un  symbole  de  Ta  foi  chrétienne  catholique  en 
vingt  et  ane  petites  colones  de  grosse  écriture , 
qui  occupentle  milieu  des  feuilles  ;  et,  A  droite  et 
i  gauche  de  ces  colonnes.  Il  indique  en  très-pe- 
tite écriture  contre  quelles  erreurs  chaque  mot 
de  ce  symbole  y  a  été  Inséré.  Chacune  des  notes 
de  la  ninr^e  commence  par  ces  mots:  Contra 
illosgvi,  etc.,  et  le  nombre  de  ces  contrailloa 
va  au  delà  de  deux  cents.  Ce  petit  traité  remplit 
onze  pages  du  manuscrit.  Il  est  suivi  d'une  £x- 
position  de  l'Oraison  dominicale  et  de  la  Salu- 
tation angéligue,  en  quatre  pages,  par  le  même 
auteur.  Le  manuscrit  finit  par  nn  pi-tit  trailé  sur 
les  Dimesetlcs  Primices. 


ALioitE  (  Efieiine  n'),  chancelier  de  France, 

né  è  Chartres  en  ijSO,  mort  le  11  décembre 
lO.'iJ.  Il  fut  président  au  pn-sidial  de  Chartres  et 
intendant  de  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Sois- 
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eons,  qui  le  nomma  tuteur  de  son  fils.  Le  mai^ 
quisde  laVIeuvIDe,  alors  ministre  d'Etat,  hii 
procura  les  sceaux  eu  janvier  1S14,  et  le  titre  de 
chancelier  à  la  fin  de  la  mbne  année,  aprèt  la 
mort  de  Sillery.  D'Aii^  vivait  dans  une  cour 
orageuse.  Il  perdit  les  sceaux  en  1616.  Cette  dU- 
grice  vient,  dit-on,  de  ce  qne  Gaston  d'Orléans 
lui  ayant  demandé,  d'un  ton  colère  et  menaçant, 
qui  avait  conseilié  l'emprisonnement  do  niaré- 
cha]  d'Omano ,  son  gouverneur  et  son  amï ,  le 
magistrat  épouvanté  loi  répondit  <>  qu'il  n'ai  u- 
■<  vajt  rien,  et  qu'il  n'était  pas  an  eonseil  lors- 
"  qu'on  en  avait  parlé,  ■  Cette  réponse  p«silb' 
nlmepourun  chancelier,  qui  eûtdâ,  commechef 
du  conseil,  dire  au  duc  avec  fermdé  que  le  rot 
avait  lïiltcét  acte  d'autorité  pour  de  ti' 
raisons,  piqua  beaucoup  le  cardinal  de  R 
D'Aligre  fut  obligé  de  se  retirer  daussa  terrede 
la  Rivière,  au  Perche,  oii  II  finit  ses  jours. 

Son  fils  Etienne  d'Aligre,  né  en  1591,  mort  le 
Î3  octobre  1677,  suivit  la  même  carrière,  et  n'é- 
prouva pas  les  mêmes  revers.  Il  devint  cmh 
sciller  au  grand  conseil,  intendant  de  justice  en 
Languedoc  et  en  Normandie,  ambassadeur  k  Ve- 
nise, directeur  des  llnanccs,  doyen  de  coosdllen 
d'État,  garde  des  sceaux  en  1673,  et  chancdier 
deux  ans  après.  Il  mourut  avec  la  réputation 
d'un  magislrat  intègre  et  éclairé. 

Vlitorto  Sin.  Mmorle  namiUtt.  -  JMnolm  dt  Mi- 
challea.  ~  Ntmoirtê  ti  ymlilitg-tlarriM.  -  JMc- 
moiru  dt  Moat^tat. 

Ai.iGBR  (Étienne-Françots  n'),  tnagiitiat 
français,  né  en  172G,  mortk  Brunswick  en  1798, 
descend  de  la  làmille  du  précédent.  En  1768, 
Il  fut  d'abord  nommé  président  i  mortier,  puis 
premier  président  du  parlemmt  de  Paris.  Il  fit 
plusieurs  fois,  à  la  tête  du  parlement,  des  re- 
montrances au  roi  contre  les  impAls  et  contre 
certaines  opérations  ministérielles.  Au  moment 
oii  Neckcr,quijouissait  alors  du  plus  grand  cré- 
dit, préparait  la  convocation  des  étals  généraux. 
d'Aligre  demanda  et  obtint  la  pcrtnlsslonde  lire, 
devant  le  roi  et  en  présence  de  son  ministre , 
un  Tnémoire  où  il  prédisait  tous  les  malheurs  qui 
devaient  arriver  de  cette  convocation.  Celte  lec- 
ture n'ayant  pas  produit  l'effet  qu'Q  en  attendait, 
d'Aligre  donna  sa  démission  en  1788.  Le  jour  de 
la  prise  de  la  Bastii1c(  14  juillet  1789),  d'Aligre 
flit  arrêté  et  condoil  k  l'hâtel  de  ville;  il  aurait 
péri  sans  la  présence  d'esprit  d'un  de  ses  an- 
ciens domestiques.  Il  fut  un  des  premiers  àqultto' 
la  Trance,  et  mourut  dans  l'eiil,  en  laissant  i 
son  fils  unique,  mort  en  mai  1847 ,  nne  fortniM 
considérable,  qu'il  avait  placée  Gur  la  banque 
d'Angleterre. 

Urrctcll',  HJtloirr  de  Franci.  -  Tbicn,  HUIMrt  di 

ALi.VESTCS.  Voy.  CiKcics  AuHEKTiia. 

ALINAKD  OU  HALIAABD,  prélat  françsjs, 
né  en  Bourgi^pie  vers  990  ,  mort  le  29']nillet 
10j2.  Il  était  de  fomillc  noble ,  et  fut  élevé  avec 
soin  par  son  parrain,  ^'auticr,  évéqiie  d'Aulnn, 
qui  le  confia  ensuite  au  savant  Brunon,  értqoe 


IN  AUNARD 

deLangm.  Celui-ci  le  fil  chanoInGetâérdoppi 
cliei  lui  l'amour  des  science».   Rerusant  tout 

avaDcement  dans  la  carrière  ecclésiastique,  Alt 
uard  te  retira ,  malgré  la  iWe  opposition  de  « 
famille.daDs  le  couventde  S■iD^BénigIle  deDijoa. 
où  il  prit  l'habit  de  bénédictin.  Il  derint  bieotd' 
pnear,  et  quatre  ans  apri»  il  [ut  élu  abbé  de  u 
communauté.  Irts-veràé  <lans  lei  auteurs  ancieui 
sacrés  el  profanes ,  Aiinard  avait  puisé  dans  leai 
lecture  l'inlelliKence  du  droit  canon,  et  de  la  philo 
sopWe.  Cette  érudition  remarquable  était  soutenu* 
par  une  rare  éloquence.  Aiinard  s'exprimait  mtm( 
avec  facilité  dans  plusieurs  langues  vivantes. 
Sa  modestie  et  ses  rares  connaissances  attirèreni 
les  regards  de  Henri  le  Noir,  roi  de  Germanie , 
(]ui  te  lorça,  en  1040,  à  accepter  le  siège  archié- 
piscopal de  Ljun ,  alors  ville  impériale,  et  le  pria 
de  l'accompagner  à  Rome.  ALinard  y  consentit,  el 
plut  lelIemeolBux  Romains,  que  l'année  suivant; 
(I04S)  ils  voulurent  l'étirc  en  remplacement  de 
Clément  II;  mais,  fldile  k  ses  penchants  pour 
ta  retraite ,  il  quilla  brusquement  Rome,  et  n'j 
rentra  qu'en  1049 ,  lorsque  Léon  XI  y  convoqua 
un  concile.  Le  souverain  pontife  ne  voulut  plus  se 
séparer  d'Alinard  :  il  l'emmena  en  Fiance  où  iti 
se  trouvèrent  à  la  dédicace  de  Saint-Rémi  de 
Reims  el  au  grand  concile  qui  la  suivit.  lia  as- 
sistèrent ensuite  aux  conciles  de  Rome  el  de 
■^'erceil,  tenus  en  1050  contre  les  erreurs  de  Bé- 
rcngcr.  Aiinard  accompagna  ,  en  1052,  Léon  XI  h 
liénévent,  àCapoue,au  Mont-Cassin  et  au  mont 
Gar^an.  Son  éloquence  persuasive  fut  de  la  plus 
Kranile  utilité  au  ponlire,  qui  l'emidoy*  pour  con- 
clure la  pai\  avec  les  seigneurs  normands  dn 
royaume  de  Naples.  U  se  retira  ensuite  au  cou- 
vent de  Saint-Grégoire  de  Rome.  Hugcs,  chassé 
de  l'évéclié  de  Lan^s  h  cause  de  sa  mauvaise 
conduite,  vint  solliciter  la  puissante  intervention 
de  son  collette  pour  rentrer  en  grice  auprès  du 
sainl-père.  Aiinard  lui  promit  ses  bons  offices,  et 
hii  donnaun  dlnerd'adieo  :  il  ai  mourut, empoi- 
sonné, dit-on.  Le  peuple  romain  le  Ht  enterrer 
avec  pompe  et  lui  éleva  un  riciie  mausolée^ 
rette  épitaphe  : 


On  n',1  de  ce  prélat  qne  quatre  lettres  :ellescoD- 
ccrncnt  les  intérêts  de  son  monastère.  Le  style 
en  est  fort  remarquable.  A.  de  L. 

nom  Mibillon,  ^cUi  Smtl.eTa.  S.  Bntilcli.  -  Uiil. 
ALIPE.   VOfCS  ALICIUS. 

ALipHA^ni  {BonamenU),  poète  italien, 
mort  en  1417.  Il  fut  élevé  par  François  de  Gui- 
T^w.  prince  de  Manlone,  qui  lui  At  étudier  les 
li'tlir>s ,  le  ilroit  et  la  philosophie.  Aliprandi  prit 

le  m*tiiT  lies  armes,  et  servit  très-utilement  son 
pti)li-ct<-ur  comme  capitaine  et  comme  diplomate. 
Il  a  laissé  une  chronique  vrrsiUée  de  Mantooe 
di'puis  roriginc  de  cette  ville  jusqu'en  1414.  Cet 
ouvra);e,mal  écrit  el  très-inexact,  se  trouve  dans 


—  ALIX  110 
Huratori,  Anliquitata  Itallx  iMdii  xvi;  Ht- 
Jan,  1741,  in-fol.                           A.  de  L. 

*  AUPEANDl  {Bernard),  musicien,  natif  de 
la  Toscane ,  vivait  h  Munich  dans  la  pronlère 
moitié  du  dii-huitième  siècle;  il  était  maître 
de  cliapelle  de  l'electenr  de  Bavière.  On  a  de  loi 
trtrisopérasi  VitArt<<af«,  représenté  on  1738; 
fpki'jénie,  en  1739;  et  SénUranit,  en  17*0. 

rtwt,  BlafraiiUiimlterHlIt  du  MuiMtni. 

*  ALiFPisni  (  Miehel-Angt),  peintre  italien, 

natirde Vérone,  vivaitaa  seîiièrae  siècle.  Ilétu- 
dia  avec  Paul  Veronèse  à  Venise.   On  a  de  lui 
plusieurs  tableaux  estimés,  et  des  fresques  h 
Vérone. 
DU  Pouo,  ytli  de-  Pittori  rtroiril. 

ALisoK  {Arehibatd),  théologien  écossais, 
oéen  1767,  mort  en  11(39  è  Edimbourg.  On  a  de 
lui  un  Essay  on  the  nature  and  princtpUi  o/ 
tiure;liOndoa,1790,in-S*,  et  quelques  sermons. 

flfoerap**cai  diauniarf.  —  Memoir  In  EdjntirvA 
fiMnlnflcotimnt,  «ï  œil  ISU.  —  liaitlemanri  ilafa- 

l  Ai.iso:v  {ÂrcAibatd),  jurisconsulte  et  his- 
torien anglais,  fils  du  précMent,  naquit  à  Kenn- 
ley  le  19  décembre  1792.  Il  étudia  A  Edim- 
bourg, et  devint,  en  1814,  avocat  du  barreau 
écossais.  Enl8I8,  iirutnommé  membre  du  eom- 
seil  royal  et  shérlIT  du  Lanarkshire-  Les  prin- 
dpaui  ouvrages  qu'il  a  publiés  jusqu'à  ce  jour 
ont  pour  titre  ;  TheprlnetpaUs  of  the  criminal 
lawo/Scotland;  Edimb.,  1832,  in-8";—  Prae- 
tUx  of  criminal  taw;  itrid.,  1833,  in-S°;  — 
Biitory  q/'  Europe ,  from  the  eommencemenl 
tifthe  Frenc/i  révolution  to  the  reifaurafion 
()^(AcBow6on»,Edimb.,  1833-4!,  in-8-;  8' édi- 
tion, IBSO,  2Dvol.  in-H";  cet  ouvrage  eut  un  grand 
succès  :  il  fut  traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l'Enrope,  et  même  en  aralK  (Halte,  1845), 
et  en  bindoustani;  —  Essaiji;  £dimb.,  3  fol. 
in-8*;  recueil  d'articles  d'histoire  contemporaine, 
publiés  dans  fl/aciuiood'ï  Magazine;  —  Prin- 
cipla  o/ population  ;  Édimb.,  184t,  In-S"  : 
l'auteur  y  combat  las  principes  de  Hahhus:  — 
England  in  1815,  and  1847,  or  a  m^ieienl 
and  contaeted  nirrencjr;Ëdimb.,  184i,  in-8°; 

—  The  lAfe  of  the  duke  of  Marlborough; 
ibid.,  1M7. 

Connnatioitl-LBlraii.  MU.  d«  ISH. 

ALIX  de  Champaçne,Oile  de  Thibaut  IV, 
comte  de  Cbampagne,  née  dans  la  seconde  moi- 
tié dn  dootième  liède,  morte  en  lM6.EUeéUtt 
épooie  deLouisVQ,  roi  de  Fiance,  dit  le  Jeane, 
inère  de  Philippe- Auguste,  et,  durant  i'expédi- 
t><Hi  de  son  fils  en  terre  sainte ,  régente  dn 
royaume  el  tutrice  de  l'héritier  du  trâae.  Alix 
de  Champagne  doit  être  placée  au  rang  des  prio- 
eeuet  céÙbres.  Le  renom  de  son  esprit  et  de  ses 
grtces  vint  ant  oreilles  de  Louis  vn,  qui  de- 
manda sa  main.  Elle  monta  sur  le  Irâne  qu'Éléo- 
nore  de  Giiienne  et  Constance  de  Castille  avaient 
laissé  sans  héritier,  et,  après  quatre  annécsd'une 
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union  stérile,  elle  mil  au  monde  Philippe-Auguste. 
Ce  |)n'mier-né  de  la  couronne  fut  accueilli  avec 
transports,  et  surnommé  Dieu-donné,  Le  rare 
mérite  d'Alix  n'avait  point  été  l'unique  cause  de 
son  élévation  :  la  politique  des  rois  capétiens 
recherchait  l'alliance  de  ces  riches  héritières, 
qui  leur  apportaient  en  dot  l'espoir  de  réunir 
quelque  jour  un  grand  comté  au  domaine  royal, 
de  lui  enlever  pour  le  présent  son  indépen- 
dance hostile ,  et  de  l'enclaver  en  quelque  sorte 
dans  les  possessions  de  la  famille  régnante;  or, 
le  comté  de  Champagne  était  des  plus  puissants, 
et,  pour  mieux  s'assurer  son  fi<lèle  vasselage,  le 
roi  avait  marié  ses  deux  filles  aux  deux  frères 
de  sa  nouvelle  épouse.  Ce  fut  dans  la  même 
pensée  qu'il  unit  Philippe ,  encore  adolescent,  à 
Isahelle  de  Hainaut,  fille  du  comte  de  Flandre. 
A  la  mort  de  Louis  Vn ,  on  agita  la  question  de 
la  régence  :  Alix  la  réclamait ,  et  la  maison  de 
Champagne  s'enorgueillissait  déjà  de  la  tutelle 
du  jeune  roi;  mais  son  beau-père,  le  comte  de 
Flandre ,  n'était  point  d'humeur  à  céder  facile- 
ment cette  haute  prérogative  :  la  guerre  civile 
allait  donc  s'ensuivre. 

Cependant  il  arriva  que  Philippe,  âgé  à  peine 
de  quinze  ans,  se  crut  assez  fort  pour  régner; 
il  prouva  du  moins  qu'il  était  assez  liabilc  par  un 
usage  précoc^e  de  ce  génie  politique  qu'il  déploya 
plus  tard  :  on  le  vit  opposer  à  sa  mère  et  au 
comte  de  Champagne  l'ambition  rivale  de  son 
beau-père,  et  se  soustraire  ainsi,  en  les  jouant 
tour  à  tour,  à  la  tutelle  et  de  l'un  et  de  l'autre. 
Alix,  qui  s'était  mise  à  la  tète  des  mécontents  et 
qui  déjà  en  appelait  à  Henri  n ,  roi  d'Angleterre, 
fut  bientôt  désarmée  par  la  fermeté  précoce  de 
son  fils  et  par  ses  négociations  affectueuses  :  elle 
aima  mieux  qu'il  fût  roi  sans  elle  que  pupille 
d'un  comte  de  Flandre,  et  contribua  de  tout 
son  pouvoir  à  le  mettre  en  possession  de  son 
royaume.  De  son  côté ,  Philippe  ne  voulut  le 
confier  qu'à  elle  seule  quand  il  partit  pour  la  croi- 
sade :  il  assembla  les  grands  vassaux,  et,  de 
leur  consentement  unanime,  la  proclama  régente 
et  tutrice  de  Louis ,  son  fils.  Alix  tint  fermement 
le  sceptre  :  son  autorité  forte  et  virile  ne  fléchit 
ni  devant  les  grands  vassaux  ni  devant  les  papes , 
et  sa  douceur  et  sa  sagesse  lui  soumirent  toutes 
les  ambitions.  La  féodalité  et  l'Église  ne  gagnèrent 
rien  à  l'absence  de  Philippe-Auguste  :  sa  mère 
l'avait  continué  en  i>our8uivant  le  grand  travail 
de  son  règne,  la  recomposition  du  pouvoir  royal. 
Blanche  de  Castille  et  Anne  de  Beaujcu  purent 
trouver  un  noble  motlèle  dans  Alix  de  Cham- 
pagne. [Enc.  des  g.  du  m.] 

Si'jmondl,  Histoiv  des  Français.  —  L'Jrt  de  v^ri$er 
les  dates. 

ALIX  { Pierre) f  historien  ecclésiastique,  né  à 
IHMe  en  1600,  mort  le  6  juillet  1676,  chanoine  à 
Besançon,  et  abbé  de  Saint-Paul  en  1652;  il 
soutint  avec  fermeté  les  droits  du  chapitre  mé- 
tropolitain contre  le  pape  Alexandre  VIT.  On  lui 
doit  à  ce  stûet  un  traité  intitulé  Pro  capitula 


impenali  BisuntinOy  super  jure  eîigendi  suos 
archiepiscopos  acdecanos  Commentarius  ;Be' 
sançon,  ld72,in-4*.  Alasoitedecetécritsetroove: 
Refutatio  scripH  Bomd  nuper  trcmsmissi  con^ 
tra  jura  capituli  Bisuntini,  iii-4<».  L'auteur  y 
relève  quelques  prétentions  de  la  cour  de  Rome» 
ce  qui  lui  attira  une  censure  de  la  part  du  père 
Simard ,  inquisiteur  de  Besançon  ;  mais  il  lui  ré- 
pondit par  un  petit  traité  intitulé  l'Éponge  pour 
effojcer  la  censure  du  père  Stm/ir(/,etc.,  iii-4'*. 

Le  p.  LeloDfr,  Blbliothique  Mstoriqve  de  la  Frtmee, 
—  Dunod,  Histoire  de  l'église,  etc.,  de  Besançon. 

*ALix  (  MatthieU'François),  médecin,  né  à 
Paris  en  1 738 ,  mort  en  Briickenau  en  1782.  Vers 
1 77S  il  fut  nommé  professeur  d'anatomie  et  de  clii- 
rurgie  à  l'université  de  Fulde,  et  eut  la  dlrectioa 
de  l'école  obstétricale  de  cette  ville.  Il  Ait  aussi 
inspecteur  des  eaux  minérales  de  Briickenan, 
Schwarzenfeldt  et  Altengrotnan.  On  a  de  lui  : 
Disputatio  de  duahus  prope  perinœum  fi^ 
tulis;  Ërftirt,  1769,  in-4°;  —  Antoeisung  sur 
Wundarzneykunst ,  etc.  (  Manuel  de  chirur- 
gie )  ;  Riga ,  1772,  in-8e  ;  —  Le  nocivis  mortuo^ 
rum  intra  sacras  œdes  urbiumque  muros 
sepulturis;  Frfurt,  1773,  in-8''  :  l'auteur  insiste 
sur  la  nécessité  d'établir  les  cimetières  à  quelque 
distance  des  villes;  —  Quœstiones  medico-le^ 
gales  ex  chirurgla  declarandœ;  Erfurt,  1774, 
in-4°  ;  —  Observata  càirurgica,  1*'  et  2*  cahier; 
Altcnbourg,  1774  et  1776,  in-8°;  3*  et  4*  cahier, 
Francf.,  1778,  in-S**.  C'est  un  recueil  dV>b6erva- 
tions  rares  et  curieuses ,  dont  on  trouve  des  ex- 
traits dans  Creutzenfeld ,  Bibliotheca  càirur- 
gica, t.  I;  dans  Richter,  Bibliothèque  chirur- 
gicale, t.  III;  et  dans  Edinburgh  Med,  and 
Philos,  Commentaries ,  vol.  IV  et  VI.  Alix  a 
aussi  traduit  en  allemand  Raulin,  Instructions 
sur  les  accouchements  y  et  Fermin,  Manuel 
d'Économie  rurale. 

Biographie  médieaie. 

«ALIX  (P...  if...),  graveur  français,  né  k 
Ronfleur  en  1752,  mort  en  1809.  Il  était  éiève 
de  I|e  Bas.  H  a  fait  les  portraits  de  plusieors 
personnages  éminents,  entre  autres  celui  de  Na- 
poléon ,  en  manteau  impérial ,  à  son  couronne- 
ment. 

HHneken,  Dictionnaire  des  artistes.  —  Nagler,  Netui 
Âllgem.  Mûnstler-Lexieon. 

ALIX  ou  ALLix  (Thierry),  historien  lor- 
rain, né  en  1534,  mort  à  Kancy  en  1597,  pré- 
sident de  la  chambre  des  comités  de  Lorraiiie 
sous  le  règne  de  Charles  m.  11  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits,  qui  ont  été  souvent  con- 
sultés par  dom  Calmet.  Ces  manuscrits  ont  pour 
titres  :  1°  Traité  sur  la  fjorraine  et  le  Bar- 
rois;  —-  2**  Discours  sur  le  comté  de  Vaiudé^ 
mont  ;  —  3®  Discours  sommaire  sur  la  natmre 
et  qualité  du  comté  de  Bitche  ;  —  4*  Discours 
présenté  de  la  part  du  duc  Charles  III  ou 
^0/  de  la  Ligue,  pour  persuader  aux  états 
assemblés  à  Paris  dPélire  pour  roi  un  prince 
de  la  mcAson  de  Lorraine  ;  —  &"*  Histoire  dès 
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pays  et  duchés  de  Lorraine,  avec  dénombre- 
ment des  villes,  bourgs  et  châteaux,  terres  et 
seigneuries,  bailliages,  prévôtés,  châtellenies, 
collégiales,  abbayes,  prieurés,  couvents,  wio- 
nastères,  chartreuses  et  commanderies  qui  y 
sont  et  en  dépendent,  et  des  mines  d'or  et 
d'argent  et  autres;  des  rivières ,  montagnes , 
verreries,  raretés,  singularités ,  qui  se  ren- 
contrent audit  pays, 
Bégin,  dans  la  Biographie  Universelle. 

ALIX  (Ferdinand) ,  théologien  français,  né 
en  1740  à  Frasne ,  mort  à  Verceil,  près  de  Pon- 
tarlier,  le  4  février  1 825.  Il  fut  élevé  par  un  de  ses 
oncles.  Il  étudia  la  théologie  à  Besançon,  émigra 
pendant  la  révolution,  rentra  dans  ses  foyers  à 
l'époque  du  concordat ,  et  devint  curé  de  Ver- 
ceil. On  a  de  lui  :  1^  le  Manuel  des  Catholi- 
ques, ou  recueil  de  divers  entretiens  familiers 
sur  la  religion;  —  2"  les  Impies  modernes; 
—  3*  le  dernier  Prône  d'un  prêtre  du  Jura, 
Ces  trois  ouvrages  ont  été  imprimés  en  Suisse,  de 
1794àl796,in-8«. 

ALIX  DE  SATOIE.  Voy.  AnÉLAÎDE. 

ALizAED  (  Adolphe- Joseph- Louis  ) ,  chan- 
teur distingué,  né  à  Paris  le  29  décembre  1814, 
mort  le  23  janvier  1850.  Il  enti*a  d'abord  comme 
chantre  aux  Missions  Étrangères,  puis  à  Saint- 
Ëustache,  et  débuta  à  TOpéra  le  23  juin  1837, 
dans  le  rôle  de  Gesslcr  de  Guillaume  Tell.  Il 
fit  ensuite  une  tournée  en  Italie,  et  revint  à  Paris, 
où  il  remplit  avec  succès  les  rôles  de  voix  de 
basse  dans  Robert  le  Diable,  le  Freyschûtz, 
les  Huguenots,  la  Favorite,  et  le  Prophète. 

Adrien  de  la  Page,  dans  le  Dictionnaire  de  la  Con- 
versation. 

*  ALKABBTZ  (  Salomon-ben-3foïse),  célèbre 
rabbin,  natif  de  Sapheth  dans  la  Galilée  supé- 
rieure, vivait  au  commencement  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui ,  entre  autres,  un  commen- 
taire sur  le  livre  de  Ruth ,  imprimé  à  Constan- 
tinoplc;  156G,  in-4'*. 

Dr  Rovii.  Dizion.  storico  degli  autori  Ebret,  1. 1,  p. 4t. 
-  Watr,  Biblioth.  hebr.,  !,  104t.  —  Bartoloccl.  BibUotk. 
rnaf;na  rabbin.  —  Lclong.  Biblioth.  sacra. 

^ALRADiE-BiLLAH,  vingts euxièmc  khalife 
de  la  dynastie  des  Abbassides,  né  à  Bagdad 
en  947  de  J.-C,  mort  en  1041.  II  succéda, 
en  991,  à  Attay-Billah.  Ce  fut  un  prince  juste, 
et  de  mœurs  douces.  Il  accueillit  à  sa  cour  le 
célèbre  poète  Firdousi,  cherchant  un  asile  contre 
la  vengeance  de  Mahmoud  le  Ghaxnévide ,  qui 
venait  de  conquérir  le  Khorasan. 

Flmacln,  Hiit.  sarac,  11b.  III,  cap.  vi.  —  Aboulféda , 
Jnnal.  muslem.  —  Ibn-Khallckao,  Dietkmn.  bloçr. 

ALKAIJ.M.  Voy.  CaÏM. 

^ALRALKASHAiiDi  {Aboul-Abbas- Ahmed), 
écrivain  arabe,  natif  du  Caire,  a  écrit  un  traité 
généalogique  des  tribus  arabe» ,  et  une  descrip- 
tion de  l^Égypte ,  dont  Shaw  a  donné  quelques 
fï-agments  dans  Traveis  ,  Oxford,  1738  :  Ex- 
cerpta  e  Kalhaseda  de  Kilo  et  nilometro. 

ALKnxznKMi  (Abou-Djqfa  Ibn  Abdillakk 
Alhortobi  ) ,  historien  arabe  natif  de  Cordouc, 


vivait  vers  le  milieu  du  douzième  siècle.  H  a 
écrit  une  histoire  des  Arabes  depuis  Mohammei} 
jusqu'à  la  fin  du  règne  des  Almoravides  (1140 
de  J.-C.  ). 
Almakkari ,  Moh.  DfftuuL,  1. 1,  p.  194. 

ALKEMADB  (Comelius  vun),  antiquaire 
hollandais,  né  le  11  mai  1654,  mort  le  12  mai 
1737.  n  fut  premier  commis  des  convois  et 
licences  à  Rotterdam,  et  publia  dans  sa  lan- 
gue maternelle  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
voici  les  principaux  :  1**  Verhandeling  over 
Ket-Kamprecht,  sur  les  anciens  tournois;  1699, 
1740,  3*^  édition,  enrichie  d'additions  par  Pierre 
van  der  Schelling,  gendre  de  l'auteur  ;  —  2**  une 
édition  de  la  chronique  rimée  de  Mélis  Stoke  : 
Bollandsche  Jaarbœken  of  Rym-Kronyk  van 
Melis  Stoke;  Leyde,  1699,  in-fol.,  contenant 
l'histoire  de  la  Hollande  jusqu'en  1337,  avec  les 
portraits  de  tous  ses  comtes,  gravés  d'après  les 
anciens  tableaux  des  Carmélites  de  Harlem  ;  — 
3*  Muntspiegel  der  Graven  vcm  Holland,  ete., 
Delft,  1700,  in-fol.;  recueil  des  monnaies  des 
comtes  de  Hollande  ;  —  4°  Inleiding  tôt  het 
ceremonieel  der  Begrat^fnissen  en  der  Wa- 
penkunde  (des  Cérémonies  pratiquées  dans  les 
inhumations  et  du  blason);  Délit,  1713,  in-8«; 
—  5"»  Nederlandsche  Displechtigheden,  1732, 
3  vol.  in-8**;  ouvrage  trèsHurieux,  qui  traite 
des  usages  des  anciens  Hollandais  dans  la  vie 
civile;  —  6*  Jonker  Fransen  Oorlog,  1  voL 
in-8°,  espèce  de  journal  contenant  le  récit  de  la 
guerre  singulière  entre  le  parti  des  Hocksen  et 
celui  des  Kabbe^jauwsen,  à  Rotterdam ,  pendant 
les  années  1488  et  1489;  —  V  Description  de 
la  ville  de  Brill  et  du  pays  de  Voorn  ;  Rotter- 
dam, 1729,  in-fol. 

Kok,  yaderiandsckH^oordenbak,  II.eo6-«tl.— Ch»l- 
mot,  Biographisch  ïFodrdenbœk  der  Nederlandem, 
1, 149-181.  —  Collot  d'Escury,  Hollande  Boém  in  Kwuîm 
e»  u^eteneekappen,  lU,  187,  ete.  —  Uffenboch ,  Reieen^ 
durch  Jfiedersachsen,  Holland  und  EngUmdt  lll,lS7-f74. 

ALKBKDI  OU  ALKINDI.  Voy,  AlCHINDIUS. 

^ALKHOWAREZMI  Oa  ALKHARIZaiT   (AR^ 

hammed-Ibn-Mousa  Abou-Dja/ar),  matlié- 
roaticien  arabe,  né  dans  le  Khorazan,  vivait  au 
commencement  du  neuvième  siècle.  II  fut  bi- 
bliothécaire du  khalife  Al-Mamoun  à  Bagdad. 
Il  composa  deux  tables  astronomiques  appelées 
Sind-Hind,  parce  qu'elles  étaient  basées  sur  le 
Sindbanta,  système  des  Indiens.  Son  Algèbre 
fut  écrite  par  ordre  du  khalife  Almamoun  ;  c'est, 
suivant  Ha4ii-KbaUah,  le  premier  ouvrage  arabe 
où  se  trouve  le  système  de  notation  indien.  La 
traduction  latine  (par  Rodolphe  de  Bruges), 
dont  M.  Libri  a  cité  un  fragment  dans  le  vol.  I 
de  son  Histoire  des  mathématiques ,  parait 
avoir  été  fiiite  au  commencement  du  douzième 
siècle.  Comme  c'était  le  premier  livre  d*arith 
métiqae  offirant  un  pareil  système  de  notation, 
on  lui  donna  le  nom  à*Algorismus,  c'est-à-dire 
l'art  d'Alkhowarezmi.  Ce  n'est  donc  pas  Léonard 
Fibonacci  qui  a  introduit  en  Europe  le  système 
de  figures  d'algèbre  arabes.  Le  docteur  Roscn  a 
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(]onné  le  texte  arabe  sur  une  traduction  anglaise 
de  l'Algèbre  d'Alkhowarezmi  ;  London,  1831, 
in-8". 

Ktfti,  Tarikh  jél-hckema.  -  Fibrist.  vol.  III,  manus- 
crit de  la  bibl.  de  I^yde.  —  Libri,  Histoire  des  mathé- 
matiques en  Italie,  t.  I.  —  Reinaad,  Ge4>graphie  d'Â- 
boul/eda,  introduction,  t.  I. 

*ALKMAAR  { ZocharU  van  ),  peintre  hol- 
landais, vivait  à  la  fin  du  seizième  et  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Iloubraken 
le  mentionne  sous  le  nom  de  Zacharias  Pau- 
luzz,  qui  vivait  à  Alkmaar  et  y  peignait  des  por- 
traits, depuis  1620  jusqu'en  1628.  On  ignore  la 
date  précise  de  sa  mort. 

Houbraken,  Schouburgk  der  Jfederlandsche  Konst' 
schilders. 

ALKMAAR  {ffenri  de),  poète  hollandais,  vivait 
à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  était ,  en  1477,  con- 
seiller de  David  de  Bourgogne,  prince  évoque  d'U- 
trecht,  et  entra ,  en  1485,  au  service  de  René  II , 
duc  de  Lorraine.  Ilpassepour  Tauteurde  Reinekc 
Vos  y  célèbre  poème  bas-saxon,  qui  est  une  pein- 
ture satirique  de  la  vie  des  cours  au  quinzième 
siècle.  Alkmaar  se  vengea  par  là  des  outrages  dont 
il  avait  été  Tobjet  à  la  cour  d'Utrecht.  La  première 
édition,  dont  il  ne  reste  qu'un  exemplaire  dans 
la  bibliotiièque  de  Wofenbuttel,  parut  à  Lu- 
beck,  1498,  in-8*'.  Des  motifs  analogues  inspirè- 
rent Nicolas  Baumann  {Voy.  Baumann),  auteur  de 
la  seconde  édition,  Rostock,  1517,  in-4",  ainsi  que 
de  la  troisième  ;  Lubeck,  1522,  in-8*'.  Quant  à  la 
quatrième  édition,  ibid. ,  1 539,  in-4'' ,  les  additions 
qu'on  y  trouve  font  allusion  aux  doctrines  de  Lu- 
ther. D'ailleurs,  Alkmaar  ne  donne  son  ouvrage 
que  pour  une  traduction  du  welclie  et  du  fran- 
çais. La  légende  primitive,  dont  le  fond  est  beau- 
coup plus  ancien,  représente,  selon  M.  Grimm,  la 
rivalité  des  tnbus  germaniques.  D'après  ce  sa- 
vant, VIsengrim  ou  le  Loup  de  la  fable  serait 
Welf  le  Souabe;  le  Renard  ou  Reineke  serait 
ReinhartouReginhart,  ducfrank  de  Lorraine,  et 
l'Ours  ou  le  Brun,  Brunon  de  Saxe.  Les  sources 
les  plus  anciennes  du  Reineke  sont  trois  poèmes 
latins  en  hexamètres,  composés  vers  1100  par 
des  moines  lorrains  ou  flamands,  sous  les  titres 
de  RitfanuSy  Isangrimusei  Rcinardus  Vulpes. 
Ce  dernier  poëme,  qui  a  pour  auteur  maître  Ni- 
vardus,  fut  publié  par  Mone  ;  Stuttgart,  1832.  A 
ces  diverses  compositions  on  rattache  deux  sé- 
ries d'ouvrages  piirallèles,  et  indépendantes  l'une 
de  l'autre  :  la  légende  poétique  française  et  la 
légende  flamande.  Le  premier  Reineke  ou  Re- 
nard (Regnard)  français,  composé  vers  1 1 50,  mais 
perdu  aujourd'hui,  et  qui  substitue  à  l'ours  le 
lion,  roi  des  animaux ,  a  été  imité  en  haut  alle- 
mand, vers  1200,  i)ar  l'Alsacien  Henri  le  Glich- 
seneare  (le  Brillant),  et  ce  dernier  a  été  copié 
à  son  tour,  vers  1 220,  par  un  autre  Allemand.  Les 
deux  versions  ont  été  publiées  par  Mailath  et 
Keoffinger,  Koloczaer  Codex  ;Pe&ih,  1818,  etpar 
M.  Jac.  Grimm  en  1834  et  en  1840.  Le  second 
Renard  français,  composé  en  prose,  vers  1260 
par  Pierre  de  Saint-Clost  (Saint-Cloud),  fut  plus 


tard  imite  en  vers  dans  le  Nouveau  Renard 
du  trouvère  lillois  Jacqucmars  GieuUée ,  et  pu- 
blié avec  cette  imitation  par  M.  Méon  sous  le 
titre  :  le  Roman  du  Renard  etc.;  Paris,  182G, 
4  vol.  in-8'';  etpar  M.  Ch&baïï\e,Supplémentx ; 
Ibid.  1835,  in-8*'.  Quant  à  la  légende  flamande, 
elle  remonte  directement  au  poème  de  Reinaert 
de  Vos,  composé  vers  1170,  par  Willeros,  con- 
tinué vers  1270  par  un  auteur  du  même  nom, 
et  publié  en  entier  à  Gand,  1836,  par  un  troisième 
Willems  (Jean-François),  qui  fut  l'un  des  res- 
taurateurs des  langue  et  littérature  flamande 
de  notre  temps.  Le  poème  a  été  traduit  ensuite 
ou  plutôt  délayé  en  prose  hollandaise.  Gouda, 
1479,  et  en  prose  anglaise,  Londres,  1481  et  1487. 
C'est  dans  cet  état  de  mélange  flamand,  français 
et  hollandais,  que  la  légende  recueillie  par  Alk- 
maar a  servi  de  base  à  son  poëme.  Longtemps 
préféré  au  Spéculum  vitx  auUcx  de  Hart- 
mann Schopper  ;  Francfort ,  1567,  qui  était  une 
version  latine  du  même  récit ,  le  Reineke  Vos 
d' Alkmaar  fut  réimprimé  par  F.  Harkmann  ; 
Wolfenbuttel ,  1711,  in-4*',  et  en  dernier  lieu 
par  H.  Hoffmann,  Breslau,  1836.  Souvent  tra- 
duit en  prose  allemande,  il  a  été  rsgeuni  par  les 
hexamètres  de  Goethe,  Weimar,  1794,  et  de« 
érudits  ont  essayé  de  le  rendre  en  latin.  Qaanf 
aux  autres  traductions  en  langues  modernes,  elles 
ont  été  la  plupart  faites  d'après  les  ïambes  rimes 
de  Sottan  (Brunswick,  1 803)  et  de  Simvock  (Franc- 
fort, 1845).  Selon  Dreyer,  le  Reineke  Vos  est  une 
source  précieuse  pour  l'étude  de  l'ancien  droit 
germanique. 

JOrdens,  Lexicon  Deutseher  Dichter  und  Prosalsten- 
Conversations  Lexicon,  —  Logrand  d'Auuy ,  Notice»  et 
Extraits  dés  manuscrits  de  la  Bibl,  de  Paris.  —  Ju- 
cher et  Adelung,  Âllçem.  Ceiehrt.  Lex,  —  J.  Grtmm, 
Diê  Sage  von  Reinhart  f^os,  Leipz.  183^. 

*  alkodhaI  {Ahmed-ibn-Mohammed),  écri- 
vain arabe,  natif  de  Campos  près  de  Jaén,  vivait 
vers  le  milieu  du  onzième  siècle.  Il  est  Tautcor 
d'un  Dictionnaire  biographique,  dont  on  con- 
serve le  manuscrit  (n**  1729)  à  la  bibliothèque 
de  l'Escurial. 

Caslrl,  liibl,  arab,  hisp,  Esc.,  t  II,  p.  165. 

*  alkodhaI  {Mohammed-ibn-Mohammed), 
écrivain  arabe,  natif  d'Estepona  en  Espagne, 
mort  vers  1308  de  J.-C.  Il  fut  d'abord  khathb 
(prédicateur  )  dans  la  mosquée  de  sa  ville  natale, 
puis  professeur  de  grammaire  au  collège  de  Gre- 
nade. Il  a  composé  plusieurs  traités  pédagogh 
ques  (inédits). 

CasirI,  Bibl.  arab.  hisp,  Esc. 

ALLACCiou  ALLATirs(z;<to7i), littérateur  ita- 
lien, né  en  1586  dans  l'Ile  de  Cliio,mort  le  19  Jan- 
vier 1669.  A  rage  de  neuf  ans,  il  vint  en  CalalMre, 
où  il  fut  protégé  par  la  puissante  famille  des  Spi- 
nelli.  Il  entra  ensuite  au  collège  Grec  à  Rome, 
et  s'y  livra  à  l'étude  des  anciens ,  de  la  philoso- 
phie et  de  la  théologie.  Après  avoir  été  qudqua 
temps  secrétaire  de  l'évêque  d'Anglona ,  il  re- 
tourna dans  son  pays  natsd;  ntais  n'y  ayant  pas 
trouvé  une  position  convenable,  il  revint  A  Rome, 
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et  s'y  iiTra  à  renseignement  du  grec.  £n  1C22 
Télccteur  de  Bavière  avait  fait  présent  au  pape 
Grégoire  XY  de  la  magnifique  bibliothèque  Pala- 
tine dont  le  général  Tilly  venait  de  s'emparer 
par  la  prise  de  Heidelberg.  Allacci  fut  chargé  de 
diriger  le  transport  de  cette  bibliothèque,  et  s'en 
acquitta  avec  le  plus  grand  soin;  mais  la  mort 
de  Grégoire  XV  le  priva  de  la  récompense  méri- 
tée. Le  cardinal  François  Barberini  le  prit  alors 
pour  bibliothécaire,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  enfin 
nommé  bibliothécaire  du  Vatican  par  le  pape 
Alexandre  VII.  Allacci,  Grec  de  naissance ,  em- 
brassa la  religion  catholique  romaine  et  devint 
un  des  plus  zélés  partisans  de  l'autorité  du  pape. 
Il  déclara  ses  compatriotes  hérétiques ,  et  dans 
son  opinion  tous  les  hérétiques  devaient  être 
exterminés  par  le  fer  et  le  feu.  Quoiqu'il  ne  fût 
pas  prêtre,  il  resta  toute  sa  vie  célibataire.  Un 
jour  le  pape  Alexandre  VII,  lui  demandait  pour- 
quoi il  ne  prenait  pas  les  ordres  :  «  C'est,  répon- 
dit-il, pour  pouvoir  me  marier.  »  —  ^  Mais,  reprit 
le  pape,  pourquoi  donc  ne  vous  mariez-vous 
pas?—  »  C'est,  répliqua- t-il,  pour  être  libre  de 
prendiB  les  ordres  quand  je  voudrai.  »•  On  pré- 
tend qu'AlIacci  se  servit  quarante  ans  de  la  même 
plume;  et  il  a  énormément  écrit.  £n  mourant, 
il  légua  ses  livres  à  son  ami  Jean  Pastricius,  pré- 
fet du  collège  de  la  Propagation  de  la  foi,  et 
SCS  manuscrits  au  collège  Grec.  Dans  tous  ses 
écrits  Allacci  a  montré  un  immense  savoir,  mais 
peu  de  critique  et  une  grande  intolérance  en 
matière  de  religion.  Fabricius,  qui  donne  une  liste 
complète  de  tous  les  ouvrages  d' Allacci,  les  di- 
vise en  quatre  classes  :  1**  Traductions  et  com- 
mentaires; tels  sont  :  Socratis  Àntisthenis  et 
aliorum  Socraticorum  EpistoUe,  avec  des 
notes  et  un  discours  sur  les  écrits  attribués  à  So- 
crate;  Paris,  1637,  in-4»;  —  Philo  Byzan- 
tins ^  de  septeni  mundi  Spectaculis ,  avec  notes 
cl  traduction  latine,  Rome,  1640,  in-8»;  repro- 
duit dans  le  VIII*  vol.  du  Thesaur,  Antiquita- 
tiim  grxcarum  de  Gronovius;  —  Sallustii  phi- 
losophi  Opusculum  dédits  et  mundo,cum  no- 
tis  Holstcnii  ;  Rome,  1638,  in-12;  —  Vita  Ho- 
mcri  dans  Touvrago  intitulé  de  Patrla  Ilomeri , 
Lcyde,  1640,  in-8";  —  Excerpta  varia  Grx- 
corum  sophistarum  et  rhetorum;  Rome  1641, 
in-8**;  —  20|i(iixxa,  sive  opusculorum  grœco' 
mm  et  latinorumvetustionim  ac  recentiorum 
libri  X;  Rome,  1668,  in-4*';  —  Grxcia  ortho- 
doxa;  Rome,  1652  et  1659  2  vol.  in-4*  :  c'est 
une  collection  avec  traduction  latine  d'auteurs 
grecs  favorables  à  l'Église  romaine;  —  Georgii 
Acropolitx,  magni  logotheta  :  Historia,  Joelis 
chronographia  compendiaria  et  Joannis  Ca- 
uayii  narratio  de  Bello  Constantinopolitano , 
avec  des  notes  ;  Paris,  1651,  in-fol.  —  2*  Ouvra- 
j^os  relatifs  aux  Églises  gi*ecque  et  romaine; 
les  plus  importants  de  ces  derniers  sont  :  de 
Ecclesix  occidentalis  algue  orientalis  perpé- 
tua consensione  libri  III,  cum  dissertatione 
de  Dominicis  et  Hehdomadibus  Grxcorvm; 


Cologne,  1648,  in-4®;  —  De  jEtate  et  Intersti- 
tiis  in  collatione  ordinum  etiam  apud  Grx- 
cas  servandis  ;  Rome,  1638,  in-8*,  —  De  utritu- 
que  Ecclesix  f  occidentalis  atque  orientalis  ^ 
perpétua  in  dogmate  de  Purgatorio  Consen- 
sione; Rome,  1655,  in-S*  ;  —  Joannes  Henricus 
Hottingerus  fraûdis  et  imposturœ  man\festx 
convictus;  Rome,  1661,  in-8*^;  —  In  Roberti 
Creyghtoni  apparatum,  versionem  et  notas  ad 
Historiam  synodi  Florentins  a  Sylvestra  Sy- 
ropulo  scriptam ,  exercitationes  ;  Rome  ,1674, 
in-4».  — 3*  Ouvrages  historiques  :  De  Patria  Ho- 
»icrt;Leyde,  1640,  in-8»;  —  De  Joanne  Da- 
masceno  et  ejusdem  Scriptis,  imprimé  dans 
l'édition  de  Damascene  de  Lequien;  Paris,  1712, 
in-fol.  ;  —  De  Simeonum  Scriptis  Diatriba;  Pa- 
ris, 1664,  in-4',  —  De  Psellis  et  eorurnscrip- 
tis;  Rome,  1634, in-8*.  —  Delibris  ècclesicU' 
ticis  Grxcorum;  Paris,  1644,  in-4'*  ;^  Apes  ur- 
banXf  sive  de  Viris  illustribiis  qui  ab  anno 
1630  per  totum  1632  Romx  ad  fuerunt  et  ali- 
quid  typis  evulgarunt;  Rome,  1633,  in-8»;  — 
Vita  Juin  Cxsaris  Lagallx^  philosophi  ro- 
mani; Paris,  1644,  in-8»;  —4'  Œuvrer  mêlées: 
Confutatio  fabulx  de  Joanna  papissa  ex 
monumentisgrxcis  ;  Rome,  1 640,  in-4*»  ;  —  Poe- 
mata  varia  grxca;  Rome,  1633,  in-8°;  —Dror 
maturgia  divisa  in  set  te  indici;  Rome,  1666; 
— -  Pœti  antichi  raccoUi  da  codici  manos- 
critti  délia  bibliotheca  Vaticana  e  Barberina; 
Naples,  1661,in-S**.  Allacci  avait  promis  une  ana- 
lyse détaillée  des  manuscrits  grecs  alchimiques, 
presque  tous  inédits ,  de  Zozime ,  d'OIympio- 
dore,  etc.  ;  cette  promesse  n'a  été  réalisée  que  de 
nos  jours  par  Ferd.  Hœfer,  dans  le  tome  I  de  son 
Histoire  de  la  Chimie,  L.  J. 

Lorenzo  Cnuo,  Ittoria  M  poeti  greei,  p.  S06.  — 
Clément,  Bibl.  curieuse,  p.  18T.  —  Fabrictus,  BibHotk, 
grsK.,  XI,  4M.  —  Adelung,  «applement  A  Jdcher,  ^lige- 
meines  Celehrten-Lexieon.  —  Fétis,  Biographie  univer- 
selle  des  Musiciens. 

ALLAINVAL  (  Léonor-Jean-Chrlstlne-Sou- 
las  d'), littérateur  français,  né  à  Chartres  Ters 
le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  mort  à 
Paris,  àl'hôtel-Dieu,le2  mai  1753.  Il  vivait  dans 
une  misère  profonde,  et  n'avait  souvent  d'autre 
gtte  que  ces  chaises  h  porteurs  qui  stationnaient 
alors  au  coin  des  rues.  En  1725,  il  fit  quelques 
pièces  de  comédie,  et  donna  au  Théâtre-Fran- 
çais :  la  Fausse  Comtesse ,  VÉcole  des  Bour- 
geoiSf  les  Réjouissances  publiques,  ou  le  Gra- 
tis, et  Je  Mari  curieux;  au  Théâtre-Italien  : 
V Embarras  des  richesses,  le  Tour  de  carnaval, 
et  V Hiver;  à  l'Opéra-Comique  :  la  Fée  Marotte, 
—  VÉcole  des  Bourgeois  eut  un  succès  de  ro- 
gne. «  Cette  pièce,  dit  la  Harpe,  a  peu  dlntrigue  ; 

«  mais  il  y  a  du  dialogue  et  des  mœurs Le  na- 

«  turel  et  le  bon  comique  y  dominent;  on  y  re- 
«  marque  surtout  une  exoellente  scène,  celle  où 
n  l'homme  de  cour  se  concilie  un  moment  M.  Mat- 
«  thieu,  son  Cher  oncle,  »  — On  a  du  même  au- 
teur; *•*  Ana,  ou  Bigarrures  calotines,  1732- 
1733,  quatre  parties,  in-12,  rare;  Lettres  à  mi- 
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donné  le  texte  arabe  sur  une  traduction  anglaise 
de  l'Algèbre  d'Alkhowarezmi  ;  London,  1831, 
in-8". 

KIfti,  Tarikh  M-kokema.  -  Fihrist.  vol.  III,  manus- 
crit de  la  bibl.  de  I^yde.  —  Ubri,  Histoire  de»  mathé- 
matiques en  Italie,  t.  1.  —  Relnaod,  Géographie  d'Â- 
boui/eda,  introduction,  t.  I. 

*ALKMAAR  (ZochaHe  van  ),  peintre  hol- 
landais, vivait  à  la  fin  du  seizième  et  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Houbraken 
le  mentionne  sous  le  nom  de  Zacharias  Pau- 
luzz,  qui  vivait  à  Alkmaar  et  y  peignait  des  por- 
traits, depuis  1620  jusqu'en  1628.  On  ignore  la 
date  précise  de  sa  mort. 

Houbraken,  Schouburgk  der  Jfederlandsche  Konst- 
schilders. 

ALRMA  AR  {Hmrt  Ds),  poétc  hollandais,  vivait 
à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  était ,  en  1477,  con- 
seiller de  David  de  Bourgogne,  prince  évêque  d'U- 
trecht,  et  entra,  en  1485,  au  service  de  René  II, 
duc  de  Lorraine.  Il  passe  pour  l'auteur  de  Reinekc 
Vos  y  célèbre  i)oëme  bas-saxon,  qui  est  une  pein- 
ture satirique  de  la  vie  des  cours  au  quinzième 
siècle.  Alkmaar  se  vengea  par  là  des  outrages  dont 
il  avait  été  l'objet  à  la  cour  d'Utrecht.  La  première 
é<Iition,  dont  il  ne  reste  qu'un  exemplaire  dans 
la  bibliotlièque  de  Wofcnbuttcl,  parut  à  Lu- 
bcck,  1498,  in-8*'.  Des  motifs  analogues  inspirè- 
rent Nicolas  Baumann  (Voy.  Baumann),  auteur  de 
la  seconde  édition,  Rostock,  1517,  in-4",  ainsi  que 
de  la  troisième  ;  Lubeck,  1522,  in-8°.  Quant  à  la 
quatrième  édition,  ibid. ,  1 539,  in-4*^ ,  les  additions 
qu'on  y  trouve  font  allusion  aux  doctrines  de  Lu- 
ther. D'ailleurs,  Alkmaar  ne  donne  son  ouvrage 
que  pour  une  traduction  du  wclche  et  du  fran- 
çais. La  légende  primitive,  dont  le  fond  est  beau- 
coup plus  ancien,  représente,  selon  M.  Grimm,  la 
rivalité  des  tribus  germaniques.  D'après  ce  sa- 
vant, VIsengrim  ou  le  Loup  de  la  fable  serait 
Welf  le  Souabe;  le  Renard  ou  Reineke  serait 
ReinhartouReginhart,  ducfrank  de  Lorraine,  et 
rours  ou  le  Brun,  Brunon  de  Saxe.  Les  sources 
les  plus  anciennes  du  Reineke  sont  trois  poèmes 
latins  en  hexamètres,  composés  vers  1100  par 
des  moines  lorrains  ou  flamands,  sous  les  titres 
de  Rii/antiSy  Isangrimtisei  Reinardus  Vulpes. 
Ce  dernier  poëme,  qui  a  pour  auteur  maître  Ni- 
vardus,  fut  publié  par  Mone ;  Stuttgart,  1832.  A 
ces  diverses  compositions  on  rattache  deux  sé- 
ries d'ouvrages  parallèles,  et  indépendantes  l'une 
de  l'autre  :  la  légende  poétique  française  et  la 
légende  flamande.  Le  premier  Reineke  ou  Re- 
nard (Regnard)  français,  composé  vers  1 1 50,  mais 
perdu  aujourd'hui,  et  qui  substitue  à  l'ours  le 
lion,  roi  des  animaux ,  a  été  imité  en  haut  alle- 
mand, vers  1200,  par  l'Alsacien  Henri  le  Glich- 
seneare  (le  Brillant),  et  ce  dernier  a  été  copié 
à  son  tour,  vers  1 220,  par  un  autre  Allemand.  Les 
deux  versions  ont  été  publiées  par  Mailatb  et 
Keoffinger,  Koloczaer  Codex  ;Vesih,  1818,  et  par 
M.  Jac.  Grimm  en  1834  et  en  1840.  Le  second 
Renard  français,  composé  en  prose,  vers  1250 
par  Pierre  de  Saint-Clost  (Saint-Cloud),  fut  plus 


tard  imité  en  vers  dans  le  Nouveau  Renard 
du  trouvère  lillois  Jacquemars  GieuUée,  et  pu- 
blié avec  cette  imitation  par  M.  Méon  sous  le 
titre  ;  le  Roman  du  Renard  etc.  ;  Paris,  182G, 
4  vol.  in-8°;  etpar  M.  Chabaille,Sî//)/> Wjncn/.ï  ; 
ibid.  1835,  in-8*'.  Quant  à  la  légende  flamande, 
elle  remonte  directement  au  poème  de  Rcinaert 
de  Vos,  composé  vers  1170,  par  Willems,  con- 
tinué vers  1270  par  un  auteur  du  même  nom, 
et  publié  en  entier  à  Gand,  1836,  par  un  troisième 
Willems  (Jean-François),  qui  fut  l'un  des  res- 
taurateurs des  langue  et  littérature  flamande 
de  notre  temps.  Le  poëme  a  été  traduit  ensuite 
ou  plutôt  délayé  en  prose  hollandaise.  Gouda, 
1479,  et  en  prose  anglaise,  Londres,  1481  et  1487. 
C'est  dans  cet  état  de  mélange  flamand,  français 
et  hollandais,  que  la  légende  recueillie  par  Alk- 
maar a  servi  de  base  à  son  poëme.  Longtemps 
préféré  au  Spéculum  vitx  aulicœ  de  Hart- 
mann Schopper;  Francfort,  1567,  qui  était  une 
version  latine  du  même  récit ,  le  Reineke  Vos 
d'Alkmaar  fut  réimprimé  par  F.  Harkmann  ; 
Wolfenbuttel,  1711,  in-4'*,  et  en  dernier  lieu 
par  H.  Holfmann,  Breslau,  1836.  Souvent  tra- 
duit en  prose  allemande,  il  a  été  rajeuni  par  les 
hexamètres  de  Goethe,  Weimar,  1794,  et  des 
érudits  ont  essayé  de  le  rendre  en  latin.  Quant 
aux  autres  traductions  en  langues  modernes,  elles 
ont  été  la  plupart  faites  d'après  les  ïambes  rimes 
de  Sottan  (Brunswick,  1 803)  et  de  Simvock  (Franc- 
fort, 1845).  Selon  Drcyer,  le  Reineke  Vos  est  une 
source  précieuse  pour  l'étude  de  l'ancien  droit 
germanique. 

JOrdens,  Lexicon  Deutscher  Dichter  und  Prosaisten- 
Conversations  Lexicon.  •  Lcgrand  d'Auuy ,  Notices  et 
Extraits  des  manuserits  ds  la  Bibl.  de  Parii.  —  Ju- 
cher et  Adelung,  ÂUgem.  Celehrt.  Lex.  —  J.  Orimm, 
Diê  Sage  von  Reinhart  ros,  Leipz.  18S4. 

*  ALKODHAl  (Àhmed'ibn-Mohammed),  écri- 
vain arabe,  natif  de  Campos  près  de  Jaân,  vivait 
vers  le  milieu  du  onzième  siècle.  Il  est  l'auteur 
d'un  Dictionnaire  biographique ,  dont  od  con- 
serve le  manuscrit  (n"*  1729)  à  U  bibliothèque 
de  l'Escurial. 

Caslri,  Bibl.  arab,  hisp.  Esc.,  t.  11.  p.  165. 

*  alkodhaI  {Mohammed'ibn-Mohammedi, 
écrivain  arabe,  natif  d'Estepona  en  Espagne , 
mort  vers  1308  de  J.-C.  n  fût  d'abord  khatM 
(prédicateur  )  dans  la  mosquée  de  sa  ville  natale, 
puis  professeur  de  grammaire  au  collège  de  Gre- 
nade. H  a  composé  plusieurs  traités  pédagogi- 
ques (inédits). 

CasirI,  Bibl.  arab.  hisp.  Esc. 

ALLACCiou  ALLATirs(l^n), littérateur  ita- 
lien, né  en  1586  dans  111e  de  Cliio^mort  le  19  jan- 
vier 1669.  A  rage  de  neuf  ans,  il  vint  en  Calabre, 
où  il  fut  protégé  par  la  puissante  famille  des  Spi- 
nelli.  Il  entra  ensuite  au  collège  Grec  à  Rome, 
et  s'y  livra  à  l'étude  des  anciens ,  de  la  philoso- 
phie et  de  la  tliéologie.  Après  avoir  été  quelque 
temps  secrétaire  de  l'évéque  d'Anglooa ,  il  re- 
tourna dans  son  pays  natsd  ;  mais  n'y  ayant  pas 
trouvé  une  position  convenable,  il  revint  à  Rome, 
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et  s'y  livra  à  renseignement  du  grec.  £n  1C22 
Téiecteur  de  Bavière  avait  fait  présent  au  pape 
Grégoire  XV  de  la  magnifique  bibliothèque  Pala- 
tine dont  le  général  Tiily  venait  de  s'emparer 
par  la  prise  de  Heidelberg.  Allacci  fut  chargé  de 
diriger  le  transport  de  cette  bibliothèque,  et  s'en 
acquitta  avec  le  plus  grand  soin;  mais  la  mort 
de  Grégoire  XV  le  priva  de  la  récompense  méri- 
tée. Le  cardinal  François  Barberini  le  prit  alors 
pour  bibliothécaire,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  enfin 
nommé  bibliothécaire  du  Vatican  par  le  pape 
Alexandre  VII.  Allacci,  Grec  de  naissance ,  em- 
brassa la  religion  catholique  romaine  et  devint 
un  des  plus  zélés  partisans  de  l'autorité  du  pape. 
Il  déclara  ses  compatriotes  hérétiques ,  et  dans 
son  opinion  tous  les  hérétiques  devaient  être 
exterminés  par  le  fer  et  le  feu.  Quoiqu'il  ne  fût 
pas  prêtre,  il  resta  toute  sa  vie  célibataire.  Un 
jour  le  pape  Alexandre  VII,  lui  demandait  pour- 
quoi il  ne  prenait  pas  les  ordres  :  «  C'est,  répon- 
dit-il, pour  pouvoir  me  marier.  »  —  ^  Mais,  reprit 
le  pape,  pourquoi  donc  ne  vous  mariez-vous 
pas?—  »  C'est,  répliqua- t-il,  pour  être  libre  de 
prendre  les  ordres  quand  je  voudrai.  »»  On  pré- 
tend qu'Allacci  se  servit  quarante  ans  de  la  même 
plume;  et  il  a  énormément  écrit.  £n  mourant, 
il  légua  ses  livres  à  son  ami  Jean  Pastricius,  pré- 
fet du  collège  de  la  Propagation  de  la  foi ,  et 
se.s  manuscrits  au  collège  Grec.  Dans  tous  ses 
écrits  Allacci  a  montré  un  immense  savoir,  mais 
peu  de  critique  et  une  grande  intolérance  en 
matière  de  religion.  Fabricius,  qui  donne  une  liste 
complète  de  tous  les  ouvrages  d' Allacci ,  les  di- 
vise en  quatre  dasscs  :  1**  Traductions  et  com- 
mentaires ;  tels  sont  :  Socratis  Antisthenis  et 
aliorum  Socraticorum  Epistolœ,  avec  des 
notes  et  un  discoors  sur  les  écrits  attribués  à  So- 
crate;  Paris,  1637,  in-4»;  —  Philo  Byzan- 
tiusy  de  septenimundi  Spectaculis ,  avec  notes 
et  traduction  latine,  Rome,  1640,  in-8*;  repro- 
duit dans  le  VIII*  vol.  du  Thesaur,  Antiquita- 
tum  grœcarum  de  Gronovius;  —  Sallustii  phi- 
losophi  Opusculum  dédits  et  mundo,cum  no- 
tis  Holstenii  ;  Rome,  1638,  in-12;  —  Vita  Ho- 
mcri  dans  Touvrage  intitulé  de  Patria  Ilomeri , 
Lcyde,  1640,  in-8";  —  Excerpta  varia  Grœ- 
carum sophistarum  et  rhetorum;  Rome  1641, 
in-8**;  —  IO|i(iixxa,  sive  opusculorum  grxco' 
rum  et  latinorum  vetustiorum  ac  recentiorum 
lïhri  X;  Rome,  1668,  in-4*';  —  Grœcia  ortho- 
doxa;  Rome,  1652  et  1659  2  vol.  ln-4*  :  c'est 
une  collection  avec  traduction  latine  d'auteurs 
grecs  favorables  à  l'Église  romaine;  —  Georgii 
AcropolUx,  magni  logotheta  :  ffistoria,  Jœlis 
chronographia  compendiaria  et  Joannis  Ca- 
nani  narratio  de  Bello  Constantinopolitano, 
avec  des  notes  ;  Paris,  1651,  in-fol.  —  2*  Ouvra- 
f^os  relatifs  aux  Églises  grecque  et  romaine; 
les  plus  importants  de  ces  derniers  sont  :  de 
Ecclesix  occidentalis  algue  orientalis  perpe» 
tua  consensione  libri  II f,  cum  dissertatione 
de  Dominicis  et  Hebdomadibus  Grœcorum; 


Cologne,  1648,  in-4°;  —  De  jElate  et  Intersti- 
tiis  in  collatione  ordinum  etiam  apud  Grx- 
cos  servandis  ;  Rome,  1638,  in-8",  —  De  utrius- 
que  Ecclesix,  occidentalis  atque  orientalis^ 
perpétua  in  dogmate  de  Pvrgatorio  Consen- 
sione; Rome,  1655,  in-8'  ;  —  Joannes  Henricus 
Hottingerus  fraudis  et  imposturx  manifestx 
convictus;  Rome,  1661,  in-S";  —  In  Roberti 
Creyghtoni  apparatum,  versionem  et  notas  ad 
Historiam  synodi  Florentinx  a  Sylvestra  Sp- 
ropulo  scriptam ,  exercitationes  ;  Rome  ,1674, 
in-4'*.  — 3*"  Ouvrages  historiques  :  De  Patria  Ho- 
meri;  Leyde,  1640,  in-S**;  —  De  Joanne  Da- 
masceno  et  ejusdem  Scriptis,  imprimé  dans 
l'édition  de  Damascene  de  Lcquien;  Paris,  1712, 
in-fol.  ;  —  De  Simeonum  Scriptis  Diatriba;  Pa- 
ris, 1664,  in-4»,  —  De  Psellis  et  eorum  scrip- 
tis; Rome,  1634, in-8*.  —  Delibris  ècclesias- 
ticis  Grœcorum  ;  Paris,  1644,  in-4**  ;  —  Apes  «r- 
banw,  sive  de  Viris  illustribus  qui  ab  anno 
1630  per  totum  1632  Romx  ad  fuerunt  et  ali- 
quid  typis  evulgarunt;  Rome,  1633,  în-8**;  — 
Vita  Juin  Cxsaris  Lagallx,  philosophi  ro- 
mani; Paris,  1644,  ln-8**;  — 4'  Œuvrer  mêlées: 
Confutatio  fabula  de  Joanna  papissa  ex 
monumentis  grxcis  ;  Rome,  1 640,  in-4**  ;  —  Poe- 
mata  varia  grxca;  Rome,  1633,in-8**;  — Dra- 
maturgia  divisa  in  set  te  indici;  Rome,  1666; 

—  Poeti  antichi  raccolti  da  codici  manos- 
critti  délia  bibliotheca  Vaticana  e  Barberina; 
Naples,  1661,in-8®.  Allacci  avait  promis  une  ana- 
lyse détaillée  des  manuscrits  grecs  alchimiques, 
presque  tous  inédits ,  de  Zozime ,  d'Olympio- 
dore,  etc.  ;  cette  promesse  n'a  été  réalisée  que  de 
nos  jours  par  Ferd.  Hœfer,  dans  le  tome  I  de  son 
Histoire  de  la  Chimie.  L.  J. 

Lorenzo  Oatso,  Ittcria  cte*  pœti  greei,  p.  806.  — 
Clément.  Bibt.  curieuse,  p.  187.  —  Fabrictus,  BibtloUL 
grac.,  XI,  4SS.  —  Adeluog,  sappleraent  à  Jôcher,  jiHgc- 
meines  Gelehrten-Lexieon.  —  Fétis,  Biographie  univer- 
selle des  Musiciens, 

ALLAINVAL  (  léonor-Jean-Christine-Sou- 
las  d'), littérateur  français,  né  à  Chartres  vers 
le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  mort  à 
Paris,  àl'h6tel-Dieu,le2  mai  1753.  Il  vivait  dans 
ime  misère  profonde,  et  n'avait  souvent  d'antre 
gtte  que  ces  cliaises  à  porteurs  qui  stationnaient 
alors  au  coin  des  rues.  En  1725,  il  fit  quelques 
pièces  de  comédie,  et  donna  au  Théâtre-Fran- 
çais :  la  Fausse  Comtesse ,  V École  des  Bour- 
geois, les  Réjouissances  publiques,  ou  le  Gra- 
tis, et  Je  Mari  curieux;  au  Tbéâtre-Italieo  : 
r Embarras  des  richesses,  le  Tmtr  de  carnaval^ 
et  V Hiver;  à  l'Opéra-Comique  :  la  Fée  Marotte* 

—  L'École  des  Bourgeois  eut  un  succès  de  vo- 
gue. «  Cette  pièce,  dit  la  Harpe,  a  peu  dlntrigue  ; 

«  mais  il  y  a  du  dialogue  et  des  mœurs Le  na- 

«  turel  et  le  bon  comique  y  dominent;  on  y  re- 
«  marque  surtout  une  exoeUente  scène,  celle  où 
K  l'homme  de  cour  se  condlie  un  moment  M.  Mat- 
n  thieu,  son  Cher  oncle.  »  —  On  a  du  même  au- 
teur; ***  Ana,  ou  Bigarrures  calotines,  1732- 
1733,  quatre  parties,  in-12,  rare;  Lettres  à  mi- 
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lord  ***,  cm  sujet  de  Baron  et  de  la  demoiselle 
Lecouvreur,  1730,  in-12;  Éloge  de  Car,  1731, 
m-12;  Almanach  astronomique,  géographique, 
et,  qui  plus  est,  véritable  ;  Anecdotes  de  Rus- 
sie sous  Pierre  /*%  1745,  2  parties  iii-12;  une 
édition  corrigée  et  augmentée  de  Touvrage  du 
P.  Rigord ,  intitulé  Connaissance  de  la  Mytho- 
logie, par  demandes  et  par  réponses ,  Paris, 
1743,  et  une  nouvelle  édition  des  Lettres  du  car- 
atnal  Mazarin,  2  vol.  in-12,  1745. 

Quérard  ,  la  France  littéraire,  I,  8t.  —  La  Harpe,  Ljf- 
tect  Xllt  S80.  —  Annalêt  dramatiq,Me»,  1, 156,  S6t.  —Bar- 
bier, Examen  critique. 

ALLA  IRE  {Julien- Pierre),  administrateur 
et  agronome  français,  né  à  Saint-Brieuc  le  20 
janvier  1742,  mort  le  26  janvier  1816.  Lors  de 
l'organisation  de  Tadministratioa  forestière,  il 
fut  chargé  du  contentieux  et  du  repeuplement 
des  bois,  et  a  laissé  une  relation  inédite  d*un 
voyage  dans  les  forêts  des  rives  du  Rhin. 

M.  Sllvestrc,  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture, 
année  1816,  p,  97  et  sulr. 

ALLAIS  (Denis  Vairassed'),  grammairien 
français ,  ainsi  nommé  de  la  ville  d'Alais  en  Lan- 
guedoc, où  il  naquit  vers  1630.  H  passa  une 
partie  de  sa  jeunesse  en  Angleterre,  et  se  trouva, 
en  1G65,  sur  la  flotte  conunandée  par  le  duc 
d*York.  11  revint  en  France,  oti  il  enseigna  l'an- 
glais et  le  français.  Ses  ouvrages  sont  :  1<*  une 
Grammaire  française  méthodique,  1681, in-12; 
—  2°  un  abrégé  de  cette  Grammaire  en  anglais, 

1683,  in-12;  —  3°  V Histoire  des  Sévarambes, 
ouvrage  divisé  en  deux  parties  :  la  première  im- 
primée en  1677,  en  2  vol.  in-12;  la  seconde  en 
1G7S  et  1679,  en  3  vol.  in-12;  il  fut  réimprimé  en 
1716  h  Amsterdam,  en  2  vol.  in-12.  C'eit  un  ro- 
man politique,  qui  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues. 

Marchand,  Dictionnaire  historique.  —  Morhof,  Polif- 
hxstor,  I,  74.  -  WaU,  Bibliotheca  britannica,  l,  SI. 

ALLAIS  DE  BEACLIEU.  Voy,  BeaUUEU. 

ALLA  LEON  A.  Voy.  ALALEONA. 

ALLAM  (André),  érudit  anglais,  né  à  Gar- 
singdon,  près  d'Oxford,  en  1654;  mort  en  1685. 
II  fut  i^lcvé  à  Oxford  dans  le  collège  de  Sahit-Ed- 
mond ,  dont  il  devint  sous-recteur  et  reçut  les 
ordres  en  1680.  Il  coopéra  à  l'ouvrage  Athenx 
vxonirnscs  de  Wood,  et  il  ajouta  des  préfaces 
aux  Epistle  congratulatorie  of  Lysimachus 
yicanor  to  the  convenanters  of  Scotland  de 
.Tcan  Corbet  ;  Oxford,  1684  ;  et  aussi  à  VEcclesix 
Anglicanœ  Politeia  de  Richard  Cosîn  ;  Oxford, 

1684.  Il  ajouta  des  notes  au  Theatrum  hlsiori- 
cum,  sive  chronologiœ  systema  novum  de  Hel- 
vicus;  Londres,  1687.  Enfm  on  a  de  lui  une  tra- 
duction de  la  Vie  d*Jphicrate  de  Cornélius 
ÎNépos. 

Wood,  Athenx  Oronienses;  Fastl  Oxon. 

ALLAM AXD  (Jean-Mcolas-Sébastien  ),  sa- 
vant, né  à  Lausanne  en  1713,  mort  à  Leyde  le 
2  mars  1787.  Il  fut  professeur  de  philosopliie  et 
d'histoire  naturelle  à  l'université  de  Franeker.  Il 
était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres, 


et  de  l'Académie  des  sciences  de  Hariem.  On 
raconte  que  les  marins  hollandais  se  faisaient 
un  plaisir  de  loi  rapporter  de  leurs  longs  voyages 
des  plantes,  des  animaux,  des  fossiles,  dont  il 
enrichissait  le  jardin  botanique  et  le  muséum 
de  l'université,  placés  sous  sa  surveillance.  11  fit 
des  observations  mtéressantes  sur  Télectricité , 
et  expliqua  le  premier  le  phénomène  de  la  bou- 
teille de  Leyde.  (  Bibliothèque  britannique , 
t.  XXIV,  et  Transact.  philosoph.  de  Londres, 
n»  477  ). 

Le  bibliographe  Prosper  Marchand  et  le  cé- 
lèbre physicien  s'Gravesande  lui  avaient  légué 
le  soin  de  mettre  en  ordre  et  de  pulHîer  les  ou- 
vrages qu'ils  avaient  laissés  manuscrits. 

Les  ouvrages  publiés  par  les  soins  d'Allamand 
sont  :  s'Gravesande,  Philosophia  Neutonianm 
Jnstitutiones  in  usus  academicos,  3*  édit; 
Leyde,  1744,  in-8®  ;  —  Œuvres  philosophiques  et 
mathématiques  de  M.  G.  J.  s'Gravesande  ;  Ams- 
terdam, 1774,  2  vol.  in-4*';  —  le  Dictionnaire 
historique  de  Prosper  Marchand  ; — les  Œuvres 
deBuiron,38vo1.  in-4^;  Amsterdam,  1766-79.11 
a  traduit  en  français  1®  les  Sermons  de  Jacques 
Forster  sur  divers  sujets;  Leyde,  1739,  in-8*.: 
le  tome  V"  seul  a  paru  ;  —  2**  les  Éléments  de 
la  Chimie  de  Boerhaave;  Amsterdam,  1752, 
2  vol.  in- S'*;  —  3°  Y  Essai  sur  V  histoire  des 
coralines  d'Ellis  ;  La  Haye,  1 756,  ln-4*'  ;— 4*  V Es- 
sai sur  les  comètes  d'Andr.  Oliver,  1777,  in-8*; 
—  5*^  la  Nouvelle  description  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  par  Henri  Hopp;  1778,  in-S",  tra- 
duit du  hollandais,  avec  des  notes;  —  6*  le  Rè- 
gne animal  de  Brisson,  avec  des  notes  ;  Leyde, 
1762,  in-8'». 

Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  F/Ustolr^  littéraire 
des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bet,  t  III,  p.  tot.  — 
Bncb.  SMppUwkent  à  la  France  littérairei  itot,  p.  4.  — 
Barbier.  Examen  critique,  1, 19.  —  Marcluod,  thetiom- 
naire  historique, 

ALLAMAND  ministre  protestant  à  Bex,  dans 
le  pays  de  Yaud,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  n  a  publié,  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  une  Lettre  sur  les  assemblées 
des  religionnaires  en  Languedoc,  écrite  à  un 
gentilhomme  protestant  de  cette  province, 
par  M.-D.-L.  F.-D.-M,,  imprimée  en  France 
sous  la  fausse  indication  de  Rotterdam,  1745, 
in-4'  et  in-8». 

Peut-être  faut-il  attribuer  au  même  auteur  : 
1°  Pensées  antiphilosophique^  (anonyme);  la 
Haye,  1751,  in-12  ;  — 2»  Anti-Bernier^  ou  Nou- 
veau Dictionnaire  de  théologie ,  par  Fauteur 
des  P,  A.(  Pensées  antiphiU)soph'iques);Ge' 
nève  et  Berlin,  1770,  2  vol.  in-8^ 

GibboD,  MisceUaneous  fTorks,  édit.  de  lord  SliefBeld, 
n,  168. 

ALLAN  (David),  peintre  d'histoire  écossais, 
né  à  Alloa  le  13  février  1744,  mort  à  Edimbourg 
le  6  août  1796.  Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  en  Italie,  il  fut  appelé  en  1780  à  ériger 
une  académie  fondée  à  Edimbourg.  Il  excellait 
dans  le  genre  pittoresque  :  ses  principaux  ta- 
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bleaux  sont  V Origine  de  la  peinture,  les  Ber- 
gers de  Calabre.  La  plupart  de  ses  tableaux  ont 
M  reproduits  par  la  gravure,  entre  autres  V En- 
fant Prodigue,  Hercule  etOmphale,  On  a  aussi 
de  lui  de  charmantes  estampes  à  ïaqua-tinta. 

Cunnlnjrham,  Lives  of  tlte  mott  eminetd  Brttish  Pain- 
terSi  Scuiptors^  and  ArchiUcU. 

ALLAN  {George),  antiquaire  anglais,  mort 
en  1800.  11  était  procureur  à  Darlington  (  pro- 
vince de  Durtiam  ),  ou  il  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui,  entre 
autres  écrits,  une  Esquisse  de  la  vie  et  du  ca- 
ractère de  relègue  Trevor,  1776;  la  Vie  de 
saint  Cuthbert,  1777;  des  Collections  relatives 

à  rhâpital  Sherhorn. 

Nichols,  Literary  anecdotes  of  the  Eighteenth  Cen- 
tury,  VI,  115. 

*4LLAif  {Robert),  chirurgien  anglais,  né  à 
Edimbourg  en  1778,  iriort  en  1826.  Il  servit  d'a- 
bord dans  la  marine  comme  aide^major,  et  s*é- 
tahlit  ensuite  comme  praticien  à  Edimbourg,  où  il 
lit  depuis  1812,  des  cours  publics.  On  a  de  lui  : 
A  Treatise  on  the  opération  on  lithotomy, 
Édimhourg,  1808,  in-folio;  l'auteur  y  insiste  sur 
les  avantages  de  la  taille  latérale;  —  A  System 
of  pathological  and  opérât ivesurgery,  founded 
on  anatomy;  ibid.,  1821,  1827,3  vol.  in-8»; — 
des'articles  sur  les  anévrismes,  dans  Edinhurgh 
Journal  of  médical  Science,  t.  I  et  II,  1826. 

Vie  d'Alhn,  dans  Edinburgh[  Journal  of  médical 
Science,  vol.  U,  décembre  18t6. 

*ALLAN  {Thomas),  minéralogiste,  né  à 
Edimbourg  le  17  juillet  1777,  mort  le  12  sep- 
tembre 1 833.  Dès  sa  jeunesse  il  se  montra  pas- 
sionné pour  rétudc  de  la  minéralogie  ;  il  visita 
la  France,  et  [Mrticjlièrement  le  Dauphiné,  les 
!Ics  I'Ykx*,  Comouailles,  etc.  La  collection  de 
ininéraux  quMl  a  laissée  à  Edimbourg  est  une 
<les  plus  riches  de  la  Grande-Bretagne.  On  a  de 
lui  un  traité  de  minéralogie  et  quelques  articles 
<Inns  les  Transactions  q/  the  Royal  Society  of 

Edinhurgh. 
Iliogruphical  Dietionary. 

^AiXANTSÉE  OU  ALARTSifcE  (Léonard  et 
Lucas  ),  frères,  les  premiers  libraires  de  Vienne 
(  depuis  la  découverte  de  l'imprimerie  ),  natifs 
«IWu^sbourg,  vivaient  à  la  fin  du  quinzième  et 
au  romTnenc4>ment  du  seizième  siècle.  L'atné, 
Lécuiard,  mourut  le  7  janvier  1518,  et  le  cadet, 
Lura«î,  en  décembre  1522.  lis  entretenaient  un 
roniinerre  très-actif  avec  Augsbourg  et  Venise. 
Le  premier  ouvrage  édité  à  leurs  frais  est  un 
poème  latin  :  De  flenda  Cruce  Baptistic  Rhe- 
girnsis  rpiscopi  Carmen;  Vindobon»,  1511, 
in-4".  On  lit  au  l)as  des  titres  de  leurs  ouvrages  : 
Leonhnrdns  et  f rater  ejus  Lucas  Alantsee, 
civrs  et  hihliopoLr  Viennenses ,  Cxsarisque  et 
rrrum  Crsarearum  studiosissimi,  hos  Augus- 
talrs  lihcflos  prodire  volverunt  in  lueem,  ex- 
])rnsis  suis,  imprimentibus  eos  et  typis  rfft- 
guintibus. 

ni'.sterreicMirhft    /lioçraph.  Lexieon  {  tienne,  tUl. 

*ALL4RD  et  ALLARD,  nom  de  plttsieors 
graveurs  hollandais  qui  vivaient  à  Amsterdam 
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et  à  Leyde  dans  les  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles.  On  a  d'eux  un  grand  nombre  de  por- 
traits, de  vues  de  villes,  de  paysages,  de  gra- 
vures d'anhnaux,  etc. 

nelneken,  DicUannaire  des  Artistes.  —  Strut,  Dictio- 
nary-ef  enffravers.  —  Kêgltr,  Meuet  AUgm.  KansUer- 
Lexicon. 

ALLABD  (Guy>,  littérateur  et  généalogiste, 
né  aux  environs  de  Grenoble  an  1645,  mort  en 
1716.  Ck>nseiller  au  parlement  de  Grenoble,  il  se 
fit  connaître  par  de  nombreux  ouvrages  reU- 
tifs  à  l'histoire  du  Dauphiné  at  à  la  généalogie 
des  familles  nobles  de  cette  profinoe.  Aa  mo- 
ment de  sa  mort,  11  s'occupait  d'un  grand  traviiU 
resté  médit,  sur  Injustice,  la  police  et  les  finan- 
ces de  la  France.  Ses  livres  imprimés  sont  :  1  Ma 
Vie  et  les  aventures  ie  Zizime,  fils  de  Maho- 
met, empereur  des  Turcs,  par  G—d  M.  (  Cl.  ta 
Bothère),  nouvelle  historique,  1673, 1712, 1724, 
in-12  ',-^1^  Éloges  de  Des  Adrets,  Dupuy-Mont- 
brun  Colignon,  1675,  in-12;  —  3®  /c5  Aïeules 
de  madame  de  Bourgogne;  1677,  in-12;  — 
4**  Bibliothèque  du  Dauphiné,  avec  une  courte 
notice  sur  l'auteur,  1680,  petit  in-12  ;  réimprimé 
à  Grenoble,  1797  ;  l'édition  originale  est  très-rare; 
— 5**  les  Inscriptions  de  Grenoble,  1C83,  in-4*; 

—  6*»  la  Vie  de  Humbert  II,  1C88;  —  T  les 
Présidents  uniques  et  les  premiers  Présidents 
au  parlement  du  Dauphiné,  i  695  ;— S*'  Recueil 
de  lettres,  1695;— 9^  Nobiliaire  du  Dauphiné, 
1671,  in-12,  1696;  —  10''  Généalogie  de  la  fa- 
mille Simiane,  1697  ;  —  11<*  Histoire  généalo- 
gique du  Dauphiné,  4  vol.  in-4°,  1697  ;  — 
12^  État  politique  de  Grenoble,  1698,  in-12; 
^  13°  /es  Gouverneurs  et  lieutenants  au  gou- 
vernement du  Dauphiné,  1704,  in-12. 

LeloDfr,  BibUothéque  historique  de  la  France,  II,  T78 

—  Quérard,  te  France  littéraire,  1^  SS.  —  Meusd,  Ai- 
bliothcca  historica^  IX,  part,  t,  p.  15S.  —  Chorier,  HiSr' 
toire  du  Dauphiné. 

ALLARD  (Mademoiselle),  célèbre  danseuse, 
née  le  14  août  1738, morte  le  14  janvier  1802. 
Elle  débuta  à  Paris  en  1762 ,  y  obtint  de  grands 
succès,  et  quitta  le  théâtre  en  1782.  Le  célèbre 
Auguste  Vestris  était  son  fils. 

Grimm,  Correspondance. 

ALLARD  (  Joseph-Félix),  littérateur  français, 
né  en  1795  à  Marseille ,  mort  le  20  octobre  1831 . 
11  se  destina  à  Tétat  ecclésiastique,  et,  après  avoir 
ons<M'gné  la  rhétorique  dans  les  petits  séminaires 
de  Marseille  et  d'Aix,  il  fut,  en  1827,  attaché  à 
la  paroisse  de  Saint-Eustache  à  Paris.  On  a  de  lui 
une  traduction  de  V Apologétique  de  TertulUen; 
Paris,  1827,  in-8*,  et  plusieurs  articles  biogra- 
phiques dans  le  Bulletin  universel  de  Fénissac. 

Tisrh^nrr,  Catalogue  des  livres  etmanuseritsde  Cabbé 
AlUnrd. 

ALLARD  (Jean- François),  général  en  chef 
des  armées  de  Lahore,  né  à  Saint-Tropez  (  Var  ) 
en  1785,  mort  le  23  janvier  1839;  il  servait  sons 
l'empire,  et  fut  en  1815  attacbé  à  l'état-mi^or 
du  roaréelial  Bnine.  Après  l'assassinat  de  œ 
dernier,  Allard  résolut  de  quitter  la  France.  11 
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essaya  de  se  fixer  en  Egypte»  puis  passa  en 
Perse,  de  là  ù  Caboul,  et  eiiliu  se  rendit  à  Lahore 
auprès  du  roi  des  Sykes,  Runjet-Sing,  qui  vou- 
lait ron<Ier  un  État  puissant  en  réunissant  sous 
son  autorité  une  foule  de  petites  principautés 
indépendantes  et  agitées  par  l'anarcliie.  Allard 
gagna  la  confiance  du  maliaradjah,  et  lui  inspira 
l'idée  d'organiser  une  armée  à  la  française.  A 
l'aide  de  cette  armée,  Runjet-Sing  vainquit  ses 
ennemis  et  établit  Tunité  au  milieu  des  peuples 
sykes.  Allard,  auquel  le  matiaradjah  était  rede- 
vable de  ses  succès,  fut  comblé  d'honneurs  et 
devint  généralissime  des  armées  du  royaume.  Le 
général  français  établit  dans  le  Penjab  tout  le 
système  militaire  français  :  l'uniforme,  l'équipe- 
ment et  la  théorie  de  l'armée  française;  le  dra- 
peau tricolore  est  devenu  le  drapeau  national 
des  Sykes;  les  commandements  se  font  en  fran- 
çais; et  le  voyageur  Jacquemont  fut  étrangement 
surpris  lorsque ,  à  son  arrivée  à  Lahore,  Allard 
lui  ayant  donné  une  compagne  dinfanterie  pour 
garder  le  pavillon  où  il  logeait,  il  entendit  rofli- 
cier  qui  criait  à  sa  troupe:  Peloton,  halte!... 
front...  à  droite  alignement...  Reposez  vos  ar- 
mes... Formez  les  faisceaux!...  En  1835,  après 
vingt  ans  d'absence,  Allard  revint  dans  sa  patrie, 
et  y  rorut  l'accueil  le  plus  flatteur.  Ses  concitoyens 
s'empressèrent  de  lui  témoigner  l'estime  dont  ils 
étaient  pénétrés  pour  un  homme  qui  avait  ré- 
pandu le  nom  et  la  civilisation  des  Français  sur 
los  rives  de  l'indus.  Après  un  court  séjour  à 
Paris,  uù  il  laissa  sa  famille,  il  repartit  pour  sa 
patrie  adoptive.  Le  roi  Louis-Philippe  lui  donna 
le  titre  de  cliargé  d'affaires.  Allard  n'a  pas  sur- 
vécu longtemps  à  son  retour  dans  l'Inde  :  pen- 
dant (ju'il  passait  à  Peichawer  la  légion  fran- 
çaise en  revue ,  il  fut  saisi  de  violents  vomisse- 
ments, et  mourut  huit  jours  après.  Selon  le  désir 
qu'il  avait  témoigné,il  fut  enterré  à  Lahore.  Il  laissa 
après  lui  le  général  Ventura  et  le  général  Court. 

Moniteur,  année  18S9.  —  Le  Bas,  Dictionnaire  ency- 
clopédique de  la  France. 

ALLARDE  (PUrre-GUbert  Leroi,  baron  d'  ), 
économiste  français,  né  à  Montiuçon  en  1749, 
moit  h  lîesançon  le  9  septembre  1809.  Il  em- 
brassa d'abord  l'état  militaire;  envoyé  ensuite 
député  aux  états  généraux,  il  s'y  occupa  presque 
exclusivement  de  finances,  proposa  plusieurs 
plans  sur  les  impositions ,  et  combattit  les  pro- 
jets de  Ncckcr.  Nommé  commissaire  pour  exa- 
miner la  situation  de  la  caisse  d'escompte,  il 
s'opi)osa  à  ce  que  l'on  donnât  un  cours  forcé  aux 
billets  de  cette  caisse,  et  réfuta,  sur  ce  Bvietf 
l'opinion  de  l'abbé  Maury.  £n  janvier  1790,  élu 
membre  du  comité  des  impositions  dont  il  avait 
provoqué  la  création,  il  répondit  au  discours  de 
Dupond  de  Nemours  sur  les  banques;  fit  allouer 
cent  trente  mille  livres  au  receveur  général  du 
clergé ,  pour  frais  de  comptabilité  ;  s'éleva  contre 
les  propositions  de  Rabaud-Saint-Étienne  sur 
une  nouvelle  création  de  petits  assignats,  et 
prouva  combien  étaient  inexactes  les  assertions 
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de  ce  député  sur  le  papier-monnaie  en  Angle- 
terre. £n  1791,  il  fit  rendre  un  décret  pour  Itfttcr 
la  reddition  des  comptes  des  receveurs  des  dé- 
cimes ;  il  obtint  rabolition  et  le  reraboursement 
des  jurandes  et  maîtrises ,  réservant  à  chaque 
citoyen  la  liberté  de  se  livrer  au  commerce  et 
d'embrasser  Tétat  qu'il  jugerait  convenable; 
enfin  il  fit  adopter  et  régler  l'institution  <lcs  pa- 
tentes, et  sigua  la  protestation  du  6  octobre  1789 
contre  les  les  rapports  et  les  conclusions  de  Cha- 
broud  sur  les  événements  des  5  et  6  obtobrc 
1789.  Après  la  session,  d'Allarde  quitta  les  af- 
faires politiques  pour  se  livrer  à  des  spéculatioHs 
commerciales.  Oublié  pendant  le  temps  le  plus 
orageux  de  la  révolution ,  il  ne  re()arut  qiraprès 
le  18  brumaire  an  8  (9  novembre  1799).  En  1803, 
il  fut  nommé  régisseur  de  l'octroi  munidiMd  de 
Paris;  mais  le  défaut  de  payement  des  sommes 
que  lui  devait  le  gouvernement  le  força  de  man- 
quer aux  engagcjnents  qu'il  avait  contractés.  Il 
vendit  ses  propriétés  pour  satisfaire  ses  créan- 
ciers, et  se  fit  réhabiUtor  en  1807. 

Son  fils  Francis  s'est  fait  connaître  |)ar  quel- 
ques chansons  spirituelles  et  par  de  jolis  vautic- 
villes ,  tels  que  Boileau  à  Auteuïl,  etc. 

Biographie  nouvelle  des  Contemporains. 

ALLART  (Mary  Gay  ),  femme  de  lettres ,  née 
à  Lyon  vers  1750,  moite  à  Paris  en  1821.  Elle 
était  probablement  d'une  famille  d'origine  an- 
glaise reçut  une  éducation  fort  soignée.  Des  clia- 
grins  domestiques,  qui  semblent  avoir  troublé  tes 
derniers  jours  de  madame  Allard,  la  forcèrent  à 
quitter  Lyon  pour  venir  habiter  Paris,  où  elle 
mourut.  On  a  d'elle  :  Eléonore  de  Rosalba,  ou 
le  Confessionnal  des  pénitents  noirs,  traduc- 
tion d'un  roman  anglais  d'Anne  Radcliiïe;  Pa- 
ris, 1797,  7  vol.  in-18;  —  les  Secrets  de  fa- 
mille,  traduction  d'un  roman  anglais  de  miss 
Pratt;  Paris,  1799,  5  vol.  in- 12  :  Chénier,  dans 
son  Tableau  de  la  littérature  depuis  1789,  a 
fait  un  grand  éloge  de  ces  deux  traductions»  aussi 
fidèles  qu'élégantes;  —  Àlbertine  de  Sainte- 
Albe;  Paris,  1818,  2  vol.  in-12.  Ce  roman,  seule 
production  originale  de  madame  Allart,  obtint 
beaucoup  de  succès. 

Sa  fille,  Hortense  Allàrt,  a  publié  :  ConjU" 

ration  d*Amboise;  Paris,  1821,  in-12;  —  Lei" 

très  sur  les  {ouvrages  de  madame  de  Staël; 

Paris,  1824,  in-8°  ;  —  Sextus,  ou  le  Romain  des 

Marennes;  Paris,  1832,  in-8**  ;  —  La  femme  ei 

la  démocratie  de  7ios  temps;  1836,  m-8";  — 

Histoire  de  la  République  de  Florence;  Paris, 

1837,  in-8''. 
Bioçraph.  univ.  et  port,  des  Contemp. 

ALLATIVS.   Voy.  AlLACCI. 

ALLÉ  {Jérôme),  religieux  italien,  natif  de  Do- 
logne,  fils  naturel  de  Niccolo  Borghesani,  légitiinâ 
en  1Ô82,  mort  en  16C0.  Il  entra  en  1G07  dans 
l'ordre  de  Samt-Jérôme  de  Fiesole,  et  devint 
célèbre  comme  orateur  et  poëte.  Parmi  ses  ou- 
vrages on  remarque  surtout  quelques  drameft 
pieux,  intitulés  rappresenta^oni  ;  tels  sont  : 
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itfoilesogno  dUeorso ;C»iaeniua,  1613,iih4°, 
—  Convinti  et  eoJi/iisi  fftrel;  Femre,  1619, 
in-i";  —  Orostone  in  Iode  dtl  d^onlo  car- 
dinale Lorenso  Magalotti;  Ferrare,  1(137, 
iD-t';  — .■<.  Nicolo , nuova  Sappresmtlatlone ; 
Ferrare,  1638,  iii-8°;  — Prediea fiUta nel  co- 
pilolo  générale...;  Bologne,  1639,  iii-4*;  — 
Estratto  ipirituate  per  curare  vn'  anima;  Bo- 
logne, I640,in-I3; —  JVuoPo  Rappreienla- 
zione  delta  beata  Calcrina  da  BÔlogTia  ;  Bo- 
Jc^c,  1641,  iii-12;  —  La  Fortvnata  e  S/or- 
tunata  CloHlda  Regina  di  Praneia,  rapprei, 
spiriluaU;  Bologne,  1641,  in-IS;  —  Lacon- 
trizione  Irionfanle;  Bologne,  1644 ,  iii-13  ; — 
Analomia  délie  Heligtoie;  Bologne,  1M&', 
iD-13;  —  L'vamo  cita  parla  poeo  e  raçiona 
moUo;Bo\i>ffie,  iti6,  ia-li;  —  La  leonosciuta 
e  conosciula  iposa  di  Salomone,  rappres. 
spir.  ;  Bologne,  1650,  in-11; — Il  eoneataiato 
sconcalenamtnto  dei  pentieri,  etc.  ;  Bologne, 
1853,  [a-B°;  —  la  Chimère  Piiagoriehe,ete., 
dissipait  dal  vento  delta  vtrlta;  Bologne, 
16â4,iD-ll. 
HaiiBcbtlII,  ScrMori  d'Italia.  -  FiBluil,  rlalitlâ 

9la,  p.  t'a.  -  iBlUloIAMa  SananlnuU. 

ALLECrns,  souverain  de  la  Grande-Bre- 
tagne »ou3  le»  Romains,  mort  vers  î96  de  J.-C. 
Il  hil  d'alrard  ministre  de  l'usurpateur  Caraa- 
eius,  qu'il  assissina  pour  régner  k  sa  place;  Il 
se  revêtit  alon  de  la  pourpre  impériale,  et  prit 
If.  litre  d'Auguste.  Constance' Ctitore,  ponr  ré- 
duire ce  rebelle ,  Ht  construire  et  équiper  denx 
Hottes,  l'une  prte  de  Bouliw>e,  l'autre  k  X'ao- 
boucliure  de  la  Seine.  Il  prît  lui-in£me  le  com- 
mandement de  la  première,  et  donna  celui  de 
l'autre  à  Asclé[HOdotc ,  préTet  do  prétdre.  Al- 
lectus,  de  aon  cAté,  disposa  le  plan  de  la  déTense 
sur  celui  de  l'attaque.  Il  posta  une  Hotte  â  l'ilo 
de  Wight,  pour  observer  les  mouvemmts  d'As- 
clépiodoti^  et  le  combattre  au  passage;  et  il  s'é- 
ttblit  l>ii-m£nie,  sur  la  cAte  de  Kent,  de  manière 
à  tenir  tète  à  Constance.  Celui-ci  se  mit  en  mer 
le  premier,  ajant  donné  avis  k  Asclépiodote  de 
si>n  départ.  D^s  que  la  nouvelle  en  Tut  répandoe 
parmi  li>s  soldats  de  la  flotte  de  la  Seine,  l'ar- 
ilcur  de  partir  pour  aller  combattre  aussi  fut 
telle,  qu'ils  Toréèrent  leurs  géntrani  i  Wer 
l'ancre ,  quoique  la  mer  Tnt  grutse.  Un  brouil- 
lard épais  qui  s'éleva  les  déroba  A  la  vue  de  la 
nottc  qu'Allectus  avait  placée  A  l'Ile  de  Wigbt. 
Us  BliordËrent  donc  sans  «ucan  obstacle  an  ri- 
vage britannique  ;  et,  dés  quils  eurent  pris  terre, 
ils  commencèrent  par  brûler  eux-mCnies  leurs 
vaisseaux,  afin  de  ne  laisser,  comme  Agatbocle 
en  Afrique,  d'autre  espoir  de  retour  que  la  vic- 
toire. Peu  lie  temps  après.  Constance  débarqua 
lui-même  sur  les  «He»  dAnglrterre,  et  il  (bt 
reçu  comme  un  libérateur  par  les  naturels  du 
pays,  qui  (ternissaient  sous  la  tyrannie  d'Allec- 
tus.  Celui-ci,  abandonné  des  ,siens\  fut  tué  dass 
la  mêlée. 
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ALiJtc»*ni(CAr(*(opAe-Ca6rwI).«culptenr 
français,  né  k  Paris  en  1710,  mort  le  17  avril 
179S.  Il  était  Gis  d'^tten»e  Alhgrain,  haUle 
p^ntreclpByiagiste(néenl6SS,  mortenlTSe). 
n  exodiut  k  représenter  les  figures  nues,  et 
rechercha  dans  tous  ses  ouvrages  la  beauté  et  la 
grtee.  On  loi  reprodte  d'être  souvent  trop  ma* 
niéré.  Sa  Vénus  entrant  au  bain  et  sa  Diane 
surprise  par  ActéoD  sont  regardées  comme  ses 
cheîs-d'ceuvte.  On  rite  aussi  son  Nardsse  pour 
l'éUgance  de»  formes.  Al legrain  ftt  directeur  de 
l'Académie  des  Beaux-arts  de  Paris  ;  et  madame 
dn  Barry  le  chargea  d'exécuter  plusieurs  statues 
pour  le  jardin  de  Louvedennes,  près  de  Marly. 

Son  frère,  Gabiet  ALLEGBAiK,imort  en  1748, 
suivit  les  traces  du  père,  et  fut  on  paysagiste 


GiScl.  DIcllimnairt  An  orfUtu.  etc.  -  FOiiJI,  Ail^e- 

■ALLESBAiiTi  (jfntfeletNe),  célèbre  canta- 
trice italienne,  morte  vers  le  commencement  du 
dix-neuvième  siècle.  Elle  débuta  en  1771  à  Ve- 
nise, rt  se  lit  ensuite  entendre  sur  les  tliéâtres 
de  Mauheim,  de  Ratisbonne,  de  Dresde  et  de 
Londres.  Elle  avait  une  belle  voix  do  soprano. 

P«Ili,  BUvrapkie  «ItwHiJ*  du  iHMitcimj.  —  Lord 
HamU-EdcccumlH!,  IKitUal  SaiHiUemtê,. 

'ALLEfiiAHZk  (Jtaeph),  archéologue  ita- 
lien. Dé  k  Milan  en  1713,  mort  i  Milan  en  dé- 
cembre 17BS.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Domini- 
cains, et  pa&aa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
dans  le  couvent  de  Saint-Enstorgue.  Outre  quel- 
ques articles  insérés  dans  tes  HoveUe  lellerarie 
di  Urense,  en  1751,  et  dans  le  Giornale  dei 
Letlerati,  175S,  on  a  de  lui  un  ourrago  d'ar- 
chéologie chrétienne,  intitulé  :  De  lepulertt 
chriitianit  in  »dibui  tacrit  ;  accedvnl  inscrlp- 
lione*  lepuUralet  ela^lianx  leculo  leplitno 
antiquiorn,  In  Inmbria  Àuitrlaea  reperlx; 
Item ,  Itueriplione*  sepHlcralei  «cclesiamm 
atquegdiumpp.ord.  Prmdie.  JledicJ.  j  Hilan, 
1773,  hi-g*. 


all6«bi  (  AntiAne),  tradodeur  français,  et 
chantrine  de  Clermout,  iietit  de  la  Tour  en  Au- 
ver^e,  rivait  vers  le  milieu  du  sd/ième  siècle. 
Contemporain  d'Amjot,  U  a  traduit  de  l'espa- 
gnol, d'Antoine  de  Goevare  :  le  Mépris  de  ta 
Cour,  et  la  Louange  de  la  Vie  nutlque  ;  Lj'on, 
Dolet,  1545,  io-S",*  Paris,  ISSO,  in-l6;  — 
Décade  emienant  let  Flct  de  dix  mpereun 
(Trqjan,  Adrien,  Antonln  te  Pieux,  Commode, 
Pertinax,  Julien,  Sévère,  Caractlla,  Hélk^bale, 
Alexandre-Sévère);  Parte,  1556,  in-4",  et  1467, 
ln-8°. 

IMvfrdkT  (1  II  Crau  Sv  MtlM ,  lUtlMIiirut  /tm- 

'ALLECKBITI  (Antoine),  poète  florentin, 
«ivaK  an  milieu  du  seiciènke  siècle.  Il  passa  la 
pins  grande  par K'  de  b«  vie  à  Rome.  On  a  de 
loi  qnelqnes  poètes,  insérées  dans  le  BecoeH 
d'Atani^,  U  Rime  di  diverti  nobitl  Toicaiil, 
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1. 1,  p.  9  ;  t.  lï,  p.  ai  ;  et  dans  Rubbi,  Parnaso 

IfaUtnw. 

Ma/zuOiilli.  Scritturi  d'Italia.—  Negri,  Isioria  degli 
scrittori  Ftorentinl. 

ALLK(;iiKTTi  (  Allegretto  degli),  publiciste 
italien,  de  la  fin  du  quinzième  siècle.  11  a  écrit 
un  journal  de  Sienne  :  Diarii  Sanesiy  de  14ôO  à 
149G,  public  par  Muratori,  Scriptor.  rerum  itch 
lic.f  vol.  XXIII.  On  Yoit,  dans  son  journal,  qu'il 
fut  lui-mOme  acteur  dans  plusieurs  des  faits  qu'il 
raconte;  qu'en  1482,  il  fut  élu  membre  du  con- 
seil du  pt'uplc,  et,  Tannée  suivante,  l'un  des  con- 
si'illors  de  la  républiciue.  Muratori  déclare,  dans 
la  pnit'ace  qu^il  a  mise  aux.  Diarii ,  qu'ils  con- 
tiennent des  pai-ticularités  minutieuses  et  sou- 
vent frivoles. 

M.i7./iirJifili,  Scrittori  (Vllalia,  —  Muratori,  Scrip- 
tons  nruin  italicarum. 

*Ai.LKGRKTTi  (Charlcs),  peintre  italien, 
natif  (le  Montr-Prandone,  vivaitdans  la  première 
partie  du  dix-septième  siècle.  Lanzi  cite  de  lui 
lin  tableau  de  sainte  Épiplianie  dans  la  catbédrale 
d'Ascoli. 

Orsini,  Pitturc  d'Ascoli.  —  Lanzl,  Storia  pittorica. 

A!.!.::«KETTi  (Jacqucs  ) ,  médccin ,  poëte  et 
astr{)l(»;;uc  italien,  ne  à  Forli  dans  la  première 
iiii)i!it'  (1(1  quatorzième  siècle,  mort  avant  1406. 
Il  l'ouiia  une  nciulémie  ou  école  de  poésie,  d'alx>rd 
a  Forli ,  [)uis  à  lUniini ,  et  enseigna  les  belles- let- 
Irt's  à  Charles  Malatesta,  qui  fut  sei;:neurde  Ri- 
inini  de  1383  à  1  i29.  Allegrotti  se  distingua  comme 
poète  latin,  mais  ses  ouvrages  n^ont  pas  été  pu- 
bliés. Coluccio  Salutato  lui  adressa,  pour  le  dé- 
tourner de  l'astrologie,  des  vers  intitulés  :  Co- 

fuL'ii  Salutati  ad  Jacohum  Allrgrettum 

Cannina  (/uo'dam  hortatoria  ne  prophctarc 
vclklymc  sidvrum  gerere  cursus. 

Maz7ii<:lielU,  Scrittori  d'Italia,  —  Tlrnboschl.  .9toriti 
drlla  icftiratura  Italiana,  t.  V,  p.  909-913.  —  Marche»!, 
rHx  illnstrium  Foroliviensiinn,  SI7 

ALLKGRI.  VoîJ.  GonnÉGE. 

Ahi.EGRi  (Alexandre),  poëte  Italien  natif  de 
Florence,  mort  vers  1697.  Le  peu  que  l'on  sait  de 
sa  vie  se  déduit  decertains  passagcsde  ses  ouvra- 
t^eb.Ony  voit,  qu'après  avoir  fait  ses  études  àPise, 
il  fut  successivement  courtisan,  soldat  et  prêtre  : 

Scolarr,  cortCKlan,  soldai»  cl  prutc. 

11  passa  la  fin  de  sa  vie  à  Florence,  et  fut  membre 
de  l'Académie  florentine.  11  se  fit  surtout  con- 
naître i)ar  ses  poésies  satiriques  et  burlesques , 
écrites  dans  le  {;enre  du  Btîrni.  Bianchini ,  dans 
son  Traité  de  la  Satire  italienne ,  et  Crcscen- 
beni ,  dans  sa  Storia  délia  volgar  Poesia,  par- 
lent de  lui  comme  d'un  très-omusnnt  et  très-ori- 
ginal ecriVfiin.  L'Académie  dclla  Crusca  le  cite 
dans  son  Dictionnaire  comme  un  modèle  du  pur 
lan^a^e  florentin.  On  a  aussi  de  lui  quelques  poé- 
hie^  latines,  réunies  dans  un  recueil  de  poètes 
latins;  Florence,  1719.  Ses  ouvrages,  publiés  après 
sii  mort  par  son  frère  François,  consistent  en  :  1° 
Bhne  piacevoli ,  en  quatre  parties;  la  T*  et  la 
2"  furent  publiées  à  Vérone ,  1005,  1607;  la  3*  à 
Florence  en  1608,  et  la  4"  à  Vérone,  1613  :  une 
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seconde  édition  de  tout  l'ouvrage  parut  ca  Ita- 
lie, avec  la  fausse  indication  d'Amsterdam  1754, 
augmentée  de  deux  pièces  inédites  intitulées  ia 
Geva  et  //  torricello  a  Geva;  —  2*  le  Letiere 
di  ser  poi  pédante  nella  carte  dei  Donati, 
a  messer  Pietro  Bembo,  a  Messer  Giovanni 
Boccacio,  e  a  messer  Francesco  Petrarca,  de- 
dicate  a  messer  Giovanni  délia  Casa  ;  Bologne 
1613;  —  3*»  Fantastica  visione  di  Parri  da 
Pozzolatico  modemo  Poderajo  in  Pian  de* 
Giullari;  Locca,  1613  ;  ces  deux  pièces  sont  des 
parodies  burlesques  du  langage  des  pédants. 
Alexandre  Allegri  avait  laissé  d'autres  ouvrages 
poétiques  (inédits  ou  perdus)  parmi  lesquels  se 
trouvait  une  tragédie  intitulée  Jdoménée,  roi 
de  Crète.  — 11  ne  faut  pas  confondre  cet  écrivain 
avec  un  autre  Alexandre  Allegri,  natif  de  Ber- 
game  et  contemporain  de  l'Allegri  florentin.  Celui 
de  Bergame  a  écrit  aussi  des  poésies  8ur  Astorre 
Bagliontr,  officier  an  service  de  Venise,  tué  dans 
la  guerre  de  Chypre. 

Mazxuchclli ,  .Scrittori  dfltaUa. 

.  ALLEGRI  {Jérôme) j  chimiste  italien,  vivait 
à  Vérone  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il 
présida  en  1688  l'Académie  des  Alétliophiles , 
et  s'occupa  beaucoup  de  chimie,  d'alchûnic  et 
d'astrologie.  On  a  de  lui  :  Kxposizione  sopra 
la  polvere  dcl  Algarotto;  Bresda,  1606,  in-12  ; 
—  Scrutinj  astronomici,  per  alquanti  anni  ; 
Vérone,  1678,  in-12;  —  Lettera fuico-medica, 
in  che  per  varj  esperimenti  si  va  dubitando 
intorno  a'  principj  fisici  ed  a*  fondamtnti  me- 
dici;  Vérone,  1684,  in-12  ;  —  Quattro  avverti- 
menti  contra  Vautore  délia  Triaca  (inédit). 

Adriung,  Kupplénocnt  à  J6cber,  Allgem,    CetehrteU' 
Lexicon. 

ALLEGRI  (Grégoire), (.compositeur  italien,  de 
la  famille  du  Corrége,  né  à  Rome  vers  1580, 
mort  le  16  février  ir>40.  11  étudia  son  art  sons 
Jean-Marie  Nanini,  fut  attaché  comme  chanteur 
et  compositeur  à  la  cathédrale  de  Fermo,  et  en- 
tra en  1629,  i)our  les  mêmes  fonctions,  à  la  cha- 
pelle pontificale.  Outre  deux  livres  de  concerts 
publiés  à  Rome  en  1618  et  1619,  et  deux  livres 
de  motets  (  1620  et  1621  ),  il  a  laissé  des  com- 
positions manuscrites,  qu*on  trouve  à  Rome  dans 
les  arehives  de  la  chapelle  pontificale,  de  Sainte- 
Marie  in  Vallicella,  et  du  collège  romain.  Ma» 
ce  qui  surtout  l'a  rendu  célèbre,  c'est  son  Miiê- 
rere,  qui  se  chante  tous  les  ans  à  la  cha|)cHc  Six* 
tine,  dans  la  semaine  sainte.  Le  pape  attacha 
tant  d'iiniK)rtancc  à  ce  que  sa  chapelle  rcstit 
seule  en  possession  de  ce  morceau,  qu'il  défendit 
sous  des  peines  sévères  d'en  prendre  et  d*flB 
communiipier  des  copies.  Mozart,  bravant  cette 
défense,  parvint  à  l'écrire  après  l'avoir  entendu 
deux  fois.  Aujourd'hui  ce  Miserere  est  entra  les 
mains  du  puk>lic.  Bumey  le  pnblla,  en  1771,  à 
Londre^s,  sur  une  copie  qu'il  reçut  du  célèfare 
père  Martini  ;  Choron  l'a  inséré  dans  sa  collec- 
tion, et  il  se  trouve  aussi  dans  le  Musica  gaera, 
recueil  publié  à  Leipzig.  [  Enc.  des  g,  du  m^} 

Baini,  nta  di  l*aleitrina.  —  Rlrcher,  J/Hinryla.  — 
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■ALLEGRiNi  (Françou),  peintre  italien,  né 
i  Gobbio  on  1587,  mort  i,  RoDie  en  1663.  Il 
(tait  Ëlève  de  Ccsari  d'Arpino.  On  a  de  loi  un 
grand  nombre  de  fresques  i  Gtibbio ,  à  Savone , 
à  GËDcs  et  k  Rame.  —  11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre arec  lu  autre  Françùit  Allegrini,  gra- 
veur de  Florence,  mort  en  1785. 


ALLBIN  {Joseph),  th^o1o0en  non  confor- 
miste,  né  à  Derizes  en  1633,  mort  en  lees.  Il 
se  distingua  par  ses  prédications  tébémenteG ,  et 
fut  rais  en  prison  pour  ses  doctrines  hétérodoxeE. 
On  a  imprime  après  sa  mort  le  recueil  de  ses 


L'ALLBMAHD ,  nom  de  plu- 
sieurs artistes  français. 

George  Alleiim),  peintre  d'histoire,  na- 
tif de  Bancj,  vitait  à  Paris  Ter»  le  milieu  du 
div-sepHème  siècle.  Il  était  élève  de  Vouet,  et 
peipiit  plusieurs  tableaux  pour  l'élise  Notre- 
Dame  de  Paris.  Son  frère,  Pierre  Allemand, 
était  aus^  peintre. 

Philippe  Alleband,  peintre,  mentionné  par 
Fitssli,  vivait  i  Paris,  où  Q  fut  nommé  en  1G72 
mcnibre  de  l'Acadi^mie  de  peinture;  il  m.  eu  17iD. 

Jean-Baptiste  ALLEvutn,  élève  de  Josepli 
Venict,  vivait  à  Rome  vers  le  milieu  du  dii- 
huitième  siècle.  En  1750,  il  peignit,  dans  le  palais 
Corsini ,  quatre  superbes  paysages  à  la  fresque. 

Fitull.  MIttmelBtt  Eûnititr-Uzicm.  —  Paplllnn. 


ALLEMAND  [ZachaTit-Jaeqva-Théodore, 
cnmlc  ),  vice-Amiral  français,  né  à  Port-Louis 
<'ii  IT&l,  et  mort  à  Toulon  le  1  mars  igle.  Dès 
l'Age  de  douze  ans  il  fut  eraharqué  comme  mousse 
par  son  père,  lieutenant  de  vaisseau  et  chevalier 
de  Rsiut-Louis.  A  dix-sept  ans,  il  servit  sur  U 
Stvêie,  vai:tsoau  de  resca<1re  du  bailli  de  Suf- 
fren,  assista  aux  sept  combats  livrés  jiar  ce  gé- 
nérai aux  AnjOais,  et  mérita  par  sa  conduite  le 
f;rade  de  lieutenant  de  n^le.  Nommé  sous- 
lieutenant  de  vaisseau  en  1786,  lieutenant  en 
1792  et  capitaine  de  liaut-lMrd  l'année  suivante, 
il  conunawla  en  cette  qualité  la  frégate  ta  Car- 
magnole, qui  s'empara  d'un  grand  nombre  de 
bAtiments  du  commerce  an|;lais  et  de  la  fréipte 
la  Tiiiiiise,  prise  après  un  combat  opiniâtre. 
Promu  en  1796  au  grade  de  chef  de  divlsicui,  il 
passa  SUT  le  Duqueme,  vaisseau  de  strixtinte- 
quatorxc  canons,  et  commanla  nne  partie  de 
l'escadre  du  rontre-aniral  Riclicri,  desUnéc  à 
détruire  les  l'IaNissemenIs  des  Anglais  sur  la 
elle  du  Labrador.  Fji  ITOI  ,  il  se  sigii^  dunnl 
rp\(Milition  contre  Saint-Domingue.  Lors  de  ré- 
tabli îsrment  de  la  Légii 
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nommé  chevalier,  et  peu  après  oITider.  Promu , 
en  1S05,  au  grade  de  conlre-amiral ,  il  prit  le 
ciHmnaiMlement  de  l'escadre  de  Rochefori,  tint 
la  Toer  pendant  six  mois,  prit  ou  détruisit  cent 
bjtiments  anglais  du  commerce,  et  le  vaisseau 
de  guerre  le  Calcutta.  L'année  suivante,  il  flt 
essujer  au  commerce  anglais  des  [lerlcs  qu'on 
évalua  à  dix-buil  millions.  Ln  ISOS,  il  commanda 
en  second  l'armée  navale  de  Toulon,  et,  en  1S09, 
lesescadrcsdeBrest,  de  Toulon  cldeRocliefort, 
avec  le  titre  de  vice-amiral.  Celte  armée  était 
mouillée  par  ordre  du  ministre  de  ta  marine  dans 
la  rade  de  llle  d'Aix,  lorsque,  le  G  avril ,  lord 
Cochrane  parut  avec  cinquante  brûlots  et  plu- 
sieurs machines  infernales,  de  llnvenfion  du  co- 
lonel Congrève;  Allemand  réunit  aussildt  toute 
sa  fiotte  en  ligne  de  bataille  trÈs-serréc,  et  éta- 
blit à  quatre  cents  toises  au  large  une  eslacade 
qui  devail  an'Èler  les  brûlots. 

L'attaque  commença  le  12  avril,  i  huit  heures 
et  demie  du  soir,  favorisée  par  un  vent  très-vio- 
lent :  trente-trois  brûlots  et  trois  machines  in- 
fernales arrivèrent  surreatacadc,  la  francliirenl, 
à  l'exception  de  quatre  qui  éclatèrent  en  cet  en- 
droit, et  s'avancèrent  contre  la  ligne  française. 
L'amiral  fit  le  signal  de  fiira  sur  les  câbles  cl  de 
les  couper  au  besoin  :  cette  manœuvre  réussit; 
iniiis  trois  vaisseaux  et  une  Dûle,  atteints  par  les 
brûlots,  s'échouèrent  et  furent  mcendiés.  C'était 
un  mince  succès,  qui  ne  pouvait  compenser  pour 
les  An^ais  une  dépense  de  dix  millions  et  la 
honte  dont  ils  se  couvraient.  Il  y  eut,  en  eiïcl,  un 
cri  de  réprobation  utiiverselie  dans  taule  rtu- 
ropc  contre  cette  manière  de  faire  la  guerre,  et 
cet  attentat  aux  droits  des  nations  fut  Qélri  ta 
Angleterre  même,  moins,  il  faut  le  dire,  parce 
qu'il  parut  odieux,  qu'à  cause  des  représailles 
qu'il  pouvait  amener.  ■  On  annonce,  disait  un 
écrivain  anglais,  une  attaque  pour  détruire  l'e«- 
cadre  française  dans  ta  rade  des  Basques.  Le 
colonel  Congrèveest  parti  avecdeji  brûlots  d'une 
invention  nouvelle,  et  promet  d'incendier  onze 
vaisseaux.  Les  esprits  sont  bien  partagés  sur 
cette  expédition,  et  quelques  personnes  sont  ef- 
frayées de  voir  qu'on  enseigne  à  l'ennemi  et  qu'on 
l'autorise  k  rKOurir  au  moyen  le  plus  puissant 
de  détruire  un  jour  notre  marine.  Vivons-noua 
<lans  un  siècle  oii  une  oiitios  puisse  cacher  à  une 
autre  CCS  Iwrribles  découvertes,  et  «e  servir  d'un 
moyen  de  destruction  qui  ne  sera  pas  bientôt 
imité  ou  surpassé  par  ceux  qni  en  uimnt  souf- 
fert? J<es  Français  sont-ils  moins  avancés  que 
nous  rians  le*  secrets  destructeurs  de  la  méca- 
nique et  de  la  cliimief  Us  montrent  de  l'horreur 
pour  ces  CMnpositiaas  et  oei  nucliines  que  nous- 
mèoiei  nous  Dornmons  infernales  :  faut-il  1m 
forcer  k  y  recourir  par  tous  les  motifs  de  la  plut 
légitime  vengeance?  On  ne  cliange  impunémedt 
ni  les  lois  de  la  guerre,  ni  celles  du  ilroil  dei 
gou.  Quel  intérêt  avons-nous  è  user  de  bn'ilots, 
quand  nous  avons  tant  de  vaisseaux  victorieux? 
KoA  plus  belles  [lottes  [leuvenl  donc  élre  i  leur 


151  ALLEMAND 

tuur,  liTnii?«  à  l'enlrcprtse  dir  quelques  intrépides 
iuceiuiiaires  !  les  vérilablcs  forteresses  de  notre 
Ile  ppuTent  donc  s'ablmcr  en  quelques  heores 
dans  les  mers  !  Voîlï  ce  que  le  colonel  Congrève 
el  ce  que  notre  minislère  veulent  apprendre  ï 
un  ennemi  dont  nous  avons  à  craindre  le  génie, 
1,-1  li.iine  et  le  courage  (1).  >  A  la  suite  de  cette 
adïire,  il  fut  tenu  un  conseil  de  guen'e  pour 
examiner  la  conduite  des  capitaines  français. 
L'un  d'eux,  fut  Tusillé ,  un  autre  dégradé ,  un  troi- 
^èinc  condamné  à  trois  mois  de  détention.  De 
1809  à  1812,  Allemand  fut  i  la  t«te  de  toutes 
nos  forces  naTales  dans  la  Méditerranée;  mais 
son  curaclère  dur  et  dillicile  le  Gt  mettre  Â  la  re- 
traite en  1814.  Dans  sa  longue  carrière  maritime, 
il  avait  passé  trois  cent  dix-huit  mois  sous  voiles. 

-AI.LBMA!iKi(ytue;iA],  peintre  italien,  mort 
en  17J'J,igédesoiiaiile~qiiatreans.  11  était  élève 
lie  Ci^nani,  et  appartenait  i  l'ordre  des  Minorités. 
On  a  île  lui ,  entre  autres ,  un  tableau  représen- 
tant la  Conception  de  la  sainte  Yiei^e,  dans  l'église 
de  Ilimini. 

Marctintm.PlltuniilltcliUumilaiOH.  -  FUull, 
^llfi-Bi.SB'iuatr-Lnietin . 

ALLBMAXSi  {Pietro),  passe  pour  le  plus 
ancien  pHntre  d'Ascoli,  Un  tableau  de  lui ,  dans 
l'éiliise  d'Ascoli ,  porte  ta  date  de  1489. 

AM-RMAXT.   YOlJ.  LaLLOAKT. 

'Ai.LRN  (Alexandre),  philolqtue  an^s, 
né  il  llackney,  près  de  Londres ,  le  1\  eeplembre 
1RI4,  mort  le  Q  novembre  I84ï.  Il  étudia  à 
liOiidres,  et  obtint ,  en  1810,  le  ipndcde  docteur 
en  fibilosopliie  à  l'université  de  Leipzig.  On  a 
i\e.  lui  :  An  etymological  analepsis  o/  latin 
rci-6i;Lond.,  t8.'îe,  in-B";  —  Eclog.v  Cieero- 
nianx,  1S.W;  —  A  newgreek  Delectus,  1830; 
—  A  -Veiu  talin  Delectus,  i(WO;  —  A  new  en- 
ijliah  Grammar,  1841  ;—  jln  essnyon  tfaehing 
Grcek,  dans  le  premier  volume  de  CtHîral  so- 
rietij  (ifffrfacation;  — des  articles  dans  Pennj 
fnnjclopfedia,  et  dans  W.  Smith,  Dictionary 
o/C.reeh  and  Roman  antlqultiet. 

HiitiTafiical  DictUmaiy. 

*ALLKX  (Éthan),  célèbre  coton  américain , 
natif  de  Liehtfield ,  dans  le  Connecticat,  mort  ï 
Iturlinf^ton  le  13  février  1789.  Il  fonda  le  petit 
État  de  Vermonl,  et  commanda,  pendant  ta  guerre 
de  rinilépendance ,  un  corps  de  partisans  qui, 
MUS  le  nom  d'enhnts  de  la  montafpie  Verte 
(  (l'rpi'H  Mountain  bnys  ),  s'est  rrndu  rcdoutalile 
au\  Anglais.  En  mai  1775,  peu  de  jours  après 
le  rombat  île  Le\ingtui),  il  s'emp.ira,  par  sur- 
prise ,  des  forts  Ticonderoga  et  de  Crown-I'oinl, 
sur  les  bords  du  lac  Champlaia.  Le  10  septembre 
de  la  même  année,  pendant  l'expédition  contre 
Montréal ,  il  tomba  entre  les  mains  des  Anglais, 
qui  l'enfiiruièrent  dans  Pendennis-CasUe,  près 
de  Falmoulli ,  et  le  retinrent  prisonnier  jusqu'a'.i 
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moment  oii  il  Ait,  au  bout  d'un  an  et  demi, 
échangé  contre  le  colonel  Campbell.  A  son  airi- 
Tée  aux  États-Unis, leenui  177a,  Washington 
lui  fît  un  accueil  distingué,  et  le  conin^  lui 
conféra  le  grade  de  colonel.  Allen  a  publié  :  A 
Narrative  o/the  Proeeedings q/ the  Govtrnor 
o/j>'eio-l'or*;Hartford,177*,in-8*;  — A  Vin- 
dleationtifthe  <q>poiition  of  the  iHhabitanti 
0/ Vermonl  to  thegovemment  itfKew-York, 
and  o/  IhtlT  Tigkt  to  Jbmt  an  Indépendant 
State,  1779;  —  A  Narrative  <tf  colonel  Ethan 
Àllen's captivité;  Pliiladelphie,  1779;  —  Rea- 
son,  the  onig  oracle  o/man ,  or  a  eompUte 
System  o/  Natural  religion  ;  Bcumagtoa,  I78i. 

«m  BIVfrapSi ,  1.  1.  p.  lai.  -  LIcbcr  et  WlllIOHorlb, 
pAtcat  ttiut  Utitoricai  Ùictloiutrr- 

■allr.^  ou  allkv»  {Jean),  médecin  an- 
glais, mort  le  IS  septembre  1741.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  hit  reçu,  en  1730, 
manbre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et 
qu'il  résidait  ï  Bridgenaler.  U  s'est  bit  surtout 
connaître  par  sua  onvrage  intitulé  £ynopilf 
univerix  medicinx pratlcx ;  Londie»,  17IB, 
in-S";  1729,  i  vol.  ln-8°;  Anuterdkm,  1730, 
ia-8° ,  traduit  en  fiançais  ;  —  Abrégt  de  tout»  la 
médecine  pratique;  Paris,  1718,3  voL  In-ll; 
plasienrs  fois  réimprimé.  On  j  «  tronré  le  ré- 
sumé des  méilecins  le«  plus  célèbres  mr  Im 
caoses  et  le  traitement  des  prindpalea  maladies. 

Allen  publia  aussi  une  petite  brochure  fort  cn- 
rieuse,  maia  qui  n'attira  pas  l'attention  des  con- 
temporains ;  elle  s  pour  titre  :  Spccimina  Ichno- 
graphica  ;  or  a  briff  Narrative  ofseveral  New 
Invent  ions  and  Experimaits;  Londres,  I73D, 
petit  in-4°  (de  44  pages),  avec  une  ptaoclie. 
Cette  brochure ,  dédiée  an  roi  George  Û ,  ren- 
ferme trois  dissertations ,  dont  la  première  Irwte 
d'une  nouvelle  méthode  de  chauflër  l'eau  d 
d'autres  liquides  avec  une  tiis-petile  quantité 
de  combustible,  d'aprÈi  un  principe  qui  rappelle 
notre  chaudière  t  vapeur.  Mais  on  n'j  btinve 
pas  encore  de  données  vraiment  pratiques ,  et 
l'écrit  est  un  pamphlet  plutét  qu'une  brochure 
scientiDque. 


IchnBçrafhtta. 

*  ALLES  ( /eon  ),  Ihéologiai  protestant,  prddi- 
cateuràNcv«-Yorli,vivaitdanslB seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Ses  prindpaax  ouvrages 
ontpourlitre  :  The  rogal  spirilval  MagaUlu, . 
nb2,  3  Tol.  in-8°;  ^  A  chain  ofTrvtht,  or  a 
Disurtation  upon  the  Ilarmonj  of  tke  Gw- 
pel,  1764. 


'ALLKX  (Richard),  IhéologieD  proleslut, 
mort  ï  Londres  en  février  1717.  Son  priiid|«l 
ouvrage  a  pour  titre  ;  Biographia  eeeUtlot- 
tica,  Lond.,  1G90,  2  vol.  in-8°,  cootensnl  les 
vies  des  principaux  Pères  de  l'Eglise. 

Vi'ilvj]i.i>liicRtliif  cAHnA».  L  III, p. SM. 

'ALLB.v  (TAoniat),  tliéologiea  augUciB,  aé 
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à  Oxford  en  1682,  mort  le  31  mai  1755.  II  fut 
pendant  quarante  ans  pasteur  à  Kettering  dans 
le  Northamptonshirc.  Entre  autres  écrits  théolo- 
giques ,  on  a  de  lui  :  The  Practice  qf  a  holy 
life,  171G,  in-S";  —  The  Christian* s  sure  Guide 
to  eternal  glory,  1733,  in-8*. 

Nichols,  niustratUmt  of  the  lUêrarif  historg  of  the 
eigfUeenth  centuru,  t.  III,  p.  789-800. 

ALLEN  (&itillaume)f  Voy,  Alan. 

ALLEN  ou  ALLETN  (Thomos),  mathémati- 
cien anglais,  né  le  21  décembre  1542  à  Utoxe- 
ter,  dans  le  Stafîfordshire,  mort  le  30  septembre 
1632.  Il  étudia  dans  le  collège  de  la  Trinité ,  à 
Oxford.  Le  comte  de  Northumberland,  protec- 
teur des  mathématiciens,  le  reçut  quelque  temps 
chez  lui ,  et  le  comte  de  Leicester  lui  offrit  un 
évéché,  qu'il  refusa  par  amour  pour  la  solitude 
et  pour  les  travaux  qu'il  avait  entrepris.  Les 
connaissances  d'Allen  en'mathématique^  le  firent 
considérer  par  le  vulgaire  ignorant  comme  un 
sorcier  ;  l'auteur  d'un  livre  intitulé  République 
de  Leicester,  l'accusa  d'avohr  employé  la  magie 
pour  servir  le  comte  de  Leicester  dans  son  pro- 
jet  d'épouser  la  reine  Elisabeth.  Il  est  certain  que 
le  comte  avait  tant  de  confiance  dans  Allen,  que 
rien  d'important-nc  se  faisait  dans  l'État  sans 
que  celuÎHîi  en  eût  connaissance.  Allen  recueillit 
avec  soin  de  vieux  manuscrits  concernant  l'his- 
toire, l'antiquité,  l'astronomie,  la  philosophie 
et  les  mathématiques.  Plusieurs  auteurs  les  ont 
cités  comme  ayant  formé  la  Bibliothèque  Àl- 
lenienne.  Outre  les  collections  précieuses  que  ce 
savant  a  laissées,  on  a  de  lui  :  i^Ptoloniœi  Pelu- 
siensis  de  astrorum  judiciis ,  aut ,  ut  vulgo 
vocant,  quadripartitiœ  constructioniSf  liber 
secundîiSf  atm  expositione  Thomas  Alleyn, 
Angli  Oxoniensis;  —  2*  Claudii  Plolomœi  de 
(istrorum  judiciis  liber  tertiuSy  cum  exposi- 
tione Th.  Alleyn.  Ces  ouvrages  sont  inédits. 
Selon  Wood,  Dighy  a  fait  usage  des  manuscrits 
d'Allen. 

Hioçraphieal  Dietionary.  —   Wood,  jtthenœ  Oxo- 
nienses. 

ALLEN  {Jean  ) ,  prélat  et  canoniste  irlandais, 
ne  à  Dublin  en  1476  ou  1477,  mort  le  28  juillet 
1534.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Oxford  et  à 
Cambridge ,  il  fut  envoyé  à  Rome  par  Warham, 
archevêque  de  Cantorbéry.  A  son  retour,  le  car- 
dinal Wolsey  le  pritpour  chapelain.  Allen,peu  scru- 
puleux dans  le  choix  des  moyens,  aida  ce  cardinal 
a  supprimer  plusieurs  monastères  dont  les  reve- 
nus furent  appliqués  à  la  dotation  des  deux  col- 
lèges qui,  à  Oxford  et  à  Ipswich,  portent  le  nom 
de  Wolsey.  Pour  prix  de  ce  zèle,  il  fut  nommé, 
en  1528, archevêque  de  Dublin  et  cliancelier  d'Ir- 
lande. Une  révolte  du  comte  de  Kildare  vint  Uetk- 
\ôi  le  mettre  en  danger.  Assiégé  dans  Dublin ,  et 
forcé  de  se  rc^fugier  dans  la  citadelle  de  cette 
ville,  il  essaya  de  s'enfuir,  fut  pris  dans  le  village 
de  Tartaine  et  assassiné  par  Thomas  Filz-Gérald, 
fils  du  comte  de  Kildare.  Allen  a  laissé  :  Epis- 
tola  de  Pallii  significatione  activa  et  passiva; 
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—  De  Consueiudinibusac  statutis  intuitiofiis 
causis  observandis.  Ces  deux  écrits  sont  inédits. 

Wood,  Mkerue  OxonUrues.  —  Tanner.  BibUotheca  Bri- 
tannico  hibemica,  -  Strypc.  Eeciêsiûsticat  memorials. 

—  Bioqraphia  Britannica.  —  Rose,  New  Biographieat 
IMctionarp. 

ALLEN  (Tfiomas),  historien  anglais,  né  en 
1803,  mort  du  choléra  le  20juilctl833.  Jla  fait 
paraître  les  ouvrages  suivants  :  1°  The  His- 
tory  of  antiquities  qf  the  parish  of  Lambeth 
and  the  archiépiscopal  palace  in  the  ccunty 
of  Surrey,  including  biographieat  skelches 
ofthe  most  eminent  persons  who  hâve  been 
bom,  or  hâve  resided  therefrom  the  earliest 
period  to  1826;  Lond.,  1827,  in-4**;  —  2"  The 
History  and  antiquities  of  London,  West- 
minster, Southwark,  and  parts  adjacent, 
4  vol.  in-8%  1828;  —  3"  A  neiv  and  complète 
History  of  the  county  oj  York,  illustrated 
with  engravings,  1831 ,  3  vol.  in-8°  ;  —  4*  A 
new  and  complète  History  of  the  county  of 
Surrey,  illustrated  by  a  séries  ofviews,  1829, 
2  vol.  in-8°;  —  5**  The  same  work  with  the 
addition  of  som^  parts  of  the  county  ofSus- 
sex ,  illustrated  by  views  ;  —  6°  The  Pano- 
rama qf  London  and  visitors  pocket  compa- 
nion  in  a  tour  through  the  metropolis,  unth 
75  plates,  1830;  —  7*  A  History  qf  the  county 
of  Lincoln  ;  —  8»  A  guide  to  the  zoological 
Gardens  and  Muséum» 

Gentleman's  mtigaiine.  Juillet,  1839. 

ALLEN  (WilliamoM  Guillaume).  Voy.  Alen 
ou  Alan. 

*ALLBNT  (  Pierre- Alexandr c- J oseph) ,  gé- 
néral français,  né  à  Saint'Omer  en  1772,  mort 
le  3  juillet  1837.  Après  avoir  fini  ses  études  clas- 
siques, il  se  voua  à  la  carrière  militaire,  et  débuta 
en  1792  au  bombardement  de  Lille,  comme 
simple  canonnier  ;  admis  au  corps  du  génie,  il 
parvint  en  1796  au  grade  de  capitaine.  Le  gou- 
vernement l'employa  ensuite  à  des  travaux  im- 
portants, et  le  nomma  chef  d'état-major  du  génie 
aux  armées  de  Mayence  et  du  Danube.  Promu, 
sous  l'empire,  au  grade  de  chef  de  liataillon  et 
de  major,  Allent  fut  placé  à  la  tête  du  comité  de 
fortifications,  et  se  distingua  en  1814  par  les  ef- 
forts qu'il  fit  pour  la  défense  de  Paris.  Apres  la 
restauratioui,  il  devint  chef  de  l'état-major  de  la 
garde  nationale,  et ,  fidèle  à  ses  nouveaux  enga- 
gements, il  refusa  pendant  les  cent-jours  les 
propositions  que  lui  faisait  l'empereur.  Depuis 
le  retour  des  Bourbons,  il  fut  aide-major  général 
de  la  garde  nationale  et  conseiller  d'État;  c'est 
en  cette  dernière  qualité  qu'il  rendit  des  services 
signalés.  En  1832,  il  fut  promu  |>ar  Louis-Phi- 
lippe à  la  dignité  de  pair  de  France.  Comme 
écrivab,  Allent  occupe  aussi  un  rang  distingué. 
En  1798,  il  remporta  le  prix  pro|K)sé  par  l'Ins- 
titut national  sur  l'influence  morale  et  politique 
de  la  peinture.  Seôaotrcs  ouvrages  traitent  spé- 
cialement de  Tart militaire;  voici  les  principaux  : 
Histoire  du  corps  impérial  du  génie,  des  siégea 
et  des  travaux  qu'il  a  dirigés ,  etc.  ;  Paris , 
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ISO.*);  Précis  de  Vlùstonc  des  arts  et  des  ins- 
litutions  mUitaires  en  France  depuis  les  Ro- 
mains; Paris,  1803.  Allent  a  partie  en  manuscrit 
un  troisième  ouvrage  qui  paratt  être  la  suite  du 
premier  :  Histoire  de  France  considérée  dans 
ses  rapports  avec  rétablissement  des  fron- 
tières de  ce  royaume  et  avec  les  guerres  dé- 
fensives. [Enc.  des  g.  du  m,] 

Qticrard,  la  France  littéraire.  —  De  Gernndo,  Notice 
nérrolnniquf  sur  le  chev.  Allent.  (  Kxtralt  du  moniteur 
du  iSoct.  1B38}. 

ALL^^ox-DiTLAC  (Jean-Louis),  naturaliste 
français,  né  à  Saint-Etienne  le  11  février  1723, 
mort  vi\  1708.  11  étudia  d'abord  le  droit ,  et  oc- 
cupa ensuite  la  place  de  directeur  de  la  poste 
aux  lettres  à  Saint-Étienne-en-Forez ,  afin  de 
se  livrer  à  son  poAt  pour  l'histoire  naturelle. 
Il  a  publié  :  1"  Mémoires  pour  servir  à  V his- 
toire naturelle  des  prorinces  du  Lyonnais , 
Forez  et  Beaujolais;  Lyon,  1765,2  vol.  petit 
in-g";  —  2»  Mélanges  d'histoire  natwelle, 
17r)2,  2  vol.  petit  in-8°,  réimprimés  en  1765, 
G  vol.  petit  m-8».  On  trouve  dans  ces  deux  ouvra- 
ges, omis  dans  la  France  littéraire  de  Quérard, 
des  observations  neuves  et  fort  intéressantes. 

Bernard  \k.\  Biographie  forMenne  Montbrtmn,  1835, 
In^»  ). 

ALLKRSTEIN  OU  HALLERSTEIN  {le  P.  Au- 

gusfe)f  astronome  et  missionnaire  allemand,  de 
l'onlre  des  Jésuites,  né  vers  1700  prés  de  Vienne, 
mort  à  Pékin  vers  1777.  Il  alla  de  bonne  heure 
en  Chine,  où  ses  ol>servations  astronomiques  le 
firent  appeler  à  la  cour  de  l'empereur  K bien-long. 
Il  devint  plus  tard  mandarin  et  président  du  tri- 
bunal (les  mathémati(]ues  à  Pékin.  11  s'e.U  sur- 
tout ren<lu  célèbre  jKir  sa  Traductions  des  étits 
statisticpies  de  Heoupou  ou  Tribunal  des  fermes 
des  annres  17G0  et  17CI,  qui  furent  les  vingt- 
cinfpiiènie  et  vingt-sixième  du  règne  de  Khien- 
long.  Ces  états  donnent  pour  la  |)opulation  de  la 
Chine,  en  1760,  le  nombre  de  196,837,977  liabi- 
tants,  et  pour  l'année  1761,  celui  de  198,214,624; 
(Voy.  Description  générale  de  la  Chine, 
p.  ?.h  de  l'édit.  in  4**.  )  On  a  encore  du  P.  Al- 
lerstriri  :  Observationes  astronomicx  ab  a. 
1717  ad  1752,  a  patrihus  Soc.  J.  Pekini  fac- 
to:, publiées  par  P.  Hell;  Vienne,  1768,  2  vol. 
in-4*'  ;  —  Astronomical  observations,  maden 
at  Peking  in  1744  et  1747,  dans  les  Philoso- 
phical  Transactions;  —  Observationes  co- 
metx  visi  Pekini  1748,  dans  les  Philosoph. 
Trans,f  n»  494  ;  —  Mercurius  in  sole  obser- 
vatus  Pekini  Sinorum  die  7  nov.  1756,  dans 
Novi  commeniarii  Academiœ  Scienc.  Petropo- 
it/a7i^;tom.  X,  1762  et  1768;  —  Uber  eine  im 
Jahr  1770  gefundene  Méthode,  etc.  (Sur  une 
méthode  de  calculer  les  éclipses  du  soleil),  dans 
P.  Hell  Astronomische  Ephemeriden  ;  Vienne, 
1 774  ;  —  De  D\fferentia  meridianorum  Petro- 
politani  et  PekinensiSf  dans  les  A'ov.  Acta 
Acad.  Petrop.,  t.  XIX,  p.  103. 
Ersch  et  Gruber,  Allgcmeine  Enrgcl. 

ALLESTRT  OU  ALLKSTREc  (Richard),  Ihéo- 
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logien  anglais,  né  en  1619  à  Uppftigtoa  dau  le 
comté  de  Shrop,  mort  en  1684.  II  entra  en  1636 
au  collège  du  Christ  à  Oxford,  et  lors  des  trou- 
bles de  la  guerre  civile  il  embrassa  avec  ses  ca- 
marades la  cause  de  la  royauté.  Après  la  ba- 
taille de  Kineton-Field,  il  futenlevé  par  un  parti  de 
cavaliers  pariementaires  et  conduit  à  Brougliton- 
House.  Délivré  par  l'armée  royale ,  il  retourna 
à  Oxford  où  il  prit  le  grade  de  maître  es-arts, 
en  1 643,  et  entra  ensuite  dans  un  régiment  de  vo- 
lontaires royaux,  formé  des  étudiants  d'Oxford. 
Il  resta  soldat  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  dvile, 
mettant  à  profit  pour  s'instruire  tous  les  mo- 
ments que  lui  laissaientscs  occupations  militaires. 
Après  la  chute  de  son  parti,  AUestry  entra  dans 
les  ordres  (1648),  mais  sans  pouvoir  encore  trou- 
ver le  repos.  Les  persécutions  des  autorités  ré- 
publicaines, les  voyages  quMl  fit  sur  le  continent 
(Lins  l'intérêt  de  Charles  II ,  son  emprisonne- 
ment un  peu  avant  le  retour  de  ce  prince,  le  tinrent 
plusieurs  années  éloigné  d'Oxford.  Il  y  revint 
aussitôt  après  la  restauration,  et  Ait  attaché  en 
qualité  de  chanoine  à  TEglise  du  Christ  (1660)  ; 
dans  la  même  année  il  prit  le  grade  de  docteur  en 
tltéologie.  Le  dévouement  inaltérable  qu'il  avait 
montré  pour  la  cause  de  Chartes  l^'  et  de  son 
fils  fut  récompensé  par  la  chaire  de  professeur 
royal  de  tliéologie,  qu'il  occupa  avec  beaucoup  de 
dignité  et  de  succès  jusqu'en  1675.  A  cette  époque 
le  mauvais  état  de  sa  santé  le  força  de  renoncer  à 
l'enseignement.  Il  consen'a  néanmoins  la  [riacede 
prévôt  du  collège  d'Éton,  qu'il  remplissait  depuis 
1665. 11  consacra  les  appointements  considéra- 
bles de  cette  charge  à  relever  le  collège,  et  fit 
même  bûtir  une  partie  de  l'édifice  à  ses  ftais. 
Ailestry  publia  quelques  ouvrages  peu  impor- 
tants sur  l'université  d'Oxford  ;  on  a  aussi  im- 
primé de  lui  (Oxford,  1684)  quarante  sermons,  la 
plupart  prononcés  devant  le  roi.  L.  J» 

Wood,  Athenm  OxonicHMt  et  Fasti  Oronteiucf.  — 
Wntt.  Bibliotheca  Britannica.  —  Jfrioçraphieai  iNc- 
tionarif. 

*ALLESTRY,  poëte  anglais,  mort  dans  la 
misère  en  .1686.  11  était  fils  du  célèbre  libraire 
James  AUestry,  et  étudia  à  Oxford.  On  a  de  loi 
quelques  pièces  de  vers,  qui  se  trouvent  impri- 
mées dans  Miscellany  Poems,  1727. 

Wood,  Athena:  Oioniensn.  —  Ktppb,  Ihogrmptàm 
Britanniccu 

*ALLRT  (Jean-Charles),  graveur  et  dessi- 
nateur français,  natif  de  Paris,  mort  vers  1668. 
Il  passa  presque  toute  sa  vie  à  Rome,  et  gnra 
des  sujets  de  religion,  d'histoire,  et  des  portraiti, 
signés  indifféremment  Carotta, /o.  CaroisM,6t 
Giov.  Carlo  Allet, 

lluher.  Manuel  des  amateurt.  —  HelMkei,  DIatiom 
naire  des  Artistes.  —  StraU,  Dietitmarf'jof  engrmmn. 

"ALLETZ  (Pierre- Edouard),  Uttératnnr 
français,  né  à  Paris  le  23  avril  1798,  morte 
Barcelone  le  16  février  1850.  H  était  fik  d*an  an- 
cien commissaire  de  police,  auteur  du  JHcHom- 
naire  de  police  moderne;  Paris,  1823,  4  tqL 
in-8'.  Après  avoir  été  professeur  de  philoa»- 
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pliie  morale  à  la  Société  royale  des  bonnes-let- 
tres, il  embrassa  la  carrière  diplomatique ,  et 
Alt  nommé  consul  à  Barcelone.  Outre  plusieurs 
poésies  dedrconstance  (Dithyrambe  sur  Vinau- 
guration  du  monument  élevé  à  la  mémoire 
de  Lamoxgnon^Malesherhes  y  1826;  —  Poème 
sur  l'institution  du  jury,  1819;  —  Dévoue- 
ment des  médecins  français  et  des  sœurs  de 
Sainte-  Cauville,  poème  couronné  par  l'Académie 
française,  1822;  —  Abolition  de  la  traite  des 
noirs;  poëme,  1823; —  Walpole,  poëme  dra- 
matique 182Ô),  on  a  encore  de  lui  -.  Essai  sur 
l'hommeyOM  Accord  de  la  philosohhie  et  de  la 
religion  ;  Paris,  1835,  2  vol.  in-8°;  —  Esquisses 
de  la  souffrance  morale;  Paris,  1836,  2  vol. 
in-S**  :  c'est  son  principal  ouvrage;  —  Études 
poétiques  du  cœur  humain  ;  Paris,  1832,  in-8'*  ; 
Tableau  de  V histoire  générale  de  l'Europe  de- 
puis 1814  jusqu'en  1830;  Paris,  1834,  3  vol. 
in-«°  ;—  Maladies  du  siècle;  Paris,  1835  et  1836, 
in-S"  ;  —  la  Démocratie  nouvelle,  ou  Des  mmirs 
et  de  la  puissance  des  classes*  moyennes  en 
France  ;  Paris,  1837,  in-8**;  —  Aventures  d^ Al- 
phonse Doria;  1838,  2  vol.  10-8"  ;  —  Esquis- 
ses poétiques  de  la  vie;  1841,  in-8**;  —  Har- 
monie de  l'intelligence  humaine;  1845,  in-8''. 

Quénrdi.  la  France  littéraire.  —  Dictionnaire  de  la 
Conversation,  ii*  ôdlt. 

ALLETZ  {Pons- Augustin) f  littérateur  fran- 
çais, né  à  Montpellier  en  1703,  ancien  oratorien 
et  avocat,  mort  à  Paris  le  7  mars  1785.  Il  com- 
posa un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  l'Agronome,  2  vo\,  in-8®,  abrégé 
delà  Maison  rustique  ;  —  Dictionnaire  théO' 
logique,  in-8"  ;  —  Dictionnaire  des  conciles, 
in-8'',  l'un  et  l'autre  écrits  avec  concision  et 
clarié  ;  —  Manuel  de  l'homme  du  monde,  10-8**, 
et  Encyclopédie  des  pensées,  in-8»  :  deux  com- 
pilations faites  sans  beaucoup  de  soin;  —  Sy- 
nopsis doctrine  sacrœ,  in-8';  —  Recueil  des 
passages  de  l'Écriture  sainte  sur  les  vérités 
(le  la  foi  ;  —  Tableau  de  l'Histoire  de  France, 
7  vol.  in- 12  :  écrit  avec  négligence,  mais  les 
principaux  faits  de  cette  histoire  y  sont  exposés 
avec  fidélité  ;  —  les  Princes  célèbres  qui  ont 
régné  dans  le  monde;  Purin,  1769,  4  vol.  in-12; 
—  Histoire  des  papes,  2  vol.  in-12;  —  His- 
toire des  singes,  in-12;  —  Les  Ornements  de 
fa  mémoire  :  c'est  un  recueil  assez  bien  fait  des 
plus  beaux  morc^^aux  des  poètes  français,  in-12, 
les  Leçons  de  Thalie ,  3  vol.  in-12  :  ce  sont  des 
l>ortraits,  dos  caractères,  des  traits  de  morale 
tins  (les  poëtes  comiques;  —  Connaissance 
des  poètes  français ,  ?.  vol.  in-12;  —  Cathé- 
chisme  de  l'âge  mûr,  in-12  :  abrégé  par  de- 
mainlcs  et  par  réponses  des  preuves  de  la  reli- 
gion; —  l'Albert  moderne,  3  vol.  in-12;  — 
l'Esprit  des  journalistes  de  Trévoux ,  4  vol. 
in- 1  ^;  —  r  Esprit  des  journalistes  de  Hollande, 
7.  vol.  in-t2  :  ce  second  recueil  ne  vaut  pas  le 
pr<'"<M'<lont,  <|ui  offre  plusieurs  morceaux  curieux 
et  l'itMi  écrits.  Alletz  a  fait  aussi  divers  ouvrages 
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d'instruction  élémentaire,  dont  les  plus  connus 
sont,  Selectx  e  Novo  Testamenfo  historiœ  ex 
Erasmi  paraphrasidesumptx,  1763,  in-12,  et 
Selecta  e  Cicérone  prxcepta,  1762,  in-12;  — 
Abrégé  de  l'histoire  grecque,'i76^  in-1 2  ;  —  le 
Magasin  des  adolescents ;V^%,  1774.  in-12  ; — 
Nouvelles  Vies  des  Saints;  —  V  Esprit  des  fem- 
mes célèbres  du  siècle  de  Louis  XIV,  1768,  in- 
12  ;  —  V Aima nach parisien,  1785, 2  vol.  in-12 

Nouveau   Dictionnaire  historique.    —  Qaérard,  la 
France  littéraire. 

AhhKY  (Guillaume),  évéque  d'£xeter,  né  à 
Great-Wycomb  dans  le  comté  de  Buckingham , 
mort  le  15  avril  1571 ,  d'après  Tumer,  et  selon 
d'autres  biographes,  en  1570  ou  1576.  Élevé  au 
collège  d'Éton,  Alley  montra  pour  la  réforme  un 
zèle  qui,  sous  le  règne  de  la  reine  Marie,  le  força 
à  se  réfugier  dans  le  nord  de  l'Angleterre.  11  re- 
vint à  Londres  lors  de  l'avènement  d'Elisabeth, 
et  prêclia  dans  l'église  Sain^Paul,  en  1559..  La 
reine,  qui  prit  goût  à  ses  sermons,  le  Ht  évéque 
d'Excter.  On  a  d'Alley  IlTwxoiJivveTov ,  ou  The 
Poorman*s  library  (BiblioUièque  du  pauvre)  ; 
Londres,  1565,  1571,  2  vol.  in-fol.  ;  c'est  un  re- 
cueil de  sermons  sur  la  première  Épltre  de  Saint- 
Pierre,  prêches  en  1559  à  l'église  de  Londres;  — 
une  Grammaire  hébraïque;  —  une  Traduction 
du  Pentateuque;  —  un  Jugement  concernant 
la  doctrine  et  la  discipline  de  r  Église  ;  — 
Epistolœ  très  Archiepiscopo  M.  Parkero. 

Harwood,  Âlumni  Etonienses.  —  Biographia-Britan- 
nica.  —  Tanner,  Bibliotheca  Dritannico-Uiberniea. 

ALLBT  {Jérôme),  poète  et  publiciste  irlan- 
dais, né  en  1760,  mort  vers  1827.  Il  fut  pasteur 
à  Drumcarr,  dans  le  diocèse  d'Armagli.  On  a  de 
lui,  entre  autres  :  The  widowed  queen  ;  or  Eli- 
sabeth, dowager  of  Edward  IV,  a  poem  and 
ovation,  1778, in-4°;  —  Review of  the politi- 
cal  principles  ofthe  modem  whigs,  1792;  — 
Observations  on  the  govemment  and  consti- 
tution of  gréai  Britain,  1782,  in-12. 

Bioçraphicat  dUtionnary  ofthe  living  authors  of 
great  Britain  and  Ireland,  181«. 

ALLETif  (Edouard),  acteur  anglais,  né  à 
Londres  le  l***  septembre  1566,  et  mort  le  25  no- 
vembre 1626.  Contemporain  de  Shakspearc  et 
de  Ben-Johnson,  il  Ait  regardé  comme  le  pre- 
mier acteur  de  son  temps.  Cependant  il  serait  à 
à  peine  connu  aujourd'hui  s'il  n'avait  attaché 
son  nom  à  l'établissement  du  collège  de  Dul- 
wich,  qui  Ait  à  la  fois  un  hôpital  pour  les  pau- 
vres et  une  mai.son  d'éducation  pour  les  en/<înt8. 
Il  consacra  10,000  livres  sterling  à  la  construc- 
tion de  ce  collège,  commencé  en  1613,  achevé  en 
1619,  et  lui  assura  un  revenu  de  8,000  livres. 
Cette  fondation  pieuse  venant  d'un  comédien  parut 
si  extraordinaire  qu'on  l'expliqua  par  le  merveil- 
leux :  on  prétendit  qu'Alleyn,  représentant  le  dé- 
mon dans  une  pièce  deShakspeare,  vit  tout  h  coup 
le  diable  devant  lui,  et  fut  si  fVappé  de  cette  ap- 
parition qu'il  fit  vœu  de  consacer  sa  fortune  à 
une  œuvre  de  charité.  On  n'a  pas  besoin  de  cette 
légende,  qui  parait  empruntée  à  VHistrio  Mas^ 
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fix(\c  Prynne,  ivour  comprendre  la  libéralité  du  | 
ci^lôbre  acteur,  enrichi  par  l'exploitation  heu- 
reuse (le  plusieurs  tliéâtres,  et  par  trois  maria- 
ges qui  le  laissèrent  sans  enfants.  Aussi  humble 
que  charitable,  Alleyn  voulut  vivre  dans  Thûpital 

qu'il  venait  de  fonder.  L   J. 

Fuller,  H^orthUi  of  England.  —  KIppIs,  BiograpMa 
Britannica.  —  Collier.  Memoirt  of  yéUeyn,  publiés  par 
la  Shakespeare  Society.  -  Malonc,  Hittorieal  Account 
of  ihe  Kngliih  stage. 

ALLEIN.  Voy.  ALLE?I. 

ALLIER  { Achille) j  graveur  et  antiquaire,  né 
en  1 807,  mort  à  Bourbon-l'Archambault  le  i  5  avril 
183C.  n  a  passé  sa  courte  vie  à  étudier  Thistoire 
et  les  antiquités  de  sa  province.  Ses  travaux 
sont  :  Esquisses  Bourbonnaises;  Moulins, Des- 
rosiers; et  Paris,  Chamerot,  1832,  in-4"  de  82 
pages  et  13  lithographies;  —  V Ancien  Bour- 
bonnais (histoire,  monuments,  mœurs,  statis- 
tique), par  Achille  Allier;  et  continué  depuis  sa 
mort  par  MM.  Ad.  Michel  et  L.  Batissier  ;  gravé 
et  lithographie  sous  la  direction  de  M.  Aimé 
Chenavard,  d'après  les  dessins  et  documents  de 
M.  Dufour,  par  une  société  d'artistes;  Moulins 
et  Paris,  1833-1837,  2  vol.  grand  in-fol.,  et  atlas 
de  1 25  planches  :  cet  ouvrage  est  un  des  plus 
beaux  monuments  que  les  arts  aient  élevés  pour 
la  réédification  de  l'ancienne  France  ;  —  la  Jolie 
Fille  de  la  garde ,  ballade  bourbonnaise,  gravée 
à  l'cviu-forte  par  Célestin  Nanteuil,  1836. 

iluot,  l'Art  en  province,  —  Qûcrard,  Cumplement  de 
la  France  littéraire^  cootlniiaUon.  —  Giïnëral  Iteauvah, 
Biographie  universelle,  t.  VI,  p.  87*. 

*  ALLIER  {Antoine),  statuaire,  né  à  Embrun 
le  6  décembre  1793,  fils  d'un  ancien  payeur  gé- 
néral des  armées  impériales,  trésorier  du  roi  de 
Rome,  et  député  des  Hantes-Alpes.  H  suivit  d'a- 
bord la  c^irrière  miUtaire,  et  se  retira  en  1815, 
avec  le  grade  de  capitaine  de  dragons,  pour  se 
livrer  à  son  occupation  favorite,  l'art  plastique, 
où  il  a  fait  preuve  d'un  véritable  talent.  On  cite 
de  lui,  entre  autres  morceaux  pleins  d'expres- 
sion et  d'originalité,  les  statues  de  Philoposmen, 
à'Arianej  de  V Éloquence  (à  la  chambre  des 
députés  ),  le  buste  de  Sully  (  à  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal),  d'un  Jeune  marin  mourant. 
M.  Allier,  d'un  caractère  loyal  et  indépendant,  a 
été  envoyé,  après  la  mort  de  son  père,  par  le  dé- 
partement des  Hautes- Alpes  à  toutes  les  cham- 
bres ou  assemblées  législatives  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  1839  jusqu'au  2  décembre  1851. 

A.  Thlers,  5a/o«  de  I8«i. 

ALLIER  {Claude),  curé  de  Chambonas  (Gard), 
fusillé  le  5  septembre  1793.  H  s'opposa  constam- 
ment aux  principes  révolutionnaires.  En  1790, 
il  fut  le  chef  du  rassemblement  formé  à  Puy  en 
Velay,  sous  le  nom  de  camp  de  Jalès.  Le  18  juil- 
let 179:>  l'assemblée  législative  le  décréta  d'ac- 
cusation ;  arrêté  l'année  suivante,  il  fut  condamné 
«^  mort  par  le  tribunal  criminel  de  la  Lozère  et 
subit  son  jugement. 

Biographie  des  Conlemporaim. 

ALLIER  {Dominique  ),  clief  royaliste,  parent 
du  précédent,  guillotiné  en  novembre  17V8.  Il 


était  Ton  des  chefs  du  raBsembleroent  de  Jalès, 
et  partit  en  mission  auprès  des  princes  ftrançais  à 
Coblentz.  En  1794,  il  rentra  en  France  avec  le 
comte  de  Saillant  pour  soulever  le  midi ,  et  en 
1797  il  se  mit  avec  Saint-Christol  à  la  tdte  de 
l'insarrection  du  Gard;  mais,  ayant  été  battu,  il 
se  réfugia  dans  le  Vivarais,  où  il  fut  arrêté.  Ses 
papiers  fournirent  la  preuve  qu'il  correspondait 
avec  le  comte  de  Surville ,  agent  des  princes  ;  il 
fut  donc  condamné  à  mort  et  exécoté. 

Biographie  des  Contemporains. 

ALLIER  (loKis),  numismate  et  antiquaire, 
surnommé  Hauteroche,  né  à  Lyon  en  1766,  mort 
à  Paris  en  novembre  1827.  Nommé  en  1795  di- 
recteur de  rimprimerie  fhinçaisc  à  Ckinstantino- 
ple,  il  profita  de  ses  loisirs  pour  visiter  les  Iles 
de  l'Archipel,  la  Troade  et  TAsie  Mineure.  Lors 
de  la  rupture  de  la  paix ,  il  quitta  Constanti- 
nople  pour  suivre  l'expédition  française  en 
Ë^pte.  Nommé  en  1802  vice-consul  d'Héradée, 
il  eut  Toccasion  de  se  livrer  à  son  goût  pour  la 
numismatique  et  Tachéologie.  Après  la  suppres- 
sion de  ce  vice-consulat,  il  accompagna  Félix  de 
Beaujour  au  Levant,  et  occupa  pendant  quelque 
temps  le  viceKX)nsulat  de  Tlle  de  Cos.  Ce  fut, 
dit-on ,  «  pour  expier  les  fautes  que  son  trop 
vif  amour  pour  la  numismatique  lui  avait  fait 
commettre  contre  la  délicatesse,  u  qu'il  fonda 
un  prix  annuel  de  400  francs  pour  l'ouvrage  de 
numismatique  jugé  le  meilleur  par  l'Académie 
des  Inscriptions.  Sa  riche  collection  de  médailles 
grecques  fut  en  partie  seulement  acquise  par  la 
Bibliothèque  nationale.  Allier  a  publié  :  1*  Es- 
sai sur  rexplicaiion  d'une  tessère  antique 
portant  deux  dates,  et  conjectures  sur  l'ère 
de  Bérythe,  en  Phénicie;  Paris  1820,  in-4"  ;  — 
2"  Notice  sur  la  courtisane  Sapho,  née  à  Êré- 
SOS  dans  Vile  de  Lesbos,  lue  à  la  Société  asia- 
tique; ibid.,  1822,  in-8°;  —  3°  Mémoire  sur 
une  médaille-anecdote  de  Polémon  P*,  roi 
du  Pont,  inséré  dans  le  recueil  de  la  Société 
d'émulation  de  Cambrai,  année  1825. 

Bevuê  encyclopédique,  t.  XXXVI,  p.  sr. 

*  ALLio  (Matthieu  et  Thomas),  deux  (Vères 
sculpteurs ,  vivaient  à  Milan  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  On  a  d'eux  des  bas-reliefs  et 
des  statues  dans  les  églises  de  Milan  et  de  Pavie. 

Drandolese,  /'iCture,  sculture,  etc ,  di  Padovtg,  — 

2ALLIOLI  { Joseph-François) f  théologien 
allemand,  naquit  le  10  août  1793  à  Sùlzbach.  Il 
étudia  à  l'université  de  Landshut,  où  il  devint, 
en  1825,  professeur  de  théologie.  L'année  sui- 
vante, il  fut  appelé  à  l'université  de  Munich, 
dont  il  obtint,  en  1830,  le  rectorat.  Depuis  1831, 
il  est  grand-vicaire  à  Aug^bourg.  On  a  de  lui  : 
une  traduction  (  allemande  )  (fe /'iincién  ei  du 
JS'ouvcau  Testament,  d'après  la  Vulgate;fiur 
remberg,  1830;  Landshut,  6'  cdit.,  1839-1845, 
6  vol.  in-8«  ;  —  Biblischc  Aller thiimcr  (Anti- 
quités bibliques);  Landshut,  1825,  in-8*;  — 
Hnndbuch  der  bihlischcn  Altcrthumskundt 
'Manuel  d'archéologie  biblique)  ;  ibid.  I8U,  iii-8*. 
Convffrsationt-Lexicon.  ëdit.  I85t. 
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ALLiOHi  {Charles),  médecin  et  botaniste 
italien,  né  à  Turin  en  1725,  mort  en  1804.  H  n*y 
cat  guère  dans  sa  vie  d'autres  incidents  remar- 
quables que  la  publication  de  ses  différents  ou- 
vrages. Docteur  en  médecine  et  en  philosophie, 
il  professa  la  botanique  à  I^université  de  Turin. 
L'ardeur  et  le  succès  avec  lesquels  il  cultiva  cette 
science  le  firent  admettre  dans  beaucoup  d'a- 
cadémies savantes  d'Europe,  n  était  membre  de 
la  société  de  botanique  de  Florence,  de  l'Institut 
de  Bologne,  des  sociétés  royales  de  Londres, 
de  Montpellier,  de  Gottingue  et  de  Madrid.  Allioni 
publia  de  nombreux  ouvrages ,  particulièrement 
sur  la  Flore  de  l'Italie ,  partie  de  la  science  qui, 
jusqu'à  lui ,  avait  été  tr^-négligée  par  ses  com- 
patriotes. Son  premier  travaQ  fut  une  description 
succinte  des  plantes  les  plus  rares  du  Piémont  : 
Pedemontii  stirpium  variorum  spécimen  pri- 
mtim;  Turin,  1755,  in-4**.  Une  seconde  édition 
de  ce  livre  parutà  Grottingue  en  1756  ;  on  y  trouve 
un  certain  nombre  de  plantes  nouvelles,  indi- 
gènes des  montagnes  du  Piémont ,  décrites  pour 
la  première  fois  et  dessinées  en  douze  plan- 
ches. 

Allioni  ne  se  confina  pas  dans  l'étude  de  la 
botanique  :  toutes  les  parties  des  sciences  natu- 
relles avaient  pour  lui  de  l'intérêt.  Il  publia  une 
description  des  fossiles  du  Piémont  avec  un  es- 
sai sur  la  géologie  générale  de  ce  pays  :  Orycto- 
(jraphxx  Pedemontanx  Spécimen  ;  Paris,  1757, 
in-8*',  et  la  même  année,  un  ouvrage  sur  la  Flore 
do  Nice  avec  un  essai  sur  quelques  animaux  ma- 
rins du  même  pays  :  Stirpium  prucipuarum 
lit  forts  et  agri  Nicœensis  enumeratio  metho- 
dica ,  cum  elencho  aliquot  ^animalium  ejus- 
dem  maris,  Paris,  1757,  in-8**;  livre  souvent 
cité  sous  le  titre  abrégé  de  Enumeratio  stir- 
pium Nicâsensis.  Les  matériaux  de  cette  Flore 
avaient  été  rassemblés  par  J.  Giudice,  ami  d'Aï- 
lioni  ;  les  plantes  y  sont  rangées  suivant  la  mé- 
thode proposée  par  Ludwig.  Quoique  contempo- 
rain et  ami  de  Linné,  Allioni  fut  un  des  rares 
l)otanistes  qui  résistèrent  à  l'introduction  du  sya- 
fèmo  artificiel  de  classification  créé  par  Tillustre  sa- 
vant suédois.  Il  fut  soutenu  dans  cette  entreprise 
par  son  ami  Albert  Haller,  non  moins  éminent 
comme  botaniste,  que  comme  poète,  anatomiste 
t^t  physiologiste;  et,  en  classant  les  plantes  de 
Mire  d'après  le  système  de  Ludwig,  il  ne  fit  que 
suivre  l'exemple  que  Haller  lui  avait  donné  dans 
sa  classification  des  plantes  de  la  Suisse.  Allioni 
publia  cinq ,  ans  plus  tard ,  une  description  de^ 
plantes  cultivées  dans  le  jardin  botanique  de  Tu- 
rin :  Synopsis  methodicn  horti  Taurinensis  ; 
Turin,  I7f)2,  in-4<»;  mais  il  attendit  plus  de  vingt 
ans  oncore  pour  faire  paraître  le  grand  travail  de 
toute  sa  vie ,  la  Flore  des  montagnes  de  son  pays 
natal  :  Flora  Pedemontana,  sive  enumeratio 
mctfiodica  stirpium  indigenarum  Pedemon- 
tii ;  Turin,  1785,'3  vol.  in-fol.  Le^  deux  premiers 
volumes^  contiennent  une  description  des  plantes 
avec  leurs  synonymes,  et  de  très-judideuses  ob- 
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servations  sur  celles  qui  sont  employées  en  mé- 
decine ;  le  troisième  consiste  en  quatre-vingt-douze 
planches,  renfermant  des  figures  de  toutes  les 
nouvelles  espèces.  En  tout ,  l'ouvrage  donne  la 
description  de  deux  mille  huit^sent-treize  plantes, 
dont  deux  cent  trente-sept  espèces  nouvelies. 
Ces  plantes  sont  disposées  suivant  le  systèm^^  de 
Rivin,  modifié,  d'après  les  idées  de  Knaat, 
Ludwig,  Haller  et  autres  botanistes  cél^ires. 
Comme  complément  à  son  grand  ouvrage,  Allioni 
publia  sous  le  titre  de  Àuctuarium  ad  Floram 
Pedemontanam ,  Turin,  1789,  une  description 
de  nouvelles  espèces,  avec  sept  planches  de 
figures.  A  ces  travaux  de  longue  haleine,  il  ajouta 
de  nombreuses  dissertations  sur  divers  sujets  de 
botanique,  insérées  dans  les  Mémoires  de  VA- 
cadémie  de  Turin,  n  donna  dans  les  deux  pi'e- 
miers  volumes  des  Miscellanxa  Taurinensia^ 
la  description  des  plantes  de  la  Sardaigne  et  de 
la  Corse.  Les  plantes  de  Sardaigne  d' Allioni  furent 
rassemblées  par  M.  Ant  Piazza,  et  ce  recueil 
est  intitulé  :  Fasciculus  sHrpium  Sardinix  in 
diœcesi  Calaris  lectarum  à  M,  Ant.  Piazza; 
celles  de  la  Corse  furent  recueillies  par  Félix  Yallé, 
et  leur  description,  qui  futpubliéeaprèssamortpar 
Allioni ,  porte  le  titre  de  Florula  corsica,  Nie- 
Laurent  Burmann  donna  une  nouvelle  édition  de 
cet  opuscule  avec  de  nombreuses  additions  de 
Jaussm  dans  le  quatrième  volume  des  Nova  acta 
Academiœ  Curiosorum, 

Tont  en  cultivant  la  botanique  avec  le  plus 
grand  zèle,  Allioni  ne  laissa  pas  de  consacrer 
tons  ses  moments  de  loisir  à  la  pratique  de  la 
médecine;  ses  principaux  ouvrages  à  ce  sujet 
sont  :  Tractatio  de  Mlliarum  origine,  pro^ 
gres5u,\natura  et  curo^ione;  Turin,  1758,  in-8*; 
dans  ce  traité  sur  les  fièvres  ndliaires,  Allionf 
établit  que  l'éruption  mUiaire  est  la  suite  de  cer- 
taines autres  fièvres ,  et  ne  constitue  pas  en  elle 
même,  une  maladie  particulière  :  ce  livre  obtint  de 
la  réputation,  et  fut  réimprimé  à  léna  et  Leipzig, 
1772,  et  à  Turin,  1792;  —  Conspectus  prxsen- 
tanex  morborum  conditUmis;  Turin,  1793, 
in-8'*;  cet  ouvrage,  divisé  en  vingt-six  chapitres, 
traite  des  maladies  en  général  ;  c'est  un  abrégé 
complet  de  la  pratique  médicale.* Allioni  est  ce- 
pendant plus  connu  comme  botaniste  que  comme 
médecin,  et  sa  Flore  piémontaise  lai  assure  une 
réputation  durable.  Lœflling  a  donné  en  hon- 
neur du  botaniste  de  Tarin  le  nom  â*Alliona  à 
un  genre  de  plantes  appartenant  à  la  famille  des 
Nyctaginacées,  L.  J. 

Bnch  et  Oraber,  AUgma,  Ene^c.  —  Adelooff .  rappld- 
ment  à  ibdbet,  ÂllgêWi.  Gêlêkrtm^lAxiean.  -  Alilont 
Opéra, 


ALLIOT  (Pierre), 
de  Bar-le-Duc,  vivait 
du  dix-septième  siècle, 
raine  la  réputation  de 
la  guérison  du  cancer 
(le  Louis  Xrv,  l'appela 
elle-même  l'efficacité 


médedn  français,  natif 
dans  la  deuxième  moitié 
n  s'était  acquis  en  Lor- 
posséder  an  secret  pour 
:  Anne  d'Autriche,  mère 
à  Paris  pour  essayer  sur 
de  ce  remède.  «  Alliot, 
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(]\{  (  ai'ière,  se  rendit  l'n  1065  à  Saint-Germain  ; 
vX  la  princesse  se  mit  entre  ses  mains,  après 
avoir  quitté  Gendron.  On  commença  d'abord 
par  conduire  la  reine-mère  au  Val-de-Grâce,  à 
Paris,  où  ce  médecin  fit  la  première  application 
dt\  sa  |K)udre  le  24  août.  Mais  les  douleurs  s'étant 
excessivement  augmentées,  la  reine  abandonna 
Alliot,  et  se  mit,  le  9  janvier  1G66,  entre  les 
mains  d'un  homme  qui  se  disait  natif  de  Milan, 
et  dont  les  remèdes  n'eurent  i)as  d'autre  cfTet  que 
do.  hâter  sa  mort.  Haller  prétend  que  la  poudre 
qu'Àlliot  employait  dans  la  cure  du  cancer  était 
laite  avec  de  Tarsenic  rouge  dissous  dans  Tcau- 
forte  et  ensuite  précipité  par  l'addition  du  vi- 
naigre de  satume.  Il  édulcorait  ce  précipité  par 
douze  lotions  d'eau  simple;  et  dès  qu'il  lui  pa- 
raissait insipide,  il  y  disait  brûler  de  l'esprit 
de  vin  de  cinq  à  six  fois.  » 

On  a  d'Alliot  :  Thèses  medico!  de  Motusan^ 
f/uinis  circulaiOf  et  de  morbis  ex  aère,  pnv- 
sertim  de  Arthritide;  Pont-à  Mousson,  1663, 
in-»"  ;  —  Epistola  de  cancro  apparente  ;  6ar- 
ie-Duc,  1664,  \n'i2  ;  —  JSuntius  profligati  sine 
terro  et  igné  carcinomatis  miuus  ducibus 
ifineris  HippocrcUe  et  Galeno  ad  chïrurgiiv 
.^fudiosos  ;  Bar-le-Duc,  1664,  in-i2  ;  réimprimé 
dans  Acta  Hafniensia,  1672.  L'auteur  y  soutient 
«Iiii^  le  cancer  est  formé  par  une  humeur  acide 
(|iii  obstrue  les  glamles,  et  qu'il  tant  neutraliser 
par  un  alcali. 

Ce  médecin  laissa  deux  (ils  :  Jean- Baptiste  et 
Fn  liste  Alliot.  Le  premier,  qui  fut  médecin  de 
Louis  XIY,  publia  :  Traité  du  Cancer,  où  Von 
explique  sa  nature,  et  où  Von  propose  U 
moyen  de  le  guérir,  etc.-,  Paris,  1 698,  in-S".  Mais 
(»n  croit  que  le  véritable  auteur  de  ce  livre  était 
son  fds  Hyacinthe  Alliot,  religieux  bénédictin. 
On  y  trouve  que  le  fameux  secret  d'AlUot  était 
du  réalgar  (sulfure  d'arsenic),  digéré  dans  une 
solution  alcaline  concentrée,  et  précipitée  par 
l'acétate  de  plomb.  Le  précipité,  lavé  à  l'eau 
tiède  et  à  l'alcool,  était  pulvérisé  et  réi)andu  sur 
l(*s  ulcères  carcinomateux. 

Fauste  Alliot  ^  mort  à  la  Martinique  où  il 
exerçait  la  médecine,  a  publié  un  traiti!  intitulé 
An  morbus  antiquus  syphilis;  Paris,  1717, 
in-4*>,  dont  Astnic  parle  dans  son  traité  De  Mor- 
bfs  venercls  ;  édit.  1740,  in-^4". 

Carrèrc,  Bibliothèque  de  la  Médecine,  L  1. 

^ALLisox  (Thomas),  voyageiur  anglais,  et 
eontre-maltn^  au  service  de  la  Russie  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  Il  publia,  en  1699,  la 
relation  d'un  voyage  intéressant,  intitulé  An 
Ancount  o/a voyagefrom  Archamjel  ia  Russia 
in  the  year  1697  ;  of  the  Ship  and  company» 
unntering  near  the  i\orth  cape  in  the  latitude 
o/7i'*;  their  manner  of  living  andwhat  they 
su/fered  by  the  extrême  cold  ;  also  renuir- 
kuble  observations  qf  the  climate  ,  country , 
nnd  inhabitants,  togethcr  with  a  chart  des- 
crihing  the  places  where  they  lay,  land  in 
viv'i\  soundingSf  etc.;  London,  1699,  in-S**. 


Les  voyageurs  subséquents  ont  oonilnnéPexao- 
titades  des  détails  que  l'on  trouve  «Uns  cette 
relation  corieoae  et  rare. 

BtoffrapMemi  dietUmarff. 

A  LUX  (  Jacques  r  Alexandre-  FranpoU), 
général,  né  à  Perd,  dëpartemwt  de  la  Maaehe, 
le  21  septembre  1776,  mort  le  26  janvier  Ii30. 
n  était  fils  d'un  mathématicien  <iiii  profesiait 
dans  une  école  d'artillerie.  C'est  par  cdtte  araie 
qu'il  débuta  dans  la  carrière  militaire.  Cité 
avec  honneur  dans  un  décret  de  la  oonventioii 
pour  sa  conduite  à  l'armée  du  Nord ,  eoloael  à 
vingt  ans,  il  prit  glorieusement  part  à  la  cam- 
pagne de  Marengo  et  à  l'expéditioii  de  Saint- 
Domingue.  Républicain ,  et  par  conséquent  par- 
tisan peu  zélé  du  18  brumaire,  il  fîit  oubUé  par 
Napoléon,  et  prit  du  service  auprès  de  Jérôme, 
roi  de  We^tphalie,  qui  lui  conféra  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  L'invasion  étrangère  le  fit  ren- 
trer en  France,  et  il  contribua  avec  énergie  à  la 
défense  du  pays.  Dans  les  Cent-Jours  il  obtint 
un  commandement  supérieur  et  la  tâclie  impor- 
tante de  fortifier  Saint-Denis.  Proscrit  par  l'or- 
donnance du  24  juillet  1815,  il  se  réfugia  en 
Westplialie  ;  rappelé  deiuûs  en  France  par  Tor- 
donnanoe  de  1819,  il  fut  rétabli  dans  le  ca«|re 
des  officiers  généraux.  Le  général  Allix  est  au- 
teur d'un  Nouveau  système  du  monde,  o<i  les 
gaz  jouent  un  grand  rôle  :  ce  système,  qui  de\ait 
renverser  celui  de  Newton,  n'a  pas  obtenu  le 
succès  dont  l'auteur  s^était  flatté.  ^  géuéral 
AUix  a  publié  encore  un  Système  d*artUleri$  dû 
campagne  ;  Paris,  1827,  in-a*"  i^  en  1830  U  a  fait 
paraître,  dans  le  Journal  milUairt,  une  rela- 
tion des  Journées  de  Juillet.  [  Bnc.  des  p.  du  /it.] 

OioniUur,  iSi6. 

ALLIX  (Pierre) ,  théologien  protestant  »  né  à 
Alcnçon  en  1641,  morte  Londres  le  3  mars  1717. 
Il  fut  d'abord  pasteur  à  Rouen ,  puis  à  Charen- 
ton ,  où  il  travailla  avec  le  célèbre  Claude  à  nat 
nouvelle  version  de  la  Bible,  ce  qui  le  fit  accoaer 
do  sodnianisme.  11  fut  obligé^  en  1685,  par  la  t6> 
vocation  de  l'édit  de  Nantes,  de  se  réfugier  en  An- 
gleterre où  il  fut  bien  accueilli.  Le  clergé  angli- 
can le  choisit  pour  composer  l'histoire  dea  Go»- 
ciles,  qui  cependant  n'a  pas  été  tanprimée  parce 
qu'on  ne  put  réunir  le  nombre  de  sonscripteun 
nécessaires.  Les  prindpanx  ouTrages  d'AIUx 
sont  :  De  Tertulliani  Vita  et  Scriptis,  IftSO^ 
in-8°;  -^  De  Conciliarum  quonunvis  d^fim^ 
tionibus  ad  examen  rwocandis,  1680^10-8*; 
—  AnastasU  sinaUx  anagogicarum  eontem" 
plationum  in  ffexahemeron;  Londrea,  168S, 
in-4*  ;  —VOuverture  deVÉpUredesaini  Paul 
aux  Romains  par  Vexplication  du  verset  27 
du  c.  lu ,  et  Lettre  en  forme  de  traité  touchant 
la  Justification  et  la  lecture  des  Pères;  Ama- 
tcrdam,  1683,  in-12;  —  Dowks  sermoms  swr 
divers  textes;  Amsterdam,  1685,  ift-12;  — 
Detcrminatio  P.  Joannis  Parisiensiâ  pne» 
dicatoris ,  de  Modo  existendi  corpus  Chrisii 
in  sacramento  Altaris,  alio  quam  sit  iUe 


165 


ALLIX  —  ALLORI 


166 


quem  temt  lîcclesia;  Londres,  1680,  in-12;  — 
les  Maximes  du  vrai  chrétien,  à  la  suite  des 
lionnes  et  saintes  Pensées  pour  tous  les  jours 
du  mois; Amsterdam,  1687,tii-24  ;—  Réflexions 
sur  les  cinq  livres  de  Moïse,  pour  établir  la 
vérité  de  la  Religion  chrétienne ,  tome  pre- 
mier; Londres  et  Amsterdam ,  1687,  in-8**;  — 
Reflexions  sur  les  livres  de  ^Écriture  sainte, 
pour  établir  la  vérité  de  la  Religion  chré- 
tienne ^  tome  second  ;  Amsterdam,  1689,  ln-8"; 
Nuremberg,  1702,  in-8'*;  —  The  judgment  of 
the  ancient  Jewish  Church  against  the  Vnila- 
riiius  in  the  controversy  upon  the  holy  Trinity 
ffnd  the  divinity  o/our  blessed  Saviour;  Lon- 
dres, 1689,  in-8°,  traduit  en  allemand  par  Sei- 
•  '  iius,  avec pr<^facc  de  G.  Arnold;  Berlin,  1707, 
!i-'i";  —Some  Remarks  upon  the  ecclesiasti- 
v(U  Mis  tory  c/the  ancient  churches  of  Pied- 
mont  ;  Londres,  1690,  in-4'*;  —  Remarks  upon 
flte  ecclesiastical  History  of  the  ancient 
•kurches  oj  the  Albigenses;  Londres,  1692, 
in  r*  ;  Allix  essaie  dans  ses  deux  derniers  ou- 
vrages de  rc^futer  ce  que  Hossuet  a  écrit  sur  les 
All)i}ieois  et  les  Vaudois;  —  De  Messix  du- 
plici  adrentUf  IHssertationes  dtuc  adversus 
Judaos  ;  Londres ,  1701,  in-12  :  l'auteur  y  pré- 
tend que  J.-C.  reviendra  sur  terre  en  1720  ou 
au  plus  tard  en  1736  ;  —  Préface  and  Argu- 
mvufs  on  the  Psalmy  ;  Londres,  1701,  in-S"  : 
Tnuteur  donne  aux  psaumes  un  sens  diiTérent  de 
celui  qui  est  accepté  généralement;  —  Nectarii 
Pntriarchx  Hierosolymitani  confutatio  Pap» 
in  Ecclesiam;  Londres ,  1702,  in-S*  ;  —  Augusti 
Ilermanni  Francke  Manuductioad  lectionem 
Script uras  Sacnv  ;  Londres,  1706; —  De  Jesu 
Christi  Domini  Nostri  anno  et  mense  NcUali; 
Londres,  1707  et  1710;  —  in-8«;  —  The  Pro- 
phectes  which  M.  Whiston  applies  to  the 
times  immediately  following  the  appearancê 
of  the  Messiah,  etc.;  Londres,  1707,  in-8**; 
—  Préparations  à  la  Cèwc;  Genève,  in-8*; 
(sans  date).  A.  deL. 

.NIrrron,  Memotra.  —  Baylc ,  Lêttret.  —  Wood, Fa«« 
Oronimsts.  —  tlanlevllk,  Discourt  historique  et  critl' 
quf.  J.  A.  Fabrlciiii,  Tractmtus  de  SrriptorUmt  pr» 
f'rritatetn  reliffionis  Christian».  —  I^lunv.  BUUiothé' 
qur  sacrée.  -  Uen  MaUeaux.  Notes  sur  Bayle.  —  Dooi 
(rilllrr .  Hist.  des  auteurs  sacres  et  eeelesiastlquee,  art. 
Trrliilllen. 

ALLIX  (Pierre) f  poète  français,  mort  an  1793. 
Il  fut  juge  du  t  unal  de  première  instance  à  Pa- 
ns, et  mourut  litement  à  Tau^lience,  au  mo- 
ment où  il  rent  e  e  c  lire.  On  a  de 
lui  quelques  pic  ^rees  dans  VAl- 
manach  des  Mîubm  «»  m  rcutM  de  France,  et 
un  p)  i  ^ntre 
Açes  um'  -       on, 


I  mort  vers  1832),  servit  dans  Tarmée  de  Condé, 
et  publia,  entre  autres,  les  Mémoires  secrets  de 
1770  à  1830,  et  succéda  à  Alphonse  de  lieau- 
chainp  dans  la  rédaction  des  Mémoires  tirés 
des  papiers  d*un  homme  d*État;  Paris  (Mi- 
chaud),  1831-1837,  13  vol.  in-8^.  Son  frère,  Louis- 
Alexandre  (né  en  1774,  mort  en  1846),  préfet 
et  conseiller  d'État  sous  la  restauration,  a  publié 
une  dissertation  intéressante  sur  les  Camps  rth' 
mains  du  département  de  la  Somme,  sui- 
vie  d'éclaircissements  sur  la  situation  des 
villes  gauloises  de  Sam^robrivie  et  BratuS'» 
pance,  etc.  ;  Glermont-Ferrand,  1828,  in-4^. 

Qttérard,  la  France  littéraire.  —  DicOonnairê  de  la 
Conversation. 

ALLom  ( il /es5a7i(/ro),  peintre  italien,  né  à 
Florence  en  153ô,  mort  en  1607.  11  n'avait  que 
cinq  ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  et  fîit  élevé  par 
son  oncle  Angclo  Bronzino,  peintre  célèbre;  de 
là  lui  vient  le  nom  de  Bronzino  qu'on  lui  donne 
et  qu'il  se  donne  quelquefois  à  lui-même  au 
bas  de  ses  tableaux.  Dès  l'âge  de  dix-sept  ans  il 
se  fit  connaître  à  Florence  par  un  Christ  en 
croix  et  d'autres  tableaux.  A  dix-neuf  ans,  en 
1554,  il  vint  à  Rome,  et  compta  bientôt  parmi  les 
meilleurs  disciples  de  Michel-Ange.  H  dirigea 
presque  toutes  ses  études  du  côté  de  l'anatomia, 
et  déploya  dans  ses  œuvres  une  science  peutrètre 
trop  sévère.  H  écrivit  même  un  traité  d'anato- 
raie  à  l'usage  des  artistes,  publié  en  1590.  Allori 
peignit  à  fresque  et  à  l'huile  ;  ses  peintures  sont 
très-nombreuses  dans  les  églises  et  les  palais  de 
Florence  ;  on  en  trouve  aussi  dans  la  galerie  im- 
périale. Son  plus  grand  travail  est  lia  chapeUe 
Montagut  dans  l'église  de  l'Annunziata.  Il  y  pei- 
gnit à  l'huile  eo  1682,  un  Jugement  dernier; 
—  un  Christ  disputant  contre  les  docteurs; 
^  un  CIwist  chassant  les  nuarchands  du  tem- 
ple. Dans  son  Jugement  dernier  il  copia  plu- 
sieurs figures  du  célèbre  tableau  de  Michel-Ange, 
et  dans  son  Chrtst  disputant  contre  les  doc- 
teurs il  plaça  beaucoup  de  ses  plus  illustres  con- 
temporains, entre  autrâs  Michel-Ange  et  Giaooroo 
da  Pontormo.  Cet  abus  du  portrait  lui  était  ha- 
Mtuel,  et  il  y  excellait.  Le  sacr^ce  d'Abraham 
dans  la  galerie  impériale,  et  la  Femme  adultère 
dans  l'église  du  Saint-Ksprit  à  Florence  passent 
pour  ses  chefs-d'œuvre.  U  termina  les  fresques 
inachevées  d'Andréa  del  Sarto,  de  Giacomo  da 
Pontormo  et  de  Frandabigio  à  la  Villa  de  Poggio 
a  Casano,  et  y  ajouta  quelques  peintures  origi- 
nales. 

Baldlnaccl,  ffotizie  de'  Professori  del  Disegno.  — 
Lanxi,5{oHa  pittorlea.  —  Florillo,  Ceschichte  der  Mah- 
lerept  vol.  I. 

ALLOBi  (Christofxno) ,  peintre  italien,  fils 
du  précédent ,  né  à  Florence  en  1577 ,  mort  en 
1619.  n  porta  comme  son  père  le  nom  de  Rnm 
zino;  mais  il  eut  une  manière  toute  différente  et 
brilla  surtout  par  la  riehetiM  du  coloris,  la  vé- 
rité et  ladéKeatesw  de  l'exécution,  qualités  t|u'on 
ne  trouve  pas  dans  les  tableaux  de  son  i>ère. 
Cristofano  fut  grand  admirateur  de  Cigoli,  de 
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m:  Al.l^m  - 

S^iiili  <]i  Titi  H  l'siifln'i.  Il  commença  son  értiica' 
tiiin  ilmiA  l'alpIiiT  ilii  son  p(-re;  jiuis  il  puu 
bii'Hti'il  dans  cflut  de  Gregorio  Pogani,  avi?cl«qDeI 
il  exécuta  lie  Turt  boaux  ouvrages.  Les  lableaux 
de  Crislorano  sont  rares.  Eaclin  à  la  paresse  et 
facLlcàd^aragcr,iln'atenn[aé  qu'un  petit  nom- 
bre de  prantarea.  On  troure  beaucoup  d'esquis- 
scade  lui  dans  les  féeries  floreatlaes,  et  ceux 
des(^  ouvrages  qu'il  a  achevés  sont  d'un  fini  ex- 
quis. On  y  romarqiie  îles  iiaysagen  niiréscnlant 
les  environs  de  Florence,  t^enre  de  peinture  peu 
ciiltiTÉ  à  celte  époque.  Les  tableaux  les  plus 
Importants  de  Cristorano  sont  le  Miracle  dt 
San  Giuffa no, clans  la  ([aleria  Pitli;  —  un  San 
iUaiietto,  dans  l'fglise  de'  Servi  à  Florence;  — 
une  Judith  et  Holapfierne ,  au  musée  de  Paria, 
et  nue  Madeleine.  La  Judith  et  la  Madeleine 
Eonl  peintes  sur  le  modèlti  de  sa  maîtresse ,  la 
bielle  Mazzarnra,  et  l'Holopheme  est  fait  d'après 
le  portrait  d'Allori  lui-même,  [.a  Judith  a  été 
gravée  par  Goodolfi  pour  le  Musée  Napoléon. 
Cristoruno  fit  aussi  quelques  copies  de  la  Ma- 
dcleine  du  Corrége,  mais  11  eut  soin  de  modilîer 
le  fond,  qui  avdt  été  manqué  dans  l'original. 


^ALLOiF  { Charlc-tUcolas ),  archéologue 
franeais,  né  à  Paris  le  1H  novembre  1787.  Ingé- 
iiieuren  chef  des  mines,  iinpublié:  Description 
dis  manuments  des  dij/frenti  âges  observé* 
dans  ledifpartementde  la  Hante-Vienne,  avec 
i/N  prMs  dei  annales  de  ce  pays;  Limoges, 
Ifiïi,  in-j",  ouvrât^,  couronné  par  l'Acadétnie 
drslnscriptionsetBclIi's-I^ttres;— EjïoiJwrrw- 
Hirrr.inHWrfp/n  langue  française,  sr^i  causes, 
ses  effets,  et  les  moli/s  qui  pourront  eonti- 
nHfrtV/nrenrfrerfîirnWf  ;Pari8(FirminIWdot), 
IffO,  in-A":  on  y  trouve  des  idéex  nouvelles  à 
r/ilé  d'un  résumé  succinct  des  travaux  de  Henri 
fs-WnmtiPrerellenredu  langage  françi)is),At 
l'écrit  Af.  Joacl'im  du  Bellay  (  Défense  et  iltas- 
tiafion  delà  langue /rantiUse),  de  ceux  de  Ri- 
vand  et  de  Schwab,  qni  avaient  traité  le  même 
suji>t.<'et  Eji.iitlcunttenl  aussi  des  détails  curieux 
sur  la  ilale  précise  de  certains  nrals  établis  au- 
jonnlliui  danK.natre  langue;  —  Études  sur  les 
riisi/ufs  du  mnyen  âge ,  dans  les  t.  X  i  XIJ  des 
.Memoiresdela  Société  des  antiquaires  de  France 
(tU4  A  IH3e);  —  Description  de  l'église  de 
l'aiieiiH  prieuTfde  Solesme,  près  de  Sablé, 
département  dr fa  Siirllip ;ïMA.,t.Xll  11^6); 
— Sur  1rs  manuscrits  conservés  au  séminaire 
et  à  l'hÉI'l  de  nlle  de  Limoges;  Paria,  1837. 
On  a  i-n  outre,  de  M.  AUoii,  plusieurs  méminrca 
ou  artii'Ies  insérés  dans  les  Annales  dei  Mines, 
ilaiiilit  Rrcur  encyclopéilique,  dans  l'A^nryc/o- 
jKilir  des  gens  du  monde,  et  dans  {'Annuaire' 
de  la  Siiciété  de  Fàistoire  de  France. 


-  ALLirr  in 

arts  h  Paris.  On  a  plusieurs  gravures  d'après  les 
tableaux  de  ce  peintre. 

Helnelien,  Blcttonnuini  dn  .VrfiilM.  —  GdM»,  Def- 
crtrtlott  it  rvcndtiHle  roiali  det  orfl  dt  pcinliinff 

Ai.i,Of!vrrB  { Fronçait  de  C),  enIatinj4/aH- 
danus,  antiquaire  Trançais,  né  à  Vertus  en  I  j30, 
mort  à  Sedan  en  1608.  Bailli  du  comté  de  Vertus 
en  Champagne ,  président  de  Sedan  et  maître 
des  requêtes,  il  est  représenté  par  la  Cruix  du 
Maine  comme  un  •  homme  docte  tu  langues, et 
des  mieux  versés  et  plus  curieux  de  l'Iiistotrc 
tant  ancienne  que  niodeme.  ■  On  a  de  lui  ; 
[°  Traité  det  nobles,  et  det  vertus  dont  ils 
sont /ormes,  etc.,  avecunthitloire  et  deterip- 
tion  généalogique  de  Clltuttre  et  ancienne 
tiiaison  deCoucg;  Paris,  lS77,ln-*°j  — S*G^ 
nfalogie  de  la  Irès-illuitre  jnaison  de  La- 
maTck,de  laquelle  est  istaleeomte  de  Mau- 
levrier;  Paria,  IbSi,  io^ol.;  —  3*  Des  mare- 
chaux  de  France  et  principale  charge  d'Ieeux; 
Sedan,  1594  bi-4°  \—V  Des  Affo.iret  iTEttat, 
de  finance,  du  prince ,  de  la  nobleste  ;  Paris, 
1^97,  in-8°,et  Meti,  même  année,  tn-4'';  — 
5°  Impottvret  d'impiété  det  fausset  puit- 
sancet  et  dominationt  altr^uéa  à  la  lune  et 
planitet ,  tur  la  naissance,  vie,  maurt,  etc., 
det  hommet;  Sedan,  1600,  in^'  ;  —  a*  JurU 
civilis  Sotnanorum  et  Gallorum  nova  et  ex- 
quUita  TradUio;  Sedan,  1501,  in-IB. 

Licrolmu  Haiae.  BlilloHi^'iifraiiçtliti;  itlL  la- 
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et  itiuti,  Senpivrri  orMUi 


ALLOCBTTB  (Ambroite  et  Françoit-Phi' 
lippe  l'  ).  VoyK  l'Aulouett*. 

•  ALLHTon  (  Washington  ) ,  peintre  et  poHï 
américain,  né  en  1779  dans  la  NooTelle-Caro- 
line  du  Snd,  mort  le  S  juillet  1H3.  Il  étudia 
d'abord  la  médecine  à  Ilcwport  dans  le  Rods'l»- 
land,  et  i  l'univer^té  de  Harvard.  Il  abandou 
ensuite  cette  profession  pour  se  livrer  i  fa  pdt- 
ture.  Il  visita  en  ISU  Londres,  Paris  et  Rome, 
où  il  se  lia  d'amitié  avec  VBnderiyn,ThorwaIdsen 
et  Coleridge.  Depuis  1818,  il  ne  quitta  plnsl'Ané 
rtque,  et  j  vécut  t  Cambridgeport,  prÈs  de  Boita* 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  tableaux  sur  Jet 
sujets  l>ibliques  [le  Songe  de  Jacob;  Élie  dau 
le  désert;  Saûl  et  la  sorcière  d'Endor,  elle.)- 
le  styleel  lecolorisen  sont  remarquables. Pami 
sesouvragesimpriméson remarque:  Thetflphi 
t^the  Miuoiu; Londres,  1SI3,  in-H*;  —  Jb 
naldi,  nouvelle;  Boston,  1B41;  ca  âllemanl, 
par  Kabldorf;  Leipz.,  1813. 

Bimraplurat  DUHanart.  —  hmiièt  Ptekol,  tam  M 

ALLirr  (Antoine),  avocat, nék  MontpelBer 
en  17«3,  guillotiné  le  Ih  juin  1794.  Il  prit  put 
A  la  collaboration  de  la  i^ande  Snci/clapédia. 
Dès  Torigine  de  la  révolution,  Allut  s'en  moatra 
partisan  ;  ses  condtoyens  l'appejèrent  sui  bne- 
lioQs  de  procureur  de  la  commune,  et  «  aq^ 
tembre  1791  le  départemoit  du  Gard  leddpâu 
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à  l'assemblée  législatîTe.  H  ne  se  fit  guère  re- 
raarcpier  à  la  tribune;  mais  fl  fut  snccessiTement 
menJsre  de  divers  comités.  Un  décret  du  10  ao(lt 
1792  ayant  convoqué  une  convention  nationale, 
il  alla  exercer  la  profession  d'avocat  à  Uxès.  A 
répoque  du  31  mai  de  Tannée  suivante,  Allut  se 
prononça  avec  chaleur  pour  le  parti  de  la  Gi- 
ronde ;  U  rédigea  même  et  signa  quelques  adresses 
contre  celui  de  la  Montagne.  Proscrit  sous  la 
dénomination  de  fédéraliste  y  fl  parvint  long- 
temps à  se  soustraire  aux  poursuite»  dont  U  était 
l'objet.  Enfin  il  fut  arrêté  et  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  qui  le  condamna  à  mort. 
Scipion  ALLVT,  traducteur  français,  né  à 
Montpellier,  mort  en  1786,  cousin  du  précédent, 
a  publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  Nouveaux 
mélanges  de  poésie  grecque,  etc.;  Paris,  1779, 
in-S**. 
Biographie  des  Contemporaine. 

ALLUT  {Jean),  dit  VÉclaireur,  pseudonyme 
adopté  par  un  fanatique  français  qui,  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle ,  essayait  à  Londres 
(  en  1 7 14  )  de  fonder  une  religion  nouvelle.  0  avait 
pour  apôtres  ou  associés  Nicolas  Fatio,  Jean 
Dandé  et  Charles  Portalès.  Son  vrai  nom  était  Élie 
Marion  ;  il  était  natif  de  Barre,  village  des  envi- 
rons de  Montpellier.  Ses  ouvrages,  aujourd'hui 
très-rares ,  ont  pour  titre  :  1*^  Discernement  des 
ténèbres  d*avec  la  lumière,  afin  d^exdter  les 
hommes  à  chercher  la  lumière;  Londres,  1710, 
in-8°  ;  —  2°  Éclair  de  Iwnière  descendant  des 
deux,  et  du  relèvement  de  la  chute  de 
V homme  par  son  péché  (sans  nom  de  lieu), 
1711,  in-8";  —  3*  Plan  de  la  justice  de  Dieu 
sur  la  terre  dans  ces  derniers  jours,  pour 
découvrir  sur  la  nuit  des  peuples  de  la  terre 
la  corruption  qui  se  trouve  dans  leurs  ténè- 
bres; 1714,  in-8°;  —  4°  Quand  vous  aurez 
saccagé,  vous  serez  saccagés;  car  la  lumière 
est  apparue  dans  les  ténèbres  pour  les  dé- 
truire; 1714,  in-S"  :  ce  sont  des  lettres  signées 
Allut ,  Marion ,  Fatio  et  Portalès  ;  —  6*  Aver- 
tissements prophétiques  d'Élie  Marion,  etc.; 
Londres,  1707,  in-8*>;  —  6*  Cri  d'alarme,  ou 
Avertissement  aux  nations  qu'ils  sortent  de 
Babylone  (des  ténèbres  pour  entrer  dans  le 
repos  de  Christ),  1712,  in-8^ 

Court  de  Gcibehn,  Histoire  des  troubles  des  Céeennes. 
et  Barbirr.  Dictionnaire  des  anonymes  »  1*  édlL.  n«  MM. 

ALLUTiiTS,  prince  des  Celtibériens.  Voy. 
SciPiOFf  l'Africain. 

ALLWOBRDBN  {Henri  de),  théologien  alle- 
mand ,  natif  de  Stade ,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  11  étudia  à  Ilelms- 
toHlt  sous  le  célèbre  Mosheim,  et  publia,  sur  les 
conseils  de  ce  dernier,  la  vie  de  Servet  sous  ce 
titre  :  Historia  Michaelis  Serveti ,  Hélmstaîdt, 
1728,  in-4*',  avec  le  portrait  de  Servet.  On  en 
trouve  l'entrait  dans  les  Acta  erudit.  Lipsiens., 
1 728,  et  dans  la  Bibliothèque  raisonnée  des  otf- 
vraçes  des  savants,  I,  328. 

AdcluDg,  Supplem,  d  iOcher,  Ltxicon» 


ALUAGnf  <m  BLMAGIH ,  hoto  donné  par  er- 
reur à  Jergis  (George)  Ibnoul-Omayd  Alioul- 
Yasar,  arabe  chrétien,  né  en  1223  de  J.-C.,  mort 
au  Caire  en  1259.  H  composa  une  chronique 
{Attabari)  dont  Almadn,  qui  vivait  au  qua- 
torzième siècle,  fit  un  abrégé,  et  en  donna  une 
suite  jusqu'en  1334  de  J.-C.  Erpenius  en  publia 
le  texte  arabe  avec  une  traduction  latine,  Leycle, 
1625,  in-fol.  On  trouve  dans  ce  même  volume 
V Histoire  des  Arabes,  par  Roderic  Ximenès,  ar- 
chevêque de  Tolède. 
Bioçraphieal  Dietionarff. 

*  ALMADA  {D.Alvaro  Vas  ne),  comte  d'A- 
vranches,  né  an  commencement  du  quinzième 
siècle,  mort  en  1449,  célèbre  chevalier  portu- 
gais, frère  d'armes  de  D.  Pedro  d'Alfarrobeira. 
Il  faisait  partie,  dit-on,  des  douze  preux  qui  al- 
lèrent venger  l'honneur  outragé  des  dames  an- 
glaises ;  et  Camoens  l'a  célébré  en  cette  occasion, 
en  altérant  toutefois  son  nom.  Ce  qu'il  y  a  de 
bien  certain ,  c'est  que  c'était  l'un  des  cheva- 
liers les  plus   braves  et  les  plus  remplis  de 
loyauté  qu'A  y  eût  alors  dans  la  Péninsule. 
Comme  D.  Pedro,  le  fameux  duc  de  Coimbre, 
auquel  le  tenait  lié  une  si  étroite  amitié.  Al- 
mada  avait  voyagé   dans  toute  l'Europe,  et 
partout  il  avait  recueilli  des  marques  de  la  haute 
estime  qu'A  inspirait.  En  Angleterre,  le  roi  l'a- 
vait créé  chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  et 
un  précieux  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale en  fait  foi;  en  Allemagne,  il  s'était  acquis 
la  &veur  particulière  de  l'empereur;  et  enfin, 
ce  qui  est  d'un  certain  intérêt  pour  notre  histoire 
locale,   Charles  YI  l'avait  créé    comte  d'A- 
vranches,  en  raison  des  nombreux  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  France.  Quelques  historiens 
cependant  veulent  qu'il  ait  reçu  ce  titre  du  roi 
d'Angleterre,  à  l'époque  des  guerres  désastreu- 
ses du  quinzième  siècle.  En  1439 ,  nou3  retrou- 
vons Vas  de  Almada  dans  la  Péninsule,  où  il 
est  attaché  plus  que  jamais  ^  la  fortune  de 
D.  Pedro,  nommé  régent  du  royaume  durant 
la  minorité  d'Alfonse  Y  ;  et  il  ne  sort  du  Portugal 
que  pour  aller   faire  la  guerre  aux  Maures 
dans  Ceuta;  il  ne  revient  d'Afrique  que  |K)ur 
défendre  de  son  crédit  et  de  son  bras  le  noble 
infant  D.  Pedro ,  que  l'on  calomniait  avec  un 
si  cruel  acharnement  Dès  lors  sa  vie  se  trouve 
si  intimement   unie  à  celle  du  régent,   que 
nous  renvoyons  à  l'article  détaillé  consacré  à 
ce  grand  homme,  pour  tout  ce  qui  regarde  les 
dernières  portions  de  sa  biograpliie.  A  la  suite 
de  la  communion  qu'A  avait  reçue  avec  D.  Pe- 
dro, Yas  d'Almada  avait  juré  solennellement  de 
ne  pas  survivre  à  son  ami.  En  eflet,  lors({u'à 
la  bataille  d'Alfarrobeira  il  eut  appris  que  ce- 
lui-d  avait  succombé,  il  rentra  un  moment  dans 
sa  tente,  pnt  quelque  nourriture  pour  se  for- 
tifier, puis  se  jeta  au  fort  de  la  mêlée,  où  nom- 
bre d'ennemis  succombèrent  devant  lui.  On  dit 
que  lorsqu'il  fut  las  de  frapper,  il  s'étemlit  à  torro 
dans  son  armure,  en  s'écriant  avec  mépris  :  RnS' 
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sasiez-vous,  gurçomï  11  fut  tui^  à  Tinstant  par 
ceux  qui  ue  redoutaient  plus  son  bras,  et  un  iKA>le 
personnage  qui  avait  été  jaiUs  son  ami  coupa 
sa  tôte,  pour  la  porter  au  jeune  roi. 

Fbki).  Drnis. 

Joao-BaptlBtn  de  Caiitro,  Happa  (f#  Portugal.  — 
Duiirte  Niiiifz  dt>  l^enin,  Drscripçam  de  Portugal. '- 
Ferd.  Drnls,  le  Portugal  {UnWtTH  piilorcsiiuc).  et  la 
notes  d«  la  traduet.  det  LuitadeSt  par  ^IM.  Ortalir, 
Fournlir  et  Drsauie**. 

* ALMADJERiTTi  ( Moslemah-ibn- Ahmed), 
surnommé  Abfrulcnchn ,  mathématicien  et  as- 
tronome arabe,  natif  de  Madjeritt  (3/a^ori^uin), 
aujounHkui  Madrid,  mort  vers  1007  de  J.-C. 
Parmi  ses  ouvra^^esqul  sont  inédits,  on  remarque 
un  Traité  d'Alchimie  (  Bibliotii.  nationale ,  ms. 
n"  973  );  un  Traité  deTAstrolabe,  et  des  1'abics 
astronomiques. 

Ibn  Abl-OMaybUli.  ->  Ca^irl ,  Bibl,  arab,  kisp  Esc, 
t.  I,  3to.  —  Altnakkari,  Motintn.  dynast.,  t.  I,  p.  4S7 

ALMAGRO  (  Diego  i>E)f  voyageur  espagnol, 
compa^^non  de  Pizarro,  conquérant  du  Pérou, 
naquit  de  parents  inconnus,  en  1475,  à  Aldea 
del  R(7,  suivant  Herrera.  Il  fut  élevé  comme  un 
enfant  de  troupe,  et  sa  joignit  de  bonne  heure 
anx  aventuriers  espagnols  partant  pour  le  nou- 
veau monde ,  que  Ton  venait  de  découvrir. 

Nous  allons  suivre  ici  le  récit  de  Zaratc,  his- 
torien espagnol ,  témoin  oculaire  (ie  ce  qui  s'est 
passé  au  Pérou  jus(pi'en  IVé8  (1)  :  «  L*an  1525, 
dit-il ,  trois  habitants  de  la  ville  de  Panama , 
•Yançois  Pizarro,  Diego  d'Alm.'igro,  dont  on  n*a 
jamais  bien  su  l'origine  (  quelipies-uns  disent 
({u'il  avait  été  trouvé  à  la  porte  d'une  église  ) , 
et  un  ecclésiastique,  Femand  de  Luque,  for- 
mèrent une  société  dans  l'espérance  de  s'enrichir 
par  des  découvertes  que  l'on  ferait  sur  la  côte 
orientale  de  la  terre  ferme.  Après  avoir  obti'nu  la 
pennission  de  Pedro  Arias  d'Avila,  qui  comman- 
dait alors  dans  ces  parages,  François  Pi/arro 
eoiitmença  l'entreprise  avec  un  vaisseau  monté 
par  cent  quatorze  hommes.  11  découvrit  d'abonl 
àeiiKjuantelieuesde  Panama  une  petite  et  pauvre 
i»n)\Mire  nommée  Pérou,  «î  qui  depuis  a  fait 
l«mner  improprement  le  même  nom  \  tout  le 
pay^  .i\i  on  découvrit  le  long  de  cette  c/Ao  par 
I  ••^; •  'le  douze  C4.>nts  lieues  de  longueur.  Il  dé- 
couvrit ensuite  un  fiutrc  pays  que  les  Ksp.'ign«»!s 
lumnnaii'nt  el  PucNo  quemndo  (le  P-upli» 
'Mïilf'i.  Les  Indiens  de  ce  pays  lui  tuèr-Mit  uinî 
,i  gnuiileiwirtie  de  son  monde,  qu'il  fut  contraint 
de  se  retirer  à  Chinrhama  (Cuchama,  h  T  \:\\. 
noni ,' ,  qui  n'rst  pas  éloigné  du  lien  d'où  il  était 
parti. 

■c  Cependant  don  Diego  d'Almagro,  qui  «lait 
deiiuuié  à  Panama,  y  équii>aitun  navire  <;ur  le- 
•[îiel  il  s'embarqua  avt»c  soixante-dix  Ls-paunols, 
el  s'en  alla  chercher  don  François  Pizarro  In 
Ion.  le  ia  côte  ,  jusqu'à  la  rivière  à  laquelle  il 
lion  m  1h  Bom  de  Saint-Jcon.  Il  débarqua  avec 

1  7.i-i!ri'i  çnrate,  //istoria  drl  Deseuvrimi^fo  */ 
eojw  !S*a':cl  Peru,  Anvers,  IM5.  In-f»  ;  tniiut  on  fnn- 
çai<i  l'ir.S    I»   i:  .  AinstiT  l-»m,  IT'ji.  9\"''.  »'•  IS 


son  monde  au  Peuple  brûlé,  où  il  ayait  trouvé 
les  traces  de  son  associé.  Les  Indiens,  enflés  de 
la  victoire  qu'Us  a%'aient  remportée  «o  chassant 
de  leur  pays  don  François  Pisarro,  attaquèrent 
don  D\c%a  avec  beaucoup  de  vigueur;  ils  forcè- 
rent des  retranchements  et  mirent  les  Eapagnui  i 
en  déroute.  Don  Diego,  qui  perdit  un  oeil  daiui 
cette  rencontre,  se  rembarqua.  Il  retourna  donc 
en  suivant  toi^jours  la  côte  jusqu'à  CMncaina,  ou 
il  trouva  François  Pizarro.  lU  furent  fort  aises  de 
se  revoir;  et,  après  s'être  procuré  des  renforts , 
ils  recommencèrent  k  voguer  le  long  de  la  côte 
avec  deux  cents  Espagnols,  montés  sur  deux 
navires  et  trois  canots.  Ils  souffrirent  beaucoup 
pendant  cette  navigation ,  parce  que  toute  cette 
côte  est  pleine  de  rivières  qui  se  jettent  dans  la 
mer,  et  dans  l'embouchure  desquelles  on  trouve 
une  grande  quantité  de  lézards  que  les  indignes 
nomment  caïmans  (crocodiles  du  nouveau 
monde).  Us  soulTrirent  aussi  beaucoup  de  la 
faim,  parce  qu'ils  ne  trouvaient  rien  à  manger, 
sinon  les  fruits  de  quelques  arbres  qu'on  appelle 
tnangles,  dont  on  voit  une  grande  quantité  sur 
cette  côte.  Ces  arbres  (  rhizophora  tnangle  ) 
sont  d'un  bois  fort  dur;  ils  sont  hauts  et  droits, 
et  comme  ils  se  trouvent  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  que  leurs  racines  sont  abreuvées  d'une  eau 
salée,  leurs  fruits  sont  aussi  salés  et  amers.  Ce- 
pendant la  nécessité  contraignait  nos  gqu  de 
s'en  nourrir  avec  quelque  peu  de  poisson  qu'ils 
prenaient;  car  sur  toute  cette  côte  on  ne  trouve 
point  de  maïs.  Comme  ils  allaient  vers  le  sud, 
ils  étaient  obligés  de  ramer  continuellement  dans 
leurs  canots  contre  les  courants  de  la  mer  qui 
vont  du  côté  du  nord.  De  plus,  les  Indiens  les 
harcelaient  sans  cesse,  les  attaquant  avec  de 
grands  cris ,  t^t  les  appelant  par  injure  des  gens 
bannis  et  qui  avaient  d(*s  cheveux  au  visage, 
sans  doute  à  cause  de  leur  longue  barbe.  Ils 
aJoutai(>nt  ({u'il  fallait  qu'ils  fussent  formés  de 
l'écume  de  la  mer,  puisqu'ils  étaient  venus  par 
la  mer,  et  que,  puisqu'ils  erraient  ainsi  par 
le  inonde,  il  fallait  qu'ils  fussent  de  grands  fai- 
néants. Ces  deux  capitaines  ayant  donc  iicrdu 
plusieurs  de  leurs  soldats ,  tant  par  la  «lisette  des 
vivH'S  que  par  les  attaffues  <li:s  luliens,  ils  con- 
vinn>nt  que  don  Diego  retournerait  à  Panama 
[H)ur  y  l'aine  ({uelques  it'crues;  il  en  tira  «{uatrc- 
\ingts  hommes,  avec  lesquels  et  ceux  qui  leur 
restaient  ils  allèrent  jusqu'au  pays  qu'on  nomme 
Catimez  (  Catamaz,  près  de  la  baie  de  San-Mateo, 
dans  le  voisinage  de  Quito  ),  pays  m6liocmnent 
peuplé ,  et  où  ils  trouvèrent  abondamment  des 
vivres.  Us  n*marquèrent  que  les  Indiens  de  ceç 
lieux ,  qui  les  attaquaient  et  leur  faisaient  ta 
^uiTre,  avaient  le  vistige  tout  |>ars4*mé  de  cloua 
d  or  enchâssés  dans  des  trous  qu'ils  se  faisaient 
exprès  pour  porter  ces  ornements.  Ayant  décou- 
vert ce  pays  ainsi  peuplé,  ils  ne  passèrent  pas 
outre,  jusqu'à  ce  que  don  Diego  d'Almagro  fût 
n't'rtim'*  encore  ime  fois  h  Panama  |)ûur  en  tirer 
plus  (]'*  monde.  Cependant  don  François  Pizarn» 
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alla  attendre  son  cotnitagnon  dans  iine  petite  Ue 
(|ui  n'étaK  i>as  loin  de  la  grande  terre,  qu'ils 
nommèrent  111e  de  Coq  {isla  deè  Gatle)^  à 
2'  lat.  nord.  ) 

«  A  son  retour  à  Panama,  Almagru  fut  accueilli 
très-froidement  par  le  gouremeur,  Pedro  de  los 
Rios  :  celui-ci  lui  défendit  même  d'enrôler  des 
volontaires,  et  donna  ordre  de  laisser  partir  tous 
ceux  qui  étaient  dans  111e  du  Ooq.  Pizarro  se  Yit 
ainsi  abandonné  de  tous  ses  soldats,  à  Teicep- 
tion  de  douce  qui  lui  demeurèrent  fidèles»  ainsi 
qu*Almagro,  qui  était  revenu  seul  joindre  sen 
compagnon.  Oe  fîit  cette  poignée  de  gens  résolus 
qui  exécuta  une  entreprise  plus  hardie,  et  surtout 
plus  fructueuse  et  réeOe,  uue  celle  des  Argonautes. 

<c  ris  se  retirèrent  d'alxird  dans  une  lie  dé- 
serte, à  six  lieues  plus  avant  en  mer.  Cette  Ile, 
remplie  de  sources  et  de  ruisseaux,  ils  la  nom- 
mèrent Gorgone.  Ils  6*y  nourrirent  d'écretlsses, 
de  cancres  et  de  grandes  couleuvres,  qui  y  étaient 
fort  communes;  ils  furent  oontraiiÀs  de  vivre 
ainsi  misérablement  jusqu'au  retour  du  vaisseau 
qui  leur  apporta  des  vivres  de  Panama,  mais  point 
de  soldats  ;  parce  que  le  gouverneur  ne  voulait 
pas  qu'un  plus  grand  nombre  d'hommes  allas- 
sent périr  inutilement  dans  une  entreprise  si  pé- 
rilleuse, comme  plusieurs  y  avaient  déjà  péri  (1).  » 

Pizarro  et  Almagro  ne  se  laissèrent  pas  dé- 
courager. «  Sous  la  conduite  du  pilote  Barthé- 
lémy Rui7,  ils  voguèrent  avec  beaucoup  de  peine 
et  de  péril  contre  la  force  des  vents  et  des  cou- 
rants, jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent  à  une  province 
qu'on  appelle  Mostripey  située  entre  deux  en- 
droits habités  par  des  chrétiens,  qui  leur  ont 
donné  les  noms  de  Truxillo  et  de  Saint-Michel, 
à  [)eu  près  à  égale  distance  de  l'un  et  de  l'autre. 
Pi/arro  avec  le  peu  de  gens  qu'il  avait  n'osa 
passer  outre  ;  il  se  contenta  seulement  d'entrer 
un  \yc\x  dans  la  rivière  dé  Pucchos  ou  de  Chi- 
ra,  et  de  prendre  quelques  brebis  du  pays,  et 
({(leiques  Indiens  pour  lui  servir  de  truchements 
àm\9>  la  suite.  11  se  remit  donc  en  mer,  et  se 
YvwWi  au  port  de  Tombez,  oà  il  apprit  que  le  roi 
(lu  Pérou  avait  là  un  beau  palais,  et  qu'il  y  avait 
aussi  des  Indiens  riches.  Trois  Espagnols  de  ses 
gens  lahandonnèrent dans  ce  lieu  et  s'enfuirent; 
on  apprit  depuis  qu'ils  avaient  été  tués  par  les 
Indiens.  Après  cette  découverte,  Pizarro  et  Al- 
magro retournèrent  à  Panama,  ayant  employé 
trois  ans  dans  ce  voyage  avec  beaucoup  de  peine, 
de  fatigue  et  de  périls,  tant  par  la  disette  des 
vivres  que  par  les  fréquentes  attaques  des  In- 
diens ,  et  plus  encore  par  les  murmures  et  les 
mutineries  de  ses  propres  gens,  dont  la  plupart 
avaient  perdu  le  courage  en  perdant  l'espéranci' 
do  réussir.  Pizarro  les  apaisait  et  pounoyait 
à  leurs  besoins  autant  qu'il  lui  était  possible, 
avtT,  beaucoup  de  prudcnc*^  ri  de  fermeté  d'Ame, 
se  confiant  sur  les  soins  que  don  Diego  d'Al- 
inaiïro  prendrait  sans  doute  de  les  pourvoir  de 

.1)  Zarate,  t.  r,  p.  8. 


tontes  les  eheses  nécessaires,  de  vivres,  d'hom- 
mes, de  chevsttx  et  d'armes.  Ces  deux  officiers, 
qui  étaient  les  pkia  riches  habitants  de  Panama 
quand  ils  oommenoèrelit  leur  entreprise,  s'y 
ruinèrent  entièrement,  et  non-seulement  y  dé- 
pensèrent tout  leur  Msn,  mais  s'endettèrent 
même  beanoonp^  » 

Sur  l'avis  de  ses  oompa^iona,  Pizarro  alla  en 
Europe,  pour  rendre  compte  à  Charies-Quint  des 
découvertes  que  l'on  venait  de  ftdre,  et  solliciter 
les  encooragements  nécessaires  à  les  poursuivre. 
Pizarro  devait  être  nommé  gouverneur,  Almagro 
vice-gouverneur,  et  de  Luque  évèque  de  ces  con- 
trées nouvelles.  Mais  11  ne  demanda  pour  Al- 
magro que  la  place  de  commandant  d'une  fbr> 
teresse  projetée  à  Tumbez ,  et  stipula  tous  les 
postes  importants  pour  ses  trois  frères,  Ferdi- 
nand, Jean  et-  Gonzalo,  qu'il  emmenait  avec  IuL 
AhnSgro,  se  croyant  lésé  dans  ses  intérêts,  re- 
fusa à  PizaiTo  toute  coopération.  Celui-d  ne 
parvint  à  calmer  la  colère  de  son  compagnon 
qu'en  lui  abandonnant  une  partie  de  son  auto- 
rité, et  loi  promettant  qu'il  renoncerait  en  sa 
fEivenr  à  la  charge  de  gouverneur.  Pizarro  partit 
de  Panama  etf  janvier  1531 ,  avec  trois  petits 
vaisseaux  montés  par  cent  quatre-vingts  cava- 
liers et  trente-six ,  pour  faire  la  conquête  du 
Pérou.  Almagro  le  suivit  peu  ie  temps  après 
STec  cent  cinquante-trois  hommes  iinfanterie 
et  dnqnante  cavaliers,  embarqués  sur  deux 
navires;  U  doubla  le  cap  San-Francisoo,  et  dé- 
barqua sa  petite  troupe  à  la  pointe  Sainte-Hé- 
lène, sous  a*  lat.  nord.  Pe  là  il  longea  la  c6te 
jusqu'à  Puerto-Viego  (  Vieux-Port),  à  (•  iat..sud, 
oti  fl  apprit  les  exploits  de  Pizarro,  qui  venait  de 
f^re  l'inca  prisonnier.  H  se  rendit  à  Gaxamalca, 
où  0  fut  bien  accueilli  par  Pizarro,  qui  partagea 
avec  lui  la  rançon  du  roi  captif.  Almagro  prit 
aussi  part  au  jugement  inique  qui  condamna  le 
malheureux  hica  Atahullpa  (poy.  ce  nom)  à 
une  nMrt  cruelle.  Pizarro  retourna  sur  la  côte , 
où  il  fonda  la  ville  de  Lima,  quMl  appelait  de 
los  Reyes.  Il  envoya  en  même  temps  son  fîrère 
Ferdinand  en  Europe,  avec  des  trésors  immenses 
pour  l'empereur. 

Charles-Quint,  par  lettres  patentes  datées  de 
Tolède  le  26  juillet  1528,  avait  confirmé  Pizarro 
dans  ses  anciens  titres ,  et  conféré  à  Almagro  le 
gouvernement  de  tout  le  territoire  situé  à  deux 
cents  lieues  an  sud  du  gouvernement  de  Pizarro. 
Cette  ligne  de  démarcation  devint  le  scjet  de 
nouvelles  disputées  et  de  nouvelles  découvertes. 
Almagro ,  et  les  deux  frères  de  Pfasarro,  Jean  et 
Oonzaio ,  s'étaient  alors  tous  les  trois  installés  à 
Cuzco.  Le  premier  occupait  cette  place  comme 
faisant  partie  de  sa  province  ;  le  dernier  en  fai- 
sait autant.  Le  sang  allait  couler,  lorsque  Fran- 
çois Pizarro  Tint  de  nouveau  rétablir  la  con- 
corde; On  jura  une  réconciliation  solennellement, 
avec  cette  clause  que  si  la  province  de  Chili 
qu'Almagro  allait  rompiérir,  était  trop  petite,  on 
lui  donnerait  un<>,  partie  do  Pérou. 
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Almagro ,  uominé  d'avance  gouverneur  de  la 
proTÎnce  qu'il  devait  d'abord  concfuérir,  se  mit 
en  marche  avec  dnq  cent  soixante-dix  nommes, 
f<\nt  cavalerie  qu'infanterie.  «  Dans  ce  voyage, 
dit  Zarate ,  Diego  et  ses  gens  souffrirent  beau- 
coup en  chemin  tant  par  la  faim  que  par  la  soif, 
et  outre  leurs  autres  fatigues ,  ils  eurent  sopvent 
à  combattre  contre  des  Indiens  de  fort  grande 
taille  qui  leur  tiraient  des  flèches,  ce  qu'ils  fai- 
saient avec  beaucoup  de  force  et  d'adresse.  Us 
étaient  vêtus  de  peaux  de  loups  ou  veaux  ma- 
rins. Mais  une  des  choses  qui  les  incommoda 
le  plus ,  et  leur  causa  le  plus  de  mal  pendant  ce 
voyage,  fut  l'extrême  froid  qu'il  eurent  à  souf- 
frir surtout  en  passant  quelques  montagnes  cou- 
vertes de  neige.  H  arriva  à  un  des  capitaines 
qui  suivaient  don  Diego,  qui  s'appelait  Ruydias , 
que  plusieurs  de  ses  soldats  et  de  ses  chevaux 
demeurèrent  en  chemin  transis  par  le  froid  et 
gelés,  sans  que  leur  vêtement  ait  pu  les  garan- 
tir, ni  empêcher  qu'ils  ne  ftissent  pénétrés  et 
glacés.  En  effet,  le  froid  est  si  violent  sur  ces 
monta^oies,  que  cinq  mois  après,  lorsque  don 
Diego  retourna  à  Cusco,  il  trouva  en  plusieurs 
endroits  les  corps  de  ceux  qui  étaient  morts  et 
avaient  demeuré  glacés  à  son  premier  passage, 
debout  appuyés  contre  quelques  nxAers ,  et  te- 
nant encx)re  entre  les  mains  la  bride  de  leurs 
cjievaux ,  qui  étaient  gelés  aussi  bien  qu'eux ,  et 
«lont  la  chair  était  aussi  fraîche  et  exempte  de 
corruption  que  s'il  n'y  avait  eu  que  quelques  mo- 
ments qu'ils  fussent  morts.  Aussi  au  retour  on 
;>e  servit,  pour  nourriture,  de  la  chair  de  ces  ch^ 
vaux ,  qu'on  trouvait  ainsi  gelés  sur  le  chemin. 
Parmi  ces  déserts ,  dans  les  lieux  où  il  n'y  avait 
pas  de  neige ,  ils  manquaient  d'eau.  Pour  y  sup- 
pléer, ils  firent  des  outres  de  peaux  de  brebis 
ffu'ils  remplissaient  d'eau ,  et  les  faisaient  porter 
il  d'autres  brebis  vivantes;  car  il  faut  remarquer 
que  les  brebis  du  Pérou  (Alpacas)  étant  fort 
grandes ,  servent  de  bêtes  de  somme  :  elles  res- 
semblent assez  au  chameau  par  leur  taille,  sinon 
qu'elles  n'ont  pas  de  bosse  sur  le  dos  comme  cet 
animal  ;  elles  peuvent  porter  une  charge  de  cent 
li\Tes  au  plus ,  ce  que  les  Espagnols  ont  éprouvé  ; 
et  même  ils  s'en  sont  servis  comme  de  chevaux 
pour  se  faire  porter  eux-mêmes,  et  ils  pouvaient 
faire  ainsi  quatre  ou  cinq  lieues  dans  un  jour. 
Quand  elles  se  trouvent  fatiguées ,  elles  se  cou- 
chent à  terre,  et  il  n'y  a  aucun  moyen  de  les  faire 
lover,  ni  en  les  frappant,  ni  en  leur  voulant  aider  : 
il  faut  nécessairement  les  décharger.  Quand  il  y 
a  un  homme  dessus  et  qu'elles  sont  lasses,  si  on 
les  presse  de  marcher,  elles  tournent  la  tête 
\ers  celui  qui  les  monte,  et  lui  envoient  des  ex- 
halaisons et  une  espèce  de  rosée  de  très-mau- 
vaise odeur.  Cet  animal  est  d'un  grand  usage, 
et  apporte  beaucoup  de  profit  à  ses  maîtres , 
parce  que  la  laine  en  est  très-fine  et  très-bonne, 
particulièrement  celle  de  cette  espèce  de  bre- 
bis qu'ils  nomment  pacos ,  qui  eu  portent  de 
fort  longue  :  elles  font  fort  peu  de  dépense  pour 


leur  nourriture  en  travaillant,  pourvu  qu'on 
leur  donne  un  peu  de  maïs ,  et  elles  peuvent  de- 
meurer quatre  ou  cinq  jours  sans  boire.  Leur 
chair  est  fort  saine,  de  fort  bon  goût,  et  aussi 
bonne  à  manger  que  celle  des  moutons  gras 
qu'on  a  en  Castille.  H  y  a  présentement  bouche- 
rie publique  dans  tous  les  endroit  du  Pérou,  où 
Ton  vend  de  la  chair  de  ces  animaux  (1).  » 

Almagro  était  depuis  denx  mois  au  Chili,  quand 
il  apprit  que  les  Indiens  du  Pérou  s'étaient  révoltés 
et  avaient  massacré  la  plupart  des  Espagnols  ;  que 
Ferdinand  et  Gonzalo  Pizarro  étaient  assiégés  dans 
Cnzoo,  et  que  Jean  avait  péri  dans  un  combat 
A  cette  fâcheuse  nouveJle ,  Almagro  retourna  an 
Pérou  en  suivant  le  littoral  sablonneux  par  le 
désert  d'Atacama ,  où  il  eut  autant  à  soulÂir  de 
la  chaleur  qu'il  avait  souffert  du  froid  en  passant 
les  Andes.  A  son  arrivée  il  battit  les  Péruviens, 
et  leur  fit  lever  le  siège  de  Cuzco.  Cependant 
les  frères  Pizarre  lui  refusèrent  l'entrée  de  la 
ville,  n  y  pénétra  pendant  la  nuit,  fit  prisonniers 
ses  adversaires ,  et  se  proclama  maltie  de  Cuzco. 
Averti  de  cet  état  de  choses ,  François  Pizarro 
envoya  des  troupes  pour  délivrer  ses  fVères, 
sous  les  ordres  d'Alvarado,  ancien  officier  de 
Cortès.  Almagro  vint  à  leur  rencontre,  les  mit 
en  déroute,  et  fit  prisonniers  les  principaux  offi- 
ciers. On  lui  conseilla  alors  de  se  débarrasser  de 
Feniinand  et  Gonzalo  Pizarro  ainsi  que  d'Alvarado. 
Mais  il  leur  laissa  la  vie ,  et  se  retira  à  Cuzco. 
Cette  générosité  fut  son  arrêt  de  mort.  Almagro 
s'endormit  sur  les  protestations  d'une  feinte  sou- 
mission. Gonzalo  et  Ferdinand  parvinrent  à  s'é- 
chapper, et  à  réunir  autour  d'eux  sept  cents  hon>- 
mes.  Le  26  avril  1638,  une  ifttaille  acharnée  s'en- 
gagea, dans  la  plaine  de  Cuzco,  entre  des  chré- 
tiens qui  auraient  dû  s'aimer  comme  des  frères, 
loin  de  leur  patrie,  et  au  milieu  d'une  popula- 
tion ennemie.  Almagro ,  usé  par  l'âge  et  les  fati- 
gues ,  avait  donné  le  commandement  des  siens 
à  un  officier  distingué,  Orgouez,  qui  avait  st>rvi 
eu  Italie.  Placé  sur  un  tertre,  il  fut  témoin  de 
la  défaite  de  sa  petite  troupe  (d'environ  cent 
quarante  hommes),  qui  fut  massacrée  sans  pitié, 
avec  leur  commandant  en  tête.  Almagro  fut  lui- 
même  fait  prisonnier.  Après  deux  mois  et  demi 
de  captivité,  on  ne  le  tira  de  sa  prison  que  pour 
lui  lire  sa  sentence  de  mort.  Ki  pleurs  ni  prières 
humiliantes  ne  purent  le  sauver  :  il  subit  le 
supplice  du  garot,  et  sa  tête  fut  ensuite  séparée 
du  corps  {>ar  le  glaive.  Cette  mort  est  une  tache 
dans  la  \ie  de  Pizarro. 

Herrera  .  Uistoria  général  de  los  Heehoi,  «fc.  — 
ZaratCf  Uistoria  del  descubrimicnto  y  conquiUa  del 
Peru.  —  G(  mara ,  Uistoria  gênerai  de  las  Indias.  — 
Xerei ,  Ferdadera  reiaeion  de  la  conquista  del  Ferm.  — 
nobertsoD,  Ilistory  of  tke  diseovery  and  uttieaunt  af 
America. 

AL.MAGRO  {Diego  x>?.),  gouverneur  du  Pérou, 
fils  du  précédent,  et  d'une  femme  indienne  de 

(1)  Zaratc.  1. 1,  p.  149.  —  C'est  b  première  raeoUon  qu'on 
ait  faite  At%  lamas  et  dru  alpacaa,  animaux  «t  utiles, 
qu'on  essaie  «ojovd'bol  de  naturaliarr  es  Burope. 
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Panama,  naquit  vers  1520,  et  mourut  en  sep- 
tembre 1542.  Il  fut  légitimé  par  Tempereur  Char- 
les-Quint en  1528,  et  placé  par  son  père  sous  la 
surveillance  d'un  ancien  officier,  Jean  d'Herrada. 
Voici  les  détails  que  nous  donne  sur  lui  Thistorien 
Zarate  : 

<(  Ce  jeune  homme  était  bien  fait,  adroit,  et  de 
beaucoup  de  cœur  ;  il  avait  surtout  une  adresse 
particulière  pour  monter  à  cheval,  et  y  faire  plu- 
sieurs tours  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  dex- 
térité; il  savait  aussi  parfaitement  bien  lire  et 
écrire.  Jean  d'Herrada  avait  le  soin  et  la  charge 
de  ce  jeune  homme  en  qualité  de  son  gouver- 
neur, à  qui  son  père  don  Diego  l'avait  fort  re- 
commandé. Ils  demeuraient  dans  la  même  maison 
à  los  Reyes,  et  cette  maison  était  le  rendez- 
vous  de  quelques  amis  et  partisans  d'Almagro 
qui  étaient  errants  et  vagabonds  dans  le  paya, 
parce  que  peu  de  gens  les  voulaient  recevoir 
cliez  eux.  Jean  d'Herrada  voyant  que  Femand 
Pizarro  était  allé  en  Espagne,  et  Gonzale 
Pizarro  à  la  découverte  du  pays  de  la  cannelle, 
et  que  don  Diego  d'Almagro  et  lui,  qui  jusque-là 
rivaient  été  tenus  comme  prisonniers ,  venaient 
d'être  mis  en  pleine  liberté  par  le  marquis 
(  François  Pizarro  ) ,  il  crut  que  le  temps  était 
propre  pour  travailler  à  l'exécution  d'un  dessein 
qu'ils  avaient  formé.  Ils  commencèrent  donc  à 
faire  provision  d'armes  et  à  préparer  tout  ce  qui 
leur  paraissait  nécessaire  pour  y  réussir,  et 
venger  comme  ils  l'avaient  projeté  la  mort  de 
don  Diego ,  père  du  jeune  d'Almagro.  Ils  étaient 
encore  animés  à  la  vengeance  par  la  considéra- 
tion de  la  mort  de  plusieurs  de  leurs  amis  et 
ie  leurs  partisans,  dont  ils  conservaient  chère- 
ment la  mémoire  dans  leur  cœur,  avec  une 
«louleur  accompagnée  d'un  grand  ressentiment. 
François  Pizarro  avait  souvent  fait  son  possible 
|)our  gagner  leur  amitié  par  la  douceur  et  les 
i)ons  traitements  qu'il  leur  faisait  :  mais  il  ne 
put  jamais  y  réussir.  Cela  l'obligea  d'Oter  au 
jeune  don  Diego  quelques  Indiens  qu'il  avait, 
alin  que  par  ce  moyen  il  ne  fût  pas  en  état  d'en- 
tretenir des  gens  qui  se  voudraient  joindre  à  lui. 
Toutes  ces  précautions  furent  inutiles;  car  les 
partisansd'Almagro  étaient  si  bien  unis  entre  eux, 
que  tous  leurs  biens  étaient  en  quelque  soite  com- 
muns y  et  qu'ils  se  secouraient  très-bien  les  uns 
les  autres  :  de  manière  que  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient gagner  soit  au  jeu,  soit  par  quelque  autre 
moyen,  ils  le  mettaient  entre  les  mains  de  Jean 
d'II(Trada  pour  fournir  à  leur  dépense  com- 
mune. Leur  nombre  grossissait  donc  tous  les 
jours  aussi  bien  que  leur  amas  d'armes,  et  de 
tout  ce  qu'ils  jugeaient  nécessaire  pour  l'exécu- 
tion de  leur  entreprise.  Plusieurs  personnes  en 
avertirent  le  marquis;  mais  il  était  là-dessus  si 
(xni  dt^fiant,  et  vivait  avec  tant  de  sécurité, 
qu'il  ré|)ondait  h  tout  cela  qu'il  fallait  laisser  en 
repos  (U's  pauvres  malheureux,  qui  étaient  assez 
punis  par  la  honte  de  leur  défaite  ,  par  la  haine 
pui)li(iue,  et  par  la  misère  qui  les  talonnait.  Don 


Diego  et  ses  gens ,  de  plus  en  plus  rassurés  par 
cette  indulgence,  en  devenaient  tous  les  jours  plus 
hardis.  » 

Enfin,  le  26  juin  154 1 ,  treize  hommes  du  parti 
d'Almagro  entrèrent  dans  la  maison  de  François 
Pizarro,  qui  se  défendit  longtemps  en  désespéré. 
N  Eqfin,  dit  Zarate,  ils  en  vinrent  à  bout,  et 
achevèrent  de  le  tuer  d'une  estocade  dans  la 
gorge  :  en  tombant  il  demanda  à  haute  voix 
confession ,  et,  ne  pouvant  plus  parler ,  il  fit  à 
terre  une  figure  de  croix  qu'il  baisa,  et  rendit 
son  Ame  à  Dieu.  Ainsi  le  conquérant  du  Pérou 
périt  par  les  mains  mêmes  du  fils  d'Almagro, 
son  ancien  compagnon,  qu'il  avait  fait  tuer. 

Les  meurtriers  proclamèrent  immédiatement 
Diego  gouverneur  du  Pérou.  Le  conseil  de  la 
ville  de  Lima  fut  obligé  de  dissimuler,  et  d'a- 
gréer un  chef  élevé  par  les  factieux.  Le  nouveau 
gouverneur  notifia  son  élection  à  la  ville  de 
Cuzco,  et  autres  lieux  du  Pérou;  il  fut  reconnu 
dans  quelques-uns ,  el  dans  quelques  autres  il 
fut  rejeté.  Peralvarez  Holguin  s'était  emparé  de 
Cuzco ,  et  s'y  fit  déclarer  capitaine  général ,  en 
attendant  qu'O  plût  à  l'empereur  de  nommer  un 
gouverneur.  Dès  que  le  jeune  Almagro  en  fut 
averti,  il  rassembla  des  troupes  pour  marcher 
contre  cette  ville  ;  mais  à  peine  était-il  en  chemin, 
qu'il  apprit  que  Christophe  Baca  de  Castro, 
auditeur  de  YalladoUd,  était  arrivé  à  Quito 
avec  les  pouvoirs  nécessaires  pour  informer  du 
meurtre  de  don  Diego  Almagro  le  père,  et  déclarer 
le  fils  gouverneur  général  après  la  mort  de  Fran- 
çois Pizarro.  Tout  le  Pérou  se  soumit  à  cette 
décision  ;  mais  don  Diego  de  Almagro  n'en  pour- 
suivit pas  moins  son  chemin,  et  obligea  la  ville 
de  Cuzco  à  le  recevoir.  Là,  se  voyant  à  la  tête 
d'un  assez  bon  nombre  de  soldats,  il  résolut 
de  disputer  le  terrain  à  Baca  de  Castro ,  no- 
nobstant les  ordres  du  roi  et  les  forces  dont  il 
était  appuyé.  Les  deux  armées  se  rencontrèi*ent 
dans  la  plaine  de  Chupas,  aux  environs  de  Giia- 
manga.  Baca  Ûe  Castro  fit  offrir  une  amnistie 
générale  au  jeune  Almagro  et  à  tous  ceux  de  son 
parti,  pourvu  qu'on  mit  bas  les  armes  et  qu'on 
obéit  aux  ordres  du  roi;  mais  le  jeune  homme, 
livré  à  de  mauvais  conseils ,  rejeta  cette  ofi^e;  de 
sorte  qu'on  en  vint  aux  mains.  La  victoire  ba- 
lança assez  longtemps  :  enfin  elle  se  déclara  pour 
le  parti  du  roi ,  et  ce  jour,  qui  était  le  16  sep- 
tembre 1542,  vit  détruire  le  parti  des  Almagro. 
Le  jeune  Diego  voyant  ses  afbires  ruinées  prit 
la  fuite ,  et  à  la  faveur  des  ténèbres  il  prit  le 
chemin  de  Cuzco,  laissant  beaucoup  de  ses 
partisans  entre  les  mains  du  vainqueur.  Baca 
de  Castro  les  fit  tous  pendre  ou  décoller.  Le 
jeune  Almagro  ayant  été  pris  eut  le  même  sort.  Il 
n'en  échappa  qu'un  très-petit  nombre ,  qui  pour 
sauver  leur  vie  se  retirèrent  dans  les  montagnes 
chez  Manco  Ynca.  Le  jeune  Diego  d'Almagro  fut, 
d'après  son  propre  d^ir,  enterré  dans  le  tom- 
beau de  son  père. 

Herrera,  HUtoria  central  de  loi  Uechot  de  lot  (la*' 
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ui  mar  cmkhm.  —      gien  im  anTraf{e  intitulé  Mor^ia,  Puis ,  151S, 
\L  fcîT'rlÏÏtet''-      in-8'*;ll  ne  »e  lr<mYcpMilwisréfIîtiandel617. 


'ALMAHDi  {Abou- Mohammed -Obeydttt- 
lah),  rondateur  de  la  dynastie  des  Fatimilea  ou 
Obejdltcs  d'Afrique  cl  d'Egypte,  né  en  200  de 
l'iK'gire  (873-874  de  J.-C.  ) ,  mort  en  934  de  J.-C, 
Di'scendant  lie  Falime,  fille  du  propliÈte,  et  chef 
du  la  secte  des  echiitcs,  il  détrAna,  avec  l'aide 
delà  tribu  bcrbèredeKotamah.Zeyadatallali,  le 
dcnii<TdesAKlabile3,Pt  se  fit  proclamer Idialife 
d'une  flrandc  partie  <le  l'Afrique  seplenirionale. 
Al[iiahdi  régna  ïingt-si>:  ans  avec  gloire,  et 
fonila  la  vine  de  Malidîjab,  près  de  Cairouan. 
Ses  deux  successeurs  immédiats  n'étendirent 
pas  it'rUrs  conquêtes  au  delà  des  provinces  de 
Tunis,  Cairouan,  llarca  et  Tripoli.  Mais  Moiz- 
xrddin,  le  quatrième  successeur  d'AJmatidi,  se 
midil  maître  de  l'Egypte ,  et  fixa  sa  résidence  su 
Caire,  ville  de  sa  fondation.  La  dynastie  des  Fati- 
mitcs  avait  duré  jusqu'en  Ile9de  J.-C,  lorsque 
AUuUted-Lidinallah ,  ù:  cpaatoraième  souverain  de 
cette  dynasUe ,  fut  détrôné  par  Salaheddia ,  le 
ftindateur  de  la  dynastie  des  Ayoubitea. 

nul.  muilm.  ^  Candi.  llUt.  16  la  danHial'.  du 
jntei.  -  Cirannat.llUlolTt^l'^friiiuitiitriit- 
snonr.  I.  II.  p.  tt.  -  De  i'cj,  ChralomaOïie  aratt. 
-Hn.arin.fflif.  iara<!„Hb.  ll.cap.  it. 

'Xi.NAHDi  RiLLAH,  troisième  khalife  de  la 
race  des  Abbasides ,  mort  en  juin  785,  succéda 
en  7T0  1  son  père  Abou-Djafar-Almansour. 
Il  s'est  (ait  connaître  par  ses  libéralités  en- 
vers les  pauvres  et  les  poètes.  Aimant  passion- 
néhienl  la  cliasse,  il  avait  fait  construire  un 
matinillquc  palais  au  milieu  d'une  forêt,  entre 
Mnssoul  et  lla|{darl.  Un  jnar  il  ponrauivait  un 
antilope  jusque  dans  un  bâtiment  en  ruines  ; 
voulant  J  pénétrer  par  un  passage  étroit,  il  tomlia 
■li^  ciicvnl  et  expira  sur-le-champ.  H  fut  enterré 
iii\r  Min  fils  Haniun-Al-Raschid,  au  pied  d'un 
tH'uiilitT  qu'il  avait  beaucoup  aimé. 


Fubrlelui,  Bibtiothma  mali^  tt  U 

'«LMARHZOCMI  i,Àboul-MotT^-Àbmid) , 
historien  et  poète  arabe,  né  à  Pjesinb-ShnlÛT 
(Ile  de  Xucar  ou  Aldra)  en  1189  de  J.-C., 
mort  en  mars  13&fl.  Parmi  tes  ouvrages,  qnj 
sont  inédits,  on  remarque  :  une  histoire  des  Al- 
moliadcs,  une  histoire  de  Majorque,  un  pobne 
descriptif  de  Valence ,  et  un  rccudl  de  rasuytl 
(lettres). 

karl.  Mohaià.  dynajr..  I.  11.  r.  m. 
AUUKKISI.  Vof.  Hauiu. 
ALMAMOOM.  VùJI.  MuMHJIt. 

'ALMAHXK  OU  AL-TMAnnm,  en  latin  AU- 
nwinfhu,  hafdoftraphe ,  moine  du  couvenl  de 

)lanlvillier«  (diocèse  de  Reims),  mort  aprèi 
881,  époque  marquée  par  les  rava^tM  des  Hord- 
msns.  n  a  tcdl  les  viei  da  saint  Sindulfe ,  de 
saint  Meniroie ,  et  la  translatioa  du  corps  da 
Bunta  Hélèse  de  Home  à  Hautvilliers  en  840. 


i,J/l(i. 


,\i.NMX  {JMquts),  théoloftien  français,  né  à 
Si'iis  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  mort 
eu  iSl.ï.  11  «tait  en  1512  professeur  au  coUè^ 
lie  v^nvarrc.  On  a  de  lui  plusieurs  trailés  de  logi- 
<iuc,  de  (ihysiqiii>,  de  morale  et  de  tbéolope  ;  les 
deux  plus  importants  sont  :  1'  De  Àulorltate 
Ecelnl/c,  seii  taeromm  eonclllontm  ram  re- 
pr,i  sentanlium,  etc.,  «mira  Th.  de  Vio,  qui 
Ait  rfieftui  luIs  leriptit  nUuj  «s/  EccleiUr 
Christi  tponsir  potettatem  enervarr  ;  Paris, 
\j\?..  in-4°.  Almain,  tout  ligueur  qu'il  était,  y 
défend  la  doctrine  du  ctocilc  de  Pise  contre 
Cajetan; —  3°  De  Foteitatt  ercletitalirn  tt 
laicali  cDtifra  Oekam.  Ces  deux  traités  sont 
dan*  rédiliou  des  ouvrages  d' Almain;  Pans, 
1517,  io^ul.  Diipin  les  a  insérts  dan*  relie  des 
enivres  de  Gersoa.  On  a  ejiciire  de  ce  tbeolo- 


ALMinsoCR.  Vog.  MikNKiini. 

;Ai.HAif»  {Joteph),  littéreteur  hébreu,  né 
ï  Padoue  en  1814.  Outra  plusieurs  iorili  reioar- 
quables,  on  a  de  lui,  sous  le  titre  Àbiî4  Slcoron, 
un  Recueil  d'andeiinei  inicriptlons  tutnuialrM 
hébraïques,  avec  des  notes  de  S.-D.  Luiutto; 
Prague,  I84&,  i»4°.  H.Almaniipouède  unedea 
bibliothèques  privée»  l«i  plus  ricttca  m  inini» 
criti  orientaux. 

OEitfrrMcaUclkct  NcçrapMKlIti  I««f  i  vljBf, 

ALMANIOK.  Vog.  HlMOim. 

•ALMBIDA  {BrilaW),  sumoniméelo Jeamu 
tPArc  pnrtugnlse.  Née  dansle  quatorrUnie  tiède, 
selon  toute  probabiUté  k  Aljuharatta,  morte  dau 
le  même  pays  au  quinitèrne  riècle.  Rrites  d'AI- 
meirla  était  une  simple  paysanne,  exerçut  h 
métier  de  boulangère.  Au  lonps  des  gaerres  da 
Jivin  1"  le  mcstre  d'Avi/,  elle  eut  -iccasimi  de 
donner  des  preuvi'S  d'un  courage  peu  ccmmnu; 
mais  elle  ne  guida  jamais  les  armées.  La  boor- 
f^de  o(i  elle  vivait  ayant  été  assaillie  par  les 
troupes  du  roi  de  Castille  en  1385,  elle  s'élança 
contre  l'ennemi  avec  la  pelle  k  enfourner  qu'elle 
tenait  k  la  main,  et  dans  une  seule  action  elle  tua 
sept  soldats  espa^wl  s.  Caraoens  a  célébré  le  cou- 
rage tout  vtrit  de  la  paysanne  d'Aljobarotta,  et 
plusieurs  poètes  l'ont  huité  ;  mais  on  a  fort  pca 
de  détails  positifs  sur  cette  hércûne  :  certains  écri- 
vains asseï  modernes  avalent  même  rangé  sott 
eiistence  parmi  ces  mythes  liistoriquea  qui  eir- 
cnlwt  sans  preuves.  Un  auteur  que  l'afinloB  ffi- 
nérale  range  au  premier  rang  parmi  let  crttiqnei 
de  son  pays,  >I.  Hercolano,  a  prouvé  réecmnenl 
que  les  explnils  di' Britesii'Almetda  n'élaiait  p«a 
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core  viYant6  dans  le  pays  qa'eUe  habitait;  mais 
il  résalte  des  dernières  recherches  que,  selon 
F.   Manoél   dos  Santos,   rbistoriographe    du 
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royaume,  F.  Francisco  Brand&o  aurait  fait  en 
1642,  sur  les  lieux  mômes,  des  investigations  con- 
cluantes. Au  dire  des  plus  vieux  habitants,  la  va- 
leureuse boulangère  avait  le  surnom  da  Pis- 
queira,  et  tenait  son  four  dans  la  rue  direitaàu 
bourg,  près  du  cellier  des  frères  d'Aloobaça. 
D*après  une  autre  autorité  (celle  de  Jozé  Soares 
da  Sylva,  l'auteur  des  Mémoires  sur  le  mestre 
d'Aviz  ),  une  seconde  enquête,  faite  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  aurait  produit  les 
renseignements  suivants  :  On  conservait  depuis 
le  quatorzième  siècle,  dans  la  bourgade  d'Aliu- 
barotta,  la  pelle  qui  avait  servi  à  Brites  pour  ac- 
complir son  exploit;  au  temps  de  Philippe  II,  où 
toutes  les  traditions  glorieuses  du  royaume  étaient 
motif  à  persécution ,  on  avait  même  caché  cet 
instrument  dans  une  muraille,  et  il  avait  été  re- 
couvert de  ciment  :  la  fameuse  pelle  n'avait  été 
tirée  de  sa  cachette,  et  cela  à  la  joie  extrême  des 
populations,  que  lors  de  l'acclamation  de  Jofto  IV. 
Il  parait  certain  que  l'arme  assez  singulière  de 
la  valeureuse  Brites  d'Àbneida  occupait  fort  la 
cour  de  ^Madrid,  et  que  des  ordres  formels  avaient 
été  donnés  afin  qu'on  l'expédiât  pour  cette  ca- 
pitale. Vers  1732,1a  maison  de  la  Pisqueira  exis- 
tait encore ,  au  dire  de  tous  les  habitants ,  mais 
elle  ne  présentait  plus  que  des  ruines.  Selon  les 
inductions  du  savant  historien  déjà  cité ,  l'ama- 
zone portugaise  n'aurait  probablement  pas  été 
chercher  les  assaillants  sur  le  champ  de  bataille; 
mais  elle  les  aurait  assommés  dans  son  fournil, 
où  ils  seraient  venus  chercher  un  refuge.  La  tra- 
dition qui  ordonnait  une  procession  commémo- 
rative  en  l'honneur  des  exploits  de  Brites  prouve 
que  le  peuple  lui  assignait  une  origine  plus  glo- 
rieuse. 

La  célèbre  boulangère  d'Aljuliarotta  devait  être 
iuiittV  deux  siècles  plus  tard,  en  1644,  par  une 
autre  Portugaise,  durant  les  guerres  du  dix-sep- 
tii'iue siècle.  La  place  d'OurguoIla,  dans  l'Alentéjo, 
ayant  été  assiégée  par  les  forces  du  roi  Catlu>- 
li<{U(',  Isabel  Pereira,  qui  défendait  les  remparts, 
HM'iit  une  balle ,  et  ne  consentit  jamais  à  aban- 
donnt^r  son  poste,  qu'elle  n*eiit  vu  l'ennemi  lever 
1«'  siège.  Fbrd.  Denis. 

l'raiicl^co  RodrUruez  l.obo,  Poema  do  Santo  Condts- 
tari'l,  caDl  14.  -  P.-LuU  Cardoso,  Dict.  géoij.,  X.  1  , 
p.  819.  Joao-Raptist-i  do  Castro.  Mappa  de  Portugal. 
t.  Il,  p-  411.  -  Hrrculano  o  Panorama,  Jùrnal  Htterario 
e  in$truetif>o. 

ALMRii>A  {Apollinaire)  y  missionnaire  por- 
tu{;ais,  né  à  Lisbonne  le  22  juillet  1587,  assas- 
siné |p  9  juin  1638.  Il  entra  chez  les  Jésuites  le 
?.7  avril  1001,  et  devint  évêquede  Nicecen  1626. 
li  fvartit  aussit<St  pour  Goa,  et  en  1630  se  rendit 
en  Ethiopie.  Chassé  par  le  sultan  Feltadas,  il  se 
retira  (Kaliord  près  de  la  mer  Rouge,  puis  il  re- 
vint à  Tigré  avec  deux  de  ses  collègues  Francisco 
Rodriguez  et  Jacinto  Francesco  ;  ils  y  furent  arrê- 
tés et  lapiiléA  dans  le  bourg  d'Ouda^u.  Almeida 


a  laissé  }m  Vie  du  pèn  Frcmeeseo  Mendoça, 

AntoBlQ,  ÊWiotkêea   Hitpama  nova. 

ALMBIOA  (McMoël),  missionnaire  portu- 
gais, né  à  Visen  en  1560 ,  mort  à  Goa  en  1646. 
11  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  15U8,  et 
partit  aussitôt  pour  les  Indes,  où  il  devint  rec- 
teur du  collège  de  Baîcam.  Envoyé  en  1622  en 
Ethiopie,  il  y  demeura  dix  ans ,  occupé  à  caté- 
chiser les  liabitants  et  à  s'instruire  de  leurs 
usages;  mais  le  sultan  Segued,  qui  le  protégeait, 
étant  mort,  son  successeur  crut  devoir  expulser 
les  Jésuites  du  royaume.  Abneida  fut  alors 
nommé  pronncial  de  son  ordre  et  inspecteur 
des  Indes;  il  méditait  un  nouveau  voyage  en 
AiVique  lorsque  la  mort  le  frappa,  li  avait  réuni 
desmatéftauik  préoieui,  qui  ont  servi  au  père  Bal- 
thazar  Tellier  pour  soa  HisMre  de  la  haute 
Ethiopie  i  Ooimbre,  1660,  m-fol.  Almeida  a  en 
outre  laissé,  en  manuscrit,  un  Traité  des  mœurs 
des  Abyssine,  et  des  Lettres  historiques  pu- 
bliées è  Rome,  1629,  in-S".  A.  de  L. 

Mémoires  d0  PortugoL—klcg^mbû,  Biàiiotheca  Scrip- 
torum  SocietatU  Jbsu.  —  Nicolas  Antonio.  Hihlioihtca 
teriptorum  HUpcmite.  —  Temaux-Compans,  Bibl.  Atia' 
tique  a  Africaine,  n*  1M4. 

AUNBiDA  (D.  f^*and5Co  de),  premier  vice- 
roi  des  Indes  portugaises ,  né  à  Lisbonne  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle,  mort  le  1"^  mars 
1510.  Il  appartenait  à  l'une  des  plus  grandes 
familles  du  Portugal  ;  sa  maison  tirait  .vm  origins 
de  Payo  Guterrez ,  surnommé  Almeyd&o ,  qui 
avait  conquis  la  ville  d' Almeida  sur  les  Maures, 
au  temps  de  Sancho  l'*^.  Ce  Payo  Guterrez  était 
lui-même  petit-fils  de  Pelayo  Amadeo,  le  favori 
de  D.  Henrique,  fondateur  de  la  monarchie. 
Fils  du  deuxième  comte  d'Abrantès ,  qui  avait 
occupé  les  plus  hauts  emplois  sous  Joâo  il,  allié 
par  sa  femme  D.  Joanna  Percira  au  comman- 
deur de  Panoyas,  Vasoo  Martins  Moniz,  Almeida 
était  donc  un  personnage  marquant  k  la  cour 
d' Emmanuel ,  quoiqu'il  ne  fAt  que  le  septième 
enfant  issu  d'une  nombreuse  famille;  aussi  le  rot 
lui  sut-il  quelque  gré  d'accepter  le  ]>oste  de  gou- 
verneur des  Indes ,  lorsque  Tristam  da  Cunha , 
nommé  précédemment  par  lui  à  ce  poste,  ne  put 
le  remplir,  en  raison  d'une  cécité  complète  qui  la- 
vait  éloigné  de  la  vie  active  pendant  plusieurs» 
mois ,  et  qui  en  1505  le  contraignit  à  refuser 
l'emploi  éminent  qu'on  lui  ofTraJt. 

Almeida  partit  de  Relem  le  25  mars  1505, 
à  la  tète  d'une  flotte  plus  considérable  que 
toutes  celles  qui  avaient  été  expédiées  jusqu'a- 
lors pour  les  Indes,  puisqu'elle  ne  comptait 
pas  mohis  de  vingt-deux  voiles,  emmenant 
quinze  cents  hommes.  Au  nombre  des  person- 
nages éminents  qui  faisaient  partie  de  Texpédi- 
tion ,  il  faut  placer  d'abord  D.  Lourenço  d' Al- 
meida, le  fils  du  gouverneur;  puis  Joilo  da  No- 
va, l'étemel  compétiteur  d'Albuquerquc,  Diego 
Correa  et  Joflo  Serrflo.  Emmanuel  voulut  être 
témoin  du  départ  de  la  flotte;  et,  pour  être  juste 
envers  ce  monarque,  il  faut  dire  que  les  inslruo- 
tions  ou'il  laissa  en  partant  au  nouveau  gouver- 
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neur  témoignent  assez  et  de  la  haute  sagacité 
qu'il  mettait  dans  le  choix  des  hommes,  et  de 
la  vive  intelligence  qu'il  déployait  dans  l'appré- 
ciation géographique  des  localités  qu'on  vou- 
lait soumettre  alors  à  la  couronne.  Abneida  avait 
ordre  de  bâtir  d'abord  une  forteresse  à  Sofala, 
puis  de  se  rendre  maître  de  Guiloa,  d'y  cons- 
truire également  un  fort ,  et ,  après  avoir  touché 
Cochin,  d'aller  avant  tout  explorer  la  mer  Rouge. 
L'ennemi  du  commerce  portugais  venait  de  ce 
point,  et  c'était  là  qu'il  fallait  aller  reconnaître 
sa  position  avant  de  le  combattre. 

La  navigation  d'Almeida  fut  interrompue  par 
des  calmes  déplorables  ;  et  ce  fut  aussi  à  cette 
époque  que  les  Portugais ,  craignant  les  tempêtes 
que  Ton  essuie  presque  toiyours  en  doublant  le 
cap  de  Bonne-Kspérance,  s'élevèrent  dans  l'hé- 
misphère du  sud  à  une  hauteur  telle,  que  les 
froids  les  plus  rigoureux  se  firent  sentir,  et 
qu'une  neige  abondante  même  couvrit  les  bâ- 
timents. Quoi  qu'il  en  soit,  la  flotte  était  par- 
venue devant  Quiloa  le  22  juillet  1505.  Cette 
place  tomba  pour  ainsi  dire  sans  coup  férir 
entre  les  mains  des  Portugais,  qui  en  assurèrent 
la  suzeraineté  à  Emmanuel  ;  puis  ils  se  dirigèrent 
sur  Mombaça,  où  l'action  devait  être  plus 
chaude.  Après  un  combat  terrible,  où  les  habi- 
tants prouvèrent,  comme  ils  aimaient  à  le  ré- 
péter, que  les  chevaliers  de  Monbaça  ne  devaient 
pas  se  comparer  aux  poules  de  Quiloa ,  la  ca- 
pitale de  rUe  tomba  avec  ses  trésors  au  pouvoir 
d'Almeida,  qui,  pour  sa  part  d'un  immense  butin, 
se  contenta  de  prendre  parmi  les  armes  une 
flèche,  et  donna  dès  lors  une  preuve  de  ce  dé- 
sintéressement dont  les  vices-rois  offrirent  plus 
tard  tant  d'exemples  mémorables. 

Après  avoir  accompli  ces  exploits,  qui  devaient 
avoir  un  si  grand  retentissement  chez  les  Maures 
commerçants  qui  fréquentaient  les  ports  de 
l'Afrique  orientale  et  de  l'Inde ,  Almeida  toucha 
à  Melinde,  dont  le  roi  était  déjà  l'allie  des  Por- 
tugais ;  puis  à  l'Ile  d'Anchedive ,  où  il  arriva  le 
30  sc]>tembre  ;  et  enûn  il  gagna  les  côtes  de  l'Inde. 
Cochin ,  où  dès  l'origine  les  Portugais  avaient 
trouvé  un  accueil  si  favorable,  devait  être  le  lieu 
de  sa  résidence;  mais  avant  d'y  parvenir  il  pu- 
nit lu  roi  de  Onor,  qui  avait  d'abord  accepté  la 
paix ,  et  le  fit  repentir  d'avoir  failli  à  ses  ser- 
ments ;  [luis  il  alla  surgir  à  Gananor,  où  il  reçut 
l'ambassade  du  roi  de  Narsingue,  le  souverain  le 
plus  puissant  de  ces  régions,  au  dire  de  tous  les 
historiens  portugais  contemporains  et  même  du 
vieux  Barihema,  dont  la  relation  si  précieuse 
coïncide  avec  leurs  écrits.  Enivré  de  cet  honneur 
inespéré  ,  ce  fut  alors  seulement  qu'Almeida  prit 
de  sa  propre  autorité,  mais  toutefois  avec  le  con- 
senttnnent  des  capitaines  de  la  flotte ,  le  titre  do 
vice-roi.  Un  de  ses  admirateurs  les  plus  zélés , 
Femand  Lopez  de  Ca^^tanheda ,  convient  de  Tin- 
croyable  vanité  qui  le  guidait  en  mainte  occa- 
sion ;  et  il  en  donna  certes  une  prouve  bien  con- 
vaincante à  cette  époque,  puisque  le  titre  qu'il 


s'arrogeait  ne  lui  était  nullement  accordé  par  les 
provisions  royales  dont  il  tirait  ae$  pouvoirs.  A 
Cochin,  l'orgueil  de  ce  rqtrésentant  d'Emmanuel 
eut  tout  lieu  d'être  satisfait  :  Almeida  eut  llion- 
neur  de  faire  un  roi,  et  de  placer  sur  sa  tête  la 
couronne  d'or  que  le  monarque  portugais  en- 
voyait à  son  feudataire,  en  affectant  de  lui  per- 
mettre de  battre  monnaie,  et  en  lui  assurant  dé- 
sormais sa  protection.  Immédiatement  après 
avoir  accompli  cet  acte,  qui  abaissait  tant  en 
réalité  un  souverain  de  fiiit ,  et  qui  en  agran- 
dissait tant  un  autre ,  D.  Francisco  d* Almeida 
donna  une  preuve  à  Emmanuel  de  l'habileté 
de  son  administration  et  de  l'activité  de  son  zèle, 
en  expédiant  pour  le  Portugal  une  flottille  de 
huit  navires  chargés  d'épices:  le  commandement 
de  ces  navires  Ait  dévolu  à  Femand  Soares.  Ces 
bâtiments,  après  avoir  été  compléter  leur  riche 
cargaison  à  Cananor,  où  les  Portugais  étaient 
désormais  les  maîtres,  poursuivirent  leur  route; 
et  ce  fut  durant  ce  méniorable  voyage  que ,  le 
1^  février  1506,  fat  vue  pour  la  première  fois , 
depuis  Marco  Polo ,  l'Ue  de  Madagascar,  que  les 
navigatevs  étaient  tentés  alors  de  prendre  pour 
un  nouveau  continent ,  et  qu'ils  nommèrent  plus 
tard  rUe  de  Sdo-Laurenço  (  Tile  de  Saint-Lau- 
rent). 

Après  avoir  pourvu  aux  besoins  du  commerce, 
Almeida  songea  à  exécuter  les  ordres  du  roi  ; 
et  il  dhigea  sur  l'fle  de  Softla  un  des  plus 
braves  officiers  de  la  flotte  portugaise ,  Pero 
d'Anhaia,  avec  ordre  d'y  construire  un  fort.  Un 
vieux  roi  aveugle,  d'une  rare  énergie,  comman- 
dait dans  cette  Ue;  il  permit  d'abord  l'érection 
du  fort  qu'on  voulait  bâtir  près  de  son  palais , 
puis,  à  l'instigation  des  Maures,  il  vouhit  chasser 
les  chrétiens.  Quelques  mois  après,  et  malgré  une 
héroïque  résistance,  sa  tête  placée  au  bout  d'une 
lance  s'élevait  sur  les  rem|)arts  de  la  ville,  et 
attestait  la  puissance  toujours  inflexible  et  tou- 
jours croissante  des  Portugais. 

Le  système  politique  d'Almeida  n'était  pas 
cependant  d'accord  avec  celui  du  conseil  d'Em- 
manuel. Selon  lui,  l'érection  de  forteresses  était 
la  ruine  du  royaume,  et  c'était  sur  l'Océan  même 
qu'il  fallait  aller  chercher  l'ennemi  du  nom  chré- 
tien pour  l'anéantir.  Sa  bravoure  personnelle  et 
la  valeur  impétueuse  de  son  fils,  en  multiplir.nt 
les  combats  sur  mer,  servirent  puissamment  la 
cause  des  Portugais,  mais  elles  n'eussent  ccr- 
taincmcjit  pas  cx)nsolidé  leur  pouvoir.  Le  roi 
de  Calicut  fut  à  cette  époque  profondément 
abaissé ,  et  celui  de  Cananor  paya  cher  ses  ter- 
giversations. Il  était  tem|>s  toutefois  qn'Alliu- 
querque  arrivât  aux  Indes  pour  y  fonder  dirlini- 
tivcmcnt  sur  des  bases  solides  la  puissance  por- 
tugaise. Quand  ce  grand  homme  y  parvint,  revêtu 
du  titre  de  gouverneur,  Almeida  était  affligé  du 
coup  le  plus  rude  qui  pût  fîrapper  sa  vieillesse  : 
son  fils  avait  trouvé  une  mort  héroïque  devant 
Daboul ,  et  il  ne  pouvait  plus  opposer  son  fou- 
gueux courage  aux  efforts  du  Soudan  d'Egypte , 
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qui   envoyait  une  flotte  formidable   pour  ba- 
layer les  mers  de  Tlnde,  disait-il,   d'une  poi- 
gnée d'infidèles.  £n  présence  de  son  successeur, 
Alineida  ne  put  nier  la  Talidité  de  ses  pouvoirs, 
mais  il  les  éluda;  et,  avec  une  arrogance  qu*il 
puisait  dans  les  priVfléges  de  sa  naissance  et 
dans  le  titre  qu'il  s'était  donné,  il  refusa  d'aban- 
donner le  gouvernement  avant  d'avoir  vengé, 
disait-il ,  sur  ces  Roumts  partis  de  Constanti- 
nople  et  du  Caire ,  la  mort  de  son  fils.  Tout  en 
faisant  sentir  à  son  rival  que  l'honneur  de  com- 
battre la  flotte  partie  d'Egypte  lui  appartenait, 
Albuquerque  entassez  de  modération  et  de  con- 
descendance pour  ne  pas  faire  valoir  tous  ses 
droits.  Almcida,  U  faut  en  convenir,  se  montra 
plus  grand  homme  de  guerre  et  plus  habile  qu'il 
ne  l'avait  peut-être  été  dans  le  cours  de  son  admi- 
nistration. A  la  tëtc  d'une  flotte  de  dix-neuf  voiles, 
montée  par  treize  cents  Portugais ,  il  se  dirigea 
d'abord  vers  le  port  où  son  fils  avait  péri,  et  là  il 
remporta  une  victoire.  Elle  fut  souillée,  il  faut 
bien  le  dire,  de  tant  de  cruautés,  que  dans  llnde 
entière,  raconte  un  vieil  historien,  on  répétait 
comme  une  forme  proverbiale  :  «  Puisse  la  colère 
des  Franguis  venir  sur  toi  comme  elle  est  venue 
sur  Daboul  !  »  Ceci  avait  lieu  en  décembre  1608. 
Quelques  semaines  après,  Francisco  de  Almeida 
mettait  le  comble  à  sa  gloire  militaire  en  anéan- 
tissant, devant  le  port  de  Did,  les  forces  com- 
binées du  Soudan  d'Egypte  et  du  rsgah  de  Cali- 
cut.  11  est  à  remarquer  que  l'émir  Hossein  n'avait 
pas  seulement  à  bord  de  sa  flotte  des  Arabes  et 
des  Hindous  ;  il  comptait  parmi  ses  troupes  huit 
cents    mameluks   admirablement  armés  et  un 
grand  nombre  de  chrétiens,  i)arroi  lesquels  on 
distinguait  surtout  des  Slaves  et  des  Vénitiens,  La 
bataille  dura  depuis  onze  heures  du  matin  jus- 
qu'au coucher  du  soleil;  et  quoique  leurs  ma- 
nœuvres fussent  criblées  de  projectiles ,  les  Por- 
tugais ne  perdirent  dans  cette  journée  mémorable 
que  trente-deux  hommes.  On  évalue  la  perte  des 
musulmans  à  trois  mille  hommes,  sans  compter 
la  destruction  des  mameluks ,  dont  il  ne  resta 
que  vinj;t-deux  seulement.  Ces  calculs,  admis  par 
les  érn%ains  nationaux  du  seizième  siècle,  pour- 
raient bien  être  taxés  de  quelque  exagération,  et 
plusieurs  historiens  réduisent  à  quinze  cents  le 
nombre  des  musulmans  qui  |)érirent  dans  cette 
action  décisive,  en  bornant  la  perte  des  mame- 
luks à  quatre  cents.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vic- 
toire remportée  par  Almeida  sur  les  Roumis  eut 
un  immense  retentissement  dans  la  presqu'île  de 
l'Inde,  et  commença,  on  peut  rafflrracr,  la  ruine 
du  commerce  des  musulmans  dans  ces  régions. 
L'allié  du  Soudan,  qui  n'avait  point  pris  part  à 
l'aflaire,  et  (jui  étiit  demeuré  sur  la  plage  tandis 
que  l'émir  Hossein  déployait  tant  de  courage, 
M«'lek-I..2  se  hAta  de  conclure,  pour  le  souveriâin 
de  Caiicut ,  un  traité  de  paix  avec  le  vice-roi  ;  et 
tout  en  n*ru«;ant  de  lui  livrer  Hossein,  qui  s'était 
enfui,  disait-il,  aussitôt  après  la  bataille,  et  qui 
t'était  réfligié  dans  l'intérieur,  U  restitua  à  Al- 


meida tous  les  prisonniers  chrétiens  et  lui  aban- 
donna les  débris  de  la  flotte,  qui  furent  immé- 
diatement brûlés. 

Après  ce  grand  combat  naval ,  qui  le  plaçait 
désormais  parmi  les  capitaines  les  plus  éminents 
de  son  pays,  satisfait  d'une  vengeance  qu'A  mé- 
ditait depuis  longtemps,  et  certainement  enor- 
gueilli outre  mesure  du  succès  de  ses  armes, 
D.  Fraqcisco  de  Almeida  retourna  à  Cochin.  Là, 
commencèrent  ses  fatals  dâ>ats  avec  Albuquer- 
que, débats  durant  lesquels  la  fierté  orgueilleuse 
du  vice-roi  alla  jusqu'à  la  violence.  En  1509, 
lorsque  le  maréchal  D.  Fernando  Coutinho  eut 
rétabli  Albuquerque  dans  tous  ses  droits,  il  fal- 
lut bien  que  le  vainqueur  de  Diû  abandonnât  les 
Indes.  Son  départ  s'effectua  de  Cochin  le  19  no- 
vembre 1509,  et  Ton  dit  qu'il  donna  alors  une 
dernière  preuve  de  sa  fastueuse  libéralité,  en  ac- 
cordant à  quelques  gentilshoinmes ,  sans  doute 
nécessiteux ,  dix  mille  cmsades  sur  ses  propre» 
biens. 

Francisco  d'Almeida  ne  quitta  définitivement 
Cananor,  où  il  était  allé  compléter  le  chargement 
de  ses  trois  navires,  que  le  1*'  décembre.  Mal- 
heureusement il  se  trouva  dans  la  nécessité  d'al- 
ler faire  eau  à  la  baie  de  Saldanha,  non  loin  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  On  était  sur  le  point 
de  remettre  à  la  voile ,  lorsqu'un  homme  de  l'é- 
quipage, qui  s'était  procuré  un  de  ces  moutons 
du  Cap  si  renommés  par  leur  grosseur,  donna  aux 
capitaines  de  la  flotte  le  désir  de  ravitailler  leurs 
navires,  et  d'emmener,  pour  terminer  la  cam- 
pagne, une  certaine  quantité  de  bétail.  Ce  trafic, 
entamé  avec  les  Cafres,  s'effectua  d'abord  avec 
facilité,  jusqu'à  ce  qu'un  pur  malentendu  eût 
irrité  les  noirs,  qui  croyaient  que  l'on  en  voulait 
à  la  vie  d'un  d'entre  eux.  Les  hostilités  com- 
mencèrent; et  le  lendemain  Francisco  d'Almeida 
ayant  voulu  porter  du  secours  aux  siens,  des- 
cendit à  terre  avec  la  bannière  royale,  et  ne 
craignit  pas  de  s'avancer  à  plus  d'une  lieue  dans 
l'intérieur.  Ce  fut  ce  qui  causa  sa  perte.  Comme 
il  revenait  vers  la  plage ,  avec  un  troupeau  de 
bœufs  que  l'on  avait  enlevé  de  vive  force  aux 
Cafres ,  ceux-ci ,  au  mUieu  des  tourbillons  de 
poussière  que  soulevaient  les  pas  des  bestiaux  ^ 
se  réunirent  en  certain  nombre,  et  poursuivirent 
les  chrétiens  en  les  attaquant  à  coups  de  fronde 
et  à  coups  de  zagaies.  Almeida  comprit  que  sa 
dernière  heure  était  arrivée  ;  fl  remit  la  bannière 
à  un  jeune  chevalier  plus  vigoureux  que  lui ,  eo 
lui  recommandant  de  la  soustraire  aux  effort» 
de  cette  misérable  horde;  et  il  ajouta  que  là  finis- 
saient les  services  qu'il  avait  rendus  au  roi  et  au 
pays.  La  bannière  fiit  sauvée  en  effet  ;  mais  celui 
qui  naguère  faisait  trembler  les  souverains  les 
plus  fastueux  de  la  presqu'île  de  llnde  par  ses 
exploits  et  son  nom,  trouva  la  mort  au  milieu 
de  quelques  nègres.  Il  venait  de  gagner  l'aiguade 
où  l'attendaient  les  chaloupes ,  et  il  espérait  en- 
core se  sauver,  lorsqu'il  se  débarrassa  de  la  bar- 
bote de  son  casque.  Ce  geste  n'échappa  pas  à  un 
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Caliv,  qui  lui  plon|»ea  dans  la  gorge  un  pieu 
durci  au  l'eu ,  et  la  traversa  de  part  en  part. 
Alineida  tomba  à  genoux,  fit  un  geste  pour  ar- 
racher Tarme  fatale;  puis,  sentant  que  cet  effort 
était  inutile,  leva  les  bras  au  ciel,  et  retomba  sur 
le  sable  en  expirant.  Les  hommes  qui  accompa- 
gnaient le  vice-roi  ne  cherchèrent  pas  à  enlever 
son  cor|>s  :  ils  lui  firent  courageusement  un  ho- 
locauste de  leur  propre  vie,  qu'ils  pouvaient 
sauver,  et  la  plupart  d'entre  eux  périrent  volon- 
tairement avec  lui.  Parmi  ces  loyales  victimes, 
dit  imo  chronique  contemporaine,  on  comptait 
onze  chevaliers  de  haute  renommée.  Damifio  de 
Goes  évalue  à  soixantc-dnq  le  nombre  des  Por- 
lujrals  (\u\  i)érircnt  dans  cette  échauffourée  mal- 
heureuse; un  autre  historien  n'en  compte  que 
cinquante-sept.  Le  lendemain,  lorsque  Lourenço 
de  Brito  et  George  de  Mello  Pereira,  qui  com- 
mandaient la  flottille  du  vice-roi,  se  rendirent  sur 
lapla^e,  ils  troublèrent  le  corps  du  malheureux 
Ahncida  outrageusement  mutilé  :  on  lui  avait 
ouverl  la  |>oitrine  et  le  ventre.  Les  funérailles  se 
(iront  à  la  hâte,  et  les  cailavres  de  tant  de  braves 
furent  simplement  enfouis  dans  le  sable,  sans 
que  les  deux  capitaines,  qui  se  disputaient  déjà 
le  commandement,  songeassent  à  rapporter  celui 
du  vice-roi  en  Europe. 

Ce  douloureux  événement  se  passait  le  f  mars 
IfilO;  le  jour  suivant,  les  bâtiments  remirent  à 
la  voile,  et  après  une  navigation  de  quelques  mois 
allèrent  surgir  heureusement  au  port  de  Lis- 
bonne. La  nouvelle  qu'ils  apportident  jeta  la 
consternation  dans  la  ville,  et  l'on  dit  même- 
qu'Kmmanuel  ayant  fait  part  de  la  mort  d'Al- 
meida  à  Ferdinand  d'Aragon ,  le  mari  dlsabelle , 
ce  monarque  fit  immédiatement  fermer  les  fe- 
nêtres de  son  palais,  en  signe  de  deuil.  Il  avait  pu 
juger  de  la  valeur  personnelle  du  vice-roi  au  si^e 
de  Grenade,  et  il  en  gardait  un  grand  souvenir. 

Feniand  Lopes  de  Castanbeda,  qui  avait  pu 
recueillir  sur  Almeida  des  renseignements  positifs, 
nous  apprend  que  c'était  un  honune  de  moyenne 
stature ,  inembru ,  comme  on  disait  au  seizième 
.siècle ,  d'aspect  fort  grave ,  et  d'une  grande  ma- 
jesté. Malgré  son  extrême  orgueil,  il  alliait  aux 
qualités  que  nous  venons  de  signaler  une  extrême 
courtoisie.  Sa  postérité  s'est  conservée  par  les 
femmes.  Dona  Lconor  de  Almeida ,  sa  fille,  se 
maria  d'abord  avec  D.  Francisco  de  Mendoça, 
le  IVère  de  la  ductiesse  de  Dragance,  puis  avec 
D.  Rodrigo  de  Mello,  comte  de  Tentugal,  premier 
marquis  de  Ferreira;  et  elle  s'est  perpétuée  dans 
cette-famille.  Ferdimand  Denis. 

Fernand  Lopeade  Caitanheda ,  Hist.  do  descobrimento 
da  tndia.  —  Joio  de  Harrot,  Deead.  da  India.  —  Farta 
y  Souza,  jésia  portugueaa,  t.  11,  part.  1,  chap.  ai.  ~ 
(Sorio,  D«  rébus  Emman.,  lib.  IV  et  Ilb.  VI.  —  An- 
tuiiio  de  S.  RomSo,  Historia  de  la  fndia  oriental,  1. 1 , 
cap.  VII.  —  Pedro  de  Marl£,  DUUoços  de  varia  kistO" 
ria,  Dial.  4,  cap.  xv.  —  Maffrl,  Uist.  Ittd.,  lib.  IV.  — 
Francisco  de  Santa  Maria,  Uiario  l'ortuguez ,  pus.  fS. 
—  Kousrca,  Evora  gloriota.  —  Rarbado,  Emprezas  mi- 
iilares  de  LiMitaiu»,  (vl.  lU.  -  O  Panorama,  jomml 
hterario  •  imtnteHvo, 
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*  ALMEIDA  (  Fernando  he)^  musicien  portu- 
gais, natif  de  Lisbonne,  mort  en  ]rt38,  dans  le 
couvent  de  Thomar.  11  fut  des  élèves  les  plus  dis- 
tingués de  Duartc  Lobo,  et  composa  Lamenta" 
tioneSf  Responsiones  et  Miserere  dos  très  o/fi- 
cios  da  quarta,quinta  e  sesta/eirada  semana 
santa,  et  missa  a  13  voci, 

Maohado,  BMiotheca  LusitaiM  hittoriea. 

^ALMEIDA  (Gregorio  db),  pseudonyme  du 
P.  Jo&odeVasconcellos,  jésuite,  né  à  Leiria  ea 
1 592 ,  et  mort  au  collège  de  Coïrabre  en  1 60  i .  — 
Yasconcellos  passe  pour  l'auteur  du  livre  bien 
connu  et  intitulé  Eestauraçdo  de  Portugal 
prodigiosa  qfferecida  ao  serenissimo  e/eticis- 
simo  rey  D.  Jodo  IV  do  nome  entre  os  reys^ 
pelo  D,  Gregorio  de  Almeida  l'iijxsl  poneme^ 
Lisboa,  1643.  Quelques  auteurs  n'admettent 
point  le  pseudonyme. 

La  Restauraçdode  Por/u^rz/estmiaeau  rang 

des  livres  classiques  par  l'Académie  des  sdencea 

de  Lisbonne.  Fbhd.  De?iis. 

CaUUofo  dot  ontorof ,  dans  le  grand  Dictionnaire  dt 
l'Académie  portugaise. 

ALMEIDA MBLLOB CASTRO  (dom  JuonuX 

comte  das  Galvêas,  ministre  d'État  portugais ,  né 
à  Lisbonne  en  1757,  mort  à  Rio-Janeiro  le  1 8  jan- 
vier 1814.  U  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
diplomatique,  et  fût  successivement  ministre  à  h 
Haye,  à  Rome,  à  Londres,  et  devint,  en  17911, 
ministre  des  affaires  étrangères  et  de  la  guerre. 
Après  le  traité  de  Bad^oz  entre  la  France  et  le 
Portugal ,  il  fut  congédit^ ,  et  se  rendit  au  Brésil, 
où  U  devint  conseiller  d'État  et  ministre. 
Conatancio,  dans  la  Bioçraphi0  urUveneUê. 

ALMEIDA  {Antonio  d'),  chinirgien  portu- 
g^s,  né  dans  la  province  de  Beira  vers  1761, 
mort  en  1872.  Elève  infirmier  à  l'hêpital  Saint- 
Joseph  de  Lisbonne,  il  étudia  à  Londres  sous  \% 
célèbre  Hunter.  On  a  de  hii  :  1*  Tratado  com* 
pleio  de  Medicina  operatoria.  Lente  de  ûpe^ 
raçôes  no  hospital  de  Sancto-Jose;  Lisbonne, 
1801,4  vol.  in  8«;—  2"  Otn-as  cirtcryicos;  Ibid., 
1813-1814, 4  vol.  in-S*";  —  3*  Quadro  elemen- 
tos  da  nistcrha  natural  dos  animâes  ;  Lon- 
dres, 1816,  2  vol.  in-8'.  C'ebt  la  traduction  dn 
l'ouvrage  de  Cuvier. 

Constaocto,  dans  U  BiograpkU  univtn$iU. 

ALMEIDA  (D.  Lourenço  d'),  surnommé  /i 
Macchabée  portugais,  fils  du  vice-roi  des  Indes  ^ 
né  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  mort  en  l&Oi. 
U  partit  avec  la  flotte  qui  emmenait  son  père 
aux  Indes,  et  il  se  fit  remarquer  dans  l'Orient 
en  multipliant  des  exploits  qui  lui  ont  valu 
l'honneur  d'être  chanté  par  Camoens.  I>ouéd*unt 
force  herculéenne,  D.  Lourenço  d' Almeida  no 
tarda  pas  à  être  reffroi  des  mabométans  et  des 
Hindous.  Pour  donner  une  idée  de  la  terrible 
énergie  qu'il  montrait  dans  les  combats,  nous 
rappellerons,  avec  im.de  ses  historiens,  qoe  de- 
vant Paname  il  pourrendit  d'un  coup  de  cime- 
terre un  naire  jusqu'à  la  ceinture.  Avant  de 
raconter  ses  grandes  actions  guerrièrety  tn  Un- 
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(graphie  doit  enregistrer  <raiitres  faits  plus  curieux 
pour  la  science.  En  1505,  c'est4i-dire  peu  de 
temps  après  son  arrivée  aux  Indes,  son  père  lui 
ayant  ordonné  d'aller  explorer  les  Maldirea  à  la 
tête  de  neuf  voiles ,  comme  il  eut  gagné  le  cap 
Comorin ,  les  courants  rentrainèrent  sur  les 
côtes  de  Ceylan.  Il  aborda  cette  lie  célèbre,  à 
un  port  que  Damiâo  de  Goes  désigne  sous  le 
nom  de  Gabalkdo,  et  que  les  Portugais  appellent 
Galle.  Le  rajah  qui  commandait  à  cette  portion 
de  rile  reçut  le  jeune  capitaine  portugais  en 
grande  pompe,  et,  grâce  à  la  terreur  qu'il  lui 
inspirait ,  accepta  la  suzeraineté  du  Portugal  ; 
en  s\>nga^ant  à  charger  les  navires  portugais 
annuellement  de  quatre  bahar  de  cannelle.  Âl- 
meida  se  procura  à  Ceylan  le  premier  éléphant 
qui  soit  venu  de  c«s  régions  en  Europe.  Au  re- 
tour de  cette  expédition,  Almeida  parcourut  les 
c^tes  du  Malabar  à  la  tète  d'une  flotte  dont  son 
père  lui  avait  donné  le  commandement,  en  le 
soumettant  toutefois  à  un  conseil  composé  des 
capitaines  les  plus  expérimentés  :  ce  6it  en  ce 
temps  quil  livra,  devant  Cananor,  ce  fameux 
combat  naval  durant  lequel  trois  mille  maho- 
métants  succombèrent ,  tandis  que  six  ou  huit 
Portugais  seulement  périrent. 

Effrayé  des  progrès  que  les  chrétiens  faisaient 
dans  les  Indes  et  de  la  prépondérance  qu'ils  acqué- 
raient, le  sultan  de  Babylone ,  comme  on  disait 
alors,  expédia  une  flotte  sous  le  commandement 
de  l'émir  Hossein,  que  les  écrivains  portugais 
désignent  sous  le  nom  de  Mirhocen.  Cet  amiral, 
né  dans  le  Kurdistan,  et  qui  était  d'une  habileté 
incontestable ,  opéra  sa  jonction  avec  Melek-Iai 
dans  le  port  de  Choul.  Ce  fut  là  que  Lourenço  de 
Almeida  trouva  une  mort  digne  de  son  cou- 
rage ,  et  que  les  plus  grands  poètes  ont  célébrée 
à  1  envi.  Cerné  par  les  deux  flottes,  abandonné 
par  les  navires  qui  prudemment  se  mettaient  en 
sûreté,  U  voulut  résister  seul  à  l'émir  Hossein. 
Une  habile  manœuvre ,  suivie  d'une  effroyable 
décharge  d'artillerie ,  dut  lui  faire  voir  qu'il  n'a- 
vait plus  aflaire  aux  sanJ)usquea  de  la  côte,  qu'il 
avait  si  souvent  coulées  bas.  Un  boulet  l'avait  at- 
teint à  la  cuisse  :  l'intrépide  jeune  homme  se  fit 
lier,  assis  sur  une  chaise ,  au  pied  du  grand 
mât,  et  là  il  commanda  encore  la  manœuvre  : 
un  boulet  vint  le  frapper  en  pleine  poitrine,  et  il 
expira,  comme  dit  Camoëns,  sans  savoir  ce  que 
c'était  que  se  rendre. 

A  qui  reftuijaoa  todot  M  ibUcos. 
A  vrr  u  oobrc  ardor,  que  aqul  te  apreade  : 
Outro  Scrva  verfto,  que  espedaçado 
Nao  sabe  ner  rendido  neiii  doroado. 

CaiD.,  caïU.  X,  it.  M. 

F.  Dbnis. 

Joao  de  Rarroii.  Derad.  If^,  llr.  I*',  chap.  u.  —  Ptrta 
y  Soiix.'i,  ^sia  portvçwsta.  t.  I,  pari.  4.  —  JoAo'BapUsta 

«ic  Ca.itro,  Mappa  de  Portugal^  t.  Il,  p.  490. 

ALMPJDA  (  iMcolao-Tùlentino  b*),  poète 
|H>rtu${aiA,  né  à  Lisbonne  en  1745,  mortdantM 
ville,  natale  en  1811.  Il  étudia  à  l'uni versité  de 
C^iimbre,  obtint  une  place  de  commit  au  mk* 


nistère  de  lintérieor,  espèce  de  sinécure  qui  lui 
permit  de  se  livrer  à  ses  travaux  favoris.  H 
excelle  dans  le  genre  satirique,  et  offre  quelques 
points  de  ressemblance  avec  Gresset.  Le  reôieil 
de  ses  poésies  Ait  publié  sous  le  titre  :  Obras 
poeticas  de  Nicolao-ToUntino  de  Almeida  ^ 
2  vol.  in-S**;  liabonne,  1801  ;  réimprimée  en.  1828, 
2  vol.  in-16.  I 

ALMEIDA    on     ALMETDA     (Théodose    OU 

Théodore  ),  oratorien  portugais ,  né  à  Lisbonne 
en  1729,  mort  dans  sa  ville  natale  le  18  avril 
1804.  n  était  membre  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Lisbonne  et  de  la  Société  royale  dt 
Londres.  8es  écrits,  empreints  d'un  certain  carac- 
tère philosophique  amenèrent  des  modifications 
sérieuses  dans  l'enseignement  universitaire  du 
Portugal.  S'étant  prononcé  vivement  pour  la 
cour  de  Rome  dans  les  discussions  du  pape  Clé- 
ment xm  et  du  roi  Joseph ,  relativement  à  la 
suppression  de  la  balle  in  Ooma  DominiyJÏ 
Alt  exilé  de  Portugal,  et  se  retira  en  Franoe. 
n  ne  rentra  dans  sa  patrie  qu'après  la  retraite 
du  marquis  de  Porobal  en  1777.  Il  a  laissé  qua- 
rante-deux volumes  snr  divers  sujets,  cinq  volu- 
mes de  traductions  et  plusieura  manuscrits.  On 
cite  principalement  de  lui  Recreaçâc  /Hoiofica^ 
5  vol.  in-8*  )  1751,  etc.;  —  L'Heureux  indépen^ 
dani ,  roman  que  les  critiques  d'abord  appelè- 
rent Heureux  ImperHneni,  A.  de  L. 

Chalmen  ,  Bioçraphîea»  DicÊkmarf,  —  GmUUman'i 
Maçatinê  voU  XXIV.  ~  FeUer,  Dtttkmnairéi  kUiori^Uê 
iméiMrMl-(é<Ut  de  Bf.  Ch.  WeUs;  Farta,  18U). 

AL-MBLIK  Votf,  MéUK. 

ALMBLOTBBN  {Théodore  Janêson  van)\f 
inédedn  et  savant  é<Ùtenr  hollandais,  né  le  24  juii- 
let  1657  À  Mydrecht,  près  d'Utrecht,  mort  à  Ams- 
terdam le  28  juillet  1712,  fils  d'un  ministre  pro- 
testant, et  neveu  du  célèbre  imprimeur  Jansson. 
Son  grand-père  Jean  Jansson,  que  le  roi  de  Suède 
nomma  son  imprimeur,  fut  un  typographe  égale- 
ment distingué.  Almeloveen  reçut  sa  première 
éducation  à  Gouda  et  Nordwyk  ;  puis  il  vint, 
en  1696,  étudier  à  Utrecht  la  littérature  clas- 
sique sous  Graevius ,  la  philosophie  sous  Gé* 
rard  de  Vries ,  la  tliéologie  sous  Leusden ,  et  Ift 
médecine  sous  Munniks  et  Jacques  Vallaa. 
Reçu  docteur  en  1681,  il  épousa,  six  ans  après, 
la  fille  de  Jean  Immerse^l,  bourgmestre  de  la 
ville  de  Gouda,  où  il  s'établit  d'abord  comme  prar 
tiden.  £n  1697.  U  fut  appelé  à  Harderwyk  pour 
y  professer  la  littérature  grecque  et  la  médecine. 
Ses  connaissances  bibliographiques  et  linguiir 
tiques  lui  attirèrent  un  grand  renom  parmi  les  sa- 
vants, et  il  fut  admisdans  l'Académie  des  curieux 
de  la  nature,  sous  le  nom  de  Celsus  secundue. 
Comme  il  mourut  sans  enfants,  il  légua  à  l'uni- 
versité d'Utrecht  toutes  les  èlitions  de  Quintilien 
qu'il  avait  pu  amasser,  et  tous  les  livres  manus- 
crits à  un  de  ses  amis.  Ahneloveen  a  laissé  dei 
éditions  el  des  commentaires  fort  estimés.  Yotei 
la  liste  de  ses  travaux  principaux  :  1**  Hippo» 
•ra/û  AphorisnUf  grwce  ei  laHHêf  Amsterdani 
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CalVc ,  qui  lui  plongea  dans  la  gorge  un  pieu 
durci  au  feu ,  et  la  traversa  de  part  en  part. 
Almeida  tomba  à  genoux,  lit  un  geste  pour  ar- 
racher l'arme  fatale  ;  puis,  sentant  que  cet  effort 
était  inutile,  leva  les  bras  au  ciel,  et  retomba  sur 
le  sable  en  expirant.  Les  hommes  qui  accompa- 
gnaient le  vice-roi  ne  cherchèrent  pas  à  enlever 
son  cor]»s  :  ils  lui  firent  courageusenjent  un  ho- 
locauste de  leur  propre  vie,  qu'ils  pouvaient 
sauver,  et  la  plupart  d'entre  eux  périrent  volon- 
tairement avec  lui.  Parmi  ces  loyales  victimes, 
dit  une  chronique  contemporaine,  on  comptait 
<)iiz<'  chevaliers  de  haute  renommée.  Damifio  de 
Goes  évalue  à  soixaiUe-dnq  le  nombre  des  Por- 
tugais ({ui  périrent  dans  cette  échauffourée  mal- 
heureuse ;  un  autre  historien  n'en  compte  que 
cinquante-sept.  Le  lendemain,  lorsque  Lourenço 
do  Brito  et  George  de  Melk)  Pereira,  qui  com- 
mandaient la  flottille  do  vice-roi,  se  rendirent  sur 
la  plaue ,  ils  trouvèrent  le  corps  du  malheureux 
Alincida  outrageusement  mutilé  :  on  lui  avait 
ouvert  la  poitrine  et  le  ventre.  Les  funérailles  se 
firent  à  la  hâte,  et  les  cadavres  de  tant  de  braves 
furent  simplement  enfouis  dans  le  sable,  sans 
que  les  deux  capitaines,  qui  se  disputaient  déjà 
le  conunandement,  songeassent  à  rapporter  celui 
du  \ice-roi  en  Europe. 

Ce  douloureux  événement  se  passait  le  1*^  mars 
ir>l();  le  jour  suivant,  les  bâtiments  remirent  à 
la  voile,  et  après  une  navigation  de  quelques  mois 
allèrent  surgir  heureusement  au  port  de  Lis- 
lK)nnc.  La  nouvelle  (}u'ils  apportaient  jeta  la 
consternation  dans  la  ville ,  et  Ton  dit  même* 
(pi'Kmmanuel  ayant  fait  part  de  la  mort  d' Al- 
meida à  Ferdinand  d'Aragon ,  le  mari  dlsabelle , 
ce  monarque  fit  immédiatement  fenner  les  fe- 
nêtres do  son  palais,  en  signe  de  deuil.  Il  avait  pu 
juger  de  la  valeur  personnelle  du  vice-roi  au  siège 
de  Grenade,  et  il  en  gardait  un  grand  souvenir. 

Feniand  Lopes  de  Castanheda,  qui  avait  pu 
recueillir  sur  Almekla  des  renseignements  positifs, 
nous  apprend  que  c'était  un  homme  de  moyenne 
stature ,  membru ,  comme  on  disait  au  seizième 
.siècle,  d'aspect  fort  grave,  et  d'une  grande  ma- 
jesté. Malgré  son  extrême  orgueil,  il  alliait  aux 
qualités  que  nous  venons  de  signaler  une  extrême 
courtoisie.  Sa  postérité  s'est  conservée  par  les 
feiinnes.  I)ona  Léonor  de  Almeida,  sa  fille,  se 
maria  d'abord  avec  D.  Francisco  de  Mendoça, 
le  flrère  de  la  duchesse  de  Bragance,  puis  avec 
D.  Rodrigo  de  Mello,  comte  de  Tentugal,  premier 
marquis  de  Ferreira;et  elle  s'est  perpétuée  dans 
cette-famUle.  Ferdwakd  Denis. 

Fnmand  Lopeade  Castanheda ,  HiH.  do  deicobrimentû 
da  India.  —  Joflo  de  Barrot,  Decad.  da  India.  —  Farta 
y  Soiuu,  ^$ia  portuçveia,  t.  II,  part.  S,  clinp.  m.  — 
(.Sorio,  De  rébus  Emman.,  lib.  IV  et  Ilb.  VI.  —  An- 
tonio (le  8.  RornSo,  Hittoria  de  la  fndia  oriental,  1. 1 , 
cap.  vu.  —  Pedro  de  Marli,  Dialoços  de  varia  histo- 
ria,  Dial.  4.  cap.  xv.  —  Maffel ,  //bC.  Ind.,  Itb.  IV.  - 
Francisco  de  Santa  Maria,  Diario  Portuguez,  p»::.  n. 
—  Fou^ca,  £poro  glariota.  —  B:irbado,  Emprezas  wi- 
titares  de  Lusitanos,  (ul.  ikk.  —  O  Panorama,  jomal 
atirario  e  instruetivo. 
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*  ALMEIDA  (  Fernando  TiE)j  nuisicien  portu- 
gais, natif  de  Lisbonne,  mort  en  lrt38,  dans  le 
couvent  de  Thomar.  11  fut  des  élèves  les  plus  dis- 
tingués de  Duartc  Lobo,  et  composa  Lamenta-' 
tioneSf  Responsiones  et  Miserere  dos  très  offi- 
cios  da  quarta,quinta  e  sesta/eirada  semana 
santa,  et  tnissa  a  i2  voci. 

Machado,  Bibliotheca  LuiitœM  historiea. 

*ALMEiDÂ  {Gregorio  db),  pseudonyme  du 
P.  Jo&ode  Vasconcellos,  jésuite,  né  à  Leiria  ca 
1592 ,  et  mort  au  collège  de  Coïrobre  en  1661 .  — 
Yasconcellos  passe  pour  Fauteur  du  livni  Inen 
connu  et  intitulé  Restauraçdo  de  Portugal 
prodigiosa  qfferecida  ao  serenissimo  e/eUcis- 
simo  rey  D.  Joùo  IV  do  nome  entre  os  reys^ 
pelo  D,  Gregorio  de  Almeida  Vhjssiponeme, 
Lisboa,  1643.  Quelques  auteurs  n'admetteni 
point  le  pseu<lonyme. 

La  Restauraçdo  de  Por^u^a/estmiaeau  rang 
des  livres  classiques  par  l'Académie  des  scicnciia 
de  Lisbonne.  Fbhd.  Denis. 


Caialoço  dot  autorm,  dans  le  graod  DlcUonnalre  da 
l'Acadéiuie  portagalac. 

ALMEIDA  MBLLOB  CASTRO  (dom  Juan  11% 

comte  das  Galvêas,  ministre  d*État  portugais ,  né 
à  Lisbonne  en  1757,  mort  à  Rio-Janeiro  le  1 8  jan- 
vier 1814. 11  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrièro 
diplomatique,  et  Ait  successivement  ministre  k  h 
Haye,  à  Rome,  à  Londres,  et  devint,  en  179*J, 
ministre  des  affaires  étrangères  et  de  la  guerre. 
Après  le  traité  de  Dadajoz  entre  la  France  et  le 
Portugal ,  il  fut  oongé<lié ,  et  se  rendit  au  Brésil, 
où  il  devint  conseiller  d'État  et  ministre. 
Conatancto,  dans  la  Biographie  univertellê. 

ALMEIDA  {Antonio  d'),  chirurgiea  portu* 
gais,  né  dans  la  province  de  Beira  vers  1761, 
mort  en  1822.  Elève  infirmier  à  l'hûpital  Saint- 
Joseph  de  Lisbonne,  il  étudia  à  Londres  sous  Is 
célèbre  Hunter.  On  a  de  lui  :  1*  Tratado  com- 
plêto  de  Medicina  operatoria.  Lente  de  ope- 
raçoes  no  hospital  de  Sancto^Jose;  Lisbonne , 
1801,4  vol.  in  8";—  2°  Otn-as  cirurgicas:ïtAd,^ 
1813-1814, 4  vol.  in-8^;  -—  3"  Quadro  elemen- 
tos  da  Historia  natural  dos  animdes  ;  Lon- 
dres, 1815,  2  vol.  in-8^  C'ebt  la  traduction  de 
l'ouvrage  de  Cuvier. 

Conitaoclo,  dans  la  BiograpMe  untteneUe. 

AL.MBIDA  (D.  Lourenço  d'),  surnommé  lé 
Macchabée  portugais,  fils  du  vice-roi  des  Indes , 
né  vers  la  An  du  seizième  siècle,  mort  en  1508. 
Il  partit  avec  la  flotte  qui  emmenait  son  père 
aux  Indes,  et  il  se  fit  remarquer  dans  l'Oiient 
en  multipliant  des  exploits  qui  lui  ont  vihi 
l'honneur  d'être  chanté  par  Camoens.  Doué  d'une 
force  herculéenne,  D.  Lourenço  d' Almeida  ne 
tarda  pas  à  être  l'effroi  des  mabométans  et  des 
Hindous.  Pour  donner  une  idée  de  la  terrible 
énergie  qu'il  montrait  dans  les  combats,  nous 
rappiellerons,  avec  un.de  ses  historiens,  que  de- 
vant Paname  il  pourfendit  d'un  coup  de  dme- 
terre  un  naîre  jusqu'à  la  ceinture.  Avant  de 
raconter  ses  grandes  actions  guerrières,  sa  Un- 
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{^rapliic  doit  enregistrer  (rniitres  faits  plus  curieux 
pour  la  science.  En  1505,  c'est-à-dire  peu  de 
temps  après  son  arrivée  aui  Indes,  son  père  lui 
ayant  ordonné  d'aller  explorer  les  Maldires  à  la 
tête  de  neuf  Toiles ,  comme  il  eut  gagné  le  cap 
Comorin ,  les  courants  l'entraînèrent  sur  les 
côtes  de  Ceyian.  11  aborda  cette  lie  célèbre,  à 
un  port  que  Damiâo  de  Goes  désigne  sous  le 
nom  de  Gabalicdo,  et  que  les  Portugais  appellent 
Callfl.  Le  rajah  qui  commandait  à  cette  portion 
de  rile  reçut  le  jeune  capitaine  portugais  en 
l^rande  pompe,  et,  grâce  à  la  terreur  qu'il  lui 
inspirait ,  accepta  la  suzeraineté  du  Portugal  ; 
en  s'enga^ant  à  charger  les  navires  portugais 
annuellement  de  quatre  bahar  de  cannelle.  Al- 
meida  se  procura  à  Ceyian  le  premier  éléphant 
qui  soit  venu  de  ces  régions  en  Europe.  Au  re- 
tour de  cette  expédition,  Almeida  parcourut  les 
côtes  du  Malabar  à  la  tête  d'une  flotte  dont  son 
père  lui  avait  donné  le  commandement,  en  le 
soumettant  toutefois  à  un  conseil  composé  des 
capitaines  les  plus  expérimentés  :  ce  Ait  en  ce 
temps  quHl  livra,  devant  Cananor,  ce  fameux 
combat  naval  durant  lequel  trois  mille  maho- 
métants  succombèrent ,  tandis  que  six  ou  huit 
Portugais  seulement  périrent. 

Effrayé  des  progrès  que  les  chrétiens  faisaient 
dans  les  Indes  et  de  la  prépondérance  qu'ils  acqué- 
raient, le  sultan  de  Babylone ,  comme  on  disait 
alors,  expédia  une  flotte  sous  le  commandement 
de  l'émir  Hossein,  que  les  écrivains  portugais 
désignent  soosle  nom  de  Mirhocen.  Cet  amiral, 
né  dans  le  Kurdistan,  et  qui  était  d'une  habileté 
incontestable ,  opéra  sa  joiiction  ayec  Melek-Iai 
dans  le  port  de  Choul.  Ce  fut  là  que  Lourenço  de 
Almeida  trouva  une  mort  digne  de  son  cou« 
rage ,  et  que  les  plus  grands  poètes  ont  célébrée 
à  lenvi.  Cerné  par  les  deux  flottes,  abandonné 
par  les  navires  qui  prudemment  se  mettaient  en 
sûreté,  il  voulut  résister  seul  à  l'émir  Hossein. 
Une  habile  manœuvre ,  suivie  d'une  effroyable 
décharge  d'artillerie ,  dut  lui  faire  voir  qu'il  n'a- 
vait plus  affaire  aux  sanibustiues  de  la  côte,  quil 
avait  si  souvent  coulées  bas.  Un  boulet  l'avait  at- 
teint à  la  cuisse  :  l'intrépide  jeune  homme  se  At 
lier,  assis  sur  une  chaise ,  au  pied  du  grand 
mât,  et  là  il  commanda  encore  la  manœuvre  : 
un  boulet  vint  le  frapper  en  pleine  poitrine,  et  il 
expira,  comme  dit  Camoëns,  sans  savoir  ce  que 
c'était  que  se  rendre. 

A  qui  reMiijam  todot  M  aaUfot. 
A  ver  u  Dobrc  ardor,  que  aqul  te  apreode  : 
Outro  Sceva  vrr&o,  que  espcdaçado 
Nao  sabe  ner  rendido  nem  domado. 

Cam.,  catU,  X,  et.  M. 

F.  Dnnis. 

Jnao  de  Rarros.  Deead.  /f',  Uy.  I*',  chap.  if.  —  Parla 
y  Souza,  4iia  portuçwsza.  t.  I,  pari.  4.  —  JoAolBapUaUl 
tic  Cantro,  Mappa  de  Portugal^  t.  Il,  p.  480, 

ALMRiHA  (  Mcolao-Tolentino  n*),  poète 
|H)rtu{{ais,  né  à  Lisbonne  en  1745,  mort  dam  sa 
ville  natale  en  1811.  Il  étudia  à  TuniverKitâ  de 
(Niimbre,  obtint  une  place  de  oomoiia  au  mi- 


nistère de  l'intérieur,  espèce  de  sinécure  qui  lui 
permit  de  se  livrer  à  ses  travaui  favoris.  11 
excelle  dans  le  genre  satirique,  et  offre  quelques 
points  de  ressemblance  avec  Gresset.  Le  recueil 
de  ses  poésies  Ait  publié  sous  le  titre  :  Obras 
poeticas  de  NicolwhTolentino  dé  Almeida  ^ 
2  vol.  in-8°;  Lisbonne,  180)  ;  réimprimée  en.  1838, 
2  vol.  in-16.  % 

ALMÉlDÂ    on     ALMBTDA     {ThéodoSC     OU 

Théodore  ),  oratorien  portugais  ,  né  à  Lisbonne 
en  1729,  mort  dans  sa  ville  natale  le  18  avril 
1804.  Il  était  membre  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Lisbonne  et  de  la  Société  royale  dt 
Londres.  Ses  écrits,  empreints  d'un  certain  carac- 
tère philosophique  amenèrent  des  modifications 
sérieuses  dans  renseignement  universitaire  du 
Portugal.  S'étant  prononcé  vivement  pour  la 
cour  de  Rome  dans  les  discussions  du  pape  Clé- 
ment Xm  et  du  roi  Joaeph ,  relativement  à  la 
suppression  de  la  bulle  in  Oœna  Domini^JÏ 
tût  exilé  de  Portngal,  et  se  retira  en  France. 
Il  ne  rentra  dans  m  patrie  qu'après  la  retraite 
du  marquis  de  Pombal  en  1777.  Il  a  hiissé  qua- 
rante-deux volumes  sur  divers  sujets,  cinq  volu- 
mes de  traductions  et  plusieurs  manuscrits.  On 
cite  principalement  de  lui  Kecreaçâo  filosoficm^ 
5  vol.  in-8*  »  1751,  etc.;  —  L'Heureux  indépen^ 
dont ,  roman  que  les  critiques  d'abord  appelè- 
rent Heureux  ImpwUnenê,  A.  de  L. 

Chalmert ,  Bioçraphieal  Dietiemarf,  —  GmUleman'i 
Maçatinê  voLXXIV.  —  FeUcp,  DtctUnuuUm  hMoiiqut 
tméMr«el>(MK.  ae  Bf.  Ch.  Welu;  Farta,  18U). 

AL-MBLIK  Votf,  MéUK. 

ALMBLOTBEN  (Théodore  Jansson  win)\ 
inédecm  et  savant  èditenr  hollandais,  né  le  24  juiî- 
let  1657  à  Mydrecht,  près  d'Utrecht,  mort  à  Ams- 
terdam le  28  juillet  1712,  fils  d'un  ministre  pro- 
testant, et  neveu  du  célèbre  imprimeur  Jansson. 
Son  grand-père  Jean  Jansson,  que  le  roi  de  Suède 
nomma  son  imprimeur,  fut  un  typographe  égale- 
ment distingué.  Almeloveen  reçut  sa  première 
éducation  à  Gouda  et  Nordwyk  ;  puis  U  vint, 
en  1696,  étudier  à  Utrecht  la  littérature  clas- 
sique sous  Grœvius ,  la  philosophie  sous  Gé* 
rard  de  Vries ,  la  théologie  sous  Leusden ,  et  ta 
médecine  sous  Munniks  et  Jacques  Yallan. 
Reçu  docteur  en  1681,  il  épousa,  six  ans  après , 
la  fille  de  Jean  Immerse^l,  bourgmestre  de  la 
ville  de  Gouda,  où  il  s'établK  d'abord  comme  prar 
ticien.  En  1697.  il  fut  appelé  à  Harderwyk  pour 
y  professer  la  littérature  grecque  et  la  médedne. 
Ses  connaissances  bibliographiques  et  linguisr 
tiques  lui  attirèrent  un  grand  renom  parmi  les  sa- 
vants, et  il  fut  admis  dans  l'Académie  des  curieux 
de  la  nature,  sous  le  nom  de  CeUus  secundua» 
Comme  il  mourut  sans  enfants,  il  légua  à  l'uni- 
versité d'Utrecht  toutes  les  é<litions  de  Quintilien 
qu'il  avait  pu  amasser,  et  tous  les  livres  manus- 
crits à  un  de  ses  amis.  Ahneloveen  a  laissé  dea 
éditions  el  des  commentaires  fort  estimés.  Void 
la  liste  de  ses  travaux  principaux  :  1°  Hippih 
eratiê  Aphorismi,  grtece  et  kUine;  Amsterdan^ 


ISI  ALMELOVEEN 

i6H!j,  in-24;  —  3°  Àtirelii  Cthi  de  Medicina 
lihTi  ocio,  etc.,  avec  ries  adililions  de  Constau- 
tiii,  de  Casnubon  et  d'Almcloreca ,  etc.;  tbid,, 
1687,  in-lî,  1713,    in-8";   Paiioue,  172!,  in-8°, 

STPc  Soron*  Stmtmtmtei  de  medicina  Pnrcepta 
inluberrima;  —  3,'  ApieiiCœliideObsonHs  et 
CondiTnenlis,  sive  de  Arte  eoguinaria  libri  X, 
avec  des  notes  de  Martin  Ligtcr,  Hamelber- 
I>tu9,  lan  der  Unden,  elc,;  Amstélod.,  170S, 
in-H°  ;  —  4°  une  nouvelle  édilioa  des  huit  livres 
des  Maladies  aiguét  et  chroniques  de  Cirlius 
Aurclianus,  d'après  Jean-Conrad  Amman;  Ams- 
tenlam,  1709,  in-^",  avec  fig,;  —  S"  Bibiiotkeca 
promiata  et  latent,  i  laquelle  sont  jointes  lea 
É|)11tcs  de  Velschius  sur  les  tenta  de  midcdne 
ini^ltls,  Goude,  1088  et  1698,  in-8°;  I69Î, 
in-li;Nuremb.,  1G99,  m-S'tCummxeuianibvt 
Sodolphi  Martini  Uel/uhreri;  —  6'  Ânalo- 
mie  de  la  moule,  ta  langue  flamsnde,  avec  des 
oliscrvations  anatomiques,  tué<1icales  et  chimie 
RJcales;  Amst.,  1684,  in-S»;  —  7*  Onomasticon 
renim  inrentarum  et  Inventa  non.  anliqwi, 
id  est,  brevit  enarratio  orttu  et  progressai 
arlis  medicx  ;  Amst.,  16*4,  iQ-8'  ;  —  8-  Opus- 
eula,  sive  antiquitatum  e  lacrit  prqfanorum 
Spécimen  eonjectani  veterumporlarum  frag- 
menta, et  plagiarlorum  lyllotius;  Amstelo- 
dami,  168G,  in-8°.  A  ces  traTBui  il  faul  ajouter 
une  i^liun  de  Slrabon,  Amatenlam,  1707,  2  toI. 
in-roi.;  des  notes  sur  Juvéatkl;  un  Tableau  des 
fastes  consulaires  de  Rome,  Amslerdain,  in-8°  ; 
de  Yitis  Slephanorum ,  Amstelodaml ,  1083, 
in-R°,apud Janssnnio-WaasbergJos.On  ytronve 
des  renseipirmenlB  précieux  sur  la  vie  des  d- 
lèbrcs  imprimeurs  de  Paris,  les  Esdenne;  et  par 
ce  travail,  qui  n'est  point  conçu  arec  l'esprit  de 
ilfiûereracnt  de  son  prédécesseur  Maliinkrot, 
Alnieloveen  a  ouvort  la  voie  ï  Maitt^re  et  i 
M.  A. -A.  Benouard  pour  Ipurs  Annales  des  Ss- 
tienne.  Le  6'  volume  de  VHorlui  ilalabaricus, 
fait  en  collaboration  avec  Drakcstein,  est  de 
Tliomas  Almeloveeo,  et  non  de  Théodore. 


—  ALMEYDA 
{pie  credendiim   t 
niption  de  l'air. 
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*ALMBU>TB5  (Jciim),  peintre  el  uravi-ur 
hollanriu's,  vivait  dans  la  première  iiiuilié  du 
di\-si'iiliènte  siècle.  Oo  a  de  lui  plasleura  pay- 
taKPS  estimés,  dans  le  genre  de  llennann 
Salileeven. 


ALMESAK  (/rnn),  médecin  espagnol,  vivait 
i  la  Un  do  quiniième  et  au  commencement  du 
seizième  siècle.  C'est  un  despremiers  syjihilo- 
Rraphrs  :  il  a  décrit  parraitement  le  trailcmenl 
■ncrcuriel  dans  son  ouvrage  De  morbo  gallico, 
Tfnùe,  lâOl,  in-4',  réimprimé  APavie,  iJlB, 
In-fol..  à  Lyon,  ibis  el  ia39,  in-s",  k  BAle, 
lï.ln,  in'4<'.  Il  explique  la  propagation  de  l'af- 
fccUon  syplûliliiiue  par  un  virus  particulier,  ex- 
ctplédans  les  cuut  ents,  oîi  il  l'attribue  pteueeineol 


ALMÊKAKA.  Voy.  IlBRViUi. 

ALHKNDiiiCKN  (  lAtiiis  Herscher  d')  ,  iiiris- 
consulte,  né  ï  Paris  la  Vi  mai  1766,  mort  le  16 
janvier  1877,  Gis  du  ministre  de  Hesse-Darm- 
stadt  à  Paris.  Il  étudia  le  droit  A  Goettingue , 
prit  part  ft  la  rédaction  de  la  Bibliothèque  du 
droit  criminel,  recueil  périoclique  publié  par 
h'euerbach  et  GroUmam),  et  devint  conKiller 
du  ituc  de  Nassau.  On  a  de  lui  ,  entre  autres 
ouvraKCB,  presque  tous  écrits  en  allemand  : 
1"  Det'Origine  de  le  guerre,  el  deson  influence 
SUT  la  Civilisation,  1788,in-8°;  —1*  sur  les 
Progrès  et  la  Dicadenee  des  sciences,  1789;  — 
3°  Recfierehes  sur  les  droits  et  la /orme  de 
lu  diète  germanigve  pendant  la  vacance  d» 
trône  impérial,  I79J;  — i°  Eual  philosophi- 
que sur  les  lois  pénales  de  la  république 
française,  1798;  —  b°  sur  lu RatioDès domes- 
ticc  des  Romains  du  temps  de  la  république, 
[flal;  —  G°  sur  l'Imputation  légale,  et  ses 
rapports  avec  t'imputuliiUlf  morale,  IBOÎ;  — 
7°  Kechtrches  sur  la  nature  des  crimes  et 
despeines,  18U4;  —  B°  Essais  pratiques  sur 
la  nétaphgsique  du  procès  civil,  1806;  — 
9°  Métaphysique  du  procès  dvil ,  1B08;  — 
lO"  Mémoires  sur  la  jurisprudence  tt  Cém- 
nomie  politique,  9  vol.  (1B09-1812). 

•almkk  (Jean-Chrlttian),  peintre  danoii, 
né  k  Copenliague  en  174!,  mort  en  1793.  Il  (»l 
professeur  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Co- 
penliague,  el  laissa  des  tableaux  peu  nombreux, 
mais  d'un  grand  mérite. 

Nivlcr,  VtctiJIIfnK.  Kanillrr-Ltritai. 

AL-WÊRAi  (  le  baron  Louis  ),  itérai  fran- 
çai»,  né  le  IS  mars  1768  i  Vienne  en  Dauphiné, 
mort  à  Bordeaux  le  7  janvier  1828.  Engagé  dan 
les  Alpes  en  ^94 ,  û  lut  attaqué  par  un  eorpa 
sarde  de  mille  cinq  crots  homme* ,  el ,  ï  la 
télé  seulement  de  deux  cents  homme*,  il  parrinl 
à  le  mettre  en  déroute,  et  demeura  nullre  du 
champ  de  bataille.  A  la  suite  de  cefte  action  d'é- 
clat. Il  obtint  le  commandement  d'un  corps,  dis- 
persa dans  le  département  du  Gard  le*  ra&seio- 
lilements  lies  royalistes,  et  arrêta  Saint-Christol 
el  Allier,  deux  de  leurs  cliers.  Il  suivit  le  général 
Klébcr  en  Egypte,  où  il  te  distingua  de  nout pan. 
Revenu  en  France ,  il  assista  aux  dUTérenlei  ba- 
tailles livrées  contre  l'Autriche  et  la  Prusse.  Kn 
ItIO,  il  était  général  de  brigade;  en  1813,  D  flt 
la  campagne  de  Russie  et  celle  de  France.  &i 
1823 ,  U  reçut  le  commandement  de  la  ville  <I< 
Bordeaux. 
BiBoraplitc  nomlU  *ri  Omltmforaiiu.  —  HmUnr, 

'ALMBVDA  (D.  Francisco  de),  nd  k  Lis- 
bonne le  31  juillpt  1701,  mort  dans  1«  Hosode 
partie  du  dîx-liuiliime  siècle,  IhéoLoi^en  porto- 
ns très-fécond.  11  était  fils  du  comte  d'AHomar, 
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ambassadeur  extraordinaire  près  la  cour  d'Es- 
pagne. Il  fit  de  brillantes  études  à  TOratoire; 
puis  il  passa  à  CoUnbre,  et  devint  licencié  en  1730. 
Il  s'était  surtout  appliqué  à  l'étude  du  droit  ca- 
non, et  acquit  sous  ce  rapport  une  réputation 
méritée.  Il  devint  membre  de  l'Académie  royale 
le  13  mai  1728.  Parmi  ses  ouvrages  nous  cite- 
rons :  Censura  de  huma  opinido  do  P,  Pas- 
chasio  Quesnel  do  Oratorio  de  Jesu  Christode 
Pariz  que  no  livro,  etc.  ;— Discipline  de  l'Église, 
tirée  du  Nouveau  Testament  et  de  quelques  an- 
ciens conciles ,  pertende  provaf  que  a  disct- 
plina  ecclesiastica  dos  Igrejas  da  Penxnsula 
foi  dependente  das  de  /Va/ipa  ;  Lisboa,  1731, 
grand  in-4<*.  Sa  dissertation  sur  l'évèché  de 
Guarda  est  curieuse,  mais* son  ouvrage  sur  les 
rites  et  la  discipline  ecclésiastique  de  Portugal 
l'est  encore  davantage;  nous  en  reproduisons 
ici  le  titre  dans  son  intégrité  ;  car  ce  livre,  rare 
en  France,  est  essentiellement  utile  à  l'histoire 
ecclésiastique  :  Aparato  para  a  disciplina 
e  ritos  ecclesiasticos  de  Portugal  parte  pri- 
meira,  na  quai  se  trata  da  origem  e/undaçào 
dos  patriarchados  de  Roma,  Alexandria  e 
Antiochia,  e  se  desereve  com  especialidade  o 
patriarchado  do  Occidente;  mostrando  que 
as  Igrejas  de  Espanha  Ihe  pertencido  por  di- 
reito  partietdar,  e  por  occasido  desta  materia 
se  disputdo  hastantes  questoens  pertencentes 
a  disciplina  ecclesiastica  curiosas,  e  ndo  vul- 
gares;  Lisboa,  1735,  grand  in-4°;  t.  n,  ibid., 
1735;  t.  m,  ibid.,  1736;  t.  IV,  ibid.,  1737. 

Ferdinano  Denis. 

Ilarbos.n  Maehado,  Bibliùtheca  Lusitana.  —  Souza, 
Jpparato  d  hUtoria  çenealoçieo  da  Caza  real  Por- 
tugueza.  —  D.  Jozè  Barbosa,  Memoria.  do  coUegio  de 
S.  Paulo,  p.  S9B.  —  jtrchiath.  Lutitante,  p.  14t. 

ALMici  { Pierre- Camille )  f  savant  italien, 
né  à  Brescia  le  2  novembre  1714,  mort  le  30 
décembre  1779.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  s*appliqua  avec 
ardeur  aux  études  philosophiques  théologiques 
et  historiques ,  et  s'acquit  une  grande  autorité 
parmi  le  clergé  catliolique,  dont  en  même  temps 
il  défendit  avec  beaucoup  de  zèle  les  idées  et  les 
doctrines.  On  a  de  lui  :  Sopra  I  Martiri  délia 
Chiesa  Catholica ,  publiés  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, dans  les  Dissertazioni  recitate  nelV 
adunanza  Letteraria  del  conte  Mazzuchcllij 
II,  271  ;  Brescia,  1765.  —  Rijlessioni  critiche 
sopra  il  libro  di  Giusto  Fabronio  :  De  Statu 
Ecclesix  et  légitima  Potestate  romani  ponti- 
fias ;  —  une  Critique  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
de  Voltaire;  —  une  Cri/t^ue  de  l'ouvrage  de 
lieccaria  intitulé  Dei  Delitti  e  délie  Pêne;  — 
des  Dissertations  sur  des  matières  diverses, 
parmi  lesquelles  est  celle  intitulée  De  la  manière 
d'écrire  les  vies  des  hommes  illustres,  suivie 
De  la  manière  d'écrire  sa  propre  vie;  —  plu- 
sieurs ouvrages  restés  manuscrits,  notamment 
une  Tragédie  sacrée  ;  —  des  Méditations  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Fr.-Paolo  Sarpi^  etc.  Son 
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frère  Jean-Baptiste,  a  écrit  un  livre  intitulé  : 
Saggio  sopra  la  Raggione  umana,      V.  R. 

Mandelli,  Nuova  Raecolta  d'opuseoli  sclenti/M  e  Mo- 
I09M,  XXXVIII,  article  8.  1789. 

ALMODOVAR  (le  dnc  de),  diplomate  espa- 
gnol, mort  en  1794  à  Madrid.  Il  fut  ministre 
d'Espagne  en  Russie,  en  Portugal,  et  en  Angle- 
terre. En  1 779,  il  notifia  la  rupture  de  la  paix,  poar 
prévenir  l'attaque  des  Anglais  contre  Cadix  et  les 
îles  Philippines.  Il  passa  le  reste  de  ses  jours  à  Ma- 
drid dans  la  culture  des  lettres.  On  a  de  lui  :  De- 
coda  epistolar  sobre  el  Bstadode  las  Letras  in 
Francia,  Madrid,  1781,  in-S"*,  et  une  traduction 
de  l'ouvrage  de  Tabbé  Raynal  Histoire  philoso- 
phique et  politique  des  deux  Indes ,  en  espa- 
gnol, sous  le  titre  :  Bistoria  politica  de  los  Es- 
tablecimientos  ultramarinos  de  las  naciones 
europeas  ;  Madrid,  1784-1796, 5  vol.  in-8°.  Dans 
cet  ouvrage,  publié  sous  le  pseudonyme  de  Malo 
de  Luque,  et  qui  est  plus  qu'une  simple  traduc- 
tion, Almodovar  défend  la  mémoire  des  premiers 
conquérants  de  l'Amérique.  Quant  à  l'Angleterre, 
dont  il  avait  toujours  combattu  l'influence,  il 
regarde  le  rôle  de  cette  puissance  comme  tempo- 
raire et  devant  finir  avec  la  civilisation  univer- 
selle du  globe,  et  il  voit  déjà  le  commence- 
ment de  cette  décadence  dans  la  délivrance  des 

États-Unis  de  l'Amérique.  Ce.  R. 

Bourgolog,  Tableau  de  tStpaçne  moderne,  1807,  I, 
S04.  —  Coxe,  Memoirt  o/the  Kings  qfSpairit  1818,  V,  M. 

IkhuoDoyrkU  {don  Ildefonso  Dias  de  Ri- 
bera,  comte  de),  général  et  homme  d'État  espa- 
gnol ,  natif  de  Valence.  Réfugié  en  France  en 
1823,  il  rentra  dans  sa  patrie  après  la  mort  de 
Ferdinand  Vn ,  devint  président  des  certes,  ca- 
pitaine général  de  Valence,  et  rannistrede  la  guerre 
dans  le  cabinet  de  Mendizabal.  En  1843,  il  fut 
ministre  des  afTaires  étrangères,  et  suivit  la  for- 
tune de  son  ami  Espartero, 

Convertatlont'Lexicon,  édtt.  de  I8SI. 

ALMOHADBS,  OU  plus  exactement  Almova- 
heddoun,  c'est-à-dire  Unitariens,  nom  d'une 
dynastie  arabe  qui  régna  pendant  plus  d'un  siècle 
(de  1130  à  1269  de  J.-C.)  sur  le  nord  de  l'A- 
frique et  sur  une  grande  partie  de  l'Espagne. 
Voy,  Almohades  dans  V Encyclopédie  moderne 
de  MM.  F.  Didot. 

ALMOHALiJkBT  (Ben- Ahmed 'flassan), 
géographe,  florissait  au  dixième  siècle  de  J.-C, 
en  Egypte ,  à  la  cour  du  khalife  FatimHe  Azyz- 
Billah.  On  a  de  lui  un  traité  de  géographie  qui 
a  pour  titre  :  Livre  des  voies  pour  déterminer 
la  limite  des  royaumes.  Cet  ouvrage  est  souvent 
cité  par  Abouiféda.  On  ne  le  troave  dans  aucune 
de  nos  bibliothèques. 

M.  Reinaud,  Géographie d'ÂbouIféda,  introdncUoD,  1 1. 

*  ALMOLl  (Salomon),  rabbin  du  Levant,  vi- 
vait vers  la  fin  du  qurazième  siècle  et  au  ooin- 
mencement  du  seh^ième.  On  a  de  lui ,  entre  an- 
tres, un  livre  sur  l'interprétation  des  songes  (  Pi- 
thron  Khalmooth),  imprimé  à  Constantinople 
et  à  Amsterdam,  1637  et  1642,  in  4*.  On  y 
trouve  l'opinion  de  tous  les  anciens  sur  ce  sujet 
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Wolt,  Biblloth.  hebr.,  t.  I.  10;j;  III,  1057.  —  De  IIomI. 
Dizionario  stcrico  deali  autori  ehrei.  —  Rartoloccf, 
Biblioth.  magna  rabbin,  —  Lelong,  Biblioth,  sacra, 
«II,  1179.  —  llblUngcr,  Biblioth,  orientalU. 

▲LMOX  {Jean) y  publidste  anj^lais,  né  à  Li- 
verpool  en  1738;  mort  le  12  décembre  1805. 
Après  avoir  parcouru  diverses  parties  de  Tëu* 
rope  et  de  l'Asie,  il  vint  à  Londres  vers  1758,  et 
s'y  lia,  entre  autres,  avec  Goldsmith  et  Wiikes. 
Kn  1759  il  commença  sa  carrière  littéraire  par 
un  écrit  intitulé  :  The  conduct  of  a  late  noble 
commander  ejcamined;  c'était  l'examen  de  la 
conduite  de  lord  George  Sackvilie  à  la  bataille 
de  Minden.  Ce  pamphlet  fut  bientôt  suivi  d'un 
Dictionnaire  Militaire,  contenant  le  récit  des 
si(^ges  et  des  batailles  les  plus  remarquables 
depuis  Charlemaji^e  jusqu'à  1700.  Appelé  vers 
17()0  à  la  rédaction  du  Gazetleer,  Alinon  signa 
ses  articles  :  un  Whig  indépendant  ;  ils  furent 
réunis  on  4  vol.  in-12  et  2  vol.  in-S",  sous  ce 
titre  A  collection  of  interesting  letters  from 
the  Public  Papers.  Parmi  les  écrits  politiques 
qu'il  publia  vers  la  même  époque,  on  remarque 
un  Examen  du  règne  de  George  If,  en  1761, 
et  un  Examen  de  V administration  de  M,  Pitt, 
à  cette  époque  Wiikes  attirait  l'attention  de 
l'Angleterre  et  tenait  le  pouvoir  en  échec  ;  Almon 
se  déclara  ])our  lui ,  et  la  part  active  qu'il  prit 
à  la  polémique  soulevée  par  l'audacieux  tribim  le 
mit  on  rapport  avec  les  chefs  de  l'opposition, 
qui  rengagèrent  à  ouvrir  une  librairie  de  pam- 
phlets politiques.  Presque  tous  les  écrits  de  ce 
g(>nre,  publiés  pendant  ces  années  où  Wiikes  et 
Liberté  était  le  cri  populaire,  sortirent  du  ma- 
gazin  d 'Almon. 

En  17C7  il,  commença  le  Political  register, 
revue  mensuelle,  illustrée  de  caricatures,  qui 
n'alla  que  jusqu'à  la  fin  du  second  volume.  En 
1770,  il  fut  poursuivi  comme  éditeur  du  Lon- 
don  il/t/ja?2/m,  qui  contenait  la  Lettre  aurai,  de 
Junius.  Il  fut  condamné  à  une  légère  amende  et 
à  fournir  caution  de  sa  conduite  ultérieure  pour 
deux  ans.  Cette  condamnation  augmenta  la  popu- 
larité d'Almon,  qui  réalisa  une  belle  forhme  par 
son  commerce  de  librairie  politique,  et  se  rôtira 
dans  une  charmante  villa  à  Koxmoor  dans  le 
comté  d'IIertford,  en  1783. 11  y  épousa  la  veuve 
de  Parker,  éditeur  du  General  Advertiser,  devint 
propriétaire  et  rédacteur  de  ce  journal ,  et  obtint 
un  siège  à  la  chambre  des  communes.  Mais  se^ 
habitudes  de  pamphlétaire  lui  nuisirent;  il  fut 
condamné  au  lîanc  du  roi  pour  un  libelle,  et 
forcé  de  se  retirer  en  Amérique.  11  en  revint  vers 
1790,  et  publia  encore  trois  ouvrages  dont  le 
plus  important  est  la  Correspondance  de  John 
Wiikes  diaprés  les  manuscrits  originaux, 
avec  des  mémoires  sur  sa  vie,  5  vol.  in-8".  11 
avait  commencé  en  1774  le  Parliamentarg  Ré- 
gis ter,  destiné  à  rendre  compte  des  débats  des 
deux  chambres. 

Ptthlie  Charartert  de  1903-1804,  p.  lsO-128.  —  Gentle- 
man'$  MaaiiMiie  de  décembre  1805.  —  Chalmers,  Bio- 
gruphii'-f  Dtrtionuary. 
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*ALMO?PACiD  (Sébastien  de),  sculpteur  es- 
pagnol, Tivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  an 
commencement  du  seizième.  En  1500,  il  exé- 
cuta des  statues  pour  les  cathédrales  de  Tolède 
et  de  SéviUe. 


Bcrmudcz,  Dlceionario  Maorico  de  lot  moâ  ilutires 
prqfesores  de  las  bellat  artes  en  EspaOa. 

ALMOlf  DE  OU  ALLBMOIVDA  (  Philippe  Van), 

amiral  hollandais,  né  à  Brielle  le  29  décembre 
1646,  mort  à  Haaswyk  près  de  Leyde  le  G  jan- 
vier 1711.  Capitaine  en  1666,  il  assista,  à  la  ter- 
ril)le  bataille,  dite  des  quatre  jours  (11-14  juin), 
où  il  commanda  le  Dordrecht  sous  les  ordres  de 
Ruyter,  contre  les  Anglais,  commandés  par  le 
duc  d'York.  En  1672,  il  commanda  la  flotte  sta- 
tionnée devant  Corée,  d'où  il  fut  rappelé  en  octo- 
bre 1673  i)our  rejoindre,  en  1674,  l'amiral  Tromp, 
qui  croisait  sur  les  c^tes  de  l'Espagne  et  de  la 
France.  En  1676  il  fut  cliargé  de  ramener  de 
Naples  en  Hollande  la  flotte  de  la  république, 
avec  le  corps  de  l'amiral  Ruyter,  qui  avait  péri 
le  22  avril  dans  un  combat  livré  à  la  flotte  fran- 
çaise près  d'Agosta  en  Sicile.  Nommé  vice-ami- 
ral en  1677,  il  secourut,  avec  l'amiral  Corncilkî 
Trump,  le  Danemark  contre  la  Suè<Je.  La  même 
année  il  fut  cliargé  de  réduire  les  corsaires  algé- 
riens ;  mais  son  escadre  fut  trop  faible  pour  frap- 
per un  coup  décisif.  En  1688  il  fbt  nommé  vice- 
amiral  de  la  flotte  qin  conduisit  Guillanmc  IH 
en  Angleterre.  En  1690  il  fit  avec  l'amiml  an- 
glais Evertsen  un  débarquement  en  Iriande,  qui 
eut  un  plein  succès.  En  1604,  il  commanda  en 
chef  les  flottes  anglaise  et  holian<laise  nïunit^s, 
qui  bombardèrentles  ports  de  la  l'rance  et  de  l'Es- 
pagne sur  TAntlantique,  Dieppe,  Saint-Malo, 
Brest,  Lorientetc.  En  1696  il  bomlianla  Copcn- 
liague,  et  le  1 1  octobre  1 702  il  attaqua  encore  avec 
l'amiral  Rooke  la  riche  flotte  espagnole ,  arrivée 
des  Indes  occidentales  dans  le  port  de  Vigo.  Bookc 
l'avait  dissuadé  de  cette  entreprise  à  cause  de  la 
saison  avancée ,  i)ar  crainte  de  la  petite  cscadns 
française  sous  les  ordres  du  lieutenant  de  vaisseau 
Chûteau-Renaud,  qui  accompagnait  la  flottcespaj^ 
noie.  Les  deux  amiraux  prirent  10  ^-aisseaux  de 
ligne  et  1 1  galions,  et  firent  un  butin  de  2  rail- 
lions en  numéraire  et  de  5  millions  en  marchan- 
dises. Il  commanda  enfin,  en  1705,  la  flotte  hol- 
landaise ,  qui ,  soutenue  ]>ar  une  flotte  anglaise 
sous  l'amiral  Shore  et  une  armée  de  terre  an- 
glaise sous  le  comte  de  Pefersborough ,  soumit  4 
Cliarlos  d'Autriche,  prétendant  au  trône  d'Espa- 
gne ,  toutes  les  villes  de  la  Catalogne  et  de  la 
Valence.  La  surdité  qu'il  avait  contractée  dans 
ses  nombreux  combats  le  força  alore  à  quitter 
le  service  actif,  n  se  retira  dans  sa  propiété  de 
Haaswyk,  près  de  Leyde,  où  il  mourut.  Ses  neveax 
Pierre  et  Guillaume  lui  ont  fait  ériger  un  magni- 
fique mausolée  dans  l'église  de  Sainte-Catherine 
à  Brielle. 

Van  der  Aa ,  Biographitch  Woordenboek  der  Kad^r- 

landden. 

*ALMOE  (don  Juan)f  peintre  espagnol,  fit 
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plusieurs  tableaux  pour  le  couyent  des  Chartreux 
près  de  Saragosse ,  où  il  mourut  vers  la  fin  do 
dlx-buitième  siècle. 
Bermudez  y  Diccionario  hisUirico,  etc. 

ALMORÂTiDEs,  OU  plus  exacteme&t  it/iMo- 
rabettin,  c'est-à-dire  Dévoués  au  service  de 
Dieu ,  nom  d'une  dynastie  arabe  qui  régpa  sur 
le  nord  de  rAfrique  et  sur  toute  l'Espagne  mu- 
sulmane, depuis  1087  jusqu'en  1 140.  Vop.  Air 
uoRAvmEs  dans  Y  Encyclopédie  moderne  de 
MM.  F.  Didot. 

*  ALMOSif  IN  o  (  Moyse-Ben-Baruch  ),  câèère 
rabbin,  né  à  Saloniki  en  1523,  mort  Ters  la  fin 
du  seizième  siècle.  Il  résida  longtemps  à  Cons- 
tantinople,  et  écrivit  un  grand  nombre  d'où- 
yrages ,  parmi  lesquels  on  remarque  :  la  Prière 
(f6 3/0256; Saloniki,  1563,  in-4**,  et  une  descrip- 
tion de  Constantinople,  dont  on  ne  connaît  guère 
que  la  traduction  espagnole,  intitulée  Extremos 
y  grandezas  de  Constantinopla ,  compuesto 
par  Rabi  Moysen  Almosnino  Hebreo,  tradu- 
cidopor  Jacob  Cansino ;Madnd,  1638,  in-4**. 

Wolf ,  Bibl.  heb.t  h  SOI.  —  Bartolocci,  Bibl.  magna 
rabbin.  —  Lcloog,  Biàlioth,  sacra.  —  De  Rossi,  Distou. 
storico. 

ALMOSTANSIR-BILLAH.  Voy.  ALBAKEM  II. 

ALMOTAMBD.   Voy.  MOTAMMED. 

ALMOTENABBI.  Voy.  MOTENABBY. 

*  ALMQUiST  (Char les- JonaS'Louis),  littéra- 
teur suédois,  né  en  1793.  Il  vécut  d'abord  retiré 
au  milieu  des  paysages  des  montagnes,  étudia 
ensuite  la  tiiéologie ,  et  vint  s'établir  à  Stockholm. 
Il  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'ins- 
truction élémentaire;  mais  il  s'est  surtout  fait 
connaître  en  Suède  par  ses  romans,  et  par  un  re- 
cueil de  poésies  intitulé  :  Tôrnrosens  Bok  (livre 
de  Roses  d'églantier). 

Conversât. 'Lexicon ,  édition  de  lUl. 
ALMITDAPAR.   Voy.  ALHAKEH  I*'. 

A  LN ANDER  (  Olo/'Jeon  ),  antiquabre  et  biUio- 
^aphe  suédois,  natif  de  Norrkôping,  vivait  à  la 
fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commencement 
<lu  dix-huitième.  On  a  de  lui  :  Historiola  artii 
typographicx  in  Svecia,  thèse  publiée  à  Upsal 
en  1 7  :>2 ,  réimprimée  à  Rostock  en  1 72S.  Cet  opus- 
cule ,  divisé  en  quatre  chapitres ,  contient  un  ex- 
posé succinct  et  clair  des  progrès  de  l'impriroerie 
en  SuMe  depuis  1483  jusqu'au  commencement 
<lii  dix-huitième  siècle.  U  en  existe  une  traduction 
suédoise  avec  des  additions  nombreuses  dans  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  dlJpsal. 

Tant,  annales  tfpoçraphici  êêcult  deeimi  $exH  <n 
Mecia,  1794.  -  WaimbolU,  Bibliotheea  hUtarieasvto- 

fft)(hira,  XV,  t68. 

AL.\ANUER  {Samuel- Jean),  bibliographe 
smdois,  fils  du  précédent,  mort  en  1772.  On  a 
'le  lui  :  Anvïsning  til  et  udvaldt  Theologiskt 
lUhliothek  (Introductionà  une  Bibliothèque  théo- 
Ionique  choisie),  Hesselberg,  1772,  2  vol.  in-8®; 
-  Jfistoria  librorum  prohibitorum  in  Suecia; 
rpsal,  1764,  in-4». 

Waruilioltz,  Bibliotheea  historica  iveo-çothica,  — 
iuriTllllus.  Cataloçus  blbtiothecte  UpsaliensU,  I,tt. 
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*ALNPBKB  (Ditleb  von),  chroniqueur  aUe- 
mand,  vivait  à  Reval  vers  la  fin  du  treizième 
siècle.  Il  a  écrit  une  Chronique  de  la  Livonie, 
en  vers,  depuis  tes  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
l'année  1296.  On  en  trouve  un  manuscrit  com- 
plet à  la  Bibliothèque  de  Heidelberg.  Bergmann 
en  a  puUié  on  fragment  :  Fragment  einer  Vr- 
kunde  der  àltesten  lÀvlàndischen  Geschi- 
chte,  etc.;  Riga,  1817,  in-8*. 

Genrlnas ,  Gê»ehiekt«  der  potUsehen  NtUional-LÀU- 
ratur  der  Deutschen,  t  II,  71. 

ALOADIN.  Voy,  AL\DiN  ,  .\LA-EoDYN. 

*ALOis  (Jean-François),  poète  italien,  natif 
de  Caserta  près  deNaples,  fut  accusé  d'hérésie, 
et  brûlé,  le  24  mars  1564,  sur  la  place  publique 
de  Maples.  n  laissa  quelques  poésies,  qui  se 
trouvent  insérées  dans  divers  recueils ,  entre  au- 
tres dans  Raccolta  in  morte  d'Irène  di  Spi- 
limbergo;\em8e,  1561,  in-8*'. 

GUnnooe ,  Storia  civile  del  regno  di  IfapoU. 

J  ALols  (Marie-JosephrJoachimrFrançois  ), 
prince  actuel  de  Lichtenstein,  duc  de  Troppau 
et  Jàgemdorf,  né  le  26  mai  1796,  succéda  en 
1836  à  son  père.  Il  épousa  en  1831  la  comtesse 
de  Kiusky  (née  le  8  août  1813),  dont  il  a  huit 
filles  et  un  fils,  Jean-Marie-François  Placide,  né 
le  5  octobre  1840.  Le  prince  Aloïs  passe  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Vienne,  où  il  préside 
la  Société  impériale  d'agriculture. 

Conversât.' Lexicon,  6dlt.  de  1881. 

*AU>Is  (Pierre)y  poète  et  théologien,  natif 
de  Caserte,  mort  en  1667.  Il  entra  dans  Tordre 
des  Jésuites,  et  fut  professeur  aux  collèges  de 
Naples  et  de  Lecce.  On  a  de  lui  :  Centurix  epi- 
grammatum;  Lyon,  1635  ;  Naplea ,  1 646,  in-8*  ; 
—  Commentarii  in  Evangelia  guadragesinus  ; 
Paris,  1658,  in-8°. 
Maxzacbelll,  Serittori  dritaUa. 

ALOisi  (Balthazar),  dit  G<Uanino,  peintre 
italien,  né  à  Botogne  en  1578,  mort  en  1638.  U 
était  parent  et  élève  de  Carrache,  et  se  fit  re- 
marquer par  le  relief  de  ses  tableaux.  On  dtede 
Ini  surtout  une  Visitation,  qui  se  voit  k  la  Cha- 
rité de  Bouk)gne. 

BagUone.  f^iU  de*  pUtori,  etc.  —  Lanxl.  Storia  pU- 
torica.  —  Heioeken,  Dictionnaire  dee  artittet. — Butieii, 
le  Peintre  çraeew. 

«ALOJA  (Joseph),  grarvenr  Ba{ioMtain,  vi- 
vait vers  le  miBeu  du  «fix^huitième  riècte.  U  fiit 
au  nombre  des  artistes  que  le  goownement  dé- 
signa pour  graver  les  plandies  des  antiquités 
d'Herculanom  ((é  AntichUà  dé  JBrœUmo),  pn- 
bliées  par  ordre  du  roi  de  Raptet  en  1757,  1760 

et  1762. 
OaBdcUlol.  JVOtisiê  MoficAi  dêgt  MagtiaioH. 

ALOMPRi  (Alimrprd,  Alompra»,  on  plus 
correctement  Alaong-à'koura),  tondatenr  de 
la  dynastie  actoeUe  des  sonverafaia  birmans,  né 
vers  1710  (et  non  en  1705),  mort  en  1760.  Si 
la  grandev  des  actes  et  U  supériorité  du  carac- 
tère se  mesurent  an  niveau  sodal  dans  lequel 
les  hommes  sont  placés  parle  hasard  de  la  nais- 
sance, Alomprâ  fot  un  grand  homme  et  un  son- 
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vcrain  digne  du  rang  suprême.  D'une  humble 
extraction ,  bien  que  les  généalogistes  birmans 
le  fassent  descendre  des  anciens  rois  de  Pagàn , 
PrOme  et  Tagoung,  il  s'était  élevé  au  poste  de 
chef  d'une  petite  ville  rourée,  située  dans  l'ouest 
de  Keoum-Méoum,  à  douie  milles  environ  de 
llrrawaddy  et  à  cinquante  milles  d'Ava,  dans  le 
nord-ouest  de  cette  capitale.  Le  nom  actuel  de 
cette  petite  ville,  Maxsobo  ou  Moutzobo,  lui 
aurait  été  imposé  (  selon  le  docteur  F.  Bucha- 
nan  )  par  AlomprA  qui  y  était  né ,  en  mémoire 
de  sa  première  profession,  celle  de  chasseur,  et 
signifierait  «  la  ville  du  capitaine-chasseur.  » 
Lorsqu'il  en  fit  plus  tard  sa  capitale,  ou  au  moins 
sa  résidence  favorite,  il  lui  conféra  le  titre  de 
Eatna  singa,  «  la  Perle  des  lions.  »  C'est  de  ce 
point,  de  peu  d'importance  à  l'époque  où  la 
lutte  entre  les  Pégouans  et  les  Birmans  était 
dans  toute  sa  force,  et  où  les  deux  nations  rivales 
s'aidaient  tour  à  tour  de  l'appui  que  leur  four- 
nissaient, dans  un  intérêt  mercantile ,  quelques 
spéculateurs  européens  ;  c'est  de  ce  point,  alors 
presque  ignoré,  que  le  fier  chasseur  assista  au 
triomphe  des  Pégouans,  en  1752. 

Tout  le  pays  était  soumis.  Le  serment  d'obéis- 
sance avait  été  prêté  par  tous  les  chefs  birmans 
de  quelque  importance  ;  et  la  nation  birmane 
semblait  s'être  prosternée  sans  hésitation  aux 
pieds  du  vainqueur.  Alomprâ,  cet  aventurier, 
oublié  dans  son  petit  commandement  par  l'ar- 
rogante imprévoyance  du  monarque  pégouan, 
indigné  de  l'humiliation  de  sa  patrie,  doué  d'une 
force  de  volonté  peu  commune,  d'une  vive  in- 
telligence, d'une  habileté  égale  à  son  audace, 
résolut  d'affranchir  ses  compatriotes  d'un  joug 
odieux  ;  et  il  y  réussit  par  une  des  révolutions  les 
plus  inattendues  qui  aient  jamais  marqué  le  cours 
des  affaires  humaines.  Alomprâ,  comme  tous  les 
hommes  supérieurs,  exerçait  sur  ceux  qui  l'en- 
touraient une  influence  sans  bornes.  Il  sut 
profiter  de  la  première  occasion  qui  se  présenta 
d'agrandir  le  théâtre  de  sa  vie,  et  le  remplit 
bientôt  de  l'éclat  de  son  nom  et  de  ses  merveil- 
leux exploits.  Au  moment  où  fl  accomplit  sa 
première  tentative  de  révolte,  il  avait  sous  la 
main  une  centaine  d'hommes  dévoués,  tandis 
(]u'on  ne  comptait  à  Montzob6  qu'une  cinquan- 
taine, au  plus,  de  soldats  du  Pégou,  qui  trai- 
taient les  habitants  avec  le  plus  outrageant  mé- 
pris. Saisissant  pour  prétexte  de  sa  rébellion 
quelque  acte  particulier  d'iniquité  et  d'indigne 
violence,  il  ordonna  à  sa  bande  choisie  de 
tomber  sur  les  Pégouans,  qui  furent  tous  passés 
au  fil  de  l'épée.  Jugeant  utile,  toutefois,  de  dis- 
simuler encore  ses  véritables  intentions,  il  écri- 
vit au  gouverneur  Apporatza,  frère  du  roi  de 
Pégou,  et  gouverneur  en  son  nom  des  provinces 
birmanes,  pour  lui  représenter  l'affaire  comme 
un  acte  de  violence  non  préméditée,  résultat 
fatal  d'une  irritation  mutuelle.  Apporatza,  peu 
convaincu  de  la  légitimité  de  celte  explication, 
mais  faisant  trop  bon  marché  des  moyens  de 


résistance  de  son  obscur  adversaire,  ordonna 
qu'on  envoyât  un  corps  de  troupes  à  Moutzobô 
pour  réduire  cette  place  à  l'obéissance,  et  qu*A- 
iomprâ  fût  emprisonné  jusqu'à  son  retour  de 
Pégou,  où  l'avaient  appelé  des  affaires  plus  im- 
portantes. 

Les  troupes  chargées  de  l'occupation  de  Mont- 
zobô  et  de  s'assurer  de  la  personne  du  chef  ré- 
fractaire,  trouvèrent  le  bourg  fortement  palis- 
sade, et  furent  accueillis  par  les  plus  insultants 
défis.  Alomprâ  n'était  pas  homme  à  leur  donner 
le  temps  de  revenir  de  leur  surprise.  A  la  chute 
du  jour,  il  se  mit  à  la  tête  de  son  bataillon  sacre; 
et  se  ruant  avec  furie  sur  les  Pégouans,  qui  étaient 
à  peine  un  millier  d'hommes ,  il  les  mit  dans 
une  déroute  complète.  Après  cet  exploit,  il  en- 
gagea les  populations  voisines  à  venir  .se  ranger 
sous  son  étendard.  H  y  eut  quelque  hésitation 
dans  les  premiers  jours,  mais  les  sympathies  da 
peuple  étaient  \youT  le  noble  aventurier  ;  et  tandis 
que  le  neveu  d'Apporatza,  qui  gouvernait  en  son 
absence,  hésitait  s'il  marcherait  sur  Alomprâ, 
s'il  attendrait  des  renforts  ou  s'il  se  retirerait 
sur  Prôme,  Alomprâ,  instruit  de  tout  ce  qui  se 
passait  par  les  fidèles  émissaires  dont  l'afTectioD 
de  ses  compatriotes  secondait  les  actives  dé- 
marches, s'avança  lui-même  sur  Ava,  et  le  bruit 
de  son  approche  suffit  pour  déterminer  les  Bir- 
mans à  se  lever  en  masse  contre  leurs  oppres- 
seurs. Dotatchéou  (le  neveu  d'Apporatza)  prit 
la  fuite,  et  les  Pégouans  restés  en  arrière  furent 
massacrés.  Par  suite  de  cette  coopération  spon- 
tanée et  décisive ,  Alomprâ  put  se  contenter  de 
faire  occuper  Ava  par  un  détachement  dont  il 
donna  le  commandement  à  son  fils  Schembuén, 
diassa  les  Pégouans  de  la  vallée  supérieure  die 
llrrawaddy,  et  rangea  les  cantons  voisins  d'Ava 
sous  son  obéissance.  Le  roi  de  Pégou,  au  com- 
mencement de  l'année  1754,  parvint  à  réunir  uno 
nombreuse  flotte  de  bateaux  armés ,  qm',  sous  le 
commandement  d'Apporatza,  remonta  Tlrra- 
waddy,  et,  bien  que  harcelé  par  les  attaques  des 
Birmans,  parvint  jusqu'à  la  capitale  Ava,  tou- 
jours occupée  par  Schembuén. 

Alomprâ  avait  pendant  ce  temps  réuni  dans 
le  voisinage  immédiat  d'Ava,  à  Kéoura-Méoum, 
une  puissante  flotte  et  une  armée  de  dix  miOe 
hommes.  Apporatza,  préférant  les  cliances  d'une 
bataille  aux  douteuses  opérations  d'un  long 
siège,  laissa  Ava  de  cAté,  et  s'avança  pour  UiTer 
bataille  aux  Birmans.  Il  fut  complètement  délkit; 
et  Schembuén,  sortant  du  fort  d'Ava,  acheva  la 
destruction  de  son  armée.  L'insurrection  gagna 
de  proche  en  proche.  A  cette  époque ,  les  Anglais 
et  les  Français ,  ayant  rétabli  leurs  factoreries  à 
Syriani ,  y  avaient  naturellement  des  intérêts  op- 
posés: les  Français  secoururent  les  Pégouans» 
les  Anglais  épousèrent  la  cause  des  Birmans  Les 
deux  partis,  cependant,  se  contentaient  d'aider 
clandestinement  leurs  alliés  par  Icura  intrigues, 
et  par  quelques  secours  d'armes  et  de  munitions. 
Dans  Tautomne  de  1764,  Beinga  Ddla,  roi  do 
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Pégoii  )  ayant  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
réunir  de  nouvelles  leT^,  remonta  llrrawaddy, 
et  mit  le  siège  devant  Prâme.  Alomprâ,  à  la  tête 
de  ses  meilleures  troupes,  descendit  la  rivière  sur 
une  flotte  formidable  de  bateaux  armés ,  attaqua 
les  Pégouans  sur  le  fleuve  et  sur  ses  deux  rives , 
et,  après  une  lutte  sanglante,  les  força  à  chercher 
leur  salut  dans  la  fuite.  Cette  fois  tout  le  delta  de 
l'irrawaddy  entre  Basseiin  et Pégou  se  soumit;  et 
Alon)prâ ,  avant  de  retourner  à  Montsobô,  fonda 
le  florissant  port  de  mer  deRangoun  sur  les  ruines 
d'une  grande  et  populeuse  cité. 

La  lutte,  soutenue  par  les  efforts  expirants 
des  Pégouans ,  étendit  encore  longtemps  ses  ra- 
vages sur  les  districts  riverains  de  Bassein  (  Per- 
saïm)y  Syriam  et  Martaban.  Exaspéré  par  les 
preuves  de  duplicité  et  de  faiblesse  que  lui  don- 
naient tour  à  tour  les  principaux  personnages  des 
factoreries  anglaises  et  françaises,  toujours  prêts 
à  se  ranger  du  côté  du  plus  fort,  et  trahissant 
conséquemment  les  deux  partis,  Alomprâ  en 
tira  plus  tard  (1759)  une  vengeance  sanglante 
en  mettant  à  mort  plusieurs  Européens  des  deux 
nations,  et  détruisant  les  factoreries.  Il  investit 
enfm  Pégou,  la  capitale  rivale,  où  Tattendait  une 
courageuse  résistance  et  de  suprêmes  eflbrts ,  si- 
gnal de  Tagonie  d'une  nation  puissante  qui  se  re- 
fusait à  subir  les  dernières  humfliations  dont  la 
menaçait  un  siège  rigoureux.  Le  roi  de  Pégou , 
dont  l'imbécillité  semble  avoir  égalé  la  mauvaise 
fortune,  termina  une  lutte,  désormais  inégale, 
en  se  mettant  lui-même  avec  toute  sa  famille  à 
la  discrétion  du  vainqueur.  Sa  malheureuse  ca- 
pitale fut  livrée  à  un  impitoyable  pillage  en  1757. 
En  cette  même  année,  Alomprâ,  qui,  depuis 
1753,  avait  pris  les  titres  et  les  insignes  du  pou- 
voir suprême,  écrivit  au  roi  d'Angleterre  une 
lettre  sur  une  feuille  d'or  enrichie  de  rubis  :  cette 
lettre,  conçue  dans  les  termes  les  plus  pompeux, 
fut  conflée  à  un  certain  John  Dyer,  qui  parait  l'a- 
voir reçue  des  mains  d'Alomprâ,  àRangonn  ;  mais 
on  ne  sait  ce  qu'elle  est  devenue;  il  s'en  trouve 
une  copie  dans  la  collection  du  colonel  Bumey. 

1/histoire  des  négociations  des  Anglais ,  à  cette 
époque ,  présente  un  tableau  déplorable  des  hé- 
sitations perpétuelles,  de  l'ignorance,  du  défaut 
de  toute  di^piité  et  de  bonne  foi  du  gouverne- 
ment de  la  compagnie  et  de  ses  agents.  Les  Bir- 
mans ont  été,  de  tout  temps,  trop  ignorants  de 
la  supériorité  européenne  et  trop  insouciants  dans 
leur  imperturbable  orgueil,  pour  songer  à  étabUr 
des  relations  profitables  avec  les  peuples  de  l'Oc- 
cident sur  des  bases  mutuellement  honorables; 
mais  il  faut  convenir  que  les  négociations  enta- 
mées avec  eux  par  les  gouvernements  chrétiens 
à  diverses  épo<iues,  dans  l'intérêt  momentané 
de  leur  |K)litique  ou  de  leur  commerce,  n'ont  pas 
(au  moins  avant  la  grande  expédition  anglaise 
de  1824-1825)  été  conduites  de  manière  à  ébran- 
ler la  mauvaise  opinion  qu'Alomprft  et  ses  suc- 
cesseurs avaient  de  nos  prindi^cs  et  de  nos  mo- 
tifs d'action. 
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En  1758,  un  simple  enseigne.  Lester,  mala- 
droitement envoyé  comme  ambassadeur  extraoT- 
dinaire  à  la  cour  d'Ava,  recevait,  par  ordre d'A- 
lomprâ,  en  échange  des  présents  humblement 
offerts  au  nom  de  la  compagnie ,  dix-huit  oranges , 
vingt^piatre  têtes  de  maïs  et  cinq  concombres  ! 
Les  triomphes  qui  avaient  signalé  les  premiers 
pas  du  conquérant  birman  l'accompagnèrent 
jusqu'au  terme  de  sa  courte  mais  brillante  car- 
rière, n  se  rendit  maître  de  toute  la  ligne  de^ 
côtes  maritimes  depuis  l'embouchure  de  llrra- 
waddy,  à  travers  la  péninsule  de  Ténassérim, 
jusqu'à  Tavoy  et  Mergui;  et,  voulant  tirer  une 
vengeance  éclatante  de  l'appui  donné  par  les  Sia- 
mois à  une  révolte  des  provinces  du  sud,  il 
marcha  sur  Siam ,  avec  la  résolution  d'incorpo- 
rer ce  royaume  à  ses  États  :  mais  à  trois  mar- 
ches de  la  capitale,  Youthia,  il  fut  saisi  d'une 
maladie  mortelle  qui  lui  fit  rebrousser  chemin, 
dans  l'espoir  de  revoir  sa  terre  natale  avant  de 
rendre  le  dernier  soupir.  Cet  espoir  fut  déçu  : 
AlomprÂ  expira  en  route,  à  deux  jours  de  mar- 
che de  Martaban,  le  15  mai  1760,  dans  sa  cin- 
quantième année. 

Le  court  espace  de  sept  ans  avait  sufQ  à  Alom- 
prâ, non-seulement  pour  assurer  l'mdépendancc 
de  son  pays  et  étendre  sa  domination  au  dehors^ 
mais  encore  pour  laisser,  dans  de  nombreux  édita 
relatifs  à  l'administration  de  la  justice  et  à  la  po- 
lice de  son  royaume,  des  preuves  éclatantes  de 
la  solidité  comme  de  l'étendue  de  son  esprit  H 
assit  l'empire  birman  sur  des  bases  telles,  que  la 
puissance  colossale  de  l'Angleterre  a  pu  seule 
les  ébranler,  et  les  a  sagement  respectées.  Bien 
que  quelques  provinces  éloignées  du  cœur  de 
l'État  soient  passées  sous  la  domination  britan- 
nique, l'empire  d'Ava  est  encore  intact,  et  la  pos- 
térité d'Alomprâ  porte  encore  son  sceptre.  Les 
nouvelles  reçues  au  moment  où  nous  écrivons  ces 
lignes  nous  apprennent  que  le  gouvernement  bir- 
man, dupe  une  seconde  fois  des  illusions  de  son 
orgueil,  est  retombé  dans  les  vaines  espérances  de 
vengeance  qu'il  paraissait  avoir  abandonnées  de- 
puis que  les  Anglais  ont  renoncé  à  entretenir  un 
pi^dent  à  la  cour  d'Ava.  Les  hostilités  provo- 
quées de  nouveau  par  les  Birmans  ont  déjà  pris 
un  caractère  sérieux,  et  se  développeront  peat- 
être ,  cette  fois  encore,  sur  une  large  échelle.  Mais 
la  lutte  ne  saurait  être  de  longue  durée.  Les  des- 
cendants d'Alomprâ  comprendront,  par  le  triom- 
phe inévitable  des  armes  britanniques,  la  nécessité 
de  se  soumettre  aux  conditions  qui  leur  seront 
indiquées,  et  achèteront  à  ce  prix  la  permission 
de  continuer  à  s'asseoir  sur  an  trône  dont  l'An- 
gleterre est  trop  raisonnable  peur  envier  la  pos- 
session. D.  DE  Jakcigkt. 

UUtorietU  Beview  of  thê  pciiUcal  reiatlom  betwêem 
tk$  BriUsh  govenunent  tu  imdia  and  the  empire  </ 
jéva,  etc.;  CalcutU,  iStS.  -  Dalrjruiplc,  Orientai  Iteper- 
tory  (t  voL  in-i*),  vol.  I.  -  crawîuid.  Journal  o/  an 
embastif  to  tke  court  of  Ava ,  voL  I,  etc. 

*ALOFISO  DE  LOS  KI08  (PedVO),  SCUlpteUT 

espagnol ,  né  à  ValladoUd  en  1650,  mort  en  1700. 
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Élève  de  non  père  François  Alonso,  il  a  fait  des 
travaux  estimés  pour  plusieurs  églises  de  Madrid ^ 

Bermudes ,  Diccionario  historiée. 

*  ALONSO  de  Mercadillo,  voyageur  espa- 
gnol, du  seizième  siècle,  fonda,  en  1546,  au 
Pérou  la  ville  de  Loja  ou  Loxa  dans  le  district 
de  Quito.  Les  environs  produisent  la  fameuse 
écoice  fébrifuge,  le  quinquina,  connu  d*abord 
sous  le  nom  de  cascarilla  de  Loxa. 

George  Juan  et  Antoine  de  Ullfa  ,  Foyage  de  V Amé- 
rique méridionale. 

*ALOxso  de  Mendoza,  voyageur  espagnol 
du  seizième  siècle,  fonda,  en  1548,  la  ville  de  la 
Paz ,  au  Pérou ,  sur  le  penchant  des  Cordillères. 

Gcorjjî  J«ian  -t  Antoine  de  Clloa,  yoyage  de  l'Amé- 
rique t/icridionale. 

ALOPA  {Laurent  de),  imprimeur  italien, 
fils  d(î  François  d'Alopa,  plus  connu  sous  le  nom 
latin  de  Laurentxm  Francisci  de  Alopa.  11  était 
natif  '}o.  Venise,  et  exerçait  son  art  à  Florence 
vers  la  fm  du  lulnzièrae  siècle.  H  se  livra  par- 
tic  ulièn'ment  à  l'impression  des  ouvrages  grecs. 
De  ses  presses  sont  sorties  :  i'*  Anthologie  grec- 
que, i»ul)Iiéc  par  les  soins  de  Lascaris;  elle  est 
accoinf)agnée  des  scholies,  et  dédiée  à  Pierre 
de  Médicis,  3  août  1494 ,  in-4°  ;  —  2°  les  Hym- 
nes de  Caliunaque,  sans  date,  in-4'*;  —  3*  Gno- 
^urmonoatic/uv,  avec  Icpoëme  du  Musée;  sans 
date  (  i  lOJ?)  in-'*"  ;  —  4"  quatre  tragédies  d'Eu- 
ripide (  Médée,  Hippolytc,  Alccstc,  Andromaque), 
sans  date ,  petit  in-'i"*  ;  —  5*»  la  première  édition 
daVAnjonautique  d'Apollonius  de  Rhodes,  149G, 
in-4'* .  Ces  éditions  sont  remarquables  par  la  beauté 
du  pupier  et  l'élégance  des  caractères;  toutes  sont 
imprimées  en  capitales  grecques.  Elles  furent  en 
partie  corrigées  par  le  célèbre  Jean  Lascaris.  La 
première  édition  de  la  traduction  latine  des  ceu>Tes 
de  Platon,  par  Ficin,  sans  date,  dont  Tédltion  fut 
commencée  en  1483  dans  le  monastère  de  Saint- 
Jacques  de  Ripoli  à  Florence,  porte  à  la  fm  du  Con- 
vivium  le  nom  de  Laurentius  Vcnetus,  que  l'on 
suppose  être  le  même  que  celui  deLaurentd'Alopa. 
Cette  édition  est  imprimée  pn  caractère  gothique. 

Antoine  Francisci  ou  -Je  Francescho,  de  Ve- 
nisvî,  (le  la  famille  du  pr<*cédent,  était  également 
imprimeur  à  Florence,  de  1487  à  1492.  A.  F.-D. 

Pan/T.  .-innafes  typographici ,  t.  V,  p.  *74.  -  Pcignot, 
Diefionn.  df  bihlloloniê,  1. 1,  p.  19.  —  Maittalrc,  Annales 
tfipoçraphiei,  tl,  p.  Wl.  Haln.  R.  blbl.,  pansecood.,  p.  117. 

ALOPAU8  (Maximilien),  diplomate  russe, 
naquit  le  21  janvier  1748  à  Wiborg  en  Finlande, 
et  mourut  à  Francfort-sur4e-Mein  le  16  mai 
1821.  Il  fit  ses  études  à  Abo  en  1767,  et  en  1768 
à  Gœttingue.  A  peine  âgé  de  vingt  ans ,  il  fut  em- 
ployé au  département  des  affaires  étrangères  à 
Pétersbourg,  et  par  le  chancelier  de  l'Empire, 
comte  Ostermann ,  élevé  à  la  charge  de  directeur 
de  la  cliancellerie.  Il  géra  aussi  cet  emploi  sous 
le  ministère  du  comte  Panin.  En  1788  il  fat 
nomme  ministre  à  Eutin  (  Holstein  ),  et  trois  ans 
plus  tard  à  la  cour  de  Prusse.  Il  s'acquitta  avec 
talent  de  plusieurs  missions  dont  Catherine  TT 
Pavait  chargé;  og  fUt  par  ses  mains  quo  passa  la 
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correspondance  privée  du  grand-duc  Paul  avec 

Frédéric  le  Grand.  De  Berh'n  il  fut  envoyé  en 

Saxe ,  et  ensuite  il  représenta  la  Russie  près  de  la 

diète  de  Ratîsbonne.  En  1802  il  retourna  à  Berlin  ; 

et  en  1806,  après  avoir  négocié  avec  la  Suède  la 

cession  du  duché  de  Lauenbourg,  il. reçut  une 

mission  pour  Londres.  Ici  finit  sa  carrière  di- 

plomatiqoe.  [Enc.  des  g,  du  m.  ] 

ConvenationS'Lexteon.  —  EntsiklopêdeekukV'Lêx^ 
con,  t.  II,  p.  11. 

ALOPAUS  {David,  comte  o'),  frère  du  pré- 
cédent, diplomate  russe,  né  à  Wiborg  en  17G9, 
mort  à  Berlin  le  13  juin  1831.  Après  de  bonnes 
études  faites  à  TAcadémie  militaire  de  Stuttgard, 
il  entra  dans  la  diplomatie,  et  fut  nommé  ministre 
de  Russie  à  la  cour  de  Gustave  IV,  roi  de  Suède. 
Ce  prince  le  fit  arrêter  et  fit  mettre  les  scellés  sur 
ses  papiers,  au  moment  où  il  apprit  la  nouvelle 
de  l'invasion  de  la  Finlande  par  les  troupes  rus- 
ses ;  invasion  par  laquelle  Tempereur  Alexandre 
voulut  forcer  le  roi  de  Suède  à  accéder  au  sys- 
tème continental,  que  Gustave  ref\isait  de  recon- 
naître. Élargi  quelque  temps  après,  Alopœus  fut 
dédommagé  par  son  souverain ,  qui  lui  fit  don 
d'une  terre  assez  considérable,  et  lui  acconla  la 
clef  de  chambellan.  Ce  fut  lui  qui  signa,  au  nom 
de  la  Russie,  la  paix  de  Frederikshamm,  par  la- 
quelle la  Suède  fut  dépouillée  d'une  partie  de  ses 
provinces.  En  1811,  il  alla  à  Stuttgard,  comme 
ministre  près  de  la  cour  de  Wurtemberg;  et  es 
1814  et  1815  il  fût  chargé  de  Tadministration  de 
la  Lorraine,  au  nom  des  puissances  dont  les 
troupes  marchaient  sur  Paris.  Alopaena  y  laissa 
d'honorables  souvenirs  :  les  habitants  de  Mancy 
lui  offrirent,  à  son  départ,  un  témoignage  de  re- 
connaissance. Il  devint  ensuite  ministre  plénipo- 
tentiaire et  envoyé  extramtlinaire  à  Berlin;  jus- 
qu'à sa  mort  il  remplit'ces  fonctions  importantes, 
à  la  satisfaction  des  deux  cours.  Cliargé,  i^Mrès 
la  formation  du ro3raume  de  Pologne,  d'en  régler 
les  frontières  du  cdté  de  la  Prusse,  U  fut  nominé 
comte  de  ce  royaume.  Il  mourut  nUnistre  pléni- 
potentiaire russe  à  Berlin.  [Ene.  des  g,du  m. } 

HIstorieal  SMch  of  the  Uut  yean  of  Custavtu  tF. 
-  Folltnl,  Catai.  WtliotlL  MagHabecch,  III,  p.  xx%tL 

*  ALOS  (  Jean  ) ,  médecin  espagnol ,  vivait  a 
Barcelone  dans  la  dernière  moitié  du  dlx-sep> 
tième  siècle.  En  1664,  il  fut  nommé  professeur 
d'anatomie  et  de  pharmacie  à  l'Académie  de  Ba» 
celone.  On  a  de  lui  :  Di^ser^^to  de  VipereU 
trochiscis  ad  magnam  senioris  Andromaehi 
Theriacam  rite  cum  pane  parandis  per  quar^ 
tam  juxta  mentent  Galeni;  Barcelone  >  1664, 
in-4**;  —  Criticum  Apologium  adversus  sia- 
teram  Jatricam  Michaelis  Villar;  BarcekMie» 
1625,  in-4«; — Pharmacopaia  Catalana;  Bar- 
celone ,  1686,  in-fol.  ;  —  Disquisitio  de  Cordé 
hominis  physiologica  et  anatomica;  Barce* 
loue,  1694,  in-4**.  —  Le  premier  de  ces  opus- 
cules, omis  dans  presque  toutes  les  Ubliogra- 
plues  médicales ,  traite  des  proportions  de  paia 
que  Galicn  (  Antidotes,  liv.  I,  cliap.  8)  avait 
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ordonnées  pour  la  pix^paration  des  trochisqucs  ou 
pastilles  de  chair  de  vipère,  l'un  des  ingrédients 
de  la  thériaque  d'Andromaquc.  La  question 
alors  si  controversée  parmi  les  médcdns  es- 
pagnols, italiens  et  français,  portait  sur  le  mot 
grec  TÉtapTov  (  quatrième  )  ;  il  s'agissait  de  sa- 
voir si  Galien  désignait  par  là  une  partie  de  pain 
sur  trois  ou  quatre  de  chair  de  vipère.  Alos 
adopta  la  dernière  version.  La  DisquisUio  sur 
le  cœur  est  l'ouvrage  le  plus  remarquable  d^Alos. 
La  description  anatomique  en  est  assez  exacte. 

Hallcr.  Bibtioiheca  medicina  practicœ^  t.  (I. 

*  ALOYSIUS  (Jean-Baptiste),  compositeur 
de  musique  italien,  natif  de  Bologne,  vivait  à  la 
(in  du  seizième  et  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Cœlum  harmoni- 
cum,  Venise,  1628;  —  Contextus  musicus  ; 
motet ti  à  2,  3,  4,  5,  6  voci;  —  Cœtestis  Par- 
nassus  :  motctti  e  canzonnetti;  —  Mot ett a /es- 
forum  tothis  annif  à  4  voci,  Milan,  1587;  — 
Corona  Stellanim;  Venise,  1637. 

FHh,  Biographie  de»  mus\eiens.\ 

*ALPACo,  en  latin  alpagus  {Andrée), 
médecin  italien,  natif  de  Bellunc,  vivait  au 
commencement  du  seizième  siècle.  On  ignore 
les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Il  est 
aussi  connu  sous  les  noms  d'Andrée  de  Bellunc 
{Andréa  Bellunese)  et  de  Bongajo  ou  Mon- 
gnjo,  nom  d'une  ancienne  famille.  Âlpago  voya- 
gea, dit -on,  pendant  trente  ans  en  Orient, 
pour  bien  apprendre  l'arabe,  dans  le  but  de  lire 
le  texte  original  d'Avicenne.  Il  visita  l'Ile  de 
Cliyprc,  rÉg}'pte,  et  séjourna  longtemps  à  Da- 
mas. A  son  retour  en  Italie,  il  fut  professeur  de 
médecine  à  l'École  de  Padouc,  et  mourut  peu 
de  mois  après  son  installation. 

Alpago  avait  fait  une  étude  spéciale  des  mé- 
decins aral)es,  comme  le  montre  la  liste  sui- 
vante de  ses  travaux  :  Jnfionnis  Serapionis 
Practica  dicta,  interprète  Andréa  Alpago; 
Lugdcni,  152.'),  in-4°;  Venet.,  1550.  in-fol. ;  — 
Avicrnnx  IJber  Canonis,  de  medicinis  cor- 
dialilmSy  et  Cantica,jam  olimguidcm  a  Ge- 
rhnrùo  Crcinonensi  ex  arabica  sermone  in 
latinum  conversa  ;  postea  vei'o  ah.  Andr,  Al- 
pago infinilis  prope  correct ionitms  et  indice 
decorata-,  Venet.,  Iji4,  IS'iG,  1555,  1595  et 
1008,  2  vol.  in-fol.  On  y  trouve  ({uclques  autres 
traités d'A\icenne  (Drremovendis  yocumentis 
et  De  Sfjntpo  (tcetoso)  ;  —  Averrnis  Libri  VII; 
Cantica  item  Avlcenn.r,  cum  ejusdem  Aver- 
7'ois  Connncuttiriis,  et  Tractatu  de  Theriaca, 
(ib  Arme'jnndo  Hlasio,  ex  arabica  in  lati- 
num franslatis  et  ab  Andr.  Belltinense  cas- 
/igatis;  Venet.,  1552,  in-folio;  —  Glossarium 
nominnm  arabicorum  ex  Avicenna,  aliaque 
Miscellanea  Arabica;  in-12;  —  Embitaris 
Tractntus  de  lAmonibus,  ab  Andr,  Alpago 
Infhùtatc  donatus  ;  Parisiis,  1602,  in-4^ 

Alpago  dit,  dans  sa  préface  au  Canon  d'Avi- 
cenn»',  (juil  avait  traduit  de  l'arabe  en  latin  une 
biu;:raj)hie  des  médecins  et  philosophes  arabes  et 


grecs.  Peut-être  cet  ouvrage  existe-t-il  encore 
quelque  part  en  manuscrit,  ainsi  que  la  traduction 
des  traités  d'Avicenne  (  De  Venenis;  deMedid' 
nis principum  non  terribilibtts ;  de  Lc^pidibus 
pretiosis),  dont  parie  Ciacconius  dans  sa  Biblio- 
thèque. Alpago  avait  laissé  ses  papiers  à  son  ne- 
veu Paolo  Alpago,  qui  l'avait  accompagné  dans 
ses  voyages. 

Mazuchclll.  Serlttori  dritalia. 

alpaIdb  ou  ALPAfs,  sumommée  la  Belle, 
femme  de  Pépin  d'Héristal  et  mère  de  Charfes 
Martel,  vivait  au  huitième  siècle  de  J.-C.  Elle 
captiva  le  cœnr  de  Pépin  d'Héristal ,  maire  dn 
palais,  qui  répudia  Plectrude  pour  s'unir  h  elle. 
L'évoque  de  Liège,  Lambert,  condamna  Pépin, 
et  refusa  de  bénir  à  table  le  verre  que  l'on  pré- 
sentait à  la  nouvelle  épouse  au  festin  <les  ncces. 
Alpaïdc,  ontrée  de  Tinjare,  excita  son  frère 
Dodon  à  la  venger;  et  celui-ci  fit  périr  Lambert 
Bientôt,  suivant  les  chroniques  du  temps,  le  dd 
punit  le  meurtrier  par  une  maladie  infecte  qui 
couvrit  son  corps  de  vers,  et  le  força,  pour  s*ar- 
rachcr  à  ses  tourments,  à  se  prédpiter  dans  la 
Meuse.  Ce  qnl  peut  justifier  Pépin  et  Alpaïde, 
c'est  que  le  divorce  était  admis  et  common  sous 
la  première  race.  Peptn  resta  très-attaclié  à  Al- 
païde jusqu'à  sa  mort.  Inconsolable  de  sa  perte, 
et  aussi  pour  échapper  à  la  haine  de  Plectrude, 
Alpaïde  s'enferma  dans  un  monastère  près  de 

Namur. 

Chroni^e  de  Saint-Denis,  1.  V,  cb.  xxiv.  —  Bayle. 
Diet.  eriL  —  Beeueil  de»  historisnt  de»  CauU»  et  de 
France,  t  III.  p.  S97. 

ALP  ÂRSUUf  { Mohammed- Lhaz-ed'Dyn- 
AboU'Choudja) ,  second  sultan  seidjoukidc,  né 
enTurkestan  vers  1028  ou  1030  de  J.-C.  mort  le 
15  décembre  1072  à  Berzem.  En  1053  il  monta 
sur  le  trône  du  Khorassan  après  la  mort  de  Daoud, 
son  père  ;  et  en  1063  il  succéda  à  son  oncle  Togroul 
Beg.  Le  premier  il  réunit  tous  les  Étits  seld- 
joukides  en  une  vaste  monarchie,  et ,  après  avoir 
embrassé  l'islamisme,  il  prit  le  surnom  à'Aljh' 
Arslan  (très-courageux)  dont  les  auteurs  by- 
zantins ont  fait  Apolasaros.  Le  khalife  de  Bag- 
dad M  donoAle  titre  â^Adhad-eddin  (soutien  de 
la  religion),  avec  la  prérogative  de  fiàîrc  dire  la 
prière  en  son  nom.  Le  premier  acte  d'AIp- Ars- 
lan fut  la  mise  à  mort  du  vizir  Amid-al-Mulk , 
qui  fut  remplacé  par  Nisam-al-Mulk.  Cdui-d, 
condisdple  d'Hassan  Ssabab ,  chef  de  la  secte 
des  Assassins,  sous  le  poignard  desquels  il  tomba 
plus  tard,  fut  le  fondateur  de  toutes  les  écoles 
et  académies  du  royaume  des  Seidjoukides. 
Pendant  que  ce  vizir  dirigeait  les  affaires,  Alp  Ars- 
lan fit  lui-même  la  guerre  avec  succès.  En  lO&i 
il  réprima  la  révolte  d*un  chef  khowaresmien, 
Khazan,  et  recula,  en  lo05,  les  limites  de  l'em- 
pire au  delà  de  l'Oxus  dans  le  pays  de  Yond.  De 
retour  de  cette  campagne ,  il  visita  le  sépulcre 
du  huitième  imam,  Ali-Rlza,  et  convoqua  tous 
les  princes  feudataircs  à  Radécan,  où  il  leur  dis- 
dara,  qu'il  avait  choisi  Malek-Scliah,  son  fils 
aîné,  pour  son.  successeur  et  unique  héritier  de 
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tous  ses  États.  En  1067  et  1068  il  poursuivit  le 
cours  de  ses  conquêtes.  A  Gésarée,  capitale  de 
la  Cappadoce,  il  enleva  les  portes  de  Téglise  de 
Saint-Basile,  enrichie  d'or  et  de  perles,  et  battit 
les  Grecs  sous  Micéphore  Botoniatc.  En  1069,  il 
envaliit  TArménie  et  la  Géorgie,  royaumes  chré- 
tiens. L'incident  le  plus  remarquable  de  cette  ex- 
pédition fut  le  blocus  du  couvent  de  Mariam- 
Mishin  (séjour  de  Marie)  situé  au  milieu  d*un 
lac  et  réputé  imprenable;  un  tremblement  de 
terre  en  ayant  fait  tomber  les  murs  dans  le  lac , 
cette  forteresse  se  rendit.  Alp-Arslan  ôta  la  liberté 
à  tous  les  grands  seigneurs  de  ce  pays  et  les 
obligea  à  porter  un  fer  à  cheval  pendu  à  Toreille 
en  signe  de  leur  esclavage.  Ayant  laissé  Malek- 
Schah  pour  achever  cette  conquête,  Alp-Arslan 
se  retourna  vers  les  Grecs,  qui,  sous  le  vaillant 
empereur  Romain  IV,  surnommé  Diogènes, 
avaient ,  dans  trois  campagnes  successives ,  re- 
jeté les  Turcs  au-delà  de  TEuphrate.  Romain, 
fort  d'une  armée  de  100,000  hommes,  ayant  ré- 
damé pour  gage  de  la  paii,  la  remise  entre  ses 
mains  de  la  ville  de  Râ,  résidence  du  sultan 
dans  le  Hamadan,  Alp-Arslan  jura  de  vaincre  ou 
de  mourir.  Un  combat  acharné  fut  livré  en  août 
1 07 1  près  de  la  forteresse  de  Malaskerd,  entre  Wan 
et  Erzeroum.  Alp-Arslan  remporta  la  victoire, 
et  Tempereur  grec,  devenu  prisonnier,  baisa  la 
terre,  en  signe  de  soumission ,  pendant  que  le 
sultan  lui  |)osa  le  pied  sur  la  tête.  Au  moyen 
d'une  rançon  d'un  million  et  d'un  tribut  annuel 
de  1 60,000  livres  d'or,  Romain  recouvra  la  liberté, 
et  fut,  peu  de  temps  après,  assassiné  par  ses  pro- 
pres sujets.  Alp-Arslan  lui-même  tomba  bientôt 
sous  le  poignard  du  commandant  de  la  for- 
teresse de  Berzem  près  de  Caryr  en  Turkes- 
tan,  Yousouf  Cothuol,  que  le  sultan,  irrité  de 
sa  défense  opiniâtre,  avait  insulté,  et  menacé 
d'un  supplice  ignominieux.  Sa  mort  Ht  échouer 
le  projet  de  soumettre  tout  le  Turkestan ,  patrie 
des  princes  seldjoukides,  qui  devint  le  si^e  de 
la  dynastie  des  Khowaresmiens.  Alp-Arslan  fut 
inhumé  à  Mervé ,  une  des  quatre  capitales  du 
Khorassan ,  où  se  trouvent  les  tombeaux  des 
princes  seldjoukides. 

D'ilrrbelot',  Bibliùthéqtte  orientale.  —  Hammer,  Hit- 
toire  des  Ottomans. 

*  ALPEDRINHA  (D.  Jorge  da  Costa),  arche- 
vêque de  Lisbonne,  né  au  bourg  d'Alpedrinha, 
dans  la  province  de  Beira,  vers  1406,  mort  plus 
que  centenaire  à  Rome  le  19  septembre  lô08.  Il 
était  plus  généralement  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  d'Alpedrinha,  en  souvenir  du  lieu  de  sa 
naissance  ;  mais  il  était  en  réalité  cardinal  de  la 
capitale  du  Portugal,  et  c'était  l'un  des  plus  lia- 
biles  théologiens  de  son  siècle.  Né  d'une  famille 
noble,  jouissant  d'une  réelle  opulence,  il  reçut  une 
éducation  brillante,  entra  dans  les  ordres,  et  fut 
promu  d'abord  à  l'évêché  d'Évora,  d'où  il  passa 
à  rarchevêclié  de  Lisbonne  :  il  fut  comblé  de 
biens  par  Edouard  et  par  son  fils,  et  l'on  affirme 
même  qu'il  posséda  plus  de  revenus  ecclésias- 


tiques qu'aucun  prélat  de  son  temps.  Nommé  de 
bonne  heure  conseiller  d'Alfonse  Y,  sa  faveur 
à  la  cour  datait  de  loin,  et  c'était  lui  qui  avait  été 
cliargé  de  diriger  l'éducation  de  l'infante  dona 
Catharina,  fille  du  roi  D.  Dnarte,  qui  se  fit  plus 
tard  un  nom  dans  les  lettres,  et  qui  traduisit 
même  du  latin  le  traité  de  la  Perfection  de 
la  vie  monastique,  de  saint  Laurent  Justi- 
niano.  Le  crédit  du  cardinal  Alpedrinha  était 
devenu  proverbial,  et  son  influence  dans  les  af- 
faires se  maintint  durant  tout  le  règne  d'Al- 
phonse V.  H  n^en  fut  pas  de  même  à  l'époque  où 
Jofio  II,  comme  prince  régent,  prit  en  main  U 
direction  des  affaires.  D'anciennes  causes  de  dis- 
sension existaient  entre  l'infant  et  le  cardinal, 
et  elles  tenaient,  dit-on,  à  l'Influence  que  celui-ci 
aurait  exercée  sur  l'esprit  du  roi  lorsqu'il  avait 
été  question  d'unir  l'héritier  de  la  cour  de  Por- 
tugal à  la  fille  de  D.  Henrique,  dit  l'Impuis- 
sant, à  cette  infortunée  Beltraneja  qui  fut  cause 
de  dissensions  si  désastreuses,  et  qa'Alfonse  V 
avait  eu  l'imprudence  d'épouser  au  détriment 
de  son  fils.  Ce  fait  curieux  a  été  récemment  pro- 
duit par  M.  Rivera,  et  il  donne  un  sens  à  une 
anecdote  populaire  citée  par  tous  les  histo- 
riens portugais.  On  raconte,  en  effet,  que,  lors- 
que Alfonse  Y  revînt  de  sa  visite  en  France,  la 
nouvelle  de  l'arrivée  du  roi  fut  apportée  au 
prince  comme  il  se  promenait  sur  le  bord  de 
la  mer,  en  compagnie  du  cardinal  d'Alpedrinha 
et  du  connétable  duc  de  Bragance,  Le  message 
sembla  d'autant  moins  opportun  au  prince,  que, 
dans  un  accès  de  misanthropie  religieuse  qai 
allait  le  conduire  jusqu'à  la  terre  sainte,  le  mo- 
narque portugais  avait  investi  définitivement  son 
fils  du  gouvernement  de  ses  États  quelques  mois 
auparavant.  Allait-U  rendre  au  roi  le  pouvoir? 
allait-il  le  conserver  ?  D.  Jofto  hésitait.  Il  demanda 
à  ses  deux  compagnons  quelle  devait  être  sa  con- 
duite dans  cette  occurence  difficile,  et  ce  quH 
fallait  faire  :  «  Recevoir  le  roi  comme  votre  père  et 
seigneur,  »  répondirent  les  deux  hommes  d'État 
La  réponse  était  peu  du  goût  de  l'infuit;  et,  pour 
fhire  diversion  à  ses  luttes  intérieures,  il  prit  on 
des  galets  de  la  plage,  qu'il  lança  sur  la  surfaee 
des  flots.  La  pierre  bondit  en  ricochant  :  «  Je  vous 
jure  que  ce  caillou  ne  m'atteindra  pas  à  la  tète,  » 
dit  tout  bas  le  cardinal  au  duc  de  Bragance,  qui 
se  tenait  côte  à  côte  près  de  lui.  Quelques  jours 
après,  Alpedrinha  se  mettait  secrètement  en  roate 
pour  Rome,  et  échappait  ainsi  aux  débats  ora- 
geux qu'il  croyait  devoir  se  former  entre  le  père 
et  le  fils. 

Grftce  à  son  rare  savoir,  le  cardinal  d'Alp»* 
drinha  acquit  à  la  cour  de  Rome  l'influence  qD*B 
avait  eue  à  Lisbonne.  Sa  prodigieuse  carrière  lui 
permit  de  vivre  sous  les  pontificats  de  Sixte  IV, 
d'Innocent  YIII,  d'Alexandre  YI,  de  Pie  m  et  de 
Jules  II.  Par  la  seule  prépondérance  qu'il  sot 
garder  dans  les  affaires,  il  servit  les  intérêts  da 
Portugal  sous  ces  divers  pontificats,  et  il  ne  cessa 
pas  surtout  d'être  en  correspondance  avec 
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maimely  sous  lequel  tant  de  grandes  dioses  de- 
vaient s^accompiir  pour  son  pays.  Les  fragments 
de  ses  lettres  qui  nous  ont  été  conserrés  sont 
empreints  d'une  liaute  sagesse,  et  peuvent  faire 
supposer  que,  du  fond  de  son  palais  de  Rome,  Itia- 
bile  vieillard  put  diriger  celui  qui  devait  être  un 
grand  roi.  Fero.  Denis. 

Memorias  da  Jeademia  doi  sciencku  de  Litboa, 
t.  VI II.  —  Panorama,  Jomal  tUerario  «  instructivo,  t.  V. 
aon.  1841. 

*ALPHACAR  (Judas- Ben-Joseph  ) ,  rabbin 
espagnol,  exerçait  la  médecine  à  Tolède  vers  la 
fm  du  douzième  siècle.  On  a  de  lui  quelques 
lettres,  imprimées  avec  celles  de  Maïmonide , 
Venise,  1645,  in-S*";  réimprimées  dans  BuxtoifT, 
Jnstitutto  Epistolaris  Hebraica,  Bâle,  1629, 
in- 12. 

Woir,  Biblioth.  Heàr.,  V,  491.  —  Barlolocd,  Biblioth. 
magn.  rabbin.,  III,  n. 

*  ALPHANUS  OU  ALPHANi ,  Diédedo  de  Sa- 
leine  du  seizième  siècle,  a  écrit  Opus  de  Peste, 
febre  pestilentiali  et  febre  maligna,  necnon 
de  variolis ,  et  morbillis,  qtuUentts  nondum 
pestilentis  sunt;  Naples,  1577,  in-4**,  et  Ham- 
bourg, 1598  et  1618.  Cet  ouvrage  fut  composé  à 
l'occasion  d'une  épidémie  qui  ravageait  alors 
ritalie  et  une  grande  partie  de  l'Europe. 

ALPHARABiL'S  (/oc^ues), antiquaire  italien, 
natif  de  Léonessa  dans  le  royaume  de  Naples , 
vivait  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Panegyricum  in  divi  Ludoviei 
régis  et  chhstiani  fœderis  celebriiate  senatui 
Apostolico  dictum,  imprimé  en  1505;  —  De 
Usu  coronarum  et  earum  génère  apud  vête- 
rcs  Komanos ,  publié  par  Vogt;  Leipzig,  1759, 
in-4^ 

Jucher,  jéUçaneines  Celehrten-Lexieon. — J.  Adclang, 
SuppUm.  à  Jôclier. 

«ALPBÉB  OU  ALPHBUS  ('AX9ei6;),  poctc 
grec,  natif  de  Mitylène,  vivait  sous  le  règne 
d'Auguste,  n  nous  reste  de  lui  douze  épigram- 
mes,  d'un  style  très-élégant,  dans  YAnthologia 
grœca. 

Fabrlclat.  Biblioth.  çrœca»  II,  «1  ;  IV,MO.  —  Jteobs, 
Jnimadvertionet  in  Ânthol.  grae.,  III,  t.  —  Bruock, 
^nateeta^  II«  lt9. 

*  ALPHEN  (  Daniel  van),  jurisconsulte  hol- 
landais, né  le  7  novembre  1713,  mort  le  16 
juillet  1797.  Il  ut  professeur  utriusque  ju- 
ris  (droit  civil  et  droit  canon)  à  Tuniversité 
<le  Lcyde.  On  a  de  lui  un  traité  sur  les  pré- 
rogatives de  la  magistrature  (  en  hollandais  ), 
Lcyde,  1755,  in-d*  (sous  le  voile  de  l'anonyme), 
vi  la  continuation  de  l'ouvrage  si  intéressant 
dn  van  Mieris,  Beschryving  der  Stad  Leyden 
(Description  de  la  ville  de  Leyde),  dont  le 
premier  volume  parut  en  1762  ;  le  travail  d'Al- 
phen  comprend  la  moitié  du  2"  volume,  publié 
en  1770,  et  tout  le  3*  vol.,  1784,  in-folio.  Alphen 
a  laissé  des  matériaux  pour  un  quatrième  volume, 
qui  ne  paraît  pas  avoir  été  imprimé. 

Kok,  yaderlandtch  f^oordenboek^  t.  Il,  p.  Wl. 

*  ALPHEN  (  Eusèbe-Jean  ),  peintre  allemand, 
né  à  Vienne  en  1741,  mort  en  1772.  Il  y  a  de 
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lui  plusieurs  tableaux  au  crayon  dans  la  galerie 

de  Vienne. 

Michel.  Catalogue  des  tableaux  de  la  galerie  impé» 
riale  et  roffale  de  tienne. 

*ALPHBH  (Jér&me  van  ),  théologien  hollan- 
dais, né  le  9  mai  1700,  mort  le  20  avril  175», 
n  fut  pasteur  protestant  successivement  à  Lceu- 
warden  et  à  Amsterdam.  On  de  lui  :  De  terra 
Chadrach  et  Damaso  opus;  Utrecht,  1723, 
in-12,  réimprimé  dans  Ugolini,  Thésaurus 
antiquitatum  sacrarum  ;  —  un  commentaire 
sur  les  chapitres  XXIV  et  XXV  de  saint  Mat- 
thieu; Leeuwarden,  1734,  in-8^ 

Chalmot,  BiograpMsch  If^oordenboek  der  Nederlan- 
den,  1, 170. 

*ALPHBN  (Jérôme-Simon  van) ,  tliéologieQ 
protestant,  né  à  Uanau  le  23  mai  1665 ,  mort 
à  Utrecht  le  7  novembre  1742.  11  étudia  à  Leyde 
et  à  Franeker  ;  et  il  fut,  pendant  vingt-sept  ans» 
professeur  de  théologie  dlJtrecht,  après  avoir  été, 
pendant  le  même  espace  de  temps,  successive- 
ment pasteur  à  Warmond ,  à  Zutphen  et  à  Ams- 
terdam. Il  se  maria  trois  fois  :  hi  première  femme, 
il  l'avait,  disait-il,  prise  pour  tenir  son  ménage; 
la  deuxi^e,  pour  soigner  ses  enlants,  qui  étaient 
nombreux;  et  la  troisième,  pour  avoir  soin  de 
lui-même.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  : 
Specimina  analytica  in  Epistolas  Pauti  quin- 
que  ratione  ordinis  temporis  quo  scriptx 
sunt  priores  ;  Utreclit,  1742,  2  vol.  in-4». 

Kok,  yadcrlamlsch  IF oordenbœk..  Il, 704.  -  Ab- 
koude,  Naamregitter  van  NederdtUUche  Boeken,  177J, 
p.  14.  —  A.  Urakenborch,  Oratio  funetnrit  in  obitutn 
H,  S.  van  Alpken  >•  Utrecht ,  1743,  ln-40. 

AbPHEN  (Jérôme  van),  poète  hollandais, 
né  à  Gouda  le  8  août  1746,  mort  à  la  Haye  le 
2  avril  1803.  Il  était  petit-fils  de  JérOme  d'AU 
phen,  le  tliéologien.  Il  étudia  le  droit  à  l'univer- 
sité de  Leyde ,  et  devint  procureur  général  à  la 
cour  d'Utrecht,  pois  pensionnaire  de  la  ville  de 
Leyde,  enfin  conseiller  et  trésorier  général  de 
l'Union.  Lorsque  les  Français  envaliirent  la 
Hollande  en  1795,  il  résigna  ses  fonctions,  et  se 
retira  à  la  Haye.  On  a  de  lui  (  en  hollandais)  i 
Essais  de  poésies  éditantes  ;  Utrecht,  in-8*' , 
1771  et  1772;  Poèmes  et  méditations,  1777; 
Chants  belges;  Poésies  pour  les  ertfants, 
1781  :  ouvrage  souvent  réimprime,  écrit  avec 
une  grâce  et  une  bonhomie  charmantes;  — 
Mélanges  en  prose  et  en  vers  ;  —des  cantates^ 
genre  de  poésie  dont  il  a  donné  l'exemple  en 
Hollande;  —  Essai  d* hymnes  et  de  cantiques 
pour  le  culte  public,  1801  et  1802.  —  le  Spec- 
tateur chrétien;  —  Moïse  considéré,  sous  le 
rapport  de  sa  législation,  comme  supérieur  à 
Solon  et  à  Lycurgue  ;  inséré  dans  le  vol.  IX  des 
Mémoires  de  la  Société  Teylerienne  de  Harlem. 
—  En  1813,  on  a  publié  les  ouvrages  i)osthume€ 
d 'Alphen. 

Collot  d'Bscary,  HoUandt  Roem  in  Suntten  en  l^e- 
ten$chappen,  t.  I,  p.  lis.  —  Karapcn,  Ceschiedenis  der 
Letteren  en  fFeientchappen  in  de  JVederlandeny  t.  U, 
p.  171. 

*  ALPHBBIOS,  ALPHBEII7S0U  4LPRBI  (/a- 

cinthe  de),  médecin,  né  à  Elcheen  Espagne, 
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vivait  à  FoRiii!  (royaume  de  Naplcs)  dans  la 
première  moilié  du  lïix-septiÈme  siide.  On  a  de 
lui  :  De  pente  et  vera  dislinetione  inter  Je- 
brem  peslllentcm  et  maiiffii om;  Najdes,  I6î8, 
in-i";  —  De  prxservatiime  a  ealculii  algue 
canelisferemùrbis,  deqae  renalium  medela; 
Saplcfi,  IG32,  la-*";  —  Démoda eonsultandi, 
lAve  vt  VTtlgut  vocal,  collegiandii  Fogea,  1646, 
in-ful. 

ALPHEKT  (KieéphoTc),  théolo|^en  du  di\- 
scptièmi'  uède,  appartenait  k  la  famiDe  impériale 
de  Russie,  A  la  suite  de  quelqiiM  troubles,  il  sp 
rdfusyaenAngletefTe.oûildcvint,  en  iai8,  curiJ 
de  Warlen  dans  le  Huntinfjdonshire.  Plus  tard, 
il  Alt  à  deux  reprises  différentes  rappelé  dans 
sa  pairie ,  pour  monter  sur  le  trflnc  ;  mais  II 
préféra  sa  pauvre  cure  i  l'empire  de  Russie.  11 
mourut  fort  ifié ,  sou»  le  rèsne  de  Charies  n. 

\\3\U-t,  jrenast  Bfllu  nXftrtHgl  0/ Iht  clerçt  In 

•ALPH^rs  (Mîriî),  graveur  grec,  vivait 
dans  le  |)remier  siMe  de  notre  bte.  On  a  des 
pierres  sur  lesquelles  il  .i  fntè  les  léle*  de 
r.cnuanicus,  d'ARrippine  et  Ai\  Caligiila. 

nnrcl.  tH  nnfiquli  SealpIOTUna. 
-Al.PHU's  ATiTi's,  jioéte   TOmaln  ,  vivait 
prabaWement  Srtus  le  r*BOe  de  Tibère.  H  ne  nous 
reste  <li'  lui  que  t\\  vers  dona   VAnthologia 
Inlinn,  t.  II,  p.  507,  édit.  Biirmann. 

ALPHONSE.   l'C^.  Al.FONSE. 

Ai.Pi?iiouAi.Piii(/>rrapri'},plu9  connu  soas 
le  minilntind'..j(;ifnt(.i,médcrinel  botaniste  ita- 
lien, né  à  Marostica,  petite  vilU"  du  Vicentîn,  le  23 
novembre  I5."i3,  mort  à  Podouo  lei  février  1817. 
Il  qirittadehonneliiiirf  r(<colc  pour  s'carAler,  & 
l'evempli-  de  Paul,  «on  Wre,  dans  un  n>0ment 
an  smiw!  de  l'État  de  Slîl.m.  Oi-pendant,  sur 
les  timsi-ils  de  ses  amis  et  de  son  litre  l'rançois 
AlpinuR,  inéderin  ilistinîrué,  il  renonça  bientAI  à 
la  rarrii-rc  militaire  jiour  n-pfendre  en  157*  ses 
éludes  ;i  Padooe,  ofi  il  fut,  quelque  temps  après, 
élu  litiiirc  du  recteur  et  symlic  des  étudiants. 
Il  remplit  ces  deux  emplois  avec  tant  d'adresse 
et  de  pnulmce,  qu'il  se  fit  aimer  A  la  tels  des 
étudiants  i-t  des  professeurs  ;  en  ntême  temps  il 
«'appliqua  avec  tant  île  zèle  à  la  philosophie  et 
il  la  niéilrclne,  qu'il  iiMint  le  gnule  de  docteur  le 
38  nnllt  1&7S.  Il  se  mit  ensuite  II  pratiquer  la 
médecine  à  Campo-Ran-Pieiro,  |>elile  ville  du 
district  de  Padoue.  Mais,  entraîné  par  un  goût 
irrésistible  pour  la  botanique,  particulièrement 
pour  la  connaissanre  des  plantes  médicinales, 
il  résolut ,  <i  l'exemple  de  Catien ,  de  voyager  A 
la  recherrhe  du  véf^lal  qui  produit  le  baïune,  et 
il  acre|i|a  avec  empressement  la  plare  de  méde- 
cin de  Cenri^Kmo,  qui  venait  d'être  nommé 
consul  de  la  république  vénitienne  au  Caire.  Il 
jMTtit  ili-  Venise  le  n  septmnbre  tSKO  ;  cl,  après 
une  lnn;.;ue  et  ix-rillcuse  naviimlion,  il  arriva  en 
Épypte  BU  comnvncoment  du  tnois  de  juillet  de 
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Alpinus  demeura,  selon  Toma^'ni,  eoTlronsIx 
ans  en  Orient.  Il  habita  trois  ans  le  Cairr,  visila 
les  bords  du  Nil,  Ale\andr{e,  parcourut  les  Iles 
de  la  Grtee ,  surtout  Candie ,  Cdosultanl  la  im- 
tnre  et  les  hommes  pour  enrichir  set  connais- 
sances ;  mais,  dans  plus  d'un  endroit  de  ses  ou- 
vrages, esquissés  en  Egypte ,  il  se  plaint  de  ce 
qu'il  avait  rarement  trouvé  des  gens  capable*  de 
le  renseigner.  Peu  de  temps  ^rès  son  retour  A 
Venise,  c'cst-ï-dire  ai  l&8fl,  il  fut  attaclié  comme 
médecin  au  câËbre  amiral  André  Doria,  prince 
de  Helli ,  et  résida  quelque  temps  A  Gênés.  Hais 
les  Vénitiens,  jaloux  de  la  Tenammée  de  leur 
compatriote,  le  rappelèrent,  en  i:>93,  pour  lui 
donner  la  chaire  de  botanique  et  la  charge  de 
démonstrateur  des  plantes  A  l'université  de  Pa- 
dooe, arec  deux  cents  Oorins  d'apptdntements, 
qui  nirent ,  par  la  suite ,  portés  A  sept  cent  cin- 
quante. Il  créa  en  quelque  sorte  le  jardin  bota- 
niqne  de  Padoue,  qui  ait  pendant  tout  le  dix- 
septième  siècle  une  réputation  euroi)écnne,  et  il 
remplit  ses  fonctioDS  avec  le  plus  grand  lèle , 
quoiqu'il  fDt  d'une  santé  délicate,  et  que  ses 
voyages  lui  eussent  fait  gagner  plusieurs  infir- 
mités, an  nombre  desquelles  étawnt  tes  riiuma- 
tismes  et  la  goutte.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  de. 
vint  presque  sourd ,  ce  qui  l'engagea  A  composer 
tui  traité  de  la  surdité,  que  la  mort  l'empèdia  . 
d'achever.  Il  mourut  dans  sa  soixante-quatrième 
mnéc,  et  fnt  enterré  le  lendemaindesaniort,  uns 
aucune  pompe,  dans  l'église  de  Saint-Antoine  A 
Pailoue  (I). 

Alfrinut  avait  été  marié  deux  fols  ;  de  sa  pre- 
mière femme,  Bartholomea  Tliarsin,  il  eut  quatre 
fils  :  Sfnre-Arttolne ,  jurisconsulte,  murl  <le  U 
peste  en  tS3l  ; 'l'pino /l/;ilni,  mort  le  13  ilé- 
ciiubrn  1637,  proresseur  de boUnique ■  Padoue; 
Hfaurite,  ttiéolo(pen,  nioiuc  du  mont  Cassjo, 
mort  en  1G44  ;  cl  Paul,  qui  se  lUstingua  dans  la 
carrière  des  armes.  Sa  seconde  femme  ae  nom- 
mai! Ciiodaijutnn ,  morte  en  inoo  :  il  en  lAU 
mention  dans  son  livre  De  prxiagienda  vlta  tt 

Le  premier  ouvrage  qii' Alpinus  publia,  après 
son  retour  de  l'apte,  a  pour  litre  :  De  Bal- 
nnmo,  dialogvx;  fn  guo  verlsslma  balsami 
planta- ,  opobalsaml ,  carpabalinmi  et  xylo- 
baliomleognilio,pUrisque  anliqnoriimalqw 
j'nniortitH  medieormn  oeeiilfa,  nunc  eluea- 
Ctf ,- Venetils,  laOÎ,  in-4-;  Patavii,  IfiSO,  ta-4°; 
rtimprimé  A  la  suite  d'antres  ouvrages  du  mtnw 
auteur,  et  traduit  en  franfais  par  Antoine  Colin, 
Lyon,  iei9,  in-8*.  On  donnait  alors  le  nom  de 
balsamujn,  baume,  à  tons  les  sucs  vég^uv 

II)  ToBivlnl  du,  itnt  wt  ÉIorf»,  qn'ArpInn  nioorol 

Hulmiim  ■■)*,  dm  MB  C>aiBariinn  MtovlanB. 
qu'il  païUi  iix  ani  wtni  ict  £!>■<*.  Il  icbMc  rteUttt  ce 
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gommo-résîncQx ,  dont  on  faisait  an  grand  usage 
en  médecine  :  le  baume  pouTaft  donc  provenir 
de  beaucoup  de  plantes  différentes.  Suivant 
Sprengel,  1c  baume  dont  il  est  ici  question  pro- 
viendrait d'une  espèce  d'amyrw,  que  Bartholin 
dit  avoir  vue  dans  le  jardin  d*A]pinu8  à  Padoue. 

L'ouvrage  qui  valut  à  l*auteur  en  grande  par- 
tie sa  renommée  apourtitre  :  Deplantis  JEgypti 
Liber f  in  quo  non  pauci ,  qui  circa  herbarum 
matcr'mm  irrepseritnt,  errores  deprehtndun- 
tur,  etc.,  Venetiis,  1592,  in-4*;  cum  observa- 
tionihus  et  notis  Joan.  Veslingii;  accessit 
liber  de  Balsamo,  Patavii,  1640,  in-4".  On  y 
trouve  la  description ,  avec  des  gravures  dans 
le  texte,  d*en\iron  cinquante  plantes  de  l*Égypte, 
dont  vingt-trois  n'avaient  pas  encore  été  décrites. 
Cet  ouvrage  fut  refondu,  et  réuni  à  un  autre  tra- 
vail d'Alpinus  sur  THistoire  naturelle  de  l'E- 
gypte ,  qui  resta  longtemps  en  manuscrit,  et  ne 
parut  qu'en  1735,  sous  le  titre  :  Historiés  natu- 
ralis  yEgypti  libri  quatuor,  opusposthumum, 
nunc  primum  ex  auctoris  autographo  dxli- 
gentissime  recognito ,  editum  Lugdun.  Batav., 
2  vol.  in-4*,  avec  de  nombreuses  gravures  et  les 
rommenlaires  de  Vcsiing,  qui  avait  visité  le 
Caire,  et  succédé  à  P.  Alpîuuâ  dans  la  chaire  de 
botanique;  le  cinquième  livre  est  resté  inédit.  On 
y  trouve ,  outre  l'histoire  «les  plantes ,  celle  de 
divers  animaux  et  des  productions  naturelles  de 
rÉgypte,  ainsi  qu'une  description  détaillée  du  la- 
serpitium  et  du  lotus  du  Nil.  Le  manuscrit  de 
cet  ouvrage  était  tombé  entre  les  mains  de  Lud. 
Campolongus ,  qui  l'envoya  à  B.  le  Clair,  et  ce- 
lui-ci parait  l'avoir  le  premier  publié. 

A  cette  tiistoire  naturelle ,  dont  les  matériaux 
avaient  été  recueillis  par  l'auteur  pendant  son 
séjour  en  Orient,  il  faut  joindre:  i"  De  medicina 
.'Egyptiorum  libri  /f; Venise,  1591,in-4'*;avec 
le  traité  de  J.  Bontius ,  De  medicina  Indorum, 
Paris,  1646,  in-4'  ;  et  celui  sur  le  Baume;  Leyde, 
1718,  ln-4'.  Le  Traité  de  la  Médecine  des  Égyp- 
tiens fait,  entre  autres  curiosités,  pour  la  pre- 
mière fois  connaître  le  café.  On  y  trouve  aussi  des 
détails  intéressants  sur  diverses  espèces â'acncio y 
â'nmnmumyda  casse, tic; — 2»  De  plan  lis  exo- 
ticis,  libri  dvo,  ouvrage  postume,  publié  par 
le  soin  d'Alpino  Alpini,  fils  de  l'auteur;  Venise, 
1627,  in-'i«;  ibid.,  1C56,  avec  une  préface  de 
Prospor  Alpini,  écrite  en  1614,  et  des  planches 
intercair^es  dans  le  texte.  On  y  trouve  la  <lescrip- 
tion  d'un  {;rand  nombre  <res|>èc(;s  nouvelles,  que 
l'aiitoiir  cultivait  dans  le  jardin  de  Padoue,  et 
qui  lui  avaient  été  envoyées  par  Capello,  gouver- 
neur vrnition  do  l'Ile  de  Crète,  et  par  Palmerius 
d'AncAne  ,  résident  au  Caire;  —  y  /)e  prœsa- 
r/icnda  vif  a  et  morte  œgrotantium  libriV/f; 
Venise,  1601,  ln-4*;  Padoue,  1601,  in-4";  Fran- 
fort ,  1 60 1 ,  in-4*,  réimprimé  sous  le  titre  :  Me- 
ilicinnlnim  observât ionum  historico-critica' 
mm  libri  VII;  Francf.,  1621,  in-S";  Loyde, 
1700,  avec  une  préface  de  Boerhaave;  Ham- 
bourg, 173'!,  et  Venise,  173:>,  avec  des  notes  de 


Boerhaave  et  de  Ganbhis.  Cet  onrrage ,  qui  re- 
pose sur  les  doctrines  d'Hippocrate ,  de  GaHea 
et  d'Aristote,  passait  autrefois  pour  un  chef- 
d'œuvre  aux  yeux  des  médecins  (Journal  des 
savants,  août  1710;  Mémoire  de  Trévoux, 
avril  1711,  p.  735);  —  4"  De  medicina  me- 
thodiea  libri  XITI;  Patavii,  1611,  in-folio; 
Lugd.  Batav.,  1719,  in-4*.  L'auteur  y  essaye  de 
rétablir  les  principes  de  l'ancienne  se^cte  des  mé- 
thodistes; c'est  le  moins  connu  de  ses  écrits. 

Prosper  Alpinns  occupe  le  premier  rang  parmi 
les  naturaTistes  de  son  époque,  n  était  animé  de 
l'esprit  de  ces  grands  hommes  qui,  au  seizième 
siècle ,  imprimèrent  aux  sciences  une  direction 
nouvelle,  Linné  lui  dédia  le  genre  alpinia ,  de 
la  famine  des  zingibéracées.  H. 

Tomaslni,  Elogia  rirorum  ttteHs  et  sapientia  illuS' 
trfwm,  p«  Ml.  —  mcéron ,  Mémoim,  t.  XI.  —  Adeloog, 
supplément  à  JAcher ,  Âiigewieine*  Celehrten-Lexieon. 
»  Haller,  BiblMheca  botatUca.  —  Sprengel ,  Historia 
rei  herbariee,  t.  I. 

*ALPiinJS,  poète  latin,  contemporsûn  d'Ho- 
race. Il  travaillait  à  une  histoire  de  la  mort  de 
Memnon  tué  par  Achille,  lorsque  Horace  compo- 
sait ses  satires  *.  »  Tandis  que  l'ontlé  Alpinus,  dit 
le  poète  satirique,  égorge  le  fils  de  l'Aurore, 
qu'il  dessine  à  gros  traits  la  tête  limoneuse  du 
Bhin ,  j'ai  pris  le  parti  de  m'amuscr  sur  de  petits 
sujets  qui  n'iront  jamais  retentir  dans  le  temple 
d'Apollon,  où  Tarpa  juge  les  rivaux,  et  qu'on  ne 
verra  point  paraître  et  reparaître  sur  les  théâ- 
tres. »  Quelques  critiques  pensent  que  ce  poète 
est  le  même  que  Gallus,  surnommé  Alpinns» 
parce  qu'il  était  originaire  de  Fréjus. 

Horace,  1.  1,  satire  X,  vers  S6. 

^  ALPRUN US  (  Jean-Baptiste  ),  médecin  alle- 
mand ,  vivait  à  Vienne  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle,  n  était  mé^lecin  de  llm- 
pératrioe  Éléonore,  femme  de  Léo|)old  I**".  n  a 
fait  des  recherches  curieuses  .sur  la  matière  des 
bubons  pestilentiels ,  et  publié  ses  résultats  sons 
le  titre  :  De  contagione  Viennensi  Experimen- 
tum;  Prague,  1680,  in-4°. 

Jftchcr,  Àll^m.  Celehrten-ljex. 

alptAghin,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Gaznévides,  mort  à  Gasna  en  976  de  J.-C.  (l'an 
.365  de  l'hégire).  Turc  de  nation,  il  avait  été  es- 
clave d'AcInned ,  fils  d'JsmaRl,  second  snKan  des 
Snmanidi^.  Affranchi  par  son  maître,  il  s'adonna 
à  l'exercice  des  armes ,  et  parvint  à  la  charge 
(](*.  gouverneur  du  Khorassan,  sous  le  règne 
d'Abdel-Mélck ,  cinquième  sultan  samanide.  Ce 
prince  étant  mort  en  961 ,  Alptéghin  conseilla  anx 
principaux  dignitaires  de  l'Etat  de  clioisir  pour 
successeur  un  frère  du  feu  roi  ;  mais  les  habi- 
tants de  Bokhara  proclamèrent  sultan  Man.sour, 
fils  d'Abdel-Mélek.  Alptéghhi  allait  se  rendre  dans 
cette  capitale  pour  en  témoigner  son  méc-ontenle- 
ment,  lorsque  Mansourle  déclara  rebelle,  et  en- 
voya quinze  mille  hommes  à  sa  rencontre.  Alpté- 
ghinn'avait  que  si^pt  cents  cavaliers,  avec  lesquels 
il  fit  tomber  ses  ennemis  dans  une  embuscade, 
habilement  dressée  :  il  fit  pnsonniers  tous  ceux 
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qui  (échappèrent  au  massacre.  Sa  petite  troape, 
s'augmenta  bientôt  de  trois  mille  Mamelouks,  à 
l'aide  desquels  il  s'empara  de  la  ville  de  Gliasna. 
Il  s'y  soutint  contre  toutes  les  attaques  du  nou- 
veau gouverneur  du  Khorassan,  et  en  fit  la  capitale 
de  sa  dynastie.  Il  y  régna  quinze  ans,  et  laissa 
son  empire  à  son  gendre  Sébegtéghin ,  qui  di- 
rigea ses  forces  vers  l'Indoustan. 

D'Hcrbelot ,  Bibliothique  orientcOe.  —  Bioçraphical- 
Dletionarif. 

ALQUiÉ  (  François-Savinien  d*),  littérateur 
français  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
les  Mémoires  du  voyage  de  Ghiron  François, 
marquis  de  Ville,  au  Levant,  ou  V Histoire 
du  siège  de  Candie  en  1669;  Amsterdam,  1671, 
2  vol.  in-12;  ouvrage  rédigé  sur  les  mémoires 
(le  J.-B.  Rostagne,  témoin  oculaire  ;  —  les  Dé- 
Itces  de  la  France;  Amsterdam,  1670.  2  vol. 
in-12;  2*  édition,  1699,  et  3*  édition,  Leyde, 
1728,  3  vol.  in-8«;  —  VÉtat  de  Vempire  d'Al- 
lemagne, traduit  du  latin  de  Severinus  de  Mo* 
zambane  (  S.  de  Puffendorff  )  ;  Amsterdam,  1699, 
in-12.  Quelques  bibliographes  lui  attribuent  le 
Voyage  de  Galilée,  publié  par  D.  S,  A.  ;  Pa- 
ris, 1670,  in-12. 

Quérard ,  la  France  littéraire. 

ALQUiER  (  Char  les- Jean-Marie,  baron),  di- 
plomate français,  né  à  Talmont,  département  de 
la  Vendée,  en  1752,  mort  à  Paris  le  4  février 
182G.  Avocat  du  roi  à  la  Rochelle  au  commcn- 
ouncut  de  la  révolution ,  il  fut  élu  maire  de  cette 
ville  et  député  du  tiers  étateji  1789.  Dans  l'as- 
semblée nationale .  dans  la  convention ,  dans  le 
conseil  des  anciens ,  comme  membre  des  co- 
mités, rapporteur,  commissaire,  secrétaire,  il 
prit  une  |)art  active  et  influente  à  tous  les  tra- 
vaux. Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  avec  cette 
restriction  :  que  «  l'exécution  n'atirait  lieu  qu'à  la 
paix  générale ,  époque  à  laquelle  le  corps  légis- 
latif |K)urrait  commuer  la  peine  ;  mais  que  Pap- 
plication  aurait  lieu  en  cas  d'invasion  étrangère.  » 
Dopuis  l'année  1798,  sa  carrière  fut  toute  diplo- 
matique. Sous  le  Directoire,  ministre  plénipoten- 
tiaire auprès  de  l'électeur  de  Bavière,  il  demanda 
hautement  la  retraite  des  troupes  autrichiennes , 
alors  qu'on  accusait  son  gouvernement  d'insurger 
la  Bavière  ;  après  le  traité  de  Florence,  envoyé  a 
Naples  i)our  négocier  la  paix,  il  exigea  d'abord  la 
destitution  du  ministre  Acton,  et  il  se  retira,  sans 
prendre  congé,  hî  jour  même  où  les  Hottes  an- 
glaise et  russe  violèrent  la  neutralité.  C'est  lui 
qui  fut  chargé  de  résoudre  les  graves  difficultés 
c|ui  s'étaient  élevées  entre  le  saint-siége  et  la 
cour  impt^riale  :  pénétré  du  bon  droit  du  pape 
Pic  Vil,  il  eut  le  courage  de  s'en  expliquer  avec 
^;apol(S)n.  Celui-ci  toutefois  Tenvoya  en  1810  à 
la  cour  de  Suède,  avec  la  mission  de  faire  exé- 
cuter le  blocus  continental,  que  repoussaient  in- 
vinciblement les  intérêts  du  pays.  11  était  en  Da- 
nemark quand  la  restauration  arriva,  et  il  fut  rap- 
pelé en  1814.  La  loi  de  bannissement  du  12  jan- 
vier 181C  lui  fut  appliquée,  et  il  se  retira  à  Vil-  I 


—  ALSACE 


316 


vorde,  près  de  Bruxelles  ;  mais  le  14  janvier  1818 
die  Alt  rapportée  à  son  égard,  grâce  à  rinterven- 
lion  généreuse  du  comte  Boissy-d'Aoglas.  Le 
baron  Alquier  accepta  ce  bienfait  avec  reconnais- 
sance. Rentré  en  France,  il  y  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'à  sa  mort.  [  Ency.  des  g,  du  m.  ] 

Biographie  de*  Contempmrains. 

*ALRAKi  (Josué-Ibn-nbesch),  rabbin  es- 
pagnol, vivait  probablement  vers  le  douzième  oa 
treizième  siècle.  Il  écrivit  un  Herbier  arabe,  qui 
fut  traduit  en  hébreu  et  en  espagnol  par  le  rab- 
bin Joseph  Vidal,  sous  le  titre  :  JSerem  Ham» 
maaloth  (  le  Sommet  des  astres  ) ,  ouvrage  qui 
se  trouve,  d'après  le  catalogue  de  Ncsseliiis, 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliottièque  de 
Vienne.  Hottinger  avait  en  sa  possession  une  copie 
de  cet  herbier  en  aralie,  hébreu  et  espagnol  ;  il 
appelle  l'auteur  Josuah-lbn-Veibesch-Sdielraki. 

Woir,  Bihlioth.  hebr.,  I,  460.  -  BartoloccI,  BibUoik. 
magna  rabb.,  III,  T7S,  T79.  —  IloUtnger,  Bibliotk&qme 
orientale. 

ALRBD.  Voy,  Alfred. 

*ALS  (  Pierre  ),  peintre  danois,  né  à  Copen 
hague  en  1725,  mort  en  1775.  Tl  vécut  long- 
temps à  Rome,  et  a  fait  plusieurs  portraits  es- 
timés. 

Ifagler,  Neues  Jllgemeines  KUnstlrr'lMticon. 

ALSACE  {Thomas-Louis  n'HeNiN-LiÈrjutii. 
cardinal  n"  ),  prélat  belge ,  né  à  Bruxelles  en 
1680,  mort  le  6  janvier  1759.  Fils  de  Philippe 
d*Hénin,  comte  de  Coussu,  prince  de  Chimay, 
il  occupa  d'abord  le  siège  épiscopal  d'Vpres. 
puis  il  fut  choisi  pour  archevêque  de  Malines  et 
primat  des  Pays-Bas.  En  1719,  Clément  Xi  le 
nomma  cardinal  du  titre  de  Césarée.  Après  la 
prise  de  Bruxelles  par  les  Français  en  1 746,  re- 
cevant Louis  XV  sur  le  portail  de  Sainte- G udule, 
le  cardinal  d*Alsace  prononça  ces  paroles  mé- 
morables :  »  Sire,  le  Dieu  des  arm<^  est  aussi 
(t  le  père  des  misériconies  ;  tandis  que  Votre 
n  Majesté  iui  rend  des  actions  de  grâces  ]ioiir  Mi 
«  victoires ,  nous  lui  demandons  de  les  faire  ben- 
«  reuseroent  cesser  par  une  paix  prompte  et  du- 
<c  rable.  Le  sang  de  Jésus-Christ  est  le  sauI  qai 
<t  coule  sur  nos  autels  ;  tout  autre  nous  alanne  : 
«  un  prince  de  l*Ég}ise  peut  sans  doute  avouer 
«  cette  crainte  devant  un  roi  très-clirétien.  C'est 
«  dans  ces  sentiments  que  nous  allons  entonner 
«  le  Te  Deum  que  Votre  Majesté  nous  ordonne 
«  de  chanter.  >•  — *  Le  cardinal  d'Alsace  laissa 
trois  neveux  : 

1*  Thomas-Alexandre-Jifare  d^Alsaee,  prinee 
de  Chimay ,  grand  d'Espagne ,  colonel  aux  gre- 
nadiers de  France,  capitaine  des  gardes  du  roi 
de  Pologne  Stanislas,  et  tué  à  la  bataille  de 
Minden. 

2'  Philippe-Gabriel- Maurice,  héritier  des  do- 
maines et  dignités  de  Thomas- Alexandre,  che^ 
valier  de  la  Toison  d'or,  mort  à  Parts  en  1802. 

3*  Charles  -  A  lexandre  -  Marc  -  Mareellin , 
prince  d'Hcnin,  maréclial  de  camp  an  service  de 
France,  capitaine  des  gardes  du  second  frère  dn 
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Louis  XVI,  et  guillotiné  à  Paris  en  1794.  Aucun 
de  CCS  trots  frères  n'ayant  laissé  d'enlânts,  in 
ligne  des  princes  de  ChimaT  diléaiil  est  éteinte, 
et  il  ne  reste  de  ia  maison  d'Alsace  que  des 
branches  collatérales. 
Bouchflr^  Tfùuvttlti  eecUtiatUqutt,  i 


ALSAHARAVIDS.   Voi/.  ALBUCiUlg. 

■ALSARiooQ  AUtmtO  (ea  ]mn  AUaritu  ) 
DBLLi  CROCB  (  Vincent),  médecin  italien,  né 
AGéncs  CD  1570.  On  ignore  l'anaée  prédse  de 
sa  mort,  qui  n'arriia  pas  avant  (631.  Il  étudia 
de  bonne  beure  le  latin  et  le  grei:,  et  arait  k 
peine  di\-neuf  ana  qu'il  publia  un  opuscule  in- 
titulé :  De  invidia  et  fiueino  tifforuffl,  Lac- 
ques, l&9â,  in-4°;  réimprimé  dans  le  t.  XD  du 
Thésaurus  antiq.  Roman.,  p.  885.  Il  étudia  en- 
suite la  médeuse,  et  la  pratiqua  avec  succis  k 
Bo^pie,  i  Ravenne  et  à  Rome.  Dans  cette  der- 
nière Tille  il  professa  la  science  médicale  pendant 
vingt  ans,  et  fut  premier  médecin  du  pape  Gré- 
goire XV. 

Ses  oun-ages  ont  pour  litre  :  Ephemeridun, 
id  esl  diulumarum  observationum  libri  duo; 
Bologne,  IS99  et  1600,  In-*"  ;  —  De  epilepsia, 
seu  comitali  morùo  leetionum  Bononiejisium 
librl  iri,lnquibuipra:lermagniitliusmorbi 
theoriam,  hoc  est  definilionem  jusque  pro- 
balioneia,  di/ferentias ,  causas  et  signa,  eic.  ; 
Venise,  1003,  m-4°  ;  —  Cojailiam  de  asthnutte 
pro  Boni/.  Cajetano,  cardin.,  cum  disputa- 
lione  de  melonUms,  etc.  ;  Venise,  1607,  ii)-4°; 

—  ConsHium  de  variis  symptomatibut  in 
priiicipibus  lllustrissimU  ad  BleronymuTa 
Mercurialem  ;  Venise  ;  —De  verme  admiranda 
per  nares  egresso  commenlarius ;  etc.;  fta- 
Tenne,  IGiO,  bi-4°;  —  De  tugtUatione,  guam 
Grxei  tiMsnfov,  irf  est  sub  oculis,  voeanl;  — 
Consilium  de  calharroj  —  DasertatU»  de 
salis  et  salilomm  uiu  in  febrtbut  ;  —  De 
nudicinx  practicx  taudibiu  prx/atio  ;  Rome  ; 

—  prr/atio  in  romano  G^ninajia  habita, 
die  Vllmensii  noi>«)nbrif,aiinéeiSll;  Rome, 
in-4*;  —  De  tnorbii  capitis  /i-equentioribus , 
quorum  cognilia  et  ctiratio  ita  traduntur,  vl 
ad  altos  eliam  cognoseendoi  et  cwandoi  mi- 
rifice  conducant  :  Hoc  est  de  calarrho  phre- 
nilide,  lethargo,  epilepsia,  etc.,  libri  tep- 
trm;  —  Inserfa  esl  dispiUatio  de  liquore 
ehalcanl/ii,  sev  vitrioll,  ejusque  abusu  in 
/ebrium  et  morborum  calidorum  curattane,- 
Rome,  I61S,  1017,  ia-4°i  VeDise,  tei9,  in-4°; 

—  De  quaaUis  per  epistolam  in  arte  mediea 
centuriiC  quatuor,  ubl  varii  casut,  obierva- 
lianes,  eonsilia,  ruponsa,  dispatatioues  al- 
gue curationes  non  sint  promiseua  doetrlna 
describunlur ;  Venise,  Iflî!,  in-Tol.;  —  Diipu- 
talio  generalis  ad  historiam  fœtus  nonlmei- 
(rii  quidem  et  organiei  sed  emortaiae  panne 
adeo  moUs,  ut  vix  quadrimeslrit  fuerit  exit- 
timalus ,  in  adoleseenlula  prlmlparo;  Rome, 
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IS27,  in-4<>;  —  Cantultatio  vtediea pro  nobUi 
adolesctntulo  ,obUtilone,  swdicate  secundum 
alteraiii  aurem ,  mbsnrditie  et  ab  audilktae 
ex  tinnitu  secundum  opposilant,  nempt  si- 
nlsfram,  laborante,  etc.;  Rome,  I029,in.4°;  — 
Providen^a  tnelhodiea  per  preteri/arsi  d'aW 
imminente  peste,  discorso  prattieo,  etc.; 
Rome,  1S30,  in-l°;  —  Consitium  pmphylac- 
tieum,  a  lue  pestifera  grassanle,  etc.;  Rome, 
1031,  in-4°i  —  Vesuvitts  ardens,  sive  exercHa- 
tiophysieo-medica,nfowjfhiyt,  idestmodum 
in  incendium  FMurii  montis  in  Campania, 
XVI  mensis  decembris,  nnnilOJI;  Rome, 
163!,  în-4'*;  —  Demorbis  ptctaris frequentlo- 
ribus  hxmophlhlsi,  phthisi,  aslhmale,  perip- 
neumonia,  pleuritide,  libri  très.  Il  n'existe 
plus  de  ce  travail  que  l'écrit  intitulé  :  De  hx- 
moplysi,  hoc  est  sanguinis  spulo,  liv.  I  ;  Rome, 
1G33,  in-4>.  Allacci  et  Sopraai  donnent,  en  outre, 
la  liste  d'ouvrages  mannscrils  (  inédits  )  de  l'au- 

jtNiccI,  ^pti  m-baïut,  li»  lit  yiHM  UfiJlrtiw.-  Sa- 
pnnl,  Scrlttori  d<Ua  UvwrUe  ;  Ccnoi,  IMT,  p.  11. 

■alschbik  (  Mbïj«  ),  rabbin,  natif  de  la  Ga- 
lilée, mort  vers  IS91  i,  Saphalli.  U  a  laissé  un 
grand  nombre  de  coraroen tairez  sur  les  livres  de 
l'Anden  Testament. 


lolsed.  0iM.iiiafuraUlB.-'C>lincl,i»i:I.  dafa  Atli 
-  Lcloiig.  8»l.  utra. 

■auloot  (  Daniel  van  ) ,  peintre  llamanit, 
né  i  Bruïelle»  vers  laso,  mort  vers  lolj.  U  vé- 
cut à  U  cour  de  l'arcliiduc  Albert,  gouvemeut 
des  PaTs-Bas.  Onadelui,  àlagalcricde  Vienne, 
plusieurs  pajr sages  estimés. 

Deuicrpi,  fl(i  d>j/>rlnrrujt<iMaiuri.-Mechit,C^ 
lalogue  dci  latkmu  d*  la  talTia  de  riwiw. 

ALSOP  (Antoine),  littérateur  anglais,  mort  te 
10  juin  1717  (et  non  1T2S).  Il  prit  ses  grades  en 
théologie  à  l'universilé  d'Oxford,  et  devint  cha- 
pelain île  sir  Jonatlun  TrelAwney ,  évéque  do 
Winchester,  qui  lui  donna  ensuite  une  prébende 
dans  la  udhédrale  de  Winchester  et  1c  rectorat 
de  Bri^twell  dans  le  comté  de  Berks.  Kn  1717, 
sa  femme  Elisabeth  Astrey  demanda  la  niplurc 
de  son  mariage,  et  l'obtint  avec  1,000  U*.  de 
dommages-intérêts  ;  cette. afiairc  décida  A1so|i  A 
quitter  son  paye  pour  quelque  temps.  Il  revint 
en  Angleterre  vers  1710  et  mourut  d'une  chute 
qu'3  fît  en  se  promenant  dans  son  jardin. 

En  1098,  pendant  qu'il  était  encore  étudiant  i 
Oiford,  Alsop  publia,  ï  la  suite  d'une  polémique 
avec  le  calibre  philologue  Richard  Bentley,  au 
volume  in-B°,  intitulé  Fabularum  jUsoplca- 
rum  deleetus,  contenant  137  fables  en  vers  la- 
tin*, ucompi^iée*  de  l'original  grec,  de  la  fi 
la  t&S*.  Ce  recueil  est  dédié  su  vicomte  Scuda- 
more,  et  précéilé  d'une  préface  oti  Alsop  atta- 
qne  rivement  Benlhley.  Alsop  n'était  pas  kuIc- 
ment phihilaguc,  U  étaitaussi  poète,  et  ses  amis 
le  CMnptraient  À  Horace.  Ses  poésies  latines  ont 
été  publiées  sous  le  titre  :  Anlonii  Alsopi  xdis 
Chritti  olim  alumni  Odarum  libri  duo,  en 
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17j3,  I  vol.  in-4°.  On  trouve  quelques  podiieE 
an^ldises  d'Alsop  dans  les  premierî  volumes  du 
Geulteman's  JHugtuine,  d  dans  les collectioiu 
de  Dodsley  et  Peardi. 

Un  autre  alsop  {Vincent),  théolt^en  an- 
glais noD'CODfmmiate,  mort  m  1703,  dans  un 
igearanc^,  est  l'aulecrdel'iiRft-So^ïïO,  in-S*, 
1675;  elda  Melius  inguirendut»,  i  Tol.,iii-8-, 

1679. 


ALSOCrrt^  baul-Haisan-A  bderrah  man-ben- 
Omar  )  ,  aslronome  arabe,  rfi  à  Rfi  en  Hama- 
dan,  le  7  iliiccmbre  903  [291  de  rMgire),  mort 
leî.>raai98&de  J.-C.(  13mobarreiii37G  ilel'lié- 
pre).  [I  véculàlacour<lu  sulUn  bouide  Adliad- 
tjldaulali,  pour  l'iastrucUon  duquel  il  terivit  ses 
Irailés  d'astronomie.  Le  premier  parmi  losaslro- 
noines  arabes,  Il  dressa  un  Catalogue  des  èloi- 
Ics/ixet  Hvpc  une  Tnble  astronomique ,  con- 
tenant les  ligures  des  constellatioas.  C'est  de  cr> 
calalogue ,  que  Thomas  Hyde  a  publié  des  frau- 
ments  étendus  dans  ses  Notes  on  tht  Observa' 
tiona  of  Oulojigh  Beij,  Oxford,  1665,  in-*", 
reprodaite  par  Ilrruanl  dans  les  l'hUotophical 
Traiisacttniis,  1693,  n"  163.  La  HiblioUiëqne 
iinii.  du  Paris  possède  plusieurs  exemplaires  du 
Caialn^  d'AlsoulV>  ^out  parle  Caussin  dans 
les  yoliees  et  Ejctrails  des  manuscrlls  cit. 
^1ml^  Vil,  p.  134.  Le  Irailé  d'Alsouiy  s'appuie 
sur  'Ii'u\  sources  prinrlpiles,  sur  le  calaioj^uc  Ae 
Pluli'nM'e  et  sur  In  tradition  des  Arabes,  dicz 
lesquels  les  nomsde  l>eaucoup  de  constellations 
se  conservent  depuis  la  haute  antiquité  dans  des 
strophes  rimécs.  AIsnufy  avait  aussi  écrit  im 
Traite  ijéotiuHrigue  sur  la  projection  des 
rayons  :  cet  ouvrage  ne  nous  est  pas  parvenu. 

dtmr,  I,  ei.  —  Wrtiller,  JHitoria  jjIroiwmU!,  p.  ica 
ctsuty. —  Qri!âc,  ^Ugimciae    Gae^Ulitt  drr  LUcra- 

AL8TED  OU  ALSTKDIUS  (/ean-ffenri  )  ttiéo- 
loi^  et  historien  allemand ,  né  i  Ballerc-bach 
prés  Herboni  (Nassau)  en  1588,  mort  à  Weis- 
Kembourgen  1638.  Il  hitproresseurde  théolufpe 
protestante  et  de  philosophie  ï  Herburn,  jus- 
'(u'i'n  1619,  où  il  accepta  la  même  diaîre  à  l'u- 
iiiiersité  nouvellement  fondée  de  Weissembourg 
(en  Transylvanie).  Il  a  écrit  un  nombre  Irès- 
eonsiilérableil'ouTTageB  dont  les  principaux  sont: 
T/ieatmmseholasticam ;Ilerbora,  icio,  in-S°; 

—  Lexicon  theologicum,  Hanovre,  1612,  in-8"; 

—  Tkeoiogia  naturalis;  Franc,  Ifllâ  et  leaa, 
iD-4°;  —  Thésaurus  chronotogix ;  Herbom, 
1624,  in-8*;  —  Artificiom  pentrandi;  Francf., 
1612,  in-8°;  —  Encfclopxdia;  Herboru,  1610, 
în-t°,  réimprimée  en  1  vol.  in-rol.;  ilerbora, 
1630,  et  Lyon,  1649;  4  vol.  m-lol.  «  L'auteur 

■  s'y  est  proposé,  dit  Nicéron,  de  donnir  un 
1  abré}^  métliodique  de  toutes  les  scientes  : 
«  quoiqu'il  soit  peu  exact  en  beaucoup  d'endroits, 

■  ce  livre  n'a  pas  laissé  d'Être  reçu  du  i  ubllc 
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•<  avec  de  grands  applaudisaaneots.  ■>  Alslediui 
mourut  Igé  de  cinquante  ans.  Sa  fécondité  avait 
fait  trooTer  daoi  son  nom  l'anagramnia  Sedih 
Mas  { activité  ). 

Toului,  d>  Matiemat.,  «p.  LIII.  |  IT.  —  Mutta  Zd- 
1er,  p.  II,,  Hlitor.  -  Jdcbcr,  ^Ufm.  CtlthrU-LixIrM. 

ALSTOX  (Charles),  botsoitle  et  mériccin 
écossais,  né  à  Eddlewood  en  1683,  mort  le  n 
novembre  1 760.  Son  père  avait  une  petite  ferme 
dana  la  partie  occidentale  de  l'Ecosse,  et  était  allié 
à  ta  broille  noble  d'Hamilton.  Le  jeune  Alston 
étudia  d'abord  la  médecine,  voyagea  avec  plu- 
sieurs  genUlshommes  sur  le  coolineal,  puis  re- 
nonça à  la  pratique  médicale,  et  se  retira  dans 
son  palrimoiae.  Apris  la  mort  de  son  pire,  il  m- 
nouf  ela  ses  étuiles  à  Glascow.  Ce  fut  lï  que  la 
docliease  d'Hamilton  le  prit  sons  sa  protection  ; 
elleannùt  désiré  qu'il  se  destinât  k  ta  jurispru- 
dence ;  mais  AUton  eut  un  gant  prononcé  pour  la 
botanique  et  l'étude  de  la  tnédeciac,  et  depuis 
1716  il  se  consacra  entièrement  à  ces  sdences.  A 
trenle-trols  ans,  il  se  rendit  k  Leyde  pour  étudier 
sous  Boërhaave,  et  il  y  resta  près  de  trois  ans. 
U  contracta  dans  celte  ville  une  liaiion  intima 
avK  le  célèbre  Alexandre  Moaro,  et  ce  fut  avec 
lai  qu'il  leur  retour  i  Édimlunif  il  forma  le 
projet  d'un  va(te  cnsetfpiement  mddica].  On 
avait  fait  peu  de  cbose  pour  cette jMrtic  do  l'iu- 
truction,  dans  la  capitale  de  l'Écoase,  depuis 
te  premier  élablissemrnt  de*  chaire*  de  méde- 
cine eu  1665,  ious  sir  Robert  Slbbald  et  le  doc- 
teur Pitcaim.  Le  |rian  de  rensdgnrmcat  (iit  formé 
d'après  celui  de  Ley<le  :  Monra  fut  oninmé  pro- 
fesseur d'anatomie  et  de  chirurgie,  et  Alston 
professeur  de  botanique  et  de  matière  nuédicale. 
Ils  eurent  pour  collègues  RutherTotiI,  Sinclair  et 
Plummer.  C'est  aux  eFTorts  réunis  de  ceâ  bomm» 
célèbres  que  l'université  d'Édimixturg  doit  l'ori- 
gine de  sa  réputation. 

Alston  ,ctiargé  ilepuis  I7IS  de  la  direction  di 
Jardin  des  Plantes,  continua  d'eBseigner  la  bota- 
nique et  la  matière  médicale  avec  un  lèle  et  use 
assiduité  infatigables  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 
M  :  Index  planlaruM  prtcipaeqfficlAaliumi 
gu,T  in  horto  medtat  Edimbwgensi  tludtotli 
demonstranttiT ;  Edimbourg,  17*0,  in-B'j  — 
Index  medtcamentoruM  slmplleium  triplex, 
in-8'',  ibid.,  1733.  C'est  nn  résumé  de  matière 
médicale  k  l'usage  des  élèves  de  l'auteur;  — 
Tirocinium  bolanieum  Edinburgente,  t7S3, 
in-S"  :  le  prindpal  ouvrage  d'Alston.  C'est  DM 
rdmpression  de  ïlndex;  mois  en  tète  l'autBir 
dévelof^  ses  principes  de  (diilosoplûe  botanique, 
remarqoables  par  leur  oppositioD  àceux  de  Linaé, 
quicommeacaienta  se  répandre.  "AUton,  dit  Du- 
petil-Tbouars  (dans  la  Biographie  UnlverttlU), 
fut  un  des  plus  redoutables  advenairei  du  aalu- 
raliste  suédois,  parce  qu'il  l'attaqua  en  habile  dia- 
lecticien, en  érudit  profond,  et  toujours  STce  dé- 
cence et  dignité.  Il  s'opposa  fortement  aux  iuo- 
vatiousque  Linné  introduisait  dans  ia  botanique, 
et  il  s'obstiiia  a  regarder  le  se>e  des  planMe 
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<:omiiie  une  liy|>atliè^  peu  ToodÉe.  Eo  c«l3  il  eal 
le  lort  de  ne  pas  séparer  deux  choses  très- Jis- 
linetes  :  il'abortl  le  fond  matériel  de  cette  (iécuu- 
Tcrtc,  entrevue  depuis  longtemps,  conlinaée  et 
«IiïmonInSe  tout  récemment,  aans  que  Linné  y 
vûl  aucune  part;  secondemeat,  l'application  que 
ri-  naluralisle  en  avait  faite  pour  établir  son  sys- 
tème. On  ne  pouvait  se  dispenser  de  regarder 
ri'lui-ci  comme  très-ingénieu\  ;  mais  on  eût  vu 
sans  surprise  qu'un  vétéran,  accoutumé  dés  son 
eaCuice  aux  ntéthodes  de  Bay,  de  Ti>unierort  et 
de  Itoerliaave,  trourSt  que  la  science  perdait  plus 
<|u'elle  ne  gapait  en  adoptant  ce  nouvel  arran- 
gement. Alslon ,  d'un  autre  cAtÉ ,  montra  une 
i;rande  Impartialité  en  faisant  imprimer  textuel- 
lement dans  son  ouïra^e  les  Fiindamfntn  bo- 
taiiica  de  Linné,  dont  il  recommanda  Ibrlement 
la  lecture  k  ses  élèves.  » 

Ou  a  encore  d'Alston  nne  dissertation  sur  l'é- 
latn,  comme  anthelminthique;  une  dissertation 
sur  l'opium,  et  le  récit  d'un  cas  d"ejtnnaiioii  de 
Rang  dans  le  péricarde,  imprimés  dans  les  Essais 
de  médecine  d'Ëdimbaui^(£'(f in frurj A  médical 
Essay»).Ea  1743,  AlstondétoofrititaDs  la  chaux 
vive  une  propriété  qoi  le  portait  à  croire  que  la 
faculté  de  la  chaux  calcinée  n'était  point  épuisée 
parla  délitation(  addition  d'eau)  ;  les  premières 
exportions  de  ce  paradox<>,  comme  il  l'appelait, 
furent  communiquées  à  la  Société  royale,  et  en- 
Miite  imprimées  dans  le  47'  volume  des  Traniat- 
tl'insphilosophiQiief. C.ttteo^iootiilcoalestée, 
etluialtîraiinecontroverseavecledoctenrWhytt, 
son  ami  et  collègue.  Après  avoir  continué  ses 
rxiférirnces  et  élrndu  ses  observations,  il  publia, 
m  175'^,  fa  Diisfrlafïon  ,iur  lachaax  vint  et 
sur  Cenii  lîe  cAouï,  réimprimée  en  1754  et  1757, 
d.in«  laquelle  il  répond  aux  critiques  de  Wbjtti 
et ,  après  avoir  fait  l'énumération  des  diverses 
mntailies  dans  lesquelles  on  avait  trouvé  l'eau  de 
cliaiii  utile  et  eflicare,  il  confirme  l'opinion  de 
Mtn  collègue  n^allveinent  aux  vertus  lilhotrip- 
lirpip:^  (Je  cette  solution. 

1rf<.s  leçiins  d'Alston  sur  la  matière  médicale 
;»aii-iit  l'iéinisi's  en  état  d'être  imprimées  avant 
.s;i  iiiiiri  ;  l'Iles  furent  publiées  sous  le  titre 
Miiiniil  ;  /^rturfs  on  Ihe  materln  mediea,  con- 
liiiiiiii'j  fht  naluriil  hislorg  q^  draçs,  etc.; 
tiliiuUiurK,  en  .1  vol.  in-4*,  1770.  Le  célèbre 
Nitdiiisli'  l■^|la|au)l,  Mutis,  ami  de  Linné,  a 
dimné ,  en  honneur  d'Alston,  lenMnd'i4bfonla 
il  un  Ri'nre  de  plantes  de  l'Amérique.  R 
H*l\ri,  KMittlitca  biitaalca.   —  Sprcpucl,  Ulilorla 


queli|ui-  temps  à  Rome,  et  s'est  fait  remarquer 
par  ses  taUeaux  de  paysages.  Il  a  aussi  publié  un 
ouvrage  intitulé  Hintit  (o  young  Practionert 
m  llie  slHily  (if  Landscapc-Paintinj;   1814, 
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ALsToftPN  {jKan),  antîqu^ie  hollandais, 
né  vers  1680  k  Groniogue,  mort  en  1719.  U 
étudia  les  langues  andeones  et  la  jurisprudence 
à  l'L'nlTersité  de  Uarderwyk.  On  a  de  lui  : 
i'  DiittTtatio  philalogica  de  Lecticis  ;  subji^ 
lar  de  Ltcticis  vetemni  Diatriba  ;  Amsterdam, 
1704, Ln-12,  avec  t%.;  — 2°  Dtisert,  juridica  de 
asylitiGtoa., i70i,\n-i°  ;— 3°  Conjeclaneaphi- 
lologtca  super  nummo  cnso  in  memoriam  ôbsi- 
dionisel  librrationUarbis  Groningasan.  1B70; 
Groo.,  1719, in-4';  —  i°  De  Baslii  veterum; 
Amsterdam,  17^7,  in-4*,  figures.  L'autenr 
mourut  pendant  l'impression  de  cet  ouvrage, 
qui  traite  de  l'origine,  des  nsages  <d  des  difl'é- 
rentee  formes  de  piques, 

ALaTBÔNBR  on  ALStrAn  (Jornas),  agro- 
nome et  industrie]  suédois ,  né  le  7  janvier  lfiB5 
à  AKngsas  dans  la  Vestergothie ,  mort  le  3  juin 
17el  àStodihotm.  Né  pauvre,  il  vint  jeune  à  Lon- 
dres, oii  il  se  fit  courtier  de  commerce ,  et  gagna 
bienbltune  fortune  considérable,  lll'employa  en 
grande  partie  à  la  prospérité  de  sa  patrie,  en  y 
introduisant  divers  procédés  industriels.  Après 
s'être  associé  à  Nichas  Sahigren,  directeur  de  la 
compagnie  des  fndes ,  pour  fooder  une  grande 
maison  de  commerce  à  Gotlienboui^,  il  parconml 
l'AUema^e ,  la  Hollande  et  la  France ,  pour  étu- 
dier les  manufactures  de  ces  pays  et  les  plantes 
BptesàêtrecotlivéesenSuède.  I)ereloureul733, 
ilétabtitâ  SioUa  nne  fabrique  d'impressions  sur 
coton.  L'année  suivante  11  fonda  une  fabrique  i 
tisser  les  bas.  Plus  tard,  il  ajouta  à  ces  étabfis- 
■ements  des  ralSneries  de  sucre,  des  manufac- 
tures de  tabac,  des  teintureries,  des  fabriques 
de  drap  et  d'autres  étofTes.  Il  fit  ensuite  venir 
d'Espagne,  d'.Ut^eterre  et  d'Eydcrstedt,  diverses 
races  de  bêtes  h  laine,  et  m6me  des  chèvres 
d'Angora.  Tous  ce»  établissements  se  trouvaioit 
réunis  k  Aling.<>ai,  oii  Alstrômer  cultivait  aussi, 
le  premier  en  Suède,  des  pommes  de  terre.  Il  in- 
troduisit dans  son  pays  {Jusienrs  plantes  Unc- 
loriales,  telles  que  la  gaude  et  le  pastel.  La 
coutdierie ,  la  tannerie ,  la  constroction  des  vais- 
seaux lui  dtdvent  aussi  d'importantes  améliora- 
tions, de  même  que  le  filage  de  laine  et  de  soie, 
pour  lequel  il  SI  venir  des  filenses  d'Angleterre. 
En  1739,  il  contribua  à  la  fcmdation  de  l'Acadé- 
mie des  scieDces  de  Stockbolm ,  dont  les  pre- 
mièrea  séances  fumt  tonet  dans  sa  mais<Hi. 
Parmi  les  six  premiers  membres  de  ce  corps  sa- 
vant Sgnre  le  c^èbre  Linné,  ami  intime  d'Als- 
trOm.  En  1749,  on  incendie  détruisit  une  grande 
partie  de  ses  étsbHtsements,  qui  fuirent,  recons- 
truits aux  frais  de  l'Etat.  En  17&t,  lors  du  con- 
roonenwot  dn  nouveau  roi ,  il  ftit  anobli  et  ma 
nom  AUtrdm  changé  en  celui  d'Alstrùmer.  En 
1TG0,  sa  statue  fut  phcée  dans  le  palais  de  la 
bonne  avec  l'inscriptioD  :  Jonas  AUlràmer, 
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artium  fahriUum  in  patria  instcnirator.  Dix- 
luiit  cents  personnes  étaient  occupées  dans  ses 
filatures  de  soie  et  do  laine  à  l'époque  de  sa 
mort.  On  a  d^Alstromer  (en  suédois)  :  Guide 
du  berger  avec  un  appendice  sur  les  pom- 
mes de  terre;  Stockholm,  1727,  in-iî; — 
Secrets  de  l'élève  des  moutons;  ibid.,  1733, 
\n-S'' ;  — la  Prospérité  future  de  la  Suède; 
ibid.,  1745,  in-S**;  —  Instruction  sur  Ventre- 
tien  des  brebis;  ibid.,  1746,  in-8°;  —  Sur  VÉ- 
tnblissement  des  bergeries;  ibid.,  1759;  — 
—  Instruction  pour  la  culture  des  pommes 
de  ferre  (  sans  date). 

Kryjrer,  yêminnelse-Tul  ôfvcr  C.  Âltirômer.  —  Aurl- 
\illlus,  Catal.  mbl.  (Jptat.,  I.  n.  —  flir^ching.  Histo- 
risrh-fAterarltchi'S  Jlandbueh,  I,  80.  —  Bioçraphieal' 
Dictionarv. 

alstrOmrr  (Claz  ou  Claude),  botaniste 
suédois,  fils  du  précédent,  né  le  9  août  1736  à 
Aiinj^sas,  mort  à  Gasewadsholm  le  5  mars  17%. 
Il  fut  envoyé  à  l'université  d'Upsal  avec  ses 
deux  frères  aînés  Auguste  et  Patrick,  et  s'appli- 
qua particulièrement  aux  sciences  naturelles  sons 
la  direction  de  Linné,  \Yaller  et  Berch.  Il  y  eut 
pour  camarades  et  émules  Forskal,  Bergman  et 
Solander.  En  1760,  Alstromer  se  rendit  en  Espa- 
gne^ avec  des  lettres  de  recommandation  de  Linné. 
Après  avoir  parcouru  pendant  quinze  mois  les 
montagnes  de  la  |>éninsule  hispanique,  il  arriva 
en  France  au  mois  de  novembre  1761,  visita  ce 
pays,  ainsi  que  l'Italie,  et  revint  en  Angleterre, 
en  repassant  i>ar  Paris.  Son  séjour  à  Londres  se 
prolongea  jusqu'au  mois  de  juin  1764,  et  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année  il  était  de 
retour  à  Alingsas.  Ces  longs  voyages,  semés  de 
]al)orieuses  recherches  scientifiques,  avaient  pro- 
fondément altéré  la  santé  du  jeune  botanistes 
suédois.  Peu  après  son  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  atteint  d'une  sorte  de  paralysie  qui  finit  par 
le  priver  de  l'usage  de  ses  membres.  Alstromer 
avait  eu  soin  de  noter  toutes  ses  observations 
pendant  ses  voyages.  Mais  ce  journal  précieux 
périt  malhe^ireusement  presque  en  entier  dans 
un  incendie.  Les  fragments  conservés  par  Dubb 
(  Riofjraphie  (P Alstromer  )  prouvent  que  le  bo- 
taniste d 'Alingsas  possédait  des  connaissances 
étendues,  et  que,  non  content  d'étudier  les  pro- 
ductions de  la  nature,  il  observait  avec  beaucoup 
de  soin  les  arts  et  les  manufactures  des  pays 
qu'il  parcourait.  On  a  de  lut  de  nombreux  ar- 
ticles dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciena*s  de  Stockholm,  et  un  discours  pi-o- 
noncé  en  qualité  de  président  de  celte  Académie. 
(  Tal  om  den  finulUga  Far  A/vcln;  Stockholm, 
1770,  in-8°.  )  C'est  l'ouvrage  le  plus  important 
d'Alstrômer.  Il  y  expose  les  résultats  de  ses 
études  sur  les  troupeaux  de  la  péninsule  liispa- 
nique,  et  tire  de  ses  longues  et  minutieuses  ob- 
servations de  hautes  considérations  physiologi- 
ques. Linnée  donna  en  l'honneur  de  son  disciple 
et  ami  le  nom  d\Ustrameria  à  un  beau  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Amaryllidacées. 

L.  J. 


Dubb,  Aminnelse^Tat  àfKtr  Ctaz  Jhtromer,  Stock 
holm,  1796,  (0-8".  —  VVikstrum.  Conspectut  lUteratnrm 
botaniex  In  Soecla,  p.  SS. 

*ALT  ou  ALTZivs  (Élias)^  peintfc  alle- 
mand, vivait  à  Tubinguc  dans  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  une  série  de 
portraits  des  professeurs  de  runivcrsihî  «le  Ta- 
binguc,  gravée  sur  bois,  et  publiés  sous  le  titre  : 
Imagines  Professorum  Tub\ngensium;lvSb, 
1595,  in-4'». 

MAhsrn,  f^erzeiehniss  einer  Sammiung  ron  AiMNi*- 
sen  berûkmter  jéerzte,  —  Nogicr,  Neues  Âitçtm.  Kûngt- 
ter-Ijexieon, 

ALT  { François- Joseph-Nicolas ^  baron  d'), 

historien  suisse,  né  h  Fribourg  en  1689,  mort 

le  17  février  1771.  D'abord  militaire  au  service 

d'Antriche  en  1718,  il  rentra  bienlAt  dans  ses 

foyers,  et  devint  avoyer  de  son  canton.   Il  a 

publié  une  Histoire  de  la  Suisse  en  dix  volumes 

in-8**;  Fribourg,  1750  à  1753.  Zurlauhen  apprécie 

ainsi  cet  ouvrage  :  n  L'entreprise  de  M.  le  Imron 

n  d'AIt  mériterait  de  plus  grands  éloges,  si,  ind^ 

«  pendamment  des  fautes  trop  multipliées  contre 

n  la  langue  française,  il  avait  appuyé  les  faits 

«  de  son  Histoire  sur  des  preuves  et  sur  une 

n  saine  critique;  s*îl  avait  retranché  les  f^ls 

•c  étrangers  à  l'histoii'e  de  la  Suisse,  qui  remplis- 

«  sent  une  grande  partie  de  son  ouvrage  ;  s'il  avait 

<t  mieux  fait  connaître  le  gouvernement  de  la 

«  Suisse,  et  plus  exactement  décrit  la  topographie 

«  de  quelques  cantons;  enfin,  s'il  avait  passé  sous 

«  silence  les  événements  incompatibles  avec  le 

c(  plan  d*unc  histoire  générale,  et  s*il  n'avait  pas 

n  épousé  avec  tn)p  de  chaleur  la  cause  «les  can- 

«  tons  catholiques.  » 

Zurlauben.  Hiitoire  militaire  de  /a  JwiiM.  VIII,  3K. 
-  Hallcr,  Bibl.  der  Srhweix,  Cfirhlektê,  t.  IV. 

ALTANi ,  famille  noble  du  Frioul,  «lont  les 
membres  étaient  d*abord  comtes  de  San-Vito, 
puis  comtes  de  SaZran)/o.  Les  plus  célèbres  sont: 

Antoine  Alt\ni,  prélat  et  diplomate  italien , 
mort  à  Barcelone  en  1450.  Nommé  auditeur  «le 
la  Rota  par  le  pape  Eugène  IV,  il  fut  élevé  à  la 
dignité  d'évéque  d'Urbin  le  8  Kvrier  1436,  et  se 
distingua  dans  plusieurs  missions  en  qualité  «le 
nonce  apostolique.  Il  fut  envoyé  deux  fols  ao 
concile  de  Bàle,  en  1432  et  1436;  une  fois  en 
Ecosse,  pour  rétablir  l'ancienne  discipline  ecclé- 
siastique; une  autre  fois  près  du  roi  d'Angleterre 
et  du  duc  de  Bourgogne,  |>oiir  terminer  leurs  di^ 
férends.  Il  s'entremit  aussi  p«)ur  la  paix  entre 
Henri  M,  roi  d'Angleterre,  et  Cliaries  Vfl,  roi  de 
France,  en  1444.  La  dernière  mis.sion  d'Altani  c«t 
pour  objet  le  mariage  de  Tempérer  Frédéric  111 
avec  Leonora,  infente  de  Portugal. 

MaziQchelli.  Serittori  dritalia.  —  LlmU,  HUtùêrw  étt 
hommes  de  lettrée  de  Frioul, 

Antoine  ALTAifi ,  surnommé  le  Jeune ^ 
poète  italien  de  la  famille  des  précédents,  luqoK 
en  1505,  et  mourut  en  1570.  Comme  la  pinpvt 
des  Altani,  il  étudia  à  Padoue,  puis  il  revliit  à 
Castello  di  Salvarolo ,  où  il  partagea  son  tenips 
entre  les  lectures  théologiques,  la  poésie  et  ta  eor^ 
respondance  avec  les  principaux  savants  de  1^ 
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poque.  Ses  manuscrits,  recueilis  après  sa  raort 
par  le  comte  Balthazar  Âltani ,  son  neyeu,  sont 
devenus  la  possession  d'Apostolo  Zeno,  qui  les  a 
légués  aux  dominicains  de  Venise.  Us  portent  le 
titre  de  :  Rime  e  prose  spirUuali,  e  volgari 
insieme  con  alcuni  peomi  Latini  del  conte 
Antonio  Altano  di  Salvaroîo,  V.  R. 

Lirutl.  Hist.  des  hommes  illustres  du  Frioul.  —  Maz- 
zuchclli,  Scrittori  d'Italia. 

//ewri  ALTANI,  surnommé  le  Vecchio  (l^atné), 
poëte  dramatique,  moii  en  1648,  a  composé  plu- 
sieurs tragédies  (  l'Americo,  la  Phgionera,  etc.) 
inédites. 

Henri  altani,  surnommé  il  Giovane  (le 
jeune),  né  en  1653,  mort  en  1738,  a  publié 
rhistoire  de  sa  famille  sous  le  titre  :  Memorie 
de'  signori  Altani,  conti  di  Salvarolo ,  1717. 

yimzaehelU,  Scrittori  d^ltalia.—  Tiraboschl.— Caloge- 
ra.  Hacolta  di  opuseol  scienti/lcieJUoloçiei,  1751.— Cres- 
clinbenl,  Storia  délia  volçar  poesia,  1. 1,  Sn  ;  v.  181.  — 
Quadrto.  Délia  storia  e  délia  ranione  d^ogni  poesia, 
pag.  101. 

^ALTAPHLisi  (Hobaïsch),  médecin  juif, 
dont  nous  avons  un  recueil  d'aphorismes  parmi 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Boldéienne 
d'Oxford.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort.  Son  recueil,  écrit  en  arabe  avec  des 
caractères  hébreux ,  porte  la  date  de  Van  du 
monde  5295  (1535  de  J.-C.) 

Urus,  Cataloç.  mss.  oriental,  bibl.  Dodleian. 

ALTARDJRMAN ,  c'est-à-dire  interprète 
{Sallam)f  voyageur  arabe,  vivait  vei's  le  milieu 
du  neuvième  siècle.  Il  fut  chargé  par  le  khalife 
Vatek-Billah  d'aller  explorer  les  régions  si- 
tuées au  nord  du  Volga,  de  la  mer  Caspienne 
et  du  Yaxarte,  limites  qui  n'avaient  pas  en- 
core été  dépassées  par  les  expéditions  musul- 
manes. Sa  mission  avait  surtout  pour  objet 
de  rechercher  les  peuples  de  Gog  et  de  Magog, 
dont  il  est  parlé  à  la  fois  dans  la  Bible  et  dans 
le  Coran.  Altardjeman  se  rendit  en  Arménie  et 
on  Géorgie;  il  traversa  le  Caucase,  visita  les 
Khozars,  qui,  à  cette  époque,  foiTnaient  un 
État  florissant;  tourna  la  mer  Caspienne;  et, 
s'avançant  vers  TOural  et  l'Altaï,  il  eut  occasion 
de  traverser  des  contrées  qui  n'ont  été  explorées 
(fue  dans  les  temps  modernes.  Il  revint  en  Mé- 
sopotamie, par  la  Bokharie  et  le  Khorasaan.  La 
relation  de  ce  voyageur  nous  a  été  conservée 
par  l^:<Irisi'et  par  d'autres  auteurs.  Malheui*eu- 
sement  elle  est  surchargée  de  récits  fabuleux,  et, 
dès  son  origine,  elle  excita  l'incrédulité  des  mu- 
sulmans eux-mêmes. 

M.  RiMnniid  ,  Céoçraphie  d'Aboulfeàa  ,  1. 1.  întrod%tC' 
Unn.  —  KdrUI,  Heographie,  trad.  de  M.  Amôdée  Jaubert; 
Tans,  î  vol.  ln-4«». 

^ALTAROCHB  {Marie- Michel),  littérateur 
fran(;<iis,  né  le  18  avril  1811  à  Issoire,  départe- 
mont  du  Puy-de-Dôme,  où  il  fit  ses  études  au 
coliôge  communal ,  est  ûls  d'un  avocat  distingué, 
qui  le  destinait  au  barreau.  La  vocation  littéraire 
du  jeune  étudiant  et  les  événements  de  1830  en 
déciilèront  autrement.  11   vint  à  Paris  peu  de 

.NOIV.    BlOCn.   U.NIVERS.    —  T.   II. 
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temps  après  la  révolution  de  juillet,  et  aban- 
donna l'étude  du  droit  pour  se  jeter  dans  ie  jour- 
nalisme. 

Le  Courrier  des  Électeurs,  et  plus  tard  les 
Communes ,  la  Révolution  de  1830,  le  Diable 
boiteux,  fondé  par  le  colonel  Lennox ,  la  Tri' 
hune,  le  Populaire,  le  Journal  du  Peuple,  la 
Caricature,  le  National  et  le  Commerce,  lo 
Courrier  Jrançàis  et  le  Siècle  (ces  trois  der- 
niers pour  le  feuilleton),  le  comptèrent  succes- 
sivement au  nombre  de  leurs  collaborateurs,  jus- 
qu'en 1834;  époque  à  laquelle  il  entra  au  Chari- 
vari, qu'il  avait  contribué  à  fonder  (et  que  di- 
rigeait alors  Louis  Desnoyers),  mais  dont  il  prit 
bientôt  la  rédaction  en  chef,  qu'il  a  exercée  sans 
interruption,  avec  un  esprit  toujours  plein  d'o- 
riginalité et  une  verve  inépuisable,  jusqu'au 
24  février  1848.  Ce  journal  plaisant,  dont  la  dé- 
pense quotidienne  de  causticité  gaspillait  en 
quelques  mois  les  trésors  d'une  imagination  ri- 
chement dotée,  vécut  durant  quatorze  années* 
des  spirituelles  saillies  et  des  mordantes  épigram- 
mes  d'Altaroche,  sans  absorber  l'exu'bérancc  de 
ce  génie  railleur,  qui  ouvrit  même  d'autres  issues 
à  son  intarissable  fécondité. 

C'est  ainsi  qu'en  dehors  de  sa  tâche  de  clia- 
que  jour,  il  produisit  en  1834,  dans  Paris  révo- 
lutionnaire, une  étude  historique  remarquable, 
intitulée  Peste  contre  peste  ;  et,  dans  Paris  au 
dix-neuvième  siècle,  des  études  de  mœurs, 
V Avoué  de  Paris  et  les  Commissaires  de  police  ; 
—  en  1835,  un  petit  volume  de  Chansons  poli* 
tiques  (in-18  ),  qui  dut  au  mordant  de  ses  cou- 
plets llionneur  d'une  seconde  édition  bien  vite 
épuisée  ;  —  en  1836,  nn  second  volume  de  Chan- 
sons politiques  (in-32),  qoi  eut  trois  éditions; 
—'une  comédie-vaudeville  en  un  acte,  Lestocq, 
ou  le  Retour  de  Sibérie,  représentée  sur  le  théâ- 
tre de  la  Porte -Saint-Martin  le  14  aoAt,  sous  le 
pseudonyme  de  Dupuy,  et  en  collaboration  avec 
M.  Laurencin  (Chapelle)  (grand  in-8'>,  à 2  col.; 
Paris,  1836);  —  en  1^37,  des  Contes  démo- 
cratiques (Paris,  in-32  ),  dont  plusieurs  avaient 
déjà  paru  dans  divers  journaux,  et  qui  obtinrent 
trois  éditions  successives;  —  en  1838,  les  Aven- 
tures de  Victor  Augérol ,  ouvrage  en  deux  vo- 
lumes in-8'* ,  bourré  d'aventnres  à  la  FauMas , 
dont  le  but  est  peut-être  moral,  mais  dont  la  lecture 
serait  assurément  pemideose  pour  des  imagina- 
tions irréfléchies;  —  enfin  la  Rtforme  et  la  A^- 
volution  (Paris,  1841, 1  vol.  in-32),  deux  études 
historiques,  l'une  sur  le  pape  Alexandre  VI  et 
les  Borgia',  l'autre  sur  Louis  XV  et  sa  cour, 
avec  cette  ^igraphe,  qui  révèle  l'esprit  de  l'œuvre 
et  la  pensée  de  l'auteur  :  «  La  réforme  est  née 
«  des  fautes,  des  abus,  des  v'ices  et  des  excès 
«  de  la  papauté;  la  révolution  est  née  des  fautes, 
«  des  abus,  des  vices,  des  excès  et  des  crimes 
«  de  la  monarchie.  » 

M.  Altarocbe  fut  aussi  l'un  des  auteurs  du 

Dictionnaire  politique,  dirigé  i)ar  Gamîcr-Pa- 

ès  'eune  et  l'un  des  collaborateurs  de  VAlma- 
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nach populaire ,  auquel  fl  a  fourni,  de  1836  à 
1848 ,  un  morceau  chaque  année. 

11  a  pris  part  à  la  fondation  de  la  Société  des 
gens  de  lettres,  au  comité  de  laquelle  il  a  été 
élu  quatorze  fois;  et  il  était ,  en  1847,  secrétaire 
du  comité  de  Tassociation  du  Mont-Carmcl, 
formée  pour  protéger  les  chrétiens  d'Orient. 

£n  1848,  nommé  commissaire  du  gouverne- 
ment provisoire  pour  le  département  du  Puy-de- 
Dôme,  son  pays  natal,  il  se  porta  candidat  anx 
élections  du  23  avril ,  et  Ait  élu  le  premier  de  la 
liste,  et  à  la  presque  unanimité ,  par  cent  onze 
mille  suffrages.  Sur  les  questions  de  principes 
soumises  aux  scrutins  de  la  constituante,  M.  Al- 
taroche  vota  constamment  avec  la  droite.  H 
n'obtint  pas  de  nouveau  mandat  pour  rassem- 
blée législative. 

En  1850,  le  21  août,  il  remplaça  M.  Bocage 
dans  la  direction  du  second  Tbé&tre-Français 
(Odéon),  qu'il  a  conservée  depuis  lors,  et  dont 
la  posscssius,  longtemps  contestée  par  son  pré- 
décesseur, vient  de  lui  être  confirmée  par  un 
arrêt  du  nouveau  conseil  diktat. 

En  résumé,  Tenscmble  des  productions  de 
M.  Altarochc  dénote  une  imagination  riche,  ac- 
tive, capricieuse,  qui  bondit  sans  frein  dans 
Les  cliamps  de  la  fantaisie,  improvise  toujours, 
et  ne  travaUle  presque  jamais.  Les  exigences  de 
la  critique  quotidienne  ont  d'abord  éveillé  puis 
entreten:M>:i  lui  une  surexcitation  de  génie  propre 
à  enfanter,  à  l'heure  dite,  de  charmantes  créa- 
tions qu'une  conception  plus  lente  eût  peut-être 
rendues  viables ,  mais  que  le  vent  emporte  avec 
la  feuille  du  jour;  la  promptitude  d'éclosion  a 
fait  de  ses  œuvres  de  brillantes  éphémères. 
M.  Âltaroche  enfm  a  trop  de  facilité  pour  être 
jamais  un  littérateur  sérieux ,  et  trop  de  malléa- 
bilité iK>ur  résister  longtemps  aux  pressions  de 
parti.  Ce  n'est  ni  un  grand  écrivain,  ni  un  homme 
politique  ;  c'est  un  homme  d Vsi)rit. 

J.-F.  Desticnt  (de  Caen). 

Quérard,  la  France  littéraire ,  complément 

ALTDORFBR  (Albert),  i)eintre  allemand , 
nt';  à  Altdorf,  près  de  Landshut,  en  Bavière, 
en  1488,  mort  il  Ratisbonneen  lô38,  élève  d'Al- 
bert l>iircr  ;  il  était  à  la  fois  peintre  et  graveur, 
et  prit  le  nom  de  sa  ville  natale  ,  ({u'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  Altorf,  dans  le  canton  d'Uri. 
On  le  connaît  en  France  sous  le  nom  du  Peut 
Albert.  Parmi  S03  peintures  on  distingue  la  Vic- 
toire f" Alexandre  sur  Darius  ,  au  musée  de 
Schleissheim ,  et  la  JSaissance  du  Sauveur,  à 
la  galerie  impériale  de  Vienne.  Bartsch  indique 
do.  cet  artiste  quatre-vingt-seize  gravures  sur 
acier ,  et  soixante-trois  sur  bois.  [Snc.  des  g. 
du  m.] 

Mc:iickcn,  Dictionnaire  des  artistes.—  Strutt,  Dictio- 
nary  of  engravers.  —  B.trtsoh,  le  Peintre  graveur. 

ALTKX  (  Charles- Auguste,  comte  de),  géné- 
ral h(uiovricn ,  né  le  20  octobre  1764  ,  mort  le 
20  avril  1840.  n  entra  fort  jeune  dans  le  service 
militaire  ,  se  distingua  en  Espagne  sous  le  duc 


de  Wellington,  qu'il  aida  plus  tard  à  la  bataille 
de  Waterloo ,  et  fut  longtemps  ministre  de  la 
guerre  du  roi  de  Hannovre. 

Conversation- Lexicon. 

ALTENHETM.  Voyez  SOUMET  (GabrieUe), 
*ALTENSTEiG  OU  altbxstaIg  (Jean), 
tliéologien  allemand  catholique ,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle.  II  fut  quel- 
que temps  professeur  à  Tùbingue,  et  a  puÙié  : 
Vocabutarium  vocum  qux  in  operibus  gramr 
maticorum  plurimorum  continentur;  Tùb., 
1508,  in-4°;  Hagenau,  1512  et  1515,  in-4";  — 
Vocabularium  theologicum ;  Hagenau,  1517, 
in-fol.  ;  —  Cammentarius  in  Ifenrici  Bebelici 
Triumphum  Veneris;  Strasbourg,  1515,  in-i*: 
—  Ars  Epistolandi  ;  Hagenau ,  1512,  in-4*. 

JOcher,  Jllgemeines  Gelehrten-Lexicon ,  I,  306.  avec 
le  Supplément  d'Adelung.  —  Bneh  et  Gruber,  AUgemeine 
Enetjelopœdie. 

*  ALTKXSTEiN  (  le  baron  Charles Steinn*), 
ministre  d'État  prussien,  né  le  7  octobre  1770  à 
Anspach,  ntort  à  Berlin  le  14  mai  1840.11  étudia 
la  jurisprudence  à  Erlangen  et  entra  dans  les  af- 
faires en  1790,  sous  l'administration  du  prince 
de  Uardeubcrg,  qui  l'appela  à  Berlin.  Il  avança 
promptemcnt ,  et  fut  nommé  en  1806  conseiller 
privé  des  finances.  Pendant  la  goerre  de  1806, 
il  suivit  la  C4)ur  à  Kœnigsberg,  oii  il  se  fît  remar- 
quer par  une  grande  activité.  Après  la  paix  de 
Tilsit,  il  concourut  avec  zèle  et  talent  à  la  réorga- 
nisation du  royaume  de  Prusse.  Altoistein  déve- 
loppa dans  cette  circonstance ,  non-seulement 
les  qualités  d'un  homme  Irès-versé  dans  les  af- 
faires administratives,  mais  encore  les  vues 
sages  et  profondes  d'un  philosophe  qui  avait  su 
se  mcttic  à  la  hauteur  de  son  siècle.  Aussi a-t-il 
puissamment  contribué  à  l'introduction  de  nom- 
breuses améliorations  et  à  la  suppression  d'un 
grand  nombre  d'abus,  n  insista  surtout  sur  l'a- 
doption du  principe  de  l'égalité  des  citoyeni 
devant  la  loi,  et  sur  l'abolition  des  privilèges  de 
la  noblesse.  Après  le  retour  de  la  cour  à  Berlin, 
Altenstein  fut  successivement  chargé  de  diverses 
fonctions  administratives;  il  eut  une  grande 
part  à  la  fondation  de  l'université  de  Berlin 
en  1 809,  et  devint  à  cette  époque  ministre  des 
finances.  Lorsque  Hardenberg  reprit  la  directian 
suprême  des  aCTaires,  Altenstein  s'en  éloigna  et 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1813,  où  il  M 
nommé  gouverneur  de  la  SUésie.  En  1815,  il 
accompagna  le  chancelier  à  Paris ,  et  dirign 
tout  ce  qui  avait  rapport  aux  réclamatioma  de 
la  Prusse.  La  même  année,  il  fut  nonuné  mem- 
bre de  la  commission  chargée  de  déterminer  ks 
limites  des  possessions  prussiennes  en  West- 
phalie  et  dans  les  provinces  rhénanes.  En  1817, 
il  fut  appelé  au  mim'stère  des  cultes,  de  l'iiMlnK- 
tion  publique  et  des  affaires  médicales.  CTest  sv- 
tout  dans  ce  poste  important  qu'il  a  renfa  à 
son  pays  les  plus  éminents  services.  Prateelev 
éclairé  des  lettres  et  des  sciences,  c'est  sons  m 
direction  qu'a  été  fondée  l'université  de  Bom» 
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qui'  bcaiico'Jp  ili!  giiniuisci^  furent  ouverts  ou 
rdui^i^iut^vs ,  i't  ipjo  il'utilcs  r^ruriiios  ont  &é  \a- 
tni'lultrs  iliins  diverses  branclics  de  l'iiulruction 
{jul.liiIuL-.  Il  rfi^lii  auMii  les  rapports  de  l'Église 
caUi(iliiiui>,  lions  Im  prorinceï  Duavellemeat  ac- 
quiâi's,  avec  lu  HQUVernemeiit  central.  Alteostcin 
M  l'un  lies  plus  zëUs  partisans  ilu  ctilËbre  plii- 
losuphvFicble.  [£nc  rfcj;.  dv  m.] 


*A1.THEX  (fAon  «.>=!  .  i 

la  {^rance  en  Franu.  ^  s.  ?fv 
en  1774.  Le  luie  et  T-fCiL-iK^  t 
Utc^ou  et  ]tt  fraûK^  icr^ 
d'un  fouTenieur  Je  ji-.Tiitt  i  lu 


p.  IM.       (Ji^tii    dt;  M 


I^re.  ru  t 


ALTER  ,  Fratifoti-Clinrifjt),  sarant  jàtoitc 
aDiinond,  né  à  Kn^isbrre,  en  Silégie,  en  174», 
iDurt  à  Vienne  lu  211  niar:i  1II(I4,  profesHur  de 
lanpiii^  pvnpie  au  prinnaiic  de  Sainte-Anne  â 
Vienne.  Il  s'occapa  partiriilifmnenl  de  philolo- 
jlii:  I't  à'r\fftic.  Il  n  |inMi#  un  InVïrand  nombre 
de  iliswrlatinns  ou  arlirlra  insi^rfs  dan*.  les  Me- 
mnrnhifien  de  Paulus,  et  Mliifm.  IJHrral. 
ttazeijer  de  Lrîpziç.  On  en  trouve  dans  TàI- 
Irmngi'f  sni-iintt.  de  J.-G.  Meii>iel.  Le»  prin- 
cipaux ouTracw  sont  ;  l'Aonfm  Tfttnmtntam, 
ail  ciiiliccm  Vindobnnrnsem  grrrce  exjtrn- 
sum  :  vnrlftnttm  leclionis  iirldidit  F.-C.  Al- 
ler, prnfrssor  jymiiasii  Viiidob.,  t.  i,  17(6; 
t.  U,  I7H7,  in-B°  :  celte  ûilition  a  pour  but  le 
enàex  Lambecii  /,  de  la  llibliothèque  iniié- 
riale  à  Vienne;  —  2*  uflG  Irafluclion  allanaD4t 
de  In  RiMiogrnphlg  clasiliite  d'Edouard  Hv- 
viiml,  arec  des  notes;  Vienne,  1778,  iihS';  — 
:v  li-s  Tariaotes  qnll  a  tirées  det  inanotcrilt  i 
de  la  IliUiothèque  impériale ,  et  dont  il  •  w-  i 
riclii  k's  Aliliims  qu'il  a  données  de  Ckma, 
tfu.tst.nend.  Tase.,  De  Fin.  et  de  Falo  rie, 
in-&'}  ;  Lucrèce,  Ue  Jierum  Xatura  ■  1747. 
in-N"  );  Homère,  Iliam.  I,  1789,  in-«>,  L  O  . 
et  ttdgxseii  ri  Min.  Poeui,  {t7MJi  —  ■•  qut- 
ques<liafcH!iH'Sd«l']aton,l7ftï,in-8*;— S'itatL 
diile  (l7Hâ,  in-H*};—  G*  ta  C'Aronl7H«<tef>w« 
PlimnzA  nu  l'hran(/ea,  tcrnnil  loaaMkt  « 
Consliintin;  Vienne,  1700,  in-M.;  — :•  ^.«v  ^ 
r  la  LitUrature  sfargtennt  •  m  ^^  *"* 
■,  in*.  •T' 
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tait.  Il  voulait  introduire  un  nouveau  système 
(le  culture  et  de  fabrication  de  la  soie.  11  établit 
son  exploitation  auprès  de  Montpellier;  mais  les 
préjugés  des  populations  ignorantes  ou  prévenues 
entravèrent  ses  efforts;  Louis  XY  Toublia;  le 
gouvernement  y  absorbé  par  de  graves  intérêts, 
ne  lui  transmit  aucun  secours  pécuniaire.  Al- 
thcn  dévora  en  infructueux  essais  le  patrimoine 
de  sa  femme.  11  écrivit,  il  sollicita,  il  fit  plusieurs 
voyages  à  Versailles  :  on  le  repoussa  constam- 
ment. 

Il  retourna  à  Marseille.  Dans  ses  différents 
voyages,  il  avait  traversé  plusieurs  fois  le  comtat 
Yenaissin  ;  la  nature  du  sol  Tavait  frappé  par  son 
analogie  avec  le  sol  de  Sm}Tne  et  de  l'Anatolie  : 
même  température,  même  climat.  Il  i)ensa  que 
]a  garance  réussirait  merveilleusement  dans  le 
Comtat.  Avec  cette  promptitude  qu'il  apportait 
à  toutes  ses  décisions,  il  vint,  après  avoir  réalisé 
les  débris  de  sa  fortune ,  à  Avignon ,  dont  le  ter- 
ritoire faisait  alors  partie  des  États  de  l^Église. 
11  y  rencontra  un  puissant  patronage  dans  ma- 
dame de  Clausenette,  qui  Tautorisa  à  tenter  un 
premier  essai  sur  une  de  ses  terres.  La  garance 
réussit,  et  en  1762  le  marquis  de  Seytre-Cau- 
mont  donna  l'hospitalité  à  la  famille  Althen.  De 
1762  à  1774,  le  Persan  résida  dans  une  petite 
maison  qu'il  tenait  des  bontés  de  son  protecteur. 

En  1765,  un  autre  essai  de  culture  de  garance 
fut  tenté  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  dans  une 
terre  de  M.  de  Caumont  :  cet  essai  réussit,  mais 
les  débouchés  n'existaient  pas  encore.  Il  fallait 
qu'Avignon  et  le  comtat  Yenaissin  fussent  réunis 
à  la  France;  0  fallait  l'immense  essor  de  l'in- 
dustrie du  coton , .  résultat  du  blocus  conti- 
nental ;  il  fallait  le  développement  de  toutes  les 
manufactures;  il  faUait  enfin  le  concours  de 
ces  diverses  circonstances  pour  que  le  dépar- 
tement de  Vaucluse  récoltât ,  année  commune , 
vingt  millions  de  francs  de  garance ,  valeur  agri- 
cole, sans  compter  les  bénéfices  de  trituration 
et  (I(î  commission  qu'en  tire  le  commciT«.  Un 
fait  suffira  pour  caractériser  l'immense  service 
rendu  au  Comtat  par  Althen  :  Tout  le  territoire 
de  la  commune  de  Monteux,  arrondissement 
<le  Carpentras,  a  depuis  centuplé  de  valeur.  Il  y 
a  cinciuante  ans,  on  jouait  aux  dés,  on  éclian- 
gcait  contre  un  dîner  un  carré  de  terre  qui  cons- 
titue aujourd'hui  la  fortune  d'une  famille.  Ces 
résultats,  Althen  put  les  pressentir  pendant 
qu'il  s'éteignait  dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence, n  mourut  à  Caumont,  laissant  une  fille 
unique  qui  mourut  pauvre  comme  son  père. 

«t  Je  me  souviens  confusément,  ajoute  M.  Al- 
phonse Rostoul,  d'avoir  vu  cette  infortunée.  Elle 
était  grande  et  maigre;  elle  portait  sur  toute  sa 
personne  l'empreinte  de  la  souffrance  et  de  ladi- 
gnité.  Des  travaux  de  couture  suffisaient  à  peine 
à  ses  besoins.  Elle  fatigua  de  ses  sollicitations 
nos  gouvernements  successifs,  puis  elle  mourut 
aussi  de  misère.  C'est  toujours  avec  des  larmes 
que  j'ai  lu  ces  quelques  lignes  qu'elle  adressait 
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aux  habitants  du  Comtat,  dans  une  supplique 
qui  ne  fut  pas  entendue  : 

«  Une  femme  infortunée  gémit  parmi  vous 
ce  dans  l'oubli  le  plus  profond  et  dans  la  misère 
«  la  plus  grande ,  et  vous  jouissez  en  i>aix  des 
ce  bienfaits  que  le  cid  daigna  répandre  sur  vous 
«  par  la  main  de  son  père.  La  fille  de  celui  qui, 
«  par  son  industrie,  vous  affranchit  de  Tempire 
«  du  besoin  en  vous  apprenant  à  fertiliser  les 
<(  champs  les  plus  stériles,  sa  fille,  dis-je,  languît 
«  en  ce  jour  dans  une  triste  servitude,  et  gagne 
((  à  peine  un  pain  qu'elle  humecte  de  ses  larmes. 
«  Cependant,  dans  sa  douleur,  à  qui  doit-elle 
«  adresser  ses  prières?  Déjà  vingt  fois  elle  a  fait 
«  parvenir  une  voix  plaintive  jusqu'aux  oreillet 
«  des  grands  et  des  princes ,  et  tous  l'ont  on- 
(t  bliée;  mais  il  lui  vient  une  pensée  qui  la  sou- 
«  tient  ît  la  console  :  c'est  que  vous  ignorez  set 
«  maux...  Elle  veut  vous  les  apprendre,  certaine. 
«  dans  la  simplicité  de  son  ca*.ur,  que  vous  ne 
K  pourrez  les  entendre  sans  vouloir  y  porter  au 
a  moins  quelques  faibles  remèdes...  » 

Enfin,  en  1821 ,  le  conseil  générai  de  Van- 
cluse  se  souvint  d'Althen,  et,  pour  acquitter  la 
dette  de  la  reconnaissance,  vota  une  tablette  de 
marbre  avec  cette  inscription,  qui  fut  placée  dans 
le  musée  Calvet,  à  avignon  : 

A  Jean  Ailben, 

Penan, 

InUoducteur  et  premier  culUvalcur  de  la  garance 

Dansi  le  territoire  d'Avignon, 

Sous  les  ausplcoa  de  M.  le  marquis  de  CaïuBont , 

en  M.  DCC.  LXV, 

Le  conseil  pcnéral  de  VauclUN. 

M.  DCCC.  XXI. 

Le  jour  où  l'on  posait  cette  tablette  de  marbre, 
la  fille  de  Jean  Althen  mourait  à  l'hôpital. 

Alphonse  Rostoal,  dans  Portratti  et  Aisfoirei  ifes 
hommes  utiles,  publiés  parla  Société  MoDtyon,  L  II. 
p.  t48-15t. 

^ÂLTHOF  {Louis-Christophe),  médecin  al- 
lemand ,  né  à  Detmold  en  17ô8,  mort  en  1832. 
Il  étudia  à  Halle  et  à  Goettingue ,  et  s'établit  eo 
1801  à  Dresde,  où  il  devint  médecin  du  roi  de 
Saxe.  On  a  de  lui  :  Observât ioncs  defebre  pe- 
techiali,  Diss,  inaug.;  Goetting.,  1784  ,  in-8*; 
—  Praktische  Bemerkungen  iiber  einige  Ars- 
neymitlel;  ibid.,  1791,  in-8*>  (observations 
de  matière  médicale ,  principalement  sur  le  mer- 
cure, l'arsenic  et  la  douce-amère);  —  Pro- 
gramma de  efficacia  terrx  ponderosx  saiitx; 
ibid.,  1794,  in-4»;  —  Comm.  de  cautelis  qui- 
busdam  in  corporis  motitatione  haud  negli- 
gendis;  Wetzlar,  1788,  in-8*;  —  traductioD  al- 
lemande de  S.  Gallini  Saggio  d'Osserv.,  Berlin , 
1 794,  et  de  J-.  A.  Murray ,  Apparatus  médicami- 
num;  5  vol.  in-8%  Goetting.,  1792. 

CalIlscD,  3Iedic.  Schriftsteller-Lexicon. 

ALTHORP  (lord).  Voy.  Spekceh. 

ALTHUSEN  OU  ALTMCSius  {Jean ) ,  célèbre 
jurisconsulte  hollandais,  né  en  1557  à  £mdai 
dans  rostfrieslande ,  ou,  selon  quelques-uns,  à 
Diedershausen,  dans  le  comté  de  Wittgenstein- 
Berlebourg,  mort  à  Emden  en  1638.  Il  étudia 
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à  runivcrsit43  de  Bâle,  et  derint,  vers  1590 
professeur  de  droit  à  Herborn.  H  refusa  une 
chaire  à  Tuniversité  de  Leyde,  fut  élu,  en  1604, 
syndic  de  la  TiHe  d*£mden,  et  prit  une  part  ac- 
tive aux  démêlés  de  cette  Tille  avec  les  comtes 
ostfrieslandais  Eunon  ITI,  Rudolphe  Christian,  et 
Ulric  n.  Il  défendait  les  libertés  dviles  et  reli- 
gieuses avec  un  talent  remarquable,  qui  lui  fit 
autant  d'admirateurs  que  d*ennemis.  Il  s'élevait 
avec  force    contre  les  procès  de   sorcellerie, 
alors  très-communs  en  Allemagne.  Par  ses  prin- 
cipes politiques ,  il  devança  son  siècle.  Démo- 
crate ardent,  il  soutenait  que  les  rois  ne  sont  que 
des  magistrats  {omnes  reges  nihil  aliud  esse 
quam  magistratus)  ;  que  toute  souveraineté  ré- 
side de  droit  dans  le  peuple  seul  (summam  rei- 
puhlicx  cujusvis  jure  esse  pênes  solum  po- 
pnlum);  enfin  qu'il  est  permis  de  déposer  un 
roi  et  de  lui  ôter  même  la  vie,  dans  le  cas  où  il 
n'y  aurait  pas  d'autre  remède.  Ces  principes, 
que  la  révolution  française  devait ,  deux  siècles 
après,  mettre  en  pratique,  furent  alors  vivement 
applaudis  par  les  uns,  et  violemment  attaqués 
par  les  autres.  Au  nombre  des  adversaires  d'Al- 
thusius  on  remarque  les  jurisconsultes  Conring, 
Grotius ,  Ziegler,  Boehmer,  et  le  chancelier  ost- 
frieslandais Brenneisen.  —  Ses  écrits  les  plus 
importants  ont  pour  titres  :  1°  Jurisprudentix 
Romanœ  methodice  digestx  l'ihri  II;  Bàle, 
1 586  et  1 589,  in-S"  ;  Herborn,  1 592  et  1 599,  in  8»  ; 
—  T  avilis  conversationis  libri  II;  Hanovre, 
1601  et  161 1 ,  in-8'  ;  —  3*  Dicxologicx  libri  III, 
tottim  et  universum  jus,  quo  utimur,  met  ho- 
die  fi  complectentes  ;  cum  parallelis  hujus  et 
Judaici  juris,  tabulisque  insertis,  atque  t;i- 
dici  triplici;  Herborn,  1617,  in-4'*  et  1649, 
in-4°;  Francf.,  1618,  in-4*;  —  k* Polit ica  me- 
thodice digesta,  cum  oratione  panegyrica 
de  necessitate,  utilitate  et  antiquitate  scho- 
larum;  Herborn,  1603,  in-8**  ;  Groninguc,  1610, 
in-4*';  Leyde,  1643,in-12;  Amsterdam,  1651, 
m- 12.  C'est  dans  ces  derniers  ouvrages  qu'Althn- 
sius  expose  les  principes  que  nous  venons  de 

mentionner. 

Rayle,  Dictionnairt  kiMt&riçue.  —  Brennf iten.  Ottfrit' 
tische  Historié;  Auiicb,  17S0, 1. 1.  Ub.  VU,  p.  486.  -  T)a- 
den,  CeUhrttt  OttfrUtland,  t.  II.  p.  179. 

*ALTICHERIO  OU  ALDIGIEEl   DA   ZETIO, 

peintre  italien,  vivait  à  Vérone  dans  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle.  Il  décora  plusieurs 
palais  de  sa  ville  natale ,  et  on  cite  de  lui  les 
portraits  de  plusieurs  hommes  éminents ,  entre 
autres  celui  de  Pétrarque.  Son  style  ressemble 
à  celui  de  Giotto. 

Vaurl.  rUe  de'  pittort.  -  Lanzl.  Storia  pMoriea 
delta  Itatia. 

ALTicozzi  (Laurent),  jésuite  italien,  né  à 
Cortone,  d'une  illustre  famille,  le  25  mars  1689, 
mort  en  1777  à  Rome,  où  il  avait  demeuré  plu- 
sieurs années.  Son  principal  ouvrage  est  une 
Somme  de  saint  Augustin;  Rome,  1761,6  vol. 
in-4''.  On  a  aussi  de  lui  différentes  dissertations 
sur  les  anciens  et  les  nouveaux  Manichéens; 


sur  les  mensonges  et  les  erreurs  d^Isaac  Beau- 
sobre,  dans  son  Histoire  critique  des  Mani- 
chéens  et  du  manichéisme,  etc. 

Mazzocbelli,  Serittart  dritatta. 

ALTICOZZI  ( Renaud- Angellieri),  patrice 
de  Cortone,  potdia  en  1749,  à  Florence,  VEpi^ 
dicus,  comédie  de  Plaute,  traduite  en  vers  li- 
bres (sciolti),  avec  le  texte  latin,  et  quelques 
notes  du  prieur  Gaetano  Antinori,  in-4®. 

AffelUU.  BibUoteca  d0çUvolçariMzatori,f9l.y,  édlt 
dfi  Milan,  lin. 

ALTiLiua  ou  ALTiLio  (Gabriel),  poète 
italien,  né  vers  1440,  mort,  selon  Ughelli,  en  1484, 
et,  selon  Mazzuchelli,  vers  1501.  La  même  in- 
certitude existe  au  sujet  du  lieu  de  sa  naissance, 
qui  fut  Basflicate ,  dans  le  royaume  de  Naples , 
au  rapport  des  uns,  et  Mantoue  d'après  d'autres. 
Quoi  qu'A  en  soit ,  c^est  à  Naples  qu'il  étudia  et 
établit  sa  résidence.  Cette  ville  était  alors  «le 
centre  des  lumières.  Grèce  à  l'appui  éclairé  d'Aï- 
fonse  I*',  Altilitts,  d'abord  précepteur  du  prince 
Ferdinand,  appdéà  régner  en  1495,  devint  évéqœ 
de  Policastro,  sous  le  pontificat  de  Sixte  IV,  et 
en  même  temps,  secréteire  du  prince  Campano. 
Il  ne  reste  de  lui  que  quelques  poésies,  qui  suffi- 
sent pour  donner  de  son  talent  une  haute  idée. 
Parmi  ces  compositions,  la  plus  remarquable  est 
son  épithalame  sur  le  mariage  dlsabelle  d'Ara- 
gon ,  fille  d'Alfonse  II,  roi  de  Naples,  avec  Jean 
GaléasSforza,ducde  Milan.  Giraldi,  Jules  César 
Scaliger,  Sannazar  et  Pontanus,  ont  unanimement 
loué  l'auteur  et  l'oravre.  Le  jugement  de  Scali- 
ger n'est  cependant  pas  aussi  absolu  qu'on  l'a  dit. 
Void  comme  il  s'exprime  :  Gabriel  Àltilhu 
Epithalamium  cecinit  longe  optimum,  excel- 
lentissimum  verofiUurum,  si  sibi  ille  tempe- 
rasset.  Dum  enim  vuU  omnia  dicere,  qfficit 
auditorem  aliqtumdo  fastidio  tanio,  quanta 
in  aliis  voluptate.   L'épithalame  et  dnq  au- 
tres compositions  d'Altilius  ont  été  imprimées 
dans  les  Raccolta  délie  poésie  latine  de  San- 
nazar, Venise,  1533,  in-8*,  et  avec  les  poésies  de 
BazileZanchi  ;  BAle  1555,  m-V*.  L'épithalame  senl 
a  paru  dans  les  Carmina  iUustrium  poetarum 
italorum,  de  Bfatteo  Toscano,  et  dans  les  Delicix 
poetarum  italorum  de  Gruter. 

MauactMlU ,  SenUoH  d'ItatkL  -  P.  Jov«,  Eloçta 
vlrorum  lUêrU  [Utuitrium  Bâle;  lin.  —  Gtraldl.  Ùê 
Poeti*  twarmm  Umporum.  -  UgheOl,  ttoHatacrm,  VU, 
M4:  Venbe,  1717-17». 

ALT1H«  (fTenri),  théologien  léf^ormé,  né  à 
Embden  le  17  février  1583,  mort  le  25  août 
1644.  Il  étudia  à  Groningoe,  devint  précepteur 
du  prince  électoral  palatin ,  puis  directeur  du 
collège  de  la  Sapience  à  Heidelberg,  et  signala  son 
éloqaence  et  son  savoir  an  s]fnode  de  Dordvecht, 
où  il  était  dépoté  de  la  part  du  Palatinat,  après 
la  prise  d'Heidelbergpar  le  général  Tflly  en  1622. 
Alting  faillit  y  perdre  la  vie.  Comme  il  gagnait 
précipitamment  la  maison  du  cbaneelier,  pour  se 
dérober  à  h  fureur  de  la  soldatesque ,  un  lieu- 
tenant-colonel l'arrêta,  en  Id  disant  :  «  Cette 
hache  a  fait  périr  aujourd'hui  dix  hommes;  le 
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iloctinir  Alting  serait  bientôt  le  onzième,  si  je  sa- 
vais où  il  est...  »  Âlting  échappa  en  lui  disant 
(in  il  él«iit  récent  du  collège  de  la  Sapience.  Il 
Dcciipa  ensuite  la  chaire  de  théologie  à  Gro- 
niiigue,  jusqu'à  sa  mort  Alting  fut  un  des  coo- 
pêratours  de  la  traduction  hollandaise  de  la  Bible. 
11  a  laissé  beaucoup  (Vouvrages,  parmi  lesquels  on 
cite  :  1"  IfistoriaecclesiasticaPalatina;  Ams- 
terdam, 1G44,  in-4»;  —  2'  Theologia  hislorica; 
ibid.,  in-4%  1646;  —  3°  Explicatio  catachcsis 
Palatin.r;  ibid.,  1646. 

BayU",  Dirtionnaire  critique.  —  Mographicat  Dictio- 
nary.  —  NOM«clt,  Anwêiiung  sur  Kenntniu  derbcsten 
Bâcher  in  allen  Theilen  der  Théologie. 

ALTI5G  (Jacques)y  fils  du  précédent,  pro- 
ft^sseur  d'hébreu  et  ensuite  de  théologie  dans 
Tunivorsité  de  Groningue,  naquit  à  Hcidelberg 
le  '27  septembre  1618,  et  mourut  le  20  août  1679. 
Tl  eut  xlo  vives  disputes  avec  le  ministre  Samuel 
(les  Maréts,  théologien  qui  ramenait  tout  à  la 
scolastifiiii',  et  ne  pouvait  souffrir  ceux  qui  fai- 
saient de  rÉcriture  et  diîs  Pères  la  règle  de  la 
théuloj^ic.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés  \vir  Bal- 
flia-^ur  Hecker  à  Amsterdam,  en  5  volumes  in- 
tol.,  1087.  On  a  publié  séparément  :  V  Uebrxo- 
ruiu  Jlcspublica  scholastica;  Amsterd.,  1652, 
in-12.  On  voit  par  ses  commentaires  sur  la  Bible, 
>a  grammaire  syro-cbaldaïque,  et  son  traité  de 
ponctuation  massorétique ,  qu'Alting  était  sur- 
tout ViTsé  dans  la  littérature  des  Hébreux  et 
dans  les  sciences  des  rabbins.  Ses  ennemis  di- 
saient "  (|u*il  ne  différait  d'un  juif  que  par  le 
prépuce;  »  encore  regrettait-il  beaucoup  de  n'ê- 
tre pas  circoncis. 

|{.  IW'ckcr,  f'te  d'JltingtûkM  le  tomr  I  du  len  OBuvrcii. 
--  Klilili.tni,  Sprachrnkunde.  —  GescnluH,  Ceschichfe 
des  Hihràighen  Sprachr. 

ALTiXG  {31cnso)f  théologien  hollandais,  né 
en  1  .')4 1  à  Fléda,  dans  TOst-Frise,  mort  à  Einden, 
iMi  1617,  pastejjr  et  président  du  consistoire  à 
Emden.  Il  a  écrit  des  ouvrages  de  controverse 
contre  Jean  Ligorius  et  .£g.  Ilunnius. 

Christophe  Sax,  Onomatt.,  t.  V,  p.  154. 

ALTiNC»  (Menso),  géographe  hollandais,  né 
en  1636,  mort  en  1713.  Il  fut  bourgmestre  de 
GroninRue,  et  publia  :  i*  yotitia  Germnnix  in- 
ferions;  Amsterdam,  1697,  in-fol.  ;  —  2'  Des- 
criptio  Frisi<v  tnter  Scaldis  portum  veCerem 
vt  Amisiam;  ib.,  1701,  in-fol.  Son  Commenta- 
rius  in  tabulam  Pcultingeri  est  resté  inachevé, 
et  il  a  .souvent  changé  de  propriétaire  depuis  la 
mort  de  Tauteur. 

CbrUtophc  Sax,  Onomatt.^  part.  I,  p.  lOl,  et  part.  V. 
p.  49S. 

ÂLT1SSI.MO,  poète  italien,  natif  de  Florence 
vivait  probablement  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle.  Selon  Crescimbeni,  il  s'appelait 
Cristoforo,  et,  comme  lauréat  couronné,  il  prit 
le  surnom  (VAHissimo.  «t  Ce  poète,  qui  annon- 
çait tant  de  prétention  par  le  nom  qu'il  s'était 
donné ,  dit  .M.  Ginguené,  et  qui  les  soutenait  si 
mal  par  son  style,  mit  tout  simplement  en  vers 
et  en  quatre-vingt-dix-huit  clianta  les  Reaii  di 


Francia;  »  Venise,  1534,  in-8".  ^  Ce  sont  bien 
des  rimes  perdues,  ^oute  le  même  critique  ;  car, 
lorsqu'on  a  la  fantaisie  de  lire  ce  vieux  roman 
on  préfère  toujours  de  le  lire  en  prose,  u  Ce- 
pendant Altissimo  improvisait  avec  facilité  et 
même  avec  succès.. 

CrcMimbcnl ,  Istoria  délia  volgar  poe$i*.  —  Mazxa- 
chclll,  Scrittori  d'italia.  —  Vasarl,  rUe  deT  PiUori.  — 
l^nzl,  .Vforia  piffoHra.  —  iDfthtramt ,  Deecriptitm  de 
timperial  et  rogal  pataU  PiUL-  Glofoené,  Hitt.  liU. 
de  l'Italie,  III  (^  IV.  —  RusceUl,  Modo  di  eomporre  te 
versi  italiani,  cli.  VII. 

^ALTISSIMO  (Cristophano  delV)^  peintre 
florentin,  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  portraits  esti- 
més à  la  galerie  de  Florence. 

Vaxari.  rite  de'  Pittori.  —  Lanzi,  ^oWa  pttCorûw 

ALTMAKN  (Jean-Goonje),  savant  allemand, 
né  en  1697  h.  Zofingue,  viUo  de  l'Argovie,  e* 
mort  en  1756,  curé  dlnns,  village  du  canton  de 
Berne.  Il  fut  pendant  quelque  temps  professeur 
de  morale  et  de  langue  grecque  à  Berne ,  et  a 
publié  un  grand  nombre  de  mémoires  concer- 
nant la  géographie,  Hiistoire  et  les  antiquités  de 
la  Suisse.  11  a  rédigé  avt^c  Breitinger  le  rocuefl 
intitulé  Tempe  Ilelvet'ica ;  Zurich,  1735-43» 
6  vol.  in-S**.  On  a  encore  de  lui  ASeletemata 
phUoloç.  critica,  3  vol.  in-4*',  1753,  et  une 
Description  des  glaciers  de  Cllelvetie;  Zurich 
1751-53,  fig.  (en  allemand). 

Erscb  ctGnibcr,  tnryclopedie  allemande. 

*  ALTORBLLO,  nom  de  deux  peintres  italiens  : 
l'un,  François- Antonio,  du  dix-septième  siècle, 
a  laissé  quelques  table^nux  d'église,  où  le  rouge 
écarlate  et  le  bleu  d'outre -mer  sont  trop  prodi- 
^lés  ;  l'autre,  natif  de  Crémone,  du  seizième 
siècle,  a  fait  quoWpu^s  fresques  estimées  dans  h 
cathétlrale  de  Crémone. 

Doinlninl.  f'itr.  de'  pittori  yapnlitani.  -  Vnnrï,  Fil« 
dtf*  pittori.  —  OttleT.  History  of  eitgrarlnç.  —  BndUcC, 
Dict.  des  monoçrammrs. 

Mazzuchelll.  Scrittori  d'ItalUt. 

ALTOMARl  {AntoinC'Donat)fhy>^)é  en  latin 
Donatus  ab  Àltomari,  médecin  italien ,  né  à 
Naples  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  11  exerça 
d'abord  la  médcijne  ^  Naples,  où  il  fut  en  butte 
à  des  calomnies  qui  l'obligèrent  de  se  réfugier  à 
Bome.  Il  ne  lui  fallut  rien  moins  que  l'intcrrea- 
tion  spéciale  du  pape  Paul  IV ,  pour  le  faire  re- 
venir à  ^'aples.  C'est  lui-même  qui  nous  apprend 
ces  particularités,  les  seules  que  Ton  connaisse 
de  sa  vie.  Le  recueil  de  ses  oui^rages  a  été  po- 
blié  à  Lyon,  in-fol.,  en  1565  et  1597;  à  Naines, 
en  1573;  et  à  Venise,  en  1561,  1574  et  IflOO. 
Quelques-uns  de  ses  écrits  ont  paru  séparéiiieat 
sous  les  titres  :  1°  />e  uterum  gerentibus^  1543; 
—  Methodus  de  alteratione,  concoetion€t 
digestione,  prxparatione  ac  purgatiome,  ex 
flippocratis  et  Calent  sententia  ;  Venise,  1547; 
Lyon,  1548;  —  3"  Trium  quxstionum  nondum 
in  Calent  doctrina  dilucidatarum  Conqte»' 
dium  ;  Venise,  in-8",  1550;  —  4**  Z>e  medendii 
humant  corporis  malis  Ars  medica;  Kaples» 
in-4%   1553;  Venise,  1558,  inrS**  ;  Lugduni, 
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lbâ9,  etc.; —  â"  De  Tiiedendu  Febribiu;  Na- 
ples,  lâ54,  \a-i°i  1562,  ia-i'i  —  e*  De  mannx 
di//erenliis  ac  airibus  deque  eia  àignotcendi 
via  ac  raHûiie;  Venise,  iseï,  iii-4''  :  l'auteur 
]'  fait  voir  le  premier  que  la  manne  de  CaUUire 
est  lu  prodjït  d'un  arbre,  et  non  une  espèce  de 
ros«c;  —  7°  De  vinaceorum  faeultate  et  usv  ; 
Venise,  1562,  in-4°. 

*  ALTOMAM  {Jean),  médedn  italien,  {ils  ilu 
piijcédent,  vivait  à  Naplcâ  vers  la  fin  du  sei- 
zième siËele.  On  a  (le  lui  -.  Saliio  Selano  phi- 
losopha aç  meilico,  ijuud  ea,  qitx  Donalxu 
Aiitonias  ab  Àliomari  de  artis  tncdicx  dJi'i- 
(Turie,  indicationisdescriplione.circuUuscau- 
sis,  ÀnaxioHis  Hisforia,  elc,  veriiitma  sunt 
omnia,  nec  aliter  in  Caleni  Hippocraliîgae 
doclrina  intfrpretari,  coruiderarive  possunt  ; 
na|>leG,  lûB3, 10-4".  C'est  un  panéQriqiJC  d'Au- 
tninii  Dunat  Alluuiari,  et  uui;  diatriliv contre  Sela- 
iius,  qucl'uutcur  invile  à  u-^iscr toute  polémique. 
Celle  invilaliou  nepuratt  patavoir  été  accueillie, 
it  cnjuKei'  par  la  réponse;  SaloiSeîani  adjoh. 
Alt.  Apotoijia.quod  ea,qaxdixUincommen- 
iariis  ad  Apliorumos  contra  Allimai-uin  suiit 
verissima,  et  ndducta  ab  eo  in  oppositionem 
ni/lit penitus  conetudani  ;  Venise,  1584,  in-4°, 
inséré  dans  Liponins,  Bihtiotheca  medica. 

'ALTAMONTB  iMarlino),  peintre  iUlien, 
né  *  Naple»  en  1«57 ,  mort  m  17*5.  Il  étudia  à 
Rome,  cl  demeura  trois  ans  A  la  conr  de  Jean 
Snbicsky,  roi  de  Poloene.  Il  s'établit  cnsoite  k 
Vienne,  od  il  lit  pinsieurs  tableaa\  d'éf^iae  es- 
timés. On  a  de  hii ,  à  la  galerie  de  Vietnc,  irac 
sustiniif-  nu  bain. 


ALTOS  (  Richard,  comte  de  ),  général  antri- 
clùvn,  né  à  Laclisnd  en  Irlande  le  27  avril  1732, 
mort  à  Trêves  le  IQ  février  1790.  Eu  1787, il  re- 
çut le  coinmanderamlmililalredck  Puys-Basau- 
Iricldnu.el,  pour  combattre  uue  insuri'eclion,  il 
lil,  en  ITïS,  le  premier  couler  le  iaLt|;à  Bruxelles. 
Ajirfei  atuii'  |i>!nlu  la  ville  de  GoikI,  il  ae  relira 
dans  leLii^emUiurg.  I>ïudant  ce  ti^mpsun  apprit 
la  tTâvi>  conclue  aveu  \e^  iniîui^és  par  Trautttaos- 
dorlT  et  le  remplacement  d'Alton  parFerrahs.  Al- 
tunfuldlé  devant  nu  conseil  de  guerre:  il  prit  du 
IKiiton,  et  mourut  prés  de  Trtves.  Son  frère 
Edouard  'f Alton  (né  »  Crenanalown  eu  Ir- 
lanile  luSaoAt  1737,  murtilevant  Uunkcrque  le 
34  nuAtl  793  )senit  contre  l>!«Frantaii  en  1792, 
Après  utie  courte  détenlion,  aulàe  en  mars,  il 
rq>rit  du  service  en  avril  1 7Uî,  et  ««coïKiilw  pen- 
dant le  Nih:us  de  Dunkerque.  Cu.  R, 

'ALYUX  (  Jtaeph-Guillaume-Édouard  o'), 
luilnralisls  ti  antiquaire  allemanti,  né  en  1771 1 
Aquiiqi,  mort  en  mai  IMO.  Il  m  destina  d'a- 
bord à  l«  eanièni  militaire, viiii ta  ensuite  l'Italie, 
ft  vrciil  lonittcmpi  à  TiefTurt  près  de  Weimar, 
M!  Ii\raul  ,i  l'étude  de*  beaux-arts  et  de  l'bis- 
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toirc  naturelle,  parliculièremcnt  de  celle  du 
ctieval.  n  s'était  ensuite  H  Wûrzbouiï,  et 
voyagea  (lB!7et  1818)  avec  sou  ami  Pandcren 
France,  en  Angleterre,  en  Espïjpie  et  en  Portu- 
gal. A  son  retour,  il  fut  nommé  professeur  d'ar- 
chéologie et  d'Iûstoire  îles  bcanx-arb  à  l'uni- 
versité de  Bonn,  oii  il  eut  pour  élère  le  prince 
Albert,  mari  de  la  reine  d'Angtelerre.  Il  laissa 
une  belle  collection  de  tableaux  et  de  graTores, 
qui  fut  en  partie  actietée  par  l'universilé. 

On  a  d'Alton  :  Katurgesc/iiehle  des  Pferdtâ 
(Histoire  naturelle  du  clieval)!  Bonn,  ISIQ 
2* partie  (analomie),  1BI7,  in-fol.,  avec  des 
ligures  ;  —  Ostéologie  comparée  (ta  allemand], 
l2livraî»oasin-4°il)onn,  1321-1818.  Alton  apris 
aussi  une  part  active  aux  recliercJies  de  Doîlin- 
ger  el  Pander  sur  le  développement  du  |iouleL 
(Beilràge  ^w  Entmickelungtgeschiehte  de» 
ifuAnc/ieni);  Wurzbour)(,  1817,  m-B". 

Son  lîls,  Jeiin-SaUHLel-Édtiuard  d'Alton 
médedn,  né  k  Saint-Goar  en  1803,  professeur 
d'anatomie  à  Halle  depuis  1834,  a  continué  l'Ot- 
téologie  comparée  (2  livraisons,  sur  les  aulru- 
cbcft  et  les  msmux  rapaces  ;  Bonn ,  I8S7-1838}, 
lA  a  puldié,  en  18j0,  le  premier  volume  de  mh 
manuel  de  VAnatomieeomparative  det'homnt 


«1). 


^ALTON-saÉB  (  Edmond,  comie  d'},  ancien 
pair  de  France  par  voie  d'Itérédité ,  naquit  le 
2  juin  1810.  Il  fui  substitué,  par  ordonnance 
royale  du  11  décembre  1816,  à  la  pairie  dn 
comte  Shée,  son  grand-père  maleniel,  avec  au- 
torisation pour  lui  et  ses  descendants  de  joindre 
son  nom  t'Allon  à  edui  de  son  aîeol  mater. 
nd  (1),  Il  entra  k  la  diambre  des  pair«  en  1836, 
et  s'y  lit  connaître  par  sm  opposition  très^vive 
aux  derniers  actes  da  gouvemement  dn  nà 
Louis-Ptiilippe;fl  adhéra,  le  12  GtTrier  1848,  au 
fkmeux  banquet  réformiste  du  doniièiDe  arroo- 
dissement.  Après  la  révolution  du  14  fêvrter.  Il 
tat  nommé  colonel  de  la  deuxième  légkm  de  la 
banlieue,  el  posa  dans  les  ctnb*  sa  candidature 
k  ratsemblée  conttHuanlc,  mais  ne  M  pat  élu. 
Au  mois  de  décembre  (1848) ,  il  dertnt  préti- 
denl  du  comité  démocrate  et  sodaHatc  pour  les 
élections,  et  au  mois  de  janvier  suivant  11  fkil 
arrêté  et  gardé  longtemps  an  aecrel.  Malgré  ses 
avances,  H.  d'Alton-^fe  n'a  pu  te  nadte  po- 
pulaire. 

DUitemiBirt  tt  Im  CamnaUM,  ■■  MU.  (im). 

ALTO* FSB.  VOj/.  ALTBOnFEa. 

ALTODTiTH  Ou  ALTOTITI8  {madenoisdle 
b'},  remmepoële,ii4«àBlindneen  15S0,  moite 
dans  sa  vflle  natale  tn  ISOB,  l'est  bit  conoaltre 
par  quelques  |rfèces  de  poMM,  Intétéet  dan* 
les  reeodb  du  tenpi.  L'abbé  Ooujet  a  eomerri, 
dans  le  t.  Xm  de  n  BlbUothipu/rantoUe, 

d'iUI.  .KM  t- 
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p.  441,  une  ode  de  madomoisolle  Altouvitis  à  la 
louange  <1e  Louis  Bclland  et  de  Pierre  Paul ,  les 
restaurateurs  de  la  poésie  provençale. 

Goujet,  fliblioth./rançaiie.  t.  XIII. 

ALTOViTi  {Antoine),  théologien  italien,  né 
à  Florence  le  9  juillet  1521,  mort  dans  la  même 
Tille  le  28  décembre  1573.  D'abonl  clerc,  puis 
doyen  de  la  chambre  apostolique,  il  fut  élevé 
par  Paul  HI  àTarchevèché  de  Florence  en  1548. 
I]  ne  prit  possession  de  son  diocèse  qu^en  1567, 
après  une  longue  opposition  du  grand  duc 
Gosme  r%  et  se  distingua  au  concile  de  Trente 
par  l'étendue  de  ses  connaissances  en  métaphy- 
sique et  en  théologie.  Poccianti,  Ghilini  et  rs'cgri 
nous  ont  conservé  les  titres  de  plusieurs  traités 
d'Altoviti  en  latin ,  sur  la  métaphysique ,  mais  ils 
sont  restés  manuscrits,  ainsi  que  sa  défense  de 
Dante  contre  les  critiques  de  Castravilla  (pseu- 
donyme présumé  de  Bellisario  Bulgarini),  men- 
tionné dans  les  Fasti  consolari  delV  Académia 
Fiorentina,  de  Salvini.  On  n'a  d'Altoviti  que 
deux  décisions,  publiées  dans  les  Decisiones 
S.  Rotx  Romanx  coram  Remboldo,  Germano, 
ejusdem  Rota:  auditorc ,  in  unum  collecta, 
opéra  Jos.  Domitii;  Rome,  1676,  in-fol.,  et 
les  décrets  de  deux  synodes  présidés  par  lui  : 
Décréta  diocesanx,  Florentinx  synodi,  etc.; 
Florence*,  1509,  in-4°;  Décréta  provincialis 
synodi  Florentinx  etc.  ;  Florence. 

Maznictielll ,  5crffr.  d'Italia.  —  GhlUnl,  Teatro  d*  Uo- 
mini  Utter.  —  NoijtI,  litor.  degU  seritt.  Jlorent.  — 
GaddI.  de  Script,  non  tectes. 

ALTRiiiGER(/ean).  Voy.  Aldrikger. 

;;  ALTSCHUL  (  Elias) y  médecin  allemand,  issu 
de  parents  Israélites,  naquit  à  Prague  le  8  avril 
1812. 11  étudia  à  Vienne,  et  se  livre  particulière- 
ment au  traitement  des  maladies  des  yeux.  Il  a  le 
premier  introduit  l'enseignement  de  l'homéopa- 
thic  dans  les  facultés  autrichiennes.  Depuis  1848, 
il  est  professeur  d'homéopathie  théorique  et  pra- 
tique à  l'école  de  Prague.  11  a  publié .  entre  an- 
tres, un  Dictionnaire  de  médecine  oculaire  (en 
allemand);  Vienne,  1836,  2  vol.  in- 12. 

Oesterrtiehiichês  Bioçraph.'Lexieon ;  Vienne,  18S1. 

ALu.NXO  { François  ),  mathématicien  et  phi- 
lologue italien,  natif  de  Fcrrare,  mort  à  Venise 
en  novembre  1556.  11  nous  apprend  dans  ses 
ouvrages  que  son  père  se  nommait  yiccolo  del 
Bailo,  et  qu'il  se  donnait  à  lui-même  les  titres 
de  mathématicien  et  de  calligraphe.  Il  pa- 
rait, en  effet,  qu'il  excellait  dans  l'art  de  la  cal- 
ligraphie :  Pierre  Aretin  lui  dit,  dans  une  lettre 
du  27  novembre  1537  :  «  Le  grand  empereur 
(Cliarlcs-Quint)  a  passé  tout  un  jour  à  Bologne 
à  contempler  la  grandeur  de  votre  art,  admirant 
de  voir  le  Credo  et  Vin  Principio  (premier  cha- 
pitre de  l'évangile  de  Saint-Jean  ),  écrits  sans 
abréviation,  dans  l'espace  d'un  denier.  »  Alunno 
tint  une  école  de  calligraphie  et  probablement  aussi 
de  grammaire  à  Venise,  Ferrare  et  Padoue.  On  a 
de  lui  :  Osscriazioni  sopra  t/Pefrarca,  publiées 
avec  les  œuvres  de  Pétrarque;  Venise,  1539, 
in-S"  ;  —  Richezze  délia  lingua  italiana  sopra 
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il  Jioccaccio  ;\cn\se,  1543,in-fol.  :  c'est  un  voGfr> 
bulaire  des  mots  de  Itoccace  ;  —  La  Fabbrica 
del  Mondo,  nella  quale  si  contengono  tuile 
le  voci  di  Dante,  del  Petrarca^  del  Boccae- 
cio  e  d'altre;  Venise,  1548,  în-fol.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  n'ont  jias  échappé  aux  remarques 
satiriques  de  Tassoni  et  Salviati. 

BarnUl ,  Memoriê  istoriehe  di  leUeratt  F^rrareêi.  — 
Mizzurholll.  Scrittori  d'italia.  —  FontanlDl,  BiblUh' 
thfca  d'etr  eloquensa  ttaliana. 

*ALi72fiio  {iS'iccolo),  peintre  italien ,  vivait 
à  Foligno  vers  1460.  Il  a  fait  un  grand  nombre 
de  tableaux,  dont  les  principaux  sont  :  la  IfaiS' 
sance  de  Jésus-Christ,  pièce  d'autel  de  l'église 
de  Foligno;  une  Piété  hycc  deux  anges  portant 
des  torches,  dans  l'église  de  Saint-François  à 
Assise;  des  scènes  de  la  Passion  (tableau  da 
Louvre,  n*  854  ).  On  a  aussi  de  lui  quelques 
peintures  à  la  détrempe,  portant  l'inscription  : 
Nicolai  Fulginatis  opiis,  1480.  Alunno  contri- 
bua beaucoup,  par  son  style  large  et  dégagé,  an\ 
progrès  de  la  peinture. 

Vasarl,  fiU  dtT  pUtori.  -  MartoUU  IMtere  pUtorickê 
Prruçinê.  —  Lanzl,  Storia  pUtoriea.  —  NsRier,  AVwrt 
AHçtm,  Kftnstter-Lexicon. 

ALVÂ  T  ASTORGA  (  Pierre  de),  religieux  es- 
pagnol, né  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  mort 
dans  les  Pays-Bas  en  1667.  Il  prit  l'habit  de  saint 
François  au  Pérou.  De  retour  en  Espagne,  i! 
voyagea  en  différents  endroits  de  l'Europe,  et  pu- 
blia :  Funiculi  nodi  indissolubilis  de  concep- 
tumentis  et  conceptu  ventris,  hoc  est,  etc.  ; 
Bruxelles,  1663,  in-4*,  très-rare.  L'auteur  a  voulu 
y  démontrer  la  conception  immaculée  de  la  Vierge. 
Dans  son  Naturx  prodigium  et  grati.r  pot- 
tentum,  hoc  est,  Seraph.  P,  Francisei  vitse 
acta  Christi  vitam  et  mortem  regulata  et  coap- 
tata;  Madriti,  1651,  in-fol.,  il  renchérit  beau- 
coup sur  le  livre  des  Conformités,  de  Barth.  de 
Pise.  Celui-ci  n'avait  trouvé  que  quarante  con- 
formités; notre  auteur  en  trouve  quatre  mille 
dont  la  soixante-dix-huitième  fera  juger  des  au- 
tres :  «  Le  Sauveur  fbt  dans  le  ventre  de  sa  mère 
•(  pendant  neuf  mois  complets,  et  saint  François 
«  aussi.  »  On  a  de  lui  beaucoup  d'autres  ouvrages 

qui  ne  méritent  aucune  mention. 

N.  Antonio,  BibHùtheca  Alipana  nova.—  ItavM  CM- 
ment,  Bibliothèque  curieuse, 

*  ALVARADO  {Pedro  nE),  compagnon  de 
Femand  Cortex  et  conquérant  do  Gualemala, 
naquit  à  Badajoz  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
et  mourut  en  1541.  11  partit  pour  le  nonvean 
monde  avec  quatre  de  ses  frères,  et  se  troova 
en  1518  à  rile  de  Cuba,  d'où  il  fut  envoyé,  aoot 
les  onlres  de  Grijalva,  ix)ur  explorer,  avec  les 
navires  équipés  par  le  gouverneur  Vébaqneiy 
les  côtes  du  continent  américain.  Après  avoir 
touclié  à  l'Ile  de  Cozomel  ou  Aco/amil  (Ile  des 
Hirondelles),  et  k  plusieurs  plaines  du  Yocatan, 
la  petite  flotte  remonta  les  rivières  de  Tàbuoo 
et  de  Banderos  (ainsi  nommé  à  cause  des  ban- 
nières blanches  que  les  indigènes  déployèrent 
sur  les  bords  de  cette  rivière  ).  Grijalva  (ùt  ri 
enchanté  de  la  beauté  du  pays,  avec  ses  cbami» 
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parfaitement  cultivés,  qu*il  loi  donna  le  nom 
de  Nouvelle-Espagne.  Il  y  troqua  des  perles 
de  Terre ,  de  petits  miroirs ,  des  clochettes 
et  d'autres  bagatelles  contre  des  bracelets ,  des 
pendants  d'oreille  en  or,  et  en  rapporta  de  grandes 
richesses.  Ce  fut  là  que  les  Espagnols  entendi- 
rent pour  la  première  fois  parler  de  Montézuma 
et  de  son  vaste  empire.  Alvarado  fut  chargé  de 
retourner  à  Cuba,  pour  informer  Yélasquez  du 
résultat  de  l'expédition.  Dans  cet  intervalle, 
Grijalva,  auquel  le  gouverneur  avait  défendu 
de  fonder  aucune  colonie ,  continuait  à  explorer 
les  Cistes  et  à  recueillir  des  trésors.  La  vue  de 
l'or  stimula  l'ardeur  de  Yélasquez ,  qui,  mécon- 
tent de  ce  que  Grijalva  n'avait  pas  pénétré  plus 
loin  dans  le  pays,  lui  6ta  le  commandement  à 
son  arrivée  à  Cuba. 

En  février  1519  ,  Cortez  sortit  du  port  de  la 
Havane  avec  onze  navires ,  portant  cinq  cent 
huit  officiers  ou  soldats ,  et  cent  neuf  matelots 
ou  artisans.  Alvarado  commandait  l'un  de  ces 
navires,  et,  séparé  du  reste  de  la  flottille  par 
une  tempête ,  il  arriva,  trois  jours  avant  Cortez , 
k  Coziunaî,  rendez-vous  désigné.  Là,  Cortez 
passa  sa  petite  troupe  en  revue,  tint  conseil  avec 
SCS  orne  ofQciers ,  et  se  prépara,  avec  cette  poi- 
gnée d'aventuriers  intrépides ,  à  la  conquête  la 
plus  extraordinaire  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion {Voy.  Cortez).  Le  nom  d' Alvarado  figure 
dans  tous  les  incidents  les  plus  remarquables  de 
cette  conquête  du  Mexique,  dont  le  récit,  tout  vé- 
ritable qu'il  est,  ressemble  à  un  roman.  Doué 
d'une  valeur  et  d'une  activité  prodigieuse ,  Alva- 
rado contribua  aux  succès  de  tous  les  combats 
que  les  Espagnols  livrèrent  aux  Indiens ,  notam- 
ment à  Tabasco  et  à  Otumba.  Les  Tlascalans , 
alliés  des  Espagnols,  lui  avaient  donné  le  nom  de 
TonatUnihtzin  (fils  du  Soleil),  à  cause  de  sa 
chevelure  blonde.  Pendant  l'absence  de  Cortez, 
qui  était  allé  combattre  Narvaêz ,  il  eut  le  com- 
mandement de  la  ville  de  Mexico  ;  mais  il  encou- 
rut les  reproches  de  son  chef,  pour  avoir  fait 
massacrer,  au  milieu  d'une  fête,  un  grand  nombre 
<lo  nobles  aztèques,  accusés  de  conspiration. 
Dans  la  fameuse  retraite  nocturne  du  1**^  Juillet 
1 620  (  la  IS'oche  if^le  ),  Alvarado  commandait 
l'arrière-garde ,  ])oste  le  plus  difficile  à  garder 
contre  les  innombrables  essaims  d'Indiens.  Pour 
échapper  aux  mains  des  Aztèques,  qui  l'auraient 
impitoyablement  sacrifié  à  Vitziloputchli ,  leur 
dieu  de  guerre,  il  sauta  un  fossé  d'une  largeur 
énorme ,  connu  jusqu'à  ce  jour  sous  le  nom  d'e/ 
Snlto  de  Alvarado, 

En  1523,  il  reçut  le  commandement  de  trois 
cents  fantasins ,  de  cent  soixante  cavaliers,  de 
quatre  pièces  de  canon  et  d'une  troupe  d'auxi- 
liaires mexicains,  i)our  soumettre  les  tribus  in- 
diennes qui  occupaient  les  bonis  de  l'océan 
Padfique ,  dans  la  direction  de  Guatemala.  H 
réduisit  les  provinces  de  Zacatukm,  de  Tehuan- 
tepec ,  de  Soconusco  et  dUtiatlan.  A  Cayacatl , 
sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique,  il  fut  blessé 
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d*an  coop  de  flèche  à' la  caisse,  reçut  la  soumis- 
sion des  Indiens,  et  fonda  la  ville  de  Sant-lago 
de  los  Caballeros  (aujourd'hui  Gfiia/ema/a-to- 
Veja).  11  envoya  son  frère  Diego  former  l'é- 
tablissement de  San-Jorge  à  Tecultran ,  et  fit 
construire  le  port  de  la  Possession,  à  quinze  lieues 
de  Sant-lago. 

Après  tant  d'exploits  il  revint  en  Espagne,  où 
l'empereur  Charles-Quint  lui  fit  un  accueil  magni 
fique,  et  le  nomma  gouverneur  de  Guatemala. 
Pendant  son  séjour  au  pays  natal,  il  épousa 
dona  Beatrix  de  la  Cueva,  parente  de  l'illustre 
famille  des  ducs  d*Albuquerque.  Il  retourna  en 
Amérique  accompagné  d'un  grand  nombre  d'amis 
et  de  chevaliers  cherchant  fortune.  Son  esprit 
aventureux  le  lança  bientôt  dans  de  nouvelles  en- 
treprises. Il  s'embarqua  sur  les  bords  de  l'océan 
Pacifique  avec  une  troupe  d'environ  cinq  cents 
soldats ,  dont  deux  cent  vingt-sept  cavaliers , 
pour  se  diriger  du  côté  de  Quito,  qui,  selon  ses 
calculs ,  devait  être  en  dehors  des  limites  du 
gouvernement  de  Pizarro.  Mais  le, mauvais  temps 
l'obligea  de  débarquer  dans  la  Bahia  de  los  Ca- 
raques,  près  du  cap  San-Frandsco.  De  Caraques 
il  pénétra  dans  l'intérieur  ;  et,  après  une  marche 
des  plus  hardies  à  travers  les  Andes,  marche 
dont  il  faut  lire  les  détails  dans  les  Décades 
d'Herrera ,  il  atteignit  le  pays  qu'il  cherchait.  Il 
allait  en  venir  aux  mains  avec  la  troupe  de  Pizarro 
dans  la  plaine  de  Rio-Bamba,  lorsqu'il  se  décida 
à  rebrousser  chemin,  après  avoir  reçu  une  forte 
indemnité  ;  et  revint  dans  le  Hondouras  pour  aider 
les  colons  à  fonder  plusieurs  établissements ,  en- 
tre autres  Gracias-a-Dios  et  San-Juan  de  Puerto 
de  Caballos. 

Cependant  Ferdinand  Pizarro  alla  en  1534, 
en  Espagne,  représenter  l'expédition  d*Alvarado 
à  Quito  comme  une  infraction  aux  ordres  de 
l'empereur.  Alvarado  revint  aussi  en  Espagne, 
et  se  justifia  si  bien,  que  l'on  ajouta  à  son  gouver- 
nement de  Guatemala  celui  de  Hondouras.  A  son 
retour  en  Amérique,  il  reprit  sa  carrière  de  décou- 
vertes, n  s'embarqua  au  port  de  la  Possession 
avec  une  troupe  d'environ  mille  soldats ,  sans 
compter  les  auxiliaires  indiens,  et  longea  la  côte  : 
mais  une  tempête  le  jeta  dans  le  port  de  los 
Pueblos  de  Avalos,  sur  la  côte  du  Michoacan. 
Là  il  périt  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval,  dans 
un  combat  contre  les  Indiens.  La  même  année 
(1541),  une  inondation,  accompagnée  d'une  tem- 
pête affreuse ,  renversa  les  deux  tiers  de  la 
ville  de  Sant-lago  :  la  maison  du  goavemeur  fut 
détruite ,  et  la  femme  d'Alvarado  y  trouva  la 
mort  avec  tous  les  siens.  H. 

Herrera ,  Hlstoria  gmerat  ûe  loi  hechos  de  lot  Cas- 
têllanos.  —  Solts,  ConguMa  di  Mexico,  —  Pretcott, 
Conquête  du  Mexique.  —  Homboldl,  Essai  politique  sur 
la  Nouvelle- Espagne.  —  Feynaado  de  AlTa  IxtIiUochiU, 
Histoire  des  CfiUhiméques^  publiée  par  H.  Ternauz> 
CompaDn;  Paria,  IMO.  *-  Zarate.  Conquête  dm  Pérou, 

ALYARB  péLAfiR  (don  Àlvar •  François- 
Paez) ,  théologien  e,<;pagnol ,  né  vers  la  fin  da 
treizième   siècle  ,  mort  à  Sôville  en   1352.  Il 
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étu^lia  le  droit  caoon  à  Bologne,  fut  le  disciple 
de  Scut  et  le  confrère  de  Guillaume  Ockam  et 
de  Raiinond  Lulle.  11  devint  grand  pénitencier 
«lu  {>ape  Jean  XXII  à  ÀYignon ,  évoque  de  SyWes 
dans  les  Algarves,  et  nonce  apostolique  en  Portu- 
gal. On  a  de  lui  :  1°  de  Planctu  Ecclesix  libri 
duo;  Lyon,  1517;  Venise,  15C0,  in-fol.  H  en 
existe  une  édition  de  1474,  Ulm,  iu-fol.,  pleine 
de  fautes  et  très-rare.  Cet  ou'STage,  commencé  à 
Avignon  en  1330,  aciievé  en  1332,  respire  Tul- 
traniontanisme  le  plus  prononcé.  Tritlième  lui 
attribue  encore  :  —  2°  Spéculum  regum  liber 
nnus;  —  3^  Super  sententïas  libri  quatuor; 
—  4°  Apologie ,  et  quelques  autres  ouYrages 
inédits. 
TnlljL'ini,  annale».  —  Biogr.  uuiv.  (Supplvm.^. 

ALVABKZ,  nom  de  plusieurs  artistes  espa- 
gnols ,  dont  voici  les  deux  pnuciiuiux  : 

Lorcnzft  Alvaau  ,  pi'intre  de  Valladolid 
vers  iGiO,  a  fait  plusieurs  tableaux  d'église  es- 
tiiiiés. 

3/(:72 itc/ Alvauez,  sculpteur,  né  à  Salainan- 
<|uc  en  1727,  mort  en  1797.  Ln  178C,  il  fut  nommé 
directeur  de  TAcadémie  des  l)eaux-art3.  Son 
principal  ouvrage  est  une  statue  équestre  de  Phi- 
iipi>c  ^',  roi  d'£spagne.  On  trouve  d'Alvarez  un 
(;ranil  nombre  de  bustes  et  de  statues  dans  les 
enlises ,  (auvents  et  |>alais  de  rKs|>agne. 

Brniiudcz ,  Diccionariu  historlco  de  los  tuas  ilustrcs 
profi'snrcs  de  las  bctlas  artcs  en  Espaf\a.  —  Seminario 
pintorrsro  EspaUolt  d«  5f .  —  Naglcr,  Neves  Allgew^ 
KUnstlerLexicon.  , 

*  ALVAREZ  ou  ALYARUS,  nom  de  plusieurs 
inéd(;cins  es|)a^nols  et  ()ortugais  du  seizième  et 
dix-septième  siècle.  Voici  les  principaux  : 

Aufonio  Alvarez  professa  la  médecine  à  Al- 
oala  iW  Ilenarès  et  à  Valladolid ,  et  fut  attaclié 
au  duc  d'Ossuna,  vice-roi  de  Naples.  On  a  de  lui  : 
£pistol(in(m  et  consiltorum  medicinalium 
Prima  pars;  Naples,  1585,  in-4°.  Les  neuf  pre- 
mières lettres  traitent  de  divers  sujets  de  méde- 
cine ;  la  dernière  contient  une  défense  des  opinions 
<le  Douato  Altomare  contre  Salvus  Selanus. 

Jean  ALVAi'.rz-lk)Rci:5  fut  attaché  comme  vé- 
térinaire, pendant  soixante  ans,  à  Philippe  IV  et 
Charles  II ,  rois  d'E^wgne,  et  écrivit  sur  les  ma- 
ladies des  chevaux.  Peut-être  est-il  Tauteur  (/o- 
haniics  Alvarez)  de  V Histoire  naturelle  de 
quvlnucs  animaux,  et  particulièrement  du 
chcvdlf  mentionniH!  par  Antonio  {liiblioth.  Bis- 
pane  i\ova),  et  qui  se  trouve  en  manuscrit  (es- 
pagnol )  à  la  liibliotlièque  nationale  de  Paris. 

Ferdinand  Alvakez-Cabkal,  mort  à  Saiitarem 
en  l('i36,  composa  plusieurs  traités  de  médecine 
(  inc^Iits),  dont  on  trouve  la  liste  dans  la  Biogra- 
phie médicale, 

Alvaru  de  Castro  est  mentionné  par  Anto- 
nio (  liihl.  Jiisp.  yova)  comme  Tauteur  de  deux 
manuscrits  {Januavitœ,cl/undamcnti  mcdi- 
coram,  duœ  partes)  consenés  dans  la  biblio- 
thèiiue  ecclésiastique  de  Tolède. 

Dh)acis-Ai.varez-Ciiacon  est  mentionné  par 
Mangd  {Bif'lioth,  scrijUur.  mcdic.)  conunc 


—  ALVAREZ 


344 


l'auteur  d'un  livre  sur  le  traitement  de  la  pleu- 
résie :  Para  curar  el  mal  da  Castado;  Séville, 
1506,  in-4''.  Peut-être  est-ce  le  même  que  Didor 
eus  Alvareif  qui,  suivant  Jôdier  (Allgem.  Go- 
lehrlen-Lexicon)  a  écrit  :  Commenlum  no- 
vum  in  parabolas  Arnoldi  de  Villa-Nova, 

Blasius  Alvauez  de  IfiuA val,  docteur  eu  mé- 
decine et  en  théologie  de  Salamanque,  a  com- 
posé la  Conservaeion  de  la  salud  del  cuerpo , 
y  aima  para  el  buen  regimiento  de  la  Salud; 
Medina-del-Can)po,  1597,  in-4°;  Salamanque, 
ICOl,  in-4°. 

MuKEz  Alvarez  a  publié  Annotationes  ad  li- 
bros  duos  Fr.  Arcei  de  recta  curandorum  vul- 
nei'um  ratioue;  Anvers,  1574,  in-â**. 

Pierre  Alvarez  est,  selon  la  Biographie 
médicale,  l'auteur  de  quelques  Gommeutaiies 
manuscrits  sur  Galicn  et  Hippocratc. 

Tfiotims  Alvarez,  m61ecin  de  Séville,  fut 
chargé  par  dom  Sebastien,  roi  de  Portugal,  de 
surveiller  les  progrès  de  la  peste  qui  avait  éclaté 
en  Portugal  en  15G9.  Il  est  cité  parZacutus  Ln- 
sitanus ,  qui  en  fait  le  plus  grand  cas.  On  a  de 
lui  :  Tratado  o  regimento  para  prcservar  de 
peste;  Coimbre,  15C9,  in-4'';  Lisbonne ,  1580, 


in-4°. 


N.  \Btun\n fBibUoth.M$pana nova.— IMUtr^MibliatA. 
med.  pract.  —  Maugct,  Biàlioth,  tcriptorum  metfic*- 
rum.  ~  Hioçraphie  w^edieaU. 

ALYÂttEZ  DA  GUNHA  (D,  Antonio),  écri- 
vain portugais ,  né  à  Goa  le  1"  mai  1626,  mort 
à  Lisbonne  le  26  du  même  mois  1690. 

On  sait  peu  de  chose  sur  cet  auteur,  û  ce 
n'est  qu'il  était  officier  trancliant  en  dief  de  la 
maison  royale,  et  qu'il  appartenait  à  une  famile 
distinguée.  Il  a  donné  les  ouTrages  Miivants  : 
CamjKinha  de  Portugal  pela  provineitt  de 
Alem  Tejo  na  primavera  do  anno  de  1663; 
Lisboa ,  1663 ,  in-4**  ;  —  Escola  dos  verdadae, 
aberta  aos  principes  na  lingua  Uaiiana  par 
0  padrejuglares  de  companhia  de  Jesu  ,  • 
patente  a  todos  na  Portugueza  por  D.  An 
tonio  Aluares  da  Cunha,  secreiario  da  Aead. 
dos  Generosos  de  Lisboa;  Lîsboa  »  1671,  in-4*. 
Alvarez  est  adnds  parmi  les  écrirains  classiqoci 
de  son  pays.  F.  D. 

Cataloço  doi  jiutores,  Dlctlomalre  derAcidéntedv 

* ALVAmisE  (Baltazar),  théologkn  et  jésuite 

ix)rtugais,  chancelier  de  l'université  d'Ëvon» 

mort  en  1C28.  Il  a  publié,  sous  les  auspices  èi 

grand  inquisiteur  de  Portugal  Mascarenhas^Hi 

livre  fort  curieux ,  intitulé  Index  expurgaiO' 

rius  librorum  ab  ortu  Lutheri;  Lisb.,   1614, 

in-S». 

N.  Antonio,  Bibl.  kitp.  nova.  —  Uiitoriae  wteaiaHm 
da  Âcademia  rcal  dat  sciencias  de  LUboa ,  voL  V. 

*  ALVAREZ  (Bernardin  de),  fondateur  de 
l'ordre  de  rtiarité  de  SaintrHippolyte,  né  à  S6- 
ville  en  1514  ,  mort  le  12  août  1584.  Il  vint  à 
l'âge  de  quatorze  ans  chercher  fortune  dant  le 
nouveau  monde,  s'engagea  dans  Tannée  du 
Mcxiqtio,  et  fut,  pour  sa  mauvaise  conduite,  oon- 
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damné  à  étro  transporté  aax  lies  Philippines.  U 
s'échappa  de  la  prison,  et  se  léfogpa  an  Pérou , 
où  il  amassa  beaucoup  d'or,  qn'il  employa  àfooder 
des  hôpitaux  à  Mexico  en  lâ67,  k  Oaxtepec ,  à  la 
Yera-Cruz,  à  Acapoloo,  et  dans  d'autres  TÎUés  de 
la  Nouvelle-Espagne.  Ces  hôpitinx  étaient  des- 
servis par  une  association  charitable  de  Saint- 
Hippolyte,  dont  les  statuts  furent  approuvés  par 
le  pape  Innocent  XII.  Ces  statuts  de  Tordre  re- 
ri^ieux  de  Saint-Hippolyte  ont  été  imprimés  à 
Mexico,  1621  et  1718, in-4^  Alrarez  n'a  pas  en- 
core été  canonisé. 

Eguiara   et  Egurea,  BibUotheca  mêxicana;  Mexico, 

1765,  t. I,  p.  416-411. 

*  ALVAREZ  DE  PAZ  (Dieço),  théologien  et 
ésuitc  espagnol ,  né  à  Tolède  vers  1560,  mort  à 
Potosi  le  17  janvier  1620.  Apr(?s  avoir  fini  ses 
études,  il  se  rendit  au  Pérou,  et  remplit  succes- 
sivement les  fonctions  de  recteur  des  collèges  de 
Quito ,  Cuzco  et  Lima.  U  fut  provincial  de  son 
ordre  au  Pérou.  Ses  principaux  écrits  sont  :  J)e 
vita  sptrilualiy  ejusque  per/ectione  libri  V  ; 
Leyde,  1608  et  1611,  traduits  en  français  sous  le 
titre  :  Exercice  journalier  des  vertus;  Douay 
1G26,  in-i2  ;  —  De  extermincUione  mali  et 
promoiione  boni  libri  V;  Leyde,  1613. 

N.  Antonio,  Bibl.  Map.  nova, 

ALVAREZ  (  Diego  ) ,  théologien  espagnol  de 
Tordre  des  Dominicains,  né  vers  1550,  à  Médina 
Del-Rio-Secco,  dans  la  VieiUe-Castille  ;  mort  à 
Naplcs  en  1635. 11  fut ,  en  1596 ,  envoyé  à  Rome 
pour  soutenir  la  doctrine  de  saint  Thomas  sur 
la  grâce  contre  les  Jésuites,  disciples  de  Mo- 
lina .  Puis  il  enseigna  la  théologie  au  collège  de 
la  Minerve ,  jusqu'à  ce  que  Paul  V  le  nommât 
archevêque  de  Trani,  le  19  mars  1606.  On  a  de 
lui  :  Commenlartui  in  /e^atam  ;  Rome,  1599  et 
1602,  2  vol.  in-4";  —  de  Auxiliis  divinœ  gra- 
tu  ,  et  devirtute  liberi  arbitri  ;Rome,  1610, 
in-fol.  ;  Lyon,  1611,  et  1620,  in-fol.;  c'est  le  prin- 
cijKil  ouvrage  d'Aivarez.  Sans  déroger  aux  prin- 
cipe^s  de  Técole  thomiste ,  l'auteur  y  adopte  un 
système  mitoyen  qui  n'a  que  trop  prêté  aux  rail- 
leries de  Pascal  par  les  contraires  qu'il  veut 
mettre  en  harmonie.  En  attribuant  k  la  grâce  le 
commencement  de  la  foi,  et  à  la  prédestination 
gratuite  toutes  les  bonnes  œuvres  ,  Alvarei  ne 
conserve  au  libre  arbitre  qu'on  semblant  de  vo- 
lonté à  faire  le  bien  ;  •—  Concordia  liberi  ar- 
bitra cumpradestinaiiome;  Lyon ,  1611,  1614 
et  1622,  ni-8'';  —  De  Incarnatione  divini 
Verbi  disputationes  80;  Lyon,  1614,  in-4**  ;  — 
Disputât  iones  qumdam  deprimaparte  Swnmm 
Thomw  AquincUis;  Trani,  1617;  —  De  Origine 
pelagianx  hjûresiSyetc.  Trani,  1619.  ln-4**  ; — 
Manuel  pour  les  prédicateurs ,  tiré  de  plu- 
sieurs passages  choisis  de  V Ecriture  et  des 
Pères  ;  sans  date  ni  lieu  d'impression. 

Richard  et  Girard.  Bibliothé4iue  taerée. 

ALVAREZ  (Diego  ),)ésuite,  natif  de  Grenade, 
mort  vers  Tan  1617,  a  publié  un  ouvrage  intitulé 
Decistu   casuum   occurrentium   in  articulo 


mortis;  Hispali,  1604.  L'auteur  s'y  est  dégiiisé 
sons  le  nom  de  Melchior  Zambrano. 

Kic.  Antonio,  BibUotfœca  HUpana  Nova.  —  JOcher 
JUgemnines  CeUhrteji-Lexicon ;  Adelung,  Supplément' 

ALVAAEZ  (  j^mmantif/),  grammairien  portu- 
gais, de  Tordre  des  Jésuites ,  né  à  Ribeira  dans 
Tlle  de  Madère,  le 4  juin  1 526,  mort  à  Lisbonne 
le  30  décembre  1583.  Après  avoir  été  recteur 
des  collèges  de  son  ordre  à  Coimbre  et  Évora, 
il  dirigea  le  coUége  Saint-Bodi  à  Lisbonne.  On 
le  connaît  surtout  pour  sa  grammaire  latine, 
qui  a  joui  longtemps  d'une  autorité  classitfuc  ; 
(die  est  intitulée  :  De  Jnstitutione  grammatica 
libri  très;  lisbonne,  1572,  in-4*';  Dillingen, 
1574,  in-4°  ;  il  en  existe  un  gi'and  nombre  d'édi- 
tions etd'abrégés.  Parmi  ces  dei'nierson  cite  ceux 
de  Richard  Hess,  de  Richard  Richardi  et  surtout 
d'Horace  TorseUini.  On  a  encore  d'Âlvare/  :  De 
Mensuris,  Ponderibus  et  Ifumeris,  traduit  en 
portugais  par  le  R.  Franco,  dans  Vlndicuio  uni- 
versai  ;  morai  y  1716,  in-8®.  Quelques-uns  lui 
attribuent  Cartas  de  algunos  padres  que  an- 
dan  in  la  Indiade  Portugal  el  anno  de  1557 
hasta  1561;  Ck)ïmbre  (sans  date). 

Barbosa  Machado  ,  Bibl.  hist.  —  Klc.  Antonio,  nUilU>- 
theca  hispana  nova.  —  Ersch  et  Grobcr,  Allrjem.  En- 
eyciopmdie. 

ALVAREZ  DO  ORIENTE  (  FemÛO  Ti  ),  né  à 

Goa  au  seizième  siècle,  mort  vers  1595,  Tnn  des 
écrivains  les  plus  élégants  du  Poiiugal.  Les  seuls 
renseignements  que  nous  ayons  sur  ce  poète 
nous  viennent  de  Diogo  de  Couto.  Cet  historien 
nous  apprend  qu'Alvarez  avait  eu  le  commande- 
ment d'un  bâtiment  de  guerre  dans  la  flotte  avec 
le  secours  de  laquelle  le  vice-roi  Antonio  de  No- 
ronha  avait  été  en  décembre  1572  au  secours  de 
Damâo;  puis,  qu'il  servait  avec  le  même  grade 
à  l'époque  où  partH  la  flotte  commandée  par  Fer- 
nand  Tellez,  et  qui  fut  expédiée  vers  la  côte  du 
nord  par  le  gouverneur  ^onio  Moniz  Barreto. 
Selon  le  même  auteur,  le  poète  éciiratt  son  œu- 
vre yers  1595,  et  serait  mort  vers  cette  époque. 
Ce  serait  même  cet  événement  qni  aurait  été 
cause  des  lacunes  qu'on  y  ronarquc,  puisqu'il 
n'est  pas  même  achevé.  En  effet ,  son  éditeur 
Domingos  Femandez  déclare,  dans  le  prologue, 
qu'il  lui  a  fallu  faire  retoucher  le  livre  par  gens 
de  bon  entendement. 

La  première  édition  ne  parut  que  dans  le  dix- 
septième  siècle,  sous  le  titre  suivant  :  Lusitania 
transformaday  composta  por  Fernâo  d'Alua- 
res  do  OrientCy  dirigida  do  illustrissimo  e 
mui  excellente  stnhor  D.  Miguel  de  Mené- 
zes,  marquez  de  Villa' Real  y  conde  de  Alcou- 
tim  e  de  Valença,  senhor  de  Almeida,  capi- 
tdo  mor  e  gouvernador  de  Ceita,  impressa 
em  Usboa  por  Luiz  Estupinam,  anno  1607  ; 
iD-8*.  Ce  livre  a  été  réhnprimé  pour  la  deuxième 
fois  à  Lisbonne  en  1781,  hi-8*,  et,  dit-on,  revu 
avec  goût  11  faut  revenir  néanmoins  à  l'original. 
Alvarez  do  Oriente  est  de  tous  les  |H>ëtcs  de 
cette  époque  celui  qui  se  ra[)proche  le  plus ,  i)ar 
le  style,  de  Tauteur  des  Lusiadcs;  c'est  celte  si- 
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militudc  sans  doute  qui  a  fait  supposer  à  Tun 
des  liommes  les  plus  instruits  de  notre  temps,  à 
Lecussan  Venlier,  né  en  Portugal,  et  qui  profes- 
sait un  véritable  culte  pour  la  littérature  portu- 
gaise du  seizi^Tnc  siècle,  que  la  Lusitania  trcms- 
formada  pourrait  bien  avoir  été  dérobée  à  Ca- 
roocns,  qui  se  plaint,  on  le  sait,  d'avoir  perdu 
un  ouvrage  auquel  il  donnait  tous  ses  soins. 
Nous  signalons  cette  opinion  d'un  savant  esti- 
mable ,  sans  l'admettre  et  sans  la  combattre. 
Avant  de  se  faire  une  opinion  définitive  sur 
cette  question,  il  faut  nécessairement  attendre 
d'autres  documents  que  ceux  qui  sont  aujour- 
d'hui à  notre  disposition.  Le  livre  d'Alvarez, 
mClé  de  prose  et  de  vers,  n'a  jamais  été  traduit 
en  français,  et  malheureusement  ne  reproduit  au- 
cune des  scènes  grandioses  de  llnde  que  l'auteur 
avait  suus  les  yeux.  Fcrd.  Denis. 

Ciitalogo  dot  Autant,  dans  le  frrand  Dictionnaire  de 
P  Académie  det  tcieneet.  —  Barbo^u  Hachado,  Bttt.  Lu- 
sit.  —  Sa  né .  U-ad.  des  Oint  portugaitct  de  Francitco 

Mart'jct  <io  Natcimento. 

ALVAREZ  (  Francisco),  célèbre  voyageur  por- 
tugais ,  né  à  Coïmbre  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle,  mort  après  l'année  1540, 
très-Agé.  Ce  religieux  si  sincère  et  si  modéré 
dans  sa  relation  a  été  apprécié  par  nombre 
d'historiens,  et  n'a  pas  trouvé  parmi  ses  conci- 
toyens un  seul  biographe  ;  si  bien  que  l'on  man- 
que des  plus  simples  renseignements  sur  les 
événements  qui  ont  marqué  sa  longue  carrière,  et 
que  Ton  ne  commence  à  en  recueillir  quelques- 
uns  qu'en  l'année  1515,  ou  il  entreprend  ses  longs 
et  pénibles  voyages.  A  cette  époque  il  était  déjà 
avancé  en  Age,  et  il  remplissait  roffîcc  de  chape- 
lain du  roi  Emmanuel,  qui,  dit-on,  appréciait  ses 
vertus  et  sa  science.  U  est  aisé  de  voir,  en  effet, 
qu'il  avait  fait  des  études  approfondies  ;  que  la 
lecture  des  Pères  de  l'Église  lui  était  familière,  et 
qu'à  des  connaissances  variées  il  joignait  un 
sentiment  du  génie  de  sa  langue  maternelle ,  qui, 
bien  des  années  après  la  publication  de  son  livre, 
Ta  fait  considérer  par  l'Académie  de  Lisbonne 
romme  ime  des  autorités  qu'elle  aime  à  suivre. 

Bien  qu'il  fût  un  écrivain  liabile  et  un  tiiéolo- 
gien  consommé ,  Francisco  Alvarez  agrandit  le 
domaine  des  sciences  géographiques  :  à  son  nom 
se  rattache  une  des  plus  grandes  explorations 
des  temps  modernes ,  celle  de  l'Abyssinie.  Nous 
joindrons  donc  à  la  biographie  du  chapelain 
d'Emmanuel  les  circonstances  les  plus  impor- 
tantes de  ses  voyages. 

Vers  l'année  I50î),  quatre  ans  après  son  arri- 
vée aux  Indes ,  le  grand  Albuquerque  avait  vu 
arriver  devant  lui  un  prêtre  nonomé  Matthieu, 
en  assez  pauvre  équipage,  et  qui  se  disait  cepen- 
dant envoyé  comme  ambassadeur  à  la  cour  da 
roi  EmmanueJ,  au  nom  de  l'impératrice  Hélène, 
régente  de  la  haute  Étliiopie.  Les  capitaines  qui 
faisaient  partie  du  conseil  d 'Albuquerque  ajou- 
taient peu  de  foi  au  dire  de  ce  prêtre  arménien, 
voyageant  avec  un  seul  domestique ,  apportant 
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ment  de  la  vraie  croix,  enchâssé  ians  dh  pen 
d'or.  Mais  l'habile  gouverneur  des  Indes,  qui  avait 
appris  jadis  à  l'Ile  de  Cameram  tout  ce  qui  pour- 
rait résulter  d*avantag^  pour  le  Portagal  de 
relations  suivies  avec  l'Abyssinie,  n'hésita  pat  à 
écouter  l'humble  messager,  et  l'expédia  à  la 
cour  de  Lisbonne,  sons  la  protection  d'un  capi- 
taine qui  maltraita  indignement  le  malheureux 
prêtre,  et  qui  eut  plus  tard  à  répondre  d'une  oon- 
duite  odieuse.  Matthieu  n'en  parvint  pas  moiiis 
auprès  d'Emroannel,  et,  muni  de  lettres  en  bonne 
forme,  fut  reçu  en  audience  solennelle.  Ce  ne 
firt  toutefois  qn'en  l'année  1515  qu'on  songea  I 
répondre  au  message  de  la  reine  d'Ethiopie. 
Emmanuel  fit  choix  alors,  pour  accomplir  cette 
mission  importante,  d*un  homme  émlneot  dans 
les  lettres,  qui  remplissait  en  ce  temps  les  pai- 
sibles fonctions  de  grand  chroniqueur  dn 
royaume,  mais  qui  avait  visité  jadis  l*£spa^, 
ntalie,  l'Allemagne,  comme  ambassadeur. 
Duarte  Galvflo ,  malgré  son  grand  âge,  ftit  dé- 
signé pour  aller  porter  des  paroles  d'alliance 
contre  les  mahométans  à  ce  négous  d'Abyssioie, 
qu'on  décorait  si  improprement  du  titre  de 
Prestrc  Jehean  des  Indes.  Francisco  Ahrarez  ftit 
attaché  à  la  mission  comme  devant  rempln-  les 
doubles  fonctions  de  conseiller  et  de  cliapdain. 
Matthieu,  comblé  de  présents,  devait  guider  l'am- 
bassade. La  mission  se  dirigea  d'abord  vers  les 
Indes  orientales,  où  elle  arriva  eu  1516;  et  en 
1517  elle  partit  pour  la  mer  Rouge  avec  les  am- 
bassadeurs. André  Corsai  nous  â  coosenré  le 
récit  des  calamités  qui  arrêtèrent  cette  expédi- 
tion à  son  début  11  suffira  de  dire  id  que  l'inlbr- 
tuné  Duarte  Galvfio  ne  put  arriver  que  jusques 
à  Cameram ,  devant  les  côtes  de  la  haute  ÉUilo- 
pie.  Sur  cette  lie  aride,  ravage  jadis  par  Alfoose 
d'Albuquerque ,  il  acheva  douloureusemûit  uw 
carrière  consacrée  tout  entière  à  retraoer  les 
gloires  de  son  pays,  et  même  à  les  accroître. 
Parvenu  à  une  si  faible  distance  de  l'Abyssinie, 
Matthieu  fut  reconnu  par  quelques-uns  des  h^ 
bitants  notables  qui  avaient  eu  des  rdatioM 
avec  lui  :  ils  lui  rendirent  en  présence  des  Por- 
tugais une  sorte  d'hommage,  et  alors  seulemerf 
les  doutes  que  l'on  avait  conçus  sur  la  réalité  de 
sa  mission  furent  dissipés. 

Aux  portes  mêmes  de  l'Abyssmie,  la  mort  et 
D.  Duarte  Galvfio  s'opposait  à  raccoroplisseDral 
de  l'ambassade.  La  flotte  portugaise  quitta  llte 
de  Cameram,  alla  brûler  Zeila,  visita  ensuite 
Ormuz ,  puis  se  rendit  de  là  aux  Indes,  où  Fm- 
cien  gouverneur  était  remplacé  :  c'était  alors 
Diogo  Lopez  de  Siqueira,  à  lliabileté  duquel 
était  remis  le  soin  de  ra<hninistration.  Ce  gou- 
verneur comprit  toute  l'importance  de  l'aUrB- 
prise  confiée  jadis  à  Gaivâo  :  il  résolut  de  la 
poursuivre,  en  ne  lui  donnant  pas  toutefois  la 
pompe  qu'elle  devait  avoir  primitivement;  et  ce 
fut  une  faute  grave.  La  plupart  des  présents  des- 
tinés ja<1is  au  Prestre  Jehan  furent  gardés 
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qu'ils  avaient  été  fort  entamés  par  Lopo  Soares  ;  et 
la  suite  de  l'ambassadeur  Ait  diminuée.  Le  choix 
qui  présida  à  l'élection  du  chef  de  la  mission  ne 
montra  pas  plus  de  prévision.  Le  diconspect  et 
habile  Galvfio  fiit  remplacé  par  un  soldat  peu 
éclairé,  et  surtout  d'un  caractère  violent  D.  Ro- 
drigo de  Lima  fut  chargé  par  le  capitâo  mor  de 
la  flotte  d'aller  établir  les  premières  relations 
que  Ton  eût  tentées  jusqu'alors  avec  un  souve- 
rain y  sur  les  intentions  duquel  on  n'avait  re- 
cueilli que  les  notions  les  plus  vagues.  En  réalité, 
ou  peut  dire  qu'à  partir  de  cette  époque,  la 
science,  la  sagesse  et  le  caractère  conciliant  de 
Francisco  Alvarez  sauvèrent  U  mission. 

L'ambassade  mit  pour  la  première  fois  le  pied 
sur  le  sol  de  l'Abyssinie,  ou,  pour  mieux  dire, 
il  débarqua  à  Mesoah   le  6  avril  1520.   Mais 
une  fois  arrivé  à  Arkiko,  le  premier  lieu  de 
«quelque  importance  où.  il  s'arrêta  sur  le  conti- 
nent, il  comprit  mieux,  par  la  nature  du  pays 
et  par  les  difficultés  qu'on  lui  suscita,  quels  al- 
laient être  les  obstacles  qu'il  devait  rencontrer 
avant  de  parvenir  jusqu'au  Prêtre  Jehan.  Ses  res- 
sources pour  entreprendre  ce  pénible  voyage 
consistaient  surtout  dans  une  provision  de  poivre 
assez  considérable,  denrée  que  l'on  considérait 
alors  par  toute  l'Abyssinie  comme  le  moyen  d'é- 
change le  plus  facile  et  le  plus  profitable.  Ses 
forces  les  plus  réelles  pour  résister  aux  agres- 
sions des  tribus  errantes  se  montaient  à  seize 
Européens ,  dont  nous  donnerons  ici  les  noms, 
parce  qu'ils  ont  été  partout  altérés,  et  qu'ils  se 
groupent  dans  cette  biographie  autourde  la  figure 
d'Alvarez ,  dont  nous  consultons  la  relation  ori- 
ginale ;  ce  que  l'on  n'avait  pas  encore  fait  même 
du  temps  de  Ramusio.  Les  Portugais  de  la  suite 
de  l'ambassadeur  marchaient  dans  l'ordre  sui- 
vant :  Après  D.  Rodrigo  de  Lima,  que  la  traduc- 
tion française  change  (  nous  ignorons  pourquoi  ) 
en  Rodrigue  de  Luna,  venaient  Jorge  d'Abreu, 
homme  éminent,  habile  dans  la  connaissance  de 
la  langue  arabe;  Lopo  da  Gama,  Jofio  Escolar, 
secrétaire  de  l'ambassade  ;  Jofio  Gonçalvez,  l'in- 
terprète et  le  facteur  de  la  mission  ;  Manoel  de 
Mares,  le  musicien  chargé  de  toucher  les  orgues 
que  l'on  offrait  au  Prêtre  Jean;  Pero  Lopez, 
Mcstre  Jofio  le  médecin,  qui  plus  tard,  demeuré 
comme  otage,  fut  revêtu  du  titre  de  patriarche 
d'Ethiopie,  sous  le  nom  de  Bermudezi;  Gaspar 
Pereira,  Estevfio  Palharte,  tous  deux  serviteurs 
(le  D.  Rodrigue;  Jofio  Femandez,  Lazaro  d'An- 
drade  le  peintre,  Alfonso  Mendez,  et  enfin  Fran- 
cisco Alvarez,  qui  se  nomme  le  dernier.  Avec 
l'ambassadeur  Matthieu  venaient  trois  Portugais  ; 
ils  s'appelaient  l'un  Magalhfies  (peut-être  parent 
de  rillustre  navigateur,  qui  faisait  en  cette  année 
le  premier  tour  du  monde),  les  deux  autres  Al- 
varcnga  et  Diogo  Femandez. 

Le  prêtre  arménien  Mattheus ,  que  nous  nom- 
merons Matthieu  avec  nos  vieilles  relations,  ser- 
vait (le  puide  aux  Européens;  mais,  il  faut  le 
dire,  sa  position  était  presque  aussi  délicate 
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qu'elle  l'avait  été  jadis  dans  llnde  et  en  Portugal, 
où  l'on  ajoutait  si  peu  de  foi  à  son  ambassade. 
En  effet,  il  n'avait  pas  été  envoyé  par  David  le 
négous  alors  régnant,  mais  par  Hélène  l'impéra- 
trice régente,  qu'effirayaient  les  envahissements 
toujours  croissants  de»  Turcs,  et  qui  appelait  à 
son  aide  les  souverains  chrétiens.  La  mobilité 
capricieuse  de  cette  souveraine,  ses  excentricités 
voisines  de  la  folie,  étaient  alliées  quelquefois 
par  son  fils  lui-même,  et  servirent  de  motifs 
pour  nier  la  validité  des  pouvoirs  de  l'Arménien, 
lorsque  des  dissentiments  s'élevèrent  entre  le 
négous  et  l'ambassadeur.  Matthieu  comprenait 
mieux  que  personne  sa  position;  il  voulait  at- 
teindre à  la  frontière,  et  t&ter  le  terrain.  Ce  fut 
sans  aucun  doute  la  raison  qui  l'engagea  à  con- 
duire les  Portugais,  à  travers  des  chemins  pour 
ainsi  dire  inextricables,  au  monastère  de  Bisam, 
dont  les  vieilles  relations  de  Temporal  et  de 
Plantin  ont  fait  te  couvent  de  la  Vision ,  et  où  il 
semble  avoir  eu  parmi  les  moines  de  l'ordre  de 
Saint- Antoine  un'véritable  crédit.  Dès  l'origine, 
l'ambassade  se  trouva  là  dans  une  position  em- 
barrassante, si  ce  n'est  fort  difficile.  Les  choses  se 
simplifièrent  par  la  mort  de  Mattliieu ,  qui  ex- 
pira entre  les  bras  d'Alvarez  dans  un  vilhige  ap- 
partenant aux  moines,  et  voisin  du  monastère. 
Une  épidémie  qui  r^ait  alors  l'emporta  en 
quelques  jours,  et  jeta  la  terreur  dans  le  pays. 
L'ambassade  ne  songea  dès  lors  qu'à  gagner 
dans  le  plus  court  délai  la  résidence  du  négous. 
Nous  ne  la  suivrons  pas  dans  ce  long  et  pénible 
voyage;  mais  nous  aimons  à  répéter  quelques 
paroles  d'un  écrivain  distingué,  initié  par  ses 
vastes  connaissances  à  toutes  les  choses  de  l'O- 
rient, et  qui  le  résument  on  ne  peut  mieux.  «  A 
peine  Matthieu  était-il  mort,  dit  M.  Noël  des  Ver- 
gers en  parlant  des  Portugais,  que,  voulant  hâter 
leur  voyage  pour  échapper  à  l'épidémie,  ils  ren- 
contrèrent de  toutes  parts  des  empêchonents  et 
de  la  défiance.  Tantôt  on  refuse  de  leur  fournir 
des  guides,  tantôt  les  porteurs  chargés  de  leurs 
effets  les  abandonnent;  et  cependant  les  diffi- 
cultés semblent  augmenter  à  chaque  pas.  Ils  se 
trouvaient  alors  au  milieu  de  ces  montagnes  es- 
carpées du  Tigré,  qui  forment  entre  la  mer  et 
l'intérieur  du  pays  une  barrière  presque  insur- 
montable. Au  moment  où  ils  croyaient  avoir 
découvert  un  passage  plus  fadle,  des  rochers 
droits  et  nos  se  dressaient  devant  eux  comme 
une  muraille,  et  les  forçaient  à  retourner  en  ar- 
rière. La  nuit,  ils  étaient  continuellement  inquiétés 
pas  les  cris  des  hyènes, ...  qui  s'avançaient  quel- 
quefois jusqu'au  milieu  de  leurs  camps  ;  le  jour, 
ils  avaient  à  redouter  l'attaque  plus  dangereuse 
encore  des  tribus,  qui  ne  vivent  que  de  butin.  » 
(  Univers ,  article  sur  l'Abyssinie.  ) 

Après  avoir  surmonté  d'incroyables  difficultés, 
Francisco  Alvarez  arriva  avec  l'ambassade,  non 
pas  à  Gondar,  comme  le  dit  la  Biographie  uni- 
verselle (cette  vifie  n'était  jmls  encore  Ibndée), 
mais^en  à  Axum;  et  dans  cette  ancienne  cap»- 
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taie  (le  l'Ethiopie  il  put  admirer,  au  commence- 
ment du  siècle,  des  monuments  pleins  d'intérêt, 
et  souvent  remplis  d'une  sorte  dfe  magnificence 
que  la  barbarie  des  musulmans  a  renversés  de- 
puis. Mais  le  né{;ous  n'était  pas  alors  à  Axam, 
qu'Alvarez  appt^le  Aquaxumo;  c'était  dans  le 
pays  «le  Choa,  si  curieusement  exploré  de  nos 
jours  par  M.  Rochet  d'Hériconrt,  qu'elle  devait 
le  rrucontrer.  L'empereur  Davkl  se  trouvait  par- 
faitement au  fait  de  la  marche  des  Portugais;  et 
il  en  donna  la  preuve  en  envoyant  à  leur  ren- 
rontrtî  un  moine  abyssin  qui  portait  le  nom  de 
Zaii}iazebo,  et  (jui  plus  tard  devait  ôtre  envoyé 
coiiune  ambassadeur  à  Rome. 

!\irv(Miu  aux  moutaRucs  qui  séparent  le  Tigré 
ihî  la  fertile  province  d'Angote,  si  abondamment 
alors  (U)uvorte  de  b(^sUaux,  dans  le  pays  de 
Lasta,  Fnuicisco  Alvarez  visite  pour  la  pre- 
\mh'K\  fois  les  splendides  églises  de  Lalibcla  ou 
Laliî>ala,  que,  selon  la  trailition  éthiopienne,  des 
hommes  blancs  ont  creusées  dans  le  roc  dès  le 
temps  d'Abraham ,  sans  employer,  pour  accomplir 
ces  travaux  gigantesques,  plus  de  vmgt-quatre 
ans.  i:n  i>résence  de  ces  magnificences  ardiitec- 
twrales  ij;norées  jus(|u'à  lui,  le  \ieux  prêtre,  si 
sincère  dans  son  admiration,  n'a  qu'une  seule 
r.rainte,  c'est  qu'on  ne  veuille  pas  croire  à  son 
ré(il;  mais  il  faut  bien  le  dire,  c'est  dans  ce 
m^me  récit  si  minutieusement  exact,  et  où  toutes 
les  mesures  sont  données,  qu'il  faut  lire  sa  des^ 
eription  ;  elle  est  altérée  «kins  le  texte  de  Ramusio, 
etiiar  conséquent  dans  h^  traductions  françaises. 
>'<jus  signalons  surtout  cette  différence  aux  ar- 
chi'ologues ,  qui  <lepuis  trois  siècles  acceptent 
l'j'trange  version  <le  Temporal,  et  même  ses 
plans  à  coup  sAr  fantaâtiipics,  dont  on  ne  trouve 
aucune  trace  dans  ré<lition  originale  de  iô40, 
la  seule,  du  n'ste,  qu'on  ait  jamais  imprimée  en 
portugais.  La  seigneurie  d'Abrigima  (et  non  d'/l- 
frifjinui)y  où  se  trouvent  ces  merveilleux  édifi- 
ces souterrains,  fut  donnée  à  Zangazebo  par 
le  négous,  et  lui  fut  concédée  sans  doute  par 
a^aiire,  en  compensation  des  périls  qu'il  aÛBit 
atïronter. 

('t'u\  que  devaient  courir  Alvarez  et  ses  com- 
pamiDHs  n'étaient  pas  encore  écartés.  Plus  le 
re(  il  en  est  simple,  plus  on  compatit  aux  souf- 
fraiiees  (prendnraient  les  Européens  dans  une 
re;iii>n  qu'ils  no  connaissaient  pas  et  qu'ils  de- 
vai'*nt  faire  connaître  au  reste  du  inonde,  et  où 
d'ailleurs  un  isolement  absolu  des  autres  ()euples 
rri^aif  sans  cesse  dans  les  relations  sociales  des 
obstacli'S  inal tendus.  Quelquefois  ces  obstacles 
étaient  d'une  îiutre!  nature,  et  ne  pouvaient  être 
siimumtés  sans  un  grand  courage.  An  sortir  d'A- 
briiiima  (îans  la  province  d'Angote,  par  exemple, 
l'ainba^sale  fut  cruellement  lapidée  à  coups  de 
fronde  ;  et  elle  faillit  nenlre  mestre  Joâo,  son  mé- 
decin ,  qui  plus  tan!  devait  jouor  im  si  grand 
rMi'  en  Abvssîm'e. 

Après  avoir  travers»»  TAmara ,  l'ambassade 
entra ,  le  1  *'  octobre  I  WlO,  sur  les  terre  de  Choa  ; 
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et  enfin,  le  13  du  m^e  mois,  Francisco  AWarez 
put  découvrir  dans  la  plaine  les  tentes  éperses 
qui  envhnonnaient  la  tente  splendide  du  Prfttce- 
Jean;  la  vallée,  dit-il,  en  était  ooaveite. 

Nous  n'insisterons  pas  id  sur  la  pompe  un  peu 
barbare  déployée  par  le  négona  pour  accneîUir 
les  Portugais.  La  réception  solenndle  de  l'am- 
bassade n'eut  lieu  que  le  20  octobre  1520  ;  et  les 
pouvoirs  de  D.  Rodrigp  de  Lima,  qui  ne  se  pré- 
sentait qu'au  nom  du  gouvenieur  des  Indes,  fo- 
rent si  peu  contestés,  qu'on  déflraya  magnifi- 
quement sa  table  et  celle  de  ses  serviteurs.  Mais 
D.  Rodrigo  avait  trouvé  à  la  cour  du  souverain 
<rÉthiopie  un  bien  plus  grand  nomtire  de  Fran- 
guis  ou,  si  on  l'aime  mieux,  d'Européens  qu'A  ne 
le  supposait.  Outre  Pedro  de  Covilham,  l'andea 
envoyé  de  Jofio  U,  qui  vivait  en  Abysainie  de- 
puis plus  de  trente-quatre  ans  sans  pouvoir  ga- 
gner le  boni  de  la  mer,  et  un  peintre  vënitieB, 
nommé  BrancaltHine,  résidant  presque  aussi  an- 
ciennement dans  le  pays,  où  il  avait  exéonlé 
d'innombrables  peintures  religieuses,  et  où  il 
comptait  pour  compagnon  un  certain  Thomas 
Gradenigo ,  U  y  avait  une  quarantaine  d'indi- 
vidos,  Génois,  itiscayens.  Catalans,  Allemands 
même,  que  les  liasards  dîe  l'esclavage  on  de  la 
navigation  avaient  amenés  dans  ces  parages  et 
qui  y  étaient  parfaitement  traités,  ainsi  que  les 
Portugais  envoyés  naguère  par  Tristan  daCnnha. 
Ce  fut  de  cette  réunion  dlf^uropéens  que  parti- 
rent les  calomnies  qui  devaient  ruiner  momen- 
tanément le  créflit  de  l'ambassade  :  on  «ccaia 
hautement  D.  Rodrigo  de  Lima  d'aYoir  retera 
la  plus  grande  partie  des  présents  destinés  anx 
négous ,  et  de  s'être  même  approprié  les  non- 
breux  sacs  de  poivre  qui  lui  étaient  réservés  ;  en 
nia  même  la  validité  de  ses  pouvoirs,  et  on  aBi 
jusques  à  affirmer  que  l'ArméiUen  BlattUca 
n'avait  reçu  aucune  mission  légale  pour  se  pié> 
senter  devant  Enunanuel.  Le  dédain  se  tradidiit 
de  mille  manièn*8 ,  les  approvistonuements  jov^ 
naliers  cessèrent  d'avoir  lieu;  mais  des  explici- 
tions fort  explicites  ayant  eu  lieu  entre  le  négoui, 
l'ambassadeur  et  Francisco  Alvarez,  ces  nua|9 
se  dissipèrent  et  la  bonne  intelligence  se  rétablk, 
sans  aller  toutefois  jusqu'à  la  bienveillance  daia 
{Mrt  du  souverain  éthiopien ,  ce  que  l'on  pint 
attribuer  sans  doute  au  ca^act^re  de  D.  RodiifB  ; 
car  pour  Alvarez,  11  avait  complètement  oonqw 
la  faveur  du  nnonarquc. 

A  partûr  de  ce  momrat,  c*est  en  effet  le  d^pe 
prêtre  qui  sauve  la  mission,  ou  pour  mieux  dtat 
qui  la  soutient  de  son  crédit,  n  accomplit  alon 
la  cliarge  qui  lui  a  été  déléguée  par  le  capiH» 
mor  à  .Messoah ,  et  sur  laquelle  se  tait  Bami- 
sio  ;  sans  être  ambassadeur,  c'est  U  sagcwe  de 
ses  conseils  qui  dirige  l'ambassade  et  qni  b 
mène  h  bien. 

Avant  tout,  et  quoique  pourvu  de  uitiiapi 
connaissances  générales ,  Francisco  Alvarei  ta 
un  habile  théologien,  c'est  ce  qui  lui  assure  li 
faveur  du  négous  ;  il  remplit  tous  les  devoiff 
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d*un  ecclésiastique,  c'est  ce  qui  lui  attire  l'e»- 
time  du  clergé  abyssin.  A  tous  les  instants  du 
jour,  au  lever  de  Taurore  môme ,  Tempereur 
veut  l'avoir  dans  sa  tente ,  où  sans  être  tu  de 
lui,  s^lon  l'étiquette  de  la  cour,  il  demande  des 
explications  sur  les  do^es  de  la  religion  catho- 
lique, et  s'émerveille  fréquemment  de  leur  con- 
formité avec  ceux  que  professent  ses  ancêtres 
de  toute  antiquité.  Malgré  son  jeune  âg^  (il 
n'a  que  vingt-quatre  ans  ),  non-seulement  il  s'en- 
(|uiort  des  conciles  qui  ont  été  célébrés  jadis 
I>amti  nous  et  des  livres  religieux  en  usagie  en 
Europe,  mais  il  veut  que  le  digne  chapelain 
é<liiie  son  peuple  en  célébrant  la  messe.  C'est 
donc  à  tort  qu'un  savant,  dont  nous  respectons 
lautorité,  a  dit  que  ces  discussions  théologiques 
u'oureiit  pas  lieu  sans  une  extrême  aigreur  de 
part  et  li'autre.  La  meilleure  preuve  d'ailleurs 
i\e.  l'autorité  que  Francisco  Alvarez  finit  par  ac- 
quérir daus  ses  discussions  religieuses  peut  se 
déduiri!  de  l'ambassade  qu'il  remplit  solcnnelle- 
iDcnt  auprès  du  pape  de  la  part  du  négous ,  et 
qui  ne  tondait  à  rien  moins  qu'à  remettre  immé- 
(liateinout  l'Abyssinie  sous  son  autorité,  en  décli- 
nant celle  (le  l'Âbounn  Cophte,  qu  on  avait  suivie 
jus({u'alors. 

Au  mois  de  février  1521 ,  la  couronne  d'or  que 
le  néj^ous  destinait  au  roi  Emmanuel  avait  été 
reiiiibo  à  1).  Roilrigode  Lima,  avec  d'autres  pré- 
sents pour  lui  et  les  siens;  les  lettres  adressées 
au  monarque  portugais  et  au  pape  avaient  été 
sc<>llées  sui^n<M]s<^ment ,  et  placées  dans  leurs  ri- 
clu's  s^ichets  de  satin  cramoisi.  Francisco  Alvarez 
n>ait  reeu  Tinvestiture  du  patriarcat  futur  de 
Me^soaii.  On  se  préparait  en  un  mot  au  départ , 
lors^iuc  de  graves  dissentiments  éclatèrent  entre 
rainbavsadeur  et  George  d'Abrou,  qui  avait  su 
conqui'rir  la  faveur  du  négous.  Après  le  départ 
délinitit'  de  ranil)assade  i)our  Messoah,  et  lorsque 
l'on  étiàit  déjà  fort  avancé  dans  le  voyage,  ces 
dlNNi'ntiinents  prir<*nt  un  tel  caractère  d'hos- 
tilité, ({ue  les  Portugais  en  vinrent  aux  mains, 
sans  que  le  caractère  conciliant  d'Alvarez  pAt 
les  arnMer.  Dès  lors  l'autorité  du  négous  dut 
intervenir.  L*amt>assade  fut  contrainte  de  rétro- 
«zradiT;  et  l<>s  individus  qui  composaient  la  mis- 
sion durent  rester  ona)re  six  longues  années  en 
Ahv^^inic.  A  partir  <Iu  chapitre  C1X  de  sa  re- 
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Ce  ne  Ait  en  effet  qu'au  nK>is  d'avril  de  l'an- 


née 1526,  cinq  ans  après  la  mort  d'Emmanuel , 
que  Tambassade  portugaise  put  se  mettre  défini- 
tivement en  route  pour  Mesâoah  avec  Zagazabo, 
l'ambassadeur  abyssin,  cliargé  de  remettre  à 
JoSo  TU  la  couronne  d'or  jadis  destinée  à  son 
père.  D.  Hector  de  Sylveira,  capitâo-mor  d'une 
flottille  de  trois  galions  et  de  deux  caravelles, 
attendait,  dans  le  golfe  d'Arkiko ,  Tambassaileinr 
et  sa  suite.  Malgré  les  efforts  du  négous  pour 
retenir  les  Portugais,  l'embarquement  diéfinitif  eut 
lieu  le  28  a^TÎl.  Durant  une  relâche  aille  deCa- 
mcran,  Francisco  Alvarez  recueillit  pieusement 
les  cendres  de  Duarte  Galvam;  et,  après  avoir 
gagné  le  port  de  Cochin,  il  les  remit  au  propre 
fils  du  grand  historien ,  qui  servait  dans  ces  |ka- 
rages  et  qui  leur  donna  la  sépulture.  Ce  fut  de 
Cananor  que  D.  Rodrigo  de  Lima  s'embarqua 
définitivement  avec  Alvarez  et  l'ambassadeur 
abyssinien  pour  le  port  de  Lisbonne,  n  y  arriva 
le  25  juillet  1527;  mais  la  peste  régnait,  alors 
dans  cette  ville,  et  une  caravelle  dirigea,  par 
onlrc  du  roi,  la  mission  sur  Santarem.  Ce  fut 
dans  Coimbre  même,  au  centre  du  mouvement 
intellectuel  qu'il  favorisait  tant,  que  Joâo  TTX 
reçut  l'ambassadeur  éthiopien.  Seize  ans  plus 
tard,  au  mois  de  janvier  1533,  Francisco  Al- 
varez, déjà  chargé  d'années,  alla  à  Rome  en  com- 
pagnie de  D.  Martin  de  Portugal.  Il  lui  restait  à 
accomplir  la  mission  dont  l'avait  chargé  le  rot 
David  :  ce  fut  à  Clément  YIl  qu'il  remit  les  let- 
tres de  ce  souverain,  qui  errait  déjà  en  fugitif 
dans  son  royaume. 

La  cour  de  Lisbonne  avait  enfin  décidé  que  la 
relation  de  Francisco  Alvarez  paraîtrait.  Le  noble 
et  persévérant  voyageur  vint  à  Paris  |)our  romlre, 
dit-il,  l'impression  i\e  son  livre  plus  parfaite:  il 
enrapi)ortades  caractères  qu'il  ju^çoait  préferabie.* 
à  ceux  des  Yalentin  et  des  Galharde  ;  et  le  volume 
qu'il  destinait  aux  curieux ,  car  on  le  tira  »an$ 
doute  à  petit  nombre,  fût  imprimé  en  1 540  à  Lis- 
bonne; il  panit  sons  le  titre  suivant  :  Verég- 
deirn  iu/omiaçam  do  Preste  ïodo  dasI»diM, 
em  que  se  contdo  todos  os  sitiot  dos  ternff  e 
dos  tratos  e  comercios  délia  etdtiqwip»^^*'^^^ 

no  viagem  de  D.  Rodrigo  de  Lima,  qmMl^ 
mmidado  de  Pedro LDpezSipuirg,enssiam 

cnrtas  €  présentes  que  ho  ^^li/tf/i* '■•**""' 


talion,  l«'  digne  Francisco  Alvarez  s'interrompt  '  n  el  retj  nosso  senhor,  — J!toB*  "^''^P-'^ï. '^^ 


coinpléti'rnent,  et  st^tait.^ur  les  débats  déplora- 
hW't.  di'  sw  roTn|>atriotes,  pour  ne  s'occuper  <pie 
<l('  la  religion  dfs  AbvssiDft  ou  de  l'adminititra- 


ce  titre  ;  il  manque  ao  préctax 


la  RJH. 


lion  de  leur  beau  t>Ayi. 
il  s(!  tient  fiu  courant  ^ 
de  ce  [tays,  et  il 
ob^ervationt 
grande 


e  9&r' 


'«: 


nat.  L'image  enhàtsq^  J«***  HflinTJicc  l';,. 
brége  ainsi  :  rerdadtrmU^^'^^'r^^  ^rr.'.s 
àoPreste  Joam,  mgimé^  •*^^7;7  ^^ 
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Rodrigo  de  lAma,  quefoi  por  mandado  de  DIogo 
Lopez  de  Sequeira,  que  antam  era  gover- 
nador  na  India  :  e  assi  das  carias  e  présentes 
que  ho  Preste  Joâ  mandou  a  el  rey  nosso 
scnhor,  cô  outras  causas  notaueis  que  ha  na 
terra  ho  quai  vio  c  escreuco,  ho  padre  Frd- 
Cisco  Aluarez ,  capelld  del  rey  nosso  seîior, 
con  muita  diligencia  e  verdade,  acabouse  7io 
anno  da  encarnaçam  de  nosso  sîior  Jesu 
Christo  a  hos  vinte  dou  dias  de  outubro  de 
mile quinhentos  e  quarenta  anos.  L'api>arition 
de  oc  beau  livre  fit  une  véritable  révolution  dans 
les  idées  confuses  que  l'on  a^-ait  jusqu'alors  en 
Europe  sur  la  géographie ,  Thistoire  et  même  les 
productions  naturelles  de  la  liaute  Ethiopie.  La 
sincérité  dénuée  de  toute  exagération  dont  il  of- 
frait tant  do  preuves,  la  correcte  simplicité  avec 
laquelle  il  était  écrit,  dépouillèrent  de  tout  son 
merveilleux  la  légende  du  Prestrc  Jean ,  dont  il 
existe  tant  de  manuscrits,  et  que  l'imprimerie 
vennit  de  vulgariser.  Les  richesses  fantastiques 
de  ce  souverain  imaginaire  s'évanouirent  ;  mais, 
en  n?mplacement  <l'une  sorte  de  fable  populaire, 
les  vrais  savants  possédèrent  un  trésor  d'obser- 
vations judicieuses  et  de  documents  géographi- 
ques absolument  nouveaux  pour  l'époque  où  ils 
panirent.  Malheureusement  le  précieux  volume 
dont  nous  avons  reproduit  minutieusement  le 
titre  fut  peu  répandu  hors  de  la  Péninsule  ;  il 
était  di'jà  rare  au  temps  de  Damiilo  de  Goes,  qui 
lui  a  (Mnpninic  !a  mcÛieure  partie  de  ses  obser- 
vations sur  les  Éthiopiens,  et  dont  la  plume  facile 
vubarisa  tant  de  précieuses  observations.  Fran- 
cisco Alvarez  était  vieux  lorstpi'il  partit  pour  son 
périlleux  voyage.  Goes,  en  parlant  de  l'âge  de 
Duarte  (;alvSo  et  de  celui  de  son  compagnon  auquel 
il  rend  \wmmA^e,ôit:Isquoquesenexet  moriàus 
incufpfitis.  Or  GaIvSo  avait  soixante  et  onze  ans 
lorsifiril  mounit,  et  Alvarez  devait  être  plus  qu'oc- 
togénaire lorsqu'il  publia  sa  relation.  La  mort  ne 
lui  laissa  probablement  pas  le  temps  de  la  faire 
réimprimer;  et  lorsqu'elle  entra  dans  la  circula- 
tion euro{)oenne,  si  Ton  peut  se  servir  de  ce 
mot,  elle  y  parut  altérée  dans  la  version  ita- 
lienne de  Ramusio,  et  en  l.'iJG  plus  altérée  en- 
core dans  la  traduction  française  publiée  par 
.lean  Temporal,  que  reproduisit  deux  ans  plus 
tard  lehan  Plantin  à  Anvers  avec  de  légères  hK>- 
ditirations,  dues  sans  doute  à  un  certain  Jean 
nelière.  La  traduction  espagnole  do  Thomas  de 
Padilla.  .\nvers,  ljj7,reimpr.  en  iôGl  in-fol., 
et  improprement  attribuée  à  Selves,  est  préfé- 
rable ,  mais  les  noms  y  sont  encore  travestis  ;  il 
en  est  prol>ablement  île  même  «les  versions  alle- 
mandes que  cite  M.  Temaux  Comi^ans  dans  sa 
Bibliothèque  Asiatique  et  Africaine  :  il  faut 
donc  de  toute  nécessité  revenir  à  l'original.  Dans 
le  mouvement  snentifique  toujours  croissant 
qui  nous  attire  aigourd'hui  vers  l'Afrique,  le  livre 
de  Francisco  Alvarez  ne  saurait  être  négligé  :  il 
renferme  sur  l'Abyssinie  les  plus  prédeuies  ori- 
gines pour  retlinographie  et  lliiitoSre,  et  fl 
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n'est  pas  même  à  dédaigner  en  ce  qui  regarde 
l'histoire  naturelle.  Pour  n'en  offrir  qu'un 
exemple,  le  savant  et  infortuné  Petit ,  dont  let 
mémoires  sont  insérés  dans  la  belle  relation  de 
M.  Lefebvre,  doute,  en  énumérant  les  fruits  de 
la  contrée ,  si  les  limons ,  les  cédrats ,  les  oran- 
ges, sont  cultivés  depuis  longtemps  dans  cette 
portion  de  l'Afrique,  et  ne  se  montrent  pas  avec 
l'invasion  portugaise.  Un  simple  coup  d'ceil  sur 
la  relation  du  seizième  siècle  eût  Dût 
l'incertitude  du  naturaliste. 

Francisco  Alvarez  liabitant  TAbyiainie 
ans  environ  avant  l'apparition  de  ce  cmd  Gn- 
gné  que  Bermudez  appelle  Goronha,  et  dont  on  a 
comparé  avec  raison  les  ravages  à  ceux  que  re- 
nouvelait sans  cesse  dans  sa  marche  dettrucUf  e 
le  terrible  Attila,  il  avait  vu  le  pays  non  pas  tel 
qu'il  fut  après  l'invasion  des  gverriers  ino^toys- 
bles  du  pays  d'Adel  et  celle  des  GaUas,  niiis 
soumis  à  l'autorité  d'un  seul  négous  :  cda  leni 
rendait  précieux  le  rédt  du  vieux  prêtre  porta- 
gaiSy  puisque  îa  relation  de  Bermudez,  qui  rac- 
compagna sous  le  nom  de  mestre  Jofto,  ne  peint 
déjà  plus  que  des  scènes  de  désolation.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  réflexions  d'Alvarez  qui  concou- 
rent à  mieux  faire  saisir  dans  leur  «*««^TnMf  lei 
observations  des  voyageurs  modernes;  et  lors- 
qu'on sVst  initié  avec  kii  à  certains  fiiiits  intel- 
li'ctuels,  à  certaines  lois  fondamentales  qui  ont 
n^gi  cette  antique  contrée,  et  même  à  la  fatak 
ignorance  dans  laquelle  on  resta  longtemps  à 
son  égard ,  un  sent  mieux  la  justesse  d'une  opi- 
nion émise  par  M.  Théoplûle  Lefehvre  dan» 
l'introduction  de  son  vaste  ourrage  :  «  Si  TAbjs- 
sinie,  dit-il,  n'a  fait  aucun  progrès ,  ceci  résulte 
avant  tout  de  sa  position  isolée,  de  Pabieiioe 
complète  des  rapports  avec  des  nations  qui  lui 
furent  supérieures  en  civilisation  ;  car  il  n'y  avait 
aucun  peuple  qui  par  le  fait  ne  la  séquestrât  da 
monde  entier  :  c'est  au  point  qu'avant  Ahara 
et  les  Portugais,  on  chercherait  vainement  la 
moindre  trace  des  relations  directes  de  l'Abys- 
sinie avec  aucune  des  nations  européennes  mo- 
dernes. »  Ferdixà!«d  Dehii. 

Âjtgatio  David,  JSthioyim  rtgu,  ad  ClemenUm  f«- 
pam  ni,  ejusd^m  David  legatio  ad  Ewuaq^uelêm  ttr- 
tugalliat  rrçem,  id.  ad  Joannem  Portitgalix  ngêrn  et 
rcgno  Etkiopix  ac  populo .  f  te;  Bononla^  ISM,  la-^.— 
barras,  Decadalda  India,  llv.  IV,  cap.  S.  —  Le  P.  Bil- 
thxiar,  Tellet  hUtoria  da  Ethiopia  alla .  Uv.  Il,  eif.  li 
-Nicolas  AntoDlo.  BUfliotkeca  hispamieanova.  ~OMr 
reiro ,  BeiaçAo  annal  das  coûta»  do  OriâmU,  ém  mmm 
itOT  et  180»,  p.  i78.-llheMas.  Historia  pont^flêmt,9Mtat, 
llv.  VI .  cap.  M.  -  Andnde,  Ckroniea  dilrep  U.  Joia 
Tereeiro,  parte  S,  cap.  4.  —  Jarric,  Tkesaunu  nnm  A^ 
dieamm.i.  ll,rap.  H  rrnuniln  I  npri  Sr  riirialif^ 
Historia  do  deseubrimaUo  da  India,  Itv.  VII,  cap.  S.—!» 
dulph.  Historia  jStkiopica,  p.  4.-  Godtnbo.  Af  ^JHUf^ 
rébus,  Hb.  I.  cap.  ts  et  S4.  -  DamlSo  de  Goes,  FUês,  rM- 
Ifio  moresque  «CCMopfiun»  p.  ».  ~  Caimlo§a  i 
res,  dans  k  frand  DicUonaaIre  de  rAcadéatcA 
de  UsboDiie ,  In-fol.,  doat  on  seul  volane  ■ 
dlnasd  Dente,  to  Mondt  wnehaMé,  coiM«fi«vMv f* 
Aiitolra  matmtéUa  /■ntoif  us  dm 
têgemde  dm  Prtstre^eais. 

*A1.VABBE  DB  BIBBBA  (/yaHfOlf), 

eomnlts  Mpapnl»névml930,iiiortàVi 
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(lolid  en  1605.  H  étudia  le  droit  à  Salamanque, 
servit  comme  soldat  en  Italie,  devint  en  1570 
président  de  la  chambre  royale  à  Naples,  et  entra 
dans  les  ordres  en  1589.  Son  principal  écrit  est 
un  plaidoyer  en  faveur  de  Philippe  n  :  Pro  au- 
gtistissimo  Philippe  II  Responsum  de  succes- 
sion e  regni  PortUgalia;  Madrid  ,1621,  in-4*. 
N.  AntoDio,  Biblioth,  hitp.  nova,  L II,  p.  M9. 

*  ALTARBZ  (  P.  Gonçalo  ),  jésuite  portugais, 
fondateur  des  études  à  Macao,  né  à  ViUaviâosa 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle ,  mort 
dans  un  naufrage  le  2  juillet  1573.  Ce  religieux 
appartenait  à  une  funille  noble;  et,  après  avoir 
étudié  à  Coïmbre,  il  prit  l'habit  de  jésuite  dans  le 
collège  de  cette  ville  le  l*'  janvier  1549.  Homme 
d'une  instruction  profonde ,  il  fut  choisi  par  saint 
l' rançois  de  Borja  pour  occuper  le  poste  si  im- 
portant de  visiteur  des  Indes.  U  partit  en  1568; 
et ,  après  avoir  éprouvé  une  tempête  épouvan- 
table au  cap  de  Bonne-Espérance,  il  arriva  à  Goa 
1<^  1 0  septembre  de  la  même  année ,  sur  le  bâti- 
ment qui  conduisait  D.  Luis  de  Attayde.  Après 
s'être  acquitté  des  principaux  offices  des  Indes 
portugaises  dans  llnde,  il  se  rendit  à  la  Chine,  et 
ce  fut  lui  qui  organisa  le  premier  système  d'é- 
tudes à  Macao.  Il  se  rendait  au  Japon  pour 
continuer  sa  vie  laborieuse  avec  le  P.  Manoel 
Lopes ,  lorsque  son  navire  sombra.  On  a  de  lui 
Car  ta  a  Sâo  Francisco  de  Borja,  gênerai  de 
Cornpanhia.  Cette  lettre  a  servie  plusieurs  his- 
toriens, et  entre  autres  à  Souza  :  Oriente  Con- 
quis tado.  F.  D. 

Barbota  Machado,  Bibliotkeea  Lusitana,  t.  II. 

*  ALTARBZ  DE  COLMBNÂR  {Jean  ),  Dom  es- 
pagnol,  probablement  supposé,  d'un  écrivain 
français  qui  a  publié  un  ouvrage  sous  le  titre  :  les 
Délices  de  r Espagne  et  du  Portugal;  Leyde 
(Van  der  Aa),  1707,  5  vol.  in-12;  ibld.,  1715, 
0  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage  a  servi  de  base  aux 
Annales  d^ Espagne  et  de  Portugal;  Amstttr- 
dam,  1741,  4  vol.  in-4». 

Lcon  Pinedo ,  Biblioteca  oriental  y  occidental,  t  III, 

p.  1M)S,  édlt.  1789. 

^ALTARBZ  {F.  Jean),  né  à  Torres-Novas 
dans  le  quinzième  siècle ,  mort  au  commence- 
ment du  seizième,  écrivain  portugais.  Frère 
Jean  Alvarez  accompagna  D.  Fernando,  sur- 
nommé le  saint  Infant,  en  Afrique,  et  paîrtagea 
sa  captivité.  H  ne  revint  en  Eorope  qu'après  la 
mort  du  noble  martyr,  et  fut,  peu  de  temps  après 
son  retour,  nommé  abbé  commendataire  de  la 
c^^Ièbre  abbaye  de  Paço  de  Souza,  dont  on  attri- 
bue la  fondation  au  fameux  Egaz  Moniz,  et  qui 
appartient  k  Tordre  des  Bénédictins.  Il  entreprit 
de  |>orier  la  réforme  dans  ce  monastère  ;  et,  grice 
h  sa  fermeté,  il  en  vint  à  bout.  Diverses  aflaires 
rayant  appelé  à  Rome  et  en  Belgique,  il  envoya 
à  ses  riroines,  |)anni  certains  ouvrages  relatifs  à 
la  r^^de  de  Saint-iktnott,  une  copie  de  V Imita- 
tion de  Jésus-Christ.  Les  lettrées  de  Joâo  Al- 
varez ont  été  reproduites  dans  le  grand  ouvrage 
de  J.  Pinto  Ribeiro;  mais  le  livre  qui  surtout 

?<ouv.  bio<;k.  univers.  —  t.  ii. 


le  recommande  au  soareiilr  de  lldstorien  est 
celui  dans  lequel  ila  raconté  les  loiiffiraiices  et  la 
résignation  du  noble  fils  de  Joio  l***.  Ce  récit, 
fort  altéré  depuis,  a  été  publié  sous  le  titre  sui- 
vant :  Chronica  dasfeitos  vida  e  morte  do  if- 
fante  sancto  D,  Fernando,  que  morreo  em 
Feei,  etc.;  Lisboa,  Germfto  Gallharde,  1527, 
in-8*.  M.  Fig^nière  n*a  jamais  pu  se  procurer 
cette  édition;  fl  cite  la  seconde  publiée  en  1&77, 
avec  des  changements  par  Frey  Hyeronlmo  de 
Ramos.  Comme  c'est  la  seule  que  Ton  puisse  se 
procurer  aujourd'hui,  nous  reproduisons  l'on 
des  deux  titres  qu'elle  porte  :  Chronica  da  vida 
e  feitos  do  muyto  virtuoso  o  sancto  \ffante 
dom  Fernando,  que  morreo  em  terra  de 
Mouros  :  scripta  antigamente  por  frey  Joào 
Alvarez,  cavalleiro  da  ordem  d^Aviz,  seereta- 
rio  do  dito  senhor,  que  com  elle  esteve  cap- 
tivo  atee  sua  morte  despois  cmquo  annos. 
Agora  nouamente  emendada  e  concertada 
pelopadre  Frey  Hyeronymo  de  Ramos,  da  or- 
dem dos  Preegadores,  por  mandado  do  sere- 
nissimo  cardeal  IffaMe,  etc.  A  la  feuille  144 
on  a  placé  la  suscription  suivante  :  F(À  im- 
pressa  esta  chronica  do  sancto  iffante  D, 
Fernando,  ftlho  del  rey  D.  Joâo  primeiro 
deste  nome,  em  JAshoa  per  Antonio  Ribeiro; 
1577,  bk'S:  Ferd.  Denis. 

Barbota ,  JHaehado  lib.  Lu».  —  Catalogo  dot  Jutotet. 

—  Bibliographia  Mttorica  Portuguna. 

*ALTARBZ  T  BAENA  (Joseph- Antoine),  bio- 
graphe espagnol,  né  à  Madrid  vers  le  mllien 
du  dix-huitième  siècle,  mort  vers  1803.  Il  s'est 
fait  connaître  par  son  ouvrage  intitulé  Hijos  de 
Madrid,  ilustres  en  santidad,  diqnidades,  ar- 
mas,  sciencias  y  artes;  Madrid,  1789-1791, 
4  vol.  in-4'*.  L'auteur  nous  informe,  dans  la  pré- 
face, qu'A  a  commencé,  de  concert  avec  son 
frère  Juan  Antonio,  à  recueillir  dès  1769  les  ma- 
tériaux de  cet  ouvrage ,  et  qu'il  a  eu  à  sa  disposi- 
tion la  bibliothèque  (  8,000  volumes)  de  son  oncle 
Santiago,  roi  d'armes  de  Sa  Mi^té  Catholique. 

Alvarez  a  encore  publié  :  Compendio  de  las 
grandezas  de  Madrid;  Madrid,  1786,  in-8*.  Il 
allait  mettre  au  jour  une  histoire  détaillée  de  Ma- 
drid ,  quand  la  mort  le  surprit. 

Mesoncro  Romanos,  Manual  dé  Madrid,  !•  édlt.,  p.  t. 

—  J.  ADt.  Alvares  de  Qolndoa  y  Baeoa,  Descripcion  de 
jéranjvei,  1801,  proIoRue. 

«ALTAEBZ  (  le  P.  Lui%),  Jésuite  portugais, 
né  au  village  de  San-Romflo,  dans  Téréché  de 
Coimbre,  en  1618,  mort  à  Lislwiineen  1709.  Cet 
écrivain  ascétique  est  regurdé  comme  classique, 
et  a  donné  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Nous 
citerons  :  Amor  sagrado,  ojfereceo  P.  iMiz  Al' 
varez,  da  companMa  da  Jésus;  ETora,  1673, 
in-8®  ;  —  Ceo  de  Graça,  if^femocustoso;  Coim- 
bra,  1692  ;  —  Sermoes  de  Quaretnus ,  ojfereei- 
das  ao  illustritsimosenhor  D.  Juan  Moicaren-' 
has,  bispo  de  Portalegre,  etc.;  LisbM,  1688» 
in-4*>.  Le»  deuxième  et  troisième  parties  ont  paru 
en  1693  et  1699.  F.   D. 
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((ilnldio  dos  JiUorei^  dans  le  DicUonnaire  de  VÂ- 

C(ii1Cf7!ii'drs  SeienccM, 

.ii.vAREK  DK  CASTRO  (Mariano),  général 
o':p;»^nol,  n<^  au  bourg  d'Osma  vers  1775,  mort  en 
1 S 1 0.  II  ontra  de  bonne  heure  au  service, comme 
cadet ,  dans  un  régiment  des  gardes  espagnoles, 
et  <^tait  parrcnu  au  grade  de  colonel  lors  de  l'in- 
vasion de  la  Péninsule  par  Napoléon.  Chargé  du 
commandement  du  fort  Mont-Jouy  qui  domine 
Harcclone,  il  tint  quel<|ue  temps  en  échec  le  gé- 
néral Duhesme  après  la  prise  de  cette  place.  Un 
onlre  exprès  du  gouverneur  de  la  Catalogne  put 
seul  le  décider  à  se  rendre.  Hienl^t  cependant  ar- 
rivèrtmt  les  renforts  que  le  marquis  de  Pallacio 
amenait  de  Mahon  :  Alvarez  alla  y  prendre  de 
rom)tloi ,  et  sa  belle  conduite  lui  mérita  d'être 
dd<;ijuié  iM)ur  commander  Girone,  dont  les  Fran- 
çais pressaient  le  siège  depuis  soivante-<]ix 
jours ,  et  sur  laquelle  ils  avaient  lancé  déjà  dix 
mille  l)ombes  ou  grenades.  Les  assié^^és  faisaient 
lH)nne  contenance  :  b<)urgtH)l8  et  soldats,  tous  ri- 
valisaient de  zèle.  Cependant  Alvarez  sut  leur 
communiquer  encore  un  nouvel  élan  ,  an  point 
que  les  femmes  elles-mêmes  voulurent  partager 
les  fatigues  et  les  pt'rils  du  siège.  Il  s'en  forma 
lin  cor[)s  de  cinc]  c<'nts ,  prises  sans  distinction 
de  rang  parmi  les  plus  vigoureuses.  Mais  pour  que 
it'S  efforts  héroïques  de  Girone  ne  demeurassent 
pas  stériles,  il  fallait  qu'ils  fussent  secondés  par 
les  populations  environnantes,  et  Alvarez  ne  ces- 
sait d(^  provo<iuer  h^ur  levée  en  masse.  Un  fléau 
1)1  us  désastreux  encore  que  le  fer  et  la  flamme , 
une.  épidémie ,  suite  de  la  famine  et  du  carnage, 
achevait  de  dévorer  le  reste  des  défenseurs  de  la 
nouvelle  Sagonte.  Alvarez,  atteint  de  la  contagion, 
ré-ii^na  son  (^mmandemcnt  plutôt  que  de  subir 
une  capitulation  inévitable;  et,  retenu  captif  après 
l'évacuation  de  la  place ,  il  expira  bientôt  de  dou- 
leur dans  sa  prison  à  Figin'ères.[£7ic.  tics  g.  du  m.] 

iioiitliL'y.  liistory  of  the  Peninsular  tcar,  t.  II,  p.  180 
iM  siilv.  -  ToTcnn  ,  Hiitorla  del  tevantamiento,  yûerra 
tj  rrvniurion  de  BtrtafUtt  l.  Il,  p.  U-fll.  —  Napler,  l/l#- 
tory  of  thr  war  in  the  é'rttinsuiaf  l.  111,  p.  17-46. 

Ai.vARKX  (  Mtirtindon)j  comte  de  Colomera, 
l^éiiéral  espagnol,  né  en  Amlalousie  en  171 'i,  mort 
i^n  1811).  II  iinbrassa  de  bonne  heure  la  profes- 
.siofi  luililaire,  et  fit  st^s  premières  armes  dans  la 
^iucrre  «ritalie  en  i  733.  F.n  1779  il  eut  le  comman- 
dement de  ce  fameux  camp  de  Saint-Roch  et  de 
co  lon<;  bloais  de  (îibraltar,  qui  inspira  la  verve 
satirique  de  Pamy. 

Kn  juillet  I7î)1,  il  ftit  appelé  au  commandement 
<ie  l'armée  de  Navarre  et  Guipuzcoa,  avec  le  titre 
di»  cai)itaine  général  ;  mîiis  il  ne  put  empêcher 
les  Français  de  franchir  la  Ridassoa,  et  de  pn*ii- 
dre  Fontarabie ,  Saint-Sébastien  et  Tolosa.  H  fut 
rt'mplaoé  eh  février  I7î»â  |>ar  le  prince  de  Uas- 
lel-Franco  dans  le  commandement  de  Farmée 
do  >'av  arre,  et  obtint  sa  retraite.  Appelé  au  con- 
seil d^Ktat,  il  prêta,  on  1808  senncnt  à  Jose|)h 
nonap<irte,  et  se  tint,  de{mis  1H14,  éloigné  des 
"fi'aires.  Il  mourut  à  l'Ase  de  cent  cinq  ans. 

:',.  'n-tfpkit  drs  Coutruiporains. 
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ALVAREZ ,  sculpteur  espagnol,  né  4  Valence 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  mort  à 
Rome  en  1830.  Il  Ait  au  nombre  dea  artistes  dé- 
signés par  Napoléon,  après  l'occupation  des  États 
dn  pape,  pour  orner  le  palais  de  MoBte-CavalIo. 
On  a  de  lui  une  belle  statue  en  marbre ,  repré- 
sentant Adonis.  Il  mourut  dans  un  état  voisin  do 

rindigenoe. 
NnKier,  Neues  Âllg.  KUnsUer-Lexieen, 

ALVAREZ  (  Thoméit  né  à  Leuia  oa  à  Villa- 
viciosa  dans  le  seizième  Biède,  mort  dans  le 
dix-septième,  célèbre  canoniste  portugais.  Tré^ 
sorier  de  la  chapelle  royale,  personne  ne  so 
montra  plus  haliilc  que  lui,  dit-OB,  dans  tout  ce 
qui  regarde  la  disdphne  ecclésiastique  :  il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages».  Nous  citerons  les  traités  sui- 
vants :  SchoHum  in  rubricas  17  Missalis  ro- 
mani démentis  VIlI  authoritate  recoyniti 
de  ordine  genvflectendi  in  missa  privât»  ei 
solemni;  Ulyssii)one,  1613,  in-8°.  —  Aotaliones 
in  rubricas  àreviarii  romani  ex  decreto  sa- 
cro'sancti  concilii  Tridentini,  resiituti  PU  V 
pontificis  maxime  Jussu,  editi  et  Cleme»- 
tis  VIII  authoritate  reoogniti;  Ulyssipone, 
1C29,  m-8''. 

On  lui  attribue  également  la  vie  de  D.  Jor^^e 
de  Attayde,  aumônier  de  l'évêque  de  Vizeu.  Son 
Directorio  do  Coro  para  a  Capella  rcal,  est, 
dit  Barbosa,  un  ouvrage  |Murfait  dans  son  genre. 

F.  D. 

linrhona  Macbado,  BlbUotheca  Lutitana. 

"  ALVAHO  (/ean  ),  peintre  italien  dn  dix -hui- 
tième 8iè;cle.  On  cite  de  lui  une  Sainte  Famille^ 

comme  un  tableau  fort  estimé. 
lirlnckoD.  Dictionnaire  detArtUteu 

*ALVAliOTTO(Jorod),  légistc  itilion,  né  à 
Padouc  en  1385,  mort  le  IBjnin  1453.  Il  en- 
seigna le  droit  féo<1al  à  Pailoue ,  et  fut  juge  à 
Florence  et  à  Sienne.  On  a  publié  après  sainori  : 
Lcctura  in  uju^/eiidonim;  Venise,  147C,  sou- 
vent réimprimé. 

M.i£iac)ieni,  Scrittori  d'Italie. 

^ALVARrs  {Pnulus)y  Àlvarus  OU  Cordu- 
bensis  ,  écrivain  espagnol,  natif  de  Cordoui^ 
mort  en  861.  On  a  de  lui  une  vie  de  Saint-£u- 
logo,  dans  Schott,  ffispania  illustrafa,  vol.  IT, 
I»ag.  223  (édit.  Francf.,  1608),  et  dans  Jc/a 
sanct.,  11  mars;  et  quelques  lettres  insérées 
dans  Bibliotheca  Pairum,  Paris,  1589»  t.  IX, 

p.  332. 
Flurez,  Etpafia  Sagrada,  t.  X,  US-58T  :  XI,  l0-t99. 

jALVEifALEBEN  {Albert, comte  d'),  homme 
dTlat  allemand,  né  le  23  mars  1794,  suivit  dV 
bord  la  carrière  militaire,  étudia  ensuite  le  droit, 
devint  en  1823  conseiller  d'État  prussien,  et  IM, 
de  1836  à  1842,  ministre  des  finances  il  Berlin. 
Vers  la  fin  de  1850  , 0  reçut  la  mission  de  repré- 
senter la  Prusse  aux  conférences  de  Dresde. 

f'onvrrsrtt.-LeriKon,  éûïi.  delUl. 

ALVENULRBBN  {CharleS'Gcbhord  ) ^  §faé- 
rai  prussien ,  né  à  Schochwitz  le  7  septembre 
1778,  mort  le  12  février  1831.  Il  fit  les  campa- 
gnes de  1792  à  1794  dans  l'année  dv  do6  de 
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Brunswick.  En  1806  i)  combattit  à  léna,  et  par- 
tagea à  Prenzlow  le  sort  du  corps  d'armée  de 
liohenlohe.  En  mars  1813  il  commandait  im 
rf^giment  de  la  garde,  avec  lequel  il  combattit 
à  Lutzen  ;  et  à  la  bataille  de  Bautzen  il  contribua 
beaucoup  à  la  prise  du  village  de  Preititz.  11 
fut  nommé  général  en  1817»  et  avait  demandé 
sa  retraite  quelque  tempe  avant  sa  mort. 
Conversat.'Lexiemu 

ALTENSLEBBN  (  Philippe^ harles ,  comte 
ii')y  ministre  d*État  pruasien,  né  le  12  décembre 
1 745  à  Hanovre,  mort  le  21  octobre  à  Berlin ,  en 
1802.  Il  étudia  le  droit  k  Halle,  et  suivit  la  car- 
rière diplomatique  :  Frédéric-Guillaume  n  loi 
<:onfîa  successivement  des  missions  en  Bavière 
on  France,  en  Hollande  et  en  Angleterre.  Peo- 
(!<int  la  guerre  pour  la  succession  de  la  Bavière, 
(  n  1790,  il  fut  mis  à  la  tète  du  département  des 
iffaires  étrangères.  On  a  de  lui  un  Essai  d*UH 
tableau  chronologique  des  événements  de  la 
querre  depuis  la  paix  de  Munsier  jusqu^à 
celle  deHuberisbourg;  Berlin,  1792»  in-d*". 

Conversat.-Lfxicon. 

^  ALTK8  {Robert),  poète  écossais,  né  k  Elgln 
le  11  décembre  1745,  mort  le  1**^  janvier  1794. 
En  1782  il  publia  un  choix  d'odes  et  d'élégies, 
*  rt  <*n  1789  deux  poèmes,  Edinburgh  et  The 
wcpping  Bnrd.  Un  volume  posthume,  publié  en 
1 80 1 ,  a  pour  titre  :  The  Banhs  qfEsk  and  other 
Poems. 

Canipbell,  IniroduetUm  to  the  HUtory  of  Poetry  in 

Srotlandf  p.  805. 

ALviANo  { Barthélemi ),  général  vénitien, 
n6  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  mort  le 
7  octobre  1515.  En  1508,  Alviano  surprit  et 
tailla  en  pièces  Tarmée  de  l'empereur  MaxiôUIien» 
qui  s'était  avancée  dans  leFHoul.  II  recouvra  Ca- 
doro,  mit  le  siège  devint  Gorlce  qu'il  emporta 
vu  (juatrc  jours ,  et  enleva  Trieste.  L'année  sui- 
vaiifo,  il  commandait  en  second  Tarmée  véni- 
tienne aux  ordres  du  comte  Petigliano.  Alviano 
Noulait  attaquer  les  armées  alliées  avant  qu'elles 
(tissent  opéré  leur  jonction.  Ce  plan  ofthdt  l'a- 
\.inta^e  de  |>ortcr  le  théâtre  de  la  guerre  sur  le 
territoire  ennemi.  Mais  le  projet  timide  du  gé- 
néral en  chef  prévalut  :  0  consistait  à  rester  sur 
la  défensive.  L'armée  (hmçalse,  commandée  par 
r.ouis  XIT,  avait  passé  l'Adda  sans  rencontrer  la 
moindre  r(''<^istance.  Alviano  qui  commandaHl'ar- 
rlri*e-garde  de  l'armé^^,  vénitienne,  cédant  impm- 
leinmenl  à  son  ardeur,  engagea  l'aflRiire  d'A- 
;;Ma'1eI  le  14  mai  1509,  avant  que  Petigliano 
eiH  le  temps  de  prendre  position.  Toute  l'armée 
\enitienne  fut  culbutée,  et  l'impatient  Alviano, 
qui  trois  iKMires  auparavant  demandait  à  grands 
rris  la  bataille,  fut  blessé  au  visage,  et  tomba  entre 
les  mains  du  vain<iueur. 

Lors  (lu  traité  d'alliance  conclu  à  Blois  entre 
la  l'ranre  et  la  république  de  Venise  (  14  mars 
lâl.'O»  Alviano  recouvra  sa  liberté.  Les  Suisses 
.  y.iut  battu  la  TrémouiUc  à  Novarre,  l'armée 
Iraoraise  abandonna  les  Vénitiens  ses  alliée,  et 
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repassa  les  Alpes  à  la  hâte.  Alviano  fut  réduit  à 
s'enfermer  dans  Padouew  Le  sénat ,  redoutant  la 
fougueuse  impétuosité  du  général,  lui  défendit 
de  faire  sortir  ses  troupes  sous  aocun  prétexte. 
Le  général  espagnol  Cardonne  profita  de  cette 
circonstance  pour  ravager  le  pays  des  Vénitiens. 
Alviano  demanda  instamment  la  permission  de 
sortir  pour  tomber  sur  ce  pillard,  dont  il  assurait 
la  facile  défaite;  ^  l'ayant  enfin  reçue,  il  courut 
sur  l'ennemi  et  l'atteignit  le  7  octobre  1513,  à 
deux  milles  de  Vicenco^  près  de  la  Motta.  L'ac- 
tion s'engagea  entre  son  armée  et  celle  des  Es- 
pagnols, exténuée  de  fat/gue  et  chargée  de  butin. 
Onafait  un  reproche  à  Alviano  d'avoir  attaqué 
les  ennemis  dans  une  positioa  où  il  pouvait.les 
forcer  à  se  rendre  sans  combattre;  mais  les  cri- 
tiques de  ce  genre  sont  très-hâsardées.  Les 
troupes  de  la  république  trompèrent  l'espéiimce 
de  leur  général  :  elles  lâchèrent  pied  dès  le- pre- 
mier choc,  abandonnèrent  leur  artillerie  et  leur 
chef,  qui  fut  obligé  de  se  jeter  dansTrévisc.  Celte 
affaire  couvrit  de  gloire  l'armée  espagnole,  qui, 
un  instant  auparavant,  désespérait  de  son  saint 
Cependant  Alviano  réunit  à  la  hâte  quelques 
troupes,  et  reprit  l'ofTenaive  au  commencement 
de  l'année  suivante.  Il  battit  les  Autrichiens  et 
reconquit  plusieurs  places.  Toutes  les  biographies 
et  mÀne  la  Biographie  universelle  disent 
qu'Alviano  contribua  beaucoup  à  la  victoire  de 
Marignan ,  que  François  1*'  remporta  sur  les 
Suisses  le  14  septembre  1515  ;  miis  l'année  vé- 
nitienne n'arriva  que  sur  la  fin  de  l'action,  pour 
se  mettre  à  la  poursuite  de  l'ennemi.  Au  bruit 
du  oanon  Alviano  aoconrut  auprès  du  roi,  mais 
avec  un  piquet  de  cavalerie  s^ement,  et  suivit 
François  1"'  pendant  une  partie  de  cette  journée. 
Après  la  bataille  de  Marignan  et  la  retraite  des 
Espagnols,  Alviano  reprit  les  villes  que  la  répu- 
blique avait  perdues.  La  mort  le  surprit  au  mo- 
ment où ,  après  être  rentré  dans  Berg»me ,  il 
allait  commencer  le  siège  de  Bresda.  Les  fati- 
gue8  de  cette  campagne  avaient  épuisé  le  reste 
de  ses  forces.  Le  gouvernement  vénitien  ordonna 
que  son  corps  fût  transporté  à  Venise,  pour  lui 
faire  des  obsèques  majpifiqnes.  [Enc,  dm  g. 

du  m.] 

CoroMlIt ,  BMMêca  wiUv9r$aiê  ioero-pntfam  ,•  Ve- 
nlM ,  1701.  -  sUiDondl,  Héimbtiqms  italUnnes,  t.  XIII, 
p. 4SI:  et  t.  XIV,  p.  MO;  181t.-  Bembo,  Hittoriit  f^i- 
ntUf,  Hb.  vu,  p.  tm-m. 

ALTINCIT   OU  ALTIHIT  (prOD.  AlVintcflU 

Joseph  )  f  feldMnaréchal  autrichien ,  naquit  en 
1735  au  château  d'Alvinei,  bourg  de  la  Transyl- 
vanie, sur  ie  Marosoh,  et  mourut  à  Bude  le  9.7 
novembre  lAlO.  Il  entra  au  service  militaire 
dès  l'âge  de  quioEa  ans;  il  signala  son  courage 
dans  la  guerre  de  sept  ans,  pendant  laquelle  il 
reçut  de  graves  blessures  et  gagna  le  grade  de 
mi^.  Après  «'être  distingué  à  Torgau  et  à  la 
prise  de  Schweidnitz ,  il  se  battit  glorieusement 
à  l'affaire  de  Tcpplitz ,  où  on  le  vit  charger  Ten- 
nemi  l'épée  à  la  main.  Pendant  la  paix  il  s'ap** 
pliqua  à  ùitr<Kluire  dans  l'année  les  nouveaux 
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Tf'elrtiionU  mililaires  Ae  Lascj;  et  la  guerre 
pour  la  succession  de  liavîère,  en  le  rnppelani 
iiir  les  champs  de  bataille,  lui  oITrit  de  nouveaux 
laurier».  Joseph  n  le  nomma  major  général,  en 
mCme  lemps  qu'il  le  chai^aa  d'enseigner  à  loa 
neveu  François  les  principes  de  la  tactique.  En- 
voyé ensuite,  sous  Laudoo ,  contre  les  Turcs ,  il 
fut  promu  au  grade  de  feld-maréchal  lieutenant, 
Men  qu'il  eOt  échoué  devant  Belgrade. 

Fji  1790,  Alvinczy  dut  partir  en  toute  hâte 
pour  la  Belgique,  oii  les  innovations  impm- 
ilentrs  de  Joseph  tl  avaient  amené  une  insnirec- 
lioii  générale  contre  l'ranpereor  et  contre  l'étê- 
que  lie  Liège.  L'attaque  d'Alvinczj  sur  la  ville 
de  Lii^c  ne  réussit  pas  ;  une  chute  de  cheval 
l'ohligea  de  quitter  son  commandement,  et  il 
relouma  11  Tienne,  où  Léopold  11  lui  conféra 
le  titre  de  chambellan.  Mais  il  reparut  A  la  tête 
lies  armées  dans  la  guerre  de  1792  et  1793,  et 
<'nmnianda  une  division  contre  la  France,  fl  eut 
uni!  grande  part  ï  la  victoire  que  les  Autri- 
diienB  remportèrent  à  Kerwiode.  Fnvoyé  en- 
Rofle  pour  renforcer  le  duc  d'York,  généralis- 
time  dps  coalisés,  il  fut  battu  k  Hondtscboot  te 
r.  Miilemhre  1793.  L'année  suivante,  il  fut  mis 
il  la  (Me  d'un  autre  corpo  au^tiliaire,  et  reçut  la 
iiiission  de  défendre  ctinfre  les  Français  llm- 
[Kirlaolp  forteresse  de  Landredes,  pendant  le 
sié^e  de  laquelle  il  reçut  racorc  une  blessure  qoi 
l'i^liiiam  du  combat.  Le  jeune  archiduc  Chartes 
pril  un  instant  h  place;  mais  bientôt  Alvinczj 
ri'IKirnt  à  son  poste,  et  les  nouveaux  serricea 
qiill  rendit  lui  valurent  le  grade  de  grand  maître 
de  rarliUen'e.  Plai#  auprès  du  jeune  prince  d'O- 
nuin/f  |>onr  éloigner  1rs  Français  de  la  place  de 
Cliarlenri,  il  ne  se  borna  pas  il  le  guider  de  tet 
lnni<^n>s,  mais  il  Ini  donna  aussi  l'exemple  de 
lii  liratnure.  Deux  chevaux  furent  tués  soos  Ini 
dans  In  initiée,  et  lui-ml!me  fut  atteint  d'une 
lialle.rerpiin'einp^ha  pas  pourtant  le  succès  de 
l'opéralion.  L'empereur  François  U,  sonanden 
«■■lÈïe.  l'appela  vers  1796  à  Vienne  pour  si^er 
311  conseil  auliqne;  mais  Alvinczy  n'y  resta  pas 
Innuleiups  :  les  malheurs  de  l'armée  autri- 
diienne  en  Italie  demandaient  un  prompt  re- 
niMi',  i-t  lin  porta  sur  lui  le»  regards  pour  ré- 
parer des  iiertes  si  cmellM.  Aprfs  avoir  réorga- 
riisé  dans  le  Tyrol  l'armée  de  Beaulieii,  démora- 
liwi'  par  ses  nombreuses  dettes,  et  préparé 
dans  ce  pays  nne  rigoureuse  résistance ,  il  entra 
en  toute  hâte  en  Italie,  pour  di^tager  le  général  en 
chef  Wiinnser,  que  les  troupe  ri'puWïcaines  te- 
naiint  étroitement  bloqué  dans  Mantoue. D'abord 
il  eut  i|uclques  sucis,  et  l'empereur  put  croire  un 
instant  qu'il  vengerait  les  deux  armées  que  lei 
Français  avaient  dé]*  détruites,  Alvinczy  se 
batlil  avec  acharnement,  et  quelques  combats 
parlitts  livrés  à  Scalda-Ferro  et  à  Bas^^ano 
tournèrent  Ji  son  avantage;  mais  le  la  novem- 
hre  il  fiit  battu  |ar  Bonaparte  à  la  bataille 
mi'urtrifre  d'Arcole,  et  ilu  14  au  le  janvier  aui- 
vant  (  1797)  k  celle  de  Rivoli,  qui  détmisR«n- 


—  ALVTSET  2(!4 

corc  une  fois  l'armée  autrichienne  et  amena  la 
reddition  de  Mantoue.  Alors  Alvinciy  Tut  rap- 
pelé :  ses  amemis  l'accnsèrent  d'incapacité  et 
même  de  trahison  ;  mais  il  eut  peu  de  peine  k  se 
justifier  de  ces  cruelles  imputations.  L'empcreor, 
qui  l'estimait,  n'en  tint  aucun  compte  ;  car  il  hii 
conHa  en  1798  le  commandement  général  de  la 
Hongrie,  durant  lequel  Alvincty  réorpnisa  l'ar- 
mée hongroise.  François  n  l'avait  aussi  nonun^ 
membre  du  conseil  inthne,  et  il  ajouta  a  toutes 
ces  faveurs  le  don  d'une  belle  terre  située  dans 
le  banat  de  Temesvar.  Enfin,  en  IBOB,  il  le 
nomma  feld-maréchal  général.  Alvinczy  fut  »- 
levé  en  ISIO  par  une  attaque  d'apoplexie ,  k 
Bude,  où  on  l'enterra  an  cimetière  militaire,  an 
milieu  de  ses  compagnons  d'armes.  Sa  famille 
s'éteignit  avec  lui.  Élégant  dans  ses  maDÎirei, 
formé  aux  habitudes  de  la  cour,  et  très-propre  fc 
briller  par  ses  qualités  personnelles,  Alrinciy 
était  simple  dans  les  camps ,  adramé  au  travait, 
exact  dans  tout  ce  qui  tàiait  au  service,  et  sé- 
vère i  l'égard  de  ses  subordonnés.  [  Extr.  dt 
CEne.  des  g.  du  m.} 

n.  Rcmrt  Wllilliilii  TOB  iei  Loïc,  MOIMr-Cmnr- 
uftani-bilam.- LcIpilR,  isn.  -  Mlti,  Statia^ltm- 


tLTiazi  {Pierrt},  tliéologteo  hongrois, lé 
à  la  On  du  seizième  siècle  ï  nagy-Enyed  m 
Tisnaylvanie ,  mort  aprè*  IU8  k  Kaadian  on 
Cassovie  en  Honiple.  Il  s'est  fait  eonnattre  aar- 
tout  par  la  polémique  contre  le  jésuite  Pierre 
Paunany ,  archevCque  de  Gian  et  tondatear 
de  l'université  de  Tymau.  On  a  de  lut  :  Fer- 
tifieation  de  la  grammaire  latine  de  Greçort 
Molnar;  Warsdin,  entre  1603  et  IS07i  - 
Ilinerarlum  Cat/uilieun,  a*  as  luvesetet  m- 
tilUdii ,  a  /fUl  Ka  a%  EvançelUtOtok  tu  do- 
manniké  Mj  mgf  eu  moitani  Romtti  vallatoii- 
valo  Paj}lstaJt-é;  Casaovie,  IfllB;  onmge ano- 
nyme :  c'est  une  longue  eoninvene  aor  U  qnea- 
tion  de  «avoir  si  les  doctrines  de*  prote^anti 
sont  plus  neuves  que  ceUea  des  catboUquts  ;  —  S. 
T.  D.  Ptôl  Kûldelett  jxInM  ût  LmeUkre  tretd 
termd  valo  FeUlet  (Réponse  ouavenaUe  aai 
dnq  lettre*  de  P.);  Cassovie  lAIB;  —  S6vid  «fi 
/VÂ/iiftfio  (  court  sermon  de  voyage };  Casaovt^ 
1031  ;  —  PottiUn ,  ta  as  umapi  tzant  Evtm- 
geliumok  szermt ,  ràvid  magyaroi  aloàitl 
rt  vllagot  tanasagoklial  (  Postille  iwogroiw, 
ou  série  de  sermons  pour  l'expUcatioD  de*  fê- 
rioo|)es  du  dimanche)  ;  Cassovie  1634-1030,  3 


Fojr-  ALvnczv. 
ALTisET  (dom  henolt),  savant  bénMicIfa, 
né  BU  commencement  du  dix-septième  sUda  t 
Besançon,  mort  en  1G73.  Pendant  les  gatmt 
qui  désolaient  alors  la  Flanché-Comt^,  I  ic 
rendit  en  Italie,  et  entra  dana  la  ooogrrigaHoa  A 
Monl-Cassln ,  sous  le  nom  de  VirçbttuM.  Oi  i 
de  lui  un  traité  aur  le*  privilège*  des  mobtt, 
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80UA  le  titre  :  Murenulx  sacra  vestis  spmum 
Régis  œtemi  vermiculatx;  opus  de  privilegiis 
ordinum  regularium;  Venetiis,  1661,  în-4*. 
Cet  ouvrage  mis  à  l'index  par  la  coar  de  Rome, 
et  réimprimé  à  Kempten  (  Campidona  ),  ab- 
baye de  Saxe,  1673 ,  iii-4°,  est  aujourd'hui  fort 
rare. 

Calmet,  Bibliothèque  Lorraine.  —  ArmelUniu,  BibUO" 
theca  BenedictinO'Cassinensia,  pars  11,  M. 

*ALWA1LBD1.  Voy^  WaKEDI  OU  YaKEDI. 

ALWALiD.  Voy.  Walid  OU  Vaud. 

ALWATHiK-BiLLAH  (  c'est-à-dire  celui  qui 
a  foi  en  Dieu,  surnom  d^Àbou-Dja/ar-Ha- 
roun  )y  khalife  de  Bagdad ,  succéda  en  janTÎer 
842  à  son  père  Almutasem,  et  mourut  en  août 
847.  Son  règne  n'est  remarquable  que  par  la 
conquête  de  la  Sicile  en  843,  à  la  suite  d'une  ex- 
pédition commandée  par  le  général  Aglab,  qui  se 
rendit  indépendant  et  fonda  la  dynastie  des 
Aglabites.  Alwathik  aimait  les  sciences  et  les 
lettres,  et  avait  fait  une  étude  spéciale  de  la  mé- 
decine. Pour  se  guérir  d'une  hydropisie,  il  se  fit 
exposer  sur  une  planche  à  la  température  d'un 
four  de  boulanger,  dont  on  venait  de  retirer  la 
braise,  et  mourut  à  moitié  brûlé. 

Aboalfeda,  jinnales  mtulem.,  t.  II.  —  Priée,  Chron. 
0/  Mohammedan  hist. 

ALxiNGBR  (Jean-Baptiste  d*),  poète  alle- 
mand, né  à  Vienne  le  24  janvier  1755,  mort  le 
1'*^  mai  1797. 11  étudia  à  Vienne  sous  le  célèbre 
numismate  Eckhel,  qui  lui  donna  le  goût  des  mo- 
dèles de  l'antiquité.  Ses  premiers  essais  poéti- 
ques parurent  dans  les  Mois  littéraires  et  dans 
YAlmanach  des  Muses f  de  Vienne;  il  en  com- 
posa un  recueil,  publié  en  1784  à  Leipzig,  et  en 
1788  à  Klagenfurth,  suivi  bientôt  d'un  N<ntveau 
recueil  de  poésies,  à  Vienne  en  1794.  La  plupart 
de  ces  poésies  étaient  des  pièces  de  circonstance; 
on  en  trouva  le  style  lâche  et  incorrect  ;  mais 
ce  qui  fit  sa  réputation  de  poète ,  ce  sont  deux 
épopées  chevaleresques  :  Doolin  de  Mayence, 
en  dix  chants  (Vienne  et  Leipzig,  1787,  hEL-S**); 
et  BUombéris;  Leipzig,  1791,  en  douze  chants, 
où  Alxinger  imita  Wieland.  Enfin,  on  a  de  lui  une 
traduction  allemande  du  Numa  Pompilius  de 
Florian;  Vienne,  1791. 

Jôrdros.  LexiMon  DeuUckêr  Diekter  und  ProiaUten, 
t  I,  p.  M  M.  —  Gervinuf,  Neuere  Getchiehte  der  Poetit- 
cher  National-literatmr  der  Deutsehsnj  t.  Il,  il.  — 
Oesterreichiiches  Bioçr.-Lexieon  ;  Vienne,  1811. 

ALY.  Voy,  Au. 

ALY-BBT.  VOU,  AU-BBT. 

ALY-ciiYR  (Emir'Nisam-^l'hak'Waddin), 
vizir  et  poète  persan,  né,  dans  le  Djagataî,  vers 
1440  (844  de  Thégire),  mort  en  1500  à  Hérat. 
Fils  <lc  Bahadour,  grand  dignitaire  du  sultan  mo- 
gol  Baher,  il  reçut  une  éducation  soignée,  et  s'é- 
l«>va  jusqu'à  la  dignité  de  grand  vizir  du  sultan 
Houssein-Mirza.  C'est  à  lui  que  la  littérature 
persane  dut  tout  son  éclat.  Mirkhond  et  son  fils 
Kliondémir,  Dauladgah  et  Djami,  étaient  ses  con- 
t4'in|K>rains.  Il  fit  construire  dans  la  ville  de  Hérat 
un  édifice  qui  renfermait  une  mosquée  et  une  aca- 
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demie;  1  y  établit  Bfirkhond,  lui  donnant  tons 
les  secours  nécessaires  à  la  composition  de  son 
grand  ouvrage  sur  l'histoire  de  la  Perse.  Ali- 
Ghyr  réunit  encore,  à  grands  fîrais,  à  Hérat,  une 
vaste  bibliothèque,  dont  il  confia  le  soin  à 
Khondémir.  Enfin  il  protégea  efficacement  les 
arts  et  les  lettres.  Plus  tard ,  il  se  démit  de  sa 
charge  de  vizir  et  de  gou^  emeur  d'Asterabad 
pour  se  livrer  à  ses  goûts  pkNir  la  poésie.  Dans 
ses  poésies  turques  il  se  donnait  le  nom  de  Ne- 
wajiy  tandis  que  dans  ses  poèmes  persans  il 
s'appela  Fani,  Voici  ses  principaux  ouvrages, 
en  dialecte  turc  du  Djagataî  :  Medschales  en- 
nafcns  (  Sociétés  précieuses  ) ,  histoire  des 
poètes  du  Djagataî;  —  Aroûsi  turki  (Prosodie 
turque)  ;  —  quatre  recuefls  ^e  poésies,  intitu- 
lés :  Merveilles  de  Venfanee;  Raretés  de  la 
jeunesse  ;  Curiosités  de  Vdge  mûr;  Traits  de 
la  Vieillesse;  —  six  recueils  en  persan  :  un 
divan  de  six  mille  distiques;  Nasmeddsche- 
wahir  (Cordon  de  perles);  Nessaim  e^mo- 
kabbe  (Soupirs  d'amour);  ^ers  elleali  (Jet 
de  perles  )  ;  Chamset  fnotabachchariri  (  les 
Cinq  Navigateurs  )  ;  MacMoub-^KoUmb  (  les 
Bien-aimés  des  Cœurs)  ;  —  Cinq  poèmes  histori- 
ques, intitulés  :  Ferhad  et  Chirin;  Medjnoun 
et  Léïla  ;  la  Digue  d'Alexandre  ;  les  Sept  Pla- 
nètes ;  et  VÉtonnement  des  Purs,  Ces  ouvrages 
sont  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris. 

SUT.  de  Sacy,  dans  Notices  et  extraits  de*  manuscr.  de 
laBibUdeP,,lW,U^^Mi  —  HàmfDn,hisLd«laliU.pers. 

ALTATTB('AXuaTTTK),  rol  de  Lydie,  monta 
sur  le  trûne  vers  618  avant  J:-C. ,  et  mourut 
352  ans  avant  J.-C.  H  fit  la  guerre  aux  Mèdes  et 
à  Cyaxare,  petit-fils  de  D^ooès,  chassa  les  Cim- 
mériens  de  l'Asie,  prit  Smyme,  assiégea  vaine- 
ment Clazomène,  et  ravagea  pendant  onze  ans 
le  territoire  des  Milésiens.  Atteint  d'une  maladie 
grave,  il  envoya  à  Delphes  consulter  l'oracle.  La 
Pythie  refijsa  de  répondre  avant  que  les  ennemis 
eussent  rebâti  le  temple  de  M'merve,  qu'ils  avaient 
brûlé,  dans  le  pays  des  Milésiens.  Au  lieu  d'un 
temple ,  Alyatte  en  fit  bâtir  deux  près  d'Assos; 
et  ce  fut  là,  dit-on,  le  remède  qui  lui  fit  recou- 
vrer la  santé. 

Quelques  Scythes ,  échappés  des  mams  des 
Mèdes  et  réfugiés  à  la  cour  du  roi  de  Lydie , 
devinrent  un  sujet  de  guerre  entre  Alyatte  et 
Cyaxare.  Cette  guerre  dura  pendant  cinq  ans 
avec  des  succès  partagés.  La  bataille  qui  se 
donna  la  sixième  année  fut  remarquable  par  une 
éclipse  de  soleil  qui,  selon  les  historiens,  chan- 
gea tout  à  coup  le  jour  en  nuit  trèfrobscure  (1). 
Cette  éclipse  avait  été  prédite  par  Thaïes  le  Mi- 
lésien.  Les  Mèdes  a  les  Lydiens ,  alors  efh^yés 
de  cet  événement  imprévu ,  qu'ils  regardaient 
comme  on  signe  de  la  oolèré  des  dieux ,  firent 

(1)  On  n'est  pas  d^eeord  tar  répoqoa  «laal»  4t  cette 
éclipse,  dont  la  d<^tenslaatlon  serait  d'ane  si  hante  Im- 
portance comme  point  de  repère  chrooolegtq«e.  Larcher 
la  flie  an  9  JolUet  de  l'an  lfl7  avanl  i.-C 
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lu  \>:m  )i»r  renIramiM  île  SyennRsie,  roi  de 
tUlkii-,  il  ilo  I^iynète,  roi  du  Itabjlofle.  Alyatle 
rlimiiit  sa  lillu  en  inariugi!  h  Astfagc,  Qlï  de 
Cjn\are.,  et  inounil  »frk»  un  règne  de  do- 
iiuante-cinq  aoa  )  il  uut  (wur  tiiicce«icur  Crésus, 
M>n  m. 

Les  fMirat.  éneftrent  à  AlyMIe  un  toiiibwu 
<|iii  luriiwMit  m  uronilfur  les  plu»  haut»  iSdi- 
llceH,  fti  l'iin  en  dinciilo  ceux  iI'l^-By|>le  et  de 
nahyliiiie.  II  avait  |n*<i  'In  mille  pas  île  toiir,  i-l 
liiTiruii  i|uatrH  mits  de  hii^ieur.  On  voit  prèK  île 
.Sart  (  l'encioi  Sinlt*  l  un  tertre  ipe  Cliandler, 
tlnmilliin  et  d'aulrn*  voyaeeurs  rcftardeut 
l'iiinTiii'  1^  (iimheau  irAlyatlc. 


—  i:iuni1liT.  fttagii. 

Ai.YN  ou  HÂLYM-4iiiBKitl,  trente-quatrièmc 
klian  de  Crlimta,  vivait  âii  milieu  du  di\-lwii- 
li^inn  aiËcle.  Fila  de  Mentdiely  11 ,  il  sucréda  à 
Anian,  le  iî  août  n!<!>,  et  r^a  soiu  la  luie- 
raini'ti<de  la  Porte,  Jusqu'au  SI  octohre  l7ftB. 
<;linrli«  lie  l'eraonud,  conxul  de  France  k  la  cour 
'l'Alyru ,  nmii  a  Ms»^  desdéUiU  inlântsi^anti)  sur 
•  Cl!  iirince  indéfiniftwWe,  le  plus  judicieux, 
li'plul  Maire,  le  plus  riLiquent,  le  pliisjiiHte, 
le  plii:!  Iil>éral  et  le  plu*  aiiuaMe  qui  ait  jiimni» 
[H-ut-etre  (çiiuTetDé  le»  Talure,  c^iloi  cpii  s'est  le 
|ilii4  mal  conduit,  qui  acuramia  le  plus  de  Taule», 
i|ui  M  l'aft  le  plu»  d'injuBticcs ,  qui  a  fuit  le  moin» 
ili'  Iiien,  et  uni  wt  |wrti  le  plu»  détesW ,  malaré 
-on  ailKsae  et  son  anibitlon.  "  Kn  effet,  en  d^iilt 
di-s  iMlle»  qualités  et  des  bonnes  intenlions  que 
riiiitoiien  Iran^ila  allrilue  on  peu  ETStuitemeiit 
ail  klinn  tartare,  Ip  rèpne  de  ce  prince  ftit  une 
suite  rie  désastres  qui  amenÈrent  raptdirnent  la 
rui[ic  d'Alym-Gher»,  M  liitircnt  celle  de  la  Cri- 
Mtt-v.  Comme  ses  pré.ii!ces»enra,  11  Mioiia  con- 
tri-  lis  Sogw»,  qui,  après  awér  été  longtemps  les 
iM\iliaires  indisciplinés  et  redoutables  d«  dy- 
u.i!-l(eslartare8duCauca(ie,envaliirent  lafWmée 
111  cuiiiriienwinent  du  dlx-sfirtlfeme  siècle,  et  s'y 
iihiintinrenldansun  élnldlndépi-ndance  presque 

, plrti',  p)uvemi»s  |iar  uii  prince  do  la  maison 

'11'  (ilinai, <^lii  par  eux  -il  ixmflrmé par  les  kbana 
.11-  CriinHe.  Les  réttelltons  notaient  pu  rares 
|Kinniri<s'T>rtare»liel1ii|Ui-U'i  et  aoinailesimaiB 
nlt.'  f"ii,  leur  levée  de  Iwoelier»  avait  un  ca- 
T-ae léri'  \itus  sérieux ,  puisqu'elle  avait  lieu  i 
l'insli^ïtMin  deli-urt^éral,  Kryiii-Cheraï,  am- 
Nti"ii\  qui  cwToHait  le  trAne.  Ils  prirent  pour 
l)rftexte  l'augmenlal'on  ■'>•»  impût»,  et  le»  de- 
innndi't  de  1*'  (iiMi--;  \at  Aljm  pour  l'appruvl- 
siinne^nenî  de  Con>tantiiMiplu.  l.e  kltan  ile  rri- 
iiiiv-  mnrdu  contre  les  Mutais ,  k  la  tcie  d'une 
armV.le  i<i,P0Ohi>mnws,em  septcinlire  I7S8, 
mai^  il  ne  iml  «annoater  la  résistance  de  fou 
haUi"  et  iiiiitaeieux  enusin  Krym-fihcrai.  Poui 
détrui'.'  les  eïii*rance*  dcM  aiot>itieihx  compé- 
titiiir,  il  lit  aux  relvll"?»  Iw  plus  large»  conces- 
li-jM-;   cl  finit  n.iniH  i^ir  i-iur  ouvrit  le  llujjïc 
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principal  grenier  de  Constantinople.  Oat  acte, 
unena  sa  destitution  par  la  Porte ,  qui ,  n'ayant 
^UB  le  vaillant  Arsian  à  sa  diapoaitioa,  ht  Ibrcé 
le  mettre  à  la  l«e  de  la  Oiimëe  le  retalle  Knnt- 
Qhyraï. 

Ds  l^riUHfl.  tibifrTatiimiAUterttmi  ««Mfnwtl- 
tatT .  Hilt- du  OHomoni. 

AI.VO!!  (  Pierre-P/iiltppt),  bolonUle  et  phar- 

[iiaeien  français,  né  dan»  l'Auvcr^ae  ea  175H, 
mort  à  Paria  en  ISlfi.  Avant  la  révolution,  il  fi!'- 
Iccleur  du  duc  d'Orléans,  et  chargé  d'enseigner 
l'histoire  naturelle  aux  enfimts  de  ce  prince.  Eu 
1783,  il  présenta  ï  In  Société  de  médedae  un 
mi<iiioire  sur  Ips  préservntth  du  virus  vénérien  i 
mal»  il  fut  détourné  de  ses  reclierdie*  Intéres- 
santes par  les  scrupules  il'uu  de  Kl  amla,  qui 
trouvait  convcnaldc  de  laisser  la  syphilis  se  pro- 
paitcr,  comme  un  frein  contre  les  désordn^ 
d'une  jeunesse  trop  anlente.  Après  ta  mort  du 
duc  d'Orléans,  en  1794 ,  Alyon  ht  détenu  i 
Nnntes  pendant  pluideurs  mois.  Depuis,  il  diri- 
gea la  pharmade  du  Valde-Grïce ,  et  ensuite 
celle  de  l'hilpltal  de  la  garde  Impériale.  Malgré 
son  Ige  et  se»  Infirmlléi,  Il  fit  les  campagnes  de 
iHll,  1SI3  e4  1814,  devint  prisonnier  de  guern>, 
et  resta  à  Znaim  en  Moravie  jusqu'à  la  conclu- 
sion de  la  paix  géx^rale.  Ses  ouvrages  sonl  : 
r  Emai  sur  les  propriHfs  medieinalet  àr 
Voxijgtne,  et  sur  rapplicalioa  Ue  ce  priitciiK 
dtiits  la  maladies  véndrUnnes,  ptoriqties  et 
rfarfreuse^;  Paris,  an  V,  in-8°,  réimprimé  a 
l'an  VU  (1799), et  traduit  en  tdlemandi  I^p»)^ 
171J8;  _  r  Cours  éltmeniaire  de  bolaitigue: 
Paris,  an  VU,  io-rol.  Ce  sont  des  taUeaux  s}- 
nopliqoes  qull  avait  compotes  dus  l'origiac 
pour  les  entants  du  duc  d'Oriéans  ;  —  T  Court 
Hi'mentaire  de  chlJnir  Ihforigue  et  pratique  ; 
Pari»,  1787,  in-S",  et  1739,  î  vol.  in-8*.  Alyon 
a  eorri^  la  partie  botanique  de  l'édition  de  J.-J. 
Rousseau  que  le  libraire  offrit  &  la  convention 
naliiinalc.  11  a,  do  plus,  traduit  de  l'angUb 
l'uiivrage  de  Boliot  tur  Ic-K  rna/tu'iei  9(M(rj;uet, 
in-S")  Paris,  1798,  et,  de  Illulirn,  le  traita  de 
Vacca-Beriinghieri    êiir    les   maladiei    rnii- 

ALVPios{'AUiriQ;),  d'ADUochn,ardiitectecl 
ingénieur,  vivait  vers  li^  milieu  du  quatrième  hit- 
de,  sous  le  règne  de  Julien  l'ApusIat.  Ce  dernier 
le  cliargea  de  faire  rebitir  le  temple  de  JénitaleiB. 
Alypius  se  mit  i  l'mif  re,  et  fut  si«ondé  on  odi 
liar  le  fiouverneur  de  la  province.  Mais  bjenttt 
il  fallut  t«noneer  k  l'entreprisi-,  parce  que,  dB> 
on ,  le»  feux  surlaient  do  dessous  terre ,  et  ri- 
daient le  lieu  Impraticable  Huit  années  après,  tl 
se  trouva  Implicpié  dan»  le  procès  dea  pertuB- 
nés  accusées  do  magie  et  d'avoir  vonlo  prédire 
l'avènement  dn  successeur  de  Valen».  11  fut 
banni,  et  tous  ses  Inens  eonflsqoé*.  Sod  flU, 
Hiéroelès,  condamné  il  murt  pour  ta  mbneac 
oiSiitiun  ,  Tut  Fauve  lieuruusement  au  laumoil 
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iiii  on  le  ooixlulMit  an  HippUoe.  Oa  pente  <|r- 
col  Alyplus  fit  ]e  mtme  que  celui  qui  déifla 
Julien  une  description  gét^aphlqm  de  l'anolt 
monde,  que  Codefroy  a  puMMe  en  grée  et  laH 
a  Genève,  IflSS. 

ALTPivs('A)ii}niD<),  phiiiMoplw  grce,  ow 
tcinpurdindeJambliqiie,  vivait  à  Alevuiilrie  dan 
luquatritmetitele.  il  était (i  petit  détailla, qu'o 
11'  suruoinmdt  la  pj^méc.  *  Mail  U  >alurt 
dit  liunape,  dépensa  pour  développer  wid  ei 
prit  tout  ce  qu'ellB  ein|doie  d'ordinaire  pour  Toi 
iiivr  lus  corps.  •  Alypiui  eut  de  nombreuK  diic 
plc%aveel«equela  il  Uiicutait  aan«  avoir  recoui 
il  aucun  livre.  Un  jour  qu'il  reneoalra  Jamhliqui 
il  Jui  posa  uïttR  questlun  :  '  Va  Uwame  ricti 
n'iitl-il  pai  un  Itomme  ii^uate,  ou  t'Iidritisr  d'à 
liunnne  injuste'  i>  Jambliqiie  ue  rëpoodit  rien 
inaU  il  admira  Alypius  comme  un  dlaiocticiei 
t-inaïui,  viol  touvpnt  cluter  avec  Inl)  et,  lorsqu 
li^  pi-tit  ptillato|>be  mourut,  il  éoriTit  un  râiitd 
a>i  vie,  dont  Ëunapa  a  donné  un  extrait  dans  Ii 
Cifl  de  Jamblique. 

/'■fa  JiuiMiiAi,  Mit.  Cvmnella,  p.  M.  -  SmUh ,  Oit 
tinnanvf  i:nick  und  Boa.  Bloqnjik. 

ALi'l>lCB,{ci'lvain  et  mudcion  grec,  vivait 
R^lon  Cosiiiodore,  antérieurement  Ù  Plulâmée  e 
inâiiie  il  Kucllde.  De  la  liorde  le  place  dans  h 
seconde  inuilié  du  quatrjÈmu  sièdu.  De  tous  Ici 
«ierivaiDt  unden»  aur  la  musique  qui  nous  onl 
(Stii  conservas ,  il  cat  le  aeul  par  lequel  qou«  cod- 
nuis>iun9  les  notes  des  Grec*;  son  ouvrage  £1- 
aiyu-yi^  pousiii),  introduction  à  la  mttsifue, 
divise  tiiule  la  lliéorie  lie  cetartensppt  partiel, 
traitant  des  sons,  des  intervalle.",  des  lystémes, 
des  iKnres,  des  tons,  des  changements  et  de  la 
conipusitiun  ;  mais  jj  m  s'occupa  quu  d'une  de 
ixn  parties,  les  loi».  U  a  été  publii^  par  Meursius 
(Kreu  et  latin),  sou*  le  titre  -.  Ariicatenus,  A'i- 
otmaelMt,  Algpiui,  auctores  musices  anll- 
çuiiiimt  haelenui  non  tditi ;  Ltylc ,  lOIc, 
In'4*.  Hi-ilmin  l'a  austi  publia  dans  son  Recueil 
diis niuticlcns  grecs,  iG&ï,fn-4°, 

l-ibricluii,  Uilil.  qnrra.    -  ftlii,  titigr.  nnic.  an  ma- 

ai.vpiith,  nrrliev«qiii>dc  C<<sarée.  (te  a 'lu  lui 
!'■  rr,i;>iiient  d'une  Mtre  cnii.st-rv<  dan*  Pliultua 
(fUMM/i.,  p.  t1,40,  édit.  B<4^ker). 

M.T\TKJKk!ill*m(AiïaJoii*ph-Anl<ii)if), 
Rslmnnine  rt  RA^traplie  mexirnin  (d'or^iiie  es- 
pai-nnte),  mnri  vem  I7!lï.  Il  ni  un  f-riDil  iiiun- 
.  hri'  d'nlwerTafloiit  iisfrommiqtiM,  el  ml  ilnnii 
f:i  Cti-pti  itf  Ufrr/ifura,ffi'fï  piiMIa  InnKlnmpi 
ï  M>'\iro.  in^plrrr  h  In  jeunrAM!  Tne\iraino  le 
jMiW  de»  mHrnrM.  Atratc  rtnW  norrMfHmdanl  de 
r  ^r.ftr'inie  lies  mencvs  de  Paris,  Oulri-  aes  tra- 
vii\  nslmnomlqiirs,  nn  a  de  lui  :  1'  .\onifllf 
I  <''•  •II'  V .imMipif  srptrntrmnalf,  dMife.  h 
r.ViiiléiiiIi'  riiyaln  des  idenees  de  f'ari*,  ITCH; 
•'  l-'.i/iiiln  itr  la  Qfnijrnfin  de  la  Ktifva  ff»- 
]>'ii-i.  'I  ni'i-lii  ilf  per/teionnrin,  periiidlro  de 
Mi\ii.i.  d^rtiit).  17?-.  n.  7,  p.  ;,,'.;  ~3'  iinpit 
det  Ai-uliisimitv  itc  llejcleo  :  n'vtl  luw  carie 
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nuunncrite,  dea«lnée  en  ITU,  rerne  par  l'anteiv 
en  1 77S,  mais  peu  estlioée  (  —  i'Uttrti  mr  rf(^ 
fiirtntt  objett  d'hitloir*  natttrttle,  adrenéo  i, 
l'Académie  des  sdêoees  de  Paris,  ot  Imprimée 
dans  Ja  relatioii  du  voTB^e  de  Cti.i[)pe;  —  5°  ATrf- 
moire  sur  la  tinUte  da  iiel§tt  pirpituellet 
au  volcan  Pexocalfxcll.  Aliale  avait  fixé  b 
position  de  Mexico  h  IB*  M'  lai.  lepl.  et  1 00*  30 
looi!-  oodd.  D'après  H.  de  HumboMI,  elle  est  Ji 
ltr'i&'4&'-|al.  et  101*  i&'ao"  long. 

HuaboWI  Ci  BHpliiia.  fsfaa,.  f  parllp,  £ua<  oir  fa 
ItnnilU-Sifftô.  —  Liiasdg,  atUiosraflM  aitroHa- 

AHABLE  (saint),  prêtre  français,  mort  à 
Riam  le  15  octobre  «75.  H  fut  d'abord  cliaotra  à 
Clermonl.  L'évêque  de  celte  ville  lui  doiuia  en- 
suite la  cure  de  Riom.  Amalile  j  fil  bâtir  duu\ 
ét^lises,  de  Saiat-Jean-Gaptistt:  et  de  Sainte-lié- 
nii;ne,  dont  il  eat  encore  le  patron.  On  allri. 
Lue  à  «as  reliques  une  grande  veitu  ctmlre 
la  morsure  dei  aniinauf  veninieu:..  De  son  vi 
vant ,  fiisaot  le  voyage  de  Boini;,  Dieu  lui  ac- 
curda,  dit  lu  légendaire,  na  rayoD  de  soldl  qui 
lBguidail,luiol)éissait,«otnnwunlidèle  serviteur, 
e|  lui  portail  son  manteau.  a.  de  L. 

SalBE  GrrgDiFi  de  Tsun,  di  l-laria  ÇnV"^™*-  - 
SufluJ,  l'UiU  Salat-Jmiiilf.  -  Six.,na.  tlri^iae  dn 
taHHt  Ot  OerinaM.  —  Itaiilct,  >*<■  amSalnu.  —  t'abbc 
Kïjillt,  f  ■■  ■(■  lUtal  ^HuMir. 

AMAC  OU  AMIK  BoKHARi  ( AbotU-KagHià), 
pofle  penan,  né  proliablemi-nt  û  Doklian.  nii  il 
mourut  presque  conteniiirf.  Sa  vie  remplit  tout 
le  oniième  iltcle,  qui  eit  cplul  de  la  plus  liante 
puissanoe  dru  SeMjoukldN.  Amak  élail  lu  favori 
de  Khéder-khan ,  Tondateur  d'une  acadi>mi(>,  qui 
comptait  parmi  sw  membnw  Haichidi,  Kclamf,  , 
NeKhIb-Mergbabi,  AU-Hchatnjuci,  Sdiandi,  etc. 
Amak  devint  pn<aideat  de  cette  acailhniu,  et 
Ibl  eomUé  de  HebessM.  Ceal  ce  qui  lui  attlm 
parlkulltreinent  la  jalousio  du  inéle  Raschiili, 
auteur  du  poétiie  I/aduie-nt-Seher,  on  le  /ar- 
iln-Enehanté.  Vers  la  fln  de  sa  vie  II  Tut  api<elé 
luprès  de  Sandjar,  prince  seliljoukMe  de  Fars. 
Hais,  à  cause  de  son  grand  i^>;  il  ne  put  semet- 
:rc  iM]  roule;  il  eut  cepenilant  encore  assez  de  v[. 
^eur  pour  composer  une  de  ses  plus  belles  l'Ii!- 
;ies,  qui  remporta  lepriit,  siirla  mort  prématuré 
le  la  s>pur  de  S^mdjnr,  HalU-Hnlk,  marfAi  k 
Halmiuud,  nevi-ii  l'I  siicceasi'ur  présompUf  du  «ul- 
ao  ;  celle  élésie  commence  par  eu  ver«  :  ■  Au 
enifu  que  la  rote  oommeoce  ï  édors  dana  les 
ardin*,  niXa  qui  était  déji  épaïuuie  s'est  Oé- 
rieiiB  iiD  Inslanl;  et  nous  la  voyons di<jk  rouverte 
le  pousfJi^rei  et,  h»qi]e  1m  rejetons  des  ar- 
ires  sucent  l'eau  des  nuées  printanléret,  ce 
larriqse  s'est  desséché,  faute  d'niu.  an  milieu  de 
1  Awlclwurd'nnjartltn.  •auti«aeiiété|iles,tr^>- 
sliméM,  nous  avMis  de  lui:  Histoire  de$ 
MTutHTtde  yotuoHrafZouIeiitaironuieaiers, 
iré  de  la  vie  du  patriarche  Joseph,  si  aliénée, 
omme  on  sait,  dana  le  Koru. 
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]ii  paix  par  IVntremise  de  Syennesis,  roi  de 
Ciiicit'.  t't  dt;  I^ynète,  roi  de  Babylone.  Alyatte 
lUmiv.i  8a  tille  en  inamge  à  Astyagc,  fils  de 
('\!i\are,  et  mourut  après  un  règne  de  cin- 
i|uante-c.inq  ans;  il  eut  |x>ur  successeur  Crésus, 
son  fils. 

Les  Lydiens  triplèrent  à  Alyatte  un  tonilxsau 
(pli  suqiassait  en  grandeur  les  plus  hauts  édi- 
fices, si  l'on  en  exrrpte  ceux  d'Kgyple  et  de 
i;uh>lone.  11  avait  près  do  mille  |)as  de  tour,  et 
environ  quatre  rents  de  lar)(«*ur.  On  voit  près  de 
Sart  (  l'ancien  Sardes  ;  un  tertre  que  CUandler, 
Ifannltnn  et  d'autres  voyageurs  regardent 
coin! ne  W  tombeau  d' Alyatte. 

HcnuloU'.I.I.r  lO.n.rlr.  -  holWTiy  Hi» foire  ancienne, 
1. 1,  |i.  ri*.  .Vnmeirêi  dé  l'Àcademi»  des  inscriptions 
rt  hi-lUs  l>  •:ns.  l   XIX,   p.  M»  ;  l.  "XX,  p.  S,  81,  35,  148. 

-  llaiiiillnn,  Misf arches  in  jétia  Minor;  l.ouduii,  1812. 

■-  Cliiinillcr,  t^ otages. 

Ai.YM  OU  HALYM-4SHBRAly  trente-quatrième 
khan  de  Crimée,  vivait  au  milieu  du  dix-hui- 
tième, siècle.  Fils  de  Mengtiely  II ,  il  succinla  à 
Arsian,  le  12  août  17:>5,  et  réj^ia  sous  la  suze- 
raint'tt^  de  la  Porte,  jusqu'au  21  wîtobre  1758. 
Climh'K  de  Meysonnel,  consul  de  France  à  la  cour 
d'Alyiii ,  nou4  a  laissé  des  détails  lidén'ssrmts  sur 
"  <*,«;  prince;  indéfinissable,  le  plus  judicieux, 
W  plus  éclairé,  le  plus  élt>quent,  le  plus  juste, 
le  pins  lil)éral  et  le  plii:;  aimable  qui  ait  jamais 
p»'ut-étr(>  gouverné  les  Tatars,  Ci^lui  qui  s'est  le 
plus  mal  conduit,  qui  a  commis  le  plus  do  fautes, 
qui  a  t'ait  le  plus  d*injustic<>s ,  qui  a  fait  le  moins 
de  hi«'n,  et  qui  est  parti  le  plus  détesté,  malgré 
-on  ailresse  et  son  ambition.  «  Kn  effet,  en  dépit 
dts  lH>lles  qualités  et  dt's  l)onnes  intentions  que 
riiislorien  français  attribue  un  peu  gratuitement 
au  khan  tartare,  b*  règne  de  ce  prince  ftit  une 
suite  (le  désastres  qui  amenèrent  rapidement  la 
ruinr  <rAiyîn-Gherai,  vi  hâtèrent  celle  de  la  Crl- 
iiu-r.  Comme  si's  prÀlécesscurs,  il  échoua  con- 
tn-  l<s  >'ogaïs,  qui,  après  avoir  été  longtenjps  les 
uixijiaires  indisciplinés  et  redoutables  des  dy- 
nasties tartares  du  Caucase,  envahirent  la  Crimée 
m  Commencement  d\i  dîx-soptième  siècle,  et  s'y 
mainl lurent  dans  un  état  d'indépi'ndance  pn'sque 
«  "iiipli'tc,  gouvomés  par  un  prinee  de  la  maison 
•  li>  c.lH'rni,  élu  par  eux  «1  confirmé  par  les  khans 
-le  CrifrHîe.  L«'s  rébellions  ;iVtalt*nt  pas  rares 
p.irini  cf^s  Tartares  lN>lli(|ui>uv  et  nomades;  mais 
ertt»'  t'o!^,  leur  levé»»  <i»'  boucliers  nx'ait  un  ca- 
rartèfi'  plus  ^rifux,  puisi^u'elle  avait  lieu  à 
l'instigation  de  Irur  général,  Kryin-Glieraï,  am- 
biti<".ix  qui  «-onvoltait  le  t^^ne.  Jls  prirent  pour 
prétext.^  ratigmentfit'ou  ♦ts  iuipôts,  et  les  <le- 
mand.'s  île  blé  faitrs  par  Alym  pour  rappro\i- 
sionno  n-nî  de  Cons>tantinople.  I^e  klum  de  Cri- 
iiii'i'  iivircha  contre  b's  Nugais,  à  la  télé  d*une 
an!i!i'  d»'  :)0,000  hommes,  i^n  vpteiubre  1758, 
mais  il  ne  put  sunnonter  la  résistance  de  son 
hal'ii"'  1  f  («udacieux  i'ouMn  Krym-Ci lierai.  Pour 
détîiii  •'  b's  erjverances  de ert  ambititMix  eomj)^- 
tittur,  i!  \\\  aux  ri-b-.'lli-.-  les  plus  larges  conces- 
siv;:i>    :.i  fuiî-  f:;Ù!u»î  par  î'ij»'  ouvrir  ie  nudj'iC, 
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principal  grenier  de  Ck>nstantinople.  Oet  acte 
amena  sa  destitution  par  la  Porte ,  qui ,  n'ayant 
plus  le  vaillant  Arslan  à  sa  disposition,  Ait  forcé 
de  mettre  à  la  tète  de  la  Grimée  le  rebrile  Krym- 
Gliyraî. 

I>e  Peyuonnrl,  Obtervatiom  hi$^»frtqiue»  M9éo§rapki- 
qnes  sur  les  peuples  barbares  du  Pont-Euxin.  —  Ham- 
mcr,  Hist.  des  Ottomans. 

A  LYO»  (  Pierre-Philippe  ),  botaniste  et  phar- 
macien français,  né  dans  l'Auvergne  en  1758, 
mort  à  Paris  en  18 10.  Avant  la  révolutioni  il  fut 
lecteur  du  duc  d'Oriéans,  et  chargé  d'enseigner 
l'histoire  naturelle  aux  enfants  de  ce  prince.  Kn 
1783,  il  présentai  la  Société  de  médednc  un 
mémoire  sur  les  préstTvatifis  du  virus  vénérien  ; 
mais  il  fut  détourné  de  ses  recherches  intéres- 
santes par  les  scnipules  «l'un  de  tes  amis,  qui 
trouvait  convenable  de  laisser  la  syphilis  se  pro- 
pager, comme  un  frem  contre  les  désordres 
d'une  jeunesse  trop  ardente.  Après  la  mort  du 
duc  d'Orléans,  en  1794 ,  Alyon  fût  détenu  à 
Nantes  pendant  plusieurs  mois.  Depuis,  il  diri- 
gea la  pharmacie  du  A'alde-GrAce ,  et  ensuite 
d'Ile  de  l'hôpital  de  la  garde  impériale.  Malgré 
son  Age  et  ses  infirmités,  il  fit  les  campagnes  de 
1812, 1813  et  1814,  devint  prisonnier  de  guerre, 
et  resta  à  Znaïm  en  Moravie  Jusqu'à  la  conclu- 
sion de  la  paix  générale.  Ses  ouvrages  sont  : 
r  £ssai  sur  les  proprivtés  médicinales  dv 
l'oxygène,  et  sur  Vapplicalion  de  ce  principe 
dans  les  maladies  vùiériennes,  psoriques  et 
dart reuses;  Paris,  an  V,  in-8°,  réimprimé  eo 
l'an  VU  (1799),  et  traduit  en  allemand;  lAîipzig, 
1798;  —  2*  Cours  élémentaire  de  botanique  i 
Paris,  an  VII,  in-fol.  Ce  sont  des  tableaux  sy- 
noptiques qu'il  avait  composés  dans  l'origine 
I)our  les  enfants  du  duc  d'Orléans  ;  —  3"  Cours 
élémentaire  de  chimie  théorique  et  pratique  ; 
Paris,  1787»  in-8",  et  1799,  2  voL  in-8*.  Alyon 
a  corrige  la  partie  Itotaniquc  de  l'éilition  de  J.-J. 
Roussi'au  que  le  libraire  offrit  à  la  convention 
nationale.  Il  a,  de  plus,  traduit  de  l'angLilii 
luuvrage  de  RoUot  sur  les  maladies  gastriques, 
in-8'*;  Paris,  1798,  et,  de  HUlien,  le  traité  de 
Vacca-Beriinglneri  êur  les  maladies  rént- 
rienjies. 

Hiotjraphie  des  Contemporains.  —  Qm^ranl,  /a  Frante 
littéraire. 

ALTpius('AXvmo;),d*Antloche,  architecte  et 
ingénieur,  \ivait  vers  le  milieu  du  quatrièmo  siè- 
cle, sous  le  règne  de  Julien  l'Apostat.  Ce  dernier 
le  cliargeade  faire  rel>&tir  le  temple  de  Jénisalem. 
Alypius  se  mit  à  l'œuvre,  et  fut  svrondé  en  cda 
|)ar  le  gouverneur  de  la  pru\ine^.  Mais  bîentM 
il  fallut  renoncer  à  l'entreprise,  parce  que,  dit- 
on,  lejt  feux  sortaient  de  dessous  terre,  et  rs- 
daient  le  lieu  impraticable  Huit  années  après,  îi 
se  trouva  impliffué  dans  le  procès  des  persoB- 
nes  accusées  de  magie  et  d'avoir  yooln  prédire 
l'avénement  du  successeur  de  Valeos.  Il  Ait 
banni ,  et  tous  ses  biens  confisqués.  Son  fils , 
Hiéroclès,  condamné  h  mort  iH>ur  la  même  ac 
cusation ,  l'ul  sauve  hcurcusemeot  au  moment 
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mppllw.  On  peoM  qr~ 
ci-l  Alypius  Mt  le  même  que  eelnl  qui  dé/Ut 
Julien  une  dcacription  géographique  de  l'snek 
tnoDdc,  que  GodShty  a  puUlée  en  grec  et  lat 

iC.enève,  ISSS. 
K^lwiclui,  UUaMh.  çrmca,  III,  -  Pinunl».  VI,  a. 
ALTWUs  CAXùitiot),  philuaophe  grai,  om 
ti'injKirande  JambliqHe,  vivallàiUe^andrledar 
lo  ([uatrièmc  ttiole.  Il  âUlt  «i  petit  de  UlUe,  qu'o 
II-  surDomiKBit  la  pygmfc.  ■  Mail  U  Nature 
■lit  Lunape,  dâpmsa  pour  dévolopptr  son  m 
prit  tout  ce  qu'dlg  eruploie  d'ordinaire  pour  Toi 
iiitir  il)»  corps.  X  Aljrpiui  eut  de  nomtireuK  dise 
pies,  atee  lesquels  il  diacutait  aana  avoir  recoui 
il  aucuD  livre,  lia  jour  qu'il  renoontra  Janitiliquf 
il  iui  posa  cetlK  queatiuo  :  h  L'a  liomme  ricli 
n'i'iil-li  paa  un  liomme  injuale,  ou  i'Uiritier  d'u 
huininu  injuste?  <•  Jambliqiie  ue  répondit  riea 
mais  ii  admira  AlypioB  comme  un  dialacticie 
Knitace,  Tint  louvcnt  cauMr  avec  ini)  et,  lorsqu 
11'  petit  plill(W0)ibe  mourut,  il  écrivit  un  rédt  d 
»i  fie,  dont  tuoapa  ■  donné  un  extrait  dauj  J, 
Vu  de  Jamblique. 

lUaJuKilitM,  i<UI.  WmaellB,  p.  M.  —  SoUVi ,  flic 
lisnarir  qf  Greeck  und  Ad»,  aiatrapà. 

Ai.VPItiS,éciiT3Ja  et  munlcicn  gc^.  vivait 
selon  Cas.4>odore,  anteiiiniremnit  ù  Ptiiiéméc  c 
inËiiiu  il  l'iuclide.  IX'  la  llordi^  lu  place  dans  Ii 
Nxondc  mûilié  du  qualriâmc  siècle.  De  tous  loi 
éf.rivaint  anciens  sur  la  musique  qui  noun  uni 
éli:  GOQsi'rvés ,  il  est  le  «cul  par  lequel  nous  con- 
Iiais^iuns  les  notes  des  Grucai  son  ouvrage  El- 
o'ïiurt  ptiiwiii^,  Inlroducliou  à  ta  musique, 
(liiise  tiniti^  la  théorie  rie  cet  art  en  s.'pt  partie», 
traitant  des  sons,  des  JnlerTalles,  des  sTstèmcs, 
^ù*  iMircs,  dus  tons,  des  ctianBemenls  et  dfl  la 
coiiifiosition  i  mais  il  n«  s'occupa  que  d'une  de 
ces  parties,  les  ton»,  ii  a  été  publié  par  Mcursius 
(en-e  rt  latin),  soua  le  titre  ;  Ariitoxtnus,  M- 
roamchut,  Àlypiut,  ouctortt  muiices  anlt- 
^uiulnti  /laelfnus  non  tdiliiLcj'h,  igiq, 
ln-4'.  Hi.'it>am  l'a  aussi  publié  dans  son  Recncll 
d«M inusideiit  grecs,  t(ij!>,  Jn-4°, 

KibrIcUu,  aiùl.  çriKa-    -  Fctli,  Bloar.  Hnic  aci  ma- 

Ai.vpiiTH,  arrlieviquedc  Céaarée.  On  ail»  lui 
le  fr.iamiTt  d'une  Irtlre  onnservé  dans  Plrotlna 
{r.ihimili.,  p.  1.1, 40,  édit.  Bekker). 

AI.«ATBT»»MI«M(l(onJOIt^A-.*)l/»iHC), 

nstmnnme  ri  ((éi^traplie  mexirnln  (d'orixine  n- 
paitnnle),  innri  ven  1T<J&.  Il  Dl  un  iinnd  nom- 
.  hri'  d'ntMprv.itloiis  asthxwmlqBm,  et  Mil  ilanri 
K»  Cii-ftit  lit  Utrraturti,  qu'il  puHLi  InnglMntia 
à  M.AÎrn,  inspirrr  ii  la  jcunpsue  mexicaine  li; 
jiiiOt  de-  M^irnit-n.  AIxatc  était  ftnrmipwmlanl  du 
r  \i-.i'li-iiiii'  des  KJencws  de  Paris,  Outn-  ses  Ira- 
vin  a^Ir'momiquH,  on  a  ilc  lui  :  t°  SonrrUe. 
r-fi-,iei:Mni>rl'/'ie  irptrntrlmialf,  i\M'\tf  h 
lA'-.idémlc  myalc  des  sdincen  de  i'arin ,  1 70»  ; 
7.  /■:slii(ta  lie  la  /ffngrnfia  df  In  fiiieva,  ES' 
jr'iKi.  <i  mn-f'i  rif  p^rfeelonirtn,  prritidkn  de 

Mrvirii.  dl^vtiili.  I77:'.  n.  T,  p.  .V'i  ;  —3'  iltip,t 

dfil  Âr^oliisjKulo  Uii  Mexko  :  c"t*l  une  carte 
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mamacrite,  deuInAe  en  17U,  mue  par  l^aieiv 
en  1771,  mats  peu  estimée;  —A'LeilresiurfUf- 
f^ivnti  objtti  d'hUloIre  naturelle,  adressée  â 
l'Aoadéiofe  des  scieaoe»  de  Pari»,  et  imprlmde 
dan»  Ja  relation  du  vojrage  de  Cb.i|ipe;  —  5-  Mé- 
moire sur  la  limile  dit  ueiftt  pirpéluellm 
au  uoicnn  Pexocnîexcll,  Aliate  avait  ûié  la 
position  de  Meiico  aie*  M'  lat.  sept,  et  lOO-ao 
Ions,  oedd.  D'après  M.  de  Humboldl,  elle  e«l  \ 
19"  Ï6'  4ft"  lat.  et  loi*  W  Sff'  long. 


AMABLB  (salut),  prètie  français,  mort  i 
Riom  le  15  octobre  475.  Il  fut  d'abord  diantre  à 
Clermonl.  L'éïfique  de  cette  i1llc  lui  donud  en- 
suite la  cure  de  Riom.  Aioable  y  fit  bltir  deuv 
é(diae*,  de  Satut-Jean-Bapltsle  et  de  Saiute-Hé- 
nigne ,  dont  il  ait  encora  le  pstrqn.  On  atli'i- 
bue  à  ses  relique»  uott  grande  veitu  contre 
la  morsure  des  animaux  vonicneuv.  De  sou  vi- 
Tant,  faisant  le  voyatis  de  Rome,  Dieu  lui  ac- 
corda, dit  le  légundaire,  un  laton  de  soleil  qui 
lo  guiilait,)iii  obÉi»sait,i;oinnHi  unIidUe  ««rviteiir, 
«t  lui  portait  son  manteau.  a.  de  L. 

SuiBi  crtialrt  in  Tour»,  dé  liUria  Çm/iuarain.  - 
Surlug,  l'Ud4  Saial-.imailr.  -  St^.,na,Oriviut  dm 

Kiran,  ru  *ê  luiit  vnaMf.  '  ~ 

ANAG  OU  AMIK  RomHABI  { About-Kaghib), 
poète  persan,  né  probsUemcnl  à  Uolihara,  iiir  il 
mourut  presque,  centvnidre.  t<s  vit',  i-eniplit  tout 
le  onrièrne  siècle,  qui  est  e<>lui  île  la  piux  li^inle 
puissanoe  de«  Seldjoukide*.  Amak  Hait  le  Givori 
rie  Khéder-khan ,  fondateur  d'une  ,-icadt>mii',  qui 
coinptati  parmi  ses  membres  Raschcdl,  Kulainf,  , 
Neglilb-Men^liabi,  Ali-Sclialrugi,  Scliandi,  etc. 
Amah  devint  président  do  celte  aca.lémlo,  et 
ht  eomUé  de  Hebesseii.  Cest  ce  qui  lui  attira 
parlicullèremenl  la  jalousie  du  imde  Raschiiti, 
luteur  du  poèini'  l/adaie^lScher,  ou  le  Jar- 
lin-BneHaitté.  Vers  la  dn  de  sa  vie  II  fut  appeié 
luprés  de  .Sandjar,  iirince  «cidjoukide  de  Far«. 
Mais,  à  cause  de  son  ^and  at;e,  il  ne  put  scmel. 
Ire  en  routei  il  eut  cepcmlant  encore  assez  de  vl- 
^ur  pour  composer  une  de  ses  plus  belles  élé- 
yi-s,  qui  remporta  le  prl\,  surla  mûri  prématurée 
le  la  upur  de  S^ndjar,  Mabl-Mulk,  mariée  à 
Halmioud.neïcuclsuccessi'ur  présomptif  do  sul- 
an  ;  cette  élégie  commence  par  ces  vert  :  ■  Au 
rmpa  que  la  roic  eommaoce  à  édora  dans  les 
ardins ,  cella  qui  était  défi  épanouie  s'est  dé- 
rieaa  un  InsUnt  j  et  nous  la  vojonsdéji  couverte 
te  poussli^re;  et,  ItHwpie  in  rejetons  des  ar- 
ire.»  sucent  l'eau  des  nuées  printaniArei,  ot 
larrJtse  s'est  desséché,  faute  d'eau,  au  millan  de 
ifnldieurd'nn  janlin.  •Outre  les  élégies,  ti^s- 
aHmim,  nous  avons  de  lui:  Histoire  rtet 
imoHrid»  youMot^fel Zoulmta,nn»M  eawenij 
iii  de  ta  vie  da  patriarcbe  Joaapb,  ai  alldnle. 
omme  on  sait,  dan*  le  Konn. 

«•ulHlirii-iN    flfcHirap»!.  .ir.i  fiaOtt  yrtimt  i  en  pir 
.Ikmani!].  -  VIlàrlHlot,  HM.  arUiU.  ' 


nt  AMADÈ  — 

■AMADé  (Laditlat.iuonn'),  poOe  liongrotB, 
né  i  Kascban  le  IS  mars  1703,  mort  h  Fdbw  le 
Ï3  diSccmbre  17â4.  Il  luivit  U  carrière  mililaire, 
et  parvint  au  grade  de  cokmel.  Oa  a  de  loi  qael- 
ques  poésiei  lyrique*  et  drotique*  (Kyagat 
éneM,  tteriljaei,  BuxgdtzioJUM,  etc.)  i  Vienne, 
i75S,  in^*. 

OHterr.  BtBtrarh.-LBiii)»  1  Ttenu,  IM. 
AMAD-BDDADL&H.  Foyei  talD-ElUUDI.ÂB. 

AMADBi  (CAorlei-Jntoine),  mâdcdii  et  bo- 
tADiete,  né  à  Bologne  «en  le  milieu  du  dii-tep- 
tième  siècle,  mort  eo  1710.  Il  découvrit  deux 
eepèces  de  plante* ,  trt*-rare«  w  Italie,  et  qnl  »e 
relroDveiit  dan»  le*  région*  éqoaloriale*.  L'one 
de  ce*  cipèces  à  tUt  élAbUr  le  genre  Aldrovanda. 
Il  n'a  laissé  aucun  onnage. 

Gitl.in  MDnil,  dm  DUltrlatlau  dmu  Itt  MimoirtI 
it  vlntUliit  Itt  Boloçiie,  l.  III  cl  T. 

'AMADeUGirolamo)  religieux  italien  <)e  l'or- 
dre rfi  servi  dl  Maria  Vtrglne,  né  Ter*  1483, 
mort  à  LucqoM,  le  le  rérrier  tH3,  professa  la 
théuluiiic  è  Bologne  et  A  Sienne.  Le  général  de 
Bon  ordre  l'wiToya  en  Allemagn»  comme  son  vi- 
caire, |)uur  i'oppo*er  aux  progrè*  de  l'hérésie 
lie  Luther.  Amadd  la  combattit,  niM-seulement 
par  ses  prédication*,  mai*  aus^  par  nn  traité  sur 
l'immortalité  de  l'éme,  dans  lequel  il  reflitait 
les  doctrine*  du  moine  allemand.  Cet  onvrAge, 
d'atiord  puUié  i  Rome  et  dédié  au  cardinal  An- 
toine de  Padoue,ftat  réimprimé  *oua  le  titre  dU- 
poto'jia  (uir  immortalità  deW  anima  ;  HUan 
lal8,îii-4*,  avec  une  dé)licaceaucAidinBlRol>ei1a 
Puccio.  Amadd  fut  nommé  vicaire-général  dé" 
servi  par  le  pape  Adrien  VI,  et  oonAnni  dan* 
cette  place  par  le  chapitre  de  Fa&ua  en  1614 
et  par  celai  de  Sienne  en  1633.  Il  •'elTorta  de 
réformer  les  couvents  de  «on  ordre.  Outre  l'ou- 
TragedéjAcité,  Amadel  a  lw**é  plusieurs  écrits 
encore  inédit*  ;  entre  autres,  on  traité  De  Jure 
divino ,  contre  Luther.  L.  J. 

ûlinl.  ^nMdti  anlMj  rr.  itreorum  t.  M.  f.,  toI. 
II.  -  MBiiuct»m.  SerMori  d'italla. 

'AMADBi  lÉlienne),  pàntre  Halicn ,  né  k 
Perugia  en  1589,  mort  en  1M4.  On  a  remarqué 
comme  une  particularité  dt  *a  vie  lyn'il  nai^t 
et  maumt  à  la  même  beure  et  an  mbne  jour  du 
moi*  (Zû  janvier,  i  rolnuit).  H  a  Tait  {dusleun 
portraits  pt  sujet*  d'hietoire,  estimés. 

rairoJi.  nu  lU-  pUlari,  teuUori  a  areMtlKti.  -  Lintl, 


'  (/eon-Antoina), 
sculpteur  italien,  natif  dePavie,  mort  vera  U71. 
Son  clief-^'œuvre  fut  le  ntauMdé»  du  général 
Ténitieu  BaitMlemy  C«dleoDi ,  dans  l'église  de 
Bergame. 

Clcognin,  SUrtm  étUa  tatUarm. 

AMADBBi  (  Dominique  ) ,  potte  italien,  né  à 
Bologne  le  4  aoitt  1(157,  mort  dans  «a  ville  natale 
le  U  sept^nbre  1730.  Riche  marchand  Bolonais, 
il  consacra  les  loiiir*  à  des  études  lilléraires  , 
et  compoM  des  poéilea  qui  lui  acifuirent  une 
grande  réputation.  Ses  premiers  écrits  parurent 
MU*  l^utagrammc  do  Simonide  da  Ueœo, 
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dans  le  recueil  de  Gobbl,  Scella  dt  SOMlti  « 
Coruonj  de'  più  exccllenti  Rimatori  d'ognl 
tecolù;  Bologne,  1709.  D'autres  poéûes  d'Aiiia- 
desi  furent  publiée*,  en  1713,  par  son  ami  Giu. 
PtetroZsaotti.  Son  fils  Leiio-Alberto  cultiva  aussi 
les  lettre*  avec  succès.  Quelques-unes  de  ses 
poésies  se  trouvent  dans  le  reeuefl  de  Gobbi- 
ll**uc]Milt,  Serittwi  itltaUa. 
AMkoaaH/oiepk-Limi*),  aaiioiiiate  et  an- 
tiquaire italien,  né  h  Ltroume  le  38  août  1701, 
mort  k  Rome  le  8  février  1773.  il  soiTit  dé*  l'en- 
bnce  sa  ttialOe  k  Ravenne,  et  paaw  dans  cette 
vtUe  presque  tout  le  rente  de  sa  vie.  Il  entra  dani 
le*  ordres,  et  fut  nomnté,  par  l'archevêque  de 
Havenne,  gardien  des  archives  ardiiéiHacopaJeti 
vaste  dépât  qu'Amadesi  mit  en  ordre,  et  dont  il 
prolîta  poar  *ei  redierches  tûstoriquee.  Ses  prin- 
dpaui  ouvrages  sont  :  de  JuritdictioHe  Kaoen- 
natumEpiteoporumincisitateetdiaceit^r- 
rartenti;  Ravenne,  1747;  —  de  Jurt  Bmen- 
ruUvrn  ArcftlepUcoporum  depiUandi  tiotartoi; 
Rome,  1751;  — iJeComlfa^.lrsieRfa(o;Rome, 
1763;  —  un  grand  nombre  d'opuscule*,  publié* 
dans  le  recueil  du  P.  Calogera  {RaeeoUa  di 
oputeoH  KienUfici  et  filotogiei,  vol.  XIII  A 
Xnv  ;  le  dix-septième  chant  accompagné  de 
noies  du  Bertoldo,  Bertoldlno,  t  Cacatenno, 
Quelques  heaux  esprits  de  Bolc^ne  avaient  pria 
l'eni^agcment  de  mettre  en  vers  et  d'annoter 
l'Histoire  populaire  du  paysan  lombard  Bertddu, 
écrite  par  Giulio  Cesare  Croce.  Amadesi,  qui  cul- 
tivait à  la  Ibi*  l'érudition  et  la  poésie ,  fournit  se 
oontingait  à  cette  dod 


AHADBUS.  Vof.  AmiaÈE. 

AHAiwB  BBBKLM»  (le  p.),  iéanlte  portu- 
gais, né  dans  le  bourg  de  Maïamfrio,  éréché  de 
Porto,  en  1639,  mort  A  Lnbonne  en  1813.  On  a 
de  lui  ;  Àlgvni  eoptfufau  tiradoi  da*  eartat 
que  vleram  elle  anno  de  16BS  dmpadret  da 
tompanhia  de  Jesn,  que  andam  moi  parla 
da  India,  China,  Japdo  e  reino  de  Angola, 
impresios  para  ie  poderem  eot»  ntait/aeiU- 


pedem.  Colle</idot  por  o  padri  Amador  Mg- 
bello,  da  metina  eompanhia,  procurador  da$ 
pnvincias  da  India  e  Braail  ;  Llsboa,  1688. 

Ce  liTre  est  B**ex  rare,  et  on  le  le  proaure 
difficilenKit  en  France.  Amador  Rebello  eat  mi* , 
BU  nombre  des  écrivam*  qui  font  autortté. 
Fmd.  DncH. 

Catakve  dm  AHfm.--  Mirbou  MMbate,  «M*- 

AHADrzzi  (Jean-Chriiioph*  ),  en  latin  Amm- 
dutiiu,  philologue  italien,  né  prè*  de  Rimini  en 
1740,  mort  en  1793  à  Rome,  où  a  dirigMit  lln^ 
primerie  de  la  Propagande  de  la  foL  On  a  de  lui  : 
1°  une  quatrième  éditiop,  avec  de*  notes,  da 
l'ouvrage  de  Bcllori,  intitulé  FragmeiUa  veM- 
guveUnfgoBWftU«ae,n6i,tiMLi—Vlê- 
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ges  novellx  quinque  anecdotx  imperatorum 
Theodosii  juniaris  et  Valentiniani  III,  cum 
ceterarum  etiam  novellarum  editarunt  titu- 
lis  f  et  variis  lectionibus  ex  codice  Ottobo- 
niano;quibiisacceduntalùe  Valentiniani  III 
ConstitutUmes  jam  editx,  quas  in  codice 
Theodosiano  desiderantur  ;  ac  tandem  lex 
romanaj  seu  responsum  Papiani,  titulis, 
anecdotis ,  variisque  lectionibus  auctum  ; 
Rome,  1767,  in-fol.;  c*est  un  supplément  à  l'é- 
dition du  code  Théodosien  donnée  par  Ritter;  — 
3"  Anecdota  litteraria  e  manuscriptis  codici- 
bus  eruta;  Rome,  1773  et  1774,  3  toI.  grand 
in-8°;  —  4*  Vetera  monutnentaqux  in  hortis 
Caèlimontanis  et  in  œdibus  Mathiorum  adser- 
vantur,  collecta  et  annotationibns  illustrata; 
Rome,  1779,  3  vol.  in-fol.,avec  270  planches; 
—  5°  Characierum  ethicorutn  Theophrasti 
capita  duo,  hoc  tenus  anedocta,  grec  et  latin, 
avec  une  préface  et  des  notes  ;  Parme,  1 786,  in-4*'; 
—6'*  A  Iphabetum  bramanum  seu  romanum  re- 
gni  Avx,  finitimarumque  regionum;  Rome, 
1776-1787,  in-8°;  —  7*  Epistola  ad  Bodonium, 
super  editionem.Anacreontis;  Parme,  1791, 
in-8'  ;  —  8*  Discorso  filosophico  sulfine  eVU' 

tilita  délia  Academxa\'Rome,  1777,  in-8*. 
Tlpaldo,  Bioçra/Ui  degU  ItaUani  Ulustri,  t.  III,  p.  M9. 

AMÂLAIRB  on  AMÂLARIUS  FORTUH ATUS , 

archevêque  français  ,  mort  en  814.  Il  fut  élevé 
au  monastère  de  Medeloc,  et  nommé  en  810 
archevêque  de  Trêves.  Charlemagne  le  chargea, 
Tannée  suivante,  d'instruire  les  Saxons  dans  la  re- 
ligion  chrétienne.  Amalaire  fonda  l'église  d'Ham- 
bourg, et  partit  en  813  avec  Pierre,  abbé  deNo- 
nantule,  comme  ambassadeur  près  Michel  Guro- 
palate ,  empereur  d'Orient,  à  réussit  dans  aa 
mission,  et  mourut  à  son  retour.  Amalaire  a 
laissé  un  livre  sur  le  Saaement  de  Baptême, 
dédié,  à  Charlemagne,  et  faussement  attribué  à 
Alcuin.  A.  DE  L. 

Rroveoarlns,  Annalet  eeclesiagtiei  Trevirorum.  — 
SIrmond,  Coneiiia  antiqua  CallUe.  —  Le  Mire,  Opéra 
(iiplomatica  et  hiitoriea.  —  Hist.  Utt.  de  la  France, 
t.  IV. 

AMALAIRE  OU  AMALARIUS  8TMFHORIVS, 

prélat  français,  vivait  en  841.  fl  fbt  d'abord  dis- 
ciple d' Alcuin,  puis  successivement  prêtre  à  Metz, 
abbé  de  Hombach  et  co-évêque  de  Trêves.  Louis 
le  Débonnaire  lui  fit  composer  plusieurs  ouvra- 
ges concernant  le  service  divin.  Ce  ftit  également 
par  ordre  de  ce  monarque  qu'Aroalaire  fit  un 
voyage  à  Rome  en  831  pour  arrêter  avec  le  pape 
Grégoire  IV  un  choix  d'antiennes  et  de  prières. 
Amalaire  à  laissé  :  De  ecclesiaslicis  seu  divi' 
nis  Officiis,  publié  et  approuvé  par  le  concile 
d'Aix-la-Chapelle  on  813;  —  De  Ordine  anti- 
phonario  ;  écrit  vers  832  ;  —  Forma  institu- 
tioîiis  canonicorum  et  sanclimonalium  cano- 
nice  viventiumy  imprimé  avec  notes  de  Lemire, 
dans  le  Code  des  Règles  des  Clercs;  Anvers, 
163S,  in-fol.  :  Pierre  Damarin  critique  ce  code, 
roinmt^  facilitant  le  péculat  en  accordant  trop  de 
nourriture    aux   religieux;   —  Cinq  lettres, 


adressées,  la  première  à  Jérémie,  archevêque 
de  Sens,  sur  la  manière  d'écrire  le  nom  de  Jésus; 
la  deupème  è  Jonas  d'Orléans  sur  le  même  su- 
jet; la  troisième  à  Rangaire,  évêque  de  Noyon, 
sur  le  sens  de  ces  paroles  :  iftc  est  ealix  san- 
çuinis  mei,  non  et  xterni  testamenti;  la 
quatrième  à  Hatton,  moine,  sur  le  nom  de  Se- 
raphim,  pour  savoir  quand  il  est  masculin  et 
quand  il  est  neutre;  la  cinquième  à  Guntard,  sur 
la  défense  de  cracher  après  la  oommuuion.  Ces 
lettres  ont  été  publiées  dans  le  Spicilegium  de 
dom  Lnc  d'Acheri,  et  réimprimées  dans  les  Anec- 
dota de  Martenne.  Amalaire  trouva  dans  saint 
Agobard,  archevêque  de  Lyon ,  un  antagoniste 
véhément.  Dans  sa  dissertation  De  devina  Psal- 
modia ,  Agobard  s'exprime  ainsi  sur  son  adver- 
saire :  quia  nuper  stultus  et  improbus  ipsa- 
que  stultitia  et  improbitate  sua  omnibus 
notus  calumniator  erupit ,  qui  sanctam  Ec- 
clesiam  nostram  id  est,  Lugdunensem,  non 
solum  verbo,  sed  etiam  scriptis  lacerare  non 
cessât.  Ce  langage  rappelle  celui  des  humanistes 
de  nos  jours.  A.  de  L. 

Honoré  d'Aatun,  de  Lttminibus  eeeiestattieU.  —  Slge- 
bert.  Catalogue.  —  Ademard  d'ADgonléme,  Chronicm,  — 
SlriDond,  ConeUia  antUpta  GaUiee,—  Dom  Lnc  d'Achort 
SpieUége,  —  Le  Mire,  Réfutée  conetUutse  Clerieorum^ 
—  Baluze,  ad  Jgobardum.  —  Dnpln,  BibUotAéque  des 
auteurs  ecclésiastique»  du  IX  siècle.  —  Histoire  litté- 
raire de  la  France,  lY.  5ll.~  Dom  Cellier,  Histoire  gé» 
nérale  des  Auteurs  sacrés. 

AMALARiG,  roi  des  Visigoths,  né  en  502,  tué 
en  décembre  531.  Après  la  mort  de  Théodoric, 
son  aïeul,  il  fut  reconnu  roi  d'un  consentement 
unanime,  par  les  Visigoths,  en  511.  Peu  de  temps 
après  son  installation,  il  fit  avec  Athalaric,  son 
cousin,  petit-fils  et  successeur  de  Théodoric,  un 
traité  par  lequel  la  Provence  demeura  sous  la 
domination  des  Ostrogoths,  et  Amalaric  eut  tout 
ce  que  les  Goths  possédaient  en  deçà  du  Rhône. 
Amialaric  épousa  en  526  Clotilde ,  fille  de  Clo- 
vis  I^**,  princesse  aussi  zélée  pour  la  foi  catho- 
lique qu'Amalaric  l'était  pour  l'arianisme.  Ce 
prince  n'épargna  ni  caresse,  ni  menaces,  ni  vio- 
lences, pour  lui  faire  adopter  sa  croyance  :  Clo- 
tilde fut  inébranlable.  Enfin,  après  avoir  beau- 
coup souffert,  elle  prit  le  parti  de  porter  plainte  à 
ses  frères,  et  envoya  au  roi  Childebert  un  mou- 
choir teint  de  son  sang.  Childebert,  indigné,  se 
mit  à  la  tête  d'une  armée,  défit  Amalaric,  qui,  re- 
venant à  Narbonne  chercher  ses  trésors,  y  est  tué 
d'un  coup  de  lance  par  on  soldat  franc.  En  lui 
finit  la  race  des  Théodorics,  qui  avait  régné  cent 
onze  ans.  Childebert,  après  avoir  ttrré  Narbonne 
au  pillage  et  ravagé  la  Septimanie,  reprit  la  route 
de  France,  ramenant  Clotilde  sa  sœur  ;  mais  elle 
mourut  en  chemin.  Theodis  succéda  à  Amalaric. 

Procope.  De  beUo  GcîMeo,  llb.  I.  —  Jornandet',  De 
relms  Gothicis,  c.  S6.  p.  IM.  —  Uidore,  Chronicon  Go- 
thorum,  —  Asclibacta ,  GeuMehU  der  ff^estgothen  in 
Spanien. 

AMALARIUS.  VOtf,  AHALAmE. 

AMALASOBiTB  (en  goth.  Amalesucnta,  la 
vierge  de  Amales),  reine  des  Ostrogoths,  étran- 
glée en  535,  était  fille  de  Théodoric  et  d'Aude- 
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*ÂMÂDÉ  {LadislaSfhàton  d*),  pofite  hongrois, 
né  à  Kaschan  le  12  mars  1703,  mort  à  Felbar  le 
72  décembre  1764.  Il  suivit  la  carrière  militaire, 
et  parvint  au  grade  de  oolond.  On  a  de  lui  quel- 
ques poésies  lyriques  et  erotiques  (Nyagas 
énekeiy  szerelmei,  Btagàszionek^  etc.)  ;  Vienne, 
1765,  \nrS\ 

OuUrr.  BU>ffraph.-LtxUimi  Vienne,  18S1. 
AMAD-BDDÀULiJI.  Foy «S  II àD-EDDAULAH. 

AMADBi  (Charles-Antoine) f  médecin  et  bo- 
taniste, né  à  Bologne  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  en  1720.  11  découvrit  deux 
espèces  de  plantes ,  très-rares  en  Italie,  et  qui  se 
retrouvent  dans  les  régions  éqnatoriales.  L'une 
de  ces  espèces  à  fait  établir  le  genre  Aldrovanda, 
II  n'a  laissé  aucun  ouvrage. 

Gaétan  ModhI,  deux  DittêrtaOoni  dans  le*  Mémoiret 
de  l'Inttitut  de  Bologne,  t  III  et  V. 

*AM ADBi  (  Girolamo  )  religieux  italien  de  l'or- 
dre di  servi  di  Maria  Vergine,  né  vers  1483, 
mort  À  Lucques,  te  16  février  1643,  professa  la 
théologie  à  Bologne  et  à  Sienne.  Le  général  de 
son  ordre  l'envoya  en  Allemagne  comme  son  vi- 
caire, pour  s'opposer  aux  progrès  de  l'hérésie 
(le  Luther.  Amadd  la  combattit,  non-seulement 
par  ses  prédications,  mais  aussi  par  un  traité  sur 
l'immortalité  de  l'àme ,  dans  lequel  il  réfutait 
les  doctrines  du  moine  allemand.  Cet  ouvrage, 
d'abord  publié  à  Rome  et  dédié  au  cardinal  An- 
toine de  Padoue,  ftat  réimprimé  sous  le  titre  d*À- 
pologia  sulV  immortalité  deW  anima  ;  MUan 
1518,  in-4«,  avec  une  dédicace  au  cardinal  Roberto 
Puccio.  Amadei  ftit  nommé  vicaire-général  dé' 
servi  par  le  pape  Adrien  VI,  et  confirmé  dans 
cette  place  par  le  chapitre  de  Faënza  en  1524 
et  par  celui  de  Sienne  en  1533.  Il  s'efforça  de 
réformer  les  couvents  de  son  ordre.  Outre  l'ou- 
vrage déjà  cité ,  Amadei  a  laissé  plusieurs  écrits 
encore  inédits  ;  entre  autres,  un  traité  De  Jure 
divino ,  contre  Luther.  L.  J. 

Giani,  Ànnaiêt  wrd/M*  FF,  iervorum  B.  M.  F,»  toI. 
II.  -  MauuctaelU,  SaiZioH  d'italia, 

*AMADBi  (Etienne),  peintre  italien ,  né  à 

Perugia  en  1589,  mort  en  1644.  On  a  remarqué 

comme  une  particularité  de  sa  vie  qu'il  naquit 

et  mourut  à  la  même  heure  et  au  méûne  jour  du 

mois  (20  janvier,  à  minuit).  Il  a  fait  plusieurs 

portraits  et  sujets  d'histoire,  estimés. 

Pascoii.  nte  de*  piUori,  eeultori  e  arekttecti.  -  Unil, 
Storia  pittoriea. 

*  AMADEI  ou  AMADBO  (Jean'Àntoine)y 
sculpteur  italien,  natif  de  Pavie,  mort  vers  1471. 
Son  chef-d'œuvre  fut  le  mausolée  du  général 
vénitien  Barthélémy  Golleoni ,  dans  l'église  de 
Bergame. 

Cicognara,  Storia  deUa  teuUmirm, 

AMADBSi  (Dominique) y  poète  italien,  né  à 
Bologne  le  4  août  1657,  mort  dans  sa  ville  natale 
le  11  septembre  1730.  Riche  marchand  Bolonais, 
il  consacra  ses  loisiri  à  des  études  littéraires , 
et  composa  des  poésies  qui  lui  acquirent  une 
grande  réputation.  Ses  premiers  écrits  parurent 
sous  l'anagramme  de  Sïmonide  da  Meaco, 
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dans  le  recueil  de  Gobbi,  Scelta  di  Sonetti  e 
Ccmzoni  de*  più  excellenti  Rimatori  d'ogni 
secolo;  Bologne,  1709.  D'autres  poésies  d'Aiiia- 
desi  furent  publiées,  en  1723,  par  son  ami  Gio. 
PietroZanotti.  Son  fils  Lelio-Alberto  cultiva  aussi 
les  lettres  avec  succès.  Quelques-unes  de  ses 
poésies  se  trouvent  dans  te  recueil  de  Gobbi. 

MauacbellU  Serittori  drttaUa, 

AMADB8I  (Joseph-Louis),  canoniste  et  an- 
tiquaire italien,  né  à  Livoume  le  28  août  1701, 
mort  à  Rome  te  8  février  1773.  Il  suivit  dès  l'es- 
fance  sa  famOle  à  Ravenne,  et  passa  dans  cette 
ville  presque  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il  entra  dans 
les  ordres,  et  fut  nommé,  par  l'archevdque  de 
Ravenne,  gardien  des  archives  arcliiépisoopales; 
vaste  dépôt  qu'Amadesi  mit  en  ordre,  et  dont  il 
profita  pour  ses  reclierches  historiques.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  de  Jurisdictione  Raven- 
n€Uum  Episcoporum  in  civitate  et  dicecesi  Fer- 
rariensi;  Ravenne,  1747;  —  de  Jure  Jtoveii- 
natum  Archiepiscoporum  deputandi  notarios; 
Rome,  1752  ;  —  de  Comitatu  Argentato  ;  Rome, 
1763;  —  un  grand  nombre  d'opuscules,  publiés 
dans  le  recueil  du  P.  Calogera  (Raccolta  di 
opuscoli  scientiftci  et  filologid,  vol.  xm  et 
XnV;  le  dix-septième  chant  accompagné  de 
notes  du  Bertoldo,  Bertoldino ,  e  Cacasenno. 
Quelques  beaux  esprits  de  Bologne  avaient  pris 
l'engagement  de  mettre  en  vers  et  d'annoter 
l'Histoire  populaire  du  paysan  lombard  Bertoido, 
écrite  par  Giulio  Gesare  Croce.  Amadesi,  qui  cul- 
tivait à  la  fois  l'érudition  et  la  poésie ,  fournit  son 
contingent  à  cette  docte  et  burlesque  compoei- 
tion. 

MtiiuchtUï,  SorlttoHd'ttaUa.  -  Fantoul,  ScrUi»H 
Boloçneti. 

AMADBUS.   Voy.  AmÈDÈE, 

AMADOR  RBBBLLO  (le  P.),  jésuite  portu- 
gais, né  dans  le  bourg  de  Meiamfrio,  évèché  de 
Porto,  en  1539,  mort  à  Lisbonne  en  1622.  On  a 
de  lui  :  Alguns  capitules  tirados  dos  cartas 
que  vleram  este  anno  de  1588  dos  padres  da 
companhia  de  Jesu,  que  andam  nos  partes 
da  India,  China,  Japdo  e  relno  de  Angola, 
impressos  para  se  poderem  com  mais  faeili' 
dade  communicar  a  muUas  pessoas  que  os 
pedem.  Colleyidos  por  o  padre  Amador  Be- 
bello,  da  mesma  companhia,  procurador  dos 
prooincias  da  India  e  Brasil  ;  Lisboa,  1688. 

Ce  livre  est  assez  rare,  et  on  se  le  protun 

difficileBMnt  en  France.  Amador  Rebello  est  mis 

au  nombre  des  écrivains  qui  font  autorité. 

Fbrd.  DBKia. 

Cataioço  dot  AiAerm,'—  Marbosa  MMhado,  MôU*- 
theca  Uuitana. 

AMADUZZI  (JeanrChristophe  ),  en  latin  Ama- 
dutius,  phUologue  italien,  né  près  de  Rimini  es 
1740,  mort  en  1792  à  Rome,  où  il  dirigeait  Tin»- 
primerie  de  la  Propagande  do  la  foL  On  a  de  lui  : 
1**  une  quatrième  édition,  avec  des  notes,  de 
l'ouvrage  de  Bellori,  intitulé  Fragmenta  vesti- 
gii  veteris  Roma;  ;  Rome,  1764,  iatUA.  ;  ^  2*  Xd* 
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ges  novellx  quinque  anecdotx  imperatorum 
Theodosii  junioris  et  Valentiniani  IfJ,  cum 
ceterarum  etiam  novellarum  editaruni  tUu- 
lis  f  et  variis  lectUmilms  ex  codice  Ottobo- 
niano;quibusacceduntcUiœ  Valentiniani  III 
Constitutiones  jam  editœ,  quas  in  codice 
Theodosicmo  desiderantur  ;  ac  tandem  lex 
romana,  seu  responsum  Papiani,  titulis, 
anecdotis  ,  variisque  lectionibus  auctum  ; 
Rome,  1767,  in-fol.;  c'est  uq  supplément  k  Yé- 
dition  du  code  Théodosien  donnée  par  Ritter;  — 
3**  Anecdota  litteraria  e  manuscriptis  codici- 
bus  eruta;  Rome,  1773  et  1774,  3  vol.  grand 
in-8°  ;  —  4°  Vetera  monumenta  qux  in  hortis 
Caèlimontanis  et  in  xdibus  Mathiorumadser- 
vantur,  collecta  et  annotationibns  illustrata; 
Rome,  1779,  3  vol.  in-fol., avec  270  planches; 
—  5°  Characterum  ethicorum  Thiophrasti 
capxta  duo,  hactenus  anedocta,  grec  et  latin, 
avec  une  préface  et  des  notes  ;  Parme,  1786,  m-4*; 
— 1°  A  Iphabetum  bramanum  seu  romanum  re- 
gni  Avx ,  flnitimarumque  re^ionum;  Rome, 
1776-1787,  in-8»;  —  7*  Epistola  ad  Bodonium, 
super  editionem.Anacreontis ;VaTme,  1791, 
in-8' ;  —  8*  Discorso filosophico  sulfine e  Vu- 

tilita  délia  Academia\l^ome^  1777,  in-8*. 
Tlpaido,  Biogro^  deçU  Italiani  Utustri,  t.  III,  p.  M9. 

AMÂLAIRB  ou  ÂMÂLARIU8  FORTVN ATUS , 

archevêque  français  ,  mort  en  814.  Il  fut  élevé 
au  monastère  de  Medeloc,  et  nommé  en  810 
archevêque  de  Trêves.  Charlemagne  le  chargea, 
Tannée  suivante,  d'instruire  les  Saxons  dans  la  re- 
ligion  chrétienne.  Amalaire  fonda  l'église  d'Ham- 
bourg, et  partit  en  813  avec  Pierre,  abbé  de'No- 
nantule,  comme  ambassadeur  près  Michel  Curo- 
palate ,  empereur  d'Orient.  Ô  réassit  dans  sa 
mission,  et  mourut  à  son  retour.  Amalaire  a 
laissé  un  livre  sur  le  Saciement  de  Baptême, 
dédié  à  Charlemagne,  et  faussement  attribué  à 
Alcuin.  A.  DE  L. 

Rrovenarlns,  Annalei  eeeluiaitici  Trtvirorum.  — 
Slnnond,  Coneilia  antiqua  Gallix.  —  Le  Mire,  Optra 
diplnmatica  et  Mitoriea.  —  HUt,  Utt.  de  la  France, 
t.  IV. 

AMALAIRB  OU  AMALARIU8  8TMPHORIU8, 

prélat  français,  vivait  en  841.  H  fût  d'abord  dis- 
ciple d' Alcuin,  puis  successivement  prêtre  à  Metz, 
abbé  de  Hombach  et  co-évêque  de  Trêves.  Louis 
le  Débonnaire  lui  fit  composer  plusieurs  ouvra- 
ges concernant  le  service  divin.  Ce  fut  également 
par  ordre  de  ce  monarque  qu' Amalaire  fit  un 
voyage  à  Rome  en  831  pour  arrêter  avec  le  pape 
Grégoire  lY  un  choix  d'antiennes  et  de  prières. 
Amalaire  à  laissé  :  De  ecclesiasticis  seu  divi' 
nis  Officiis ,  pubUé  et  approuvé  par  le  concile 
d'Aix-la-Cliapelle  en  813;  —  De  Ordine  anti- 
phonario  ;  écrit  vers  832  ;  —  Forma  institih 
tionis  canonicortim  et  sanctimonalium  cano- 
yiice  vivenfiumy  imprimé  avec  notes  de  Lemire, 
dans  le  Code  des  Règles  des  Clercs  ;  Anvers , 
1 638,  in-fol .  :  Pierre  Damarin  critique  ce  code, 
rommo  facilitant  le  péculat  en  accordant  trop  de 
nourriture    aux  religieux;   —  Cinq  lettres ^ 


adressées ,  la  première  à  Jérémie,  archevêque 
de  Sens,  sur  la  manière  d'écrire  le  nom  de  Jésus; 
la  den^me  à  Jonas  d'Orléans  sur  le  même  su- 
jet; la  troisième  à  Rangaire,  évêque  de  Noyon, 
sur  le  sens  de  ces  paroles  :  iftc  est  calix  san^ 
guinis  mei,  non  et  xterni  testamenti;  la 
quatrième  à  Hatton,  moine,  sur  le  nom  de  Se- 
raphim^  poor  savoir  quand  il  est  masculin  et 
quand  il  est  neutre  ;  la  cinquième  à  Guntard,  sur 
la  défense  de  cracher  après  la  communion.  Ces 
lettres  ont  été  publiées  dans  le  Spidlegium  de 
dom  Lnc  d'Acheri,et  réimprimées  dans  les  Anec- 
dota  de  Martenne.  Amalaire  trouva  dans  saint 
Agobard,  archevêque  de  Lyon ,  un  antagoniste 
véhément.  Dans  sa  dissertation  i>e  divina  Psal- 
modia ,  Agobard  s'exprime  ainsi  sur  son  adver- 
sahre  :  quia  nuper  stultus  et  improbus  ipsa- 
que  stultitia  et  improbitate  sua  omnibus 
notus  calumniator  erupit ,  qui  sanctam  Ec- 
clesiam  nostram  id  est ,  iMçdunensem ,  non 
solum  verbo,  sed  etiam  scriptis  lacerare  non 
cessât.  Ce  langage  rappelle  celui  des  humanistes 
de  nos  jours.  A.  de  L. 

Honoré  d'Aatun,  dé  Luminibus  eedeHattieit.  —  Slge- 
bert,  Catalogué.  —  Ademard  d'Angouléme,  Chronica,  — 
SIriDond,  Coneitia  antiqua  GaUUe,—  Dom  Lue  d'Achori 
Spicitége,  —  Le  Mire,  Reguim  eonstttutm  Clericoruvi., 
—  Baluze,  ad  Jgobardum.  —  Diiptn,  BibUotMque  dês 
auteurs  ecetétiastiquet  du  IX  siècle.  -^  Histoire  litté- 
raére  de  la  France^  IV.  8tl.~  Dom  Cellier,  Histoire  çé» 
nérale  des  /tuteurs  sacrés. 

AMALARiG,  roi  des  Visigoths,  né  en  502,  tué 
en  décembre  531.  Après  la  mort  de  Théodoric, 
son  aïeul,  il  fut  reconnu  roi  d'un  consentement 
unanime,  par  les  Visigoths,  en  511.  Peu  de  temps 
après  son  installation,  il  fit  avec  Athalaric,  son 
cousin,  petit-fils  et  successeur  de  Théodoric,  un 
traité  par  lequel  la  Provence  demeura  sous  la 
domination  des  Ostrogoths,  et  Amalaric  eut  tout 
ce  que  les  Goths  possédaient  en  deçà  du  Rhône. 
Amalaric  épousa  en  526  Clotilde ,  fille  de  Clo- 
vis  I^**,  princesse  aussi  zélée  pour  la  foi  catho- 
lique qu'Amalaric  l'était  pour  l'arianisme.  Ce 
prince  n'épargna  ni  caresse,  ni  menaces,  ni  vio- 
lences, pour  lui  faire  adopter  sa  croyance  :  Clo- 
tilde fut  inébranlable.  Enfin,  après  avoir  beau- 
coup souffert,  elle  prit  le  parti  de  porter  plainte  à 
ses  frères,  et  envoya  au  roi  Childebert  un  mou- 
choir teint  de  son  sang.  Childebert,  indigné,  se 
mit  à  la  tête  d'une  armée,  défit  Amalaric,  qui,  re- 
venant à  Narbonne  chercher  ses  trésors,  y  est  tué 
d'un  coup  de  lance  par  on  soldat  firanc.  En  lui 
finit  la  race  des  Théodorics,  qui  avait  régné  cent 
onze  ans.  Childebert,  après  avoir  hrré  Narbonne 
au  pillage  et  ravagé  la  Septimanie,  reprit  la  route 
de  France,  ramenant  Clotilde  sa  sorar  ;  mais  elle 
mourut  en  chemin.  Theodls  succéda  à  Amalaric. 

Procope.  De  belio  Gotkico,  Nb.  I.  —  Jornande*;  De 
rébus  GcifUcis,  c.  S6.  p.  lit.  —  Mdore,  Chronicon  Go- 
thorum.  —  AachtMdi ,  GesehieMe  der  ff^estgothen  in 
Spanien. 

AMALARIU8.  Voy.  AmaLAIBE. 

AMALASONTE  (en  goth.  Amalesuenta,  la 
vierge  de  Amales),  reine  des  Ostrogoths,  étran- 
glée en  535,  était  fille  de  Théodoric  et  d'Aude- 
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flr^^la.  £Uo  eut  pour  époux  Euthéric,  de  la  famille 
des  ATiiales  dont  ello-méine  était  issue,  et  que 
Tlit'odoric  éleva  à  la  dignité  consulaire,  ^théric 
mourut  avant  8on  beau-père ,  laissant  un  héri- 
tier du  nom  d*Atlialaric ,  Agé  de  dix  ans  seul»- 
nieut.  Théodoric  I*'  lui-même  termina  sa  glo- 
rieuse carrière  Tannée  suivante  (620),  après  avoir 
nommé  pour  successeur  le  Jeune  fils  d'Euthéric, 
dont  la  tutelle  devait  rester  entre  les  mains  d'A- 
iiuilasonte,  sa  mère.  Cette  princesse  fiarlait, 
outre  la  langue  nationale,  le  grec  et  le  latin;  elle 
cultivait  les  lettres  avec  goût,  et  travaillait  à  ré- 
pan<lre  cheE  son  peuple  les  bienfaits  de  la  civi- 
lisation. Soutenue  par  le  sage  Cassiodore,  elle 
régna  avec  douceur,  ))oursuivant  le  projet  de 
Kon  ])ère  de  fondre  insensiblement  en  un  seul 
peuple  les  Romains  et  les  GoUis,  leurs  vain- 
<]ueiir8.  Sa  prudence  et  sa  sagesse  firent  fleurir 
le  royaume  d'Italie,  indépendant  par  le  fait. 
Lien  que  nominalement  soumis  à  Tempire  de  By- 
KancAî  ;  enfin  elle  mit  tous  ses  soins  à  donner  à  son 
fils  ime  éducation  qui  le  rendit  propre  à  conti- 
luier  son  ou\Tage.  Celui-ci,  au  contraire,  re- 
belle aux  maîtres  grecs  et  romains  chargés  de 
relever  suivant  les  principes  des  peuples  civi- 
lisés, préférait  les  mœurs  grossières  des  Goths, 
et  se  livrait,  dès  qull  en  troUvait  l'occasion,  aux 
amusements  barbares  de  ses  jeunes  compatriotes. 
Sa  rn^^e  (in  fut  vivement  affoctée  ;  et ,  le  trou- 
vant un  jour  daus  une  position  des  plus  indé- 
centes ,  elle  ne  put  s'empêcher  de  le  frapper. 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  les  Goths  avaient  cou- 
tume (rélever  leurs  enfSuits;  fls  ne  voulaient  pas 
<nrune  seule  oflense  impunie  laissât  dans  leur 
Ame  un  souvenir  d'huixîillation  ou  de  crainte. 
«  Celui  qui  aura  tremblé  devant  la  flârule  d'un 
n  pé<lagogue  ,  disaient-Us ,  ne  regardera  jamais 
n  sans  crainte  le  fer  des  ennemis,  m 

Athalaric  sortit  en  jetant  des  cris;  U  se  plai- 
gnit aux  principaux  chefs  des  Goths  d*âtre  ao- 
<wiblé  de  mauvais  traitamcnts  pour  ne  vouloir 
ni  apprendre  uue  science  inutile,  ni  écouter  des 
maîtres  ennuyeux;  et  ce  langage  mit  dans  ses 
intert^ts  les  vieux  guerriers  de  Théodoric,  dont 
I  ijiuioranœ  méprisait  la  science  des  livres.  Ils 
re))n)(;hèrent  à  la  reine  de  corrompre,  par  des 
(KeiipMtions  futiles  et  des  traitements  indignes 
<Vun  nii,  la  nature  énergique  d'un  priuce  qui  leur 
{uomHttait  un  souverain  digne  iio  ses  ancêtres. 
Les  \irux  maîtres  furent  donc  renvoyés,  et  l'on 
donna  au  prince  un  certain  nombre  de  jeunes 
compagnons  qui  ne  tardèrent  pas  à  déracintT  en 
lui  tous  les  gennes  que  l'éducation  avait  pu  y 
sen^er.  Non-seulement  il  se  livra  h  la  débauche 
<  :  u  l'ivrognerie,  mais  il  mit  de  cOté  tout  sentih  ' 
\)\f'i\\  filial.  Aussi,  quan<l  éclata  en  533  contre  ! 
eilf  un  complot  qui  menaçait  à  la  fois  sa  vie  et  î 
son  autorité,  Athîdaric  ne  fit  rien  jwur  la  dé- 
ftmlre:  t>t  il  ne  cacha  pas  son  humeur  quand  il 
la  vit  triompher  de  ses  ennemis.  La  malheu- 
reuse mèr»*  pressentit  le  sort  qui  attendait  le  | 
rjVuunu.'  :  tile  h'.'silaît  si  oUo  devait  contracter  un  ■ 


nouYeaa  mariage,  ou  dépoter  aon  poatoîr  entre 
les  mams  de  l'empereur  d'Orient»  qui  oonservait 
des  Goths  sur  l'Italie  des  droits  de  tuieraineté. 
La  brutalité  de  son  (ils  excitait  en  elle  de  vives 
appréliensions,  et  elle  craignit  qu'aprèt  U  mort  do 
son  fils ,  auquel  ses  dérèglements  avaieol  attiré 
une  incuraDle  maladie,  elle  ne  restât  seule,  expo* 
sée  à  leur  humeur  grossière  et  larouche.  Peu 
après  la  mort  d'Alltalaric,  arrÎTôe  le  20  uetohrti 
534,  elle  partagea  son  trâne  avec  Tliéodat ,  sua 
cousin,  qu'elle  épousa  le  8  octobre  534;  mais  cette 
mesure  ne  fit  qu'iyouterà  son  infortune.  ^  536, 
l'empereur  Justinien  envoya  à  Ravenne,  résidence 
d'Amalasonte,  des  ambassadeurs  chargés  de  de- 
mander aux  Ostrogothsla  cession  delà  Tuscie,  et 
de  rappeler  à  la  reine  les  ouvertures  que,  dans 
un  moment  d'incertitude,  elle  avait  déjà  Caites  à 
l'empereur,  au  si^tt  de  la  résignation  de  l'auto- 
rité souveraine  entre  ses  mains,  fin  même  temps 
l'un  des  députés  avait  reçu  de  Théodora ,  fcminc 
de  Justinien,  la  commission  d'engagier  TUéudat 
à  se  débarrasser  d'une  odieuse  tutelle  pour  ri- 
gner  seul  ;  celui-ci  n'eut  rien  de  plua  pressé  que 
de  suivre  un  pareil  conseil.  L'impératrice  baj^ 
sait  Aroalasonte,  et  craignait  que  les  hautes  qua- 
lités de  cette  princesse  n'exerçasaeot  aur  Justi- 
nien une  influence  fatale  à  son  crédit.  Théodat  se 
hâta  de  reléguer,  le  30  avril  635,  AroaUaonte  dans 
un  château  du  lac  BoUéna,  où  elle  fut  livrée  à 
la  vengeance  de  quelques  parents  de  ces  Goths 
qui  jadis  avaient  payé  de  leur  vie  une  conspira- 
tion contre  la  reine.  Surprise  au  bain ,  elle  fut 
étranglée  après  un  règne  d'environ  neuf  ans. 
Justinien  la  vengea.  Bélisaire  deseendit  en  Italie, 
mit  à  mort  Théoiiat  en  août  536,  et,  apràt  dii- 
sept  années  de  guerre ,  Narsès  acbera,  en  553, 
la  destruction  complète  du  royaume  fondé  par 
Théodorifi  l«^  [£xtr.  en  partie  de  VUnc.  du  g, 
du  m.] 

MaMo,  GtschichU  des  OU-Gothischm  Rêiehe»  in  IH- 
lien,  1).  I7f .  —  Procope,  De  Belto  Gothieo,  t.  I,  p.  s  et  k 
-  litst,  jéreana,  c.  ifi.  -  Mascoa,  mgtoire  tfet  jin- 
cteiu  Cermaint. 

AMALAEBGVB,  fille  dc  Théodoric.  Voy.  Hnh 

■ENFROI. 

AMALSC  était,  selon  quelques  biatoriena,  pe- 
til-fils  d'Kaaù,  et  passe  pour  avoir  été  le  père  das 
Amalécites.  Selon  les  Ara|M»,  Amaleo  était  fiU 
de  Charo  et  petit-fils  de  Noé,  Cette  opinion  n'ckt 
pas  à  dédaigner.  Dans  la  Bible,  on  voit  presque 
toujours  les  Amalécitea  joints  aux  Cliananécnt  «t 
aux  Philistins,  et  jamais  aux  Iduméens  ;  et  1ers- 
que  Seul  fit  la  guerre  A  Amalec,  les  Idumte» 
ne  se  donn^ent  pas  le  moindre  mouTcna^ 
pour  le  secourir,  ni  pour  le  venger,  n  eet  doiK 
moins  vraisemblable  que  les  Amalécitea,  dooC  I 
est  si  souvent  parlé  dans  l'Écriture,  étaîenl  m 
peuple  de  Chanaan ,  fort  différent  dea  dam» 
dants  d'Amalec,  petit-fils  d'Ésau. 

Gen«M,  XXXVI.  il,  le;  XIV.  7.  —  IfumST..  XXIV,  » 

«ANALCER,  en  hitin  Àmalgent»,  veli^ea 

dn  dixième  siècle ,  de  l'abbaye  de  Baint-GaD  m 
Suisse.  Il  est  cité  par  un  auteur  ooutainMnîni 
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Kniieiii'idi,  comme  très-liabile  dans  lea  beaux- 
arts  ,  tit  sui  îout  (laiu  rardiiteciure. 

tratjnu'uta  ex  Ubro  Krmmrieif  uMnaohi  jiugieruU, 

lu  >I;iMll  II,  fêtera  AnaUUa,  t.  IV.  p.  8». 

AMALiE,  (ludki^8se  de  Saie-Weimar,  née  le  24 
octobre  173U,  morte  le  10  avril  1807,  se  distin- 
gua par  la  protection  généreuse  qu'elle  accordait 
aux  sciimccs  et  aux  lettres.  Sa  cour  était,  vers 
la  tin  du  dix-liuitième  siècle ,  et  au  commence- 
ment du  dix-neuvième,  le  rendez-vous  dcslittéra- 
tours  les  plus  distingués  de  TAllemagne,  |)armi 
K'.s([u«'ls  il  sutïit  de  citer  Herder,  Goethe ,  Wie- 
land  et  Scliiller.  Veuve,  à  TÂge  de  dix-neuf  ans, 
du  'lue  Kmest-Auguftte-Constantin ,  elle  répara, 
par  uin»  l)onne  ailiuiniiitration ,  les  pert:\'*  que  la 
guerre  iV"  tiept  ans  avait  causées  au  duché  de 
Weiinar.  Elle  fonda  dos  établissenuints  de  bien- 
faisaniuî,  et  donna  Wfdand  |H)ur  gouverneur  à 
son  tils.  En  1775,  elle  déposa  rautoritc  ^uver- 
neinentale  entre  les  mains  de  son  iils  aiiié ,  et  en 
17H8  elle  fit  un  voyage  en  Italie,  en  compagnie 
du  célèbre  auteur  de  yVtrther.  Elle  mourut 
quelques  mois  aprè^  Herder. 

fioetiie.  Zum  jéndeuken  é«r  fUrstin  Awna-JnuUia, 
ftc,  danf  ftcs  onvrases.  t.  XXXII. ip.  StS,  cdit.  de  1S90. 
StuttK><'<i  ErotUi).  -  QrT^\i\M%  Geschichte  der  deut. 
ffational  Litcrat.,  t.  I .  p.  BS9 

*AMAiJE  ou  AMi^xiB  {A)me)f  princesse  de 
Pnisse ,  mvuT  de  Frédéric  le  GraiMl ,  née  le  9  no- 
>  ombre  17:>3,  morte  le  30  mars  17H7.  Elles'ac- 
({uit  un  grand  talent  dans  la  musi<|ue,  qui  fut, 
pour  ainsi  dire,  roccui)ation  d<r  toute  sa  vie. 
b'un  caractère  original ,  elle  avait  pour  maître 
K  imberger  y  Tun  des  élèves  les  plus  distingués 
de  J.  Sel)astien  Bach.  AttacJice  aux  anciennes 
traditions  nmsio>aies,  eJle  dédaignait  Haydn, 
comme  un  novateur.  Elle  a  composé ,  sur  lamort 
de  Jésus  (  texte  du  Ramier  ) .  un  oratorio  où  elle* 
déploie  des  connaissances  profondes  dans  Thar- 
inoiiie  du  contre-[K)int. 

HrsrJi  cl  Gt nijcr,  Allgvm.  Eucjclop. 

Vi.'MAUic  (,Cnf /tenue),  femme  poète,  tille 
»lu  «<nntc  nietrirh  deWaldek,  née  en  Ifl40,  morte 
à  Erl^'ti  i-ji  lO'jii.  Klltt  épousa,  en  1604,  le  comte 
Coorp^liOiiis  d'Erhiih.  On  a  d'elle  plusieurs 
hynims ,  publi«s  «eoum  le  titre  :  Andàchtige  Sin- 
qtkunst;  Hililljurgiiaiisi'n,  lti9V.,  in-tt". 

w  cizf  I .  BfSihrrt'  umj  ilvr  beriihwUiten  lÀcderdirh- 

tir,  t.  I,  p.  ••> 

*  \!HAi.lK  OU  AMtf'iLiK  (  Elisabeth),  land- 
gra\ine  de  Hes,s« -( 'wsH,  née  le  21)  janvier  i6<)2, 
iiicrtr  le  H  iux'it  1  .>t.  inir  du  comte  I*hilip]Ns 
l.oiiis .  roinf."'  iN^  II.ln•^u-^1;1ll/.onlM*^g ,  clh*  épousa 
à  «lix-st-pt  i»ns  (luill'n?m»'  V,  suniommé/c  Ctms- 
t<'!i' ,  laïKl^ir.T.  ■■  <K'  îlo'i.v'-CasRfl,  et  on  cuX  qua- 
tor/.«-  «nfanf^,  )ui  n  khi  m  iront  prohque  tous  en 
Imi^  ."igr.  Apris  la  iii"iî  .lo  m»ii  mari  m  t»i:j7, 
rli>'  fui  iioiniiM'c  iC::ii)tc.  AKaclK'e  ^  la  n'Iigioii 
proti-stanto ,  ello  \il  ho»i  îitul.;  ,  îi  plnsiours  ro- 
pri^o^;,  •Irva-^li  .,  \i:  :i(huit  la  ^uo: lo  <lo  i-rnto  ans, 
par  l''s  troiij..--i  ii'ipi'riaip>.  A  la  |.ai\  *h*  Wost- 
]:lial>i'  .  i'l!>^  olitinl  ^n  dé(!<iu:i;ia;;i  nu  mI  r.il!tn;.o  l 
<!•-  Ilif^it'lil,  Ici  pctito  principauté  do.  («eiiinistu,  ■ 
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quelques  domaines  du  Scbauenberg,  et  la  somme 
de  six  cent  mille  thalers.  C*était  une  princesse 
fort  instruite,  et  douée  de  rares  qualités  morales. 

K.-\V.  Justt,  jtauUie  Elisabeth,  Ltmdgrûfin  von  Het- 
aerit  etc.;  Glessea,  1811,  Ui-S». 

AMALiB.  Voy*  Amélie. 

AMALRIC  ou  AEKAULU,  fameux  clief  de  la 
croisade  contre  les  albigeois ,  né  vers  le  milieu 
du  douzième  siècle, mort  le  20  se{)tembre  1225. 
II  fut  d'abord  abbé  de  Poblet  en  Catalogne ,  puis 
abbé  de  Grandselve,  enfm  abbé  <le  CIteaux.  Il 
possédait  cette  dernière  dignité,  lorsquVn  1204 
Innoceut  m  l'adjoignit  aux  légats  Raoul  et 
Pierre  de  Ca9telnau,cl(argésd'oxtirpcr  en  Fronce 
l'hérésie  des  albiijeois.  il  pritdia  contre  eux  une 
croisade  à  laquelle  prirent  part  pliLsieurs  princes 
et  seigneurs  du  temps,  et  fut  nonuné  généralissime 
des  croisés.  En  1209,  après  la  prise  de  plu- 
sieurs châteaux,  la  déroute  ou  la  fuite  de  plusieurs 
troupes,  il  assi^sea  et  prit  Béziers.  Soixante  mille 
liabitants  y  furent  impitoyablement  massacrés  ;  et 
cette  ville,  pillée,  dépeuplée,  devint  la  proie  (les 
flanunes.  Avant  de  commencer  le  massacre ,  les 
croisés  donandèrent  à  leur  chef  Amalric  com- 
ment on  pourrait  distinguer  les  catlioliques  des 
hérétiques  de  cette  ville  :  «  Tuez-les  tous,  répon- 
dit l'abbé,  car  Dieu  connaît  ceux  qui  sont  à  lui.  » 
Cette  expédition  sanglante  terminée,  Amalric^ 
conduiAit  son  année  vers  Carcassonne,dont  il 
fit  le  siège*  La  garnison,  commandée  par  le  vi- 
comte Raimond  Roger,  après  une  résistance 
longue  el  opiniâtre,  fut  forcée  de  capituler. 
Amalric  consentit  qu'ils  sortiraient  en  oliemise 
et  en  brayee;  et,  contre  la  foi  du  traité,  il  retint 
le  vicomte,  et  le  fit  périr  dans  une  étroite  prison. 

Les  terres  qu'il  venait  de  conquérir  furent  of- 
fertes par  Amalric  au  duc  de  Bourgogne,  qui 
avait  combattu  dans  cette  croisade.  Ce  duc  réilisa 
généreusement  les  dépouilles  du  vicomte  Rai- 
mond Roger;  lea  comtes  de  Nevers  et  tle  Saint- 
Paul,  principaux  chefs  des  croisés,  firent  le 
même  refus;  mais  Simon  de  Blontfort,  moins 
délicat,  accepta  FoCTre.  Amalric  commanda  au 
comte  de  Toulouse  de  lui  livrer  tous  ses  sujets 
susp«>cts  d'hérésie.  Le  comte  refusa,  fut  excoin 
munie,  ainsi  que  tous  les  Itabitauts  de  ses  ter- 
res, et  particulièrttment  ceux  de  Toulouse.  Les 
plaintes  du  comtii  et  des  habitants  de  cettiï 
ville  furent  portées  au  pape,  qui  ordonna  à 
Amalric  d'absoudre  les  etcommuniés:  il  le  fit; 
mais  comme  les  liabitants  de  Toulouse  ne  pu- 
rent payer  sur-le-ehamp  une  somme  qu'il  exi- 
geait d'eux,  il  les  exconnnunia  de  nouveau.  Le 
comte  de  Toulouse  fut  traité  htut  aussi  rigou- 
n^us^'moiit.  Il  ne  cintsait  de  prolester  de  uni  or- 
thodoxie et  de  sa  soumission  au  |M|h;;  mais 
Amalric,  continuant  la  guerre,  força  le  comte 
de  Toulouse  h  si;  défendre. 

Ce  fut  pendant  ces  expéditions  déplorables 
que,  le  12  mars  1212,  Amalric  tut  nommé  arch*.'- 
véquedc  Narboniie,  ot  qu'il  K*an'o;;'a  le  titro.de 
duc  de  cette  ville.  11  no  resta  pas  longtemps 
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tranquille  dans  «on  ooiiveau  siège.  Son  honeur 
inquiète  et  goenière  le  porta  à  raBsembler  des 
troupe»  ;  et,  à  la  tête  rfe  «nt  cLevaliers  fraoçaie 
et  d'un  corps  d'iorsalerie,  il  marcha  en  Espagne 
contre  Miramolin,  roi  de  Maroc.,  qui  venait  de 
faire  une  irruption  dans  la  péninsule.  Il  contribua 
au  succès  d'une  bataille  décisive  (IS  juillet  1212), 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  relation  aiires- 
sée  au  chapitre  général  de  CIteaux,  et  insérée 
dans  UKhelli,  Ilalia  sacra,  1. 1,  p.  188-192,  et 
dans  Gallia  cltristiana,  t.  VI,  p.  53-66.  A  son 
retour,  il  reçut,  ainsi  que  Simon  de  Muntrort, 
une  lettre  du  pape,  qui  contenait  de  vifs  repro- 
ches sur  la  conduite  violente  et  injuste  de  l'uu  et 
de  l'autre.  Ils  y  étaient  accusés  d'avcnr  envahi, 
non-aeolement  les  terresdes  hérétiques,  mais  en- 
core celles  des  catholiques,  de  s'être  emparésdu 
hien  d'autrui  avec  si  peu  de  ménagement,  qu'A 
prîne,de  tous  les  domainesUucomtedeToulunse, 
lui  restait-il  la  ville  de  ce  nom;  et  d'avoir  commis 
plusieurs  autres  vexaUons.  Simon  de  Huntfort 
disputa  à  son  protecteur  le  titre  de  duc  de  Nar- 
bonne.  Amalric,  forieux,  lança,  en  ni0,  une 
excommunication  contre  Simon,  qui  s'en  moqua. 
Il  se  réconcilia  ensuite  avec  le  comte  de  Tou- 
louse,  et  parut  embrasser  ses  intérêts  avec  cha- 
leur. Ce  prélat  turbulent  et  sanguinaire,  dont 
l'existence  ^grava  les  calamités  de  son  siècle, 
termina  sa  carrière  un  an  avant  le  règne  de  saint 
Louis.  Son  corps  fut  transporté  i  l'abbaje  de 
Ctleaux,  où  on  lui  éleva  un  superbe  mausolée. 

<t  Quand  je  vois ,  dit  l'abbé  de  Fleury ,  les 
évéqucs  et  les  abbés  de  Citeaux  à  la  tfile  de  ces 
aimées  qui  faisaient  on  si  grand  carnage  des  hé- 
rcdquci,  comme  à  la  prise  deBéziers,  quand  je 
vois  l'abbé  de  CIteaux  désirer  la  mort  des  hé- 
rétiques de  Minerbe,  quoiqu'il  n'o«it  les  ;  con- 
damner  ouvertement,  parce  qu'il  était  moine  et 
prêtre,  et  les  croisés  brAler  les  malheureux  avec 
grande  joie,  comme  dit  le  moine  dn  Vaux-Cer- 
nav  en  plnaieurs  endroits  de  son  histoire,  en 
toutcelajenerec(H)Daisplusrcspritder:^lise.  • 

Amalric  n'en  a  pas  moins  été  placé  par  llen- 
riqucx,  dans  le  ménoloi^e  île  Citeaux,  avec  le 
titre  de  Bienheureux.  "  Enflammé  du  zèle  de  la 
foi  chrétienne,  dit  Henriquez,  il  combattit  ri- 
Koureuacment  les  albi^^eois.  Chef  de  l'année  ca- 
(tiuliqur,  il  soumit  plusieurs  villesàJésus-Chrisl, 
Après  avoir  investi  saint  Itoininiqiie  des  foocliims 
dlnquisitenr,  et  s'être  livni  lui-même  â  d'ira- 
menses  travaux  pour  les  intérêts  de  la  reliftion, 
il  mourut  en  paix  et  en  odeur  de  sainteté.  »  Ajou- 
tons cependant  que  ce  qu'on  dit  ici  de  saint  Do- 
minique n'est  pas  tout  i  fait  exact.  Ce  formi- 
dable ennemi  des  hérétiques  ne  tenait  point  sa 
mission  de  l'abbé  de  Ctteaux.  Les  pouvoirs  ex- 
cessifs qu'Amalric  et  les  autres  légats  avaient 
re^nsdu  pape  Innocent  III  ont  amené  sans  doute 
l'établissement  des  trihunaiix  de  l'iiiqui^ilioii  ; 
mais  aucun  de  c«s  légals  ne  les  a  fonilés  ni  pré- 
sidés. Saint  l>oininiqne  paraît  avoir  été  le  véri- 
table fondateur  de  c«Ue  institution,  qui  ic  déve- 
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loppa  succeasivanent  dorant  les  dsqnaate  pre- 
mières années  du  trcduème  siècle,  cous  Inoo- 
cent  ni  et  ses  successeurs. 

Au  milieu  des  mancwvres,  des  courses,  des 
querelles,  des  expéditions  mUitaires  qui  ont  rem- 
pli toute  la  vie  d'Amalric,  n  n'a  pu  trouver  le 
temps  de  composer  aucun  ouvrage  proprement 
dit;  mais  il  nous  reate  un  assez  grand  nombre 
de  ses  chartes  et  de  set  lettres,  dont  on  trouve 
la  liste  dans  VHlstoire  lUttralre  de  la  Fraiwt, 
tome  XVn,  p.  32S. 

PIciTt  dt  Viui  Crmy,  Hiitain  oW^vain.  -  sunt» 
CCI  it  rmlDui.  —  Viliiciu,  HUWn  gmdral  du  lam- 


AMALRIC  (Auçler  a')  (en  latin  Antaltietu 
Augerii] ,  historien  ecclésiastique  du  quatorzième 
siècle,  dédia  au  pape  Urbain  V,  élu  en  1361,  une 
histoire  des  papes  sous  le  titre  de  Chronicom 
pontificale, oa  Actus  ponlificum RoTnanoratn, 
pour  laquelle  il  se  vantait  d'avoir  omsnlté  plus 
de  deux  cents  écrivains.  Cette  histoire  va  jus- 
qu'au pape  Jean  XXII.  On  la  trouve  dans 
Eclihart,  Corpus  historicum  medii  ami,  vol.  U, 
fn-ro1.;  LeipziR,  1723,  et  dans  Muretori,  Aerum 
«a/w:itrMmicrip(orei,t.III,Milan,  173*. 

Munlort.  PTmfaUo  in  citai  PmtlIUxn 


'  AMALTKO  (  Pontponlo) ,  peintre  italien,  né 
en  ISOj  à  San-Vito  dans  le  Frioul,  ntort  verale 
milieu  du  seizième  siècle.  Il  a  bit  un  urand 
nombre  de  fresques  et  de  tableaux  à  l'huile , 
qui  n'ont  pas  tons  le  même  mérite.  Set  meilleu- 
res pièces  sont  un  Jugement  de  Salomon,  un 
Jugement  de  Daniel,  on  Jugement  de  Trajan, 
et  un  Saint  François  dans  l'église  d'Udine. 

Ses  frères,  Jérôme  et  Antoine,  furent  ses 
principaux  élèves.  Sa  fille  excellait  ï  taire  les 
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AMALTHÂRou  AMai.TBO,  famille  ilalieuM, 
établie  d'ahord  k  Pordanone  dans  le  Frioul,  pnli 
è  Oderzo  dans  la  marche  de  Trérise,  a  fourd 
à  l'histoire  lilti^raire  :  Françoii,  Paul  et  Mare- 
Antoine,  frères;  Jérôme,  Jean-BaptUte  et  Car- 
neitle,  fiU  de  François  ;  cn&n  Octave  et  Atti- 
liut,  (ils  de  Jérùmc.  Les  void  dans  le  méat 

I.  AMALTRÉB  (  Françolt),  littérateur  itaHa, 
vivait  à  la  &a  du  quinzième  et  an  eomnaeoecmcat 
du  seizième  siècle.  Il  professa  les  belles-lettres 
dansquelqucj  ailles  du  nu rd-e«t  de  ntalie,  princi- 
palement è  Oderfo ,  et  se  fit  connaître  par  des 
poésH»  lalinrs.  On  trouve  de  loi,  dan*  le  recaeil 
de  CatOijera  (  Raceolla  d'Opusculi  tet«Hllflei  it 
filologici  )  un  petit  poème  en  r 
MjeiucucIH.  Serttùri  trUalla.  —  Gknldl,  * 
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II.  AMALTHéfi  (PatiO*  poète  italien ,  frère 
du  précédent,  né  à  Pordaioney  en  1460,  mort 
en  1517.  Il  entra  dans  Tordre  des  Frères  Mi- 
neurs, et  ouvrit,  en  1495,  une  école  de  belles- 
lettres  à  Pordenone.  Il  eut  pour  disciple  le  célè- 
bre Jérôme  Aléandre,  qni  fat  depuis  cardinal.  Il 
était  occupé  à  mettre  en  yers  la  yie  de  Ma\imi- 
lien,  lorsqu'il  périt  à  Vienne  de  la  main  des 
hérétiques,  à  ce  que  prétend  le  père  Gio.  degli 
AgostinI  ( ilf i^ccWanca  di  varie  opérette).  On 
cite  de  Paul  Amalthée  :  Poema  de  Bello  ger^ 
manico  adversus  hxreticos,  poème  inédit,  et 
des  poésies  latines  imprimées  avec  VAustrias  de 
Riccardo  Bartolini;  Strasbourg,  1516,  in-4°. 

MazuchPlII,  Scrittori  d'Itaiia. 

in.  AMALTHÉE  (3fflrc-i4n^oine),  littérateur 
italien,  frère  des  deux  précédents,  né  à  Pordenone 
enl  475,  mort  en  1558.  On  voit,  par  les  lettres  de 
François,  que  Marc- Antoine  voyagea  longtemps, 
et  (lu'il  avait  un  fils  noramé  Vittorino,  mort 
vers  1C03. 11  laissa  en  manuscrit  un  recueil  d'é- 
pitres  latines. 

Mazruohclli,  Scrittori  d'Itaiia. 

TV.  AMALTHÉE  (/^rdm€),médecin,  philosophe 
et  poëte ,  fils  aîné  de  François  Amalthée,  né  à 
Oderzo  en  1506,  mort  le  24  octobre  1574.  Il 
fut  reçu  docteur  à  Padoue ,  et  y  enseigna  suc- 
cessivement la  médecine  et  la  philosophie.  Il 
quitta  plus  tard  Padoue,  et  vint  exercer  l'an  de 
guérir,  depuis  1536  jusqu'en  1558,  à  Serravalle 
et  dans  quelques  autres  villes  de  son  pays.  Il 
passa  à  Oderzo  ses  dernières  années.  On  ne  con- 
naît qu'un  seul  poëme  de  lui  en  italien;  ses  au- 
tres ouvrages  sont  en  latin.  Inférieur  comme 
poëte  à  son  frère  Jean-Baptiste ,  il  doit  sa  célé- 
brité surtout  à  deux  ou  trois  épigrammes,  res- 
tées dans  la  mémoire  de  tous  les  latinistes.  La 
plus  gracieuse,  qu'on  a  souvent  traduite  dans  les 
langues  modernes  sans  jamais  l'égaler,  est  inti- 
tulée de  Gemellis  Luscis. 


Lumlnc  Acon  dextro,  capta  est  Leonllla  ilnbcro; 

Et  polirai  forma  vtncf  re  uterqne  deo«. 
Parvp  puer,  lumen  quod  habes  concède  sororl 

Sïc  lu  cspcu»  Araor,  «le  erit  llla  Venait. 

L'épigramrae  intitulée  Horologium  Pulvereum 
n'est  guère  moins  connue;  quant  à  la  Giganto- 
machia  hareticay  elle  dut  son  succès  plutôt 
aux  invectives  contre  les  hérétiques  qu'au  mé- 
rite de  l'auteur.  Les  poésies  de  Jérôme  furent 
publiées  par  Aléandre  sous  le  titre  suivant  : 
Trium  fratrum  Amaltheorum  ffieronymiy 
Joxephi,  Baptiste,  Cornelii  Carmina.  Accès- 
sere  Hieronymi  Alexandri  JuniorU  Amaltheo- 
rum cognati  poematia;  Venise,  1627,  in-8»; 
et  réimprimées  par  Grœvius.  Amsterdam,  1689, 
in-12,  et  1718,  in-8«. 
Mazxuchf  m .  Scrittori  d'Itaiia. 

y.  AMALTHÉE  (Jean- Baptiste) ,  poète  italien, 
seœnd  fils  de  François,  né  à  Oderzo  en  1 525,  mort 
à  Rome  on  1 673.  Il  étudia  à  Padoue,  où  il  s'acquit 
l'estime  de  Lodorico  Dolce,  de  Giraldi,  de  Pie- 
tro  Aretino  et  d'autres  littérateurs  éminents  de 
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cette  époqne.  H  fut  quelque*teraps  secrétaire  de 
la  république  de  Raguse,  et  vint  à  Rome  en 
1561.  Le  cardinal  Charles  Borromée  l'emmena 
avec  lui  à  Milan,  et  ne  le  laissa  repartir  pour 
Rome  en  l.')68  qu'après  Tavoir  comblé  de  fa- 
veurs. Quelque  temps  avant  sa  mort,  Amalthée 
fut  secrétaire  de  Pie  IV.  H  accompagna,  en  1554, 
l'ambassade  vénitienne  à  Londres.  11  excellait  à 
faire  des  vers  en  latin,  en  grec  et  en  italien.  Ses 
poèmes  latins  (églogues,  élégies  et  épigrammes) 
sont  très-estiraés ,  et  on  les  préfère  à  ceux  de 
ses  contemporains.  Ses  poésies  italiennes,  peil 
nombreuses,  mais  faciles,  pures,  gracieuses, 
sont  dispersées  dans  plusieurs  recueils  ;  on  en 
trouve  dans  la  Scelta  di  Stanze  di  diversi 
auctori  Toscani  raccolte  da  M,  Agostino  Fe- 
rcn«Wi;  Venise,  1779;  et  dans  les  Rimedi  di- 
versi da  Lodovico  DoUe. 

MazznchelU,  Scrittori  d^Italia.  —  Cresclmbenl,  5/oria 
delta  volgar  poetia, 

VI.  AMALTHÉE  (Comei/^) ,  troisième  fils  de 
François  Amalthée,  né  à  Oderzo  en  1 530,  mort  en 
1603.  Il  se  fit  connaître  par  ses  poésies  latines,  et 
Riccoboui  {de  Gymn,  Patav.  VI)  l'appelle poe^a 
eximius  tanquam  in  Musarum  domiciliojlo' 
rens,  A  juger  par  son  titre  d'admodum  rêve* 
rendus,  il  était  dans  les  ordres.  Il  travailla  avec 
Paul-Manuce  à  purger  la  mauvaise  latinité  du 
catéchisme  romain  pour  la  belle  édition  de  cet 
ouvrage  que  Manuce  publia  à  Rome,  1566,  in-fol. 
De  tous  ses  poèmes  latins  celui  qui  lui  fit  le  plus 
d'honneur  c'est  son  Proteus,  imprimé  à  Venise, 
chez  Onuphre  Farri,  1572,  in-4° ,  et  dans  un 
recueil  de  poésies  latines  sur  la  victoire  de  Lé- 
pante  (de  Curzolari)  par  P.  Glierardo;  Venise, 
1772,  in-8®.  On  y  remarque  que  la  victoire  de  don 
Juan  d'Autriche  avait  été  prédite  par-  Amaltliée, 
et  un  poëte  latin  du  temps  célébra  cette  heu- 
reuse inspiration  dans  un  distique  oii  il  disait 
qu'Amalthée,en  chantant  les  vainqueurs,  était  lui- 
même  vainqueur  des  autres  poètes.  On  trouve  les 
poésies  de  C.  Amalthée  dans  Aléandre,  Fratrum 
Amaltheoimm  carmina;  Venise,  1627,  în-8°, 
et  dans  Gruter,  Delicix  poetarum  italorum. 

Glnffuené,  mit.  litt.  de  r Italie.  —  Tirabosdil,  Storia 
délie  letteratura  italiana. 

vn.  AMALTHÉE  (Octové),  fils  atné  de  Jérôme, 
né  à  Oderzo  en  1543,  mort  en  1626,  après  avoir 
professé  la  philosophie  à  Padoue,  embrassa 
comme  son  père  l'état  de  médecin,  et  mounit  à 
Venise,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans.  On  a  de 
lui  quelques  ouvrages  en  prose  et  en  vers,  im- 
primés dans  le  Recueil  d'opuscules  scientifi- 
ques et  philologiques  de  Calogera. 

Matachelll.  •  Oingaené. 

vm.  AMALTHÉE  (  Attilius),  second  fils  de  Jé- 
rôme, né  à  Oderzo  en  1 550,  mort  à  Rome  en  1 633, 
prit  l'état  ecclésiastique.  Grégoire  Xin  lui  confia 
des  emplois  distingués,  et  Clément  V1l(,  plu- 
sieurs nonciatures  importantes.  11  fut  aussi  ar* 
chevèque  d'Athènes. 

Olnguené*  Hitt.  liU.  de  PiUMt. 
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*  AMADé  (£<idùlai,btron  &),  po«e  luMigTaù, 
né  à  Kaschao  le  12  mtn  1703,  mort  t  Pdbir  le 
33  décembre  1764.  Il  luivit  1»  carrière  militaire, 
ul  parvint  au  grade  de  ocdond.  On  a  de  loi  quel- 
ques poâsie*  lyrique*  et  Erotique*  (Nyega* 
énekei,  txertlmai,  ButgàtiionBk,  «te.)  ;  Vîeaiie, 
1765,  itt-8*. 
OaUrr.  moarapk.-LÊMean;  TIcdu,  iW. 

AMaD-BDDACLAH.  royet  lau-EDDÀVUH. 

AiiiDKi  (CAorloi-intoine),  médedn  et  bo- 
laoiste,  né  à  Bologne  Ten  le  milieu  du  dix-Mp- 
tième  siècle,  mort  eo  1710.  Il  découvrit  deux 
espèces  de  plante* ,  trii-rare*  «o  Ilalie,  et  qui  ae 
i«truuveiit  dam  Ie«  rtf^oni  équaloriales.  L'tme 
de  ces  eipices  à  fklt  établir  le  genre  Aldrovanda. 
Il  n'a  laissé  aucan  ouvnge. 

'kT*kntJ{Girolamo)  religieux  italien  de  l'or- 
dre (U  servi  di  Maria  Vergine,  né  *ere  1483, 
mort  t  Lucqae*,  le  iS  février  1543,  pntfessala 
Uiéoloi^ic  à  Bologne  et  à  Sienne.  Le  général  de 
son  ordre  l'envoya  en  Allemagne  comiae  son  vi- 
caire, pour  s'oppoKT  aux  progréi  de  l'hérésie 
<le  Luther.  Amadd  la  eorobattit,  nou-seulement 
par  se*  prédicatioai,  coaii  auui  par  un  traité  sur 
l'immortalité  de  l'tme ,  dans  lequel  H  réfutait 
les  doctrine*  du  moine  allemand.  Cet  ouvrage, 
d'abord  publié  i  Rome  et  dédié  an  cardinal  In- 
loiiic  de  Padoue.fbt  réimprimé  aou*  le  titre  d'A- 
palogia  ivlF  ImmortaHlà  deW  anl>na;Hll«n 
IilS,ii)-4*,  avec  une  dédicaceau  cardinal  Roberto 
Puccio.  Amadei  fut  nommé  vicab^-général  df 
tertH  par  le  pape  Adrien  VI,  et  oooAnni  dan* 
cette  place  par  le  cbapttre  de  Faâiia  en  1^14 
et  par  celai  de  Sienne  en  1633.  11  t'elTorta  de 
réformer  les  couvents  de  son  ordre.  Outre  l'on- 
TTBge  déjà  cité ,  Amadei  a  laissé  plnsleors  écrits 
encore  inëditi  ;  entre  autres,  on  traité  De  Jurt 
divino,  contre  Luther.  L.  J. 

ti.  -  MaiiadwlU,  ScTitlorld'flalla. 

'AMaDKi  (jttienne),  pdntre ttalleo ,  né  i 
Perugia  en  1589,  mort  en  1M4.  On  a  remarqué 
comme  une  particularité  de  ta  vie  qu'il  naquit 
et  TDourut  ï  la  même  beure  et  an  mtane  jour  da 
mois  (30  janvier,  A  minnlt).  H  a  fUt  plusl^uv 
portraits  et  sujeb  d'histoire,  estimés. 

P»FDli.  fiuit-  fUUtrt,  (nlMrt  ■  artUtêeU.  -  Uatl, 

•amadki  (Ht  AMADM»  {Jtan-Àntoine) , 
sculpteur  Italien,  natif  de  Pavie,  mort  vers  1471. 
Son  cliet-d'tKuvre  fut  la  mausoléa  du  général 
vénitien  Bartbâera;  CoUeoni,  dan*  l'église  de 
Bergame. 

tMofatn,  Starta  dtUa  iwrtw*. 

AMADBU  (Dominique  ),  poète  italien,  né  k 
Bologne  le  4  août  1S&7,  mort  dan*  «a  ville  natale 
le  il  septemlRV  1730.  Rlcbe Tnarchand  Bolonais, 
il  consacra  ha  loiairt  à  des  études  lilléraires , 
et  composa  dea  poésie*  qui  lui  acquirent  une 
grande  répolation.  Ses  premiers  écrits  parur«it 
sous  I^oigranime  de  Simoiude  da  M«aço, 
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dans  le  recueil  de  Gabbi ,  Scella  di  Sotutti  e 
Cataorti  4e'  piit  excellenli  Simatori  d'ogni 
»ecalOi  Bolopie,  1709.  D'autres  poésie*  d'Ama- 
de«i  furent  publiées,  en  1733,  par  son  ami  Gio. 
Pietro  Zanotti.  Stra  fils  Lelio-Alberto  cultiva  auaai 
le«  Lettres  avec  succès.  Quelques-unes  de  ses 
poésies  M  trouvent  dans  le  recueil  de  Golibt. 
HuincbclU,  Sermort  •riUMa. 

AaADBSi  (Joteph-Louii),  canonlste  et  ao- 
dqnaira  itallôi,  né  à  Uroume  le  38  aoM  I70t, 
mort  t  Rome  le  8  février  1 773. 0  suirlt  dès  l'ea- 
hnce  «a  famille  à  Ravenne,  et  paaia  dans  celte 
ville  presqne  tout  le  reste  de  savie.  Ileatradau 
le*  ordres,  et  fut  nommé,  par  l'archevAcjue  de 
Ravenne,  gardien  des  archive*  archiépiscopale*; 
vaile  dépdt  qu'Amadeal  mit  en  ordre,  et  dont  il 
profita  ponr  «e*  redierches  historiques.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  de  JurUdielùme  Raven- 
natum  Epucoporum  in  eivilate  et  dtaeui  Fer- 
rarleiui;  Ravenne,  1747;  —  de  Jvre  BaveH- 
nalun  A  rchtepitcopontm  dep%Uan  di  nolario*! 
Home,  nbi;  —  dt  ConUtatu  Argentato  ;  Rama, 
1763;  —  un  grand  nomt)re  d'opuscules,  publiés 
dans  le  recueil  da  P.  Calogera  (RaeeoUa  A 
opuêcoli  icienUfici  et  filologiei,  vol.  XIII  et 
xnv  ;  le  dix-s^tième  chant  accompagné  de 
notes  da  Berloldo,  Bertoldino,  e  CacattttKo. 
Quelques  hesux  esprit*  de  Bologne  avaient  pris 
l'eniiiagement  de  mi^tre  en  vers  et  d'annotei 
l'Histoire  populaire  du  paysan  lombard  BertiMo, 
éoiteparGlulioCesareCroce.  Amadeû,  qui  cul- 
tivait à  la  loi*  l'érudition  et  la  poésie ,  Ibiinut  un 
contingent  à  cette  docte  et  buriiesqm  oompoti- 
tion. 

ItuischcUi.JortttorfirAaHa.  -  Fistnul,  Strlltart 

AHADKm.  Vog.  ÀHfnÉn. 

AMADOK  BsnLLO  (le  p.),  iéaidte  portu- 
gais, né  dans  le  bourg  de  Meumfrlo,  évècbé  de 
Porto,  en  1&39,  mort  ï  Lisbonne  en  1633.  On  a 
de  lui  :  Algum  eapituto*  liradot  dot  cariai 
que  vieram  este  anno  de  1&8B  dotpadreida 
eompanhia  de  Jesu,  que  andam  nat  parler 
da  India,  China,  Japdo  e  reino  de  Angola, 
impreuos  para  se  poderem  eoummit  faeili- 
doit  conwntinicar  a  muUos  peuoat  qita  m 
pedem.  ColleqUiot  par  o  padre  Aatador  Re- 
bella, da  jnetma  eompanhia,  proeurador  dat 
provincial  da  India  e  BraHl  ;  Usboa,  1688. 

Ce  livre  est  a**««  rare,  et  oo  s«  le  proura 
dilficilennt  en  France.  Amador  Rebetlo  eat  n^ , 
au  nombre  des  écmaina  qnl  font  aolorité. 
FuD.  Dbnis. 


AHADOZZi  (Jean^hrittopht  ),  ta  lai 
daliut,  pliilologoe  italien,  né  près  de  Rteûni  ai 
1740,  mort  en  1791  k  Rome,  Où  H  dirigeah  l'im- 
primerie de  la  Propagande  do  la  fol.  Ont  de  Ini  : 
1°  une  quatrième  éditkit,  avee  dM  Mies,  de 
l'ouvratic  de  Bellori,  intitalé  fragmaUa  MtH- 
^i  veUris  Somx  ;  Rome,  17M,  in4il,  ;  —  l'A- 
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ges  novellœ  quinque  aneedotm  impertUorum 
Theodosii  Junioris  et  Valentiniani  III,  cum 
ceterarum  etiam  novellarum  edxtarurti  Htu- 
lis ,  et  variis  lectionilms  ex  codice  Ottobo- 
ni(mo;quibusacceduntalix  Valentiniani  III 
Constitutiones  jam  éditée,  q%us  in  codice 
Theodosiano  desiderantur  ;  ac  tandem  lex 
romana,  seu  responsum  Papiani,  titulis, 
anecdotis ,  variisqtie  lectionibus  auctum  ; 
Rome,  1767,  in-fol.;  c'est  ua  supplément  à  l'é- 
dition du  code  Théodosien  donnée  par  Ritter;  — 
3"  Anecdota  litteraria  e  manuscriptis  codici- 
bus  eruta;  Rome,  1773  et  1774,  3  vol.  grand 
m-8°  ;  —  4**  Vetera  monumenta  qux  in  hortis 
C3Èlimontanis  et  in  xdibus  Mathiorum  adser- 
vantur,  collecta  et  annotationibns  illustrata; 
Rome,  1779,  3  vol.  in-fol.,  avec  270  planches; 

—  5°  Characterum  ethicontm  Theophrasti 
capita  duo,  hactenus  anedocta,  grec  et  latin, 
avec  une  préface  et  des  notes  ;  Parme,  1786,  tn-4*; 

—  6°  i4  Iphabetum  bramanum  seu  romanum  re- 
gni  Àvx ,  finitimarumque  regionum  ;  Rome, 
1776-1787,  in-8°;  —  7»  Epistola  ad  Bodonium, 
super  editionem.Anacreontis;ViiTme,  1791, 
in-8' ;  —  8*  Discorso filosophico  sulfine e  Pu- 
tilita  délia  i4ca^emta;  Rome,  1777,  in-8*. 

Tlpaldo,  Bioçra/Ut  deçli  Italtani  Ultutri,  t.  III,  p.  M9. 
ÂMALAIEB  on  ÂMALARIU8  FORTUHATITS , 

archevêque  français  ,  mort  en  814.  H  fut  élevé 
au  monastère  de  Medeloc,  et  nommé  ai  810 
archevêque  de  Trêves.  Charlemagne  le  chargea, 
l'année  suivante,  d'instruire  les  Saxons  dans  la  re- 
ligion chrétienne.  Amalaire  fonda  l'église  d'Ham- 
bourg, et  partit  en  813  avec  Pierre,  abbé  de'No- 
nantule,  comme  ambassadeur  près  Michel  Curo- 
palate ,  empereur  d'Orient,  à  réussit  dans  sa 
mission ,  et  mourut  à  son  retour.  Amalaire  a 
laissé  un  livre  sur  le  Saa'ement  de  Baptême, 
dédié  à  Charlemagne,  et  faussement  attribué  à 
Alcuin.  A.  DB  L. 

Rrovenarinx,  Annales  eceleêiastiei  Trevirorum.  » 
SIrinond,  Coneiiia  antiqua  Gallim.  —  Le  Mire,  Opéra 
diplomatica  et  hi$toriea.  —  HUU  Utt.  de  la  France, 
t.  IV. 

AMALAIRE  OU  AMALARIUS  8TMPHOR1V8, 

prélat  français,  vivait  en  841.  fl  ftit  d'abord  dis- 
ciple d'Alcuin,  puis  successivement  prêtre  à  Metz, 
abbé  de  Hombach  et  co-évêque  de  Trêves.  Louis 
le  Débonnaire  lui  fit  composer  plusieurs  ouvra- 
ges concernant  le  service  divin.  Ce  ftit  également 
par  ordre  de  ce  monarque  qa' Amalaire  fit  un 
voyage  à  Rome  en  831  pour  arrêter  avec  le  pape 
Grégoire  IV  un  choix  d'antiennes  et  de  prières. 
Amalaire  à  laissé  :  De  ecclesiasticis  seu  divi' 
nis  O/ficiis ,  publié  et  approuvé  par  le  concile 
d'Aix-la-Chapelle  en  813;  —  De  Ordine  anti- 
phonario  ;  écrit  vers  832  ;  —  Forma  institih 
tionis  canonicorum  et  sanctimonalium  cano- 
yiicc  viventium,  imprimé  avec  notes  de  Lemire^ 
dans  le  Code  des  Règles  des  Clercs;  Anvers, 
1638,  in-fol.  :  Pierre  Damarin  critique  ce  code, 
comme  facilitant  ^^  péculat  en  accordant  trop  de 
nourriture    aux   ràigieux;    —   Cinq  lettres, 


adressées ,  la  première  à  Jérémie,  archevêque 
de  Sens,  sur  la  manière  d'écrire  le  nom  de  Jésus; 
la  den^me  à  Jonas  d'Orléans  sur  le  même  su- 
jet; la  troisième  à  Rangaire,  évêque  de  Noyon, 
sur  le  sens  de  ces  paroles  :  Hic  est  calix  «ait- 
guinis  mei,  non  et  asterni  testamenti;  la 
quatrième  à  Hatton,  moine,  sur  le  nom  de  S^ 
raphim,  pour  savoir  quand  il  est  masculin  et 
quand  fl  est  neutre  ;  la  cinquième  à  Guntard,  sur 
la  défense  de  cracher  après  la  communion.  Ces 
lettres  ont  été  publiées  dans  le  Spicilegium  de 
dom  Luc  d'Acheri,  et  réimprimées  dans  les  Anec- 
dota  de  Martenne.  Amalaire  trouva  dans  saint 
Agobard,  archevêque  de  Lyon ,  un  antagoniste 
vàiément.  Dans  sa  dissertation  i>e  dioina  Psal- 
modia ,  Agobard  s'exprime  ainsi  sur  son  adver- 
saire :  quia  nuper  stultus  et  improbus  ipsa- 
que  stultitia  et  improbitate  siui  omnibus 
notus  calumniator  erupit ,  qtU  sanctam  Ec- 
clesiam  nostram  id  est ,  Lugdunensem,  non 
solum  verbo,  sed  etiam  scriptis  lacerare  non 
cessât.  Ce  langage  rappelle  celui  des  humanistes 
de  nos  jours.  A.  de  L. 

Honoré  d'Autun,  de  LuminUnu  eedestattieit.  —  Slge- 
bert,  Cataloçus.  —  Ademard  d'ADgoalême,  ChronUm.  ~~ 
Slrnoond,  OmeUia  antifua  GalUee.—  Dom  Lue  d'Acheri 
SpicUége^  —  Le  Mire,  Refulm  conetUutm  Clericorum., 
—  Baluze,  ad  Âgobardum.  —  Dnpln,  Bibttothégue  des 
auteurs  ecclésiastiques  du  IX  siècle.  —  Histoire  tlUé' 
raire  de  la  France,  IV.  8Sl.~  Dom  Cellier,  Histoire  gé» 
nérale  des  Auteurs  sacrés. 

AMALARic,  roi  des  Visigoths,  né  en  502,  tué 
en  décembre  531.  Après  la  mort  de  Théodoric, 
son  aïeul,  il  fut  reconnu  roi  d'un  consentement 
unanime,  par  les  Visigoths,  en  511.  Peu  de  temps 
après  son  installation,  il  fit  avec  Athalaric,  son 
cousin,  petit-fils  et  successeur  de  Théodoric,  un 
traité  par  lequel  la  Provence  demeura  sous  la 
domination  des  Ostrogoths,  et  Amalaric  eut  tout 
ce  que  les  Goths  possédaient  en  deçà  du  Rhône. 
Amalaric  épousa  en  526  Clotilde ,  fille  de  CIo- 
vis  I^,  princesse  aussi  zélée  pour  la  foi  catho- 
lique qu'Amalaric  l'était  pour  l'arianisme.  Ce 
prince  n'épargna  ni  caresse,  ni  menaces,  ni  vio- 
lences, pour  lui  faire  adopter  sa  croyance  :  Clo- 
tilde fut  inébranlable.  Enfin,  après  avoir  beau- 
coup souffert,  elle  prit  le  parti  de  porter  plainte  à 
ses  frères,  et  envoya  au  roi  Childebert  un  mou- 
choir teint  de  son  sang.  Childebert,  indigné,  se 
mit  à  la  tête  d'une  armée,  défit  Amalaric,  qui,  re- 
venant à  Narbonne  chercher  ses  trésors,  y  est  tué 
d'un  coup  de  lance  par  on  soldat  franc.  En  lui 
finit  la  race  des  Théodorics,  qui  avait  régné  cent 
onze  ans.  Childebert,  après  avoir  lirré  Narbonne 
au  pillage  et  ravagé  la  Septimanie,  reprit  la  route 
de  France,  ramenant  Clotilde  sa  sœur;  mais  elle 
mourut  en  chemin.  Theodis  succéda  à  Amalaric. 

Procope.  De  beUo  GotMeo,  Ilb.  I.  —  Jomandesj  De 
rébus  Gothicis,  c.  IS,  p.  14S.  —  laldore,  Chronicon  Go- 
thorum.  —  Aachbadi ,  Gesehiekte  der  H^estgothen  in 
Spanien. 

AMALARIUS.  Votf.  AHÀLAmE. 

AMALASONTE  (en  goth.  Amalcsucnta,  la 
vierge  de  Amales),  reine  des  Ostrogoths,  étran- 
glée en  535,  était  fille  de  Théodoric  et  d'Aude- 
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([Ma.  Elle  eut  pour  époux  Enthéric,  de  la  famille 
des  Ainalfîs  dont  ello-même  était  issue,  et  que 
Tht'oiloric  éleva  à  la  diguité  consulaire.  E^iithéric 
niouriit  avant  son  beau-père ,  laissant  un  héri- 
tit^r  (lu  nom  d'Athalaric ,  Agé  de  dix  ans  seule- 
ment. Théodoric  I^^  lui-même  tennina  sa  glo- 
rieuse carrière  l'année  suivante  (62G),  après  avoir 
nommé  pour  successeur  le  Jeune  fils  d'Eutliéric, 
d(jnt  la  tutelle  devait  rester  entre  les  mains  d'A- 
iiialasonte,  sa  mère.  Cette  princesse  i»arlait, 
outre  la  langue  nationale,  le  grec  et  le  latin;  elle 
cultivait  les  lettres  avec  goût,  et  travaillait  à  ré- 
panilre  chez  son  peuple  les  bienfaits  de  la  civi- 
lisation. Soutenue  par  le  sage  Cassiodore,  elle 
régna  avec  douceur,  fwursuivant  le  projet  de 
son  ]>ère  de  fondre  insensiblement  en  un  seul 
peuple  les  Romains  et  les  Gotlis,  leurs  vain- 
queurs. Sa  prudence  et  sa  sagesse  firent  fleurir 
le  royaume  d'Italie,  indépendant  par  le  fait, 
bien  que  nominalement  soumis  à  l'empire  de  By- 
sanee  ;  enfin  elle  mit  tous  ses  soins  à  donner  à  son 
fils  une  éducation  qui  le  rendit  propre  à  conti- 
nuer son  ouvrage.  Celui-ci,  au  contraire,  re- 
b(;Ile  aux  maîtres  grecs  et  romains  chargés  de 
relever  suivant  les  principes  des  peuples  civi- 
lisés, préférait  les  mœurs  grossières  des  Goths, 
et  se  livrait,  dès  qu'il  en  troUvait  l'occasion,  aux 
amusements  barbares  de  ses  jeunes  compatriotes. 
Sa  m^^e  en  fut  vivement  affectée  ;  et ,  le  trou- 
vant un  jour  dans  une  position  des  plus  indé- 
iUMites  ,  elle  ne  put  s'empêcher  de  le  frapper. 

i'e  n\>tait  pas  ainsi  que  les  Goths  avaient  oou- 
(uine  d'élever  leurs  enCuits;  fls  ne  voulaient  pas 
«lu'uae  seule  ofl'ense  impunie  laissât  dans  leur 
«'^iiit^  un  souvenir  d'humiliation  ou  de  crainte. 
"  Celui  qui  aura  tronblé  devant  la  fërule  d'un 
((  pé4lagogue ,  disaient-Us ,  ne  regardera  jamais 
<(  sans  crainte  le  f(;r  des  ennemis.  » 

Athalaric  sortit  en  jetant  des  cris;  il  se  plai- 
gnit aux  ])rincipaux  chefs  des  Goths  d'être  ao- 
(nihlé  de  mauvais  traitements  pour  ne  vouloir 
ni  appremlre  uue  science  inutile,  ni  écouter  des 
iita^res  ennuyeux;  et  ce  langage  mit  dans  ses 
>iiter(>t.s  les  vieux  guerriers  de  Ttiéodoric,  dont 
li^morance  méprisait  la  science  des  livres.  Ils 
r(*proehcrent  à  la  reine  de  corrompre,  par  des 
(H  (up;)  lion  s  futiles  et  des  traitements  indignes 
<riin  roi,  la  nature  énergique  d'un  prince  qui  leur 
p.'«»in(*tt<iit  un  souverain  digne  de  ses  ancêtres.  I 
Les  \hux  maîtres  furent  donc  renvoyés,  et  l'on 
donna  au  prince  un  certain  nombre  de  jeunes 
eoni])a^nons  qui  ne  tanlèrent  pas  à  déraciner  en 
lui  tous  les  germes  que  Téducation  avait  pu  y 
seirier.  Non-seulement  il  se  livra  à  la  débauche 
I  r  a  l'ivrognerie,  m;iis  il  mit  de  c<^té  tout  senti-  ' 
i:\i\\{  filial.  Aussi,  ({uand  éclata  en  533  contre  ' 
elir  un  complot  qui  menaçait  à  la  fois  sa  vie  et  ! 
son  autorité,  Athalaric  ne  fit  rien  pour  la  dé-  ! 
frn:1iv;  i*t  il  ne  cacha  pas  son  humtnir  quand  il 
la  V\i  triompher  de  ses  ennemis.  La  malheu- 
reuse înèr,«  |M ('sf.tiitit  I:^  sort  qui  attendait  \^  [ 
rj>uuiî!e  :  cile  h'-siUiit  si  oila devait  coiîlrncter  un 
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nouveau  mariage,  on  dépoter  m»  pouToîr  entre 
les  mains  de  rempereur  d'Orient»  qoi  oonaervait 
des  Goths  sur  l'Italie  des  droits  da  suxenûneté. 
La  brutalité  de  son  fils  excitait  en  elle  de  vive^ 
appréhensions,  et  elle  cmigoit  qu'après  U  mort  de 
son  fils ,  auquel  ses  dérègieroeots  avaknl  attiré 
une  incuratkle  maladie,  elle  ne  reat&t  seuki  expD« 
sée  à  leur  humeur  grossière  et  taroucUe.  Peu 
après  la  mort  d' Athalaric,  arrivée  le  20  uctohfi: 
534,  elle  partagea  son  trône  avec  Théudat ,  aun 
cousin,  qu'elle  épousa  le  8  octobre  534;  mais  oeUe 
mesure  ne  fit  qu'fiyouterà  son  infortune,  lui  £i3j, 
l'empereur  Jostinienenvoyaà  Ravenne,  résidence 
d'Amalasonte,  des  ambassadeur»  chargés  de  de- 
mander aux  Ofltrogothsla  cession  delà  Tnscie,  et 
de  rappeler  à  la  reine  les  ouvertures  que,  daa» 
un  moment  d'incertitude,  elle  avait  déjà  faites  â 
l'empereur,  au  si\jtt  de  la  résignation  da  l'auto- 
rité souveraine  entre  ses  mains,  fjk  mÊme  temps 
l'un  des  députés  avait  reçu  de  Tbéodora ,  fcuunc 
de  Justinien,  la  commission  4'enga^  TUéwbt 
à  se  débarrasser  d'une  odieuse  tutelle  pour  ré- 
gner seul  ;  celui-ci  n'eut  rien  de  plua  preaaé  que 
de  suivre  un  pareil  conseil.  L'impératrice  bai»- 
sait  Amalasonte,  et  craignait  que  lea  hautes  qua- 
lités de  cette  princesse  n'exerçasaeot  anr  Justi- 
nien une  influence  fatale  à  son  crédit.  "Hiéûdat  te 
hêta  de  reléguer,  le  30  avril  &3&,  AmaUaonte  daas 
un  château  du  lac  tioUéna,  où  ^e  fut  livrée  à 
la  vengeance  de  quelques  parents  de  ces  GoUm 
qui  jadis  avaient  payé  de  leur  vie  une  oooaphra- 
tion  contre  la  reine.  Surprise  au  bain ,  elle  fut 
étranglée  après  un  règne  d'environ  neuf  ans. 
Justinien  la  vengea.  Bélisaire  desoeodit  en  Italie, 
mit  k  mort  Tbéodat  en  août  j»36,  et,  apràt  dii- 
sept  années  de  guerre ,  Narsès  achera,  en  &&'i, 
la  destruction  complète  du  royaume  fondé  par 
Théodoric  l*^  [£xtr.  en  partie  de  V£nc.  des  f. 
du  m.] 

Mantu,  CeichichU  des  Ott-GothUchen  RêieHéâ  ta  Ita- 
lien, |i.  170.  -  Procope.  De  Bello  Gothieo,  1. 1,  p.  l  cl  i. 
-  //isC.  Àreana,  c.  16.  -  Matcoa,  Uiêtoire  des  Am- 
cinu  Gerwuiim. 

AMAUBBBGUB,  fille  dc  Théodoric.  Foy.  Iln- 

MBfiFaOl. 

AMALBG  était,  selon  quelques  biatnriena,  |ie- 
til-ttls  d'Éaaù,  et  passe  pour  avoir  été  le  pèro  du 
Amalécitea.  Selon  les  Ara)ws,  Amalao  était  fils 
de  Cliam  et  petit-fils  de  Nué.  Cette  opinion  n'at 
pas  à  dédaigner.  Dans  la  Bible,  on  voit  pn%qiK 
tongours  les  Amalécitea  joints  aux  Gluuiaiiéent  U 
aux  Philistins,  et  jamais  aux  Iduméens  ;  et  lors- 
que Seul  fit  la  guerre  à  Amalec,  les  Idiuném 
ne  se  donnèrent  pas  le  moindre  inouvapeil 
pour  le  secourir,  ni  pour  le  vengier.  H  est  do» 
moins  vraisemblable  que  les  Amalécitea,  dont  I 
est  si  souvent  parlé  dans  rÉcritnra,  élaieat  Ml 
peuple  de  Chanaan ,  fort  différent  dea  deittB- 
dants  d  Amalec,  petit-fils  d'Éaaù. 

Gen«ftc,  XXXVI.  ».  ib;  XIV,  7.  —  Nonitr.,  XXIV.  m 

«AMALfiBa,  en  latin  Àmalgenu,  nlVea 

du  dixième  .sioclc,  de  Vabbaye  de  Saint-Gall  ci 
Suisse.  Il  est  cilé  par  un  auteur  oontemponiSi 
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Knneiiricli,  comme  très-habild  dans  le&  beaux- 
arts  ,  et  ^iurtout  (lani  l'architecture. 

Fragmenta  rx  libro  /.'rwicMrict,  monacM  jiUQiemU, 

\i\  MabiU  II,  rrtera  ^naUcta,  t.  IV.  p.  SS9. 

A.MALI E,  dudiusse  de  Saxe-Weimar,  née  le  24 
uctobro  1739,  morte  le  10  avril  1807,  se  distin- 
gua i)ar  la  protection  généreuse  qu'elle  accordait 
aux  sciences  et  aux  lettres.  Sa  cour  était,  vers 
la  tin  du  dix-huitième  siècle ,  et  au  commence- 
ment (lu  dix-neuvième,  le  rendez-vous  des  littéra- 
teurs les  plus  distingués  de  rAllcmagne,  parmi 
lescpiels  il  suffit  de  citer  Herder,  Goethe,  Wie- 
land  et  Schiller.  Veuve,  à  T&ge  de  dix-neuf  ans, 
du  duc  lilrnest-Auguste-Constantin ,  elle  répara, 
par  une  bonne  aduifnÎBtration ,  les  pertes  que  la 
guerre  de  sept  ans  avait  causées  au  duché  de 
Weimar.  Elle  fonda  des  établissements  de  bien- 
faisance ,  et  donna  Wfeland  pour  gouverneur  à 
son  fils.  £n  177â,  elle  déposa  Taulorité  gouver- 
nementale entre  les  mains  de  son  iils  aiaé ,  et  en 
1788  elle  fit  un  voyage  en  Italie,  en  compagnie 
<lu  célèbre  auteur  de  }Verther.  Elle  mourut 
quelques  mois  après  Herder. 

rioetiic.  Zum  jinâenken  4«r  FUritUk  jâmna-Jinalig, 
ftc,  dant  MA  onrrages,  l.  XXXII, p.  m,  edit.  de  1890, 
Sluti(f:ird  (folla).  —  Gerftnus,  CfffAicAt*  der  deut. 
National  Literat.,  t.  I .  p.  5S9 

*AMALiB  on  AMéLiE  {Àîine),  princesse  de 
Puisse ,  strur  de  Frédéric  le  Grand ,  née  le  9  no- 
\embre  1723,  morte  le  30  mars  1787.  Elle  s*ac- 
<iuit  un  grand  talent  dans  la  musique,  qui  fut, 
|H)ur  ainsi  dire,  Voccupation  de  toute  sa  vie. 
D'un  (aractère  original ,  elle  avait  pour  maître 
Kimberger,  Tun  des  élèves  les  plus  distingués 
de  J.-S«^hastîen  Bach.  Attachée  aux  anciennes 
traditions  musicales,  elle  dé<la1gnait  Haydn, 
commit  un  novateur.  Elle  a  composé ,  sur  lamort 
de  Jésus  (  texte  de  Ramier  ) ,  un  oratorio  où  elle' 
déploie  des  connaissances  profondes  dans  l'har- 
nioiiie  du  contre-i)oint. 

Kncli  et  GnibiT,  jtUgnn.  Encjclop. 

'AMALiK  i  Catherine),  femme  poète,  tille 
du  «ointe  Didrich  deWaldek,  née  en  1640,  morte 
à  Erliai.li  n\  ICtm.  Elle  épousa,  en  1064,  le  comte 
(;i'(>r^;e-rouis  dTrbwh.  On  a  dVlle  plusieurs 
hymm-s ,  publies  5oum  le  titre  :  AndàclUige  Sin- 
qvkunst;  HildburgliaiiSiui,  1G9'^,  in-ë**. 

Wctzel ,  Beiikrcthung  tier  berUhnttisUn  LiederUirh- 

trr,  I.  I,  p.'^n 

*  \MMJK  OU  A^tf'^LiK  (ÉUsfibeth),  land- 
gravine  de  Iîess«'-ra.4s«M ,  née  le  70  janvier  1602, 
morte  le  8  mmt  t-i:>t.  l'ille  du  comte  Philippir- 
T.oiiis ,  roinf.^  d«;  II;iii:iu-Mun/.«'nberg ,  elle  éiK)Usa 
à  <li\-Sfpt  ans  f;iiill.'uiiin*  V,  surnommé /o  0)/ï.<- 
tiifif ,  Ian<lgravi'  d,'  I !♦•<&«'-( 'a^srl,  et  vn  eut  qua- 
t(;r/i'  t:nfants,  i|ni  ntonnin'nt  pre^^iue  tous  en 
ba^  j^.g«\  Apriv»  l.i  \u'*v\  dr  m>u  mari  t-n  hi.'J7, 
rllr  fiif  noinnu't*  ifp'nte.  Altach(>e  A  la  religion 
protrstantr,  elh'  \il  ses  i:tals  ,  h  plusieurs  re- 
pris«*s,  dévaM*  ■^.,  pi-ndiuit  In  «^uern-di*  in-nte  ans, 
jiar  !«*s  troii]j«s  nnp'riaies.  A  la  j'.ai\  de  West- 
phaiie  ,  »'II«'.  «iblint  en  dr'dnmiii.vt.iiniiî  l'idit^a^e 
dr  lle;.sfi'ld,  la  |>ctiti>  princi])auté  de  Geilinf^ou, 
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quelque^  domaines  da  Scbauenberg,  et  la  somme 
de  six  cent  mille  thalera.  C'était  une  princesse 
fort  instruite,  et  douée  de  rares  qualités  morales. 

K.-Vf.  JukU,  Amalie  Elisabeth,  Landgrdfin  von  Hes- 
un,  etc.;  Glessea,  l8ll,  tn-S». 

AMALiB.  Voy.  Amélie. 

AMAïAïc  ou  AaKAULU,  fameux  clief  de  la 
croisade  contre  les  albigeois ,  né  vers  le  milieu 
du  douzième  siècle, mort  le  28  septembre  1225. 
11  fut  d*abord  abbé  de  Poblet  en  Catalogne ,  puis 
abbé  de  Grandsel?e,  enfin  abbé  de  CIteaux.  11 
possédait  cette  dernière  dignité,  lorsqu'en  1204 
Innocent  m  ra4Joignit  aux  légats  Kaoul  et 
Pierre  de  Caitelnau,cliargés  d*oxtirpur  en  France 
l'hérésie  des  albi({eois.  11  prùclia  contre  eux  une 
croisade  à  laquelle  prirent  part  plusieurs  princes 
et  seigneurs  du  temps,  et  fut  nonamé  généralissime 
des  croisés.  fJi  1209,  après  la  prise  de  plu- 
sieurs ch&teaux,  la  déroute  ou  la  fuite  de  plusieurs 
troupes,  il  assiégea  et  prit  Béziers.  Soixante  mille 
habitants  y  furent  hnpitoyablement  massacrés  ;  et 
cette  ville,  pillée,  dépeuplée ,  devint  la  proie  «les 
flammes.  Avant  de  commencer  le  massacre,  les 
croisés  demandèrent  à  leur  chef  Amalric  com- 
ment on  pourrait  distinguer  les  cathoUques  des 
hérétiques  de  cette  ville  :  «  Tuez-les  tous,  répon- 
dit raÛ)é,  car  Dieu  connaît  ceux  qui  sont  «^  lui.  » 
Cette  expédition  sanglante  terminée,  Amalric 
oonduiftit  son  armée  vers  Carcassonne,  dont  il 
fit  le  aiég^.  La  garnison,  commandée  par  le  vi- 
comte Raimond  Roger,  après  une  résistance 
longue  et  opiniâtre,  fut  forcée  de  capituler. 
Amalric  consentit  qu'ils  sortiraient  en  ohemisc 
et  en  brayes;  et,  contre  la  foi  du  traité,  il  retint 
le  vicomte,  et  le  fit  périr  dans  une  étroite  prison. 

Les  terres  qu'il  venait  de  conquérir  furent  of- 
fertes par  Amalric  au  duc  de  Rourgogne,  qui 
avait  combattu  dans  cette  croisade.  Ce  duc  reftisa 
Sénérensement  les  dépouilles  du  vicomte  Rai- 
mond Roger;  les  comtes  de  Nevers  et  de  Saint- 
Paul,  principaux  chefs  des  croisés,  firent  le 
même  refus;  mais  Simon  de  Montfort,  moins 
délicat,  accepta  Toffre.  Amalric  commanda  au 
comte  de  Toulouse  de  lui  livrer  tous  ses  sujets 
suspects  dliérésie.  Le  comte  refusa,  fut  excoin 
munie,  ainsi  que  tous  les  liabitants  de  ses  ter- 
res, et  particulièrement  ceux  de  Toulouse.  Les 
plaintes  du  comte  et  des  habitants  de  cette 
ville  furent  portées  au  pape,  qui  ordonna  à 
Amalric  d'absoudre  les  excommuniés:  il  le  fit; 
mais  comme  les  liabitants  de  Toulouse  ne  pu- 
rent payer  sur-le-champ  une  somme  qu'il  exi- 
geait d'eux,  il  les  excommunia  de  nouveau.  Le 
comte  de  Toulouse  fut  traité  tout  aussi  rigou- 
reusement. 11  ne  cmsait  de  protester  de  son  or- 
thodoxie et  de  sa  soumission  au  pajie;  mais 
Amalric,  continuant  la  guerre,  força  le  comte 
de  Toulouse  à  se  «léfendre. 

Ce  fut  pendant  ces  expéthtions  déplorables 
que, le  12 mars  1212,  Amalric  fut  nommé  arche- 
vêque de  Narbonne ,  et  ({u'il  K*arro;;i^a  le  titre,  de 
duc  de  cette  ville,  li  ne  resta  pas  longtemps 
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inquiète  et  gaerrière  le  porta  à  rassembler  à« 
Iroupei  ;  et,  à  la  tète  de  cent  cbevaliera  fraaçai 
et  d'un  corps  d'infanterie,  il  marcha  en  Espagn 
contre  MiramoUn,  roi  de  Maroc,  qui  venait  d 
Taire  une  irruption  dan»  la  péninsule.  Il  contribu 
ait  succès  d'une  balatlle  décisive  (16  juillet  IZlï] 
comme  ii  le  dit  lui-même  dans  sa  relation  ailref 
aée  au  chapitre  général  de  CIteanx,  et  inféré 
dans  Uylielll,  Itatia  sacra,  1. 1,  p.  188-192,  « 
dans  Gallia  christtana,  t.  VI,  p.  a3-5&.  A  soi 
retour,  il  reçut,  ainsi  que  Simon  de  MoDtforI 
une  lettre  du  pape,  qui  contenait  de  vifs  repro 
cheisuT  la  conduite  violente  et injuale  de  l'une 
de  l'autre.  Ils  j  étaient  aocuDéa  d'afoir  envahi 
non-sedement  les  terresdes  hérétiques,  maïs  eo 
core  celle»  des  catholiques,  de  s'être  emparés  di 
bii>n  d'autrui  avec  ii  peu  de  méuagemoit,  qu'i 
prine,dG  tonales  domaines  du  comte  de  Toulouse 
lui  restait-il  lavlUede  ce  nom;  et  d'avoir  commi: 
plusieurs  autres  veiationa.  Simon  de  Hontfor 
disputa  à  son  protecteur  le  titre  de  duc  de  Nar 
bonne.  Amalric,  furieuj^,  lança,  eu  I21fl,  uni 
ctcommunicatlOQ  contre  Simon,  qui  s'en  moqua 
Il  se  réconcilia  ensuite  avec  le  comte  de  Tou- 
louse, et  parut  embrasser  ses  intérêts  avec  cba 
leur.  Ce  prélat  turbulent  et  sanguinaire,  dont 
l'existence  aggrava  les  calamités  de  son  siècle, 
termina  sa  carrière  un  an  avant  le  régne  de  satai 
Louis.  Son  corps  fut  transporté  k  l'abbaje  de 
CIteaux,  où  on  lui  élisva  un  superbe  mausolée, 
«  (luanil  je  vois,  dit  l'abbé  de  Fleury,  lei 
évêques  et  les  abbés  de  CIteaux  A  la  tête  de  cet 
armées  qui  faisaient  un  si  grand  carnage  des  hé- 
rétiques, comme  è  la  prise  de  Béliers ,  quand  je 
vois  l'abbé  de  CIteaux  désirer  la  mort  des  hé- 
rétiques de  Mînerbe,  quoiqu'il  n'osit  les  y  con- 
■tamner  ouvertement,  parce  qu'il  était  moine  et 
prêtre,  et  les  croisés  brfller  les  mallieureutavec 
griinde  joie,  comme  dit  le  moine  de  Vaox-Cer- 
nay  pn  plusieurs  endroits  de  «on  histoire,  en 
tout  cela  je  ne  reconnais  plus  l'esprit  de  l'Église,  u 
Amalric  n'en  a  pas  moins  été  placé  par  llen- 
riqur/,  dans  le  ménolope  de  CIteaux,  avec  le 
titre  de  Bienhenreui.  n  Enflammé  du  ràle  de  la 
foi  chrétienne,  dit  Henriquei,  il  combattit  ri- 
)(ourens«ment  les  albigeois.  Chef  de  l'armée  ca- 
tholique, il  aoumilpIuwcursviUesà.Tésus-Chrisl. 
Après  avoir  investi  saint  Dominique  des  fonctions 
d'inquisiteur,  et  s'être  livré  lui-même  à  d'im- 
menses travaux  pour  le»  intérêts  de  la  religion, 
il  mourut  en  paii  et  en  odeur  de  sainteté.  -  Ajou- 
tons cependant  que  ce  qu'on  dit  ici  de  saint  Do- 
minique n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Ce  formi- 
dable ennemi  des  Iiérctiques  ne  tenait  point  sa 
mission  de  l'abbé  de  CIteaux.  I,es  pouvoirs  ex- 
cessifs qn'Amalric  et  les  autres  l^ts  avaient 
reçus  du  pape  Innoci>iit  III  ont  amené  sans  doute 
l'établissement  des  tribunaux  de  l'inquisition; 
maJB  ancun  de  ces  lé.gatH  ne  les  a  fonlés  ni  pr^ 
aidés.  Saint  Dominique  parait  avoir  été  li'  véri- 
table fondateur  de  cette  institution,  qui  se  déve- 
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Au  miliea  des  manœuvres,  des  conrses,  de« 
querelle»,  des  expéditions  militaires  qnf  ont  rem- 
pli toute  la  vie  d'Amalric,  fl  n'a  pu  trouver  le 
temps  de  composer  aucun  ouvrage  proprement 
dit;  mais  il  nous  reste  un  asaei  grùd  nombra 
de  ses  chartes  et  de  se»  lettres,  dont  on  trouw 
la  liste  dans  VHUlelre  littéraire  de  la  France, 
tome  XVn,  p.  328. 

ncrre  Ile  V»m  Cernij,  HUt/rirt  alàigtoitt.  —  Sainte. 
Hjrihe,  Gatlit  clirMiiaa,  Vif.  V.  -  Anbert  Lmlrt, 

tu  ie  TcmUuai.  —  ViIikIIc,  BUIWrt  fmtnil  dm  lia- 
tuedoc,  [oiB.  III.  —  Mtmalrti  it  r,étai*mti  ta  Imi- 
eHpUau.  L  II,  p.  II*  -  ffM.  lUUr.  it  I»  Fma, 

AHaLHic  (^«3l«r  »■)(  en  latin  ^molrtcw 
Augerii),  historien  ecclésiastiqnedu  quatorzième 
siècle,  dédia  an  pape  Urbain  V,  élu  en  1362,  un 
histoire  des  papes  sous  le  titre  de  Ckronicim 
pontificale,  m  Aetus  pontificumRomanorum, 
pour  laquelle  il  se  vantait  d'avoir  ewistilté  plus 
de  deux  cent»  écrivain».  Cette  hialoire  va  jus- 
qu'au pape  Jean  XXII.  On  la  tronve  ilan* 
Eckhart,  Corpus  historicum  medii  «oi,  vol.  II, 
in-fol.;  Leipiig,  1723,  et  dans  Muratorl,  Rerum 
ItalicaTumicriplores,t,Ui,M\taa,  173t. 

Munlorl.  Prmfatlo  in  iilWi  fnntuuiim  r 


I  (  Poniponlo) ,  peintre  italfea,  né 
en  150  j  à  San-Vito  dans  le  Frioul,  mort  vers  le 
raiUeu  du  seizièrae  siècle.  Il  a  bit  un  Rran] 
nombre  de  fresques  et  de  tableaux  b  l'buiJe, 
qui  n'ont  pa»  loD*  le  même  mérite.  Ses  meilleu- 
res pièces  saut  un  Jugement  de  Salomon,  un 
Jugement  de  Daniel,  un  Jugement  de  Trq/an, 
et  un  Saint  François  dans  l'église  d'Udinr. 

Ses  frèrcB,  Jérôme  et  Antoine,  furent  ses 
principaux  élèves.  Sa  fille  excellait  i  faire  lu 
portraits. 


ANAi.TBÉE  OU  AMALTBO,  famOto  rtali«BB(i, 
établie  d'abord  k  Pordanone  dans  le  Friool,  {mii 
k  Oderzo  dans  h  roarclw  de  Trévise ,  a  fttunri 

à  l'histoire  lill.'raire  :  Franfi',  Paul  et  Mon- 
Antoine,  (rim  i  Jérôme,  Jean-Baptiste  et  Cor- 
neille, lils  de  Trançois;  enfin  Oelaue  et  AtU- 
liai,  lîls  deJérAmc.  Les  void  dans  le  mtma 

L  ANALTHÉK  (  François), Uttéraleur  ItaHM, 
rivait  à  la  fia  du  quinzième  À  an  comnMDttmad 
lu  sfiiième  siècle.  Il  professa  les  bellM-Mlm 
luis  quelques  lillei  du  nord-est  de  lltalie.prtod- 
wlement  à  Oderzo,  et  se  fit  connaîtra  par  des 
loésii^  lalines.  On  trouve  de  lui,  dan*  le  recodi 
le  Caloaera  (  Raccolta  if  Opiucvll  tetmtl/Ui  tt 
Sloloyici  )  un  petit  poème  en  vers  beumètra. 
MaiiurWiH,  ScTIIori  SlUUio.  -  GàriUJ,  a*  PttUt 
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II.  AMALTHÉB  (Pati2)*  poête  italien ,  frère 
du  précédent,  né  à  Pord€»oney  en  1460,  mort 
en  1517.  Il  entra  dans  Tordre  des  Frères  Mi- 
neurs, et  ouvrit,  en  1495,  une  école  de  belles- 
lettres  à  Pordenone.  Q  eut  pour  disciple  le  célè- 
bre Jérôme  Aléandre,  qni  fat  depuis  cardinal.  Il 
était  occupé  à  mettre  en  Ters  la  yie  de  Maximi- 
lien,  lorsqu'il  périt  à  Vienne  de  la  main  des 
hérétiques,  à  ce  que  prétend  le  père  Gio.  degli 
A^,osi^iû  (Miscellanea  di  varie  opérette).  On 
cite  de  Paul  Amalthée  :  Poema  de  Bello  ger- 
manico  adversus  hxreticoSy  poème  inédit,  et 
des  poésies  latines  imprimées  avec  VAustrtas  de 
Riccardo  Bartolini;  Strasbourg,  1616,  in-4°. 

Mazuchelll,  Scrittori  d'ItcUia. 

in.  AMALTHÉE  {Marc-Antoitie)  y  littérateur 
italien,  frère  des  deux  précédents,  né  à  Pordenone 
enl  475,  mort  en  1558.  On  voit,  par  les  lettres  de 
François,  que  Marc- Antoine  voyagea  longtemps, 
et  qu'il  avait  un  fils  nommé  Vittorino,  mort 
vers  1603.  Il  laissa  en  manuscrit  un  recueil  d*é- 
pitres  latines. 

Mazzuchclli,  Scrittùri  d'Italia. 

rv.  A  MALTHÉE(/^rdm«),médecin,  philosophe 
et  poêle ,  fils  aîné  de  François  Amalthée,  né  à 
Odcrzo  en  1506,  mort  le  24  octobre  1574.  Il 
fut  reçu  docteur  à  Padoue ,  et  y  enseigna  suc- 
cessivement la  médecine  et  la  philosophie.  Il 
quitta  plus  tard  Padoue,  et  vint  exercer  Tan  de 
guérir,  depuis  1536  jusqu'en  1558,  à  Serravalle 
et  dans  quelques  autres  villes  de  son  pays.  Il 
passa  à  Oderzo  ses  dernières  années.  On  ne  con- 
naît qu'un  seul  poëme  de  lui  en  italien;  ses  au- 
tres ouvrages  sont  en  latin.  Inférieur  comme 
poète  à  son  frère  Jean-Baptiste,  il  doit  sa  célé- 
brité surtout  à  deux  ou  trois  épigrammes,  res- 
tées dans  la  mémoire  de  tous  les  latim'stes.  La 
plus  gracieuse,  qu'on  a  souvent  traduite  dans  les 
langues  modernes  sans  jamais  l'égaler,  est  inti- 
tulée de  Gemellis  Luscis. 


Luminc  Acon  dextro,  capta  est  Leonllla  siniscro; 

Et  potprat  forma  vtncer«  uterqiie  deo«. 
Parvo  puer,  lumen  quod  habes  concède  sororl 

Sic  tu  c;ccus  Amnr,  sic  erit  tlla  VenoR. 

L'épigramrae  intitulée  Ilorologium  Pulvereum 
n*est  guère  moins  connue  ;  quant  à  la  Giganto- 
machia  hœretïca ,  elle  dut  son  succès  plutôt 
aux  invectives  contre  les  hérétiques  qu'au  mé- 
rite de  l'auteur.  Les  poésies  de  Jérôme  furent 
publiées  par  Aléandre  sous  le  titre  suivant  : 
Trium  fratrum  Amaltheorum  Hieronymi, 
Josephi,  Baptiste,  Cornelii  Carmina,  Acces- 
sere  ffieronymi  AlexandriJunioris  Amaltheo- 
rum cognati  poematia;  Venise,  1627,  in-8»; 
et  réimprimées  par  Graevius.  Amsttrdara,  1689, 
m-12,  et  1718,  in-8«. 
MaKKiichelll.  SeriUori  d'Italia. 

V.  AMALTHÉE  (Jean- Baptiste) y  poète  italien, 
sccx)nd  fils  de  François,  né  à  Oderzo  en  1 525,  mort 
à  Rome  en  1 573.  H  étudia  à  Padoue,  où  il  s'acquit 
l'estime  d»î  Lodovico  Dolce,  de  Giraldi,  de  Piè- 
tre Aretino  et  d'autres  littérateurs  éminents  de 
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cette  époque.  H  fut  qnelque-temps  secrétaire  de 
la  république  de  Raguse,  et  Vint  à  Rome  en 
1561.  Le  cardinal  Charles  Borromée  l'emmena 
avec  lui  à  Milan,  et  ne  le  laissa  repartir  pour 
Rome  en  l.<>68  qu'après  l'avoir  comblé  de  fa- 
veurs. Quelque  temps  avant  sa  mort,  Amalthée 
fut  sécrétant  de  Pie  IV.  H  accompagna,  en  1554, 
l'ambassade  vénitienne  à  Londres.  11  excellait  à 
faire  des  vers  en  latin,  en  grec  et  en  italien.  Se» 
poèmes  latins  (églogues,  élégies  et  épigrammes) 
sont  très-estiroés,  et  on  les  préfère  à  ceux  de 
ses  contemporains.  Ses  poésies  italiennes,  peii 
nombreuses,  mais  faciles,  pures,  gracieuses, 
sont  dispersées  dans  plusieurs  recueils  ;  on  en 
trouve  dans  la  Scelta  di  Stanze  di  diversi 
auctori  Toscani  raccolte  da  M,  Agostino  Fe- 
rew«Wi;  Venise,  1779;  et  dans  les  Rime  di  di- 
versi da  Lodovico  Dolce. 

MazznchelU,  Scrittori  ^ItaUa.  —  Crescimbcnl,  5/orJa 
delta  volgar  poesia, 

VI.  AMALTHÉE  (Comei/Ze) ,  troisième  fils  de 
François  Amalthée,  né  à  Oderzo  en  1530,  mort  en 
1603.  Il  se  fit  connaître  par  ses  poésies  latines,  et 
Riccoboni  (de  Gymn,  Patav.  Yl)  l'appelle poe^a 
exxmius  tanquam  in  Musarum  domiciliofio' 
rens.  A  juger  par  son  titre  d*admodum  reve^ 
rendusy  il  était  dans  les  ordres.  II  travailla  avec 
PaulManuce  à  purger  la  mauvaise  latinité  du 
catéchisme  romain  pour  la  belle  édition  de  cet 
ouvrage  que  Manuce  publia  à  Rome,  1566,  in-fol. 
De  tous  ses  poèmes  latins  celui  qui  lui  fit  le  plus 
d'honneur  c'est  son  Proteus,  imprimé  à  Venise, 
chez  Onuphre  Farri,  1572,  in-4° ,  et  dans  un 
recueil  de  poésies  latines  sur  la  victoire  de  Lé- 
pante  (de  Curzolari)  par  P.  Gherardo;  Venise, 
1772,  in-8®.  On  y  remarque  que  la  victoire  de  don 
Juan  d'Autriche  avait  été  prédite  par-  Amaltliée, 
et  un  poète  latin  du  temps  célébra  cette  ))ea- 
reuse  inspiration  dans  un  distique  où  il  disait 
qu'Amalthée,en  chantant  les  vainqueurs,  était  lui- 
même  vainqueur  des  autres  poètes.  On  trouve  les 
poésies  de  C.  Amalthée  dans  Aléandre,  Fratrum 
Amaltheorum  carmina;  Venise,  1627,  în-8°, 
et  dans  Gruter,  Deliciœ  poetarum  italorum. 

QInffuené,  Hist.  litt.  de  l'Italie.  —  TiraboschI,  Storla 
délie  letteratura  itallana. 

vn.  AMALTHÉE  {Octavé)^  fils  atné  de  Jérôme, 
né  à  Oderzo  en  1543,  mort  en  1626,  après  avoir 
professé  la  philosophie  à  Padoue,  embras.sa 
comme  son  père  l'état  de  médecin,  et  mounit  à 
Venise,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans.  On  a  de 
lui  quelques  ouvrages  en  prose  et  en  vers,  im- 
primés dans  le  Recueil  d'opuscules  scientifi- 
ques et  philologiques  de  Calogera. 

MazQchelU.  —  QIngaeDé. 

vm.  AMALTHÉE  (i4^fi/tt»),  second  fils  de  Jé- 
rôme, né  à  Oderzo  en  1 550,  mort  à  Rome  en  1 633, 
prit  l'état  ecclésiastique.  Grégoire  XITI  lui  confia 
des  emplois  distingués,  et  Clément  V11I,  plu- 
sieurs nonciatures  hnportantes.  Il  fut  anssi  ar- 
chevêque d'Athènes. 

OUiguené,  HUt.  lULde  PltaUê, 
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AMAMk{Sixtin)y  orientaliste  et  th(^)logien  hol-  ; 
landais,  né  à  Franekor  le  13  octobre  1593,  mort  . 
W  î>  novembre  1629.  Après  avoir  étudié  à  Tuni-  ; 
v('r.<;il('.  de  sa  ville  natale,  il  passa  plusieurs  an-  j 
nées  en  Angleterre,  et  en  101 8  devint  professeur  1 
(le  langues  orientales  et  de  tliéologie  à  l'univer-  ! 
situ  (le  Franeker.  Il  refusa  plus  fard  la  place  | 
d'EriH^nius,  et  contribua  à  réformer  la  discipline  i 
des  étudiants.  On  a  de  lui  :  Dissntalio^  qua  os- 
temiitur,  prxcipuos  PapUmi  errorês  ex  igno- 
rantia  Hebraismi  et  vulgata  versione  partim 
ortum,  partim  incrementum  sumsisse;  Frane- 
ker, toi 8,  m-4°;—  Censura  vulgatm  atque  a 
Triden  finis  canonizatx  versionis  quinque  W- 
brorum  Mosis;  Franeker,  1620,  in-*";  —  De 
recta  I.e^t\onc  Linguœ  sandre;  ibM.,  1620  et 
ifi'?^,  in-12;  —  De  JS'omine  teiragrammato ; 
ibid.,  1020,  in-8»;  —  Bybelsche  Con/erenlién, 
in  we.lcke  de  JSederlandscheoversetlinghe  des 
Ihjbpls  aan  de  Hebreeuwsche,  etc.  (Conférences 
sûr  la  Bible,  ou  la  Comparaison  do  la  Bible 
bollandaise  avec  le  texte  hébreu  et  les  meil- 
Inires  traductions  dans  d'autres  langues);  Ams- 
terdam, 1623,^-4*»;  —  Parxnesis  ad  synodoSy 
Jipiscopos  et  Superintendentes  ecclesiarum 
fyrnfesfantium  de  excïtandis  S.  S.  linguarum 
Sfudiis;  Franeker,  1624;  —  Des  corrections  et 
dc^  annotations  à  la  traduction  hollandaise  de 
r Ancien  Testament  par  P,  //ocA/ws;  Amster- 
dam ,  109.5  ,in-fol.  et2*édit.,  1630,  In-fol.  ;—ffe- 
brvnrscfie  Grammatica  ojf  Taelskunxt  ;  Ams- 
Icrdan),  1627,in.8";— //eirc«itt:5c/i  Woerden- 
Imcii  ;  Franeker,  1628,  in-8°  \—Àntibarbarus  cri- 
ficus;  Amsterdam,  1628;  cet  ouvrage,  publié 
d'abord  sous  forme  d*une  lettre  adressée  au 
P.  Mrrsonne,  traite  (U»s  livrer  historiques  de  l'An- 
(-i('i)-lVst<iment.  — Son  fils,  iMcolas  Amaiia,  phi- 
il  Kof)he  hollandais,  ne  à  Franeker  en  1618,  mort 
n\  ior)0,  a  publié  :  Dissertationum  Marinarum 

il  cens;  Franeker,  1641,  in-8". 

hiunraphical  IHctionar^.  ^  Baylc,  IHctonKhaire  cri- 
Ivjur.  Saxo,  Omnnatt.,  IV.  rr*.  —  V.in  drr  Aa,  Biogra- 
phisrhc  fftwrdrnbnek  der  jMfirrlandrn. 

^AMAMA,  peintre  danois,  vivait  à  la  fin  dn 
di\-srptiènic  siècle.  11  résidait  à  Altona,  et  fbt  le 
maître  du  («(^lèbre  Ralthasar  Denuer.  On  a  de  loi 
d«'s  pa>  sages,  des  ois(>au\  et  surtout  desileurs, 
h  Vaqua  tinta,  fort  estimés. 

Nn»:l«T.  yeues  tUçtin,  KÙnsttfT-LeTiron. 

A^w,  seigneur  perse,  pendu  en  453  avant 
.T.-C.  Il  était  fils  d'Ainadath  (Joîîéen,  et  descendait 
iPAj^an  roi  des  Amalécites,  peuple  de  TArabie- 
Petree  que  les  Hébreux  a>  aient  en  iKirtie  exter- 
miné sousie  règne  de  David.  Aman  fut  prisen  af- 
f»*iti()n  par  Assuéms,  roi  des  Perses  et  des  Mèdcs, 
<{iii  le  tit  son  premiiT  ministre,  lui  donna  rang 
ati-dessus  de  tous  les  princi's  de  la  cour,  ordon- 
nant même  que  chacun  se  prostemftt  sur  son 
l>:iss'\ge  comme  représentant  le  monarque  lui- 
même.  Le  Juif  Mardt>chée  se  refusa  seul  à  ren- 
die  cet  honneur  à  Aman.  Celui-ci  Irrité  de  cette 
résistance  et  se  souvenant  des  motifs  de  haine 
qu'il  avait  contre  les  Hébreux,  résolut  leur 
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perte.  Les  Juifs  étaient  fort  nombreux  en  Perse 
depuis  que  r>(abuclK)donoBor,  avait  emmené  en 
captivité  Jéclionias,  roi  de  Juda,et  tout  son  peu- 
ple. Sans  s'arrêter  devant  Timmensté  du  mat- 
sacre,  Aman  dit  au  roi  Assuérua  :  «  11  y  a  un 
peuple  dispersé  par  toutes  les  provinces  de  votre 
royaume,  gens  séparés  les  uns  des  autres,  les- 
quels ont  des  lois  et  des  cérémonies  étranges, 
et  qui  de  plus  méprisent  les  ordonnances  du  roi 
et  vous  savez  fort  bien  qu*fl  est  de  nntérftt  de 
votre  royaume  de  ne  pas  soijflrir  que  llmpunité 
les  rendent  enoore  plus  insolents.  Ordonnei 
donc,  s*il  vous  plaît,  qu'il  périsse,  et  je  paierai  aux 
trésoriers  de  votre  épargne  dix  mille  talents.  > 
—  «  Alors  le  roi ,  continue  le  rédt  de  la  Bible, 
tira  de  son  doigt  l'anneau  dont  0  avait  coutume 
de  se  servir,  et  le  donna  à  Aman,  fils  d'Amadath, 
de  la  race  d'Agag,  ennemi  des  Juift,  et  lui  dit: 
Gardez  pour  vous  l'argent  que  tous  m'offl'eiy  et 
ftûtes  de  ce  peuple  ce  que  vous  Toodrei.  An 
premier  mois  appelé  nlsan,  le  treizième  jour, 
on  fit  venir  les  secrétaires  du  roi  et  Ton  écrivit 
au  nom  d'Assuérus  en  la  manière  qu'Aman  l'a- 
vait commandé  à  tous  les  satrapes  du  roi,  aux 
juges  des  provinces  et  des  diverses  nations  ea 
autant  de  langues  difTérenfes  qu'il  était  nécessaire 
pour  pouvoir  être  lues  et  entendues  de  chaque 
peuple;  et  les  lettres  furent  scellées  de  l'annnui 
royal  et  envoyées  par  les  courriers  du  roi  dans 
chaque  province,  afin  qu'on  tuAt  et  qu'on  exter- 
minât tous  les  Juifs,  depuis  l'enAnt  Jusqu'au 
vieillard,  les  petits  enOints  et  les  femmes,  en  un 
même  jour,  le  treizième  jour  du  douzième  mois 
adar,  et  qu'on  plll&t  tous  leurs  Mens,  et  cet  édlt 
fut  afTiclié  à  Suze  dans  le  même  temps  que 
le  roi  et  Aman  célébraient  un  festin  »  (  Ksther, 
c.  IH). 

Mardochée,  à  cette  nouvelle,  se  rendit  au  pa- 
lais et  informa  sa  nièce  Ksther,  femme  d'Assnéms 
de  la  destinée  préparée  k  leur  nation,  l'exliortant 
à  mettre  en  usage  tout  son  pouvoir  sur  le  roi 
pour  faire  révoquer  le  fatal  arrêt.  Par  unecoind- 
dence  heureuse,  Mardocliée  avait  antérieurement 
découvert  un  complot  tramé  contre  la  vie  d'As- 
snéms par  deux  eunuques,  Bagathan  et  Tharïe, 
et  en  avait  fait  avertir  le  roi  par  Esdier.  Le 
souvenir  de  ce  service  le  sauva.  Le  roi  fit  venir 
Aman  et  lui  demanda .  «  Que  doit-on  foire  à  un 
homme  que  le  roi  veut  honorer?  »  Le  ministre, 
croyant  qu'il  s'agissait  de  lui-même ,  répondit  : 
qu'il  devait  être  revêtu  des  habits  royaux,  placé, 
avec  le  diadème  en  tête,  sur  le  cheval  que  le  roi 
avait  coutume  de  monter,  puis  promené  dans  la 
ville  par  le  premier  des  grands,  criant  :  C'est 
ainsi  que  sera  honoré  tout  iiomme  qu'il  plain 
au  roi  d'honorer.  »  Le  roi  dit  alors  :  »  liàtez- 
vous,  et  faites  tout  cj^  i\ue  vous  avez  dit  au  Juif 
Mardochée,  et  prenez  bien  garde  de  rien  oublier.  » 
Aman  fut  donc  obligé  de  promener  ainsi  en 
triomphe  son  ennemi  ;  mais  sa  colère  ne  fit  qu^ 
croître,  et,  sur  le  conseil  de  Zarès,  sa  feoune,  et 
de  ses  amis,  il  fit  élever  dans  son  palais  une  po- 
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tcncc  de  cinquante  coudées  pour  y  attacher  Mar- 
dociiée.  On  sait  que  c'est  Aman  qui  y  Ait  péodn. 

Livre  d'Esther. 

^AMJLND (Jacques  ou  Jean-Ftxmçois)^gjnk' 
vcur  français,  né  à  Gault,  près  de  Blois,  en  1730, 
mort  à  Paris  en  1769.  Il  fut  membre  de  l'Académie 
des  beaux-arts.  On  a  de  lui  plusieurs  paysages  ;  on 
estime  surtout  ses  vues  de  Rome  et  des  environs. 

Heineken«  DUtionaire  des  artistes.  —  PQuU,  Âllgem, 
KUnstler  Lexicon.-'  Nagler,  Neues  Mtgem.  Kûnstler^ 
Lexicon. 

AMAND  (  saint )«  évéque  français,  né  à  Bor- 
deaux, vivait  dans  le  commencement  du  ciu' 
quième  siècle.  Il  fut  élevé  à  la  prêtrise  par  saint 
Delphin ,  évéque  de  Bordeaux.  Il  devint  à  son 
tour  catéchiste  et  parrain  de  saint  Paulin  plus 
tard  évéque  de  Noie ,  avec  lequel  il  entretint  une 
correspondance  qui  a  été  conservée.  Saint  Amana 
fut  porté  au  siège  épiscopal  de  Bordeaux  en  403, 
après  la  mort  de  saint  Delphin.  Saint  Sévcrin, 
évéque  de  Cologne,  ayant,  disent  quelques  au- 
tours do  temps,  quitté  son  siège  pour  se  retirer 
à  Bordeaux,  saint  Amand  par  un  rare  sentiment 
(rhumilité,  lui  confia  le  gouvernement  de  son 
<};lise,  et  ne  reprit  ses  fonctions  qu'après  la  mort 
de  saint  Séverin.  On  n'a  de  saint  Amand  qu'une 
battre  adressée  à  saint  Jérôme  et  rapportée  dans 
SOS  Épltres.  A  de  L. 

Gréfîolre  de  Tours,  de  Gloria  confessorum.—  Balllet, 
nr.  des  Saints.  —  Dum  Mfci.  Histoire  iittéraire.  - 
.irta  Snnctorum.  —  Doni  Cellier,  jiuteitrs  sacrés.  — 
Saiiite-Mnrthe,  Callia  christiana. 

AMAND  (saint),  évéque  français,  né  à  Her- 
lKlu^e  (  Bretagne),  en  589,  mort  à  Saint  Elnon  le 
fi  février  079.  Descendant  d'une  famille  noble, 
il  se  retira  à  vingt-ans  dans  un  monastère  de  l'Ile 
d'Oye.  Il  lit  plus  tard  le  voyage  de  Tours,  et  se 
rendit  en  G12  à  Bourges,  où  l'évéquc  Austrégisile 
lui  donna  une  cellule  près  de  la  cathédrale,  dans 
l.'u]uoll(i  il  passa  <]uinze  ans  en  reclus.  En  ùV 
il  (it  le  p(>lerinage  <le  Rome,  et  fut  envoyé,  à  son 
H'tour,  comme  évéque  missionnaire,  en  Flandre. 
Le  roi  Dagobert,  autiucl  il  avait  reproché  sa  con- 
duite irréguliére,  l'exila  dans  l'Aquitaine,  mais  le 
rap|M>ia  bientôt  |iour  baptiser  son  fils  Sigebert. 
Amand  reprit  ensuite  ses  prédications,  et  se  rendit 
h  (iand^ou  il  fut  Ivattu  et  jeté  à  l'eau.  Son  dévoue- 
ment à  la  foi  le  lit  élire  évéque  de  Maëstricht  en 
049. 11  a  fondé  plusieurs  monastères,  entre  autres 
celui  de  Tournay  qui  porte  son  nom,  et  l'abbaye 
d'Klnon,  où  it  mourut.  O'tte  abbaye  ainsi  que  la 
ville  qui  Tavoisine  portent  aujourd'hui  le  nom 
de  Saint-Amamt. 

M.-iliilIni).  .4cta  Smidor^tn.  -  Ralliée,  Fié  des  Saints, 
-    lliilfiKnrf,  JUo'jraphi^  suintônçfaise. 

A  MANU  { Pierre)  f  chirurgien  de  la  commu- 
nauté <îr  Saint-CAme,  né  à  Riez  en  Provence 
vers  le  milieu  du  dix-septi^îne  siècle,  mort  à 
l\'iris  le  22  juin  1720.  11  se  li\Ta  surtout  à  la 
pratique  obstétricale,  et  publia  les  résultats  do 
sa  longue  ex |)érience  (recueil  de  cent  trente  cas 
les  plus  intéressants)  sous  le  titre  :  Nouvelles 
('bservntinns  sur  la  pratique  des  accouche- 
vients;  Paris,  1713  et  1716,  in-S".  A  la  place 


du  forceps,  il  imagina  une  sorte  de  filet  propre 
à  tirer  la  tête  de  l'enfant  hors  de  la  matrice. 

ftlojr*  DieL  kUi,  de  la  lUéâeeine. 

ÂMANDUS  (J?nea5-5y/t;iiu),  général  romain, 
vivait  à  la  fin  du  troisième  siècle  après  J.-C. 
C'est  un  des  chefo  des  paysans  gaulois  qui,  vers 
l'an  287 ,  ftirent  poussés  à  la  révolte  par  la  du- 
reté de  leurs  maîtres.  Sous  le  nom  de  Bagau- 
deSf  mot  dont  l'origine  n'est  pas  bien  connue , 
cette  moltitode  indisciplinée,  se  faisant  des  ar- 
mes avec  des  instruments  champêtres,  se  sou- 
leva simultanément  dans  les  provinces  gauloises 
entre  le  Rhône  et  la  Loire,  livra  aux  flammes 
les  villages  et  les  villes  ouvertes,  et  força  ceux 
de  ses  oppresseurs  qui  échappèrent  h  sa  furie 
à  s'enfuir  dans  les  villes  fortifiées  ou  hors  de  la 
province.  Les  Bagaudes  élurent  deux  chefs, 
.€Kanus  et  Amandus,  qui  prirent  le  titre  et  les 
ornements  d'empereurs  romains ,  et  firent  frap- 
per à  leur  coin  des  médailles  dont  quelques-unes 
existent  encore.  Biais  leur  aotorité  Ait  de  courte 
durée  :  ils  ftirent  pris  et  exécutés  par  l'ordre  de 
Maximien,  collègue  de  Dioclétien*         L.  J. 

DncanRe,  Glossaire,  an  mot  Bagudm.  —  Dubos ,  HiS' 
tor,  Critie.  Monarck.  Franeorum.  —  SaUlen  ,  De  vero 
Jndic.f  et  Provident.  —  Batrope,  IX  «  to.  —  Aurellus 
Victor,  Marimianus.  —  Hlcronymas,  in  Eusebii  Chro» 
nieùn,  cclxxxti. 

AMAifiBr  DES  BSCAS,  troubadour,  vivait 
dans  la  dernière  moitié  du  treizième  siècle,  sous 
Jacques  II,  roi  d'Aragon.  Ses  productions  n'at- 
testent pas  beaucoup  d'inspiration  poétique  ;  mais 
elles  renferment  une  foule  de  détails  Intéressants 
et  prouvent  qu'Amanieu  était  un  gentilhomme 
d*nn  rang  élevé;  elles  consistent  i'  en  une  épltre 
à  une  dame  dont  il  déplore  rabeence;  on  y  trouve 
peu  de  passion  et  de  sentiment,  mais  beaucoup 
de  proverbes  encore  usités  aujourd'hui  ;  2»  en  ins- 
tructions (en^^InAamcrn)  à  une  jeune  demoiselle 
de  qualité,  qui,  sur  le  point  d'entrer  au  service 
d'une  dame ,  désh^t  apprendre  l'art  de  se  con- 
duire selon  les  convenances.  Ces  instructïons 
du  poète  ont  pour  objet  les  belles  manières  du 
temps,  et  la  galanterie  alors  en  usage  ;  on  verra 
par  la  citation  suivante  que  ses  conseils  ne  sont 
pas  sévères,  r  Si  aucun  homme,  au  printemps, 
lui  dit-il,  TOUS  somme  et  vous  requiert  d'amour, 
point  ne  soyez  de  revéche  compagnie;  défendez- 
vous  par  des  discours  agréables,  et  s'il  vous 
tourmente  tellement  que  son  entretien  vous  im- 
portune, demandez-lui  quelles  dames  sont  les 
plus  belles ,  des  dames  de  Gascogne  ou  des  An- 
glaises ;  quelles  sont  les  plus  courtoises,  les  plus 
loyales  et  les  meilleures;  et  s'il  vous  dit  que  ce 
sont  les  dames  de  Gascogne,  ré|K)ndeK-lui  sans 
crainte  :  Seigneur,  sauf  votre  honneur,  les  dames 
anglaises  sont  plas  belles  que  celles  de  fout  autre 
pays.  S'il  est  pour  les  Anglaises ,  répondez-Iiil  : 
Ne  vous  déplaise ,  seigneur,  plus  belle  est  c;as- 
connc.  Et  vous  le  mettrez  de  la  sorte  en  souci.  »♦ 

Une  troisième  pièce  d'Amanieu  contient  des 
avis  à  un  jeune  gentilhomme  {damoiseau). 
Comme  il  y  est  question  de  former  un  chevalier 
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du  treizième  siècle,  l'amour  et  la  galanterie  y 
tiennent  la  première  place.  £n  t278,  Amanieu 
adressa  à  sa  maîtresse  une  longue  épltre,  qui  ne 
consiste  guère  qif  en  lieux  communs ,  et  ne  ren- 
ferme pas  même,  comme -ses  autres  poésies,  des 
détails  curieux  sur  les  mœurs  du  temps.  On 
trouve  des  extraits  du  texte  original  des  trois 
premières  pièces  dans  Raynouard,  Choix  des 
poésies  originales  des  Troubadours,  et  les  ins- 
tructions à  la  jeune  dame  et  au  jeune  gentil- 
homme ont  été  traduites  par  Tabbé  Millot. 

L.  J. 

Ravnouard,  Choix  det  parties  originales  des  Trouba- 
dours, t.  V,  S0-S4;  II,  tGS-171.  -  Mtllot,  Histoire  litté- 
raire des  Troubadours,  III,  19S-n4.  —  Hist.  littéraire 
de  France f  t.  XX. 

AMANT.  Voy.  Saint- Amant. 

^AMANTHOif  (Claude-Nicolas),  publiciste 
français,  né  à  Villers-les-Ports  le  20  janvier 
1700,  mort  le  28  septembre  1835. 11  fut  membre 
de  la  Société  des  sciences,  arts  et  agriculture 
de  Dijon,  avocat  au  parlement,  puis  adjoint  an 
maire  de  cette  ville  ;  enfin  maire  d'Auxonne , 
consciler  de  préfecture  du  département  de  la 
COte-d'Or,  et  juge  suppléant  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Dijon.  Outre  un  grand  nombre 
(1(^  mémoires  judiciaires  et  quelques  articles  de 
journaux,  il  a  publié  :  1**  (avec  Ligeret)  Apothéose 
de  RameaUy  scènes  lyriques;  Dijon,  1783,  in-8'; 

—  T  Mémoire  et  consultation  sur  une  ques- 
tion (le  séparation  d^habitation,  soumise  au  tribu- 
nal <le  famille;  ibid.,  1792,  in-8»;  —  3*  Adresses 
des  sections  de  la  commune  d'Auxonne,  sur 
les  événements  du  Jura;  ibid.,  1793,  in-V;  — 
4°  Adresses  du  conseil  général  de  la  commune 
d'Àuxonne,  lues  à  la  barre  de  la  convention  na- 
tionale le  25  germinal  et  le  23  prairial  an  III 
(  I7y;>),  in-S";  —  5'  Mémoire  adresse  au  corps 
léguslai{f,  par  l'administration  municipale 
d'Auxonne,  sur  la  nécessité  de  conserver  Tar- 
senal  de  construction  et  Técole  d'artillerie  éta- 
blis dans  la  commune,  1799,  in-8»;  —  Ht'* Mé- 
moire j)our  le  grand  hospice  civil  de  la  ville 
WAuxnnne,  sur  une  question  de  la  liquidation 
de  la  dette  publique,  1800,  in-8°;  —  7**  Juge- 
menta  remarquables  des  conseils  de  guerre  et 
de  révision  de  la  dix-huitième  division  militaire, 
1800;  —  8»  (avec  Gille)  Coup  d' œil  sur  les 
finances  de  la  ville  d*Auxonne,  1801,  in-8";  — 
9°  Aperçu  des  moyens  provisoires  qui  pour- 
raient être  employés  pour  faire  cesser  la 
mendicité  dans  la  ville  d'Auxonne,  1802,  in-8*'; 

—  10°  Recherches  biographiques  sur  le  pro- 
fesseur d^  artillerie  Jean- Louis  Lombard,  1803, 
in-8";  —  IT  Recherches  biographiques  sur 
Denis  Morin  de  la  Chasteigneraye,  1870, in-8» ; 

—  12'  Notice  biographique  sur  M.  Léonard 
Beule,  de  Dijon,  nouvelle  édition,  1810,  in-8*; 

—  13"  Annuaire  du  département  de  la  Côte- 
d'or  pour  Vannée  1828;  Dyon,  Lagier;  Bonne- 
fond-Dumonlin,  1828,  în-12;  —  14'  Notice  sur 
M.  François  C haussier  (t\\idii  du  Journal  de 
la  Côtc-d'Or);  Dijon,  1828,  in-8'»;  —  la*  No- 
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tice  sur  M,  le  comte  de  Gassendi,  ancien  gé- 
néral d'artillerie  (extrait  du  journal  de  h 
Côte-d'Or )  ;  Dyon ,  1828,  in-8';  —  16'  Notice 
sur  M,  de  Boisville ,  évéque  de  Dyon  (  eiLtrai* 
du  Journal  de  la  Cdte-D'Or);  D^on,  1829,  in-S*" 
de  huit  pages  ;  —  17"  Notice  sur  M.  Chatillon 
et  sur  M.  Torombert  (  extrait  du  Journal  de  la 
CôtôHi'Or);  Dijon,  1830,  in-8''  ;  —  18"  Paraibôle 
de  Vanfan  prodigue  et  le  livré  de  Buth,  re- 
virai  po  lai  premeire  fax  en  borguignon ,  par 
cin  habitan  de  lai  rue  Sain-Félabar,ai  Dijon; 
Dijon,  1831,  in-8*'  de  trente-deux  pages;  — 
19*'  Galerie  ùuxonnaise,  ou  Revue  générale 
des  Aiuoonnais  dignes  de  mémoire,  compre- 
nant la  réimpression  des  biographies  de  Mail- 
lard du  Mesle,  intendant  des  îles  de  France 
et  de  Bourbon ,  et  de  madame  Gardel ,  pre- 
mière danseuse  de  V Académie  royale  de  mu- 
sique-, Auxone,  1835,  in-8"  de  cent-vingt-huit 
patges,  avec  une  gravure  et  denx  planclics. 
Amanthon  est  mort  an  moment  où  il  tenninait 
rimpression  de  cet  ouvrage,  dernier  tribut  de 
son  zèle  pour  l'histoire  de  la  Bourgogne.  Il  a  en 
outre  inséré  un  grand  nombre  d'articles  biogra- 
phiques et  arcliéologiques  dans  le  Journal  de 
Dijon  et  de  la  Côte-d'Or  (  dont  il  fut  proprié- 
taire depuis  1813  ),  dans  la  Gazette  des  tribu- 
naux,  dans  le  Moniteur  universel  et  dans  le 
Magazin  encyclopédique. 

Qaérard,  la  France  littéraire,  rappl.  ~  Bioçraphiê 
des  hommes  vivants,  —  Rabbe,  gioifrapkiê  des  Contem- 
porains. 

4MAR  (J.-B. -André),  homme  politique,  né 
à  Grenoble  vers  1750,  mort  À  Paris  eu  1816, 
avocat  au  pariement  de  Grenoble ,  et  trésorier 
de  France.  Il  fut  nommé,  en  1792,  député  de  la 
convention  nationale  par  le  département  de  l'I- 
sère. D'abord  partisan  modéré  de  la  révolution, 
il  en  devint  bientôt  un  des  plus  fougueux  défen- 
seurs, n  débuta  à  l'assemblée  en  dénonçant  «  les 
machinations  de  l'aristocratie  du  Bas-Rhin.  »  Il 
se  prononça  ensuite  contre  Lanjuinais,  qui  pré- 
tendait que  la  convention  était  incompétente 
pour  juger  Louis  XVJ.  Il  vota  successivement 
contre  l'appel  au  peuple,  pour  la  peine  de  mort, 
pour  l'exécution  dans  les  vingt-quatre  heures, 
et  contre  le  sursis.  Bientôt  après,  il  propose 
une  adresse  aux  départements  sur  la  conduite 
de  l'assemblée  dans  cette  affahie;  dénonce  une 
addition  faite  au  plan  de  constitution,  et  appuie 
le  projet  de  Robert  Lindet  sur  Torgviisatioii  da 
tribunal  révolutionnaire.  Prétendant  que  la  répu- 
blique était  trahie  du  côté  du  Mont-Blanc,  oA 
Kellermann  commandait,  il  accuse  ce  général  à 
la  tribune,  et  demande  qiill  soit  mis  en  juge- 
ment. En  mars  1793,  il  (ni  envoyé  en  làt- 
sion  dans  le  département  de  TAin.  Son  zèle  pa- 
triotique fut  loin  d'être  modéré,  à  en  juger  par 
les  réclamations  que  les  habitants  de  œ  dépar- 
tement firent  parvenir  à  la  convoiflon  natio- 
nale, au  sujet  des  nombreuses  incarcérations 
qu'il  avait  ordonnées.  Rentré  au  sein  de  la  con- 
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vcntion,  fl  demanda  l'enTOi  de  commissaires 
dans  le  département  de  la  Lozère  pour  y  apaiser 
les  troubles,  et  proToqua  le  décret  d'accusation 
contre  Buzot.  Après  révasion  de  Pétion  et  de 
Lanjuinais,  il  demanda  que  les  députés  qui, 
depuis  le  31  mai,  s'étaient  abstenus  de  paraître 
aux  séances,  fussent  enfermés  dans  une  maison 
nationale.  Il  fit  décréter  l'arrestation  de  Duprat 
jeune  et  de  Mainyielle,  comme  complices  de 
Barbaroux  ;  il  accusa  Carra  de  recevoir  chei  lui 
(les  <c  aristocrates,  »  puis  proposa  la  suspension 
«lu  comité  de  surveillance  de  Clamecy,  et  renvoi 
(le  Forestier  dans  le  département  de  la  Nièvre.  H 
fut  nommé  secrétaire  le  8  août,  vota  la  réclusion 
(les  suspects  jusqu'à  la  paix ,  et  confirma  les  dé- 
positions faites  contre  Lesterp-Beauvais,  comme 
complice  des  Lyonnais.  Le  14  septembre  suivant, 
il  devint  membre  rapporteur  du  comité  de  sûreté 
générale ,  et  provoqua  un  grand  nombre  de  me- 
sures révolutionnaires.  Le  3  octobre,  il  présenta 
le  fameux  rapport  sur  la  faction  Brissot,  à  la 
suite  duquel  soixante-treize  députés  furent  mis 
on  arrestation,  et  quarante-six  décrétés  d'accu- 
sation. Cet  homme  farouche  et  soupçonneux  ne 
cessa  de  poursuivre  les  girondins.  Il  n'épargna 
pas  même  les  gens  de  son  parti,  et  fit  contre 
Chabot,  Hazire  et  Fabre  d'Églantine,  un  rapport 
pour  prouver  que  ces  députés ,  de  concert  avec 
Pilaunay  d'Angers  et  Jullien  de  Toulouse,  avaient 
voulu  s'enrichir  aux  dépens  de  la  république,  et 
îue  les  dispositions  du  décret  qui  réglait  les  in- 
U>réts  de  la  nation  dans  les  comptes  de  la  com- 
pagnie des  Indes  avaient  été  falsifiées  par  eux. 

Cette  manière  d'agir  ne  manqua  pas  de  lui 
faire  des  ennemis  dangereux  :  Hébert  le  dénonça 
aux  Cordetiers  comme  noble,  comme  conspira- 
teur, et  comme  un  aristocrate  déguisé  qui  vou- 
lait faire  périr  les  amis  de  la  liberté ,  en  les  ani- 
mant les  uns  contre  les  autres.  Loin  de  succom- 
ber sous  le  poids  de  ces  accusations,  il  dénonça 
lui-même  Hébert  et  ses  adhérents,  qui  ne  tar- 
(l<>rent  pas  à  suivre  à  l'échafaud  Bazirc,  Chabot 
et  Fabre  d'Églantine.  Nommé  président  de  la 
convention  nationale  le  4  avril  1794,  il  fit  en 
cotte  qualité  un  don  au  canonnier  Gechter;  et, 
sur  une  pétition  des  habitants  de  Franciade 
(  Saint-Denis),  il  proclama  les  titres  de  J.-J.  Rous- 
seau à  l'immortalité  et  aux  honneurs  du  Panthéon. 
Le  H  thermidor  (25  juillet),  il  se  réunit  aux 
autres  députés  qui ,  comme  lui ,  redoutaient  les 
desseins  de  Robespierre  ;  il  osa  s'élever  contre  ses 
accusations ,  et  le  somma  de  les  préciser.  Il  con- 
tribua de  cette  manière  aux  succès  de  la  journée 
du  9.  Cola  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  dénoncé 
le  1 1  fructidor  (28  août),  par  Lecointre  de  Ver- 
sailles, comme  complice  de  ce  même  Robes- 
pierre; mais  il  par\'int  à  obtenir  un  décret  qui 
déclara  sa  cxinduite  «  conforme  au  vœu  national.  » 

(•ollot-d'Herbois,  Billaud-Varennes  et  Iterrère, 
moinbres  de  l'ancien  comité  de  salut  pul)lic, 
ayant  été,  dans  la  journée  du  12  genninal  an  XIII 
(r'  avril  1795),  condamnés  à  la  déportation, 
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Amar  prît  leur  défense  :  aon  dévoilement  l'en- 
traîna  dans  lenr  perte  ;  il  ftat  arrêté,  et  condoil 
au  château  de  Ham.  On  décoovrit  alors  une 
lettre  de  lui ,  par  laquelle  il  reprochait  au  comité 
révolutionnaire  de  ne  pas  indiquer  la  quotité  do 
la  fortune  des  individus  qu'il  mettait  en  arres- 
tation. Amar  Ait  tendu  à  la  liberté  par  Tamnistie 
du  4  brumaire  an  IV.  Il  vivait  à  Paris,  éloigné 
des  affaires  et  dans  l'obscurité ,  lorsque  le  Direc- 
toire ordonna  son  arrestation ,  comme  compUoo 
de  la  conspiration  de  Drouet  et  de  Babœuf. 
Transféré  à  Vendôme  devant  la  haute  cour  na- 
tionale, il  y  fit  l'apologie  de  sa  conduite  politique 
et  du  gouvernement  révolutionnaire,  et  cria  à 
l'injustice.  On  ne  le  trouva  pas  exempt  de  blâme 
et  de  cruauté;  mais  aucune  preuve  léjgale  ne  s'é- 
levait contre  lui.  Reconduit  en  prison,  il  lut  ren- 
voyé devant  le  tribunal  de  la  Seine  pour  l'ap- 
plication de  la  loi  du  22  floréal ,  qui  exilait  de 
Paris  plusieurs  ex-con^entionnels.  Amar  vécut 
dans  la  retraite  pendant  tout  le  règne  de  Napo- 
léon ,  sous  lequel  il  ne  voulut  jamais  prêter  au- 
cun serment ,  ni  accepter  aucune  place.  Aussi 
à  la  rentrée  des  Bourbons  ne  se  trouva-t-il 
pas  compris  dans  la  catégorie  des  proscrits  du 
12  janvier  1816. 
Biographie  det  Contemporains. 

AMAE*DURiTiBR  (Jean-Àugustin),  W^ 
rateur  français,  né  à  Paris  en  1765,  mort  le 
25  janvier  1837.  Il  fit  ses  études  au  collège  de 
Montaigu  :  voué  par  goût  à  Thistniction  pu- 
blique ,  il  entra  de  bonne  heure  dans  la  congré- 
gation des  pères  de  la  Doctrine  chrétienne,  et  y 
professa  avec  succès  à  Bourges  et  à  la  Flèche, 
jusqu'à  la  fin  de  1791. 11  remplissait  à  Lyon  les 
fonctions  d'instituteur,  lors  du  dége  de  cette  ville  *. 
il  en  partagea  les  dangers ,  et  n'échappa  à  l'arrêt 
de  mort  porté  contre  lui  que  par  le  dévoue- 
ment énergique  de  l'un  des  membres  de  la  com- 
mission même  qui  l'avait  condamné.  Quelque 
temps  après,  Amar  reprit  à  Lyon  son  cours  d'ea- 
seigoement,  qu'il  continua  jusqu'à  la  fin  de  1802. 
Appelé  à  cette  époque  dans  la  capitale  par  le 
ministre  de  Tintérieur,  il  fut  nommé  en  1803 
conservateur  de  la  bibliotlièque  Iftazaiine,  et  il  a 
depuis  occupé  ce  poste  jusqu'à  sa  mort.  Ha  pu- 
blié un  grand  nombre  de  livres  d'éducation,  dont 
les  principaux  sont  :  P  /e  Fablier  anglais,  ou 
fables  choisies  de  Guy,  Âfoore,  Wilhes  et  au-- 
très,  traduites  en  français  avec  le  texte  anglais, 
1  vol.  in-12  ;  Paris ,  1802  ;  —  2«  Cours  complet 
de  rhétorique,  {  vol.  bi-8°;  Paris,  Langlois, 
1804  et  1811;  -—  3*"  les  Comédies  de  Térence, 
traduction  de  Lemonier;  nouvelle  édition  revue 
et  corrigée,  avec  des  notes,  3  vol.  in-12;  Paris, 
1812;  —  4°  Bibliotheca  rhetorum,  auctore  P. 
G.'F.  Le  Jay,  e  societate  Jesu  :  éditio  nova; 
3  vol.  hi-8**;  Paris,  1809,  1813;  —  5*  Pharsale 
de  Lucain ,  traduction  de  Marmontel,  revue  et 
augmentée  de  tous  les  passages  omis  dans  la  pre- 
mière édition ,  et  du  Supplément  de  Thomas 
May,  traduit  pour  la  première  fois  en  français; 
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2  vol.  m-12;  Paris,  1816;  —  C"  les  deux  pre- 
miers Yolumes  d'Ovide,  àsDS  la  collection  de  la 
bibliothèque  des  Classiques  latins,  de  Le- 
inaire;  —  7°  Œuvres  complètes  de  J.-B*  Rous- 
seau ,  avec  des  notes  critiques ,  et  un  essai 
historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  fau- 
teur; 5  vol.  in-8*';  Paris,  Lefèvre,  1820;  — - 
8"  Chefs-d*  oeuvre  de  Goldoni,  traduits  pour  la 
première /ois  en  français,  avec  le  texte  ita- 
lien :  un  discours  préliminaire  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Goldoni,  etc.;  3  vol.;  Lyon, 
1 801 ,  in-8°  ;  —  9°  Conciones  poeticx  grmcx,  seu 
'irationes  varix  e  poetis  arxcis  excerptx; 
Paris,  1823,  in-12;  —  10*»  Eléments  de  Vhis- 
toire  de  France;  3  vol. ;  Paris,  1801,  m-12;  — 
11"  Pfiméla,ou  la  Vertu  récompensée  ;  Lyon, 
in-8o  ;  —  12°  Les  vrais  Incroyables,  ou  les  Mé- 
liimor phases  modernes,  comédie;  Lyon;  — 
i;S"  Catherine  II,  tragédie;  —  14°  la  Dot  de 
.s /^cr^/e,  comédie;  —  15"  Narrations  extraites 
(les  meilleurs  poètes  latins,  Horace,  Vir- 
fjile,  etc.,  texte  et  traduction,  2  vol.  in-8°;  Pa- 
ris, 1834.  On  a  encore  de  lui  un  grand  nombre 
«rarticles  dans  le  Moniteur,  dans  la  Quinzaine 
littéraire  et  dans  la  liinjraphie  universelle. 

Biographie  nouvelle  des  Contemporains.  —  Moni^ 
tfur,  aiuu^c  1887.  —  Quërard,  la  France  littéraire. 

AMARA-si.^HA,  Célèbre  poëtc  et  grammairien 
liiiKlou,  vivait  vers  le  milieu  du  premier  siè4:le 
avant  J.-C.  C'était  «  une  des  neuf  ])ieiTes  pré- 
cieuses qui  ornaient  le  trône  de  Vikrumâditya.  » 
Il  (U)m[K)sa  des  ouvra^^es  nombreux  qui,  à  Vex- 
«cption  d'un  seul  {VAmara-Kosha,  ou  trésor 
(VAmara  ),  furent  fierdus  à  r^toque  (vers  le  cin- 
(luièino  siècle  de  notre  ère)  où  les  brahmans 
persK-iitaient  les  sprtateurs  de  la  religion  de 
i^ouHdha  ;  car  Aroara  était  bouddhiste. 

VAmara-Ko.sha  est  un  vocabulaire  sanscrit, 
•Uvisé  en  trois  livres  et  dix-huit  cliapitres.  Les 
deu\  cha})itres  du  premier  livre  comprennent  les 
objets  surnaturels,  et  contient  les  termes  relatifs 
an\  (lualités  morales  de  l'homme,  à  la  philoso- 
!>hii^  et  aux  beaux-arts.  Le  second  livre,  conjpi)séi 
<I(*  dix  chapitres,  traite  des  objets  naturels ,  des 
«lilV(  rentes  occupations  de  l'homme,  etc.  Le  troi- 
>;iii no.  livre,  comprend  six  chapitres  consacrés 
plus  spécialejnent  à  des  matières  grammaticales. 
i  «ttr  division  a  valu  à  cet  ouvrage  le  nom  de 
TriJuinda,  c'est-à-diro  Tripartite,  sous  lequel 
il  L'st  souvent  cité.  Tous  les  noms  substantifs  (il 
ny  a  pas  dw  verbes)  y  sont  rangés  avec  leurs 
.'\uonynie$  en  une  ou  plusieurs  lignes  de  dix- 
huit  sylla^)es  cliacune ,  et  forment  l'espèce  de 
mesure  qu'on  appelle  vaktra  ou  s'ioka.  Le 
nombre  total  des  noms ,  y  compris  les  synony- 
mes, ne  déi>asse  jws  dix  mille,  ce  qui  est  peu, 
coini)arativement  à  la  richesse  de  la  langue  sans- 
crite. On  supplée  par  les  traités  de  Maitreya , 
Midliava  et  d'autres.  Presque  tous  les  gram- 
mairiens et  lexicographes  de  rinde  imitèrent,  tra- 
duisirent ou  aimmentèrent  l'ouvrage  d'Amara. 

U)  premier  cliapitre  de  i'Amara-Kosha  Ait  im- 


primé pour  la  première  foia  àRoine,  m  1798,  avec 
des  cajactères  tamoul ,  sous  |e  tare  :  Âo\ara^ 
Sinha,  seu  JHctianarii  sanscrudamici  sectio 
prima  de  calo,  ex  iribuê  ineditii  codicibus 
indicis  tnu. ,  curante  P.  PauUno  aS.  BartMo- 
rnsso.  Tout  l'ouvrage  parut  à  Calcntta,  avec  d'au- 
trea  vocabulaires  :  IA6imarflkiCosAa,7ViJUinda- 
S'esha,  Medinî  and  Haràvali,  1807 ,  in-8% 
édition  de  H.-T.  Oolebrooke;  Calcutta,  1808» 
in-4°,  avec  une  traduction  anglaise,  une  préface 
et  un  nidex.  En  1831 ,  le  texte  lanscrit  fat  réim- 
primé à  Calcutta  ;  et  dans  la  même  année  il  fut 
traduit  en  bengali  par  Ramoyada  Vidyàlankar. 
Loiseleur-Detlongohampt  donna  Porigiiial  avec 
une  traduction  française ,  Paris,  1839.  H  existe 
aussi  une  édition  de  l'AmaFa-Kosba,  imprimée  k 
Tanjore  en  1808.  On  n'a  pu  encore  découvrir  on 
autre  ouvrage  souvent  cité  du  même  auteur,  le 
Amara-Mdta. 

WlUoD ,  Sanierii  dictUmam ,  prétaeo.  —  Cokbrookr, 
Etsays,  11,  16.  SO;  LondoD,  1817.  —  Afiatic  Mc*eciriku, 
1,  SH;  VIII,  141.  -  Journal  Aiiatique,  X,  14».  -  Mk- 
ckcnzie  Collection,  Il  j9i.— F  œabulaire  S  Jntara^iMkÊ, 
par  l^ofif leor-DetlODgchampi.  Pr^oee. 

AMARAL  (Andres  do),  Portugais,  chancelisr 
de  i  ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalena ,  exécuté 
le  6  novembre  1522.  Jaloux  de  l'élection  de  Vil- 
liera  de  l'Isle-Adam  (22  janvier  1521  ),  U  di- 
sait tout  haut  que  ce  serait  là  le  dernier  grand 
maître  de  l'ordre.  Pendant  le  siège  de  Rhodes 
par  les  Turcs  (juin*novembre  1522),  il  fut  con- 
vaincu d'avoir  entretenu  une  correspondance 
secrète  avec  le  sultan  Sdiman,  au  moyen  de 
flèches  lancées  des  ranparts;  il  toi  solennelie' 
ment  dégradé,  et  eut  la  tétetrandiée.  Les  dieva- 
tiers  de  Samt-Jean  rendirent  la  |dace  le  jour  de 
Noël,  faute  de  munitions. 

Jacqnet,  bâUrd  de  Boorbon,  OppagnaUon  4e  la  woUe 
et  ehevalereuse  cite  de  Hkodet,'  Taris ,  lili.  —  Fonta- 
nus.  De  bello  Rkodico,  libri  III;  Rome,  llli.  —  Ma- 
rullt,  f^ite  der  cran  maestri'.  délia  iocra  religione  d% 
San-Giovanii  Rome,  IIM.  —  PanUIéon,  MiUtmrU  onli* 
ni*  Johannitontm  MitUnia  nova;  Bile,  1181.  -^  Fanea 
Cronica  de  la  religion  de  San-Juan;  Valeoee.  im.  - 
Vertot ,  Histoire  des  chevaliers  hospitaliers  de  SatiU- 
Jean. 

AMARAL  (Antonio Caetano  do),  écrivain  por 
tngais,  né  k  Lisbonne  le  13  juin  1747  ,  noort  It 
1 3  janvier  1 81 9.  Il  fM  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Lisbonne  et  inquisiteur.  On  a  de  loi 
un  grand  travail  sur  les  costumes  lusitaniens,  sous 
le  titre  :  Memorias  sobre  a  forma  do  govemo 
e  costumes  dos  povos  que  habitàrùo  o  terrem 
Lusitano,  mémoires  qui  parurent  successrrvncat 
dans  Memorias  de  Litteratura  portugueta 
et  dans  Historia  e  Memorias  da  Academia 
real,  deux  séries  distinctes  de  volumes  pubîiéa 
par  l'Académie  de  lisbonne  ;  la  première  série 
contient  quatre  de  ces  mémoires,  et  la  seconde, 
le  reste.  C'est  sans  doute  cette  drooDstanoe  qoi 
a  induit  M.  Constando  en  erreur  (  BiagraplUe 
universelle),  quand  il  dit  qu'Amaral  avait  écrit 
deux  séries  d'Essais  sur  le  mtaie  i^ieL  — 
Amaral  a  en  outre  traduit  iA  édité  difléranta  «i- 
vrages.  Parmi  ces  derniers,  on  remarqua  INo0u 
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Mémoire  de  Mendo  Trigoso,  ûans  Hittoria  e  wiemorioi 
du  Academia  real  das  sciencias  de  Lisboa,  U  VIII.  — 
COn.<<tanciu.  dans  la  Biographie  universelle. 

*AMARi  {Michel),  historien  italien,  né  à 
Palcrnie  le  7  juillet  180C.  Dès  son  enfance  il  fut, 
.sous  la  direction  du  professeur  Domcnico  Sciuà, 
initié  aux  principes  de  la  révolution  française, 
f»t  coiimicnça ,  dèsTù^e  d«;  quinze  ans,  à  suivre  la 
carrière  administrative.  Son  père  ayant  été  con- 
damné en  1822 ,  par  suite  d'une  conspiration 
politi(]ue,  à  la  |)eine  4e  mort,  commuée  en 
i rente  ans  de  détention,  le  jeune  Amari,  avec 
ics  revenus  de  son  modeste  emploi ,  pourvut  no- 
Meniont  à  l'entretien  d'une  mère,  de  deux  sœurs 
cî  de  deux  frères,  plus  jeunes  (|uc  lui.  Il  employa 
:  «•.>  moments  de  loisir  à  étudier  l'histoire  et  la  lit- 
triature  étrangère,  particulièrement  l'anglais  et 
le  français.  A  l'époque  des  ravages  du  choléra 
en  iK.'iT,  il  rendit  de  grands  services  à  la  popu- 
lation de  Palerme,  par  les  mesures  sanitaires 
au\(pielles  il  avait  conmuru  dans  les  limites  de 
s»'s  fonctions.  Peu  de  temps  après ,  il  fut  changé 
de  résidence,  et  appelé  à  un  autre  emploi  dans  le 
ministère  de  la  justice  à  Naples.  C'est  là  qu'il  finit 
fion  principal  ouvrage  :  la  Guerra  del  Vcspro 
sicil  10)10,  Palerme,  1842,  2  vol.  in-8";  Paris, 
18i;{,  2  vol. in-8';  4' é<lit.,  Florence  18jl,in-12. 
Cet  ouvrage,  qui  eut,  dès  son  apparition,  un 
L>rand  succès,  et  qui  a  été  traduit  en  anglais  par 
lord  Kllesmere  (Londres,  1850,  3  vol.  in-12  ), 
et  en    allemand  par    Sclirôdcr,  (Hildesheim, 
1801,  2  vol.  in-8**),  fut  proliibé  par  le  gouver- 
nement napolitain  ;  lescejiseurs,  qui  n'en  avaient 
pas  empêché  l'impression,  perdirent  leurs  places  : 
)  éditeur  sicilien  fut  exilé  à  l'Ue  de  Ponza,  où  il 
mourut  peu  do  temps  après;  et  l'auteur,  pour 
eeiiapper  aux  poursuites  qu'on  allait  lui  intenter, 
s(î  réfugia  en  France.   Il  vint  à  Paris,  et  il  s'y 
occupait  depuis  plusieurs  années  àréunir  lesma- 
teriaux  d'une  Histoire  de  l'occupation  delà  Sicile 
par  les  musulmans ,  lorsque  la  révolution  de 
18  «8  le  ramena  dans  le  champ  tumultueux  de 
Il  politique.  Déharqué  en  Sicile  le  2  mars  de  la 
UïOuw  ann<V,  il  fut  nonuné  memhre  du  comité 
re\()liitionnaire,  et  député  au  parlement  parla 
villedtr  Palerme.  Enfin,  il  occupa  le  plus  dilTicile 
d(s  ministères  en  temps  de  révolution,  celui  des 
!inan(^4>s.   Comme  tous  ses  collègues,  il  refusa 
Ms  appointements,  et  passa,  |)our  nous  servir 
fl'.  srs  <'\pression»,  cinq  mois  de  martyre  entre 
d'iix  claSvSes  d'hommes   toujours  mécontents, 
«iitn^  C4'ux  qui  doivent  fournir  le  budget  et  ceux 
qui    veulent  en    vivre.  Vm  août   1848,  il  fut 
cliar^é  d'iuie  mission  on  France  pour  solliciter  du 
gouvernement  républicain  une  intenention  ef- 
licac4'.  N'en  a>aiit  obtenu  que  des  promesses,  il 
retourna  ,  le  22  avril  1849 ,  à  Palerme,   qu'il 
quitta  huit  jours  après,  pour  venir  à  Paris  prendre 
le  cours  de  ses  travaux  paisibles,  et  se  procu- 
rer, par  Fétude ,  cetto  tranquillité  cFâme  que  les 


stoïciens  désignaient  par  le  nom  si  expressif  de 
yakiivA ,  le  calme  apits  l'orage. 
*  Outre  les  Vêpres  siciliennes ,  M.  Amari  a 
publié  jusqu'à  ce  jour  :  une  traduction  italienne 
de  Marmion,  nouvelle  de  Walter  Scott:  Palerme, 
1832 ,  2  vol.  in-12)  —  Storia  consiÙmUmale 
delta  Hicilia,  di  ^'iccolo  Palmieri.  avec  une 
introduction  et  des  notes  (sous  le  voue^e  Tano- 
nymc);  Lausann^  ^847,  in-S*";  et  avec  le  nom 
de  Fauteur,  Palerme,  1848;  —  ta  Sicile  et  les 
Bourbons;  Paris,  1849,  in-S";  —  Solwan  al 
Mota\'ossia  conjorti  politici  di  Ihn-Zafer, 
Arabo  Siciliano  del  XU  secolo;  Florence  (A 
Londres,  1852,  in-12  ;  —  Description  de  Pa- 
lerme, par  Ibn-ffaucal,  traduit  de  l'arabe,  dans 
le  Journal  Asiatique,  4*  série,  vol.  V  (1845).; 
—  Voyage  en  Sicile  de  Mohammed-lbn-Djo- 
baïr,  traduction  de  l'arabe;  ibid.,  t.  YI  et  Vn 
(  1846-1847). 

AMARiTOBT  (Jeon),  jurisconsulte  français, 
né  à  Nonette  (Auvergne)  vers  le  commencemejit 
du  seizième  siècle,  mort  en  1590.  Il  fut  d'abord 
collègue  de  Cujas  dans  l'université  de  Toulouse, 
et  nt  ensuite  à  Paris  exercer  la  profession 
d'avocat.  On  a  de  lui  des  commentaires  sur  les 
Épitres  de  Cicéron  et  d'Horace,  Paris,  1563, 
ot  des  notes  sur  le  trente-neuvième  livre  d'Ul- 
pien  ;  Toulouse,  1654.  D'autres  manuscrits  furent 
perdus  dans  le  pillage  de  sa  maison. 

Jôclier,  jiltgemeines  Gelehrten-Lexieon. 

AMASA,  général  de  l'armée  d'Absalon  /  mort 
en  1019  avant  J.-C.  Après  la  défaite  du  i)arti 
d'Absalon,  David  offrit  à  Amasa  le  panlon  de  sa 
faute,  en  haine  de  Joab  qui  avait  tué  Absalon,  et 
lui  promit  même  le  commandement  général  de 
sou  année.  Après  la  révolte  de  Séba,  Ms  de  Bo- 
chri,  David  dû  à  Amasa  de  rassembler  les  troupes 
de  Juda,  et  de  marcher  k  leur  tète  contre  Séba. 
Peu  de  temps  après  il  fut  assassiné  par  son  rival 
Joal),  au  moment  où  il  le  saluait. 

iî<'g..U,  17-19;  XX,  *. 

*  AMASEO  (Grégoire),  littérateur  italien,  mort 
en  1541.  11  succéda,  en  1601,  à  la  Valla  dans  la 
chaire  d'éloquence  latine  à  Venise.  Mazzuchclli 
cite  de  lui  :  Panegyricus  in  laudem  card. 
Grimani,  1498,  in-4'  (à  Udine?);  —  Oratio 
de  laudibus  studiorum  humanUatis  ac  elo- 
quentlac;  Venise,  1501,  in-4®;  —  Descriptio 
geographica  Jlaliœ  etprovincix  It>rqjuliensis, 
ad  Leandrum  Bononiensem  (manuscrit  do 
l'abbaye  de  Saint-Germain  ). 

MaxzttcbelU,  Scrittori  d^IttUia.  —  MootlMieon  MbHo* 
theca  Biblioth,,  mu.,  t.  II ,  p.  ilM. 

*  AMASEO  (  Homolo  ),  littérateur  italh'n,  \\v.  îx 
Tldineen  1489,  mort  à  Rome  en  1552.  Il  étudia 
à  Padoue,  et  professa  les  lettres  à  Ikilogne.  Il 
avait  été  choisi  par  le  pape  Clément  VII  \m\v 
prononcer,  le  1**  janvier  1530,  devant  lui  et  de- 
vant l'empereur  Cjuu-les-Quint,  une  harangue  la- 
tine au  si^et  de  la  paix  conclue  h  Bologne  outre 
ces  deux  souverains.  En  1543  il  fut  appelé 
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in-4'\  MazzachoUi  cite  encore  de  lai  un  ouvrage 
manuscrit  :  De  sui  temporis  Poetis  Nistoria. 

HifuchclW,  Scrittori  d'Italia. 

AMASEO  (  Rojnolo)j  littérateur  italien ,  né  à 
Udine  en  1489,  mort  à  Rome  en  1552.  Il  étudia 
à  Padone,  et  professa  les  lettres  à  Bologne.  Il 
avait  été  choisi  par  le  pape  Clément  Vil  pour 
prononcer,  le  \"  janvier  1530,  devant  lui  et  de- 
vant l'empereur  Charles-Quint ,  une  harangue 
latine  au  sujet  de  la  paix  conclue  entre  ces  deux 
souv<Tains.  Amasco  fut  appeléà  Rome  en  1 543  par 
Paul  m  et  par  son  neveu,  le  cardinal  Alexandre 
Farnè.s(>.  Le  pape  l'employa  dans  plusieurs  mis- 
sions politiques  auprès  de  Tempercur,  de  quel- 
ques princes  d'Allemai^ne  et  du  roi  de  Pologne; 
(>nfiii,  en  1550,  après  la  mort  de  sa  femme, 
Jules  III  lui  conféra  la  charge  de  secrétaire  des 
hrefs.  On  a  de  lui  :  r  deux  traductions  latines  : 
YExpMition  de  Cyrus  parXénophon;  Bologne, 
1533,  in-fol.;  et  la  Description  de  la  Grèce, 
par  Pausanias;  Rome,  1547,  in-4°;  —  2"  un 
volume  de  harangues,  ou  dix-huit  discours  la- 
tins (  Ornttones  ) ,  prononcés  en  différentes  oc- 
casions ;  Bologne,  1580,  in-4». 

M.-iz/.ncholll.  —  (luin^ené,  Hittoire  littéraire    de  l'I- 

talit:. 

AMASEO  (Pompilio),  mort  en  1584,  fils  da 
])r(;c4''<lent,  eut  ime  carrière  moins  brillante  que 
lui;  mais  il  se  livra  aux  mêmes  études,  et  en- 
seigna aussi  les  lettres  grecques  à  Bologne,  où 
il  mourut  vers  la  fm  de  158'».  Il  traduisit  deux 
fraiiiix'nts  de  Polyln»,  imprimés  à  Bologne  en 
1:'>'i:{.  II  avait  écrit  aussi  en  latin  Hn'stoire  des 
poi  (es  de  son  tenips,  qui  n'a  pas  été  imprimée. 

.M;i/7iirh<*Ili.  Srrittnri  dltalia.  —  l»e  Thon,  Hltt., 
lU).  XXI.  p.  6*5.  ~  lltict,  Pc  durit  interpretibus^  llb.  Il, 
p.  lf.7.  —  Banift. 

AMAsiAS  on  AMAZiAS,  huitième  roi  de  Juda 
fils  de  Joas,  né  en  Hf»4  avant  J.-C,  mort  en  81 1. 
II  surcéda  à  son  père  en  835.  Après  avoir  châtié 
Ihs  meurtriers  de  ce  prince,  il  s'occupa  du  réta- 
Missement  de  l'ordre  dans  son  royaume.  Puis 
il  entreprit  de  faire  la  guerre  aux  Idumécns  et 
enKa;!('a  à  cet  effet  cent  mille  hommes  apparte- 
nant au  royaume  d'Israël.  Mais  un  prophète  vint 
au  nom  du  Seigneur  inviter  Amasias  à  renvoyer 
<is  auxiliaires,  en  lui  disant  :  n  0  Roi  !  ne  souflrez 
pas  que  l'armée  dMsraël  marche  avec  vous  ;  car 
Dieu  n'<*st  point  avec  Israël  ni  avec  les  enfants 
d'Éphraim;  que  si  vous  les  retenez,  vous  imagi- 
nant que  le  succès  de  la  guerre  dépende  de  la 
force  de  l'année,  allez,  agissez  avec  valeur;  mais 
comptez  que  Dieu  vous  fera  succoml)er  sous  vos 
ennemis  ;  car  c'est  de  Dieu  que  vient  tout  le  se- 
cours, et  c'est  lui  qui  met  en  fuite.  »  Amasias 
se  montra  docile  à  la  voix  de  Dieu  :  Israël  fut 
conseillé,  et  Juda  coml>attit  seul  contre  les  en- 
fants de  Séir,  qu'il  défit  complètement.  Amasias 
gAta  sa  victoire  en  adorant  les  idoles  des  Idu- 
mécns et  repoussant  le  propltète  envoyé  pour  le 
ramener  à  la  piété.  Plus  tard  «yant  demandé  en 
mariage  la  fille  dn  roi  d'Israi'l,  et  obtenu  pour 
réponse  l'apologue  dn  cèdre  et  du  chardon,  il 


marcha  contre  ce  prince;  mais  il  Ait  vaincu  à 
Bethsame  et  fait  prisonnier.  Rentré  dans  son 
royaume,  Amasias  fut  assassiné  à  Lachis  oîi  il 
était  venu  chercher  un  refuge  contre  des  rebelles. 

IFRois,  ch.XIV. 

AMASIAS,  prêtre  de  Bétliel.  Voy.  Amos. 

*  AMASIS  I«'  CAfioaic),  roi  d'Egypte,  régna, 

selon  Diodore  de  Sicile,  plusieurs  génératioas 

après  Sésostris  n.  11  est  dépeint  comme  un  tyran 

cruel  :  il  fit  mourir  plusieurs  de  ses  sujets  pour 

confisquer  leurs  biens,  et  se  porta  à  une  violence 

extrême.  Ses  peuples  supportèrent  le  joug,  tant 

que  l'autorité  absolue  Tes  tint  dans  la    crainte 

et  dans  le  silence.  Mais  Actisanès,  roi  d'Étliiopie, 

ayant  déclaré  la  guerre  à  Amasis,  ils  profiterait 

de  l'occasion  pour  faire  éclater  leur  haine  contre 

leur  roi  en  l'abandonnant.  Amasis  fut  vaincu,  et 

l'Egypte  tomba  sous  la  puissance  des  Éthiopiei». 

Diodore  de  Sicile.  —  Mémoires  de  VÂcadémUê  Us 
inscriptions  et  belles- lettres»  L  XIX,  p.  It  et  aolv. 

AMASIS,  roi  d'Éyypte,  né  à  Siouph  (nome 
de  Sais)  dans  la  seconde  moitié  du  septième 
siècle  avant  J.-C,  mort,  selon  Diodore,  dans  la 
troisième  année  de  la  LXIII'  olympiade  (5S6 
avant  J.-C.).  Ce  fut  un  des- rois  les  plus  sages  et 
les  plus  exempts  des  préjugés  de  sa  nation,  n 
succéda  à  Apriès ,  abandonné  par  une  grande 
partie  de  ses  troupes,  et  détrôné  à  la  suite  d*uae 
insurrection  militaire.  An  rapport  d*Hérodote, 
les  Égyptiens  faisaient  d*abord  peu  de  cas  d*A- 
ma.sis,  parce  quMl  était  d*une  origine  obscure  et 
plébéienne.  Mais,  par  son  habileté  et  sa  coodoilB 
prudente,  il  parvint  à  se  concilier  leur  estime.  Le 
commerce  de  l'Egypte  avait  été  jusqu'alors  in- 
terdit aux  étrangers  :  fait  singulier  qui  rappelk 
la  Chine.  Amasis  facilita  le  premier  Vacoès  de 
l'Egypte  aux  étrangers,  et  particulièrement  ani 
Grecs.  Il  concéda  à  ces  derniers  la  THIe  et  le  port 
de  Naucratis,  et  leur  assigna  même  des  temiBi 
où  ils  pouvaient  élever  des  autels  et  des  ci- 
oeintes  sacrées  pour  le  culte  de  leurs  dieux.  Ja- 
mais l'Egypte  ne  iiaralt  avoir  été  dans  un  M 
aussi  florissant  que  sous  le  règne  d'Amasis.  Oi 
y  comptait  alors,  dit  Hérodote,  vingt  mille  tOH 
toutes  habitées.  On  attribue  à  Amasis  qne  loi  qri 
obligeait  chaque  habitant  à  déclarer  tous  les  ai 
au  préfet  du  nome  de  quel  genre  d'industrie  I 
tirait  sa  subsistance  :  cette  loi  punissait  de  mort 
ceux  qui  ne  faisaient  pas  leur  déclaration ,  ai 
qui  ne  pouvaient  indiquer  des  moyens  légltiiMi 
d'existence.  Solon  l'emprunta  aux  Égyptie»  rt 
la  donna  aux  Athéniens,  qui  l'ont  UMffiam 
maintenue  en  vigueur.  Amasis  orna  son  pays  it 
monuments  nombreux  et  magnifiques,  parmilfli 
quels  on  cite  les  propylées  du  temple  de  Miieni 
à  Sais,  des  sphinx  gigantesques  à  ligures  d*hQ» 
mes,  le  colosse  couché  en  face  du  temple  it 
Vulc^in  à  Memphis,  et  le  temple  dlab  à  Mn- 
phis.  II  agrandit  aussi  ses  domaines,  en  enkviÉl 
aux  Phéniciens  les  villes  florissantes  de  Fie  it 
Chypre  (vers  550  avant  J.-C.).  Il  fit  im  trall 
avec  les  Cyrénéens,  et  épousa  Ladlœ,  la  fifc  1^ 
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Battus,  leur  roi.  Vers  cette  époque,  Cambyse, 
successeur  de  Cyrus ,  chercha  un  prétexte  pour 
enTahir  l'Egypte.  H  fit  demander  en  mariage  la 
fille  d'Amaais  :  celuHà  envoya  au  roi  des  Perses 
Nitétès,  fille  d'Apriès.  La  supercherie  fut  dévoilée, 
et  la  guerre  éclata.  Quel  que  fût  le  motif  de 
cette  guerre,  Ainasis  mourut  avant  que  les  Per- 
ses eussent  rois  le  pied  sur  son  territoire,  après 
cinquante-cinq  ans  de  règne ,  au  dire  de  Dio- 
dore.  H. 

Hérodote,  liv.  II,  chap.  CLXXU  et  tutv.  —  Diodore, 
Hv.  I ,  chap.  ucviu.  —  RolUo ,  tiUtoirû  aneiêrme,  i.  l , 
p.  9S.  —  Mémoires  dt  V Académie  des  inscriptions  et 
bcUs'lettres,  t.  IV.  p.  t99,  896;  t  VU,  p.  Ul  ;  t.  X,  p.  7; 
t.  XII,  p.  77  ;  t.  XIV,  p.  m  ;  t  XIX,  p.  IS,  141  ;  t.  XXI, 
p.  119. 

*  AMASIS,  général  des  Perses,  vivait  sous  le 
règne  de  Darius ,  fils  dHystaspe  (  495  avant 
J.-C.  ).  II  commandait  llnÀnterie  au  siège  de 
Barce.  Après  plusieurs  attaques  inutiles,  il  eut 
recours  à  la  ruse.  A  cet  effet,  il  fit  creuser  pen- 
dant la  nuit  un  grand  fossé,  sur  lequel  on 
mit  des  poutres  que  Ton  pouvait  faire  tomber 
aisément  ;  puis  il  les  fit  couvrir  de  terre  ,  afin 
d'en  masquer  l'apparence.  Aussitôt  le  jour  venu, 
Amasis  annonça  aux  Barcéens  qu'il  voulait  avoir 
une  entrevue  avec  eux.  Ceux-d,  désirant  on  ac- 
commodement, y  consentirent  volontiers.  On 
s'engagea  par  un  serment  réciproque  à  garder 
les  conventions  stipulées,  tant  que  la  terre  où  se 
trouvaient  les  parlementaires  (ils  étaient  sur  le 
fossé)  resterait  intacte.  Les  Barcéens  promirent 
au  roi  de  payer  un  certain  tribut,  et  les  Perses 
jurèrent  de  n'attenter  rien  de  nouveau  contre  les 
Barcéens.  Ceux-d  sortirent  donc  librement  de 
la  ville,  et  y  laissèrent  entrer  les  Perses  sans  dé- 
fiance. Les  Perses  firent  alors  tomber  les  poutres 
qui  couvraient  le  fossé ,  et  se  répandirent  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  qu'ils  saccagèrent. 

Hérodote,  IV,  167,  Ml  et  ralT. 

*AMA8TiNi,  graveur  italien,  natif  de  Fos- 
sombrone ,  vivait  à  Rome  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siède.  Il  s'occupait  surtout  à  imi- 
ter les  gravures  antiques,  et  s'acquit  ainsi  une 
grande  fortune. 

Goethe,  ff^inkelmmnn  und  Min  IakrkmHdert.  —  Ha- 

Rler,  News  Âllgem.   KûtutUr'Lêxieon. 

AMASTRis,  fille  d'Oxathre,  frère  de  Darius- 
Ckxloman,  au  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Lors- 
que Alexandre  épousa  Statira,  fl  donna  Amas- 
tris  en  mariage  à  Cratérus.  Après  la  mort  d'A- 
lexandre, se  voyant  négligée  par  son  époux,  elle 
le  (fuitta  d'accord  avec  lui,  et  se  maria  avec 
Denys,  tyran  d'Héradée,  dont  elle  eut  deux 
fils  et  une  fille.  Denys  la  laissa,  en  mourant,  tu- 
trice de  ses  enfants ,  et  die  se  remaria  à  Lysi- 
ina((ue,  roi  de  Thrace;  mais  ce  prince  ayant 
épousé  Arsinoé ,  elle  ne  voulut  plus  rester  avec 
lui ,  et  retourna  dans  ses  États,  où  elle  fonda 
une  ville  à  qui  elle  donna  son  nom.  Ses  fils, 
étant  devenus  grands ,  la  firent  périr  en  faisant 
couler  à  fond  un  vaisseau  sur  lequel  elle  s'était  î 
embarquée;  Lysimaque,  qui  avait  eu  d'elle  un  | 


fils  nommé  Alexandre,  vengea  sa  mort  On  a 
d'Amastris  qudques  médailles. 

Memnon,  de  HeracUa  PonUea,  apad  Pkoi,  MèMoCA., 
p.  tt4,  édU.  Bekker. 

*AMASTRI8.  Voy.  AllESTRIS. 

*AUAT  (Félix),  historien  ecdésiastique,  né 
à  Sahaddle  ,  dans  le  diocèse  de  Barcdone ,  le 
10  août  1750,  mort  dans  un  couvent  de  frands- 
cains  près  de  Sallent,  le  28  septembre  1824.  Il 
fonda,  avec  l'archevêque  de  Tarragone ,  la  So- 
dété  des  amis  de  la  patrie  (amigos  del  pais  ), 
et  flit  nommé  en  1803,  par  Charles  IV,  abbé 
de  Saint-Ildefonse  et  archevêque  de  Pahnyre. 
Ses  prindpaux  ouvrages  ont  pour  titre  :  Tra- 
tado  de  la  fglesia  da  Jesu  Cristo ,  ou  Histoire 
ecdésiastique  depuis  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siède; 
Madrid,  12  vol.  in-4%  1793-1803;  —  Observa- 
dones  sobre  la  Potestad  eclesiastica ,  Bar- 
celone, 1817-1823,  3  vol.  in-4^,  publiés  sous  le 
pseudonyme  de  dan  Macario  Padua  Melato; 
—  Seis  carias  d  Irenieo;  Barcdone,  1817, 
in-8^  ;  —  Deberes  del  Crisliano  en  tiempo  de 
revolucion;  Madrid,  1813.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  ont  été  publiés  par  le  neveu  de  l'au- 
teur. 

Tonres  Amat ,  Diccionario  eriUeo  de  lot  eseritoret 
eaiaianês,  p.  is-ti. 

*  AMATI  (André),  célèbre  fabricant  de  vio- 
lons ,  vivait  à  Crémone  vers  le  milieu  du  sd- 
xième  siède;  son  fils  Antoine ,  né  vers  1565, 
mort  vers  1620,  continua  avec  son  f^re  Jérôme 
le  métier  patemd.  Ils  firent,  entre  autres,  pour 
Henri  IV,  roi  de  France,  un  violon  richement  or- 
nementé, qui  porte  la  date  de  1595,  et  qui  existe 
encore.  Cet  instrument  est  une  rareté  historique 
du  plus  grand  prix.  «  Son  patron  est  de  la  plus 
grande  dimension  :  le  filet  qui  l'entoure  est  en 
écaille.  Son  vernis  à  l'huile  est  brillant  comme 
l'or.  La  table  inférieure  est  décorée  des  armoiries 
de  France  et  de  Navare,  entourées  des  ordres  de 
Saint-Michd  et  du  Saint-Esprit,  que  surmonte 
la  couronne  de  France.  De  chaque  côté  des  ar- 
moiries se  trouve  la  kttre  H  émaillée  d'outre- 
mer, et  parsemée  dans  ses  jambages  de  fleurs 
de  lis  en  or.  Cet  H  est  traversé  par  la  main  de 
la  justice  et  le  sceptre,  et  une  couronne  soute- 
nue par  une  épée  semble  se  poser  dessus.  Aux 
coins  de  la  table  d'harmonie  sont  aussi  des  fleurs 
de  lis  en  or,  et  sur  les  édisses  se  trouve  la  lé- 
gende :  Henri  /F,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
de  France  et  de  Navarre,  » 

Nicok),  fils  de  Jérôme,  suivit  les  traces  de  ses 
ancêtres.  Les  Amatl  fabriquèrent  aussi  des  bas- 
ses et  des  violoncelles.  «  Leurs  basses ,  dit 
M.  Fétis,  dont  on  ne  eonaatt  qu'un  petit  nom- 
bre, ne  méritent  que  d^  éloges  pour  le  beau  fini 
du  travail  et  la  douceur  de  leur  son.  Charles  IX, 
roi  de  France,  grand  amateur  de  musique, 
chargea  les  flrères  Amati  de  la  confection  des  ins- 
truments de  sa  chambre.  Il  parait  qu'ils  furent 
tous  construits  par  André  :  ces  instruments  con- 
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.Mslaicnt  on  vingt-quatre  violons,  dont  douze  plus 
IHnif>^,six  vielles  d  huit  basses.  M.  Cartier,  qui 
a  \ii  (le  ces  violons,  affirme  que  rien  ne  surpasse 
la  perfection  de  leur  travail.  Ils  étaient  revêtus 
d'un  vernis  d'huile  d'un  ton  doré,  avec  des  reflets 
d'un  brun  rou^eâtre.  Sur  le  dos  de  l'instrument 
on  avait  peint  les  armes  de  France ,  oom|K>sées 
d'un  cartel  renfermant  trois  fleurs  de  lis  sur  un 
champ  d'azur,  entourées  du  collier  de  Salnt- 
MU'hv\ ,  et  surmontées  de  la  couronne  royale 
flt'unlelisée,  et  supportik;  par  deux  an^es.  Deux 
rolonm»  entourées  de  liens  on  rubans  blancs, 
avw  la  devise  Justice  et  pitié,  étaient  placées 
aux  deux  côtés  des  armoiries ,  et  aussi  sunnon- 
té»^s  de  couronnes  royales  que  fwrtaient  des  an- 
ges, La  tète  de  ces  instruments  était  décorée 
d'une  sorte  d'arabesque  torse,  d'un  goftt  fort  élé- 
gant. M.  Cartier  et  M.  Boisgelon  conjecturent 
<I!iR  los  violons  de  grand  patron  étaient  destinés 
à  la  musique  de  la  chambre ,  et  que  les  autres 
S4'r\ai«înt  pour  les  bals  des  petits  appartements 
do  la  cour.  Au  reste,  il  est  bon  de  remarquer  (|ue 
les  violons  n'ont  jamais  servi  dans  la  clia^ieJle 
de  Charles  IX  ;  car  ce  n'est  que  sous  le  règne  de 
fiOuis  XJV  que  les  Instruments,  et  particulière- 
miMit  les  violons,  ont  été  introduits  dans  la  mu- 
sique de  la  chapelle  des  rois  de  France. 

<c  Les  petits  violons  d'Antoine  Amatl ,  d'une 
qualité  de  son  doux  et  moelleux ,  n'ont  |m  être 
surpassés  sous  ce  rapport.  Malheureusement  ce 
sou,  si  pur  et  si  doux,  a  |)eu  d'intensité.  Antoine 
rhorcha  à  balancer  l'exiguité  du  patron  et  le 
peu  d'élévation  des  éclissen  par  la  hauteur  et 
r«-tondue  des  vo()tes.  Les  épaisseurs  de  la  table 
sont  considérables  au  centre,  et  vont  en  dimi- 
nua iit  progressivement  jusqu'aux  extrémités  dans 
fouit-  l'étendue  de  la  circonférence.  La  chante- 
rai io  ot  la  seconde  des  instruments  de  cet  ar- 
tisio  rendent  un  son  brillant  et  argentin;  la 
tr.ii'if'meestinoelleuse  et  veloutée,  mais  laqua- 
iri"n:<*  est  faible.  On  attribue  généralement  ce 
<!«'{  iiii  à  l'absence  <les  proportions  entre  les 
rpaiist'urs  et  la  cai)adté.  Pour  y  porter  remède 
aillant  qu'il  est  en  leur  pouvoir,  les  luthiers  de 
no<%  jours,  ai  «fui  l'mi  confie  ces  instruments  pour 
les  iMonliM',  élèvent  souvent  un  peu  phis  le 
i'lio\alrf  vors  la  (piatrième  qu'ils  ne  le  font  aux 
\iolonN'l;^  Stradivari  ot  de  Ouamari.  » 

Ktl.s.  IliDQrttjihic  uuiriTê^Hf  /!««  jnttsiclfins. 

*AMATi  (  Jvrôinp.) ,  antiquaire  italien,  né 
fj»  î7tiS  à  Se\ignano,  mort  à  Rome  le  i;>  avril 
is.i'i.  Il  fut  bibliothécaire  du  Vati<yin,  ol  fournit 
(t«vs  inatôrlaux  aux  travaux  de  Monti ,  de  l>i>r- 
^lio«i,  d'Arkerblad,  ».-tc.  Il  lollatiouna  les  maiMis- 
irits  du  Vatican  jwur  l'édition  de  NVei.^kt'  du 
il  •itcsur  /e.s?<6//mr,qu"ilattril>uait  le  premier, 
110:1  a  LoMgin,  mais  à  !'<inys  d'iialicarnasse;  il  en 
tit  autant  pourTéditiou  di^  Gailde  VAnahasv  de 
Xenophon,  et  copia  plusiour>  ]H)é<ies  ■'«' tri*.!  ;- 
dou-.-  ;■  v.v  l'uuvrimede  .M.  Kavnouard.  '.»n  a  dr 
lui  ":»!-l«piv;  ,io*i<'.t^s  int'^n  >ï:::?«'^  d;ui'  !••<  :;{*•- 
de  i*"ntif\t:'iii  Aan'ianin  A '.''/;/.../•  Ot  arcîtro- 
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logia,  et  dans  le  Journal  de  V Académie  des 
Arcades. 

GiomaU  Ârcadieo,  t.  LXI.  p.  i8<-41t.  anoée  H». 

*AMATi  (Nathan),  médecin  juif,  traduisit 
en  l'an  du  monde  5038  (  1278  de  J.-C.  )  les 
œuvres  d'Avicenne  de  l'arabe  en  hébreu,  li 
écrivit  aussi  un  abrégé  des  «Mivres  d'Avicenm', 
et  traduisit  quelques  dissertations  d'Arrtiazi  et 
les  AphorUmen  d*  Hippocrate. 

Dp  RomI,  Dizionar.  storico  degli  autori  Ebreigl, 
SI.  —  Unis  Calalog.  tnfx.  oriental,  bibl.  BodL.  1,  78. 

AMATir8(C^iii/«),  Romain  d'une  origine  oliy- 
cure,  (fui  prétendit,  en  qualité  de  |>etit-fils  de 
Marins,  disputer  à  Augtiste  l'héritage  de  César 
(  l'an  42  avant  J.-C.  ).  Après  le  meurtre  du  dic- 
tateur, il  reparut  à  Rome.  Des  gens  du  peuple, 
qu'attiraient  les  noms  de  Marius  et  de  César, 
et  encore  plus  le  désir  du  pillage,  comuiireot, 
sous  sa  conduite,  les  plus  grands  désordres; 
mais  Antoine,  qui  désirait  se  concilier  le  sénat, 
fit  arrêter  Ainatius,  et  ordonna  (|u'on  rétranglàt 
dans  sa  prison  :  ce  qui  fut  exécuté  sans  autre 
formalité. 

Cicero.ad  Àttumm,  X11.49,  TIV.6  -Tlle-Uvcfpûf., 
116.  —  Vnlére-Mailmc,  IX,  \%. 

AMATO  OU  AMATt'S,  religieux  du  mont  Cas»- 
sin,  et  ensuite  évêque,  vivait  au  onzième  sitxle. 
Il  composa  diverses  poésies  latines ,  et ,  entre 
autres ,  quatre  livrer  qu'il  dédia  aa  pape  Gré- 
goire vn,  et  qui  avaient  pour  titre  :  de  Gestit 
apostolorum  Pétri  et  Pauti.  Ces  ourragei 
sont  perdus,  et  c'est  une  grande  perte,  si  Ton 
en  croit  Pierre  Diacre,  qui  appelle  Amatus  na 
versificateur  admirable.  Le  chanoine  Mari,  dam 
ses  notes  sur  ce  passage  (chap.  20)  de  Pierre 
Diacre ,  i)arle  d'un  manuscrit  conservé  à  la  hi- 
bliofhèque  du  mont  Cassin,  et  qui  contient  une 
histoire  des  Normands  en  huit  livres,  composée 
par  Amatus.  Tiral)oschi  regrette  (t.  m,  p.  268) 
que  cet  ou>Tage  n  ait  pas  vu  le  jour. 

Glnçn'^né.  —  Tirabosfhi.  -  UistoiTft  Httt'raire  àe  la 
Francr,  t.  IX,  p.  ItB. 

*  AMATO  (  Êlie  n) ,  |K)lygraphe  italien,  né 
en  1066  à  Montalto,  mort  en  1747.  H  entra  dans 
l'ordre  des  Carmélites,  et  devint  provincial  dt 
son  ordre.  Parmi  ses  nombreux  écrits  qui  roa- 
l'.'nt  sur  toute  cspèw;  de  matières ,  on  remait|iie 
[trincipalement  :  Lettere  eriidifr  Chiesn.UiCfh 
civiii,  «cr^rf«n#co^H/ir//e;  parte  prima,  1714, 
imrte  secomia ,  1715;  —  Congressi  accadenM 
itulto  discettalHle  storico  delta  BilUia,  1720, 
c  vol.  in-8''  ;  —  Muséum  liternrium  ,  in  qno 
pfrnc  omnium  schptorum  dufyia,  suppositm, 
vintnfirft  ,falsa  ,  /ahu/osa  ^  sntijricn,  pro- 
scripfa,  anonyina^suf/urafa,  îhsufsn, putida- 
que  7unnnmenta ,  erufliforum  criterio  strie- 
thn  expafiduntitr  ;  ^iï\Ae»  f  1730,  in-4*  :  ce 
titr.*  promet  plus  que  l'ouvrage  ne  renferme. 

M.iz-i.'hfiH.  Srnttori  d'Italia. 

*.Mi\TO  ( .fpnn-.Àntohw  n'),  dit  le  Vieux, 

peintre  itali<>n,  né  à  Naples  en  1475,  mort 
e:i  î. ■>.;'(.  11  «tait  tr^s-i'eli-ieux,  et  ne  fit  que  des 
1  !!)ii::«u\  dV^ise.  Avant  de  commencer  un  on- 


niU  AHATO  — 

Triige,  Il  arait  l'haUtode  de  eonnntiiikr,  et 
tcfuBa  de  décorer  l'are  de  triomphe  éleré  lora 
Ae  la  Tislte  île  Charles-Qaiiit  k  Vaigie» ,  parce 
qu'il  deTalt  y  aToir  des  fignrai  nwa.  oii  a  de 
lui  plusieurs  ft^sques  et  des  taUeaoi  i  l'huile 
itnns  tes  <>icHseB  de  Haples  :  Ua  rappellent  le  gnin 
simple  du  PéruRin. 

Jean-Antoinf  AaiTo,  dit  le  Jmnu,  aevta  du 
pri'i'^denl,  hé  eu  lâSî,  mort  en  199S,  a  fAH  iM 
iiililcaux  (  naissance  de  Jéaui-Chritt  )  ({01,  par  la 
rtclicsse  du  coloris,  rB]ipclleiit  -aux  dn  Titien, 

[Iiini1n<el.  rue  M  ptUnri  KavonUai. 

•  AHiiTO  f  Juu-Mnrie  ) ,  antiquaire  sicilim , 
ni^  il  Palennp  pu  lOflO,  mort  en  I72S.  H  Mitra 
dans  l'ortlre  des  Jésuites ,  et  fn\  proresseur  de 
lielIcji-lËttreg  au  séminaire  de  sa  \  iÛe  aatalr .  Sou 
prtnripal  auTrat{e  J  poor  litre  ;  De  'principe 
fpmptn  Pnnormilano ,  libri  XIII,  in  quilnu 
o.ifp'K'ilur  piTnormUana  cathedra  a  3.  Pelro 
apnttolo  ias'ltttta,  etc.;  Païenne,  l7aB,  iu-fbl. 
MiiiuoJirlII.  .ferlttoii  l'italui. 

'kMXTtt  {Joitpha'),  missionnaire  italien , 
oc  à  Naplea  tn-s  llbl,  mcrt  â  Moulha ,  danate 
rujaumc  d'Avi,  au  iMmincncenienl  d'avril  1833. 
Il  futciiïOïéenAsie.en  17B3,  paria  Société  de 
la  prDpa)(atJOQ  de  ia  foi,  et  devint  curé  de  cinq 
TillaKCS  callioliqnes  dans  ledi^trict  de  DibaTeD, 
environ  di\lieuesau  nord-oupst  de  la  Tille  d'Ava. 
Ces  Tillat;ps  étaient  hatiités  par  les  descendants 
des  Français  qu'Alompra  sTait  faits  prisonniers 
de  ^ucnven  ITiT.  li  savait  le  p«lvi  et  li;  birman, 
el  cunnaissail  l'Iiistoire  DBlureJle.  11  possédait 
un  lierliiiT  de  plus  de  deux  cents  eqièc«8  végé- 
tales incunnues,  et  une  collection  d'animaux  , 
perdus  pendant  la  guerre  des  Birmans  m  1834. 

l.fllr.'  dr  Burncj  .    aiat    /.OBilm  Allatlc   Journal, 

AMATO  (  IHic/iel  D'),  tliéolofden  italien,  né  h 
Knples  en  1  nRl ,  mort  dans  sn  ville  natale  le  I  b 
niivi-mbre  1TÏ!I.  11  fut  prniunotaire  et  prcnu'cr 
cluiiii'lahi  du  CliAleau-neuf.  On  a  de  lui  :  i*  De 
tipiihiihnml  sprcfe  nii  tnerum  chrismn  con/i- 
Cifndum  re^aixlla;  Waplpg,  1722,  în-R",  réim- 
prinM<  la  même  année  avec  des  addifiotis  ;  — 
S-  Df  pisrium  nique  avlian  eaus  coasuelu- 
ilinf  trpml  gumdnm  Chrtsti  fidrla ,  in  antn- 
fiisc/laH JfJuiiiii;Mi.,  17Î3,  in-lî(  —  3*/i(j- 
n-rtiiHonn  quatuor  :  de  causis  ex  nnttquis 
fiiM  tyml/olis  Ahrirno  el  Cantlaiitinopolil. 
orlirulHs  Ute  :  nESCFJiurr  in  wrEHO-s ,  fueril 
pra-tprmissus ;  —  De  InferrU  Situ;  —  Quo- 
vumIii  rhrlstut  in  «Ulnui  eama  Euchurislinm 
lirn.-ilixrrit,  ft  u/rum  ano  mit  pluri'ius  rnlf- 
vlhiis  iixus  fiinrit  ;  -  Dr  Biftt  //un  in  primi- 
fit-i  Erelnia  fiileles  sanrinm  Euf/'iTlstiaiii 
prrrip/uri  mnnlbuM  ejrlpIelHmt ;  ITïM ,  iii-l-. 


ViHATO  l_.Sclpmn) ,  pntytUotle  rt  jnrisnm- 
Mi!t.'  italiBn  ,  »i»nil  danibi  pn-mi^r-  ■■■<irt<é  dn 

d.'  1,111!; i;o!.,  l'i  wr\!l  rii-  Iruclieinrnl  à  l'ainii.is- 


AHATUS  8GE 

Hdenr  JapoaalmfvjA  uiprti  dgptpe  lisulV.II 
rendit  compte  de  cette  amiwssade  dans  un  oii- 
TWge  intitulé  Iitoria  cM  regno  tli  Voxit  dcl 
Gi^one,  deir  antic/iità,  noblltà  e  valore 
delÈUort  Idate  Matamvne ,  e  dell'  amlias- 
eiala  inviata  alla  tantilà  dl  papa  Paoio  V 
el  delli  tueeeui;  ton  allre  varie  cote  di  édi- 
fication» »  gtata  ipiriltiale  de'  lettorii  Home, 
ISIâ,  iD-4*. 

AMATO  (  Pincent  ),  historien  Hatien,  gentil- 
iMmmedeCantBiaro,  villedurojaoraede  Naples, 
pubL'a  ,  ea  1S70 ,  des  Mémoires  historiques  de 
sa  pairie,  qu'il  a[q>dle  ViUiulriuima./amosii' 
ïtmo  et  ftdelitHma  città  rfî  Cantaiaro.  — 
Aa.iTO  (Koiceni),  SiciUei],  né  en  1829,  composi- 
teur de  musique,  a  laissé  :  l>Sacriconcer(i,  à 
deux  ,  trois  ,  qusbt  et  cinq  voix  ,  avec  une 
musse  à  trois  et  quatre  ;  Païenne,  1850;  — 
2*  Messa  e  lalmi  di  vetpro  e  eompiela  ,  i 
quatre  et  cinq  voix  ;  ilnd,,  i6M;  —  3°\'Isauro, 
opéra  di  Ficentto  tTAmatoi  Aquila,  leG4. 


1  de  deux  andens  peintres 
de  bresce,  Joit^Aet  Paut;oa  a  d'eux  ^lelques 
pitees  d'autel  dans  les  églises  de  leur  ville  natale. 

■iMAT&IcK-caLA  (/^fofejiodeir), peintre 

el  architecte  n^xititaln ,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  seizième  alèclo.  Son  clier-d'œiivre  est 
une  sainte  Cène  dans  r><t;tise  d'Ascoli,  Il  tomba 
dans  mie  profonde  mélancolie  depuis  la  nrari  de 
sa  fètnme,  qui  s'était  précipitée  du  haut  d'un  miir 
pour  échapper  &  des  soldats  qui  voulaient  l'ou- 
trager. 

ViwTi,  rite  tt'puien.  —  cuua  fAteoii.  —  \mM, 
Storla  pUtoriem. 

•  AMATCS  ou  «HATi  (  nnMn(  ) ,  abbé  moiii- 
cien ,  né  A  Cimmlna  en  Sicile  le  8  janvier  1 8ly, 
mort  le  M  joBIet  1670.  Après  avoir  fait  ses 
études  ao  sémfaiaire  de  Palerme,  il  devinl  maître 
<le  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette  ville  en 
(£65.  Onadelnl:  i' Sacricaneerliadw.tre, 
qualtro  e  einjtte  voei,  ean  una  nie»a  a  tret 
quallroylïb.  l'.op.  1";  Palerme,  tSM,fD-4*; 

—  2"  Mata  e  taini  di  teipro,  ê  eompiela  a 
quailroecinquevoci,W>.  1°,  op.  j'ifbfd.,  leM; 

—  3°  Vliaura,  opéra;  Arprila,  1M4. 
XniitrlKni .  feritltrl  flialla. 

AJiATm  i.vniTAnrH  ou  amats  le  mm- 

TroAisr/oonnet  fiorf#rteiu,enportiieiis/oiIn 
Koderiqvet) ,  médrcin,  né  en  litf  à  Castel- 
Hraiicu(t'atfp/fHma/&u»t),  petite  vfllede la  pro- 
vince de  Beira,  mort  en  I5«8.  Il  étndia  la  mé- 
decine h  Salamanque,iioaa  Alderetus.  et,  d^- 
)'^i>  de  dh-hnit  ans,  il  pratiqua  la  chinir^ie  dans 
les  dnirr  lirtpilaux  de  cette  ville.  Il  woj^foi  cn- 
sutle  Cl  FYanw,  dans  les  Pays-Bas,  et  en  Italii'. 
Il  iTJta  qii<4qite  temps  i  Venise  et  h  Purrar'. 
Ihm-î  Mf"  d.TniM'  villp  il  i-nseiRna  en  l'>^ 
h  iiii^'"!'!;",  i-l  .tt-nf.'iun,  d'après  hiii  pruiiiv 
aiini ,  <t-nuK  ti,i\.,.iv-i  ii.inioin*,  ce  qui  était  he.iH- 
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coup  pour  une  époque  où  les  préjugés  religieux 
s'opposaient  encore  fortement  à  l'étude  de  Tana- 
teinte.  En  1549,  on  le  trouve  à  Ancône,  ensei- 
gnant et  exerçant  son  art  avec  tant  de  succès, 
que  le  pape  Jules  111  le  faisait  plus  d'une  fois 
venir  à  Rome  pour  le  consulter. 

Amatus  était  Juif  de  religion  et  d'origiue.  Ce- 
pendant il  ne  parait  pas  avoir  été  inquiété  pour  le 
culte  de  ses  ancêtres  jusqu'en  1555,  année  de  l'a- 
vénement  de  Paul  lY.  Dès  ce  moment,  d'après  ce 
(]u'il  raconte  lui-même,  il  s'enfuit  d'Anc6ne  \  Pe- 
saro ,  pour  échapper  aux  poursuites  de  l'inquisi- 
tion ;  de  Pesaro  il  se  réfugia  à  Raguse,  et  de  lÀ  à 
Saloniki  en  Macédoine,  après  avoir  perdu  sa  bi- 
bliothèque et  une  partie  de  sa  fortune,  pour  sauver 
sa  vie.  11  y  avait  à  Saloniki  (Thcssalonique)  une 
célèbre  synagogue  de  Juifs.  C'est  là  qu*il  mourut 
à  Tuge  de  cinquante-sept  ans. 

On  a  de  ce  médecin  :  Exegemata  in  priores 
duos  DioscarUiisde  materia  mediea  libros; 
Antwerpiœ,  1536,  in-4®;  —  In  Dioscoridem 
Anazarbxum  cammentatio  ;  Lyon ,  avec  des 
notes  de  Robert  Constantin  et  des  figures  tirées  de 
Fuchs  etdeDalécbamp;  —  Curatlonum  medi- 
cinalîum  centuriœ  septem,  quibvs  prxmitti- 
tur  commentatio  de  introitu  medici  ad  xgro- 
tantem,  deque  crisi  et  dielnis  criticis;  Venise, 
1567,  1566,  in-S**;  Lyon,  1560,  1580,  in-12; 
Paris,  1613,  1620,  in-4°;  Bordeaux,  1620,  in- 
4";  Barcelone,  1626,  in-folio;  Francfort,  1646, 
in-fol.  La  première  centurie  parut  seule  à  Flo- 
rence en  1551 ,  in-8*;  la  seconde  à  Venise  en 
1553,  in-12.  11  écrivit  les  autres  en  difH&renU 
endroits ,  particulièrement  à  Rome,  à  Raguse  et 
à  Thessalonique.  Chaque  centurie  comprend  cent 
cas  remarquables  de  médecine  et  de  chirurgie, 
suivis  de  scholies  ou  de  commentaires.  On  en 
trouve  une  analyse  dans  Huiler,  Biblioth.  chi- 
rurgica,  t.  I,  p.  204  ;  Bibl.  med.  pract,,  t.  Il, 
p.  28;  Bibl.  boêan,,  t.  I,  p.  251,  et  dans  As- 
truc,  De  morbis  venereis,  p.  735,  édit.  1740. 
Dans  la  préface  de  la  cinquième  centurie ,  l'au- 
teur dit  que  dans  sa  fuite  d' Aucune  il  perdit 
qiiohiues  commentaires  manuscrits  sur  le  qua- 
trième/en du  l"'  livre  d'Avicenne  ;  il  y  parie  aussi 
d'une  traduction  espagnole  d'Eutrope. 

'<  A  juger  par  ses  écrits  ,  dit  Haller,  Amatus 
a  fait  une  lecture  assidue  de  Galien  et  des  mé- 
ilecins arabes;  c'est  un  excellent  clinicien;  mais 
il  est  vaniteux,  et  on  lui  reproche  plusieurs  er- 
reurs. M  Amatus  est  un  des  médecins  du  seizième 
siècle  qui  ont  le  plus  encouragé  les  études  ana- 
tomiqiies.  Il  fait  l'un  des  premiers  mention  des 
valvules  des  veines.  A  propos  de  la  saignée  dans 
la  pleurésie,  il  dit ,  contre  Vésale,  que  «  le  sang 
que  la  veine  azygos  reçoit  de  la  veine  cave  su- 
périeure ne  peut  pas  retourner  dans  cette  der- 
nière, à  cause  des  valvules  (  ostiola  sive  oper- 
cula  )  qui  sont  situées  à  Torifice  de  la  première.  » 
(Cenfur.  I,  curât.  52,  Scho1.\  Parmi  les 
élèves  qui  assistaient  ii  ses  dissertions ,  il  cite 
J.-B.  Cananus,  i>i)ur  lequel  on  revendique  la 


découverte  des  valvules  des  veines»  et  qui  pu- 
blia le  résultat  de  ses  recherches  en  1543. 

Amatus  passe  pour  avoir  l'un  des  proniers 
fait  usage  de  bougies  dans  le  traitement  des 
maladies  de  l'urètre;  mais  l'origine  de  ce  traite- 
ment remonte  au  moins  au  second  siècle  de 
notre  ère. 

On  ne  confondra  pas  avec  Amatns  le  PoHugds 
les  trois  médecins  suivants  :  1<*  Cintio  d'AmaTto, 
chirurgien-barbier  italien ,  qui  a  publié  un  m»- 
nuel  Je  petite  chirurgie  sous  le  titre  :  Nuova  et 
utilissima  prattica  di  tutto  quello  ch'al  dili- 
gente barbiero  ^appartiene  ;  Naples,  1671, 
in-4'';  —  2*  Jean-Chwles  Amatt»,  médeciB 
espagnol,  auteur  de  Pructus  medicinx  e  variis 
Galeni  locis  decerptm;  Lyon,  1623,  in-12; 
c'est  un  traité  de  matière  médicale,  dédié  à  la 
sainte  Vierge,  gardienne  de  Montserrat;  — 
3**  Leonurdus  Amatus,  médecin  sicilien,  natif 
le  Sdacea,  mort  en  i67i,  auteur  de  Âdversa- 
riorum  catena  de  jure  Galeni  veteris  pro  as- 
thmate;  Palerme,  1667,  in-4''.  11  laissa  ausn 
leux  manuscrits,  l'un  sur  les  bains,  Vautre 
sur  les  antiquités  de  Sdaoca.  H. 

Haller,  Bibtiath.  —  SprenRH.  —  BtOffrapkU  wiédieaU. 
—  MongUorr,  BlbUotheca  Sieula. 

AMAURT,  en  latin  Amalricus  ou  Elmeri- 
eus,  dit  de  Chartres,  célèbre  philosophe,  théo- 
logien flrançais,  natif  de  Bène,  villa^  du  pays 
chartrain,  vivait  à  Paris  vers  la  fin  du  douzième 
siècle  et  au  commencement  du  treizième.  11  y 
donnait  des  leçons  de  dialectique  et  des  autres 
arts  libéraux  compris  dans  le  Trivium  et  le 
Quadrivium.  Pour  son  malheur  il  l'avisa 
d'expliquer  les  livres  de  métaphysique  d'Aris- 
tote,  qui  venaient  d'être  traduits  en  latin,  sur 
de  nouvelles  copies  du  texte,  ou  sur  des  versions 
arabes  récemment  rapportées  de  l'Orient.  C'est 
dans  ces  livres  qu'Amaury  fait  sortir  tous  les 
êtres  d'une  matière  première  qui  «  n*a  par  elle- 
même  ni  forme  ni  figure,  mais  en  qui  le  mouve- 
ment est  continuel  et  nécessaire.  »  11  y  avait  long- 
tinnps  que  lo^  Arabes  avaient  commencé  d'intro- 
duire cette  philosophie  en  Occident,  car  dès  le 
neuvième  siècle  Jean  Scot  Érigène  enseignait 
que  la  matière  première  était  tout  et  qu'elle  était 
dieu.  Quoiqu'on  se  fût  plaint  de  la  témérité  de  ce 
docteur ,  la  doctrine  dont  il  s'agit  n'avait  sahî 
aucime  condamnation  particulière.  Amauiy  ne 
craignit  donc  pas  de  la  renouveler  : 

«  Vn  être  simple,  disait-il,  est  celui  qui  n'a  h 
quantité  ni  qualité;  tel  est  Dieu,  telle  est  aussi  la 
matière  première.  Mais  y  a-t-il  deux  êtres  simples? 
Non  ;  car  ils  ne  seraient  distincts  que  par  des  qua- 
lités ou  des  parties  que  l'on  aurait  de  plus  oq  de 
moins  que  l'autre  ;  or  ces  parties ,  ces  qualités, 
en  plus  ou  moins,  répognent  à  la  nature  de  Pélre 
simple.  Par  conséquent  il  faut  que  Dieu  et  la  ma- 
tière première  ne  soient  qu'un.  >•  Loin  de  sentir 
les  dangers  de  ce  système,  Amaury  prétendait  le 
concilier  avec  le  t6cM  de  Moïse  et  avec  toute  la 
théologie.  Du  mouvement  continnel  et  néeeswiTB 
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de  la  matière  première ,  il  oonclaait  que  tous  les 
ôtres  particuliers  devaient  finir  par  rentrer  an 
sein  de  TÊtre  des  êtres,  seul  indestructible,  et 
qu'avant  cette  consommation  dernière  les  vicis- 
situdes de  la  nature  auraient  divisé  Thistoire  du 
inonde  et  de  la  religion  en  trois  époques  corres- 
pondantes aux  trois  personnes  de  la  sainte  Tri- 
nité.  La  loi  mosaïque  avait  été  Tépoque  de 
Dieu  le  Père;  la  loi  évangélique  était  celle  de 
Dieu  le  Fils,  et  allait  bientôt  être  remplacée  par 
le  règne  de  TEsprit-Saint.  Sous  la  seconde  épo- 
que ,  chacun  devait  se  regarder  comme  un  mem- 
bre de  Jésus-Christ,  dont  le  corps  était  en  toute 
chose,  disait  Amaury ,  autant  qu'au  pain  eucha- 
ristir^e.  On  rapporte  qu'il  soutenait  aussi  que 
Dieu  avait  parlé  par  Ovide  aussi  bien  que  par 
saint  Augustin.  Mais  Amaury  se  donnait  surtout 
pour  le  prophète  de  la  troisième  époque ,  sous 
laquelle  bientôt  les  sacrements  cesseraient;  et 
la  seule  infusion  intérieure  de  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  suffirait  au  salut  des  hommes ,   sans 
nucun  acte  extérieur.  L'une  des  conséquences 
<)e  ce  système  était  de  nier  la  résurrection  des 
corps ,  ou  du  moins  de  n'en  admettre  d'autres 
que  la  rentrée  de  tous  les  êtres  dans  la  matière 
première,  à  la  fin  de  la  troisième  époque.  En 
rassemblant  ces  idées  d'Amaury,  éparses  dans 
les  récits  des  chroniqueurs  et  des  théologiens  du 
moyen  &ge ,  on  y  trouve  encore  tant  de  liaison 
et  d'enchaînement,  qu'on  peut  regretter  de  n'a- 
voir plus  l'ouvrage  où  il  les  avait  développées, 
et  qui  portait  le  titre  de  Physion,  Traité  des 
choses  naturelles.  Ce  livre  fut  condamné  par 
une  bulle  dinnocent  m ,  à  laquelle  on  a  quel- 
quefois donné  la  date  de  1198,  mais  qui  n'est 
que  de  1204.  Amaury,  obligé  de  se  rétracter,  ne 
le  fit,  dit-on,  qu'à  contre-cœur,  et  mourut  peu  de 
temps  après  de  chagrin  et  de  dépit.  Il  fut  enterré 
[)rès  du  monastère  de  Saint-.Martin-des-Champs. 
Ses  disciples  étendirent  ou  exagérèrent  sa  doc- 
trine :  ils  enseignèrent  que  Dieu  le  Père  s'était 
incarné  dans  Abraliam ,  comme  Dieu  le  Fils  dans 
Jésus-Christ.  Ils  qualifièrent  le  pape  du  nom 
d'Anteclirist,  et  appliquèrent  à  Rome  les  textes 
sacrés  qui  concernent  l'antique  Babylone.  On 
accusait  les  disciples  d'Amaury  de  nier  la  dis- 
tinction du  vice  et  de  la  vertu,  de  regarder 
toutes  les  actions  corporelles  comme  indiffé- 
rentes ,  et  de  se  livrer  en  conséquence  aux  plus 
honteux  excès.    Ce  qui  est  plus  avéré,   c'est 
(|u'ils  annonçaient  l'établissement  du  règne  du 
Saint-Esprit,  et  par  conséquent  l'extinction  des 
pratiques  et  institutions  du  christianisme. 

Le  plus  lettré  d'entre  eux  s'appelait  David  de 
Dinant  ;  c'est ,  selon  toute  apparence,  le  seul  qui 
ait  (^crit  :  ii  com[)osa  des  apologies  de  la  doctrine 
d'Amaury;  mais  elles  ne  subsistent  plus,  et 
nous  rnancpions  de  renseignements  particuliers 
sur  sa  personne. 

Les  autres  disciples  d'Amaury  étaient  deux 
prêtres  sexagénaires,  Ulric  et  Pierre  de  Saint- 
Cloud;  ({uatre  autres  prêtres,  Guerin  ou  Garin, 


Jean  les  Undnes,  Etienne,  curé  de  Vieux-Cor- 
bdl,  Etienne  de  CeDes;  les  diacres  Etienne  et 
Odon  ou  Eudes;  les  sous-diacres  Guillaume  de 
Poitiers  et  Bernard;  Élimand  ou  Elmang,  aco- 
lyte; Dudon,  clerc,  et  un  orfèvre  nommé  Guil- 
laume. Ce  dernier  était  le  prophète  de  la  secte, 
n  se  donnait  pour  l'un  des  sept  personnages 
dans  lesquels  le  Saint-Esprit  devait  s'incarner. 
Jd  prédisait  quatre  fléaux  qui  allaient  se  succé- 
der dans  le  cours  de  cinq  années  :  la  famine 
qui  désolerait  les  peuples,  le  glaive  dont  les 
princes  s'armeraient  l'un  contre  l'autre,  les 
conunotions  de  la  terre  qui  s'entr'ouvrirait  pour 
engloutir  les  dtés  ;  enfin  le  feu  du  ciel  qui  dévo- 
rerait les  prélats,  tous  membres  de  FAnteclmst. 
Mais  Guillaume  prom^tait  à  Philippe-Auguste 
les  destinées  les  plus  glorieuses;  fl  réservait  à 
ce  monarque  et  à  son  fils  Louis  toutes  les  ùl- 
veurs  et  les  bénédictions  divines  :  Temphr^ 
français  embrasserait  tout  le  globe,  et  Louis  ré- 
gnerait sur  la  terre  aussi  longtemps  que  le  Saint- 
Esprit  sur  le  monde,  c'est-à-dire  jusqu'au  terme 
où  tous  les  êtres  rejoindraient  l'Être  suprême. 

Cependant  deux  commissaires  furent  envoyés 
dans  les  diocèses  de  Paris,  de  Sens,  de  Troyes 
et  de  Langres ,  avec  ordre  de  fahre  semblant  de 
professer  les  opinions  d'Amaury ,  afin  de  décou- 
vrir ses  véritables  disdples.  Sur  les  dénoncia- 
tions de  roattre  Raoul  de  Nemours  et  de  son 
adjoint,  l'évêque  de  Paris  se  fit  amener  plusieurs 
de  ces  sectaires,  et  les  retint  dans  sa  prison. 
Un  concile  de  Paris  les  jugea  en  1209.  Là  forent 
interrogés,  condamnés,  dégradés  et  livirés  au 
bras  séculier,  les  quatorze  disciples  dont  nous 
avons  rapporté  les  noms.  L'anathème  prononcé 
contre  les  ouvrages  d'Amaury  fat  expressé- 
ment étendu  à  ceux  de  David  de  Dinant,  à  tous 
les  livres  de  théologie  écrits  en  langue  vul- 
gaire, et  même  à  la  métaphysique  d'Aristote. 
On  traita  un  peu  mohis  rigoureusement  les  li- 
vres de  physique  du  même  phUosophe  :  on  se 
contenta  d'en  interdire  la  lecture  pendant  trois 
ans.  Philippe-Auguste  était  alors  absent;  il  fallut 
attendre  son  retour.  Les  malheureux  ne  furent 
ainsi  livrés  aux  flammes  que  le  20  décembre  1210. 
Cette  exécution  se  fit  aux  Champeaux,  hors  de 
la  porte  de  Paris,  c'est-à-dhre  aux  halles.  On 
voulut  bien  réduire  à  dix  le  nombre  des  vic- 
times; Ulric  Garin  et  le  diacre  Etienne  forent 
seulement  emprisonnés  pour  le  reste  de  leur  vie, 
et  Pierre  de  Saint-CIoià  en  fot  quitte  pour  se 
fahre  moine.  A  l'égard  des  femmes  et  autres  per- 
sonnes ,  on  daigna  les  déclarer  gradables.  Mais 
on  exhuma  le  cadavre  d'Amaury ,  on  brûla  ses 
os  avec  ses  livres,  sans  oublier  la  métaphysique 
d'Aristote. 

Cmq  ans  après,  en  1215,  se  tint  le  quatrième 
concile  général  de  Latran ,  qui  condamna  de 
nouveau  Amaury  et  ses  disciples.  Leur  sup- 
plice, s'il  fout  en  croire  les  chroniqueurs,  n'ex- 
cita aucun  intérêt,  aucune  compassion.  «  Per- 
sonne ne  douta,  dit  Césaire  d'Heisterbach,  qu'ils 
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nViisscnt  cninaruhanl 

l'huiiiiiiiml  ta  teiniK<r>iturc  de  l'almoîjilière; 

luul  le  inoivle  leur  atlriliiia  l'Encli^mencc  de  l'air, 

wiis  Inclenieiilia,  qu'i>Jirouvèrent,  ic  30  dë- 

ci'iiilin:,  Il'G  «|iedateuTK  du  leurs  derniers  lour- 

Mrri  dri  Caulrl,  j.  Sïil.  -  CtMlre'd*  IleUIrrlurh, 


AMAl'RT,  Amauiic  ou  Almaiiu:.  Deux  ruinde 
Jl^rusalmi  uiit  porté  ce  nom,  d'urigiae  golliiquc 
(iIr  iiiuiil,  ciel,  et  rie,  riclie). 

AX.trHY  l",  comle  de  Ju|1|h^,  d6  yen  113â, 
inort  le  11  juillet  1173.  Il  Tut  couroiini^  l'ai  du 
Jrnisalcin  lu  16  Kxiicr  llSâ,  à  la  mort  di 
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le  bAcher  altéré  mé-  »crs  la  Palestine  rebrousairent  Tîfc  chemin 
pour  aller  partager  avec  leur»  frères  d'nnnea  lu 
riche  butin  de  DyMnce.  Amaurj  resta  «eul  à 
Ploléinaia  oli  il  mourut,  laissant  le  rojaume  de 
Cliypre  à  son  nis  Hugues  de  Luitgnan. 

Wllti-n.  -  Hlrhiud.  -  Do  ClDRC. 

'ANAniiT,  AMALBic  ou  AiMiRic,  patriar- 
che lie  Jérusalem,  mort  eu  It 80.  11  occupa  te 
Elé«c  patriarcal  dtjiui*  i ( 59 ,  et  cmitrtbua  beau- 
coup à  l'élection  il'Amaurj  I"  comme  roi  de  Jé- 
rusalem en  IlSii.  11  était  lié  d'amitié  BTec  le  c^ 
lèbre  liistorien  Guillaume  de  Tjr. 


frère  Itawlouiii  III,  %<  seulemunt  de  rtiEl-siipt  T  .  '*"'*'l?f™  {provinw  lie  Grenade),  uvijt 
ans.  ('..  rut  un  prince  vain ,  ambilieuv  et  avide,  Ti*.  ^'*'"  """*  ""  ''"'-'*l"'*=™«  ^'^t- 
M  i'M>i.«'..>  i..i  »»>»..<.u  -,..  ».  t.A».  ,...^„..  li      "  '"t  prari-astiir  a  balanianquc.  Outre  igiteltiurt 


et  riiistirin^  lui  reprudie  nno  cvtrémc  avarice,  il 
liinii  liuu  ri'flie  de  buit  ans  à  gueiniyur  arec  le 
wiiLiliiii  d'K^pte,  l'allié  naturel  des  Francs 
imilri'  Ici  Sêldjoucides,  et  avec  le  célèbre  ^our- 
lùtdin,  sultan  d'Ahp;  it  re(1iercli8  l'amitié 
tanliit  de  l'un,  tantôt  de  l'antre,  suivant  ses  in- 
léi'éls  du  moment,  s;ias!v  Taire  le  moinilrescru 
pule  (le  rompre  des  traités  &  (icine  conclus,  lors 
i|u'jts  mi'ilaieni  obstacle  h  de  nouveaux  desseins 
Il  t'cliuua  dans  Min  prajct  de  conquérir  rt^KH*!^ 
ijw  fui  K-uniR  aux  vastes  Ëlats  <tu  sultan  d'Alep 
A|iri\-i  la  mort  du  sultan  Nonr-E!diUn ,  le  jeunt 
('(  vnîllan:  Salab-I'lddin  {Salailin),  niouvemeui 
d'i:^>|ilp,  n'nii'illit  l'immense  héritage  du  sul- 
tan d'Ali-p,  et  nwnaço  <le  s'emparer  du  petit 
niyiiuuii' d<- Jérusalem ,  qui ,  pour  aimblc  de 
niiillii'ur, (Hait  witéparleslàctiunsdes  tein]iliera 
l'I  di*  iKisfiitalH-rs.  Aiuaury  implora  le  secoura 
di-siliii'liiiisd'Or^dent, et  se  remlit  lui-même 
h  CotiKtanliniiple  pour  ublenii'  l'intervention  de 
reiiiLifniir  il'Orient.  L<;  territoire  de  Jérusalem 
nihil  être  envabi  par  le  puissant  einiemi,  quand 
Aiiianry  vint  à  UMiirir  et  laissa  la  couronne  à 
M  NI  liU  llnuilouiD  fV. 
WrllLin,  6'«rauA(ii  i*r  Kreu^Hi/e, 


Mt.WHX  II,  deLusifijian,  mort  le  i"avril 
C:;'i."> ,  >  lait  d'abonl  roi  de  Chypre,  «I  fut  appelé 
nu  Iriii-  Viii'illant  de  Jénvudem  aiirts  son  ina- 
rla;:"  avec  iMibHli',  \ea\<s  de  Hniri,  comte  de 
Ubanii-n;»»?,  ilemiiT  titulaire  il'un  royaume  re- 
ileienu  la  pmie  ib-s  nuiiiulinans.  Son  règne  no- 
minal .lura  itp  I  ifti  à  l'.f-.:,.  Soulcnn  |iur  l'einpe- 
:Tur  H>'i(ri  VI.  Il  fJrtint  ipiHiiitcs  avnnlaivs  sur 
!■■<  .-.irrriwns;  mais,  apr**  Li  mori  li'IIenri  H  lu 
n\.]-l  de  en  tmupi-«.  Amaurv  fut  accablé |«r 
l(^  fi..i-.-s  lies  Sarrasins,  rt  il  ne  fut  -»a\fi  que 
jiar  1  ■  lisrnrde  <[ui  rfiaiêt  itansla  bmillc  iW  Sn- 
lailhi.  ■]  fit  prtalier  une  croiMilr  dans  tout  l'Oc- 
riil;i'l:  irtaii  1m  croiséf.  aulïcndi>dflivn-r  Jéru- 
«iliT-,  irin'nl  ('umlaiitiDOpli-.  ilnut  \N  avaî.nt 
i-ni  T. !ii  v.niiT  le»  tri'sors.  A  crtt-  !«.uni;  ■.  :■■  i 
•vV.;  i.ùi:.'  i-.'  do  t'JiTrifr?  qui  sclaiijit  diri:.>s 


fut  profeai  __     _ 

écrits  inédits,  on  a  de  lui':  OËierm'i'ioNUM 
Jurit  libri  lU;  SBlaioaniiue,  1615,  Un»;  - 
Dtstngnnoi  de  lot  Bienti  HHtnanta  ■  Ma- 
drid, 1681,  iu-4°. 

«,  Anlonln.  Itmioth.  Alij.  no.-o,  edll.  nu,  1,  a.  uL 
-  n.'iabnl  )  UH-ttc.  mniMwt  rli  lot  ticriïonidfin 
wil  cofcsiloj  SMVorn,  p.  ^.  lo.  -  Situ»?,  HWtaMna 
jurit,  KfUtmt  mlll.,  p  (St. 

'AMATA,  peintre  espagnol ,  i^Iëtc  de  Vinotf 
Carducclo,  vivait  dans  la  seconde  moitié  dt 
di\-se|itièine  siècle,  tin  icm,  il  fit  les  lAfalmn 
du  grand  autel  de  l'éjilise  Saint-Martin  k  Séfvtit. 

Bcrniir.ln.  UUrl'inario  kliUrica. 

'AMBÉRIis  (  >runçoiî  n'J ,  printre  et  sciJp. 
leur,  natif  d'Anvers,  est  connn  par  lpt  travmt 
'pi'ii  fil,  de  1501  ï  15ID,  par  ordre  du  canliad 
Ximenés ,  jioiir  la  calliédrale  de  TolUe. 

A.«BMGK«(cAr*jfopAe), peintre,  néAIfn- 
remboii(  vers  le  commencement  dn  Unième 
siècle,  mort  à  Aii^sbourH  en  I5W.  Il  imita  la 
manière  de  son  maître  Holbein  le  Jeune,  et  sut  se 
faire  un  nom  par  la  correctiun  de  mni  dessis  d 
l'cie^llenle  disposition  dn  ses  %ircs  :  ae*  nn». 
duclions  ne  rlistinniicnt  surtout  par  le  mérite  d« 
la  perspective.  Son  histoire  de  Jturp/i  m  A)au 
tableaux  parait  être  ce  qu'il  a  bit  de  rnieBx.  U 
mlerie  de  Municb  possède  plu«icure  dn  ses  cb- 
vrafies;  c'est  d'après  lui  qu'on  a  granS  la  dent- 
latîun  lie  saint  Jean-Bapli.ite  eii  denri-rlgura, 
Charies-Quint  lecomhlaile  faviirrs,  et  le  chaïaH, 
141  1&30,  de  fitire  son  portrart,  tableau  rpn  se  tiM 
9D  muséci  de  llerlin. 


AMBEKiEi'x  (Pierre  Dujal  i>'),  liitérvkw 
■rauraisuéàAmUrieimulT.'W.nHirlIoMMitff- 
)re  I H21 .  il  iiossa  dans  xcs  toyvrsh- tetap*  (ira^i 
leiTii3,aimédesi-4c<Hicilovenii,i]iiin'c<-tabil4i 
ni  de  nonibreu;!  biiiifiiils.'OH  ;i  ili>  lui  unopBt- 
uleenversi-teuiiroM',  suusietili'c  Ùftsingei. 
ion  lils  a  com|M.ié  di-srutnanrrsipii  oat  en  di 
»itt+s.  et  a  Iravailk-  k  la  flore  publiée  h  Ljci 
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AMBIOAJ  {Ambigatus),  roi  des  Oaules  dans 
le  septième  siècle  avant  J.-C.  A  Tépoque  où 
Tarqiiin  l'ancien  régnait  à  Rome,  la  Celtique, 
l'une  des  trois  parties  de  la  Gaule ,  obéissait  aux 
Biturigos ,  qui  lui  donnaient  tm  roi.  Sous  le  gou- 
vernement d'Ainbigat,  que  «es  vertus,  ses  ri- 
chesses et  la  prospérité  de  son  peuple  avaient 
rendu  tout-puissant,  la  Gaule  reçut  un  tel  dé- 
veloppement par  la  fertilité  de  son  sol  et  le 
nombre  de  ses  habitants,  qu'il  sembla  impossible 
de  contenir  le  débordement  de  sa  population.  Le 
roi,  déjà  vieux,  voulant  débarrasser  son  royaume 
de  cette  mnltltude  qui  l'écrasait,  engagea  Bello- 
vèse  et  Slgovèse ,  fils  de  sa  8<Eiir,  jeunes  guer- 
riers ennemis  du  repos,  à  aller  chercher  un  autre 
séjour  dans  les  contrées  que  les  dieux  leur  indi- 
([ueraient  parles  augures,  leur  permettant  d'em- 
mener avec  eux  autant  d*hommes  qu'ils  vou- 
drai»'nt,  afin  que  nulle  nation  ne  pût  repousser 

les  nouveanx  venus. 
'rit(î-ri\e,  v.ï*. 

AMUiLLOr.   Voy.  BOVCBBT. 

A.MBioHix ,  Dimeux  roi  des  Eburons  ou  des 
Nerviens,  peuple  de  la  Gaule,  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  A 
cette  é|K)ipie  les  Kburons ,  |)euple  puissant  do  la 
Belgique ,  ©laissaient  à  deux  chefs  élus  par  le 
peuple  :  Cativulcus  et  Ambiorix.  «  Le  premier, 
déjà  vieux  et  cassé ,  ne  |)osséd8it  plus  rien  des 
(jualités  qui  l'avaient  rendu  jadis  populaire  parmi 
les  siens;  le  second ,  jeiuîe ,   actif ,  joignait  au 
courage  le  plus  déterminé  un  esprit  opiniâtre, 
délié,  et  fertile  en  ruses.  De  l)onne  heure  les  Ro- 
mains avalent  distingué  Ambiorix,  et  César  fit 
tout  pour  se  l'attacher  k  l'issue  de  cette  campagne 
où  l(  s  Aduatikes  furent  si  crtiellement  traités  :  il 
rriidit  à  Ambiorix  son  fils  nt  son  nervcu,  détenus 
comme  otages  chez  ce  peuple;  il  lui  donna  en- 
core (rawtns  maniues  «lo  sa  faveur.  Toutefois, 
rv[U\  amitié  inlér*'sséc  ne  sé<Iuisit  point  le  chef 
ebinon.  Plus  que  tous  les  autres  chefs  patriotes, 
])lus  qu'Indutiomar  lui-m<^me,  au  fond  il  haïssait 
i(<s  Humains;  mais,  haltil«*  à  dissimuler  ses sen- 
liiiMTits,  il  attendit  ave<'  f)ati<Mie«  l'heure  favo- 
ral»li\  L'abspnee  de  César  fH^nJaiit  son  impru- 
d«*nt<'  oxrursion  en  Hrrtagne,  et  l'incurie  de  La- 
bjj'uus,  lui  |)»Tmirent  de  se  concerter  à  son  aise 
avec  l<'^  mécontents  des  diverses  parties  <le  la 
<;aule;  il  le  lit  malgré  rop|K)sition  d(;  son  col- 
lègue Cativolke,  (]ue  l'Aue  et  la  mala<lie  ren<laient 
timi<h'  et  incertain.    Déjà  s'organisait  par  ses 
soins  une  vastf  eonspiratiou  qui,  ayant  son  foyer 
t'U  IW'luiqu»',  sY-tendait  d«»  \h  dans  W%  <'ités  du 
<tiitn'  rt  <!«•  l'ouost,  lorsqur  Iv  rdour  de  César 
iMi  .M  rria  1rs  progrès.  Tout  fut  conduit  avec  tant 
«1-  riivién',  <im'  non-s<'ulemnit  les  Romains, 
mais  ciuore  celles  des  nation<«  gîmloises  qu'on 
v.uail  <le\ou«''es  aux  Romains,  n'en  conçurent 
aucun  s<»up''«Mi.  Lo  Trévire   Indutiomar,  rentré 
'].\'.\>  ■■'••«  fir.iTS  api^s  le.xpérlit'oM  de  Kret-igiic, 
icit  ail  s.  l'^^le^^  \rn!ii.>ri\  -nu  cré<!''  et  son  in- 
fati'.':!Me  a<livite;  il  alla  trouver  Caiivolko,  l'ai- 
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guillonna,  finit  par  entratner  le  vieillard  indécis, 
et  obtint  de  lui  qu'il  ne  s'opposerait  pas  à  l'ar- 
mement en  masse  des  Éburons ,  et  qu'il  aiderait 
même  son  collègue  dans  toutes  les  occasions  im- 
portantes. Il  fut  convenu,  entre  lesconjuréslx'lges 
et  armoricains,  qu'on  attendrait  l'arrivée  de  César 
en  Italie  et  la  (îispersion  des  troupes  romaines 
dans  les  quartiers,  pour  donner  le  signal  de  la 
guerre  et  attaquer  en  même  temps  sur  tous  les 
points. 

Cette  vaste  conjuration  nationale ,  dont  Am- 
biorix était  en  droit  d'espérer  la  délivrance  de 
la  Gaule,  échoua  par  la  précipitation  des  Car- 
nutes.  Leurs  mouvements  donnèrent  l'alarme  à 
César,  qui  resta  dans  les  Gaules  et  envoya  deux 
de  ses  lieutenants,  T.   Saburius  et  Q.   Cotta, 
prendre  leurs  quartiers  d'hiver  dans  le  fort  d'A- 
duatuca,  sur  le  territoire  même  des  Éburons. 
Ambiorix,  sans  se  déconcerter,  arriva  aiq)rès 
d'eux,  les  assura  de  son  amitié  et  leur  fournit 
des  vivres  ;  mais  dès  qu'il  apprit  le  soulèvement 
des  Camutes,  il  tomba  sur  les  Romains  (pii 
étaient  sortis  pour  couper  du  bois,  les  battit  et 
les  poursuivit  jusque  dans  leurs  retranchements, 
qu'il  investit;  il  ne  put  toutefois  triompher  du 
courage  des  légionnaires.  Mais  il  tenta  un  autre 
moyen  :  il  fit  crier  aux  Romains  «  qu'il  avait  à 
communiquer  à  leurs  généraux  des  choses  du 
plus  haut  intérêt,  concernant  leur  vie  et  le  salut 
de  leur  armée.  »  On  lui  adressa  aussitôt  deux 
parlementaires ,  auxquels  il  déclara  quMl  était  d<> 
voué  à  César  ;  <iue  les  Éburons  faisaient  la  guerre 
aux  Romains,  parce  qu'ils  y  étaient  forcés  par 
tous  les  autres  Gaulois;  qu'il  croyait  que  son 
amitié  pour  César  l'obligeait  à  prévenir  les  Ro- 
mains qu'une  armée  nombreuse  de  Germains  ve- 
nait de  passer  le  Rhin  et  arriverait  dans  deux 
jours;  qu'alors  les  Romains  seraient  écrasés.  Il 
les  engageait  à  évacuer  le  fort  d'Aduatuca,  leur 
promettant  «le  leur  livrer  le  passage.  Les  lieute- 
nants de  César,  effrayés,  acceptèrent  l'avis  des 
Gaulois ,  et  sortirent  de  leurs  camps  sans  pré- 
caution. Mais  ({uand  ils  furent  au  milieu  des  bois, 
Ambiorix  tomba  sur  eux  et  le^  tailla  en  pièces. 
Après  cette  victoire  il  souleva  tous  les  peuples 
voisins ,  et  alla  attaquer  le  camp  de  Q.  Cicéron  ; 
mais  César  arriva  à  temps  pour  sauver  son  lieu- 
tenant. Ambiitrix  marcha  à  sa  rencontre  hmh: 
soixante  mille  hommes.  Le  général  romain  n'a- 
vait (]uc  deux   légions  incomplètes ,  et  qui  ne 
fonnaient  pas  sept  mille  hommes;  il  eut  rcc4)urs 
à  la  nist! ,  afTecta  d'avoir  peur,  et  se  renferma 
dans  s(vs  retranchements.  Ambiorix  les  fit  alla- 
cpier;  mais  les  Romains,  sortant  tout  à  coup, 
tombèrent  sur  les  (iaulois  surpris ,  les  délinMit , 
en  massacrèrent  un  grand  nombre,  et  aussitôt 
opérèrent  leur  jonction  avec  Cicéron.  ('«^tte  vic- 
toire effraya  la  Gaule  entière,  qui  posa  les  annes. 
Après  la  défaite  d'Induliomar,  Ambiorix  fit  une 
nouvelle  tentative,  et  pai  vint  h  entraîner  avtx  lui 
plusieurs  peuples;  mai-  «eux-ci  fun-nt  suc<i«'.'»si- 
vtîr.fnt  vaincus  par  César,  et  les  Éburons  atta- 
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Hufia  k  l'improvisti^  furent  dispersés;  les  uns  m 
relire  reol  BU  fond  des  Ardeimes,  tes  autres  chez 
les  peuples  Toisins,  qui,  efTrajËE  dés  menaces  de 
Oïsar,  leur  refusèreut  rentrée  de  leur  pajs.  Am- 
biurix,  ne  ^rdant  près  de  lui  que  quatre  cavaliers 
<lévoués,  se  tînt  au  milieu  des  bois,  dont  il  con- 
QAissait  tous  les  détours.  Quant  à  son  colléi^e 
le  vieux  Calivolke,  malade,  iofinae,  accablé  de 
cliogrin,  hors  d'état  de  supporter  les  Taligues 
(l'une  telle  guerre  ou  les  privations  d'uae  telle 
relraiti: ,  il  mit  fin  à  sa  vie  en  buvant  un  poison 
cninposc  avec  le  suc  de  l'if.  Ses  dernières  paroles 
hireiit  des  psroli»  de  douleur  et  de  malédiction: 
Il  dévoua  à  la  vengeance  du  del  et  de  la  terre 
l'Iioinine  qui  était  venu  troubler  ses  vieu?(  jours, 
«t  verser  sur  sa  patrie  de  si  eiïroïsbles  cala- 

Le  |iays  des  Étnirons  fut  envalii  de  tous  cétés  ; 
les  Éburonsc«més  furent  massacrés  par  les  Ro- 
mains et  par  tous  les  aventuriers  de  la  Belgique 
<pje  César  invita  à  cette  expédition,  en  livrant 
les  vaincus  corps  et  biens  au  premier  occupant. 
Jamais  César  ne  put  s'emparer  d'Ambiori.v.  Il  lui 
échappa ,  grftc«  au  dévouement  de  ses  quatre 
cumpagnoDs  et  aux  faux  rapports  de  ses  conci- 
loycni,  qui  puninrent  ainsi  11  dérotMr  à  la  l'en- 
geance romaine  l'un  des  héros  de  l'iadépendance 
gauloise. 

Hc«r,dB»>H.CaH.,V.«Mi.-DHin.ï,i-«i  -  Horun, 
m.  10.  -Orojr.-RrtLliPt,i)oc(rm™.,I.I.Mi:  VI,». 
_  AiD^ccTlUcrrj./riil.  dïir.auliilf.l.  lit,  p.  Uctmli. 
■AMmvEiti  (François),  littérateur  italien, 
né  à  Bi^rRame  ver»  159!  ,  mort  le  4  mai  1G77  A 
Trévi.  11  tut  recteur  de  l'école  CaDolHenae  à  Ho- 
varre.  On  a  de  lui ,  entre  autres  :  De  D.  Marix 
Rùtnanx  virginit  et  tnartyrit  Imtdilms  car- 
mina  lalina  et  italica;  Dcr^me,  ISI3,  in-S"; 
—  A^elti  Foetici;  Bergame,  1614,  in-8*;  — 
Yaliciaationes  Vtrgilianx  de  J.  BaplitlaBor- 
romeo;  Novarre,  Iflïl. 


'AMBLETILLE  (Charlef  J>'),  musicien  ec- 
désiaslii[iic,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-M-plinme  siècle.  Il  était  jésuite  de  la  maison 
professe  de  Ctermont,  ù  Paris.  On  a  ilc  lui  : 
1°  OcfonririuiB  sacrum,  seu  eanlïcum  beatx 
Yirginis  per  dieenas  ecclenix  tonos  deeaata- 
tum;  Paris,  1034,  in-l°;  —  2°  Ilarmoniam- 
ero,  iru  Vesptr.r  in  rfiei  tum  dominicos ,  fum 
feslai  tatlta  anni,  itna  cum  missa  ac  lilaniis 
bcatx  Virjinis,  u.r  vocitnis;  Paris,  1638,  in4°, 

Frllj,  «IO|irBp(i«  dis  ."/«if (fni. 
AMBLIMONT  (Fi'scnEVBEitc,  Comte  n'), 
général  de  la  marine  française  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siérle.  Pendant  la  révolution,  il  intra  an 
service dt'  l'Esiia^mc,  et  fut  tué  en  17%,  dans 
la  hataillc  où  l'aïuiral  lord  Sainl-Ymcciit  rem- 
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porta  la  victiure.  n  a  laissé  DM  JViefifHe  MOVO^; 
Paris  (IMdot  jeune),  17S8,  fn-i",  flg. 

AMBLT  [Claude- JeaH~Aiitoitie,taaiipà»ti'), 
général  mnçais,  né  i  Suunne,  bwirg  de  Cham- 
pagne, en  1711,  mortï  Hamboai^en  1797.  Util 
toutes  les  guerres  que  la  France  soutint  «ousJ« 
régne  de  Louis  XV;  «usai  fut-il  nommé  en  I7GT 
maréchal  de  camp  et  cotnmandeur  de  l'ordre  da 
Saint-Louis.  Mais  ce  fut  cwnme  député  aux  élati 
généraux  qu'il  se  signala  par  une  opposition  vio- 
lente à  toutes  les  mesures  révalutianoaires.  11  en 
vint  unjourjusqu'à  provoquer  en  duel  MirabeaiL 
Aussitdt  après  la  session,  d'Ambly  émigra,  et, 
malgré  son  Age  avancé,  nt  anco»  plusieurs  caio- 
pagnes  ilons  l'armée  de  Coudé. 

''AMBODiK(Aei(or-jr(udmot)ircA),  médecin 

russe,  aé  en  1740  i  Veprik,  village  du  gouver- 
nement de  Pultawa,  mort  en  1811.  )l  étudia 
d'abord  à  l'université  de  Kiev ,  pds  k  Thûpilal 
militaire  de  Saint-Pélersbouri;,  et  se  fit  recevoir 
docteur  à  la  faculté  de  StraulMurg  en  177G.  11 
devint  accoucheur  de  la  famille  impériale,  et  lit 
ï  Saint-Pélersbour([  des  court  d'obstétrique  en 
allemand  et  en  russe.  C'est  un  des  premiers 
médecins  russes  qui  écrivirenl  en  leur  langue. 
On  a  de  lui  grand  nombre  de  traduclioal  ou 
compilations ,  dont  les  principales  sont  i  t'm- 
chebnoe  Veeluc/testvoslovielmtiitie  médicaleli 
Saint-Pétersbourg,  nSï.in-ri  —  Analomieo- 
p/tiilologkhoiU  sloear  [Dictionnafrc  uulo- 
niico-phjsiolupque,  en  russe,  latin  et  français); 
ibid.,  1783,  in-S°;  —  Ukuutvo  Povivaniga 
(  l'Art  obstétrical  1,1784, In  S";— PAiïioto^if  a. 
1787)  —  Osnoviniya  BolaniM  CËIémnils  de 
botanique),  1796,  in-S";  —  Novnig  Botaniçheikf 
iUtvar  (Nuuv.  UicL  Botanique);  18US,  in-8*, 
en  russe,  latin  et  allemand. 

BiUMIapiitclutlii-LexifPi,  I.  II.  p.  it. 

AJHBOI9E  (d')  ,  maison  noble  de  France,  liui 
dénommée  d'après  ia  petite  ville  d'.VmboIsc,  sur 
les  bords  île  ia  Loire,  tlle  se  divisait  en  quatre 
brandies:  les  seii^curs  d'Amboise,  île  Chau- 
mont,  de  Dussy  et  d'AubijouK.  Cliacune  de  ca 
brandies  a  produit  des  hommes  célèbres,  demi 
le  priodpal  est  le  cardinal  George  d'AaioiSE. 
Pierre  d'Amboise,  seigneur  de  Chaumont,  pèi« 
du  cardinal,  fut  diambcllan  sous  Charlea  Vil 
et  Louis  XI.  H  eut  huit  lilles  et  neuf  garçons 
de  sa  femme  Anne  deBeuil.  Des  huit  filles,  l'une 
fut  abbessc  de  Saiute-Ménéhould  ;  la  neconde,  reli- 
gieuse à  Fontevrault;  et  la  troiucmc,  prieure  de 
Poissy  ;  les  cinq  autres  furent  mariées  aux  pmnien 
seigneur»  du  royaume.  Des  neul  garçons,  l'aîné, 
t'AnWes.fnl  auccessi  vement  gouverneur  de  Bonv- 
l^gae,dcChampi^e,dernc-de-FranGe,etccHil- 
dent  de  Louis  XI  ;  Jean  fut  évéque  de  Lantrei  ; 
Aimeric,  grand  prieur  de  Prôinu'-,  LouU,  évCqne 
d'Allii;  Jtan,  chef  de  la  branche  de  Bussy, 
lieutoiidut  du  roi  en  Normandie;  PUrre,  éri- 
que  de  Puiliera;  Jaeijaes,  évéque  de  C 
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Hugues,  tige  de  la  branche  d^Aubijoux,  gen- 
tilhomme de  Louis  XJI.  Le  cardinal  George  fut 
le  dernier  des  frères,  qui  tous,  comme  on  vient 
de  voir,  occupèrent  les  premières  charges  du 
royaume. 

AMBOISE  (  George  d' ),  cardinal-archevêque, 
premier  ministre  de  Louis  XII,  né  en  1460,  mort 
le  25  mai  1510.  Dès  sa  naissance  il  fut  destiné  à 
l'Église ,  comme  cadet  de  famille  ;  il  étudia  le 
droit  canon,  et  reçut,  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
le  titre  d'évéque  de  Montauban ,  grâce  au  crédit 
que  l'aîné  avait  auprès  de  Louis  XI.  Introduit  à 
la  cour,  cet  enfant  évêque  devint  aumônier  du 
roi.  »  Fort  jeune  qu*il  était,  dit  son  biographe, 
il  sut  de  bonne  heure  se  contenir,  à  l'exemple 
des  personnes  sages  qui  parlaient  le  moins 
qu'elles  pouvaient,  de  peur  d'irriter  un  prince 
aussi  terrible  que  Louis  XI,  qui  regardait  comme 
ennemis  tous  les  gens  qui  lui  déplaisaient.  Si  la 
cour  de  ce  roi  n'était  pas  une  école  où  le  jeune 
prélat  pût  se  former  à  la  vertu ,  il  y  apprit  à  bien 
se  conduire  et  à  ne  parler  qu'à  propos  (1).  » 

D'Amboise  se  lia  de  bonne  heure  avec  le  duc 
d'Orléans,  gendre  du  roi  (le  duc  avait  épousé 
Jeanne,  princesse  laide,  contrefaite,  sœur  de 
Charles  vni  et  d'Anne  de  Beaujeu  )  ;  même  hu- 
meur, mêmes  inclinations,  même  âge,  à  peu 
de  chose  près.  Après  la  mort  de  Louis  XI,  le  duc 
d'Orléans  et  Anne  de  Beaujeu,  quoique  toud 
deux  fort  jeunes,  prétendaient  à  la  régence.  Anne 
de  Beaujeu  l'emporta;  et  le  duc,  ayant  vu  échouer 
ses  intrigues,  fut  obligé  de  se  réfugier  auprès 
de  François  II,  duc  de  Bretagne  (  en  mai  1484  ). 
D'Amboise  persuada  alors  au  jeune  roi  (  Char- 
les VUf  )  de  se  laisser  enlever,  pour  échapper, 
disait-il ,  au  honteux  esclavage  où  le  tenait  la 
dame  de  Beaujeu.  Le  roi  y  avait  consenti;  et 
tout  était  déjà  préparé,  lorsque  le  complot  Ait 
découvert  par  la  trahison  d'un  courrier.  D'Am- 
boise flit  arrêté  avec  son  frère  de  Bussy,  ainsi 
que  le  célèbre  Ph.  de  Comines,  qui  demeura  huit 
mois  enfermé  dans  une  cage. 

«  D'Amboise,  interrogé  d'abord  par  les  ofB- 
cicrs  de  la  métropole  de  Toarg,  ensuite  par  les 
commissaires  choisis  dans  le  parlement,  s'il  n'é> 
tait  pas  des  conjurés,  et  s'il  n'avait  pas  concouru, 
autant  qu'il  était  en  lui,  à  faire  enlever  le  roi, 
répondit  avec  fermeté  qu'il  n'avait  rien  fait  que 
par  ordre ,  et  qu'il  s'en  rapportait  à  ce  que  le  roi 
lui-même  on  dirait.  Cette  réponse  rendait  le 
procès  si  difficile ,  qu'on  ne  songea  plus  à  l'Ins- 
Iruire.  Kn  effet,  que  dire  et  que  faire  à  un  homme 
qui  parlait  ainsi  ?  et  comment  le  punir  comme 
complice,  d'un  forfait  dont  le  roi ,  qui  avait  déjà 
dix-sept  à  dix-huit  ans,  était  le  premier  cou- 
pable ?  D'Amboise  ftit  plus  de  deux  ans  en  pri- 
son, resserré  plus  ou  moins,  selon  que  les  af- 
faires du  duc  d'Orléans  allaient  bien  ou  mal,  et 
selon  (jue  la  darne  de  Beaujeu  était  plus  ou  moins 
aigrie  par  les  rapports  qu'on  lui  faisait  de  l'un 

(1)  rpRrndrc,  rie  du  cardinal  d'Jlmboitt:  Amiter- 

dâm,  17S6,  lQ-40,  p.  t. 


I  et  de  l'autre.  La  plus  grande  peine  de  d'Am- 
boise ,  à  ce  qu'il  disait  depuis,  soit  pour  faire 
sa  cour,  soit  qu'en  effet  cela  fût  vrai  (  car  il 
était  honmie  franc  et  sincère  ),  était  moins  d'être, 
prisonnier,  que  de  ne  pouvoir  concourir  que  de 
ses  vœux  et  de  ses  prières  à  la  prospérité  du 
duc.  On  ne  peut  dire  combien  il  lui  était  at- 
taché (1).  » 

Après  la  bataille  de  Saint-Aubin-du-Cormier 
(  28  juillet  1488  ) ,  François  n ,  bloqué  avec  son 
hôte  dans  le  château  de  Nantes,  fut  obligé  de 
capituler.  D'Amboise ,  relégué  dans  son  diocèse 
de  Montauban,  qui  était  pour  lui  comme  un  Heu 
d'exil ,  fit  jouer  tous  les  ressorts  pour  obtenir 
sa  mise  en  liberté  et  celle  du  duc  d'Oriéans.  Il 
se  servit  pour  cela  fort  habilement  de  l'entremise 
de  son  frère  Louis,  évêque  d'Aibi,  aumônier,  et 
du  confessear  de  la  dame  de  Beaulieu,  qui  fut  sol- 
licitée de  toute  part,  même  par  sa  sœur,  la  pauvre 
Jeanne  délaissée;  mais  ce  qui  fit  tomber  toutes 
les  préventions  contre  le  duc,  c'est  qu'il  s'em- 
ploya avec  un  dévouement  généreux  à  faire  con- 
clure le  mariage  du  roi  avec  la  riche  héritière 
de  Bretagne,  la  princesse  Anne,  snr  l'esprit  de  la- 
quelle il  avait  toute  influence.  U  revint  à  la  cour, 
où  il  fut  comblé  d'amitiés.  La  faveur  du  duc  re- 
jaillit sur  d'Amboise.  Ce  prélat  fut  d'abord  ar- 
chevêque de  Narbonne;  puis  le  siège  de  Rouen 
étant  venu  à  vaquer,  il  l'obtint  en  1493,  à  la  re- 
commandation expresse  du  duc  d'Orléans ,  qui 
venait  d'être  nommé  gouvemenr  de  la  Nor- 
mandie. Il  n'est  qualifié  que  de  prêtre  dans 
l'acte  de  son  élection ,  ce  qui  fait  vob*  évidem- 
ment qu'il  n'avait  été  sacré  ni  évêque  de  Mon- 
tauban, ni  archevêque  de  Narbonne.  Le  doc 
d'Orléans  le  fit  nommer  en^ême  temps  lieute^ 
nant  généra]  de  la  Normandie ,  et  se  reposa  snr 
lui  de  tous  les  soins  de  son  gouvernement,  au 
temporel  aussi  bien  qu'au  spirituel. 

R  La  Normandie  était  alors  dans  un  grand  dé- 
sordre. La  noblesse  opprimait  le  peuple;  la  jus- 
tice n'y  était  point  rendue;  les  soldats  licenciés 
de  la  dernière  guerre  y  étaient  cantonnés  par 
troupes  dans  la  plupart  des  grands  chemins.  Ces 
bandits,  moins  formidables  par  leur  courage, 
quelque  braves  qu'ils  (tassent,  que  par  leur  nom- 
bre et  leur  fureur,  infectaient  les  lieux  d'alen- 
tour, et  détroussaient  tons  les  passants.  Autre- 
fois on  aurait  compté  parmi  les  travaux  d'Her- 
cule d'exterminer  tant  de  brigands:  d'Amboise 
en  vint  à  bout  par  une  sage  fermeté,  poursui- 
vant vivement  les  uns  et  ne  leur  donnant  point 
de  quartier,  forçant  les  antres  par  la  peur,  ou 
les  engageant  par  des  offres  à  se  retirer  de  la 
province.  En  moins  d'un  an  et  demi ,  il  eut  l'hon* 
neur  et  le  plaisir  d'y  avoir  rétabli  l'ordre  et  le 
repos ,  avant  que  d'être  obligé  de  suivre  le  roi 
en  Italie  (2).  »  

Lors  de  l'expédition  de  Charies  Vm  en  Italie 
(  voy,  ce  nom  ) ,  on  reprocha  à  d'Amboise  de 

:i)  riê  du  cardinal  d'JmboUê ,  p.  ts. 
(t)  ibtd.,  p.  4a. 
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suivie  le  tluc  d'Orléans,  au  lieu  de  continuer  à 
administrer  son  diocèse.  En  novembre  l'i94,  il 
joignit  le  duc  à  Asti,  se  détachant  de  l'armée  du 
roi  pour  envahir  le  Milanais ,  sur  lequel  il  avait 


des  droits  légitimes  du  chef  de  sa  grand'mère 
Valentine  de  Milan.  (  Voy,  Louis  Xn.  )  Bloqué 
dans  Novarre  avec  son  confident,  il  fut  délivré 
IMir  l'arrivée  inespérée  du  roi,  qui  venait  de  quit- 
ter le  royaume  de  Naples  aussi  rapidement  qu'il 
l'avait  conquis. 

La  noblesse  de  la  Normandie  avait  profité  de 
l'absence  de  son  archevêque  et  de  son  gouverneur, 
pour  monter  contre  eux  une  forte  cabale.  Dès  que 
le  roi  fut  de  retour,  les  nobles  vinrent  en  corps  se 
plaindre  de  la  tyrannie  du  favori,  ajoutant  que 
si  le  roi  n'y  donnait  ordre,  il  ne  serait  plus  le 
maître  de  cette  importante  province.  La  plainte 
(Hait  (;rave,  et  le  roi  n'était  que  trop  disposé  à 
l'écouter.  11  en  fit  du  bruit,  sans  cependant  s'en 
expliquer  ni  avec  le  duc  d'Orléans  ni  avec  d'Am- 
boise.  «  L'un  et  l'autre  bien  avertis  tùchèrent  inu- 
tilement de  se  justifier,  et  de  faire  voir  évidemment 
(  ils  le  pensaient  dumoins  ainsi  )  que  tout  ce  qu'on 
a\  ait  dit  au  roi  n'était  qu'une  calomnie.  La  calom- 
nie ,  même  évidente ,  est  toujours  plus  ou  moins 
fiint;ste  à  c(m\  qu'elle  attaque  ;  et,  quelque  in- 
nocents qu'ils  soient,  il  en  reste  toujours  dans 
resi)rit  plus  ou  moins  de  soupçon  contre  eux.  Le 
roi  était  si  prévenu,  que  le  duc  ni  d'Aml)oisti  ne 
purent  le  désabuser.  Dans  cette  triste  conjonc- 
ture, la  conscience  ne  leur  reprochant  rien,  ils 
se  retirèrent  à  lUois  pour  attendre  tranquille- 
mt'ut  que  sa  colère  fût  calmée.  Le  but  de  la  ca- 
bale était  de  faire  ^ter  au  duc  le  gouvernement 
di;  NontKuidie,  ou  d'obliger  ce  prince  à  reléguer 
d'AmlK)ise  à  Ast  ;  mais  peu  de  temps  après  les 
choses  ayant  changé  de  face  ,  les  calomniateurs 
furent  trop  heureux  d'éprouver  la  clémence  de 
l'un  et  de  l'autre,  quand,  par  la  mort  de  Char- 
les >'l]I,  le  duc  fut  devenu  roi  et  d'Amboise  pre- 
mier ministre  (1).  » 

Cet  événement  eut  lieu  en  avril  1498.  Le  con- 
tidrnt  d'Amboise,  devenu  roi  sons  le  nom  de 
Louis  \ll,  paya,  sur  ses  revenus  privés,  les  frais 
du  ijQcre.  k  On  ne  leva  rien  sur  les  peuples ,  ni 
pour  cette  cérémonie,  quoiqu'elle  eût  beaucoup 
coûte,  ni  |>our  le  joyeux  avènement.  Cette  libéra- 
lité, qui  surprit  agréablement,  parce  qu'en  pareille 
o(  (iision  on  avait  toujours  demandé  un  don  extra- 
ordinaire, lit  honneur  au  premier  ministre.  Elle 
lui  attira  la  bienveillanct:  du  public,  et  fit  croire 
({u'elTtYlivcment  il  était  bien  intentionné,  et  que 
l'envie  qu'il  témoignait  <le  rendre  tout  le  monde 
heureux  n'était  pas  une  vame  promesse,  telle 
qu'on  en  f.iit  pour  éblouir  dans  le  commencement 
d'un  règne.  En  effet,  dès  que  Louis  Xn  fut  sacré, 
d'AntlH)ise  retrancha  un  dixième  de  tous  les 
subsides.  11  continua  depuis  à  les  faire  diminuer, 
jus4|ues  à  c^qu'ih  fussent  réduits  aux  deux  tiersde 
ce  qu'ils  étaient;  et,  quelque  guerre  que  dans  la 

(1)  rie  du  cardinal  «r^mftoiie.  Ut.  I,  p.  n. 
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suite  il  eût  à  soutenir,  il  ne  rétablit  rien  4c  tout 
ce  que  l'on  avait  ûté  (1).  » 

Le  ministre  de  Louis  XJI  appliqua  ensuite  à  tout 
le  royaume  les  réformes  qu'il  &Vjrit  d'abonl  intro- 
duites dans  la  Normandie.  «  Il  fit,  dit  Legcndrf, 
pour  rétablir  la  discipline  parmi  les  troupe»,  dis 
ordonnances  si  sévères,  il  fit  exécikcr  ces  rigou- 
reuses ordonnances  avec  tant  de  fenncté ,  que 
pendant  tout  son  ministère,  loin  de  se  plaindre 
des  gens  de  guerre,  les  provinces  à  l'envi  de- 
mandaient qu'on  y  en  envoyât  pour  y  consom- 
mer les  denrée8>  quHs  payaient  a  prix  raison- 
nable et  en  argent  oomptant.  Les  gens  de  justice 
étaient  d'autres  sangsues  qui  n'avaient  pas  moins 
dévoré  la  substance  du  peuple.  Les  procès  ne 
finissaient  point  ;  la  poursuite  en  coûtait  souvent 
plus  cher  qu'on  n'en  retirait  en  les  gagnîuit  a\fe 
déi)ens.  Le  juge,  d'intelligence  avec  le  praticiï^n, 
multipliait  la  procédure,  même  dans  Ips  causes 
sommaires,  ce  qui  ruinait  les  parties  en  frais.  Ce 
n'était  pas  selon  les  lois  ni  selon  la  coutume 
que  les  affaires  se  jugeaient.  La  prévention  ou 
l'intérêt ,  et  le  plus  souvent  la  faveur,  décidait 
des  plus  difficiles,  si  fort  que  le  nouveau  roi, 
qui  était  juste  et  équitable ,  établit  à  la  suite, 
par  l'avis  du  premier  ministre,  un  tribunal  su- 
périeur sous  le  titre  de  grand  conseil,  où 
l'homme  sans  protection  qui  aurait  peine  à  avoii 
justice,  devant  les  tribunaux  ordinaires,  contre 
gens  d'un  trop  grand  crédit,  pût  avoir  aisé- 
ment recours,  et  où  ses  plaintes  fussent  jiiffées 
avec  autant  de  diligence  que  d*équité.  D'Ain- 
boise,  touché  de  ces  désoràres,  n'ignorant  pas 
d'ailleurs  que  la  première  fonction  des  rois  est 
de  rendre  la  justice  au  peuple ,  et  que  le  bien 
du  peuple  dépend  principalement  de  la  lui 
rendre  prompte  et  exacte ,  résolut  fortement  da 
remédier  à  un  si  grand  mal.  Pour  cela  il  fit 
venir  à  la  cour  les  juges  et  les  praticiens  qui 
passaient  pour  les  plus  habiles  et  les  plus  intè- 
gres qui  fussent  alors  dans  le  royaume,  afin 
qu'ils  examinassent,  tant  on  particulier  qu'entre 
eux ,  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire  pour 
abr^er  les  procès,  pour  diminuer  les  frais,  pour 
prévenir  ou  pour  réprimer  la  corruption  des 
méchants  juges,  pour  éluder  les  ruses  du  pra* 
ticien  intéressé ,  se  réservant  à  décider  sur  oes 
différents  règlements  quand  ils  auraient  élé 
dressés,  et  qu'ils  auraient  fini  uneafTAirc  des  plus 
importantes ,  qui  pouvait  autant  qu'aucune  autre 
contribuer  au  bien  de  l'État  et  à  la  tranquillité 
publique  (2).  » 

Cette  afiJaire  si  importante  était  de  faire  dédn- 
rer  nul  le  mariage  du  roi  avec  Jeanne  de  FraneSi 
troisième  fille  de  Louis  XI.  Moyennant  um 
somme  d'argent,  et  quelques  conditions  stipuléai 
en  faveur  de  César  Borgia,  Alexandre  YI  (  rof  • 
ce  nom  )  se  prêta  à  toute  donande.  Le  maiiagr 
fut  cassé ,  Louis  XII  épousa  Anne  de  Bretagne, 


(1)  rie  du  cardinal  dUmboiH»  Ifb.  I.  p. 
(t)  niid.j  Ub.  I,  p.  66. 
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veuve  de  Charles  Vin,  et  son  ministre  reçnt  des 
mains  de  Borgia  le  chapeau  de  cardinal. 

D'Amboise  continua  ses  travaux  de  réforme  : 
il  fit  publier  dans  tous  les  tribunaux  ces  ordon- 
nances qui  servirent  longtemps  de  code  national. 
«  Il  alla  lui-même  les  établir  enNormandie,  avec 
le  titre  effrayant  de  rilformateur  général.  Il  n'y 
avait  point  été  depuis  qu'il  en  était  gouverneur 
en  chef  (  honneur  qu'il  avait  reçu  dès  le  com- 
mencement du  règne  ) ,  ni  depuis  qu'il  était  car- 
dinal et  premier  ministre.  On  ne  peut  dire  avec 
([uels  applaudissements  et  quelles  acclamations  il 
fut  reçu.  Rouen  se  surpassa  en  cette  occasion , 
tant  il  était  respecté  et  aimé.  Les  habitants  lui 
firent  une  entrée  pompeuse  ;  ce  fut  une  espèce  de 
triomphe.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  honorable  pour 
I«^  triomphateur,  ce  fut  l'affection  des  peuples,  dont 
les  cœurs  volaient  après  lui  :  aussi  ne  cessait-il 
<ie  faire  du  bien  à  cette  ville.  Il  venait  tout  nou- 
viîliement  d'y  faire  conduire  à  ses  dépens  toute 
l'eau  vierge  des  environs,  et  d'élever  dans  les 
carrefours  et  les  autres  lieux  publics  ces  su- 
perbes fontaines  qui  y  coulent  de  nuit  et  de  jour. 
Comme  sa  plus  grande  passion  était  de  se  faire 
aimer,  il  fut  très-sensible  aux  témoignages  que 
lui  donnèrent  les  habitants  de  Rouen  de  leur  res- 
IK»ctueuse  tendresse.  Un  autre  sujet  de  joie  pour 
lui  fut  (le  trouver  son  diocèse  en  aussi  bon  état 
pour  le  sphituel  que  l'on  pouvait  le  souhaiter. 
Ne  pouvant  résider,  il  se  faisait  instruire  de  tout; 
«t  la  réponse  décidait  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire, 
selon  les  cas  qui  se  présentaient.  Étant  à  Rouen, 
il  y  tint  les  états  de  la  province,  et  pourvut  sur- 
le-<  hamp  à  toutes  les  plaintes  qu'on  y  fit.  Il  y 
était  allé  avec  un  plein  pouvoir  d'y  faire  et  d'y 
ordonner,  comme  eût  fait  le  roi  en  personne  (1).  u 

Cependant  les  nouvelles  ordonnances  avaient 
excité  des  troul)l«'S  i)anni  les  écoliers  et  les  ré- 
cents (1(^  l'université,  qui  se  disaient  lésés  dans 
leurs  pri\  iléges.  «»  Ce  ne  furent  que  clameurs,  que 
libelles  contre  les  ministres,  qu'injures  contre  le 
roi  même,  qui  en  toi  plus  piqué  que  de  l'audace 
avec  la(pielle  l'université  ordonna  qu'on  n'en- 
s(M^ncrait  plus  à  Paris  et  qu'on  n'y  prêcherait 
plus,  qu'elle  n'eût  été  rétablie  dans  ses  droits  et 
ses  privilèges.  En  vain  le  parlement  ei^oignit  aux 
récents  de  continuer  h  enseigner,  pas  un  n'obéit; 
(tf>  sorte  que  tout  se  préparait  à  une  sédition,  si 
«rAinlxnse  ne  l'eût  prévenue.  Le  plus  prompt 
remède  fut  de  faire  approcher  les  troupes.  Le 
roi  partit  de  Hlois  avec  sa  maison.  Sa  marche 
repandit  l'efTroi  :  autant  que  la  gent  scolastique 
avait  été  audacieuse  tant  qu'elle  n'avait  point 
eu  de  peur,  autant  fut-t^Ue  consternée  quand  elle 
sut  le  roi  à  Corl)eil,  qui  n'est  qu'à  sept  lieues  de 
Paris.  Les  plus  mutins  s'évanouirent;  leur  fuite 
raiitena  le  calme  ;  l'université  d'elle-même  rou- 
vrit ses  classes,  fit  prêdier,  et  ensuite  députa  au 
roi.  Ses  députés  essuyèrent  de  grandes  huées 


U)  Uffcndrc,  Fié  du  cardinal  d'Jmboii«i  Amsterdam, 
ns6,  ln-«o,  Uv.  II,  p.  71. 


quand  ils  se  présentèrent.  Les  gens  de  la  cour, 
en  ce  temps-là,  ne  sachant  la  plupart  ni  lire  ni 
écrire,  n'avaient  pas,  pour  les  gens  de  lettres, 
la  considération  et  l'estime  que  ceux-ci  méritent 
Les  pauvres  députés,  déferrés  par  cette  avanie, 
ne  parlèrent  au  roi  qu'en  tremblant,  et  sans  ré- 
clamer leurs  privilèges  ;  ils  demandèrent  hum- 
blement pardon,  tant  pour  le  corps  en  général 
que  pour  les  particuliers  qui  n'avaient  pu  se 
contenir.  Le  cardinal d'Amboise,  qui  était,  disent 
les  historiens,  l'âme  et  la  langue  de  Louis  XO, 
répondit  que  l'université  avait  d'autant  plus  de 
tort,  que  si  on  lui  avait  ôté  une  partie  de  ses 
privilèges,  elle  ne  devait  s'en  prendre  qu'à  elle- 
même  ,  qui  avait  continué  à  en  abuser,  quelque 
avis  qu'on  lui  eût  donné  de  se  corriger  ;  que  le 
roi,  par  bonté,  voulait  bien  oublier  les  insolences 
des  écoliers,  les  emportements  des  régents,  et  les 
injures  atroces  que  les  uns  et  les  autres  avaient 
vomies  contre  lui.  «  Oui,  dit  le  roi,  frappant  sur 
sa  poitrine,  ces  insolents  m'ont  injurié  jusque 
dans  leurs  sermons;  »  mais  que  s'il  airivait,  con- 
tinua d'Amboise,  qu'ils  manquassent  à  l'avenir 
de  respect  pour  Sa  Majesté  ou  de  soumission  à 
ses  ordres ,  il  n'y  aurait  plus  de  pardon  ;  et  qu'a- 
près avoir  éprouvé  la  clémence  d'un  si  bon  prince, 
Us  ressentiraient  aussitôt  toute  la  rigueur  de  sa 
justice;  que  le  roi  aimait  les  savants  et  les  pro- 
tégerait toujours,  tant  qu'ils  ne  s'en  rendraient 
pas  indignes;  du  reste,  qu'il  aimait  mieux  qu'il 
y  eût  à  Paris  moins  de  régents  et  moins  d'éco- 
liers, pourvu  que  ceux  qui  y  seraient  fussent 
plus  soumis  et  plus  sages.  L'université  profita 
de  ces  salutaires  avis  ;  et  lorsque  quelques  jours 
après  il  parut  un  nouvel  édit  qui  confirmait  les 
ordonnances,  lesquelles  avaient  causé  le  trouble, 
pas  un  écolier  ni  régent  ne  fit  le  moindre  mou- 
vement (t).  M 

L'ordre  étant  rétabli,  Louis  XII,  toujours 
d'accord  avec  son  ministre,  reprit  son  projet  de 
mise  en  possession  du  Milanais.  Avant  de  partir 
avec  le  roi  pour  l'Italie,  le  cardinal  s'était  fait 
donner  par  Alexandre  VI  le  titre  de  légat  à  lan- 
ière, avec  les  immenses  prérogatives  qui  y  sont 
attachées  (2).  Tenant  beaucoup  à  cette  dignité 
l>our  avoir  plus  d'autorité  sur  les  couvents  indis- 
ciplinés, il  se  la  fit  renouveler,  plustanl,  pour 
un  temps  Indéfini.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans 
les  détails  de  ces  guerres  d'Italie,  qui  eurent 
I)our  résultat  la  conquête  du  Milanais,  de  Gênes 
et  d'une  partie  du  Piémont  (Foy.  Louis  XII, 
AuBiGNY,  Trivuix:b,  Gié,  Alexàndrb  VI,  Ju- 
les II,  Sforcb).  Tant  que  les  troupes  françaises 


;1}  fie  du  cardinal  d'Àtnboite,  Ht.  II,  p.  79. 

(S)  Les  légats,  bien  différcnlii  des  nono«t  et  de«  antres 
envoyt^x,  étalent  les  délégués  du  pape  :  ils  pos.'.éd.itcnt  la 
plcnltudi!  du  pouvoir  apostolique  ;  Ils  avalent  le  droit  de 
donner  Av%  dispenses  et  den  indali{cncrs  plénl^rcs ,  de 
faire  porter  processlonnellcincht  la  croix  et  la  bannière 
devant  tvn,  de  lefer  des  Impôts  sur  k»  clergé  (ce  qui 
les  falMlt  détester  ) ,  et  de  réformer  les  ordres  monas- 
tiques. Bnfln,  d'Amboise,  comme  Ugat,  était  pape  en 
France. 
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occupaient  lltalie ,  les  Italiens  se  montraient 
humbles  et  soumis;  mais  dès  qu'elles  avaient  le 
dos  tourné,  ils  secouaient  le  joug  et  fomoitaient 
de  nouveaux  troubles,  excités  tantôt  par  Tem- 
pcreur,  tantôt  par  le  pape,  quelquefois  par  tous 
les  deux  à  la  fois.  Les  serments,  les  protestations 
de  fidélité  et  de  soumission  aux  pieds  du  vain- 
queur présent  n'étaient  qu'un  moyen  de  mieux 
tromper  le  vainqueur  absent.  Les  Suisses  ser- 
vaient pour  de  l'argent  tous  les  partis  :  malheur 
n  roux  qui  les  payaient  trop  mesquinement  t  Tout 
cela  était  entremêlé  d'intrigues  dont  les  trames 
écliappaient  quelquefois  aux  plus  clairvoyants, 
mais  qui  toutes  avaient  leur  source  dans  les  vices 
du  c^ur  humain.  Voilà  le  tableau  de  ces  guerres 
de  ritulie,  dont  Guicchardin  a  été  l'éloquent  nar- 
rateur. 

Le<>  sages  institutions  que  Louis  XII  introduisit 
dans  le  Milanais  auraient  dû  lui  gagner  l'affec- 
tion de  ses  nouveaux  sujets,  n  Par  le  conseil  de 
dWmboise,  le  roi  fonda  à  Milan  une  chaire  de 
théologie,  une  de  droit,  une  de  médecine,  et  y 
attira  par  des  honneurs  et  de  gros  appointements 
les  phis  célèbres  professeurs.  D'Amboise  y  fit 
établir  un  sénat  déjuges  choisis,  qui  rendissent 
la  justice  sans  délai ,  sans  (Vais ,  sans  faveur.  Il 
fit  diminuer  toutes  les  impositions  d'un  quart;  il 
iin't  peu  de  troupes  dans  les  places ,  de  peur  de 
fouler  le  peuple;  et,  pour  contenir  ces  troupes, 
il  recommanda  aux  officiers  de  leur  faire  garder 
et  de  garder  eux-mêmes  la  plus  exacte  discipline. 
lî.nÇ\n ,  croyant  qu'un  homme  du  pays ,  homme 
de  réi)utation,  de  mérite  et  d'expérience,  y  serait 
beaucoup  plus  aimé ,  mieux  obéi ,  plus  respecté 
que  ne  serait  un  étranger,  il  persuada  au  roi  de 
dormcr  le  gouvernement  de  Milan  et  tout  le  duché 
au  maréchal  Trivulce,  en  lui  associant,  daiis  le 
commandement  général  des  armes,  le  brave 
Stuart  d'Aubigny  (1).» 

Mais  à  peine  d'Amboise  avait-il  repassé  les 
monts  (en  1500),  que  le  même  Sforze,  que  les 
Milanais  avaient  abandonné  à  l'approche  des 
Français,  fut  accueilli  comme  un  libérateur.  Côme 
et  Bellinzona  reçurent  ce  duc  avec  de  grandes 
acclamations  ;  les  bourgeois  de  Milan  prirent  les 
armes  en  sa  faveur,  et  Trivolce  eut  à  peine  le 
temps  de  se  réfugier  dans  le  château  pour  écliap- 
per  aux  assassins.  D'Amboise  partit  avec  le  ma- 
réchal de  la  Trémouille  pour  châtier  les  rebelles. 
Sforze  fut  arrêté  par  ses  propres  soldats  et  livré 
aux  Français  le  10  avril  lôOO.  <<  Les  l)ourgeois 
de  Milan,  qui,  la  veille  de  cet  événement,  s'é- 
taient vantés  d'enlever  Amboise  dans  Verceiljui 
députèrent  le  lendemain  pour  demander  miséri- 
corde. D'Amboise,  sagement  fier,  ne  répondit  à 
leurs  prières  que  par  un  reganl  sévère ,  et  lais- 
sant ces  rebelles  dans  la  crainte  plus  que  dans 
l'espérance.  H  alla  loger  à  Milan,  non  dans  le 
palais  ducal,  comme  on  l'en  avait  supplié,  mais 
au  château,  d'où  ces  séditieux  n'avaient  pu  chas- 


(1)  rie  du  cardinal  d'Jinboite,  1.  II.  p.  M. 


ser  les  Français.  Les  canons  en  étaient  braqués 
du  côté  de  la  ville,  comme  si  on  se  fttt  préparé  à 
la  réduhre  en  poussière.  Les  bourgeois,  consternés 
de  cet  épouvantable  appareil,  firent  dire  à  d'Am- 
boise qu'ils  remettaient  leur  vie  et  leurs  lûens  à 
sa  discrétion;  et  pour  obtenir  grâce,  honimes, 
fenunes  et  enfants,  les  uns  en  habits  de  deuQ, 
d'autres  en  habits  de  pénitent,  tous  fondant  en 
larmes,  coururent  se  jeter  à  genoux  devant  la 
porte  du  château,  criant  d'un  ton  lamentable  : 
Grâce,  grâce I  miséricorde!  Le  bruit  s'était  ré- 
pandu qu'il  en  allait  sortir  des  troui)e9,  le  flam- 
beau et  le  sabre  à  la  main ,  pour  mettre  h  feu  et 
à  sang  toutes  les  rues  des  environs  ;  en  même 
temps,  d'autres  troupes  venues  dn  camp  sacca- 
geraient le  reste  de  la  ville. 

«  Le  dessein  de  d'Amboise  était  de  faire  aux 
Milanais  plus  de  peur  que  de  mal:  ce|>endant, 
sans  paraître  plus  disposé  à  se  laisser  tlécliir,  il 
leur  fit  dire,  pour  réponse,  qu'ils  eussent  à  se 
trouver  le  jour  du  vendredi  saint  dans  la  cour 
de  l'hôtel  de  ville,  pour  y  entendre  leur  sentence. 
On  ne  peut  exprimer  quelle  peine  il  se  donna  et 
quel  soin  il  prit,  enattendiuit  le  jour  fatal,  pour 
empêcher  les  gens  de  guerre  de  pUler  cette  grande 
ville,  n  fut  sur  pied  trois  jours  et  trois  nuits, 
faisant  lui-même  la  ronde  pour  tenir  en  respect 
les  soldats  et  les  officiers.  Le  vendredi  saint, les 
gentilshommes,  les  citadins  et  le  menu  peuple 
de  Milan  se  rendirent  à  l'hôtel  de  ville,  non  en 
foule  et  en  confusion ,  mais  en  processions ,  dis- 
tinguées par  leurs  étendards,  et  composées  de 
femmes  et  d'hommes  choisis  de  tous  les  états; 
devant  les  pèrts  et  les  mères  marchaient  les 
petits  enfants ,  pour  attendrir  d'Amboise,  qui^ 
d'une  fenêtre  du  château,  vit  filer  ces  proces- 
sions. Peu  après,  fl  se  mit  en  marche,  en  grand 
habit  de  cardinal,  sa  croix  portée  devant  lui.  Sa 
marche  fut  un  triomphe,  ayant  pour  cortège  toute 
la  noblesse  de  l'armée,  et  un  monde  infini  de  gens 
de  toutes  les  sortes  qui  le  suivirent  à  Iliôtel  de 
ville,  où  la  plupart  ne  purent  entrer. 

K  Au  fond  de  la  cour  de  ce  superbe  bâtiment 
était  un  amphithéâtre,  et  au  milieu  de  raropU- 
théâtre  un  trône  où  s'assit  d'Amboise ,  ayant  à 
ses  côtés  les  principaux  officiers  de  la  guerre  et 
de  la  judicature.  Les  gentilshommes,  les  citadins 
et  le  menu  peuple  de  Milan ,  qui  étaient  rangés 
dans  la  cour,  se  prosternèrent  quand  fl  parut,  et 
demeurèrent  à  genoux  pendant  la  longue  ha- 
rangue que  leur  orateur  prononça,  la  tête  nue  eC 
à  genoux,  pour  demander  pardon  du  passé  etpov 
promettre  en  leur  nom  qu'ils  seraient  fidèles  à 
l'avenir.  Cet  orateur  ayant  cité  l'exemple  de  saint 
Pierre,  et  dit  que  la  chute  de  cet  apôtre  avait 
rendu  sa  foi  plus  ferme,  le  cardinal  llnterrom- 
pit ,  disant  d'un  ton  de  menace  :  «  Saint  Pierre 
renia  trois  fois  son  maître;  mais  s'A  arrivait  i|iie 
ce  peuple,  après  ce  qu'il  vient  de  faire,  retombât 
dans  la  même  faute,  il  n'y  aurait  plus  de  pardon: 
Milan  serait  rasé  jusqu'aux  fondements  «  et  tous 
les  habitants  Mraioit  sans  miséricorde  passés  aoi 
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fil  de  l'épée.  Ces  paroles,  quoique  fulminantes, 
laissaient  pressentir  que,  pour  cette  première 
fois ,  il  y  avait  lieu  d'espérer  que  le  roi  leur 
pardonnerait.  En  effet,  dès  qu'un  autre  haran- 
gueur, qui  parla  par  ordre  de  d'Amboise,  leur 
eut  reproché,  par  un  discours  aussi  majestueux 
que  piquant,  leur  infidélité  et  leur  inconstance, 
d'Amboise ,  élevant  sa  voix ,  leur  pardonna  au 
nom  du  roi.  Alors  la  cour  retentit  de  cris  de 
joie  et  d'allégresse;  hommes,  femmes  et  enfants 
crièrent  à  l'envi  :  Vive  la  France I  vive  le  roi! 
rive  le  cardinal,  qui  assure  nos  vies  et  nos 
biens  !  Les  processions  le  reconduisirent  au  châ- 
teau avec  de  grandes  acclamations,  le  peuple 
jetant  des  fleurs  par  toutes  les  rues  où  il  passa, 
fi  y  a  peu  d'exemples  d'une  amende  honorable 
d'un  si  grand  éclat  (1).  » 

Le  cardinal  fit  mettre  des  troupes  dans  toutes 
les  places  fortes,  eut  toujours  une  armée  sur  pied 
pour  tenir  les  Italiens  en  respect ,  remplaça  le 
inartkhal  Trivulce,  gouverneur  du  Milanais,  par 
Chaumont  d'Amboise,  son  neveu;  et,  après 
avoir  ainsi  pacifié  le  pays  sans  coup  férir,  il 
revint  en  France,  où  il  fut,  pour  les  courtisans, 
tour  à  tour  un  objet  d'adulation ,  de  haine  et  de 
jalousie;  mais,  fort  de  l'affection  inaltérable  du  roi, 
cet  iiabile  ministre  triompha  de  toutes  les  cabales 
qu'on  avait  montées  contre  lui,  et  dans  lesquelles 
le  maréchal  de  Gié  et  la  reine  ellennéme  avaient 
trempé. 

On  a  reproché  au  cardfaial  d'Amboise  le  traité 
de  Blois  (1503),  par  lequel  le  conseil  du  roi 
démembrait  et  détruisait  d'un  coup  de  plume  la 
monarchie  française.  Par  ce  traité ,  le  roi  don- 
nait la  seule  fiUe  qu'il  eût  d'Anne  de  Bretagne 
au  petit-fils  de  l'empereur  et  du  H>i  Ferdinand 
d'Aragon ,  ses  deux  ennemis ,  à  ce  même  prince 
qui  fut  depuis,  sous  le  nom  de  Charles-Quint,  si 
terrible  à  la  France  et  à  l'Europe.  Mais  ce  traité 
était  en  grande  partie  l'œuvre  même  d'Anne  de 
Bretagne,  à  laquelle  le  roi  ne  savait  rien  refuser, 
puis  le  cardinal  parvint  lui-même  à  le  rompre , 
a))rès  avoir  assuré  la  succession  intacte  sur  la 
t(He  de  François ,  duc  de  Valois,  fils  du  comte 
trAngouléme,  et  avoir  employé  les  députations 
<les  villes  à  vaincre  l'obstination  de  la  reine. 
La  plus  grande  faute  que  l'on  puisse  reprocher 
.-Hi  cardinal  d'Amboise ,  c'est ,  non  pas  d'avoir 
eu  Tambition  de  devenir  pape  (  ambition  bien  lé- 
gitime), mais  de  l'avoir  laissée  paraître.  Ce  fut  là 
le  point  faible  que  ses  ennemis  avaient  su  habile- 
ment exploiter.  Après  la  mort  d'Alexandre  VI,  il 
aurait  vu  certainement  ses  vœux  accomplis ,  s'il 
avait  été  moins  crédule  et  plus  liardi.  Il  avait 
(les  trésors  ;  les  troupes  qui  devaient  aller  an 
royaume  de  Naples  étaient  aux  portes  de  Rome. 
Mais  les  canlinaux  italiens  lui  persuadèrent 
(l'iMoigner  cette  armée,  afin  que  son  élection 
(  car  U  se  croyait  sûr  d'être  élu  )  parût  plus  libre 
et  en  fClt  plus  valide.  Il  l'écarta,  et  alors  le  car- 
ci)  rie  du  cardinal  d'Amboise,  Ht.  II,  p.  lit. 
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dinal  Julien  de  la  Rovère  fit  élire  Pie  m ,  qui 
mourut  au  bout  de  vingt-sept  jours.  Ensuite  ce 
cardinal  Julien  devint  pape  lui-même  sous  le 
nom  de  Jules  n.  Cependant  la  saison  pluvieuse 
empêcha  les  Français  de  passer  assez  tôt  le  Ga- 
rillan,  et  favorisa  Gonsalve  de  Cordoue,  qui 
reprit  Naples.  Ainsi  le  cardinal  d'Amboise  perdit 
à  la  fois  la  tiare  pour  lui,  et  Naples  pour  son  roi. 

Au  commencement  de  1504,  la  famine  et  la 
peste  (nom  impropre  que  les  chroniqueurs  don- 
nent à  toute  épidémie)  désolèrent  la  France. 
«  D'Amboise  donna  de  si  bons  ordres  pour  faire 
venir  du  blé  des  pays  étrangers,  pour  faire  ou^ 
vrir  les  greniers  des  gras  qui  en  avaient  caché, 
pour  faire  semer  de  menus  grains  dont  le  peuple 
pût  se  nourrir,  qu'on  souffrit  peu  de  la  famine. 
La  peste  fut  violente,  mais  elle  dura  peu.  Slle 
mal  fut  grand ,  le  remède  fut  prompt,  par  les 
secours  continuels  que  le  ministre  envoya  aux 
lieux  infectés,  et  par  les  précautions  qu'il  prit 
pour  en  préserver  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  On 
ne  peut  dire  combien  il  s'attira  de  bénédictions 
et  de  louanges ,  en  faisant  cesser  par  ses  soins 
ces  épouvantables  fléaux  (1).  » 

Après  la  mort  de  l'archiduc  Philippe,  fils  de 
l'empereur  Maximilien  et  gendre  de  Ferdinand, 
roi  d'Aragon ,  ces  deux  souverains  prétendirent 
tous  deux  à  la  régence  de  la  Castille.  Le  cardinal 
d'Amboise,  choisi  pour  juge  de  leur  contestation, 
prononça  en  faveur  du  roi  d'Aragon,  ce  qui 
ajouta  encore  à  la  haine  que  lui  portait  Maximi- 
lien depuis  la  rupture  du  traité  de  Blois;  mais 
cette  haine  n'était  pas  bien  redoutable,  car  l'eni- 
pereur  n'était  pas  assez  riche  pour  payer  des 
troupes' nombreuses.  C'est  ce  que  n'ignorait  pas 
le  ministre  de  Louis  XII,  depuis  longtemps  noté 
sur  le  Livre  rouge  de  Maximilien. 

Ce  fut  en  revenant  de  l'Italie ,  où  les  Génois 
rebelles  venaient  d'être  châtiés  ,  que  le  cardinal 
tomba  malade,  et  mourut,  à  l'Age  de  cinquante 
ans,  à  Lyon,  d'une  goutte  remontée  à  l'estomac. 
Le  roi  lui  fit  faire  des  obsèques  magnifiques.  Le 
cœur  et  les  intestins  du  cardinal  ont  été  enterrés 
à  Lyon  dans  le  couvent  des  Câestins,  tandis 
que  son  corps  fut  transporté  avec  pompe  et  en- 
seveli dans  la  cathédrale  de  Rouen,  où  l'ar- 
chevêque, neveu  du  cardinal,  lui  éleva  en  1522 
un  magnifique  monument  en  marbre. 

On  raconte  que  le  cardinal  ministre  répétait 
souvent  au  frère  infirmier  qui  le  servait  dans  sa 
dernière  maladie  :  n  Frère  Jean,  que  n'ai-je  été 
toute  ma  vie  frère  Jean!  »  —  «  Le  cardinal 
d'Amboise,  dit  l'abbé  BéranK,  sans  avoir  au 
degré  suprême  toutes  les  vertus  qui  ont  signalé 
les  évêques  du  premier  âge  de  l'ÉgUse,  en  eut 
toutefois  qui  dans  tous  les  temps  feront  désirer 
des  prélats  qui  lui  soient  comparables.  Il  réunit 
d'ailleurs  toutes  les  qualités  sociales  et  politi- 
ques qui  font  les  ministres  et  les  citoyens  pré- 

'  (1)  Legendre .  Fié  du  cardinal  d^ÂmbaiM,  I  1 1, 
p.  INw 
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cifux.  Ma^nilùiucct  modeste,  libéral  et  économe, 
habile  et  vrai ,  aussi  {«rand  homme  de  bien  ique 
^rand  homme  d'État ,  le  conseil  et  Taml  de  mn 
roi ,  tout  dévoué  au  monarque  et  très-zélé  pour 
la  patrie,  ayant  encore  à  concilier  les  devoirs  de 
légat  du  saint-sie^e  avec  les  privilégies  et  les  li- 
bertés de  sa  nation,  les  fonctions  paternelles 
dtî  l'épi sco|)at  avec  le  nerf  du  gouvernement,  et 
le  caractèriî  môme  de  réformateur  des  ordres 
relifîieux  avec  le  tumulte  des  afTaires  et  ta  dis  • 
sipation  de  lac^ur;  partout  il  fit  le  bien,  réforma 
les  abus,  et  captiva  les  cu^urs  avec  Testlme  pu- 
blique. » 

Pour  bien  ju<;er  le  cardinal  d'Ambolse,  qui  fut 
sumoininé  le  Père  du  peuple  (titre  qu'on  don- 
nait aussi  à  Louis  XJI  ),  il  faut  lire  ses  lettres 
au  roi  Louis  XI f,  publiées  à  Bruxelles,  171?., 
4  vol.  in-l'i.  F.  II. 

I^};f!n<lre,  f^ie  du  cardinal  d'JmboUe  ;  Rourn,  fîtc, 
\n-k'>.—  !.cttret  du  eardiiial  d'jémboim  à  Louis  Ml, 
1711 ,  4  vnl.  in-lt.  —  Barrière  de  Vieuzafl  ,  lilofit'  de  fi. 
d'Jmboiset  dani  Éloge*  acatl.^  1806,  tn-8*.  —  fioyon 
d'Ar-^ac,  Éloge  du  etsrdinal  d'jimboiie.  —  Dictionnairt: 
de  Feller. 

AMBOisB,  nom  d'une  funllle  bourgeoise  de 
la  petite  ville  d'Amboise.  Ses  membres  les  plus 
c^^lèbres  sont  :  Adrien,  évéque  ^le  Trégul»»r,  mort 
en  1616,  auteur  d'une  tragédie,  Hnlofernc, 
Paris,  1580;  François  et  Jacques;  tous  tn)is 
fils  du  chirurgien  Jean  d'Amboisi:. 

Amboisk  (  François  d'  ) ,  littérateur  franrai>: , 
né  à  Paris  en  làhO,  mort  en  1C20.  Il  était  /ils 
de  Jean  d'Ambois4%  chirurgien  du  roi.  Charles  IX 
le  fit  éU^ver  h  ses  frais.  Il  enseigna  d'abord  les 
belles-h'ttres  au  collège  de  Navarre,  puis  se  fit 
avm^t ,  t>t  accompagna  Henri  TTl  (*n  Pologne.  De 
n'ttmr  en  France,  il  fut  nommé  successivt'iiHMil 
maître  dos  requêtes  el  cons/illcr  (ri*ltal,  Mcôr<m 
(t<»me  XXXIII)  a  iloimè  la  liste  des  ouvragis 
d'Amboise,  dont  voici  les  principaux  :  y'ottihlv. 
discours,  en  forme  de  dialogue ,  louchant  ta 
rrair  et  par/ai  te  nmifid,  traduit  de  ritalien 
«le  Pircoloiiilni ;  Lyon,  i:)77,in-16;  —  Dialogue 
t't  Unis  des  danwiseUes ,  pour  les  rendre 
■I  rtiu  usrs  et  Incnheurcuses  en  la  vrayeetpar- 
fn'ttr  mnitiv  ;  Paris,  1581  et  1583,  in-lO;  — 
/irgrctsjdccfieux  et  plaisantes  harangues fu- 
tivhrvs  sur  la  mort  de  divers  animaux,  irsi- 
«Uiit  <Ie  l'italien  d  ()iten>io  Lando;  Paris,  157C, 
iii-ir»,  et  i.")8j,  in- 12  :  ces  trois  ouvrages  ont  Mé 
jKihlies  sous  le  nom  <lr  Thierr)'  «le  Tymoplule, 
gentiliiuinino  picard;  —  les  i\vop<ditains,  came- 
die  française  fort  J'acHieuse, sur  le  sujet  d'une 
histoire  d'un  Espagnol  et  un  Français:  Paris, 
1 584,  in- 1  fi  ; — une  t^litiondes  O'uvres d'Abailard  ; 
—  DrsespéradeSj  ou  eglogues  amoureuses, 
rsqurllrs  sont  ai'  vif  dépeintes  tes  passions 
et  le  desesjxjir  d'amour;  Paris,  1572,  in-8**. 

B.iylr.  nu-tiomuiire  critique.  -- Kiccron,  tMemoires, 
t.  XWIll.p.  S39. 

Amuum.  tjt.cgues  i>' },  iii  latin  Jncobus  Am- 
bosinnus,  chirur^'ien  fr.inçais,  mort  en  1606. 
C  't:iit  II-  1''-:    --.'.•  -î.  N  .ils  .jj  Jl-ju  d'Aïuboise, 
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chi milieu  sous  Charles  iX  et  Henri  lH.  Il  suivit 
la  profession  do  son  père,  se  At  licencié  en  mé- 
decine, et  devint ,  en  1591 ,  recteur  de  la  fa- 
culté de  I^iyis.  «  Dans  le  même  temps ,  dit  Ha- 
zon,  l'université  avait  à  combattre  des  rivaux 
formidables,  les  plus  puissants  qu'elle  ait  jamais 
eus  ;  d'Amboise  possédait  les  armes  de  Téluqurn- 
ce;  il  s'en  servait  utilement  en  plein  parlMvent, 
contre  les  Jésuites.  Après  avoir  servi  glorieuse- 
ment la  patrie  et  l\iniveniité  pendant  le  tt:inp« 
d'un  rectorat  si  criti(iue,  il  Ait  proclamé  doctear 
en  médecine  en  1594  ,  par  Barthélerai  Pcntnl- 
cis.  En  1606,  régnait  à  Paris  une  maladie  pes- 
tilentielle; 11  parait  que  d'Amboise  mourut  de 
cette  maladie  épidéi nique  le  30  août  de  ta  tnèmc 
année ,  après  avoir  perdu  son  Hls.  » 

On  a  de  lui  :  Vena^  sectio  arthritidi  purga- 
tione  commodlor;  Paris,  1694,  in-S";  —  Ora- 
tiones  dux  in  senatu  /labita  pro  universit 
Academïœ  ordinibus ,  in  Clasomontensei , 
qui  se  jesuitas  dicunt;  Puis,  1594,  in-12. 

Ilaziiii,  JVotice  des  hommes  let  plus  célèbres  de  la  fa- 
culté de  Parts,  p.  88.  —Journal  dé  Henri  if^,  t.  iii,  p.  r<. 

A.MBoisB(iV/rAf;/  n'),  littérateur  français,  dit 
te  seigneur  de  ChcviUon,  et  sitmominé  VKsctatt 
fortuné,  né  à  Naples  vers  le  commencement  dn 
seizième  siècle,  mort  en  1547.  II  était  fils  natu- 
rel de  Cbarles-Chaumont  d'Amboise,  amiral  de 
France  et  lieutenant  (général  du  roi  en  Lombar- 
die.  Voici  la  notice  des  ouvra^^es  qu'il  a  kilsju*s, 
et  ({ui  n'ont  plus  maintenant  d'autre  mérite  que 
a'Iul  delà  rareté  ;  J*  /es  Complaintes  de  V Es- 
clave fortuné,  avec  vingt  épUres  et  trente 
rondeaux  d'amour;  in-S"  gotli.,  Paria,  sans 
«late;  —  2*  ta  Panthaire  de  l'Esclave  for^ 
luné,  etc.;  in-8*  goth.,  Paris,  1530;  —  3*  les 
Bucoliques  de  frère  Baptiste  Mantouan, 
nouvellement  traduites  du  latin  en  rime 
française;  in-4»  goth.,  Paris,  1530;  —  4» /et 
cent  Épigrammes, etc.;  in-8*,  Paris,  sans  date; 
—  5*  les  Épitres  vénériennes  de  t' Esclave 
fortuné,  privé  de  la  court  d'amour,  etc.;  ln-«" 
goth.,  Paris,  1532,  1534  et  1536;  —  e"*  le 
Babilon,  autrement  la  Confusion  de  l'Esclave 
fortuné  etc.;  in-8^  goth.,  Paris  ,  1635  ;  — 
7*  les  Contre-Èpttres d'Ovide,  etc.;  in-S",  Paris, 
1541,  et  ibid.  154G,  In-ie;  —  8*  te  Secret 
d'amour,  oà  sont  contenues  plusieurs  lettres, 
tant  en  rithme  qu'en  prose,  etc.;  I11-8",  Paris, 
1541  ;  —  9»  Quatre  satires  (les 8',  10%  !!•  d 
13')  ^r  Jz/{;<^/ir7/ ,  translatées  en  français,  etc.; 
in-18,  Paris,  1544;  —  lu*'  enlin,  te  EU  is 
Démocrife  et  le  Pleur  d'Heraclite ,  philos»' 
phes,  sur  les  folies  et  misères  de  ce  monde  t 
traduit  de  l'italien  d'Antoine  Phllérémo  Fr^oto» 
et  interpn'té  en  rime  française;  in-8*,  Paris, 
1547,  in-16;  Rouen,  1550.  Micliel  d^mbiolse  est, 
en  outre,  *  auteur  du  Blason  de  la  dent^  qui 
se  trouve  dans  le  recueil  intitulé  Hlasoni  ana» 
forniques  des  parties  du  corps  féminin ,  tHcr, 
in-16,  Lyon,  J53G. 

UCrolK  du  Maine  cl  de  GcNijel,  BibUotài^UÊS  frmt 
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AHBRk  (Françoû  a'),  auteur  comique  its- 
lii'U,  nalit  de  Floreace,  mort  à  Rome  en  Iâ58. 
Il  deâccnd^t  d'une  noble  ramille  floreuline,  et 
eu  !i>49  devint  consul  de  l'Acadéoiie  <it:  Flo- 
n'ni:i<,  où  il  lit  des  cours  publics.  On  a  de  lui  : 
Il  Fiir/o,eoinmedia  [en  pmt!.);¥\oTej\ix,itt60 
a  1596,10-8°;  Venise,  l&al  et  1596,  in-lî;  — 
lu  Tofuttaria  (1)  {commedia  in  rersi  sciotti) 
mn  gU  inlermedj  rfi  Geo-Bal.  Cini;  Florence, 
lâGl  et  l!>93,in-8°iC<.-lle  pièce  tut  jouée  aux  fîtes 
iiuiiliales  ile  Franfois  de  Médicis  et  de  Jeanne 
'l'Aulridie;— /.  Bf mardi,  commedia  in Berii 
scMlt;  Florence,  l&53et  i564,in-g°. 


rinornUlnl.— 


iiiiilrIn.fIttra.trtnHflde 


AHBROGi  (  An^lHnr-^rarfe),  nttcratcur  ita- 
lipn,  né  i  Flurence  en  1713 ,  mort  b  Rome  en 
I7RS.  lipntra  dans  l'ordre  des  Jésuites,  et  pro- 
li'ssa  pendant  trente  ans  la  rhétorlr)ne  et  la  poé- 
Kie  au  coUegio  Romann.  On  n  d'Ambre^  ;  une 
tr:i<Iuction,  en  ters  lilanrs  i>u  ftiolli,  des  nmTres 
■'.\:  VÎTolf,  pulilliV?  pour  l.i  première  fois  à  Rome 
'!k  1750  ù  n(.\  en  (lualri-  vol.  in-15,  et  rélm- 
priini<e  maRn)ll<piempnt  dans  la  tnémn  Tille,  de 
ITfiSJi  170.1,  en  3  vol.  in-fol.;  — une  traduction 
ili's  i\ni\  (légants  petits  jioënies  de  Nocetl ,  de 
éri'lri-ldf.  Aitrora  txirfall i  Florpnce,  I7a4;  — 
un>-Ir»diii'lionder.l£:(redcVoltalre,INd.,174a; 
i-f-  fiii  In  prd'ladc  de  sa  collection  des  Trngedie 
<lfl  sl/j.  Vnlfnire  adnttatt  al  «so  del  liatro 
r/"/inHo;Honmce,  I7û!!,  ÎtoI.  ln-lî;cesfra- 
^lîi'ssnnt  Zaïre,  Mnhomet,  Bivlus,  la  Mort 
de  César,  iVarianne,  .Vérope  et  Sêmlramis. 
Parmi  si's  autres  i<crits  on  remarque  des  traduc- 
tirins  des  Ijtttrn  ehohlrs  de  Clci^ron  ;  Borne , 
17HI),  et  del'WWoJrprfK  Prlr.jinttismedixjé- 
huilii  Patonillet  ;—  un  discours  latin  In  Éleeliont 
Jntrphl  II,  Romannrinn  rtyh;  Rome,  l7tH  , 
în-ii";  —  U  RagguaQUo  faiorlfo  délia  rila, 
vlr/it  el  Morle  del  P.  Marrello  Prancesco 
Mas/rifli;  ITorence,  17W;  — .WMS*um  yfir- 
liirrininim ;  Rome ,  iTci,  ?.  »ol.  In-fol.  C'est 
une  description  du  Unaée  de  Kirdier  donl  Ain- 
limi-l  avait  fti  dlrcetenr pHidant  iiuil^nes  an- 
nfvs.  h.  1. 

Ti|»M'>,  nin^r.  itnHUaHanlUhîttrl.l.  I,  p.  lU.IU. 
*.\]IKItnGi  (Dnineuico  dr-rfll),  sumommA 
;'>;.irAio  dfl  Itrlzlit,  peintre  llatlen,  n.ilif  da 
îiiiInHiii!,  vivait  dans  \k  dix-srpdètiic  uèdr.  Il 
'  l;i*t  i-lèvr  de  Italdi,  itn  Calvart  Kt  rie  Krif.lo.  Ses 
iiriiii'ipîin^  tiuTraf.i-«>  sont  des  paysai^,  drs 
i'i'i'K-pii's  rt  dfs  umcinpnls  d'airMleeture. 

M.M.iaii.  FrbiiiRiir'C   -  lat{'Hi.  I' PeUiln  prartur. 

'.«Mitmicifl  (/mn),  iHHntru  et  scolptear 
iriTi-nliii  du  iinatoni^ine  sIIv.Ip.  Il  Ail  enrAlé 
i':i  i,i7i<  dans  la  rnmp.i^lR  des  peintres,  et 
i^i'itita,  |Hinr  l'C^iise  Santa-Marla  di-l  Flore 
I  rntiii'ilrali' d<^  Florenr«),  piasieors  ouTrages 
ij'ii  (.Ht  .■II-  détruits. 


I  ou  ANBK08I0  (  Thésée  ),  thé» 
iogien  et  orientaliste  italien,  né  près  de  I^vie  en 
14e9,inortefll540.  Il  manife^sta  debonne  lieiire 
de  rare.-)  disiiosilions  pour  la  linguistique.  Apre* 
avoir  étudié  les  lettres  k  Milan,  il  revini  dans  sa 
ville  natale,  s'y  appliqua  à  la  jurls|>ruilen(.e,  et 
reçut  à  di\-neuf  ans  le  titre  de  docteur.  Il  allai' 
éti'e  appelé  à  un  (loste  diplomatique  Important, 
lorsqu'il  se  lit  admettre  parmi  les  clianoioet 
réfluiiers  cle  Saint-Jean  de  Latran.  Il  s'adonna 
dès  lors  a  la  thëoloflie,  et  (tendant  Tingt  ans  il 
prCcbs  dans  diverses  localités.  En  lâl2,  il  assista 
à  l'ouverture  du  concile  de  Latran.  Il  s'y  trou 
«ail  des  Ethiopiens,  des  Syriens  et  des  Maronites, 
qui,  ayant  demanclir  l'autorisation  de  célébrer  la 
messe  dans  leurs  langues  respectives,  ne  l'obtin- 
rent qu'après  l'examen  de  leur  lilurgia  par  Am- 
brogio,  commis  à  cet  effet  par  le  cardinal  San- 
tacroce.  Appelé  par  Léon  X  b  occuper  à  Boloj^ne 
lacb^re  de  syriaque  etdeclialdéen,  il  contribua 
i  répwdrcen  Italiele  go^t  des  langues  urienlaleti. 
Il  préparait  une  édition  du  Psautier  en  ctialdéea 
et  un  traité  sur  les  idiomes  sémitiques,  lorsque 
Pai'ie,  où  il  virait  retiré,  tomba  a<i\  mains  des 
Français  :  tous  lesraatériaux  qu'il  avait  rassem- 
blés fiireot  dispersés  ou  déiruit.s.  Il  ne  retrouva 
queson  Psautier  en  1534,clie£  un  marchand  de 
fromage.  AVenise,  Use  lia  d'amitié  aïcc  l'orien- 
taliste Guillaume  Postel.  De  Venise  il  alla  i 
Ferrare,  où  il  publia  son  principal  ouvrage  sous 
le  titre  :  Introduclio  in  C/taldaicnm  linguam, 
Syriaeam  alque  Armenicam  et  decem  alias 
Itngwu  :  Characterum  differentium  Alpha- 
betn  ùreiter  gaadraginla  et  eorumdem  fn- 
vicem  coH/ormatto.  M^stka  et  eabaiislica 
qnamplurima  tcilu  digna,  etc.,  1539,  in-*". 
On  doit  encore  à  Ambrogio  une  Mition  des  Dis- 
cmirs  de  Calisto  de  Plaisance  sur  le  propltèle 
llagai.  V.  R. 


IMBKOlSB,  AmnosiitS  (saint),  bfl  dl» 
grsnds  hommes  dn  christianisme  d'Occident, 
naquit  en  340  à  Trèfea ,  dans  le  palais  de  son 
père,  préfet  du  prétoire  de  la  Gaule  méHdionalë. 
C'était  le  lein[^  air  1«  tellgton  chrétienne,  ntël- 
tressn  des  Ames,  s'emparait  des  lois  et  du  pml- 
Toir.  Tendant  à  devenir  l'uniquelnsplratlali  delà 
société  romaine,  ofl  toute  autre  (brce  avait  pW, 
elle  entourait,  pénétrait  de  toutes  p^rts  eetife 
société,  Inl  enlevait  ses  grands  hommes  k  me- 
sure qu'ils  paraissaient,  chanj^lt  pour  eux  le 
but  de  l'ambllion ,  la  vocation  rlw  i^nds  tra- 
vaux, et  mettait  Insensiblement  partout  l'Église 
an  lieu  de  l'empire.  Lalutteintéricuredes  sectes, 
les  combats  de  l'iTrJnnfinis  contre  la  fol  de  Nl- 
céc,  n'arrêtaient  pas  ce  mouvement  :  au  con- 
traire, fespril  rellpctix  finirtdissalt  par  ses  di- 
visions; Il  ne  laissait  nuHe  part  hors  de  sol 
dlntérét  sufllBant  pour  une  ftine  élevée.  Il  en- 
traînait dans  un  des  temples  rivaux  tout  liommc 
U. 
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puissant  par  la  convictioii  et  la  parole,  et  reje- 
tait au  second  rang  les  dignités  de  la  politique 
et  de  la  guerre.  Ainsi  mourait  l'empire;  ainsi  s'é- 
levait l'Église. 

Dès  lors  rien  de  plus  simple  et  de  plus  con- 
forme au  temps  que  la  destinée  d'Ambroise.  Sa 
mère  était  vouée  avec  ardeur  au  culte  chrétien  ; 
sa  s(rur  reçut  le  vofle  religieux  des  mains  du 
pape  Libère.  Lui-même ,  pénétré  de  toutes  les 
idées  chrétiennes  sans  avoir  encore  reçu  le 
baptême ,  les  appliquait,  avec  le  zèle  d'une  Âme 
vertueuse,  à  Tadministrétion  qui  lui  était  confiée 
sous  Pétronius  Probus,  préfet  d'Italie  et  d'illyrie. 
Quelques  années  après ,  nommé  consul  par  Va- 
lentinien,  et  cliargé,  à  ce  titre,  du  gouvernement 
<lc  la  Ligurie  et  de  la  province  Émilia,  fl  reçut, 
on  partant,  cette  instruction  :  a  Allez,  et  agissez 
non  pas  en  juge,  mais  en  évèque;  c'est^-dire, 
modérez  la  rigueur  des  lois  romaines;  point  de 
tortures  et  de  condamnations  à  mort;  soyez 
indulgent  et  secourable  au  peuple.  •  Que  l'on 
compare  ces  formes  nouvelles  de  gouvernement 
à  ridéal  même  du  proconsul  romain  dans  la  Vie 
(i*Agricola,  par  Tacite;  et  on  concevra  la  salu- 
taire modération  que  la  réforme  chrétienne  im- 
primait au  pouvoir.  L'imagination  des  peuples 
était  Trappéede  cette  influence,  dont  ils  sentaient 
le  bienfait  ;  et  ce  bienfait  explique  la  manière  sou- 
daine dont  Ambroise,  de  préfet,  devint  évéque. 

Milan ,  capitale  de  la  province,  était  divisée 
entre  la  foi  de  Nicée  et  le  symbole  d'Anus, 
r/urchevéque  Auxence  appartenait  à  la  secte 
arienne.  A  sa  mort,  en  374  ,  les  deux  partis  se 
disputèrent  vivement  l'élection.  La  ville  était  en 
fen  ;  on  était  prêt  à  se  battre  dans  l'église,  où  le 
peuple  venait  voter,  selon  l'usage.  Ambroise  s'y 
rendit,  et  d'abord  parla  comme  un  magistrat, 
pour  le  maintien  de  Tordre  et  de  la  paix  publi- 
que. On  lui  répond  par  le  cri,  Ambroise  évéque  I 
(iyi\m  enfant ,  dit-on ,  prononça  le  premier.  Ca- 
tholiques ,  ariens ,  acharnés  l'un  contre  l'autre , 
^e  réunissent  dans  ce  vote  par  un  accord  qui  pa- 
rut un  miracle.  C'était  l'œuvre  des  vertus  d'Am- 
hroise,  de  sa  renommée  de  justice  et  de  douceur  ; 
et  puis  ce  magistrat  civil ,  qui  n'était  encore 
({ue  cnféchumène  et  semblait  impartial  entre 
les  deux  sectes,  devait  être  préféré  par  chacune 
d'elles. 

Ambroise,  assez  pieux  pour  être  effrayé  de  l'é- 
piscopat,  se  refuse  aux  vœux  du  peuple,  et  sort 
aussitôt  de  l'église.  Il  retourne  à  son  tribimal  ;  il 
veut  même,  par  l'emploi  d'une  sévérité  qui  ne 
lui  était  pas  ordinaire ,  se  montrer  indigne  des 
fonctions  d'évêque.  Pour  la  première  fois,  il  or- 
donne la  torture  contre  des  accusés.  Le  peuple 
étonné  devine  cette  ruse  d'humilité,  et  s'écrie 
en  tumulte  :  Sous  prenons  ton  péché  sur  nous  ! 
Ambroise  retourne  à  sa  maison,  et,  par  un  nou- 
vel et  singulier  artifice,  il  y  fait  venir  des  pros- 
tituées. Mais  le  peuple  le  devine  encore,  et  s'é- 
crie :  yous  prenons  ton  péché  sur  nous  I  Enfin 
il  s'échappe  dans  la  nuit,  et  sort  de  AGlan.  On 


l'y  ramène  ;  et  il  est  gardé  à  Tue ,  en  atten- 
dant un  rescrit  de  l'empereur  qui  lui  permette 
de  quitter  sa  charge,  et  d'être  ordonné  évèque 
de  Milan.  H  s'enfuit  encore,  et  se  tint  caché  dans 
la  villa  d'un  noble  du  voisinage ,  le  ciarissime 
Léonce.  Mais  le  rescrit  impérial  aniva,  et  l'ordre 
de  livrer  Ambroise  à  Tépiscopat  tat  affiché  par- 
tout, n  reparut  alors,  fut  baptisé  par  un  évéque 
catholique,  et,  huit  jours  après,  consacré  sur  le 
siège  de  Mflan.  Dès  lors  Tariaiadsroey  qui  avait 
à  moitié  envahi  lltalie  du  nord,  eut  un  paissant 
adversaire. 

Ambroise  ne  pouvait  hésiter  entre  les  deux 
symboles.  D'une  imaghiation  vive  et  tendre,  sa 
foi  trouvait  bien  plus  à  se  nourrir  dans  les 
dogmes  mystérieux  de  Nicée  et  les  pienses  élé^ 
vations  des  Athanase  et  des  BasQe.  Ayant  disposé 
de  ses  biens  en  faveur  de  l'Élise  et  des  pauvres, 
et  s'étant  délivré  de  tout  soin ,  fl  s'adonna  sant 
relâche  à  l'étude  des  lettres  sacrées  et  aux  de- 
voirs de  l'épiscopat  Une  partie  des  nuits,  U  li- 
sait TÉcriture  et  les  Pères;  le  jour,  U  était  aa 
peuple.  Son  ministère,  selon  l'usage  de  ces  pre- 
miers temps,  était  à  la  fois  un  infktigsble  aposto- 
lat et  une  grande  justice  de  paix,  U  écoutait  les 
plaintes,  donnait  des  consefls,  oondUait  les  dif- 
férends et  les  procès,  visitait  les  pauvret  et  les 
malades ,  officiait  dans  le  temple  y  et ,  le  dfanan- 
che,  prêchait  au  peuple  la  parole  d^rine,  qu'A 
venait  d'apprendre.  A  pdne  cette  vie  si  obsédée, 
si  laborieuse  lui  laissait-efle,  dans  le  jour,  peu 
d'mstants  pour  prendre  ses  repas,  lire  quelques 
pages  et  méditer,  la  porte  de  sa  chambre  tou- 
jours ouverte.  C'est  ainsi  que  Ta  tu  et  que  nous 
le  montre  Augustin,  qui,  après  avoir  ené  entre 
les  philosophies  et  les  sectes  religieuses,  chamé 
par  l'éloquence  d'Ambroise,  reçut  de  lui  le  bap- 
tême. Là  brille  le  phis  beau  modèle  de  cet  ^ms- 
copat  chrétien,  qui  fift  presque  ki  seule  magistn- 
ture  des  temps  de  barbarie ,  et  qui  reparut  si 
sublime  dans  un  François  de  Sales ,  un  Charles 
Borromée,  un  Fénelon,  un  Clieverus. 

A  r^>oque  d'Ambroise,  dans  la  AdMcese  et  les 
révolutions  de  l'empire,  une  grande  antorité, 
même  politique ,  s*attachait  à  un  tel  ministère 
ainsi  rempli.  Ambroise  était  le  premier  nom  In- 
voqué par  les  peuples  ;  on  se  réftagiait  ven  In 
des  bords  de  la  Mauritanie  et  des  confins  de 
la  Thrace,  mal  défendus  par  rempereur;  il  dot- 
nait  tout,  et  jusqu'aux  vases  sacrés  de  son 
église,  pour  soulager  les  fugitifs  et  racheter  ki 
prisonniers.  Bientôt  l'empire  d'Ocddeut,  qri 
avait  passé  de  Valentinien  I*'  aux  maint  de  u 
veuve  l'impératrice  Justine  et  de  set  deux  fli^ 
est  attaqué  par  une  râ)ellion  intérieure.  Le  Jcnae 
empereur  Gratien ,  abandonné  de  set  troupes, 
est  tué  dans  Lyon  par  un  général  ronMia, 
Maxime,  Anglais  de  naissance,  qui  s'empare  dei 
Gaules  et  menace  ntalle.  L*aidievèqnede  Iflba 
part  en  ambassade  pour  détourner  ee  péril;  ^ 
dans  une  longue  négodatioa,  fl  tëdntt,  fl 
Maxime. 
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De  retour  dans  lltaUe,  (lail  aTait  préeervée 
de  la  guerre,  saint  Amlnroise  fat  en  batte  à  la 
jalousie  et  au  lèle  sectaire  de  rimpératrice 
Justine.  L'Occident  était  loin  alors  de  cette  unité 
de  croyance  que  semblait  offHr  l'empire  d'O- 
rient ,  sous  la  forte  main  et  les  lois  despotique& 
de  Théodose.  Le  paganisme  même  y  tentait 
quelques  efforts,  au  milieu  de  Rome.  Une  disette 
ayant  affligé  l'Italie  en  383 ,  le  sénat,  où  se  con- 
servaient, avec  le  regret  de  son  pouToir  perdu, 
les  souvenirs  de  l'ancien  culte,  prit  occasion  de 
ce  désastre  pour  demander  la  restitution  des 
biens  et  des  honneurs  enlevés  au  sacerdoce 
païen ,  et  le  rétablissement  de  l'autel  de  la  Vic- 
toire dans  le  Capitole.  Ce  vœu,  que  Synomaque, 
préfet  de  Rome,  appuya  de  son  éloquence,  em- 
barrassait la  cour  de  Milan.  L'évéque  de  Rome, 
Damase,  n'y  résistait  qu'en  silence.  Ambroise  le 
combattit  avec  chaleur  dans  une  lettre  à  Valen- 
tinien ,  et  dans  une  réfutation  de  la  requête  de 
Syinmaque.  Les  rôles  anciens  des  deux  cultes 
étaient  changés,  dans  cette  controTerse.  Symmâ- 
que  invoquait  le  principe  de  tolérance  qu'aTaieot 
réclamé  les  chrétiens,  et  que  Constantin  et  Jo- 
vien  avaient  inscrit  dans  leurs  édlts.  Ambroise 
le  repoussait  comme  un  sacrilège.  Biais,  il  faut 
l'avouer,  le  souvenir  des  persécutions  païennes 
donnait  beaucoup  de  force  à  ses  parole ,  lors- 
qu'il pouvait  répondre  :  «  Us  se  plaignent  dn 
«  retranchement  de  quelques  pensions ,  ceux 
K  qui  n*ont  jamais  épargné  notre  sang!  »  Bfais 
ce  qui  frappe  surtout ,  c'est  l'ardeur  de  foi  et 
d'espérance  qui  respire  dans  les  paroles  de  safait 
Ambroise;  tandis  que  celles  de  Symmaque ,  dé- 
nuées de  conviction  et  d'avenir,  ne  semblent 
qu'un  pompeux  cérémonial,  un  vain  et  der- 
nier combat  rendu  pour  l'honneur  des  armes.  La 
demande  du  sénat  fut  rejetée;  et  l'écrit  de  saint 
Ambroise,  admiré  dans  toute  lltalie,  inspira  de 
beaux  vers  au  poète  Prudence  sur  le  même  sqjet 
et  les  mêmes  idées. 

Cependant  la  cour  de  Milan ,  ou  dominée  par 
un  zèle  de  secte,  ou  redoutant  le  pouvoir  du  ca- 
tholicisme ,  se  montrait  toujours  favorable  aux 
ariens.  Dans  la  même  année  qui  vit  r^eter  la 
requête  des  païens,  l'impératrice  Justine  pro- 
mulgua, sous  le  nom  de  son  fils,  un  édit  de  to- 
lérance qui  assurait  aux  ariens  le  libre  exerdoe 
de  leur  culte.  Leur  ayant  accordé  pour  leur  com- 
munion un  évêque  dans  Milan,  elle  invita  saint 
Ambroise  à  venir  discuter  contre  lui  devant 
l'empereur.  Ambroise  reAisa  cette  épreuve  et 
ce  jugement.  L'impératrice  blessée  voulut  alors 
remplacer  Ambroise  par  l'évéque  arien ,  et  me- 
naça d'envoyer  des  troupes ,  si  on  lui  résistait 
Le  bruit  courut  aussitôt  que  les  ariens  prenaient 
de  force  toutes  les  églises.  La  foule  catliolique 
se  précipita  vers  la  cathédrale,  et  y  resta  plu- 
sieurs jours  et  plusieurs  nuits  en  prières.  In- 
veàU  par  des  troupes  dans  son  église,  Ambroise 
répondit,  avec  une  inflexible  fermeté,  qu'il  n'en 
sortirait  pas  volontairement,  et  que  le  temple  ne 


pouvait  être  livré  par  le  prêtre.  La  cour  alors 
se  réduisit  à  demander  que,  gardant  sa  cathé- 
drale, fl  cédât  pour  le  culte  arien  une  seule  des 
églises  du  foubourg,  la  basflique  Portia.  La 
foule  repoussa  cette  demande  par  ses  cris ,  et 
courut  défendre  la  basilique.  Le  lendemain, 
dimanche  des  Rameaux,  l'impératrice  envoya 
des  troupes  pour  occuper  cette  basilique  Por- 
tia, ei  y  tendre  les  voiles  qui  servaient  aux 
ariens.  Le  peuple  résista,  déchira  les  voiles, 
tandis  qu'Ambroise  officiait  et  prêchait  dans  sa 
cathédrale.  Parmi  ce  désordre,  un  prêtre  arien, 
sur  le  point  d'être  massacré  par  le  peuple,  fut 
sauvé  par  les  ^orts  d'Ambroîse.  Au  milieu  de 
la  sédition,  qui  dura  plusieurs  jours,  on  conti- 
nuait de  négocier  avec  l'archevêque.  Sans  cesse 
on  allait  du  palais  de  Valentinien  à  la  basilique 
d'Ambroise.  C'Clui-ci  répondait  au  tribun  de  l'em- 
pereur :  «  Si  vous  voulez  ce  qui  est  à  moi,  des 
terres ,  de  l'argent,  je  ne  le  refuserai  pas,  quoi- 
que tous  mes  biens  soient  la  propriété  des  pau- 
vres; mais  les  choses  de  Dieu  ne  sont  pas  su- 
jettes du  pouvoir  impérial.  Voulei-vous  me  jeter 
dans  les  fert,  me  traîner  à  la  mort?  c'est  une 
joie  pour  moL  Je  ne  me  ferai  pas  un  rempart  de 
la  foule  du  peuple;  je  n'embrasserai  pas  les  au- 
tels, en  demandant  la  vie  :  fl  me  sera  plus  doux 
de  mourir  pour  les  défendre.  »  Des  soldats  alors 
furent  envoyés  pour  se  saisir  de  la  cathédrale.  A 
la  vue  d'Ambroise  et  des  fidèles  qui  l'entouraient, 
ils  baissèrent  leurs  armes  et  se  réunirent  au 
peuple.  Ambroise  monta  en  chaire  et  paria  sur 
les  tentations  de  Job,  auquel  fl  comparait  son 
pérfl.  Puis,  répondant  au  reproche  de  révolte  et 
d'usurpation  qu*fl  pressentait  ou  qu'A  avait  en- 
tendu de  la  bouche  de  quelques  officiers  du 
prince  :  «  La  domination  du  prêtre,  dit-fl,  c'est  sa 
faiblesse  :  Maxime  ne  dirait  pas  que  je  suis  le 
tyran  de  Valentinien ,  lui  qui  se  plaint  que  mon 
ambassade  fut  comme  une  barrière  qui  l'em- 
pécha  de  pénétrer  en  Italie.  »  Des  officiers 
vinrent  s'excuser  près  d'Ambroise;  d'autres  al- 
lèrent dire  à  l'empereur  qu'Us  lui  avaient  obéi, 
qu'Us  occupaient  la  basflique  où  fl  les  avait  en- 
voyés; mais  que  s'fl  se  séparait  de  la  rellgioo 
cathoUque,  ils  iraient  trouver  Ambroise.  Aban- 
donné de  toutes  parts,  le  jeune  Valentinien ,  sen- 
tant avec  dépit  toute  sa  faUriesse,  s'écria  :  «  Je 
ne  suis  donc  qu'une  ombre  d'empereur!  et  jo 
vois  bien  que  vous  me  livrerez,  les  mains  Uées, 
à  votre  évêque,  tontes  les  fois  qu'A  l'ordonnera.  » 
Puis,  ayant  consulté  avec  ses  eunuques,  U  fit 
demander  à  Ambroise,  par  un  dernier  message» 
s'fl  prétendait  usurper  l'empire  en  nouveau 
tyran.  Ambroise  répondit  qu'û  avait  seulement 
soutenu  les  droits  de  l'É^^ ,  et  qu'fl  respectait 
la  puissance  de  l'empereur;  que,  du  reste,  on 
n'avait  qu'à  demander  à  Maxime  si  Ambroiso 
était  le  sauveur  ou  le  tyran  de  l'empereur  Valen- 
tinien. L'eunuque,  grand  chambellan  du  palais  » 
fit  alors  menacer  Ambroise  d'aller  lui  couper  ia 
tête  dans  son  église  :  «^  Mous  serons  tous  deux 
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puissant  par  la  conviction  et  la  parole,  et  reje- 
tait au  second  rang  les  dignités  de  la  politique 
et  de  la  guerre.  Ainsi  mourait  l'empire;  ainsi  s'é- 
levait l'^se. 

Dès  lors  rien  de  plus  simple  et  de  plus  con- 
forme au  temps  que  la  destinée  d'Ambroise.  Sa 
mère  était  vouée  avec  ardeur  au  culte  chrétien; 
sa  sœur  reçut  le  voile  religieux  des  mains  du 
pape  Libère.  Lui-même ,  pénétré  de  toutes  les 
UUes  chr<Hiennes  sans  avoir  encore  reçu  le 
baptême,  les  appliquait,  avec  le  zèle  d'une  âme 
vertueuse,  à  Tadministration  qui  lui  était  confiée 
sous  Pétronius  Probus,  préfet  d'Italie  et  d'Illy  rie. 
Quelques  années  après ,  nommé  consul  par  Va- 
lentinien,  et  chargé,  à  ce  titre,  du  gouvernement 
rie  la  Ligurie  et  de  la  province  Émilia,  il  reçut, 
en  partant,  cette  instruction  :  «  Allez,  et  agissez 
non  pas  en  juge,  mais  en  évèque;  c'est-à-dire, 
modérez  la  rigueur  des  lois  romaines;  point  de 
lortures  et  de  condamnations  à  mort;  soyez 
indulgent  et  secourable  an  peuple.  »  Que  l'on 
compare  ces  formes  nouvelles  de  gouvernement 
à  ridéal  même  du  proconsul  romain  dans  la  Vie 
d'Agricola,  par  Tacite;  et  on  concevra  la  salu-. 
t\\re  modération  que  la  réforme  chrétienne  im- 
primait au  pouvoir.  L'imagination  des  peuples 
était  fnippéede  cette  influence,  dont  ils  sentaient 
h;  bienfait  ;  et  ce  bienfait  explique  la  manière  sou- 
daine dont  Ambroise,  de  préfet,  devint  évêque. 

Milan,  capitale  de  la  province,  était  divisée 
entn>  la  foi  de  Nicée  et  le  symbole  d'Anus. 
L'archevêque  Auxence  appartenait  à  la  secte 
arienne.  A  sa  mort,  en  374  ,  les  deux  partis  se 
<lisputèrent  vivement  l'élection.  La  ville  était  en 
feu  ;  on  était  prêt  à  se  battre  dans  l'église,  où  le 
peuple  venait  voter,  selon  l'usage.  Ambroise  s'y 
rendit ,  et  d'abord  parla  comme  un  magistrat , 
{)our  le  maintien  de  Tordre  et  de  la  paix  publi- 
que. On  lui  répond  par  le  cri,  Ambroise  évéqvel 
qu'un  enfant ,  dit-on ,  prononça  le  premier.  Ca- 
tholiques, ariens,  acharnés  l'un  contre  l'autre, 
se  réunissent  dans  ce  vote  par  un  accord  qui  pa- 
rut un  miracle.  C'était  l'œuvre  des  vertus  d'Am- 
broise,  de  sa  renommée,  de  justice  et  de  douceur; 
et  puis  ce  magistrat  civil,  qui  n'était  encore 
que  cnféchumène  et  semÛait  impartial  entre 
les  deux  sectes,  devait  être  préféré  par  chacone 
d'elles. 

Ambroise,  assez  pieux  pour  être  effrayé  de  l'é- 
piscopat,  se  refuse  aux  vœux  du  peuple,  et  sort 
aussitôt  de  l'église.  Il  retourne  à  son  tribunal  ;  il 
veut  même ,  par  l'emploi  d'une  sévérité  qui  ne 
lui  était  pas  ordinaire ,  se  montrer  indigne  des 
fonctions  d'évêque.  Pour  la  première  fois,  il  or- 
donne la  torture  contre  des  accusés.  Le  peuple 
étonné  devine  cette  ruse  d'humilité,  et  s'écrie 
en  tumulte  :  f^mis prenons  ton  péché  sur  nous  ! 
Ambroise  retourne  à  sa  maison,  et,  par  un  nou- 
vel et  singulier  artifice,  il  y  fait  venir  des  pros- 
tituées. Mais  le  peuple  le  devine  encore,  et  s'é- 
crie :  yous  prenons  ton  péché  sur  nous  !  Enfin 
il  s'échappe  dans  la  nuit,  et  sort  de  Milan.  On 


l'y  ramène  ;  et  il  est  gardé  à  Tue ,  en  atten- 
dant un  rescrit  de  l'empereur  qni  hd  permette 
de  quitter  sa  charge,  et  d'être  ordonné  évèqœ 
de  Milan.  Il  s'enfuit  encore,  et  se  tint  caché  dans 
la  villa  d'un  noble  du  voisinage ,  le  clarissime 
Léonce.  Mais  le  rescrit  fanpérial  airiva,  et  l'ordre 
de  livrer  Ambroise  à  l'épiscopat  fut  affiché  par- 
tout, n  reparut  alors,  fût  baptisé  par  un  érêque 
catholique,  et,  huit  jours  après,  consacré  sor  le 
siège  de  Mflan.  Dès  lors  l'arianisrae,  qui  avait 
à  moitié  envahi  lltaUe  du  nord,  eut  on  poissant 
adversah'e. 

Ambroise  ne  pouvait  hésiter  entre  les  deux 
symboles.  D'une  imagniation  vive  et  tendre,  sa 
foi  trouvait  bien  plus  à  se  nourrir  dans  les 
dogmes  mystérieux  de  Nicée  et  les  pieuses  élé- 
vations des  Athanase  et  des  Basfle.  Ayant  disposé 
de  ses  biens  en  faveur  de  l'Église  et  des  pauvres, 
et  s'étant  délivré  de  tout  soin,  fl  s'adonna  sans 
relâche  à  l'étude  des  lettres  sacrées  et  aux  de- 
voirs de  l'épiscopat.  Une  partie  des  nints,  il  li- 
sait l'Écritnre  et  les  Pères;  le  Jour,  il  était  ai 
peuple.  Son  ministère,  selon  l'osagjB  de  ces  pre- 
miers temps,  était  à  la  fois  un  Infatigable  aposto- 
lat et  une  grande  justice  de  paix,  U  écoutait  les 
plaintes,  donnait  des  conseQs,  conciliait  les  dif- 
férends et  les  procès,  visitait  les  pauvres  et  les 
malades ,  officiait  dans  le  temple ,  et ,  le  diman- 
che, prêchait  au  peuple  la  parole  divine,  quil 
venait  d'apprendre.  A  peine  cette  vie  si  obsédée, 
si  laborieuse  lui  laissaitrclle,  dans  le  jour,  peu 
d'instants  pour  prendre  ses  repas,  lire  quelques 
pages  et  méditer,  la  porte  de  sa  chambre  tou- 
jours ouverte.  C'est  ainsi  que  l'a  tu  et  que  nous 
le  montre  Auffustin,  qui,  après  avoir  erré  entre 
les  philosophies  et  les  sectes  religieuses,  charmé 
par  l'éloquence  d'Ambroise,  reçut  de  lui  le  bap- 
tême. Là  brille  le  plus  beau  modèle  de  cet  épis- 
copat  chrétien,  qui  fift  presque  la  seule  magistra- 
ture des  temps  de  barbarie ,  et  qui  reparut  si 
sublime  dans  un  François  de  Sales,  un  Charles 
Borromée,  un  Fénelon,  un  Cheverus. 

A  l'époque  d'Ambroise,  dans  la  foiblesse  et  les 
révolutions  de  l'empire,  une  grande  autorité, 
même  politique ,  s'attachait  à  un  tel  ministère 
ainsi  rempli.  Ainbroise  était  le  premier  nom  in- 
voqué par  les  peuples  ;  on  se  réfugiait  vers  Id 
des  boMs  de  la  Mauritanie  et  des  confins  de 
la  Thrace,  mal  défendus  par  l'empereur;  il  don- 
nait tout,  et  jusqu'aux  vases  sacrés  de  soa 
église,  pour  soulager  les  fugitifs  et  racheter  les 
prisonniers.  Bientôt  l'empire  d'Ocddenf,  qd 
avait  passé  de  Valentinien  I*''  aux  mains  de  n 
veuve  l'impératrice  Justine  et  de  ses  deux  fils, 
est  attaqué  par  une  râiellion  intérieure.  Le  Jeune 
empereur  Gratien ,  abandonné  de  ses  troupes, 
est  tué  dans  Lyon  par  un  général  roiMin, 
Maxime,  Anglais  de  naissance,  qui  s*empare  des 
Gaules  et  menace  lltaUe.  L*archevèquede  MDan 
part  en  ambassade  pour  d^oumer  ce  péifl  ;  d, 
dans  une  longue  négociation,  fl  sédidt,  fl  arrMs 
Maxime. 
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De  retour  dans  lltaUe,  qall  avait  préservée 
de  la  gaerre,  saint  Amlnroise  fot  en  batte  à  la 
jalousie  et  au  zèle  sectaire  de  l'impératrice 
Justine.  L'Occident  était  loin  alors  de  cette  unité 
de  croyance  que  semblait  offrir  l'empire  d'O- 
rient ,  sous  la  forte  main  et  les  lois  despotiquea 
de  Théodose.  Le  paganisme  même  y  tentait 
quelques  efforts,  au  milieu  de  Rome.  Une  disette 
ayant  aflligé  l'Italie  en  383 ,  le  sénat,  où  se  con- 
servaient, avec  le  regret  de  son  pouvoir  perdu, 
les  souvenirs  de  l'ancien  culte,  prit  occasion  de 
ce  désastre  pour  demander  la  restitution  des 
biens  et  des  honneurs  enlevés  au  sacerdoce 
païen ,  et  le  rétablissement  de  l'autel  de  la  Vic- 
toire dans  le  Capitole.  Ce  voeu,  que  Symmaque, 
préfet  de  Rome,  appuya  de  son  éloquence,  em- 
barrassait la  cour  de  Milan.  L'évéque  de  Rome, 
Damase,  n'y  résistait  qu'en  silence.  Ambroise  le 
combattit  avec  chaleur  dans  une  lettre  à  Yaleo- 
tinien ,  et  dans  une  réfutation  de  la  requête  de 
Symmaque.  Les  rôles  anciens  des  deux  cultes 
étaient  changés,  dans  cette  controverse.  Symma- 
que invoquait  le  prindpe  de  tolérance  qu'avaient 
réclamé  les  chrétiens,  et  que  Constantin  et  Jo- 
vien  avaient  inscrit  dans  leurs  édlts.  Ambroise 
le  repoussait  comme  un  sacrilège.  Mais,  il  faut 
l'avouer,  le  souvenir  des  persécutions  païennes 
donnait  beaucoup  de  force  à  ses  paroles ,  lors- 
qu'il pouvait  répondre  :  «  Us  se  plaignent  da 
«  retranchement  de  quelques  pensions,  ceux 
K  qui  n'ont  jamais  épargné  notre  sang!  »  Biais 
ce  qui  frappe  surtout ,  c'est  l'ardeur  de  foi  et 
d'espérance  qui  respire  dans  les  paroles  de  saint 
Ambroise;  tandis  que  celles  de  Symmaque ,  dé- 
nuées de  conviction  et  d'avenir,  ne  semblent 
qu'un  pompeux  cérémonial,  un  vain  et  der- 
nier combat  rendu  pour  l'honneur  des  armes.  La 
demande  du  sénat  fut  rejetée;  et  l'écrit  de  saint 
Ambroise,  admiré  dans  toute  lltalie,  inspira  de 
beaux  vers  au  poëte  Prudence  sur  ie  même  sujet 
et  les  mêmes  idées. 

Cependant  la  cour  de  Milan,  ou  dominée  par 
un  zèle  de  secte,  ou  redoutant  le  pouvoir  du  ca- 
tholicisme ,  se  montrait  toujours  favorable  aux 
ariens.  Dans  la  même  année  qui  vit  rejeter  la 
requête  des  païens,  l'impératrice  Justine  pro- 
mulgua, sous  le  nom  de  son  fils,  un  édit  de  to- 
lérance qui  assurait  aux  ariens  le  libre  exercice 
de  leur  culte.  Leur  ayant  accordé  pour  leur  com- 
munion un  évêque  dans  Milan,  elle  invita  saint 
Ambroise  à  venir  discuter  contre  lui  devant 
l'empereur.  Ambroise  refusa  cette  épreuve  et 
ce  jugement.  L'impératrice  blessée  voulut  alors 
remplacer  Ambroise  par  l'évéque  arien ,  et  me- 
naça d'envoyer  des  tix)upe8 ,  si  on  lui  résistait 
Le  bruit  courut  aussitôt  que  les  ariens  prenaient 
de  force  toutes  les  églises.  La  foule  catliolique 
se  précipita  vers  la  cathédrale,  et  y  resta  plu- 
sieurs jours  et  plusieurs  nuits  en  prières.  In- 
vesti par  des  troupes  dans  son  église,  Ambroise 
n^pondit,  avec  une  inflexible  fermeté,  qu'il  n'en 
sortirait  pas  volontairement,  et  que  le  temple  ne 


pouvait  être  livré  par  le  prêtre.  La  cour  alors 
se  réduisit  à  demander  que,  gardant  sa  cathé- 
drale, fl  cédât  pour  le  culte  arien  une  seule  des 
églises  du  faubourg,  la  basfliqne  Portia,  La 
foule  repoussa  cette  demande  par  ses  cris ,  et 
courut  défendre  la  basilique.  Le  lendemain, 
dimanche  des  Rameaux ,  l'impératrice  envoya 
des  troupes  pour  occuper  cette  basilique  For- 
tia,  fiy  tendre  les  voiles  qui  servaient  aux 
ariens.  Le  peuple  résista,  déchira  les  voiles, 
tandis  qu'Ambroise  officiait  et  prêchait  dans  sa 
cathédrale.  Parmi  ce  désordre,  un  prêtre  arien, 
sur  le  point  d'être  massacré  par  le  peuple.  Ait 
sauvé  par  les  efforts  d'Ambroise.  An  milien  de 
la  sédition,  qui  dura  plusieurs  jours,  on  conti- 
nuait de  négocier  avec  l'archevêque.  Sans  cesse 
on  allait  du  palais  de  Valentinien  à  la  basilique 
d'Ambroise.  C-ehii-ci  répondait  au  tribun  de  Vem- 
pereur  :  «  Si  vous  voulez  ce  qui  est  à  moi,  des 
terres,  de  l'argent,  je  ne  le  refuserai  pas,  quoi- 
que tous  mes  biens  soient  la  propriété  des  pau- 
vres; mais  les  choses  de  Dieu  ne  sont  pas  su- 
jettes du  pouvoir  impérial.  Voulez-vous  me  jeter 
dans  les  fers,  me  traîner  à  la  mort?  c'est  une 
joie  pour  moL  Je  ne  me  ferai  pas  un  rempart  de 
la  foule  du  peuple;  je  n'embrasserai  pas  les  an- 
tels,  en  demandant  la  vie  :  fl  me  sera  plus  doux 
de  mourir  pour  les  défendre.  »  Des  soldats  alors 
furent  envoyés  pour  se  saisir  de  la  odhédrale.  A 
la  vue  d'Ambroise  et  des  fidèles  qui  Tentouraient, 
ils  baissèrent  leurs  armes  et  se  réunirent  au 
peuple.  Ambroise  monta  en  chaire  et  paria  sur 
les  tentations  de  Job,  auquel  fl  comparait  son 
pérfl.  Puis,  répondant  au  reproche  de  révolte  et 
d'usurpation  qu'A  pressentait  ou  qu*fl  avait  en- 
tendu de  la  bouche  de  quelques  officiers  du 
prince  :  «  La  domination  du  prêtre,  dit-fl,  c'est  sa 
faiblesse  :  Maxime  ne  dirait  pas  que  je  suis  le 
tyran  de  Valentinien,  lui  qui  se  plaint  que  mon 
ambassade  fut  comme  une  barrière  qui  l'em- 
pêcha de  pénétrer  en  Italie.  »  Des  officiers 
vinrent  s'excuser  près  d'Ambroise;  d'autres  al- 
lèrent dire  à  l'empereur  qu'As  lui  avaient  obéi, 
qu'Us  occupaient  la  basfliqne  où  fl  les  avait  en- 
voyés; mais  que  s'U  se  séparait  de  la  religion 
catholique,  ils  iraient  trouver  Ambroise.  Aban- 
donné de  toutes  parts,  le  jeune  Valentinien ,  sen- 
tant avec  dépit  toute  sa  faU:)lesse,  s'écria  :  «  Je 
ne  suis  donc  qu'une  ombre  d'empereur!  et  jo 
vois  bien  que  vous  me  livrerez,  les  mains  Uées, 
à  votre  évêque,  tontes  les  fois  qu*fl  l'ordonnera.  » 
Puis,  ayant  consulté  avec  ses  eunuques,  fl  fit 
demander  à  Ambroise,  par  un  dernier  message» 
s'fl  prétendait  usurper  l'empire  en  nonveaa 
tyran.  Ambroise  répondit  qu'A  avait  seulement 
soutenu  les  droits  de  l'Église ,  et  qu'fl  respectait 
la  puissance  de  l'empereur;  que,  du  reste,  on 
n'avait  qu'à  demander  à  Maxime  si  Ambroiso 
était  le  sauveur  ou  le  tyran  de  l'empereur  Valen- 
tinien. L'eunuque,  grand  chambellan  du  palais, 
fit  alors  menacer  Ambroise  d'aller  lui  couper  ia 
tête  dans  son  égtise  :  ^  DIous  serons  tous  deux 
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«îîitriit::,  iiii  lit  icpondro  l'évêquc.;  j'aurai  souf- 
r«Tt ,  ri'  qui  est  ordinaire  aux  évoques,  pour  la 
<  .-nsf  <li^  l)i(;u;  et  toi ,  tu  auras  rempli  l'office 
•  î(viit  s»;  charjient  les  eunuques  pour  complaire 
aux  hommes.  »  On  sent  combien  cette  cour  de 
Milan,  icklu^,  tracassicre,  avilie  par  des  modes 
oricntiies,  était  faible  devant  ctîtte  tiauteur  opi- 
niAtn;  H  ixXiv.  austère  pureté.  lUle  céda  de  tout 
point  ;  et  Ambroisc  demeura  triompltant,  au  mi- 
lieu de  iViithousiasme  etdescauUqucsdu  peuple, 
(jui  posa  les  armes. 

Ces  fautes  de  la  cjûw  de  Milau  appelaient  une 
!Fi\asii»n  su sptindut:  depuis  tnâs  ans.  Maxime, 
(jui  s'était  arrêté  avwt  dépit  oji  deçà  des  Alpes, 
îuisil  ce.  nouveau  prétexte  d^i  plainte,  et  allVcta 
d'int«TV«iuir  pour  la  défense  d'Aïubroise  et  de  la 
f(»i  catholique.  La  cour  de  Milan  tremhla,  et  ne 
\\i  d'autre  médiateur  qu'Ambroise  lui-même. 
Ii'evê(|ue  partit  de  nouve«iu  pour  arrêter  Maxime 
\iiiT  (hià  n(''{;ociations ;  mais,  cette  fois,  il  ne 
réussit  pas.  Maxiipe  lui  refusii  toute  entrevue 
particulière ,  et  ne  voulut  l'écouter  que  devant 
son  cxmseil.  11  se  plaiunit  à  lui  (favoir  été  trompé 
la  premit^re  fois ,  et  comme  enchanté  itar  ses 
hellVs  paroles.  ««  Sans  doute ,  lui  ré[Hindit  Ara- 
•«  broiscjj'ai  défendu  l«:b  intérêts  d'un  prince, 
<«  mou  pupille  ;  j'en  tire  ^l(»ire  :  c'était  l'action 
«  d'un  évê({ue.  Mais  je  n'ai  fenné  les  Alpes  à 
«  |)ersonne,  et  je  nu  vous  ai  up^Hist;  ni  année,  ni 
<(  nttrancuements ,  ni  faus)»es  promesses.  »  Ku 
même  tenqts,  il  insisUi  pour  lu  durée  d'une  paisL 
liiièlement  ^îardée  {>ar  Valentinien.  Maxime,  dans 
sot!  prétendu  zèle  pour  la  foi,  avait  alors  près 
•le  lui  des  évêques  qui  s'étaient  récemment  as- 
MK  lés  a  la  condamnation  à  mort  de  quelques 
siclaires,  {cspriscellianisU'J.  Ajnbroise  les  \it 
aseï  horreur,  et  refusa  de  communiquer  avec 
eux.  Maxhnc  saisit  ce  prétexte  de  rejeter  toutes 
les  pru|>ositions  d\Vmbroise,  et,  l'ayant  renvoyé, 
marcha  vers  l'Italie  aliandonuée  i>ar  Valentinien 
1 1  sa  mère ,  qui  fuyaient  en  Orient  L'Italie  fut 
ra[>i.li'ment  conquise j  et  bientôt  .Maxime,  qui 
«t\  iiit  connuencé  la  guerre  i\\\  nom  de  la  foi  ca- 
ihollque,  maître  de  Kome,  y  releva  l'autel  de  la 
\  u  toiri>,  au  nom  de  ta  tolér.'mce. 

\nii.n»isi^ ,  retire  dans  son  éjilise  de  Milau, 
•i!:<-  1-  vainqueur  avait  méua;;ée,  ne  cessjiit,  par 
.;■>  l«'l  1res,  d'appeler  Théodose.  Ce  prince  i»arut, 
delniivll  Maxime,  cl  reiidit  l'Italie  à  la  famille 'le 
VaKiUiîiien,  ou  plutôt  à  lT:;.,lise.  Aiuhroise  ,  qui 
dominait  sous  des  prina's  faillies,  parut  <;rand, 
nuMiif  di'vant  Théo<ïose.  Lorsque  ce  prinu'  eut 
ordonne,  de  Milan,  le  mas^>a(r(:  de  TÎio^aluiii- 
<pie,  litut  se  taisait  d«ins  le  monde  :  il  n'y  :.^ait 
lïibenat,  ni  magistrat,  ni  philosoplic  <,ui  ooat 
làire  un  reproche  ou  um*  plaiiïte.  Amhiois^'  dty 
fendit  s^ul ,  à  liaule  voix  ,  les  droits  d«»  l'iiu- 
ma;;  i--.  et  représenta  l^".  ju;^cmL-at  des  si^les. 

Qiiaiid  il  apprit  la  nouvelle  du  inassacre  exc^ 
rut-  Me<ri\it  î'alxjrd  à  Tl'éodose  une  lettre 
san^  îil-f.',  I"  .!■  i»ii:i-'  «l*  (orc*"  :  -.  ïl  ai'n»  fnjv- 
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a  nique ,  un  attentat  sans  exemple  dans  Thi^- 
«  toire.  Je  n'ai  pu  le  détourner;  mais  j'ai  dit 
«  d'avance  combien  il  était  liorrlbic...  DaD.s  la 
«  communion  d'Ambroisc ,  il  n'y  a  pas  d*abs(^ 
a  lution  pour  ce  que  tu  as  fait.  »  Puis  II  ajou- 
tait avec  une  admirable  autorité  :  «  Je  n'ai  contre 
<t  toi  nulle  haine;  mais  tu  me  fais  éprouver  une 
<t  sorte  de  terreur.  Je  n'oserais,  en  ta  présence, 
<i  olTrir  le  divin  sacrifice  :  le  sang  d'un  seul 
«  homme  injustement  versé  me  le  défendrait;  le 
R  sang  de  tant  de  victimes  innocentes  me  le  per- 
«  met-il.^  Je  ne  le  crois  pas.  Je  t'écris  de  mi 
«  main  ces  |)aroIes,  que  tu  liras  seul.  » 

Ainsi  Ambroise  voulait  d'abord  é[>argner  a 
Théodose  l'affront  public  qu'il  lui  infligea.  C'eut 
mal  comprendre  cette  action,  que  dédire,  comme 
Voltaire,  n  qu'il  nnportait  peu  d'empèclier,  pen- 
dant quelques  mois,  Théo<losc  d'aller  s'ennuycru 
la  grand'messe.  »  Il  importait  beaucoup  non  qnc 
Théodose  n'allât  point  à  la  messe,  mais  qu*ao 
prince  si  emporté  et  si  puissant  trouvât  sur  terre 
la  publique  condamnation  de  son  crime.  Rassun* 
par  des  flatteurs,  qui  croyaient  corrompre  la  re- 
ligion même  aussi  facilement  qu'une  conscience 
(|e  prince,  Théodosi',  malgré  la  lettrtï  d'Ambroisc, 
se  rendit  à  l'église  avec  tout  sqn  cortège.  Là,  il 
fut  arrêté  sur  le  seuil  par  rarcUevêque,  qui ,  lui 
reprocluu4  à  Itautc  voix  le  meurtre  de  Tlicssa- 
lonique,  lui  demamia  s'il  oserait  étendre  ses 
mains,  encore  teintes  du  sang  innocent,  pour 
prendre  le  corps  sacré  de  Jésus-Christ  ;  s'il  ose- 
rait recevoir  cette  divint;  hostie  dans  la  même 
bouche  qui  avait  ordonné  tant  de  massacres. 
Théodose,  interdit,  balbutia  l'exemple  de  David. 
—  n  Vous  l'avez  imité  dans  son  crime,  répliqua 
n  l'archevêque;  imitez-lc  <lans  sa  pénitence.  » 
Théodosc,  confondu,  se  retira;  et  peu  de  temps 
après  il  lit  [larattre  l'étlit  qui  ordonnait  une  sus- 
pension de  trente  jours  entre,  la  date  et  l'exécution 
de  toute  se,ntence  de  mort  :  faible  barrière  que 
le  pomnir  absolu  s'im|K)sait  à  lui-même!  Mais 
peut-on  ni(T  qut^,  dans  C4S  tenips  de  despotisme 
militaire  et  de  passions  violentes,  le  christianisme 
n'ait  été  la  dernière  siuivegarde  du  monde.' 

Théodose  retourna  ilans  l'Orient,  et  AmbrtMM: 
reprit  .sur  les  affaires  d'Italie  l'influence  qui 
naissait  |K)ur  lui  des  malheurs  du  temps. 

Théodose,  en  quitbiut  ritalic,  laissait  à  Va- 
lentinien des  lois  de  rigueur  trop  fortes  (hiut 
sa  faiblesse.  Par  un  de  ses  édits,  tout  homme 
qui,  après  avoir  professé  le  christ ianisnuï,  revt 
nait  au  culte  païen ,  était  frappé  de  mort  civile. 
Le  noml»rc  de  ces  cons<-ienccs  mobiles  avait  été 
grand  sous  Maxime;  et  rien  n'était  alors  plus 
commun,  parmi  les  dignitaires  et  ies  courtisans, 
qu'un  cli;in;4i  meut  de  foi  i\MÏ  suivait  l'avéneinent 
(lu  prince*.  On  s'efl'raya  do  voir  ct^tte  faiblesse  re- 
clus rchée  et  punie.  Quelques  chefs  du  parti  païen, 
((ui  occupaient  encore  des  charges  publiques, 
protîîerent  de  c',  mécontentement.  Ils  ne  dispo- 
sai i  m  plus  du  ])ei  !>!e,  i:Mis  il<ï  pouvaient  Goas|H- 
lor.    -s  ^.xeitèIvnt  î 'ambition  d'Arbogaste,  gper- 
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ricr  (rujfi^  tribu  fr^Ke  à  la  soI4e  de  l'empire, 
(l.venu  coiïiti;  du  palais  et  général  de  ranpée  des 
(.ailles.  Valenliiiicn ,  qui  était  venu  visiter  cette 
province,  ayant  osé  disgracier  Arjwgaste  au  n^- 
li(Mi  (le  son  armée ,  hâta  sa  révolte. 

Le  jeune  empereur  pressa  aussitôt,  par  ses 
l<»ttros,  saint  Âmbroise  de  venir  lui  donner  le 
baptôine ,  et  d'être  médiateur  entre  lui  et  le  gé- 
néral rebelle.  Mais,  dans  l'intervalle,  Valenti- 
nien,  entouré  et  trahi  de  toutes  parts,  fut  assas- 
siné près  de  Lyonj  et  le  général  franc,  comme 
si ,  satisfait  de  la  vengeance  et  de  la  réalité  du 
p(MivQir,  il  eût  dédaij^né  le  titre,  donna  l'empire 
h  un  (le  ses  amis,  le  rhéteur  Eugène.  Ambroise, 
arrivé  trop  tard,  pleura  Valentinien,  lui  lit  élever 
un  magnifique  tombeau ,  et  prononça  l'éloge  fu- 
iK^bre  (le  cet  infortuné  jeune  homme,  qui  comme 
son  frère  avait  si  peu  régné  ;  puis,  sans  négocier 
avec  les  nouveaux  maîtres  de  l'empire,  il  repartit 
pour  Milan. 

l^u);ène,  sous  la  protection  d'Arbogaste,  passa 
les  Alpes,  annonçant  qu*il  rétablirait  l'autel  de  la 
Victoire ,  et  qu'il  permettrait  l'ancien  culte.  La 
conduite  d 'Ambroise  fut  remarquable  alors  :  on 
y  sent  combien  l'Église  séparait  sa  cause  de  celle 
de  toute  dynastie.  Ambroise  ne  contesta  rien  à 
Eiiizène ,  (pie  le  droit  de  rouvrir  les  temples  et 
d'autoriser,  disait-ll ,  les  sacrilèges  des  gentils. 
't  Tl  est  juste,  seigneur,  que  je  vous  honore ,  lui 
«  ('•c.rivait-il  ;  mais  honon^  celui  (pie  vous  voulez 
':  faire  croire  l'auteur  de  votre  élévation.  >> 

Fiii^ène,  qui  cependant  n'espérait  d'appui  du- 
r.'.Me  que  chez  les  païens,  et  qui  par  ses  souve- 
nirs de  rhéteur  leur  appartenait,  les  favorisa 
bi^^nt(^t  sans  mesure  :  tout  en  faisant  profession 
iV  !a  foi  chrét'cnne,  Il  rendit  au  paganisme  ses 
)':■:! ::tios,  ses  cérémonies,  ses  privilèges.  Am- 
In  •!>»•,  alors,  rejeta  les  offrandes  que  le  prince 
(  .voyait  à  l'église  de  Milan,  et  le  repoussa,  non 
(• .  .ime  usurpateur,  mais  comme  sacrilège. 

Le  paganisme  allait  livrer  et  perdre  sa  der- 
r.i.  re  iKilaille.  Théodose,  accouru  d'Orient,  dé- 
t  îiisit  près  d'Aquil^e  Tarmée  d'ArbogasU»  et 
d'f.iîgrne,  dernier  camp  du  polythéisme  romain, 
ricrut*^  des  {Kiiens  barbares  de  Gi*rmaiiie.  Le 
christianisme  vit  son  pouvoir  plus  que  jamais 
a-siirc.  F.ugène  et  Arljogaste  furent  mis  à  mort. 
Aînbroise,  félicitint  Tempereur  d'avoir  puni  les 
tyrans,  lui  d(mna  le  conseil  d'épargner  tous 
(4"î\  (juils  avaient  entraînés  dans  leur  cause.  Ce 
l'ut ,  dit-on  sans  certitude,  à  o^itet  occasion  qu'il 
composa  ce  beau  cantique  d'actions  de  grâces, 
(  ■'  7V'  Drum  ,  <pii  retentit  encore  dans  tous  les 
t' îiiplcs  de  la  rlin^tienté. 

riirodosc,  au  c(»iiible  de  la  gloire  (^t  réunis- 
.nt  les  d»'ii\  moitiés  dt^  l'empire,  pros(Ti>it 
I  r  1  iionvcllrs  lois  tout  restât  de  siqjerstition 
l-.-  :in»*.  l/anhcv(^<pi»!  de  Milan  était  son  prin- 
»i.d  coii'^cil,  ou  du  moins  |)artageait  sa  faveur 
ij-,  T  li  ministre  Hulin.  TlK'odose  lui  nn^ommanda 
Se>.    de:.    (Ils,    t  •)   |.  s     lotniivirit.  sc^:    ln'riti'T- , 

cbai  ufi  l'-.M  ■    !!.  '  I  "ilio  d(?  rci:i;''i'*;  <  t,  \\  j  «'  • 


tempa  après,  k  T^ge  de  cinquante  aoR,  tombé 
malade  h  Milaa ,  il  mourut  assisté  de  ses  prières, 
Ambroise  prononça  Téloge  funèbre  de  Théodos^ 
devant  le  cercueil  qui,  es^rté  d'une  armée  vic- 
torieuse, allait  reporter  ses  restes  inanimés  en 
Oriept.  n  béqit  en  lui  le  libérateur  de  l'Italie,  et 
sur  sa  tombe  inaugura  )e  règne  de  ses  lils  par 
des  paroles  qù,  4  )a  transmission  militaire  d:i 
pouvoir,  se  mêlait  le  principe  d'hérédité  monar- 
chique, que  commençait  à  consacrer  la  religion. 
«  Ce  grand  prince,  disait-il,  nous  a  quittés;  mais 
M  il  ne  nou9  a  pas  quittés  tout  entier  :  il  nous  a 
H  laissé  ses  fils  en  qui  nous  devons  le  reconr 
«  naître ,  en  qui  nous  le  voyons  et  le  possédons 
«  encore.  Que  )a  faiblesse  de  leur  âge  ne  suit  pas 
»  s^jet  d'Inquiétude!  la  fidélité  des  soldats  est 
«  Tâge  adulte  des  empereurs.  » 

Ambroise  survécut  peu  à  Théodose,  et,  comme 
lui,  mourut  d'une  fin  prématurée  à  l'âge  de 
dnquantc-sept  ans,  au  mois  de  février  397,  à  la 
fin  de  ce  quatrième  siècle  qui  vit  uaitre  tant  de 
beaux  génies  pour  l'Église.  Son  épiscopat,  qni 
avait  été  pendant  vingt-trois  ans  la  plus  grande 
illustration  de  l'Occident,  resta  béni  par  le  peuple 
de  Milan  e(  vénéré  dans  toute  l'Italie. 

Hicn  que  les  écrits  de  saint  Ambroise  n'aient 
été  presque  tons  quedes  actes  mêmede  sa  vie,  ins- 
pirés imr  les  devoirs  de  son  ministère  et  par  les 
événements  publics  ;  bien  qu'il  n'ait  pas  la  science 
et  l'art  des  Pères  de  l'Éj^lise  grecque,  ses  con- 
tcmporaina,  sa  renommée  d'éloquence  ne  fut 
pas  moindre ,  ni  son  autorité  sur  les  âmes.  Son 
talent  était  agrandi  par  sa  vertu  ;  et  nous  enten- 
(*oiis  saint  Augustin  témoigner  du  cbanne  et  do 
la  douceur  de  sa  parole,  qui  nous  semblerait  au- 
jourd'hui souvent  subtile  et  déclamatoire.  Dans 
la  réalité ,  il  n'est  pas  un  éloquent  lettré  comme 
saint  Jérôme,  mêlant  à  la  pureté  du  langage  ro- 
main les  hardies'H's  hébraïques  et  les  beautés 
originales  d*une  âme  solitaire.  Il  n'est  pas  un  phi- 
lo-:'.plie,  un  métaphysicien  religieux  comme 
saint  Augustin,  embrassant  d'un  facile  et  infati- 
gable génie  le  savoir  pn^sque  entier  de  son  temps, 
<!  le  raimoiant  à  l'idéal  chrétien.  Il  n'a  |>as  cette 
«•:■  .:;i(;  vi  cette  grandeur  de  p4*nsées  s|>éculativcs 
(j::!,  pins  d'un  siècle  auparavant,  s'alUait  dans 
T'iV.  Itien  à  une  barbarie  de  diction  hâtée  par 
U  r<;dcs<;e  africaine.  Il  n'a  pas  cette  simplicité 
i.ia::<i.inhne,  cett<^  négligence  austère  que  saint 
r-irit::,  jailis  rhéteur  à  Carthage,  sut  mettre 
dans  ses  discours,  à  mesure  qu'il  s'approchait 
(la  martyre.  Sa  puissance  de  parole  est  dliYî^ 
rente;  sa  grâce  est  autre,  eOe  tient  au  mouve- 
Tu'nt  d'une  âme  vive  et  tendre,  que  Ton  sent 
unir^  dans  tous  ses  ouvrages  à  une  fermeté  <lb 
rai-  on  {K)liti(iue  et  sénatoriale.  Cbex  lui ,  la  sen- 
si!)ilité  vraie  prédomine,  sur  tous  les  défauts,  qw. 
(  ■  oendant  elle  ne  prévient  pas;  elle  ré[>and  l'in- 
tciét  et  le  pathétique,  où  vous  seriez  tenté  do 
l'Amer  le  faux  goftt. 

Ai  !i'*    Tînt' 1 ''genre  de  la  vfe  publique  et  âv 
g  'i\«M  u'-menl  d<"  âmes,  ce  premier  des  arts,  '.:> 
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paissant  par  la  conviction  et  la  parole,  et  reje- 
tait au  second  rang  les  dignités  de  la  politique 
et  de  la  guerre.  Ainsi  mourait  Tempire;  ainsi  s'é- 
lerait  l'Église. 

Dès  lors  rien  de  plus  simple  et  de  plus  con- 
forme au  temps  que  la  destinée  d'Ambroise.  Sa 
mère  était  vouée  avec  ardeur  au  culte  chrétien  ; 
sa  sœur  reçut  le  voile  religieux  des  mains  du 
pape  Libère.  Lui-même ,  pénétré  de  toutes  les 
idéos  chrétiennes  sans  avoir  encore  reçu  le 
baptême ,  les  appliquait,  avec  le  zèle  d'une  âme 
vertueuse,  à  Tadministration  qui  lui  était  confiée 
sous  Pétronius  Probus,  préfet  d'Italie  et  d'IUyrie. 
Quelques  années  après ,  nommé  consul  par  Va- 
lentinien,  et  chargé,  à  ce  titre,  du  gouvernement 
de  la  Ligurie  et  de  la  province  Éiùilia,  il  reçut, 
en  {)artant,  cette  instruction  :  «  Allez,  et  agissez 
non  pas  en  juge,  mais  en  évêque;  c'est^-dire, 
in(Hlérez  la  rigueur  des  lois  romaines;  point  de 
tortures  et  de  condamnations  à  mort;  soyez 
indulgent  et  secourable  au  peuple.  >•  Que  l'on 
compare  ces  formes  nouvelles  de  gouvernement 
à  ridéal  même  du  proconsul  romain  dans  la  Vie 
(VAghcola,  par  Tacite;  et  on  concevra  la  salu- 
t'iire  modération  que  la  réforme  chrétienne  im- 
primait au  pouvoir.  L'imagination  des  peuples 
était  frappée  de  cette  influence,  dont  ils  sentaient 
le  bienfait  ;  et  ce  bienfait  explique  la  manière  sou- 
daine dont  Ambroise,  de  préfet,  devint  évêque. 

Milan,  capitale  de  la  province,  était  divisée 
entr(>  la  foi  de  Nicée  et  le  symbole  d'Arias. 
L'archevêque  Auxence  appartenait  à  la  secte 
arienne.  A  sa  mort,  en  374  ,  les  deux  partis  se 
disputèrent  vivement  l'élection.  La  ville  était  en 
feu  ;  on  était  prêt  à  se  battre  dans  l'église,  où  le 
peuple  venait  voter,  selon  l'usage.  Ambroise  s'y 
rendit ,  et  d'abord  parla  comme  un  magistrat , 
{)our  le  maintien  de  Tordre  et  de  la  paix  publi- 
que. On  lui  répond  par  le  cri,  Ambroise  évêque  I 
qu'un  enfant,  dit-on,  prononça  le  premier.  Ca- 
tholiques ,  ariens ,  acharnés  l'un  contre  l'autre , 
^e  réunissent  dans  ce  vote  par  un  accord  qui  pa- 
rut un  miracle.  C'était  l'œuvre  des  vertus  d'Am- 
broise,  de  sa  renommée  de  justice  et  de  douceur; 
et  puis  ce  magistrat  civÛ,  qui  n'était  encore 
({ue  catéchumène  et  semblait  impartial  ejitre 
les  deux  sectes,  devait  être  préféré  par  chacune 
d'elles. 

Ambroise,  assez  pieux  pour  être  effrayé  de  l'é- 
piscopat,  se  refuse  aux  vœux  du  peuple,  et  sort 
aussitôt  de  l'église.  Il  retourne  à  son  tribunal  ;  il 
veut  même ,  par  l'emploi  d'une  sévérité  qui  ne 
lui  était  pas  ordinaire ,  se  montrer  indigne  des 
fonctions  d'évêque.  Pour  la  première  fois,  il  or- 
donne la  torture  contre  des  accusés.  Le  peuple 
étonné  devine  cette  ruse  d'humilité,  et  s'écrie 
en  tumulte  :  Nmis prenons  ton  péché  sur  nous  ! 
Ambroise  retourne  à  sa  maison,  et,  par  un  nou- 
vel et  singulier  artifice,  il  y  fait  venir  des  pros- 
tituées. Mais  le  peuple  le  devine  encore,  et  s'é- 
crie :  ymis  prenons  ton  péché  sur  nous  !  Enfin 
il  s'échappe  dans  la  nuit,  et  sort  de  Mflan.  On 


l'y  ramène  ;  et  il  est  gardé  à  Toe ,  en  atten- 
dant un  rescrit  de  l'anperear  qoi  hn  permette 
de  quitter  sa  charge,  et  d'être  ordonné  évêque 
de  MOan.  n  s'enfuit  encore,  et  se  tint  caché  dans 
la  villa  d'un  noble  du  voisinage ,  le  clarissime 
Léonce.  Mais  le  rescrit  hnpérial  arriva,  et  l'ordre 
de  livrer  Ambroise  à  l'épiscopat  fat  affiché  par- 
tout, n  reparut  alors,  fat  baptisé  par  un  évêque 
catholique,  et,  huit  Jours  après,  consacré  snr  le 
siège  de  Mflan.  Dès  lors  l'arianisrae,  qui  avait 
à  moitié  envahi  lltalie  da  nord,  eut  on  poissant 
adversaire. 

Ambroise  ne  pouvait  hésiter  entre  les  âeax 
symboles.  D'une  imagination  vive  et  tendre,  sa 
foi  trouvait  bien  plus  à  se  nourrir  dane  les 
dogmes  mystérieux  de  Nicée  et  les  pieuses  âé- 
vations  des  Athanase  et  des  Basfle.  Ayant  disposé 
de  ses  biens  en  faveur  de  l'Église  et  des  panvres, 
et  s'étant  délivré  de  toot  soin.  Il  s'adonna  sans 
relâche  à  l'étude  des  lettres  sacrées  et  anx  de- 
voirs de  l'épiscopat  Une  partie  des  nuits»  il  li- 
sait l'Écriture  et  les  Pères;  le  jour,  U  était  ai 
peuple.  Son  ministère,  selon  l'asage  de  ces  pre- 
miers temps,  était  à  la  fois  un  infatigable  aposto- 
lat et  une  grande  justice  de  paix.  Il  écoutait  les 
plaintes,  donnait  des  consefls,  conciliait  les  dif- 
férends et  les  procès,  visitait  les  pauvres  et  les 
malades ,  officiait  dans  le  temple ,  et  ^  le  diman- 
che, prêchait  au  peuple  la  parole  divine ,  qui! 
venait  d'apprendre.  A  pehie  cette  vie  si  obsédée, 
si  laborieuse  lui  laissaitrclle,  dans  le  jour,  peu 
d'instants  pour  prendre  ses  repas,  lire  quelques 
pages  et  méditer,  la  porte  de  sa  chambre  tou- 
jours ouverte.  C'est  ainsi  que  l'a  vu  et  que  nous 
le  montre  Augustin,  qui,  après  avoir  erré  entre 
les  pbilosopliies  et  les  sectes  religieuses,  charmé 
par  l'éloquence  d'Ambroise ,  reçut  de  lui  le  bap- 
tême. Là  brille  le  plus  beau  modèle  de  cet  épis- 
copat  chrétien,  qui  fift  presque  la  seule  magistra- 
ture des  temps  de  barbarie ,  et  qui  reparut  si 
sublime  dans  un  François  de  Sales,  un  Charles 
Borromée,  un  Fénelon,  un  Cheverus. 

A  l'époque  d'Ambroise,  dans  la  felblesseet  les 
révolutions  de  l'empire,  une  grande  autorité, 
même  politique ,  s'attachait  à  un  tel  ministère 
ainsi  rempli.  Ambroise  était  le  premier  nom  in- 
voqué par  les  peuples  ;  on  se  réfugiait  vers  loi 
des  boids  de  la  Mauritanie  et  des  confins  de 
la  Thrace,  mal  défendus  par  l'empereur;  il  don- 
nait toot,  et  jusqu'aux  vases  sacrés  de  son 
église,  pour  soulager  les  fugitifs  et  racheter  les 
prisonniers.  Bientôt  l'empire  d'Ocddent,  qd 
avait  passé  de  Valentînien  I*''  aax  mains  de  n 
veuve  l'impératrice  Justine  et  de  ses  deux  fils, 
est  attaqué  par  une  rébellion  intérieure.  Le  Jeune 
empereur  Gratien ,  abandonné  de  ses  troupes, 
est  tué  dans  Lyon  par  un  général  romain, 
Maxime,  Anglais  de  naissance,  qui  s'empara  des 
Gaules  et  menace  lltalie.  L'archevêque  de  MOan 
part  en  ambassade  pour  détourner  ce  péril  ;  et, 
dans  une  longue  négociation,  fl  sédnit,  il 
Maxime. 
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De  retour  dans  lltalle,  qall  aTait  préserrée 
de  la  guerre,  daint  Ambroise  fut  en  batte  à  la 
jalousie  et  au  zèle  sectaire  de  Fimpératrice 
Justine.  L'Occident  était  loin  alors  de  cette  unité 
de  croyance  que  semblait  offrir  l'empire  d'O- 
rient ,  sous  la  forte  main  et  les  lois  despotiquea 
de  Théodose.  Le  paganisme  même  y  tentait 
quelques  eiîorts,  au  milieu  de  Rome.  Une  disette 
ayant  afiligé  l'Italie  en  383 ,  le  sénat,  où  se  con- 
servaient, avec  le  regret  de  son  pouvoir  perdu, 
les  souvenirs  de  l'ancien  culte,  prit  occasion  de 
ce  désastre  pour  demander  la  restitution  des 
biens  et  des  honneurs  enlevés  au  sacerdoce 
païen ,  et  le  rétablissement  de  l'autel  de  la  VIo- 
toire  dans  le  Capitole.  Ce  vœa,  que  Symmaque, 
préfet  de  Rome,  appuya  de  son  éloquence,  em- 
barrassait la  cour  de  Milan.  L'évèque  de  Rome, 
Damase,  n'y  résistait  qu'en  sUence.  Ambroise  le 
combattit  avec  chaleur  dans  une  lettre  à  Yalen- 
tinien ,  et  dans  une  réfutation  de  la  requête  de 
Symmaque.  Les  rûles  anciens  des  deux  cultes 
étaient  changés,  dans  cette  controYerse.  Symmâ- 
(jue  invoquait  le  principe  de  tolérance  qu'ayaient 
réclamé  les  chrétiens,  et  que  Constantin  et  Jo- 
vien  avaient  inscrit  dans  leurs  édlts.  Ambroise 
le  repoussait  comme  un  sacrilège.  Mais,  il  faut 
l'avouer,  le  souvenir  des  persécutions  païennes 
donnait  beaucoup  de  force  à  ses  paroles ,  lors- 
qu'il pouvait  répondre  :  «  Us  se  plaignent  da 
«  retranchement  de  quelques  pensions,  cenx 
K  qui  n'ont  jamais  épargné  notre  sangl  »  Mais 
ce  qui  frappe  surtout ,  c'est  l'ardeur  de  foi  et 
d'espérance  qui  respire  dans  les  paroles  de  saint 
Ambroise  ;  tandis  que  celles  de  Symmaque ,  dé- 
nuées de  conviction  et  d'avenir,  ne  semblent 
qu'un  pompeux  cérémonial,  un  vain  et  der- 
nier combat  rendu  pour  l'honneur  des  armes.  La 
demande  du  sénat  fut  rejetée;  et  l'écrit  de  saint 
Ambroise,  adnûré  dans  toute  lltalie,  inspva  de 
beaux  vers  au  poëte  Prudence  sur  ie  même  exjjet 
et  les  mêmes  idées. 

Cependant  la  cour  de  Milan,  ou  dominée  par 
un  zèle  de  secte,  ou  redoutant  le  pouvoir  du  ca- 
tholicisme ,  se  montrait  totijours  favorable  aux 
ariens.  Dans  la  même  année  qui  vit  rejeter  la 
requête  des  païens,  l'impératrice  Justine  pro- 
mulgua, sous  le  nom  de  son  fils,  un  édit  de  to- 
lérance qui  assurait  aux  ariens  le  libre  exerdoe 
de  leur  culte.  Leur  ayant  accordé  pour  leur  com- 
munion un  évêque  dans  Milan,  elle  invita  saint 
Ambroise  à  venir  discuter  contre  lui  devant 
l'empereur.  Ambroise  reAisa  cette  épreuve  et 
ce  jugement.  L'impératrice  blessée  voulut  alors 
remplacer  Ambroise  par  l'évèque  arien ,  et  me- 
naça d'envoyer  des  troupes ,  si  on  lui  résistait 
Le  bruit  courut  aussitôt  que  les  ariens  prenaient 
fie  force  toutes  les  églises.  La  foule  catliolique 
se  précipita  vers  la  cathédrale,  et  y  resta  plu- 
sieurs jours  et  plusieurs  nuits  en  prières.  In- 
vesti par  des  troupes  dans  son  église,  Ambroise 
répondit,  avec  une  inflexible  fermeté,  qu'il  n'en 
sortirait  pas  volontairement,  et  que  le  temple  ne 
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pouvait  être  livré  par  le  prêtre.  La  cour  alors 
se  réduisit  à  demander  que,  gardant  sa  cathé- 
drale, il  cédât  pomr  le  culte  arien  une  seule  des 
églises  du  foubourg,  la  basilique  Portia.  La 
foule  repoussa  cette  demande  par  ses  cris ,  et 
courut  défendre  la  basilique.  Le  lendemain, 
dimanche  des  Rameaux,  llmpératrice  envoya 
des  troupes  pour  occuper  cette  basilique  Por- 
tia, îX"^  tendre  les  voiles  qui  servaient  aux 
ariens.  Le  peuple  résista,  déchira  les  voiles , 
tandis  qu'Ambroise  officiait  et  prêchait  dans  sa 
cathédrale.  Parmi  ce  désordre,  un  prêtre  arien, 
sur  le  point  d'être  massacré  par  le  peuple.  Ait 
sauvé  par  les  efforts  d'Ambroise.  Au  milieu  de 
la  sédition,  qui  dura  plusieurs  jours,  on  conti- 
nuait de  négocier  avec  l'archevêque.  Sans  cesse 
on  allait  du  palais  de  Valentinien  à  la  basilique 
d'Ambroise.  C'Ctui-ci  répondait  au  tribun  de  l'em- 
pereur :  «  Si  vous  voulez  ce  qui  est  à  moi,  des 
terres,  de  l'argent,  je  ne  le  reftiserai  pas,  quoi- 
que tous  mes  biens  soient  la  propriété  des  pau- 
vres; mais  les  choses  de  Dieu  ne  sont  pas  su- 
jettes du  pouvoir  impérial.  Youlei-vous  me  jeter 
dans  les  fera,  me  traîner  à  la  mort?  c'est  une 
joie  pour  moL  Je  ne  me  ferai  pas  un  rempart  de 
la  foule  du  peuple;  je  n'embrasserai  pas  les  an- 
tels,  en  demandant  la  vie  :  fl  me  sera  plus  doux 
de  mourir  pour  les  défendre.  »  Des  soldats  alore 
ftirent  envoyés  pour  se  saisir  de  la  cathédrale.  A 
la  vue  d'Ambroise  et  des  fidèles  qui  l'entouraient, 
ils  baissèrent  leun  armes  et  se  réunirent  au 
peuple.  Ambroise  monta  en  chaire  et  paria  sur 
les  tentations  de  Job,  auquel  il  comparait  son 
péril .  Puis,  répondant  au  reproche  de  révolte  et 
d'usurpation  qu'A  pressentait  ou  qu'il  avait  en- 
tendu de  la  bouche  de  quelques  officiers  du 
prince  :  «  La  domination  du  prêtre,  dit-fl,  c'est  sa 
faiblesse  :  Maxime  ne  dirait  pas  que  je  sois  le 
tyran  de  Valentinien ,  lui  qui  se  plaint  que  mon 
ambassade  Ait  comme  une  barrière  qui  l'em- 
pécha  de  pénétrer  en  Italie.   »  Des  offldere 


vinrent  s'excuser  près  d'Ambroise;  d'autres  al- 
lèrent dire  à  l'empereur  qu'ils  lui  avaient  obéi, 
qu'ils  occupaient  la  basilique  où  fl  les  avait  en- 
voyés; mais  que  s'il  se  séparait  de  la  religion 
catholique.  Ils  iraient  trouver  Ambroise.  Aban- 
donné de  toutes  parts,  le  jeune  Valentinien ,  sen- 
tant avec  dépit  toute  sa  faiblesse,  s'écria  :  «  Je 
ne  suis  donc  qu'une  ombre  d'empereur!  et  j<9 
vois  bien  que  vous  me  livrerez,  les  mains  lié^ 
k  votre  évêque,  tontes  les  fois  qu'A  l'ordonnera.  » 
Puis,  ayant  consulté  avec  ses  eunuques,  U  fit 
demander  à  Ambroise,  par  un  dernier  message» 
s'U  prétendait  usurper  l'empire  en  nouveau 
tyran.  Ambroise  répondit  qu'A  avait  seulement 
soutenu  les  droits  de  l'Église ,  et  qu'A  respectait 
la  puissance  de  l'empereur;  que,  du  reste,  on 
n'avait  qu'à  demander  à  Maxime  si  Ambroiso 
était  le  sauveur  ou  le  tyran  de  l'empereur  Valen- 
tinien. L'eunuque,  grand  chambellan  du  palais, 
fit  alors  menacer  Ambroise  d'aUer  lui  couper  ia 
tête  dans  son  égtise  :  »  Mous  serons  tous  deux 
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cî'îît'-nl.^  iui  lit  répondre  Tévôquc;  j'aurai  souf- 
j'iMt ,  <••'  «lui  est  oniinaire  aux  évoques,  pour  la 
<;insi^  (le  Dieu  ;  et  toi ,  tu  auras  rpmpli  l'office 
<!(;iit  se  cliariieut  les  eunuques  pour  complaire 
aux  houunes.  »  On  sent  combien  cette  cour  de 
Milan,  lAcilie,  tracassière,  avilie  par  des  modes 
orientiiles,  était  i'aible  devant  cette  liautcur  opi- 
niâtre et  CA.'{W,  austère  pureté.  Elle  céda  de  tout 
point  ;  et  Ambroise  <lemeura  trion^pliaut,  au  mi- 
lieu de  l'enthousiasme  et  des  cantiques  du  peuple, 
({ui  po^n  les  armes. 

Ces  fautes  de  la  cour  de  Milan  appelaient  une 
invasi(»n  suspcmlue  depuis  trois  ans.  Mavime, 
(jui  s'était  arrêté  avtH',  dépit  e.a  deçà  des  Alpes, 
sîiisit  e,tî  nouveau  prétexte  de  plainte ,  et  atTw;ta 
d'intervenir  pour  la  défense  d'AmbroisiM*!  de  la 
foi  eatholiiiue.  La  co|ir  de  Milan  trembla,  et  ne 
\it  d'autre  médiateur  qu'A^nbroise  lui-mènte. 
li'évô(jue  partit  de  nouvciu  pour  arrêter  Ma \ii ne 
j)ar  tUià  nr>$;ociations ;  mais,  cette  fois,  il  ne 
H'ussit  pas.  Maxiipe  lui  refusa  toutt;  entrevue 
jiarticulicre ,  et  ne  voulut  l'écouter  que  devant 
son  conseil.  I!  se  plaignit  à  lui  (Favoir  été  trompé 
la  première  fois ,  et  comme  enchanté  yar  ses 
belles  paroles.  «  Sans  doute,  lui  ré[H>udit  Am- 
<i  l)roise,j'ai  défendu  les  intérêts  d'un  prince, 
«  mou  pupille  ;  j'en  tire  (gloire  :  c'était  l'action 
«  d'un  évê(|ue.  Mais  je  n'ai  fenrni  les  Alpes  à 
<^  |)ersonne,  et  je  ne  vous  ai  opposi';  ni  année,  ni 
<i  retrancîtements ,  ni  fausses  pronie.sses.  »  Kn 
iiuMiie  temps,  il  insista  pour  la  durée  d'une  i)aix 
lidèleiiientî^ardée  |)ar  Valentinien.  Maxime,  dans 
s(»i:  prétendu  zèle  pour  la  foi,  avait  alors  près 
de.  lui  des  évêques  qui  s'étaient  récemment  as- 
sot  les  à  la  condanmatiou  à  mort  de  quelques 
s,'(laires,  \es  prisccUinnisles.  Ambroise  les  \it 
a\e(.  iiorrtnir,  et  refusa  de  communiquer  avec 
eux.  Maxime  saisit  ce  prétexte  de  rejeter  toutes 
les  pr()|)Ositions  d'Ambroisti,  et,  l'ayant  renvoyé, 
man.iia  vers  l'Italie  al>andonuée  |)ar  Valentinien 
(  l  sa  mère,  qui  fuyaient  en  Orient  L'Italie  fut 
rapi.lt'inent  conquise;  et  bientôt  Maxime,  qui 
.i\ait  eommencé  la  ;;uerre  au  nom  de  la  foi  ca- 
ilii>îiqu('.,  maître  <ie  Rome,  y  nJeva  l'autel  de  la 
\  i(  luiii',  au  nom  de  la  toléranct'. 

Viiiiioise,  retire  dans  son  é^^Uise  de  Milan, 
ii:»'  1''.  vainqueur  avait  méuajj;ée,  ne  cessait,  par 
.  i>  l»'llris,  d'appeli.r  Tbéodtis»;.  Ce  prineo  i^u'ut, 
<l^■t!■lli^il  Ma\iine,  et  reiivlit  l'Italie  à  la  famille  'le 
\'aKiitiuien,  ou  plutôt  à  l'Ivli^e.  Ambix)ise,  qui 
(iiiminait  sous  des  princes  faibles ,  jarut  jirand, 
mèm'*  devant  Theo<lo.se.  Lorsque  ei*  prince  «ut 
ordonné,  de  Milan,  le  massacre  de  Tiu-s:>;ik)!ii' 
que,  tout  se  tairait  dans  le  monde  :  il  n'\  :,\ail 
!iibenat,  ni  ma^i:>trat,  ni  philoso-»!;e  r^ui  o.-iàt 
L.ire.  uu  reproche  ou  une  plainte.  Aiub.oisc  dt»- 
fendit  s.ul.  a  haute  vnix  ,  K-s  droits  de  l'iiu- 
maiii.',  et  représenta  l^  ju;;enK'ut  des  si'ïcles. 

Qij.iii  I  i!  apprit  la  nouvelle  du  n;as«îacre  exé- 
ru!  ''\  ef"i\iî.  l'.ihtMÙ  a  TbéiMÎose  iine  lettre 
sau^  ra-\  !■:  .!•  pî..  n-Mi^  force  :  -  11  a  en»  '^rsn- 


*  V:;l 


■r. 


r.rv»  M, 


■  ';Hi     hi 


AMBROISK  332 

n  nique ,  un  attentat  sans  exeinple  dans  l*h:^ 
«  toire.  Je  n'ai  pu  le  détourner;  mais  j*ai  dit 
«  d'avance  combien  il  était  iTorriblc...  Dans  h 
<t  communion  d 'Ambroise ,  il  n*y  a  pas  d*abso- 
«  lution  pour  ce  que  tu  as  fait.  »  Puis  il  ajou- 
tait avec  une  admirable  autorité  :  «  Je  n*ai  contre 
K  toi  nulle  haine;  mais  tu  me  fais  éprouver  une 
«  sorte  de  terreur.  Je  n'oserais,  en  ta  présence, 
<f  oiTrir  le  divin  sacrifice  :  le  sang  d'un  seul 
n  homme  injustement  versé  me  le  défendrait;  le 
«  sang  de  tant  de  victimes  innocentes  me  le  per- 
«  met-il.'  Je  ne  le  crois  pas.  Je  t'écris  de  ma 
<t  main  ces  i)aroles,  que  tu  liras  seul.  » 

Ainsi  Ambroise  voulait  d'abord  épargner  :i 
Théodose  l'afTront  public  qu'il  lui  infligea.  C'e&t 
mal  comprendre  cette  action,  quc<le  dire,  comme 
Voit<iire,  '«  <iu'il  importait  (Hiu  d'empèclier^  pen- 
dant quelques  mois,  Théodose  d'aller  s'ennuyer  a 
la  grand'messe.  »  11  iin|K)rtait  beaucoup  non  que 
Théodosc  n'allât  point  à  la  messe,  mais  qu*ao 
prince  si  emporté  et  si  puissant  trouvât  sur  tcrte 
la  publique  comlainnation  de  son  crime.  Rassun^ 
par  des  flatteurs,  qui  croyaient  corrompre  la  re- 
ligion môme  aussi  facilement  qu'une  conscieno; 
de  prince.  Théodose,  malgré  la  lettnt  d*An)broisc, 
se  rendit  à  l'église  avec  tout  spn  cortège.  Là,  il 
fut  arrêté  sur  le  seuil  par  l'archevêqui^  qui,  lui 
reproclumt  à  liante  voix  le  meurtre  de  Thessa- 
ionique,  lui  demanda  s'il  oserait  étendriî  ses 
mains,  encore  teintes  du  sang  innocent ,  pour 
prejidre  le  corps  sacré  de  Jésus-Christ  ;  s'il  ose- 
rait recevoir  cette  divint;  hostie  dans  la  même 
t)ouche  qui  avait  ordonné  tant  de  massacres, 
Théodose,  intenlit,  balbutia  l'exemple  de  David. 
—  K  Vous  l'avez  imité  dans  son  crime,  n^pliqua 
«  l'archevêtine  ;  imitez-le  dans  sa  pénitence.  » 
Théodose,  confondu ,  .««e  retira;  et  peu  de  temps 
après  il  ht  |)araitre  l'Àlit  (pii  ordonnait  une  sn.s- 
pension  de  trente  jours  entre  la  date  et  rcxécution 
de  toute  sentence  de  mort  :  (aiblc  tiarrière  que 
le  pouvoir  absolu  s'imposait  à  lui-même!  Mais 
peut-on  nier  que,  dans  »s  temps  de  despotisme 
militaire  et  de  passions  violentes,  le  christianisme 
n'ait  été  la  dernière  sauvegarde  du  monde  ? 

Théodosc  retourna  dans  l'Orient,  et  Ambrui»t: 
reprit  sur  les  affaires  d'Italie  l'inllucnni  qui 
naissait  iK)ur  lui  <!es  m;ilheurft  du  temps. 

Th(kMl<tse,  en  quittant  l'iîalio,  laissait  à  Va- 
lentinien des  lois  de  rigueur  trop  fortes  ])our 
sa  faiblesse.  Par  un  de  ses  édits,  tout  homme 
({ui,  après  avoir  professé  le  christianisme,  re\^ 
nait  au  culte  p:uen ,  était  frapjté  de  mort  dvile. 
Le  nombre  de  e-es  consiiences  mobiles  avait  été 
grand  sous  Maxime;  et  rien  n'était  alors  plus 
commun,  parmi  les  dignitaires  et  les  courtisans, 
i\\nm  rh:in;:(  ment  de  foi  qui  suivait  l'avéneinent 
du  prim-iv  On  s'eft'raya  de  voir  cette  faiblesse  re- 
chen:hé4M>t  punie.  Quehjucs  cliefs  du  {larti  païen, 
(|ui  occupaient  encore  des  charges  pul)!iqiies, 
profitèrent  ile  c<j  mécontentement.  Us  ne  dispo- 
sai-n:  plu^ï  du  pei  ^îe ,  mais  ils  pouvaient  conspl- 
1'.-      ror.    ■'^  L\e.itè;vnî  l'ambition  d' A rbogaste,  gner- 
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ricr  d'up^  tribu  franke  à  la  solde  de  l'empire, 
(!,'V(>nii  comte  du  palais  et  général  <le  rarnicc  des 
(iaulos.  Valentinien,  qui  était  venu  visiter  cette 
province,  ayant  osé  disgracier  Ar))oga$te  au  iqî- 
ii<Mi  de  son  armée,  \vMà  sa  révolte. 

Le  jeune  empereur  pressa  aussitôt,  par  ses 
l<'ttirs,  saint  Ambroisc  de  venir  lui  donner  le 
baptême ,  et  d'être  médiateur  entre  lui  et  le  gé- 
n<'r;il  rebelle.  Mais,  dans  l'intervalle,  Valenti- 
nien,  entouré  et  trahi  de  toutes  parts,  fut  assas- 
siné près  de  Lyon;  et  le  général  franc,  comme 
si ,  satisfait  de  la  vengeance  et  de  la  réalité  du 
pouvoir,  il  eût  dédaigné  le  titre,  donna  l'empire 
h  \m  de  ses  amis,  le  rhéteur  Eugène.  Ambroise, 
anivé  trop  tard,  pleura  Valentinien,  lui  fit  élever 
un  magnifique  tombeau ,  et  prononça  l'éloge  fu- 
iH>bre  de  cet  infortuné  jeune  homme,  qui  comme 
son  frère  avait  si  peu  régné;  puis,  sans  négocier 
avec  l(»s  nouveaux  maîtres  de  l'empire,  il  reiwrtit 
pour  Milan. 

Eugène,  sous  la  protection  d'Arbogaste,  passa 
les  Alpes,  annonçant  qu'il  rétablirait  l'autel  de  la 
Victoire ,  et  qu'il  permettrait  l'ancien  culte.  La 
conduite  d'Ambroise  fut  remarquable  alors  :  on 
y  sent  combien  l'Église  séparait  sa  cause  de  celle 
de  foute  dynastie.  Ambroise  ne  contesta  rien  à 
Euizène ,  <pie  le  droit  de  rouvrir  les  temples  et 
d'autoriser,  disait-il ,  les  sacriU'îges  «les  gentils. 
«'  Tl  est  juste,  seigneur,  que  je  vous  honore,  lui 
«'  écrivait-il  ;  mais  honorez  celui  que  vous  vgiili^ 
'.  faire  croire  l'auteur  de  votre  élévation.  >* 

I.MLi^ne,  qui  dépendant  n'espérait  d'appui  du- 
r.\l»ii'  «]uc  chez  les  païens,  et  qui  par  ses  souve- 
nîis  de  rhéteur  leur  appartenait,  les  favorisa 
bientôt  sans  mesure  :  tout  on  faisant  profession 
.''^  h  foi  rhrrt'enne,  Il  rendit  au  paganisme  ses 
■:; .■:iics,  ses  cémnonies,  ses  privilèges.  Am- 
1m  'i-'-,  alors,  rejeta  les  offrandes  que  le  prince 
I  V  lA.iit  à  l'églisi'.  de  Milan,  et  le  re{K)ussa,  non 
<•    Muo.  usurpat«»ur,  mais  comme  sacrilège. 

l,e  paîîauisine  allait  livrer  et  perdre  sa  der- 
I. .  r.»  kitaille.  Théo<losp ,  accouru  d'Orient,  dé- 
1  iiisit  près  d'Aquilèc  l'armée  d'Arbogasti»  et 
(l>.i!i:»'ne,  dernier  camp  du  polythéisme  nunain, 
r.cnit*^  des  {Kiiens  barbares  de  Germanie.  Le 
(•li:i>li  inisme  vit  son  pouvoir  plus  (jue  jamais 
Mesure.  Eugène  et  Arlwgaste  furent  mis  à  mort. 
Aîiilirois»',  félicitant  rcm|)ereur  d'avoir  pmii  les 
tyrans,  lui  donna  le  conseil  d'épargner  tous 
(•«v:\  (ju'ils  avaient  entraînés  dans  leur  cause.  Ce 
fut ,  dit -on  sans  rertitu<le,  à  c«'tte  occasion  qu'il 
r«niHM)sii  Ci'  lv«*au  c^mticpie  d'actions  de  gntes, 
(  •  7V  Drum  ,  <pii  retrntit  encore  dans  ti)us  1rs 
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Ilié.idos»',  au  cinnhle  de  la  gloire  et  réunis- 
.nt  l' s  <|i'i.\  Fi'.oitiés  de  l'empire,  prosr.ri\it 
I  r  1  îuiuvi'lii's  lois  tout  n'ste  de  suprrMiliou 
|..'  •iii".  L'arr  hfv/^qui'  dr  Milan  était  son  prin- 
(ij  •!  roii^t-il,  1:11  du  moins  pariaizt'ait  xi  faveur 
u.  ■'■  !•  inini>tn'Hufin.  Thi''(Hlose  lui  riYoïnnnnda 
s»'»  (Ir-  X  f:K,  ;  •]  1  •»  loinir'.rît  i--  iii'ril'f!-^ , 
cbarilM  I":.  ■     :!.  '  I  '•■!<  ^.•  'î''  I  II   ;'!'■  ;  •  I .  J  ■■  il  «'  ' 


temp^  aprè9,  ^  T^e  de  dnquanfa  ans,  tombé 
malade  à  MÛaQ ,  il  mourut  assisté  de  ses  prières, 
Ambroise  prononça  l'éloge  funèbre  de  Théodos^ 
devant  le  cercueil  qui,  esiçorté  d'une  armée  ttc- 
torieuse,  allait  reporter  ses  restes  inanimés  en 
Orient,  n  béqit  en  lui  le  libérateur  de  l'Italie,  et 
sur  sa  tombe  inau^gura  |e  règne  de  ses  fils  {mït 
des  paroles  où,  à  (a  transmission  militaire  d'.i 
{Muvoir,  se  mêlait  le  principe  d'hérédité  monar- 
chique, que  commençait  à  consacrer  la  religion. 
«  Ce  grand  prince,  disait-il,  nous  a  quittés;  mais 
«  il  ne  nous  a  pas  quittés  tout  entier  :  il  nous  a 
<c  laissé  ses  ^  en  qui  nous  devons  le  reconr 
K  naître ,  en  qui  nous  le  voyons  et  le  possédons 
«  encore.  Que  la  faiblesse  de  leur  âge  ne  soit  pas 
n  siget  d'inquiétude!  la  fidélité  des  soldats  est 
c(  l'âge  adulte  des  empereurs.  » 

Ambroise  survécut  peu  à  Tliéodose,  et,  comme 
lui,  mourut  d'une  fin  prématurée  à  l'âge  de 
dnquonte-sept  ans ,  au  mois  de  fé\Tier  397,  à  la 
fm  de  ce  quatrième  siècle  qui  vit  naître  tant  de 
beaux  génies  pour  l'Église.  Son  épiscopat,  qui 
avait  été  pendant  vingt-trois  ans  la  plus  grande 
illustration  de  l'Occident,  resta  béni  par  le  peuple 
de  Milan  et  vénéré  dans  toute  l'Italie. 

Bien  que  les  écrits  de  saint  Ambroise  n'aient 
été  presque  tous  que  des  actes  même  de  sa  vie,  ins- 
pirés par  les  devoirs  de  son  ministère  et  par  les 
événements  publics  ;  bien  qu'il  n'ait  pas  la  science 
et  l'art  des  Pères  de  TÉj^ise  grecque,  ses  con- 
temporains, sa  renommée  d'éloquence  ne  fut 
pas  moindre ,  ni  son  autorité  sur  les  âmes.  Son 
talent  était  agrandi  par  sa  vertu  ;  et  nous  enten- 
(^ous  saint  Augustin  témoigner  du  charme  et  de 
la  douceur  de  sa  parole,  qui  nous  semblerait  au- 
jourd'hui souvent  subtile  et  déclamatoire.  Dans 
la  réalité ,  il  n'est  pas  un  éloquent  lettré  comme 
saint  Jérôme,  mêlant  h  la  pureté  du  langage  i^ 
main  les  hardiesses  hébraïques  et  les  beautés 
originales  d'une  Âme  solitaire.  U  n'est  pas  un  phi- 
los'«plie,  un  métaphysicien  religieux  comme 
saint  Augustin,  embrassant  rl'un  facile  et  infali- 
^;.iî)Ie  gii'uie  le  savoir  presqm;  entier  de  son  temps, 
<!  le  ramenant  à  l'idéal  chrétien.  Il  n'a  pas  cette 
•'•li  •.  ;;i(».  (»t  cette  grandeur  de  ptîusées  spéculatives 
<l'.:i,  plus  d'un  siècle  auparavant,  s'alliait  dans 
r<  i;..|]ien  à  une  barltaric  de  diction  hAtée  psr 
\a  rsdesse  alVicaine.  Il  n'a  pas  cette  simplicité 
i;ia;.!Mnhne,  <^ette  négligence  austère  que  saint 
C^  [  vit-!: ,  jadis  rhéteur  à  Carthage ,  sut  mettre 
(I.ius  ses  discours,  à  mesure  qu'il  s'approchait 
l'u  iiiaiiyre.  Sa  puissance  de  parole  est  dlfl^ 
rente;  sa  grâce  est  autre,  efle  tient  au  mouve- 
iii'-nt  d'une  Ame  vive  et  tendre,  que  l*on  sent 
uni<>  dans  tous  ses  ouvrages  à  une  fermeté  db 
r.-ti  011  {)olitiquc  et  sénatoriale.  Chez  lui ,  la  sen- 
sibilité vraie  prédominii  sur  tous  les  défauts,  que 
<-'  nend.'uit  elle  ne  prévient  pas;  die  répand  l'in- 
t<i'èt  et  le  pathétique,  où  vous  seriez  tenté  de 
MAmer  le  faux  goAt. 

AjT^;  Tint' jl'^renre  de  la  vie  publique  et  di' 
j;-  M\ei  iieiij«'al  d***  Aii:es,  ce  premier  des  artiî,  ';: 
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science  d'Ambroise  semble  se  renfermer  dans  VÉ- 
criture  sainte;  il  est  presque  étranger  à  cette 
philosophie  antique  et  à  cette  controverse  dog- 
mati(iue,  dont  l'Orient  chrétien  était  si  occupé. 
Sa  théologie  est  surtout  morale.  Hors  de  là,  il 
cherclie  peu;  et U  parait  emprunter  seulement  à 
saint  Basile,  à  saint  Hippolyte,  à  Origène,  et 
mémo  à  Philon  le  Juif ,  quelques  explications  et 
quelques  allégories.  Tel  est  Tesprit  de  son  traité 
en  six  livres  sur  l'œuvre  des  six  jours,  formé, 
comme  VJfexaméron  de  saint  BasUe,  des  homé- 
lies qu'il  avait  prononcées  devant  le  peuple;  mais 
demeuré  bien  loin  de  cet  élégant  modèle,  et  tom- 
bant parfois  même  dans  d'étranges  et  puériles 
affectations.  Ainsi  forent  inspirés  encore  ses  trai- 
tés allégoriques  sur  les  premiers  récits  de  la  Ge- 
nèse, sur  VÉden,  sur  la  vie  contraire  et  les  sacri- 
fices opposés  de  Catn  et  d'Àbel,  sur  JVoé,  sur 
Abraham,  sur  Jsaac,  et  son  union  avec  Rebecca, 
considérée  comme  un  prophétique  symbole  de 
l'union  des  âmes  avec  le  Verbe  divin,  sur  la  mort 
enfin ,  c'est-à-dire  sur  la  spiritualité  de  l'&me , 
son  épuration  et  sa  béatitude.  Dans  toute  cette 
inten>rétation  de  l'Écriture,  Âmbroise  touche  au 
génie  mystique  de  l'Orient,  à  cet  écueil  de  l'allégo- 
rie où  s'était  perdu  souvent  Origène;  mais  il  ne 
fait  servir  l'allégorie  qu'à  la  leçon  morale,  à  hi  peiv 
fection  pratique  de  l'âme ,  et  jamais  à  ces  fables 
pieuses  où  se  plaisait  l'imagination  et  dont  s'ar- 
mait l'erreur  des  sectes.  C'est  aussi  le  caractère 
du  traité  Sur  la  fuite  du  monde  ^  et  celui  des 
Livres  sur  Jacolf  et  la  vie  bienheureuse,  sur 
Élie  et  sur  le  Jeûne,  titre  double  affectionDé  par 
l'orateur,  qui  aime  à  consacrer  ainsi,  par  quelque 
saint  nom  de  l'ancienne  loi ,  le  précepte  de  la  loi 
nouvelle ,  et  à  mêler  le  récit  au  conseil ,  comme 
il  le  faisait  sans  doute ,  pour  saisir  l'esprit  du 
peuple  dans  les  homélies  familières  qu'il  a  résu- 
mées ici. 

Un  de  ces  traités  où  se  sent  encore  l'émotion 
de  la  parole,  le  traité  de  Naboth  et  des  Pau- 
vres ,  touche ,  avec  une  grande  liberté  chré- 
tienne, à  la  terrible  question  de  la  misère  et  de 
la  richesse ,  à  cet  exemple  «  vieux ,  dit-il ,  mais 
»  habituel ,  d'un  Achab  oppresseur,  tel  qu'on  en 
'(  voit  naître  chaque  jour,  et  non  pas  d'un  seul 
•«  Naboth ,  mais  d'une  foule  d'opprimés.  »  L'ar- 
dente charité  du  pontife  fait  concevoir  ce  langage 
pour  son  temps ,  ou  sous  le  réseau  de  fer  de 
l'empire ,  sous  le  despotisme  militaire  sans  cesse 
transféré,  mais  immuable,  ce  n'était  pas  la  ré- 
volte des  pauvres  qu'il  fallait  craindre,  mais  la 
dureté  impunie  des  riches;  et,  là  même,  c'est 
sur  le  respect  du  droit  violé  par  la  convoitise 
dit  l'oppresseur  qu'il  fonde  son  anathème;  et  il 
ne  maudit  les  possesseurs  des  palais  que  lors- 
qu'ils ont  usurpé  la  vigne  de  IS'aboth. 

Sous  cette  même  forme  de  narration  allégo- 
rifpie,  il  rapporte  à  l'histoire  de  Tobie  un  traité 
Contre  l'usure,  où,  prohibant  ce  que  la  loi  per- 
met, il  interdit  tout  commerce  d'art;ent.  Ilnlin, 
dans  quatre  li^Tes  dos  Plaintes  de  Job  et  de 
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David,  et  dans  une  Apologie  de  Dvrid,  dont  il 
commoitait  les  psaumes,  on  peut  croire  qu'il 
avait  en  vue  surtout  une  leçon  présente,  un 
péril  à  détourner,  un  flrein  à  mettre  à  cette  ty- 
rannie qui  lui  échappa,  le  jour  du  massacre  de 
Thessalonique.  Ainsi  donc,  à  travers  les  allégo- 
ries et  les  symboles,  c'est  à  la  leçon  vivante, 
c'est  au  bien  de  l'humanité,  à  l'aUégement  dn 
joug  impérial  ou  de  l'égoïsme  païen,  qu'estramené 
le  travail  du  pieux  évêque  sur  les  Livres  saints. 
A  ce  titre ,  dans  sa  parole  comme  dans  sa  via, 
nul  ne  fut  plus  évangélique. 

Les  traces  d'une  autre  culture  cependant  le 
trouvent  encore  dans  ses  écrits,  surtout  ceux 
qui ,  médités  avec  plus  d'art,  n'étaient  pas  l'écho 
de  sa  parole  de  chaque  jour.  «  Enlevé  toufi 
«  coup,  comme  il  le  dit,  aux  tribunaux  civils, 
«  et  dépouillé  de  la  toge  pour  la  chasuble ,  il  en- 
«  seigiia  ce  quMl  n'avait  pas  encore  appris,  ou 
R  plutôt  fut  obligé  d'apprendre  et  d'enseigner  à 
«  la  fois.  »  Mais  quand  ce  noviciat  rapide  fot 
achevé,  le  Romain  parut  sous  Véphod  hébraï- 
que ;  et  avec  une  vertu  toute  nouvelle  dans  as 
perfection ,  chez  Ambroise  conome  chez  d'autra 
grands  hommes  du  christianisme,  on  put  voir 
distinctement  le  contact  et  l'alliance  des  deux 
mondes  et  des  deux  lois.  Cela  est  parfois  sen- 
sible dans  le  sujet  des  ouvrages  comme  dans 
le  tour  des  idées.  Évidemment  les  trois  Livret 
d'Ambroise  sur  les  devoirs  des  ministres  sont 
une  cbntre-partie,  un  supplément  du  Traité  des 
Devoirs  de  Cicéron  ;  ce  sont  les  Offices  chré- 
tiens, non  pas  bornés  an  sacerdoce,  comme  Je 
ferait  croire  le  titre ,  mais  s'étcndant  à  toutes 
les  conditions,  d'une  manière  seulement  plus  do- 
mestique que  civile ,  et  s'appliquant  plus  à  for- 
mer riiomme  intérieur  que  le  citoyen ,  selon  \z 
génie  <]e  la  société  chrétienne,  et  aussi  selon 
la  loi  politique  du  temps.  On  y  sent  toutefois ,  h 
part  même  la  pureté  religieuse,  une  belle  tradi- 
tion de  l'antique.  Les  deux  écrivains  dont  l'i- 
mitation est  le  plus  sensible  et  souvent  mënw 
trop  marquée  dans  le  génie  d'Ambroise ,  ce  sont 
nte-Live  et  Virgile  ;  mais  leur  influence  ne  sufltt 
pas  pour  conjurer  le  faux  goût  du  temps,  et  les 
souvenirs  de  leur  langue  sont  parfois  étrange 
ment  mêlés.  H  n'y  a  pas  moins  quelques  beaux 
reflets  da  l'aïUiquité  dans  le  style  inégal  do 
leur  disciple  devenu  clu^tien,  et  oe  qui  man- 
que dans  la  forme  est  couvert  par  l'excellence 
du  fond,  lorsque  Ambroise,  reprenant  la  divi- 
sion de  Cicéron  en  devoirs  divers  qui  dépendent 
de  V honnête,  de  VutiU,  et  de  V agréable ^  re- 
jette les  deux  derniers  termes ,  et  ne  reconnaît 
d'autre  source  aux  devoirs  que  Vhonnéte  san^ 
tifié  dans  l'homme,  divinisé  dans  Dieu.  Sooa 
cette  inspiration,  il  revise,  pour  ainsi  dire, 
quelques-unes  des  sentences  de  la  sagesse  anti- 
que sur  des  problèmes  que  s'était  posés  Cicéron; 
il  est  plus  rigoureux  envers  soi,  et  plus  humain 
I)our  tous;  il  élargit  la  cité,  étend  la  bienfaisance 
au  dehors,  et  la  fait  descendre,  au  dedans  à 
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tous  les  degrés ,  depuis  l'amitié ,  la  btenreOlance 
civique ,  jusqu'aux  derniers  soins  de  la  charité 
hospitalière  et  du  soulagement  des  malades  et 
des  pauvres.  Tel  est  ce  Hvre,  noble  témoignage 
de  la  lutte  du  christianisme  contre  la  philoso- 
phie, pour  élever  la  loi  morale,  et  de  la  lutte 
du  sacerdoce  contre  la  vertn  laïque,  pour  la  dé- 
passer dans  Taccomplissement  de  cette  loi  sainte. 

Comparé  au  traité  des  Devoirs  de  Cicéron,  on 
rapproché  des  Morales  d'Aristote,  si  admiraUet 
dans  la  défmition  et  la  peinture  de  tons  les  ca- 
ractères de  la  civilité  grecque,  le  traité  de  saint 
Ambroise  marque  à  la  fois  une  décadence  de  la 
société  et  un  progrès  de  l'homme  intérieur,  la 
disparition  des  citoyens  et  le  commencement  des 
saints. 

La  même  transformation  est  plus  sensible  en- 
core dans  les  trois  livres  snr  les  Vierges,  qu'un 
écrivain  illustre  a  loués  sans  les  avoir  assez  lus; 
car,  au  lieu  de  quelques  vagues  paroles  em- 
pruntées à  celui  qu'fl  appelle  le  Fénelon  des 
Pères  de  r Église,  combien  de  nuances  délicates 
et  profondes,  de  lumières  sur  la  société  antique, 
et  de  vues  sur  le  sort  nouveau  des  femmes,  n'au- 
rait-il pas  recueillies  dans  ce  grave  et  chaste  écrit 
que  révêque  chrétien  adresse  à  sa  sœur  devenue 
religieuse,  comme  la  soeur  de  René?  Nulle  part 
saint  Ambroise  n'a  été  plus  ému  et  n'a  trouvé 
un  plus  heureux  langage  :  c'est  la  grâce  et  la 
tendresse  de  quelques  récits  modernes,  avec 
une  sainte  innocence  qu'ils  n'ont  pas.  On  s'é- 
tonne moins,  après  cette  lecture,  d'apprendre, 
par  les  plaintes  d' Ambroise ,  que  les  dames  de 
Milan  s'efforçaient  d'empêcher  leurs  filles  d'as- 
sister à  ses  sennons,  d'où  cet  ouvrage  est  tiré,  de 
peur  qu'elles  ne  fussent  trop  tôt  séduites  à  la  vie 
relipeuse. 

Rien  de  plus  éloquent  surtout  que  le  début  du 
troisième  livre ,  où  Ambroise ,  se  reportant  par 
le  souvenir  au  jour  de  la  prise  d'habit  de  sa 
sn>ur  Marcelline  à  Rome  ,  dans  Téglise  des  Apô- 
tres, à  la  fête  de  Noël,  entend  et  répète  l'exhor- 
tation du  pape  Libère  à  la  jeune  novice,  puis  y 
ajoute  lui-même  ses  conseils  d'évêque  et  dé 
frère  sur  toutes  les  précautions  à  prendre,  tous 
les  pc^rils  à  fuir,  pour  rester  fidèle  aux  engage- 
ments d'un  si  grand  jour.  Sa  voix  affectueuse 
monte  par  degrés  jusqu'à  la  plus  haute  élo- 
quence, alors  que,  marquant  les  écueils  dont  la 
vie  religieuse  même  était  encore  entourée  dans 
la  splendeur  du  patriciat  romain,  et  rappelant  la 
sé<luctiun  des  sociétés  mondaines,  le  danger  des 
fêtes ,  des  danses ,  il  arrive  d'une  façon  extraor- 
dinairb ,  quoique  naturelle,  aux  noms  d'Hérode 
et  de  Jean,  à  l'image  de  la  tyrannie  et  du  mar- 
tyre ,  à  cette  tête  coup^^c  au  milieu  des  plaisirs , 
et  devant  laquelle  il  s'écrie  :  «  Cette  tête  (1),  elle 
•(  est  |)ortée  à  Hérodiade ,  qui  triomphe  et  qui 
((  bondit  de  joie,  comme  si  elle  avait  échappé  à 

(1)  Porta  lu  r  hoc  caput  ad  Uerodladem  :  IcUtor,  ei- 
sult.-it,  quasi  crlurn  evascrit,  quia  Judicero  InieUUTtt. 
^^foct.  AmbroMI  De  yirgimbus  Iib.  III,  c.  vi. 


«  raocDsatioii»  parce  qu'elle  a  toéle  juge.  »  Belles 
et  symboliques  paroles,  applicaUee  à  xuA  decho- 
ses,  etintdliglbles  dans  tous  les  temps f 

La  même  idée  de  perfection  chrétienne  a 
dicté  l'écrit  sur  les  Veuves,  d'une  morale  ph» 
austère  encore  que  ceDe  de  Bossnet,  sans  tomber 
toutefois  dans  l'erreur  des  sectes  rigoristes  qui 
prohibaient  absolument  les  secondes  noces.  Là 
seulement,  ainsi  que  dans  un  second  traité  sur 
la  Virginité ,  on  remarquera  sous  quelle  ins- 
piration ce  sage  esprit  voulait  multiplier,  pour 
les  femmes,  les  exemples  d'un  célibat  religieux^ 
qui,  dans  l'Orient  surtout,  pouvait  seul  les  re- 
lever et  les  ennoblir.  Sa  vue,  en  cela,  est  d'autant 
plus  digne  d'attention  qu'un  passage  célèbre  et 
contesté  de  son  Livre  des  Devovrs  des  ministres 
semblerait  ne  pas  exiger  d'une  manière  absolue 
le  célibat  des  prêtres. 

D'autres  écrits  de  saint  Ambroise ,  un  DiS' 
cours  pour  la  profession  d'une  religiense  de 
Bologne,  Ambrosia;  un  lÀvre  sur  les  Sacre' 
ments,  quil  appeDe  encore  Mystères;  deux  Li- 
vres de  la  PéniteAce,  sont  précieux  pour  l'his- 
toire, et  renferment,  avec  cet  intérètd'expression, 
ce  choix  de  touchants  souvenirs,  particulier  à 
son  génie ,  une  foule  de  détails  originaux  sur  la 
discipline  des  premiers  temps,  et  sur  cette  grande 
église  de  Milan  que  le  nom  de  son  vertueux 
évéque  éleva  si  haut,  sans  qu'il  prétendit  jamais 
l'assimiler  àceUe  de  Rome,  dont  U  était  l'inter- 
prète puissant  et  glorieux,  mais  le  disciple 
soumis. 

Cette  orthodoxie  distingue  sfaigulièrement  ses 
deux  seuls  traités  de  pure  et  abstaiite  théologie, 
les  cinq  livres  sur  la  Foi  et  les  deux  livres  sur 
r  Esprit-Saint.  L'âpre  saint  Jérôme,  il  est  vrai , 
du  fond  de  sa  cellule  de  Bethléem,  les  accusait 
de  manquer  «  absolument  de  logique  et  de  vi- 
«  gueur,  de  n'avoir  rien  de  mâle,  de  pressant, 
«  de  convaincant,  et  de  n'être  qu'un  plagiat  des 
«  Grecs,  poli  et  fardé  de  couleurs  étrangères  :  » 
et  saint  Augustin  y  remarque  l'extrême  sbnpli- 
cité,  et  ce  qu'il  appeUe  la  bassesse  du  style.  Mais 
peutrêtre,  de  ces  deux  génies,  l'un  était  trop 
violent  et  l'autre  trop  mgénieux  pour  juger  aveo 
toute  justice  cette  équitable  douceur  d'esprit , 
cette  candeur  de  langage  que  saint  Ambroise  al- 
liait toujours,  même  à  la  controverse. 

Parmi  tant  d'écrits  de  son  laborieux  minier 
tère ,  il  ne  faut  pas  néglige  ceax  qui  forent  l'ef- 
fusion naturelle  d'une  Ame  si  digne  de  s'élever 
au-dessus  du  faux  goût  contemporain,  dont 
eUe  était  souvent  dominée.  Fénelon,  juge  trop 
éclairé  des  Pères  pour  proposer,  comme  on  le 
fait  aujourd'hui,  de  les  préférer  et  de  les  substi- 
tuer aux  génies  classiques  de  l'antiquité  ;  Fénelon, 
trop  savant  et  trop  chrétien  pour  conseiller,  par 
zèle  pieux,  cet  abandon  des  lettres  profanes ,  qui 
fut  la  persécution  même  inventée  par  Julien  (1); 
Fénelon  enfin,  tout  en  blâmant  les  affectations 

(1}  Uo  tel  paradoxe  renouTcUe  en  effet  llntertficUoo 
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rt  lei%  joux  de  inot«  de  saint  Ambroise,  lui  trouve 
Koiiveiit,  dit-il,  une  force  et  une  persuasion 
inimitables,  II  a<lraireftn  particulier  l'expression 
d»>  sa  tendresse  en  parlant  de  la  mort  de  son 
frère  Satynis ,  tendnîsse  si  pnthéticiuc  et  d'un  ac- 
cent si  prave,  que  l'iinitation  d'un  passage  do  Tite- 
l.ive,  et  l'emploi  presque  littéral  des  paroles  de 
Paul  Emile  en  deuil  de  ses  fils  le  jour  de  son 
triomphe ,  n'altèrent  i»^s  la  vérité  de  ce  cri  de 
douleur,  et  que,  bien  des  siècles  plus  tard,  les 
plus  touchantes  lamentations  de  Bossuet  sur 
Henriette  d'Angleterre  en  sont  encore  un  sou- 
venir. 

Cette  sensibilité  dans  les  affections  domesti- 
ques ,  saint  Arnbroise  retendit  à  d'autres  «lou- 
h'urs  que  lui  imposait  la  périlleuse  tutelle  dont  il 
était  chargé  par  les  maux  de  l'empire.  Rien  de 
plus  touchant  que  la  Consolation  sur  la  mort 
de  Viilentinien,  adressée  aux  deux  strurs  du 
jeune  prince,  pour  déplorer  ses  vertus,  sa  jus- 
tic4%  son  courage,  sa  tin  violente,  comme  celle  de 
r'on  frère,  par  la  main  d'Arbogaste,  un  de  ciîs 
^'('néraux  héritiers  toujours  près  du  pouvoir 
absolu ,  dont  ils  sont  les  protecteurs  ou  les  ins- 
truments. Ici  le  sujet  est  court,  la  louange  bor- 
u(''i',  <-()mme  une  espérance  sitât  détruite;  mais 
Vîiiiio.  de  l'orateur  et  la  prévoyance  du  pieux 
[)(>liti<iue  ont  tout  agrandi  dans  les  regrets  qu'il 
prodigue  à  la  mémoire  des  deux  princes  infor- 
tunés dont  il  attendait  le  bien  de  l'empire,  et 
(iv)nt  il  a  vu  les  jours  précipités  plus  vite  que 
les  Ilots  du  Rhône  :  «  Gratien,  Valcntinien,  noms 
<  (  hers  et  respectés ,  dans  quelles  bornes  étroites 
'<  votre  vie  s'est  renfermée!  Que  vos  morts  se 
t  tou^'hi'nt  de  près!  que  vos  tombeaux  sont 
"  voisins  l'un  de  l'autre!  Gratien,  Yalentiuien, 
«  j'aiiiu'  à  m'arrèter  sur  vos  noms,  à  me  rejK)- 
'«  s»*r  sur  votre  souvenir  I  » 

Deux  ans  après  cet  hommage  funèbre  rendu 
à  d'augustes  victimes  du  despotisme  militaire  re- 
tourne contre  lui-même,  celui  qui,  à  la  voix  de 
saint  Ambroise,  était  accouru  d'Orient  pour  les 
venger.  Théodose,  dans  la  force  de  I  Age,  au 

f.iU(>  aux  matures  chrétiens  d'easciKQer  les  lettres  an- 
cU'Dtirs,  cet  t^dlt  de  l'empereur  Julien  que  son  his- 
lorlrn  li>  |tliis  ami  apprlle  tin  aetf  inique,  et  dtgne 
'l'iTrc  enscreli  dans  un eirmel  silence  {perenni  silentio 
.ihrurnilnm).  U  zèltî  peu  refléchi  qui  propose  aujourd'hui 
d«*nch»'f  rcttc  proscrIpUon  don  auteurs  rlasstques  va 
plus  loin  «-ncoro  •  Il  prétnid  exclure .  non-seulement  les 
erands  moiU^ifs  de  l'HUtiquite.  en  leur  .lualiti*  de  païens, 
uialH  auHSi  cfux  d'entre  h'sPôn-sde  lIiKUse  latine  qui  ont 
conserve  une  diction  trop  pur(*,et  parlam(^me  «uspccti; 
de  pairanlsme.  On  si-nt  Jiiftqu'oïi  pourrait  s'étendre,  au 
préjudice  du  bon  sens  et  des  bonnes  lettres^  un  système 
l'épuration  ainsi  roraprls,  et  une  délicatesse  de  cons- 
.'M'nof  si  onibragense,  qu'elle  ne  serait  H.ilisfaite  qu'a  forro 
rlincorrecUoris  et  de  b.-srbarlrs  de  lansaf^.  Saint  Pierre 
i:hrY<i)|ogue  même,  si  Hétèrement  Jugé  par  Féncinn.  he- 
riilt  a  peine  un  mo^lèle  rassurant  pour  des  personnes  si 
(■[•:. .il'-M-fs.  F.n  réponse  A  leur  rifrorlsinc,  qui  si-  prétend 
r  lus  e-'thollQiie  que  rÉirlI^e  de  tous  les  siècles  et  plus 
ccl.iirc  ru  nKilirre  dVnseicnement  que  Bo-tsuet,  Fène- 
loii.  '■\  tous  les  itrandt  esprits,  touten  les  grandes  i^coles 
(  es  tr:",ii(riiiors  si'-i  les,  il  f  mt  lire  i-i  ^ape  e*.  i-x^iM, ..,(,. 


î«l':i'qur  >\^t   i\'\^y\w  li'Orli'ar-, 
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comble  de  la  puissance,  mourait  à  Milan;  et  le 
grand  archevêque  avait  à  le  célébrer  dans  la 
chaire  sacrée,  d'où  il  l'avait  souvent  averti.  Quel 
si^et  plus  imposant!  quel  orateur  plus  dij^ne! 
Ce  n'était  pas  ici  l'insidieux  et  adulateur  EusMm* 
prononçant  l'éloge  funèbre  do  Constantin,  dout  il 
avait  trompé  la  confiance  et  égaré,  dans  les  tler- 
ni4'rs  temps,  Ur  foi  persécutrice;  c'était  le  con- 
seiller vertueux  d'un  grand  prince  que  ses  (tas- 
sions violentes  auraient  pu  rendre  on  tyran ,  et 
qui ,  grâce  à  saint  Ambroise ,  ne  le  fut  qu'un  seul 
jour.  Mais  c'est  ici  (pie  nous  comprendrons  bien 
ce  que  l'influence  d'un  siècle  en  déclin  enlève  à 
la  puissance  du  génie  même  le  plus  heureux ,  et 
au  naturel  des  sentiments  même  les  plus  vrais. 
Surchargé  de  quehiues  souvenirs  de  lé^^endt;, 
sans  grands  enseignements,  sans  fortes  pensées, 
l'éloge  funèbre  de  Théodosc,  prononcé  par  saint 
Amhroisti ,  ne  ré{K)nd  ni  au  nom  Ju  héros ,  ni  à 
celui  <Iu  i>anégyriste ,  ni  à  la  grandeur  de  r(*m- 
pire ,  ni  à  celle  de  la  religion.  Quelques  mots 
seulement  sont  mémoral)les,  parce  qu'ils  se  rap- 
portent avec  dignité  au  courage  d'Ambroise  et 
au  remords  deTbéodose.  u  J'ai  aimé  o^t homme, 
«  dit  rarcbe\êque  vers  la  fin  de  son  discours, 
«  parce  qu'il  cherchait  plus  les  réprimanlcs  que 
«  la  flatterie.  Il  a  pleun:,  dans  l'assemblée  dts 
«  fidèles,  le  crime  que  la  fraude  des  autres  lui 
«  avait  fait  commettre.  £m|>ercur,  il  n'a  |>as  rougi 
«  de  faire  une  pénitenc4i  pùUique;  et,  depuis,  il 
«  n'a  pas  cessé  de  pleurer  sa  faute.  » 

Quelle  que  soit,  au  reste,  l'imperfection  du 
<lemier  monument  que  saint  Ambroise  consacrait 
ainsi  à  Théodosc,  l'aUiancc  de  leurs  noms  ne 
périra  jamais.  Quelles  que  soient  les  fautes  d*art 
et  de  goiU  mêlées  à  tous  ses  autres  ouvraiines, 
la  trace  non-seulement  de  sa  vertu,  mais  de  sa 
pensée,  sera  toi^ours  précieuse  et  gardrâ  dans 
les  trésors  de  l'esprit  humain ,  comme  son  nom 
placé  parmi  les  Ames  pures  et  saintes  des  bien- 
faiteurs du  monde.  Le  plus  sdr  des  témoignages 
écrits,  les  Lettres  de  saint  Ambroise,  dans  ce  qui 
nous  en  est  resté,  confirment  en  tout  Timpreftsion 
de  respect  «lu'inspirent  ses  ouvrages;  ces  lettres 
semblent  d'autant  plus  grandes  et  nobles ,  qu'elles 
sont  plus  intimes  et  plus  familières  :  telles,  par 
exemple,  que  la  vingtième  adressée  à  sa  sipur  sor 
ses  propres  périls,  et  ses  luttes  |Kiur  refuser  à  l'im- 
pératrice Justine  et  aux  ariens  les  basiliques  de 
Milan.  Quelques-unes,  celle  entre  autres  dont  il 
accabla  Théodose,  seront  nnmortelles  comme  ta 
conscience  humaine.  Toutes  montrent  à  décou- 
vert riiomiiie  qui ,  au  milieu  des  vlolencfn  et  de 
la  mobilité  de  l'empire ,  n'eut  jamais  une  faiUesae 
de  caractère  ni  une  tache  sur  sa  vie,  et  fut  par 
la  grandeur  de  l'âme  au  niveau  de  toutes  les 
épreuves,  comme  il  se  serait  placé  iMir  se»  écrits, 
dans  un  temps  meiUeur,  au  rang  des  premiers 
orateurs  et  des  plus  nobles  génies. 

A.  VlLI£HAI.X. 

ï^  meilleur^  élition  des  œuvres  de  saint  Am- 
broi<i'  i.st  toile  des  liénédictins  (  J.  du  Frische  al 
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Lenourry  );  Paris,  2  vol.  in-fol.,  1686-90.  H  existe 
au3si  une  édition  de  ses  œuvres  par  Erasme, 
2  vol.  in-folio;  1527,  Bâle  (Froben).  Outre  ses 
travaux  apostoliques ,  on  doit  à  saint  Ambroise 
ramélioration  du  chant  de  l'Église.  »  Jusqu'à 
sîiiiit  Ambroise ,  dit  M.  Fétis ,  le  chant  de  Vi- 
^lisc  n'avait  point  reposé  sur  des  principes  fixes; 
il  î)araît  que  ce  fut  lui  qui  le  premier  en  régla 
les  formes.  Saint  Grégoire,  qui  gouverna  l'Église 
depuis  691  jusqu'à  604  ,  réforma  le  chant  ecclé- 
siastique et  sa  notation ,  d'où  est  venu  le  nom 
de  chant  grégorien,  qu'on  donne  généralement 
au  chant  de  l'Eglise  romaine.  Ce  chant  fut  adopté 
par  toutes  les  Eglises  d'Occident,  à  Texception  de 
celle  de  Milan,  qui  se  sert  encore  du  chant 
nmbrosicn.  Saint  Ambroise  avait  conservé 
quei(]ue  rhythme  au  chant  de  son  église;  mais 
insensiblement  ce  rhythme  s'est  effecé,  et  il 
n'est  plus  facile  aujourd'hui  de  signaler  de  dif- 
fiTence  sensible  entre  le  chant  ambroisien  et  le 
chant  grégorien.  Un  prêtre  savant  de  la  cathé- 
drale de  Milan,  nonmié  Camille  Perego^  a  fait 
tle  profondes  recherches  sur  les  traditions  et  les 
règles  du  chant  ambrosien ,  et  les  a  copsignées 
dans  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Regola  del  çanio 
Ambrosiano;  Milan,  1022,  in-4°.  Cet  ouvrage 
est  précieux  pour  son  objet.  On  attribue  com- 
munément à  saint  Ambroise  le  Te  Deum  qui  se 
chante  dans  les  solennités  de  l'Église;  mais 
tout  porte  à  croire  que  ce  chant  lui  est  posté- 
rieur de  plusieurs  si^les.  Il  est  plus  sûr  qu'il 
est  l'auteur  de  quelques  autres  chants  de  1  É- 
j;lise,  particulièrement  des  suivants  :  1**  JEterne 
rcrum  couditor;  —  V  Deus,  creator  omnium  ; 

—  :{"  Vcni,  redemptor  omnium;  —  4**  Splen- 
(fnr  patcrnx  glorias; —  5°  Consors  patcrni 
luminis  ;-—  0"  Olux  peata  trinitas.  Ces  chants 
sont  encore  en  usage  dans  les  églises  de  Milan 
selon  leur  fonne  primitive ,  si  l'on  en  croit  la 

tradition.  » 

I*.itilinti4,  f'ita  Amhrot.,  In  Append.  ad  op.  Ambros., 
«••lit.  Brnrdlct.  -  Godcfroi  H erman,  f'i>  dr  laiiU  y/m- 
broiic,  iftTR.  —  ThéoUort'l ,  IV,  6.  —  Darootus,  Annal. 

-  Basti.ij;*',  Annal.,  t.  III.  —  Fétis,  Biographie  univer- 

srlli-  tics  tnusicirus. 

*  A. M iiROiSK ,  archevé<{ue  de  Moscou ,  dont  l£ 
nom  (le  famille  est  André  SertiJt^Kamensky,  na- 
(juit  à  >cjiue,  gouvemcmont  de  Tchernigov,  en 
17ii«,  et  mourut  le  10  septembre  1771.  En  1735, 
il  quitta  les  biuicsdii  séminaire  de  Saint-Alexan- 
dre-Nefsky  pour  prendre  place  parmi  les  maî- 
tres. Quatrtî  ans  après,  il  fut  reçu  moine;  et 
c'est  alors  qu'il  prit,  suivant  l'usage  constfim- 
ment  suivi,  le  nom  (VAmlfroise,  sous  lequel 
Thistoire  lui  a  donné  une  place  distinguée  dans 
ses  annales.  Après  avoir  été  queltpie  temps  pré- 
tVt  des  (^tudes  à  l'Académie  de  Saint-Alexandre, 
il  pa<sa  en  qualité  d'archimandrite  au  couvent 
«lu  Nouveau-.îériisalem  à  Vosnécensk;  et  en 
17;):{  il  lut  sacré  évèque,  «l'abord  de  Péréïa.slavl, 
puis  du  «licHvse  <le  Kroutitzy ,  près  de  Moscou. 
Promu  a  la  dignité  d'archevèïpn»  eu  1701,  il  fut 
[»'  ijiOM'  à  rejzlise  métro)>olitaiue  de  Mo.cou,  qu'il 


gouverna  jusqu'à  sa  mort.  Depuis  1748,  il  avait 
été  aussi  membre  du  saint  synode. 

Dans  toutes  ces  fonctions  Ambroise  déploya 
un  grand  zèle  et  des  vertus  vraiment  chrétiennes. 
On  lui  doit  des  établissements  nouveaux,  la  cons- 
truction ou  l'achèvement  de  plusieurs  monastères 
et  églises;  et  il  signala  encore  sa  bienfaisance 
comme  membre  de  Tadministration  de  l'hospice 
des  enfants  trouvés,  à  Moscou.  Malgré  toutes 
ces  occupations,  Ambroise  trouva  le  temps  de 
cultiver  les  lettres  et  les  sciences  théologiques  : 
il  nous  reste  de  lui ,  outre  un  grand  nombre  de 
traductions,  des  sermons  et  une  espèce  de  li- 
tui^e.  Rien  n'est  plus  tragique  que  la  fin  de  ce 
vénérable  prélat.  On  sait  qu'en  1771  la  peste 
apportée  de  Bender  par  les  troupes  victorieuses 
de  Catherine  n  fit  d'horribles  ravages  à  Mos- 
cou, et  moissonna,  dit-on ,  jusqu*à  cent  mille  ha- 
bitants. Le  peuple,  voyant  que  l'art  des  médecins 
ne  pouvait  rien  contre  ce  fléau,  invomia  avec  une 
fcr\*cinr  ardente  les  secours  de  la  religion.  On 
attribue  encore  aujourd'hui  à  l'image  de  la  Vierge 
dite  d'Ibérie   {Iverskaïa  Bojémater)  le  don 
des  cures  miraculeuses.  C'est  autour  de  sa  cha- 
pelle que  se  pressait  alors  toute  la  population 
de  Moscou.  Op  conçoit  que  les  malades  étant 
les  plus  assidus  à  ce  culte,  la  contagion  dut 
se  communiquer  plus  facilement,  et  le  mal  aug- 
menter de  jour  0n  jour.  Ambroise,  plus  éclairé 
que  son  troupeau,  et  effrayé  du  danger  dont 
celui-ci  était  menacé ,  osa  enlever  de  nqit  la 
sainte  image.  Qu'on  s'imagine  l'étonnement ,  le 
désespoir  du  peuple ,  quand  le  lendemain  il  ne 
trouva  plus  son  palladium!  L'arclievèquc  fut 
aussitôt  accusé  de  sacrilège,  et  la  foule  se  dirigea 
vers  sa  demeure.  Ambroise  s'était  retiré  au  mo- 
nastère de  la  yierge  du  Don ,  situé  en  dehors 
de  la  capitale  :  la  populace  s'y  précipita ,  et  en- 
fonça les  portes.  Alors  l'archevêque  se  cacha 
dans  le  sanctuaire  de  l'église  où  les  prêtres  seuls 
ont  le  droit  d'entrer;  mais  un  enfant  montra  le 
chemin  aux  furieux.  Ils  le  trouvèrent* en  prière 
au  pied  de  l'autel ,  le  saisirent,  le  traînèrent  à  la 
porie  du  temple  où  ils  allaient  l'égorger,  quand 
le  prélat  les  supplia  de  lui  laisser  le  temps  de 
conmiunier  encore  une  fois ,  afin  de  se  préparer 
à  paraître  devant  l'Éternel.  Ils  accordèrent  ce  ré- 
pit, et  restèrent  tranquilles  témoins  de  la  céré- 
monie ;  mais  à  peine  fut-elle  achevée  qu'ils  en- 
traînèrent le  prélat  hors  de  l'église,  et  le  massa- 
crèrent impitoyablement.  [Enc.  des  g.  du  m^] 
AMBROISE,  dit  ACSBERT  OU  AoTPERT,  écri- 
vain ecclésiastique,  mort  le  19  juillet  778. 11  resta 
quelque  temps  à  la  cour  de  Pépin  ;  puis  il  passa  en 
Italie,  où  il  fut  élu  abbé  de  Saint-Vincent-sur-le- 
Voltume,  près  de  Bénévent.  Les  moines  italiens 
ayant  protesté  contre  cette  élection,  Charlemagne 
renvoya  Taflaire  au  pape  Adrien.  Ambroise  mou- 
rut deux  ans  après.  On  a  de  lui  :  1**  Commenta- 
riu.s  in  ApocaOjpxin ;  Cologne,   1536,  in-fol.  : 
ouvrage  «l'un  style  sim[)le  et  d'une  latinité  as.sez 
pure,  et  si  rare  <lans  les  écrits  de  celte  époque. 
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On  y  lit  à  la  fin  :  «  Moi  Âmbroise,  appelé  aussi 
u  Ansbcrt  (Autpert,  Ansbert  ou  Amsbert),né 
«  dans  la  province  des  Gaules ,  et  instruit  dans 
c(  les  lettres  divines  en  grande  partie  dans  le 
R  Sarnnium,  au  monastère  de  Saint-Vincent,  j'ai 
n  fait  et  achevé  le  présent  ouvrage  dans  les  temps 
«  de  Paul,  pontife  romain,  de  Didier,  roi  des 
u  Lombards,  et  d'Arrochise,  duc  de  cette  prin- 
ce cipauti^.  Cet  ouvrage  étant  écrit  d'un  style  qui 
((  le  rend  si  facile  à  comprendre,  je  Tai  appelé 
a  le  Miroir  des  Enfants,  »  Cet  ouvrage  parait 
avoir  été  composé  vers  760.  —  2"  Traitédu  com- 
bat des  vices  et  des  vertus ,  composé  à  Timita- 
tion  de  la  Psychomachia  de  Prudence,  et  pu- 
blié dans  l'Appendice  des  œuvres  de  saint  Au- 
gustin, t.  XVI  ;  —  3"  Vies  des  saints  Paldon , 
Tason  et  Taton,  fondateurs  et  abbés  de  Saint- 
Vincent-sur-le-Volturne,  publiées  dansUghelli, 
Italia  sacra,  t.  VI  ;  etdans  Mabillon,  Act,  Sanct, 
ord,  S.  Bened  :  ces  vies  devaient  servir  de  mo- 
dèles aux  moines  d'alors;  —  4**  Commentaires 
ou  Homélies  sur  le  Lévitique ,  sur  le  Canti- 
que de  Salomon  et  sur  les  Psaumes ,  publiés 
dans  les  Act.  Sanct.  ord.  S.  Bened,  ;—  5«  Homé- 
lies sur  la  Cupidité,  sur  la  Purification  et  la 
Transfiguration,  publiées  par  Martène  dans  son 
amplissima  Collectio ,  t.  DC  ;  —  6"  Homélies 
sur  V Assomption  de  la  sainte  Vierge ,  dans 
l'Appendice  des  Œuvres  de  saint  Augustin,  t.  V; 
et  dans  les  Acta  Sanct.  ord.  S.  Bened.  Ces  ho- 
mélies sont  d*unc  authenticité  contestable.  On 
cite  encore  d'autres  manuscrits  qui  portent  le 
nom  d'Auspert. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  IV. 
AMBROISE  LR  CAMALDVLE ,  célèbre  théo- 

lo^ion  italien,  né  le  24  septembre  1378,  à 
Portico  près  de  Forli,  mort  à  Florence  le  21  oc- 
tobre 1439.  Il  apprit  le  grec  à  Venise  sous  Em. 
Chrysoloras ,  devint  en  1431  général  de  l'ordre 
des  Camaldules,  et  fit  d'importantes  réformes 
dont  il  parles  dans  son  Hodoepnhcon.  Créé 
cardinal ,  il  représenta  le  pape  Eugène  IV  au 
concile  de  Florence ,  qui  fut  plus  tard  transféré 
àlMTrare.  C'est  là  qu*il  haranguâtes  prélats  grecs 
et  l'empereur  Jean  Paléologue ,  et  dressa  la  for- 
mulodo  réunion  des  deux  Églises.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Unionis  formula  infer  Eccle- 
siam  gr.tcam  et  latinam,  en  grec  et  en  latin, 
1449,  insérée  dans  la  Collection  des  Conciles, 
t.  XIII,  p.  510;  —  Hodoeporicon  ;  Florence  , 
1451  et  1452,  in-4*',  très-rare  ;  ibid,  1678,  in-8*», 
et  Lucques  1681,  in-4*;  —  Sancti-Ephrxmi 
Syri  Sermones  XfX,  en  latin;  Florence  ,1481, 
in-fol.;  Brixen,  1490,  in-^".  Ambroise  a  doimé 
un  grand  nombre  d'éditions  ou  traductions  lati- 
nes ,  parmi  les  quelles  on  remarque  :  Contra 
Cent  es  libri  II,  de  Idolalatria  et  de  Incarna- 
tione  Verbi ,  dans  l'édition  de  Saint-Athanase 
par  Nicolas  Bérauld;  Paris,  1520,  in-fol.  ;  —Vita 
Sancti  JoannisChrysostomi,  de  Palladius;  Ve- 
nise, 1533  in-8*';  —  De  vera  Virginifaie ,  en 
latin,  dans  l'édition  des  œuvres  de  saint  Basile  ; 


Bàle,  1565  ;  —  Adversus  Grxcorum  er rares , 
Libri  IV;  Manuel  Caleca,  Genève,  1592,  in-8*; 

—  Ad  Stagyrium  adversus  vitx  monasticx 
vituperatores  libri  très,  de  saint  Chrysostoioe 
inséré  dans  l'édition  de  Saint-Jean  Chrysostome; 
Paris ,  1519.  La  correspondance  du  savant  Ca- 
maldule  avec  Eugène  IV,  se  trouve,  sous  le 
titre  :  de  Epistolarum  lÀbri  XX,  inséré  dans 
le  vol.  m ,  de  Martenne  et  Durand  :  Veterum 
scriptorum  et  monumentorum  amplissitna 
collectio;  Paris,  1724,  in-fol.  Uneautfe  édilioa 
de  cette  correspondance  fut  publiée  en  vingt-diiq 
livres  par  Laurent  Mehus;  Florence,  1759,  2  vol. 
in-fol.  On  a  encore  de  lui  en  manuscrit  beaucoup 
de  traités  ascétiques,  des  homélies  et  autres  dam 
la  Bibliothèque  de  Turin ,  dans  celle  de  Saint- 
Harc  à  Florence,  auMont-Cassin,^  Padoue,  elc 

PaulJove,  Eloçia.  —  Ntcéroo,  Mewurire,  XIX.  p.  I 

—  C.  Oudio .  de  Scriptor,  ecelet.  —  Rlcbard  et  Glnrtf. 
B^bl^ot^équê  sacrée, 

AMBBOiSE  de  Lombez  (1^-  P*)>  <hi  La  Peirie, 
savant  capucin,  né  à  Lombez  le  20  mars  1708, 
mort  le  25  octobre  1778,  à  Saint-Sauveur,  près 
de  Baréges.  On  a  de  lui  :  1*  Traité  de  la  paix 
intérieure,  in- 12,  réimprimé  plusieurs  fois.  — 
2*  Lettres  spirituelles  sur  la  paix  intérieure, 
et  autres  sujets  de  piété,  1766,  in-12. 

Biographie  universelle. 
AMBROISIEN.    Voy.  AHBROSIUS. 

*AMBROCH  (Joseph-Charles) 9  musiden 
allemand .  né  en  1759  à  Trumau  eo  Bohâme, 
mort  à  Berlin  le  8  septembre  1822.  Il  fit  ses 
études  musicales  à  Prague,  débuta  au  théâtre 
de  Bayreuth  en  1784 ,  et  se  fit  entendre  sur  les 
théâtres  d'Hambourg,  de  Hanovre  et  de  Vleone 
jusqu'en  1791 ,  où  il  fut  engagé  premier  ténor 
au  tliéâtre  de  Berlin.  Outre  son  talent  comme 
chanteur,  Ambrosch  possédait  aussi  celui  de  la 
composition.  On  a  de  lui  :  1*  Ambrooch  und 
Bœhnm  Freimaurer-lleder  mit  Melodien^ 
2  th.  (Citants  maçonniques  avec  mélodie,  |»ar  Am- 
brosch et  Bwheim  )  ;  Berlin,  1793  ;  —  ^Frmtnd- 
schaftliches  Trinklied  unbesorgt  voit  edler 
Preunde  (Chanson  de  table,  cte.);  Bcriin, 
1796;  —  3*"  Zwey  Lieder  :  AU  ich  aufmeiner 
Bleiche,  et  Joch  Klage  hier,  etc.  (deux  chan- 
sons, etc.)  ;  Hambourg,  1796  ;  —  V*Sech$  Ueder 
mit  Verœndrungen  fur  die  Singstimme  (six 
chansons  avec  variations  pour  la  voix);  ZeriKt, 
1797, 26  pages  in-folio  ;  -^  5*  Romame  des  Pagtn 
aus  Figaro" s  Hochzeit  (Romance du  Page  des 
Noces  de  Figaro,  pour  la  guitarre  );;  1800. 

Félis.  Biographie  des  musiciens. 

AMBEOsiNi  (Barthélemy),\xiéàisicai^  et  pro- 
fesseur de  botanique  à  l'université  de  BologM; 
naquit  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  et  monmt 
en  1057.  Il  rendit  de  grands  services  à  la  popo- 
lation  de  Bologne  pendant  la  peste  de  1630.  On 
a  de  lui  :  1**  De  Capsicorum  varielate  cum 
suis  iconibus;  accessit  panacea  ex  herbie  qnx 
a  sanctis  denominantur  ;  Bononiar,  1630,  in- 1 2  ; 
—2°  Modo  e facile  préserva,  è  cura  4i  peste  a 
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beneficio  del  popolo  di  Bologna;  1631,  in-4'»;  ■ 
—  4"  Theorica  medicina  in  tabulas  vehUi  di- 
gesta,  cum  aliquot  consultcUionibus  ;  Bono- 
niîE,  1632,  m-4'*;  de  Pulsibus,  ibid.,  1641, 
in-4°;  de  Externis  Malts  opusculum;  ibid., 
1656;  de  Urinis,  etc.  On  lui  doit  aussi  une 
édition  fort  estimée  des  Œuyres  d'Aldroyande. 

«AMBROSINI  {Hyacinthe),  botaniste  ita- 
lien, frère  du  précédent,  né  en  1605,  mort  en 
1672. 11  succéda  à  son  frère  dans  la  chaire  de  bo- 
tanique et  la  direction  du  jardin  des  plantes  à 
Bologne.  On  a  de  lui  :  Hortus  studiosorum  Bo- 
nonùv  consitus  (catalogue  des  plantes  cultivées 
dans  le  jardin  de  Bologne  ),  Bologne,  1657,  in-8«  ; 
on  y  trouve  la  description  de  quelques  espèces 
nouvellement  introduites,  avec  des  planches  gros- 
sièrement exécutées  ;  —  Phytologia,  hoc  est  de 
plantis;  Partis  primx  Tomus  primus,  in 
quo  herbarum  nostro  sxculo  descriptarum 
nomma  xquivoca,  synonyma  ac  etymologica 
investigantury  additis  aliquot  plantarum 
vivis  iconibuSf  lexicoque  botanico,  cum  in- 
dice trilingui;  Bologne,  1666,  in-8°.  C'est  une 
espèce  de  dictionnaire  de  botanique ,  contenant 
l'explication  des  termes  scientifiques,  leur  éty- 
mologie ,  la  synonymie  et  la  description  abrégée 
des  plantes ,  avec  un  petit  nombre  de  gravures 
sur  bois.  H. 

Manget,  Biblioth.  scriptor,  medie.  —  Haller,  Bibliath, 
botan,  —  Sprenpel,  Hi$t.  rei  herbar. 

AMBROSIVS  OU  AMBROSIVS  AURELIANITS, 

roi  'le  la  Grande-Bretagne ,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dnquième  siècle  de  notre  ère.  Aurapport 
des  plus  anciens  chroniqueurs,  il  descendait  de 
race  royale.  Geoffroy  de  Monmoutli  lui  donne 
pour  père  Constantin,  roi  des  Bretons,  mort  as- 
sassiné en  445  et  qui  lui-même  descendait  peut- 
être  de  Constantin  le  Soldat.  Lors  de  rnsorpa- 
tion  de  Vortigorn,  Ambrosius  se  réfugia  en  Ar- 
morique,  d'où  il  revint  dans  la  Grande-Bretagne 
à  la  tète  d'une  année  considérable.  Élu  roi  par 
l'assemblée  générale  des  Bretons  en  l'an  465,  il 
assiégea  et  brilla  Vortigem  dans  la  citadelle  que 
ce  chef  s'était  bâtie  au  pays  de  Galles,  et  où  il 
était  allé  chercher  un  reftjge.  Ambrosius  mardia 
ensuite  contre  les  Saxons  Hengist  et  Essa,  et  rem- 
porta sur  le  dernier  des  avantages  signalés. 
Quant  à  Hengist,  il  périt  dans  une  bataille.  Son 
fils  Octa,  assiégé  dans  York,  se  rendit  au  vain- 
queur, qui  ne  fut  pas  moins  heureux  contre  une 
nouvelle  armée  de  Saxons,  conduite  par  Pascen- 
tius,  fils  de  Vortigem.  Ambrosius  roonmt  empoi- 
sonné, dit-on,  par  un  Saxon,  émissaire  de  Pa»- 
centius.  Suivant  l'historien  de  Manchester,  Whi- 
taker,  Ambrosius  n'était  autre  qu'un  certain  TVa- 
tanleod,  défait  et  tué  en  508  parCerdix,fondateor 
du  royaume  des  Saxons  occidentaux.  Mais  rien  ne 
vient  à  l'appui  de  cette  assertion.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  les  chroniqueurs  sont  à  peu  près  d'accord 
sur  le  caractère  et  les  qualités  de  cet  Ambro- 
sius. 11  est  appelé  par  Gildas  entre  autres  :  Co- 
rnes fidelis ,  fortis ,  veraxque.  Et  GeoflVey  de 
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Montroouth  ^oute  qu'il  fit  des  efforts  pour  réta- 
blir l'ordre  dans  le  pays,  et  rendre  à  la  religion 
son  édat  primitif.  Y.  R. 

Gildas,  De  Exeidio  BritantUm.  —  Beda,  Chrontcon 
ad  annum  SM,  et  Historia  eeetetiattiea ,  llb.  I«  cap. 
XVI.  —  Nenntus,  Hiitoria  Britonum,  r-  Henri  d'Hun- 
Un«don,  HUtor,^  llb.  11.  —  MatUilea  de  Westosten. 
Flores  historiarum  ad  atuiot  Ut,  464.  —  Geoffrcy  de 
Monmouth,  Historia  (nHtanniea,  —  F.  PaUgrave,  Risê 
and  Progreu  af  the  Bnglish  Cowtmonwealtk. 

^AMBROSIVS,  peintre  et  religieux  grec,  de 

l'école  byzantine ,  d'une  époque  incertaine.  On 

voit  dans  Téglise  délia  Carita,  à  Fabriano,  un 

Dernier  jugement  f  tableau  qui  porte  l'mscrip- 

tion  x^^P  'A(i6poa{ou  {tovaxoO.  Lanzi  le  suppose 

avoir  été  fait  vers  l'an  1500. 

D'Aglnconrt ,  Histoire  dé  Fart  par  tes  momimmts,  — 
Lanzl,  Storia  pUtorica, 

^AMBROZT  (WenzeUBhmard),  peintre 
bohémien,  né  à  Rnttenberg,  en  Bohème,  le 
2  juillet  1723,  mort  à  Prague  le  26  avril  1806.  Il 
fut  attaché  à  la  cour  de  Marie-Thérèse,  et  fit  on 
grand  nombre  de  fresques  et  de  tableaux  d'église 
pour  Prague  et  les  environs.  Il  avait  adopté  le 
genre  de  son  compatriote  Reiner;  par  la  viva- 
cité de  son  coloris,  il  rappelle  l'école  Ténitiemie. 

DIabacz,  Kitnstler-Lexicon  fur  Boehmen,  —  Nagler, 
Neuet  Âllgem,  Kûnstler-Lexicon. 

*  AMBUBHL  (Jean-Ludvng  ),  poète  allemand, 
né  le  13  février  1750  à  Wattweil  (canton  de 
Saint-Gall),  mort  le  22  avril  1800.  H  était  fils 
d'un  maître  d'école.  Après  que  son  père  eut 
perdu  la  vue,  il  se  chargea  de  son  école,  ainsi 
que  de  l'entretien  de  sa  mère  et  de  ses  frères. 
Il  employa  ses  moments  de  loisir  h  s'instruire 
lui-même  dans  la  musique,  la  poésie,  et  l'histoire 
naturelle.  Il  devint  ensuite  professeur  dans  l'Ins- 
titution de  Kuster  à  Rheineck,  fit  l'éducatioii 
d'une  jeune  personne,  la  pins  riche  héritière  da 
canton,  et  fut  nommé,  vers  la  fin  de  1798,  sous- 
gouverneur  (  Unterstatthalter)  du  district  da 
Rheinthal,  charge  qu'il  remplit  avec  probité 
jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  nouvelles  et  de  drames  historiques,  où  res- 
pire un  fervent  patriotisme.  Ces  principaux  ou- 
vrages sont  :  Der  Schweizerbund ;  Zurich, 
1799,  in-8*;  —  Angelina,  1781;  —  ffans  von 
Schwaben,  oder  Kaiser  Alberts  Tod;  Saini- 
Gall ,  1784;  —  Wilhelm  Tell; Zurich,  1781  ;  — 
Die  Brieftasche  aus  den  Àlpen,  1*^  et  2*  livrai- 
sons; Zurich,  1780-1782;  3*  et  4*  livrais.,  Saint- 
Gall,  1 783- 1 785; — Briffe  einer  befreiten  Nonne; 
Saint-Gall,  1783.  Quelques  poésies  ont  été  publiées 
après  la  mort  de  l'auteur  par  G.  Grob,  Saint- 
Gall  et  Leipzig,  1803,  in-8''. 

Eneh  et  Graber,  Àllgem,  BnepHop.,  t.  III,  p.  8S9.  — 
Gerrlnaa,  Neutre  GeseMehte  der  Poet.  ItatUmàt^LHâ' 
ratur  der  Deutsehen,  1,  ITS. 

amAdAb  on  AMÉ,  lea  comtes  et  ducs  de  Sa- 
voie. Voyez  Satoiv  (Maison  de). 

AMADBOZ  (Jacob),  offider  suisse  au  service 
de  la  France,  né  à  Chanx-de-Fonds  (Neufchâ- 
tel)  en  1719,  mort  le  15  février  1812.  Lieute- 
nant-colonel da  régiment  de  Guastalla,  il  se  di»- 
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tiiu'U'i  pendant  ces  {^erres  malheureuses  dont 
mac  faine  de  Ponipadour  traçait  la  marche  de  son 
boudoir,  et,  suivant  l'expression  de  Diderot,  avec 
(fes  mvuches.  A  la  malheureuse  bataille  de  Ros- 
bach ,  son  régiment  fut  l'un  de  ceux  (lui  résis- 
tèrent le  plus  longtemps  aux  Prussiens  victo- 
rieux. Nommé  lieutenant  de  roi  à  Cassel  pen- 
dant le  siège  de  cette  ville ,  ce  fut  lui  qui  s'opposa 
seul  à  la  signatuni  de  la  honteuse  ca[)itulation 
l>i'oi)osée,  et  qui  insista  sur  la  nécessité,  de  ré- 
()arer  les  fortifications  extérieures.  Il  quitta  le 
service  d(;  France  en  1792. 

biographie  des  contemporains. 

xsiVAh  {Auguste,  baron) y  général  français , 
né  à  l>ari3  le  6  janvier  1775,  mort  le  16  sep- 
tembre 182?.,  servit  d'abord  rx)mme  simple  sol- 
dat d'infanterie,  et  |)a8sa  par  tous  les  grades  mi- 
litain>s  jusqu'à  celui  de  colonel ,  qu'il  obtint  en 
1  SOI).  Durant  la  campagne  de  Moscou,  il  fut  promu 
au  grade  de  général  de  brigade  ;  mais  ayant  durant 
les  Cent-Jours  repris  du  service  auprès  de  Na- 
poh^on,  après  avoir  adhéré  à  sa  déchéance,  il 
fut  proscrit  au  second  retour  des  Bourbons  et 
condamné  à  mort.  Il  échappa,  mais  fut  arrêté 
dans  le  Hanovre  au  moment  où  il  cherchait  à 
pass(>r  en  Suède,  auprès  de  son  ancien  général 
Bernadotte.  Retenu  dans  une  forteresse  comme 
prisonnier  d'État,  sa  raison  succomba  à  tant  de 
malheurs ,  et  il  resta  fou  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort. 

liionraphie  des  eontemporaint. 

A  M  Kl  LU  ON  (  Hubert- Pascal  ),  savant  fran- 
çais, né  à  P(iris  le  5  août  1730,  mort  dans  sa 
ville  natale  le  23  novembre  18U.  U  se  destina 
d'alx>rd  à  l'état  ecclésiastique,  et  publia,  jeune  en- 
core, son  Histoire  du  commerce  H  de  la  nor 
vigation  des  Égyptiens  sous  les  Ptolémées, 
(>iivni<i;e  qui  lui  ouvrit,  en  1766,  les  portes  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
^^olnrné  en  1793  membre  de  la  commission  des 
luuniiments,  il  embrassa  chaudement  la  cause  de 
i.'i  révolution.  Il  fut  pendant  cinquante-deux  ans 
l)ibli()thécaire  à  Paris.  Ce  fut  lui  qui  organisa  la 
Ml)1i<)tlu''que  de  l'Arsenal,  et  qui  sauva  de  la  des- 
truction plus  de  800,000  volumes  provenant  des 
l)iblic»thè({ues  particulière!^  et  des  corporations 
roli;;ieusrs ,  confisquées  durant  la  révolution. 
Sous  le  consulat,  il  reprit  ses  travaux  litté- 
raire-s,  un  moment  interrompus.  Ses  princip;iux 
ou\Ta;îes  sont  :  1*»  Éclaircissement  sur  l'ins- 
cription grecque  trouvée  à  Rosette,  conte- 
nant un  décret  des  prêtres  de  V Egypte  en 
r honneur  de  Ptolcmée  Épiphane,  cinquième 
(les  rois  Ptolém^es;  Paris,  1803,  in-i",  fig.  ;  — 
^^  continuation  de  Y  Histoire  du  Bas-Kmpire, 
dont  Lc.bcau  avait  donné  les  vingt-huit  premiers 
volumes;  —  3"  Histoire  du  commerce  et  de 
!:!  navigation  des  Égyptiens  sous  le  règne 
des  Ptolémées;  Paris,  1766,  in-S*.  Ameilhon  a 
inséré  un  grand  nombre  d'articles  dans  le  Jour- 
u-.il  d* Agriculture  (1779-1783),  dans  le  Jour- 
nal des  Savants  (  1790-1792),  dans  le  Journal 
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de  Verdun,  et  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique. Il  a  fourni  aux  Mémoires  de  VInstitut 
(  se<-tion  littérature  et  beaux-arts  )  les  mémoires 
suivants  :  Recherches  sur  les  couleurs  des  an* 
ciens,  et  sur  les  arts  qui  y  ont  rapport  (  mém. 
de  78  pages,  dans  le  tome  1, 1798  )  ;  —  2*  Prttfêt 
sur  quelques  changements  qu'on  pourrait 
faire  à  nos  catalogues  de  bibliothègues  ^  etc. 
(  t.  Il,  1799  )  ;  —  3*»  Recherches  sur  différentes 
espèces  de  Spartes  dont  il  est  parlé  dans  les 
anciens  auteurs  (ibid.);  —  4*  Second  mé- 
moire sur  les  couleurs  et  sur  la  teinture 
des  anciens  (tome  III,  1801  );  —  5*  Recher- 
ches sur  la  pèche  des  anciens  (mém.  de 
65  pages,  dans  le  tome  IV,  1804  )  ;  —  8»  Remar- 
ques critiques  sur  Vespèce  d*épreuve  judi» 
ciaire  appelée  vulgairement  Vépreuve  de  Venu 
froide  (  tome  \\X\l\  de  P Acad.  )  ;  —  7*  ITe- 
cherches  sur  l'exercice  du  nageur  chez  les  aJi- 
ciens  et  sur  fes  avantages  qu'ils  en  retiraient 
(tome  XXXVIII);  —  8*»  VArt  du  plongeur 
chez  les  anciens  (  tome  XL  )  ;  —  9*  Sur  le  té- 
lescope (tome  XLII),  oit  l'auteur  réfbte  Tnpi- 
nion  de  Dutens.  Enfin ,  Ameilhon  a  fnséré  plu- 
sieurs articles  sous  le  titre  de  Chemici  veteres, 
dans  les  Notices  et  Extraits  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  royale. 

Biographie  nouvelle  des  CoJitemporains,  —  Qriérard, 
la  France.  Utterain:  —  Daclrr,  Notice  hiâtoriqnâ  nr  la 
vie  et  les  ouvrages  d' Ameilhon  ,  danii  In  Mémoire»  ée 
P  Institut  dv  France,  l.  V.  —  Sylvestre,  Notice  biogra- 
phique d*Âmeilhon,  danit  \e*  Mémoires  pubiiei  par  ta 
Société  WJgriculture  de  la  Seine,  U  XLV. 

«AMBiNocLKS  ('A(jLetvoxX^;),  Ingénieur  co- 
rinthien, vivait  vers  l'an  700  avant  J.-C.  Il  cons- 
truisit le  premier,  pour  les  habitants  de  Samos» 
des  trirèmes  ou  navires  à  trois  rangées  de  rames. 

Tlnicydlde ,  l,  is. 

*  AMBIPSIÂ8  (  *A\uv^iati)t  poète  comique  grer, 

vivait  vers  Thm  •'r;.a  a>Liiir.  J.-c.  Ses  plèôes,  doot 

il  ne  nous  reste  que  d(^  faibh^s  fragments ,  étatent 

fort  goûtées  des  Attiéniens  :  U.  Connos  (  nom 

d'un  des  maîtres  de  Socrate)  et  les  Villageois 

(KcoiiaoTai),  deux  comédies  d'Amdpsias,  avaient 

remporté  le  prix  sur  les  ^uées  et  les  Guêpes 

d'Aristophane. 

A.  Mi'ineke,  Fragmenta  comieorttm  grseeorum,  eC 
Qtuestion%im  seenicarum  spwimen,  II,  M. 

*  AMBLES  AGORAS  (  'A(AeXY)<TaY6paç  ) ,  un  def 
plus  anciens  historiens  grecs,  natif  de  Clialcé- 
doine,  suivant  Denys  d'Halicamasse.  Maxime 
de  Tyr  parle  d'un  Melesagoras  d'Eleusis,  sage 
et  prophète,  qui  est  peut-être  celui  que  men- 
tionne Clément  d'Alexandrie,  comme  auteur  d'une 
Histoire  de  TAttique  dont  il  nous  reste  un  frag- 
ment dans  Antigone  Carystius. 

Denys  d'Hnlicaniitse .  />e  Thucyd»  ckaraetere,  p.  Ui 
édtt.  Sylburg.  —  (Jéiiicnt  d' Alexandiir,  Stromat,,  Vi,  Mi. 
-  An(if;nnp  CarTstias,  Histor.  mirabH.,  IS.  —  MaiilM 
de  Tvr.  Dissertât.,  38.  -  Apollodore.  III,  1t.  —  SclioBaICe 
ad  Enrip..  Âlrest.,  S,  p.  15.  -  Vnsii,  Dr  hiitorieii gneetê^ 
p.  SI,  ^dlt.  Wcstprmann.  —  C  Millier,  f>iagiReilta  AIffor. 
grâce..  toL  II  (édit  Arob.  F.-l)ldot). 

AMBLr.AKD ,  prêtre  belge ,  vivait  à  Liège  mH 
la  fin  du  quinzième  siècle.  11  fnt,  dit-an,  charjjf 
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par  Charles  "VII  de  la  révision  du  procès  de 
Jeanne  d'Arc.  On  a  de  lui  :  de  Rebtis  gestis  Ca- 
roli  VII  historiarum  libri  V;  —  De  Ëebus 
gestis  Ludovlci  XI,  FrancorurA  régis,  histo- 
riarum libri  L  ;  manuscrit  inédit,  qui  se  con- 
serve à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  On 
trouve  de  nombreux  extraits  de  Thistoire  de 
Louis  XI  dans  dom  Martène  et  Durand,  Veierum 
scriptorum  amplissima  colleetio,  t.  IV,  p.  748. 

Martène  et  Daraad ,  Observatio  pravia  ad  êmcerpta 
ex  Amelgardi  Ubro.  —  Lelong.  BibL  hittoriquê,  L  II. 

«AMÉLIE  ou  AMALiB  (  Marie- Frédérique- 
Augusta)y  princesse  de  Saxe,  sœur  atnée  du  roi 
de  Saxe  Frédéric-Augusle  IT,  est  née  le  10  août 
1794.  Elle  reçut  l'éducation  la  plus  distinguée,  et 
devait  en  1810  épouser  l'empereur  Napoléon ,  qui 
lui  préféra,  pour  son  malheur,  l'archiduchesse 
Marie-Louise.  Restée  célibataire,la  princesse  Amé- 
lie sut  charmer  ses  loisirs  par  la  culture  des  arts, 
et  surtout  de  la  poésie  et  de  la  musique.  Elle  a 
composé  un  grand  nombre  de  drames  et  de  co- 
médies ,  dont  plusieurs  ont  eu  un  succès  brillant 
sur  les  théâtres  de  l'Allemagne.  Parmi  ces  pièces, 
qui  ont  paru  sous  le  voile  de  l'anonyme  ou  d'un 
pseudonyme ,  on  remarque  Mensonge  et  Vérité, 
VOncle,  la  Fiancée  du  Prince,  VHÔtey  le  Cou- 
sin Henri,  V Anneau  de  Mariage,  le  Beau- 
Père,  la  Demoiselle  de  Campagne,  V Héritier 
du  Majorât ,  etc.  —  La  princesse-auteur  y  fait 
preuve  d'une  rare  entente  de  la  mise  en  scène  et 
<runc  profonde  connaissance  du  c«Hir  humain. 
Le  plus  souvent  son  but  est  de  nous  montrer  le 
triomphe  d'une  nature  pure,  mais  inculte,  sur  les 
prétentions  de  l'orgueil  aristocratique  La  prin- 
cesse Amélie  a  composé  aussi  quelques  morceaux 
de  musique  sacrée,  et  môme,  dit-on,  quelques 
partitions  d'opéra.  Le  titre  de  ses  œuvres  dra- 
matiques est  :  Original- Beit rage  zur  deutschen 
Schauhûhne;DTeMi>,  1837-18-14,  7  vol.  in-8». 
Conversations- I.fxicon. 

AMÉLIE.  La  reine  de  Prusse  ainsi  appelée 
on  France  n'est  connue  en  Allemagne,  sa  patrie, 
que  sous  celui  de  Ionise.  (  Votj.  ce  mot.  ) 

AMÉLIE,  reinedes  Français. F.  Marir-Améme. 

AMÉLiRR  fiKTOVLOVSE (G itillaume),  nom 
donné  par  erreur  (dans  la  Biogr.  univers.)  à 
Anclirry  troubadour  du  douzième  siècle.  Voy. 
.\Nf:i.iEr.. 

AMELi:«  ou  iiAMELi?r  [Jean  o*),  de  Sarlat 
en  Péri;»()nl ,  traducte  :r  de  tîte-Live ,  vivait  dans 
la  (h'uxit'fiie  moitié  du  sei7J>me  siècle.  Il  était 
contemporain  d'Ainyot,  tracîuctenr  de  Plata^ine, 
«'t  allaclH'  roiiime  j;entiIliomme  au  service  du  ma- 
nehal  de  BirorK  ("est,  comme  îl  le  dit  lui-même, 
sous  la  tentr  (|u'il  acheva  la  traduction  des  Con- 
cinurs  ou  Harangues  tirées  de  Tite-Live  ;  Pnris, 
i:).')'i,  in-R"  (imprimerie  de  Va«rosnn);  réim- 
primées eu  15fi7  et  en  15()8.  La  traduction  de  la 
troisième  Décade  de  Tite-Live  panit  à  Paris, 
i:)M),  in-fol.,  et  fut  reproduite  en  ir)8.'»  par  Biaise 
(h'  Vigenére,  resugrir  presque  fout  à  nei^f.  Plu- 
sieurs de  ces  ouvrages  manuscrits  ont  été  perdus. 
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La  CroltduMaUieet  DuverdIcr,fii62io<Ai>(rvef/raMrai- 
iéê,  édU.  JuTigny,  1, 488.  —  Ronsard, Œuvres;  Paris,  l'eis 

AMBLiNE  (Claude )f  tliéologien  français,  né 
à  Paris  en  1667,  mort  dans  la  même  ville  le 
23  septembre  1708.  Fils  d'un  procureur  au  Châ- 
telet,  il  suivit  d'abord  le  barreau  ;  il  se  fit  ensuite 
oratorieh,  étudia  la  théologie  à  Sauraur,  et  devint 
en  1664,  archidiacre  du  diocèse  de  Paris,  fonc- 
tions qui  lui  donnaient  le  droit  d'inspection  sur  le 
clergé  de  la  métropole.  On  a  d'Atnellne  :  Traité 
de  la  volonté,  de  ses  principales  actions,  de 
ses  passions  et  de  seÈ  ëgàtemchts  ;  Paris,  1684, 
in- 12;  —  Traité  de  l'Amour  du  souverain 
bien;  Paris,  1699,  iii-12. 
Baylc.  République  des  lettres,  janvier  1^,  p.  ii6.  — 

AMELIUS  ('AjieltoO,  philosophe  éclectique 
disciple  de  Plotin  et  maftre  de  Porphyre,  vi- 
vait vers  la  lin  dû  troisième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Suidas  le  dit  natif  d'Apamée,  mais  Por- 
phyre, dont  l'autorité  est  plus  considérable,  te 
fait  naître  en  Étrurie;  son  yrai  nom  était  Genti- 
liahus.  Le  nom  à^AméUui^  qu'il  se  donna  à  lui- 
même  semble  signifier  insouciant,  ou  détaclië 
des  choses  du  monde.  Selon  Porphyre,  il  préfé- 
rait à  ce  surnom  celui  à'Amérius  (Âjtéptoc)  in- 
tègre. Il  s'attacha  d'abord  au  philosophe  stoïcien 
Lysimaque,  mais  la  lecture  des  écrits,  aujour- 
d'hui perdus,  du  platonicien  Numénius  le  séduisit 
au  point  qu'il  les  copia  de  sa  propre  main,  et 
les  apprit  par  cœur.  Gagné  par  les  ouvrages  de 
Numénius  à  l'école  d'Alexandrie,  Amélius  alla 
trouver  à  Rome  le  plus  illustre  représentant  de 
cette  école,  Plotin,  dont  il  suivit  les  leçons  avec 
assiduité  pendant  vingt-quatre  ans  (de  246-270). 
Au  rapport  de  Porphyre,  Amélius  composa  près 
de  cent  ouvrages,  dont  la  plupart  n*étaient  que 
les  leçons  de  son  maître,  recueillies  et  com- 
mentées sans  doute  avec  beaucoup  d'iotelligence. 
On  cite  encore  de  lui  un  écrit  sur  la  difTércnce 
des  idées  de  Plotin  à  celtos  de  Numénius,  où  il 
iustifiait'le  premier  de  l'accusation  portée  contre 
lui  d'avoir  été  le  plagiaire  du  second,  et  un  ou- 
vrage en  quarante  livres  contre  Zostrianus,  dans 
lequel  il  réfutait  les  imposteurs  qui  publiaient 
sous  des  noms  anciens  des  œuvres  de  leur  inven- 
tion. Après  la  mort  de  Plotin ,  il  quitta  Rome  et 
alla  s'établir  à  Apamée  en  Syrie,  où  il  passa  la  fin 
de  sa  vie.  Comme  les  autres  philosophes  de  l'école 
d'Alexandrie ,  il  cherclia  à  relever  le  paganisme 
par  la  philosophie  et  à  introduire  dans  les  doc- 
trines du  néo-platoni«m8  quelques  Idées  chré- 
tiennes. Amélius  avait  commenté  les  paroles  de 
Saint-Jean  sur  le  AÔYO;,et  Eusèbe  nous  a  rx)nscivé 

un  fragment  de  ce  commentaire La  bibliot  hèque 

de  Saint-Marc  à  Venise  contient  un  ouvrage  inédit 
d'un  certain  Amélius  (probablement  lephiloso- 
plie  éclectique)  intitulé  Ilepi  xf^  'Iw^wou  toO 
xoif '  i^(i7v  evayreXiou  OeoXoyîa^.  L.  J. 

Bnmpe,  FUm  phîKnopkoruwu  —  Soldas,  *A|téXi9C. 
—  Porptayrr,  FUœ  Plotini.  —  Eusèbe,  Prap,  ev. 

*AMÉLit78  (Martin),  célèbre  jurisconsulte 
allemand ,  né  h  Fribourg  en  Brisgau  le  30  octo- 
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tini'iia  pendant  ces  j^uerres  malheureuses  dont 
maclamo  <lti  Poinpadour  traçait  la  marche  de  son 
)>ou<ioir,  et,  suivant  l'expression  de  Diderot,  avec 
des  mouches.  A  la  malheureuse  bataille  de  Ros- 
hach ,  son  régiment  fut  l'un  de  ceux  (jui  résis- 
tèrent le  plus  longtemps  aux  Prussiens  victo- 
rieux. Nommé  lieutenant  de  roi  à  Cassel  pen- 
dant le  siège  de  cette  ville ,  ce  fut  lui  qui  s'opposa 
seul  à  la  signature  de  la  honteuse  capitulation 
l>roix)sée,  et  qui  insista  sur  la  nécessité  de  ré- 
parer les  fortifications  extérieures.  U  quitta  le 
service  de  France  en  1792. 

Diogruphie  des  contemporains. 

x:<iVAh  {Auguste,  baron),  général  français , 
né  à  Paris  le  6  janvier  1775,  mort  le  IC  sep- 
tembre 1822,  ser\'it  d'abord  comme  simple  sol- 
dat d'infanterio,  et  passa  par  tous  les  gra<les  mi- 
litaires jusqu'à  celui  de  colonel ,  qu'il  obtint  en 
1 800.  Durant  la  cami>agne  de  Moscou,  il  fut  promu 
au  grade  de  général  de  brigade  ;  mais  ayant  durant 
les  ('ent-Jours  repris  du  service  auprès  de  Na- 
poh^on,  après  avoir  adhéré  à  sa  déchéance,  il 
fut  proscrit  au  second  retour  des  Bourbons  et 
e^)ndamné  à  mort.  Il  échappa,  mais  fut  arrêté 
dans  le  Hanovre  au  moment  où  il  cherdiait  à 
passer  en  Suède,  aui)rès  de  son  ancien  général 
Bornadotte.  Retenu  dans  une  forteresse  comme 
prisonnier  d'État,  sa  raison  succomba  à  tant  de 
malheurs ,  et  il  resta  fou  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort. 

l'finfjraphie  dês  eontnnporaint. 

AMKiLUON  (  Hubert' Pascal  ),  savant  fran- 
ç<)is,  né  à  Paris  le  5  août  1730,  mort  dans  sa 
ville  natale  le  23  novembre  18U.  11  se  destina 
d'alwrd  à  l'état  ecclésiastique,  et  publia,  jeune  en- 
C4)re,  son  Histoire  du  commerce  et  de  In  na- 
vigation des  Égyptiens  sous  les  Ptolëmées, 
ouvnu^e  qui  lui  ouvrit,  en  1766,  les  portes  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Nommé  en  1793  membre  de  la  commission  des 
inunuments,  il  embrassa  chaudement  la  cause  de 
i.'i  r(H  olution.  11  fut  pendant  cinquante-deux  ans 
l)ihliothécaire  à  Paris.  Ce  fut  lui  qui  organisa  la 
biMiothècpic  de  l'Arsenal,  et  qui  sauva  de  la  des- 
truction plus  <le  800,000  volumes  provenant  des 
bibliothèques  particulières  et  des  corporations 
reli-^ieuses,  confisquées  durant  la  révolution. 
Sous  le.  consulat,  il  reprit  ses  travaux  litté- 
raires, un  moment  interrompus.  Ses  principaux 
ouvrables  sont  :  r  Éclaircissement  sur  l'ins- 
cription grecque  trouvée  à  Rosette,  conte- 
nant un  discret  des  prêtres  de  V Egypte  en 
r /tanneur  de  Ptolcmée  Épiphane,  cinquième 
des  rois  Ptolëmées;  Paris,  1803,  in-4°,  fig.;  — 
?.<*  continuation  de  V Histoire  du  Ba.%-Empire, 
dont  LelKau  avait  donné  les  vingt-huit  premiers 
volumes;  —  3"  Histoire  du  commerce  et  de 
/.'  navigation  des  Égyptiens  sous  le  règne 
(tes  Ptolëmées  ;  Paria,  1766,  in-8*.  Ameilhon  a 
iiisén>  un  grand  nombre  d'articles  dans  le  Jour- 
jtal  d\igriculture  (1779-1783),  dans  le  Jour- 
nal des  Savants  (  1790-1792),  dans  le  Journal 
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de  Verdun,  et  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, n  a  fourni  aux  Mémoires  de  PInstitut 
(  section  littérature  et  beaux-arts  )  les  mémoires 
suivants  :  Recherches  sur  les  couleurs  des  an- 
ciens, et  sur  tes  arts  qui  y  ont  rapport  (  méin. 
de  78  pages,  dans  le  tome  1, 1798  )  ;  —  2*  Pntfet 
sur  quelques  changements  qu*on  pourraU 
faire  à  nos  catalogues  de  bibliothèques ,  etc. 
(  t.  Il,  1799  )  ;  —  3*»  Recherches  sur  différentes 
espèces  de  Spartes  dont  il  est  parlé  dans  le$ 
anciens  auteurs  (ibld.);  —  4*  Second  mé- 
moire sur  les  couleurs  et  sur  la  teinture 
des  anciens  (tome  III,  1801  );  —  &•  Recher- 
ches sur  la  pêche  des  anciens  (mém.  de 
65  pages,  dans  le  tome  IV,  1804  )  ;  —  !!•  Remar- 
ques critiques  sur  Vespèce  d'épreuve  Judi- 
ciaire appelée  vulgairement  Vépreuve  de  Veau 
froide  (  tome  X^CXVTf  de  TAcad.  )  ;  —  ?•  Ke- 
cherches  sur  l'exercice  du  nageur  chez  les  an' 
ciens  et  sur  les  avantages  qu'ils  en  retiraient 
(tome  XXXVIII);  —  8«  VArt  du  plongeur 
chez  les  anciens  (  tome  XL  )  ;  —  9*  Sur  le  té- 
lescope (tome  XLII),  ofi  Pautenr  réfute  Popi- 
nion  de  Dutens.  Enfin ,  Arodlhon  a  inséré  plu- 
sieurs articles  sous  le  titre  de  Chemici  veteres, 
dans  les  Notices  et  Extraits  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  royale. 

Biographie  nouvelle  des  Contemporains.  —  Qrtft^rd, 
la  France  littéraire.  —  Dacirr,  Notii'e  historigm  iur  la 
vie  et  les  ouvrages  d' Ameilhon  ,  dann  les  Jttemoirea  é§ 
P Institut  de  France,  t.  V.  —  Sylvestre,  Notice  biogra- 
phique d* Ameilhon ,  dami  Icit  Mémoires  putkût  par  la 
Société  d'Agriculture  de  la  Seine,  t.  XLV. 

«AiNEiNocLBS  ('AfiEtvoxXfi;),  ingénieur  co- 
rinthicR,  vivait  vers  l'an  700  avant  J.-C.  il  cons- 
truisit le  premier,  pour  les  habitants  de  Samos, 
des  trirèmes  ou  navires  à  trois  rangées  de  rames. 

Thucydide ,  I,  IS. 

*  AMBIPSIA8  ('A|ui<|i(ac),  poëte  comique  grcr, 

vivait  \ers  I'hii  4'^')  iWd-A  .l.-c.  Ses  pièces,  dont 

il  ne  nous  reste  que  de  laibles  fragments ,  étaicBl 

fort  goûtées  des  Athéniens  :  It  Connos  (  nom 

d'un  des  maîtres  de  Socrate  )  et  les  Villageois 

(K(i>^<rraî),deux  comédies  d*AmeipsiAs,  avaient 

remporté  le  prix  sur  les  Nuées  et  les  Guêpes 

d'Aristophane. 

A.  Melneke,  Fragmenta  comiearum  grêfcomm,  et 
Çuxstionum  seenicarum  speeimen,  il,  M. 

*AMBLESA60RA8    ("A^kiknuoLyopOLç),  Utt  dcf 

plus  anciens  historiens  grecs,  natif  de  Clialoé- 
doine,  suivant  Denys  d'Ualicarnasse.  Maxime 
de  Tyr  parie  d'un  Melesaguras  d'Éleusîs,  sage 
et  prophète,  qui  est  peut-être  celui  que  men- 
tionne Clément  d'Alexandrie,  comme  auteur  d*iiM 
Histoh^  de  TAttique  dont  il  nous  reste  un  frag- 
ment dans  Antigone  Carystius. 

Denys  d'Halica misse.  lie  Jftueffd,  ckaraettre,  p.  IM 
édit.  Sylburf;.  —  Ui^inenl  d  Alexindrle,  Stromat.,  VI.  Oi. 
—  Anùgone  CarTstlas,  Histor.  mirabil.,  11.  —  MillOM 
de  Tyr,  Dissertât.,  88.  -  Apollodore,  III,  if.  —  ScboBiiM 
ad  Enrip..  Alcest.,  I,  p- 15.  -  Vhm,  i>e  historieiê gneeU, 
p.  IS,  Mit.  ^Ves(r^mann.  —  C  Millier,  ^roinneilfa  MKor. 
grKC..  ToL  11  (édit.  Amb.  F.-IHdot). 

AM  ELUARD ,  prêtre  belge ,  virait  à  Liège  tcM 
la  fin  du  quinzième  siècle.  11  fnt,  dit-<my  chuijf 
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par  Cliarles  "VJl  de  la  révision  du  procès  de 
Jeanne  d'Arc.  On  a  de  lui  :  de  Rébus  gestis  Ca- 
roli  VII  historiarum  libri  V;  —  De  Rébus 
gestis  Ludovici  XI y  FrancorurA  régis,  histo- 
riarum libri  L;  manuscrit  inédit,  qui  se  con- 
serve à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  On 
trouve  de  nombreux  ei(traits  de  l'histoire  de 
Louis  XI  dans  dora  Martène  et  Durand,  Veierum 
scriptorum  amplissinia  collectio,  t.  IV,  p.  748. 

Martène  et  Darand,  Oburvatio  praevia  ad  «meerpta 
ex  Amelgardi  libro.  —  Lelong.  Bibl,  historique,  U  II. 

«AMÉLIE  ou  AMALiB  { Marie- Frédérique- 
Augusta),  princesse  de  Saxe,  sœur  atnée  du  roi 
de  Saxe  Frédéric-Auguste  II,  est  née  le  10  août 
1794.  Elle  reçut  l'éducation  la  plus  distinguée,  et 
devait  en  1810  épouser  l'empereur  Napoléon ,  qui 
lui  préféra,  pour  son  malheur,  l'archiduchesse 
Marie-Louise.  Restée  célibataire,Ia  princesse  Amé- 
lie sut  charmer  ses  loisirs  par  la  culture  des  arts, 
et  surtout  de  la  poésie  et  de  la  musique.  Elle  a 
composé  un  grand  nombre  de  drames  et  de  co- 
médies ,  dont  plusieurs  ont  eu  un  succès  brillant 
sur  les  théâtres  de  l'Allemagne.  Parmi  ces  pièces, 
qui  ont  paru  sous  le  voile  de  l'anonyme  ou  d'un 
pseudonyme ,  on  remarque  Mensonge  et  Vérité, 
l'Oncle,  la  Fiancée  du  Princef  Vffôte,  le  Cou- 
sin Henri,  r Anneau  de  Mariage,  le  Beau- 
Père,  la  Demoiselle  de  Campagne,  V Héritier 
du  Majorât ,  etc.  —  La  princesse-auteur  y  fait 
preuve  d'une  rare  entente  de  la  mise  en  scène  et 
(l'une  profonde  connais^^ance  du  cœur  humain. 
L(>  plus  souvent  son  but  est  de  nous  montrer  le 
triomphe  d'une  nature  pure,  mais  inculte,  sur  les 
prétentions  de  l'orgueil  aristocratique  La  prin- 
cesse Amélie  a  composé  aussi  quelques  morceaux 
de  musique  sacrée ,  et  môme ,  dit-on ,  quelques 
partitions  d'opéra.  Le  titre  de  ses  œuvres  dra- 
matiques est  :  Original'Beitrage  znr  deutschen 
Schaubùhne;  Dresde,  1837-iài4,  7  vol.  in-8«. 

Conversations- I.exicon . 

A  M  ^. LIE.  La  reine  de  Prusse  ainsi  appelée 
en  France  n'est  connue  en  Allemagne,  sa  patrie, 
que  sous  o«*lui  de  Louise.  (  Vog.  ce  mot.  ) 

AMÉLiR,  relnedes  Français.  V.  Marie-Am^.f.ie. 

AM^iLiER  DRTorLorsB  {Guillaume),  nom 
donné  par  erreur  (dans  la  Biogr.  univers.)  à 
Ancîirr^  troubadour  du  douzième  siècle.  Voy. 
Anki.if.k. 

\MELiN  ou  iiAMEMJr  {Jean  n*),  de  Sarlat 
en  Péri^ord ,  traducte.'r  de  Tite-Live ,  vivait  dans 
la  deuxième  moitié  du  8ei7J>me  siècle.  Il  était 
contemporain  d'Ainyot,  traducteur  de  Plutarqiie, 
rf  atlaclir  roiiHue  j;enti!homme  au  service  du  ma- 
n  rhal  de  Birou.  ("est,  comme  II  le  dit  hii-m/^me, 
sous  la  tontr  (pril  acheva  la  traduction  des  Con- 
ciotirs  ou  Harangues  tirées  de  Tite-Live  ;  Pnris, 
If).'.'!,  in-8"  (imprimerie  de  Vascosan);  réim- 
primées en  1507  «'t  en  15Ji8.  La  traduction  de  la 
troisième  Décade  de  Til<»-Live  parut  h  Paris, 
1. ■).)*),  in- fol.,  et  fut  reproduite  en  lâSr»  par  Biaise 
fh'  Vi;»en^re,  resugvie  presque  fout  à  nei^f.  Plu- 
sieurs de  ces  ouvrages  manuscrits  ont  été  perdus. 


La  CroiiduMalneet  Duverdier.fitffr/iofAëtfues/reiNfal- 
$u,  édU.  JuTigny,  1. 4M.  —  Bonsard,  Œuvres  ;  Paris,  161S 

AMELiNE  {Claude),  théologien  français,  né 
à  Paris  en  1667,  mort  dans  la  même  ville  Je 
23  septembre  1708.  Fils  d'un  procureur  au  Châ- 
telet,  il  suivit  d^abord  le  barreau;  il  se  fit  ensuite 
oratorieu,  étudia  la  théologie  à  Sauraur,  et  devint 
en  1664,  archidiacre  du  diocèse  de  Paris,  fonc- 
tions qui  lui  donnaient  le  droit  dinspection  sur  le 
clergé  de  la  niétropole.  On  a  d'Ameline  :  Traité 
de  la  volonté,  de  ses  principales  actions,  de 
ses  passions  et  de  seè  ëgai'emehts  ;  Paris,  1684, 
in-12;  —  Traité  de  VAtnionr  du  souverain 
Wen ;  Paris,  1699,  iii-12. 

Baylc.  République  des  lettres,  janvier  IM,  p.  116.  — 

A<MELius  ('AjjLelioç),  philosophe  éclectique 
disciple  de  Plotin  et  maftre  de  Porphyre,  vi- 
vait vers  la  lin  dû  troisième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Suidas  le  dit  natif  d'Apamée,  mais  Por- 
phyre, dont  l'autorité  est  plus  considérable,  le 
fait  naître  en  Étrurie;  son  vrai  nom  était  Genti- 
liahus.  Le  nom  d'Amélius,  quMl  se  donna  à  lui- 
même  semhle  signifier  insouciant,  ou  détaché 
des  choses  du  monde.  Selon  Porphyre,  il  préfe- 
rait à  ce  surnom  celui  d'Amérius  (  Âfiipio^  )  in- 
tègre, n  s'attacha  d'abord  au  philosophe  stoïcien 
Lysimaque,  mais  la  lecture  des  écrits,  aujour- 
d'hui perdus,  du  platonicien  Numénius  le  séduisit 
au  point  qu'il  les  copia  de  sa  propre  main,  et 
les  apprit  par  cœur.  Gagné  par  les  ouvrages  de 
Numénius  à  l'école  d'Alexandrie,  Amélius  alla 
trouver  à  Rome  le  plus  illustre  représentant  de 
cette  école,  Plotin,  dont  il  suivit  les  leçons  avec 
assiduité  pendant  vingt-quatre  ans  (de  246-270). 
Ao  rapport  de  Porphyre,  Amélius  composa  près 
de  cent  ouvrages,  dont  la  plupart  n*étaient  que 
les  leçons  de  son  maître,  recueillies  et  com- 
mentées sans  doute  avec  beaucoup  d'intelligence. 
On  cite  encore  de  lui  un  écrit  sur  la  différence 
des  idées  de  Plotin  à  celles  de  Numénius,  où  il 
iustifiaitMe  premier  de  l'accusation  portée  contre 
lui  d'avoir  été  le  plagiaire  du  second,  et  un  ou- 
vrage en  quarante  livres  contre  Zostrianus,  dans 
lequel  il  réfutait  les  imposteurs  qui  publiaient 
sous  des  noms  anciens  des  œuvres  de  leur  inven- 
tion. Après  la  mort  de  Plotin ,  il  quitta  Rome  et 
alla  s'établir  à  Apamée  eji  Syrie,  où  il  passa  la  fin 
de  sa  vie.  Comme  les  autres  philosophes  de  l'école 
d'Alexandrie ,  il  cherclia  h  relever  le  paganisme 
par  la  philosophie  et  à  Introduire  dans  les  doo- 
trines  du  néo-platoni«me  quelques  Idées  chré- 
tiennes. Amélius  avait  commenté  les  paroles  de 
Saint-Jean  sur  le  A6Yo;,et  Eusèbe  nous  a  conservé 
un  fragmentde  ce  commentaire. — La  bibliothèque 
de  Saint-Marc  à  Venise  contient  un  ouvrage  iné^lit 
d'un  certain  Amélius  (  probablement  le  philoso- 
phe éclectique)  intitulé  Ilepl  tf^ç  'Iw^wou  toO 
icoif *  i^îv  evayyeXiou  Oeo^oyia^.  L.  J. 

Bnmpe,  yttm  phVosopktmsm.  —  .Solda»,  *A|téXtoc. 
—  Porphyre,  ynta  Plotini.  —  Eofèbe,  Prœp,  ev, 

^AMÉLivs  (Martin),  célèbre  jurisconsulte 
allemand ,  né  à  Fribourg  en  Brisgau  le  30  octo- 
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bre  1 5!fl,  mort  Ters  1 590.  Il  nit  chancelier  dn  mïT- 
Brave  de  Bade  Clurle»  n,  et  aida  pnissanuiiart 
ce  prince  à  iatroduire  dans  le  pajs  île  Bade  la  re- 
liEior  protealanle.  Après  la  mort  de  Charles  n 
n  fut  nommé  réfient,  et  fil  bSlir  plusienrt  éta- 
blissements et  Édifices,  paimi  iMqnela  on  re- 
marque le  chitean  de  Kiefeniboorg  et  le  gym- 
nase de  Durlach. 

jmam  ('««omnani>™>iJ"rtJciniliil(onim.-Sitlii, 
toddijrd»  CMC*(tAM,  I*.  "t-  —  ïinUleon,  HiUni- 

AMBLOT  BB  M  HOCMATK  (AJroAom-M- 
eolas),  câÉbre  poMidste  (rançais,  né  k  Orléans 
en  février  1634,roortà  Paris  le  8  décembre  1708. 
n  fut  d'abord  aeerétaire  d'aniba»aade  4  Venise, 
et  se  r«nsacra  ensuite  il'étadede  l'histoire,  de 
la  morale  et  de  la  philosophie  :  ToOi  toul  ce  que 
l'on  sait  de  sa  »ie.  On  hii  reproche  de  la  du- 
reté dans  le  style;  mais  son  exadihide  dans  les 
faiu  et  la  justesse  de  son  e^irit  font  pardwiner  ce 
défaut.  Les  prindpaui  ouTrage»  d'Amelot  sont  : 
Hlslotre  du  gouvememenl  de  Venise,  e|p.; 
Amslerdam,  167(1,  1705,  3  *ol.  in-11,  aTec  un 
supplément  Cet  ouvrage,  qui ,  pour  U  première 
fois   mit  an  jour  les  maiimes  de  la  ripoblique 
de  Venise,  devint  l'objet  des  réclamations  du 
sénat  vénitien  anprèi  de  la  oour  de  France.  Bajie 
dil  mie  l'auteur  fut  enfermé  k  la  Bastille;  — 
jlhloire  du  eoneile  de  Trente,  de  Fra  Paolo 
Saqii,  traduite  par  le  tieur  de  laMoihe-Jos- 
seriil.  Amelot,  qui  se  cache  Ici,  a  toit  sa  tra- 
duction ,  non  anr  l'orignal  italien ,  mais  sur  la 
v-ersûon  lattne  peu  fidèle  de  Hewton.  Cette  tra- 
duction, dÈ»  qu'eUe  parut  en  France,  (ùt  violem- 
ment attaquée  par  les  partisanB  de  l'autorité  illi- 
mitée [lu  pape.  Amelot  fut  difTamé  dans  plusieun 
liMles,  et  accusé  d'être  mauvais  chrétien.  •  J( 
guis  répliqoa-t-fl,boncatholique,aosaibienqiH 
toute  ma  famille ,  qui  l'a  été  depuis  trois  centi 
ans...  Mais  ayant  été  élevé  et  instruit  dans  [t 
dise 'gallicane  et  dans  l'nnWerwté  de  Paris,  don' 
(ai  l'honneur  d'être  membre,  je  crois  et  veuj 
toujours  croire  ce  qo'eUea  enseignent  touchant  lei 
matiÈrea  de  discipline  et  de  jurisdiction  ecdé 
siasUque.  •  Voici  les  paMa«e«  les  plu»  mcnminé 
drr/;ii/oirediieonei'e''«I^^^'*'''^P'P* 
dit  l'auteur  (  Fra  Paolo  ),  fût  fort  content  de  I; 
conduite  de  quelque»  couvents  qui  s'étaient  sous 
traits  à  la  juridiction  des  évêquee  pour  se  son 
mettre  immédialemeot  à  celle  du  saint  siège  d 
Rome,  qui  par  là  acquérait  des  sujet»  soumis  dan 
chaque  ville.  ■  Et  le  traducteur  ajouta  en  note 
.  C'est   pourquoi  l'on  ne   saurait   veiller   d 
trop  près  »ur  les  moine»,  qui  tonnent  une  m( 
narchie  étrangère  dans  le  cœur  de»  États  d( 
princes  séculiers.  ■  Dans  un  autre  endroit,  l'ai 
Ipur  donne  le  préei»  d'une  remontrance  dre»s^ 
par  les  théologienï  catholique»  de  l'Allemagi 
«n  faveur  du  mariage  du  elerg*.  A  quoi  Ameli 
ajoute  que  .  le  célibat  dé»  prtlre»  est  une  W  d  * 
conomie  ;  c'est  pooMpioi  le  pape  PéUge  fit  diO 
cuHé  de  confinneT  l'évtqne  de  Saragosse,  fm 
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n'il  avait  femme  et  enhnte  ;  et  quand  H  le  cod- 
rma,  ce  fiit  à  condition  que  aa  (knune  et  ses 
nhota  n'emporteraient  aprè»  sa  mort  que  te 

-ai  »e  trouvait  alors  dans  »on   Invaitiire. 

juand  de»  pt«rea  (  non  marié»  )  «ont  oblige» 
l'abandonner  leur  pays,  H»  penvent  le  fUre  avec 
noins  de  peine,  ne  lais«snt  point  affis  eux  de 
lages  qu'il»  chérissent...  Il  est  donc  de  Ilntértt 
le  l'Eut,  quoique  ce  ne  »oil  pu  cdul  de  ce 
lu'on  appelle  l'Église,  que  le»  wclé»iastlquH 
«ient  mariés.  »  —  Ailleur»,  en  parlant  de  Plù- 
ippe,  landiirave  de  Hesse,  prince  protcriant, 
[ui  fht  si  lâchement  surpris  et  emprisonné  par 
'empereur  Charles-Quint,  le  diampjon  du  ea- 
holicismc,  Amelot  fait  connaître  que,  dans  le 
raité  que  cet  empereur  fit  avec  le  landgrave,  il 
lubstilua ,  devant  le  mot  G^angenschaft  (  em- 
meonnemenl  ) ,  on  lO  aux  lettres  in  dan»  le 
Tiot  ànige  (  quelque,  aucun  ],  ce  qui  en  chan- 
geait complètement  le  »en»;  car  evÀge  sipiifit 
Hernel.  Aussi  l'empereur  répoodit-ll  aux  rfclï- 
mations  de  son  prisonnier,  qu'il  s'acqaiHenil 
tuffisamment  de  sa  promesse  s'il  mettait  le 
landgrave  en  liberté  une  heure  avant  sa  mort. 
—  Les  auln>3  ouvrages  d'Amelot  «ont  :  It 
Princf,  de  Nicolas  Machiavel,  traduit  de  fila- 
lien  avec  de»  remarques,  1683  el  1680,  in-l?. 
Pour  justifier  Machiavel,  Amelot  préteml  qwr 
son  ouvrage  n'est  qu'une  satire  de  la  politique 
italienne  du  temps;  —  le»  Ânnaie*  de  Taeilr, 
traduite»  dn  latin,  avec  des  note»  polilique»  et 
historiques,  1690  et  1735,  10  vol.  in-H  !  les 
quatre  premiers  volume»  sont  d'Amelot,  le»  â\ 
autres  sont  de  François  Bruj»;  on  le»  regarde 
comme  inférieurs  aux  premier»  ;  —  une  nouvrlli; 
édition  îles  lAttra  du  cardinal  d'Oaat ,  5  vol. 
in-17,  1707;  —  Mémoires  hiiloriqve*,  poli- 
figues ,  criliqua  et  littératrtt,  17M,  î  toi. 
in-8";  1737, 3  vol.  iu-l  S  :  L.  Coquelet  en  a  donné 
unetroisièmeéditionàPari»,  174î,3vol,  in-U; 
ce»  mémoire» ,  imprimé»  aprèa  la  mort  d'Ame- 
lot ,  sont  fautif»  et  hKomplets  j  —  la  Morale  de 
Tacite,  1686,  io-ll  ;  l'auteur  y  a  rasaemHé  une 
centaine  de  traits  ou  maiime»  propre»  k  peindre 
le  caractère  des  courtisan»  et  de  leur»  dlicoun 
empoisonnés;  —  rSomme  de  cour,  trsdueliuB 
de  l'OrocuIo  Mannal  de  BaHa»*r  Cracian; 
Pari»,  I6M,  in-*"; —  DiMO«r»  prélimlnalr» 
sur  les  traités /ails  entre  le*  rois  de  Fra»ft 
et  les  autres  princes  de  r Europe,  depuli  It  ■ 
règne  de  Charles  VlIJuâqVà  Can  1690;  Pari», 
109Î,  in-H  :  Amelot  y  déflnH  U  politique  Fart 
(fen  Impojer  aux  homint*.  Il  y  rapporte 
entre  autres  cette  bmeuse  maxime  coaaeilKe 
par  François  Sforce  A  Louf»  XI ,  que,  •  pndr 
mieux  trouver  les  partis  en  lutte,  U  faut  d'abnd 
leur  accorder  tout  ce  qu'ils  demandent.  »     H. 

mttna,  Mtmaira,  I.  XïXV,  p.  i».  -  Bletart  M- 
ino«,WMh*MïMer«lfl«,  I.  I. -CtanleU*.  J*i"" 
DM.  MU.  —  QuMrd ,  fnDiH  lUUratn.  —  LdoM ,  W- 
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Vannes,  né  à  Angers  le  5  tepuaSm  1741 ,  mort 
à  Paris  le  2  avril  1819.  Il  admhilitnit  arec  noe 
sagemodératiim  siMidiacèu,)onqaeUréToliilioD 
riclaU.  Sur  BOD  refus  de  pTMcr  le  lenncnt  t  la 
coDStitution  ciTÎle  du  clergé,  il  flit  cuidnlt  ï  Paris, 
elcitékla  barre  de  l'asKinUéecoTutitnanlB.Plua 
lard  il  se  réfugia  en  Salue,  où  11  tigoa  l'Jtutrue- 
(ion  que  quaraote-bnit  âTiqne»  adressèrent,,  le 
lïacùt  1798,  aui  Sdèlea  de  France.  Après  l'iava- 
sioD  de  la  Suisse  par  l'anniie  française,  Amelol  se 
retirai  Augabcurg,  et  de  là  àLtmdres,  en  ISOO. 
Il  prit  ensuite  part  aux  actes  des  érèques  non 
démissionnaires,  aux  RielamatUmt,  du  6  aTiil 
IS03,àla suite  deaea  Réeltatiattom,  dn  15  avril 
1804,  et  à  la  Déclaration  tvr  la  drtAU  du  roi, 
du  8  du  mime  mois.  A  la  rentrée  des  Boorimng, 
il  se  démit  de  Mn  érécbé,  et  mODint  aveugle. 

AMBLOTTE  OU   AMBLOTB  (  Dmll  ),  tbéolo- 

gita  français,  né  à  Saintes  le  15  mars  ISOS,  mort 
à  Paris  en  1678.  H  fut  d'abord  grand -vicaire 
de  Brandon,  évéque  de  Périgueui,  et  quitta  ce 
prélat  eu  1658,  pour  s'enfermer  à  l'Oratoire  de 
Paris.  Ce  tut  de  cette  retraite  qu'il  lança  divers 
écrits  contre  les  jansénistes  et  répondit  à  HEcole 
et  à  Noël  de  Lataoe.  Il  fit  la  traduction  du  JVou- 
teau  Teîtament  (Paris,  1088-1070,  1  vol., 
Jn-S°j,  dont  Louis  XIV  répandit  cent  mille  exem- 
plaires parmi  les  Céfenoù  nouvellement  conver- 
tis. Dans  sa  préface ,  le  père  Amdotte  affirme 
qu'il  a  confronté  tous  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque Yaticane,  vingt  manu&crits  de  France, 
seize  d'Espagne,  tous  ceux  d'Italie,  d'Angleterre, 
des  pajs  du  Nord  et  du  fond  de  la  Grèce  ;  puis  il 
avoue  que  celle  nomenclaturen'élait  qu'une  figure 
de  discours  destinée  i  donner  dn  relîefè  son  ou- 
vriffi.  Dans  son  épitre  dédicaloire  k  Péréfixe, 
arclicveque  de  Paris,  il  se  laissa  aller  k  des  at- 
taques véhémentes  contre  les  écrivains  de  Port- 
Rojal.  Aussi  cette  dédicace  fut-elle  remplacée, 
diins  la  réédition  de  1 68S,  par  une  antre  plus  mo- 
dérée, adressée  à  du  Hariay,  alors  métropolitain. 
Outre  l'ouvrage  mentionné,  on  a  d'Amelotte  : 
M  vie  du  P.  de  Gotutrea,  supérieur  de  VOra- 
foire;Paris,  1843,  in-t',  et  1857,  in-T;  —  ja 
Vie  de  sœur  iHargverile  du  SatnI-Saerement  ; 
Paris,  1654,in-4°  ;  —  Dé/eme  da  conitltutUmt 
d'Innocent  Xel  d'Alexandre  Vil  ;  i6W,ia-i'i 
Considération  sur  la  Recuite  que  Us  docteur* 
de  J'orl-Rogal  ont  présentée  au  roi,  pour 
répondre  à  celle  de  l'archevêque  d'Embrun  ; 
1668,  in-4°;  —  l'Harmonie  des  quatre  Èvan- 
gétistes;  Parla,  1869,  in-n^  —  Abra/é  de  la 
théologie  ou  des  principales  véritéi  de  la  Re- 

Ii<7ion;  Paris,  1675,  in*  °. 

I.r  i^re  Uloof.  BtUiothtiive  uertt,  WT.  —  Anuqd, 
Dtfintt  -lu  A'onMou  Ttiummt  dé  Jfoiu.  —  m»Ic , 
Mrr  ntntraltitrnprU  duptri  JmiUÀt.  — fKlelicIM.— 
)ii]niiuFi,  Biigrafliit  SaiMonfaU: 

AMKLt'KOHi  (Jér&me),  poète  italien,  sur- 
nommé il  GoMio  di  Fita  (  le  bossu  de  Pise), 
%iviiit  au  milieu  du  sciitéme  siècle.  Il  est  con- 
fiilirc  comme  l'inventeur  du  genre  de  poésieque 
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tel  Hnlicn*  appdient  béroï-comiqne,  et  daut 
leqnd  Ibreat  écrits  plus  lard  la  SeccMa  rapUa 
de  TuaoDi,  et  U  Sehemo  degU  .Cd  de  Brao- 
tidiiil.  L«  ptfaidpal  poème  d'Amelnnehi  est  ioti- 
tnlé  la  Giçantea  ;  c'est  le  combat  des  géants 
centre  Jupiter  et  les  autres  dieux  ;  il  fut  imprimé 
■cas  le  pseadonjme  de  Foraboico  k  Florence  en 
1547,  et  râmgKimé  en  1566  avecin  iVanea, 
guerre  des  pygmées  contre  les  géants,  poème  du 
même  genre,  par  F.  Aminla,  poète  inconnu.  On 
prétendit  qu'Amelunghi  avait  copié  l'ouvrage  iné- 
dit d'un  certain  Betto  Arrighi.  Panni  ses  poésiee 
buriesqnes,  nous  citerons  Gll  Scolari ,  les  éta- 
diants  insérés  dsos/cj  Canti  Oamaseialeielil  ; 
Floieace,  1559. 
Mmuetelll,  icrUtari  i'italta. 

•AifKiiDoi.a(^%rranfe),  peintre  d'histoire, 
né  k  Nifdes  en  1664,  mort  en  1714.  D'abord 
élève  de  Solimcna,  il  quitta  la  manière  de  son 
tmdtre  pour  celle  do  Luca  Giordano.  Parmi  les 
nombreux  oavrages  qu'il  exécuta  k  Naples,  on 
dte  deux  tableaux  d'autel  dans  l'église  de  la 
Madone  de  H<»ite-Vir^ne.  Selon  Dominici, 
Aniendola  se  distingua  par  sa  fadllté  pratique 
dans  le  coloris,  mats  échoua  complètement  dans 
l'imitatioa  dn  genre  grandiose  de  Giordano,  soi^ 
tout  dans  h  draperie.  An  rapport  de  Nagler,  on 
trouve  dans  U  galerie  rorale  ds  Hunldi  un  ex- 
ceQent  laUeu  d'Amendota,  représmlant  la  bou- 
tique d'un  dMriataa  ;  cependant  ce  taUean  n'«st 
pas  indiqué  dan*  les  catalogues. 

Dominid,  yOt  iif  pUloH  /VopoNCnf.  -  Katia-, 
ntva  Mlftmtmtl  XamtltT'Lssrleai,  1. 1. 

AHiiioPHis,  nom  de  plnùeors  pbaraons  ou 
rois  d'^crpte.  Le  premier  qui  le  porta,  roi  de  U 
IS*  dynastie,  est  peu  connu  dans  l'histoire.  On 
ToH,  sur  les  monuments,  quil  s'^pelait  aussi 
j4mnion-Afai.  H  moula  sur  le  trdne  l'an  1778 
avant  l'ère  chrétienne ,  et  régna  vingt  et  un  ans. 

Le  secood  AvAnorms ,  fils  de  TAoutmosis  II, 
est  le  lepUèine  pbirauD  de  la  1 8*  dynastie.  D'a- 
près le  ConiHi  ehronologiquede  Mmithon  et  la 
Table  d'Abj/do»,  il  paratt  Mre  ce  Menuum  des 
Grecs  dont  la  itabie  rendait,  dit-on,  des  stms  bar- 
mcnieiixelMmiseBa  nombre  des  sept  merveilles 
dn  monde.  D  étendit  son  empare  jusqu'au  ctenr  de 
l'Ëlhiople  d'une  part,  et  de  la  Scjthie  de  l'autre. 
C'est  lui  qui  demanda  à  Joseph  l'inlerprélation 
de  se*  SMtges ,  le  prit  pour  miototre ,  et  étaUit 
en  Égjpte  Jacob  et  sa  famille.  Le  commeoee' 
ment  de  son  règne ,  dont  I*  durée  fut  de  trente 
ans  et  dnq  mois,  remonte  t  l'année  1887  avant 
Jésus-Christ.  Son  époDM  *e  nommait  Taia. 

Antnormn  III,  ou  AmAlopfals-Rametsè*,  ap- 
pelé Rtmsèa  T  sur  le*  tnommients,  rt  fils  de 
Ramessèe-Helamoun,  fut  le  dix-ieptiime  et  der- 
nier roi  de  la  18*  djmaslie.  Ceit  sans  doute  le 
quatrième  pharaon  dont  il  est  parié  dans  la  Bible, 
et  le  dernier  qui  ligure  dans  k  Pentalcuqne. 
Cest  lut  qui  est  désigné  dans  l'Exode  comme 
persécutenr  des  Israélites.  Avaat  les  travaux  de 
HM.  ChampoUion ,  cette  identllë  semblait  déjà 
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établie  dans  an  frafanent  de  Manéllion,  conserré 
par Jostiphc  icoitlreApim,  l,26).OnlildansM 
passage  ([u'Ainéno^liis-  Raniesaès ,  voulant  chas- 
ser une  trou)iei!eié)jreu>:,  fui  épouvanté  par  les 
prédictions  menaçaDtca  d'an  prêtre  égyptien.  Le 
clironograplic  veut  sans  cloute  parler  des  Israéli- 
tes. Il  ajoute  que,  mal^é  la  pniptiétie,  ce  piince 
rt.ioluldemarcliercontri'ces  lépreux,  qui  s'étaient 
révoltés  contre  lui  ;  mars  qu'ayant  craint  de  com- 
battre contre  la  Divinité,  il  retourna  à  Mecnpliis, 
d'où  il  porta  peu  de  temps  aprts  ses  arme»  en 
Élliiopie.  11  paraît  lionc,  suivant  Manctlion,  que 
ce  pliaraon  ne  périt  pas  dans  la  mer  Bouge, 
comme  on  a  cru  pouvoir  rinférer  de  quelques 
versets  (lu  I4'chapilrede  l'Exode.  Améni^slll 
n'jçna  dix-neuf  ans  et  demi,  depuis  l'année  1493 
avant  notre  ère. 

Aa^Moi-iiis  IV,  nommé  aussi  Aménophlep, 
JUàinpIirèt  et  Amcnopktds,  et  seoMid  succes- 
seur du  grand  St'sostris,  est  k  peine  connu.  On 
.tail  qu'il  monta  sur  le  trOnc  en  iHI  avant  Jé- 
M]»<:liri9t,  et  qu'il  fut  le  Imislëme  pharaon  do  la 
10' cijnaslic.Cefut,5elonTliéon,  sous  son  règne, 
dans  la  trente  et  unième  année,  que  s'accnmidit 
le  granii  cycle  cynique  ou  !a  [lériude  zodiacale, 
Tormant  une  révolution  do  quatorze  cent  soixante 
et  une  année  values  de  trois  e«nt  soixante-dnq 
jours,  érpiivalant,  <lans  le  calendrier  civil,  i  qua- 
torze ce[it  soi\ante  années  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  et  un  qnart.  |  Ene.  dit  g.  du  m.  ] 

r.ii<ti:e  .Cinrrili-.  r- 1».  "Ht-  tunihirl.  -  Wllklnxiii, 
Valeria  ftirronlitphica^  ptrL  II.  '-  S.  Sharp''.  TAeeartt 
Hillarf  Bf  KgTipt,  p.  M. 

AMF.\T&  (  Xkenio  ),  poète  etpbllologae  ita- 
lirai,  néàNaplescn  Ifi59,  mort  m  171!).  Allant 
d'une  ophthalmie  chronique ,  durant  toute  son 
onfance  il  fut  élevé  par  sa  mtre.  Lorxque  l'état 
àe  ses  yeux  lui  permH  de  se  livrer  li  l'étude,  il 
le  fit  avec  tant  de  sacrés  qu'h  dix-huit  ans  il 
put  prendre  ses  grades.  Il  embrassa  alors  la  pro- 
fession d'avocat,  sans  abandonner  la  littérature. 
Il  donna  en  1095  sa  Comlnnza ,  qui  fut  suivie 
de  six  autres  comédies  ■  ((  Fnrca ,  la  Fanle , 
Il  SomiglianM,  la  Carlotfa,  ta  Git'stina,  le 
(îemeHe.Cespièccsftirent  réimprimées  plusieurs 
fois,  jouées  dans  tonte  l'Italie,  è  Paris  et  jusqu'en 
Anfileterre.  Malgré  le  succès  de  ses  comédies  et 
de  quelques  pi;Ii1s  (loiimes.  Aime  Cap'itoll, 
Atnenla  doit  surtout  sa  réputation  K  ses  études 
philolc^iques  sur  la  langue  italienne.  Les  ou- 
vrages qu'il  a  iniMiés  k  ce  sujet,  sont  '  I>fl!(t 
fjniiun  nnbile  d'ilatia,  et  del  modo  di  lei/- 
jimlramente  icrlvtre  In  esta  non  cke  di 
par/eUamente  parlare;  ^(aplea,  17î3;  —  /; 
Torlo ,  e'I  Diritto  del  non  si  pno ,  enaminnto 
da  Ferrante  Lnngohardi,  colle  osservasinni 
rfi.Viccnîo  Ameuta  avtocalo  .\apolelana ;  Ha- 
ples,  IT17  et  1TÏ8;  ce  sont  des  observations 
snr  le  traité  intitulé  :  Il  Torlo  r'I  Diritto  dfl 
non  t(  pHO,  pnblié  à  Rome  en  1608  par  le  jésuite 
Daniele  Barlûli,  sous  le  pseudonyme  de  Ferrante 
Longobardi;  —  Une  défense  de  l'ouvrage  de 
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Muraturi,  Delta  per/etia  jioeiia  Ilaliana;  — 
De'  rapporli  di  Painasso  parte  prima  ;  S«- 
ples,  17iD  •-  c'est  use  imitation  du  Uagauafli 
diPaniaxsoiic  iloccalini; —  Viladi  Lioiiardo 
Napoletano,  insérée  dans  le  1°  vol.  des  Vite 
degli  Arauii  Ultistrl;  Rome,  1710;  réimprimét 
à  Venise  la  mime  arutée;  —  Vila  dk  monta- 
gnore  Scipioiie  Patqviile  Cotenliiia,  ca  tUt 
des  œuvres  de  Cosentlua,  publiées  |kar  Ainenta; 
Venise,  1701-1703. 

H.iuucliclll .  ScrUleri  flUtla.  ~  TlHUa,  Uio^r^m 
(tegli  llaliaal  llluMrl,l.  VIII.  |>.SI4T. 

■AHSXTKS  ('AtaiftiK),  cbirui^en  grec,  vi- 
vait probaUeincnt  dans  le  premier  siècle  île  notre 
Ère.  Il  est  cité  par  Galien  comme  l'invcnlcur  île 
quelques  banilages  ingénieux  pour  le  traitement 
des  fractures.  Teul-élrc  le  nom  d'Aincntès  n'est- 
il  qu'une  coiruplion  du  cliirurgien  Ainjntaï,  duol 
Oribase  a  donné  un  fragment  ilans  Collecta 
meilicinalia, iib.  XLVlII,cap.30(dans  A.  Mai, 
Cloiiici  nuCorct  e  V'alicatiit  eodicilmt,  4  vol , 
p.  99).  Si  c'est,  ainsi c|iic  le  prétend  Spn^ncd,  le 
mémeAmentés  que  cite  ieScoliasti:  de  Tlin>crile, 
et  qui  conspira  avec  Ciirysippe  de  Rhodes  contre 
Ptolémée  Pliilailel|>be ,  il  doit  avoir  vécu  plut  de 
deux  siècles  avant  J.-C. 

aallrn,  Defamili.  -  Fibrtcln,  MM.  çrxt..  XII.  Tn. 
-  Scliol.ad  Thcorrll,  Uyll.  XVIll.  —  Sprentrl,  llUloire 


AMKKRftrH  (Jean),  célèbre  lm[ 
vers  le  milieu  du  qujn^mc  ûtcle,  mort  en  liit. 
On  ignore  le  lien  de  sa  naissance  ;  on  le  croit  né  k 
RciiliinneR  enSouabe.  Il  étudia  &  Paris  eou*  Jein 
de  I^aiiierre  (inpirfnniiî),  prieur  de  Sorbonne, 
qui  eut  l'Iionoeur  d'appeler  A  Paris  les  première 
imprimeurs.  Après  avoir  reçu  le  grade  de  maître 
es  arts ,  il  alla  s'établir  k  Bile,  oii  il  hnprinM  des 
livres  depuis  1481  jusqu'à  sa  mort.  Il  lit  paraître 
en  Il9ï  lesœuvrei  desaint  Ambroîsejcn  1)96, 
quelquespo«mcsetécrilsdePétraTque;et  chMina, 
en  IJOe,  la  première  édition  des  inivrM  de 
«aint  Augustin.  i>  L'énormilé  des  dépenses,  dit 
Érasme  dans  la  préface  de  l'éililkm  de  tiWt, 
avait  épouvanté  les  imprimeurs.  Le  premier  qui 
osa  risquer  l'entreprise  UA  Jean  Amcrbach, 
homme  d'une  piété  sincère,  riche  d'argent,  nuit 
plus  ridic  encore  d'intelligence  :  il  n'éprgna  rien 
pour  se  procurer  les  ouvriers  les  plus  habiles  et 
(ïirc  collationner  de  lous  cAtés  des  manuscrili  ; 
enfin  11  lit  toute»  ces  dépenses,  moins  par  l'a- 
mour du  gain  que  dans  le  noble  but  de  rendre 
accessibles  au  jilus  grand  nombre  de  chrétimt 
les  ipuvrcs  des  premiers  Pères  de  l'Église,  ilool 
l'étude  avait  été  jnsqu'alors  si  négligée.  ■> 

Amerbach  sul»titiia,  l'on  des  premiers,  le*  n- 
ractères  romains  aux  italiques  et  aux  gotliiquei, 
d'alMrd  généralement  employés.  La  grosseur  du 
type  drait  il  se  senit  pour  cette  éililion  de  vmt 
Augustin  porte  encore  dans  nos  ateliers  d'impri- 
merie le  nom  de  totnl-augutliR  ;  mais  l'nnl  de 
la  lettre  était  de  forme  goUiique.  .imerbacb  avait 
aussi  l'intention  d'imprimer  les  (ruvrcs  de  tainl 
Jérôme;  et,  pour  donner  une  édition  aussi  cor- 
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recle  que  itossible,  il  avait  f^t  i 
Bruno,  Basile  et  Boaifaec,  bm  Cli  ^  i 
le  latin ,  le  grec  et  l'bétrài.  Le  digne  Tleillaid 
mourut  ayant  de  TOir  u  tAcbe  tominée.  L'édi- 
tion de  Eaint  lécùiae,  eu  9  vol.  îtt4bl. ,  sortit, 
dans  l'intervalle  de  I&16  k  1526,  de*  pretsee 
de-h^robeo,  qu'Amerbach  avait  Tdt  Tenir  à  Bile. 
Josse  Bmle,  dans  U  lettre  qu'il  écrifit  en  14D9 
k  Antoine  Kobiirger,  et  qui  est  en  Ute  des  œu- 
vres d'Ange  PuliUen,  Tait  l'éloge  de  la  lurrectioii 
qu'AmerlHch  apportait  ï  ses  édïtiuiB  :  a  Si  Iode 
les  liliraires  avaient  les  excellentes  qualités  de 
Jean  Amerbach,  ils  seraient  beaucoup  plus  ho- 
norés qu'ils  le  sont  des  antis  des  lettres.  »  Jean 
Lapierre  Tait  aussi  son  Éloge  ;  enfin  Érasme  l'ap- 
pelle le  meilleur  dei  hommes.       A.  F.-D. 


AMEBBACH  (  £oiit/âce  ) ,  juiiscousulte,  né  & 
Bâle  en  149i ,  mort  en  ia62.  D  âait  le  ils  Une 
de  l'imprimeur  Jean  Ameibacb,  et  reçut  une 
éducalioa  distinguée.  H  corrigea  avec  ses  iou 
frères  une  édition  liébraïque  de  saint  Jérùme, 
que  leur  père  avait  laîiisée  inacbevee.  C'est  ce 
travail  qui  le  mit  eu  rapport  avec  Érasme.  Kn 
1^13,  il  obtint  le  grade  de  maître  es  irts  k  l'u- 
niversité de  lUle,  et  étudia  i.  Fiibourg  la  juris- 
prudence, sous  les  auspices  d'UldcZasius.  Après 
avoir  voyagé  quelque  temps  m  Italie  et  eu 
t'rance,  il  Tut  reçu  docteur  eu  droit  à  TuniverBité 
•l'Avignon,  et  retourna  dans  sa  ville  natale  pour 
oe  plus  la  quitter,  depuis  15U  jusqu'à  sa  mort. 
Il  enseigna  le  droit  civil  à  l'université  de  Bêle. 
Erasm^  peu  de  jours  avaiktde  mourir,  reçnl  les 
soiusaffectueu\de  Boai&ee  Araerbacli,  deKrobeu 
et  d'f.piscopius,  set  meilleurs  amis;  il  nomma 
AmerbaclisOD  légataire  universel,  etles  deux  au- 
tres imprimeurs  set  exécnieurt  testomeotaires. 
Danh  la  catliédrale  de  BUe  ou  lit  l'épitqibc 
qu'Amerbacta  imcrivit  sur  le  buste  d'Ërssme  s  les 
noms  lies  troia  amis  j  sont  rappelés.  Amerbach 
réjMira  ave<:  sa  propre  fortune,  qui  était  considé- 
ralili- ,  qui'liiucfi  omissions  qu'il  crut  avoir  remar- 
qnivs  ilans  le  testament  de  son  ami.  Il  poussa  en 
<i-[a  «iti  désintéressement  si  loin,  qne  ces  leni 
KU|i|>1<'mmtaires  furent  faits  soui  le  nom  d'E- 
r.1^tlll-.  On  a  d'Amerbach  une  Lettre  mr  la 
rillr.  ilr  Mie ,  qui  se  trouve  dans  Sébastien 
MuntltT,  VosmographU ;  et  quelques  dliserla- 
tinns  '  llfpl  tmciuIcK  xil  tmiixoO: ,  rt  tlipi  voù 
txù'jît'/i  Kil  4kw«(oij  (nir  la  mod^ratton  et 
mil'  lin  actions  vnlontaàra  tni  Involoalnirei), 
f.riMiK^  a  ciimparé  le  style  latin  d'AmertMli  k 
celui  <le  Polilien. 

On  imprima  en  lâ&9,  à  BUe,  ln-4°,  BtbUo- 
tbera AmerftœMana.tic.;  ouvrage  usez  rare, 
et  très-curieux  pour  l'histoire  de  l'impriraerie. 
Érasme  ri  B<wiitce  Amvtiach  avalent  jeté  le« 
premiers  fondement»  de  celte  bibliothèque. 


uiB«XAcii  oa  AMisPACH  (PUwf  ou  FM), 
littëratenr  allemand,  né  A  Wendingeu  (Bavlin) 
en  14S7,  Dort  i  Ingolsladt  en  1557.  Il  étu- 
dia la  phaoaaplùe  et  la  théologie  k  Wittemberg, 
et  devint  nn  des  partisans  les  plue  zélés  de  Lu- 
ther; mais,  de  retour  dans  sa  p^e,  il  rentra  dans 
le  sein  de  l'Église  catbfdique ,  A  fut  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  k  Ingolstadt,  où  il  mou- 
rat.  Outre  quelques  écrits  (dûlosoptûqaes  (tfe 
Animai  Wittemb.,  \bi2,\a-ii'';de Philosopkia 
naturali,  etc.,  1649;  —  Antiparadoxa,  cum 
oratimtàui  de  Laudibttt,  de  Patria,  et  de  Ra- 
tioneitvdiarvm;  Strasbourg,  1541),onade  lui 
des  conuoenlaires  tur  les  Q/ficet  de  Cicéran,  et 
«UT  le  iHicoMrt  pour  U  poète  ArdUas;  sur  les 
poèmes  de  Pjthagore  et  de  Pbocylide  ;  sur  les 
Tiisiet  d'Ovide,  et  sur  l'irt  poétique  d'Horace. 
On  a  aussi  de  lui  des  épigrammes,  des  épilaphea, 
des  pièc^  de  vers  et  quelques  IraductiouG. 
Adeltint,  snppltm.  >  iOubti,  Ltxicaa.-  Cnnet,  M- 

•  AMBKBACB  (  Élieh-Ificolas  ) ,  musicien  cé- 
lèbre du  seizième  siècle.  En  1571 ,  il  était  orga- 
niste k  l'église  de  Saînl-Tbomas ,  à  Leipiig.  Jl 
avait  bit,  k  ce  qu'il  dit  lui-même,  son  éducation 
k  l'ébaiiger,  probablement  en  Flandre ,  pays 
qui  abondait  alors  en  musiciens  distingués.  Son 
principal  ouvrage  a  pour  titre  :  Tablature  pour 
Vorgue,  conleiunt  divers  motets,  des  morceaux 
de  mosique  sacrée,  des  compositionB  de  Baptisla, 
Kenii,  Scandd,  Orlando  di  Lasso,  et  Vento.  Gré- 
goire Bersmann  a  hit  sur  AmeÂaeh  le  distique 


uiKB  ■lÂKHaM-ALi.AH  {Abovl-Mansovr- 
Amer  Kamillah),  septième  khalife  hfliémHe 
d'Egypte,  né  vers  1095  de  J.-G.,  mort  le  »  dioa- 
led^  de  l'an  534  de  l'hêtre  (  iSDovaidm  1130). 
Arigedednqans,II  tnocédaàtonptreHoslal;. 
Soos  son  règne ,  le  Tiiir  Afdbal  eier^  tons  tes 
droKi  de  la  souveialnelé  pendoitreapacede  vingt 
ans.  Las  de  l'esclarage  oè  «e  mfniitn  le  retenait, 
Amer,  l'an  II  15  de  Jétns-Oirist,  le  fit  aMassiner, 
dit-on,  par  deu  I  BntbémicB*,  qui  le  poIgnanUratt 
au  retoor  d'une  promoude.  ksœc  toi  luMnéme 
assassiné  cinq  ans  pins  tard.  Amer  m  IM  pirint 
regretté  de  ses  sujets.  Il  av^t  des  talents,  mais 
il  manquaitde  vertus;  ilétaitcm«<,orgnei1lcus, 
dissimulé,  voluptueui,  et  livré  à  tous  les  excès. 
DURbetot,  SINMUfH  irriénlalt. 

'kVEKciH,  MAC-kNALeato  ou  amal- 
gaIdk,  poète  irlandais,  vivait  k  ta  conr  du  roi 
dlrlaude  Dermod,  qui  régna  depuis  538-559,  d'a- 
près OUallorao  (General  Hlslors  nf  Ireland), 
ou  depuis  644-559,  d'après  Û'Hedlj.  Amei^ 
13. 
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êlablic  dans  un  rrapmwit  Je  ManiSlUon,  conserïé 
parJosèiihe  (coJt(re/pion,  1,26). On  lildins  ce 
passage  ijo'AmftnHihis-  RamessËs ,  voulant  chas- 
ser une  troupe  >le  lépreux,  fut  épouvanté  parles 
pnklictions  iiimatanles  d'on  prêtre  égyptien.  Le 
dironograplie  veut  sans  doute  parler  des  tsraéli- 
tes.  Il  ajoute  que,  msleré  la  prophétie,  ce  prince 
réélut  demarchercontrccesléprcai.iiuis'étaient 
révoltés  contre  lui  ;  mais  qu'ayant  craint  de  com- 
lullru  contre  la  Divinité,  il  retourna  i  Meiniriiis, 
d'oii  il  porta  peu  de  temps  après  s»  armes  en 
Êttiiopie.  11  parait  donc,  suivant  Manétbon ,  qœ 
ce  [)liaraoii  ne  périt  pas  dans  la  mer  Bouge, 
comme  on  a  cru  pouvoir  l'inférer  de  quelques 
versfLidu  l4'cliaiBlrcdcrFAOiii'.AménoplUsI)l 
ri<t?ut  ili\-neur  ans  et  demi,  depuis  l'année  1493 
avant  notre  ère. 

Ablnoi'IIB  IV,  nommé  aussi  Aménaphlep, 
MèHiiphrèi  et  Ainénophlès ,  et  second  succei- 
seur  [lu  grand  Sifsostris,  est  i  peine  connu.  On 
sait  qu'il  monta  sur  le  trûne  en  1322  avant  Jé- 
sus-L'Iirist,  et  qu'il  Tut  le  troisième  pharaon  de  la 
f  9*  dynastie.  Ce  fut,  selon  Théon,  sous  son  règne, 
dans  ta  trente  et  unième  année,  que s'aecomplit 
le  grand  cycle  cynique  ou  la  iiériode  lodiacale, 
formant  une  rendu  tKiD  dequatoneoentHÙxante 
et  une  année  vaf^ps  do  trois  cent  E<H\ante-dnq 
jours,  éqnivalant,  ilans  le  calendrier  dvil,  è  qua- 
torze cent  soivante  annéesde  trois  c«nt  soixante- 
cinq  jours  et  un  quart.  [  £rK.  riéj  s-  d«  m.  ] 


irrostiipJiSca,  fil 


S.  shtriB-,  TMcrarli 


AMFXTA  (  Aieeolo  ) ,  poëte  et  philoloRoe  ita- 
lien, néèNapleeen  lAâ9,  mort  en  I7|«.  Atteint 
d'unt!  ophthalmie  chronique,  durant  tonte  son 
enfance  il  fut  élevé  par  sa  mère.  Lontqun  l'état 
de  ses  yeux  lui  permit  de  se  livrer  à  l'étude,  il 
le  lit  avec  tant  de  succèn  qu'à  dix-huit  ans  il 
put  prendre  ses  graites.  U  embrassa  alors  la  pro- 
fession d'avocat,  sans  abandonner  la  littérature. 
Il  donna  en  IG95  sa  Conslan:a,  qui  fut  suivie 
de  six  autres  comédies  ■  il  Força,  In  F/iale  , 
fi  Hnmiglian'M,  la  Carlotta,  ta  Giiisllna,  le 
Gfmelle.  Ces  pièces  flirent  réimprimées  plusieurs 
fois,  jouées  dans  toute  l'Italie,  à  Paris  et  jusqu'en 
Angleterre.  Malgré  le  succès  de  se»  comédies  et 
lie  quelques  petits  poi-mes,  Bime  Capiloli , 
Amcnt.-i  doit  surtout  sa  réputation  k  ses  études 
ptiilotoidqiiRS  sur  la  lan^e  italienne.  Les  ou- 
vres qu'il  a  publiés  è  ce  sujet ,  «ont  :  DeJla 
l.inqun  nnbite  d'ffalla,  H  del  modo  di  leg- 
yîmlramenle  lerlrere  in  essn  non  cfte  rfj 
pnr/etfanirnU  parlare;  laides,  1733;—  H 
Torfo ,  e't  Diritlo  del  non  tt  puo ,  etaminato 
da  Ferrante  Lnngohardi,  colle  osservazioni 
di  Miecnlo  Amenla  avvocalo  Sapoletnna  ;  Sa- 
plca,  1717  et  tTÏS;  ce  sont  des  observatians 
sur  le  traité  intitulé  :  H  Torto  e'I  Diritlo  dH 
non  ïipno,  publié  à  Rome  en  ir.oa  par  le  jésuite 
Daniele  Rartuli,  sous  le  pseudonyme  de  Ferrante 
Longobardi;  — •  L'ne  défense  de  l'ouvrage  de 
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Muratori,  Délia  per/ellapoesia  IlaUima;  — 
De'  rapporli  di  Parnasso  parle  prima  ;  Sta- 
ples, 1710  :  c'est  UDO  imitâtiua  du  llagyuaçU 
diParnastoi\ù  iloccalioi;  —  Vitadi  lÀoiianta 
fliapolelaiw,  ioséi'ée  dans  le  S"  vol.  dos  Vile 
degli  Areadi  illuitrt ;  Rome,  1710;  réimprimée 
à  Venise  la  mérie  année;  —  Vila  di  monù- 
çjiore  Scifiione  Pa*qw.(te  Cosentina ,  en  tête 
des  oruvres  de  Cosentiua ,  publiées  |>ar  Amenta; 
Venise,  1701-1703. 

>1aiiuchclil ,  Scrttteri  d'Italia.  —  Tlpililu,  OiODrmfa 

'AHKKTKS  ('Aji^vnx),  clùrurgleii  grec,  Ti- 
vailprolubiemcnt  diuisle  pi'enùersic'.'li'ileiiotn 
ère.  Il  est  cité  par  Galien  comme  l'invunlcur  rie 
quelques  bandages  ingénieux  pour  le  traitemeil 
des  fractures,  t'eut-èlre  le  ooin  d'Amt ntè«  n'esl- 
il  qu'une  corru|)tion  du  cliirurgien  Ainynia&.dwl 
Oribase  a  dunné  ua  fragment  iluis  Colltcla 
medicinalia.Mït.  XLVIlI,cap.  30  (dans  A.  Mai, 
Cloîùcl  aulores  e  Valicanit  codiclliiit.  \  vol , 
p.  gg).  Si  c'est,  ainsi  <pie  le  prétend  Sprvjij^l,  le 
même  Amentèii  que  cite  le  Scoliaste  de  Tliéocrîle, 
et  qui  conspira  avec  Chrysippe  de  Rliodrs  cuntra 
Ptoléméc  PliilaiteliAe,  il  doit  avwrvécu  plus  de 
(lejix  siècles  avant  J.-C. 

OiUrn.  DtfaieiU.  -  Fabrldni.  «IW.  erjK.,  XII,  Tî». 

—  SchDl.ad'Rirai'rll,  M^fl.  XVIII.  -  Sprcnce[,  Uulain 

AMERit.tCH  {Jean),  célèbre  Imprimeur,  né 
verslemilieuduquinzièmesiècle,  mort  en  ibi». 
Oni$niorelelien  de  sa  naissance;  on  le  croit  né  k 
Reutlin^eoMiSouabe.  Il  étudia  è  Paris  sous  Jmu 
de  Lapierre  (Lapidantix),  prieur  <le  Sorhonne, 
qui  eut  l^ionneor  d'appder  i  Paris  les  premier* 
imprimeurs.  Après  avoir  reçu  le  grade  de  maître 
es  arts,  il  alla  s'établir  è  DAle.ot)  il  imprima  deii 
livres  depuis  1t8l  jusqu'à  sa  nrart.  Il  M  paraître 
en  MOïlesn'uvrcsdesaint  Ainbroise;en  Ii96, 
quelques  poëmcsetéRritsdePélrarque;et  donna, 
en  150t,  la  première  édition  deii  n-uvrps  ilé 
saint  Augustin.  •  L'énormilé  des  dépenses,  dit 
£rasme  dans  la  préface  de  l'éilition  de  làss', 
avait  épouvanté  les  imprimeurs.  Le  premier  qui 
o!B  risqner  l'entreprise  fut  Jean  Amerbach, 
homme  d'une  piété  sincère,  riche  d'argent,  mai* 
jilus  riche  encore  d'intelligence  :  il  n'épargna  rien 
pour  se  procurer  les  ouvriers  les  pla<i  bahiirs  et 
faire  collntionner  de  tous  c4tés  des  manuscriti; 
enfin  il  fit  toutes  ces  dépenses,  moins  jiar  j'a- 
mour  du  gain  que  dans  le  noble  tNit  de  retutre 
accessibles  au  plus  grand  nombre  de  clirétim 
les  (Tuvres  des  premiers  Pères  de  l'Ëglise,  dool 
l'étude  avait  été  jusqu'alon  si  négligée.  >• 

Amerbach  sulnlitùa,  l'un  des  premiers,  le*  e^ 
ractères  romains  aux  italiques  et  aux  gottiiquei, 
d'abord  (généralement  employés.  La  grosseur  dn 
type  dont  il  se  servit  pour  cette  éilitioa  de  ttlat 
Aupislin  porte  encore  dans  nos  ateliers  dlmprï- 
merie  le  nom  de  lainl-nuguitin  ;  mais  l'rHI  rie 
la  lettre  était  de  forme  gothique.  Amerbadi  avait 
aussi  l'intention  d'imprimer  les  (Puvrei  de  uînt 
JérCme;  et,  pour  doimer  une  édition  auMï  cor- 
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i-eclu  que  possible,  il  arait  fïlt  appitadre  à 
Bruno,  BasÛe  et  BoBiTiee,  u«  fila  et  «a  aides, 
le  laliu,  le  grec  et  rbébren.  Le  digw  TieUlaid 
ntounil  avant  de  voir  ea  ticbe  tenaillée.  L'édl- 
UoD  de  saint  JérOtoe,  en  9  toI.  in-fol.,  sortît, 
dans  l'intervalle  de  lil6  &  1520,  de*  preues 
de-Frobeo.  qu'Amerbachavait  fat  venir  àBAle. 
JoEse  Ba^ ,  tlau  U  lettre  qu'il  écrivit  en  1499 
h  Antoine  Kobitrger,  et  qui  est  eu  l£te  des  œu- 
vres d'Ange  PulitJefi,  Tait  l'éloge  de  la  correction 
qu'Amerbadi  apportait  i  ses  éditioas  :  '  Si  Ions 
les  libraires  avaient  les  eicelkntes  qualités  de 
Jean  Amerbacli ,  ils  seraient  beaucoup  plus  ho- 
norés qu'ils  le  sont  des  anus  des  lettres,  n  Jean 
Lapierre  Tait  aussi  son  éloge  ;  enfin  Érasme  l'ap- 
pelle le  meilleur  des  hommes.       A.  F,-D. 

MiUIilie,  ^annlei  ItpofrapIlM,  l  l.p.  IWntiq.ïH.  ?lc. 
—  Ambr.  finDiO'indot^  Etâal  nr  la  Ttpoçraptiiê;PaxiÂ, 

AMKBBACH  (foni/ôCG J , jiuiscausulte,  néi 
Bile  en  149û,niort  en  l&âl.n  était  le  ils  ilné 
de  l'impriineur  Jean  Amerbach,  et  reçut  une 
Mucation  distioguée.  Q  corrigea  avec  ses  deux 
ftires  une  édition  hébraïque  Oe  saint  JérOme, 
que  leur  père  avait  laissée  inatbevée.  C'est  ce 
travail  rjui  le  mit  en  rapport  avec  Érasme.  £n 
1313,  il  obtint  le  i^ade  de  inaltre  Es  arts  à  l'u- 
niveriilé  de  lUle,  et  étudia  ï  Fribourgia  juris- 
prodencti,  sous  les  auspices  d'UtricZasius.  Après 
avoir  voyagé  quelque  temps  ^  Italie  et  eo 
France,  il  fut  reçu  docteur  en  droit  i  l'oniveisité 
ifAvignon,  et  relounu  dans  sa  ville  natale  pour 
se  plus  la  quitter,  depuis  lb2à  jusqu'à  sa  mort. 
Il  euE^ifioa  k  droit  dvil  t  l'université  de  Bâle. 
Ërasm^,  peu  de  jours  avant  de  mourir,  reçut  tes 
soinsaffectueu\deBoiiilaceAnierbsch,deFrobeo 
et  d'l^piscoptus ,  sc4  meilleurs  amis;  il  nomma 
Amerhacb  son  lé^taire  universel,  etles  deui  au- 
tres itriprimeurs  ses  exécuteurs  testamentaires. 
Dans  la  cathédrale  de  Bile  on  lit  l'épitaphe 
qn'Amerbacli  inscrivit  sur  le  buste  d'Érasme  :  les 
noms  des  troii  amis  j  sont  ra[^és.  Amertiwh 
ri'iiara  arec  sa  propre  Tortuoe,  qui  était  considé- 
rable ,  i|Uf  lipifs  omissions  qu'il  crut  avoir  remar- 
qiiivs  ilans  le  testament  de  son  ami.  D  poussa  en 
n-hi  <uia  désintéressement  ti  loin,. que  cet  legs 
su|i|di'mentaires  forent  Taits  sont  le  nom  d'I- 
ra»tii<;.  On  a  d'Amertach  une  JXfre  ittr  la 
ritle  lie  tlâle,  qui  se  trouve  dans  Sébastioi 
Miinsl'T,  CmvmgropMe  ;  et  qudqnes  disaerta- 
tion^  :  lUpl  IiRiiiciBc  xil  litttixoii ,  et  llEpt  ni} 
ti.a-i-i-.i-j  Kiî  diovitou  [nir  la  modération  et 
util-  lies  ncliona  volontaires  ou  tnvolonlairet). 
Érasme  a  comparé  le  stjle  latin  d'Amerbadi  k 
celui  lie  Poli  lien. 

On  imprima  en  16&9,  i  liAte,  in-4°,  Btblla- 
tkeca  Amerbnchiana.Ox,.;  ouvrage  asseï  rare, 
et  très-curieux  pour  llûstoire  de  l'imprimerie. 
Érasme  et  Doniîace  Anterbach  avaient  jeté  les 
premiers  rendements  de  cette  bildiothèqoe. 

Cnnrr,  IHbllotltaa ,  lui  el  IIU.  -  Fiatilfon,  Pma- 


AMBKBACH  OU  ÂMBKVAGB  (FUtM  on  VHt), 

littérateur  allanand,  né  ï  WeaÙngoi  (Barièfe) 
en  ]4g7,  nwrt  à  logolstadt  en  ISS7.  H  étu- 
dia la  [diflosopliie  et  la  tbéolo^e  i  Wittembeig, 
et  devint  nit  des  partisans  les  plus  iflés  de  Ln- 
fher;  mais,  de  retonr  dans  SB  ptÀrie, il  rentra  dans 
le  sein  de  l'Église  catholique ,  et  fut  nommé  pro- 
fesseur  de  philosofdiie  à  Ingdstadt,  où  il  mou- 
rut. Outre  quelques  écrits  philosophiques  (de 
Anima;  Wittanb.,  i!>i2,\arii'-;dt PhiUisopkia 
naturali,  etc.,  lM9i  —  Antiparadoxa,  cum 
oraitonilna  de  Laadibut,  de  Palria,  et  de  Ra- 
lioneitudiorvmi  Strasbourg,  1541  ),ona  de  lut 
des  commentaires  sur  les  Offices  de  Cicéron,  et 
EUT  le CitcMin ;>our  te /wéte  .4rcAi(u;surtee 
poèmes  de  Pythagore  et  de  Phocylide  ;  sur  les 
Tristes  d'Ovide,  et  sur  VArt  poétique  d'Horace. 
On  a  aussi  de  lui  des  ^ligrammES,  des  épilaphea, 
des  piècfs  de  vers  et  qudques  traducUonE. 

'ÂMEKBACn  (é^ieA-J\'tco^iu),  musicien  cé- 
lèbre du  seizième  siècle.  En  1571  ,  il  était  oi^a- 
Diste  à  r^se  de  Saint-Thomas,  à  Leipzig.  Il 
avait  (ait,  à  ce  qu'il  dit  lui-même,  son  éducation 
à  l'étranger,  probablement  en  Flandre,  pays 
qui  abondait  alors  eo  musiciens  distingués.  Son 
principal  ouvrage  a  pour  titre  :  Tablature  pour 
rorgiie,  contenant  «Ùvers  motets,  des  morceaux 
de  musique  sacrée,  des  compositions  de  Baptista, 
Keniz,  Scandel,  Orlando  di  Lasso,  etVento.  Gré- 
"t  snr  Amerbach  le  distique 


AMES  BIAKHAM-ALLAB  (_AI>oul-Mansmtr- 
Amer  Kamiltah],  septSème  khalife  hthémite 
d'Egypte, né  vers  l09Sde  J.-C.,  mortlelSdioo- 
ledgé  de  l'an  5t4  de  l'hêtre  (  M  Dovembre  1 1 30  ). 
A  rigedecfnq  anB,tl  succéda  àson  père  Hoslaly. 
Sons  son  règne ,  le  vliir  ATdbal  exerça  tous  tes 
drottsde  la  souveraineté  pendant  reqMcede  vingt 
ans.  Las  de  l'esclavage  oà,<«miDiatrele  retenait, 
Amer,  l'ao  11  ïS  de  Jésns-Chilsl,  le  fit  aMassiner, 
dit-on,  par  deui  Bntbéndau,  qni le  poignardèrent 
au  retour  d'une  pramenade.  Amer  fkit  Inl-méme 
assassiné  cinq  nu  pins  lard.  Amer  ne  fkil  point 
regretté  de  ses  sujets.  Il  ardt  des  talents,  mais 
il  manquait  de  vertus;  il  était  cnM4,  orgneillenK, 
clis'imulé,  voluptueux,  et  livré  à  tons  les  excès. 

Dllerbriin,  amuMiçm»  oriatlal». 

■AMBICIM,  HAC-AMALeAlD  00  ANAL- 
«aIdi,  poète  Iriandais,  vivait  It  b  cour  du  roi 
dlrlande  Dermod,  qui  régna  depuis  538-SS9,  d'a- 
près OUalloran  (General  Bistory  <if  iTelond), 
OD  depuis  £,44-559,  d'après  CReilly.  ATneigin 
12. 
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a  laiss»'  I)i7Ui  Scnncnas  (Histoire  «les  places 
rcinaniuablcs  tic  l'Irlande).  Cet  ouvrage  reçut 
quelques  additions  au  douzième  sièclo. 

SlrJanir^  V/nrfJlistory  ofthê t^ritertof  lrtUmd,hy 
IlarrH.  -  o'RellIy.  Traniactitm»  (tf  th«  IberrUHceltic 
Sorirtv.fnr  i^W. 

«AMKKCiN,  MAC-AMALGARD,  i^rivaui  ir- 
landais ,  de  la  seconde  inoilié  du  septième  siècle. 
U  vivait  au  temps  de  Fingliin,  roi  de  Munster, 
qui  r<^j;na,  selon  O'Rciliy,  de  602-696  de  J.-C. 
11  écrivit  un  traité  sur  les  privilèges  et  les  pu- 
nitions «les  difTérentes  classes  de  la  société;  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  se  trouve  dans  les 
manuscrits  du  collège  de  la  Trinité ,  à  Dublin. 

O'Rcilly,  Tramact.  of  the  Ibemo-cettie  Soc.  for  ISJO. 

AMKHGinou  AMKRGHiif  (en  latin ilm^ryi - 
71US),  surnommé  Gliingeal  (aux  genoux  blancs) , 
un  des  chefs  de  l'expédition  milésienne  qui 
lient  une  si  grande  place  dans  les  annales  de 
l'ancienne  Irlande.  O'IIaUoran  le  fait  vivre  vers 
12Cfi  avant  J.-C,  et  O'FIaherty  vers  1016.  La 
«Jifférena»  considérable  de  ces  deux  dates  prouve 
combien  il  existe  d'incertitude  sur  ce  personnage 
et  sur  son  histoire  :  nous  suivrons  le  récit  de 
O'IIalh^ran.  Amergin  était  fllsde  Colamh  ou  Gol- 
lamh,  surnommé  A/i/o  (en  latin  ^nlesius)  Spain- 
neach  ou  le  héros  espagnol ,  et  de  Scota,  fille  de 
riiaraon,  roi  d'Egypte.  Il  naquit  dans  la  patrie  de 
sa  nu're.  Nommé  grand  prétn-ides  Milésiens  (fils 
de  héros  )  pimdant  qu'ils  habiUiient  encore  ri':spa- 
gne,  il  les  suivit  dans  leur  invasion  en  Irlande,  et 
fut  envoyé  en  amt>assade  aux  trois  frères  Danaans 
qui  régnaient  sur  cette  cx)ntrée,  pour  les  sommer 
de  se  soumettre  aux  envahisseurs.  Sur  le  rcftis 
«les  Danaans,  la  guerre  éclata  :  elle  f\it  acharnée 
<'t  la  victoire  resta  longtemps  douteuse.  Cinq  des 
nuit  fils  de  Milesius  périrent  dans  la  lutte,  ainsi 
«jue  h'ur  mère  Scota.  CelUvci  fut  ensevelie  près 
de  Tralée,  dans  un  lieu  i\\x\  prit  le  nom  de  Glen- 
Scota.  hJifin  à  la  bataille  décisive  de  Tailtan  ou 
Talten,  les  trois  Danaans  tomlièrent  sous  le-s  coups 
<r Amergin  et  de  ses  deux  frères  Héber  Fion  et 
Iléremon.  Cette  légende  ressemble  beaucoup  au 
eiMidut  des  Iloraces  et  des  Curiaces;  et  les  dis- 
sensions des  trois  firères  vainqueurs  se  disputant 
leur  contiui^te,  la  mortd'IIéber  Fionet  d'Amcrgin 
vaincue  par  Tlérémon  rapi>ellent  aussi  la  querelle 
«le  U«>nuis  etdo  Romulus,  et  lemcurtredu  premier. 

On  ne  sVst  |kis  contenté  de  faire  d'Amergin 
un  guerrier  et  un  prêtre,  on  a  voulu  voir  un  au- 
teur dans  le  fils  de  Milesius.  Selon  le  vieux  poi'te 
Ocornuuc  ;  »  Amergin,  aux  genoux  blancs,  fut  le 
premier  auteur  irlamlais  :  historien,  juge,  (toete, 
philosophe  »  O'  Maherty  lui  attribue  un  vers 
«{u'il  traduit  ainsi  : 

Ari!i  prspoiiitua  !titd(KUur,  aptior  armli. 

Co  court  fragment  {Kiralt  supposé  aussi  bien  que 
divers  poèmes  insérés  sous  le  nom  d'Amergin  dans 
le  Lv'iihar  Gabhaltus  (Livre  de  la  Conquête), 
compilation  rédigée  au  quatorzième  siècle  sur 
des  documents  plus  anciens.  Deux  de  ces  poèmes 
ont  été  pubhés  avec  un  vieux  glossaire  dans  le 
Jhsh  Minstrelsy  de  Hardinuin. 


AMKRGIN  —  AMERSFOORDT 

Dans  l'obscurité  profonde  qoi  enveloppo  les 
premiers  siècles  des  annales  irlandaises,  il  est 
impossible  de  reconnaître  si  Amergin  (ut  un  per- 
sonnnage  réel  ou  fictif,  et  s'il  y  a  quelque  choie 
de  fondé  dans  son  histoire.  Les  dates  données 
par  O'IIaUoran  et  O'FIaherty  ne  soutiennent  pts 
l'examen.  La  conquête  de  l'Irlande  par  les  Milé- 
siens ou  Scots  peut-être  regardée  comme  un  fak 
historique;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qn*elk 
remonte  au  treizième,  ou  même  au  onzième  siè- 
cle avant  J.-C.  Léo  Joubrrt. 

O'  KKiherty  ,  Oçjfgia.  — O'  HaUoran  ,  fSeneral  HUiorit 
oflrelantl.  —Sir James  Wan,  Uittorv  and  aHtiquUiêt 
o/lreiand.  — O*  Rellly,  TrantactU>nn^  the  Iberno<eitie 
Society  pour  1810. 

AMÉRIC  TESPCCB.  FOj/.  VeSPLCE. 

AMRRIGHl  OU  MORIGI  MICHEL-AXGR  (Cff- 

ravnggio).  Voy.  Miciif.i.-Anci:. 

*  AMRRLIX6  (  Frédéric  ) ,  célèbre  |)einlre 
allemand,  né  à  Vienne  le  14  avril  lAi>:i.  Il  a 
longtemps  voyagé  en  Allemagne,  en  France  et 
en  Italie ,  et  se  (listingue  surtout  par  son  talent 
de  faire  les  portraits.  Parmi  ses  meilleurs  ta- 
bleaux historiques,  on  remarque  Didon  aban» 
donnée  par  Knée,  et  Moise  dans  le  désert. 

Oesterretekitehes  Biograpkiiekit^Lexieon. 

*AMRROTou  AMBROTTrs  (Adrien),  gram- 
mairien, natif  de  Soiasons,  mort  en  1^.  On  a 
de  lui  :  De  Dialectis  diversis  Declinationnm 
grxcanicarum  ex  Corintho  et  aliis;  Paris , 
1534,  in-8'';  nouvelle  édition,  1S36,  in-8«;  — 
Compendium  grœcx  Grammaticx,  persg^cMa 
brevitate  complectens  guiequid  est  Oeto  Par- 
thtm  Orationis  ;  in-4**;  Paris,  1520.  Montfauoon 
di& ,  dans  sa  Bïbliotheca  Mannscriptorum,  en- 
core un  autre  ouvrage ,  intitulé  De  jCrithme^ 
tica ,  qui  se  trouve,  dit-on ,  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican. 

AdelnoK,  tuppL  A  Jôchcr.   ÂUgem,  CeUh.-LtHtOH. 

AMBRSFOORT  (  Evert  van  ) ,  peintre  hollan- 
dais, vivait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Van  Mander  le  mentionne  seulement 
comme  un  des  disciples  distingués  de  François 
Floris. 

Van  Mander.  Htt  Ltttn  der  SchUéert, 

«AMERSFOORDT  {Jacqttes)  philologue  hol- 
landais ,  né  à  Amsterdam  le  24  novembre  1786, 
mort  le  23  octobre  1824.  Orphelin  avant  d  avoir 
atteint  sa  douzième  année,  il  fut  élevé  par  les 
soins  de  quelques  parents.  Il  étudia  d'almrd  à 
l'école  latine  d'Amsterdam ,  ensuite  à  l'Athénée 
de  cette  ville  ,  enfm  a  Tunivei'site  de  Leyde.  lia 
disc4>urs  latin  prononcé  à  Técole  lui  gagna  !*«- 
mitié  de  Jéxûme  de  Bosch.  Il  fut  lun  des  fon- 
dateurs do  la  Société  pour  Fctude  de  U  Uttén* 
ture  orientale ,  à  laquelle  il  s'était  principaleoMfll 
livré.  Ayant  pris  le  grade  de  docteur  à  PunifCi^ 
site  de  Leydc,  il  obtint,  en  1816,  la  cliaire  de  pro- 
fesseur de  littérature  orientale  à  TAtbénée  de 
Hardcm^Tk,  qui  fut  supprimée  au  bout  de  den 
ans.  Quelque  temps  après ,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  théologie  à  l'Athénée  de  Fi-aneker,  oà  U 
remplit  les  fonctions  de  rector  magn\fctu,à^ 


aai  AMERSPOORDT  —  AMES 

puîBOCbibra  1811  luiqu'en  juin  tau.llmoarat     on  the  Inflt 

pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Lejde,  pour  usirter        ■    -    ■  - 

à  l'anniTenaire  de  la  lerée  du  siège  de  cette 

ville.  Ou  a  de  lui  :  Diisertatio  philologiea  de 

tariis  leclianibiu  HolmaianU  locorvm  quo- 

rvndam  Pentaievchi  Mosaici;  Lejde,  IStS, 

in-4'  ;  —  Oratia  de  itudto  LUeramm  arabi- 

earum  variis  potl  renatam  In  Eurppa  Doc- 

trinaiii  œtalilmt  ttidem  varUUo;  Hardem^k, 

1818,  in-4-;— Oraiiorfe  Religionû  Christimx 

jMpu'urifafe;  Leeawarden,  1S18,  iu-i";  réîin- 

primce  dans  les  Annale*  AcademUe  Gronin- 

gatix,  1B!7-IB18. —  Amersfoordt  a  laiBsé  deux 

Trères,  dont  l'un,  Henri,  a  écrit  plusieurs  ou  vrages . 


rtia^mti,  tu  V  KlrtliDL 

Urjlmai  BsUob,  iim,  tn-a>.  —  UcIki 


Un  ITorta  nfru- 

-  -  Wlgglawonh. 
■nluU,  Hfe  m 


-I.-A.  Phlllpi.A'arToHo  «nmïKB.lpio  rtetartFra- 
nngiMTC.  of cMmwl.- duu  IH  >iinalei  Vcadmie  Crs- 

AMEKTAL   Ou  AHKK1.AII  (  £^1  q'  ),  littéra- 

leur  frantaia,  né  à  BéUiune  vers  la  fin  dn  qua- 
lonième  &itcle.  Il  était  maître  des  enlantâ  de 
cticeur  dans  u  ville  natale.  Il  n'est  connu  que 
par  un  ouvrage  rare  et  curieux,  intitulé  la 
grande  Dyablerie  gui  traicte  comment  Sathan 
/ail  demonitrance  à  Lucifer  de  totu  icj  vumlx 
que  les  mondains  Jont  telon  leurs  estait,  vo- 
cations et  mestiert,  et  comment  il  Us  tire  à 
dampiiation  ;  imprimé  ï  Paria  par  Alain  Loc- 
trian,  in-S°(aans  date), par  Michel  Lauir, in-g° 
(sang  date),  et  3'  édit.,  par  le  même  Lenoir; 
Paris,  1608, in-falio.  C'est  une  eapice  de  dialogue 
•lool  les  deux  principaux  personnages  «ont  Lu- 
cifer et  Satan ,  qui  rapportent  tout  au  long,  et 
sans  rien  requérir,  la  aàtu,/aulla  et  pe- 
chiez  que  les  hommes  commcïteot  joonielte- 


Ui 


AHBs  (fludioume),  t 
noifoDi  en  1570,  mort  i  Rotterdam  ta  lt33. 
Zâé  calviniste ,  0  ttat  obligé  de  m  retirer  en 
Hollande,  où  il  occupa,  pàidant  doue  ans,  ta 
place  de  proresseur  en  théologie  de  l'anivenité 
de  Franeker.  On  s  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  distingue  les  suivants  : 
1°  Puri/oRifmtu  anglieanus;  in-S",  1610  ;  et, 
ai  aurais,  Londres,  i6il;— 2' Meduilatheo- 
logica;  in-11,  Franeker,  1033;  Amsterdam, 
IS37,  ISU,  1634,  IMl;  et  en  aa^ais,  Loa> 
dres,  in-iï;  —  ydeConfctenlia,el^jusjure, 
etc.;  Amsterdam,  1630,  1A3I,  IMS,  in-lZ;  et 
en  anglais,  Londres,  ih-4*,  1643;  —  4*  De- 
monstratio  logicx  verx;  in-13,  Leyde,  1633; 

—  5°  Teehnometria;  Amsterdam,  in-8°,  IflSl; 

—  e°  Freak  suit  against  hunum  ceremoniet  in 
go^i  iBOribip;  in-4'*,  1833.  Léj  autres  ouvrages 


Brook,  Utme/Uu  ptÊrtUuu.  -  Kaibelir,  iRH.tala., 
L  111,11.  W. 

AHB8  (Joseph),  antiquaire  aurais,  né  à 
Yannouth  le  33  janvier  1888,  mort  en  1758.  Il 
commença  par  Être  marchand  de  In1e4-tirac 
dans  le  quartier  de  Wapping,  h  Londres;  et  3 
était  parvenu  à  un  âge  assez  avance,  tonqn'it 
se  mit  k  étudier  les  antiquités  sens  les  ♦Bupirtii 
dn  prédicateur  J.  Russel  et  de  Pierre  Thomp- 
son. Il  devint  en  1736  memlm  de  la  Sodélé 
royale  de  Uaidres,  et  secrétaire  de  ta  Société 
des  Antiquaires.  11  a  publié  les  Typogrtifical 
Antiquitles  o/Oreat  Britain,  on  Préeii  histo- 
rique de  Forigine  et  dtt  progrès  de  fimpri- 
merie  dans  la  Grande-Bretagne,  avec  des 
tiotiees  sur  ses  premiers  imprimears,  et  vn 


*AHES  (Fischer),  jurisconsulte  et  orateur 
^néricain,  Ëls  de  Nathaniel  Ames,  né  le  9  avril 
1756,  mort  Ie4  juillet  180B.  11  commença  en  1781 
A  exercer  la  proresiion  d'avocat  Lliabileté  dont 
il  faisait  preuve  comme  orateur,  et  les  articles 
qu'il  roumissait  à  des  jounumx,  lui  valurent  eo     catalogue  des  Uores  par  eux  imprimés  depuis 

.,        .        .  rm  1471  jujyu'à  Ton  1600,  avec  un  sopplé- 

nmt  contenant  les  progrès  de  l'intprimerle  en 
Ëoosse  et  en  Irlande;  1749,  1  vol.  fn-4*,  réhn- 
primé  avec  des  additions  considérables  de  GaUl. 
Herbert,  178S-1790, 3  vol.  iiv-4*,  et,  depds,  avec 
■les  aiidittuns  considérâmes  de  Dibdin.  On  a  en> 
core  d'Ames  :  Parentalia,  ormatutirs  oflhe 
/amilyo/the  Wren;UmA.,  1750, In-M. 

OoufD,  Mtmatrtt  ef  Ja—rh  Viui.  «i  tUe  dtt  Trpi- 
fivplUcal  jutipàinti,  —  Blatmfhtcal  Dlelioiiaiy. 

*AMBB  {Jnepk),  capitafaiede  la  marine an- 
^se,  né  le  5  mars  lOiS,  mort  le  1"  décembre 
1695.  n  «ntra  de  bonoe  hanre  dansta  marine,  et 
prit  part  à  plusienri  batailles  contre  la  Hotte 
liolluidaise.11  se  diitiiipia  portieiiUèremenl  dans 
la  batalDe  (31  JuIDet  16S3)  oii  les  Hollandais 
perdirent  leur  ftaDCox  amiral  van  Trorap;  le 
partemail  lai  décerna  t  celle  occasion  une  mé- 


cliusctts,  pour  ratifier  la  constitution.  Bientôt 
aprË.s  il  lut  envové  comme  son  premier  député 
au  congrès  des  Etats-Unis ,  où  il  fnt  maintenu 
pendant  tout  le  temps  de  la  présidence  de  Was- 
liingloD,  dont  il  ftit  un  des  plus  fermes  appuis. 
Il  se  fit  surtout  connaître  par  la  véhémence  de 
ses  discours  contre  le  gouvernement  britannique. 
A  l'époque  de  la  retraite  de  Washington,  Araes 
se  retira  aussi  de  la  vie  publique,  et  consacra 
une  partie  de  ses  loisirs  k  la  publication  d'une 
série  d'articles  inlilulés  Leçons  d'Histoire,  et 
diiiRés  contre  l'influence  des  principes  révolu- 
tionnaires alors  en  vigueur  en  Fraitce.  Dr.  Klr- 
kland,  président  du  Harvard-Collège,  et  l'un  de* 
amis  inlimes  d'Ames,  publia,  en  1809,  The 
Works  0/  Fisher  Ames,  1  vol.  in-8*,  avec  un 
inrlroitet  une  biographie  de  l'auteUr.  Sesjrsfiiys 
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daille  en  or,  gravée  par  Simon.  Apre»  s'être  re- 
tiré du  service  de  la  marine,  il  demenra  h  Yar- 
moutli ,  où  il  mounit. 

♦AMES  {i\a(haniel) ,  astronome  et  médecin 
américain ,  né  en  1708 ,  mort  à  Dedham  en 
1765,  petit  fils  de  Joseph  Ames,  pratiquait  la 
médecine  à  Dedham,  ville  située  à  neuf  lieues 
de  Boston,  et  publia  pendant  quarante  ans  un 
Almanach  populaire  américain. 

Allen,  .'itnerican  biographiccU  and  historieal  Dictio- 
nary^  p.  37. 

A.11  ESTRis  ou  AMASTRis.  H  y  a  deux  princes- 
ses <le  c^.  nom  :  Tune,  femme  de  Xerxès,  dont 
Héro<lote  (  IX,  109  et  suiv.  )  rapporte  la  cruauté 
à  l'égard  d'Artaûnté ,  princesse  vertueuse  que 
Xerxès  essaya  de  séduire  ;  l'autre,  nièce  de  Darius 
Codoman,  et  tour  à  tour  femme  du  général  macé- 
donien Cratérus,  de  Denys  d'Héraclée  et  de  Lysi- 
maque  (roy.  Ahastris).  C'est  à  celte  dernière,  qui 
fut  tiu'o  [)ar  ses  fils,  qu'on  attribue  la  fondation 
de  la  ville  d'Amestris  en  Pa((hlagODie ,  aujour- 
d'hui Amassérah,  et  dont  le  port  était  jadis  très- 
fréquenté.  Après  avoir  fait  partie  du  royaume  du 
Pont ,  cette  ville  assez  importante ,  fondée  sur 
]'eiuplaa*ment  de  l'antique  Sésame,  ville  forte, 
située  siir  une  hauteur,  et  connue  déjà  d'Ho- 
mère, passa  sous  la  domination  des  Romains. 
Après  le  partage  de  l'empire  d'Orient ,  elle  fut 
une  des  principales  villes  de  l'empire  de  Trébi- 
sonde  ;  en  1210  elle  devint  la  propriété  de  Théo- 
dore liascAris ,  puis  celle  des  Génois  ;  et  quand 
Mahomet  II  eut  pris  Constantinoplc ,  il  s'empara 
encof''  d* Amestris ,  dont  le  port  n'était  ims  sans 
importance.  On  ades  médailles  d'Amestris.  [Enc, 
des  n.  du  m.  ] 

Hénidote,  Ht.  IX.  -  Dlodorc,  Ut.  XI. 

AMFRETiLLB  (d'),  uom  de  plusieurs  marins 
français  du  dix-septième  siècle.  Ils  étai^t  trois 
frères,  dont  l'aîné,  marquis  d'Arafreville ,  com- 
mandait l'aile  gauche  de  la  flotte  française  lors 
de  la  prise  d'^Vlger  par  Duquesne  en  1683.  Il  prit 
également  part  à  la  reddition  de  Tripoli  en  1685 
sous  d'Estrées.  £n  1690,  cliargé  de  la  croisière 
d  Irlande,  il  ramena  cinq  mille  Irlandais  qui  ve- 
naient prendre  du  service  en  France.  U  se  dis- 
tintiua,  ainsi  que  ses  deux  frères,  à  la  bataille  de 
la  liopue  en  1693.  Le  plus  jeune  d'entre  eux,  le 
che\aii«  r  d'Amfreville,  contribua  à  la  victoire  de 
La;;os  et  a  la  défense  de  Saint-Malo. 

Van  Trnar,  Histoirt  générale  de  la  Marine.  —  Quln- 
cy,  Histoire  militaire  de  Louis  le  Grand.  -  IlrnorqulD, 
Bioaraphie  marifime, 

A.^HERST  (Je/fry,  lord),  général  anglais, 
né  le  ?.0  janvier  1717,  mort  le  3  août  1793.  Il 
assista ,  sous  les  ordres  du  duc  de  Cumberland , 
aux  batailles  de  Raucoux,Dettîngen,  Fontenoy, 
Laufeli  et  Hastenbeck,  et  fut  nommé  en  1758 
majnr  général  de  l'armée.  Pendant  la  guerre  qui 
éclata  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  dans  l'A- 
mérinue  septentrionale,  il  commanda  les  troupes 
anglaisei;  qui ,  après  avoir  réduit  successivement 
Loiii>l»oun; ,  le  fort  Dnquesne,  le  fort  >'iagara, 
Tironderoça ,  Crownpoint ,  Québec  et  Montréal  » 


s'emparèrent,  en  1760,  du  Canada.  De  retour 

en  Angleterre,  il  entra  dans  le  oonsefl  prive  du 

roi ,  et  fut  en  1776  âeré  à  la  pairie,  avec  te 

titre  de  baron  Amherst  de  Holmesdnle ,  dans  te 

comté  de  Kent. 

Centleman's  Magatins,  septembre  1797.  —  jinniutl 
Neerology,  1717-1 79S.  —  Bk>grapkieat  Dittionary. 


(  WHliam  Pitt,  comte  n"),  nereo 
et  héritier  du  précédent,  né  Ter»  1770 ,  mort  ver» 
184.5.  Élevé  dans  les  principes  du  ministre  Pitt, 
lord  d'Amherst  s'attaclia  de  conviction  an  parti 
tory,  et  lui  resta  constamment  fidèle.  Anres  avoir 
suivi  la  carrière  diplomatique ,  il  fbt  ciiofsi  parte 
compagnie  des  Indes  orientales  pour  remplir,  dans 
l'intérêt  du  commerce  de  cette  compagnie ,  une 
mission  en  Chine,  et  s'embarqna  en  1816  pour 
cette  destination ,  avec  une  suite  nombrease.  D 
pénétra  jusqu'au  centre  du  Céleste  Empire;maï» 
ce  voyage  n'eut  point  un  résultat  satisfaisant.  Les 
concessions  qu'il  fit  aux  mandarins  chinois  et  à 
l'empereur  sur  l'article  de  l'étiquette  de  cour 
donnèrent  lien  de  leur  part  à  de  nonvelles  exi- 
gences ,  et  le  fier  Breton  refusa  enfin  de  se  soa- 
mettre  au  cérémonUU  ridicule  et  humiliant  qu'on 
voulait  Ini  faire  subir.  Pendant  son  retour  en  En- 
ropc,  il  ftf  nnnfrnge,  et  se  sauva  sur  te  chaloope 
du  vaisseau  à  Batavia. 

A  Sainte-Hélène  il  eut  une  hNigoe  entremeavec 
Napoléon,  et  au  mois  d'août  1817  il  débarqua  en 
Angleterre,  aussi  peu  satisfait  de  son  entreprise  en 
Chine  que  l'avait  été,  vingt-trois  ans  auparavant, 
son  devancier  lonl  Marartney.  La  retetioR  de 
son  voyage  ne  fut  pas  publiée  par  lui-même;  mate 
A  bel  (vay.  ce  root),  qni  l'avait  aocompafqié  en 
qualité  de  médecin  et  de  naturaliste,  en  fit 
naître  les  événements  les  plus  importants ,  et 
en  trouve  aussi  quelques  fragments  dans  la  rela- 
tion du  capitaine  Elle.  La  compagnie  des  Indes , 
loin  de  lui  imputer  le  mauvais  sncoès  de  cette 
tentative,  lui  tint  compte  de  ses  efforts,  et  en 
1823  lord  Amherst  Ait  nommé  an  poste  impor- 
tant de  gouverneur  général  dans  les  Indes  orien- 
tales. C'est  sous  son  administration  qu'eut  lîeo 
la  guerre  des  Anglais  avec  le  puissant  penpte  des 
Birmans.  En  1826  il  reçut  le  titre  de  comte. 
Raillé  en  Europe  en  1828,  il  revint  en  Angle- 
terre ,  où  il  est  mort  flgé. 

M.  N.  Wallich,  préposé  an  jardin  botanique 
de  la  compagnie  des  Indes  orientales,  a  donné p 
en  l'honneur  de  la  comtesse  Amherst  et  de  «a 
fille  miss  Sarah ,  le  nom  â*amherstia  nobiUs  h 
une  fleur  de  llnde,  extrêmement  remarquable  par 
sa  grandeur,  sa  conformation  et  l'éclat  de  sa 
couleur.  Le  genre  des  amherstia ,  de  la  classe 
àe&dinddphiadecnndria  de  Linné,  et  de  l'ordre 
naturel  des  légumineuses,  appartient  en  propre 
à  l'empire  des  Birmans ,  et  est  cultivé  dans  les 
jardins  de  Martaban.  Vamherstia  iio6ito,doit 
rien  n'égale  la  magnificence ,  s'appelle  en  Unnan 
thoca  :  on  en  trouve  la  représentation  en  gran- 
deur naturelle  et  réduite,  dans  un  ouvrage  très- 
précieux  qui  n  été  publié  h  Londres  chex  Treuttel 
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et  Viurti  et  Ricliler,  sousle  titre  saJTant  :  Plantx 
aiiaticx  rariores ,  or  dtscTiptiom  anijtgures 
ojaielect  nu/itberqfunpublUhedEastlndian 
plants ,  3  vol.  in-M.  avu  300  planchei  color.; 
Lmidrcs,  I82f>.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

AMHITRST  (A'ico/iu),  \]ltÉn\ear  anglais,  ne  à 
Mankn ,  dans  le  corolé  de  Kent  vers  la  Ha  àa 
illt-sil'tièiiK  siècle ,  mort  ie  37  avril  I74i  à 
Tnickenhain.  Il  fut  ^kvé  au  collège  de  Saint- 
John  à  Oxford,  oii  il  se  fit  déjà  coimalire  par 
son  «rit  Prolestant  Popery,  or  the  convocn- 
tion  (171 R),  écrit  dirigé  contre  le  bant  clergé  an- 
glican. Ce  p.implilet,  bien  |ilu$  que  les  mauvaises 
inirars  qu'on  lui  rcprocliail,  Tit  chasser  Amliurst 
du  collège  Saint-John.  Il  se  vengea  par  dciit  sa- 
tires auunyinc;,  iniUii.'cs,  l'une,  Terrx  Filius, 
en  1721,  et  l'autre,  Ocultts  BrUmmlx,  an  Aé- 
rai co-panfgyrieal  poem  on  the  VaiversHy  of 
Oxjord,  en  1724.  Après  avoir  quitté  Oifonl, 
il  Tint  â  Iioudres,  et  s'y  (il  publid.ste.  Sa  prin- 
cipale iiitreprisc  fut  le  journal  le  Cruftsman , 
vers  1719  ou  1730  ;  il  le  dirigea  avec  un  im- 
mense succès,  et  aida  puissamment  à  dépopula- 
riser l'iidininislialion  de  ^Valpolc.  Ce  succès  fut 
sans  doute  dû  en  granule  partie  i  la  collabora- 
tion de  Bulingbrokc,  de  Pullenpj  et  d'autres 
chefs  lie  t'opinsitiun,  Amliurst  fut  détenu  quel- 
ques jours  à  propos  d'une  lettre  satirique  publiée 
sous  le  nom  supitosc  de  Colle;  Cibbcr  dans  ie 
Cra/tsman  'lu  2  juillet  1727.  Lorsque  les  amis 
IHililùpies  d'Ainhurst  arrivèrent  au  pouvoir  en 
1742,  ils  ciihliJsrcnt  compléte:nenl  les  services 
qu'il  leur  avait  reoiius,  et  cette  int;ratitiidc  sem- 
ble avoir  bâté  la  mort  du  poêle  piiUiciste.  On 
a  en  outre  il'Amhurst  :  An  ep'alle  front  the 
princesse  Sofiifski  lo  the  chevalier  de  Saint- 
Qforgc,  in-»",  1719;  —  Poems  on  seeeral 
oeeasitms,  in-S",  1720  ;  —  The  British  geneial, 
liocnK  i  lu  méiiKNre  du  duc  do  Marlborougb. 

WUMin  .  llUlaru  of  itmkOMl  Taflnr-i  Sehoal.  - 
aiihfr..  lA'ri  of  lit  nvcli  of  Crtai  Brilaln  ami  tri- 
lanrl.  V.  ^^.33^.  -  MograpHIa  Itrilamlca. 

*  AMI<:l  (Jean-Boptisle),  [rfiysicien  italien, 
né  à  Miiilènc  li)  I78i.  Il  éludia  les  malhémafi- 
qnes  à  Itulogne,  et  monira  de  bonne  heure  un 
p)At  prononcé  pour  la  construction  des  Instru- 
iiniits  d'opllque;  il  employa  les  hnsirs  qoe  lui 
laisRail  sa  cliaire  A:  malhémaUipies  au  lycée 
do  Panaro,  ]irincipalc  école  dn  duché  di:  Modènc, 
â  s'occuper  ilc  diiuuverles  Jlilf*  au  progrès  des 
aris  et  di'»  scirnces.  Il  parvint  à  cnm]H)Scr  un 
alliaj^e  très-dur,  capable  de  prendre  et  du  con- 
seniT  un  Iieau  inli,  avec  lequel  il  construisit, 
il^  le  c<niiinencement  de  notre  siicle,  des  mi- 
rairs  rie  léle.xuiws  de  II  pouces  de  diamètre  et 
dn  m  piiils  di<  foyer.  En  1812,  Il  montra  un  de 
n«  li'lesc(ipi>s  3u\  aslronomcj  de  l'observatoire 
■11',  .Milan.  Vits  IS27,  Amid  construisit  des  m<- 
i'riisc»|H'S  ilio[itriiiurs  (hsk  oculairrs  et  trois  ob- 
jecliri  )  qui  jiorti'nl  son  nom  ,  et  qui ,  malgré  les 
rnii:roKi'[i|H<s  si  pi'rfeclionnés  d'Oberhaeuser, 
sont  eiii'iiie  auj^iuriHini  furi  estimés.  II  imsgina 
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six  espèces  différentes  de  eameia  taelda  ponr 
le  dessin  et  les  observations  microKccpIquM.  On 
lui  âoit  aussi  nn  excellent  appareil  pour  obser- 
ver et  mesurer  exactement  ton.i  les  phénomènrj 
de  lumière  polarisée.  Inspecteur  {çénéral  des 
études  dans  le  duché  de  Modènc  en  1831 ,  Il  fut 
appelé  par  le  grand-duc  de  Toscane  ï  la  direction 
de  l'obsen-atoire  de  Florence  après  la  mort  de 
L.  Pons,  et  continue  encore  aii}ourd'hni  A  ho- 
norer Bon  pays  par  ses  travaux. 

Amici  a  iHiblié ,  dans  dllTérents  recueils  aca- 
démiques, un  grand  nombre  de  mémoires  et 
d'observations  sur  les  itoilet  doubles ,  sur  les 
satellites  de  Jvpller,  sur  les  ttlamilres  iqua- 
torial  et  polaire  du  soleil  (  i  l'aide  d'un  no«- 
vean  micromètre),  sur  la  eircitlotion  de  la  séee 
dans  les  végétaux,  eut  les  infiisoires,  sur  la 
fécondation  des  plantes,  etc.  C'est  It  l'aide  du 
microscope  qu'il  a  pu  se  livrer  à  une  série  d'oh- 
scrvations  intéressantes  sur  U  structure  et  la 
circulation  de  la  sève  dans  quelques  plantes, 
telles  que  les  ehara.  Ces  observations  se  trou- 
vent dans  les  vol.  XVin  et  XIX  des  Memorle 
délia Soeietà  Italiana.  — Vincent  Amici,  son 
fils,  est  professeur  de  mathématiques  à  Pise,et 
assiste  le  père  dans  ses  travaux. 

CùnreTiatmjii-l^lcoji. 

i.wici  (Thomas),  sculpteur  italien  du 
qdn/ième  siècle.  Il  lïl  en  1*95 ,  de  concert  avec 
J.  Habila  de  Mazo,  un  taUeau  pour  l'autel  de 
San  Nicoto,  dans  ta  cathédrale  de  Crémone.  C'est 
ce  qnlndiqoe  l'inscription  qui  se  trouve  sur  les 
deux  colonnes  latérales  de  l'autel.  —  Malvaeia 
fait  mention  d'un  Antonio- Federico  .Iffifej, 
peintre  de  Rologne  et  disciple  de  Cesare  Gennari. 


AMICO  (An/tuiin),  prËtre  lidlien  et  liislorio- 
graphedu  roi  d'Espagne  Philippe  IV,  mourut 
en  1&4I.  11  a  puliliii  plu.<Jeurs  ouvrages  histori- 
ques de  quelque  valeur,  et  en  a  laissé  beaucoup 
d'autres  manuscrits-  Ses  outrages  imprimés 
sont  ;  Socr^  Domut  Templi,  sive  Mililum 
Templariontttt,!folitij:  et  tabuiario;  Païenne, 
)e30,  in-ful. ;  —  Disserlalio  de  ui&ii  Syraeu- 
sarvm  Ai'c/iiepiscopalu;SAp\tii,  15*0,10-*°,  et 
danslerAMaurtuAnri^uild/umSicfliz,  t.  Il; 
Lcyde,  1723;  —  Serùi  Ammtratortan  Sielllx; 
Palerme,  tM(i,ia-i''i  — De MesiaHensU  Prto- 
ratus  mlitiim  tancli  Joannis  Origine;  Pa- 
ïenne, 1B40;  —  Une  histoire  des  vke-rois  de 
Sicile,  écrite  en  espagnol,  et  Inlitnlée  Chrono- 
logie de  lot  Virreyes  que  han  governado  et 
RegnodeSiciHa;VakXTao,MO,  lfi<7,i»4*. 
HtaacbclU,  Sermon  d'Uallm. 

AMICO  (farfA^Jemy),  jésuite, né  i  Assuen 
Lncanle  en  lâfll,  mort  à  Haples  en  IM&.  Il  Rit 
professeur  et  préfet  des  études  dans  l'univer^té 
de  Naples.  Son  principal  onvrage  est  un  savant 
commentaire  snrAristote,  intitulé  In  vnirersam 
Arittotelis  phllosiphlam  not.v  et  dispulallo- 
nés,  7  vol.  in-fol.  ;  Ifaples  de  1(121  h  inifl.  Hta- 
inchelli  donne  la  lislc  de  ses  autres  otivngea 
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daille  en  or,  graTéc  par  Simon.  Après  s'être  re- 
tiré (lu  ser>ice  «le  la  marine,  il  demcm-a  à  Yar- 
moutli  y  où  il  mounit. 

«AMES  (iVfl/^nicO»  astronome  et  médecin 
américain,  né  en  1708,  mort  à  Dedham  co 
1765,  petit  fils  de  Joseph  Ames,  pratiquait  la 
mé<lecine  à  Dedham ,  vUle  située  à  neuf  lieues 
de  Boston,  et  publia  pendant  quarante  ans  un 
Almanach  po/witeire  américain. 

Allen,  Àinerican  biographical  and  kistorieat  Dictio- 
narvy  p.  37. 

A.11  ESTRis  OU  AM  ASTRis.  H  y  8  deux  priuces- 
ses  de  ce  nom  :  Tune,  femme  de  Xerxès,  dont 
Hérodote  (  IX,  109  et  suiv.  )  rapporte  la  cruauté 
à  regard  d'Artatinté,  princesse  ▼ertueuse  que 
Xerxès  essaya  de  séduire  ;  l'autre,  nièce  de  Darius 
Codoraan,  et  tour  à  tour  femme  du  général  macé- 
donien Cratérus,  de  Denys  d'Héraclée  et  de  Lysi- 
maque  {voy.  Amastris).  C'est  à  cette  dernière,  qui 
fut  tut'e  par  ses  fils,  qu'on  attribue  la  fondation 
de  la  Tille  d'Amestris  en  Pajlbla^onie ,  aujour- 
d'hui Amassérah,  et  dont  le  port  était  jadis  trèé- 
fréqiienté.  Après  ayoir  fait  partie  du  royaume  du 
Pont,  c^ttc  \ille  assez  importante,  fondée  sur 
remplacement  de  l'antique  Sésame,  ville  forte, 
située  si.T  une  hauteur,  et  connue  déjà  d'Ho- 
mère, passa  sous  la  domination  des  Romains. 
Après  le  partage  de  l'empire  d'Orient ,  elle  fut 
une  des  principales  villes  de  l'empire  de  Trébi- 
sonile  ;  on  1210  elle  devint  la  propriété  de  Tliéo- 
dore  Lascaris ,  puis  celle  des  Génois  ;  et  quand 
Mahomet  H  ^ut  pris  Ck>nstantinople ,  il  s'empara 
encort'  d'Amestris ,  dont  le  port  n'était  pas  sans 
importance.  On  a  des  médailles  d'Amestris.  [f  ne. 
des  a.  du  m.] 

Hénidote,  Ht.  IX.  —  DIodorc,  Ut.  XI. 

AMFRETILLB  (d'),  nom  de  plusieurs  marins 
français  du  dix-septième  siècle.  Ils  étaient  trois 
frères,  dont  Talné,  marquis  d'Amfrevilie ,  com- 
mandait l'aile  gauche  de  la  flotte  française  lors 
de  la  prise  d'^Vlger  par  Duquesne  en  1683.  Il  prit 
éfzalement  part  à  la  reddition  de  Tripoli  en  168ô 
sous  d'Estrées.  En  1690,  cliargé  de  la  croisière 
d'Irlande,  il  ramena  cinq  mille  Irlandais  qui  ve- 
naient prendre  du  service  en  France.  11  se  dia- 
tin^zua,  ainsi  que  ses  deux  frères,  à  la  bataille  de 
la  llogue  en  1693.  Le  plus  jeune  d'entre  eux,  le 
chevalit  r  d'Amfrevilie,  contribua  à  la  victoire  de 
La^os  et  a  la  <léfense  de  Saint-Malo. 

Van  Trnac,  Histoire  générale  de  la  :Harine.  —  Quln- 
cy,  Histoire  militaire  de  Louis  le  Grand.  —  HcnDPqulD, 
Biographie  maritime. 

AMHERST  {Jeffryy  lord),  général  anglais, 
né  le  :>9  janvier  1717,  mort  le  3  août  1793.  Il 
assista ,  sous  les  ordres  du  duc  de  Cumberland , 
aux  batailles  de  Raucoux ,  Dettingen ,  Fontenoy, 
Laufeirl  et  Hastenbeck,  et  fut  nommé  en  1758 
major  général  de  l'armée.  Pendant  la  guerre  qui 
éclata  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  dans  l'A- 
mérique septentrionale,  il  commanda  les  troupes 
anglaise.';  qui,  après  avoir  réduit  successivement 
Loui-îliours ,  le  fort  Dnquesne,  le  fort  >'iagara, 
Ticondero;;a ,  Crownpoint ,  Québec  et  Montréal , 


s'emparèrent,  en  1760,  du  Canada.  De  retour 
en  An^eterre,  il  entra  dans  le  conseil  prive  dn 
roi,  et  (ht  en  1776  élevé  à  h  pairie,  avec  le 
titre  de  baron  Amherst  de  Holmesdale ,  dans  le 
comté  de  Kent. 

Gentleman's  MagoMinê,  septembre  17V7.  —  jinnutU 
Neerologff,  itWI-lim,  —  Btograpkieai  DieUonary. 

*  AMHERST  (  William  Pitt,  comte  n*)»  nevea 
et  héritier  du  précédent,  né  vers  1770 ,  mort  vers 
1845.  Élevé  dans  les  principes  du  ministre  Pitt, 
lord  d'Amherst  s'attacha  de  conviction  an  parti 
tory,  et  lui  resta  constamment  fidèle.  Anres  avoir 
suivi  la  carrière  diplomatique ,  il  ftot  ciiofsi  parla 
compagnie  des  Indes  orientales  pour  remplir,  dans 
l'intérêt  du  commerce  de  cette  compagnie ,  une 
mission  en  Chine ,  et  s'embarqua  en  1816  pour 
cette  destination ,  avec  une  suite  nombrense.  n 
pénétra  jusqu'au  centre  du  Céleste  Empire;  nah 
ce  voyage  n'eut  point  un  résultat  satisfaisant.  Les 
concessions  qu'il  fit  aux  mandarins  diinois  et  1 
l'empereur  sur  l'article  de  l'étiquette  de  cour 
donnèrent  lieu  de  leur  part  à  de  nouvelles  eii- 
gcnces ,  et  le  fier  Breton  refusa  enfin  «le  se  sov- 
raettre  au  cérémonial  ridicule  et  humiliant  qu'on 
voulait  lui  faire  subir.  Pendant  son  retour  en  En- 
rapc,  il  (If  DAnfmge,  et  8e  sauva  sur  hi  chaloupe 
du  vaisseau  à  Batavia. 

A  Sainte-Hélène  fl  eut  une  hmgoe  entremeavec 
Napoléon ,  et  au  mois  d'aoCkt  1817  il  débarqua  ea 
Angleterre,  aussi  peu  satisfait  de  son  entreprise  en 
Chine  que  l'avait  été,  vingt-trois  ans  auparavant, 
son  devancier  kml  Macartney.  La  rHation  &e 
son  voyage  ne  Ait  pas  publiée  par  lui-même  ;  malf 
Abel  (voy.  ce  mot),  qui  l'avait  aocompafqié  en 
qualité  de  médecin  et  de  naturaliste,  en  fit 
naître  les  événements  les  plus  importants  ,  et 
en  trouve  aussi  quelques  fragments  dans  la  rela- 
tion du  capitaine  Élie.  La  compagnie  des  Indes  p 
loin  de  lui  imputer  le  mauvais  succès  de  cette 
tentative,  hri  tint  compte  de  ses  efforts,  et  en 
1823  lord  Amherst  Ibt  nommé  au  poste  impor- 
tant de  gouverneur  général  dans  les  Indes  orien- 
tales. C'est  sous  son  administration  qu'ent  lien 
la  guerre  des  Anglais  avec  le  puissant  peuple  des 
Birmans.  En  1826  il  reçut  le  titre  de  comte. 
Rappelé  en  Europe  ai  1828,  Il  revint  en  Angle- 
terre ,  où  il  est  mort  âgé. 

M.  N.  Wallich ,  préposé  au  jardm  botanique 
de  h  compagnie  des  Indes  orientales,  a  donnép 
en  l'honneur  de  la  comtesse  Amherst  et  de  n 
fille  miss  Sarah ,  le  nom  à^amherstîa  nobiiis  à 
une  fleur  de  llnde,  extrêmement  remarquable  par 
sa  grandeur,  sa  conformation  et  l'éclat  de  si 
couleur.  Le  genre  des  amherstia ,  de  la  clasae 
âe&diadelpMadecrmdria  deLniné,  et  deTordie 
naturel  des  légumineuses,  appartient  en  propie 
à  l'empire  des  Birmans ,  et  est  cultivé  dûs  les 
jardins  de  Martaban.  Vamherstia  nMiis^  dont 
rien  n'égale  la  magnificence ,  s'appelle  en  birman 
thoca  :  on  en  trouve  la  représentation  en  gn*- 
deur  naturelle  et  réduite,  dans  un  ouvrage  très- 
précinix  qui  a  été  publié  h  Londres  chez  Treuttd 
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et  WOrli  eE  Riditer,  souak  titre  suiTUil  :  Plantje 
asiiUicje  ratiorei,or  dueriptiont  and  fibres 
qfasûleeC  numbero/unpuàllsAedEastJndian 
plants ,  3  vol.  fai-fgl.  avec  300  planches  ctrior.; 
LondreH,  1829.  [Snc.  du  g.  du  m.] 

AAIHCRST  (Kieolas),  lilUrateur  ao^s,  né  à 
Manlcn ,  <l3ns  le  comté  de  Kent  Ters  la  lin  du 
di<i-si!ptiëine  siècle ,  mort  le  î7  avril  I74ï  à 
THicliMnItam.  U  fut  *levé  bu  collige  da  Saint- 
John  à  Oxford,  ob  il  se  fil  d^  connaître  par 
son  écrit  Protestant  Popery,  or  the  convoca- 
tion (17IR),  lïcril  dirigé  contre  le  haut  clergé  an- 
glican. Ce  [Mmiihlct,  bien  |ilus  que  les  mauvaises 
nxpurs  qu'on  lui  reprochait,  fit  chasser  Amhurst 
du  coMùee  Saint-John.  11  se  vengea  par  dcii\  sa- 
tires aooDyuics,  publiées,  l'une,  Terrx  Filius, 
«I  i;3i,  et  l'autre,  Oealxis  Eiitmtr^ix,  an  he- 
roi  co-pimegyricol  jmem  on  the  Vaivenity  of 
Oxjoed,  en  1724.  Jprès  avoir  quitté  Oxford, 
il  liai  i  lAodrcs,  et  s'y  fil  pubIJciste.  Sa  prin- 
cipale entreprise  fut  le  journal  le  Crqflsraan , 
vers  1729  ou  1730  ;  il  té  dirigea  avec  dd  im- 
mense siicc^,  et  ailla  puissamment  à  dépopula- 
riser l'administnilioa  de  ^Vulpole.  Ce  succès  fut 
sans  dunte  dû  en  graa.tc  partie  à  la  collabora- 
tion de  Bolingbroke.  de  l*iillcnry  et  d'autres 
chefs  de  roppositiun,  Amliurst  fut  détenu  quel- 
ques jours  à  propos  d'une  lettre  satirique  publiée 
sous  te  nom  supposé  de  Culli'y  Dbtwr  d.nns  le 
Cra/Csman  ilu  i  juillet  1717.  Lorsque  les  amis 
j>ulili<|ue£  il'Anihursl  arrivèrent  au  pouvoir  en 
1742,  ils  oublif^rent  complétï:n<;nl  tes  services 
<iu'il  leur  avait  rendus,  et  cette  ingr^tiliide  sem- 
ble avoir  hMi  la  mort  du  poêle  piiUidste.  On 
a  en  outre  d'Amhurst  :  An  epislle  from  the 
princesse  Snbieski  lo  (ht  chevalier  de  Satnl- 
Georije,  in-8°,  J7I9;  —  Foems  on  lèverai 
(W(uiaiiï,in-8'',  ITïOi  —  The  British  gênerai, 
poiHnc  à  la  mémoire  du  duc  de  Marlborougb. 

WUiMi  i  IHilwy  of  ittnkaitl  Tuvtor't  Sehaot,  — 
Ubhcrt,  (.Ci-i  of  ilii  porli  ni  Grtat  Brltain  and  Ire- 
lai'l.  V.  :ii.aii.  -  Metraphla  Brllanalrtà. 

;  AMici  {Jean-ltaptisie),  phjsicien  italien, 
né  ù  Mo•l^^e  en  17R4.  Il  dtudia  les  mathémati- 
ques ï  ItuluKne,  et  montra  de  bonne  heure  un 
goM  prononce  pour  la  construction  des  Instru- 
ments d'op(i(|ue;  U  employa  les  loisirs  qne  lui 
laissait  sa  clmire  de  malh(<mattques  an  tycéc 
lie  Panam,  prjndpalc  totle  du  dnclii!  do  Moilène, 
â  s'occuper  de  dOcouverti-s  Jllles  au  proRrès  îles 
arls  ri  di's  sciences.  Il  parvint  à  comiioscr  un 
alliage  très-dur,  capable  de  prendre  et  de  con- 
server un  Ivaii  |>ali,  avix  lequel  11  consiniisit, 
itès  le  WHnmenccment  de  noire  siècle,  des  mi- 
roirs lie  ti'lesropes  de  1 1  pouces  de  diamètre  et 
de  m  piiits  di;  foyer.  En  IS12,  Il  montra  on  de 
res  (élescoiies  au\  astronomes  de  l'observatoire 
du  Slilan.  '\'its  1827,  Aroici  construisit  des  ml- 
(■ro»co|ii'*  clio|itrique4  (à  fix  oculaires  el  trois  ob- 
jl'cti^^•  )  qui  pnrk'nt  son  nom ,  et  qui ,  malgré  tes 
iiiicrosro|>es  >i  perfectionnés  d'Oberhaeuser, 
siint  •.■mwF  aujoui-d'hui  fort  estimés.  Il  imagina 
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à\  espèces  différentes  de  caméra  fmlda  pour 
le  dessin  et  les  observations  microscopiques.  On 
lui  doit  aussi  nn  excellent  appareil  pour  obser- 
ver et  mesurer  exactement  tons  les  phénomènes 
de  lumière  polarisée.  Ins|ieetcur  général  des 
éludes  dans  le  duché  de  Modène  en  1831 ,  tl  tni 
appelé  par  le  grand-duc  de  Toscane  i  la  direction 
de  l'obsen-atolre  de  Florence  après  la  mort  de 
L.  Pons ,  et  continue  encore  aujourd'hni  il  ho- 
norer son  pays  par  ses  travaoT. 

Amici  a  inÂlié ,  dans  différents  recueils  kb- 
démiques,  un  grand  nombre  de  mémoires  et 
d'observatioos  sur  les  ëtoilet  doubles ,  sur  les 
satellites  de  Jupiter,  sur  les  dtamiires  éqva- 
torial  el  polaire  du  soleil  (  ï  l'aide  d'un  nou- 
veau micromètre),  sur  la  eirculotlon  de  la  séee 
dans  les  végétaux,  Enr  les  infasoirts,  sur  la 
fécondation  des  plantes ,  etc.  C'est  k  l'aide  dn 
microMopc  qu'il  a  pu  se  livrer  à  une  série  d'ob- 
servations intéressantes  sur  la  structure  et  la 
circulation  de  la  sève  dans  quelques  plantes, 
telles  que  les  ehara.  Ce*  observations  se  Iroii- 
vent  dans  les  vol.  XVIII  et  XIX  des  Memorle 
dellaSocietà  Italiana.  — Vincent  Amici,  son 
lils,  estprofessear  de  malbémaliqnes  à  Pise,et 
assiste  le  père  dans  ses  travaux. 

ClUITTrialioni-Vi-fnm. 

ANICI  (Thomas),  sculptem-  italien  du 
quinzième  siècle.  Il  fil  en  1495 ,  de  concert  avec 
J.  Mahiia  de  Mazo,  un  tableau  ponr  t'autel  de 
un  Nicolo,  dacis  la  cathédrale  de  Crémone.  Cest 
ce  qu'indique  l'inscription  qui  se  trouve  sur  les 
deuK  colonnes  latérales  de  l'autd.  —  Malvasia 
fait  mention  d'un  Antonio- Federico  i4tnid , 
peintre  de  Dologne  et  disciple  de  Cesare  (lennarf . 

CIcoKnora.Sforlo  delta  Stuttora.  -  HiIrMa,  Ffl- 

i-iMfM  {AntOAin),  (irètre sicilien  ri  liistorio- 
graphe  du  roi  d'Espagne  Philippe  iV,  monmt 
en  1641.  11  a  publié  plusieurs  ouvrages  histori- 
ques de  quelque  valeur,  et  en  a  laissé  braucoup 
d'autres  manuscrits.  Ses  ouvrages  imprimés 
sont  ;  Socr^  Doinus  TcmpU,  sine  HlliluM 
TtinplariorutH,Piotitij:  el  tiibularia  ;Piiienoe, 
IMG,  in-tol.;  —  Disscetatio  de  wùisSyraeu- 
sanim  Arckiepiscopatu;  Naples,  l&to,  fn-4°,  et 
àani\eT^exau^HtAntiquilatum.Sic^Ux,\.  II; 
Leyde,  1713;  —  Séries  Amniratonan  Sicitiai 
Palerme,  1640,  in-4°;  —  DeMetsmenta  Prlo- 
ratut  KilUitttt  sancfi  Joannit  Origine;  Pa- 
ïenne, 16*0;  —  Une  histoire  de»  Ttce-rois  de 
Sicile,  écrite  en  espagnol,  et  Intitalée  CAroHO- 
logia  de  los  Virreges  que  /tau  governado  et 
SegnodeSieiUa;VAama,  1640,  1687,îit4°. 
MauiiclicUI,j4TU(i>r4  ttlaUa. 

AVico  \BaTtktlemy),li»Mt,né  kAnuen 
Lncanle  en  1661,  mort  i  Naplefl  en  1649.  Il  Ait 
profeBsenr  et  prtfet  des  étude*  dans  l'université 
de  Haples.  Son  principal  ouvrage  est  un  savant 
commentaire  sur  Aristotc,  fntilulé  In  universam 
Aristotelis  phllasophiant  noix  et  dIsputatiO' 
n«,  7  vol.  in-fol.;r(ap!p3de  IfiM  à  1648.  Mai- 
luchelli  donne  la  liste  de  ses  autres  onrragei 
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de  philosophie,  de  théologie  et  de  casuistique. 

Ma7zurhclll,  Serittori  dCUalia, 

AMico  {Bernardin),  religieux  franciscain,  né 
à  Gallipoli  dans  la  terre  d'Otrante.  11  était  prieur 
de  Tordre  des  Minimes  à  Jérusalem  en  1596.  Il 
y  resta  cinq  ans ,  dessinant  et  décnyant  les 
iieux  saints.  A  son  retour  en  Italie,  il  publia  le 
fruit  de  ses  travaux,  sous  le  titre  de  Trattato 
délie  plante,  ed  immagini  dei  sacri  edifici  di 
Terra  sancta,  designate  in  Genisalemme.,.. 
Ombreggiate  edintagliateda  Ànt  Tempesti, 
Fiorentino;  Rome,  1609,  in-fol.  Cet  ouvrage 
imprimé  avec  luxe,  et  dédié  à  Philippe  m,  roi 
d'Espagne,  est  devenue  rare.  Il  a  été  réimprimé 
à  Florence  en  1620,  avec  des  augmentations 
considérables  et  une  dédicace  à  Cosme  n,  grand- 
duc  de  Toscane  :  les  planches  de  cette  seconde 
édition  sont  gravées  par  le  célèbre  Callot. 

Bioç/rafta  deçli  uomini  illustri  del  regno  dl  Pfapoli. 

AMICO  {Etienne),  religieux  du  mont  Cassin, 
né  à  Palerme,  mort  en  1662.  H  publia  sous  le 
nom  de  Fanesto  Musica  (Fanestoe&i  l'anagramme 
de  Ste/ano,  Etienne)  un  volume  de  poésies  la- 
tines, intitulé  Sacra  Lyra ,  variorum  aucto- 
rum  cajitionibus  contexta,  in  latina  epigram- 
mata  conversis  ;  Palerme,  1650,  in-12. 

Corooelll,  Bibliotheca  univergate,  III,  181 

AMICO  (Faustin),  poète  italien,  né  à  Bassano 
en  15?4,  mort  en  1558.  Il  a  laissé,  entre  autres, 
une  épttre  à  son  ami  Alexandre  Campesano, 
sous  ce  titre  :  Faustini  Amici,  BassanensiSy 
anno  ntaiis  suœ  XXIV  immaturata  morte 
prorepti,\Epistola  ad  Alexandrvm  Campe- 
5ant/m;  Venise,  1664,  in-4°;  —  des  poésies 
italiennes  publiées  dans  le  recueil  de  Gobbi. 

Mazzuclielll,  ScrittoH  d'italia. 

*AMico  (François),  jésuite  italien,  né  à  Co- 
senza,  d'une  famille  noble,  en  1578,  mort  à 
Gratz  en  1651.  U  se  fît  jésuite  en  1596,  et,  après 
avoir  enseigné  la  théologie  à  Aquilée,  à  Naples 
et *è  Gratz,  il  fut  préfet  des  études  à  Vienne. 
François  Amico  est  l'auteur  d'un  Cursus  theo- 
logiœ  publié  en  neuf  vol.  in-fol.  de  1630  à  1650, 
réimprimé  à  Douai  en  huit  vol.,  et  à  Anvers  en 
neuf  vol.  en  1650. 

Curncili,  Bibliotheca  universale. 

* hMico  {Laurent) ,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François,  né  à  Milazzole  17  décembre  1633. 
Il  se  fit  franciscain  en  1648,  enseigna  dans  son 
ordre è  Catane,  pendant  sept  ans,  la  théologie 
et  la  philosophie,  fut  deux  fois  provincial  des 
Franciscains  en  Sicile,  et  devint  vicaire  général 
dans  la  province  de  Palo.  Il  publia  sous  le  nom 
iVAntonin  qu'il  portait  avant  d'entrer  en  religion: 
Dissertationes  epistolares  ad  Amicum  et  For- 
mularium  electionis  canonicx; —  Discursus 
çuo  probatur  linguam  italicam  a  Sicula  de- 
rivatam;  —  Vita  di  Papino  Martire. 

Morcri ,  édit,.  de  1789. 

AMICO  {Louis),  comte  Castellafero,  diplo- 
mate italien,  né  à  Asti  en  1757,  mort  à  Florence  le 
17  mai  1832.  Il  étudia  à  Paris  et  à  Gccttingue.  11 
fîit  successivement  ministre  de  Sardaigne  à  Na- 
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pies,  à  Vienne,  à  Berlin  et  à  Floreoce.  Avec  lui  s'é- 
teignit une  des  plus  anciennes  fomilles  du  Piémont 

Tlpaido ,  Biogra/Ut  italiana* 

AMICO  { Philippe)  f  né  à  Milazo  en  Sicile, 
en  1654,  a  publié  Riflessioni  istorid  suUacitta 
di  Afi/asso;  Catane,  1700,  in-4*. 

MaizuchelU ,  Serittori  d'Italia. 

AMICO  (Raymxtnd) ,  musicien  italien,  reli* 
gieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique ,  né  vers  U 
fin  du  seizième  siècle  à  Noto  en  Sidle,  a  publié 
desmotietti  de  une  à  quatre  voix;  Messine,  1 621 . 

Gerbcr.  Lexieon  dêr  TonkûmUer,  —  FéUs,Bk^apAi# 
universelle  de»  miMicteiu. 

AMICO  (  Vito-Marie),  antiquaire  italien,  né  à 
Catane  en  Sicile  en  1693,  mort  en  1762.  Descen- 
dant d'une  noble  famille,  il  entra,  à  Tàge  de  vingt 
ans,  dans  l'ordre  des  Bénédictins,  et  fit  profession 
au  monastère  de  San-Nicola  delle-Arene  à  Catane. 
Il  enseigna  l'histoire  à  l'université  de  Catane, 
puis  la  philosophie  et  la  théologie  dans  son  ordre, 
dont  il  devint  prieur  en  1733,  et  abbé  en  1747. 
Il  reçut,  en  1751,  de  Charles,  roi  des  Deux-Si- 
dles,  le  titre  d'historiographe  de  la  Sicile.  Amioo 
dirigea  ses  études  du  côté  des  antiquités  de  son 
pays,  et  de  l'histoire  de  l'Église  de  Sicile.  11  pa- 
blia  avec  Mongitore  une  nouvelle  édition  de  U 
Sicilia  sacra  de  Rooco  Pirro,  avec  de  nom* 
breuses  additions,  consistant  surtout  en  notices 
sur  les  couvents  des  bénédictins  en  Sicile.  Cette 
édition,  publiée  en  1733,  à  Venise,  avec  la  fausse 
indication  de  Palerme ,  2  vol.  in-fol.,  (tat  trouvée 
si  incorrecte,  qu'Amico  fit  réimprimera  Catane^ 
dans  la  même  année,  avec  de  nouvelles  addi- 
tions, tout  ce  qui  lui  appartenait  dans  cet  ou- 
vrage, sous  le  titre  suivant  :  Sicilix  sacrx  lïhri 
quarti  intégra  pars  secunda,  reliqucu  Abba- 
tiarum  ord.  S,  Benedicti,  quK  in  Roccho  Pirro 
desiderantur,  notitias  complectens.  Auctore 
G.  T.  D,  P.  D.  Vito  Maria  Amico  a  Catana 
Benedictino  casinensi.  Accessit  supplemen- 
tum  ad  notitiam  San-Martini  de  Scalis,  San" 
Joannis  deEremitis  Panormi,  et  San^Plaeidi 
de  Colonero  Messanensi,  Edilio  secunda  cor- 
rectior,  variis  documentis  ac  diplomatUnts 
aucta;  Catane ,  1733,  in-fol.  Amico  écrivit  bien- 
tôt après ,  sa  Catana  illustrata,  sive  sacra  et 
civilis  urbis  Catanx  historia;  Catane,  1741,  on 
vol.  in-fol.,  suivi  de  trois  autres  volumes,  dont 
le  dernier  parut  en  1746.  Il  publia  aussi,  aTec 
un  commentaire  étendu  (A  des  additions,  les 
dix  premiers  livres  de  la  chronique  de  Sicile  par 
Fazello  :  Fratris  Thomx  Faselli  siculi  Frm" 
die.  ord.  de  Rébus  siculis  decas  prima  ^  eri- 
ticis  animadversionibus  atque  auctario  abs» 
T.  D.  D.  Vito  Maria  Amico,  etc.  illustrata; 
Catane,  1749,  3  vol.  in-fol.  Ce  travail  fat  wMt 
d'un  ouvrage  encore  plus  important  sur  lliîs* 
toire  et  la  géographie  de  la  Sidle  :  Lexieon  T> 
pographicum  siculum,  six  vol.  in-4%  Palerme 
1757-1760.  L.  J. 


Mnizuchelll ,  Serittori  dPItaiia.  —  Tlpaido.  Bêo^rm^ 
degli  ttmtiani  illustri  del  seeolo  X^IU,  Ion.  YIII.  - 
Bioyrafia  deçli  uowUni  illustri  délia  Sieilia,  tom.  IL 
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*  AMICUS  {Bonaventure  d*),  peintre  et 
moine  capucin  d* Amiens  en  Picardie ,  se  fit  con- 
naître, vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  par  ses  ta- 
bleaux de  sujets  rcligienx.  Bonaventure  était  le 
maître  de  Quentin  Varin ,  célèbre  peintre  d'A- 
miens f  auquel  il  enseigna  la  perspective. 

Dairé.  Tableau  kistoriaue  dêsseUtues,  etc.,  de  la 
province  de  Picardie.  —  FUsIi,  Migemeinei  ITAïutter- 
Lericon. 

*  A.Micis  (Diomède) ,  médecin  italien,  natif 
de  Plaisance ,  vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle 
et  au  commencement  du  dix-septième.  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie.  Ses  ouvrages,  qui  témoi- 
gnent d'une  connaissance  profonde  des  médecins 
anciens ,  ont  pour  titres  :  Tractatus  très  exac- 
tissimi  :  primus,  de  morbis  omnibus  gênera- 
tim;  secundus,  de  peste;  tertius,  de  variolis, 
morbillis  et  scrophulis;  Venise,  1599,  in-4*; 
—  De  morbis  sporadibus;  Venise,  1605  et 
1607,  in-4°.  L'auteur  entend  par  maladies  spo- 
radiques  celles  qui  se  déclarent  chez  certains 
individus,  dans  certaines  conditions  données. 

Mazzacbeill ,  Scrittori  d'Italia. 

*AMiDANO  (Pomponio),  peintre  italien  da 
seizième  siècle,  natif  de  Parme.  Il  fut  un  des 
meilleurs  élèves  de  Parmegiano  :  son  chef-d'œuvre 
se  trouve  dans  l'église  de  la  Madonne  del  Quar- 
tiere,  à  Parme.  D'autres  tableaux  du  même 
|)eintre  se  trouvent  à  San-Michelino  et  dans  l'é- 
glise délia  TrinitÀ. 

Orlandi .  Âbecedario  pUtorico.  —  Unzl ,  Storia  pit- 
torica,  etc. 

AMiGONi  OU  AMicoNi  {Jacques)^  pehitre 
italien,  né  à  Venise  en  1675,  mort  en  Espagne 
en  1752.  Il  voyagea  en  Flandre,  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  en  Espagne.  On  ronarque,  parmi 
ses  tableaux,  Y  Histoire  de  Judith,  et  les 
Amours  de  Jupiter  et  d'Io. 

ZjnetU,  Délia  pittura  Fenexiana.  —  Lanzl,  Storia 
pittorica.  —  Ilrineken,  Dictionnaire  des  artiHes. 

*  AMIGONI  (0//avto),  peintre  italien ,  né  k 
Brescia  en  1605  ,  mort  en  1661.  11  fat  disciple 
d'Antonio  Gaudino ,  et  peignait  à  lliuile  et  à 
fresque.  On  a  de  lui  plusieurs  tableaux  dans 
les  églises  de  Brescia. 

Orlandi .  Âbecedario  pittoria>. 

AMiK  DE  BOKHABA,  poêtc  pcrssn,  qui 
ilorissait  sous  le  règne  du  sultan  San^jar,  dans 
la  première  moitié  du  douzième  siècle.  Il  com- 
posa un  roman  en  vers  sur  les  amours  de 
Yousouf  et  Zulaikha  (c'est-à-dire  du  patriarche 
Joseph  et  de  la  femme  de  Putiphar  ),  thème 
favori  des  poètes  persans. 

DaulaUbah,  Poètes  persans. 

AMILCAR  OU  HAMiLCAR,  nom  puniquc,  com- 
mun à  plusieurs  généraux  ou  suflètes  cartha- 
ginois, dont  les  principaux  sont  : 

AMILCAR  ('ApuXxac),  surnommé  Barca,  on 
Barcas,  c'est-à-dire  la  Foudre,  général  car- 
tliaginois ,  mort  l'an  228  avant  J.-C.  Il  appar- 
tenait à  une  famille  qui  faisait  remonter  son  ori- 
gine aux  anciens  rois  de  Tyr.  Il  Ait  le  père 
d*Annibal,  et  eut  d'abord  le  commandement  des 


troupes  en  Sicile,  dans  la  dix-huitième  année  de 
la  première  guerre  panique.  Il  se  porta  sur  les 
côtes  de  ntalie ,  ravagea  les  terres  des  Bnittieiis 
et  des  Locriens,  d^oua  toutes  les  mesures  des 
consuls  romains,  et  termina  promptement  une 
campagne  qui  fut  regardée  comme  un  chefHl'flea- 
vre  de  stratégie.  Pendant  cinq  ans  il  dévasta  ainsi 
lltalie ,  et  disputa  la  Sicile  aux  Romains.  Mais 
après  que  Hannon  ftit  vaincu  par  le  consul  Lu- 
tatins  (en  242  avant  J.-C.)  dans  un  combat  naval 
livré  près  des  lies  Égades,  Amilcar  se  prononça 
pour  la  paix,  dans  lintérèt  de  sa  patrie,  qu'O 
voyait  épuisée  par  les  dépenses  d'une  aussi  longue 
guerre.  Il  entta  en  n^ociations  avec  les  Ro- 
mains, ces  ennemis  mortels  de  Carthage;  mais 
bien  décidé  à  se  venger  d'eux  aussitôt  que  les 
forces  de  sa  patrie  le  permettraient.  Il  se  com- 
porta dans  cette  mission  avec  une  noble  fierté. 
Catulos  ne  voulait  conclure  la  paix  qu'à  la  con- 
dition qu' Amilcar  mettrait  bas  les  armes  et 
évacuerait  la  Sicile.  Amilcar  répondit  qu'il  aime- 
rait mieux  voir  sa  patrie  ensevelie  sous  ses  pro- 
pres ruines,  et  périr  lui-même  les  armes  à  la 
main,  que  se  montrer  devant  ses  concitoyens 
couvât  d'une  telle  infamie.  De  retour  dans  son 
pays,  il  trouva  les  affaires  dans  un  état  Lien 
différent  de  cdui  qu'il  s'était  imaginé.  Carthage 
était  en  proie  à  des  discordes  civiles.  Les  troupes 
mercenaires,  au  nombre  de  près  de  cent  naîlle 
hommes,  s'étaient  soulevées,  et  s'étaient  empa- 
rées sucoessivemeot  de  presque  toutes  les  places 
fortes.  Amilcar,  revêtu  du  commandement  ab- 
solu, fit  rentrer  dans  l'obéissance  toutes  les 
villes  rebelles,  entre  autres  Utiqns  et  Hippone» 

Quelque  temps  après ,  0  demanda  et  obtint  le 
commandement  de  l'armée  d'Espagne.  On  rap- 
porte qu'à  cette  oocaslon  Amilcar  fit  jurer  à  son 
fils  Annibal,  âgé  de  neuf  ans ,  au  milieu  d'un  sa- 
crifice solennel,  une  haine  Implacable  aux  Ro- 
mafais.  On  sait  qu'Annibal  a  tenu  son  serment 

Amilcar  emmena  ainsi  avec  lui  son  fils  et  son 
gendre  Asdmbal ,  jeune  homme  d'une  rare  beauté 
et  d'une  grande  valeur. 

Amflcar  passa  le  détroit ,  et  envahit  l'Espagne. 
Pendant  les  neuf  ans  qu'O  y  commanda,  il  sou- 
mit pinsieurs  peuples,  enrichit  Carthage  de  leurs 
dépouilles ,  et  fonda,  dit-on,  Barcino  (Barcelone). 
EniBn,  il  périt  en  combattant  contre  les  Vectones, 
nation  de  la  Lusitanie.  Son  gendre  Asdmbal  hii 
succéda  dans  le  commandement 

Un  antre  Amilcar,  fils  de  BomOcar,  fut  vainca 
en  313  avant  J.-C.,  par  les  Sdpions. 

ConMëw  llepot,  in  Beç.,  c.  m  ;  In  Jmiie^  e.  i,  n.  iii. 
—  JosUn,  XUV,  T.  —  TIte-LIre,  XXI,  i;  XXIV.  xli.  — 
Dlodore  deSIcUe.  XXV.  —  Méwtoiresde  i' Académie  des 
isueripUmu  et  beUes-UUres,  t.  IX,  p.  M. 

Ahilcar  ('AfiCXxaç),  général  carthaginois 
fils  de  Giscon,  mort  l'an  309  avant  J.-C.  Les 
Carthaginois ,  instruits  des  progrès  que  faisait 
en  Sicile  Tarmée  d'Agathode ,  équipèrent  une 
flotte  considérable,  dont  ils  confièrent  le  com- 
mandement à  Amilcar.  Après  avoir  perdu  plu- 
sieurs navires  par  une  tempête  violente,  il  aborda 
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en  Sicile  avec  environ  cinquante  mille  hommes, 
(lôfit  A^ithoclc  dans  la  bataille  d'Himère,  et 
rendit  l'espoir  à  ses  alliés. 

Pendant  qu'il  assiégeait  Syracuse,  Agathocle, 
partit  si>crètemcnt,  alla  attaquer  les  Cartliaginois 
dans  1«  ur  propre  pays,  et  brûla  ses  vaisseaux  dès 
qiiil  eut  touché  la  terre  d'Afriqne.  Les  liabitants 
de  Carlhage  envoyèrent  en  Sicile  des  députés  à 
Ainilrar,  pour  l'inviter  à  venir  au  plus  tôt  à  leur 
secours,  lui  montrant  tous  les  morceaux  de  fer 
provenant  <les  navires  incendiés.  Aipilcar  aver- 
tit les  anil)assadeurs  de  garder  le  plus  profond 
silence  sur  leur  propre  désastre,  et  de  répandre, 
au  contraire,  le  bruit  qu'Agatliocle  avait  perdu 
foute  Mm  armée  avec  toute  sa  flotte,  et  de  faire 
voir,  à  l'appui  de  cette  nouvelle,  les  fra^ents 
de  fer  qu'ils  portaient  avec  eux.  Les  députés 
s'acquittèrent  de  ce  stratagème,  et  sommèrent  les 
S>ra(  iisains  de  se  rendre;  mais  les  assiégés,  in- 
foniiés  de  l'état  réel  des  choses,  continuèrent  à 
se  dt'fi'ndrc  vigoureusement.  Amilcar,  dans  une 
attaque  nocturne ,  tomba  entre  les  mains  des 
Syrai  usains ,  qui  regorgèrent,  et  envoyèrent  sa 
tète  h  Asatliocle  en  Afrique. 

Dlodnri'  (\c  Slrik,  XVIII.  -  JusUn,  XXII.  5. 

Amilc.viv  CAnîÀxa;),  surnommé  Khodanus 
ou  le  lUmdien ,  fut  envoyé  par  les  Cailhaginois, 
vers  l'an  330  .ivant  J.-C,  aupri»s  d'Alexandre  le 
Crrand,  avec  ordre  d'épier  les  desseins  de  ce  con- 
quérant. 11  feignit  d'être  exilé  de  sa  patrie,  et  de 
venir  chercher  un  asile  auprès  de  ce  prince.  11 
s'(»flril  <'n  même  temps  h  le  suivre  dans  ses  exptHii- 
iion< ,  ri  mime  simple  soldat.  Ainsi,  diaque  fois  qu'il 
dmMivrait  quelque  nouveau  projet  du  roi;  il  l'é- 
crivait à  ses  concitoyens  sur  des  tablettes  de  bois. 
Après  la  mort  d'Alexandre ,  il  revint  à  Cartilage, 
où  S4*s  ingrats  compatriotes  le  firent  mourir. 

Justin,  XXI,  6. 

AMix-BE?i-H.%RO UN,  sixième  khalife  de  la 
raeo  des  Abbassides.  Votj,  Amtw. 

^AMiXADDiN  DR  KAZAiJkBAD,  poëtc  per- 
san ,  tlorissait  dans  la  première  moitié  du  quin- 
ziiMiie  siècle.  11  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
en  ver> ,  dont  on  peut  voir  les  titres  dans  Dau- 
lat>li.\h ,  ou  dans  Hammer,  Vies  des  poêles 
persans. 

Innlnt^iah,  Po^fri  prrsnnt. 

AMioT  OU  A  M  TOT  (  Joseph),  jésuitc  mission- 
naire français  en  Chine,  né  en  1718  à  Toulon, 
mortàPrkinen  179'i.  Il  arrivaàMacao  en  1750,cl 
se  rendit  le  ?.2  aoiU  175,  sur  les  ordres  de  l'emjHï- 
reur  Kliicn-long,hPrkin,  oiises  connaissances  en 
physiques  rt  en  matlu^inatiquesle  mirent  en  grand 
crédit.  Il  a  le  premier  fuit  connaître  aux  Européens 
la  Chine  d'une  manière  plus  exacte,  et  les  célè- 
bres sinologues  Dcsguignes,  Abel  Rémusat,  etc., 
ont  Ir.rgj'ment  puisé  dans  ses  écrits,  dont  voici  les 
titn's  :  fîiofjr  de  la  ville  de  Moukden,  capitale 
de  l  :  }Inndchouric,et',de  ses  environs,  poëine 
comii'si.  vn chinois  et  en  tartare  par  Khien- 
loH>j ,  empereur  de  In  Chine  et  de  la  Tar- 
toric,  accompagné  de  notes  curieuses  sur  la 
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géographiey  sur  V histoire  naturelle  de  la  Tar* 
tarie  orientale  et  sur  les  anciensusages  du 
Chinois,composéespar  les  éditeurs  chinois  H 
tartares.  On  y  a  joint  une  pièce  de  vers  sur 
le  thé,  composée  par  le  même  empereur.  In- 
duit du  chinois  en  français;  Paris,  1770,  in-S*; 
ce  poëinc  de  Khien-long  sur  la  Tille  de  Moukden, 
qui  excita  Tenthousiasme  de  Voltaire,  est  la  pre- 
mière composition  poétique  qui  ait  été  faite  en 
tartare -mandcliou;  —  Art  militaire  des  Chi- 
nois, ou   Recueil  d'anciens   traités  sur  la 
guerre,  composés  avant  l'ère  chrétienne  par 
différents  généraux  chinois,   ouvrage  sur 
lequel  les  aspirans  aux  grades  militaires 
sont  obligés  de  subir  les  examens.  On  y  a 
joint  dix  préceptes  adressés  aux   troupes 
par  V empereur  Yong-Tscheng  et  des  plan- 
ches gravies  pour  l'intelligence  des  exercices, 
des  évolutions,  etc,  Pari.s,  1772,  ln-4",  avec  21 
planches  gravées  ;  cette  traduction  ne  contient 
que  trois  des  six  princi|)aux  kings  ou  livres 
classiques  chinois  sur  les  arts  militaires.  Elle  a 
été  réimprimée  dans  les  t.  W\  et  Vlll  des  Mé- 
moires sur  les  Chinois  (Paris,  1776  et  suiv., 
^-4**  )  ;  avec  addition  du  4^  et  C^  et  de  pJanches  ; 
—  Lettre  de  Pékin  sur  le  génie  de  la  langue 
chinoise;  Bruxelles,  1773,  in-4»  et  1782,  în-8*; 
cette  lettre,  adressée  à  la  société  royale  de  Lon- 
dres, en  1770,  et  dont  il  parut  une  analyse  dans 
les  Philosophical  Transactions^  avait  pour  but 
de  réfuter  les  idées  de  Ncedbain  sur  la  ressem- 
blance sup|K>séc  des  anciens  caractères  éfQrptiens 
gravés  sur  un  buste  d'isis  à  Turin,  avec  tes  ca- 
ractères chinois;  elle  fut  réimprimée  dans  le 
ToL  I  des  Mémoires  sur  les  Chinois;  Paris, 
1776,  in-i**;  —  Abrégé  historique  des  princi- 
paux traits  de  la  Vie  de  Cot{fucius;  Paris, 
1787,  in-4°,  avec  fig.;  réimp.  dans  le  tum.  Xll 
des  Mémoires  sur  les  Chinois;—  Dietionnairt 
iartare-mandchou-français,  compwié  d*après 
un  dictionnaire  mandchou-chinois ^  parAmiol, 
et  publié  par  Langlès;  Paris,  1789,  3  toI.  hkI'; 
ce  dictionnaire  donna  pour  la  première  fois  an 
savants  de  rKuropc  une  idée  exacte  de  la  bagne 
des  conquérants  de  la  Chine  ;  -—  Traduction 
de  V Hymne  tartare-mandehou  chanté  à  fet- 
casion  de  la  conquête  de  Kîn-Tehouen^  vnc 
des  notes  de  Langlès;  Paris,  1792,  iiHI*;  — 
Alphabet  tnrtarc-mandchou ,  pubKé  pnr  Lw- 
glès;  Paris,  1807 ,  in-8*',  avec  une  Introductioa, 
où  il  recommande  l'étude  de  cette  langue ,  éoâ 
la  littérature,  d'après  Abel-Remusat(l{MAercA« 
sur  les  langues  tartares),  ne  se  compote qoe  et 
traductions  textuelles  du  chinois.  Les  antres  tra- 
vaux d'Amiot  se  trouvent  insérés  dans  les  16  ft* 
lûmes  des  Mémoires  concernant  l'histoire,  Iêê 
sciences,  les  arts  et  les  usages  des  Ckiâêis; 
Paris,  1776-1814,  UH4^   Nous  en   mentiwT 
rons  particulièrement   les   suivante  i   De  Is 
musique  des  Chinois,  tant  anciennej  que  ms- 
dernc ,  dans  le  tome  VI  ;  —  Grammaire  ter- 
tarermandchoue ,  dans  ie  tome  XlfT,  (foi  a'ail 
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qu'une  traduction  imparfaite  de  edle  da  P.  Ger- 
billoD,  publiée  en  latin  dans  ThéTenot,  Collée^ 
tion  des  Voyages;  —  Apologie  de  la  haute 
antiquité  de  la  chronologie  chinée  contre 
le  P.  Cihot;—  Observations  à  propos  de  Vou- 
vrage  de  Pauw  Recherches  sur  la  Égyp- 
tiens et  les  Chinois;  —  Histoire  des  nations 
tributaires  de  la  Chirte;—  Abrégé  chronolo- 
gique des  annales  de  la  Chine;  —Esquisses 
biographiques  sur  les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées de  la  Chine,  empereurs,  généraux, 
savants,  poètes,  etc.;  —  Notices  sur  l'histoire 
contemporaine  de  la  Chine,  comprenant  la 
soumission  des  Tartars-Torgouts,  les  exploits 
du  général  Akoui,  etc.;  —  Vie  et  doctrine  de 
Laotsé;  et  histoire  de  la  secte  fondée  par  lui. 
L'assertion  émise  par  Amiot  dans  cet  écrit,  à 
savoir  que  les  Chinois  avaient  professé  le  dogme 
de  la  trinité  200  ans  avant  J.-C.,aété  refutée  par 
M.  Stanislas  Julien.  On  dit  qu' Amiot  avait  aussi 
traduit  les  Fables  de  la  Fontaine  en  tartare- 
mandchou. 

Lettres  édijlantet  et  curienses.  XXVIII,  1B8.  —  Abel 
Rémusat,  Recherches  sur  les  langties  tarïaret,  I,  97.  - 
Eichhorn.  Ceschichte  der  Uteratur,  V,  I,  8V.  —  Mémoi- 
res concernant  les  Chinois,  XV,  i.  —  staunton,  Mis- 
ceilaneous  notices  reiating  to  China.  —  Gabelentz  Élé- 
ments de  U  fjratnm.  mandchoue  —  Ersch  et  Gruber, 
jéllgcmeinc  Enctjcopxdie. 

AMIOT.  Voy.  Amyot. 

AMiR,  fils  d'Aidin,  régnait,  vers  Tan  1341,  sur 
le  pays  de  Smyme  et  sur  une  partie  maritime 
â(t  ranciennr  lonie.  Jl  aida  Jean  Cantacuzène, 
empereur  grec ,  à  comprimer  une  insurrection 
qui  l'avait  forcé  à  se  rél'ugier  chez  le  despote  de 
Scnie,  et  il  délivra  l'impératrice  Irène,  assié- 
gée dans  Démotica  par  les  Bulgares.  Il  mourut 
quelque  temps  après  à  Smyme,  bloquée  par  les 
Vénitiens  et  par  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem. 

I^beaii.  Histoire  du  Bas  Empire. 

*  AMiRDOVALT,  médecin  arménien,  natif  d'A- 
masic,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle.  Il  visita  plusieurs  contrées  de  l'O- 
rient, vint  à  Ck)nstantinoplc,  et  s'établit  à  Philip- 
po[K)iis,  où  il  composa  un  traité  de  médecine  en 
anuénien,  sons  le  titre  :  Ankidatz  anbed  (Inu- 
tile  pour  Tifpiorant  ),  2  vol.  in-fol.,  1476.  Le  pre- 
mier volume  contient  la  i)hysiok>gie,  la  patholo- 
gie ,  riiygiène  et  hi  thérapeoUque  ;  le  deuxième 
volume  est  entièrement  consacré  à  un  exposé  de 
la  matière  mé<1icalo  par  onlre  alphabétique.  Les 
maladies  y  sont  divisées  en  inflammatoires  (ayant 
IM>ur  princi|)e  le  cliawl  ),  et  en  anesthéniques 
(  ayant  pour  principe  le  froid  ).  L'auteur  cite  sou- 
vent des  autorités  grecques,  arabes  et  armé- 
nionnos. 

Storla  Irttcraria  di  Ârmênia,  p.  14t. 

*  AMLRTH  OU  HAMLBTH,  priucedn  Jutland, 
vivait  vers  le  deuxiènne  siècle  avant  J.-C.  Il  était, 
selon  Saxo-Cirammaticus,  Olsd'IIorvendilI,  prince 
feudataire  du  Jutland,  et  de  Gérutha,  fille  de 
Borir,  quinzième  roi  de  Danemarii  depuis  Danns. 


Fengo  fit  assassiner  Horvendh^^  joo  frèic,  éponsa 
Gérutha,  et  se  mit  en  possession  de  la  principaiité. 
Amleth,  craignant  de  partager  le  sort  de  son  père^ 
fit  semblant  d'être  fou;  et  Saxo  nous  raconte  de 
loi  une  foule  de  traits  qni  sont  on  mélange  d'esprit 
observateur  et  de  démence.  C'est,  comme  on 
voit,  le  fond  dn  drame  de  Shakspeare.  Les  tra- 
ditions Scandinaves  confirment  l'existence  d'nn 
homme  appelé  Amleth  :  on  montrait  jadis  dans 
le  Jutland  un  champ ,  avec  une  tombe  portant  le 
nom  d'Amleth  ;  et  Pontanus  (Histoire  du  Dane- 
mark, publiée  en  1631)  parle  de  la  débite  d'Am- 
leth  par  Vigleth,  in  campo  Amlethi  dicto.  On  re- 
marque encore  aujourd'hui ,  aux  environs  d'EI»- 
seneur,  l'endroit  où  le  père  d'AmIeth  aurait  été 
assassiné.  Saxo  rapporte  seulement  que  Fengo  tua 
son  nrère,  sans  dire  ni  où  ni  comment.  Mais  Bd- 
leforest,  dans  sa  traduction  de  Saxo^  ajoute  de 
son  chef  que  Fengo  tua  Horvendîll  dans  un  ban- 
quet. Shakspeare  se  servit  de  la  mauvaise  traduc- 
tion de  Belleforest,  et,  par  son  drame  admirable, 
donna  en  quelque  sorte  une  âme  à  la  tradition  da- 
noise. Holberg,  Baden,  Péterson  et  la  plupart  des 
Idstoriens  récents  do  Danemark,  regardent  toute 
l'histoire  d'AmIcth  comme  fobnleusc,  tandis  que 
Mfrllcr  laisse  entrevoir  qu'elle  n*est  pas  tout  à 
fait  sans  fondement. 

Saxo-Gramroatlca«.  Hittoria  âaniea,  MU.  de  P.-B* 
Mailer  et  Vdschow.  I,  las,  161.  —  P.-B.  Hftller,  CrUiOt 
undersseçelsê  af  Danmarks  og  Norges  PagmhistorU, 
aller  cm  TTovaerdiçhedên  af  Saxos  og  SnorrosEilder, 
p.  41 -U.  —  Jeannes  Magnoa,  De  Omnibus,  p.  M,  M.  — 
PvMtaaai,  Berum  daniearum  Maforte,  p.  19,  IS-  —  Poa- 
toppldao,  Gesta  et  vestigia  Danorum  extra  Daniam, 
II,  tf,  t%.  —  Torfciu,  Séries  dgnastarum  Danhe,  p.t38, 
901.  —  Dahlroann,  Ceschichte  von  Dstnemark,  1,  i». 

«AMLiiiG  (Charles-Gustave),  célèbre  gra- 
veur allemand,  né  à  If  nreniberg  en  1651 ,  mort  en 
1701.  D  parvint  h  se  feire  remarquer,  à  Municli, 
de  l'électeur  de  Bavière,  Maximilien  II,  qni  l'en- 
voya étudier  à  Paris  sous  F.  de  Poilly,  l'nn  des 
phis  habiles  graveurs  d*ak>rs.  Après  son  retour 
à  Monich,  il  Ibt  nommé  graveur  de  la  cour,  et 
s'acqnK  une  grande  renommée  en  Allemagne.  Ses 
portraits  sont  fort  estimés.  Ses  tableaux  histo- 
riques sont  d'un  dessin  faible  et  quelquefois  in- 
correct. 

Doppe  ImaTT,  Hittoriâeke  IfaehrieU  vm  êen  Pfâmber^ 
gischên  Mathematieis  et  KûiutUrm.  —  Heiocfcca,  Met. 
des  Artistes,  elc. 

*  AMMAN  (  George-Christophe),  médecin  de 
Batisbonne,  vivait  vers  le  mOiea  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Exerdtatio  medica  casum 
practicum  exponens;  Iéna«  1666,  in-4*;  — 
'A(TXT)atc  'laTpixiQ  De  sanffuyicatione  Uesa; 
léna,  165»,  in-4%  Ce  médecin  ne  se  trouve  pas 
mentionné  dans  les  biographies  médicales. 

Biographieul  Dietionarff, 

AMMAN  (Jean-Conrad),  médecin  allemand, 
né  à  Schaflhouse  en  1669,  mort  vers  1730  à 
Warmond,  près  de  Leyde.  Il  étudia  à  B&le  et 
exerça  la  médecine  k  Amsterdam,  où  il  se  fit 
surtout  connaître  par  l'enseignement  des  sourds- 
muets.  On  a  de  lu!  :  r  Surdus  loquens,  etc.; 
Amstcnlam,  1692,  in-8*;  —  2"  Dissertât io  de 
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loquela,  qua  non  solum  vox  humana  et  lo- 

quendi  artificium  ex  originïbu»  suis  erutm- 

tur,  sed  et  traduntur  média,  quibus  H,  qui 

ab  incunabulis  surdi  et  mtUifUerunt,  loque- 

lam  adipisci  possint  ;  Amsterdam ,  1700,  in-8®. 

Ce  travail  a  été  traduit  en  firançais  par  Beauvais 

de  Préau,  et  se  trouve  imprimé  à  la  suite  do 

Cours  d'éducation  des  sourds  et  muets  par 

Deschamps ,  1779,  in-12.  On  doit  aussi  à  Amman 

une  bonne  édition  des  œuvres  de  Cœlius  Aure- 

lianus ,  avec  les  notes  de  Jansson  van  Almelo- 

vcen;  enfin  il  a  traduit  en  liollandais  plusieurs 

dialogues  de  Platon;  Amsterdam,  1709  et  1722^ 

in-4». 
Ha  lier,  Bibiioth.  med,  praet. 

AMMAN  (  Jean  ),  médecin  et  botaniste  alle- 
mand, né  à  Scbaflliouse  en  1707,  mort  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1741.  FUs  du  professeur  Jean- 
Jacques  (et  non  du  précédent,  comme  l'indique 
la  Biographie  universelle), H  étudia  la  médecine 
àvLeyde  sous  le  célèbre  Boerhaave.  Sur  la  recom- 
mandation de  son  maître,  il  se  rendit,  en  1730, 
h  Londres  auprès  de  Sloauc,  qu'U  aida  dans  plu- 
sieurs entreprises  littéraires.  En  1731  il  devint 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  en 
1733  il  fut  appelé  spontanément  à  Saint-Péters- 
bourg, où  il  occupa  jusqu'à  sa  mort  une  chaire  de 
botanique  et  d'histoire  naturelle.  Quelque  temps 
avant  sa  mort,  il  avait  été  nonmié  membre  de 
l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Ses  manuscrits  et  ses  riches  herbiers, 
renfermant  les  plantes  qu'il  avait  recueillies  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  en  Russie,  furent  ache- 
tés par  le  musée  de  Saint-Pétersbourg. 

On  a  de  lui  :  1<*  Stirpium  rariorum  in  imperio 
Rutheno  sponte  provenientium  Icônes  et  deS" 
criptiones  ;  Petrop.,  1739,  in-i**.  Cet  ouvrageétait 
destiné  à  faire  connaître  les  plantes  que  J.-G.  Gme- 
lin,  Mcsscrschmid  et  Heinzelmann  avaient  trou- 
vées pendant  leurs  voyages  dans  la  Russie  asia- 
tique. Il  ne  contient  que  trente-cinq  plantes  asseï 
bien  dessinées  :  sa  publication  Ait  arrêtée  par  la 
mort  de  l'auteur,  à  peine  âgé  de  trente-quatre  ans  ; 

—  T  plusieurs  articles  intéressants  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  dont 
le  tome  I*''  renferme  les  descriptions  et  les  figures 
des  tacca,  trichilia  etsiphonanthus  (clerodeU'- 
dron  )  ;  le  tome  X ,  la  description  de  quelques 
fougères  des  Antilles,  envoyées  par  Guillaume 
Houiston.  Ce  dernier  a  établi,  en  l'honneur 
d'Amman,  le  genre  ammania,  qui  comprend  un 
petit  nombre  d'espèces,  la  pluput  tropicales,  de 
la  famille  des  salicariéra.  F.  H. 

Richtcr.  CeschiehU  4er  Mèdiein  in  RuuUmd,  t,  lU. 
p.  S68.  -  Sprenftel.  Cuchiehte  der  Botanik,  1 11,  p.  19S. 

—  J.  Amman.  Ovvre^fes. 

AMMAN  (Jean-Jacques),  chirurgien  et  voya- 
geur allemand,  né  en  1586  à  Thalweîl  sur  le  lac 
de  Zurich,  mort  à  Zurich  en  1658.  H  fut  instruit 
par  son  père  dans  l'art  diirurgical,  et  accompa- 
gna, en  1612  et  1613,  l'ambassadeur  hongrois 
Negroni  dans  son  voyage  à  Constantinople,  en 
Syrie,  en  Palestine  et  en  Egypte.  Il  a  publié  la 
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rdatioD  de  ce  voyage  sous  le  titre  :  Reise  iJu 

gelobte  £and,  von  dannen  durch  die  WiMe 

und  jEgypten  gen  Alexandrien,  ele.»  3  toL 

in-8°;  Zurich,  1618.  Cet  ouvrage  renferme  des 

notices  très-curieuses;  fl  a  été  réimprimé  dia» 

un  reoieil  allemand  die  Voffoget  dans  la  terre 

promue;  Zurich,  1678. 

BioçrapkU  médicale.  —  Hafler,  Mbliotkêem  mmHm- 
procttea,  1 1,  p.  MO. 

AMMAN  ou  AMOUN  {Josse),  dcssinateur  et 
peintre  allemand,  né  à  Zurich  en  1535,  mort  en 
1 591  à  Nuremberg,  où  il  s'était  établi  depuis  1 573. 
Outre  un  grand  nombre  de  gravures  sur  bois, 
sur  verre,  et  de  dessins  à  la  plume,  on  a  de  lui  : 
1"  une  collection  des  Portraits  des  rois  de 
France,  depuis  Pharamond  jusqu'à  Henri  m, 
avec  une  courte  biographie  de  chacun  d'en  ; 
Francfort,  1576;  —  2*  des  gravures  pour  Tifu- 
toire  du  Nouveau  Testament;  —  3°  Une  ooUeo- 
tion  de  costumes  de  femmes  :  Gpiseeeum,  sive 
Theatrum  mulierum,  in  quo  omnium  Europm 
gentium  fœmineos  habilus  figuris  expresses 
videre/as  es^- Francfort,  1586,  in-4*  ;ibid.,  1592  ; 
—  4®  Panoplia  omnium  liberaiium  mecka- 
nicarum  et  sedentariarum  artium  gênera 
continens,  etc.;  Francfort,  1564,  cottedion  pré- 
cieuse de  cent  treize  pièces,  représentant  les 
diverses  manipulations  des  arts  ;  —  5"  Artispin' 
gendi  enchiridion  ;  Francfort,  1578;  —  6**  Fi- 
gures  bibliques,  etc.;  Francfort,  1571  et  1579  ;— 
7*  les  Hommes  de  7li^e-£éve;  Strasbourg,  1631. 

FttuU,  jiltç§m.  Kûnitter-Lexieon,  t.  I ,  ts.  -  Hcl- 

Dekeo;  Nagler. 

AMMANATI.  VOff.  PlGCOLOHIKI. 

AMMARATi  {Barthélémy),  architecte  et 
sculpteur,  né  àFlorenoeen  1511,  mort  en  1589. 
n  fut  d'abord  élève  de  Bacdo  Bandinelli,  et  o- 
stiite  de  Sansovino  à  Venise.  Le  pape  Jules  UI 
l'employa  aux  travaux  de  sculpture  du  Capltole, 
et  le  duc  Cosme  de  Médids  le  nomma  son  archi- 
tecte. Les  principaux  ouvrages  d'Ammanati  M»t  : 
les  statues  qui  décorent  à  Naples  le  tombeau 
de  Sannazar;  à  Rome,  le  tombeau  du  cardinal 
de  Monti  ;  à  Florence,  le  pont  de  la  Trinité  et  plu- 
sieurs fontaines;  il  termina  le  palais  Pitti,  oom* 
moicé  par  Brundleschi,  et  en  décora  la  eoor 
de  trois  ordres  de  colonnes  à  bossages  qui,  de- 
puis ,  ont  été  imitées  par  l'architecta  J.  de  Broaae 
au  palais  du  Luxembourg,  à  Paris.  On  trouve 
dans  la  collection  des  dessins  de  la  galerie  de 
Florence  un  ouvrage  d'Ammanati,  intitulé  ia 
Città  (la  ville),  renfermant  les  plans  des  dMIé- 
rents  édifices  propres  à  rendre  une  ville  commode 
et  magnifique.  Ses  ouvrages  de  sculpture  ootua 
caractère  grand,  mais  un  peu  maniéré;  ses 
bronzes  sont  exécutés  avec  finesse. 

Vauri.  Uomint  UhatH  dtlV  Ralia.  -  Ocoirun, 
Staria  di  seuUura,  -  BaMIooccI,  nu  dâT  ftttori,  tie. 

*AiiMAiiATi  (Giovanni)^  habile  seuiptear 
italien  du  quatorzième  siède.  H  était  dief  des 
artistes  qui,  en  1331  et  1355,  farent  employés 
à  la  construction  des  stalles  du  chœur  de  la 


377  AMMAHATI 

thédnle  d'Orviéto.  U  était 
habileté  dans  les  travaui  dt 

DMIi  Ville,  lilarUM  Otl  daama  (TOrïMa, 

AMMAHN  (Paul),  botanisle  et  médecin  alla- 
n»uid,DéàBreslau1e  31  aoOt  1034,  mort  à  Ldp- 
lig  lo4  HTrier  Ifi91.11étudiala  '"  '  " 
liiirersea  uiuTer^tés  d'Allemagne,  et  Tojagea  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  En  1064,  l'Académie 
ilesCurieuidelB  nature  «e  l'aModa  sous  le  nom 
île  Dryander.  Depuis  1070  jusqu'k  aa  moft,  il 
remplit,  i  rnniTersilé  de  Leipzig)  aucceasire- 
ment  les  cliaires  de  médedDe,  de  botanique  et 
lie  physiologie.  Amroann  Ibt  en  quelque  sorte  le 
créateur  dit  jardin  botanique  de  Leipzig,  le  {dut 
beau  de  l'Allemagne  au  dii-aeptième  dicte. 

Voici  les  titres  de  tes  ouvrages,  dans  leur  ordre 
cFiroDologique  :  1°  Sfedicina  critica ,  tivê  deei- 
soria,  id  al  ,centuriacasuum  in  faeuUateLip- 
lUmi  rtiolulantm  variu  diteursUnts  auclû; 
Ruilolstadt,  ie70,in-4°;  —  V  Pralimiiiorit 
excTUatio  qua  easuum  et  responmum  auorvm 
imporlunimi  editionem  depreeatur ;  Leipzig, 
1670,10-4°;  — 3"  ParxnuiM  ad  diseentes  eirea 
inslilutionum  Tiudiearum  emenàattonem  oe- 
cupota;  Rudolstadt,  le73,  in-ll;  Leipzig,  1677, 
in-lH;  —  4°  ÂTcfixm  tynoptictu,  Eecardi 
ZHcAneri  arekxo  lynoptieo  contra  Parxne- 
tin  ad  discenles,  oppositui;  ÙM,,  1074,  in-U; 

—  5°  Suppellex  bolanica,  hoc  est,  entnntrado 
plantantm  qvx  non  iolun  in  korto  nudito 
Acadtmix  LiptitMis  ifd  UUtm  in  ol%ii  eirea 
UTbem  ciricfnrlii ,  pratis  oc  lylvii,  etc.,  pro- 
germinareioUnt.  Aeeaiitbmis  admaleriatn 
mtdieam  manuductio;  Leipzig,  1B75,  in-S'  : 
c'est  un  catalogue  raitonné  des  plantes  du  jardin 
botanique  de  Leipzig;  —  6°  Characler  planla- 
rum  naturalisaàtiUlTnofine,videlUet,fruc- 
tificalione,  desumptus ;  Lélpiif,  I67fl,  in-Il; 
Francorurti,  lOSS,  in-ll;  Leipzig,  loHG,  in-l:, 
aTecdesaddiliona;FrancotLirti,  1701,  in-n,  avec 
des  additions  de  Daniel  Neltel.  Quoique  partisan 
de  la  méthode  de  Moiison ,  qui  caractérise  les 
pluites  d'après  les  feuilles,  l'auteur  établit  deux 
cent  vingt  genres,  d'apris  l'organisation  des 
graines;  —7'  Horliis  Sostanut  gtioad  txotiea 
f  olum  detcrtptui  ;  LipME,  1086,  in-4°.  Cet  opoa- 
cule  rcnfenne  la  description  de  plusieurs  plante» 
rares ,  classées  d'après  la  méthode  de  Horiion; 

—  8'  Irenicum  Numx  PompUii  am  Hlppo- 
crate ,  qvo  veterum  medieorum  et  philosopho- 
rum  hypothèse*  tncorputiurUcivUitparita- 
oc  Cfinonict  haclenus  transumptx,  aprxam- 
crptis  opinioniAiu  vindicantur ;  Francfort  et 
Leipiig,  1689,  in-B';  —  9"  Proxit  vulnervm 
leltialtum  sex  decadibia  hittoriarum  rorto- 
rtim,  ut  plurium  iToumatlcarum ,  evm  eri- 
bfitionibus  adomata;  Francfort,  leso,  in-ff  ; 
Leipzig,  1701 ,  in-S".  —  Amman  est  vérilablement 
i'auteiir  de  la  classiTication  des  plantes  d'aprta 
l'or^ianiMlion  de  la  graine.  F.  H. 

Uiothrcà  botantra  '  ' 
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Yokkéùn,  Anbe  câUm,  de  U  tribu  des  Am, 
l'on  dei  compagiMMU  ^  pnqibète ,  Tivail  daiwla 
premiire  mcdtié  du  Kptiîme  tiède.  U  embrassa, 
î'uR  des  prenùos,  U  doetrioe  de  l'islam.  Fait  pri- 
sonnier par  les  idolâtres  de  la  Mecque,  il  fiit 
condamné  k  ttre  brOlé  vif.  •  Les  flammes ,  dit 
AbooITéda,  nitoaraient  déjà  Ammir,  quandHa- 
bontet,  qnl  vint  ii  passer,  étendit  sa  main  sur 
le  liOelwr,  et  préserva  ainsi  son  ami  du  contact 
du  feu.  U  accompagna  Mahomet  dans  sa  fuite 
en  AJiijssime,  et  on  entendait  souvent  dire  an  pro> 
phète  1  que  la  vérité  et  la  justice  ne  quitteraient 
jamais  son  ami  Amroir.  "  Après  la  mort  d'Oth- 
man,  Ammir  te  fit  partisan  d'Ali  contre  Moa- 
wifah.  n  aaaiita  k  la  bataille  da  Chameau  (G57- 
658de  J.-C.),  oilil  (tlt  tanvé  d'une  manière  mi- 
raculeuse, n  périt  à  rige  de  qnatre-vingtdix  ans 
dans  la  bataille  de  Sc&jrD ,  ot  Q  comiiMiidait  la 
cavalerie  d'AU.  Un  peW-ffis  d'Ammir,  nommé 
Abdallah  Bn  Siid ,  s'établit  tn  Espagne,  et  devint 
le  père  d'une  nnmbreose  postérité  comme  tons  le 
nom  de  Beni-Said ,  dans  la  province  de  Grenade. 

Iboultedi,  yu  tt  Mokammti  (tnd.  pir  H.  da  Vcr- 
ECM};  ririi,  itft.  -  EloiclB,  UM.  Jbroc..  lin.  I, 
op.  TL  -  D'Herbelot,  B(U.  eiioiMl).  ~  AI-HtUiiih 
UoHam.  dru.,  il,  It. 

■ANaiAi(iTS{'Att|ucn6c),  poète  grec,  vivait 
au  temps  de  l'emperevr  Adrien.  On  a  de  lui  plus 
de  vlngtépigrammes,  dans  VAnthoUigU  grecque 
(lib.  IX  et  XI).  On  ne  sait  ri»  de  aa  vie. 

FibrtdH.MUIaU.  çimea.  —  luxU,  JtlUeUig.  ffiwta. 

AMHiKH  MABCBLLiR,  OU  AmmUoiut  Mor- 
eelliniu,  hbtorien  latin,  issu  d'une  famille  grec- 
([De,  naquit,  tekn  Libanhis  (epitl.  yS3],  &  An- 
tiociie,  vers  310  de  J.-C.,  et  monmt  vers  la  fin 
du  quatrième  vtde.  H  entra  fort  jeune  au  service 
militaire ,  et  fit  ses  premières  campagnes  dans 
la  Gaule  et  en  Asie ,  sons  les  ordres  d'UrsiciBus , 
maître  de  la  cavalerie,  sous  le  règne  de  G>nstance 
(de34a&3M)deJ.-C.).  Dans  ces  campagnes,  U 
paraît  avoir  été  attaché ,  comme  prolector  do- 
tnettiau,  espèce  de  cadet  de  famille,  à  la  pei^ 
sonne  d'Urticinns,  Dans  le  dix-huitième  livre 
de  son  Histoire,  il  fait  lui-même  une  matioa 
modeste  de  tes  tervices  militaires,  n  servit  eo- 
sulle  avec  Eotrope  dans  la  malheureuse  expé- 
dition de  l'empereur  Julien  contre  Sapor.  H  te 
trouvait  k  Amide  quand  cette  ville,  située  près 
du  Tigre,  Att  attaquée  par  le  roi  de  Perse;  U 
parvint  k  t'eaafuir  k  Antiocbe  avec  les  débris  de 
l'année.  Après  la  mort  de  Jnllen ,  fl  parait  avtdr 
servi  encore  sous  les  règnes  de  Vilentinien,  de 
Valent,  de  Gratien  et  de  Ttiéodose  I",  qui 
monta  sur  le  trOne  en  37B  de  J.-C.  Ammicn  se 
retin  du  service  militaire  avec  le  rang  de  co- 
met,  aux  termes  d'un  retcrit  impérial  (Cod. 
Jutt.,  IX,  tit  37).  U  résolte,  de  divers  pas- 
sagea  de  son  Histoire ,  qu'il  avait  riailé  non-aeu- 
lement  l'Asie  Mineure  el  la  Mésopotamie,  malt 
la  Gaule  (11b.  XV,  9),  l'Égrpte  (IX,  4),  enlin 
la  plus  grande  partie  de  l'empire  romain.  Ses 
témoignages  sont  donc  du  [dus  grand  poids. 
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daille  en  or,  (çraTée  par  Simon.  Après  s'ilre  re- 
tiré (iu  scnice  <lc  la  marine,  il  ■icmeora  h  Y»r- 
montli ,  <h'i  il  mourut. 

•AMES  (AafAnnieOi  astronome  et  oiMecin 
américain,  né  en  1708,  mort  à  Dedham  en 
1765,  petit  fils  de  Joseph  Amea,  pratiquait  la 
méilecinR  à  Dedliam ,  ville  située  à  neuf  liene» 
de.  Boston ,  cl  publia  pendant  quarante  ans  un 
Almonnr/i  populaire  améric^. 

AUrn,  .iintrlcat  blaeraplilcal  aiut  Utlorltal  DIcHo- 

AMKSTBisou  AMasTRis.nTadeusprinceB- 
Reg  ili^  ce  Dom  :  l'une,  femme  de  Xerrès,  dont 
Héroilote  (  IX,  109  et  soiv.  )  rapporte  la  cruauté 
à  réparti  d'Ariailnté ,  princesse  Tertueuse  qne 
Xeri*s  essaya  de  séduire  ;  l'autre,  nièce  de  Darins 
Codoman,  et  tour  ï  tour  femme  du  général  macé- 
donien Cratéros,  de  Denjs  d'Héraclée  et  de  Lysi- 
mnque  {rog.  Amàsthis).  C'esU  celtedcmière,  qui 
fut  tui'C.  par  SCS  fils,  qu'on  attribue  la  fondslion 
de  la  rillc  d'Amestris  en  Pnittklasooie ,  aujour- 
d'hui AmasBérah,etdont  le  port  était  jiidis  trè^ 
fréquenté.  Après  avoir  fait  particdu  rojaumc  du 
Pont,  tRttc  ville  asseï  împortantp,  fondée  sur 
l'emplacement  de  l'antique  Sésame,  ville  forte, 
située  s!T  une  liairteur,  cl  conuue  dfji  d'Ho- 
TiiËre,  passa  sous  la  domination  des  Romains. 
Après  le  partage  de  l'empire  d'Orient,  elle  fut 
une  des  principales  villes  de  l'empire  de  Trébi- 
sondeicn  1310  ells  devint  la  propriété  de  Théo- 
dore Lascaris ,  puis  celle  des  Génois  :  et  quand 
Maltnrnrt  II  i^ut  pris  Constantinoplc ,  il  s'empara 
enrori-  d'Amestris,  dont  le  part  n'était  jias  sans 
imporlaiice.  Oo  ades  médailles  d'Amestris,  [Une. 
des  a.  fin  m.] 

français  du  di\-seplièmc  siècle.  Ils  élaienl  trois 
frères,  dont  l'alné,  marquis  d'Amfreville ,  com- 
mandait l'aile  gauche  de  la  (lotie  fran^aiie  lors 
de  la  prise  d'Alger  par  Dnquesne  en  IG83.  Il  prit 
également  part  il  la  reddition  de  Tripoli  en  leSâ 
sou!^  il'EsIrées.  Kn  1690,  clinrgé  de  la  croisière 
d'irland''.  il  ramena  cinq  mille  Irlandais  qui  ve- 
naient  |>rendre  dn  service  en  France.  Il  se  dia- 
tincua,  ainsi  que  ses  deoi  frères,  ï  la  bataille  de 
la  ll«<nie  en  1093.  Le  plus  jeune  d'entre  eux,  le 
che\ali<'?  d'AmfrevIlle,  contribua  à  la  victoire  de 
LasK*  >'t  a  la  rléfense  de  Sainl-Malo. 
ej,  f/lifolrr  mii.la-re  dt  I.ouli  It  arani.  -  irmarduln, 

A.«nERRT  (Jpf/iy,  lord),  géïkéra]  aidais, 
né  le  ?9  janvier  1717,  mort  )e  3  août  17S3.  Il 
assista .  sous  les  ordres  du  duc  de  Cumberland , 
aoT  tutaitles  de  Raucooi,Uettingro,  Funteuoj, 
Laufeirt  et  Haslmbeck,  et  fut  nommé  en  I75S 
roBJnr  général  de  l'armée.  Pendant  la  guerre  qnl 
ériafa  entre  la  France  et  l'Angletern; ,  dans  l'A- 
mérique septentTTOoale,  II  commanda  les  troupes 
aii!:hisi>-i  qui ,  apria  avoir  ré<lnit  successivement 
l^ii^liours,  le  fort  Dnquesne,  ie  fort  Niagara, 
Tironrli-ro^a.CnHrnpmnt ,  Québec  et  Montréal, 
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s'emparèrent,  en  1760,  do  Canada.  De  retonr 
en  Angleterre,  11  entra  dans  le  conseil  privé  dn 
roi ,  et  rut  en  1776  élevé  à  la  pairfe,  avec  le 
Utre  de  baron  Amhent  de  Htdmesdale ,  dant  le 
comté  do  Kent. 

m'i  MaaaUiu,   lepttmbrt  rm.  -  Jirnuai 


*ANiiEMST  (  WiUlatn  Pill,omileti'},  nevea 
et  héritier  du  précédent,  né  vers  1 770 ,  mort  vtra 
ISIS,  f.levé  dans  les  prtndpea  du  ministre  PItt, 
lord  d'Amherst  s'attacha  de  eonrlction  an  parti 
torj,  et  lui  resta  constamment  fidèle.  Arrea  avoir 
smrt  la  carrière  diplomatique ,  Il  Art  ciiolsi  parla 
Gompaf^ie  des  Indes  orientales  pour  remplir,  dons 
l'intérêt  du  commerce  de  cette  compagnie ,  une 
mission  en  Chine,  et  s'embarqua  en  1816  pour 
cette  destination ,  avec  une  suite  Mxnbrease.  D 
pénétra  jusqu'au  centre  du  Célesle  em;ilre;mais 
ce  voyage  n'eut  point  un  résultat  «atisfai^umt.  Les 
concussions  qu'il  fit  aux  mandarins  chinois  H  i 
l'empereur  sur  l'article  de  l'étiquette  de  cour 
donnèrent  lieu  de  leur  part  à  de  nonvHles  exi- 
gences ,  et  le  lier  Breton  refusa  enfin  île  se  smt- 
mettrr  au  cérémontol  ridicule  et  hnmiDant  qu'on 
voulait  lui  tuârt  subir.  Pendant  son  rètouren  En- 
rope,  ilfitTi»nfmpi!,GtEé  sauva  inr  la  clu1onp« 
du  vaisseau  ft  Balaria. 

A  Sainte-Hélène  il  eut  une  hmgne  «rtrene  avec 
lïapoléon ,  et  an  mois  d'août  1817  il  di 
Angleterre,  aussi  peusatisbildeso 
Chine  que  l'avait  été,  vinct-troisamauparavant, 
son  devancier  InnI  Maeartney.  Ij  relation  da 
son  voyage  ne  fil t  pas  publiée parlui-mème',malf 
Abel  (vny.  ce  mot),  qui  l'arafl  aceompaf^  en 
qualité  de  médecin  et  de  naturaliste,  m  fit  eoo- 
naltri'  les  événements  les  plus  importants ,  et  un 
en  trouve  anssi  qnelqnes  fragments  dans  la  rela- 
tion du  capitaine  Ëlie.  La  compagnie  des  Indes, 
loin  de  lui  imputer  le  mauvais  succès  de  c«tte 
tentative,  Ini  tint  compte  de  ses  efforts,  et  en 
1823  lord  Amherst  fhl  nnmn»é  au  poste  impor- 
tant de  gonremeur  général  dans  le»  Inde»  orien- 
lales.  C'est  sons  son  ailminlstralion  qu'eut  lien 
la  gnerre  des  Angfais  avec  le  puissant  peuple  de» 
Ilirmans.  F.n  1838  il  reçut  le  titr«  de  comte. 
Rappelé  en  Europe  en  tSIS,  fl  revint  en  Angf»- 
terre,  oit  H  est  mort  Igé. 

M.  K.  Wdlidi,  préposé  an  jardin  botaniqne 
de  la  compagnie  des  Indes  orientales,  adonné, 
en  l'honneur  de  la  comtesse  Amherst  et  de  as 
fille  mtss  Sarah ,  le  nom  à'amhentia  nobtlli  k 
une  (leur  de  l'Inde,  extrêmement  remarquable  par 
sa  grandeur,  sa  eonfbrrnation  et  l'éclat  de  m 
couleur.  Le  genre  des  amhtriUa ,  de  la  classe 
desrffr'rfrf;>Alarfecnn<frliideLinné,et  del'ordm 
naturel  des  légumineuses,  appartient  en  propre 
ï  l'empire  des  Birmans,  et  est  cultivé  dans  le* 
jardins  de  Martaban.  Vamhersiia  not>iHt,io^ 
rien  n'égale  la  magnificence ,  s'appelle  en  birman 
thnen  :  on  en  trouve  la  représentatioD  en  gr»- 
deiir  naturelle  et  réduite,  dans  un  ouvrage  trts- 
prfrieux  qui  a  été  publié  \  Londres  chez  Treuttd 
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et  Wiirtz  et  Rîchter,  sousie  titre  suiTant  :  Plantx 
astaticâe  rariores,or  descriptions  and  figures 
o/a  sélect  numberofunpublishedEast  Indian 
plants ,  3  vol.  in-fol.  aTec  300  planches  color.; 
Londres,  1829.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

AMHURST  {Mcolas)y  littérateur  anglais,  né  à 
Mardcn  ,  dans  le  comté  de  Kent  vers  la  fin  du 
dix-spptièine  siècle ,  mort  le  27  avril  1742  à 
Twickenhain.  11  fut  élevé  au  collège  de  Saint- 
John  à  Oxford,  où  il  se  fit  déjà  connaître  par 
son  éciît  Protestant  Popery,or  the  convoca- 
tion (1718),  écrit  dirigé  contre  le  haut  clergé  an- 
glican. Ce  pamphlet,  hien  plus  que  les  mauvaises 
mœurs  qu'où  lui  reprochait,  fit  chasser  Âmhurst 
du  collège  Saint-John.  Il  se  vengea  par  deux  sa- 
tires anonjmes,  publiées,  l'une,  TerrxFilxus, 
en  1721,  et  l'autre,  Oculus  Drltannix^  an  he- 
roi  co-panegyrical poem  on  the  University  of 
Oxjord,  en  1724.  Après  avoir  quitté  Oxford, 
il  vint  à  Ix)ndres,  et  &'y  fit  publiciste.  Sa  prin- 
cipale entreprise  fut  le  journal  le  Craftsman , 
vers  1729  ou  1730;  il  le  dirigea  avec  un  im- 
mense succès,  et  aida  puissamment  à  dépopula- 
riscr  l'administration  de  Wal()ole.  Ce  succès  fut 
sans  doute  dû  en  gran.lc  partie  à  la  collabora- 
tion de  Bolingbroke ,  de  i^ultcney  et  d'autres 
chefs  de  ropjvosition ,  Amhurst  fut  détenu  quel- 
ques jours  à  propos  d'une  lettre  satirique  publiée 
sous  le  nom  supposé  do  Colley  Cibber  dans  le 
Craftsman  du  2  juillet  1727.  Lorsque  les  amis 
|)oiitiques  d'Aïuhurst  arrivèrent  au  pouvoir  en 
1742,  ils  oublièrent  complètement  les  services 
(ju'il  leur  avait  rendus,  et  cette  ingratitude  sem- 
ble avoir  hûté  la  mort  du  poëte  pub/iciste.  On 
a  en  outre  d 'Amhurst  :  An  epistle  from  the 
princesse  Sobieski  to  the  chevalier  de  Saint- 
(ieortjCj  in-8",  1719;  —  Poems  on  several 
occasions,  in-8",  1720;  —  TheBritish  gênerai^ 
|)oèmc  à  la  mémoire  du  duc  de  Marlborougb. 

\Vll<on  .  History  of  Merckamt  Taftor's  Sckool.  — 
Clhhcrs.  /.i'Tj  of  the  pocls  of  (ireat  Britain  and  Ire- 
land,  V.  ."TS-33>«.  --   Jliographia  liritannica. 

J  KMM'.i  {Jean- Baptiste),  ph}sicien  italien, 
né  «^  M()<lèn4'  rn  1784.  Il  étudia  les  mathémati- 
quoï^  à  Dolo^^ne ,  et  montra  de  bonne  heure  un 
gotU  prononcé  (M)ur  la  construction  des  instru- 
ments d'optique;  il  employa  les  loisirs  que  lui 
laissait  sa  chaire  do  mathématiques  au  lycée 
de  Panaro,  princi|)alc  c'vole  du  duché  de  Modène, 
à  s'occuper  de  «lécouvertes  jtlles  au  progrès  des 
arts  et  des  science».  Il  parvint  à  comiwscr  un 
allia;;e  très-dur,  capable  de  prendre  et  de  con- 
server un  beau  iM)li,avec  lequel  il  construisit, 
dès  le  commencement  de  notre  siècle,  des  mi- 
roirs <]e  téleM:o|>es  de  1 1  pouces  de  diamètre  et 
de  20  |)ieds  de  foyer.  En  1812,  il  montra  un  de 
ces  t<'>lese<)|)es  aux  astronomes  de  Fobservatoire 
(le  Milan.  Vers  1827,  Amici  construisit  des  mf- 
rn)sco|MS  <lioptriques  (à  six  oculaire-i  et  trois  ob- 
jectifs )  <]ui  |H)rlent  s<m  nom  ,  et  qui ,  malgré  les 
microscoiM's  si  perfectionnés  d'Oberhacuser, 
sont  eiu oie  aujounrhni  fort  estimés.  Il  imagina 
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six  espèces  dlflerentes  de  caméra  luclda  pour 
le  dessin  et  les  observations  microscopiques.  On 
lui  doit  aussi  on  excellent  appareil  pour  obscr- 
ver  et  mesurer  exactement  tons  les  phénom^nis 
de  lumière  polarisée.  Inspecteur  général  des 
études  dans  le  duché  de  Modène  en  1831 ,  il  fut 
appelé  par  le  grand-<f  uc  de  Toscane  à  la  direction 
de  Tobser^'atoire  de  Florence  après  la  mort  de 
L.  Pons ,  et  continue  encore  aiijourd'huî  h  ho- 
norer son  pays  par  ses  travaux. 

Amici  a  piÂlié ,  dans  différents  recueils  aca- 
démiques ,  un  grand  nombre  de  mémoires  et 
d'observations  sur  les  étoiles  doubles ,  sur  les 
satellites  de  Jupiter,  sur  les  diamètres  équa* 
torial  et  polaire  du  soleil  (  à  Taide  d'un  noti- 
veau  micromètre),  sur  la  circulation  de  la  séfft 
dans  les  végétaux,  sur  les  in/usoires,  sur  la 
fécondation  des  plantes ,  etc.  C'est  à  rai<le  du 
microscope  qu'il  a  pu  se  livrer  à  une  série  d'ob- 
servations intéressantes  sur  la  structure  et  la 
circulation  de  la  sève  dans  quelques  plantes, 
telles  que  les  chara.  Ces  observations  se  trou- 
vent dans  les  vol.  XVIÎI  et  XÎX  des  Memorle 
delta  Società  italiana.  —  Vincent  Amici ,  son 
fils,  est  professeur  de  mathématiques  à  Pise,  et 
assiste  le  père  dans  ses  travaux. 

Conversations- iéerleon. 

A. «ICI  (  Thomas  ),  sculptenr  italien  du 
quinzième  siècle.  Il  fit  en  1496 ,  de  concert  avec 
J.  Mabila  de  Mazo ,  un  tableau  pour  l'autel  de 
san  Nicolo,  dans  la  cathédrale  de  Crémone.  Ccst 
ce  qu'indique  l'inscription  qui  se  trouve  sur  les 
deux  colonnes  latérales  de  l'autel.  —  Malvasia 
fait  mention  d'un  Antonio- Federico  Amici , 
peintre  de  Bologne  et  disciple  de  Gesare  Gennari. 

Ocognara ,  Storia  delta  Scultura.  —  Mtl?asl3,  Ftl- 
sUus  Pittricc. 

AMico  {Antonin),  prêtre  sicilien  et  historio- 
graphe du  roi  d'Espagne  Philippe  IV ,  moumt 
en  1641.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  histori- 
ques de  quelque  valeur,  et  en  a  laissé  beaucoup 
d'autres  manuscrits.  Ses  ouvrages  imprimés 
sont  :  Sacrx  Domus  Templi,  sive  Miliium 
TemplariorumyNotitix  et  tabularia  ;  PalermCy 
163C,  in-fol.  ;  —  Dissertatio  de  urbis  Syraeu- 
sarum  Archiepiscopatu;  Naplcs,  1 640,  in-4%  et 
à9ïi&\tThesaurttsAntiquitatumSiciliXy  t.  II; 
Leyde,  1723;  —  Séries  Ammiratomm  Siciliœ; 
Païenne,  1640,  in-4**;  —  De  Messanensis  Pria- 
ratus  Militum  sancti  Joannis  Origine;  Pa- 
ïenne, 1640;  —  Une  histoire  des  Tice-rois  de 
Sicile,  écrite  en  espagnol ,  et  Intitalée  Chrono- 
logie de  los  Virreyes  que  han  governado  el 
Regno  deSicilia;  Palermo,  1640,  1667,  iii-4*'. 
MauDcbclll,  SerUtoH  d^ltatia. 

Axico  {Barthélémy),  jésuite,  né  à  Anza  en 
Locanie  en  1562,  mort  à  Naples  en  1649.  H  Ait 
professeur  et  préfet  des  études  dans  l'université 
de  Naples.  Son  principal  ouvrage  est  un  savant 
commentaire  sur  Aristote,  faititulé  In  unirersam 
Aristotelis  philosophiam  notre  et  disputât io- 
nés,  7  vol.  in-fol.  ;  If aplos  de  1023  h  1C4R.  Maz- 
zuchelli  donne  la  liste  de  ses  autres  oiivraget 
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de  philosophie,  de  tliéologie  et  de  casuistique. 

Ma7zuc»jelll,  Scrittori  d^Halick, 

AMico  {Bernardin)^  religieux  franciscain,  né 
à  Gallipoli  dans  la  terre  d'Otrante.  11  était  prieur 
de  Tordre  des  Minimes  à  Jérusalem  en  1596.  II 
y  resta  cinq  ans ,  dessinant  et  décrivant  les 
iieux  saints.  A  son  retour  en  Italie,  il  publia  le 
fruit  de  ses  travaux,  sous  le  titre  de  Trattato 
délie  piante,  ed  immagini  dei  sacri  edffici  di 
Terra  sancta,  désignais  in  Gerusalemme.,.. 
Ombreggiate  ed  intagliate  da  Ant,  Tempesti, 
Fiorendno;  Rome,  1609,  in-fol.  Cet  ouvrage 
imprimé  avec  luxe,  et  dédié  à  Philippe  III,  roi 
d'Espagne,  est  devenue  rare.  Il  a  été  réimprimé 
à  Florence  en  1620,  avec  des  augmentations 
considérables  et  une  dédicace  à  Cosme  n,  grand- 
duc  de  Toscane  :  les  planches  de  cette  seconde 
édition  sont  gravées  par  le  célèbre  Callot. 

Biografta  degli  uomini  illustri  del  regno  dl  Napoli. 

kfiiico  {Etienne),  religieux  du  mont  Cassin, 
né  à  Palerme,  mort  en  1002.  H  publia  sous  le 
nom  de  Fanesto  Musica  {Fanesto  est  Tanagramme 
de  Ste/ano,  Etienne)  un  volume  de  poésies  la- 
tines, intitulé  Sacra  Lyra ,  variorum  aucto- 
rum  cantionibus  contexta,  in  latina  epigram- 
mata  conversis  ;  Ptlenùe,  1650,  in-12. 

Coroncin,  Bibliotheca  universale,  III,  t81 

AMICO  (Faustin),  poète  italien,  né  à  Bassano 
en  1524,  mort  en  1558.  Il  a  laissé,  entre  autres, 
une  é[)ltre  à  son  ami  Alexandre  Campesano, 
sous  ce  titre  :  Faustini  Amid,  Bassanensis, 
anno  .rtatis  suœ  XXIV  immaturata  morte 
prorepti,\Epistola  ad  Alexandrum  Campe- 
5anMm;  Venise,  1664,  in-4° ;  — des  poésies 
italiennes  publiées  dans  le  recueil  de  Gobbi. 

Mazzucliclli,  Scrittori  d'Italia, 

*  AMICO  { François  )y  jésuite  italien,  né  à  Ck>- 
senza,  d'une  famille  noble,  en  1578,  mort  à 
Gratz  en  1651.  n  se  fit  jésuite  en  1596,  et,  après 
avoir  enseigné  la  théologie  à  Aquilée,  à  Naples 
et-è  Gratz,  il  fut  préfet  des  études  à  Vienne. 
François  Amico  est  Fauteur  d'un  Cursus  theo- 
logiœ  publié  en  neuf  vol.  in-fol.  de  1630  à  1650, 
réimprimé  à  Douai  en  huit  vol.,  et  à  Anvers  en 
neuf  vol.  en  1650. 

Curnelli,  Bibliotheca  univertale. 

*  AMICO  (Laurent)  f  religieux  de  Tordre  de 
Saint-François,  néà  Milazzolel?  décembrelOdS. 
Jl  se  fit  franciscain  en  1648,  enseigna  dans  son 
ordre è  Catane,  pendant  sept  ans,  la  théologie 
et  la  philosophie,  fut  deux  fois  provincial  des 
Franciscains  en  Sicile,  et  devint  vicaire  général 
dans  la  province  de  Palo.  11  publia  sous  le  nom 
iFAntonin  qu'il  portait  avant  d'entrer  en  religion  : 
Disscrtationes  cpistolares  ad  Amicum  et  For- 
mularium  electionis  canonicx; —  Discursus 
guo  prohatur  linguam  italicam  a  Sicula  de- 
rivatam;  -—  Vita  di  Papino  Martire. 

Morcri ,  édit,.  de  17B9. 

AMICO  (Louis)  j  comte  Castellafero,  diplo- 
mate italien,  né  à  Asti  en  1757,  mort  à  Florence  le 
17  mai  1832.  H  étudia  à  Paris  et  à  Gccttingue.  Il 
fut  successivement  ministre  de  Sardaigne  à  Na- 
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pies,  à  Vienne,  à  Berlin  et  à  Ftorence.  Avec  lui  s'é- 
teignitune  des  plus  anciennes  foinilles  du  PiénuMit 

Tlpaldo ,  Biografia  italiana, 

AMICO  ( Philippe) f  né  à  Milazo  en  Sicile, 
en  1654,  a  publié  Riflessioniistorici  sullacitta 
di  ilfi/asso;  Catane,  1700,  in-4". 

Mazzuchelll,  Scrittori  d'italia. 

AMICO  (Raymond) f  musicien  italien,  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Dominique ,  né  vers  hi 
fin  du  seizième  siècle  à  Noto  en  Sicfle,  a  publié 
des  mottetti  de  une  à  quatre  voix;  Messine,  1021. 

Gerbcr.  Lexicon  dêr  Tonàûnttier.  ~  Féti»,  Biographie 
universelle  des  mMicient, 

AMICO  (Vito-Marie),  antiquaire  italien,  néà 
Catane  en  Sicile  en  1693,  mort  en  1762.  Descen- 
dant d'une  noble  famille,  il  entra,  à  l'âge  de  vingt 
ans,  dans  l'ordre  des  Bénédictins,  et  fit  profession 
au  monastère  de  San-Nicola  délie- Arène  à  Catane. 
Il  enseigna  l'histoire  à  l'université  de  Catane, 
puis  la  philosophie  et  la  théologie  dans  son  ordre, 
dont  il  devint  prieur  en  1733,  et  abbé  en  1747. 
Il  reçut,  en  1751,  de  Charles,  roi  des  Deux-SI- 
dles,  le  titre  dliistoriographe  de  la  Sicile.  Amioo 
dirigea  ses  études  du  côté  des  antiquités  de  son 
pays,  et  de  l'histoire  de  l'Église  de  Sicile.  Il  pa- 
blia  avec  Mongitore  une  nouvelle  édition  de  la 
Sicilia  sacra  de  Rocco  Pirro,  avec  de  nom- 
breuses additions,  consistant  surtout  en  notices 
sur  les  couvents  des  bénédictins  en  Sicile.  Cette 
édition,  publiée  en  1733,  à  Venise,  avec  la  (autie 
indication  de  Palerme,  2  vol.  in4bl.,  Ait  trouvée 
si  incorrecte,  qu'Amico  fit  réimprimera  Catane^ 
dans  la  même  année,  avec  de  nouvelles  addi- 
tions, tout  ce  qui  lui  appartenait  dans  cet  oo- 
vrage,  sous  le  titre  suivant  :  Sicilix  sacrx  libri 
quarti  intégra  pars  secunda,  reliquas  Abba- 
tiarum  ord,  S.  Benedicti,  qux  in  Roccho  Pirro 
desiderantur,  notitias  complectens.  Auctort 
G.  T.  D.  P.  D.  VUo  Maria  Amico  a  Catana 
Bénédictine  casinensi.  Accessit  supplemen- 
tum  ad  notitiam  San-Martini  de  Scalis,  San- 
Joannis  deEremitis  Panormi,  et  San-Placldi 
de  Colonero  Messanensi.  Editio  secunda  cor' 
rectioTy  variis  documentis  ac  diplomatibus 
at/c^a; Catane,  1733,  in-fol.  Amico  écrivit  biea- 
tât  après ,  sa  Catana  illustrata,  sive  sacra  et 
civilis  urbis  Catanx  AU/orto;  Catane,  1741,  on 
vol.  in-fol.,  suivi  de  trois  autres  volumes,  dont 
le  dernier  parut  en  1746.  Il  publia  aussi,  avec 
un  commentaire  étendu  et  des  additions,  les 
dix  premiers  livres  de  la  chronique  de  Sicile  par 
Fazello  :  Fratris  Thomas  Fazelli  siculi  Prm^ 
die,  ord.  de  Reims  siculis  decas  prima  ^  cri- 
ticis  animadversionihus  atque  auctario  abs» 
T.  D,  D.  Vito  Maria  Amico ,  eic.  illustrata; 
Catane,  1749,  3  vol.  in-fol.  Ce  travail  Ait  sutrlt 
d'un  ouvrage  encore  plus  important  sor  lliii- 
toire  et  la  géographie  de  la  Sidle  :  Lexicon  7b- 
pographicum  siculum,  six  vol.  in-4'*,  Palerme 
1757-1760.  L.  J. 


Mnzzuchelll ,  ScrIUori  éfltalia.  —  Tlpaldo.  Ao^rM* 
degll  tUliani  illustri  del  secolo  xrili,  ion.  VIII.  - 
BiOijrafla  degli  uomini  illustri  d4lla  Sicilia^  ton.  IL 
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*  AMICUS  {Bonaventure  d*),  peintre  et 
moine  capucin  d* Amiens  en  Picardie ,  se  fit  con- 
naître, vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  par  ses  ta- 
bleaux de  sujets  rdigienx.  Bonayentnre  était  le 
maître  de  Quentin  Varin ,  célèbre  peintre  d'A- 
miens ,  auquel  il  enseigna  la  perspectiTe. 

Dairé,  Tableau  historique  desteientes,  etc^  de  la 
province  de  Picardie.  —  Fttsil,  jUlgemeine*  JTAfUtter- 
Lexicoti. 

*  AMICUS  (Diomède) ,  médecin  italien,  natif 
de  Plaisance ,  vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle 
et  au  commencement  do  dix-septième.  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie.  Ses  ouvrages,  qui  témoi- 
gnent d'une  connaissance  profonde  des  médecins 
anciens ,  ont  pour  titres  :  Tractatus  très  exac- 
tissimi  :  primus,  de  morbis  omnibus  gênera- 
tim;  secundus,  de  peste;  tertius,  de  variolis, 
morbillis  et  scrophulis;  Venise,  1599,  in-4®; 
—  De  morbis  sporadibus;  Venise,  1605  et 
1607,  in-4°.  L'auteur  entend  par  maladies  spo- 
radiques  celles  qui  se  déclarent  chez  certains 
individus,  dans  certaines  conditions  données. 

Mazzacbelll ,  Scrittori  d'Italia. 

*AMiDAivo  (Pomponio),  peintre  italien  da 
seizième  siècle,  natif  de  Parme.  Il  fut  un  des 
meilleurs  élèves  de  Parmegiano  :  son  chef-d'ceuTre 
se  trouve  dans  l'église  de  la  Madonne  del  Qoar- 
tiere,  k  Parme.  D'autres  tableaux  du  même 
I)eintre  se  trouvent  à  San-Michelino  et  dans  l'é- 
glise délia  Trinità. 

Orlandi ,  Abecedario  pittorico.  —  Unzl ,  Storia  pit- 
toricOf  etc. 

AMiGONi  ou  AMicoNi  {Jacques)^  peintre 
italien,  né  à  Venise  en  1675,  mort  en  Espagne 
on  1752.  Il  voyagea  en  Flandre,  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  en  Espagne.  On  remarque,  parmi 
ses  tableaux,  V Histoire  de  Judith,  et  les 
Amours  de  Jupiter  et  d^Io. 

Zanettt,  Delta  pittura  rmeziana,  —  Unzi,  Storia 
pUtorica.  —  Heineken,  Dictionnaire  de*  artiites. 

*  AMIGONI  (O^^amo),  peintre  italien ,  né  k 
Brescia  en  1605  ,  mort  en  1661.  Il  fiit  disciple 
d'Antonio  Gaudino ,  et  peignait  à  l'huile  et  à 
fresque.  On  a  de  lui  plusieurs  taUeaax  dans 
les  églises  de  Brescia. 

OrlaDdl .  Âbecedario  pittorico, 

AMiR  DE  BOKHABA,  poëtc  pcrsan,  qui 
llorissait  sous  le  règne  du  sultan  San^jar,  dans 
la  première  moitié  du  douzième  siècle.  Il  com- 
posa un  roman  en  vers  sor  les  amours  de 
Yousouf  et  Zulaikha  (c'est-à-dire  du  patriarche 
Joseph  et  de  la  femme  de  Putiphar  ),  thème 
favori  des  poètes  persans. 

DauUUbah,  Poète*  penam. 

AMiLCAE  OU  HAMILCAB,  nom  puniquc,  com- 
mun à  plusieurs  généraux  ou  suflètes  cartha- 
ginois, dont  les  principaux  sont  : 

AMI LCAR  ( *A (uXxa( ) ,  surnommé  Barca ,  on 
Barcas,  c'est-à-dire  la  Foudre ,  général  car- 
thaginois ,  mort  l'an  228  avant  J.-C.  Il  appar- 
tenait à  une  famille  qui  faisait  remonter  son  ori- 
gine aux  anciens  rois  de  Tyr.  Il  fut  le  père 
d'Annibal,  et  eut  d'abord  le  commandement  des 


troopes  en  Sicile,  dans  la  dix-huitième  année  de 
la  première  guerre  punique.  Il  se  porta  sur  les 
cous  de  ntalie ,  ravagea  les  terres  des  Bruttieiis 
et  des  Locriens,  d^oua  tontes  les  mesures  des 
consuls  romains,  ettermhia  promptement  une 
campagne  qui  fot  regardée  comme  un  cheM*cea- 
vre  de  stratégie.  Pendant  dnq  ans  il  dévasta  ainsi 
ntalie  y  et  disputa  la  SicOe  aux  Romains.  Mais 
après  que  Hannon  ftit  vaincu  par  le  consul  Lo- 
tatius  (en  242  avant  J.-€.)  dans  un  combat  naval 
livré  près  des  lies  Égades,  Amilcar  se  prononça 
pour  la  paix,  dans  lintérét  de  sa  patrie,  qn'fl 
voyait  épuisée  par  les  dépenses  d'une  aussi  longue 
guerre.  H  entfa  en  n^ociations  avec  les  Ro- 
mains, ces  ennemis  mortels  de  Carthage;  mais 
bien  décidé  à  se  venger  d'eux  aussitôt  que  les 
forces  de  sa  patrie  le  permettraient.  U  se  com- 
porta dans  cette  mission  avec  une  noble  fierté. 
Catulus  ne  voulait  conclure  la  paix  qu'à  la  con- 
dition qu'Amilcar  mettrait  bas  les  armes  et 
évacuerait  la  Sicile.  Amilcar  répondit  qu'il  aime- 
rait mieux  voir  sa  patrie  ensevelie  sous  ses  pro- 
pres ruines,  et  périr  lui-même  les  armes  à  la 
main,  que  se  montrer  devant  ses  concitoyens 
couvert  d'une  telle  infamie.  De  retour  dans  son 
pays,  U  trouva  les  affaires  dans  nn  état  Lien 
différent  de  celui  qu'il  s'était  imaginé.  Carthage 
était  en  proie  à  des  discordes  civiles.  Les  troupes 
mercenaires,  au  nombre  de  près  de  cent  ndlle 
hommes,  s'étaient  soulevées,  et  s'étaient  empa- 
rées successivement  de  presque  tontes  les  places 
fortes.  Amilcar,  revêtu  du  commandement  ab- 
solu, fit  rentrer  dans  l'obéissance  tontes  les 
viUes  rd)elles,  entre  antres  Utiqne  et  Hq>ponek 

Quelque  temps  après,  il  demanda  et  obtint  le 
commandement  de  l'armée  d'Espagne.  On  rap- 
porte qu'à  cette  occasion  Amflcar  fit  jurer  à  son 
fils  Annibal,  Agé  de  nenf  ans ,  au  milieu  d'un  sa- 
crifice solennel ,  une  haine  implacable  aux  Ro- 
mains. On  sait  qu'Annibal  a  tenu  son  serment 

Amilcar  emmena  ainsi  avec  lui  son  fils  et  son 
gendre  Asdmbal ,  jeune  homme  d'une  rare  beauté 
et  d'une  grande  valeur. 

Amilcar  passa  le  détroit,  et  envahit  l'E^fiagne. 
Pendant  les  neuf  ans  qnll  y  commanda,  il  sou- 
mit plusieurs  peuples,  enrichit  Carthage  de  leurs 
dépouilles ,  et  fonda,  dit-on,  Sarcino  (Barcelone). 
Enfin,  il  périt  en  combattant  contre  les  Vectones, 
nation  de  la  Lusitanie.  Son  gendre  Asdmbal  lui 
succéda  dans  le  commandement. 

Un  autre  Amilcar,  fils  de  BomSkar,  fut  vainca 
en  213  avant  J.-C.,  par  les  Sdpions. 

Caro«IUM  Nepot,  In  ilcy.,  c.  m  ;  in  JmUe»^  e,  i,  u,  if  e. 
—  Joann,  XUV,  v.  —  Tlte-Uve,  XXI,  i;  XXIV.  xl(.  — 
modore  de  Sldle.  XXV.  -  Méwwire*  de  l'Académie  des 
imteriptUm*  et  beUet- lettre*,  t.  IX,  p.  M. 

Amilcar  ('A\iJiXiMç) ,  général  carthaginois 
fils  de  Giscon,  mort  l'an  309  avant  J.-C.  Les 
Carthaginois ,  faistruits  des  progrès  que  faisait 
en  Sicile  Tarmée  d'Agathocle ,  équipèrent  une 
flotte  considérable,  dont  ils  confièrent  le  com- 
mandement à  Amilcar.  Après  avoir  perdu  plu- 
sieurs navires  par  une  tempête  violente,  il  aborda 
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en  Sicile  avec  eaviroa  cinquante  mille  hommes, 
défit  Agathoclc  dans  la  bataille  d'Himère,  et 
rendit  l'espoir  à  ses  alliés. 

Pendant  qu'il  assiégeait  Syracuse,  Agathode, 
partit  secrètement,  alla  attaquer  les  Carthaginois 
dans  leur  propre  pays,  et  brûla  ses  vaisseaux  dès 
qiril  eut  touché  la  terre  d'Afrique.  Les  habitants 
de  Carlhagc  envoyèrent  en  Sicile  des  députés  à 
Ami! car,  pour  l'inviter  à  venir  au  plus  tôt  à  leur 
secours,  lui  montrant  tous  les  morceaux  de  fer 
provenant  des  navires  incendiés.  Aipilcar  aver- 
tit les  anil)assadeurs  de  garder  le  plus  profond 
silence  sur  leur  propre  désastre,  et  de  ré|)andre , 
au  cx)ntraire,  le  bruit  qu'Agathoclc  avait  perdu 
toute  son  armée  avec  toute  sa  flotte,  et  de  faire 
voir,  à  l'appui  de  cette  nouvelle,  les  fragments 
de  fer  qu'ils  portaient  avec  eux.  Les  députés 
s' acïpii  Itèrent  de  ce  stratagème,  et  sommèrent  les 
Syracusains  de  se  rendre;  mais  les  assiégés,  in- 
foniiés  de  l'état  réel  des  choses,  continuèrent  à 
se  défendre  vigoureusement.  Amilcar,  dans  une 
attaque  nocturne ,  tomba  entre  les  mains  des 
Syracusains ,  qui  regorgèrent,  et  envoyèrent  sa 
tète  h  Agathocle  en  Afrique. 

DJofloro  de  Sicile,  XVIII.  ~  Jiiilln,  XXII.  8. 

AMII.C.VU  CAftîXxa;),  surnommé  Rhodanus 
ou  le  Rhodien ,  fut  envoyé  par  les  Cartliaginois, 
vers  l'an  330  avant  J.-C,  anpr«»s  d'Alexandre  le 
Grand,  avec  ordre  d'épier  les  desseins  de  ce  con- 
quérant. Il  feignit  d'être  exilé  de  sa  patrie,  et  de 
venir  chercher  un  asile  auprès  de  ce  prince.  11 
s'offrit  en  même  temps  à  le  suivre  dans  ses  cxpédi- 
tJoi)< ,  comme  simple  soldat.  Ainsi,  chaque  fois  qu'il 
dmMivrait  quelque  nouveau  projet  du  roi;  il  l'é- 
crivait à  ses  concitoyens  sur  des  tablettes  de  bois. 
Après  la  mort  d'Alexandre ,  il  revint  à  Cartliage, 
où  ses  ingrats  compatriotes  le  firent  mourir. 

Jn^tin,  XXI,  o. 

AMi.x-REn-HARor?!,  sixième  khalife  de  la 
rare  des  Abbassides.  Voy.  Awiv. 

^AMINADDIN  DE  NAZALABAD,  poëtc  per- 
san ,  (lorissait  dans  la  première  moitié  du  quin- 
zième siècle.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
en  vers ,  dont  on  peut  voir  les  titres  dans  Dau- 
latshah,  ou  dans  Hammer,  Vies  des  poètes 
persans. 

Ij.inlntshah,  Poitfs  persans. 

AMiOT  ou  AMYOT  (  Jos€ph)y  jésuitc  mission- 
naire français  en  Chine,  né  en  1718  h.  Toulon, 
mort  h  Pékin  en  1794. 11  arriva  à  Macao  en  1750,  et 
se  reinlit  le  22  août  175,  sur  les  ordres  de  l'empe- 
reur Khien-long,hPékin,  oiises  connaissances  en 
physiques  et  en  mathématiques  le  mirent  en  grand 
crédit.  Il  a  le  premier  fait  connaître  aux  Européens 
la  Chine  d'une  manière  plus  exacte,  et  les  célè- 
bres sinologues  D<'sguignes,  Abel  Rémusat,  etc., 
ont  Irirgeincnt  puisé  dans  ses  écrits,  dont  voici  les 
titres  :  Jilogp  de  la  ville  de  Moukden,  capitale 
de  /.'ï  Manddiourie,  et]de  ses  environs,  poëme 
compose  en  chinois  et  en  tartare  par  Khien- 
long ,  empereur  de  la  Chine  et  de  la  Jar- 
toric,  accompagné  de  notes  curieuses  sur  la 


—  AMIOT 


S71 


géographie,  sur  V histoire  naturelle  de  la  Tat" 
tarie  orientale  et  sur  les  anciensusages  du 
Chinois,  composées  par  les  éditeurs  chinois  et 
tartares.  On  y  a  joint  une  pièce  de  ver»  sur 
le  thé,  composée  par  le  même  empereur,  tra- 
duit du  chinois  en  français;  Paris ,  1770^  in-S*; 
ce  poëme  de  Khien-long  lur  baille  deMoukdcn, 
qui  excita  Toithouftiasme  de  Voltaire,  est  la  pre- 
mière composition  poétique  qui  ait  été  faite  en 
tartare -mandcliou;  —  Art  militaire  des  Chi- 
nois, ou   Recueil  d'anciens   traités  sur  lu 
guerre,  composés  avant  l'ère  chrétienne  par 
différents  généraux  chinois,   ouvrage  sur 
lequel  les  aspirons  aux  grades  militaires 
sont  obligés  de  subir  les  examens.  On  y  a 
joint  dix  préceptes  adressés  aux   troupes 
par  Vempereur  Yong-Tscheng  et  des  plan- 
cheji  gravées  pour  l'intelligence  des  exercices, 
des  évolutions,  clc,  Paris,  1772,  In-***,  avec  21 
planches  gravées  ;  cette  traduction  ne  contient 
que  trois  des  six  principaux  kings  ou  livres 
classiques  chinois  sur  les  arts  militaires.  Klle  a 
été  réimprimée  dans  les  t.  YU  ot  Ylll  des  Mi- 
moires  sur  les  Chinois  (Paris,  177C  et  suiv., 
in-4^  )  ;  avec  addition  du  4**  et  6*  et  de  planches  ; 
—  Lettre  de  Pékin  sur  le  génie  de  la  langue 
chinoise;  Bruxelles,  1773,  în-4*  et  1782,  in-8*; 
cette  lettre,  adressée  à  la  société  royale  ie  Lon- 
dres, en  1770,  et  dont  il  parut  une  analyse  dans 
les  Philosophical  Transactions,  avait  pour  but 
de  réfuter  les  idées  de  Needbam  sur  la  ressem- 
blance supposée  des  anciens  caraclères  éfQfptien« 
gravés  sur  un  buste  dlsis  à  Turin,  avec  les  ca- 
ractères chinois;  elle  fut  réimprimée  dans  le 
vol.  I  des  Mémoires  sur  les  Chinois;  Paris, 
1776,  in-4'';  —  Abrégé  historique  des  princi- 
paux traits  de  la  Vie  de  Confudus;  Paris, 
1787,  iii-4°,  avec  fig.  ;  réimp.  dans  le  tirni.  Xll 
des  Mémoires  sur  les  Chinois;  —  Dietionnairt 
iartare-mandchoU'françttis,  composé  diaprés 
un  dictionnaire  mandchou<hinoiSf  parAmiot, 
et  publié  par  Langlès;  Paris,  1789,  3  toI.  iii-4*; 
ce  dictionnaire  donna  pour  la  première  fols  an 
savants  de  l'Europe  une  idée  exacte  de  la  langne 
des  conquérants  de  la  Chine  ;  —  Traduction 
de  V Hymne  tartare-mandchou  chanté  à  Foc- 
casion  de  la  conquête  de  Kin-Tchouen,  avec 
des  notes  de  Langlès  ;  Paris,  1792,  ln-8";  — 
Alphabet  tartare-mandchou ,  publié  pnr  Lan* 
glès;  Paris,  1807 ,  in-8%  avec  une  Introdnetioo, 
où  il  recommande  l'étude  de  cette  langue ,  àoÉ 
la  littérature,  d'après  Abel-Remusat(l{feAeiTA« 
sur  les  langues  tartares),  ne  se  compose  que  de 
traductions  textuelles  du  chinois.  Les  antres  tn- 
vaux  d'Amiot  se  trouvent  insérés  dan»  les  16  ft* 
lûmes  des  Mémoires  concernant  l'histoire,  to 
sciences,  les  arts  et  les  usages  des  Ckimis; 
Paris,  1776-1814,  in-4^.   Noos  en    meotàomt- 
rons  particulfèrerocnt   les   suivants  :   De  le 
musique  des  Chinois,  tant  anciennef  gue  am- 
demc,  dans  le  tome  Yl;  —  Grammaire  iat' 
tare-mandchoue,  dans  îe  tome  XITT,  qni  a'crt 
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qu'une  traduction  imparfaite  de  celle  du  P.  Ger- 
billon,  publiée  en  latin  dans  ThéTcnot,  Collec- 
tion des  Voyages;  —  Apologie  de  la  haute 
antiquité  de  la  chronologie  chinée  contre 
le  P.  Cibot  ;—  Observations  à  propos  de  l'ou- 
vrage de  Pauw  Recherches  sur  les  Égyp- 
tiens et  tes  Chinois;  —  Histoire  des  nations 
tributaires  de  la  Chine;—  Abrégé  chronolo- 
gique des  annales  de  la  Chine;  —  Esquisses 
biographiques  sur  les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées de  la  Chine,  empereurs,  généraux, 
savants  y  poètes,  etc;  —  Notices  sur  r  histoire 
contemporaine  de  la  Chine,  comprenant  la 
soumission  des  Tartars-Torgouis,  les  exploits 
du  général  Akoui,  etc,;  —  Vie  et  doctrine  de 
Laotsé;ct  histoire  de  la  secte  fondée  par  lui. 
L'assertion  émise  par  Amiot  dans  cet  écrit,  à 
savoir  que  les  Chinois  avaient  professé  le  dogme 
de  la  trinité  200  ans  avant  J.-G.,aété  refutée  par 
M.  Stanislas  Julien.  On  dit  qu' Amiot  avait  aussi 
traduit  les  Fables  de  la  Fontaine  en  tartare- 
mandchou. 

Lettres  édifiantes  et  curieuses.  XXVIII.  158.  —  Abel 
Rcmusat,  Reclurches  sur  les  langues  tor tares,  I,  «7.  - 
Elchhorn.  Ceschichte  der  LUeratur,  V,  I,  8V.  —  Mémoi- 
res concernant  les  Chinois,  XV,  1.  —  SUiunton,  Mis- 
cellaneous  notices  relating  to  China.  —  Gabelentz  Élé- 
ments de  U  fjramm.  mandchoue  —  Ersch  et  Gruber, 
Allçemcinc  Encycopxdie. 

A.M10T.  Voy.  Amyot. 

AMiR,  fils  d'Aidin,  régnait,  vers  l'an  134 1,  sur 
le  pays  de  Smyme  et  sur  une  partie  maritime 
de  Tancienne  fonie.  Ji  aida  Jean  Cantacuzène, 
empereur  grec  ,  à  comprimer  une  insurrection 
qui  l'avait  forcé  à  se  réfugier  chez  le  despote  de 
Servie,  et  il  délivra  l'impératrice  Irène,  assié- 
gée dans  Démotica  par  les  Bulgares.  Il  mourut 
quel({ue  temps  après  à  Smyme,  bloquée  par  les 
Vénitiens  et  par  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem. 

I^beau.  Histoire  du  Bas-Empire. 

*  AMiRDOVALT,  médecin  arménien, natif  d'A- 
masie,  vivait  <lans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle.  Il  visita  plusieurs  contrées  de  l'O- 
ri(>nt,  vint  à  Ck)nstantinoplc,  et  s'établit  à  Philip- 
popolis,  où  il  composa  un  traité  de  médecine  en 
arménien ,  sons  le  titre  :  Ankidatz  anbed  (  Inu- 
tile iK)ur  l'ignorant  ),  2  vol.  in-fol.,  1476.  Le  pre- 
mier volume  contient  la  physiologie,  la  patholo- 
gie ,  Diygiène  et  la  thérapeutique  ;  le  deuxième 
volume  est  entièrement  consacré  à  un  exposé  de 
la  matière  mé<licale  par  ordre  alpliabétique.  Les 
maladies  y  sont  divisées  en  inflammatoires  (ayant 
l><)ur  prinri|)c  le  chawl  ),  et  en  anesthéniques 
(  ayant  iH>ur  principe  le  froid  ).  L'auteur  cite  sou- 
vent des  autorités  grecques,  arabes  et  armé- 
nit'nnes. 

Storla  Irtteraria  di  Mrmênia,  p.  148. 

*  AMLRTH  OU  HÂMLBTH,  princedu  Jutland, 
vivait  vers  le  deuxième  siècle  avant  J.-C.  Il  était, 
selon  Saxo-Grammaticus,  nisd'llorvondill,  prince 
feudataire  du  Jutland,  et  deGérutha,  fille  de 
Roric,  quinzième  roi  de  Danemark  depufo  Danus. 


Fengo  fit  assasfliner  Horvendhà^  jon  frèic,  épousa 
Gérutha,  et  se  mit  en  possessioo  de  la  principauté. 
Araleth,  craignant  de  partager  le  sort  de  son  père, 
fit  semblant  d'être  fou;  et  Saxo  nous  raconte  de 
Im  une  foule  de  trait»  qui  sont  on  mélange  d'esprit 
observateur  et  de  démence.  C'est,  comme  ob 
voit,  le  fond  du  drame  de  Shakspeare.  Les  tra- 
ditions Scandinaves  confirment  l'existence  d'an 
homme  appelé  Amleth  :  on  montrait  jadis  dans 
le  Jutland  un  champ ,  avec  une  tombe  portant  le 
nom  d'Amleth  ;  et  Pontanus  (Histoire  du  Dane- 
mark, publiée  en  lesi)  parle  de  la  défaite  d'Am- 
leth par  Yigleth,  in  campo  Amlethi  dicto.  On  re- 
marque encore  aujourd'hui ,  aux  environs  d'Els- 
seneur,  l'endroit  où  le  père  d'Amleth  aurait  été 
assassiné.  Saxo  rapporte  seulement  que  Fengo  tua 
son  frère,  sans  dire  ni  où  ni  comment.  Mais  Bel- 
leforest ,  dans  sa  traduction  de  Saxo^  ajoute  do 
son  chef  que  Fengo  tua  Horvendill  dans  un  ban- 
quet. Shakspeare  se  servit  de  la  mauvaise  traduc- 
tion de  Bellcforest,  et,  par  son  drame  admirable, 
donna  en  quelque  sorte  une  âme  à  la  tradition  da- 
noise. Holberg,  Baden,  Péterson  et  la  plupart  des 
liistoriens  récents  du  Danemark,  regardent  toute 
l'histoire  d'Amleth  comme  fabuleuse,  tandis  que 
Mfrller  laisse  entrevoir  qu'elle  n'est  pas  tout  à 

fait  sans  fondement. 

Saxo-GrammaClciH.  HitUiria  daniea,  édtt.  de  P.-E* 
Mflller  et  Veischow.  I,  iss,  161.  —  P.-E.  MaUer,  CriUàk 
undersaegelse  af  Danmarks  og  Norges  Pagnhistorie, 
aller  om  Trovaerdighedên  af  Saxos  og  Snorros  Kilder, 
p.  M-U.  —  Jeannes  Mtgnos,  De  OmnÙnts,  p.  fs,  96.  — 
PonUiMii,  Rerum  danicarum  hUtorim,  p.  19,  M.  —  Po5- 
toppidao,  Cetta  et  vettigia  Danorum  extra  Daniam, 
n,tl,  tv.  —  TorfsiM,  Séries  dgnastarum  DanXae,  p.tS8, 
SOS.  —  Dahlmann,  CesehicMe  von  Dmnemark^  1, 19. 

*A.«Li?iG  (Charles-Gustave),  célèbre  gra- 
veur allemand,  né  à  Nuremberg  en  1651 ,  mort  en 
1701.  Il  parvint  à  se  faire  remarquer,  à  Munich, 
de  l'électeur  de  Bavière,  Maxirailien  II,  qui  l'en- 
voya étudier  à  Paris  sous  F.  de  Poilly,  l'un  des 
plus  habiles  graveurs  d'ak>rs.  Après  son  retour 
à  Munich,  il  fiit  nommé  graveur  de  la  cour,  et 
s'acquit  une  grande  renommée  en  Allemagne.  Ses 
portraits  sont  fort  estimés.  Ses  tableaux  histo- 
riques sont  d'un  dessin  faible  et  quelquefois  in- 
correct. 

noppelmayr,  Hiiîorisekê  NaehricU  von  âgn  N^mbêr^ 
gUekên  Matkmmstieis  et  KûnsUern,  —  Helsefcett,  DieL 
des  jértistes,  etc. 

*  AMMAN  (  George-Christophe  ),  médecin  de 
Ratisbonne,  vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Exercitatio  medica  casum 
practicum  exponens;  léna,  16ô6,  in-4*;  — 
'AaxTKJic  'laxpixi^  De  sanguificatione  Lésa; 
léna,  1659,  in-4\  Ce  roédedn  ne  se  trouve  pas 
mentionné  dans  les  biographies  médicales. 

Biographieal  Dictionary, 

AMMAN  (Jean-Conrad),  médecin  allemand, 
né  à  Sdiaflhouse  en  1669,  mort  vers  1730  à 
Wanmmd,  près  de  Leyde.  Il  étudia  à  BAle  et 
exerça  la  médecine  à  Amsterdam,  où  il  se  fit 
surtout  connaître  par  l'enseignement  des  sourds- 
muets.  On  a  de  lui  :  r  Surdus  loquens,  etc.; 
Amstcnlam,  1692,  in-8*;  —  2"  Dissertât io  de 
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on  Sicile  avec  environ  cinquante  mille  hommes, 
dôlil  A;;athoclc  dans  la  bataille  d'IIimèrey  et 
rendit  i'esiwir  à  ses  allié*. 

Ptîndant  qu'il  assiégeait  SjTacuse,  Agathode, 
partit  S4>erètement,  alla  attaquer  les  Cartliaginois 
dans  It'ur  propre  pays,  et  brûla  ses  vaisseaux  dès 
qu'il  eut  touché  la  terre  d'Afrique.  Les  liaWtants 
de  Carlliagtî  envoyèrent  en  Sicile  des  défiutés  à 
Amilrar,  pour  l'inviter  à  venir  au  plus  tôt  à  leur 
secours,  lui  inonli-ant  tous  les  morceaux  de  fer 
provenant  des  navires  incendiés.  Aipilcar  aver- 
tit les  ambassadeurs  de  garder  le  plus  profond 
silence  sur  leur  propre  désastre,  et  de  répandre, 
au  contraire ,  le  bruit  qu'A^athocle  avait  perdu 
toute  son  armée  avec  toute  sa  flotte,  et  de  faire 
voir,  à  l'appui  de  cette  nouvelle,  les  fragments 
de  fer  <ju'ils  portaii^it  avec  eux.  Les  députés 
s'aocjui Itèrent  de  ce  stratagème,  et  sommèrent  les 
Syracu'^ains  de  se  rendre;  mais  les  assiégés,  in- 
foniiés  de  l'état  réel  des  choses,  continuèrent  à 
se  di'îfendre  vigoureusement.  Amilcar,  dans  une 
attaque  nortume ,  tomba  entre  les  mains  des 
Syracu'iains ,  qui  regorgèrent,  et  envoyèrent  sa 
tète  h  Agathoole  en  Afrique. 

DJ.Mlon-  de.  Slrili',  XVIII.   -  JuiHn,  XXII.  3. 

Amiicau  ('AftîÀxa;),  surnommé  Rhodanus 
ou  le  Hliodien ,  fut  envoyé  par  les  Carthaginois, 
vers  Tau  330  avant  J.-C,  auprès  d'Alexandre  le 
Grand,  avec  ordre  d'épier  les  desseins  de  ce  con- 
quérant. Il  feignit  d'être  exilé  de  sa  patrie,  et  de 
venir  (hercher  un  asile  auprès  de  ce  prince.  11 
s'ofTi'it  l'U  même  temps  k  le  suivre  dans  ses  expi^di- 
tioi)^ ,  ronune  simple  soldat.  Ainsi,  cliaque  fois  qu'il 
dmiuvrait  quelque  nouveau  projet  du  roi;  il  l'é- 
crivait à  ses  concitoyens  surdos  tablettes  de  bois. 
Après  la  mort  d'Alexandre ,  il  revint  à  Cartliage, 
où  ses  ingrats  romftatriotes  le  firent  mourir. 

Justin,  XXI,  «. 

AM ix-BE?i-H A ROi'N,  sixième  klialife  de  la 
rare  des  Ahbassides.  Voij,  Amtn. 

^AMI\ADD13f  DE  NAZAlJkBAD,  poëtc  per- 
san ,  tlorissait  dans  la  première  moitié  du  quin- 
zième sièele.  H  est  «tuteur  de  plusieurs  ouvrages 
en  vers,  dont  on  peut  voir  les  titres  dans  Dau- 
latsliah ,  ou  dans  Hammer,  Vies  des  poètes 
persans. 

IinnlnUhnh ,  Poftrt  prrsnns. 

AiiioT  OU  AMYOT  {Joseph)y  jésuitc  mission- 
naire français  en  Chine,  né  en  1718  à  Toulon, 
mort  à  IVkinen  179-'i.  Il  arriva  à  Macao  en  1750,  et 
se  rendit  le  72  aoiU  175,  sur  les  ordres  de  l'empe- 
reur Klii(Mi-long,àPékin,  oiises  connaissances  en 
physicpies  rt  en  matlxMnatitpiesIe  mirent  en  grand 
crédit.  Il  a  le  premier  fait  connaître  aux  Européens 
la  Chine  d'une  manière  plus  exacte,  et  les  célè- 
bres sinologues  l><>sguignes,  Abel  Rémusat,  etc., 
ont  largement  puisé  dans  ses  écrits,  dont  voici  les 
titres  :  L'ior/p  de  la  ville  de  Moukden,  capitale 
de  bi  Mimdchouric,et',de  ses  environs,  poème 
comin^st  tn  chinois  et  en  tartare  par  Khien- 
hm>j,  empereur  de  If  Chine  et  de  la  Jar- 
toric,  accompagné  de  notes  curieuses  sur  la 
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géographie f  sur  V histoire  naturelle  de  la  Tar^ 
tarie  orientale  et  sur  Us  anciensusages  dt$ 
Chinois,  composées  par  les  éditeurs  chinois  €t 
tartares.  On  p  a  joint  une  pièce  de  vers  sur 
le  thé,  composée  par  le  même  empereur,  tra- 
duit du  chinois  en  français;  Paris,  1770,  ia-8*'; 
ce  poëme  de  Khicn-long  fur  la  Tille  deMuukden, 
qui  excita  Tenthousiasme  de  Voltaire,  est  la  pre- 
mière composition  poétique  qui  ait  été  faite  en 
tartare -mandcliou;  —  Art  miUt(ùre  des  Chi- 
nois, ou    Recueil  d*anciens    traités  sur  la 
guerre,  composés  avant  l'ère  chrétienne  par 
différents  généraux  chinois,   ouvrage  sur 
lequel  les  aspirons  aux  grades  militaires 
sont  obligés  de  subir  les  examens.  On  if  a 
joint  dix  préceptes  adressés  aux   troupes 
par  V empereur  Yong-Tscheng  et  des  plan- 
ches gravées  pour  V intelligence  des  exercices, 
des  évolutions,  etc,  Paris,  1772,  ln-4",  avec  21 
planches  gravées  ;  cette  traduction  ne  contient 
que  trois  des  six  principaux  hings  ou   livres 
classiques  chinois  sur  les  arts  militaires.  Elle  a 
été  réimprimée  dans  les  t.  MI  et  VIII  dos  Mt- 
moires  sur  les  Chinois  (Paris,  1776  et  suiv., 
in-4''  )  ;  avec  addition  du  4^  et  6*  et  de  |ilandies  ; 
—  Lettre  de  Pékin  sur  le  génie  de  la  langue 
chinoise;  Bruxelles,  1773,  in-4*  et  1782,  in-8**; 
cette  lettre,  adressée  à  la  société  royale  Ae  Lon- 
dres, en  1770,  et  dont  il  parut  une  analyse  dans 
les  Philosophical  Transactions,  avait  pour  but 
de  réfuter  les  idées  de  Needbam  sur  la  ressem- 
blance supiK>séc  des  andois  caractères  é|Qrptien« 
gravés  sur  un  buste  d*Isis  à  Turin,  avec  les  ca- 
ractères chinois;  elle  fut  réimprimée  dans  le 
vol.  I  des  Mémoires  sur  les  Chinois;  Paris, 
1770,  in-4'';  -—  Abrégé  historique  des  princi- 
paux traits  de  la  Vie  de  Confudus;  Paris, 
1787,  in-4**,  avec  fig.;  réimp.  dans  le  tum.  XII 
des  Mémoires  sur  les  Chinois;—  Dictionnaire 
iartare-mandchoU'français,  composé  diaprés 
un  dictionnaire  mandchou-chinois,  par  Amiot, 
et  publié  par  Lanf^;  Paris,  1789,  3  toI.  in-4*; 
ce  dictionnaire  donna  pour  la  première  foift  am. 
savants  de  l'Kurope  une  idée  exacte  de  la  langue 
des  conquérants  de  la  Chine  ;  —  Traduction 
de  V Hymne  tartare-mandchou  chanté  à  Voc- 
easion  de  la  conquête  de  Kin-Tchouen,  arec 
des  notes  de  Langiès;  Paris,  1792,  in-8*;  — 
Alphabet  tartare-mandchou,  publié  par  Lan- 
giès; Paris,  1807 ,  in-8*',  avec  une  Introduction, 
où  il  recommande  l'étude  de  cette  langue ,  doit 
la  littérature,  d'après  Abel-Reinusat(/2«£A€rete 
sur  les  langues  tartares),  ne  se  compose  que  de 
traductions  textuelles  du  diînois.  Les  autres  tra- 
vaux d 'Amiot  se  trouvent  insérés  dau»  les  16  vo- 
lumes des  Mémoires  concernant  l'histoire.  Us 
sciences,  les  arts  et  les  usages  des  Ckimois; 
Paris,  1776-1814,  in^^   Nous  en   mentionne- 
rons particulfèrcmcnt   les    suivants   :   De   la 
musique  des  Chinois,  tant  ancienne,  que  mo- 
derne ,  dans  le  tome  VI  ;  —  Grammaire  iar^ 
tare-mandchoue,  dans  ie  tome  Xm,  qui  o'eit 
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qu'une  traductù»  imparfaite  de  celle  du  P.  Ger- 
Ûlton,  publiée  en  latin  ilatts  TbéTcnot,  Collte- 
tion  des  Voyages;  —  Apologie  de  la  /toute 
antiqwlé  de  la  chronologie  c/iintlio  contre 
le  P.  Cibol  i^  Obtervalioiu  à  propos  de  l'ou- 
vrage de  Pauw  Reeberckts  sur  Ifi  Égyp- 
tiens et  les  Chinois;  —  aistolre  des  natioiM 
tributaires  de  la  Chine;— Abrégé  chronolo- 
gique des  annales  de  la  Chine  ;  ^-  Esquisses 
biographiques  sur  lesperiomus  Us  plus  dis- 
tinguées de  la  Chine,  empereurs,  généraux, 
savants,  poêles,  etc.;  —  Notices  sur  Thistoire 
contemporaine  de  la  Chine,  comprenant  la 
soumission  des  Tartars-Torgout»,  les  exploits 
du  général  Akoui,  etc.;  —  Vie  et  doctrine  de 
Laolsé;  et  histoire  de  la  secte  fondée  par  lui. 
L'assertioD  émise  par  Amiot  dans  cet  écrit,  à 
savoir  que  les  Chinois  sTsient  professé  le  Jogne 
de  la  Irinité  200  an»  avant  J.-C.,a  été  réfutée  par 
M.  Stanislas  Juli«i.  On  dit  qu' Amiot  Riait  aussi 
traduit  les  Fables  de  la  Fontaine  en  lartare- 
inandchou. 


1,  XV,  I.  - 
to  CAtna. 


iton,  J/u- 


jtlllfempitlr:  Encycopxdlf^- 

AMIOT.  Voy.  AhyOT. 

AMIR,  61g  d'Aiilin,  régnait,  vers  l'an  1341,  sur 
le  pays  de  Smjrme  et  sur  une  partie  maritime 
de  l'anuenni-  lonie.  11  aida  Jean  Canlacoiënc, 
empereur  grec  ,  à  comprimer  une  insurrection 
gui  l'avait  forcé  k  se  réfugier  cbez  le  despote  de 
Servie,  et  il  délivra  l'impératrice  Irène,  assié- 
gée ilans  Démoticapar  les  Bulgared.  Il  mourut 
que  icgue  temps  après  à  Smyrne,  bloquée  par  les 
Vénitiens  et  par  les  cttevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jf^rusalein. 

KbHU.  Hiitotri  du  BaiEnpini. 
'AMIRIMIVAI.T,  médecin  arménien,  natif  d'A- 
nidsic,  vivait  dans  l.i  s«coDile  moitié  du  qiiiu- 
tUane  sitclc.  Il  visita  plusieurs  ciHilrées  de  l'O- 
rient, vint  â  Coostantinoplc,  et  s'établit  à  Pliilip- 
popolis,  oii  il  composa  un  traité  de  médecine  en 
arméiilL^ ,  sont  le  titre  :  Ankidali  anbed  (  Inu- 
tile pour  l'iKDorant  ),  2  vol.  in-ftd.,  I47fl.  Le  pre- 
mier vnlume  contient  la  pliysiok^e,  la  pattiolo- 
1^,  l'Iiyfû^nc  et  lu  tlierapentique  ;  le  deuxième 
vnlame  rM  entièrement  consacri  ï  un  exposé  de 
la  mntiAre  ntéflicalc  par  ordre  alphabétique.  Le* 
nuilodips  V  sont  divisées  en  inflammatoires  (ajant 
|Kiur  prindjie  le  cliaod),  et  en  anesihéniques 
(  ayant  pour  principe  le  froid  ).  L'iuleur  cite  sou- 
vent des  autorités  grecques,  ar«be*  et  anné- 


-  AMLin'H  ou  HAMLBTB,  prioce  ia  Jatlaod, 
vivait  vers  lu  deuxième  stédeavant  J.-C.  Il  était, 
selon  Saxo-(irammaticus,  tilsd'llorvendill,  pdnee 
feudatnrre  du  Jullaad,ct  deGérutba,  fille  de 
Rorii:,  quiuzitme  loi  de  Danemark  depuis  Danus. 
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Fcngo  lit  astasdner  Horreadb^  un  Mro,  dponi* 
Gérutha.etsemhenpotKSiioadelapTiiieipaDlé. 
Amletb,  craignant  de  partager  le  sort  de  son  père, 
fit  semblant  d'être  fou;  et  Sau  nous  raconte  de 
lui  une  foule  de  traita  qw  «ont  on  mélai^d'e!^ 
observateur  et  de  dénience.  Cett,  comme  on 
voit,  le  rond  du  drame  de  Shakspeare.  Les  tr»- 
ditions  Scandinaves  confirment  l'existence  d'an 
homme  appelé  Amleth  :  on  montrait  jadis  ibnt 
le  Jntland  on  champ ,  avec  une  tombe  portant  le 
uom  d'AmIeth  ;  et  tN>ntanus(A»loir«^KS(ine- 
morjt,  publiée  en  1531)  parle  de  U  défaite  d'Am- 
Ieth par  Vi|^eth,  in  eampo  Amléthi  dieto.  On  re- 
marque encore  aojourJ'hui ,  au\  environs  d'Elt- 
seneur,  l'endroit  oii  le  père  d'AmIeth  aurait  été 
assassiné.  Saxo  rapporte  seulement  que  Pengotua 
son  frère,  sans  dire  ni  où  ni  comment.  Mais  Rel- 
Icforest,  dans  sa  fradaclion  de  Saxo,  ajoute  do 
son  chef  que  Fengo  tua  Horvendtll  dans  un  ban- 
quet. Shakspeare  se  servH  de  la  mauvaise  traduc- 
tion de  Belloforest,  et,  par  son  drame  admirable, 
donna  en  quelque  sorte  une  âme  à  la  tradition  da- 
ntnse.  Holberg,  Baden,  Pélerson  et  la  plupart  des 
tristoriens  récents  du  Danemark,  regardent  toute 
l'histoire  d'AmIeth  comme  fabuleuse,  tandis  que 
Mfiller  laisse  entrevoir  qu'elle  n'est  pas  tout  il 
tait  sans  fondement. 

Siia-Crimniitim.  I/Uloria  danlea,  iàit,  de  P.-B- 
MBIlcr  »  VdKlHw.  1,  iK,  iti.  —  P.-E.  MlUer,  CrUIst 
vaettrutBilu  af  Daamtrlu  oç  Korga  /■açn/iuitrit, 
aller  om  Tncatrillghidtu  a/Saxat  oç  SnorraiXUilrr, 


top^dfln. 


fi  djfnattartt 


■ANLine  (  Charles-Gustave),  célèbre  gra- 
veur allemand,  net  Nuremberg  en  Iflât,  mort  en 
1701.  Il  parvint  à  se  taire  remarquer,  li  Munich, 
de  l'électeur  de  Bavière,  Maiimilien  II,  qui  l'en- 
voya étudier  à  Paris  sons  F.  de  Poilly,  l'un  des 
plus  habiles  gravenrs  d'alors.  Apf^  son  retour 
ï  Munich,  il  fut  nommé  graveur  de  la  cour,  et 
s'acqutt  une  grande  renommée  en  Allemagne.  Ses 
portraits  sont  fort  estimés.  Ses  tableaux  histo- 
riques sont  d'un  dessin  faible  et  quelquefois  in- 


■AHMAii  (CeorsFS-CAriitopAeJ,  médecin  de 
Ratîsbonne,  vivait  ver*  le  milieu  dudix-KptiJme 
siècle.  Ou  a  de  lui  ;  KxercUatio  medica  coiitm 
practicwn  expontnt  ;  lén»,  16ô6,  in-4*j  — 
'kuyirflii  'ImifvKTi  De  sangû^Uatione  Lua; 
léaa,  lii'i,  in-4°.  Ce  roédedn  ne  se  trouve  pas 
mentionné  dans  les  biogr^ibies  médicales. 

eiorrapliUal  Dtaionart. 

AMMAR  {Jean-Conrad),  médecin  alleminri, 
né  h  Scballboose  en  1569,  mort  vers  1730  k 
Warmond,  près  de  Leydc.  Il  étudia  à  Klle  et 
exerça  la  médedneà  Amsterdam,  où  il  se  lit 
inrtont  counallre  par  l'enseignement  îles  sourds- 
muets.  On  a  de  lui  ;  1"  sardui  loqutns,  etc.; 
Amsterdam,  16DÎ,  hi-H*;  —  î"  Dissertafio  de 
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loqnela,  qua  non  solum  vox  humana  et  (o- 
quendi  artificium  ex  originibus  suis  eruwn- 
tur,  sed  et  traduntur  média,  quibus  H,  qui 
ah  incunabulis  surdi  et  muHjiierunt,  loque- 
lam  adipiscipossint;  Amsterdam,  1700,  in-»". 
Ce  travafl  a  été  traduit  en  français  par  Beauvais 
«le  Préau,  et  se  trouye  imprimé  à  la  suite  da 
Cours  d'éducation  des  sourds  et  muets  par 
Deschamps ,  1779,  in-12.  On  doit  aussi  à  Amman 
one  bonne  édition  des  œuvres  de  Cœlius  Aur&- 
lianus ,  avec  les  notes  de  Jansson  van  Almelo- 
veen;  enfin  il  a  traduit  en  hollandais  plusieurs 
dialogues  de  Platon;  Amsterdam,  1709  et  1722> 

in-4°. 
Ha  lier,  Biblioth.  med,  praet. 

AMMAN  (  Jean  ),  médecin  et  botaniste  alle^ 
raand,  né  à  Schaflbouse  en  1707,  mort  à  Saint- 
Pétcrsbourg  en  1741.  Fils  du  professeur  Jean- 
Jacques  (et  non  du  précédent,  comme  l'indique 
la  Biographie  universelle  ),  il  étudiala  médecine 
àvLeyde  sous  le  célèbre  Boerhaave.  Sur  la  recom- 
mandation de  son  maître,  il  se  rendit,  en  1730, 
h  Londres  auprès  de  Sloauo,  qu'il  aida  dans  plur 
sieurs  entreprises  littéraires.  En  1731  il  devint 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  en 
1733  il  fut  appelé  spontanément  à  Saint-Péters- 
bourg, où  il  occupa  jusqu'à  sa  mort  une  chaire  de 
botanique  et  d'histoire  naturelle.  Quelque  temps 
avant  sa  mort,  il  avait  été  nommé  membre  de 
l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Ses  manuscrits  et  ses  riches  herbiers, 
renfermant  les  plantes  qu'il  avait  recueillies  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  en  Russie,  furent  ache- 
tés par  le  musée  de  Saint-Pétersbourg. 

On  a  de  lui  :  1°  Stirpium  rariorum  in  imperio 
Rutheno  sponte  provenientium  Icônes  et  des^ 
criptiones  ;Vettop.f  1 739,  in-4°.  Cet  ouvrage  était 
destiné  à  faire  connaître  les  plantes  que  J.-G.  Gme- 
lin,  Messerschmid  et  Heinzelmann  avaient  trou- 
vées pendant  leurs  voyages  dans  la  Russie  asia- 
tique. Il  ne  contient  que  trente-cinq  plantes  asseï 
bien  dessinées  :  sa  publication  ftit  arrêtée  par  la 
mort  de  l'auteur,  à  peine  âgé  de  trente-quatre  ans  ; 

—  2°  plusieurs  articles  intéressants  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  dont 
le  tome  r^  renferme  les  descriptions  et  les  figures 
des  tacca,  triehilia  etsiphonanthus  (cleroden- 
dron);  le  tome  X,  la  description  de  quelques 
fougères  des  Antilles,  envoyées  par  Guillaume 
Houlston.  Ce  dernier  a  établi,  en  l'honneur 
d'Amman ,  le  genre  ammania,  qui  comprend  un 
petit  nombre  d'espèces,  la  plupart  tropicales,  de 
la  famille  des  salicariées.  F.  H. 

Richtcr.  CctehieMe  der  JfedMn  in  Buuktnd,  1 111, 
p.  S68.  -  Sprengel,  CttekieJUe  der  BotanUt,  i.  II,  p.  i9S. 

—  J.  Amman,  Ouvrttçei. 

AMMAN  (Jean-Jacques  ),  chirurgien  et  voya- 
geur allemand ,  né  en  1586  à  Thalweîl  sur  le  lac 
de  Zurich,  mort  à  Zurich  en  1658.  n  fut  instruit 
par  son  père  dans  l'art  chirurgical,  et  accompa- 
gna, en  1612  et  1613,  l'amlnssadeur  hongrois 
Ncgroni  dans  son  voyage  à  Constantinople,  en 
Syrie,  en  Palestine  et  en  Egypte.  Il  a  publié  la 
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relation  de  ce  voyage  sous  le  titre  :  Reise  im 

gelobte  Land,  von  dannen  dureh  die  WHstê 

und  jEgypten  gen  Alexandritn,  ete.,  3  toL 

in-8^;  Zurich,  1618.  Cet  ouvrage  renferme  des 

notices  très-eurienses;  il  a  été  réimpriiné  dans 

un  recueil  allemand  de  Voyages  dwu  la  terre 

promise;  Zurich,  1678. 

Biographie  médicale,  —  HtOer,  JiNtotAee*  MMlie»- 
procCtea,  1 1,  p.  600. 

ambUlN  ou  AMOUN  (Joi&e),  detsinateur  et 
peintre  allemand,  né  à  Zurich  en  1535,  mort  en 
1 591  à  Nuremberg,  où  il  s'était  établi  depuis  1573. 
Outre  un  grand  nombre  de  gravures  sur  bois, 
sur  verre,  et  de  dessins  à  la  plume,  on  a  de  lui  : 
1"*  une  collection  des  PortroMU  des  rois  de 
France,  depuis  Pbaramond  jusqu'à  Henri  TU, 
avec  une  courte  biographie  de  chacun  d'eux; 
Francfort,  1576;  —  V  des  gravures  pour  l'ifîi- 
toire  du  Nouveau  Testament;  —  Z""  Une  ooUeo- 
tion  de  costumes  de  femmes  :  Gpixceum,  site 
Theatrum  mulierum,  in  quo  omnium  Suropm 
gentium  fomineos  habitus  figurU  expressos 
vk^e/(U  e5^•  Francfort,  1586,  in4*  ;ibfid.,  1592; 
—  4*"  Panoplia  <mnium  Meralium  mecha- 
nicarum  et  sedentariarum  artium  gênera 
continens,  etc.;  Francfort,  1564,  coUeclkm  pré- 
cieuse de  cent  treize  pièces,  représentant  les 
diverses  manipulations  des  arts  ;  —  5*"  Artis  pin- 
gendi  enchiridion  ;  Francfort,  1578  ;  —  6*  Fi- 
gures  bibliques,  etc.;  Francfort,  1571  et  1579;— 
7*  les  Hommes  de  Tite-Live;  Strasbourg,  1631. 

PttuU,  Mlgem,  Eûiutlêr-Lexieen ,  t.  I .  ts.  -  Hd- 

neken;  Nagler. 

AMMANATI.  VOff.  PlGCOLOMlKl. 

AMMANATi  (Barthélémy),  archilede  et 
sculpteur,  né  àFlorenceen  1511,  mort  en  1589. 
n  fut  d'abord  élève  de  Bacdo  BandindU,  et  m- 
stiite  de  Sansovino  à  Venise.  Le  pape  Julet  lU 
l'employa  aux  travaux  de  sculpture  du  Capitole, 
et  le  duc  Cosme  de  Médids  le  nomma  son  archi- 
tecte. Les  principaux  ouvrages  d'Ammanati  sont  : 
les  statues  qui  décorent  à  Napies  le  tombeau 
de  Sannazar;  à  Rome,  le  tombeau  du  cardinal 
de  Monti  ;  à  Florence,  le  pont  de  la  Trmlté  et  phi- 
sieurs  fontaines;  il  termina  le  palais  Pitti,  com- 
mencé par  Brunelleschi,  et  en  décora  la  oow 
de  trois  ordres  de  colonnes  à  bossages  qui,  de- 
puis,  ont  été  imitées  par  rarchitecke  J.  de  Brasse 
au  palais  du  Luxembourg,  à  Paris.  On  troave 
dans  la  collection  des  dessins  de  la  galerie  de 
Florence  un  ouvrage  d'Ammanati,  intitulé  ta 
Città  (U  ville),  renfermant  les  plans  des  dlflé- 
rents  édifices  propresà  rendre  une  ville  oonunode 
et  magnifique.  Ses  ouvrages  de  sculpture  ont  an 
caractère  grand,  mais  un  peu  maniéré;  ses 
bronzes  sont  exécutés  avec  finesse. 

Vaiiari.  Uomini  Uluttri  deir  RaHa,  -  cacoRMn, 
Storia  di eemltura,  -  Btldlanccl,  riU  deT  yMw^.de: 

*  AMMANATI  (GUwanni)^  habile  scalptov 
italien  du  quatorzième  siècle.  B  était  dicrdes 
artistes  qui,  en  1331  et  1355,  furent  enqiloyés 
à  la  construction  des  stalles  du  chœnr  de  la  en- 
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thédrale  d'Orviéto.  0  était  renoinmé  pour  mw 
habileté  daos  les  Iravaiu  de  marqueterie. 
DiJIi  Tille,  Itlorla  <M  dtam»  fOnUto. 

AMMANir  (Paul),  botaniile  et  médedn  aDe- 
mand.DéàBreslaale  31  aoOt  1(34,  mort  à  Leip- 
zig le  4  TéTrier  Ifl91.  D  étudia  la  médecine  daiu 
diverses  UDivemtés  d'Allemagne,  et  lojagea  m 
Hollande  et  en  Angleterre.  En  1064,  TAcadjinie 
des  Curieux  de  la  nature  se  l'assoda  «ous  le  ncun 
de  Dryander.  Depuis  1(70  jusqu'i  aa  mort,  11 
remplit,  k  l'imiTersilé  de  Leipzi);,  aucceaslve- 
ment  le»  cliaires  de  médedne,  de  botanique  et 
de  physiologie.  Ammanti  IqI  en  quelque  sorte  le 
créateur  diiisrdin  botanique  de  Leipiig,  le  {dos 
beau  de  l'Allemagne  au  dii-aeptième  aiide. 

Voici  les  tilreadesesouTT«gei,daiu  leur  ordre 
cfironologique  :  1°  Stedicina  critiea,  tive  dtci- 
saria,idal,centuriacasuumin/aeultateLfp- 
lUmi  rtiolvlarum  varii*  dlsevrsibvs  aoeta; 
Rudolstadt,  ie70,iD-4°;  -~  ï"  PraliminarU 
excTUatio  qua  casuum  et  responsvum  anorvm 
importunam  editionem  deprecatur ;  I^prig, 
1670,  iQ-4°;  — 3"  Parxneiit  ad  diictntes  cirta 
inslitutlonum  medicarum  emenàationem  oe- 
cu;afii;Rudotstadt,  1673,  in-lS;  Leipzig,  1677, 
in-lï;  —  4°  XrcAxiu  tynoptiims,  Êeeardi 
Leichneri  arelueo  lyttoptieo  contra  Parxtie- 
sin  ad discentts,  oppoaitui;  ibid.,  1674,  in-lS; 

—  5'  S-ttppetlex  bolanica,  hoe  ett,  tnumeratio 
plantarum  qwe  non  lolum  In  Aorfo  medieo 
Academix  Lipiiensii  sed  ttiatn  In  oUii  cina 
urbem  viridariii,  pratis  oc  sylvii,  etc.,  pro- 
germinare  soient.  Accessit  brevis  ad  materiam 
medicom  manvduelio;  Leipzig,  167s,  b)-8*  : 
c'est  un  catalogue  raisonné  des  plantes  du  jardin 
botanique  de  Leipzig  ;  —  6°  Ckaracter  planta- 
rum naturalis  aàultimofine,  videlieet,  frve- 
tifieatione,  desumptus;  Leipzig,  IS7e,  in-n; 
Francofurti,  1685,  ia-ll;  Leipzig,  16Se,  in-ll, 
aTecdesadditions;  Francofurti,  l"OI,in-lî,  atec 
des  additions  de  Daniel  Mebel.  Quoique  partisan 
de  la  méthode  de  Morison ,  qui  caractérise  lea 
plantes  d'après  \m  feuille»,  l'auteur  établit  deux 
cent  Tingt  genres,  d'apris  l'organisation  des 
graines;  —7'  Horlus  Botianiu gvoad  exotica 
lolumdescripttts ;'Uftis,  1686,  in-4°.Criopu»- 
cule  renferme  la  description  de  plusieurs  plante* 
rares,  classées  d'après  la  méthode  de  Morison; 

—  8'  Irenicum  Numx  Ponipilii  c«ni  Hlppo- 
crale ,  çuo  velerum  medicorum  et  philosopha- 
run  hypothèses  incorpiujwriscioilisparUer 
ac  cnnonid  hactaïus  transumptx ,  aprxcon- 
crplis  opinlonibus  vtndieantur;  Francfort  rt 
Leipzig,  1689,  in-8';  —  9*  Praxis  ru/nenn» 
lelhaltum  sex  decadllnts  historiarum  raria- 
rum,  ut  pluriam  Iraumalicarvm ,  cvm  eri- 
bationibus  odoraaia;  Francfort,  1690,  in-8*; 
Leipzig,  1701 ,  in-S*.  —  Amman  est  téritablemeat 
l'auteur  de  la  classification  des  plantes  d'aprt* 
l'or;;nnisation  de  la  graiDP.  F.  H. 
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roUAitt,  Anbe  câèbn,  de  la  ttiba  des  Ana, 
l'an  des  compagnoau  dn  prufdtète ,  vlnil  dan»iB 
première  mcdtii  du  aqitiinie  aiède.  Il  embruaa, 
i'uR  des  premioi,  la  doetiiae  de  l'islam.  Fait  pri- 
sonnier par  les  idoUlre»  de  la  Mecque,  S  Ait 
condamné  à  Mre  brillé  Tif.  •  Les  flammes ,  dit 
Abonlféda,  aibmraient  d^à  Ammir,  quand  H»- 
bcroet,  qui  Tint  à  passer,  étendit  sa  main  sur 
le  bAcber,  et  présem  ainsi  son  ami  du  cmtact 
du  feu.  Û  accompagna  Mabomet  dans  sa  fuite 
en  Abyssinie,  et  on  entendait  soaTent  dire  an  pro- 
phète •  que  la  lérilé  et  la  jnstice  ne  quitleraiait 
jamais  son  ami  Anun&r.  •  Après  ta  moTt  4'Otli- 
roan,  Ammlr  «e  fit  partisan  d'AU  contre  Hoa< 
wifah.  n  assista  k  la  bataille  4a  Chamean  (657- 
658de  J.-C.),  oit  il  Ait  aanré  d'ooe  roaidère  nu- 
racoleuse,  n  périt  à  r^e  de  quatre-vingt-dix  ans 
dans  la  bataille  de  ScAyn ,  ob  D  eomnundait  la 
cavalerie  d'AU.  Un  petit-41s  d'Ammir,  nommi 
Abdallah  Un Said,  s'étatdit  en  Eq)^Qe,ct  deriat 
le  père  d'une  nombrenae  postérité  conntK  sons  le 
nom  de  Beni-S)àd ,  dans  la  proTlnce  de  Graïadê. 

AboDitiïili,  yu  dé  iCaAaniMd  (tria,  par  H.  da  vcr- 
Bcri);  PirU,  tm.  -  UduId,  mu.  Sarae..  Ub.  I, 
cip.  TL  -  D'Herbelgi,  Biil.  erUnlal:  —  AI-M*Uail; 
UoJam.  dm.,  U,  I*. 

■ANNiAKra('AMu<»i«),  poète  grec,  rivait 
au  temps  de  l'empereur  Adrien.  On  a  de  lui  plus 
de  Tlngtépigrammes,  dans  l'Anthologie  grecque 
(m».  IX  et  XI).  On  ne  sait  rien  de  sa  vie. 

FiMdH,  mtUalk.  grmea.  —  Jieab*,  .OUcUiç.  trmta. 
AMMIKH  MAKCBLLIH,  OU  AmmiOllUt  MOT- 

eellinvs,  historien  latin,  issa  d'une  famille  grec- 
que, naquit,  selon  Libaniui  (epist.  983],  i,  An- 
tioche,  Ters3Z0de  J.-C.,et  mourut  vers  la  fia 
du  quatrième  siède.  H  entra  fort  jeune  au  terrice 
militaire ,  et  fit  ses  premières  campagnes  dans 
la  Gaule  et  en  Asie ,  sous  les  ordres  dIJrsidnus , 
maître  de  la  eaialerie,  sous  le  règne  de  Constance 
(de34aà3i0deJ.-C.}.  Danscea  campagnes,  Il 
ptnlt  aroir  été  attaché ,  comme  prolector  do- 
mtttiau,  espèce  de  cadet  de  &mille,  à  la  pei^ 
sonne  d'Craidnna,  Dans  le  dix-huitième  Urre 
de  son  HistiHTe,  Q  fait  lui-même  une  mtntkm 
modeste  de  ses  senrices  militaires.  H  serrit  ea- 
Miite  avec  Eutrope  dans  la  malbenreuie  expé- 
dition de  l'empereur  JuUen  contre  Stpor.  H  *e 
trouvait  à  Amide  quand  cette  Tille,  lihiée  près 
du  ligre,  lut  attaquée  par  le  roi  de  Pêne;  II 
parrint  è  t'enhiir  i  Antlocbe  aiec  les  débris  de 
l'armée.  Après  la  mort  de  Jollen ,  n  parait  avoir 
servi  encore  sous  les  règnes  de  Valentinien,  de 
Valena,  de  Gratien  et  de  Tbéodose  I",  qui 
monta  sor  le  trdae  en  379  de  J.-C.  Ammlen  se 
retin  du  serrice  nulitaire  avec  le  rang  de  m- 
met,  aux  tennea  d'an  reacrit  impérial  {Cad. 
Jjul.,  IX,  tlt  37).  11  résolte,  de  divers  pas- 
sages de  son  Histoire,  qu'il  avait  visité  non-seu- 
lement l'Asie  Mineure  et  la  Mésopolamie,  mais 
la  Gaule  (lib.  XV,  9),  l'Ëgn'te  (IX,  4),  enfin 
la  plus  grande  partie  de  l'empire  romain.  Ses 
témoignages  sont  donc  du  plus  grand  poids. 


379 


A]MMIEN  —  AMMIRATO 


380 


Après  avoir  passé  la  première  partie  de  sa  vie 
dans  1(3  tumulte  des  camps  et  des  aflaires,  il  con- 
sacra le  reste  de  ses  jours  à  rédiger  THistoire  de 
son  temps.  On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort 
On  siiit  toutefois  qu'il  survécut  à  Tempcreur 
Graticu,  dont  il  mentionne  la  fin  (lib.  XXVir,  G). 
Comme  il  parle  du  temple  de  Sérapis  à  Alexan- 
drie, détruit  en  391 ,  et  de  Néotherius,  qui  fut 
consul  en  390 ,  Anmiien  devait  être  alors  très- 
âgé  ;  on  peut  conjecturer  qu'il  mounit  vers  395. 
Au  nombre  de  ses  contemporains  étaient  saint 
Ambroisc,  saint  Basile,  Symmaque,  Aurclius- 
Victor,  Eutrope,  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
Grégoire  de  Nyssa,  Libanius*  et  Ëunapius. 

Son  ouvrage  intitulé  Rerum  gestarum  /i- 
bri  XXXT  devait  être  une  suite  aux  Annales 
de  Tacite;  mais  les  treize  prcmi«»rs  livres,  qui 
contenaient  Thistoire  romaine  depuis  l'an  91  de 
J.-C.  (  époipie  où  cesse  Tacite  )  jusqu'en  352  de 
J.-C,  sont  perdus.  Les  vingt-huit  livres  qui  nous 
restent,  avec  quelques  lacunes ,  forment  cepen- 
dant la  i)artie  la  plus  précieuse  :  l'auteur  y  raconte 
(jusqu'à  la  mort  de  Valeus  en  378)  les  événements 
dont  il  fut  souvent  témoin  oculaire.  Il  y  môle  quel- 
ques digressions  géographiques,  archéologiques 
et  ethnographiques  du  plus  haut  intérêt;  tels 
sont  les  chapitres  sur  los  Sarrasins ,  dans  le  li- 
vre XIV  ;  sur  les  Gaulois,  dans  le  livre  XV;  sur 
les  obi'lis(|ues,  dans  le  livre  XVlï  ;  sur  laThrace  et 
les  régions  du  Pont  ;  sa  description  de  l'Egypte, 
(les  Pyramides,  du  Nil  ;  ses  remarques  sur  les 
animaux  de  l'Egypte,  dans  le  livre  XXII;  sa  des- 
cription de  la  Perse  ;  ses  notices  sur  les  Iluns, 
les  AJaius  ,  etc.,  dans  le  livre  XXXI.  L'ouvrage 
n'est  pas  exempt  d'erreurs  géographiques ,  sur- 
tout en  ce  ({ui  concerne  l'Egypte;  mais  on  y 
trouve  des  renseignements  exacts  sur  le  bassin 
de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  théâtre  de  l'expédition 
de  Julien,  que  l'auteur  avait  suivie.  En  somme, 
c'est  un  (les  meilleurs  livres  historiques  et  géo- 
graj)hiques  du  quatrième  siècle  de  notre  ère.  — 
Le  .st>l(^  d'Ammien  est  quelquefois  diffus  et  obs- 
cur, mais  il  ne  manque  pas  d*une  certaine  vigueur, 
t;uit  soit  peu  barbare.  Son  latm  rappelle  celui  du 
c^le  *W.  Théodose,  et  il  y  a  des  expressions  que 
l'on  no  rencontre  pas  dans  les  bons  classiques. 
Spn  jiigiMnent  est  supérieur  à  son  langage,  et 
(l'une  impartialité  remarquable.  Ses  réflexions 
sont  d*im  esprit  sain,  et  dégagé  de  tout  préjugé. 

On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  si  Ammien 
fut  chrétien  ou  païen.  La  question  reste  encore 
indécise  :  (pioiqu'il  soit  plein  de  respect  pour 
lt*s  chrétiens,  rien  ne  prouve  dans  son  langage 
(}u'il  ait  renoncé  au  culte  du  paganisme.  Du  moins 
c'était  un  de  ces  philosophes  éclairés  et  tolérants, 
(iont  il  Ui*  manquait  pas  d'exemples  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne. 

L'ouvrage  d'Ammien  fut,  dit-on,  découvert 
par  Poggio  Bracciolini ,  ({ui  passa  une  partie  de 
sa  vie  à  rechercher  les  manuscrits  des  auteurs 
grecs  et  romains,  il  fut  pour  la  première  fois 
imprimé  à  Romer,  par  A.  Sabinus,  en  147i:  puis 


successivement  à  Bologne,  par  Castellus,  eo 
1517;  à  BAIe,  par  Frobcn,  en  t5l8,  et  à  Aags- 
bourg,  en  1533,  par  Acoorso,  qui  se  irante  d'y 
avoir  corrigé  plus  de  doq  mille  foutes.  Cette  édi- 
tion contient  les  cinq  derniers  livres,  qui  ju* 
qu'alors  u'avaient  point  été  encore  impriim^.  En 
1533 ,  Gelenius  lit  paraître  à  Bàle  une  éditioo 
avec  les  mêmes  additions,  sauf  le  dernier  livre 
et  une  partie  de  l'avant-dernîer,  qui  y  manquent 
L'édition  de  Valois  (Paris,  1681),  renferme,  outre 
les  notes  de  Lindenbrog,  plusieurs  note;  nou- 
velles et  une  vie  de  l'historien  par  Cliifllet.  Gro- 
novius  réimprima  cette  édition  en  1693,  à  Leyde, 
in-4*  et  in-fol. ,  avec  quelques  annotations.  Enfe 
la  meilleure  édition  est  eeUe  que  commenta 
Wagner  et  qu'Erfunlt  adieva  (  Leipzig,  1808, 
3  vol,  in-8°  ).  —  Ammien  Marcellin  a  été  In- 
duit en  français  par  de  Marolles,  3  vol.  in-13; 
Paris,  1672;  par  Bloulines,  3  vol  in-12.  Oa  le 
trouve  aussi  dans  la  collection  de  Panckoukc  et 
dans  celle  de  M.  Nisard.  Il  en  existe  ausd  une 
traduction  allemande  par  WaipMr;  Francf.,  3  vol. 
in-8**,  1792-1794,  et  une  traduction  angUlM  par 
PhilémonHolland;Lond.,  1609,  ia-fol. 

F.  H. 

CIandeChlfflet,ete..  DcÂmmiani  MaretUini  vita.eCr. 
—  Vaksli,  PrœfationMt  in  poster.  H  prior.  JwtmêaM 
edUionem.  —  l.ibanius,  EpUtol9. 

AMMIRATO  (jScipion),  dit  VAncken^  poUî- 
dste  italien  né  à  Lecce ,  dans  le  royaume  de 
Naples,  le  27  septembre  1531  ;  mort  à  Florence 
le  30  janvier  1601.  Sa  famille,  qui  élait  origi- 
naire de  Florence,  l'envoya  à  Naplea  faire  «on 
droit;  mais  il  n'avait  aucun  goût  pour  cdte 
étude ,  et  s'adonna  de  préférence  à  la  littérature 
^  à  la  poésie.  En  lô51,  il  reçut  les  ordres  mi- 
neurs de  la  main  de  Tévéque  de  Leoce.  11  vo)»* 
gea  ensuite ,  ou  plutôt  erra  dans  toute  Tlialie,  ci 
quête  d'une  pofûtion.  Après  avoir  résilié  qiielf|ne 
temps  à  Venise,  ù  RonieetàNaplet,il  rerMdMi 
sa  ville  natale.  Il  fut  employé  par  quelques  gen- 
tilshommes du  pays,  et  reçut  die  Parclievèqncde 
Naples  ime  mission  pour  le  pape  Pie  V.  Il  fiii 
par  s'établir  à  Florence  en  1500.  Ce  fut  «Ion  qv 
le  grand-duc  Cusme  V^  le  chargea  d'écrire  rUt- 
toire  de  Florence,  et  le  cardinal  Ferdinand  di 
Médids  lui  donna  un  logement  dana  sa  ^m^m 
maison  de  campagne  de  la  Petrala.  |Ea  1691, 
Ammirato  devint  chanoine  de  la  cathédrato  di 
Florence.  Malgré  la  faveur  dont  fl  joulflaaitSMipili 
des  Medids,  il  eut  encore  à  se  ptaindra  do  k 
fortune  :  il  se  représente,  dans  ses  lettrei^  cilév 
par  Mazzucbelli,  comme  réduit  à  mendier  dati^ 
cours  qu'on  lui  refusait  quelquefois. 

Ammirato  fut  un  écrivain  très-fiéooad;  nU 
la  liste  de  ceux  de  ses  ouvrages  qoi  ont  gadl 
quelque  réputation  :  Dtlle  Famiglie  MdMII  M- 
politane;  ouvrage  généalogique  dirlsë 
parties  :  la  première  fiit  poMiée  à 
in-fol.,  en  1680;  la  seconde  dans  la  même 
1631,  in-  fol.  après  la  mort  de  Fanteiir;  — 
corsi  sopra  Cornelio  TacHo;  Florence ,  15M, 
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in-4°,  souvent  réimprimai —  Orastoniadivern 
principi  inlorno  d  i  pTeparamenli  eJie  i'avreb- 
bero  a  fareconlTo  lapoieniatUl  Tureo;Flo- 
rcnee,  1 398,  in-4'>.  —  Jl  Bota,  ocvero  délie  /m- 
prese;  Florence,  1598;  c'est  on  traité  sur  le* 
devises  liéraltliquea;  —  Islorie  Fiorentîne,  kd 
lieux  parliez  :  la  première,  composa  de  Tïngt 
livres,  va  jusqu'à  l'année  1434,époqneàUqueUe 
Cusine  lie  Médicis,  surDommé  le  Père  de  la  pa- 
trie, revint  de  son  eiLJl;  elle  fut  publiée  i  Flo- 
rence, IGOO.  1  Tol.  ia-fol.  La  secmdc  partie,  en 
!j  livres,  allant  jusqu'à  l'an  1S74,  fut  publiée 
,i<tr  Ammirato  le  jeune,  et  dédiée  au  graiid-duc 
l'enlinanil  II;  Florence,  IMl,  un  T<ri.  ia-fol. 
Ammirato,  dit  le  Jeune  pobUa  une  seconde  édi- 
tion de  la  première  partie,  avec  des  additions; 
Florence,  1647,  2  lol.  in-fol.  Cet  ouTrage  d'Aln- 
niiralo  est  l'Iuetoire  de  Florence  la  plus  exacte 
ot  la  plus  complète  qui  eiiale;  il  a  valu  à  «on 
^^uleui,  de  la  part  de  l'Académie  de  la  Crusca , 
le  litre  ambitieoi:  de  TUe-IÀve  moderne;  — 
l>i-lle  Famiglie  nobili  Piortnline,  complété  et 
publié  par  Ammirato  le  jeune;  Florence,  1616, 
in-ful.  —  /  Vetcovi  di  Fiesole,  di,  Volterra  e 
d'.lreiso,  oan  Vaggiunta  di  Seipione  Ammi- 
ralo  il  Cioiaae  ;F\OTvatc,  1C37,  in-4";ce  sont 
des  uiitices  biograplut|ucs  sur  les  évoques  de  ces 
trois  villes;  —  Opuscoli;  Florence,  1640-1642, 
:i  vul.  in-4°;  c'eEt  uD  recoeil  où  se  trouvent 
lies  discours  adressés  à  des  rois  et  à  des  papes, 
des  bioi^raphies  du  roi  Ladislas  et  de  sa  weur 
Jeanne  il  de  Naples  et  de  plusieurs  membre* 
disliii^iirs  de  la  lamiUe  des  Méilicis,  des  diak>- 
^j'ie'^,  des  trailén  et  de  courU  poèmes  ;  —  Albero 
f  nlnriiiilei  conti  Ovidi  ciitV  agiunte  di  Sei- 
pione Ammirnlo  il  Giovatie;  Florence,  1640, 
iiL-f(il.,  H  avec  des  addKionB ,  1650  :  les  comtes 
Cuidi,  dont  cet  ouvratte  retrace  l'Iiialoire,  avaient 
joué  un  riile  important  dans  les  premier»  temps 
di>  riiiriloirp  de  Florence:  —  Oi.!car;i  délie  Fa- 
mil/lie  l'aladiva  et   Antoglielln ;  Florence, 

I  li'yj,  ia-V.  Ammirato  fut  on  laborieux  et  exact 
investirai  eu  r  de  gi4iéalo«ie,  et  ses  recherches  t 
eeiujHfotiniLssenEï  l'histoire  d'utiles  matériaux. 

II  pretond  lui-ntéme  qn'il  examina  doqaante 
millir  dnruTnents  poor  son  histoire  des  Familles 
nobles  n»i>olitaines  et  six  mille  pour  ses  Familles 
nobles  llorentrnes.  Ses  livTes  sont  devoins  Irès- 

■ies  riianii'îcrits ,  entre  autres,  ubc  continuation 
Al-  la  Clironiquf  lie  Moule  Cassino,  et  sa  propre 
bio}!raphie,  qui  u  troDve  k  Flortnce  dans  la 
hibliolli^ioedeSanta-Maria  ta  Rnova. 

Sàpiane  Aivihjito  le  /«une,  né  à  Montajone, 
dans  la  Toscane,  vers  1S8?;  mort  vers  1G30.  D 
s'ap|»'bit  deson  vériMilenomCrixIoforoHianco, 
ri  él^it  111s  (fun  ma^on.  Ayant  sittI  eIc  secrétaire 
A  Aiiiiiiinilo  anrien  dans  U  dernière  partie  de 
s.i  vie,  cclui-ri  le  CI  son  héritirr  ft  condition  qu'il 
prendrait  son  nom  el  son  surnom.  Ammirato  le 
jeune  piiMia  plusieurs  ouvrages  posthumes  de 
son  Lieufuiteur.  L.J. 


Muiscbclll.JerlHaHilVfalia.— TlraboKlil,  Steria 

AHHON ,  frère  de  Hoab,  et  n^ardé,  ainsi 
que  celui-ci,  comme  un  fruit  dn  commerce  inces- 
tueux do  Lolfa  avec  ses  filles.  H  donna  son  nom 
à  la  race  des  Amnumitts. 

*aiiMOK  {ÀRtoine-Blaise),  muùcien  alle- 
mand, mort  vers  1590.  On  a  de  Ini  qoelgnea 
hymnes  sacrés,  des  messes  et  des  motels. 
Caiirr.  Urtcon  dir  rrmkSiuUtr.-  ?tU>.  Btographia 

'  AMiiON  (  Charles-GuUlavme  ) ,  écrivain 
liippiatriqoe,  ué  à  Trakdineii  (Prnsae)  en  1777. 
Il  a  véca  depuis  1813  à  Suhreofeld,  près  de 
Neuboncg,  sur  le  Danube.  Son  principal  ouvrage 
est  un  Traili  complet  d' Hipptatrique  (en  al- 
lemand); Heilbninn,  1804-1807,  3  vol.  10-8°; 
redit.,  1825. 

AMMOX  [Christophe-Fédéric  n'),  célèbre 
prédicateur,  théologien  protestant,  né  à  Baireuth 
le  16  janvier  1766,  mort  le  21  mai  1820.11  étu- 
dia à  Erlangcn;  où  il  devint  en  1793  professeur 
de  théologie.  Après  diverses  mutations  qui  le 
menèrent  d'Erlangen  à  Gœtlingue,  de  Go:tlingue 
à  F.rlangen,  il  lut  appelé  à  Dresde  en  1SI3 ,  et 
c'est  depuis  cette  époque  qu'il  a  pris  rang  parmi 
les  meilleurs  prédicateurs  de  l'Allemapie  pro- 
testante. Entre  les  nombreux  écrits  d'Ammon 
l'onremarquc  :  FoHbildung  des  Clirisfenthums 
zur  Weltreligion  (  sur  la  Propagation  du  chris- 
tianisme, etc.  )  ;  Leiplig,  1833-18^0, 4  vol.  io-i"  ; 
—  Enlwur/  einer  rein  bibtischen  Theologit 
(Esquisse  d'une  théologie  bibliipie  pore);  G<et- 
tingue,  1802,  3  vol.  in-i';  —  un  RecudI  de  ser- 
mons;—une  édiLdeT^toifte  d'Euripide;  Erl. 

*AMMOii  {Clément),  gravenr allemand,  na- 
tif de  Francfort,  vivait  vers  le  milieu  du  di\- 
wplîÈnie  siècle.  Son  talent  était  fort  bomi!.  D 
travaillait  à  Francfort  et  à  Heidellwrg,  fut  gen- 
dre de  Théodore  de  Bry ,  et  continua  la  collec- 
tion de  portraits  publiée  par  de  Br7(SI&{lofAcea 
eakorirafica;  fi  vol.  in-4').  Ammon  j  ajouta 
les  volumes  VII  et  Vin,  Pnrs  6i6iio(flec«  caico- 
grafier,  Id  est,  eantinuntia  seeunda  et  lertia 
fron«nirtr<n-uinl(fui{rium,'Francof.adHoen., 
IB50-1653,  in-4°.  Chaqoe  vohime  contient  cm- 
qannle  portr«i(s,  gravés  par  Ammon  ;  etdont  Hei- 
nekennoQs  a  ilonné  les  noms.  Ammon  publia  de 
mémeen  1669.  ilIeiddberg,unenonve1le édition 
dea  premitres parties dpcet  ouvrage; et,  en  1665, 
tl  donna  une  seconde  édition  de  Brj  :  Collection 
deporlraili  des  sultan*  turcs  et  persans.  — 
Son  frère  Jean  Ammon  fut  aussi  graveur. 

rlMu.  Mc  —  lllli«fn, 


^AMHon  (/'r«l^ric-,lU7Ut£e},  médecin  alle- 
mand, flls  de  Christophe-Frédéric,  naquit  A  G<f  t- 
tin)!iie  le  10  septemtw'e  1799.  Il  Âudia  à  Leipzig 
et  k  Gietlingue,  et  devint,  en  1839,  professeur  à 
l'Académie  médico-chirurpcalede  Dresde.  Il  s'est 
livré  pins  spécialemeiit  au  traitement  des  mali- 
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dies  des  yeux.  Parmi  ses  écrits  on  remarque  : 
De physiologia  tenotomix  ;  Dresde,  1887,in-8" 
—  Observations  cliniques  sur  les  maladies  des 
yeux  (en  allemand);  Berlin,  1838-1841,  3  Toi. 
in-8";  —  De  iritide;  Berlin,  1843,  in-8«*;  -- 
la  Chirurgie  plastique  {ea  âïleTûand)  ;  Berlin, 
1842,  publié  de  concert  avec  M.  Baumgarten.  Il 
a  publié  aussi  un  Journal  d'ophthalmologie , 
5  vol.  in-8'»;  Dresde  et  Heidelberg,  1830-1836; 
et  un  Recueil  mensuel  d'observations  médico- 
chirurgicales;  3  Tol.;  Leipz.  1838-1840. 
Conversations-Lexicon,  édit.  de  1851. 
AMMOXAS  (*A(jL|Jld>va;)  ou  AMOUIV  (*Â(iOVv), 

fondateur  en  Egypte  d'un  ordre  monastique  très- 
célèbre  ;  mort  vers  320  de  J.-C.  Marié  malgré 
lui  par  ses  parents,  il  persuada  à  son  épouse  de 
vivre  dans  une  perpétuelle  continence.  Après 
dix-buit  ans  passés  de  la  sorte,  il  se  relira,  pour 
mener  une  vie  encore  plus  austère,  à  Scetis  et 
au  mont  Nitria,  au  sud  du  lac  Maréotis,  où  il 
vécut  vingt-deux  ans,  allant  deux  fois  chaque 
année  visiter  son  épouse  vierge.  Il  mourut  avant 
saint  Antoine,  qui  lui  adressa  une  lettre.  (Voy. 
Œuvres  de  saint  Athanase,  II,  part.  5,  p.  959, 
éd.  Bénéd).  On  lui  attribue  des  Règles  ascéti- 
ques (KeçâXaia),  traduites  en  latin  par  Gérard 
Vossius  {Bibliot.  PP,  Ascetica,  t.  II,  p.  484, 
Paris,  1661). 

Sozom.,  I/ist.  ecctis..  I.lV.  —  SocraL,  Hiit.  ecclét.^  IV, 
93.  —  W.  Sroith's,  DicUonary, 

AMMONio  (  André),  poète  italien,  né  à  Luc- 
qucs  en  1477,  mort  à  Londres  en  1&17.  Après 
avoir  acquis  à  Rome  une  grande  réputation  par 
SCS  connaissances  en  grec  et  en  latin ,  il  vint  en 
Angleterre,  où  il  fut  patroné  par  Thomas  Morus. 
Malgré  cette  protection  et  son  talent  poétique , 
Ammonio  eut  d'abord  à  souffrir  de  la  misère  ; 
et  il  exprimait  à  son  ami  Érasme  le  regret  d'a- 
voir quitté  Rome,  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1513, 
secrétaire  d'Henri  YIII  pour  sa  correspondance 
latine.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  accompagna  le 
roi  d'Angleterre  dans  sa  campagne  de  France , 
en  lô  13.  n  célébra  en  vers  latins  les  succès  que 
les  Anglais  obtinrent  dans  cette  guerre,  et  les 
victoires  qu'ils  remportèrent  sur  Jacques  IV  roi 
d'Ecosse.  A  l'époque  de  sa  mort  il  était  nonce 
de;Léon  X  auprès  d'Henri  VIII.  Bayle  dte  de  lui 
les  écrits  suivants  :  Scotici  conflictus  ffisto- 
ria  ;  —  Bucolicn  seu  Eclogœ  ;  —  De  Rébus 
nihili ;  —  Panegyricus  quidam;  —  Epigram- 
mata  ;  —  Poemata  diversa.  Tous  ces  ouvra- 
ges sont  perdus,  à  l'exception  d'une  églogue  insé- 
rée dans  les  Bucolicorum  Auctores;  Bâle, 
1546.  On  trouve  dans  la  correspondance  d'É- 
rasme onze  lettres  d'Ammonio.  L.  J. 

Baie,  Scriptorum  Britannix  centuria  décima  tertia, 
n»  *5.  -  M.izzuchelll,  Scrittori  d'Italia.  —  Baylc.  Die- 
tonnalre  critique.'. 

AMMONics  ('ApL^iuvio;'),  nom  commun  à 
plusieurs  Grecs ,  distingués  dans  les  sciences  et 
les  lettres.  Comme  la  plupart  des  Ammonius  n'ont 
pas  de  prénoms ,  nous  les  avons  tous  rangés , 


autant  que  possible,  dans  l'ordre  chronotogîque. 

*  AMMONIUS  y  cél^re  cliirurgîen  d'Alexan- 
drie, parait  avoir  vécu  sous  le  règne  de  Ptoléinée- 
Philadelphe  (283-247  avant  J.-C.)-  Il  eut,  sek» 
Celse,  le  premier  l'idée  de  broyer  les  gros  calculs 
de  la  vessie  et  de  les  extraire  par  fragments;  ce 
qui  lui  valut  le  surnom  de  lithotome  (  XtOorofto;). 
Ce  mode  d'opération,  décrit  par  Celse,  a  beau- 
coup d'analogie  avec  celui  de  nos  Hthotripteun 
modernes.  Voici  ce  passage  de  Celse,  si  intérea- 
sant  pour  l'histoire  de  la  lithotriptie  :  Si  quando 
autem  is  major  (calculus)  non  videtur^  nisi 
rupta  cervice,  extrahi  passe,  findendus  est  : 
cujus  repertor  Ammoniits,  oh  id  Xt6otG|fto;  coç- 
nominatus  est.  Id  hoc  modo  fit  :  tmctts  <ji- 
j'œitur  calcula,  sic,  ut  facile  cum  coneussum 
quoque  teneat,  ne  is  rétro  revolvatur;  htm 
ferramentum  adhibetur  crassitudinis  mo- 
dicx ,  prima  parte  tenui ,  seuretusa^  quod 
admotum  calcula,  et  ex  altéra  parie  ietttm, 
eumfindit,  magna  cura  habita,  ne  aut  ad 
ipsam  vesicam  ferramentum  perveniat ,  aut 
calculi  fractura  ne  quid  incidat. 

Aétius  et  Paul  d'Égine  citent  aussi  un  Ammo- 
nius ;  mais  il  est  diflicile  de  décider  si  c'est  le 
lithotome.  H. 

Cel%p,De  medic.,  llb.  VII,  S6.  -  AéUiu,  Tetrab^  II.  - 
Pan!  d'Éffine,  Vli.  i«. 

AMMONIUS,  philosophe  grec,  qui  Tivait  sons 
le  règne  de  l'empereur  Adrien.  Il  ftit  maître  de 
Plutarque,  et  professa,  dit-on,  à  Alhënet  une 
espèce  de  syncrétisme  pour  concilier  le  système 
d'Aristotc  avec  celui  de  Platon. 

Plotarqae.  De  adulatùrit  et  omM  éitcrimim,  ^  70. 
—  Fâbrldus.  BiMiath.  grac.,  V,  lis. 

AMMONIUS,  fils  d'Hermias,  en  latin  Ammo- 
nius Hermix ,  philosophe  grec  péripatélicieR , 
natif  d'Alexandrie,  vivait  vers  la  fin  du  dnqnième 
siècle.  £n  480  de  J.-C.,  il  fut  disdple  de  Prodos 
à  Athènes,  et  enseigna  dans  son  pays  natal  la 
philosophie  d'Aristote,  ou  plutôt  un  mélnage  dci 
doctrines  d'Aristote  avec  oelles  de  PlaU».  H  fut 
le  maître  de  Zacharie,  d'Asdépias  de  TraDes,  de 
Damasdus,  de  SimpKdns  et  de  Jean  Phiio|iQaBS. 
Ammonius  a  laissé  des  commentaires  très-citi- 
mes  sur  l'Introduction  de  Porphyre  (  Comam- 
tarius  in  Isagogen  Porphpii  de  quUÊqm 
prxdicabilibus  )  ;  Venise,  1500.  in-fol.,  et  1545^ 
in-S**  (en  grec);  snr  les  catégories  d'Ariitolt 
Fn  prxdicamenta  Aristotelis,  avec  la  vie  des 
philosophe;  Venise,  LSOSyln-fol.;  snr  le  TVvW 
de  Vinterprétation  ;  Venise,  1549,  iB-8*,  4 
Londres,  1658,  in-8^,  en  grec  et  en  latin;  ail 
des  scolies  sur  les  sept  livres  de  la  Mtfnjiiy 
sique,  qui  sont  inédites.  Les  oommentaint  m 
Aristote  ont  été  réimprimés  par  Brandis . 
Scholia  in  Aristotelem;  Berlin,  1836, 

FabiiclnSf  BibL  grmca^  V,  T04 

*  AMMONIUS,  fils  d'AmmoniuR,  granamMei 
grec,  vivait  à  Alexandrie  dans  la  demièra  moKi 
du  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  était  élèfe  as 
célèbre  Aristarque  et  donna  des  GommaHrini» 
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aujourd'hui  perdus,  sur  Homère,  Suidas  et 
Aristophane ,  souvent  cités  par  les  scoliastes. 
Siitdas ,  au  mot  'A(i(i(Ovioc.  ~  Fabridu»,  Bibl.  crête., 

V,  71Î. 

*A!dMOKirs,  philosophe  chrétien,  confondu 
quelquefois  avec  Ammonius  Saccas,  vivait  à 
Alexandrie  dans  le  troisième  siècle  de  notre  ère. 
11  est  l'auteur  d'une  Harmonie  dans  les  Évan- 
giles, que  quelques  critiques  attribuent  àTatien. 
Cet  ouvrage  porta ,  dit-on,  Eusèbe  à  écrire  ses 
Canons.  Il  en  existe  une  traduction  latine  par 
Victor  de  Capoue,  sous  le  titre  :  Ammonii, 
vulgo  Tatiani  diatessaron,  sive  liarmoniœ  in 
quatuor  evangelia  ;^Ayencey  1524,  in-8°;  Co- 
logne, 1532,  in-S^i;  et  dans  la  Bibliothèque  des 
I>ères,  édit.  de  Bâle  et  de  Lyon.  Nachtigal  (  en 
latin  Lîiscinius)  en  a  extrait  la  vie  de  Jésus  : 
Vit  a  Jesu  Christi ,  ex  quatuor  evangelistis  ex 
Ammonii  Alex.fragmentis  grœcis  latineversa, 
per  O.  Luscinium;  Erfurt,  1544,  in-8°. 

Peut-être  cet  Ammonius  est-il  l'auteur  de  la 

inétaphrase  de  l'évangile  de  saint  Jean,  que  l'on 

attribue  généralement  à  Nonnus ,  et  qui  se  trouve 

en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à 

Venise. 

Bruckcr,  Uitt.  phUosoph.,  II.  107.  -  Adelung,  «up- 
plém.   a   Jucher,  Lexicom.  —  Fabrkius,  Btbl.  çraec-t 

V,  71S. 

*AMMOXirs  LAMPRRXsis,  écrivain  grec, 
natif  <lc  Lamplrcs,  dans  l'Attique,  vivait  peut- 
('{nt  dans  le  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
!1  avait  composé  un  ouvrage  sur  les  autds  et 
les  sacrifices  (  Ilepl  ^{lûv  xat  Ovaiûv),  dont  Athé- 
née cite  un  fragment. 

Atlic*n<îe,  XI,  *7«.  -  FabricliM,  Bibl.  grmc,,  V,  71S. 

AMMONIUS  8ÂCCA8 ,  philosophe  grec,  fonda- 
teur (le  récole  néoplatonicienne,  mort  à  Alexandrie 
on  241  après  J..C.  11  fut  sumonomé  Saccas^ 
parce  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  gagné  sa 
vie  comme  porte-faix.  Fils  de  parents  chrétiens, 
il  embrassa  la  religion  païenne ,  et  fonda ,  vers  le 
commencement  du  troisième  siècle,  l'école  néo- 
platonicienne à  Alexandrie.  Initié  à  la  foi«  aux 
mystères  du  paganisme  et  du  christianisme  par 
sc^  maîtres  Athénagoras  et  saint  Clément  d'A- 
lexandrie ,  il  résolut  de  réumr  sous  une  seule 
l)annièrc  les  divers  philosophes  dont  les  disputes 
fournissaient  des  armes  aux  sceptiques  et  aux 
chrétiens,  surtout  Aristote  et  Platon,  de  les  con- 
cilier entre  eux,  et  de  les  amalgamer  même  avec 
la  philosophie  des  mages  et  des  brames;  mais, 
au  lieu  de  convenir  de  la  manière  dont  il  avait 
composé  son  système,  il  prétendit  l'avoir  reçu 
comme  une  tradition  de  la  plus  haute  antiquité. 
Il  l'enveloppait  d'un  voile  mystérieux,  et  ne  le 
commnni(iuait  qu'à  un  petit  nombre  de  disciples, 
parmi  lesquels  on  remarque  Longin  et  Plotin. 
Ce  dernier  fut  sans  contredit ,  de  tous  les  dis- 
ciples d'Ammonius,  le  philosophe  le  plus  dls- 
tin^iu^.  La  dispute  entre  lui  et  Longin,  et  le 
mépris  qu'il  témoignait  pour  la  philosophie  de 
ce  dernier,  semblent  faire  entendre  que  la  doc- 
trine d'Ammoniiis  n'était  pas  encore  parfaite- 
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meot  établie.  A  côté  de  Plotin  se  placent  encore 
deux  autres  disciples  distingués  d'Ammonius, 
Erennius  et  Origène.  Ces  trois  hommes  étaient 
convenus  de  ne  pas  rendre  publiques  les  doctrines 
d'Ammonius;  mais  Erennius  manqua  le  premier 
à  sa  promesse  par  la  publication  de  nous  ne 
savons  quel  livre.  Origâie ,  qui  composa  on  petit 
nombre  d'ouvrages  et  de  peu  d'importance,  Ti- 
mita  ensuite.  Cependant,  si  nous  jugeons  de  son 
mérite  par  la  haute  estime  de  Plotin  pour  lui , 
il  n'aurait  pas  été  un  philosophe  médiocre. 
Plotin  regarda  dès  lors  sa  promesse  comme  dé- 
gagée ,  et  il  composa  les  ouvrages  que  nous  pos- 
sédons encore.  Mais  ces  ouvrages,  et  les  rensei- 
gnements que  nous  avons  sur  la  vie  de  cet 
homme,  sont  sujets  à  toutes  les  conjectures  que 
nous  pourrions  âever  sur  la  doctrine  d'Ammo- 
nius ,  puisque  nous  n'avons  aucune  connaissance 
de  la  philosophie  d'Origène  et  d'Erennius.  Am- 
monius n'a  laissé  aucun  écrit 

Porphyre,  Fie  de  Plotin.  —  Hléroclès,  apnd  Pkot. 
cod.,  114.  —  Roeslcr,  De  commentitiU  phUotophise  Amr 
moniacee  fraudiàu^et  noxis;  Tublngue,  17M,  in-4*.  — 
Dehaat,  Essai  historique  sur  la  vie  et  la  doctrine 
d^^mmonius  Saccas  ;  Bnixelles,  1836.  ta-i».  —  Bruckrr, 
Teoneman,  Tledeman,  Rltter,  ^<«to<r0  de  la  philosophie. 
—  Vacherot,  Histoire  de  tecole  ff  Alexandrie. 

AMMONIUS ,  grammairien  grec ,  pontife  d'un 
temple  égyptien  consacré  au  dieu-singe.  Il  se 
réfugia,  en  389  de  J.-C,  à  Constantinople,  après 
la  destruction  des  temples  pauens  d*É^te  par 
ordre  de  Théodose ,  et  y  fut  le  maître  de  So- 
crate,  célèbre  historien  ecclésiastique.  C'est  un 
fait  qui  parait  constant;  et  les  raisons  que  Val- 
ckenaer  a  alléguées  pour  placer  ce  grammairien 
au  premier  ou  au  second  siècle  ont  été  jugées 
généralement  msuffisantes. 

Ammonius'  a  composé  un  dictionnaire  des 
synonymes ,  sous  le  titre  :  Ilepl  diioîcov  xal  6ia- 
9<)pa>v  )iU(«>v,  des  locutions  semblables  et 
différentes,  ouvrage  utile,  que  Henri  Estienne 
a  mjustement  déprécié,  après  en  avoir  tiré  bon 
parti  pour  son  Thésaurus  lingux  grxcx,  1.  9; 
Valckenaer  l'a  publié  àLeyde,  1739,  in-4<^.  Le 
but  d'Ammonius  est  de  marquer  les  mots  qni, 
à  l'époque  où  il  vivait,  étalent  employés  dans 
un  sens  différent  de  celui  que  leur  donnaient  les 
anciens  et  bons  écrivains.  Un  traité  du  mémo 
auteur  sur  les  mots  impropres,  Ilcp l  &xupoXoy{ac, 
qui  n'a  pas  été  imprimé,  pourrait  former  la  se- 
conde partie  du  premier.  Cette  édition  a  été 
réimprimée  en  entier  à  La'pkig,  1822,  in-S**,  |^r 
les  soins  de  G.-H.  Scliœfer,  qni  y  a  ajouté. des. 
notes  inédites  de  L.  Kulencamp,  et  la  lettre 
critique  de  Ch.  Segaar,  adressée  à  Valckenaer,  et 
publiée  à  Utrecht,  1766,  in-8''.  On  cite  aussi, 
conunc  très-bonne,  une  édition  par  C.-F.  Am- 
mon;  Erlangue,  1787,  in-8%  avec  les  notes  do 
Valckenaer. 

FabrlcluA,  Bibl.  gr.,V,  71B.  —  Préface  de  Valckenaer. 

«iMMOXius,  poète  grec,  récita  en  438  de 
J.-C.,  devant  Théodose  n,  un  poëme  épique  sur 
la  guerre  du  Gotii  Gainas.  11  ne  nous  reste  qu'on 
court  fragment,  consené  dans  Vtfymologicum 
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magnum,  au  mot  Miriavroc.  Peut-être  cet  Am- 

inonius  cst-îl  le  même  que  celui  dont  il  nous 

reste  deux  épigrammes,  insérées  dans  VAntfuh' 

logie  grecque. 
Socrate.  /Jist.  eeclé».  —  Fabrlelus,  Bibl.  çr.,  V,71t. 

*  AMXON,  rabbin  de  Mentz,  TÎYait  vers  1240 
de  J.-C.  On  a  de  lui  le  Machzor,  ou  liTre  de 
prières,  imprimé  à  Dyrenfurt,  1703,  in-S**. 

B;  rtnlorcl,  liiblioth.  magn.  rabb.,  1,871-37*.  -  Dolflas, 
Btbl,  hehr.,  I,  Ml  ;  III.  1». 

AMMON,  fils  aîné  de  Dayid  et  d'Achinoam  se- 
conde femme  de  ce  roi,  viola  Thamar,  fille  de 
David  et  de  Maacha ,  et  la  chassa  ignominieuse- 
ment. Absalon  vengea  sa  soeur  en  faisant  tuer, 
deux  ans  après,  Ammon  dans  un  festin,  Tan  1026 

avant  J.-C. 
Hen.,  II.  c.  S,  T.  I.  —  Paralipom.,  I,  c.  13,  v.  1. 

*A.MO  {Antoine-Guillaume),  écrivain  nègre, 
né  en  1703,  à  la  Guinée;  on  ignore  la  date  de 
sa  moi*t.  11  fut,  encore  enfant,  transporté  à  Ams- 
tcrJain  et  ])rL'senté  ou  duc  de  Brunswick- Wol- 
fcnbiiltol,  Antoine-Ulric.  Ce  prince  avait  du  goût 
pour  k's  lettres,  et  était  lui-même  auteur  de 
(piclques  romans.  Le  duc  donna  le  jeune  nègre  à 
son  fils  Antoine-Guillaume,  qui  l'envoya  étudier 
à  Tiiniversité  de  Halle,  th,  Amo  publia  en  1729, 
sous  la  présidence  du  recteur  Ludwig,  une  dis- 
sertation inaugurale  :  De  jure  Maurorum,  Il 
passa  ensuite  à  rnuivcrsité  de  Wittemberg,  où  il 
lit  paraître,  à  l'occasion  de  son  doctorat  en  phi- 
losophie :  Disscrtatio  inauguralis  philoso- 
phiez (le  humanx  mentis  dncaOsiqcySetf  sensio- 
uis  oc  facultatis  sentiendi  in  mente  humana 
(ihscntia  eteorumin  corpore  nostro  organico 
ne  vivo  prœsentia,  quam  publiée  de/endet 
aiitor  A)it.'GuiL  Amo  Guinen-A/er  ;  Wittem- 
ner^,  173î,  in-4°.  Amo  devint  plus  tard  conseil- 
ler d'État  à  Berlin  ;  mais  après  la  mort  de  son 
protecteur  le  duc  de  Brunswick,  il  quitta  l'Eu- 
rope. Quelques  années  aj)rès,  Henri  Galiandct, 
fondateur  de  la  Société  scientifique  zéelandaise, 
rencontra  en  1753  Amo  à  Axum  en  Abyssinie, 
menant  une  vie  <rermite,  et  ayant  la  ré])utation 
d'nn  devin.  Amo  parlait  plusieurs  langues  :  l'hé- 
breu, le  grec,  le  latin,  le  français,  l'allemand  et 
le  hollandais  lui  étaient  également  familiers.  Il 
avait  à  cette  époque  environ  cinquante  ans.  Son 
père  et  sa  scpur  vivaient  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique ,  à  une  distance  de  plusieurs  journées  de 
la  cAte  <rOr.  Un  <le  ses  frères  était  esclave  à  Su- 
rinam. Amo  quitta  plus  tard  Axum,  et  passa  à 
Saint-Sébastien,  fort  hollandais  à  Chamah  ;  de- 
puis lors,  on  n'a  plus  eu  de  ses  nouvelles. 

Grégoire,  De  la  Utterature  des  nègres,  p.  108-lOS.  — 
W'inkelman,  /'ie  de  Catlandet^  dans  ferhandclingen 
uitgrgreven  door  het  Zeeuuuch  firnooîschap  der  loe- 
trnschappen  ;  17W,  IX,  19,  W. 

AMOLOX,  AMi'LON  OU  A.HULUS,  archevé- 
quo  français,  mort  le  31  mars  852.  Il  fut  élevé 
par  S.  Agobard,  archevêque  de  Lyon,  dont  il  de- 
vint le  diacre,  et  auquel  il  succéda  le  Iti  jan- 
vier 841.  Ainolon,  suivant  les  traces  de  son 
pmlécesscur,  s'opposa  vivement  aux  propres  <hî 
juifs,  et  écrivit  à  ce  sujet  une  longue  lettre  à 


Théobalde,  évêque  de  LangreB,  dans  laquelle 
il  essaie  de  démontrer  combien  le  commerce 
des  juifs  est  pernicieux  aux  chrétiens.  Amolon 
s'acquit  une  si  grande  réputation  de  verta  qua 
le  roi  de  France  Charles  le  Chauve  Tailmit  dans 
son  conseil.  Le  pape  Léon  IV  et  Temperear  Lo- 
Ihaire  professaient  aussi  ane  haute  ooasidératioa 
pour  ce  sage  préla^  auquel  le  martyrologe  de 
saint  Irénée  accorde  le  titre  de  saint.  AnaolOD  a 
laissé  un  Traité  contre  les  Ju\fs,  publié  iiar  le 
père  Chimet  sons  le  pseudonyme  de  Rahan- 
Maur,  Dijon,  1656  ;  —  une  Épitre  au  moine  Go- 
descal,  Sur  la  Grâce  et  la  Prédestination  ;  sui- 
vie d'un  traité  intitulé  Respomio  ad  interroga- 
tionem  cujusdam  de  prascientta  vel  pr;t  desti- 
na fione  divina  et  libero  arbitrio.  —  Un  Recueil 
de  sentences  de  saint  Augustin  sur  le  mfime 
texte;  —  Épitre  à  Théobald  de  Langres,  au 
sujf^t  de  quelques  reliques  peu  authentiques  ap- 
portées par  des  religieux  se  disant  arriver  de 
Rome.  Ces  divers  ouvrages  ont  été  imprimés  par 
Raluze  à  la  suite  de  ceux  d'Agobard ,  en  1666. 
On  les  trouve  également  dans  la  Bibliotheea  Pa- 

trum,  A.  uE  L. 

Sainte- Marthe,  f Rallia  cfiristiana y  t,  iv.  ~  TriUifrme, 
de  Scriptoribus  eccUslasUds.  —  Cave.  Scriptorum  ee- 
clesiastirorum  historia  Ittter^ia.—  Histoire  littéraire 
de  la  France.  —  Doin  Cctllier,  Auteurs  saereg.  —  ll«- 
pin,  nouvelle  bibliothèque  des  auteurs  ceetesiastiqueM.  — 
nnhizc,  prae/ntio  et  notitl»  ad  yémutum.  —  SfTrrt, 
ChronoltHfia  historica  Lugduni, 

*AM09iETi7S  { 'Ap^|iiiToc) ,  écrivain  grec, 
auteur  d'un  ouvrage,  aujourd'hui  perdu,  sur  une 
nation  asiatique  appelée  les  Attaques.  Il  avait 
écrit  aussi  la  relation  d'un  voyage  sur  le  Kil, 
depuis  Memphis  jusqu'au  mur  d'Isis  (  ix  Mi^tto^ 
dcvQmXou;).  Il  n'en  reste  qu'un  petit  nombre  de 
fragments  fort  intéressants.  Eudode  et  le  Soo- 
liaste  sur  Apollonius  de  Rhodes  citent  un  écri- 
vain du  nom  d'Atrometus ,  nom  que  l'on  croît 

être  le  même  qu'Amometus. 

Pline,  /iisl.  nat,  VI,  M.  -  AnUgonut  Caryatk»,  Uitt. 
jnirabil.,^.  164.  -  Éll  n,Hist.  onlmitl,  XVII.  6  -  Le 
ScoUA!(te  (l'Apollonius  de  RhodeA,  III,  IITS.  —  IHIUIer, 
Fragment,  hist,  crée.,  dam  la  oollecUon  des  CUirtquw 
grecs  de  A.-F.  DIdot. 

A.ii02fT09fs  (Gtit2/atfme),  physicien  français, 
né  à  Paris  le  31  août  1663,  mort  le  tl  octobre 
1705.  AfTecté  de  surdité  par  suite  d'une  maladie 
d'enfance,  il  montra  une  véritable  passion  pour  la 
construction  de  mécaniques  et  d'iostruuients  de 
physique.  Ses  recherches,  publiées  son»  le  titn  : 
Remarques  et  expériences  physiques  sur  la 
construction  d'une  nouvelle  clepsydre,  sur 
les  baromètres,  thermomètres  et  hygromètres, 
Paris,  1695,  lui  ouvrirent,  en  1699,  les  portes  de 
l'Académie  des  sciences.  Ameutons  est  le  T£rila- 
hle  inventeur  de  la  télégraphie,  et  U  en  fit  deo\ 
fois  l'expérience  publique  devant  des  membrei 
de  la  famille  royale.  «  Le  secret,  dit  FonteneUe, 
consistait  à  disposer,  dans  plusieurs  postes  con- 
sécutifs, des  gens  qui,  par  des  lunettes  de  longue 
vue,  ayant  aperçu  certains  signaux  du  poste  pn- 
cé<lont,  les  transmissent  au  suivant,  cl  toiûoun 
ainsi  de  suite.  Ces  ilifTércnts  signaux  étaienl  au- 
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tant  de  lettres  d'un  alphabet  dont  on  n'avait  le 
chiffre  qu'à  Paris  et  à  Rome.  La  plus  grande  por- 
tée des  lunettes  réglait  la  distance  des  postes, 
dont  le  nombre  devait  être  le  moindre  qu'il  fût 
possible  ;  et  comme  le  second  poste  faisait  des 
signaux  au  troisième ,  à  mesure  qu'il  les  voyait 
faire  au  premier,  la  nouvelle  se  trouvait  portée 
de  Paris  à  Rome  presque  en  aussi  peu  de  temps 
qu'il  en  fallait  pour  faire  les  signaux  à  Paris.  » 

Pourquoi  ces  principes  ne  furent-ils  réellement 
appliqués  que  plus  de  cinquante  ans  après 
leur  découverte?  Cela  tient  en  partie  à  rindiffé- 
reoce  du  public ,  et  en  partie  à  l'insoudance  de 
l'auteur. 

«  La  place ,  ajoute  Fontenelle ,  que  cet  acadé- 
micien remplissait  à  l'Académie  était  presque 
uni(]ue.  11  avait  un  don  singulier  pour  les  expé- 
riences ,  des  idées  fmes  et  heureuses ,  beaucoup 
(le  ressources  pour  lever  les  inconvénients,  une 
grande  dextérKé  pour  l'exécution  ;  et  on  croyait 
voir  revivre  en  lui  M.  Mariotte,  si  célèbre  par 
les  mômes  talents.  Nous  ne  craignons  pas  de  le 
comparer  à  un  des  plus  grands  sujets  qu'ait  eus 
l'Académie.  Amenions,  qui  jouissait  d'une  santé 
parfaite  et  menait  la  vie  du  monde  la  plus  réglée, 
fut  tout  d'un  coup  attaqué  d'une  inflammation 
d'entrailles  ;  la  gangrène  s'y  mit  en  peu  de 
jours,  et  il  mourut  le  11  octobre,  âgé  de  qua- 
rante-deux ans  et  près  de  deux  mois.  II  était 
marié ,  et  n'a  laissé  qu'une  fille  Agée  de  deux 
mois.  Le  public  perd  par  sa  nnort  plusieurs 
inventions   utiles   qu'il  méditait,   sur  l'impri- 
merie, sur  les  vaisseaux,  sur  la  charrue.  Ce 
qu'on  a  vu  de  lui ,  répond  que  ce  qu'A  croyait 
l)ossible   devait  l'être  à  toute  épreuve  ;  et  le 
génie  de  l'invention,  naturellement  subtil ,  hardi, 
et   (quelquefois   présomptueux ,    avait  en   lui 
toute  la  soUdité ,  toute  la  retenue  et  même  toute 
la  défiance   nécessaires.  Les   qualités  de  son 
copur  étaient  encore  préférables  à  celles  de  son 
esprit  :  une  droiture  si  naïve  et  si  peu  méditée, 
qu'on  y  voyait  l'impossibilité  de  se  démentir  ; 
une  simplicité,  une  franchise  et  une  candeur 
que  le  {>eu  de  commerce  avec  les  hommes  pou- 
vait coiiserver,  mais  qu'il  ne  lui  avait  pas  don- 
né<'s  ;  une  entière  incapacité  de  se  fiure  valoir 
autrement  que  par  ses  ouvrages,  ni  de  faire  sa 
cour  autrement  que  par  son  mérite,  et  par  oon- 
8é(pient  une  incapacité  presque  entière  de  faire 
fortune.  » 

àletnoirrs  de  l'jàcadémU  royale  dêi  icUncêi,  1696  et 
178S.  —  FoQtencllc  ,  Eioge  d'Amontont,  dans  l'IIUtoire 
de  l'Académie,  1705. 

«AMORETTi  (MariorPellegrina) ,  femme 
savante,  née  à  Oneglia  en  1756,  morte  le  12  octo- 
bre 1787.  A  Tâge  de  quinze  ans,  elle  soutenait 
des  thèses  philosophiques  à  Pavie  contre  qui- 
coii(]ue  se  présentait  ponr  lui  disputer  la  palme, 
et  reçut  de  l'université  le  titre  de  docteur  à 
ri\^e  <le  vingt  et  un  ans.  Elle  composa  un  traité, 
de  jurisprudence  romaine,  Dejurcdodumapud 
Komunos ,  qui  fut  publié  après  sa  mort. 
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LombardI ,  Storia  délia  lettêratura  italUma  d€l  sa- 
coto  xyiJI. 

AMORETTI  (C/iarles),  naturaliste  et  géo- 
graphe italien,  né  à  OnegUa,  près  de  Gênes,  le 
13  mars  1741,  mort  à  Milan  le  24  mars  1816. 
FOs  d'un  négociant  honorable,  il  entra ,  à  l'âge 
de  seize  ans,  dans  Tordre  de  Saint-Augustin,  et 
obtint  en  1772  la  chaire  de  droit  canonique  à 
l'université  de  Parme.  En  1772,  il  sollicita  delà 
cour  de  Rome  sa  sécularisation,  pour  se  livrer 
tout  entier  à  ses  études  favorites;  et  il  aban- 
donna la  théologie  pour  les  sciences  naturelles. 
Chargé  de  l'éducation  des  enfants  de  Cusani, 
patricien  de  Milan,  il  parcounit  avec  ses  élèves 
lltalie  septentrionale ,  les  Alpes  et  une  pailie 
de  rAutriche ,  pour  se  perfectionner  dans  ses 
connaissances   géologiques   et  minéralogiques. 
Versé  dans  les  langues  modernes,  il  résolut  de 
tenir  ses  compatriotes  au  courant  du  progrès 
des  sciences  chez  les  étrangers ,  et  il  s'associa 
au  P.  Soave  pour  la  publication  du  recueil  m- 
titulë    Nuova  scelta  d'opuscoli  interessanti 
sulle  sdenze  et  suite  arù  (27  vol.  in-4«,  Milan, 
1775-1788  ).  Sur  la  demande  du  P.  FumagaDi,  il 
traduisit  en  italien  V Histoire  de  l'art  chez  les 
anciens,  par  J.  Winckelmann;  traduction  ac- 
compagnée de  notes;  Milan  j  1779,  2  vol.  in-4*. 
En  1783 ,  Amoretti  fut  nommé  scMcrétaire  de  la 
Société  patriotique  de  MUan  {Società  agraria) 
instituée  pour  les  progrès  de  l'agriculture  dans 
le  Milanais,  et  il  en  remplit  les  fonctions  pendant 
quinze  ans.  Nommé,  en  1797,  l'un  des  conserva- 
teurs de  la  bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan, 
il  insista  le  premier  sur  un  examen  scrupuleux 
des  trésors  de  cette  bibliothèque,  où  Angelo  Bfaî 
rendit  plus  tard  de  si  éminents  services.  Amoretti 
fut  membre  de  llnstitut  national  dltaiie ,  du 
conseil  des  mines,  de  la  Société  d'encouragement 
des  sciences  et  des  arts ,  chevalier  de  la  Cou- 
ronne de  fer  depuis  la  création  de  cet  ordre  en 
1805,  et  ne  laissa  qu'une  fortune  très-médiocre. 
Outre  les  ouvrages  cités ,  on  a  d'Amoretti  : 
r  Antoine  Pigafetta ,  Premier  voyage  autour 
du  monde ,  d'après  les  manuscrits  de  TAmbro- 
sienne  ;  Milan,  1800;  —  2*»  Ferrer  Maldonado , 
Voyage  de  la  mer  Atlantique  à  Vocéan  Paci- 
fique, 18t2,tirédesmanuscritsderAmbro8ienne. 
Ces  voyages ,  dont  le  dernier  a    été  regardé 
conune  supposé,  ont  été  traduits  en  firançais  pas^ 
Amoretti  lui-même;  —  3"  Memorie  storiche  su 
la  vitOf  gli  studi  et  le  opère  di  Leonardo  da 
Vinci;  MOan,  1784,  in-8*  :  cette  excdlente 
biographie,  faite  sur  des  documents  pour  la 
plupart  inédits,  a  été  léhnprimée  en  1804,  dans 
la  Racoltà  de'   classici  italiani ,  1819.  — 
4"*  Viaggio  da  Milano  ai  tre  laghi  ;  Milan , 
1794;  ibid.,  1803,  in-4%-  iWd.,  1806,  in-8*  :  c'est 
un  voyage  minéralogique  aux  lacs  Côme ,  Lu- 
gano  et  Majore;  —  S^VÉloge  historique  de 
Fumagàlli ,  à  hi  tête  du  Codice  diplomatico 
sont' Ambrosiano; Milan,  1808 ;—6'\e  Guide 
des  étrangers  dans  Milan  et  aux  environs; 
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Milan,  1805, 2  vol.  in- 12  :  ce  guuic  a  été  écrit  en 
français  ;  —  7"  Délia  rabdomanzia  ossia  elet- 
trometria  animale  ricerche  fisiche  e  storiche  ; 
Milan ,  1808 ,  in-8»  :  c'est  une  histoire  complète 
de  la  baguette  divinatoire;  —  8«  Délia  torba  et 
délia  lignite;  ibid.,  1810,  in-8°  ;  —  9*»  Ri- 
cerca  del  carbone  fossile;  ibid.,  1811,  ln-8»  : 
c'est  un  mémoire  intéressant  sur  la  bouille  ;  — 
10»  Elementi  di  elettricità  animale;  Milan, 
1816  :  c'est  un  extrait  délia  Rabdomamia,  etc. 
Amoretti  a,  de  plus,  traduit  de  l'allemand.  Son- 
nenfels,  Sur  Vabolition  de  la  Torture  ;  Suher, 
Voyage  de  Berlin  à  Piice;  et  du  latin,  Mitter- 
pachcr,  Elementa  rei  rusticx.  Enfin,  il  a  inséré 
un  grand  nombre  d'articles  dans  le  Recueil  des 
Mémoires  de  V Académie  italienne^  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  et  dans  beaucoup  d'autres 
recueils.  —  La  nièce  d' Amoretti ,  Maria- Pel- 
Icgrinuy  née  en  1756,  morte  à  Oneglia  le 
12  novembre  1787,  étudia  la  jurisprudence,  et 
fdt  en  1777  reçue  docteur  en  droit  à  l'unirersité 
de  Pavie.  F.  H. 

Lombard! ,  Storia  délia  letteratura  italiana,  t.  II, 

p.  7Î. 

AMOREUX  (  Pierre-Joseph) ,  médecin  natu- 
raliste ,  né  à  Beaucaire  vers  le  milieu  du  dix- 
liuitièmo  siècle,  mort  en  1824  à  Montpellier,  où 
il  était  bibliothécaire  de  la  faculté  de  médecine. 
11  s'est  fait  connaître  par  de  nombreux  ouvrages, 
<lont  plusieurs  sont  anonymes,  sur  la  médecine, 
l'histoire  naturelle,  la  botanique  et  l'agriculture. 
Tessier  a  donné  de  grands  éloges  aux  travaux 
d'Amorcux  sur  l'économie  rurale.  Voici  le  titre 
de  ses  principaux  ouvrages  :  1*"  Traité  de  V oli- 
vier, contenant  l'histoire  et  la  culture  de  cet 
arbro,  les  différentes  manières  d'exprimer  l'hoile 
d'olive,  etc.,  couronné  par  l'Académie  de  Mar- 
seille; Montpellier,  1784  ,  in-8%  2«  édition;  — 
2"  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Pierre  Richer  de  Belleval ,  fondateur  du  jai^ 
(iin  I)ot'mique  donné  par  Henri  IV  à  la  faculté 
de  médecine  de  Montpellier  en  1593;  Avignon, 
178G,  in-8»;  —  3*  Mémoire  sur  les  haies  des- 
tinées à  la  clôturé  des  prés,  des  champs,  etc., 
couronné  par  l'Académie  de  Lyon  ;  Paris ,  1787, 
in-8=  ;  2''  édit.,  sous  le  titre  de  Traité ,  etc., 
Montpellier,  1809,  in-8°;  —  4»  IS'otice  sur  les 
ijisectes  de  la  France  réputés  venimeux;  1789, 
in-S**  ;  —  5"  Dissertation  sur  les  pommes  d'or 
des  Hespérides;  1800,  in-8"»;  —  6»  Essai  his- 
torique et  littéraire  sur  la  médecine  des  Ara- 
bes ;  Montpellîcr,  1805,  in-8'';  —  "•  Précis 
historique  de  Vart  vétérinaire ,  ^ni  ^n'xr 
d'introduction  à  une  bibliographie  vétérinaire 
générale;  Montpellier,  1810,  in-8';  —  8*»  des 
notices  biographiques  sur  Guill.  Amoreux 
(pèro  <le l'auteur  'î,  Montpellier,  1806,  in-8*»;  sur 
L,  Joubert,  ibid.,  1814,  in-8'  ;  sur^/i/.  Gouan, 
Paris,  1822,  in- 8^;  tous  trois  mé<lecins  de 
Montpellier;  —  9'  Dissertation  philologique 
sur  les  plantes  religieuses  ;  Montpellier,  1817, 
in-8'*  ;  —  lO*»  Dissertation  historique  et  cri- 


tique sur  Vorigitie  du  cachou;  1802,  iii-8'  ;  — 
11°  Tentamen  de  noxa  an  ima/tum  ;  Montpel- 
lier, 1762,  in-4'  ; — iT,"" Mémoire  sur  le  bornage 
des  possessions  rurales,  1809,  iii-8*;  — 
13*  Mémoire  sur  la  nécessité  et  les  moyens 
d'améliorer  VagricuUure  dans  lé  district  de 
Montpellier, 

Carrârc,  BWUtîkè^ê  de  médecine.  —  Querard ,  la 
France  Utteraire.  —  CaillMo .  MédUiniteket  àckrift- 
teller-Lexicon.  —  Revue  de  t'hittoire'de  Ueome,  par 
un  naturaliste  de  Montpellier  i  Paris,  ttlt.  la -8*. 

*  AMOROS  (François),  colonel  espagnol,  né  à 
Valence  en  1769,  mort  à  Paris  en  1843,  introdui- 
sit le  premier,  en  France,  la  gymnastique  danïs 
l'éducation.  Entré  au  service  dans  son  pays 
natal  en  1787,  il  parcourut  les  divers  grades 
jusqu'à  celui  de  colonel,  et  chacan  ftit  la  ré- 
compense d'une  action  honorable;  pois,  appelé  à 
diverses  fonctions  administratives,  il  fut  suc- 
cessivement employé  par  Charies  IV  et  par 
Joseph-Napoléon  comme  conseiller  d'État,  gou- 
verneur de  province  ,  ministre  de  la  poUcG,  d 
commissaire  royal  do  l'année  de  Portogal. 
£n  1807,  il  fut  cliargé  de  diriger  l'éducatioii  de 
l'infant  don  Francisco  de  Paula.  Obligé  de  quit- 
ter son  pays  pour  chercher  un  asile  en  France, 
Amoros  voulut  payer  sa  dette  à  sa  patrie  adop- 
tive  en  lui  donnant  une  institution  qui  loi  man- 
quait; et,  après  de  nombreuses  difficulté.'^  qu'il 
surmonta  avec  une  rare  persévérance ,  il  étal)lit . 
sous  les  auspices  du  gouvernement,  un  gymna*^ 
dans  lequel  il  développa  les  forces  physiques  en 
même  temps  qu'il  leur  donnait  la  plus  utile 
direction.  £n  1831,  Amoros  a  éténonuDé  direr- 
teur  du  gymnase  militaire  normal  de  Paris.  Il 
a  publié ,  outre  plusieurs  écrits  sur  l'adoiinis- 
tration  et  sur  l'éducation  :  Manuel  d^édueation 
physique,  gymnastique  et  morale,  etc.,  etc.  ; 
Paris,  1830.  [Encyc.  des  g,  du  m.] 

«AMOROsi  (Antoine),  peintre  italien,  natif 
d'Ascoli,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Il  s'est  fait  surtout  oonnat- 
trc  par  ses  peintures  humoristiques,  que  les  Ita- 
liens nomment  Bambocciate  (  bamboches  ). 

Pascoli ,  ntê  de*  plttori  modemi.  —  Lanzl ,  Storia 
pittorica. 

AMORT  (Eusèbe),  théologien  allemaud,  né, 
le  15  novembre  1692,  à  la  Bibermiihle  près  de 
Tœlz  (Bavière),  et  mort  le  5  février  1775.  II 
entra  fort  jeune  au  couvent  de  PoUingen,  oà  il 
enseigna  plus  tard  la  théologie  et  le  droit  canoo. 
Il  suivit  lecardmal  Cercari  à  Rome,  où  11  se  per- 
fectionna encore  dans  ses  connaissances.  A  soi 
retour  en  1735 ,  il  fut  nommé  membre  de  TAg»- 
démie  des  sciences  à  Munich.  Parmi  ses  nom- 
breux écrits  on  remarque  :  1*  Nova  philoto- 
phix  planetarum  et  artis  criticx  Systemaia; 
Noriinbergae,  1723,  in-4»;  —  2*  Scutum  Kern- 
pense,  seu  Vindicix  IVlibromm  de  Imitaikme 
Christi,  quibus  Thomas  a  KempiM  in  na 
possessione  stabilitur;  Colonise,  1728,  ln-4*; 
—  3"  De  Origine^  Progrcssu,  Valore,  Fnutu 
indulgentiarum,    etc.;  Aug.  Vindd.,   1735, 


393  AMORT  - 

in-fnl.-,  ~-  i"  De  Sevelattonibus ,  VisUitiiàtu 
et  Apparitionibus  Privatts  Kegulx  tuUe  tx 
Scriptwa,  Coneilils  eolleeCx;  iUâ.,  1744,  3 
vol.  in-8"  ;  —  S*  Demonslrafio  erlliea  rcligionis 
catholicû!,  etc.;  ibid.,  1745,  îa-rol.  ;  —  V  fiova 
Demonslrallo  de/aUllatereveloHonum  Àgre- 
rfanorum;  ilMd.,  I7SI,  iiï-4';  —7'  ThœUigia 
ecleclica,  moralU  et  seholastica;  ibiJ.,  4  toI. 
in-  fol .  ; — 8*  Dtduetio  criliea,  quajvxta  tanio- 
rii  critiae  leges  moraliler  cerlam  redditur 
Tliomam  Kempensem  libromm  de  Jmilatione 
Cfiristi  auctorem  esse,  etc.;  Ibid.,  1701,  io-4°. 


'  AMOHT  (  Gaspard  ) ,  peintre  baTsrois,  né  t 
laJ.ichcoauprès  Benediklbâiern, ca  iei3,n)ortà 
Munich  en  1673.  Il  i^ludia  ïRome  ettint  ciuuile 
^'établir  à  Municli,  oii  il  fit  beaucoup  de  tableaux 
a-isez  estimés  pour  le  palais  de  rdiecleur,  et 
pour  plusieurs  églises  et  couvents  de  la  Bavière. 

AHOHV  {Thomas),  théolt^en  anglais,  n^  en 
1700,  mort  en  1774.  Il  Tut  pasteur  d'nne  con- 
gn<(^tina  prcsbiftérienne.  Ou  a  de  loi, outre  pla- 

sicura  volumes  de  semions  :  1"  Dialogue  sur  ta 
dévotion,  1733  a  1748,  in-8°;  —  î-  Ifotice 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  M.  Grove,  ea  tête 
de  ses  Œuves  posthumes ,  1740;  —  3"  Sys- 
tème de  philosophie  taorate  de  Groiie,  1749; 
—  4°  Mèmolreidii  docteur  Benson ,  en  tête  de 
si's  Histoire  du  christianisme  ;  —  5°  Mémoire 
de  Samuel  Chandler. 

AMDRT  (Thomas),  liuntori£te  anglais,  né  en 
1091 ,  mort  le  2b  novembre  17S8.  Il  était  Tils  du 
conseiller  Amorj  qui  accompagna  Guillaume  QJ 
en  Irlande,  et  Tut  nommé  secrétaire  des  biens  COD- 
fiEtqués  ilans  ce  royaume.  On  a  de  lui  :  JUemoIrs  of 
srceral  Ladies  of  Greal  Sritain;  intertptr- 
seil  vitk  Literary  RcftecUons,  and  Accounts 
o/  Anliqiiiliesandeurioustkings  iLoai.,n5i,, 
in-8'.  —  The  l{fe  of  John  Buncle;  Esq;  con- 
laining  various  observations  and  réfections 
mode  In  several  parts  of  the  morld,  and 
mnny  extroordtnary  relations,  l"vol.,  1756, 
in-fl°;  î°  vol.,  1700.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé 
i-n  4  vnl.  in-I2;  en  3  vol.  in-I2,  1825. 

r.bitiBcfi,  ningrapMcBl  DutUmam;^  CritUtmm-i 
Âfvirr.  VI,  tM.  n>.     '  '      '      '  <  "'P« 

AMOH,  un  deK  douze  peliU  prophètes,  con- 
tem[Mirain  d'Isale,  d'Osée,  de  Joël  vivait  vers 
80(1  avant  J.-C.  II  nn-juit  à  Tekoah,  village  do 
myaiimc  de  Juila,  i  pcn  de  dislanc  de  Jéru- 
salem. Simple  berger,  il  n'était  point  fils  d'un 
prtiphète ,  cl  n'avait  pas  été  élevé  dans  les  école» 
oii  se  formaient  ces  éloquents  interprètes  de  la 
viitiiiilé  divine;  mats  nn  jour  qu'il  gardait  ses 
bri'liis.  Dieu  se  levant  devant  lui,  ordonna  an 
pasteur  iValler  propliitiser  parmi  le  peuple  d'Is- 
raël, AiiirH,  oli'iitanl  auxordresdu  Seigneur,  se 
lonriil  il  liettu'l,  principal  .siège  du  culte  des  ido- 
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les.  Les  sévères  prédicatitMU  du  propliète  e«!it^ 
rent  la  colère  du  prêtre  idolitre  de  Detbel,  Ama- 
aias ,  qui  l'accusa  de  conspirer  contre  la  vie  da 
roi  Jéroboani  II.  Amas  fut  forcé  par  cette  dé- 
nondatioa  de  sortir  du  royaume  d'IsraSl.  L'au- 
leur  des  Vies  de»  prophètes ,  faussement  attri- 
buées à  Epiphanius,  prétend  que  le  beifo-  de 
Telioah ,  ayant  été  frappé  d'un  coup  d'épée  par 
Amasias,  et  d'un  coop  de  tiiton  par  le  fils  du 
prêtre  idot&tre ,  revint  dans  sa  patrie  monrir  des 
suites  de  ses  blessures. 

Aroos  indique  lui-même  l'époque  à  laquelle  il 
prophétisait:'!  c'était, dit-îl,  dans  les)oursd'0- 
eias,  roi  deJuda,et  dans  les  jours  de  Jéroboam, 
nisdcJoas,  roi  dlsraél,  (808— 784avant  J.-C.) 
denx  ans  avant  le  tremblement  de  terre  ".  On  ne 
pent  préciser  la  date  de  ce  tremblemait  de  terre , 
mais  d'autres  détails  bistoriques  permettent  de 
rapporter  les  prophéties  d'Amos  à  la  fin  du  rj^na 
de  Jéroboam  H.  ^es  comprennent:  i"  quatre 
^scours  dirigés  contre  Juda ,  les  Philistins,  Tyr, 
Edom ,  Ammon  et  Moab ,  et  particulièrement 
contre  Israèl  ;  3°  une  série  de  visions  prophéti- 
ques sur  la  ruine  d'Israël ,  parmi  lesquelles  se 
trouve  le  rëdtde  la  lutte  d'Amos  et  d'Amasias. 
Le  beifer  de  Tekoah  n'est  inrérieur,  pour  le 
style  et  la  pensée,  h  aucun  des  autres  petits  pro- 
phètes. Ses  images,  onpruntéea  aux  objets  cham- 
pêtres, que  sa  profession  lui  rendait  familiers, 
ont  de  la  grâce  et  du  cliarrae. 


liH.- 


a  IR  ri. 


JLHOS  (Guillaume), 
mort  en  1814. 11  résidait  A  Brothertoft,  près  dé 
Boston,  dans  le  Lincolnshire,  où  II  s'occupait  de 
l'eiploitation  d'une  ferme.  On  a  de  lui  :  The 
Thàtry  and  Practice  of  Drill  Bvsbandry  ; 
Lond.,  1794,  in-è";  —  Minutes  of  Agricuttura 
and  Planling,  illustrated  vHth  dried  spéci- 
mens o/ grasses,  and  plaies  o/agrieultural  vut- 
cAines  ;  Boston  et  Londres  ;  1804,  iiM°; —£iia^( 
on  Agriatltural  machines;  ibid.,  ISIO,  in-4°. 

Biûgraphieal  DteUonarg. 

AMODDRB  (  Anatole) ,  architecte  et  juriscon- 
sulte fi'ançBis,  né  ï  Ddle  le  8  janvier  1739,  mort 
le  8  mars  1811.  Il  fntemmeoé  par  Blondd,M»n 
maître, iVarsovie,o<i  ildirigealesconstmctions 
de  plusieurs  palais.  On  lui  doit  atusl  le  chUeau 
deFresnes,  près  de  Vendôme.  En  177S  il  étudia 
le  droit,  et  fut ,  en  1790,  maire  de  DAIe.  On  a  de 
lui  :  l"  Cadastre  parcellaire  de  la  ville  de 
D6le,  ancienne  capitale  de  la  Franche-Comté; 
Dûle,  1808,  in-4*; — V  det  Mesures  agraires 
tn  usage  dans  la  Franehe^ComU ,  de  leurs 
rapports  entre  elles  et  avec  le 
fème  métrique;  in-S"  de  34  pages  ; 
liée  historique  sur  Ddie,  restée 


AMODK  (Guillaume  de  Saint-) ,  célèbre  phi- 
losophe et  tbéolo^en  français,  né ,  vers  le  com- 
moKttnent  du  treiiième  siècle ,  A  Saint- .V 
en  Francbe-CJomté,  mort  le  1 3  septembre  1272, 
CliancHne  de  l'église  de  Beaiivais,  profeiiseur  ce- 
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lèbre  pendant  longtemps  dans  la  ch^e  de  plii- 
Josopliie  do  lYcoIe  du  Parvis  de  Notre-Dame  de 
Paris ,  procureur  de  la  nation  de  France  auprès 
de  cette  école ,  il  devint  recteur  de  l'université, 
et  finit,  après  son  rectorat,  par  en  être  élu  syndic. 
A  tous  ces  titres  on  doit  joindre  encore  celui 
«l'associé  de  Robert  de  Sorbonne  dans  l'érection 
de  la  a)ngrégation  de  ce  nom,  dont  fl  fut  un  des 
premiers  maîtres  ou  docteurs.  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  malfçré  la  célébrité  que  ces  diverses  foncr 
lions  lui  ont  donnée  parmi  ses  contemporains, 
aurait  passe  inaperçu  aux  yeux  de  la  postérité, 
comme  tant  d'autres  qui  ont  rempli  les  mêmes 
char^<'s  ;  mais  par  des  circonstances  mémorables, 
au  milieu  desquelles  il  parut  avec  éclat,  son 
nom  retentit  par  toute  l'Europe,  |)assa  dans 
toutes  les  histoires  ou  chroniques  contempo- 
raines, devint  le  signe  de  ralliement  d'un  parti, 
l'objet  des  attaques  d'un  autre  ;  et  il  conserve  en- 
core dt;  nos  jours  une  certaine  renommée  dans 
l'histoire  des  écoles.  Nous  allons  faire  connaître 
Guillaume  de  Saint-Amour,  d'après  l'histoire  lit- 
téraire de  la  France. 

En  1228,  sous  la  régence  de  la  reine  Blanche, 
les  exercices  de  l'université  ayant  été  interrom- 
pus à  cause  du  meurtre  de  quelques  écoliers 
par  des  gens  d'armes  du  guet,  et  le  corps  de  l'ii- 
nivrrsité  n'ayant  pu  obtenir  réparation  du  méfait 
fju'il  regardait  comme  contraire  à  ses  droits. 
Amour  cessa  ses  leçons,  et  se  transporta  tantôt  à 
lU'iins,  tantôt  à  Angers.  Lesreligieux  dominicains, 
(jui  depuis  leur  établissement  dans  Paris  y  avaient 
toujours  ambitionné  une  chaire  sans  pouvoir 
l'obtenir,  mettant  à  profil  la  fuite  des  maîtres  sé- 
culiers, se  la  firent  donner  par  l'évoque  et  le  clian- 
celier.  Ces  diiïérends  se  tenninèrent  :  les  maîtres 
rentrèrent  dans  liHirs  cliaires  sans  se  récrier  sur 
l'envahissement  <les  nouveaux  moines;  mais 
ceux-ci ,  devenant  plus  entreprenants  (Kir  le  si- 
leiuMî  des  autres,  élevèrent  une  seconde  cliaire, 
malgré  lopposition  des  anciens  maîtres.  Non- 
seulement  le  décret  rendu  contre  cette  entre- 
prise fut  sans  effet,  mais  en  1250  de  nouvelles 
querelles  s'étant  élevées  entre  les  bourgeois  de 
Paris  et  les  écoliers ,  les  dominicains  insistèrent 
plus  que  jamais  \x)ut  qu'on  leur  accordât  aper- 
pétuitiî  deux  chaires  théologiques  et  doctorales. 
L'Acarléiuie  refusa ,  et  statua  que  désormais  nul 
n'aurait  la  faculté  d'enseigner,  qu'il  n'eût  promis 
par  un  seniient  solennel  de  se  soumettre  à  ses 
statuts.  Les  dominicains  s'étant  refusés  à  ce  ser- 
ment, l'université,  en  vertu  de  ses  constitu- 
tions, fit  publier  {xartout  que  les  frères  domi- 
nic<iins  étaient  exclus  de  tout  enseignement  sé- 
culier. 

Les  dominicains,  exaspérés,  s'agitèrent,  et, 
f'iUite  de  lx}imes  raisons,  recoururent  à  de  puissants 
protecteurs  ;  ils  plaidèrent  leur  cause  auprès  du 
régent  du  royaume,  le  comte  de  Poitiers,  en 
accusant  les  académiciens  de  faire  des  statuts 
contre  Dieu  et  l'Église,  de  conspirer  contre 
l'honneur  du  roi  et  contre  la  sAreté  du  royaume  ; 


ils  plaidèrent  aupi-ès  du  pape  Innocent  IV,  par 
des  diffamations  contre  les  maîtres  de  l'école  do 
Paris,  et  le  supplièrent  de  donner  aux  reli- 
gieux, de  sa  pleine  autorité,  renti*ée  dans  l'Aca- 
démie ,  et  de  taire  taire  par  des  censures  les  ré- 
pugnances des  séculiers.  Favorablement  écoutés, 
leur  audace  s*accrut  à  tel  point,  qu'ils  envahirent 
toutes  les  fonctions  pastorales  et  bravèrent  Tau- 
torité  hiérarchique.  Leurs  excès  firent  ouvrir 
les  yeux  à  Innocent  IV  lui-même,  qui  jus- 
que-là les  avait  flBivorisés  outre  mesure;  et  ce 
paiMi  donna  un  bref  pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  règle.  Innocent  n'ayant  pas  tardé  à  mourir, 
un  historien  de  ce  même  ordre  ne  craignit  pas 
de  dire  que  c'était  par  l'efTet  des  merveilleuses 
litanies  des  dominicains;  d'où  naquit  cet  adage 
panni  les  cardinaux  :  Cavele  a  liianiis  Praediat- 
torum,  quia  mirabilia  faciunL  Alexandre  IV, 
qui  succéda  à  Innocent,  ami  déclaré  des  domi- 
nicains, fut  favorable  à  tous  leurs  desseins,  et 
leur  accorda  tant  de  privilèges,  qu'Us  excroèrent, 
au  rapport  d'un  historien  contemporain,  une 
vraie  tyrannie  sur  les  maîtres  de  rAcadémîc, 
élevèrent  des  chaires  tant  qu'ils  voulurent,  et 
réduisirent  au  silence,  par  des  censures ,  tons  Ici 
opposants.  Forts  de  tant  de  privilèges ,  et  abu- 
sant de  la  victoire. ,  ils  se  firent  les  accusateur» 
de  quelques-uns  des  maîtres  séculiers  qui  leur 
avaient  le  plus  résisté,  et  surtout  de  Guillaume 
de  Saint-Amour,  l'atlilètc  le  plus  actif  et  le  pins 
puissant  que  l'Académie,  dont  il  était  un  des 
chefs,  avait op[M)sé  aux  mendiants;  ils  lancèrent 
donc  contre  lui  leurs  traits  les  plus  acérés.  Se 
rappelant  qu'il  avait  prêché  publiquement  et  aou- 
vent  contre  les  mendiants  valides ,  tels  que  les 
truands,  les  béguins,  les  bons- valets  et  antres , 
qui  disaient  n  que  le  travail  des  mains  était  un 
crime,  qu'il  fallait  toujours  prier,  et  que  la  terre 
porterait  bien  plus  de  fhiits  par  la  prière  que 
par  le  travail  des  mains ,  »  et  qu'il  avait  prdclié 
aussi  contre  des  mendiants,  qu'il  avait  appelés 
pseudo- prédicateurs,  hypocrites,  envahisseurs 
des  maisons,  désœuvrés ,  curieux ,  coureurs , 
perturbateurs  de  la  hiérarchie  ecclésiastique ,  ils 
prétendirent  que  tout  cela  était  dirigjé  contre 
eux  :  ils  accusèrent  donc  en  forme  Guillaame  de 
Saint-Amour  auprès  de  Séguin,  évéque  de  lli- 
con,  parce  qu'il  était  de  son  diocèse.  Guillaume 
s'étant  disculpé ,  fut  accusé  de  nouveau  près  dn 
légat  du  pape,  qui  à  son  tour  le  défera  devant  le 
ti^nal  du  roi  de  France  et  de  l'évèque  de  Paris, 
avec  l'inculpation  d'avoir  écrit  et  distribué  un 
ouvrage  contre  le  souverain  pontife.  L'accusé  |n- 
rut  devant  l'évèque,  en  présence  de  quatre  mille 
clercs  ;  il  demanda  que  ses  accusateurs  parassent 
à  leur  tour  ;  et  aucun  ne  se  montrant,  il  fut  dé- 
claré innocent. 

Cependant  l'introduction  violente  des  domi- 
nicains parmi  les  maîtres  séculiers  devenait  de 
jour  en  jour  plus  pénible  à  supporter  pour  ceux- 
ci  :  on  disait  dans  les  écoles  que  c'était  (Ure  tIo- 
lencc  à  la  nature,  que  de  vouloir  réunir  les  ré- 
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puIi(T<;  aux  séculiers  ;  bien  plus  encore,  de  tou- 
loir  faire  cetti'  rt>union  mal^é  la  r^Mignanee  des 
séculiers.  Lei^  maîtres  de  l'Académie,  ne  pouvant 
plus  compter  sur  leurs  droits  pour  obtôiir  jus- 
tice, recouraient  aux  prières;  ils  adressèrent 
donc  à  Alexandre  ÎV  une  lettre  très-humble,  où, 
faisant  uu  loui;  détail  des  insultes  dont  les  men- 
diants les  accablaient,  et  surtout  leur  confrère 
le  vénérable  Guillaume  de  Saint-Amour,  ils  fi- 
nissent par  dire  au  souverain  pontife  «  que  la 
société  qu'il  leur  a  imposée  avec  les  frères  pré- 
clieurs  est  une  dure  servitude,  à  laquelle  ils  ne 
peuvent  plus  résister  ;  qu'ils  sont  prêts  à  porter 
leurs  écoles  dans  un  autre  royaume;  et  que  si 
cela  leur  était  encore  défendu ,  ils  préféreraient 
renoncer  à  l'enseignement,  et  rentrer  chacun  dans 
ses  foyers  pour  y  jouir  de  la  liberté  naturelle, 
cjue  d'être  étouffés  sous  la  ser%itude  intolérable 
d'une  société  forcée  avec  les  frères  dominicains.  » 

Loin  d'être  touciié  de  leurs  prières,  le  pape 
donna  en  1265  trois  nouvelles  bulles  en  faveur 
des  frères  prêcheurs  ;  et  ceux-ci  auraient  réduit 
les  académiciens  aux  dernières  extrémités  par  les 
sentences  d'excommimication  et  de  suspension, 
si  le  roi  de  France  s'était  prêté  à  leur  exécution. 
Les  frères  essavèrent  de  se  rendre  le  roi  favo- 
rable  en  faisant  parvenir  à  ses  oreilles  quelques 
griefs  ontrc  les  maîtres  séculiers;  mais  saint 
Louis,  nonobstant  les  bulles  papales,  chargea 
quatre  i)rélats,  les  archevêques  de  Bourges,  de 
Beiins,  de  Sens  et  de  Rouen,  de  s'associer  quel- 
ques autres  (>er6onnages,  et  de  terminer  par  arbi- 
trage ces  diflerends.  Guillaume  de  Saint-Amour 
parla  |K)ur  l'Académie,  et  obtint  que  les  frères 
fussent  8éi)arés  d'elle,  moyennant  deux  chaires 
doctorales  qui  leur  furcut  accordées  à  perpé- 
tuité :  C4'tte  grande  disconle  parut  ainsi  terminée. 

Mais  les  débats  qui  avaient  eu  lieu  dans  cette 
assemblée  fournirent  de  nouveaux  motifs  de  dé- 
sordre. Les  maîtres  séculiers,  pour  reiMusscr  de 
leur  société'  l<>s  frères  dominicains,  avaient  dit, 
«'ntre  autres  chos<'4,  qu'ils  craignaient  qu^ils  ne 
fiissnit  (le  ces  hommes  qui  vont  de  maison  en 
maison ,  qui  st^duisent  des  femmes  chargées 
fie  pioches,  qui  s'ingèrent  de  gouverner  les 
consciences  et  les  propriétés ,  qui  s'attachent 
par  des  vœux  et  des  serments  les  esprits/ai- 
blcs  dont  ils  se  sont  emparés ,  et  qu'ils  détour- 
nvnt  de  leurs  pasteurs;qui,  n'étant  ni  apôtres, 
ni  successeurs  des  apôtres,  ni  disciples  du 
Si'tgncur,  ni  successeurs  de  ces  disciples,  ni 
leurs  vicaires,  veulent  agir  dans  V Église  d'une 
vicui^re  désordonnée,  et  non  selon  la  tradi- 
finn  :  (le  ces  hommes  enfin  par  lesquels  VA- 
jiàfrc  (I  dit  que  /«  jhtHs  des  derniers  temps 
.serai f ut  hâfcs.  Ces  accusations ,  qui  probable- 
v..i'i)t  avaient  {)aru  assez  bien  fondées  aux  pré- 
lats (lisiiim-s  pour  arbitres  entre  les  maîtres  sé- 
(  ulirrs  K  les  frères  prêcheurs,  jointes  à  la  voix 
pnlili<'(U('  (pii  en  njoutait  de  plus  graves  encore, 
eoinrr.tMtu  le  voit  en  plusieurs  eiMiroits  de  l'iiis- 
toirc  •^.'  Matthieu   Paris ,  [allèrent  un  grand 


nombre  de  prélats  de  Franee  à  dennander  anx 
maîtres  des  écoles  parisiennes  de  réunir  en  on 
corps  les  autorités  de  l'Écriture  et  des  canons 
qui  annonoent  les  périls  des  derniers  temps, 
pour  servir  d'instnictioD  aux  fidèles  relativement 
aux  religieux  mendiants.  Ce  (ai  pour  acquiescer 
à  ce  désir  presque  universellement  manifesté, 
que  Guillaume  de  Saint- Amour  et  les  autres 
maîtres  rédigèrent  le  livre  fiunenx  De  ptriculis 
novissimorum  temporum. 

Le  livre  De  periculis  parut  en  1256  :  le  nom, 
la  dignité,  le  rang,  le  savoir  de  son  auteur  et 
de  ses  associés,  la  matière  qui  y  était  traitée, 
la  manière  dont  la  conduite  des  frères  y  était 
mise  au  jour,  tout  contribua  à  en  faire  un  grand 
événement.  Chacun  en  parla,  et  le  peuple«en 
fut  dans  l'agitation  ;  void  ce  qu'en  dit  Matthieu 
Paris,  contemporain,  qui  nous  éclaire  sur  tous 
ces  faits  :  Le  peuple  se  mit  à  tourner  en  ridi- 
cule les  religieux  mendiants;  on  leur  refusa 
les  aumônes  qu'on  leur  avait  données  Jusque- 
là;  on  les  appelait  hypocrites,  successeurs  de 
r Antéchrist  f  faux  prédicateurs,  conseillers 
adulateurs  des  rois  et  des  princes,  contemp- 
teurs des  ordinaires  et  leurs  supplantuteurs, 
enva/iisseurs  habiles  des  appartements  des 
rois ,  prévaricateurs  abusant  des  cor\fessions , 
et  qui,  voyageant  en  des  pays  où  ils  ne  sont 
pas  connus,  excitent  à  pécher  avec  plus  d'au- 
dace. » 

Cependant  ces  dissensions  n'étaient  point  vues 
avec  indifférence  par  Louis  DC ,  qui  avait  em- 
ployé les  exhortations  les  plus  pressantes  pour 
y  mettre  fin,  mais  sans  succès  :  il  envoya  donc 
à  Alexandre  IV,  deux  clercs  qu'on  ne  trouve  dé> 
signés  que  par  les  noms  de  Jean  et  de  Pierre, 
et  qui  paraissent  avoir  été  du  parti  des  frères 
prêcheurs  ;  et  Id  fit  remettre  en  même  temps  Je 
livre  De  periculis ,  comme  la  preuve  des  torU 
des  maîtres  sécoUers.  Ceax-ci  de  leur  côté  élurent 
les  plus  célèbres  d'entre  eux ,  GuiOaunie  de  Saint- 
Amour,  Odon  de  Douai,  Chrestien  de  lieauvals, 
Nicolas  de  Bar-sur-Aube ,  Jean  de  Gasta>ilie, 
Jean  Belin  ;  et  ayant  fait  collecte  d'argent,  tant 
)»anni  les  maîtres  que  parmi  les  écoliers,  pour 
fournir  aux  frais  de  leur  voyage.  Us  les  envoyèrent 
aussi  vers  le  pape,  en  les  diargeant  du  livre  de 
VEvangelium  xtemum,  où  leurs  adversaires 
montraient  que  «  l'Anden  et  le  Nouveau  Testa- 
ment ayant  fini  leur  temps,  on  Évan^^e  plus  par- 
lait ,  enseigné  par  les  reûgienx  mendiants ,  allait 
commencer.  » 

Dès  que  les  flrères  eurent  appris  que  les  maîtres 
séculiers  se  préparaient  à  se  rendre  auprès  du 
pape,  ils  les  devancèrent;  et,  soUidtant  l'examen 
du  livre  de  Guillaume  par  quelques  cardinaux,  ils 
firent  prononcer  «  que  ce  livre  renfermait  des  doc^ 
trines  perverses  contre  l'autorité  et  la  puissance 
du  souverain  pontife  et  de  ses  coévéques,  contre 
ceux  qui,  s'étant  réduits  à  l'aumône  pour  l'amour 
de  Dieu ,  ont  vaincu  le  monde  et  ses  ouvres  par 
leur  [)auvTeté  volontaire.  ••  En  conséquence  de 
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lèbre  pendant  longtemps  dans  la  chaire  de  phi- 
losophie de  l'<^le  du  Parvis  de  Notre-Dame  de 
Paris ,  procureur  de  la  nation  de  France  auprès 
de  cette  école ,  il  devint  recteur  de  l'université, 
pt  finit,  après  son  rectorat,  par  en  être  élu  syndic. 
A  tous  ces  titres  on  doit  joindre  encore  celui 
d'associé  de  Robert  de  Sorbonne  dans  l'érection 
de  la  congrégation  de  ce  nom ,  dont  il  fut  un  des 
premiers  maîtres  ou  docteurs.  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  malgré  la  célébrité  que  ces  diverses  fonc- 
tions lui  ont  donnée  parmi  ses  contemporains, 
aurait  passe  inaperçu  aux  yeux  de  la  postérité, 
comme  tant  d'autres  qui  ont  rempli  les  mômes 
charges  ;  mais  par  des  circonstances  mémorables, 
au  milieu   desquelles  il  parut  avec  éclat,  son 
nom  retentit  i>ar  toute  TEurope,   i)assa  dans 
toutes  les  histoires  ou  chroniques  contempo- 
raines, devint  le  signe  de  ralliement  d'un  parti, 
l'objet  des  attaques  d'un  autre;  et  il  conserve  en- 
core de,  nos  jours  une  certaine  renommée  dans 
l'histoire  des  écoles.  Kous  allons  faire  connaître 
Guillaume  de  Saint-Amour,  d'après  l'histoire  lit- 
téraire de  la  France. 

Kn  1?.?.8,  sous  la  régence  de  la  reine  Blanche, 
les  pxoccices  de  l'université  ayant  été  interrom- 
pus à  cause  du  meurtre  de  quelques  écoliers 
par  des  gens  d'armes  du  guet,  et  le  corps  de  Tu- 
nivrtrsité  n'ayant  pu  obtenir  réparation  du  méfait 
<ju'il  regardait  connue  contraire  à  ses  droits. 
Amour  cessa  ses  leçons,  et  se  transporta  tantôt  à 
Keiins,  tantôt  à  Angers.  Les  religieux  dominicains, 
(pii  depuis  leur  établissement  dans  Paris  y  avaient 
toujours  ambitionné  une  chaire  sans  pouvoir 
l'obtenir,  mettant  à  profit  la  fuite  des  maîtres  sé- 
culiers, se  la  firent  donner  {lar  Tévéque  et  le  dian- 
celier.  Ces  différends  se  tenninèrent  :  les  maîtres 
rentrèrent  <]aiis  leurs  chaires  sans  se  récrier  sur 
l'envaliissement  des  nouveaux  moines;  mais 
ceux-ci ,  devenant  plus  entre{)renants  i)ar  le  si- 
lencA',  des  autn>s,  élevèrent  une  seconde  cliaiie, 
malgré  lopposition  des  anciens  maîtres.  Non- 
seulement  le  décret  rendu  contre  cette  entre- 
prise (ut  sans  effet,  mais  en  1250  de  nouvelles 
querelles  s'étant  élevées  entre  les  bourgeois  de 
l'aris  et  les  écoliiTs ,  les  dominicains  insistèrent 
plus  que  jamais  pour  qu'on  leur  accordât  àper- 
])étuité  deux  chaires  théologiques  et  doctorales. 
L'Académie  refusa ,  et  statua  que  désormais  nul 
n'aurait  la  faculté  d'enseigner,  qu'il  n'eût  promis 
par  un  serment  solennel  de  se  soumettre  à  ses 
statuts.  Les  dominicains  s'étant  refusés  à  ce  ser- 
ment, l'université,  en  vertu  de  ses  constitu- 
tions ,  fit  publier  [«rtout  que  les  firères  domi- 
nicains étaient  exclus  de  tout  enseignement  sé- 
culier. 

Les  dominicains,  exaspérés,  s'agitèrent,  et, 
fiuitede  lK)nnes  raisons,  recoururent  à  de  puissants 
protecteurs  ;  ils  plaidèrent  leur  cause  auprès  du 
régent  du  royaume,  le  comte  de  Poitiers,  en 
accusant  les  académiciens  de  faire  des  statuts 
contre  Dieu  et  TÉglise,  de  conspirer  contre 
l'honneur  du  roi  et'CdUtre  la  sûreté  du  royaume  ; 


ils  plaidèrent  auprès  du  pape  Innocent  IV,  par 
des  diffamations  contre  les  maîtres  de  Fécole  de 
Paris,  et  le  supplièrent  de  donner  aux  reli- 
gieux, de  sa  pleine  autorité,  Tenti'éc  dans  TAca- 
démie ,  et  de  HUre  taire  par  des  censures  les  ré- 
pugnances des  séculiers.  Favorablement  écoutés, 
leur  audace  &*accrut  àtel  point,  qu'ils  envahirent 
toutes  les  fonctions  pastorales  et  bravèrent  l'au- 
torité liiérarchique.  Leurs  excès  tirent  ouvrir 
les  yeux  à  Innocent  IV  lui-même,  qui  jus- 
que-là les  avait  favorisés  outre  mesure;  et  ce 
pape  donna  un  bref  pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  règle.  Innocent  n'ayant  pas  tardé  à  mourir, 
un  historien  de  ce  même  ordre  ne  craignit  pas 
de  dire  que  c'était  par  l'effet  des  merveilleuses 
litanies  des  dominicains  ;d'aii  naquit  cet  adage 
parmi  les  cardinaux  :  Cavele  a  litanils  Prâsdica- 
torum,  quia  mirabilia  faciunt.  Alexandre  IV, 
qui  succéda  à  Innocent,  ami  déclaré  des  domi- 
nicains, M  favorable  à  tons  leurs  desseins,  et 
leur  accorda  tant  de  privilèges,  qu'ils  exercèrent, 
au  rai)port  d'un  historien  contemporain,  une 
vraie  tyrannie  sur  les  maîtres  de  l'Académie, 
élevèrent  des  cliaires  tant  qu*ils  Toulurrat,  et 
réduisirent  au  silence,  par  des  censures ,  tooft  Ici 
opposants.  Forts  de  tant  de  privilèges ,  et  abu- 
sant de  la  victoire ,  ils  se  firent  les  accusateurs 
de  quelques-uns  des  maîtres  sécnliers  qui  leur 
avaient  le  plus  résisté,  et  surtout  de  GuiUanme 
de  Saint-Amour,  l'atlilète  le  plus  actif  et  le  plus 
puissant  que  l'Académie,  dont  il  était  un  des 
chefs,  avait opi)Osé  aux  mendiants;  ils  lancèrent 
donc  contre  lui  leurs  traits  les  plus  acérés.  Se 
rappelant  qu'il  avait  prêché  publiquement  et  sou- 
vent contre  les  mendiants  valides ,  tels  que  les 
truands,  les  béguins,  les  bons- valets  et  antres, 
qui  disaient  »  que  le  travail  des  mains  était  un 
crime,  qu'il  fallait  toujours  prier,  et  que  laterrr 
porterait  tûen  plus  de  fhiits  par  la  prière  que 
|)ar  le  travail  des  mains ,  »  et  qu'il  avait  précité 
aussi  contre  des  mendiants,  qu'il  avait  appelés 
pseudo- prédicateurs,  hypocrites,  envahisseurs 
des  maisons,  désœuvrés ,  curieax ,  coureurs, 
perturbateurs  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  ils 
prétendirent  que  tout  cela  était  dirigé  oootie 
eux  :  ils  accusèrent  donc  en  forme  Guillaume  de 
Saint-Amour  auprès  de  Séguin,  évèque  de  M&- 
con,  parce  qu'il  était  de  son  diocèse.  Guillaume 
s'étant  disculpé ,  fut  accusé  de  nouveau  près  da 
légat  du  pape,  qui  à  son  tour  le  déASra  devant  le 
tribunal  du  roi  de  France  et  de  Tévêque  de  Paris, 
avec  rinculpation  d'avoir  écrit  et  distriboé  un 
ouvrage  contre  le  souverain  pontife.  L'accusé  pt- 
nit  devant  l'évêqne,  en  présence  de  quatre  mille 
clercs  ;  il  demanda  que  ses  accusateurs  parussent 
à  leur  tour  ;  et  aucun  ne  se  montrant,  il  fut  dé- 
claré innocent. 

Cependant  l'introduction  violente  des  domi- 
nicains parmi  les  maîtres  séculiers  devenait  de 
jour  en  jour  plus  pénible  à  supporter  pour  ceux- 
ci  :  on  disait  dans  les  écoles  que  c'était  fUre  tIo- 
lencc  à  la  nature,  que  de  vouloir  réunir  les  ré- 
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pulit'rs  aux  scculicrs  j  bien  plus  encore,  de  vou- 
loir faire  (M^tte  réunion  mal^  la  répugnance  des 
séculiers.  Les  maîtres  de  rAcadémie,  ne  pouvant 
plus  compter  sur  leurs  droits  pour  obtâiir  jus- 
tice, rocourui-ent  aux  prières;  ils  adressèrent 
donc  à  Ali'xandre  rv  une  lettre  très-humble ,  où , 
faisant  un  loii^  détail  des  insultes  dont  les  men- 
diants le^  a(*cablaient ,  et  surtout  leur  confrère 
le  vénérable  Guillaume  de  Saint-Amour,  ils  fi- 
nissent par  dire  au  souverain  pontife  a  que  la 
société  qu'il  leur  a  imposée  avec  les  frères  pré- 
clieurs  est  une  dure  servitude ,  à  laquelle  ils  ne 
peuvent  plus  résister  ;  qu'ils  sont  prêts  à  porter 
leurs  écoles  dans  un  autre  royaume;  et  que  si 
cela  leur  était  encore  défendu ,  ils  préféreraient 
renoncer  à  l'enseignement,  et  rentrer  chacun  dans 
ses  foyers  pour  y  jouir  de  la  liberté  naturelle, 
cjuc  d*étre  étouffés  sous  la  ser\itude  intolérable 
d'une  société  forcée  avec  les  frères  dominicains.  * 

Loin  <rétrc  touclié  de  leurs  prières,  le  pape 
donna  en  1255  trois  nouvelles  bulles  en  faveur 
des  frères  prêcheurs  ;  et  ccu\-ci  auraient  réduit 
les  académiciens  aux.  dernières  extrémités  par  les 
sentences  d'<'\communication  et  de  suspension, 
si  le  roi  de  France  sY'tait  prêté  à  leur  exécution. 
Les  frères  essayèrent  de  se  rendre  le  roi  favo- 
rable en  faisant  parvenir  à  ses  oreilles  quelques 
griefs  contre  les  maîtres  séculiers;  mais  saint 
Louis,  nonobstant  les  bulles  papales,  chargea 
quatre  prélats,  les  archevêques  de  Bourges,  de 
Reims ,  de  Sens  et  de  Rouen ,  de  s'associer  quel- 
ques autres  |>ersonnages,  et  de  terminer  par  arbi- 
trage ces  diflerends.  Guillaume  de  Saint-Amour 
parla  pour  l'Académie ,  et  obtint  que  les  frères 
fussent  8é|)arés  d'elle,  moyennant  deux  chaires 
doctorales  qui  leur  furent  accordées  à  perpé- 
tuité :  cette  grande  disconle  parut  ainsi  terminée. 

Mais  les  débats  qui  avaient  eu  lieu  dans  cette 
assemblée  fournirent  de  nouveaux  motifs  de  dé- 
sordre. Les  maîtres  séculiers,  pour  re]K)usser  <le 
leur  société  les  frères  dominicains,  avaient  dit, 
f>ntre  autres  chos4*s,  qu'ils  craignaient  qu^ils  ne 
fussent  de  ces  hommes  qui  vont  de  maison  en 
maison ,  qui  séduisent  des  femmes  chargées 
de  prc/iés,  qui  s'ingèrent  de  gouverner  les 
consciences  et  les  propriétés ,  qui  s* attachent 
par  des  vœux  et  des  serments  les  esprits /ai- 
blvs  dont  ils  se  sont  eniparés ,  et  qu'ils  détour- 
nent de  leurs  pasteurs; qui,  n* étant  ni  apôtres, 
ni  successeurs  des  apôtres,  ni  disciples  du 
Seigneur,  7ii  successeurs  de  ces  disciples,  ni 
leurs  vicaires,  veulent  agir  dans  V Église  d'une 
mcniàre  désordonnée,  et  non  selon  la  tradi- 
finn  ;  de  ces  hommes  enfin  par  lesquels  VA- 
jjôfrc  a  dit  que  le4  jHrils  des  derniers  temps 
snntnit  hâtes.  Ces  accusations ,  qui  probable- 
v.\v\\\  avaient  paru  assez  bien  fondées  aux  pré- 
l.its  «Icsi^nés  i>our  arbitres  entre  les  maîtres  sé- 
{ ulitTs  et  les  frères  prêcheurs,  jointes  à  la  voix 
puliliqu<'  qui  en  ajoutait  de  plus  graves  encore, 
roiornr  on  le  v(ut  en  plusieurs  endroits  de  l'his- 
toire .îo  Matihiiii   Paris ,  i^rtcrent  un  grand 


nombre  de  prélats  de  Flranee  4  denumder  aux 
maîtres  des  écoles  parisiennes  de  réunir  en  qd 
corps  les  autorités  de  l'Écriture  et  des  canons 
qui  annonoent  les  périls  des  derniers  temps» 
pour  servir  dinstroctioa  anx  fidèles  relativement 
aux  religieux  mendiants.  Ce  Ait  pour  acquiescer 
à  ce  dâir  presque  universellement  manifesté, 
que  Guillaume  de  Saint- Amour  et  les  autres 
maîtres  rédigèrent  le  livre  fiuneox  De  periculis 
novissimorum  temporum. 

Le  livre  De  periculis  parut  en  1256  :  le  nom, 
la  dignité,  le  rang,  le  savoir  de  son  auteur  et 
de  ses  associés,  la  matière  qui  y  était  traitée, 
la  manière  dont  la  conduite  des  frères  y  était 
mise  au  jour,  tout  contribua  à  en  faire  un  grand 
événement.  Chacun  en  parla,  et  le  peuple «^ en 
fut  dans  l'agitation  ;  voici  ce  qu'en  dit  Matthieu 
PAris,  contemporain,  qui  nous  éclaire  sur  tous 
ces  faits  :  Le  peuple  se  mit  à  tourner  en  ridi- 
cule les  religieux  mendiants;  on  leur  refusa 
les  aumônes  qu'on  leur  avait  données  jusque- 
là;  on  les  appelait  hypocrites,  stuxesseurs  de 
l'Antéchrist ,  faux  prédicateurs ,  conseillers 
adulateurs  des  rois  et  des  princes,  contemp- 
teurs des  ordinaires  et  leurs  supplantuteurs, 
enva/iisseurs  habiles  des  appartements  des 
rois ,  prévaricateurs  abusant  des  confessions, 
et  qui,  voyageant  en  des  pays  où  ils  ne  sont 
pas  connus,  excitent  à  pécher  avec  plus  d'au- 
dace.  » 

Cependant  ces  dissensions  n'étaient  point  vues 
avec  indifTérence  par  Louis  IX ,  qui  avait  em- 
ployé les  exhortations  les  plus  pressantes  pour 
y  mettre  fin ,  mais  sans  succès  :  il  envoya  donc 
à  Alexandre  IV.  deux  clercs  qu'on  ne  trouve  dé> 
signés  que  par  les  noms  de  Jean  et  de  Pierre» 
et  qui  paraissent  avoir  été  du  parti  des  frères 
prêcheurs  ;  et  Id  fit  remettre  en  même  temps  le 
livre  De  periculis ,  comme  la  preuve  des  torls 
des  maîtres  séculiers.  Ceox-ci  de  leur  côté  élurent 
les  plus  célèbres  d'entre  eux ,  Guillanine  de  Saint- 
Amour,  Odoo  de  Douai,  Chrestien  de  lieauvais, 
Nicolas  de  Bar-sur-Aube ,  Jean  de  Gastaville, 
Jean  Belin  ;  et  ayant  fait  collecte  d'argent,  tant 
j  tan  ni  les  maîtres  que  parmi  les  écoliers,  pour 
fournir  aux  frais  de  leur  voyage,  ils  les  envoyèrent 
aussi  vers  le  pape,  en  ks  chargeant  dn  livre  de 
V£vangelium  «temum,  où  leurs  adversaires 
montraient  que  «  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment ayant  fini  leur  temps,  on  Évan^^e  plus  par- 
fait ,  enseigné  par  les  reUgieux  mendiants ,  allait 
commencer.  » 

Dès  que  les  Mxu  eurent  appris  que  les  maîtres 
séculiers  se  préparaient  à  se  rendre  auprès  du 
pape,  ils  les  devancèrent;  et,  sollicitant  l'examea 
du  livre  de  Guillaume  par  quelques  cardinaux,  ils 
firent  prononcer  «  que  ce  livre  renfermait  des  doc- 
trines perverses  contre  l'autorité  et  la  puissance 
du  souverain  pontife  et  de  ses  coévêques,  contre 
ceux  qui,  s'étant  réduits  à  l'aumône  pour  l'amour 
de  Dieu ,  ont  vaincu  le  monde  et  ses  ouvres  par 
leur  pau^Teté  volontaire.  •  En  conséquence  de 
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lèbre  pendant  longtemps  dans  la  chaire  de  phi- 
losophie de  l'(*cole  du  Parvis  de  Notre-Dame  de 
Paris ,  procureur  de  la  nation  de  France  auprès 
de  cette  <^Ie ,  il  devint  recteur  de  l'université, 
et  finit,  après  son  rectorat,  par  en  être  élu  syndic. 
A  tous  ces  titres  on  doit  joindre  encore  celai 
d'associé  de  Robert  de  Sorbonne  dans  l'érection 
de  la  congrégation  de  ce  nom,  dont  il  fut  un  des 
premiers  maîtres  ou  docteurs.  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  malgré  la  célébrité  que  ces  diverses  foncr 
lions  lui  ont  donnée  parmi  ses  contemporains, 
aurait  passé  inaperçu  aux  yeux  de  la  postérité, 
comme  tant  d'autres  qui  ont  rempli  les  mêmes 
diargos  ;  mais  par  des  circonstances  mémorables, 
au  milieu   desquelles  il  parut  avec  éclat,  son 
nom  ret<;ntit  par  toute  l'Europe,   passa  dans 
toutes  les  histoires  ou  chroniques  contempo- 
raines, devint  le  signe  de  ralliement  d'un  parti, 
l'objet  des  attaques  d'un  autre;  et  il  conserve  en- 
core do  nos  jours  une  certaine  renommée  dans 
l'histoire  <les  écoles.  Nous  allons  faire  connaître 
Guillaume  de  Saint-Amour,  d'après  l'histoire  lit- 
téraire de  la  France. 

Kn  127.8,  sous  la  régence  de  la  reine  Blanche, 
les  exercices  de  l'université  ayant  été  interrom- 
pus il  cause  du  meurtre  de  quelques  écoliers 
par  de,s  gens  d'armes  du  guet,  et  le  corps  de  l'u- 
nivrrsité  n'a>ant  pu  obtenir  réparation  du  raéfail 
«[u'il  regardait  ronmie  contraire  à  ses  droits, 
Amour  cessa  ses  leçons,  et  se  transporta  tantôt  à 
Reims,  tantôt  à  Angers.  Les  religieux  dominicains, 
ipii  depuis  leur  établissement  dans  Paris  y  avaient 
toujours  ambitionné  une  chaire  sans  pouvoir 
l'obtenir,  mettant  à  profit  la  fuite  des  maîtres  sé- 
culiers, se  la  firent  donner  ftar  Tévèquc  et  le  clian- 
c^lier.  Ces  difTérends  se  tenninèrent  :  les  maîtres 
rentrèrent  dans  leurs  chaires  sans  se  récrier  sur 
l'envahissement  des  nouveaux  moines;  mais 
ceux-ci ,  devenant  plus  entreprenants  par  le  si- 
lence des  autres,  élevèrent  une  seconde  cliaiie, 
malgré  Topposition  des  anciens  maîtres.  Non- 
seuleuxent  le  décret  rendu  contre  cette  entre- 
prise, fut  sans  effet,  mais  en  1260  de  nouvelles 
querelles  s'étant  élevées  entre  les  bourgeois  de 
Paris  et  les  écoliers ,  les  dominicains  insistèrent 
plus  que  jamais  pour  qu'on  leur  accordât  a  per- 
pétuité deux  chaires  théologiques  et  doctorales. 
L'Acad(^inie  refusa ,  et  statua  que  désormais  nul 
n'aurait  la  faculté  d'enseigner,  qu'il  n'eût  promis 
par  un  serment  solennel  de  se  soumettre  à  ses 
statuts.  Les  dominicains  s'étant  refusés  à  ce  ser- 
ment, l'université,  en  vertu  de  ses  constitu- 
tions ,  fit  publier  partout  que  les  frères  domi- 
nicains étaient  exclus  <Ie  tout  enseignement  sé- 
culier. 

Les  dominicains,  exaspérés,  s'agitèrent,  et, 
fiuite  de  lionnes  raisons,  recoururent  à  de  puissants 
protecteurs  ;  ils  plaidèrent  leur  cause  auprès  du 
régent  du  royaume ,  le  comte  de  Poitiers ,  en 
accusant  les  académiciens  de  faire  des  statuts 
contre  Dieu  et  l'Église,  de  conspirer  contre 
l'honneur  du  roi  et'C<intrc  la  sûreté  du  royaume  ; 


AMOUR  89(J 

ils  plaidèrent  auprès  du  pape  Innocent  IV,  par 
des  diffamations  contre  les  maîtres  de  récolc  de 
Paris,  et  le  supplièrent  de  donner  aux  reli- 
gieux, de  sa  pleine  autorité,  l'entrée  dans  l'Aca- 
démie ,  et  de  Ihire  taire  par  des  censures  les  ré- 
pugnances des  séculiers.  Favorablement  écoutés, 
leur  audace  8*accrut  à  tel  point,  qu'ils  envahirent 
toutes  les  fonctions  pastorales  et  bravèrent  l'au- 
torité liiérarchique.  Leurs  excès  firent  ouvrir 
les  yeux  à  Innocent  TV  lui -môme,  qui  jus- 
que-là les  avait  favorisés  outre  mesure;  et  ce 
païKî  donna  un  bref  pour  les  taire  rentrer  dans 
leur  règle.  Innocent  n'ayant  pas  tardé  à  mourir, 
un  historien  de  ce  même  ordre  ne  craignit  [tu 
de  dire  que  c'était  par  l'effet  des  merveilleuses 
litanies  des  dominicains;  d'où  naquit  cet  adage 
panni  les  cardinaux  :  Cavele  a  litanlis  Prxdica- 
torum,  quia  mirabilia  faciunl.  Alexandre  IV, 
qui  succéda  à  Innocent,  anu  déclaré  des  domi- 
nicains, fiit  favorable  k  tous  leurs  desseins,  et 
leur  accorda  tant  de  privilèges,  qu'Us  excroèrent, 
au  nii>port  d'un  historien  contemporain,  une 
vraie  tyrannie  sur  les  maîtres  de  l'Académie , 
élevèrent  des  chaires  tant  qu'ils  voulurent,  et 
réduisirent  au  silence,  par  des  censures ,  tons  les 
opposants.  Forts  de  tant  de  privilèges ,  et  abu- 
sant de  la  victoire ,  ils  se  firent  les  accusateurs 
de  quelques-uns  des  maîtres  séculiers  qui  leur 
avaient  le  plus  résisté,  et  surtout  de  Guiiianine 
de  Saint-Amour,  l'athlète  le  plus  actif  et  le  plus 
puissant  que  l'Académie,  dont  il  était  un  des 
chefs,  avait op[)Osé  aux  mendiants;  ils  lancèrent 
donc  contre  lui  leurs  traits  les  plus  acérés.  Se 
rappelant  qu'il  avait  prêché  publiquement  et  sou- 
vent contre  les  mendiants  valides ,  tels  que  les 
truands,  les  béguius,  les  bons-valeU  et  autres, 
qui  disaient  «  que  le  travail  des  mains  était  un 
crime,  qu'il  fallait  toujours  prier,  et  que  la  terre 
porterait  bien  plus  de  fhiits  iiar  la  prière  que 
par  le  travail  des  mains ,  »  et  qu'il  avait  prèclié 
aussi  contre  des  mendiants,  qu'il  avait  appelés 
pseudo- prédicateurs,  hypocrites,  envahisseurs 
des  maisons,  désœuvrés ,  curieux ,  coureurs, 
perturbateurs  de  la  liiérarchie  ecclésiastique,  ils 
prétendirent  que  tout  cela  était  dirigé  contre 
eux  :  ils  accusèrent  donc  en  forme  Guillaume  de 
Saint-Amour  auprès  de  Séguin ,  évèque  de  Mk- 
con,  parce  qu'il  était  de  son  diocèse.  Guillaome 
s'étant  disculi)é ,  fut  accusé  de  nouveau  près  da 
légat  du  pape,  qui  à  son  tour  le  déft^ra  devant  le 
tribunal  du  roi  de  France  et  de  l'évéque  de  Paris, 
avec  l'inculpation  d'avoir  écrit  et  distribué  un 
ouvrage  contre  le  souverain  |)ontife.  L'accusé  pa- 
rtit devant  l'évéque,  en  présence  de  quatre  mille 
clercs  ;  il  demanda  que  ses  accusateurs  parussent 
à  leur  tour;  et  aucun  ne  se  montrant,  il  Ait  dé- 
claré innocent. 

Cependant  l'introduction  violente  des  domi- 
nicains parmi  les  maîtres  séculiers  devenait  de 
jour  en  jour  plus  pénible  à  supporter  pour  ceux- 
ci  :  on  disait  dans  les  écoles  que  c'était  ftdre  vio- 
lence à  la  nature,  que  de  vouloir  réunir  les  ré- 
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^uH(>rs  aux  séculiers  \  bien  plus  encore,  de  tou- 
loir  fairo  cett<>  réunion  nudgré  la  répugnance  des 
séculiers.  Les  maîtres  de  rAcadémie,  ne  pouTant 
plus  compter  sur  leurs  droits  pour  obtôiir  jus- 
tice, recoururent  aux  prières;  ils  adressèrent 
donc  <i  Alexandre  TV  une  lettre  très-humble ,  où , 
faisant  uu  loii^  d(^tail  des  insultes  dont  les  men- 
diants les  accablaient,  et  surtout  leur  confrère 
le  vénérable  Guillaume  de  Saint-Amour,  ils  fi- 
nissent par  dire  au  souyerain  pontife  «  que  la 
société  qu'il  leur  a  imposée  avec  les  frères  pré- 
clieurs  (^st  une  dure  servitude,  à  laquelle  ils  ne 
peuvent  plus  résister  ;  qu'ils  sont  prêts  à  porter 
leurs  écoles  dans  uu  autre  royaume;  et  que  si 
cela  leur  était  encore  défendu ,  ils  préféreraient 
renoncer  à  renseignement,  et  rentrer  chacun  dans 
ses  foyers  |K)ur  y  jouir  de  la  liberté  naturelle, 
que  d'être  étouffés  sous  la  servitude  intolérable 
d*une  société  forcée  avec  les  frères  dominicains.  » 

Loin  d'être  touclié  de  leurs  prières,  le  pape 
donna  en  12j5  trois  nouvelles  bulles  en  faveur 
(les  frères  prêcheurs  ;  et  ceux-ci  auraient  réduit 
les  académiciens  au\  dernières  extrémités  par  les 
sentences  d'excommunication  et  de  suspension, 
si  le  roi  de  l' rancc  s'était  prêté  à  leur  exécution. 
Les  frères  essayèrent  de  se  rendre  le  roi  favo- 
rable  en  faisant  parvenir  à  ses  oreilles  quelques 
^i'jfs  centre  les  maîtres  séculiers;  mais  saint 
Louis,  nonobstant  les  bulles  papales,  chargea 
quatre  prélats,  les  archevêques  de  Bourges,  de 
Keinis ,  de  Sens  et  de  Rouen ,  de  s'associer  quel- 
(pies  autres  |)er8onnages,  et  de  terminer  par  arbi- 
trage ces  différends.  Guillaume  de  Saint-Amour 
parla  |X)ur  l'Académie,  et  obtint  que  les  frères 
fussent  8é|>arés  d'elle,  moyennant  deux  chaires 
doctorales  qui  leur  furent  accordées  à  perpé- 
tuité :  cette  grande  disconle  parut  ainsi  terminée. 

Mais  les  débats  qui  avaient  eu  lieu  dans  cette 
assemblée  fournirent  de  nouveaux  motifs  de  dé- 
sordre. Les  maîtres  séculiers,  pour  reiM)usscr  de 
leur  société  les  frères  dominicains,  avaient  dit, 
f'ntre  autres  chos44,  qu'ils  craignaient  qu^Hs  ne 
fussent  (le  ces  hommes  qui  vont  de  maison  en 
maison ,  qui  séduisent  des  femmes  chargées 
de  pcrhés,  qui  s'ingèrent  de  gouverner  les 
consciences  et  les  propriétés ,  qui  s* attachent 
par  des  vœux  et  des  serments  les  esprits  fai- 
bles dont  ils  se  sont  emparés ,  et  qu'ils  détour- 
nent de  leurs  pasteurs; qui,  n'étant  ni  apôtres, 
ni  successeurs  des  apôtres,  ni  disciples  du 
Seigneur,  m  successeurs  de  ces  disciples,  ni 
leurs  vicaires,  veulent  agir  dans  f  Église  d'une 
incuière  desordonnée,  et  non  selon  la  tradi- 
iuni  ;  de  ces  hommes  enfin  par  lesquels  l'A- 
j)(')trc  a  dit  que  les  jHrils  des  derniers  temps 
scrainit  hâtes.  Ces  accusations ,  qui  probable- 
\!<.:nt  avairnt  paru  assez  bien  fondées  aux  pré- 
I.:ts  (li-sitiiiés  \HmT  arbitres  entre  les  maîtres  sé- 
(  uiitTs  (1  les  frères  prêcheurs,  jointes  à  la  voix 
pul>li(]U('  qui  en  ajoutait  de  plus  graves  encore, 
roinriM'  on  le  voit  en  plusieurs  endroits  de  Tliis- 
toire  .îo  Matlhiiu   Paris ,  [lortcrent  un  grand 


nombre  de  prâats  de  France  à  dennander  aux 
maîtres  des  écoles  parisiennes  de  réunir  en  on 
corps  les  autorités  de  l'Écriture  et  des  canons 
qui  annonoent  les  périls  des  derniers  temps, 
pour  servir  d'instmctioa  aox  fidèles  reUtivement 
aux  religieux  mendiants.  Ce  fut  pour  acquiescer 
à  ce  désir  presque  universellement  manifesté, 
que  Guillaume  de  Saint- Amour  et  les  autres 
maîtres  rédigèrent  le  livre  lamenx  De  periculis 
novissimorum  iemporum. 

Le  livre  De  periculis  parut  en  1256  :  le  nom, 
la  digm'té,  le  rang,  le  savoir  de  son  auteur  et 
de  ses  associés,  la  matière  qui  y  était  traitée, 
la  manière  dont  la  conduite  des  frères  y  était 
mise  au  jour,  tout  contribua  à  en  faire  un  grand 
événement.  Chacun  en  parla,  et  le  peuple. en 
fut  dans  l'agitation  ;  voici  ce  qu'en  dit  Matthieu 
PAris,  contemporain,  qui  nous  éclaire  sur  tous 
ces  faits  :  Le  peuple  se  mil  à  tourner  en  ridi^ 
cule  les  religieux  mendiants  ;  on  leur  refusa 
les  aumônes  qu'on  leur  avait  données  jusque- 
là;  on  les  appelait  hypocrites,  successeurs  de 
l'Antéchrist,  faux  prédicateurs,  conseillers 
adulateurs  des  rois  et  des  princes,  contemp- 
teurs des  ordinaires  et  leurs  supplantateurs, 
envaliisseurs  habiles  des  appartements  des 
rois , prévaricateurs  abusant  des  confessions, 
et  qui,  voyageant  en  des  pays  où  ils  ne  sont 
pas  connus,  excitent  à  pécher  ave^:  plus  d'au- 
dace. » 

Cependant  ces  dissensions  n'étaient  point  vues 
avec  indifférence  par  Louis  IX ,  qui  avait  em- 
ployé les  exhortations  les  plus  pressantes  pour 
y  mettre  fin ,  mais  sans  succès  :  il  envoya  donc 
k  Alexandre  IV.  deux  clercs  qu'on  ne  trouve  dé* 
signés  que  par  les  noms  de  Jean  et  de  Pierre, 
et  qui  paraissent  avoir  été  du  parti  des  frères 
prêcheurs  ;  et  Id  fit  remettre  en  même  temps  le 
li\Te  De  periculis ,  comme  la  preuve  des  torU 
des  maîtres  séculiers.  Ceox-ci  de  leur  côté  élurent 
les  plus  célèbres  d'entre  eux ,  Guillauine  de  Sainl- 
Ainour,  Odon  de  Douai,  Chrestien  de  lieauvals, 
Nicolas  de  Bar-sur-Aube ,  Jean  de  Gastavilie, 
Jean  Belin  ;  et  ayant  fait  collecte  d'argent,  tant 
j»anni  les  maîtres  que  parmi  les  écoliers,  pour 
fournir  aux  frais  de  leur  voyage,  Qs  les  envoyèrent 
aussi  vers  le  pape,  en  les  chargeant  du  livre  de 
VJivangelium  «temum,  ob  leurs  adversaires 
montraient  que  «  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment ayant  fini  leur  temps,  on  Évangile  plus  par- 
fait ,  enseigné  par  les  religieux  mendiants ,  allait 
commencer.  » 

Dès  que  les  fi'ères  eurent  appris  que  les  maîtres 
séculiers  se  préparaient  à  se  rendre  auprès  du 
pape,  ils  les  devancèrent;  et,  sollicitant  l'examen 
du  livre  de  Guillaume  par  quelques  cardinaux,  ils 
firent  prononcer  «  que  ce  livre  renfermait  des  doc- 
trines perverses  contre  l'autorité  et  la  puissance 
du  souverain  pontife  et  de  ses  coévêqucs,  contre 
ceux  qui,  s'étant  réduits  à  l'aumône  pour  l'amour 
de  Dieu ,  ont  vaincu  le  monde  et  ses  ouvres  par 
leur  pauvreté  volontaire.  •  En  conséquence  de 
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cette  première  sentence,  portée  par  quatre  cardi- 
naux le  troisième  jour  avant  les  nones  d'octobre 
de  l'an  1256,  le  pape  Alexandre  IV  condamna  le 
livre  De  periculis  novissimorum  temporum, 
comme  inique,  abominable  et  exécrable. 

Après  cette  condamnation,  Alexandre  IV  ex- 
pédiî^  plusieurs  bulles  pour  en  rendre  l'effet 
plus  sûr.  11  écrivit  au  roi  de  France  pour  la  lui 
faire  connaître,  et  lui  recommander  de  conserver 
aux  religieux  dominicains  l'affection  qu'il  leur 
avait  toujours  portée.  Il  écrivit  aux  archevêques 
de  Tours  et  de  Reims  d'exiger  des  maîtres  sécu- 
liers de  rétracter  tout  ce  qu'ils  avaient  avancé 
pour  les  doctrines  du  livre  De  periculis,  avec 
menace  de  suspension ,  excommunication  et  pri- 
vation peipétuclle  de  leurs  bénéfices ,  en  cas  de 
refus,  n  écrivit  à  tous  les  prélats,  archiprétres , 
abbés,  prieurs  des  provinces  françaises,  de  re- 
garder les  frères  dontinicains  comme  les  lx)ns 
ministres  de  Jésus-Christ,  de  les  traiter  avec 
bienveillance ,  de  les  protéger  contre  leurs  en- 
nemis. Enfm ,  ce  pape  épuisa  tout  ce  qu'il  avait 
de  puissance  en  faveur  (le  cette  milice,  objet  de 
sa  prédilection. 

Mais,  chose  étonnante  et  incompréhensible  dans 
un  siècle  où  le  pontife  romain  avait  un  si  grand 
ascendant  sur  toutes  les  autorités  humaines  1  les 
maîtres  de  l'école  parisienne  furent  inébranlables 
dans  leurs  principes  :  ils  ne  consentirent  pas  à  re- 
cevoir les  dominicains  dans  leur  société;  ils  oc 
voulurent  pas  renier  les  discours  qu'ils  avaient 
tenus  contre  eux ,  ni  ce  que  renfermait  le  livre 
De  periculis,  et  encore  moins  prêcher  publi- 
quement contre  leurs  premières  doctrines.  Ils  ne 
résistaient  pas  en  face  ni  directement,  il  est 
vrai;  mais  ils  demandaient  du  temps,  ils  inter- 
posaient aptK'l  sur  appel  ;  et  les  bulles  étaient 
mises  en  oubli  ou  tournées  en  mépris.  Le  pape 
alors  en  publia  de  plus  sévères,  pour  réduire 
les  docteurs  parisiejis.  Il  écrivit  au  chancelier 
<le  Paris  de  n'accorder  la  faculté  d'enseigner  qu'à 
ceux  qui  jureraient  d'observer  ses  dernières  or- 
domiances.  11  fît  savoir  à  tous  les  prélats  de  la 
chrélienté  qu'il  approuvait  les  ordres  des  domi- 
nicains et  des  franciscains  pour  toutes  les  fonc- 
tions ecclOftiasti<iues;  que  les  clercs  élevés  dans 
leurs  écoles  auraient  droit  aux  mêmes  préroga- 
tives que  les  autres  ;  et  que  si  les  prélats  vou- 
laient le  trouver  plus  disposé  à  servir  leurs  in- 
térêts et  ceux  de  leurs  églises,  ils  y  parviendraient 
en  montrant  la  plus  grande  charité  aux  frères 
prêcheurs ,  en  les  accueillant  et  les  aidant  en 
toute  circonstance.  Il  enjoignit  à  l'évoque  de  Paris 
d'user  de  tout^  son  autorité  contre  les  maîtres 
récalcitrants ,  de  recourir  à  la  force  du  bras  sé- 
culier s'il  \v.  fallait;  et  enfin,  dans  une  bulle 
adressée  au  roi .  il  le  conjura,  avec  promesse  de 
rémission  d*.  ses  péchés ,  d'aider  le  prélat  de  sa 
puissanc'." .  pour  brisfrles  têtes  opiniâtres  de  ces 
insolents,  zU  iusolcnfiontm cervicosa pervica- 
cia  confrii}ga(ur. 

Pendant  ce  violent  orage  qui  tombait  sur  les 
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maîtres  séculiers  des  tkroles  de  Paris,  les  quatre 
députés  envoyés  auprès  du  pape  hésitârcnt  à 
passer  outre.  Ayant  appris  en  chemin  que  le  livre 
De  periculis  avait  été  condamné  et  brûlé  |mi- 
bllquement  dans  l'église  d'Anagni,  et  informes 
des  bulles  terribles  lancées  oonp  sur  coup  par 
le  pape,  trois  d'entre  eux  perdirent  courage,  et 
reprirent  promptement  le  chemin  de  Paris,  oii 
ils  vinrent  abjurer  le  livre  et  leurs  discours 
précédents  contre  les  fràres.  Mais  Guillaume 
de  Saint-Amour,  défenseur  intrépide  de  la  vériti^, 
gardien  fidèle  des  droits  de  l'Académie ,  se  ren- 
dit sans  crainte  à  la  cour  papale,  et  demanda 
à  être  entendu  dans  sa  défense.  Le  pape  lui 
donna  pour  juges  les  quatre  cardinaux  sur  le  rap- 
port desquels  il  avait  condamné  le  livre  :  alors 
Guillaume,  en  présence  de  ses  accusateurs,  paria 
si  bien  en  faveur  de  sa  doctrine,  qu'il  fiit  renvoyé 
après  avoir  été  déclaré  innocent  de  tout  ce  dont 
on  l'avait  accusé.  Thomas  de  Cantiprato  va  jus- 
qu'à dire  que  Guillaume  réfuta  si  bien  tout  ce 
qu'on  put  lui  objecter,  et  par  les  charmes  de 
son  éloquence  exerça  une  telle  innuence  sur  les 
auditeui-s,  que  le  fiapc  cnit  devoir  l'obliger  à  se 
taire;  aveu  bien  extraordinaire  dans  la  boudic 
d'un  adversaire.  Le  même  auteur  i^joutc  que  le 
pape  avait  mandé  Albert  le  Grand ,  comme  le  setil 
homme  qu'on  pût  opposer  à  Guillaume  de  Saint- 
Amour. 

Nonobstant  l'heureuse  issue  de  sa  défense, 
Guillaumevit  redoubler  les  efforts  des  firères,  qui, 
employant  soit  la  violence,  soit  les  prières,  soit 
divers  artifices,  arrachèrent  au  pape  un  bref 
qui  l'exilait  de  France,  et  lui  interdisait  àjamaiii 
l'enseignement  public.  Dans  son  épitre  au  roi  de 
France,  Alexandre  IV  suppose  que  ce  prince  a 
demandé  l'exil  de  Guillaume,  et  l'exhorte  vive- 
ment à  ne  pas  permettre  «{ue  ce  docteur  rentre 
en  France;  et  comme  il  prévoit  que  cette  raesure 
rendra  tous  les  autivs  maîtres  plus  hostiles  au\ 
frères  prêcheurs  et  mineurs ,  il  recommande  de 
nouveau  ces  derniers  au  monarque  au  nom  de 
Jésus-Clirist,  pour  le  scnice  duquel  ils  sont  en- 
voyés. Ensuite  il  écrit  à  l'évêque  de  Paris  qoe 
s'il  vient  à  apprendre  que  Guillaume  a  enfhJnt 
ses  ordres,  il  le  fasse  dénoncer  partout  comme 
excommunié,  parjure,  privé  de  tout  bénéfice. 
Mais  en  même  temps,  pour  calmer  un  peu  les 
maîtres  séculiers,  il  veut  que  ce  prélat  leur  tàtâc 
savoir  que  ce  n'est  pas  pour  avoir  été  défenseur 
de  l'Académie  que  Guillaume  a  été  ainsi  puni, 
mais  pour  ses  excès  précédents,  et  surtout  son 
détestable  livre.  Une  autre  bulle  adressée  an 
même  évêque  lui  enjoint  d'absoudre  de  tonte 
peine  ecclésiastique  tout  maître  ou  clerc  qui, 
ayant  pris  parti  pour  Guillaume,  viendrait  à  se 
rétracter.  C'est  ainsi  que  l'auteur  du  livre  De 
periculis ,  que  l'université  avait  mis  à  sa  tète 
pour  veiller  à  ses  intérêts ,  fut  seul  accable  aoos 
les  coups  qu'une  puissance  supérieure  fit  tomber 
sur  le  corps  dont  il  était  membre  ;  il  alla  n 
cher  à  Saint-Amour,  son  pays  natal. 
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Quatre  siècles  après  Guillanmey  raotenr  des 
Provinciales,  dans  des  circonstances  presque 
analogues,  s'étant  aussi  attiré  la  haine  d*uno 
célèbre  société  religieuse,  aux  envahissements 
et  aux  doctrines  de  laquelle  il  avait  entrepris 
de  résister,  ne  fut  à  Tabri  de  ses  coups  que 
parce  que,  n*étant  revêtu  d'aucune  dignité,  il 
ne  lui  donna  pas  prise  sur  lui  :  «  Je  ne  vous 
crains, disait-il  à  ses  adversaires,  ni  pour  moi  ni 
pour  aucim  autre,  n'étant  attaché  à  aucune  com- 
munauté ni  à  aucun  ordre  religieux.  Tout  le  cré- 
dit que  vous  pouvez  avoir  est  inutile  à  mon  égard. 
Ainsi,  mon  père,  j'échappe  à  toutes  vos  prises.... 
Vous  pouvez  bien  toucher  le  Port-Royal,  mais 
non  pas  moi.  On  a  bien  délogé  des  gens  de  Sor- 
bonne;  mais  cela  ne  me  déloge  pas  de  chez 
moi,  etc.  » 

Malgré  la  condamnation  et  la  combustion  du 
livre  De  periculis,  la  pétulante  jeunesse  de  Paris 
l'avait  traduit  en  français ,  l'avait  môme  mis  en 
vers,  afin  de  le  rendre  d'une  lecture  plus  cu- 
rieuse pour  le  peuple.  (Il  ne  parait  pas  qu'au- 
cune de  ces  traductions  en  rimes  françaises  soit 
venue  jusqu'à  nous). 

Cependant  Alexandre  IV  mourut  en  1260, 
après  avoir,  par  quarante  bulles  environ,  tâché 
de  briser  la  résistance  que  les  maîtres  séculiers 
opposaient  aux  réguliers.  Urbain  IV  et ,  trois  ans 
après.  Clément  IV,  qui  lui  succédèrent,  animés 
d'un  esprit  moins  hostile  envers  l'Académie 
parisienne ,  permirent  à  Guillaume  de  quitter 
Saint-Âmour  et  de  venir  revoir  ses  confrères.  La 
joie  universelle  qui  éclata  à  l'occasion  de  son 
retour,  l'accueil  cordial  qu'on  lui  fit,  les  folles 
réjouissances  auxquelles  se  livrèrent  tous  les 
maîtres,  égalèrent  le  chagrin  que  son  exil  leur 
avait  causé  cinq  ou  six  ans  auparavant.  Réinté- 
gré au  milieu  de  ses  amis,  Guillaume  recom- 
mença sa  lutte  littéraire  contre  les  prêcheurs  et 
les  mineurs;  et  comme  son  livre  De  Periculis 
avait  été  mal  reçu  du  pape,  quoique  les  autorités 
sur  lesquelles  il  était  appuyé  fussent  à  l'abri  de 
toute  attaque ,  il  en  fit  un  autre  à  l'appui  du 
premier,  auquel  il  donna  pour  titre  :  Collectiones 
catholicx  et  canonicx  Scripturx  ad  instruc- 
iionem,  etc.,  etc.  Il  envoya  ce  nouvel  écrit  à  Clé- 
ment rv  par  un  des  docteurs  de  l'université, 
maître  Thomas,  qui  devait  le  soumettre  à 
Texamen  du  pape.  Ce  pontife,  après  l'avoir  lu  en 
partie,  adressa  en  1206 ,  à  Guillaume,  une  lettre 
assez  bienveillante,  où  néanmoins,  tout  en 
louant  son  zèle  pour  la  vérité,  il  lui  dit  que  ce 
dernier  écrit  ressemble  beaucoup  an  premier, 
ot  qu'il  doit  craindre  de  se  laisser  tromper  par 
l'apparence  du  bien. 

Guillaume  de  Saint-Amour  eut,  outre  le  pape 
Alexandre  IV,  de  puissants  adversaires  parmi 
Rps  contemporains.  Saint  Ttiomas  d'Aquin, 
saint  Ronaventure,  Albert  le  Grand,  parlè- 
rent contre  lui  dans  les  chaires  publiques,  et 
écrivirent  pour  réfuter  ses  écrits.  Vincent  de 
Beauvais ,  et  tous  les  historiens  des  frères  prê- 


cheurs et  mineurs,  ont  voulu  ternir  sa  mémoire; 
mais,  d'un  autre  côté,  fl  eut  pour  lui  les  maîtres 
de  récole  parisienne,  qui  appartenaient  tous  à 
l'Église  et  formaient  en  outre  le  corps  le  plus  sa- 
vant de  la  nation;  il  eut  tout  le  clergé  de  Sens 
et  de  Rehns,  un  grand  nombre  d'évêques,  à  l*in- 
vitation  desquels  il  avait  écrit  son  livre;  le  pape 
Clément  IV,  qui  l'appelle  fils  chéri,  expression 
qui  ne  se  donhe  jamais  à  un  ennemi  de  l'Église; 
enfin  il  fut  un  des  plus  importants  associés  d» 
Robert  de  Sorbonne  dans  la  création  de  la  con- 
grégation qui  porte  le  nom  de  ce  dernier.  Son 
portrait  fut  placé  avec  vénération  auprès  de 
celui  de  Robert,  dans  la  bibliothèque  prinàitive  de 
cet  établissement.  Le  poète  Jean  de  Meun  paraît 
avoir  été  un  chaud  partisan  des  opmions  de 
GuOlaume  :  il  parle  de  lui  avec  éloge  dans  son 
roman  de  la  Rose. 

Les  œuvres  de  Guillaume  de  Saint-Amour  se 
trouvent  réunies  en  un  volume  in-4**,  imprimé  à 
Constance  en  1632,  Opéra  G.,  doctoris  olim  in- 
tegerrimi.  £n  1633,  les  dominicains  obtinrent  un 
arrêt  du  conseil  privé  du  roi  contre  l'ouvrage  que 
l'impression  venait  de  rendre  public.  Cet  arrêt, 
du  14  juillet  1633,  a  été  imprimé,  avec  les  sept 
bulles  d'Alexandre  IV  relatives  à  cette  condam- 
nation ,  en  latin  et  en  français,  et  le  tout  forme 
une  brochure  de  43  pages  in-12.  Par  cet  arrêt, 
R  il  est  fait  défense  à  tous  imprimeurs  et  li- 
braires d'exposer  en  vente,  vendre  ni  débiter  1er- 
dit  livre,  à  peme  de  la  vie;  et  à  tous  autres 
d'iceluy  retenir  ni  avoir  par  devers  eux,  à  peine 
de  trois  mille  livres  d'amende  contre  ceux  qui 
se  trouveront  saisis.  »  Les  religieux  à  la  requête 
desquels  il  fut  rendu  disent  dans  leur  avis  au 
lecteur  :  «  Nous  avons  Inséré  cet  arrest  avec  les 
bulles  de  sa  sainteté,  pour  advertir  les  adhé- 
rants de  ce  meschant  autheur  que  s'ils  ne  chan- 
gent leur  mauvaise  affection  pour  l'amour  de  la 
vérité ,  ils  y  seront  contraints  par  la  crainte  du 
chastiment.  » 

Histoire  littéraire  de  la  Ftanee,  t.  XIX.  p.  197.  -  Da- 
pln,  Histoire  des  controverses  dans  le  treitiime  sUelê , 
p.  SSS-MO.  —  Crerkr.  Histoire  de  FuniversUé  de  Paris , 
L  I,  p.  411-4M.  -  MaUbieu  Paris.  Chronique,  Préface  des 
Œuvres  de  GoUI.  de  SaUit- Amour. 

A  MOUE  (Xouis  Gorin  de  Saint-),  Voyez 
SAcrr-Axomi. 

*AMovRBUX  {Abraham 'César  d'),  habile 
sculpteur  français,  natif  de  Lyon,  vivait  dans  la 
deuxième  moitié  du  dix-septième  siècle.  H  fut 
élève  de  Coustou  atné,  et  fit  pour  sa  ville  natale 
plusieurs  bas-reliefs  qui  se  distinguent  pur 
leur  belle  composition.  H  se  rendit  à  Cot>enlia- 
gue  en  1682,  où  il  exécuta  la  statue,  en  ploini) 
doré,  de  Christian  V,  roi  de  Danemark.  L'A- 
moureux se  noya  dans  la  Saône  pendant  une 
traversée  par  eau,  de  Fossey  à  Lyon. 

FQnll ,  Âllçmeinss  Kûnstler-Lêaticon.  -  De  Footenal. 
Dictionnaire  des  artistes, 

*  AMPACH  AUP  GRi7miiPBi<DB.x  (Jean- 
George  d'  ),  médecin  allemand,  né  en  1784,  mort 
en   1832. 11  fut  longtemps  professeur  de   mé- 
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''   ^U3i  dccinquautcclMpitrU!;,  ialilulii 

Liber  Jlemorialit.  li  essaye  d'y  cuiapreudre 
tout  ce  qui  esl 
l 'astronomie,  la 

un  «tyle  clair  ■ 
s>tuiil4ini'S(U'la 

lie  la  vie  de  cet  auteur;  on  siipjiose  ^Ëilérale- 
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idonliquu  avit  le  pro- 

el  Uâ  dont 

[>a  re  dans  uue  de  &es  lettres. 

Quoi  qu'il  en  suit ,  il  est  jHist^ricur  à  Trajan , 
diml  it  Tait  mention  22  et  IJ; 

et,  il  en  ju.^evparun  iiassu);e  du  diapitiv  18, où 
r   '*'  "ylla  lut  le  kuuI  souverain  qui  ail 

l'euipli'e,  >:  il  devuit 
vivre  ataiit  l'jttdieation  du  Uiuclétien  (  30â 
de  J.-C).  Il  parle  aussi  du  temple  de  Diane 
d'F.phèsc,  cumnie  temps;  or 

le 
rè;!ne  do  Gallien  (  ^  L'onvraHC 

d'ailleurs  a  ■'té  rlédiÉ  i  Macrin,  qui  i^na  de 
117(1218. 

I.a  prwnii^re  éditiiin  du  iiûcr  Mcmorialii 
„^..,„^  'S^.  les  soins  dr  Saumaise,  et  im- 
WM  ;  Hanovre,  ion ,  iii-fol.  On 

la  fin  dM  éilition»  de  Fkirus , 
par  l(i'nnaiii<los,  Gnevius  et  l>uker.  Tscliu».l.e 
(Leiptij;,  173,1,  in-n)  et  J.  A.  Bect  {Leipzig, 
l3VI  publK  séfiaréinenl. 

dtr  Mm.   LlUiraiar,  p.  tu.  ~ 

tm  Mumm  fur      ^^g^ 

AMPKUE  lÀndn'.Varie), 
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volutionnaire. Avant  de  raonrir  ,   il  écrivit  à 

sa  femme  ces  lignes  tonehanlei  :  ....  •  Il  •'« 

ma  teUiMt 

riche  et  même  avec  tu  U 


des 


•« 


ponr 


trie  dont  notre  fils  ne 

son  instruction  : 

tme  Mge  économie ,  putiqWil  N'a  janiais  m( 

d'autre  tnaiire  que  lai-ntme.  ■ 

Tout  enfant,  avant  même  de  counattre  In 
cliiffrcs,  on  le  voyait  (nous  citons  ki  le  spiri> 
tuel  auteur  de  la  Gulerie  det  contemporain! 
ilbistrfii)  faire  de  longues  opérations  aritb- 
métir|ues  avec  de  petita  cailloux.  Durant  vat 
maladie  grave  ,  sa  mère  lui  ayant  enlevé  la 
cailloux,  afin  de  forcer  son  esprit  au  r«pos, 
te  surprit  Ut  ses   cakulu 

■  l.il  qu'on  lui  avait 

dnnné,  après  ptusieura  alisolMe. 

Aussildt  qu'il  wt  lire, 
avec  aridité ,  dévorant  tout 
sous  la  main.   Son  pire  ^ 


laissa  renfanl  Htire  île 


le  pria,  d'une  SB 

lui  d'Eoler 

M.  Daburon  se  récria,  ces  Unes  étant  ai 

bre  des  plus  dtlSciic»  que  rinteHigaKe  hi 
ait  produits. 


et  que  c'est 
licl  qu'on  y  emploie.  >  Ici  le  jeune  Ampèn  M 
arrêté  ;  il  ne  savait  pas  le  latin ,  et  il  nïvri 
pas  étudii'  le  calcnl  dilTérinitiel  ;  noia  cet  oto- 
taclc  fut  Menlét  leçoni  * 

M.  Uatnirim  le  mirent  aiu-  la  voie  dn  cnM 
ditTéreotiel ,  et ,  aidé  de  son  père,  U  ^prit  I» 
tetnent  i  expliquer  Virgile,  aOn  de  pomiï 
lire  Jlemuulli  ^<  ^ 

cuniq-ae    analytique   de    Lagnuge,   doat  I 
tons  les  calaili;  al  ■■ 
répété  souvent  qu'il  savùt  alors  autant  ie  M- 
UuimaliqueK  qu'il  en  a  qid  ■ 

l'emiieriiait  pas  rie  lire ,  Vb^, 

le  Tasse;  de  commenter  nnl^ 

rranrais;  d'être  altiré  pre»iiic  k  un  ^  d^ 
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par  l'iiisloire,  les  voyages,  la  poésie,  les  romans, 
la  philosophie,  la  botanique,  l'histoire  naturelle; 
et  enfin  d'absorber,  depuis  A  jusqu'à  Z,  la  toIu- 
mineuse  encyclopédie  de  Diderot  et  d'iiembert, 
dont  il  pouvait ,  cinquante  ans  plus  tard,  grâce 
à  sa  prodigieuse  mémoire ,  reciter  encore  des 
passa;;es  entiers.  Ainsi  marchait  cet  étonnant 
esprit,  pareil  à  xm  fleure  qui  va  s'élargissant  tou- 
jours  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  sa  source, 
lorsque  survint  tout  à  coup  un  temps  d'arrêt. 
La  mort  affreuse  de  son  père  fit  sur  le  jeune 
savant  de  Polémieux  l'effet  d'un  coup  de  foudre; 
elle  le  jeta  pendant  quelque  temps  dans  une 
sorte  d'idiotisme  :  il  passait  ses  journées  dans  un 
morne  silence ,  occupé  machinalement  à  faire  des 
tas  de  sable,  ou  à  contempler  le  ciel.  En  vain  ses 
;unis  cherchaient  à  l'arracher  à  cette  torpeur  : 
tout  sentiment ,  toute  faculté  semblaient  éteints 
en  lui.  Un  an  se  passa  ainsi.  Enfin  un  jour  qu'il 
promenait  ses  yeux  surun  ouvragede  J.-J.  Rous- 
seau ,  les  Lettres  sur  la  botanique ,  l'influence 
de  cette  prose  harmonieuse  et  chaude  lui  monta 
au  cerveau  ;  son  esprit  et  son  coeur  revinrent  à 
la  vie  ;  il  se  remit  d'abord  h  la  botanique ,  le 
commerce  de  la  nature  le  ramena  ensuite  à  la 
poésie;  il  se  prit  à  lire  avec  passion  les  poètes 
latins,  Horace,  Virgile,  Lucain. 

«  Cette  époque  de  sentiment  et  de  poésie,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  fut  complète  pour  le  jeune 
Am()ère.  Nous  en  avons  sous  les  yeux  des  preu- 
ves sans  nombre ,  dans  les  papiers  de  tons 
genres  amassés  devant  nous  et  qui  nous  sont 
confiés,  trésor  d'un  fils.  Il  écrivit  beaucoup  de 
vers  français,  et  ébaucha  une  multitude  de  poè- 
mes, tragédies,  comédies,  sans  compter  les 
chansons ,  madrigaux ,  charades,  etc.  Je  trouve 
des  scènes  écrites  d'une  tragédie  à' Agis,  des 
fragments,  des  projets  d'une  tragédie  de  Conra- 

din  y  à'\ivi(t  Iphigénie  en  Tauride ,  d'une 

autre  pièce  où  paraissaient  Carbon  et  Sylla , 
d'une  autre  où  figuraient  Vespasien  et  Titus;  un 
morceau  d'un  poème  moral  sur  la  vie;  des  vers 
qui  célèbrent  l'assemblée  constituante;  une 
ébauche  de  poème  sur  les  sciences  naturelles  ; 
un  commencement  assez  long  d'une  grande 
époi)ée  intitulée  CAméricide,  dont  le  héros  était 
Christophe  Colomb.  Chacun  de  ces  commence- 
ments, d'ordinaire,  forme  deux  oq  trois  feuillets 
de  sa  grosse  écriture  d'écolier,  de  cette  écriture 
()ui  avait  comme  peur  sans  cesse  de  ne  pas  être 
assez  lisible ,  et  la  tirade  s'arrête  brusquement , 
coupée  le  plus  souvent  par  îles  X  et  Y,  par  la 
fi tr mule  générale  pour  former  immédiate- 
ment toutes  les  puissances  d'un  polynôme 
quelconque  (je  ne  fais  que  copier).  Vers  le  même 
temps,  il  construisait  aussi  une  espèce  de  langue 
pliilosophitiue  dans  laquelle  il  fit  des  vers.  Mais 
on  a  là-dessus  trop  peu  de  données  pour  en 
parlv^r.  Ce  <|u'il  faut  seulement  conclure  de  cet 
îiiiias  <ie  vers  et  de  prose ,  où.  manque ,  non 
pas  la  facilité,  mais  l'art,  ce  que' prouve  cette 
littérature  poéti(iuc,  blasonnée  d'ajgèbre,  c'est 
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l'étonnante  variété ,  Texubérance  et  Inquiétude 
en  tout  sens,  de  ce  cerveau  de  vingt  et  un  ans, 
dont  la  direction  définitive  n'était  pas  trouvée. 
Le  soulèvement  s'essayait  sur  tous  les  pomts,  et 
ne  se  faisait  jour  sur  aucun.  Mais  un  sentiment 
supérieur,  le  sentiment  le  plus  cher  et  le  plus 
universel  de  la  jeunesse,  manquait  encore,  et  le 
cœur  aller  éclater.  Je  trouve  sur  une  feuille ,  dès 
longtemps  jaunie,  ces  lignes  tracées;  en  les 
transcrivant,  je  ne  me  permets  point  d'en  altérer 
un  seul  mot,  non  plus  que  pour  toutes  les  cita- 
tions qui  suivront.  Le  jeune  homme  disait  : 
«  Parvenu  à  l'âge  où  les  lois  me  rendaient  maître 
«(  de  moi-même ,  mon  coeur  soupirait  tout  bas 
«  de  rêtre  encore.  Libre  et  insensible  jusqu'à 
«  cet  âge,  il  s'ennuyait  de  son  oisiveté.  Élevé 
«  dans  une  solitude  presque  entière ,  l'étude  et 
«  la  lecture ,  qui  avaient  fait  si  longtemps  mes 
A  plus  chères  délices,  me  laissaienttomber  dans 
«  une  apathie  que  je  n'avais  jamais  ressentie ,  et 
<t  le  cri  de  la  natire  répandait  dans  mon  âme 
R  une  inquiétude  vague  et  insupportable.  Un 
«  jour  que  je  me  promenais  après  le  coucher  du 
«  soleil ,  le  long  d'un  ruisseau  solitaire....  »  Le 
fragment  s'arrête  brusquement  id.  Que  vit-il  le 
long  de  ce  ruisseau  ?  Un  autre  cahier  de'  sou- 
venirs ne  nous  laisse  point  en  doute,  et  sous  le 
titre  :  Amorum,  contient  jour  par  jour  toute 
une  histoire  naïve  de  ses  sentiments ,  de  son 
amour ,  de  son  mariage ,  et  va  jusqu'à  la  mort 
de  l'objet  aimé.  Qui  le  croirait?  ou  plutôt,  en  y 
réfléchissant,  pourquoi  n'en  serait^il  pas  ainsi? 
Ce  savant  que  nous  avons  vu  chargé  de  pensées 
et  de  rides ,  et  qui  semblait  n'avoir.dû  vivre  que 
dans  le  monde  des  nombres,  il  a  été  un  énergique 
adolescent;  la  jeunesse  aussi  Tatouchéy  en  pas- 
sant, de  son  adtéole  ;  il  a  aimé,  il  a  pu  plaire  ;  et 
tout  cela ,  avec  les  ans ,  s'était  recouvert,  s'était 
oublié;  il  se  serait  pent^tre  étonné  comme 
nous ,  s'il  avait  retrouvé,  en  cherchant  quelque 
mémoire  de  géométrie ,  ce  journal  de  son  cœur, 
ce  cahier  d^ Amorum  enseveli.  » 

Le  2  août  1799 ,  le  jeune  Ampère  épousa 
M"*  Julie  Carron,  dont  la  famiUe  peu  fortunée, 
mais  très-pieuse,  habitait  le  village  de  Saint- 
Germain,  dans  le  voisinage  de  Polémieux.  H 
vint  avec  sa  jeune  épouse  se  fixer  à  Lyon,  où  il 
gagna  d'abord  sa  vie  en  donnant  des  i^pétitions 
de  mathématiques.  Cette  alliance  avec  une  îà- 
mille  animée  d'une  foi  vive,  ne  contribua  pas  peu 
à  développer  chez  Ampère  les  sentiments  reli- 
gieux qui  d'ailleurs  lui  étaient  naturels,  et  devaient 
un  jour  le  faire  classer  parmi  ceux  des  hommes 
supérieurs  de  ce  temps^  qui  ont  présenté  au 
plus  haut  degré  l'union  de  la  science  et  de  la 
foi.  Cependant  sa  foi  eut  des  intermittences  de 
découragement  et  de  ferveur  :  il  était  de  ces 
âmes  qui  ne  peuvent  supporter  le  doute  et  s'en- 
dormir, comme  on  dit,  sur  cet  oreiller.  «  Le  doute« 
écrivait-il  à  un  de  ses  amis,  est  le  plus  grand  des 
tourments  que  l'homme  endure  sur  la  terre.  » 
n  disait  quelquefois  que  trois  événements  avaient 
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^iv  décisifs  sur  sa  tic  :  d'abonl,  la  première 
communion,  qui  avait  puissamment  exalté  en  lui 
sa  croyance  religieuse  ;  puis,  la  lecture  de  Téloge 
île  Dcsc^irtes  par  Thomas,  qui  lui  avait  inspiré 
l'amour  des  sciences  physiques  et  philosophi- 
ques ;  et  enfin  la  prise  de  la  Bastille,  qui  le  lit  ce 
qu'il  resta  toujours  au  fond,  à  travers  toutes  les 
modifications  de  la  position  sociale  et  de  l'âge, 
un  esi)rit  sincèrement  libéral ,  croyant  au  pro- 
grès et  aimant  les  hommes.  C'est  dans  le  sou- 
venir du  premier  de  ces  événements ,  dans  le 
souvenir  de  sa  première  communion  qu'il  aimait  à 
chcrcluT  des  forces,  quand  le  doute,  cet  ennemi 
acharné,  venait  l'assaillir  et  le  combattre.  On  a 
de  lui  des  pages  qui  rappellent  les  poignantes 
anxiétés  de  Pascal. 

Marié  à  vingt-quatre  ans  avec  une  femme  ai- 
mce,  il  eut  deux  années  d'un  bonheur  sans  nuage; 
deux  années  seulement,  car,  devenu  i>ère ,  îl  lui 
fallut  bientôt,  en  décembre  1801,  pour  accom- 
plir tous  les  devoirs  de  la  paternité ,  se  séparer 
<Ie  sa  femme  malade  et  de  son  enfant,  et  accep- 
ter les  fonctions  de  professeur  de  physique  et 
de  chimie  à  l'école  centrale  de  Bourg,  en  atten- 
dant qu'il  pût  être  nommé  professeur  au  lycée 
de  Lyon ,  terme  suprême  de  son  ambition.  Il 
passa  un  an  dans  ce  poste  obscur,  souffrant  de 
vivre  loin  des  êtres  si  chers  à  son  c^cur,  écri- 
vant à  sa  femme  <les  lettres  dont  quelques-unes 
sont  de  véritables  idylles  charmantes  de  naïveté 
<>t  de  tendresse ,  tandis  que  d'autres  rendent  avec 
une  énergie  singulière  le  combat  terrible  du 
doute  et  de  la  foi,  qui  se  réveillait  en  lui.  Au 
milieu  de  ces  combats  intérieurs,  il  s'occupe  ac- 
tivement, parfois  même  avec  enthousiasme,  de 
ses  expériences  de  physitiue  et  de  cliimic,  et  il 
prépare  le  premier  ouvrage  qui  <loit  fixer  sur  lui 
l'attention  publique  :  nous  voulons  parler  de  l'ou- 
vrage publié  à  Lyon  en  1802,  sous  le  titre  de  Con- 
sid&ations  sur  la  théorie  mathématique  du 
Jeu.  Cet  ouvrage  avait  pour  but,  non  la  théorie 
d'un  jeu  particulier,  mais  la  solution  d'im  pro- 
blème général  qui  avait  occupé  le  génie  de  Pascal, 
de  l'ermat  et  même  de  BufTon ,  c'est-à-dire  une 
évaluation  exacte,  d'après  le  calcul  des  proba- 
bilités ,  des  dangers  que  court  l'homme  qui  ex- 
pose une  mise  aux  chances  d'un  jeu  de  hasard. 
«  L'auteur,  dit  M.  Ârago,  s'y  montre  calculateur 
ingénieux  et  exercé  ;  ses  formules  ont  de  l'élé- 
gance, et  le  conduisent  à  des  démonstrations  pu- 
rement algébriques  de  théorèmes  qni  semblaient 
devoir  exiger  l'emploi  de  l'analyse  différentielle. 
La  question  principale  s'y  trouve,  du  reste, 
complètement  résolue.  Ce  mémoire  présenté  à 
M.  Delambrc,  qui  était  alors  en  tournée  pour  or- 
ganiser les  lycées  dans  cette  |»artie  de  la  France, 
fut  jugé  par  lui  digne  d'être  présenté  à  l'Institut, 
et  vaiut  à  son  auteur  la  place  qu'il  avait  tant 
<lésirée  de  professeur  de  matliématique;;  au  ly- 
cée de  Lyon.  II  jouissait  à  peine  depuis  quel- 
ques mois  du  bonheur  de  se  trouver  réuni  à  ce 
qu'il  aimait,  lorsque  la  maladie  de  sa  femme 
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s'aggrava  de  jour  en  jour  :  il  la  perdit  i«  13  juil- 
let 1804  ;  et  à  cette  date  funèbre,  dans  ses»  pa- 
piers ,  à  la  suite  de  deux  versets  des  psaumes , 
on  trouve  une  prière  fervente  qui  se  termine 
ainsi  :  «  O  Seigneur,  Dieu  de  miséricorde ,  dai- 
gnez me  réunir  dans  le  ciel  à  ce  que  "soo*  m'a- 
viez permis  d'aimer  sur  la  terre  !  » 

Le  séjour  de  Lyon  lui  était  devenu  odieux ,  et 
ce  fut  avec  joie  qu'il  accepta,  en  novembre  l80j, 
la  place  de  répétiteur  d'analyse  h  l'École  poly- 
technique, place  qu'il  obtint  sur  la  recommanda- 
tion de  M.  Delambre.  Une  nouvelle  étude  Tint 
bientôt  faire  diversion ,  et  rivaliser  chez  Ampère 
avec  les  travaux  de  mathématiques  et  de  physi- 
que. Tandis  qu'il  écrivait  de  nombreux  mémoi- 
res, soit  sur  l'analyse  matliématique  transcen- 
dante, soit  sur  l'application  de  cette  même  ana- 
lyse aux  plus  importantes  questions  de  la  méca- 
nique rationnelle ,  de  l'optique ,  de  la  physique, 
des  gaz,  de  la  chimie  moléculaire;  tandis  qu'il 
émettait  des  idées  originales  et  importantes  lur 
la  physiologie  animale  et  la  théorie  delà  terrf , 
travaux  nombreux  et  divers  dans  le  détail  des- 
quels la  nature  de  ce  recueil  ne  pennet  pas  d'en- 
trer ici ,  il  ne  tarda  pas  à  contracter  dans  la  so- 
ciété de  Cabanis,  Destutt  de  Tracy,  et  dans  celle 
de  Maine  de  Biran  (société  d'Auteuil),  un  goAt 
très- vif  pour  la  philosophie,  et  spécialement  pour 
la  métaphysique;  cette  direction  nouvelle  de  son 
esprit  deviiit  assez  prononcée  |)our  dominer  par 
moments  toutes  les  autres.  «  Combien  est  admi- 
rable ,  écrivait-t-il  dans  ce  temps-là  à  son  vieil 
ami  de  Lyon ,  M.  Bredin ,  combien  est  admi- 
rable la  science  de  la  psychologie  !  et,  pour  mon 

malheur,  tu  ne  l'aimes  plus U  faut,  pour  me 

priver  de  toute  consolation  sur  la  terre,  que 
nous  ne  puissions  plus  sympathiser  en  matière 
de  métaphysique Sur  la  seule  chose  qui  m'in- 
téresse, tu  ne  penses  plus  conune  moi C'est 

un  vide  afiï^ux  dans  mon  Ame.  »  —  Ainii ,  dans 
cet  esprit  ardent  et  infatigable ,  la  psychologie 
elle-même  passait  à  l'état  de  passion.  Mais  ses 
travaux  philosophiques  ont  été  moins  appréciés 
jusqu'ici  que  ses  travaux  de  mathématiques  et 
de  physique.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement, 
cette  première  partie  de  ses  travaux  étant  reslée 
presque  entièrement  inédite  (1). 

De  1805  à  1820,  Ampère  fit  ainid  marcher  de 
front  les  mathématiques ,  la  physique ,  la  chimie^ 
la  philosophie,  trouvant  encore  le  temps  de 
suffire  aux  divers  emplois  dont  il  fut  suooetaîve- 
ment  chargé.  En  1806,  il  avait  été  mcmhra  di 
bureau  consultatif  des  arts  et  métiers;  U  y  rem- 
plit les  fonctions  de  secrétaire  jusqa*cn  1810, 
époque  à  laquelle  il  donna  sa  <lémîssioD  ci 
faveur  de  M.  Tbenard.  En  1808,  il  avait  été  ap- 
pelé aux  fonctions  d'inspecteur  général  de  Tuii- 
versité  ;  en  1809 ,  U  fut  nommé  professeur  d'ana- 
lyse à  l'École  polytechnique,  chevalier  de  la  Ii6- 


CD  Od  en  trouve  quelques  pi|rr« .  commanlqiii 
M.  Ampère  fli»,  daoi  la  CaUriedescontemparatiU  (L  X, 

p.  ii-S8). 
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gion  d'Honneur,  et,  en  1814  y  membre  de  Tlns- 

tifut. 

La  Restauration  fut  accneillieparloi  avec  sym- 
pathie ;  mais  les  grandes  conTuîsions  qui  la  pré- 
cédèrent lui  déchirèrent  le  cœur.  C'est  ici  le  cas 
de  dire  un  mot  de  la  physionomie  de  la  politique 
d'Ampère.  On  a  parlé  quelquefois  de  sa  timi- 
dité en  cette  matière.  H  était  timide  en  effet,  non 
pas  seulement  en  politique,  mais  dans  tous  les  rap- 
ports ordinaires  de  la  vie,  et  cela  par  ignorance 
de  la  vie  bien  plus  que  par  une  véritable  timi- 
dité. Sa  tendresse  pour  sa  famille,  dont  il  était 
l'unique  soutien,  contribuait  également  à  le 
rendre  circonspect  dans  l'expression  de  ses  opi- 
nions sur  les  affaires  publiques;  mais,  dans  les 
grandes  occasions ,  cette  noble  veine  d'humanité 
({ui  était  en  lui  se  gonflait ,  et  alors  le  torrent  dé- 
bordait ,  il  ne  s'arrêtait  plus ,  quitte  à  regretter 
ensuite,  dans  sa  sollicitude  paternelle,  à  s'exa- 
gérer même  les  impnidences  de  sa  parole.  C'est 
ainsi,  que,  sous  la  Restauration,  la  cause  des 
Grecs,  alors  qu'elle  était  encore  très-suspecte  au 
gouvernement ,  trouva  parfois  en  lui  un  avocat 
étonnant  les  autres  et  s'étonnant  lui-même  de 
son  éloquence.  C'est  ainsi  qu'après  juillet  1830 , 
chargé  d'années ,  épuisé  de  fatigues  et  de  veilles, 
il  se  retrouvait  jeune  et  ardent  pour  la  Pologne. 

C'est  en  1820  que  M.  Ampère  mit  le  sceau  à  sa 
gloire  scientifique  par  ses  belles  découvertes  sur 
l'électro-magnétisme.  Id  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  laisser  parler  M.  Arago  :  «  An  milieu 
des  progrès  rapides,  admirables,  que  faisaient  tant 
de  sciences  anciennes  et  modernes,  celle  qui  traite 
rlu  magnétisme  restait  à  peu  pr^  stationnaire. 
On  sait,  depuis  dix  siècles  au  moins,  que  les  barres 
de  fer  ou  d'acier  convenablement  préparées, 
convenablement  supportées,  se  dirigent  vers  le 
nord.  Cette  curieuse  propriété  nous  a  donné  les 
<leux  Amériques ,  la  Nouvcll?-Hollande ,  de  nom- 
breux archipels  et  les  centaines  d'Iles  isolées  de 
rocéanie,  etc.  ;  c'est  à  elle  que  dan»  des  temps 
sombres  ou  de  brouillard  recourent,  pour  se  di- 
riger, les  capitaines  des  mille  et  mille  navires 
dont  toutes  les  mers  du  monde  sont  sillonnées 
«le  jour  et  de  nuit  :  aucune  vérité  de  physique 
n'A  PU  des  conséquences  aussi  colossales.  Cepen- 
dant jusqu'ici  on  n'avaH  rien  découvert  touchant 
la  nature  de  la  modification  intime  qu'éprouve 
une  lame  d'acier  neutre  pendant  les  opérations 
mystérieuses  (  on  pourrait  presque  dire  cabalis- 
tiques) à  l'aide  desquelles  s'opière  sa  transfor- 
mation en  aimant.  L'ensemble  des  phénomènes 
du  magnétisme,  les  affaiblissements,  les  des- 
tructions, les  renversements  de  polarité  des  ai- 
piillcs  de  boussole ,  occasionnés  à  bord  de  quel- 
ques navires  par  de  violents  coups  de  foudre, 
semblaient  établir  des  liaisons  intimes  entre  le 
magnétisme  et  l'électricité.  Cependant  les  travaux 
aff  hoc  entrepris,  à  la  demande  de  plusieurs  acadé- 
mies ,  pour  développer  et  fortifier  cette  analogie, 

n'avaient  pas  conduit  à  des  résultats  décisifs 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  lorsqu'en  1819 


le  physicien  danois  GErsted  annonça  au  monde 
savant  un  fait  immense  par  lui-même,  et  sur- 
tout par  les  conséquences  qu'on  en  a  déduites; 
un  fait  dont  le  souvenir  se  transmettra  d'âge  en 
âge,  tant  que  les  sciences  seront  en  honneur 
parmi  les  hommes.  Ce  fait,  actuellement  connu 
de  tout  le  monde,  consiste  dans  l'action  relative 
qu'un  fil  métallique  quelconque  exerce  sur  l'ai- 
guille aimantée  placée  dans  son  voisinage,  quand 
un  courant  électrique  le  traverse.  La  dm)uverte 
d'Œrsted  arriva  à  Paris  par  la  Suisse.  Le  lundi 
11  septembre  1820,  un  académicien  qui  revenait 
de  Genève  répéta  devant  l'Académie  les  expé- 
riences du  savant  danois.  Sept  jours  après,  le 
18  septembre,  Ampère  présentait  déjà  un  fait 
beaucoup  plus  général  que  celui  du  physicien  de 
Copenhague.  Dans  un  si  court  intervalle  de 
temps,  il  avait  deviné  que  deux  fils  conjonctifs 
(  c'est  ainsi  que  l'on  ai^le  des  fils  que  l'élec- 
tricité parcourt)  agiraient  l'un  sur  l'autre  ;  il  avait 
imaginé  des  dispositions  extrêmement  ingénieuses 
pour  rendre  ces  fils  mobiles ,  sans  que  les  extré- 
mités de  chacun  d'eux  eussent  jamais  à  se  déta- 
cher des  pôles  respectifs  de  leurs  piles  voltaîques  ; 
il  avait  réalisé,  transformé  ces  conceptions  en 
instruments  susceptibles  de  fonctionner;  il  avait 
enfin  soumis  son  idée  capitale  à  une  expérience 
décisive.  Le  vaste  champ  de  la  physique  n'offrit 
peut-être  jamais  une  si  belle  découverte  conçue, 
mise  hors  de  doute,  et  complétée  avec  tant  de 
rapidité.  Cette  brillante  découverte  d'Ampère,  en 
void  l'énoncé  exact  :  Deux  fils  conjonctifs  paral- 
lèles s'attirent  quand  l'électridté  les  parcourt 
dans  le  même  sens;  ils  se  repoussent,  au  con- 
traire ,  si  les  courants  électriques  s'y  meuvent  en 
sens  opposés.  Les  fils  conjonctifs  de  deux  piles 
semblablement  placées ,  de  deux  piles  dont  les 
pôles  cuivre  et  zinc  se  correspondent  respective- 
ment, s'attirent  donc  toujours.  H  y  a,  de  même, 
toujours  répulsion  entre  les  fils  conjonctifs  de 
deux  piles,  quand  le  pôle  zinc  de  l'une  est  en 
regard  du  pôle  cuivre  de  l'autre.  Ces  singulières 
attractions  et  répulsions  n'exigent  pas  que  les  fils 
sur  lesquds  on  opère  appartiennent  à  deux  piles 
différentes.  En  pliant  et  repliant  un  seul  fil  con- 
jonctif ,  on  peut  fétire  en  sorte  que  deux  de  ses 
portions  en  regard  soient  traversées  par  le  cou- 
rant électrique ,  ou  dans  le  même  sens,  ou  dans 
les  sens  opposés.  Les  phénomènes  sont  alors  ab*- 
solument  identiques  à  ceux  qui  résultent  de  l'ac- 
tion des  courants  provenant  de  deux  sources  dis- 
tinctes. Dès  leur  naissance,  les  phénomènes 
d'Œrsted  avaient  été  justement  appelés  électro- 
magnétiques; ceux  d'Ampère,  puisque  l'aimant 
n'y  joue  aucun  rôle  direct,  durent  prendre  le 
nom  plus  général  de  phénomènes  électr<h-dyna- 

miques Parmi  les  phénomènes  de  la  physique 

terrestre,  ceux  contre  lesquels  Ampère  allait 
lutter  étaient  certainement  au  nombre  des  plus 
complexes.  Les  attractions,  les  répulsions,  obser- 
vées entre  des  fils  conjonctifs,  résultent  des  at- 
I  tractions  ou  des  répulsions  de  toutes  leurs  par- 
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tics.  Or,  le  passage  du  totil  à  la  détermination 
dos  éléments  nombreux  et  divers  qui  le  com- 
posent ,  eu  d'autres  termes ,  la  recherche  de  la 
manière  dont  varient  les  actions  mutuelles  de 
deux  parties  inûniment  petites  de  deux  courants, 
(luaiid  on  change  leurs  distances  et  leurs  incli- 
naisons relatives,  offrait  des  difficultés  inusitées. 
Tout*;s  ces  diflicultés  ont  été  vaincues.  Les  quatre 
états  d'équilibre  à  l'aide  desquels  Fauteur  a  dé- 
brouille les  phénomènes  s'appelleront  les  lois 
(V Ampère,  comme  on  donne  le  nom  de  lois  de 
Kepler  aux  trois  grandes  conséquences  que  ce 
génie  supérieur  déduisit  des  observations  de 
Tycho.  GrAce  aux  efforts  de  l'illustre  académi- 
cien, la  loi  du  carré  des  distances,  la  loi  qui 
régit  h*s  mouvements  célestes,  la  loi  que  Cou- 
lomb étendit  aux  phénomènes  d'électricité  de 
tension ,  et  môme ,  quoiqu'avec  moins  de  certi- 
tude, aux  phénomènes  magnétiques,  est  devenue 
le  trait  caractéristique  des  actions  exercées  par 
l'électricité  en  mouvement.  Dans  toutes  les  ex- 
périences magnétiques  tentées  avant  la  décou- 
verte d'Œrstcd,  la  terre  s'était  comportée  comme 
un  gros  aimant.  On  devait  donc  présumer  qu'à 
la  manière  des  aimants,  elle  agirait  sur  des  cou- 
rants électriques.  L'eipérience  cependant  n'avait 
pas  justifié  la  conji'cture.  Appelant  à  son  aide  la 
théorie  électro-dynamique,  et  la  faculté  d'inven- 
t(.>r  (les  appareils  qui  s'était  révélée  en  lui  d'une 
manière  si  éclatante,  Ampère  eut  l'honneur  de 
roinbler  l'inexplicable  lacune.  Pendant  plusieurs 
si'iii.iines,  les  savants  nationaux  et  étrangers 
purent  se  rendre  en  foule  dans  son  homble  ca- 
binet de  la  rue  des  Fossés-Saint-Victor,  et  y  voir 
avrc  étonnement  un  fil  conjonctif  de  platine 
(|ui  s'orientait  par  l'action  du  globe  terrestre. 
Qu'tMissent  dit  >'evirton,  Halley,  Dufai,  .£pinus, 
hranklin.  Coulomb,  si  quelqu'im  leur  avait  an- 
noncée ({u'un  jour  viendrait  oîi ,  à  défaut  d'aiguille 
aimantée,  les  navigateurs  i>ourraient  orienter 
leur  marche  en  observant  des  courants  élec- 
triques, en  se  guidant  sur  des  fils  électrisés  !  L'ac- 
tiuii  de  la  terre  sur  un  fU  conjonctif  est  iden- 
ti(^Ul',  dans  toutes  les  circonstances  qu'elle  pré- 
sent c  ,  av(*c  celle  qui  émanerait  d'un  faisceau  de 
<x)uiant.s  ayant  son  siège  dans  le  sein  de  la  terre, 
au  siiii  de  rKuro|)e,  et  dont  le  mouvement  s'o- 
péniait  comme  la  révolution  diurne  du  glolxï  de 
l'oiu'st  h  l'est.  Qu'un  ne  dise  donc  pas  que  les 
lois  dos  actions  magnétiques  étant  les  mêmes 
dans  les  deux  théories ,  il  est  indifférent  d'adopter 
l'une  ou  l'autre.  Supposez  la  théorie  d'Ampère 
vraie,  et  la  terre,  dans  son  ensemble,  est  inévi- 
tablement une  vaste  pile  voltaique  donnant  lieu 
à  di's  courants  dirigés  comme  le  mouvement 
dume;  et  le  mémoire  où  se  trouve  ce  magni- 
lique  résultat  va  ])rendrc  rang,  sans  désavantage, 
à  côt('  tics  inïinurtèls  travaux  qui  ont  fait  de  notre 
globe  une  sinq>le  planète,  un  ellipsoïde  aplati  h.  ses 
pOles ,  un  corps  jadis  incandescent  dans  toutes 
ses  (tarties,  incuule^cent  encon^  aujounUiui  à 
de  grandes  proi'undeurs,  mais  ne  conservant  plus 


à  sa  surface  aucune  trace  de  cette  clialeor  d*o- 
rigine.  » 

Le  dernier  ouvrage  qui  occupa  la  vie  d* Ampèrr 
fut  sa  classification  des  sciences  :  le  premier  vo 
lume,  rédigé  à  Clermont  en  1S32  avec  Taide  de 
M.  Gonod ,  a  été  publié  par  le  fils  de  l'illostre 
savant  en  1838;  le  second,  qui  fut  rédigé  à  Paris, 
a  été  publié  en  1843.  Voici,  d*aprè9  un  autre 
juge  très-compétent,  M.  Littré,  voici  le  principe 
qui  a  présidé  à  cette  vaste  classification  :  «  Tonte 
la  science  humaine  se  rapporte  uniquement  i 
deux  objets  généraux ,  le  monde  matériel  et  h 
pensée.  De  là  natt  la  division  naturelle  a 
sciences  du  monde  ou  costnologiques,  et  scienoa 
de  la  pensée  ou  noologiques.  De  cette  taçoo, 
M.  Ampère  partage  toutes  nos  connaissances  a 
deux  règnes  ;  chaque  règne  est,  à  son  tour,  l*ob> 
jet  d'une  division  pareille  :  les  sciences  cosmo- 
logiques se  «livisent  en  celles  qui  ont  pour  objet 
le  momie  inanimé,  et  ceUes  qui  s'occupent  dn 
monde  animé  ;  de  là  <leux  embranchements  qui 
dérivent  des  premières  et  qui  comprennent  les 
sciences  mathématiques  et  physl^iues,  et  deox 
autres  embrandiements  qui  dérivent  des  se- 
condes, et  qui  comprennent  les  sciences  relatives  à 
lliistoire  naturelle  et  les  sciences  médicales.  La 
science  de  la  pensée,  à  son  tour,  est  divisée  en 
deux  sous-règnes,  dont  Tun  renferme  les  sdenoes 
noologiques  proprement  dites  et  les  sciences  so- 
ciales; et  il  en  résulte,  comme  dans  l'exemple 
précédent,  quatre  embranchements.  C'est  en 
IMHirsuivant  cette  division,  qui  marche  totqoors 
de  deux  en  deux,  que  M.  Ampère  arrive  à  ran- 
ger dans  un  ordre  parfaitement  régvilier  toutes 
les  sciences,  et  à  les  mettre  dans  des  rapports 
qui  vont  toujours  en  s'éloignant.  Ce  tableau,  s'il 
satisfait  les  yeux,  satisfait  aussi  l'esprit  ;  et  c'est 
certainement  avec  curiosité  et  avec  (hnt  qoe 
l'on  voit  ainsi  se  dérouler  la  série  des  scieDces, 
et  toutes  provenir  de  deux  points  de  vue  prin- 
cipaux, l'étude  du  monde  et  l'étude  de  llioinmi-. 
Sous  ces  noms  que  M.  Ampère  a  classés,  sous 
ces  chapitres  qu'il  a  réunis,  se  trouve  renfermé 
tout  ce  que  l'humanité  a  conquis  et  possède  de 
plus  précieux.  Là  est  le  grand  héritage  de  puis- 
sance et  de  gjoire  que  les  nations  se  lèguôil  et 
que  des  siècles  accroissent,  u  «  Si  le  temps  m'ett 
permis  d'écrire  un  traité  plus  complet,  dit  Am- 
|)ère,  page  22  de  son  Essai  sur  la  philosophie 
des  sciences,  j'aurais  eu  soin,  en  pariant  de 
chacune  d'elles,  de  ne  pas  me  borner  à  en  don- 
ner une  idée  générale  :  je  me  serais  appliqué  à 
faire  connaître  les  vérités  fondamentales  cor  I» 
quelles  elle  repose;  les  méthodes  qu'il  eoavM 
de  suivre,  soit  pour  l'étudier,  soit  pour  lui  fiûe 
faire  de  nouveaux  progrès  ;  ceux  qu'on  pent  es- 
pérer suivant  le  degré  de  perfection  auquel  eBe 
est  déjà  arrivée.  J'aurais  signalé  les  noorcBa 
découvertes,  indiqué  le  Init  et  les  principaiix  lé- 
sultats  des  travaux  des  hommes  illustres  qid  s'ca 
occupent  ;  et  quand  denx  ou  plusieurs  opinions, 
sur  les  bases  mêmes  de  la  sdence,  partagot 
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encore  les  savants,  j'aurais  exposé  et  comparé 
leurs  systèmes,  montré  l'origine  de  leurs  disâen-* 
timents ,  et  fait  voir  comment  on  peut  condlier 
ce  (lue  ces  systèmes  offrent  d'incontestable.  £t 
celui  qui  s'intéresse  aux  progrès  des  sciences, 
et  qui,  sans  former  le  projet  insensé  de  les  con- 
naître toutes  à  fond ,  voudrait  cependant  avoir 
de  chacune  une  idée  suffisante  pour  comprendre 
le  but  qu'elle  se  propose,  les  fondements  sur 
lesquels  elle  s'appuie,  le  degré  de  perfection  au- 
quel elle  est  arrivée ,  les  grandes  questions  qui 
restent  à  résoudre,  et  pouvoir  ensuite,  avec 
toutes  ces  notions  préliminaires,  se  faire  une 
idée  juste  des  travaux  actuels  des  savants  dans 
chaque  partie,  des  grandes  découvertes  qui  ont 
illustré  notre  siècle,  de  celles  qu'elles  prépa- 
rent, etc.  ;  c'est  dans  l'ouvrage  dont  je  parle  que,, 
cet  ami  des  sciences  trouverait  à  satisfaire  son 
nobhî  (l(^sir.  »  —  Il  est  très-regrettable  qu'Am- 
père n'ait  pas  exécuté  un  pareil  projet. 

Il  venait  d'achever  son  ouvrage  sur  la  classi- 
fication d(»s  sciences,  lorsqu'il  partit,  en  mai  1836, 
pour  sa  tournée  universitaire  d'inspecteur  géné- 
ral ;  sa  santé  donnait  alors  de  vives  inquiétudes. 
Cependant  son  fils  et  ses  amis  espéraient  que 
le  climat  du  Midi,  qui  lui  avait  déjà  rendu  une 
fois  h  vie,  lui  serait  encore  favorable  ;  mais  ces 
espérances  furent  cruellement  déçues.  Il  arriva 
mourant  à  Marseille,  et,  malgré  les  soins  qui  lui 
furent  prodigués  dans  le  collège  de  cette  ville,  où 
tout  le  monde  éprouvait  pour  lui  la  plus  res- 
pectueuse tendresse,  il  expira  le  10  juin  1836,  k 
cinq  heures  du  matin ,  emporté  par  une  fièvre 
cérébrale  qui  s'était  dédarée  à  la  suite  d'une  af- 
fection de  poitrine,  déjà  ancienne. 

«  Ce  profond  physicien ,  ce  grand  géomètre , 
dit  l'auteur  de  la  Galerie  des  contemporains,  eut 
de  la  Fontaine  la  bonhomie,  l'inexpérience  du 
monde  et  des  hommes  ;  comme  le  fabuliste,  il 
passa  pour  un  type  de  distraction,  et  toute  une 
série  d'anecdotes  plus  ou  moins  gaies ,  plus  ou 
moins  authentiques,  qu'il  serait  trop  long  de 
rapporter  ici,  se  rattache  à  ce  nom.  Mais  chez 
BI.  Ampère  la  distraction  provenait,  non  du  va- 
gabondage, mais  de  la  préoccupation  de  Tesprit; 
c'était  de  l'absorption  plutôt  que  de  la  distrac- 
tion. )• 

Voici  la  liste  des  principaux  travaux  d'Ampère, 
d'après  l'ordre  chronologique  : 

Considérations  sur  la  théorie  matkémaii' 
que  du  jeu,  1  vol.  in-4**;  Lyon  et  Paris,  1802, 
in-4"  ;  —  Recherches  sur  ^application  des/or^ 
mules  générales  du  calcul  des  variations  aux 
problèmes  de  la  mécanique  (Mémoires  des  sa- 
vante rtran^ers,  t.  I,  1805);  —  Recherches  sur 
quelques  points  de  la  théorie  des /onctions  dé- 
rivées qui  conduisent  à  une  nmivelle  démons^ 
trathn  du  théorème  de  Taylor,  et  à  l'expres- 
sion finie  des  termes  qu'on  néglige  lorsqu'on 
arr('f(  cette  série  à  un  terme  quelconque 
(Journal  de  l'École  polytechnique,  13*  cahier, 
t.  M,  1800);  —  Démonstration  générale  du 
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principe  des  vitesses  vituelles,  dégagée  de  la 
cotisidération  des  infiniment  petits  (Joum. 
de  l'École  polytech.,  13*  cah.,  t.  VI,  1806);  — 
Mémoire  sur  les  avantages  qu'on  peut  re- 
ntrer, dans  la  théorie  des  courbes,  de  la  con- 
sidération  des  paraboles  osculatrices ,  avec 
des  réflexions  sur  les  /onctions  différen- 
tielles dont  la  valeur  ne  change  pas  lors  de 
la  trans/ormation  des  axes  (Joum.  de  l'École 
polytech.,  14*  cah.,  t.  vn,  1808);  --Consi- 
dérations générales  sur  les  intégrales  des 
équations  aux  différences  partielles  (Joum. 
de  l'École. polytech.,  17*  cah.,  t.  X,  1815);  — 
Lettre  à  Berthollet,  sur  la  détermination  des 
proportions  dans  lesquelles  les  corps  se  comr 
binent,  d'après  le  nombre  et  la  disposition 
respective  des  molécules  dont  les  parties  in- 
tégrantes sont  composées  (  Ann.  de  Chimie , 
t.  XC ,  p.  43,  avril  1814  ;  et  Joum.  des  Mines , 
t.  XXXVn,  p.  5,  numéro  de  janvier  1815);  — 
Démonstration  de  la  relation  découverte 
par  Mariotte  entre  les  volumes  des  gaz  et 
les  pressions  qu'ils  supportent  à  une  même 
température,  lue  à  llnstitut  le  24  janvier  1814 
(Ann.  de  Chimie,  t.  XCXIV,  p.  145,  mai  1815); 

—  Essai  d'une  classification  naturelle  pour 
les  corps  simples  (Ann.  de  Chimie  et  de 
Phys.,  t.  I,  p.  295  et  373,  et  t  II,  p.  5  et  105, 
1816;  et  in-8*',  84  pages  );  —  Démonstration 
d'un  théorème  nouveau  d'où  l'on  peut  dé- 
duire toutes  les  lois  de  la  réfraction  ordi- 
naire et  extraordinaire;  mémoire  lu  à  la  pre- 
mière classe  de  llnstitut  le  27  mars  18  f  5 
(Mém.  de  llnst.,  t.  XTV,  p.  235, 1816)  ;  ^Lettre 
sur  Vétat  magnétique  des  corps  qui  transmet- 
tent un  courant  d'électricité  (Axm.  de  Chim.  et 
de  Phys.,  t.  XVI ,  p.  119);  —  Note  sur  un  ap- 
pareil à  l'aide  duquel  on  peut  vérifier  toutes 
les  propriétés  des  conducteurs  de  l'électri- 
cité voltàique  (Ann.  de  Chim.  et  de  Phys., 
t.  XVm,  p.  88,  313);  —  Mémoire  sur  la 
théorie  mathématique  des  phénomènes  élec- 
tro-dynamiques ,  uniquement  déduite  de 
r expérience  (Mém.  de  l'Académie  des  sciences, 
t.  VI,  1827  );  —  Mémoire  contenant  le  cal- 
cul de  V action  qu'exerce  un  petit  aimant  qui 
ne  peut  que  tourner  autour  de  son  centre 
d'inertie ,  dans  un  plan  ?iorizontal,  sur  un 
fil  conducteur,  incliné  à  Vhorizon  et  situé 
dans  un  plan  vertical,  passant  par  le  centre 
d'inertie  du  petit  aimant,  hi  à  l'Académie  des 
sciences  les  8  et  15  janvier  1821  (  Extrait  du 
Joum.  de  Phys.,  t.  XCm,  p.  160,  février  1821  )  ; 

—  Notice  sur  une  nouvelle  expérience  élec- 
tro-magnétique,  où  Von  observe  le  mou- 
vement ,  toujours  dans  le  même  sens ,  d'une 
portion  de  conducteur  voltàique,  par  l'action 
du  globe  terrestre  (  Observ.  électro-dynam. , 
p.  239;  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.,  t  XX,  p.  60, 
1821  ;  Biblioth.  univ.,  t.  XX,  p.  173,  1821  );- 
Notice  sur  les  nouvelles  expériences  électro 
maonétiques  qui  ont  été/aites  par  di/férents 
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physiciens  depuis  le  mois  de  mais  1821,  lue 
à  la  séance  publique  de  TAcadémie  des  sciences 
du  8  avril  1822  (Obs.  électro-dynam.,  p.  199; 
Journal  de  Phys.,  t.  XCr\%  p.  Cl,  1822;  Monit. 
du  1"  octobre  1822  )  ;  —  Mémoire  sur  la  dé- 
termination  de  la  formule  qui  représente 
faction  mutuellede  deux  portioîis  infiniment 
petites  de  conducteurs  voltatgues,  lu  à  TÂca- 
déniic  des  sciences  les  10  et  24  juin  1822  (  Ann. 
de  Chim.  et  de  Phys.,  t.  XX,  p.  398,  août  1822  ; 
Méin.  de  l'Acad.  des  sciences,  t.  VI,  p.  175, 
1827;  Obs.  électro-dynam.,  p.  293  et  316);  — 
IS'otice  sur  quelçues  expériences  nouvelles , 
relatives  à  V action  mutuelle  de  deux  por- 
tions du  circuit  voltatque  et  à  la  production 
des  courants  électriques  par  influence,  et  sur 
les  circonstances  dans  lesquelles  l'action 
électro-dynamique  doit,  diaprés  la  théorie, 
produire,  dans  un  conducteur  mobile  autour 
d*un  axe  fixe,  un  mouvement  de  rotation 
continu,  ou  donner  à  ce  conducteur  une  di- 
rection fixe,  lue  à  l'Académie  des  sciences  les 
IC  et  23  septembre  1822  (BuU.  de  la  Société 
pliilom.,  p.  145,  1822;  Obs.  électro-dynam., 
p.  319)  ;  —  Nouveau  mémoire  sur  V action 
mîitnelle  des  courants  électriques,  lu  à  l'Aca- 
démie des  sciences  les  22  et  29  décembre  1823 
(  inséré  dans  les  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys., 
t.  XXAT,  p.  134  et  246,  1823;  Mém.  de  l'Acad. 
des  sciences,  t.  VI,  p.  175,  1827)  ;  —  Note  sur 
tine  nouvelle  expérience  relative  à  la  nature 
du  courant  électrique,  en  commun  avec 
M.  Tocquerel,  lue  à  l'Académie  des  sciences  le 
12  avril  1823  (Ann.  de  Chim.  et  de  Phys., 
t.  XXVn,  p.  29, 1826  )  ;  —  Lettre  à  M.  Faraday 
sur  V électro-magnétisme  (Ann.  de  Chim.  et 
de  Pliys.,  t.  XXVn,  p.  389  )  ;  —  Mémoire  sur 
les  phénomènes  électro-dynamiques  (Ann. 
de  Chim.  et  de  Phys.,  t.  XXVTI,  p.  134,  246); 
—  Description  d^un  appareil  élexitro-dynami- 
que  (Ann.  de  Chim.  et  de  Phys. ,  t.  XXVU, 
p.  390);  —  Mémoire  sur  une  nouvelle  ex- 
périence électro-dynamique,  sur  son  applir 
cation  à  la  formule  qui  représente  Vaction 
mutuellede  deux  éléments  de  conducteurs 
volfniques,  et  sur  de  nouvelles  conséquences 
déduites  de  cette  formule ,  lu  à  l'Académie 
des  sciences  le  12  septembre  1825  (Mém. 
de  l'Acad.  des  sciences,  t.  M,  p.  175,  1827; 
AnfL  de  Chim.  et  de  Phvs.,  t.  XXIX ,  p.  381, 
1825,  et  t.  XXX,  p.  29,  ibid.);  —  Mémoire 
sur  r action  exercée  par  un  ciraiit  électro- 
dynamique, formant  une  courbe  plane  dont 
les  dimensio7is  sont  considérées  comme  infi- 
niment petites  ;  sur  la  manière  d'y  ramener 
celle  d^un  circuit  fermé,  qu'elles  qu'en  soient 
la  forme  et  la  grandeur  ;  sur  deux  nouveaux 
instntments  destinés  à  des  expériences  pro- 
pres à  rendre  plus  directe  et  à  vérifier  la 
détermination  de  la  valeur  de  Vaction  mu- 
tuelle de  deux  éléments  de  conducteurs  ;  sur 
Videntité  des  forces  produites  par  des  cir- 


cuits infiniment  petits  et  par  des  particules 
d'aimant;  enfin,  sur  un  nouveau  théorème 
relatif  à  l'action  de  ces  particules,  lu  à  l'A- 
cadémie des  sciences  le  28  noven^re  1825 
(Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  t.  VI,  p.  175, 
1827  ;  et  Correspond,  matbém.  et  phys.  des 
Pays-Bas;  et  in-8**,  16  p.)  ;  —  Noie  sur  une 
nouvelle  expérience  électro-dynamique  qui 
constate  l'action  d'un  disque  métallique  en 
mouvement ,  sur  une  portion  de  conducteur 
voltaïque  plié  en  hélice  ou  en  spirale  (BuU. 
de  la  Société  philom.,  p.  134 ,  1826);  —  Note 
sur  une  expérience  de  M.  Hippolyte  Pixii, 
relative  au  courant  produit  par  la  rotation 
d'un  aimant,  à  l'aide  d'un  appareil  imaginé 
par  M.  Hippolyte  Pixii  (Ànn.  de  Chim.  et 
de  Phys.,  t.  LI,  p.  76);  —  Description  d'un 
appareil  électro-dynamique,  etc.,  in-8",  1824- 
1826,  1  pi.  ;  —  Exposé  méthodique  des  phéno- 
mènes électro^iynamiques  et  des  lois  de  ces 
phénomènes,  in-^**  de  42  p.  ;  Paris,  1823  (  inséré 
en  partie  dans  le  Recueil  d'observations  élec- 
trchdynam.,  p.  325  )  ; — Mémoire  sur  quelques 
nouvelles  propriétés  des  axes  permanents  dt 
rotation  des  corps  et  des  plans  directeurs  de 
ces  axes  (  Mém.  de  l'Acad.  roy.  des  scienoes, 
t.  V,  1826)  ;  —  Traité  de  calcul  différentiel 
et  de  calcul  intégral,  sans  titre,  sans  noui 
d'auteur  et  sans  table  de  matières,  1  vol.  iii-4*; 
— Mémoire  sur  la  détermination  de  la  surface 
courbe  des  ondes  lumineuses  dans  un  milieu 
dont  l'élasticité  est  différente  suUfani  les 
trois  dimensions,  (fest-àrdire  celle  où  la  force 
produite  par  Vélasticité  a  lieu  dans  la  direc- 
tion même  du  déplacement  des  molécules 
de  ce  milieu,  lu  à  l'Académie  des  sdenœs  le 
26  août  1828  (Ann.  de  Chimie  et  de  Phys., 
t  XXXIX,  p.  113, 1828  );  —  Note  sur  la  cha- 
leur et  la  lumière  considérées  comme  résul- 
tant de  mouvements  vibratoires^  (Ann.  de 
Chim.  et  de  Phys.,  t  LVUT,  p.  432);  —  Mé- 
moire sur  Vaction  mutuelle  de  deux  eounmts 
électriques ,  sur  celle  qui  existe  entre  un 
courant  électrique  et  le  globe  terrestre,  et 
celle  de  deux  aimants  Vun  sur  rouirez  la 
à  l'Acad.  des  sciences  les  18  et  25  septembre, 
2  et  30  octobre  1820  (Ann.  de  Cliim.  et  de 
Phys.,  t.  XV,  p.  59  et  170,  1820). 

Ampère  n<e  fut  pas  non  plus  étranger  aux 
ces  naturelles  ;  car  on  ade  lui,  entre  aiitreftp  i 
notice  ou  Lettre  sur  la  nature  du  système  net' 
veux  des  animaux  articulés  (  Annales  de  IHbL 
naturelle,  t.  III),  et  des  Remarques  addiiUnh 
nelles  aux  principes  exposés  dont  la  UUn 
précédente  (ibîd.). 

M.  Sainte-Beuve  et-M.  LiUré,  Jewuu9,  étmém  M- 
verses ,  etc.,  ds  M.  Ampère,  dans  la  Bsvms  éts  4êm 

Mondes,  année  1S3T ,  noméro  da  il  féTiier.  —  M.  n, 
AngOf  Eloge  iT Ampère.  —  Galerie  dis  ccnUmpormÊtÊ 
iUustreg,  t.  X.  —  E.  Araffo,  dana  la  Bioyrapàie  mtèUT' 
teUe  (noovelle  édIL  ). 

;  AMPÈRE  (  Jean-Jacques),  littératenr.  Il 
du  précédent,  est  né  à  Lyon  le  12  aoôt  1800. 
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fit  SCS  études  à  Paris  auprès  de  son  père,  et 
suivit  avec  enthousiasme  les  cours  de  philoso- 
phie de  M.  Cousin.  11  s'éprit  ensuite  d'une  pas- 
sion non  moins  vive  pour  la  littérature  alle- 
mande ,  anglaise ,  et  les  premiers  eflbrts  du  ro- 
mantisme qui  commençait  à  poindre.  Plus  tard, 
il  eut  le  bonheur  d'être  introduit  par  M.  Ballanche 
auprès  de  M"*  Récamier  et  de  M.  de  Chateau- 
briand ,  et  de  voir,  dès  sa  jeunesse ,  commencer 
pour  lui  de  délicates  et  glorieuses  amitiés  dont 
rinfluence  ne  lui  fut  pas  inutile.  Âu  commence- 
ment de  1830 ,  il  fut  appelé  à  Marseille  pour  y 
enseigner  la  littérature.  Après  la  révolution  de 
juillet,  il  fut  rappelé  à  Paris,  et  y  suppléa  successi- 
vement M.  Fauriel  et  M.  VUlemain  à  la  Faculté 
des  lettres;  en  1833,  à  la  mort  d'Ândrieux,  il 
fut  nommé  professeur  au  collège  de  France  ;  en 
1842,  il  fut  élu  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  et,  cinq  ans  après,  à  TAcadémie 
française.  Ses  travaux  publiés  jusquà  présent 
sont  :  De  Vhistoire  de  la  poésie;  discours 
prononcé  à  V Athénée  de  Marseille  pour  Voû- 
ter ture  du  cours  de  littérature;  Marseille, 
1830,  brochure  de  52  pages  in-8°;  —De  la  lit- 
térature française  dans  ses  rapports  avec  les 
littératures  étrangères  au  moyen  âge;  Paris, 
1833;  — Littérature  et  voyages  {en  Allema- 
gne, en  Scandinavie ,  etc.  );  Paris,  1834, 2  vol. 
in-8°  :  cet  ouvrage  avait  d'abord  paru  par  arti- 
cles dans  la  Mevue  des  deux  mondes;  —  His-^ 
toire  littéraire  de  la  France  avant  le  dou- 
zième siècle;  Paris,  1839,  3  vol.  in-S**;  c'est  la 
publication  du  cours  fait  j^  l'auteur  au  collège 
(le  France  ;  —  Sur  la  formation  de  la  langue 
française  ;  Paris,  1841,  1  vol.  in-8**.  —  M.  Am- 
père a  été  un  des  collaborateurs  du  Globe,  de  la 
Revue  française ,  et  a  donné  dans  la  Mevue 
des  deux  mondes ,  dont  il  parait  être  un  des 
rédacteurs  les  plus  fidèles ,  une  série  d'articles 
tr^s-bien  écrits  sur  un  voyage  qu'il  a  fait  (en 
1844)  en  Egypte  et  en  Nubie.  Depuis  ce  dernier 
voyage ,  M.  Ampère  s'est  beaucoup  occupé  de 
r(>cTiturc  hiéroglyphique,  qu'il  déchiffre,  dit-on, 
avec  une  grande  facilité. 

fUctionnaire  de  Ja  convtrsatUm.  —  Galtriê  des  eon- 
femporaim.  —  Qaérard  ;  la  France  littéraire  (compté* 
ipmcnt) 

A  M  p  n  I A  B A  iJs  (  'A  (içidfoKK  )  9  célèbre  devin , 
était  (lis  d'OïcIès.  Pour  soutenir  la  réputation 
qu'il  s'était  faite  de  lire  dans  l'avenir,  on  ré- 
pan<lit  le  bruit  qu'il  était  fils  d'Apollon  et  d'H>- 
pcrmnestre.  Adraste,  roi  d'Argos,  chez  qui  il 
s'était  retiré,  lui  donna  en  mariage  sa  sœur  Éri- 
phyle  y  qui  fut  la  cause  de  sa  mort  et  de  tous  les 
malheurs  qui  arrivèrent  ensuite  à  sa  fomille.  Il 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  ne  pas  aller  à  la  guerre 
de  ThM)es.  Selon  Dioilore,  un  pressentiment  lui 
(lisait  qu'il  périrait  à  cette  guerre;  aussi  quitta- 
t-il  la  cour  d'Adraste,  et  se  cacha-t-il  avec  tant 
de  soin,  que  sans  la  perfidie  de  sa  femme,  qui  fit 
coniiattre  le  lieu  de  sa  retraite,  il  eût  été  impos- 
sible (le  le  trouver.  Un  collier  que  son  frère  lui 

MOCV.   BIOfïR.   t;?(ITP.RS.   —  T.   II. 
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donna  décida  Ériphyle  à  révéler  le  secret  de 
son  mari.  Ainsi  Amphiaraus  se  vit  forcé  d'aller 
à  la  guerre  avec  les  autres  ;  mais,  avant  de  par- 
tir, il  ordonna  à  Alcméon ,  son  fils,  de  tuer  Éri- 
phyle dès  qu*il  appendrait  la  nouvelle  de  sa 
mort.  Conmieil  l'avait  prédit,  il  perdit  la  vie, 
étant  tombe  dans  un  précipice  au  retour  de  cette 
expédition,  pendant  qu'il  considérait  le  vol  des 
oiseaux  pour  en  tirer  des  augures.  Alcméon,  in- 
formé de  la  mort  de  son  père,  exécuta  l'ordre 
cruel  qu'il  avait  reçu.  Arophiaraiis,  après  sa  mort, 
fut  mis  au  rang  des  demi-dieux. 

Pausanlas;  Dlodore  de  Sicile;  Strabon;  Plutarque; 
Pline.  —  Mémoirw  dé  V Académie  des  inscriptions  et 
beUeS'MtreSy  t  V,  p.  Mj  t.  VII.  p.  tl7;  t.  IX,  p.  76. 

*  AMPBICRATBS ('A|i^xpaTT)0 ,  Orateur  athé- 
nien, vivait  dans  le  second  siècle  avant  J.-C. 
Banni  de  son  pays ,  il  se  retira  à  Séifude  sur  le 
Tigre.  Les  habitants,  charmés  de  son  éloquence, 
le  prièrent  de  leur  enseigner  la  rhétorique;  mais 
il  s'y  refusa  avec  une  arrogance  de  sophiste,  en 
lenr  disant  que  leur  plat  était  trop  petit  pour  con- 
tenir un  dauphin  :  ùk  oOSè  Xsxqcvyi  d&Xçîva  x<^tn* 
De  là  il  se  retira  près  de  la  reine  Cléopâtrc,  fiUe 
de  Mithridate  et  femme  de  Tigrane,  et  se  rendit 
bientôt  suspect  à  cette  cour  ;  on  lui  défendit  mémo 
tout  commerce  avec  les  Grecs.  Cela  lui  fit  tant 
de  peine ,  qu'il  se  laissa ,  dit-on ,  mourir  de  faim. 
Cléopàtre  le  fit  enterrer  magnifiquement  :  son 
tombeau  était  près  de  Sapha. 

Plotarqne,  f^ie  de  Lucullus,  ch.  lî. 

*  AMPBICRATBS  (  *A(i9txp<iTY]c  ) ,  lilstorien 
grec,  qui  écrivit  des  vies  d'hommes  célèbres 
(Tlepl  hààliùv  (&v6pfi5v).  Cet  ouvrage  est  cité  par 
Diogène  Laêrce  (U,  101)  et  Athénée  (Xni). 

AMPHicTTOH  ( 'Afiif ixTuiiiv  ) ,  fils  de  Deuct- 
lion  et  de  Pyrrlia,  chassa,  vers  l'an  1497  avant 
J.-C.,  Cranafls,  son  beaa-père,  de  l'Attique,  et 
régna  sur  ce  pays  pendant  dix  ans.  On  le  re- 
garde, quoiqn'à  tort,  comme  le  fondateur  des 
amphictyonies,  ou  associations  politiques  et  re- 
ligieuses de  la  Grèce.  Par  cette  espèce  d'alliance» 
les  Grecs  commencèrent  à  se  regarder  tous 
comme  ft^res  et  à  s«  défendre  mutuellement;  et, 
par  la  suite,  cotte  union  les  rendit  formidables 
aux  barbares  mêmes ,  qui  leur  avaient  d'abord 
causé  tant  d'épouvante.  —  Amphictyon  avait  -m 
temple  à  Anthèle,  près  des  Thermopyles. 

Paananlas.  M.  X,  8.  -  Apollodore.  III.  U.  —  Héro- 
dote, VII,  SOO.  —  Mémoire  de  r Académie  des  inscrip- 
tions et  Belles-lettres ,  t.  III,  p.  IM. 

AMPHILOQUE  ( 'AiJiçiXoxo;  )  (saînt),  évôquc 
dlcone  (Lycaonie),  né  en  Cappadocc,  mort  vers 
399.  Dégoûté  de  la  carrière  d'avocat  et  de  rhétenr, 
qu'il  avait  embrassée,  il  se  retira  dans  la  soli- 
tude d'Ozizale  (Cappadoce),  et  y  fut  élu  évéq'.ie 
d'Icône.  Il  assista  en  cette  qualité  aux  conciles 
de  Constantinople,  tenus,  en  381,  385  et  39i, 
et  dirigés  principalement  contre  l'arianism^. 
n  demanda  à  l'empereur  Tliéodose  qu'il  fût  i.i- 
terdit  aux  ariens  de  s'assembler.  L'empereur , 
qui  avait  déjà  promulgué  cette  défense  |)our  les 
villes,  ne  voulut  pas  l'étendre  aurdelà  de  ces 
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liriillns.  ï[ai£  Ampltiloque  ne  se  rebuU  point  : 
élant  allé  quelques  jours  »frÈ»  an  faiai»,  il 
trouva  Tbéodose  avec  wa  Sis,  Arcailius,  qui  Te- 
nait (l'Être  procUmé  Auguste.  Amphiloque  salua 
l'emiwreur,  et  ne  flt  pu  attcotîou  au  prince. 
Tlii^ose  l'iavita  alun  A  uluer  ion  fils  lèlon  lu 
couturae.  Sur  le  refus  du  prélat,  IhéodoM 
ii'cmparta  et  ordoniu  qu  on  clûuAt  Ampbiloque 
de  sa  présence;  celui-ci  se  retourna  en  a'écriant  ; 
•  Vous  Tojei,  seigneur,  que  vous  ne  pouvei 
souITrir  l'injure  qu'on  lïit  il  Tolre  Gis,  et  que 
vous  vous  emportez  Je  celère  contre  ceux  qui 
ne  le  traitent  pas  avec  respect;  De  douiez  pas 
que  le  Dieu  de  l'UniTOv  nabliorre  do  mboe 
ceux  qui  tila>r''^cn^  centre  son  fils  naique, 
en  ne  lui  rendant  pas  les  menies  honBcurs 
qu'à  lui,  et  quil  ne  les  baisse  comme  des  gens 
infralE  à  leur  Menfailenr  et  ï  leur  saavciirr.  > 
Thiodose  comprit  l'allusion,  et  rendit  un  décret 
qui  dérendit  aux  ariens  tonte  pratique  extérieure. 
Amphiloqiic  poursuivit  aussi  les  Hass^iens  on 
Euckitei,  ainsi  nommés  parce  qii^U  lïistûeat 
consisicr  dans  l'oraison  toute  l'essence  de  la  ro- 
li;!ron.  Il  présida  le  concile  de  Srde  (Pamptijiie), 
qui  condamna  les  prétendus  illunilnés.  n  nous 
reste  d'Ampliiloqne  une  lettre  synodique,  quel- 
ques fr.-mmenls  de  divers  ouiTajes  théologiques, 
et  huit  homélies.  On  lui  aHribae  faussement  le 
poëine  II  Sélécins,  prtlt-Ols  du  Trajan  ;  il  appar- 
liciil  &  Gré;;oiredeKaïianTc.  Li  (&te  d'AinpIri- 
Imiiie  est  célébrée  le  7.Z  norenibre. 


AXTHIXOMrS.  roy.  AlljtHtiS. 

'AMPHIO.X  {'kv^ivn),  scupltenr  ^ec,  fils 
d'Acestor  de  Coosse  et  âève  de  Plolîqne  de  Cor- 
c;rc,  vivait  ver^  l'an  420  amil  J.-C.  Pauianias 
cite  de  lui  on  ourrage ,  déposé  par  les  Cyrteéens 
au  temple  de  Delpbes,  reprëaealaiit  Battus,  le 
fonclateur  de  Cyrtoe,  dans  uo  char,  arec  Libja 
qui  le  couronae ,  et  Cyrènc  qui  coodnit  le  diar. 


jujjer  par  les  titres  et  un  petit  nombre  de  frag- 
ments qui  en  restent,  trailenl,  pour  la  plupart, 
des  sujeb  myUuloeiqiiM.  Kooi  avons  lei  titres 
de  vin|[t-six  de  cet  pièces ,  qol ,  avec  quelques 
fraginenls,  ont  été  recueillis  par  Heineke. 


CttcMchti  dtr  dranuftic/li 
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TÎIiens  ï  Rome.  Talien  dit  qu'AmpItistrate  tt 
anssi  une  statue,  en  broiue,  deCIftus.  Oncral 
qn'il  a  vécu  au  temps  d'Alexandre  le  Grand ,  aa 
quatrième  sibde  avant  J.-C. 
PLlnc,  ma.  flat.,  XXXVI,  l.  — TiUn,  Oral,  aà  Gn^ 


'kMrtVH[Titiu-Flaviantu),[>t 
sulBireTOmaia.TiTaJIverBl'aaïOdeJ.-C.  (Sltdl 
Rome  ).  Durant  la  guerre  cMIe  entre  VeqiaAi 
et  ViteTtrui,!!  commandai!  en ^tef  les  k'gioBiifc 
Pannonie,  et  sinvlt  le  parti  du  premier,  qaoiqrt 
rnt  pnrcnt  du  second.  Mais  il  parussait  m  ioa> 
venir  trop  de  cette  alliance ,  «e  qui  le  rendit  Irtt- 
suspect  aux  soldats.  Leur  méoërientemcMl  tm^ 
mentaK  de  jour  en  jour,  et  fit  «n  vlimnt  1 
soDpromier  T.  Amples  de  traUsoB.  S^  aNnoa 
preuTe,maisftcansedGla  haine  qu  Ils  IdI  portuort, 
ils  demandËrent  m  mort,  loi  reprochinrt  A'tht 
parent  de  VrtelUns ,  d'avoir  tndil  Otbon ,  cl  M- 
loumé  ï  son  prott  la  grati6calion  que  ca  frime 
leur  avait  destinée.  Ht  ne  vaulnreDt  pâint  se  latwr 
flédiir  par  ses  prières,  quoique  proetené  à  laoït 
piedsillenr  lendit  des  malasaBppliantes,  dédt 
rant  ses  habits ,  se  frappaot  la  poHniie.  Dms  taw 
avenf^e  colère ,  Ih  pimaent  toutes  cm  ihu^ms 
de  rqierttlr,  de  crainte  et  dlnimllltt,  pour  dâ 
preuves  certaines  de  son  crime.  ApoÂu,  Mba 
(général  de  Vespasîen ,  «jant  pris  la  pnvle  pow 
le  défendre,  llshii  femtrtntlabonclwpvleMi 
cris  impétueux,  et  H  âoBBtrtstpMploi  dWMK 
tion  aux  autres  dtefï ,  qui  TOvIaraBl  pariv  n  m 
fkveur.  Ampins  n'édiappa  i  la  moit  qM  far  li 
flifte.  Yoilï  un  des  exemples  écbtaaU  et  n4i> 
dpline  des  lésons  ronalnes. 

Ticltr,  Hiii.,  1.  III,  c  rr  rt  z.  -  «nMcr,  RMNn 
êmicmptrrun.  1.  III,  p.  IT1,4TI,  ITS.IM. 

AMMiHn  00  AMruRSim(jl«aa>4MK^rw], 
médiyia  hollandaii ,  oé  dans  la  proriaca  d'Oiw^ 
Yssel  en  15^9,  mort  h  Roftock  ea  IMï.  H 
fit  d'^wrd  sa  thdulo((le,  fid  ■ 

Harlem;  pidt  i' ,     .     

firofessaor  t  l'nalnraité  de  RMtodi  et  né^dp 
du  duc  de  HecUwibonrK.  11  a  Ukmi  :  1*  Dim»^ 
tatio  iott^^malhemattea ;  loatodiU,  iMi; 
IG18,  in-4'';  lflî9,  in-ff";  —  i'  De  IkeHaea 
Oratio;  ibid.;  lfil8,in-4°;  1619,  m-8*;  —  rjH 

IG23,  in-a'>;avecle  trailé précédent  ;  — 4*  tfq»- 
tiu  ÀffecUonum  capllloi  et  plb»  huMumi  ter- 
périt  iw/etlanUtim  ;  WlItcberBias  et  Fottocti, 
1G^3,  m-e°.  Il  composa  aussi  qnelqBM  of»- 

culea  thélofpqueB  contre  les  anahaptiBlaa. 
VtMtt,  aautt^tm  wt4Àtbur  frmci^it ,  l.ll,i.Bi 


■amvhisthatb,  sculpteur  grec,  Tirait  ven 
3î0  avant  J.-C,  H  est  cité  par  Pline  comme 
l'auteur  d'une  magnifique  statue  de  Callistliène , 
le  compagnon  d'.Mexandre,  dans  les  jardins  Ser- 


■mtica.  '  Jeeticr,  Jllfim,  Cabarem-lofnm. 

■Asmsa  (5ainiM{),  poète  halb^aii,« 
du  précédent,  vivait dani  la  pranière  moMI* 
dix-septième  siède.  On  ne  connaît  pu  Ici  dria 
précises  de  aa  naissance  et  de  ta  mort.  H  ht,  a 
ifiis,  pasteur  protestant  i  Harien.  LiIMeea» 
plète  de  set  nombreux  écrits  thi'iilngluaia.  Mi 
intérêt,  se  tronve  dans  Pars,  Cntolopiie  ^Art 
coins  hollandali.  On  jremarque  aoid  dbb  A» 
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trip/Um  de  la  ville  de  Baarlem;  Haarlem, 
l(j!H,  in-4". 

Wiiicn  GejibtQt,  BlasnipUicà  ^çorimtoit  4cr 
AMB-lKN-ABDBLBAHHfcS   lltll  -  Ahtntd- 

Ib/i'AU),  médedD  et  gëomAtre  arabe,  natir  de 
Corilotie,  et  descendant  d'une  fard Jle  du  Eer- 
nian,  d'où  le  surnom  à'Alkemtani;  mort  en 
«âH  <1u  l'hégire  (1006  de  J.-C.  )■  H  étudia  les 
mathétnaliquvs,  l'ustronmnie  et  la  médedne  k 
Harran  en  Hésopotamle,  prindpal  tiége  des 
Sabécns,  qui  se  disaient  les  descrâdaats  d«s  an- 
ciens Chaldéi'QS  et  les  h^ritien  de  lenr  sdence. 
fi  icvtnt  en  F.çpagne,  et  se  fixa  à  Saragosse,  oii  II 
se  lit  une  grande  renommée  par  des  cpéraUoDS 
cldrur^cales. 

*Jt>IR-iBi-OTS«A!l  (Ibn-Kaitbar-Abou- 

Bis/ir),  célèbre  grammsirieD  anbe,  samommé 
Sibavafjali,  Persan  d'origine,  vécut  quelque 
temps  i  Bagdad  sous  le  règne  eu  khalife  Ha- 
roun-al-Raschid,  et  mourut  lers  BIO  de  J.-C.  Il 
écriTJt  sur  la  grammaire  et  la  syntaxe  arabe  un 
ouTrage  qui  M  un  véritable  monoment  aai  yeux 
de  !ies  com patriotes.  Cet  ouvrage  s'appelle  Siàa- 
wagah,  d'dprèn  le  nom  de  l'auteur,  ou  l«  Liore 
|>arexn:llciice.  Il  se  trouve  h  la  Bibii<rtbèqiie  Im- 
périnle.  S.  de  Sao)'  en  a  donné  quelques  extraits 
dans  son  Afilhologle  grammalicalt  arabe  ;V>- 
ris,  t8î9. 


AMBI,  roi  d'Israël,  mort  en  l'an  Ht  »iant 
Jdsuk-UlirUI.  Il  fut  élu  rai  «prèi  la  mort  d'Éla, 
[liint  il  GMniitaadait  les  armiea,  et  qui  wail  âé 
u.-i'^ssiuu  par  ZiiuiLri.  Il  viol  attaquer  le  ukuT' 
trier  dans  Therna,  et  le  réduisit  à  se  bcùleru^M 
liHilt)  sa  raiiiille,  aprâs  avuir  éli;  reconnu  rgi 
[Hiiicliinl  sept  jdurA  seuleiueut.  Quant  A  Ainri,  il 
ii'i'ul  d'abohl  MU«  sa  doniioatioii  que  la  ntolUé 
■liiri>yauiiied'Iftr<Hil,  l'autre  luuitiés'ûlaDt donnée 
iiTliplmi.  A  la  inurtdect:tli;raii!r,Aini'i  demeura 
kr.ul  rui,  et  ri'Kua  Joiue  aus  :  six  à  ïliersa  el  six 
n  Sauinriv,  ou  il  Huit  su  jours.  Ci:  prince,  qui 
u'i-luit  |ns  duiNiurvu  de  courante,  imita  l'impiété 
ili^  <|Uek|ueaHUis  de  sus  prùdéccsMura,  et  ne  sut 
iviKiilir  aucun  des  devotrit  d'un  iwuveraJu  sou- 
cii'u\  rlu  bunlii-ur  de  atm  sujets. 
fl'«].  IJv.  Ul.  rbiRilrc  11.  —  J»Cp^,  ^atituiUt  Ju- 

kHRor-'BL-BAis,  cdëbrc  poêle  arabe,Buteur 
d'ime  ilrs  sept  itonllakah ,  poèmes  composés 
nviint  Halmmet,  suspendus  k  la  Kaaba ,  uimple 
delà  Mra'|ue,d'oi]  leur  est  venu  le  nom  de  JftmJ- 
Intnà  (sus[H!ndus).  Amroo-'el-KaJt  mena  une 
vie  l'rranle  parmi  les  Aralies  Tagatxmds  et  bri- 
SMvh ,  juaqu'ï  la  mort  de  son  père ,  chef  de  la 
trilni  de  Kcndab ,  cl  qui  fut  tué  par  la  tribn  des 
lterKiu-A<ail.  On  raconte  qu'Amruu-'el-Kals  vint 
tt  ruii^i.intinople  Implorer  le  Kecoun  de  l'em- 
(luruur  Justinicn  contre  dei  Arabes  rebelles. 
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L'empereur  lui  donna  des  troupes;  puis,  il  lui 
nt  remettre  une  éhemisc  cmpoiaonnéc.  A  peine 
Amrou-'el-Kais  s'en  fut-il  revêtu  ,  qu'il  éprouva 
de  vives  douleurs ,  et  ne  tarda  pas  à  e\pirer. 
Cette  hUtcnre  est  rivoquée  en  doute  par  Abool- 
(éda.  Ararou-'el-Kais  était  autérieur  d'un  demi* 
siède  à  Mahomet,  et  il  est  regardé  comme  nu 
des  pires  de  la  poésie  arabe.  La  Moallakaii  qui 
porte  son  nom  et  dont  Lette  a  pidiUé  i  hei}àt , 
en  1748,  le  texte  arabe,  et  W.  Jones  une  tra- 
duction anj^se  i  Londres ,  en  1763 ,  \a-V,  et 
1799,  est  une  sorte  de  mosaïque  oti  Amron  se 
livre  à  tous  les  écarts  de  son  finagînation.  Elle  a 
été  commentée  par  les  écrivains  arabes  1m  plus 
célèbres.  La  meilleure  édition  de  la  MoedleHah 
d' Amrou-'el-Kais  a  été  donnée  par  HengstcAci^ 
Bonn,  1823,  in-4°.  Quant  auK  poésies  détacliées 
d'Amron-'el-Eats ,  elles  ont  été  publiées  par  le 
baron  Mac  Guckrn  Slane  (  traduction ,  noies  et  vie 
du  po«te),  Paris,  1837, iii-4°.  D'aulres  poésie* 
d'Amrou  se  trouvent  en  manuscrit  dans  ies  U- 
bUoUtèques  de  Paris ,  ite  Leyde  et  de  Golha. 

■  AMMMD  (0«B-£itAr),*un)onuDé  ,4J[^'aAedft 
i.canse  d'une  diDannité  des  jeoi,  géographe «t 
utaraliste,  Horisstit  t-Btssora  dans  le  neuviènie 
siècle  de  l'àretArétieime,  «ous  le  kbalife  Al-Ha- 
mouB  at  se*  premiers KKoeaseara.  A  cette  épogue 
fluaora  servait  d'intermédiaire  enlie  laUésopo- 
Jaraie  et  ia  Syiie,  d'une  part  ;  «t,  de  l'autre,  entre 
icfi  cétet  de  la  Perse,  les  eûtes  orientales  de  1'.!- 
ûiquB,  l'Inde  et  la  Ctune.  Cette  Tille  avait  donc 
une  UeD  plus  grande  importance  coDunerdale 
qu'aujourd'hui.  Amnw  profita  de  J'affluance  dos 
jnarchaads  qui  wenaiaiit  ie*  répons  les  plus 
dliriicBées,  pow  fooner  des  oolUctious  d'bisliûre 
oaturalle.  H  s'eauipa  luAcne  d'en  dâciice  l'oriclH 
et  .les  caract^e&,  et  on  «itede  lui,  entre  autres  : 
l' It  livre  des  eitéi  «(«mtmIIIm  de*  amtriet. 
Mai»  BlBssoDdf,  daus  le  Uvoudj-Aldiehtb  et 
dam  le  Ketab-Altattbnh,  et  Albjrruunj  (Toys 
jet  Pragmmtt  arabti  et  persatu  relaUfi  à 

rfnde,puUiéspv  H.  Kalnnud,  lUûJ,^' 

dent  t  dire  que,  conTorroénkent  &  Ul  "~ 
jadis  émise  parles  Grecs  (Journal  dit  SavatOê, 
IHJI,  article  de  II.  Letrouie},  Araniu  bisait 
communiquer  le  Nil  avec  lliulakj  —  2"  une 
llatcir*  du  anltmiux,  dont  H.  de  Uammer  a 
donné  l'otlpe,  d'après  un  ém  manusenls  de 
s<t  «oUeetioo,  dans  las  AmbiscU,  fertitobt, 
tHHiàâehe  aimd*cl»nflm;y\an»,  1S40.  Ald- 
jebedli  fonda  usa  secte  qui  difKnut  de  celte  des 
awtn/^ites,  un  ce  qu'elle  n'tnsejgwjt.pas  la  dva- 
nation  étanalle  de*  mécUanIs. 

II.  Bcluiut,  Gtotr^itr,  iT^bauV^^  MnduclUm, 


AHKOP-BElf-LKlTii,  seoHiil  sultan  de  l'ers^ 
de  la  dynastie  des  SalTariilis,  mort  vers  IKiu  ou 
902  dp  J.-C.  h  Dagilail.  Il  succéda  en  K7'J  du 
J.-C.  à  son  frère  Yakuuh,  fondateur  de  sa  djua»> 
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tic,  et  tilrlint  du  khalife  rinvestituro  des  provin- 
cos  (îe  Khorassan,  de  Fars  et  d'Irak,  conquises 
par  Yakoub.  Il  agrandit  ensuite  son  empire  du 
côté  de  ITnde,  et  y  joignit  la  province  de  Sedjes- 
tan.  En  884,  il  déclara  la  guerre  au  khalife  Mo- 
lame«l,  pour  avoir  supprimé  son  nom,  qu'on  avait 
coutume  de  joindre  à  celui  du  khalife  dans  les  priè- 
res publiques  ;  mais  il  fut  vaincu  sous  les  murs  de 
Baj^dad .  Pendant  ce  temps,  Mohamme<l-ben-Zéï(l, 
prince  fatimitc,  s'était  fait  proclamer  khalife  dans 
le  Khorassan,  et  avait  institué  Refyi-lbn-Hartlia- 
mah  comme  gouverneur.  Amrou  s'empara  des 
deux  rebelles,  et  les  envoya  prisonniers  au  khalife 
de  Bagdad  en  887  ;  ce  service  le  réconcilia  avec 
Motamed.  Mais  en  8991e  successeurde  Motamcd, 
le  khalife  Motadhed,  excita  contre  Âmrou  le  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Samanides,  Isroaïl. 
Amrou,  battu  sur  les  bords  de  l'Oxus ,  tomba 
entre  les  mains  d'Ismaïl,  qui  l'envoya  au  khalife 
de  Bagdad.  Ce  dernier  enferma  Amrou  dans 
une  prison,  où  il  le  fit  mourir  de  faim.  Avec 
Amrou  finit  la  dynastie  des  Soiïarides.  La  tra- 
dition rapporte  à  ce  prince  un  de  ces  contes  si 
répan^lus  dans  l'Orient.  Le  jour  même  où  il  fut 
pris  par  les  Samanides,  il  s'était  fait  préparer  de 
la  viande  par  un  soldat,  et  pendant  qu'elle  cuisait 
dans  le  chaudron ,  il  survint  un  gros  chien,  qui 
emporta  le  morceau  prêt  à  être  servi  au  sultan. 
Amrou  se  mit  à  rire  à  gorge  déployée,  en  disant  : 
<t  Ce  matin  mon  maître  d*hûtrl  s'est  plaint  à  moi 
que  300  chameaux  ne  sulTisaient  i>as  pour  porter 
ma  cuisine  ;  je  vois  maintenant  qu'un  seul  chien 
suffit  i)our  l'emporter.  »  Amrou  était  borgne;  on 
l'accuse  d'avarice  et  de  cruauté,  et  ses  ministres 
et  favoris  vivaient  dans  une  crainte  per[)étuelle 
qu'il  ne  les  mit  à  mort  pour  s'approprier  leurs 
richesses.  On  raœnte  qu'il  avait  fait  élever  on 
grand  nombre  déjeunes  esclaves,  «t  qu'U  les  avait 
distribués  avec  soin  aux  principaux  seigneurs 
de  la  cour,qui  lui  en  devaient  repondre.  De  temps 
en  temps  il  faisait  venirdevantlui,sousdiiïérents 
prétextes,  ces  jeunes  esclaves ,  pour  apprendre 
d\'\i\  tout  ce  qui  se  i)assait  chez  leurs  maîtres. 
Les  courtisans,  fort  surpris  d'entendre  de  la  bou- 
che d'Amrou  des  choses  tenues  secrètes,  cru- 
rent h  un  commerce  particulier  du  prince  avec 
les  <léinons. 
O'UiTbelot,  Bibliothèque  orientale. 

AMRor.BB?i-EL-Ass,  célèbrc  capitaine  de 
l'islamisme,  né  vers  600,  mort  en  003  de  J-C.  Il 
appartenait  à  la  tribu  des  Korôyschites ,  et  fit 
d'abord  des  vers  satyriques  contre  Mahomet.  Il 
devint  ensuite  un  des  plus  zélés  sectateurs  du 
proi>hète,  et  prit  une  part  très-grande  aux  pre- 
mières guerres  de  l'islamisme.  Après  la  mort 
d'Abou-Obeydah,  il  dirigea  les  travaux  du  siège 
de  Jérusalem ,  qui  se  rendit  au  khalife  Omar. 
Nommé  gouverneur  de  la  Syrie  et  de  la  Pa- 
lestine, Amrou,  pour  assurer  ses  conquêtes, 
résolut  de  soumettre  rKg\pte.  A  l'instigation  de 
ses  conseillers,  jaloux  d'Amrou,  Omar  avait 
senti  s'ébranler  la  confiance  qu'  1  avait  dans  son 
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lieutenant.  Son  irrésolution  se  trahit  par  une 
lettre  qu'Amrou  reçut  lorsqu'il  était  en  marche, 
et  qu'il  eut  l'habileté  prévoyante  de  n'ouvrir  qu'a- 
près avoir  dépassé  les  frontières  de  la  Syrie  : 
«  Si  mes  ordres,  écrivait  le  khalife,  vous  par- 
viennent pendant  que  vous  êtes  encore  en  Syrie, 
revenez  sur  vos  pas;  si,  au  contraire,  yoiis  êtes 
déjà  sur  la  terre  d'Egypte,  marchez  devant  vous, 
et  que  la  bénéfh'ction  du  Très-Haut  vous  accom- 
pagne :  mes  secours  ne  vous  manqueront  pas.  •• 
Ainsi  justifié  par  les  paroles  mêmes  du  khalife, 
puisque  l'armée  setrou  vait  alors  à  El-Arisch,  Am- 
rou continua  sa  marclie.  £n  640,  il  prit ,  aprts  un 
long  siège,  la  ville  de  Mesr,  près  de  laquelle  il 
posa  les  fondements  de  Médinatel  Postât  (  vieux 
Caire).  11  reçut  deux  ambassades  des  Coptes  ou 
Jacobites,  auxquels  il  accorda  des  conditions  fo- 
vorables.  il  se  servit  des  Coptes  pour  soumettre 
les  Grecs  d'Alexandrie.  Cette  ville  se  rendit 
après  un  siège  <le  quatorze  mois  et  une  perte 
de  vingt-trois  mille  hommes.  Parmi  les  trésors, 
dit  M.  Des  vergers,  quels  conquête  d'Alexandrie 
venait  de  mettre  entre  les  mains  des  musulmans, 
il  en  était  un  qu'ils  étaient  loin  encore  de  pouvoir 
apprécier  ;  la  bibliothèque  du  Sérapion ,  la  plus 
vaste  collection  <le  livres  qui  fût  dans  l'uni ven, 
avait  été  l'un  des  plus  précieux  ornements  de 
la  ville  d'Alexandrie.  Depuis  le  règne  de  Ptolé- 
raée  Philadelphe,  épo^iue  à  laquelle  elle  se  com- 
posait de  plus  de  cinq  cent  mille  volumes,  elk 
avait  vu  chaque  annt'^  nouvelle  augmenter  sm 
richesses.  Euclide,  Apollonius  de  Perge,  Avor- 
tus,  Uipparque,  Ératosthène,  Strabon,  Pto* 
lémée  y  avaient  puisé  leur  savoir  et  consigné 
leurs  travaux  :  philologues,  grammairiens, 
sooliastes,  critiques  littéraires,  géomètres,  as- 
tronomes, y  formaient,  par  leur  réunion,  cette 
école  célètNTc  qui  prit  la  plus  grande  part  au 
développement  de  l'intelligence  dans  l'antiquité. 
Amrou,  que  le  métier  des  armes  et  l'enivie- 
ment  de  la  victoire  n'empêchaient  pas  de  com- 
prendre tout  ce  que  son  peuple  avait  eikoope 
à  apprendre  des  nations  vaincues,  s'était  fié 
d'amitié,  depuis  la  prise  <)e  la  ville,  avec  m 
célèbre  grammairien  et  philosophe,  nommé  Jnn 
Philoponus.  A  la  prière  de  ce  savant,  dont  I 
appréciait  la  doctrine,  le  général  masulmiB 
écrivit  à  Omar,  proposant  au  khalife  de  conser^ 
ver  précieusement  l'immense  dépôt  où  se  tro» 
valent  réunis  tous  les  trésors  de  l'ancienne  litté- 
rature. On  connaît  la  réponse  du  khalife  :  «  Si 
les  livres  dont  tu  parles,  écrivit-il  à  AmnMi 
contiennent  ce  qui  est  déjà  dans  le  livre  de  Dieii. 
ils  sont  inutiles;  s'ils  contiennent  autre  choie, 3i 
sont  dangereux  :  ainsi  fais-les  brûler.  » 

«  On  a  beaucoup  douté  de  cette  réponse, 
ajoute  le  même  orientaliste,  et  depuis  kmgtenfi 
les  savants,  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  dci 
confpiêtes  arabes,  sont  divisés  d'opinion  sur  h 
question  de  savoir  si  la  bibliothèque  d*Ale\aB- 
drie  a  été  réellement  détruite  par  les  ordres  d'O- 
mar. Le  texte  arabe  d'Aboolfarâ^je  et  celui  d'Abd- 
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habitudes  de  ce  rude  kliaUre,  toujours  prtt  à  cber- 
cher  ses  arsumenis  au  bout  de  Bon  ép*e.  "  — 
Apr^s  avoir  achevé  la  conquête  de  l'Egypte, 
cl  de  la  Nubie,  Amrou  pénétra  dans  l'aDCJeaiie 
Penlapuif ,  ravagea  Barca  et  Zouila ,  et  s'avança 
jusqu'à  Tripoli.  Ce  fut  en  quelque  sorte  la  pre- 
mière reconnaissance  des  inusulmans  poussée 
■Ions  le  Maghreb,  Ainrou  garda  le  gonTememeul 
de  l'ï^ pie  jusqu'à  la  mort  d'Omar  en  647,  où 
il  fut  remplacé  par  Abdal1ali-1bn-Sûd ,  fr^re  de 
lait  du  kbalire,  four  se  venger  de  sa  disgriee,  il 
se  déclara ,  en  64S ,  pour  Moanyati ,  et  l'aida  à 
se  placer  sur  le  trAnc.  En  récuropense  de  ses  sé- 
vices, il  re(;ul  le  gouvernement  de  l'Egypte,  e( 
le  conserva  jusqu'à  sa  mort.  U  se  fit  aimer 
en  £pypte  par  une  administration  juste  et  par 
des  travaux  d'utilité  publique.  Il  lit  nettoyer  le 
canal  qui  joignait  la  mer  Rouge  à  la  Méditerra- 
née :  ouvrage  commencé  et  abandonné  depuis 
les  Pharaons  partons  les  gouverneurs  de  l'Egypte. 
La  tradition  arabe  le  place  au  nombre  des  sept 
compagnons  du  pr(^>Ûle. 


Mtmph.  ,1 


Moeldci 


AMBOV-BEII-KELTHOIJM-BTA6LEBI,  poite 

f>rabi!  du  sixième  àixie  de  J.-C,  est  l'auteur  de 
l'un  des  Moalla&ah,  ou  recueils  de  poériiw  des 
Aral>cs.  Il  atteignit,  dit-on,  l'âge  de  cent  cinquante 
ans,  et  prononça,  avant  sa  mort,  un  discours 
eu  présence  Je  tous  ses  enfouis  rassemblés. 
Le  Muallakah  d'Amrouifut  publié  par  Eosegar- 
teoi  léna,  1319,  in-4°.  Il  en  existe  une  traduc- 
liun  anglaise  par  William  Jones;  Lood.,  1782, 


kMaDotiv(meolas  D'),t}ifoli>gien  allemand, 
né  11'  ;<  rlérfml>rc  1483  à  Cscboppau,  près  de 
WuriPti,  mort  h  Eisenach  le  14  mai  i»b.  U 
rut  un  dps  pretniert  et  des  plus  lélës  collabora- 
teurs A'  Lulber.  Il  étudia  à  l'université  de  Wit- 
ti'nilier)!,  et  y  devint,  en  au,  proTetseur  de 
lliéiiloiue  et  chanoine  de  la  cathédrale.  11  ap- 
]irouva  les  thèses  de  Lutlier  cmitre  la  papauté  ; 
en  lui!)  il  assista  ce  dernier  à  la  conlérence  de 
Li-ip/lg,  et,  eu  l&ll,  à  U  diète  de  Wonns.  Pen- 
dant le  séjour  de  Luther  à  U  Wartbourg,  près 
il'Eisenadi,  où  il  traduisait  la  Bible,  les  religieux 
auRUsIins  sii|)|irimérenl  à  Wittemberg  les  céré- 
monies de  II  mesM.  L'électeur  de  Saxe,  crai- 
gnant li's  suites  de  wtU:  mesure  révolutionnaire, 
consulta  Amsilorr,  Mékinrlitliun,  Jusie  Jonas  et 
Jean  lluU,  qui  approuvèrent  en  tout  point  la 
conduili!  lin  ces  n^ligieux.  Amsdorf  prtelia  la 
réronne  en  1534  à  Magdebourg,  en  lï3I  à  Gos- 
lar,  et  en  1534  à  Linbeck.  En  1S37,  il  prit  une 
[lart' active    à    la   convention 


Après  la  mort  du  comte  palatin,  évèque  de 
Naonbourg,  Amsdorf  Tut,  le  20  janvier  I&42, 
installé  dans  le  siège  épiscopal  par  Jean-Frédé- 
ric, électeur  de  Saxe,  et  par  Lutlier,  malgré  les 
idus  vives  protestations  de  la  majorité  du  clia- 
pitre  métropolitain.  Après  la  trataille  de  Mutil- 
beig  en  1547 ,  il  céda  la  place  t  Jules  de  Pilng, 
nommé  évéque  par  l'empereur  et  le  p^e.  Ams- 
dorf le  rendit  à  Magdebou:^,  qui  fut  alors  le  lieu 
de  refuge  dee  protestants  et  des  controTersisles. 
Il  y  engagea  des  disputes  théologiques  avec 
George  Major  et  avec  Fladns  sur  le  litire  arbitre 
et  le  péché  originel.  Il  concourut  à  la  fondatioD 
de  l'université  de  léna,  qui  fut  soi^mellemeut 
ctHisacrée  le  !  février  1558.  —  Les  écrits  d'Ama- 
doTf  sont  nombreux,  mais  très-rares.  On  y  re- 
marque une  édition  des  oeuvres  de  Luther,  et 
un  livre  (  Extrait  dt  la  Chronique  de  Naucter) 
sur  les  démêlés  des  p^>es  avec  les  empereurs, 
BOUS  le  titre  de  :  Bin  kuner  Àiuzug  au>  dtr 
C/troniea  Naucleri,  wie  untreultc/i  die  Pâptie 
mit  den  rùmisehen  Kaisem  gêhandelt;  Hag- 
deb.,  li34,in-4''. 

iarjUo;  Hisd.  1111.  ia-i".  —  D»«W  Churaui,  Stamtia 
au  oniui  C&rLiCi  iwo-iiM.  p.  US,  de.  —  Kichboni, 
DniIK^  Aaatnmd  KicliU-CtKlticlite,  I.  IV.  (i,  111. 
*AM8LBK  (Samuel )i  graveur  allemand,  né 
le  17  décemt>re  1791 ,  à  Schinznach  en  Suisse, 
mort  le  18  mai  1S49.  Il  fut  professeur  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  Munich,  et  lit  un  grand 
nombre  de  gravures  estimées,  d'après  Michel- 
Ange,  Raphaël,  et  Thorwaldseu  {le  Triomphe 
d'Alexandre  le  Grand).  Son  dernier  grand  ou- 
vrage ect  le  Triomphe  de  la  religion  dans  les 
arts ,  d'après  Overbeck. 

AMTBOR  (CArij{(i;)Ae-ffenri),  juiiscoosulte 
et  poète  allemand,  né  à  Sloltterg,  vers  le7S, 
mort  le  21  férrier  1721.  En  1705  il  occupa  une 
chaire  de  droit  à  l'université  de  Kiel,  et  fut  en 
1713  nommé  hîstoriiHjraphe  du  Danemark  et 
gouveraeurdeRencIsbourg.  En  171911  fut  nommé 
conseiller  du  tribunal  à  Copenhague.  On  a  de 
lui  :  t°  un  recueil  de  poésies  erotiques;  Rends- 
bourg,  171Gi  2*  édtt.,  augmentée;  ibid.,  1734; 
—  1"  De  Obstagio  ;  Kiel,  1712 ,  irH*  ;  —  3*  une 
aitloire  de   Frédéric  IV,  restée   en  manu»- 


elm  A'alfaDuJ.f.Un-Mvr, 

•AMTBOB  (Goâpard),  Biédeda  allemand, 
natif  de  Heidorf,  prts  de  Schleusingen,  oli  il  fut 
professeur  de  pbysiqpe  an  gymnase ,  en  15M. 
On  a  de  lui  :  MemoraMUum  medieorum  par*, 
eontinens  ciirationei  per  euporisla  lam  gale- 
niea  guam  chymica;  léna,  1G32,  in-4°;  — 
CAr^iicucqpion  sive  aarilogium;  léna,  1632, 
in-4°;  sur  les  propriétés  de  l'or,  d'après  Para- 
celse;  —  Koiocomium  infantile  et  puérile i 
Schleusingen,  IC38,  ifr4\ 
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II ..!:  r.  liv>Jif,th.  itr-t.  rraet.,  t.  II,  î^.  CoO.  —  Adelnug, 
>=u;)fl'ii  cul  u  JucÎJ'.T,  I.xichTï. 

*  AMTHo:i  (  CliùC'JoacIùm),  médecin  alle- 
mafnl ,  probablement  un  parent  du  précédent , 
natif  dt'  Schleusingen,  vivait  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Il  s'est  un  «les  premiers  oc- 
cupé d<;  tératologie,  et  a  publié  :  De  moHSêriê, 
disputatio  physiea;  I<*na,  1C;'»2,  io-4°. 

AMiiJO  ou  DA  Mi'LA  (  MarC'Àntonw),  car- 
dinal italien,  né  lo  12  février  1505  à  Venise,  mort 
à  Rom«- 1«  lli  mars  1670.  îl  étudia  la  jurispru- 
dence il  Padoue,  et  fiit  d'abonl  employé  par  le 
(ïouv('rn«*ment  vénitien  dans  plusieurs  affaires 
importantes.  Chargé  d'une  mission  près  de  Char- 
les-Quint en  1553,  |)odestat  de  Vérone  en  1568 , 
il  alla  porter  à  Philippe  II  les  félicitations  de  Ve- 
nise, à  roccasion  de  lapaix  conclue  entre  la  France 
et  rEi«i>agne ,  et  fut  envoyé  peu  après ,  à  Rome , 
en  qualité  d'embassadeur.  Ses  tertu»,  son  érudi- 
tion et  son  habileté  dans  les  affaires,  lui  gagnè- 
rent Ttstime  du  pape  Pie  IV,  qui  le  nomnrui  évo- 
que d<«  Rieti,  cardinal  et  bibliotiiécaire  du  Vatican. 
On  a  dr  lui  des  lettres  imprimé(»s  dans  Farrius, 
Orationes ,  etc.,  ejc  actis  concilii  Tridentini; 
Veniso,  1507,  p.  125,  dans  I^abbe,  Concilia;  Ve- 
nis<*,  i:;i3,  vol.  XX,  p.  59.1  ;  et  dans  PIno,  yuora 
scelta  (U  Icttere  di  diversi  nobilisKimi  vo- 
mini;  lii>.   î,  pag.  87   ot  100;  Venise,  lô«2. 

Sii[nrl»l,  Tritmfo  glorioso  d'furoi  illitttr.,  8t.  -  Pal- 
lavicino.  Istnria  drl  mneilio  *li  Trento^  Il  16Î.  rtc. — 
Clar-DM'u».  F itx  ponHfïcum  romfinorwn  et  cardinaUum^ 
III.  9W.  —  Ma/xnoh*UI,  Serittnri  d'itniin.  -  (.nrtldla. 
Mgmorie  storiehe  de'   cardinali,  V,  as  83. 

AMCLii-s  ou  AwrLEms  SYLVUTS,  roi  des 

Albains,  tué  en  754  avant  J.-C.  Il  était  fils 
de  Procas  ot  frère  cadet  diî  Xumitor,  qu'il  détrô- 
na (en  714  avant  J.-C),  après  avoir  fait  i)érir 
son  neveu  É<;e^tus  dans  une  partie  de  châsse. 
Quant  à  la  iille  de  Nuinitor,  Khéa  Sylvia,  il  la 
força  à  se  consacrer  ;ni  culte  «le  Vesta  «  Cette 
princesse,  dit  Tite-Live,  devenue  par  la  vio- 
lence mère  de  deux  enfante,  soit  conviction, 
soit  dessein  d'ennoblir  sa  faute  par  la  com- 
plirité  d'un  «lieu,  allribui  à  Mars  cette  <lou- 
U'MM'  paternité  ;  mais  ni  les  dieux  ni  les  hom- 
mes ne  puH'ut  iroustraire  la  mère  et  les  enfants 
h  la  cruauté  du  roi  :  la  prêtresse,  charj:'.ée  de 
cli^une-;,  fut  j«»té<.'  en  prison,  et  l'ordre  fut  d»)nné 
de  pn  i  i[>ili'r  les  enfants  dans  le  fleuve.  »  On  a 
suj»j>os<'  qu'Aniulius,  dépiisé  en  pierrier,  avait 
]ui-ii>éii)(>  vioIi>  sa  nièce,  alin  d'avoir  le  motif 
di'  la  l'aire  i mettre  a  mort.  Rhéa  ne  se  sauva 
(piCn  fai>ant  int'-nenir  un  Dieu  dans  son  in- 
fortune :  A  mu  lin  s  ftit  obligé  <4e  s'arrêter  île  vaut 
Cf'tte  dtVlaratlon.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  enfants 
oxposi'«;  furent  siiuvrs  par  ««  nn  berger,  Faustii- 
lus,  qui  les  emporta  chn/.  lui  et  hs  confia  aux 
soinsdesa  n*mme  Larentia.  Selon  quelquis-uns, 
cette  Larentia  était  une  prostituée  a  qui  les  Ivr- 
"f^rs  avaient  donné  le  nom  de  Louve.  »•  De  là  l'o- 
riJne  de  l'allaitement  merveilleux  de  Rénms  et 
de  îlomulus,  noms  des  deux  jumeau\.  Ceux-ci, 
doNi-.iis  hommes,  apprirent  île  Faustulus  et  de 


Numitor  le  secret  de  leur  naissance  et  les  cri> 
mes  d'Annilias  :  aidés  des  serviteurs  de  Nami- 
tor,  ils  tuèrent  Fursorpatenr  et  replaeèreni  lev 
aïeul  sur  le  trône.  Selon  niebubr,  tovte 
histoire  B*est  qn*mie  fable. 

Tlte-Lfre,  Hiit.  nom,  —  Dcnb  dHIancarnMti 
tates.—  Europe,  Breviatium.  —   Roru^  -^  HaUrvu, 
F'ita  RomuU.  —  JunUn.  —  Niebalir,  HM.  Rom. 

AMrLirs,  peintre  romain ,  virait  aoas  le 
règne  de  Néron.  Pline  dte  de  hii  une  MHterve 
qui  semblait  toujours  regarder  le  spectateor,  ï 
quelque  place  qu'on  fai  mit. 

Pitni» ,  HUtotrê  natmniie. 
AMURAT,  AMURATH  OU  SOTIUIB   DOm  de 

quatre  sultans  on  empereurs  ottomans,  dont  voM 
l'histoire  : 

AMCRAT 1*"*^  on  MOVRAD,  cmperevr  des  Otto- 
mans, né  en  726  de  Thégire  (  1326  do  J.-C.  ), 
roort  en  1389  de  J.^C.y  snoèéHa  à  soa  fère 
Orklian,  en  1360.  H  afTermit  d'abord  m  puis- 
sance en  Asie  par  la  répression  Kradalne  iwÊb 
insurrection  en  Galatie;  puis  il  tourna  ses  re» 
f(ard  s  vers  l'Earopc  :  c'est  hii  qwcomnMBça  mit 
ce  continent  la  longue  série  de  conqiiMea  iks 
Turcs.  Son  expédition  fui  coiironmH^  par  la  prise 
d'AnrIrinople,  hkhement  abanilonnér  par  sa  |^ 
nison.  Lalu^Chahin,  un  de<«  lieutenants  d'Amurat, 
s'avança  même  jusqn'an  delà  dn  Balkan. 

Peu  de  teinpr.  aprtVs,  la  paix  conclue  avec  l'cRi- 
pereur  ^w  permit  k  Ainurat  (k  s'occuper  de 
l'administration  de  son  empire.  Ija  loi  sur  le 
partage  du  butin  fut  établie  sur  une  base  fixe; 
un  cinquième  en  revint  aux  prêtres,  un  autre 
aux  |)auvres.  Les  pratiques  extérieures  du  cuHe 
n'avaient  jamais  été  exécutées  en  public  par 
les  sultans,  quoique  le  Coran  le  cumniaadÂL 
Mewia-l'enari,  alors  mufli,  voulut  obliger  le 
souverain  à  remplir  s<m  devoir,  et  il  lui  fil  à 
ce  sujet  une  remontranc^i  très-hardie,  .\murat 
ne  s'en  formalisa  pas,  et  fit  construire  À  Amlri- 
nople  une  superbe  mosquée .  en  expiation  de  se» 
torts.  II  y  érigea  aussi  plusieurs  étabUssemoiifs 
d'utilité  piibfitpie,  des  bains,  un  sérail,  etc. 

En  \3ùô  on  vit  se  conclure  pour  la  pretnièfB 
fois  un  traité  de  paix  sotennel  entre  les  OMi^ 
mans  et  tin  peuple  chrétien  :  la  petite  répuU^ 
que  de  Raguse  se  mit  sons  la  protection  <hj  sul- 
tan. liOrsqnH  falloC  signer  le  traité,  A  mural, 
plus  liabile  à  manier  le  sabre  que  la  plumt, 
trempa  sa  main  droite  dans  l'enere,  et  l'aiiplîqna 
en  tête  de  Pacte,  en  tenant  rénnis  les  trois  doigis 
du  milieu,  et  en  écartant  le  petit  doigi  et  Is 
I)once.  Ce  grossier  seing  privé,  imité  et  cné 
ensuite  par  les  calKgraphes,  fut  appelé  toiifArv. 
On  ra|)pliqDe  encore  aujourd'hui  sur  les  fir- 
inans  de  la  Porte -OttonMoe.  L'ignorance  éc 
sultan,  ajoutée  à  son  fknatisnic  religieux,  se  ma- 
nifesta encore  par  le  peu  d^encouragemenC  qnHI 
donna  aux  sciences  et  aux  lettres.  PInsienn 
savant  «  distingués  de  son  époque  furent  ofaNgés 
d'aller  cherdier  loin  de  sa  oour  on  a&llc  on  tar 
mérite  U\{  mieux  apprécié. 

Le  repos  diwit  Amunt  jouissait  depuis  la  pai 
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avec  les  Grecs  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  «ne 
croisade,  prêcliée  par  le  pape  Urbain  Y,  aYait 
amené  Tarméc  cbrétienne  presque  sous  les  murs 
d'Andrinople  ;  mais,  surprise  la  Bait  par  les  Otto- 
mans, elle  fut  taiUéeen  pièces  en  1363v  Dans  les 
campagnes  suivantes ,  le  sultan  8*einpara  de  plu- 
sieurs places  fortes,  et  continua  k  guerroyer  sans 
aucun  succès  marquant  jusqu'en  1371,  époque 
à  laquelle  il  retourna  en  Asie.  Une  léroHe  le 
força  bientôt  à  revenir  en  Ronania.  Pendant 
qu^il  y  faisait  le  siège  d'ApoUonia ,  et  an  mo- 
ment de  Tabandonner,  une  partie  éfes  murs  s'é- 
croula, et  les  assiégeants  pénétrèrentdans  la  place. 
Quand  Amurat  reçut  cette  bonne  nouvelle,  il  se 
trouvait  appuyé  contre  un  platane,  qui  devint 
un  objet  de  U  plus  grande  vénération ,  parce 
<{uc  rimagioatioa  des  musulmans  fit  de  cet  in- 
cident un  miracle  dû  aux  prières  ferventes  du 
sultan.  Pendant  le  pillage  de<ïette  ville,  Amurat 
aperçut  un  soldat  qui  portait  une  coupe  d'or 
assez  mal  cacliée  dans  son  bonnet  H  ne  punit 
pas  le  pillard ,  et,  en  souvenir  de  cette  circon- 
stance ,  il  aiiopia  pour  lui-même  et  les  offiders 
de  la  cour  le  bonnet  doré,  quoique  d'ailleurs  il 
eût  le  ^t  de  la  simpbcité  dans  son  bâillement 

D  fit  ensuite  de  nouveau  la  paix  avec  l'em- 
pereur de  Byzancc ,  pour  attaquer  les  Slaves  et 
Vainques.  Après  une  courte  campagne,  Lazar, 
kral  de  la  Servie,  et  Sisman,  souverain  de  la  Sal- 
arie, furent  contraints  h  implorer  la  paix,  à  des 
conditions  trè^-onéreuses. 

A  la  cour  de  France ,  le  roi  d'Arménie  raeoii- 
tait  bien  autrement  Tbistoire  des  démêlés  d'Amu- 
rat  avec  tes  Servicns.  C'est  sur  le  rapport  de  ce 
prince  que  Froissart  nous  apprend  que  «  Amorai, 
se  profMJsant  de  faire  la  conquête  de  la  Servie, 
envoya  des  ambassadeurs  au  despote  de  ee  pays 
avec  un  mnlet  cbargé  d'un  sac  de  millet ,  voii- 
latit  lui  faire  savoir  {lar  U  qu'il  ferait  entrer  sur . 
ses  terres  une  armée  aussi  nombreuse  que  le» 
grains  de  millet  qui  étaient  dans  ce  sac.  Le  des- 
pote ayant  demandé  trois  jours  aix  ainbassar 
dcurs  {M>ur  bnir  répondre,  fit  jeûner  pendant  ce 
b'iiips  toute  la  volaille  de  sa  basse-conr;  et,  le 
troisième  jour,  il  fit  verser  devant  elle  le  sac  de 
milU  t ,  (]ui  en  moins  d'une  deroi-beure  fut  avalé. 
Alors,  adressant  la  parole  aux  ambassadeurs 
qm  étaient  présents  :  «  lieaux  seigneurs,  leur  dit- 
il  ,  avez-vous  vu  comment  le  millet  que  voua 
m'a>ez  apporté  de  par  votre  maistre  en  me  me- 
naçant ,  «'st  dévoré  et  mis  au  néant  par  cette 
{Kiulaillc?  et  encore  en  mangeroient-ils  bien  plus 
largement,  s'iU  en  avoient...  Lamorabaquin 
(  c'rst  ainsi  qu'il  appelle  Amuratb  )  me  mande 
que  si  je  n'oWis  à  luy,  il  mettra  dedans  ma 
tcTre  gens  <rannes  sans  nombre.  Si  dites  luy, 
d(>  par  moy,  que  je  les  attendray.  Mais  il  ne  s'y 
en  saura  ja  tant  venir  qu'ils  ne  soyent  tous  dé- 
vor('\s ,  comme  (e  millet  a  esté  dévoré  par  ceste 
ixnilaille.  »  Ht,  de  (ait,  Amuratb  ty»nt  envoyé 
une  armée  de  soixante  mille  hommes  en  Servie, 
:e  (los|X)te  trouva  moyen  d'en  enfermer  l'avant- 


garde  dans  une  cmbusixide  où  elle  fut  taillée  en 
pièces.  «  Bien  en  y  avoient  aucuns  qui  se  eny- 
toient  sauver,  mais  non  firent,  car  ils  furent 
chassés  et  versés  par  terre  tous  morts;  n'onc- 
ques  un' tant  seul  ne  s'en  sauva.  Or,  retour- 
nèrent ceux  de  l'arrière-garde  devers  Lamoraba- 
quin,  et  lui  contèrent  le  grand  mescbef  qui  estait 
venu  à  ses  gens.  » 

Après  tant  de  succès ,  l'heureux  Amuratb 
jouit  d'une  paix  de  six  années,  qu'il  passa  prin- 
cipalement à  Andrinople ,  sa  nouvelle  capitale. 
Durant  ce  temps,  il  s'occupa  avec  activité  de 
l'orgamsatioii  de  l'armée.  Il  perfectionna  Hbs- 
titution  des  spahis  (cavaliers)  et  celle  des 
wotnaks,  espèce  de  soldais  du  train.  Ces  der- 
niers étaient  des  chrélieBs  chargés  du  soin  de 
conduire  les  équipage  et  de  nettqyer  les  écu- 
ries ;  pour  les  dédommager  de  llumiflité  de  cet 
fonctions,  on  les  exempta  de  tout  tribut.  Les 
spabis  furent  divisés  en  beuluks  (escadrons), 
sous  le  commandement  dn  beuluk-bacchi.  Le 
chef  du  corps,  spah-^a,  eut  sous  lui  quatre 
officiers  généraux.  Pour  ses  drapeaux  le  pro- 
phète avait  choisi  la  couleur  du  soleU  (jaune  )  ; 
les  fatimites ,  la  couleur  de  U  terre  (vert);  les 
omeyyades ,  celle  du  jour  (blanc  );  les  abassk- 
des ,  celle  de  la  nuit  (  noire  )  ;  les  descendants 
d'Othman  adoptèrent  la  couloir  du  sang,  ce 
fut  le  reo^aqui  diaUngua  l'étendard  des  spê» 
his.  Des  iiefis  mililBires  forent  érigés  dans  la 
pinpart  des  provinces  de  l'empire  en  laveur  des 
spahis,  et  pour  récompenser  kirs  serriees.  Ces 
fiefs  étaient  cultivés  par  les  paysans  chrétiens 
ou  mahoroétans,  appelés  raïas,  qui  avaient  la 
propriété  du  sol ,  mais  qui  étaient  soumis  à  la 
juridiction  sei^ienriale  du  sipah  ;  et  celuî-d  per- 
cevait à  son  profit  le  pfoduit  des  imp^Ms  sur  les 
terres  de  son  fief.  Les  fils  de  raia  héritaient  des 
propriétés  de  leur  père;  lorsque  le  suoeesseur 
naturel  Manquait,  et  qu'un  autre  nombre  de  la 
famille  héritait,  œ  ne  pouvait  être  qu'avec 
rantorisalioa  do  sipah,et  après  lui  avoir  ptyii 
un  droit;  enfin  s'il  n'y  avait  point  de  parente, 
le  fonds  passait  à  un  des  veisins ,  sans  que  le 
sipali  p6t  en  disposer  en  faveur  d'une  antre 
personne.  Les  spahis  devaient  résider  dans  lears 
fiefs  en  temps  de  paix,  et  fisumir  pendant  la 
guerre  un  djèb^i  (cuirasBier)  par  chaque 
somme  de  trois  mile  aspres  de  rrwma.  On  af^ 
pelait  tinar  tout  fief  qui  midait  kmAbs  de  mille 
aspres  :  le  fief  militaire  ay»t  m  revem  su- 
périeur à  cette  somme  pitntit  la  nom  de  %ia- 
met.  Ces  fiefs  étaient  hérédHaines  en  ligne  droite; 
et,  à  début  de  descendante  mâles ,  réversibles 
au  domakie  (  miri).  Le  pacha  de  te  provinoelef 
donnait  alors  à  un  autre  sipali ,  oa  à  un  anden 
militaire.  Cette  hutitution  d'Amurat  Ait  très- 
avantageuse  il  ses  successeurs ,  jusqu'à  SoAei- 
man  l"^  k  qui  les  ziamet  et  le  timar  fourni- 
rent encore  deux  cent  mille  Itonimes.  Hais,  après 
la  mort  de  ce  grand  prince,  les  réglemente  d*A- 
murat  tombèrent  en  désuétude,  et  les  feuda- 
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taircs  ne  se  présentaient  plus  sous  les  drapeaux 
avec  leur  contingent  d'iion^mes.  Après  la  paix 
de  «utchuk-Kainardjè  en  1776  (1189  de  l'hé- 
gire ) ,  le  sultan  Abdul-Hamid  rendit  un  édit 
sévère,  pour  la  réorganisation  des  djèbèlis;  mais 
les  clameurs  des  propriétaires  des  fiefs  effrayè- 
rent le  gouvernement,  qui  renonça  à  ses  projets 
de  réfonne.  H  se  contenta  d'une  rétribution  de 
50  piastres  par  homme,  appelée  bèdèl-djèbèli, 
en  remplacement  du  nombre  de  cavaliers  pres- 
crit par  la  loi. 

Amurat,  qui  unissait  le  génie  de  la  politique 
à  celui  de  la  guerre,  chercha,  par  le  mariage  de 
son  fils  Daïezid  avec  la  fille  du  prince  de  Ker- 
mian ,  à  se  faire  un  allié  parmi  les  petits  princes 
de  l'Asie  Mineure,  qui  le  contrariaient  souvent 
dans  ses  projets  d'agrandissement.  Par  cette  al- 
liance le  sultan  devint  possesseur  de  plusieurs 
villes  importantes ,  données  en  dot  à  sa  bru.  Il 
força  le  prince  Hamid  h  lui  en  vendre  plusieurs 
autres.  Sur  ces  entrefaites,  ses  lieutenants  lui 
avaient  soumis  la  Macédoine  jusqu'aux  fron- 
tières de  l'Albanie. 

Amurat  vit  ainsi  tout  plier  sous  ses  lois;  l'em- 
pereur Jean  Paléologue,  simmiliant  devant 
le  conquérant,  lui  envoyait  Théodore  son  troi- 
sième lils,  pour  apprendre  l'art  de  la  guerre. 
Mais  une  conspiration  domestique  faillit  arra- 
cher le  sceptre  à  ces  deux  souverains.  Leurs 
fils^  Saoudji  et  Andronicus  Paléologue,  unis  par 
un(^  haine  ardente  contre  les  auteurs  de  leurs 
jours,  arborent  l'étendard  de  la  révolte.  Au  mo- 
ment do  la  bataille,  Amurat  s'avance  seul,  et 
soinine  les  rclM^lles  de  se  rendre.  Accoutumés  à 
obéir  à  cette  voix  puissante,  les  soldats  abandon- 
nent Saou<lji  ;  le  sultan,  irrité,  le  fit  mettre  à  mort. 

Amurat  eut  encore  à  combattre  plusieurs  in- 
surrections qu'il  étouffa  avec  énergie.  Lorsqu'il 
eut  entre  autres  défait  le  prince  de  Karamanie, 
ses  courtisans  lui  conseillèrent  de  réunir  à  l'em- 
I)ire  le  territoire  du  petit  prince  de  Tektrè  :  «c  Le 
lion  ne  s'amuse  pas  à  chasser  les  mouches,  »  ré- 
I)ondit  le  sultan.  Quelques  mois  après  la  défaite 
du  prince  de  Karamanie ,  le  feu  de  la  révolte 
embrase  la  Servie  :  Lazar ,  kral  de  cette  con- 
trée, 8*unit  de  nouveau  au  perfide  Sisman,  beau- 
père  d' Amurat  et  kral  des  Bulgares,  ainsi  qu'aux 
Hosniaques,  et  vingt  mille  Ottomans  sont  pres- 
que entièrement  détruits  par  les  forces  combinées 
de  ci»s  peuples.  Amurat,  8uq)ris  de  cet  écliec 
inattendu ,  hésite  un  instant  à  rasi)ect  de  cette 
ligue  fonnidable;  mais  bientôt  son  courage  et  son 
activité  renaissent,  et  il  repasse  en  Europe.  Ali- 
Paclia,  son  général,  met  le  siège  devant  Nicopoiis, 
et  force  Sisman,  qui  s'y  était  réfugié,  à  demander 
grâce  au  sultan ,  qui  la  lui  accorda  moyennant 
la  cession  de  Silistrie.  Une  >iolation  de  foi  réci- 
proque ralluma  la  guerre.  Celle-d  fut  encore 
contraire  au  kral  bulgare,  qui  se  rendit  à  discré- 
tion. Amurat  s*empara  dos  États  du  kral  ;  mais 
il  épargna  sa  vie,  et  lui  accorda  un  revenu  digne 
de  son  rang. 
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La  défaite  de  son  allié  ne  put  intimider  Lazar. 
Les  deux  adversaires  se  trouvèrent  en  face  dans 
la  plaine  de  Kossova.  L'armée  d'Amurat  était 
inférieure  co  nombre  à  celle  des  confédérés.  Le 
sultan  consulte  ses  lientenants,  pour  savoir  A 
la  prudence  permet  de  hasarder  la  bataille.  Le 
fougueux  Baîezid  repousse  tout  conseil  timide, 
et  sollicite  avec  ardeur  le  combat.  Le  grand  viiir 
est  de  l'avis  du  jeune  prince  :  le  pieux  ministre 
avaitchercbédans  le  lÀvre  de  Dieu  (Kitob-Lllah) 
la  décision  q^  d'autres  demandent  à  la  prudence 
humaine.  Le  Coran ,  ouvert  au  hasard ,  avait  ré- 
pondu par  ces  deux  versets  :  a  0  prophète,  combats 
les  infidèles  et  les  hypocrites  !  car  souvent  une 
troupe  nombreuse  est  vaincue  par  une  pfaii 
faible.  »  Cet  oracle  dissipe  tous  les  doutes, 
enflpmme  tous  les  cœurs;  Amurat,  profitant  de 
cet  entliousiasme,  donne  l'ordre  de  l'attaque; 
une  lutte  acliarnée  s'engage,  une  égale  fureur 
anime  les  deux  armées.  Baîezid,  prompt conuoe 
la  foudre,  dont  il  portait  le  nom  (  Ildirim) ,  vole 
partout  où  la  résistance  est  la  plus  opiniâtre  : 
sa  lourde  massue  lui  ouvre  à  travers  les  rangi 
une  route  ensanglantée.  Yakoub ,  son  frère  et 
son  rival  de  gloire,  mardie  avec  lionneur  sur 
ses  traces  :  «  D^à ,  dit  un  historien  musulman, 
les  lances  brillantes  comme  le  diamant  avaient 
été  dumgées,  par  le  sang  qu'elles  avaient  Tersé, 
en  lames  de  couleur  de  lliyacinthe  ;  déjà  Pacier 
des  javelots  s'était  transformé  en  rubis  étincelants, 
et  le  champ  de  bataille,  jonclié  de  tètes  et  de  tur- 
bans aux  mille  nuances,  en  un  immense  carré 
de  tulipes.  »  Enfin  les  chrétiens  plient,  le  kni 
de  Servie  est  iait  prisonnier,  ses  soldats  fuient 
ou  sont  massacrés,  et  la  victoire  est  aux  Otto- 
mans. 

Après  ce  terrible  combat,  Amurat  parcourt  le 
champ  de  bataille;  il  est  étonné  de  ne  voir  iwini 
les  morts  que  des  jeunes  hommes,  et  pas  m 
vieillard  :  «  La  vieillesse  est  sage,  répond  k 
grand  vizir;  elle  sait  que  ricu  ne  peut  s'opposer 
aux  armes  invincibles  des  servteirs  du  pro- 
phète. »  Le  sultan  se  félicita  de  cette  victoire,  à 
laquelle  il  s'attendait  peu;  car,  superstitieux 
comme  tous  ses  sujets,  il  accordait  une  grande 
confiance  aux  visions  et  aux  songes;  et,  la  noit 
précédente,  il  s'était  vu,  dans  un  rft^c  alTrcux, 
mourir  sous  le  fer  d'un  assassin.  Tout  à  ooiip 
un  des  cadavres  qu'il  foulait  aux  pieds  se  re- 
leva |)âle  et  sanglant,  et  lui  plongea  un  poi|pianl 
dans  le  cœur.  Les  janissaires  se  préci|UI«snt  m 
le  meurtrier,  qui  leur  écliappe  trois  fois,  et  su^ 
combe  enfin  sous  le  nombre,  après  a\oir  fièr^ 
ment  vendu  sa  vie  (i).  Amuiat,  Ûesaé  à  mort,  or- 


(1)  Ce  Drave  éUit  Mltoch  KoUUowUcb.  Ln  blitoi 
hottiles  aux  oUomaDs  rdconteot  les  drcoostancea  de  ee 
faU  difreremment.  Selon  Jean  Docai ,  MUoch  aaratt  Ae 
mandé  une  audience  au  aulUn,  el  l'aurait  alora  MmilalL 
Mais  que  le  meurtre  ait  eu  uien  dans  la  tente  o«  aor  k 
champ  de  bataiUe^U  est  certain  qall  éUlt  prtméOU.  Hl- 
loch  Toulalt  par  cette  acUon  se  laver  de  rMeaaaIioa  éi 
traliiM>n  ,  qui  avait  «téartleolce  contre  lui  à  laaalItAs 
faits  suivants  :  Les  deui  filles  de  Lazar  étalent 
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donne  le  supplice  de  Lazar,  et  expire  sur  le 
Uiéâtre  de  sa  gloire  l'an  791  de  Fhé^re  (1389). 
Amural  1*'  est  un  des  princes  les  plus  re- 
iiiarquablcs  de  la  race  d'Osman.  Guerrier  infa- 
tigable ,  doué  de  grandes  facultés  intellectuelles, 
et  surtout  d'une  volonté  inébranlable,  fidèle  ob- 
<;iTvateur  de  sa  religion ,  il  fut  à  la  fois  aimé  et 
craint  de  son  peuple. 

Hanimcr,  Histoire  de  l'empire  ottoman.  —  JoatODin, 
la  Turquie  (  dans  b  collection  de  VUnivert). 

AMVRAT  II,  empereur  des  Ottomans,  né 
vers  1404,  mort  le  7  de  moharrem  855  del'bé- 
gire  (  9  février  1451  ).  A  douze  ans  il  fut  nommé 
gouverneur  d'Amasie,  et  succéda  en  1422  à 
Mobanimed  1*'.  Après  avoir  fait  rendre  les  der- 
niers devoirs  à  son  père  et  ordonné  un  deuil  de 
huit  jours ,  il  envoya  signifier  son  avènement  au 
roi  de  Hongrie,  à  l'empereur  grec  Emmanuel,  et 
aux  princes  de  Mentéclié  et  de  Karamanie.  Un 
traité  de  paix  fut  conclu  avec  ce  dernier,  et  une 
trôve  de  cinq  ans  avec  Sigismond.  Emmanuel 
seul ,  oubliant  les  maux  causés  à  son  pays  par 
l'inimitié  de»  monarques  ottomans,  osa- sommer 
Amural  de  lui  livrer  ses  deux  frères  en  otage, 
aux  termes  d'une  clause  du  testament  du  sultan 
Mohammed  ;  en  cas  de  refus,  l'emiiereur  mena- 
çait Amurat  de  remettre  en  liberté  Moustapha, 
fils  de  Baïezid-lldirim,  héritier  légitime  du  trône, 
et  de  le  faire  reconnaître  par  les  provinces  eu- 
ropéennes, en  attendant  la  soumission  de  celles 
d'Asie.  Le  >izir  Baïezid-Pacha  répondit,  au  nom 
de  son  maître,  que  la  loi  du  prophète  ne  per- 
mettait pas  aux  fds  des  vrais  croyants  d'être 
élevés  chez  les  giaours  (infidèles).  Dès  qu'il 
connut  cette  réponse,  Emmanuel,  suivant  sa  me- 
nace, délivra  le  prétendant,  après  lui  avoir  im- 
posé la  condition  de  rendre  à  l'empire  grec  Gal- 
li|)oli  et  un  grand  nombre  d'autres  ailles.  Dix 
galères,  sous  les  ordres  dé  Démétrius  Lascaris, 
débarquent  Moustapha  devant  Gallipoli,  dont 
tous  les  habitants  et  même  ceux  des  environs  se 
soumettent  ;  mais  la  garnison  de  la  forteresse 
refuse  de  la  livrer  au  prétendant.  Ce  prince 
laisse  Démétrius  devant  la  ville,  et  poursuit  sa 
marche  vers  l'isthme  d'Atlios,  grossissant  son 
twTt\ée  d'une  partie  des  populations  qui  se  trou- 
vaient sur  son  passage,  et  s'emparant  de  quel- 
ques places.  Alors  Amurat  envoie  son  vizir  Baïe- 
zid-Pacha à  Andrinople ,  qui  y  rassemble  environ 
trente  mille  hommes  et  établit  son  camp  près  de 
la  ville.  Moustapha ,  dont  l'armée  était  devenue 
bien  plus  forte  par  la  réunion  des  grands  vas- 
saux <le  l'empire,  s'avance  vers  les  troupes  du 
sultan,  et  leur  onlonne  audacieusemcnt  de  mettre 
bas  les  armes.  Cet  ordre  produit  un  effet  ma- 
gi(iue;  h^  soldats  obéissent;  Baïezid-Pacha  et 
son  frère  Hamza  sont  chargés  de  chaînes;  le  prê- 
ta prcniiiVr  à  Miloch,  l'autre  à  BrankoTlch.  Ixi  deux 
»(rur»  (liHputiint  un  Jour  sur  la  valeur  de  leura  épooi ,  la 
f)*muic  (le  Milocli  appuya  «e»  raUoot  par  un  aouffleC. 
Il  s  ensuivit  un  duel  entre  les  deux  bcaux-frèrea.  Mllocb 
ren^er'i.i  son  adversaire,  lequel,  par  vengeance,  l'accafta 
o'Inlolliffncc  avec.  Ici  Turcs. 


mier  est  mis  à  mort,  et  le  second  rendu  à  la  li- 
berté. A  ces  nouvelles,  la  forteresse  de  Gallipoli 
capitule;  Démétrius  Lascaris  Léontarios  se  dis- 
pose à  y  mettre  garnison;  mais  Moustaplia  s'y 
oppose,"en  disant  qu'il  ne  fait  pas  la  guerre  au 
profit  de  l'empereur.  Le  général  grec,  voyant  s'é- 
vanouir ainsi  toutes  les  espérances  que  son 
maître  avait  fondées  sur  l'élargissement  du  pré- 
tendant ,  cherche  alors  à  renouer  avec  Amurat; 
mais  rol)stination  d'Emmanuel  à  exiger  qu'on 
lui  remette  les  deux  Itères  du  sultan,  fait  rompre 
les  négociations.  Le  monarque  ottoman  conclut 
alors  un  traité  d'alliance  avec  les  Génois  de  Pho- 
cée,  qui  lui  offrent  leurs  vaisseaux,  et  lui  envoient 
la  portion  échue  du  tribut  qu'ils  payaient  à  son 
prédécesseur  (1). 

Lorsque  Amurat  eut  appris  la  défection  de 
l'armée  de  Baïezid-Pacha  et  la  triste  fin  de  ce 
vizir,  il  prononça,  avec  la  résignation  qui  carac- 
térise les  musulmans,  ces  pieuses  paroles  :  «  Ne 
cherclions  d'autre  cause  à  ce  malheur  que  la  co- 
lère de  Dieu.  Nos  péchés  nous  ont  attiré  son 
indignation  ;  tâchons  de  le  fléchir  par  nos  fer- 
ventes prières  et  par  nos  larmes;  car,  lorsque  k 
créateur  est  contraire ,  que  peut  faire  la  créa- 
ture? »  n  alla  visiter  ensuite  le  grand  schdk 
Bokhari ,  et  lui  demanda  son  intercession.  Le 
scheik  se  mit  en  prières  pendant  trois  jours  ;  il 
tombe  enfin  en  extase  et  entend  la  voix  de  Ma- 
homet :  «  Le  Dieu  de  miséricorde  a  exaucé  les 
vœux  d'Amurat  ;  dis-lui  que  la  puissance  divine 
lui  donnera  la  victoire.  »  Le  scheik  répète  au 
sultan  cette  promesse,  et  lui  ceint  l'épée  qui  doit 
punir  les  rebelles.  Amurat,  plein  de  confiance 
dans  les  paroles  du  derviche,  se  retranche  der- 
rière la  rivière  d'Ouloubad,  et  attend  sans  crainte 
l'ennemi.  Tout»à  coup  Moustapha,  qui  s'avançait 
pour  livrer  bataille,  est  saisi  d'un  violent  saigne- 
ment de  nez  qui  dura  trois  jours ,  et  lui  causa  un 
tel  affaiblissement,  qu'il  fut  obligé  de  suspendre 
l'attaque.  Bientôt  après  il  fut  abandonné  peu  à 
peu  de  tous  ses  soldats.  Resté  seul  avec  quel- 
ques valets,  Moustapha  se  réfugia  dans  Galli- 
poli, et  vit  du  haut  des  remparts  s'avancer  la 
flotte  génoise  qui  conduisait  Amurat  vers  les 
côtes  d'Europe.  Le  débarquement  8*opéra  à  qud- 
que  distance  du  port  de  Gallipoli  :  Moustapha 
quitta  cette  ville,  et  se  sauva  en  Valachie.  Trahi 
dans  sa  fuite  par  ses  propres  senriteurs,  il  est 
pris  k  Kizil-Agateh-Yénidjé,  et  condamné  à  pé- 
rir du  supplice  des  malfaitâirs. 

L'empereur  grec,  ayant  appris  la  défaite  et  la 
mort  tragique  de  Moustapha,  commença  à 
craindre  pour  lui^nème  :  0  envoya  an  sultan  des 


(1)  Dèa  le  règne  de  Mlcbel  Paléologae.  quelques  lUIlena 
iTtlent  obtenu  de  cet  empereur  le  prlvUége  d'exploiter 
de«  mlnea  d'alun  dâm  le  dlUrlct  de  Phocée  t  des  nobles 
génois  commandaient  la  forteresse,  construite  avec  Taide 
des  Grecs  pour  protéger  cet  etabllssemenU  Sous  Mo- 
bammed  1*'.  Jean  Adorno,flls  du  doge  de  Gènes,  gouver- 
neur de  la  nouvelle  Phocée,  s'était  engagé  à  payer  au 
sultan  un  tribut  annuel  par  lequel  la  colonie  génoise 
aciietalt  la  franchise  de  son  pavillon. 
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ambassadeurs  char{;és  âo.  lui  porter  des  protes- 
tations d  amitié,  et  de  ne  rien  nt^iger  pour  apai- 
ser sa  ('X)Ière.  Pour  toute  réponse,  Amurat,  à  la 
t(*to  de  vingt  mille  hommes,  s'avança  sous  les 
murs  de  Constantinople  ;  il  fit  construire  des  ma- 
chiiirs  destinées  à  faciliter  l'assaut,  et  annonça 
<iuc  la  ville  et  tous  ses  trésors  seraient  aban- 
donnés aux  musulmans.  Cette  promesse  accrut 
considérablement  les  forces  de  l'armée  assié- 
^r<nnte,  à  laquelle  s'empressèrent  de  se  joindre 
une  foule,  de  gens  sans  aveu,  attirés  par  l'espoir 
d'un  riche  pillage.  Les  nombreux  derriebes  qui  se 
rejidireiii  au  camp  du  sultan  réclamaient  pour 
leur  part  de  butin  les  religieuses  que  renfennaient 
les  couvents  <le  Constantinople.  Le  grand  sctieik 
était  à  leur  tète  :  la  victoire  trOuloubad  ,  attri- 
buée à  ses  prières,  avait  i^uté  à  la  considération 
dont  il  jouissait  déjà.  Objet  d'an  profoml  respect 
de  la  pari  des  musulmans  qui  se  prosternaient 
devant  lui  et  s'empressaient  de  baiser  ses  mains, 
ses  pieds,  et  même  les  rênes  de  sa  mule,  ce 
personnage  révéré  entra  comme  en  triomphe 
dans  le  camp  ottoman  :  se  dérobant  aux  em- 
pressements de  la  foule ,  il  se  retira  sous  une 
tente  de  foutre,  et  chcrrha  dane  ses  livres  caba- 
listiques rhetireoii  Cxmstantinople  (levait  tomber 
dînant  les  enfants  du  prophète.  Pendant  ce 
temps  les  der\'iches,  ses  disciples,  remplissant 
l'air  <h}  cris  sauvages,  insultaient  les  soldais 
chrétiens  accounis  sur  les  remparts  :  «  Hommes 
aveui;ies,  s'écriaient-ils,  qu'avez -vous  fait  de 
votre  Dieu  ?  oà  est  votre  Christ?  pourquoi  vos 
saints  ne  viennent-ils  pas  vous  défendre?  De- 
main vos  murs  tonil)cront ,  demain  vos  femmes 
et  vos  filles  seront  emmenées  en  esclavage, 
et  vos  nonnes  ii^Tées  à  nos  derviches;  car  notre 
propliètc  le  veut  ainsi  !  u  Enfin  ,  après  de  lon- 
gues méditations,  le  scheik  Rokhari  sortit  de  sa 
t4*nte  ;  la  foule  se.  pressait  autour  de  lui,  atten- 
dant on  silence  l'orack  qu'il  allait  prononcer. 
Il  annonça  solennellement  que,  le  24  août  1422, 
il  monterait  à  dieval  à  uAê  heure  après  midi, 
et  <iu(^ ,  lorsqu'il  aurait  agité  son  cimeterre  et 
po'.ssé  trois  fois  le  cri  de  guerre,  Constanti- 
nople serait  au  pouvoir  des  musulmans.  An 
jour  et  à  l'heure  indiqués,  le  scheik,  monté  snr 
un  su|)erbe  cheval,  s'avança  vers  la  ville,  escorté 
par  ciiKi  cents  deniclies  :  au  moment  où  il  tira 
le  ^iai\e  du  fourreau,  l'armée  entière  poussa  le 
rri  (V  Allah  et  Mahomet  i  les  Grecs  y  ré()ondirent 
par  celui  de  Christoset  />a»/«/^ia(l).' et  le  com- 
bat s'engagea.  11  fut  terrible  :  les  musulmans 
étaient  exaltés  par  les  promesses  qu'ib  croyaieiit 
venues  du  ciel;  et  les  Grecs  combattaient  pour 
leur  culte  et  leurs  foyers  :  pro  arts  et/ocis.  Le  so- 
leil allait  disparaître  à  l'horizon  sans  que  la  vic- 
toire fin  fixée,  lorsque  tout  à  coup,  au  milieu  des 
rayons  d'or  dont  il  éclairait  les  bastions  exté- 
rieurs, une  vierge,  revêtue  d'une  robe  violette  et 


(1)  U  Toutc-sainf if ,  cf,Uhàlc  consiCTcc  A  la  Virrcc 
Marie  du'?  h--.  (ircc<. 


jetant  autour  d'elle  un  éclat  suraatord,  aftpanl 
aux  yeux  éblouis  des  assiégeant»,  et  1«  remplit 
d'une  terreur  panique.  Us  fuient^  et  Cooslaiti» 
no^e  est  sauvée.  Les  historians  qui  njpportm 
le  miracle  assurent  que  le  scheik-émir  fai- 
méme  attesta  la  vérité  de  oette  aiiptritioB,  cn- 
firmée  par  le  témo^iage  de  toute  raniiée  otto- 
mane. Les  Grecs,  de  leur  côté,  neinaïuiiièreiit  pu 
de  dire  que  la  sainte  Vierge  était  deacendne  éa 
ciel  pour  protéger  les  reKgieiiaes,  rocaacéea  par 
les  derviches.  Qooi  qall  en  amt»  la  âéraulB  dn 
musuhnans  peut  s-'exptiqner  aasd  par  dee  cauM 
toutw  natarellesk 

L'empereur  Enimannel ,  mjmA  toB»  aet  pra- 
jeti  dqoués  par  la  mort  do-  iprétendant ,  «vift 
saseilé  un  second  riv^  nn  iirtrn  Wnnelmhi,  ■■ 
frère  puîné,  excité  par  son  gomrenenr  et  par  kl 
agents  secrets  d'Emmanuel,  feDait  de  m  vëveltff, 
et  de  s'emparer  de  Kicée  (bmik  ).  Les  hiMtHli 
de  Brousse,  menacés  anssi  par  lenoiivMD  prékn- 
dant ,  lui  avaient  eOert  ea  piéaeot  cent  riehcs 
tapis,  et  s*étaient  excusée  de  ne  pMivoir  lui  ee- 
▼rir  les  portes  de  la  ville,  à  cause  dn  lermat 
de  fidélité  qui  les  Kait  au  solCan  AimrwL  Ca 
nonvellea  loi  parvinrent  pendant  rmainl,  et  k 
décidèrent  à  lever  auisitdt  le  siéga  et  à  letoiutc 
en  Asie.  Telle  est  U  TéritaMecauss  de  ribssiin 
de  l'entreprise,  à  laquelle  Conatantiaople  échappa 
encoreone  fois,  grâce  an  stntagèooe  de  •oacm- 
pereur. 

Pendant  qn'Amorat  a^avançaJt  à  la  moonln 
de  Moustapha ,  celui-ci  alla  visiler  en 
l'empereur  grec,  qni  ne  lui  fit  que  de 
promesses.  Le  prétendant  retournait  k  son  a^ 
mée,  lorsque,  trahi  par  le  perfide  £lkn^  < 
même  qui  l'avait  poussé  à  ta  révolte  et  Que  i 
d'Amurat  avait  séduit,  1  fnt  livré  à  son  1 
compétiteur  et  exécuté  snr-le-chnmp» 
de  ces  paroles  du  prophète  :  «  Loraqnll  j  ■ 
khalifes  auxquels  on  rend  hommage,  D  fini 
mourir  l'un  d'eux.  » 

Tandis  que  le  sultan  triomphait  do  t  dt 

ses  ftrères ,  Esfendiar,  prboa  de  I  h 

Kastamouni,  profitait  de  la  révolte  tW  mm 
pour  essayer  de  s'affranchir  dn  JMg  oMi  ■ 

mit  le  siège  devant  les  viUès  de  Tarahu 
Boli;  mais,  abandonné  par  aen  propre  (Us  IL 
Beî,  qui  entraîna  dans  ta  d^iaction  ta  phii 
partie  de  l'anmée,  il  Ait  obligé  d'acheter  au. 
don  en  donnant  sa  fiUe  tn  martage  an  TidnqniB; 
et  en  lui  cédant  les  raines  des  mnnfagnfi 
Kastamouni. 

Les  noces  dn  suHan  avec  dn  p      i  é 

Sinope  fanent  le  signal  des  les  pa» 

lantes.  La  nouvelle  éponie  fit  suu  e  à  Ai 

nople ,  avec  un  éclat  dont  cette  <  t*a 

pas  vu  d'exemple  jusqe'alors.  Le*  n 
trois  sœurs  d'Amurat  furent  célèbre» 
temps. 

Cependant,  au  milieu  de  U  paix  et  des  i       ^ 
sances  ptiblîques ,  Amurat  A*oobltait  p 
térèls  de  sa  politique.  L*ein|icreur  J 
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▼enait  à  peine  de  mourir,  et  d^^jà  on  traité  con- 
clu avec  Jean,  son  successeur,  assurait  au  sultan 
la  possession  d*un  grand  nombre  de  Tilles  sur 
les  bor<Is  de  la  mer  Noire  et  de  la  Shrania 
(  Str>'in<m  ),  et  de  plus,  un  tribut  annnelde  trente 
mille  <hicats.  L'ancien  traité  de  paix  avec  les 
princes  de  Serrie  et  de  Vafeichie  était  renouTclé, 
et  une  tréTe  de  deux  ans  signée  arec  Sigismond^ 
roi  (le  Hongrie,  récemment  éhi  emiierewr  cTAlle- 
mnfme.  ï'n  échanp?e  de  riches  pr^etits  eut  lieu 
entre  les  deux  sowferains.  Amw&t  envoya  des 
tapis  d'Orient,  des  vases  A)ré8 ,  de* étoffes  d'or, 
<lc  soie,  etc.  ;  et  Sigismond,  des  pièces  <te  velours, 
<les  draps  de  Malines,  des  chevaux  de  prix,  huit 
jWTnmeanx.  d'or  et  mille  florins. 

En  avril  l-i^Q,  Amurat  enleva  aux  Vénitiens  la 
Tille  de  Thessalom'que,  après  on  siège  raéfneni- 
ble.  Sept  mille  habitants  emmenés  en  esclavage , 
les  ép^lises  profanées ,  les  autels  renversés ,  tels 
.urent  les  désastres  qni  accompagnent  la  prise 
de  cette  malheureuse  cité.  Quand  le  désordre 
etit  cessé ,  Amurat  permit  à  ses  prisonniers  de 
refTendre  leurs  anciennes  demeures;  et  il  rem- 
plaça les  habitants  morts  ou  conduits  hors  de  la 
province  par  Texcédant  de  population  de  la  ville 
la  plus  voisine,  Kc^w^f/jè-Wfznf/ffr.  Ainsi  Thcssa- 
lonique,  eonqmsc  en  1386  par  Amurat  P*",  re- 
prise par  lîaiezid  en  13% ,  et  par  Mohammed 
après  riiitetrè^me,  tomba  enfin,  pour  la  quatrième 
fois,  au  pouvoir  des  Ottomans,  et  fit  deiwis  par- 
tie de  leur  empire  sous  le  nom  de  Selaniki. 
Malgré  les  dévastations  successives  qu'elle  avait 
éprouvées,  elle  ne  tanla  pas  à  redevenir  floris- 
sante. gnV-e  à  sa  belle  position,  qui  la  rend  l'en- 
trep«')t  ntk'essaire  du  commerce  de  la  Thrace  et 
de  la  Thf'ssjilie.  Parmi  les  églises  grecques  qur 
furent  c^xiverties  en  mosquées,  on  remarque  celle 
(pli  contenait  le  cerctieil  de  saint  Démétrius, 
d'ofi  découlait  incessamment,  dit  latradition,  une 
huih;  ImisamiqiM^  célèbre  par  les  cures  mer- 
veilleuses ({u'elie  opérait;  mais,  depuis  quo  la 
voix  du  muezzin  retentit  au-dessus  des  voûtes 
du  temple  chrétien,  la  précieuse  source  est 
tarie. 

h.n  1131 ,  la  ville  de  Jnnina  (  K^nm)  ouvrit  ses 
portes  au  sultan,  sous  la  condition  que  les  habi- 
tants conserveraient  leurs  privilèges  :  mais  les 
eomintsf^aires  envoyés  par  Amurat  pour  prendre 
l»ossession  de  la  piarc  violèrent  le  traité,  firent 
raser  IV^^Iise  Saint-Micliel  et  les  fortifications. 

l'n  seigneur  vala({ue,  apfH-lé  Wlafkirakut  (en 
langue  vnlai]ue  /e  fjinhir  ;,  apW:s  avoir  tué  Dan 
^on  souverain,  venait  de  conclure  un  traité  de 
pai\  a'i rr  Amurat,  «pii  a\ait  TouKi  d'almrd  sou- 
tenir les  droits  du  frère  dn  prince  légitime;  mais 
l'oflrc  d'un  fril)ut  de  la  ivart  de  l'usurpateur,  et 
la  pvi)ii:r<.sr  île  HTonnaltro  la  suzeraineté  de  la 
fort»",  h'>er(nt  Irs  scrupules  du  sultan.  L'année 
mi  vante  1  i.Jil  ,  il  renouvela  la  trévr  avec  le  roi 
♦h'  IIi'îiLirie.  Sipisinoni',  revrtu  des  in-iiimesdela 
ni}..u»'.  r«T  .1  «la!H  h  r;itlié«lrali«  de  BAle  les 
an.lM*».-^.!  1»'U!-..  (li  SI  m  allî«*,  ipii  lui  offrirent  dou/c 


coupes  en  or  remplies  de  pièces  du  même  métal, 
et  des  vêtements  de  soie  brodés  d'or  et  chargé» 
<lc  pierres  {Hréciciises. 

Malgré  ces  apparences  die  bonne  tntelligence 
entre  Amurat  et  Slgismond ,  ce  dttnier  entre- 
tenait des  relations  secrètes  avec  le  prince  de 
Servie  et  cehii  de  Karamanie  H)rahim-Bei ,  qnli 
excitait  à  reeonqvérir  les  possesuoni  ravies  à  ses 
prédécesseurs  par  les  musulmans.  Le  toi  d'un 
bejMT  dieval  arabe  qn'lbratiim  avait  enlevé  par 
supercherie  au  ciief  des  Ttarcomans  de  Zool- 
Ka^ïè,  qui  s'en  plaignit  au  sultan ,  fM  le  léger 
grief  qni  lit  éclater  la  guerre.  Le  vassal  révoKé, 
comptétcment  battu  par  Samdj^Pacha  et  par  te 
sultan  lui-môme,  fut  obligé  d'implorer  sa  grâce, 
qu'il  dut  aux  prières  de  son  épouse ,  s'ieur  du 
nioDarque  ottoman  ;  mais  ce  prince,  tout  en  par- 
donnant la  rébdlién  dTbraÛm ,  voulait  punir 
ceux  qui  l'avaient  provoquée,  firankouitch 
parvint  à  détourner  l'orage,  en  rappelant  au 
sultan  la  promesse  de  mariage  qui  existait  de- 
puis quelques  années  entre  le  monarque  et  Marie, 
fiUe  du  prince  de  Servie.  La  jeime  fiancée  fnt 
remise  aîors  entre  les  mains  des  envoyés  mu- 
suhnans,  et  devint  le  gage  de  la  réconciliatioii. 
Sigismond  porta  seul  tout  le  poids  de  la  colère 
du  sultan.  Pendant  quarante-cinq  jours  l'armée 
ottomane  ravagea  le  pays,  et,  en  se  retirant, 
emmena  soixante-dix  mille  prisonniers. 

Les  noces  du  sultan  firent  succéder  les  plaisirs 
à  la  guerre;  mais,  après  quelques  mois,dcnoi^ 
vcavx  soupçons  sur  la  fidélité  de  son  bean-f  )ère 
et  du  voivode  de  Yalachie  décidèrent  le  sultan 
à  les  attaquer  tous  les  deux.  Drakui  se  remit  Ini- 
roémeaox  mains  du  vainqueur,  qui,  aprte  l'avoir 
détenu  quelque  temfM,  M  rendit  la  liberté  :  quant 
à  George  BrankowitGh ,  il  se  réftigia  en  Hongrie 
r  auprès  d'Albert ,  snccesseur  de  Sigismond.  Sè- 
mendra,  assiégée  par  l'armée  eitomane,  se  rendit 
au  bout  de  trois  mois.  Les  vainqueurs  se  dispo- 
saient à  marcher  snr  rOcopolis,  lorsque  l'approche 
d'un  corps  ennemi  les  fit  riianger  de  dessein.  Les 
Hongrois  furent  mis  en  déroute,  et  laissèrent  im 
si  grand  nombre  de  prisonniers  entre  les  mains 
des  soblats  musulmans,  que  l'un  d'eux  vendit  une 
belle  esclave  poirr  une  paire  de  bottes.  Albert 
tenta  vainement  de  repn;ndre  Sèmoidra  ;  la  ter- 
reur que  les  Ottomans  inspiraient  a  ses  troupes 
était  si  vive,  qu'elles  s'enfViyaient  à  leur  seul 
aspect,  en  s'écriant  :  Toicf  le  Loup! 

Amnrat,  tonjoure  attentif  à  étendre  ses  rela- 
tions politiques,  échangeait  ses  lettres  amicales 
avec  î^s  princes  ffÉgyplc,  de  Karamanie,  avec 
Kara-Yonlouk  de  la  dynastie  dn  M<niton-Rlanc, 
(il  Chahrokh  fils  de  Timoiir;  il  tâchait  aussi  dW 
talilir  des  liaisons  diplomatiqueB  avec  Wladislas, 
roi  de  Pologne,  dont  le  frère,  Casimir,  était  poussé 
imr  on  parti  au  trtVncde  Rohème,  en  concurrence 
avec  An)ert,  déjh  possesseur  des  couronnes 
d'Allemagne  et  de  Hongrie.  Le  snHan  offrait  son 
alliance  h  Wladislas,  h  la  rxmdition  qu'il  n)mprail 
toutes  relations  avec  Albert,  et  soutiendrait  Va- 
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simir  comme  roi  de  Bohême.  La  mort  (f  AIl)ert 
Tint  rompre  des  négociations  qui  n'avaient  plus 
de  but)  et  l'empertur  ottoman  alla  mettre  le 
siège  devant  Belgrade ,  dont  le  prince  de  Servie 
avait  confié  la  défense  aux  Hongrois. 

JusquMd  nous  avons  vu  Amurat,  toujours  et 
partout  victorieux ,  marcher  rapidement  à  son 
but,  en  renversant  tous  les  obstacles  opposés  à 
son  ambition.  C'est  devant  Belgrade  que  son 
étoile  p&Iit  pour  la  première  Tois.  La  résistance 
de  cette  \ille,  dont  il  fut  obligé  d'abandonner  le 
siège  au  bout  de  six  mois  ,  Ait  le  prélude  des 
défaites  successives  que  lui  fit  éprouver  le  célè- 
bi'c  Jean  Huniade,  connu  des  musulmans  sous 
le  nom  d'Yanko. 

Mczid-Beiy  grand  écuyer  d'Amurat,  après  avoir 
remporté  la  victoire  de  Szent-Ii|peh,  assiégeait 
Ilcnnanstadt.  Huniade  vient  au  secours  de  cette 
ville,  et  fait  éprouver  la  défaite  la  plus  complète 
aux  Ottomans ,  dont  vingt  mille  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  général  hongrois,  qui  n'a- 
vait perdu  que  trois  mille  hommes,  passe  les 
montagnes,  entre  en  Valachie,  et  ravage  les  deux 
rives  du  Danube.  Reçu  en  triomphe  par  ses  con* 
citoyens,  peu  accoutumés  à  de  pareils  succès 
contre  les  armes  ottomanes ,  Yanko  envoie  à 
George  Brankowitch  un  cliar  reinpU  des  dé- 
]>ouilles  ennemies,  et  surmonté  des  tètes  de  Mczid- 
Ik'i  et  de  son  fils  :  un  vieillard  musulman,  placé 
au  milieu  de  ces  sanglants  trophées ,  fut  obligé 
de  les  offrir  au  prince  de  Servie.  Le  sultan,  brû- 
lant de  venger  cet  afifront,  envoie  Chèhab-Uddin- 
Pacha  avec  une  année  de  quatre-vingt  mille 
hommes  contre  le  vainqueur,  qui  n'en  avait  que 
quin/c  mille.  L'orgueilleux  Ottoman  s'était  vanté 
que  la  vue  seule  de  son  turban  mettrait  en  fuite 
les  soldats  d*IIuniade.  Un  triomphe  plus  écla- 
tant encore  que  la  première  victoire  ,  fiit  la  ré- 
ponse du  brave  Hongrois  à  cette  fanfaronnade. 
Chèhal)-Uddin  fut  pris  avec  cinq  mille  des  siens 
et  deux  cents  drapeaux.  Cette  victoh'e  d'Huniade, 
remportée  en  1442 ,  est  connue  sous  le  nom  de 
hatdillc  de  Vasag. 

L'année  suivante  fut  remarquable  par  la  rapi- 
dité des  triomphes  d'Huniade.  Une  campagne  <le 
cinii  mois  lui  suffit  pour  gagner  dnq  bsrtaiiles  et 
prendre  autant  de  villes;  aussi  les  Hongrois,  fiers 
de  ces  succès,  l'ont-ils  nommée  la  longue  cam- 
pagne. Le  3  novembre  1443,  le-s  années  ottomane 
et  hongroise  se  rencontrèrent  aux  environs  de 
Nissa.  La  bravoure  des  musulmans  dut  écliouer 
devant  les  savantes  manœuvres  d'Huniade.  Ce 
général  obligea  Amurat  à  se  réfugier  derrière  le 
mont  Hémue  (  le  Balkan  ),  après  avoir  perdu  deux 
mille  hommes,  et  laissé  entre  les  mains  <]e  l'en- 
nomi  quatre  mille  prisonniers  et  neuf  drapeaux, 
l'ne  nouvelle  bataille  s'engagea  un  mois  plus  tard 
dans  les  défilés  du  Balkan,  où  les  Hongrois  eurent 
h  lutter  à  la  fois  contre  leurs  ennemis,  et  contre 
les  avalanches  et  les  énormes  blocs  de  glace  et 
de  rochers  qui  se  détachaient  des  hauteurs  voi- 
sines. L'avantage  leur  resta  cependant,  ainsi  que 


dans  un  troisième  combat,  livré  dans  les  cluunpi 
de  Yalowaz. 

Au  milieu  de  tous  ces  revers,  Amont  apprend 
que  le  plus  indocile  de  ses  vassaux ,  le  prince  oe 
Karamanie,  vient  de  se  révolter  pour  la  troîBièiDf 
fois,  et  s'est  emparé  des  villes  de  Béidièkri* 
Ak-Chehîr,  et  Ak-Hyssar.  Le  sultan  confie  à  set» 
généraux  la  défense  des  frontières  européennes, 
retourne  en  Asie,  saccage  plusleors  villes  de  i» 
Karamanie  ;  mais,  pressé  de  s'opposer  aux  suooèi 
rapides  d'Huniade,  il  pardonne  aux  rdielles  d 
reprend  la  route  d'Andrinople.  Voulant  mettra  ai 
terme  à  U  guerre  désastreuse  qu'il  soutenait,  k 
sultan  rend  au  Toïvode  Drakul  la  Valachie,  et  i 
George  Brankowitch,  ses  deux  fils,  et  les  forts  de 
Sèroendra,  Chehir-Keuî  et  Krussoyaz  ;  il  envoie 
ensuite  un  ambassadeur  à  Jean  Huniade,  qui  en 
réfère  à  la  diète  du  royaume.  Enfin,  une  trêve  de 
dix  ans  tut  signée  à  Szegedin  le  12  juillet  1444, 
au  prix  de  grands  sacrifices  de  la  part  du  sultan. 
Pour  mieux  en  assurer  l'exécutton  et  la  solidité, 
les  conditions  en  ftirent  solennellement  Jurées 
sur  l'Évangile  et  le  Coran. 

A  peine  ce  traité  qui  devait  assurer  la  tran- 
quillité du  sultan  était-Q  conclu,  qu'une  nouvelle 
accablante  le  plongea  dans  le  plus  profond  cha- 
grin. Son  fils  AJa-Eddin  venait  de  mourir.  Amurat, 
qui  joignait  à  de  brillantes  qualités  guerrières 
une  grande  bonté ,  et  surtout  une  grande  aflÎBc- 
tion  pour  ses  enfants,  éprouva  une  telle  douleur 
de  cette  perte,  qu'il  renonça  au  pouvoir  suprême, 
et  se  retira  à  Magnésie,  après  avoir  environné  aan 
fils  Mohammed,  âgé  seulement  de  quatone  au, 
de  mhustres  vieillis  dans  les  aflaires,  et  capables 
de  guider  son  inexpérience;  mais,  tandis  qu'A- 
murât,  à  peine  arrivé  au  milieu  de  sa  carrière, 
cherchait  déjà  le  repos,  les  ennemis  de  Tempirt 
ottoman  veillaient,  attentifs  à  saisir  la  premièR 
occasion  de  venger  les  af[h>nts  que  les  année 
musulmanes  leur  avaient  fait  éprouver.  L^ 
dication  volontaire  d'Amurat  semblait  la  km 
offrir  :  le  sceptre  était  tombé  aux  maina  d'un  en- 
fant. Aussi,  malgré  la  solennité  du  aenneni  prêté 
par  le  roi  de  Hongrie,  dix  jours  s'étaient  à  ' 
écoulés,  que  cette  paix,  qui  devait  durer  dix 
f\it  rompue  par  le  prince  chrétien,  à  llnitlfflinn 
du  cardinal  Julien,  légat  en  Allemagne  et  proma- 
teur  de  la  croisade  contre  les  Turcs,  prêches 
le  pape  Eugène  IV.  L'armée  de  Wladlslat, 
mandée  par  Huniade,  à  qui  l'on  promit  la  nnf 
de  la  Bulgarie  dès  qu'il  aurait  conmiis       * 
province,  ne  s'élevait  guère  qu'à  dix  n 
mes.  La  réunion  des  dnq  mille  Valaquea  m       rf 
ordres  de  Drakul  était  loin  de  rendre 
tiens  assez  forts  pour  s'opposer  avec  sbou» 
Ottomans.  Cependant  les  premiers  traTersenl 
crainte  les  plaines  de  la  Bulgarie ,  rav  m 

passant,  les  églises  grecques  et  bulg^re^ 
vingt-huit  navires  ottomans,  s'emparent  de  quv 
ques  places  fortes,  et  vont  camper  près  de  Wi 
qui  ouvre  ses  portes  à  l'armée  chrétienne, 
ce  pressant  danger,   les  mhiiitrea  du  j( 
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Mohammed  lui  conseillèrent  de  remettre  les 
rônes  du  gouvernement  à  la  main  ferme  qui  les 
avait  tenues  jusqu'alors  avec  tant  de  gloire.  Le 
prince  envoie  des  ambassadeurs  à  son  père,  qui 
les  écoule  à  regret  :  «  Vous  avez  un  empereur,  lui 
répond-il  ;  c'est  à  lui  à  vous  défendre.  Eh  quoi  ! 
m'enviez-vous  donc  un  repos  bien  mérité,  après 
tout  ce  que  j'ai  souffert  pour  vous?  »  Les  envoyés 
insistent,  lui  parlent  du  salut  de  l'empire  :  iloède 
enfin,  et  passe  en  Europe  à  la  tête  de  quarante 
mille  hommes.  Arrivé  près  du  camp  hongrois,  il 
range  ses  troupes  en  bataille,  et  ordonne  que  le 
traité  violé  par  les  chrétiens  soit  placé  au  bout 
d'ime  lance  plantée  en  terre,  afin  de  rappeler  aux 
soldats  musulmans  le  parjure  de  leurs  ennemis. 
Au  premier  choc,  le  brave  Huniade  enfonce  les 
Ottomans  et  pénètre  même  jusqu'à  la  tente  du 
sultan,  qui,  entraîné  par  le  désordre  de  ses 
troupes,  allait  abandonner  le  champ  de  bataille, 
lorsque  le  beïlerbeï  Karadja  le  retient  par  la 
bride  de  son  cheval,  et  lui  épargne  la  honte  de 
la  fuite.  Tout  change  alors  :  les  Hongrois  sont  re- 
poussés. Wladislas,  emporté  par  sa  fougue, 
avait  quitté  la  position  avantageuse  qu'il  occu- 
pait, et  cherchait  son  rival  dans  la  mêlée.  Les 
deux  souverains  se  rencontrent  enfm.  Âmurat, 
d'un  coup  de  djèrid,  perce  le  cheval  du  roi  de 
Hongrie,  qui  est  renversé.  Un  janissaire  s'ap- 
proche, lui  tranche  la  tête,  et,  la  plaçant  au  bout 
d'une  pique,  crie  avec  force  aux  ennemis  :  «Voilà 
la  tête  de  votre  roi  !  »  Cet  affreux  spectacle 
porte  la  terreur  dans  l'armée  hongroise;  elle 
fuit  précipitamment,  malgré  les  prodiges  de  va- 
leur du  brave  Huniade,  qui  est  enfin  obligé  de 
eOder. 

Amurat,  satisfait  d'avoir  sauvé  l'État,  et  dégoûté 
(le  grandeurs  achetées  au  prix  d'un  repos  qui 
(^tait  l'objet  de  tous  ses  vœux,  laisse  une  seconde 
fois  le  sceptre  aux  mains  inexpérimentées  de  son 
lils,  et  retourne  à  ses  beaux  jard'uis  de  Magnésie, 
où ,  entouré  de  femmes  et  de  jeunes  favoris ,  il 
s'abandonnait  aux  plaisirs  du  harem  et  de  la 
table.  Mais  à  peine  goûtait-il  les  délices  de  cette 
vie  voluptueuse,  que  l'État  réclame  encore  son 
sauveur.  Los  janissaires  venaient  de  se  révolter  : 
cette  terrible  troupe ,  qu'une  main  de  fer  pouvait 
seule  contenir  dans  les  bornes  du  devoir,  mépri- 
sait l'autorité  <run  enfant.  Elle  préluda  par  un 
violent  incendie  aux  scènes  de  désordre  qui  por- 
tèrent l'épouvante  dans  Andrinople.  Le  chef  des 
eunuques  s'était  attiré  la  haine  des  janissaires  : 
il  n'échappa  ({ue  par  miracle  à  leur  vengeance. 
Irrités  de  voir  leur  victime  se  dérober  à  leur  co- 
lère, ils  pillent  la  ville,  et  se  retirent  ensuite  sur 
la  colline  de  Bautclioul.  Le  grand  vizir  Khalfl, 
Ishak- Pacha  et  le  beïlerbeï  Ouzghour,  qui  gou- 
vernaient au  nom  du  jeune  sultan,  commencèrent 
par  accorder  aux  révoltés  une  augmentation  de 
paye,  et  obtinrent  ainsi  un  calme  momentané;  Us 
en  profitèrent  pour  envoyer,  auprès  d'Amurat, 
Sar><ljè-Pacha,  qui  lui  exposa  le  danger  pressant 
où  se  trouvait  l'empire,  et  le  conjura,  au  nom  de 


son  peuple  désolé,  de  prendre  une  troisième 
fois  les  rênes  du  gouvernement.  Ce  prince,  sacri- 
fiant ses  goûts  au  vœu  de  ses  anciens  sujets,  cède 
à  leurs  prières  et  revient  à  Andrinople.  Dès 
qu'il  a  ressaisi  le  sceptre,  tout  rentre  dans  l'ordre, 
tant  son  nom  inspirait  de  crainte  et  de  respect 
Mohammed,  que  le  vizir  Kalil,  dans  le  but  de 
l'éloigner  d'Andrinople,  avait  invité  à  une  partie 
de  chasse,  trouva,  à  son  retour,  le  palais  occupe 
par  son4)ère.  Malgré  le  caractère  altier  du  jeune 
sultan  et  son  goût  pour  le  pouvoir,  il  n'osa  se 
plaindre,  et  se  retira  à  Magnésie;  mais  il  garda 
dans  le  cœur  une  liaine  secrète  contre  le  ministre 
qui  l'avait  fait  descendre  deux  fois  du  trône,  dans 
l'espace  d'une  année. 

Le  sultan  tourna  aussitôt  ses  regards  du  côté  de 
l'Albanie  et  du  Péloponnèse.  A  la  tête  d'une  armée 
de  soixante  mille  hommes,  il  s'empara  de  l'isthme 
de  Cqrintlie,  et  soumit  au  tribut  les  princes  du 
Péloponnèse  ;  il  s'avança  ensuite  en  Albanie,  pour 
réduire  le  célèbre  George  Castriot,  autrement  dit 
Scanderberg  :  c'était  un  élève  des  Turcs,  qui  était 
rentré  dans  ce  pays,  dont  le  sultan  avait  dépouillé 
Jean  Castriot,  son  père.  Une  armée  de  cent  mille 
hommes  assiège  Croya,  sa  capitale.  Quatre  mille 
hommes  de  garnison,  que  Scanderberg  y  avait 
mis,  suffirent  pour  repousser  les  assiégeants; 
tandis  que  ce  héros,  avec  une  armée  de  quarante 
mille  hommes  soudoyés  par  les  Vénitiens,  har- 
celait continuellement  les  Turcs.  Amurat  est 
obligé  de  se  retirer  :  il  revient  l'année  suivante, 
et  essuie  les  mêmes  affronts.  La  retraite  des 
Ottomans  termina  ainsi  cette  guerre  d'Albanie, 
qui  fiit  interrompue,  en  1448,  par  b  défoite  de 
Jean  Huniade  qui  avait  envahi  la  Servie.  Instruit 
de  cette  invasion,  le  sultan  accourut  au  secours 
de  son  allié,  et  rencontra  l'armée  hongroise  dans 
la  plaine  de  Kossova ,  où  elle  s'était  retranchée. 
Trop  confiant  en  sa  fortune  passée,  Huniade,  au 
lieu  d'attendre  les  secours  que  lui  promettait 
Iskendcr-Bei,  quitte  son  camp,  marche  à  l'ennemi, 
et  se  dispose  à  Tattaquer.  Avant  d'accepter  le 
combat,  Amurat  fit  une  dernière  tentative  de 
conciliation,  que  repoussa  le  fier  Honiade.  Enfin, 
le  17  octobre  1448,  commença  la  mémorable  ba- 
taille de  Kossova,  qui  dura  trois  jours,  et  où  la 
victoire  fut  disputée  avec  acharnement;  mais  les 
Hongrois,  trahis  par  les  Valaques,  qui  passèrent 
du  côté  des  Ottomans,  durent  céder;  fls  se  reti- 
rèrent cependant  en  bon  ordre,  et  parvinrent  à  ga- 
gner leurs  retranchements.  Huniade,  désespérant 
du  succès,  sortit  furtivement  du  camp  et  passa  en 
Hongrie,  accompagné  de  quelques  oflSciers.  L'ar- 
mée, abandonnée  de  son  général,  se  dispersa,  et 
fut  massacrée.  Dix-sept  mille  chrétiens  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  et  l'on  prétend  que  les 
Osmanlis  achetèrent  cette  victoire  par  une  perte 
de  quarante  mille  hommes. 

En  1449,  la  mort  de  Jean  Paléologuc  avait 
éveillé  les  ambitions  rivales  de  deux  prétendants 
à  l'empire  grec.  Démétrius,  frère  puîné  de  Cons- 
tantin, lui  disputait  la  couronne;  mais  Amursi 
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n'e-it  qu'un  mot  à  dire  \youT  assurer  à  l'iiéritier 
légitime  ce  sceptre  que  le  fils  du  monarque  otto- 
man devait  bientôt  briser  entre  les  mains  du 
dernier  empereur  Paléologue. 

Âu  mois  de  février  1451 ,  Arourat  fut  frappé 
au  milieu  d'un  festin  d'une  attaque  d'apoplexie, 
ft  mourut  dans  une  lie  près  d'Andrinople ,  où  il 
aimait  à  se  délasser  des  pénibles  devoirs  du  rang 
suprême. 

ITn  historien  musulman  raconte  avec  des  cir- 
constances toutes  diflerentcs  la  mort  d'Amurat , 
qu'il  attribue  à  une  faiblesse  superstitieuse.  Ce 
prince ,  dit-il ,  revenant  de  la  chasse  aux  envi- 
rons d'Andrinople,  rencontra  sur  le  port  Ada- 
Kuprucy,  un  derviclie,  qui,  à  la  vue  de  son  sou- 
verain ,  s'écria  d'un  air  inspiré  :  «  Vous  n'avez 
pas  de  temps  à  perdre ,  auguste  monarque,  pour 
comliler  les  profondeurs  de  l'abîme  creusé  sous 
-NOS  pieds  par  vos  péchés  et  vos  prévarications... 
L'anj^e  delà  mort  esta  votre  iw>rte  ;  ouvrez  les  bras 
et  icct'vez  avec  résignation  le  messager  du  ciel. 
Ces  [>iLn)les  firent  la  plus  vive  impression  sur 
Ainurat.  Ses  conseillers,  Tshak-Pacha  et  Sarydjé- 
Pacha,  (jui  marcliaient  à  ses  côtés,  cherchèrent 
inutilement  à  le  rassurer  ;  son  esprit  était  frappé. 
Sou  trouble  augmenta  en  apprenant  oue  ce  der- 
viclio  était  disciple  du  célèbre  scheik  Mohara- 
iiH'd-Iiohkari,  qui  lui  avait  prédit,  dans  le  temps, 
la  défaite  du  prétendant  Moustapha.  Convaincu 
alors  que  c'était  un  arrêt  du  ciel ,  il  se  prépara 
à  iu  mort,  fit  son  testament,  régla  les  afCâires  de 
l'empire,  vi  succomba  en  trois  jours,  victime  de 
sa  crédulité. 

Amurat  est  le  seul  des  souverains  ottomans 
dont  le  règne  offre  l'exemple  d'une  double  abdi- 
cation volontaire.  Ce  prince,  d'une  haute  capa- 
cité, <l'un  caractère  juste  et  ferme,  gouverna 
lVîmi>ire  avec  gloire  ;  et  si ,  en  vrai  philosophe,  il 
préférait  à  l'éclat  de  la  couronne  les  douceurs 
de  la  vie  privée ,  il  sut  s'y  arracher  quand  la 
voix  de  son  peuple  le  rappela.  Pieux  et  chari- 
table comme  presque  tous  les  princes  de  la  dy- 
nastie d'Osman,  il  avait  soin,  lorsqu'il  s'em- 
paniit  d'une  ville,  d'y  élever  im  djami  (  cathé- 
drale), une  mosquée ,  un  imaret,  un  nièdrècé  et 
un  khan.  La  mos(iuée d'Andrinople,  connue  sous 
le  nom  de  Uteh-cherafiéli  (  aux  trois  galeries  ),  est 
son  ouvrage;  elle  est  remarquable  surtout  par 
une  singularité  dans  la  construction  de  son  mi- 
naret ,  dont  on  ne  trouve  ni  modèle  ni  imitation 
dans  l'architecture  orientale.  Trois  escaliers  en 
s|Mrale,  s'elevant  depuis  la  Ixise  justju'au  faite 
d\*  la  colonne,  conduisent  à  ces  trois  galeries, 
(W  manière  que  trois  personnes,  montant  en 
Tm>ine  temps,  entendent  réciproquement  le 
bruit  de  leurs  i)as  sur  le^  marches,  s^uiHîntosées 
les  unes  aux  autres.  Près  de  cette  mosquée, 
Amurat  fit  bâtir  un  darul-hadis  (  école  des  tra- 
dftiulL^  des  ])rophètfs),  et  y  attacha  des  profes- 
seurs richement  rétribués,  lîrousse  posstile  aussi 
ime  mo>quée  due  à  ce  prince  :  elle  est  placée  au 
nijlieu  diin  bo-^qnct  do  <yi)îv>,  sous  lesquels 
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on  voit  les  tombeaux  de  ses  femmes ,  de 
fils  et  de  ses  frères.  Amurst  est  le  premier  da 
empereurs  ottomans  qui  ait  fait  ctinstruire  des 
ponts  d'une  grande  longueur.  On  dte  celui  qv 
est  jeté  sur  un  vaste  nuurais,  entre  Salonique  et 
Vèni-cbéliir;  un  autre  à  Erkènè,  qui  avait  cent 
soixante-onze  arches,  et  un  troisième  à  Angon; 
le  produit  du  péage  de  ce  dernier  pont  étil 
consacré  au  soulagement  des  pauvres  de  li 
Mecque  et  de  MéAine .  où  le  saltan  envoyait 
tous  les  ans  un  présent  de  trois  mille  cinq  oenfi 
ducats,  à  l'époque  en  A^art  de  =la  caravane  an 
pèlerins. 

Sous  le  règne  d*Amurat,  la  poésie  oanaaieDÇi 
h  jeter  plus  d'éclat  que  sous  ses  prédéeesaews  : 
les  biographies  des  poètes  ottomans  en  dtaïC  oa 
nombre  considérable ,  dont  la  nomendatnve  of- 
frirait peu  d'intérêt.  La  jurisprudence  et  la  IhéiH 
logie  eurent  aussi  de  savants  professeurs,  quoi- 
que moins  distingués  et  surtout  moms  nombreai 
que  sons  son  fils  et  son  successeur,  Saltan-HA- 
hanuned-Elfatyh. 


Hainmer,  Histoire  de  Cempire  ùtiaman.  ~  M. 
nlQ,  la  Turquie,  dam  la  CoileeUoD  de  l'C/iMMrs. 

A.1IURAT  III,  sultan  des  Ottomans,  né  Tcn 
1545,  mort  le  17  janvier  1595.  Il  suooéday  en 
1574,  à  Sélim  II,  son  père.  La  nuit  même  de  ioo 
entrée  au  sérail ,  il  fit  étrangler  ses  dnq  ftère»  \ 
le  lendemain ,  il  reçut  les  hommages  de  tous  Im 
officiers  de  sa  maison.  Lorsque  cette  oérémode 
fut  terminée,  ceux-ci,  rangés  sOendenaerneBl 
autour  du  sultan,  attendirent  avec  anxiété  qal 
leur  adress&t  la  parole.  C'est  une  snperalitiaB 
très-accréditée  eJiez  les  musulmans,  comme  an- 
trefois  cliez  les  Grecs  et  les  Aomains,  et  mime 
encore  i)anni  les  nations  modernes,  que  kt  pre- 
miers mots  prononcés  par  le  nouveau  nonarqae 
prosnostiqueut  infailliblement  le  bonb       on  k 
ntalheur  de  son  règne.  Aussi  ce  fht  avec 
grande  tristesse  que  les  courtisans 
sortir  de  la  bouche  d'Amurat  ces   |awvw> 
mauvais  augure  :  Toi  faim;  au* on  me  d 
à  manger  1  Une  famine  qui  afmgea  e       nicue 
année  Constantinople  et  diverses  pm       m 
l'empire ,  vint  confirmer  cette  opinion  pus 
les  guerres  et  les  dissensions  btestines, 
dirent  si  désastreux  le  règne  d'Amurat  Lu, 
nèrent  encore  plus  de  force  aux  préjugés  < 
nants. 

Après  la  prière  des  funérailles,  le  ooipa  dr 
SéUm  II  fut  inhumé  à  Sainte-Sophie,  et  M 
jours  idus  tard  ses  cinq  fils  furait  dépoiét  ï 
ses  pieds.  Le  sultan,  qui  les  av^t  Alt  péril^ 
distribua  des  aumônes  et  fit  psalmodier  leGoni^ 
pour  le  salut  de  leurs  émes.  Les  JBniiiitrM  tf 
les  autres  troupes  reçurent  cent  dix 
d'or.  Diverses  promotions  et  quelques  i 
eurent  lieu  ;  et  quatre  cents  priaonnien  i 
furent  mis  en  liberté. 

Le  [tremier  acte  administratif  dn 
une  ordonnance  qui  interdisait  anx  mi 
l'usage  du  vin  :  elle  fut  provoquée  par  lins- 
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knce  de  quelques  janissaires  ivres ,  qui  apos- 
troplkèreot  le  sultan,  un  jour  qu'il  passait  devant 
la  taverne  on  ils  buvaient.  Halâtués  à  la  licence 
du  règne  de  Séliin  II ,  ie«  soldats  s'irritèrent  de 
cette  firohibition,  maltraitàrent  le  aoubachi 
(  [)rév6t  )y  et  menacèrent  le  grand  vizir  et  même 
le  sultan.  Cette  audace  intin^  Amurat,  qui  ré- 
voqua son  édit,  à  condition  que  les  troupes  ne 
troubleraient  pas  la  tranquillité  publique  ;  uais 
il  punit  l'aga  des  janissaires  de  Tiadiseipline  de 
ses  soldats  :  ce  chef  fut  destitué ,  et  remplacé 
par  un  renégat  italien,  qui  avait  transformé 
son  nom  de  Cicala  en  celui  de  Djigbala. 

Malgré  le  traité  concluavec  MaximlUen,  les  hos- 
tilités entre  l'Autriche  et  la  Porte  se  continuaient 
pas  moins  :  les  beis  de  Gran  et  de  Stuhlweis- 
sembourg  menacèrent  Ujvar  et  Palota  ;  quelques 
villages  furent  brûlés ,  et  les  on\iroos  de  Tapaou 
Dotis  saccagés  jusqu'à  Kopraïnis.  Les  san^j&k- 
beis  de  Pakariz,  d'Huina,  de  Poschega,  de 
Bosna-Serai  et  l'afal-bei,  de  WeUaï,  réunirent 
deux  mille  hommes ,  battirent  le  brave  capitaine 
delà  Camiole,  Herbaert,  baron  d'Auersperg, 
qui  fut  pris  et  «at  la  tâte  tranchée;  œtte  tête 
et  celle  d'un  autre  chef  figurèrent  dans  l'entrée 
triomphale  de  Ferhad-Bei  à  Ck)nstantinople  ; 
elles  furent  ensuite  achetées  an  bourreau  par  le 
baron  dllngnad,  ambassadeur  de  l'empereur, 
qui  les  envoya  dans  la  Camiole,  où  elles  furent 
inhumées. 

A  CCS  violations  du  traité  de  paix  qui  signa- 
lèrent le  début  du  règne  d'Amurat,  Vinrent  se 
joindre  les  violations  du  droit  des  gens.  Sous 
préli'xXe  d'e^pioiuidgc  f  le  drogman  de  Veniae 
fut  diassé  du  divan ,  et  celui  de  France  fut  obligé, 
|)oar  sauver  sa  tète,  d'embrasser  l'islamisme;  un 
autre  agent  étranger,  Dominique  Mossbach ,  de 
Tubinguc ,  conduit  au  divan  la  chaîne  au  cou , 
y  re^ut  cinquante  coups  de  bâton. 

>\'nise  et  Florence  renouvelèrent  leurs  capi- 
tulations avec  la  Porte.  L'Espagne  présenta  au 
(livau,  le  7  février  1678  (fin  de  986),  un  proj<^ 
Je  trêve  qui  ne  put  être  signé  qu'après  cinq 
ans  de  négociations.  En  1579,  la  reine  Éli- 
salHith  d'Angleterre  brigua  Tamitié  d'Amurat, 
et  en  obtint  un  traité  de  commerce  favorable  à 
la  Graudo-Bretagne.  L'année  précédente,  quel- 
<iues  motlifications  avaient  été  apportées  aux 
capitulations  conclues  avec  la  France  quarante- 
rin([  ans  au|)aravant;  enfin,  la  Suisse  cbcrclia  h 
établir  des  rap|)orts  avec  l'empire  ottoman ,  qui 
•iccueiHiiit  très-bien  les  propositions  que  lui  fai- 
saient diverses  puissances  chrétiennes,  d'abord 
on  vertu  du  grand  principe  de  la  politique  otto- 
inaoe  :  La  Subiime  Porte  est  ouverte  à  tous 
ceux  gui  viennetU  y  chercher  secours,  mais 
.surtout  à  cause  des  embarras  que  lui  occasion- 
naient ses  préi)ar«tifs  de  guerre  contre  U  Perse. 
L'année  1578  fut  signalée  par  plusieurs  événe- 
ments inaliieureux,  attribués  à  l'influence  d'une 
œiuète  ap|tarue  en  1577  ;  la  peste  ravagea  Cont- 
tautiuuitlti  et  Titalie;  et  la  mort  enleva  le  mofti 


Hamid ,  le  kapoudan-pacha  Piah ,  la  samv  d'A- 
murat et  sa  tante  Mir-Mah-Sultane;  mais  le 
plus  grand  malheur  pour  l'État  fiit  la  fin  tragique 
du  grand  vizir  Muhammed-Sokolli ,  le  plus  re- 
marquable de  tous  ies  ministres  ottoinaos,  le 
soutien  du  trâne  sous  les  règnes  de  Suieiman  «A 
de  son  fils  Sélim.  Lui  seul,  malgré  le  peu  de 
faveur  dont  il  jouissait  auprès  d'Amurat,  sut  re- 
tarder la  décadence  de  l'empire,  dont  la  bâ- 
hlesse  a|iparut  dès  que  cette  main  puissante  ac 
tint  plus  les  réiies  du  gouvernement.  SokoUi 
périt  sous  le  fer  d'un  assassin  qui  l'aborda  dé- 
guisé en  derviclie ,  et  le  frappa  au  moment  où 
il  tenait  le  conseil  du  soir.  Le  meurtrier,  mis  à  ia 
torture ,  ne  fit  aucun  aveu  et  fut  écartelé.  On  at- 
tribua ce  crime  à  une  vengeance  personnelle, 
pour  en  mieux  cacher  peut-être  la  véritable 
source.  Muhammed-Sokolli  avait  été  pendant 
quatorze  ans  à  la  tête  des  affaires;  les  littéra- 
teurs et  les  savants  trouvaient  en  lui  un  puis- 
sant protecteur,  et  son  nom  est  attaché  à  un 
grand  nombre  de  fondations  d'utilité  publique 
ou  de  piété.  Sur  la  prédiction  d'un  derviche  qui 
lui  avait  dit  avoir  vu  en  songe  une  main  divii^ 
graver  sur  la  porte  du  divan  ces  mots,  Vai»- 
queur  de  ta  Perse!  le  sultan  chargea  son  fidèle 
vizir  Osman-Pacha  de  porter  la  guerre  dans  ce 
pa^s.  Elle  fut  longue  et  sanglante,  et  finit,  en 
1590  de  J.-C. ,  par  un  traité  de  paix  qui  as- 
surait aux  Ottomans  le  Kurdjistan,  la  Géorgie,  fe 
Schirwan,  Tebris,  et  une  partie  de  TAzerbaicyaD. 
Peu  de  tônpe  après ,  le  khan  rebelle  de  la  Cri- 
mée fut  ch&tié  par  Osinai^Paclia,  qui,  à  son  re- 
tour à  Constantinople ,  reçut  de  son  souverain 
les  plus  grands  honneurs.  Vers  la  même  époque, 
Ibrâliiin ,  padui  du  Caire,  subjugua  les  Maronites 
qui  liabitaient  le  mont  Liban  et  les  eovirom  i 
entreprise  dans  laquelle  avàtf  échoué  le  sultan 
Sélim  n,  neuf  ans  auparavant.  Toutes  ces  vio- 
toires  furent  l'occasion  de  splendides  fêtes. 

£■  1589,  une  insurrection  avait  édalé  pami 
les  janissaires  :  elle  était  motivée  par  l'attératioo 
de  la  monnaie  avec  laquelle  on  voulait  payer  leur 
solde.  L'intendant  de  la  monnaie,  après  avoir 
inutilement  essayé  de  faire  accepter  au  deCterdar 
(trésorier)  une  monnaie  de  bas  ald,  aussi  té- 
gère,  dit  un  historien  ottoman,  qu'une  feuille 
d'amandier,  et  ne  valant  guère  mieux  çif'tme 
goutte  de  rosée  ,  s'était  adressé  au  favori  d'A- 
murat, Muhammed-Pacha,  beïlerbei  de  Roa- 
milie,  qui  se  laissa  gagner  par  un  présent  de  deux 
cent  mÛle  aspres ,  et  ordonna  au  deflerdar  d'ao- 
ccpter  pour  le  payement  des  troupes  la  nou- 
velle monnaie.  Cette  dédsion  détermina  la  ré- 
volte. Les  janissaires  assaillirent  le  sérail,  en 
demandant  à  grands  cris  les  tètes  du  dcfterdar 
et  du  beilerbd;  le  sultan  fut  obligé  de  les  leur 
abandonner.  Cette  concession  fit  connaître  aux 
janissaires  toute  l'étendue  de  leur  pouvoir;  ausAi 
depuis  ce  jour  l'autorité  souveraine  commença  à 
décliner,  et  l'État  marcha  à  grands  pas  vers  sa 
décadence.  A  la  suite  de  cette  émeute ,  le  sultan 
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Bf'it  (;u'un  mot  à  dire  |K)iir  assurer  à  lliéritier 
léjiitinie  ce  sceptre  que  le  iils  du  iiionartjue  otto- 
man «levait  bientôt  briser  eutre  les  mains  du 
dernier  empereur  Paléologue. 

Au  mois  de  février  1451 ,  Arourat  fut  frappé 
au  milieu  d'un  festin  d'une  attaque  d'a|H)[)lexie, 
et  mourut  dans  une  Ile  près  d'Andrinople ,  où  il 
aimait  à  se  délasser  des  pénibles  devoirs  du  rang 
supr^^me. 

l'n  historien  musulman  raconte  avtHï  des  cir- 
constances toutes  dilTérentes  la  mort  d'Amurat , 
qu'il  attribue  à  une.  faiblesse  suiK'rstitieuse.  Ce 
prina' ,  dit-a ,  revenant  de  la  chasse  aux  envi- 
rons d'Andrinople,  rencontra  sur  le  port  Ada- 
Kuprucy,  underviclM%  qui,  à  la  vue  de  son  sou- 
verain ,  s'écria  d'un  air  inspiré  :  «  Vous  n'avei 
j)as  (le  t(împs  à  perdre. ,  auguste  monarque,  pour 
<:oml)UT  les  profondeurs  de  l'ablmo  creusé  sous 
>()s  pieds  par  vos  péchés  et  vos  prévarications... 
L'ani-e  de  la  nïort  est  à  votre  porte  ;  ouvrez  les  br.i  ^ 
ot  T  «xeve/.  aviH^  résigniiHon  le  mtîhsaj;er  du  ciel. 
Ces  iKut)les  firent  la  plus  viTC  impression  sur 
Amurat.  Ses  (umseillers,  Isliàk-Pacha  et  Sarydjé- 
Pacha,  ({ui  marchaient  à  ses  côtés,  cherchèrent 
inutilement  à  le  rassurer  ;  son  esprit  était  (hippé. 
Son  trouble  augmenta  en  appn>nantaue  ce  der- 
viche était  disciple  du  célèbre  si'heik  Moliam- 
iiH><l-1{ohkari,  ({ui  lui  avait  {iri-^lit,  d<uis  le  temps, 
la  défaite  du  prétendant  Moustapha.  Convaincu 
alors  (}uo  c'était  un  arrêt  du  ciel ,  il  se  prépara 
à  ia  inoi-t,  fit  son  testament,  régla  les  allaires  de 
l'empire,  et  succomba  en  trois  jours,  victime  de 
sa  cré<lulité. 

ATDurat  est  le  seul  des  souverains  ottomans 
dont  le  règne  offre  l'exemple  d'une  double  abdi- 
cation volontaire.  Ce  prince,  d'une  haute  capa- 
cité, d'un  caractère  just*».  et  ferme,  gouverna 
Tempin;  a>ec  gloire;  et  si, en  vrai  philosoplie, il 
préférait  à  l'éclat  de  la  couronne  les  douceurs 
de  la  vie  privée ,  il  sut  s'y  arracher  (jiumd  la 
voix  de  son  peuple  le  rappela.  Pieux  et  chari- 
fcible  comme  presque  tous  les  princes  de  la  dy- 
nastie d'Osman,  il  avait  soin,  lorsqu'il  s'em- 
parait d'une  ville,  d'y  élever  un  djaini  f  cathé- 
drale), une  mosquée ,  un  imaret,  un  mèdrècé  et 
uu  khan.  La  mosquée  d'Andrinople,  r^mnue  sous 
le  nom  de  lleh-cherafiéli  (  aux  trois  galeries  ),  est 
son  «Mivrage;  elle  est  rejnarquable  surtout  par 
uiio  singularité  dans  la  construction  de  st)n  mi- 
naret ,  dont  on  ne  trou>  e  ni  modèh>  ni  imitation 
dans  rarchitccture  orientale.  Trois  escaliers  en 
N|»irale,  s'elovant  depuis  la  Iws»'  jusqu'au  faite 
«'/>  !a  colonne,  conduisent  à  ces  trois  galeries, 
<k-  manière  cpie  trois  personnes,  montant  eji 
inC'v.ïo  temps,  entendent  récipro([uemeut  le 
bruit  de  leurs  j»as  sur  les  marciies,  superposées 
les  mie.^  aux  autres.  Près  de  c*'tte  mosquée, 
Amurat  lit  bMirun  darul-hndis  (  école  des  tra- 
ditil•lL^  de.>  prophètes),  et  y  attacha  des  pn>fes- 
seurs  richement  rtîtrihués.  '.'rousse  posst'tle  aussi 
i.ne  iiu»-qvié"  dne  ;i  vv  prime  :  ellee'^t  placée  au 
ni'liou  C\  jAi  Iv.-qiicl  oo  j  x^w  ■-,  sous  ii-^Tîiels 
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on  voit  les  tombeaux  de  ses  femmes ,  de  kei 
fils  et  de  ses  frères.  Amurat  est  le  premier  dci 
empereurs  ottomans  qui  ait  fait  cimstniire  des 
ponts  d'une  grande  longueur.  On  cite  celui  qa 
est  jeté  sur  un  vaste  marais,  entre  Salonique  et 
Vèni-cliéhir;  un  autre  à  Ërkènè,  qui  avait  cent 
soixante-onze  arches,  et  un  troisième  à  An^sun; 
le  produit  du  péage  de  ce  dernier  pont  élal 
consacré  au  soulagement  des  pauvres  de  b 
Mecque  et  de  Médiné,  où  le  sultaa  envo>-ail 
tous  les  ans  un  présent  de  trois  mille  cinq  cenb 
ducats,  à  l'époque  du  départ  de  ïa.  caravane  des 
I>èlorinB. 

Sous  le  règne  d'Amurat ,  la  poésie  oominençi 
h  jeter  plus  d'édat  que  sous  ses  prédécesseun  : 
les  biograpliies  des  poètes  ottomans  en  dtent  u 
nombre  considérable ,  «lont  la  nomenclature  of- 
fHrait  i>eu  d'intérêt.  La  jurisprudence  et  la  théo- 
logie eurent  aussi  de  savants  professeurs,  quoi- 
c\m  moins  di!;tingué8  et  surtout  moins  numbrem 
<]ue  sous  son  fils  et  son  successeur,  Sultao-Mo- 
liammed-Elfatyh. 

Haiiimer,  Histoire  de  l'empire  ottoman.  —  M.  Joud- 
nlQ,  la  Turquie,  dans  la  CollectloD  de  VVMvtrt. 

A. MURAT  III,  suKan  des  Ottomans,  né  ven 
1545,  mort  le  17  janvier  1595.  Il  succéda,  en 
1574,  à  Sélim  II,  son  père.  La  nuit  même  de  auo 
entrée  au  sérail ,  il  fit  étrangler  ses  cinq  frères  ; 
le  leudemain ,  il  reçut  les  hommages  de  tous  les 
officiers  de  sa  maison.  Lorsque  cette  oérémonle 
fut  tenninéc,  ceux-ci,  rangés  sîlendeiisemenl 
autour  du  sultan ,  ath^ndirent  avec  aniJété  quTI 
leur  adrt*ssât  la  parole.  C'est  une  aupeiatitioa 
très-accréditée  eJiez  les  musulmans,  comme  au- 
trefois chez  les  Grecs  et  les  Romains,  et  mtaie 
mcore  |)anni  les  nations  modernes ,  que  les  pre- 
miers mots  prononcés  par  le  nouveau  monarque 
prosnostitpient  infailliblement  le  bonheor  ou  le 
nmlhcur  «le  son  règne.  Aussi  ce  Ait  avec  la  phi» 
grande  tristesse  que  les  courtisans  entendirent 
sortir  de,  la  bouche  d'Amurat  ces  paroles  de 
mauvais  augure  :  Toi  faim;  ou* on  me  domnt 
à  manger!  Une  famine  qui  affligea  cette  même 
aimée  Constantinople  et  diverses  provinces  de 
l'empire,  vint  confinner  cette  opmion  populaire; 
h's  guerres  et  les  dissensions  intestines,  qui  ren- 
dirent si  désastreux  le  règne  d'Amurat  III ,  doo- 
nèrent  encore  plus  de  force  aux  préjugés  domi- 
nants. 

Après  la  prière  des  funérailles,  le  coipt  de 
Sélim  11  fut  ûihumé  à  Sainte-Sophie,  et  hnl 
jours  jilus  tard  ses  cinq  fils  furent  dépotés  à 
ses  oicds.  Le  sultan,  qui  les  avait  lait  périi^ 
distribua  des  aum^mes  et  fit  psalmodier  le  Com^ 
pour  le  salut  do  leurs  Ames.  Les  janiaiaires  û 
les  autres  troujies  reçurent  cent  dix  boanM 
d'or.  Diverses  promotions  et  quelques  destitatiQBi 
eurent  lieu  ;  et  quatre  cents  prisonniers  chrétieH 
furent  mis  en  liberté. 

Le  premier  acte  administratif  ilu  sultan  M 
une  onlonnauce  qui  interdisait  aux  musulnaBi 
l'usage  du  vin  :  elle  fut  provoquée  par  l'inso- 
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lence  de  quelques  janissaires  ivres ,  qui  apos- 
trophèrent le  sultan,  un  jour  qu'il  passait  devant 
la  taverne,  où  ils  buvaient.  Halntués  à  la  licence 
du  règne  de  Sëlim  II ,  les  soldats  s'irritèrent  de 
oette  prohibition,  maltraitèrent  le  aouàachi 
(  prévôt  ),  et  menacèrent  le  grand  vizir  et  même 
le  sultan.  Cette  audace  intimida  Amurat,  qui  ré- 
voqua son  édit,  à  condition  q«e  les  troupes  ne 
troubh'raient  pas  la  tranquillité  publique  ;  mais 
il  punit  Taga  des  janissaires  de  llndiseipUne  de 
ses  soldats  :  ce  chef  fut  destitué,  et  remplacé 
par  un  rénéi^t  italien,  qui  avait  transformé 
son  noin  de  CiccUa  en  celui  de  Dji^ala. 

Malgré  le  traité  concluavec  MaximilieB,  les  hos- 
tilités entre  rAutriche  et  la  Porte  ne  continuaient 
pas  moins  :  les  beis  de  Gran  et  de  Stnhlweis- 
sembourg  menacèrent  Ujvar  et  Palota  ;  quelques 
villages  furent  brûlés ,  et  les  environs  de  Tapaou 
Dotis  saccagés  jusqu'à  Kopraïnis.  IjCS  sandjak- 
beis  de  Pakariz,  d'Huina,  de  Poscbega,  de 
Bosna-Serai  et  l'akû-bei,  de  Wellaî,  réunirent 
deux  mille  hommes ,  battirent  le  brave  capitaine 
de  la  Camiole,  Herbaert,  baron  4'Auersperg, 
qui  fut  piis  et  fnt  la  tâte  tranchée;  cette  tête 
et  celle  d'un  autre  chef  figurèrent  dans  l'entrée 
triomphale  de  Ferhad-Bei  à  Ckuistantuople  ; 
elles  furent  ensuite  achetées  an  bourreau  par  le 
baron  dXIngnad,  ambassadeur  de  l'empereur, 
qui  les  envoya  dans  la  Camiole,  où  elles  furent 
inhumées. 

A  ces  violations  du  traité  de  paix  qui  signa- 
lèrent le  début  du  règne  d'Amurat,  Vinrent  se 
joindre  les  violations  du  droit  des  gens.  Sous 
prétexte  d'espioiiOdgLS  le  drogman  de  Venise 
fut  cluissédu  divan,  et  celui  de  France  fut  obligé, 
|)oor  sauver  sa  tête,  d'embrasser  l'islamisme;  un 
autre  ag^t  étranger,  Dominique  Mossbach ,  de 
Tubin^ue ,  conduit  au  divan  la  chaîne  au  cou , 
y  reçut  cinquante  coups  de  bâton. 

Venise  et  Florence  renouvelèrent  leurs  capi- 
tulations avec  la  Porte.  L'Espagne  présenta  au 
divan,  le  7  février  1578  (fin  de  986),  un  projet 
de  trêve  qui  ne  put  ôtie  signé  qu'après  cinq 
ans  do  négociations.  En  iô79,  la  reine  Éli- 
sal)cth  d'Angleterre  brigua  l'amitié  d'Amurat, 
et  en  obtint  un  traité  de  commerce  favorable  à 
la  Grande-Bretagne.  L'année  précédente,  quel- 
(juts  modifications  avaient  été  apportées  aux 
capitulations  conclues  avec  la  France  quarante- 
cinq  ans  auparavant;  enfin,  la  Suisse  cherclia  h 
établir  des  rapports  avec  l'empire  ottoman ,  qui 
accueillait  très-bien  les  propositions  que  lui  fai- 
saient diverses  puissances  chrétiennes,  d'abord 
en  vertu  du  grand  principe  de  la  politique  otto- 
mane :  La  Sublime  Porte  est  ouverte  à  tous 
ceux  gui  viennent  y  chercher  secours,  mais 
biirtout  à  cause  des  embarras  que  lui  occasion- 
naient ses  préi)ar«tifs  de  guerre  contre  U  Perse. 
L'année.  1678  fut  signalée  par  plusieurs  événe- 
ments inaihoureux,  attribués  à  l'influence  d'une 
œmète  apfuirue  en  1577  ;  la  peate  ravagea  Cona- 
tantinople  et  Titalie;  et  la  mort  enleva  le  mufti 


Hamid ,  le  kapoudan-paclia  Piah ,  la  soMir  d'A- 
murat et  sa  tante  Mir-Mah-Sultane;  mais  le 
plus  grand  malheur  pour  l'État  fut  la  lin  tragique 
du  grand  vizir  Muhamnied-Sokolli ,  le  plus  re- 
marquable de  tous  -les  ministres  ottomans,  le 
soutien  du  trûne  sous  les  règnes  de  Sultiiman  4t 
de  son  fils  Sélim.  Lui  seul,  malgré  le  peu  de 
foveur  dont  il  jouissait  auprès  d'Amurat,  sut  re- 
tarder la  décadence  de  l'empire,  dont  la  lai- 
blesse  a|f>arut  dès  que  cette  main  puissante  me 
tint  plus  les  rênes  du  gouvernement.  SokoUi 
périt  sous  le  fer  d'un  assassin  qui  l'aborda  dé- 
guisé en  derviche ,  et  le  frappa  au  moment  où 
il  tenait  le  conseil  du  soir.  Le  meurtrier,  mis  à  Ja 
torture ,  ne  fit  aucun  aveu  et  fut  écartelé.  On  at- 
tribua ce  crime  à  une  vengeance  personnelle, 
pour  en  mieux  cacher  peu^étrê  la  véritable 
source.  Muhammed-Sokolli  avait  été  pentlant 
quatorze  ans  à  la  tête  des  afTaircs;  les  littéra- 
teurs et  les  savants  trouvaient  en  lui  un  fuiis- 
sant  protecteur,  et  son  nom  est  attaché  à  un 
grand  nombre  de  fondations  d'utilité  publique 
ou  de  piété.  Sur  la  prédiction  d'un  der>iche  qui 
lui  avait  dit  avoir  vu  en  songe  une  main  divine 
graver  sur  la  porte  du  divan  ces  mots,  Vam- 
queur  de  la  Perse  !  le  sultan  chargea  son  fidèle 
vizir  Osman-Paclia  de  porter  U  guerre  dans  ce 
pays.  Elle  fut  longue  et  sanglante,  et  finit,  en 
1590  de  J.-C,  par  un  traité  de  paix  qui  as- 
surait aux  Ottomans  le  Kurdjistan,  la  Géorgie,  fe 
Schirwan,  Tebris,  et  une  partie  de  l'Azerbaidjan. 
Peu  de  tônps  après ,  le  khan  rebelle  de  la  Cri- 
mée fut  cliâtié  par  Osinan-Padia,  qui,  à  son  re- 
tour à  Constantinoi)le ,  reçut  de  son  souverain 
les  plus  grands  honneurs.  Vers  la  même  époque, 
Ibrâliim ,  padia  du  Caire,  subjugua  les  Maronites 
qui  habitaient  le  mont  Liban  et  les  environs  i 
entreprise  dans  laquelle  avait  échoué  le  sultan 
Sélim  II,  neuf  ans  auparavant.  Toutes  ces  vio> 
toirea  furent  l'occasion  de  splendides  fêtes. 

En  1589,  une  insurrection  avait  éclaté  pami 
les  janissaires  :  elle  était  motivée  par  l'altération 
de  la  monnaie  avec  laquelle  (m  voulait  iwyer  leur 
solde.  L'intendant  de  la  monnaie,  après  avoir 
inutilement  essayé  de  faire  accepter  au  deClerdar 
(trésorier)  une  monnaie  de  bas  akn,  aussi  té- 
gère,  dit  un  historien  ottoman,  qu'une  feuille 
(Tcunandier,  et  ne  valant  guère  mieux  qvt'une 
goutte  de  rosée  ,  s'était  adressé  au  favori  d'A- 
murat, Muhammcd-Pacha,  beflerbei  de  Roa- 
milie ,  qui  se  laissa  gagner  par  un  présent  de  deux 
cent  mille  aspres ,  et  ordonna  au  deflerdar  d'an- 
cepter  pour  le  payement  des  troupes  la  nou- 
velle monnaie.  Cette  décision  détermina  la  ré- 
volte. Les  janissaires  assaillirent  le  sérail,  <« 
demandant  à  grands  cris  les  têtes  du  dcfterdar 
et  do  beilerfoei;  le  soltan  fut  obligé  de  les  leur 
abandonner.  Cette  concession  fit  connaître  aux 
janissaires  toute  l'étoidue  de  leur  pouvoir;  auasi 
depuis  ce  jour  l'autorité  souveraine  commença  à 
décliner,  et  l'État  marcha  à  grands  pas  vers  sa 
décadence.  A  la  suite  de  cette  émeute,  le  sultan 
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dostitiia  \o  grand  vizir  Siawouch,  ot  le  remplaça 
pai  Sinan-Pacha.  Depuis  1589  jusqu'en  1592, 
'les  troubles  et  des  désastres  de  tout  genre, 
symptômes  non  équivoques  de  désorganisation, 
éclatèn^nt  sur  tous  les  points  de  Fempire  ;  deux 
nouvelles  révoltes  des  janissaires  entraînèrent 
la  destitution  de  Sinan-Pacha  et  de  son  succes- 
seur Ferhad-Pacha.  En  Egypte,  les  troupes  s'in- 
surgèrent contre  le  gouverneur  Oweis-Pacha  :  à 
Tebriz ,  Djafer,  voulant  punir  la  rébellion  de  ses 
soldats  ()ui  rcrusaient  la  nouvelle  monnaie,  en  fit 
massacrer  dix-huit  cents.  A  Keïfi,  un  aventurier, 
qui  se  disait  le  fils  de  ChAh-Tliahmasp ,  se  créa 
des  {vartisans,  remporta  quelques  avantagea  sur 
le  sandjak-bei  du  [)ays ,  et  fut  enfin  vaincu  par 
le  gouverneur  d'Erzroum.  A  Ck)nstantinopley  un 
imposteur,  appelé  Yahia-Muhammed-Seiîah,  prit 
le  nom  de  Mehdi ,  et  se  fit  passer  pour  le  dou- 
zième imam  qui ,  suivant  les  musulmans ,  doit 
paraître  h  la  fin  du  monde  :  on  parvint  à  s'en 
emparer;  il  fut  empalé.  {Voy.  MEnnr. )  Enfin, 
en  1592  et  1593,  la  peste  causa  de  si  affreux  ra- 
vages dans  la  capitale ,  que  les  boutiques  restè- 
rent lon^emps  fermées,  et  que  le  sultan  alla  ha- 
biter les  châteaux  du  Hosphore. 

Amurat,  pour  mettre  un  terme  à  l'esprit  d'in- 
subordination de  l'année,  crut  devoir  l'occuper 
à  la  guerre.  D'après  les  conseils  de  Simin-Pacha, 
la  Hongrie  fut  choisie  |)our  le  théAtrc  des  hos- 
tilités :  Haçan- Pacha ,  gouverneur  de  Bosnie,  as- 
siégea Sissek  ;  mais  les  Impériaux  accoururent  au 
secours  de  la  place.  Haçan,  resserré  dans  l'angle 
formé  par  le  confinent  de  la  Koulpa  et  de  l'Odra, 
fut  battu  complètement,  et  se  noya  avec  la  plu- 
part des  siens.  Lor-'cpie  cette  nouvelle  arriva  à 
Constantinople ,  le  peuple  exaspéré  demanda 
vengeance  ;  l'ambassadeur  autrichien  fut  empri^ 
sonné,  ainsi  que  tonte  sa  suite.  Le  grand  vizir 
Sinan  partit  pour  la  Hongrie,  s'empara  de  Wes- 
prim  et  du  petit  fort  de  Palata ,  et  établit  ses 
quartiers  d'hiver  à  Relgrado.  D'un  autre  côté,  le 
pacha  de  Bude  était  vaincu  près  de  Stuhlwcissem- 
bourg.  Szabandna,Divia,  et  neuf  autres  villes  ou 
rliAteaux ,  tombèrent  au  pouvoir  des  Impériaux. 
Au  printemps  suivant,  l'archiduc  Matthias  prit 
>'éograd  et  investit  G ran,  qu'il  abandonna  après 
un  siège  de  \ingt  jours.  Chrastovitz,  Gora,  Pe- 
trina  «  t  Sissek  se  rendirent  à  l'archiduc  Maxi- 
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Frappé  du  rêve  d'un  de  ses  favoris,  le  n- 
perstitieux  Amurat  crut  sa  fin  prochaine,  n  sem- 
dit  dansles  jardinsdu  sérail,  pours'y  reposerdaos 
le  kiosque  de  Sinan-Pacha ,  qui  domiôe  le  Boi- 
phorc.  LÀ,  il  ordonna  à  ses  musiciens  de  chanta 
un  air  lugubre  qui  commence  par  ces  paroles  : 
«  Je  suis  accablé  sous  le  pokls  de  mes  maux  : 
ô  mort,  sois  cette  nuit  tondra  à  mes  cdtés  !  * 
Ces  chants  funèbres  furent  interrompus  par  ime 
décharge  d'artillerie  qui  fit  sauter  en  éclats  ks 
vitres  du  pavillon.  Amurat  tira  le  plus  noh-  pré- 
sage d*un  incident  qui  n'avait  rien  que  de  trH- 
naturel ,  et  dit  à  ses  officiers ,  en  versant  d'abon- 
dantes larmes  :  «  Je  vois  bien  que  c'en  est  fait  do 
kiosque  de  mon  existence.  »  A  ces  mots ,  fl  rentra 
dans  son  appartement,  se  jeta  accablé  sur  ud 
sopha,  et  mourut  quatre  jours  après,  le  16  Janvier 
1595,  dans  la  cinquante-quatrième  année  de  son 
Age  et  la  vingtième  de  son  règne. 

Amurat  UI  était  d'une  taille  moyenne  :  nnc 
barbe  peu  fournie  et  de  couleur  rousse  descfn- 
dait  sur  sa  poitrine;  sa  figure  pAlc,  ses  yen 
éteints,  indiquaient  l'abus  des  plaisirs  du  harmi. 
Sa  passion  pour  les  femmes  éteit  si  immodérée, 
qu'il  eut  jusqu'à  dnq  cents  eselares  et  qiiaraolo 
sultanes-khassèkis  ou  khass-odaliks,  qui  lui  doa- 
nèrent  cent  trente  enflints.  Aussi  ftit-U  dominé 
toute  sa  vie  par  ses  fhvoriteSy  entre  antres  par 
sa  première  épouse  Safiîé  (la  Pure),  issue  de  U 
noble  famille  vém'tienne  du  Baffb.  Il  était  d'un 
caractère  superstitieux ,  faible ,  et  fiicfle  à  irriter. 
On  a  cependant  peu  d'actes  de  cmaaté  à  loi  re- 
procher. Par  suite  de  ce  manque  d'énergie,  Il 
était  aisé  de  s'emparer  de  sa  conflanoe  ;  et  le  mafli, 
le  khodja,  les  imnms,  les  schdks,  les  Tizin, 
partagèrent  avec  les  femmes  l'honneur  de  dirigei 
les  volontés  de  leur  souverain.  Il  aTaH  Tespril 
cultivé  ;  on  a  de  lui  quelques  ghaxeU,  et  nn  ou- 
vrage ascétique  intitulé  ie  Commencement  dn 
jeûne.  H  aimait  la  danse  et  la  ronsiqoe,  et  m 
plaisait  à  s'entourer  de  musiciens,  de  nafa»  et  de 
bouffons  :  les  astrologues,  les  devins,  les  Inter- 
prètes de  songes,  furent  aussi  en  grande  finw 
auprès  de  lui. 

Quoique  Amurat  TII  ne  puisse  être  compté  aa 

rang  des  princes  remarquables ,  et  que  ce  soit 

sous  son  règne  que  l'État  ait  marché  TisiMemcHl 

j  à  sa  flécadence ,  il  est  vrai  pourtant  de  dire  que 


milieu  :  les  trois  premières  places  furent  bientôt  '  ce  période  de  temps  ne  fut  pas  sans  gloire  :  giioe 

reprises  parles  musulmans,  qui  s'emparèrent  =  aux  talents  des  vizirs  Sinan,  Osman  et  Feriiad  b 

encore  des  villes  de  Tata  (  Dutis  ),  Saint-Marton,  !  victoire  vint  encore  accroître  ITiéritige  du  mA 

l>apa,  et  de  la  forteresse  de  Raab.  La  place  de  Ko-  Suleïman. 
Tnorn ,  grâce  à  la  solidité  <lo  ses  remparts ,  résista 


aux  efforts  du  grand  vizir.  Malgré  le  succès  de 
l'armée  ottomane ,  à  laquelle  le  khan  des  Tar- 
tares,  Ghazi-Ghéraï,  venait  île  se  réimir  avec 
qiiarante  mille  hommes,  Sinan  se  vit  abandonné 
par  hs  princes  de  Transylvanie,  «le  Valaclue 
i|t  de  Moldavie,  qui  conclurent  une  allianrc  avec 
rAutriche;  et  huit  mille  musulmans  périrent  à 
Bnc}iare=it  et  à  Gurgevo,  virtiînes  <?e  la  trahison 
des  voivo-les  valaipie  et  moMave ,  Michel  et  Aron. 


naromcr,  iiisMrt  de  Vewtpire  ottoman,  —  M.  JosM* 
nln,  !a  Turquie,  dans  la  collectloD  de  FCÂiirtn. 

AMURAT  iT,  sultan  des  Ottomans,  né  tc» 
IGll,  mort  le  8  février  1040.  n  n*aTait  qM 
douze  ans  lorsqn'fl  succéda,  le  f  0  s^tembre  I6SS, 
h  son  oncle  le  sultan  Mustapha.  Son  règne  lit 
agité  par  les  troubles  qui  s'élevèrent  en  Crimée» 
par  la  guerre  que  les  Turcs  firent  en  Tnatfi' 
vanie  pour  soutenir  Metlenf-Gabor,  par  ks  faot^ 
sions  (les  Cosaques  qui  s'avancèrent  jnsqn'an  put 
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de  Gonstantmople,  par  les  révoUefi  de  plusieurs 
pachas  en  Asie  ;  enfin  par  les  séditions  des  ja- 
nissaires, demandant  à  diverses  reprises  la  des- 
titution de  leurs  chefs  et  une  augmentation  de 
leur  paye.  H  serait  trop  long  d'entrer  dans 
les  détails  de  toutes  ces  sanglantes  péripéties. 
Pour  apaiser  les  farouches  prétoriens ,  le  jeune 
sultan  dut  plus  d'une  fois  consentir  à  voir  ses 
ministres  fayoris  tués  sous  ses  yeux.  Ces  exé- 
cutions horribles ,  qui  le  firent  frémir  d'une  rage 
impuissante,  contribuèrent  peut-être,  autant  que 
Tabus  du  vin,  à  le  rendre  plus  tard  d'une  cruauté 
proverbiale.  L'événement  le  plus  heureux  et  le 
plus  importantde  son  règne  fut  la  prise  de  Bagdad, 
que  plusieurs  armées ,  conduites  par  des  pachas 
vaillants ,  avaient  essayé  en  vain  d'arracher  aux 
Persans. 

Le  15  novembre  1638,  Arourat  arrive  sous  les 
murs  de  Bagdad.  Il  ranimait  par  sa  présence 
l'ardeur  des  soldats  qui  travaillaient  à  l'ouver- 
ture des  tranchées  ;  on  dit  même  qu'il  leur  don- 
nait l'exemple  en  mettant  la  main  à  l'œuvre.  Cette 
conduite  fit  naître  le  plus  grand  enthousiasme 
dans  l'armée,  et  eut  les  plus  heureux  effets.  C'est 
à  l'occasion  du  siège  de  Bagdad  que  le  sultan 
Amurat  mérita  le  titre  de  Ghazi,  qui  lui  fut  dé- 
cerné d'une  voix  unanime.  Après  que  les  feux 
d'une  artillerie  bien  nourrie  eurent  abattu  une 
portion  des  murs  jusqu'au  niveau  du  sol,  un  aa- 
saut  général  eut  lieu  le  17  chaban  1048  (24  dé- 
cembre 1638).  Le  grand  vizir  Taiïar-Muhammed- 
Pacha,  s'élançant  sur  le  rempart  comme  un  simple 
volontaire,  eut  la  tète  traversée  par  une  balle; 
et,  suivant  les  expressions  d'un  écrivain  oriental, 
l'oiseau  de  son  esprit  s*envola  de  sa  cage  ter- 
restre dans  les  bosquets  de  roses  du  paradis. 
Le  kapoudan-pacha  Moustapha  remplaça  sur-le- 
champ  Taûar-Pacha,  et  monta  à  l'assaut  avec  une 
intrépidité  qui  ranima  l'armée  des  assiégeants  et 
leur  assura  la  victoire.  Le  lendemain,  après  avoir 
soutenu  un  siège  de  quarante  jours ,  ce  boulevard 
de  la  frontière  persane  capitula ,  et  Bagdad  Ait 
incorporé  à  l'empire  ottoman,  dont  il  fait  en- 
core partie  aujourd'hui.  Amurat  avait  promis 
(le  respecter  la  vie  et  les  biens  des  vaincus,  eo 
enjoignant  au  khan  de  faire  évacuer  la  ville  avant 
nu'di  ;  mais  la  garnison  n'ayant  pas  tenu  compte 
de  cet  ordre ,  les  Ottomans  pénétrèrent  de  vive 
force  dans  Bagdad,  et  firent  un  horrible  car- 
nage des  vaincus  :  trente  mille  Persans  furent 
massacrés  le  jour  même  de  la  capitulation. 

Le  gouvernement  de  Bagdad  Ait  confié  à  Ha- 
çan,  aga  des  janissaires;  Bektach-Aga  eut  le 
commandement  de  la  garnison.  Avant  de  quitter 
sa  conquête ,  Sultan-Amurat ,  dans  un  accès  de 
colère  occasionné  par  l'explosion  de  la  poudrière 
de  Bagdad,  fit  trancher  la  tête  à  mille  prisonniers 
persans.  Son  entrée  à  Constantinople  se  fit  le 
8  safer  (  10  juin  1639),  avec  une  pompe  digne  de 
la  conquête  :  sa  hautesse  à  cheval,  vêtue  à  la  ma- 
nière des  anciens  héros  persans ,  et  les  épaules 
couvertes  d'une  peau  de  léopard ,  était  précédée 
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par  cent  timbaliers  et  trompettes  persans,  qui 
jouaient  des  airs  nationaux  ;  et,  à  ses  cMés,  vingt- 
deux  khans  enchaînés  ornaient  la  marche  du 
triomphateur. 

A  la  suite  d'une  or^e  nocturne  où  il  s'aban- 
donna plus  que  Jamais  à  son  penchant  pour 
le  vin,  passion  qa*une  abstinence  forcée  sem- 
blait avoir  encore  accrue;  et,  comme  dit  un  his- 
torien ottoman ,  «  après  avoir  été  séparé  pen- 
dant quelque  temps  de  la  fille  de  la  vigne  qull 
aimait  avec  ardeur,  et  avoir  renoncé  pendant 
plusieurs  mois  à  se  mirer  dans  le  cristal  de  la 
coupe  du  matin,  qui  depuis  tant  d'années  avait 
brillé  sur  la  couche  du  plaisir  ;  au  premier  jour 
de  Beïram ,  le  maître  du  monde  consentit  à  voir 
étincder  de  nouveau  cette  Uqneur  matinale  dans 

la  coupe  séduisante et  il  reoommençaà  baiser 

les  lèvres  de  rubis  du  cristal  où  écumait  la  boisson 
rosée.» 

La  santé  du  sultan  déclina  visiblement  :  tyran 
jusque  sur  son  lit  de  mort,  il  menaça  les  mé- 
decins du  dernier  supplice  s'ils  ne  le  guéris- 
saient pas,  et  donna  l'ordre  d'étrangler  son  ftère 
Sultan-Ibrahim.  Ce  prince  avait  dû  jusqu'a- 
lors son  salut  au  mépris  que  sa  fublesse  cor- 
porelle et  une  sorte  d'imbécillité  affectée  avaient 
inspiré  à  Amurat.  La  sultane  Validé  prit  sur 
elle  d'empêcher  Pexécution  dlbrahhn  ;  mais, 
pour  ne  pas  réveiller  le  terrible  courroux  du 
sultan  moribond,  elle  lui  fit  dire  qu'il  était  obéi, 
et  que  son  firère  n'existait  plus.  Le  soupçonneux 
monarque  voulut  voir  le  cadavre  du  prince;  et 
comme  les  médecins  s'opposaient  à  ce  déBit, 
sous  le  prétexte  que  ce  spectacle  redoublerait 
son  mal,  fl  s'élança  hors  du  lit  ;  mais ,  trop  faible 
pour  se  soutenir,  fl  retomba  dans  les  bras  de 
son  favori  SOihdar-Pacha.  Enfin ,  après  quinze 
jours  de  maladie,  Amurat  expira  le  16  chewwal 
1049  (9  février  1640  )  ;  U  était  ftgé  de  vingt-neuf 
ans,  et  en  avait  régné  dîx-sept 

Suivant  quelques  historiens,  sa  santé  était  al- 
térée depuis  plusieurs  mois  par  les  craintes  su- 
perstitieuses où  l'avait  jeté  une  éclipse  de  so- 
leil. Vainement  ses  astrologues  cherchèrent-ils 
à  le  rassurer  en  lui  promettant  un  règne  long 
et  fortuné;  Amurat,  qui  cultivait  loi-mème  les 
sciences  occultes,  voiîlut  s'instruire  de  sa  des- 
tinée par  des  moyens  surnaturels  ;  fl  ouvrit  le 
Djefr-Kitabi,  livre  mystérieux  écrit  en  caractères 
magiques.  Apporté  d'Egypte  par  Selim  1*%  ce 
livre  renferme ,  si  l'on  en  croit  nne  tnufitfon 
populaire,  le  nom  de  tous  les  princes  qui  régne- 
ront dans  cette  contrée  jusqu'à  la  fin  du  monde  ; 
on  y  trouve  aussi  la  série  de  tous  les  sultans  ot- 
tomans ,  et  même  le  récit  prophétique  de  leurs 
destinée.  Amurat  étudia  longtemps  cet  ou- 
vrage, crut  y  voir  la  prédiction  de  sa  mort  pro- 
chaine, et,  dans  son  effroi ,  cacheta  le  funeste 
livre,  et  prononça  mille  anathèmes  contre  ceux 
qui  y  toucheraient  à  l'avenir.  Ses  craintes  re- 
doublèrent encore  lorsqu'il  apprit  que  le  scheik 
de  la  Mecque ,  renommé  par  son  talent  pour  la 
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destitua  \o  grand  vizir  Siawouch,  et  le  remplaça 
I»ai  Sinaii-Pacha.  Depuis  1580  jusqu'en  1692, 
des  troubles  et  des  désastres  de  tout  genre, 
syinîit'iines  non  équivoques  de  désorganisation, 
éclatèn^nt  sur  tous  les  points  de  l'empire  ;  deux 
nouvelles  révoltes  des  janissaires  entraînèrent 
la  destitution  de  Sinan-Pacha  et  de  son  succes- 
seur Ferhad-Pacha.  En  Egypte,  les  troupes  s'in- 
surjièrent  contre  le  gouverneur  Oweis-Pîicha  :  à 
Tt^briz ,  Djafer,  voulant  punir  la  rébellion  de  ses 
soldats  qui  refusaient  la  nouvelle  monnaie,  en  fit 
massacrer  dix-huit  c^nts.  A  Keïfi,  un  avenhirier, 
qui  se  disait  le  fils  de  ChÂh-Tbahmasp ,  se  créa 
des  partisans,  remporta  quelque,s  avantages  sur 
le  snndjak-bei  du  pays ,  et  fut  enfin  vaincu  par 
le  gouverneur  d'Erzroum.  A  Constantinople,  un 
imposteur,  appelé  Yahia-Muhammed-Seiïah,  prit 
le  nom  de  Mehdi ,  et  se  fit  passer  pour  le  dou- 
zième imam  qui,  suivant  les  musulmans ,  doit 
paraître  à  la  fin  du  monde  :  on  parvint  h  s'en 
emj>arer  ;  il  fut  empalé.  (  Voy.  MEiinr.  )  Enfin , 
en  1592  et  1593,  la  peste  causa  de  si  affreux  ra- 
vages dans  la  capitale ,  que  les  boutiques  restè- 
rent longtemps  fennées,  et  rpie  le  sultan  alla  ha- 
biter les  châteaux  du  Bosphore. 

Amiirat,  pour  mettre  un  terme  à  Tesprit  d'in- 
subordination de  l'armée ,  crut  devoir  l'occuper 
à  la  guerre.  D'après  les  conseils  de  Sinan-Pacha, 
la  Hongrie  fut  choisie  pour  le  théâtre  des  hos- 
tilités :  Haçan-Pacha ,  gouverneur  de  Bosnie ,  as- 
siégea Sissek  ;  mais  les  Impériaux  accoururent  au 
secours  de  la  place.  Haçan,  resserré  dans  l'angle 
formé  par  le  confinent  de  la  Koulpa  et  de  l'Odra, 
fut  battu  complètement,  et  se  noya  avec  la  plu- 
[)art  des  siens.  Lor*(pic  cette  nouvelle  arriva  à 
Constantinople,  le  peuple  exaspéré  demanda 
vengeance;  ;  l'ambassadeur  autrichien  fut  empri- 
sonné, ainsi  que  tonte  sa  suite.  Le  grand  vizir 
Sinan  partit  pour  la  Hongrie,  s'empara  de  Wes- 
prim  et  du  petit  fort  de  Palata ,  et  établit  ses 
quartiers  d'hiver  h  Belgrade.  D'un  autre  c<Mé,  le 
pacha  de  Bude  était  vaincu  près  de  Stuhlweissem- 
i)ourg.  Szabandna,Divia,  et  neuf  autres  villes  ou 
chAteaux ,  tombèrent  au  pouvoir  des  Impériaux. 
Au  printemps  suivant ,  l'archiduc  Matthias  prit 


Frappé  du  rêve  d'un  de  ses  favoris,  le  su- 
perstitieux Amurat  crut  sa  fin  prochaine.  Il  se  ren- 
dit dans  les  jardinsdu  sérail,  pours'y  reposerdans 
le  kiosque  de  Sinan-Pacha ,  qui  domine  le  Bos- 
phore. Là,  il  ordonna  à  ses  musiciens  de  chantci 
un  air  lugubre  qui  commence  par  ces  paroles  : 
«  Je  suis  accablé  sous  le  poids  de  mes  maux  : 
A  mort,  sois  cette  nuit  toujours  à  mes  côtés  !  " 
Ces  chants  funèbres  furent  interrompus  par  one 
décharge  d'artillerie  qui  fit  sauter  en  éclats  les 
vitres  du  pavillon.  Amurat  tira  le  plus  noir  pré- 
sage d'un  incident  qui  n'avait  rien  que  de  très- 
naturel  ,  et  dit  à  ses  offîciers ,  en  versant  d'abon- 
dantes larmes  :  «  Je  vois  bien  que  c'en  est  fait  du 
kiosque  de  mon  existence.  »  A  ces  mots ,  Q  rentra 
dans  son  appartement,  se  jeta  accablé  sur  nn 
sopha,  et  mourut  quatre  jours  après,  le  10  janvier 
1595,  dans  la  cinquante-quatrième  année  de  son 
Age  t^t  la  vingtième  de  son  règne. 

Amurat  III  était  d'une  taille  moyenne  :  une 
barlMî  peu  fournie  et  de  couleur  rousse  descen- 
dait sur  sa  poitrine;  sa  figure  |»&ICy  ses  yeui 
éteints,  indiquaient  l'abus  des  plaisirs  du  harem. 
Sa  passion  pour  les  femmes  éteit  si  immodérée , 
qu'il  eut  jusqu'à  cinq  cents  esclaves  et  quarante 
sultanes-khassèkis  ou  khass-odaliks,  qui  lui  don- 
nèrent cent  trente  enfants.  Aussi  (bt-U  dominé 
toute  sa  vie  par  ses  favorites,  entre  autres  par 
sa  première  épouse  Safiié  (la  Pure),  issue  de  la 
noble  famille  vénitienne  ihi  Baflb.  H  était  d'un 
caractère  superstitieux ,  faible ,  et  facile  à  irriter. 
On  a  cependant  peu  d'actes  de  cruauté  h  lui  re- 
proclicr.  Par  suite  de  ce  manque  d'énergie,  il 
était  aisé  de  s'emparer  de  sa  confiance  ;  et  le  mufti, 
le  khodja,  les  imams,  les  scheiks,  les  Tîzirs, 
partagèrent  avec  les  femmes  l'honneur  de  diriger 
les  volontés  de  leur  souverain.  Il  avait  l'esprit 
cultivé  ;  on  a  de  lui  quelques  ghazeU,  et  un  ou- 
vrage ascéti(]ue  intitulé  le  Commencement  du 
Jeûne.  H  aimait  la  danse  et  la  musique,  et  se 
plaisait  à  s'entourer  de  musiciens ,  de  nains  et  de 
bouffons  :  les  astrologues,  les  devins,  les  Inter- 
prètes de  songes,  furent  aussi  en  grande  ftvenr 
auprès  de  lui. 

Quoique  Amnrat  TII  ne  puisse  être  compté  au 


Néo^rad  et  investit  Gran,jpril  abandonna  après     rang  des  princes  remarquables,  et  que  ce  soil 

"""'"'"'' -.^'         ^^      .    ..     ^        ~        sous  son  règne  que  l'État  ait  marché  visiblement 

à  sa  décadence ,  il  est  vrai  pourtant  de  dire  que 
ce  période  de  temps  ne  fut  pas  sans  gloire  :  gricc 
aux  talents  des  vizirs  Sinan,  Osman  etFerhad,la 
victoire  vint  encore  accroître  lliéritige  du  grauid 
Suleïman. 


un  siège  de  vingt  jours.  Chrastovitz,  Gora,  Pe- 
trina  .  t  .Si';sek  se  rendirent  à  l'archiduc  Maxi- 
milien  :  les  trois  premières  places  furent  bientôt 
reprises  par  les  musulmans,  qui  s'emparèrent 
encore  des  villes  de  Tata  (  DoMs),  Saint-Marton, 
Papa,  et  de  la  forteresse  de  Raab.  La  place  de  Ko- 
mom ,  grâce  à  la  solidité  «le  ses  rem[>arts ,  résista 
aux  efrv>rts  du  grand  vizir.  Malgré  le  succès  de 
l'annMî  ottomane ,  à  laquelle  le  khan  des  Tar- 
tares,  Ghazi-G lierai,  venait  de  se  réimir  avec 
q«iarante  mille  hommes ,  Sinan  se  vit  abandonné 
par  les  princes  de  Transylvanie,  de  Valachie 
<-t  de  MoMavie,  qui  conclurent  une  alliance  avec 
r Autriche;  et  huit  mille  mu<!nlman<î  ptTirent  à 
Biicliai\st  et  à  (iur^evo,  viclimesde  la  trahison 
des  voivcles  valarpie  et  moMave ,  Michel  et  Aron. 


Ifammer,  Uistoirt  de  l'empire  ottoman,  —  M.  Jotui- 
nln ,  la  Turquie»  dant  la  collection  de  TUnirtn^ 

AMURAT  IT,  sultan  des  Ottomans,  né  vers 
IGll,  mort  le  8  février  1640.  H  n'aTait  que 
douze  ans  lorsqn'îl  succéda,  le  10  septembre  1623, 
à  son  oncle  le  sultan  Mustapha.  Son  règne  Ait 
agité  par  les  troubles  qui  s'élevèrent  en  Crimée, 
par  la  guerre  que  les  Turcs  firent  en  Tjrajisyl- 
vanic  pour  soutenir  Betlenf-Gabor,  par  les  incur- 
sions des  Cosaques  qui  s'avancèrent  jusqu'au  port 
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de  Constantinople,  par  les  révoKes  de  j^siears 
pachas  en  Asie;  enfin  par  les  séditions  des  ja- 
nissaires, demandant  à  diverses  reprises  la  des- 
titution de  leurs  chefs  et  une  augmentation  de 
leur  paye.  Il  serait  trop  long  d'entrer  dans 
les  détails  de  toutes  ces  sanglantes  péripéties. 
Pour  apaiser  les  farouches  prétoriens ,  le  jeune 
sultan  dut  plus  d'une  fois  consentir  à  Yoir  ses 
ministres  favoris  tués  sous  ses  yeux.  Ces  exé- 
cutions horribles ,  qui  le  firent  frémir  d'une  rage 
impuissante,  contribuèrent  peut-être,  autant  que 
Tabus  du  vin,  à  le  rendre  plus  tard  d'une  cruauté 
proverbiale.  L'événement  le  plus  heureux  et  le 
plus  important  de  son  règne  fut  la  prise  de  Bagdad, 
que  plusieurs  armées ,  conduites  par  des  pachas 
vaillants ,  avaient  essayé  en  vain  d'arracher  aux 
Persans. 

Le  15  novembre  1638,  Amurat  arrive  sous  les 
murs  de  Bagdad.  H  ranimait  par  sa  présence 
Tardeur  des  soldats  qui  travaillaient  à  l'ouver- 
ture des  tranchées  ;  on  dit  même  qu'il  leur  don- 
nait l'exemple  en  mettant  la  main  à  l'œuvre.  Cette 
conduite  fit  naître  le  plus  grand  enthousiasme 
dans  l'armée,  et  eut  les  plus  heureux  effets.  C'est 
à  l'occasion  du  siège  de  Bagdad  que  le  sultan 
Amurat  mérita  le  titre  de  Ghazi,  qui  lui  fut  dé- 
cerné d'une  voix  unanime.  Après  que  les  feux 
d'une  artillerie  bien  nourrie  eurent  abattu  une 
portion  des  murs  jusqu'au  niveau  du  sol,  un  as- 
saut général  eut  lieu  le  17  chaban  1048  (24  dé- 
cembre 1638).  Le  grand  vizir  Taiïar-Muhammed- 
Pacha,  s'élançantsur  le  rempart  comme  un  simple 
volontaire,  eut  la  tête  traversée  par  une  balle; 
et,  suivant  les  expressions  d'un  écrivain  oriental, 
l'oiseau  de  son  esprit  s'envola  de  sa  cage  ter- 
restre dans  les  bosquets  de  roses  du  paradis. 
Le  kapoudan-pacha  Moustapha  remplaça  sur-le- 
champ  Taïïar-Pacha,  et  monta  à  l'assaut  avec  une 
intrépidité  qui  ranima  Tannée  des  assiégeants  et 
leur  assura  la  victoire.  Le  lendemain,  après  avoir 
soutenu  un  siège  de  quarante  jours ,  ce  boulevard 
de  la  frontière  persane  capitula ,  et  Bagdad  fbt 
incorporé  à  l'empire  ottoman,  dont  il  fait  en- 
core partie  aujourd'hui.  Amurat  avait  promis 
de  respecter  la  vie  et  les  biens  des  vaincus,  en 
enjoignant  au  khan  de  faire  évacuer  la  ville  avant 
midi  ;  mais  la  garnison  n'ayant  pas  tenu  compte 
de  cet  ordre ,  les  Ottomans  pénétrèrent  de  vive 
force  dans  Bagdad,  et  firent  un  horrible  car- 
nage des  vaincus  :  trente  mille  Persans  furent 
massacrés  le  jour  même  de  la  capitulation. 

Le  gouvernement  de  Bagdad  Ait  confié  à  Ha- 
çan,  aga  des  janissaires;  Bektach-Aga  eut  le 
commandement  de  la  garnison.  Avant  de  quitter 
sa  conquête ,  Sultan-Amurat ,  dans  un  accès  de 
colère  occasionné  par  l'explosion  de  la  poudrière 
de  Bagdad,  fit  trancher  la  tête  à  mille  prisonniers 
persans.  Son  entrée  à  Constantinople  se  fit  le 
8  safer  (10  juin  1639),  avec  une  pompe  digne  de 
la  conquête  :  sa  hautesse  à  cheval,  vêtue  à  la  ma- 
nière des  anciens  héros  persans ,  et  les  épaules 
couvertes  d'une  peau  de  léopard ,  était  précédée 
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par  cent  timbaliers  et  trompettes  persans,  qui 
jouaient  des  airs  nationaux  ;  et,  à  ses  cdtés,  vingt- 
deux  khans  enchaînés  ornaient  la  marche  du 
triomphateur. 

A  la  suite  d'une  orgie  nocturne  où  il  s'aban- 
donna plus  que  Jamais  à  son  pochant  pour 
le  vin,  passion  qu'une  abstinence  forcée  sem- 
blait avoir  encore  accrue;  et,  comme  dit  un  his- 
torié ottoman ,  «  après  avoir  été  séparé  pen- 
dant quelque  temps  de  la  fille  de  la  vigne  qull 
aimait  avec  ardeur,  et  avoir  renoncé  pendant 
plusieurs  mois  à  se  mirer  dans  le  cristal  de  la 
coupe  du  matin,  qui  depuis  tant  d'années  avait 
brillé  sur  la  couche  du  plaisir  ;  an  premier  jour 
de  Beïram ,  le  maître  du  monde  consentit  à  voir 
étinceler  de  nouveau  cette  liqueur  matinale  dans 

la  coupe  séduisante et  il  reoommençaà  baiser 

les  lèvres  de  rubis  du  cristal  où  écumait  la  boisson 
rosée.» 

La  santé  du  sultan  déclina  visiblement  :  tyran 
jusque  sur  son  lit  de  mort,  il  menaça  les  mé- 
decins du  dernier  supplice  s'ils  ne  le  guéris- 
saient pas,  et  donna  l'ordre  d'étrangler  son  frère 
Sultan-Ibrahim.  Ce  prince  avait  dû  jusqu'a- 
lors son  salut  au  mépris  que  sa  faiblesse  cor- 
porelle et  une  sorte  d'imbécillité  affectée  avaient 
insphré  à  Amurat.  La  sultane  Validé  prit  sur 
elle  d'empêcher  Pexécution  dlbrahfan;  mais, 
pour  ne  pas  réveiller  le  terrible  courroux  du 
sultan  moribond,  elle  lui  fit  dire  qu'A  était  obéi, 
et  que  son  firère  n'existait  plus.  Le  soupçonneux 
monarque  voulut  voir  le  cadavre  du  prince;  et 
comme  les  médecins  s'q>posaient  à  ce  d^, 
sous  le  prétexte  que  ce  spectacle  redoublerait 
son  mal,  il  s'élança  hors  du  lit  ;  mais ,  trop  failfle 
pour  se  soutenir,  il  retomba  dans  les  bras  de 
son  favori  Silihdar-Pacha.  Enta ,  après  quinze 
jours  de  maladie,  Amurat  expira  le  16  chewwai 
1049  (9  février  1640  )  ;  il  était  âgé  de  vingt-neuf 
ans,  et  en  avait  régné  dix-sept 

Suivant  quelques  historiens,  sa  santé  était  al- 
térée depuis  plusieurs  mois  par  les  craintes  su- 
perstitieuses où  l'avait  jeté  une  éclipse  de  so- 
leil. Vainement  ses  astrologues  cherébèrent-Os 
à  le  rassurer  en  lui  promettant  un  règne  long 
et  fortuné;  Amurat,  qui  cultivait  hii-même  les 
sciences  occultes,  voiUut  s'instruire  de  sa  des- 
tinée par  des  moyens  surnaturels  ;  fl  ouvrit  le 
Djefr-Kitabi,  livre  mystérieux  écrit  en  caractères 
magiques.  Apporté  d'Egypte  par  Selim  I**,  ee 
livre  renferme ,  si  l'on  en  croit  une  tnuBtfon 
populaire,  le  nom  de  tous  les  princes  qui  régne- 
ront dans  cette  contrée  jusqu'à  la  fin  du  monde  ; 
on  y  trouve  aussi  la  série  de  tous  les  sultans  ot- 
tomans ,  et  même  le  récit  prophétique  de  leurs 
destinée.  Amurat  étudia  longtemps  cet  ou- 
vrage, crut  y  voir  la  prédiction  de  sa  mort  pro- 
chaine ,  et,  dans  son  effroi ,  cacheta  le  funeste 
livre,  et  prononça  mille  anathèmes  contre  ceux 
qui  y  toucheraient  à  l'avenir.  Ses  craintes  re- 
doublèrent encore  lorsqu'il  apprit  que  le  scheik 
de  la  Mecque ,  renommé  par  son  talent  pour  la 
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divînalion ,  avait  aaâuré  au  Silihdar  que  la  luno 
de  cbcvs-wal,  pendant  laquelle  le  sultan  était  né, 
indiquait  quchjue  chose  de  sinistre  pour  cette 
aniu'e  1049  (1640).  Pour  détourner  la  fâcheuse 
influem*  des  astres,  Ainurat  ordonna  des  au- 
inAnes  et  des  sacrifices ,  et  fit  mettre  en  liberté 
un  i^-and  nombre  de  prisonniers;  triais,  iVappé 
«l'une  terreur  insurmontable,  il  n*en  mourut  pas 
moins  pendant  la  lune  fatale  «le  chcwwal. 

L'extérieur  de  ce  prince  répondait  à  l'idée 
({ue  sa  conduite  sanguinaire  en  donnait.  Quoique 
d'une  taille  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne, 
son  corps  constitué  vii^oureufteinent  était  d'une 
force  athlétique.  Sa  chevelure  était  brune,  sa 
barbe  épaisse  et  noire ,  son  teint  olivâtre.  Son 
regard ,  brillant  mais  sombre ,  Inspirait  la  ter- 
reur ;  son  front  vaste  était  sillonné ,  entre  les 
sourcils,  de  quohpies  rides  verticales,  qui  se 
creusaient  profondément  lorsque  la  colère  l'a- 
gitait. L'onsemble  de  sa  i}ersonnc  était  plein 
d'une  majesté  grave  et  fière  qui  commandait  le 
rt'siHH^t.  Feu  de  souverains  ont  été  aussi  redoutés 
que  lui;  et  Teflroi  qu'il  faisait  naître  était  si 
^ran<I,  que  ses  sujets  s'enfuyaient  à  son  approche, 
ou  bien  lorscpi'ils  ne  [Xjuvaient  éviter  sd  présence, 
demeuraient  dans  le  silence  le  plus  prorond  :  oti 
n'osait  prononcer  son  nom  qu'en  tremblant,  et 
l'on  a  vu  des  (lersonnes  qui  se  sentaient  coupa- 
l)lt:i  d'infraction  à  ses  ordonnances,  s'évanouir 
do.  Irayi'ur  en  entendant  annoncer  sa  venue. 
Cette  épouvante  n'était  pas  sans  motif;  et  mal- 
tieur  a  celui  qui.  à  tort  ou  à  raison,  réveillait  la 
t4>rrible  colère  de  ce  prince  impitoyable  !  Lors- 
qu'il sortait  pendant  le  jour,  les  janissaires  écar- 
taient le  peuple  à  coups  de  bfttons  et  de  pierres. 
Dans  la  nuit,  il  se  dérobait  quelquefois  de  l'ap- 
partement des  femmes;  et,  courant  dans  les  rueâ 
le  cimeterre  en  main,  il  tuait  tous  ceux  ({u'il  reiH 
contrait.  D'autr(s  fois,  il  se  plaisait  a  tirer  des 
nèches  sur  ceux  (pii  passaient  devant  les  fenêtres 
du  sérail.  Dans  un  miès  de  délire  san^^naire 
où  le  jetait  son  état  d'ivressç  presque  habituel, 
IMit  noyer  des  femmes  ({ui  flansaient  dans  une 
prairie,  parce  que  leur  gaieté  l'importunait. 
Quel(}ues-uns  des  innombrables  traits  de  bar- 
l>ari«'  «jui  l'ont  rendu  un  objet  d'horreur  et  d'ef- 
Iroi,  signaleront  le  caractère  de  ce  terrible  des- 
pote. 

Pendant  un  voyage  à  Andrinople  en  1634, 
Amurat  traversait  îk  cheval  un  pont  sons  le- 
quel trente  derviches  s'étaient  cachés,  afin  de 
voir  l'empereur  de  plus  près.  A  son  approche,  les 
malheureux  sortirent  précipitamment  de  leur 
retraite ,  et  par  cette  brusque  apparition  ef- 
frayèrent le  cheval,  qui  se  cabra  et  désarçonna 
son  cavalier  :  ils  furent  tous  décapités  sur-le- 
ehamp. 

A  Dechik-Tach,  im  paysan  qui  st;  trouva  sur 
la  route  d a  sullan,  et  dont  le  chariot  emlxirras- 
s:iit  le  chemin,  l'ut  |>ercé  d'un  coup  de  flèche  i)ar 
.\:.:urat,  qui ,  en  le  Aoyant  tomber,  ordonna  an 
iX'-'îaiidji-lKu.'hi  de  radiovi'r;  mais  le  rusé  cam- 
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pagnard  se  hâta  de  s'écriet  :  «  LoB|;ue  vie  à 
mon  padichâh  !  Tftme  de  l'hisolent  l'est  einroU> 
de  son  corps  kirsqu'il  a  reçu  votre  flèdie!  »  Gelte 
repartie  lui  sauva  la  vie. 

La  marche  d' A  murât  à  trftters  l'Asie  BffiDeare 
et  l'Annénie,  lorsqu'il  se  rendait  aa  sié|!e  d'En- 
van,  ne  fut,  |Mfur  ainsi  dire,  qu'une  longue  sinte 
de  supplices  :  après  avoir  Mt  ctéeuter  à  Sidi- 
Ghazi  un  chef  de  rebelles,  nommé  Kara^Yilan- 
Oghlou  (le  tlls  du  serpent  noflr),  U  ordoui 
aussi  la  mort  de  tous  ses  enfants,  qui  a'aTaieiit 
point  pris  part  k  la  révolte  de  leor  pière. 

A  Bardakli ,  il  fit  mettre  à  mort  le  Madjak* 
bel  de  Magnésie ,  Toutidji-Haçan-Padia ,  qui  n^ 
joignait  l'armée  a?i*c  deux  mille  soldai  a  très* 
bien  équipés.  Le  sultan ,  k  sa  me ,  se  rapprK 
que,  dans  les  derniers  troubles  survenus  dans 
Son  gouvernement,  ce  pacha  avait  eu  peine  à  ré- 
duire les  factieux  «  Ah!  maudit!  s'écria-l-il, 
toi  qui  ne  pouvais  venir  à  bout  d'one  demi- 
douzaine  de  rebelles,  voilà  qu'aujourd'hui  :u 
fais  des  marches  triomphales  !  Qu'on  lui  coupe  b 
tête!  » 

Amurat  avait  en  grande  aTersion  l'opiura  d 
le  tabac,  et  il  avait  fulminé  des  ordonnances 
terribles  contre  ceux  qui  s'en  permettaient  l'u- 
sagc.  A  Nakarazeu-Tchairi  (Prairie  du  trom- 
I)ette},  le  tdiaouch  Djewheri-Zadè  ftft  décapité: 
son  crime  était  d'avoir  fumé  une  pipe  de  talac. 
Solxante>quatre  fumeurs  arrêtés  à  Alep,  à  llail- 
jèghez,  h  Roba  et  à  Utch-Paunar,  périrent  dans 
les  supplices ,  les  uns  pendus ,  les  autres  écar- 
télés ,  décapités ,  ou  écrasés  à  coups  de  mar- 
teau. Dans  une  autre  oecasloa  cependant,  il 
se  montra  plus  humain  :  un  Aimenr  passionne 
n'ayant  pu  se  résoudre,  nial|(r6  les  défenses  du 
sultan ,  à  renoncer  aux  channei  de  la  pipe  « 
avait  creusé  une  fosse  pri)fonde  dans  laquelle  il 
descendait  pour  se  livrer  à  son  goM  fevori,  d 
quil  recouvrait  de  gazon  pour  ea  dérober  la  rua 
aux  passants.  Un  Jour  le  fkimeur  souterrain  fiit 
surpris  en  flagrant  délit  par  Amurat ,  qaif  ttraat 
son  cimeterre,  se  préparait  à  venger  sur  le  cou- 
pable le  mépris  de  l'ordonnance  Impériale;  mais 
celui^n,  sans  s'émouvoir,  se  mit  à  dire  fÇBiement  : 
<«  Hors  d'ici,  (ils  d'une  femme  esclave  !  ton  édit  cri 
foit  pour  là-hant,  et  ne  s'étend  pas  aous  terre.  ■ 
Le  sultan  rit  de  la  repartie  et  pardonna;  Il  ac- 
corda au  délinquant  le  privilège  spécial  de  fumtf 
tant  sur  terre  que  dessous ,  et  hii  donna  un  em- 
ploi à  la  cour. 

En  1634,  un  marcïiaod  vénitien  fbt  pendu  no, 
pour  avoir  dir^^,  de  si  maison,  une  lunetle  d'i^ 
proche  sur  le  sériil.  Les  biens  de  la  vletlnie  fr 
ront  confisqués.  Plusieurs  Anglais  et  Françiii 
furent  emprisonnés,  et  ne  purent  oMeair  lot 
lilierté  qu'en  payant  une  avanie  de  i|Htfank 
mille  écus.  Le  sultan  Amurat  regardait  lea  Vtwm 
comme  solidaires  les  uns  des  autres ,  sans  an- 
cune  distinction.  U  fit  fUre  des  perqniaitistf 
chez  les  négDciants,  même  chez  les 
deurs,  et  fit  saisir  toutes  lea  amei.  Le 
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sentant  de  l'Angleterre,  sir  Peter  Wych,  fut  dé- 
pouillé <lc  l'épée  a^ec  laquelle  son  souTerain 
l'avait  armé  chevalier. 

La  terreur  que  le  sultan  Afflnrat  inspirait  à  ses 

\ijots  était  doublée  par  les  preuves  qui!  leur 

cIojDiait  de  la  vigueur  surnaturelle  dont  il  était 

loué  y  en  se  faisant  lui-même  l'exécuteur  de  ses 

(iropres  arrêts  de  mort.  Mais  tandis  que  ces  exé- 

ou<i()ns  glaçaient  d'effroi  les  soldats,  des  traits 

le  force  et  de  courage  leur  inspiraicâit  pour  hd 

ia  |)lus  haute  admiration. 

Dans  un  moment  de  colère  contre  le  Yizir 
Moustapha-Pacha ,  qui  était  d'une  vigueur  peu 
jon^mune  et  d'une  taille  gigantesque,  le  sultan 
saisit  son  ministre  par  le  ceinturon ,  et  le  tint 
suspendu  en  l'air  comme  un  cnfknt. 

Amurat,  malgré  son  génie  et  ses  lumières, 
1)0  fut  point  à  l'abri  des  terreurs  superstitieuses 
(;ui  dominèrent  la  plupart  des  princes  de  sa  race. 
Le  14  zilka'dè  de  1039  (25  juin  1630),  il  était 
assis  dans  son  palais  de  Nechik-Tach,  sous  le 
superbe  kiosque  élevé  par  son  père  Sultan- Ah- 
iived  ;  il  tenait  en  main  les  satires  de  Né/iM ,  ou- 
vrage gai,  mais  Impie,  qu'il  parcourait  avecplai- 
sî!',  lorsque  tout  à  coup  la  foudre  frappe  le  kios- 
(jue  et  tombe  au  milieu  de  l'appartement.  Les 
oniciei^  de  la  suite  du  sultan  se  jettent  la  face 
r«)iitre  terre;  et  Amurat,  croyant  voir  dans  cet 
cucident  une  preuve  de  la  colère  du  del,  déchire 
le  livre,  en  maudit  l'auteur,  récite  des  prières, 
(<t  ordonne  des  aumônes  et  des  sacrifices.  Dans 
iii  même  année,  une  Inondation  détruisit  de  fond 
.11  comble  le  temple  de  la  Raaba  :  cet  événement 
r<''pan<Iit  la  consternation  parmi  tous  les  peuples 
tnuf^ulinans;  et  Amurat,  autant  par  religion  que 
I)ar  polilifjue,  s'occupa  avec  ardeur  de  la  re- 
ronstruction  de  ce  sanctuaire.  L'inspection  des 
Iravaux  fut  confiée  à  Sofdjiscîd-Muharoraed- 
JlTcn'li ,  chef  des  émirs  et  molla  de  Médme  :  le 
tribut  annuel  des  chrétiens  d'Egypte  (coptes)  ftit 
.•i>si;;n('î  à  cette  œuvre  pieuse.  Un  fctwa  du  mufU 
îivait  pennis  de  réédifier  l'édifice  sacré,  mais 
*.(>ns  la  condition  de  lui  conserver  sa  forme  et 
son  étendue  primitives,  et  d'y  employer  autant 
()iic  |>os^ibIe  les  anciens  matériaux.  On  rliangea 
h  cette  époque  trois  dcs  Colonnes  d'ébène  dn 
teni[)le,  et  l'on  en  fit  des  cliapelets,  que  les  pè- 
lerins ariietiicnt  fort  cher.  Ces  chapelets  por- 
taient le  nom  de  ces  trois  colonnes,  Hanan, 
>bWjan  et  Dèïan.  La  Kaaba  actuelle  est  donc 
loiivrage  d'Amurat  ÎV.  Suivant  les  historiens 
iiuiMilmans,  elle  avait  été  déjà  réédifiér  dix  fois. 

Amurat  renouvela  en  1043  (1033  )  les  lois  qui 
proscrivaient  les  lx)is<u)ns  fermentéfs,  et  il  livra 
liuK  l>ourreaux  les  personnes  ivres,  et  même 
nulles  dont  riialeine  sentait  encore  le  vin  :  mais, 
jM'ii  (le  temps  après  avoir  fulminé  ce  terrible 
iWW ,  il  rencontra,  dans  une  de  ses  rondes  noc- 
turnes, un  homme  du  peuple,  nommé  Bikri- 
'  ojistapliii,  (pii,  dans  son  ivresse,  lolndes'ef- 
Uiy.rr  de  la  présence  du  sultan,  lui  ordonna  de 
lui  r.iire  plac^  :  Amurat,  étonné  d'une  pareille 


témérité ,  lui  répondit  qu'U  était  le  padIchAh  : 
«  Et  moi,  reprit  hardiment  l'ivrogne ,  je  suis 
Bikri-Moostapha,  et  j'achèterai  Constantinople 
si  tu  veux  me  la  vendre.  —  Où  trouveras-tu 
assez  d'or  pour  la  payer?  répliqua  Amurat.  — 
Ne  t'embarrasse  pas  décela,  dit  Moustapha;  je 
ferai  bien  plus ,  j'achèterai  aussi  le  fils  de  Tes- 
clave.  u  Amurat  accepta  le  marché ,  et  fit  trans- 
porter Bikri  au  palais.  Le  lendemain,  lorsque 
les  fumées  du  vbi  furent  dissipées,  Bikri-Mouft> 
tapha ,  appelé  devant  le  sultan ,  fht  sommé  de 
tenir  sa  promesse.  Tirant  alors  de  dessous  sa 
robe  un  flacon  de  vin  :  «  O  padichâh,  dit  Bikri , 
voilà  le  trésor  qui  (Ut  du  mendiant  un  conqué- 
rant, et  du  dernier  ftikir  un  Alexandre  à  deux 
cornes  (Iskenderd-zoul-Kameîn).  »  Étonné  de 
la  confiance  joyeuse  du  bnveur,  Amurat  se  laissa 
persuader,  vida  la  bouteille ,  et  dès  ce  moment 
prit  tant  de  goût  au  vin,  qu'il  s'enivrait  presque 
tous  les  jours.  Bikri-Monstapha  fht  admis  au 
nombre  des  muçahibs  ou  conseillers  privés,  et 
devint  le  compagnon  inséparable  du  sultan  dans 
ses  fréquentes  oiigies.  Quelques  écrivains  ont 
cherché  à  rejeter  sur  son  état  d'ivresse ,  à  peu 
près  habituel ,  cette  ftmle  d'actions  atroces  qui 
ternissent  la  renommée  d'Amurat  lY  ;  car,  mal- 
gré son  odieuse  tyrannie ,  on  ne  peut  reftiser  à 
ce  prince  la  gloire  d'avoir  rendu  à  l'empire  otto- 
man, affaibU  sous  son  prédécesseur,  sa  force  et 
son  premier  éclat.  Il  supprima  un  grand  nombre 
d'abus,  étouffa  l'esprit  de  révolte  parmi  les  ja- 
nissaires, accrut  les  revenus  de  l'Etat,  régénéra 
l'armée,  et,  par  la  crainte  de  sa  sévère  justice, 
retint  les  grands  dans  le  devoir,  et  les  empêcha 
d'opprimer  et  de  dépouiller  le  peuple.  Mais  ses 
grandes  qualités  sont  effacées  par  les  actes  san- 
guinaires qui  souillèrent  son  règne.  Plusieurs 
Iiistoriens  font  monter  le  nombre  de  ses  victimes 
jusqu'à  cent  mille  :  on  lui  attribue  l'invention 
du  cruel  suppUoe  du  crochet.  Il  consistait  à  pré- 
cipiter les  patients  sur  d'énormes  crochets  de  fer 
scellés  dans  la  muraille;  ces  malheureux  y  res- 
taient suspendus  par  le  flanc,  et  respiraient  en- 
core assez  longtemps  dans  cette  horrible  position 
avant  de  cesser  de  souffrir.  Au  reste,  Amurat  a 
I)eint  lui-même  son  naturel  vindicatif  et  impla- 
cable par  le  mot  caractéristique  que  l'Iûstoire  a 
conservé  :  <«  Les  vengeances  ne  vieillissent  i)as, 
riuoiqu'clles  puissent  blanchir.  » 

Haminer,  HMùirê  de  Cempirt  otUmum,  "  M.  Jouan- 
iiin,  la  Turquie  (  daos  la  coUecUoo  de  l'C/fMv^f  ). 

*  A.«rBSAT  (  Jean  "  ZuUma  ) ,  diirurglen 
français ,  né  à  Samt-Maixent  (  Deux-Sèvres  )  le 
21  novembre  1790.  Il  débuta  dans  sa  carrière 
comme  chirurgien  sous-aide  vers  les  dernières 
années  de  Temph^;  il  passa  ensuite  comme  in- 
terne phisieurs  années  à  llidpltal  delaSalpétrièrc, 
sous  M.  Esquirol,  et  devint  souft-prosectcur 
il  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  M.  Amussat 
a  inventé  ou  perfectionné  |>lusieurs  Instruments 
de  chirurgie  et  de  dissection  :  tel  est,  entretutres, 
le  rncMtome ,  destiné  à  mettre  à  nu  la  moelle 


4  C 


i:,:.  AMUSSAT 

ikins  kcanal  rachii^icn.  Par  rinventioD  des  Modes 
liroitcs,  il  a  le  premier  suggéré  II  M.  le  Roy  àtr 
tiolles  et  à  M.  Civisle  Hdée  de  l'iotroductioii  d'in»- 
Irjment»  ilans  )«  vessie  pour  j  broyer  les  calcul». 
Il  lil  austi  connaître  la  pouibilité  d'arrêter  des 
iLémorra^ea  en  tordant  les  artères  et  les  veines, 
et  signala  le  danger  de  l'introduction  de  l'air 
■lans  les  veines  darant  les  opératiOBS. 

Parmi  les  mémoires  nombreux  dont  H.  Amas- 
sât est  l'auteur,  on  remarque  :  Mémoire  sur  le 
nfirécisiement  de  Cwitre  et  tur  la  injeclloiu 
/orcées ,]a  ta  ISll  à  l'Académie  de  médecine, 
pt  publié,  en  1831,  sous  le  titre  :  Leçons  de 
M.  AmaMOt  fur  let  Télentioiu  d'urine;  — 
Rfckerchet  tur  rapparell  biliaire  iPariitlSIt: 
r'usl  après  ce  travail,  ofi  il  démontre  l'existence 
■l'uneTalvuleenapiraledaDsle  col  de  la  vésicule 
hiliaire,  que  M.  Amussat  a  été  noouné  toembre 
de  l'Académie,  quoiqu'il  ne  ffit  pas  encore 
ductinir  (sa réception  ne  date  que  de  iSis];  — 
Reclierchet  sur  le  sytlème  nerveux,  en  1825; 
^Torsion  det  artèTU,ea  1819,  mémoire 
l'ouronné  par  l'Iostitnt;  —  Tablet  tiptoptignet 
de  la  lithotriptie  et  de  la  eystolomie  hgpogiu- 
trique,  en  mz;  —  Recherche  tur  l'introdue- 
ti>.n  de  Fair  dont  les  veines,  en  1839,  nté- 
muire  couronné  par  l'Initilut. 

itrimum  (noiiiclLe  Mil.].—  SichiUc  ^Ucbilu)  Itt 
Nril--cini  dé  Paru. 

AMY  Voy.  Ljur. 

AMT(.  .  .  .),avocat  anparlementd'Aii,  né 
viTs  h  fin  du  dii-septitme  siècle,  mort  en  1700. 
(In  a  île  lui  quelques  écrits  de  physique  e\péri- 
Tiii'ii  Iule  Tort  remarquables  :  l'Observation*  ex- 
périmentales svr  les  eaux  de*  rivières  de 
sriiii;  de  Marne,  etc.,  1749,  in-iî  ;  —  î'  fioa- 
relles/ontainet  domeitiques,ilM,\a-il;  — 
:i°  .•iomellis  fontaines  filtrantes ,  I75Î-17M , 
iii-iî; — 4°  Kéffexion*  sur  les  vaisseaux  de 
cuivre,  de  plomb  et  ttétain ,  1751,  in-ll.  On 
manque  de  rense^ementi  précis  sur  cet  auteur. 
Vinnt,  la  France  UUéraln.  -  Vi^'      " 


'AMTARD  (Claiidius),  chirurgien  anglais, 
mort  en  1740.  Il  serTitdtosl'arméeen  Flandre,  et 
rut  nommé,  en  1718,  membrede  la  Société  royale 
de  Londres.  U  a  publié,  dans  les  P/iito*opMcal 
Traiisaclions ,  plusieurs  obiervalions  intéres- 
santes de  cas  de  chirurgie  rares  (t.  XXVI-XLIV), 

*A.ilTCLÉK('Aiiux)al(K),  sculpteur  grec,  na- 
tif (Te  CorÎQthe,  vivait  »0  ans  avant  J,-C.  Il  fit, 
di-  fonccrtaves  deux  autres  sculpteurs,  Chionis 
et  Diyllns,  un  groupe  représentant  la  dispute 
d'Hercule  et  d'Apollon.  Les  Phocéen»  le  déposè- 
rent à  Delphes ,  i  l'ocasion  d'une  guerre  qu'ils 
avnienl  entreprise ,  sous  le  commandenietit  de 
Ti'lUas,  contre  les  Thessaliens. 
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au  commencMiMat  do  dlx-aeptiime  liècle  de  no- 
tre ère.  Cet  aul«ar,  nr  lequel  oa  ne  pouUe  «h 
cua  raiteignemenl  Uographique,  neoeJUit  dui 
les  meilleun  écrivtias  arabes  et  p«rHiu  In  de»- 
cripttoDs  des  principales  ctMitidea  et  vilk*  coa- 
nues  des  oilenlam.  Cette  complbtlaa  appeW» 
VB^  lelym  <  les  s^  dimats  )  fut  achevée  a 
1 594  (  looï  de  l'Mgire  )  ;  die  n'etf  paa  meoUooaéa 
dans  ta  Bibliofhtea  OritntaHi  de  Zcnkw  d 
parais  n'avoir  januls  été  imprimée,  daraoiHM 
Europe.  La  bihliotbitiae  Impériale  possède  lua 
copie,  de  r/fpyi /c/fm,  que  Lancés  décrit  ainri: 
C'est  un  gros  volume  in-fol-  de  582  reolUds, 
écrit  en  1094 de  l'hé^Te(ie8a].  Laoglè*  ■  doHé 
plusieurs  fragments  de  cet  oavnge ,  dans  In 
notes  qu'il  a  ajoutées  i  la  Induction  tnaçsim 
des  deux  premiers  votumei  de*  Seehtrtits 
asiatiques,  ou  Mémoire*  de  la  Société  de  Cef- 
cutta,  et  à  la  nouvelle  édUiandai  Vofogti  î» 
Chardin. 


AMTii  {Mohammtd-al-Amf»-ben-BafiMi], 
sixième  khalife  abhuside,  né  eo  TBaàBa^bd,»- 
sasstné  prèsdecette  ville  en  813 de  J.-C.  nétiHIé 
fils  aîné  de  Haroan-al-Rasehld  ;  Il  soccédk  an  eé- 
lèbie  khalife  en  809,  et  I      md  iob  mt- 

nom  à'Ami/n  (lidèle).  bu  •  ■      e  rapporte 

de  lui  le  trait  suivant  :  Hatuuu  ■;        racwitAé 
ï  son  Aïs  (00  aversion  pour  l'étads,  i  jeri- 

vil  sur  son  cahier  ces  denx  vers  :  ■  Je  ■ 

de  mes  amours,  cherchez  qndque  Mtus  < 
die,  •  Son  ftire  cadet,  Mamoon,  goorenb 
Khorassan,  devait  «Ire  l'héritier  dn  kh.         m. 
la  volonté  expresse  de  son  père ,  <       •*      n 
ontre  donné  è  son  troisième  i  mi      .  Il 

gouvernement  de  la  Hésopotam».  ■       An 
pouilla  ces  deux  princes  de  leurs  c  ,  w 

Blamoun  i  la  cour,  nolant,  diaaii-u,  ,„ 
ses  cMtsdIs.  n  prit  ce  parii  k  l'nutlialt 
vizir  FadU-d-RaUdi,  homme  bablle. 
nourrissait  une  haine  protbnde  eoi 
prince  inpérienr,  BienlM  après,  Amja  pm 
■on  fropn  fila,  Igé  de  cinq  ana,  ce  n 

sQccesaeur,  et  au  nom  dnqod  les  pilUa 
ques  devaient  te  faire  dorënavant,  à  la  j        _ 
Marooun.  H  donna  k  cet  enhol  lé  nona  v- 
fA^l£i{f<iA[e'Mt-MIreraiMnnantnkn 
nom  changé  par  ironie  ea  cdni  de  JVatfa  j        •, 
(bégayant  par  la  grèee  de  DIen).  ■» 

béissant  pas  aux  Injonctbms  do  kh      t  imu     - 
-,  Amjn  envova  contre  ii«  la  r 


l,AIi'l 


dats.  Mais  le  lieutenant  oc       naa      1 
devint  le  fondateur  i         a  , 

quatre  mille  hommes  uu:         oaeni 
près  de  Rd,  ai  SU.  P       nndtH 
victoire,  Mamoun  mltdeoia       m         f- 
mt  investir  Bagdad.  Llmpinvu      on 
fut  si  grande,  qu'en  appra  ■ 

Q  continua  trarniulllement  1  yeatar        i 
gre  :  •  car,diwI(-ii,Jen'alcDCMre 
U  fut  déposé  par  se»  pixipTes  aeli      j  ■ 
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troupes  de  Hamooa ,  s'ëtant  rtrolWes  pMd 
le  blocus,  faute  de  soMe,  &a  laissèrent  gagner 
l'or  d'Amyn,  qu'eUes  remirent  sur  le  trtoe.  i 
pendant  Am  jd  no  sot  pas  profiter  de  cet  heun 
incident,  et  les  deui  gâiéntux  de  MarnooD,  T 
her  et  Harthamah  parriarent  à  s'emparer 
Bagdad.  Am  jn  s'embarqua  sur  une  chaloupe  pi 
•e  liTrer  à  Harthamah,  de  préférence  ï  Thah 
auquel  il  ne  se  fiait  pas;  mais  Thaher,  jalo 
de  son  collègoe ,  fit  couler  k  fond  la  banjuc  : 
Mrtequ'Amjrn  tomba  entre  lea  maiusdessold 
de  ce  généra],  qui  le  massacrèrent.  Ainsi  finit 
malheureux  khalife,  après  un  règne  de  quai 
ans  et  sept  mois.  Thaber,  qu'Amjm  avait 
en  songe  saper  et  faire  tomber  une  ntnraille 
le  kbaliTe  «tait  assis ,  divisa  vers  cette  ^poq 
la  Perse,  et  en  détacba  le  Khorauan,  pour  fc 
der  la  dynastie  des  Tbahérides. 

D'HtriKicI,  «MlaliUfiif  orfouolf. 

«MTHANDKB,  roi  d'Attumuid,  jonaon  it 
important ,  de  209  à  1 89 ,  pendant  lea  guerres  I 
Philippe,  roi  de  MaeMoine,  et  d'Antiocbus 
Grand,  roi  de  Syrie,  ctmtre  les  Romaina,  avec  le 
quels  il  se  brouilla  et  se  rècoocQia  tour  à  lou 

Tlle-U«;PDljt». 

AMTHTAS  ('A(iiiïTci(),  DCHn  de  trols  rois  t 
la  Macédoine ,  dont  l'histoire  oOïe  quelque  ob 
curité. 

AWTBTM  r'  CAiiiwat),  fils  d'Akiétas,  P 
de  Macédoine,  de  la  dynastie  dw  Témta 
des,  mort  vers  l'an  480  avant  J.-C.  D  monl 
sur  le  trûne  en  l'an  SiO  avant  J.-C.,  et  fut  eoi 
lemporain  des  PisiStratJdes,  comme  le  pronv 
l'offre  qu'il  fit  k  HippJas,  banni  d'Athènes,  de  I 
recevoir  dans  la  ville  d'Authème  en  MacÂdoine 
Trois  ans  plus  tard.  Il  fit  acte  de  soumission  . 
Darius,  roi  de  Perse,  revenu  de  de  son  eipé 
dition  en  Scytlue,  et  qui  lui  avait  envoyé  des  am 
bassadeurs  pour  lui  demander  la  terre  et  Peau 
Ces  ambassadeurs  abusèrent  de  l'hoipttalilt 
Jonl  ilsétaienl  l'objet,  aupolntd'eiiger,  àl'tssui 
l'un  festin  otferl  par  Amyntas,  la  possession  an 
femmes  et  des  filles  de  ce  prince,  trop  faible 
Mur  se  refuser  à  une  demande  qu\  violait  le 
iroil  des  gens.  Mais  Alexandre,  ftlsd'Amynlas, 
«us  prétexte  de  faire  venir  des  femmes  plus 
wlli-s  que  celles  que  l'on  avait  envoyé  chercher, 
Itrelirer  les  femmes  demandées  et  entrer  dejeii- 
les  hommes,  revêtus  d'habits  féminins,  qui  por- 
tèrent ces  députés  lascifs.  Informé  du  fait, 
-.  BcrtÊral  perse,  Méga baie,  expédia  en  Macédoine 
on  lieutenant  Bubarès  pour  venger  l'Injure  dont 
I  se  croyait  l'objet.  Bubarès  remplit  mal  cette 
lisaion  ;  il  se  laissa  séduire  parloRrequelaiOt 
.lexandre  de  la  main  de  Gygéa,  sa  sieur  et  les 
boses  en  restèrent  lï.  Il  ne  paratt  même  pas 
ue  Darius  eut  connaissance  de  lonte  cette 
venture,  elles  bonnes  relations  entre  la  Macé- 
oine  et  la  Porse  se,  maintiurent  sous  Xerxèi 
icce«seur  de  Darius.qui  traversa  la  Macédoine' 
■rs  de  sa  fameuse  expédition  contre  la  (îrèce! 
ailleurs  Amyntas,  qui  était  déjà  avancé  en  ^e 


■  AMTHTAS  ,58 

lorsqu'à  commeoça  à  répier ,  roonrut  quelque 
temps  après.  Les  chrom^ogisles  varient  sur  la 
durée  de  em  règne ,  qui  fut  de  trente  ans 
«eloo  les  uns,  de  quarante,  selon  d'autres,  n  eut 
pour  sDceessear  son  Ois  Alexandre,  dont  on 
Tient  de  parler.  y,  R, 

Hérodote,  IT,  V  ci  Tiri.  -  jumio,  vu,  i  et  KXXIli,  t. 
—  PaouiiLii.  II,  ».  _  cilotoB,  Fêiu  MIaUct.  —  Sa. 
Mue,  Ckronolaçle. 

Aunnu  n,  rtn  de  Macédoine,  fils  de  Phi- 
Uppo  et  petit-fils  d'Alexandre   1'',  mourut  en 
370  avant  J.-C.  H  était  monté  sur  le  trûne  en 
l'an  3M,  et  régnait  depnfs  un  an,  lorsque  la 
Macédoine  fiit  envahie  par  les.lllyriens  :  Amyn- 
tas fht  vaincu  par  eux  dans  une  bataille,  et  il 
abandonna  le  pays.  Peu  de  temps  après,  il  fut  ré- 
labli  sur  ie  trtoe  par  les  Tbessaliens.  Il  chassa 
akrs  les  Olyriens,  et  réclama  aux  habitants  d'O- 
lynthe  un  territoire  qu'A  leur  avait  cédé  avant 
«on  départ  de  la  Macédoine.  Après  le  refijs  des 
Olynthiena,  Amyntas  s'adressa  aux  Spartiates, 
qol  lépoodirent  à  son  ^^1;  et,  grlce  à  leur 
OODCOors,  a  parvint  i  obtenir  saûsûctJon  d'O- 
lyntbe.  n  rentra  ainsi  en  possession  de  tout  son 
royaome.  On  ignore  li  les  Olyriens,  cause  pre- 
mfefl  de  l'exa  d'Amyntas,  tentèrent  une  inva- 
thu  Douvdle.  Seulement,  au  rapport  de  Diodore, 
Amyntas  dut  leur  payer  un  tribut  et  leur  re- 
Dttetlre  en  otage  w»  fils  Philippe  ;  d'où  il  faut 
sonclure  que  les  Illyriens  firent  d'astres  incur- 
d(Kis.  Cependant  Amyntas  contiDDa  Km  alliance 
iTecSparte,etàlafinde  sa  vieil  rechercha  cdie 
les  Athéniens.  Jl  Bworisa  même  leur»  prélen- 
ions  sur  Amphipolis,  et  adopta  leur  gàiéral 
phioates.  H  laissa  trois  fils  issos  de  son  ina- 
lage  avec  Eurydice  :  Alexandre,  qui  lui  suc- 
éda,Perdicca8  et  Philippe.  STl  en  Ikut  crdre 
historien  Justin,  Amyntas,  déjà  éprouvé  par  ses 
uerres  avec  le  dehors,  ne  tut  guère  heureux 
ans  son  intérieur.  Sa  femme,  poussée  par  une 
Msion  étrangère,  aurait  conspiré  contre   lui. 
iistJn  ^ute  qne  le  complot  fut  découvert,  et 
a'Amyntas  pardonna  à  sa  femme,  qui,  loin  de 
Tmfr  i  de  meJUears  sentiments,  fit  périr,  après 
mort  d'Amyntas,  ses  Bis  Alexandre  et  Petfic- 
is.  On  ne  doit  pas  confondre  avec  cet  Amyntas, 
il  eut  ponr  mâdedn  et  ami  Nicomaqne,  pèred'A- 
ilote,  son  homonyme,  dont  parle  ItiDcydide,  et 
J  était  fils  de  Philippe.  y,  r. 

BlDUort.  XIT,  M,  n.  TV,  u.  H,  -  jMia,  TIf.  -  Tta- 
tut,  I  et  II,  -  XéBDpbBi,  /lllmlea. 
Aanru  UI  (1) ,  flis  de  Perdlccat  m  et  pedl- 
I  d'Amyntas  II,  roi  de  Macédoine,  mort  vers 
n  308  avant  J.-C.  D  «taft  encore  enbnt  i  (a 
>rt  de  son  père  en  3i9  avant  J.-C.  HâriUer 
'ect  du  trdne,  lient  pour  tuteur,  Pbilippe, 
1  (ode,  père  d'Alexandre  le  Grand,  qui  prit 
mtaM  temps  le  titre  de  r^^eut  du  royaume 
""—■--t  qu'il  pAI  s'emparer  tout  è  bit  de 
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h  ïuuj'unnc.  CfpciKlanl  Aniyntm  épousa  Cj- 
nana,  lille  de  Philip|ie  cl  wur  d'Alexandre.  Il 
fui  iiiiB  i  niurt  comme  lyant  ourdi  uae  conspi- 
ralion  contre  la  Tie  de  ce  prince  au  moment  où 
l'rlui-d  allait  ae  rendre  en  Asie.  C'est  de  cet 
AinynlRS  que  parle  Plularque. 

PlnUrqii'.  Li  Datin  dVlKTondra.  -  JoiliD,  VU,  1.  — 
0.  Cune,  VI.  g.  -  Ptanllna,  fitUlnU. 

iMY.iTAS,  (ils li'Antiochus,  gén^l  macMo- 
iiit'n,  mort  TCTS  330  aiant  J.-C.  Selon  Arritm,  sa 
haiTu-  |ioiir  Alexanilre  le  Grand  lui  Ht  abandon' 
nin-  la  Macédoine,  ft,  d'après  il'aulrtrs  Malorlens, 
il  aiiniil  partld[i  au  nieurtn-  de  Philippe  par 
l>,iusania!>.  Il  se  rélUgia  à  Ëphèiic,  oii  II  se  mit 
soiiK  1.1  protection  des  Perses.  Aprii  la  bataille 
ilu  Oraniqne ,  ermignsnt  de  tomtMr  l'nire  le« 
niiiina  d'Alciandre,  il  s'enfuit  Ter»  Darius,  avec 
les  TiK'Tcrnaires  grecs  qui  se  truuvalenl  à  Éplièse. 
Dani  riiiver  de  la  même  année  33â,  pendant 
i|H'Alftx»ndrc  le  trouTnit  k  Pliaselis  en  Lyde, 
Ainynias  fut,  selon  toute  probabilité,  l'Intennë- 
iliiiire  dcf  uéBOdatlons  qui  enrenl  lieu  entre 
nHrins  et  Alexandre- Lynceste  i  l'dTet  de  donner 
In  iiinrl  k  Ale\Bn<1re  le  Grand.  On  xatt  qoe  c« 
lannyilot  hit  révélË  |>ar  laveu  dn  Perse  Asiline, 
lui',  Iknriusarait  secrètement  envoyé  à  Lynceste, 
et  qui  .ivail  été  arrêté  en  l'hrype  par  Panné- 
nion.  A  la  bataille  d'Iafus,  Amyotas  commandait 
1i':i(ïrreK  iinMliaires  des  Perses,  et,  s'il  en  fant 
■'mire  Platnrque  et  Arrlen,  il  clonna  A  Darius  le 
l'i  iiseil,  non  suivi,  d'attendre  Alexandrndansles 
]ihiini'«  de  la  Cilirie.  Apre»  la  défaite  'le*  Perses 
■Umi  crtte  jotirni^ ,  il  jirit  la  fuitp  atpc  nn  corp« 
i'<m-.Tdérili1e  df  Grecs,  et  gagna  Tripoli  en  Phé- 
nii'i'',  llylrouTaquHqueK  vaisseaux, Bveclesquds 
fl  jiii-^vi  dans  llte  de  Chypre  ;  de  It  il  se  rendit 
en  l!:f!vpte,  oh  il  amhitionna  aussitôt  la  Miiroanc. 
Il  se  'lonna  comme  envoyé  de  Darias  pour  gOD- 
vemer  P^luie,  ettytie  vilk  loi  ouvrit  ses  porte». 
Il  marcha  ensuite  vert  Alemptiis,  et,  i  la  tête 
des  ^liiyptiens  qui  vinrent  eu  itrand  nombre  se 
joiiiiln-  à  Itii,  n  batttt  les  troupes  raKwmbléea 
danx  ii>tti!  place  sous  les  ordres  de,  Mazan. 
Mais  rj'Iui-ci ,  profitant  dn  excts  aniquds  s'a- 
liniidiinnèriml  les  vaiaqueoK,  revint  à  la  charge, 
'■I  ii-prit  l'olTeniilve.'Amynlas  et  aen  troupes  tn- 
nnt  diifaitshlenrtour, etlni-menieiierditlavie. 


*siTJiT*B.  fila  d'Andromène,  l'un  des  gé- 
néraux [t'Aleiaodre  le  Grand.  Lurmée  étant 
rampéf  sur  les  bordg  de  l'Hermus  près  de  Sar- 
de<.  Ainyntas  fut  délacbé  pour  s'emparer  d'une 
frirteresse  située  sur  une  inontajim-  d'un  accès 
'iflîHte.  Comme  la  fortireajc  ne  tarla  pas  .i  se 
i.-ndr",  vers  l'an  331  avant  J.-C,  il  l'iit  enioyé 
.ivre  deux  galires  en  Macédoine,  pour  y  faire  de* 
leTi>«..  11  un  revini  amenant  six  mille  iiommea 
d"  l'î..! .  dnq  «^ts  chevauv  mai/^doniena  en- 
To*"S  i-nr  Anlipater,  et  six  ci'nis  clievaux  llira- 
re^. ,  'I'  -f'.  'rtns  mille  einq  cents  r^ntossins  de  la 


*AMTHTAS,  rot  de  la  Galatie  ( proriiwe d'A- 
sie Mineure],  mort  vers  30  ans  «nat  J.-C. 
D'abord  ministre  da  roi  Déjotatc,  n  s«rvlti|Mt- 
que  temps  le  parti  de  Harc-Aittofne ,  qall  u- 
sista  k  Pbilippl  contre  Brutas  et  Caasius,  malt 
qu'il  abandonna  i  la  bataills  d'ActInm,  pour  l'at- 
tadrer  h  la  fortune  d'Auguste,  C^al-d  lui  aiMm 
la  souveraineté  de  la  Galatie,  et  de  quelqiHiilis- 
tricU  de  la  Lyeaonie  et  de  la  Pamphylfe.  Apri* 
la  mort  d'Amyothas,  la  Galatie  devint  prmWc 
romaine. 

—  SInlMn.Xli,i>' 


AMTaTAB,  écrivain  grec,  dU  par  AUiMt 
WHnnw  l'auteur  d'on  ouvraga  intitulé  Snt|ui, 
Stations.  A  en  jnger  par  les  fragmenta  qui  ci  ni- 
tent,  cetouvrage  renlénnait  des  détail*  prfeicai 
■or  lea  produit*  naturrii  et  «nr  lu  moeon  «IdN- 
tnmes  de*  balriUnl*  de  I'Amc.  On  ignora  fift- 
que  où  vivait  cet  Amynttt. 

AlbéiUc.-^MUKr.  AvfHMt.  Mit.«nM.,«siu|aM^ 
ItcUnll  d'A.  Flrmln  Uldol, 

AMT.1TIBII  (A|iuvnavoc),  biograplK  pee, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  premier  nUr, 
Contemporain  de  Marc-Aurtle,  Il  dédia  à  cet  (»• 
pereurune  Vie  d'Alexandre  le  Grand  âottirtM- 
troduction  annonce  un  style  à  \à  hauteur  te 
exploit*  du  héros  macMonlen.  Hais  ce  st3la  tri 
critiqué  par  PhoUus,  qui  «(paie  de*  lacum, 
sans  cependant  Hen  dter  de  i'ouvrige.  Pinni 
lea  autre*  œuvres  d'Amyntlen,  fl  mentiuaae  : 
Vie4  paralltla  (  Bi'ai  niipdUii)'«  }  de  Benp 
r Ancien  et  de  t'emperew  Domltien,  ai  den 
livres;—  Vin  parnlUle  de  Philippe  de  Mari- 
dolneet  d'Aiii;vslc  ;  ~  tUe  Vie  d'OfymaifU, 
mère  d'Alexandre  le  Grand.  Le  *calic»(e  de 
Plodare  parle  d'un  onvra^  nu-  les  ÉUphniiU, 
par  im  Amyntlrn, qui  paraltétrelc  mémrquek 
biographe.  Il  est  regrettable  que  toua  ces  écrits  «e 
aoienl  point  parvenus  jusqu'Â  nans;  la  ViefO- 
lympiàs  surtout  efltéclaird  eertai ni  points  ol» 
curs  de  l'histoire  de  Macédoine  et  de  la  vleri'A- 
lexaodre. 


ANVOK  { Jeon-riaade),  membre  da  ta  etw- 
veatinn  nationale,  né  en  173i  à  Pol  .  mat 
le  17  juin  lao.i,  propriétaire,  maire  «  ■  • 

tratenr  de  son  district,  fut  député,  en  ■ 

1797,  par  le  département  du  Jura,  li  »  p 
mort  de  Lom*  XVI,  et  m  dAcUn  contre  I  ri 
et  le  sursis.  SiipialaiTe  des  protestations  i  i  d 
9  juin  contre  le*  événement»  do  31  rani,  h  lid, 
sur  le  rapport  d'Amar,  mts  «n  wrestalioB  an  . 
aoixanlR-duuie  de  ae«  coUègu«s.  Le  9  ttwnte 
lui  rendit  la  liberté;  il  rentra  i  la  coav^ki, 
et  passa  au  [»oseil  des  anciens,  d'oii  il  awti^  m 
mai  1797,  pour  ne  plus  reparaître  nw  la  tdH 
puliliqne. 
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AN  TOT  (Jacques),  littérateur  français ,  Dé 
à  MeluD  le  30  octobre  1513,  mort  à  Auxerre  le 
6  février  1693.  Jeune  et  pauvre,  il  s'en  vint  étu- 
dier à  Paris.  Le  collège'  de  France,  nouvellement 
fonde  par  le  roi  l'rançois  r% était  ouvert  à  toutes 
les  jeunes  int^^Ui^onces  :  on  y  faisait  déjà  de  la 
sci(>ncc  nouvelle.  Là  veiiait  Amyot,  cacliant  dans 
un  (-x)in  de  la  classe  le  délabrement  de  son  habit 
<it  la  pâleur  de  son  visage  affamé  '•  là  ii  était  assis 
(les  jours  entiers,  suppléant  par  ]à  mémoire  aux 
livras  qui  lui  manquaient,  écoutant  avidement 
ces  leçons  de  poésie  et  d'éloquence  qui  devaient 
tant  lui  profiter.  Ce  iîit  une  ^ie  d'études  et  de 
privations.  Quand  il  eut  compris  quelque  chose 
aux  lan^i^ues  grecque  et  latine ,  et  quand  il  sentit 
dans  son  co'ur  qu'il  les  aimait  assez  pour  leur 
faiiv  tons  les  sacriiices,  Amyot  se  mit  au  service 
'if  ({iielques  étudiants  de  haut  parafe ,  nobles 
siMi^ueurs  qui  n'étudiaient  goère,  mais  qui  avaient 
().'  ht  aux  li^Tes  et  du  pardiemin  à  grifTonner. 
Amyot  brossait  leurs  habits  et  composait  leurs 
di.si-ours  latins;  il  était  leur  poëte  et  leur  dômes- 
ti(|ue;  mais  au  collège  de  France  il  était  leur  su- 
ix'rieur.  Il  devint  ainsi  maître  es  arts  à  Paris, 
puis  docteur  en  droit  civil  à  Bourges.  C'est  à 
lk)urges  que  Jacques  Colure,  abbé  de  Saint-Am- 
broise  et  lecteur  du  roi ,  le  prit  en  ajnitié,  et  lui 
fit  obtenir  par  le  crédit  de  madame  Marguerite, 
êivur  du  roi ,  une  chaire  de  grec  et  de  latin  dans 
cHtc-  nu'^me  université  oîi  il  était  arrivé  pieds,  j 
nus  et  mendiant.  I 


AMTOT  4(D 

rage,  tout  le  sang-froid,  tout  le  stoldsme  des 
Yjes  de  Plutarque  !  Dans  ce  beau  livre,  tout  est 
,  écrit  du  même  style  coulant  et  harmonieux  : 
c'est  partout  le  même  travail,  la  même  persévé- 
rance ,  la  même  perfection.  Ceux  qui  ont  quel- 
que idée  des  difficultés  de  la  prose  française  au 
seizième  siècle,  où  elle  était  encore  rebelle  aux 
plus  grands  génies,  ne  peuvent  se  figurer  com- 
ment Amyot  a  suffi  à  écrire  tant  de  belles  pa- 
ges ,  tant  de  gros  volumes ,  populaires  aussitôt 
qu'imprimés. 

François  l"  lui  donna  Tabbaye  de  Bellozane , 
retraite  riclie  et  tranquille,  où  l'interprète  de  Plu- 
tarque pouvait  sans  distraction  se  livrer  à  ses 
travaux. 

Devenu  abbé  de  Bellozane,  Amyot  ne  pensa 
plus  qu'à  perfticf ionncr  son  livre.  Il  résolut  donc 
d'aller  à  Rome  étudier  an  Vatican  le  texte  de 
Piutarque,  ei  il  partit  à  la  suite  du  cardinal  de 
Toumon.  Amyot,  à  la  cour  du  cardinal,  mena  le 
vie  italienne  du  seizième  siècle  :  vie  élégante  et 
passionnée,  rie  de  science,  d'art  et  de  politique. 
Borne  alors  retentissait  des  noms  de  François  1** 
e^  de  Cliarle&-Quûit;  lltalic,  traversée  par  tant 
d'aimées  différentes  et  dans  des  appareils  si  di- 
vers, était  toute  fière  de  ses  grands  artistes  et 
<]e  ses  grands  poètes.  A  Trente,  le  concile,  as- 
semblé pour  la  seconde  fois ,  discutait  le  dogme 
catholique,  que  Luther  avait  puissamment  ébran- 
lé. Le  cardiiuàl  de  Toumon  envoya  l'abbé  de  Bel- 
lozane au  concile  de  Trente  pour  réclamer  contre 


L'tiiseignenient  public  était  alors  comme  un  {quelques    propositions   fausses,    et  contraires 


.:((><■( nui  sacerdoce  aussi  indé{)endant,  aussi  in- 
^M)]al)lr  (|i:e  le  premier.  Cette  noblesse  de  la 
stjcnce ,  qui  s'était  fait  jour  à  travers  la  no- 
\,U'.i,sc  (JVpéi^  et  de  robe ,  et  qui  niarcbait  leur 
i-^air,  donnait  à  («ux  qui  en  étai<'nt  revêtus  une 
{ioj>i;larite  iniToyable.  Le  proft^sseur  marchait 
i'  !<».ire  «l'ime  jeunesse  ardente  rt  dévouée,  (lont 
j  '  t.til  l'or  u'U'.  |M)ur  p«'U  qu'il  eiU  du  nnuivement 
la  parole  et  di*  IVmotion  dans  le  ctrur. 


t>()1  fut  |i<-iidant  di\  ans  professeur  de  grec  et  •   sens  du  mot  concile. 


aux  intérêts  du  roi  de  France.  Jacques  Amyot 
parla  han liment  en  plein  concile,  et  fut  aussi  élo- 
quent en  latin  qu'en  français.  Comme  les  assis- 
tants se  montraient  choqués  de  ce  que  le  roi 
dans  sa  lettre  s'était  servi  du  mot  conventus 
pour  dire  concile,  au  lieu  de  concilium,  Amyot 
leur  donna  luie  leçon  de  latinité,  en  prouvant, 
|>ar  un  grand  nombre  de  citations  sacrées  et 
profanes,  que  le  mot  conventus  était  latin  dans  le 


1 1 


iilin  (huis  TouiviTsitt'.  Pendant  ce  temps,  et 
■.1!.'  ii  ^i\ail  l>i«'n  le  gnt,  cette  siit-nce  qui  ' 
eliit  iin«'  sui>eri(»rité  même  au  S(Mzi(>me  sièclt',  il  • 
iia'iui>it  du  ^rec  le  roman  di;  Thcatjènc.  et  Cha- 
iiriu  ,  <-i'tte  longue  |)astoral'  d'une  naïveté  un  : 
|K>n  faidéc,  mais»  encore  ugrt^able  et  graciousi;  :  . 
la  traduction  eut  du  surx^s.  Ce  gtjire  de  romaitb  j 
r^ait  loti  a  la  inuilt^  â  la  cour;  les  rois  et  les  : 
(Ii  iiicosses  en  faisaient  leurs  delitvcs,  et  ne  de<lai-  ] 
..liaient  ))as  d'en  com|)Oi>er. 

Après  le  roman  df  Tlu^agiinc  et  Charivlca,  \ 
.Vmyot  publia  ha  premières  Vies  de  Plutarque , 
■ .'  '...rand  livre  dont  il  a  fait  un  livre  français.  Les 
\'trs  ('t's  Hommes  illuslrt.s  sont  un  monument 
;  l'ir*'  sur  les  Uinitt'S  d»*  l'histoire  grecque  4't 
^>  r'iistoire  romaine.  Sous  le  rap{M)rtde  l'étude 
I  îl-rairr,  de  la  morale  et  de  rhistoins  Amyot  ne  " 
!  .Hiv.ii»  iiiiiix  choisir.  Comme  il  a  dft  travaillor 
MM'ir  siitiiir-  ;i  trrif  dVmotioKS  iJiv-T>e-.,  \  \',\\\\ 


')' 


An)yot  rapiMrta  de  son  voyage  à  Rome  la 
connai.^sance  des  affaires  politiques  et  un  excel- 
lent texte  de  Plutarque.  Il  fut  proposé  par  le 
cardinal  de  Tournon  et  agréé  comme  précepteur 
des  fds  de  Henri  U.  Cette  charge  ne  l'empêcha 
pas  d'achever  entièrement  la  traduction  des  Vies 
de  Plutarque,  qu'il  dédia  à  Henri  II,  après  avoir 
d('Mli<^  les  premiers  livres  à  François  I*';  de  m^me 
qu'il  dédia  ses  Œuvres  morales  à  son  élève  Cliar- 
les  IX.  Dans  sa  dédicace  à  Henri  H,  Amyot  disait, 
sans  ({u'on  pût  l'accuser  de  rien  exagérer  :  «  IJ 
y  a  tant  de  plaisû-,  d'instruction  et  de  proufit  en 
la  substance  du  livre,  qu'en  quelque  style  qu'il 
soit,  pourvu  qu'il  s'entende,  il  ne  peut  faillir  ù 
estre  bien  reçcu  de  toute  personne  rie  bon  juge- 
ment ,  pour  ce  que  c'est  en  somme  un  recueil 
.dtrégé  de  tout  ce  qui  a  esté  de  plus  mémorable 
et  de  jilus  digne  faictou  did  par  les  plus  grand»! 
;  »ys,  plus  excellents  capitaines  et  plu*^  s.iijes 
îiomîîti'S  *\a  d"n\  plu*^  iiohle«i,  ihi".  -''M1*«"•e.^ 
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et  plus  puissantes  nations  qui  jamais  furent  au 
monde.  »  Le  précepteur  des  enfants  de  France 
terminait  son  épttre  au  roi  Henri  n  en  expri- 
mant l'espérance  que  ni  la  langue  italienne ,  ni 
l'espagnole,  ni  aucune  autre  en  usage  par  rEurope, 
ne  se  pourra  vanter  de  surmonter  la  française 
en  nombre  ni  en  bonté  des  outils  de  sapience, 
qui  sont  les  livres. 

Amyot  était  d'un  caractère  timide  et  faible,  in- 
souciant, en  apparence,  comme  un  érudit  :  il  ne 
faut  pas  trop  lui  en  vouloir  si  son  royal  élève  a 
ordonné  la  Saint-Barthélémy.  Charles  DC,  monté 
sur  le  trône,  nomma  son  précepteur  Amyot  grand 
aumônier,  malgré  la  reine-mère,  qui  se  serait 
oubliée  jusqu'à  lui  dire  :  «  J'ai  fait  bouquer  les 
Guises  et  les  CliÂtillon,  les  connétables  et  les 
chanceliers,  les  rois  de  Navarre  et  les  princes  de 
Condé,  et  je  vous  ai  en  tète,  petit  prestolet!  » 
Outre  la  grande  aumônerie,  Charles  IX  donna 
encore  à  son  précepteur  l'abbaye  de  Roches,  et 
peu  après  celle  de  Saint-Corneille  de  Compiègne. 
Dans  ce  même  temps,  le  cardinal  de  la  Bonr- 
daisif^rc,  évoque  d'Auxerre,  étant  venu  à  mourir, 
Pic  V,  qui  voulait  être  agréable  au  roi  de  France, 
pourvut  Jacques  Amyot  de  l'évèché  d'Auxerre  : 
le  français  d' Amyot  méritait  cette  belle  récom- 
pense. Sur  ce  point  il  faut  croire  Montaigne, 
disant  que,  grâce  à  la  traduction  de  Plutarque, 
«  on  osoit  à  cette  heure  et  parler  et  escrire.  » 

Après  la  mort  de  Charles  IX,  Henri  III,  roi 
de  Pologne,  également  élève  de  Jacques  Amyot, 
revint  de  Pologne  pour  succéder  à  son  frère. 
Sur  les  instances  de  la  duchesse  de  Savoie,  sa 
tante ,  il  conserva  à  son  précepteur  la  charge  de 
grand  aumônier;  et  quand  il  institua  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  voulant  en  honorer  Amyot  qui  n'é- 
tait |)as  gentilhomme,  le  roi  glissa  cet  article 
parmi  les  statuts  de  l'ordre  :  «  Quiconque  se- 
rait grand  aumônier  de  France  serait  aussi 
commandeur  du  Saint-Esprit,  sans  estretenu 
de  faire  ses  preuves  de  noblesse,  » 

Ainsi  parvenu  aux  honneurs  et  à  la  fortune , 
Amyot  n'en  continua  pas  moins  à  travailler  tout 
le  jour  et  à  administrer  son  diocèse;  mais  il  se 
mêlait  peu  à  ces  débats  politiques  où  le  prêtre 
et  le  soldat  jouaient  le  principal  rôle,  au  grand 
détriment  du  reste  de  la  nation.  Quand  il  en  avait 
le  loisir,  il  réparait  son  évêclié  et  sa  cathédrale 
d'Auxerre,  sans  oublier  d'inscrire  au  fronton  de  la 
chapelle  :  Jacobus  Amyotus  domûs  D,  A'.  /.-C. 
dccorem  de  intégra  restaurandum  curavit. 

Toutefois,  dans  cette  église  réparée  à  ses  frais, 
il  eut  à  soutenir  plus  d'une  émeute.  Ses  diocé- 
sains se  révoltèrent.  A  la  sortie  des  états  de 
Blois,  l'an  lô89, 0  fut  assailli  par  des  voleurs,  et 
il  retourna  à  son  évêché,  pauvre  et  dépouillé  de 
tout  ce  qu'il  avait  sur  lui.  Il  mourut  accablé  de 
tristesse  et  de  chagrin.  Il  laissa  une  grande  for- 
tune à  sa  famille,  et  léguait  dou/.e  cents  écus  à 
riiùpital  d'Orléans,  en  reconnaissance  t  des  douze 
deniers  qu'il  y  avait  re^us,  étant  (uiuvre  et  nn, 
lorsqu'il  allait  à  Paris.  ^^ 


Les  Vies  desHommes  illtutres  de  PHitarqne, 
traduites  par  Amyot,  ont  été  réimprimées  bien  soih 
vent  Les  principales  éditions  sont  celles  de  Vas* 
oosan ,  Paris,  1565-1 775, 4  tomes  en  2  vol.  in-fol.; 
celle  de  Bastien,  en  1784,  18  vol.  in-8*,  et  cette 
de  MM.  Brotier  et  Vauvilliers,  avec  des  notes, 
en  1783-1787,  22  vol.  fn-8',  réimprimée  par  Cu&> 
sac,  1801-1806,  25  vol.  in-8%  avec  quelques  addi- 
tions de  Clavier.  Les  autres  ouvrages  d'Amsot 
sont  :  1*  Histoire  xthiopique  d'Neliodorus, 
contenant  dix  livres,  traitant  des  loyales  et  pu- 
diques amours  de  Théagènes,  Thessalien,  d 
Chariclée,  éthiopienne ,  nouvâlement  traduite 
du  grec  en  françois;  Paris,  1545,  in-fol.  ;  1549, 
in-8''  ;  —  2»  Sept  livres  des  Histoires  de  Oio- 
dore  Sicilien f  traduits  du  grec;  Paris,  Vas- 
cosan,  1554,  in-fol.,  réimprimés  en  1587  :  cette 
traduction  comprend  les  livres  XI  à  XVII;  — 
Z^  Amours  pastorales  de  Daphniset  C/iioé,\n- 
duites  du  grec  de  Longus ;  Paris,  1559,  in-8*  : 
cette  traduction  a  été  souvent  réimprimée  ;  — 
4"  Lettre  à  M.  de  Morvilliers,  maistre  des  rt- 
guestes,  du  8  septembre  1551 ,  insérée  dans  la 
Mémoires  du  concile  de  Trente,  par  rAqsai, 
et  dans  les  Mémoires  du  même  condie,  par  Dii- 
puy.  Cette  lettre  est  une  relation  du  voyage  d'A- 
myot  à  Trente.  [Extr.  en  partie  de  VEne,  des  $, 
du  m.] 

Nleéron,  Mémoires,  t.  IV.  p.  41.  —  Baylr,  DietiomMn 
critique.  —  Baillet,  Jugement*  des  savante,  l.  III,  p.  ai. 
—  TeUiler.  Éloges  des  hommes  savants,  t.  IV,  p.  tti.  - 
Roulllard.  Histoire  de  Melun.  —  La  Croix  du  Malat. 
Bibliothèque  française.  —  De  Thon.  Hiêtoire,  Ht.  VIN. 
^Êloge  d'jtmffot,  (Uos  les  JVém.  de  VAcad.  framç^  iMi 

AMTOT  (le  père).  Voy,  Ahiot. 
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{Moïse),  théologien  protestant,  né  à  BourKMîl, 
en  Ai^ou,  en  septembre  1596,  mort  en  JDiMd 
16C4.  Il  fit  ses  études  à  Saumur,  sous  Camé- 
ron ,  et  publia  avec  Louis  Cappel  et  Josue  ifr 
la  P!,n(-(>  les  Thèses  Sahnurientes ,  qui  eureat 
une  grande  autorité  cliez  les  calvinistes.  IJ  as- 
sista, en  1631  ,  au  synode  de  Charenton,  et  foi 
chargé  «  de  porter  en  cour  le  cahier  des  repr^ 
sentations  sur  les  infractions  faites  aux  édita  de 
paciflcation.  »  C'est  lui  qui  obtint  la  suppressionde 
la  coutume  humiliante  d'après  laquelle  l«s  dépn- 
tés  protestants  ne  devaient  haranguer  le  roi  qui 
genoux.  Amyraut  sentit  vivement  le  tort  qœ 
faisaient  h  la  réforme  les  nombreux  schismes  w 
la  divisaient.  Ce  fut  pour  ramener  tous  les  pi 
à  un  point  central  de  réunion  contre  l'Égliie  ro- 
maine, qu'il  composa  son  traité  de  SeceeeHmt 
Ecclesia  romana,  dequepaee  inter  et 
cas  in  negotio  religionis  instituenda.  Le 
nombre  d'écrits  sortis  de  sa  plume,  tfa» 
français  qu'en   latin ,  sur  toutes  sortM  de  uw 
tières,  prouve  sa  facilité  d'écrire  dans  les  detf 
lances.  Ces  écrits  sont  très-rares  aiôcurdliA 
la  plupart  n'ayant  guère  été  imprimés  qnliat 
fuis ,  et  assez  peu  recherchés ,  à  cause  du  pa 
riMiitcTét  qu'excitent  maintenant  les  matièm  * 
(-(•ntroverse.  On  distingue,  dans  ce  nombit, 
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outre  eeo\  dont  il  a  été  fatt  mentioa  :  1°  lYalU 
des  religions,  contre  eeax  qui  les  estiment 
indifférentes  ;  Pari»,  IS3I,  ia-8-  ;—  i°  De  l'é- 
Uvation  de  la/oi  et  de  l'abaissement  de  la 
raison;  1641,  m-4°;  —  3°  Morale  chrétienne, 
BToi.  Lo-8'  ; —  4°  Traité  des  songes;  —  b°  Deox 
Tolumes  contre  Us  mltténaires ,  poar  réMer 
le  aieur  de  Laiinaï,  grand  partisan  du  millÉiM- 
risme  ;  —  6'  Traité  de  l'état  des  fidèles  après 
ta  mort,  dédié  ï  w  femme  pour  la  consoler  de 
la  perte  de  leur  fille;  —T  Du  gouvernement 
de  i'Égtist';  —  8°  Considération  sur  les  drolti 
par  lesquels  la  nature  a  réglé  les  mariages; 
—  9°  Vie  de  français  de  la  ffoue,  àeçaii  le 
commencement  des  troubles  en  ISSO,  jusqn't  sa 
mort  en  1  j91  ;  Lejrde,  lest,  tD-4". 

B«rlf,  DieUoimmr»  crlMfw.  -  Mortrt,  INcMnuwir* 
AiKorifug,  -  TiLuler.  Élotu  i*t  litmmm  m— iti.  — 
Blchird  et  Glnud,  BlbllotÀiqat  laertt, 

■amtktéb  ('Atiupralix),  roi  d'Egypte,  né  t 
Su9,  Tille  de  la  basAC-Égypte,  vIvaitdaiisledD- 
quiËme  aiède  avant  l'tre  chrétienae.  C'était  ua 
des  fîénéraui  qui,  sous  le  règne  d'Artaxercè»,  se 
révoltèrent  contre  les  Perses.  Après  la  défaite 
d'Inarus,  compagnon  d'Amjrtée,  vers  l'an  456 
avant  J.-C, tous  les  habilanls  rentrèrent  dans  l'o- 
béissance du  roi  de  Perse,  eiceptéAmjrtée,  qui 
avait  encore  un  petit  parti  dans  les  marais,  où  il 
se  maintint  longtemps.  Amjrtée  ne  quitta  sa  re- 
traite que  lorsque  Darius  fut  monté  sur  le  trâne. 
Bientdt  l&i  Égyptiens,  las  de  nouveau  de  la  domi- 
nation des  Penies,  accoururent  de  toute  part  pour 
se  grouper  autour  de  lui  comme  d'on  libérateur. 
Les  Perses  furent  cbasaés,  el  Amyrtée  se  proclama 
roid'Ëgjpte.  11  mourut  après  un  règne  de  six  ans. 
Hcrorfotï.  ll,i«i;lll,ll.  — Tliucjillde,  1, 110— G»Drie 
brDcFllc,  CUrmographia,  p.  m,  tàO.,  Dlcilort. 

AMTTis.  Cléâlas  mentionne  deux  princesses 
perses  de  ce  nom  : 

«MVTis,  fille  d'Astyages,  mariée  d'ahord  à 
Spilanies,  puis  à  Cjrus,  dont  elle  eut  deux  Gla  ; 
Cambyse  et  Tangoiercès  {le  Smerdis  d'Hérodote). 
Cambyse,  ayant  fait  taer  son  rrèrt,  ordonna,  poar 
racher  ce  crime ,  è  on  certain  Spendasates ,  qni 
avait  une  grande  ressemblance  avec  le  prince 
assassiné,  de  ae  faire  paaserponrTangoxercès. 
Maiscette  mse  ne  put  tromper  Amytia  qnl  s'em- 
poisonna de  désespoir. 

AMTTis,  fille  de  Xercès,  femroe  de  Megabaie 
et  mère  de  cet  Acbœmèues  qui,  au  rapport  de 
Clésias  périt  en  f«ypte. 

*  ANiCAOlf  A,  surnommée  Fleur  d'or,  fonme 
de  Caonabo,  l'on  des  f^s  poissants  caciques  de 
Haïti  it  l'arrivée  de  Christophe  Colomb  en  149!. 
Klle  était  célèbre  parmi  les  natifs,  poar  savoir 
rnmposer  des  areyto»  (  ballades  ou  légendes). 
I.i"5  Espaitnols  la  dépeignaient  comme  une  femme 
d'unie  grande  beauté,  pleine  de  grice  et  d'in- 
tt;lli|{rnce.  Son  mari  tomln  victime  d'nne  ruse 
de  Kuerm  des  Espagnols.  Elle-même  fut  mise 
à  mort  traitreuspment  par  Nicolas  de  Ovando, 
gouvemeiirdeHaitl.Celui-ci  avait  inv  ité  Anacaona 
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arec  ses  Indiens  è  mie  fHe  :  U  k  fit  arrêter  pri- 
sonnière et  pendre,  après  avoir  bmlé  la  maison, 
avec  tous  les  Indiens  qui  s'y  trouvwent. 


■M  ;  l[.  s.  10.  -  WiiUnston-IrtlOf,  Uft  and  Fatatu 

AHAGHABSM  ('Avâx*P'K)i  philos(^)Iie  Bcy- 
tbe,  vivait  dans  la  première  moitié  du  slxitote 
siècleavant  J.-C.  U  était,  dît-on,  frère  de  Sau- 
lins  roi  des  Scytties.  Surmontant  la  prévention 
de  ses  compatriotes  contre  les  coutumes  des  na- 
tions étranijèrea,  il  résolut  de  voyager  et  surtout 
de  viaiter  la  Grèce,  n  arriva  k  Athènes  au  mo- 
ment dH  Solon  était  occupé  à  doter  cette  cité 
d'un  noovean  code,  et  il  entra  en  rapport  avec 
œ  giwid  législateur,  dcmt  il  devint  ensuite  l'ami. 
Sa  présence  prodnlsit  sur  les  Athéniois  une 
ImprcMioQ  d'intérêt  mêlé  de  curiosité.  Diogène 
Uerce,  Plutarque,  Athénée  et  Lucien  ont  repro- 
duit qu^ques-unes  des  observations  et  des  ré- 
parties pleines  de  sais  et  de  finesse  qne  lui  ins- 
piraient les  mœnrs  et  les  institutions  greeqnes. 
C'est  ainsi  qall  comparait  les  lots  de  Selon  A  des 
toiles  d'araignée,  par  oii  les  pduanlg  s'écbafH 
paient,  tandis  qne  les  Miles  s'y  troavaieiit  prit. 
En  voyant  les  matières  poBtlqnes  soamisef  chei. 
les  Athéniens  anx  délibérations  des  Prytanes, 
tandis  qne  l'exécution  dépendait  de  la  sajictitHi 
du  peuple,  il  disait  qne  c'étaient  les  sages  qui 
délibéraient  et  les  fons  qni  HààiÔaA. 

Invité  par  Crésus  à  venir  à  ta  cour  it  Lydie, 
il  ne  se  rendit  pas  d'abordà  cet  appd  d'un  prince 
qui  se  proposait  avant  tout  une  satisbction  d'a- 
mour propre,  cdle  défaire  admirer  ses  ricbesseg: 
•  Je  n'ai  nul  besoin  de  votre  or,  r^MMtdit  le  phi- 
losophe, je  ne  suis  venu  en  Grèce  que  pour  m'y 
enrichir  du  cété  de  l'esprit,  et  je  serai  tieareui 
de  retourner  dans  ma  patrie,  non  pins  riche, 
mais  pins  hal)tle  et  plus  homme  de  bien  ■  .  Ce- 
pendant après  avoir  aUisi  témoigné  son  mépris 
des  snpeiihiités  de  l'opuletiee ,  le  ptiOoK^be 
grec  0t  une  visite  au  roideLydle. 

Anacbarsis  est  compté  par  quelque*  écrivifaie 
au  nombredesMgesdela  Grèce.  Seal  parmi  les 
barbares  il  obtint  11  Albènca  le  droit  de  dté ,  et 
seul  aussi  il  IM  ialtlé  aux  mystères  d'Eleusis. 
Cette  initiation  aux  sokonHés  rtU^eases  des 
Grecs  causa  sa  moil  A  son  reloardans  sa  patrie, 
il  passa  par  Cyziqne,  oh  l'on  cétOnit  les 'myslèrea 
de  ta  mère  des  dieux.  Il  M  T<Ba  alors  de  les  cé- 
lébrer de  la  même  manière,  (H  revenait  sain  et 
saurdans  ses  foyers.  C'estce  qn1l  Bt  en  eiret,dans 
nne  localité  entourée  de  forùs  et  appelée  Hylie 
(  Cli),  bois  )  ;  mais,  surfis  par  des  Scythes,  11  fht 
dénoncé  au  roi  son  frère.  Celui^i,  étant  venu  s'as- 
surer de  la  réalité  du  lait,  lança  contre  Anacbar- 
sis une  nèche  qui  Inl  donna  k  mort.  On  a  attri- 
bué i  Anacharsls  dhrers  écrits,  et  l'on  trouve  dans 
les  Ëfristolographes  grecs  (  Venise  (  Aide  ),  1499, 
iii-4*,  et  Paris,  15»  btA°),  neuf  Uttrtt  écrite*. 
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dit-()ii,par  Anadiufis;  mail  elles  ne  sont  riea 
mi'iii^  i|u 'authentiques.  Tout  le  moule  sait  quel 
RM^IIent  ouvrat;e  le  |i)iiiocoplie  «cftlie  a  inspira 
!i  l'abbé  Bàrtbélemf .  V.  R. 

il?IACl.eT  CAvixXirroq) ,  OU  pliitat  A-iEici.ET 
('AïiïxlTlto;,  Irr^rocliable)  (snlnf) ,  papf, 
ou  plntAI  érfqne  de  la  petite  coni^i^galion  <\k 
clifÀlens  à  Rome,  mourut  vers  lOTdeJ.-C,  H 
saci-Kda  h  uint  Cténirat,  et  Roiiverna  wa  lïglise 
nruf  ,ing  et  trois  in'»»,  sHon  le  Pontincaj  ite 
Libère  et  un  r^i^Ktre  manuscrit  fort  ancirn  île 
la  hililiothtque  du  Vatican;  liotize  ans  et  trois 
mciis,  SPlon  d'aotreft  pontiHeaiix  molDS  anr.inis. 
On  rroil  qu'il  iHait  né  h  Athènes ,  et  qnll  alla 
à  Rnine,  oii  il  fat  converti  au  christanlsme  par 
Ira  aixMres.  On  célèbre  ita  fStc  le  13  juillet,  H 
nu  lui  accorde  le  titrn  de  rnartir,  d'apris  les 
riiartiiroln):es  anciens.  Le-,  père  Labbe  a  In^ré 
Iniis  Irttres  décrétales  de  saint  Anadet  dans  le 
t.  1"  de  sa  CoUecttûn  de  canelles.  Les  auteurs 
lie  VArt  lie  vérifier  If  'liUes  et  ceux  de  la 
Biiyirnphie  vnivenMf,  k  la  suite  it'Eusèbe  et 
de  qurtques  criHqueA  modernes,  ont  confondu 
Anaelet,  MKeeH<eiir  de  saint  Clément,  arec 
riel,  sucn-Meur  de  Ltnus;  ils  ont  prétendu  que 
Cli't  ext  l'abrégé  d'Anaclet;  mais  ces  deu\  pon- 
Iifi'4  mnt  Ncn  dlstintiué?  |iar  les  anciens,  et 
Rotainment  par  le  cali'ndrler  on  Pontincal  de 
I.ilit>re,|iar  un  pofle  contemporain  deTerlulIien, 
par  les  anciens  antiplranaires  de  l'égillsi'  du  Va- 
tiran.  et  par  le  MartvroUi^c  attribué  it  saint  Je- 
rAme.  l'armi  les  modernes,  le  cardinal  Orsi 
nous  seiiibli>  avoir  victorieusement  réfuté  les 
aihersiiins  dr  cette  o[riniiin.  Au  reste,  il  serait 
bien  diincile  de  djrr  au  juste  quels  ont  été  les 
aetes  du  pnDtilIcatd'AnaetKt  I"  :  il  rè^pie  en  ffr 
wrat  une  jtrande  olisrurité  dans  riiiiiUiire  des 
éthines  de  Rome  jnsqii'ï  l'm  lOO  de  notre  ère. 
l'I.'altbALitBocnEBiedansl'fde.  rf«;.  du  m.} 

s Jri'n'F.  Ilv.  III.  r.  i.  —  Kuwbc.  Epiit.,  lit.  In. 

-  Saint  tamiitln,  EpUL,  ll.n.  -  BirDnlu.i  Jmalri,  n 

.'lUifi^Hx.  .-  un  e\n,  BOIto'UtBt  errUitaÊlli]u. 

AXACLKT,  antipape,  lilu  ea  concurrence  avec 
liinontni  II  m  1I3U,  mort  le  7  janrier  1I3S.  n 
se  nuinniail  Pirrrr  de  Uon ,  cl  était  petil-fil»  de 
liéiin,juif  rirheetcmiùderié,  baplisft|iarLéonlX. 
Ih-stiné  aux  icttre»,  Pirrru  vint  mi  France  et  fît 
Ki'ii  l'tudL'S  à  l'aris.  Il  arheva  *a  théoinnie  soui  , 
Arnaud  de  llresi>e,  professeur  excommunié,  en  '• 
1  l.'til,  par  le  pape  Innocent  II.  Vu  retournant  a 
KiHiie, Pierre  j«s*a  par Claoy, yfit  profi-ssioa  par 
Jei>ii>!i>eil<i  lie  Mint  BM'uaid.  Le  pa|ie  Pascal  II  ' 
le  r:i|ip--la  a  Rome,  et  le  fit  cardinal  de  Saiiile-.Ma- 
riedi'I'ianittetere.  ralixtell  l'euvo^aen  iniision  . 
aviv  W  cardinal  Grégoire  Papareschi,  auprès  de  ' 
Lnuîï  Vl.rnidi'I'rance.  ni)r>>idatnquji:te<li'li<-  ! 
■•M  .lUx  .■■.miles de  Clwi très  rt  >!.■  ili'.-ui.v..  tu  | 
1 1 1k. ■■  et nina&sa. >lil inolie i-lrury. des lirhosses  ' 
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immcjisea  par  les  exaction*  ordinaires  «  b  cuur 
de  Rome.  i>  Après  la  mort  d'Honoré  ]I,  «rrivie 
le  U  février  1130,  la  maiorité  des  canlioaui 
Élut  Grégoire  Papareachi,  qui  prit  la  nom  d'ip. 
nocent  II;  mais  la  minorité,  soutenue  par  UiW' 
Messe,  fît  choix  dePierredeLéog.  Celul-dttfit 
sacrer  soua  ie  nom  il' Anadet  n ,  s'empara  dai 
trésors  lie»  principales  é((lises  de  Borne,  et  pair- 
auirit  Innocent  avec  tant  de  vivacité,  qu'il  l'obli- 
gea ï  se  réfugier  en  France.  Aoaclei  ne  parvint  j 
se  faire  retunnsltreqiie  de  son  I>eau -frère  Rof^vr, 
duc  de  Sicile,  auquel  ii  oouféra  le  litre  da  roi  di 
Napliit  et  de  duc  d'Aquitaioe.  Dénoncé  par  le« 
prédications  de  saint  Remard ,  coadarriDé  par  Ici 
conciles  dcHeims,le  lï octobre  tl3l,etdepite, 
le  30  mai  [134,  il  résista,  pour  ainsi  din^  i  toute 
la  clirétieoté,  et,  ntalgré  là  débite  de  Rc^r  dont 
les  Ktela  avaient  été  conOsquéa  par  l'empemr 
Lolltaire,  Anadet  conserva  son  siéife  dans  Romi-. 
o(i  II  mnnrut.  Ccu^  da  sonparlt  élurent  ainrs  ua 
cardinal  Gréiwire ,  auquel  lia  Hreot  prendrr  Ir 
nom  de  Mclor  IV;  mais  ee  GrégoiFe,  rtcouBil. 
sant  l'illégitimité  de  son  électioB,  vint  se  son- 
mcttre  à  InnoeenlU,  qui  rentra  enfin  Jana  la  ca- 
pitale du  monde  catholique.  Dans  on  o»dle 
tenu  quelque  temps  après  dans  le  pslats  de  La- 
tran.  Innocent  lit  con<lamner  les  (lartisans  d'A- 
nadelel  déclarer  non  avenues  toutes  les  ordina- 
tions faite*  par  cet  antipape.  A.  ne  L. 


Olr*  «rcfritatHfw.  - 
(H-XI.lPt.XI.VI.  11^ 
Uii4  *r  ^unuii',  uutnirt  ia  lamrrraiiu  fnmlUii.  - 
Uujiin.  BililiiHà*qiif  in  ^ulnn  titUttatlIfiut,  <■■• 
ElOnio  iipfi-.  -  .ïl-monilf  de  sitDDaai,  «iiMirv  d(|  Ji- 
ptrMIfu'i  Ifollna'i,  -  Plaliai.  film  Paati/ltum. 

AKAURÉO»  <  'Avaa^uv  ),  CéJèbn  poêk  ffK, 
natif  de Téos, en lonie,  vers  6G0avant  J.-C.,inall 
eniTS.  Le  nom  seul  d'Anaeréon  réveilla  l'idée 
ifun  eenrc  tout  entierde  poéaie  lyrique,  trwisniii 
des  anciens  aux  modernes.  Fort  jeune  epcore,  il 
suivit  avec  aa  famille  la  colonie  dea  Téiens  mi, 
pour  écbapper  au  joufi;  îles  Perses,  ajlérail  l'é- 
tablii'  à  Ahdère  sur  les  cûli»  de  la  Tbrau!,  daM 
laâ9'olym(Hade(  jil  ans  avant  J.-C.).  U  p'^-a 
les  plus  bellei  aomkà  ilu  sa  vie  auprès  de  Fuljt- 
crate,  tyran  i\c  SamDs.jAuissaalderinliniilc  deee 
fiiiiieu  et  (les  plaisirs  de  su  cour,  la  plut  volu^ 
tui'u^'  qui  fût  alors,  rcfusaot  ses  dona,  loaia  hi 
disputant  ses  Iteaux  amis  sans  perdre  ta  bjtm. 
Il  est  vrai  ijuu  ses  vers  étaient  pleiiis  des  Igw- 
gés  do  tyran,  dont  il  savait  adoucir  I'Asm  par  k 
charme  de  son  art.  Après  la  mort  de  PolyoïÉa, 
qui  finit  inisérableiiu^ut  en  1IJ23  un  règpe  ib 
onze  iinnci's,  Auacréon  aerendità  AUMnW 
uni'  i^ulËro  a  dnquante  rames,  que  lui  d^picÉa 
l>iu'  honneur  Hipparque,  tila  de  Pûjalnk, 
jaiuDX  de  compter  parmi  les  poètes  dnot  il  éM 
eiitouré  le  chantre  iMjk  célèbre  du  AnMon  il 
'les  Crilci>s.  Ce  fut  i  la  ooor  de  es  tjna  mf 
Teau  <|ii'Anai:réon  connut  SimonidA  de  Gùl, 
antre  t;iund  lyrit^ue  iunioi ,  qui  devait  loi  ait- 
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vivre,  et  lui  Gonsaerer  une  double  épitaphe.  H  y 
cliaiita  comme  lui,  mais  sur  un  ton  moins  grave, 
les  noi)les  Athénien».  Peu  f^it  d'ailleurs  pour  les 
ora;ies  de  la  liberté,  lorsque  Hipparque  fui  tombé 
s')us  le  poignard  d'Harmodius  et  d'AristogHon, 
il  retourna  h  Téos,  sa  première  patrie.  Là  encore, 
au  bout  de  quelques  années,  une  réTolution  vint 
troubler  ce  repos,  que  chérissait  par-dessus  tout 

A'jacréon.  L'Ionie  s'étant  soulevée  contre  le 
^ran<l  roi,  il  se  vit  forcé  d'échanger  une  seconde 
fois  le  séjour  de  Téos  contre  celui  d'Àbdère. 
Cependant  il  serait  revenu  mourir  à  Téos,  si 
l'on  en  croit  le^  vers  de  Simonide  ;  un  pépin  de 
raisin  Tétrangla,  dit-on,  au  passage.  Ce  qui  est 
pluA  sûr,  c*e!(t  quMi  prolongea  son  existence  jus- 
({u*à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Les  Téiens 
gravèrent  son  image  sur  leurs  monnaies  ,  et  les 
Ath(^niens ,  pour  rendre  hommage  à  la  mémoire 
(lu  poëte  qui  les  avait  ctiarmés,  lui  élevèrent 
une  statue  sur  TAcropolis  ;  elle  le  représentait 
cil  autant  des  vers  inspirés  par  l'ivresse. 

Kn  effet,  la  vie  d'Anacréon,  pour  nous  servir 
de  l'expression  heureuse  d'un  des  auteurs  de 
y  Anthologie  qui  l'ont  célébré  ,  fut  une  longue 
libation  aux  Muses ,  à  Bacchus  et  à  l'Amour. 
Sa  p(M'sie,  en  grande  partie  erotique,  Ibt  un  re- 
tint de  sa  vie.  Épris  du  beau  dans  tous  les  gen- 
res, et  trop  fidèle  aux  moeurs  de  son  temps,  il 
chanta  avec  délices  les  attraits  de  Smerdias,  la 
chcveli  re  de  Cléobule,  et  surtout  Bathylle ,  le 
gracieux  joueur  de  flûte.  Mais  de  même  qu*n 
(■()miK)sait  à  jeun  ces  chansons  bachiques  qui 
ros]>i  raient  l'ivresse  ,  de  même,  dans  ses  vers 
amoureux  ,  en  s'exaltant  jusqu^au  délire  de  la 
passion,  il  avait  su  garder  la  loi  sévère  du  beau. 
l  c^t  là  sans  doute  ce  qui  donnait  à  ses  diants 
(■(>  curactëre  de  dignité  que  l'antiquité  y  recon- 
naissait ,  aussi  bien  que  dans  ceux  de  Sappho, 
mais  qui  contraste  singulièrement  avec  la  gr&ce 
rri\()l<^  ft  lin  pt;u  t)analede  la  plu])art  des  pièces 
•lut'  nous  sommes  habitués  à  regarder  comme 
-l's  <>u> rages  d'Anacréon.  Les  anciens  possc- 

!  litiit  d«'  lui  cinq  livres  de  po<^{es  non  moins 
.aritrs  ]>ar  le  fond  que  par  la  forme,  dej) 
n)  iiHH's,  des  élégies,  des  ïambes,  outre  les  chan- 

.  liis  lwichi<pies  et  éroti<iues.  Le  dialecte  ionien 
%  ri'uiiait  dans  toute  sa  pureté,  et  le  rhytlune  cm 
•  tait  fort  savant  :  Anacnîon  s'y  montrait  aussi 

laiid  \n\*'Xc  que  les  illustres  lyriques,  ses  coQ- 
(•  <ii|K>rains  ou  se»  devanciers,  aux(iuels  l'asso- 
i  wr.'iiî  flans  la  !»uUe  les  critiqiies  d'Alexandrie, 
l'.-l  ou  Tentrevoit  encore  çi&  et  là  dans  les  frag- 
ment m  asM>/,  nombreux  qui  nous  ont  été  transmis 
<ir  SIS  ouvrages  authentiques,  parles  citations 
r.: fil  ont  faites  le<  aiitt'urs  de  l'antiquité.  Toute- 
i«  i  • ,  mi'^ine  dans  ces  fragments  ,  les  idées  ({iii 
«lomineiit   sont  celles  de  lamouret  du  vin;  et, 

'i.int  au  mètre,  on  y  renc4)ntre  fréquemment  le 
i.'is  ]•  gcr  et  fat'Jio  <iu'An;icréon  parait  avoir  af- 
I'  «  (ionii  -,  et  (pii  prit  de  lui  le  nom  iVanacréonti- 
H-n  ,  traii'^porte  de  bomie  Uiiureau  genre  dont 
il  fut  ie;;arde  comme  le  t\|H*..  A  ci'  genre  appar- 


tiennenl  cinquante-cinq  petites  pièces  connues 
sons  le  nom  d'Oc/es  d'Anacréon ,  «t  qui  ont  été 
publiées  pour  la  première  fois  par  H.  li^tienne , 
à  Paris ,  en  1554,  d'après  deux  manuscrits  mal 
à  propos  devenus  suspects ,  parce  que  r^Hcur 
avait  négligé  de  les  désigner.  £ileg  se  sont  re- 
trouvées ,  avec  une  disposition  difiérente  et  un 
bien  meilleur  texte ,  à  la  suite  de  V Anthologie 
de  Constantin  Cépbalas ,  dans  un  manuscrit  de 
la  hibliotlièque  Palatine  à  Hciddberg,  transporté 
à  la  Vaticane  de  Rome,  d'après  lequel  Jos.  Spa- 
letti  les  a  fait  graver  en  fac-similé  dans  sa  ma- 
gnifique édition  donnée  à  Rome  en  1781.  Tout 
porte  à  croire  qu'à  un  très-petit  nombre  d*cx- 
ceptiona  près ,  ces  chansons  anacréontlques ,  de 
mérites  fort  divers ,  ne  sont  que  des  imitations 
d'Anacréon ,  faites  à  des  époques  non  moins 
diverses,  beaucoup  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère  seulement.  La  plupart  ne  manquent  ni 
d'esprit,  ni  de  finesse ,  ni  même  d'une  certaine 
naïveté  ;  mais  la  véritable  inspiration  poétique 
n'y  apparaît  que  de  loin  en  loin  ;  la  langue  d'ail- 
leurs, qui  a'est  plus  Tanden  ionien,  et  la  mesure 
des  vers  souvent  négligée  à  Texoès ,  suffùraient 
pour  motiver  l'arrêt  de  la  critique  contre  ces 
productions  agréables  en  elles-mêmes,  mais  peu 
dignes  du  grand  maître  dont  elles  ont  usurpé  le 
nom.  L'on  n'en  saurait  dire  autant  des  épi- 
grammes  d'Anacréon  reçues  par  Méléagre  dans 
son  Anthologie,  et  qui  se  sont  perpétuées  jus- 
qu'à nous  dans  celles  de  ses  successeurs.  Le 
caractère  de  ces  inscriptions  ,  d'une  simplicité 
parfaite,  garantit  l'authenticité  de  la  plupart 
d'entre  elles.  On  les  trouve  réunies  aux  frag- 
ments é^^alement  authentiques  ,  à  la  suite  des 
odes  dites  d'Anacréon,  dans  les  éditions  de 
Fischer ,  dont  la  dernière ,  la  plus  complète  de 
toutes,  et  uii  sont  discutées  au  long  les  questions 
touchées  ici,  parut  en  1793,  in-8*^;  dans  celles 
de  Urunck,  1778  et  1786,  in-16  et  in-32  ;  et  dans 
la  iHitite  et  précieuse  édition  de  M.  Hoissonade 
(toin.  I  de  sa  Collection  des  poètes  grecs), 
Paris,  1823^  in-24,  qui  y  a  joint  les  Anacréonti- 
quesde  13asilius,  de  Juiianus,  et  de  Paul  le  Silen- 
tiaire.  L'édition  la  plus  estimée  est  celle  de 
nergk ,  Uip7..,  1834,  in-8°. 

Anocrcoii ,  sans  parler  des  imitations  nom- 
breuses qu'il  a  proiduites  dans  les  temps  mo- 
<lemes ,  a  é(ô  fré({uei ornent  traduit  dans  toutes 
le«  langues ,  notamment  en  français  par  moffame 
Uacier  et  Longepierre,  par  MM.  GaU,  de  Saint- 
Victor  et  Veissicr-Deacoiubes.  La  traduction  du 
S(»ond  et  celles  des  deux  derniers  sont  en  vers. 
11  serait  trop  long  d'énumérer  ici  toutes  les  édi- 
tions, traductions ,  imitations  d'Anacréon  ;  on  en 
trouve  la  liste  à  peu  près  complète  dans  G.  Hoff- 
mann, lA'xicon  Biblio'jraphicum ,  Script. 
Gr.icor.f  t.  I,  p.  128-146.  [M.  Guigiiiaot,  dans 
VEncyc.  des  g.  du  m.  ] 

VoMlii4.  Dn  pottes  prfci,  c.  4.  —  Wolper,  De  Jnti- 
quitate.  carminum  Anaerwnteorum ;  I^ipt.,  tSU,  to-S^ 
-     Mitllcr,  Histoire  de  la  littérature  de  Pancierme 
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tirict,  1. 1  ;  v- tm.  -  Bode,  (JtsckUhlt  iar  Ltritchm 
Dicklkiaut  dtr  MtUaitn,  I.  I,  p.  ue. 

ASkrEsrs  {Paul  Luc),  ou  Piolcccid  Aiu- 
tTS.ir>  \",  dugB  de  Venise,  mort  en  717.  Les 
dilTt^rends  qui  existaient  entre  les  cbefs  oa  tri- 
buns des  Iles  vdmtiennes  almulirent  à  une  ma- 
|i;igtratureiinli]ue,dont  AnafesteTutiaTesti,  dam 
une  assemblée  prMdée  en  S97  k  Héradée,  par 
Cliristophe,  patriarche  de  Grado.  En  715,  Aiia- 
feste  fit  un  traité  avec  Luitpnud,  roi  de  L(»nlMr- 
die,  q'ii  fixa  les  limites  de  l'£tat  de  Venise  com- 
pris entre  les  deux  Piaves. 

D^til,  niMlol'-K  de  ftniK. 

•AitisNOSTKS  (Jean),  historien  byiaiitiii, 
natir  de  Tbeasalonique,  Tivait  dans  la  premitre 
moitié  du  quinzième  siècle.  11  a  laissé  une  des- 
cription de  la  prise  de  Theasalonique  par  les  Tores 
en  1430,  dont  il  fut  témoin.  Sur  l'inritatioQ  d'A- 
niurat  II,  il  revint  dans  sa  ville  natale;  mais, 
peu  de  temps  après,  tous  ses  biens  furent  con- 
fisqués. A  sa  narration  de  la  prise  de  TbessalO' 
nique  est  jointe  une  monodie  on  lamentation  en 
prose  sur  cet  évéoemenL  Allatius  publia  les  deux 
écrits,  avecune  version  latine,  dansses  Zilp^uxTa. 
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IMe,  fn^";  —  y  De  Maçia  et  MaUfieiU; 
Lnedunl,  lUe,  in-i'. 


Ug^  Ua  AiriiilUiliamin  rtrmm  Êcrlftoribiit  çrmcU, 

AH  AK  (  £en  SAopAe/ ),  rebUn ,  vivait  vers  seo 
ou  270  de  J.-C.  R  Mordecai,  dans  son  ouvrage 
sur  les  Caraites,  cité  par  WolfT,  dit  qu'Anan 
vivait  vers  3980  A.  M.  (  220  A.  D.  ),  et  l'appelle 
Ben  Shophet.  On  lui  attribue  :  Seder  El^ahu 
Rnbba  { la  grande  ordonnance  d'ElIjah),  et  Sa- 
dcr  Etijnhu  Zuta  (la  petite  ordonnance  moin- 
dre d'Elyah),  imprimées  par  Daoiello  ZanetU; 
Venise,  lâSB,  in-4*. 
woir.  BUMBtu.  MiT.,i.  lu,  lu.tn,  ui,  iMtmi. 

inn.  --  nartallaccl.  BMIalA.  MOB.  roMn.,  1,  1S3.  181  ; 
Iv.MT.im.  —  PiintiTiui,  BlAIMd.  roMlit.,  D'Tii. 

ANAK  ou  Ai(*iiDS(0<n  SafJd),  rabbin,  vf- 
vait  au  milien  do  hnltième  liècle  de  notre  ère. 
Il  pnsw  pour  le  restaurateur  on  même  le  fonda- 
teur des  doctrines  carutiquet  ;  ses  partisans  le 
représentent  comme  le  défensenr  de  la  loi  pnre 
contre  les  traditions  de  Hillel.  Le  pea  de  frag- 
ments qui  restent  des  ouvrage*  d'Anan  sont  dis- 
persés dan»  les  écrits  appartenant  à  sa  secte. 
D'après  Mordecai,  il  avait  écrit  un  coranxntaire 
sur  le  Pentatenque. 

'  Wolt,  AUJIdM.  VAroleii,  I,Ni,on.~  De  Hinil.0<- 
ilcnur.  dorica  dsi^f  aittar.  itr^  I,  II,  u.  —  a.  Mor- 
decai N1IUD.    Dai.  [MarilKai,    ti.  Wain.  ^T-TI.  R.  g|. 

AHANiA  (/oannei  de), /ean  d'ara hib  on 
d'aghaht  ,  juriaconiulte  italien,  né  dans  la  se- 
conde moitié  du  qoatonième  siècle ,  mort  en 
1458.  n  s'appelait  Anania ,  dn  nom  d'une  ville 
très-ancienne  du  Latium,  et  professa  le  droit  ci- 
vil et  canonique  h  Bologne.  Parmi  ses  ouvrages, 
on  cite'  l'des  commaitalressar  le  5'livredes 
Déciélales,  et  un  volume  de  ConsvUations  ;  — 
3°  De  KmocatUmf  feudi  olitnaH;  Lugdnni, 


ftwtarvH  omiHnlarSa ,  Me.)  LyaD,  Un,,  .--wi. 

■AHANiA(jMii-£<MimO>  ■rchéologne  ita- 
Iten,  natif  de  Tnveraa,  ville  de  la  Calaliro,  mori 
vers  lasi.  Sa  n'putalktt  d'érndlt  lui  procnra  la 
patronage  de  OaraHk,  aiclievêqne  de  Milles, 
qui  raccueOlit  dan*  ta  maison.  Aprie  la  mort 
de  son  protecteur  en  tS7«,  Anuia  ae  refin 
dans  sa  viUe  natale,  ob  il  s'occupa  exclutlvemtat 
de  l'étude  de*  adatces  ma^iMS  et  nabireUet. 
On  a  de  lui  deux  ouvrage*  (brt  cniieiu,  intitulés 
runiveriale  FaMoa  del  Mmtdo,  Mwero  Cot- 
•Mografia  dMia  tn  quattro  trxUlaU;  Veniae, 
1576,  in-4*,  dédié  à  la  princeaae  Stana  d'Ara- 
gon; 2*  édition,  Veniae,  1&»  ;  3*  édition,  Ve- 
nise, 1596;  —  De  naiura  D»mo»ttm  LiM 
quatuor;  Venetils,  1581,  in-11;  réimprimé  I 
Venise,  1S82  et  15S9;  à  Ljoo,  tSIO;  h  Bane, 
lesi,  et  dans  le  MaiUut  Mal^l^OTvm;  Ljon, 
1669.  Ce  livre  traite  de  l'orig'ne  des  démons  d 
de  leur  iniluence  sur  les  bommea.  —  Oo  ittii- 
bue encore  à  Anania  deux  opuacolea  (inédite)  : 
De  Fortuna  et  Contra  Hebrxoe. 


arménien,  surnommé  le  Cateulaieur,  vlvaH  au 
septième  ùéde.  Il  visita  la  plus  pande  partie  de 
l'empire  grec  j  H  étudia  i  Trébisonde  toos  Tiki- 
cns,  et  fonda  une  école  d'ob  sorUreid  HeraMW, 
Tiridates,  Auitee,  ËiécUel,  et  CrriBoit. 

Anania  a  eompoaé  lin  pand  onviege  dMti  a 
quatre  livres,  et  Intitulé  Xalcmdar;aùttUvan 
une  ei^  dans  le  monaatèra  de  SainULaure  k 
Venise.  Le  premier  livre  tnlte  de  l'astnaornic 
contre  les  astrologues  ;  le  second ,  des  poids  et 
me«ures(  publié kVenise, en  lSli,pBrlee  moi- 
ne«  de  Saint-Laiare  )  ;  le  troisième  comprend 
les  malh^nathiques  eo  gteéral,  et  le  quatrième, 
l'arithmétique.  On  attribue  encore  i  Anania  deux 
homélies  :  l'une  «ur  la  cooliition,  l'antre  sur 
llinmiUlé. 

SotlM  somil,  Quaén  dtUa  Maria  Ittiwarla  il  AT- 

ANANIAB  ou  ahakiah,  nom  comimm  k  pht- 
sieurs  personnages  Ubflqnes,  dont  le  plue  anrlri 
est  celui  qui ,  sons  le  nom  de  Sldraeli,  IM  JeU, 
vere  l'an  690  avant  J.-C.,  avec  Mlsach  et  AhW- 
nago,  dans  nne  fonm^ae  ardente ,  par  aiilte  de 
refns  d'adorer  la  atalne  de  NaboduMloaMor.  On 
sait  que  ces  trois  homme*  (Urent  épargné»  mlra- 
culeosement,  l'ange  dn  Seigneur  afant  emorti, 
pour  les  sauver,  ractl<Hi  des  n«™nw  (  Dantd , 
ch.  I  et  ni). 

Le  second  Ananlas  tomba  mort  anx  pledi  de 
Saint-Pierre,  eo  mime  tempe  qoe  se  bnme  Sft- 
phire;  virid  è  quelle  occasion  ; 

l4  communauté  des  biens  s'étabUsaBlt  aa  idi 
de  la  Ounille,  peu  nombreuse  encore,  qoi  s'était 
ralliée  autour  de  la  croix  du  ChrM.  finlmnoéa 
d'hoDimes  privés  de  tout  nrarende  wbaJatance, 
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et  qu'ils  regardaient  néanmoins  comme  des 
frères,  les  dirétiens  mieux  partagés  de  la  for- 
tune firent  le  sacrifice  de  leurs  biens-fonds,  qu'ils 
Tendirent  pour  en  mettre  le  prix  aux  pieds  des 
apôtres,  Ananias  était  de  ce  nombre.  Après  s'en 
être  concerté  avec  sa  femme,  il  vendit  son  bien 
et  en  remit  le  produit  à  saint  Pierre,  sans  lui 
avouer  qu'il  en  retenait  une  partie  pour  son 
usage.  Mais  il  ne  put  tromper  l'apôtre,  qui  lui 
reprocha  son  manque  de  foi  en  donnant  pour 
un  sacrifice  complet  l'abandon  d'une  partie  seu- 
lement de  sa  fortune,  que  pourtant  rien  ne  l'au- 
rait empêché  de  garder  tout  entière.  Frappé  des 
paroles  sévères  de  l'apôtre,  Ananie  tombe  aus- 
sitôt sans  connaissance.  (Act.  Apost.,  Y,  1-10.  ) 
Le  troisième  Ananias  fut  grand-prêtre  des 
Juifs,  en  l'an  49  de  l'ère  chrétienne.  Accusé,  dans 
la  neuvième  année  de  son  pontificat,  d'avoir 
tenté  d'armer  les  Juifs  contre  les  Romains ,  il 
alla  se  justifier  à  Rome,  d'où  il  revint  pleinement 
absous.  A  son  retour,  et  sans  doute  pour  témoi- 
gner de  son  zèle,  il  persécuta  les  chrétiens,  et  fit 
comparaître  devant  lui  saint  Paul,  arrêté  par  les 
troupes  Romaines  préposées  à  la  garde  du  tem- 
ple, et  qui  avait  déclaré  qu'il  était  citoyen  romain. 
«  Mes  frères,  dit  l'apôtre,  j'ai  vécu  jusqu'ici  de- 
vant Dieu  dans  une  bonne  conscience.  »  —  Ana- 
nias lui  répondit  en  le  faisant  soufQeter.  —  «  Dieu 
te  punira,  muraille  blanche,  répliqua  saintPaul.  » 
Quelques  années  plus  tard  Ananias  fut  destitué 
de  ses  fonctions  par  Agrippa  et  massacré  par  des 
séditieux  commandés  par  son  propre  fils. 

Jet,  ApoU.  XXIII  et  XXIV.  —  Josévhe.Jntiq,  Jttd., 
X.  S16,  9. 

*  ANANIAS ,  peintre  et  messager  d'Abgar,  roi 
d'Édesse  en  Mésopotamie,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  premier  siècle  de  notre  ère.  Au 
rapport  de  Jean  de  Damas,  de  Nicéphore,  de  Cé- 
drène  et  d'autres,  Abgar,  atteint  d'une  maladie 
grave,  et  ayant  entendu  parler  des  miracles  de 
Jésus  en  Judée ,  envoya  Ananias  h  Jérusalem 
avec  une  lettre,  pour  prier  le  Christ  de  venir  au- 
près de  lui  à  Édessa.  Dans  le  cas  où  Ananias 
n'aurait  pu  le  déterminer  à  se  rendre  à  Édessa, 
il  devait  en  faire  le  portrait  fidèle  et  rapporter 
au  roi.  Ananias  remit  la  lettre,  et  examina  avec 
soin  la  figure  du  Christ  :  embarrassé  par  la  foule 
qui  l'entourait,  il  se  retira  à  quelque  distance 
pour  commencer  le  portrait.  Mais,  soit  à  cause 
des  mouvements  que  le  Christ  faisait ,  soit  à 
cause  du  rayonnement  de  sa  figure,  Ananias  ne 
put  achever  sa  tâche.  Or,  le  Christ,  connais- 
sant la  demande  d'Abgar,  demanda  de  l'eau, 
s'en  lava  la  figure,  et  l'essuya  avec  une  toile  qu'il 
remit  à  Ananias,  avec  une  réponse  pour  Abgar.  Or 
sur  la  toile  se  trouva  Impriroîée  la  figure  du  Christ 
(  Jva7iE(jLd(aTo  xt^  lyMxitf  xà  iouroO  àtceixovKrjm). 

Ananias  porta  le  portrait  à  son  maître ,  qui 
Teut  en  grande  vénération,  et  fut  guéri. 

On  conserve,  dans  l'église  de  Saint-Pierre  à 
Rome,  rimage  du  Christ,  imprimée  snr  une 
toile,  et  appelée  la  Sancta    Veronica,  on  la 


Sainte  image  véritable.  Cette  toQe  avait  été , 
selon  la  tradition,  offerte  au  Sanveor  par  une 
femme,  au  moment  où  il  tomba  accablé  sons 
le  poids  de  sa  croix;  et,  en  s'en  essayant,  il  y 
avait  laissé  l'impression  de  son  image.  11  en  est 
&it  mention  dans  beaucoup  de  documents  de 
l'Église.  Ainsi,  dans  un  ancien  missel  de  Mayence 
de  Tan  1493 ,  on  trouve  une  litanie  de  Sancta 
Veronicay  seu  Vultu  Damini,  En  1249,  Ur* 
bain  IV,  alors  diapelain  du  pape  Innocent  lY, 
donna  une  copie  de  ce  portrait  au  couvent  des 
religieux  de  Montreuil. 

BTaRrini,  Hist.  h  IV,  c.  17.  —  Joanncs  Damascenas, 
De /uie  orthodoxa.l.  IV,  c.  le.  —  Cedremis,  /tnnat,^ 
p.  148,  éd.  Xylaod.  —  Chlfflet,  De  Hnteis  sepulchratibut 
Christi  Servatoris  Crisit  hUtorica,  c  13,  S4.  --  Grer 
ser.  Sfntaçma  de  imaginUnu  meuiu  non  faetiSt  deque 
aliit  a  S,  Lvca pictit;  Infol.;  Paris,  I6il.  —  Tilt,  Dei- 
erizione  dette  pitture,  etc.,  di  Roma. 

*  AN  AN  €S  l'alné,  fils  de  Seth,  fut  nommé 
grand  prêtre  des  Juifs  vers  Tan  7  de  notre  ère, 
par  Cyrénius ,  gouverneur  de  la  Syrie.  Il  suc- 
céda à  Joazar,  fils  de  Simon,  et  posséda  la  sou- 
veraine sacrificature  pendant  environ  dix  ans. 
n  fut  déposé  par  Valerius  Gratus ,  le  premier 
procurator  de  la  Judée,  nommé  par  l'empe- 
reur Tibère.  C'est  VAnnas  des  évangélistes,  de- 
vant lequel  fut  conduit  Jésus-Christ  après  son 
arrestation  dans  le  jardin  de  Gethsemané.  11  en- 
voya le  prisonnier  devant  Caîphe,  alors  grand 
prêtre  en  exercice,  et  gendre  d'Ananus. 

Il  parait  avoir  présidé  le  sanhédrin,  lorsque 
les  apôtres  samt  Pierre  et  saint  Jean  furent 
amenés  devant  ce  conseil,  n  appartenait  proba- 
blement à  la  secte  des  sadduotois  ;  et  cinq  de 
ses  fils  (Éléazar,  Jonallian,  Théophile,  Ma- 
thias ,  et  Ananus)  obtinrent  la  digni^  de  grand 
prêtre. 

Saint  Lac,  III.  1.  -  Saint  Jtao,  XVIII.  IS.  U,  -  Aetet 
des  Apôtres ,  IV,  6  ;  V,  17.  —  Josèphe.  jtnt^,  jud.^ 
XVIII,  S;  XX, 9. 

*  ANÂNIT8  le  jenne,  fils  do  précédent,  mort 
vers  Tan  67  de  notre  ère.  Il  Ait  nommé  grand 
prêtre  par  Agrippa  le  jeune,  dans  l'intervalle 
qui  s'écoula  depuis  la  mort  de  Festus,  froeu- 
rator  de  la  Judée,  jusqu'à  l'arrivée  de  son  suc- 
cesseur Albinns.  Il  était,  comme  son  père,  sad- 
ducéen,  et  par  conséquent  sévère  dans  la  puni- 
tion des  criminels.  Il  fot,  au  bout  de  trois  mois, 
révoqué  de  ses  fonctions. 

Josèphe.  Ântiq.  Jmd,,  XX,  •{  De  betl.Jud,,  IV,  S. 

ANAPirs  et  AMMINOMVS,  deux  frères, 
natifs  de  Catane  en  Sicile,  ont  été  célébrés  poar 
leur  amour  filial.  Pendant  une  éruption  de 
l'Etna,  ils  prirent  sur  leurs  épaules  leur  père 
et  leur  mère,  et  les  emportèrent  ainsi  hors  de  la 
ville;  la  lave  brûlante  les  atteignit,  dit-on,  et  se 
sépara  en  deux  sans  leur  faire  aucun  mal.  On 
leur  éleva  des  statues  à  Catane,  et  on  leur  décerna 
même  des  honneurs  divins ,  sous  le  nom  de 
frèrespieux,  Silins  rappelle  leur  souvenir  en  par- 
lant de  Catane  : 

Tom  Catane  nlnlon  ardent!  ftdno  Typkmi, 
Bt  générasse  Plos  qaon4am  celeberrbna  FraffM. 
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AHACRiOH 

fic/tlcHtt  der  LfrUclien 


ASkrasTK  (Faut  Lue),  au  Paoujccio  Aiu- 
FFiiTo  I",  duge  de  Venise,  mort  eo  717.  Les 
âiflïreads  qui  existaient  eotre  les  cheb  ou  trl- 
biiD9  des  Iles  TËnitiennes  aboutirent  k  une  rai' 
gistrature  unique,  dont  Anafeste  fut  investi,  daui 
une  assemblée  présidée  en  B97  k  Héraclée,  par 
Ctiristophe,  patrïarebe  de  Grado.  Ea  7t5 ,  Aiu- 
Teste  fit  un  traité  avec  Lnitpraod,  roi  de  Lmntwr- 
die,  qui  fixa  les  limites  de  l'Etat  de  Venue  com- 
pris entre  les  deux  PiaTea. 

•akashobtbs  (Jean),  historien  bruntin, 
natif  de  Thessalonique,  virait  dans  la  premièn 
ntoilié  du  quiniiènie  siècle.  Il  a  laissé  nue  des- 
cription de  la  prise  de  Thessalonique  par  les  Turcs 
en  1430,  dont  11  Tut  témoin.  Sur  l'iavilatiim  d'A- 
murat  Û,  il  revint  dans  sa  Tille  natale;  mais, 
peu  de  temps  après,  tous  ses  biens  (breot  coa- 
flsqués.  A  sa  narration  de  la  prisa  de  ThesMlo- 
nique  est  jointe  une  monodiB  on  lamentation  en 
prose  sur  cet  éTénement.  Allatiuspuldia  les  deux 
écrits,  avec  une  version  latine,  dans  ses  Id|i{uxTa. 

Allllll»,  IÙ[11UXT1I,  Mil.  ie  CoLoJloe,  lui,  p.  IITMO, 


—  AMANIAS  J7J 

tua,  ia-4';  —  y  De  Magia  et  Mal^fieiiM; 
Lt^uni,  1669,  in-*'. 


H  icriptoriàia  ^ 


AMAN  (BenSftopAe(),rabHn,  vivait  vers  380 
ou  270  de  J.-C.  R  Mordecai,  dans  son  ouvrage 
sur  les  Carailes,  cité  par  Wolff,  dit  qu'Anin 
vivait  vers  3980  A.  M.  (  S20  A.  D.  ),  et  l'appelle 
Ben  StMphet.  Ou  lai  attribue  :  sèder  Elijahu 
Jlabba  (  la  grande  ordonnance  d'Elijah),  et  Se- 
ller Elija/tu  Zuta  (  la  petite  ordonnance  mcrin- 
dred'Elijab),  imprimées  par  Diniello  Zanetti; 
Venise,  1598,  in-4">. 

Woll.  SMIloCJt,  lUbr.,  I,  lU,  IM,  f»,  lit,  lOU;  ]|[. 
lini.  -  Birlollnccl,  BlbUelh.  mat  roMlH.,  I,  lu,  m  ; 
IV,  nr,  III!!.  —  nmtifli»,  BWMh.  mMn,,  a'ia. 

AXAif  ou  AHAHua  (Ben  Daoid) ,  rabbin,  vi- 
vait au  milieo  do  bnlHème  siècle  de  notre  ère. 
Il  passe  pour  le  restiuratenroa  méDwIe  Tonda- 
teur  des  doctrines  canlOqnes  ;  ses  parHsans  le 
représentent  comme  le  déTensenr  de  la  toi  pare 
contre  les  traditions  de  Htllel.  Le  peu  de  frag- 
ments qui  mtent  des  oDvragei  d'Aiiu  sont  dis- 
persés dans  les  écrits  appartenant  k  sa  secte. 
D'après  Mordecai,  11  avait  écrit  on  commentairs 


'  Wail,  BldOoth.  ittratca,  I,H1,0H.— De  Roul.OI- 
ilmar.  Uorica  dttll  artor.  aSr.,  I,  11,  u.  —  K.  Mnr- 
«ta\  NliuD.  Do*.  morHécai,  ti.  WoIR.  »-1*.  R.  Si- 
mon, HItt.  ertttqut  du  fiem-nitamau,  1«. 

ANAHia  (/oannei  de), /«an  d'ahahie  on 
D'AGNANT,  jnrisconsulteit3lien,né  dans  ta  se- 
conde moitié  du  quatonitme  ^ècle,  mort  en 
14&8.  n  s'appelait  Ananla,da  nomd'nne  ville 
très-ancienne  du  Lalium,  et  proressa  le  drdt  ci- 
vil et  canonique  k  Bologne.  Pamu  ses  ouvrages, 
on  dte  :  1°  des  commentaires  sur  le  5*  livre  des 
Décrétales,  et  un  volume  de  Conjulfationi,'  — 
3*  IH  SeBoeatUme  fettdi  aHenaH;  Lngdum, 


pU  urHffoW    i 

fmt^onat  tamrtntarla ,  Me.)  Ltdii,  iuo,  la^M. 

■ABAiiiA(Jean-£<iwrfliOi  ucbéologoe  ita- 
lien, natif  de  Taveroa,  ville  de  la  Calabre,  mort 
vers  1&B3.  Sa  réputatioa  d'érudit  lui  procor*  la 
patronage  de  Oarailk,  aictaeviqiM  de  Naplea, 
qui  l'accuefllit  dans  sa  maiMMi.  Aprte  la  mort 
de  son  protecteur  eo  1576,  Ananla  h  rattn 
dans  sa  ville  natale,  <rii  il  l'occopa  emcloi 
de  l'étude  des  adences  magiquet  et  ni 
Oo  a  de  lui  deuxouvragea  fortctiT{eiix,'iBtitnU* 
tvaiveriale  FabrUa  del  MonOo,  orvcro  Cet- 
mografia  dte\»a  in  qtuUtn  tratlati:  Venise, 
1S7B,  iii-4*,  dédié  k  la  prlncease  SItoru  d'Ara- 
gon; 3*  édition,  Venise,  I&8S  ;  3*  éditkm,  Ve- 
nise, 1596;  —  De  natara  Dmmontim  Libri 
quatuor;  Vencliia,  lMl,in-t3i  réimprimé  i 
Venise,  ISBl  et  liSS;  à  Ljon,  IfllO;  k  Bonw, 
1851.  et  dans  le  Malleiu  àlalifleonan ;  Lyon, 
1889.  Ce  livre  traite  de  l'origine  des  démoni  et 
de  leur  influence  sur  les  hommes.  —  On  attri- 
bue encore  k  Aoania  deux  opuscolet  (inédits)  : 
De  Forlana  et  Contra  Bebrmoi. 

Miuachem,JtTUtari  t'tUil^ 

■ADAKiA  sBiaAcmmsM,  mitbénaSdn 
arménien,  surnommé  It  CalciUalettr,  Tivall  au 
septième  tàhàe.  U  vi«U  la  plus  gniuta  partie  de 
l'empire  grec;  il  «odla  k IrtMaonda mms TtU- 
cos,  et  fonda  nne  éeole  d'ob  lOrilreDt  Hennn, 
Tlridatei,  Aiariai,  fiiédild,  et  Cjnrtuiu. 

Anania  a  conpiné  un  grand  outrage  dMté  a 
quatrelîvrea,  et  Intitulé  JCaAmdiirjoaeatroiiTC 
une  copie  dans  le  monastère  de  sâint-l4iar«  1 
Venise.  Le  premier  livre  traite  de  l'utniBainla 
contre  les  astrologue*;  le  second, de*  pnidad 
mesures  (  publiée  Venise,  en  1831,  perlés  raoî- 
nes  de  Saint-Laiare);  le  troisième  comprend 
les  matbématbiques  en  général,  d  le  quatrième, 
l'arithmétique.  On  attribue  encore  k  Aj 
homélies  :  l'une  sur  la  contrition ,  I' 
l'humilité. 

Sailli  SoDi 
ANAHIAIOU  AKiHIAM,n 

slenrs  personnages  Htdtques,  dont  la  plnt  ande 
est  celni  qnl ,  sons  le  nom  de  Sldrieh,  fbt  }eU 
vers  l'an  590  avint  J.-C..  «vec  Mliadi  et  AbM 
nago,  daiUDne  fonmalse ardente,  par  aafla  4 
refhs  d'adorer  la  statue  de  RabndiadawMor.  O 
saR  qnece*  troiaboonnesftareatépMpifanhi 
eulensenient,  l'ange  dn  Sdpwnr  ayant  amorti 
pour  les  sauver,  l'aetioD  des  fl»mm«  (DuM 
cb.  I  et  m). 

Le  secMid  Aiuuias  tomba  mort  aox  pMa  d 
Saint-Pierre,  en  même  temps  que  sa  tanw  Si 
phire;  voidk  qndie  occa^Mi  : 

La  commanaaté  dea  Hou  s'étabUaielt  na  leli 
de  la  famille,  peu  nombreuse  encore,  qd  a'étal 
ralliée  autour  de  la  croix  du  ChrliL&iftnMmé 
d'hommes  privés  de  tont  mejeade  wtnhtMtftf 
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et  qu'ils  regardaient  néanmoins  comme  des 
frères,  les  clirétiens  mieux  partagés  de  la  for- 
tune firent  le  sacrifice  de  leurs  biens-fonds,  qu'ils 
Tendirent  pour  en  mettre  le  prix  aux  pieds  des 
apôtres.  Ananias  était  de  ce  nombre.  Après  s'en 
être  concerté  avec  sa  femme,  il  vendit  son  bien 
et  en  remit  le  produit  à  saint  Pierre,  sans  lui 
avouer  qu'il  en  retenait  une  partie  pour  son 
usage.  Mais  il  ne  put  tromper  l'apôtre,  qui  lui 
reprocha  son  manque  de  foi  en  donnant  pour 
un  sacrifice  complet  l'abandon  d'une  partie  seu- 
lement de  sa  fortune,  que  pourtant  rien  ne  l'au- 
rait empêché  de  garder  tout  entière.  Frappé  des 
paroles  sévères  de  l'apôtre,  Ananie  tombe  aus- 
sitôt sans  connaissance.  (Act.  Apost.,  V,  1-10.  ) 
Le  troisième  Ananias  fut  grand-prêtre  des 
Juifs,  en  l'an  49  de  l'ère  chrétienne.  Accusé,  dans 
la  neuvième  année  de  son  pontificat,  d'avoir 
tenté  d'armer  les  Juifs  contre  les  Romains ,  il 
alla  se  justifier  à  Rome,  d'où  il  revint  pleinement 
absous.  A  son  retour,  et  sans  doute  pour  témoi- 
gner de  son  zèle,  il  persécuta  les  chrétiens,  et  fit 
comparaître  devant  lui  saint  Paul,  arrêté  parles 
troupes  Romaines  préposées  à  la  garde  du  tem- 
ple, et  qui  avait  déclaré  qu'il  était  citoyen  romain. 
«  Mes  frères,  dit  l'apôtre,  j'ai  vécu  jusqu'ici  de- 
vant Dieu  dans  une  bonne  conscience.  »  —  Ana- 
nias lui  répondit  en  le  faisant  soufQeter.  —  «  Dieu 
te  punira,  muraille  blanche,  répliqua  saintPaul.  » 
Quelques  années  plus  tard  Ananias  fut  destitué 
de  ses  fonctions  par  Agrippa  et  massacré  par  des 
séditieux  commandés  par  son  propre  fils. 

Jet.  jépoat.  XXIII  et  XXIV.  —  ioséphe, .intiq,  Jud., 
X,  B16,  9. 

*  ANANIAS ,  peintre  et  messager  d'Abgar,  roi 
d'Édesse  en  Mésopotamie,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  premier  siècle  de  notre  ère.  Au 
rapport  de  Jean  de  Damas,  de  Nicéphore,  de  Cé- 
drène  et  d'autres,  Abgar,  atteint  d'une  maladie 
grave ,  et  ayant  entendu  parler  des  miracles  de 
Jésus  en  Judée ,  envoya  Ananias  h  Jérusalem 
avec  une  lettre,  pour  prier  le  Christ  de  venir  au- 
près de  lui  à  Édessa.  Dans  le  cas  où  Ananias 
n'aurait  pu  le  déterminer  à  se  rendre  à  Édessa, 
il  devait  en  faire  le  portrait  fidèle  et  rapporter 
au  roi.  Ananias  remit  la  lettre,  et  examina  avec 
soin  la  figure  du  Christ  :  embairassé  par  la  foule 
qui  l'entourait,  il  se  retira  à  quelque  distance 
pour  commencer  le  portrait.  Mais,  soit  à  cause 
des  mouvements  que  le  Christ  faisait ,  soit  à 
cause  du  rayonnement  de  sa  figure,  Ananias  ne 
put  achever  sa  tâche.  Or,  le  Christ,  connais- 
sant la  demande  d'Abgar,  demanda  de  l'eau, 
s'en  lava  la  figure,  et  l'essuya  avec  une  toile  qu'il 
remit  à  Ananias,  avec  une  réponse  pour  Abgar.  Or 
sur  la  toile  se  trouva  impriroiée  la  figure  du  Christ 
(  Jvatc£(jÂ^aTo  T(^  {(lorCcp  xi  iavroO  àiceix6vi(r(jia). 

Ananias  porta  le  portrait  à  son  maître ,  qui 
l'eut  en  grande  vénération,  et  fut  guéri. 

On  conserve,  dans  l'église  de  Saint-Pierre  à 
Rome,  l'image  du  Christ,  imprimée  snr  une 
toile,  et  appelée  la  Sancta    Veranica,  on  la 


Sainte  image  véritable.  Cette  toile  avait  été , 
selon  la  tradition,  offerte  an  Saaveor  par  une 
femme,  au  moment  où  il  tomba  accablé  sous 
le  poids  de  sa  croix;  et,  en  s'en  essayant,  il  y 
avait  laissé  l'impression  de  son  image.  11  en  est 
ùât  mention  dans  beaucoup  de  documents  de 
l*Église.  Ainsi,  dans  un  anden  missel  de  Biayence 
de  Tan  1493 ,  on  trouve  une  litanie  de  Sancta 
Veronica,  seu  Vultu  Domini.  En  1249,  Ur* 
bain  IV,  alors  diapelain  du  pape  Innocent  lY, 
donna  une  copie  de  ce  portrait  au  couvent  des 
religieux  de  Montreuil. 

BTainlas,  Uitt.  h  IV,  c.  17.  —  Joanncs  Damasceoas, 
De  pie  orthodoxa ,  l.  IV,  c.  16.  —  Cedremts,  /innat.^ 
p.  148.  éd.  Xyland.  —  ChUflet.  De  HnteU  sepuiehraHbus 
ChritU  Servatoris  Crisit  historica,  c  U,  S4.  —  Gref 
ser.  Sfjttaçma  de  iwuiçinUnu  mcmu  non  faetiSt  dêque 
aliU  a  S.  Lvca pictU;  Infol.;  Parts,  161S.  —  TIU,  De» 
crizione  délie  pitture,  etc.,  di  Roma. 

*  ANANU8  l'aîné,  fils  de  Seth,  fut  nommé 
grand  prêtre  des  Juifs  vers  l'an  7  de  notre  ère» 
par  Cyrénius ,  gouverneur  de  la  Syrie.  |1  suc- 
céda à  Joazar,  fils  de  Simon,  et  posséda  la  sou- 
veraine sacrificature  pendant  environ  dix  ans. 
n  fut  déposé  par  Yalerius  Gratus ,  le  premier 
procurator  de  la  Judée,  nommé  par  l'empe- 
reur Tibère.  C'est  VAnnas  des  évangélistes,  de- 
vant lequel  fut  conduit  Jésus-Christ  après  son 
arrestation  dans  le  jardin  de  Gethsemané.  11  en- 
voya le  prisonnier  devant  Caïphe,  alors  grand 
prêtre  en  exercice,  et  gendre  d'Ananus. 

Il  parait  avoir  présidé  le  sanhédrin,  lorsque 
les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Jean  furent 
amenés  devant  ce  conseil.  H  appartenait  proba- 
blement à  la  secte  des  sadduoÀens  ;  et  cinq  de 
ses  fils  (Éléazar,  Jonatlian,  Théophile,  Ma- 
thias,  et  Ananus)  obtinrent  la  dignité  de  grand 
prêtre. 

Saint  Luc,  III.  I.  -  Saint  Jmb,  XVIII.  it.  M.  -  Actes 
des  Apôtrei,  IV,  •;  V,  17.  —  Joaèphe.  ytntiq.  Jud^t 
XVIII,  t;XX,». 

*  ARÂNVS  le  jenne,  fils  du  précédent,  mort 
vers  Fan  67  de  notre  ère.  Il  tût  nommé  grand 
prêtre  par  Agrippa  le  jenne,  dans  l'intervalle 
qui  s*écoula  depuis  la  mort  de  Festus,  frocu^ 
rator  de  la  Judée,  jusqu'à  l'arrivée  de  son  suc- 
cesseur Albinus.  Il  était,  comme  son  père,  sad- 
ducéen,  et  par  conséquent  sévère  dans  la  puni- 
tion des  criminels.  Il  fat,  an  bout  de  trois  mois, 
révoqué  de  ses  fonctions. 

Josèphe.  Jntiq.  jnd.,  XX,  9%  De  betLjud.,  IV,  t. 

ANAPirs  et  AMPBiHOXirt,  deux  firères, 
natifs  de  Catane  en  Sicile,  ont  été  célébrés  pour 
leur  amonr  filial.  Pendant  une  éruption  de 
l'Etna,  ils  prirent  sur  leurs  épaules  leur  père 
et  leur  mère,  et  les  emportèrent  ainsi  hors  de  la 
vUle;  la  lave  brûlante  les  atteignit,  ditron,  et  se 
sépara  en  deux  sans  lenr  faire  aucun  mal.  On 
leur  éleva  des  statues  à  Catane,  et  on  leur  décerna 
même  des  honneurs  divins ,  sous  le  nom  de 
frères  pieux.  Silins  rappelle  leur  sonvenir  en  par- 
lant de  Catane  : 

Tom  CaUfie  ntmlom  ardenU  vldAo  Typkmi, 
Bt  générasse  Plos  qoon4am  ceieberrlma  Kralni. 


4J:,  ABAPITJS  — 

Et  (.'oriiuliiiï  ScvéniB  ciUbre  leur  dévouement 
dans  M>  ilcecripliOD  de  l'Etna  : 

ïiupMnannii  Inteiqne  pirl  tab  miinrrr  Inrli^i, 


ANASCO  (Jean  db),  TOTageiir  espagnol, 
natirilc  Séville,  tiviil  dani  la  première  mullié 
(lu  set;lèroe siède.  OtSlait  uo  rt»  ofBcieni  les 
plu»  actifs  dans  l'expéilitioa  BTentureuse  de 
Hernando  de  Solo  ta  Flarida,  de  I&39  A  lâ43. 
Il  n'ndit  iJe  Rranila  services  et  servit  do  guide 
atii.  tl!>|i!iano!s  qui,  après  avoir  descendu,  en 
I54.t,  le  Miflsissipi,  revinrent  sains  et  tiofsdans 
la  CJouvellc-EspaRne.  Il  retourna  quelque  temps 
upris  dans  sa  patrie,  où  II  mounit. 


Ihr  f'aniiaeU  q/  Flarida  tinder  Btmanda  lU  SbIo,  I, 

AXASTASE  l"  (Ànastashu,  'Avcumiaio; ), 
Biimninmé  le  Dicore,  ou  SllenUtire  (SUenlia- 
Tiim),  empereur  d'Orient,  naquit  en  430  h  Dyr- 
rachium  (  Durazio  en  l^pire),  d'une  Tamille  obs- 
cun^ ,  et  mourut  dans  la  nuit  du  8  au  9  jufUct 
âis.  On  ne  sait  presque  rien  sur  la  première 
partie  de  sa  vie.  11  fit,  vers  4f)!,  naufrage  sur 
la  i-iile  (t'ÉinpIe,  et  Ait  recut^ilU  dans  la  maison 
de  Tiilaïa,  évêqoe  d'Alexandrie.  Après  la  mort 
de  7jiu>a,  il  fut  proclamé  par  le  sÂiat,  et  coit- 
icj!)!!!'  le  11  avril  401,  à  Viaù  de  soixante  ans. 
rominc  Anaslase  i!tait  plus  que  «uspert  d'h^ré- 
dio.  11'  pntriarclie  Riipliémius ,  avant  de  lui  cein- 
dre le  diadème,  l'obligea  de  sifpier  une  profes- 
siiin  de  foi  urihoilove ,  et  d'y  joindre  une  pro' 
messe  de  soutenir  les  décrets  du  concile  de 
CtuiMIoine.  Son  élévation  k  l'empire  Tut  l'ou- 
TTiip'  d'Ariane,  veuve  de  Z^non,  qu'il  épousa. 
Avant  son  avènement  il  Avait  fait  partia  do  cterfté 
de  Conslantinople,  et  avait  éld  mËmo  élu,  mais 
non  sacré,  patriarclie  d'Antinche.  Il  avait  em- 
brdssé  dtei  lor»  les  erreurs  d'Kiilïchèi  et  do  ma- 
nichéisme; ce  qni  porta  le  patriarche  Euphé- 
niius,  <lans  la  suite,  A  faire  abattre  ACoostan- 
tinuple  la  chaire  où  il  avait  en«df!né, 

Anaslase,  i^acé  sur  le  tréne  impérial,  employa 
tint  son  pouvoir  il  protéger  les  liérétiques.LAclN 
et  hjpucrite,  il  pprséeula  li-s  évAques,  fomenta 
des  dissi-nsions,  et  ne  vint  A  lioul  di>  se*  i-noe- 
mis  i|ue  par  de*  basse'^scs,  ou  par  l'iiahilelé  de 
ses  généraux.  Le  plus  daniserrux  de  ses  ennemis 
fut  Vitalien,  maître  de  la  milice.  L'intérêt  de  la 
relitdon  servit  de  prétexte  à  la  révolte  de  Vita- 
lien. Ce  fui  alors  qu'on  vit  pour  la  première  foia 
rorllHHlnxie  année  pour  sa  défense.  Ansstase 
envoie  Ilypace,  son  neveu,  contre  le  rebdlo, 
i|Ui  nppuchait  de  Constanlinople  avec  une  ar- 
mée formidable.  Ilypace  fut  prisrt  enferme  dans 
nne  cs^e  de  fer,  qu'on  Irainnit  dans  un  chariot  à 
h  suite  du  vainqueur.  Enfin,  aprèsavoir  ravagé 
I.'  r^cylhif,  la  Mn»io  et  la  Thnice,  Vitalien  oWi- 


ANASTASE 

gea  l'empetear  d'mtrar  tn  ■ii_ 

Anastase  promit  de  r^ipcler  1m  drêque*  eu- 
lé*,  et  de  ne  plu»  loqidéttr  Im  «MhoHqvci  Ce 
fut  è  ces  condition*  qm  Tttillea  «NigÙa  vm 
armée.  Vitalien  vécut  (raiMtollk  A  II  «hit  ,  ttee 
le  titre  de  BÉnéral  de  U  Itaraee,  quil  mU  iW- 
vasiéc.  Telle  «ta»  la  blUeiM  d'AiiMtate.  Ce 
prince  avait  néuinMdni  qoelqon  bODllM  qotlIHl 
naturelles,  et  U  Ht  quelîinM  actM  iMMble*  :  U 
supprima  les  spectaèlea  oA  )m  bonmiM  eom- 
bflttaienl  contre  des  bélM,  il  iboOt  la  véoiliU 
des  chantes,  l'impdt  sur  lea  ulnuiu  domerif' 
tiques,  nommé  eÂrjriorirtrrt  (  xpi''dpr<'p«ï  }>  qui 
snbnlstHtt  depuis  Vespasleo.  P<rar  déAÎldra  Cm*- 
tantinople  contre  les  ineonioDA  df*  bArbanf,  Il 
m  élever  nn  mur  d'MnirtM  dlx-halt  IleneA  d'é- 
tendoe  dn  nord  au  midi,  et  ftaml  da  toim,  de- 
puis l'nne  des  den&  mers  qni  ta^Dent  MU  Tille 
josqn'irautre. II  fitdeplai  construira dMWp» 
dnci  dans  11  vlltc  d'HiérapoHi,  Ulit  tm  pari  A 
Céiwée,  et  rétablit  le  phare  (TAlnaiidrie.  Ants- 
tMe  moorul  âffé  4e  qnatre-Tin(l-inlt  ■■•,  ipit* 
mi  rè^ne  de  vingt-sept  uu  et  trois  mois  moiH 
quelque!!  jonn  •■  sa  mort  rendit  it  pdx  fc  rt- 
gllse.  Sn  r^mme  Ariane  l'aralt  préaédé  de  traii 
ans  au  Inmbean.  Il  est  poor  suoecMear  Jottlt. 

^.iiRilui.  —  UdrSiB.  ~  ThSoftianc.  —  La  Ine.  ■»■ 
tain  du  Sai-Smflrw.  —  Tultmont,  HlMair*  dm  «v^ 
rruri,  I.  Vt,  ai.  -  Gllibon,  Jtelliu  Mil  Fall,  l.  VIL 

AKASTASE  II  OU  AETKMIrS,  empéTEUr  tfO- 
rient,  né  vers  le  milieu  du  septième  slicle,  mort 
en  71!).  Il  fbt  pn>clamé  emiwrcur  i  Conslanti- 
nople le  4  juin  713,  le  lendemain  de  la  dApoti- 
tJoD  de  Philippiens  Bardanes,  dont  II  fUt  se- 
crétaire. Son  premier  soin  fut  de  rétablir  Ia  paix 
dans  l'ÉRlise.  En  715,  ayant  appris  que  le  UiÂlitt 


jtinées  à  Khodes,  tuèrent  le  diacre  Jean  leor 
chef,  obligèrent  Théodore,  receveur  des  fmpMt 
i  Adramite,  en  ?Iatolle,  de  se  mettre  t  leur  tCte, 
et  le  prodamèrent  empereur.  Anaslase,  au  pn- 
mler  bruit  de  cette  révolte,  sortit  de  Cowtanli- 
cople,  après  j  avoir  laissé  une  forte  ganilKa, 
et  se  rendit  à  Siote.  Les  rcbellt*  marchènnC 
sur  Constantinople,  et  s'emparèrent  de  U  vfflt 
itiipérlale  après  six  mois  de  dége.  Anutaie,  jm- 
géant  alors  qu'il  ferait  de  vains  efTortl  pcar  H 
maintenir  sur  le  trdnc,  traita  avec  Ttiéoilore  potf 
avoir  la  vie  sinve.  Il  se  retira  dans  un  cMk 
A  Thessalonique,  après  dcui  ans  sept  inoli  et 
douie  Jours  de  règne.  DégoAté  blentdt  de  la  Tta 
monastique ,  ee  prince  implora  le  secMirt  du 
Bulgares  pour  remonter  sur  le  trrtne.  Ces  aao- 
veanx  auxiliaires  l'emmenèrent  jusqn'ant  par- 
tes de  Conslantlnopte  ;  mais,  séduits  par  l'or  M 
Léon  lltiaorien,  ils  le  livrèrént  à  cet  iiipfnifiiir, 
qui  lui  fit  trancher  la  tête. 

Le  R»u.  HUlnirr  du   Jlnt-SM^Ir*.  L  «U,  f.  Itl.  — 

i;itibOTi.  ntciinr  and  Fall.  u  IX,  r.  M. 

ASASYAsa  I"  (  «uDt },  mort  )•  i«  décedn 
toi,  selon  les  Bollandiates  et  Huratort,  éhi  pafi 
en  39B.  UniccMa  k  SirieinsunaB  i^risUnul 
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lie  .soiiit  AiiiliruiBft.  Ce  Tut  sous  uiu  ponlilicat  que 
ll'triHt-iieiit  taint  CliryM$toinc .  snint  Augustin 
'ti^ntJénlme,  et  que  l'on  tenait  jiluw'îuf  s  con- 
uileA  à  CaTtbat^e,  à  ConeUntiuople ,  à  Ëplièsc  et 
il  Tulkle.  L'évéque  de  Rome  y  prit  uno  part  peu 
iiii|jiii1iiiiti!.  L'acte  te  plus  saiUant  d'AuastW, 
te  Tilt  la  rH^onciliation  de  l'ÉKlise  i)e  Rome  avec 
«■lie  li'Anliofhe,  après  un  scliisioe  de  clix-»ept 
.ms.  —  Parmi  les  lettre*  qu'on  alliibue  à 
\m\iB,  il  y  CD  a  deui  apocryphes  :  l'une  est  m 
l'pltiv  adressée  h  on  certain  Nercniauus  ;  l'autre 
est  a<lressée  auv  évèqucs  alleinaodg  :  «lie  ordonne 
i|iu'  Ii'S  iUlOei  TLSliml  debout,  dans  les  é^dises, 
pimr  eiiti'ndre  l'évangiio;  que  les  néoptijles  ne 
roçoiTCDt  la  prêtrise  que  sur  la  recutinnandation 
■lei'iiuiévâqucs;  etquelcsmanichéeiiK,  diassés 
de  Riimr,  ne  soient  point  accueillis  vn  AlleinaKoe. 
Ces  ilitm  lellres  sont  éiidemnient  suiiposiiea  ; 
car  la  picinière  est  postérieure  à  la  mort  de 
:uinl  Anastasc,  et  la  dernière  est  antérieure  à 
i^on  aréncment  au  ponUAcat.  Elles  ont  été  pu- 
liliées  dans  Constant,  EpiiColx  liomaaomm 
]ioiiliJ!cum ,  iii-fol. 

Saint  Anastase  s'opposa  tiveinent  aux  doctri- 
ues  d'Oriiijèae,  dont  il  condamna  le  livre  llcpl 
iijûyt  (des  Principes),  traduit  par  Rufiu.  Saiut 
Jérotne  le  loue  bcaui:oup  iluns  c«tt«  vircunslaoce, 
kI  l'appelle  un  lioimnc  d'une  vie  sainte,  d'une- 
riche  (Auvrcté  et  d'une  sollicitude  apostolique 
(  Eptst.  ad  Demetriadem,  de  serv.  -irg.  i. 

kNASTAiR  II ,  originaire  de  Ronw,  éta  pape 
le  ^3  novembre  49G,  le  Jour  mCme  oti  Clorts 
reçut  le  bapUme.  Car  il  écrivit  à  ce  roi  ^  >  Kous 
nous  réjouissons,  très-cher  fils,  de  ce  que  tu  sol* 
devenu  dirétien  au  niomeni  de  noire  av^ne- 
iDiiit.  •  Son  rèijDe  fut  trts-cuurli  car  il  mourut 
le  17  novembre  4'JH,  après  avoir  vainement  es- 
sA)e  de  faire  cesser  le  dilTérend  qui  s'était  élevé 
eulru  hs  Enlises  de  Rome  et  celle  d'Orieot  i 
|iro|Hisilc  la  question  de  savoir  si  le  nain  d'Aca- 
(iuK,  luitriari'lie  du  Ciinslaiiliimple,  accusé d'eu- 
ijehinnisim',  devait  être  rayé 
ti's  Diptyques  (archives  impériales). 
Tut  il'dtt*  lie  le  rayer  ;  ce  à  quoi  1' 
refasa.  Outre  sa  lettre  k  Clovis,  on  «a  a  un 
iiulre  adressi^e  à  l'empereur  <lc  CoDSlaotinople 
r(  iniblii^  par  Labbe  dans  le  Reateil  des  cor 
'■itrs.  Italuze  a  donné  quelques  TragmeoLs  d'A- 
nnslaw,  relatif»  au  tdiinrae  d'Orient. 


AVA!iTASP.,anlipapeniaiS.  Yoy.  Bc^otrlII. 

ANASTASK 111,  élu  pa|>e  eu  01 1,  mort  en  913. 
Il  était  fils  d'un  certain  Lucien ,  et  succéita  i 
Serons  lit.  Son  W'uventcment ,  qui  ne  dura  que 
d<ii\  ans  et  environ  deux  mois,  fut  doux  et  dm- 
deré.  On  n'en  a  pas  d'autre  détail. 
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■  ANASTASK  (  antipape) ,  cardinsi  de  Saint- 
Marcel  ,  soutenait ,  en  iii  et  g&O,  !■  cause  dm 
empereurs  Lottiaire  et  Louis,  dans  leur  lutti' 
contre  lieocril  lit.  Il  (ut  placé  sur  le  tRtne  pon- 
tifical par  la  force  militaire;  mais  le  peuple  et  le 
ctei^é  de  Rome  refusèrent  de  te  reconn^tre. 

AXASTASB  IT,  Romain ,  pape,  mort  le  2  dé- 
cembre 1I&4,  succédaà  Eugèns  m  leUjuillet 
11^3;  il  se  nonunait  Conrod,  et  avait  été  cha- 
noine régulier.  Honorins  H,  son  parent,  l'avait 
bit  évoque  de  Sabine  et  cardinal.  H  favorisa 
l'ordre  religieux  militaire  de  Saint-Jean  de  Jëru- 
sal«n,  dont  la  fondation  datait  de  quelques  an- 
nées. La  baule  sagesse  dont  il  avait  (ait  preuve 
dans  11'  gouvemenieot  de  Rome  sous  le  pontilîMt 
<)'Innocent  II  ne  l'abandonna  pas,  depuis  sa  pro- 
moHon ,  i  l'égard  de  l'empereur  Frédéric.  Il 
donna  îles  marques  de  charité  pendautla  fainino 
pri^sque  universelle  qui  dura  autant  que  son  pon- 
tificat. On  trouve  des  lettres  de  ce  pontife  dans  lo 
tome  IX  de  ta  CoUectîan  des  conciles  de  l^bc. 

Ubbr,  ConcMfa,  I.  X,  p.  lin.  -  PlmUac.  fit  ponll/, 
—  GénétiMni.  M  Chron. 

■  AHASTASB ,  prètTC  {presbyter)  de  Coostan- 
tinopte ,  énonça  le  premier,  en  ii&  de  J.-C.,  dans 
un  sermon  sur  la  sainte  Vierge,  une  doctrine 
particulière  qoi  ftrt  aussilût  acceptée  et  propagée 
par  Hestortus.  H  soutenait  que  la  Vierge  ne  de- 
Tait  pas  être  appelée  Theototot ,  mèf  e  de  Dieu , 
mats  CArlxfofoAof,  mère  du  f^hrlsl,  puisque  Dieu 
ne  pouvait  ni  naître  ni  mourir.  Telle  fut  l'ori- 
glne  du  Destoriaolsme. 

Kriirlai. 

ANASTASR  1*^ ,  patriarche  de  Constantino- 
ple,  né  dans  la  seconde  moitié  du  septième  siè- 
cle, mort  vers  la  fin  de  l'an  753.  Il  favorisa  U 
secte  dea  iconoclastes ,  et  s«  Bt  nommer,  te  23 
janvier  de  l'an  730,  i  la  place  du  patriarelM 
Germain,  dont  U  avait  été  le  disciple.  Son  élec- 
tion fut  le  fruit  de  sa  perildie.  L'eiupeceur  Leun 
en  le  notrunant  patiinrctie  exigea  de  lui  de  l'un 
der  dans  la  de.struclion  des  images.  Anastase  tint 
parole,  et  fit  commencer  sa  tftcbe  par  La  deitruo- 
lion  de  l'image  du  Christ  qui  était  dans  le  vestt- 
buledu  palais  impérial.  Il  en  coûta  la  vieiroft 
cicr  que  l'empereur  avait  chargé  de  commettra 
ce  sacrilège.  Corame  cet  ofSder  était  monté  sur 
l'éctielle  pour  abattre  l'intage,  des  femmes  I* 
llrent  tomber,  et  aussitâl  il  ft)t  mis  en  pièce*. 
L'empereur  vengea  sa  mort  par  la  massacre  da 
ceux  qui  en  avaient  Été  les  auteurs  et  les  oon>- 
pEices.  Mais  le  patriarclie  eut  son  tour.  L'an 
743,  au  mois  de  novembre,  l'empereur  Cons- 
tantin Copronyme,  après  lui  avoir  fait  crever  lea 
yeux,  le  fit  promener  dans  t'Iiippodroine,  luonlé 
sur  un  loe,  la  tète  tournée  vers  la  quuuej  et 
ci:la  pour  avoir  suivi  le  parti  d'Artabase,  cu- 
ropalate,  et  beau-frère  de  l'empereur.  Cependant 
il  ne  le  déposa  point ,  sacis  doute  parce  qu'il 
n'espérait  pas  alors  trouver  un  Imcnme  assex 
inéciiant  pour  le  remplacer.  Cet  bidigne  puntUa 


4/5  AHAPIUS  — 

Et  ('KrnûliiiB  BcvéroB  céMbre  leur  dévouement 
dans  ita  (Icscription  dcl'EUia  : 

Aiiiphliioniintr>len|ue  plrtwbrinlifrp  torla, 

Valiro-HiiloE.  V,  (.  —  a*atnae,  Di  llmtflcfil,  III,  IT, 
AifASCO  (Jean  w),  tojaKeiir  espagnol, 
natif  ilo  SéviUe,  Tirait  dan»  la  première  moUié 
lin  swiième  iiWe.  C'était  un  rira  officiers  iea 
plua  actire  dana  l'expédition  aTentureu&e  de 
Hernaado  de  Solo  a>  Florida,  de  1639  h  1643. 
Il  rcn.iil  de  Rrariis  serricea  et  «enit  do  Ruide 
aux  tsiwpnols  qui,  aprèa  aroit  descendu,  en 
154.1,  lu  Mississipi,  rerinrent  sains  et  «anfadans 
la  Mouvcllc-Espaj(ne.  Il  retourna  quelque  temps 
iiprèa  dnns  sa  patrie,  oii  il  mourut. 

lierra  frmr  dcl  mar  Oçeano.   tàSi.  at  IT»    eiriO-. 


AHASTASE 

gea  l'empereur  d'eatrer  a 


4Tt 


«;ii,i;i. 

AHASTASE  I"  (Anastaslus  ,  'AviuTriaio;  ), 
aurnommé  le.  Dieore,  ou  SUenUaire  (SHtnt\a- 
Tiu^),  empereur  d'Orient,  naquît  en  430  à  Dyr- 
racliiuin  (  l>UTazzo  en  Jtpire),  d'une  Tamille  obs- 
cure ,  et  mourut  dans  la  nuit  du  S  au  9  juillet 
5it<.  On  ne  sait  presque  rien  sot  la  premiËre 
]ianie  lie  aa  vie.  11  fit,  sers  4H1,  naufrage  aur 
In  <-i1tC  d'apte,  et  fut  recueilli  dans  la  maison 
du  1'alaïa,  évëque  d'Alexandrie.  Apris  la  mort 
(le  Zi-non,  11  fut  proclamé  par  le  sénat,  et  coii- 
iiifuiL'  le  11  avril  491,  ï  l'âge  de  soixante  ans. 
ranime  Annstase  était  plus  que  lunpert  d'héré- 
sie, \f.  iiatriarche  Enpliémius ,  avant  de  lui  cein- 
dre le  diadème,  l'obllgna  de  signer  une  prores- 
ainude  foi  orthodoxe,  et  d'y  joindre  une  pro- 
incsw  de  soutenir  les  décrets  du  cotKile  de 
CtialeéitaiDC.  Son  éléralion  à  l'empire  Ait  l'ou- 
Tr'i|?<  d'Ariane,  veuve  de  Z^non,  qu'il  épouu. 
Avnnt  son  avènement  il  avait  fait  partie  du  clen^ 
de  Conslantinople,  et  avait  étâ  rôCme  élu,  mais 
non  sacré,  patriarche  d' A ntioche.  Il  avait  em- 
brassé dès  lors  les  erreurs  d'EnljcIièa  et  du  m»- 
nic'liéisTnc;  ce  qui  porta  le  patriarche  Euphé- 
mius,  dans  la  suite,  à  faire  abattre  A  Constan- 
tinofde  la  chaire  oii  il  avait  enseigné. 

Aaastasc,  [riacË  sur  le  Irène  impérial,  employa 
tdut  siin  pouvoir  à  protéger  les  liérétiquea,  LAclw 
et  hyiMcrite,  il  persécuta  les  «véquea,  fomenta 
des  dissensions,  et  ne  vint  k  lioul  de  ses  enne- 
mis i|un  par  des  liasaessM,  on  par  l'habildé  de 
S(s  -iénéraux.  Le  ptas  dangereux  de  ses  ennemis 
ftit  Yitalien,  maitre  de  la  milice.  i.'intÉrfil  de  la 
reUidon  servit  de  prétexte  à  la  révolte  de  Vita- 
lieu.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  pour  la  première  fois 
l'orlliudoxie  armée  pour  sa  défense.  Anastaae 
envuif  Ilypace,  son  neveu,  contre  te  rebelle, 
qui  nppocbait  de  Conslantinople  avec  une  ar- 
mée fbrmhlable.  Hnwe  fut  prlaet  enferme  dans 
ime  <:»/>•  de  fer,  qu'on  traînait  dans  un  chariot  ï 
Il  suite  du  vainqueur.  Eulin,  aprèsavoir  ravagé 
Il  :'<.7thio,  la  Mncsie et  la  Thnicc,  Vitali»  obli- 


aTcchil. 

Anaatase  promit  di 
léi,  et  de  ne  plu*  Ig  _ 
(bl  A  ces  conditions  qna  Titallcii  eongUli  son 
armée.  Vitalien  vécut  truupiUle  k  la  eonr ,  avec 
le  titre  de  général  de  la  TtrKe,  quil  avait  dé- 
vastée. Telle  était  la  lalUeaae  d'Antatase.  Ca 
prince  avait  néanmolD*  quelques  boonea  qaallHi 
naturelles,  et  il  Gt  qnelqpM  actes  lentblet  :  Il 
sopprima  les  spectacle*  od  la*  taonniM  taw 
battaient  contre  des  bMat,  U  aboW  la  vtertW 
des  charités,  l'impat  sur  tea  anliMiix  dameatl- 
Hqopt,  nwnmtehrjitarg^ixtiMàçtX'tfti),^ 
subsistait  depuis  Vespatteo.  Pour  détakIreCod*- 
tantlnople  contre  le*  incuniiHia  de*  tarbam,  il 
ftt  élever  un  mur  d'enviroii  dls-batt  liwea  d'é- 
tendue du  nord  aa  midi,  et  (ami  da  toara,  da- 
puis  l'une  des  deni  mern  qoi  batgaent  otta  ville 
jnsqu'à  l'autre.  Il  fit  de  plDR  Mnuiruiredesaq» 
dues  dans  la  vflle  d'Hléra{NiHB,  bMt  on  port  i 
Céaarée,  et  rétablit  l«  phare  d'AhUDdrta.  Am»- 
tase  mourut  âgé  de  qnatre-vlDft-liaH  aa*,  afirt* 
un  rif^no  do  vingt-sept  an*  a  trois  mol*  imIh 
queliiiies  jonra  i  sa  mort  rendit  la  pati  à  rC- 
gllse.  Sa  fïmiTw  ArlaM  l'andt  prMédé  de  trait 
ans  au  tombem.  H  eut  ponr  suoeesaeur  Joilla. 

t-tngnut.  —  ctattm.  -  Thlophine.  —  Le  Bhi,  M» 
totn  du  Bat-Ewiflrt.  —  TIUiniiKii,  HUMn  im  mÊft- 
TtHri.  t.  V[,  ai.  -  Glbbnn,  IHelInt  lUd  Fall,  l.  VH. 

AHASTASKII  OU  AKTKXirs,  empereur  d'O- 
rient, né  vers  le  mitien  du  sefitiËme  iltde,  mort 
en  71!).  11  fut  proclamé  pmiKrenr  k  Constinll- 
nopte  le  4  juin  7(3,  le  lenilemaln  de  la  dépotl- 
tJOD  de  Phillppicns  Sardanes,  dont  H  était  tr- 
crélaire.  Son  premier  soin  fut  de  rétablir  lapaix 
dans  l'Église.  En  715,  ayant  appris  qoe  la  khalife 
Soliman  se  préparait  à  Tattaquer,  Il  arrnt  oat 
flotte  pour  le  prévenir.  Mais  le*  troupe*  s'étaot 
mutinées  j)  Rhodes,  tuèrent  le  diaer«  Jean  len 
chef,  obligèrent  Théodore,  receveur  des  ImpW 
àAdramite,  en  Salolte,  de  se  mettre  à  lenr  tête, 
et  le  proclamèrent  empereur.  Anastase,  au  pn- 
mier  bruit  de  cette  révolte,  sortit  de  Conatantt- 
nople,  après  j  avoir  laissé  une  forte  gamiaoB, 
el  se  rendit  k  NIcée.  Les  rebellés  marchènot 
sur  Conslantinople,  et  s'emparèrent  de  la  TOa 
impériale  après  six  mois  de  siège.  Anutaae,  Ja- 
geant  alors  qu'il  ferait  de  vains  effortl  poor  *e 
maintenir  sur  le  trône,  traita  avec  Ttiéolore  potf 
avoir  la  vie  sauve.  II  se  retira  dans  un  daHie 
A  Thetsalonlque,  après  deux  ans  te^it  moti  et 
douze  jours  de  r^e.  DégoOté  bkntÀl  de  ta  vto 
monastique ,  ce  prioce  imphna  le  seconra  (ht 
Bulgares  pour  remonter  sur  le  trOne.  Cea  iMm- 
veaux  auxiliaires  l'emmenèrent  Jusqu'aux  per- 
tes de  Conslantinople;  mais,  séduits  par  l'or  ai 
Léon  llsaurien.  Ils  le  livrèrent  A  cet  mifenat, 
qui  lui  Q(  trancher  la  tête. 

I.rBr.u    //KUlrF  41,    HaiBwipIrt,  t.  Xlll,  V.  MT. - 

AHABTAac  I"  (  saint  1,  mort  te  U  MeembR 
401,  selon  le*  Bollandistes  el  Huntori,  élu  fÊft 
en  368. 11  aaecéda  k  Siridus  un  n  aprtsU  murf 
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lir.  saint  Aiiiliroise.  Ce  Tut  sous  son  puulifical  que 
ll'iriMaiient  esiat  Cliry*oslunip .  Baint  AuKuetin 
"tMinlJérûme,  et '(uercmlftiait  plueimr^wo- 
éie!^  à  Carlhajï.',  û  Conalaoliiiuple,  à  ï^iltèse  et 
il  'l'HlMc.  L'é>  iqua  de  Rome  y  prit  une  paît  peu 
iiiiporianla.  L'acte  le  plus  saillaitt  d'Aoasf^, 
IX  tut  la  récuuciliatiun  de  l'Ëf(lise  de  Ruine  avei: 
celle  d'Anliuche,  après  un  scliisme  de  <li\->e[it 
njig,  —  Panni  les  leKrei  qu'on  attribue  à  ce 
|Kit<f ,  il  7  en  a  deui.  apocrypbes  :  l'une  est  une 
i>pllr.'  adressée  à  un  certain  Nerculanusi  l'autre 
rstailntssée  aux  évéques  ulleinandt  i  vile  ordonne 
i|iii'  l<-s  HiUlu*  r.^stcnt  il<d>oiit,  ilmis  les  éKliaea, 
piiui'  i-nti-mlre  l'Cvanfiile;  que  les  néopliliti»  ne 
r«ïOivent  lit  prêtrise  que  sur  la  «ïoininandaUon 
ili>Hnqi!vi>ques;  et  que  les  manicliéeus,  chassés 
de  Romp,  nu  soient  [loint  accueillis  en  AUeiiiai^ne. 
Ci's  deu*  lettres  sont  éïidcinoiiint  su[>po*ée3  ; 
car  la  piwnière  est  postérieure  à  U  mort  de 
saint  Anaslose,  et  la  dernière  est  antérieure  à 
<on  aTi^neinent  au  ponliflcat.  Elles  ont  été  pu- 
Iilici's  ilans  Cunstant,  EpuloLc  Homanomm 
poalijicum,  in-fol. 

Saint  Anaslase  s'opposa  vivement  aux  doctri- 
ues  il'Uribiène,  dont  il  condainoa  le  lirre  lUpl 
dç/ûf  (des  Princip'S) ,  traduit  par  Rufin.  Saint 
Jénline  li^  loue  beaucoup  dans  celte  circuntlaDce, 
«l  l'iqipeUe  un  liomini'  d'une  vie  «ainte,  d'une 
riche  pauvreté  et  d'une  soUiciludc  apostolique 
{Kplst.  ad  Vemelriadem,  datrv.  ''irg. ,. 

Ssinl  «uRUillii,  tfiti.  101.  —  Sïlni  ItiHair.  tpat.  it. 

-  Tli*inlorft ,  Ht.  V,  c.  M.  —  l.'«»b*  BtMtenr,  HUâin 

,'r  1-Kgliir. 

kXAMTAMW.  Il ,  origiiiaire  de  Rome,  <Id  pape 
le  ■>.i  noviinbrc  49e,  le  jour  mtme  o(r  CloVia 
revut  le  baptCroe.  Car  il  écrivit  à  ce  roi  ;  •  Sous 
nous  ri'jouissons,  très-clier  Tils,  de  ce  que  tu  sois 
ili'vi'uu  dii^tii'U  au  iiioment  de  notre  avène- 
ment. ••  bon  it^pe  fui  très-court  i  car  il  mourut 
le  17  tMTi'iiibre  i'M,  après  avoir  vainement  e»- 
sa]  é  lie  faire  cesser  le  ilitférend  qui  s'>:t4tl  &eié 
(■■lire  les  K|{liseB  de  Home  et  celle  d'Orient  t 
pruiKiMle  la  question  de  savoir  si  le  nom  d'Aca- 
cins ,  iialriiiri'lii:  du  Constaiitiiiople,  accusé  d'vu- 
Iji'liianismu,  devait  être  rayé  ( 
Ir's  Dipts^act  (archives  im|>ériales). 
fut  iraiis  île  le  rayer;  ce  k  quoi  l'i 
ri'fiisa.  Outre  sa  li^lre  à  Clovis,  oa  en  a  une 
aulr<!  ailn'ssi^  k  renperfur  de  Couslantinople , 
r(  iHiUii'R  par  Labbe  dans  le  Recuetl  des  can- 
nlm.  Kiiuii:  a  donné  quelques  fragments  d'A- 
nnslase,  relalifs  au  st^iMM  d'Orient. 


AWAHTIKK,  antipape  l'a  RiS.  Voy.  BETOtrin. 

A.MSTASK  III,  <tlu  )ia|iu  en  »ll,  murt  en 013. 
Il  l'tait  liti  rl'un  ctrUi'a  Lncfen,  rt  succéda  i 
Si'i'KÎiis  m.  Son  Huuvenicmenl ,  qui  ne  dura  que 
Ji'ii\  :itH  il  environ  deux  mois,  fut  doux  et  mo- 
•U-n\  On  n'en  a  lins  il'autn'  det;JI. 
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■anastamb  (antip^ie),  cardinal  de  Saint- 
Marcel  ,  soutenait ,  en  8S&  el  8M ,  la 
empereurs  Lotliaire  et  Louis,  daiu  leur  lulli 
contre  iienolt  111.  Il  Ait  placé  sur  le  tréae  pon- 
tifical pai'  la  force  militaire  ;  mais  le  peu[de  et  It 
clergé  de  Rome  refusèrent  de  le  reconnaître. 


A.1ASTA8K  IT,  Romain ,  pape,  mort  le  3  dé- 
cembre 1IS4,  succéda  i  Eugène  m  le  U  juillet 
11S3;  il  se  nommait  Conrad,  et  avait  été  cha- 
noine régulier.  Honorins  II.  son  parent,  l'avait 
lïit  évèque  de  Sabine  et  cardinal.  Q  favorisa 
l'ordre  religieux  mllllaire  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, dont  la  fondab'on  datait  de  quelques  an- 
nées. La  haute  sagesse  dont  il  avait  fait  preuve 
dans  le  Konvememenl  de  Rome  sous  le  ponttlioat 
d'Innocent  tl  ne  l'abanilunoa  pas ,  depuis  sa  pro- 
motion, i  l'égard  de  l'empereur  Frédéiïc.  Il 
donna  des  marques  de  cliarilé  pcndautia  famine 
pri^sque  universelle  qui  dura  autant  que  son  pon- 
tificat. On  trouve  des  lettres  de  ce  pontife  dans  |6 
tome  rx  de  la  Collection  des  condles  de  Labitc. 

Libbr,  Conctlla,  t.  \,  p,  lltl.  -  PUUac,  ^H,  PmUif, 
—  cditbrsw,  m  curon. 

■ahastasb,  prélrc  {presbyter)  de  Constan- 
tinople,  énonça  le  premier,  en4!Bde  J.-C.,dani 
un  sermon  sur  la  sainte  Vierge ,  une  doctrine 
particulière  qui  flrt  aussltdt  acceptée  et  propagéd 
par  Nestorlus.  D  soutenait  que  la  Vierge  ne  de- 
vait pas  Sb-e  appelée  Ttieotokas,  mère  de  Dieu, 
main  Christotokoi,  mère  du  Cbrist,  puisque  Dieu 
ne  pouvait  ni  naître  ni  mourir.  Telle  fut  l'ori- 
gine du  nesloriaiiisme. 

BTlgnai. 

AHASTA8R  I"  ,  pttilarcfae  de  Constantin»- 
pie.  Dé  dam  la  seconde  moitié  du  septième  ei^ 
clf,  mort  vers  la  fin  de  l'an  753.  Il  favorisa  ta 
secte  des  iconoelaites ,  et  se  fit  nommer,  le  13 
janvier  de  l'an  730,  i  ta  place  do  patriarclie 
flermain,  dont  il  avait  été  le  disciple.  Son  élec- 
tion fulkfhiitde  sa  perfidie.  L'eiupereur  Liùui 
en  le  nommant  patriurdic  eiigea  de  lui  Je  rut- 
iler dans  la  ilestructlon  des  ima^jea.  Anaatase  tint 
parole,  el  fitcommencer  sa  ticbe  par  la  ilcstruo- 
tion  de  l'image  lUi  Christ  qui  était  dans  le  vestt- 
huledu  palais  impérial.  Il  en  coûta  la  vieàrolA- 
cier  qui-  l'empereur  avait  chargé  da  commettN 
ce  sacrilège.  Comme  cet  otBder  était  mont^  «ur 
l'échelle  pour  abattre  l'image,  des  femmes  la 
firent  tomber,  et  aussitôt  il  fut  mis  en  pièce*. 
L'empereur  vengea  sa  mort  par  le  massacre  ds 
ceux  qui  en  avaient  été  les  auteurs  et  le*  com- 
plices. Mais  le  patriarclie  eut  son  tour.  L'aa 
743,  au  mois  de  novembre,  l'empereur  Cons- 
tantin Copronjme,  après  lui  avoir  faitcrever  les 
yeux,  le  fit  promener  dans  rh^pudruine,  numli 
sur  un  loe,  la  léle  tournée  vers  la  queue;  ut 
ciJa  pour  avilir  suivi  le  |iarti  d'Artabasl^,  cu- 
rupalale,  et  beau-frtre  de  l'empereur.  Cependant 
il  ne  le  déposa  point ,  sans  doute  parce  qu'il 
u'rspéralt  pas  alors  trouver  un  hoiniiic  asscl 
ii>éciiant  pour  le  remplacer.  Cet  b>digne  puntlli: 


4/:,  ANAPIUS  — 

Et  CorncliuB  Sévéras  célèbre  leur  dévouement 
dans  fA  description  de  l'Etna  : 

Amphinomu»  fratcraue  pari  sub  munrre  fortc«, 
CuiiJ  Jtm  Tlcinlt  str«perent  incendia  tcctiii, 
Accipliintpigrumque  patrem»  matremquc  scnllciii. 

Valèro-Mailme,  V,  k.  —  Sénèquc,  De  HeMAciii,  III,  S7. 

ANASCO  (Jean  db),  Toyageiir  espagnol, 
natif  do  Séville,  Tivait  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle.  C'était  un  des  officiers  les 
plus  actifs  dans  l'expédition  aventureuse  de 
Hernando  de  Solo  en  Florida,  de  1639  à  1543. 
Il  rendit  de  grands  services  et  servit  do  guide 
aux  Kspapnols  qui,  après  avoir  descendu,  en 
1543,  le  Mississipi,  revinrent  sains  et  saufs  dans 
la  Nouvelle-Espagne.  11  retourna  quelque  temps 
après  dans  sa  patrie,  où  il  mourut. 

Worrcrn.  Heckos  de  lot  CatteUanoi  en  las  Uleu  y 
tirrru  firme  del  tnar  Oeeano,  édll,  de  1780,  décade 
VI,  101:  VII,  1C7.  —  El  Ynca  GarellMO  de  la  Ve^a,  la 
Florida,  cdlt.  de  160S.  p.  97,  etc.  —  Théodore  Inrtng. 
thc  Conqueit  cf  Florida  under  Hernando  de  Soto,  I, 
Î4;  II,  2T7. 

AIVASTASE  V*"  (Anastasius ,  'AvourcAdioç  ), 
siirnonimé  le  Dicore,  ou  Silentiaire  (Silenda- 
rivs  ),  empereur  d*Oripnt,  naquit  en  430  à  Dyr- 
rachiuin  (  Durazzo  en  Épîre),  d'une  famille  obs- 
cure ,  et  mourut  dans  la  nuit  du  8  au  9  juillet 
518.  On  ne  sait  presque  rien  sur  la  première 
partie  de  sa  vie.  Il  fit,  vers  482,  naufrage  sur 
la  (ùtc  (VÉgypte,  et  fut  recueilli  dans  la  maison 
do  1  alaïa,  évêquc  d'Alexandrie.  Après  la  mort 
(le  Zenon,  il  fut  proclamé  par  le  sénat,  et  cou- 
loiiJié  le  11  avril  491,  à  l'âge  de  soixante  ans. 
Coninie  Anastase  était  plus  que  suspect  d'héré- 
sie, le  patriarche  Kuphémius ,  avant  de  lui  cein- 
dre le  diadème,  l'obligea  de  signer  une  profes- 
sion de  foi  orthodoxe ,  et  d'y  joindre  une  pro- 
messe <lc  soutenir  les  décrets  du  concile  de 
Chalcédoine.  Son  élévation  k  l'empire  fut  l'ou- 
vra^ie  d'Ariane,  venve  de  Zenon ,  qu'il  épousa. 
Avant  son  avènement  il  avait  fait  partie  du  clergé 
de  Constintinople,  et  avait  été  même  élu,  mais 
non  sacré ,  patriarche  d'Antioche.  H  avait  em- 
brassé dès  lors  les  erreurs  d'Entychès  et  du  ma- 
niehi'ifline  ;  ce  qui  porta  le  patriarche  Euphé* 
mi  us,  dans  la  suite,  à  faire  abattre  à  Ckmstan- 
tinople  la  chaire  où  il  avait  enseigné. 

Anastase,  placé  sur  le  trône  impérial,  employa 
tout  son  pouvoir  h  protéger  les  lu^rétîques.  Lâche 
et  hypocrite,  il  persécuta  les  évoques,  fomenta 
des  dissensions,  et  ne  vint  à  bout  de  ses  enne- 
mis que  par  des  bassesses,  ou  par  Thabileto  de 
SOS  généraux.  Le  plus  dangereux  de  ses  ennemis 
fut  Vitalien,  maître  de  la  milice.  L'intérôt  de  la 
relijîion  servit  de  prétexte  à  la  révolte  <le  Vita- 
lien. Ce  fut  alors  qu'on  vit  pour  la  première  fois 
Torlhodoxie  armée  pour  sa  défense.  Anastase 
envoie  Hypace,  son  neveu,  contre  le  rebelle, 
({ui  appochait  de  Constantinople  avec  une  ar- 
mée formidable.  Hypace  fut  pris  et  enfermé  dans 
une  oajjr  de  fer,  qu'on  traînait  dans  un  chariot  à 
Il  suite  du  vainqueur.  Enfin,  après  avoir  ravagé 
i'  '  cythie,  la  Mœsio et  la  Thrace,  Vitalien  oMi- 
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gea  l'empereur  d'entrer  eo  négodatioii  avec  lui. 
Anastase  promit  de  rappeler  las  érdquea  exi- 
lés, et  de  ne  plus  inquiéter  les  eathoUques  Ce 
Alt  à  ces  conditions  que  Vitalien  congédia  son 
armée.  Vitalien  vécut  tnmqollle  à  la  oonr,  avec 
le  titre  de  général  de  la  Tbraoe,  qu'il  avait  dé- 
vastée. Telle  était  la  faibletae  d'Anasta&e.  Ce 
prince  avait  néanmoins  quelques  bonnes  qaaMéi 
naturelles,  et  il  fit  quelques  actes  lootbles  :  il 
supprima  les  spectacles  où  les  hommes  eon- 
bflttaient  contre  des  bètes^  il  abolit  la  Ténalité 
des  charges,  l'impôt  sur  les  animaux  domesU- 
tiques,  nommé ehrysargifre(xçr\i9éçn(\tçoç)fiipi 
subsistait  depuis  Vespasien.  Poor  délîàidre  Cons- 
tantinople contre  les  incursions  des  barbares,  il 
fit  élever  nn  mur  d'environ  dix-hait  lleoes  d'é- 
tendue du  nord  au  midi,  et  ftami  de  tovrs,  de- 
puis l'une  des  deux  mers  qui  baignent  cette  ville 
jusqu'à  l'autK.  Il  fit  de  plus  construire  des  aque- 
ducs dans  la  ville  d'Hiérapolis,  bAtlt  on  port  à 
Césarée.  et  rétablit  le  phare  d'iUetandrie.  Anas- 
tase mourut  ftffé  de  qnatre-vingt-hoit  ans,  apfès 
un  règne  do  vingt-sept  ans  et  trois  mois  moins 
quelques  Jours  :  sa  mort  rendit  la  paix  à  FÉ- 
gllse.  Sa  femme  Ariane  l'aTait  préeédé  de  trois 
ans  au  tombeau.  11  eut  pour  successeur  Jastia. 

^.vngriut.  -^  Cédrèoe.  —  Théophane.  —  Le  Sno,  Ult- 
toire  du  Bat'Empire.  —  nUemont,  Hiitoire  dm  êm§t' 
reurs,  t.  VI,  831.  —  Gibbon,  Décliné  and  Fait,  t.  VIL 

ANASTASE  II  OU  ARTBMtiTS,  empereiif  d'O- 
rient, né  vers  le  milieu  du  septième  siècle,  mort 
on  710.  Il  fut  proclamé  em|)erettr  à  Constanti- 
nople le  4  juin  713,  le  lendemain  de  la  déposi- 
tion de  Philippicus  Bardanes,  dont  U  était  se- 
crétaire. Son  premier  soin  fut  de  rétablir  la  paii 
dans  I*Ég1ise.  En  7 1 5,  ayant  appris  que  le  khalife 
Soliman  se  préparait  à  rattaquer,  il  arma  one 
flotte  pour  le  prévenir.  Mais  les  troupefi  s*élaBt 
mutinées  à  Rhodes,  tuèrent  le  diacre  Jean  leur 
chef,  obligèrent  Théodore,  receveur  des  fmpMl 
à  Adramite,  en  Natolie,  de  se  mettre  À  leur  tète. 
et  le  proclamèrent  empereur.  Anastase,  au  pré^ 
mier  bruit  de  cette  révolte,  sortit  de  Constanti- 
nople, après  y  avoir  laissé  une  forte  garnison, 
(A  se  rendit  à  Nlcée.  Les  rebellés  marclièrmC 
sur  Constantinople,  et  s'emparèrent  de  la  vflls 
impériale  après  six  mois  de  siège.  Anastase,  Jo- 
geant  alors  qu'il  ferait  de  vains  efforts  pour  18 
maintenir  sur  le  trône,  traita  avec  Théodore  poOf 
avoir  la  vie  sauve.  11  se  retira  dans  un  clollK 
ii  Thessalonique,  après  deux  ans  sept  mois  et 
douze  jours  de  règne.  Dégoûté  bientdt  de  la  tie 
monastique ,  ce  prince  implora  le  secourt  dei 
Bulgares  poor  remonter  sur  le  trône.  Ces  nou- 
veaux auxiliaires  l'emmenèrent  jusqu'au t  por- 
tes de  Constantinople  ;  mais,  séduits  par  Por  dé 
Léon  llsaurien,  ils  le  livrèrent  à  cet  empereur, 
qui  lui  fit  trancher  la  tête. 

Le  noau.  HUtoirt  <ftr  tiat-Emplre,  t.  tlll,9.  HT.  — 
Ulbbnn.  Décline  and  Fail,  L  IX,  p.  ». 

ANASTA8B I*'  (  saint  ),  mort  le  14  déeembn 

401,  selon  les  Bollandistes  et  Muratori,  élu  papi 
en  398.  U  succéda  à  Siridus  un  aa  api^ta  mort 
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■II'  >uiiit  Aiiilirui&o.  Ce  fut  sous  uin  puDlilicst  que 
IliirÎAM-iient  MÎDt  CtirvMStome .  Kaint  At^ustin 
l'iKiintJérûme,  el  que  l'on  li-nail  pljsiwursMm- 
cilïS  il  CaTtbaRi',  >  Constaotiiiup]>> ,  à  Ëpliëse  et 
il  TuIMh.  L'évèquedeRome  y  pril  udo  paiipen 
iiuiini-tiiiiUt.  L'acle  le  plus  uillaut  d'AnaïUse , 
ce  Tilt  la  rrcuucilûlioD  do  I'f4{li8c  de  Riane  avev 
U'Ile  il'Anlioche,  aprè^  un  scliisnte  de  dix-iept 
,în*.  —  Parmi  les  lellrei  qu"oo  attribue  à  ce 
|iit|H>,  il  }  CD  a  deui  apocrjrpli«s  ;  l'oDe  est  une 
l'iritn'  adresaéc  A  un  certain  Nercnianus;  l'autre 
est  adressée  au\  i^vèquos  alleinaadg  :  «Ile  ordonne 
i|iir  ti's  tiiHi,:*  r.'âlenl  ilebout,  dans  les  cfdisei, 
[HUIT  enli'nilre  l'Ëvangiloi  que  les  néupliytes  ne 
ri?çaiv<nl  la  prêtrise  que  sur  la  recuinmamlation 
■|p  cinq  évoques;  et  que  les  manictiéeiis,  chassés 
deRiuni',  ne  soient  point  accueillis  en  AUeinaKne. 
Ces  ileuK  lettres  sont  év  idem  nient  supposées  ; 
ear  la  piuinière  est  postérieure  à  l<i  iiiurt  de 
saint  Anuslase,  ut  la  dernière  est  autérieiu-e  à 
«on  STéncinent  au  pontifical.  Elles  ont  été  pu- 
liliévs  dans  Constant,  Epitlolx  liomanorum 
j>onliJitum ,  iu-fol. 

Saint  Anastase  s'opposa  TiTement  aux  doctri- 
ues  d'OriKËne,  dont  il  condamna  le  livre  lUpi 
àfyû*  (  lies  Principes) ,  Irailuil  par  Ruiiii.  Saint 
Jériiiiie  le  loue  beaucoup  dans  cette  circontlance, 
rt  l'appelle  un  hoinine  d'uni:  vie  sainla,  d'une- 
riclH^  pauvreté  et  d'une  sollidtudc  apostuliqu* 
(Epist.ad  Demetriadem,  detvrv.  ''Irj.  ;■ 

SiiDt  4ii)iuillii,  tpitt.  III.  -  Sïlnl  J«rOioi>.  rpm,  u. 
-  socfiW,  II»,  vil,  c,  ».  -  SoiiMuèn.s  lu.  Vlll,  c.  U. 

ANASTASP.  Il ,  oHfiiiaire  de  Rome,  élu  pape 
le  Î5  noTrmbre  496,  k  jour  mtnie  oti  Clori» 
reçut  le  baptême.  Car  il  écriïil  à  ce  roi  ;  ■  Kous 
nous  réjouissons,  trè^-clier  Sis,  de  ce  que  tu  9oll 
ilfTi'in  dirétirn  au  nioment  de  notre  aréne- 
iDi-nt.  ■■  Swo  rËgne  Tut  trës-cuurt;  car  il  mourut 
le  17  novembre  4UR,  après  avoir  vaioeinent  e»- 
Mje  ilu  faire  cesMr  le  dilTéreud  quîs'oUit^levé 
entre  le*  P.K'i^'''  ^^  Rome  et  celle  d'Urieol  à 
pri>[>i)S  lie  la  question  de  savoir  si  le  iwin  d'Aca- 
l'ins.palriari'lioilu  CimbUiilinople,  accusé d'eu- 
l}i'liiani»ine,  devait  être  rayé  ou  maintenu  dans 
|i-s  /lifrfjrvHd  (arcliivei  impériales].  Aoaslaie 
fut  il'avis  de  le  rayer  ;  ce  à  quoi  l'empereur  ce 
riTsM.  Oulri!  sa  lelt»  &  Clovis,  tn  en  a  une 
autro  uilrfssée  i  l'empereur  de  CoustanlÏDOple, 
et  publN«  par  LaUw  danii  le  Recueil  dei  con- 
d/c.i.  llaliLie  a  iloimi^  quelques  fra^^menU  d'A- 
nasinv,  relatift  tu  MbiMne  d'Oriant. 


STASE, .mtipape en Ri.'i.  Voy.  tlE^iotrin. 

iSTANKIII.élu  pape  en  'JII,  mort  en  913, 
Il  élait  nti  il'ijn  cerla'n  Lucien,  et  succéda  k 
Ser^.'iii'i  III,  Son  Kouvenicment ,  qui  neilnraqae 
lieux  ans  et  environ  deux  mois,  fut  iloux  et  tao- 
'télé.  On  n'en  a  [«s  d'autre  deUI, 
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■  AS ASTASK  (  antipape  ) ,  cardinal  de  Saint- 
Marcel  ,  soutenait,  en  as&  et  8M,  ta  cause  des 
empereurs  Lothaini  et  Louii,  dans  leur  lulti- 
contre  llenoll  lit.  Il  fut  placé  sur  le  Ir4ne  pon- 
tifical par  la  force  militaire  ;  mais  le  peuple  et  le 
clei^  de  Rome  refusèrent  de  le  reconnaître. 

Dârnnlin.  —  Fifurr,  Hitloire  acUibatl^ut. 

AXA5TASB  IT,  Romain,  pape,  mort  le  3  dé- 
cembre 1I&4,  succédai  Eug^e  [0  le  t(  juillet 
1 1  ,S3  i  il  se  nomnuit  Conrad ,  et  avait  été  cba- 
Doine  régulier.  Honorins  II,  aon  parent,  l'avait 
fait  évËque  de  Sabine  et  cardinal.  H  favorisa 
l'ordre  religieu):  nuHlatre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, dont  la  fondaiion  datait  de  quelques  an- 
nées, La  haule  sagesse  ilunt  il  avait  (ait  preuve 
dans  le  gouvernement  de  Rome  sous  le  pontiHoat 
d'Innocent  II  ue  l'abandonoa  pas,  depuis  sa  pro- 
inolion,  i  l'égard  île  l'empereur  Frédéric.  Il 
donna  des  marques  de  cliariû  pendautia  famino 
presque  universelle  qui  dura  autant  que  son  pon- 
tificat. On  trouve  des  lettres  de  ce  pontife  dans  le 
lome  tX  de  la  Collection  des  condles  de  LaU>e. 

uùbc.  CohHiio,  1,  \,  f.  iiu.  -  piiuat.  rit  pomv. 
—  Gen«Iirir4.  In  CArcn. 

•amastasB,  prêtre  (preiftj/(er) de  Ckinstan- 
tinople ,  énonça  le  premier,  en  41S  de  J.-G.,  dans 
un  sermon  sur  la  sainte  Vierge,  une  doctrine 
particulière  qnl  Ibt  aussitôt  acceptée  et  propagé<: 
par  Nestorlus.  n  soutenait  que  la  Viei^e  ne  de- 
vait pas  être  appelée  Theotokoi ,  mère  de  Dieu , 
mais  TAHito/otof,  mère  du  Christ,  puisque  Dieu 
De  pouvait  ni  naître  ni  mourir.  TeDe  fut  l'ori- 


Blignu, 

AHASTAiB  1" ,  patatarebd  de  Conttantino- 
ple,  né  dans  la  i 
de,  mort 

secte  des  iconoclastes,  et  se  flt  aoramer,  le  13 
janvier  de  l'an  730,  à  la  plKe  du  palriardM 
Oermain,  dont  il  avait  Été  le  disciple.  Son  élec- 
tion Ibtielhiitde  sa  perildie.  L'empereur  Léuii 
en  le  Dominant  patvi^rriic  eiigea  de  lui  du  rut- 
iler dans  la  ileslruclion  des  imaKes.  Anastaie  tint 
parole,  et  lit  commencer  sa  Ucbc  par  la  dcstruo- 
lion  de  l'image  du  Christ  qui  était  dans  le  veiti- 
biiledu  palais  imiHirial.  II  en  coûta  la  vietroQl- 
cier  qui'  l'empereur  avait  chargé  d«  conunettM 
ce  sacrilège.  Comme  cet  officier  était  monté  nir 
Ti^lielle  pour  abattre  l'image,  des  femmes  la 
firent  tomber,  et  auasîlAt  il  fui  mit  en  piècei. 
L'empereur  vengea  sa  mort  par  le  massacre  de 
ceux  qui  en  avaient  été  le*  aoteurs  et  les  com- 
plices. Hais  le  patriardic  eut  son  tour.  L'an 
743,  an  mois  île  novembre,  l'emiiereur  Cons- 
tantin Copronyme,  après  lui  avoir  laitcrever  les 
yeui,  le  fit  promener  dans  l'Iiippodruine,  inuiild 
sur  un  ïne,  la  tête  tournée  vers  la  queue;  et 
cela  pour  avoir  suivi  le  i«rti  d'Artabase,  cii- 
ropatate,  etbeau-frére  de  l'empereur.  Cependant 
il  ne  le  déposa  point ,  sani>  doute  parce  qu'il 
u'espérait  pas  alors  trouver  un  Uomnic  asseï 
iiiédiant  pour  le  remplacer.  Cet  indigne  puntile 
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mourut  d'une  colique,  dans  la  vingt-quatrième 
annexe  de  son  épiscopat. 
ÉTaRrius ,  Hiit.  ecclet.  —  Bawage. 

ANASTASBy  suinommé  le  Bibliothécaire,  sa- 
vant écrivain,  vivait  au  neuvième  siècle,  sous  les 
papes  Nicolas  V'y  Adrien  II  et  Jean  VII.  Quel- 
ques biographes  ont  fixé,  mais  d*une  manière 
arbitraire  la  date  de  sa  mort  à  886.  Nommé  car- 
dinal en  848,  il  fut  envoyé  à  Constantinople 
par  Teiiipereur  Louis  pour  négocier  le  mariage  de 
sa  fille  et  de  Basile ,  empereur  d*Orient.  C'est 
pendant  cette  ambassade  qu'il  assista  au  hui- 
tième concile  général  où  Ibt  condamné  Photius. 
Anastase  a  traduit  du  grec  en  latin  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Son  style  est  rude  et  à 
demi  barbare.  Ses  traductions  les  plus  impor- 
tantes sont  :  Chronologia  Nicep/iori  Constan- 
ttnopolitani  ; — Historia  ecclesiastica  ;  cette 
histoire,  écrite  vers  872,  est  composée  d'extraits 
de  Nicéphore,  George  Syncelle,  Théophanes  le 
Confesseur.  On  attribue  généralement  à  Anastase 
les  Vitœ  pontificum  a  Petro  ttsgue  ad  Nico- 
laum  I,  L'édition  princeps  de  cet  ouvrage  est 
de  Mayence,  1602,  in-4%  par  le  jésuite  Jean 
Buséc  ;  on  le  trouve  réimprimé  dans  le  Corpus 
scriptorum  Historix  Byzantinx  de  l'édition 
de  Paris  et  de  celle  de  Venise,  avec  V His- 
toria ecclesiastica.  Les  Vitx  Pontificum  iut&A 
publiées  séparément,  avec  des  notes,  par  l'ordre 
<lu  pape  Clément  XI,  par  François  Blanchini  et 
Jean  Vignoli;  Rome,  in-fol.  (  l*' vol.  1718, 
T  vol.  1724,  3»  vol.  1728  ),  et  en  1724,  in-4"; 
on  les  trouve  aussi  dans  le  3*  vol.  des  Scripto- 
res  Rerum  Italicarum  de  Muratori.  Le  2*  vol. 
de  cette  collection  contient  le  Chronicon  Cassi- 
nense,  attribué  encore  à  Anastase.         L.  J. 

J.  II.  Boeder,  Bibliographia  eritiea.  —  Fabriciu»,  Bi- 
bUothera  Latina  média  et  in^mm  mtatit,  —  Cave, 
Scriptorum  Eecl.  hist.  Litteraria,  II,  t49. 

ANASTASB  ( Saint),  surnommé  Astric,  apôtre 
de  la  Hongrie,  né  en  l'an  954,  mort  le  10  sep- 
tembre 1044.  Il  portait  encore  le  nom  d  Astric 
quand  il  entra  au  monastère  de  Saint-Boniface , 
à  Rouen ,  et  y  embrassa  la  règle  de  Saint-Benott. 
Il  vint  ensuite  en  Bohème  avec  saint  Adalbert, 
évê(iue  de  Prague,  qui  le  fit  abbé  de  Saint- 
Braunau.  Mais  l'évéque  ayant  dû  fuir  ce  pays 
rebelle  à  sa  voix ,  Astric  se  retira  avec  lui.  Il 
trouva  un  asile  à  la  cour  du  duc  Etienne  de 
Hongrie,  qui  le  plaça,  en  l'an  1000,  à  la  tête  de 
l'abbaye  de  Saint-Martin,  également  de  l'ordre 
de  Saint-Benott  Etienne  ayant  divisé  son  duché 
en  dix  évèchés,  celui  de  Colocza  fut  accordé  à 
Astric,  qui  dès  lors  se  fit  appeler  Anastase.  Le 
duc  l'envoya  ensuite  à  Rome,  pour  solliciter  du 
pape  Silvestre  II  la  sanction  de  l'organisation 
ecclésiastique  de  la  Hongrie,  et,  pour  le  duc  lui- 
même,  le  titre  de  roi.  Anastase  réussit  dans  cette 
mission;  il  rapporta  à  Etienne,  avec  la  cou- 
ronne royale  et  la  double  croix ,  insigne  de  son 
apostolat,  le  droit  de  régler  les  aiïaines  de  son 
église. 


«  Ce  prince  mérite  bien  le  titre  d'apdtre ,  disait 
le  pape;  car  il  a  acquis  un  peuple  puitsaBt  à 
la  foi  de  Jésus-Christ.  »  Proclamé  roi  perla  ai- 
tion,  Etienne  fut  «i  effet  aacré  et  oouroiiiié  par 
Anastase.  Celui-ci  remplit  en  outre,  pendant  trait 
ans,  les  fonctions  de  métropoUtidn  de  la  Hoa- 
grie,  une  cécité  temporaire  ayant  éloigné  Tévêqne 
de  Strigonie  de  son  siège  :  c'est  en  cette  qualité 
de  métropolitain  provisoire ,  qu'Anastase  siégea 
à  l'assemblée  de  Francfort,  et  qu'il  négocia  et 
bénit  le  mariage  du  roi  avec  Giselle,  scnir  4e 
l'empereur  Henri.  L'archevêque  de  Strigonie 
ayant  enfin  recouvré  la  vue,  Anastase  se  retira 
dans  son  diocèse,  et  continua,  jusqu'à  sa  mort, 
de  se  vouer  au  triomphe  de  la  foi  chrétienne. 

OEsterrHchiscka  Biographitehet-Lexieon;  Vlcur, 
1881. 

ANASTASB  (OHvicr  de  Sain^), religieux  de 
l'ordre  des  Carmélites,  né  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  mort  à  Bruxelles  on  1674; 
son  nom  de  famille  était  de  Crock.  On  a  de  Ini, 
entre  autres  ouvrages  :  fie  Jardin  spirituel  des 
Cannes,  émaillé  des  vertus  des  saints  les  plus 
célèbres  de  ce  saint  ordre  comme  d'autant  de 
belles  fleurs,  et  arrosé  d'instructions  spirituel' 
les,  comme  d'une  agréable  rosée  ;  2  vol.  in-i2, 
Anvers,  16Ô9-1661  ;  —  2*  /e  Combat  spirituel 
d'amour  entre  la  mère  de  Dieu  et  les  servi' 
leurs  de  l'ordre  du  mont  Carmel^  avec  égal 
avantage  des  deux  côtés  ;  Anvers,  1661»  in-13; 
—  3*  Apologues  moraux,  traduits  de  Saint 
Cyrille,  et  enrichis  de  petites  pièces  de  poésies 
et  de  conclusions;  Anvers,  1669,  in- 13;  — 
4^  Pleias  mystica,  calculata  ad  meridiamm 
desolati  Belgii,  1669,  in-12. 

Goq]et ,  Bibliothèque  françaiie,  —  mtOatk.  tmwtm 
tana, 

AHASTASB  (le  père).  Voyez  Guicbari». 

*  ANASTASB    CA88INENSIB,    religieux    dt 

mont  Cassin,  vivait  dans  la  seconde  moitié  da 
huitième  siècle.  Il  fut  bibliothécaire  du  pape 
Etienne  III.  C'est  ce  qui  l'a  fiiit  confondre  qoel- 
quefois  avec  Anastase  le  bibliothécaire ,  qui  vi- 
vait vers  la  fin  du  neuvième  siècle.  On  le  croit 
l'auteur  de  Historia  de  translatione  partis  re- 
liquiarum  sancti  Benedicti  et  sorwls  tifus^ 
Scholasticx  (manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
mont  Cassin). 


Pabiidos,  Biblioîheca  latina  wuéUg  wtimfiatm 
tis.  —  Cave,  Scriptorum  «mIm.  Aiftor.  UUermHm,  H. 

*  ANASTASB   DB   PALBSTIBB  (illiafftafflCI 

Palxstinus),  vivait  pendant  la  seconde  moitié 
du  onzième  siècle,  il  est  l'auteur  du  Traeiains 
de  Jejunio  gloriosissimx  Deiparx  guodçme 
servandum  sit  ut  legitimum,  ouTrage  éerl 
originairement  en  grec,  et  qui  se  trouve  tradol 
en  latin  dans  Coteiier,  Monumenta  EeeUsi» 
grxcx,  m,  432.  On  a  aussi  de  Ini  un  ArapacÉt 
du  traité  :  ilcpl  tAv  iirrà  l66o|id6t»v  viiettidt 
(sur  les  sept  semaines  du  carême ), en  mimucril 
à  la  bibliothèque  impériale  de  Yiemie. 


ANASTASE  —  ANASTASIUS 
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Seriptor.  êceles.  historia  litteraria ,  H,  SM.  — 
md  Graber,  Mlgemtine  Encyelopmdie.  —  JO- 
llgtmeinu  Celehrten-Latieon. 

A  STASE  LE  sinaItb  {Anostosius  Si- 
(  du  couvent  du  mont  Sinai) ,  nom  com- 
plusieurs  écrivains  religieux,  souvent  con- 
entre  eux.  £n  voici  les  principaux  : 

STASE  LE  SiNAiTE,  Falué,  évèquc  OU  pa- 
e  d'Antîoche  depuis  ,561;  mort  le  21 
)9.  Il  professait  l'opinion  des  aphthartodo- 
(U)Ô{zpTo66xT)Toi  ) ,  qui  soutenaient  que  le 
du  Christ  était  incorruptible  avant  son 
ion  au  ciel,  et  qu'il  n'avait  jamais  perdu  ses 
s  viriles.  On  attribue  à  Anastasius  les  ou- 
suivants  :  Sermones  V  de  orthodoxa 
—  Sermones  II  in  Annunciationem 
ginis  Marix;  —  Sermo  in  Transfigura- 
i  /.  Christi;  —  Expositio  compendiaria 
'oxxfidei; —  Tractatus  de  sanctis  tribus 
agesimis.  Ces  ouvrages  sont  tous  écrits 
î;  on  en  trouve  une  traduction  latine  dans 
iotheca  Patrum,  IX,  923,  etc. 

lus,  IV,  c.  8»-4l;  V,  es.  —  Cave,  Script, 
hist.  lUteraria,  Il ,  186,  187.  —  JOcber.  Mlgem. 
m-Lrxicon.  —  Brscb  und  Gruber,  Âllg€nieine 
padiê.  —  Gibbon,  Décline  and  Fait,  VIII. 
,  éd.  1818. 

.TASE  LE  SiNAÎTE ,  Ic  jcune  (  saipt  et  mar- 
.uccéda  au  précédent  dans  le  siège  d'An- 
en  :)99.  Il  fit  preuve  d'un  grand  zèle 
conversion  des  Juifs ,  qui  se  révoltèrent 
eut  Anastase,  le  21  décembre  G08.  On  le 
1  souvent  avec  Anastase  l'atné.  On  lui  at- 
une  traduction  grecque  de  l'ouvrage  de 
e  le  Grand  :  De  cura  pastorali,  ainsi 
raité ,  en  grec ,  sur  la  foi.  Une  traduction 
le  ce  dernier  ouvrage  se  trouve  dans  la 
heca  Patrum. 

Historia  litteraria,  1 ,  487.  —  Baronlas ,  Mar- 
um  romaniim,  Ir  11  décembre.  —  Ench  und 
yJllgemeine  Encyclopeedie.  -  JOcher.  jéllçem. 
n-I^iicon,  avec  le  supplément  d'Adelung. 

TASE  LE  SiNAïTE,  florissait  au  septième 
On  ignore  s'il  mourut  vers  620,  ou 
c  ans  plus  tard .  Il  combattait  les  hérétiques 

0  et  d«'  Syrie,  particulièrement  les  acé- 
secte  (le  monophysites.  C'est  un  |>erson- 

Térent  des  deux  précédents,  avec  lesquels 
:x>nfondu,  même  par  Grctser.  On  a  de  lui  : 
)s  { Guide),  dirigé  principalement  contre 
'chions ,  en  vingt-quatre  chapitres,  publié 
itser  en  grec  et  en  latin  ;  Ingolstadt,  1 606  ; 
lOfjic.i  confrmpiationes  in  Hexameron : 
10  dissortition  longue  et  fantasque  sur  la 

1  ;  on  on  trouve  une  traduction  latine  (en 
Tos)  «lans  la  Bihliotheca  vet.  Patrum; 
',  IfitH  :  lo  don/ième  livre  fut  publié,  en 
on  latin,  par  Allix;  Londres,  168?;  — 
rmnns  sur  diverti  jHtints  deladiKtrine; 
(  ritif/unntf'f/itafre  questions  et  ré- 
:  c'est  une  a>mpilation  <los  Pères  de  FÉ- 
ui  traite  des  matières  morales  et  théolo- 
On  trouve  tous  ces  écrits  traduits  dans 
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la  Bibliotkeca  vet.  Patrum,  tom.  YI,  pars  I, 

p.  580-800. 
Erech  et  Graber,  jéllçem.  Bnepehp. 

Anastase  le  Sinaîte,  patriarche  d'Anfioehely 
mort  en  649.  Il  fut  nommé  à  ce  siège  en  629 
par  Tempereur  Héraclius.  11  se  déclara  contre  la 
concile  de  Chalcédoine ,  et  se  montra  partisan  des 
doctrines  hérétiques  des  jaoobites.  CTest  proba- 
blement cet  Anastase  qui  est  l'antenr  de  Ton- 
vrage  grec  sur  les  Hérésies,  qu^se  trouve  (en 
manuscrit)  à  la  Bibliothèque  impérialede  Vienne. 

Théopbaae,  p.  174.  éd.  de  Piris.  —  Baronlas,  jinnaUâ 
ecelesiaUici ,  ad  an.  819.  —  Jfieber,  jétlgemeinei  Ce- 
lehrten-Leatîeon,  avec  le  lapplément  d'Adelung. 

ANASTASI  BBATÂHOW8KI.  Voif.  BrATA- 
NOWSU. 

*  ANASTASI  (Giovanni),  peintre  italien,  né 
à  Sinigaglia  en  1654,  mort  en  1704.  On  troure 
des  tableaux  de  lui  dans  Tégllse  de  sa  Tille  na- 
tale, dans  l'église  de  Santa-Loda  de  Monte  Al- 
boddo.  L^église  de  San-Francesoo  à  Rimini  pos- 
sède on  portrait  d'Anastad,  représentant  un 
membre  de  \s^  famille  Malatesta.  Son  genre  est 
facile  et  animé. 

Mareheielli,  PiUure  dellê  CMêiê  di  RtwUni,  -  UbiI, 
Storia  pittoriea. 

ANASTASiB  {  sointe)  (*Avaurrd<na).  n  ya 
plusieurs  saintes  oo  martyres  de  ce  nom.  La 
première,  instruite  dans  la  religion  chrétienne 
par  saint  Pierre  et  saint  Paul,  eut  la  tête  tran- 
chée par  ordre  de  Néron.  La  seconde,  martyri- 
sée à  Sirmich  en  lIlyHe,  et  honorée  par  l'Eglise 
le  25  décembre,  parait  être  la  même  que  la  sui- 
vante. 

ANASTASIB,  martyrisée  CD  304.  Fflle de  Pré- 
textât ,  fonctionnaire  romain,  et  de  Flavie, chré- 
tienne, elle  fut  mariée  à  Publius,  Tun  des  faToris 
de  l'empereur  Dioclétien,  et  ambassadeur  en 
Perse.  Publius  fit  emprisonner  sa  femme,  tou- 
lant  à  son  arrivée  la  faire  condamner  comme 
chrétienne.  Biais  lui-même  mourut  en  route,  et 
Anastasie,  ayant  recouvré  la  liberté,  se  Utti 
entièrement  aux  pratiques  de  sa  religion  et  au 
soulagement  des  pauvres.  Chrysogone,  prêtre 
en  qui  elle  avait  beaucoup  de  confiance  et  avec 
lequel  elle  correspondait,  ayant  été  exilé  à  Aqui- 
lée,  elle  l'y  rejoignit  bientôt ,  mais  ses  bonnes 
actions  la  firent  découvrir;  arrêtée  en  Macédobie, 
elle  fut  condamnée  au  feu  par  le  préfet  dlUyrie. 
Une  dame,  nommé  ApoUonie ,  recueillit  ses  cen- 
dres, et  les  enterra  près  deZara  (Dalmatie),  d'où 
elle  furent  d'abord  transportées  à  SIrmIch,  puis, 
en  460,  à  Constantinople,  dans  l'église  dite  Anas- 
t€uis  (  Résurrection  )  ;  de  là  elles  furent  transfé- 
rées dans  l'Église  de  Safaite-Sophie.  Sa  fête  est 
célébrée  le  23  décembre.  A.  de  L. 

Metaphraate.  yitm  Sanetomwt.  —  Théodore  Lector, 
Historia  tripartUa.  —  Sariot,  f'ttar  Sametorwn.  — 
Tllleinont ,  Mémoires  pour  servir  d  VHistoire  ecclé- 
siastique des  six  premiers  sUcUs.  —  BoUet,  Fies  des 
SainU. 

*  ANASTASI rs,  moine capudn du  dix-septième 
siècle ,  vivait  à  Prague  en  Bohême.  En  1 669  il  pu- 
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mourut  d'une  colique,  dans  h 

«nnù  ds  K 


AHASTASE 
lingt-quitrième        <  CepriDCeméritebietiletlIred'ipdln,* 


le  pape;  car  il  a  scquii  u  .  . 
la  Toi  de  Jé»uB-Ch[isl.  ■Proclamé  roi  parbM> 
tion,  Etienne  Tul  en  effet  Mcrt  et  courtMoé  par 
An£stase.Cetui-ci  remplit  ea  outre,  pendant  trali 
ans,  les  fonctions  de  métropolitain  de  U  Hon- 
grie, une  cécité  temporaire  ayant  éloiKDérértqot 

deStrigonie  de  wn  ùégei  c'est  en  cette  qnaUU 

dinàVra  m7fï  fût  MTojé'fc  ci)n8taiitrnopie      de  métropolitain  provisoire,  qu'Anutue  siégn 


ANASTABB,  somoromé  U  Bibliothécaire,  sa- 
vant écrÎTain,  Tirait  au  neuTlAme  dirie,  eoni  les 
pajies  Nicolas  1",  Adrien  II  el  Jean  VU.  Qud- 

(jues  biographes  ont  fixé,  mais   d'une  manière 
arbitraire  ta  date  deiamort  à  8SS.  Nommé  car- 


par  i 'empereur  Louis  pour  négocier  le  mariage  de 
ae  lille  et  de  Basile ,  empereur  d'Orienl.  C'est 
pend:int  cette  ambassade  qu'O  assista  au  hui- 
tième concile  général  où  fut  condamné  Photius. 
Anaslase  a  traduit  du  grec  en  latin  nn  grand 
nombre  d'ouvrages.  Son  stjle  est  rude  et  i 
demi  barbare.  Ses  traductions  les  plus  impor- 
tantes sont:  Chronologia  Niotphori  Caïutan- 
tinopolilani; —BlsloriaecclaUatiea;  cette 
histoire,  écrite  vers  871,  est  composée  d'extraits 
de  .Nicéphore,  George  Syncelle,  Théopbaoes  le 
Confesseur.  On  attribue  géoéralemeut  k  Anastase 
les  Viix  ponlificum  a  Fetro  usque  ad  JVieo- 
laum  I.  L'édition  pHncepjde  cet  ouvrage  est 
de  Majence,  looï,  in-i",  par  le  jésuite  Jean 
Buséc;  on  le  trouve  réimprimé  dans  le  Corptu 
scriplorum  HiHorUe  Byiantinm  de  l'édition 
de  Paris  et  de  celle  de  Venise,  avec  VHii- 
toria  etclaitutiea.  Les  VttK  Ponlificum  lurent 
publiées  séparément,  arec  des  notes, par  l'ordre 
du  pape  Clément  XI,  par  Franfoii  Blanchini  et 
Jean  VignoU;  Rome,  in-fol.  (1*'  rot.  I7is, 

î"  vol.  1724,  3*  vol.  17Ï8  ),  et  en  17S4,  in-4''; 
on  les  trouït^  aussi  dans  le  3'  vol.  des  Scripto- 
res  fferum/fa/icartimde  Muratori.  Le  î*vol. 
de  cette  coUecttan  contient  le  CAronicon  Catsi- 
nense,  attribué  encore  i  Anastase.  L.  J. 

).  II.  Boeelrr,  BUiHofratlila  cr<Ilca,  —  FibHclui,  Bl- 
Seriptomm  Ecel.  Hut.  Ulttrvria,  11,  lu. 

AMSTASB  (saint),  surnommé  Astrie,  apAtre 
de  la  Hongrie,  né  en  l'an  954,  mort  te  10  sep- 
tembre 1044.  Il  portait  encore  le  nom  d  Aitric 
quand  il  entra  au  monastère  de  Saint-Boniface, 
à  Rouen ,  et  y  embrassa  la  règle  de  Saint-Benoît. 
Il  vÎDl  ensnite  en  Bobème  avec  saint  Adalberi , 
évéque  de  Prague,  qui  le  fli  eiM  de  Saint- 
Braunau.  Mais  l'évéque  ayant  dfi  Tuir  ce  pays 
rebelle  à  sa  voix ,  Astrie  se  retira  avec  lui.  Il 
trouva  un  asile  k  la  cour  du  duc  Etienne  de 
Hongrie,  qui  le  plat»,  en  l'an  looo,  à  la  télé  de 
l'abbaje  de  Saint-Martin,  également  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit  Etienne  ayant  divisé  son  duché 
en  dix  évécliés,  celui  de  Colœxa  fut  accordé  k 
Asirir,  qui  dès  lors  se  Ht  appeler  Anastase.  Le 
duc  l'envoya  ensuite  à  Home,  pour  solliciter  du 
pape  Sllvestre  II  la  sanction  de  l'organisation 
eccléstaatiqDe  de  la  Hongrie,  et,  ponrleduclui- 
injinc,  le  titre  de  roi.  Anastase  réussit  dans  cette 
mission;  il  rapporta  1  Etienne,  avec  la  cou- 
ronne royale  et  la  double  croix ,  insigne  de  son 
apostolat,  le  droit  de  régler  le«  ariaires  de  aon 
église. 


A  l'assemblée  de  FiancTort,  et  qu'il  négocia  d 
bénit  le  mariage  du  roi  avec  Giselle,  sniir  de 
l'empereur  Henri.  L'arcbevéque  de  Strigooit 
ayant  enfin  recouvré  la  vue,  Anastase  se  rrtr* 
dans  son  diocèse,  et  continua,  jusqu'à  sa  mort, 
de  se  Toner  au  triomphe  de  la  foi  dinStienne. 

OEittrrtlcklieiet  BiaçraphUdui-Uriami  VI«h, 

AifABTASK  (Olivier  de  Sainl-),Tdîgienxde 
l'ordre  des  Carmélites,  né  an  commencement  ria 
dix-septième  siècle,  mort  k  Bruxelles  en  tS74; 
son  nom  de  fïmille  éteit  dt  Croc*.  On  a  de  lui, 
entre  autres  ouvrages  :  l'IeJardintptrllnelda 
Camtêi,  émaiUé  des  vertui  des  lalnti  In  ptia 
célèbre*  de  ee  saint  ordre  comme  d'anlant  dt 
belles  fleurs,  et  arrotéd'intlTvclio»* spirituel- 
les,  comme  d'une  at/réi^le  rosée  ;i  vol.  in-ii, 
Anvers,  Ie59-1M1  ;  -^  ï*  le  Combat  splrilittl 
d'amour  entre  la  mire  de  Dieu  et  les  servi- 
teurs de  l'ordre  du  mont  Carmel,  mec  éyal 
avantage  des  deux  côtés  ;Aanrt,  IHI,  ln>tli 
—  3*  Apologues  moraux,  traduits  de  Saint 
Cyrille,  et  enrichis  de  petites  pièces  de  poésies 
et  de  concltuluni;  Anvers,  ie69,  Is-ll;  — 
4*  Pleics  mfStica,  caleulata  ad  merUUntM 
daolali  Belgit,  iee9,  bi-ii. 

Coojel,  BMtotkétit frmfQiM- —  mNloUt.  tmitM 

AHAITA8K  (le  père).  Vofei  Gukhud. 

■ahabtahb  CASsiREiiiiii,  relfgienx  di 
mont  Cassin ,  Tirait  dans  la  seconde  moitié  di 
boitième  siècle.  Il  fut  bibliothécaire  du  jmft 
Etienne  III.  C'est  ce  qui  l'a  fUt  oonfondri^  quel- 
qnrfois  avec  Anastase  le  bibUottiécalre,  qui  *f- 
vait  vers  la  fin  du  neuvième  siècle.  On  le  croK 
l'auteur  de  Historia  de  iranslatione  partit  r»- 
tiquiarum  saneti  Benedicli  et  sorttrU  ijm, 
Seholatticx  (manucrit  de  la  biblMMqoe  dm 
mont  Cassin). 


■A9ABTASK  DK  MLunvK  (AnotlùiHa 
Palxsiinvs),  vivait  pendant  la  «eeonde  noMN 
du  oniième  siècle.  Il  est  l'antevr  du  TraelalMi 
de  Jejunio  glorlosissimx  Deiparx  quod^mê 
servandum  sii  ut  legitimum,  ouTnge  éoC 
originairement  a  grec,  et  qui  se  Iroare  trwU 
en  latin  dans  Cotelier,  Mmtvmenta  federfar 
grxcx,  m,  431.  On  a  ausd  de  Ini  nn  tn^ftot 
du  trahé  :  Oipl  Tfiv  fni  Ma^it^  nmn* 
(  sur  les  sept  semaines  dn  carême  ),  ea  B 
t  U  biUiotlièqM  Impériale  de  Yleam. 


ANASTASE  - 

Seriptor.  êceles.  hittoria  litteraria ,  H,  880.  — 
iBd  Gnib«r,  jitlgemêine  Encyelopmdie.  —  JO- 
Itçgmsines  Gelehrten-Leaieon.. 

ASTASB  LE  siif  aItb  (Anostosiw  Si- 
(  du  couvent  du  mont  Sinaî) ,  nom  coin- 
plusieurs  écrivains  religieux,  souvent  con- 
entre  eux.  £n  voici  les  principaux  : 

STASE  LE  SiNÀÏTE,  Talué,  évêquc  ou  pa- 
e  d'Antioche  depuis  ,561;  mort  le  21 
)9.  Il  professait  l'opinion  des  aphthartodo- 
àq9ÔapToS6xT)Toi  ) ,  qui  soutenaient  que  le 
du  Christ  était  incorruptible  avant  son 
on  au  ciel,  et  qu'il  n'avait  jamais  perdu  ses 
s  viriles.  On  attribue  à  Anastasius  les  ou- 
suivants  :  Sermones  V  de  orthodoxa 
—  Sermones  II  in  Ànnundationem 
yinis  Marix;  —  Sermo  in  Transfigura- 
i  /.  Christi;  —  Expositio  compendiaria 
oxxfidei; —  Tractatusdesanctis  tribus 
igesimis.  Ces  ouvrages  sont  tous  écrits 
i;  on  en  trouve  une  traduction  latine  dans 
iotheca  Patrum,  IX,  923,  etc. 

us,  IV,  c.  8«-il;  V,  c.  ».  —  Cave,  Script, 
hut.  litteraria.  Il ,  1S6,  ir.  —  JOcber,  Mlçem. 
m-Lexicon.  —  Ersch  und  Grubrr.  ^llgmneine 
p.rdiê.  —  Gibbon,  Décline  and  Fall,  VIII. 
.  éd.  181S. 

TASE  LE  SiNAÏTB ,  Ic  jcune  (  saîpt  et  mar- 
uccéda  au  précédent  dans  le  sié^e  d'An- 
en  699.  Il  fit  preuve  d'un  grand  zèle 
conversion  des  Juifs,  qui  se  révoltèrent 
?nt  Anastase,  le  21  décembre  G08.  On  le 
1  souvent  avec  Anastase  l'atné.  On  lui  at- 
une  traduction  grecque  de  l'ouvrage  de 
e  le  Grand  :  De  cura  pastorali,  ainsi 
raité ,  en  grec ,  sur  la  foi.  Une  traduction 
e  ce  dernier  ouvrage  se  trouve  dans  la 
heca  Patrum. 

Hittoria  litteraria,  1 ,  4S7.  —  Baronlus ,  Mar- 
im  romannm^  ir  11  décembre.  —  Eruch  uod 
^tlçemeine  Encyctopmiie.  ■  JOcher,  Allgewi, 
n-Lejicon,  arec  le  supplément  d'Adelung. 

TASE  LE  SiNAiTE,  florissait  au  septième 
On  ignore  s'il  mourut  vers  620,  ou 
3  ans  pi  us  tard.  Il  combattait  les  hérétiques 

0  et  d«*  Syrie,  particulièrement  les  acé- 
secte  de  monophysltes.  C'est  un  person- 

rent  des  deux  précédents,  avec  lesqueJs 
Ainfondu,  même  par  (îretser.  On  a  de  lui  : 
KS  (  Guide),  dirigé  principalement  contre 
chiens ,  en  vingt-quatre  chapitres,  publié 
tser  en  grec  et  en  latin  ;  Ingolstadt,  1 606  ; 
wgic.i  contemplationesin  Hexameron: 
le  dissertation  longue  et  fantasque  sur  la 

1  ;  on  on  trouve  une  traduction  latine  (en 
res ;  dans  la  fiihhotheca  vet.  Patrum; 
,  1618  :  I(Mion7ième  livre  fut  publié,  en 

en  latin,  par  .\Ui\;  lA)ndres,  1682;  — 
rmnns  sur  divers  jKhnfs  de  la  doctrine; 
'  nwpunite'tptntre  guesfwns  et  ré- 
:  c'est  une  roinpilalion  dos  Pères  de  TÉ- 
ui  traite  des  matières  morales  et  théolo- 
()n  trouve  tous  ces  écrits  traduits  dans 
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la  Bibliotheca  vet  Patrum,  tom.  VI^  pan  I, 

p.  580-800. 
Ertch  et  Gmber,  jéllgem.  Bnepelop. 

Aif ASTASB  LE  SiNAîTB,  patriarche  d'Aiitioehefy 
mort  en  649.  Il  fut  nommé  à  œ  si^  en  629 
par  Tempereur  Héradius.  11  se  déclara  contre  le 
concile  de  Chalcédoine ,  et  se  montra  partisan  des 
doctrines  hérétiques  des  jacobites.  CTeet  proba- 
blement cet  Anastase  qui  est  Tantenr  de  Ton- 
vrage  grec  sur  les  Hérésies,  quwse  trouve  (en 
manuscrit)  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne. 

Théophaoe,  p.  174.  éd.  de  Parti.  —  Baroalas,  AnnaU» 
ecelesiastici ,  ad  an.  eif.  —  JOeber,  Mlgtmtlnêi  Ce- 
lehrten-Lesieon,  avec  le  tapplément  d'Adeloog. 

ANASTASI  BRATÂHOWSKI.  Foy.  BrATA- 
NOWSU. 

*  ANASTASI  (Giùvanni),  peintre  italien ,  né 
à  Sinigaglia  en  1664,  mort  en  1704.  On  troure 
I  des  tableaux  de  lui  dans  Téglise  de  sa  Tille  na- 
I  taie,  dans  l'église  de  Santa-Loda  de  Monte  Al- 
boddo.  L'église  de  San-Franeesoo  à  Rimini  pos- 
sède un  portrait  d'Anastasi,  représentant  un 
membre  de  lit  famille  Malatesta.  Son  genre  eti 
facile  et  animé. 

Marebmelll,  PiUurw  dellê  CM«m  M  BiwUnL  -  UbsI, 
Storia  pittoriea. 

AN ASTA8IB  (  sainte  )  (  *kmaxéuna  ).  Il  y  a 
plusieurs  saintes  on  martyres  de  ce  nom.  La 
première,  instruite  dans  la  religion  chrétienDe 
par  saint  Pierre  et  saint  Paul,  eut  la  tète  tran- 
chée par  ordre  de  Néron.  La  seconde,  martyri- 
sée à  Sirmich  en  lllyrie,  et  honorée  par  l'Elise 
le  25  décembre,  parait  être  la  même  que  la  sui- 
vante. 

ANASTASIB,  martyrisée  SU  304.  Fille  de  Pré- 
textât ,  fonctionnaire  romain,  et  de  Flavie, chré- 
tienne, elle  fut  mariée  à  Publins,  l*un  des  fiiyoris 
de  l'empereur  Diodétien,  et  ambassadeur  en 
Perse.  Publius  At  emprisonner  sa  femme,  vou- 
lant à  son  arrivée  la  fahre  condamner  comme 
chrétienne.  Biais  lui-même  mourut  en  route,  et 
Anastasie,  ayant  recouvré  k  liberté,  se  Um 
entièrement  aux  pratiques  de  sa  reli^km  et  au 
soulagement  des  pauvres.  Chrysogone,  prêtre 
en  qui  elle  avait  beaucoup  de  confiance  et  avec 
lequel  elle  correspondait,  ayant  été  exilé  à  Aqui- 
lée,  elle  l'y  rejoignit  bientôt ,  mais  ses  bonnes 
actions  la  firent  découvrir;  arrêtée  en  Macédoine, 
elle  fut  condamnée  au  feu  par  le  préfet  dlUyrie. 
Une  dame,  nonmié  Apollonie ,  recueillit  ses  cen- 
dres, et  les  enterra  près  deZara  (Dalmatie),  d'où 
elle  furent  d'abord  transportées  à  Sûrmich,  puis, 
en  460,  à  Ckmstantinople,  dans  l'église  dite  Anas- 
tasis  (  Résurrection  )  ;  de  là  elles  furent  transfé- 
rées dans  l'Église  de  Sainte-Sophie.  Sa  fête  est 
célébrée  le  23  décembre.  A.  de  L. 

Metaphraate.  f^itm  Sanetontm,  —  Théodore  Lector, 
Hittoria  tripariita.  —  SortiM,  Fitm  Sametorwn,  — 
Tllleinont,  Mémoiret  pour  tervir  AVHiitoirteccle- 
liattique  des  sUt  première  siiciêt.  —  Ballet,  f^ies  des 
Saints. 

*  ANASTASIUS,  moinecapudududlx-septième 
siècle ,  vivait  à  Prague  en  Bohême.  En  1 069  il  pu- 

16 


483  ANASTASIUS  - 

l>lia  uii  li-.rc  curieux,  iiililulé  Radius pnuperta- 
Vs,  avec  plusieurs  planches, gravées  par  fauteur. 

l/l.il).icz.  AHgnneines  hutoriscties  KUnstler-Uxicon 
far  liohHien.  —  Brulilol,  Dictionnaire  des  monograni' 
mis,  etr. 

VXiiTOLB  OU  ANATOLICS  ( 'AvaTàXto:  )  , 
év»>quc  de  Laodic^e ,  naquit  à  Alexandrie  en 
K;>ypte  de  parents  ciirétiens,  vera  Tan  230  de 
notre,  ère ,  et  mourut  vers  la  tin  du  troisième 
si^(-le.  Dans  sa  jeuness<!,  suivant  l'exemple  de 
qudques  docteurs  chrétiens  de  sa  ville  natale, 
il  s'était  voue  aux  étud«»s  profancH  à  peu  près 
au  même  de^i^ré  qu'aux  étu«les  religifuses.  La 
ville  d'Alexandrie,  qu'à  cette  é|)0quc  on  pouvait 
considiTcr  comme  une  grande  école,  était  par- 
fa};ée  entre  les  disciples  de  IMat(»n  et  ceux 
d  Aristole.  Quel<iues-nns,  Ammunius  Saccas  sur- 
1«)ut,  avalt?nt  essayé  de  concilier  enseiid[)te  deux 
systèmes  qui  |»artent  de  princiiK*s  contraires  et 
prt'.^tnteiit  des  résultats  opposés.  Plotin,  plus 
sage ,  s'était  prononcé  pour  les  doctrines  de  Pla- 
t<m.  Anatole ,  qu'on  ne  |Hnit  égaler  ni  à  Tun  ni 
à  l'autre  de  ces  deux  maîtres,  mais  qui  n'est 
pas  sans  mérite,  s'attacha  aux  principes  d'A- 
n'stote.  11  se  distin^^ua  par  là  d'un  autre  Anatole, 
[)latunicieu ,  qui  fut  le  maître  de  Jambliquc.  A 
la  demande  de  ses  amis ,  il  c\iK)sa  le  système 
d'Anstote  et  le  professa  pendant  quelques  années. 

CejK^Qdaut  les  chrétiens  l'ajant  député  en  270 
au  synoile  d'Antiodic,  où  il  y  avait  à  résoudre 
une  question  de  culte  au  moyen  de  (pielques  cal- 
culs, Anatole,  qui  était  aussi  mathématicien,  y 
parla  avec  des  sentiments  si  rcli{|:ieux,  qn'on  Je 
sacra  l'^véque  de  Laodicée.  A  i)artir  de  cette 
f^po(iuc  il  parait  s'être  attaché  à  l'interprétation 
«les  saintes  Écritures  ;  il  appliqua  surtout  ses  con- 
iiaissanc^^  en  mathématiques  au  calcul  de  l'é- 
poque pascale;  et  nou.^  avons  encore  de  lui  un 
(>u\  TBLÇifi  qui  atteste  (pie  dans  cette  «juestion ,  qui 
divisa  quelque  temps  l'Église  grec<iue  et  i'I<lglise 
latine,  il  se  prononça  pour  l'opinion  des  Latins, 
c  est-à-4lire  pour  la  célébration  de  la  fête  de  Pâ- 
<<:es  au  j(»ur  de  dimanche.  On  hd  attribue  une 
A  ni  fimiiiq  lie  an  di\  livres,  dont  il  ne  reste  qu'un 
IVu^uient  dans  les  Throhgumènes  de  Jamblique; 
une  osiK'ce  de  Cn((}chisme.  de  mathéma' 
f.i'/itcs,  dont  Fal  ricins  a  donné  un  extrait  dans 
s;i  liihliofhiyuc  yiivquc,  vol.  111,  p.  462;  — 
le  ('nno)i  pnschul ,  qui  existe  dans  une  version 
latine  ass*'z  mauvaise,  qii'on  attribue  |>eut-être 
h  tort  a  HuUn.  On  le  trouve  aussi ,  avec  le  Canon 
/>r«t7i«/ dcViclorius,  dans  A.  Hucher,  Docthna 
ttiHporum,  p.  43 j.  [Enc.  des  fj.  du  m.] 

{.•■Itmhiu-,  Journal  des  savajtts.  —  V.a^c ,  .Srriptorum 
r'^c'c^iafticorM^i  htstoria  littruria ,  p.  99;  l.nnjrvs, 
irs».  -  Fabnrin»,  Biblîotheia  çrœcn,  t.  lil,  p.  4i  i.  — 
Foiit:ii)irii,  Uutoria  liUraria  AquHiia.\  t.  V,  p.  15.  — 
I.is^-be .  Histoire  ecclésiastique,  1.  VU,  rh.  81.  -  d'once 
'^viioi'lle. 

.\?fATO  LE,  jurisconsulte  grec,  natif  de  Béryte, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle 
de  ntttre  ère.  Il  fut  appelé  en  530  à  Constan- 
tinople ,  |>our  assister  liibonier.  et  d'autres  dans 
Il  compilation  du  Digeste  et  des  Pandectes,  U 
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nvut  de  l'empereur  Justiuien  la  dignité  consu- 
laire, avec  le  titre  decom»  rerumpritaiantm. 
Il  mourut  de  la  chute  d'une  pierre  sut*  la  t^lo 
pendant  un  tremblement  de  terre.  Anatole  avait 
écrit  des  commentaires,  aujourà'hul penlus,  sur 
Ut  Digeste  et  le  Code  JwtinieH. 

AgàiUlM ,  Hist.,  V,  8.  -  Bach ,  Uistorim  JftnÊpmdtU' 
tiie  roman»,  IV,  1.  —  Zlmœero,  Geschieàte  des  Ko- 
mischen  Privatrechtt ,  S 109. 

*A.\ATOLE  DE  viNDAR  {AnaioHtu  Vinda- 
nius  ),  surnommé  Àzutrion ,  écrivain  grec,  natif 
de  Béryte  (s'il  est  le  même  que  l'Anatole  d'Eu- 
napius),  mort  vers  3G0.  Il  avait  composé  un  ou- 
vrage en  douze  livres  sur  l'agriculture  :  ZuyYP"?^ 
rEo)pYixcôv.  On  en  trouve  des  fragments  <lans  les 
Géoponiqucs  (recoicovixd)  de  Cassianus  liassus, 
recueil  d'écrits  agronomiques,  f^t  par  ordre  tic 
l'empereur  Constantin  Porphyrogénète. 

F.-N.  Mclas,  IntrodurUon  i  ion  tû\L  des  CtapORin,- 
lA'Açtig,  1781,4  Toi.  in^. 

AHATOLius ,  phlUMoplM  platonlcim ,  run  des 
maîtres  de  Jamblique,  vivdt  dans  lo  trolsièoM 
siècle  de  J.-C.  11  a  écrit  un  ouvrage  sar  les 
Sympathies  et  les  Antipathieê  («cpi  Xv|ftiii- 
OeicSv  xai  Avttica6eifiv),  dont  J.  Rendloif  a  pv* 
blié  un  fragment  aveo  une  version  latlnu  (!l  dti 
notes  dans  Fabricius,  Bibliothèque  grecque , 
vdl.  lY,  p.  295.  —  Suivant  H.  de  Valois  et  d'au- 
tans, cet  ouvrage  a  eu  pour  auteur  Anatole  d'A- 
lexandrie, évéque  de  L^ioée. 

SrhHfll,  Histinif.dc  ta  tlttérature  grecauf!,  t.  Y,  p.  iu. 

—  Amiii.  Mun-ollin,  p.  nSet  tri,  «dit.  de  II  de  V;ili|«. 

-  KabrlcIuH,  UiW.  t/rêee.,  t.  V,  p.  7IS. 

ANATOLius,  patriarche  de  Coiwtantfiiofile, 
présida,  m  450  de  J.-C,  le  synode  do  OomlM- 
tinople  qui  condamna  Eutychès  et  ses  adhémiti. 
Il  assista  en  45t  au  i^rand  concile  de  ClMké- 
doine,  où  s'éleva  une  dispute  entre  Anatolias  H 
Léon ,  évéciue  <le  Rome ,  relativement  à  ta  M- 
préroatie  des  deux  sièges.  H  edsto  cnaore  sor 
cette  matière  une  lettre  d'Antiochus. 

(::ivc,  Script.  weUs.  MtU  Mt 

AXAXA<iORE  ('Ava(aYÔpa<),  stituaire,  util 
d'Égine,  vivait  vers  480  avant  J.-C.  (To^t  lui  qui 
fit  la  statue  de  Jupiter  qu'on  voyait  à  Oljnipte, 
dans  le  bois  sacré.  Cette  statue  y  fût  déposée  pir 
tous  les  |)cuples  de  la  Grèce,  qui  avalent  com- 
battu à  Platée  contre  Mardonlus,  général  de 
l'armée  <1es  Perses.  Selon  Hérodote,  elle  était  « 
bronze  (xoXxeo;),  et  avait  quinze  pieds  de hanl. 

Hérodote.  —  VautaDias,  V,  tt.  -  Vitruvr,  De  arekUtei. 
AKAXA60EE    OU    AHAXAGOEAS     (XvoCa- 

Yopxç),  philosophe  grec,  de  l'école  iomenne, 
naquit  à  Clazomène  la  première  année  de  li 
70^'  olympiade,  cinq  cents  ans  avant  J.-C, 
et  mourut  k  f^ampsaque  en  426  avant  J.-C.  Si 
famille  était  illustre,  et  son  père  liéflésiiwie  iM 
Eubulc  lui  laissa  de  grandes  ricliesses;  mais  1 
en  abandonna  la  propriété  ou  tout  au  moins  TaJ- 
ministration  à  ses  parents ,  pour  se  livrer  à  l'é- 
tude de  la  nature,  qu'il  considérait  comme  II 
véritable  destination  de  l'homme.  BUIgré  quci- 
qoes  difficultés,  on  ne  peut  goère  douter  qui 
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n'ait  entendu  les  leçons  d'Anaximène;  et  des 
autorités  graves  indiquent  aussi  qu*il  eut  pour 
niattre  son  compatriote  Hermotime,  à  qui  Aris- 
tote  fait  remonter  la  doctrine  d'une  intelligence 
ordonnatrice  de  l'univers. 

On  lit  dans  Diogène  Laérce  qu'Anaxagore 
vint  se  fixer  à  Athènes  à  l'âge  de  vingt  ans, 
Tannée  même  où  cette  ville  fut  prise  par  les 
Perses;  mais  tout  semble  indiquer  qu'on  doit 
reporter  cet  événement  dix-neuf  ans  plus  tard , 
vers  Tannée  461.  Athènes  était  alors  la  ville  la 
plus  célèbre  et  la  plus  florissante  de  la  Grèce,  et 
le  voyage  de  Parménide  et  de  Zenon  prouve  que 
les  philosophes  commençaient  à  la  visiter.  Anaxa- 
^ore  l'habita  pendant  trente  années^  il  y  enseigna 
la  philosophie  avec  un  grand  éclat,  et  compta 
]  .irmi  ses  disciples  Archélaûs,  Euripide,  Périclès, 
ot  peut-être  Socrate.  Bien  qu'Anaxagore  ne  se 
mêlât  pas  des  affaires  publiques,  les  principes 
(fu'il  inspirait  à  la  jeunesse,  et  l'amitié  de  Péri- 
clès, en  faisaient  un  personnage  important.  Dans 
un  moment  où  l'autorité  de  Périclès  était  chan- 
celante ,  la  faction  opposée  à  ce  grand  homme  in- 
tenta contre  Anaxagore  une  accusation  d'impiété 
(  àiéBtia  )  :  les  témoignages  varient  et  sur  les 
points  de  doctrine  qu'on  lui  reprochait,  et  sur 
le  nom  de  l'accusateur,  ainsi  que  sur  le  jugement 
et  sur  la  peine  prononcée  (1).  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que ,  par  le  secours  de  Périclès , 
Anaxagore,  avant  ou  après  le  jugement,  put 
quitter  Athènes  (431  avant  J.-C). 

Le  philosophe  se  retira  à  Lampsaque,  où  il 
continua  d'enseigner,  et  où  il  mourut  trois  ans 
après,  âgé  de  soixante-douze  ans.  Élien  rapporte 
qu(^  les  habitants  de  la  ville  lui  élevèrent  deux 
autels,  dé<lfés  à  la  Vérité  et  à  l'Intelligence.  Pla- 
ton et  Aristote  s^acoordent  à  dire  qu'il  avait  écrit 
un  livre  sur  la  philosophie  naturelle ,  et  Plutar- 
que  lui  en  attribue  un  autre  sur  la  quadrature 
du  cercle.  —  Anaxagore  était  d'un  caractère 
élevé,  d'un  désintéressement  et  d'une  tempé- 
rance remarquables ,  et  d'une  telle  gravité  de 
in(purs  qu'on  rapporte  qu'on  ne  l'avait  jamais 
vu  rire.  Il  aimait  beaucoup  Homère,  et  passe 
pour  le  premier  qui  ait  considéré  les  ouvrages 
<](?  ce  poète  comme  des  allégories  morales. 

Dans  l'espace  il  n'y  a  pas  de  vide  entre  les 
('lios(>s.  C'est  ce  qu'il  essaye  de  démontrer  par 
(les  faits  contre  les  doctrines  atomistiques  et 
pythagoriciennes,  disant  que  dans  les  autres  vi- 
des et  dans  les  clepsydres,  où  l'espace  semble 
(Hre  vide ,  on  rcncon^  cependant  la  résistance 
(ierair(Arist.,  PA^J.,  111,6).  Sa  fameuse  propo- 
sition. Tout  est  dans  tout,  ne  peut  avoir  d'autre 
sens  pour  lui  si  ce  n'est  que ,  par  la  connexité 
universelle  de  toutes  les  parties  primitives  entre 
elles,  l'action  de  toutes  est  éprouvée  par  cha- 

>i)  On  lui  irprodiait,  entre  aatm,  d'avoir  aTaoeé  que 
;  I  liinr  était  une  tTre  semblable  à  la  nôtre,  et  le  «oleU 
iittc  luanse  enflammée  (  (ji06ûO<  ScaTTupo;),  et  non  an 
c-urpn  animé  par  troc  dlrlnlté.  Il  fut  accusé  d'Impiété 
(àoiSeia),  et  forcé  de  quitter.  Athènes  (4tr  avant  J.-C.). 


cune  d'elles.  A  Fappui  de  ce  principe  il  attachait 
une  grande  importance  à  Tobservatlon  que  la 
nourriture  dévdoppe  et  fait  croître  toutes  les 
parties  de  l'organisme  animal ,  et  que  par  con- 
séquent toutes  ces  parties  devaient  étare  aussi 
contenues  dans  la  nourriture.  Il  pose  la  forma- 
tion du  soleil  et  de  la  terre,  qui,  pour  lui,  sont 
inanimés  comme  tous  les  grands  corps  compo- 
sant le  monde  avant  la  naissance  d^  plantes, 
dont  ils  sont  le  père  et  la  mère,  et  fidt  naître  les 
animaux  de  l'humidité  fangeuse  primitive  de  la 
terre  par  l'action  de  la  chaleur;  formation  im- 
parfaite d'abord ,  puisque  ce  n'est  que  plus  tard 
qu'ils  acquièrent  la  faculté  naturelle  de  se  repro- 
duire entre  eux.  Dans  le  développement  tardif 
de  la  vie  animale  il  y  a  donc  aussi,  d'après 
Anaxagore,  coïncidence  entre  les  révolutions 
générales  du  monde  et  les  phénomènes  terres- 
tres. Car  il  supposait  que  la  terre  qui  est  au 
centre  du  monde,  où  elle  a  été  entraînée  par  le 
tourbillon  de  l'air  qui  l'entoure  et  la  supporte  en 
cet  endroit  de  l'espace,  occupa  d'abord  une 
place  telle  par  rapport  aux  astres ,  que  le  pôle 
du  ciel  passait  par  le  milieu  de  la  terre  ;  mais 
qu'ensuite  les  animaux  étant  sortis  de  la  terre, 
le  monde  ou  la  terre  s'inclina  vers  le  sud ,  et 
que  les  étoiles  prirent  leur  place  actudle  par 
rapport  à  la  terre,  afin  qu'elle  f&t  en  partie  inha- 
bitable et  en  partie  habitable,  suivant  la  tempé- 
rature des  climats.  Ici  se  présente  avec  raison 
l'œuvre  de  l'esprit  créateur  dans  le  monde.  Anaxa- 
gore avait  aussi  admis  certaines  grandes  pé- 
riodes dans  la  formation  du  monde.  La  première 
époque  de  la  formation  de  la  terre  laisse  aper- 
cevoir une  prépondérance  croissante  du  feu; 
car  la  terre,  limoneuse  dans  le  principe,  se  des- 
sécha par  l'action  du  soleH,  et  devmt  habitable 
aux  êtres  vivants.  Ce  qui,  suivant  IMdée  du 
phflosophe ,  ne  peut  cependant  pas  tooijours  avoir 
lieu;  car  comme  les  éléments  ignés  et  les  élé- 
ments aqueux  ne  peuvent  être  en  nombre  infini, 
'  fl  doit  arriver  un  moment  où,  sur  la  terre  des- 
séchée, l'opération  inverse  commence,  et  où 
l'eau  reprend  insensiblement  la  prépondérance. 
Cest  à  quoi  Anaxagore  faisait  aÛu^n  lorsqu'il 
disait  que  les  montagnes  de  Lampsaque  seraient 
ensevelies  sous  les  eaux  de  la  mer,  si  le  temps 
ne  manquait. 

Rien  n'a  plus  contribué  à  la  câébrHé  de  ce 
philosophe  que  sa  doctrine  d'un  esprit,  voOc, 
ordonnateur  du  monde;  résultat  auqud  il  fût 
conduit  par  une  plus  profonde  observation  de  la 
nature  et  de  l'ordre  qu'elle  présente,  peut-être 
aussi  par  les  révélations  mystiques  de  son  com- 
patriote Hennotime,  et  par  ses  réflexions  sur 
l'insuffisance  de  tous  les  systèmes  tirés  unique- 
ment de  l'ordre  naturel.  D'après  le  principe  que 
rien  ne  vient  de  rien ,  il  admit  une  matière  à 
l'état  de  chaos,  donnée  primitivement,  dont  les 
parties  constitotives ,  toujours  unies  et  sem- 
blables les  unes  aux  autres  (  hormroméries , 
d|ioio|upfi  oToixcïa»  d|ioio|up(ai  ) ,  ne  peuvent 
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tiJI»  ii;i  ll.rc  curi<.'u\,  il I Ulule  Radius piinpertn- 

Os.  A\\:r.  iiluDJeurs  (jlaucticii, t-ravées par  l'auteur. 

iiI.iUjci  .  A»aemtU<a  hiitnriirh.i  Kanilirr-micim 

\KlTOUB    OU    ASA¥OLID8    ( 'AvaTOXlo;  )< 

litthluc  lie  Laodic^«,  naquit  Ji  Alexandrie  en 
^{ile  de  paicate  clinStîeos,  vrra  l'on  330  de 
iiutri!  ère ,  et  mounit  vers  la  Hn  Ou  truiiiètne 
gih'JK.  U»n«  B8  jeiiiiegae,  auivanl  l'exemple  de 
qudquM  doctean  dirOtieni  de  sa  viiie  natale, 
il  x'éhiit  voué  aux  iHui<r!t  |irnftuH-«  à  {icu  prèa 
ail  mCinc  degré  qu'aux  éluik's  mligiraws.  La 
ville  d'Alexandrie,  qu'il  culte  éimiuc  on  pouvait 
cunsiJiirer  ixiinine  uuu  tirande  éviile,  était  par- 
1^^  l'ntrr  led  disdplea  de  l'iatoa  et  ceux 
'l'Arisioip.  Quelques-uns,  Aminuuius  Saccaa  sur- 
tout, av;di'nt  cBsajré  ie  rondlliT  ■'nseriiUi;  deux 
systhiKS  qui  partent  de  principes  cunlrairei  et 
[iréM'nlriit  des  nisnitats  oppoûis.  l'Iotin,  plua 
mite ,  s'était  prononcé  pour  les  dortrines  de  Pla- 
ton.  Anatole ,  ciu'un  ne  |Hnit  égaler  ni  t  I'uq  oi 
à  l'autre  de  ces  deux  maîtres,  mais  qui  n'est 
pas  sans  mérite,  ■'attadia  aux  prtiidpes  d'A- 
rislote.  Il  SI!  distingua  par  là  d'unautt«  Anatole, 
Ijlatunicien ,  qui  fût  le  inallrc  de  Jamlrtiquc.  A 
la  ikinandc  de  si's  ainia,  il  c\lHJ^>a  le  sjrsttmc 
d'Arisluleellii  proressa  [tendant  quelques  années. 
t>|iendatit  les  chrétiens  l'ajant  déimté  en  170 
au  sinoile.  il'Aotludic,  uù  il  y  avait  ï  r&ouilre 
une  quiHtIon  de  cultit  au  moyen  île  quelques  cal- 
i-uU,  Anatole,  qui  était  aussi  malhématiciai,  y 
liarla  avec  des  sentinienlH  si  reli|:ienit,  qu'on  lo 
i»!icni  évéque  de  LauUcée.  A  partir  de  c^te 
('poque  il  parait  s'être  attaché  à  l'intvrprétalloQ 
deshainlfsÉiiritureSi  il  appliqua  surtout  sescon- 
naisMuiees  en  matliéTnatiques  au  caknl  de  l'é- 
(Hique  pascale;  et  nous  avons  meure  de  lui  on 
uiivrasequl  atti'slr  que  dans  celle  <iuestlan,  qui 
dfviha  quetijue  tenq»  rtijlis'-  j^ecque  et  rf^râc 
]a1ini>,  Use  pronoDfa  pour  l'oiiiniim  des  Latins, 
d ist-àHJira  pour  la  célébratiun  de  la  (été  de  l'O- 
<l'.ii-s  au  jour  de  diinauelie.  On  lui  attribue  une 
j!  riMMcfJyue  en  dix  Lvns,  donl  il  ne  reste  qu'un 
fi'u,tiiirnt  dans  Ira  Thàiloijumines  de  Jamblique  ; 
-  -  une  e!4>ècu  'le  Ciit<^hhme  (tt  nintliétna- 
li-/iii's,  Jout  Fat  ricins  a  donné  un  extrait  dans 
M  llililiHlIiiyae  nn-niiic,  vol.  111,  p.  idî;  — 
II'  ruHita  poKhid,  qui  e\L<le  dans  une  version 
Liliiie  omu-x  niauvaiiU',  qu'on  attiihue  i)eiit-élrc 
à  tort  h  HuHn.  On  le  trouve  aussi ,  avec  le  Cnnon 
|irut-A«<ileVi(.1tiTiii&,ilansA.  llucher,  Doclrina 
limpnrum .  p.  i3i.[Eni:<ln g.ifu  m.] 


kKATOLB,  jnnsconsultep-N'.,  natifde  Réryli', 
vivait  ilans  la  prcmiàrv  nidti^  du  sixième  siérle 
de  nolri'  in\  IL  fut  apjielé  en  430  à  C'onstan- 
Ttiiiiple,  pour  assistei  l'nbuaier.eld'aiilrcidans 
i.'i  iviiiidlatioa  du  Digeslr  et  des  Pamlecle*.  H 
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r.'^uf  du  l'empereur  Justinien  la  dii^Lé  cun^u- 
laire,  avec  le  titre  de  ramei  Terumpriralaram. 
Il  mourut  de  la  chute  d'une  pierre  sur  la  tfk 
pi'iidant  un  tremblement  de  terre.  Anatole  avait 
écrit  des  commentaires,  aujourd'hui  perdus,  mt 
le  Dignste  et  le  Code  JtuHnien. 

tt.v  rsuànit,  IV,  l'.  -  ZHnmcrD,  CaeAletU  dti  Ha- 

•anatolk  de  vinuR  {AnaMim  Vlnda- 
Nius),  suiiiointné>l£U(rlan,  écrivain  grec.  Datif 
de  Itéryte  (s'il  est  le  même  que  l'Aualole  d'Eu- 
napJus),  mort  vers  300.  Il  avait  composé  un  uu- 

ïragccndouïe  livres  sur  l'agriculture  :  SuttI"!?'! 
l'cuipifiKûv.  On  en  trouve  des  fraginenls  dans  les 
tiéupuniqucB  (rcdinovixd)  de  Cassianus  Basius, 
recueil  d'écriU  agronomiques,  Tait  par  ordre  de 
l'empereur  Constantin  Por^hyrtigéuéte. 


AXATOLius,  pUloHpbeplatoiiidH,  l'undn 
maîtres  de  Jamblique,  *tvalt  dans  la  trolslfanf 
sibcle  de  J.-C.  Il  i  Â:rit  nn  ouvraHe  aar  Im 
St/mpatMet  et  les  Ànlipathia  («pi  h^w- 
Dei^  xgù  Avtinafici&v),  dont  J.  Rendtorf  •  p*- 
l>lié  un  iïagment  aveo  une  version  latiou  et  d» 
notes  dans  Fabricius,  BibUotkeqvM  yrrr^ur, 
vol.  IV,  p.  3S&.  —  Suivant  H.  de  Valois  rt  il'an- 
trea,  cet  ouvn^  a  eu  pour  auteur  Anatole  il'A- 
lexandrie,  éTËquc  de  Laodicée. 


ANATOLiti,  pattiaicbe  de  CoutontlMiilï, 
présida,  en  4:>odeJ.-C.,  I«  synode  do  ConiU» 
tinoplc qal  condamna  Eutycliès  Hmailherali. 
Il  assista  PU  kbl  au  i^ruid  concHc  de  Cluké- 
dojne,  ail  s'éleva  uns  dispute  mtn  Analolius  ri 
Léon,  évéque  de  Rome,  relallTemenl  t  la  m* 
prémalie  de»  deux  siège*.  Il  exUta  enoor*  iv 
r^ttc  matière  ane  lettre  d'Antiochui. 

t:A,t,S(ript.  tcelu.  Mit.  {lit 

ASAXAKOHB  ('AvsfiTÔfHit),  statuaire,  uU 
d*Ëgine,  vivait  vers  480  avtnU.-C.  C'est  lui  qri 
lit  la  statue  de  Jupiter  qu'un  voyait  à  Olyniple, 
dans  le  buisMcré.  Cettestalue  y  flit  déposée  par 
tous  les  |K>uplet  de  la  Grèce,  qui  avaient  oaD' 
battu  à  Platée  contre  Haritonliu,  général  de 
l'année  des  Perses.  Selon  Hérodote,  elleélailn 
Lroiiite  (xà)Liieo;] ,  et  avait  quluie  pieds  de  haut. 

IE<ro<l<ilc.  —  Muiinlai,  V.  n.  -  VItruir,  0c  artU^tl. 
ÂSAXAGUBB    OU    ASAXACOHAS     (Xvat^ 

TÔpitl,  philosophe  grec,  de  l'école  ionioiM, 
naquit  t  Claumène  la  première  unée  da  II 
70''  olymplarle,  cinq  cents  ans  avant  J.-C, 
et  mounil  à  Iiampsaque  en  410  avant  J.-C.  Si 
binille  eUil  iltuitac,  et  son  père  Hégésibule  on 
ICubulu  lui  laisu  de  grandes  richei<ses;  naii  I 
en  abandonna  la  propriété  ou  tout  au  moins  l'aJ- 
miiiiatralion  è  n»  parents,  pour  se  livrer  à  l'é- 
tuile  de  la  nature,  qu'il  considérait  comini!  k 
véritable  destination  de  l'homm*.  Halgré  qu^ 
ques  diffiodtés,  on  ne  paut  guèr*  donlcr  qui 
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ifâit  entendu  les  leçons  d'Anaximèiie;  et  des 
autorités  graves  indiquent  aussi  qu'il  eut  pour 
inattre  son  compatriote  Hermotime,  à  qui  Àris- 
tote  fait  remonter  la  doctrine  d'une  intelligence 
ordomiatrice  de  l'univers. 

On  lit  dans  Diogène  Laërce  qu'Anaxagore 
vint  se  tixer  à  Athènes  à  Tâge  de  vingt  ans, 
l'année  même  où  cette  ville  fut  prise  par  les 
Perses;  mais  tout  semble  indiquer  qu'on  doit 
reporter  cet  événement  dix-neuf  ans  plus  tard , 
vers  Tannée  461.  Athènes  était  alors  la  ville  la 
plus  célèbre  et  la  plus  florissante  de  la  Grèce,  et 
le  voyage  de  Parménide  et  de  Zenon  prouve  que 
les  philosophes  commençaient  à  la  visiter.  Anaxa- 
^ore  l'habita  pendant  trente  années;  il  y  enseigna 
l.i  philosophie  avec  un  grand  éclat,  et  compta 
]  arnii  ses  disciples  Archélaùs,  Euripide,  Périclès, 

t  peut-être  Socrate.  Bien  qu'Anaxagore  ne  se 
inélût  pas  des  affaires  publiques,  les  principes 
({u'il  inspirait  à  la  jeunesse,  et  l'amitié  de  Péri- 
clès, en  faisaient  un  personnage  important.  Dans 
un  moment  où  l'autorité  de  Périclès  était  chan- 
celante ,  la  faction  opposée  à  ce  grand  homme  in- 
tenta contre  Anaxagore  une  accusation  d'impiété 
(  dTÉôsia  )  :  les  témoignages  varient  et  sur  les 
points  de  doctrine  qu'on  lui  reprochait,  et  sur 
le  nom  de  l'accusateur,  ainsi  que  sur  le  jugement 
et  sur  la  peine  prononcée  (1).  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que,  par  le  secours  de  Périclès, 
Anaxagore,  avant  ou  après  le  jugement,  put 
quitter  Athènes  (431  avant  J.-C). 

Le  philosophe  se  retira  à  Lampsaque,  où  il 
continua  d'enseigner,  et  où  il  mourut  trois  ans 
après,  âgé  de  soixante-douze  ans.  Élien  rapporte 
(jue  les  habitants  de  la  ville  lui  élevèrent  deux 
.nitclSydédiVs  à  la  Vérité  et  à  l'InttUligence.  Pla- 
ton et  Ari&totti  s'accordent  à  dire  qu'il  avait  écrit 
un  livre  sur  la  philosophie  natureUe ,  et  Plutar- 
que  lui  en  attrilnie  un  autre  sur  la  quadrature 
du  cercle.  —  Anaxagore  était  d'un  caractère 
élevé,  d'un  désintéressement  et  d'une  tempé- 
rance remarquables ,  et  d'une  telle  gravité  de 
UKi'urs  qu'on  rapporte  qu'on  ne  l'avait  jamais 
\u  rire.  Il  aimait  beaucoup  Homère,  et  passe 
pour  le  premier  qui  ait  considéré  les  ouvrages 
<)(*  Ci*,  poète  comme  des  allégories  morales. 

Dans  l'espace  il  n'y  a  pas  de  vide  entre  les 
choses.  C'est  ce  qu'il  essaye  de  démontrer  par 
(les  faits  contre  les  doctrines  atomistiques  et 
pythagoriciennes,  disant  que  dans  les  autres  vi- 
'ics  et  dans  les  clepsydres,  où  l'espace  semble 
(Mrc  vide,  on  rencontre  cependant  la  résistance 
<ie  l'air  (Arist.,  PAy5.,III,  6).  Sa  fameuse  propo- 
liition.  Tout  est  dans  tout,  ne  peut  avoir  d'autre 
sens  |M>ur  lui  si  ce  n'est  que ,  par  la  connexité 
universelle  de  toutes  les  parties  primitives  entre 
elles,  l'action  de  toutes  est  éprouvée  par  cha- 

A)  On  lui  r«>pr(>clialt,  entre  antmi,  d'avoir  afaneé  que 
Il  lune  était  iini>  terre  semblable  à  la  nôtre,  et  le  soleil 
11(11'  iiiavtc  enflammée  (  (i06p<K  SiiTTupo;),  et  non  on 
ii>rp^  animé  par  iroc  divinité.  Il  fut  accusé  d'Impiété 
(àTiCeia),  et  forcé  de  qaltter.  Athènes  (4ffr  avant  J.-C.). 


cune  d'elles.  A  Fappui  de  ce  principe  il  attachait 
une  grande  importance  à  robsenratton  que  la 
nourriture  développe  et  fait  croître  toutes  les 
parties  de  l'organisme  animal,  et  que  par  con- 
séquent toutes  ces  parties  dévalât  être  aussi 
contenues  dans  la  nourriture.  Il  pose  la  forma- 
tion du  soleil  et  de  la  terre,  qui,  pour  lui,  sont 
inanimés  comme  tous  les  grands  corps  compo- 
sant le  monde  avant  la  naissance  des  plantes, 
dont  ils  sont  le  père  et  la  mère,  et  bit  naître  les 
animaux  de  l'humidité  fangeuse  primitive  de  la 
terre  par  l'action  de  la  chaleur;  formation  im- 
parfaite d'abord ,  puisque  ce  n'est  que  plus  tard 
qu'ils  acquièrent  la  faculté  naturelle  de  se  repro- 
duire entre  eux.  Dans  le  développement  tardif 
de  la  vie  animale  il  y  a  donc  aussi,  d'après 
Anaxagore,  coïncidence  entre  les  révolutions 
générales  du  monde  et  les  phénomènes  terres- 
tres. Car  il  supposait  que  la  terre  qui  est  au 
centre  du  monde,  où  elle  a  été  entraînée  par  le 
tourbillon  de  l'air  qui  l'entoure  et  la  supporte  en 
cet  endroit  de  l'espace,  occupa  d'abord  une 
place  telle  par  rapport  aux  astres ,  que  le  pôle 
du  ciel  passait  par  le  milieu  de  la  terre  ;  mais 
qu'ensuite  les  animaux  étant  sortis  de  la  terre, 
le  monde  ou  la  terre  s'inclina  vers  le  sud ,  et 
que  les  étoiles  prirent  leur  place  actuelle  par 
rapport  à  la  terre,  afin  qu'elle  f&t  en  partie  inha- 
bitable et  en  partie  habitable,  suivant  la  tempé- 
rature des  climats.  Ici  se  présente  avec  raison 
l'œuvre  de  l'esprit  créateur  dans  le  monde.  Anaxa- 
gore avait  aussi  admis  certaines  grandes  pé- 
riodes dans  la  formation  du  monde.  La  première 
époque  de  la  formation  de  la  terre  laisse  aper- 
cevoir une  prépondérance  croissante  du  feu| 
car  la  terre,  limoneuse  dans  le  prindpCi  &e  des- 
séclia  par  Taction  du  soleH,  et  devint  habitable 
aux  êtres  vivants.  Ce  qui,  suivant  Hdée  du 
philosophe ,  ne  peut  cependant  pas  toujours  avoir 
lien;  car  comme  les  éléments  ignés  et  les  élé- 
ments aqueux  ne  peuvent  être  en  nombre  infini, 
fl  doit  arriver  un  moment  où,  sur  la  terre  des- 
séchée, l'opération  inverse  commence,  et  où 
l'eau  reprend  insensiblement  la  prépondéranctt. 
Cest  à  quoi  Anaxagore  faisait  allusion  lorsqu'il 
disait  que  les  montagnes  de  Lampsaque  seraient 
ensevelies  sous  les  eaux  de  la  mer,  si  le  temps 
ne  manquait 

Rien  n'a  plus  contribué  à  la  câébrité  de  ce 
philosophe  que  sa  doctrine  d'un  esprit,  voOc, 
ordonnateur  du  monde;  résultat  auqud  il  fut 
conduit  par  une  plus  profonde  observation  de  la 
nature  et  de  l'ordre  qu'elle  présente,  pout^trc 
aussi  par  les  révélations  mystiques  de  son  com- 
patriote Hermotime,  et  par  ses  réflexions  sur 
l'insuffisance  de  tous  les  systèmes  tirés  unique- 
ment de  l'ordre  naturel.  D'après  le  principe  que 
rien  ne  vient  de  rien ,  fl  admit  une  matière  à 
l'état  de  chaos,  donnée  primitivement,  dont  les 
parties  constitutives,  toujours  unies  et  sem- 
blables les  «mes  aux  autres  (  hanuroméries , 
6p,oio|upfi  aToix<7a,  d(&oio(Acp(ai  ) ,  ne  peuvent 
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6tre  décomposées  ;  et  c'était  par  rarrangement 
et  la  séparation  de  ces  particules  qu'il  expliquait 
les  phénomènes  du  monde  physique;  mais  ce 
chaos ,  environné  d'air  et  d'éther,  avait  dû  être 
mû  et  animé  dans  Torigine  par  une  intelligence. 
Le  voîJ;  est  àpxi^  ffjç  xirr^ttoç.  C'est  de  ce  pre- 
mier principe  qu'est  venu  le  mouvement,  d'abord 
circulaire  ;  et  par  la  séparation  des  parties  dis- 
cordantes, l'union  des  parties  analogues,  enfin 
la  proportion  de  l'ordre.  L'intelligence  est  la 
cause  formatrice  et  ordonnatrice  ;  elle  possède 
l'omniscience,  la  grandeur,  la  puissance,  l'énergie 
libre  et  spontanée,  àurôxparc;  ;  elle  est  simple 
et  pure  :  distincte  de  toute  matière,  elle  pénètre 
toutes  choses,  les  détermine,  et  est  par  conséquent 
le  principe  de  toute  vie ,  ^x^  "^^  xoa|i.ou ,  de 
tout  sentiment  et  de  toute  perception  dans  le 
iDonde.  Cette  partie  de  la  philosoptiie  d'Anaxa- 
gore  reposait  sur  Thypothèse  que  Tordre  des 
choses  du  monde  doit  avoir  sa  raison  dans  un 
être  intelligent.  L'action  d'ordonner  était,  suivant 
lui,  l'occupation  de  l'esprit;  et  comme  pour  éta- 
blir l'ordre  il  faut  voir  dans  le  passé  et  dans  l'a- 
venir, il  donna  aussi  à  l'esprit  la  vue  du  passé 
et  de  l'avenir.  Nul  doute  qu'il  n'ait  pensé,  ici,  au 
mouvement  régulier  des  aâtres.  Cette  contem- 
plation lui  était  si  agréable  et  la  science  de  la 
nature  avait  pour  lui  un  si  vif  attrait,  qu'il  pen- 
sait que  la  vie  était  un  plus  grand  bien  que  le 
néant,  par  cela  seul  que  nous  pouvons  contem- 
pler le  ciel ,  le  cours  du  soleil  et  de  la  lune. 
Comme  tous  les  philosophes  de  l'école  ionienne, 
Anaxa^ore  porta  son  attention  surtout  sur  l'étude 
dos  i)hénomènes  naturels,  à  en  juger  par  les 
fra^^nents  conservés  dans  Simplicius  :  «  Les  Grecs, 
dit-il,  ont  tort  de  peaser  que  les  choses  naissent 
et  qu'elles  périssent;  car  rien  ne  naît  et  rien  ne 
périt  (oWèv  yàp  x^l^«  yiyvfcaiy  oùSk  àitôXXu- 
Tai  )  ;  seulement,  ce  qui  est  se  mêle  ou  se  sépare, 
se  confond  ou  se  distingue;  le  naître  et  le  mou- 
rir sont  appelés  avec  plus  de  raison  composi- 
tion et  décomposition.  »  Un  physicien  chimiste 
de  nos  jours  ne  saurait  pas  mieux  parier.  Yoid 
les  principales  opinions  qu'on  attribue  à  Anaxa- 
^orc  :  Au  commencement,  la  matière  confuse 
fut  agitée  circulairement  par  l'esprit.  L'eflet  de 
ce  mouvement  ftit  de  réunir  au  centre  les  par- 
ties les  plus  jiesantes,  et  de  rejeter  à  la  clrconfé- 
renreles  plus  légères.  De  là,  au  milieu  du  monde, 
la  terre,  et  à  la  circonférence  la  matière  éthérée 
ou  le  feu ,  et  eutre  les  deux  l'eau  et  l'air.  Dans 
ce  mouvement  rapide,  quelques  parties  solides 
fuH'nt  détachées  de  la  terre  et  enflammées  parle 
fVu  :  elles  fonnèrent  le  soleil  et  les  astres  quicir- 
c.{.ii'ut  autour  de  la  terre  du  levant  au  couchant, 
rlAMhsant  encore  au  mouvement  qui  les  emporta. 
L»*  soleil  n'est  qu*une  pierre  incandescente , 
plus  grande  (pic  le  Péloponnèse  ;  les  aérolithes 
sont  les  fragments  qui  de  temps  en  temps  s'eo 
détachent  (1).  Le  soleil  est  attematÎTemeDt 
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poussé  du  nord  au  midi  et  da  midi  an  noni,  par 
deux  masses  d'air  aecumulées  aux  pôles,  et  dont 
la  force  élastique  est  altematiTement  augmentée 
par  la  compression  qu'il  exerce  sor  eux  en  s*en 
rapprochant;  de  là  les  solstices.  L'éloignement 
des  étoiles  empêche  que  nous  n'en  sentions  la 
chaleur.  Les  comètes  sont  des  étoiles  errantes 
agglomérées  ;  la  lune  est  un  corps  opaque  éclaîrf 
par  le  soleO,  ayant,  eonune  la  terre,  des  vallées, 
des  collines,  des  eaux,  et  oonune  elle  hahltahle. 
Le  soleil,  la  lune,  les  astres  ne  sont  donc  point 
des  dieux,  et  l'on  a  tort  de  les  adorer.  La  ner 
s'est  d'abord  formée  de  l'épurement  de  la  terre; 
elle  est  entretenue  par  les  pluies  et  les  fleuves; 
les  fleuves  le  sont  par  les  pluies  et  par  l'eau  en- 
fermée dans  les  cavités  de  la  terre  ;  les  pluies 
enfin  viennent  des  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la 
mer,  des  fleuves  et  de  la  terre.  Le  vent  est  pro- 
duit par  la  raréfaction  de  l'air  par  le  soleil;  les 
tremblements ,  par  la  compression  de  l'air  dans 
les  cavités  de  la  terre;  le  son,  par  la  percussioa 
de  l'air;  l'arc^en-ciei,  par  la  réflexion  des  rayou 
du  soleil  sur  un  nuage;  les  éclipses  de  solcfl,  pv 
l'interposition  de  la  lune  ;  et  celles  de  la  lune,  par 
l'interposition  de  la  terre. 

Les  êtres  animés  sont  sortis  d'abord  de  la  teire 
humide  et  chaude,  et  se  sont  ensuite  perpétoéi 
par  l'accouplement;  les  miles  se  fonnent  à 
droite,  les  femelles  à  gauche.  H  semblerait  ré- 
sulter de  quelques  témoignages  fort  obscnn 
qu'Anaxagore  admettait  deux  âmes,  l'one  n^ 
sonnable  et  l'autre  animale,  l'une  émanant  da 
principe  intelligent  et  l'autre  ayant  la  nature  de 
l'air;  la  première  spéciale  à  l'homme  et  immor- 
telle, la  seconde  périssable  et  la  seule  qal  la 
rencontre  dans  les  animanx.  Mais  œ  sont  des 
inductions  plus  que  douteuses.  Ce  qui  paraît 
certain,  c'est  qu'Anaxagore  distinguait  les  pe^ 
ceptions  des  sens  des  conceptions  de  la  raiM», 
et  prétendait  que  ceUes-d  seules  attelaient  la 
véritable  nature  des  choses,  dont  les  antres  M 
saisissent  que  l'apparence,  n  avait  en  cooié- 
quence  fort  peu  de  foi  aux  données  des  sens,  et 
il  soutenait,  par  exemple,  que  la  neige  n'est  pas 
blanche,  mais  noire,  attendu  qu'elle  est  oompoaéa 
de  particules  d'eau  qui  sont  noires.  Quelque  la- 
complètes  que  soient  ces  traditiona,  elles  snfll- 
raient  cependant  à  elles  seules  pour  donner  ona 
haute  idé«  du  génie  d'observation  et  de  la  aag^ 
cité  de  ce  grand  philosophe.  Les  fragments  d'A- 
naxagore  ont  été  recueillis  et  publiés  pv 
E.  Schaubach,  Leipzig,  1827,  et  par  W.  Schoi% 
Bonn,  1829.  [Jouftoy,  dans  YSnqf.  det  §,  éi 
m.,  avecaddit.] 

RlUer,  C€$ehieht9  der  PhiloÊOphie.  —  Saint  AitMOl. 
Ilv.  VIll,  D«  CMt.  Dêi,  cap.  t.  -  DIoffèM  Laine,* 
^nax.,  llb.  II.  -  PlaUrqne,  In  vtta  Jfieim,  — 
Hist.  nat.  Ut.  II,  cbap.  M.  - Helaliu, INsaarluM 
Anaxagorf ,  dans  tes  t.  VIII  et  IX.  de  l'INaC.  > 
roy.  des  sciencet  et  belUs-Uttm  le  Brmami  stAHlt 

fameux  aéroUlbe  qui  tomba,  en  MS  avant  J^-C,  ht  U 
bord!  de  rAffoa-PoUnoa,  pendant  le  tcBMnè 
d«Bt  les  aUiAnlcna. 
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'ÀKASAKDKB  ('AvàEi»3(>o< ),  quatonième 
roi  de  Sparte,  de  U  dynastie  des  Agtdei,  régna 
dees5  àees  avant  J.-C.n  était  fiU  d'Eurycrate, 
et  combattit  AriEtomèue  daiu  la  seoMde  guerre 

;  IV,  IL  —  Tblrinll,  BUtori  af 


'AMAXAnDRI.pdatregree,  dté  par  PHne. 
On  ignore  l'époque  où  il  Técutj  ses  ouTrage» 
âlaient  Tort  eatimés. 

&E(ÀxAi*DRiDKS  CAvectavflpISiK),  lot  le  qoin- 
lième  roi  de  Sparte  de  la  brancbe  dea  Agide», 
et  le  BMiième,  en  y  comprenant  Arlstodème.  Il 
monta  sur  le  trûne  probablement  en  560  avant 
J.-C.,etfutconlemporainHcCrésu5,roideL)rdie. 
Son  règne  fut  de  longue  durée,  puisque  son  6ls  ne 
lui  succéda  qne  vers  510.  Anaxaudrides  fut  deui 
fois  marié- Comme ii  n'ayait  pas  d'eafants  de. 
première  femme ,  les  éphores  et  les  ' 
Sparte,  inquiets  pour  sa  succession, 
de  divorcer.  U  refusa, mais,  sur  leuiBiu3i«ii«:î, 
il  consentit  ft  prendre  une  autre  femme ,  et  il  en 
eut  deux  à  la  fois ,  contre  la  contome  de  son 
pays.  De  saseconde  femme  naquit  ClÈomène,  son 
fils  aîné  et  son  successeur.  La  première  lui  donna 
trois  fils  :  Dorieus,qui  après  la  mort  de  sou  père 
quitta  Sparte  cl  alla  chercher  im  étaMisaement 
à  l'étranger;  Léonidas  et  Clé«mbrote,  père  de  ce 
Pausanias,  vainqueur  S  Platée,  et  duquel  des- 
cendirent les  futurs  rois  de  la  branche  des  Ap- 
des.  Sous  te  règDed'Anaxaadrides,  les  Spartiates 
obtinrent  des  succès  dans  leur  guerre  contre  les 
Tcpécns  d'Arcadie ,  et  une  ambassade  vint  de  la 
partdeCr«susleur  demander  des  secours  contre 
les  Perses.  !■■  J- 

kHAXi.fDKiDBS  ('/^iaiaitfiSt\i:),  poëte  co- 
mique grec,  vivait  vers  3j0  avant  J.-C.  U  étail 
fils  d'Anaxander,  ori^aire  de  Garnira,  dans  l'Ile 
de  Rlioile.  Son  premier  succès  dramatique  date 
de  l'an  37fl  avant  J.-C,  et  on  ne  lui  attribue  pag 
moins  de  soixante  pièces  de  théUre,  dont  dix  fu- 
rent beaucoup  applaudiea.  On  connaît  seulement 
les  titres  de  trrate-cinq  de  ces  pièces.  Selon  Sui- 
das ,  il  donna  le  premier  une  grande  importance, 
sur  la  scène  grecque,  aux  rfties  d'amoureuses. 
Dans  une  de  ses  pièces  il  s'attaque  à  Platon, 
qu'il  ne  craint  pas  de  nommer,  et  dansuoe  autn 
Il  df'signe  deux  orateurs  alors  célèbres  :  Callis- 
trate  et  Mélanope.  1^  347  avant  J.-C,  il  doniu 
une  représentation  à  l'occasion  des  jeux  célébré) 
à  Diuin  par  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Anaxan' 
drides  composa  aussi  des  dithyrambes;  U  étail 
eslimi  d'Arislote,  et  se  piquait  d'él^uwe.  Ja 
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mais  il  ne  retouchait  ceux  de  se3  ouvrages  qui 
l'avaient  pas  été  applaudis  :  il  les  vendait  au  par- 
Ikuneur  et  n'en  voulait  plus  entendre  parler.  On 
M  sait  lien  de  sa  mort.  Il  n'est  pas  certain,  qne 
les  Atbéaiens  l'aient  condamné  à  mourir  defiuiD, 
Domme  on  Ta  prétendu. 
SuUi),  lu  mol  /ivaia.'vifAErn.  -  OfaH-  LiCrcc.  lit,  H. 

catcAfa  «1^  HellmlKlun  Dichtkiaoi 

tNaxaBQVK  ('AvôEapxix) ,  phiiosophe  grec, 
sntTwminé  t05ai|j.svix«,  et  natif  d'Ahdère,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle  avant 
rère  chrétienne.  Il  accompagna  Alexandre  le 
Grand  en  Asie  et  s'acquit  la  favenr  du  conqué- 
rant par  l'art  qu'A  mettait  è  le  flatter.  C'est  ainsi 
que,  lors  du  meurtre  de  Clitus,  il  consola  Alexan- 
dre par  cette  maxime  de  courtisan  •  qu'un  roi 
ne  peut  mal  bire,  maxime  reproduite  depuis 
par  les  Anglais  ;  T^e  king  cannot  do  tvrong.  » 
Cependant  il  paraît  que  parfois  Ana\arque  ne 
craignait  point  de  faire  entendre  A  son  maître 
quelques  vérités.  «  C'est  bien  du  sang  Immain,  » 
dit-il  un  jour  en  voyant  Alexandre  blessé.  Dans 
une  autre  occasion,  il  montrait  à  ce  prince  tous 
les  mondes  qui  se  balancent  maiestueusement 
sur  nos  têtes,  et  il  tui  faisait  comprendre  par  là 
A  combien  peu  se  réduisait  le  ntonde  dont  il  con- 
voitait la  conquête.  Ce  plùlosophe  eut  beaucoup 
d'ennemis,  et  fut  l'objet  de  nombreuses  calam- 
nies;  les  courtisons  d'Alexandre  surtout  lui 
vouèrent  une  haine  qui  serait  une  preuve  de  sa 
snpériorité.  On  dit  qu'après  la  mort  du  roi  de 
Macédoine,  il  tomba  aux  mains  de  Nieocreon,  roi 
deChypre.dont  il  avait  encouru  l'inimitié,  et  que, 
par  les  ordres  de  ce  prince,  il  fut  pilé  dans  on 
mortier.  On  ajoute  qu'il  supporta  stroïqnement 
«e  supplice,  et  qu'il  se  coupa  11  langue  avec  les 
dents  ponrla  cracher  au  visage  de  son  Iwurrean. 
Onnementionnedeluiancun  ouvrage.  Seulement, 
BU  rapport  de  Strabon,  il  fiit  chargé ,  avec  Callis- 
tbènes,  de  la  révision  des  manuscrits  d'Homère, 
qu'Alexandre  avait  fait  placer  religieusonent 
dans  une  cassette  toute  parfumée  Quant  au 
tnmom  donné  ï  Anaxarque,  il  signifiait,  dit-on, 
que  ce  philosophe  faisait  consister  le  souveraio 
bien  dans  la  tranquillité  absolue  de  l'écrit 
('Anâeiia)  ou  plutût  dans  l'[û3ii|io>iii  (le  bon- 
1iear],d'oiilasecledesEij&u|ioviu>i,dDntAaaxai^ 
que  aurait  été  le  chef.  Peut-être  aussi  &ul-il  en- 
tendre par  cùiaiiuuv  c^te  drconstaoce  qu'avant 
la  catastrophe  qui  mit  fin  è  MB  jours ,  le  philo 
lophe  abdéritaht  fut  vraimait  beureui. 

nuEft.  nuciion.,  I.  Il,  c.  m  ita  rl'aiura  déarum. 
c.  M-  —  MMuMr»  it  l'JcudtmtU  da  iBieTipliau  tt 
Mllu-kllru,  Vlll,  UB  et  •nll.  —  luk,  LKlumti  at 
ItCMi  Lejie,itm,  ln-t>. 

■anâsidamcs  ('Ava(i&i|UK ) ,  onzième  roi 
de  Sparte,  de  la  dynastie  des  Proclides,  flls  de 
Zeaxidame,  vivait  vers  670  avant  J.-C  Sous  son 
rè^e,  les  IHesséoiens  furent  une  seconde  fois 
vaincus  par  les  Spartiates  et  chassés  du  Péio- 
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paiisani-is,  III,  7,  A  ;  IV,  15 Clinton,  Fasli  HelUniei. 

.4XAXILA8,  OU  AN AXILAÛS  (Wvx^iXa;),  fils 
(le  (Yi^tinas,  tyran  <ie  Rhé^uni,  (dont  la  BiO' 
fjniphie  Universefle  de  MM.  Micliaud  a  fait  à 
tort  deux  personnages),  mort  vers  470  avant 
J.-C.  Il  descendait  <run  de  ces  McHRénicnn  qui, 
après  la  conquête  do  leur  patrie  par  les  Spar- 
tiates, (^migrèrent,  vers  fl06  avant  J.-C,  du  Pé- 
lopon^sc  à  Rhégium  en  Italie,  où  plusieurs  de 
leurs  compatriotes  sVtaicnt  ddjà  établis.  Anaxi- 
las  ép«3usa  Cydippe ,  fille  de  Térillus,  roi  d'IIi- 
m^re  on  Sicile,  et  il  s'éleva  au  pouvoir  6ui)râine 
en  sN'inparant  de  la  citadelle  d'IIimère,  en  494. 
Il  r(''gna  pendant  dix-huit  ans,  et  se  distingua 
par  sa  modération  et  sa  justice  dans  l'exercice 
de  son  autorité.  La  première  année  de  son  règne 
fui  marquée  par  un  événement  important.  Les  ha- 
bilantsde  Milet,  échappésà  la  ruine  deleurjKitrie, 
et  joints  à  des  émigrants  de  Samos ,  s'emparè- 
rent de  Zancle  en  Sicile.  Anaxilas  les  cliassa  de 
cette  ville,  y  établit  une  nouvelle  colonie,  et  la 
nomma  Messène  (  aigourd'hui  Messine)  du  nom 
de  la  patrie  de  soi»  ancêtres  dans  le  Péloponèse. 
En  480,  son  beau-père  Térillus  ayant  été  chassé 
d^lliiiièreparThéron,  roi  d'Agrigente,  Anaxilas 
invoqua  le  secours  des  Cartliaginois,  et  donna  ses 
<leu\  fils  pour  otage  4  leur  général  Ilamilcar.  Les 
Cartiiaginois  Airent  vaincus  par  Théron  et  M>n 
allié  Oélon,  le  jour  même  de  la  liataille  do  Sala- 
mine.  Les  fils  d'Anaxilus  ne  consenèrent  pas 
luii^t<'ntps  le  pouvoir;  ils  furent  cliassés  par  les 
IkiNtants  de  Khégium  et  de  Zancle,  en  401. 

INuisanias  place  la  vie  d'Anaxilas  150  ans  avant 
la  date  donnée  ))ar  Iférodote  et  Thucydide  ;  c'est 
ce  qui  fit  croire  à  deux  Anaxilas.  Mais  Bentlez 
{P/idlnris)  a  prouvé  que  l' Anaxilas  de  Pau sa- 
nias  était  le  même  que  celui  des  autres  histo- 
riens. L.  J. 

llJTodote,  VI,  n,  M.  VII ,  1C5.  -  ITiucydlile  ,  VI,  5.  — 
PniiMaiilas,  V,  w,  4.  -  Pindarc,  /VA.,  I.  -  Dtodorp.  Xi, 
4H.  r,,\  71.  —  Ai1«lotr,  Mitorica,  lii,f. 

ANAXILAS  (*Ava^iXac),  poète  comique  grec, 
\ivait  à  Athèoed  vers  340  avant  J.-C.  11  était 
( i)uttii)[>orain de  Platon  et  de  liémosthèoe, dont 
il  elle  le  nom.  11  ne  noua  reste  de  ses  nombreuses 
corurdies  (  T/tèsf^e,  Glaucus,  Calypso,  Circé,  etc.) 
qui'  di>  faibles  fragments. 

iM-U'iM-  l^c'rce. -Clinton, /'am  At/tonicrf.  -  Bode , 
(,fs-  .'-ir/ite  ,lcr  HelUniichm  DichtkuMt,  III,  j,  4i«. 

A  X  A  X I  LA  €s  (  ' AvaÇiXaoî  ) ,  ph ilosophe  py tha- 
goridfii,  vivait  à  Rome  sous  le  règne  d'Auguste. 
Il  «'tait  né  à  Larisse,  mais  on  ne  sait  dans  la- 
quelle des  nombreuses  villes  qui  [Mirtaicnt  ce 
nom.  On  voit  dans  la  clironique  d'KubèlH.%  qu'il 
fut,  en  2«  avant  J.  C,  banni,  par  Tonlre  d'Au- 
guste, de  Rome  et  de  Titalie,  sur  une  aiivusjition 
de  iiutgie.  Ce  (pii  donna  lieu  à  cette  accusation 
ee  fut  probablement  la  scienœ  d'Anaxilaus  :  il 
produisait  \\9j  des  moyens  naturels  des  clioses 
merveilleuses,  que  ses  contemporains  ignorants 
et  (' reluîtes  attribuaient  à  la  magie.  La  plupart  de 
ses  inventions  ap|Kirtenaient  h  la  physique  amu- 
sante. Ht  sont  ment  ion  né»  ■<   par  «^aint  (renée  et 
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saint  Épfphane  comme  des  tours  d'adresse  (  mi- 

yvta  ).  Pline  en  rapporte  plusieurs  :  les  uns  ]«- 

raisscnt  en  effet  incroyables,  les  autres  n'avaient 

rien  que  de  très-naturel. 

Euièbe,  Chron.  —  Saint  Irénée,  1.  il.  —  Silnt  Épi- 
phane,  advenu*  Uicm.  —  Pline,  Hittor.  JVat.  XIX. 

ÂNAXiMASiDRB  (  *Av«(î(i«v^  )>  natif  de  Mi- 
let ,  philosophe  grec  de  l'école  ionienne.  S^lon 
Apollodoro,  il  avait  soixante-quatre  ans  dans  la 
seconde  année  de  la  5ft*  olympiade ,  et  nioun:t 
|)eu  de  temps  après  ;  ce  qui  fixe  sa  naissance  a 
Tannée  OiO  avant  J.-C,  et  sa  mort  nn  peu  apr^i 
Tannée  .')47.  Son  père  s'appelait  Praxiades.  Onn' 
connaît  que  deux  circonstances  de  sa  vie  :  Selon 
Élien,  Anavimandre  fut  chargé  de  conduire  sur 
le^  liords  de  TKuxin  la  colonie  milésienne  qvi 
y  fonda  Apollonie  ;  et  Cicéron  raconte  que,  pr^ 
voyant  un  trembh^mcnt  de  terre  qui  renveru  la 
ville  de  Sparte  en  détachant  des  masses  de  pierre 
du  sommet  du  Taygète ,  il  conseiUa  aux  Laoédé- 
moniens  de  sortir  de  la  ville  et  de  coodier  dao* 
la  campagne.  Il  fut  Tami  et  le  disciple  de  Tbalès, 
que  toute  l'antiquité  considère  comme  le  chef 
de  l'école  ionienne.  Diogène  seul  confère  ce  titre 
à  Anaximan<lre,  qui  fut  aussi,  dit-on,  le  premier 
pliilosophe  qui  écrivit.  Apollodore  avait  tu  son 
livre,  et  Thémistius  et  Suidas  en  rapportent  di- 
versement le  titre. 

On  lui  attribue  Tinvention  du  gnomon  ou 
style  du  cadran  solaire,  et  on  prétend  quH  i'cd 
servit  pour  déterminer  avec  plus  d'cxactitwie  les 
solstices  et  les  ëquinoxes.  Mais  Pline  attribue 
cette  hivention  k  Anaximèno,  et  Hérodote  an 
Babyloniens.  On  assure  qu'il  Ait  le  premier  qii 
construisit  une  sphère,  qui  essaya  de  dessiner 
sur  une  surface  les  contours  des  terres  et  dci 
mers,  et  qui  traça  des  figures  de  géométrie  pour 
ren«lre  sensibles  aux  yeux  les  théorèmes  de 
oette  science.  On  lui  attribue  enfin,  mais  avec 
peu  de  fondement,  la  découverte  de  roUiquité  de 
Técliptique  (1). 

Anaximandre  passe  pour  s*ètre  serri  le  pre- 
mier d'un  nom  grec  pour  désigner  le  principe 
des  choses  (&px^);  "^^^  il  y  a  plusieurs  ver- 
sions chex  les  anciens  sur  ce  qu'il  regardait 
comme  principe;  car,  quoique  Ton  conrîeane 
qu'il  TappeJait  Vinfini  (  ta  Aiceipov  ),  on  n'a  ee^ 
pendant  |mis  décidé  la  question  de  savoir  ce  qn'3 
entendait  par  ce  mot.  Selon  les  témoignages  les 
plus  sûrs  d'Aristote  et  de  Théopbraste,  Aaixi- 
mandre  entendait  par  infini  le  mélange  de  diflë^ 
rentes  espèces  de  partien  constitutives,  dont  Ici 
choses  particulières  ont  dû  se  former  par  la  sé- 
paration. Cette  idé<%  se  rapprocherait  donc  de 
celle  du  chaos  des  anciens,  si  par  chaos  on  ei- 
tend  Tétat  primitif ,  confus,  d*où  toutes  choisi 
sont  sorties  en  iirenant  une  existence  partici- 
Uère.  Il  dérivait  Taction  de  créer  les  choses  pa^ 
ticulières  du  mouvement  étemel  de  l'infiri; 
d'où  nous  pouvons  bien  conclure  quH  attribuft 

(1^  Anaiimandre  rbjuclu,  dit-on,  le  prenter,  as: 
carte  géoffraphlqup  ;  scrab.,  I|  i.  U;  Dfog.  Uarec,  II.  fc 
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à  rinfini  uuc  force  vivante  à  lui  propre.  En  cela 
il  s'accordait  ptirfaitement  avec  Anaximandre , 
Tlialès,  et  Anaxiniène  ;  car  tous  ces  philosophes 
admettent  une  unité  vivante  comme  principe 
des  phénomènes  de  la  nature.  Mais  une  dltté- 
riUK^e  essentielle  se  présentedans  la  manière  dont 
les  antres  philosophes  dérivaient  les  clioscs  par- 
ticulières de  l'être  primitif  :  car  ce  n'était  pas 
(lu  changement  qui  s'opérait  dans  les  qualités 
<le  l'être  primitif  qu* Anaximandre  faisait  naître 
les  qualités  sensibles  des  choses,  mais  bien  de 
la  séparation  des  contraires  par  un  mouvement 
éternel,  quoiqu'ils  ««oient  tous  contenus  et  réunis 
en  une  unité  dans  Vinfini.  Le  principe  primitif 
d'Anaximandre  est  donc  h  la  vérité  une  unité  ; 
mais  il  contient  déjà  la  multiplicité  des  éléments 
^V>nt  les  choses  se  composent,  et  celles-ci  n*ont 
l)es()in  qiic  d'être  séparées  pour  apparaître  comme 
des  phénomènes  Isolés  dans  la  nature. 

Anaximandre  explique  de  la  manière  suivante 
la  naissance  des  choses  par  l'infini  :  «  Le  point 
central  de  la  fbrmation  du  monde  était  la  terre  ; 
car  la  terre  ayant  la  fbrme  d'un  cylindre  dont 
la  hase  est  à  la  hauteur  comme  1  :  3,  est  afler- 
mie  par  l'air,  et  tenue  dans  un  égal  éloignc- 
ment  de  tous  les  autres  corps;  les  étoiles,  au 
contraire  ,  se  meuvent  autour  d'elle  à  des  dis- 
tances égales  les  unes  des  autres  ;  et  au-dessous 
des  planètes  est  le  ciel  des  étoiles  fixes,  ensuite 
la  lune ,  et  enfin  le  soleil.  La  terre  se  composa 
primitivement  d'un  mélange  d'éléments  froids, 
aqueux  et  terrestres,  qui,  séparés  de  l'infini  |)ar 
le  ntouvcment  étemel,  s'isolèrent  ainsi  du  chaud 
et  «lu  froid.  lie  ciel  est  une  sphère  creuse,  ignée, 
(jui  contient  l'air  atmosphérique  :  c'est  un  com- 
post^ de  ft-oid  et  de  chaud.  Le  soleil  est  au  plus 
haut  des  cieux;  la  lune  est  au-dessous;  les 
étoiles  plus  bas.  Le  soleil ,  la  lune ,  les  étoiles 
sont  «Irs  roues  ou  des  sphères  concaves,  pleines 
de  feu  ;  au  centrr  de  ces  roues  ou  de  ces  sphères 
est  un  trou  jwir  où  le  feu  s'échappe;  cvUi\  du 
s<»lfMl  est  égal  ii  la  terre,  mais  la  roue  ««Ih^-méme 
est  vingt-huit  foi«<  plus  grande;  la  roue  de  la 
liiii(\  dix-neuf  fois  seulement.  Les  éclipses  do  la 
lune  et  du  solril  ont  lieuquand  le  Irou  s'obstrue; 
les  phascN  de  la  lune  sont  pnxiiiites  par  l'obli- 
»|uite  variable  de  la  roue  par  rapport  k  n<»us.  » 
La  lune  a  donc  ,  d'après  a^tte,  version ,  une  lu- 
mière <pii  lui  est  proi)re;  seulement  elle  est  plus 
rare  (pie  celle  du  soleil.  Selon  Diogène,  au  con- 
traire, Anaximan<lre  aurait  pensé  que  la  lune  tire 
sa  Iniiiière  du  soleil.  Quoi  «lu'il  en  soit,  c^  philo- 
soplp*  a,  8<*Ion  Kndème  {npud  Himplïc.  ),  le  pris 
iiiirr  fait  des  observations  sur  la  grandeur  et  la 
di'Ianrc  «les  corps  c/lestes. 

l'our  expliquer  la  création  des  liomme>  ft  des 
aiiiinauv ,  Anaximandre  supposait  que  «  notre 
tt'rre  s'est  formée  d'un  mélange  primitif  d'eau  et 
(':•  terre  ,  puisque  l'iiifiuencedu  sohîil,  s'accriïis- 
s.uit  de  plus  en  plus,  dessécha  l'Ijumiflité  primi- 
tive. Or  ,  tant  que  la  terre  lut  plus  houeuM»  vX 
inoin-»  feriiH'  qu'elle  n'est,  le  soleil  eut  plus  d'ac- 


*  tion  sur  elle  ;  à  présent  même  l'action  solaire  est 
plus  sensible  dans  des  contrées  marécageuses 
que  dans  les  pays  secs.  Le  soleil  donc  mettant  en 
fermentation  l'humiilité  contenue  dans  l'intérieur 
de  la  terre  comme  dans  un  réservoir  d'essence 
vitale,  Teau  s'en  dégagea  en  forme  de  bulles.  » 
C'est  ainsi  que  les  premiers  animaux  naquirent, 
selon  Anaximandre ,  dans  l'humidité  ;  le  soleil  les 
en  fit  éclore ,  et  les  revêtit  d'une  carapace  solide. 
Mais,  avec  le  temps,  les  animaux  brisèrent  cette 
enveloppe  corticale  et  s'élevèrent  dans  la  région 
sèche,  ob  ils  ne  vécurent  cependant  que  peu  de 
temps.  Anaximandre  paraît  avoir  considéré 
l'homme  comme  le  dernier  produit  vivant  de  l'ac- 
tion solaire  sur  la  terre;  car  il  soutient  que  rho«mne 
a  le  plus  grand  besoin  de  tous  les  autres  animaux 
pour  sa  conservation  ;  que,  par  conséquent,  û  n'a 
pas-  pu  venir  au  monde  sou»  une  forme  parfaite 
dans  le  principe,  mais  d'abord  sous  la  forme  de 
poisson  ;  après  quoi  s'étant  développé  davantage, 
et  étant  devenu  capable  de  s'aider  lui-même,  il  fut 
jeté  sur  la  terre.  Ces  hypothèses  font  voir  claire- 
ment la  difficulté  que  l'on  trouve  à  expliquer  les 
organisations  vivantes,  en  considérant  la  forma- 
tion de  l'organisme  comme  l'teuvre  d'une  série  de 
phénomènes  naturels. 

Mais  comme  l'infini  était,  suivant  Anaximan- 
dre, le  principe  de  toute  naissance,  il  était  aussi 
le  principe  de  toute  mort  :  c'est  ce  que  voulait 
faire  entendre  Anaximandre  lorsqu'il  disait,  en 
faisant  allusion  à  la  morale  :  «  Ce  qui  fait  que 
les  choses  naissent  fait  aussi  qu'elles  {tassent, 
suivant  leur  destinée  ;  car  elles  subissent  la  peine 
et  le  châtiment  dus  à  l'injustice,  suivant  l'ordre 
du  temps.  »  Anaximandre  regardait  l'opposition 
extrême  entre  le  monde  et  le  ciel,  ou  entre  le 
froid  et  le  chaud ,  comme  tendant  à  se  neutra- 
liser dans  une  série  progressive  d'actions  et  de 
réactions  ou  de  séparations;  car  le  soleil  agit 
continuellement,  maintenant  même,  sur  la  terre 
pour  l'écliauffer  et  la  dess«H-,her;  c'est-à-dire 
qu'il  attire  dans  sa  sphèn*  les  éléments  froids 
<iont  la  terre  se  compose,  et  devient  ainsi  plus 
froid  lui-même,  tandis  que  les  éléments  chauds 
s'accumulent  sur  la  terre.  La  fin  de  cit  procxldé 
continuel  de  la  nattirc  ne  peut  être  conçue  que 
dans  un  paritiit  équilibre  des  forces  opposées,  en 
sorttî  que  tout  se  résolve  de  nouveau  dans  le 
mélange  proportionnel  de  l'Infini. 

Le  tonnerre  et  les  éclipses  viennent  de  l'air 
renfermé  dans  les  nuages ,  et  qui,  à  cause  de  sa 
ténuité  relative ,  s'en  échappe  avec  bruit  et  lu- 
mière. Les  vents  sont  pnxluits  par  l'action  du 
Sfjleil,  qui  agite  les  parties  les  plus  ténues  et  les 
plus  humides  de  l'air.  La  mer  est  la  {Miriie  de 
l'humide  primitif  que  le  feu  n'a  pas  desst^hé.  A 
ces  opinions  bizarres,  mais  qui  peuvent  contenii- 
quelques  traces  de  vérité,  des  autorités  moin> 
susiKTtes  ajoutent  les  suivantes,  qui  mér.îrrf 
!n*aucoup  plus  d'attention:  Il  y  a  une  iulituî'  .'  • 
ii<on<ieb  qui  najsv  nt  et  <pii  meurent  â  de  U.w^a 
intervalles;  i«  ^  tMondi-M  sont  le»  dieux,  lenpiels 
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par  conséquent  ne  sont  point  immortels.  De  { 
toute  éternité  le^  forces  créatrices  et  destructives  i 
«lu  froid  et  du  cliaud  ont  agi  dans  le  sein  de 
rinfini,  et  c'est  par  elles  que  les  mondes  sont 
engendrés  et  détruits.  Ces  forces  ont  primitive- 
ment formé  autour  de  la  terre  une  enveloppe  de  ! 
feu  semblable  à  l'écorce  autour  de  l'arbre;  un  [ 
jour  cotte  écorce  s'est  rompue,  et  ses  éclats  ont 
formé  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles.  [Jouffrot,  | 
dans  VBnc.  des  g,  du  m.,  avec  addit.] 

II.  Rllter,  Histoire  de  la  philoêopMe  ionienne;  Berlin. 
16S1,  in-8*  (ni  allemand).  —  L'abbé  deCanaye,  Recher- 
ches sur  ^naxiwiandre ,  dana  les  M^m.  de  CAcad.  des 
inscript ,  l.  X.  —  Fréd.  Schlelemiicher,  Dissertation  i 
sur  la  phitosophie  d' Ânaximandre,  dans  les  Mem.  de  ; 
CAcad.  des  sciences  de  Berlin,  poar  l'année  1815  (en  al-  | 
Icmand  u 

*ANAXiMâlfDRB(*AvaÇ(|tacv^),  historien,  ! 
natif  de  Milet,  était  contemporain  du  roi  de  | 
Perse  Artaxemès  Blnémon,  qui  r^gna  de  424  à  : 
405  de  J.-C.  Anaximandre  écrivait  en  dialecte  ! 
ionien.  j 

Diofcéne  UCrce,  II.  -  Soldas.  ^vQiC(|Mevdpoc.  { 

ANAXIMÈNB  (  *Ava(i|i6vr,(;  ) ,  philosophe  grec  | 
de  l'école  ionienne,  fils  d'£ury strate,  naquit, 
selon  Apollodore,  dans  la  soixante-troisième 
olympiade  (  528  à  525  avant  J.-C.  ).  Si  cette 
date  est  exacte,  Alexandre  le  Grand  ne  saurait 
avoir  été,  comme  on  le  dit  communément,  l'élève 
d'Anaximandre ,  qui  mourut  vers  la  58*  olym- 
piade (1).  Suivant  Diogène  Laërce,  Anaximène 
mourut  à  l'époque  de  la  prise  de  Sardes  par  Cy  rus 
(  en  546  avant  J.-C.  ).  Or,  s'il  est  vrai  qu'il 
parvint  à  un  âge  avancé,  la  date  de  la  naissance 
est  nécessairement  erronée.  Quoi  qu'U  en  soit, 
on  ne  connaît  aucun  détail  de  sa  vie.  On 
sait  seulement  qu'il  enseignait  la  philosophie, 
qu'il  écrivait  dans  le  dialecte  k)aien,  et  que 
Tlii^optiraste  réunit  en  un  ouvrage  les  opinions 
de  ce  philosophe ,  qui  se  rapprochent  bien  plus 
de  celles  de  Tlialès  que  de  celles  d'Anaximandre. 
On  trouve  dans  Diogène  deux  lettres  d 'Anaxi- 
mène à  Pythagore,  qui,  comme  toutes  celles  de  | 
cette  espèce,  sont  certainement  apocryphes.  Pline  I 
lui  attribue  l'invention  du  gnomon,  à  l'aide  duquel 
on  aurait  découvert  l'obliquité  de  l'écliptique. 
Comme  principe  des  choses ,  Anaximène  subs- 
titue l'air  mfini  à  l'indéfini  indéterminé  d'Anaxi- 
mandre, ce  qui  s'accordait  très-bien  dans  son 
esprit  avec  l'idée  que  l'air  environne  le  monde, 
et  que  la  terre ,  aplatie  comme  une  feuille ,  est 
sup])ortée  par  l'air,  al«olument  comme  Thaïes 
qui  enseignait  que  la  terre  flottait  sur  l'eau. 
L'idée  cosmique ,  qui  domine  dans  cette  doctrine, 
est  ainsi  énoncée  :  «  Tout  est  air,  car  tout  en 
sort  et  tout  y  retourne.  Comme  notre  Âme,  qui 
ire>>t  que  de  l'air,  nous  domine,  de  môme  le  souffle 
et  l'air  entourent  et  dominent  le  monde.  »  Anaxi- 
mène supposait  ainsi  pour  le  monde  entier  un 
principe  de  vie  général,  constant,  qui  est  l'air, 

(1^  Ceux  qnl  rommetlrnt  cette  erreur  confondent 
Anjxiiiiéne  le  philo»ui>li<'  atec  Anailmcne  le  rhéteur  et 
llilstorien. 
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pareil  au  principe  de  vie  qui  est  en  nooA.  H  passe 
pour  avoir  ensogné  aussi  que  Tair,  lorsqull  est 
absolument  homogène,  échappe  à  la  perceptîoo, 
mais  qu'il  se  manifeste  par  les  propriétés  qu'U 
possède,  par  le  froid  et  par  le  chaiid,  par  l'humi- 
dité et  le  mouvement. 

Anaximène  ne  parait  pas  avoir  établi  une  dif- 
férence entre  Dieu  et  le  monde  :  il  pouvait  donr 
dire  indiCfôremmeut  que  l'air  infini  est  dieu ,  oq 
que  les  dieux  et  tout  ce  qui  est  divin  provient  de 
l*afr.  Il  réduisait  le  développement  du  monde  à  li 
condensation  et  à  la  vaporisation,  on,  oomme  il 
semble  l'avoir  dit  lui-même,  À  la  condensation  et  a 
la  dilatation.  C'est  dans  ce  sens  qu*il  enseignait 
que  le  cliaud  et  le  froid  des  choses  ne  consistent 
que  dans  la  dilatation  et  la  condensation  de  Tair, 
et  il  dierchait  à  le  prouver.  «  L'air,  disait-il ,  que 
nous  aspirons  en  tenant  les  lèvres  serrées  efl 
froid;  au  contraire,  il  est  chaud  quand  nous  l'ex- 
pirons en  ouvrant  la  bouche.  »  Il  expliquait  d'une 
manière  analogue  comment  l'air  devient  feu  en  is 
dilatant,  comment  l'air  en  se  condensant  forme 
le  vent  et  les  nuages ,  comment  en  se  conden- 
sant 'lavantage  encore  il  forme  Teau,  et  ainsi  de 
suite  pour  la  fonnation  de  la  terre  et  des  pierres. 
Anaximène  semble  avoir  aussi  admis  quatre 
principaux  degrés  dans  les  qualités  de  l'air,  de- 
grés qui  répondaient  à  l'opinion  commune  des 
quatre  éléments  :  de  ces  degrés,  c'est-à-dire  da 
feu,  de  l'air,  de  l'eau  et  de  la  terre,  se  formaient 
toutes  les  autres  propriétés  des  choset  nata- 
relles. 

«  La  couche  extérieure  du  del,  diaait-il,  est  de 
terre  ;  le  soleil,  la  hmc,  les  étoiles  sont  également 
plats  comme  la  terre,  et  supportés  par  Tair.  Lei 
mouvements  des  astres  sont  produits  par  11 
condensation  et  l'élasticité  de  l'air.  Le  solefl,  Il 
lune,  les  astres  ne  |)assent  point  sous  la  tm 
pendant  la  nuit;  ils  tournent  alentour,  et  U 
hauteur  do  la  terre  nous  cache  alors  leur  moo- 
vement  Les  changements  de  saisons  viennot 
du  soleil  seul.  L'arc-en-ciel  a  lieu  quand  les 
rayons  du  soleil,  rencontrant  un  nuage  noir  et 
dense,  sont  arrêtés  et  ne  peuvent  passer  outre. 
La  terre  tremble  quand  une  longue  sécheresse 
ou  des  pluies  abondantes  venant  à  la  fendre  m 
à  la  ramollir,  des  parties  considérables  de  son 
écorce  s'effondrent,  et  se  précipitent  dans  ses 
cavités.  »  Anaximène  admettait  l'explication  dn 
tonnerre  et  des  éclairs  donnée  par  s«>n  maître; 
mais  il  l'appuyait  de  cette  obser\'ation,  qne  pen- 
dant la  nuit  les  rames  font  jaillir  des  étinoeOet 
du  sein  de  la  mer.  On  a  aussi  d'Anaximène  qod- 
ques  maximes  morales  ^[>arses  dans  StdbéeL 
[  JouFFROY,  dans  V£ncy.  des  g.  du  m.,  arec  ad- 
dit.] 

Dinirène  LaCrce,  lil>.  II.  —  Arlttote.  De  eesiûi  n^Blc 
et  Meteorol.  —  Plutarque.  De  placitis  pM/ofopA.  —  O 
cero,  Queest.  aead.  \  De  natura  deomm.  —  SbopHduik 
Phffs.  -  Stobee,  Eclog.  —  Rttter.  Histoire  ée  ta  pàiÈh^ 
Sophie.  —  Schneider.  Erlogcctphysiea. 

A!VÂXiMÈ.\K(Viva;tiiÉvr.;),  rbétenr  et  faille 
rien,  fils  d'Aristode,  natif  de  Lampaaqœj  iknÊ 
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dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  eut  pour 
maître  Diogène  le  Cynique  et  le  grammairien 
Zoïle.  Il  fut  l'un  des  précepteurs  d'Alexandre  le 
Grand ,  qu'il  suivit  dans  ses  campagnes.  Il  com- 
posa entre  autres  une  Histoire  de  Philippe ,  roi 
de  Macédoine ,  et  de  son  fils  Alexandre.  C^t  ou- 
vrage ,  entièrement  perdu ,  était  divisé  en  douze 
livres ,  commençant  à  l'origine  de  la  race  hu- 
maine ,  et  finissant ,  comme  les  Helléniques  de 
Xénophon,  à  la  bataille  de  Mantinée,  en  362  avant 
J.-C.  Pausanias  raconte  par  quel  trait  ingénieux 
Anaximène  sauva  sa  ville  natale. 

Le  roi  de  Macédoine ,  irrité  de  la  longue  résie- 
fance  que  Lampsaque  lui  avait  opposée  dès  le 
début  de  son  invasion  de  l'Asie,  se  préparait  à 
en  tirer  une  vengeance  éclatante,  lorsqu'il  vit  ar- 
river son  ancien  maître  en  suppliant.  «  Je  jure, 
s'écria-til,  de  ne  point  faire  ce  que  tu  me  de- 
manderas. M  Anaximène  eut  assez  de  présence 
d'esprit  pour  retourner  la  prière  qu'il  avait  été 
sur  le  point  d'adresser  au  roi ,  et  de  répondre  : 
R  Je  te  supplie  donc ,  6  Alexandre ,  de  saccager 
Lampsaque  et  d'en  réduire  les  habitants  en  es- 
clavage. »  Il  sauva  ainsi  sa  ville  natale. 

Pausanias,  qui  vécut  au  deuxième  siècle  de 
J.-C.,  vit  à  Olympie  la  statue  d' Anaximène ,  que 
lui  avaient  élevée  les  citoyens  de  Lampsaque. 

Oiodore.  XV,  89—  Pausanias,  VI,  la.  —  Clinton, 
Pasti  hellenici.  —  Qulnte-Curce,  1,  S. 

^ANAXiPPCS  ('AvàÇiinco;),  poëte  comique 
athénien,  florissait  vers  le  temps  de  Démétrius  Po- 
liorcète ,  c'est-à-dire  vers  308  avant  J.-C.  Tous 
ses  ouvrages  sont  perdus ,  et  nous  ne  savons  au- 
jourd'hui que  les  titres  de  quatre  ou  cinq. 

Suidas,  sub  voce  'AvôÇiTmoç.  —  ÉUen,  Historia  ani- 
mal., XIII,  4.  -  Alhénéf.  IV,  169;  IX,  403;  X,  41«;XI, 
486;  XIII,  610.  édU.  Oisaub.  -  Fabriclus,  BMioth.  grac.^ 
11.413  —  Meinrke,  IJistoria  critica  comicorum  grte- 
corum,  p.  469.  etc. 

ANAYA  MALDONADO  {doTi  Dteço),  prélat 
espagnol,  né  à  Salaraanque  vers  1360,  mort 
vers  1440.  Il  était  évéque  de  Salamanque  lors- 
(]u'il  fut  envoyé  au  concile  de  Constance  en  qua- 
lité d'ambassadeur,  avec  Martin  Femandez,  de 
('ordouc.  Nommé  à  l'évèché  de  Salamanca  en 
1401 ,  Anaya  fonda  dans  cette  ville  un  collège 
destiné  h  l'enseignement  gratuit ,  et  il  consacra 
à  rot  établissement  presque  toute  sa  fortune. 
Ce  collège,  le  premier  de  ce  genre  en  Europe, 
et  connu  sous  le  nom  de  Saint- Bar fhélemy-lc- 
Vieux,  a  subsisté  jusque  dans  ces  derniers  temps. 
Ce  généreux  exemple  fut  imité ,  dans  la  suite , 
par  <|uel(|ues  autres  prélats. 

nez3hnl  y  Ufrartr,  BiblioUca  de  loi  escritorei  de  lot 
seis  c<>h(jios  mayoret  (Appendice,  p.  1-9).  —  Rulz  de 
Vrr^ar.-i .  fie  d' Anaya  (en  ei«paffnol).  —  Gonçalez  de 
Avila,  Historia  de  Salamanca  ,  319,  S39.  —  OrUz  de  Zu- 
nifra ,  Annales  eclrsiasticat  y  seeula*'es  de  SeviUa,  f99. 

ANAYA  (  Pedro  de  ) ,  amiral.  Voy.  Annaya. 

*  AMCANTHERrs  (  Claude) ,  médecin  et  his- 
toriographe im|>érial ,  vivait  à  Vienne  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  était  pro- 
testant, et  originaii^e  d  une  famille  du  Barrois. 
Outre  i)lusieurs  manuscrits  et  livres  annotés  de 


igao^  roarginaleft,  oonsenrés  à  la  bibliothèque 
de  Vienne,  on  a  de  loi  :  1*  Pauli  Silentiarix 
hemiambia  diametra  catalectica  in  Thermos 
epicas ,  latine  facta  epico  carminé,  Accesse" 
runt  luculentissimse  annotationes ,  brevis 
item  non  minus  utilis  quam  Jucunda  de 
thermis  dissertatio,  et  non  nulla  poemata 
ejusdem  autfioHs  ad  Plovenum^  dominum 
nobilissimum  et  omatissimum  juvenem;  Ve- 
nise, 1586,  in-12;  —  2*  Diameron  in  nuptias 
Ferdinandi  Medicis ,  magni  Hetrurix  ducis, 
et  Christinx  Lotharingix  ducis  filix;  Pa- 
doue ,  1590 ,  in-4"  ;  —  3'  Nomenclator  gemma- 
rum  qux  magis  in  usu  sunt,  nunquam  an- 
tehojc  quod  sdri  adhuc  potuerit ,  ex  grxco, 
Accesserunt  in  hune  libellum  notx  brèves 
non  ir{fiructuosx  y  typis  Ottomarianis ,  là*J4, 
in-8*^  :  c^est  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Psellus 
l'Ancien ,  sur  les  propriétés  médicales  des  pierres 
précieuses  ; — 4**  Rudolpho  II  imperatori,  sem- 
per  Augusto,  Claudii  Ancantheri ,  ejus  histo- 
rici ,  Panegyricus ,  Taurino  receplo,  dicatus; 
Prague ,  J.  Ottroar,  1598 ,  in-4*. 

AnnaUs  encyelopédiques ,  septembre  1817. 

ANCARANO  {Jacques  d')  ,  plus  connu  sous 
les  noms  de  Jacques  Palladino,  ou  de  Jacques 
de  Teramo  ou  Theramo,  Voy.  TEnAjfo. 

ANCARANO  (Pictro  Giovonni  d'),  ouAnca- 
rani  jurisconsulte  et  poète  italien,  né  à  Reggio  en 
Lombardie,  vivait  vers  1557.  Comme  juriscon- 
sulte ,  il  se  fit  connaître  par  son  Fanûliaritan 
juris  quxstionum,  Venise,  1569,  in-8*  ;  comme 
poëte,  par  quelques  sonnets,  insérés  dans  la  Niiifa 
Tiberina  de  François  Molza,  et  dans  la  Fenice 
de  T.  Giov.  Scandianese.  Ce  poëme  est  dédié  à 
Ancarano ,  alors  podestat  de  Carpi. 

Un  autre  Ancarano  (  Barthélémy  ),  de  Reg- 
gio, auteur  de  quelques  vers  qui  se  lisent  dans 
VAntologia  in  morte  del  cavalier  Vecellio^  vi- 
vait vers  1620. 

GuBsco,  Storia  UtUraria,  —  Cresdmbenl .  IJii.  del. 
volç.  pasia. 

ANCARANO  (Gaspard),  prêtre  et  poète  de 
Bassano,  vivait  dan3  la  seoondemoitié  du  seixièroe 
siècle.  Il  fit  imprimer  en  1587,  à  Venise,  un 
recueil  intitulé  Capitoli  e  Canzoni  spiriluali 
sopra  il  Pater  noster,  Ave  Maria,  Credo,  Salve 
Regina ,  e  Magnificat ,  etc.,  in-4*.  11  a  aussi 
publié  les  Sette  Salmi  penitenziali ,  latini  e 
volgari ,  in  ottava  rima,  accompagnés  de  quel- 
ques autres  poésies  spirituelles;  Venise,  chez 
les  Junte ,  1588 ,  in-4^.  On  a  encore  de  lui  d'au- 
tres ouvrages  du  même  genre,  où  il  y  a  beau- 
coup de  piété ,  et  qui  ne  sont  pas  dépourvus  do 
poésie. 

Tlraboscbl.  —  GlDgaené. 

A ?f CKLOT  {Jacques- Arsène  François- Poly» 
carpe),  auteur  dramatique,  et  Pun  des  plus  fé- 
conds de  ce  siècle.  Né  au  Havre,  le  9  février  1794, 
mort  à  Paris,  le  7  septembre  1 854.  Son  père,  gref- 
fier du  tribunal  de  commerce  de  cette  ville,  était 
un  homme  instruit,  qui  aimait  les  vers,  et  qui, 
de  bonne  heure,  exerça  son  fils  à  les  déclamer. 
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Le  jeune  Ancclot  fiif  d'ahonl  destiné  à  l'adml- 
nistratiop.  <ie  la  marine,  où  son  oncle,  M.  Pouyer, 
occupait  un  emploi  important.  Bien  que  sa  vo- 
<ation  lilléraire  et  po(^tique  se  (ût  (i<*jà  mani- 
f(>st<^(!  par  <)cs  signes  ciTtains,  il  sk  conforma 
d'altord  aux  intention^;  paternelles.  Il  entra 
dans  les  bureaux  de  la  marine  au  Havre  même. 
En  1812  il  fut  envoyô  ou  Hollande  |)0ur  le  ser- 
vice de  l'administration.  Eu  181.1  il  <^taità  Ro- 
chcfort,  en  quaiit<Ml*employô  de  troisièmi*  classe. 
Kn  janvier  1815  il  entra,  comme  couuui<,  dans 
l'administration  centrale,  h  laquelle  il  demeura 
attadii^  jusqu'à  la  révolution  de  1830. 

Mais  on  lutte  vainement  contre  la  nature  :  la 
nature  est  toujours  la  plus  forte.  Avant  m£rae 
qu^il  eût  fait ,  par  obéissance  filiale ,  les  pre* 
micis  pas  dans  cette  carrière  de  bureaucrate 
où  il  ne  <levait  pas  aller  bien  loin,  le  futur  au- 
teur de  Louis  IV  versinait  déjà,  versifiait  sans 
cesse,  et  comme  malgré  lui.  Quand  11  partit  pour 
la  Hollande,  il  avait  dans  son  bafiagc  une  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers,  intitulée  VKau 
bénite  de  cour,  ouvraf;e  destiné  à  plus  d'une 
catastrophe.  Le  manuscrit  tomba  dans  la  mer 
pendant  la  traversée.  Le  jeune  puëlu  en  fit  un 
autre  :  le  terrible  M.  Pouyer  s'en  empara,  et 
le  jeta  au  feu.  H  est  à  croire  que  M.  Ancelot 
se  résigna  enfin,  et  abandonna  cette  comiulie  à 
son  maliieureux  sort,  car  elle  n'a  jamais  vu  le 
jour. 

bientôt  après  il  f'X)iuposa  une  tragédie  dont  le 
titre  était  Warbeck ,  et  le  héros,  apimreimnent, 
Perkins  Warbeck.  Mais  l'expérience  avait  pro- 
fité à  notre  auteur,  qui,  cette  fois,  n'écrivit  \)aa 
un  seul  vers  de  son  truvrc ,  et  la  confia  tout 
cnti'Tc  à  sa  mémoire.  Klle  écliappa  donc  à  tous 
les  périls,  et  put  arriver  sans  encombre  devant 
le  comité  du  Théâti-e-FrançAis ,  à  qui  le  poète  la 
récita  le  19  mars  181G.  Klle  fut  reçue.  Mais  d'une 
tra;;é<iie  reçue  à  une  ti-agédie  joué^  il  y  a  bien 
loin  ;  ot  lorsque  Lmiis  IX  fit  sa  proinière  ap- 
parition sur  la  scène  française,  près  do  quatre 
ans  plus  tard,  le  pauvre  Warbeck  n'était  pas 
encore  sorti  du  carton  où  on  Tavait  place.  11  y 
est  toujours. 

Louis  IX  fut  représente  le  6  noTcmbre  1819, 
el  obtint  un  succès  éclatant.  Une  versification 
corre<-.te ,  élégante ,  harmonieuse ,  une  peinture 
ass«'/  fidèle  et  très-brillante,  de  l'époque,  des 
nui'urs,  des  caraittères,  un  plan  sagement  or- 
donné, —  on  y  tenait  .ilors,  —  et  quelques  scènes 
fort  heureusement  trouvées ,  justifiaient  pleine- 
ini'iit  ce  succès.  Il  est  à  croire  que  le  choix  du  lié- 
;  iK  \  fut  aussi  pour  quel<{ue  chose.  Précisément  à 
l'i  iiu^^me  époque  Casimir  Delavigne  faisait  jouer  à 
i'Odéon  ses  Vêpres  Siciliennes.  Casimir  Delavi- 
gne  avait  déjà  put)lié  ses  premières  yfesscnien- 
nés  :  le  parti  litiéral  l'avait  adopté ,  et  le  pr()nait 
ave<'  ardeur.  Le  triomphe  des  Vcpres  SiciUetincs 
était  donc  comme  une  victoire  rom|)orte!^  par 
l'oppositiiMi.  L'opinion  royaliste,  voulant  aussi 
a^oi^<a  '  ":'toire,»'einpiU"a dusuccè-sile  Lou'"i  ^X^ 


et  en  fit  le  sien  propre.  Les  ftiTeora  âe  coor 
plurent  sur  M.  Ancelot.  Sa  position  à  la  marine 
tai  améliorée,  et  Louis  XVUt  lui  assifçna  wir 
pension  de  2000  fhmcs  sur  sa  cassette. 

La  seconde  tragédie  de  M.  Ancelot,  le  Maire 
du  palais ,  jouée  le  lA  avril  1823 ,  ne  fut  pas , 
à  beaucoup  près,  aussi  heureuse  que  ijouis  IX. 
Elle  ne  put  avoir  «pie  sept  représentations.  Ce 
fut  pourtant  à  l'occasion  de  cet  ouvrage  que  le 
roi  conféra  à  l'auteur  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Était-ce  seulement  pour  le  consoler,  ou 
bien  ])our  protester  contre  le  Jugement  du  paldic.* 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Ancelot  prit  sa  rcvandw 
l'année  suivante  par  la  tragédie  de  Féesque,  où, 
s'aidant  avec  t)eaucoup  d'esprit  et  de  goOt  du 
génie  de  Sddller,  il  montra  une  vfgrur  de  pen- 
sée ,  une  hardiesse  de  combinaisons  seéniquM 
qu'on  ne  lui  avait  pas  encore  vues. 

Fiesgue  avait  éte  représenté  à  I'Odéon  le 
5  novembre  1 824,  cinq  ans,  jour  pour  Jour,  apiis 
Louis  IX.  En  1828,  l'auteur  donna  Olga,  os 
VOrpheline  russe  ,  et,  Tannée  soiTante,  EU- 
sabeth  d'Angleten  «.  Ces  deux  onrraget  réus- 
sirent ,  quoique  avec  moins  de  retentissemeat 
que  Louis  IX. 

Le  si]get  du  premier  lui  avait  été  inspiré  pnh 
babicment  par  un  voyage  qu'il  fit  en  Russie 
en  1826,  à  la  suite  du  maréchal  Mannoot, 
chargé  de  représenter  le  roi  de  France  au  cuu- 
ronnemejit  de  lVniiH>reur  Nicolas.  NousnediruQ< 
rien  d'une  ode  qu'il  écrivit  à  cette  occasion ,  et 
((ui  Alt  imprimée  à  Moscou.  Les  poésies  de  cour 
survivent  rarement  aux  circonstances  qui  tesonl 
fait  nattre.  D'ailleurs ,  le  talent  de  M.  Ancelot 
n'a  rien  de  lyrique.  Il  tira  de  ce  voyage  na 
meilleur  parti  dans  un  volume  en  ▼urs  et  a 
prose,  intitulé  Suc  nuHs  en  Russie,  ouvrais 
écrit  avec  grâce,  et  plein  de  détails  intéressant». 
A  iKHi  près  vers  la  même  époque,  et  avant  la 
représentation  d'Olga ,  il  publia  succpfcsivenifat 
Marie  de  Brabant ,  poème  en  six  citants ,  et  un 
roman  en  quatre  volumes,  intitulé  C Homme  du 
vwnde,  qu'on  croirait  écrit  sur  le  scénario  da 
plus  sombre,  du  plus  violent,  du  plus  exagéré 
des  mélodrames.  Cependant  le  roéloitranie  ne 
vint  ({u'après  le  roman.  V Homme  du  monde ^ 
arrangé  pour  le  théâtre,  de  compte  à  demi  avec 
M.  Saintine,  eut  à  I'Odéon  un  succès  bruyant, 
mais  où  la  réputation  de  l'auteur  n'avait  lîcn  à 
gagner. 

Indépendamment  de  la  pension  dont  nous 
avons  parié,  M.  Ancelot  avait  obtenu  la  place 
ou  plutAt  le  titre  de  bibliothécaire  de  Meuth» , 
qui  n'était ,  à  proprement  parler,  qu'un  préle\ti 
peur  augmenter  son  liien-étre.  La  révolution  dl 
juillet  vint  tout  à  coup  ilétruire  cette  sitnatioi 
méfliocre,  mais  tranquill'' ,  ce  bonheur  modeste^ 
prix  de  travaux  ransciencieux  et  ostimiMet.  Le 
|H)ef e  reçut  ce  coup  avec  courage ,  et ,  pnami 
bravement  son  parti ,  renonça  aux  tfuym  ol 
Ton  ne  picne  que  de  In  g)oin\  11  y  a  pour  kl 
(ori vains  deu\  mites  h  suivre  :  eèlle  de  IWt 
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et  celle  de  l'induRtiie.  M.  Anoelot  avait  d'abord 
choisi  la  premi6rc.  Mais,  de  ISlft  à  1S30,  il  était 
devenu  père  tie  famille.  11  se  résigna  dono  à  la 
seconde,  et  descendit  sur  le^  scènes  secon- 
dain*R ,  oii  jamais  jusqu'alors  il  n'avait  com- 
promis son  nom.  Il  y  déploya,  pendant  quelipies 
nnnôes,  des  qualités  qu'on  ne  lui  connaissait 
pas  encore,  de  l'esprit,  de  la  finesse,  de  la 
^r<\c^ ,  une  fccundité  remarquable ,  une  infati- 
gable activité,  qui  explique  peut-être  jusqu'à 
un  certain  point,  mais  qui  n'exoosepas,  la  mora- 
lité douteuse  de  quelques-uns  des  sujets  qu'il  a 
traités.  Les  mœurs  du  dix-huitiéme  siècle  sont 
plus  c<)miques  qu'édifiantes.  Noua  trouverions 
diflicileroent  aujouixl'hul  la  liste  exacte  de  tous 
les  vaudevilles ,  drames  et  comédiet  aneedoti- 
((ues  qu'il  a  MX  jouer,  de  1830  À  1840,  seul,  ou  en 
société  avec  divers  collaborateurs.  Le  nombre  en 
est  considérable,  et  plusieurs  ont  obtenu  des  suc- 
cès retentissants  et  lucratif.  Madame  du  Barry, 
Léon  fine  t  le  Favori,  le  Régent,  Madame  du 
Châlelet ,  la  Comtesse  d'Egmont ,  Heureuse 
comme  une  princesse,  V Espion ,  vingt  autres 
encore  que  nous  pourrions  citer,  lui  constituè- 
rent, en  peu  d'annés,  le  capital  du  revenu  qui 
lui  avait  été  enlevé  par  les  événements  politiques. 
Qu'on  nous  pardonne  d'apprécier  aussi  prosaï- 
quement ,  et  par  leurs  résultats  purement  maté- 
riels, des  œuvres  où  il  faut  jeter  k  pleines  mains 
l'invention  ,  les  combinaisons  dramatiques , 
les  observations  fines,  les  vives  et  piquantes 
saillies.  C'est  surtout  dans  les  arts  que  ta  forme 
emporte  le  fond.  Le  vaudevilliste  est  comme  le 
journaliste  :  il  s'adresse  è  ses  contemporains, 
et  non  h  la  postérité.  M.  Ancelot  lui-mémo  ne 
se  faiiiait  à  cet  égsrd  aucune  illusion  ;  il  disait 
assez  plaisamment  qu'après  avoir ,  pendant 
<|uinze  ans,  travaillé />ro/ama,  il  était  réduit  à 
travailler  pro  /ame.  Heureux  si,  depuis,  il 
ir.i\ait  pas  perdu,  dans  une  spéculation  impru- 
i\ii\[v ,  la  plus  grande  parti»  d'une  fortune  qui 
lui  !i\ait  coûté  si  cher!  Rien  n'est  plus  aventu- 
I  .tix  que  la  direction  d'un  théâtre,  et  M.  Ancelot 
n\  a  fait  une  cruelle  expérience. 

Qiiel<|ues  années  auparavant,  H  avait  tout  à 
et  up  repris  son  rang  au  Théâtre-Français  par  la 
tram'nlie  de  Marin  Padilla,  ouvrage  laborieuse- 
ment étudié ,  assez  fortement  conçu ,  où  la  ver- 
.Hidcation  est  tout  à  la  fois  très-ferme  et  très-élé- 
l^niite.  L'artiste  d'autrefois  s'y  retrouvait  tout 
r  iitier.  Malheureusement ,  quelques  ejreurs  de 
plan  nuisaient  à  l'intérêt  de  l'ouvrage ,  qui  n'eut 
(pi'nn  sui^s  d'estime.  Mais  c'en  fut  assez  pour 
(Hivrir  enfin  à  l'autinir  les  portes  de  l'Académie 
française.  11  y  avait  déjà  frap{>é  deux  fois, 
en  iH'iHrt  en  1830.  Il  y  remplaça  M.  de  Bonald 
en  iH'ii.  Ptni  après  il  fit  paraître  les  Épitres 
fmniluTMf  recueil  de  satires  aussi  remarqua- 
bles par  la  verd«nir  «le  Tépigramme  que  par  la 
\i\\\co  du  style  et  la  richesse  de  la  versification. 

K.-]  iH'iU  M.  Ancelot  a  été  chargé  par  M.  de 
Tocquoviile,  alors  ministre  des  affaires  étran- 


gères d'aller  ouvrir  à  Turin,  à  Florence,  à 
Bruxelles,  eto.,  des  négociations  tendant  à  ame- 
ner, entre  ees  pays  et  la  France,  la  reconnais- 
sance mutuelle  des  droits  de  propriété  littéraire , 
et  la  répression  de  la  oontre^çon.  Il  a  rempli  sa 
mission  avec  intelligence  et  succès ,  ainsi  que 
le  prouvent  les  traités  intervenus  depuis  cette 
époque.  H  est  heureux  i)our  un  homme  de  lettres 
d'avoir  pu  honorer  la  fin  de  sa  carrière  par  un 
acte  utile  à  la  littérature  de  tous  les  pays. 

G.  Hequbt. 

ANCKLOT  [Marguerite-Virginie  Chardon, 
madame),  épouse  du  précédent.  Née  h  Dyon 
le  15  mars  1792,  mademoiselle  Chardon  fut 
amenée  à  Paris  par  sa  mère  en  1804.  Elle  étudia 
d'abord  la  peinture*  Mais  on  ne  peut  guère  citer 
d'elle  qu'un  tableau  de  chevalet ,  qui  fut  exposé 
au  salon  de  1828,  II  étidt  intitulé,  sur  le  livret  : 
Une  lecture  de  M,  Ancelot,  Presque  tous  les 
littérateurs  de  cette  époque  v  figoraient,  et  cette 
coUeotion  de  portraits  attirait  l'attention  autant 
pour  le  moins  que  le  mérite  de  l'œuvre.  Lors  de 
cette  exposition,  il  y  avait  d^jà  onxe  ans  qu'elle 
était  mariée. 

Tant  que  dura  le  gouvernement  des  Bourbons 
da  la  branche  aînée ,  madame  Ancelot  se  con- 
tenta des  succès  de  salon  qu'obtient  toigours  une 
jolie  femme  qui  est  en  même  temps  une  femme 
d'esprit.  Quand  les  événements  de  1830  eurent 
condamné  son  mari  à  une  production  plus 
active  y  madame  Ancelot  devint  peu  à  peu,  et 
en  secret,  son  collaborateur.  Il  serait  difficile 
de  savoir  au  juste  dans  quelle  proportion  elle 
contribua  aux  succès  de  l'auteur  de  Léontine 
et  de  Reine,  Cardinal  et  Page,  Le  bruit  et  la 
publicité  l'effrayaient. 

En  1836  elle  fit  imprimer  on  volume  intitulé 
Emprunts  aux  salons  de  Paris,  C'était  un  re- 
cueil de  nouvelles  écrites  avec  une  grâce  parfois 
un  peu  maniérée,  et  remarquables  surtout  par 
une  finesse  d'observations  qui  semblait  trahir 
le  sexe  de  l'écrivain.  Mais  cette  fois  encore  elle 
eut  peur,  et  voulut  que  son  mari  signât  pour 
elle.  Bientôt  pourtant  elle  s'enhardit,  et  donna 
successivement  au  Tliéâtre-Fnmçais  plusieurs 
comédies  on  prose  :  Un  Mariage  raisonnable , 
Marié  ou  les  Trois  Époques,  le  Château  de 
ma  Nièce,  Isabelle  ou  Deux  Jours  d'expé- 
rience, Mademoisello  Mars  Jouait  dans  les  trois 
premières,  qui  (Urent  très-bien  accuelUies  par  le 
public.  Marie  surtout  réassit  avec  éclat. 

Le  Gymnaso-Dramatiqoe  a  eu  d'elle  un  vau- 
deville en  deux  actes,  intitulé  Clémence,  ou  la 
Fille  (le  l'Avocat» 

Lorscpi  enfin  M.  Ancelot  eut  obtenu  la  direction 
du  Yawieville,  elle  écrivit  pour  ce  théâtre  une 
foule  de  pièc4*s  plus  recommandables  par  la 
grâce  des  idées  et  du  style  que  par  la  vigueur  des 
conceptions  dramatiques  et  l'intérêt  des  situa- 
tions. Depuis  lors  madame  Ancelot  parait  avoir 
cessé  d'écrire,  et  nous  n'avons  plus  à  citer  d'elle 
(|u'un  roman  en  deux  volumes  intitulé  Ga^ri^/Ze, 
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dont  la  fable  est  malheureusement  asset  vul- 
gaire, mais  qui  se  «outientpar  certains  dttaili, 
et  par  les  inËrnea  qualiléa  de  Btjle  que  le*  Em- 
prunts aux  salons  de  Paris.     G.  Heqdet. 

ANCHaKAHO  (  Pierre  b'),  juriïcongulte  ita- 
lien, aé  à  AocharanoTers  I3iO,  mort  vers  1417. 
11  fut  élève  de  Balde ,  |irotessa  quelque  tempe  le 
droit  ranoD  à  Bologne,  d'oii  il  vint  eueeignei 
le  droit  tivil  à  Padoiie  en  1385.  En  1393,  il  u 
rendit  à  Ferrare  aur  l'invitatioD  du  duc  A1t>ért  11  ; 
inai!i  il  n'j  fit  qu'un  séjour  de  peu  de  durée.  Sa 
chaire  ayant  été  aupprimée  après  la  mort  de  et 
prince,  il  vint  Taire  un  cours  de  décrétalea  à  Sani, 
et  retourna  à  Bologne,  où  Q  vivait  encore  en 
1415.  On  ne  sait  pas  exactement  ï  quelle  époque 
niourul  Ancharano  :  le  monument  qni  lui  fui 
élevé  dans  l'église  des  Dominicains  de  Bologne  , 
n'indique  ni  l'année  de  sa  naissanceni  celle  de  si 
mort.  Il  jouissait  d'une  grande  autorité  comme 
jurisconsulte,  ainsi  que  te  prouve  la  qnallBcation 
d'Anc/tora  jvris,  qu'on  lui  donnaH.  Les  plus 
anciens  juriBconsultes  lui  attritiueut  des  com- 
mentairea  sur  te  Digeitum  velus  et  le  Digatum 
nonum;  sur  les  Décrétalez,  le  lUier  sextut  el 
les  CUmtMints,  et  un  volume  de  ConntUa- 
tions.  Spangenberg  qui  a  recherché  ces  ouvragea 
avec  soin  n'a  |iii  s'en  prnnirer  une  seule  copie. 
Comme  les  légistes,  qui  les  mentionnent,  dlent 
les  opinions  d' Ancharano  sans  rapporter  le  texte 
de  ses  écrits,  on  a  suppôt  que  ces  derniers  se 
[lerdirent  peu  après  la  mort  de  l'auteur. 
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landre ,  ansgrame  de  DanUl  dt*  Ànehirtt. 
Aprts  la  mort  de  son  proteetenr,  ta  1015,  An- 
chËKsievint  enPraDCe,oiiil  putdia,  encore  *on 
le  pseudonyme  de  Jean  de  Sdwlandre  :  Tyr  et 
Sidon,  on  lufuneite»  nmoitri  de  Liante  et  dt 
PHlaUne ,  ei  Vheureux  tueetà  de  Betcar  et 
de  Méliane,  tragi-oKnédle  ea  deai  joaméef, 
chacune  de  cinq  actes;  Paris,  1618,  io-S°.  I4 
première  partie  de  cette  douille  çiboe  est  une 
tra)(édie  nouvelle ,  tandis  qne  la  seconde  partie 
n'est  (  sauf  quelques  cbangemoits  de  Doms  pro- 
pres et  la  conclusion ,  qui  est  un  marlige ,  h 
lieu  d'un  meurtre)  que  la  reproduction  de  la  tn- 
g^e  putJiée  vingt  ans  snpmTmt.  Cette  par- 
ticuiarité  et  le  psendonyme  ont  dooni  lien  nt 
méprises  les  plus  ^ngoUères  :  ainsi,  la  TtUitre 
accuse  Scbelandred 'avoir  irilléAnchèm,  et  Beau- 
champs  regarde  toute  la  dernttrepiiee,  qui  pa- 
raît avoir  été  jouée  sur  quelques  théâtres  privés, 
comme  nne  simple  réimpression  de  celle  publiée 
enlGOS.  H.  Weiss  \a\tntmt(IHographieimi- 
iienei;«]  parait  avoir  partagé  cette  opinion.  H. 


enctppméiê-—  AdtluDg.  luppL  à  JSrbcT,  ^Ugrm,  G* 
tea- Lexicvn, 

AHCBÈnKS  [  Dnniei),  poète  français,  né  aui 
environs  de  Verdun  en  1580,  mort  vers  le  mi- 
lieu du  dii-septièrae  siècle.  II  suivit  d'abord  la 
carrière  militaire,  et  se  mit  plus  tard  à  cultiver 
les  Musea.  Depuis  ce  moment ,  tonte  sa  vie  est 
dnnssesécrits.EnlCOB,Anchères  fit  paraître  une 
trai'i'die  :  les  funestes  Antouri  de  Belear  et 
ilr  Mdiane;  avec  les  .linwirt  (i',4nne(  série  de 
poèmes  en  l'honneur  de  sa  maîtresse  Anne  de 
Monlaud);  Paris,  1G08,  in-U.  Ce  livre  est  dédié 
'a  Jacques  I",  roi  d'Angleterre  ;  l'auteur  annonce 
daoi  sa  préface  qu'il  se  propose  d'aller  en  Angle- 
terre Botticiter  le  haut  patronage  du  roi.  Ce  des- 
ena  Ait  exécuté  dès  l'année  suivante ,  à  en  juger 
joir  la  trois  premiers  de  sept  tableaux  de 
pfaitfnee;  Paris,  IGOS,  iD-4°.  L'exemplaire 
qu'Anchère»  présenta  au  roi  se  conserve  actuel- 
lement au  Musée  britannique  :  la  page  du  titre 
n'est  pas  imprimée,  mais  écrite  à  la  maio  avec 
des  lettres  d'or  sur  véUn;  et  on  remarque  an 
bas  les  initiales  I.  R.  (/ocoftuirez).  Deux  ans 
après,  le  même  auteur  fit  paraître  les  deux 
premiers  livres  de  la  Sfuanife,- Paris,  IGll , 
in-4'' ,  où  il  (ait  remonter  l'origine  des  Shiarls  à 
Astrêe.  Ce  poëme,  qui  plut  beaucoup  au  roi, 
Alt  publié  MUS  le  nom  de  Jean  dt  Sehe- 
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savant  philologue  danois,  né  le  lé  mais  lUt, 
mort  en  1741.  En  1706  il  quitta  le  Danenurck,  et 
voyagea  pendant  trois  ans  euHoUaDde  et  en  An^ 
terre,  od  il  s'appliquait  surtout  anx  langnes  orÏM- 
tates.  En  1709  il  retonnia  dan*  sa  patrie ,  et  M 
nommé  prtrfessenr  i  l'universKé  de  Cofwnîiagne, 
el  en  1731  évéqus  de  RJbe  es  JnHand.  On  a  dt 
lui  :  Spieilegium  d^tetm  lùrUorumnMmt- 
eorum;  Copenbagne,  1704,  ta-^';—  Poêmt 
Tograi  arabicum  arabiee,  cum  vertfone  latiiia 
J.  Golti,  /lactenus  inedila.praifatlDne.notit- 
gue  suis  aucla;  Utrecht,  1707 ,  tD4°  :  tous  le* 
exemplaires  de  cetle  édition,  excepté  dnqnanle, 
furent  perdus  sur  la  mer,  dans  le  trajet  de  Hat- 
lande  ï  Copenhague;—  Oratlo  de  matMema- 
ticis  Danorum ,  insérée  dans  la  Dxnitclu  Bh 
Wio(Ae*,ïol.  Vni,  p.  701. 

Moller,  CInftrio  Ulfralo.  -  Worm,  Fvrtaç  tU  H 
Uxleon  DHT  Danitt  Honlte  og  lilonOa  îmrtt  timat 

AHGHBKSBN  (Jean- Pierre),  jnriscoiUBlte 
et  antiquaire  danois,  né  le  4  octobre  1700  à 
Borcb,  dans  le  Jutland;  mort  le  33  avril  17UI 
Copenhague.  Il  devinten  1733praiiicr  InbUodi^ 
caire  de  Copenhague,  en  1736  professeur  deptat 
losopbie,  et  en  1737  professeur  d'éloqimn  à 
l'université  de  c<ttte  ville.  De  ses  oavnges  no»* 
brenx,  sur  les  antiquités  danoises,  tMiii  ne  cite- 
rons que  :  lemmata  et  Indices  obtenaUoKVKt 
de  Solduriii  el  Orijine  Mifittr  atque  hn- 
perii  apad  Celfas;  Halle,  1729,  in-4»;  — 
XII  DitputatioKKi  de  Solduriis;  CopcBhi«K, 
1734-1740,  ioA";  —  Jui  puMieuat  et  féo- 
dale veltrlt  A'orvegix;iM.,  1730, ni-4*;  — 
Dtscriptio  tiatuum  culfioram  in  /ajkwHi j 
ihid.  ,ct  Lapzig,  1741,  \b.-M.;  —  Parva  CiM- 
brontm  dvitiu;  Copàihagne,  1746,  fn-l*;  — 
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De  SttWis;  ibid.,  1746,  in-4*;  —  Origines  Do- 
ntca?  ;ibid.,  1747,  m-4**;  —  Vallis  Herthx  Dex 
et  origines  danicx  grœcis  et  latinis  auctori' 
bus  conscriptx  et  illustratœ;  ibid.,  1747, 
in-4°.  La  plupart  de  ces  écrits  ont  été  réunis 
après  la  mort  de  Tauteur  et  publiés  par  Gerhard 
Oelrichs,  sous  le  titre  Opuscula  minora  ;  Brème, 
1775,3  vol.  in-4°. 

Nyerap  et  Kraft,  Dict.  bioçr.  Dan.  —  Adelang,  tapplé- 
roent  à  JOcber,  AUgemêines  GeUhrten^Lexikon.—  Brach 
et  Gruber,  Àllgem,  Encye. 

^AJîCHiETA  {Miguel) f  sculpteur  espagnol 
du  seizième  siècle,  natif  de  Pampëlune.  H  étudia 
à  Florence,  et  retourna  bientôt  après  dans  sa  pa- 
trie. Anchieta  a  fait  les  belles  stalles  du  choeur 
de  la  cathédrale  de  Parapelune ,  qui  sont  comp- 
tées parmi  les  plus  belles  de  toute  l'Espagne.  Le 
dessin  de  ces  stalles  est  d'un  goût  exquis.  Elles 
sont  enrichies  en  outre  d'un  grand  nombre  de  sta- 
tuettes de  personnages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  très-habilement  exécutées.  On  cite 
encore  d'Anchieta  une  Assomption  de  la  Vierge 
pour  l'autel  principal  de  l'église  de  Cascante; 
l'autel  de  l'église  de  Santa-Maria,  à  Tafalla  ;  la 
statue  équestre  en  albâtre  de  saint  George 
tuant  le  dragon,  à  Saragosse  ;  enfin  une  Assomp- 
tion de  la  Vierge  pour  le  grand  autel  de  la  cathé- 
drale de  Burgos. 

Berroudez,  Diccionario  historlcOf  etc. 

ANCHIETA  OU  ANCHIETTA  (le  P.  Jozé  d'), 

l'un  des  premiers  apôtres  du  Brésil,  né  à  Té- 
nériffe  en  1533;  mort  le  9  juin  1597.  Il  sortait 
d'une  ancienne  famille  de  la  Biscaye,  alliée  aux 
Loyola.  Son  père  était  né  dans  cette  partie  de 
ri!:spagne;  sa  mère  avait  reçu  le  jour  dans  la 
grande  Canarie.  Sa  première  éducation  se  fit 
dans  rile  même  où  il  était  né  :  il  n*avait  pas 
plus  de  quatorze  ans  lorsque  son  père  Tenvoya 
à  Coïmbre ,  où  il  put  profiter  encore  des  ensei- 
gnements qui  venaient  de  succéder  à  ceux  des 
Diogo  de  Teive,  des  Gouvea  et  des  Buchanan. 
Ce  fut  là  qu'il  puisa  ce  goût  pour  la  belle  lati- 
nité, qui  ne  l'abandonna  jamais,  même  au  milieu 
des  peuples  les  plus  rudes  du  désert. 

Les  jrsuites,  témoins  de  ses  efforts,  comprirent 
de  lK)nnc  heure  cette  grande  intelligence  qui 
commençait  à  se  développer,  et  devinèrent  qu'il 
y  avait  en  lui  tous  les  nobles  instincts  d'un  mis- 
sionnaire intrépide  et  dévoué,  comme  il  en  fal- 
lait au  seizième  siècle.  Jozé  de  Anchieta  fut  affi- 
lié à  la  compagnie,  et  partit  en  1553  pour  ces 
vastes  solitudes  du  Brésil,  dont  on  ignorait  en- 
core rétendue  géograpliique,  et  dont  les  peuples 
étaient  à  peu  près  inconnus.  Mais  l'inconnu,  c'é- 
tait alors  ce  que  recherchaient  ces  hommes  à 
l'âme  ardente,  qui  ne  s'informaient  ni  des  périls 
du  voyage,  ni  des  coutumes  atroces  des  hordes 
sauvages  parmi  lesquelles  ils  allaient  demeurer, 
pourvu  qu'ils  eussent  le  temps  de  proclamer 
avant  de  mourir  la  loi  nouvelle  qu'ils  appor- 
taient. Jozé  de  Anchieta  n'avait  que  vingt  ans; 
il  était  poète  :  il  n'hésita  pas  à  courir  volontai- 
rement les  risques  du  martyre.  Dès  le  début 


et  quelques  jours  après  son  arrivée  à  Bahia , 
où  était  établi  le  grand  collège,  il  fut  dirigé,  sur 
un  ordre  du  P.  Leonardo  Nunes,  vers  les  champs 
de  Piratininga,  où  Nobrega  avait  fondé  la  mis- 
sion de  San-Vicente.  Nous  ne  parlerons  ni  de  son 
naufrage  sur  les  Abrolhos,  ni  des  souffrances 
qu'il  lui  fallut  endurer  le  long  de  la  côte  orientale. 
Le  poète,  ravi  à  l'aspect  de  tant  de  splendeurs, 
admirait;  le  missionnaire  commençait  à  com- 
prendre les  rudes  travaux  que  lui  réservait  une 
nature  indomptée;  ce  n'étaient  pas  seulement 
les  éléments  qu'il  fallait  vaincre,  c'étaient  les 
hommes  qu'il  fallait  combattre,  et  combattre  k 
force  de  patience,  de  douceur,  de  résignation. 
Cet  art  divin ,  et  que  nul  ne  posséda  jamais 
comme  lui ,  il  l'apprit  de  son  propre  cœur,  puis 
des  touchants  enseignements  de  Palacios,  d'Az- 
pilcueta  Navarro ,  et  de  cet  infatigable  Léonard 
Nunes,  que  les  Indiens  avaient  nommé  ingénieu- 
sement dans  leur  langue  Abare  Bébé  (  lo  Père  qui 
vole  )  ;  voulant  d'un  seul  mot  faire  comprendre 
le  zèle  infatigable  du  missionnaire  parcourant 
sans  cesse  les  forêts,  en  quête  de  nouvelles  con- 
versions et  de  nouveaux  dangers. 

On  ne  condamna  pas  d'abord  le  jeune  mission- 
naire à  ses  travaux  :  sa  complexion  était  faible, 
il  n'y  eût  peut-être  pas  résisté;  on  attendit  qu'il 
pût  mesurer  ses  forces  à  la  tâche  immense  qui 
lui  était  réservée.  Durant  les  premiers  mois  sa 
science  fut  mise  à  profit;  mais  pendant  qu'il  en- 
seignait la  langue  de  Virgile  aux  rares  élèves  du 
collège  de  Piratinga,  à  ces  Mamalucos  des- 
cendants des  Indiens  et  des  Européens,  qui  de- 
vaient être  un  jour  de  si  hardis  explorateurs, 
et  dont  quelques-uns  se  destinaient  à  l'Église,  il 
apprenait  d'eux  la  langue  tupi ,  à  laquelle  son 
universalité  devait  faire  bientôt  donner  le  nom 
de  lingoa  gérai,  et  qui  est  un  dialecte  du  guO' 
rani.  Bientôt  le  jeune  missionnaire  canarien, 
transporté  tout  à  coup  de  Coïmbre  au  milieu  de 
ces  rudes  âèves,  sut  la  langue  des  Indiens  d'une 
façon  merveOlense.  n  n'avait  pas  encore  perda 
l'habitude  d'étudier  comme  on  étudie  dans  une 
université  :  non-seulement  il  sonda  les  richesses 
des  dialectes  sauvages  comme  il  eût  étudié  un 
pur  idiome  de  l'antiquité,  mais  dans  la  langue 
même  des  Tarooyos  et  des  Tupinambas  il  fit  des 
vers,  des  cantiques,  des  chansons  mondaines, 
ayant  trait  à  quelque  loi  morale,  et  que  les  jeu- 
nes filles,  les  enfants,  les  Indiens  eux-mêmes, 
allaient  répétant  dans  les  carrefours  de  la  co- 
lonie. Il  fit  plus  :  il  composa  un  mystère,  une 
sorte  de  comédie  presque  satirique,  où  le  tupi, 
dans  un  dialogue  animé,  alternait  avec  le  por- 
tugais, et  conviait  k  résipiscence  les  Indiens  et 
même  les  Européens,  dont  la  vie,  il  faut  le  dire, 
était  certes  mohis  exemplaire.  Sa  propre  volonté 
allait  lui  imposer  toutefois  d'autres  travaux. 
Quand  il  posséda  tous  les  secrets  du  langage  de 
ces  Indiens,  quand  il  put  parler  à  leur  cœur  et 
que  sa  parole  l'eut  fait  aimer,  il  entra  sans  hé- 
sitation dans  les  forêts.  Sa  renommée  était  àéjjk 
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imineiist;  parmi  les  i>eupladcs  de  la  ci)tc,  hordes 
encon^  bii'Ji  suuvat;es,  mais  plus  nombreuses 
qu'on  ne  saurait  Tima^iner  aujourd'hui.  Anchieta, 
tout  en  continuant  les  travaux  de  ses  pr61éces- 
seurs  les  Navarro,  les  Simon,  les  (Iram,  fit 
sans  aucun  doute  plus  de  catéclmmènes  qu'au- 
cun d\'ux  :  il  aciiuit  bientôt  la  réputation  du 
plus  habile  et  du  plus  ardent  missionnaire  qui 
se  fiH  inontri^  dans  ces  contrées  ;  il  allait  être 
l)i(>ntôt  convié  par  ses  supérieurs  à  remplir  une 
autre  mission. 

AreiKMpieoù  les  plaines  de  Piratininga  se  peu- 
phi  «'ut  dindions  soumis  au  catholicisme,  le  che- 
valiiT  d<!  Villegaij;on,  fixé  sur  son  rocher,  ten- 
tait de  (lominer  enr4)re  la  l)aie  de  Rio  de  Janeiro, 
et  d'y  fonder  un  réf\ige  pour  les  Français ,  alliés 
d(>ja  à  plusi(>urs  hordi^  de  Tupinamlias  et  de 
rainoyos.  Mem  de  Sa*  reçut  de  Jean  ÎII  Tordre 
d'aller  a)ml)attre  les  étranj^ers  dont  on  redoutait 
Tenvahissement  :  il  comprit  que  la  parole  du 
saint  missionnaire  achèverait  ce  que  le  s«ibre 
aurait  commencé  ;  il  emmena  avec  lui  Anchieta. 
Après  de  rudes  combats  les  Français  furent  ex- 
pulsés ;  mais  les  Tamoyos  irrités  se  ruèrent  sur 
les  habitations  naissantes  de  Piratininga.  An- 
chieta montra  alors  autant  de  n'solution  et  d'é- 
nergie ({u'il  montrait  de  résignation  et  de  dou- 
c>eur  dans  les  forêts  :  les  sauvages  furent  chassés 
sans  aucune  perte  pour  les  clirétiens.  (  Voy,  sa 
lettre  dans  la  Rcvista  ). 

Ces  agressions  perpétuelles  inquiétaient  néan- 
moins la  colonie.  Aussi  intrépides  l'un  que  l'autre, 
Nobrcga  et  Anchieta  allèrent  demander  la  paix 
aii\  Tamoyos,  et  seuls  ils  s'avancèrent  à  vingt-six 
lieues  de  Saint-Vincent,  jusque  dans  la  baie  d^- 
bapelKi.  La  paix  fut  rx)nclue;  Nobrega  retourna 
dans  les  champs  de  Piratininga  pour  la  faire  ra- 
tifier, par  le  consentement  général  des  autres 
tribus.  Anchieta  demeura  parmi  les  Indiens  dans 
l'aidée  d'Iperoig,  sur  des  rivages  charmants, 
mais  déserts  ;  il  y  n^sta  plusieurs  mois ,  catéchi- 
sant ct'S  redoutables  sauvages,  impatients  du  joug 
nouvraii  qu'ils  venaient  de  subir,  et  songeant 
dôjà  à  le  secouer.  Ce  fut  en  ce  temps,  et  lorsqu'il 
IH)u\ait  s(>dérob(T  aux  naïves  importunités  des 
Indit'iK,  qu'il  composa  son  poème  latin  en  l'hon- 
neur d«î  la  Vierge.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il 
l'éerixit  sur  la  [dage  unie  du  rivage,  admirant  ces 
riantes  collines  alors  incultes  et  av^urd'hui  cou- 
vertes de  moissons  alK)n<lantes.  La  vague  venait 
effacer  l'écriture ,  mais  la  mémoire  du  poète  gar- 
dait le  fruit  du  travail  et  de  l'inspiration  :  ainsi 
furent  préserv'és  de  l'oubli  les  (juatre  mille  cinti 
cents  vers  dont  se  compose  l'œuvre  d'Anchicta. 

Après  son  exil  volontaire,  l'infatigable  mission- 
naire n^ourna  à  Piratininga,  et  il  pmsa  alors 
p<;rir  dans  un  naufrage.  La  prière,  dit-il,  le  sauva  ; 
il  put  embrasser  ses  frères;  mais  le  génie  incon- 
stant des  Indiens  ne  lui  laissa  pas  un  long  repos. 
Les  Tamo}os,  aidés  des  Français  de  Rio  de  Ja- 
neiro,  s«'  révoltèrent  encore.  Il  fallut  encore  aller 
I.-  combattre.  Estacio  de  Sa'  ftit  désigné  pour 
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accomplir  cette  périlleuse  entreprise  ;  Anchieta 
l'accompagna;  et  si  la  valeure«i8e  résolution  tlu 
jeune  capitikine  eut  de  si  grands  succès,  il  les  dul 
en  partie  aux  conseils  du  missioniiaire  et  a  son 
activité.  Ce  fut  au  retour  de  cette  expédition, 
dans  un  voyage  oh  il  fut  mandé  à  Bahia ,  que  le 
compagnon  d'KHstacio  fut  ordonné  prêtre  par 
dom  Pedro  LeitAo,  deuxième  ëvèque  du  Brésil.  Il 
retourna  presque  immédiatement  dans  la  baie  rlé- 
licieuse  où  il  venait  d'être  témoin  des  plus  nidct 
combats,  mais  où  il  n'avait  pas  encore  accompli 
sa  tflchc.  Par  ordre  de  T^use  de  Joflo  III ,  la 
ville  capitale  du  Brésil  prit  alors  naissance ,  et 
avec  elle  s'éleva  le  collège  que  Mt  bâtir  Anchieta. 

A  la  vie  presque  militaire,  à  la  vie  de  l'ardil- 
tecte  fondateur  <l'un  grand  édifloe,  succéda  en* 
core  la  vie  des  religieux  enseignements.  Pen- 
dant six  ann(W>s  Ancliieta  Ait  recteur  du  collège 
do  San-Yicente.  Le  général  de  l'ordre  lui  rê* 
servait  une  charge  plus  pesante ,  et  il  ne  Tac" 
ceptapas,  dit-on,  sans  etîtoï  :  en  1578,  au  moment 
où  le  Portugal  allait  succomber,  Il  fut  nommé 
provincial.  Ce  n'était  plus,  comme  Ta  si  bien  dit 
M.  Pereira  da  Sylva ,  les  soins  du  rectorat  on 
d'un  séminaire  qui  devaient  l'occuper;  la  di- 
rection suprême  de  l'ordre  venait  de  lui  être 
confiée.  Tout  le  territoire  compris  entre  le  rio 
de  la  Plata  ai  l'Amazone  était  dévolu  à  son  lèle. 
Ce  n'était  plus  une  ou  deux  nations  d*idolAtns 
qu'il  avait  à  convertir,  c*était  des  milliers  de 
peuplades  de  diverses  origines,  de  nururs  et  de 
coutumes  différentes. 

Ancliieta  débuta  dans  ses  nouvelles  fondions 
par  visiter  les  établissements  de  Pemambooo , 
puis  ceux  que  Ton  commençait  à  fonder  dans  la 
baie  de  Rio  de  Janeiro.  A  |)einc  nourri  dans  ces 
excursions  de  quelques  Inscuits  secs  et  d'an  pea 
de  poisson  salé ,  on  dit  que  le  long  dos  côtes  inex- 
plorées il  développait  les  qualités  d'un  maria 
habile,  et  qu'il  étonnait  parfois  les  pilotes.  Nous 
ne  le  suivrons  pas  dans  ses  courses  de  Saint- 
Vincent  à  Rio,  et  de  ce  port  à  Baliia,  où  l'oe- 
cui)èrent  de  grandes  fondations  monomentales 
qui  sul>sistent  encore,  et  que  le  gouvernement 
utilise  de  nos  jours.  Ces  vastes  travaux ,  il  les 
exécutait  dans  ses  jours  de  re|K>s;  mais  lorsqne 
sur  la  côte  orientale  il  s'enfonçait  dans  les  fin 
rets  imi)énétrables ,  lorsqu'd  osait  alîronter  II 
rage  brutale  des  Aymorcs,  ancêtres  des  Bdo- 
coudos,  ses  IVères  se  mettaient  en  prière;  car 
ces  Indiens  étaient  considérés  comme  des  san- 
vages  impitoyables  parles  sauvages  eax-mémet. 
Plein  d'une  sérénité  inaltérable ,  Anchieta  reve- 
nait toujours  du  désert,  et  toujours  il  y  afitt 
laissé  quelque  germe  de  paix  ou  de  civilisatiott. 
Pendant  huit  années  entières,  il  mena  cette  vfe 
de  labeur  et  de  souÇHrances.  Enfin,  se  tronvant 
en  \SHb  à  Bahia,  oti  était  la  maison  professe,  Il 
supplia  le  visiteur  de  l'ordre  de  l'atléger  dn 
)H)ids  de  sa  <lignite,  et  d'en  revêtir  à  sa  ptac*  le 
P.  Marçal  Beliiarto  :  il  n'avait  qœ  cinquante- 
deux  ans,  et  ses  forces  étaient  d^  défUÙaates. 
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Il  se  retira  d'abord  à  Rio  do  Janeiro,  oîi ,  dès 
l'année  1582,  il  avait  fondé  la  maison  de  Misé- 
ricorde ;  mais  il  ne  lit  pas  dans  la  cité  naissante 
un  bien  lon^ç  séjour  :  la  solitude  des  fçrandes  fo- 
rôts,  le  voisinage  des  Indiens  lui  étaient  devenus 
nécessaires.  Par  ses  soins  les  aidées  des  Tupi- 
niciuins  et  des  Papanases  s'étaient  formées  dans 
la  province  d'Espirito-Santo  :  ce  fut  au  milieu 
d'elles,  à  Rerij^iba,  au  nord  du  Rio  Cabepuana, 
qu'il  établit  son  séjour.  Dans  cette  campagne  si 
1m'II<',  mais  si  solitaire,  il  relut  les  Pères  de  l'É- 
î»lise,  saint  Basile,  saint  Augustin  surtout,  pour 
lesfiuels  son  admiration  allait  toujours  croissant; 
et  il  tennina  aussi  quelques-uns  de  ses  pieux 
ouvrages.  Ce  fut  \k  qu'à  la  suite  d'une  longue 
maladie,  et  après  avoir  béni  ceux  qui  l'entou- 
raient, il  s'éteignit  paisiblement  :  on  était  au 
î)  juin  do  l'année  1597.  De  Rerigtiba,  les  caté- 
chumènes voulurent  le  porter  à  dos  d'homme 
jusqu'à  Kspirito-Santo ,  qui  eftt  à  quinze  lieues  ; 
trois  cents  Indiens  formaient  son  cortège  funèbre. 
Plus  tard  il  fut  enseveli  dans  le  collège  de 
Dahia,  et  Rome  commença  les  enqu^^tes  néces- 
saires à  sa  canonisation.  Depuis  pr^  de  trois  siè- 
cles, les  pauvres  Indiens  de  la  côte  n'ont  écouté 
que  leur  cnpur  pour  le  ranger  parmi  les  saints. 
.Tozé  de  Anchieta  a  laissé  de  nombreux  ou- 
vrages, restés  presque  tous  manuscrits.  Les  plus 
impoilants  sont  sa  grammaire  de  la  lingoa  ge^ 
rai,  et  son  poème  de  la  Vierge  :  la  grammaire» 
introuvable  pour  ainsi  dire  aujourd'hui,  est  inti- 
tulée Arte  da  Grammatica  mais  usada  na 
Costa  do  Brasil;  Coimbra,  1596,  in-12.  Figueira, 
qui  donna  la  sienne  en  1620,  flEàit  assez  com- 
prendre sa  valeur,  en  disant  que  de  son  temps 
l'idiome  des  Indiens  avait  déjà  vieilli.  Le  poëme 
de  fieat.r  Virginis  vif  a  a  été  imprimé  deux  fols 
|)ar  Simao  de  Vasconcellos,  dans  la  Chronicado 
Brasil  et  dans  la  vie  d 'Anchieta,  donnée  par  le 
même.  Alegambe  inscrit  ainsi  les  titres  des  au- 
tres écrits  du  missionnaire  :  Dict.  lingtts!  bra- 
silicœ;  —  Doctrina  christiana,  pleniorque 
cnfrrhismvs  eadem  lingua  explicatus;  — 
Dintogusde  Religionis  scitu  dignis ;  —  Insii" 
tufio  ad  interrogandos  intra  conftssionem 
pœni tentes  ;  —  Synfngmn  monitonim  ad 
prxparnndos  moritnindon; — Cantiones  sacrer, 
lingtiis  laf.,  Ittsitanica,  hispanica  et  brasi" 
lien  ;  —  Drama  ad  extirpanda  Brasiliic  vé- 
tui;  —  Brasilica  societatis  historia,  et  vitx 
cfnrinntm  gui  in  Brasilia  vixemnt;—  De 
Hehns  gestis  ^fcm  de  Sa.  L'Académie  des  scien- 
ces a  publié  une  dissertation  latine  d'Anchieta 
sur  1rs  pro<luctions  naturelles  du  Brésil ,  dans 
rouvrait'  intitulé  yoticias  para  a  historia  f.  a 
gpogrnphia  das  nnçnes  xiltramarinas,  qui 
prouve  que  l'infatigable  missionnaire  était  aussi 
un  zélé  naturaliste.  Ferdinaud  Denis. 

l'orplrn  da  Sylvi,  Pltitareo  BraiiMrn;  Rio  df  Jnneiro, 
l'^VT,  t.  I.  -  Ostmior  firtizUfiro  t  Jomat  Uterario  e 
tiKtnrifil,  pub  par  V.l».  d<*  C.irvallio  (iiiMiiaracn.i  rt  Joâo 
Jn/c  Morrira;  Rio  <lr  Janctn»,  1RV5-I84fi,  ln-4<'.  -  l^e  co- 
lonel Kcc\oU,  ()  jetulta  Joze  de  Anchieta,  HevMa  tri- 
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mensal^  t.  VII,  p.  8C1.  -  Slniflo  de  Vaseoncello»,  f^ida 
do  veneravel,  padre  Joseph  de  Anchiêta.da  companhia 
de  Jesu,  tavm(Uvrço  (sic )  do nouo  mundo  na  prouincia 
do  BrazU  ;  I.Isboa,  I67f,  In-fol.,  portr.  —  P.  Sciplon  Es- 
Kambnto,  Etoçlo  del  P.  Joteph  de  Anchieta,  etc.;  1681, 
réimp.  en  Itai.  en  Ancône.  —  Manuel  MoDteyro .  EUtçla 
del  P.  Joseph  de  Anchieta;  1659,  Imp.  avec  d'aatret 
élogM.  —  Fida  del  padre  Joseph  de  Anchieta^  tradu* 
zida  de  tatin  en  castetlanê  por  et  padre  Esteptm  dt 
Patemina,  de  la  misma  compaliia,  if  natural  de  Ijù» 
9rono,- Salamança,  1618,  In-it.  (Séb.  Berctano,  huma- 
niste habile,  Iradalsltf  d'abord  en  laUn  cette  vie,  primi- 
tivement rédigée  en  portugais  par  le  provincial  de  Tordre 
P.  Rodrigue!  {  Paternina  se  procura  d'autres  documenli, 
et  la  donna  en  espagnol  ) 

*ANCHiLU§  (N...),  peintre  flamand,  né  à 
Anvers  en  1688 ,  mort  en  1733.  U  imita  minu- 
tieusement le  style  de  Teniers,  et  vers  1720  il 
vint  à  Londres,  où  il  fit  beaucoup  de  tableaux 
estimés,  représentant  surtout  des  scènes  de  la 
vie  anglaise.  Il  eut  pour  protecteur  sir  Robert 
Walpole.  £a  1733,  Anctiilus  quitta  Londres, 
avecdeux  autres  peintres,  pour  se  rendre  à  Rome; 
mais,  avant  d'arriver  à  Lyon,  il  tomba  malade 
et  mourut. 

Van  Gool,   Nlêuwe  Sekouburg  der  Nederlantsekê 
Konts-schilders,  etc. 

ÂNCHisE  (*AYx(<nic),  prince  troyen,  fils  de 
Capys  et  de  Thèmls,  fille  d'ilus,  par  laquelle  d 
descendait  de  Tros ,  le  fondateur  «le  Troie.  Ce 
prince,  dont  la  résidence  était  à  Dardanus,  était 
d'une  si  grande  beauté,  qu'il  inspira  de  l'amour 
à  Vénus  elle-même,  quand  cette  déesse  l'aperçut 
au  pied  du  mont  Ida,  où  il  faisait  paître  son 
troupeau.  C'est  de  cet  amour  que  naquit  Énée, 
dont  la  piété  filiale  devint  le  plus  beau  titre  de 
gloire.  A  la  prise  de  Troie ,  Anchise ,  accablé  de 
vieillesse,  ne  pouvant  prendre  la  fuite  par  lui- 
même,  son  fils  Énée  le  chargea  sur  ses  épaules, 
et  parvint  ainsi  à  le  soustraire  à  la  mort.  Selon 
Virgile,  Anchise  accompagna  Énée  dans  ses  ex- 
péditions, et  mourut  en  Sicile,  où  son  fils,  aidé 
d'Aceste,  roi  de  cette  contrée,  lui  érigea  un  Xomr 
beau  sur  le  mont  Éryx,  et  institua  en  son  hon- 
neur des  jeux  annuels ,  dont  l'usage  se  soutint 
pendant  une  longue  suite  de  siècles.  Parmi  les 
monuments  de  toute  espèce  qui  nous  ont  été 
conservés  de  Tancienne  Grèce,  il  s'en  trouve 
beaucoup  où  l'acte  de  piété  filiale  auquel  Énée 
dut  son  surnom  àepius  jEneoi,  se  voU  repré- 
senté. [Snc.  des  g.  du  m. ] 

Hom^t,  Iliade,  TX,  Wt.  -  Apollod«rt,  III,  11.—  Vif» 
gUe,  Enéide. 

^ANCHITÉB.  Voy.  PaUSANIAS. 

augillo?!  (Charles),  littérateur  français , 
fils  de  David,  né  à  Metx  le  28  juillet  1659,  mort 
à  Beriin  le  .')  juillet  1716.  Il  étudia  à  Metx,  puis 
à  llanau,  à  Marbourg,  à  Genève  et  à  Paris,  et 
revint,  à  l'Age  de  vingt  ans,  dans  sa  ville  natale, 
pour  y  suivre  la  proft»ssion  d'avocaL  A  la  révo- 
cation de  l'édlt  de  Nantes,  en  1685,  il  fit  i)ai1ie 
de  la  députation  envoyée  à  Loui*  XIV  pour  sol- 
liciter des  modifications  à  l'ordonnance  royale. 
Les  députés  demamlèrent  à  Louvois  qu'il  fAt 
permis  aux  ministres  protestants  vieux  el  Infir- 
mee  de  rester  en  France  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver. 
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<■  Quoi!  B'écTÎa  LouTois  , 
parlift  V.  Il  fallut  donc  quitter  Heti  immédiate- 
niEiil.  Clinrles  AndlloD  sumt  8on  père  à  Berlin. 
Il  fut  nommé  par  l'électeur  de  Brandebourg , 
juge  et  directeur  de  la  colonie  française  établie 
dans  cette  ville,  et,  k  l'eïc^on  d'une  miasioo 
en  Suisse,  il  pasaa  le  reste  de  M  ne  dans  la  ca- 
pitale de  la  Prusse.  L'électeur  de  Brandebourg, 
devenu  roi,  le  prit  pour  son  historioftraplie,  et 
lui  cintia  la  «urintendaace  de  l'École  française  de 
Berlin.  On  a  d'Ancillon  :  Réflextoris  politiques, 
par  tesquetles,  on/ail  voir  que  lapersiculion 
des  ri'Jbrmés  est  contre  les  véritables  inlé- 
rélsde  la  France;  Cologne,  lS8â,  in-12,  ou- 
vrage mal  &  propos  attrilnjé  par  Bayle  à  Sandras 
de  Courtil/;  —  t'Irrévocabilité  de  l'édit  de 
liantes  proueéepar  les  principes  du  droit  et 
de  la  politique;  Amsterdam,  IB88,  in-iî;  — 
la  France  intéressée  a  rétablir  l'édit  àe  Nan- 
tes; ibid,  1090,  iQ-I2;—  Histoire  de  rétablis- 
sement des  Français  réfugiés  dans  les  Étals 
de  Brandebourg;  Berlin,  1B90,  in-8',-  —  Dis- 
sersation  sur  l'usage  de  mettre  la  première 
pierreau/ondementdesédifieespublic'jùroc- 
cation  de  la  première  pierreposét  au  temple  de 
Fridérikstmi,  pour  lei  réfitglét  français;  ibid., 
1701,  in-S";  —  Discours  sur  la  statue  érigée 
sur  le  Pont-l^euJ  de  Btrlin  à  f  électeur  Fré- 
fléric-Guillaume;iiKà,.  1703,  in-fol;—  Mélan- 
ges critiques  de  littérature  ;Viie,  1698,  in-S"; 
3.  vol.  :  le  titre  de  l'édition  de  la  même  ville , 
en  I7»G,  atbribue  faussement  ces  mélanges  à 
Jean  Leclerc;  —  Mémoires  concernant  les  vies 
de  plusieurs  modernes  célèbres  dans  la  répu- 
blique des  lettra;  Amsterdam,  1709,  iD-12i 
ces  mémoires  étaient  destinés  k  servir  de  sup- 
plément au  Dictionnaire  de  Bayle  que  Renier- 
Leers  se  proposait  de  publier;  —  Vie  de  Soli- 
man II;  Rotterdam,  1706,  in-8°  ;  —  Traité  des 
Hanagues;  1707,  in-lî,  sous  le  nom  deC.  01- 
lincan ,  qui  est  l'anagramnw  d'Ancillon. 

ANciLLON  { David  ),  publicistc  français,  aé  k 
Mflz  le  17  mars  1617 ,  mort  à  Berlin  le  3  sept. 
1692.  Fils  d'un  jurisconsul le  protestant  distingue, 
il  fut  placé  dès  l'enfance  au  collège  des  Jésuites,  oQ 
il  se  Ot  remarquer  par  un  grand  zélé  pour  l'i!* 
tude,  et  résista  à  tous  les  eiforts  tentés  par  ses 
maîtres  pour  le  faire  changer  de  relif^on.  Il  alla 
étudiiT  ï  Geoère,  la  Philosophie  et  la  théologie 
sous  la  direction  de  Du  Pan,  de  Spanheim  et 
d'autres  éminents  professeurs,  quitta  cette  villa 
en  16il,  fui  reçu  la  même  année  ministre  à 
Cbarrnton,  et  fut  enrojé  en  cette  qualité  à  Metz, 
puis  à  Maux,  où  il  se  maria.  La  révocation  de 
l'Fjtit  de  Mantes  le  força  de  se  retirer  d'atmrd  à 
Francfort  sur  le  Hein,  ensuite  t  Hanau ,  enfin  à 
Berlin ,  où  il  remplit  les  foactioiu  de  pasteur 
Jusqu'à  sa  mort.  Parmi  ses  ouvrages  on  re- 
marque :  Belation  fidèle  de  tovt  ce  gui 
s'est  passé  dans  ta  conférence  publique  avec 
M.  Bidacier,  évtqut  d^Aott;  Sedan,  1BS7, 


Is  ne  sont  pas  déjà     in-**";  —  Apologie  de  Luther,  de  Zvlnglf, 

-- de  Calvin  et  de  Bèiie;  Hanau,   IMM;  —  Vie 

de  Guill.  Farel,  ou  l'Idée  du  fidèle  minittre 
du  Christ,  imprimée,  sur  un  manuscrit  très- 
défectueux,  il  Amsterdam,  1691,  ia-13. 

DUavri  IHT  ta  de  it  M.  ^netlUm.  —  Bi^le,  Met 

(IT.  XXIV,  —  /Hitstn  it  rAruMbinvnt  ta  imfmli 
imi  l-Eital  daion  ÀttHK  ÉlKtoraitit  Braniitvmrt. 

AMCiLUtn  (  Joseph),  jurisconsulte,  ne  ï  Meb 
en  1626,  mort  en  novembre  1719.  H  était  frnt 
putné  du  précédent.  Apris  la  rëvocalionde  l'édit 
de  Nantes,  il  suivit  sa  famille  k  Beilin,  profitant 
de  la  déclaration  de  Postdam ,  qui  donnait  une 
nouvelle  patrie  au^  protestants  français  persécu- 
tés. Ancillon  devint  conseiller  de  Frédérk-Giril- 
laume,  électeur  de  Brandebourg,  et  membre  da 
tritiunal  français.  Selon  Duchat,  •  il  était  bomma 
«  de  iKlles-lettres,  bon  théologien,  et  le  meilleur 
■  jurisconsulte  de  sa  province  (  Dueatlana, 
t.  II,  p.  399).  11  a  publié,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, un  ouvrage  intitulé  Traité  de  la  diffé- 
rence des  biens  meubles  et  Immeubles  dam 
le  ressort  de  la  coutume  de  Meti;  Metz,  Bric* 
Antoine,  1698,  in-13.  —  louit-Frid&ie  Ar- 
ciLLON,  né  en  1744,  mort  en  1814,  outre  qnd- 
ques  dissertations  couronnéea,  a  publié  :  1*  /m- 
dieium  dejudictis  eirca  argumentum  Carte- 
sianum  pro  existèntia  Del  ad  noHra  vsque 
tempera  lotis;  Berlin,  1791,  in-8°;  —  S*  ré»- 
tamen  in  Psalmo  lexagetlmo  octavo  deHHO 
vertendo,  cum  diiserlallone  historica,  çuam 
claitdit  Carmen  sxcularr  Horatit  cum  to- 
dem  Psalmo  collatum  ;  Bn-lin,  1797,  in-K*. 
Son  (Us  Pierre-Frédéric  se  rendit  célèbre  comma 
ministre  d'État  du  n>i  de  Prusse. 

BrKb   r(  GrlllMr,  Enetclor.  eUamtf.  —  larMcr, 

AMCILLON  (Jean-Pierre Fréd^rU),  histo- 
rien et  célèbre  homme  d'État  pmuieo.  Dé  t 
BerilD  le  30  avril  1766,  mort  le  19  avril  1837.  Il 
était  fils  de  Louis-Frédéric.  Pour  cootlnner  la 
série  des  ministres  de  l'Ëvanfiile  sortis  de  sa 
famille,  le  jeune  Ancillon  se  destina  A  l'état  ec- 
clésiastique, et  t'y  prépara  par  de  fortes  étodn 
embrassant  les  branches  les  plus  variées.  Il 
étudia  dans  son  ensemble  le  vaste  champ  de 
l'histoire,  se  pénétra  de  l'esprit  particutfer  k 
chaque  époque  et  rattacha  les  Uta  isolé*  an 
tableau  général  du  développement  de  notra 
race.  Api^  avoir  achevé  ses  conra  unirenf- 
taires,  il  fut  nomn^  mini.>tie  d'une  commimanU 
française  k  Beriin,  et  pnrfeœur  i  Tacadénrie 
militaire.  En  1791,  il  pnmonça,  en  présence (hi 
princ4^  Henri  de  Prusse,  un  discours  qni  attira 
sur  le  jeune  pasteur  l'attention  dcia  cour.  EDIT93, 
il  fit  un  voyage  en  Suisse,  et,  quelques  années 
après,  il  parcourut  la  France,  se  livrant  à  cet 
esprit  d'observation  sage  et  calme  qu'on  tt- 
trouve  dans  tous  ses  écrits.  Après  avoir  pabBé 
quelques  mcmoita  sur  ces  deux  vojages,  D  aa 
mêla  vivement  an  débats  littéraires  de  l'éinqae, 
et  écrivit  avec  ardeur  dans  plnsienr*  jooniaui. 
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Vers  le  même  temps  il  prépara  ses  Mélanges  de 
littérature  et  de  philosophie,  dont  la  première 
édition  parut,  en  180t,  à  Berlin;  Us  réyélèrent 
un  homme  qui  avait  mûrement  réfléchi  sur  les 
pHncipales  questions  débattues  par  les  philoso- 
phes sur  les  systèmes  français  comme  sur  ceux 
de  sa  patrie.  Habile  à  résumer  les  discussions 
et  ce  que  des  opinions  différentes  pouvaient 
avoir  de  commun,  Andllon,  éclectique  par  la 
solidité  de  ses  connaissances,  a  beaucoup  con- 
tribué à  mettre  dans  tout  leur  jour  les  systèmes 
des  philosophes ,  à  en  montrer  les  côtés  vuhié- 
rables ,  à  en  si^ialer  les  égarements ,  et  à  faci- 
liter la  fusion  de  ceux  qui ,  dégagés  de  ce  qu'ils 
avaient  d'antipathique,  semblaient  se  compléter 
réciproquement.  Il  n'a  jamais  fait  école  lui- 
même.  L'homme  est  toujours  son  objet  :  U  n'a- 
borde qu'avec  répugnance  les  recherches  méta- 
physiques, dont  les  moyens  sont  si  imparfaits  et 
les  résultats  si  douteux. 

Non  content  de  révéler  ainsi  sa  vocation  de 
philosophe ,  Andllon  prit  rang  encore  parmi  les 
bons  historiens  de  son  époque  par  son  Tableau 
des  révolutions  du  système  politique  de  l'Eu- 
rope depuis  le  quinzième  siècle  ;  ouvrage  hn- 
primé  i  plusieurs  reprises ,  mais  malheureuse- 
ment inachevé ,  où  les  aperçus  politiques  brillent 
autant  que  les  portraits  de  caractères ,  et  dont  le 
style  ne  serait  pas  désavoué  par  les  meilleurs 
écrivains  français.  A  propos  de  cette  histoire 
universelle  des  temps  modernes,  une  commis- 
sion de  llnstitut  de  France  proclama  Andllon 
«  le  digne  héritier  et  successeur  de  Leibniz , 
montrant  par  son  exemple  que  le  but  de  la  vraie 
philosophie  est  de  multiplier  et  non  de  détruire 
les  vérités  ;  qu'elle  tire  sa  prindpale  force  de 
l'alliance  des  sentiments  avec  les  prindpes ,  et 
que  c'est  parmi  les  Ames  élevées  qu'dle  aime 
à  chercher  ses  premiers  adeptes.  »  (Rapport 
de  1810.)  Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  royale  de  Berlin,  et 
obtint  la  charge  d'historiographe,  dont  son  aïeul 
avait  déjà  été  revêtu.  En  même  temps  la  con- 
fiance du  roi  Fré<léric-Guillaume  ni  l'appela, 
on  1 806 ,  à  faire  l'éducation  du  prince  royal 
et  de  son  cousin  le  prince  Frédéric-Guillaume- 
Louis  ,  fonctions  dont  il  s'acquitta  à  la  satisfac- 
tion de  son  souverain ,  qui  le  nomma  conseiller 
d'État.  C'est  en  sa  qualité  de  gouverneur  des 
deux  princes  qu'il  revit  Paris  en  1814;  et  les 
haines  politiques  n'empêchèrent  pas  Taccueil  em- 
pressé qu'il  y  reçut.  En  même  temps  il  continua  à 
remplir  ses  devoirs  d'académiden,  et  oflrit  de 
temps  à  autre  au  public  des  productions  plus  on 
moins  étendues ,  soit  en  allemand ,  soit  en  fran- 
çais ;  car  ces  deux  langues  lui  étaient  également 
familières.  Après  avoir  terminé  l'éducation  des 
princes ,  il  fut  attaché  en  qualité  de  conseiller 
de  légation  au  département  des  affaires  étran- 
gères ,  et  prit  une  part  active  à  un  grand  nombre 
de  transactions  diplomatiques.  Il  rendit  aussi  à 
sa  patrie  des  services  signalés  comme  membre 


de  la  commission  de  constltatioii,  et  se  cond- 
lia  de  plus  en  plus  la  confiance  de  la  cour, 
l'estime  de  ses  collègues  et  celle  du  public.  En 
1825,  il  devint  directeur  de  la  section  politique 
du  ministère  des  aiTaires  étrangères ,  et  le  public 
lui  attribuait  la  rédaction  de  la  Staatszeitung 
(Gazette  d'État  )  de  Berlin ,  journal  semi-offi- 
dd.  Élère  et  partisan  dédaré  du  comte  de  Bems- 
torflf,  fl  lui  succéda  en  juin  1831  dans  le  mi- 
nistère des  afbires  étrangères,  qa'il  a  dirigées 
avec  sagesse.  Son  système,  dans  les  conjonc- 
tures difficiles,  était  cdui  de  la  temporisation. 
C'était  aussi  celui  du  vieux  roi.  «  M.  Andllon , 
R  dit  un  écrivain  célèbre,  est  toujours  l'homme 
<c  des  tempéraments  et  du  milieu;  il  tient  bono- 
«  rablement  sa  place  entre  le  génie  et  la  médio- 
«  crité.  Sa  philosophie  n'e^  pas  plus  décidée 
R  que  sa  politique,  son  style  n'a  pas  plus  de  iri- 
R  gueur  que  son  administration  ;  tout  est  dans 
R  une  mesure  honnête  et  convenable ,  toujours 
R  à  l'abri  de  la  force  et  de  la  grandeur  (1).  » 

Andllon ,  bien  qu'Q  fût  trois  fois  marié,  n^a 
point  laissé  d'enfants.  H  fut  le  dernier  rejeton 
d'une  illustre  famille. 

Voici  la  liste  exacte  des  ouvrages  d'AndlIon  : 
1*^  Mélanges  de  littérature  et  ds  philosophie; 
1"  éd.,  Berlin,  1801,  in-8»;  7*  éd.,  Paris,  1809, 
2  vol.  in-8*;  —  2*  Tableau  des  révolutions 
du  système  politique  de  VEurope  depuis 
le  quinzième  siècle ,  Berlin,  1803-1805,  4  vol. 
in-8*  ;  nouvelle  édition ,  revue  et  corrigée  par 
l'auteur,  Paris,  1823,  4  toI.  in-8*;  —  3*  ÉU}gB 
historique  de  H,-B.  Mérian;  Berlin,  1810, 
in-8*;  ~~  4*  XJeber  Souverainetœt  und  StaaiS' 
ver/assung  (Sor  le  droit  de  souveraineté  et  sur 
les  institutions  politiques);  Berlin,  1816,*in-8«; 
—  5*  Essais  philosophiques,  on  nouveaux  Mé- 
langes de  littérature  et  de  philosophie;  Ge- 
nève et  Paris,  1817,  2  vol.  In-^*;  —  6*  Ueber 
Staatswissenschaft  (Sur  les  sdences  politi- 
ques) ;  Beriin,  1819,  in-8*;  —  7*  Nouveaux  eS" 
sais  de  politique  et  de  philosophie;  Paris, 

1824,  2  vol.  in-8*;  ~  8*  Ueber  Glauben  und 
Wissen  in  der  Philosophie  (Sur  les  objets  de 
la  foi  et  du  savoir  en  matières  philosophiques^)  ; 
Berlin,  1824,  in-8*;  —9*  Ueber den  Geist der 
Staatsverfassungen  und  dessen  Einfluss  au/ 
die  Gesetzgebung  (  De  l'esprit  des  constitutions , 
et  de  son  influence  sur  la  législation);  Berlin, 

1825,  in-8»  ;  —  10*  Zur  VemUttlung  der  Ex- 
treme  in  den  Meinungen  (Des  moyens  de 
condlier  les  extrêmes  dans  les  opinions  politi- 
ques et  en  littérature);  Berlin,  1828-1831, 2  vol. 
in-8*;  —  1 1*  Pensées  sur  V homme ,  ses  rap' 
ports  et  ses  intérêts;  Beriin,  1829, 2  vol.  in-8*. 
[Extr.  de  YEnc,  des  g.  du  m.] 

Ccnvtrtationi-Lêxieon.  —  M.  LermlDler,  Jn  delà  du 
Rhin. 

ANCINA  (Jean-Juvénal) ,  savant  prélat  ita- 
lien ,  né  à  Fossano  en  1 545,  mort  le  31  août  1604. 


(1)  M.  LenBlBler,  Âu  delàduMMm, 
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U  étudia  les  sciences  d'abord  à  Montpellier,, 
puis  dans  runiversitc  de  MondoTÎ,  nouvelle- 
ment créée  par  Emmanuel-Philibert,  duc  de  Sa- 
v()i(>.  Il  se  liyra  arec  succès  à  la  poésie ,  étudia 
la  mé<lecine  à  Padoue ,  puis  se  fit  prêtre,  et  de- 
vint évoque  de  Saluce».  A  Tàge  de  vingt  ans,  fl 
publia  un  ouvrage  en  vers  héroïques,  intitulé 
de  Academia  subalpina,  libri  duo;  Montréal, 
Léon.  Torrentinus,  1565,  in-8".  Les  principaux 
<Ic  ses  ouvrages  sont  :  Oda quatuor  ser en.  Sa- 
baudUv  principibus ,  et  Carolo  Emmanueli 
c.orumpatri  Odx  très  ;  Montréal,  1 665,  in-8»;  — 
Tcmpio  i4rmowù:o;Rome,  1599,  in-4"  :  recueil 
de  poésies  spirituelles  ;  —  Décades  divinarum 
coiitemplationumy  cité  par  le  P.  Lombardo;  — 
un  Cuntico,  en  cent  stroiihes ,  adressé  an  pape 
Pic  V. 

URhrlIi,  rtalia  sacra,  1, 1230-1181.  —  M.izzucbclK,  Scrit- 
iori d'It^lia. "  Kgontï drlla  riile<ia,  F'ie d^Aneina/Tnrtn, 
l(;t9.  —  Lonubnrdo,  Kie  d'JncinUj-  NaplM,  16H.  —  Mar- 
ciani,  Mtm.  historiqueg  $ur  la  congrégation  de  VOra- 
toire.  t.  I. 

ANCKAIISTROBM.  Voy,  ÀNKÀRSTROEM. 

*A!VCRARSTJ£RD  (Charles- Henri,  comten*), 
liomine  d*État  suédois,  né  en  1782  à  Sveaberg. 
U  suivit  d'abord  la  carrière  militaire,  et  Ait 
m  1813  aide  de  camp  du  prince  royal  de  Suède 
<  Rcrnadottc)  dans  la  guerre  contre  les  Français. 
U  s  attira  la  disgrâce  du  prince,  parce  qu^il  avait 
<!<';sapprouvédans  une  lettre  l'appui  que  la  Suède 
jtRM'iit,  dans  cette  circonstance,  aux  puissances 
alliées.  Élu  membre  de  la  diète  en  1817,  il  Ait  le 
rhor  (le  l'opposition  parlementaire,  et  eut  avec  le 
(onit^'  d'Adlersparre  des  discussions  très-vives,  à 
la  suite  desquelles  il  publia  ses  Principes  po- 
litiques. 

Dictionnaire  de  la  Conversation.  1*  édit.  (18U). 

*  ANCRER  (  Jean  ) ,  graveur  hollandais ,  vivait 

à  ZwoU   vers  le  milieu  du  quinzième  siècle; 

c'est  pourquoi  on  l'appelle  Ancker  de  ZwolL 

Ses  gravures  sont  très-rares  et  estimées  :  BrolUot 

en  mentionne  dix-neuf. 

Bartsrh,  le  Peintre  graveur.  —  Ottlejr,  Inquiry  into 
theoi  igin  and  early  history  o/engraving,  etc.  —  Briil- 
llot,  Dictionnaire  des  monogrammes,  ele. 

ANCRwiTZ  {Nicolas,  comte  ),  diplomate 
polonais,  né  vers  1750,  mort  en  1794,  nonce  de 
Cracovie ,  joignit  de  grands  vices  à  des  talents 
n^narquables  :  joueur,  ambitieux,  cupide,  mais 
«loquent  et  habile,  il  fut  convaincu  d'avoir 
vendu  à  la  Russie  les  intérêts  de  la  Pologne. 
Député  de  l'ordre  équestre  à  la  diète  de  cette 
république ,  et  ambassadeur  extraordinaire  à  la 
(  our  de  Danemark ,  il  revint  à  Varsovie  en 
179:^ ,  pour  rendre  con^pte  de  sa  mission  à  la 
confédération  générale.  Chargé  défaire  à  Grodno 
l'ouverture  de  la  diète ,  il  se  montra  l'un  des 
moTiibres  les  plus  actifs  de  cette  assemblée.  Ce 
fut  lui  qui  signa,  le  23  juillet  1793,  au  nom  du 
roi  de  Pologne  et  de  la  république ,  et  après  le 
s^Tond  partage  de  ce  malheureux  pays,  le  traité 
iljjlliance  conclu  avw  la  Russie.  On  le  vit  en- 
^"'l«,  étant  maréchal  du  conseil  permanent. 


—  AWœRA 


616 


recevoir  un  traitement  de  30,000  florfaii.  La 
voix  publique  s'éleva  contre  rtiomme  qal  sem- 
blait s'enrichir  des  dépouilles  de  sa  patrie.  On 
ne  remarqua  pas  sans  horreur  que  le  aigiuitaire 
d'un  traité  qui  ruinait  la  Pologne  étaH  stîpaidié 
I>ar  la  cour  de  Russie.  Le  18  avril  17%  >  une 
insnrreetion  éclata,  le  peuple  se  porta  aa  palait 
du  nonce.  Des  lettres ,  saities  dans  sod  secré- 
taire, prouvèrent  son  crime  :  eondamné  à  être 
pendn,  il  fut  exécuté  snHe^iliainp  devant  l'hotri 
de  ville.  Son  cadavre  fili  jeté  daiu  la  sépulture 
des  malfaiteurs. 
Mographie  dé»  Contemporoini. 

*AKconk  {CIriaco  fi'),  anUqndre  italien  « 
né  à  Anoônc  vers  1391 ,  mort  k  CMmone  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle.  Il  Toyagn  dans 
tout  l'Orient,  tant  pour  des  afltaires  de  oommeros 
que  pour  rcenefllir  des  maituserils  et  des  ol^eLi 
antiques.  En  1420  il  partit  pour  la  Syrie,  visila 
Rhodes,  Béryte,  Damas,  Hle  de  Chaire,  MH?-* 
lène,  Cyzique,  Tliessalonique,  Andrlac^,elc.,'ct 
revint  en  ItaHe  avec  de  nombrcoses  copies  «la 
manuscrits  et  dinscriptiods.  Le  pape  Euffftfie  IV, 
COme  de  Médicis,  Vlscontl  de  Milan,  reneoun- 
gèrent  dans  ses  recherches.  En  1443  U  se  rea- 
dit  en  Morée,  ofi  11  copia  des  inscriptions  <fse 
mentionnent  dans  leur  correspondance  Flleifo, 
Traversari ,  Léonard  Arétfai ,  etc.  Rn  1449  II 
habitait  Ferrarc.  On  Ignore  la  date  précise  de  sa 
mort. 

La  plupart  desmantiscrits  d'Aneona  sont  per- 
dos.  Ceux  qd  ont  été  poUfés  après  sa  mort 
sont  :  Itinerarium,  écrit  ters  1441  et  dédié  au 
pape  Eugène  lY,  imprimé  par  Mehds  à  FloreBoe 
en  1742  ;  —  Epigrammata  repertaper  illpri- 
cum  a  Kyrïaco  Anamitano,pa\Aé  par  Moronii 
Rome,  1664;  livre  très-rare,  contenant  phis  de 
deux  cents  inscription».  —  Matcnchelli  dit 
encore  quelques  ouvrages  Inédits,  qui  paraissent 
se  trouver  dans  quelques  UhUothèqaesde  Htalle 
ou  de  rAllemagne.  H. 

Mazznchem ,  ScrittoH  étltaHa.  —  llratowlil,  C.  Tl.  f 

ANCÔNR  (  le  cardinal  d').  Voy,  Acoolti. 

*â2Icora  (Gaêtano  n'),  antiquaire  italied, 
né  à  Naples  le  8  octobre  1757,  mort  le  4  mars 
1816.  n  eut  pour  protecteur  sir  William  Hé- 
milton,  ambassadeur  anglais  &  la  cour  de  Naples, 
etfùtnommé  professeur  de  langue  grecque  à  l'uni- 
versité de  Naples.  Par  sultede  troubles  politiques 
de  sa  patrie,  il  perdit  sa  place ,  et  refusa  Fofftc 
que  lui  fit  l'empereur  de  Russie  d'une  diaire  à 
Tuniversitéde  Wflna.  A  la  restatntition  dn  prinM 
Ferdinand  en  1815,  Ancora  fut  rétabli  daos 
tous  ses  honneurs  et  émoluments,  et  nommé 
secrétaire  de  la  commission  pour  llRstnidioa 
publique.  U  mourut  un  an  après. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  —  Mémo- 
ria  sitlla  observanza  degli  Antichi  del  «I- 
lenzio;  Naples,  1782,  in-4*;  —  Saggio  suif 
usodc*  Pozzi  presso  gli  Antkhi,  spedalmenit 
per  preservativo  d€  tremuoti;  Naples»  1787, 
in-8»  :  cet  ouvrage  cnrieax  lût  poUié  d'atoftf 
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dans  Signorelli,  Vicende  delta  cultura  délie 
Due  Sicilie,  et  réimprimé  plus  tard  séparément  ; 
—  Ricerche  filosofico<riHche  sopra  alcuni 
fossili  metallxci  délia  Calabria;  Livoume, 
1791,  in-8»;  cet  ouvrage,  sur  lequel  Carlo  Amo- 
retti  et  autres  s'expriment  avec  éloge,  est  dédié 
à  sir  Joseph  Banks  ;  —  Ouida  ragionata  per 
le  antichità  et  per  le  curiosità  naturali  di 
PozzuoU  e  de*  Luoghi  circonvicini  ;  Naples, 
179'>,  in-S"  2  ce  livre  fut  traduit  en  français  par 
liarles  de  Manville,  1792;  —  Dell'  Economia 
fisica  degli  Ànùichi  nel  construire  de*  cittài 
Naples,  in-S*".  Outre  ces  ouvrages,  il  publia  beau- 
coup d'articles  dans  des  feuilles  périodiques,  sur 
(les  sujets  divers;  les  principaux  sont:  un  Et- 
sni  sur  les  jeux  publics  des  Grecs,  imprimé 
«lîins  les  Éphemérides  romaines  pour  1790;  — 
une  Lettre  sur  les  fables  d'Ésope;  —  trois 
Lettres  sur  le  groupe  de  Vénus  et  Adonis,  de 
Canova; — Réflexions  sur  F  histoire  des  géants  ^ 
et  sur  les  idées  que  se  formaient  les  anciens 
sur  le  flux  et  lereflux  de  la  mer,  H. 

Vaccolinl,  dans  Ttpaido,   Riograjia  dêçU  Italiani  il- 
luntri  deltecolo  X^III,  li,  58t-B84. 

ANCOURT.  Voy.  Dancourt. 

ANCRE  (marchai  d').  Voy.  Concimi. 

A!«crs  MARTI  us,  quatrième  roi  de  Rome, 
rt^giia  de  l'an  638  avant  J.-C.  jusqu'à  l'an  614. 
Petit-fils  de  Numa  par  Pompilie,  fille  de  ce 
prince,  il  fut  élu  par  le  peuple  après  la  mort  de 
Tullus  Ilostilius,  l'an  114  de  Rome.  Dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  il  remit  en  honneur 
les  cérémonies  religieuses  iiistitaées  par  son 
aïeul,  et  ordonna  même  au  grand-prêtre  de  les 
transcrire  sur  une  table  blanche  (Album)  et  de 
les  exjoser  aux  regards  du  peuple  ;  ce  foit,  qui 
[)rouverait  que  l'écriture  était  dès  lors  en  usage  à 
Rome,  est  extrêmement  douteux.  Les  Latins,  en- 
hardis par  les  dispositions  pacifiques  du  nouveau 
roi,  ravagèrent  le  territoire  romain.  Ancus,  après 
leur  avoir  vainement  demandé  satisfaction,  leur 
déclara  la  guerre  d'une  manière  si  solennelle  que 
c(>tte  déclaration  devint  par  la  suite  un  des  rites 
de  Rome.  Les  cérémonies  pratiquées  dans  les  dé- 
clarations de  guerre  composèrent  \e  droit  fécial. 
Tite-Livc,  qui  les  expose  longuement,  les  attribue 
.\  Ancus-Martius,  et  lui  accorde  la  gloire  d'avoir 
institué  la  religion  de  la  guerre,  comme  Numa 
avait  fondé  la  religion  de  la  paix.  La  guerre  fût 
lienreuse  pour  les  Romains.  Ils  s'emparèrent  de 
Politorinm,  de  Tellènes,  de  Ficanc,  les  détrui- 
sirent et  en  Iran s{M>rtèrent  les  habitants  à  Rome. 
Les  vaincus,  ^rnliflésdu  droit  de  cité,  s'établirent 
sur  le  mont  Aventin.  D'a'itres  Latins,  enlevés  à 
leur  patrie  par  de  nouvelles  victoires  des  Romains, 
jxMipli'Tent  un  peu  plus  tard  le  mont  Janicule, 
(|iii  fut  joint  à  la  ville  par  un  pont  de  bois 
(  Pojis  Suhliclus).  Ce  ne  fut  pas  la  ville  scu- 
î.'inent,  mais  tout  le  territoire,  qui  s'accrut  de 
ni  te  Hiçon.  La  forêt  Mœsia  fut  enlevée  aux 
\  t'nns,  et  les  frontières  romaines  reculées  jusqu'à 
la  mer.  La  ville  d'Ostie  fut  fondée  à  l'embou- 
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chure  du  Tibre,  et  des  salines  y  firent  creusées. 
En  mémoire  d'une  guerre  si  heureuse,  Ancus 
Martios  éleva  un  temple  à  Jupiter  Férétrien.  Ce 
fut  lui  aussi  qui,  pour  contenir  la  population 
do  Rome,  fit  bâtir  une  prison  au-dessus  du  fo- 
rum. On  lui  attribue  encore  le  magnifique  aque- 
duc, appelé  Aqua  Martia,  restauré  dans  la  suite 
et  agrandi  par  le  préteur  Q.  Martius  Rex.  Sous 
le  règne  d' Ancus,  un  riche  habitant  do  la  ville 
étrusque  de  Tarquinies  vint  s'établir  à  Rome. 
Tite-Live  l'appelle  Lucumon,  bien  que  ce  root 
semble  être  plutôt  un  titre  qu'un  nom  propre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  L.  Tarquin,  comme  on  l'appe- 
lait du  nom  de  Tarquinies ,  s'aoquit  la  faveui'  du 
peuple  par  sa  bienfaisance  et  son  affabilité,  et 
gagna  par  son  expérience  des  affaires  l'amitié 
d'Ancus  Martius,  qui,  en  mourant,  lut  confia  la 
tutelle  de  ses  deux  fils.  Tel  est  le  récit  de  Tite- 
Live.  Plutarque  prétend  que  la  mort  d'Ancus  fut 
violente;  et,  selon  Denys  d'Halicarnasse,  il  n'ob- 
tint le  trônequepar  un  crime.      Léo  Jocbert. 

Tite-Uve,  I,  st,  t5.  -  Donys  d'Halicarnasse,  lU,  36-4«. 
—  Ckéron,  De  RepubUca,  11,18,  88,  SS.—  NIebulir,  IHs 
toire  romaine. 

*  ANDALA  (Ruard  ),  philosophe  et  tliéologien 
hollandais ,  né  en  1665  à  Andlahuizen  près  de 
Boolsward  en  Prise,  mort  le  12  septembre  1727. 
Après  avoir  été  successivement  pasteur  à  Arum, 
à  Makkum  et  à  Boolward,  il  Ait  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'université  deFraneker. 
n  était  partisan  déclaré  des  doctrinea  do  Des- 
cartes, à  en  joger  par  les  polémiques  qu'il  soutint 
avec  plusieurs  de  ses  oollègoes  qui  professaient 
les  idées  d'Aristote.  En  1712,  il  permuta  sa 
chaire  avec  celle  de  théologie.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Di$sertaiione$  académie»  in  phi- 
losophiam  primam  êi  naturalem  ;  Franeker, 
1709,  in-4»;  —  Spntagma  theologieo^physico- 
metaphysicum,  complectens  compendium 
theologix  naturalisa  paraphrasin  in  princi- 
pia  philosophie  Renati  Descartes,  ut  et  dis- 
sertationum  philosophicarum  Heptada;  Fra- 
neker,  1711,  in-4»  :  on  y  trouve,  entre  autres, 
quelques  observations  météorologiques  fort  in- 
téressantes; —  Dissertationum  philosophica- 
rum pentas;  Franeker,  1712 ,  ln-4*;  recueil  de 
cinq  dissertations  de  controverse  contre  Leib- 
niz, le  Clerc,  Deurhov  et  Genling  :  —  Carte- 
sius  verus  Spinosismi  eversor  et  pnysxcxexpe- 
rimentalis  architectus  ;  Franeker,  1719,  in-^" , 
répUque  à  un  ouvrage  de  le  Rot,  Cartesius 
verus  Spinosismi  architectus;—  Verklaring 
van  de  Openbaringe.  van  Johannes  (commen- 
taire surrApocal7pse);Leeuwarden,  171  G,  in^": 
cet  onvrage  était  très- estimé  des  théologiens 
hollandais.  On  a  aussi  d'Andala  cinq  lettres,  en 
hollandais,  à  Balthazar  Dekker,  l'auteur  du  fu- 
meux livre  intitulé  De  betooverde  Weereld 
(le  Monde  enchanté),  où  il  est  question  de  l'exis- 
tence des  sorcières  et  des  enchantements.    II. 

VrteiDoei,  Âthetue  Frixiaca,  p.  7t8  t87.  -  rhalmot, 
Biographiief^f^oordenboek  der  Nedcrlanden,  I,m- 

17. 
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11  étudia  les  sclenc«'3  «l'abord  à  Montpellier, 
puis  dans  Tunircrsité  de  Mondo^i ,  nouvelle- 
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incnt  CTÙéc  par  Emmanuel-Philibert,  duc  de  Sa- 
voie. Il  se  livra  avec  succès  à  la  poésie ,  étudia 
la  mAli'cine  à  Padouo ,  puis  se  fit  prêtre,  et  de- 
vint évoque  de  Salucc».  A  l'âge  de  vingt  ans,  fl 
publia  un  ouvrage  en  vers  héroïques,  intitulé 
(fc  Academia  subalpina,  libri  duo;  Montréal, 
Léon.  Torrentinus,  1566,  in-8».  Les  principaux 
«le  ses  ouvrages  sont  :  Odésqtiatuorseren.  SO' 
haudix  principibus ,  et  Carolo  Emmanueli 
iorum  patri  Odœ  très  ;  Montréal,  1 565,  în-8»;  — 
Tcwpio  Àrmonu:o;^ome,  1599,  in-4*'  :  recueil 
(le  poésies  spiritudles;  —  Décades  dlvinarum 
contemplntionum,  cité  i>ar  le  P.  Lombardo;  — 
un  Cantico,  en  cent  strophes,  adressé  an  pape 
PieV. 

URhrIll.  Italia  tacra^  I.  ino-ll3f .  —  MizzucbclK,  Serit- 
tori d' Italia.-  AgostIdHIa CWesa, f^ird'^m:<na;Tniin, 
i.'.fo.  —  I.oiiib.-irdo,  yie  d'Jncina;  Napint,  18M.  —  Mar- 
ciaiii,  Mem.  historiquet  iur  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, t.  I. 

ANCKAHSTROBM.  Voy,  AlIKÀRSTROEX. 

*A.\cRARSV£Ri>  (Charles-Hcnn,  comten'), 
ïioiiune  d'I^tat  suédois,  né  en  1782  à  Sveaberg. 
Il  suivit  d'abord  la  carrière  militaire,  et  fbt 
ru  1813  aide  de  camp  du  prince  royal  de  Suède 
'  Rornadotte)  dans  la  guerre  contre  leâ  Français. 
'!  s'attira  la  disgrâce  du  prince,  parce  qu'il  avait 
:ii>sapprouvédans  une  lettre  l'appui  que  la  Suède 
.  i\H;iit,  dans  c«tte  circonstance,  aux  puissances 
;illié('s.  Élu  membre  de  la  diète  en  1817,  il  fut  le 
(\\v(  (le  l'opposition  parlementaire,  et  eut  avec  le 
(onitr  d'Adlersparre  des  discussions  très- vives,  à 
la  suit(>  desquelles  il  publia  ses  Principes  po- 
étiques. 

Dictionnaire  de  la  Conversation,  r>  édit.dBtt). 

*  ANCKER  (  Jean  ) ,  graveur  hollandais ,  vivait 

à  ZwoU   vers  le  milieu  du  quinzième  siècle; 

c'est  pour<iuoi  on  l'appelle  Ancker  de  Zwoll. 

Ses  gravures  sont  très-rares  et  estimées  :  UruIUot 

en  mentionne  dix-neuf. 

Rortitrh,  le  Peintre  graveur,  —OiiXej,  Inquiry  into 
theot  igin  and  early  htstory  o/engraving,  etc.  —  Rrul- 
hot,  Dictionnaire  des  monogrammes,  etc. 

a:vcrwitz  {Nicolas,  comte  ),  diplomate 
polonais,  né  vers  1750,  mort  en  1794,  nonce  de 
<.'raco\i(;,  joignit  de  grands  vices  à  des  talents 
r(»mar([uablcs  :  joueur,  ambitieux ,  cupide,  mais 
«loqu^^nl  et  habile,  il  fut  convaincu  d'avoir 
vendu  à  la  Russie  les  intérêts  de  la  Pologne. 
Oeputé  de  l'ordre  équestre  à  la  diète  de  cette 
république ,  et  ambassadeur  cxtraonlinaîre  à  la 
«our  i]o.  Danemark,  il  revint  à  Varsovie  en 
170'> ,  pour  rendre  coiipte  de  sa  mission  à  la 
conféd<Tatii>n  générale.  Chargé  de  faire  à  Grodno 
rou\  Prture  de  la  diète ,  il  se  montra  l'un  des 
membn's  li*s  plus  actifs  de  cette  assemblée.  Ce 
tilt  lui  (pii  signa,  le  23juill«'t  1793,  au  nom  du 
roi  <le  Pologne  et  de  la  république ,  et  après  le 
M'cond  partage  de  ce  malh«Tireux  pays,  le  traité 
'rMllianciî  tuMuIu  ave<-  la  Russie.  On  le  vit  en- 
^n'i  ',  «tant  maréchal  du  conseil  permanent. 


recevoir  un  traitement  de  30,000  florfais.  La 
voix  publique  s'éleva  contre  Tliomme  qal  sem- 
blait s'enrichir  des  dépouilles  de  sa  pitrie.  On 
ne  remarqua  pas  sans  horrenr  que  le  signataire 
d'un  traité  qui  ruinait  te  Pologne  était  stipendié 
I)ar  la  cour  de  Russie.  Le  18  avril  1794,  une 
insorreetion  éclata,  le  peuple  se  porta  an  pakais 
du  nonce.  Des  lettres ,  saisiet  dans  son  strcré- 
taire,  prouvèrent  son  ciime  :  condamné  à  être 
pendu,  il  fut  exécuté  snHe-champ  devant  ThAtrl 
de  ville.  Son  cadavre  ftll  Jeté  dans  te  sépulture 
des  malfaiteurs. 
biographie  de$  Contêmporaint, 

^akcoha  {Ciriaco  ù'),  antlqoiini  italien  « 
né  à  Anctoc  vers  1391 ,  mort  fe  Orémona  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle.  Il  voyagea  dans 
tout  l'Orient,  tant  pour  des  afltaires  de  ooffnnwrofl 
que  pour  rccaeillir  des  manuMTils  et  des  obielii 
antiques.  En  \\?.ù  il  partit  pour  la  Syrie,  visite 
Rhodes,  Béryle,  Damas,  Hle  de  Chypre,  MHy- 
lène,  Cyzique,  Tliessalonlqtie,  Andrinople,etc.,et 
revint  en  Italie  avec  de  nombreoscs  oojries  de 
manuscrits  et  d'Inscriptions.  Le  pape  Eugfene  IV, 
Côme  de  MédicU,  VtscontI  de  Milan,  rencoura- 
gèrent  dans  ses  recherches.  En  1443  U  se  ren- 
dit en  Morée,  oh  il  copia  des  iftaeriplions  que 
mentionnent  dans  leor  correspondanee  Fllellb , 
Travcrsari,  Léonard  Arétin,  etc.  En  1449  il 
liabitait  Ferrarc.  On  Ignore  la  date  précise  de  m 
mort. 

La  plupart  desmannserits  d'An<»na  sont  pfr* 
dus.  Ceux  qd  ont  été  publiés  après  sa  mort 
sont  :  Itinerarium,  écrit  vers  1441  et  dédié  au 
pape  Eugène  IV,  imprimé  par  MehiH  àFtorenee 
en  1742  ;  — Epigrammaia  repertaper  tll^ri* 
cum  a  Kyriaco  Anconitano,  pnU.  par  Moruri; 
Rome,  1664;  livre  très-rare,  cmitenant  phisde 
deux  cents  inscriptions.  —  Mauuchelli  dfa 
encore  quelques  ouvrages  Inédits,  qui  paraissent 
se  trouver  dans  quelques  UhUotfaèquesde  lltalle 
ou  de  l'Allemagne.  H. 

MazzachellI .  Scriltori  ^ItalUL  -  Tlrsboieili,  t.  VI.  t 

ÂXCÔXB  (  le  cardinal  n*).  Voy.  Accom. 

*A5GORA  {Gaétano  d'),  antiquaire  italiett, 
né  à  Naples  le  8  octobre  1757,  mort  le  4  mars 
1816.  Il  eut  pour  protecteur  str  l^illtem  Hi- 
milton,  ambassadeur  anglais  à  la  conr  de  Naplei, 
et  fût  nommé  professeur  de  langue  greoqtie  A  roni- 
verstté  de  Naples.  Par  sultede  troubles  polltiqnei 
de  sa  patrie,  il  perdit  sa  place  ,  et  refusa  roffire 
que  lui  flt  l'empereur  de  Russie  d'one  Mtn  à 
l'université  de  Wilna.  A  la  restaoration  dn  prince 
Ferdinand  en  1815,  Ancora  fut  rétabli  dans 
tous  ses  honneurs  et  émoluments,  et  nonmé 
secrétaire  de  la  commission  pour  lllistnictiott 
publique.  Il  mourut  un  an  après. 

Ses  prind|)aux  ouvrages  sont  :  ~  MemO- 
ria  sulla  observanza  degli  Antichi  del  sl- 
Icnzio;  Naples,  1782,  hh4*;  ->  Saggio  îult 
usode*  Pozzi  pressa  gli  Antichi,  speeiaimeniê 
prr  preservalivo  d€  tremuoti;  ^^lea»  1787, 
ln-8«  :  cet  ouvrage  corienx  fîit  pohUé  d'abofd 
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dans  Signorelli,  Vlcende  délia  cultura  délie 
Due  SiciliCf  et  réimpriméplus  tard  séparément  ; 
—  Ricerche  filosoftco-critiche  sopra  cUcuni 
fossili  mef alliai  délia  Calabria;  LiTOurne, 
1791 ,  in-8°  ;  cet  ouvrage,  sur  lequel  Carlo  Amo- 
rctti  et  autres  s'expriment  avec  éloge,  est  dédié 
à  sir  Joseph  Banks  ;  —  Ouida  ragionata  per 
le  a/itichità  et  per  le  curiosità  naturali  di 
PozzuoU  e  de*  Luoghi  circonvicïni  ;  Naples, 
179'^,  in-S"  2  ce  livre  fut  traduit  en  français  par 
IJarlcs  de  Manville ,  1792  ;  —  Dell*  Economia 
fisicn  degli  Àntichi  nel  construire  de^  ciltà  ; 
Na[)Icfl,  ia-8".  Outre  ces  ouvrages,  il  publia  beau- 
( oup  d'articles  dans  des  feuilles  périodiques,  sur 
<l(\s  sujets  divers;  les  principaux  sont:  un  Ei- 
sa i  sur  les  jeux  publics  des  Grecs,  imprimé 
•  l.ins  les  Éphemérides  romaines  pour  1790;  — 
une  Lettre  sur  les  fables  d* Ésope;  —  trois 
Lettres  s^ir  le  groupe  de  Vénus  et  Adonis,  de 
Cnnova; — Réflexions  sur  Vhistoïredes  géants, 
et  sur  les  idées  que  se  formaient  les  anciens 
sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer.  H. 

VaccotinI,  dans  Tlpnldo,   Bioçrajla  dêçH  ItaUani  U- 
iHstri  dfisecolo  Xf^IlI,  II,  SW-8S*. 

ANGOCTRT.    Voy.  DaNCOURT. 

ANCRE  (marchai  d').  Voy.  Congru. 

A?fcrs  MARTirs,  quatrième  roi  de  Rome, 
n^^na  de  Tan  638  avant  J.-C.  jusqu'à  l'an  6U. 
IVtit-fils  de  Numa  par  Pompllle,  Hlle  de  ce 
prince,  il  fut  élu  par  le  peuple  après  la  mort  de 
Tiilhis  HoAtilius ,  l'an  114  de  Rome.  Dès  le  coro- 
Tnenccinent  de  son  règne,  il  remit  en  honneur 
les  cérémonies  religieuses  instituées  par  son 
aïeul,  et  ordonna  même  au  grand-prêtre  de  les 
transcrire  sur  une  table  blanche  (Album)  et  de 
les  e\!  oser  aux  regards  du  peuple  ;  ce  foit,  qui 
prouverait  que  l'écriture  était  dès  lors  en  usage  à 
Hunu',  est  extrêmement  douteux.  Les  Latins,  en- 
hardis par  les  dispositions  pacifiques  du  nouveau 
roi,  ravagèrent  le  territoire  romain.  Ancus,  après 
ItMir  avoir  vainement  demandé  satisfaction,  leur 
dik'lara  la  guerre  d'une  manière  si  solennelle  que 
cette  déclaration  devint  par  la  suite  un  des  rites 
de  Rome.  Les  cérémonies  pratiquées  dans  les  dé- 
clar.dions  de  guerre  composèrent  \e  droit  fécial, 
Tite-Live,  qui  les  expose  longuement,  les  attribue 
.\  Ancus-Mariius,  et  lui  accorde  la  gloire  d'avoir 
institué  la  religion  de  U  guerre,  oomme  Numa 
avait  fon«lé  la  religion  de  la  paix.  La  guerre  fût 
lieureuso  pour  \t9>  Romains.  Ils  s'emfiarèrent  de 
Tolitorinm,  de  Tellènes,  de  Flcane,  les  détrui- 
sin'iit  et  en  trans{>ortèrent  les habitantK à  Rome. 
Les  vaincus,  gratifiés  du  droit  de  rite,  s'établirent 
sur  le  mont  Aventin.  D'autres  Latins,  enlevés  à 
leur  patrie  par  de  nouvelles  victoires  des  Romains, 
{xMiplèrent  un  peu  plus  tard  le  mont  Janicule, 
<|iii  fut  joint  à  la  ville  par  un  pont  de  bols 
(  Pons  Suhliclus  ).  Ce  ne  fut  pas  la  ville  scu- 
!('in»'nl,  mais  tout  le  territoire,  qui  s'accrut  de 
(  'Ile  façon.  La  forêt  Msesia  fut  enlevée  aux 
\  iicns,  et  les  frontières  roumaines  reculées  jusqu'à 
kl  mrr.  La  ville  d'Ostie  fut  fondée  à  l'embou- 


chure du  Tibre,  et  des  salines  y  furent  creusées. 
En  mémoire  d'une  guerre  si  heureuse,  Ancus 
Martius  éleva  un  temple  à  Jupiter  Férétrien.  Ce 
fut  lui  aussi  qui,  pour  contenir  la  population 
do  Rome,  fit  bâtir  une  prison  au-dessus  du  fo- 
rum. On  lui  attribue  encore  te  magnifique  aque- 
duc, appelé  Aqua  Martia,  restauré  dans  la  suite 
et  agrandi  par  le  préteur  Q.  Martius  Kex.  Sous 
le  règne  d' Ancus,  un  riche  habitant  do  la  villa 
étrusque  de  Tarquinies  vint  s'établir  à  Rome. 
Tite-Live  l'appelle  Lucumon,  bien  que  ce  root 
semble  être  plut6t  un  titre  qu'un  nom  propre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  L.  Tarquin,  comme  on  l'appe- 
lait du  nom  de  Tarquinies,  s'acquit  la  faveui*  du 
peuple  par  sa  bienfaisance  et  son  affabilité,  et 
gagna  par  son  expérience  des  affaires  l'amitié 
d'Ancus  Martius,  qui,  en  mourant,  lui  confia  la 
tuteUe  de  ses  deux  fils.  Tel  est  le  récit  de  Tite- 
Live.  Plutarque  prétend  que  la  mort  d'Ancus  fut 
violente;  et,  selon  Denys  d'Halicamasse,  il  n'ob- 
tint le  trônequepar  un  crime.      Léo  Joibert. 

TIte-Uve,  I,  St,  S».  -  Donyt  d'HalicafnMtc,  lU,  36-46. 
—  Cicéron,  De  Republica^  II,  IS,  SS,  S5.—  Kicbulir,  Hit 
toirt  rotnaine. 

*  A1IDAL.A  (Ruard  ),  philosophe  et  tliéologien 
hollandais,  né  en  IMô  à  Andlahuizen  près  de 
Boolsward  en  Frise,  mort  le  12  septembre  1737. 
Après  avoir  été  sucoessivement  pasteur  à  Arum, 
à  Makkum  et  à  Boolward,  il  fût  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'université  deFraneker. 
n  était  partisan  déolaré  des  doctrines  de  Des- 
eartes,  à  en  juger  par  les  polémiques  qu'il  soutint 
avec  plusieurs  de  ses  collègues  qui  professaient 
les  idées  d'Aristote.  En  1713,  il  permuta  sa 
chaire  avec  celle  de  théologie.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  DissertaHonei  académie»  in  phi- 
losophiam  primam  êi  ntUuralem  ;  Franeker, 
1709,  ûi-4»;  —  Syntagma  theologico'physico- 
metaphysicum,  complectens  campendium 
theologix  naturalisa  paraphrasin  in  princi- 
pia  philosophie  Renati  Descartes,  ut  et  dis- 
sertationum  philosophicarum  ffeptada;¥ra' 
neker,  1711,  in-4*  :  on  y  trouve,  entre  autres, 
quelques  observations  météorologiques  fort  in- 
téressantes; —  Dissertationum  philosophica- 
rum pentas;  Franeker,  1712 ,  in-4*;  recueil  de 
cinq  dissertations  de  controverse  contre  Leib- 
niz, le  Clerc,  Deurtiov  et  Geuling  ;  —  Carte- 
sius  verus  Spinosismi  eversoretphysicœexpe- 
rimentalis  architectus;  Franeker,  1719,  in-^"* , 
réplique  à  un  ouvrage  de  le  Roi,  Cartesius 
verus  Spinosismi  architectus;—  Verklaring 
van  de  Openbaringa  van  Johanne^  (commen- 
taire sur  rApocalypse);Leeuwarden,  171  G,  in^": 
cet  ouvrage  était  très- estimé  des  théologiens 
hollandais.  On  a  aussi  d'Andala  cinq  lettres,  en 
hollandais,  à  Ralthazar  Bekker,  l'auteur  du  fa- 
meux livre  intitulé  De  betooverde  Wcereld 
(le  Monde  enchanté  ),  où  il  est  question  de  l'exis- 
tence des  sorcières  et  des  enchantements.    II. 

VrleiDoet.  Âihmue  Frisiacm,  p.  718  m.  -  r.halaiot, 
Bioçrapkitef^ff'oordenboek  der  Nedertanden,  l.nt- 

17. 
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11  étmlia  les  scicnars  d'abord  à  Montpellier,. 
]}\il<  dans  runiTersité  de  Mondo^i ,  nouYelIe- 
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mont  CH'i^c  par  Emmanuel-Philibert,  doc  de  Sa- 
voie. Il  se  livra  avec  succès  à  la  po<^,sic ,  étudia 
la  m<^locine  à  Padoue ,  puis  se  fit  prêtre,  et  de- 
vint (^vêque  de  Saiuces.  A  Tâge  de  vingt  an«,  il 
{)ublia  un  ouvrage  en  vers  héroïques,  intitulé 
(fe  Academia suhalpina,  lïbri  duo;  Montréal, 
Léon.  Torrentinus,  1565,  in-8».  Les  principaux 
<lo  SCS  ouvrages  sont  :  Od» quatuor  seren.  Sa- 
hauduT  princ\pibus,  et  Carolo  Emmanueli 
i'orum  pntri  Odx  très  ;  Montréal,  1 565,  ln-8";  — 
Tcwpio  Àrmonico;  Rume,  1599,  in-4''  :  recueil 
de  poésies  spirituelles;  —  Decfidej  dtvinarum 
vontemplationumy  cite  jiar  le  P.  Lombardo;  — 
un  Cantico,  en  cent  strophes ,  adressé  au  pape 
Pie  V. 

Ueholli,  Italia  tacra^  1, 1290-ltSl.  —  Mi»iicbrlir,  Scrit- 
lorid'Itatia.—  Agostl  delta  Miie^a,  f^te  d'^neina.Tnrin, 
i'î9.  —  Loriibiirdo,  f^ie  d'Jncinaf  Napks,  ibltt.  —  Mar- 
cianl,  Mem.  historiqws  iur  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, t.  I. 

ANCKAHSTROKM.   Voy.  AinLÀRSTROEM. 

*ANCRARSV£RD  (Charles- Henri,  comten*), 
iionnne  d'Etat  suédois,  né  en  1782  à  Sveaberg. 
Il  suivit  d'abord  la  carrière  militaire,  et  Ait 
i'u  1813  aide  de  camp  du  prince  royal  de  Suède 
f  l>(;rnadottt')  dans  la  guerre  contre  IcS  Français. 
'!  s'attira  la  disgr&c^  du  prince,  parce  quMl  avait 
■  !i'<;approuvédans  une  lettre  l'appui  que  la  Suède 
/rtM  lit,  dans  cette  circoiLstance,  aux  puissances 
alliées.  Klu  membre  de  la  diète  en  1817,  il  fot  le 
<  hif  do  l'opposition  parlementaire,  et  eut  avec  le 
(Ointe  d'Adlersparre  des  discussions  très- vives,  à 
la  siiitc!  desquelles  il  publia  ses  Principes  po^ 
Ittiques. 

Dictionnaire  de  la  Conversation,  ifi  édit.(i8ll}. 

*  ANCKEH  (  Jean  ) ,  graveur  hollandais ,  vivait 

à  Zwoll   vers  le  milieu  du  quinzième  siècle; 

c'est  pourcpioi  on  l'appelle  Ancker  de  ZwolL 

Ses  gravures  sont  très-rares  et  estimées  :  Brulliot 

on  montionne  dix-neuf. 

BartArh»  le  Peintre  graveur.  —  OttleT.  înquiry  into 
theoi  xgin  and  early  Mstory  o/entjraving,  etc.  —  Drul- 
Ilot.  Dictionnaire  des  monogrammes,  eic 

AxcKwiTZ  (Mcolas,  comte  ),  diplomate 
polonais,  né  vers  1750,  morten  1794,  nonce  de 
Cracoio ,  joignit  de  grands  vices  à  des  talents 
roinanpiables  :  joueur,  ambitieux ,  cupide,  mais 
♦  ioqii.nt  et  habile,  il  fut  convaincu  d'avoir 
\ondu  à  la  Russie  les  intérêts  de  la  Pologne. 
Di-puté  de  l'ordre  équestre  à  la  diète  de  cette 
ropubliquo ,  et  ambassadeur  extraonlinaire  k  la 
rour  de  Danemark,  il  revint  à  Varsovie  en 
1 70? ,  pour  rendre  coirpte  de  sa  mission  à  la 
(on tVd «Talion  générale.  Chargé  défaire  à  Grodno 
l'ouvriiuro  do  la  diète ,  il  se  montra  l'un  des 
montbros  les  plus  actifs  d«»  cette  assemMée.  Ce 
lut  lui  ({iii  signa,  le  2ajuillot  1793,  au  nom  du 
roi  do  Pologne  et  de  la  république ,  et  après  le 
Mcond  fv-irtage  de  ro  m;Uhoureux  pays,  le  traité 
«iallirmc  0  oomlu  avec  la  Russie.  On  le  vit  en- 
^ii'î-'.  otant  niarécbul  du  conseil  permanent. 


recevoir  un  traitement  de  30,000  ftorins.  La 
voix  publique  s'éleva  oontre  l'homme  qai  sem- 
blait s'enrichir  des  dépouilles  de  sa  piitrie.  On 
ne  remarqua  pas  sans  horreur  que  le  signalaire 
d'un  traité  qui  ruinait  la  Pologne  éUît  stipemlié 
\^àr  la  conr  de  Russie.  Le  18  svril  1794,  nue 
insorreetion  éclata,  le  peuple  se  porta  an  palais 
du  nonce.  Des  lettres ,  sosies  dans  son  secré- 
taire, prouvèrent  son  cilme  :  condamné  à  èlre 
pendu,  il  fut  exécuté  sar^e^hunp  devant  ThAIel 
de  ville.  Son  cadavre  fttt  Jeté  dans  la  tépultarc 
des  malfolteurs. 
MoçrapHie  dêê  Cimtêmiforaini. 

^AKCOMA  (Ciriaco  ù'),  antiqoiire  italien, 
né  &  Ano<)nc  vers  1391,  mort  à  Orémone  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle.  11  voyagei  dans 
tout  l'Orient,  tant  pour  des  affaires  de  oommeroe 
que  pour  rccaeiflir  des  manuserîts  et  des  objets 
antiques.  En  14?0  il  partit  pour  la  Syrie,  vlslli 
Rhodes,  Béryle,  Damas,  Tlle  de  Chypre,  Mlty-* 
lène,  Cyziquo,  Tliessaloniqtie,  Andrln€^,ele.,et 
revint  en  Italie  avec  de  nombreuses  copies  «le 
manuscrits  et  d'inscrfptloas.  Le  pape  Eufèfine  IT, 
Cdme  de  Médicis,  Vlsconti  de  Milan,  rencouFt- 
gèrent  dans  ses  recherches.  En  1443  U  se  iw- 
(ïit  en  Morée,  où  il  copia  des  Inscriptions  qae 
mentionnent  dans  leur  correspondance  FHeIRi , 
Travcrsari,  Léonard  Arëtin,  etc.  En  1449  il 
liabitalt  Ferrarc.  On  Ignore  la  date  prédsede  ce 
mort. 

La  plupart  desnuumserits  d'Ancona  sont  per- 
dus. Ceux  qd  ont  été  pnbRés  Bpr^  sa  mort 
sont  :  Itinerarium,  écrit  ters  1441  et  dédié  au 
pape  Eugène  IV,  iitiprimé  par  Mehiis  à  Floreoee 
en  1742  ;  —  Spigrammata  repertapef  iliffri' 
cum  a  Kyriaco  Anconitano,  paU.  par  Moronl; 
Rome,  1604  ;  livre  très-rare,  contenant  plus  de 
deux  cents  inscriptions.  —  Maunchellï  cNc 
encore  quelques  ouvrages  Inédits,  qui  paraissent 
se  trouver  dans  quelques  Mbliothèquesde  lltalle 
ou  de  l'Allemagne.  H. 

Mazzochelll ,  Scrittorl  ^ItalUt.  -  TlnboMhU  t.  f  I,  « 

A5CÔ5R  (  le  cardinal  d'}.  Toff.  AcooLn. 

^ AXCORA  (  Gaéfano  d*  ) ,  antiquaire  italicd, 
né  à  Naples  le  8  octobre  1757,  mort  le  4  mars 
1816.  Tl  eut  pour  protecteur  sir  William  Hé- 
milton,  amlMussadeur  anglais  à  la  cour  de  Naples, 
etfùt  nommé  professeur  de  langue  grecque  à  Pooi- 
versité  de  Naples.  Par  suite  de  troubles  politiqnes 
de  sa  patrie,  il  penlit  sa  place  ,  et  refusa  TofTIre 
que  lui  fit  l'empereur  de  Russie  d'une  diaire  à 
l'université  de  IVlIna.  A  la  restauration  do  prfacé 
Ferdinand  en  1815,  Ancora  fut  rétabli  dant 
tous  ses  honneurs  et  émoluments,  et  nomné 
secrétaire  de  la  commission  pour  llostnictiott 
publique.  Il  mourut  un  an  après. 

Ses  princi|iaux  ouvrages  sont  :  —  Jfemtf- 
ria  sulla  observanza  degli  Aniichi  dtl  fi- 
lenzio;  Naples,  1782,  in-i*";  —  Saggio  iult 
usodc*  Pozzi  pressa  gli  AntichI,  spedalmentÊ 
per  preservaiivo  d€  tranuoti;  Naples,  178?. 
in-8*  :  cet  ouvrage  carieox  ftit  publié  d*aftofé 
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dans  Signorelli,  Vicende  delta  cultura  délie 
Duc  SiciliCy  et  réimprimé  plus  tard  séparément  ; 
—  Ricerche  filosofico-critiche  sopra  cUcuni 
fossiU  mefallici  délia  Calabria;  LiToame, 
1791,  in-8°;  cet  ouvrage,  sur  lequel  Carlo  Amo- 
rctti  et  autres  s'expriment  avec  éloge,  est  dédié 
à  8lr  Joseph  Banks  ;  —  Ouida  ragionata  per 
le  andchità  et  per  le  curiosità  naturali  di 
PozztioU  e  de*  Luoghi  circonvicini  ;  Naples, 
179'^  1(1-8"  1  ce  livre  fut  traduit  en  français  par 
liarles  de  Manville ,  1792  ;  —  Dell*  Economia 
fisicn  degli  Àntichi  nel  construire  d€  città  ; 
IVapIcs,  ia-8".  Outre  ces  ouvrages,  il  puUia  beau- 
coup crariiclcs  dans  des  feuilles  périodiques,  sur 
(i<'s  sujets  divers;  les  principaux  sont:  un  Es- 
sai sur  les  jeux  publies  des  Grecs,  imprimé 
«lins  les  Éphemérides  romaines  pour  1790;  — 
une  Lettre  sur  les  fables  d'Ésope;  —  trois 
Lettres  stir  le  groupe  de  Vénus  et  Adonis,  de 
Canova; — Réflexions  sur  Vhistoiredes  géants, 
et  sur  les  idées  que  se  formaient  les  anciens 
sur  le  flux  et  lereflux  de  la  mer,  H. 

Vaccolinl,  dAns  Tipnido,   Biograjla  dêçti  ItaUtmi  it- 
lustri  detsecolo  X^III,  11,  sn-BS4. 

ANCOURT.  Voy.  Dancourt. 

ANCRE  (marchai  d').  Voy.  Concmi. 

A?fcrs  MARTirs,  quatrième  roi  de  Rome, 
n^^na  de  Tan  638  avant  J.-C.  jusqu'à  l'an  614. 
Petit-fiU  de  Nuroa  par  PompÎMe,  fille  de  ce 
prince,  il  fut  élu  par  le  peuple  aprè»  la  mort  de 
Tuiiiis  Hostilius,  l'an  114  de  Rome.  Dès  le  coro- 
riienceinent  de  son  règne ,  il  remit  en  honneur 
K>s  cérémonies  religieuses  instituées  par  son 
aïeul,  et  ordonna  même  au  grand-prétre  de  les 
transcrire  sur ime  table  blanche  (Album)  et  de 
les  e\' oser  aux  regards  du  peuple  ;cef^t,  qui 
prouverait  que  l'écriture  était  dès  lors  en  usage  à 
Honu',  est  extrêmement  douteux.  Les  Latins,  en- 
hardis par  les  dispositions  pacifiques  du  nouveau 
roi,  ravagèrent  le  territoire  romain.  Ancus,  après 
l(Mir  avoir  vainement  demandé  satisfaction,  leur 
drclara  la  guerre  d'une  manière  si  solennelle  que 
vv\W.  déclaration  devint  par  la  suite  un  des  rites 
d(>  Rome.  Les  cérémonies  pratiquées  dans  les  dé* 
clarations  de  guerre  composèrent  le  droit  féeial. 
1'ito-Live,  qui  les  expose  longuement,  les  attribue 
.\  Ancufl-Mariius,  et  lui  accorde  la  gloire  d'avoir 
institué  la  religion  de  U  guerre,  comme  Numa 
avait  fondé  la  religion  de  la  paix.  La  guerre  fût 
licnroiiHe  {K>ur  les  Romains.  Ils  s'emparèrent  de 
Politorinin,  de  Tellènes,  de  FIcane,  les  détrul- 
sirrnt  ri  en  transportèrent  les  habitants  A  Rome. 
r»'s  vaincus,  <:rHtifiésdu  droit  de  filé,  s'établirent 
sur  h'  mont  Avcntin.  D'aiitres  I>atins,  enlevés  à 
leur  patrie  par  de  nouvelles  victoires  des  Romains, 
))(MipI('Tent  un  p<Mi  plus  tard  le  mont  Janicule, 
<|iii  fut  joint  h  la  ville  par  un  pont  de  bols 
;  /'o;^s  Subliclus  ).  Ce  ne  fut  pas  la  ville  scu- 
Itinrnl,  mais  tout  le  territoire,  qui  s'accrut  de 
<  .'Ife  façon.  La  forêt  Macsia  fut  enlevée  aux 
Wicns,  et  les  frontières  romaines  reculées  jusqu'à 
la  iiwT.  La  ville  d'Ostle  fut  fondée  à  l'embou- 


chure du  Tibre,  et  des  salines  y  furent  creusées. 
En  mémoire  d'une  guerre  si  heureuse,  Ancus 
Martius  éleva  un  temple  à  Jupiter  Férétrien.  Ce 
fut  lui  aussi  qui,  pour  contenir  la  population 
do  Rome,  fit  bâtir  une  prison  au-dessus  du  fo- 
rum. On  lui  attribue  encore  te  magnifique  aque- 
duc, appelé  Aqua  Martia,  restauré  dans  la  suite 
et  agrandi  par  le  préteur  Q.  Martius  Rex.  Sous 
le  règne  d'Ancus ,  un  riche  habitant  do  la  ville 
étrusque  de  Tarquinies  vint  s'établir  à  Rome. 
Tite-Live  l'appelle  Lucumonj  bien  que  ce  root 
semble  être  plutôt  un  titre  qu'un  nom  propre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  L.  Tarquin,  comme  on  l'appe- 
lait du  nom  de  Tarquinies ,  s'aoquit  la  faveui*  du 
peuple  par  sa  bienfaisance  et  son  aflabilité,  et 
gagna  par  son  expérience  des  aflaires  l'amitié 
d'Ancus  Martius,  qui,  en  mourant,  lui  confia  la 
tutelle  de  ses  deux  fils.  Te]  est  le  récit  de  Tite- 
Live.  Plutarque  prétend  que  la  mort  d'Ancus  fut 
violente;  et,  selon  Denys  d'Halicamasse,  il  n'ob- 
tint le  trênequepar  un  crime.      Léo  JoreEUT. 

TIte-UTe,  I,  M.  ts.  -  DoBjt  d'HalicarnMsc.  lU,  Z6-i6. 
—  Clcéron,  De  Republica,  ll,tS,  SS,  S5.~  KIcbahr,  //<s 
toire  romaine. 

*  ANDALA  (Ruard  ),  philosophe  et  tliéologien 
hollandais ,  né  en  1665  à  Andlahuizen  près  de 
Boolsward  en  Frise,  mort  le  12  septembre  1727. 
Après  avoir  été  successivement  pasteur  à  Arum, 
à  Makkum  et  à  Booiward,  il  f^t  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'université  deFranc^er. 
n  était  partisan  déclaré  des  doctrines  de  Des- 
eartes,  à  en  juger  par  les  polémiques  qu'il  soutint 
avec  plusieurs  de  ses  eollègaes  qui  professaient 
les  idées  d'Aristote.  En  1712,  il  permuta  sa 
chaire  avec  celle  de  théologie.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  DiisertaHones  académie»  in  phi- 
losophiam  priwuun  êi  naturalem  ;  Franeker, 
1709,  hi-4*;  —  Syntagma  theologieo^physico- 
metaphysicum,  complectens  compendium 
theologix  naturalisa  paraphrasin  in  princi- 
pia  philosophie  Renati  Descartes,  ut  et  dis- 
sertationum  philosophicarum  ffeptada;!?^' 
neker,  1711,  in-4*  :  on  y  trouve,  entre  autres, 
quelques  observations  météorologiques  fort  in- 
téressantes; —  Dissertationum  philosophica- 
rum pentas;  Franeker,  1712,  in-4*;  recueil  de 
cinq  dissertations  de  controverse  contre  T^eib- 
niz,  le  Clerc,  Deurhov  et  Geuling  ;  —  Carte- 
sius  verus  SJHnosismi  eversoretphysicxexpe- 
rimentalis  architectus;  Franeker,  1719,  in-^" , 
réplique  à  un  ouvrage  de  le  Roi,  Cartesius 
verus  Spinosismi  architexitus  ;  —  Verklaring 
van  de  Openbaringe.  van  Johannes  (  commen- 
taire surPApocalypse);Leeuwarden,  17IC,in-4'': 
cet  ouvrage  était  très- estimé  des  théologiens 
hollandais.  On  a  aussi  d'Andala  cinq  lettres,  en 
hollandais,  à  Balthazar  Bekkcr,  l'auteur  du  fa- 
meux livre  intitulé  De  betooverde  Wcereld 
(le  Monde  enchanté  ),  où  il  est  question  de  l'exis- 
tence des  sorcières  et  des  encliantements.    II. 

Vrfemoei.  ÂthetiK  Fritiacn,  p.  7t8  Ul.  -  r.halmot* 
Biograpkiiefhf^oordenboek  der  NederUmden,  l,m- 
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11  étinlia  les  scimccs  «l'abord  à  Montpellier,. 
iniU  dans  runivcrsité  de  Mondovi,  nouvelle- 
iiicnt  créée  par  Emmanuel-Philibert,  duc  de  Sa- 
voie. Il  se  livra  arec  succès  à  la  poi^ie ,  étudia 
la  mAltHîine  à  Padoue ,  puis  se  fit  prêtre,  et  de- 
vint évoque  de  Saluce*.  A  l'âge  de  vingt  ans,  Il 
publia  un  ouvrage  en  vers  héroïques,  intitulé 
(le  Academiasubalpina,  libri  duo;  Montréal, 
Léon.  Torrcntinus,  1565,  in-8».  Les  principaux 
«le  ses  ouvrages  sont  :  Oda quatuor  ser en.  Sa- 
hnudhv  principibus ,  et  Carolo  Emmanueli 
vornmpatri  Odœ  très  ;ManiTéaïf  1565,in-8«;  — 
Tt'wpio  Armonico;  Sortie  f  1599,  in-*'  :  recueil 
(le  poésifs  spirituelles  ;  —  Décades  divinarum 
contemplatïonum^  cité  par  le  P.  Lombardo;  — 
un  Catitico,  en  cent  strophes ,  adressé  an  pape 
Pie  V. 

L'Kholli,  rtalia  tacra^  I,lSS0-lt3t.>-MizzucfarlI(,5cHf- 
torid'ItaHa."  Agofttldrli.i  i.\\\es9,  Fit dT^neina.-TnrXn, 
ii'so.  —  Looibiirdo,  Fie  d'.-incina,-  NapIrA.  ivw.  —  Mar* 
claiii,  Mem.  historiquet  tur  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, t.  I. 

ANCKARSTROBM.   Voy,  ArOLÀRSTROEM. 

^A3if:KAR8VJ£RD  (Chorles- Henri,  comteD*), 
iioinine  d'Ktat  suédois,  né  en  1782  à  Svcaberg. 
Il  suivit  d'abord  la  carrière  militaire,  et  Ait 
m  1813  aide  de  camp  du  prince  royal  de  Suède 
(  licrnadotte)  dans  la  guerre  contre  leS  Français. 
'!  :;'attira  la  disgrâce  du  prince,  parce  qu'il  avait 
>i<'sapprouvédans  une  lettre  l'appui  que  la  Suède 
i TtMiit,  dans  cette  circonstance,  aux  puissances 
.iliit'e'i.  KIu  membre  de  la  diète  en  1817,  il  fut  le 
rhof  d(>  l'opposition  parlementaire,  et  eut  avec  le 
roTiiti'  d'Adlersparre  des  discussions  très-vives,  à 
la  suite!  desquelles  il  publia  ses  Principes  po^ 
litiques. 

Dictionnaire  de  la  Conversation.  t«  édtt.  (Isa). 
*  ANCRER  (  Jean  ) ,  graveur  hollandais ,  vivait 
à  Zwoll  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle; 
c'est  pour(iuoi  on  rappelle.  Àncker  de  Zwoll, 
Ses  gravures  sont  très-rares  et  estimées  :  BruUiot 
en  mentionne  dix-neuf. 

B^irt^rh,  le  Peintre  graveur,  —  Oilley,  Jnquiry  into 
theoi  igin  and  early  htstory  ofengraving,  etc.  —  Drul- 
Ilot,  Dictionnaire  det  monogrammes,  ete, 

ANCRwiTZ  {Mcolas,  comte  ),  diplomate 
polonais,  né  vers  1750,  mort  en  1794,  nonce  de 
Ciacovic ,  joignit  de  grands  vices  à  des  talents 
n-marquables  :  joueur,  ambitieux,  cupide,  mais 
t'ioqiif-nt  et  habile,  il  fut  convaincu  d'avoir 
\cndu  à  la  Russie  les  intérêts  de  la  Polqmc. 
Dj'puté  de  l'ordre  équestre  à  la  diète  de  cette 
republique ,  et  ambassadeur  extraordinaire  à  la 
rour  de  Danemark,  il  revint  à  Varsovie  en 
171)?. ,  pour  rendre  coirpte  de  sa  mission  à  la 
confôdiTation  générale.  Charçé  défaire  à  Grodno 
l'ouverture  de  la  diète ,  il  se  montra  l'un  des 
niembrt^s  lt»s  plus  actifs  «le  cette  assemblée.  Ce 
fut  lui  «lui  signa,  le  23  juillet  1793,  au  nom  du 
roi  de  Pologne  et  de  la  république ,  et  après  le 
second  partage  de  co  malh<>urcux  pays,  le  traité 
.r.jJliaiKe  v\)m\u  av«»r  la  Russie.  On  le  vit  en- 
^"'i'.  cfnnt  niartTbal  du  conseil  permanent. 
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recevoir  un  traitement  de  30,000  florins.  La 
voix  publique  s*éleva  contre  Tliomme  qRl  sem- 
blait s'enrichir  des  dépouilles  de  sa  patrie.  On 
ne  remarqua  pas  sans  horreur  que  le  sigoataire 
d'un  traité  qui  ruinait  la  Polof^  était  stipendié 
IMir  la  oonr  de  Russie.  Le  18  avril  1794  »  une 
insnrreetion  éclata,  la  peuple  se  porta  aa  palais 
du  nonce.  Des  lettres ,  saisies  dans  sor  s(«cré- 
taire,  prouvèrent  son  crime  :  condamné  à  être 
pendu,  11  fut  exécuté  sor^le^hainp  devant  lliAtd 
de  ville.  Son  cada\Te  fiii  Jeté  dans  la  aépultura 
des  malfaiteurs. 

Mograpkie  dH  Coniêmporaini, 

«AKCOHA  {Ciriaco  ù')t  antiquire  italien^ 
né  à  Anctoc  vers  1391,  mort  fc  Orémona  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle.  11  voyagea  daas 
tout  l'Orient,  tant  pour  des  aftalres  de  oomimeroe 
que  pour  rccaeillir  des  manuserits  et  des  oh|eti* 
antiques.  En  1420  11  partit  pour  la  Syrie,  visita 
Rhodes,  Béryte,  Damas,  l'Ile  de  Chypre,  MHy" 
lène,  Cyzlqae,  Tliessaloniqtie,  Andrlnc^,elc.,et 
revint  en  Italie  avec  de  nombreoses  copies  lie 
manuscrits  et  d'inscriptiorts.  Le  pape  Eugène  IV, 
COme  de  Médicls,  Vlscoofl  de  Milan,  TencouF»- 
gèrent  dans  ses  recherches.  En  1443  II  se  m- 
dit  en  Moréc ,  où  11  copia  des  Inscriptions  que 
mentionnent  dans  leur  correspondance  FHellb , 
Traversari,  Léonard  Arétin,  etc.  En  1449  II 
liabitalt  Ferrarc.  On  Ignore  la  date  précise  de  m 
mort. 

La  plupart  desmantiscrits  d'Aneona  sont  per* 
dos.  Ceux  qd  ont  été  poUiés  après  sa  mort 
sont  :  Itinerarium,  écrit  ters  1441  et  dédié  au 
pape  Eugène  IV,  iitiprimé  {nr  Mehiis  à  Floreaee 
en  1742  ;  ^  Epigrammaia  repertapef  illffrh 
cum  a  Kyriaco  Anconitano,  paU.  par  Moronl; 
Rome,  1664  ;  livre  très-rare,  contenant  plus  de 
deux  cents  inscription».  —  Maxtuchelli  dfa 
encore  quelques  ouvrages  Inédits,  qui  paraissent 
se  trouver  dans  quelques  bIbUotlièqiiesde  lltalle 
ou  de  TAllemagne.  H. 

MaEZQchelll ,  ScrittoH  ffTtalUL  -  Tlnboieiil,  t.  VI.  t 

AXCÔXB  (  le  cardinal  o*).  Voy,  kocatti. 

*A5CORA  (Gaéfftno  d*),  antiquaire  italled, 
né  à  Naples  le  8  octobre  1757,  mort  le  4  mara 
1816.  Tl  eut  pour  protecteur  sir  ^^liam  Hi- 
milton,  ambassadeur  anglais  à  la  cour  de  Naples. 
et  fut  nonuné  professeur  de  langue  grecque  à  Tnal- 
versité  de  Naples.  Par  suite  de  troubles  polKiqnet 
de  sa  patrie,  il  penlit  sa  place  ,  et  refusa  rofA« 
que  lui  fit  l'empereur  de  Russie  d'une  chaire  à 
Tuniversitéde  Wllna.  A  la  restauration  dn  princo 
Ferdinand  en  1815,  Ancora  fut  rétabli  dané 
tous  ses  honneurs  et  émoluments,  et  noomé 
secrétaire  de  la  commission  pour  linstrdctioa 
publique.  Il  mourut  un  an  après. 

Ses  princii)aux  ouvrages  sont  :  —  Memth 
ria  suUa  observanza  degli  Antichi  del  si" 
lenzio;  Naples,  1782,  in-^"";  —  Saggio  suif 
usodc*  Pozzi  pressa  gli  Antichi,  specialment» 
prr  préservât ivo  d€  tremuoti;  Naples,  178?. 
ln-8*  :  cet  ouvrage  corieux  fut  pol^  d'aftort 
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dans  Signorelli,  Vlcende  delta  cultura  délie 
Due  Sicilie,  et  réimprimé  plus  tard  s^Mirément  ; 
—  Ricerche  filosofictxritiche  sopra  cUcuni 
fossili  mefallici  delta  Calabria;  Livoarne, 
1791 ,  in-8»  ;  cet  ouvrage,  sur  lequel  Carlo  Amo- 
rctti  et  autres  s'expriment  avec  éloge,  est  dédié 
à  8lr  Joseph  Banks  ;  —  Ouida  ragionata  per 
te  anticfiità  et  per  le  curiosità  naturali  di 
Pozzuoli  e  de'  Luoghi  circonvicïni  ;  Naples, 
179'?^  iii-8°  2  06  livre  fut  traduit  en  français  par 
l^rles  de  Manville ,  1792  ;  —  Dell*  Economia 
fisica  degli  Anttchi  nel  construire  de^  cittàs 
NapIcR,  10-8**.  Outre  ces  ouvrages,  il  publia  beaa- 
(oiip  d'ariicles  dans  des  feuilles  périodiques,  sur 
(l(\s  sujets  divers;  les  principaux  sont:  un  Es- 
sai sur  les  jeux  publics  des  Grecs,  imprimé 
«Irins  les  Éphemérides  romaines  pour  1790;  — 
une  Lettre  sur  les  fables  d'Ésope;  —  trois 
Lettres  sur  le  groupe  de  Vénus  et  Adonis,  de 
Cnnova; —  Réflexions  sur  Vhistoiredes  géants, 
et  sur  les  idées  que  se  formaient  les  anciens 
sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  H. 

Vaccolinl,  d»nn  TtpaMo,   Hiograjia  dêçU  ItalkuU  U- 
iHstri  dfltecolo  X^llL  U,  »W-»8*. 

A  M  COURT.  Voy,  Dancourt. 

ANCRB  (marchai  d*).  Voy.  Concifii. 

A?fcrs  MARTirs,  quatrième  roi  de  Rome, 
Xi^gwA  de  Tan  638  avant  J.-C.  jusqu'à  Tan  614. 
Petit-fils  de  Numa  par  Pompilie,  fille  de  ce 
prince,  il  fut  élu  par  le  peuple  apr^  la  mort  de 
Tuilus  IIoAtilius,  Tan  114  de  Rome.  Dès  le  coro- 
nicnceinent  de  son  règne ,  il  remit  en  honneur 
l<\s  cérémonies  religieuses  instituées  par  son 
aïeuJ,  et  ordonna  même  au  grand-prètre  de  les 
transcrire  sur  une  table  blanche  {Album)  et  de 
les  ex;  oser  aux  regards  du  peuple  ;  ce  fait,  qui 
prouverait  que  l'écriture  était  dès  lors  en  usage  à 
Honu%  est  extrêmement  douteux.  Les  Latins,  en- 
tianlis  parles  dispositions  pacifiques  du  nouveau 
roi,  ravagèrent  le  territoire  romain.  Ancus,  après 
ItMir  avoir  vainement  demandé  satisfaction,  leur 
(If'rlara  la  guerre  d'une  manière  si  solennelle  que 
n'ttt^  déclaration  devint  parla  suite  un  des  rites 
d(>  Roîne.  Les  cérémonies  pratiquées  dans  les  dé- 
clarations de  guerre  composèrent  \t  droit  fédal. 
Tito-Livo,  qui  les  ex(K)se  longuement,  les  attribue 
.\  Ancus-Martius,  et  lui  accorde  la  gloire  d'avoir 
institué  la  religion  de  U  guerre,  comme  Numa 
avait  fondé  la  religion  de  la  paix.  La  guerre  fût 
iMMirouse  pour  les  Romains.  Ils  s'emparèrent  de 
Politoriinn,  de  Tellènes,  de  Ficane,  les  détrui- 
^in'iit  p{  en  tran^iM)rièrent  les  habitantK  à  Rome. 
]a'^  vnincuR,  gratifiés  du  droit  de  cité,  s'établirent 
sur  l«^  mont  Avcntin.  D'autres  Latins,  enlevés  à 
leur  i)atrieparde  nouvelles  victoires  des  Romains, 
jMiiplèrent  un  peu  plus  tard  le  mont  Janicule, 
«|ni  fut  joint  h  la  ville  par  un  pont  de  bois 
(  Pons  Suhlkius).  Ce  ne  fut  pas  la  ville  scu- 
li'iinMil,  mais  tout  le  territoire,  qui  s'accrut  de 
«  .'tie  façon.  La  forêt  Mœsia  fut  enlevée  aux 
\  »  itu'*,  et  les  frontières  romaines  reculées  jusqu'à 
la  mer.  La  ville  d'Ostie  fut  fondée  à  l'embou- 


chure du  Tibre,  et  des  salines  y  furent  creusées. 
En  mémoire  d'une  guerre  si  heureuse,  Ancus 
Martius  éleva  un  temple  à  Jupiter  Férétrien.  Ce 
fut  lui  aussi  qui,  pour  contenir  la  population 
do  Rome,  fit  bâtir  une  prison  au-dessus  du  fo- 
rum. On  lui  attribue  encore  le  magnifique  aque- 
duc, appelé  Aqua  Martia,  restauré  dans  la  suite 
et  agrandi  par  le  préteur  Q.  Martius  Rex.  Sous 
le  règne  d' Ancus ,  un  riche  habitant  do  la  villa 
étrusque  de  Tarquinies  vint  s'établir  à  Rome. 
Tite-Live  l'appelle  Lucumony  bien  que  ce  root 
semble  être  plutôt  un  titre  qu'un  nom  propre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  L.  Tarquin,  comme  on  l'appe- 
lait du  nom  de  Tarquinies,  s'acquit  la  faveui*  du 
peuple  par  sa  bienfaisance  et  son  aflabilité,  et 
gagna  par  son  expérience  des  affaires  l'amitié 
d'Ancus  Martius,  qui,  en  mourant,  lui  confia  la 
tutelle  de  ses  deux  fils.  Tel  est  le  récit  de  Tite- 
Live.  Plutarque  prétend  que  la  mort  d'Ancus  fut 
violente;  et,  selon  Denys  d'Halicamasse,  il  n'ob- 
tînt le  trâne  que  par  un  crime.      LÉO  JOCBERT. 

Tlte-Uve.  |,  St.  S&.  -  Donyï  d'HalicariuMcc,  111,  S6-46. 
—  Cicéron,  De  Republica,  11,18.  83,  S5.~  Ktebuhr,  Uti 
toire  romaine. 

*  AN DALA  (Ruard  ),  philosophe  et  tliéologien 
hollandais,  né  en  1665  à  Andlahuizen  près  de 
Boolsward  en  Frise,  mort  le  12  septenibre  1727. 
Après  avoir  été  successivement  pasteur  à  Aruro, 
à  Makkum  et  à  Boolward,  il  Ait  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'université  deFraneker. 
n  était  partisan  déclaré  des  doctrines  de  Des- 
cartes, à  en  Juger  par  les  polémiques  qu'il  soutint 
avec  plusieurs  de  ses  eollègaea  qui  professaient 
les  idées  d'Aristote.  En  1713,  il  permuta  sa 
chaire  avec  celle  de  théologie.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  JHisertaiionei  académie»  in  phi- 
losophiam  primam  €t  naturalem  ;  Franeker, 
1709,  in-4*;  —  Spntagma  theologieo^physico- 
metaphysicum,  complectens  compendium 
theologix  naturalisa  paraphrasin  in  princi- 
pia  philosophix  Renati  Descartes,  ut  et  dis- 
sertationum  philosophicarum  ffeptada;Tnk'' 
neker,  1711,  in-4*  :  on  y  trouve,  entre  autres, 
quelques  observations  météorologiques  fort  in- 
téressantes; —  Dissertationum  philosophica- 
rum pentas;  Franeker,  1712,  in-4*;  recueil  de 
cinq  dissertations  de  controverse  contre  T^lb- 
niz,  le  Clerc,  Deuriiov  et  Geuling  ;  —  Carte- 
sius  verus  Spinosismi  eversoretphysicœexpe- 
rimenialis  architectus;  Franeker,  1719,  in-4'» , 
réplique  à  nn  ouvra^  de  le  Roi,  Cartesius 
verus  Spinosismi  architectus  ;  —  Verklaring 
van  de  Openharinge.  van  Johannes  (commen- 
taire surrApocalypse);  Leeuwarden,  171G,in-4'*: 
cet  ouvrage  était  très- estimé  des  théologiens 
hollandais.  On  a  aussi  d'Andala  cinq  lettres,  en 
hollandais,  à  Balthazar  Bekkcr,  l'auteur  du  fa- 
meux livre  intitulé  De  belooverde  Wceretd 
(le  Monde  enchanté),  où  il  est  question  de  l'exis- 
tence des  sorcières  et  des  enchantements.    II. 

VrfeiDoei.  Âtherue  Frisiacm,  p.  718  m.  —  ThalmoU 
Bioffrapkisc/^f^oordenboek  der  Nedcrlanden,  I,î4l- 

17. 


515  ANCINA  -  AWœRA 

11  àixuWa,  les  sciences  d'abord  à  Montpellier,. 
pu:<  dans  runÎTcrsité  de  Mondovi ,  nouvelle- 
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mont  créée  jwr  Emmanuel-Philibert,  duc  de  Sa- 
voie. 11  se  livra  avec  succès  à  la  poi^ie ,  étndia 
la  mAU»cinc  à  Padoue,  puis  se  fit  prêtre,  et  de- 
vint c^vèque  de  SaJuces.  A  l'âge  de  vingt  an«,  Il 
publia  un  ouvrage  en  vers  héroïques,  intitulé 
de  Academiasubalpina,  Ixbri  duo;  Montréal, 
Léon.  Torrentinus,  1565,  in-8».  Les  principaux 
do  ses  ouvrages  sont  :  Oda quatuor  ser en.  Sa- 
hnudhv  prmàpibus ,  et  Carolo  Emmanueli 
vorumpntri  Oda;  ^rM  ;  Montréal,  1565,in-8«;  — 
Ti'wpin  Armonico  ;  Rome  f  1599,  in-4**  :  recueil 
(le  po<*sit's  spirituelles  ;  —  Décades  divinarum 
vontemplationumy  citi^  par  le  P.  Lombardo;  — 
un  Cnntico,  en  cent  strophes,  adressé  an  pape 
Pie  V. 

UKhclli,  Italia  sacra^  1, 1S30-1SS1.  —  MizzuchrIK,  Scrit- 
torid'Ifalia.—  AgofttldrUii  ChleAs,  f^ir  <r^nr<na; Torio, 
i>-.f9.  —  Lombardo,  Fie  d'.tncina;  Naplrs,  16W.  —  Mar- 
claiii,  yum.  historiquet  iur  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, t.  1. 

ANCKARSTROBM.   Voy,  AîlKÂRSTROEM. 

^anckarsvjERD  {Charles- Henri,  comteo*), 
iioiniiie  d'Ktat  suédois,  né  eu  1782  à  Sveaberg. 
Il  suivit  d'abord  la  carrière  militaire,  et  fVit 
411  1813  aide  de  camp  du  prince  royal  de  Suède 
(  Rernadottc)  dans  la  guerre  contre  leS  Français. 
'!  -^'attira  la  disgrâce  du  prince,  parce  qu^il  avait 
>i)'<;a|)prouvédans  une  lettre  l'appui  que  la  Suède 
.  TtM  lit,  dans  cette  circonstance,  aux  puissances 
alliées.  Élu  membre  de  la  diète  en  1817,  il  fut  le 
(  hor  do  l'opposition  parlementaire,  et  eut  avec  le 
(onito  d'Adlersparre  des  discussions  très- vives, à 
la  suito  desquelles  il  publia  ses  Principes  po- 
litiques. 

Dictionnaire  de  la  Conversation.  t«  édit.  (Isa). 
*  ANCRER  (  Jean  ) ,  graveur  hollandais ,  vivait 
à  Zwoll  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle; 
c'est  pouripioi  on  rappelle  Àncker  de  Zwoll, 
Ses  gravures  sont  très-rares  et  estimées  :  Urulliot 
en  mentionne  dix-neuf. 

Rdrt^rh,  le  Peintre  graveur.  —  OXWty,  Inquiry  into 
theoi  içiii  and  early  htstory  o/engraving,  etc.  —  Drul- 
llot,  Dictionnaire  det  monogrammes,  eie. 

ANCRwiTZ  {Aicolas,  comte  ),  diplomate 
polonais,  né  vers  1750,  mort  en  1794,  nonce  de 
Cracovio ,  joignit  de  grands  vices  à  des  talents 
romanpiables  :  joneur,  ambitieux ,  cnpidc,  mais 
oloqijrnt  et  habile,  il  fut  convaincu  d'avohr 
\<'ndu  à  la  Russie  les  intérêts  de  la  Pologne. 
Oi'puté  de  Tordre  équestre  à  la  diète  de  cette 
république ,  et  ambassadeur  extraonlinaire  à  la 
(  our  de  Danemark ,  il  revint  à  Varsovie  en 
170'?,  pour  rendre  coirpte  de  sa  mission  à  la 
confôdi^ration  générale.  Chargé  de  faire  à  Grodno 
l'ouvorturo  d»î  la  diète ,  il  se  montra  l'un  des 
inoinbros  los  plus  actifs  de  cette  assemblée.  Ce 
fut  lui  qui  signa,  le  23  juillet  1793,  au  nom  du 
roi  do  Pologne  et  de  la  république ,  et  après  le 
second  partage  de  co  mullM>ureux  pays,  le  traité 
.r.iliiamo  contlu  avi*o  la  Russie.  On  le  vit  en- 
^ii'î',  «'tant  Tiian'cltid  du  conseil  permanent. 


recevoir  un  traitement  de  30,000  florfait.  La 
voix  publiquo  s'éleva  contre  riiomme  qRl  sem- 
blait s'enrichir  des  dépouilles  de  sa  patrie.  On 
ne  remarqua  pas  sans  horreur  que  le  signataire 
d'un  traité  qui  ruinait  la  Pologiie  était  stipendié 
I>ar  la  oour  de  Russie.  Le  18  avril  17M ,  une 
insurrection  éclata,  la  peuple  se  porta  an  palais 
du  nonce.  Des  lettres ,  saisies  dans  soa  secré» 
taire,  prouvèrent  son  crime  :  condamné  à  être 
pendu,  Il  fut  enécuté  8or4fr«hainp  devant  ThAtrl 
de  ville.  Son  cadavre  filijeté  dans  la  sépulture 
des  malfaiteurs. 

Mographie  déê  Ctmtêmporakit. 

«AHCONA  (Ciriaco  d'}«  antiqoaira  italien I 
né  à  Anc6nc  vers  139f ,  mort  fc  Orémone  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle.  Il  yojêgn  dans 
tout  l'Orient,  tant  pour  des  affaires  de  oommeroe 
que  pour  rccnrillir  des  manuscrits  et  des  oh^s 
antiques.  En  1426  il  partit  pour  la  Syrie ,  visJla 
Rhodes,  Béryte,  Damas,  l'Ile  de  Chypre,  MltT<* 
lène,  Cyziqtio,  Tliessaloftique,  Andrinc^,etc.,et 
retint  en  Italie  avec  de  nombrcoses  copies  «le 
manuscrits  et  d'inscrfptiods.  Le  pape  Eiifîène  IV, 
CAme  de  Médicls,  Vlscontl  de  Milan,  l'encounh 
gèrent  dans  ses  recherches.  En  1443  U  se  ren- 
dit en  Morée ,  où  il  copia  des  Inscriptions  que 
mentionnent  dans  lenr  correspondance  FHeMb , 
Travcrsari ,  Léonard  AréUn ,  etc.  En  1449  il 
liabitalt  Ferrarc.  On  Ignore  la  date  précise  de  et 
mort. 

La  plupart  desmantiscrits  d'Aneona  sont  per- 
dus. Ceux  qui  ont  été  publiés  après  sa  mort 
sont  :  Itinerarium,  écrit  ters  1441  et  dédié  au 
pape  Eugène  IV,  imprimé  fnr  Mehiis  A  Floroiee 
en  1742  ;  ^  Epigrammata  repertaper  illffrh 
cum  a  Kyriaco  Anconitano,  pnU.  par  Moronl; 
Rome,  1664  ;  livre  très-rare,  contenant  plus  de 
deux  cents  inscription».  —  Maunclielli  dit 
encore  quelques  ouvrages  Inédits,  qui  paraissent 
se  trouver  dans  quelques  UhUotfaèquesde  Htalle 
ou  de  l'Allemaffue.  H. 

Maczachelll .  ScrittoH  ^ttalUt.  -  Tlnboieiil,  t.  VI,  8 
AXCÔ5B  (  le  cardinal  o'].  Voy,  AccoLti, 
^AXCORA  {Gaëtano  d*),  antiquahre  italied, 
né  à  Naples  le  8  octobre  1757,  mort  le  4  nart 
1816.  Tl  eut  pour  protecteur  sir  ^^liam  Hi- 
mîlton,  ambassadeur  anglais  à  la  conr  de  Naples. 
et  fut  nommé  professeur  de  langue  grecque  A  l'uni- 
versité de  Naples.  Par  suite  de  troubles  politiques 
de  sa  patrie,  il  penlit  sa  place  ,  et  refusa  l'ofnt 
que  lui  fit  l'empereur  de  Russie  d'une  chaire  à 
runiversitéde  Wilna.  A  la  restauration  dn  prince 
Ferdinand  en  1815,  Ancora  fut  rétabli  dani 
tous  ses  honneurs  et  émoluments,  et  nomtné 
secrétaûie  de  la  commission  pour  llnstnicfioa 
publique.  11  mourut  un  an  après. 

Ses  princii)aux  ouvrages  sont  :  —  Mem/h 
ria  sulla  observanza  deçH  Antichi  del  sJ- 
lenzio;  Naples,  1782,  in4'';  —  Saggio  îult 
usode*  Pozzi  presso  gli  Antichi,  spetialmatiê 
per  préservât ivo  deT  tremuoti;  ^^\e^  1787, 
In-S"  :  cet  ouvrage  cnrieox  Ait  pnUié  d'abofld 
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dans  Signorelli,  Vicende  delta  cultura  délie 
Due  Sicilie,  et  réimprimé  plus  tard  séparément  ; 
—  Ricerche  filosofico<ritiche  sopra  alcuni 
fossili  mefallici  delta  Calal^ria;  Livoume, 
1791,  in -8»;  cet  ouvrage,  sur  lequel  Carlo  Amo- 
rctti  et  autres  s'expriment  avec  éloge,  est  dédié 
à  sir  Joseph  Banks  ;  —  Ouida  ragionata  per 
le  antichità  et  per  le  curiosità  naturali  di 
PozziioU  e  de'  Luoghi  circonviclni  ;  Naples, 
179'>,  in-S"  i  ce  livre  fut  traduit  en  français  par 
liarles  de  Manville ,  1792  ;  —  Dell*  Economia 
fisica  degli  Antichi  nel  construire  de?  città; 
Naples,  ia-8".  Outre  ces  ouvrages,  il  publia  beau- 
coup d'ariicles  dans  des  feuilles  périodiques,  sur 
(les  sujets  divers;  les  principaux  sont:  un  Eê- 
sfii  sur  les  jeux  publies  des  Grecs,  imprimé 
•  l.ins  les  Éphemérides  romaines  pour  1790;  — 
une  Lettre  sur  les  fables  d* Ésope;  —  trois 
Lettres  stir  le  groupe  de  Vénus  et  Adonis,  de 
Cnnova; — Réflexions  sur  Vhistoiredes  géants, 
vt  sur  les  idées  que  se  formaient  les  anciens 
sur  le  flux  et  lereflux  de  la  mer.  H. 

Vacrolini,  dans  Tlpaido,   Biogra/ta  déçli  ItaUani  <l- 
iHstri  dflsecolo  X^IU,  11,  681-88*. 

ANGOURT.  Voy.  Dancourt. 

ANCRE  (marchai  d').  Voy.  Concmi. 

ANcrs  MARTirs,  quatrième  roi  de  Rome, 
n^f^na  do  l'an  638  avant  J.-C.  jusqu'à  l'an  614. 
Potil-fiU  de  Numa  par  Pompilie,  fille  de  ce 
prince,  il  fut  élu  par  le  peuple  apr^  la  mort  de 
Tulins  Hofttilius,  l'an  114  de  Rome.  Dès  le  coro- 
Tiicncement  de  son  règne ,  il  remit  en  honneur 
les  cérémonies  religieuses  institnées  par  son 
aïeul,  et  ordonna  même  au  grand-prêtre  de  les 
transcrire  sur  une  table  blanche  (Album)  et  de 
les  e\;  oser  aux  regards  du  peuple  ;cefsîit,  qui 
prouverait  que  l'écriture  était  dès  lors  en  usage  à 
Home,  est  extrêmement  douteux.  Les  Latins,  en- 
hardis par  les  dispositions  pacifiques  du  nouveau 
roi,  ravagèrent  le  territoire  romain.  Ancus,  après 
IiMir  avoir  vainement  demandé  satisfaction,  leur 
déclara  la  guerre  d'une  manière  si  solennelle  que 
c(>tte  déclaration  devint  par  la  suite  un  des  rites 
de  Rome.  Les  cérémonies  pratiquées  dans  les  dé* 
claratlons  de  guerre  composèrent  lerfroi^  fécial. 
Tite-Live,  qui  les  ex{)ose  longuement,  les  attribue 
<\  Ancus-Mariius,  et  lui  accorde  la  gloire  d'avoir 
institué  la  religion  de  la  guerre ,  comme  Numa 
avait  fondé  la  religion  de  la  paix.  La  guerre  fût 
lieureuse  pour  les  Romains.  Ils  s'em|>arèrent  de 
Pt>litorinin,  de  Tellènes,  de  Flcane,  les  détrui- 
sirent et  en  transiM>rtèrent  les  habitants  A  Rome. 
ï,es  vaincus,  (^ratUiésdu  droit  de  rite,  s'établirent 
sur  le  mont  Aventin.  D'autres  Latins,  enlevés  à 
leur  patrie  par  de  nouvelles  victoires  des  Romains, 
l)(iiplèrent  un  p<Mi  plus  tanl  le  mont  Janicule, 
<|ni  fut  joint  à  la  ville  par  un  pont  de  bois 
(  Pons  Suhticlus).  Ce  ne  fut  pas  la  ville  seu- 
le jumt,  mais  tout  le  territoire,  qui  s'accrut  de 
(  l'Ke  façon.  La  forêt  Mœsia  fut  enlevée  aux 
\  »  uns,  et  les  frontières  romaines  reculées  jusqu'à 
ht  mer.  La  ville  d'Ostie  fut  fondée  à  l'embou- 
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chure  du  Tibre,  et  des  salines  y  furent  crausécs. 
En  mémoire  d'une  guerre  si  heureuse,  Ancus 
Martios  éleva  un  temple  à  Jupiter  Férétrien.  Ce 
fut  lui  aussi  qui,  pour  contenir  la  population 
do  Rome,  fit  bâtir  une  prison  au-dessus  du  fo- 
rum. On  lui  attribue  encore  le  magnifique  aque- 
duc, appelé  Aqua  Martia,  restauré  dans  la  suite 
et  agrandi  par  le  préteur  Q.  Martius  Rex.  Sous 
le  règne  d'Ancus ,  un  riche  habitant  do  la  ville 
étrusque  de  Tarquinies  vint  s'établir  à  Rome. 
Tite-Live  l'appelle  Lucumon,  bien  que  ce  root 
semble  être  plutôt  un  titre  qu'un  nom  propre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  L.  Tarquin,  comme  on  l'appe- 
lait du  nom  de  Tarquinies,  s'aoquit  la  faveui*  du 
peuple  par  sa  bienfaisance  et  son  affabilité,  et 
gagna  par  son  expérience  des  alTaires  l'amitié 
d'Ancus  Martius,  qui,  en  mourant,  lui  confia  la 
tutelle  de  ses  deux  fils.  Tel  est  le  récit  de  Tite- 
Live.  Plutarque  prétend  que  la  mort  d'Ancus  fut 
violente;  et,  selon  Denys  d'Halicamasse,  il  n'ob- 
tint le  trône  que  par  un  crime.      Léo  JorBERT. 

Tlte-UTe,  I,  tl,  t5.  -  Donyt  d'HalicarnMsc,  III,  36-46. 
—  Cicéron,  De  Republica,  11,18.  SS,  S5.—  KIcbuhr,  //fi 
toire  romaine. 

*  ANDALA  (Ruard  ),  pliilosophe  et  tliéologien 
hollandais,  né  en  lôfiô  à  Andlahuizen  près  de 
Boolsward  en  Frise,  mort  le  12  septembre  1727. 
Après  avoir  été  successivement  pasteur  à  Aruro, 
à  Makkum  et  à  Boolward,  il  Ait  nommé  pro> 
fesseor  de  philosophie  à  l'université  deFranoker. 
n  était  partisan  déclaré  des  doctrinae  de  Des- 
cartes, à  en  juger  par  les  polémiques  qu'il  soutint 
avec  plusieurs  de  ses  oollègoea  qui  professaient 
les  Idées  d'Aristote.  En  1713,  il  permuta  sa 
chaire  avec  celle  de  théologie.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Diêsertationeê  académie»  in  phi- 
losophiam  primam  êi  naturaiem  ;  Franeker, 
1709,  in-4*;  —  Spntagma  theologieo'physico- 
metaphysicum,  complectens  compcndium 
theologix  naturalis,  parapkrasin  in  princi- 
pia  philosophie  Renati  Descartes,  ut  et  dis- 
sertationum  philosophicarum  Heptada;  Fra- 
neker, 1711,  in-4«  :  on  y  trouve,  entre  autres, 
quelques  observations  météorologiques  fort  in- 
téressantes; —  Dissertationum  philosophica- 
rum  pentas;  Franeker,  1712 ,  in-4*;  recueil  de 
cinq  dissertations  de  controverse  contre  Leib- 
niz, le  Clerc,  Deurhov  et  Genling  ;  —  Carte- 
sius  verus  Spinosismi  eversor  et  phystcxexpe- 
rimentaUs  architectus;  Franeker,  1719,  in-4'> , 
réplique  à  un  ouvra^  de  le  Roi,  Cartesius 
verus  Spinosismi  architectus  ;  —  Verklaring 
van  de  Openbaringe  van  Johannes  (coininen- 
tiiresurrApocalypse);Lecuwarden,  171  G,  in^": 
cet  ouvrage  était  très- estimé  des  théologiens 
hollandais.  On  a  aussi  d'Andala  cinq  lettres,  en 
hollandais,  à  Balthazar  Uekker,  l'auteur  du  fa- 
meux livre  intitulé  De  hetooverde  Weereld 
(le  Monde  enclianté  ),  où  il  est  question  de  l'exis- 
tence des  sorcières  et  des  cncliantements.    II. 

Vrtemoet,  Âthmm  Frifiacm,  p.  7t8  m.  -  r4ialiMt« 
Biographisef^f^oordenboek  der  Nederlanden,  I,  Ut- 
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AMiEck  ,  roi  (les  Suèfea  en  Espace,  eolet 
la  couronne  à  Êboric  «ers  l'an  583,  el  fut  di 
fait  l'ann^  suirante  par  Leovigilde,  qui  incoi 
pora  le  rojanne  de*  Suères  dans  celui  des  V: 
hitiotits  en  5B4. 

»triini,  HUtoIrt  d»  rElpotnê, 

ANneino  {(ton  Junn-Ferdinaniï),  favoi 
di>  la  reine  de  Portngal  Éléonore  Tellei.  roj 

*Ani>BHRBua,  moine  de  Corrcy,  dans  I 
Itiissr>Raie,  mort  en  958.  Les  annalea  de  Corn? 
(Annnlen  Corbeienses  )  le  citent  comme  pcintr 
|^t  iiiuxicien  célèbre. 


*  AXDRiLini  ILueio-Françoia) ,  roédedj 
Italien,  >iTait  h  Saint-Angelo  (duché  d'Urbioo 
.'ui  ili\ -huitième  njècle.  1]  composa,  dans  se 
hi'uri's  de  loisir,  nn  poème  anatomique.  L'Ana 
fiiiiiiioin  Pamasso;  Pesaro,  1739,  ln-4'.  Oi 
lui  attribue  auRsi  (Biographie mi'.dieiile)  un  rc 
{'ueil  rie  po6iies  intitulé  Poaia/aeete;  Venise 

Andfrlliii,  r^nafoiuiM  in  CornOHo. 

•  «MtBiitoni  (Piefro),  graTcur  italien,  m 

le  V?,  iictnhre  1784  ï  Santa-Ëufemia  dans  li 
Mressan,  mort  le  13  octobre  1S40.  Il  aulvit  1< 
carrii^re  de  son  père,  Faiislin,  qoi  le  fit  d'iiborf 
travailler  auï  planches  du  Trdllé  de  l'aoévrisme 
lie  Srarpa.  Il  eut  ensuite  poor  maître  Longhi 
qu'il  remplafa,  en  1831,  à  la  direction  de  l'Ëcolf 
•le  gravure  de  Milan.  On  cite  parmi  ses  mei[. 
Ihiii'.>s  (imduclions  In  Vierge  et  (o  Vision  d'Ézé- 
rbiri ,  d'après  Rai>hael  ;  la  Fille  de  Jéthro,  d'à- 
pris  le  Poussin  ;  la  Femme  adultère ,  d'aprèe 
le  Titien,  —  Son  père  Faustio  a  gravé  les  por- 
traits de  Hanter,  de  Schiller,  etc. 

tMIrrrcU-MvHei  Êiiçrapli.  —  Lftiam,  IMi.-  Die- 
A>ltBRI,»T.  VOy.   DiNHELOTet  CoLicin. 

ANitKRNRNoii  ASi>RKSi/^ir$ouZ,aurenO, 
c'han<elter  suédois,  né  en  U80,  mort  en  1S53  i 
S[r>'n;nijis.  Il  étudia  la  théoloeie,  et  après  son 
ii'linir  d'un  Toya»;  fi  Rome ,  il  devint  archidiacre 
â  Slrrupàs ,  où  il  se  lia  aïec  Olaiis  Pétri ,  un 
•l.'i  principaux  propagateurs  de  ta  réforme-  En 
lâ'.M,!^  riri  (luxtave  Wasa  l'envoya  en  Allema- 
f!ie  iÉï>-c  Olaus  l>etri,  pour  s'enlcndra  avec  Lu- 
tlier  sur  Tinlruduction  de  la  réforme  en  Suèile.  Ce 
fut  encore  avec  Olaits  Pelri  qu'Andersen  eolreprit 
en  ISîOla  traduction  de  la  Bible  en  suédois.  En 
1  as:  enfin ,  il  8t  prendre  aiiv  états  de  la  diète 
lie  Western  ime  résolution  décisive  qui  laissa 
au  rui  la  libre  disposition  des  affaires  ecclésia-s- 
tiques.  Andersen,  qui  était  chancelier  depuis 
l!i?f.,  refusa,  en  1531,  l'archevAché  d'Upsal,  pour 
le  faire  donner  k  son  ami  Laurent  Pelri,  qui 
fut  ainsi  le  premier  arclmèque  protestant  de  la 
SuMe.  Pluî  tard,  il  ftit,  on  ne  sait  pas  trop  sur 
quel*  motifs,  accusp  d'avoir  eu  connaissance 
d'une  r'ms)iiraliontrBm(!econtrc  le  roi,  et  de  ne 
l'avoir  pa<  révélée.  H  fut  condamné  à  perdre  la 
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vie  ;  mais  Gustave ,  qni  arail  gardé  I«  « 


des  M 


capitale  en  une  forte  amende.  Andersen  pusa 
le  reste  de  sa  vie  i  Strengoi*.  On  a  de  lui,  oatn 

sa  traduction  de  la  Bîtde  :  Bn  Kart  vnden)i$- 
ning  om  Traona  oct  godha  Gemingar  (courts 
instruction  sur  la  fol  et  les  bonne*  œnTret); 

Stockholm,  1528,  in-8°. 
J.  Mannui,  //Ulorja  di  «mUiit  'CsUonui  nçttui 

Bome.iJia.p.  m.  ~antU}u.KoçratiUii.UHtmtfHr 


;  AifDBRSBH  (ffani-CArbfùtn),  poète  da- 
nois, né  le  3  avril  1805  k  Odmaée,  en  Fionie. 
Fils  d'un  cordonnier,  il  travailla  d'abord  dans  n 
atelier,  et  s'enftagea  ensuite  an  tbOtre  de  Capn- 
haguc.  Comme  il  s'était  Ut  remarquer  parquet* 
qucs  piicesde  vers,  il  obtint  des  Kconndu  roi, 
qui  lui  fit  faire  des  études  classiques.  En  1130, 
il  publia  son  premier  recueil  de  Poitlei,  «M 
d'un  second  recueil  (PAanfonratindA'itzsen), 
en  1831. Pendant  unvojage  en  Allemagne,  il  lelii 
d'amitié  avec  Tieck  etChamlsso.  De  )S33ïi83i, 
il  visita,  aux  frais  du  Rouvemonent  danois,  la 
Suisse,  la  France  et  l'Italie,  oli  il  Kheva  ion  /si- 
proeisatoT,  et  Agnele  und  rfer  Meermaim, 
espèce  de  nouvelle.  En  1S40,  il  lit  paraître  an 
drame  ronwitique,  le  Mulâtre ,  qni  eut  dn  snc- 
cèi  ;  et  son  Livre  à  image»  tant  images,  ocotc- 
nant  des  portraits  fantastiques-  En  1841,  UGtw 
voyage  en  Orient,  qu'il  a  décrit  dan*  le  Baztv 
d'un  poêle  (1841).  En  184B,  il  vltila  Rome, 
Naples  etirs  Pyrénées,où  il  termina  son  tuloblo- 
KTriphic  sous  le  titre  le  Conte  de  ma  oie.  Sa 
œuvres  complètes,  dont  la  plupart  ont  été  Iraduitci 
en  allemand  et  dans  d'autres  lanpiet  ont  ^an 
à  LeipiiK,  i847-is4g,  35  vol.  In-ia. 

*  AiiDRKSBn(/>irrre},  peintre  danois,  dis- 
ciple de  Magnus  BerR,  vivait  vers  le  miliea  dn 
dix-huitième  «ède.  Il  était  peintre  de  1«  coor, 
et  a  laissé  plusieurs  tableaux  estimés. 

Wtinvleh,  MuTultiuliutorlt.  —  Biffer,  ITmijtUti- 

AHDBuoH  (Adam),  écrivain  écoauls,  ai 
vers  1C9Z,  mort  le  10  janvier  17S&.  Il  fbtpcn- 
dant  quarante  ans  employé  k  l'AdiDiDiBtntiai  de 
la  Mer  du  sud  (SotUh  tea  Htmte),  et  cmim- 
Dra  ses  moments  de  loisir  h  la  oompMîtiaa  de 
sa  grande  histoire  de  l'origine  du  eommaree  : 
An  hiitorteal  and  chronological  dedu^km 
!/  tAe  origin  o/ commerce /nm  the  earUttt 
leeounU,  emtaMiig  an  Mttor^  e/  rJke  gnat 
zommereial  interetlt  q/  (he  Britith  empirt; 
[.ondres,  17B1,  î  vol  In-M.;  l'édition  de  I79^ 
1799,  quatre  Talin-4*,  contient  nn  toIom* 
lupplément- 

GmtUmm'i  Mofiatiu,  LIH,  tl. 

AlfDBRSOR    {Altzandre},    m 

icossals,  né  k  Aberdeeo  vcn  ISB),  p 
naihématiqueek  Paris  Ter* le  comoMiicei 
lix-sep(ième  siècle.11  pobUa  mSupplem 
tpollonli  rednhif,  leiî,  Sn-V,  oti  1  « 

»KUldi. 
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*ÂNDBmsoN  (Alexandre),  naturaliste  an- 
glais, mort  en  1813.  n  Tisita  fort  jeune  les  iles 
Caraàies,  et  en  obsenra  la  coostitotion  géolog;!- 
que  et  les  végétaux.  En  1780,  il  fit  connaître  le 
kirkina  piton,  arbre  de  Ttle  de  Sainte-Lucie, 
dont  récorce  a  été  employée  en  médecine  ;  on 
en  trouve  une  description  dans  Rozier,  Observa- 
tions sur  la  physique.  En  1789,  il  communiqua  à 
la  Société  royale  de  Londres  une  notice  intéres- 
sante sur  un  lac  de  bitume  dans  Pile  de  la  Tri- 
nité: Account  ofa  bituminous  Uike  or  plain 
inthe  island  of  Trinidad  (imprimé  dans. les 
Philosophical  Transactions.) 

Andersen  dirigea  pendant  plusieurs  années  le 
jardin  botanique  de  llle  de  Saint-Vincent,  et 
publia,  en  1798,  un  rapport  sous  ce  titre  :  State 
of  some  of  the  most  valuable  plants  in  his 
Majesttfs  botanical  garden  in  the  island  o/ 
Saint-Vincent.  On  y  trouve,  entre  autres,  la 
description  de  Tarbre  à  pain  {Artocarpus  tn- 
ct5a)  apporté  d^O-Tabiti,  ainsi  que  des  détails  sur 
la  culture  du  giroflier  et  du  cannelier.Ce  rapport, 
qui  valut  à  son  auteur  une  médaille  d'argent  de  la 
part  de  la  Société  des  arts,  a  été  imprimé  dans 
le  volume  XVI  des  Mémoires  de  cette  Société.  En 
1802,  Anderson  fit  paraître,  dans  ce  môme  re- 
cueil, deux  notices,  dont  l'une  sur  Vintroduction 
du  giroflier  aux  Indes  orientales  (lie  de  Saint- 
Vincent),  et  l'autre  sur  la  culture  du  cannelier 
à  Saint-Vincent.  Ces  deux  notices,  accompagnées 
de  planches  et  d'échantillons  de  produits,  va- 
lurent à  leur  auteur  la  médaille  d'or.  On  necon- 
naît  la  vie  d'Anderson  que  par  ses  travaux.    H. 

Transact.Soe.  of  Arts,  XVI,  xx.  -^PhUosoph.  Tran- 
tact.,  1789.  —  CaiUseo,  Medicin.  SchriUUllerlexie<m. 

ANDERSON  (  sir  Edmond),  jurisconsulte  an- 
glais, né  vers  1531  à  Flixboroogh  dans  le  comté 
de  Lincoln,  mort  le  l*""  août  1605.  11  descendait 
d'une  famille  écossaise,  établie  en  Angleterre,  et 
fut  élevé  à  Oxford.  Ses  succès  au  barreau  lui  va- 
lurent, en  1579,  la  place  de  sergent  de  la  reine; 
ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  eut  à  procéder  con- 
tre les  brownistes ,  sectaires  qui  troublaient  les 
provinces  de  l'est.  La  rigueur  avec  laquelle  il 
réprima  ces  troubles  lui  attira  les  éloges  de  l'é- 
véque  de  Norwich,  et  contribua  à  le  faire  nom- 
mer, au  mois  de  mai  1582,  président  de  la  cour 
des  communs-plaids. 

Anderson  occupa  pendant  plus  de  vingt-deux 
ans  cette  haute  dignité  sous  Elisabeth  et  sous 
Jacques  I".  11  fut  commissaire  royal  dans  les 
procès  :  de  Marie  Stuart ,  des  complices  de  Ba- 
l)in;(ton,  en  158C,  désir  Walter  Raleigen  1603, 
du  comte  d'Arundel  en  1589,  des  comtes  d'Essex 
et  de  Suuthampton  en  1600,  et  dans  celui  de 
Davison,  accusé  d'avoir  fait  exécuter  la  sentence 
de  mort  contre  Marie  Stuart  sans  avoir  attendu 
les  derniers  ordres  d'ÉlLsabetli,  et  qui  ne  fut  con- 
damné <|u'à  une  légère  amende.  On  a  repro- 
cM  à  Anderson  d'avoir  dit  que  Davison  avait 
fait  une  chose  juste,  mais  d'une  manière  injuste 
(justum  scd  non  juste];  mais  on  voit  dans  le 


coropte-readu  du  procès  que  ces  paroles  lurent 
prononcées  par  le  chief  baron,  sir  Roger  Man- 
wood.  Comme  juge,  Anderson  poussa  quelquefois 
la  sévérité  jusqu'à  la  violence,  surtout  dans  les 
poursuites  contre  les  puritains  et  autres  sectaires 
protestants;  mais  en  général  il  se  monti-a  modéré 
et  équitable,  et  sut  plus  d'ime  fois  résister  aux 
volontés  arbitraires  d'Elisabeth.  Comme  juris- 
consulte, il  déploya  un  vaste  savoir  et  beaucoup 
d'habileté.  Les  seuls  ouvrages  qui  restent  de  lui 
sont  un  recueil,  fait  pour  son  propre  usage,  de  ju- 
gements rendus  par  différentes  cours ,  et  publié 
en  1663,  sous  le  titre  de  Reports,  ainsi  qu'un 
autre  recueil  de  causes,  intitulé  Gouldsb^rough*s 
Reports,  Cette  compilation,  faussement  attribuée 
à  Anderson,  est  l'œuvre  de  Gouldsborough,  un 
des  greffiers  de  la  cour  des  communs-plaids.  On 
compte,  parmi  les  descendants  d'Anderson,  deux 
ftoiHles  de  baronnets ,  et  les  lords  Yarborongli 
plus  connus  sous  le  nom  de  Pelham. 

Biograpliia  trUanniea.—  V/ ooù, Âthenx  oxonienses. 
—  lioyd,  StaiB  uforthies.  —  Granger,  liiographical  Ai«- 
tori/.  —  Sngiiih  Baronetage,  Vol.  lu,  part.  ii. 

ANDBE80N OU  ANDBBSBN  (George),  voya- 
geur allemand  né  à  Tonderen  (  duché  de  Scldes- 
wig  )  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
mort  vers  1675.  Sans  avoir  fait  d'études  prélimi- 
naires, et  doué  seulement  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse, il  partit  de  Texel  le  24  avril  1644 ,  et  vi- 
sita successivement  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
Java,  Sumatra;  il  parcourut  rArahie,la  Perse, 
rinde,  la  Chine,  le  Japon,  et  revint  par  la  Tar- 
tarie,  la  Perse  septentrionale,  la  Mésopotamie, 
la  Syrie  et  la  Palestine.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie le  23  novembre  1650,  il  entra  au  service 
du  duc  de  Holstein-Gottorp,  auquel  il  faisait 
chaque  jour  le  récit  de  ses  voyages  ;  ce  récit  fut 
publié,  du  consentement  d'Anderson,  à  Schleswi)^ 
en  1669,  par  Oléarius,  souspe  titre  :  Relation 
des  voyages  en  Orient  de  George  Anderson  et 
de  Volg.  Iversen ,  in-fol.  (en  allemand). 

Ench  et  Grober,  AUgem.  Encffctop, 

*  ÂHDKBSO.^  (Guillaume  ou  William  ),  na- 
turaliste anglais,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  11  servit  comme  chirur- 
gien à  bord  du  navire  la  Révolution,  dans  le 
voyage  de  Cook  de  1772  à  1776.  Pendant  une 
relâche  dans  le  port  de  Sandwich,  une  partie  de 
l'équipage  du  navire  fut  empoisonnée  en  man- 
geant des  poissons  que  Ton  venait  de  pécher.  Ce 
détail  curieux  est  raconté  par  Anderson  dans  le 
vol.  LXVI  des  Philosophical  Transactions 
(  An  account  of  some  poisonous  fish  in  the 
south  seas,  in  a  letter  to  sir  James  Pringle). 
La  lettre  adressée  à  Pringle  porte  la  date  du 
3  avril  1776.  En  novembre  de  la  même  année,  An- 
derson envoya  à  la  Société  royale  de  Londres  ia 
description  d'un  bloc  erratique  qui  se  trouve  à 
dix  lieues  environ  de  la  ville  du  Cap,  et  qui  est 
connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Tour  de 
Babel  ou  de  Perle  de  diamant.  Les  papiers 
inédits  d'Anderson,  contenant  plusieurs  iihser- 
vations  zoologiques  intéressantes,  ainsi  que  son 
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h(>rbit  r  (plantes  de  Van-Diémen),  sont  déposés 
au  Musée  britannique.  R.  Brown  a  donné  k  un 
^eiirc  de  la  famille  des  cpacridées  le  nom  d'an- 
(lersonia.  H. 

R.   Brown ,  Prodromus  fUrrse  Nova  ilollandiae,    — 
Voyages  de  Cook.  —  Watt,  Biblioth.  britan. 

ARDERSON  (Jacques)  f  économiste  et  a^o- 
norae  écossais,  né  en  1739  au  \iUaj;c  d*llennis- 
ton,  près  d'Edimbourg,  mort  le  15octo!)rc  1808. 
Il  {Mordit  ses  parents  do  bonne  heure,  et  prit, 
dès  Tà^e  de  quinze  ans ,  la  direction  d'um».  fonne 
que  fta  famille  ayait  exploitée  ilrpuis  plusieurs 
générations.  Avide  de  s'instruire,  il  suivit  à  ivlim- 
hrtur^  le  cours  de  chimie  de  Cullcn ,  et  mi  n«^i- 
};ra  ri(>n  pour  améliorer  la  pratique  de  Ta^ric^jl- 
liire.  Il  avait  à  peine  vingt  ans,  quand  il  intro- 
«luisit  chez  les  fermiers  du  Mld-Lotlûan  Tusage  de 
la  prtili^  chamie  à  deux  chevaux,  et  sans  roue , 
aujourdliui  généralement  connue  sous  le  nom  de 
chaiTuo  écossaise  (Scotch  plough).  11  quitta 
bientôt  Hermf  ston ,  et  se  mit  à  gérer  une  fennt^ 
dans  l'Abcrdeenshire,  beaucoup  plus  vaste,  pour 
continuer,  sur  une  plus  grande  échelle,  les  ap- 
plications de  la  science  à  Téconomie  rurale.  l'ji 
1771,  il  publia  à  ce  sujet  son  premier  essai  lit- 
téraire :  lîssayson  pZan^J/}^,  dansRuddiman, 
Edinhurifh  weekly  Magazine.  En  1776,  il  fit 
paraîtn'  un  Practical  Treatise  on  Chimneys, 
et,  rn  1777,  Essays  relating  to  agriculture  and 
rural  (i/fdirs,  3  vol.  in-8**. 

Marié  depuis  1768,  Anderson  se  retira  en 
I7.s;î  ;\  l'.diinlxmrg,  |K)ur  surveiller  Téduc^ition 
({('  Si -^  (>ni'ants.  11  s'ocr^ipa  alors  de  Tainélioration 
di»  la  \u\\w  sur  la  cAte  occidentale  des  lies  de 
ri.(-<)>sr,  v{  ('M  fit  le  sujet  d'un  rapport  adressé 
au  iiuuverneiiient  :  ^1;*  account  of  the  pressent 
sta/r  of  the  Hébrides  and  Western  Coast  o/ 
Siotland ;  in  whirh an  attemvt is  made  to  ex- 
pluin  the  circutnstances  that  hâve  hithcrio 
(irprrssed  the  industry  of  natives  ;  and  some 
hnifs  are  suggested  for  encouraging  thefishc- 
ries  ami  promoting  other  improvements  in 
those  roi/n^rics;  Edimbourg,  1785,  in-S**. 

Kn  1 790 ,  il  fonda  à  fxlimbourg  un  recueil 
lu'Momadaire,  destiné  à  mettre  les  sciences  à 
la  p;.r*;-i'  do  tout  le  mondc.  Ce  recueil,  intitiili'; 
V.U'i'il'.r.  (the  liée),  qui  contient  de  nombreux 
artirlts  fort  intéressants  sur  ré<!onoinie  politique 
rf  rmal<',  }>arut  jusqu'en  1794,  et  remplit  dix- 
huit  v(»Iuines.  £n  1797,  Anderson  se  retira  k  îs- 
li?\vortli,  prè*<  de  Londres;  il  y  publia,  de  1799 
à  18(V.>. ,  un  journal  mensuel,  sous  le  titre  :  Ke- 
crealinns  in  Agrirttlture,  JS'atural  Histonj, 
Arts,  and  Miscellancous  Literafur;  ti  vol. 
in-R".  On  y  trouve ,  entre  autres,  un  article  fort 
HMnarquable  sur  l'origine  de  la  rente  (vol.  V, 
p.  if'^i-iîS),  article  qui  donna  lieu  k  de  vives 
4'ontroYerses. 

Outre  les  écrits  mentionnés,  on  a  d'Ander- 
siui  :  f)h,\frv'itions  on  Slavery;  Manche&ter, 
17»9,  in-'i";  —  A  gênerai  View  of  the  Agri- 
enlfure  end  rural  Economtf  ofthe  eonnttj  of 


Aberdeen ,  etc,  ;  Édimb.,  1 794 ,  in-%^  ;  —  On  au 
universal  Characler,  in  twa  Letiers  to  Ed- 
ward Home  ;  Édlmb.,  1794,  io-8*^  ;  —  Â  prac- 
tical Treatége  on  draining  bogs  and  swbmpy 
grounds,  etc.  ;  ibid.,  1797,  in-8°  ;  —  des  articles 
dans  Gentleman's  Magazine ,  et  dam  VEncy- 
clopédie  Britann.  sur  la  mousson,  etc.       II. 

Centlemun't  Magazine,  LXXV|||,imi.  —  EmcvctapT- 
dia  Britannica.  —  BlograpMcal  Dietionart» 

*  AKUEBSOX  (James  ou  Jacques) ,  historien 
écossais ,  né  le  5  août  1662,  mort  en  1728.  Il  étu- 
dia  à  l'université  d'Edimbourg,  où  II  prit  le  degré 
de  maître  es  arts  le  27  mai  1680.  Dcpiiis  171.^ 
il  occupa  la  place  de  mattre  g^éral  des  postes 
de  l'Ecosse.  On  a  de  lui  :  Collections  relating 
to  the  Hlstory  of  Mary  queen  ofScotkmd; 
4  vol.  in-4»,  1724-1728;— 5e/ec^tt9  diplomatum 
et  numismatum  Scotix  thésaurus,  in  duos 
partes  distributus  :  Prior  syllogen  comptée- 
titur  vcterum  diplomatum  sive  chartarum 
regum  et  procerum  Scotiœ,  una  cum  eorum 
sigillis,  a  Duncano  II ad  Jacobum  /,  Ut  est, 
o^  anno  1094  ad  1412.  Adjuncta  sunt  reli- 
quorum  Scotiai  et  Magnx  Britannix  regum 
sigilla,a prxdicto  Jacobo  I,  etc.;  £diinb.,  1739. 

Cbalmc»,  l.ife  of  Ruddiman ,  151-164.  ~  MaldneDl, 
jtnaleeta  scotiea.  —  Catalogues  of  tcotUth  ii^riten, 
Éélmbourff,  I8SS. 

ANDERSOif  (James) y  généalogisie  écossais, 

sourent  confondu   avec  le  précédent,  Tivait 

dans  la  première  moitié  du  dix-buitième  siècle. 

Appartenant  à  la  congrégatioD  presbytérienne 

dans  Swallow-Street  (  Piccadilly  ) ,  il  reçut  de 

ses  amis  le  snmom  de  Bishop  Anderson.  Chd 

d'une  loge  de  francs-maçons,  il  publia,  en  1723, 

the  Constitutions  of  Free  Masons;  Londres, 

in-8**.  En  1732,  il  fit  paraître  un  énorme  volume 

in->fol.,  intitulé  Royal  Généalogies,  or  the  Gt- 

nealogical  Tables  of  Emperors,  Kings  and 

Princes,  from  Adam  to  thèse  times,  en  deux 

parties  ; — AGenealogical  History  ofthe  House 

of  Yvenj  in  ils  différent  Branches  of  Yvery, 

Luvel,  Perceval  and  Goumay;  3  vol.  fai-S*; 

Londres,  1742. 

Gentleman'»  Magazine,  LUI,  M.  —  aiambent  Mo- 
graphical  McHonary  of  emineni  Seottmen, 

*  ANf>ERSOX  (James) ,  médecin  anglais,  moit 
Ters  1809.  On  a  fort  pen  de  détails  sur  sa  vie.  Il 
fut  lonj^temps  médecin  rn  clH-f  «les  années  liri- 
tanniques  dans  les  1n<les  orientales ,  et  se  (it  d'a- 
bord connaître  par  ime  série  de  lettres  adres- 
sées au  célèbre  Josnpli  lïank'i,  sur  les  produc- 
tions naturelles  de  l'Hindotislan.  Cfs  lettres  pa- 
rurent à  Madras,  1787,  In- S".  On  y  trouve, 
entre  autres ,  l'histoire  de  la  diicouverte  d*un  in- 
secte pn)prc  à  remplacer  la  cochenille,  et  qui 
vit ,  comme  ceUc-ci ,  sur  le  cactus.  On  fit  des 
essais  pour  multiplier  cet  insecte ,  mais  on  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  que  le  carmin  ainsi  ob- 
tenu était  inférieur  k  celui  du  r.n>sil.  En  1789, 
Anderson  publia  ime  nouvelle  série  de  lettres  sar 
la  ailtnre  du  nopal  ou  cactus  coflienillif^re,  que 
\?  compagnie  anglaise  des  Indes  avait  fait  venir 
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d»  lUc  de  Fmnce  et  dn  judin  de  Kew,  Cette  Iw  pégpdilioM  qui  préoédbeot  la  piîi  del^fl- 

nouTElle  i^rle  fMNt  soua  le  Oza  i  Coac/uiùM  wick.  De  retooi  k  Hambourg,  il  eier^a  arec 

ofLeilenontàe»uiâeeltifCocAituaiillaàTtt,  acucte  la prolésaioD d'avocat.  EanoTembre  1708 

1789-1790,  1b-8*.  il  M  Dammé syndic ,  et  en  1731  prenûer.bourg- 

11  s'occupa  ensuite  de  l'iotroductioa  du  mArier  meatra  de  sa  Tille  natale,  fiaee  qu'Q  cooierA 

dans  les  poeceasuma  anglaises  de  llode,  et  pubUa  jusqu'à  aa  mort 

B  résultai»  «tus  le  titre  -.  Corretpoiuieace  for  Doiaul  les   quÎDU  ans  qu'Anderaoo  remplit 


tàe  Introduction  qf  Cochineal  iHsects  /tvm 
America,  the  Vamitk  and  Tallow  Treet/rom 
China,  the  ditcovery  aad  cuiiivaiion  qfwhite 
lae ,  the  citUure  qfredlac,  and  aiso  fin-  the 
Introduction,  cttllivaJion  and  alabiitAmmt 
af  imtiberry  trees  and  silk  wontu,  viilà  a 
detcription  and  drawiag  stfan  tn^nwed  Pitd- 
montete  geet  for  the  manu/aclure  </  rato 
silk,  together  aith  tli*  atUmatUM  qfthefi- 
luil  CinnamoH,  trees  <ifCeylan,  indigo,  etc.  ; 
Madrae,  1791,  iD-H°.  —  Ot)  a  encore  de  lui  ; 
Uitcelùmemu  oommurticationi ,  letlers,  etc.; 
Mitdraa,  VSi-il^i^  Ànaitempttodiscover 
tuch  minerais  ai  correspond  wtlA  tAeelasti- 
ficaOùn  of  Cromtedt  and  thus  led  to  a  tnorf. 
exlentive  ktwwUdgefff  the  miner alogyiifthis 
oottnlry  (Coramaodel),  dans  TAe  Phœnix; 
1797.  —  Jovmol  o/t/ie  EttabtishmaUqf  no- 
pal and  tuna  /or  the  preveulion  or  cure  nf 
Scurvy,  dysenlery  and  uleers  on  ship  board 
and  navigalion  ;  Madraa ,  180*.  H. 

*.ti>EitsOM  (Jean),  ministre  presbjt^en 
écossais,  né  en  1871,  mort  en  1730.11  l\rt  élevé 
à  Saint-Andrew's,  où  il  prit  le  degré  de  maître 
è»  art».  £□  1704  il  fut  uomme  paatcur  i  Dum- 
bailon,  el  commença  à  publier  des  écrits  de 
ControTcrse,  parmi  iesquelson  remarque  .A  Dia- 
loi/iie  bfltveen  acurate  and  a  Counlrey  mon 
eoiiceming  the  Engliih  Service  or  common 
Priiijcr  Bûoh  of  Engtand;  G]m^vi,  1710  ou 
1711,  in-*"  i  —A  Defenee  a/ the  Church  Go- 
laminent  Faltk,  Wonhip,  and Spiril  ofthe 
l'iv^iliyterians ,  in  answer  lo  a  book  entilled, 
A'i  Apohgy/or  Mr.  Tftontos  Rhind. 


h.  Biosraptiicai  Dictionary,  \i 


«NDKRHOn  {Jean),  juriBcontalte  el  géo- 
t;r,ii>lti>  allemand,  né  i  Hamttourg  le  14  mars 
tCT'i ,  mort  II-  J  mai  1741.  Son  p^re,  riche  mar- 
rlianil  d'uritïinf  niMoisA ,  lui  lit  rloimer  une  édn- 
cnlion  aoiKni^,  Le  jeune  Andersen  lit  de  rapides 
pri'ïirj's  itans  \n  lanpies  (;reci[ne  al  latine ,  ainsi 
(|iii>  Aim*  \ni  Tnalhémati'pK^ ,  «t  fr^ni'nta  en 
lii't.i  l'iiiiivrriiité  di'  il.illr,  ibndée  un  an  aiipa- 
ravaiil.  Il  y  étudia  li*  droit;  nui*  dans  «en  mn- 

niriils  ili>  loisir  il  .ipprit  le  franç-iia,  l'ilnlii'n  ri  quarante^roie  dertûirea  pages.  Harrelww  en  a 
r:>nuliiis.  Il  prit  In  grâdr  'te  docteur  en  dnHl,  A  lorilgé  qnëqucs  emor*.  L'éditioD  allemaudR 
Li-vile,!!'  H  aoAt  1097,  api^  aToir  MUtcDu  une  eat  Irta-fâre,  et  la  tradnctko  fraotalae  eat  tron- 
tli-'s^  lie  Jtirr.  Xtnrminm.  qu6e,  F.  H. 

Aii'lenton  vinlla  ensuite  Iramineu  Im  plua  re- 
(iinrciiiaNes  de  ta  Sa\p,  et  parcoiirul  l'Alli-macne 

hork  ri  M'iisilh'nliroi'li;  il  lisiU la  1I--IJG pendant         'AnuKR-tON  (  Jean), pliïsideoaagiAiB,  JiéA 


iM  (buetiana  de  syndic,  il  (ut  employé  à  pia- 
aiann  oégoeiatioiu  importaolea.  Au  mois  d'août 
1711,  il  fol  envoyé  en  ambassade  auprès  de  Fré- 
^ric  IV,  roi  de  Danemark  i  dans  le  cours  du 
mAme  mois  3  eooclnt,  an  mnn  de  la  ville  de 
Hambou^ ,  on  traité  de  oommerce  et  de  naviga- 
tion avec  lei  £tats  de  Brandebourg,  de  Wol- 
(ènbultdet  de  Hanovre.  En  1713,  il  représenta 
sa  ville  natale  au  coogrè»  dlltredit;  ai  1715, 
il  fit  partie  de  l'amluiuwle  eavoyée  auprès  de 
Louis  Xrv,  Ses  négociations ,  relardées  un  mo- 
ment par  la  mort  du  roi,  amenèrent  ta  eondusioa 
d'un  baité  de  commerce  entre  la  France  et  Ham- 
bourg. Anderaon  s'était  acquis  ime  si  grande  re- 
nommée ,  que  le  rot  George  l"  fit  tous  ses  efforts 
pour  l'attirer  an  service  de  l'An^elerre.  Hais  il 
relbsa  cette  oFFre,  aimant  mienx  être  booi^nestrc 
de  Hambourg  que  serviteur  d'nn  prince. 

Cependant  ses  occupations  adrniolstratlves  ne 
l'empecbirent  pas  de  se  livrer  à  des  travau>< 
scIeôliCqnes.  Pcndanl  un  long  séjour  k  Paris ,  !l 
cultiva  ramttlé  de  Cassini,  de  Jus&ieu,  de  Réau- 
mur,  de  GeolTroy  et  de  FontencUe,  et  s'y  livra  à 
aoD  goAt  pour  l'archéologie  et  la  numismatique. 

Andersoo  a  fourni  des  notes  au  Dictionnaire 
Étymologique  d'Ekert,  et  il  a  complété  la  publi- 
cation du  Glossaire  de  Gérard  Mcyer  {Glossa- 
rittmlingita:  M/eri^&uiuiicd!).  Après  sa  mort, 
(m  trouva  parmi  ses  papiers  ;  Glossarium  Teu- 
tonicum  et  A  llemanicum  i—ObservationesJv^ 
ris  Gerwtanici,  ad  ductum  SlemenlorumJuris 
Cermaaiei  beati  Seirtnii,  et  quelques  antres 
écrita.  Soo  principal  ouvrage  est  une  Ustoire  na- 
bireUedu  Groenland  el  de  llalande,  publiée,  en 
1746,  ton*  h  &n:Berm  Johann  Anderson, 
J.  U.  D.  mtd  weyloMd  arsten  Bàrgermeister 
der  Jreyen  Kayserliehm  Rtichttadt  Ham- 
burg,  Kachrichtat  von  Groenland  %nd  der 
Strasse  JXivit  mm  laahren  Nvtieti  der  Wis- 
senickajt  and  der  Sandlvag  {ntc  des  Sgu- 
res);  Hambourg,  174«,  in-8*.  G'eat  nn  recueil 
de  détails  prédeoi  foorîla  par  le*  mtiîns  qui 
avaient  visité  ces  lé^ona.  Cet  ouvrage  Art  tra- 
duit en  danois  en  1748,  «t  ta  Enuxala  par  Sd- 
lius,  en  ITM.  n  est  rtcbetciid  pour  les  renaei- 
guecDcnta  en  lieux  qu'il  eootient,  el  p«iir  les  dé- 
la  langue  islandaise,  compris  dans  les 
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Bowncâth ,  dans  le  Dumbartonshire ,  en  173fl ,      Aninpi 


ri  le  13  janvier  1790.  n  étudia  Jt  Glasj^w,  ob 
tldeTiut,cii  ITao,  proTesseur  de  physique  et  de 
philosopbie  natorelte.  11  lit  des  expériences  eut 
diveriics  eapëees  de  projectiles,  et  parait  avoir 
eu  le  premier  l'idée  des  fusils  â  répercussion.  Il 
perfectionna  aussi  les  pièces  de  campat^ne ,  et  eu 
oITrit,  en  1791 ,  un  modèle  A  la  couvejition  na- 
ttauale,  aiec  cette  inscriptiu])  :  £<tn  de  la  science 
à  la  UberU.  Il  eut  aussi  l'iitée  de  faire  transpor- 
ter à  de  grandes  distances  des  journaux  ou  ma- 
niresles  politiques,  en  les  attacbaat  à  de  petits 
balliHis  en  papier  huilé ,  RouUés  de  Rai  hjdro- 
Rène.  Son  principal  ouvrage  a  pour  litre  :  /ni- 
(i(u(eso/PAï«CJ;  Glasgow,  l7Be;il  eut,  dans 
l'espace  de  dix  ans ,  cioq  éditioas  successives. 

'àndkkson  (Jean),  médecin  an);lais,  mort 
iHargate  en  juin  1S04.  Il  exerfa  longtemps  sa 
profession  à  Kingston ,  près  de  Londres.  On  a  de 
lui:  Dijîer(.deScor&«/o;  Édimb.,  UTI.in-i"; 
—  Médical  Remaria  on  natural  ,ipontaneous 
and  artificlal  evaeuatum;  ibid.,  1788,  in-g". 

■ANDBasoir  (Jean),  chirurgien  écouais, 
né  le  G  juin  1TS9  i  Cilmerton-Houae ,  dans  la 
contrée  de  Hid-Lothian ,  mort  le  24  décembre 
1832.  Il  exerça  son  art  i  Hamiilon ,  dans  le  La- 
uarlisliire,  et  écrivit  Historiacal  and  genea- 
togical  memoirt  of  the  Botue  of  &mnilton , 
Édimb-,  18ÏS,  in-8°;  avec  un  supplément, publié 
en  1827. 

OuiBlwrsflfcvrapiMMl  MeMmonr  qTmliMIW  Sat*- 

'AHDBmson  (Patrick),  médecin  écoasak, 
vivait  dans  la  première  moitié  dn  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Ttn  cold  spring  of  King- 
borne  Craig,  hit  admirable  and  new  Iryed 
properlies,  etc.jtdimb.,  Iflia,  in-8»;  —  Grana 
anglica ,  hoc  esl  pilularum  Imjui  nominis 
ufififtu,  elc.iËdûab.,  lB3â,  in-12.  Les  pilules 
d'Anderson ,  ou  grains  anglais ,  dont  parle  cet 
opuscule  très-rare,  ont  encore  anjonrd'bui  une 
grande  réputation  dans  toute  l'Ecosse,  et  le  pri- 
vilé|«  de  leur  date  s'est  transmis  par  voie  d'Uéri- 
ta^e.  —  Anderson  a  laissé,  en  manuscrit,  une 
Niiloire  de  fÉcoue. 
BUiçraphical  Dictionan. 

AKDERSUM  (  iioj)«r0 ,  géomètre  et  fabricant 
d'étolTcs  de  soie  ï  Londres  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Il  pultlia  en  anglais  ;  t"  Fro- 
poiilions  tttréométriqaes ,  applicables  à  di- 
vers objetl,  mais  spécialement  destinées  au 
jaugeage;  lM8,in-8°j —  2°  le  Jaugeage  per- 
fectionné, pour  lervir  de  supplément  aux 
Propositions  stéréométriques ;  1609,  in-8';  — 
Ad  angulariam  seelionvm  anaiyticen  theo- 
rfma(ttia.iahrjotsça,;  Paris,  leiï;-—  Vindicix 
Arrhimedis,  s\ve  Eltnchus  eyctometrix  novx 
a  l'àilîppo  Lansbrrgio  nuper  edilx;  Paris, 
idin -.—Animiuhrrsionis  in FranciscumVie- 
tam  a  Clémente  Curiaco  nuper  edilx  ^nit 


Paru,  1S17;  —  Sxêreilatimtunt 
malhematiearvm  âecas  piima;  Paris,  1619. 
Ces  ouvrages  «ont  très  nres.  S.  DstIm  en  a 
donué  l'analjse  dans  Ladi^t  diarjifor  IHO. 


*A?iDBR90x  {Robert),  poète  anglais,  né  k  Ca^ 
lisle  le  1"  février  1770 ,  mort  le  37  sepletnbrr 
1833.  Le  plus  jeune  des  neuf  enbots  d'un  [itre 
pauvre,  U  reçut  sa  première  éducation  dans  luie 
école  de  cluulté.  Ms  son  eolïnce  il  «il  un  goût 
prononcé  pour  la  poésie,  et  ce  goût  lui  vtnt,  dil-il, 
d'une  montagnarde  éc<iùai*e  pour  laquelle  U  di- 
sait souvent  des  eominiisioni.  Son  premier  eaui 
fut  la  ballade  Lucg  Gray ,  qui  fut  ehantite  avec 
applaudissements  au  Vauxball  ,  pendant  l'été 
de  1794.  En  1796  Anderson  publia  nn  volunu 
de  poésies,  qui  ne  lui  valut  qu'un  peu  de  taioa 
renommée.  En  1801  il  composa,  en  dialecte  ctun- 
brien,  un  poème  Intitulé  fief(v£''0*''R,  qui  futn- 
sez  Àvorablement  accueilli;  ce  qui  détennbia 
l'auteur  K  en  faire  d'autres  dans  le  nitme  gnuc 
Cet  poérttes,  insérés  d'abord  dans  leajoumanx, 
furent  réunis  en  un  volume ,  et  publié*  son*  la 
titre  Ballads  in  the  Cumberlanut  DIalett; 
Carlisie,  I80&,  avec  des  notes  et  un  ^osaaire  par 
l'ami  de  l'autôir,  M.  Tboma»  Sanderaon.  Peu  de 
temps  après  l'apparilion  de  ce  volume,  Andenoo 
quitta  l'Angleterre  pour  s'établir  à  Belfaal ,  où  D 
demeura  plusieurs  aunées.  De  retour  ï  Carlisie, 
0  dut  songer  sérieusement  à  se  prémunir  con- 
tre l'indigence  qui  menaçait  sa  vieillesse.  D  |iu- 
blia,  peu  de  temps  après,  deux  volumes  de  poè- 
àe,  avec  son  autoU<^apbie,  que  md  ami  San- 
deraon accompagna  d'un  Htsay  on  Ihe  Ca- 
raeters  and  Manners  of  the  Peatanlrg  q/ 
Cum^erioRtl;  Carlisie,  2  vol.  in-8*,  1810.  —  Ln 
poésies  humoristiques  d'Anderson  sont  lrè«-etti- 
mées  dans  son  pays  natal.  Les  foires  ,  ln.  noces, 
les  vagues  de  villÈige,  sont  son  thème  faiori.  On 
trouve  un  clioix  de  ses  poésies  dans  Dialogues, 
Poems,  etc.  in  (Ae  WesCmoretand  and  Cwm- 
bertand  Dialects  ;  London,  1830,  Iu-13.        H. 

(Ai  CamlxrlalliDialtcti  Orllilr  .  <>M. 

*  A!iDBBioa(AaAer())Pnbl1ciileanglal*,nt 
è  LaDarkshire  le  7  janvier  1750,  mort  i  Edim- 
bourg le  20  février  1830.  Destiné  d'abonl  1 
la  théologie,  il  l'abandonna  pour  l'étude  île  la 
médecine;  et,  après  avuir  quelque  temps  exové 
sa  profes>.ion  k  Bamborougli-Costle  en  Norltiuu- 
beiîand  et  à  Ainwitk ,  il  rctounu  à  Edimboutg 
pour  ne  s'occuper  que  de  travaux  liltéraires.  U 
employa  plusieurs  années  i  pr^tarer  son  ddition 
des  Britis/t  Poets ,  dont  le  premier  Totume  pt- 
rut  en  1792,  et  le  dernier  (1^  1**  de  la  serin) 
en  I80T.  Andersou  ]  consacre  à  cliaque  pudi 
une  notice  biographique  et  critique,  étendue  et 
soicneusemeot  faite.  Sa  notice  sur  Johnson  tut 
imprimée  t  part  avec  des  additions,  sous  k  titre  : 
ne  Life  of  Samuel  Johnson,  Kith  eritieal  Ob- 
serv/ifions  oh  his  Works.  Sa  notice  sur  Smol- 
lelt  fut  aussi  puMite  à  part  :  2A«  Zt/'t  qfMtaa 
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Sjnollet,  M.  D.,  vÀth  eritieal  observations  on 
hU  Works;  Edimbourg,  1803,  in-8°.  En  18Î0, 
Andersan  (lubliauae  éditùndes  ouvrées  de  Joho 
Muorc,  M,  D.  ;  avec  un  Uemoir  qf  hit  Ltfe  and 
Writings. 

■andbrson  (rAoin(M),chiriiTeieii  anglais, 
>ivailï  Leilli  vers  le  milieu  dn  dii^nilièiae 
siècle.  Y.a  17SI  il  lut,  i  la  Société  philoM^ihi- 
que  d'Edimbourg,  un  mémoire  intHnlé  Patho- 
logical  observations  on  Brain  [  imprimé  dans 
le  t.  lldes  Transactions  0/ the  Royal  Society 
0/  Ed'mlmrg,  1790).  Le  mémoire  est  du  plm 
liauliutértt;  il  renferme  des  résultats  importants 
qui  sont  aujourd'hui  acquis  i  la  sdeuce.  Ainsi 
l'auteur  y  établit  que  :  1°  lorsque  le  cerreaa  est 
malade  d'un  cAté,  c'est  le  cAté  opposé  du  corps 
qui  en  reçoit  l'efTet  ;  V  lorsque  les  deux  cAtés  du 
cerveau  sont  malades,  toutle  corps  souffre.  On 
cite  encore  de  ce  chirurgien  :  Àce(tunl  ofa  very 
extraordinary  enlargemenl  0/  the  Stomaeh 
discoaered  in  ditsection,  mtd.  Com.  D,  î9i, 
1774,;  —  Bislory  o/a  Case  in  uiAicA  a  quan- 
tilt/o/pus/rom  nearthereetum/ounditsway 
iiUo  the  scrotum,  gieing  t/te  appearence  of 
/)ernia;ibid.,II,!43.  H. 


i  (  Waller),  écrlTiin écossais,  né 
vers  1720,  mort  en  ISOO.  U  fut  pendant  cin- 
quante ans  pasteur  à  Chimside.  Outre  une  his- 
Iciiie  de  Crésus  sur  les  songes,  sur  les  oracles , 
on  a  de  lui  une  Histoirede  Franee;iy<A.  'm-V, 
1769;  3'  volume  jusqu'Â  l'édll  de  Nulles,  1775; 
4*  cl  5' volume  jusqu'à  la  paix  de  Munster,  IMS. 
Crnll4i.  Matai.,  LXT,  Ml ,  <M.  —  Oumlini.  Ub« 

ANDEBTO!)  (Henri),  peintre  anglais,  vivait 
vers  la  fm  du  dit-seplième  siècle.  Il  fut  élève  de 
Rotiert  Slreater,  peintre  de  Charles  il  ;  il  visita 
Rouie ,  et  )  oinsacra  quelques  années  à  l'élude 
ili'sauliques.  Aprèsson  retour  en  Angleterre,  An- 
iliTlitn  lit  les  portraits  des  principales  personnes 
dr  hi  rtiur,  ainsi  que  plusieurs  tableaux  de  paysa- 
firs  cblimés. 

iM>EitTO>  (ync^ues),  controversisie  anglais, 
natif  de  Loslock,  dans  le  Lancaslenhire ,  vivait 
.lu  coiiimeacemenl  du  div-septième  siècle.  Selon 
Doild,  il  se  produisit  d'abord,  dans  le  monde  lit- 
téraire, sous  le  pseudonyme  de  John  Brerely.  H 
ripparlenaitâ  une  famille  noble,  catholique  et  tris- 
dpvuiiée  au\  Stuaris.  On  croit  qu'il  était  lirtn 
(videt  <lc  Royer  Anderton  de  Birchley,  mort  en 
1C40.  Son  principal  ouvrage  est  The  Protes- 
tants iipologit/ur  the.  Koman  Chvrch,  dont 
U  premièn^  éililion  parait  avoir  été  publiée  en 
IC1O4.  (]i'  livre  attira  beaucoup  l'attentian  du  pn- 
lilic,  d'après  ce  que  nous  apprend  Morton,  évô- 
qiie  de  Uurhara,  dans  U  préface  de  la  réponse 
à  y  Apologie  ries  Protestants ,  et  il  ajoute  que 
son  intilropolitain,  Itancrofl.  archevêque  de  Cau- 
l,>i  hry,  11'  chargeaninai  cjue  plusieurs  autres  tbéo- 
lugiws  du  répo[iili:e  au  livre  d'Auderton.  Uorton 


—  Ain>LO  sso 
s'acquitta  seul  de  sa  ttcbe  m  puUiant  Calholike 
appeale  for  Protestants.  Aux  textes  protes- 
tants favotables  i  l'É)^ise  romaine  cités  par  An- 
derton Bfortoq  répondit  par  des  textes  catholi- 
ques orthodoxes ,  &vorgi>les  aux  doctrines  pio- 
lettutes,  et,  coromF  dans  tontes  les  contro- 
verses, on  s'attribua  la  victoire  des  deux  cOtés. 
On  dte  encore  d'Anderton  :  A  Treatise  oj  the 
Hturgg  ofthe  mats  concerning  the  sacrifice, 
réalpresence ,  ajtd  service  in  latin.  Les  mot* 
in  lo/in  ont  fait  cKôre  i  tort  k  la  Biographie 
universelle  que  cet  ouvrage  était  en  latin. 

laurenee  Aiiiiebton  ,  né  dans  le  comté  de 
Lanostre  d'une  famille  prolestanle ,  en  1576, 
mort  en  1U3.  Il  se  convertit  an  calhoUclsnie  et 
se  &t  jésuite.  On  a  de  lui  :  —  The  Progeny  ^ 
CafAolJcJandProfu(aRb;Roueti,  Ifl34,in-S°i; 

—  The  triple  Cord;  saint-Omer,  t&34,  in-8*; 

—  One  God,  one  Faith,  in-S".  L.  J. 

Dodil.  (.'iturcA  autans/ Awlaiul.- Bintlek.ira- 
I,  muortof 


A.tDlBR,  graveur.  Voy.  I 

Âsotov  (le  nabab  Pakr-Bddin-Haçan-hen 
Djemdl-Eddin-HocÉtn),  écrivain  persan,  vivait 
au  commencement  du  dix-septième  siècle  i  U 
cour  du  sultan  Althbar  et  de  se»  fils  Ojihanguir. 
On  a  de  lui  :  Blfi,  c'eat-à-dire  Mille  Histoires, 
ou  Histoire  umversdle;  — la  traduction  duJVa- 
habharaia  en  persan;  —  la  traduction  du  Ra- 
rnnyona  en  persan,  n  était  aussi  un  des  principaux 
collaborateurs  du  grand  dictionnaire  persan ,  ap- 
pelé FerhentU  DjihangtUri ,  qui  tut  commence 
Bons  Aldiar,  et  terminé  sons  Djiliangnir  en  1609 
<oa  1017  de  l'hégire).  Ce  dernier  cfaiftire  estes 
même  temps,  par  un  de  ces  jeux  de  mots  bmi- 
liersaux  Orientaux,celuJdela  valeuriuunéiiqne 
totale  des  lettres  cmaposant  Ittémisticbe  :  Voici 
le  Dictionnaire  de  Nouredin  Djihanguir,  par 
lequel  l'auteur  termine  cet  ouvrage.  Dans  la  pré- 
lace ,  Andjou  bsiste  particulièrement  sur  le  clas- 
sement des  matériaux  et  sur  les  principales  sour- 
ces qui  avaient  été  consultées.  H  donne  l'énumé- 
ratiou  de  quarante-quatre  lexiques  persans,  de 
nombreux  traités  patiiculiera,  des  commentai  rM 
sur  le  Koran ,  des  annalee ,  des  histoires ,  poé- 
sies, etc.  en  persan,  enfin  des  livres  écrits  dans 
les  andoiE  dialectes,  tels  que  le  leod  et  le  puoM]. 
Le  dictionnaire  hii-mème  est  précédé  de  douie 
chapitres  sur  l'écriture  et  la  grammaire  persane, 
et  terminé  par  deux  appendices  dont  l'un  con- 
tient les  mots  ptrticolias  aux  livres  zends,  et 
l'autre  nu  recôell  de  mots  composés ,  appelés 
khatimeh.  Ce*  deux  qipendlcea  manqiient  dans 
la  plupart  des  copies  du  Ferhenki.  Toat  l'oo- 
vrage  se  trouve  en  manuscrit  dan*  plusieurs 
grandes  bibliothèques  dt  l'Europe,  notamment 
dans  celle  de  Paris. 

Encb  cl  Gmlnr,  Àllt.  mugeL 
'AHOLOOU  AHDLAC,  AIIDKU>  011  ANDK- 

LOW  (Berman- Pierre  o'),  historien  et  juri»- 
ctiiuulle  allemand,  vivait  au  quinzième  siècle. 
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H  descendait  d'une  famille  italienne  qui  possé^ 
dait,  depuis  plusieurs  générations,  le  château 
d'Andlau  en  Alsace.  Nous  ne  savons  de  sa  Yie 
que  ce  qu'il  a  dit  lui-môme  dans  ses  écrits.  Il 
composa,  vers  14C0,  un  ouvrage  imiK)rtant  :  De 
Cœsarea  inonarchia.  Cet  ouvrage ,  divisé  en 
deux  livres,  est  dédié  à  l'empereur  Frédéric  lH , 
et  contient  des  allusions  à  la  prise  de  Constanti- 
VkO\Ai%  c^mme  étant  un  événement  récent.  Il  fut 
publié  d'abord  par  Marquard  Freher,  d'après  un 
manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque  de  Hcidcl- 
l)erg ,  sous  le  titre  De  Imper io  romano,  régis  et 
(iwjîisli  crcntiortCf  inauguratione  adminis- 
trationc  (  t  o/ficiojuribus,  rilibus  et  ccremo- 
uiis  electorum  aliaquc  imper û  par tibus,  im- 
primé à  Strasbourg,  en  1603  et  en  1612,  in-^'*°; 
HMiiiprimé  en  1C57,  dans  le  recueil  de  Froher 
iutilulr  Rvprœsentalio  reipublicœ  Germanicœ, 
et  attribue'^  dans  (]uclqucs  catalogues  à  Œlhafen. 
Cet  ouvra<;c  est  remarquable  en  ce  qu'il  donne 
le  [)nMnier  un  cxiK)sé  systématique  du  <lroit  pu- 
blic all(;mand . 

VwUcr.  lÀteraiur  d4\f  (UnUseheti  StaaUrechts,  vol.  1. 
--  Milliii,  Magasin  cticyclop. 

AXDOGIDE  ('AvSoxîdr,;),  orateur  grec,  né  en 
407  avant  J.-C,  mort  à  une  époque  inconnue.  Il 
était  lils  de  Léogoras  et  fut  cliargé  avec  Glau- 
con  du  ooiumandement  de  la  flotte  envoyée  au 
sKronrs  des  Corcyréens.  Ce  fait  est  attesté  i>ar 
Thucydide  ;  et  on  s'étonne  qu'Andocide  n'en  ait 
ri  .'Il  <iit  dans  son  discours  sur  les  Mystères,  qui 
esttiiie  récapitulation  de  sa  vie  [K>litique.  Si  les  dé- 
tails contenus  dans  le  discours  contre  Alcibiade, 
qu'on  hii  attribue,  sont  exacts,  il  remplit  diffé- 
rentes missions  en  Thessalie ,  en  Macédoine ,  en 
Italie  et  en  Sicile,  fut  quatre  fois  mis  en  accusation 
et  autant  de  fois  acquitté.  II  fut  compromis,  avec 
son  p^rc  et  d'autres  membres  de  sa  famille,  dans 
Taflaire  de  la  mutilation  des  Hermès  et  de  la 
profanation  des  mystères  d'Eleusis  (  Voy.  Alci- 
l>ia<le).  Dénoncé  par  Dioclide,  il  dénonça  à  son 
tour  plusieurs  personnes  qui  parvinrent  à  s'é- 
(  hap|)er.  Ses  révélations  rassurèrent  les  Athé- 
niens ,  qui  croyaient  voir  dans  la  mutilation  des 
Hermès  l'indice  d'un  vaste  complot  contre  la  sû- 
reté <](*  l'État,  et  lui  sauvèrent  lo  vie;  mais  il  fut 
ton  (*  (le  s'exiler.  Il  visita  différents  pays,  entre 
autres  Chypre,  où  il  se  livra  au  commerce.  L'au- 
teur des  Vies  des  dix  orateurs,  livre  atribué  à 
riutarque,  l'accuse  môme  <ravoir  fait  pré.'^int  de 
la  fille  d*un  certain  Aristide  au  roi  <le  Citium 
dans  l'ile  de  Chypre.  Sous  l'admini&tration  des 
Quatre-cenls,  on  41 1  avant  J.-C,  il  obliul  d'Ar- 
f  hrlaiis,  roi  de  Macé<loino,  la  penni.<sion  d'exjwr- 
ter  lie  oc  pays  des  vivres  pour  la  Hotte  athé- 
nii-nne  d«^  Samos  ;  et,  croyant  s'être  ainF.i  concilié 
la  hi"nvcillan<'4^  du  «zouve^nement  «l'Athènes,  il 
re\int  dans  sa  patrie;  mais  les  Quîiln»-cents,  qui 
\ennieiit  d'apprendre  la  défection  de  la  flotte  de 
Sniiio*;.  le  firent  jeter  en  pris<m.  Andocid-  s'e\ila 
un"  seconde  l-'is,  pendant  la  tyrannie  de>  Tr-  nto, 
I  î  ne  iwiut  qu'ajîrè^  Ia<ltl'\ranee  d'Atî-ènes  par 


Thrasybule  en  403.  En  391,  il  se  pnmonça  pour 
la  paix  avec  les  Spartiates ,  fut  chargé  de  la  né- 
gocier, et  ne  réussit  pas.  Cet  échec  fiit  puni  pu 
un  troisième  exil.  Depuis  lors  on  ne  sait  plus 
rien  de  sa  vie.  Nous  avons  sous  son  nom  quatre 
discours,  celui  sur  son  retour  de  VtxU  (  npt 
rfii  éauToO  xadodov  )^  semble  avoir  été  pranoooé 
au  retour  de  son  |Hn0mier  eul  et  après  la  chiée 
du  gouvernement  des  Quatre-centa.  Le  discours 
sur  les  Mystères  (  iccpl  tûv  (jiuoTvipiMv)  Ait  pro- 
noncée, en  400,  trois  ans  après  le  rappel  de  im 
second  exil  ;  il  s'y  défend  contre  raccuaalion  rs- 
nouvelée  de  sacrilège,  et  contre  les  haines  e&d- 
tées  par  ses  dénonciations  dans  rafTaire  des  Her- 
mès. L'autlienticité  du  discours  Sur  lapaix  (npi 
Tîi;  clpiQVTi;)  déjà  contestée  par  Denys  d*Hatf- 
camasse  etHarpocratiou,  n'est  pas  soatenabk. 
Quant  au  discours  contre  Alàbiade  {futxà  *A>ju- 
6iaSou  ),  que  Taylor  attribae  à  Phasax ,  et  qne 
Ruhnken  veut  maintenir  à  Andocide,  c'est  une 
médiocre  amplification  de  rhétorique,  aussi  indigse 
de  l'un  que  de  l'autre.  Les  quatre  discuurs  d'Aa- 
docide,  publiés  pour  la  première  foM  par  les  AUes 
(Venise,  1613  ),  ont  été  réimprimés  dans  les  col- 
lections de  Henri  lilstienne,  Reiske  et  Dobson,  et 
dans  les  Attici  or nt ores  d'Ëmm.  Uekkcr,  1A22. 
La  meilleure  édition  est  celle  que  MM.  Dailer  et 
Sauppe  ont  donnée  dans  la  Bibliothèque  grxco- 
latine deM.  A.  F.  Didot;  Paris,  1846.  M.  Ch. 
MùUer  a  revu  avec  un  graml  soin  la  tradiictioo 
latine  de  Reiske.  L.  J 

Tbucydfdf .  17.  —  Plularque.  F'iêê  éei  dix  OraUun.  - 
rhoUus,  /7i6/<o£ik.— Slullcr.  Lectiones  ÂndocULx. 

A^iuoQVEl  Pierre),  antiquaire  français,  né 

vers  la  fin  du  seizième  siècle,  mort  en  1664.  Il 

était  conseiller  au  présidial  de  Béûers.  On  a  de 

lui  :  1**  Histoire  du  Languedoc,  avec  féiai  des 

provinces  voisines  ;  Béziers.  1648,  in-ffDl.  Celte 

histoire  va  jusqu'en  1610  ;  —  2**  Catalogue  des 

évéques  de  Béziers,  1650,  in-4". 

David  CiéiBcrnt.  BibU  curietue.  ~  LenglcMiafreiBO). 
Méthode  pour  ctMdicr  l'histoire,  L  IV,  p.  SS9:Parift,  rt*. 

ASDRADA  ou  A7IDRÂDB  [Aljfonso  »*;,  jé- 
suite espagnol,  né  à  Tolède  en  1590,  mort  k 
Madrid  en  1058.  II  fut  membre  du  collège  ds 
Saint-Remard  à  Tolède,  etenseignala  philosopliie 
à  l'Athénée  de  cette  ville.  H  fut  envoyé  en  mis- 
sion dans  les  Indes,  et  trouva  le  temps  d'écrire 
plus  de  trente  volumes,  dont  Nicolas  Antonio  a 
donné  les  titres,  et  dont  la  plupart  ont  été  im- 
primés. Parmi  ct^s  derniers  on  remarque  :  SI 
buen  soldado  catolico,  y  siu  obliyaclonet; 
i  vol.  in-S";  Madrid,  1642;  —El  estudktait 
per/'ecto,  y  sus  ooligaciones  ;  1  vol.  ln-8*; 
Mailrid,  1643.  —  Itinerario  historial  que  dik 
guardar  et  H  ombre  para  caminar  al  ciehi 
2  vol.,  Madrid,  l&'i8  et  1757;  —  Idca  delpm- 
fecto  preladoy  vida  dolcardenal  ArsobUpoiê 
Toledo,  don  Balt/iaiar  di  Moscoso  y  Swêj^- 
val;  in-4o;  Madrid,  1658.  —  Varronei  illusirm 
de  fil  Campahia  de  Jésus;  2  vul.  in4oL,  Xi- 
drid,  io7:>. 

tN.  Ant)r.:i\  hi*A'.Q'hecahi$pananovu% 
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•  AKURADA  (  iHogo  Lopes  d'  ),  câtbrc  pré- 
itictteur  portugAis,  ué  en  juin  I&S9  k  Auin- 
brya,  dans  le  diiitrict  de  Santarccn  ,  loort  eu 
juin  IC3j.  Ancinda  entra  dan»  l'ordre  du  An- 
KusIinB,  et  «e  diitingua  oocame  pTédjuteur 
dans  l«s  principales  Tilles  du  Portugal  et  de 
l'I'Ihpa^f.  Philippe  IV  l«  nonuna  archeriquc 
d'OTréinlo,  dan»  le  vica-rofaunie  de  Naples.  — 
lA'S  ouTTsges  d'Audrada ,  ccHnposés  de  sermons, 
d'Iuimélies,  de  discours  et  de  traités  tbéologi- 
Qurri,  ont  tlà  publias,  en  trois  vtduines  ÏD-Tol., 
Ihtr  Grcforio  Rodiiguei;  Madrid,  16ï6. 

ANURADA  (  Diogo  Pafva  d'),  théolo^cn  por- 
tugais, né  en  1538  6  Coimbre,  mort  m  1&76. 
Fils  du  t^rand  trtsorier  du  roi  Jeta ,  il  lot  en- 
voTé  au  concile  de  Trente  par  dom  Sébailien. 
Ses  ouvrages  sunti  1°  OrthodoxamiH  OtutsIiO' 
num  libriX,  etc.,  oonira  Eemnlttt  petuiantem 
audaciam;  Vaut,  1664,  t»-t%  — 2>  Dê/eniio 
Trld.  fidei  libri  iex,advtTtat  htereticortan 
detestabUei  calttmnias  i  listnuae,  I!i78,  in-4°; 
ColoRne,  laso,  in-8-;  —  3*  0«  conciUontm  auto- 
ritalt  :  cet  ouTrage  fat  bien  aocneilli  à  Rome , 
parce  qu'Andtada  jr  doiUM  uiw  grande  eitension 
k  l'auluritJ  du  pape  ;  —  4*  lept  volumes  de  ler- 
ffioFil^  et  quelques  autres  écrits. 

■>nilM.  lilblîM/t.  Scrip.  fVC.  /«>>. 

ARDRADA  {DiOgO  dt  POI/a  ),  MTCU  du  fré- 

l'éili'iil,  publia  eo  leis,  à  Uabonne,  sona  le 
litre  d'Examê  d'anliçuidadsi ,  une  critique  de 
IViiivrage  de  firito  Beniarda,  iatitulé  Uonar- 
cbia  iMSitOM/i.  11  repnicfae  à  rautaur  une  trop 
(trande  i^réilulrté  et  boii  aombr«  d'erreura.  On  a 
iHissi  d'Andraile,  Casamento  ptrfeùto;  Lis- 
boiiui',  IS30,  ouTTAge  qui  eut  plusieurs  édi- 
tions. On  lui  attritwe  la  Chauléide,  poème  latin 
«ur  la  bataille  de  Ctianl ,  liTrée  dan*  le*  Iodes 

*ASI>RADA  {francisco),  poêla  portugais, 
vitail  vers  la  fin  du  seiiitaw  siècle  et  au  com- 
iiKiicemi'nt  du  dix-septième.  On  a  de  lui  un 
)iiHin<<  sur  le  premier  sifge  dt  Diu.  Kommé 
liisliirincraphe  par  Philippe  III,  il  écrivit,  par 
cnire  ilu  roi,  une  chronique  de  la  Tîe  d«  Jean  111 
<lc  l'nrtuKal,  Le  strue  de  Diu  (  O  pritMiTo  ctrco 
de  Itm)  fut  publié  10-4°  à  Lisbonne,  lâ89i  et  la 
Vhrnnirn  do  mniia  alto  t  podtroto  rtf  <l«$(fx 
ri-iiws  de  l-ortagal  don  Jttati  o  III  dette 
nfiHii-;  Lisbonne,  IAI3. 

N.  tnli>nlr>,  «UIIMD.  Âtip.  MH. 

■AM»R*nA(f'rnn<-i«eo  /tnif/s  de  ),hiiitarien 
i?s]in;iniil,  natif  de  TolMe,  TÎTaitilans  la  «ecunde 
m'iilio  du  sriiièn»  siWe,  Il  Tut  prienr  du  cou- 
Tont  ili>-i  l)rnMirUns  à  Jaen , 
Pliilip)H>  II.  il  s'est  fait  sorte 
Min  iiuirape  sur  les  Irol<>  ordm  de  che*alerie 
(le  ri.«|Hipii«  ;  Ctironita  de  lis  Ira  ordenet  y 
ciil"illini->.  de  Sanfngo,  Calutrava  y  Alc/in- 
((irvi  ;  TolMe ,  IS/?,  in-fol.  ;  on  y  trouïe  beau- 
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coup  de  notice*  généalogiquea  et  bJograpbiqucs 
coDcemAnt  la  noUeue  espagude.  On  a  encore 
du  DitiM  aoleur  :  Catalogo  de  lot  oàltfocia- 
nej  que  loi  Caballeros,  Compendadores,  Prio- 
ns t  otrot  reliçiotoi  de  lo  erdsn  d«  la  Cabal- 
lerta  d*  Caiatrava  tientn  In  ra*on  detu  habita 
yf>rD/eilDn;Tolède,  J571,ln-8';  et  des  manus- 
crits généalo^queft. 

R.  tnlonto,  BiUioUt.  Alv.noDO.-'ArgoIe  dF  Hcllna. 

ffoWfia  tt  Jnialuiia.  —  Lo^rz  de  H.ro,  «ointtaTto 

-■    mltrtea  4t  IM  rrfti  r  UlulButi  Bifa»a.  ~  Htrtt- 

Hilton»  (durai  it  Etfafia.  ~  ErnaU.  BibHo- 


'audrava  on  ambradk  [Ftman  Ferez 
de),  compagnon  et  ami  d'Enrique  on  Henri, 
comte  de  TTastamara  (  plus  tard  Henri  H ,  roi 
de  Cutnie  et  de  Uon  1  ),  dan«  )e  quatonièrao 

siide. 

Andrada  reçut  le  snniom  d'O  Bo,  on  le  Bon 
en  lang!ige  de  GaUde.  H  bltit  on  ptotM  restaura 
le  château  fort  appelé  el  castUlo  de  Andrada, 
situé  sur  un  roc  isolé  k  l'est  de  Puente  de  Eutne. 
H  n'en  reste  qne  de  belles  mines ,  entre  autres 
une  larjte  tour  carrée  d'ob  l'on  Jouit  d'une  vue 
magnUlqtte  sur  ta  campagne  et  sur  la  mer,  du 
fM6  de  CoraSa  el  Ferrol.  On  trouve  une  des- 
cription de  ce  diAleau  dans  le  i^icionurto  jreo- 
grophieo  de  Hiilano,  à  l'article  Puente  de 
Eume.  Andrada  bïtit  aussi  un  pont  qui  traverse 
la  rivière  d'Eiune ,  et  qui  est  encore  l'une  àxa 
plas  remarquables  constructions  de  ce  genre  en 
Espagne.  Ce  pont  a  3045  pieds  d'Espagne  de  lon- 
gueur, avec  cinquante-huit  arches.  Uyavait  antre- 
fois  soDS  ce  pont  one  chapelle ,  el  un  petit  bOptlal 
avec  quatre  Kts,  pour  loger  les  pèlerins  qui  se 
rendaient  è  Saint-Jacques  de  Compostelle.  ta 
tout  avait  été  construit  de  13R2  à  13S8.  Lopez 
de  Haro  fïlt  d'Andrado  un  privado  ou  ntinislru 
confident  de  Henri  IIj  et  Gaudara,  nn  teslamen- 
laria  ou  exécuteur  testamentaire  de  ce  roi.  An- 
drada ne  laissa  point  de  fils;  ses  biens  passèrent 
k  son  Mrc  Pedro  Fcmandez  de  Andrada. 

LopRdr  Haro,  tfeliillario  çintaloçica  Ot  lairtna^ 
^tn^aHiiia.  —  Lu  CArmtlfiw  di  ilrc  Jcin  PrgliurL 

■AHDXADA  (  Femâo  Ferez  de  ),  marin  por- 
tugais, vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au 
cotiitnenccmcnt  du  seitième.  En  mars  ISO.S, 
Anilrada  accompajpia  Frimdaco  d'AlmeUta  aux 
Indes ,  et  se  trouva  à  la  bataille  de  Chaul ,  oti 
fut  tué  l^renud'Almeida.  Il  servit  ensuite  sous 
Albuqurnpic,  cl  se  distingua  au  sii^e  de  Gua. 
Après  la  prise  de  Malaca,  Andrada  y  rcsla  avec 
une  nuiillc  de  dix  vaiueaux,  et  Tut  as^ei  heu- 
reux pour  répriroer,  par  son  courage ,  son  ac- 
tivité et  sa  décision  de  caractère,  une  conspi- 
ration formée  par  Patè  Quitir,  nn  des  chcTs  île 
Java.  En  1613  il  eut  à  combattre  une  puissante 
aimée  du  sultan  de  Java,  sous  le  rommandemcnt 
de  Patè  L'nuz.  Il  se  renlit  ensuili-  à  Lihbonue 
avec  tme  cargaison  d'épices,  et  fui  pracieusniii'nt 
accueilli  par  le  roi  Mapoêl,qailuicimliaiincdeA 
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premièreB  missions  en  Chine.  Il  arriva  à  Canton 
en  1517 ,  et  ouvrit  le  premier  l'Enrope  au  com- 
merce chinois  par  la  voie  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Barros,  Décodas  da  Mia.  —  Osoriiu ,  D«  rebuâ  iïm- 
manuelis  Lutitania  régit,  etc.,  çettis.  —  LaptUu,  Hit' 
toire  des  découvertes  et  conquêtes  det  Portugait.-^ 
David,  Account  of  thé  Chinese. 

ANDRÀDÀ  {Jacintho  Freyre  de),  écrivain 
portugais,  né  à  Ikja  dans  l'Alem-tego  en  lô97, 
mort  le  13  mai   1657.   Son  père  appartenait  à 
la  noblesse,  et,  par  sa  mère  Dona  Luiza  de  Fana, 
il  descendait  d'une  des  plus  anciennes  famîDes 
du  Portugal,  de  celle  qui  a  pour  antique  majorât 
le  château  de  Fana,  dans  la  province  d'Entre- 
Douro  e  Minho.  Bien  que  ses  ancêtres  se  fussent 
illustrés  par  les  armes,  Andrada  fut  destiné  dès 
l'origine  à  l'étude  des  lettres.   Son  père  avait 
découvert  de  bonne  heure  en  lui  tous  les  ins- 
tincts qui  constituent  le  littérateur.  Après  lui 
avoir  fait  apprendre  le  latin  et  lui  avoir  fait 
suivre  un  cours  d'éloquence,  il  l'envoya  à  Coim- 
bre,  où  il  étudia  la  théologie,  puis  la  jurispru- 
dence civfle  et  canonique.  Ce  fut  à  l'université 
qu'il  prit  la  résolution  de  suivre  la  carrière  ec- 
clésiastique. Le  18  mai  1618,  il  se  fit  recevoir 
bachelier  en  droit  canon ,  et,  revêtu  de  ce  titre , 
il  passa  immédiatement  à  Madrid ,  où  sa  nais- 
sance bien  connue ,  que  l'on  savait  unie  à  une 
rare  instruction ,  le  fit  admettre  dès  l'origine  par 
le  haut  clergé,  et  lui  fit  ouvrir  les  premières 
maisons  de  la  cour.  Son  si'jour  dans  la  capitale 
d(i  l'Espagne,  qui  était,  au  grand  chagrin  des 
Portugais,  le  Ûeu  d'où  émanaient  toutes  les 
gn\ces,  ne  fut  pas  infructueux  pour  lui  :  il  fbt 
l)iontôt  muni  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  l'As- 
somption de  S&obade ,  dans  la  province  de  Tras- 
os-Montes.  Peu  de  temps  après,  une  nouvelle 
favour  l'envoya  on  possession  de  l'abbaye  de 
Santa-Maria  das  Chfis,  relevant  de  l'évèclié  de 
Vibcu,  Tun  des  plus  riches  bénéfices  du  Por- 
tugal. A  cette  épo(iue  il  fut  chargé  par  le  mi- 
nistre espagnol  de  remplir  plus  d'mie  mission 
<^pineusc,  ce  dont  il  s'acquitta  avec  habileté  et 
prudence.  Mais  au  moment  où  ses  services  sem- 
l)l<ucnl  devoir  le  porter  aux  plus  hauts  emplois, 
8on  afTection  bien  connue  pour  la  maison  de  Bra- 
gnncc  le  rendit  suspect,  et  les  écrits  dans  lesquels 
il  servait  les  prétentions  de  dom  JoAo  l'arrêtè- 
rent dans  sa  carrière.  Pour  éviter  l'emprisonne- 
ment dont  il  était  menacé  |>ar  le  ministère  espa- 
gnol ,  il  quitta  Madrid ,  où  il  résidait  dt^puis  lon- 
gues années,  et  il  alla  chercher  un  asile  dans  son 
<ibl»aye  «Lis  Chas.  Au  sein  de  cette  retraite,  il  se 
livra  plus  que  jamais  à  l'étude,  et  atteignit  enfin 
l'année  1640;  époque  si  vivement  atteinfue  par 
lui ,  puisque  le  Portugal  venait  <le  recouvrer  son 
indépendance  :  dom  JoAo  IV  était  monté  sur  le 
trône.  Andrada  quitta  alors  la  pro\ince  de  Tras- 
os-Montes,  dont  le  climat  lui  convenait  peu,  et 
84»  rendit  à  Lisbonne  :  l'accueil  qu'on  lui  fit  à  la 
cour  fut  des  plus  favorables.  L'infant  dom  Theo- 
dosio,  qui  donnait  (îès  lors  des  preuves  remar- 


quables de  son  goût  pour  les  sdences  et  la  lit- 
térature, le  vit  surtout  avec  plaisir.  A|ffèt  la  mort 
si  regrettable  de  ce  jeune  prince ,  Jofto  IV  k 
choisit  pour  être  précepteur  de  l'infant  doo  Af- 
fonso  ;  mais  l'abbé  das  Ch&s  déclina  une  tdie 
responsabilité.  Bien  qu'on  aitexag^  Tincapialé 
du  prince,  il  n'était  pas  nécessaire  d'être  doué 
de  la  sagacité  que  possédait  Andrada,  pour 
comprendre  ce  qu'il  serait  sur  un  trône  encore 
peu  affermi.  Jofto  TV  ne  s'offensa  point  de  ee 
refus  :  il  avait  le  sentiment  amer  et  la  noUilé 
de  son  fils,  n  n'en  fût  pas  de  même  lorsqu'il 
eut  offert  l'évêché  de  Viseu  à  un  honarae  sur 
lequel  il  croyait  pouvoir  compter,  et  que  odui-d 
l'eut  encore  refusé.  Selon  la  tradition  même ,  d 
faisant  malicieusement  allusion  aux  difficuMés 
que  la  cour  de  Rome  multipliait  pour  coDilraitfr 
les  nouvelles  nominations  aux  sièges  vacants, 
Andrada  aurait  répondu  :  «  Je  n'accepte  point 
une  telle  dignité,  et  je  ne  saurais  boire  le  lait  qoi 
a  tant  de  penne  à  devenir  de  la  viande.  •  Cette 
plaisanterie,  d'un  assez  mauvais  goût,  attira  wr 
l'écrivain  une  défaveur  marqua  :  il  comprit 
mieux  dès  lors  ce  qui  l'attendait  à  la  cour,  et 
combien  la  liberté  de  son  langage  devait  déplaire; 
il  retourna  à  son  abbaye.  Plus  tard,  sa  iov 
dona  Maria  Continho,  qui  demeurait  à  Lisboone, 
réclama  son  assistance.  Il  vécut  auprès  d'dle 
pendant  quelque  temps,  fUsant  toifjours  de  l'é^ 
tude  son  plus  doux  plaisir  ;  et  il  mourut  dans  dm 
maison  qui  hii  appartenait,  le  13  mai  lft57  (1) 
Ses  restes  sont  déposés  dans  une  modeste  sépul- 
ture de  l'église  Santa-Justa.  Andrada  vécut  à  l'a- 
bri d'une  mauvaise  fortune,  qui  fût  trop  souvcal 
le  partage  des  écrivains  de  la  Péninsule,  et  il  put 
obéir  généreusement  à  l'esprit  de  chante  qne 
lui  commandait  sa  profession.  Tout  le  monde 
s'accorde  à  lui  reconnaître  les  plus  hautes  qua- 
lités du  cœur.  Les  biographes  portugais  nous  ont 
conservé  queJques  détails  sur  sa  personne  :  il 
était  d'une  stature  plus  qu'ordinaire,  d'un  asprd 
mélancolique  et  grave,  qui  mspirait  le  respect 
Sa  conversation  contrastait  avec  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  sérieux  dans  sa  personne  :  elle  était  ai- 
mable, abondante  en  inots  spirituels,  en  ga- 
Jants  concetti  même,  tels  que  les  exigeait  le  ton 
des  cours  du  dix-septième  siècle  :  tout  cela  s'al- 
liait d'ailleurs  avec  une  noble  sincérité,  avec 
un  haut  sentiment  de  ki  dignité  humaine.  Li 
conversation  d'Andrada  était,  à  ce  qu'il  parait, 
comme  ses  écrits  :  elle  le  faisait  universellemol 
rechercher,  n  y  a   peu  d'écrivains  qui  aM 
trouvé  dans  son  pays  autant  de  lecteurs  qu'il  et 
eut  dès  l'origine.  Le  seul  ouvrage  qui  ait  assuié 
la  réputation  d'Andrada  tai  imprimé  deux  fbù 
dans  la  même  année,  comme  cela  advint  pour 
les  Lusiades  ;  il  fht  publié  par  Craabeek ,  wom 
le  simple  titre  de  Vida  de  dàm  Jodo  de  Ca»ir% 
quarto  vizo-rey  da  india,  et  parut  en  Ittl. 
C'est  l'histoire  d'une  courte  période;  mds  il  ftl- 

(1)  rt  non  le  18  Juin,  coaine  le  dit 
étrangâre  Justement  «ccréOltec. 
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lait  un  noble  esprit  pour  camprendre  tout  ce 
qu'elle  eut  de  grand,  et  pour  mettre  en  relief  un 
héros  qui  ne  le  cède,  quant  aux  glorieuses  Mueep- 
tion<<,  qu'à  Albaquerque,  et  qui  lui  fut  supérieur 
par  le  dfcînttiretsemeat.  Nous  l'avonsdit  il  y  a 
biea  «tes  anntes,  Andrada  est  im  de  ces  liisto- 
riens  »  rares  auxquels  la  nature  a  départi 
l'énergie  et  la  noblesse ,  qui  MTent  voir  et  qui 
savent  peindre;  dont  le  coup  d'œil  embrasse  les 
événements,  ^  qui  ne  donnent  des  détails  que 
ce  qu'il  Taul  pour  bien  développer  le»  masses. 
Il  choisit  un  beau  sujet ,  et  il  le  traita  aïec  une 
telle  supériorité,  qu'il  est  resté  un  modèle  que 
l'on  propose  sans  cesse  dans  la  littérature  por- 
tURaise. ..  C'était  une  bieu  belle  bistoire  à  retracer 
que  celle  de  Jean  de  Castro,  de  cet  bomme  qui 
put  défendre  la  gloire  de  son  pajs  en  donnant, 
pour  garantie  de  sommes  considérables,  son  an- 
tique probité  et  celle  de  sa  famille.  Dans  ce 
pade  fondé  sur  un  gage  éphémère ,  où  ceux  qui 
livrèrent  leur  or  s'honorèreut  comme  ceux  qui 
le  demandaient,  il  y  a  quelque  cbose  d'héroïque 
et  de  clieraleresque  qu'on  ue  peut  assez  admi- 
rer. Celte  action  fut  transmise  par  un  homme 
capable  d'en  sentir  la  dignité  :  on  peut  dire  qu'il 
ai  heureux  pour  Jean  de  Castro  d'avoir  trouvé 
UD  historien  tel  qu' Andrada. 

On  a  fait  li  cet  historien  un  reproche  des 
longues  harangues  de  ses  personnages ,  des 
Icllres  supposées.  C'était  l'artificedes  historiens 
de  son  époque,  et  il  en  a  usé  ;  mais  il  en  a  usé 
en  maître.  Et  pour  preuve  nous  reproduirons 
cettu  lettre  qu'il  donne  comme  ayant  été  écrite 
par  le  gouverneur  aux  habitants  de  Goa,  alors 
ijue  pour  ravitailler  Oiii  il  faisait  un  appel  à 
leur  patriotisme  :  c'est  la  noble  pensée  de  Jeao 
île  Castro,  revêtue  d'un  style  qu'on  ne  pouvait 
avoir  à  son  époque ,  car  Barros  n'avait  pas  en- 
tore  parlé  : 

■•  J'ai  fait  déterrer  don  Femand,  mon  fll»,qDe 
tes  Maures  ont  tué  dans  cette  forteretie  «Ion 
qu'il  combattait  pour  le  service  de  Dieu  et  du 
roi  notre  maître.  Je  voulais  von*  envoyer  ses 
ossements  commérage;  mais  Os  se  sont  trouvés 
dans  un  tel  étal,  qu'on  ne  poovait  encore  les  tirer 
de  la  terre.  Il  na  me  restait  donc  autre  chose 
que  mes  propres  moustaches  ;  et  je  vous  les  en- 
voie par  Diogo  Rodrigues  de  Azevedo.  Vous 
devez  déjà  le  savoir ,  je  ne  possède  ni  or,  ni 
argent,  ni  meubles  ;  je  ne  possède  aucuns  biens 
foitds  sur  lesquels  je  puisse  assurer  mon  em- 
prunt; je  n'ai  qu'une  sincérité  sèche  et  brève,  et 
Dieu  me  l'a  donnée.  >  Malheureusement  ce  lan- 
gage si  simple,  si  puissant  dans  sa  concision,  est 
défiguré  qui'lquefois  par  l'emphase,  par  l'emploi 
d'e\pressions  fausses,  par  l'abus  des  concetti 
surtout ,  qui  au  dix-septième  siècle  avait  fait 
irruption  dans  toute  la  PéninAe.  Andrada  est 
un  grand  écrivain,  mais  un  grand  écrivain  qui 
annonce  la  décadence. 

Bien  des  années  après  l'apparition  de  la  ¥ie 
de  Jtan  de  Cattro,  un  autre  beau  livre  t  para  : 


c'est  le  livre  de  Jean  de  Castro  luj-ni£me,  et 
malhaireusemeut  Andrada  ne  l'a  pas  connu  :  le 
famuix  Roteiro  du  gouverneur  des  Iodes,  publié 
en  1842  k  Paris  par  H.  Dunes  de  Carvalho,  eut 
évité  pins  d'une  erreur  historique  à  son  biogra- 
phe. On  pourrait  eu  dire  autant  des  lettres  pré- 
cieuses dn  grand  homme ,  exhumée*  Il  y  a  huit 
ou  dix  ans  dans  les  Annau  marUHnoi  teoUmiaet 
que  rédige  M.  Anteiro.  Ces  documents  devront 
être  consultés  désormais  ;  mais  ils  ne  diminuent 
en  rien  le  mérite  de  style  que  l'on  reconnaît  onl- 
versellement  à  l'œuvre  d'Andrada.  La  Vie  de 
Jean  de  Castro  a  été  traduite  en  latin  dans  cette 
ville  de  Goa,oii,  pour  oous  servir  des  expressions 
d'une  reine  portugaise,  l'ancien  vice-roi  reçut 
jadis  les  honneiu^  du  triomphe  pluUt  en  capi- 
taine d'idoiatres  qu'en  héros  chrétien.  Sous  cette 
forme  plus  accessible  k  tous,  le  livre  est  inti- 
tulé De  retnis  gestis  Joannls  de  Castro  In- 
diarum  pro-rejfi  IV,  ohm  ab  Byacint/to 
Freyrede  Andrada  ttuitano  sermone  deserip- 
lis,  nunc  in  latinvm  conversis  interp.  Fran- 
cisai Maria  det  Rosso,  ioci4latis  Jau;  Rointe, 
na ,  iD-4*.  Il  a  paru  en  i6U  une  version  an- 
glaise de  Peter  Wichek  ;  mais  jamais  Tcenvra 
d'Andrada  n'a  reçu  en  français  les  honneurs  de 
la  traduction.  Parmi  les  nombreuses  éditions  de 
cet  ouvrage,  nous  dteronsceUeqoi  a  été  publiée  h 
Lisbonne  en  1 83i  par  l'Académie  des  sdences,  et 
qu'un  savant  prélat  a  enrichie  de  notes.  Andrada 
a  laissé  en  manuscrit  un  livre  intitulé  Origen 
yprograsodela  ciaaffamiliadeClutro,  etc.; 
et  il  est  auteur  de  la  traduction  d'une  histoire 
écrite  en  latin  par  Manoel  da  Cunba,  soos  le 
titre  de  Luiitania  liberata.  Le  Portugal  ret- 
(auriuforutdédiékla  rdne  dons  Luisa-Francesca 
de  Gusman  en  1645.  Andrada  avait  composé, 
dit-on,  une  asseï  grande  quantité  de  vers  pour 
en  former  plusieurs  vc4ames  ;  ils  ont  péri  dans  un 
Incendie.  Ceux  que  nous  connaissons  ont  été 
publiés  en  1718  dans  ]iFeniz  renascida,  recudl 
accrédité  an  dii:-hait]toie  siècle  :  ils  ne  peuvent 
rim  ^utet  i  la  réputation  de  l'hlstorioi. 
Fehdinxrd  Diiiis. 
Birbgo  Kictima,  aiblMkeea  LuiUana.  -  Catalett 


le  Brllo,  r*«>(.  huU. 


dlnmil  ncrili,  RauÊU  6t  rUiWrt  tiutrair*  S»  for- 

*  ANDiiADA  (Poolo  GonMi/fS  m),  poète  poi- 
tugaii,  vivait  dans  la  première  moldé  du  dix- 
septième  sitde.  A  en  croire  nieolas  Antonio,  va 
prât  le  comparer  aux  meillears  poètes  de  ta 
natioD.'  D  écrivit  ai  espagnol  tm  volume  dt  V<ii- 
rfot  Foulai,  iD-4',  pnblié  à  lisbot  en  ISia, 
par  Matlieo  Pinheiro. 
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beizièmc  siècle  et  au  commencement  du  dix-sep- 
tiènu'.  Il  s'était  occupé  de  l'art  militaire,  et  par- 
ticulièrement de  l'étude  du  cheval.  On  a  de  lui  : 
De  la  naturaleza  del  Caballo;  Séville,  1680, 
in-S"  ;  —  lÀbro  de  la  Gineta  de  Eapaha  ;  ibid., 
1599 ,  in-8°  ;  —  Nuevos  Discursos  de  la  Gineta 
de  Expana,  sobre  el  uso  del  Cabezon;  ibid., 
1616,  in-S'. 

.V.  Knion\o ,  Bibliotheca  kisp.  nov, 

"^ ANDRADA  {Hiouel  Leitatn  de),  historien 
portuj;ais,  commandeur  de  Tordre  du  Christ, 
naquit  h  Villa-do-Pcdrogfto  en  1555;  il  était  le 
dixième  enfant  de  Pedro  de  Andrada,  fils  lul- 
mômc  du  grand  Alcaïde  (  Alcaide  môr)  de  Pena- 
macor.  Il  étudia  tour  à  tour  à  Salamanque  et  à 
CoHiihrc.  Bien  jeune  encore,  il  s'embarqua  pour 
la  iiialbeurcuse  journée  d'Alcaçar;  U  prit  brave- 
ment part  à  l'action ,  il  y  ftit  même  blessé  ;  et 
iù'.at ,  avec  Bernanlo  da  Crui  et  Hieronhno  de 
Mendoça,  l'homme  qu'on  iHîut  consulter  avec  le 
plus  i\i\  fruit  sur  cette  épouvantable  catastrophe. 
J)ev«'nu  captif  des  soldats  d'Ahdul-Melek ,  il  ftit 
conduit  à  Féz.  On  demandait  pour  son  rachat  la 
somme  ruineuse  de  12,000  cnisades.  11  sentit 
qu'il  lui  serait  impossible  d'obtenir  cette  somme 
énonne,  et  il  chercha  son  saint  dans  la  fuite  ;  il 
réussit  ;  et,  après  avoir  gagné  Melilha,  il  parvint 
<\  s'embarquer  pour  Malaga ,  d*où  il  gagna  le 
Portujial.  Impliqué  dans  les  afTaires  du  préten- 
daiit  (  (lom  Antonio  ) ,  il  fut  enfermé  à  Santarem  ; 
mais  il  tnit  le  Iwnheur  de  s'échapper  de  cette 
prison,  comme  il  s'était  échappé  de  Fôz.  Leitam 
i\v  Andraila  paraît  avoir  passé  le  reste  de  sa  vie 
dans  de  paisibles  loisirs,  et  il  mourut  âgé  à  Lis- 
bonne, car  il  avait  soixante-quinze  ans  lorsque! 
publia  sa  rurieuse  Miscellanea,  On  ignore  tou- 
tefois quelle  fut  l'année  précise  où  il  mourut. 
Voici  le  titre  complet  de  son  livre  :  Miscella- 
noa  do  sitio  de  N.  S.  da  luz  do  Pedrogdo 
grande  a  parecimento  da  sua  santa  imngem, 
fundaçâo  de  seuconvento  e  da  se  de  Lisboa, 
fjpio/nacdo  délia,  perda  del  rey  D,  Sebas- 
lulo.  E  que  seja  nobreza,  senhor,  senhora, 
vdssdlo  del  rey,  rico  homem,  iï\fancÛo,  corte 
cnrO'zia,  misura,  reverencia  e  tirar  o  chapeo  e 
prodigios  com  multas  curiosidades,  e  poesias 
dirvrsas;  Lisboa,  1629,  in-4'*.    Ferd;  DeNis. 

(  atalotjo  doi  autores,  dans  le  grand  dtcUonnaire  de 
Barl)>iN4  Machado .  Bibliotkeca  Lusltana. 

*A?(DRADA  E  STLTA   (  i^Oni/oCJOr  JOS^  DE ), 

le  principal  fondateur  de  l'indépendanc«  brési- 
liiiine ,  naturaliste  célèbre ,  Homme  d'f.tat,  né  k 
Villa  <le  Santos  le  13  juin  1765,  mort  à  Nictiieroy 
le  navril  1H38.  Ce  grand  citoyen,  issu  d'une  famille 
nolile,  eut  pour  père  le  colonel  Bonifacio-Jozé  de 
Andrada,  qui  donna  ses  premiers  soins  k  son  édu- 
<-ation,  et  il  fut  élevé  d'abord  sous  les  yeux  de  sa 
mère  dona  Barltara  <la  Sylva.  Ses  premièrt'4 
(iodes  classiques  se  tirent  au  Brésil,  et  furent  di- 
ri_'ifs  |»ar  I  evéque  don  Manoèl  da  Resurreicfio; 
puis  il  alla,  vers  1783,  sui\Te  les  cours  de  l'uni- 
vorsité  de  Coimbre. 


C'étaient  les  sdenoea  naturaUes  qui  avaiort 
surtout  préoccupé  le  jeune  Brésilien,  et,  «lau 
cette  branche  du  savoir  humain,  l'étude  de  k 
minéralogie.  Lorsqu'il  vint  se  fixer  à  ij^imnnft 
déjà  riche  des  plus  rares  oonnaisMnces ,  il  trouva 
un  protecteur  éclairé  dans  le  duc  de  Lafoeu. 
Grâce  aux  lumières  de  ce  seigneur,  Bomfaciode 
Andrada  appartint  dès  le  début  de  sa  carrière  à 
l'Académie  royale  de  Lisbonne,  et  tai  dérigné  poor 
être  un  des  deux  pensionnaires  de  l'État  qui  de- 
vaient parcourir  l'Europe  en  qualité  de  Bstora- 
listes;  il  commença  ses  voyages  sdentifiqnes 
en  1790. 

Le  Jeune  académicien,  d^  eoimn  par  d'ei- 
cellents  mémoires,  visita  tour  à  tour  la  Frsaee, 
l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Alleroagne ,  les  Pays- 
Itas,  la  Suède,  la  Norwége,  le  Danemarli ,  Is 
Bohème,  la  Hongrie,  la  Turquie  et  l*ItaUe.Alod 
que  le  fait  comprendre  en  d'excellents  tennei 
son  biographe,  l'auteur  du  Plutarque  brésllint 
M.  Pereira  de  Sylva,  il  voyagea  partout  et  partoet 
il  étudia.  A  Paris  il  suivit  les  cours  de  Lavoisier, 
de  Chaptal,  de  Fourcroy,  de  Laurent  de  Jusiioi, 
de  l'abbé  Haùy;  à  Freyberg,  il  étudia  sérieuK* 
ment  sous  Abraham  Wemer,  le  fondateur  de  li 
géognosie;  et  à  Pavie  il  eut  pour  maître  Voitt. 

Nous  avons  insisté  sur  les  preouers  et  hsuti 
enseignements  que  put  recevoir  Andrada;  iU 
étaient  variés,  on  le  voit,  mais  rentraient  touioun 
dans  une  spécialité  utile.  Comme  s'il  ne  driail 
pas  être  un  jour  l'homme  politique  de  son  ps}i, 
le  Jeune  voyageur  concentrait  alors,  en  eflM,  toutes 
les  ibrces  de  son  intelligence  sur  les  ■Hfwifft  p^ 
sitives. 

La  réputation  du  jeune  savant  était  donc  mk 
Udement  établie,  lorsqu'en  l'année  1000  il  efTce^ 
tua  son  retour  en  Portugal.  11  avait  eu  jadis  podr 
protecteur  le  duc  de  LafReas  :  U  trouva  alon 
dans  le  comte  de  Linharès  un  appréciataar  réié 
de  ses  vastes  études  et  de  ses  connaissances  spé- 
ciales. GrAce  à  ce  seigneur,  auquel  le  Brésil  pevl 
aujourd'hui  s'enorgueillir  d'avoir  donné  naie- 
sance,  Bonifaeiode  Andrada  obtint  une  chain 
de  métallurgie  et  de  géognosie  qui  avait  été  créée  à 
son  intention;  et,  peu  de  temps  après  quil  eut  élé 
nommé  desembargadar  da  prelaçdo  do  porlB^ 
il  se  vit  appelé  à  l'inspection  générale  des  niiMi. 
Cette  période  de  sa  carrière  adnrinistralive  d 
scientifique,  où  il  rendit  de  si  grands  serrices  M 
Portugal ,  fht  marquée  par  dimportants  travaav. 
Sans  négliger  aucun  des  devoirs  de  sa  cliafp 
judiciaire  ou  de  son  professorat,  Il  entrepit 
d'immenses  travaux.  Outre  la  canalisation  da 
Mondego,  qui  s'effectua  sous  sa  direction,  ildl* 
rigca,  k  partir  de  l'année  1805,  les  vastea 
d'arbres  qui  devaient  utiliser  les  plages 
neiises  du  Portugal. 

Après  la  scconoc  invasion  française,  cflwiinf^f 
pour  Itonifacîo  de  Andrada  un  nouveau  genre  de 
vie.  »  A  la  tête  des  guerriers  citoyens  qol 
sèrent  les  armes  étrangères,  dit  le  dodeor  i 
figara,  comme  colonel  du  bataillon  des 


tnùbe  année  do  d 
léiieur  de  la  résidence  du  Ho- 
ill  ciiiteH  au  Thibet  cotainÉ 
aniune  ;  ou  pluUt  il  eut  coa- 
tonaet  e\térieorea  da  culla 
ont  frappé  d'ime  surpriae  «1 
Tojageun  par  lear  aiuJogie 
1  Gml  bien  conTenir  d'wllean 
X  qu'on  avait  alora  de*  doc- 
!e  tonte  antiquité  p«r  Iw  cbré- 
nas ,  donnait  quelque  apparence 
t.  Antonio  de  Andradan'hétita 
;  UD  voyage  immenK  ;  et,  ta- 
!0l,  il  Be  dirigea  Ter»  le  Thlbel 
ir  de  privations  dan«  ce  voyage 
uigi raconter  :  il  M>niTa  dédire 
Tées  DMDtueuses  qui  séparent 
entibraverun  froid  auex  vif 
de  us  pieds  fussent  gelés  com- 
nt  enfin  i  Caparanga ,  dié  qui 
ence  du  chef  militaire  du  TU- 
il  y  prêcha  l'Ëvangile,  et  qu'il 
un  temple  i  la  Vierge,  dans  la 
i  les  grands  de  la  cour  se  fai- 
«  l'aider  :  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
ouma  dans  le  Hogol ,  qu'il  y 
nveaux  ouvriers  évangéliqnes, 
E  seconde  fois  au  Thibet,  où  il 
lut  d'empressement  qu'il  l'a- 
E  (bis.  Ce  fut  alors  qu'il  fiit  élu 
sideuce  de  Goa,  pnis  député 
arboaa  prétend  que  les  juifs 
trtrenl  un  poison  snbtil,  dmt 
Qrma  que  certains  miifi-W 
r  sa  tombe  :  le  vrai  miracle 
I  Dit  celui  dmt  il  donna  la 
,  eo  traversant  des  déserts 
is.  Il  intitula  avec  raisto  sa 
,  KovvelU  découverte  d» 
du  royaumes  (fu  rAiM(l); 
w  publia  cet  opuscule  à  Lis- 
ouvrage  tut  reproduit  par  le 
,  puis  traduit  eu  diverses  lan- 
gig  en  français  ;  malheureuse- 
«la  arrivait  ai  souvent  alors, 
site  sur  l'italien.  Pour  avoir 
u\  d'Andrada,  il  faut  lire  la 
ne  le  récit  de  son  retour  au 
wis  il  but  examiiMr  te  rek- 
t  pour  la  pères  da  la  compft- 
laqudhfl  noonte  ce  qui  lui 
t  Sarlaegv  Jusqu'à  Bardinasa, 
lécouverte  du  Thibet  :  die  est 
>34  :  Jean  Dried  l'a  donnée  en 
Rhay  a  extrait  la  plus  grande 
dit  sur  le  Thibet,  de  U  dcs< 
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•e  laissa  entraîner  par  les  emportements  élo- 
quents de  son  frère  le  député  Antonio-Car- 
los Ribeiro  de  Andrada  Machado  e  Syha ,  et 
appuya  de  son  influence  une  guerre  Tiolente  et 
désespérée  que  son  parti  entreprît  immédiate- 
ment contre  le  nouveau  ministère.  Cette  op- 
position réussit,  et  absorba  toutes  les  fractions 
démocratiques  du  pays. 

Dom  Pedro  se  persuada  qu*en  renversant 
rassemblée  constituante,  en  déportant  loin  de 
l'empire  les  principaux  opposants  du  gouverne- 
mont,  et  en  concédant  au  Brésil  une  constitution 
politique ,  sans  Tassent&nent  ou  Texamen  des 
assemblées  populaires,  il  en  finirait  avec  les 
partis ,  et  acheminerait  le  pays  vers  cet  état  de 
grandeur  et  de  prospérité  après  lequel  il  as- 
pirait. 

L'assemblée  fut  en  effet  dissoute  le  12  novem- 
bre 1823 ''Andrada,  ses  Arères  et  leurs  amis, 
furent  arrêtés,  et  embarqués  sur  la  corvette  de 
guerre  Luconiaf  et  déportés  en  France.  Débar- 
qué sur  une  terre  hospitalière  qui  l'avait  jadis 
accueilli ,  le  noble  exilé  choisit  les  environs  de 
Bordeaux  pour  résidence.  Durant  le  séjour  assez 
prolongé  quMl  y  fit,  il  cessa  de  s'occuper  de  poli- 
tique. 11  fit  alors  un  retour  sur  ses  jeunes  années, 
relut,  comme  il  nous  le  dit  lui-même,  les  poètes 
de  l'antiquité ,  scruta  curieusement  les  secrets  de 
cette  belle  langue  qu'il  n'avait  jamais  cessé  de 
cultiver,  tout  en  parlant  admirablement  la  plu- 
part des  idiomes  de  l'Europe ,  et  il  publia  ses 
poésies.  Le  petit  volume  anonyme  qui  les  repro- 
duit ,  et  qui  paraît  uniquement  destiné  à  des 
amis ,  est  aujourd'hui  recherché  par  ses  compa- 
triotes plutôt  qu'il  n'est  connu  en  France.  C'est 
bien  plus  le  délassement  aimable  d'un  vieillard 
pldn  des  souvenirs  de  l'antiquité,  que  ce  n'est 
l'œuvre  d'un  poète  essentiellement  original. 
Andrada,  qui  se  déguise  sous  le  nom  de  Fylinto 
Americo,  a  laissé  heureusement  des  preuves 
plus  brillantes  de  son  talent  poétique,  qui  est 
après  tout  réel.  Ce  qui  distingue  en  général 
ces  poésies,  c'est  le  choix  des  expressions,  la 
pureté  du  langage,  et  souvent  l*hannonie.  Néan- 
moins, dans  l'Ode  au  poète  exilé,  dans  les  Vers 
adressés  aux  hcUHtants  de  Bahia,  que  ne 
renferme  pas  le  recueil  publié  à  Bordeaux,  la 
douleur  £Îit  trouver  au  poète  des  expressions 
pleines  d'enthousiasme,  et  lui  inspire  quelques 
strophes  de  la  plus  gnuide  beauté. 

Deux  événements  bien  divers  marquèrent 
encore  les  temps  d'exil  du  noble  vieillard  :  il 
perdit  la  compagne  à  laquelle  il  avait  voué  ses 
plus  chères  affections ,  et  il  apprit  que  la  ville 
de  Bahia,  usant  de  son  droit  d'élection,  l'avait  élu 
pour  faire  partie  du  sénat.  En  1829  seulement , 
Jozé-Bonifacio  quitta  sa  retraite  et  retourna  au 
Brésil  ;  il  fiit,  dit-on,  parfaitement  accueilli  de 
dom  Pedro;  mais  la  vieillesse,  la  lassitude  d'une 
vie  agitée,  lui  faisaient  déjà  sentir  la  nécessité 
d'une  vie  paisible,  n  ne  prit  aucune  part  alors  aux 
affaires  politiques,  et  se  retira  h  Paquetà,  Ue 


charmante  de  la  baie  de  Rio  de  Janeiro,  retrait*) 
vraiment  délideosc  pour  nn  amant  paaaioinié  de 
la  nature. 

Malgré  son  amour  pour  la  retraKe ,  Andrada 
n'hésita  pas,  dans  les  jours  difficiles ,  ft  prendre 
une  de  ces  charges  qui  entraînent  avec  elle  U 
plus  haute  responsabilité.  En  1831 ,  lorsque  don 
Pedro,  abdiquant  l'empire,  eut  lui-même  à  tobir 
l'exO  auquel  il  se  condamnait  si  noblement,  Joié- 
Bonifado  reçut  cette  lettre  touchante  et  oondse  : 

Amiens  certui  in  re  incerta  cemiUir, 

<  L'occasion  est  arritée  de  me  donner  encore  une 
preuve  d*amiUé  en  prenant  soin  de  l'éducatk»  d'un 
fils  aimé  et  cher,  votre  empereur. 

<  Je  délègue  à  un  citoyen  si  plein  de  patriotiaM 
la  tutelle  de  mon  fils  chéri,  et  j'espère  qa*en  relevant 
dans  ces  sentiments  d'honneur  et  de  patriotisne 
qui  doivent  servir  de  base  à  l'éducation  de  tous  les 
souverains,  pour  qu'ils  soient  dignes  de  réRner,  il 
arrivera  un  jour  i  faire  le  bonheur  du  Brésil,  dont  je 
m'éloigne  plein  de  regrets. 

c  J'espère  que  vous  me  rendrex  ce  bon  oflloet 
en  vous  rappelant  qn^  si  vous  le  refniiei.  Je  vivrais 
dans  un  perpétuel  tourment 

•  Votre  constant  ami 

«  Pbdko.  • 

Une  pareille  lettre  honorait  autant  edni  an- 
quel  elle  s'adressait,  que  le  souverain,  déchu  par 
l'effet  de  sa  propre  volonté ,  qui  venait  de  l'é- 
crire. Andrada  n'hésita  pas  à  accepter  le  mandat 
qui  venait  de  lui  être  si  noblement  décerné.  Les 
circonstances  politiques  où  se  tronvait  alors  le 
Brésil  UQ  lui  permirent  pas  d'en  remplir  pen- 
dant longtemps  les  obligationê  :  toutefois  oo 
peut  juger  aiûonrd'hui ,  par  la  haute  et  solide 
instruction  qu'on  se  plaît  à  reconnaître  cbei  le 
jeune  empereur  du  Bi^ ,  avec  quel  xèle  et  aussi 
avec  quel  fruit  il  sut  les  rem|^r  au  début  de  la 
première  enfance  du  jeune  monarque.  L'illustre 
vieillard  ne  tarda  pas  à  être  démia  de  sea  fooe- 
tions  :  ce  qu'il  y  a  d'étrange  aana  doute ,  c'est 
qu'on  lui  imputa  alors ,  pour  lui  retirer  la  tu- 
telle des  enfants  de  dom  Pedro,  des  tendances 
opposées  à  celles  qui  motivèrrat  jadis  son  exil. 
Ces  tracasseries  intérieures  nous  conduisent  jus- 
qu'en 1833.  A  cette  époque,  comme  le  rapporte 
l'auteur  que  nous  avons  plusieurs  fois  dté ,  «  An- 
drada fut  arraché  par  la  force  publique  du  pa- 
lais impérial,  et  eut  à  supporter  l'instruction  d'no 
procès  criminel  :  mis  en  accusation ,  il  eut  à 
répondre  devant  un  jury.  Absous ,  11  lui  lUtat 
reprendre  son  ancienne  résidence  dans  lUe  de 
Paquetà.  » 

Confiné  dans  cet  Ilot ,  vraie  corbeille  de  te^ 
dure  et  de  fleurs,  mais  qui  n'a  guère  plus  d^nne 
demi-lieue  de  longueur,  iozé-Bonifado  y  vécut 
dans  la  contemplation  et  dans  l'étude  dnriM 
près  de  cinq  ans.  Ce  ftat  au  aein  de  cette  ntrailB 
paisiMe  qu'il  éduq^n,  pendant  la  demièra  pé- 
riode d'une  vie  si  agitée,  ai  laborieuse,  am  ton^ 
mentes  politiques  qui  bouleversaient  eaeon  le 
BrésU  k  quelques  lieues  de  Ini.  Dès  le 
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mencement  de  Vannée  i83S ,  il  sentit  que  sa 
carrière  allait  finir;  et  il  se  fit  transporter  dans 
la  petite  ville  de  Nictheroy,  siège  du  gouyeme- 
ment  provincial ,  cité  chanuante  où  reropereor 
possède  un  palais,  et  où  les  habitants  de  Rio  de 
Janeiro  vont  jouir  des  sites  les  pins  délicieax. 
Ce  fîit  là,  dans  sa  maison  decampagnede San^Do- 
mingos,  qu'Andrada  e  Sylva  termina  sa  vie  le 
6  avril  1838 ,  le  jour  anniversaire  où ,  sept  ans 
auparavant,  don  Pedro  lui  avait  confié  la  tuteUe 
de  SCS  enfants.  Il  eut  la  consolation  de  moorir 
dans  les  bras  d'une  fille  chérie  ;  l'antorité  or- 
donna que  ses  obsèques  fussent  diurnes,  par  leur 
pompe,  des  grands  souvenirs  qu'il  laissait. 

Jozé-Bonifdcio  de  Andrada  n'a  pas  laissé  une 
seule  production  de  quelque  étendue  ;  ou  si  on 
l'aime  mieux ,  il  n'a  pu  réunir  en  corps  d'ou- 
vrages les  précieux  écrits  répandus  dans  une 
multitude  de  recueils  scientifiques.  Parmi  ses 
principaux  articles,  nous  citerons  :  Memoria  so- 
bre  a  pescaria  da  baleia,  mellhores  procès- 
soS  da  extracçdo  do  seu  azeite,  e  grandes 
vantagens  que  délia  resultam  para  Portugal 
e  seus  dominioSf  dans  Memarias  economicas, 
t.  n.  —  Memoria  sobre  e  nova  mina  de  ouro 
da  outra  banda  do  Tejo,  dans  V Académie  des 
sciences  de  Lisbonne,  t.  V.  —  Lettre  adressée 
à  l'ingénieur  Beyer,  inspecteur  des  mines  de 
Schneiberg,  où  Von  décrit  les  caractères  dis- 
tinctifs  de  quelques  minéraux ,  tels  que  To- 
khantikon ,  le  spodumène,  la  sahlite  (en 
allemand  ) ,  dans  la  Gazette  de  Dresde  ;  •—  Es- 
sai sur  les  mines  de  Suède ,  et  spécialement 
sur  les  mines  de  Uto,  etc.,  dans  la  Revue 
scientifique  de  Genève;  —  Description  des 
mines  de  Salha;  —  Representaçâo  a  assemr 
blea  gérai  constituente  e  legislativa  do  im- 
perio  do  Brasil  sobre  a  escravatura;  Paris, 
Firmin  Didot,  1825,  brochure  de  40  pages. 

FEaniNÀNn  Denis. 

J.  M.  Perdra  da  Sylva.  Plutarco  BroêiMro  ;  Mo  de 
Janeiro,  1847 .  1  vol.  to-8*.  —  Docteur  SIgaad ,  Âttielê 
nécrologique  imprimé  dans  VÊcko  français.  Journal 
puhtié  à  Mo  de  Janeiro^  numéros  dea  I  et  It  mal  ittS.  — 
Historia  do  Bratil,  desde  a  cheçada  da  real  familia  de 
Braçança  em  1806,  ate  a  abdicaçào  do  imperador  D.  P*- 
dro  I  par  Jodo  Armitaçt.  iradu%ida  do  ingle%  par  kum 
bratiMro  ;  Bio  de  Janeiro,  1897,  ln-8*.  Cette  trad.  eat 
préférable  à  l'orlgtoal.  —  Historia  da  revoiuçûo  do 
Brasil,  no  dia  7  d^atnii  de  tsii.  ecm  peças  qfUciaes  ê 
foc  simile  dapropriamào  dêdom  Pedro,  principiada 
por  hum  membro  da  camara  dos  deptûados,  e  eon^ 
cluida  por  J.  F.  ;  Rio  de  Janeiro,  ItSl.  —  Docteur  Émt- 
:io  Joaquim  da  Sylva  M»\ê,Jot^B(nHfaeUi  de  Jndrada  e 
Sjilva,  Elogio  hisiorieo,  Udo  na  sessùo  pubtlea  da 
Acailemia  de  medieina,  a  10  dejunko  18M,  loiéré  dans 
la  Bevista  tHmensal,  V  aérte,  1. 1*';  Rio  de  Janeiro.  18M. 

ANDRADA  (le  P.  Àntonio  de),  célèbre  mis- 
rionnaire  portugais ,  né  à  Villa-déoieiros,  dans 
le  i)rieuré  du  Crato  (province  d'Alcmtejo),  vers 
ir)80,  mort  à  Goale  20  août  1633. 

11  prit  riiabit  de  jésuite  à  Coïmbre  en  1596, 
et  se  fit  remarquer  dès  l'origine  par  la  finesse 
de  son  esprit  et  la  maturité  de  son  jugement; 
c'est  du  moins  ce  que  nous  dit  Barbosa.  Bientôt 
il  passa  dans  les  missions  de  l'Inde,  et  il  arriva 
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à  Goa  dans  la  première  année  du  dhc-fleirfième 
siècle.  Mominé  supérienr  de  la  résidence  da  Mo- 
gol,  il  apprit  là  quil  existait  au  Thibet  certaina 
vestiges  du  christianisme;  ou  plutôt  fl  eut  con- 
naissance de  ces  formes  extérieures  du  coite 
de  Boodha,  qui  ont  frappé  d*ime  surprise  si 
grande  phisiearg  voyageurs  par  leur  analogie 
avec  notre  caKe.  n  fiuil  bien  convenir  d'ailleurs 
que  la  connaissance  qu'on  avait  alors  des  doc- 
aines  professées  de  tonte  antiquité  parles  chré- 
tiens de  Saint-Tliomas,  donnait  qudque  apparence 
devéritéà  ces  bruits.  Antonio  de  Andrada  n'hésita 
pas  à  entreprendre  un  voyage  inunense  ;  et,  re- 
vèto  de  l'habit  mogol,  il  se  dirigea  vers  le  Thibet 
Cequ'U  enta  souffrir  de  privations  dans  ce  voyage 
difficile  seraittrop  longàraoonter  :  il  suffira  dédire 
que,  dans  les  contrées  montueuses  qui  séparent 
llnde  du  Thibet,  il  eut  à  braver  un  froid  assez  vif 
pour  que  les  doigts  de  ses  pieds  fussent  gelés  com- 
plètement, n  parvint  enfin  à  Caparanga ,  cité  qui 
était  alors  la  résidence  du  chef  militaire  du  Thi- 
bet. On  affirme  qu'il  y  prêcha  l'Évangile,  et  qu'il 
put  même  édifier  un  temple  à  la  Vierge,  dans  la 
construction  duquel  les  grands  de  la  cour  se  fai- 
saient un  devoir  de  l'aider  :  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  retourna  dans  le  Mogol ,  qu'il  y 
alla  chercher  de  nouveaux  ouvriers  évangéliqnes, 
et  qu'il  pénétra  une  seconde  fois  au  Thibet,  où  il 
Alt  reçu  avec  antant  d'empressement  qu'il  l'a- 
vait été  la  première  fois.  Ce  fut  alors  qu'il  frit  élu 
provincial  de  la  résidence  de  Goa,  puis  député 
du  sabit  office.  Barbosa  prétend  que  les  juifs 
de  Goa  lui  administrèrent  un  poison  subtil,  dont 
il  mourut  On  affirma  que  certains  miracles 
s'étaient  opérés  sur  sa  tombe  :  le  vrai  miracle 
qu'il  accomplit,  ce  fiit  celui  dont  il  donna  la 
preuve  à  l'Europe,  en  traversant  des  déserts 
jusqu'alors  inconnus.  Il  intitula  avec  raison  sa 
{>renaière  relation,  Nouvelle  découverte  du 
grand  Cathay  ou  des  royaumes  du  Thibet  (1); 
et  Bfatthieu  Pinheiro  publia  cet  opuscule  à  Lis- 
bonne en  1626.  L'ouvrage  frit  reproduit  par  le 
P.  Antonio  Franco,  puis  traduit  en  diverses  lan- 
gues. 11  parut  dès  1629  en  français  :  malheureuse- 
ment, et  comme  cela  arrivait  si  souvent  alors, 
cette  version  fut  faite  sur  lltalien.  Pour  avoir 
une  idée  des  travaux  d' Andrada,  il  faut  lire  la 
lettre  (2)  où  il  donne  le  récit  de  son  retour  au 
Thibet  en  1625;  puis  il  fout  examiner  la  rda- 
tion  (3)  qu'il  écrivit  pour  les  pères  de  la  compa- 
gnie de  Goa,  dans  laquelle  fl  raconte  ce  qui  lui 
arriva  dans  la  cité  de  Sarinegar  jusqu'à  Bardinasa, 
lorsqu'il  allait  à  la  découverte  du  Thibet  :  elle  est 
datée  du  16  mai  1624  :  Jean  Dried  l'a  donnée  en 
français.  Théodore  Rhay  a  extrait  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'il  a  dit  sur  le  Thibet,  de  la  des- 
cription d'Andrada.         Feroihànd  Dckis. 

(1)  Novo  dêscotrimêtUo  do  Crûo  Cataifo,  ou  dos  Itof 

nos  de  Tibet  i  lAsh.,  ISM.  ln-4*. 
(t)  Imagem  da  virtude  em  o  novieiado  de  lÀsboa, 
(t)  Histoire  de  ce  qui  s*est  passé  au  royamme  de  7'é- 

bei  tn  Vannie  itte. 
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te  laissa  entraîner  par  les  emportements  élo- 
quents de  son  frère  le  député  Antonio-Car- 
tos  Ribciro  de  Andrada  Machado  e  SyWa ,  et 
appuya  de  son  influence  une  guerre  Tiolente  et 
désespérée  que  son  parti  entreprit  immédiate- 
ment contre  le  nouveau  ministère.  Cette  op- 
position réussit,  et  absorba  toutes  les  fractions 
démocratiques  du  pays. 

Dom  Pedro  se  persuada  qu'en  reuTersant 
rassemblée  constituante,  en  déportant  loin  de 
Tcmpire  les  principaux  opposants  du  gouyerne- 
mcnt,  et  en  concédant  au  Brésil  une  constitution 
politique ,  sans  Tassent&nent  ou  Texamen  des 
assemblées  populaires ,  il  en  finirait  avec  les 
partis ,  et  acheminerait  le  pays  vers  cet  état  de 
grandeur  et  de  prospérité  après  lequel  il  as- 
pirait. 

L'assemblée  fut  en  effet  dissoute  le  12  novem- 
bre 1823:  Andrada,  ses  Avères  et  leurs  amis, 
furent  arrêtés,  et  embarqués  sur  la  corvette  de 
guerre  Luconia,  et  déportés  en  France.  Débar- 
qué sur  une  terre  hospitalière  qui  l'avait  jadis 
accueilli ,  le  noble  exilé  choisit  les  environs  de 
Bordeaux  pour  résidence.  Durant  le  séjour  assez 
prolongé  qu'il  y  fit ,  il  cessa  de  s'occuper  de  poli- 
tique. Il  fit  alors  un  retour  sur  ses  jeunes  années, 
relut ,  comme  il  nous  le  dit  lui-même,  les  poètes 
de  l'antiquité ,  scruta  curieusement  les  secrets  de 
cette  belle  langue  qu'il  n'avait  jamais  cessé  de 
cultiver,  tout  en  parlant  admiri^lement  la  pin- 
part  des  idiomes  de  l'Europe ,  et  il  publia  ses 
poésies.  Le  petit  volume  anonyme  qui  les  repro- 
duit ,  et  qui  parait  uniquement  destiné  à  des 
amis ,  est  aujourd'hui  recherché  par  ses  compa- 
triotes plutôt  qu'il  n'est  connu  en  France.  C'est 
bien  plus  le  délassement  aimable  d'un  vieillard 
plein  des  souvenirs  de  l'antiquité,  que  ce  n'est 
i'œirvre  d'un  poète  essentiellement  original. 
Andrada,  qui  se  déguise  sous  le  nom  de  Fylinto 
Americo,  a  laissé  heureusement  des  preuves 
plus  brillantes  de  son  talent  poétique ,  qui  est 
après  tout  réel.  Ce  qui  distingue  en  général 
CCS  poésies,  c*est  le  choix  des  expressions,  la 
pureté  du  langage,  et  souvent  l'harmonie.  Néan- 
moins, dans  l'Ode  au  poète  exilé,  dans  les  Vers 
adressés  aux  habitants  de  Bahia,  que  ne 
renferme  pas  le  recueil  publié  à  Bordeaux,  la 
douleur  fait  trouver  au  poète  des  expressions 
pleines  d'enthousiasme,  et  lui  inspire  quelques 
strophes  de  la  plus  grainde  beauté. 

Deux  événements  bien  divers  marquèrent 
encore  les  temps  d'exil  du  noble  vieillard  :  il 
penlit  la  compagne  à  laquelle  il  avait  voué  ses 
plus  chères  aÎTections ,  et  il  apprit  que  la  ville 
de  Bahia,  usant  de  son  droit  d'élection,  l'avait  élu 
pour  Taire  partie  du  sénat.  En  1829  seulement , 
Jozé-Bonifacio  quitta  sa  retraite  et  retourna  au 
Brésil  ;  fl  fut,  dit-on,  parfaitement  accueilli  de 
dom  Pedro;  mais  la  vieillesse,  la  lassitude  d'une 
vie  agitée,  lui  faisaient  d^à  sentir  la  nécessité 
d'une  vie  paisible.  Il  ne  prit  aucune  part  alors  aux 
alTaires  politiques,  et  se  retira  à  Paquetà,  lie 


charmante  do  la  baie  de  Rio  àt  Janeiro,  retrait*) 
vraiment  délicieuse  pour  nn  amant  passionne  de 
la  nature. 

Malgré  son  amoor  poor  la  retraHe ,  Andrada 
n'hésita  pas,  dans  les  jours  difficiles ,  ft  prendre 
une  de  ces  charges  qui  entraînent  avec  eDe  U 
plus  haute  responsabilité.  En  1831 ,  lorsqne  dora 
Pedro,  abdiquant  l'empire,  eat  Inî-ménie  à  sobir 
l'exil  auquel  il  se  condamnait  si  noblement,  José- 
Bonifado  reçut  cette  lettre  touchante  etoondie: 

Amicus  eertut  in  rt  incerta  cemilur, 

«  L'occasion  ett  arritée  de  me  donner  encore  une 
preuve  d*aniitié  en  prenant  soin  de  l'édiicatioa  d'un 
filA  aimé  et  cher,  votre  empereur. 

c  Je  délègue  à  un  citoyen  li  plein  de  patriotisme 
la  tutelle  de  mon  fils  chéri,  et  J'et|>ere  qu*en  l'éteraDt 
dans  ces  sentiments  d'honneur  et  de  patriotisne 
qui  doivent  servir  de  base  à  l'édacation  de  tons  ks 
souverains,  pour  qu'ils  soient  dignes  de  réi(mr,  U 
arrivera  un  Jour  i  faire  le  bonheur  du  Brésil,  dont  Js 
m*éloigne  plein  de  regrets. 

<  J'espère  que  vous  me  rendrez  ce  bon  office  • 
en  vous  rappelant  qn^  si  vous  le  refosies*  Je  vivras 
dans  un  pôrpétnel  tourment 

•  Votre  constant  and 

«  Pbobo.  • 

Une  pareille  lettre  honorait  autant  ceini  an- 
quel  elle  s'adressait,  que  le  souverain,  déehn  par 
l'effet  de  sa  propre  volonté,  qui  venait  de  l'é- 
crire. Andrada  n'hésita  pas  à  accepter  le  mandat 
qui  venait  de  lui  être  si  noblement  décerné.  Les 
circonstances  politiques  où  se  troavait  «lors  k 
Brésil  n^  lui  permirent  pas  d'en  remplir  pm- 
dant  longtemps  les  obligations  :  toutefois  oo 
peut  juger  aiiyourd'hui ,  par  la  haute  et  solide 
instruction  qu'on  se  platt  à  reconnaître  cbei  le 
jeune  empereur  du  Brésil ,  avec  quel  zèle  eC  ansai 
avec  quel  fhiit  il  sut  les  remplir  au  début  de  la 
première  enfance  du  jeune  monarque.  L'illostre 
vieillard  ne  tarda  pas  k  être  démis  de  ses  fonc- 
tions :  ce  qu'il  y  a  d'étrange  sans  doute ,  c'est 
qu'on  lui  imputa  alors,  pour  lui  retirer  la  tu- 
telle des  enfants  de  dom  Pedro,  des  tendances 
opposées  à  celles  qui  motivèrent  jadis  son  exil. 
Ces  tracasseries  Intérieures  nous  conduisent  Jos- 
qu'en  1833.  A  cette  époque,  comme  le  rapporte 
l'auteur  que  nous  avons  plusieurs  fois  dté,  «  An- 
drada fut  arraché  par  la  force  publique  du  fa- 
lais  impérial,  et  eut  À  supporter  llnstniction  dïm 
procès  criminel  :  mis  en  accusation ,  il  eut  à 
répondre  devant  un  jury.  Absous ,  il  lui  AUnt 
reprendre  son  ancienne  résidence  dans  IHe  de 
Paquetà.  m 

Confiné  dans  cet  Ilot ,  vraie  ooiMBc  de  ver^ 
dore  et  de  fleurs,  mais  qui  n'a  guère  plus  d'une 
demi-liene  de  longueur,  Jozé-BonKado  y  Técat 
dans  la  contemplation  et  dans  l'étude  dnruft 
près  de  cinq  ans.  Ce  fut  au  sdn  de  cette  retraMs 
paisible  qu'il  échappa,  pendant  la  déniera  pé- 
riode d'une  vie  si  agitée,  si  hborienae,  anoL  Um- 
mentes  politiques  qui  bouleversaient  encore  le 
Brésil  à  qudques  Keues  de  lui.  Dès  le 
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mencement  de  ruinée  IS38 ,  Il  tentit  que  h 
carrière  allail  Snir;  et  il  m  fit  transporter  dani 
la  petite  ville  de  ffîetheniTi  ^^  ^t  goutCM- 
ment  prorincial ,  cité  clianuaote  oA  remperenr 
pussèdc  un  psiaia,  et  ob  les  hafaitanU  de  Rio  de 
Janeiro  voot  jouir  des  sites  les  pins  dâldeiu. 
Ce  Tut  là,  dans  sa  maison  de  campagne  de  San-Do- 
mingos,  qu'Andrada  e  Sylra  tennioa  sa  vie  le 
G  avril  1S3S ,  le  jour  annlTersaire  où ,  sept  ans 
auparaTanI,  don  Pedro  loi  aiait  confié  la  tut^e 
de  ECS  enfants.  Il  eut  ta  consolation  de  mourir 
dans  les  bras  d'une  iille  chérie  ;  l'autorité  or- 
donna qne  ses  obaiques  fussoil  diKoes,  par  leor 
pompe,  des  grands  souvenirs  qu'il  laissait. 

Jaié-Bonifacio  de  Andrada  n'a  pas  laissé  nue 
seule  production  de  quelque  étendue  ;  ou  «  on 
l'aimv  niieui ,  il  n'a  pu  réunir  ta  corps  d'au- 
Trages  les  précieux  écrits  répandus  dans  une 
multitude  de  recueils  scientifiques.  Parmi  ses 
prindpsuT  articles,  nous  citerons  :  Memoria  so- 
bre a  ptscaria  da  ùaleia,  mellhores  procts- 
toi  da  extracçilo  do  seu  azeite ,  t  gronda 
vantagens  qitedeUa  resttUam  para  Portugal 
e  seus  domtnios,  dans  Mrrnorias  eeonomieai, 
t.  n.  —  Memoria  sobre  e  nova  mina  de  ovro 
da  outra  banda  do  Tejo,  dans  Y  Académie  dts 
sciencei  de  Lisbonne,  (.  y .  — lettre  adretsie 
à  fingénifvr  Beyer,  inspecteur  det  mines  de 
Schneiberg,  où  Ton  dicnt  le*  atracttret  dU- 
tinet\/$  de  qvelqties  minéraux ,  tels  que  ta- 
hhantikon ,  le  ipodwnène,  la  sahlUe  (en 
allemand),  dans  la  Gabelle  de  Dresde;  —  5s- 
sai  sur  les  mines  d«  Suéde,  et  spécialement 
sur  les  mines  de  Via,  etc.,  dans  la  Reoite 
scientifique  de  Genive;  —  Description  de* 
mines  de  Sal/ia;  —  Represenlaçào  a  assem- 
blea  gérai  conslifaenle  e  teçislativa  do  Im- 
perio  do  Brasit  sobre  a  eseravalura;  Paris, 
Firmin  Didot,  1815,  brocbure  de  40  pages. 

FEODINUa)   Dehis. 


ttoria  do  rtvotMçAo  do 

dam  Ptdro,  prtnelplada 
a  dot  dtpiïtadoi,  s  con^ 


AKDHAi>A  [le  P.  Antonio  de),  célèbre  mil- 
lionnaire portugais,  né  à  VlUa-dfr^leiroi,  dans 
le  prieuré  du  Crato  (province  d'Alemlejo),  vert 
lf>Hr>,  mort  àGoale  !0  août  ie33. 

Il  prit  l'habit  de  >âsuite  à  Coixnlire  en  ISM, 
cl  se  nt  remarquer  dès  l'origine  par  la  finesse 
de  $un  esprit  et  la  maturité  de  son  jugemenl; 
c'est  du  moins  ce  que  nous  dit  Barbosa.  Bieotdt 
il  passa  dons  les  missiont  de  l'Inde,  et  il  arrlv* 


à  Goa  Aani  la  pranltre  année  du  dk-teptitaM 
siAcle.  Nommé  supâ:Jenrdelarésideace4D  Ho- 
gol,  g  qi^t  U  qui)  eiblait  au  Thibet  carUni 
vestiges  dn  cbristiai^soM;  ou  plotM  Q  eut  m»- 
Mlwnce  de  ces  fonne*  eiléiieures  da  colle 
de  Bondba,  ^  ont  ftappé  d'une  surprise  li 
grande  phuleon  TOfsgeur*  par  leur  analogie 
avec  notre  culte.  Il  but  trien  convenir  d'ailleats 
que  la  connaissance  qu'on  avait  alors  dei  doc- 
trines professée*  de  tonte  antiquité  parles  cbré- 
tkns  de  SainMIiomas,  donnait  quelqueappareace 
de véritéàces  bruits.  Antonio  de  Andradan'héaita 
pas  i  entrc^roidre  un  voyage  immense  ;  et,  re- 
vêtu de  l'habit  inoeol,  il  se  dirigea  vers  le  TliibeL 
Cequ'ilMitàMMilIkirdepitvatioasdansce  voyage 
difficile  scraittcop  longi  raconter  :  il  suffira  dédire 
qne,  dans  les  contrées  mxitneoses  qui  séparent 
llude  dn  Tbibet,  il  entk  braver  on  froid  aaaet  Tif 
pour  que  les  ddgts  de  ses  pieds  liissenl  gelés  com- 
plètement n  parvint  enfin  à  Caparanga,  cité  qui 
était  alors  la  résidence  du  cher  militaire  du  Thi- 
bet. On  affirme  qu'il  y  prêcha  l'Évangile,  et  qu'il 
put  mime  édifier  un  temple  A  la  '^ei^,  dans  la 
construction  duquel  les  grands  de  la  cour  se  lai- 
devrar  de  l'aider  :  ce  qu'il  j  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  retourna  dans  le  Hogol ,  qu'il  j 
alla  chercher  de  nooreaux  ouvriers  ëvangélïqoes, 
et  qu'il  pénétra  une  seconde  Tois  au  Thibet,  où  il 
ftit  refu  avec  autant  d'empressement  qu'Q  l'a- 
vait été  la  première  Tdi.  Ce  fut  alors  qu'il  tat  du 
provincial  de  la  résidence  de  Goa,  puis  dépoté 
dn  saint  office.  Barbosa  prétend  que  les  jnifi 
de  Goa  lu)  admiiUstrèrenl  un  poism  sohtU,  dont 
il  mourut  On  affirma  que  certains  miracles 
s'étaient  opérés  sur  sa  tombe  :  le  vrai  miracle 
qu'il  accompGt,  ce  lUt  celui  dont  il  donna  la 
preuve  k  l'Europe,  en  traversant  des  déserts 
Jusqu'alors  incoonua.  U  intitula  avec  raison  sa 
première  relaliati ,  Nouvelle  découverte  du 
grand  Cat/iag  ou  des  royoumei  du  Thiùet  (1)) 
et  Matthieu  Pinbeiro  publia  cet  opuscule  k  Lis- 
bûDoe  en  IfllB.  L'ouvrage  hit  reproduit  par  le 
P.  Antonio  Franco,  puis  traduit  en  diverses  lan- 
gues. Il  parut  dès  iei9en(ïançais:malheureaae- 
ment ,  et  cocome  cela  arrivait  si  souvmt  alors , 
cette  version  tut  l^to  sur  lltalien.  Pour  «voir 
une  idée  des  travaux  d'Andrada,  U  faut  lire  la 
lettre  <!]  ob  il  donne  le  rédt  de  son  retour  au 
Thibet  en  IGÎS;  puis  U  but  eianilner  h  rda- 
fion(3}  qu'il  écrivit  pour  les  pères  de  la  compa- 
gnie de  Goa,  dans  laqudlell  raconte  ce  ipii  Inl 
anivadans  la  dté  de  Sarlnegar  jusqu'ï  BanÙnasa, 
lorsqu'il  allait  è  U  découverte  du  Thibet  :  eile  est 
datée  du  10  mai  1C34  :  Jean  Dried  l'a  donnée  en 
français.  Tliéodore  Rhay  a  extrait  la  plus  grande 
partie  de  cequll  adit  sor  le  Thibet,  de  la  des- 
cription d'Andrada.         FERontAiro  Duis. 
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nierai  romain ,  serrait,  en  ;tKS  lift  J.-C.,  ilarw'iw 
GaiiEps,  BOUS  Maxime,  et  aiilacfidemlpritang  bod 
projet  lie  se  Taire  élire  emp<Tfiir.  Ji  poignarda 
J'empiTniirr.rîitJen  entre  Grenoble  et  Lyon.  Après 
M  nii;urirp,  jMitxime  donna  A  Andragathe  le  eom- 
manilemcnt  ile  son  armée  narale,  et  renvoya  en 
Sicile  à  la  piursuite  de  Valenlinlen.  Andraf^e 
s'y  soutint  dorant  giielque  temp*  ;  mai*  lorsqu'il 
apprit  h  <lérnlte  de  Maxime  il  se  précipita  dans 
la:  mer,  en  388  de  J.-C, 


;AHnaAL  (Gabriel),  célèbre  mi(decin  fran- 
ÎJiis.  né  à  Paris  le  t  novrmlire  1797.  Beçii  doc- 
leur  en  IBÎI.il  fut  nommé,  ÙTinpt-cinq  ans, 
menilire  iIb  l'Acailémie  de  inéilecine  et  profes- 
seur abrégé  à  la  Faculté  do  Pari».  A  peine  âge  de 
Imnfi'  ans,  il  remplaça,  comme  professenr  titii- 
,   Itertin  dans  la  chaire   d'hjïiène ,   qu'il 
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iiiAAATHiAS,    gé-i   lotion.  Mit  joné,  comme  mriitair™,  tin  rttlenwi^ 

qnantdans  les  événements  de  I8i8. 
OBUtmirhUràMi  Btotr^Uiiteaii,  cOIL  mi,  —  caii. 


AXDBi  (Soin/),  l'un  des  dWBC  apôtre*, aé 
à  Bethsaide  (Galilée),  enkilié  k Patru le  30 no- 
TEMbre  9i.  n  étail  Sis  de  J(Mia&  et  frère  de  siinl 
Pierre.  11  fut  d'abord  disciple  <leia)Dt  Jean-Bip- 
tiatc,  qui  lui  fit  coaiultre  J.-C.  en  lui  disctf  : 
«  Voici  l'AgDcau  de  Dieu  qui  Me  les  pécbéi  dn 
■  momie  -  —  André  rerint  cbei  lui,  pleiB  di 
joie  d'avoir  tu  le  fllessie.  Uo  jour  Jésus  ayart 
rencoDlré  les  deux  frère*,  ocGq>é»  à  leur  état 
de  pôcheurs,  leur  dit  de  laister  li  leors  Olds 
MOUT  venir  avec  lui,  et  qu'D  Us  ferait  pecliein 
<riiouinir.i.  André  et  Pierre  obéireid  et  furent  Im 
premiers  apâlres.  Jésus  Étant  ailé  peu  aprti  t 
Capharnaùm,  les  deux  frires  lui  denundèral 
la  auérison  de  U  belle-mtre  de  Pierre;  Jéaus  1» 

- _ ...>,   „,.j..,.„,   ,i„„  ,   leur  accorda.  L'aimée  «livanle- JéiM.j.ni  »,^ 

i^chaii'^,  en  1830 ,  cmtre  celln  de  pathoW^'io  '  ^'""^'f  ^  mant^r  dans  la  déserta  cinq  MiUcp»- 
inleme.  ¥n  tS3!l ,  il  succùla  i  TTroussais  dans  ^""«S  Ajidri:  apporta  les  cinq  pains  d'orge  A 
Li  chnirc  de  patlioluiiie  et  de  Ihémpeutique  ^né-  \  '^  '^'^  poissons  qni  (iircut  multiplié».  Cs  U 
ralefi;  cntîn,  il  entm  h  l'Institnt  en  1841.  I   ^^iKorecet  apOtre  qui  prvseata  au  SauTcvr  qMl- 

Pen  lie  méihi-tnii ,  ijucl  que  soit  leur  miWe ,  I  1"**  Beol''"  venus  à  Jfiruialem,  et  lui  demnia 
peuvent  se  llntt'T  d'avoir  ftit  une  carrière  nnssi  i  'P^^  arriverait  la  ruine  du  Temple.  C'eit  IL 
rapiilei-t  aussi  brillante.  M.  AndrnIefitgcmiKde  '"^««luei'ETantdle  nousappreoJdauiat  A» 
RrijiT-l'ollard ,  iln  femeux  chef  de  l'opposition  1  '*'*■  O"»*"*  prélemi  qu'U  eawigna  la  k»  chré- 
avant  Ih:m),  et  filsdc  Cui/;rtaim!  Andral,  né  à  I  ^'«nc  «"Scylhie;  d'autre»  docti^urs  le  fanlakr 
Kspisl.iillac  dans  le  Lot  en  17fl9,  membre  de  1  '"'' S^'*™' ''ans  le  pays  des  Sacquea,  de  H  « 
rArntli'irLÎe  de  méilecine,anden  médecin  de  l'ar-  .  '''*'*  °^  "^  f"t  ""sen  ctoîk  sur  un  ubn  mt 
n\fe  d'Ilalie  et  du  mi  Mnrat.  !   'onire  d'Éflée,  jujçe  de  Patras.  Le»  uo*  -|inm 

M.  Andral{fll3)a  publié  jusqn'ïceiour;C/i-  I  ■*  ""rtjre  suua  le  rèjpe  de  Néran ,  d'nrtn* 
NiyMc  inetdeale ,  ou  Choix  d'ofiservirtiona  re-  \  """'  "'"oitien  uu  Vespasien.  Saint  JMne  dil 
CKfiiHira  à  In  Kllmqac  'If.  M.  Lermînifr  médt-  \  "^  '*  ""P"  '^  saint  André  fut  tTsupod^  m 
ci»  iIp  riiApitnl  Ile  la  rhnrm;  Paris,  I824-Î7,  i  ■**'  *  ConsUntinopli?  avec  celui  de  saint  Lac 
4vol  in-8*;  — rrrtfe  ilaiiahmif  pa/liotoçi-  j  '^"«'Si'.  ■'•«tinien,  faisant  rebilir.en  isg.U  Ba- 
i/nrfParisftMonlpcllfer,  18S9,3  ToLin-fl";— '  '"'"'™'  *"*  *4>''l™9,  y  trouva  w»  rrfiquM  «■•» 
ilepiHhol»yie.inffrnp,pmfeMfilaFa-  I   1"<^'^''"«*'*"  M'"rtTi"noll<*ï.  LesTiilrsd'AmiM. 

-'--"■--  ''e  ^'ii".  J"  Soli.  et  d'ARde  revendiciuenlle» 

restes  de  saisi  Amiré.  On  représente  m  mwtvr 
attaché  à  <leix  pièces  de  bols,  crofaées  en  hnut 
de  X,  qu'on  appelle  croix  rfe  Saint-André ,  <m 
lie  Bourgogtii';  ce.  dernier  nom  bii  fut  Jmm^ 
parce  que,  peinte  en  ronge,  la  croix  ih  Saiirt-A»-' 
tiré  servait  d'armoirie  principale  anx  diKi  àt 
ce  pays.  —  Les  Écossais  reownaigteat  a^ 
saint  André  pour  leur  patron;  et  sa  crois  Agonit 
•^gaiement  sur  leurs  insignes.  L'Eglise  honore  al 
aiiùtve  le  3o  iMnenshre,  A.  de  L. 

s.  JHinifti .  Énmwt,  e.  IV.  -  s.  Nirr.  ■*  |||i| 
e.  I  ri  Xdl.  -  s.  Jrin.  FMBiïil,,  t  1  (|  „    _  .  ",_' 


CHtIl'  df  mfdteine,  recufiitt  et  réftijf.  par 
.If.  Jwi'rfeVEo/oMrjParis,  I83fl,  3"fol.  in-8°;  — 
i  avec  MeriniTee  Laennec)  :  .Vn/M  rt  artitittons 
'Il  Tinitê  de  l'iruKKltatltm  mèftintedeLoni' 
«•■CîParis,  1837,  in-8*.  —  On  loi  ifoit,  en  outre, 
phisir'unt  articles  et  Rapports  Instructif  insérés 
ilans  li><Journaiv»  de  méilecine,  cl  surtout  une 
siTiede  b.'1les  i-echerches  iar  len  madl^cntion.t 
ili'prnjmrHimurif.qne.lqnr.tprhHlpriiduinnr,- 
Ces  l'erherrhes,  Imites.»]  commun  avec  MM.  Cà- 
vjlnrt  et  Dclar-mil,  ont  étiS  le  princip-tl  tilre  de 
ys.  .Vnrlral  à  lln.i'ilut 

A  rfleole  de  iné.)ecin(t,  M.  Amiral  rAmit  au- 
lonr  de  sa  chain-  de  nomhniix  i^Ltc»,  qni  tous 
odiiiirenl  le  t.ilentdu  m.ilti'e  h.ibile  et  cloquant. 


A.\nii*ST  <  pron.  Andmne/ii  1,  aneienne  &- 
nulle  noble  de  lIonRrin,  qnf  fait  remonfer  son 
iirMrine  A  l'an  l"Of>  de  J,-C.  U  plupart  des 
initnbn's  de  rette  (hmille  se  diïtinpi.Vent  dans 
li-i!:nem'*  mnlre  les  Turc».  Les  fr*n.«  AndrîisT, 
/■»/"<  ,t  Mam,  atlaeliés  i  la  cau<ede  la  réri-  - 
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Castro-Snovo,  mort  Â  Saples,  le  lo  norembre 
IfiOR.  D'abord  avocat,  il  quitta  son  viirltablenoRL 
qui  était  UnircM,  Inrfqnll embrassa,  «d  ISM,U 
r^c  des  clercs  nauliers  tlicatins.  n  OnM  ptr 


&4a 


«a  Teneur  l'édiScatioD 

d'en  iit)-.prvcr  la  r*gle  avec  sdvérilé,  il  atait  fait 
dnu>:  vieux  particuliers  :  celui  de  combattre  Ki 
désirs  et  celui  du  Taire  cliaqnc  jour  quelques  pro- 
gri^  (Uns  la  vertu.  Saint  Cliarles  Ilorronide  pro- 
temait  |>uur  lui  la  plus  sincËrc  amitié.  ADilréhit 
frapi"^  il'apoplexie  au  pied  de  l'autel  en  fli&ani  la 
messe.  Cléineiit  XI  le  canonisa  en  1712.  >aple5  et 
la  Siciliï  l'ont  cltoisi  pour  patron.  Ses  ouvrages 
ont  été  imprimés  .i  \aplcs,  1733-1734,  S  vol. 

AXDKÉ  ouamirAas  ("Avî^tc),  arclwtfciiie 
de  Ci^sarée  en  CappadoiT,  vivait,  selim  les  un; , 
à  la  lin  dn  eia([uiËine  sitele,  et,  selon  ifautres, 
vers  le  milieu  itii  nravième.  Il  <<crrvît  en  grec  qd 
Commentaire  sur  l'Apocalypne,  qui  fiit  traduit 
en  latin  iiar  Pellanus ,  cl  puMié  sons  le  ttlre  : 
Andn;r,  r.rsarrx  Cappadnâir  cpitcopl,  Com- 
menlnrii  in  /oanni.i  Àposfoli  Âpocafi/paim . 
Inihic  e.r  inttrprt'atinnf  T.  PeUnni  ;  Ingols- 
f.-Klt,  l;ilU;in-4*;réimprinrfrJansIa  BitiliotAeca 
Pa'riim.  Fr.  Sylbuq;  a  publli'  cet  ouvrage  dans 
te  t<-\le  ori<pnal,  avec  des  notes;  rieidelberg, 
Ijiit;,  in-Tol.  On  lui  allTlIine  aussi  Tbernpnttica 
npiritiialb,  conscrTi>e  en  mannsrrit  ï  la  bibHo- 
Ihèqiie  de  Vienne. 


ANDBË 
ordre.  Non  content      lùpciv  tôv  xùx).o', 
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KalidcHii.  biUiath.  i.nva,  t.  viij,p.ca(. 

Ji!<liltÉ  OS  ASBHKkS  (A^ifrii;)  {Andréas 
fn-reiisis),  arolievéquuclc  Crtie,  vivait  vers  la 
lio  dn  septième  sièële  et  au  commencement 
i)n  tiultième.  Il  fut  d'abnni  moine  i  Jéni^em  ; 
c'eut  pnnrquoi  il  «'appi-He  an^si  Anditta  Hle- 
ronil^nùtnnas.  Il  tut  envoyé  par  Tltéodorc, 
Ih'kti'iarrtie  de  J^nisnliTii  au  concile  i)e  Conittan- 
iionple ,  pour  j  eoniltatlm  ks  iloctrinet  des  mo- 
uutlwlitca.  Il  olitiul  ensuite  i  CoDstanliau|ile  les 
odieenitc  iliacn-  eld'urphanolrophc.enlln  il  Tut 
élevt  il  l'arelieviclié  de  Cr^le..  Selon  plusieur* 
terivaiiM,  il  permuta  ot  sMfif.  roaixe  celui  de  Ce- 
langea  Capimlnra,  et  mourut  le  V\  juin  72  t. 
Mai»  leD  meilli-urs  crilii)Uri  soulienni'nt  qu'An- 
dn'  lie  Césarée  rat  nu  iieriumnaar  dilT^reot,  et 
qui!  l'épiMiuK  de  la  inurt  d'Amlré  ilu  Crète  est 
inn-rt^R.  L'^kUsi:  ttnvgue,  qui  le  considère 
comme  un  saiiit,céUbri!M  nièmoirt  Ie4joillrl. 

Amln''  ili-  CrHe  a  laissé  de  uoiobreu):  écrits , 
dont  lUK  partie  seuliinejit  a  été  publiée  par 
I''.  CiioilieÀt,  aviv  ks  ouvrages  d'Amptiilo<iue  et 
ih-  Mi'th'xllui,  tndurlion  latine,  vocabulairp,  et 
■iolii-;r.iris,IGii,in-rul.  Ce  s<mt  pour  la  plupart 
di-^  liiwiiéUe».  Onle»tnmie  rtimprimésdansle 
toi.  XililafiiWm/ftrr(i/'ii/r,(n»;Lcïde.  in77j 
et  rlaiMCuiitlirlis,  RihlïothtraCiincUmnioria! 
l'iiii'-.  XCMl.  l'anni  les  autres  (icrils  d'André  on 
ri-iii^'i'qw  un  [Hieiiie  lamliique  ailre&sé  ii  rarclil- 
duc  AKathua ,  |iour  k  remercier  do  lui  aruir  per- 
iiiÎK  lie  i^ifiei  li'K  actes  du  condle  déjï  nicntiiûuié 
i\r  <'iiii>.l4iilinii|ile.  On  le  trouve,  avec. une iTAiIuc- 
Iti.ii  Liliiii'iUins  Combeliii,  Aucluarmm  novum 
liil/H-l.'i.  l'ut.,  XIII,  Ifi?;  — MWoîw  nû;  îil 


,  ou  Méthode  poDT 
trouver  In  cycle  solaire,  fmpHmé  dans  Pétan, 
Cranologium ;  Paris,  Ig:;o,  fn-fol;  Anvers, 
I703,in-rol.,  p.  2U.  André  est  aussi  l'auteur  de 
pluslciirs  hymnes  qui  sont  encore  jujuurdlini 
chantées  dans  les  é^Gscs  grecques. 

r.iie,  tcrtfUnim  rrrfrrtniflivBTijn  AlifsHn  Htera- 
rte,  I,  m,  ric.  -  PikrteUB.  »iarMM,  çrwe^  Xt.  n.  eu. 

'AXOHà  on  ASDREAS,  ciîèbre  ai'diuvéque 
deljind,  eu  Suéde,  mort  le  U  juin  1328.  Dans 
u  jeunase.U  parcourut  l'Allcniagne,  l'Italie,  la 
France  et  t'Anglelixre.  De  retour  daos  son  paya, 
il  [utaoïamé  chancelier  de  Caout  VI.  IndelùrBe, 
tœur  de  Ceaul,  avait  été  mariée  au  roi  de 
Franca  Pbilipc  IL  Celui>ci ,  sans  motif,  répudia 
sa  faMM,  qui  revnt  auf  rÈs  de  son  frère  le  roi 
de  SuUe  e(  de  Oeuanark.  Canut  envoja  André 
i  R«me,  peur  porter  plainte  aupràs  du  pape 
CitesttB  m.  André  plaida  si  bien  la  cause  de  la 
reine,  que  k  pape  força  k  roi  Philippe  à  re- 
pieadresa.  femme.  Eu  revenant  de  Ruine,  André 
lirt  *Mei  par  les  Franfsw  tu  Bourgogne,  et  dé- 
tenu pondant  quelqae  temps.  Après  sa  détivrance 
il  fut  An  anbevèqu*  de  Lund  et  primai  de  Da- 
nemnrli,  et  Mofinn^  dans  cette  dignité  par  k 
pape  Innoceat  (D,  en  IMl.  Après  la  n>ort  de 
Canut  en  1 203,  André  counnna  K  Limd  le  frère 
et  k  MMceumir  de  Canut,  WaJdenur  II.  Il  l'ac- 
cerapifnk  fngiutn  oans  sa  croisade  contre  lei 
Livonient.  Par  luite  de  v»  Age  et  de  ses  inlir- 
nMs,  il  M  retira  dans  une  Ile  (  lasiila  tixatU, 
de  HOUer).  oti  U  nrauruL 

On  a  de  cet  archevCque  :  uoe  traduct'um 
Initne  riei  Lois  de  Scfionm,  puUiéc  par  llarold 
NritUl  ;  Copeuba^iK!,  làDO,  iD-4-  i  —  ialoi  ds 
Zeelande  m  dix-èépt  hvres ,  publiée  eu  danois 
par  Huitfcld,  t  Copenhafue;  llexaméion . 
poème  latin  sur  les  six  jouniées  de  la  création  ; 
—  ukpoèmeHirlesMpf  5ocre«ieii/J.  Ce|>ai.'mc 
et  Vliaxaménn  sont  conservés  eu  manuscrit 
duM  le*  ardiives  de  la  cattiéilrak  de  Luod. 


Hrp™ 


àdeiiinc.  •ut^irtu.  à  Ja^tirr.  AU.  Gilthrtn-lrxtroti. 

ASORÉ ,  nom  commun  &  trois  rois  de  Hon- 
grie, de  k  Jjnaïtie  des  Aqiadcs. 

Kvotit  V,  cousin  de  saint  Etienne,  était  le 
quatrième  roi  ilu  pays  des  Madjares,  et  occupa 
le  trdne  de  104G  à  lOGI.  Ce  fut  un  roi  sage  et 
énergique,  mais  dont  le  règne  ne  fut  point  heu- 
reux. Quand  Pierre  l'Allemand  (Ut  détrdoé  par 
Ica  nugnats ,  le  llls  de  Ladisks  k  Cliauvc  se 
trouvait  en  Russie  ;  il  accourni,  ntali  neparvin' 
k  s'emparer  du  sceptre  qu*en  prometlanï  de  ne 
point  favoriser  k  cliristianisme  introduit  pai 
saint  Etienne,  et  contre  lequel  il  s'était  formé  um 
conjuration.  En  cédant  à  laTiolewv,  André  ne 
crut  pas  s'engager  irrévocablrjnent,  et  ne  s'en 
iléckra  pas  moins,  dans  Ta  suite,  pour  la  niiu- 
vrile  religion.  Pieire  s'était  n^eonnu  va*sal  de 
l'empire  d'AIIemagae  ;  et  Henri  HI,  faisant  Talofr 

ts. 
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néral  romain ,  serrait,  en  383  de  J.-C.,  dans  tes  | 
Gaules,  sous  Maxime,  et  aida  ce  dernier  dans  son  1 
projet  de  se  faire  élire  empereur.  Il  poignarda 
l'empereur  Oratien  entre  Grenoble  et  Lyon.  Après 
ce  meurtre,  Maxime  donna  à  Andragathele  com- 
mandement de  son  armée  navale,  et  l'envoya  en 
Sicile  à  la  poursuite  de  Vatentinien.  Andragathe 
s'y  soutint  durant  quelque  temps  ;  mars  lorsqnl] 
apprit  la  défaite  de  Maxime  il  se  précipita  dans 
la  mer,  on  388  de  J.-C. 

Marccllln,  In  chron.  —  Zosimc,    Ilv.  tV  el  VT.  —  So- 
oralr,  Hat.  eeele».,  Ilv.  I¥.  c.  a. 

;a!VDRai.  (Gabriel),  célèbre  médecin  fran- 
çais, né  à  Paris  le  6  novembre  1797.  Reçu  doc- 
teur en  1821,  il  fut  nommé,  h  vingt-cinq  ans, 
iiienibrc  «le  l'Académie  de  médecine  et  profes- 
seur agrégé  h  la  Faculté  de  Paris.  A  peine  âgé  de 
tn-nti^  ans,  il  remplaça,  comme  professeur  titu- 
Iftin»,  Ik-rtin  dans  la  chaire  d'hyaiène,  qu'il 
échangea,  en  1830,  contre  celle  îh»  pathologie 
intrrnp.  Kn  183î>,  il  succéda  à  Hroussais  dans  j 
la  chaire  «le  pathologie  et  de  thérapeutique  gêné-  j 
raies;  enfin,  il  entra  à  l'Institut  en  18'»2.  ' 

Peu  de  médwins ,  (piel  que  soit  leur  mérite ,  ( 
"."uvent  se  flattnr  d'avoir  fait  une  carrière  aossi  I 
rajjjde  et  aussi  brillante.  M.  Andral  estgcntfre  de  ' 
Royer-Collard ,  du  fameux  chef  de  Topposition 
avant  1830,  et  fils  de  Guillaume  AndraL  né  à 


ANDRAGATBE  —  ANDRK  ^^ 

lotion,  ont  joué,  comme  rai!itah*es,  un  rôle  mar- 
qtiantdans  les  événements  de  1848. 

€ÏB»t«rrÊichisrkM»  Bioçr^Uxéeon,  «hlit.  isii.  -  q»»- 
venatiom-LexiMm^  1811. 

ASD&é  (Saint),  lun  des  donxe  apôtres» lé 
à  Beibaaïde  (Galilée),  crucifié  à  Fatras  le  20 no- 
vembi-e9d.  H  était  fils  de  Jonas  et  frère  de  sifaii 
Pierre.  Il  fut  d'abord  disciple  de  saint  Jeao-Ba»- 
tistc,  qui  lui  fit  connaître  J.-C.  en  lai  disair 
«  Void  l'Agneau  de  Dieu  qui  ôte  les  pëûiéa  dn 
«  monde  »  —  André  revint  chez  lui,  pleÎQ  da 
joie  d'avoir  vu  le  Messie.  Un  jour  Jésus  ayant 
rencontré  les  deux  frères,  onwpés  à  leur  état 
de  pêcheurs,  leur  dit  de  laisser  là  levs  fikCs 
pour  venir  avec  lui,,  et  qu'a  las  ferait  ptebean 
d'hommes.  André  et  Pierre  obéirent  et  furent  les 
premiers  apôtres.  Jésus  étant  allé  pea  après  i 
Capharnaiim,  les  deux  frères  lui  detnandèRit 
la  guérison  de  la  belle-mère  de  Pierre  ;  Jésos  k 
leur  accorda.  L'année  suivante^  JésM«yantvo^ 
donner  à  mauf^er  dans  le  déserta  cinq  niUipcr- 
sonnes,  André  apporta  les  cinq  paina  d'orge  et 
les  deux  poissons  qui  ftircut  multipliés.  Ce  U 
encore  cet  apôtre  qui  présenta  au  SauTeor  quel- 
ques gentils  venus  à  Jérusalem,  et  lui  demanla 
quand  arriverait  la  ruine  du  Temple.   C'est  là 
tout  ce  que  TEvangile  nous  apprend  de  «aînt  aa- 
<iré.  Origène  prétend  qu'il  enseigna  la  foi  Are- 
tienne  en  Scythie;  d'autres  docteurs  le  fontaUer 


.»».wii.  loov,  Cl  III» uc  iTuiuavTftc  jinarai,  ne  a      -•— —«  '-■•  ^^juan;,  uouuvtt  iracieurs  le  louai 
l>pedaiilac  dans  le  Lot  en  1769,  membre  de  |  <^tt  Sogdiane  dans  le  pays  des  Sacques,  delà« 
l'Aeailéniie  de  médecine,  ancien  médecin  de  Tar-  .  ^^^  <>"  ^^^^  mis  en  croix  sur  un  arbre  par 


mée  d'Italie  et  du  roi  Murât. 

M.  Andral  (fils)  a  publié  jusqu'à  ce  jour  ;  Cli- 
n'Kluc  méilicnle,  ou  Choix  (Inobservations  re- 
cueillies à  In  clinique  de  M.  Lerminier  méde-  \ 
cin  de  P hôpital  de  In  Charité;  Paris,  1824-27,  ■' 
4  vol.  in-S";  —  Précis  d'anfitnmie  pathologi- 
(jHo;  Paris  et  Montpellier,  1829,  3  vol.  in-8«;  — 
Cours  depafholotjie  interne,  professé  à  ta  Fa- 
culté de  médecine,    recueilli  et  rédigé  par 
yr.  Amédée  Latour;PjiT\éy  1830,  3  vol.  in-8«;  — 
(avec  Meriadec  Laennec)  :  yofes  et  additions 
(Vf  Traité  de  Causcuttation  médintede  Laen-  . 
//rr  .Paris,  1837,  in-8".  —  On  lui  doit,  en  outre,  ' 
|)lusi.Mirs  articles  et  Rapports  instructifs  insérés 
dans  les  joumanx  de  médecine ,  et  surtout  une 
stTie  d«»  N'ilos  recherches  sur  les  modifications 
de  pmpnrtinns  de  quelques  principes  dusanfj. 
Ces  reeherchi's,  faites  en  rommim  avec  MM.  cà- 
varrrt  «i  Delafond ,  ont  été  le  principal  titre  de  ' 
M.  Andral  à  rinsfitiit 

A  ri^>ole  de  mé«lecine,  M.  Andral  réunit  an-  " 
tour  do  sa  chaire  de  nombreux  élèves,  qui  tous  ■ 
admirent  le  talent  du  maître  habile  et  éloquant.  ' 

Qn^^nn!.  la  France  litterare.  -  Sachallc    I.achalse  )    ■ 
h  s  yfcitrrinn  de  l'ari$,  * 

A.NDRAsr  rpron.  Andraachi),  ancienne  fa- 
miilo  noble  do  Honîrrie,  qui  fait  remonter  son 
origine  à  l'an  looo  do  J.-C.  La  plupart  des 
membres  do  cette  famille  so  distinguèrent  dans 
les  -nerres  contre  les  Turcs.  Los  frères  Andras%- 
Julrs  ot  Mnno,  attachés  i\  la  cause  de  la  révô^ 


l'ordre  d'Egée,  ju«e  de  Patras.  Les  uns  _ 

ce  martyre  sous  le  règne  de  Néran,  d'aatns 
sous  Domitien  ou  VesiKisien.  Saint  Urùme  dît 
que  le  corps  de  saint  André  fut  traBsporté  m 
357  à  Constantinople  avec  celui  de  sabit  Lnc 
Fji  effet,  Justinien,  laisant  rebâtir,  en  UO,  la  Ba- 
silique des  Ap(*>tres,  y  trouva  sea  reNqun  ûmk 
que  celles  de  saint  Timotbée.  Les  villes  d*AmaUL 
de  Milan,  de  SoU,  et  d'Agde  revendiquent  les 
restes  de  saioi  Aulré.  On  représente  ea  martyr 
attaché  à  denx  pièces  de  bols,  croisées  en  fonae 
de  X,  qu'on  appelle  croix  de  Saiui-André ,  on 
de  Bourgogne;  ce  dernier  non  bii  Ibt  éonéi, 
parce  que,  peinte  en  rouge,  la  croix  â6  Sainl-AiH 
dré  servait  d'annoirie  principale  anx  dncs  dt 
ce  pays.  —  Les  Écossais  reooHiaisseBl  amâ 
saint  André  pour  leur  patron;  et  sa  crois  figm^ 
éjiialemcnt  sur  leurs  insignes.  L'Église  bonore  oA 
•d\¥jtm  le  30  novembre.  A.  de  I^ 

s.  .MiUileu,  ÉvuM^iU,  c.  IV.  -  &  Blirc'  lfw,iii 
c.  I  n  XIII,  -  .s.  Jean.  ÉvanoUg,  «.  |  et  II.  _  «  lï 
0.  VI.  -  EmiéSe,  .ipoioçU  érOrigême.  -  s.  CrtMcZ 
Natianie,  OrtUiann.  -  PanHo,  ^tta^tfsikmM.  ~&Jé> 
rOne,  Chronictt.  —  S.  Augiuiin,  dm  Fêde  emttrm  MmU- 
cheng.  —  Théodnrel.  in  Ptatmos,  116.  -  Gauden»  de 
Brwe,  Hometitc,  17.  -  Petrun  CbiTMlriRiM,  rimiaii 
ISS-  ~  Grégoire  de'AHira.  éa  Gloria  JfarlpmiJ— mI 
iandiiH.  Arta  Saaetorum.  ~  Pierre  de  Danlën  m^ 
Saneti  Jnrtr.ri.  ^^* 

AifDRé  D*ATBLLiii  (saint),  né  en  1521  à 
Castro-Nuovo,  mort  à  îïapics,  le  10  norembre 
1008.  D'abord  avocat,  il  quitta  son  vérflableiioni, 
qm" était Lancefot, Inrsqnfl embrassa, en! &â6  la 
ri^e  des  clercs  réguliers  théitins.  Il  devint  par 
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sa  ferveur  l'i^tlilicalion  de  sou  urdrr.  Non  contcnl 
(l'en  obsrrvcr  I:i  rè|^v  avec  sÉiérité,  il  ayait  fait 
drii!!  v(cu<L  particuliers  i  c«lui  de  combattre  ses 
désirs  et  celui  île  Ciireciiaque  jour  quelques  pro- 
grès dans  la  vertu.  Saint  Chartea  Itorronnée  pro- 
fessait pour  lui  la  plus  sincère  amitié.  Anitré  fut 
Ihippé  d'apoplexie  au  pied  de  l'autel  en  disanlla 
messe.  Cléineut  XUecanonUa  en  1712.  r«a[de9  et 
la  Sicile  l'ont  cluisi  pour  patron.  Ses  ouvrages 
ont  étù  imprima  à  Xaples,  1733-1734,  5  vol. 

ANDKÉ  ou.tSDitlUs  ('Avf^fi;),  archevêque 
de  Cfsan^  en  Capjiadooe,  vivait,  nelon  li^s  an<; , 
à  la  fin  du  cinquiËitiP  siËcle,  et,  selon  ifautrea, 
vers  te  milieu  au  nenvièmc.  Il  éertrit  en  grec  un 
Commentaire  sur  l'Apocalypse,  qui  Tôt  traduit 
en  latin  par  Pellanus ,  et  puMié  sons  le  titre  ; 
Amlre.r,  C.rsarex  Cappadneix  ephcopi,  Com- 
mfHlnrit  (n  Joannit  AposMi  Apocnlypsim. 
Mine  ex  inUrprelalione  T.  Petlinl  ;  Inpols- 
tarll,  i:ifl4;in-4°;  n<iniprim[!  dans  la  Bibliot/ieea 
rnfruni.  Fr.  Sylbuiï  a  pnblii'  cet  ouvrage  dans 
le  texte  orif^nal,  arfc  des  notes;  flpiitelberg , 
l.'iïlG,  tn-fol.  On  lui  attrihne  aus<i  Thrrnpevtiea 
xpMlunlii:,  cunscr^'<'e  en  manascrit  k  la  ^it>lîo- 
th^qne  (le  Vienne. 


ATiBRÉ  ou  A9IDBKU  ('AvV:)  {Andréas 
rrefciuis),  nrclievfqiic  do  Crète,  vivait  vers  la 
lin  lin  heplièRie  siMe  et  au  commencement 
ihi  liuitiHnr.  Il  ftit  d'alinrd  moine  à  Jërasalem  ; 
c'est  ponnpioi  il  s'appelle  anssi  Andrau  Hle- 
nfilsnùtanus.  Il  fut  Mvnyé  par  Tttéodare, 
|iatriarrtie  de  Wnisaieiii  an  condle  de  Constan- 
liDople,  pour  y  combattm  les  diictrinet  des  rno- 
uulltéliln.  Il  oliliiit  ensuite  à  Con.stantiik>|)le  les 
uflicefi  lie  diacrir  ctil'wplianotroplu.'fenlui  il  fui 
clevt  k  t'ati'.lir.vèch^  du  Crète.  S«lon  plusieurs 
l>crivainii,  il  prnnula  ce  sii^i^i  conlie  celui  de  Ce- 
wn^i^en  Cnniailnci- .  et  mourut  le  \i  juin  71  i. 
Main  les  meilleurs  criIii|ui-«  soulienni-nt  <|u'An- 
Atv.  ih  Césarfr  est  un  |M:riuiMii((ic  diflïrent,  et 
i|ui!  répiN|iM  de  lu  niiirt  d'.\n>lrè  du  Crète  «s( 
incrrtùiiK.  L'i'ftli'^-  ju'i'cque,  i|ui  le  considère 
comme  un  Mial,  célébn^  u  niémoint  le  4  juillet. 

Amlré  lie  t^rHe  a  Uis»'  de  noiotireux  écrits , 
'linl  mit:  partit'  seuli-inmt  a  f\f.  puhliéu  par 
1'.  Cnmlielis  avrc  ks  ouvraffcs  d'AmpLiloiiue  rt 
de  MétlHuliu-i,  Iradurliim  latine,  vocabulaire,  et 
nnti'ï;  l'ariii,  IGii,  in-r<jl.  Ce  siuit  pour  la  plupart 
dis  iKmtAii's.  On  les  trouve  r^imprimAtiIansle 
ml.  Xitfla  H,''tiotllPCiiI'iilrum;Lcjde.  II177; 
el  dans  <'iiiiilielis ,  ItibliothccnCottcionnioria  ; 
l'ai  11.  \(<ta.  Parmi  les  autres  (k^rils  d'Andn'  on 
riTr.'iritUi'  un  poriM  lambifiue  ailn'ssé  ï  l'ardil- 
iluc  AKallHin ,  pour  le  remercier  de  lui  avinr  per- 
iiih)decupiei  les  actes  du  coarUe  il^jï  mentlrâni! 
i<i'<'iu>.-laiitiaiiple.On  le  trouve.aveeunptraduc- 
fhiii  lali laiis  Cumbciii,  Auchmrium  nocam 

IlibUolU.  l'ut.,  XllI,  W;  —  MWoîo;  itû;  îrt 
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[Op«ï  têv  ïviXov  To5  r}Xvj,  ou  Méthode  pour 
trouver  le  cycle  solaire,  imprimé  dans  Pétan, 
Uranoiogiam ;  Paris,  1630,  în-fol;  Anvers, 
1703,in-rol.,  p.  VA.  Anditi  est  aussi  l'auteur  de 
plusieurs  hymnes  qui  soat  encore  aujounltini 
chantées  dan^  les  égGses  grecques, 
r.ite,  rertjKomm  tfcfrrigjfn-.irmii  mitvrla  Utero- 

u,  Ht.  -t. ConuHk  CrtU iner» .■  Vcnbe. nû,  to-lM. 
■ikSDAB  on  ÂR&BB&s,  célèlH%  ardievâque 
del«Qd,  eu  Suéde,  mort  le  11  juin  1223.  Daiu 
sa  jeunesse,  il  parcourut  l'Ailemagae,  l'Italie,  L 
France  et  l'Aitgleterre.  De  retour  dans  son  pays, 
il  tulWMamécbuicelier  deCauut  VI.  lodeburge, 
•ceuT  de  Cuut,  avait  Ht  mariée  au  roi  de 
France  Philipe  IL  Celui-d ,  »as  nwtif ,  répudia 
ia  taMMC,  (pii  revkt  aof  rës  de  ton  Trère  le  roi 
lie  Suède  Bt  de  Danemark.  Canut  envoja  André 
ï  Hwoe,  pour  porter  plainte  auprès  du  pape 
CélMliB  in,  Ai^ré  plaida  si  bien  la  cause  de  >a 
reine,  que  k  pape  força  le  roi  Philiprw  à  re- 
preadresa  (émnw.  En  retenant  de  Rome,  Anilré 
fut  sasi  par  les  Françaw  w  Bouifogoc,  et  dé- 
tenu pondant  quckiae  temps.  Après  sa  déliwaiiGa 
il  toi  élu  artbavtque  de  Luod  et  primai  de  Da- 
nemark, et  eoafirrné  dans  cette  dignité  par  te 
pape  Innocent  DI,  en  1101.  Après  la  mort  de 
Canut  en  1203,  Andté  couronna  à  Linul  le  Trère 
el  la  MKCQMew  de  Canut,  Walilemar  H.  Il  l'ac- 
cnrapaion  «nwite  daoi  sa  croisade  contre  les 
LivonieBk.  Par  saile  de  sob  i^  et  de  ses  inlir- 
miUs,  il  le  nrtira  dans  une  Ile  (  lamla  fceiuU, 
de  Hëiler),  où  il  mouruL 

On  a  de  cet  archevêque  ;  une  tradactiim 
latine  drs  Lois  de  Sclioiien,fiabiite  par  liarold 
HnitMl  ;  Copenhague,  lâ90,  io-i'  i  —  laLoi  de 
Zetlimdl  PO  dix.-iêi>t  livres ,  publiée  cii  ilanois 
pu-  Iluitfèld,  i  Copenhague;  Uexamfron. 
poème  latin  sur  les  six  journées  de  la  cri:'aliun  ; 
—  umftitiattitT  UtiepISacTraifnli.CcfKme 
el  \'H»3amiron  sont  conservés  en  majiuscrit 
dans  les  archives  de  U  catliédrale  de  Lund. 

RbfHitus  EfUcofticofla  Svtna-a^tra,  U.  -  lIBUcr, 
Ut/pomntmatii  ipt  Uhrun  âV    -•  -  ■  -•--•—■  --  '--.- 


A3DRÉ,  nom  commun  à  trois  rois  île  Hou. 
gne,  lie  la  dynastie  des  Aq>ades. 

Amn/.  I",  cousin  de  saint  Etienne,  était  le 
quatrième  roi  ilu  pays  des  Madjarrs,  d  occupa 
le  trOne  de  104G  i  lOCl.  Ce  Dit  un  rui  sage  et 
énergique,  mais  dont  le  règne  ne  fut  point  licii- 
reax.  Quand  Pierre  l'.VIIemand  fut  détrâné  par 
les  nugnals,  le  (ils  de  Ladislaa  le  Cliauvc  se 
trouvait  en  Russie  ;  il  accourut,  mais  ne  parvint 
à  s'emparer  du  sceptre  qu'en  prompttani  de  ne 
point  favoriser  le  clirislianlsmc  introduit  pai 
saint  £lienne,  et  contre  lequel  il  s'était  formi*  une 
conjuration.  En  cédant  à  la  vïolenee,  André  ne 
crut  pas  l'engager  Irrévocablement ,  et  ne  s'en 
iléclara  pas  moins,  dans  la  suite,  pour  la  nou- 
velle reliftinn.  Pierre  s'élail  reconnu  lassal  de 
l'empire  d'AHemapie  ;  el  Henri  111,  fais<inl  valoir 
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U\s  droits  <îc  sa  couronne ,  demanda  le  tribut 
au  roi  de  Hongrie.  André  réussit  à  le  repousser, 
et  soumit  même  une  partie  de  l'Esclavonie.  Mais 
bientôt  la  déAxîtion  de  son  frère  lui  succita  de 
nouveaux  embarras.  André  ayant  fait  couronner 
à  cinq  ans  Salomon  son  fils,  Bêla,  exclu  de  la 
succession,  se  révolta  contre  lui,  et  appela  à  son 
secours  Uoleslaf,  roi  de  Pologne.  Une  bataille 
fut  livrée  sur  les  bords  de  la  Theiss  :  les  Al- 
lemands qui  se  trouvaient  dans  Tarraée   d'An- 
dré se  battirent  avec  succès  ;  mais  les  Hongrois 
le  trahirent  pendant  le  combat,  et  la  victoire 
resta  aux  Polonais.  Tombé  à  terre  et  foulé  aux 
pieds  des  chevaux,  André  fut  fait  prisonnier,  et 
mourut  bientôt  après ,  de  chagrin  et  de  misère. 
AxDRK  ]T,  fils  de  Bêla  III  et  surnommé  le 
niàrosolijmitairij  fut  le  dix-huitième  roi  de  sa 
race,  et  ré^na  de  iS(Oô  à  1235.  Bêla  ne  lui  ayant 
pas  laissé  d'apanage,  ce  prince  se  révolta  contre 
Enirich,  son  frère  aîné,  qui,  par  son  courage  et 
sa  i)ri;sence  d'esprit ,  parvint  aisément  à  le  sou- 
mettre. Après  la  mort  d'Emrich ,  André  devint 
tuteur  de  Ladislas,  son  fils,  dont  cependant  il  ne 
respecta  pas  les  droits  ;  et  sa  mère  elle-même  se 
vit  ré<Iuite  à  s'enfuir  avec  lui  en  Autriche.  André 
la  suivit  avec  une  armée,  et  allait  consommer 
son  usurpation,  quand  la  mort  de  son  pupille 
lui  (épargna  un  crime.  Appelé  alors  au  trône  par 
sa  naissance ,  il  se  livra  aux  suggestions  de  sa 
femme,  contre  laquelle  éclata  bientôt  une  cons- 
piration dont  cette  princesse  fut  victime.  André 
apprit  sa  mort  en  Russie,  où  il  était  occupé  à 
placer  la  couronne  de  Galitcli  sur  la  tôte  de  Co- 
loman,  son  second  fils. 

La  croisade  que  le  roi  de  Hongrie  entreprit 
en  1217  par  ordre  du  pape  Honorins  lU,  et  pour 
se  conformer  aux  dernières  volontés  de  son 
père,  n'eut  aucun  résultat  heureux ,  quoiqu'elle 
coùiM  cher  au  pays.  Seulement  André  forma  une 
alliance  éphémère  avec  l'empereur  d'Orient, 
Théodore  Lascaris,  et  avec  le  roi  des  Bulgares, 
({ui  tous  deux  se  montrèrent  disposés  à  recon- 
naître la  suprématie  de  l'évéque  de  Rome.  Il 
trouva  à  son  retour  une  extrême  confusion  dans 
le  pays ,  où  les  magnats  entretenaient  les  trou- 
bles et  le  désordre.  Pour  rendre  la  paix  à  la 
Hopc^rio,  il  convoqua  en  1 222  une  diète ,  où  il 
signa  la  bulla  aurea,  qui  forme  la  base  des 
droits  de  la  noblesse;  hongroise,  et  qui  devint 
pour  la  noblesse  et  le  clergé  une  véritable  cons- 
titution. L'influence  des  magnats  fut  alors  con- 
tre-balancée par  l'autorité  des  nobles  du  second 
ordre,  et  il  fut  établi  en  principe  qu'aucune  taxe 
ne  ])ourrait  être  établie  sur  les  biens  de  la  no- 
blesse ni  flu  clergé  sans  le  consentement  de  ces 
dou\  ordres.  Cependant  le  calme  ne  se  rétablit 
point.  André  ramena  en  1224  son  fils  Coloman 
en  Russie;  et  c'est  sur  le  couronnement  de  ce 
prince  que  l'Autriche,  héritière  des  droits  de  la 
Hongrie ,  fonda,  lors  du  premier  partage  de  la 
Pologne,  son  droit  sur  le  royaume  de  Gallicie. 
Ce  roi  estimable  mourut  le  7  mars  1235,  au  mo- 


ment où  les  Tatars  menaçaient  son  (lays  d'une 
première  incursion. 

André  IH,  surnommé  le  Vénitien^  dernier  roi 
de  la  race  des  Arpades  et  le  vingt-deuxième  de 
la  série,  régna  de  1290  à  1300,  comme  sucoej^senr 
de  Ladislas  HI,  Cumanus.  Il  était  né  à  Venise, 
d'un  fils  postliume  d'André  II  et  de  Thomasioe 
Maurocena.  En  montant  sur  le  trône,  il  eut  pour 
compétiteurs  le  pape,  qui  réclama  la  Honf^rie 
comme  un  fief  donné  au  saint-siége  par  saint 
Etienne,  et  aussi  le  duc  d'Autriche  Albert,  en  &- 
veur  duquel  Rodolphe  de  Habsbourg  crut  pouvoir 
disposer  de  la  couronne  apo8toli({ue.  Bientôt  il 
se  présenta  un  nouveau  prétendant  dans  la  per- 
sonne de  Charles  Martel,  prince  de  Sicile ,  qui 
descendait,  par  Marie  sa  mère,  des  Arpadet,  de- 
vanciers d'André  III.  Cependant  l'archevêque  de 
Strigonic  (Gran)  couronna  ce  dernier,  malgré 
les  réclamations  du  saint-père.  Et,  se  plaçant  à 
la  tête  d'une  armée,  André  battit  successivement 
le  prince  de  Sicile  et  Albert  d'Autriche ,   auqad 
il  dicta  la  paix  sous  les  murs  de  Vienne  en  1291. 
Mais  le  fils  de  Charles  Martel,  Charles  Robert, 
ayant  aussi  pris  les  armes  pour  conquérir  la 
couronne  de  saint  Etienne,  André  se  découragea, 
tomba  malade,  et  mourut  de  chagrin.  Pour  apai- 
ser une  rébellion  de  magnats,  il  avait  tenu  en 
1297  une  diète  à  Pesth,  dans  laquelle  de  bonnet 
lois  furent  rendues.  A  sa  mort,  la  ligne  mascii- 
line  des  Arpades  s'éteignit.  [  Enc,  des  g.  du  m.] 

ioan  de  Thurocz.  Chronica  Hungarorum ,  dint  Seb- 
wandtDcr,  Scriptnres  rêrttm  huHKaricorum,  h  lt9.  lit, 
4«pdU.,  1766.  ~  VcàslcTf  (.fichiehte  der  Vngtm,  Ll. 
p.  4SV.  —  Katona  ,  Historia  eritieu  regum  Hunçarim 
ttirpis  jérpadianae ,  t.  II,  p.  l  m.  —  Vlruy,  Mag^mr 
Szazadok.  —  Pahii.i,  NotUia  rtrum  Hungaricarum , 
L I.  p.  ses,  s«  édit.,  rsi. 

ANDRé     OU    A?EDRBÂ8SO     DB    HOMGBIE, 

roi  de  Naples,  né  à  Bade  en  1324 ,  mort  à  Napla 
le  18  septembre  1345.  Second  fils  de  Charo- 
bert ,  roi  de  Naples ,  et  ensuite  de  Hongrie,  il 
fut  marié  en  1331  À  Jeanne,  petite-fille  du  roi 
Robert  de  Naples,  âgée  de  six  ans.  Robert,  qui 
mourut  en  1343,  avait  institué  Jeanne  son  unique 
héritière ,  et  n'avait  laissé  à  André  que  le  titre  de 
duc  de  Calabre.  En  eiïet,  Jeanne  fut  seule  cou- 
ronnée ,  en  même  temps  que  sa  sœur  cadette, 
Marie,  étaitdéclarée  héritière  présomptive.  André 
réclama  en  vain  contre  cette  spoliation  auprès  de 
sa  mère,  Elisabeth  de  Hongrie,  et  auprès  du  pspe 
Clément  VI.  L'époux  de  Marie,  Charles  de  Du* 
ras ,  et  le  frère  de  celui-ci ,  le  prince  de  Tamte, 
amant  de  la  reine  Jeanne ,  avaient  déjà  réussi  à 
brouiller  cette  dernière  avec  André,  et  même  à 
la  faire  entrer  dans  un  complot  tramé  contre  b 
vie  du  roi  son  époux.  Jeanne  trouva  dans  u 
blanchisseuse,  qui  fut  en  même  temps  sa  ooni- 
dente.  Philippine  Cabane ,  dite  la  Catanaise,  une 
conseillère  d'un  esprit  tr^-fertile  en  expédicaliL 
André  concourut  à  la  perpétration  du  Grinae  en  fai- 
sant, à  l'occasiond'un  tournoi,  peindre  sur  son  dr* 
peau  un  billot  et  une  hache.  Après  une  partie  de 
chasse  près  d'Aversa,  le  18  septembre  134&i 
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An<lré  Tut  riÎTcillé  dans  ta  nuit  par  tes  cwijurëi 

sous  pri?te\lequB(l'importantcs'DOUTeUfi«étaîei 
arrivëf s  de  la  capitale.  A  peine  eul-il  parti,  qu'il 
lui  jetèrenl  UD  uteiid  coulant  autour  du  cou,  i 
le  tiarent  suspendu  hors  d'un  balcon  jusqu'i  c 
qu'il  edt  ce9^  de  respirer.  Ce  prince  parai 
aroir  été  calomnié  par  quelques  lûstoriens:  s' 
faut  en  croire  Pétrarque,  il  se  fit  remarquer  pa 
sa  douceur,  et  ne  manquait  pas  de  talents. 


ANDRÉ,  cbef  de  reventes  juirs,  et  natif  d 
Cyrim^,  vivait  dans  lapreraibrenioitiéduEeconi 
siècle  de  J.-C.  D  est  appelé  Aouwûof  par  Eusèbe 
et  Vhomme  des  lumières  par  Aboulforadje.  1 
se  mil  i  la  teie  des  JuiTa  bdds  le  r^a  de  Trajaii 
el  ranima  leur  patriotisme  découragé  en  leur  pro 
mettant  de  les  Taire  rentrer  dans  Jérusalem 
Pour  atteindre  ce  but ,  ils  ne  devaient,  disait-il 
rien  épargner  ;  Da  se  rendraient  eu  contrair 
agréables  au  seigneur,  en  exterminant  les  Jnfl 
dèles  partout  ou  il  s'en  rencontrerait  ;  surtou 
dans  les  endroits  où  se  trouveraient  des  aynag» 
ffies.  Entraînés  par  ce  fanatique ,  les  Juifs  vain 
quirent  Lupus,  préfet  d'Ëgjpte,  et  l'obligireo 
de  se  renfermer  dans  Alexandrie,  dont  il  fît  ma» 
sacrer  ceux  d'entre  les  habitants  qui  apparte. 
naient  à  la  reliK<on  ^^  Moïse.  Les  Juifs  tirèrent 
de  cette  exécution  sanglante  une  vengeance  ter 
rible.  Les  uns  ravagèrent  la  Lybie  ,  où  Us  lirenl 
p£rir ,  dit-on  ,  environ  ïO0,000  babilanta;  [lei 
autres  s'avancèrent  jusque  dans  l'Ile  de  Chy- 
pre ,  où  ils  massacrèrent  un  nombre  considéra- 
ble de  Grecs  et  de  Romains.  S'il  en  faut  croire, 
Dion  Cassius ,  dont  Eusèbe  ne  confirme  pas  en 
ce  point  le  récit,  ils  commirent  d'affreux  excès 
dans  ces  expéditions  :  les  prisonniers  de  guerre 
étaient  sciés  et  leurs  chairs  mangées  par  les 
vainiiueurs,  qui  se  servaient  de  la  peau  de  leurs 
vîetimes  en  guise  de  vêtement.  Ils  furent  enfin 
arrêtés  dans  le  cours  de  leurs  vengeances  par 
Martius  Turbo ,  général  romain ,  envoyé  contre 
euv  par  Trajan  en  l'an  1 IS.  V.  R. 

AKSH^  III  (Ale^andrawilch  ),  ffaad-âac  de 
Russie ,  né  vers  le  milien  du  treiiièmc  siècle, 
mort  le  !T  juillet  1304.  Il  était  le  second  fils  d'A- 
lexandre Newski,  et  le  ftèrc  puîné  de  Démétrius. 
Profitant  du  moment  où  ce  prince,  qui  réflna 
avant  lui,  s'était  rendu  ï  Novgorod  pour  des 
détnilsd'organisation  intérieure,  Andr^  alla  com- 
battre el  réduire  les  Yaset  ou  Alains  du  Cau- 
ca-te,  qui  rehisaient  de  reconnaître  la  domina- 
tion d«s  Talars.  Il  prit  el  tn-ûla  en  particulier  une 
Tille  du  l>ugliestan,  l>iediakof,  dont  il  emmena 
les  lialiilanls  en  esclavage. 

Comtilii  à  cette  occasion  des  présents  d  u  grand 
khan,  il  rrut  le  moment  favorable  à  l'ciéculion 
dudessi-in  qu'il  avait  conçu  de  détrtoer  son  frère 
Diint'trius.  Kn  l'ITel,  le  khan  ayant  placé  André 
ilatilédrs  princes  russes,  sous  le  titre  de  grand- 
duc,  et  lui  a)anl  accordé  un  corps  de  Tatars, 
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il  marcha  sur  Hourom,  ordonna  aux  iirinces  feo- 
dalaires  de  venir  le  seconder;  el  Déméiriuj  fut 
contraint  de  fnir  de  ses  Ëtats.  Les  Tatars  en  pro- 
fitèrent pour  envahir  et  dévaster  les  duchés  de 
Honrom,  de  Sonzdat ,  de  Wladîmtr,  d'YourieT 
de  Rostaw,  de  Tvrer.  Une  seule  ville,  Peréiasiaf 
ayant  résisté  è  André  et  aux  étrangers,  dont  U 
s'était  fait  l'instrument  et  l'auxiliaire,  les  babi- 
lanls  furent  presque  tous  passés  au  fil  de  l'épéc 
Alors  Démétrius  vint  à  Perâaslaf ,  et  y  leva  des 
troupea.  André  eut  de  nouveau  recours  aux  Ho- 
gols;  et  Démétrius  implora  Nogaï,  gouverneur 
de  l'Ukraine  et  d'Ekatérinoslaf.  Hogai  répomlità 
l'appel  du  prince  fiigitif,  qui  fil  semblant  de  de- 
mander une  réconciliation.  Mais  le  bon  vouloir 
du  gouverneur  de  l'Ultratne  ne  fut  pas  de  l«i- 
gue  durée,  grAceanx  intrigues  d'André,  qui  réus- 
sit même  à  obtenir  de  lui  des  troupes.  Nouvelle 
fuite  de  Démétrius  :  cette  fois  il  se  retire  à  Pskoï 
et  son  frère  reste  maître  de  la  principauté.  De 
leur  côté,  les  Tatars  dévastèrent  de  nouveau 
tout  le  pays,  Ihéitre  des  hosUlilés  des  deux 
frères  Cea  hordes  étrangères  s'attaquèrent  une 
seconde  fois  il  la  malheureuse  ville  de  Peréias- 
iaf; mais  en  cette  occasion  les  éléments  mêmes 
du  pillage  firent  défaut.  Les  batritanls  avaient  en 
le  temps  de  se  réftigier  dans  les  bws. 

La  mort  presque  subite  de  Démétrius,  en  1294, 
mit  lin  k  cette  guerre  fratricide.  André  resta 
enfin  possesseur  de  la  souveraineté.  Maiç  cet  état 
de  choses  fut  troublé,  deux  ans  plus  tard,  par 
les  amUtiona  rivales  des  neveux  d'André.  En 


e  fit  n 


réussir,  accompagner  par  sa  jeune  épouse,  porta- 
t-Q  le  différend  devant  le  klian,  en  présence  du- 
quel les  contendants  en  vinrent  aux  nains  :  le 
italu  quo  fbt  maintenu  jusqu'à  la  mort  égale- 
ment inopinée  de  Daniel, duc  de  Moscou, en  1301. 
André  ccHiToitait  la  possession  de  cette  ville,  em- 
bellie par  le  prince  défunt  :  il  en  appela  à  deooii- 
velles  conférences  devant  le  gi'and  khan ,  qui, 
en  1303,  ordonna  auv  prini-'s  russes  de  s'en 
tenir  chacun  à  ce  qui  leur  ilail  échu.  André 
mourut  universellement  bai,  et  revêtu  du  froc, 

EtlIMItftdt- 

A9IDIIÉ  (Charlef),  né  à  Langres  en  I7ï2, 
!xerçaitàParis,enI7âe,lemétierdepeiTuquier. 
3n  lui  attribua  une  tragédie  dont  le  véritable  au- 
leur  était  Dampierre,  l'une  de  ses  pratiques. 
:ctte  pièce  a  pour  litre  ;  Tremblement  de  terre 
te  Liibonne,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vert, 
lar  .11.  André,  perruquier  privilégié,  demeu- 
■ant  à  Patii,  rue  de  la  Vannerie,  prit  la 
Trêve;  imprimé  A  Amtltrdam  (Paris),  el  te 
tend  c/tei  fauteur  !  m.  ncc.  lvi,  in-S".  Il  la  dé- 
lia •<  i  l'Illustre  et  célèbre  iioëte,  M.dc  Voltaire,  > 
|u'U  appelle  ■  monsieur  et  clier  confrère.  <• 
(Joérinl,  France  Ullpralrt. 

•axdrâ  (CArjjfl>iti-CA(iWei),piibliciste  al- 
einand,  né  à  HUdburgluuiscn  le  20  mars  1763; 
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mort  le  10  juill«*t  1831.  11  s'occupa  d'abord  de 
p(aago};it.  ot  dirigea  depuis  1787  rinstitution 
de  SciinepfiMitiial,  qui  venait  d'ôtre  fondée  par 
Salzinar.ji ,  sur  le  plan  de  VEmile  de  Rousseau. 
11  y  oui  pour  aides  Bechstein  ,  Linz  et  d'autres. 
i:n  179<),  André  fonda  à  Eiseuach  un  pensionnat 
dt'jcunos  (ieraoisellcs,  et  prit  en  1798  la  direction 
<l(î  IVcolc  protestante  à  Brùnn.  Tous  ces  tra- 
vaux administratifs  ne  l'empôclièrcnt  pas  de  pu- 
blier un  recueil  pédai;ogiiiue  sous  le  titre  de 
Compcndiose  Bibliotliek  (1er  gcmeinniitzigen 
h'efinfnisse  [  Bibliothèque  compacte  des  connais- 
sances uliles).  Mais  il  fut  obligé  d'interrompre 
cette  pulîlication ,  par  ordre  du  gouvernement 
autrichien.  11  se  mit  alors  à  publier  à  Brùnn  un 
journal  ( Patriotischcj  Tagblatt).  La  censure 
lui  suscita  d'abord  des  chicanes;  mais  enfin, 
grAct^  a  la  protection  de  quelques  iicrsoniiages 
influents ,  le  journaliste  put  continuer  êes  publi- 
cations périodiques  de  concert  avec  Schneiler, 
Prokesch  et  d'autrt». 

Les  ouvrages  d'André  sont  très-nombreux. 
Los  principaux  ont  jK)ur  titres  :  Gemeinnùt- 
zige  Spazicrgacnge  au/  aile  Toge  im  Jahr,  10 
vul.;  Brunswick,  1790-1791  (Promenades  utiles 
pour  chaque  jour  de  l'aimée),  publiées  de  con- 
çoit avec  r.»«listein  et  Blasclie  :  cet  oavrage  ob- 
tint un  giand  succès  ;—  £/V(>er$ic/i^  der  Gebirgs- 
fonnatwncn  und  Oesonders  der  Vcbcrgangs- 
fornwtioncnin  Maehren  ;  Brumi,  1804  (Tableau 
dos  roches  et  surtout  dej  roclies  de  transition 
en  Moravie);  —  Neuestc Geographiscli-statiS' 
fiche    Heachreibung   des   Kfdserthums  Oes- 
Ircida  Weimar,  ISI 3, in-8'(Nouvalle description 
géogr;»phico->t«itistiiiue  de  l'eiiipire  autrichien); 
ouMtve   d'un   gran  1   mérite.   Kn  1797,  André 
entreprit  hmw  Bekker  la  publication  du  lieii'/iJi' 
anzeiger  (Indiciiteur  d»».  l'Kmpire).  Kn  1809, 
il  fonda  VJIef:perus ,  retiueil  périodique  qui  eut 
un   grand  succî's,  et  (ju'il  continua  jusqu'à  sa 
mort.  Vers  la  même  époque  il  entreprit  une  nou- 
velle   pui^lication    pério^lique,    Ofkonomisc/ie 
Aeuiy/iCifen  (Nouvelles  économiques),  exfJusi- 
^euKMit  consacrées  aux  améliorations  pratiques 
de  l'amiculture.  Pendant  onze  ans,  de  1811  à 


182:>,  il  eut  la  rédaction  du  National -Ka- 
IcmUr  fur  die  gcsammte.  ŒsfreicMsche  Mo- 
nnrchie  (  Almanarh  national  pour  toute  la  mo- 
narchie autrichienne),  (piil  continua,  après  son 
établissement  à  Stuttgart ,  sous  le  titre  :  Aima- 
nach  national  pour  les  Étals  de  la  Confédé- 
ration germnnigne.  H. 

Cx.rsa'inm-Liiicon.  —  (h  strrrcirhischf  Natio- 
^\-lf}iryri.)p.vili'',  I.  81,  clc.  —  yekroloç  det  Peut- 
.«r/.i-n.  9-:iT  Jal.rp:iiiiî  18:U.  —  Morgciibiatt,  année  ISîl. 

AMïîiK  (  Lii''  OU  lf(lic)j  philologue  français, 
natif  de  Bord'-aux,  vivait  vers  le  milieu  du 
«.'i/i('iec.  si^ch'.  On  a  de  lui  :  une  tra<luclion  la- 
tine f'f^  odes  d'Anacréon,  Paris,  lô55,  in-4% 
et  i;.')0,  iM-8";  —  T/ieodori  Gozx  Liber  quar- 
tus  .//'  rrmsfrurtione  Orafio7ii.s,  gnece  cum 
versîoii'?  Iitir.a;  Paris,  1551,  in-'i';—  Carmen 
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de  Pacc;  Paris,  1539,  in-4-;  —  quelques  poè- 
mes latins,  imprimés  dan»  Ranutius  Gliems 
(anagramme de  Janus  Grutenis),  Deliclx poe- 
tarum  gallonim,  1,  67-89. 

La  Croix  du  Maine  et  Duvrrdler,  BibHoth.firanç.,éM. 
de  Rljrolay  de  Jutlgny,  1,  8fio.  -  Suppleia.  d'Adeiiioc  t 
Jdcher,  Lexi£on. 

^akdrÉ  {Emile),  a^^ronomc  allemand,  frère 
de  Rudolphe  André,  naquit  à  Schnepfentltal  le 
1"  mars  1790. 11  fut  nommé,  en  1807,  conserva- 
teur des  forêts  du  prince  de  Salra  ;  plus  tai-d  il  se 
fit  militaire ,  et  se  distingua  dans  les  guerres  de 
rAutriche  contre  la  France.  Après  la  conclusion 
de  la  paix,  il  revint  à  ses  travaux  silvicoles,  et 
obtint  la  place  d'inspecteur  général  des  nombreux 
domaines  que  le  prince  d'Auersperg  possè«Ie  en 
Bohême,  en  Autriche,  en  Carinthie  et  en  Istrie. 
En  1825  il  se  démit  de  cette  place,  et  se  retira  ï 
Prague  pour  s'y  livrer  à  l'étude.  Quelques  années 
après ,  il  adicta  dans  les  environs  de  cette  vilk 
une  terre,  dans  le  but  d'y  travailler  à  l'améliora- 
tion des  races  ovines;  mais  en  1838  il  fui  lire  de 
sa  retraite  |)ar  le  prince  d'Odescalch,  qui  lai 
confia  l'administratiim  de  ses  vastes  propriétés. 
André  i  publié  jusfju'à  présent  :  i^Versuchciner 
zeitgeniaessen  Forstorganisation  (  Essai  d'or- 
ganisation forestière  selon  les  besoins  de  réiMX|ue; 
Prague,  182.3;  — 2**  Vorzùglfche  Mattel,  etc. 
(  Moyens  les  plus  pnipres  pour  retirer  des  forêts  le 
plus  de  profit  possible);  Prague,  1826  ,  in-8*;  — 
3"*  EinfacJisle  den  hoechsten  Ertrag  und  dit 
JSachhaltigkeit  ganz  sicher  stcllende  Forsi- 
mrthschaftsmethodc,  etc.  (Méthode  de  culture 
forestière  la  plus  simple,  garantissant  le  revenu 
le  plus  élevé  t?t  le  plus  durable,  etc.);  Prague, 
183;.,in-8\  E.  Jacqii:mi!v. 

«AXDRÉ  ou  SAiXT-AT^DRÉ  (  FraHÇOis),  mé- 
decin français,  vivait  à  la  fin  du  dix-septiôme  siècte 
et  au  commencement  du  dix-huitième.  Il  fut  rm 
des  médecins  de  Louis  XIY.  On  a  de  lui  :  Eut  re- 
tiens sur  VacUlc  et  V alcali ,  où  sont  ejrami- 
nées  les  objections  de  .V.  Boyle  contre  tes  prin- 
cipes; Paris,  1077  et  ICSl ,  in-!2  :  crt  ouvrage, 
({ui  contient  des  idées  erronées,  eut  un  grand 
succès;  il  a  été  traduit  en  latin,  en  italien  et  en 
anglais  ;  —  Réflexions  sur  les  causes  des  ma- 
ladies,  et  de  leurs  symjilônies;  Paris,  1687, 
in-12;—  HêflcTions  sur  la  nature  de%  remè- 
des, leurs  effets  et  leur  manière;  Rouen,  1700, 
in-12;  —  Lettres  au  sujet  de  la  magie,  des 
maléfices  et  des  sorciers;  Paris ,  I72j,  in- 12. 
—  Dans  ces  trois  derniers  ouvrages,  l'auteur, 
devenu  médecin  du  roi ,  prend  le  titre  de  moji- 
sie^ir  de  Saint-Andrf^ ,  taïuUs  que  dans  lo  pre- 
mier il  ne  se  nomme  que  François  André  ;ceti 
ce  qui  explique  Terreur  du  iiraudis,  de  Carrèn 
et  d'autres ,  (jui  ont  fait  du  mùmc  auteur  des  \ier- 
sonnages  «litTércnts.  —  On  lui  attjibua  aussi  : 
Pralectionts  in  Ilippocratts  lÀbrum  de  i»- 
ternis  affectionibus ;  Caen,  iû87,  in-i2  :  petit 
volume  rare.  H- 


nallcr  cl  BrandU,   mbliotluca  medUiux  pra€tuaBm 
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*\saRéoaXXORKt.(Jfjiacinl/ie),méAetiù 
ciptffiai,  nalir  it'OstraUe  co  Catalogue,  vivait 
-vrrs  le  iiiilJi:u  ilu  dix-siq)t>ime  siècle.  Il  Ail 
]icfi<laiit  vingt-quatre  ans  pruTesseurà  Itarccloiie, 
vl  rdsiipia  s»  cliairc  en  1G73.  Od  a  de  lui  :  Prae- 
lic:::  GolAuhraoram  pro  eurandiî  humant  cor- 
porls  morbis  ;  Bnrccloae ,  1C78,  iD-fol.,  d'apc^ 
le  svâlËine  de  Calicu.  H. 

Andtéf  Practica^  çarh- 

A\DaÉ  OU  AXUREX  (Jacques),  lhJol(^cD 
tnciiianil,  né,  le  2â  mars  152S,  à  WaibLingen 
dans  le  Wurterabcri;,  mort  b  Tulringuc  le  7  jan- 
vier lauo.  Il  fui  sumommË  par  ses  contem[io- 
ralus  S'iimidlein  uu  Fabriciui  (Forgeron),  à 
cauâi;  de  la  proTessiun  de  son  père.  Il  fut  soc- 
ucsïifvmeiit  citvc,  professeur,  cliaocelier  et 
ptvM'it  iie  ['univcruté  de  Tubingue.  C'est  un 
■Ii's  priut-lpaux  auteurs  de  la  Formula  concor- 
dix  rciliiiéu  en  lâ7G  au  couteat  de  Bergea, 
jirès  '\c  M^debourg,  et  qui  devait  mettre  un 
terir,<^  à  tuutcs  les  disputes  élevées  dans  le  seio 
lie  VAllemagDc  protestante,  depuis  la  mort  de 
ï.utliiT.  n  a  laissé  de  nombreux  écrits,  pres- 
•[ui;  luus  de  controverse ,  dirigés  contre  le  calvi- 
■M^aw  et  contre  l'Ëslisc  romaine ,  ou  destinés  i 
■lvf>'n<1re  la  doctrine  de  l'ulriquité  ou  de  la  pré- 
si':;i:i;  du  corps  de  Jésus-Christ  en  tous  lieux. 


B  (  /eott 

célèlire  caiKuuste,  luuiuit  dans  le  canloB  dn 
Miiuelki,  près  de  Florence,  vers  127â;  ou,  telon 
<rautr<'&,  à  Bologne,  et  mounil  le  17  juillet  1317. 
:  J^-vé  d'atwrd  par  son  père,  il  étudia  le  droit  c»- 
nuii  àruuiterské  de  Ikilogae.  I1 1  isourutdela 
pi'ati'  après  avoir  professé  le  droit  caoou  peo- 
•Idîil  ■luarautav.ciai]  ans,  succeaslvement  i  Pa- 
i.loue ,  A  l>i»e  et  à  Uologne.  Ou  lui  prodigua  dîna 
i>u[i  épïtaplic  les  titres  poni|ieux  d'ardùdoo- 
Ii'iir  di-s  itécret» ,  d<>  rabbin  de»  docteurs ,  de  lu- 
i..ii.'rc,di'f:eiui'ur,  et  de  rët^e  desioonurs  (roMi 

Oiiadelui:  —  I"  de.'  cununenlain's  lurlesUé- 
iwlalcsrt  sur  le  Seiti^,  qu'il  intitula  H'ovfUr, 
■tu  nom  de  sa  mère  et  de  sa  JiUe;  Kome,  1476  ; 
l'nvir,  I4K4  ;  lUlc,  I4SG  ;  Venise,  H6H,  U90  ot 
l.iHl  ;  —  ï"  de*  coaunentaires  sur  les  Clémen- 
tiiifs,  uu  sur  les  Nouvelles  de  Clément  V;  Stras- 
biiur)!,  1471;  Hajence,  Rome  et  BAk',  HIC; 
Lyon,  iàùl,  iu-fbl.;  —  3"  des  additioiB  au  Spe- 
eu/umjuni  de  Durand,  prisea  mut  i,  ukâ  dm 
('<i»M7i((d'Oddralc}Paris,lâIl;IUle,  1^74. C'est 
aiusi  i[u'il  s'était  cni«rc  approprié  in  traité  de 
Spunsiililius  et  Malrintoaio,  de  Jean  AattuisMila 
vu  Augiiiaciula.  (  Voy.  CAUkEauo.  ) 


mort  k  Louvain  en  1656.  Il  étudia  les  lettres  à 
Douay  et  à  Anvers ,  où  il  eut  pour  maître  André 
SchoÛ.  Il  étudia  ensuite  le  droit,  et  devint 
professeur  et  biblioUiécaire  t  rimiversité  de 
Louvain.  —  André  est  priodpalaneut  couau  |iar 
l'ouvrage  intitulé  Biiilioth«ca  btlgica;  Loo- 
vain,  1623,  in-g"  ;  1643,  in-40,  édition  augmen- 
tée. Foppcns,  citanoine  de  limutUes,  en  a  donné 
une  nouvelle  édition  en  1739,  Bruxelles,  tn-4°, 
2  vol.,  dans  laquelle  il  a  fonilu  ce  qu'on  trouve 
dans  Lemire,  Swerts  et  autres.  Quoique  cette 
demiërc  soit  la  plus  belle,  les  curieux  recher- 
chent MicorG  les  prenûèrei,  parce  qu'elles  cob- 
tiennent  des  particularités  qne  le  nouvel  éillteur 
a  abrégées  ou  omises.  On  a  du  même  auteur  : 
Catalogus  eltaror.  HitpoMix  scriptor,,  sou» 
le  nom  de  Val.  Taxander;  Hajaet,  1607,  in-4'', 
rare;  —  Faiti  aeademicl  ttudii  Lovaaien- 
si$,  etc.  ;  Lonvain,  1  S3e,  in-4'',  considérablcmcal 
augmentés  dans  l'édîSon  de  1650,  qui  fut  mise  i 
l'index  ;  —  Synofuif  ^rii  coNonlci  ;  —  de  Toga 
et  SagiM,  etc. 


■lannÉ  ou  axBkftan  {Jean),  Satisbon- 
nensti,  dffoniquenr  aflemand,  nonuné  aussi  An- 
dréas Magister,  vivait  an  commenœment  du 
qnmzième  stède.  Il  était  chanoine  régulier  de  l'or- 
dre de  Sahrt-Ai^nstin,  et  entra  dans  le  couvent  de 
Si^t-Magnus.ïRatisInniie,  en  ItlO.On  ignore 
répoque  de  ta  mort.  Ses  ouvragel  imprimés 
sont  :  —  Chronicon  générale  a  Christti  nota 
tisijTte  nif  rmnvm  Ull,  inséré  dans  Pez,  nesm- 
riis  Anecdotortim ,  t.  IV,  pari.  3, p.  S73,  1713, 
in-fol.  Le  même  ouvrage ,  augmenté  et  continué 
jusqn't  l'aimée  1490  par  Jean  Knft,  est  Inséré 
dansEckhart,09rpHJ/ffi(DHc»™m  medHsul, 
1. 1,  p.  1931,  lTî3,hi-foL;—  CAronicon  dedu- 
cfbtu  f)iR'arTjr( jusqu'en  \k^),a£mpar^ipo- 
meniiL»inarâiBauholt,adiitamm\hM\fjtu- 
dem  Andreie  IfMorUcfuttdatUmum  tiannutlo- 
rvm  tnanasteriorwnper  parle*  Bacarlx  ;  Am- 
berg,  1601,  ln-4* ;  réMipiliné i  Hanovre  en  1607, 
i»-4*,et  dansScripforejAerumGermanIcarum 
deSchiKer-,StrasboBr|^1701,in-rol.;— Clarium 
Sexrnnale,  annmnChriitt  Un  ewmçumgue 
tt^entlbûi,  compleeteiu,  edidU  Andréas  Fé- 
lix Otfelivf,  dans  Rentm  Boleantm  Salpto- 
rei,  1. 1,  p.  15, 1763,  In-fol.;  —  Cofn^o^w  J'pit- 
coportim  Ratisboneruium,  ab  origine  ad  an- 
nuirt  1418,  dans  laeoDecUon  d'Oefelius,  L  I, 


Voulut.  il(  nmorleli  loflmli,  ». 


H. 


>.  1.  > 


ANDR^.  Viilèrp  ou  UfDftBAH  Valerivs ,  sur- 
nommé Dc^-rinr^  nu  Taxander  (de  Taxnn- 
(frt»,.'uicifnniimdullrabanl),1)ililiograplicbel(;i:. 

Dé  à  Di'ssctiel  (  ISrabant  ),  le  S7  novembre  l.'iSB, 


sapplcmcnl  m  CiftArtm-ffftcoitft  JOcher. 

A:inR&  ou  uiDBRAS  (/ean),  écrivain  espa- 
gnol, mahométan  convcrb',  natif  de  Xativa,  |>d- 
tile  ville  du  rojatune  de  Valence,  vivait  i  la  iin 
du  quiniiémc  siècle  et  nu  commenc«iiient  du 
icUième.  Il  est  l'auteur  d'uu  ouvnij;^  célèlire, 
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intitulé  Confusion  de  la  secta  Makometana  ; 
Bévillc,  1537,  in-8**;  Grenade,  1560,  in-8*».  Cet 
ouTragé  a  eu  plusieurs  éditions,  et  est  mainte- 
nant excessivement  rare  dans  le  texte  original. 
II  a  été  traduit  en  latin  par  Gisbertus  Yoetius; 
Utrecht,  1646,  in-8<*  ;  en  allemand,  par  Christian 
Caelius  ;  Leipzig,  1 598,  in-8°  ;  en  anglais,  par  Josua 
Notstock;  Londres,  1652,  in-S*.  La  traduction 
anglaise  a  pour  titre  :  the  Confusion  of  Mu- 
hmnedsSec(;ora  Confutation  ofthe  Turhish 
Âlcoran..,.  written  oritjinally  in  spanisk  by 
Joannes  Andréas  Maurus,  whowas  one  of 
their  Bishops,  and  afterwards  tumed  Chris- 
tian ;  translated  into  english  by  J,  A*.— Fustcr 
attribue  à  André  un  ouvrage  fort  rare,  intitulé 
Proctica  de  Arithmetica;  imprimé  à  Valence 
en  1515,  et  à  Séville  en  1537,  in-4*.  H. 

N.  Antonio.  Bibtiothcca  hispaua  vêtus.  II,  318.  -~  Ro- 
drif^uez,  Bibliotheca  ralentina,  ssi.  —  Ximeno,  Etrri- 
tores  del  reyno  de  ralencia,  I,  76.  —  iMorOri,  le  Grand 
dictionnaire  historique.  —  Clément,  liibliothique  eu- 
rieuse.  —  Fitster,  BibUoteca  xHtlencianajl,  6S. 

*  ANDRÉ  OU  ANDREAS  A  GRUCE  {Jean),  en 
italien  Andréa  délia  Croce,  en  français  André 
Delacroix ,  cïïïTur^exi  italien,  mort  en  1580. 
Il  pratiqua  longtemps  son  art  à  Venise.  On  a  de 
lui  :  Chirurgia;  libri  septem,  in  quibus  ea 
amnia  quœ  opCimie  chirurgo  in  curandis  vul- 
nerihus  convenire  videntur,  ordine  quodam 
amplissimo,  concerni  possunt;\(imsey  1673, 
in-fol.  ;  traduction  en  italien,  ibid.,  1574,  in-fol. 
C'est  une  compilation  contenant  des  extraits 
d'PIippocrate,  de  Galien,  d'Avicenne,  etc.,  avec 
quehiues  commentaires.  Il  en  existe  plusieurs 
éditions. 

Haller,  Bibliotheca  chirurgien,  t.  1,  p.  119. 

ANDRÉ  (le  petit  père).  Voy.  Bodllanger. 

ANDRÉ  (Jean ) ,  peintre  français ,  né  à  Paris 
en  1662,  mort  dans  la  même  ville  en  1753.  Il 
prit  de  bonne  heure  Tliabit  de  dominicain,  et  se 
livra  à  Rome  à  son  goût  pour  la  peinture,  sous 
Carie  Maratte.  Revenu  en  France ,  il  exécuta  les 
fresques  qui  décoraient  les  Jacobins  de  la  rue  du 
Bac  vt  ceux  de  la  nie  Saint-Honoré.  A  Lyon,  il  fit 
dans  lo  couvent  de  son  ordre,  un  immense  tableau 
repn'sentant  J.-C.  chez  le  Pharisien.  A  Bor- 
deaux le  couvent  de  Saint-Dominique  possédait 
de  ce  peintre  les  Noces  de  Cana  et  la  Multi- 
plication des  Pains.  Saint-Lazare  de  Parifc  avait 
de  lui  Saint  Vincent  préchant  aitx  pauvres,  et 
d'autres  tableaux. 

Napler,  Mlgem.  Kûnstler-Lexicon. 
ANDRÉ,  ANDREAS  OU  ANDREA  (Jcan-Va- 

l enfin  ),  savant  allemand,  né  à  Herrenberg,  dans 
le  Wurtemberg,  en  1586,  mort  en  1654.  Ce  fut 
un  <lt's  hommes  les  plus  remarquables  de  son 
épo(|ue.  H  passe  pour  le  fondateur  du  fameux 
onlro  «les  Rose-Croix.  Mais  quelques  auteurs 
doutent  qu'André  ait  été  le  fondateur  de  cet  or- 
dre. (  \'oij.  Herder,  Deutsches  Muséum,  année 
1770.  Chr.-G.  de  Murr  {Sur  la  véritable  ori- 
gine des  rose-croix,  etc.  ;  Sulzbach,  1803,  in-8"  )  ; 
et  J.-G.  Buhle,/)e  vera  origine  adhuc  latente 


fratrum  de  Rosea  Cruce,  inprimis  vcroor» 
dine  Francomurariorum;  Gœttiogue,  1803;  en 
allemand,  1804,  in-8°).  Ce  dernier  pense  que 
André  a  donné  seulemoit  une  nouvelle  orgn- 
nisation  de  Tordre  des  Rose-Croix,  d'après  les 
bases  de  celui  des  Francs-Maçons.  Confonué- 
ment  aux  statuts  des  rose-croix ,  les  sciences 
devaient  être  employées  au  profit  de  la  Yertn 
et  du  bonheur  des  hommes,  au  lieu  de  les  faire 
ser\'ir  à  Torgueil  et  aux  intérêts  matériels. 
Né  de  parents  protestants.  André  étudia  à  To- 
bingue,  voyagea  en  France  et  en  Italie,  devînt 
abbé  d'Adelsberg  et  chapelain  da  duc  de  Bnios- 
v^rick-Wolfenbuttel. 

André  a  laissé,  dit-on,  plus  de  cent  onmges, 
parmi  lesquels  on  remarque:  De  Chris  tiani  Coi 
moxeni  genitura  Judicium;  Montbéliard,  1612, 
in- 12  :  c'est  une  satire  contre  les  astrolof^ies;  — 
Collectaneortimmathematicorum  DecadesXI; 
Tubingen,  1614,  in-é**;  —  Jnvitalio  ad/raier" 
nitatem  Christiprior;  Strasbourg,  1617;  jpot- 
terior,  ibid.,  1618,  in-12;  ~  Basa  florescen», 
contra  Menapii  calumnias^  1617,  in-8"  :  cHte 
apologie  des  rose-croix  est  signée  Florentinus 
de  Valentia,  nom  qu'André  a  pris  quelquefois, 
ainsi  que  celui  à^AndrecLs  de  Valentia;  —  iVe- 
nippuSySeu  dialogorumsatyricorum  Centuria, 
inanitum  nostratium  spéculum; —  Helicone 
juxta  Parnassum,  1617,  in-12.  C'est  dansoe 
livre  remarquable  que  Tauteur  met  en  relief  les 
causes  qui  empêchaient  l'Église  et  les  lettres 
d'être  ausu  utiles  qu'elles  devraient  l'être  ;  -^ 
Civis  christianusy  sive  Peregrini  quondam  er- 
rantis  Restitutiones ;  Strasbourg,  1019,  in4l*; 
traduit  en  français,  sous  le  titre  du  Sage  citoyen  ; 
Genève,  1822,  in-8*;  —  Mythologi»  chris- 
tiann- ,  sive  virttUum  et  vitiorum  vUa  Au- 
manx  imaginum  libri  III;  Strasboni^,  1619, 
in-12  :  ce  livre  a  été  en  partie  traduit  par  Soo- 
tag  et  Herder;  —  ReipiU>liac  chnstiano^ 
polUanx  Descriptio;  Turris  Babel  ^  judiciO' 
rum  de  fraternitate  rosacex  crucis  cÂaos; 
Christianx  societatis  Idea  :  ces  trois  écrits, 
tous  publiés  à  Strasbourg  en  1619,  în-12,  lais* 
sent  entrevoir  le  projet  qu'avait  l'antenr  ds 
former  une  société  secrète.  Peut-être  faut-il  M 
attribuer  aussi  les  Nopces  chimiques  de  ChrU' 
tian  Rosencreuts,  et  la  Réforme  générale  du 
monde. 

On  cite  encore  de  lui  :  Jferculis  christianê 
Luctx  XXrV;  SinshouTf^,  1615,  in-12  :c*e»t 
une  allégorie  aux  travaux  d'Hercule  luttantcontre 
les  vices  du  siècle;—  Opusula  aliquot  de  Re$- 
fitutione  reipublicx  christianx  in  GermanUt; 
Nuremberg,  1633,  in-12  :  l'auteur  s'y  montre  dé- 
voué à  la  cause  de  Gustave- Adolphe  ;  —  M^iko- 
logiœ  christianx ,  sive  virtutum  et  vitiarKm 
vitx  humanx  Imaginum  libri  JII;StndnmTg, 
1619,  in-12  :  une  traduction  de  cet  ouvrage  pt- 
rut  en  1786,  sous  le  titre  de  :  /.  Y.  Andrex 
Dichtungen  sur  Beherzigung  unsers  Zeiial' 
ters,  avec  une  préface  de  Herder.  Les  anlrea 
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l'André,  parmi  lesquels  une  vie  de 
père  Jacques  Andréas  en  vers  ^tins, 
)ndaDce  ayec  les  ducs  de  Brunswick  , 
elenialia  Augustalia ,  sont  si  nom- 
e  la  liste  seule  des  titres  formerait 
.  Voyez  M.-P.  Burks,  VolUtaendiges 
iss  aller  Schri/ten  J.  F.  Andrex  ; 
1793,  in-8**.  Enfin  André  laissa  beau- 
anuscrits  inédits,  conservés  en  partie 
thèque  d'Hehnstaedt.  Le  professeur 
1  a  tiré  la  vie  d'André,  et  Ta  donnée 
icond  volume  de  sa  collection  d'au- 
ies  :  Selbstbiographien  beriihm- 
er  ;  Winterthur,  1799,  in-8».  —  An- 
t  aussi  plusieurs  poèmes  (en  aile- 
ntre  autres  :  Geistliche  Kurzweil 
»its  spirituels);  Strasbourg,    1619, 

Christliche  Gemœlde  (  Peintures 
s)  ;  Tubingue,  1612,  in-4*;  qui  foumi- 
der  ample  matière  à  l'éloge  d'André, 
rages  d'André,  dit  cet  illustre  écri- 
ront pas  des  salons  larges  et  vides, 
»lis  petits  appartements ,  qui  veulent 
s  et  ornés  de  curiosités.  L'auteur  y 
is  vérités  que  nous  oserions  à  peine 
ird'bui,  quoique  nous  soyons  plas 
lin  siècle.  »  F.  H. 

4utobioçraphie$  d'hommes  eélèttres;  Wln- 
9,  ln-80.  —  Burk,  Notice  sur  Ândrese,  etc.  ; 
17OT,   ln-8<».  —    Melch.  FlschllnJ,  JHemoria 

wirtemherg. ,  t.  Il ,  p.  1».  —  Flôgcl ,  Ces- 
KomischenUtteratitr,  l.  III,  405. 

(Jean) y  célèbre  musicien  allemand, 
bach  le  28  mars  1741,  mort  le  18  juin 
it  d'abord  destiné  au  commerce  par 
> ,  mais  son  goût  pour  la  musique  l'em- 
pi'à  l'âge  de  vingt  ans,  André  n'avait 
je  des  pièces  fugitives  de  chant  ou  de 
-umentale.  Les  opéras-comiques 
i  ues  opéras-bouiTes  italiens  qu'il  en- 
•ancfort  vers  1760,  lui  donnèrent  l'i- 
vailler  pour  la  scène.  Son  premier  ou- 
;  genre,  Der  Tôpfer  (\e  Potier),  qui 
nté  à  Francfort ,  plut  par  la  gaieté  et 
qui  y  régnaient.  Son  5>uccès  détermina 
Gœthe  à  confier  au  jeune  compositeur 
ÏErwin  et  Elmire.  André  le  mit  en 
fcc  le  même  succès.  Ces  deux  ouvra- 
été  représentés  peu  de  temps  après  à 
ssirent  si  bien,  que  leur  auteur  futap- 
lette  ville  pour  y  diriger  ie  grand  théâ- 

vendit  alors  sa  fabrique  de  soieries, 
:  à  Reriin  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
per   son  poste,  et   pour  apprendre 

et  le  contre-point,  dont  il  n'avait 
e   fait  l'étudo  régulière.  Durant  le 

passa  à  Berlin ,  André  composa  un 
i  nombre  d'ouvrages  pour  le  théâtre 
lit.  11  re<;ta  plusieurs  années  dans  cette 
olwblement  il  s'y  serait  fixé  pour  tou- 
pût  pu  y  transporter  une  fonderie  de 
et  une  imprimerie  de  musique  qu'il 
es  à  Offenbach  en  1774  ;  mais  n'ayant 


pu  l'introduire  à  Berlin  à  cause  du  privilège  de 
Hummel ,  et  ses  affaires  ayant  été  mal  conduites 
en  son  absence,  il  prit  en  1784  le  parti  de  re- 
tourner à  Offenbach,  pour  diriger  lui-même  une 
entreprise  qu'il  considérait  comme  plus  avanta- 
geuse que  la  direction  d'un  théâtre.  Le  succès  ré- 
pondit aux  espérances  d'André,  et  son  établis- 
sement devint  un  des  plus  considérables  de 
l'Europe  en  ce  genre.  Lui-môme  en  dirigea  toutes 
les  parties,  et  leur  donna  tant  d'extension  quH 
finit  par  y  employer  journellement  plus  de  cin- 
quante ouvriers. 

Les  opéras  dont  André  a  composé  la  musique 
sont  :  r  Der-Tôp/er  (le  Potier)  ;  —  2*  Erwin 
et  Elmire;  —  3"*  Herzog  Michel  (le  duc  Bli- 
chel);  —  4**  Der  alteFreyer  (l'Amoureux  su- 
ranné) ;  —  5"  Peter  und  Hannchen  (Pierre  et 
Jeannette  ); — 6°  Der  FUrsi  im  hœchsten  Glanze 
(  le  Prince  dans  toute  sa  splendeur)  ;  —  T*  Laura 
Roseti;  —  8°  Claudine;  —  9°  V Alchimiste;^ 
10°  les  Grâces;  — 11°  Dos  Tartarische  Geset:, 
(la  Loi  des  Tartares) ;  —  iT Das'Friedens-Fest 
(la  Fête  de  la  paix);  —  13°  Die  Schaden- 
f rende  (  l'Envie)  ;  —  14°  Kurte  Thorheit  ist  die 
beste  (la  pliû  courte  Folie  est  la  meilleure) ;  — 
15°  Dos  Wûthende  Heer  (l'Armée  furibonde); 

—  16°  Elmire,  réduite  pour  le  clavecin  en  1782; 

—  17°  Dos  Automat  (l'Automate);  —  18°  Dei 
Barbier  von  Bagdad  (le  Barbier  de  Bagdad); 
— 19°  /c  Vieux  Htmme  libre;  ^  20°  ArleqtUn 
perruquier,  pantomime;  —  21°  Belmont  ei 
Constance;  —  22°  Quelque  chose  doit  nous 
survivre  ;  —  23°  musique  pour  la  tragédie  de 
Macbeth;  —  24°  Idem ,  pour  le  Roi  Lear;  — 
25°  Divertissements  pour  diverses  circons- 
tances. «  Le  style  de  ce  musicien,  dit  M.  Fétis, 
n'a  rien  de  remarquable,  soit  sous  le  rapport  de 
la  nouveauté  des  idées ,  soit  sous  celui  de  l'har- 
monie; mais  ses  roék)dies  ont  du  naturel,  de  la 
grâce,  et  plus  de  gaieté  qu'on  n'en  trouve  com- 
munément dans  la  musique  allemande.  »  Il  y  a 
beaucoup  d'analogie  entre  la  manière  d'André  et 
celle  de  Ditters  de  Dittersdorf. 

Fétu,  Biographie  universelle  des  Musieient, 

ANDRÉ  ( Jean- Antoine) ,  fils  du  précédent, 
né  à  Offenbach  le  6  octobre  1775,  et  non  à 
Berlin  en  1776,  mort  vers  1845.  Son  premier 
ouvrage  fut  une  sonate  pour  piano  avec  accompa- 
gnement de  violon,  composée  peodantun  voyage 
qu'il  fit  à  Manheim  et  à  Strasbourg  avec  son 
père.  En  1789,  il  retourna  à  Manheim  pour  y 
continuer  ses  études  de  violon,  sous  la  direction 
de  Fraenzel  :  il  y  fut  nommé  premier  violon  ad- 
joint du  théâtre  de  la  cour  ;  mais  l'année  sui- 
vante il  fut  obligé  de  retourner  à  Offenbacli  pour 
y  diriger  le  commerce  de  musique  de  son  père , 
qui  voyageait  en  Saxe. 

La  grande  quantité  d'ouvrages  sortis  de  sa 
plume  lui  avait  déjà  donné  une  habitude  d'écrire 
qu'il  est  rare  de  posséder  à  cet  âge;  toutefois 
cette  habitude  pratique  ne  lui  parut  pas  suffi- 
sante; il  sentit  la  nécessité  de  faire  des  études 
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plus  sériouses;  et  en  1792  il  ivlourna  ùManlieiin 
|K)iir  fain^  un  cours  d'harmonie  et  df  cuntre[K)int 
Kou.>  la  tîinHition  du  maître  de  cliai>dk'  ^Valmeis- 
tcr,  qui  y  en  moins  de  deux  ans,  le  mit  en  état 
d't^rire  correctement.  D(*puis  1793  jusqu'en 
1796,  il  passa  son  ti-mps  ait eniati veinent  entre 
le  commerce  de  musiiiue  et  Tétudc  fie  son  art. 
il  ('tait  dans  sa  vingtième  aimée  quaiul  il  partit 
pour  Tuniversité  de  Icna,  où  il  resta  jusqu'au 
prinlemps  «le  1797.  Après  avoir  voyagé  (luclqiic 
lemjis  dans  le  nord  de  rAllema^o ,  il  retounia 
à  OîTiiih.icii  en  1798;  mais  il  n'y  re^^ta  pas  long- 
1om|»s ,  vi  <lans  la  même  année  il  entreprit  un  sc- 
luin.l  \ovaj;i'  musical  à  Ma)trnce,  CoWeiit/.,  l^nn, 
<(>l.i.ir.<'  et  Vvesel.  La  mort  <le  son  jktc  le  rap- 
jK'iii  a  oiTenUach  en  1799,  i»t  di>s  va*  moiaeut  fl 
i'  ii\ra  s('Tieusciiurnt  à  son  commerce  de  mu- 
siqui»,  ce  (|ui  ne  rem[M>cha  pas  touIoOûs  de  faire 
encore,  dans  le  coui"s  de  œtte  année,  une  gi-ande 
tournée  musicale.  Pendant  son  Kéj<iur  à  Vienne,  il 
acheta  di'  la  veuve  de  M<»zart  lacolU^ction  dema- 
miNCiils  q'oi  avait  été  laisstV  par  le  ^rand  artiste. 
I.n  ]!««!•.■  des  ouvra;;es  de  sa  composilion ,  qui 
ont  li'  imprimés  depuis  17.SS  jusqu'à  c^  jour, 
coîiifjrviid  vinjrt  et  une  syiiiph'ini'»s  pour  l'or- 
clu'^tri'  .  Manheimet  Offenbach,,  trois conct^rtos 
de  vinloîi,  sept  concertos  pour  livers  instruments 
h  \vi\\  y  pliLsieurs  recueils  d'hannonie  pour  la 
iuusi<{ue  militaire,  deux  meSMîs,  Hinaldo  et  AI- 
chia  ,  o|Mira  (1799),  sept  a-uvres  de  quatuor 
pour  <]eu\  violons,  alto  et  basse,  six  leuvnïs  de 
sonates  de  piano,  des  sérénadt»s  pour  orchestre, 
des  fantaisies  et  des  airs  rariés  |K)ur  plusieurs 
insti iiiiienl;;,  des  cantates,  des  romances,  etc.  La 
inusirjue  d'André  manque  d'invention ,  mais  elle 
l'st  a^n>aliie,  cl  l'harmonie  en  est.  assez  purement 
écrite. 
FétK,  liingrnphie  univrrtellc  4Kr.  yfusicient. 

Ai\i>Kt-:  :jo/ni),  aide  de  camp  du  général 
an^h*i->  vlinton  à  l'éptMiue  de  la  guerre  d'indé- 
pendance de  l'Amérique.  Il  toml)a  victime  de  là 
IKTlidie  du  ^«('néral  Aniohl,  qui,  feignant  de  traliir 
les  Américains,  avait  demandé  à  (*ntrcr  en  iK>ur- 
parler.s  avec  les  Anglais.  Il  chargea  le  major 
André  d'tnit  retenir  une  correspondance  secrète  ;  et 
lorsque  toutes  les  meswn's  Oin-nt  prises,  André 
vint  trouver  Arnold  à  \V(>st-Point  ;  mais  à  son 
retour,  et  au  moment  où  il  se  croyait  hors  des 
posle>  de  l'armée  américaine ,  il  fut  arrêté  et 
fusiil('>  comme  espion  le  2  octobre  1780. 

.Itnrri'  fin  biography. 

AM»RÉ  LoNCii'iiEL, LovriHEL  OU  de  LOSIHER, 
c.'e>t-jwlire  de  Ijmgjumeau  près  de  Paris,  do- 
minicain ,  est  connu  ]Mkr  les  mihsions  qu'il  rem- 
plit en  Orii'nt  dans  la  première  moitié  du  trei- 
zième Mécle.  l'.n  1238  il  allacherdier  à  Constanti- 
nople  la  sainte  couronne  d'épines  que  Louis  IX 
avilit  rachetée.  André  et  son  frère  Jacques  la 
tran^porlérent  à  Venise,  puis  à  S<»ns,  où  le  roi 
accourut  à  sa  rencontre;  enlin  à  Paris,  où  elle 
fut  de[K>^éedans  la  Sainte-Cha|M-lle ,  qui  venait 
d'être  mapnifiqnemoiit  recoDstruite.  £a  1245, 


André  de  Longjumeau  fut  adjoint,  pi-obableionit 
par  saint  Louis,  aux  deux  frèns  nr.ineiirs  et  am 
(piatre  dominicains  qu'Innocent  H',  après  leçon- 
die  de  Lyon,  envoyait  au  prince  tartare  B^ 
thnoy  (Uochin  ou  Boehin),  pour  le  réooncflier 
aTCc  les  chrétiens  :  on  sait  que  cette  entreprise 
n'eut  aucim  succès. 

Rzo^ius  suppose  qa*en  1247  André  deLon^B- 
meaii  se  rendit,  par  ordre  dlnnoeent  TV,  auprts 
des  primats  orientaux  qvd  gouTeniaicnt  les  éfflÎRei 
schismatiriues  des  jacotntcs  et  des  nestorienft,  et 
qu'il  rapiK>rta  an  pape  dnq  épitres  oontenant  la 
jin^fession  de  foi  de  ces  prélats.  On  le  troove 
v(Ts  la  fin  de  Tannée  1248  dans  l'Ile  île  Cbjpie, 
où  passait  le  roi  LonisIX  allant  à  la  terre  tainle. 
et  où  arrivait  ansai  le  nommé  Dawîd ,  qui  ■«  dl^ 
sait  nonce  du  clief  des  Tartares,  Ercalthty  oa 
fClrhe-tay  Yven.  André  reoomrat  David  pour  IV 
voir  vu  dans  l'armée  des  Tartares,  et  traduitil 
au  roi ,  en  langue  latine ,  les  paroles  de  cet  en- 
voyé, ainsi  que  les  lettres  dont  il  était  purtenr. 
Gomme  David  annonçait  qu'Krcafttliav  et  le 
khan  se  montraient  déivoués  au  li 
qu'ils  étaient  même  ddjà  buftiKés ,  saint 
chargea  André  de  Lon^jumeau  et  sii  nntret  a- 
voyés  de  se  rendre  en  toute  liâte  auprès  da 
souverain  di^  la  Tartarie,  auquel  ils  avaient  i  of- 
frir de  magnifiques  présents.  Us  partîrenl  le 
23  janvier  1 249  ;  mais  lorsqu'ils  arrivèrent  aa 
terme  de  l»ur  long  voyage,  le  grand  Lliaa, 
qu'ils  n(;mmaient  Ken^Can,  ou  Kuine,  veniiC 
(le  mourir,  et  sa  veuve  Chamis ,  qui  le  rempla- 
çait ,  n'irait  nullement  disposée  à  lavofiaer  lei 
di rétiens.  André  eut  avec  cette  reine  un  eati^ 
tien  jui  ne  lui  laissa  aucun  espoir  de  réuMir  dav 
sa  mission.  Il  prit  alors  le  parti  d'aller  rrjnÉMln 
Louis  I.V  à  Saint- Jean-d*  Acre.  Tl  ac  trouvait  dam 
cette  ville  en  1263,  quand  le  cordelier  GfdUaarf 
de  Rubruquis  se  disposait  à  on  nouveau  Tnyip 
eji  Tartarie.  Guillaume,  avant  son  départ,  raçil 
d'André  des  renseignements  dont  U  proita,  ëmê 
cependant  obtenir  |>lus  de  suooèa  à  la  oonr  de 
Tartarie.  Le  nouveau  khan,  appelé  Mangu,  s«n- 
voya  Rubniqais,  en  le  chargeant  de  remettre  à 
Louis  IX  des  lettres  où  David  était  traité  dte- 
postAnir.  Peut-être  ce  David  n'avaii-il  été  qn^ 
espion. 

On  ne  sait  rien  de  ce  qoe  devint  André  apiéi 
12ô3.  Il  est  probable  qu'il  a  écrit  les  rriatioM  de 
ses  voyages  et  de  ses  légations;  mais  il  ne  lerte 
de  lui  qu'une  lettre  à  saint  Lonti ,  transmise  i 
la  reine  Blanche  par  ee  monarque,  et  la  trains 
tion  latine  de  Tépltrc  vraie  ou  supposée  d'Eicil- 
Uiay,  épttre  dont  Bergeron  a  inséré  une 
française  dans  sa  collection  d'anciens 
Asie.  Plusieurs  auteurs  du  treiziènie 
tier,  Comut,  Vincent  de  BeanvaiSy  Rubniqri^ 
GuiU<iume  de  Nangis,  Bernard  GnidoBiB,  ml  Ml 
mention  d'André  de  Longjnmean. 

//<ff oérr  lUttrmire  de  ta  Frmmice ,  t.  XVIII,  ^  MMK 

* AXDRÉ  {Mcolas\  chimrgian  françaii,  ai I 
Dijon  en  1704,  mort  vers  1780.  Il  fit 
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à  Montpellier,  et  s'établit  à  Versailles.  Outre  plu- 
sieurs écrits  sur  Tusage  des  bowgies  ùèds  les 
maladies  syphilitiqaes ,  on  a  de  lui  :  Observa- 
tions pratiques  sur  les  maladies  de  î*Hrètre , 
et  sur  plusieurs  faits  convulsifi ,  et  la  gnéri- 
son  de  plusieurs  maladies  chirurgictdes  ;  Pa- 
ris, 17S6,  in-8*. 
Carrére ,  Bibnothique  tte  la  inéSceine. 

*  A.XDRÉ  {Rodolphe),  agronome  et  économiste 
allemand ,  fils  de  Christian-Cliarles ,  né  à  Gotha 
le  16  janvier  1792,  mort  à  Tischnowîtz  en  jan- 
vier 1825.  H  avait  à  peine  dix-sept  ans  quand  îl 
commença  eu  Moravie  sa  carrière  d'agricuReur 
praticien ,  qu'il  continua  ensuite  en  Bohème.  En 

1814 ,  il  eut  la  direction  des  domaines  de  Raîtz 
et  de  Blansko,  appartenant  au  prince  de  Salm; 
et,  quelques  années  après ,  on  lui  confia  Tadmi- 
nistration  des  domaines  plus  étendus  de  Tisdi- 
no^itz ,  dans  la  i)asse  Autriche.  Le  grand  mé- 
rite d'André  est  d'avoir  le  premier  approfondi  et 
bien  décrit  l'art  difficile  de  perfectionner  les  races, 
et  d'en  créer  de  nouvelles  et  de  constantes.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  !•  Darstellung  der 
vorzûglichsten  landunrtJischaftlichen  Ver- 
hacUnisse,  etc.  (Exposé  des  principales  situa- 
tions de  culture  sous  le  rapport  du  sol)  ;  Prague, 

1815,  1  vol.  in-8°  :  c'est  un  manuel  destiné  à 
l'agriculteur  praticien  ;  la  3*  édition ,  qui  a  paru 
en  1831,  est  enrichie  de  notes  par  A.  Bieger;, — 
2"  Anleitung  zur  Veredlung  des  Schcfvie^ 
hes ,  etc.  (  Instructions  pour  l'amélioration  des 
races  OM'nes);  1  vol.,  Prague,  1816  :  la  2*  édi- 
tion, publiée  en  1826,  contient  des  annotations 
d'Elsner  ;  —  3"  Véber  die  Verwaltimg,  etc.  (Sur 
Tadministration  des  domaines  en  Bohème,  en 
Moravie  et  en  Autriche)  ;  Prague,  1820,  1  vol. 
;;rand  in-8**  ;  —  4"  Kurzgtfasster  Unterricht 
liber  die  Wartung  des  Schqfviehes ,  etc.  (Ins- 
truction abrégée  pour  les  soins  t  donner  aux 
moutons  ).  Cet  ouvrage ,  publié  par  les  soins  de 
la  Société  impériale  d'agriculture  de  Moravie , 
est  une  espèce  de  catéchisme  du  berger. 

E.  JACQUEMIIf. 

Con  versatiomê-Lmécon. 

ANDRÉ  BABMN.  Fojf.   D\lfimÉ. 

ANimÉ  de  Saint-Nicolas,  religieux  carme , 
né  il  Reniircmont  en  Lorraine  vers  1650,  mort 
à  Besançon  en  1713.  On  a  de  lui  :  1**  De  Lapide 
sepulchrali,  antiquis  Burgundo^Seguanortim 
comitibus ,  VesuntUme  ,  in  Sancti  Jodnnis 
Evangelistœ  basilica,  recens  posito  ;  Besançon, 
1 093 ,  in-l  2  ;  —  2*  Lettres  en  forme  de  disser- 
tation sur  la  prétendue  découverte  dé  la  ville 
d'Amre  en  Franche-Comté;  D^on,  Micard, 
1698,  in-12  :  l'auteur  y  combat  l'opnijon  du 
P.  Dunod  sur  la  situation  de  Fandenne  ville 
d'Avenches  (  Aventicum  ),  près  du  lac  d*Antre, 
aux  environs  de  Moirans;  —  3**  plusieurs  ou- 
vr.i4:«»s  iii.inuscrits  consenés  à  la  bibliothèque 
Je  Uosaiiçon. 

l>el<)nk' .  Hibliothéque  hi*U*riçue  de    ta  France,  - 
Journal  des  savants,  1697,  p. 


on  AHDKBAS  de  Staffelstein,  hé- 
«édfcthi  allemasd ,  du  nionasière  de  S»nt-Mi- 
cM  à  BandKTg,  mort  en  1502.  Ses  ouvrages 
«Mt  :  Ckreniœn  Màntuterii  Sancti  Mickaelis, 
prape  Bmnberçam ,  en  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Munich  ;  —  Ôpus  ingens  de 
samctis  et  mris  iihutribus  ordinis  Sancti  Be- 
nediicti ,  en  mMuiMiil  à  M rnach  :  un  extrait  de 
€KX4mwTSÊgi{Acta94met«AtkumÊdx^  abbessede 
GanëerclKim  )  a  élé  inaéré  par  Fex  dans  aoB 
ThesoMrms,  toin.  I,  63;—  VUa  B.Ottimis, 
episoopi  Bcmàergensis,  publiée  par  J.  Orctaer, 
dans  son  ouvrage  De  divis  Sambergensilms , 
et  daas  paît.  K  <le  ses  ouvrages;  Ingoistadt, 
1611,  in-4*.  On  en  trouve  one  traduction  en 
fltaBoi  dans  Blaffei,  Vite  di  XVII  Cmfesswi  di 
Ckristo.  Ziegeibaaer  fait  nientioa  de  friusienre 
Mires  ouvrages  d'Andvé ,  subsistuit  en  inanns- 
crits  à  Bamberg  «t  dans  d'autres  bibliothèques. 

.  Zte^ellnnier ,  BUtotnim  rei  mermrim  ortfMc  Saneti 
l/mêéicti,UiOt,  —  Fatnielm»,MàëiwthêùalaU»mmedim 
et  in$mœ  atatis,  —  Jôcber,  AUçemeines  Gelehrten- 
Lexicon,  avec  le  Supplément  d'Adelung. 

^A^DRé  OU  ANDft&E    {TMcrri-Emest  ) , 

peintre  courlandais,  vivait  au  commencement 

du  dix-huitième  siède.  On  a  de  lui  des  portraits 

et  des  tableaux  dldstoire  estimés.  Heineken  fhit 

réloge  de  plusieurs  ouvrages  d'André,  qui  se 

trouvent  à  Brunswick. 

Heineken  ,  Nachrichten  von  Kûnstlem  und  A'tnuf- 
MckeH, 

kMBRà  (Tb^ie),  médecin  aBemand,  né  à  BvêMe 
le  11  août  1633 ,  mort  à  Franeker  ie  5  jairrier 
1685.  H  étudia  à  Duisbourg,  à  Leyde,  à  Gro- 
nngue ,  et  <ut  reçu  en  1659  docteur  en  pfailo- 
Bophie  et  «a  médecine  à  Dirisboorg.  Ha  1669  fl 
flit  appelé  à  Bois-le-Dne,  et  fassait  pour  a^oir 
lesecret  de  garantir  les  cijiwto  4e  la  putréfM^- 
tien.  Quelque  temps  afrès,  il  Ait  nommé  profes- 
seur à  Franeker.  L'université  t'opposa  à  cette 
noiiiination;«t,  quoique  André  se  IM  Justifié 
de  certains  ssupçons  qu'on  avait  conçus  oontre 
lui,  l'ordre  «des  étifts  M  réin>qiié,  et  il  n'^Mint 
pfllinit  Ta  chaire  à  taqvdle  il  avait  été  appelé. 
En  1674  %  passa  à  Fraiicfort-SHr^K^der,  peur 
y  enseigner  là  médeolne;  mais  fctenmt  les  cura- 
teurs ée  TAcadénne  de  Pmieker  le  rappdèrent 
dansoetle^riHele  UjuBlet  l«60;  «t,  le  11  jan- 
vier «le  l'année  suivante ,  il  vint  y  TempBr  la 
chaire  de  philosophie.  Pendant  les  qoabre  an- 
nées qu'il  ocoapacet  emploi,  il  soutbit  de  tontes 
ses  ffirces  la  [Aiysique  4e  Deacartes ,  comme 
Bvatt  déjà  Aift  Abraliâm  ^nn  OaHeb,  son  pr6dé- 
ceMeur.  André  fût  «n  des  ndmirateors  de  Leais 
de  Bils,  et  publia  à  ce  suj^  :  Brève  extractwm 
aetorum  4vi  cadcnerUms  BUsiana  methodo 
prxparatis;'Dmikm^,  1659,  fn4*;  Marpnrgi, 
167V ,  in-4*  ;  —  Bilanx  exacta  BiManse  et 
Clauderkam  bcâeetm&tUmiê-;  Amstelodaim, 
1682,  In-ll;  -oposcide  dirigé  ix>ntre  GArid 
Otaoder,  médecin  4u  éne  d'AHenboforg,  qm  a:vift 
Mt  imfRimer,  «n  1679 ,  un  écrit  par  lequel  H 
pHMendait  prouver  que  sa  manière  d'eiubanmer, 
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De  cédait  en  rien  à  celle  de  Louis  de  Bils.  On 
attribue  à  ce  médecin  :  De  concociione  ciborum 
in  ventriculo;  Francfurti,  1675,  in-^";  —  Exer- 
citationes  philosophiez  de  angelorum  ma- 
lorum  potentia  in  corpora;  Amstdodami , 
1C91,  in-12. 
Biographie  médicale.  —  Adelung  ,  Suppl.  à  JOcher. 

ANDRÉ,  surnommé  Sylvius  y  c'est-à-dire 
Du  Bois,  chroniqueur  français,  vivait  dans  la 
deuxième  moitié  du  douzième  siècle.  H  était  prieur 
de  Marchiennes,  dans  le  pays  d'Ostravant,  dio- 
cèse d'Arras.  U  n'est  connu  que  par  une  chroni- 
que  abrégée  des  rois  de  France,  qui  a  pour  titre  : 
De  gcstis  et  successione  regum  Francorum; 
elle  ost  divisée  en  trois  livres,  un  pour  chacune 
des  trois  races  ;  et  chaque  livre  est  subdivisé  en 
chapitres,  selon  le  nombre  de  rois  qui  composent 
les  trois  dynasties.  André  ne  s'est  pas  contenté 
de  nous  donner  l'histoire  des  rois  de  France,  il  a 
voulu  faire  connaître  leur  origine ,  et  pour  cela 
il  remonte,  comme  tant  d'autres  chroniqueurs  du 
moyen  âge,  jusqu'à  Priam  et  au  siège  de  Troie  ; 
mais  il  a  du  moins  le  mérite  d'être  fort  succinct 
dans  cette  partie.  Il  a  dédié  son  ouvrage  à  Pierre, 
ivôquc  d'Arras,  qui  lui  avait  commande  ce  tra- 
vail. Dansl'épltre  dédicatoire  qui  sert  de  préface,  il 
déclare  que  les  principaux  auteurs  qu'il  a  suivis 
sont  Grégoire  de  Tours  et  Sigebert,  continué  par 
Anselme  de  Gemblours  jusqu'à  l'année  1136; 
mais  il  ne  se  borne  pas  à  ces  deux  auteurs,  ni  à 
donner  seulement  l'histoire  des  rois  :  il  y  a  en- 
tremêlé tout  ce  qu'il  a  pu  découvrir  touchant 
riiistoire  ecclésiastique  et  ci\ile  de  la  France,  de 
l'Artois  et  du  reste  des  Pays-Bas.  Cet  ouvrage  a 
été  cité  comme  une  autorité.  Guillaume ,  abbé 
d'Andrcs,  dans  le  Boulonais,  qui  écrivait  au  com- 
mencement du  treizième  siècle,  l'a  inséré  tout 
entier,  depuis  l'aimée  1091,  dans  la  chronique 
de  son  monastère. 

Raphaël  de  Beauchamp,  autre  moine  de  Mar- 
chiennes, a  publié  la  chronique  d'André  en  un 
volume  in-4*'  de  plus  de  1200  pages ,  imprimé 
à  Douai  en  1633  chez  Pierre  Bogard ,  avec  des 
prolégomènes  ,  des  observations  en  tout  genre , 
des  paralipomènes ,  de«  appendices ,  etc.  C'est 
ainsi  que  d'un  opusCule  assez  mince,  d'une  chro- 
nique sèche  et  décharnée,  on  est  venu  à  bout  de 
faire  un  gros  livre ,  sous  le  titre  de  Synopsis 
franco-merovingi  ca. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XV,  p.  87. 

ANDRÉ  {Yourèvitch) ,  grand-duc  de  Russie, 
né  à  Suzdal  en  1110,  assassiné  le  29  juin  1174.  Il 
étiit  fds  de  Youri  ou  George  Vladomirovitch , 
prince  souverain  de  Kiev.  A  la  mort  de  son  père 
(1 1 57),  il  ne  fît  aucune  tentative  pour  lui  succéder 
dans  le  royaume  de  Kiev ,  dont  la  possession 
était  disputée  par  les  autres  princes  indépen- 
dants; il  se  contenta  du  duché  de  Souzdal,  dont 
il  agrandit  la  capitale,  Wladimir,  fondée  par  son 
aïeul  Wladimir  Monomaquc.  Il  exila  ses  fibres, 
av«»c  leur  mère  et  avec  les  seigneurs  rebdles,  à 
Constantiuopic ,  où  ils  furent  accueillis  par  l'em- 


pereur Manuel  Comnène.  11  remporta  ensuite  sor 
les  Bulgares  une  victoire  complète  (  1 166  ),  et  ré- 
duisit en  cendres  plusieurs  villes.  En  même  tenpi 
il  donna  à  son  fils  Mstislav  le  commandement  d^nce 
forte  armée  qui  s'empara  de  Kiev  et  pilla  cette  as- 
denne  capitale.  L'année  suivante  (  1 1 70),  Mstislav 
assiégea  Novgorod,  dont  les  habitants,  après  uk 
longuerésistance,  finirent  par  se  soumettre.  Andiv 
devint,  par  ces  diverses  conquêtes,  le  pins  puis- 
sant des  seigneurs  russes.  Mais  par  cela  mêmeï 
excita  la  jalousie  des  autres  seigneurs,  et  il  tomba 
bientôt  sous  le  fer  des  assassins.  La  populace  p^ 
nétra  dans  le  palais  de  Bogolynbovo,  près  \l1a- 
dhnir,  et  en  tira  le  cadavre  pour  le  traîner  dan» 
les  rues.  Les  habitants  de  lîVladimir  conser- 
vèrent longtemps  la  mémoire  de  ranniversairp 
(24  juin  )  de  cet  horrible  assassinat.  C'est  en- 
core une  tradition  parmi  eux,  que  les  meurtrie r« 
Jetés  dans  un  lac  voisin  par  ordre  de  Michd, 
frère  d'André ,  en  furent  rejetés  par  l'eau,  et  i? 
changèrent  en  Ilots  flottants  (Ilots  de  touffie 
qu'on  voit  sur  ce  lac  ) ,  et  qu'on  entand  leur» 
gémissements  à  minuit. 

Sous  le  règne  d'André,  la  Russie  était  âixisét 
en  au  moins  dix  royaumes  indépendants,  qni  d^ 
valent  devenir  facilement  la  proie  des  Tartarei. 

Ustrlalov,  HunMaya  Istorij/a. 

AKDR^.  D'ARBRLLBS ,  publiciste  fiançiis, 
né  à  Montlucl  vers  1770 ,  mort  le  28  sept.  1835. 
Il  étudia  à  Lyon,  et  vint  fort  jeune  à  Paris  cher- 
cher fortune.  Secrétaire  du  comte  de  Clermoot- 
Tonnerre,  il  émigra  en  1 792,  et  servit  dans  l'armcv 
des  princes  sous  le  nom  de  if.  de  Monilutl  (I;. 
En  1798  il  fut  attaché  à  Talleyrand  ,  et  nomme, 
en  1 808,  historiographe  d u  ministère  des  relatioH 
extérieures.  A  cette  époque  il  ghangPA  son  dom 
contrecelui  d'Arbelles,  Plus  tard«  U  devint  unsr- 
dent  royaliste,  et  fut  nommé,  sous  Louis  XMII, 
préfet  de  la  Mayenne,  et,  sous  Charles  X,  prM 
de  la  Sarthe.  H  a  publié  mus  le  voile  de  l'ano- 
nyme :  Précis  des  causes  et  des  événements  f«i 
ont  amené  le  démembrement  de  la  Pologne, 
formant  l'introduction  des  Mémoires  mut  la  ré- 
volution  de  Pologne  (par  le  général  de  PlrtoB), 
trouvés  à  Berlin;  Paris,  1806,  in-8*;  —  Jltf- 
ponse  au  manifeste  du  roi  de  Prusse  ;  Paris, 
15  novembre  1807,  in->8**  ;—De  la  Politique  u 
des  progrès  de  la  puissance  russe  ;  Paris,  1807, 
in-ST;— Que  veut  r Autriche  ?Pn\s,  1809,  in-S"- 
—  Tableau  historique  de  la  politique  de  la 
cour  de  Rome  depuis  Voriginede  sa  puissance 
temporelle  jusqu'à  nos  jours  ;  Paris,  1810,  i»8*. 
cet  ouvrage  est  une  justification  des  actes  de  Napo- 
léon s'cmparant  des  États  du  papo;  —  Mémoin 
sur  la  conduite  de  la  France  et  de  VAnqU- 
terre  à  Végard  des  neutres;  Paris,  imprincrie 
impériale,  1810,  in-8^  Selon  Barbier  (1N^ 
tionnaire  des  anonymes),  ces  ouvrages  sort 
dus  à  M.  Lesur. 


(1)  li  était  frére  cadet  de  Clayde  Andréa 
Qulraper,  tils  d'un  marchand  de  blé  a  MoMlucI, 
chanoine  de  Salnt-Dcah  le  ts  août  1818. 


niîtur  r-nitwKï.  IBM,  p.  tst»,  IMO.  -  Birtiler,  Dtcttm- 
ANDRÉ  {Yaroslawitch) ,  prince  de  Wladi- 
mir    né  len  le  conuneocemeot  do  traliième 
siède,  raortle  I4  novembre  1264.  U  «ait  le  fil» 
.te  Jaroslat  11,  et  frère  cadet  du  célèbre  WexamJw 
Newski.  11  devint,  en  1 249,  tawal  de  Batou-Kban, 
chef  des  Tatar»-Mogola.  Déjà,  l'année  suivante,  il 
avait  essayé  de  seconer  le  joog  ;  mais  il  fut  complé- 
leinent  battu,  et  obligé  de  s'enfuir  de  la  Russie.  En 
1 267 ,  à  la  mort  de  Batou-KhaD,  il  rentra  dans  son 
pays,  obtint  son  pardon  du  aoccesseur  de  Batoa, 
el  vécut  dans  la  soumission,  comme  prince  de 
Souidel.  Voyez,  pour  pluB  de  détails,  BiTOC  et 
Alexandre  ^Eï^»II. 
ÊJi(ii*(ijp«dK»*sc*ir-tM'"n,  11.  t-  **•- 
ANDRÉ   (Yves-Marie),  philosoplie  et  tbéo- 
lo-ien  françaiB,  né  le  22  mai  1675  à  ChUeaulin, 
en" basse  Bretagne,  mort  i  Caen  le  2fi  février 
1764. 11  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des  jésuites, 
el  occupa  depuis  1726  la  place  de  professeur  de 
malliémaUques  à  Caen.  Le  P.  André  s'acquit  uiic 
jraiide  réputation  par  I'£wfli  sw  ie  beau,  qui 
parut  en  1741,  in-12.  Il  élait  grand  admirateur 
de  saint  Augustin,  et  avait  eu  même  le  projet 
d'en  composer  la  vie.  Sincèrement  atUché  aui 
maximes  de  l'ÉgUse  gallicane,  il  trouvait  étrange 
qu'on   laissit  auv  moines  U  liberté  de  former 
dansl'Élatun  parU  pour  les  doctrines  ultramoo- 
taines.  Quoique  soumis  aux  décrets  de  Rome 
sur  le  jansénisme,  il  voulait  que  chacun  gardât 
le  silence  anr  des  que«lions  si  vivement  contro- 
versées. On  volt,  par  sa  correspondance  avei 
l'abbé  de  Marbœuf,  qu'il  biimait  le»  procédéi 
de  SCS  confrère»  contre  le  cardinal  de  WoaiUes. 
Admiraleur  de  la  doctrine  du  P.  Milebrancbe 
il  eut  avec  ce  célèbre  philosophe  une  correspoo 
dance  très-soivie,  qui  ne  finit  qu'k  la  mort  d. 
ce  dernier.  Les  sentimenta  du  P.  André^  eureo 
bientôt  du  relentiisement.  On  l'accu»»  d'être  m 
novateur  en  philosoj^ie,  et  d'avoir  une  doclrin 
suspecte  en  Oiéologic.  Il  fut  éloigné  des  cliar^ 
dépouillé  de  celle»  qu'il  possédait,  changé  di 
lieu  de  résidence ,  menacé  d'un  eill  rigoureui 
mais  rien  ne  fut  capable  de  l'ébranler  dans  se 
opinions.  II  disait  plawammenl  à  ce  »njrt  ;  »  J 
■■  ne.  saurais  faire  comme  le  P.  Dutertre,  qui 
.  en  vertu  de  la  sainte  obédience,  s'est  couch 
«  le  soir  malebranchiste,  et  s'est  levé  le  mate 
"  bon  disciple  J'Arialote.  .  A  la  toppreuion  d 
l'ordre  des  jésuites,  le  P.  André  se  relira  che 
les  chanoines  réguliers  a  Caen  ;  et  le  pariema 
de  Rouen  pourvut  honorablement  k  se»  beaoioi 
C'est  ilana  cette  retraite  qu'il  tennina  paisiUi 
meni  sa  longue  carrière.  L'abbé  Gujot,  son  am 
H  recueilli  ses  œuvres,  qui  ont  été  imprimées 
Paris  en  1766,5  vol.  in-lî. 
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'ix-liuifième  «êcle.  n  fat  bibliothécaire  du  chan- 
elier  d'Aguesseau,  et  fit,  pendant  plusieurs  an- 
éea,  partie  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  n  ne 
oulut,  par  modestie,  mettre  «on  nom  sur  aucun 
es  ouvrages  qu'il  a  publiés.  On  hil  attribue 
i»  écrits  suivants  :  Lettres  à  Cabbi  Prévost, 
oncernant  les  mission»  du  Paraguay;  1758, 
i-tl;  —  la  Divinité  de  la  religion  cArtttenne 
engée  des  sophismes  de  J.-J.  Rousseau  ;  Pari», 
768,  1  partiea  in-ia  :  la  première  partie,  qui 
vail  pam  m  176!,  «ous  le  titre  de  Rifalation 
l«  nouvel  ouvrage  de  J.-J.  Rousseau,  intitulé 
'juix,  etc.;  in-B"  et  in-12,  est  senl  l'œuvre 
l'André;  la  seconde  partie  a  été  rédigée  par 
).  Deforia;  —  l'Esprit  de  M.  Dugvet,  on 
'•ricis  de  la  morale  chrétienne  tirée  de  ses 
•uvrages  ;  Paris,  1764,  in-ia  ;  —  la  Morale  de 
'Évangile  en  /arme  d'élévation  à  Dieu ,  ou 
a  Religion  du  cœur,  avec  le  tableau  des 
lerlus  c/irétUnnes  d'un  grand  magislrai  (  le 
ihancelier  d'Agueaseau);  Pari»,  1786,  3  vd. 
n-JI;  —  Utires  à  l'auteur  des  Lettres  paci- 
Sques  {sans  date),  ta-I2.  (  Voy.  le  Cicfion- 
lolre  dei  anonymes.  ).  Ceat  aux  nrfn»  d'André 
lue  l'on  doit  la  publication  des  Œuvres  du  chaa- 
::e]ier  d'Aguesseau;  Paris,  1759-1790,  13  vol. 
in-4°.  On  lui  doit  aussi  une  nouvelle  édition  de* 
Pensées  de  Pascal,  avec  des  augmentation»  et 
une  table,  etc.;  Paris,  1TS3,  in-12. 
qg«r>r^  la  Fnuv  Jian-olrt  -  BarMer,  DlrUonHotn 

asdkA  dbl  castagno.  Vof.  Cutacho. 

ANDRE  TANnOCGHl,  dit  ANDIlt  DBL  S*Mt). 

Voy.  VumoccHi. 
ahdkA  (le  père  CunoLOcm).  Foy.  Cbet- 

andrA  (le  marAchal  9iun^).  Vof.  S^ntr- 

audr*.  Voyet  MunviLLK. 

ANDifi.  VogetHKfnat. 

ANDRftA.  Vogei  Nehcut. 

ANDREA,  pr«tre  Italien,  né  à  Berganie,  vivait 
vers  la  fin  du  neuvième  siècle.  Il  est  l'aoteor 
d'une  chronique  publiée  par  Muratori  dans  km 
Antiçuitata  italien  medli  xvi,  sou»  ce  titre  : 
André»  Presbyteri  Itali  seriptorii  seeuti  mml 
cAronicon  frrfue  /lacienus  Inerfiïwm  ab  oni» 
DLXVTII  usque  ad  mortem  Ludovici  II,  de 
Muratori  s'est  trompé  en  donnant  cet  ouvrage 
comme  inédit,  car  Menchmius  l'aTdt  déji  pn- 
blié  dans  se»  Scrlptores  Renan  Germaniearwa  ; 
Leipzig,  171B,  in-fol.,  lom.  I.  H  a  été  Inséré  aussi 
par  Perti,  dans  le*  «on«m«n(a  Germonlca 
hisloriea,  Hanovre,  1830,  to-fol.,  tom.  ni.  Dom 
Booqnet  en  a  donné  de»  extrait»  dan»  le  Becuel» 
des  historiens  des  Gaules ,  tom.  vn. 

N<nt«rt.  AM.  M.  toL  I.-  M.unch(U1.  Scrit.  <eita. 
■AHDESA,  m<^e  de  Vallombros» ,  abbé  de 
San-Fedele-di-Strtml,  dan»  le  dlocèae  d'Areiio, 
trioural  en  1106.  Andréa  se  trouva  i  Parme  en 
1061,  lorsque  Cadoto,  évéque  simonlaque  de  ce 
siège,  fut  élu  pape  en  opposition  tt  Alexandre  D, 
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Aiidrca  s'opposa  violemment  à  cette  élection^  et  fut 
exilé  de  la  ville  par  le  clergé.  Ses  ouvrages  sont  : 
Sancfi  Arialdi  vita ,  insérée  dans  Puricelli,  de 
SanctU  Martyribus,  etc.;  Milan,  1607,  in-fol.; 

—  Epistolx  ad  Syrum ,  presbyterum  Medio- 
laneiisem;^  Vita  sancti  Johcmnvs  Gucdberti^ 
insérée  dans  le  vol.  III  des  Acta  Sanctorum. 

Aîtu,  Memorie  degli  scrittori  Parmigiani,  I,  48.  — 
Fabricius,  Bibliotheca  tatina  mcdiœ  et  infimœ  trtatit. 

—  rfrh<'IH,  naHa  iacra, 

xsuumx  de  Nerciat,  Yop,  Nerciat. 

ATiDHEA  de  Pistf  ou  Pisano ,  flculpteur  et 
architecte  italien,  né  à  Pise,  en  1270,  mort  à 
Flor(>nrc  en  1345.  Il  étudia  sous  Nicolâ  et  Gm- 
vanni  Pisani.  A  Texemplede  ces  deux  artistes, 
rp£;ariiés  c^mime  les  pères  de  la  sculpture  ma- 
dermr,  il  nhandoma  le  stvle  {gothique  pour  imi- 
ter les  has-reliofs  antiques  que  les  Pfsans  avaient 
rapportés  de  la  Grèce.  Sos  premières  œuvres, 
exéfMitiH^i;  à  Pérouseet  à  Pise,  souslailtreetion  de 
ses  maîtres,  attirèrent  rattcntion  <ks  Florentins, 
({iii  i('  chargeront  de*  travailler  à  la  cathédrale  de 
Sainte-Mariedii  Fiore,  avec  Amolfo  Lapo  et  Giotto 
di  liondone.  11  décora  la  façade  de  Sainte-Marie 
de  [>liisieurs  belles  statue;^,  entre  autres,  un  Boni- 
face  VU,  un  Sainl-Pitrrre  et  un  Saint-Paul.  Ces 
précieux   ornements  furent  enlevés  en    1586, 
qiiati  1  on  voulut  donner  à  la  cathédrale  une  dé- 
coiation  plu:»  moderne ,  et  dispersés  en  plusieurs 
en'lroits  de  Florence;  on  en  voit  encore  au(iour- 
d'tiiii  quelques-uns  dans  les  jardins  de  Valfooda 
et  délia  Po^i  Tnijx'riale.  A  la  mort  d'Amolfo  da 
Lapu,  Andréa  fut  nommé  surintendant  des  tra- 
vaux publics  de  Florence,  et  éleva  la  forteresse 
de  la  Scarperia,  dans  le  défilé  de  Mugeilo.  Les 
bas-rHiefs  des  portes  ilu  baptistère  ilc  SainiJeim 
à Florenie  sont  le  chef-d'œuvre  du  Pisano.  U 
les  exécuta  sur  les  dessins  de  Giotto  et  y  tra- 
vailla huit   ans,  de.    1331  à    1339,  comme  l'a 
prouvé  Cico^nara.  La  vie  entière  de  saint  Jean 
l{a|»tiste  est  représentée  en  vingt  compartiments. 
Sur  ies  autres  panneaux  sont  eJ5d(M>s  de  petites 
figures,  appelées  Vertus.  Bien  quecetcNivrai^nc 
puisse  soutenir  la  comparaison  avec  les  fameuses 
portes  «[ue  Lorenzo  Ghiberti  e^iécuta  pour  le  même 
édifice,  et  qui  lui  valurent  le  mot  3i  connu  de 
Michel  Ange  :  '<  Ce  sont  les  portes  du  Paradis  »,  il 
Cht  impossible  de  ne  pas  admirer  dan»  Andréa 
la  simplicité,  le  sentiment,  la  grâce,  et  beaucoup 
d'hahileté  pour  son  temps.  Les  portes  du  Pisano, 
enlevées  pour  faire  place  à  celles  de  Glûberti, 
sont  posées  aujourd'hui  àlune des Cace» latérales 
du  baptistère. 
r:ico};oara,  Moria  délia  scuUura. 

ANDREA  (Jean) ,  savant  prélat  iUlien,  né  à 
Vigevano  en  1417,  mort  vers  1480.  Son  nom  de 
famille  était  Jiussi  ou  Bossk.  11  étudia  à  Man- 
loue  sous  le  célèbre  Viltorino  de  Feltre ,  et  eut, 
dans  la  première  pailie  de  sa  vie ,  beaucoup  à 
soutlrir  de  la  misère.  Une  place  de  secrétaire 
près  du  cardinal  Mcolo  di  Cusa  commença  à  lui 
assurer  une  meilleure  position.  Après  avoir 
l»arcou:u  diverses  universités  étrangères,  il  fut 
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nommé  d'abord  évéque  d'Acciani  en  Corse,  pois 
transféré  par  le  pape  PanI  II  à  Tévèché  d*Aleria 
dans  la  même  lie,  vers  1469.  Son  épîtaphe  nous 
apprend  quil  fut  de  plus  référendaire,  tAlio- 
thécalre  et  secrétaire  du  pape  Sixte  TV.  Trithine 
attribue  à  Andréa  quelques  commentaires  svli 
quatrième  Décrétai  et  deax  traités,  l'on ,  de 
Hsu  Fetidorum,  Fautre  de  Appeiiutionihta. 
Mais  Mazzuchclli  pense  que  Trïthëme  a  confbmh 
révoque  .Andréa  avec  le  canoniste  Jean  d'An- 
dréa. Zettner  le  donne  aussi  ponr  Taiilenr  d'oa 
volume  d'épttres  imprimées  à  Venise.  Le  grand 
mérite  d'Andréa,  c*est  d'avoir  dirigé  les  édilioH 
d'autenrs  classiques  ftotes  h  Rome  par  Gom^ 
S weynhejrm  et  AmoM  Pamiarta  ;  savoir  ;  en  1467, 
les  Lettres  familières  de  Cioéron;  —  ea  1469, 
Mf  Métamorphoses  «TApalée;  les  Auiù  attt- 
que^  d*Auln-Gèle;  les  Commentairet  de  Césêr; 
les  néeetdes  do  Tîte-Livc;  la  première traductioa 
latine  de  Stral)on  ;  les  Œuvres  de  VirisHe;  — 
en  1470  :  Vfrisloire-JVaturêlie  de  PHae;  &t 
Épitres  de  Saint- Jér<)me;  les  BpUres  et  Af- 
conrs  du  pape  saint  Léon  ;  les  instihttions  ora- 
toires de  QuintiHen;  les  Douze  Césars  de  Saé- 
tone;  le  Commentaire  de  samt  Thomas  d'A- 
qoin^sur  les  quatre  évangélistes  ;  —  CB  1471  :  te 
Épitres  de  saint  Cypricn;  la  Bible  en  UCfai; 
Silius  rtaKciis ,  Poème  sur  ia  seeamde  guem 
punique  ;  les  Discours  de  Gicénm  ;  hs  Œuwres 
d'Ovide;  les  Commentaires  de  Mieriaa de  Lyra 
sur  la  Bible,  5  vol.  in-fol.  lies  qaatKS  derwn 
volumes  ne  parurent  qu'en  1473.  Poor  la  révi- 
sion de  tous  tes  i>assages  grecs,  Jeaa  Aodraa  h 
fit  assister  par  Théodore  de  Casa. 

Ami  zélé  des  lettres,  Andréa  s'exprinealnaMau 
la  pppfhce,  adressée  au  pape  Shte  IV  (lome  1  da 
Commentaires  de  Lyra)  :  «  J'ii  tovjoanpaué 
qnll  était  du  devoir  des  soufeiMM ,  qurK  qaib 
fussent,  d'accorder  des  éloges  an  savsts,  at- 
tendu qn'excités  par  ces  él^^es  ils  s'effasecal  di 
confinnerlaboDneopinioB,méaBeeai|jét^,  q^m 

a  de  leur  mérite,  par  des  cpimwqiie,  llvT^  àaai- 
mêmes ,  ils  n'aunrient  jamais  entreprises.  •  Ai- 
leurs  il  nous  donne  la  liste  des  oarrages  imprtaiB 
par  Sweynheym  et  PanDarts,  et  la  nonabredo  tf- 
rage  de  êliaque  édition ,  qai  m  dépasse  pas  Ink 
cents  exemplaires.  Il  soNIcItt  vtrament  SlatalV 
de  secourir  ces  imprimeurs,  «  <Vraséa  sow  la 
poids  de  tant  de  papiers,  et  dont  la  Toix  sup- 
pliante sera  bicntdt  celle  des  trépassé»,  al  h  gé^ 
nérosité  du  pape  ne  leur  vient  en  aide.  » 

GhtRoné.  I/ltt.  un.  de  rnmitg.  —  A.    _ 
Euai  mn-  ia  ttpoçra^kiB ,-  farli.  ISU,  f.  m. 

AKDRBA  (Alexandre  d'>,  Uttéraleor , 

né  à  Barietta  (royaume  de  Naples)  m  15l9i 
a  écrit  un  ouvrage  hlstoriqoe  iatitalé  IMte 
Guerra  di  campagna  di  Roma  e  âel  repto  dl 
i\apoli  nel  pontificato  di  Paoïo  /F,  Cmmus 
1656  et  1557,  ragiofiamenti 9  etc.;  VcaiH 
1  j60 ,  in-4''  (  Ruscelli }.  Cet  ouvrage  fot  i^imprinrf 
en  1613 ,  et  traduit  en  espagnol  en  1689.  Toppi, 
dans  sa  Bibliothèque  napolitauie,  ^onie  «ps 
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<r^Vndrea  avait  aussi  traduit  le  lirre  de  Fempe- 
reui-  L('on  sur  l'Art  de  la  guerre,  et  qull  y 
avait  ajouté  de  très-beaux  discours  ;  mais  cetoii- 
vrage,  ({u'il  ue  faut  pas  confondre  avec  le  pré- 
cédent, n  a  jamais  été  imprimé. 

Toppi.  Hibliotfcti  napoletana.  —  MazzuchrtTI,  Serit- 
tori  ciltalia.  —  Orhmdl.  Origine  dellà  itampm^  p.  IM. 

—  Tafurl.  ScrUtori  di  IVapoli,  t.  UI.  -  4rf  elaU,  /U*Uo- 
theca  dcgli  Foigariizatori.  —  Glngucné. 

*  A3ÎUREA  {François  de ),  jurisconsulte  na- 
politain éminent,  né  le  24  février  1625,  mort  le 
10  septembre  1698.  MazzucheOi  cite  de  lui: 
Super  Secreiariorum  apostolicorum  suppres- 
sione  ;  Rome,  1682,  in-fol. ,  ainsi  ([u*un  grand 
nombre  d'ouvrages  manuscrits. 

Maz/ucheUl,  Scrittori  (Tttatia. 

Axi>RE-%(0/iM;jArfD'), poète  napolitain,  mort 
vers  ifiôO.  Selon  Grescimbeni ,  il  montra,  font 
en  écrivant  à  la  manière  de  Marini,  une  connafs- 
sance  assez  étendue  des  anciens,  qu'il  aurait  dA 
imiter  plus  souvent.  Le  P.  Quadrio  le  donne 
pour  un  (les  mcinenrs  et  des  plus  jacRcfeux 
poètes  de  son  temps.  On  a  d'Andréa  :  Ad  y  poe- 
ma  y  canti  Vf  If,  in  ottava  rima  ;Naples,  1628, 
in-12;  —  L*£lj)ino,/avola  bosckereccia;  Na- 
ples,  I629,in-12;  —  Poésie,  non  altre  volte 
date  in  luce,  Impartie;  Naples,  1631,  in-12; 
?.' partie ;Naples,  1634,  in-12;  —  La  Vana  Ge- 
losia,  commedia;  Naples,  1635,  in-t2;  — 
Discorsi  in  prosa,  délia  Bellezza ,  delf  Amû 
cizin,  dcir  Amore,  etc.  ;  Naples,  1636,  în-4*; 

—  Ifalia  liberata,  poëmc  béroïquc  snr  la  des- 
truction du  royaume  des  Lombanls,  en  vingt 

(liants  ;  Naples,  1646-16'»7,  în-12.  L.  J. 

Mar.riirhc'Ill,  ScrittoTid'ltalia.  —  CrM(rfmbfn!,  ht.  dètï. 
m/a.  pofs..  Tol.  IV.— (^iradrlo, 5tor<a  é'ogni  poes^roL  11. 

*  ANDREA  (  Zoan  ou  Je/in  ), graveur  italien, 
>ivait  au  corankenceuient  du  seizième  siècle.  Il 
était  contemporain  de  Mantegna,  dont  il  copia  les 
tal)i4'au\.  Ses  gravui'es  sont  rares  et  fort  estimées  : 
Bartscb  en  nomme  trente-trois.  La  plus  remar- 
quable v.i  la  plus  grande  est  une  ailégorie  dei#er- 
cure  et  de  V Ignorance, 

il  exista  encore  deux  autres  artistes  italiens 
du  nom  (l'AiMlrea  :  IS'icolo  di  Andréa^  peintre  et 
graveur,  né  à  Ancdne  en  1556,  mort  en  1604  k 
Ascoli  ;  et  Alessandrodi  Andrea,vnarieAil7iy 
qui  gravait  très-correctement  k  Teau-forte  plu- 
sieurs des  dessins  de  SoUmena,  son  maître. 

7^-iiil.  Matériau,  etc.  -  ouii'y.  £raiy  kistor^  of  cnr 
fjraving.  nrullint,    Ptctiunnairr  des    monnçrum- 

mrê.vtc.  -  Bartsrh.  If  Peintre- grartur.  -  rumbrrtand. 
Critirnl  eatatngne,  etc.  *•  tendeliiol,  JV oHiie  Utoritkê 
degV  tntagUaton, 

AXDRÉADK  (Fernand  d*).  Toy.  Ardrada. 

"  ANDREA  {Abraham  )f  Uiéologien  coutro- 
versiste,  arcbevéque  d'Cpsal ,  natif  d*Angcr- 
maimlaiid,  mort  en  1G07.  D'abord  recleur  de 
runi\(Tsité  de  StocUioIm,  il  irrita  par  son  op- 
position le  roi  Jean,  fiU  de  (lusta\('-\Va9a,  qui 
voulait  rétablir  le  catholicisme  en  Suède,  et  il 
essaya  de  soulever  le  clergt^  prolestant  Pour 
(M-linpIHT  à  la  prison,  il  se  n^fiigia  en  AHemagne, 
('t  i>.issa  trei/«>  ans  à  Hambourg  et  à  Lul>eck  : 
ce  lut  dans  cet  intervalle  qu'il  publia  la  pinpart 


.  de  ses  ouvrages.  En  1593,  après  la  mort  du  roi 
J*»n  et  pendant  Fabsencede  Sigismond^  socces- 
:><:ur  de  Jean,  qui  était  en  même  tempe  roi  de  Po- 
logne, le  clergé  de  Suède  se  rassembla  à  Upsal, 
et  résolut  de  maintenir  la  confessioii  d'Augs- 
bourg  ;  Andreœ  fut  unanimement  élu  pour  arche- 
vêque. Le  roi  Jean-Sigismond,  à  son  arrivée  à 
Stockholm,  fut  obligé  de  ratifier  ce  choix,  et  de 
consentir  à  ce  qu'im  archevêque  protestant  pro- 
nonçât le  discours  funèbre  de  son  père  catho- 
lique. André»  couronna  ensuite  Sigismond  et 
sa  femme,  princesse  d'Autriche.  Peu  de  temps 
après,  Il  fut  chargé  par  le  duc  Charles,  prince  ré- 
gent du  rojauue,  de  visil&r  le  pays  et  de  réta- 
blir les  affaires  dé  l'Église,  troubla  par  de  loii- 
gués  dissensions^  Dans  cette  tournée  il  soule^ra 
par  ses  rigueurs  riDâigpation  du  peuple,  et  en- 
courut le  blÂme  du  régeit  Accusé  de  plus,  en 
cette  circonstance,  d'entretenir  des  rapports  se- 
crets avec  le  roi  Sigismond,  alors  eu  Pologne, 
au  détriment  du  royaume  de  Suède,  il  fut  privé 
de  sa  dignité  et  de  ses  charges  ecclésiastiques,  et 
emprisonné  <1aiis  le  château  de  Gripsliolm,  où  il 
mourut  Les  principaux  écrits  d'Audreae  sont  : 
Scripium  conira  Xi^urpiam,  publié  en  1579  ; — 
Forum  iidsâ/ïAoronoM^W'ittenberg,  1587,  in-S**: 
l'auteur  y  combat  les  adiapboristes,  qui  soute- 
naient que  beaucoop  de  cérémonies  religieuses 
étaient  dtôtofopa,  e'est-à-dire  indifférentes;  — 
Apologia  pro  Fuga  ex  regno  Suecix;  Ham- 
bourg, iB-8°. — Andreœ  traduisit  aussi  en  suédois 
uu  commentaire  des  prophéties  de  Daniel  par 
Dracooitis,  et  publia  plusieurs  ouvrages  de  son 
beau-père  Laureolius  Pétri  de  Kerike,  en  sué- 
dois et  en  latin,  avec  des  notes. 

nhyzeHus.  Episcopoicopia  Sveogothiea,  I,6t.  —  Gnc- 
\\a%.  Bioçrnphiikt  Lexiam  ^ver  Svenêke-Mém,  I,  is-iT. 
—  ItaïuttM,  /MMlUfOriwn  eeeUêite  Sveogotàonum, 
4St,  4S5,  US,  etc.  —  Schf  C/er,  Svecia  liUratOi  p.  U.  — 
J.  Moller,  Cimbria  Hterata,  II,  99.  —  AorlvUIlus,  r«- 
taloçuê  biàUatkêe»  rpuMeuHê,  I,  M,  fltl. 

«AKMIKJS  OU  AinHWflsoif  (Gudmtmd), 
écrivain  islandais,  né  vers  1630  à  Diard,  êem 
le  district  de  MitTAord ,  mort  à  Copenhague  en 
1654. 11  était  fils  «fim  fermier,  et  composa ,  fort 
jeune,  on  Traité  snr  fa  Polygamie,  où  il  mon- 
trait que  la  polygamie  it'était  pas  contraire  ami 
loisdivines.  Ce  traité  circulait  d*abor«l  en  manus- 
crit; car  la  seule  imprimerie  d*fslande  se  trouvait 
alors  à  IIolum,dans  la  maison  de  révèquc.  L'au- 
teur passa  pour  sorcier  :  on  n'osa  Tarrêter  que 
pendant  qu'il  était  endormi  sur  le  bord  de  la  mer, 
où  il  se  livrait  k  la  pèche.  Il  fut  transporté  h  Co- 
penhague et  mis  en  prison.  H  s'fn  échappa  (fune 
manière  miraculeuse  ;  mais  il  fut  arrêté,  jugé,  et 
reconnu  innocent.  Le  roi  Christian  n'en  prit  soin, 
et  kri  fit  faire  ses  études  à  rnniversrté.  Andrae 
mounit  par  siute  d'un  excès  de  Irava?!.  Outre 
qnHqnes  poésies  islandafse^,  il  a  écrit  plusieurs 
ou^'rages  qui  furent,  apr^»  sa  mort,  achetés,  mis 
en  ordra  «'t  publiés  par  Jean  Resonius.  Les  prin- 
j  cipaux  ont  pour  titre  :  Philosophia  mitiquiS" 
I  sima  yorvefjo-Danicaf  dicta  Vofuspa,oHas 
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Edda  Sxmundi;  Copenhague ,  1C83,  in-4°;  — 
Lexicon-Iilandicum,  sive  Gothicx  Bunxvel 
lingiix  septtntrionalit  DietionariKjn;  Copen- 
hague, 1883,  in-4°.  F.  H. 


KHDHKX.  (Jean) ,  archiviste  des  comtes  de 
Has^u ,  vivait  au  commencement  du  dix-aep- 
tiëme  siècle.  On  a  de  lui  une  hiiloire  volumi- 
neuse de  la  maison  de  Naasau,  où  l'on  troave 
dcB  documents   inUreuanta  sur  la  guerre  de 

AdeLuiin,  Snppltm.  1  IScher. 

kKUBEX  (  Jean-Gérard-Reinhard) ,  phar- 
macien allemand,  né  k  Hanovre  le  17  décembre 
1T24,  mort  en  1793.  H  étudia  k  Beriin,  i^^onma 
quelque  temps  en  Angleterre,  et  fut  lié  d'amitid 
avec  les  savants  les  plus  célÈbres  de  son  temps, 
tels  que  MkMchenbroek,  Pranklin,  de  Luc,  Gme- 
lin,elc.  Enl7S3  11  visita  la  Suisse,  d'où  il  adressa 
ï  ses  amis  une  série  de  lettres  sur  Irs  plantes , 
les  minéraux ,  les  eaui  Uiennales  de  ta  Suisse. 
Ces  lettres  (Briç/e  attt  der  ScAmeis  )  ont  été  pu- 
bliées k  Zurich,  177S,  in-4*,  avec  planches.  En 
17SJ ,  le  roi  d'Angleterre  le  chargea  d'eiaminer 
les  principaux  terrains  da  Hanovre,  et  lerésultat 
de  ses  rechercties  parut  en  1789,  sous  le  titre  de  1 
Dissertation  sur  un  jirand  nombre  de  terra 
qvi  forment  le  lol  des  possesstont  allemandes 
de  Sn  Majesté  Britannique,  et  sur  leur  em- 
ploi poKr  Cagrieulture.  —  On  a  en  outre,  da 
lui,  quelques  mémoires  de  physique  et  de  cbi- 
mie  dans  le  Magasin  Hanovrien.  Il  mounit  Tort 
regretté  du  monde  savant  et  des  pauvres. 

F.  H. 

Ertcli  mid  Gruber,  j^Hgêm.  ETicyct. 

AKDRES  {Dibie),  philosophe  allemand,  né 
le  19  août  1B04,  mort  le  17  octobre  iQ7S.  Il  fut 
professeur  d'histoire  et  de  langue  grecque  &  l'u- 
niversité de  GroDingue ,  et  avait  adopté  les  doc- 
trines de  Descartes.  On  a  de  lui  ;  Met/iodi  Carte- 
sianxÀssertioopposita  Jaeobi  Reglitnethodi 
CartesianxConsUlerationltheologicx;GTiinia.- 
gen,  I  Q&3, 1  vol.  )n-S°i — Breeis  Beplicatio  brevi 
Explicalioni  mentis  humanx  Segii  opposita; 
Amsterdam,  1633,in-lî;  —  Exercitotionti  If 
philosophiez  de  angeUtrvMmaloTum  Poten- 
tia  in  corpora.-Arasterdam,  1B91,  ia-13. 

(KHiium.  p.  1».  —  Birl',  DMtonnaln  AUIdHjim  <(  crt- 

ASDRË4XI  (  André  ),  surnommé  Mantvano, 

peintre  italien  et  halulc  graveur  en  bois ,  con- 
fondu avec  Altdorfer  par  la  ressemblance  de 
lenri  monogrammes,  naquit  h  Mantoue  en  I  MO, 
et  mourut  à  Rome  en  1S23.  Parmi  ses  estampes 
et  gravures ,  on  cite  comme  les  plus  remarqua- 
bles ■■  le  Pavé  de  Sienne,  gravé  d'après  Bec- 
[srumi  en  I5B7;  —  le  Déluge,  d'après  le  lï- 
lien;  —  Pharaon  submergé,  d'après  le 
-  le  Triomphe  de  Jules-César,  gravé  en  1598 
sur  un  dessin  d'André  Manlègnc. 


■âIIDKRAS,  archevêque  de  Crabt  a 
Ihie,  l'un  des  précurseurs  de  Luther,  vtratt  dus 
ta  seconde  moitié  du  qninifime  alède.  Enroyé, 
par  l'empereur  Frédéric  DI,  auprti  du  papt 
Sixte  IV,  il  fitt  scandalisé  des  cfaoMa  <|d1I  râpB 
à  la  oour  de  Borne,  n  se  hasarda  k  dteMotrer  u 
pape  et  aux  cardinaux  la  aéeeUM  d'iiM  lé- 
forme  dans  leurs  mœurs  et  dana  la  diaeipUM 
ecclésiastique.  Lep^e,loln  de  s'en  Irriter,  loaa 
d'abord  le  lèle  tout  chrétien  de  rardwrèqae. 
Haia  comme  André  insista  davantage ,  le  pipe 
rêsolnt  de  mettre  Sn  ï  tant  d'bnpartanité.  L'ar- 
chevêque fat  donc  emprisooné  ai  1483,  et  »■ 
Ucbé  bientat  par  llntervealiDn  de  reroperear. 
DAs  qu'il  fut  mi*  en  liberté,  il  a'sinpreua  d'ails 
à  BUe,  essayant  d'y  réunir  on  ooDTeui  coodk 
pour  faire  cesser  les  scandales  de  la  cour  papale. 
U  en  appelait  au  condle  de  Constance,  qni  par 
un  décret  avait  demandé  dec  asarniM»*  péri»- 
diqnes  de  l'Église  pour  remédier  aax  abus  ;  M 
mbne  tempa  il  pnÂestait  contre  te  pape.  Tact» 
sant  de  tliDonie,  de  népotisme,  et  de  eorrois- 
pre  la  religion  par  l'inlroductioa  de  eértoeoiM 
paiennea.  Il  envoya  cette  protestalioa  à  loata 
les  conn  de  la  chrétienté.  Le  clergé  le  &t  )«iKr 
pour  foQ,  tandis  que  l'opinion  publique  et  kl 
uniTenilés  sympauiitaicnt  avee  le  bardi  ittar- 
maleur.  Le  pape  l'excommunia,  ainsi  qw  toM 
ceux  qui  lui  donneraient  asile. 

Dans  cette  conjoncture  délicate,  BUs  de- 
manda l'avis  de  l'empereur.  CduM  inrHa  àuiii 
à  s'excuser  de  ce  qu'il  avait  porté  atteinte  à  11 
prérogative  du  pouvoir  temporri  en  eoavwisial 
un  concile  sans  la  sancUon  impériale.  Le  papt 
essaya  de  gagner  lUIo  par  la  voie  de  la  peno^ 
sion,  pendant  que  sou  légat  mK  cette  TfUe  m 
inlenUL  Hais  cet  interdit  De  fut  obaervë  qMpw 
les  eaimea  déehansaés,  qni  pour  cda  manqatral 
de  mourir  de  bim ,  parce  que  les  baMtauÀt  lav 
reAiaatoit  l'aumOne.  Cependant  Andreaa  penMi 
dans  sa  réstdutlon,  se  défendant  par  des  aigi- 
ments  scdidet.  U  t'atndrit  nue  loogiie  proeidure 
remarqwd)te  par  son  si^et,  eamprenant,  d^ 
oM  les  rédaraatioDS  dn  pape,  de  l'entra  edhi 
de  l'empereur.  EnflnlacMrdelioaie  l'eaiparti; 
Andréa  hit  soramé  de  se  rétracter,  dn  InIdinB 
trois  Jours  pour  se  décider  :  cm 
branlable,  onremprlsaonaietan  boot  da  q 
ques  mois  on  le  tavuva  pendu  dana  aa  prli 
l'an  14M,  lejourmCme,  dit-on,  i 
an  monde.  Son  eotpafiitmisdaa*  unbaTl],etJcU 
dans  le  Rhûi  par  la  main  dn  boarreaD.  F.  H. 

niTiiiii.riiiiili  iii  fil  rilirilTr  [nliii  iïtrfiimii»i 
tSa/t,  IM-BM.  -  Bncta  and  OnAcr,  JUttmaÊmt  Mmt- 
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Unzi,  Storia  piUorica,  —  helneken,  J)ieUonnaire 
des  Artistes,  ete. 

«  AN DRBBTSKT  {Étienne^emenovUch),  mé- 
decin russe,  mort  le  19  décembre  1818.  11  servit 
d'abord  comme  chirurgieo  dans  Tarmée,  devint 
membre  du  collège  impérial  de  médecine  en  1792, 
traça  les  premiers  règlements  du  système  de  qua- 
rantaine en  Russie,  organisa  les  écoles  de  mé- 
decine à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou,  et  fit 
exempter  les  étudiants  du  senrioe  militaire.  En 
1807,  il  devint  ministre  des  finanoes,  et  mourut 
gouverneur  d'Astracan.  H. 

Entsiklopedeehesky-Lexieon,  I,  SIS  ;  11,17t. 

*  ANDRBBVSKi  ( /van-Sonioy/ovi^cA),  mé- 
decin russe,  mort  en  1809.  Il  étudia  à  Kiev,  et 
devint  professeur  à  Tuniversité  de  Moscou.  Outre 
plusieurs  traductions,  on  a  de  lui  :  Dissertatio 
inauguralis  medicay  sistens  observationes 
anaComicas  susceptionem  intestinorum  ver^ 
viinosam  illustrantes;  Moscou,  1803,  in-4';  — 
Kratkœ  nachertani  anatonUi  domashntûkh 
zhivoinuikh  (Essai  d'anatomie  des  animaux 
domestiques);  Moscou,  1804. 

EntsiklopedeehesMv-Lexicon,  II,  174. 

ANDRBHAN,  ANDRBTHBN  OU  ANDBKBBAN 

(Arnoul,  sire  d'),  marécbal  de  France,  vivait 
dans  le  quatorzième  siècle.  Il  se  signala  dans  plu- 
sieurs combats  contre  les  Anglais  et  les  Espagnols 
soiK  les  règnes  de  Jean  et  Charles  V,  fut  emmené 
deux  fois  prisonnier  en  Angleterre,  et  une  troi- 
sième fois  en  Espagne,  en  1367;  revenu  en  France, 
il  remit  à  Charles  V  la  charge  de  maréchal  de 
France  que  lui  avait  confiée  le  roi  Jean  ;  mais 
bientôt,  fatigué  d'une  trop  longue  inaction,  il  se 
rendit  en  Espagne  avec  DuguescUn ,  et  y  mourut 
en  1370. 

Anselme,  Histoire  généaloçiqve  de  la  maiion  ropmlê 
de  France,  des  grands  ofjlciers  de  la  eourùnnef  1780, 
t.  VI,  p.  711;  t.  VIII,  p.  tO».  —  Mémoirts  de  Bertrassd 
Duguesclitit  dans  la  cotleetton  det  Mémoires  relatifs  à 
r Histoire  dé  France;  Paris,  1710,  t.  IV,  p.  10«. 

ANDRÉi  (Antoine-François)  f  membre  de  la 
convention  nationale,  né  en  Corse  vers  1740, 
mort  en  1800.  11  était  attaché  k  l'opéra-bufTa  du 
thi^âtrc  de  Monsieur,  pour  la  composition  de 
poèmes  en  italien,  ou  la  traduction  des  opéras 
de  cette  langue  en  français,  lorsque  lejt  électeurs 
(le  Bastia  le  nommèrent ,  en  septembre  1792, 
j)our  représenter  leur  département  à  la  conven- 
tion nationale.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI  il 
vota  rappel  au  peuple,  la  détention  aussi  long- 
temps que  le  salut  public  l'exigerait,  et  le  sursis, 
il  siégeait  avec  les  girondins,  et  ftit  au  moment 
d'éprouver  leur  sort.  Décrété  d'accusation  à  la 
suitedes  événements  du  31  mai  1793,  Ufutarrété 
avec  la  majeure  partiede  ses  soixante-douze  ool- 
I/'piieH,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  la  chute  de  Ro- 
bespierre. Il  rentra  à  la  convention,  et  passa  au 
conseil  des  cinq-cents  lors  de  sa  formation.  H  en 
sortit  en  mai  1797,  etmourut  peu  de  temps  après. 

ftingrnphie  des  Contemporains. 

ANDRBiNi  (  François),  de  Pistoia,  comédien 
célèbre,  mari  d'Isabelle  de  Padoue  (  Voy.  l'arti- 
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de  suivant),  florissait  à  la  fin  da  seizième  siècle  et 
an  commencement  du  dix-septième.  La  date  de 
sa  mort  est  inconnue;  mais  il  vivait  encore  en 
1616 ,  comme  on  le  voit  par  la  préface  des  Frag- 
menti  d'alcune  scritture,ovLTng/d  de  sa  femme, 
qu'il  prépara  pour  l'impression.  A  la  fois  acteur 
et  auteur,  il  était  avec  Isabelle  à  la  tête  d'une 
troupe  de  comédiens  appelés  les  Jaloux  (  Ge- 
losi),  troupe  qui  eut  pendant  quelques  années  une 
grande  réputation  en  France  et  en  Italie.  Le  rôle 
qu'il  jouait  avec  le  plus  de  succès  était  celui  du 
Capitano  Spavento  da  valle  in/ema,  espèce 
de  Miles  gloriotui,  et  type  des  Capitans  du 
Théfttre  Français.  En  1 604,  il  perdit  sa  femme,  et  la 
réputation  de  sa  troupe  commença  dès  lors  à 
décliner.  Dans  ses  dernières  années,  il  publia.  Le 
Bravure  del  Capitano  Spavento;  Venise,  1607  ; 
ce  sont  soixante-cinq  dialogues  entre  le  capitaine 
fanfaron  et  son  valet  Trappola.  Cet  ouvrage  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois;  l'édition  de  1669 
contient  une  seconde  partie,  composée  de  trente 
nouveaux  dialogues.  Les  autres  ouvrages  de  Fran- 
çois AndreinI  sont  :  VAlterezza  di  Narciso,  co- 
médie pastorale  en  vers;  —  VIngannata  Pro- 
serpina,  pièce  en  vers;  —  Ragionamenti  fan- 
tastiei  potti ,  in  forma  di  dialoghi,  en  prose. 

MazzucheUl .  Serittori  d*ItaHa. 

AHDEBim  {Isabelle),  poète  et  comédienne 
italienne,  née  à  Padoue  en  1562,  morte  à  Lyon 
en  1604.  Elle  épousa  François  Andreini,  dont  il 
est  question  dans  l'article  précédent,  et  se  fit 
remarquer  sur  la  scène  autant  que  par  son  ta- 
lent poétique,  qui  lui  assigne  un  rang  distingué 
dans  l'histoire  littéraire  de  son  pays.  Elle  étudia 
même  la  philosophie  et  fit  partie  de  l'Académie 
des  Intentif  où,  selon  l'usage  des  académies 
dTtalie  elle  portait  le  titre  de  VAeeesa  (rEnflam- 
mée  ),  qui  donne  ime  idée  de  son  caractère  en- 
thousiaste, quoique  sa  conduite  fût  parfaitement 
irréprochable.  Sa  beauté  n'était  pas  moins  van- 
tée. Comme  TuUie  d'Aragon ,  qui  vécut  vers  la 
même  époque ,  elle  eut  de  nombreux  admira» 
teurs.  Parmi  ceux-d  se  faisait  surtout  remar- 
quer un  neveu  du  pape  Clément  VIII,  le  car- 
dinal Chitio  Aldobrandini,  qui  lui  témoigna  la 
considération  qu'elle  méritait,  et,  en  l'honneur 
duquel  elle  composa  plusieurs  poèmes.  Isabelle 
vint  aussi  en  France,  où  eDe  fbt  également  ac- 
cueillie par  le  roi,  la  reine  et  les  principaux  per- 
sonnages de  la  cour.  A  sa  mort,  une  médaille 
fut  frappée  en  son  honneur,  avec  cette  légende  : 
j€tema  Fama,  On  a  d'elle  :  Mirtilla,favola 
pastorale;  Vérone,  1588  et  Venise,  1616;  ou- 
vrage conçu  dans  le  genre  sinon  avec  le  génie  du 
Guarini.  «  C'est,  dit  M.  Gingnené,  la  vengeance 
que  l'Amour  exerce  contre  un  berger  et  une  nym- 
phe qui  ont  irrité  son  orgudi,  et  à  cet  effet  il  rend 
Tirds  éperdûment  amoureux  d'Ardélie  et  Ar- 
délie  aussi  éperdûment  amoureuse  d'die-même. 
On  la  voit  se  mirer  dans  l'eau  d'une  fontaine; 
comme  Narcisse  eDe  se  dit  les  mêmes  douceurs  : 
c'est  Nardsse  au  sexe  près,  si  Têtrc  qui  n'est 
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am«iii'i'ux  que  <ti'  luî-inbne  a  un  sexe;  <■  — 
Rime;  Milan,  IflOl  et  1696;  —  Uitere ;yixiae, 
I6i>7,  in-4',  iviivre  poslliumei  —  Pragnten(i 
(l'iilcunc  scrilluie,  niecutli  da  Francenco  An- 
'/.C'iii;  Vmîsc,  If.lO;  —  lie»  Poésies  «liïCrRM 
'l;ins  Iw  Ci/mpouimeiili  poelici  dette  pià  illus- 
tri  rimatricid'ogiii  teculo  ;  Venue,  1T?.0,  in-ll- 

AsnHBixi  [Jean-Bapli'te  )  ■  pui-tc  et  comé- 
.lien,  fils  rtu  Frani.'uis  el  'l'iwibdle  Aiwlh-iiii,  né 
il  Flort'iici!  im  ibùS,  iiiort  à  Paris  vers  irû!-  Ac 
■•.'iircoinriierMiniK.ri.-i-lsainirr.ilviDlenFrliiii'e 
il  <>iil  II'  bunU-ur  de  |>luirv  au  ti»  LuuU  XIII. 
Rîci-iilami,  dans  «m  H'aloire  du  thfiilie  Ua- 
lieii,  W.  ril<!  coiniiiK  un  lHiiu|iu-d«  tabmt,  tout 
■•n  iijiniliiDt  qiiRHi-s  tiu\ni|{L-iiunt  les  lU'Ianls  du 
Icmiis.  Andn'Ini  l'criilt  un  Kraod  nuintire  de 
jiitrrA,  t>reA((U(!  Imites  iiuUiées  aujouril'liui  ;  niais 
lien  e<l  une  dont  le  fl(T«  du  iiiulns  est  resté  tA- 
IM)n>,  e'esl  r^rfuniu.  Ce  drame,  comme,  le  nom 
niH)ii|uc,  a  pour  sujet  la  cliule  du  premier 
iKiniTW.  "  Les  priiicî|iaux  int«rloculi't)rs,  <Ut 
Gininieni!,  sont  lu  PAre-f.tcnici,  Aduin,  Eve, 
l'arrliariRe  Michel  ;  des  dio'urs  de  s«ra|>lilns ,  de 
rWruhins,  d'ares  k(  d'arcbaD|:cs,  Lucifer,  Sa- 
Inn,  Iti'lxcliulli,  lies  clururs  d'espriU  igtH's,  aë- 
rietLi,  iu|ualii)ni-s  et  infitmaux  ;  les  Sqil-I'&bés 
iiiiirti-ls,  le  momie,  la  cliair,  ki  faim,  la  mort, 
|.i  Tiiîne  i;krire  cl  le  »ir|ient;  muii  il  n'y  il  pas 
te  iiioiiiilro  rapport  entre  l'imaipoation  sublime 
de  riliniitreuûlois,  el  les  cunvcnlinna  tnzarrea 
nt  iiwsi|uinc«  a  la  fon  d'Andreini.  >  Cepen- 
dant le  {'umie  Xaptune  et  d'autres  critiques  ont 
fvn^  que  Miltun  ariûl  emprunta  à  ÏAdamo  l'i- 
di'i-  de  Mm  Parmlii  perdu.  C'iitait  l'D[HDlon  4e 
Viillûre,  e'e&t  ank!H  celle  do  M.  Villemaio. 
«  DViprès  une  anrolote  raiMiliû'  par  Voltaire , 
'lit  ce  crilii|ue  érainent ,  c'nit  dans  cette  liemière 
ville  (Milan)  que  Miltun, ajant  assisté  par  liasard 
à  la  n-preiientaliun  du  drame  ital'u'n  d'un  ceilain 
AndrciniMirlaCliuti'dii  |ireiiili'i'liotiiiiu<,  vit  la 
:'i'anili'ur  il'un  tet  sujet  et  cuovul  le  [ilan  de  son 

ime L'iimanr-proiirean(dai»a  repuiissi'^  cette 

iiriiûiii-,  ■■!  le  ducteur  Johnson  a  vivement  cunl rc- 
dii  Yoiiiiire.Cepenilanirani-eikileestvraiscmbta- 
lile  :  le  drame  Hté  i-xiMe,  ■■!  influe,  ce  i|ue  n'a 
|i:ii  ilil  Viiltain- ,  lu  Mi-owle  H^ne  du  premier 
:irle  i-sl  im  miinoltçue  de  Liicirer  niuTcevanl  la 
iiiiiiii'n-  du  jour  :  un  ne  saurait  ilunc  nier  que  le 
tfouii'iiicot  et  li-s  peasées  de  ce  muiceau  ne 
'•lient  un  faiUe  rmynn  i)e  la  suhlinw  a|iastro- 
:<lii'  <ii-  Satan  au  :iuleil.  Mais,  [(u'impurlent  ces 
l>ri'mi(ri-s  traces  criuiitalion  efTacées  par  ren- 
du m":'»  «me  du  poète,  el  penloes  dans  &a  ri- 
■  liesse?  ip  On  peut  ciler  rl'aulres  scènes  du  l'n- 
•■■idin  l'iTdn  inspirées  par  ÏAdamo,  telles  que 
l.'i  ra::''  jahiuse  de  Satan  enviant  le  bonheur  de 
iliuiniiu',  l'asseiuMèe  du  Panilêmouium,  el  le 
i-ornliat  ilcH  Aniics.  Vollaire  va  jiis<|u'a  diri'  que 
"ilii'ii  til  JOUIT  celte  pièce  ï  lluinice  :  c'est 
.'ii>'  •l'reur  evNlenli',   |iuî->ipren   icu  Hilton 
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n'avait  que  cinq  ou  û\  anf;  IMis  )«  mête  a»- 
glais  put  avoir  connaissance  de  la  pitee  iin|>ri- 
mée.  Une  luaiinifique  Mition  da  V-Adama  fut 
pnhtiée  avec  Ait*  gravures  d'aprte  1m  deaiu 
deProcaccini;  MiUa,  11113  et  tai3,  el  dMink 
la  reine  da  Franpe.  Un  ^  «pcore  d'AndiM 
quelque»  ouv|'a);<M  de  poteie  ou  de  priliqnc; 
—  Lo  specvkio  detitt  ammeitm,  niglow- 
meiifo  prifflu;  paris, )fi2à;—£oftr.sn,  raçif 
namenlo  tetxiHdo  anUa  l'açeust  datt  oito 
ooatmedia,  <t(  ii$<  Mure-Aiitoni»  Mvroiin, 
Ambatciniiore  pvr  la  HiymUiea  iti  FcMf^  a 
Luigi  XI m  Paris,  ICIJ.  Ce  suot  dc«i\  apoto- 
(^es  de  la  çuûi^te  ^le  i|u'Hl«  iikis(«it  a)urti  — 
L'OLivaifro,  poiiTpc  ta,  vinul-çifiq  ctianU  lor 
les  )nfort^|les  d'ui)  puiit4;)  ^swk*  mv,  — 
CriilQ  sq^'ereHle,  medùa^^imi  \n  |>fr«)  (tiM- 
tiuifui  sopra  i  pttfti  pri^ipal'  dçiUt  fu- 
jfone  di  CfiHof  Flurijppe et Bwlo,  ifiil. 


•  AKDmEixi  IPlerre-AndréX  4nti4|iHire  ib- 
lien,  né  i  Florence  jfrt  It^  mort  çii  '}1lt.  l> 
ptraounit  son  pays  uffal  h  U  r^^éràtr  ** 
médailles,  des  geiriipes, 
forma  un  ridie  musiée,  qu 
priétairc,  fut  réuni  aq  mu 
rence.A  Haples,  Apilrgini 
criptioDS  trouvées  pcis  du 
à  la  flotte  romaine  qaj  q  | 

parages.  Dles  sont  devenu 
qui  ai  parle  dans  le  Iroisi 
colfa  cTbrri^io^tJ  niftiche. 

Andrnni  avait  la  réputation  d'un  prolbnd  én|> 
dit  Une  médaille  en  bronze  fut  f^ppëe  en  Ma 
hooneuriRome,  avec liawriplion :  PrtnuÀ*- 
drta»  Andreinta.  IVoh.  flor.  Vit.  nue  IX.XVII; 
et,  sur  le  revers  :  llfotoi  pr.islat  compohrrt. 
On  lui  attribue  l'ouvra^  uivant,  pulriié  woi 
levoilede  TanonjinK:  Parère  caBaUerâeo  Ik- 
lornoal  Iti/arlmentod^  dannl  domUt  datt  gf- 
feniorealCoffeso;iJoKnot,fa^',  I71ll 

Miiucbelll,  .ferltfort  tlbtlta, 

laDSBUiii  IPuUio  l'oMte),  j/jf^  (MH 
sous  le  nom  latinisé  de  P^tUtu  Patfxtm  itk- 
dreiinw,  poète  latin  fiipçleme,  né  h  Fgrli  dtM 
la  Romagne,  vers  leniiliea  iw  gulufiènefièclti 
mort  è  Paris  le  l&  tifna  lltlf.  En  Ilalfe,  I  *• 
tint,  dis  sa  jeuiwMe,  U  rtputiKqv  da  pgjiU,  <l 
fut  couronné  &  Roroe,  k  Ftsa  4a  vingMnn  ai»- 
après  la  publication  de  lut  rcu^  Ae  van  1T~- 
na\,  intitulé  Liviu.  Ces  prawiera  al  értmaft 
succès  ne  le  rednreot  pM  a  ItiUa  :  Il  <M 
pauvre,  et  vint  chercher  bdopa  h  Pari*  osiiaià- 
putation  l'avait  précédé.  Co  ItW,  lia  an  *|Ki 
son  arrivée,  il  fût  cha^  par  Ctaariea  VUI  da 
professer  la  littérature  daatique  1  l'LaÎTcnié. 
Son  enseif^ement,  qui  dura  prti  de  Inote  ans, 
comprenait,  noa-seulement  la  poéaia  ci  l'êto- 
quence ,  encore  mai*  qud 
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tliématiques.  Pendant  tout  ce  temps,  Anchelini 
ne  cessa  de  s'occuper  de  poésie  latine.  Érasme» 
après  avoir  correspondu  avec  lui,  et  VaYoir 
comblé  iVéloges  pendant  sa  vie,  l'accabla  de 
sarcasmes  après  sa  mort.  Tous  les  littérateurs 
n'acceptèrent  pas  sans  resti'iction  une  suprématie 
que  io  mérite  ne  justifiait  pas,  et  les  haines  sou- 
levées par  Andrelini  firent  encore  plus  de  bruit 
que  ses  poésies.  H  eut  les  querelles  les  plus  Yt?es 
avec  son  compatriote  et  collègue  G irolamo  Balbo, 
qu'il  parvint  à  rendre  suspect  d'hérésie,  et  à 
lui  faire  quitter  la  France.  Le  génie  et  le  savoir 
d' Andrelini  aussi  bien  que  sa  conduite  et  son  ca- 
ractère ont  été  l'objet  des  jugements  les  plus 
<i(>favorables.  Érasme  disait  qu'à  tous  ses  vers  il 
Il  '  manquait  qu'une  syllabe,  voû;  en  grec,  mens 
«Il  latin,  sens  en  français.  11  se  moquait  epcore 
(lu  titre  de  poëte  du  roi  et  de  la  reine  qu'Andre- 
lini  se  donnait  assez  plaisamment  :  «  Faustus 
Andrelinus,  Foroliviensis ,  poëta  non  solum 
iaureatus,  verum  etiam  regius ,  atque  etiank 
si  dits  placety  regineus.  Les  ouvrages  d'An- 
drelini  justifient  en  quelque  sorte  les  railleries 
d'Érasme.  Ses  épigrammes,  recueillies  par  Gru- 
ter,  n'ont  aucune  valeur.  Quant  à  ses  ^ogues , 
JJucolica,  elles  montrent  qu'il  n'était  qu'un  pur 
arrangeur  de  mots,  pauvre  de  pensée,  dénué 
de  sensibilité  et  d'invention.  Ces  froids  et  pro- 
lixes poèmes  qui  n'ont  de  pastoral  que  le  nom 
et  la  forme,  sont  remplis  d'allusions  malignes  et 
ni^rno  d'invectives  contre  ses  nombreux  ennemis 
et  méritent  la  critique  de  Vossîus  qui  leur  ap- 
plique le  mot  de  Tbéocrite  de  Ghio  sur  l'orateur 
Ânaximène  :  n  C'est  une  go«itte  de  sens  perdue 
dans  un  ileuve  de  paroles  (  àçx'^'^o*'  ^é4eâ>v  (Jièv 
TTOTajio;,  voO  de  ataXayiAi;  ).  La  plupart  des  églo- 
gues  d'Andrelini ,  sont  des  éloges  prosaïques  de 
ses  patrons;  celles  qui  contiennent  le  récit  des 
événements  de  sa  propre  vie,  renferment  du 
moins  des  détails  intéressants,  et  nous  montrent 
1«>  fait  si  |H>u  fréquent  d'un  poète  enrichi  par  des 
viTs.  »  La  dixième  églogue,  dit  Bayle,  nous 
donne  une  chose  rare  :  c'est  un  poëte ,  qui ,  bien 
loin  de  se  plaindre  de  l'ingratitude  de  son  siècle , 
et  d'accuser  les  Muses  de  ne  pas  donner  de  pahi 
il  ceux  qui  se  mettent  à  leur  service,  reconnaît 
qiM'  sa  pension  était  copieuse;  et  que  lorsqu'il 
récita  devant  Charles  VITI  son  poëme  sur  la  con- 
({uéte  de  Naples,  il  en  re^ut  un  Sac  d'argent  qu'il 
pouvait  à  peine  porter  sur  ses  épaules  : 

.Nrisrio  (jun  no.stri  captns  duIcedirM^  cantns 
Ipsf  fuit,  fiifyl  H.icnim  donavlt  et  arb 
vi\  istu  (lelatum  homphs  cunrto^qne  per  aniMM 
i'fiMsto  l.irf{4  d.itar,  quako  non  lenUis  bal>ebal 
Tltyrut  iiinb^oHlii  resonaos  sua  fraudia  sjlvlt. 

MazznchelH  donne  la  liste  complète  des  ou- 
vra;:es  d'Andrelini,  dont  plusieurs  ont  été  souvent 
réimprimés  dans  le  coure  du  seizième  siècle.  Les 
prin(i[)aux  sont  :  Livia,  seu  Amorum  Libri  IV; 
l'iris,  1 'iî)0,  in-'i";  Venise,  1601,  in-4'»;— ;?/éî- 
rimim  iihri  UI;  Paris  149-4,  in-4°;  Strasbourg, 
I..IVS,  in-r;  —  Epistolx  proverbiales  ;  Paris, 
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in-4«,  sans  date,  rétmpriDQé  plusieui*»  fo^  à  Pa- 
ria, Leipzig,  Cologne,  BAle,  Anvers  et  ^eûn- 
stadt;  -^  Bucolica  ;  Paris,  15Q1,  m-4®,  et  douze 
églogues,  dans  les  J^ucoUcorum  Auciores  tri- 
gitttu  oc^o,  publiés,  par  Oporin;  B41e  1S46,  Hi-i2  ; 
—  HecaiodisUchoM  ;  Paris,  1^12,  Strasbourg 
1513,  in-8°;  c'est,  comme  le  titre  l'indique,  un  re- 
cueil de  cent  distiques,  auvent  réimprimé  avec 
d'autres  ouvrages,  il  a  été  traduit  deux  fois  en 
français,  par  J.  Paradin  en  1645,  et  par  privé  en 
1604.  C'est  à  ce  recueil  que  sont  empruntés  les 
46  distiques  épigranunatiqucs  publiés  dans  les 
Delicias  Poëtarum  Ualorum  de  Gcuter,  et,  avec 
la  suppression  d'un  distique  qui  a  un  caractère 
politique,  dans  les  Çarmina  iliustrtum  Poêia- 
rum  /^(Uorum  ;  Florence,  U19,  tom.  L 

Léo  JOUBERT. 

MauttcbeUI,  ScritUtri  d^»alia.  -  Bayle,  Qictionnaire 
cri/tique.  — Balilet,  JttgemenU  ^^  Savants, o»  m»,  l.  vil, 
p.  119}  Parte,  16SI-«18â.  —  Quadrlb,  Storia  e  ragionc 
d'oçni  poesia,  t.  I,  p.  fi.  —  Bbatoy,  HUtaria  univtrsi- 
tatU  Pturisimuis,  I.  V,  p.  ISI. 

*  AN  DESOLA  (Philippe  ),  peintre  napolitain, 
élève  de  Solimena.  U  faisait  surtout  des  arabes- 
ques et  des  ornements  d'architecture  à  la  dé- 
trempe et  à  fresque ,  dans  plusieurs  égUses  de 
Naples.  n  mourut  en  1724. 

Domlnlcl,  ^iU  de"  pittori  napoMani. 

*A!fDBBOLi  (George),  nommé  Giorgio  da 

Gubbio  ou  maestro  Giorgio ,  sculpteur  italien, 

s'établit,  selon  Fiorillo,  à  Gubbio  en  1498.  On 

a  de  lui  plusieurs  beaux  bas -reliefs.  Son  fils, 

connu  sous  le  nom  de  m/oestro  Concio,  exerça 

l'art  de  son  père. 

L&Dzl,  storia  pittoriea,  etc.  —  Nagler,  ATmim  jiUg&- 
mêin»i  KûntUêr-tnicon. 

*  ANDEBOPULUS  (Michoêl),  grammairien 
grec,  vivait  dans  le  quinzième  siède.  n  est  regardé 
comme  le  traducteur  de  soixante-deux  fobles  at- 
tribuées il  un  philosophe  persan,  nommé  SynH" 
pas.  ]|  le»  atrêduitesea  grec,  sous  le  titre  nopa- 
ôsiYjjwiTtxol  Xoyoi  (Exemples),  non  do  persan, 
mais  du  syriaque.  Ces  fobles  ressemblent  à  eelles 
de  Babrias.  Mathiœ  tes  a  publiées  d'après  deux 
manuscrits  grecs  ;  Leipzig,  1781 ,  in-S*".  Andreo- 
pulus  a  aussi  traduit  du  syriaque  en  grec  le  roman 
de  Cyrus  et  de  Syntipas,  précepteur  de  son  fils. 
M.  Boissonade  l'a  publié  h  Paris  en  1828. 

SchoHI.  mttoire   d§  la  tAtteraturê  grecque,   VII. 

AifDEÉossi  (François),  ingénieur  français, 
né  à  Paris  le  10  juin  1633,  mort  à  Castehiau- 
dary  en  1688.  11  aida  Riquet  dans  la  construc- 
tion du  canal  du  Languedoc ,  et  fht  nommé  di- 
recteur de  ce  canal  après  la  mort  de  Riqnet. 
On  a  de  lui  :  1*  une  Carte  du  canal  de  Lan- 
guedoc, 3  feuilles  in-fol.,  publiée  en  1669.  — 
2°  Extrait  des  Mémoires  concernant  la  cons- 
truction du  canal  royal  de  communication 
des  deux  mers,  Océane  et  Méditerranée,  en 
Languedoc,  par  François  Andréossi,  en  1676 , 
écrit  imprimé  pour  la  premième  fois  dansr//i«- 
toire  du  canal  du  Midi  par  le  général  Andréossi. 

Biographie  wUomrsêlU. 

19. 
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ANDRiÈossi  (Antoine-François,  comte o'), 
général  français,  né  à  Castelnaadary  le  6  mars 
1761 ,  mort  à  Montauban  le  10  septembre  1828. 
Il  descend  d'une  famille  italienne  qui  partagea 
ayec  Riquet  la  gloire  d'aroir  exécuté  le  grand  ca- 
nal du  Languedoc.  Lieutenant  d'artillerie  dès 
Tftge  de  vingt  ans ,  il  fit  en  1787  la  guerre  de 
Hollande,  fut  fait  prisonnier  par  les  Prussiens, 
revint  en  France  en  vertu  d*un  échange,  par- 
tagea Tenthousiasme  de  nos  armées  au  commen- 
œment  de  la  révolution,  dont  fl  fit  toutes  les 
campagnes ,  avança  rapidement ,  et  se  trouvait 
iiisp<icteur  général  de  Tartillerie  quand  Napoléon 
inunta  sur  le  trône.  Ce  fut  lui  qui ,  le  29  juillet 
17%,  devant  Mantoue  assiégée,  commanda  les 
c'uu\  chaloupes  canonnières  dont  la  fausse  at- 
t<ique  attira  sur  lui  tout  le  feu  de  la  place,  et  fa- 
vorisa l'attaque  réeUe  dirigée  sur  deux  autres 
points  par  les  généraux  Murât  et  Dallemagne. 
■liant  général  de  brigade,  il  fut  chargé,  le  19 mai 
1707,  par  le  général  Bonaparte,  de  reconnaître  si 
i'izonzo  était  guéable;  et  pour  s*en  assurer  il  se 
j(;ta  dans  cette  rivière,  la  passa  et  repassa  loi- 
•  n^inc  à  pied  sur  deux  pdints  différents.  Son 
voya^i^  de  1 798,  sur  les  eûtes,  était  destiné  à  accé- 
îénr  les  pré[^ratifs  de  la  descente  en  Angleterre 
qm\  le  même  général  devait  commander.  11  le 
suivit  en  Egypte,  devint  un  des  membres  les  plus 
actifs  (lo  cette  expédition,  et  coDCOurut  d'une  ma- 
nière distinguée  au  magnifique  travail  de  la 
coniniission  d'Egypte.  Ses  Mémoires  sur  le  lac 
Mffizdlch,  sur  la  vallée  du  lac  Patron,  sur  le 
Fleure-sans-eau ,  publiés  dans  les  Mémoires 
sur  r Egypte,  ont  aussi  paru  séparément  à  Pa- 
ris, 1800 ,  in-4''.  Le  général  Bonaparte  revint  en 
l'rance,  et  ramena  quelques  hommes  dévoués, 
rlioisis  dans  son  état-major  :  Andréossi  fîit  de 
(.(^  nombre.  Il  secon<)a  puissamment  son  chef,  qui 
iVanciiit  le  consulat,  saisit  le  sceptre,  et  récom- 
pensa son  ancien  compagnon  d'armes  en  créant 
|K)ur  lui  une  quatrième  division  du  ministère  de 
la  gnerre,  qui  comprenait  sous  cette  dénomina- 
tion toute  l'administration  de  l'artillerie  et  du 
U('nit>.  Il  remplit  plusieurs  missions  délicates, 
«'t  fut  chargé  de  l'ambassade  de  Londres  après 
If  traité  <rAiniens  ;  puis  il  devint  ambassadeur  à 
Vi(>!UK',<>t  gouverneur  de  cette  ville  en  1809,  après 
l.i  hataille  de  Wagram.  A  son  retour,  l'ambassade 
ottomane  lui  fut  confiée  ;  et  sa  conduite  dans  ce 
(w)ste  difficile,  la  protection  généreuse  et  cons- 
tante qu'il  accorda  aux  Français  étabhs  dans  ce 
pays,  le  firent  vivement  regn^tter,  lorsque 
Louis  XMII  le  rappela  (  14  aoftt  1814). 

Pendant  les  événements  de  1815,  Andréossi  re- 
parut sur  la  scène  politique,  en  attachant  son  nom  à 
la  fameuse  délibération  du  conseil  d'État  (  25  mars 
isi.)).  II  fit  ensuite  partie  de  la  commission 
eliar^e»'  de  présenter  un  rapport  sur  les  mesures 
<!r  sûreté  (jènorale,  et  fut,  après  la  bataille  de 
WaterliK) ,  l'un  des  commissaires  envoyés  vers 
les  armées  étrangères,  qui  s'avançaient  en  ra- 
vageant le  territoire  français.  Après  la  rentrée 
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des  Bourbons,  Andréossi  se  tttim  eotièreiDent 
aox  travaux  scientifiques  dans  sa  maison  de 
campagne  à  Ris ,  près  de  Paris.  Ootre  les  mé- 
moires insérés  dans  le  grand  ourrage  sur  Vt- 
gypte,  fl  a  poblié  :  1®  Histoire  du  canal  du 
Midi,  connu  précédemment  sou»  le  nom  de 
canal  du  Languedoc,  1800,  iii-8<*;  2*  éditk», 
considérablement  augmoitée,  et  contenant  im 
grand  nombre  de  cartes  et  plans  topographiq[net; 
Paris,  1804,  2  vol.  in-i"";  —  V  Campagne  sw 
le  Mein  et  la  Rednitz,  de  Formée  galUh^baiaoe 
aux  ordres  du  général  Auçereau;  1803,  in^; 
—  3°  Voyage  à  Vemhouchure  de  la  mer  Aotre, 
ou  Essai  sur  le  Bosphore  et  la  partie  du 
delta  de  Thrace,  comprenant  le  système  des 
eaux  qui  abreuvent  Constantinople ;  1818, 
in-8*,  et  atlas;  traduit  en  anglais»  à  Londres, 
la  même  année;  —  A'  Delà  direction  générale 
des  subsistances  militaires,  sous  le  mànistère 
de  M.  le  maréchal  de  Bellune;  Paris,  1894, 
m-8**;  -—  5^  Mémoire  sur  ce  psi  concerne  Us 
marchés  Ouvrard;  Paris,  1828,  iii-8**;  — 
G*'  Mémoire  sur  les  dépressions  de  la  eur/aee 
du  globe;  Paris,  1820,  in-8*.  H  traite  des  dé- 
pressions dans  le  sens  longitudinal  dea  chalMs 
de  montagnes,  et  entre  deux  relieft  maritimes 
adjacents. 

Biographie  dêt  ConSêmporaUa,  — Mlgaet,  Étmâei  p^ 
Miques.  -  Mémorial  dé  Saint-Udèm».  —  OSmtcs  ég 
Napoléon  Bonaparte, 

kVDmàoizi  (Gaétano)^  oompoaitenr  de 
musique ,  né  à  Nsples  en  1783,  mort  en  1826. 
n  fut  admis  dans  sa  jeunesse  an  conaerratoirs 
de  la  Pietà  dei  Turchini,  et  adiera  sea  études 
musicales  sous  la  direction  de  JomelU ,  son  pa- 
rent. Ses  premiers  ouvrages  fiirentdes  entâtes 
à  voix  seule  et  des  duos  pour  deux  •oprud  cl 
basse.  Il  n'avait  que  seize  ans  lorsqnll  sortit  da 
conservatoire ,  pour  aller  à  Rome  composer  an 
théAtre  Àrgentina  son  premier  opéra,  intitolé 
la  Morte  di  Cesare  (en  1779).  En  1780,  fl  écri- 
vit //  Baiaset,  poor  le  théâtre  royal  de  Flo- 
rence; et  dans  la  même  année  il  flot  appelé  à 
Livoume  pour  y  écrire  ro/impioefe.  Sea  autres 
opéras  sont  Agesilao,  en  1781 ,  an  tbélSre  Sash 
Benedetto  de  Venise;  Teodolinta,  dana  la 
même  année,  à  Turin;  Catone  in  VHea, 
en  1782,  à  Mflan;  et,  dans  la  même  année,  il 
TVion^o  d*Arsace,  à  Rome;  la  Vergkne  del 
Sole,  à  Gènes,  en  1783;  Angeliea  e  ÊÊedaro, 
dans  la  même  année,  à  Venise.  Qndqnes  n^ 
ces  quil  avait  obtenus  le  mirent  en  répntalion 
vers  cette  ^x)qoe,  et  despropositiona  lui  ftooC 
faites  pour  le  fixer  à  la  cour  de  Ruasie.  Il  a^ 
rendit  en  1784,  et  écrivit  dans  la  même  année, 
à  Pétersbourg,  la  Dido  et  Giasone  e  JMm. 
De  retour  en  Italie,  il  publia  à  Flonnoe,  es 
1786 ,  six  quatuors  pour  deux  iriolona,  alto  et 
basse.  L'année  suivante,  il  écrivit  Vèrginêa  poar 
le  théfttre  Argentina,  à  Rome.  Le  peo  de  aoeeèi 
de  cet  ouvrage  le  détermina  à  lelonnMr  à  Ma- 
ples,  o6  U  donna  des  leçons  de  chant  fit  17H^ 
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il  écriTU,  pcmr le  théâtre  8aliiU%ii1et,S4A^ 
nia  e  Olindo,  et  Topera  de  Setasiri.  Es  1790 , 
Sau/e,  oratorio,  if  FMo  eieco,  et  laFrindpessa 
filosofa.  Appelé  Tannée  sairante  à  Madrid,  il 
y  écrivît  Gusttno  de  Suesia;  pois  il  rerint  à 
Naples  pour  y  composer  son  oratorio  de  la 
Passione  di  Giesu  Christo.  Son  dermeronvrage 
fut  la  Giovanna  d^Arco  ;  fl  Técrivit  ponr  le  graod 
théâtre  de  Venise,  n  se  voua  ensuite  à  Teoseiginfr- 
ment.  Parmi  ses  âèves  on  comptait  la  ductiesse 
de  Berri.  En  Tieillissant,  fl  cessa  d*ètre  recher- 
ché comme  professeur ,  et  devint  fort  panne. 
L*espoir  de  trouver  des  secoura  dans  la  muni- 
ficence de  son  ancienne  élève  Tameoa  à  Paris 
en  1825.  H  ne  fut  pas  trompé  dans  son  attente; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtônps  des  bienfiiits  de 
la  princesse.  Andréozzi  était  un  musicien  de  peu 
de  génie  et  de  peu  de  sdence;  mais,  comme  la 
plupart  de  ses  compatriotes,  fl  avait  une  «rtiine 
facilité  et  du  naturel  dans  sa  mâodie. 

Fétis ,  Biographie  univeneUg  des  Mutieimu. 

*AifDRÈs  (Antoine),  moine  franciscain,  na- 
tif de  Tauste,  dans  TAragon,  vivait  vers  la  fin 
du  treizième  siècle  et  an  commencement  da 
quatorzième.  C'était  un  partisan  zélé  et  un  des 
meilleurs  commentateun  de  son  mattre,  Jean 
Duns  Scot.  La  manière  insinuante  dont  fl  pro- 
fessait les  doctrines  de  son  mattre,  lui  Ttlvt 
le  surnom  de  Dodor  dulc\fiuus.  On  a  de  lui  : 
Commentarius  in  artem  veieren^  Aristotelii, 
scilicet,  in  Isagogen  Pcrphyrii,  PrxdUxamenta 
et  post  Prxdicamenta  Aristotelis;  Venise, 
1477,  in-fol.  ;  —  Qwutiones  super  XII  libroi 
Metaphysic»  ;  Venise,  1491 ,  in-fol.  ;  —  In  gtuh 
tuor  libros  Sententiarum  ;  YtKdte ,  1&72  et 
1578,  in-fol.  H. 

N.  Antonio.  BiMotkeea  Mtpmut  v$tui,  H  ,  lit.  — 
Latatta ,  BUftiotkeea  antiçua  de  U>s  egeritom  aragO' 
nêses,  I,  «79.  —  Saroanlego,  f^iéa  dtlvmtêrable  padrê 
Joan  Duntio  Bteoto,  m. 

ANDnès  (/?onat7enfttre-/ean),  jésuite  aUe- 
mand,  né  à  Nuremberg  en  1744,  mort  le  16  mai 
1822.  Après  Ut  suppression  de  Tordre  des  Jé- 
suites ,  fl  fut  nommé  à  l'université  de  Wurti- 
bourg  professeur  d'éloquence  sacrée  et  de  lit- 
térature grecque  et  latine,  et  sacoessivemaiil 
membre  de  la  commission  des  étndes,  oonteiUer 
ecclésiastique,  et  professeur  dliomélitiqne.  On 
a  de  lui  :  1*  Chrestomathia  Quintilianaf  re- 
cueU  des  meUleura  morceaux  de  Quintflian  ;  — 
2*  une  édition  du  PrMdium  nu/icum  de  Vanière, 
avec  la  traduction  allemande,  3  vol.  fai-8*, 
1788  ;  —  3°  Fables  de  DesHlUms,  avec  la  ver- 
sion aUemande,  1789,  in-8*;  —  4*  VanierH 
carmina  minora  seleeta,  in-8*,  1791;  — 
5"  Nouveetu  magasin  pour  Us  prédicateurs 
et  les  pasteurs  des  dmes,  1803  et  1805,  2  vol. 
in-S**  ;  —  6*  Chronique  de  Franconie,  in-4«, 
1807  et  1808;  —  7"  Chronique  du  grandr-dur 
c/ié  de  Wurtzbourg,  en  ooUaboration  avec 
Oegg;  Wurtzbourg,  180^1811,  in4*. 

bioifrapM»  du  kommiu  vivant»,  —  Kayicr,  BlteAtt' 
Ltxieon. 
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jjmmàs  (^/iMm  on /eon  ),  ssvwt  espagnol, 
né  à  PlMèa  (royaume  de  Valence)  le  15  lévrier 
1740,  moità  Borne  le  13  janvier  1817.  H  fit  ses 
prendères  étndes  dans  sa  ville  natale,  et  entra  fort 
jeone  dans  Tordre  des  Jésuites.  En  1760,  après 
l'expulsion  des  jésuites  de  l'Espagne,  fl  se  retira 
en  ItaUe,  où  fl  se  Uvra  avec  ardeur  à  des  tra- 
vaux scientifiques.  En  1776,  U  pubUa,  en  italien, 
waSaggio  délia  filosophia  del  Galilêo,  Cet 
ouvrage  ûiit  honneur  à  l'érudition ,  à  llmpartta- 
lité  et  à  la  sagesse  de  l'auteur.  A  cette  4K>que  ime 
querelle  Uttâ'aire  s'étant  élevée  entre  plusieure 
docteura  et  l'abbé  Lampfllus ,  jésuite  espagM  » 
Andrès  n'y  prit  aucune  part;  mais  deux  ans  après 
on  vit  parattre,  aussi  en  itaflen,  son  ftmeux  li- 
vre DelF  origine,  progressa  et  stato  attuaie 
d^ogni  letteraiura;  Parme,  1782,  7  voL  grand 
hH4«;  Venise,  1808-17,8voLhi-4<';Pi8toie,  1818, 
3  vol.  hi-4*;  Pise,  1821 ,  23  vol.  hi-8*.  Cet  ou- 
vrage, écrit  dans  un  style  élégant  et  pur,  a  néces- 
sité dMmroenses  rechûches  dans  les  bflïliothè- 
ques  d'AlkmAgne  et  dltalie.  H  Ait  traduit  en 
espagnol  par  don  Carloa  Andréa,  son  frère,  et 
imprimé  à  Madrid.  Le  premier  volume  le  fot  en 
français,  par  8.-E.  Ortolani  ;  Paris,  1805,  U»-8*. 
On  aenoore  d'Andrèsun  recuefl  de  lettres  m  es^ 
pagnol,  sous  le  titre  de  Cartasfa$nUiares  a  su 
hermano  D.  Carlos ,  con  la  notieia  del  viage 
a  varias  ciudades  de  Suropa;  Madrid,  1794, 
6  vol.  in-4*.  Don  Andrès  rentra  dans  sa  pa- 
trie lorsque  le  gouvernement;  espagnol  perinit 
aux  ex-jésuites  d*y  revenir;  mais,  après  la  mort 
de  son  père,  le  désir  de  revoir  d'anoient  amis 
et  de  reprendre.les  habitudes  quH  avait  oontrae- 
tées,  le  rappela  en  ItaUe.  11  M.  nommé  conser- 
vateur et  bfliUothécaire  royal  à  Raplea;  et,  mal- 
gré tous  les  changements  pottiques  «fl  Ait  raahn 
tenu  dansson  poste  par  le  roi  Ferdinand.  En  1807, 
fl  démontra  que  c'éteit  à  tort  qu'on  avait  attribué 
à  Flavio  l'invention  de  la  boussole,  et  qu'elle 
n'avait  pas  même  été  découverte  dans  la  ville 
d'Amalfi,  sa  patrie.  Quatre  ans  avant  sa  mort, 
Andrès  derint  aveugle  par  suite  d'une  opération 
malheureuse  de  la  cataracte. 

Outre  les  ouvrage  citéa,  on  a  de  hii  :  1*  une 
édition  des  Lettres  hithies  et  itaUennes  d'Antofaie 
Augustin  (voy.  ce  nom),  précédées  d'une  bonne 
dissertation  ;  Parme,  1804,  fai-4*; — 2*  Sur  1ère- 
versd^unemédaUlemaiexpliquéeparMattei; 
Mantoue,  1778,  in-8*  ;  —  3*  Sur  une  démons- 
tration de  QalOée;  Ferrare,  1779,  fai-4^  — 
4*  Sur  la  musique  des  Arabes;  Venise,  1787, 
hi-8^;  —  5*  Sur  deux  poèmes  grecs  conservés 
à  la  bibliothèque  Laurentienne  de  Florence, 
l'un  de  Jean  d'Otrante,  et  l'autre  de  George  de 
GaUipoU,  poètes  du  treizièroe  siècle;  —  6"*  Sur 
le  culte  d'Isis  et  quelques  inserifUions  trou- 
vées dans  un  temple  qui  lui  était  consacré;  — 
T  Sur  la  découverte  de  Pompéia  et  d'ffercula- 
num;  —  8*  Sur  la  figure  de  la  terre,  etc.  ;  — 
9^  Dissertazione  sopra  un  problema  idrosta- 
tico  ;  Mantoue,  1775,  ia-4^  ;  pièce  envoyée  au  oon- 
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ANDRi^.ossi  {Antoine-François,  comte o'), 
général  français,  né  à  Castelnaudary  le  6  mars 
1761,  mort  à  Montaubanle  10  septembre  1828. 
n  descend  d'une  famiUe  italienne  qui  partagea 
ayec  Riquet  la  gloire  d'ayoir  exécuté  le  grand  ca- 
nal du  Languedoc.  Lieutenant  d'artillerie  dès 
rage  de  vingt  ans ,  U  fit  en  1787  la  guerre  de 
Hollande,  fiit  fait  prisonnier  par  les  Prussiens, 
rcTÎnt  en  France  en  vertu  d'un  échange,  par- 
tagea Tenthousiasme  de  nos  armées  au  commen- 
cornent  de  la  révolution,  dont  il  fit  toutes  les 
campagnes ,  avança  rapidement ,  et  se  trouvait 
inspecteur  général  de  l'artillerie  quand  Napoléon 
monta  sur  le  trône.  Ce  fut  lui  qui,  le  29  juillet 
17%,  devant  Mantoue  assiégée,  commanda  les 
ciiKi  chaloupes  canonnières  dont  la  fausse  at- 
taque attira  sur  lui  tout  le  feu  de  la  place,  et  fa- 
vorisa l'attaque  réelle  dirigée  sur  deux  autres 
pointi;  par  les  généraux  Murât  et  Dallemagne. 
i.lant  général  de  brigade,  il  fut  chargé,  le  19 mai 
1 707,  par  le  général  Bonaparte, de  reconnaître  si 
rizonzo  était  guéable;  et  pour  s'en  assurer  il  se 
j(^ta  dans  cette  rivière,  la  passa  et  repassa  lui- 
.iiôinc  à  pied  sur  deux  pdints  différents.  Son 
voyage  de  1 798,  sur  les  côtes,  était  destiné  k  accé- 
U'HT  les  pré[^ratifs  de  la  descente  en  Angleterre 
«luc  le  même  général  devait  commander.  11  le 
Miivit  en  Egypte,  devint  un  des  membres  les  plus 
actifs  do  c^tte  expédition,  et  concourut  d'une  ma- 
nièro  distinguée  au  magnifique  travail  de  la 
œiiHiiission  d'Egypte.  Ses  Mémoires  sur  le  lac 
Mftizalch,  sur  la  vallée  du  lac  Patron,  sur  le 
Fleuve-sans-eau ,  publiés  dans  les  Mémoires 
suj'  rÉgyptSt  ont  aussi  paru  séparément  à  Pa- 
ris, 1800 ,  in-4''.  Le  général  Bonaparte  revint  en 
i-ranco,  et  ramena  quelques  hommes  dévoués, 
choisis  dans  son  état-msgor  :  Andréossi  fut  de 
VA',  nombre.  H  seconda  puissamment  son  clief,  qui 
fraïK-iiit  le  consulat,  saisit  le  sceptre,  et  récom- 
pensa son  ancien  compagnon  d'armes  en  créant 
jM)ur  lui  une  quatrième  division  du  ministère  de 
ia  giiorre,  qui  comprenait  sous  cette  dénomina- 
tion toute  l'administration  de  l'artillerie  et  du 
uonif'.  il  remplit  plusieurs  missions  délicates, 
(>t  fut  chargé  de  l'ambassade  de  Londres  après 
io  traiti^  d'Amiens;  puis  il  devint  ambassadeur  à 
Vienne,  et  gouverneur  de  cette  ville  en  1809,  après 
la  hataillo  de  Wagram.  A  son  retour,  l'ambassade 
ottomane  lui  fut  confiée  ;  et  sa  conduite  dans  ce 
(>osto  difficile ,  la  protection  généreuse  et  cons- 
tante qu'il  accorda  aux  Français  établis  dans  ce 
pays,  le  firent  vivement  regretter,  lorsque 
Louis  XMIl  le  rappela  (  14  août  1814). 

Pendant  les  événements  de  1815,  Andréossi  re- 
parut su  r  la  scène  politique,  en  attachant  son  nom  à 
la  fameuse  délibération  du  conseil  d'État  (  25  mars 
isi,)).  II  fit  ensuite  partie  de  la  commission 
charnoe  de  présenter  un  rapport  sur  les  mesures 
<!('  sûreté  (jênèrale,  et  fut,  après  la  bataille  de 
Waterloo ,  l'un  des  commissaires  envoyés  vers 
les  armées  étrangères,  qui  s'avançaient  en  ra- 
vageant le  territoire  français.  Après  la  rentrée 
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des  Bourbons,  Andréossi  se  Irm  eDiièretoent 
aux  travaux  scientifiques  dans  sa  maisoo  de 
campagne  à  Ris ,  près  de  Paris.  Outre  les  mé- 
moires insérés  dans  le  grand  oumge  sor  l'E- 
gypte, fl  a  publié  :  1**  Histoire  du  canai  du 
Midi,  connu  précédemment  soi»  U  nom  de 
canal  du  Languedoc,  1800,  in-S»;  2*  éditioo, 
considérablement  augmaitée,  et  contenant  un 
grand  nombre  de  cartes  et  plans  topographiqnes; 
Paris,  1804,  2  vol.  in-4'';  —  2*  Campagne  sur 
le  Mein  et  la  Rednitz,  de  Formée  gallo-baiam 
aux  ordres  du  général  Âugereau  ;  1802,  iii-8*; 
—  3°  Voyage  à  Vembcuehure  de  la  mer  Noire, 
ou  Essai  sur  le  Bosphore  ei  la  partie  dm 
delta  de  Thrace,  comprenant  le  sffstème  des 
eaux  qui  abreuvent  Constantinople;  1818, 
in-8*,  et  atlas;  traduit  en  anglais,  à  Londres, 
la  même  année;  —  A'  Delà  direction  générale 
des  subsistances  militaires,  sou»  le  ministère 
de  M.  le  maréchal  de  Belltme;  Paris,  1824, 
in-8^;  —  5®  Mémoire  sur  ce  gui  concerne  Us 
marchés  Ouvrard;  Paris,  1820,  in-U*;  — 
6°  Mémoire  sur  les  dépressions  de  Us  surface 
du  globe;  Paris,  1826,  in-8*.  H  traite  des  dé- 
pressions  dans  le  sens  loogitiidinal  des  dialMs 
de  montagnes,  et  entre  deux  relieb  miritimes 
adjacents. 

Bioçraphu  des  CoHUmporaint.  —  MlgneC,  Éhtâm  fo^ 
litiquet.  -  Mémorial  4e  StUnt-HOàme,  *  JMmmu  et 
Napoléon  Bonaparte. 

ÂiiDEéoEzi  (Gaétano),  oompodtenr  de 
musique ,  né  à  Naples  en  1763,  mort  en  1826. 
n  fut  admis  dans  sa  jeunesse  au  comerratiiire 
de  la  Pietà  dei  Turchini,  et  aciieva  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  Jomelli ,  son  pa- 
rent. Ses  premiers  ouvrages  furent  des  csntales 
à  voix  seule  et  des  duos  pour  deux  soprud  cl 
basse.  11  n'avait  que  seiie  ans  lorsqu'il  sortit  du 
conservatoire ,  pour  aller  à  Rome  composer  sa 
théâtre  Argentina  son  premier  opéra,  iotitnlé 
la  Morte  di  Cesare  (en  1779).  En  1780,  fl  écri- 
vit //  BajoMl,  pour  le  théâtre  royal  de  Flo- 
rence; et  dans  la  même  année  fl  flît  appelé  à 
Livourne  pour  y  écrire  ro/impiode.  Ses  autres 
opéras  sont  AgesHao,  en  1781 ,  an  théâtre  Soii- 
Benedetto  de  Venise;  Teodolinta,  dans  la 
même  année,  à  Turin;  Catone  in  Viica, 
en  1782,  à  MOan;  et,  dans  la  même  année,  il 
Triontfo  d'Arsace,  à  Rome;  la  Vergina  dei 
Sole,  à  Gènes,  en  1783;  Angelica  e  Mèdoro, 
dans  la  même  année,  à  Venise.  Qnelqnes  soo- 
oès  qu'il  avait  obtenus  le  mirent  en  réputation 
vers  cette  époque,  et  des  propositions  là  fltaml 
faites  pour  le  fixer  à  la  cour  de  Russie.  U  ê*j 
rendit  en  1784,  et  écrivît  dans  la  mêkne  année, 
à  Péiersbourg,  la  Dido  et  Giasone  a  JMés. 
De  retour  en  Italie,  U  pnbfla  à  Flonneep  sa 
1786,  six  quatuors  pour  deux  Tiolons,  àHoct 
basse.  L'année  suivante,  fl  écrivit  Virginia  pour 
le  théâtre  Argentina,  à  Rome.  Le  peu  de  soeoèi 
de  cet  ouvrage  le  détermina  à  retomieg  à  Na- 
ples, où  U  donna  des  leçons  de  chant  En  ITtt^ 
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il  écriTU,poorletliéâtre  Sainl-CliariM» S(t/h>* 
nia  e  Olindo,  et  Topera  de  SesattrL  Eb  1790» 
Sau/e,  oratorio,  ii  Ftnto  déco,  et  laPrineipesM 
tUosofa.  Appelé  Tannée  snifante  à  Madrid,  0 
y  écrivit  Guatavo  de  Svezia;  pois  il  refint  à 
Naples  pour  y  composer  son  oratorio  de  la 
Passione  di  Giesu  Christo.  Son  demierooYrage 
fut  la  Giovanna  d^Arco  ;  fl  Técrivit  poor  le  grand 
théâtre  de  Venise,  n  se  voua  ensuite  à  Teoseiginfr- 
ment.  Parmi  ses  élèyes  on  ooraplait  la  ducfame 
de  Berri.  En  rieillissant,  il  cessa  d*ttre  recher- 
ché comme  professeur ,  et  devint  foit  panne. 
L'espoir  de  trouver  des  secours  dans  la  muni- 
ficence de  son  ancienne  élève  Tameoa  à  Paris 
en  1825.  n  ne  fut  pas  trompé  dans  son  attente; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  des  bienfkita  de 
la  princesse.  Andréozzi  était  un  musicien  de  peu 
de  génie  et  de  peu  de  science;  mais,  comme  la 
plupart  de  ses  compatriotes,  fl  avait  une  certaine 
facilité  et  du  natuxîel  dans  sa  mélodie. 

Fétis .  Biographie  utUveneUg  des  MusieUm, 

*AziDRès  (Antoine), moine  frandscain,  na- 
tif de  Tauste,  dans  TAragon,  vivait  vers  la  fin 
du  treizième  siècle  et  an  commencement  da 
quatorzième.  C'était  un  partisan  zélé  et  un  des 
meilleurs  commentateun  de  son  maître,  Jean 
Duns  Scot  La  manière  insinuante  dont  fl  pro- 
fessait les  doctrines  de  son  maître,  lui  valut 
le  surnom  de  Doctor  dulc\fiuu8.  On  a  de  lui  : 
Commentaritu  in  artem  veterem  Aristoielig, 
scilicet,  in  Isagogen  PorpàyrH,  Prxdicamenia 
et  post  Prxdicamenia  ArUMelit;  Venise, 
1477,  in-fol.  ;  —  Qwutiones  super  XII  librot 
Metaphysicx;  Venise,  1491 ,  in-foL  ;  —  In  gtuh 
tuor  libros  Sententiarum  ;  Ytake  ^  1&72  et 
1578,  in-fol.  H. 

N.  ADtonto.  Bikiictkeea  Mtpana  vtttu.  Il ,  lit.  ~ 
Lataua ,  Bibliotheca  antiçua  de  h$  eseritores  ttrago^ 
netei,  I,  919.  —  Samanlego,  Kiàa  del  vtHferébU  padre 
Joan  Duntio  Beeoto,  tSB. 

Aifonès  (i?onat;entore-/ean),  jésuite  aUe- 
mand,  né  à  Nuremberg  en  1744,  mort  le  Ift  mai 
1822.  Après  la  suppression  de  Tordre  des  Jé« 
suites ,  fl  fut  nommé  à  Tuniversite  de  VITurtz- 
bourg  professeur  d'éloquence  sacrée  et  de  lit- 
térature grecque  et  latine,  et  sacoessivemeal 
membre  de  la  commission  dés  études,  conseiUer 
ecclésiastique,  et  professeur  dliomélitiqiie.  On 
a  de  lui  :  1*  Chrestomathêa  Quiniilianaf  re- 
cuefl  des  roeflleurs  morceaux  de  Quintflien  ;  — 
2*  une  édition  du  Prmdium  ruitieumàeVÈiàèn, 
avec  la  traduction  aUemande,  3  vol.  in-8*, 
1788  ;  —  a**  Fables  de  DesbUlons,  avec  la  ver- 
sion aUemande,  1789,  iii-8®;  —  4*  VanierH 
carmina  minora  seUeta,  iii-8*,  1791;  — 
5*  Nouveau  magasin  pour  les  prédicateurs 
et  les  pasteurs  des  dmes,  1803  et  1805,  2  vol. 
in-8**  ;  —  6»  Chronique  de  Franeonie,  in^», 
1807  et  1808;  —  7*  Chronique  du  grand^u- 
ché  de  Wurtzbourg,  en  coUabonUion  avec 
Oegg;  Wurtzbourg,  180^1811,  in4*. 

biographie  dee  hommee  «ivonlf.  -  Kayter,  BUcker- 

Ltxieon, 
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jjmmàs  (^/tem  on /ea»  ),  savant  espagnol, 
né  à  Ptanès  (royaume  de  Valence)  te  15  ftvrier 
1740,  mort  à  Rome  te  13  janvier  1817.  H  fit  ses 
prsE^ères  études  dans  sa  viUe  natale,  et  entra  fort 
jeune  dans  Tordre  des  Jésuites.  En  17M,  après 
Texpulaion  des  jésuites  de  l'Elague,  fl  se  retira 
en  ItaUe,  où  fl  se  Uvra  avec  ardeur  à  des  tra- 
vaux scientifiques.  En  1776,  fl  pubUa,  en  italien, 
son  Saggio  délia  jUosophia  del  Galilêo.  Cet 
ouvrage  dit  honneur  à  Témditten ,  à  llmpartia- 
lite  et  à  la  sagesse  de  Tauteur.  A  cette  époque  ime 
qnereUe  littâtdre  s'étant  élevée  entre  plusieurs 
doeteun  et  Tabbé  LampUlus ,  jésuite  espagnol , 
Andréa  n*7  prit  aucune  part;  mais  deux  ans  après 
on  vit  paraîtra,  aussi  en  itaflen,  son  ftuneux  li- 
vre DelF  origine,  progressa  et  stato  attuaU 
d^ogni  leiteraiura;  Panne,  1782,  7  voL  grand 
in-4«;  Venise,  1808-17, 8  vol.  in-40  ;  Pistofe,  1818, 
3  vol.  in-4*;  Pise,  1821 ,  23  vol.  in-8''.  Cet  ou- 
vrage, écrit  dans  un  styte  élégant  et  pur,  a  néces- 
site dimroenses  recherches  dans  tes  bfliiUothè- 
ques  d'AUemagne  et  dltalte.  n  ftit  traduit  en 
espagnol  par  àoia  Carlos  Andréa,  son  ftère,  et 
imprimé  à  Madrid.  Le  premier  vohnne  le  iht  en 
(hoiçais,  par  S.-E.  Ortolani  ;  Paris,  1805,  in-8*. 
On  a  encore  d*Andrésun  reouefl  de  lettres  en  ea- 
pagnol ,  sons  le  titre  de  Corlos/imi/iâret  a  «« 
hermano  D,  Carlos ,  con  la  nohcia  del  viage 
a  varias  eiudades  de  Bwropa;  Madrid,  1794, 
6  vol.  iii4*.  Don  Andréa  rentra  dans  sa  pa- 
trie lorsque  te  gouvernement;  espagpol  pennit 
aux  ex-jÀiKes  d*y  revenir;  mais,  après  te  mort 
de  son  p^,  te  désir  de  revoir  d*anciena  amis 
et  de  reprendre.les  habitudes  quH  avait  contrac- 
tées, le  rappete  en  ItaUe.  U  Ait  nommé  conser- 
vateur et  bfliUothécaire  royal  à  Raptea;  et,  mal- 
gré tous  les  changemente  poittiquea  •  fl  (tat  raahi- 
tenn  dans  son  postepar  le  roi  Feidinand.  En  1807, 
fl  démontra  que  c'éteit  à  tort  qu'on  avait  attribué 
à  Ftevio  Tinvei^on  de  te  boussote,  et  qu'dte 
n'avait  pas  même  éte  découverte  dans  te  vilte 
d'Amalfi,  sa  patrie.  Quatre  ans  avant  sa  mort, 
Andréa  devint  aveuli  par  suite  d'une  opération 
roalheureose  de  te  cataracte. 

Outre  les  ouvrage  dtés,  on  a  de  lui  :  1*  une 
édition  des  Lettres  btfaies  et  itaflennesd'ABtotee 
Augjustin  {vog.  ce  nom),  précédées  d'une  bonne 
dissertation  ;  Parme,  1804,  iD4*; — 2*  Sur  te  re- 
vers (f  «ne  médaUle  mai  expliquée  par  Maiiei; 
Blantoue,  1778,  in-8*  ;  —  3*  Sur  «ne  démons- 
iraiion  de  Gaiiiée;  Ferrare,  1779,  in-4*;  — 
4*  Sur  la  musique  des  Arabes;  Venise,  1787, 
in-g^;  — -  5*  Sur  deuxpoêmes  grecs  conservés 
à  la  bibliothèque  LaurenOenne  de  Florence, 
l'un  de  Jean  d'Otrante,  et  l'autre  de  George  de 
GaflipoU,  poètes  du  treizième  siècle;  —  fi"»  Sur 
le  culte  d'Isis  ei  quelques  inscrij^ns  troU" 
vées  dans  un  temple  qui  lui  était  consacré;  — 
7^  Sur  la  découverte  de  Pompéia  et  d'Bercula- 
num;  —  8*  Sur  la  figure  de  la  terre ,  ete.  ;  — 
9"  Dissertaiione  sopra  un  problema  idrosta- 
tico  ;  ManUrae,  1775,  ia-4^  ;  ptece  envoyée  au  oon- 
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cour*  oïl  Fonlans  remporta  le  çAt;  —  la*  let- 
tern  supra  i  l  corromptmento  delguitoUalianà; 
rnitnone,  1776,în-8°;—  ll'DiwtrilQïlone  jo- 
pra  ta  ragione.  delta  icarzezza  di  prà^mii 
dette  scienze  in  gueslo  (wnpe;Perr»n!,  1779, 
ÎB-i"  (  —  12"  Lettera  sopra  rÔHjfne  e  le  ticende 
detl'arle  d'insegnare  a  parlareitwdl  emuH  ; 
Vienne,  1793,  lii-S°  :  l'anlniT  y  montre  tjue  les 
Ksjjagnuls  ont  conon  les  premiers  l'trt  dlnetriilre 
les  stturds  et  raoets;  —  13"  P^ye  de  Vlma; 
MadrM ,  17M  ,  in-8°,  trart.  ea  Italien  et  en  alle- 
mand :  c'est  la  relation  du  Tojagc  d'Andrts  en 
Alloni^e;  —  14"  Catologn  dflln  llàrerla  del 
Ciipiliipi;  Mantoue,  1797,  lh-8",  enrichi  de  tio- 
tesi  —  15"  Iclterà  saprà  ittuni  eodiei  dette 
biblioteche  Capilotart  rfi  yovarra  e  dt  Vey- 
celli  ;  Parme ,  IBOî ,  gtind  in-S'  ;  —  1 8°  SWune 
carte  géographique  de  1455;  Naples,  IHIS, 
in-B"  ;  —  17°  Hur  l'usage  de  In  longue  grecque 
dûm  le  royaittae  de  ffapte);  MA.,  ISie  :  cette 
lettre,  adressée  à  l'abbé  Morclll ,  Contient  des  dé- 
tails carfeux  aurqaelquc9polatide!liistolrede« 
Lombardl. 

Tlpililo.  ktatrafa  ittH  riollanl  Itlulrl  M  hcb- 
(0  Xflll.t.  IV.  p.  m.  ~  Srirptr*  y  auirlnni,  £E»ri> 
lie  Hua  MlMÀtea  *t|iiiBiiIii  de  la  iKt)srti  iicrilara 

eiana,  [.  [],  |>,  3M.  —  ijiaibirJt,  Stiria  dtlla  IfBtraliirm 
itallana  ul  ucolo  Xfllf,  I.  Hl .  r.  M 

■ASDK^.a  (Carloi),  écriTaJn  eapaRnol,  frère 
de  Juan  Andrès,  naquit  à  Planés,  près  de  Va- 
lence, en  I7S3,  et  moUrul  le  ^janvier  iS7.<i.  Il 
étudia  la  philosophie  et  la  Jurisprudence ,  devint 
nu-tiibredu  barreau  de  Madrid,  et  traduisit  en  cs- 
pajxnnl  pluolrurs  ouvrages  de  Juan  Andris,  mtre 
aiilres  celui  qui  a  pour  titre  :  Dell'  origine,  de' 
prmjreiji  e  delta  stato  nttuate  d'ognl  Ittlrra- 
tnrii,  oaTraf;e  qae  le  roi  d'Es|ugne  lit  Introduire 
dans  les  Heates  estudios  de  San-ltidoro.  En 
Iflll  il  devint  membredes  cortéa,  et  se  retira  de 
la  tIk  publique  en  1S13.  Outre  la  traduction  des 
ouvraRia  de  son  frire ,  on  a  de  lui  -  Caria  sobre 
ta  atitidad  de  lot  Catalagos  de  tibros  y  nui- 
nusrritos  de  cariai  librerlat  y  arcAiuo5,  fn- 
sertando  oira  del  Abatr.  su  Hcrmano  tobre 
et  niixiao  Asunto;  y nicnce,  1799,  io-8*. 


'ASDRis  DB  tsTAXHOZ  (Jean-François), 
cvlèlH'cId'dorien  espagnol,né  à  Saragosse  eu  I  nne, 
mort  â  Madrid  le  IBaont  IB4T.  Il  Mehargé  de 
la conlinuatlon  des  histoires  du  royaume,  de  la 
L-tasïiiîi'attoii  des  archives  nationales,  et  d'un 
imW  K^néral  de  w»  documents.  Il  commença 
aus«it<ïl  ci't  Immense  travail ,  et  succéda  à  Xi- 
mmè(t,r(mimecbronfqueurdu  royaume,  1c9  jan- 
vier lOiT.  Ses  pdacipaux  ouvrages  Imprima 
unt  pour  litre  ;  Universîdad  de  Amnr;  Saïa- 
iiosse,  iGC4;  —  Duerlpelon  de  la  JuHa  en 
fiimp^  abftrio  que  mantabo  rn  et  coso  lir  Za- 
ri;--n  din  Raymundi»  lHtmtz  d'  Menditza; 
S.:--..  ">s,  IS3s,  lori'i  —  Antigiii^m'fs  di.  t.t 


ÀNDAËtt  Stt 

til-4*;  —  KèmoHat  Uitmeo-feiUalbgtM  dt 
la  easa  de  Àbarea  de  BoUa;  Sarsitom,  IM), 
in-OI.  ;  ~  Monùm^lo  de  Im  soltm  Vkttrtgm 
Jutto  i  Pastor  eii  Id  (Mdad  de  IMietca ,  im, 
Ebid.,  h-8*  )  —  ffRrodotl  del  J^raUtettlo  dt  la 
fuerot  de  Aragon;  IbH.,  IMS)  fii-l*;  - 
OlKvno  de  la»  MvtalUa  dtvamwcidaÈ  d- 
panofei;  Knesca,  IMS,  lit-4*;  ~  Se^nti 
parle  de  loi  'OHnafei  de  la  eenna  f  rtfm 
de  Aragon;  â9rà);(»si,  1543,  la-M.;  —  Pn- 
grtsoi  de  I^  HUtoria  en  et  rtçlto  de  Aragon  ; 
Sardgossa,  laSO,  In-Tol.  On  eottMtre  k  iennae 
pïlUc  de  cet  ouvrage  dans  la  bibllothh|ue  rajale 
Ile  Madrid.  Latasu  a  donDt  une  Itate  oani|illle 
des  bUtrages  d'An^rta. 
N.  Xhlanlo.  BlbUctlktca  klifaiM  IMM,  1.  «M.  —  li- 


'tKDBia  DB  euBSKMK  (rAMnof),  m- 
mismate  espagnol,  vivait  au  di\-buUifcine  liMt. 
11  était  avocat  au  conseil  royal ,  «t  membre  de 
l'Acadânie  dtiisloini  et  belles-lettre*  de  Se- 
ville.  Ses  ouvrages  sont  :  Dieclonario  nitMlt- 
matico  gênerai,  para  ta  per/eeta  tntellteneim 
de  loi  medallat  anliguas,  tui  êiÇKoâ,  aefoi 
el  Inscripeiona,  etc., 8  vol.  ;  M^rid,  177J-1T77, 
ln-4°  :  fouvrage  entier  fut  imprimé  aux  (Vais  ifi 
duc  d'Arcos;  —  Deseonfiamaa  erilleei  tobn 
atgunoi  monumentos  de  anllgtiedad  f  w  u 
suponen  descuMerlos  en  Sreaada;  —  A«<ieiai 
pertrnecientet  a  la  hlslona  aniigva  y  ■«- 
derna  de  la  vitla  de  Lora  del  Klo  en  Andalu- 
cia.  Imprimées  dans  le  premier  volume  ilei  JM- 
moires  littfratres  de  CAcad^mie  det  bellu- 
tettres  de  5<<vilte.  Il  lut  aussi  (levaiit  ctUf  f. 
demie  l'éluge  funèbre  de  Ferdinand  VI,  cite 
notices  sur  quelques  antiquités  inédites  de  la  Bi- 

SrmpciT  j  Ciiirlnni,  nit/lnIA«ii  tipaRola  M  M  ^■ 
jorn  nrrllom  HI  rrtaadn  m  larbiâ  Itt. 

andHkh  de  8A»-!iicnLAB  ,  écrivain  »]»• 

gnol,  moine  au|;ustîn  de  Tunja  aa  Pérou,  TitiB 
au  milieu  du  dIx-septIËmc  .^i^cle.  Il  4talt  redmr 
du  collège  d'Alcala  en  Plspapie,  iirovinciaJ  g^ 
néral  de  la  Nouvel le-Grenade  dûs  rAml!riquc 
du  Sud,  el  historiographe  de  son  ordre.  On  ■  ife 
\\A  :  Passercullsolitarll  Ptanctus,sivePeeeato- 
risiidDominumConversio;'Rtmie,  IBM,în-1*; 
—  Provenlus  Mesi'is  domlnlex  Patr^tnExeiU- 
eeatonim  B.  Augustinl,  congregattoHls  BtM- 
pania-i  Rome,  ISâS,  in-4°;—  Hittaria  gênerai 
de  loi  Reltglosos  Desenlîadoi  del  orden  de£rt- 
nManos  de  San-Augustino  ;  Madrid,  I6M,  Iih 
fol.; —  DeslgnUts  del  Indice  r/uu  âlehoto  sobrt 
lakrgliideSirn-Aujustlnoitloinc,  165R,  i»^^ 
-^Tesoro  de  Palermo;  Vida  de  Santa  Rotate»; 
Mailrid,  is&&,)n-l6.  —  Imagen  de  Xuetlm  Se- 
Sora  de  Capocavana,  Portento  del  A'uen 
mmio;  Madrid,  1603,  iii-4*. 
N.  Aii'T  n,  atbnofhcea  kiifBta  Bma.  —  AadMfc- 


it.isTKin.  Foy. 
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AI^DREW 

ANDRBW  (J^àmes)y  pédagogue  écossais,  né 
cw  177/i,mort  aÉdîmboiirgleiajaln  1833.11  était 
piiiicipal  du  sémindire  mflttairede  là  compaghfé 
()ci>  Indes  orientales,  à  Addi8C0mt)e.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  [nstituteso/Gramtnar^  as  applicable 
to  the  english  language,  or  as  ifitrodtictùr^ 
tothc  study  ofotfîeY  languages.  To  tMch  are 
added  Chronologïcal  Tables;  London,  isl?, 
iu-8"  ;  —  Key  to  Scripture  Chronology  maae  by 
comparing  Sacred  History  wUh  Prophecy,  and 
rcnder'mg  the  Bible  consistent  with  iti'elf, 
dlustrated  with  new  Tables ,  qf  Cronology 
and  varions  Notes  ;  London,  t722;iii-8*.— 45- 
tronomicnl  and  Nautical  fable;  1810, in-8''. 

(icntclrman's  Magazine  for  ittS,  p.  M. 

*  ANDREW  B  (Laurens),  traducteur  et  impri- 
meur anglais,  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  Li;  bibliographe  Ames  le  dit  né  à  Calais. 
An(ircwe  se  fi\a  comme  imprimeur  à  Londres. 
à  renseif^ne  <le  la  Croix-aor,  dans  Fleet-Street. 
On  croit  qu'il  avait  appris  l'imprimerie  dé  Jean 
Doesborowe,  imprimeur  k  Anvers.  En  1510,  il 
traduisit  the  wonderful  Shape  and  nature  of 
wnn,  beasts,  etc.,  ouvrage  imprimée  Anvers  par 
Doesborowe.  En  1527,  il  imprima  the  great 
Herball ,  whiche  gyueth  parfyl  hhowledge 
and  Vorderstandyng  ojall  maner  qf  herbes , 
etc.,  in-fol.,  et  the  vertuose  Boke  qf  Dlstyila- 
cyon  nf  the  waters  qf  ail  manerqf  herbes,  etc., 
<îe  maître  Jén\ineBruynswyke,  in-fol.  L*oùvrage 
iiiHhilé  Valucion  qf  Ejode  and  Sylvcr,  qui  a 
été  imprimé  en  1499,  à  ce  qu'on  croit,  a  aussi 
été  tratluit  par  Andrewe. 
Ames,  Tftp(Htr(ip^ir.ul  aiUiquities,  édU.  Herbert,  I, 

415. 

AMiRivWS  (  /a mes- Petit),  historien  anglais, 
né  en  17:i7  à  Nrwbury  (comté  de  Bf»rks),  mort 
h  Lonilrrs  Ir  r.  août  1797.  il  se  fit  connaître,  en 
17«S,  [iiiv  une  brvM:hure  en  faveur  des  enfants 
ramont'urs  de  rheminée,  brochure  qui  appela 
rattcntioi)  lin  pariement  sur  le  sort  de  ces 
iiiallH'un*u\.  An«lrewsa  encore  publié  :  I"  Anec- 
ditfrs  ancien  and  moffrrn,  with  observations  ; 
Londrrs,  1789,  in-8"  ;  et  supplément,  1790:  ou- 
vra^'  l)iv«lin ,  qui  eut  beaucoup  de  succès  et 
un  ;iran(i  nombre  d'é<litions;  —  2"  History  of 
(irci'/  Hritain  connected  with  the  cronology 
()/  f'JcrnfU' ,  avec  <les  notent  contenant  les  anec- 
dotes du  temps,  les  vies  des  savants,  etc.,  depuis 
l'inva-iion  de  ('('sarjus<iu*à  la  mortd'Ë^louard  VI; 
:>  Mi\.  m-'i",  179'i  ;  —  3"  Continuation  de  VHis- 
/itirr  de  la  C ronde- Bretagne  de  TÉcossais 
ilolMTt  Henry;  Londres,  1796,  1  vol.  in-4'*  et 
7  vol.  in-«-. 

f.nttlfmiin's  Magazinr,  LXVII,  796. 

*'  ANiiRP.ws  ijohn  ),  publidste  anglais,  mori 
•. .  rs  1809  à  Kensington,  dans  sa  trente-troisième 
«inné»*.  S4's  principaux  ouvrages  sont  :  the  lits- 
Inriiofthr  Hvvtdutumsaf  Denjnnrk,with  an 
/l'-'i  'inf  (\fflu'  présent  stateqf  t ha t  Kingdom 
'I  \,f  /'<m;>/V,  :  ,oI.  iîi-h";  l.c'idrrs,  177-1  ;  — 
:n.\<f.ry  </////;'  hancith  America ^  France,  * 
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Spàiii,  nfïd  Wolland,  tommmtdng  in  1775, 
and  endin$  in  1783 ,  wUh  portraits,  mops; 
cliaris,  ^.;  Ldhdon,  178S-178(t,  4  yo)*  in-8°. 
CeiiïUfiian*s  Mé^atiWe,  février  in». 

*i«blifc#§  (  irenH) ,  botaniste  anglais,  vi- 
vâit  À  là  M  dii  dix-liukièm«  siècle  et  au  com- 
itaenbbhlént  du  clit-neutièihe.  En  1797,11  entre- 
prit là  pUblicatioh  d'dn  recueil  périodique  :  the 
Bôtahist'i  /t^pHt}Ar^,  tontlntaé  jusqu'en  1814; 
Londres,  lO  vol.  ih^**.  On  y  trouve  l'histoire 
dies  plantés  rares  6U  nodielleB  ;  atec  des  plan- 
ches coloriées.  Êd  1802^  Il  commença  un  onvrage 
intitulé  CoToûred  Engravings  of  Heathê;  the 
dràwings  takié^  frcm  living plants  only,  etc.  ; 
Londres ,  4  toL  in-fol.  (  nouvelle  édition,  in-8®. 
De  1805  à  1828,  il  publia  une  Monographie  du 
genre  géranium,  avec  planclies,  2  vol.  in-4'^, 
suivie  bientôt  de  la  Monographie  dn  genre 
Bosa. ,  H. 

BiograpMcal  Diedonarp. 

ANDRBWS  ou  ANDRkwBS  (Lancelot),  théo- 
logien anglais,  né  à  Londres  en  1555,  mort  en 
1626.  Après  avolir  reçu  une  tbrte  instruction 
tliéologique  à  Cambridge  au  collège  de  Pem- 
broke,  il  entra  dans  les  ordres,  puis  accohi- 
pagnà  dans  le  ilord  HenH,  comte  de  Hurttingdon, 
président  de  York ,  et  réussit  par  ses  prédica- 
tions à  ramener  à  TÊglise  anglicane  un  giand 
nombre  de  dissidents.  Cette  mission  lui  valut  le 
vicariat  de  Sahit-Glles  à  Londres,  une  prébende 
à  Saint-Paul  et  une  seeohde  prébende  à  l'église 
de  South well ,  places  lucratives  qui  lui  permi- 
rent d'étudier  à  loisir  la  théologie,  et  de  se  livrer 
à  soA  goût  pour  la  prifidication.  Ses  sermons  at- 
tirèrent l'attention  de  la  reine  Elisabeth ,  qui  le 
nomma  un  de  ses  chapelains,  et,  en  1601,  doyen 
de  Westminster.  Jacques  1*'  l'éleva  successive- 
ment aux  évécbés  de  Chicliester  (novembre 
IC05),  d*£ly  (  septembre  1609),  et  de  Winchester 
(février  1618),  et  le  nomma  doyen  de  la  cha- 
pelle royale.  Andrews  i\it  enseveli  dans  l'église  dn 
Saint-Sauveur  à  Winchlistcr.  Ses  héritiers  lui  érl^ 
gèrent  un  magnifique  tombeau  avec  une  longue 
inscription  latine,  qui  rappelle,  entre  autres,  quil 
ne  fut  jamais  marié  :  Cêtlebs  hinc  migratM  ad 
aureolam  eœlestem.  Andn^ws  savait,  dit-on^ 
quinze  langues,  et,  après  Usher,  Il  était  sans  ooik 
tredit  l'homme  de  son  temps  le  pins  versé  dans 
la  connaissance  des  Pères  de  l'Église,  des  anti- 
quités ecclésiastiques,  et  du  droit  canonique.  Il 
déploya  ce  vaste  savoir  dans  sa  poléi^ique  avec 
le  cardinal  Bellarmin.  Le  roi  Jacques  ayant  pré- 
t(^ndu,danssa  Oe/enceof  the  Rightqfkingsque 
les  princes  chrétiens  avaient  autorité  sur  lederfgé, 
fut  réfuté  par  Matthieu  Tortus,  aumAnicr  de  Bellar- 
min, et  cette  réfutation  fut  attribuée  au  caniinal  lui- 
même.  Andrews,  chargé  par  Jacquesde  répomlrc 
au  traité  de  Tortus,  publia  sa  réponse  sous  le  titre 
bizarre  de  Tortura  Torti,  sive  nd  Matthici 
Tortï  librum  responsio,  etc.;  Londres,  lft09, 
in-4**.  Bellarmin  entra  dans  la  dispute  enrHb'»;»nt 
en  IGIO,  Pro  Responsione  sua  ad  librum  Ja' 
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cobi,  magnx  Britannix  régis,  oui  titultu  est, 
Triplici  nodo  triplex  curuBiu,  et  Andrews  ré- 
pliqua par  sa  Reponsio  ad  Àpologiam  cardi- 
nalis  Bellarmini,etc.j  Londres,  1610,  in-4*. 
Parmi  les  antres  oorrages  d'Andrews,  on  remar- 
que :  Amanual/or  sick;  —  Private  Dévo- 
tions; —  Uoly  Dévotions  with  directions  to 
pray;  Londres,  1655;  —  Ninety-six  sermons; 
Londres,  1629; — Opusculaqtuedam  posthuma; 
Londres,  1629,  in-4*;  —  The  Moral  Law  ex- 
pounded  :  —  Londres,  1642,  în-fol  ;  —  'Anooicota- 
fxàTia  sacra;  Londres,  1657,  in-fol.        L.  J. 

CaMao,  Lives  of  tke  BUhops  of  ff^inehetUr ,'  London. 
18fT,  ln-8°,  TOl,  II.  <—  KIppIs,  Bioffraphia  liritannUsa. 
—  Usher,  Brit.  Jngl.  antiq.  —  Palier,  Church  history 
of  Britain.  —  Casaubon,  EpittoUe,  Rotterdam.  1709. 

*  ANDREWS  (Laurence),  écriyain  anglais, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
sous  1c  règne  de  Henri  VIII.  On  ne  sait  rien  de 
lui,  sinon  qu'il  traduisit  en  anglais  les  ouvrages 
suivants  :  Spéculum  Mundi;  un  ouvrage  sur 
la  zoologie  ;  un  outrage  sur  la  distillation. 
Ce  sont  les  premiers  livres  tdentifiqaes  publiés 
en  anglais. 

Tanner.  BibiioiheeabritemMeo-hibernica. 

ANDREWS  (Pierre-Miles),  auteur  drama- 
tique anglais,  né  vers  le  milieu  da  dix-huitième 
siècl(^,  mort  le  18  juillet  1814  à  Cleveland.  Il 
était  lio.utenant-colonel  du  régiment  des  volon- 
taires (lu  prince  de  Galles.  Lié  avec  Garrick,  il 
prit  du  goût  pour  le  théâtre ,  et  composa  un 
grand  nombre  de  comédies,  parmi  lesquelles 
on  remarque  :  the  Election,  en  1774  ;  —  Dis- 
sipation, en  1781  ;  —  thê  Baron  Kinvervan- 
kol-Sprakengatchdem  ;  —  Setter  late  than 
never  (  Mieux  vaut  tard  que  jamais  ).  Il  fut 
nominé  membre  du  parlement  en  1790,  et  suc- 
cessivement réélu  en  t796,  1802,  1806  et  1807. 
Andrews  parait  s'être  surtout  acquis  une  certaine 
célébrité  comme  homme  de  bon  ton.  n  Personne 
A  ne  rassemble  dans  son  salon,  dit  Tauteiir 
«  d'une  biographie  anglaise ,  un  cercle  plus  bril- 
«  lant  de  duchesses,  de  marquises,  de  comtesses 
«  et  de  baronnes  ,  etc.  ;  et  si  M.  le  colonel  An- 
«  drews  avait  réalisé  le  projet  de  sa  première 
«  jeunesse,  d'aller  vivre  en  Orient,  lors  même 
«  qu'il  serait  parvenu  à  la  dignité  de  pacha,  son 
«  harem  eût  été  peu  de  chose ,  comparé  À  cette 
«  réunion  séduisante  de  beautés  anglaises  dont 
«  se  composent  ses  soirées.  » 

<;fntleman*s  Magazine,  LXXXIV,  190.  —  Bioçr.  dra- 
matica.  —  Public  eharacters,  for  1809. 1810. 

ANDRBZEL  {Barthélémy- Philibert  Picon 
n')y  prêtre  français,  né  en  1767  h  Salins,  mort 
à  Versailles  le  12  décembre  1825.  Il  lit  \)art\e 
des  dernières  assemblées  du  clen;é ,  tenues  en 
1782  et  1786,  et  fut  titulaire  de  la  riche  abbaye  de 
Saint-Jacut  en  Bretagne.  Émigré  en  Anglotcrre, 
il  revint  en  France  sous  le  consulat,  et  prit  part 
à  la  rédaction  de  quelques  journaux,  entre  au- 
tres du  Journal  des  Curés,  et  devint  plus  tard 
Mispecleur  général  «K'  l'univcTsiti*.  On  a  de  lui  : 
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une  traduction  deï Histoire  des  deuxdemiert 
rois  de  la  maison  de  Stuart,  par  le  céH&n 
Fox,  imprimée  en  1809,  2  vol.  in-8*.  D'Androd 
fut  l'éditeur  des  Excerpta  e  scriptorUms  gns- 
cis,  fait  par  M.  Mollevault,  professeoTy  firère  da 
poète  de  ce  nom  ;  Paris  1815,  in- 12. 

Biographie  des  Komme»  vivanU,  —  Btoffrapkie  da 
CtHUemporaiHU 

ANDRi.  Voy.  Anort. 

ANDRiÂ  (Nicolas),  médecfai  italien,  né  à 
Massafhi  le  10  septembre  1748,  mort  le  9  dé- 
cembre 1814.  II  fit  ses  premières  études  daas 
sa  ville  natale ,  et  étudia  d'abord  le  droit ,  phis 
la  médecine  à  Naple^ ,  sous  le  célèbre  Cotogn. 
En  1775,  il  fut  nommé  professeur  d'agricul- 
ture à  l'université  de  Naples;  et  en  1801  il  ob- 
tint la  chaire  de  physiologie,  et  devint  doyen  et 
1811.  On  a  de  lui  :  1*  Trattato  délie  œque  m^ 
nerali;  Naples,  1775,  in-8<*  ;  2*  édition,  corrigée, 
ibjd.,  1783,  in-8*'  :  l'auteur  y  traite  sartoot  cl 
particulièrement  des  eaux  minérales  d'Iachia, 
de  Castellamare  et  de  Napletf  ;  —  2*  Littera  sulV 
aria  flssa;  ibid. ,  1770,  in-4^;  lettre  anonjne 
attribuée  à  Andria;  —  3^  Institutiones  pkilO' 
sophico-chimicx;  Naples,  S'édit.,  1803;  ouvrée 
traduit  en  italien  par  Yulpes  en  1812  ;  —  4*  EU- 
menti  di  flsiologia,  d'après  le  plan  de  Haller  ; 
—  5*  Elementa  medecinx  iheoretiex;  Naples, 
1787,  traduit  en  italien  par  le  filsd'Andria,  1814: 
on  y  trouve  en  germe  la  doctrine  de  Brown , 
plus  tard  développée  par  BrousMis  ;  —  6*  Dû- 
sertazione  sulla  teoria  délia  viia;  Naples, 
1804  :  le  principe  vital  y  est  identifié  arec  le  fluide 
galvanique  et  celui-ci  est  à  son  tour  asiimflé 
au  fluide  nerveux  ;  —  T  Historia  tnaierUe  me- 
dicœ;  ibid.,  1788;  ou^Tage  traduit,  en  1815,  en 
italien  par  Tauro;  —  8°  Institutiones  medicM 
pracfiCiV;  ibid.,  1790,  trail.  en  italien,  en  1812, 
par  le  même,  avec  des  notes.  L*aut«nir  y  appelle 
le  premirr  l'attention  des  médecins  sur  les  ma- 
ladies du  diaphragme. 

Bioçralia  deali  uomini  iUuttri  del  mno  tfi  JfmpeH, 
t.  V.  -  IHctionnairf  historique  de  ta  medêcime.  —  Gal- 
Usen,  Medicinitrhe*  Schri/fstelter- i^xicou,  1.  zxrr.— 
Viilpe^.  Blo'iio  ntnriro  d* Andria,  dans  le  '-itmmlt  in 
elclopedico  di  JVapoH. 

;ani»rian-w  nsniG  (Victor,  baron  n'), 
publiciste  autrir.hen,  né  le  17  se|it.  1813,  pite 
de  Goeritz.  Il  a  étudié  à  Vienne,  et  passé  ii 
plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  ses  dnmihwi 
en  Lombardie.  En  avril   1848,  ii  Ait 

membre  <iu  parlement  de  FYandîH-t,  et, 

de  la  même  année,  ambassadeur  du  pouvoir  < 
tral  à  Londres.  En  1849,  il  s'est  retira  des  _ 
faires.  Les  ouvrages  qu'il  a  jusqnlci  poUiés 
ont  |)our  titre  :  Oestreich  und  seine  Zuku^ 
(l'Autriche  et  son  avenir);  Hambouiig,  1S43; 
in-8*^  ;  ~  Centralisation  und  Decentralieatkm 
in  Oestreich;  Vienne,  1850,  in-8*. 

Convertationt-Urieon,  édIL  iSit. 

«ANDEiESSBXS  (Antoine),  psysiglslB  hol- 
landais, né  à  Amsterdam  en  1746,  mort  en  1811 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  estimés.  Sei 


dnix  frèrei  s'étaunt  éstlRDOit  disUngnéi  dani 
U  p«iDture. 

IKUiiDi»,    ''la  •l"  PriMm  famaaài.  —  KiflD, 

t/eiitl  ^Itçen.  Kûnttler-Lericvn. 

anuribu  (  Bertrand  ),  graTeor  eu  mëdAiDes, 
né  i  Bordeaux  le  24  novaiilire  I7S1,  et  loort  à 
Paris  le  6  décembre  1812.  H  Tint  fort  jeuae  k 
Paris,  et  j  Tul  chargé  pendant  qnuwite  ans 
d'exécuter  les  mMailles  ralstnes  inx  értee- 
monts  les  plus  importants.  On  lui  doit,  entre  au- 
tres, la  grande  Minerve  assite ,  diitrUniant 
des  cmironnei  ;  la  ifatue  équeitre  de  Bat- 
ri  IV  :  ta  Vaccine;  F  Étude;  la  balaUU  d» 
Marengo,  celle  d'Iéna  et  edie  d'AvMterliti; 
la  Paix  de  Vienne,  celle  de  Ttltill  et  celle  de 
Lunévitle;  le  Rétobliuement  du  culte;  la 
France  en  deuil  an  10  mari.  Sa  demiire  mé- 
daille fut  Trappée  t  l'occatilan  de  la  oaiaaanoe  du 
duc  de  Bordeaux.  D  a  graré  en  reli^svr  ader, 
k  la  demande  des  frires  Didot ,  le»  channantea 
viciiettes  qui  omoit  leur  éditioi)  de  Virgile  de 
1707  (an  VI],  premier  ouTrage  sUrMrpé  ptr 
le  procMé  de  Finniu  DIdot. 


'ASORIEU,  moine  qui  Tivait  artDt  le  t 
siècle,  puisqu'un  manuscrit  de  cette  époque, 
renrermant  la  traduction  d'un  traité  de  la  Péni- 
tence d'Adam,  le  cite  pour  eu  être  l'auteur. 
C'est  une  légende  «ogulière  qui  se  rapporte  aux 
paroles  de  la  Gen^  sur  l'arbre  de  la  science  du 
bien  cl  du  mal.  Ëie ,  en  cueillant  la  fiitale  ponuoe, 
aurait  en  même  temps  enleté  le  rameau  auquel 
Icnail  le  Fruit  ;  par  distradion ,  elle  l'aurait  era- 
|H>rtë  du  Paradis  terrestre;  plus  tand,  elle  l'au- 
rait jilanté,  et  il  eu  serait  veou  on  grand  arbre 
sous  lequel  Caïn  aurait  tué  son  frère  Abel.  Puis 
le  liois  Tut  employé  k  la  construction  du  Sainf 
ilex  saint!  dan^  le  ttanpie  de  Salomon;  puis 
rnlin  la  tige  entièrement  déradoée  fournil  la  ma- 
l\i:rr  de  la  vraie  croix.  Cette  tradition  est  un  des 
ri'nt  épisodes  du  livre  île  Joseph  d'Arimalhie, 
première  partie  des  RomoTu  de  la  Table  ronde 
{  V'ig.  Ahtos).  Pour  en  retrourer  la  première 
urifrine,  tl  faut  remonter  à  l'évangile  apocryidie 
d'tve,  dont  saint  Ëpiphane  nous  a  conservé 
■(ueli|UR  chose  dansle  livredes  Hérétiei.  Le  texte 
latin  de  la  Pi'nitfnce  d'Adam  a  été  imprimé  par 
Arnold  de  Bruxelles,  «laUi  ï  Niples  vers  1471. 
Peu  de  temps  après,  (3olard  Mansion,  le  célèttre 
imprimeur  de  Uruges,  en  fit  une  tradiMtioD  nou- 
velle qui  semble  ttre  retlée  inédite. 

PtuuN  Pàhis. 
Vin-PriH.  /laUr  mr  Calart  Waïutoil.'  WfU,  1M«.  ■( 
MUInlUtw  i'  (.  il>  la  Cnrttafjt.    Paru.  lui.   - 
P,  ||-n.,   .VanmrrUi  franfait  it  la  UNUilli^iu  du 

.i.NDRiEtTX  (  .Varie- Afnr/in-.^nMne),  gteé- 

ral  Tran^ais,  néen  l7flS,  mort  A  Saint-Domingue 
en  iHOï.  Il  enlra  au  nervice,  comme  capitaine  de 
volontairi-?t,  dans  le  mois  de  novembre  1791. 
tl  nndii  dis  service»  importants  en  Italie,  sor- 
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tootan  puaagadnUBcloleiacqilanbrelSOO, 
et  an  Uocua  de  Gteea ,  oti  11  domaa  de*  preuve* 
d'an  ran  talent  et  d'une  grande  inlrépidilé.  La 
général  Hasaéna  le  dhuge*  de  Dégader  te  capito- 
Utku  de  crtle  ville,  qui,  par  teconnatiiinw,  Id 
fit  présent  â^m  aabre  mapiiavM.  Àftiê  cette 
eampt^ie,  Q  occupait  ses  loidra  ï  6ain  U  ra- 
lation  de  U  défense  de  Géoee,  kmqaH  ht  appdé 
à  fsire  partie  de  l'expédition  de  Saint-Dondôgne, 
où  il  mourut  de  la  fièvre  jaune. 
aieçrapkU  da  Camttwtpermtiu. 

AifDKiEDX  {Françoii-Gumaunte-Jmni'Sta- 
niilat) ,  célti)re  litt^teur  ftiufais,  né  à  Stna- 
tMurg  le  e  mal  17&9,  mort  à  Paris  le  10  mal 
1833.  a  ent  poar  premier  Instttoteor  aon  père, 
homme  d'un  grand  sens,  dont  il  honora  et  chérit 
toujours  la  mémoire,  n  fit  ses  élude*  an  «diége 
du  cardinal  Lemolne  à  Paris ,  et  le«  termina  ï 
l'Age  de  dix-sept  ans. 

Ce  fut  lorv  dee  compoaitiont  du  coDcoora  uni- 
versitaire qu'a  GtlaconnalBsancedeCoUiod'Bar- 
leville ,  comme  lui  Vva  dea  bons  élèves  de  l'o- 
niveraité.  Os  s'étalent  troavés  pindenrs  foit  pte- 
ces  l'un  è  cAté  de  l'autre,  et  avalent  po  se  ren- 
dre rédproquement  quelques  petits  aervices.  Di 
n'a^qiartenaient  pas  an  même  collège ,  mats  fla 
avaient  l'occaHoo  de  se  reocootier  de  temps  en 
tempa  k  la  promenade.  Alors  iU  cuisaieot  Utté- 
rature  ;  une  sympathie  mutuelle  t'établit  entra 
eux  et  les  unit  ètroilanenL 

A  s*  sortie  du  collège,  Andrletix  M  place  par 
ses  parents  cbei  un  procureur  an  Cbildet.  11  j 
IranlUa  lérieusemait,  et  snivH  en  même  tempe 
les  ecors  de  l'École  de  droit  C^endint  son  goût 
pour  la  littérature  le  porta  aussi  k  s'essayer  dans 
U  carrière  du  théUre.  Une  romance  de  Fraofoie 
(delfeutcbâieui),  intitulée  j^uutntaitdr»,  lui 
fournit  en  1780 ,  lorsqull  était  maître  derc  da 
son  procureur,  le  sqiet  de  sa  première  comédie. 
U  ne  la  termina  que  deux  ana  après ,  et  te  fil 
représenter  SOT leThéUre-Ralien.  Ce  petit  acte, 
CMuacr4  k  peindre  te  teMease  amoorense  d'un 
phnosopbe  de  te  Grèce,  est  écrit  avec  infiniment 
de  grice  et  d'esprit  ;  il  est  en  vers  de  dix  sjlte- 
bet,  d  il  (riitinl  un  légitime  auccèi.  Andrieui  par- 
tageait ainsi  son  tanpa  entre  l'étude  de  te  Juris- 
prudence et  celte  des  lettres. 

SI  Andrieni  cnltlvall  te  Uttératuie  avec  amour, 
ce  n'était  point  an  détriment  de  l'élude  du  droit 
Il  ne  songeait  pis  alors  t  devwtr  bonnM  de  let- 
tres ;  toute  son  ambition  se  boraatli  être  un  avocat 
instruit  et  estimé.  Il  avait  prMé  tannent  en  1781, 
et  néanmoins  fl  bravallbil  dans  te  bot  de  se  lUro 
recevolrdocteur  endroit  et  d'arriver  un  jour  au 
prohtsorat.  Une  drconstanoe  doulotveuse  l'ar» 
rèta  dans  ce  profrt  :  il  perdit  son  père ,  qui  ne 
laissa  point  de  fortune.  Le  Jeune  Andrieux  cher- 
cha dta  lors  k  entrer  dans  une  carrière  qui  lui 
permettrait  de  venir  Immédiatement  en  aide  k  sa 
famille.  Ce  (nt  ainsi  qu'il  consentit  k  accepter 
l'ofn^  qu'on  lui  fit  d'être  attaché  au  duc  d'IJzès 
en  qualité  de  secrétaire.  Toutefois,  cette  position 
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secondaire  nelti  cooTint  paslongtetrips;  et,  mal- 
firé  la  faiblesse  de  son  organe ,  ii  reprit  la  car- 
ri^ro  du  barreau,  et  commença  son  stage  à  la  fln 
(le  1785.  n  eut  le  bonheur  d'Âtre  secondé  par  un 
p.vocat  célèbre  de  cette  époque,  Ilardoin  de  la 
Reynerie,  qui  non-seulement  réctairait  de  ses 
conseils,  mais  lui  procurait  encore  quelques  i'AW- 
SCS.  C'est  ainsi  qu'il  fut  appelé  à  défendre  Talthé 
Mulot ,  chanoine  régulier  de  Saint-Victor,  qui  se 
trouva  compromis  dans  la  fameuse  afTaire  du  col- 
lier. Jl  publia  un  mémoire  pour  cette  défense, 
et  obtint  la  mise  hors  de  cause  de  son  client  (1). 

Andrieux  plaida  sa  première  affaire  contre  Pi- 
card, |)ère  de  l'auteur  coini(iue  de  ce  nom,  qui 
fut,  après  CoUin  d'Harleville,  son  plus  Intime 
ami.  Picard  était  ce  que  l'on  a])pelait  alors  un 
avocat  de  sept  heures ,  parce  que  les  audien- 
ces du  parlement  où  l'on  jugeait  les  petites  cau- 
ses se  tenaient  h  sept  heures  du  matin.  11  était 
fort  ()c<;upé,  et  jouissait  de  l'estime  de  la  magis- 
tratuie  (^t  de.  ses  confrères.  Il  fut  très-étonné  de 
p(T(Ir(>  sa  cause  cxmtre  un  jeune  débutant  qui  lui 
étiiit  tout  à  fait  inconnu. 

Mais  Andrieux  avait  des  goûts  littéraires  trop 
prononc(''s  (tour  que  les  occupations  du  jeune 
avocat  fissent  c^îsser  chez  lui  le  culte  des  muses. 
Presque  fous  les  jours,  après  son  dîner,  il  allait 
se  promener  seul  aux  Tuileries  et  aux  Champs- 
Élysérs ,  et ,  comme  il  l'a  dit  lui-même ,  il  y  ra- 
massait (juelques  vers;  puis,  rentré  dans  sa  de- 
meure ,  il  y  déi)osait  sur  le  jMipier  la  récolte  faite 
pendafit  sa  promenade.  Ce  fut  ainsi  qu'il  com- 
posa sa  meilleure  cométlie,  les  Étourdis. 

Cetti'  pièce,  en  trois  actes  et  en  vers,  fut  rc- 
j)n'stMif<''e  sur  le  Théûtre-llalien  le  14  déc^m- 
b\v  17.S7.  Klle  y  obtint  un  succès  de  l)on  aloi,  et 
vahit  à  son  auteur  les  éloj^es  de  deux  critiques 
dilKiciles,  la  Harpe  rt  Palissot. 

Si  nous  sortons  de  la  grande  exception  que 
présenta  Heaumarchais,  nous  ne  trouvons  guèn*, 
«{«•puis  Destouches  jusqu'en  178G,  que  jles 
auteurs  comiques  sans  ver^"e  et  sans  paieté. 
^Inconstant  de  Collin  d'Harleville,  joué  en 
o'tte  année,  fit  reparaître  sur  la  scène  un  rôle 
(If  (rispin,  ce  vieux  type  des  valets  rusés  (|ui 
a^  ai«nt  tant  animé  les  comédies  de  Regnard  et  de 
Uauteroehe.  Les  Étourdis  d*Andrieux  sont 
uii«'u\  intrijAués  ;  la  versification  en  est  plus  fran- 
cIk'  et  i>lus  spirituelle.  On  y  remarqua  une  heiv- 
reuse  innovation  :  c'est  celle  qui  consiste  à  don- 
iirr  pour  confident  au  principe  personnage,  non 
['lus  un  valet  libertin  et  fKpon,  mais  un  ami  du 
u;i^:i:e  ûge  et  de  la  même  position  sociale.  Le  va- 
M  sans  doute  y  joue  encore  son  rôle,  mais  il 
i'A  U'irn  à  distance,  et  n'a  plus  l'imiiortancetpi'on 
I.ii  lonnait  jus<iu'alors.  La  scène  des  usuriei*s 
e.->î  (Kiin  excellent  comique  ;  l'action  marche  avec 
rajùilite  et  vraisemblance;  les  vers  sont  char- 

r  '  .   rr'M.n;ri'  f'-rmo  "n  fn-4«>  <1«  4«  pacM  .'P.tK  .  Im- 
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mants,  et  plusieurs  d^ielttre  eût,  conuhë  em 
des  grands  maîtres,  sont  deyenus  proterto; 
entre  autres  celul-bl  : 

II  en  coûte  bien  cher  pour  mourir  à  Paris  ! 

Collin  et  Andrieux  ne  lardèrent  pas  à  avoir 
des  émules  qui  rendirent  plus  qu'eux  encore  nu 
Théâtre-Français  sou  antique  gaieté,  mais  arer 
moins  d'esprit  et  de  bon  goAt  que  les  deux  anus 
n'en  mettaient  dans  leurs  oùirràgcs,  et  suHuul 
avec  moins  d'élégance  dans  le  fttvlc.  Fabre  d*L- 
glantine,  Picard,  Alexandre  t)u¥al,  Étietuie,  etc., 
marciièrent  dignement  sur  leurs  traces. 

Le  succès  des  Étourdis  détourna  un  peu 
Andrieux  de  l'exercice  de  sa  profession  d*aTora(. 
On  touchait  «l'ailleurs  au  moment  oii  le  birrcAU 
allait  avoir  je  sort  de  tant  d'autres  institution*. 
Andrieux  devait  éirê  inscrit  sur  le  tableau  de 
l'ordre  des  avocats  à  la  lin  de  178^;  ih^is  il  n'y 
en  eut  plus  cette  année-là,  daiis  laquçUc  il  ciît 
encore  le  malheur  de  pcnire  Hardoin  dé  la  Rf}- 
nerie,  son  maître  et  son  ami. 

Andrieux  salua  la  révolution  àvèe  îoiê.  H  ébil 
loin ,  ainsi  que  tous  les  hommes  de  bien  q>ji  s'a» 
socièrent  à  ce  grand  mouvement  social ,  de  s'af 
tendre  aux  excès  qui  ne  devaient  pas  tanler  rif 
souiller  la  plus  noble  des  causes.  Il  montn  le« 
espérances  qu'elle  lui  (hisalt  concevoir,  duii 
une  pièce  de  vers  c^mttosée  au  tnols  d'orl»l>n 
1790 ,  et  intitulée  ,  1rs  Français  aux  bords  du 
Scloto,  Il  mit  en  présence!,  sur  ces  rives  luintaî- 
nés ,  un  philos^^pht^  qui  s'était  écha|i|ié  di*  la  \U^ 
tille ,  où  il  avait  été  renfermé  pour  avoir  piiMié 
un  ouvrage  contre  les  abus  de  Pancim  n^dme,  ri 
un  émigré  qui  venait  de  quitter  la  Kranre  pr^- 
sèment  parr>tî  qu'on  y  abolissait  ces  mêmes  ahu. 
Les  pensé(*s  exprimées  dans  ce  dlalcipn*  «ont  jus- 
tes et  modérées,  les  vers  bien  tournés  rt  spiri- 
tuels. Les  mêmes  qualités  s'étaient  trouvées  iléji 
dans  le  Souper  des  six  Sayes ,  conte  monil  qui 
avait  pani  dans  VAlmonaeh  des  Muses  de 
1784.  Mais  ces  délassements  littéraires  ne  pou- 
vaient assurer  il  Andrieux  une  existence  hono- 
rable, et  supphV'r  à  la  |)ertp  de  son  état.  Heun*n- 
sement  qu'un  de  ses  amis ,  M.  Ganllh  ,  qui  de- 
puis a  f^it  partie  de  plusieurs  K^gislatures ,  de- 
manda iN>ur  lui  h  son  insu ,  au  commenremort 
de  1791,  une  place  à  M.  hufrcsne  Saint-l>ua, 
directeur  général  de  la  liquidation  qn'on  venait 
d'étiblir  {>our  vérifier  et  reconnaître  les  dettes 
de  ri^tat.  Nommé  d'abord  chef  de  bureau  dam 
cette  administration.  Tannée  suivante  H  y  (fevinl 
chef  de  division. 

Andrieux ,  que  la  sévère  prof^ion  d'àvonl 
n'avait  pu  détourner  de  la  culture  des  lettres, 
n'en  fut  pas  plus  distrait  par  ses  fonctions  admi- 
nistratives. 11  coHqMsa,  ou  17^2,  son  Épttreaa 
pope ,  dans  laquelle  il  émit  des  principes  trèh 
philosophiques  qui  lui  attirèrent  (  chose  sii^ 
lière)  une  ré^muse  <le  Fabre  d'Egiantine. 

La  journée  de  proscription  et  deinort  du  31  bmI 
;"9.{  étant  îutî'V',  Andrieux  s'empressa  de  re- 
sivucr  une  plsce  «jul  dei^endait  du  gouvememoit 
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Le  séjouT  de  Paris,  <ral]leùn,  lui  ét^  devenu  ,  pAr  IcèpbKte  les phucttralotn.  Lebrun UCIié- 
in^ppitrtablR,  l'Iit  voulut  aller,  dans  le  sein  itn  I  hier,  noUnUBent,  kïtfetit  en  qi1el<tue  (urte  lu 
ramilié,  chorclliT  ï  oublier  les  douleurs  qac  son  I  nlitnoitbledcctscliwtadetrloinpbe,  dont  lamu- 
cii'ur  <Ib  cJtoyi'n  éprouvait  (1m  ciiines  quj  se  I  St(|Ue  i<t)Ul  coilBÊe  h  la  lyre  de&ossecoua  celle 
iiiiin«llai(^t  au  noindelaliberU.  U  partildonc  i  lie  Mëhul.  Andrieuwotiliita'esMïer  eu cegenre. 


seul ,  il  pl<>d ,  uh  bSton  à  la  tnidt) ,  et  te  rendit 
à  Mi'toisim,  prts  Malntenon,  vDIage  qulubluii, 
(Tnii!!  Min  pein  ntitabir  peitemU,  le  bon  ColliD 
rrilarlpvfllp.  Il  T  (lAssa  sept  ï  huit  tnols,  ftîMUi 
ilfs  yi-n  l't  jp)uî<iMnt  d'Un  doux  repos. 

('i'  (Ul  dalla  cette  rettïite  de  Mévoisina  qu'An- 
itriojx  nt  ([iiflipiea  imitations  d'Horace  qui  lien- 
[H'iil  uhp  place  lionotaMe  dans  ses  iMiyres.  Une 
e^pi'Ci-  de  lUltr  t'était  oilTerte  eUtre  0>ltiti  et  son 
Miii.  Ils  prirent  |>our  texte  de  leur  concours  la 
jolit!  raHe  An  Deux  rais,  qnl  «e  trouve  dans  la 
liirtire  G  du  livre  lt  d'Horace.  Ces  imitations  sont 
Iiisénics  dans  les  ipUvres  des  dcui  |>oetes,  et  on 
pnit  assurer  que  la  palme  appartient  à  Andrlcux; 
rc  que  l'oUIn  d'HarieflIlfl  lUi-tnSme  n'empresta 
(l'aviiupt-  lojalnnent  datis  Une  Dote  qu1l  a  Jointe 
à  sa  pl6tc.  TrouTant  une  sorte  de  similitude  en- 
ti^  sa  situation  et  celle  que  dé^elUl  Horeeè  datas 
iabi'llcode&e(iriulfie^uipr-oeu/negofli«,etc., 
il  s'i'nipressa  de  la  traduire  on  pIntM  de  l'imiter 
en  vers  françidi  ; 


Main  Anlrieux  ne  cultivait  pas  ses  diampshé- 
riMitairi-s:  el,  nprisun  asseï  Ion»:  séjour  diez  «on 
aiiii ,  il  dut  qiiitler  Mévoisins  et  revenir  à  Paris. 
Il  y  fut  d'ailleurs  rappHé  par  les  soins  que  né- 
ri'ssila  la  n-presentation  d'un  petit  opéra-comi- 
ipw,  l' Kii/anctiif  Jfnn-Jacguei  BouMeau, na'U 
n>.nil  romposé.t't  dont  la  musique  était  ilu  t>a- 
liivrai-;ll  ftitjouéle  tprairialnnH  C.lmai  IT>J4). 
!.:■  tuji>I,  de  ]iuiv  invration,  n'est  iMint  em- 
pnuiti^ lirH  Inn/eifti'ni i  mais  le  |K)éteaffrou]ië 
suliiiir  di-  Ji'aii-Jacques  iiuelqueii  iiersonuages 
ri'ris.  notaimocnt  rellr  Ixmne  tunte  iluiit  Ir  plii- 
k-sofijie  niniail  liii  rhanmns ,  ^t  qui  lui  )ns[ilra 
sa  iiasiiim  piHir  la  muniipiH.  Ilalayrac  avait  eu 
s'iind.-  n-priidiiirp .  ibtns  sa  juirliliiin,  ifesairset 
d' s  miilirs  de  IIiiuhm«u.  Ce  n'êloit  l'ai  une  idée 
hi'iiri'Us'',  rie  ini-ltrM  sur  la  sctoe  le  pliilosoiihe 
(■>■  4ii-n^ï*  ilans  sa  prenii^m  jeunesse,  ce  qui 
ii't'L'Ssilait  que  SIM  rAli!  fM  joué  par  une  Temme. 
1^1  pi^re  Piit  piil  de  sunrta  M),  et  Andrieux  ne 


l'i "V" 


Ce  Tut  ainsi  qu'il  composa  d'abord  un  Hymne 
g-àerrier  et  patriotique,  irtiilé  rfes  fragments 
âe  Tyrtét  (1),  et  ensuite  des  Stances  palrloli- 
çwes  pour  la  rtle  des  jeunes  Barra  et  Viala  (ï), 
Inorl»  tlcHmes  de  leur  couraRe  républicain.  La 
«invention  avait  oMortné  une  ffte  en  leur  hon- 
lieur.  Ces  deux  poèmes  d'Andripux  ne  sont  point 
dénués  de  méHtc  ;  mais  le  Renrc  lyrique  n'était 
pu  celai  itnt  lui  couventit,  el  II  ne  s'j  essaya 
plus. 

AiidribUl  d'a^t  pis  d'Oètn^tibns  qtii  le  re- 
llHssenlï  Patis,  se  retira  ïMoHtliidrcnbj,  oh  il 
Se  liVrt  exclnslvetoent  à  la  culture  des  lettres. 
QueldUes-uns  de  ses  amisavaienl  Tabdé,  en  1794, 
sous  le  titre  de  Oéiade  philmophijue ,  un  rc- 
cdeil  périodique  auquel  il  coopéra  acÛvcmcnt 
tcDdàbt  pludeurs  années.  C'étaient  GInguené, 
AmaUr^  Duval  el  Jean-Baptiste  Saj  qui  étaient 
les  prttïeipaux  auteurs  de  ce  recueil.  Andrieux  y 
fit  Insérer  t^Uelquet  cbbtes  et  opuscules  en  prose. 
fl  j  fhittda ,  avec  Une  gaieté  piquante  et  un  à- 
proposplelh  de  sel,  certains  travers  de  l'époque. 
Atnsi ,  les  damés  avaient  alors  adopté  la  mode 
Eiufnillère  det>ortér  des  perruques  blondes,  quelle 
que  rat  ta  couleur  de  leurs  clieveux  et  de  leur 
teint.  AnoHeux  censura  ce  ridlcolc  dans  une  pe- 
tite pi(ce(3)  dont  Picard  fit  ensuite  te  sujet  d'une 
de  set  comédies.  Le  dtfaut  de  Modération ,  ta 
Jlfn»fe  âr  parler  ioiis  eTuembU,  les  Illusions 
qu'on  se /ail  i  soi-7néme,  devinrent  aussi  le 
texte  de  ses  observations  flnes  et  spirituelles.  Ces 
petites  pièces ,  pleines  de  sens  et  de  raison , 
étaient  Imitées,  poUr  la  forme  du  moins,  de 
quelques-uns  des  moralistes  anglais,  particuliè- 
rement de  Swift  et  d'Addlson.  On  voit  qu'il  [étu- 
diait (leauCoup  ta  littérature  anglaise,  sans  né- 
gliger \rs  classiques  anclois.  Ainsi ,  après  avoir 
composé  une  imitation  de  l'élégie  XI  du  premier 
livre  de  Tibutle,  nous  trouvons,  dans  le  mime 
volume  de  ta  Mcadt,  les  Arbres  choisit  par 
les  dieux,  fatite  Imitée,  en  vers  fivtfals,  de 
Ptièilre,  et  le  Portrait  d'ÛliDUr  Goldsmitli,  tra- 
duit ,-iussi  en  vers,  de  David  Garrlcli. 

Ce  n'étalent  pas  seulement  des  opQscules  mo- 
raux qu'Andrieui  s'amusait  à  écrire  pour  ta  f>(<- 
code  :  c'étaient  encore  des  contes  en  prose,  oii 
des  anecilutes  étaient  racontées  avec  une  );rAcu 
piquante  et  naturelle.  Tels  sont  le  Contrat  de 
miirliige,  les  Fausses  conjectures  ou  tObser- 
valeur  en  ilfjtait,  Amitur  i-t  Humanité,  le 
Dernier  couvent  de  France ,  elc.  Knfin ,  3  en- 
TKliIssait  la  Décade  d'arlirlra  de  critiiguc  litlé- 
laire,  dans  lesquels  H  e\nmtnajt  quelques-uns 

;il  DrcKiln  fhllcincl^iquf ,   S*    Irltiirilrc   de   l'in    II, 
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r'iiiivt  1)11  Fontana  remporta  le  priJ;  —  tO°  Let- 
tfriisiipraUcorrnmpifae'ntodtlgustoUalianti; 
Cniiiiune,  I77fi,  in-S'  ;  —  1 1"  D\ssertazione  so- 
jirii  la  raglonp  délia  icanena  di  progres3i 
ilelle  Kieme  in  que-ito  tempo;  Perrare,  1779, 
iû-4'';  —  Yi'  I^ttrra  soprarorlgfnee  levirende 
Jell'arle  d'Insegnare  aparlare  iiurdi  emutl  ; 
VEt'nne,  I7D3,  In-S"  :  l'auteur  j  montre  411e  les 
KsiM^iiul»  oiit  connu  Icn  premiers  l'art  illnatriilrc 
les  srtiiPlï  et  muets;  —  13"  Vi/{ji:  de  Vlmn ; 
Madrid ,  1794  ,  in-8",  trad.  en  iUlien  et  mi  alle- 
mand :  c'iist  la  rclaUou  du  Toyaj>c  d'Andrte  en 
Alli-maiçae  ;  —  14"  Cataloga  dflln  tihrerla  âel 
CiipUnpi  ;  Mantoue,  1797, 1h-8°,  pnriihi  ilc  no- 
irs; —  Ij"  IcUera  ioprit  atfuni  eodiei  drlle 
bibholecht!  Cnpilolarl  di  .\ovnrTo  e  dl  Vrr- 
celn  ;  rarme ,  1  BOî ,  grand  in-S"  ;  —  1 6*  Sumnr 
carie  géographiqut  d'e  1415;  tapies,  INI5, 
in-B"  ;  —  17"  sur  l'usage  de  lu  longue  grecque 
dans  le  royaume  de  Sapin;  MA.,  18IG  :  cette 
lettre, ailreBftéei  l'abW  Morplli,conlli'nlrics'lé- 
taiU  uirieux  sur  quelques  points  île  i'hialoirc  des 
LoinbanU. 

TiihUIo.  llagrafa  dttU  llaUanl  UlailH  M  kcd- 
lo  Sfill.K.  IV.  p.m.~3m»rr.r  fOurtiiai.£>ua>i> 
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'AnnRKS  [Carlos),  écrivain  cspatcnol,  frère 
de  Juan  AndrËs,  naquit  Ji  Plante,  près  <lc  Va- 
li'iiro,  en  17&3,  et  moarut  le  a  janvier  INJD.  Il 
i^tiiilialii  phUusopIde  etia  jiirisprudmce,  devint 
membri^  du  liarrenn  de  Madrid,  et  traduisit  en  es- 
pa^fnol  phisli'iirs  ouvrages  de  Juan  Anilrès,  entre 
niitrrs  u>lui  qui  a  pour  titre  :  ÙelV  origine,  dtf 
pnnjressi  e  dello  slatoaltuattd'ogni  litlera- 
titrii,  ouvrage  que  le  rd  d'ER|iagne  lit  introduire 
dans  les  Heales  fstutlios  de  San-lsidoro.  En 
IM11  il  devint  memhrcdes  cortës ,  et  se  retira  do 
In  vi»  publique  en  IS13.  Outiv  la  Invlur.tioa  des 
iiuvra|:esde  son  D'ère,  on  a  de  lui  -  Caria  sobrt 
lu  uhIUlad  de  lus  Cntalagos  de  Ubrns  y  ma- 
nuscrilos  de  variax  llbrerlas  s  archicm,  (n- 
0  otra  drt  Ahnte  iu  Hrrmann  tobre 
,4.!unfo,- Valence,  1799,  in-B°. 


'AMiRis  DB  VSTAAnnz  {Jean-François), 
l't't^lii'i'  historien  esiiagnol,nè  i  Sara;(i>!<se  en  I  GOB, 
mort  a  Madrid  k-  IB  aoitt  1C47.  Il  fut  chargé  de 
la  i^iintlnuatiuo  de-s  liiâbùrei  du  royaume ,  de  la 
rlashiHcation  des  archives  nationales,  et  rl'uD 
inilex  Kini^-il  de  ces  dornmenis.  I]  cominon^n 
au»-it.i1  ci-t  immensn  travail ,  et  succéda  A  Xi- 
nu-n^s.nimmuchnHiiqueurduniyaunie,  leOjan- 
iier  ifilT.  Se»  principaux  ouvrages  tmpriin<^ 
i.:it  i-inir  Htre  :  Cniverxidml  de  Ainnr;  Sara- 
!;.'<s.-.  K.M;  —  Description  de  fa  Jitsia  en 
ir.fi;,r  I  iiiHtrlo  yiir  man/iiho  en  ri  eoso  de  Zn- 
r-'.  .-'■  :'in    l'-Tf-n'/ni'i  Ui-m.'z  dr  ypndnzii  ; 


bHt'i  —  JVemoridl  hMorica-gentaloglco  de 
la  casa  deAbarta  de  fioles;  Saramiwa,  IMl, 
fn-Tol.  ;  —  Monùmenla  de  Ins  satiliin  tHartyri.i 
Juifo  y  Pasforen  la  ciudad  de  nuesca ,  istî, 
ibld.,  In-g';  —  Rrtnelo»  del  juramrnfo  dfins 
Fueros  de  Aragon;  llrtd.,  lOi.j ,  ln-4*;  — 
Dtscitrso  de  las  Medallos  desconoseidat  ex- 
panolts;  Hnesca,  ie4a,  ln-4°;  —  5ri7iiMifii 
parle  de  loi  ùnnales  de  la  corona  y  règne 
de  Aragon;  HaraRossa,  10(13,  1n-(bl.;  —  Pm. 
grisai  de  la  Hislorla  en  el  regno  de  A  rayon  ; 
SarAqussa,  IA8D,  lu-roi.  Onconucrve  la  seeunde 
pnnle  de  nit  ouvrage  dans  la  blUioUièque  rojale 
de  M.iilrid.  Lataisa  a  donné  une  liste  cumpl6lc 
des  ouvrais  d'Audrts. 

>,  I.  •• 


*ARiiKte  UB  oiTSKKMK  (Tbomot),  nu- 
niÎHrnale  espagnol,  vivait  au  divhujlitme  sitrlp. 
1]  iHait  Rvnral  au  conseil  royal,  et  membre  île 
l'Académie  d'histoire  et  belieiv-leltrei  de  &■- 
ville.  Sm  DuvRi{;ej  sont  :  fhcciniiario  Humfj- 
natieo  gênerai,  para  In  per/ecla  inleligeacia 
df.  las  medallos  anligma,  lun  signas,  notas 
et  Inscripciones,  etc., e  vol.  ;  Mailrifl,  i;;3-t7T;, 
in-4*'  :  fouvraiK  entier  lUt  tmpriini^  nux  frais  du 
ducd'Arcos;  —  llesronfitmzns  inliios  sobre 
iilguHOS  Monumenlo*  de  nnligiietlad  i/ue  tt 
suponen  drsçubirrtos  en  Grettoda;  —  iVoficioi 
perlenetienlrt  a  la  hislnria  nutigna  g  tna- 
'lerna  de  In  villa  de  lara  del  Hio  en  Andniu- 
Ha,  imprimées  dans  le  prnniervulumedi's  ,V^ 
moires  litlrmire*  de  rArmIémir  des  belltt- 
leltres  de  Si<»ilte.  Il  lut  aiiMi  devant  irettc  wa- 
démie  l'éluKi!  fiinèbre  de  Fenlinand  \l ,  i-i  di-< 
notices  sur  ipii-Jque*  antiquiti'ii  ininlili-s  île  t>i  Uk- 
tique. 
^inptrr'  y  (iuirlnmi,  nulMhroi  ripallnla  ilf  l„t  me- 

AKDRKII  DE  SAX-siniuiR ,  A'ritaiii  k»im- 
gnol ,  moine  augiistin  de  Tunja  au  IVniu ,  litalt 
au  milieu  du  dli-septlètnc  sl^ele.  11  ékiit  ri>iiiiir 
du  cotl^  d'AlcalB  en  iCspagnit,  [iruvini'ial  (ci<- 
neral  de  la  Ni>uvelle-Cren.vle  dans  l'Amc'riiiuc 
du  -Sud,  et  liûtoriographe  de  snaonln-.  On  a  du 
lui  :  Passereau  solitarii  Plnnclus,sire  l'f renio- 
ns iid  Dominum  Conoersio  ;  Rome,  lr>!i4,  in-r*; 
—  Proveafui  Messis  dominlex  Piilrum  Eircnt- 
centornm  B.  Augutt'mi,  congregationis  ftis- 
pani,r;Rome,  1600,  in-l";—  Jfisloria  gênerai 
de  las  Religtosos  Descnliodos  del  orde»  de  Ere- 
mitanos  de  San-Augasiino;  Mailrid,  icnt,  in- 
fbl.;—  Designios  del  Indice  mas  diehosa  snbr» 
la  RegUi  de  San-Augustlnu  ;  Rnmi',  1  o.yi,  in-8"; 
-^ Tesoro de Piilermo;  Mdade S'inhi  tlosatea ; 
Madrid,  liU5,in-l(i.  —  Itnagen  de  ytiesira  se- 
mra  de  Copoeorana,  Forlenlo  del  Xaera 
Jliinda;  Mailriil,  1063,  in-i". 

'..  ■.  1; ■«■  1,  mwo-hrra  liurana  nt-rra.  -  AadlfTrt- 
fliK.  rWUHI.-'-a  '«nulmiji  tatKlt^Hi.  -  Ouitmtt. 

:\\:ti.ï.:- .,\   V.  .'ISTKI.f.  CDU.  riiLisn:!!'. 


5S9  Al^DREW 

ANDREW  (/om^s),  pédagogue  écossais,  né 
on  1774,  mort  à  Edimbourg  le  13ja1n  1833.11  était 
[>:iiK-i|Kil  du  séinindire  militaire  de  là  compagnie 
(lr.4  Indes  orientales,  à  Addiscombe.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  Institut  es  ofCrramUar  y  as  applicable 
to  the  english  language^  or  as  ifitroductorj^ 
tothc  study  ofotheY  languages.  To  wich  are 
(idded  Chroïiological  Tables;  London,  18Î7, 
in-8"  ;  —  Key  to  Scripture  Chronology  maàe  by 
companng  ^Sacred  Uistory  wUh  Prophecy,  and 
rende  ring  the  Bible  consistent  toit  h  Xtùlf, 
iUustrated  with  new  Tables ,  0/  Cronology 
and  varions  Notes  ;  London,  l722;in-8**. — As- 
tronomicnl  and  Nautical  Table;  1810, in-8". 

(scntch'man's  Magazine  for  iSSS,  p.  89. 

*  ANDREWS  (  lAmrens)y  traducteur  et  impri- 
meur anglais,  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  Le.  bibliographe  Ames  le  dit  né  ^  Calais. 
Aixircwe  se  6\a  comme  imprimeur  à  Londres. 
à  l'enseigne  de  la  Croix-aor,  dans  Fleet-Street. 
On  croit  quMl  avait  appris  l'imprimerie  dé  Jean 
Doesborowe,  imprimeur  à  Anvers.  En  1510,  il 
traduisit  the  wonder/ul  Shape  and  naJture  0/ 
Vian,  beasts,  etc.,  ouvrage  imprimé&  Anvers  par 
Doesborowe,  En  1527,  il  imprima  the  great 
Herhall,  whiche  gyueth  parfyt  knowledge 
and  Vordcrstandyng  ojall  maner  qf  herbes , 
etc.,  in-fol.,  et  the  vertuose  Boke  qf  Distylla- 
cyonn/  the  waters  qf  ail  manert^ herbes, etc., 
de  maître  Jén^ine  Bruynswyke,  in-fol.  L'ouvrage 
intitulé  Valncion  qf  Ejode  and  Sylvcr,  qui  a 
été  imprimé  en  1499,  à  ce  qu'on  croit,  a  aussi 
été  traduit  par  Andrewe. 
Amt's,  Tifponraithir.îUaiUiquitieSt  cdlt.  Herbert^  I, 

ANDREWS  {James- Petit),  historien  anglais, 
né  en  17:i7  à  N<'wl)«iry  (e^nitc  de  R'^.rks),  mort 
à  Londreh  le  f.  aoiH  1797.  Il  se  fit  e^nnaltre,  en 
I7S8,  par  ime  briH;liure  en  laveur  des  enfants 
ramoneurs  de  (heminéfi,  brochure  (|ui  appela 
1  attention  du  parlement  sur  le  sort  de  ces 
iiiallu'ureuv.  Andrews  a  encore  publié  :  r  Anec- 
doft'n  ancien  and  modem,  with  ol)servations; 
Lontlres,  17H9,  in-8"  ;  et  supplément,  1790:  ou- 
\r;me  IkuIIu  ,  (|ui  eut  beaucoup  de  succès  et 
un  }irand  nombre  d'éditions;  —  2"  History  of 
iirvat  /{ri tain  connected  with  the  cronology 
0/  i'.iLTope ,  avtHî  des  notes  contenant  les  anec- 
dol(>s  <lu  temps,  les  vies  des  savants,  etc.,  depuis 
rin>asion de  ('ésarjus4]u*àlamortd'É4louard  VI; 
>  \<»l.  in-r,  179'i;  -[V*  Continuation  de  VU is- 
luire  de  la  Crande- Bretagne  de  l'Écossai:} 
ilulMM-t  Menry;  Londres,  1796,  1  vol.  in-4"  et 
7  vol.  in-S". 

/..  ntlfiiKin'»  Maqaztyiry  LXVll,  7W. 

*  ANi»RKWs  [John  ),  publidste  anglais,  mort 
.  "rs  IS09  à  Kensington,  dans  sa  trente-troisième 
iinnêe.  SeN  principaux  ouvrages  sont  :  the  His- 
t-n'ij  (if  the  Herolations  nf  Denmarh,  with  an 
(ii"i  lut  t\f  *tic  présent  stateof  that  Kingdom 
f  l'f  l'iojnr^  •  «ul.  ïii-b";  I.«  Maires,  177-1;  — 
.';  /.s ,  '  /  y  u /  / //     \}ar  ftith  A mcrica ,  France ,  * 
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SpàiÀ,  ajid  WoUand,  e&mmetîeing  in  1775, 
and  ending  in  1783 ,  wUh  portraits ,  maps; 
charis,  etc.;  London,  1785-1780 ,  4  yoI.  in-S". 

*iiilbllk#8  (  irenH)  ;  botaniste  anglais,  vi- 
valt  &  là  M  dii  dix-huitième  siècle  et  au  com- 
mencfetilènt  du  diit-neutlènie.  En  1797,  il  entre- 
prit la  pilblicàtiota  d*dn  recueil  périodique  :  the 
BôtahisVs  /t^oèit\ify,  bonthiUé  jusqu'en  1814  ; 
Londres,  id  vol.  ih^^.  On  7  trouve  l'histoire 
des  plaiitès  rares  dU  nottielleB ,  arec  des  plan- 
ches coloriées.  Eil  1802^  il  commença  un  ouvrage 
intitulé  Cotoûred  Engravings  of  Heaths;  the 
drawings  takéfi  frcm  living plants  only,  etc.  ; 
Londres ,  4  yoL  in-fol.  \  nouvelle  édih'on,  in-8®. 
De  1805  à  1828,  il  publia  une  Monographie  du 
genre  géranium,  avec  planches,  2  vol.  in-4'*, 
suivie  bientôt  de  la  Monographie  du  genre 
Sosa, .  H. 

Bioçraphical  DictUmarif, 

ANDRBWS  ou  ANDRfewBS  (Lancelot),  ihéo- 
logien  anglais,  né  à  Londres  en  1555,  mort  on 
1626.  Après  avoir  reçu  une  tbrte  instruction 
tliéologique  à  Cambridge  au  collège  de  Pem- 
broke,  il  entra  dans  )es  ordres,  puis  accom- 
pagna dans  U  Uord  HenH,  ootnte  de  Hurttingdon, 
président  de  TorI ,  et  réussit  par  ses  prédica- 
tions à  ramener  à  l'Église  anglicane  un  grand 
nombre  de  dissidents.  Cette  mission  lui  valut  le 
vicariat  de  Saint-Giles  à  Londres,  une  prébende 
à  Saint-Paul  et  une  seoohde  prébende  à  l'église 
de  Southwell ,  places  lucratives  qui  lui  |>enni- 
rent  d'étudier  à  loisir  la  théologie,  et  de  se  livrer 
à  son  goût  pour  la  prédication.  Ses  sermons  at- 
tirèrent l'attention  de  la  reine  Elisabeth ,  qui  le 
nomma  un  de  ses  cliapelalns,  et,  en  1601,  doyen 
de  Westminster.  Jacques  !*'  Téleva  successive- 
ment aux  évêcliés  de  Chichester  (novembre 
1605),  d'Ëly  (  septembre  1609),  et  de  Winchester 
(février  1618),  et  le  nomma  do^en  de  la  cha- 
pelle royale.  Andrews  l\it  enseveli  dans  l'église  dn 
Saint-Sauveur  à  Winchester.  Ses  héritiers  lui  éri- 
gèrent un  magnifique  tombeau  avec  une  longue 
inscription  latine,  qui  rappelle,  entre  autres,  quil 
ne  fut  jamais  marié  :  Cxlebs  hinc  migrairit  ad 
aureolam  cœlestem.  Andn'ws  savait,  dit-on^ 
quinze  langues,  et,  après  Usher,  il  était  sans  cou* 
tredit  l'Iiomme  de  son  temps  le  plus  Tersé  dans 
la  connaissance  des  Pères  de  l'Église,  des  anti- 
quités ecclésiastiques ,  et  du  droit  canonique.  Il 
déploya  ce  vaste  savoir  dans  sa  polémique  avec 
le  cardinal  Rellarmin.  Le  roi  Jacques  ayant  pré- 
tendu, dans  sa  Defenceof  the  Rightof  hings  que 
les  princes  chrétiens  avaient  autorité  sur  le  denté, 
fut  réfuh'^  par  Matthieu  Tortus,  aumônier  de  Bdlu^ 
min,  et  cette  réfutation  fut  attribuée  au  ranllnal  liil- 
même.  Andrews,  chargé  par  Jacques  de  répondre 
au  traité  de  Tortus,  publia  sa  réponse  sou9  le  titre 
bizarre  de  Tortura  Torti,  sive  nd  Matthni 
Tortï  lïbrum  responsio,  etc.;  Londres,  Ifi09, 
in-4°.  lieliarmin  entra  dans  la  dispute  en  rid»"  l'U 
eu  1010,  Pro  Responsionc  sua  ad  HbrumJa' 
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cobi,  magnx  Britanniœ  régis,  cui  titulus  est, 
Triplici  nodo  triplex  cunxus,  et  Andrews  ré- 
pliqua par  sa  Reponsio  ad  Apologiam  cardi- 
nnlis  Bellarmini,eic.j  Londres,  1610,  in-4*. 
Parmi  les  antres  ourrages  d*Andrews,  on  remar- 
que :  Amannalfor  sick;  —  Private  Dévo- 
tions; —  Holy  Dévotions  with  directions  to 
pray;  Londres,  1655;  —  Ninety-six  sermons; 
Londres,  1 629; — Opuscula  qiuedam  posthuma; 
Londffis,  1629,  in-4*;  —  The  Moral  Law  ex- 
pounded  :  —  Londres,  1642,  in-fol  ;  —  'AirooTcour- 
|xàTia  sacra;  Londres,  1657,  in-fol.        L.  J. 

Cansao,  Lives  of  the  Bishopt  of  fTinehester;  London. 
18r7.  ln-8o,  vol.  II.  —  Klppl»,  Bioçraphia  liritanniea. 
—  U«her,  Brit.  jénçl.  antiq.  —  Puller,  Church  hUtorff 
of  Britain.  —  Casaubon.  Epiitolm^  Rottrrdam.  1709. 

*ANi>KEWS  ( Laurence) f  écrivain  anglais, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
sous  le  règne  de  Henri  Vni.  On  ne  sait  rien  de 
lui,  sinon  qnMl  traduisit  en  anglais  les  ouvrages 
suivants  :  Spéculum  Mundi;  un  ouvrage  sur 
la  zoologie;  un  ouvrage  sur  la  distillation. 
Ce  sont  ics  premiers  livres  tcientifiqaes  publiés 
en  anglais. 

rannrr.  BibUoUteea  britatuUco-hibênUca. 

ANDREWS  (Pierre-Miles) ,  auteur  drama- 
tique anglais,  né  vers  le  milieu  da  dix-huitième 
sièclis  mort  le  18  juillet  1814  à  Cleveland.  Il 
était  lieutenant-colonel  du  régiment  des  volon- 
taires (lu  prince  de  Galles.  Lié  avec  Garrick,  il 
prit  (lu  goût  pour  le  théâtre ,  et  composa  un 
grand  nombre  de  comédies,  parmi  lesquelles 
on  remarque  :  the  Election ,  en  1774  ;  —  Dis- 
sipation, en  1781  ;  —  (hê  Baron  Kinvervan- 
kot'Sprakcngatchdern  ;  —  Better  late  than 
never  (Mieux  vaut  tard  que  jamais).  Tl  fut 
noininé  membre  du  parlement  en  1790,  et  suc- 
cessivement réélu  en  1796,  1802,  1806  et  1807. 
Andrews  paraît  s'être  surtout  acquis  une  certaine 
célébrité  comme  homme  de  bon  ton.  n  Personne 
n  ne  rassemble  dans  son  salon,  dit  Tauteur 
«  d*une  biographie  anglaise ,  un  cercle  plus  brii- 
«  lant  de  duchesses,  de  marquises,  de  œmtesses 
«  et  de  baronnes  ,  etc.  ;  et  si  M.  le  colonel  An- 
«  drews  avait  réalisé  le  projet  de  sa  première 
«  jeunesse,  d'aller  vivre  en  Orient,  lors  même 
«  qu'il  serait  parvenu  à  la  dignité  de  pacha,  son 
«  harem  eût  été  peu  de  chose ,  comparé  à  cette 
R  réunion  séduisante  de  beautés  anglaises  dont 
n  se  composent  ses  soirées.  » 

f;entUman's  Magazine,  l.XXXIV,  190.  -  Bioçr.  dra- 
matica.  —  Public  characters,  for  1909,  l«lo. 

ANHREZEL  {Barthélémy- Philibert  Picon 
n'),  prêtre  français,  né  en  1757  à  Salins,  mort 
à  Versailles  le  12  décembre  1826.  Il  tît  [»artie  1 
des  dernières  assemblées  du  dénié  ,  tenues  en   ; 
1782  et  1786,  et  fut  titulaire  de  la  riche  abbaye  de  j 
Saint-Jacut  en  Bretagne.  Émigré  en  Anulelcrre, 
il  revint  en  France  sous  le  consulat,  et  prit  part 
à  la  r(kiaction  de  qael<iues  journaux,  entre  au- 
tres du  Journal  des  Curés,  et  dexint  plus  tard 
inspecteur  i;én«'ral  «i-j  l'uni versit'.*.  On  .i  de  lui  ;   I 
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une  traduction  deV Histoire  des  deux  derniers 
rois  de  la  maison  de  Stuart,  par  le  célèbre 
Fox,  imprimée  en  1809,  2  vol.  iii-8".  D'Andrezel 
fut  l'éditeur  des  Excerpta  e  scriptorilnu  gras- 
ciSy  fait  par  M.  Mollevault,  professeur,  frère  du 
poëte  de  ce  nom  ;  Paris  1815,  in- 12. 

Biographie  des  homme»  vivants.  —  Biographie  des 
Contemporains* 

ANDRi.  Voy.  Andrt. 

ANDRiA  (Nicolas) y  médechi  italien,  né  i 
Massacra  le  10  septembre  1748,  mort  le  9  dé- 
cembre 1814.  Il  fit  ses  premières  études  dans 
sa  ville  natale ,  et  étudia  d'abord  le  droit ,  plus 
la  médecine  à  Napies ,  sous  le  célèbre  Cotogno. 
En  1776,  il  fut  nommé  professeur  d'agricul- 
ture à  l'université  de  Napies;  et  en  1801  il  ob- 
tint la  chaire  de  physiologie,  et  devint  doyen  en 
1811.  On  a  de  lui  :  1**  Trattato  délie  acçue  mi- 
nerali;  Napies,  1775,  in-S*"  ;  2*  édition,  corrigée, 
ibid.,  1783,  in-8''  :  l'auteur  y  traite  surtout  et 
particulièrement  des  eaux  minérales  d*Ischia. 
de  Castellamare  et  de  NapleS  ;  —  2*  Littera  suir 
aria  fissa;  ibid.,  1770,  in-4^;  lettre  anonyme 
attribuée  à  Andria;  —  y  Institutiones  philo- 
sophico-chimicse;  Napies,  3^  édit.,  1803;  ouvrage 
traduit  en  italien  par  yul|>os  en  1812  ;  —  4*  ElC' 
menti  di  flsiologia,  d'après  le  plan  de  Hallor  ; 
—  5*  Elementa  medecinx  theoreticx;  Napies, 
1787,  traduit  en  italien  par  le  filsd'Andria,  1814  : 
on  y  trouve  en  germe  la  doctrine  de  Bruwn , 
plus  tard  développée  par  Broussais  ;  -^  6°  Dis- 
sertazione  sulla  teoria  délia  vita;  Napies, 
1804  :  le  principe  vital  y  est  identifié  avec  le  fluide 
galvanique  et  celui-ci  est  à  son  tour  assimilé 
au  fluide  nerveux  ;  —  7*  Historia  mn(eri,x  me- 
dicx;  ihid.,  1788  ;  ouvrage  traduit,  en  1815,  en 
italien  par  Tauro;  —  8°  Institutrmcs  medie» 
practiar;  ibid.,  1790,  Irad.  en  italien,  en  IK12, 
par  le  même,  avtH*.  de»  notes.  L'auteur  y  ap|ielle 
le  premier  l'attention  «les  miMlecins  sur  les  ma- 
ladies du  diaphragme. 

Bioqrafia  deali  votnini  illnntri  de!  rrnno  di  JVapoH, 
t.  V.  -  IHctlnnnair^  hiitorique  de  la  médecine.  —  Cai- 
Uspn,  MMirinisrhe%  .Srhr\ft»teller-  t.exiroH,  I.  xxnr. — 
Vulpe«.  Blnino  nfr^rim  d'Ândria^  dann  le  f»iomaie  m- 
cirtnpedicn  di  A'ripofi. 

^ANiiRiAN.w  RsrRG  (Vicfor,  baron  n'), 
publiciste  autrichien,  né  le  17  sept.  1813,  piis 
de  Goeritz.  11  a  étudié  a  Vienne,  et  passé  la 
plus  grande  parfit*  de  sa  vie  rlans  ses  domaines 
en  Lomhardie.  En  avril  1848,  il  fut  nommé 
membn^  du  parlement  de  Francfort,  et,  en  août 
de  la  même  année,  ambassadeur  du  pouvoir  «fr 
tral  h  L(mdres.  En  1849,  il  s*est  retiré  des  af- 
faires. Les  ouvrages  qu'il  a  jusqu'ici  pobliéi 
ont  |)our  titre  :  Oestreich  und  seine  Zukvnjt 
( l'Autriche  et  son  avenir);  Hambourg ,  1A43; 
in-S**  ;  — Centralisation  und  Dectntralitatkm 
in  Oestreich;  Vienne,  1850,  in-8«. 

Conversations- Lericon,  édlt.  iMS. 

«ANDRiESSBXS  (ilR/oine),  paysagii^tc  hol- 
landais, né  à  .Amsterdam  en  1746,  mort  en  18 IX 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  estinnSs.   Ses 
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deax  frères  s'étaient  également  distingués  dans 
la  peinture. 

Drscarops,  f^ie  des  peintres  flawuptds.  —  Nagler, 
JVeues  AUgem.  Kûnâtler-Lexicon. 

ANDRi  BV  (  Bertrand  ),  graveur  en  médaîDes, 
né  à  Bordeaux  le  24  noveinbre  1761,  et  mort  à 
Paris  le  6  décembre  1822.  Il  vint  fort  jeune  à 
Paris,  et  y  fut  chargé  pendant  quarante  ans 
d'exécuter  les  médailles  relatires  aux  événe- 
ments  les  plus  importants.  On  lui  doit,  entre  au- 
tres, la  grande  Minerve  assise ,  distrilmant 
des  couronnes  ;  la  statue  équestre  de  Ben' 
ri  IV;  la  Vaccine;  V Étude;  la  bataille  de 
Marengo,  celle  d'Jéna  et  celle  d^Austerlitz; 
la  Paix  de  Vienne,  celle  de  Tilsitt  et  celle  de 
Lunéville;  le  Rétablissement  du  cuUe;  la 
France  en  deuil  au  20  mars.  Sa  dernière  mé- 
daille fut  frappée  à  Toccasion  de  la  naissance  du 
duc  de  Bordeaux,  fl  a  gravé  en  relirfvai  ader, 
à  la  demande  des  frères  Didot ,  les  charmantes 
vignettes  qui  ornent  leur  édition  de  Virgile  de 
1797  (an  VI),  premier  ouvrage  stéréotypé  par 
le  procédé  de  Firmin  Didot. 

Srhilchtrgrotl,  Numitmatisehe  jénnalen.  —  Nagler, 
JVeues  AUgevneinet  Kùnstler-Lexieon.  -  Gabel,  Dic- 
tionnaire det  artistes  de  F  École  française  au  dix-n^u- 
viéme  siècle. 

*  ANDRIEV,  moine  qui  vivait  avantle  treizième 
siècle,  puisqu'un  manuscrit  de  cette  époque, 
renfermant  la  traduction  d'un  traité  de  la  Péni- 
tence d:' Adam  y  le  cite  pour  en  être  l'auteur. 
C'est  une  légende  singulière  qui  se  rapporte  aux 
paroles  de  la  Genèse  sur  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal.  Eve ,  en  cueiUant  la  fatale  pomme, 
aurait  en  même  temps  enlevé  le  rameau  auquel 
tenait  le  fruit  ;  par  distraction ,  elle  l'aurait  em- 
|)orté  du  Paradis  terrestre;  plus  tard,  elle  l'au- 
rait planté ,  et  il  en  serait  venu  un  grand  arbre 
sous  lequel  Gain  aurait  tué  son  frère  Abel.  Puis 
le  bois  fut  employé  à  la  construction  du  Saint 
des  saints  dans  le  temple  de  Salomon;  puis 
enfin  la  tige  entièrement  déracinée  fournit  la  ma- 
tière de  la  vraie  croix.  Gette  tradition  est  un  des 
cent  épisodes  du  livre  de  Joseph  d*Arimathie, 
première  partie  des  Romans  de  la  Table  ronde 
{ Voy.  Artus).  Pour  en  retrouver  la  première 
origine ,  il  faut  remonter  à  l'évangile  apocryphe 
d'Eve,  dont  saint  Épiphane  nous  a  conservé 
(pielque  chose  dans  le  livre  des  Hérésies.  Le  texte 
latin  de  la  Pénitence  cTAdam  a  été  imprimé  par 
Arnold  de  Bruxelles,  établi  à  Naples  vers  1472. 
Peu  de  temps  après,  Colard  Mansion,  le  célèbre 
imprimeur  de  Bruges ,  en  fit  une  traduction  nou- 
velle qui  semble  être  restée  inédite. 

Pauun  Paris. 

Van-Praet,  Notice  sur  Colard  MansUm;  Parts.  18».  et 
Hibliothéçue  du  V.  de  la  Crutkufse  ,•  Paris ,  lUI.  - 
P.  Paii4 ,    .Manuscrits  français  de  la  bibliothèque  dn 

nni  ;  Paru,  1«W.  t.  I. 

A.NDRiicrx  (  Marie-Martin-Antoine) ,  giéDé- 
rai  fran(,ais,  néeji  1768,  mort  à  ^tnt-Domingue 
en  1805.  Il  entra  au  service,  comme  capitaine  de 
volontaires,  dans  le  mois  de  novembre  1791. 
Il  rendit  des  services  importants  en  Italie,  sur- 


tout an  passage  du  Ifindo  le  26  septembre  I8OO9 
et  an  blocus  de  Gènes ,  où  il  doni»a  des  preuves 
d\ai  rare  talent  et  d'une  grande  intrépidité.  La 
général  Masséna  le  chargea  de  négocier  la  capitu- 
lation de  cette  ville,  qui ,  par  reconnaissance,  lui 
fit  présent  ^un  sabre  magnifique.  Après  cette 
campagne,  fl  occupait  ses  loisirs  à  écrire  la  re- 
lation de  la  défense  de  Gènes,  lorsqu'à  ftit  appelé 
à  £ure  partie  de  l'expédition  de  Saint-Doromgue, 
où  il  mourut  de  la  fièvre  jaune. 

Biographie  des  CamUmpùrakikM, 

ARDiiiEUX  {FrançoiS'Quillaume'Jean^Sta-' 
nislas  ) ,  célèbre  littérateur  fiançais,  né  à  Stras- 
bourg le  6  mai  1759,  mort  à  Paris  le  10  mai 
1833.  Il  eut  pour  premier  instltoteur  son  père, 
honune  d'un  grand  sens,  dont  il  honora  et  chérit 
tocyours  la  mémoire.  Il  fit  ses  études  au  collège 
du  cardinal  Lemoine  à  Paris ,  et  les  termina  à 
l'Age  de  dix-sept  ans. 

Ce  fut  lors  des  compositions  dn  concours  uni- 
versitaire qu'A  fit  la  connaissance  de  CoUin  d'Har- 
leville ,  comme  lui  l'un  des  bons  élèves  de  l'u- 
niversité. Ils  s'étaient  trouvés  plusieurs  fois  pla- 
cés l'un  à  côté  de  l'autre,  et  avaient  pu  se  ren- 
dre réciproquement  quelques  petits  services.  Us 
n'appartenaient  pas  au  même  ooUége ,  mais  ils 
avaient  l'occasion  de  se  rencontrer  de  temps  en 
temps  à  la  promenade.  Alors  ils  causaient  litté- 
ratui«  ;  une  sympathie  mutuelle  s'étabfit  entre 
eux  et  les  unit  éfaroitemenL 

A  sa  sortie  du  collège,  Andrieax  ftit  place  par 
ses  parents  chez  un  procureur  au  Chètelet  II  y 
travailla  sérieusement,  et  suivit  en  même  temps 
les  cours  de  l'École  de  droit  Cepeodint  son  goût 
pour  la  littérature  le  porta  aussi  à  s'essayer  dans 
la  carrière  du  théâtre.  Une  romance  de  François 
(deNeufchèteau),  intitulée  Anaximandre,  lui 
fournit  en  1780 ,  lorsqu'fl  était  maître  clerc  de 
son  procureur,  le  maiei  de  sa  première  comédie. 
Il  ne  la  termina  que  deux  ans  après ,  et  la  fit 
représenter  sur  le  Théâtre-Italien.  Ce  petit  acte, 
consacré  à  peindre  la  faiblesse  amoureuse  d'un 
philosophe  de  la  Grèce,  est  écrit  avec  faiflniment 
de  grâce  et  d'esprit;  il  est  en  vers  de  dix  sylla- 
bes, et  il  obtint  un  légitime  succès.  Andrieux  par- 
tageait ainsi  son  temps  entre  l'étude  de  la  juris- 
prudence et  cdle  des  lettres. 

Si  Andrieux  cultivait  la  littérature  avec  amour, 
ce  n'était  point  au  détriment  de  l'étude  du  droit 
Il  ne  songeait  pas  alors  à  devedr  homme  de  let- 
tres ;  toute  son  ambition  se  bomaitàètre  un  avocat 
instruit  et  estimé.  \i  avait  prêté  serment  en  1 78 1 , 
et  néanmoins  il  travaillait  dans  le  but  de  se  dure 
recevoir  docteur  en  droit  et  d'arriver  un  jour  au 
professorat.  Une  circonstance  douloureuse  l'ar- 
rêta dans  ce  projet  :  il  perdit  son  père ,  qui  ne 
laissa  point  de  fortune.  Le  jeune  Andrieux  cher- 
cha dte  lors  à  entrer  dans  une  carrière  qui  lui 
permettrait  de  venir  immédiatement  en  aide  à  sa 
famille.  Ce  fut  ainsi  qu'il  consentit  à  accepter 
l'oflVe  qu'on  lui  fit  d'être  attaché  au  duc  d'Uzès 
en  qualité  de  secrétaire.  Toutefois,  cette  position 
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s^^ronilairc  ne  lui  conTînt  pas  longtemps;  et,  mal- 
fin*  lii  fiublesse  «le  wm  orpaiio,  ii  ropril  la  car- 
rière (lu  barroau,  et  conunença  son  staf;oà  la  fln 
(le  178Ô.  11  eut  le  Iwnhour  dVire  s«»cond<^  par  un 
;'.M>cat  célèbre  <lo  ci»lt«  c^ihkiuc,  Hardoin  <le  la 
Kcynerie,  qui  non-souioinent  l'c^clairail  d«  sos 
conseils,  mais  lui  procurait  encore  quelques  cau- 
ses. C'est  ainsi  qu'il  fut  appelé  à  défendre  Pablw* 
Mulot ,  chanoine  réj^ulier  de  Saint- Victor,  cpii  se 
trouva  compromis  dans  la  fameuse  afTaire  du  o-ol- 
lier.  Il  publia  un  mémoire  pour  cette  <léfense, 
et  obtint  la  mise  hors  de  cause  de  son  client  (1). 

Andrieux  plaida  sa  première  affaire  contre  Pi- 
card, |)ère  de  l'autjnir  c^miique  de  c<'.  nom,  qui 
fut,  après  Collin  d'tlarlcvilie,  son  plus  Intime 
ami.  Picard  était  ce  que  l'on  ap[>elail  alors  un 
avocat  de  sept  heures ,  imrc^  (jue  les  audien- 
ces du  parlement  où  l'on  ju^zeait  les  |H>tites  cau- 
ses se  tenaient  à  s<>pi  heun^s  du  matin.  11  était 
lorl  occupé,  et  jouissait  de  l'estime  de  la  maj^is- 
t  rat  lire  et  de  ses  œritrêres.  11  fut  très-etonné  de 
perdre  sa  cause  contre  un  jeune  débutant  qui  lui 
était  tout  à  fait  incr)nnu. 

Mais  Andrieux  civait  des  goûts  littéraires  trop 
prv>nonc('s  i)our  que  les  occupations  du  jeune 
avocat  (iss<'nt  cx'sser  chez  lui  le  culte  des  muses. 
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mants,  et  plusieurs  d'etttre  eux,  comme  cni\ 
des  grands  maîtres,  sont  devenus  proTcrhes; 
entre  autres  celui-ci  : 

Il  en  cmltr  bien  clirr  pour  mourir  à  Paris  ! 

Collin  et  Andrieux  ne  lardèrent  i>as  i  avoir 
des  émules  qui  rendirent  plus  qu'eux  encore  au 
Théâtre-Français  son  antique  gaieté ,  mais  avec 
moins  d'esprit  et  de  bon  goiU  que  les  doiiv  amis 
n'en  mettaient  dans  leurs  ouvrages,  et  surtout 
avec  moins  d'élégance  dans  le  style.  Fabn>  d'L- 
glantine,  Picard,  Alexandre  t)u val,  Etienne,  ctr., 
mareiièrent  dignement  sur  leurs  trac4^s. 

Le  succès  des  Étourdis  détourna  un  peu 
Andrieux  de  l'exercice  de  sa  profession  d'avocat. 
On  touchait  d'ailleurs  au  moment  oit  le  barrrau 
allait  avoir  le  sort  de  tant  d'autres  institution <. 
Andrieux  devait  être  inscrit  sur  le  tableau  d<: 
l'ordre  des  avocats  à  la  fin  de  178d;  mais  il  n'y 
en  eut  plus  cette  année- là,  dans  laquelle  il  eut 
ejicore  le  malheur  de  fienlre  Hanloin  de  la  Ri:)- 
nerie,  son  maître  et  son  ami. 

Andrieux  salua  la  révolution  avec  joie.  H  éliiil 
loin,  ainsi  que  tous  les  hommes  de  bien  q>il  s'av 
socièrent  h  cr  «^and  mouvement  social ,  de  s'al 
tendre  aux  tricès  qui  ne  devainit  pas  tarder  df 
souiller  la  plus  noble  des  causes.  Il  montn  le« 


Presque  tous  les  jours ,  a|>rès  son  dîner,  il  allait  |   espéranc4»8    qu'i'lh*    lui  faisait  r^incevolr,  d.m* 
se  proineniM'  seul  aux  Tuileries  et  aux  Cham[>s-      une  pièa^  de  vers  <'om|M)sée  au  mois  d'orlolirc 


Klysées ,  et ,  comme  il  l'a  dit  lui-môme ,  il  y  ra- 
massait (juelques  vers;  puis,  rentré  dans  sa  diî- 
ineure,  il  y  déposait  sur  le  papier  la  récolte  faite 
pendaut  sa  promenade.  Ce  fut  ainsi  qu'il  com- 
pila sa  meilleure  comé<lie,  les  Etourdis. 


1790,  *;t  intitulée  ,  tex  Français  nuT  bords  du 
Scloto.  Il  mit  en  présence,  siircp^  rives  lointni- 
nés ,  un  philosoph(>  qui  s>talt  échappé  de  la  r>;i<- 
till(> ,  où  il  avait  été  rt^nferiné  pour  avoir  piiNlë 
un  ouvrage  contn'  les  abus  île  l'ancien  reninii-,  et 


('et t.'  pièce,  en  trois  actes  et  en  vers,  fut  re-  i   un  émigré  qui  venait  de  quitter  la  Kranri*  prérj- 


pnsenti'e  sur  le  ThéAtre-ltali^'U  le  11  décpin- 
bre  17S';.  Klle  y  obtint  un  .succès  «le  l)on  aloi,  et 
>aliit  â  sou  auteur  les  éloges  de  deux  critiques 
«lilïiciles,  la  Harpe  et  Palissot. 

si  nous  sortons  «le.  la  grainie  exception  «jue 
présenta  iJeaumarchais,  nous  ne  trouvons  guère,  j 
♦ie|i!i's    Destouches    jusqu'en    178G,    que  ;î«'s  ] 
auteurs  conu'ques   sans   verve   et  sans  ;;ai«'té.  | 
L'inconstant  de  Collin  d'Ilarlevilh" ,  joué  en  j 
< ''ttt^  auiié<î,  lit  reparaître  sur  la  scène  un  nMe  ! 
'.'  c-i^pin  ,  ce  vieux  type  des  valets  rusés  rpii  ' 
a^  Jijrrit  tant  animé  les  comédies  «le  R«'gnaril  el  «le 
ïlauteruelie.    Les    Étourdis    «V Andrieux    sont 
uii»".i\  intrigués;  la  ver>itic<ition  en  est  pins  fran- 
che et  plus  spirituelle.  On  y  remarqua  un«*  h«'ii- 
H'use  innovation  :  c'«'St  celle  qui  consiste  h  di»n- 
mr  pour  contidiMitau  princip^è  p«!rsonnape,  non  ■ 
i'ais  un  valet  libertin  «^t  fripon,  mais  un  ami  du  " 
;:.è;"e  ivre  et  de  la  même  [wsilion  sociale.  Le  va-  ' 
*  I  sans  doute  y  joue  encore  son  rAle,  mais  il 
e>l  r^nu  à  distance,  «'t  n'a  plus  l'importance  «ju'on  ■ 
i  li  -loiijiait  jusqu'alors.  J.a   scène  «les  usuriers  ! 
i':.|  lî'iifj  exc«'ll«»nt  comique;  l'action  marche  avec 
r.ipifiiié  et  vraisemblance;  les  vers  sont  char- 
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sèment  |>arw  qu'on  y  abolis^iit  ces  M)i^ni«><  abus. 
Les  penséis  exprimées  dans  rc dlnlo;:iir  Ni»nl  j»^ 
tes  et  modéré!»s,  les  vers  bien  tournes  rf  spiri- 
tuels.  Les  mômes  qualités  s'étaient  trou\i>es  dej.) 
«lans  le  Souper  des  six  Sages,  c«int«'  inoral  (|ui 
a\ait  i>ani  dans  VAlmnnach  des  Muses  de 
1784.  Mais  r^s  délassements  littérair«'s  ne  |muj. 
vaii>nt  assurer  h  Amirieiix  une  existence  hunr». 
rable,  oi  supplt^r à  la  {M'rte de  son  état.  Ileunu- 
semont  qu'un  de  R4>s  amis ,  M.  (;anilh ,  ipii  «le- 
puis  a  fhit  {Kirtio  d««  plusitMirs  législatures,  de- 
manda [Niur  lui  h  son  insu  ,  au  e<immerii>omenl 
«le  1701,  une  place  à  M.  hufri'sne  Saint-I^on, 
directeur  général  de  la  li(]u{dation  qu'on  veiiait 
d'étiblir  j»our  vériller  et  nx!onnattrt»  l#»s  ilelles 
de  r  l'état.  Nommé  d'abord  chef  de  bureau  dan^ 
cette  administration,  Tanm^'  suivante  fl  y  dovinl 
chef  ih*  division. 

Audrit>ux ,  que  la  sévère  profession  d'avOR»! 
n'avait  pu  détourner  de  la  culture  «hs  lettivs, 
n'en  fut  pas  plus  distrait  par  S4's  fonctions  admi- 
nistratives. 11  cx)m|)osa,  en  \7\)'i,  son  t pitre  un 
pnpr ,  dans  laquelle  il  émit  des  princi|ies  tn*<- 
philosophiques  qui  lui  attii'èn'nt  v  rhnsi*  singu- 
lière) une  ré|ïonse  de  Fabre  d'Kglanlînf. 

F.a  j«iMnié*Mli»  proscript i« m  et  de  mort  du  3!  mai 
'~\v.\  «J.mt  rn?"  '••'.  .\ndrieu\  s'tMnpiessa  ife  rv 
>i.''M'«mi^  pi::*?!-  t\w\  iKvendait  du  gouveineineoL 


r.!i7                                    Anbtiieux  99s 

Li'  si^our  de  Paris ,  irailleiirs,  lui  était  de*enu  i  pu  Ica  pMta  lee  phis  ed  ranom.  Lebrun  r( Chc- 

jnsi:pp(irial)li< ,  H  il  voulu!  aller,  tians  le  sein  de  '  nier,  notàmttient ,  avatffit  en   quelque  surle  lu 

r«iiiili<' ,  chcrdii-r  à  oublier  le»  Joulmrs  que  son  I  nlonopblc  île  ces  cliants  de  triomphe,  dont  la  mu- 

cii'ur  ili!  ciliiyen  éprouvait  ia  ciiines  qui   se  !  llqiie  Hait  conflëc  i  la  Ijrre  de  Gossec  ou  A  celle 

ciimmeltairait  aiinmndelaliberte.il  partit  donc  1  De  Xëhul.  ^drieuxTOtiluts'raaaïer  encegenre. 

seul,  A  jili''),  un  Ihltiin  à  la  malb,  et  w  nmdit  !  Ce  fut  ainKi  qu'il  coniposa  d'abord  ua  Hymne 

h  Mévoisins,  prf^  Mafntenon,  (■tllage  quIubUail,  ;  guerrier  et  patrioiii/ue,  imilé  dn  fragments 

dans  Mil  prii!  manoir  paternel,  le  Ikm   Collio  !  de  Tgrtée  (l),  et  ensuite  des  .SffincM  pafriofi- 

d'Itarlt'vitli'.  Il  •)  (Htitsa  irpt  k  huit  mois,  faisant  jues  pour  ta  fête  des  jeuae!i  Barra  et  Viala  (2), 


n  doii\  repoa. 
Ce  fbl  ilaiia  cette  rettnitc  de  Mëvoisjns  qu'An- 
■Iriciix  lit  qui'lqui's  Imitations  d'Horace  qui  lien- 
iic'ut  une  jibee  tionnnUe  ilans  ses  leUTres.  Une 
i--\M-f  Ai:  htlte  <fWX  '«iTerte  etitre  Collin  et 
Miii.  Ils  iiririiil  ]>our  texte  de  leur  coDcouts  la 
jolie  TaMe  il^a  Deujc  mis,  qui  te  trouve  dan^  ta 
B.itiri'  C  du  livre  il  d'Horace.  Ces  imjtationi 
liisérfi-s  itaiK  le»  .rUvres  des  deut  |>o«te9, 
[U'iit  aunn<rqui-lapaliiieapt>ar1i>'ntà  Andrieux; 
rc  que  Cullln  d'HarletlIle  lUi-mËme  A'emprcsaa 


Mai*  Amlrieux  ne  cnllivail  |ia»  tes  etiainpB  Ité- 
n'^Htitiri-s  ;  el,  après  un  axsit  touK  s^ur  diez  sua 
aiiii ,  il  liut  ipiiller  Mévuihhu  et  nn'enir  il  Paris. 
Il  )'  flit  d'ailleurs  rappi-li!  par  tm  «oins  que  né- 
crasita  h  n-|prrsentatl«n  il'nn  (lelit  upéru-cumi- 
ipu;  r  l-:iifaiKV(lF  JeaH-JiicçHfi  liouiutna,na'il 
n'..iil  rninpiiii',''!  <li>ot  laïuuaiiiup  était  ilt>  lia- 
lu>riii':il  roliink'lr  4 prairial aa  II  (23inaii7U4). 
I.:-  «ijel,  de  pure  intention,  n'wil  |Hiitit  em- 
pniiiti-  di-H  tnnfriuinni;  lunis  le  iKirten  fcrou|i(i 
Ji'iiivJaequei)  qufhpit-'i  (NTxonn^Ei's 


ti-iKlilii'  aimait  les  i4iansiHix .  #t  qui  lui  Iniqitra 
M  |Ui'<<iiin  pinv  la  munii|ui'.  Iialayrae  aiali  en 
«'liiid.'  n-priHliiiiv .  ikuui  sa  paTtiliiin.div  airs  et 
ik^  ritolils  de  Itiiuvieau.  tV  n'était  |ia«  une  idée 
h'iiieUH-,  lie  luHIre  aur  la  srèm'  h-  idiilosophi; 
l'i'  liiuMe  dam  sa  preniière  jeunesM-,  er  qui 
II' '-.'^^i  tait  qiin  son  rrtle  fnl  jimi!  par  une  Temine. 
I.a  piiV-'  tmi  pen  de  luerMll),  et  Amlripui  ne 
l.i  i-"iii|iril  pat  Anui ses  inivrrs. 

It-m^letmctiuililiqui'Kipiiseci'lébntii'nt.'Uorl, 
lin  i-liaiilail  île-.  Iijinilex  [liilriiiliques  composé» 


tnorts  ticllmes  de  leur  couraRe  rt^pnbUcaln.  La 
convention  avait  onlortti^  une  fftc  en  leur  hon- 
r.  Ces  delix  poèmes  d'Andrieux  ne  sont  point 
lés  de  mflite  ;  mais  le  Renre  torique  n'était 
\ai  celui  qui  lu!  convenait ,  il  II  ne  s'j  essaya 
plus. 

Andrttdx  n'ayant  pas  d'cMco|iatitms  qiii  le  re- 
lins<:ent  à  Psris,  se  retira ïMotithtorenbj,  oi)  il 
c  livnl  exclusivement  h  la  culture  îles  lettres. 
Qoeloues-un»  de  si>s  amis  avaient  Tutidé,  ai  1794, 
sous  le  Utre  de  Ûécade  pKiloiophiiJuF ,  un  rc- 
n'iiuerloyalitnent  dans  une  note  qull  a  Jointe  caeil  périodique  auquel  il  coopéra  acli veinent 
a  sa  pIlTO.  'frouv.-int  une  sorte  de  similituiïe  en-  foidant  plusieurs  année».  C'étaient  (lln^uené , 
ti-c  M  situation  et  celle  que  dépelht  Hor«eê  dans  Amaury  Duval  et  Jean-BapUstc  Say  «[ui  étaient 
»abi'l!codeJIf(i(i«l/(e7Mlprocu/ne50fii»,  etc.,  les  principaux  auteurs  de  ce  recueil.  Andrieuxj 
It  s'i'Mipri'sia  de  la  traduire  ou  plutdt  de  l'Iniiter  Si  Insérer  quelques  contes  et  opuscules  en  prose. 
en  vers  rcantaiit  :  11  y  fhinda,  avec  Une  i^eté  piquanlc  et  un  h- 

li>'iiirui<iiii.]<iin<iiil)rait.  ami  iir<i)'»i  ""••(>>in>.      propos  plelh  de  scl,  certains  travers  de  l'é[>oque. 
Culiiie de «^  """'"' T ''""*''  tMTjjiiiiïirps ;  Ainsi,  les  dames  avaient  alors  adopté  la  mode 

•11' iiMiM.  r»iHan     «u.  (inpullère  déporter  des  pemiqueablondes,  quelle 

que  fi)t  la  couleur  de  leurs  cheveux  et  di^  leur 
teint.  Anitrleux  censura  ce  ridicule  dans  une  pe- 
tite pièci-  (3)  ilunl  PicanI  Ht  ensuite  le  sujet  d'une 
de  se»  coniédies.  Le  rif/aut  de  Moâérnlion,  la 
itiiHle  âf  parler  toiii  ensemble,  1rs  Illusions 
qu'un  se  fait  A  soi-m^me,  devinrent  aussi  le 
texte  dr  ses  observations  fine»  et  spirituelles.  Ces 
petites  pièces ,  pleines  de  sens  et  de  raison , 
étaient  Imllées,  pour  la  Tonne  du  moins,  de 
queti|uea-uni  des  moralistes  an^ais,  tiarllculiè' 
ri<ini>iit  lie  Swift  et  d'Addison.  On  voit  qu'il  étu- 

'-        i^iger  les  clasdqups  anciens.  Ainsi,  après  avoir 

composé  une  imitation  de  l'éU'jde  XI  du  premier 
livre  de  Titiulle ,  nou.i  trouvims ,  ilans  le  même 
volume  de  la  Décade,  les  Arbres  choisis  pur 
les  dieux ,  fable  imitÀ^,  en  vers  Itanfais ,  de 
Plièilre,  et  le  Porrrait  d'OlivUr  GoUIsmilh,  tra- 
duit aussi  en  vers,  de  David  Garrlck. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  des  opuscules  mo- 
raux qu'Andrieux  s'amusait  k  écrire  pour  la  Dé- 
cade :  c'étaient  encore  des  contes  en  prose,  oii 
des  anecdulea  étaient  iwionléeit  avec  une  urii-j; 
piquante  et  naturelle.  TiÀa  sont  le  Contrat  ih: 
mtiriage,  les  Fausses  cotyninres  ou  rohser- 
viiteur  en  ilffaut.  Amour  if  llaimiHitè,  le 
Dernier  couvent  de  Fftuirf.,rlt.  Kuliii,  il  en- 
rkliissail  la  Décade  d'artii  IfH  de  «ritii|ue  litté- 
raire, dans  iesqueU  II  evamliuiit  quelques-uns 

;r  ft-ci.J-  |i*I/n!^B*i.iif,  j-  i!iN.'v!-r  Ile  ran  II, 
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(les  principaux  ouvrages  qui  paraissaient  alors. 
Mais  CCS  travaux  ne  pouvaient  suffire,  ni  pour 
occuper  entièrement  Andrieux,  ni  pour  le  mettre 
à  même  de  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille; 
car  il  s'était  marié ,  et  avait  aussi  sa  sœur  avec 

lui. 

Heureusement  une  occasion  s'offrit  pour  le 
I)lacer  dans  une  position  élevée.  Pons  (de  Ver- 
dun) ,  £00  camarade  de  collège  et  son  ami ,  était 
membre  du  comité  de  législation  de  la  conven- 
tion nationale.  11  profita  de  Tinflucnce  qu'il  y 
exerçait  pour  faire  nommer  Andrieux  juge  au 
tribunal  de  cassation.  Aux  termes  de  la  législa- 
tion en  vigueur  à  cette  époque,  c'était  par  élec- 
tion que  ses  membres  devaient  être  nommés  ; 
mais  les  circonstances  étaient  telles  alors,  que  la 
convention  crut,  pour  cette  fois,  devoir  combler 
elle-même  les  vides  qui  existaient  dans  le  sein  du 
premier  corps  judiciaire  de  la  France.  Andrieux 
fut  un  de  ceux  qui  y  furent  appelés  par  l'arrêté 
du  14  nivôse  an  III  (  3  janvier  1795).  La  con- 
vention lui  accorda  en  même  temps  une  pension 
de  2,000  fr.,  en  qualité  d'homme  de  lettres. 

Le  poète,  redevenu  jurisconsulte ,  apporta , 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de  magistrature, 
la  haute  intégrité  de  son  caractère,  une  application 
soutenue  à  ses  devoirs ,  un  esprit  juste  et  péné- 
trant. Il  appartenait  à  la  section  civile  ;  en  1797, 
les  membres  de  cette  section  le  choisirent  ^  l'u- 
nanimité pour  vice-président. 

La  seule  comédie  des  Étourdis  eût  été  suffi- 
sante pour  ouvrir  à  Andrieux  les  portes  de  l'In- 
stitut national,  qui  fut  créé  par  la  constitution 
de  l'an  IIT  ;  ses  autres  travaux  littéraires  ajou- 
taient encore  aux  titres  qu'il  avait  déjà  pour  en 
faire  partie.  Aussi  fut-il  compris  dans  les  pre- 
mières nominations ,  sur  les  vives  instances  de 
Collin  d'Harlevillc.  Il  fut  attaché  à  la  classe  de 
littérature  et  beaux-arts,  aujourd'hui  l'Académie 
française.  A  la  séance  d'inauguration  de  ce  grand 
corps,  le  15  germinal  an  IV  (4  avril  1796  ) ,  An- 
drieux lut,  aux  applaudissements  d'une  nom- 
breuse et  brillante  assemblée,  le  Procès  du  sénat 
(ir  Cnpcme,  anecdote  tirée  de  l'Histoire  romaine 
de  Tite-Live  (1).  C'était  une  douce  leçon  de  mo- 
rale donnée  à  ces  hommes  qui  dénigrent  tout ,  et 
«Iiii,  excepté  eux,  ne  trouvent  personne  digne 
d'occuper  les  emplois  publics.  Le  vieux  Pacuvius 
les  dévoile,  et  ramène  le  peuple  à  des  sentiments 
plus  ju<itcs.  On  était  dans  un  temps  où  une  pa- 
rrille  leçon  venait  fort  à  propos,  et  les  allusions 
iliK^s  et  spirituelles  qu'elle  renferme  furent  saisies 
avec  empressement.  Comment,  en  elTet,  ne  pas 
applaudir  des  vers  empreints  de  bon  sens  et  d1- 
ronie,  comme  ceux-ci  : 

«  F:t  \ous ,  Jaloux  esprltn,  dont  1rs  cris  détracteon 
D'un  blAmc  interrssë  rliargeaient  nos  sénateurs. 
Pourquoi  vomir  contre  eux  les  plaintes,  les  meaacea? 
Kh!  que  ne  dIslez-Tous  que  tous  vouliez  leurs  plaees?... 
Ajournons ,  citoyens,  ce  dangereux  procès  ; 
D'Annibal  qui  s'avance  arrêtons  les  progrés 

(I)  Décade,  III,  Ht.-  XXin. 


éteignons  nos  débats  ;  que  le  paaaé  t'oublie  ; 
Et  réuntssons-iMHis  pour  saaver  l'Italie  1  > 

On  crut  Pacttvtus,  mais  non  pas  pour  longtemps. 
Les  esprits  à  Capoue  éuient  fort  Uiconstants. 
Bientôt  se  ralluma  la  discorde  clvUe  ; 
Et  bientôt  l'étranger,  s'emparant  de  U  TtUe  , 
Mit  sous  un  même  joug  et  peuple  et  sénateurs. 
Français,  ce  trait  s'appelle  on  avis  aux  Uctmtrs. 

Le  succès  obtenu  par  cette  lecture  d'Andrieui 
dans  la  première  séance  publique  de  llnstitut, 
lui  en  fit  demander  de  nouvelles  pour  d'autres 
séances.  Ce  fut  ainsi  qu'il  y  lut  VHÔpital  des 
/bus  (1) ,  où  il  gllssi  encore  quelques  allusiois 
politiques  qui  n'échappèrent  pas  à  la  malignité 
de  l'assemblée ,  entre  autres  ces  vers  qui  sem- 
blaient s'appliquer  au  prétendant  à  un  autre  trûne 
que  celui  de  la  Perse  : 
Roi  partout,  excepté  dans  mes  propres  ÉUta 
Je  fais  des  généraux, et  n'ai  point  de  soMala. 

Puis  un  an  plus  tard ,  il  lut ,  dans  une  de  ces 
solennités,  le  Meunier  de  Sans-Souci,  dont 
pour  faire  l'éloge,  il  suffit  de  dire  qu'il  eet  derom 
populaire  comme  une  (àble  de  la  Fontaine. 

Aux  élections  de  germinal  an  YI  (avril  1798), 
Andrieux ,  qui  était  encore  juge  au  tribunal  de 
cassation  (2) ,  fut  choisi,  par  la  partie  modérée 
du  corps  électoral  de  Paris,  pour  être  l'un  de  ki 
candidats  au  conseil  des  cinq-cents.  Il  fut  nommé 
presque  malgré  lui ,  et  n'aurait  pas  vu  sans  peine 
comme  il  l'avoue  lui-même ,  son  élection  anna- 
lée.  Devenu  membre  du  conseil  des  dnq-centi, 
il  était  de  ceux  qui  ne  voulaient  ni  le  retour  de 
l'ancien  régime,  ni  celui  des  passions  démagogi- 
ques de  1793. 

Aussitôt  sa  nomination,  il  écrivit  des  Ré- 
flexions d^un  nouveau  député  sur  ses  devoirt 
et  ses  fonctions  (3).  Ces  Réflexions  contiennest 
d'excellents  conseils,  qu'après  plus  de  cinquante 
ans  beaucoup  de  représentants  pourraient  M 
donner  aussi  à  eux-mêmes  aujourd'hui. 

Dans  l'espèce  de  programme  qu'Andrient 
s'était  tracé  au  moment  de  son  entrée  dans  la 
carrière  législative,  il  mettait  au  nombre  des  ob- 
jets les  plus  essentiels  qu'il  se  proposait  d'éto- 
dier,  un  plan  d'éducation.  D  réalisa  ce  projet, 
et,  les  r'  et  2  floréal  an  YII ,  il  prononça  on  <Bs- 
cours  très-développé  sur  rinstruction  publi- 
que  dans  les  écoles  primaires.  Il  attnqoa  le 
plan  des  commissions,  qui,  suivant  hii,  était  trop 
gigantesque.  «  Ce  ne  sont  pas  tant  les  baiilfli 
connaissances  qui  nous  manquent,  dit-il,  que 
les  petites  et  les  familières.  Nous  courons  après 
le  superflu  avant  d'avoir  le  nécessaire.  Il  seo»- 
Me,  à  voir  les  projets  de  nos  commiitânnt, 

(1)  U  Proeé$  du  sénat  de  Capùtsê  et  FHÔpltmi  ém 
fous  furent  insérés  dans  VAtmtmmeh  de»  Musm  de  fia  V 

(17W). 

\i)  Aux  tennrs  de  la  k>l  du»  messidor  an  IV  (il  |«UM 

xm),  Andrieux  était  sorU  du  irtbaoal  de  cassattoa  ea  gt^ 

minai  an  V  (  avril  x'Vt  )\  m«U  U  y  fut  appelé  de  oo««cN 

(S  septembre  iTTr^parnulte  delà  loi  du  If  fructidor  de  ertU 

même  année.  C'est  donc  a  tort  que  la  Biographie  ■■limr 

sellé  dit  qu'il  ne  faisait  plus  partie  do  tribunal  de  eamlM 

au  moment  de  son  éleciloo  a  a  eonsell  dea  eioq  eeoli. 

(1)  Décade  philosophique ,  t*  Irtmeatra  de  faa  ^i 

p.  S89. 
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qu'elles  aient  eu  le  dessein  de  faire  un  peuple 
d'hommes  à  prétentions , des  demi-littérateurs, 
des  quarts  de  savants.  U  vaudrait  mieux  former 
des  hommes  simples,  d*un  sens  droit,  suffisam- 
ment instruits  de  ce  qu'ils  doivent  savoir,  moins 
raisonneurs  que  raisonnables.  » 

Après  la  révolution  du  18  brumaire  an  Vin, 
Andrieux ,  sans  l'avoir  demandé ,  sans  avoir  vu 
personne,  apprit  encore  par  le  Moniteur  qu*fl 
avait  été  nommé  membre  du  tribunat.  Cette  as- 
semblée était  la  seule  dans  laquelle  on  discutât 
et  on  délibérât  en  public.  Il  y  apporta  ses  habi- 
tudes de  modération ,  mais  en  même  temps  d'in- 
dépendance, n  prit  une  part  active  aux  discus- 
sions qui  y  eurent  lieu  à  diverses  reprises  sur 
les  successions  testamentaires. 

La  considération  dont  Andrieux  jouissait  au 
tribunat  le  fit  élire  d'abord  secrétaire,  puis  pré- 
sident au  mois  de  fructidor  an  YIH.  En  cette 
qualité,  il  dut  prononcer,  le  1"*^  vendémiaire 
an  IX  (23  septembre  1800),  un  discours  pour 
l'anniversaire  de  la  fondation  de  la  république. 
11  se  fit  un  devoir  d'y  montrer  le  rôle  que  le  tri- 
bunat était  appelé  à  jouer  dans  les  nouvelles 
institutions  de  la  France;  et,  pressentant  en  quel- 
que sorte  l'avenir,  il  disait  :  «  C'est  id  que  l'a- 
mour de  la  patrie ,  l'horreur  de  l'oppression ,  le 
noble  désintéressement,  le  dévouement  héroïque, 
toutes  les  vertus  républicaines  doivent  avoir  leur 
sanctuaire  et  leur  autel.  Vous  en  devez  à  la  France, 
tribuns ,  la  conservation  et  l'exemple  !  » 

Si  jusqu'ici  nous  nous  sommes  plu  à  donner 
de  justes  louanges  à  Andrieux  pour  sa  conduite 
modérée  et  son  esprit  si  plein  de  bon  sens ,  nous 
devons  dire  que  nous  ne  saurions  approuver  la 
direction  qu'il  suivit,  ainsi  que  ses  amis,  dans 
la  discussion  du  Code  civil.  Toute  la  France  as- 
pirait à  l'unité  de  législation,  les  circonstances 
étaient  on  ne  peut  plus  favonibles  pour  loi  don- 
ner ce  grand  bienfait;  et  voilà  que  quelques 
hommes  de  talent ,  les  uns  ennemis  du  premier 
consul ,  les  autres  plus  académiciens  que  légis- 
lateurs, se  mettent  à  épiloguer  sur  les  projets 
qui  leur  sont  soumis.  Aujourd'hui  que  nous  ap- 
précions depuis  longtemps  les  avantages  du  Code 
civil,  nous  trouvons  les  raisons  qu'on  alléguait  con- 
tre ses  premiers  titres  bien  mesquines,  et  nous 
ne  saurions  trop  louer  le  gouvernement  consulaire 
de  ne  s'être  pas  arrêté  à  des  obstacles  qu'il  ne 
tarda  pas  à  vaincre.  En  donnant  ce  grand  code 
à  la  France,  il  s'est  couvert  d'une  gloire  immor- 
telle ,  et  sa  plus  douce  récompense  a  été  dans 
Tcmprcssement  que  les  nations  les  plus  civilisées 
du  monde  ont  mis  à  se  l'approprier  ou  à  l'imiter. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement  consulaire 
ne  voulant  plus  éprouver  de  pareilles  résistances, 
eut  recours  à  un  moyen  extrême,  qui  ne  saurait 
recevoir  l'approbation  des  amis  de  la  liberté.  Il 
élimina  du  tribunat  vingt  de  ses  membres  les  plus 
énergiques.  Andrieux  ne  Ait  pas  compris  dans  ce 
nombre;  ce  fut  un  peu  plus  tard,  à  la  fin  de 
V<nn  X  (  septembre  1802  ),  qu'il  ftat  éUminé  à  m» 


tour  avec  d'antres  de  ses  odllègnes';  et  il  rentra 
dès  lors  dans  la  vie  littéraire,  pour  ne  plus  la 
quitter. 

C'est  après  le  r^et  du  premier  titre  du  Code 
civil  que  Bonaparte  se  plaignant  k  Andrieux , 
qui  en  avait  été  rapporteur,  des  résistances 
du  tribonat,  le  poète  loi  répondit  :  «  Citoyen 
premier  consul,  on  ne  s'appuie  que  sur  ce 
qui  résiste.  »  Le  mot  est  vrai  ;  il  est  devcnv 
historique.  Les  flatteurs  du  pouvoir  lui  font 
presque  toujours  beaucoup  plus  de  mal  que  ceux 
qui  ne  craignent  pas  de  lui  dire  la  vérité.  Mais 
nous  croyons  qu'il  portait  à  faux  s'il  s'appliquait 
aux  résistances  relatives  au  Code  civil;  et  les  lé- 
gislateurs qui  ont  combattu  ce  Code  sont  bien 
loin  de  pouvoir  être  placés  à  côté  des  Portails , 
des  Siméon,  des  Bigot  de  Préameneu,  dans  Ja 
reconnaissance  des  peuples. 

Pendant  l'exercice  de  ses  graves  fonctions  ju- 
diciaires et  légiskitives ,  Andrieux  n'avait  pas  été 
infidèle  aux  muses.  11  avait  employé  ses  loisirs- à 
composer  de  jolies  pièces  de  vers,  dont  la  lectufe 
avait  fait  plus  d'une  fois  l'attrait  principal  des 
séances  publiques  de  l'Institut.  Rappeler  le  Dia- 
logue entre  deux  Journalistes  sur  les  moh 
MONSIEUR  et  crroYEN ,  dont  le  dernier  vers , 

Appclei-foos  meMleors,  mais  tojrex  dtojrcns, 
a  été  cité  si  à  propos  par  M.  le  président  île 
l'assemblée  législative  (1);  rappeler  encore  le 
Doyen  de  Badqjoz ,  la  Bulle  d'Alexandre  VI ^ 
la  Querelle  de  saint  Roch  et  de  saint  Thomas, 
c'est  reporter  la  pensée  sur  de  charmants  récits, 
embellis  par  des  vers  gracieux  et  spirituels.  Ces 
deux  dernières  pièces ,  sans  doute ,  sont  un  pen 
libres;  elles  se  ressentent  du  temps  où  elles  ont 
été  composées.  Le  professeur  du  collège  de 
Fraqpe  les  a  repoussées  de  ses  œuvres  lorsqu'il 
les  publia  en  1818.  Biais  il  nous  est  permis  au- 
joui^'hui  d'être  moins  scropoleux;  le  délicieux 
esprit  qui  y  règne  nous  les  fiût  rechercher,  et 
nous  nous  sentons  disposés  à  les  absoudre ,  avec 
les  contes  du  bonhomme  et  certaines  chansons  d« 
Béranger. 

Andrieux  continuait  aussi  de  travailler  àla  Dé- 
code  philosophique.  H  y  fit  insérer,  à  la  fin  de 
l'an  X,  une  analyse  très-détaillée  des  Animaux 
parlants  de  Casti  (2).  Les  plus  spirituels  pas- 
sages de  ce  poème  italien  furent  traduits  par  lui, 
en  vers  qui  méritent  de  figorer  à  côté  de  la  Bulle 
d'Alexandre  VI  fi  et  saint  Roch  et  saint  Tho» 
mas. 

Depuis  les  Étourdis ,  si  l'on  excepte  l'opéra- 
comique  de  VEf^ance  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau ,  Andrieux  n'avait  plus  fiiit  représenter  de 
comédies.  En  1802 ,  lorsqu'U  vit  qu'il  touchait  au 
terme  de  sa  carrière  législative ,  il  donna  au 
théâtre  Louvois ,  qui  était  dirigé  par  son  ami  Pi- 
card, un  petit  acte  intitulé  Helvétius  ou  la 
Vengeance  <f  tin  Sage.  Le  but  qu'il  se  proposa 

(1)  Sétoce  da  f  octobre  184». 
(I)  Trote  arUelM  4aM  U  Décade  pMloi^pkitm,  4*  trl- 
mcttre  de  ran  X ,  p.  itt ,  itt  at  fil. 
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des  pnnc^tiu  wnsgea  qd  peniiuleat  don. 
Mais  CM  tnttnx  ne  ponràleat  nlBre,  ni  povr 
occuper  cntiènmeot  Andrleax,  ni  pour  le  laMn 
à  mËine  de  rabradr  nx  betoiiM  de  n  taoBe; 
cuD  e'ébUiiMrié.etaTittuiMl  h  «ce»  naa 
lui. 

Heurentemenl  one  ocesdon  «'oIMt  pour  le 
placer  du»  une  podtioii  dette.  Pou  (de  Vei- 
duii),M»  caiiunded«colMgeetic«imi,éUt 
maiixe  do  comiU  de  Ugbddion  de  U  CMmo- 
tlon  nationale.  H  profita  de  llidlneDee  qolt  j 
eierçiil  pour  Wre  nommer  Anditeax  Juge  aa 
tribunal  de  oeutlioa.  An  tenuM  de  la  légiito- 
tlon  en  Tigaenri  celte  4poqae,iftl>U  par  éko- 
tion  qoe  M*  ntanbret  derdeot  ttn  Dorané!; 
mail  lea  drcoutneeeMataittciM  alon,  qnek 
coDTOitiM  erat,  pour  eette  Ma,  donir  eomliler 
eUe^ntine  lae  Tideequi  exhMtnt  dMia  leacÉi  dn 
prema  cotpe  Jpdidaln  de  la  Fianee.  Anditeox 
Alton  de  cen  qai  yhreatippaUa  par  l'airMé 
dnl4idTdeeaB  m  (3  jMt*ler  1T9»).  Lacon- 
Tentha  hl  «MOida  enmtaw  tnpa  UH  pendod 
de  3,000  tt.,  en  qg 


dam  t'exerdee  de  w 
UbantetnléBrilddai 
aoutenuefc  m*  de<rai 
trant.]li 


adAre,aiieintiedki 


n  ciprft  fuateetpéné- 
(cdlon  ctvfleica  I7ST, 
hnlecliDWnatlVn- 
nanimité  pour  Tke-prMdtnL 

La  seule  comédie  dea  tfMmUt  eM  été  taO- 
tante  pour  oanlr  à  Andffeui  lea  porta  de  Fln- 
KlHut  natkHHd,  qui  lut  er«  par  la  eoutHnliaa 
de  l'an  m  ;  wa  antrea  triTan  Uttérdm  alou- 
taient  encon  aux  titrai  qirïl  avdt  d^k  pour  m 
faire  partie.  Anaii  Ital-il  eomprli  dans  ha  pr»- 
mières  DomiDationB ,  eur  lea  rinatutaooM  de 
Cottin  d'Harierffle.  n  ftrt  attaché  à  te  daate  de 
Dttératnre  et  beanx-arta,  anjourd'lnd  l'Académie 
rnnçaifle.  A  la  aéaoee  dlnangniattoB  de  M  gtud 
coips,  leitBmifBdHiIT(«aTifll7g6),A»- 
drienx  hit,  aux  appteiidIaaeaftMih  iHat  nou- 
breuM  et  briEule  aaaemblée,  le  Praeét  At  «Aiaf 
de  Capout,  anecdote  tirée  de  rOalidn  ramabie 
de  nte-Ure  (!)•  Celait  ww  «ewie  legon  de  mo- 
rale donnée  à  cea  homme*  qd  dUpont  loat,  cl 
qui,  excepU  cm,  ne  tranml  penoom  dl^ 
■l'tHxuper  le*  emplolB  pobtlca.  Le  fkox  Paenina 
les  dérotle,  «t  lamtee  le  peiq^  à  de*  aenUmcab 
plus  ju«lei.  On  étdt  dana  an  tenp*  où  nte  p^ 
reille  lefoii  veidt  fart  è  propoe,  el  le*  iHadOM 
Caes  et  ifàritudle*  qu'elle  nnAnne  breat  iddes 
arec  empreeeemcot  Commst,  en  cfiU ,  ne  pan 
ai^dandir  de*  TOC*  ef^^fiÉil*  de  bon  ecn*  el  dV 


f^arquol  nalr  — ttt  en  1»  pUWa,  ta  ■lainiii 
ElilaMMeiiUi-nw«H<ou>aattBlHnflHHr. 


{■)  BéOÊâi,  m,  iti  xxn 
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qu'elles  aient  eu  le  dessein  de  fdre  un  peuple 
d'hommes  à  prétentions ,  des  demi-littérateurs  » 
des  quarts  de  savants.  Il  vaudrait  mieux  former 
des  hommes  simples,  d'un  sens  droit,  suffisam- 
ment instruits  de  ce  qu'ils  doivent  savoir,  moins 
raisonneurs  que  raisonnables.  » 

Après  la  révolution  du  18  brumaire  an  YDI, 
Andrieux ,  sans  l'avoir  demandé ,  sans  avoir  vu 
personne,  apprit  encore  par  le  Moniteur  qu*fl 
avait  été  nommé  membre  du  tribunat.  Cette  as- 
semblée était  la  seule  dans  laquelle  on  discutât 
et  on  délibérât  en  public.  Il  y  apporta  ses  habi- 
tudes de  modération ,  mais  en  même  temps  d'in- 
dépendance, n  prit  une  part  active  aux  discus- 
sions qui  y  eurent  lieu  à  diverses  rq^rises  sur 
les  successions  testamentaires. 

La  considération  dont  Andrieux  jouissait  au 
tribunat  le  fit  élire  d'abord  secrétaire,  puis  pré- 
sident au  mois  de  fructidor  an  YIH.  En  cette 
quah'té,  il  dut  prononcer,  le  1*'  vendémiaire 
an  IX  (23  septembre  1800),  un  discours  pour 
l'anniversaire  de  la  fondation  de  la  république. 
11  se  fit  un  devoir  d'y  montrer  le  rôle  que  le  tri- 
bunat était  appelé  à  jouer  dans  les  nouvelles 
institutions  de  la  France;  et,  pressentant  en  quel- 
que sorte  l'avenir,  il  disait  :  «  C'est  id  que  l'a- 
mour de  la  patrie ,  l'horreur  de  l'oppression ,  le 
noble  désintéressement»  le  dévouement  héroïque, 
toutes  les  vertus  républicaines  doivent  avoir  leur 
sanctuaire  et  leur  autel.  Vous  en  devez  à  la  France, 
tribuns ,  la  conservation  et  l'exemple  I  » 

Si  jusqu'ici  nous  nous  sommes  plu  à  donner 
de  justes  louanges  à  Andrieux  pour  sa  conduite 
modérée  et  son  esprit  si  plein  de  bon  sens ,  nous 
devons  dire  que  nous  ne  saurions  approuver  la 
direction  qu'il  suivit,  ainsi  que  ses  amis,  dans 
la  discussion  du  Code  civil.  Toute  la  France  as- 
pirait à  l'unité  de  législation,  les  circonstances 
étaient  on  ne  peut  plus  favorables  pour  loi  don- 
ner ce  grand  bienfait;  et  voilà  que  quelques 
hommes  de  talent,  les  uns  ennemis  du  premier 
consul ,  les  autres  pins  académiciens  que  légis- 
lateurs, se  mettent  à  épiloguer  sur  les  projets 
qui  leur  sont  soumis.  Aujourd'hui  que  nous  ap- 
précions depuis  longtemps  les  avantages  du  Code 
civil,  nous  trouvons  les  raisons  qu'on  alléguait  con- 
tre ses  premiers  titres  bien  mesquines,  et  nous 
ne  saurions  trop  louer  le  gouvernement  consulaire 
de  ne  s'être  pas  arrêté  à  des  obstacles  qu'il  ne 
tarda  pas  à  vaincre.  En  donnant  ce  grand  code 
à  la  France,  il  s'est  couvert  d'une  gloire  immor- 
telle ,  et  sa  plus  douce  récompense  a  été  dans 
l'empressement  que  les  nations  les  plus  civilisées 
du  monde  ont  mis  à  se  l'approprier  ou  à  l'imiter. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement  consulaire 
ne  voulant  plus  éprouver  de  pareilles  résistances, 
eut  recours  à  un  moyen  extrême,  qui  ne  saurait 
recevoir  l'approbation  des  amis  de  la  liberté.  H 
élimina  du  tribunat  vingt  de  ses  membres  les  plus 
énergiques.  Andrieux  ne  Ait  pas  compris  dans  ce 
nombre;  ce  fut  un  peu  plus  tard,  à  la  fin  de 
IVm  X  (  septembre  1802  ),  qu'il  (ht  éliminé  k  soo 


tour  avec  d'antres  de  ses  odllègnes';  et  9  rentra 
dès  lors  dans  la  vie  littérahre,  poar  ne  plus  la 
quitter. 

C'est  après  le  rejet  du  premier  titre  du  Code 
civil  que  Bonaparte  se  plaignant  à  Andrieux , 
qui  en  avait  été  rapporteur,  des  résistances 
du  tribunat,  le  poète  loi  répondit  :  «  Citoyen 
premier  consul,  on  ne  s'appuie  que  sur  ce 
qui  résiste.  »  Le  mot  est  vrai  ;  il  est  devenu 
historique.  Les  flatteurs  du  pouvoir  lui  font 
presque  toujours  beaucoup  plus  de  mal  que  ceux 
qui  ne  craignent  pas  de  lui  dire  la  vérité.  Mais 
nous  croyons  qu'il  portait  à  faux  s'il  s'appliquait 
aux  résistances  relatives  au  Code  dvil;  et  les  lé- 
gislateurs qui  ont  combattu  ce  Code  sont  bien 
loin  de  pouvoir  être  placés  à  côté  des  Portails , 
des  Siméon ,  des  Bigot  de  Préameneu ,  dans  Ja 
reconnaissance  des  peuples. 

Pendant  l'exercice  de  ses  graves  fonctions  ju- 
didaires  et  législatives ,  Andrieux  n'avait  pas  été 
infidèle  aux  muses.  Il  avait  employé  ses  loisirs^à 
composer  de  jolies  pièces  de  vers,  dont  la  lectuie 
avait  fait  plus  d'une  fois  l'attrait  prindpal  des 
séances  publiques  de  l'Institut.  Rappeler  le  Dia- 
logue entre  deux  journalistes  sur  les  moH 
MONSIEUR  et  crroYBN ,  dont  le  dernier  vers , 

Appcles-foos  roeMienrs,  naît  soyez  dtoyens, 

a  été  dté  si  à  propos  par  M.  le  président  do 
l'assemblée  législative  (1);  rappeler  encore  le 
Doyen  de  Badc^oz ,  la  Bulle  d* Alexandre  VT, 
la  Querelle  de  saint  Roch  et  de  saint  Thomas^ 
c'est  reporter  la  pensée  sur  de  charmants  récits, 
embellis  par  des  vers  gradeux  et  spirituels.  Ces 
deux  dernières  pièces ,  sans  doute ,  sont  un  peu 
libres;  elles  se  ressentent  du  temps  où  elles  ont 
été  composées.  Le  professeur  du  collège  de 
Fraqpe  les  a  repoussées  de  ses  oeuvres  lorsqu'il 
les  publia  en  1818.  Mais  fl  nous  est  permis  au- 
jounl'hui  d'être  moins  scrupuleux  ;  le  délideux 
esprit  qui  y  règne  nous  les  fait  rechercher,  et 
nous  nous  sentons  disposés  à  les  absoudre ,  avec 
les  contes  du  bonhomme  et  certaines  chansons  à% 
Béranger. 

Andrieux  continuait  aussi  de  travailler  àla  JM- 
cade  philosophique,  H  y  fit  insérer,  à  la  fin  de 
l'an  X,  une  analyse  très-détaillée  di»  Animaux 
parlants  de  Casti  (2).  Les  plus  spirituels  pas- 
sages de  ce  poème  italien  furent  traduits  par  lui, 
en  vers  qui  méritent  de  figorer  à  câté  de  la  ^ti^le 
d*  Alexandre  VI  tiàt  saint  Roch  et  saint  T/uh 
mas. 

Depuis  les  Étourdis ,  si  l'on  excepte  l'opéra- 
oomique  de  V Errance  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, Andrieux  n'avait  plus  fait  représenter  de 
comédies.  Eo  1802 ,  lorsqu'il  vit  qu'il  touchait  au 
terme  de  sa  carrière  législative ,  il  donna  an 
théâtre  Louvois ,  qui  était  dirigé  par  son  ami  Pi- 
card, un  petit  acte  intitulé  Helvétius  on  la 
Vengeance  d'un  Sage.  Le  but  qu'il  se  proposa 

(I)  SétDce  do  •  octobre  1849. 

(f  )  Trou  articles  dam  U  Décodé  pàUoitpklqm,  «•  M- 
mettre  de  ran  Z ,  p.  iff ,  tattiti. 
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des  principaux  ouvrages  qui  paraissaient  alors. 
Mais  ces  travaux  ne  pouvaient  suffire,  ni  pour 
occuper  entièrement  Andrieux,  ni  pour  le  mettre 
à  même  de  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille; 
car  il  s'était  marié ,  et  avait  aussi  sa  sœur  avec 
lui. 

Heureusement  une  occasion  s'offrit  pour  le 
placer  dans  une  position  élevée.  Pons  (de  Ver- 
dun),  son  camarade  de  collège  et  son  ami ,  était 
membre  du  comité  de  législation  de  la  conven- 
tion nationale.  II  profita  do  l'influence  qu'il  y 
exerçait  pour  faire  nommer  Andrieux  juge  au 
tribunal  de  cassation.  Aux  tennes  de  la  législa- 
tion en  vigueur  à  cette  époque,  c'était  par  élec- 
tion que  ses  monbres  devaient  être  nommés  ; 
mais  les  circonstances  étaient  telles  alors,  que  la 
convention  crut,  pour  cette  fois,  devoir  combler 
elle-même  les  vides  qui  existaient  dans  le  sein  du 
premier  corps  judiciaire  de  la  France.  Andrieux 
fut  un  de  ceux  qui  y  furent  appelés  par  l'arrêté 
du  14  nivôse  an  III  (  3  janvier  1795).  La  con- 
vention lui  accorda  en  même  temps  une  pension 
de  2,000  fr.,  en  qualité  d'homme  de  lettres. 

Le  poëte,  redevenu  jurisconsulte  ,  apporta , 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de  magistrature, 
la  haute  intégrité  de  son  caractère,  une  application 
soutenue  à  ses  devoirs ,  un  esprit  juste  et  péné- 
trant. Il  appartenait  à  la  section  civile  ;  en  1797, 
les  membres  de  cette  section  le  choisirent  à  l'u- 
nanimité pour  vice-président. 

La  seule  comédie  des  Étourdis  eût  été  suffi- 
sante pour  ouvrir  à  Andrieux  les  portes  de  l'In- 
stitut national ,  qui  fut  créé  par  la  constitution 
do  Tan  m  ;  ses  autres  travaux  littéraires  ajou- 
taient encore  aux  titres  qu'il  avait  déjà  pour  en 
faire  partie.  Aussi  fut-il  compris  dans  les  pre- 
mières nominations ,  sur  les  vives  instances  de 
Collin  d'Harlevillc.  Il  fut  attaché  à  la  classe  de 
littérature  et  beaux-arts,  aujourd'hui  l'Académie 
française.  A  la  séance  d'inauguration  de  ce  grand 
corps,  le  16  germinal  an  IV  (4  avril  1796),  An- 
drieux lut,  aux  applaudissements  d'une  nom- 
breuse et  brillante  assemblée,  le  Procès  du  sénat 
do.  Cnpoue,  anecdote  tirée  de  l'Histoire  romaine 
de  Tite-Live  (1).  C'était  une  douce  leçon  de  mo- 
rale donnée  à  ces  hommes  qui  dénigrent  tout ,  et 
(pii ,  excepté  eux ,  ne  trouvent  personne  digne 
d'occuper  les  emplois  publics.  Le  vieux  Pacuvius 
les  dévoile,  et  ramène  le  peuple  à  des  sentiments 
plus  justes.  On  était  dans  un  temps  où  une  pa- 
reille leçon  venait  fort  à  propos,  et  les  allusions 
unes  et  spirituelles  qu'elle  renferme  furent  saisies 
avec  empressement.  Comment,  en  eflet,  ne  pas 
applaudir  des  vers  empreints  de  bon  sens  et  d'i- 
ronie, comme  ceux-ci  : 

«  Kt  tous ,  Jaloux  espriu,  dont  1rs  cris  détractenn 
D'un  blAinc  loterrtsé  cliarRealent  dos  aénitean , 
roiirquoi  vomir  contre  eux  les  plaintes,  les  menaces? 
Kh  !  que  ne  dlsiez-vouf  que  tous  ▼oullezlrnrs places?... 
Ajournons ,  citoyens,  ce  dangereux  procès  ; 
D'Annibal  qui  s'avance  arrêtons  les  progrès 

(t)  Décodé,  III,  Ut.-  TXID. 


éteignons  nos  débats  ;  qae  le  passé  s'oMbUe  ; 
Et  réunlasons>auas  pour  sauTcr  l'Italie  1  ■ 

On  crut  Pacavhis ,  mais  non  pas  pour  kingteaips. 
Les  esprits  à  Capoue  étaient  fort  inconsunts. 
Bientôt  se  ralluma  la  discorde  dvlle  ; 
Et  bientôt  l'étranger,  s'emparant  de  U  TlUe  , 
Mit  sous  un  même  Joug  et  peuple  et  sénaleors. 
Français,  ce  trait  s'appelle  un  avis  aux  UeUurs. 

Le  succès  obtenu  par  cette  lecture  d'Andrieux 

dans  la  première  séance  publique  de  nnstitut, 

lui  en  fit  demander  de  nouvelles  pour  d'autres 

séances.  Ce  fut  amsi  qu'il  y  lut  l'Hôpital  des 

fous  (1),  où  il  glissi  encore  quelques  allusSons 

politiques  qui  n'échappèrent  pas  à  la  malignité 

de  l'assemblée ,  entre  autres  ces  vers  qui  sen- 

blaient  s'appliquer  an  prétendant  à  on  autre  trûoe 

que  celui  de  la  Perse  : 

Roi  partout,  excepté  dans  mes  propret  Élata 
Je  fais  des  généraux,  et  n'ai  point  de  soldats. 

Puis  un  an  plus  tard ,  il  lut ,  dans  une  de  ces 
solennités,  le  Meunier  de  Sans-Souci,  dont- 
pour  faire  l'éloge,  il  suffit  de  dire  qu'il  estdercBB 
populaire  comme  une  làble  de  la  Fontaine. 

Aux  élections  de  germinal  an  VI  (avril  1796), 
Andrieux ,  qui  était  encore  juge  au  tribunal  de 
cassation  (2) ,  fut  choisi,  par  la  partie  modérée 
du  corps  électoral  de  Paris,  pour  être  l*un  de  ici 
candidats  au  conseil  des  cinq-cents.  U  fht  nommé 
presque  malgré  lui ,  et  n*aurait  pas  vu  sana  peine 
comme  il  l'avoue  lul-mftme ,  son  élection  anno- 
lée.  Devenu  membre  du  conseU  des  dnq^fiils, 
il  était  de  ceux  qui  ne  voulaient  ni  le  retour  de 
l'ancien  régime,  ni  celui  des  passions  démagogi- 
ques de  1793. 

Aussitôt  sa  nomination,  Q  écrivit  des  Jt^ 
flexions  d'un  nouveau  député  sur  ses  devoin 
et  ses  fonctions  (3).  Ces  Réflexions  contiennent 
d^excellents  conseils,  qu'après  plus  de  cinquante 
ans  beaucoup  de  représentants  pourraient  le 
donner  aussi  à  eux-mêmes  aujourd'hui. 

Dans  l'espèce  de  programme  qu'Andrieax 
s'était  tracé  au  moment  de  son  entrée  dans  la 
carrière  législative,  il  mettait  an  nombre  des  ob- 
jets les  plus  essentiels  qu'il  se  proposait  d'étu- 
dier, un  plan  d'éducation,  ïk  réalisa  ce  projet, 
et,  les  1*'  et  2  floréal  an  VU,  il  prononça  un  db- 
cours  très-développé  sur  Finstruction  publia 
que  dans  les  écoles  primaires.  H  attaqua  le 
plan  des  commissions,  qui,  suivant  hii,  était  trop 
gigantesque.  «  Ce  ne  sont  pas  tant  les  haiitH 
connaissances  qui  nous  manquent,  dit-il,  que 
les  petites  et  les  familières.  Mous  courons  après 
le  superflu  avant  d'avoir  le  nécessaire.  Il  sem- 
ble, à  voir  les  projets  de  nos  conwniirinin, 

(1)  Le  Procès  du  sénat  de  Capotsa  et  Fit&pitat  ém 
fous  forent  Insérés  dans  VAbiÊamaeh  dm  Mtum  de  Faa  V 

(  1797  ). 

{i)  Aux  termes  de  U  loi  AaU  messidor  an  IV  (il  jnUM 
17W),  Andrieux  était  sorU  du  tribunal  de  cassatloa  ea  gt^ 
rainai  an  V  <  avril  i'Wl  );  mais  U  j  fut  appelé  de  noatcai 
(S  septembre  i797]parHuite  delà  loi  du  It  froctidorde  i 
même  année.  C'est  donc  à  tort  que  la  Biograpiia 
sellé  dit  qu'il  ne  faisait  plus  partie  do  tribunal  i«cai 
au  mnuient  de  son  éleclloo  an  onnsell  des  cinq  œuvs. 
(Si  Décade  philosophique,  I*  trlBcstm  dt  ru.Tli 
p.  S89. 
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qu'elles  aient  eu  le  dessein  de  fdre  un  peuple 
d'hommes  à  prétentions , des  demi-littérateurs, 
des  quarts  de  savants.  U  vaudrait  mieux  former 
des  hommes  simples,  d*un  sens  droit,  suffisam- 
ment instruits  de  ce  qu'ils  doivent  sayoir,  moins 
raisonneurs  que  raisonnables.  » 

Après  la  révolution  du  18  brumaire  an  Vin, 
Andrieux  ,  sans  l'avoir  demandé ,  sans  avoir  vu 
personne,  apprit  encore  par  le  Moniteur  qu*fl 
avait  été  nommé  membre  du  tribunat.  Cette  as- 
semblée était  la  seule  dans  laquelle  on  discutât 
et  on  délibérât  en  public.  Il  y  apporta  ses  habi- 
tudes de  modération ,  mais  en  même  temps  d'in- 
dépendance, n  prit  une  part  active  aux  discus- 
sions qui  y  eurent  lieu  à  diverses  rq^rises  sur 
les  successions  testamentaires. 

La  considération  dont  Andrieux  jouissait  au 
tribunat  le  fit  élire  d'abord  secrétaire,  puis  pré- 
sident au  mois  de  fructidor  an  YIH.  En  cette 
qualité,  il  dut  prononcer,  le  1^'  vendémiaire 
an  DC  (23  septembre  1800),  un  discours  pour 
l'anniversaire  de  la  fondation  de  la  république. 
Il  se  fit  un  devoir  d'y  montrer  le  rôle  que  le  tri- 
bunat était  appelé  à  jouer  dans  les  nouvelles 
institutions  de  la  France;  et,  pressentant  en  quel- 
que sorte  l'avenir,  il  disait  :  «  C'est  id  que  l'a- 
mour de  la  patrie ,  l'horreur  de  l'oppression ,  le 
noble  désintéressement,  le  dévouement  héroïque, 
toutes  les  vertus  républicaines  doivent  avoir  leur 
sanctuaire  et  leur  autel.  Vous  en  devez  à  la  France, 
tribuns ,  la  conservation  et  l'exemple  I  » 

Si  jusqu'ici  nous  nous  sommes  plu  à  donner 
de  justes  louanges  à  Andrieux  pour  sa  conduite 
modérée  et  son  esprit  si  plein  de  bon  sens ,  nous 
devons  dire  que  nous  ne  saurions  approuver  la 
direction  qu'il  suivit,  ainsi  que  ses  amis,  dans 
la  discussion  du  Code  civil.  Toute  la  France  as- 
pirait à  l'unité  de  législation,  les  circonstances 
étaient  on  ne  peut  plus  favorables  pour  lui  don- 
ner ce  grand  bienfait;  et  voilà  que  quelques 
hommes  de  talent ,  les  uns  ennemis  du  premier 
consul ,  les  autres  plus  académiciens  que  légis- 
lateurs, se  mettent  à  épiloguer  sur  les  projets 
qui  leur  sont  soumis.  Aujourd'hui  que  nous  ap- 
précions depuis  longtemps  les  avantages  du  Code 
civil,  nous  trouvons  les  raisons  qu'on  alléguait  con- 
tre ses  premiers  titres  bien  mesquines ,  et  nous 
ne  saurions  trop  louer  le  gouvernement  consulaire 
de  ne  s'être  pas  arrêté  à  des  obstacles  qu'il  ne 
tarda  pas  à  vaincre.  En  donnant  ce  grand  code 
à  la  France ,  il  s'est  couvert  d'une  gloire  immor- 
telle ,  et  sa  plus  douce  récompense  a  été  dans 
l'empressement  que  les  nations  les  plus  civilisées 
du  monde  ont  mis  à  se  l'approprier  ou  à  l'imiter. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement  consulaire 
ne  voulant  plus  éprouver  de  pareilles  résistances, 
eut  recours  à  un  moyen  extrême,  qui  ne  saurait 
recevoir  l'approbation  des  amis  de  la  liberté.  Il 
élimina  du  tribunat  vingt  de  ses  membres  les  plus 
énergiques.  Andrieux  ne  Ait  pas  compris  dans  ce 
nombre;  ce  fut  un  peu  plus  tard,  à  la  fin  de 
Vnn  X  (  septembre  1802  ) ,  qu'il  fût  éUminé  à  son 


tour  avec  d'antres  de  ses  odllègnes';  et  il  rentra 
dès  lors  dans  la  vie  littéraire,  pour  ne  plus  la 
quitter. 

C'est  après  le  rejet  du  premier  titre  du  Code 
civil  que  Bonaparte  se  plaignant  à  Andrieux , 
qui  en  avait  été  rapporteur,  des  résistances 
du  tribonat,  le  poète  loi  répondit  :  «  Citoyen 
premier  consul,  on  ne  ^appuie  que  sur  ce 
qui  résiste,  »  Le  mot  est  vrai  ;  il  est  devcnv 
historique.  Les  flatteurs  du  pouvoir  lui  font 
presque  toujours  beaucoup  plus  de  mal  que  ceux 
qui  ne  craignent  pas  de  lui  dire  la  vérité.  Mais 
nous  croyons  qu'A  portait  à  faux  s'il  s'appliquait 
aux  résistances  relatives  au  Code  civil  ;  et  les  lé- 
gislateurs qui  ont  combattu  ce  Code  sont  bien 
loin  de  pouvoir  être  placés  à  côté  des  Portails , 
des  Siméon,  des  Bigot  de  Préameneu,  dans-Ja 
reconnaissance  des  peuples. 

Pendant  l'exercice  de  ses  graves  fonctions  ju- 
diciaires et  législatives ,  Andrieux  n'avait  pas  été 
infidèle  aux  muses.  Il  avait  employé  ses  loisir»  à 
composer  de  joUes  pièces  de  vers,  dont  la  lectufe 
avait  fait  plus  d'une  fois  l'attrait  principal  des 
séances  publiques  de  l'Institut.  Bappeler  le  Dia- 
loque  entre  deux  journalistes  sur  les  moH 
MONSIEUR  et  crroTEN,  dont  le  dernier  vers , 
Appclez-foos  iDCMleors,  mais  tojrez  dtoycns, 

a  été  cité  si  à  propos  par  M.  le  président  de 
rassemblée  législative  (I);  rappeler  encore  le 
Doyen  de  Badajoz,  la  Bulle  d*  Alexandre  Vî^ 
la  Querelle  de  saint  Roch  et  de  saint  Thomas, 
c'est  reporter  la  pensée  sur  de  charmants  récits, 
embellis  par  des  vers  gracieux  et  spirituels.  Ces 
deux  dernières  pièces ,  sans  doute ,  sont  un  peu 
libres;  elles  se  ressentent  du  temps  où  elles  ont 
été  composées.  Le  professeur  du  collège  de 
Fraqpe  les  a  repoussées  de  ses  œuvres  lorsqu'il 
les  publia  en  1818.  Mais  fl  nous  est  permis  au- 
jounl'hui  d'être  moins  scrupuleux  ;  le  délicieux 
esprit  qui  y  règne  nous  les  fiut  rechercher,  et 
nous  nous  sentons  disposés  à  les  absoudre ,  avec 
les  contes  du  bonhomme  et  certaines  chansons  de 
Béranger. 

Andrieux  continuait  aussi  de  travailler  àla  M- 
code  philosophique,  H  y  fit  insérer,  à  la  fin  de 
l'an  X,  une  analyse  très-détaillée  des  Animaux 
parlants  de  Casti  (2).  Les  plus  spirituels  pas- 
sages de  ce  poème  italien  furent  traduits  par  lui, 
en  vers  qui  mériteot  de  figurer  à  côté  de  la  Bulle 
d'Alexandre  VI  fiée  saint  Roch  et  saint  Tho* 
mas. 

Depuis  les  Étourdis ,  si  l'on  excepte  l'opéra- 
comique  de  VEfrfance  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, Andrieux  n'avait  plus  (bit  représenter  de 
comédies.  En  1802 ,  lorsqu'il  vit  qu'il  touchait  au 
terme  de  sa  carrière  législative ,  il  donna  an 
théâtre  Louvois ,  qui  était  dirigé  par  son  ami  Pi- 
card, un  petit  acte  intitulé  Helvétius  ou  la 
Vengeance  <f  un  Sage,  Le  but  qu'il  se  propoM 

(1)  Séance  da  «  octobre  1S49. 
(1)  Trois  artlelet  4aDs  U  Décade  ^MloMphi^m,  4*  tri- 
meatrc  de  Tan  X ,  p.  in,  ttt  et  »i. 
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des  principaux  ouvrages  qui  paraissaient  alors. 
Mais  ces  travaux  ne  pouvaient  suffire»  ni  pour 
occuper  entièrement  Andrieux,  ni  pour  le  mettre 
à  même  de  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille; 
car  il  s'était  marié,  et  avait  aussi  sa  sœur  avec 

lui. 

Heureusement  une  occasion  s'offrit  pour  le 
placer  dans  une  position  élevée.  Pons  (de  Ver- 
dun) j  son  camarade  de  collège  et  son  ami ,  était 
membre  du  comité  de  législation  de  la  conven- 
tion nationale.  Il  profita  de  Tinflucnce  qu'il  y 
exerçait  pour  faire  nommer  Andrieux  juge  au 
tribunal  de  cassation.  Aux  termes  de  la  législa- 
tion en  vigueur  à  cette  époque,  c'était  par  élec- 
tion que  ses  membres  devaient  être  nommés  ; 
mais  les  circonstances  étaient  telles  alors,  que  la 
convention  crut,  pour  cette  fois,  devoir  combler 
elle-même  les  vides  qui  existaient  dans  le  sein  du 
premier  corps  judiciaire  de  la  France.  Andrieux 
fut  un  de  ceux  qui  y  furent  appelés  par  l'arrêté 
du  14  nivôse  an  m  (  3  janvier  1795).  La  con- 
vention lui  accorda  en  même  temps  une  pension 
de  2,000  fr.,  en  qualité  d'homme  de  lettres. 

Le  poète,  redevenu  jurisconsulte ,  apporta , 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de  magistrature, 
la  haute  intégrité  de  son  caractère,  une  application 
soutenue  à  ses  devoirs ,  un  esprit  juste  et  péné- 
trant. Il  appartenait  à  la  section  civile  ;  en  1797, 
les  membres  de  cette  section  le  choisirent  à  l'u- 
nanimité pour  vice-président. 

La  seule  comédie  des  Étourdis  eût  été  suffi- 
sante pour  ouvrir  à  Andrieux  les  portes  de  l'In- 
stitut national ,  qui  fut  créé  par  la  constitution 
de  Tan  III  ;  ses  autres  travaux  littéraires  ajou- 
taient encore  aux  titres  qu'il  avait  déjà  pour  en 
faire  partie.  Aussi  fut-il  compris  dans  les  pre- 
mières nominations ,  sur  les  vives  instances  de 
Collin  d'Harleville.  Il  fîit  attaché  à  la  classe  de 
littérature  et  beaux-arts,  aujourd'hui  l'Académie 
française.  A  la  séance  d'inauguration  de  ce  grand 
corps ,  le  15  germinal  an  lY  (  4  avril  1796  ) ,  An- 
drieux lut,  aux  applaudissements  d'une  nom- 
breuse et  brillante  assemblée,  le  Procès  du  sénat 
de  Capoue,  anecdote  tirée  de  l'Histoire  romaine 
lie  Tite-Live  (1).  C'était  une  douce  leçon  de  mo- 
rale donnée  à  ces  hommes  qui  dénigrent  tout ,  et 
qui,  excepté  eux,  ne  trouvent  personne  digne 
ifoccuper  les  emplois  publics.  Le  vieux  Pacuvius 
les  dévoile,  et  ramène  le  peuple  à  des  sentiments 
plus  justes.  On  était  dans  un  temps  où  une  pa- 
HMlle  leçon  venait  fort  à  propos,  et  les  allusions 
iines  et  spirituelles  qu'elle  renferme  furent  saisies 
avec  empressement.  Conunent,  en  effet,  ne  pas 
applaudir  des  vers  empreints  de  bon  sens  et  d'i- 
ronie, comme  ceux-ci  : 

V  Kt  \oM ,  Jaloux  esprits,  dont  1rs  cris  détracteurs 
D'un  blAme  lotérfssé  cliargealent  dos  sénateurs. 
Pourquoi  vomir  contre  eux  les  plaintes,  les  menaces? 
Eh  !  que  ne  dtsiez-Tous  que  tous  t onllcz  leurs  plaees  ?... 
Ajournons ,  citoyens,  ce  dangereux  procès  ; 
D'Annlbal  qui  s'avance  arrêtons  les  progrès 

(%}  Décodé,  III,  Ut.-  XXin. 


Éteignons  nos  débats  ;  que  le  passé  s'oublie  ; 
Et  rénnUsons-ouus  pour  saaver  l'Italie  1  ■ 

On  crut  Pacttvtus ,  mais  non  pas  pour  longteaips. 
Les  esprits  à  Capoue  éutent  fort  tneoostants. 
Bientôt  se  ralluma  la  discorde  civile  ; 
Et  bientôt  l'étranger,  s'emparant  de  la  TlUe  , 
MU  sous  un  même  Joug  et  peuple  et  sénaleors. 
Français,  ce  trait  s'appelle  on  avis  aux  Uetwun. 

Le  succès  obtenu  par  cette  lecture  d'Andrieux 
dans  la  première  séance  pobtiquc  de  llnstilnt, 
lui  en  fit  demander  de  nouvelles  pour  d'autres 
séances.  Ce  fut  ainsi  qu'il  y  lut  V Hôpital  des 
fous  (1),  où  il  glissi  encore  quelques  aliusiens 
politiques  qui  n'échappèrent  pas  à  la  malignité 
de  l'assemblée ,  entre  autres  ces  vers  qui  sem- 
blaient s'appliquer  an  prétendant  à  un  autre  trône 
que  celui  de  la  Perse  : 
Roi  partout,  excepté  dans  mes  propres  Étala 
Je  fais  des  généraux,  et  n'ai  point  de  sol4als. 

Puis  un  an  plus  tard ,  il  lut ,  dans  une  de  ces 
solennités,  le  Meunier  de  Sans-Souci,  dont- 
pour  faire  l'éloge,  il  suffit  de  dire  qu'il  ett  devera 
populaire  comme  une  lable  de  la  Fontaine. 

Aux  élections  de  germinal  an  YI  (avril  1798), 
Andrieux ,  qui  était  encore  juge  au  trflranal  de 
cassation  (2) ,  fut  choisi,  par  la  partie  modéra 
du  corps  électoral  de  Paris,  pour  être  l*an  de  lei 
candidats  au  conseil  des  cinq-cents.  Il  fîit  nommé 
presque  malgré  lui ,  et  n'aurait  pas  tu  sans  peine 
comme  il  l'avoue  lui-même ,  son  élection  annn- 
lée.  Devenu  membre  du  conse*!  des  cinq-centi, 
il  était  de  ceux  qui  ne  voulaient  ni  le  retour  de 
l'ancien  régime,  ni  celui  des  passions  démagogi- 
ques de  1793. 

Aussitôt  sa  nomination,  Q  écrivit  des  Ré- 
flexions d^un  nouveau  député  sur  ses  devoirs 
et  ses  fonctions  (3).  Ces  Réflexions  contienneot 
d^excellents  conseils,  qu'après  plus  de  cinquante 
ans  beaucoup  de  représentants  pourraient  m 
donner  aussi  à  eux-mêmes  aujourd'hui. 

Dans  l'espèce  de  programme  qu'Andrieox 
s'était  tracé  au  moment  de  son  entrée  dans  la 
carrière  législative,  il  mettait  au  nombre  des  ob- 
jets les  plus  essentiels  qull  se  proposait  d'éte- 
dier,  un  plan  d'éducation,  n  réalisa  ce  prpjet, 
et,  les  1"  et  2  floréal  an  VII ,  il  prononça  on  «fit- 
cours  très-développé  sur  Vinstruction  publia 
que  dans  les  écoles  primaires.  Il  attaqua  le 
plan  des  commissions,  qui,  suivant  lui,  était  trop 
gigantesque,  n  Ce  ne  sont  pas  tant  les  baiitH 
connaissances  qui  nous  manquent,  dit-il,  que 
les  petites  et  les  familières.  Noua  courons  après 
le  superflu  avant  d'avoir  le  nécessaire.  Il 
Ue,  à  voir  les  projets  de  nos  coi 


(1)  Le  Proeêt  du  sénat  de  Capouê  et  mepUmi  ém 
fous  forent  Insérés  dans  l'jttmanaeh  «tes  JTiMot  de  Tas  V 

117OT). 

\î',  Aux  lennrs  de  la  loi  du  14  inruidor  an  IV  (il  )aUM 
i79t;),  Andrieux  étaU  sorU  du  irtbanal  de  casaatloa  ca  gt^ 
rainai  an  V  (  nThl  ITBT  );  maU  U  y  fut  appelé  de  oomrai 
(5  septembre  1797)par  suite  de  U  loi  du  19  fructidor  de 
même  année.  C'est  donc  a  tort  que  la  Biograptia 
sellé  dit  qu'il  ne  faisait  plus  partie  do  tribunal  et  c 
au  moment  de  son  élection  an  oupsell  des  cinq  eealL 
(9)  i)€cadé  philosophique,  9*  trtoMitra  de  faa.VI, 
p.  989. 
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qu'elles  aient  eu  le  dessein  de  faire  un  peuple 
d'hommes  à  prétentions , des  demi-littérateurs, 
des  quarts  de  savants.  U  vaudrait  mieux  former 
des  hommes  simples,  d'un  sens  droit,  suffisam- 
ment instruits  de  ce  qu'ils  doivent  savoir,  moins 
raisonneurs  que  raisonnables.  » 

Après  la  révolution  du  18  brumaire  an  Vin, 
Andrieux ,  sans  l'avoir  demandé ,  sans  avoir  vu 
personne,  apprit  encore  par  le  Moniteur  qu*fl 
avait  été  nommé  membre  du  tribunat.  Cette  as- 
semblée était  la  seule  dans  laquelle  on  discutât 
et  on  délibérât  en  public.  Il  y  apporta  ses  habi- 
tudes de  modération ,  mais  en  même  temps  d'in- 
dépendance, n  prit  une  part  active  aux  discus- 
sions qui  y  eurent  lieu  à  diverses  reprises  sur 
les  successions  testamentaires. 

La  considération  dont  Andrieux  jouissait  au 
tribunat  le  fit  élire  d'abord  secrétaire,  puis  pré- 
sident au  mois  de  fructidor  an  Vin.  En  cette 
qualité,  il  dut  prononcer,  le  1"*'  vendémiaire 
an  IX  (23  septembre  1800),  un  discours  pour 
l'anniversaire  de  la  fondation  de  la  république. 
U  se  fit  un  devoir  d'y  montrer  le  rôle  que  le  tri- 
bunat était  appelé  à  jouer  dans  les  nouvelles 
institutions  de  la  France;  et,  pressentant  en  quel- 
que sorte  l'avenir,  il  disait  :  «  C'est  id  que  l'a- 
mour de  la  patrie ,  l'horreur  de  l'oppression ,  le 
noble  désintéressement,  le  dévouement  héroïque, 
toutes  les  vertus  républicaines  doivent  avoir  leur 
sanctuaire  et  leur  autel.  Vous  en  devez  à  la  France, 
tribuns ,  la  conservation  et  l'exemple  I  » 

Si  jusqu'ici  nous  nous  sommes  plu  à  donner 
de  justes  louanges  à  Andrieux  pour  sa  conduite 
modérée  et  son  esprit  si  plein  de  bon  sens ,  nous 
devons  dire  que  nous  ne  saurions  approuver  la 
direction  qu'il  suivit,  ainsi  que  ses  amis,  dans 
la  discussion  du  Code  civil.  Toute  la  France  as- 
pirait à  l'unité  de  législation,  les  circonstances 
étaient  on  ne  peut  plus  favorables  pour  loi  don- 
ner ce  grand  bienfait;  et  voilà  que  quelques 
hommes  de  talent ,  les  uns  ennemis  du  premier 
consul ,  les  autres  plus  académiciens  que  légis- 
lateurs, se  mettent  à  épiloguer  sur  1^  projets 
qui  leur  sont  soumis.  Aujourd'hui  que  nous  ap- 
précions depuis  longtemps  les  avantages  du  Code 
civil,  nous  trouvons  les  raisons  qu'on  alléguait  con- 
tre ses  premiers  titres  bien  mesquines ,  et  nous 
ne  saurions  trop  louer  le  gouvernement  consulaire 
de  ne  s'être  pas  arrêté  à  des  obstacles  qu'il  ne 
tarda  pas  à  vaincre.  En  donnant  ce  grand  code 
à  la  France ,  il  s'est  couvert  d'une  gloire  immor- 
telle ,  et  sa  plus  douce  récompense  a  été  dans 
l'empressement  que  les  nations  les  plus  civilisées 
du  monde  ont  mis  à  se  l'approprier  ou  k  l'imiter. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement  consulaire 
ne  voulant  plus  éprouver  de  pareilles  résistances, 
eut  recours  à  un  moyen  extrême,  qui  ne  saurait 
recevoir  l'approbation  des  amis  de  la  liberté.  Il 
élimina  du  tribunat  vingt  de  ses  membres  les  plus 
énergiques.  Andrieux  ne  tat  pas  compris  dans  ce 
nombre;  ce  fut  un  peu  plus  tard,  à  la  fin  de 
IWn  X  (  septembre  1802  ),  qu'il  Ait  élinmié  k  soo 


tour  avec  d'antres  de  ses  odllègnes;  et  il  rentra 
dès  lors  dans  la  vie  Utténhre,  ponr  ne  plus  la 
quitter. 

C'est  après  le  rejet  du  premier  titre  du  Code 
civfl  que  Bonaparte  se  plaignant  à  Andrieux , 
qui  en  avait  été  rapporteur,  des  résistances 
du  tribunat,  le  poète  loi  répondit  :  «  Citoyen 
premier  consul,  on  ne  s'appuie  qtte  sur  ce 
qui  résiste.  »  Le  mot  est  vrai  ;  il  est  devcnv 
historique.  Les  flatteurs  du  pouvoir  lui  font 
presque  toujours  beaucoup  plus  de  mal  que  ceux 
qui  ne  craignent  pas  de  lui  dire  la  vérité.  Mais 
nous  croyons  qu'il  portait  à  faux  s'il  s'appliquait 
aux  résistances  relatives  au  Code  civil;  et  les  lé- 
gislateurs qui  ont  combattu  ce  Code  sont  bien 
loin  de  pouvoir  être  placés  à  c6té  des  Portails  » 
des  Siméon ,  des  Bigot  de  Préameneu ,  dans  Ja 
reconnaissance  des  peuples. 

Pendant  l'exercice  de  ses  graves  fonctions  ju- 
diciaires et  légiskitives ,  Andrieux  n'avait  pas  été 
infidèle  aux  muses.  Il  avait  employé  ses  loisirs^à 
composer  de  jolies  pièces  de  vers,  dont  la  lecture 
avait  fait  plus  d'une  fois  l'attrait  principal  des 
séances  publiques  de  l'Institut.  Rappeler  le  Dia- 
logue entre  deux  journalistes  sur  les  moH 
MONsiBUR  et  crroTEN ,  dont  le  dernier  vers , 

Appclex-foos  iDCMiears,  mais  tojrex  dtojrcns, 

a  été  cité  si  à  propos  par  M.  le  président  de 
l'assemblée  législative  (1);  rappeler  encore  le 
Doyen  de  Bada^foz ,  la  Bulle  d'Alexandre  Vf, 
la  Querelle  de  saint  Roch  et  de  saint  Thomas, 
c'est  reporter  la  pensée  sur  de  charmants  récits, 
embellis  par  des  vers  gracieux  et  spirituels.  Ces 
deux  dernières  pièces ,  sans  doute ,  sont  un  pen 
libres;  elles  se  ressentent  à\t  temps  où  elles  ont 
été  composées.  Le  professeor  du  collège  de 
Fraqpe  les  a  repoussées  de  ses  œuvres  lorsqu'il 
les  publia  en  1818.  Mais  11  nous  est  permis  au- 
jounl'hui  d'être  moins  acropoleux  ;  le  délicieux 
esprit  qui  y  règne  nous  les  &it  rechercher,  et 
nous  nous  sentons  disposés  à  les  absoudre ,  avec 
les  contes  du  bonhomme  et  certaines  chansons  à% 
Béranger. 

Andrieux  continuait  aussi  de  travailler  àla  Dé' 
cade  philosophique.  H  y  fit  insérer,  à  la  fin  de 
l'an  X,  une  analyse  très-détaillée  de»  Animaux 
parlants  de  Casti  (2).  Les  plus  spirituels  pas- 
sages de  ce  poème  italien  furent  traduits  par  lui, 
en  vers  qui  méritent  de  figorer  à  câté  de  la  Bulle 
d'Alexandre  F/etdesoén/  Boch  et  saint  Tho* 
mas. 

Depuis  les  Étourdis ,  si  l'on  excepte  l'opéra- 
oomique  de  VET{fance  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau ,  Andrieux  n'avait  plus  &it  représeater  de 
comédies.  Eo  1802 ,  lorsqu'il  vit  qu'il  touchait  au 
terme  de  sa  carrière  législative ,  il  donna  au 
théâtre  Louvois ,  qui  était  dirigé  par  son  ami  Pi- 
card, un  petit  acte  intitulé  Helvétius  on  la 
Vengeance  d^un  Sage.  Le  but  qu'il  se  proposa 

(1)  Séance  du  •  oetobre  1849. 
(t)  Trou  arUelea  dam  U  Décade  pMlpfopiNffiff,  4*  trl- 
mettre  de  ran  X ,  p.  ilt,ltfletflM. 
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fut  dt;  montrer  qu'il  ne  iaut  pas  juger  les  hom- 
me» d'après  (^ueUiues  opinions  spéculatives  ;  qu*U 
ne  faut  imls  surtout  les  mépris«^T  ot  les  hair  jKiur 
ces  opinions ,  lorsqu'on  leur  voit  faire  des  actions 
IH)ur  ies(]uelles  on  est  oblige  de  les  re!^i>ecter  et 
de  h's  aimer  (1). 

Ainsi  ({u'Andrieux  a  eu  soin  de  le  dire,  il  n'é- 
tait pas  un  partisan  bien  chaud  de  la  doctrine 
et  (les  (écrits  d'Helvétius  (2);  mais  il  admirait 
d'autant  i)lus  ses  vertus,  qu'il  n'était  \ià&  étran- 
ger à  in  société  d'Auteuil,  et  qu'il  allait  quelque- 
fois n^ndre  visite  à  la  veuve  de  ce  philosophe. 
Tout,  chez  elle,  respirait  l'amour  des  lettres  et 
de  la  philosophie.  Turbot,  Franklin ,  Condorcct, 
MnlcshiThes,  avaient  fréquenté  cette  maison,  où 
l>o!iaparte  était  allé  chercher  une  leçon  de  modé- 
ration c'i  son  retour  d'Egypte  (3).  Cabanis,  de 
'frary,  Daunou,  Gallois  ,  Roussel,  étaient  les  b6- 
tes  Iiahituels  de  cette  société,  qui  se  réunissait 
aussi,  une  fois  par  décade,  en  on  dîner  chez  un 
rcstauralour  de  la  rue  du  Bac.  C'étaient  les  der- 
niers repi't'^sentants  de  la  philosophie  du  dix-hui- 
fièint;  siècle;  ils  en  avaient  l'enthousiasme  et  en 
coiii>(Tvaient  les  illusions.  Le  souvenir  des  vertus 
d'Helvétius  se  perpétuait  parmi  ces  liommesdis- 
tin;;urs,  dans  la  compagnie  desquels  Andrieux 
avait  appris  à  les  respecter.  Il  paraissait  du  reste 
s'être  peint  lui-même,  lorsqu'il  faisait  dire  à  son 
principal  personnage  : 

Il  tno  semble  aujourd'hui  rompre  toutes  mes  chaînes; 

Jo  vais , 

\[\rc  aiipr(>H  de  m<i  frnime,  élever  met  enfants, 
Duris  ma  ilnuce  retraite  attoimlrc  mes  Tieax  ans  ; 
]Kl,  prnfltant  cnfln  de  ma  propre  morale, 
1)1'  la  vir  à  11  mort  mettre  un  pra  dlntervalle. 

Cette  agréable  comÂlie  obtint  un  succès  qa'eUe 
dut  surtout,  comme  presque  toutes  les  pièces 
du  m(^me  auteur,  à  des  pensées  fines  et  è  des 
vers  l>i«'n  tournés. 

li'anriée  suivante,  Andrieux  donna  au  même 
th(Vitre  la  Suite  du  Menteur  de  Pierre  Cor- 
neilli' ,  à  laquelle  il  avait  fait  des  changements  et 
addiilons  considérables.  Cette  comédie  réussit; 
m;iis  «»llc  reçut  un  moins  favorable  accueil  lors- 
ffirclle  fut  reprise  quel(|ues  années  plus  tard  au 
Thi';\tre-Français(4),  quoique  notre  poëte  y  eût 
beaucoup  travaillé  dans  cet  intervalle.  Il  fut  plus 
lipureux  avec  sa  comédie  intitulée  le  Trésor, lOMéd 
le  ?8  janvier  1804.  Il  y  combattit  l'esprit  de  cupi- 
dité <iui  aveuglt»  tant  de  gens  ,  ^  opposa  au  carac- 
tère d'un  avare  celui  d'un  homme  qui  sait  se 
rendre  heureux  par  une  douce  philosophie,  quoi- 
qu'il u  ait  qu'une  fortune  médiocre.  On  peut  croire 
qifil  avait  fait  allusion  h  sa  propre  situation  dans 
h' personnage  de  Latour;  et  bien  qu'il  ne  fftt  pas 
cnc^ire  professeiu*  au  collège  de  France ,  par  un 
singulier  hasard  il  faisait,  de  l'homme  raison- 


0   Pre^farc  â'Helvetius. 

iii  Mémr  préface. 

(3  Mn.l.inir  HrlieUuf.  tr  promenant  dans  son  J.irdin 
^W'«'  t<on:<(iar(c,  lin  iiit  :  Vous  nr  savM  pas  combien  on 
piMit  triiu\er  de  honiifur  d.ins  trou  arpcols  de  terre.  ■ 

>  N  novembre  IRO?. 


nable  de  sa  couiédie ,  un  professeur  à  ce  célèbre 
collège ,  place  à  laqudle  H  ne  deyait  fttre  promu 
que  dix  ans  après. 

Le  Trésor  ot>tint  un  véritable  succès.  L'intri- 
gue en  est  amusante,  et  la  versification  très-soi- 
gnée. Aussi  cette  comédie  fut-^Ile  désirée,  par 
la  classe  de  la  la?}gue  et  de  fa  littérature 
française  de  l'Institut,  pour  pbtenir  le  prix  dé- 
cennal que  l'empereur  av^t  gréé. 

Notre  poète  dt  encore  jouer  çn  I804 ,  au  ThfA- 
tre-Français ,  Molière  qvec  ses  amis.  Le  famruK 
souper  d'Auteuil ,  ainsi  mis  sur  la  scène,  obtint 
de  légitimes  applaudissements.  Les  {tersonuigirs 
célèbres  qui  figiirent  dans  cette  comédie  y  iitu- 
nent  un  l^igage  (tariaitemeQt  approprié  à  Inir 
situation.  Les  pens^ées  y  sont  pleines  de  délira- 
tessc,  et  les  vers  spirituels  et  élégants.  CVst  avec 
raison  que  Daunou ,  parloiU  <le  Tanecdotc  t^i  .1 
donné  lieu  à  eu  petit  acte ,  a  dit  :  «  Oî  souper 
d'Auteuil  a  été  mis  sur  la  scèoe  française  par  on 
héritier  idu  |K>n  goût  et  du  bon  esprit  de  ses  ooq- 
vives.  » 

Mais  ces  travaux  littéraires  n'enrichissaient 
point  notre  poëte.  Comme  nous  l'avons  dit,  ij 
s'était  marié;  deux  filles  étaient  nées  de  ce  ma- 
riage; sa  sœur  liahitait  avec  lui.  Ces  charges  de 
famille  ne  laissaient  |>as  d'être  assez  lourdes.  Ses 
amis ,  qui  (^jà  plus  <rune  fois  s'étaient  emplnycs 
pour  lui ,  cherchèrent  encore  à  lui  pn>curer  uqe 
oc(H<patian  permanente  et  lucrative,  lis  s'adres- 
sèrent à  Fouché,  qui  le  Ut  venir  et  lui  oiïrit  une 
plaivet^e  censeur,  aux  appointements  de  8,000  (r. 
par  an.  Andrieux  refusa,  malgré  rinsistanc«  d« 
ministre.  On  ne  pouvait  craindre ,  disait  cdui-cî» 
qu'avec  lui  la  censure  dégénérât  en  inquÎAÎtioo; 
il  ne  prétendait  nullement  comprimer  la  peoiée; 
les  idées  libérales  s'étaient  réfugiées  dans  soa  nî- 
nistère.  Andrieux  répondit  à  Fourhé  qu'il  le  n- 
mereiait  beaucoup  de  sa  bonne  volonté  pour  loi; 
mais  (w'ayant  toujours  parié  pour  la  liberté  d^ 
la  presse  et  contre  la  censure ,  il  ne  pouTait  a| 
conscience  se  charger  de  rem|dir  des  fonctioqs 
qui  lui  répugnaient,  et  dont  il  s'acquitterait  foit 
mal.  Puis  il  ajouta  e^  riant  :  n  Tenez ,  citoyep 
ministre ,  mon  r<4Q  est  d'être  pendu ,  et  non  d'ê- 
tre bourreau.  » 

Mais ,  lors  de  ravéuement  de  l'empire ,  i|  fut 
l'objet  d'un  acte  de  «lélicatesse  qui  honore  infini- 
ment son  auteur.  Joseph  Honaparte,  <lont  U  avait 
été  le  collègue  au  conseil  des  cinq-cents ,  et  qui 
devenait  prince  français,  ayant  appris  qu'il  se 
trouvait  dans  upe  situation  embarrassée ,  hd  of- 
frit une  pension  de  6,000  fr.  avec  te  titre  de  bi- 
bliothécaire. Le  poëte  lui  opposa  d'alH>rd  qpA- 
que  résistance.  «  )l  me  tombe ,  répliqua  Joseph, 
une  grande  fortune;  je  m'en  regarde  conuxiera4-' 
ministrateur  plus  que  comme  le  propn^fiU£r|l« 
comment  puis-je  mieux  |pB*eo  servir  qu'en  ^  Ut 
sant  part  à  des  personnes  que  j'aime .'  Aide^-indi 
à  en  faire  bon  usage ,  c'est  moi  qui  tow  «mai 
obligation.  »  Andrieux  se  rendit  à  un  si  odbili 
langage.  U  a  joui  pendant  dix  a^is  dfl  çç(te  pe^- 
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sion,  et  sa  rcconnaisGance  a  suivi  jusque  dans 
l'exil  Tauteur  de  ceXUs  action  généreuse. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  sénat  le  prit  encore  pour 
bibliotliécairc;  ce  qui  lui  valut  un  logement  gra- 
tuit et  un  traitement,  qui  augmentèrent  son  ai- 
sance. KnUn  ,  dans  la  même  année  1804,  il  ar- 
riva un  autre  tx>niieur  à  notre  {K)ëte.  M.  Lacuée, 
depuis  comte  de  Cessac ,  son  confrère  à  l'Insti- 
tut et  gouverneur  de  TÉcole  polytechnique ,  Ht 
créer  dans  cette  école  une  cliaire  pour  renseigne- 
ment de  la  grammaire  et  des  beÛes-lettres,  et  il 
y  lit  nommer  Andrieiix.  Ses  élèves  devinrent 
bientôt  ses  amis  ;  et  ce  cours  forme  la  base  de 
cvlui  qu'il  a  professé  plus  tard  au  collège  de 
France,  et  qui  a  tant  augmenté  sa  réputation. 

C'était  avec  une  bouté  toute  paternelle  qu'Aa- 
drieux  parlait  aux  studieux  jeunes  gens  qui  sui- 
vaient Si^s  leçons.  tUles  consistaient  plutôt  en 
une  chanuante  causerie  que  d^mfl  un  enseigne- 
ment doctrinal.  Aussi  arrivait-il  quekiuefois  aux 
élèves  d'oublier  le  règlement  <le  Técole  qui  leur 
défeiKlait  <le  donner  aucune  inarque  d'approba- 
tion ou  <l'improl)ation  aux  leçons  des  profes- 
seurs ,  et  ne  craignaient-ils  pas  de  l'applaudir. 

Ce  fut  le  'l't  février  1806  qu'il  eut  le  malbeur 

de  perdre  son  excellent  ami  Collin  d'iiarleville. 

Rien  ne  fut  plus  touchant  que  cette  intimité  qui 

exista  entre  les  deux  |H)etcs.  Elle  a  été  célébrée 

par  Dncis,  (pii  nous  montie  Andrieux,  son  crayon 

rouge  à  la  main ,  revoyant,  avec  son  goût  si  déli- 

<;at  eX  si  sur,  les  ouvrages  de  CoUiu.  Tantôt  ç'çv- 

tait  a>lui-ci  cjui  ^joutait  quelques  vers  à  une  scène 

d'An<lrieu\,  tantôt,  au  contraire,  Andrieux  rendait 

le  même  ser\  ice  à  son  amL 

PrCtc2-mi>t  (luflqurs  vcn ,  Je  pourrai  vuiu  ea  fendre. 
D'une  amitié  parf.itlc  ô  spectacle  eiirhanteur, 
Que  ne  troubla  JanMlt  1  aniour-proprc  d'auteor  (l!  ! 

On  conçoit  facilement  quelle  dut  être  la  [nn- 
gnant(>  douleur  d' Andrieux  à  la  mort  d'un  tel 
ami.  Il  lit  faire  son  buste  {>ar  Iloudon,  et  pro- 
nonça sur  sa  tombe  un  dis<'ours  emprt^int  dr  INy 
lo<iucn(e  (lu  ctrur.  Kntin,  plusieurs  années  ap^^s, 
il  ré<Iii:(-a  un**  notin*  <létarll('t*  sur  la  vie  et  kn» 
ouvra;i»'s  <lr  (»•  port»'  distingué,  et  elle  fut  placée 
en  t«M«'  < l'une  «'«lition  lU-.  se-?  leuvres.  Mais  ce  ne 
furent  l'is  la  les  seuls  ser\iees  rendus  par  An- 
<Irieu\  a  1;:  iiH'inoin-  de  Collin  d'Harleviile.  Ce- 
lui-ri.  «{uelijues  mois  a\<mt  s^i  mort,  voulant 
8uppri!ii«'r  liraucoup  de  papiers  inutiles,  chargea 
sa  doine>li  j.i"  di'  les  briller.  La  mission  ne  fût 
|Kis  an  Miiiplii-  Iitièlem4>nt,  et  les  |mplers  furent 
vendus  ;>  un  epieier.  Or  il  s'y  était  glissé  une  co- 
médie iiî:r!ii,-  :  le  Collin,  intîtuh'r  les  Querelles 
des  Je.'.i  ,/■(  rcs.  Heureusement  elle  fut  acheter 
par  un  ;.'.i..!ieur  qui  en  reconnut  le  mérite,  et  la 
.sauxit  lii  iinilraLie.  Les  CAMniNiiens  de  l'CKléon 
(ronriir.'iil  li-  pr'j.-t  «le  jouer  retb'  o'uvre  |)os- 
thunic  •!■  ('.itlin.  \nilrieux  re\it  le  manuscrit, 
et.il  til  |ir.re.I.r  la  prenuère  représcnttition  d'un 
pn)I«»;;iii  1 1:  mt^  ipii  explitjuaît  au  public  com- 
ment la  n-Mixeii,  eoiiu'die  a\ait  ete  retrouvée,  et 

\i)  iMKM-i .  hpitre  a  mon  ntni  Mndrifux. 


faisait  un  appel  à  son  indulgence  et  à  sa  sympa- 
thie pour  l'auteur. 

Comme  on  le  voit,  les  fonctions  du  professorat 
et  celles  de  bibliothécaire  laissaient  encore  le 
temps  à  notre  poète  de  faire  de  jolis  vers.  C'est 
ainsi  qu'il  récita,  à  la  séance  publique  de  l'Ins- 
titut dans  laquelle  M.  4e  Tracy  fut  reçu  en  rtan- 
placement  de  Cabanis ,  une  Promenade  de  Fé- 
nelon,  qui,  av^c  le  Meunier  çie  Sans-Souci ,  e&\ 
choisie  si  souvent  pour  orner  la  mémoire  de  nos 
enfants. 

Andrieux  avait  quelquefois  occasion  de  se  trou- 
ver avec  l'empereur,  soit  chez  Joseph ,  soit  dans 
d'autres  réunions.  Ce  fut  dans  une  de  ces  ren- 
contres que  Napoléon  lui  dit  :  »  La  comédie  ne 
corrige  |)ersonne  ;  les  vices  mis  eu  scène  sont 
toqjours  si  brillants,  qu'on  va  plutôt  les  imiter.  » 
Le  poète  composait  alors  sa  comédie  du  Vieux 
Fat  y  qui  fut  jouée  au  Théùtre-Françiiis  le  6  juin 
1810. 11  y  rendit  ainsi  la  pensée  de  l'empereur  : 

SoQTent  (les  Jeunet  fats  on  a  fait  te  portrait  : 
Les  (grâces  que  toujoura  sur  la  scène  on  leur  donne 
Pont  qu'on  les  a  Joues  sans  corriger  personne. 
On  trouve  aiuiable  en  eux  ce  qui  devrait  clioqner  ; 
On  va  les  applaudir,  au  Ueu  de  s*en  moquer. 

Le  Vieux  F<it ,  qui  était  une  comédie  en  cinq 
actes,  n'eut  pas  de  succès.  On  y  retrouvait  tou- 
jours l'élégance  de  versification  propre  à  son  au- 
teur, mais  la  pièce  parut  triste;  et  elle  pâlit  de- 
vant une  farce  jouée  sur  un  théâtre  secondaire , 
par  un  excellent  acteur,  et  où  te  même  si^et  était 
traité  avec  moins  de  délic^itesse  d'esprit,  mais 
avec  plus  de  gaieté  (1).  Depuis,  Andrieux  a  réduit 
cette  comédie  en  trois  actes,  ^aos  cependant  la 
faire  représenter. 

On  vient  de  voir  quelle  était  ropinion  de  Na- 
poléon siu"  la  oomédile;  après  l's^voir  exprimée, 
il  ajouta,  en  continuant  de  s'adresser  à  Andrieux  : 
«  Mais  vous ,  vous  save4  faire  autre  ctiose  que 
des  comédies.  »  Il  eat  probable  que,  par  ces  der- 
niers mots,  l'empereur  faisait  allusion,  non  à 
l'ancienne  opiHwitio4i  du  tribun,  mais  au  coupi 
(lu'il  professait  alors  à  T École  polyteclmiquc. 

Andrieux  rendait  justice  aux  grandes  qualité 
du  con(]uérant;  son  admiration  cepi'udant  étatt 
loin  d'ailei- jusqu  a  la  llatterie.  Un  jour,  après 
une  distribution  des  prix  du  concours  général , 
il  dînait,  avec  des  profess<'urs  de  l'université  et 
les  élèves  lauréats ,  chez  Frodiot,  préfet  de  la 
Seine.  La  conversation  vint  à  roulfif  sur  le  si^et 
du  prix  d'hopntiur,  qui  était  une  liarangue  de 
Charlemagne.  Scion  V>ute  apparence,  ce  si^et 
n'avait  été  choisi  que  pour  amener  de  louan- 
geuses allusions  à  l'empereur,  et  recevait ,  pro- 
bablement par  ce  motif  l'approbation  de  tous 
les  convives.  '<  Moi,  dit  AudrieuiL,  je  n'ainu'  i>as 
de  pareils  sujets  :  c'est  mettre  au  concours  lui 
prix  d'adulation.  »  Cn  long  silejice  se  Ut,  et  la 
CAju\ersjition  changea  bien  \ite  de  caractère. 

Mn  1814 ,  la  chaire  de  littérature  française  au 
collège  de  irance  étant  devenue  vacante,  An- 

(1)  Le  Ci-devant  jéunêkomw^.  Joué  par  PoUer. 
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drieux  se  mit  sur  les  rangs  pour  Tobtenir.  Quoi- 
qu'il eût  un  concurrent  redoutable  dans  Gin- 
guené ,  il  fut  présenté  par  la  m^orité  des  pro- 
fesseurs du  collège  et  par  l'unanimité  des  mem- 
bres de  l'Académie  françafse.  Il  fut  nommé,  et 
remplit  cette  place  concurremment  avec  celle 
qu'il  occupait  à  l'École  polytechnique.  Mais,  au 
mois  de  mars  1816,  il  fut  destitué  de  cette  der- 
nière fonction,  n  avaitété  dénoncé  par  une  feuille 
soi-disant  monarchique  et  religieuse.  Il  s'en  Ten- 
gea  en  traduisant  en  beaux  Ters  la  Partxbole 
du  Samaritain ,  et  la  dédia  k  son  dénonciateur 
anonyme. 

Mais  si  Andrieux  ne  pouvait ,  malgré  sa  modé- 
ration et  son  talent ,  échapper  aux  rancunes  de 
l'esprit  de  parti ,  il  était  chéri  de  la  jeunesse  et 
estimé  de  ses  collègues,  quelle  que  fllt  leur  opi- 
nion i)olitique.  Parmi  les  hommes  de  lettres  dont 
l'amitii'  lui  était  le  plus  chère,  il  faut  citer  Picard, 
Roger,  Campenon,  Dam,  Droz,Finnin  Didot, 
et  le  respectable  Ducis.  Cet  illustre  vieillard  lui 
adressa  une  ÉpUre,  à  laquelle  il  répondit  par  une 
autre  épttre  intitulée  Cécile  et  Térence^  qui  con- 
tient ce  vers  exprimant  si  bien  ce  qui  se  trouvait 
cliez  le  doyen  du  Parnasse  français  : 

L'accord  d'un  bean  talent  et  d'un  beau  caractère, 

vers  qui  servit  de  légende  à  la  médaille  qu'on  a 
décernée  à  Ducis  après  sa  mort. 

Mais  la  principale  occupation  d'Andrieux,  dans 
les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  était  son  cours 
de  littérature  au  collège  de  France.  Malheureu- 
sement, le  grand  ouvrage  qu'on  était  en  droit  de 
croire  qui  en  résulterait  n'a  pas  été  publié.  Pour 
l'apprécier,  nous  n'avons  que  les  sommaires  du 
Cours  de  grammaire  et  belles-lettres  qu*il  avait 
professé  à  l'École  polytechnique,  et  qui  avait  été 
publié  à  l'usage  des  élèves  (1),  et  les  notes  re- 
cueillies par  quelques-uns  de  ses  auditeurs. 

Andrieux  était  un  pur  classique.  Il  attaquait 
dans  sa  chaire  les  doctrines  romantiques  avec 
une  extrême  ardeur.  Suivant  lui,  le  désordre 
littéraire  devait  conduire  au  désordre  moral. 
Pouvons-nous  dire  aujourd'hui  qu'il  se  soit 
trompé?  Il  admirait  peu  Gcethe  et  Schiller  ;  mais 
il  goûtait  profondément  les  beautés  répandues 
dans  Shakspeare,  et  réservait  son  enthousiasme 
exclusif  pour  Molière ,  Corneille  et  Racine.  Ce 
n'étaient  pas  seulement  des  jeunes  gens  qui  sui- 
vaient avec  empressement  le  cours  de  littérature 
française  du  coUége  de  France  :  on  y  voyait  aussi 
des  hommes  d'un  âge  mûr  et  même  quelques  vieil- 
1.1  rd  s  venant  se  retremper  à  cette  source  pure,  et 
y  chercher  de  douces  jouissances  littéraires.  Dans 
la  dernière  séance  d'une  année,  Andrieux  cita 
cette  épitaphe  d'un  poète  grec  :  «  Ci-git  Épi- 
charme,  poète  et  philosophe.  Il  donnait  à  la 
jeunesse  des  leçons  utiles  et  pleines  de  grâce.  » 

Il  n'est  aucun  de  ses  auditeurs  qui  n'eût  été 
disposé  à  tracer  une  semblable  épitaphe  sur  sa 
tombe. 

(1)  Année  1806  i  ISOT  1  vol.  \n-k\  taprlnette  de  H.  Per- 
ronneao. 


Andrieux  avait  un  organe  d'une  extrême  fai- 
blesse ;  mais ,  ainsi  que  l'a  dit  în^énieafeincnt 
l'un  de  ses  confrères  (1) ,  il  savait  se  faire  en- 
tendre à  force  de  se  faire  écouter.  C'est  qu'il 
avait  soin  d'embellir  l'enseignement  par  l'esimt 
et  la  grâce;  et  il  ne  perdit  jamais  de  Toe  cette 
pensée  si  juste  et  si  délicate,  exprimée  dans  m 
vers  de  sa  jeunesse  : 

C'est  trop  peu  que  d'instruire  ;  Il  faut  instruire  et  plaire. 

De  là  l'immense  succès  qu'obtenaient  ses  le- 
çons, et  l'empressement  qu'une  jeunesse  d'élite 
mettait  à  les  suivre. 

Mais  la  préparation  du  cours  de  littérature 
n'employait  pas  tous  les  moments  d'Andrieux,  et 
il  travaillait  encore  à  quelques  œuvres  dramati- 
ques. 11  est  vrai  que  le  peu  de  succès  â*i  Vieu;r  Fat 
semblait  l'avoir  détourné  de  faire  représenter  des 
ouvrages  nouveaux;  car  on  ne  peut consiflérer que 
comme  une  étude  littéraire  les  changements  qu'il 
essaya  d'apporter,  à  la  demande  de  Talma,  au 
Polyeucte  et  au  Aicomède  de  Corneille;  chan- 
gements qui  étaient  nécessités  par  le  goAt  dn 
pubUc  de  cette  époque.  11  les  avait  laits  avec  um> 
réserve  religieuse,  «  se  mettant  aux  pieds  du 
grand  Corneille,  et  lui  demandant  la  permission 
d'ôter  quelques  grains  de  poussière  à  son  bean 
cothurne  (2)  I  » 

Mais  en  1816  notre  poète  fit  jouer  la  Comé- 
dienne, sa  meilleure  comédie  après  lex  Étour- 
dis. La  pièce  obtint  im  beau  succès,  qui  n*çut 
encore  plus  d'éclat  par  le  talent  d'une  inîmitilile 
actrice.  Les  vers  de  cette  comédie,  qui  est  en 
trois  actes ,  sont  d'une  extrême  élégance,  et  Fin- 
trigue  est  bien  conduite.  Elle  essuya  cepemliuit 
quelques  critiques;  et  l'on  se  souvient  encore  de 
la  querelle  pédantesque  que  fit  à  l'auteur  un  f^rave 
journaliste,  à  l'occasion  de  ce  vers  si  plaisant  : 
Ctceronf...  Océrun  n'était  point  gentilhomme. 

le  Afonfeav,  joué  quelques  années  plus  tard, 
est  un  agréable  badinage  dont  le  sujet  est  em- 
prunté à  im  fabliau  du  moyen  âge. 

Depuis  longtemps  aussi  Andrieux  n'avait  plus 
fait  de  lectures  dans  les  séances  puMiqiies  de 
l'Institut.  H  saisit  l'occasion  de  la  réception  & 
l'Académie  française  de  ses  deux  amis  MM.  Drui 
et  Casimir  Delavigne ,  pour  réciter  un  Discours 
sur  la  perfectibilité  de  Chomme.  Les  pensées 
et  les  vers  de  ce  discours  rappellent  quelques 
poèmes  de  Voltaire,  où  de  semblables  suyets  plii- 
losophiques  sont  traités  avec  une  supériorité 
dont  Andrieux  ne  s'est  point  éloigné.  Cette  lec- 
ture fut  fort  applaudie,  particulièrement  les  ven, 
devenus  proverbes ,  dans  lesquels  on  voit  figu- 
rer ces  hommes  qui , 

Au  cbar  de  la  raison  «'attelant  par  derrière, 
Veulent  à  reculons  renfoncer  dana  romMre. 

Si  à  ces  divers  travaux  nous  joignons  une  fanî- 
tation  en  cinq  actes  et  en  prose  d*im  drame  de 
Cumberiand  intitulé  le  Jeune  Créole,  et  une  imi- 
tation de  Zone  Shore,  célèbre  tngédle.de  Bowe^ 

(1)  M.  VUlemaln. 
(i)GBavrei,t  III.».  S40. 
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qu'Andrieux  composa,  en  cinq  actes  et  en  yers, 
sous  le  titre  de  Lénore ,  nous  aurons  la  liste  à 
peu  près  complète  de  ses  principaux  ouvrages  à 
l'époque  où  nous  sonmies  arrivés. 

£n  1829,  il  fut  nommé  secrétaire  perpétuel  de 
rAcadémie  française  en  remplacement  d*Auger, 
qui  s'était  donné  la  mort.  Tons  ses  soins  se  di- 
rigèrent d'abord  vers  l'achèyement  de  la  nou- 
velle é<iition  du  Dictionnaire.  Déjà  il  s'était  oc- 
cupé de  ce  grand  ouvrage,  comme  membre  de  la 
cojnmission  qui  était  cbargée  d'en  préparer  la 
rédaction.  Il  avait  fait  d'ailleurs  de  profondes 
études  sur  la  langue  française  en  particulier,  et 
sur  les  principales  langues  tant  anciennes  que 
iiioderncs  en  général.  Il  avait  consigné  le  résultat 
(le  ses  méditations  sur  ce  grave  sujet  dans  une 
savante  dissertation  ,  intitulée  De  V origine,  de 
la  formation  et  de  la  variété  des  langues,  de 
leurs  progrès  et  de  leur  déclin.  H  avait  aussi 
étudié  la  méthode  que  Samuel  Johnson  avait 
suivie  iK)ur  composer  son  célèbre  Dictionnaire 
anglais,  et  il  en  traduisit  la  préface.  Enfin,  bien 
<les  années  auparavant,  il  avait  lu  à  une  séance 
de  l'Institut  un  Rapport  sur  la  continuation 
du  Didionnaire  de  la  langue  française  (1). 
Devenu  secrétaire  perpétuel,  Andrieux  redoubla 
d'efforts  pour  mener  à  bonne  tin  la  dilTicile  tâche 
confiée  à  l'Académie,  et  jl  disait  quelquefois, 
moitié  sérieusement,  moitié  en  plaisantant  :  Je 
mourrai  du  Dictionnaire.  Il  ne  lui  fut  pas 
malheureusement  donné  de  présider  à  la  pu- 
blication de  cette  nouvelle  édition. 

Kotrc  ))octe  s'occupa  avec  une  grande  activité 
des  autres  <levoirs  que  ses  fonctions  de  secrétaire 
perpétuel  lui  imposaient.  Il  rédigea  les  program- 
nie.s  pour  les  concours  et  des  livTcts  pour  les  prix 
de  vertu.  Ses  rap{>orts  sur  les  concours  étaient 
d(;  véritables  ouvrages  dans  lesquels  les  sujets 
d(;s  prix  étaient  traités  avec  étendue  et  supério- 
rité. Nous  mentionnerons  particulièrement  son 
Rapport  sur  le  courage  civil  (1832),  son  Rap- 
port sur  le  concours  à  un  prix  extraordinaire 
de  10,000  franco,  dont  le  sujet  était  ;  De  l'in- 
fluence des  lois  sur  les  mœurs,  et  de  fin- 
Jluence  des  ma-urs  sur  les  lois;  et  enfin  son 
Rapport  sur  un  autre  prix  de  10,000  francs  pour 
uji  disc4)urs  sur  ce  sujet  :  De  la  charité  consi- 
dcrde  dans  son  principe,  dans  ses  applica- 
tions et  dans  son  influence  sur  les  manirs  et 
Lur  réconomie  animale.  Ce  dernier  travail  était 
si  bien  fait  et  remplissait  si  bien  les  vues  que 
TAc^idemie  avait  eues  en  proposant  ce  sujet  de 
c/)ncours ,  qu'un  des  académiciens  dit  en  badi- 
nant que  c'était  au  rap|>orteur  que  le  prix  eût  dû 
^tre  donné. 

Le  30  septembre  1830,  Andrieux  fit  jouer  au 
ThéAtre-Français  une  tragé<Iie  en  cinq  actes,  in- 
titulée LuciuS'Junius  Brutus,  H  avait  com- 
iik'ncé  cette  tragé<lie  en  1794  ;  il  la  retoucha  a 
bi«'n  des  reprises,  et  se  décida  enfin  à  la  faire  re- 

{V  8  floréal  .in  IX.  Il  e«t  t1.ins  la  Décade philotophiqw, 
^•*  lrlnir«lrc  de  l'aa  IX,  p.  It7. 

Noi'V.   niOCR.   IMVRIiS.  —  T.  n. 


présenter,  lorsque  la  révolotioii  de  1830  rendit 
plus  do  lÛ)erté  an  théâtre.  Le  même  sqjet  avait 
été  traité  par  Yoltaire;  Andrieux  ne  Toulut  pas 
lutter  contre  lui;  son  intentico  fat  d'exprimer 
différemment  ce  fait  historique.  Les  amis  d*An- 
drieux  attendaient  avec  anxiété  le  résultat  d*mie 
épreuve  quH  eût  été  bieii(pémble  de  voir  échouer. 
Hcurensement,  le  succès  ne  lut  pas  un  instant 
douteux.  Le  vieux  poète  classique  avait  fait  des 
concessions  raisonnables  k  l'esprit  de  sou  temps , 
l'action  marchait  régulièrement ,  mais  présentait 
un  intérêt  soutenu  qui  était  rdevé  encore  par  des 
vers  qui  ne  manquaient  ni  d'énergie  ni  de  sensi- 
bilité. 

Peu  avant  la  représentation  de  Brutus,  An- 
drieux avait  lu,  dans  une  séance  publique  de 
l'Institut,  un  conte  intitulé  V Enfance  de 
Louis  XI f,  qui  obtint,  comme  toutes  les  lec- 
tures qu'il  fit  en  de  s^nblables  occasions,  de 
nombreux  et  justes  applaudissements. 

Cependant  notre  poète  approchait  du  terme  d 
sa  carrière.  A  partir  de  1832,  ses  forces  dimi- 
nuèrent, et,  dans  l'automne  de  cette  année,  il 
écrivait  à  l'un  de  ses  gendres  :  «  Je  sens ,  conune 
Fontenelle,  une  grande  difficulté  de  vivre.  »  Ses 
enfants  l'engagèrent  alors  k  se  faire  suppléer  au 
collège  de  France;  mais  il  leur  répondit  :  «  Non, 
un  professeur  doit  mourir  à  son  poste.  »  Puis, 
comme«les  supplications  étaient  renouvelées,  fl 
ajouta  :  ce  C'est  mon  seul  moyen  d'être  utile 
maintenant;  qu'on  ne  me  l'enlève  pas..  Si  on  me 
Voie ,  il  faut  me  résoudre  à  n'être  plus  bon  à 
rien,  y»  Campenon  insista  auprès  de  lui  pour  qn*y 
suspendlt.au  moins  ses  leçons.  Pour  toute  ré- 
ponse, Andrieux,  lui  montrant  une  lettre  où  1^ 
de  ses  jeunes  auditeurs  lui  peignait  avec  eflfiision 
sa  reconnaissance,  hii  dit  :  «  Tenez,  mon  ami, 
lisez,  et  dites  si  je  puis  quitter  ma  chaire.  » 

Au  printemps  de  1833,  Andrieux  s'éteignit 
entre  les  bras  de  sa  sœur  et  de  ses  enfants. 

Au  jour  de  ses  ftmérailles ,  un  nombreux  con- 
cours d'amis ,  d'hommes  de  lettres  et  de  jeunes 
gens,  s'empressa  de  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs. Qnoiqu'U  ne  fût  plus  depuis  longtemps 
professeur  à  l'École  polytechnique ,  son  souvenir 
s'y  était  tellement  perpétué,  que  les  élèves  de 
cette  École  voulurent  porter  eux-mêmes  son  cer- 
cueil. Plusieurs  mendires  de  llnstitut  et  quel- 
ques jeunes  gens  se  rendirent  interprètes  de  la 
douleur  commune,  en  prononçant  des  discours 
touchants  sur  sa  ttmibe. 

Les  dépouilles  mortdles  d'Andrieux  reposent 
au  cimetière  du  Père-Lacbaise,  où  ses  filles  lui 
ont  fait  élever  un  monument  sur  lequel  elles  ont 
fait  graver  les  quatre  vers  suivants,  extraits  d'un 
conte  (  l^ Alchimiste  et  ses  enfants  )  oue  leur 
père  avait  composé  pour  elles  pendant  leur  en- 
fance: 

Qoe  Dfl  pcat-OD  racheter  à  prix  d'or 
Un  bien  «1  grand ,  one  tète  d  ehèrel 
Que  o'aTons-fiout  à  donner  on  trésor  P 
Mont  rofCrlrioiM  pour  revoir  notre  père. 

A.-H.  TAiLLAimun. 
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drieux  se  mit  sur  les  rangs  pour  l'obtenir.  Quoi- 
qu'il eût  un  concurrent  redoutable  dans  Gin- 
guené ,  il  fut  présenté  par  la  n^jorité  des  pro- 
fesseurs du  collège  et  par  l'unanimité  des  mem- 
bres de  l'Académie  française.  Il  fut  nommé,  et 
remplit  cette  place  concurremment  avec  celle 
qu'il  occupait  à  l'École  polytechnique.  Mais,  au 
mois  de  mars  1816,  U  fut  destitué  de  cette  der- 
nière fonction.  Il  avait  été  dénoncé  par  une  feuille 
soi-disant  monarchique  et  religieuse.  Il  s'en  ven- 
gea en  traduisant  en  beaux  vers  la  Parabole 
du  Samaritain ,  et  la  dédia  à  son  dénonciateur 
anonyme. 

Mais  si  Andrieux  ne  pouvait ,  malgré  sa  modé- 
ration et  son  talent ,  échapper  aux  rancunes  de 
l'esprit  de  parti ,  il  était  chéri  de  la  jeunesse  et 
estimé  de  ses  collègues,  quelle  que  f^t  leur  opi- 
nion [)olitique.  Parmi  les  hommes  de  lettres  dont 
l'amitié  lui  était  le  plus  chère,  il  faut  citer  Picard, 
Roger,  Campenon,  Dam,  Droz,Firmin  Didot, 
et  le  respectable  Ducis.  Cet  illustre  vieillard  lui 
adressa  une  Épitre,  à  laquelle  il  répondit  par  une 
autre  épitre  intitulée  Cécile  et  Térence^  qui  con- 
tient ce  vers  exprimant  si  bien  ce  qui  se  trouvait 
cliez  le  doyen  du  Parnasse  français  : 

L'accord  d'un  beaa  talent  et  dVan  beau  caractère, 

vers  qui  servit  de  légende  à  la  médaille  qu'on  a 
décernée  à  Ducis  après  sa  mort. 

Mais  la  principale  occupation  d'Andrieux,  dans 
les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  était  son  cours 
de  littérature  au  collège  de  France.  Malheureu- 
sement, le  grand  ouvrage  qu'on  était  en  droit  de 
croire  qui  en  résulterait  n'a  pas  été  publié.  Pour 
l'apprécier,  nous  n'avons  que  les  sommaires  du 
Cours  de  grammaire  et  belles-lettres  qu'il  avait 
professé  à  l'École  polytechnique,  et  qui  avait  été 
publié  à  l'usage  des  élèves  (1),  et  les  notes  re- 
cueillies par  quelques-uns  de  ses  auditeurs. 

Andrieux  était  un  pur  classique.  Il  attaquait 
dans  sa  chaire  les  doctrines  romantiques  avec 
une  extrême  ardeur.  Suivant  lui,  le  désordre 
littéraire  devait  conduire  au  désordre  moral. 
Pouvons-nous  dire  aigourrd'hui  qu'il  se  soit 
trompé?  U  admirait  peu  Goethe  et  Schiller  ;  mais 
il  goûtait  profondément  les  beautés  répandues 
dans  Shakspeare,  et  réservait  son  enthousiasme 
exclusif  pour  Molière ,  Corneille  et  Racine.  Ce 
n'étaient  pas  seulement  des  jeunes  gens  qui  sui- 
vaient avec  empressement  le  cours  de  littérature 
française  du  coUége  de  France  :  on  y  yoyait  aussi 
des  hommes  d'un  âge  mûr  et  même  quelques  vieil- 
lards venant  se  retremper  à  cette  source  pure,  et 
y  chercher  de  douces  jotiissances  littéraires.  Dans 
la  dernière  séance  d'une  année,  Andrieux  dta 
cette  ëpitaphe  d'un  poète  grec  :  «  Ci-git  Épi- 
charme ,  poëte  et  philosophe.  Il  donnait  à  la 
Jeunesse  des  leçons  utiles  et  pleines  de  grâce.  » 

Il  n'est  aucun  de  ses  auditeurs  qui  n'eût  été 
disi)osé  à  tracer  one  semblable  épitaphe  sur  sa 
tombe. 

(1)  Année  1806  i  1807  1  vol.  tn-4%lmprlBerte  de  H.  Per> 
ronneaa. 


Andrieux  avait  un  organe  d'une  extrême  fai- 
blesse ;  mais ,  ainsi  que  l'a  dit  ingénieusement 
l'un  de  ses  confrères  (1),  il  savait  se  faire  en- 
tendre à  force  de  se  faire  écouter.  C'est  qu'il 
avait  soin  d'embellir  l'enseignement  pir  l'esprit 
et  la  grUce;  et  il  ne  perdit  jamais  de  vue  cette 
pensée  si  juste  et  si  déUcate,  exprimée  dans  on 
vers  de  sa  jeunesse  : 

C'est  trop  peu  que  d'instruire  ;  Il  faut  in«tralre  eC  plaire. 

De  là  l'immense  succès  qu'obtenaient  ses  le- 
çons, et  l'empressement  qu'une  jeunesse  d'élite 
mettait  à  les  suivre. 

Biais  la  préparation  du  cours  de  littérature 
n'employait  pas  tous  les  moments  d'Andrieux,  et 
il  travaillait  encore  à  quelques  œuvres  dramati- 
ques. 11  est  vrai  que  le  peu  de  succès  dii  Vieux  Fat 
semblait  l'avoir  détourné  de  faire  représenter  des 
ouvrages  nouveaux;  car  on  ne  peut  considérer  que 
comme  tme  étude  littéraire  les  changements  qu'il 
essaya  d'apporter,  à  la  demande  de  Talma,  an 
Polyeucte  et  au  Aicomède  de  Corneille;  clian- 
gements  qui  étaient  nécessités  par  le  goAt  du 
public  de  cette  époque.  11  les  avait  laits  avec  une 
réserve  religieuse,  «  se  mettant  aux  pieds  du 
grand  Corneille,  et  lui  demandant  la  pennissino 
d'ûter  quelques  grains  de  poussière  à  son  be«di 
cothurne  (2)  I  » 

Mais  en  1816  notre  poète  fit  jouer  ia  Comé- 
dienne, sa  meilleure  comédie  après  les  Étour- 
dis. La  pièce  obtint  im  beau  succès,  qui  reçut 
encore  plus  d'éclat  par  le  talent  d'une  inlmitibic 
actrice.  Les  vers  de  cette  comédie,  qui  est  en 
trois  actes,  sont  d'une  extrême  élégance,  et  Tin- 
trigue  est  bien  conduite.  Elle  essu)a  copenitant 
quelques  critiques;  et  l'on  se  souvient  encore  de 
là  querelle  pédantesqueque  fit  à  l'auteur  un  f^rave 
journaliste,  à  l'occasion  de  ce  vers  si  plaisant  : 

Ciceronl...  Qcérun  n'etilt  point  genUlhomaic. 

Le  Manteau  fiwié  quelques  années  plus  lard, 
est  un  agréable  badinage  dont  le  sujet  est  em- 
prunté à  un  fabliau  du  moyen  Age. 

Depuis  longtemps  aussi  Andrieux  n'avait  plus 
fait  de  lectures  dans  les  séances  puMiqties  de 
l'Institut  11  saisit  l'occasion  de  la  réception  h 
l'Académie  fhuiçaise  de  ses  deux  amis  MM.  Drox 
et  Casimir  Delavigne ,  pour  réciter  un  Discours 
sur  la  perfectibilité  de  Vhomme.  Les  pensées 
et  les  vers  de  ce  discours  rappellent  quelques 
poèmes  de  Voltaire,  où  de  semblables  sujets  plit- 
losophiques  sont  traités  avec  une  supériorité 
dont  Andrieux  ne  s'est  point  éloigné.  Cette  lec- 
ture fut  fort  applaudie,  particulièrement  les  ven, 
devenus  proverbes ,  dans  lesquels  on  voit  figu- 
rer ces  honunes  qui , 

Au  cbar  de  ta  ration  «'attelant  par  derrière, 
Veulent  à  reculons  l'enfoncer  dans  romlére. 

Si  à  ces  divers  travaux  nous  joignons  une  fanî- 
tation  en  cinq  actes  et  en  prose  d*im  drame  de 
Cumberiand  intitulé  le  Jeune  Créole,  et  une  imi- 
tation de  Jane  Short,  célèbre  tragédie.de  Rowe, 

(1)  M.  Vlllemaln. 
(i)(BaTret,L  III,  p.  »•. 
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qu*Andrieax  composa,  en  cinq  actes  et  en  yers, 
sous  le  titre  de  Lénore ,  nous  aurons  la  liste  à 
I>eu  près  complète  de  ses  prindpaux  onvrages  à 
l'époque  où  nous  sommes  arrlTés. 

£n  1829,  il  fat  nommé  secrétaire  perpétuel  de 
TAcadémie  française  en  remplacement  d'Auger, 
qui  s'était  donné  la  mort.  Tous  ses  soins  se  di- 
rigèrent d^abord  vers  TachèTement  de  la  nou- 
velle édition  dn  Dictionnaire.  Déjà  il  s'était  oc- 
cupé de  ce  grand  ouvrage,  comme  membre  de  la 
commission  qui  était  chargée  d'en  préparer  la 
rédaction.  H  avait  fait  d'ailleurs  de  profondes 
études  sur  la  langue  française  en  particulier,  et 
sur  les  principales  langues  tant  anciennes  que 
modernes  en  général.  Il  avait  consigné  le  résultat 
(le  ses  méditations  sur  ce  grave  sujet  dans  une 
savante  dissertation  ,  intitulée  De  Vorigine,  de 
lafonnatïon  et  de  la  variété  des  langues ,  de 
leurs  progrès  et  de  leur  déclin,  H  avait  aussi 
étudié  la  métliode  que  Samuel  Johnson  avait 
suivie  iwur  composer  son  célèbre  Dictionnaire 
cuujlaiSf  et  il  en  traduisit  la  préface.  Enfin,  bien 
<]es  années  auparavant,  il  avait  lu  à  une  séance 
de  l'Institut  un  Rapport  sur  la  continuation 
du  Dictionnaire  de  la  langue  française  (1). 
Devenu  secrétaire  perpétuel,  Andrieux  redoubla 
d'efl'orts  pour  mener  à  bonne  tin  la  dilBcile  tâche 
confiée  à  l'Académie,  et  ^1  disait  quelquefois, 
moitié  sérieusement ,  moitié  en  plaisantant  :  Je 
mourrai  du  Dictionnaire.  Il  ne  lui  fut  pas 
nmlheurcusement  donné  de  présider  à  la  pu- 
blication de  cette  nouvelle  édition. 

^'otre  poète  s'occupa  avec  une  grande  activité 
<ies  autres  devoirs  que  ses  fonctions  de  secrétaire 
prrf)étuel  lui  imposaient.  Il  rédigea  les  program- 
mes pour  les  concours  et  des  livrets  pour  les  prix 
de  veriu.  Ses  rapports  sur  les  concours  étaient 
de  véritables  ouvrages  dans  lesquels  les  sujets 
d(is  prix  étaient  traités  avec  étendue  et  supério- 
rité. Nous  mentionnerons  particulièrement  son 
Rapport  sur  le  courage  civil  (1832),  son  Rap- 
port sur  le  concours  à  un  prix  extraordinaire 
de  10,000  francs,  dont  le  sujet  était  ;  De  Vin^ 
Jluence  des  lois  sur  les  mœurs,  et  de  Vin- 
Jluence  des  mœurs  sur  les  lois;  et  enfin  son 
Rapport  sur  un  autre  prix  de  10,000  francs  pour 
m\  discours  sur  ce  sujet  :  De  la  charité  consi- 
dérée dans  son  principe,  dans  ses  applica- 
tions et  dans  son  influence  sur  les  manirs  et 
iwr  Véconomie  animale.  Ce  dernier  travail  était 
&i  bien  fait  et  remplissait  si  bien  les  vues  que 
l'Arnidémie  avait  eues  en  proposant  ce  sujet  de 
concours,  qu'un  des  académiciens  dit  en  badi- 
nant que  c'était  au  rapporteur  que  le  prix  eût  dû 
être  donné. 

Le  30  septembre  1830,  Andrieux  fit  jouer  au 
ThéAtre-Français  une  tragédie  en  cinq  actes,  in- 
titulée Lucius-Junius  Brutus.  Il  avait  com- 
im'ncé  cette  tragédie  en  1794  ;  il  la  retoucha  & 
bien  des  reprises,  et  se  décida  enfin  à  la  faire  re- 
çu s  flor(ïal  .in  IX.  W  est  dam  la  Décade  philosophique, 
3«*  trltursirc  de  l'an  IX,  p.  W7. 

>oUV.   BIOCR.   rMVFJiS.  —  T.  n. 


I  présenter,  lorsque  la  rérohitioii  de  1830  rendit 
plus  do  liberté  au  théâtre.  Le  même  sc\jet  avait 
été  traité  par  Yoltaire;  Andrieux  ne  voulut  pas 
lutter  contre  lui;  son  intentioo  toA  d'exprimer 
différemment  ce  f^t  historique.  Les  amis  d'An- 
drieux  attendaient  avec  anxiété  le  résoUat  d'une 
épreuve  <fi*ïi  eût  été  bienipénible  de  voir  échoner. 
Heureusement,  le  succès  ne  fut  pas  un  instant 
douteux.  Le  vieux  poète  classique  avait  fait  des 
concessions  raisonnables  A  l'esprit  de  sontonpSy 
l'action  marchait  régulièrement ,  mais  présentait 
un  intérêt  soutenu  qui  était  relevé  encore  par  des 
vers  qui  ne  manquaient  ni  d'énergie  ni  de  sensi- 
bilité. 

Peu  avant  la  représentation  de  Brutus,  An- 
drieux avait  lu,  dans  une  séance  publique  de 
l'Institut,  un  conte  intitulé  V Enfance  de 
Louis  XII ,  qui  obtint,  comme  toutes  les  lec- 
tures qu'il  fit  en  de  semblables  occasions,  de 
nombreux  et  justes  applaudissements. 

Cependant  notre  poëte  approchait  du  terme  d 
sa  carrière.  A  partir  de  1832,  ses  forces  dimi- 
nuèrent, et,  dans  l'automne  de  cette  année,  il 
écrivait  à  l'un  de  ses  gendres  :  n  Je  sens ,  conune 
Fontenelle,  une  grande  difficulté  de  vivre.  »  Ses 
enfants  l'engagèrent  alors  à  se  faire  suppléer  au 
collège  de  France;  mais  il  leur  répondit  :  «  Non, 
un  professeur  doit  mourir  à  son  poste.  »  Puis, 
comroe«les  supplications  étaient  renouvelées,  fl 
ajouta  :  «  C'est  mon  seul  moyen  d'être  utile 
maintenant;  qu'on  ne  me  l'enlève  pas.  Si  on  me 
l'ôte ,  il  faut  me  résoudre  à  n'être  plus  bon  à 
rien.  »  Campenon  insista  auprès  de  lui  pour  qu'y 
suspendlt.au  moins  ses  leçons.  Pour  toute  ré- 
ponse, Andrieux,  lui  montrant  une  lettre  où  1^ 
de  ses  jeunes  auditeurs  lui  peignait  avec  efAision 
sa  reconnaissance,  hii  dit  :  «  Tenez,  mon  ami, 
lisez,  et  dites  si  je  puis  quitter  ma  chaire.  » 

Au  printemps  de  1833,  Andrieux  s'éteignit 
entre  les  bras  de  sa  sœur  et  de  ses  enfants. 

Au  jour  de  ses  ftméraflles ,  un  nombreux  con- 
cours d'amis ,  d'hommes  de  lettres  et  de  jeunes 
gens,  s'empressa  de  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs. Quoiqu'il  ne  fût  plus  depuis  longtemps 
professeur  à  l'École  polytechnique ,  son  souvenir 
s'y  était  tellement  perpétué,  que  les  élèves  de 
cette  École  voulurent  porter  eux-mêmes  son  cer- 
cueil. Plusieurs  menoÂres  de  Ilhstitut  et  quel- 
ques jeunes  gens  se  rendirent  interprètes  de  la 
douleur  commune,  eo  prononçant  des  discours 
touchants  sur  sa  tombe. 

Les  dépouilles  mortelles  d'Andrieux  reposent 
au  cimetière  du  Père-Lachaise,  où  ses  filles  lui 
ont  fait  élever  un  monument  sur  lequel  elles  ont 
fait  graver  les  quatre  vers  suivants,  extraits  d'un 
conte  (  V Alchimiste  et  ses  errants  )  oue  leur 
père  avait  composé  pour  elles  pendant  leur  en- 
fance: 

Qae  ne  peat-on  racheter  à  prix  d'or 
Un  bien  il  grand ,  ane  tête  il  chère  t 
Que  n'avont-nout  à  donner  on  trésor f 
Noos  fofCrlrioiM  pour  re?otr  notre  père. 

A.-H.  TAILLÀIfDIBn. 

20 


rH.lSl».  -M.TWmi.DHroiiriiiir  Mairirur.  aan»le 
ntrurlliIreÂeaifmtt/ranfUi.-iUO-»*.  Jourdjln, 
iveifi  /roBfdW,  I,  f.  w<,  et  II,  p.  uo.  -  akura^ku 


'AMiBiULi  (Girolomo),  peintre  véroDaU 
il'un  Kraiid  mérite,  vivait  an  (lix-se|]lièine  ùècle. 
Sun  iiuin  M  trouve  inscrit  à  la  date  ài:  looe  sur 
iiii  tableau  il'aulel  et  sur  d'autres  iiainls,  dans 
l't^lis*  il«  Sanfa-CMiTina  di  Sienna,  à  Yerona. 
lllM^tuiiiausHi  leadrux  |iitees  latérales  da 
Cup(i<4la  Mat^iore  lU  Saut'  Angelo,  : 


js  le  caslel 


*  AKniiioi.Li  [ Mirhtl-Angflo),  médndn itn- 
liiii.vivait  à  VÉrone  àlafin  rln  dix-scplièine  i-t 
au  coTiiincncmpnt  du  dix-liullièiiifi  siidc.  It  np- 
|iartiTiait  i)  l'i'-cole  drs  iatrochimistefl.  On  a  de 
lui  :  roueiliuM  vftf.rTim  et  nenterieartim  rie 
fiijurrnanda  valefndinr.  ;  teu  Demoràonim 
citnsis  proeatharlicb ,  in  quo  raltonei  expt- 
rlmrntorum  tu/fragil*  dlKusM  exarantur; 
LDRduni,  1693,  in-4*;  Bile,  ie!M;  c'est  un  traité 
.t'IiyRÎJne  fort  iiitiiressant;  —  Domestlearum 
mtxiliorttmrtfiiciUpnrnbiliutnrenittlltyrum, 
tritelatHs qvinqur;  Venise,  ICSH,  In-*" ;  —  F.n- 
f/ilridiUM  praeticiim  merficwm  ;Veoise,  1700, 
hi-i°;  l'auteur  y  soutient,  d'après  la  doctrine 
ik  STlvitis  <le  la  Bod,  que  la  lièvre  lotermitlenle 
provient  d'un  mélange  vicieux  de  la  Wle  avec  le 
sue  pancrèatii|ue;  —  Phijslologix  Pan  secun- 
il  II ,  in  via  Platonis  et  aecariemlcorum  insli- 
liitinnn  medlex ;  KlaK'nfiirl,  1701,  in-*"; 
c'i'«t  la  continuai  ion  du  traité  dliy^dèoe;  —  Pftl- 
losophia  exp'.HmtnIalh  pr.tUde  Platane  in 
conrilio  vettrvm  rt  neotericorum  eoneofnta , 
sfit  Ph'jalca  re/ormnti  Pia?on«;  Klagenfiirl, 
1708; —  De  febribusetmorbis  oculis;  Venise, 
17 1 1  ;  —  A'oimm  et  inlegrum  lyslema  phgsico- 
meékum,  Bâie,  1694,  In-fol.  H. 

«drlimg.  Buppiemeot  1  lochn'i  ^llçtm.  CeleSrIin' 

'AxnRioT  ou  HA^DRiOT  [Françots),  eji- 
vcur  Trançais,  Dé  Ji  Paris  en  lOiS.  Il  vécut 
c|ui^lqac  ti'mps  en  Italie,  et  exécuta  un  grand 
niitnbrc  de  gravures  d'après  plusieurs  mallrea 
français  et  italiens.  Il  imita  le  style  de  F.  Poiilj, 
inaia  l'exécution  n'est  pas  de  premier  ordre,  el 
les  (!\tréniitt<s  sont  lounles.  Les  oriitlnaux  (ju'il 
a  rvpro'luits  funt  rechercher  ses  planrlies.  Il  a 
)n'avé  d'après  Rapliaél,  Titien,  Doraenicliino , 
Cuido,  Albiino,  Aun.  Carracci,  C.  Harralta,  Pous- 
sin, lu  Sueur  et  d'autres. 

kXDSIscFs  (  'Xt^imoi),  aumoRimé  Pseuiia- 
l'/'ilipp'is  (le  Tanv  Philippe),  roi  macedo- 
iiii'n,  ni*  H  Adramytlium,  ville  de  la  Troado.  ilani 
l'Asie  Mineure,  mourut  à  Rome  en  147  avanl 
J.-C.  Il  se  donnait  pour  fils  d'une  cnncoUiie  <1( 
Perse.' ,  itt^rnier  roi  ile  Macéilnine ,  qui  Taurail 
fait  iHi'ver  srrrèlemvnt  à  Artramyttiuro,  afin  que 
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lans  le  cas  où  la  guerre  rootr«  les  Romains  Itii 
leïlnt  funeste.  Il  restât  au  moins  quHque  re- 
eton  de  la  race  royale.  Voyant  qu'ft  l'nide  de  ce 
onte  il  ne  recrutait  aucun  [lartjsan  dans  fm 
ajs,  il  passa  en  Syrie,  où  r^ait  Démètrius- 
oter,  heau-frèrc  de  Perséc.  Ce  prince ,  aussi  peu 
rédulc  que  les  Macédoniens,  fit  arrêter  le  pré* 
cndu  (^ilippc,  et  l'envojra  i  Rome  mu^  Imnae 
scortc.  L'extérieur  el  les  manières  d'Andrisrus 
l'inspiraient  que  du  mépris  pour  sa  (lersoniie. 
.es  Romains  se  mirent  donc  peu  en  peine  de  te 
urvelller sévèrement  :  Il  en  profita,  et  prit  la  Tuile. 
ifrivé  cheï  les  Tliraces,  il  trouva  moyen  de  le* 
oulevcr;  à  la  tète  d'une  asseï  forte  nmiév,  R 
'nlra  dans  la  Macédoine,  s'en  l'emlit  maître,  et 
irit  les  insigne*  de  la  dignité  royale.  Ce  premier 
■l  ùcile  Iriumphe  l'enhardit  :  il  alLiqua  la  Tlies- 
lalie,  et  en  soumit  une  uraude  partie.  R<mie, 
■tonnée  lie  la  raiiidltft  de»  proRrès  d'un  aienlu- 
-iiT  qu'elle  avait  d'aboni  méprisé,  clicrisit  Sei|iHw 
Nnsica  |)our  le  combaltre.  Le  général  ramaiii  re- 
prit les  villes  de  Thessalle  dont  Andrisoi»  s'était 
i-mparé,  et  le  rrjeta  enMacédolne.  Le  sénat  dnnna 
ardre  au  prélenr  P.  Juventius  Tliatna  de  passer 
dans  ce  royaume  avec  une  armée.  Jnventius  s'y 
rendit  aussitôt;  mais  méprisant  trop  win  a-lver- 
sairc  il  s'engagea  témérairement  dans  un  comint 
contre  Andriscus  appuyé  par  toutes  les  forivs  île 
la  Macédoine  cl  de  la  Thraee  :  Juventius  et  mw 
lieutenant  Q.  Ca'lius  y   perdirent  la  vie  avec 
une  partie  de  leur  année.  Le  vainqui-ar,  pniU- 
tant  de  aa  victoire,  recouvra  la  Thessalie.  Cnc 
ambassade  des  Cartliaglnoia,  aloni  en  Ruerm  a\-ec 
les  Romains,  et  la  promesse  de  prompts  secours 
vinrent  encore  alimenter  son  orgui-ll,  el,  rnivanl 
sonauloritèsumsammentarrermir.ils'abanilimin 
sans  ré.wrvc  à  ses  mauvais  Instincts.   Les  vio- 
lences, les  confkscalions,  les  meurtres  flretil  ap- 
précier auv  Macédoniens  leur  nouveau  maître. 
Une  désalTectioD  générale  fut  la   cnnséqueiirfl 
d'une  conduite  aussi  ImpoUtiquc.   Q.   Cédlîni 
Mételtus  remplaça  Juventius,  pour  continuer  U 
guerre.  Andriscus  marcha  i  s«  rencontre;  et, 
pour  ne  pas  trop  s'éloigner  de  la  mer.  Il  s'nn^ 
à  Pydna,  ùt  il  fortifia  son  camp.  Le  gCnéral  ro- 
main éprouva  d'abord  un  échec  grave  ilan«  m 
combat  dç  cavalerie,  mais  Andriicns  ayant  rte- 
lacbÉ  une  partie  de  son  armée  pour  aller  couvrir 
la  Thessalie,  Métellus  profita  de  sou  afFalhUsse. 
ment,  l'atUqua,  et l'oMigea  1  la  foile.  Au'lriscu* 
rassembla  une  nouvelle  armée  et  hasarda  uof 
seconde  bataille,  plus  ftineste  pour  lui  que  I.t  pro 
mière.  Il  crut  alors  trouver  un  asylecliez  II) sas, 
roidcTlirace.  Mais  celui-ci,  dans  lacraînle  de  s'at- 
tirer la  haine  des  Romains,  livra  son  dan»ereu& 
liAtc  à  Métellus,   qui   le  fit  conduire  k  Roim 
cliarKé  de  chaînes.  Le  roi  macédonien,  apr*s  avoir 
servi  au  triomphe  de  son  vainqueur,  aamoinmé 
le  ilacédontgue.  Tut  mis  à  mort  par  ordre  du 
sénat.  H,  H. 
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■atiam.  xxxi*.  «.  -      sénfeas ,  et  Bs  périrent  en  combattant  les  Lac<- 


*  ANDROBics ,  peintre  de  l'antiquité.  On  ne 

sait  ni  oii  ni  à  quMe  Époque  il  iiécul.  Pline  Tait 
mention  d'un  de  ses  tableaux  :  Scytlis  coupant 
iftt  ancres  de  la  Jlotle  perse. 

PiLnc.Hiil.  BOI.,  XXÏV,  u>.  -  Mtfodelï.  VIH.  ». 

*iiXDnaBrLi;s,  sculpteur  Cité  par  Pline,  qui 
le  e1aii<ie  parmi  les  artistes  hal)iles  dans  la  repré- 
Rcnlation  des  philosophes.  On  ne  sait  rien  de  son 
&s,c  ni  de  sa  patrie. 

■ANnnoCLE  (Androclus),  esclave  célèbre 
•i;ir  la  touchante  reconnaissance  d'un  lion,  Tivait 
lers  le  commencement  de  l'ère  chn^lienne.  A 
Rome  on  Taisait ,  en  guise  de  spectacle ,  com- 
liattre  des  crimineU  et  des  esdares  contre  des 
liCles  (Procès.  L'n  lion  africain  inspirait  l'eCTroi 
par  son  seul  aspi-et.  Vn  jour  ce  terrible  animal, 
au  tieu  de  se  précipiter  sur  la  Ticlime .  s'arrête 
tout  k  coup,  et  va  lui  prodiguer  des  caresses, 
nirnme  un  cliien  qui  reconnaît  son  maître.  Toute 
l'asscniblée  applaudit  A  ce  spectacle  inaccou- 
luiW' ;  l'empereur  se  fit  amener  lliomnie  ainsi 
^pnrtnié  par  le  lion,  et  lui  demanda  qui  il  était. 
•I  Jt>  «uis  un  esclaTc,  répondit-il  ;  mon  nom  est 
AUilrucle.  Pour  échapper  à  la  trrannie  de  mon 
maître ,  qui  âtail  proconsul  en  Afrique ,  je  pris 
la  fuilc,  et  me  lins  caché  dans  les  déserta  de  la 
Libye.  Accablé  de  chaleur  et  de  TatiRue,  j'allai 
mr.  repoMT  dans  un  anire.  Il  n'j  avait  pas  k>n(f 
Iiinps  que  j'y  étais,  lorsque  je  vis  arriver  un  lim 
qui)H>ussaJt  des  cris  plaintifs;  je  reconnus  qu'il 
éloit  ble<sé,  et  que  c^t  antre  était  sa  demeure. 
IWs  qu'il  m'apprfut,  il  s'approcha  de  moi,  non 
l>[i?>  d'un  air  menaçant,  mais  implorant  mon 
iiiili',  l't  lue  iiiunlrant  son  pie<l  piqué  par  une 
■iriii-i--  épine,  que  j'arrachai.  Le  lion  soulagé  se 
.  'lucha,  laissant  sa  patte  entre  mes  mains ,  et 
s'.'iuliiniiil.  Depuis  ix  jour  j'ai  partagé  arec  lui 
pi'ndani  trois  ans  son  autre  et  le  produit  de  «a 
rlia<se.Jevi>ulus  enfin  quitter  cette  rie  sauvage, 
■  1  j'errais  au  hasard  lorsque  je  fus  saisi  par  des 
!«)l.lal*  et  transporté  d'Afrique  â  Rome,  où  je 
Cils  condamné  par  mon  maître  i  mourir  dans  l'a- 
rr'ne.  >.  L'empereur  accorda  la  vie  i  Androcle, 
r'1  lui  lit  don  du  lion.  Cette  histoire  est  racontée 
l'^ii'  Aulu-Gelli! ,  d'après  le  témoignage  oculaire 
vivait  «ouB  les  règnes  de  Tibère 


<'('li 
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.\:<inR»ri.i:<4  (  'AvEpoitH;;  ),  fils  de  Pliinta'i,  el 
r«i  rli's  McMéniens,  mort  en  Tto  avant  J.-C.  Il 
parl.iccM  le  Irftni'  avec  son  frère  Anlîorhus  i  l'é- 
|Miqui'  oii  éclata  la  première  gnerre  Messénienne. 
Li's  enfants  d'AndroclËs ,  après  la  prise  de  l'I- 
lliome ,  obtinrent  des  Laeédémoniens  le  canton 
notiimi^  tf ynmie,  dans  la  seconde  |(uerre  <le  Mes- 
si'iie.  Ils  prirent  les  armes  avec  les  autres  Hes- 


*  ARDROCLÂS  CAvipox>^;  ),  cltef  du  parlidd- 
magogiqne  i  Athènes  vers  412  avant  J.-C.  En- 
nemi déclaré  d'Alcibiade,  il  le  fît  exiler,  en  l'ac- 
cusant d'avoir  renversé  les  statues  d'Hermès, 
et  profané  les  mystères  d'Eleusis.  Il  fnt  assassiné 
vers4iO,  après  le  rappel  d'Aldbiade  et  le  triom- 
phe du  parti  oligarchi<ine. 

Ttiuerdlde,  VIM,  tl.  —  PInUriine,  ^MMad(,  tl.  - 
Inaocidn.  Di  nfiUrl/i,  1.  —  .«r1ili>rb»E.  lu  Cti<pu. 

•  ANDBOCLrs  (  'AïtpoKlo4  ),  flls  de  Codrus, 
roi  d'Atliènes,  conduisit,  vers  l'an  1050,  une  co- 
lonie d'Ioniens  en  Asie  Mineure.  11  s'eraparad'É- 
phèse  et  de  l'Ile  de  Samos ,  chassa  les  Lélèges 
et  les  Lydiens,  et  se  proclama  roi  du  pays.  Il 
toml»  dans  un  combat  contre  les  Cariens,  et  M 
enterré  iÉphèse,oîi  Pausanias  vit  encore  sa  sta- 
tue dans  le  second  siècle  de  notre  ère. 

*:<DBOCVD&  (  'AvSpoxùAii; },  médecin  grec , 
vivait  sous  le  règne  d'Alexandre  le  Grand  (  de 
336  a  3ï3  avant  J.-C  ).  Pline  rapporte  qull 
écrivit  àAleiandre  une  lettre  dans  laquelle  ilen- 
ganealtce  princeàsegarderde  l'usageimmodéré 
du  vin ,  qu'il  appeUe  n  le  saag  de  la  terre.  »  Il 
passe  aussi  pour  avtdr  recommandé  la  rave  comme 
un  contre-poiion.  —  Théophraate  et  Atliénée 
mentionnent  un  médecin  du  même  nom.    H. 


ANDKUCTDKS,  peintre  grec,  natif  de Cyzi- 
qne.contemporainet  rival  de  Zeuxii,  vivait  vers 
400  à  377  avant  J.-C.  Plutarquedledelui  deux 
tableaux  :  l'un  représentait  une  escanaouche  de 
cavalerie  avant  la  bataille  de  Leuctres ,  l'autre 
une  Scylle  environnée  de  poissons  si  admirable- 
ment peints,  qu'ils  lïisaient,  dit-on,  envie  auK 
gastronomes.  Ces  deux  tableaux  avaient  été  faits 
pour  les  Thébains. 

tKDROMACHUS  ,  ricliB  habitant  de  Na\os , 
ville  delà  Sicile,  vivait  vers  le  milieu  du  qua- 
trième siècle  avant  J.-C.  Cette  ville  ayant  été  dé- 
truite par  Deuys  l'Ancien,  Andromachus  en  ras- 
sembla les  liabilants,  et  alla  fonder  avec  eux,  en 
.195  avant  J.-C.,  U^il]e  de  Taur<Hnène,qu1l  gou- 
verna heureusement.  LoTsqu'cn  343  avant  J.-C., 
Tiraoléou  prit  le»  armes  contre  Denys  le  Jeune, 
Andromachos  l'accueillit  dans  sa  ville,  et  engagea 
se.i  ciincitoyens  à  se  réunir  aux  Corintliiens  [mur 
B(înuiclurUSicile.Tiinéeriiisloricn  était  son  lils. 

Dioiiiirt  dr  Slciir,  )(  V],  Tit  —  Plmi-,  «""W.,  i». 

AlinBOMÂQTIB  ('Aviça^x^)-  liUe  d'Ilélion, 
rm  de  Tbèbes  en  Cilicie,  et  femme  d'Hector,  lils 
de  Priam.  Cette  prioeess«  était  célèbre  daw 
l'antiquité  pour  sa  beauté  et  ses  vertus.  Racine, 
dans  sa  trâfétiie  à'Andritmai/ue ,  nous  repré- 
sente son  héroïne  comme  fidèle  i  son  éi)0ux 
alors  m£me  qu'il  n'est  plus;  mais  celte  fidiou 
30. 
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Physici et  jMdieigrxci minores, Ba^,  ISil, 
ia-8°;  et  daas  le  recneil  det  fragment*  de*  poA- 

d'Hcctor  cet  me»  grecs  sur  la  méâedne  et  lliiatidre  naturdk, 
iiaéiis  ûiOÊ  la  Kbttotbique  gràio-liliiiedii  M.  A. 

■  en  Ktc  Firmin  Didot.  n  a  été  tndrat  ca  «Uemud  du* 

«nncic;  E.-yf.'^àxz,ElegUcheDiehterdernell€nm; 

j'L'Jir"'  Franctnrt,  1816,  in-fl*.  F,  H. 


En  effet,  dans  le  pMtage  de»  prisomiier*  qui 
se  fit  après  la  prise  deTroio.Andromaque&hut 
il  c«  même  Pyrrhus  qui  a^ait  fait  prédiiiler  son 
fil«  Aslyanai  du  haot  d'une  tour.  Ce  roi  l'em- 
iiM'iia  en  Épire,  et  eUe  en  eut  trois  fils,  Molossus, 
l'iélus  et  Pergame.  Pjrrhus  s'en  défit  par  la 
Miiilii,  ni  te  donna  4  Htlénus,  frère  d'Hector,  Elle 
outdi!  son  beau-frère  un  nouveau  fil»,  Ccstri- 
nus.  Srlon  l'auMniaa,  Andromaque  passa  ilana 
l'Asie  Minmirc  aïiy;  Pergame,  lo  plus  jeune  des 
ti!s  th  [■yrrliuA.  On  connaît  les  touchant»  ailicux 
Tnits  |.ar  Andruioaipie  à  son  épou\  Hector  lors- 
ini'il  l;i  quitta  iKiur  ne  plu»  la  rcïoir. 
n ('IV.  VI.  IU;XTII.  UC  -  fitade.XIX.IMct  lulT. 

A^IItUOMAQI'l!  l'Ancien  ('AvSpôiiaxo;  4  np«- 
oBûîspo;),  natif  de  Crète,  médi-dn  de  Néron,  n- 
vaitil<';i44Cfl<fe  J.-C.  il  ports  lepremierlo  lilre 
il'nrcliintre  (Sfx^''  '''^  laTpûv,  c'est-i-dire  le 
■■liff  des  médiiclas,  ou  plutôt,  lie  toù  Sfyo-noi 
laipo;,  le  médecin  Ju  chef),  et  inventa,  dit-on, 
(a  tlHiria'pje  qui  porte  son  nom  (tfierinca  Àn- 
ùrfmnrhi).  On  ne  «ail  rien  de  wm'b,  »  ce  n'est 
iiu'il  c\erçala  iniVIccinB  à  Borne  avec  Iteaucoupde 
surc<>s.  La  théria<{ue  (  Srjpiox-^  ou  ivrlBoro;  ya- 
yr.1T,  ),  médicament  très-compleïe,  était  réputée 
ooiiiTne  antidote  contre  luus  les  poiuins.  C'est 
ce  qui  hii  lit  d'abord  donner  le  nom  de  viitbri- 
lialton  :  il  sufTit,  <lisait-on,  d'en  prendre  une  ter- 
taine  quantité  le  matin,  pour  être  à  l'abri  du 
IHHSon  {lenilant  toute  la  journée.  Ce  médicament, 
véritibln  iiiai'/iloine  de  droKues,  était  probable- 
ment ronnu  déjï  avant  le  méiledn  de  Néron  : 
Anilrumaque  le  inodifia  en  v  lutroduisaut  une 
[)tns  forte  proportion  d'u|iiuin,  en  éliminant  six 
iniîréilicnls  et  j  ajoutant  vinut-huit  nouvellp» 
substance»,  [larticulièreiiient  la  chair  desséchée 
de  vipère  (après  avoir  coupé  la  tète  et  ta  queue 
lit'  ce  reptile  ),  de  manière  i  porter  le  nombrei 
total  di's  ingrédient»  à  soixanle-quinic.  Cette 
firépaialiiHi ,  qui  ne  repose  sur  aucun  principe 
ik'  chimie  pharmaceutique,  a  été  en  usage  ju»- 
qui'  dans  ers  derniers  temp.i,  après  avoir  été 
benuciiup  »implifiè'^  Elle  figure  encore  dans 
quelijues  pharmacopées. 

Andrumaquc  en  fit  le  sujet  d'un  poème  élé- 
giaqui;  ('crit  en  grec  et  composé  de  qnatre-vingt- 
Ki'pt  il  1  si  il  [u  es.  contenant  le»  noms  des  substances 
in'<  entrent  dans  la  thériaque.  Ce  petit  poème 
nous  a  été  conservé  par  Galiea  (  De  Anlidot., 
lili.  I,  rap,  6,  et  de  Thtr.  ad  Pisonrtn,  cap.  e  ). 
tl  a  été  pubKé  séparément  par  François  Tidi- 
iaeus,avociten\Ira<hictionslatines,runeen  vers 
et  l'autre  rtt  prose  j  Zurich,  IS07,  io-t'i  et  par 
J.-S.  Leinker;  Nuremberg,  1754,  in-fol.  On  le 
tniuvi'  aussi  dan»  le  premier  volume  d'Ideler, 


II.  Il,  p. 
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AiiDBOKAQrK  le  Jeune  ('A-vi^iutxo;  é  viiô- 
TEpo;),  médecin  grec,  vivait  vers  le  milienda 
premier  siècle  de  notre  ère.  Il  paue  pour  le  fila 
du  précédent,  et  fut  é.galement  archiatre  de  yi- 
ron.  On  ne  »ait  rien  de  sa  vie.  Suivant  Fabridai 
et  Haller,  il  est  l'auteur  d'un  ouvrage  en  troit 
livrea  :  llcpi  ouvdÉicu;  ^a^v-itat  (  De  la  com- 
position de»  remèdei  ].  Clioulant  l'attribue  i 
Andromaque  l'Ancien.  ïtt»  IVagmenta  cité*  par 
Cramer  dans  Aneeànta  grxea  l'aritieniùi 
(vol.  I,  p.  3U4  ),  apiiartiennent  p«it-4tre  k  cet  ou- 
vrage, que  Galien  cite  souvent  avec  £loge. 

C'est  h  un  Andromaque  qn'£ioticn  a  dédié  ton 
Lexique  d'llip|)ocrate. 


AHDBONKDB.  VOf-  PCHiiB. 

AHDBOxftDK  (Andromeda)  <'A>ïpi>|iéBa), 
fille  du  roi  éUuopieo  Céphée  et  de  Caufopée. 
Celle-ci,  ayant  voulu  rivallier  en  ticautd  arec  le* 
Néréides,  fut  cause  que  Neptune  inonda  le  |iays 
et  le  fit  ravager  par  un  monstre  marin.  Le  rni 
consulta  l'oracle  d'Ammon,  qui  répondit  <]ue, 
pour  faire  cesser  le  fléau,  il  fallût  donner  An- 
dromède en  proie  au  monitre.  Céphée  fit  donc 
attacher  ladUe  à  un itxlier;  eltefiit  délivrée  par 
Persée,  qui  l'épousa,  aprè*  avoir  tué,  pendant 
le  repas  de  noce*,  Phinée,  k  qnl  elle  avait  ità 
fiancée  avant  son  eiposition. 

Andromède  a  été  placée  parmi  les  iutrrt ,  (a 
roQstellstion  [  figurant  une  femme  à  bras  clen- 
do»,  et  douée  sur  un  rodier  )  «e  trouve  au  ciei 
boréal,  dan»  le  voisinage  de  Persée,  de  Céphée 
et  de  Castiopée.  —  Linné  a  donné  le  nom  i'An- 
dromeda  k  un  genre  de  [dantrs  (  famille  de» 
éricacée»  )  qui  »e  plaisent  dan»  te»  plaf^  dé- 
aerte*  de*  contrée*  leptentclMiale».  H. 

OrUf.  MMawuirpk.,  IT,  Cn.  —  Hn<a<  —  FibMoai.tL 
-  KsaOotvn,  II,  t,  1.  -  PilHtelai,  «Mt.  pve-,  11.  cl 
Btbl,  launa,  IV. 

*jiNDKoa('AvIp<in),  «colpIeiirgreGiiid,  hce 
que  nous  raconte  Tatien ,  fit  nue  statue  dUai- 
monla,  fille  de  Mars  et  de  Ténu».  Hais  oo  ipiore 
)e  temps  et  le  lieu  où  il  vivait  Ckrw,  du»  »a 
Tablr  e/iro  n  otogiç  ne  de*  arlitleid»  Fantiquiti, 
le  hit  vivre,  «ans  indiquer  te*  antoritét,  nn  le 
deu:dème  siècle  de  l'ère  dtréttenne. 


*AiiDKOH  (  'Aiipiiiv  ),  médecin  iprec,  Tirait 
lirobaUement  avant  l'ère  chréUenne.  Snirant  11- 
riiqucau  et  Fabricina,  c'est  le  même  qu'André  de 
Caryste ,  mentionné  par  Dioscoride  et  Pline.  11 
l>3ratl  avoir  écrit  sur  la  matière  médicale.  H  eit 
au«si  cité  |kar  Athénée,  par  Galieo ,  par  Ccelius 
AureliaauB,  par  Oribase  etpar  CeUe. 


KUhD. 

ANDBOHIC    (  Al 

quatre  emperenra  de  Constantiiiople  (  Bu-Qn- 
pire).  Les  voici  danaleur  ordn  chronoh^qne  : 
Anobonic  l"  (Comnèn*)  ('Avîpoïluoc  Kop.- 
vtii6(l,  empereur  grec  de  Coostantinople, petit- 
fils  d'Aleiis  I",  né  en  1110,  mort  le  lî  sep- 
tembre (IBS.  n  parrint  à  se  concilier  la  fsvenr 
de  soD  cousin  Manuel  Comnène,  qui  occupait  le 
trflno  de  Conîtantinople;  mais  celui-ci,  irrité 
cuntre  Andronic,  qai  plusieurs  fois  avait  attenté 
El  sa  vie  et  entretenait  des  intelligences  secrètes 
avi-c  les  Turcs,  le  fit  mettre  en  prison,  où  fl  resta 
Aiuie  ans.  Deux  fois  il  esssja  vainement  de 
s'évader.  T-'ne  troisième  tentative  réussit,  et  il  se 
retira  en  Russie.  Afin  de  rentrer  en  grâce  au- 
près de  Manuel,  il  persuada  au  souverain  de 
cette  contrée  de  se  joimlrc  4  l'empereur  grec 
contre  lcsHon4ïr<M9,et  prit  part  lui-même  isette 
(pierre.  Re  nouveaux  sujets  de  mécontentement 
le  firent  reléguer  à  Œnoé ,  ville  du  Pont.  D  jr 
était  encore  i  la  mort  de  Manuel.  Ses  agents 
Beerets  ayant  adroitement  préparé  les  esprits,  il 
réussit  *  se  saisir  de  la  couronne  impéri  je.  Son 
entrée  dans  Constanlinopie  fut  signalée  par  des 
actes  de  cruauté  el  par  d'effroyables  désordre». 
Anixtant  un  grand  respect  pour  Alexis ,  fils  de 
Manuel,  il  le  porta  lui-même  sur  ses  épaules,  en 
grande  pompe,  à  l'église,  pour  le  couronner,  et 
força  ensuite  ce  jeuni'  prince  à  signer  l'arrêt  de 
sa  mort.  I.a  jiopulact' de  Constantinoi'le,  excitée 
par  ses  créatures,  le  proclama  empereur  et  col- 
lËguii  d'Alexis  au  mois  d'octobre  1183.  Cclui-d, 
qiLi-l(|ues  jours  après,  mourut  assassiné.  An- 
dronic, vieillard  dissolu,  épousa  Afcoès  de  France, 
Igée  de  onze  ans  et  fiancée  &  Alexis.  Ce  tyran 
couvrait  ses  rortaits  dn  voile  de  la  religion,  qu'il 
savait  être  trè^-puiisante  sur  l'esprit  des  puu- 
t>leH.  Quelques  évéques  se  déshonorèrent  en 
jiuussant  la  condescendance  jusqu'à  l'alnoudre 
du  meurtre  d'Alexis,  Mais  l'autorité  d' Andronic 
n'était  pas  reconnue  dans  tout  l'empire  :  Pruse 
et  Kréà  rcfusèruat  l'obéissaDee;  ces  villes,  as- 
FÏé^ées  et  prises  d'assaut,  furent  livrées  an  pil- 
lante et  h  toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  A  son 
■i^tinir  à  ConsLintinopte,  des  Dots  de  sang  coulë- 
iriii,  et  tes  Iwurrcauit  devinrent  à  leur  tour  des 
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n  fblt  partir  une  Hotte  avec  une  forte  année  de 
terre.  Ses  généraux,  après  avoir  pris  Dnrazzola 
14  juin,  TbessaloniquG  le  15  août  suivant,  mar- 
cheat  droit  à  Constantinople.  Andronic  enT<rie 
contre  eux  un  corps  de  troupes,  qd  fat  mis  en 
fuite  an  premier  choc.  Furieux  de  ce  revers,  il 
s'en  prit  à  plusieurs  seigneurs  de  Constantinople, 
qu'il  soupçonnait  faussement  dlntdllgenee  avec 
l'ennemi.  11  en  fit  mourir  la  plupart.  Dn  nombre 
de  ces  innocentes  victimes,  le  trouva  Isaac 
l'Ange,  qui  lui  était  d'allleura  odieux  parée  que 
le  peuple  Vaimiit.  Isaac  se  sanve  dans  l'église 
de  Sainte-Sophie,  où  le  peuple  s'étant  attroupé 
le  proclame  empereur.  Andronic ,  à  cette  nou- 
velle ,  veut  s'enfuir  par  mer.  Il  est  pris ,  chai^ 
de  chaînes  et  ramené  aux  pieds  dlsaac,  qui  l'a- 
bandonne h  la  populace.  Il  n'y  eut  sorte  de  tour- 
ments et  d'outrages  qu'on  ne  lui  fil  subir  durant 
plusieurs  jours.  U  les  soutint  avec  une  grande 
fermeté,  ne  disant  autre  chose  que  »  Kyrie  elei- 
son,''c'est-A-dire:' Seigneur,  ayez  pitié  de  moi. u 
Enfin,  après  avoir  été  promené  par  là  ville,  monté 
sur  un  chameau,  il  fut  mené  au  théâtre,  oit  il 
fut  pendu  par  les  pieds,  entre  deux  poteaux 
dont  l'un  était  surmonté  d'une  figure  de  cochm, 
et  l'autre  de  celle  d'un  loup.  Il  servit  ainsi  pen- 
dant trois  jours  de  jouet  à  la  fureur  populaire. 
On  lui  arracha  les  dents,  les  chi-veui,  les  yeux , 
les  femmes,  par  un  raffinement  de  cruauté,  lui 
enlevèrent  les  parties  génitales.  Ce  vieillards^^ 
tuagénaire,  afïreuscmwit  mutilé ,  respirait  en- 
core, lorsqu'un  Italien  lui  plongea  l'épée  dans 
les  reins,  et  mit  fin  â  cet  atroce  spectacle.  [Kn- 
cyel.dts  g.  du  m.,  avec  addit.] 

dt  TTf.x'xi.  II.  -  Le  irta'.  BUtBirf  du  BaiBmatn. 
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i:n  llHj,  Guillaume,  roi  de  Sicile,  excité  \y 
fi\-'\\~,  iiPïi'u  de  l'cniiH-reur  Manuel,  entrepi., 
b  ri<iH{\ii'le  de  l'etiipire  grec.  Uaus  ce  ilcssein, 


AHDROinc  H  (  PaUologve  )  { 'AvVôvtito;  lloc- 
InoloTiK],  empereur  de  Constantinople,  et  fils 
de  Michel  Paléologue  et  deTliéodora,  naquit 
ver»  l'an  t258,  et  mourut  le  13  février  i33ï. 
Associe  t  l'eiaplre  le  8  novembre  1173,  il  fut 
reconnu  seul  empereur  le  U  décembre  1181,  et 
annula  si  bien  lee  mesures  prises  par  Mldief 
pour  le  rapprochement  des  ^îtes  grecque  et 
latine,  que  le  pape  Clément  V  l'excommunia.  Il 
fiit  un  cle  ces  princes  faibles  et  Inepte*  qid  con- 
sKraient  à  des  pratiques  de  dévotion  et  t  de 
vaines  diaputea  tbéoli^qaea  on  tempi  que  ré- 
clamait impérieusement  le  lalnt  de  l'empire. 
Tandia  que  Pbilanlhropène,  sou  général,  battait 
lea  Tnrcs,  Andronic  se  livrait  â  la  motleese  << 
aux  intrigues  de  cour.  Il  altéra  les  monnaiee,  et 
oommJtplusieur*  actesde  cruauté.  Ahisi,  en  1190, 
11  fit  mettre,  sur  qudques  faox  rapports,  Cons- 
tantïB  son  frère  dans  une  cage  du  fer,  oii  ce 
malheureux  inoanit  au  bout  de  seize  ans.  Eu 
1193,  il  se  donna  pour  collègue  Eon  lîls  Michel. 
Alors  Philantliro;ii' ne,  ayant  lieu  de  se  plaindre 
de  la  cour,  leva  l'éteudarrl  de  h'  révolte  il  ob- 
tint de  ftrands  siircès;  mais  il  lomlKi  entre  les 
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maîDs  du  gouverneur  de  la  Lydie,  qui  lui  fit  cre- 
v«'r  les  yetix. 

Audronic  ,  après  une  campagne  heureuse  con- 
Il  e  les  Tatars  du  Kaptchak ,  perdit  une  grande 
pallie  <lc  ses  Étais  de  l'Asie  Mineure,  enlevés 
|)ar  les  Osiiianiis,  qui  avaient  à  leur  tête  le  fameux 
Osman  ou  Otlunan,  fondateur  dt  l'empire  turc. 
Api'ès  avoir  conquis  presque  toute  la  Bltbynie, 
Osman  parut  pour  la  première  fois  sur  le  ri« 
viKi»  de  la  Proiwntide;  et,  spcîctacle  nouveau, 
It'.s  Turcs  se  transportèrent  sur  des  galères  à 
Tiie  do  Cliio,  dont  ils  massacrèrent  les  liabitants. 
Incanable  <le  résister  à  ce  terrible  ennemi,  An- 
:  ironie,  aebeti  le  secours  d'im  célèbre  clief  de 
^oiidotlieri ,  Roger  de  Flor,  qui  infestait  alors 
avec  siS  mercenaires,  appelés  Catalans,  les  re- 
lions mé^iiterranéennes.  Roger,  commandant 
vin^t-deux  navires  montés  par  buit  mille  bom- 
mes,  défit,  en  1304,  les  Turcs  près  de  Cyuque; 
ci,  en  1305,  il  les  liattit  de  nouveau  h  'leu\  re- 
rises  diflérentcs,  près  de  Pbilailelpbie  et  dans 
les  monts  Taunis.  Ka  récompense  de  ses  s<;r- 
viox^s,  Roger  fut  nommé  grand-duc,  puis  césar. 
Mais  son  arrogance  le  rendit  bientôt  insup{H)r« 
table,  et  il  fut  assassiné  à  Andrinople  par  ordre 
de  rempereur.  Après  la  mort  de  leur  chef, 


zène,  des  soiipçonB  que  manifeste  contre  loi  le 
yieil  Andronic,  et  de  ses  maiuyaia  procédés  à  tum 
égard.  Obligé  de  quitter  Constantinopley  le  jeune 
prince  rassembla  des  troupes,  mais  seulement 
pour  intimider  son  grand-pâte  <k  ponr  chasser  les 
Bulgares,  qui,  arrivés  jusqu'à  Andrinople,  furent 
entièrement  battus  par  lui.  Mais  il  essaya  vaine- 
ment d'amener  à  un  accommo«1einent  lo  vieil- 
lanl  ombrageux.  Dans  cette  extrémité,  il  se  ren- 
dit maître  de  Constantinople  et  de  la  personne 
de  l'empereur.  Devenu  seul  maître  de  Tempin*, 
il  se  conduisit  avec  modération  et  usa  de  clil- 
mence  envers  ses  ennemis.  11  repoussa  eosuito 
les  Bulgares  qui  venaient  de  faire  de  nouvelles 
incursions,  reprit  l'Ile  de  Chio,  et  défit  les  Turcs 
dans  plusieurs  rencontres.  A  peine  guéri  d'une 
blessure  grave  reçue  en  combattant,  il  tomba 
dangereusement  malade.  Il  désigna  alors  pour 
son  successeur  le  ffrand  domestique  Jean  Can- 
tacuzène  ,  qui  refusa  généreusement.  Andronii: 
recouvra  la  santé  ;  il  eut  encore  à  combattre  le» 
ennemis  du  deliors  et  ceux  du  dedans.  En  1333, 
les  Turcs  lui  enlevèrent  Mc4ïe,  dont  ils  firent 
leur  capitale.  Les  Vénitiens,  voyant  que  les  con- 
quêtes de  ces  infidèles  s'éU^ndiiient  sur  bnirs 
ti^rres,  forment  pour  les  repousser  une  ligue 


les  Catalans,  sous  les  ordres  de  Bérenger  d'iin-   I  dans  la({uellc  ils  firent  entrer  le  |)a|)e  Jean  \XII, 


ran(.a  et  Fernando  Ximcnez  <]'Arenos,  rava- 
gèrent la  Thrac4ï  et  la  Macédoine,  {)arcoururent 
la  Grèce  et  vinrent  8'em|)arer  de  la  Morée.  où 
Ms  se  fixèrent  en  1308.  Vers  cette  époque,  l'cm- 
[lereiir  perdit  sou  fils,  et  se  vit  forcé ,  après  une 
loiiiiue  résistance,  de  s'associer  son  petit-tils 
An<lro[nc(|u'il  n'aimait  pas,  et  qui,  peu  de  temps 
a|:ès.  le  priva  de  la  couroime  et  1  enferma  dans 
son  |>al;iis.  Il  passait  le  reste  de  ses  jours  dans 
le  îiiepris  et  l'abandon,  quan<l  ses  surveillants, 
(ii)i  (  rai'-iiinient  <iu'il  ne  remontât  sur  le  trône 
a;>.'ès  la  mort  de  son  peiil-fils,  alors  dangereu- 
sement mahide,  vinrent  exiger  de  lui  tuie  alxii- 
cation  fonnelie,  et  le  contraignirent  d'ejnbrasser 
i'etat  monastique.  Il  vécut  moine  sous  le  nom 
•TAiitoine  ,  au  couvent  de  Drama  en  Tbessalie. 
;)  a^ait  épousé  :  l*»  Anne,  fille  d'Etienne  V, 
Hc  <l.r  Hongrie,  dont  il  eut  Micbel,  couronné 


'm:  .jaritin;  —  2"  frêne,  fille  de  Guillaume  le 
(il  .1,  marquis  de  Montferrat,  qui  lui  donna 
lîDii  lils  et  une  fille.  [JiHcyc.  des  g,  du  m., 
r.v.  ;■  U'Idit.  ] 

rr.ci.MiHTP.  .^ndronleus  Palœologus.  —  Nlc^phorc 
fi:'':nr;'  .  I.  V!-X.  —  Caiil.ipii7»Mif,  1,1.—  Rariion  Munta- 
•in.  (  finf'iu'fi.  -  rtibbon.  Decluie  and  Fait,  elc.  —  Le 
I^*«..  Jii  tnirr  du  Bat-Linpire. 

\nd;;i.mc  in   {Patéologue)  ('Avopôvixo;  Ha- 

:  :'i)ovo;\  dit  le  Jeune,  em|»ereur  de  Constmti- 

::  '«le,  petit-fils  du  précédent  et  fils  de  Mi'^bel 

r  ;;(   !i)2ue,  naquit  en  l?.9ô,  et  mounit  le  15  juin 

:    : .  Ass<x:ié  h  l'empire  et  couronné  le  2  février 

.'),  il  Nuec'^la  l'an  13:î9  à  son  aïeul,  qu'il  avait 

..  :  '-.  M'  •r:Hqiies  années  au|>aravant.  Uncjeu- 

'1.'  -  ^  'lii^i:  .el»'  priva  diî  l'alTiTHon  d-^sonnieul, 

;  M(re:j!  •"  i|  <\  révolta,  par  suite,  dit  Canîacu- 


l'empercur  Amlrouic,  les  rois  de  France,  de 
Naples,  de  Cbypre,  et  le  grand  inaitrc  de  Rliodes. 
Mais  tout  le  fruit  du  grand  armement  que  firent 
les  confédérés,  se  borna  à  une  victoire  stérile 
qu'ils  remportèrent  sur  les  côtes  de  Grèce.  L'an 
1339,  Andronic  envoya  des  aml>assa<  leurs  au 
pape  Benoit  \II,  pour  traiter  de  la  réunion. 
Barlaam,  clief  de  cette  ambassade,  pro|iosa  la 
convocation  d'un  ooncile  général  |HMir  aplanir 
toutes  les  difliaUti^s.  Mais  cctti^  proposition  n'eut 
pas  de  suite.  L'empereur  et  sa  femme  «'taif>nt 
fort  attachés  à  la  doctrine  des  quiélistis,  uu  à 
Grégoire  Palamas,  leur  dief.  On  rarxjnto  que  ce 
prince,  l'an  I3il ,  ayant  assemblé  dans  son  pa- 
lais un  concile,  il  y  bar<uigua,  quoique  malade, 
avec  tant  de  véhémence  en  faveur  «lu  quielismi' , 
que  son  mal  empira,  et  l'emporta  quatre  jours 
après.  C'était  depuis  longtemps  la  manie  des  eni- 


r>Mir  le.  21  mai  1294,  et  mort  en  1320;  et    !  pcrcurs  grecs  de  vouloir  se  mêler  à  toutes  les  que- 


i 


relies  tbéologiques,  et  de  s'en  rendre  les  arbitres. 
Andronic  111  avait  régné  treize  ans  depuis  l'ex- 
pulsion de  son  aïeul.  Il  laissa  deux  fils,- Jean  et 
Miebel,  sous  la  tutelle  de  rim|iéralrice  Anne 
de  Savoie,  leur  mère,  et  sa  seconile  femme.  Il 
avait  épousé  en  premières  noces  Jeanne,  fille 
de  Henri  le  Merveilleux,  duc  de  Bninswirk- 
Grubenhagen. 

PâcliTiitëre,  /éndrotUrus  Paltrologui.  —  Nleéphnr», 
llv.  Viii-\l.  —  Caatacazdne,  1.  18.  etc.;  il.  1-40.—  Gib- 
bon. I)rcHna  and  Fait.  —  Le  Beau,  /iiifoire  dm  Bai- 
Empirt: 

ANDR05IC  IV.    Voy.   PkLtOLOGVE. 

K^UHusiL  ('AvSpGvixoç),  nom  commun  à  trois 
anpereurs  de  Trébizondc. 

*  AMinoMC  r*^,  Giino  CJoMNt.xe  (  IVv^povîxo; 
riCuv  kou^rr.vo;  ) ,  empereur  de  Trébizonilet 


631 


AHDROHIC  - 
I.  n  luceécU,  m  fais,  à  AlesUI", 
il  épaulé  la  fiUe^  et,  aprtaaTair  cuti 


plusiïuis  écheu,  il  defiut  Irilnûirâ  du  euUin 
dleouiuro.  H  tiut  pour  utcceiseur  JeoH  I  {Aau- 
ehos),  tîls  d'Aleiit. 

itni,  p,  wl.  -  ïiucini  Hc   Bciuoii.  j|«iK.  tfi«., 

*  ANDRùitTC  n  {Camnène)  ('AitçiintK  Kaft- 
iiriM  )  I  empereur  de  TrÉbiioiide ,  uorl  «a  1  !6fi. 
Il  t'Iiit  Gis  de  Manuel  1",  dit  le  Guerrier,  a  mc- 
cùla  il  son  père  en  mars  1IG3.  Après  lui,  rë^ia 
son  fttK  George  i". 

F.nLIiDerircr.  GtieAlcAU  «e  laUrrlhmu  vm  Tra- 


:  ni  (Comnène),  empereur  de 
ïti^bizonde,  mort  «o  juivier  I33!l.  Il  était  lïli 
d'Alexis  [I,  auquel  il  «uecéda  en  1330.  Il  Ht  tuer 
ses  oncles  Hidiad  et  George,  Boupçonnét  de 
trsliison.  Il  eut  pour  snccesseur  son  fil*  Ma- 
nuel II ,  enfant  de  huit  ans. 

*iH»ROIIic  PALÉoutcuB,  second  eu  d« 
l'empereur  Hanud  Pajéologue  (  1391-14ZS).  Q 
reçut  de  soa  père  ia  principBuU  de  TtieualoDi- 
que,  qu'il  vendit  aux  VënitieiiB  peu  île  temps 
aiaiit  la  conquête  de  la  Maukloiue  par  lei  Turca. 
Il  su  lit  moine  sous  le  nom  d'Acacius,  et  mou- 
rut de  la  lèfire  à  Constantino;^  le  4  mars  Ui9. 
Un  C.in|i',  faniUa  Biiiir.tiua. 

*AKi)AO!ilG  ('AvSpôviKO(),  médecin  grec, 
paraît  avoir  yécu  dans  le  premier  sièck:  de 
l'ère  chrétienne.  Il  est  cité  par  Galien  et  Octa- 
viu.4  Haratiaou3.  On  ne  sait  rien  do  sa  vie,  ni  de 


•  Asanavic  lAngile)  {'AitpiniMi'knti'Ot) , 
&h  de  Cunstantinus  An(^lus,  (k  Philadelpliia 
en  Ljrdl^,  et  de  Tliéodora,  su'ur  wdetle  il'AlKxiii 
Cunin^ne,  vivait  du  lOSO  k  1118.  L'empereur 
Manuel  IVnvojra  combattre  les  Turcs,  gui  s'é- 
l4li'iit  étaUiH  dans  U  province  de  Câfipdilucc. 
(lu  ijinuri!  coininmt  U  s'acquitta  de  cdle  ntis- 
KÎou;  mais,  mius  trois  ans  plus  tard  en  pré- 
F.'ni^  des  inËint's  ennamli,  il  abandonna  son 
un:iee  avant  le  combat.  Pour  cette  traliison, 
Aiidrunic,  île  retour  iCmstantJnople,  Tut  hajjillé 
i-u  fiinliii!  et  ginirneoé  i^norninieuseciiriil  auluur 
il<'  U  tilli'.  y[ui  lard  il  rentra  en  j^Tixe,  l't  (ut 
■  nvuvé  m  lltlupar  les  tuli'urs  du  jeune  Alexis, 
liM  lie  Maimel,  contre  l'usurpaltiur  Andrunic 
Ciiinm'ni-.  Il  lut  vaincu  prèsCliarax  en  Ititliyiiîe  ; 
l'I.  iraii^iiant  la  colère  de  l'impéralrici-  Marie, 
-M-iivi'  •!'■  Manur'],  il  |iissa  avec  toute  ki  famille 
<l  :ns  II'  (junp  d'Audrunic  Cumnèoe.  Selon  Gnil- 
KuiTiir  di'  Tyr  nih.  XXI,  c.  xti),  Androoic 
.'.•,i-rW  Ail  i^inv^  par  l'iwpereur  Manuel  vits 
'.  ■  li.tnuin  lY,  ri'd  de  Ji'nisainn,  jHmr  oiacxrliT 
BMi'  lui  UJII1  i'X|iéditii)ii  di'stiiiii'  à  recuorpu'rir 
l'i^tïptv.  Aiiiirui.  '  Aii)^^ii  avail  l'jiuuiié  Ëupliriv 


ANDROniGUS  «M 

•ynt,  fille  de  Théodore,  l'un  daa  »eatMim 
priva  de  Hanneli  il  en  eut  six  fils,  dont  deux 
(  Isaac  Angèle  et  Alexis  Ai^èle  )  devinrent  em' 

nu  Casii .  raiHàlla  BtiaaOïm. 
•akdboHIG  CAHATilE  (Avipâvina;  Ka|u£- 

npoi) ,  écrivain  grec,  pré&t  de  Constautiuople 
vers  1  lie  de  J.-C,  et  parent  de  l'empereur  Ha- 
nuel  Cocnnèue,  qui  l'éleva  «u  rang  de  Sébastoi 
et  de  préfet  des  garde*  impériale*.  Il  acomposé, 
entre  autrea ,  un  ouvrage  contre  les  Latins ,  en 
fonne  de  dialogue,  sur  la  frocewioR  du  Saint- 
Stpril;  uu  dialogue  entre  l'empereur  Manuel  et 
Pierre,  savant  arménien;  un  écrit  sur  les  deux 
nature*  eo  Jésus-Cbriit.  Aucun  de  c«s  oitrrage* 
n'a  été  imprimé  :  on  lui  attribue  un  autre  cUa- 
l<^e  contre  les  Juifs,  imprimé  dan*  Sttfvar- 
dius,  Auetuarium  ad  Canisiumi  logolstadt, 
IfilB,  in-4',  el  dans  la  Bibliotheca  Patram, 
XVI,  38,  etc.  Jean  Ducas,  à  qui  Eustatbe  dédia 
BOB  commentaire  «ur  Denys  Périégète,  était  fils 
d' Androoic  Canutère. 
Giic.  ScripUrumtaiuUjUeanàn  MUtorta  lUira- 


( 'Av8pâvixi>«),  d'Olrnthe,  gé- 
néral d'Alexandre  le  Grand.  En  329  avant  J.-C., 
il  fut  chargé  par  Alexandre  de  lui  amener  les 
Grecs  qui  avaient  combattu  dan*  l'armée  des 
Perses.  En  314  il  assista  Démétrius,  (îla  d'Anti- 
gone ,  dann  son  expédition  contre  Ptolémée.  A 
la  bataille  de  Gaza,  Andronicu*  commanda  U 
cavalerie  de  l'aile  droite  dans  l'armée  de  Démé- 
trius; et  après  la  dé^te  il  dnneura  A  la  tête  de 
la  garnison  de  Vjt.  Il  tomba  entre  les  mains 
de  Ptolémée,  qui  lui  laissa  la  rie  et  l'attadia  à 

'AMDROMICl'B  ('Av6pâvuux),  dépota  àHomc 

par  Attale  H,  en  l'an  m  avant  J.-C,  pour  bi>- 
pri-ndre  an  sénat  que  Pruaias  ,  roi  de  Billiynie, 
avait  commencé  contre  lui  îles  tuMtilit^.  Rome 
nu  crut  [las  k  ce  message.  1'^  I^S,  nouvelle  uo- 
bassaile  d'Andronicus  :  il  s'a^'S^'ùt  cette  lois  de 
minballre  l'influence  dus  envoyé*  da  PniiJM. 
Le  Sis  lie  ce  monarque,  Nicotnède,  ae  tronvait 
ea  même  lernp«  à  Dôme.  Comme  son  pire  le 
liaissail,  el  uienaçait  même  se*  jours,  il  s'acquit 
la  sym|>a(liie  d'Aodronicui,  qui  entra  avec  lui 
et  ses  amis  dan*  une  conipiratloa  contre  Prusias. 
l-ulrkc,  XXVII .  >.  -  *p?ia .  Al  »1k/  MMridat., 

■AnnBOniGUfl    CTBBBBBTia  ('AvSpôvHOt 

KMfiÇii'rrru) ,  architecte  grec,  natif  de  Cyrrln*, 
en  Macédoine,  vivait  100  ans  avant  J.-C.  selon 
l'of^nion  de  Ot  Uuller.  H  construisit  la  Tour  des 
Vents  k  Athènes,  près  de  l'Agora;  elle  était  des- 
tinée à  indiquer  la  direction  des  venta  et  llieure 
du  jour.  Sa  forme  est  octogone ,  et  sor  cliacuii 
des  angles  on  voit  scul|itée  une  ftgun:  huiiiniiii: 
ri'jin^Jitont  par  ses  aUrIbuLs  les  voit*  priitci- 
paux.  Ces  ligures   £Oul  diriges  vers  les  venl* 
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qiiVllos  indiquent,  et  sous  chacune  (Fclles  se 
trouve  un  cadran  solaire.  Sur  le  sommet  était 
placé  un  Triton  en  bronze ,  mobile,  fixé  h  une 
verj^e  de  fer,  et  servant  de  girouette.  A  juger 
par  les  ruines  de  ce  monument,  qui  existe  encore 
presque  intact  à  Atltènes,  il  est  postérieur  à  Pé- 
riclès.  Dans  Tintérieur  de  la  tour  était  une  clep- 
sydre pour  suppléer  pendant  la  nuit ,  ou  par  un 
temps  couvert,  aux  cadrans  placés  à  l'extérieur. 
La  Tour  des  Vents  est  bâtie  en  pierre  de  taille,  et 
recouverte  de  tuiles.  Varron  donne  à  cet  édifice 
le  nom  â' fforologium  ;  et  ce  que  Vitruve  en  dit 
donne  lieu  de  croire  que  d'i  Andronic  était  un 
astronome.  Le  colonel  Leake  assigne  à  la  cons- 
truction de  cet  édifice  la  date  de  160  après  J.-C. 

Vitriivr.  I,  6.  —  Varmn,   De  Re  rusUcOi   III,  5.  — 
StuartH  AthenSf  voL  I,  r.h.  ui. 

*ANi>RONicrs  { hfarcuS'Pompilim) y  phi- 
losophe épicurien,  natif  de  Syrie,  enseignait  la 
grammaire  à  Rome  vers  Tan  60  avant  J.-C. 
Mais  ses  o[iinions  ou  ses  habitudes  épicuriennes 
nuisirent  à  sa  réputation  de  professeur;  et  il 
fut  obligé,  faute  d'élèves,  de  so«retirer  à  Cumes. 
Son  dénûment  le  força  à  vendre  un  Épitome  ou 
Digeste  chronologique,  qu'il  avait  compilé  ;  Or- 
bilius,  le  célèbre  précepteur  d'Horace,  adieta  le 
livre,  et  le  publia  sous  le  nom  de  l'auteur. 

Saétonp,  Dtt  iilustribv*  çramwaticiSt  S8. 

A!f  i>RONicrs(.Varct«-/Jwt/5),lc  plus  ancien 
poëte  dramatique  latin,  natif  de  Tarente ,  vivait 
dans  le  troisième  siècle  avant  Tère  chrétienne.  On 
place  la  date  de  sa  mort  entre  l'an  221  et  Tan  206 
avant  J.-C.  On  prétend  qu'il  fut  esclave  et  afîran- 
chi  de  la  famille  Livia,  d'où  lui  vint  son  surnom 
de  Liviux.  M.  Livius  Salinator,  qui  fut  consul 
pour  la  première  fois  en  219  avant  J.-C,  lui 
accorda  la  lilx^té  et  le  chargea  de  l'éducation 
de  ses  enfants.  Androniais  commença  à  donner 
des  pièces  à  Rome  vers  l'an  240  avant  J.-C.  Kn 
207  avant  J.-C.,  probablement  après  la  défaite 
d'IIasdrubal   sur  le  Métaure,  les  pontifes  firnl 
une  procession  solennelle  an  temple  de  Jupiter 
Stator,  et  une  hymne  composée  par  Andronicus 
fut  chantée  par  vingt-sept  jeunes  filles  d  origine 
praticienne.  Il  traduisit  aussi  VOdyssée  en  vers 
saturnins,  et  familiarisa  les  Romains  avec  les 
chefs-d'œuvre  dramatiques ,  lyriques  et  é[>iques 
de  la  Grèce.  Si  nide  que  fut  son  style,  il  exerça 
une  puissante  influence  sur  la  littérature  latine, 
et  ses  écrits  étaient  encore  lus,  dans  les  écoles,  du 
temps  d'Horace.  Ses  pièces  de  théâtre  firent  épo- 
que dans  l'art  romain,  en  reléjïuantau  secon<l  plan 
les  farc«»s  grossières  et  licencieuses  qui  avaient 
roniposé  jus<}ue  là  tonte  la  littérature  dramatique 
indigène.  Andronicus  introduisit  une  distinction 
singulière  entre  l'action  et  la  déclamation.  Atteint 
d'une  extinction  de  voix,  il  se  fît  assister  par  un 
esclave  qui  récitait  les  paroles,  tandis  que  lui- 
même  faisait  les  gestes  appropriés.  11  parait, 
d'après  le  témoignage  de  Suétone.  qu'Androni- 
cus  donna  des  lerons   publiqiu's  de  grec ,  sans 
être  cependant  un  (^ranima ficus  ;  car  cette  pro- 


fession ne  fut  connue  à  Rome  que  vers  Tan  159 
avant  J.-C.  Ses  pièces  existaient  encore  sons  le 
règne  de  Numérien  à  la  fin  du  troisième  siècle  de 
l'ère  chrétienne  ;  il  n'en  reste  aigourd'hui  que  des 
fragments  qui  ont  été  recueillis,  ainsi  que  quel* 
ques  vers  de  sa  traduction  de  VOdffssét^  |iar 
Bothe,  Poëtx  scenici  latini,  t.  V,  7-22.      L.  J. 

VopIsciM,  yUa  iVunMTlanl.  —  <:icf ro,  Bruttut  Tus- 
eulana;  qusntiones -j  de  Smeetute.  -~  Tlte-l.ivc,  vu,  i; 
XXVII,87.~ValërG-Max1meplI.4,S.  -  Atilu  GcUr,  A'vrM 
Mticœ,  XVII.  11.  —  Horace,  Epltt.  II,  1.  Sartonr,  de 
illustribus  gramwuifitHs. 

ANDRONICrS  DR  RHODRS  (  'Av8p6viX0C  PÔ- 

5toç),  philosophe  péripatéticicn ,  vivait  dans 
premier  siècle  avant  l'ère  chnitienne.  Il  pn>- 
fessa  d'abord  à  Athènes,  et  vint,  en  71  avant 
J.-C,  se  fixer  à  Rome.  C'était  vers  l'épuipie  ou 
les  manuscrits  d'Aristote,  qui  se  trouvaient 
dans  la  bibliothèque  d'Apellicon,  furent  envtiyés 
à  Rome  par  Sylla,  qui  en  confia  la  transcription 
à  Tyrannion ,  affranchi  de  Lucullus.  Tyraiinion 
charge-aensous  œuvre  An<lronicus  du  clas.s«>inp&t 
et  des  tables ,  et  a^lui-ci  s'en  acquitta  avec  suc- 
cès. On  lui  attribue  aussi  le  terme  de  métaphf- 
siqtie,  xà  |i£Tà  rà  çv7ixà.  Les  ouTrages  d'Ao- 
dronicus  ont  péri.  Le  fragment  Des  vertus  et 
des  tûces  dans  Stobée,  ainsi  que  la  Paraphrase 
des  Éthiques  à  IViromnqite,  qu'on  a  longtemps 
attribués  à  Andronicus.  sont  d'un  auteur  plus 
récent.  Ce  dernier  ouvrage  fut  d'aboni  puMié 
sous  le  titre  de  Incerti  auctoris  parnphrnsis , 
par  Daniel  llinsius  ;  Leyde  160",  in-^*;  puis  en 
1617,  in-S°,  avec  !e  traité  ITepl  iraOûv  ;  réimprime 
à  Cambridge,  1679,  et  à  Oxford,  1809,  in-8*. 

Plutarqiie,  Sulla,  ts.  —  Ammontm,  m  ^rittoUL  cit., 
p.  S.  —  Sainte-Croli,  Historiens  d' Mrxandrr  •  r^iis 
1175.  tn  4*»,  p.  lis.  —  BlakMipyi  U/r  nf  ^ristoMet  • 
Cambrl  ipr.  IflSS.  —  Scfioell,  HisL  de  la  iittvr.  grecque, 
111,  p.  rT;  V,j6i. 

*A?îDRO?Eicrs  (  WvJpôvixo;  ) ,  \toiiU^  uret, 
contemporain  de  Libaniusetde  Tliémistiu*;  vivait, 
«i  Hermo|iolis  vers  l'an  350  après  J.-C.  Lilianiuft 
vante  le  clianne  des  ]>oéfties  d'Andronici:»*.  M.ii* 
un  malheur  imprévu  qui  frappa  sa  int^re  l'ar- 
rêta dans  son  essor.  Thémistius  parle  d'un  jeune 
poète  égypti<*n,  auteur  d'une  tragédie  vi  de  «Ik 
thyrambes.  Il  est  probable  qu'il  s'agit  d'Andro- 
nicus,  quoique  plusieurs  critiques  nnxiernes  pré- 
tendent qu'il  est  question  du  po(>to  llar|M)c ra- 
tion. Mais  Photius  ne  laisse  point  place  au  doute: 
il  donne  à  Andronicus  le  titre  de  décurion  d*lfer- 
mopolis,  et  |)arle  de  ses  drames  et  de  st»s  poé- 
sies. Kn  l'an  3;)9,  Andronicus,  soupçonné  avec 
quelques  autres  d'adhérer  an  paganisme,  eompi- 
nit  à  Scythopolis  devant  Paulus,  délégué  à  cet 
effet  par  l'empereur  Constance;  mais  les  aocuséi 
furent  acquittés.  Il  n'est  plus  question  ensuite 
d'Andronicus.  On  n'a  de  ses  ouvrages  qu'une 
épigramme,  dtéo  dans  VAnthologia  grxca 
(Vin,  181.) 

Lib.inlna,  ^pist.  LXXV,  Df  vita  sua,  p.  m.  —  Tbc^ 
mHliiis.  Orat.^  XXIX,  p.  41  S.  etr.  —  Mailme  PlJimdP.'lB 
IVic.  Cnmnrnusj  Prmotiones  mtfstaaeg.,  pw  IM.  —  A^ 
iDlrn  Maro<  llIn.XlV.  -  Phutliif, /fiMiofA. 

ANDROXICrS-GÂLLISTUS  fAvdpovtxOC  KiSl- 
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liTtoc)  (/«on),  monllfleet  philologiiegrec,né 
à  Thessatooique ,  dans  II  première  moitié  da 
quinuème  uècle,  mort  en  1478.  Q  flit  3d  noni' 
bre  des  savanU  qui ,  apris  la  prise  dt  Constan- 
tinopic,  vinrent  enseigoer  la  langue  grecque  en 
Ilalle.  Il  professa  à  Bologne  eu  1464,  i  Rome  en 
1 4  69,  el  à  Florence,  DùileutpourdiBdpIeg  GeoTjes 
VaJa,  le  savant  Hongrou  Jamm  Panoniua,  et 
Ange  Politien  ;  Câlin  à  Paris  il  occupa  la  chaire 
lai  sséevacantepar  la  raortd'Hiéronyme  de  Sparte. 
Ses  leçons  contribuèrent  puissamment  à  la  cul- 
ture lie  la  pliiloKophie  et  de  la  littérature  grecque 
en  France.  On  croit  qu'il  retourna  dans  sa  patrie 
peu  de  temps  avant  sd  mort.  Audronicns  était 
péripaK^ticien  ;  c'est  ce  qui  lui  a  fait  atlribuer  le 
Irailé  sur  les  Passions  (  mpi  IIiSûv  )  publié  par 
David  lloeschel  i  Ausbourg,  1594,  in-H,  et  réjm- 
prîmé  quelquefois  aveclesiPUTresd'Aristole.  L.  J. 

A^DitOQrB.  Vos.  Andoqde. 

'AKUROS  {Edmond),  gouvenienr  anglais  de 

l'Amf^rique  du  Nord,  né  le  tt  décembre  1037, 
mort  le  54  février  1713. 11  servit  d'abord  dan»  la 
fiucrrc  de  Charles  H  contre  les  Hollandais.  En 
1C74,  il  succéda  à  son  père  comme  bailli  de 
Guempsey,  et  fut  quelque  temps  après  nommé 
^nuvpmenr  de  New-York.  Il  fit  la  gnerre  anx 
Indiens,  cl  souleva  contre  lui  les  colons,  énrasé* 
d'imprtis.  Rappelé  en  Angleterre,  il  ne  tarda 
p^R  il  être  renvojré  en  Amérique  comme  gouver- 
neur des  Ëtals  de  Massachusetts,  de  New-Hainps- 
tiire,  de  Maine-New-Pljmoiilb,  de  Rhode-kland, 
lie  Connecticut.  11  se  rendit  de  nouveau  impopu- 
■jire  par  les  taxes  qu'il  levait  arbltrairanent,  et 
i^-.it  des  entraves  aux  transactions  ordinaires 
jusqu'il  annuler  tous  les  mariages  qui  n'avaient 
f'-int  été  tx'nis  par  des  ministres  de  l'Ëglise  an- 
Klicnne.  En  octobre  1687,  il  se  rendit  i  Hartford 
(Kriir  se  faire  remettre  la  charte  de  Connecticut, 
ijn'il  avait  di'clarée  nulle.  Le  parchemin  fut  placé 
sur  la  table  de  Li  maison  du  parlement,  et  on 
|i'ntongea  It  dessein  les  débaû  jusqu'au  soir; 
tiMilè  couples  lumlèrcsfiirent  éteintes;  et  quand 
iiii  les  eul  rallumées,  la  charte  avait  disparu. 
Soiiilraite  par  le  ca[Htaine  Wadswortli  et  mise 
dans  un  arbre  creux,  elle  y  demeura  longtemps 
cnrlii*!',  L'arhn-  subsiste  encore;  on  le  vénère 
(i.iii^  le  pays  sous  lenomdecAéne  de  lachnrte 
rff  ffin  lire  liai  f. 

Kri  \r.m ,  !<'  gouverneur  marcha  i  la  tète  de 
liiiit  cents  hommes  contre  les  Indiens ,  réunis  à 
l'en.ibscot.  A  ion  approche,  les  sauvages  s'cn- 
tuin'nl;  il  lit  construire  de^  forts  pour  les  tenir 
<Ti  r.speet. 

Sur   II'   rapport  qu'Andros  avait  conclu  un 


Indiei 


à  chercher  un  refuge  dans 
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le  fort.  Audrosfnt  rapide  en  Angleterre,  où  on  de- 
vait instruire  son  procès  :  mais  on  ne  donna  pas 
suite  i  cette  afUre ,  et ,  à  la  grande  inrprise  des 
Américains ,  Andros  Itat  nommé  gouverneur  da 
Virginia  en  1691.  Dans  ce  Donvean  poate,  Aa- 
dros  se  conduisit  sans  violence,  et  servit  la  co- 
lonie en  encourageant  la  culture  du  coton  et 
favorisant  rébbtissement  de  nombreuses  manu- 
factures.  Il  fut,  en  dernier  lieu,  gonvemeur  A 
bailli  de  Guemsey. 

Daaan ,  UUltTfi  iif  CiteniHt,  p.  (SS-BM.  —  Holmn , 
^miriean  ^tmnaU,  1.  tu-wa.  -  Bclkaip,  Httttirt  ej 
Keio-Hamfiliirt,  I,  us-nT.  -  autctUmiia, //Worr  nf 
iht  Coionif  0/  MauachuHtU-Bam  LDadru,  l'iBB,  us- 
IM.  -  Ncil,  HUtort  a!  amB-EnelaTui,  II.  iio-Wi. — 


*  kttomo%H François  ), sculpteur  italien,  natif 
de  Padone,  mort  en  17ao.  Il  fit  en  17ni,pour 
la  cathédrale  de  Padoue,  un  nouvel  autel  en 
marbre  de  Carrare  soos  lequel  on  plaça  les  osse- 
ments de  l'évoque  Fricidius ,  mort  au  commen- 
cement du  septième  siècle. 

Rwelll,  l>ricritl(ma  délie  Pitiure,  etc.,  dlPadara.— 
MMicr.  Heuèi  Atlsrmitnti  sanilItr-LtxicBil, 

■AHDBOSTHKNK  CAySfaotémi:),  natif  de 
Thasoa  ,  un  des  amiranx  d'Alexandre  le  Grand, 
accompapia  Néarque  dans  son  expédition  des- 
tinée à  explorer  les  cdtei  do  golfe  Perfiqne  : 
Atliéiiée  dte  de  lui  un  Paraplus  de  llnde,  Mar- 
doB  d'Israël  fait  mention  d'un  certain  Andros- 
tbène  Jasius.  L'épitliète  de  Jtahu  n'est  proba- 
blement qu'une  erreur  de  copisie,  et  doit  etr« 
corrigée  en  T/tasias, 

'ANDBOSTHKRR    ('AvSpCxriiviK  } ,   SCulpteuT 

grec,  natif  d'Athènes,  vivait  vers  420  avant  J.-C.  ; 
il  orna  le  temple  d'Apollon  ï  Delphes  par  les 
statues  de  Diane ,  de  Latone,  d'Apollon ,  des  Mu- 
ses, de  Bacchus,  et  par  un  groupe  de  Bacchantes. 

■androtioh  ('AviporEu»),  fils  d'Andrcn, 
orateur  et  l'un  des  démagogues  les  plus  inlluents 
d'Atlièaes,  vivait  vers  320  avant  J.-C.  Il  était, 
dit  le  scoliaste  d'Hermogène,  orateur  consommé, 
et  élève  d'Isocrate.  Il  fut  préaident  du  conseil 
des  cinq-cents.  Contemporain  de  Démosthène, 
il  plaida  contre  lui  au  sujet  d'un  décret  llli^al 
qu'Androtion  voulait  faire  adapter  au  peuple. 
Nous  avons  le  discours  de  Démosthène  ;  la  ré- 
ponse d'Androtion  a  péri.  Un  seul  fragment 
nous  en  a  été  conservé  par  Aristote,  qui  le  cite 
avecéloge(ffA>*C.,ni,4). 

Ni  Suidas,  ni  Tzetzes,  ni  le  scoliaste  d'Her- 
mogène, ne  mentionnent  l'orateur  Androtion 
comme  ayant  été  historioi.  Le  fragment  49  (  0ib/. 
ffrxeo-lalin.  de  F.  Didot),  extrait  de  Paasanias, 
concerne  anssi  tiien  l'orateur  que  l'historien. 

Plularque  met  Androtion  au  nombre  de* 
hommes  éminenis  ublJgi's  de  s'exiler,  et  qui  écri- 
virent liors  de  leur  patrie.  ■<  Les  Muses,  dit-il , 
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qiiN'llos  indiquent,  et  sons  chacune  d'elles  se 
trouve  un  cadran  solaire.  Sur  le  sommet  était 
placé  un  Triton  en  bronze ,  mobile,  fi\é  à  une 
\er^i'.  de  fer,  et  servant  de  girouette.  A  juger 
par  los  ruines  de  ce  monument,  qui  existe  encore 
presque  intact  à  Athènes,  il  est  postérieur  à  Pé- 
riclès.  Dans  Tintérieur  de  la  tour  était  une  clep- 
sydre pour  suppléer  pendant  la  nuit ,  ou  par  un 
temps  couvert,  aux  cadrans  placés  à  l'extérieur. 
La  Tour  des  Vents  est  bâtie  en  pierre  de  taille,  et 
recouverte  de  tuiles.  Varron  donne  à  cet  édifu^ 
le  nom  à' floroloyium  ;  et  ce  que  Vitruve  en  dit 
donne  lieu  de  croire  que  cet  Andronic  était  un 
astronome.  Le  colonel  Le;ike  assigne  à  la  cons- 
truction de  cet  édifice  la  date  de  150  ciprès  J.-C. 

Vltruvr,  I,  6.  —  Varron,   De  Re  rtutica,   lit,  6.  — 
StuartH  .4thens,  voL  I,  ch.  m. 

*A>iDROificrs  { AfarcuS'Pompilius) ,  phi- 
losophe épicurien,  natif  de  Syrie,  enseignait  la 
grammaire  à  Rome  vers  Tan  60  avant  J.-C. 
Mais  ses  opinions  ou  ses  habitudes  épicuriennes 
nuisirent  à  sa  réputation  de  professeur  ;  et  il 
fut  obligé,  faute  d'élèves,  de  se^retirer  à  Cumes. 
Son  ddnftment  le  força  à  vendre  un  Épitome  ou 
Digeste  chronologique,  qu'il  avait  compilé  ;  Or- 
bilius,  le  célèbre  précepteur  d'Horace,  acheta  le 
livre,  et  le  publia  sous  le  nom  de  l'auteur. 

Snétono,  De  iltustritnts  grammaticiSf  58. 

ANDROKicrs  (^farcus-Livms),  le  plus  ancien 
poëte  dramatique  latin,  natif  de  Tarente ,  vivait 
dans  le  troisième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  On 
place  la  date  de  sa  mort  entre  Tan  27.1  et  Tan  20G 
avant  J.-G.  On  prétend  qu'il  fut  esclave  et  affran- 
chi  de  la  famille  Livia,  d'où  lui  vint  son  surnom 
de  Livius.  M.  Livius  Salinator,  qui  fut  consul 
pour  la  première  fois  en  219  avant  J.-C,  lui 
accorda  la  lilx*rté  et  le  chargea  de  l'éducation 
de  ses  enfants.  Androniciis  commenta  à  donner 
des  pièces  à  Rome  vers  l'an  240  avant  J.-C.  Kn 
207  avant  J.-C.,  probablement  après  la  défaite 
d'Hasdrubal   sur  le  Métaurc,  les  |)ontifcs  firni 
une  processioD  solennelle  au  temple  de  Jupiter 
Stator ,  et  une  hymne  composée  par  Andronicus 
fut  chantée  par  vingt-sept  jeunes  filles  d'origine 
praticienne.  Il  traduisit  aussi  VOdyssâe  en  vers 
saturnin«!,  et  familiarisa  les  Romains  avec  les 
chefs-d'œuvre  dramatiques ,  lyriques  et  épiques 
de  la  Grèce.  Si  nide  que  fut  s«jn  style,  il  exerça 
une  puissante  influence  sur  la  littérature  latine, 
et  ses  écrits  étaient  encore  lus,  dans  les  écoles,  du 
temps  <l'lîorace.  Ses  pièces  de  théAtre  firent  épo- 
que dans  l'art  romain,  en  relt^piantau  second  plan 
les  farces  grossières  et  licencieuses  qui  avaient 
romposé  jusque  là  tonte  la  littérature  dramatique 
indigène.  Andronicus  introduisit  une  distinction 
singulière  entre  l'action  et  la  déclamation.  Atteint 
d'une  extinction  de  voix,  il  se  fît  assister  par  un 
esclave  qui  récitait  les  paroles,  tandis  que  lui- 
même  faisait  les  gestes  appropriés.  II  paratt, 
d'après  le  témoignage  de  Sui^tone.  qu'.Androni- 
cus  donna  des  leçons   publiques  de  grec,  sans 
être  cependant  un  grnmmaftci'.s  :  car  cette  pro- 


fession ne  fut  connue  à  Rome  que  vers  Tan  là9 

avant  J.-C.  Ses  pièces  existaient  encore  sons  le 

règne  de  Numérien  à  la  fin  du  troisième  siècle  de 

rère  chrétienne;  il  n*en  reste  aujourd'hui  que  des 

fragments  qui  ont  été  recueillis,  ainsi  que  quel- 

ques  vers  de  sa  traduction  de  VOdffssé^j  par 

Bothe,  Poëtic  scenici  latiniy  t.  V,  7-22.      L.  J. 

VoplsciM,  f^ita  yumêriani.  —  Clcero,  Brtttut  g  Tnj- 
atlanie  qtuesttones ^  de  SmecruU.  —  Tlte-Uvr.  Vil,  t; 
XX  Vll,87.— Valëre-M.ixlme.  11.4,8.  -  Aiila  Gcilr,  Kwtn 
MticK,  XVII,  11.  —  Rorucf,  Epiit.  II,  1.  Suftonc,  de 
ilhutribtts  gramwtaficis. 

A^ÎDRONICrS  DE  BHODRS  ('Avfipôvtxoc  PÔ- 

5io;),  philosophe  péripatéticien ,  vivait  dans 
premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Il  pri>- 
fessa  d'abord  à  Athènes,  et  vint,  en  71  avant 
J.-C,  se  fixer  à  Rome.  C'était  vers  l'éputpie  oii 
les  manuscrits  d'Aristote,  qui  se  trouvaient 
dans  la  bibliothèque  d'Apelliam,  furent  envoyés 
à  Rome  par  Sylla,  qui  en  confia  la  tran.scriptioo 
à  Tyranpion ,  affranchi  de  Lucullua.  Tyrannioo 
chargea  en  sous  œuvre  Andronicus  du  clas.sfinebt 
et  des  tables  ,  et  c(>lui-ci  s'en  acquitta  avec  suc- 
cès. On  lui  attribue  aussi  le  terme  de  métaphjf- 
sique,  Ta  liera  rà  çuTixà.  Les  oUTrages  «l'An- 
dronicus  ont  péri.  Le  fragment  Dei  vertus  H 
des  vice^  dans  Stobée,  ainsi  que  la  Paraphrase 
des  Éthiques  à  Mromnqw,  qu'on  a  longtemps 
attribués  à  Andronicus.  sont  d'un  auteur  plus 
récent.  Ce  dernier  ouvrage  fut  d'abont  puMié 
sous  le  titre  de  Tncerti  auctoris  paraphrnsts, 
par  Daniel  Hinshis;  Leyde  1607,  in-4*;  p«iis  en 
1617,  in-S°,  avec  !e  traité  llepî  naOûv  ;  réimprime 
à  Cambridge,  1679,  et  à  Oxfonl,  1809,  in-8*. 

Plutarquc,  Sitlta,  te.  —  Aminoniiis,  m  ÂrUtotH»  eut., 
p.  8.  —  SAlnto-Croli.  ttittùrlens  d' Mfxandrr  ;  Prirt*, 
1175.  In  4»,  p.  lis.  —  RlaKmlryj  Liff  nf  jérigtoMet  • 
CainbrI  'ce.  1RS9.  —  Schnell.  Hitt.  de  la  litter.  çrteqme^ 
III,  p.  «77;  V.lSk. 

*A'XDROXlcrs  (\\v8pôvixo;),  poiîtt»  j»rec, 
contemporain  de  Libaniusetde  Thémistiu*^  vivait, 
à  Herinopolis  vers  l'an  350  après  J.-C.  LiliaiiiuR 
vante  le  charme  des  )M)éAÎes  d'Andronici:-*.  M.iiç 
un  malheur  imprévu  «(uî  frapivi  sii  mère  l'ar- 
rêta dans  son  essor.  Thémistius  |)arlc  d'un  jeune 
poète  égyptien,  auteur  d*nne  tragédie  i*t  fie  di- 
thyrambes. Il  est  probable  qu'il  s'agit  d* Andro- 
nicus, quoique  plusieurs  critiques  modernes  pré- 
tendent qu'il  est  question  du  poêle  llariHM* ra- 
tion. Mais  Pholius  ne  laisse  point  place  au  doute: 
il  donne  à  Andronicus  le  titre  de  <lécurion  d*ller- 
mopolis,  et  parle  de  ses  drames  et  de  st^s  poé- 
sies. En  l'an  3.'>9,  .\ndronicus,  sou|>ronné  avec 
quelques  autres  d'adhérer  an  paganisme,  eompa- 
nit  à  Scythopolis  devant  Paulus,  délégué  à  cet 
effet  par  l'empereur  Constance  ;  mais  Us  aocu«éi 
furent  acquittés.  11  n'est  plus  question  ensuite 
d'Andronicus.  On  n*a  de  aes  ouvrages  qu'une 
épigramme,  citéo   danA  VAntholoi/ia   grxea 

(VllI,  181.) 

Libnnliifl,  Êftiit.  LXXV,  De  iMa  sua,  p.  n.  —  Tbe- 
miUliia,  Orat.^  XXIX,  p.  4ts.  etc.  —  Maxime  Planode.ti 
lYlc.  Cnmnnxus^  Praenotionfi  mtftta^j^ç.,  p^  i».  -.-  Ab- 
iDlcn  Marri  llm,  \1X.  -  PhoUnk,  Hibitoth. 

ANDROXICUS-GALLIBTUS  (Xvipdvixo;  Kd>- 
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AMDRONICUS  —  AITOROTION 
;  )  (  Jean  ) ,  moraliste  et  plâlolt^ae  grec,  né 


i  ThessalODJque ,  dans  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle,  mort  eu  1478.  Il  fut  au  nom- 
bre des  savants  qui,  après  la  prise  d«  Coustan- 
tinople,  Tinreol  enseigner  U  langue  grecque  en 
Italie.  Il  professa  à  Bolide  en  1464,  k  Rome  en 
14G9, etàHorence,  où  il  eut  pourdi»ciples  Georges 
'Va11a,le  savant  Hongrois  Janos  Panouius,  et 
Auge  PuliCieu;  cnfu)  à  Parin  il  occupa  la  ctuire 
laissée  vacante  par  la  mort  d'Hiéron  jme  de  Sparte. 
Ses  lefMis  contribuèrent  puissamment  i  la  cuJ- 
lure  lie  la  philoMphie  et  de  la  littérature  grecque 
en  France.  On  croit  qu'il  retourna  dans  sa  patrie 
pru  de  temps  avant  sa  mort.  Audronicus  était 
p4<ripatélicivn  ;  c'est  ce  qui  lui  a  fait  attribuer  le 
\raiU  SUT  Un  Piasiom  (iaf\  llnSûv)  publié  par 
Davidlloescliel  ïAusbourg,  1594,  ÏD-ll,  et  réim- 
primé qudquefoi  saTeclestFuvresd'Aristote.L.J. 


ANDHOQDR.  Voy.  ANDOQDE. 

"  AN DROH  (  Edmond),  gouTemeur  anglais  de 
l'Amérique  du  Nord,  né  le  6  décembre  (637, 
mort  te  24  février  1713.  U  servit  d'abord  dan»  la 
liiierre  de  Cbarles  II  ceotre  les  Hollandais.  En 
1G74  ,  il  succéda  à  son  père  comme  bailli  de 
GuemrKey,  et  fut  quelque  temps  après  nommé 
ROiivpmeur  de  Nen-York.  Il  St  la  guerre  aux 
InHiens .  et  souleva  contre  lui  tes  colons ,  écrasé» 
•rimp^ls.  Rappelé  en  Angleterre,  il  ne  tarda 
piiE  .i  Mre  renvoyé  en  Amérique  «imme  gouver- 
neur deil^tats  de  Massachusetts,  de  New-Hamps- 
liire,  dcMaine-Nen-Pljmoutli.deRhode'Island, 
lie  Connecticut.  Il  se  rendit  de  nouveau  impopu- 
laire par  les  taxes  qu'il  levait  arbitrairement ,  el 
l'.iit  des  entraves  aux  transacËons  ordinaires 
jusipi'à  annuler  tous  le»  niariaftes  qui  n'avaient 
f  "inl  été  l)énis  par  des  ministres  de  l'R(;)ise  aa- 
C'.icane.  Kn  octobre  1687,  il  se  rendit  à  Hartford 
]ii.ur  se  faire  remctlre  lacbarteilc  Comiecticut, 
<iiril  avait  déclarée  nulle.  Le  parchemin  lot  placé 
sur  la  table  de  la  maison  du  |>arlcment,  et  on 
P'^olongea  à  dessein  les  débats  jusqu'au  soir; 
U.iAii  ronpli-s  lumières  furent  éteintes;  et  quand 
i>i>  !>"<  eut  rallumées,  la  ctiarte  avait  disparu. 
Soustraite  par  le  capitaine  Wadswortb  et  mise 
diins  un  arbre  creux ,  elle  y  demeura  longtemps 
<ac'liét'.  L'arbre  subsiste  encore;  on  le  vénère 
clans  le  pays  sous  le  nom  Aechénede  lachnrte 

rir  l'nmifCtiClll. 

¥.n  ir>RH ,  le  gouverneur  marcha  i  la  tète  de 

liiiil  criils  hommes  contre  les  Indiens,  réunis  ï 
iVnr)!!-^!!!.  A  ton  approche,  les  sauvages  s'en- 
fiiin-nt  :  il  fit  construire  des  forts  pour  les  tenir 

Sur  le  rapport  qu'Andros  avait  conclu  un 
Irrité  aviM:  les  Indiens  pour  venir  massacrer  les 
b:ihi1aTils  de  ll(i«ton,  cette  ville  M  souleva  le 
l'i  avril   ir.8!1.   I^  peuple  prit  possession  de  la 

l>!^t.r ,  v<<i>it  le.'i  r..ni'lionnaires  ).'<  plu'i  hostiles, 
l't  fur^a  II-  gouverneur  à  chercher  un  refuge  dans 


le  fort.  Androa  tbt  rappelé  SI  Angleterre,  où  on  de> 
vait  instruire  son  procès  :  mais  on  ne  d<mna  pan 
suite  ï  cette  affaire,  et,  i  la  grande  surprise  des 
Américains ,  Andros  fat  nommé  gouverneur  da 
Virginia  en  1692.  Dan»  ce  nonieau  poste,  Ai> 
dros  M  conduisit  sans  violence,  et  servit  la  co- 
lonie en  encourageant  ta  culture  du  colon  et 
favorisant  rdtaUiasement  de  nombreuses  manu- 
hctarea.  Il  fut,  en  dernier  lieu ,  goavemeur  et 
bailli  de  Guernsey. 

Dnncin ,  UUtnrf  af  Cmtnutt,  p.  IM-IK.  —  Hotioei, 

IfuB-aampjlitTa.  J.'lù-ni.  -  HDlchliiioQ,'/fU[aiT  of 
(*«  Calmf  0/  UouoekuittU-Bat  i  Lonarei,  im,  isi- 
!H.  —  Kttl,  Hltlort  </  MIB-Eitçlaïul,  II,  iN-Wl.  — 
cnilmin,  PoUtical  .tnnali  ifVu  co^snlM,  I,  iaJ.-v>,— 


*ANDKOSi(fyanp>it), sculpteur  italien,  natil 
de  Padoue,  mort  en  I7B0.  Il  fit  en  1762, pour 
la  cathédrale  de  Padoue,  un  nouvel  autel  en 
marbre  de  Carrare  sous  lequel  on  plaça  les  osse- 
ments de  l'évËqueFriddius,  mort  au  commen- 
cement du  seplième  siècle. 

R»cm ,  Df.rri.ion*  <tttlt  Pittun,  ttc.,  dlPwtow.- 
Nlftltr.  Nruh  AUgcmrlHa  KeiutlT't.tzIam. 

'AHDKOSTBKNK  ('Avipo3Mv)i(),  natif  de 
Thasos ,  un  des  amiraux  d'Alexandre  le  Grand , 
accompagna  Néarque  dans  ton  eipéditloa  des- 
tinée h  explorer  les  côtes  du  golfe  Perelque  : 
Athénée  dte  de  lui  un  Parapliu  de  llnde.  Mar- 
dus  disraèl  fait  menlion  d'un  certain  Andros- 
Ihène  Jasius.  L'épilbèle  de  Jastus  n'est  proba- 
blement qu'une  erreur  de  ufdsta,  et  doit  être 
corrigée  en  T/ttuiut. 
SinbDK ,  p.  T7I.  éd.  CiuDti.  -  Arrlu,  ^tm»»  Vil,  M. 

*AHDBOSTuiilfK  CAviposUviK),  sculpteur 
grec,  natif  d'Athènes,  vivait  vers  420  avant  J.-C.  ; 
il  orna  le  temple  d'Apollon  à  Delphes  par  les 
statues  de  Diane ,  de  Latone,  d'Apollon ,  des  Mu- 
ses, de  Bacchus,  et  par  un  groupe  de  Bacchantes. 

•androtion  ('AïSfOTloiv),  fil»  d'Andron, 
orateur  et  l'un  des  démagc^es  les  pins  influents 
d'AtttèPCs,  vivait  vers  320  avant  J.-C.  H  était, 
ditlescoliaste  d'Hermogène,  orateur  consommé, 
et  élève  d'isocrate.  Il  fut  président  du  conseil 
des  cinq-cents.  Ckintemporain  de  Démostliène, 
it  plaida  contre  lui  au  sujet  d'un  décret  illégal 
qu'Androtion  voulait  faire  adopter  au  peuple. 
Mous  avons  le  discours  de  Dénïosthène  ;  la  ré- 
ponse d'Androtlon  a  péri.  Un  seul  fragment 
nous  en  a  été  conservé  par  Aristote,  qui  le  cite 
aTecéloge(ffM.,in,4). 

Ni  Suidas,  ni  Tieties,  ni  le  scoliaste  d'Her- 
mogène,  ne  mentionnent  l'orateur  Androtion 
comme  ayant  été  historien.  Le  fragment49(£ibA 
çriceo-lalln.  deF.  Didot),  extrait  de  Pausanias, 
concerne  aussi  bien  t'oratenr  que  l'historien. 

Plutarque  met  Androtion  au  nombre  des 
hommes  éininents  obligés  de  s'e\îlcr,  et  qui  écri- 
virent Itors  de  leur  patrie.  ■•  Les  Muses,  dit-il. 
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a  pour  composer  les  plus  beaux  ei  les  plus 
u  iiobh's  écrits,  ont  dû  recourir  à  l'exil.  C'estainsi 
.  ([w.  rAliiôiiieii  Thucydide  écrivit  en  Thrace,  à 
M  S(:ai)l(*  Ilylé;  XouophoD  à  ScUlunte,  en  Élide; 
'  le  Sicilien  'J  nnti<»,  né  à  Tauromenium,  écrivit  à 
.(  Atli«''n»'s  ;  l'Athénien  Androtion ,  à  Mégare  ;  le 
..  poète  Bacehylide,  dans  le  Péloi)Ouèse.  Tous 
«  c^inscrvèrent  leur  force  d'âiue  dans  l'exil,  <|ui 
«  leur  sembla  venir  en  aide  pour  encore  lu'u  ux 
«  consac.n'r  huirjiloire,  tandis  que  la  lestent é  n'a 
«  jiardé  aucun  souvenir  de  ceux  qui  les  exilèn'Jit.  » 
Les  fraj;iiu'nts  de  l'histoire  Althide  ('At6i;  ), 
composée  par  Androtion,  sont  peu  nombreux  ;  ils 
ont  été  publiés  avec  crux  de  Philochorus  par  Sic- 

hclis;  Leipz.,  1811,  in-8° 

(h.  Millier,  Frarjin.hist.  grœc.y<\an%  la  Bibl.gneco  fat. 
do  A.  K.  DIdol. 

*  AM>K0Ti03i  ('AvôpoTi6)v  ),  agronome  grec, 
vivait  avant  le  temps  de  Théophraste  (vers  360 
avant  J.-C.  ;.  Son  ouvra^je ,  à  l'exception  de 
(jUi'Niues  fragments,  est  ^wnlu. 

Throphrantc,  Hittoria  plantaruin ,  Il .  8.  —  Varroii. 
/;,  rr  rustica  ,  1,  1.  -  foluimlln  .  Pf  rr  rustira.l,  1.  — 
AtlH'Miius,  111,75  cl  8t.  —  Harpocralloii.  au  mot  To^o- 

AMiROiiRT  DU  CERCEAU  (Jaa/ues) ,  archi- 
trct.'  IrançaiSjHé  h  Oriéans,mort  à  Turin  en  15i»2. 
ICn  lo/Ci,  il  fut  chargé  par  le  cardinal  de  lk)urlK)n 
<lc  continuiT  au  château  (haillon  les  travaux  com- 
incîK  (■>;  [wir  Andnnu't  [>ère.  Kn  t478,  il  traça  le 
p!:i::(lii  P')nt-^euf,qui  ne  fui  achevé  |)ar  Guillaume 
'^îaicli  iiid  qu'en  1604.Cc  pont,  destiné  à  relier  en- 
:  >iîil,l:'  !<•  Louvre,  les  Halles,  le  Palais  de  justice 
et  le  laiiljouri;  Saint-Clermain,  était  alors  le  plus 
!ar^<'  el  le  plus  long  de  Paris.  Assis  sur  douze  ar- 
<■!.!<,  ^ i  laiiieur  était  de  vingt-(piatre  mètres,  et 
(tilt  ()i\  inte-<Ii\  huit  Iwutiqnes  le  garnissaient. 
Anîlroii.'l  continua  I'ImMoI Carnavalet, rue  S.iinte- 
Caîlierine,  dont  onadmin^  encore  la  riche  déco- 
ration. Ci't  hôtel  avait  été  coinii:encé  par  J<'an 
CcMijon,  qui  en  a  fait  les  bel.es  sculptures,  et  fut 
I.  il  ni  m',  par  Mansard.  Androuet  bûtit  <'nsuite 
rii<')tel  de  Sully  et  c^Mui  tle  Mayenn*-,  tous  deux 
rue  Saint-Antoine  ;  celui  de  S<*guier,  aujourd'hui 
«lis  ihermes,ruedc  Grenelle  saint-Honoré. On  y 
. .  iirir(iuait  surtout  la  chapelle  oméo  d'une  boiS4^- 
;  ie  t'ii  cul  de  lampt'.  Ce  fut  encore  .Vndrouet  ({ui 
■!>noa,  sous  Henri  IV,  l«'s  dessins  nécessaire-J  |K)ur 
1  .<..!. iu.lis.sement  du  château  des  Tuileries  et  la 

<  iMi<tiuction  de  la  grandi*  galerie  qui  le  joint  au 
J.r»:i>re.  Les  protestants  ajant  cessé  d'être  pro- 
ti  ::e-;  >ers  1  j8j,  Androuet  st^  nfugia  k  Turin  au- 
I  irs  du  duc  de  Savoie.  On  ignore  le  lieu  et  la  date 
(!.'  <  i  mort.  On  a  de  cet  habile  arti^te  :  Livre 
l'Wrr/iihcf.urevonfcufrnf  /es  plmis  rf  dessins 
•  !x  i  •nijiiantv  bâttmciits;  Paris,  1.')6<J  et  1011, 
iu-!i»l  :  — Second  livre  d'Architcc/mr  ;  l'ari.s, 
l.)(.i,  in-l'ol  :  c'est  la  .suite;  du  précé<lent;  —  les 
piiis  ,.tcelfv)its  lidtinu'fits  drfranci'fdviMc  ii 

<  .l'-î  'inede  Médicis;  Paris,  1  jTOet  1607,  in-fol. 
—  /  '  l'rrspccfii't'  et  fis  (}rnfvsq*ir:\;  i*aris, 
i.i7«i,  in-fol.;  —  Livre  d'Architecture  ait- 
'jint  6'>nt  contenues  diversis  ordonnances   ' 
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de  plans  et  élévatioHâ  des  bûtiments  pour 
seigneurs  et  autres  qui  voudront  hdtir  aux 
champs  ;  Paris ,  1582,  in-fol.  ;  —  les  Édifices 
Romains,  d'après  nature;  Paris,  tà83,  io-ful. 
Toutes  les  planches  qui  illustrent  ces  ouvrages, 
sont  gravées  à  Teau  forte  par  Pauteur  lui-inéini;. 

Dfzalller  il'ArffenvllIc,  f'ie  dn fameux  Arcktttclei.  — 
l4>Kraiid,  Deuription  de  Paris.  —  Manu  SJiUicralu ,  <« 
Curiotitez  de  Paris.  —  Callet  pérc.  Aoftces  histnriqmes 
de  quelqnes  architectes  français  au  seizième  siéde  ;  Fa- 
rU(I)idol).  1818. 

*  AKDRFZZi  (  fjouis),  tiiéologien  italien, cumte 
de  Sant- Andréa,  né  vers  1688  ou  1689  dans  l'Ile 
de  Chypre,  mounit  vers  le  milieu  du  dîx-hiu- 
tième  siècle.  Il  appartenait  pnibablernent  à  uiw 
famille  vénitienne  établie  dans  cette.  Ile.  I)e  I7in» 
à  1732,  il  fut  profes.scur  de  grec  à  l'uni wrsité  de 
liologne.  Il  écrivit  plusieurs  livres  de  conlru- 
verse  |)our  la  défense  de  l'Église  catholique  ro- 
maine, contre  Dosithée,  {«triarclu'i  de  Jénut- 
lem ,  qui  avait  attaqué  l'infaillibilité  du  |)ape ,  et 
renouvelé  la  fameuse  dis}Hile  sur  le  t'ilioqat. 
Voici  ses  principaux  ouvrages  :  Vêtus  Qracin 
de  suneta  romana  cède  prxclare  seniient; 
sive  re^ponsio  ad  Dositheum^  patriarc/tam 
Hierosolymitanum  ;\&[i\i^'  y  1713; —  Consen- 
sus tum  grascorum  tum  tatinnrum  Patrum 
de  pnKessione  Spiriliis  Suneft  e.  Filio,  contra 
Dositheum,  patriarcham  Ifierosolymitanum  ; 
Rome,  1716,  dédié  au  pape  clément  XI  ;  —  l'rr- 
petua  Ecciesiir  doctrinn  de  tn/ultthUttuti 
papx  in  decidendis  ex  cathedra  fidei  qux^ 
fianibus extra  enncilium  œeumenicumet  mite 
fidelium  accepiionem;  lk>logne,  l72o  ;  —  (  le- 
mentinn  constUutio  Unigenitus,  lleclesiit  fra- 
ditionumvindex;  Bologne,  1723;—  feremp- 
(orium  Iconomaehiic  per  Jnrohum  /'icruh 
num  reviviscentis  ;  Venise,  1730;  —  l'tndicîM 
sermonis  sancti  Jlde/onsi,  archiepiscopi  ToU- 
tani,  de  perpétua  virgmttate  ac  partuntùmt 
Dei  geniiricis  Marie:;  Ruine  I74'i;  —  SpeCè- 
men  philosopftui  moral ts  expressum  in  prjt- 
sfantioribus  legibus  et  virtutibus  yentilium^ 
grcccorum  ;  Rome ,  1744.  —  Andruzzi  écrivit  en 
Innsuc  italienne  :  Orazione  in  Iode  di  sua  ex- 
ee/lenza  il  signor  Andréa  Cnrnaro,  amhatcia- 
ditre  délia  serenissima  republïca  dt  \mez\a 
aila  Santità  di  A.  S.  Clémente  XI;  Ikilofuw, 
1620.  Il  traduisit  en  grec  plusieurs  lioinélies  et 
(■lément  XI  et  une  oraison  de  Benoit  XIV. 

Maz/urhclll,  Serittcri  d  Itatia. 

AXDRY  (A'icoto),  médecin  français,  sur- 
nommé Bois' Regard  f  né  à  Lyon  en  lGâ8,  mort 
le  13  mai  1742.  H  fit  ses  premières  études  an 
collège  des  Grassins,  et  se  dcbtina  d'abord  k  Vt- 
tat  ecclésiastique.  Plus  tarri ,  il  étudia  la  méde- 
cine à  Reims  et  à  Paris,  où  il  fut  reçu  dociear  fi 
1697.  £n  1701  il  fut  nommé  professeur  au  col- 
lège de  Franco ,  membre  du  comité  de  rëdactica 
du  Journal  des  Savants;  et  en  1724  il  obtint  h 
place  de  doyen  de  la  Faculté  de  médecine.  Il  eflt 
l'iusieurs  démêles  ,  au  sujet  de  quelques  ]H)iati 
de  !  .médecine  et  d'adniinistratit>n  scoUiro  avec  Pfai- 
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lipiM)  Hecquet,  jBan-LauU  Petit  «t  Umerr. 
Soiu  le  décanat  d'AocIrr ,  la  Ftaiité  écriTtt  lo 
uardintl  île  Noailies  pour  loi  repréteoter  ■  l'aboa 

Jes  dispeases  du  caifime,  donoAei  pard'autrea 
((uRles  médecins  reçtuj  aboa  capables  d'énarrcr 
lailùciiilinpeixléiîantiiiue.  ••  Le  cardinal  Ht  droit 
aux  rrjjrMenUtion»  de  la  Faculté  dans  un  mao- 
liL'invnl  qui  fut  |)ubli£  aui  pr<ïnet  de»  paroiaaei. 
La  FaculÛ,  par  l'organe  d'Andr]',  décida  que  «  dé- 
soniiaia  ics  diirurgifos,  au  moment  de  faire 
gudque  grande  opéralion ,  te  feraient  aasiater 
d'un  docteur.  •  La  Faculté  renouvela  aussi  lea 
anciens  règlKraenta  de  librairie  (lS3j)  qui  or- 
dunnaiiint  que  les  outrages  de  médecine,  de  chi- 
niri^e  et  lie  piiannacte  oe  seraient  inia  UHU  preaae 
qu'afiTËs  avoir  re(u  l'approbation  de  la  Faculté. 
On  a  d'Andrr  ;  BÉJlexwm  m  Remarqua 
critiques  tvr  t'vfage  preiext  de  la  langue 
française;  Parii,  16S9  et  1002  :  ce  livre,  dirigé 
contre  le  P.  Bouboun ,  fut  suivi  des  Réflexions 
critiques  avec  six  lettre* ,  et  dea  SentimenU  de 
Cléarque sur  tes  dùiloguet  d'Eudoxede  Phl- 
Innle;  — Traité  de  la  génération  des  vers  dan* 
le  corps  de  l/umime;  Paris,  1700  :  Lémery  en 
lit  une  critique  sévère  dans  le  Journal  de  Tré- 
voux ,  («ur  se  venger  de  celle  qu'Andry  avait 
jHiUiéc  de  sua  Traité  des  aliments;  Vaîi^eri 
appliquii  à  l'auteur répithrted'Aomouermicuto- 
svs,  lui  ii-|)rochant  de  voirdeavere  partout;  — 
Éclaircissnnenls  sur  le  livre  de  la  génération 
des  vers  dans  le  corps  de  Chomme,  contenant 
des  remarques  nouvelles  sur  les  vers  et  les 
maladifs  vrrmineuses ;  in-11,  Paris,  1701  : 
c'est  une  réponse  aux  critiques  qu'on  avnit  faites 
■lu  livre  pn^cj^lenti —  Remnrquts de  médecine 
sitr  di(férrnls  sujets,  principalement  sur  ce 
gui  regarde  la  saignée  et  la  pur/iation  ;  Parla, 
1010,  în-lî;  —  te  Régime  du  carême,  consi- 
déré par  rapport  à  la  nature  du  corps  et 
drs  aliments iPaiit,  1710,  In-lî;  ~  Traité 
des  aliments  du  cnrAne;  Paris,  1713,  3  vul. 
tn-l?,  puis  J  vol.  iu-iî;  on  j  a  joint  l'ouvrage 
pri'cAteiit;  —le  Thé  de  V  Europe,  ou  les  l'ro- 
prirlrs  de  la  véronique;  Paris,  170*;  Reims, 
ITlr-,  1747,  in-13;  —  Xxamen  de  diXferents 
points  d'analomie,  dec/iirurgie,  dt physique 
et  de  médeane;  Paria,  VIT.i,  in-fl*  ;  l'auteur  y 
fait  uiir  injuste  critique  du  fkmcux  Traité  sur 
1rs  maladies  des  os,  <\eJ.'L.I>vtiX;—  Remar- 
ques de  c/iîmie  toueAant  la  préparation  de 
crrtains  ranidés;  Paris,  I73&,  in-11;  libeUe 
■llriKu  ci>[itre  la  imaiiién-  édiijoa  de  la  Chimie 
médicale  di'  Malouin;  —  Cléon  à  Eudoxe,  tau- 
r/iatil  la  preitninence  de  la  médecine  sur  la 
r/ni-urgie;  l'aris,  IT3«,  ûi-lî  :  c'est  une  justi- 
liiiilion  du  iliV-anat  d'Andj  y  ;  —  orthopédie,  ou 
l'Art  de  prévenir  et  de  corriger  dans  les  en- 
fin Ix  les  diffirrmitét  du  corps;  Paris,  17*1, 
?  M.1,  i».|ï,BK.;  llnixflles,  I74:i,  I  vol.  iu-s%  fig. 
V'i-A  un  des  premiers  trailéi  didactiques  d'or- 
\\\->\«\i\\f. 


ta  foeutu  4M  mMacbu  it  PatU.  -  MtKtdOffdtt  nt- 

Ul»mT  {f!harles-LouU-FraHfoia),Taéi\trin 
(Nantais,  néï  Paris  en  17*1,  mort  le  6  avril  1829. 
FQs  d'un  riche  épicier-droguiste ,  Il  étudia  la  mé- 
decine moins  pour  gagner  sa  vie  que  pour  sou- 
lager les  malades.  Il  fut  médedn  des  hôpitaux , 
docteor-régent  de  la  Faculté  de  Paris,  et  l'un  des 
premiers  membres  de  la  Société  royale  de  mé- 
decine, n  se  plaisait  i  dire  quil  avait  gentil- 
hommlsé  la  médecine.  Il  donnait  chaque  année 
aux  pauvres  le  dixième  de  ses  revenus.  Nommé 
[sur  la  recommandation  de  Corvisart)  à  son 
Insu  l'un  des  quatre  médecins  consultants  de  Ka- 
poléon,  Andry  ne  prélevait  sur  son  traitement 
que  les  frais  de  costume,  et  remettait  le  surplus 
au  maire  de  son  arrondissement  pour  le  faire 
distribuer  aux  indigents,  n  persuaidé,  disait-il, 
qu'il  ne  devait  pas  profiter  d'oc  argent  qu'il  re- 
connaissait n'avoir  pas  gagné.  ■■  Andry  fut  un  des 
plus  lélés  propagateurs  de  la  vaccine,  et  ardent 
antagoniste  de  Mesmer.  Il  mourut  fort  Agé,  et 
son  testament  se  termine  par  ces  mots  :  •  Je  ne 
demande  que  des  prières.  ■>  Outre  quelques  mé- 
moires, on  a  de  lui  :  le  Manuel  du  jardinier, 
traduit  de  l'italien  de.Mandirola;  Paris,  17S5, 
io-8* ,  sous  le  pseudonyme  de  Randy  ;  —  Mot  lire 
médicale,  extraite  des  meilleurs  auteurs  et  des 
leçons  de  Ferrein;  ibid.,  1770,  3  vol.  fa-IS;  — 
flecAereAe»  n<r  la  rage;  Md.,  I77B,  1779, 
ia-S°  :  ce  livre,  qui  a  été  traduit  dans  plusieurs 
langues,  a  été  Inséré  dans  les  ilftnioirei  de  la 
Société  de  médecine,  t.  I",  p.  10*  ;  —  Obser- 
vations et  reeherebes  sur  tusagede  f  aimant 
en  infdeci«e(aTecThonrrt);  ibid.,  1783,  in-E"; 
et  dans  tes  ^i^mofrei  rie  ta  Société  de  méile- 
eine,  t.  III,  p.  S3I;  —  Redierches  sur  la  fl»!- 
fancofie  ;  ibid.,  I7M,  in-4°  ;  et  dans  les  Méffloiret 
précités,  t.  V,  p.  89. 


ANBAV  ou  pluldt  iKKHkV  (Barthélemi/), 
dit  .4>ir)u'u«,  poète,  historini  et  jurisconsulte 
francaiR,  né  à  Btuirges  vers  le  cummencemi'nt 
du  seizième  siècle,  tué  le  13  juin  lafil.  Il  fut 
priifes^eur  de  rhétorique  au  collège  de  la  TriailiÀ, 
k  Lyon;  et  ce  eoUége,  dirigé  par  des  séculier.^ 
m  rivalité  avec  les  collèges  dirigés  par  des  prê- 
tres, était  soupçonné  défavoriser  le  cslvioismc. 
•  Une  pierre,  dit  l'auteur  des  Recherdies  tu:' 
l'histoire  do  Lyon,  une  pierre  lancée  d'une  fe- 
nêtre de  ce  Goltége  sur  le  saint  sacrtfnoit,  le  jour 
de  la  F£te-bicu,  semUt  réaliser  les  soupçons 
qu'im  avait  sur  la  rdigioa  de  ce  collège  i<; 
peuple,  irrite  de  cet  attentat,  entra  en  fureur, 
massacra  Aneau  sans  savoir  s'il  en  était  l'au- 
teur, et  le  catlége  fut  fermé  le  lendemain.  *  L'nc 
autre  circonstance  avait  aggravé  les  soupçons  : 
c'est  celle  de  sa  liaison  inlime  avec  Clément 
Harot. 

Parmi  ses  ouvrages,  conçus  dans  le  goûldii  siiV 
clc,  on  remarque  ;  Mystère  de  la  i\atii-ité ,  par 
personnages,  composée»  imitation verbato et 
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musicale  de  diverses  chansons ,  publié  dans  un 
volume  intkulë  Chant  natal,  eontenant  sept 
nuëls,  im  chant  pastoral  et  un  chant  royal  ;  Lyon, 
1539,  in-4*;  en  1559,  sous  le  titre  de  Genethliac 
musical  et  historical  de  la  conception  et  na- 
tivité'de  Jésus-Christ;^ Lyon  marchant,  sa- 
tire française  sur  la  comparaison  de  Paris, 
Botien,  Lyon  et  Orléans;  Lyon,  1542,  in-4*  : 
c'est  une  espèce  de  drame  qui  fut  joué  en  1541 
sur  le  f  héAtre  du  collège  de  la  Trinité  ;  on  y 
trouve  le  récit  des  principaux  événements  arrivés 
en  Europe  depuis  1524  juscpi'en  1540;  —  les 
Emblèmes  d'André  Àlciat,  traduits  vers  pour 
vers ihyon,  1549,  in-8°,  15f)8,  in-16;—  Picta 
Poesis;  Lugdum,  1552,  in-8*;  recueil  de  vers  î 
grecs  et  latins ,  pul)lié  aussi  sous  ce  titre  :  Ima-  \ 
fjination  poétique,  traduite  en  vers  français 
des  Latins  et  Grecs,  par  V auteur  d'tceulx; 
Lyon,  1552,  in-8»;  —  la  République  d'Utopie, 
traduite  du  latin  de  Tfiomas  Morus;  Paris, 
sn-8*,  et  Lyon,  in-16;  —  Alector,  ou  le  Coq, 
histoire  fabuleuse  en  prose  française ,  tirée 
d'un  fragment  grec;  Lyon,  1560;  in-8*  :  Ber- 
nard de  la  Monnoye  en  fait  la  critique  suivante  : 
«  C'est  un  mauvais  ouvra^^e ,  où  de  bonnes  gens 
<(  croient  voir  un  sens  mystique  merveilleux, 
■(  quoiqu'il  n*y  en  ait  pas  plus  que  dans  les  fan- 
«  froluches  de  Rabelais.  Aneau  d'ailleurs,  pau- 
Avre  écrivain,  soit  en  latin,  soit  en  français, 
A  feignait,  pour  donner  plus  de  poids  à  son  ou- 
w  vragt^ ,  de  l'avoir  traduit  d'un  fhtgment  grec.  » 
Ce  jugement  n'a  pas  empêché  que  VAlector 
d 'Aneau  ne  soit  encore  aussi  redierché  que  les 
Fanfreluches  de  Rabelais. 

Archivft  historiques  et  statistiques  du  departewimt  du 
Rhône,  XI,  89.  —  Rubys.  Histoire  véritable  de  la  ville 
de  i.yon,  p.  8^.  —  Biographie  lyonnaise  ;  Lyon,  1880. 
-  I.a  Croix  du  Maine,  BiltUoUiéque  française.  —  Baylr, 
JHctUmnairt-  critique.  —  Jteeherches  pour  serctr  à 
rhistotre  de  Lyon;  Ljoa,  1787,  a  toI.  Id-11. 

ANEAU  (  Lambert  d*  ).  Voy.  D\!œau. 

*ANEDA  (Jean  d'),  peintre  espagnol,  natif 
do  Hurgos,  exécuta  en  1565,  de  concert  avec 
Jean  de  Cea,  quelques  ouvrages  pour  la  cathé- 
drale de  sa  ville  natale. 

Rerinurler.,  Dircinnario  historiée,  etc. 

AXKL  (  Dominique),  chirurgien  français,  né 
îi  Toulouse  vers  1679,  mort  vers  1730.  11  est 
ronnu  pour  avoir  inventé  une  nouvelle  nïélhode 
de  guérir  les  fistules  lacr^-males,  méthode  qui 
porte  son  nom.  11  étudia  d'abord  à  T^iulouse,  puis 
A  Montppîlier,  sous  la  direction  d'Antoine  Petit 
et  do  Maréchal.  Au  commencement  <lu  dix-hui- 
tième sit^cle ,  il  servit  comme  chirurgien  dans  les 
armét's  de  remi>en'urd'AlIemagn4'.  En  17  M  il 
s'»*tablit  h  Gènes,  où  il  guérit  un  jeune  abM  d'une 
fifthilo  lacrymîUe,  en  intro^luisant  dîins  le  conduit 
lacr\mal  une  soie  de  sanglier,  à  la»iuelli'  il  subs- 
titua |>lus  tard  une  petite  canule;  il  y  faisait  des 
injections  à  l'iiide  d'une  petite  seringue.  Cette 
cun»  iiîtrveilleuse  fut  !o  premier essii ùe  la  mé-  ' 
tlioilr  d'Ane!,  qu'on  pratique  en«"or.'  aîij'»uriî'hu;  ■ 
généralement,  et  q'ii  eut  a  s«.»n  oii^ine  beaucoup  ' 
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de  détracteurs.  La  méthode  d*Anel  fut  perfection- 
née par  ileister  (Voy,  ce  nom).  On  a  d*Anel  : 
Art  de  sucer  les  plaies  sans  se  servir  de  la 
bouche  d*un  homme;  avec  un  discours  sur  un 
spécifique  propre  à  prévenir  les  maladies  vé- 
nérieiïnes;  Amsterdam,  1707,  in-12  :  opuscule 
réim^irimé  plusieurs  fois,  et  inséré  dans  les  Di* 
lucidazioni  de  Sancassani;  l'auteur  conseilte 
l'emploi  d'une  espèce  de  seringue  pour  extraire 
d'iuie  plaie  pénétrante  le  sang  extravasé;  — 
is'fmvelle  méthode  de  guérir  les  fistules  la- 
crymales, avec  un  recueil  de  différentes  pièces 
pour  et  contre,  et  en  faveur  de  la  même  mé- 
thode; Turin,  1713-1714,  in-4*  :  ce  voliune, 
assez  rare,  renferme  aussi  :  Observation  sin- 
gulière sur  la  fistule  lacrymale;  —  infor- 
mazione  fatta  dal  chirurgo  Fr.  Signorott* 
contra  monsù  Dom.  Anel;^  Lettres  diverses, 
ou  les  Critiques  de  la  critique  de  Signorotti  ; 
~  Suite  de  la  nouvelle  Méthode,  ou  discoum 
apologétique,  etc.  ;  —  Dissertation  sur  la  nou- 
velle découverte  de  Fhydropisie  du  conduit 
lacrymal;  Paris,  1716,  in-12;  —  Recuetl  de 
méthodes  pour  la  guérison  des  plus  dange- 
reuses maladies  ;  Trévoux ,  17 1 7,  in- 1 2  ;  —  iTi»- 
lation  d'une  énorme  tumeur  ocatpant  toute 
l'étendue  du  ventre  d'un  homme  hydropique , 
et  remplie  de  plus  de  sept  mille  corps. étran- 
gers ;  Paris,  1722,  in-i2. 

Btoi/rapMe  médicale. 

ANÉLiBR  {Guillaume),  tronhadour,  nalif 
de  Toulouse,  vivait  à  la  fin  du  douzième  siè- 
cle et  au  commencement  du  treizième.  11  nous  est 
connu  par  son  poème  sur  la  guerre  de  Nararrert 
par  quatre  sirventes,  oà  se  manifestent  avec  éner- 
gie son  amour  pour  son  pays  ,  et  son  aversios 
pour  la  guerre,  dont  le  résultat  devait  ^tre  de  li- 
vrer le  Ijanguedoc  à  unedomination  étrangère.  De 
semblables  pièces  de  vers  sont  des  morceaux 
d'histdire  où  le  chant  d'un  seul  po<'te  |>elnl  l'e^ 
prit  d'un  peuple  entier.  Onlit  à  la  fin  du  quatrième 
sirvente  le  couplet  suivant  (traduit  en  français }  : 

Le»  tronbadoun  bien  lont  n^iRén, 

Bt  U  flf  ar  dn  vatllania  barona 
A  qnl  Ira  coun,  b  ffalantcrte,  leiavolr 
PlatMif  nt .  et  lei  Joyeoi  ébaU  et  lei  dlvrrUawaMaU. 
Qar  maintenant  al  voua  Ifnr  cd  voolei  parkr, 
II»  p^naemnt  vooa  vilipender; 
Car  rtrn  de  cria  ne  peut  leur  plalroL 
Avoir,  avoir,  leur  ôte  le  rirr. 

Mlllot,  Histoire  littéraire  des  troubadourt,  III.  40k 
—  Histoire  littéraire  de  la  France,  U  XV III,  p.  ni. 

ANELLi  (Angelo),  poète  italien,  né  en  1761 
à  Desenzano  dans  le  Bresdan,  mort  le  3  avri 
1820.  Secrétaire  du  général  Angeia  pendant  les 
guerres  des  Français  on  Italie,  commissaire  dn 
Directoire  près  de  l'administration  da  départe- 
ment de  Henaco,  professeur  d*éloquciice  à  Bret- 
cia  et  à  Milan,  Anelli  a  laissé  quelques  optuonlei, 
dont  \nicj  les  titres  :  OdsB  et  Elegix;  Vérone, 
irso,  in-8°;  —  PArgene,  noveila  morale 
in  ot  f  ma  rima;  \pn\se,  1793,  în-8»;  —le 
tronorfie  rfi  Pindo;  Milan,  1811,  1818,  în-8*; 
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ouvrage  inachevé,  qui  est  une  espèce  de  ta- 
bleau où  l'auteur  passe  en  revue  tous  les  grands 
écrivains  anciens  et  modernes,  mais  particu- 
lièrement ceux  dltalie;  — des  opéras-baffa,  et 
trente  et  une  autres  pièces  de  théâtre  données 
sous  le  voile  de  Tanonyme  et  sons  des  noms  sup- 
posés. 

Ttpaldo,  Biogr(^fia  deçli  Jtatiani  iUuttri  del  ieeolo 
xyill  e  dei  contemponmei. 

A5EMÂS  (les),  quatre  frères  qui,  exk  1105, 
conspirèrent  contre  Alexis  Comnène,  onpereor 
d'Orient.  Leur  complot  ayant  été  découvert,  ils 
furent  soumis  à  d'horrùtles  tortures,  et  en- 
fermés, près  du  palais  de  filaquemes,  dans  one 
tour  qui  porte  depuis  lors  le  nom  de  Tour  des 
Anemçs. 

ÂNÉRio  (Félix),  célèbre  musicien  italien,  né 
à  Rome  vers  1560,  mort  vers  1630.  A  la  mort 
de  Palestrina ,  il  fut  nommé  compositeur  de  la 
chapelle  pontificale  le  3  avril  15d4.  On  a  de  lui  : 
trois  livres  de  madrigaux  spirituels  à  cinq  voix; 
Rome,  Gardane,  1585;  deux  livres  de  concerts 
fipirituels  à  quatre  voix;  Rome,  Goattino,  1593  ; 
—  Responsori  per  la  settimana  santa,  a  tre  e 
Quattro  voci;  Rome ,  Zanetti,  1603;  —  CanzO' 
nette  a  tre,  quattre  voci;madrigalispirittiali 
a  tre,  qvLattro  voci,  lib.  4;  Rome,  Zanetti,  1603. 
On  a  aussi  imprimé  à  Francfort-sor-le-Mein, 
en  1610,  Canioni  a  quattro  voci.  Quelques 
motets  et  psaumes  à  huit  voix  d'Anério  sont  in- 
sérés dans  les  trois  collections  publiées  par 
Fabio  Constantini  à  Naples,  1615,  et  à  Rome, 
1G16  et  1617.  On  trouve  aussi  un  sonnet  k  boit 
voix ,  du  même  compositeur,  dans  les  sonnetti 
nuovi  de  Fabio  PetTdiii,  Rome,  1609.  Dans  le 
même  recueil  sont  deux  sonnets  en  Hionnear 
(i'Aoéno  :  l'un ,  mis  en  musique  par  Léonard 
Merdret,  sur  ces  paroles  :  Felice  ora  ch*  Orfeo 
ti  chiama;  l'autre,  par  Jean  Tavacdo,  Vivo 
felice  or  tra  quesV  antri,  etc.  Les  compositioiis 
inédites  de  Felice  Anério  se  conservent  dans  les 
arcliives  de  la  basilique  du  Vatican  et  à  la  cha- 
pelle pontificale. 

(;crbcr,  L«xicon  der  TvnkûnsUtr,  —  Fétli,  StogrO' 
phie  univ*'rselt€  dft  Mnsieiêni. 

ANKRio  {Jean- François),  musicien,  firère 
puUié  <lu  précédent,  né  à  Rome  vers  1567, 
fut  d'abord  maître  de  chapelle  de  Sigismond  Ul, 
roi  de  Pologne ,  puis  de  la  cathédrale  de  Vérone. 
De  là  il  fut  ap[>elé  à  Rome  pour  y  remplir  la 
place  de  maMre  de  musique  du  séminaire  romain  ; 
il  fut  ensuite  maître  de  chapelle  de  la  Madona- 
de-Monti;  enfin,  en  1600,  fl  obtint  le  même 
enifvloi  à  Saint-Jean  de  Latran,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1603.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort 
Jean-Français  Anério  est  un  des  premiers  com- 
positeurs italiens  qui  aient  fait  usage  de  croches, 
de  doubles  et  de  triples  croclies.  On  a  de  loi 
entre  autres  :  Guirlanda  di  sacre  rose,  motetti 
a  cinque  voci;  Rome,  Soldi,  1613;  —  Selva 
armonica,  dove  si  contengon  motetti,  madri' 
gcUi,  canzonnetti,  dialoghi;  arie  a  una,  daé 


(sic),  tre  a  quattro  voci,  con  bassaper  organo; 
Rome,  1617;  —  IHporti  musicali,  madrigali 
aduna,  due,  tre  quattro  voei;  Rome,  1617; 

—  lÀbro  délie  tétanie;  Rome,  Marsotti,  1626; 

—  Teatro  amumico  spiritucUe  di  madrigaU  a 
cingue,  sei,  sette  e  otto  voci,  1619.  Qodqaes 
motets  de  Jean-François  Anério  ont  été  insévés 
dans  trois  collections  publiées  par  Fabio  Cons- 
tantini  sons  les  titres  suivants  :  1*^  Saltni  a  otto 
voci  di  diversi eecellentissimi  autori;  Naples, 
G.-G.  Carlino,  1615;  —2''  Vari  motetti  a  due, 
tre,  quattro  voci,  etc.;  Rome,  Zanetti,  1616; 

—  8®  Alcuni  motetti  a  otto  voci,  etc.  ;  Rome, 

1 617.  La  vogue  extraordinaire  qu'obtint  la  messe 

du  pape  Marcel,  composée  par  Palestrina ,  et  la 

difficulté  de  l'exécuter  en  quelques  endroits  à 

six  voix,  telle  qu'elle  était  écrite,  détermina 

Jean-François  Anério  à  la  réduire  à  quatre  voix 

pour  en  faciliter  l'exécnlion  :  elle  fut  imprimée 

dans  cet  état  pour  la  première  fois,  en  1600,  à 

Rome. 

Gerber,  Lexieon  dtr  Tùnkûnttler,  —  FétU .  Biogra" 
phie  universelU  det  Musiciens, 

*  AN  ESI  (  Paul  ) ,  paysagiste  florentin ,  vivait 
au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Ses  ouvrages 
les  plus  estimés  sont  des  vnes  de  ruines  des 
environs  de  Rome.  On  les  confond  quelquefois 
avec  ceux  de  J.-P.  Pannlni.  Anesi  fut  le  maître 
de  Zuccherelii. 

Lanxl.Jtorto  pitioriea* 

*  ANBUEiR,  poète  gaêlic,  mort  en  570  de 
J.-C.  11  était  fils  de  Caw-ab-Geraint,  chef  des 
Gododins  ou  Ottadins,  c'est-i^Wire  «  habitants 
d'une  région  voisine  des  fonôts.  »  Quelques-unes 
des  productions  de  ce  poète  subsistent  encore. 
Les  Gododins,  qui  habitaient  le  nord  de  l'An- 
gleterre ,  f^n-ent  complètement  défluts  par  les 
Saxons  en  540  dans  la  bataille  de  Cattraeth, 
sur  la  côte  de  Northumberland.  Des  trois  cent 
soixante-trois  chefs  présents  à  la  bataille,  quatre 
seulement  échappèrent  à  la  mort.  Aneurin  fàt 
de  ce  nombre.  Il  se  réfugia  à  la  cour  du  roi 
Arthur,  dans  la  Galles  du  sud,  où  il  se  lia  d'aroitlâ 
avec  le  barde  Taliesin. 

Le  morceau  le  plus  important  d'Aneurin  qui 
nous  reste  est  une  pièce  de  plus  de  900  lignes, 
toutes  rimées,mais  d'une  longoenr  irrégulière, 
appelée  les  Gododins.  C'est  on  fragment  d'uD 
{MMÀne  ou  d'âne  série  de  poèmes  consacrée  à 
la  mémoire  des  guerriers  qui  succombèrent  dans 
la  bataille  de  Cattraeth.  L'authenticité  de  ce 
poëme  gaêlic  a  été  contestée  il  y  a  quelques 
années;  mais  eDe  a  été  défendue  avec  succès 
par  M.  Sharon  Tumer.  Une  traduction  com- 
plète, quoique  peu  exacte,  en  a  été  donnée  par 
Edward  Davies  dans  sa  Mythology  and  Kitei 
qfthe  British  Druids,  et  une  autre  par  l'ar- 
chidiacre William.  Un  court  extrait  des  Go* 
dodins  a  été  donné,  par  Gray ,  dans  Evans  Spe- 
cimenso/the  Welsh  Bards.  Un  autre  poème, 
attribué  à  Aneurin,  est  imprimé  dans  la  Mjf* 
vpian  Archaiology,  sous  le  titre  de  JSnglynUm 
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y  Jirtsreld  (vers  sur  les  mois);  mais  Fauthen- 
iiciîi*  <ie  cft  poëme  nVst  pas  aussi  certaine  que 
n'll<»  <i/s  Gododins. 

J.-H.  rarry,  Catntrian  Plutarch  ,  p.  11-W.  —  Owcn, 
Cainln'ian  Biographe,  p.  8,  elc.  —  Cavxbro-Briton  •  pu- 
l)Mi-  ji.ir  J.  H.  Parry),  I,»l  W.  —  K.  Jonc»,  Hrlicht  of 
thr  ff'flsh  JiardSfÇ.  17  —  Davic*,  fllythnloav  and 
llitrK  0/  the  British  Druids,  p.  316-188.  —  Sharon  Turner, 
,./  f'inilicatior.  of  the  f.enuinevfss  cf  thê  yincient  Bry- 
tii/i  Porm  « .  a  la  lin  de  son  IJistory  (if  the  Anglo-Saxons, 
S«  riiil.  ;  ill  ,  186,  889.  rtn. 

ANFOSSi  { Pascal) f  compositeur  italien,  né 
àNaplosen  1729,  mort  à  Rome  en  1795.  11  fit 
nos  i)rcmières  études  dans  sa  ville  natale ,  sous 
hs  professeurs  les  plus  distingués.  Le  célèbre 
Picriiii  encouragea  les  premiers  essais  d'Anfossi, 
'.  t  lui  procura,  en  1771,  un  engagement  comme 
(/Min]X)$iteur  au  théâtre  dclle  Dame,  à  Rome. 
Qiioique  ses  ouvrages  eussent  d'abord  peu  de 
M'.v'cs,  Anfossi  |)crsista  dans  sa  carrière  ;  en  1 773 
ii  lit  jouer  V Inconnue  pers(^4^Uée,  et  obtint  enlin 
i'.:]  triomphe  complet.  £n  peu  do  temps  sesuccé- 
«U'r«Mit  la  Finta  Giardiniera,  il  Geloso  in  ci- 
me nto,  VÀvaro  et  autres  ;  mais  son  grand  o]>éra 
lU^.VO/ympiadef  qui  fut  très-mal  reçu,  le  décida 
à  <[uitler  lltalie.  Il  vint  à  Paris,  précédé  du 
iitr(^  lN)mpeux  de  maître  du  conservatoire  de 
Vcnisi^,  et  donna  au  grand  Opéra  son  Inconnue 
persécutée ,  arrangée  sur  des  paroles  françaises  ; 
mais  le  public  restant  indifférent  aux  acconis  de 
cette  mélodie  étrangère,  Anfossi  quitta  aussi  la 
ÎTaiice,  et  en  17H:i  on  le  trouve  directeur  du 
tiicàtre  italien  de  Londres.  Après  quelques  années 
'rcvi!,  il  revint  définitivement  se  fixer  à  Rome;  et 
dès  lors  il  compta  de  brillants  succès,  au  nombre 
<)(>s(iuels  il  faut  ranger  ceux  iVAntigone,  de  /ié- 
métrhiSf  et  de  son  opêra-buffa  le  Pazzie  de^  Ge- 
losi  y  composition  qui  fit  fureur  à  Rome.  En  1789 
il  obtint  les  honneurs  d'un  triomphe  musical ,  et 
mourut  (x)mbté  des  faveurs  de  la  fortune  et  de 
la  renommée.  La  musique  profane  n*est  pas  son 
seul  titre  de  gloire  :  il  composa  plusieurs  oror 
form,  dont  les  poèmes  avaient  été  foits  par 
Métastase,  et  qui  obtinrent  autant  de  vogue 
(\w.  ses  meilleurs  opéras.  Le  nombre  de  ces 
<ieniitTs  s'élève  à  39;  on  en  trouve  la  liste  dans 
(.M'rlK-r,  Dictionnaire  des  Musiciens,  et  dans 
1  «tis.  f  Knc.  des  g.  du  m. ] 

letis  s'exprime  ainsi  sur  le  mérite  d'Anfossi  : 
"  La  T-eputation  d'Anfossi  a  égalé  celle  des  plus 
îTi-.iiîh  maîtres  de  son  temps;  C4^pendant  on  ne 
leiit  nier  qu'il  ne  soit  inférieur  k  Galuppi,  à 
liiuini,  à  PaisieUo  pour  l'Invention;  et  Ton 
ne  peut  expliquer  l'éclat  de  ses  succès  que  par 
1  air  naturel  et  facile  qui  régnait  dans  ses  mé- 
lodies ,  et  surtout  par  cette  magie  de  la  cou)>e 
italiennp,  qui  consiste  dans  un  heureux  retour 
<%  ^  i'îèes  principales.  Mais  les  produits  «l'un  art 
ne  vivent  pas  longtemps  s'il  ne  s'y  trouve  de 
!a  création;  delà  vient  que  la  musique  d'An- 
l':  si  a  \ieilli  plus  vite  que  celle  de  ses  émules. 
tlrand  nombre  de  morceaux  de  Buranello,  de 
rircini,  de  Sarrhini  et  de  PaisieUo  seraient 
encore  entendus  avec   jihisir;  il   en  est  peu 
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d'Anfossi    qui  aiqoorâ'hai  ne   fissent    naître 

l'ennui.  » 

Oerber,  Lerieon  «ter  limkOiuUêr.  —  Petit ,  Bioçra- 
phie  univfrseltê  des  Musicien*. 

^ANFosso  (  Jacques  )f  graveur  italien,  vi- 
vait à  Pavie  dans  le  seizième  siècle.  C'était  un 
artiste  habile,  qui  jouissant  de  la  faveur  des  pa- 
pes Pic  V  et  Grégoire  XIU ,  comme  nous  l'aih 
prs^nd  l'épitaphc  suivante,  conservée  dans  le  Let- 
tere  pittorice  :  Jacopo  Anfosso  Ticinensi,  in 
crystallis  ad  /abre  formandis,  prxciostsque 
la  pu  lis  ex  tandis,  veris  a/alsis  dignoscendis, 
clarissimo;  princip.  ob  solêrs  ingenium,tn' 
tegritntemque,  Pio  V,  Greg,  Xill,  Romanis 
pontificib.  grato ,  vixit  ann,  LXXX.  Cxlum 
extulit,  ca'lum  abstulit,  cxlum  accipit.  Ti- 
berius  Cnolius  ex  testamento  P,  C.  Ann.  SaL, 
ni.  D.  ^.YA'A'F. 

Iluttarl,  Ilaceolta  di  lettere  jm//.i  pittura,  elc. 

«ANtiAHAXO  (OUavigno,  comte),  |ii*intre 
vénitien,  vivait  vers  le  milieu  du  di\-septi^nw 
siècle.  On  a  de  lui,  dans  l'élise  de  San-Uaniefe 
à  Venise,  un  tableau  d'autel  représentant  l'Ado- 
ration des  pasteurs,  et  qui  a  été  pm  pour  un 
ouvrage  du  Tintoret. 

Detcrittiotui  di  tutte  U  pubbliehe  pitturr  dêUû 
città  di  fenetia,  etc.  ~  Heln<rkra,  DictUmnaire  4t» 
jtrtiitet,  etc.— Braltlot,  Dictionnaire  âe$  Mnnvjram' 
fMrt,  etc. 

AN6B  (  Angelas  ) ,  nom  de  famille  d'fssac  cl 
Alexis,  empereurs  de  Constantinople.  Voff.  Isaac 
et  Alkxis. 

*A!VCR  (Français  dk  i.'),  peintre dlnstoiiv, 
né  h  Annecy  (Savoie)  en  iri7&,  mort  en  17 M. 

11  vécut  huit  ans  à  "Turin,  et  entra  en  I7(>A  à 
Bologne  dans  l'ordre  de  San-Filippo-Neri,  oii  I 
passa  le  reste  de  sa  vie.  On  a  dK  lui  un  enod 
nombre  de  petits  taUeaux  estimés,  représentant 
des  sujets  religieux. 

crrapi,  FeUina  pittrice.  etc.  -  Laul,  Storta  ^fto- 
ricfi,  etc. 

AXGB  DB  lAiHT-JosiBPH  le  père,  cannf 
déchaussé,  dont  le  vérital4e  nom  était  Joseph 
Labrosse,  naf}uità  Toulouse  en  1030,  et  moih 
rut  le  29  déceml>re  1697.  Kn  1662  il  vint  à 
Rome ,  où  il  étudia  l'arabe  dans  le  couvent  de 
Saint-PancrMo.,  sous  le  père  Célestin  à  San-Lido- 
vins,  frère  du  a^lèbre  orientaliste  Golius.  Le 

12  novembre  de  l'année  suivante,  il  fut  envoyé 
comme  missiounaire  en  Orient  avec  trois  autres 
cannélites;  le  6  mai  1664,  il  arriva  à  Smyme,  ci 
le  5  novembre  suivant,  à  Ispahan.  Ce  fut  là  qn^l 
apprit  le  persan  sous  le  père  Baltazar,  carmélite 
IHirtngais ,  et  parvint,  dit-on,  au  bout  de  quel- 
ques  mois,  h  pouvoir  prêcher  dans  cette  lan^nie. 
Il  passa  dix  ans  en  Perse  et  en  Arabie,  et  fol 
prieur  de  son  ordre,  d'abord  à  Ispahan,  pois  à 
lîasrah.  Après  la  prise  de  cette  ville  par  lu 
Turcs,  le  père  Ange  se  rendit,  en  avril  1678,  k 
Constantinople  pour  solliciter  ilu  sultan  In  pro- 
tection de  l'établissement  des  mlssioonnires  à 
Basrah  ;  U  réussit  dans  sa  missioD  par  ÏMtt' 
médiairede  rimhnsartear  françaii^  M.  da  JibI» 
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Ici;  maiï,  peu  de  t«mpï  après,  il  fut  rappelé  à 
Ituiiik',  uii  il  arriva  en  novrmtire  1679.  SJi  1660 
il  vîJit  a  Paria,  devînt  supérieur  des  miitious  de 
la  llo^lamlc,  passd  ensuite  en  Angleterre  et  «n 
liluixle,  où  il  séjourna  i^usicurs  annties,  et  fut 
nuinirié,  l'année  même  de  u  mort,  prieur  du 
couvent  drs  Carmélites  à  Perpignan, 

Oiia  'le  lui:  P/tarmocopaa persica,ex idio- 
iiuilc  peisico  in  laCinvm  tonversa;  opas  mii- 
sionirriis,  mercaloribus,  cx-lerisque  regionMn 
irientalium  lustralorilms  necefiaréuiR  ;  ac- 
■■eihf  injine  specimem  notamm  in  pharma- 
ni/Hi-iim  persicam;  Paris,  1681 ,  ia-B".  Suivant 
II'  iliicleur  Hyde  {Biogrnphia  Bitannica), 
rilf  (MirLaniilès  (lliog.  univers.),  «eet ouvrage 
»  t'I.'  traduit  du  persan  par  le  P.  Hallhieu ,  dont 
I.'  I'.  An°e  a  tu  le  nuiii,  suis  oser  pourtant  j 
:  iiliïliluer  ouvertement  le  mn ,  placé  en  carac- 
U-u'i  persans  sur  le  litre  de  l'ouvraKCsceméme 
uiiiti  M  en  caractères  romains  en  léti^dela  dé- 
clirace  adressée  au  général  des  cannes  déchaus- 
Sl'^:.  »  Un  autre  ouvrafK  a  pour  titre  :  Ca»- 
j'h'jtnciirm  lingux  Persorum,  triptici  lin- 
gmin'in  clftvi  ilolicx ,  Intinx.  gnltlcr,,  née 
iiiM  .tpeciaiitnis  prxci-pl'is  ejtisrlem  lin;pix 
rfueraliim;  Amsterdam,  iaB4,  in-fol.  Bemter, 
Pélis  de  la  Croix ,  et  Chanlin ,  citent  avec  éloge 
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kntin  DE  SAISTB-HOSALIE  (nom  de  b- 
iiiille  ;  Frnnfofi  ftnffnrrf),  aupjstindécliaoss* 
<lr  la  maison  des  Pelits-PAres,  né  A  Blois  en  IBâï, 
iiii>rl  à  Paris  en  1726.  Deslini^  h  professer  la 
KiAilojiie,  il  r>il  cnlratné  vi-rs  l'étude  de  l'his- 
l<>iri<,  et  profila  des  riches  tnalériaui  laissés  par 
W  l'.  Anselme.  Il  s'en  servit  iwur  CMnpnser 
Vllhlnire  lie  In  malion  de  France  et  de* 
\ir,mdsiifficifrsdrIarnumnne,tn9va\,\a-(o\., 
niivra^e  lm{K>rtant;  17fiji/alre  rfi>  lamaimn  de 
frinirr  ;  un  £iii(  de  In  France,  en  s  vol.  tn-IS; 
II";  liéiiHirlins  de  la  congrégation  de  Saiot-Maur 
jnirentJaili>rnif:re  main  h  cet  ouvrage,  qu'ils  pu- 
liliérrnl  avec  des  additions  nombreuses;  Paris, 
(i  viil.  in.lï.  On  Irnavc  dans  VÉtal  de  Frnnct 
im  exjms*  mélhniiqiie  et  e\act  de  i'oriidne  et 
ili'A  t>rér()|Utive«  itc  (ous  tesolBciersccclésiatti- 
■luen,  militaires  et  civiles. 


.  »l.i 


AJrcK.  Vpy.  Micubl-Ange. 

AJfr.K  [  H'ircn).  Vog.  Rocga. 

*9i«iKiiKHT.  Vny.  K:«ciuiEnT. 

ANCKi.KKKT,  poète  du  Diiivième  siWo,  On 
lui  allribiie  un  pnvme  sur  la  lutaille  de  Fonle- 
my,  dont  les  vi'rs  suivants  témoi^neat  que  lear 
auteur  a&sistit  à  la  bataille  : 
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Qood  deacTipil  rylmlt 
IHiMrt  litttrainit  la  Franct,  V. 

AXGÈLK  HKnici,  OU  DE  BREaciA  (lamËrc), 
fondatrice  de  l'ordre  des  Ursulines,  née  en  lâll 
à  Desenzano,  sur  le  lac  de  Guaida,  morte  le 
21  mars  1540.  Elle  Tut  élevée  dans  la  maison  de 
son  oncle,eDlrâ  Tort  jeune  dans  l'ordre  de  Saint- 
FraDfois,  et  fit  un  pèlerinage  dans  la  (erre  sainte. 
A  son  rclonr,  elle  fomla  en  1537 ,  à  Brcscia,  un 
onire  de  relieuses  dont  elle  Tut  nommée  supé- 
rieure. Cet  ordre  devint  si  florissant,  que,  dans 
inoinsdeceDtans.oncomplait  seulement  en  France 
plus  de  trois  cent  cinquante  couvents  d'ursulines. 

ll»Jot,  flIHoiri  dri  ordrti  I  " 

I  >'  KiBlI  Its  ime.  /(lilDin  da  «rrir 
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ASCBLi  (BonavenCure),  historien  italien, 
né  à  Ferr»re  vers  1525,  mort  vers  la  fln  du  sei- 
zième siècle.  Il  prolesKa  d'abord  le  droit  civil, 
Itonda  une  Académie  de  belles  lettres  avec  son 
ami  Gianbatista  Pigna,  resta  quelque  temps  au 
servicedesducsdeFerrare.et  Tulaccusé,  dit-on, 
d'bérésie,  et  forcé  de  quitter  sa  patrie  en  167G. 
Angeli  profita  de  sou  exil  pour  visiter  l'IlAlic, 
décrire  les  sources  des  Deuves ,  leur  cours ,  et 
leurs  emboucbures.  Ses  voyages  l'amenèrent  à 
Parme,  et  des  amis  l'en^aj^rent  à  écrire  rhisloim 
de  cette  ville.  Il  j  consentît,  et  mit,  dit-on,  six 
mois  pour  s'acquitter  de  cette  tiche.  Cependant 
cette  histoim,  qui  aemUe  avoir  coOlé  plusieun 
années  de  travail,  ne  fut  publiée  qu'en  1591, 
probablement  du  vivant  de  l'auteur,  bien  que 
ilaralTaldi  le  fasse  mourir  en  157B,  et  que  Mai- 
zuchelH,  généralement  exact,  adopte  cette  date. 
Les  ouvrages  d'Ange!!  ont  pour  titre  :  Commen- 
(ariolua  fn  Utulos  de  personnatlàut  servilu- 
libus  in  ImtilvtioTiibtu ;  Ferrare;  tbb2,  in-R'; 

—  De  variU  ac  divertit  juriteoniullorum 
nominiàus  prieileglisque ,  ex  legislalonim 
eommentarlls  excerptii,  BpUtola,  ia-i';  sani 
indicationde  lieu  ni  de  date;  —  Be  Dte  Para- 
doxo;  Modène,  in-S",  uns  date;  —  De  non 
tepellendismurtuli  pênes  aram;FeTTare,l5t!i, 
in~8°;  c'est  un  traité  contre  l'ensevelissement 
des  morts /irés  de  Caulel,  que  GinADené  (Bio- 
graphie Universelle  )  a  diaagé,  par  l'omission 
des  mots  anle  aram,  ea  on  traité  contre  l'En- 
sevelissement des  morli;  —  Traelalus  de 
VertigMe  et  Scoltmia;  Modène,  m-4*,  sans 
date  ;  —  Gît  ordini  «  i  modi  aistrvatl  da  tommt 
Pontifia  nel  donare  lo  itoeeo;  Ferrare,  1557  ; 

—  Discorso  inlorno  Corigine  de'  eardiniili  ; 
Ferrare,  1565,  in-8°  ;  —  La  Denerizione  det  Po, 
trotta  da  eommentarj  de'  fiumi  di  Bonnven- 
tura Arcangeli FerraTesr. iVaAouK,  laTSiin-t"; 
bien  que  cette  description  du  Pè  porte  le  nom 
irArcangeli,Affo  et  Uarotti  l'atl  ribuent  avec  raison 
\  Angeli;  —  Annotaiioni  e  dichiarazioni  alla 
nienuiùerKeliberala  ;aoleianoajmci  puliliées 
lans  l'édition  de  la  Jérusalem  de  Viotti  ;  Parme, 
liCl,  in-4%  et  attribuées  à  Angeli  par  AfTo;  _ 
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Jiistoria  délia  città  di  Parma  e  la  descri- 
zione del  fiume  Parma;  Panne,  1591,  m-4'. 

Marzurhelil,  Scritt.d'ltalia,  t.  I.*-  Barottl ,  3f «moHtf 
istorichedi  litterati  Ferraresi,  t.  11.  p.  187.  ~  Affo, 
Storia  dl  Parma,  et  Memorie  dêgii  Scrittorie  litterati 
Parmigiani,  t.  IV,  p.  f09.  -  Albertl,  Ittoria  di  Parma. 

ANGELI  (Etienne  d'),  mathématicien  italien, 
élève  du  célèbre  Cavalieri,  vivait  vers  le  milieu 
du  di.\-septième  siècle.  Il  fut  engagé  dans  une 
polémique  avec  Riccioli  au  sujet  de  la  rotation 
de  la  terre,  et  répondit  victorieusement  aux  ar- 
guments que  son  adversaire  avait  opposés  au 
système  de  Copernic.  Après  la  suppression  de 
son  ordre  en  1668,  il  enseigna  les  mathématiques 
à  Padouc.  Ses  ouvrages,  publiés  in-4*^  à  Venise 
sont  :  Problemala  geometrica,  1658  ;  —  Mis- 
ée llaneum  hyper  bolicum  et  parabolicumy  1 659; 

—  Miscellaneum  geometricum,  1660; —  De 
infinitorum  spiralium  spatiorum  mensura, 
1600;  —  De  inftnitarwn  cochlearum  mensu- 
rix,  ICOI  ;  —  De  infinitis  paraboliSy  de  infini- 
tisquesolidiSf  etc.,  1659;  —  Eorundem  liber 
quintus,  1663;  —  De  superficie  ungulœ,  et  de 
guartis  liUorum  parabolicorum  et  cycloida- 
Uunty  1661; —  Qua'Stiones  ad  stereometriam 
et  mechnnicam,  pars  prima  ^  1662;  —  Con- 
siderationi  sopra  lafàrza  di  alcune  regioni 
fisico-ynattematiche,  addotte  da  G.-B,  Riccio- 
/o....  Contrait  sistema  copemicano,  1662;  — 
De  infinitis  spïralibus  inversis,  etc.  ;  Padoue. 
1 659.  Montucla  cite  les  écrits  d'Angeii  avec  éloge. 

Monliirla,  Hist.  des  mathém.  —  Deugbem,  BU^iogra- 
phia  muthr.matica. 

AKGELi  (Filippo)f  peintre  italien,  né  à 
Rome  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  fut  le  pre- 
mier ({ui  s'attacha,  dans  la  composition  des  pay- 
sages, aux  règles  de  la  perspective  la  plus  exacte. 
Kn  1612  le  grand -iluc  de  Toscane  Cosme  TI, 
protecU*ur  éclairé  des  beaux-arts,  réussit  à  l'at- 
tirer à  sa  cour,  où  il  passa  une  grande  partie  de 
sa  vie;  il  y  mourut  en  1645.  Ses  tableaux  sont 
oxtn^rnen^ent  rares,  et  les  amateurs  les  payent 
un  prix  exorbitant  Le  musée  Napoléon  en  pos- 
sédait un  qui  a  donné  lieu  à  de  grandes  contes- 
lalions.  Il  représentait  le  Satyre  et  le  Passant, 
])crs()nna^es  d'une  fable  de  la  Fontaine  ;  et  ce- 
pendant le  célèbre  fataliste  était,  à  l'époque  de 
la  mort  de  Philippe  Angeli,  beaucoup  trop 
jeune  pour  avoir  traité  ce  sujet  Était-ce  le 
peintre  ou  le  poëte  qui  le  premier  avait  eu  l'i- 
dée de  cette  allégorie.'  Ni  l'un  ni  l'autre,  car 
l'antiquité  avait  pris  l'initiative;  et,  malgré  les 
calculs  de  ceux  qui,  pour  tout  accorder,  attri- 
buaient ce  tableau  au  peintre  Sébastiani  Ricci , 
mort  on  1754,  il  n'est  pas  imp«>ssible  que  la 
Fontaine  et  Angeli  aient  puisé  la  même  idée  aux 
m(Vnes  sources.  [  Enc,  des  g.  du  m.  ] 

Il  Y  a  plusieurs  autres  artistes  italiens  du  nom 
<\\ingrli  (César y  Joseph^  Jean),  qui  vivaient 
au  div-septième  et  au  dix-huitième  siècle. 

Bipliimc,  rite  de'  pittori.  -  Pascoli.  f'ttede'  pittori. 

—  I.in/t.  Storia  pittor.  —  Hpinrken.  Met.  des  artistes. 

*a>'<;i-:li  (François  Marie),  frère  mineur 
d'ANsisi.  dans  les  Etats  du  pape,  écrivit,  vers  la 


fin  du  dix-septième  siècle,  une  histoire  du  cou- 
vent auquel  il  appartenait!  Son  ouvrage  fut  pu- 
bh'é  apr^  sa  mort;  il  est  intitulé  Istoria  del 
sacro  convento  d^As8isi,sua/ondazione,  pri- 
vilegi,  sepoltura  dclpadre  serafico  san  Fran- 
ce5co, etc.;  Montefiascone,  1704,  in-fol. 

Mazzuchell,  Serittori  dltalia. 

*ANGELico  ( Michel- Angelo),  pharmacien 
italien,  natif  de  Yicence,  vivait  vers  la  fin  du 
seizième  siècle  et  an  commencement  du  <lii-sep- 
tièine.  Il  pratiqua  la  pharmacie  avec  beaucoup 
de  succès  dans  le  district  de  Vitture  ;  et  on  lui 
attribue  le  mérite  d'avoir  perfectionné  Fart  dc« 
antidotes,  à  tel  point  que  le  collefcio  de*  Meiliri 
l'honora  d*un  diplôme  spécial,  et  que  Fon  {niUia 
en  son  honneur  un  poème  intituhï  Kbujin  m 
theriacam  et  mithridaticam  antidotum  a  .Vi- 
chaele-Angelo  Angelico,  pharmacop,ro  Vicm- 
tino,  ad  divi  Michaelis  symbohtm  pristino 
candori  restitutam ;  yicence.,  1618,  in-4**.  — 
Angelico  consacra  ses  lieures  de  loisir  à  la  |M)r- 
sie,  et  devint  membre  de  l'Académie  Olympique. 
Ses  ouvrages  sont  :  VAntidotario  di  Cimuhn 
Galeno  ;  Yicence,  1 608,  in-8",  réimprimé  en  1 6 1 .1, 
in-4';  —  Cento  madrigali;  Yicence,  moi  ;  — 
VAmor  gradito,  idillo  ;  Yicenciï ,  1 6 1  ;i ,  in- 1  ?. 
Il  composa  aussi  quelques  poésies  dans  l'ancien 
idiome  toscan  et  dans  le  dialecte  vénitien.  Quel- 
ques-uns de  ses  vers  sont  imprimés  dans  le  Ga- 
reggiamento  poetico  de  Pelrelli. 

Marzaclielll.  Sertttori  d'Itaiia.  —  Anfclolir.ibrlrno  dl 
SanU-Marla.  Bibtioteem  dt' serittori  di  f'icenza,  V|, 
117-119 

«ANGELICO  (Michel- Angelo),  poëte  italien, 
neveu  du  précédent,  natif  de  Yiccnœ,  mort  à 
Yienne  en  1697.  Il  avait  étudié  le  droit  ;  mais  il 
consacra  presque  tout  son  terni»  à  la  imm^aïc  et 
aux  bcUes-leltres.  Sa  réputation  litti^raire  tou- 
jours croissante  lui  procura  rentrêt;  dan^  l'Aca- 
démie des  Olimpici  de  Yicence ,  et  dans  celle 
des  Ricovrati  de  Padoue.  Sun  amour  pour  la 
poésie  augmentant  avec  le  succès,  il  abtindtinna 
sa  profession,  et  accepta,  en  1690,  une  invitalioa 
à  Yienne,  comme  poetaCassareo.  Il  fut  Imph  a^ 
cueilli  par  l'empereur,  qui  goûta  fort  quelque! 
compositions  poétiques  qu'AngcIo  aVait  écritei 
pour  la  fôte  de  ce  monarque.  On  a  de  lui  :  Kpita- 
lamio  nella  nozze  dé*  monarchi  Leopoldo  Ce- 
sare  Augttsto  et  Margherita  di  Spagna;  — 
Poésie  Liriche  ;  Venhe ,  1665,  in-12;  —  Dis- 
corsi  academicif  à  la  fin  de  ses  Poésies  lyri- 
ques ;  —  Clnnocenza  illesa  del  Tradimem- 
/o,etc.;  Yienne,  1694,  in-é**;  —  Assemblea  rfc* 
cigni  per  celebrare  i  sudori  apostoitci  del 
P,  D.  Girolamo  Ventimiglia,  L,  R.  teati- 
no,  etc.;  Yienne,  1691,  in-4'*;  —  des  vers  insé- 
rés dans  le  Lagrime  di  Parnaso, 

Anglolgibrlello  dl  Santa- Maria,  Biblloteea  4^  itfHh 
toH  di  FieenMo,  VI,  lit. 

ARGBUGO.  VOIf,  GlOTANM  (FtS). 

ANGBLiBRi  (  BoHoventura  ) ,  écrirain  fras- 

dscain  appelé  aussi  Angilerus ,  né  à  Marsalla 
(Sicile) ,  vivait  en  1707.  Ayant  fait  profiBiiloi 
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c]an°  l'ordre  des  frères  Mineurs  de  Sainl-François, 
j!  devint  Ticaire  général  de  cet  ordre  en  Espagne. 
Aliicontenl  de  l'opposition  qu'on  faisait  à  Ma 
projets  de  r^rorme,  il  entra  cbei  les  pères  Corde- 
tiers  de  l'Observance  .après  avoir  été  altaciié 
an  doge  Marc-Antoine  Ginstiniuii  en  qualité  de 
chapelain.  On  a  d'Angelieri  :  Lux  Magiea, 
Academica  cœlesCium ,  lerrestriam  et  Infe- 
Torum  Origo,  Ordo,  et  Subordiaatlo  cunclo- 
rum ,  quoad  esse,  fieri,  et  operari,  vigintt 
quotuor  voluminibus  divisa;  pars  prima  de 
imaginilnis  lotitts  rmtndi,  primodiis  euneta- 
rum  rerum  prseise  veto  de  re  metalliea;  Ve- 
nise. IGSe.  in-4°.  Il  puUia  ce  premier  Tolume  sous 
le  pseudonyme  de  Livio-Betani  ;  mtiis  le  second 
parut  avec  son  nom  véritable ,  et  soui  le  titre  de 
/.tu  Magiea  academica  ;  pars  secundo ,  pri- 
mordiaTervmnaturalium,sanabilium,infir 
tnoriim  et  incarabilium  eontineas,  Venise, 
in87,  in-t".  Les  vingt  deux  autres  volumes 
promis  par  l'auUur  sur,  les  mtmes  sujets  i  ' 
poiotété  publiés.  A.  de  L, 

HoniKorr,  JMIMIlKca  SICtila  .  I.  111.  -  Maliui 


>llfFOMiFiM  Giltkrtm.Uritim. 

*  A9ICKLIIII  (Snpione),  peintre  italien,  né 
Peruffiaea  1667,  morteu  1729.  On  a  de  lui  i 
grand  nombre  de  tableaux  estimés,  représentant 
drs  fleurs,  et  vendus  à  bas  prix  en  France,  en 
Ani^eterre  et  en  Hollande. 

D.  Nagler  fait  mention  d'un  Givseppe  Ange- 
Uni,  sculpteur  de  Perugia,  qui  vivait  ï  Rome 
dans  la  seconde  moitié  du  dii-huitiime  siècle, 
et  fit  de  nombreuses  statues  et  des  bustes.  Pami 
ces  derniers,  il  en  est  un  du  célèt)re  Pinnesi.  Il 
restaura  aussi  beaucoup  de  statues 

rlci'   ne.  -  Biïkr.  Nnei   .tll^tmtiit 

ftiffiSLiOou  DKou  AResLi  (/^«rr«),  plus 
connu  sous  le  nom  latinisé  de  Petrvs  Angelius 
l>arg,TU3,  littérateur  italien,  né  à  Barga,  dans  le 
district  de  Luciiues,  en  l!]17;ini)rtàPiseen  1^96. 
I.a  première  partie  de  sa  vie  fut  remplie  d'avea- 
lureiiet  de  voyaRes.  Venu  i  Bologne,  à  l'i^^ede 
seifR  ans,  pour  étudier  le  droit,  il  se  livra  ï  la 
IMIérature  sous  la  direi^Uun  d'Amaseo,  et  s'acquit 
liicnt'H  une  auet  grande  réputation  cumme  érudit 
et  rumnte  poète  latin.  Son  savoir  et  ses  talents 
lui  valurent  la  protection  îles  Pepoli,  grande 
famille  de  Bidugnei  mais  une  intrigue  Ji  laquelle 
il  SI-  trouva  rnélé,  et  quelques  vers  satiriques  île 
sa  composition  le  forcércnl  île  quitti'r  cette  ville. 
Il  se  réfui^ia  à  Venise,  auprès  de  l'ambassadeor 
de  France,  Pélisaier,  qui  l'emploja  k  copier  des 
luanuscHls  grrc.^  pour  la  biblioliièque  royale  de 
l'iuls.  Il  suivit  ensuite  è  Cooslaulinople  un  en- 
voifé  de  France,  et  assista  au  siège  de  Nice  en 
I  j43.ltien  qu'il  filt  alors  au  service  lie  la  Ffinec, 
il  si>  prit  de  querelle  avi-c  un  ofGcier  de  ce 
pajrs,  lequel,  irrité  de  l'édiec  que  les  troopea 
françaises  venaient  d'esaujer  devant  Nice,  en  re- 
celait la  faute  sur  les  llaliena,  et  les  accusait  da 
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trahison.  Un  duel  s'ensnivit,  et  Bar^ieo  tua  son 
adversaire.  Il  fut  aossilM  arrMé;  mais  il  parvint 
t  s'évader,  grtce  k  la  bienveiUaiice  du  commaii- 
dant  de  La  galère  sur  laquelle  il  était  détenu,  et, 
après  un  périlleux  voyage  le  long  des  oHec,  il 
arrivai  Gènes.  Delà  ilgBgnaMondovi,etieinit 
sous  la  protection  du  célèbre  Davakis,  marquis 
del  Vasto.  Celui-ci,  non  content  de  donner  one 
pension  au  littérateur  fu^tif,  le  recommanda  i 
Cosme  de  Médius,  grand-duc  de  Toscane.  Cette 
recommandation  n'eut  pas  d'effet  immédiat ,  et 
la  mort  d'Alphonse  Davalos  força  Angelio  d'K- 
cepter  la  place  de  professeur  de  grec  à  Beg)^o. 
En  1&49,  Cosme  l'appela  à  remplir  à  I^se  des 
fonctions  i  peu  près  semlilaUes.  Heureux  de 
goûter  le  repos  après  une  vie  si  agitée,  Angelio 
se  consacra,  pendant  vingt-dnq  ans,  k  un  ensei- 
gnement qui  eut  pour  objet  d'abord  les  belles- 
lettres  ,  ensuite  l'explication  des  œuvres  politi- 
ques et  morales  d'Aiistote;  mais,  au  sein  mène 
des  pacifiques  études  de  l'université,  il  trouva 
l'occashNi  de  déployer  ses  talents  militaires.  £n 
1554,  durant  la  guerre  de  Sienne,  les  troupes 
de  Pierre  Stroizi  Hrent  une  démonstration  contra 
la  ville  de  Pise,  laissée  sans  garnison.  Angelio  se 
mit  i  la  tête  des  écoliers ,  inspira  aux  Pisans 
ta  résolution  de  se  défendre,  et  ré^ta  anx  as- 
saillants, josqu't  ce  que  la  ville  eOt  été  secoimie. 
Cette  même  année  il  donna  une  autre  preuve  de 
son  dévouement  an  grand-doc  de  Toscane.  Ce- 
lui-d  avait  été  forcé  de  suspendre  le  payemant 
des  professeurs.  Pendant  que  les  antres  mem- 
bres de  l'université  quittaient  leurs  places, 
Bai^eo  resta  i  son  poste,  et  en^gea  pour  vivre, 
ses  meubles,  et  jusqu'à  ses  livres.  En  1S75,  fl 
fut  appelé  à  Borne  par  le  cardinal  Ferdinand, 
depuis  grand-duc  de  Toscane,  qui  lui  donna  une 
forte  pension,  et  il  put  ainsi  cultiver  à  loisir  la 
poésie  latine.  Il  eut  également  une  pension  du 
roi  de  France  Henri  III.  Après  avoir  suivi  à  Flo- 
rencft  le  grand -dnc  Ferdinand,  Angelio  vint 
terminer  sa  vie  ft  Pise.  Il  fut  enseveli  dans  le 
Campo-Santo,  On  a  délai  ;  Laudatio ad fiint- 
bremeoncionemin  exegvitt  BenrUAII  Valetii, 
Gallontm  régit;  Florence,  1559,  In-t*;  en  ita- 
lien, Bologne,  1559,  in-4*,  et  dans  Sansovino 
HaeeoUa  d'Orationt;  —  Cyiuçttieon,  teu  de 
Venatione  libri  F/;  Leyde,  1561,  Ia-4*;  Flo- 
rence, ises,  ln-8*  :  c'est  le  meilleur  des  petiu 
poèmes  d'Angelio  ;  —  Epitlolx  undedm,  dans 
Micbel  Brutj,  Ep\*ti)Ue  clarorum  Virontm; 
Ljon,  l56t,in-8°; — Ixeulieon,  veldeAacO' 
pio  IWxr  primta ,  avec  une  Slegia  de  Roda- 
gitii  et  Gelaram  exde  ad  urbem  Floreatiam  ; 
FlorctMe,  l&se,  in-4*;  --  Epilhalamium  in 
Nuptioi  Franetsci  Medici*  et  Joantue  Atu- 
triacm,  Florence,  1566,  in-4*;  il  fut  traduit  en 
Italien  par  Gerirdo  Sptnl  ;  Florence,  1567,  in-4°. 
Ces  quatre  ouvrages  ont  été  Insérés  dans  le  re> 
cneil  des  poésies  d'Angelio,  Poemata  omnia  ab 
ipto  diliçentisi^nt  recoçnlta  et  aurta,  publié 
d'abord  par  Gluntl  avec  quelques  poèmes  latins 
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>li'  Miiriii  Colunua;  Florcncn,  IM8,  in-a°,  pt  pd 
suili-  (HT  .\n)»-llo  lui-inA[i)c  sous  le  niiim>'.  litre 
Jtoiiip,  f5ii!>,  m-4°.  Dans  cctlu  ilprnière  éditioi 
.An|!i-liiia  Tait  Pntnr  m  outre:  Eeloy.riiunluor 
HpistiiInrHm  liber  «n«,i  ;  Varmiumn  librl  fV 
Sffriitilns  tihrtiex  priores.  L'ËiHlIiùImnc,  lei 
é^ir'iitt  vt  pluaivurs  inornMux  tira  Ciarmlnc 
Kp  tnxiTfnt  ilaos  In  vol.  1"  du  tinilpr  Dcli 
ci*  italunita  poefarum,  17ID;  —  lamlalu 
ad  funebrn»  Concionrm  Ih  e.i:rqulis  Posm. 
lUiidiefi,  va  lotin  rtm  Italh-n;  Flomice,  IST4, 
io-4";--  DeOrdltir  Irgendl  Kiiptorcs  hislorla 
Hiimiia.T;  ttaïluck,  laTri,  in-4*,  d  aussi  tlani 
Criitîux  I)f  SlurHh  liistifiirmlis  ;  AmfterAam, 
1Q43,  in-fi  :  If  trait)!  d'Aqn-lio  Tut  Ir^uit  pi 
ilaltpn  par  Fr.  Sn-bnuiitl  vt  niinexé  &  l'anlo  (tel 
KoiiMi,  IH*"  iM  Xn  Cnarl  dt  Saetonla;  ¥\o 
Tvmv,  mil,  in-H";  —  Ciimmrntarlus  df  (ihr- 
lisw  ml  Sixliim  V  ptipnm;ftmof,  ISSn,  inî", 
■■t  insrrr  auiwt  àla|ii^lsn9i4suJT.  liii  tiitn.  IV 
ittf  (incvius  Thfsnunii!  Aittlqullntum  roma- 
aaruin;  •  De  priratarum  putllciirumqvr  ur- 
liif  Riim.v  fvmùrlhus  E/ili/ota;  Florenrc, 
I AKO,  ln-^)°  :  COR  Ara\  tralVs  ont  été  liuérAi  daiu 
li-l.  IV  ûuThnnuna  Ant.  /tatH.,ilp.r.rtcv<iis; 
tIh  sont  Irtï-connus  et  on!  été  ciWs  [«ir  deux 
éi^'^ns  rontuniporalos  :  Hiitiliiinsc  (  Illustra- 
linm  nf  Chihle  Harold)  VtVlaXnpt  {Bnrhrtl- 
hiiug  der  Sladt  Bom,  yo\.  r');maiR  Plaliicra 
i^uiiiniis  une  étrange  méprise  en  prenant  Bargi-o 
imur  un  Portugais;  —  une  trailuction  lUUenne 
i)p  Sfipliocle ,  Œdipf  Rot,  arec  des  Punie  tos- 
eime  d'Aiigclio  fl  de  Maria  Colimna;  l^rence, 
IMO,  în-H^;  —  l'otnmcntarlt  desaa  Vita,  Ira- 
diiits  <ii  Italien  elinsérâsdans  SHi'un,  FasH  coH- 
iuliiTi  dflV  Aeadrmia  Fiorentlna;  Florence, 
1717,  in-4*;  —  De  llello Srnenxi  Comtnenta- 
rius,  put>lié  avec  notes  par  Mon-nl  ;  Florence, 
■SIX,  l[i-8°;  c'est  Hiistolre  de  l'expulsion  îles 
Français  île  Sienne  en  1 55  j  par  Cosme  de  Médî- 
ûSi—SsrtndoiUhrlXn.seuExpedltioCArli- 
liniioriiM  prlnclpum,  qua  Hieranolymo  libe- 
rnta  eut;  Florence,  IJOI,  ln-i°,  réimprimé  à 
riiinwT,  lolfi,  in-1";  Viiifse,  même  date  et 
mil'ini'  fiirinnl.  Iii  ayriadi"  est  un  poËiiiP  épique 
latin  sur  la  preinlèn' rruLiade.  BartKon"''''^*'"'^ 
lait  a  eetti-  vaste  comp^itinn  depuiii  I.SGO  à  peu 
près.  l'Ut  omnaissiinii'  eii  lAT.îdela  Gfrnifn- 
leiumr  IJhrrntn  de  TnniuMio  Tassn,  et,  eliose 
eirauRp,  il  ne  Tut  pas  diVouraiti'  par  la  lecture 
de  ee  eth-M'.PUTre.  S<>  emj^nnt  (rps-supérii-urau 
liraiHl  piiête  de  Sorrenle,  il  termina  latwrii'nRe- 
nipot  un  iwénie  cundamiié  d'avanre  h  l'oubli. 

il.iriurlMlli .  .ïrrinnrl  iril-iUa.  —  Timboirhl.  tlnrla 


ASiiKLI»  OU  nPKLI  *Nt:f!i.i  (Aaloinr), 
eiAïueil  porti'  lusean ,  fn:r>'  atnp  du  [irprérlrat 
neji  llarsa.  nMirt  en  lâTn.  Il  fut  .i'ahiirri  profes^ 
Miir  ite  liPlIes-iettrcsàFlorenre,  pnisprfcppteur 
de  Françtii^Marie  et  deFerdinanil  I",  tons  deux 
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Erands-diica  de  Tiiscane.  La  faveur  ilu  dernier  le 
lit,  en  1570,  évé^que  de  Masw.  On  n'a  d'Ang'lin 
que  trois  épitrcs  eii  lalin,  publiées  avec  le  ntveil 
(  l'nemata  omnia  )  île  son  lïère  ;  Rome ,  158î, 
in-f.  On  le«  trouve  aussi  dans  les  htliclK 
poetarum  itriloriim  lie  nniter.  A.  de  !.. 

Miiiuchtlll.  Xciitlorl  d'Ilalla.  -  JStbtlW,  llalla  forra 

*AiiaRLis  nu  uRULi  iKGKu  {Alexxandrn], 
artronorne  italien,  né  ï  SpolMe  en  13fl:>,  mort  à 
Ferrari!  en  lOiiO.  II  entra  dans  l'onlte  des  Jésui- 
tes, et  devint  pn-Tet  di>s  élmics  au  CAIU^  de 
Kiimp.  Il  éerlTlt  eunlre  les  astrolodiiPA  un  ou- 
vrofte  intitulé  tu  aslrologns  ennjctiorrx  tibrl, 
qitiai/up;J,joat  mot,  lets,  ln-4";  Kuinu  (avec 
lies  additions  rides  enmctions),  ttttS,  (o-i"; 
Coloime,  iG^iO,  ln-4". 


'âXGKLIS  {Hiitthiaar  d'),  juriMousulle m- 
pcditain,  du  dix-septlËme  siècle.  On  a  <lp  lui  i 
A  iirfw  decisionri  concilii  KnipolUnui  ;  Napin, 
1079,  leae,  in-rul.  —  Pralum,  liiyt  utilisti- 
ttuii  appnralui  ad  omim  liluloi,  Irgrê  rt 
paragraphos  l  et  II  UM  enrflrl*  JuslMml; 
Maples,  inVj,]n-M.  —  Tnatatu»  df  ntdint 
iwlieiall  H  praxi  trilmnali»  rell^tmi;  Haplei 
16.16,  16»n,  in-4>. 


AXCRi.iS  (  IXimtnieo  mi  ] ,  binlnrien  et  bio- 
graphe napolitain,  né  i  Lpcci!  (  tt'rru  ')'(>• 
trantc)le  14  octobre  1fi7â,  mort  ilanii  la  méma 
ville  la  9  aoOl  17IS.  II  étudia  à  .Naplcs,  ■<■  fil 
recevoir  dorleur  en  droit  à  Ïlac4'mla,  eiiiliraïua 
l'élal  ecdéiiiaslique ,  et  devint  sueu'BsiïianPuI 
Krand  pénitenci<'r  à  Lcece,  ticalre-|i<-iii-i'al  de 
Yîesll,  et  chapelain  îles  tmnpi-s  napoliliiiut'M  14 
papales.  Ayant,  en  celle  qtulili-,  lait  uii<-  f\fit- 
dilion  Ml  t^pagne,  i)  Ibl  bit  prisonnier  par  |e« 
MiqueletB,  qui  le  relldièmilpnHtipj'aiisiiiiH.  pM- 
lippe  V,  alors  passetwur  du  rojalune  de  ta- 
pies ,  le  nomma  son  liisloriogriphe ,  et  le  duc  île 
(irmiina  le  cliuisit  pour  secrétaire.  On  a  d'.%n- 
gelis  :  Dimertaiionf  intarno  nlln  inifHn  dl 
/fnnio;  Rome,  I70l,ln-I',  etFloreDce  (Maples), 
I7II,  in-B*.;—  l'i/a  di  kobêrlo  Cmrrneelola, 
vfieoim  d'AquIno  e  di  Ltece;  Raples,  1703, 
in-t°,  réimprimée  dans  te*  Vile,  df'  /^Ittrali 
SalrnluH;  —  Lettera  at  MorcAesi  Onl  are 
si  Iratla  delF  origine  epro§reMi  de'  Aeade- 
mici  SpioHlj  Lecce,  170ft,  (n-l*;—  DineorMo 
Aislorirn  )n  eut  si  Iralta  dtlV  Origine  dl 
/.e«e;Leore,  I70&,  bi-B't  ^Vttadl  MptoM 
Amirnioi  Lecce,  1709,  3  vol.  tn-S'j  —  Vite 
de'  LrlteraliSalenlfni ;fianacE<_Jt»ple*)  i7io- 
1713,  ?.  roi.  ni-4*; —  Viledi  Antnnio  Vamecia, 
di  Andréa  Peschicelli ,  dt  Giacimo-Antnnie 
Ferrari  ,di  Giorgio  fl(r;/lm;L.eoce,  17l&,hi-S*; 
—  Orazionefeaebredeir  imperalore  Cifueppe; 
Naples,  1710.  A.  tt  L. 

MsitiirliFiii.  SrrVtvrt  fiMUo.  -  RleerM.  .Wimalnt, 
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ANCKLIS  BK  ou  DEBLI  AMGBLI  {Françol)- 
Antoine),  iésaite,  Dé  kiorrente,  près  de  Maples, 
vers  1^07,  mort  en  1033.  Il  fol  emoyé  enieos, 
commis  missfoimaire ,  tmt  Indes.  De  li  3  paau 
en  Abjsainie,  et  j  prséha  l'ÉTangHe  peadHOt  diï- 
huit  ans.  Il  traduisit  dans  le  dialecte  amara  plu- 
sieurs livres  religieux ,  panni  lesqnels  on  remar- 
que les  Commenlairts  de  MaldontUtu  Tur  les 
évangiles  de  taint  Matthieu  et  de  taint  Luc. 


caHt  DeicripHo  èrevù  noel  fempU  Yaaami, 
neenan  lehnojtaphia ;  tloine,  1040,  ia-ki. 
Cette  descriplioii  tut  ùUe  ptr  un  certain  petnu 
MaOfiu  a  la  fla  do  damttme  alècle,  duntat  le 
pontifical  de  Câestln  ni. 


AnCBLis  (Girolamo  ou  Jérim»  d'},  tni*- 
sionnaire  j£sii)t«,  Dé  k  Caitro-Glovmnl  en  Sl- 
dle  en  iS6T,  mort  le  4  décembre  1033.  Q  étudia 
il'at>ord  le  droit  ï  Païenne;  paii  il  eotrl,  \  dix- 
liiiit  ans ,  dans  l'ordre  des  Jésuites,  et  se  destina 
nux  inissions  orienlales,  Après  dix  wu  de  prA- 
piiratiou,  il  partit  en  IA9e ,  et  (j^te  une  navi- 
^tioD  longue  et  pénible  il  Tut  jeté  sur  la  cMe 
lie  Brésil.  U,  An^li*  fut  saisi  par  de*  pintea 
<'t  emmené  en  Auglelerre,  et  de  li,  apri»  une 
tuurte  captivité,  il  passa  eu  Portugal.  Il  repartit 
bientôt,  et  arriva  en  1601  aux  Iles  du  Japon.  Il 
s'appropria  la  langue  du  pays,  et  montra  un  lile 
adiuirabte ,  couronné  de  succès ,  dans  la  conver- 
sion et  l'instruction  des  indigènes.  Il  continua 
SCS  travaux  aposltriiques  jusqu'en  1014,  époque 
où  les  jésuites  furent  bannis.  Mais  lui,  avec  la 
permission  de  ses  supérieurs,  quitta  ses  babits 
de  jésuite ,  se  déguisa  lous  l'accoutrement  d'un 
Japonais,  et  demeura  caché  dans  l'Ue  de  Nipon 
pendant  neuf  ans,  ajaot  eu  k  lutter  contre  de<  obs- 
tacles Je  toute  sorte.  Il  traversa  tout  le  Nipon,  et 
fut  le  premier  Européen  qui  pénétra  dans  quel- 
ques-unes des  lie*  voisines.  Dans  111e  de  Yeso  U 
convertit,  dit-on,  plus  de  dix  mille  habitants  au 
christianisme.  Mais,  à  U  On,  l'infatigable  miasion- 
naii'u  fut  arrêté,  emprisonné  et  brillé  vif  avec 
iiuatre-vingt-dix  de  ks  néophytes,  après  un  sé- 
juur  de  vingt-deux  ani  au  Japon.  On  lui  attri- 
iiiie  :  Rtàataone  del  regnù  di  Yeio  ;  Borne  et 
M..'ssine,  I6ïâ,ln-S°. 

llilnriMUIn,  tlcni'l»  <l  Sntutt,  BIMIDlAwa  lerlp- 


■ancklis  de  on  dkoli  insbi.i  [Pant), 
aiili<iuaire  italien ,  natif  de  SyracuM,  mort  eu 
1047.  11  fut  chanoine  de  Santa-Marta-Hagglore, 
a  Rome.  On  a  de  lui  :  DeJ/e  [ÀmoHnê,  amero 
iijifrr  che  si  aislcuratio  net  irlorno  dêl  final 
yJt(i/i:fo,- Brescla,  1007,  in-r;  Rome,  1615, 
iii-1'';—  HasUicx  Hanotœ- Mariai- Majoris  de 
i:ibi;aUbtrto  pupaiuquead  Pouium  QHin- 
lum  ,  daeripllo  et  deltnealio;  Rome,  lail, 
:n-foi.  ;  —  C'ompcnrflo  [telle  eose  che  il  Irat- 
t'in  nell-  isloria  d^  lUoH  detV  eminentii- 
ùino  colleqio  Apoitolico;  Rome,  1840,  in-4'; 

—  BusUitx  veterit  Vnticanx  deteriptlo,  nu- 
(/;ore  romiiiio  rjiisdrm  batllit*  eonenlco; 
ami  noIUal/lintisPmilt  de  AngeUtifutbtuao- 


•uietiLis  {Pedro  de],  pubUdafe  portugais, 
né  en  Italie  vers  la  Kn  du  èlède  dernier.  Il  fbf 
d'abord  attaché  au  rot  Murât,  et  vint  eu  lg!g 
k  Paris,  où  il  s'occupa  de  littérature.  Il  Se  rendit 
ensuite  en  Amérique,  et  se  fixa  k  Buenos- A yres, 
où  il  obtint  la  confiance  entière  de  Rosas.  U 
devint  dans  cette  ville  l'éditeur  et  le  rédacteur 
iuratigabje  d'une  revue  Intitulée  t'Arcàlvo  uiiie- 
ricuno.  Cette  revue,  publiée  en  espagnol,  eo  fran- 
çais et  en  anglais,  cessa  de  paraître  avec  la  ebule 
de  Rosas,  dont  eue  semifieB  vues  politiques. 

Le  principal  ouvrage  de  M.  de  Aogelis  a  pour 
titre  :  Coleccion  de  obras  y  docu7nenlot  rela- 
livos  a  la  hislorla  onuçua  y  modema  de  lot 
provincial  del  Rio  de  la  Plala,  iluslrados  cou 
notas  y  diserlaeioaes  par  Pedro  de  AngelU; 
Buenos- Ayres,  imprœla  del  Ëstado,  1S3S  et 
années  suivantes,  7  vol.  in-fol.  — Cette  précieuse 
collection  de  documents  géographiques 'et  histo- 
riques commence  par  la  réimpression  de  l'^ii- 
toria  Argenllna  de  Jtui  Dias  de  Guunan ,  qui 
aéléblte  sur  la  première  édition  de  1612,  et  qui 
est  devenue  pour  ahui  dire  introuvable.  Non- 
seulement  M.  de  Angells  a  eu  pour  ses  publica- 
tions les  immenses  reasourcea  que  présenlaieni 
la  bibliothèque  pul)llque  et  les  archives  de  Bue- 
nos-Ayrea,  nud*  0  t  pu  pdter  dans  de  rtelies 
collections  particulières  :  Û  se  loua  entre  autre* 
de  l'ample  moisMoqu'll  apa  faire  dan*  celle  du 
docteur  dom  Satumino  Segurola,  qui  pos4ède  tant 
de  précieux  tnanuscrits.  Possesseur  d'une  impri- 
merie, M.  de  Angelis  a  pu  éditer  lui-même  sa 
vaste  G«llectton,  qui  est  on  des  ouvrais  les  plua 
importants  et  les  plus  utiles  dont  ou  ail  doté 
l'Amérique.  Fs&DlMum  Dnu. 

•ANSBLia  {Pierre),  pdatn  ftanfola,  né  k 
Dunberqne  en  IB8G,  mort  en  1734.  U  étwli»è 
Dusseldorf  et  k  Home,  ob  il  resta  trois  ana.  Il 
vint  plus  tard  s'établir  à  Rennes,  où  il  fit  un 
grand  nombre  de  paysage*  et  de  tableaux  estimés 
dans  le  genre  deTeuiersetdeWatteau.  I]  adopta 
plus  tard  U  manière  de  Rubens  et  de  Vaudyck , 
qui  a  sans  doute  plus  de  ooloris,  mais  qui  n'est 
pas  auaai  propre  à  faire  reatortir  le  condère  des 
scènes  de  la  vie  d'intérieur. 

Domenico  ni  àncrui,  habile  peintre  de  frea- 
que,  vivait  à  Rome  an  commencement  dn  dîX' 
neuvième  siècle.  H  fut  un  des  meilleurs  élèves 
de  Benefiale,  et  exécuta  à  Rome  plusieurs  ou- 
vrages dont  Goethe  parle  avec  éloge  dan*  >Kûi- 
kelnuinn  und  jeln  JaJirhundert. 

WiJpoIc ,  Jtàicàaui  afpaÀHltitg  in  E»tlan4.  -  Hsf 
Itr  >  jr«Mt  KentUtr-Ltxteon. 

SI. 
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.'.xiF.l.n  i .Icfqnpt  T.').  hi'lWnislc  itniii'ii,  né 
ïSr.ir|>iTiii<bn:>h  lallii' 'ii- Muiffllo  fn  Toscane, 
TÎvnit  A  la  lin  'In  (|uiitnr7i>Tm'  Kt^^lf  l't  au  com- 
nipnrpnii-nt  ilu  quiiutèn».  ËbliK  à  Florence,  il 
ne  jiH)Uiil,  vers  |40<),  n  Ci^uedo  Salutato  poar 
mcn^jiT  li-s  inMitiittrats  Dorenlins  à  faire  venir  de 
Vwiîsi"  M,inui>l  (lirysoliirat,  qui  ïpnait  lie  quitter 
f'iHHtitnIinuiilK.  <'!'  Tiil  siHiii  ci'  Minnt  professear 
qn'il  ■'tudia  !<■  f,nK.,  et  il  fit  lui-niËme  un  court 
voyiU9^  h  ConHtMittuoiiln.  LAiiiuiTit  il'Aivuu  ra- 
cont>^  iLiuh  une  <1k  «^  li'llnt»,  m  I4n.'i,  qu'il  dts- 
initn  ft  JocqucK  Ansi-ln  la  jilace  de  tu^n'L-iire 
ii|iri!ifii|iiinir,  i-t  qu'il  ri>ni|Mirta.  Cepcnilniit  ud 
■liirutiicnl  dR  |4Iii  ikinni^ii  Ani.'elii  If  titre  île  ne- 
l'ri'li'iri'  niMisliMiquR.  On  n'a  fl'AnHi'lo  <|u'un 
s<iil  iiuvrnite  oriKliiHl;  c'i«t  une  l'if  (leCicér'n), 
iiii'iin'  iviratt-flU!  rn  tErawk  partie  tradufln  ilu 
I1iil,in|iii-  !  HMorlta  n'irralia  df  rHa  rplms- 
l'ifi/rstis  V'irei  TuUliClivniniii,quam  Ram.r 
m  ii'-H'unr  ne  periftiis/a  qvnilam  hlbliol/ifcn, 
miliqn-i  fjuiriûam  tlylo,  annn  ISM  rrprrll 

rt  iili  infcrilu  ritidiciirt/ W.  PfrWena 

n-'riissHX  ;  Ih^io,  16â3,  in-H".  MauxucbrlM  dte 
iiir.>r>-<leHt''dltinniii)eWiltentM>Te,i!iiM,in-R'iile 
■V-Tlm,  '.h",  \Mi  ri  IMT.In-fl  ii4)i'«  soot.ainRJ 
'ii:'.'  !;i  |>ninvr<',t'\tr£inFiiu:tilTar«i.  An|?-lii  (ra- 
•iuWI  fiiM/irr,  il'ireux  Briifux,  Julri  fi^ar, 
•  l  [H'oSuihlniicnt  >  ricrron  liu  Plutarque;  mais 
frt  trarlui'liiin'i  n'imt  jainaiii  fié  puhlii>fs.  Quant 
il  tJt  Irailiuituii  (II-  l'tulém|ii^  :  Casmiigriîphi.v 
rli-lfiihii  tlbri orto,  Jacnpn Angrli inlrTprrlf., 
clli'i'si  flirt  p)itimi<<>i  lailateibrAilitionpnNCfp.< 
rst  'louti'use.  Ce  liïri!  a  W  nSimpriniû  à  Vlrence, 
U7..;  .i  Borne,  H78;  à  Ulin,  1482,  1486;  à 
RoiiH-,  liTiO,  in-fol.  L.  J. 

W.i^Bnh'lli, .IrrttutH  J'IlaHa.  -  Ncgit,  litnrUi  ilr^li 

•  A.\<iRL<l  lljuvHtttin  n">,  peintre  ilalirn.  na- 
lir  ■V.\r<t.r.o,  virait  au  milieu 'lu  sriiii'nm  nMe. 
Il  elait  flt^-  (le  Pieliti  ilrlla  rranrexra,  et  en 
adnptn  II'  (senre.  Il  lit  un  uran'l  nombre  fresi|iie« 


Au<1i\-ii'ptii'^neKiMe,  r^m.4n!iWo,|<TaTrur 
e'i«i;UKil.  \-iviiil  h  TiilMi'.rl  urava  pluMi'ani 
l>lnni-hi's  repn"pnlnnt  il.-s  sujets  n-li(<lrn\.  — 
Lan*:  nipulumni-  un  hnbîle  pnv<a{:ii:|e  romain, 
notiiiiir  Viyrl'i  A-itiiol.i  nu  tnifluffio,  Wvf 
A,-  iUiwV-  Liirraln,  et  qui  rmiuntl  trètH<>une. 


Pîi-iTtwr,  mu:4<ripn  italien. 

Il  ..i/iétiii'  «i*i'|p.  Il  ^tail  nirûiiè 
iiii>«.  Il  publia  un  iiuvrage  inti- 
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trUéCiiHvenliiate  dflt  ordinf  Minoriorgnnisfa 
prTrIariuitHn,  compoxto,  net  quat  lieonUn- 
gonoalcune  Mlitsime.  dispute  eonlra  qutllt 
che  dieono  la  rruuica  non  euer  teUnsa ,  roM 
altrr,  mol/e  qvxttbtnt  et  «oltuloni  di  taru 
iJuM  ;  Venise ,  i&47. 
Widlh<^r,  MmtHalUrlu  tnnoth, 

AKCRLO,  juriionnsnlte  italien  du  quinûine 
fAkif,  était,  cnmme  «on  père  Paul  de  L'antra, 
prorcssejir  i  l'unliereitti  de  Padoue,  et  l'acqait, 
|iar  nés  eonnaisiianct^  dann  le  droit  canonique, 
le  titre  d'avocat  conaiitorial.  Cvpcnilani  sar^pn- 
tatinn  ne  iietnHifecunucrrie  que  |>ar  ion  épita- 
[>hr,  qu'un  lit  sur  le  tombeau  île  »an  iière. 

AXtiRLOCRATOK  OU  K.tcBLHAKDT  (Da- 
niel), thtolofpen  allemand,  né  k  Corbach  to 
IJOg,  mort  en  inSî,  iturinténdant  et  pasteur  i 
Kii'tlien.  Outre  ilïTrrit  l'crils  Ihéoloidquea,  un  a 
de  lui  :  Chronologin  autoptica;  L'ai&cl,  IGOl, 
in-ro1.,  ouvratv'  "ii  l'auteur  raconte  quetquM 
érf'Deinents  dont  il  fut  témoin  :  Doelrina  dt 
pondfribm,  mfiuurli  e(mone<li;  Marbourm 
1017,  la-i". 

Strtrili'l,  llrlrtrln  llntm. 

ANGKUiMK,  éf.rivain  reliRleui,  de  l'ordre  dei 
Iténédictin»,  miirt  i-n  HM.  On  ignore  le  lieu  île  « 
n;iiviauce.  Jennti  encore,  il  «e  retira  dan«  k 
monastère  de  LuxiHiil.  [)e  l'érole  <lc  Luxruil  il 
|iassa  it  celle  du  palain,  où  il  parait  avoir  pro- 
feué  à  son  tour.  Il  Tint  ensuite  à  la  cour,  ou  il 
fut  l'objet  de  la  tiienveillance  de  Lolliairo,  devenu 
ilep(ii>i  empereur  :  il  paraît  mïmc  qoft  ce  fut  k 
la  RoUicilatioa  de  ce  prince  qu'il  commenta  le 
Cantique  de*  Cantiguet.  Il  revint  ensuite  1 
Luteuil,  et  »'j  livra  entièrement  A  mii  traïaui 
sur  l'Ëi^ilnre  :  son  itjlti  ■  de  la  clar1<>  et  de  la 
|iréci^oif. 

<>n  a  de  lui  :  Comiiuntaire  lur  la  (lenhe  ; 
—  nammnilaire  sur  le  livre  drt  Kotn  ;  R»tne, 
1506,  in-fol.;  —  CummeHfrilre  tur  le  Canfi- 
qiir  lits  Cantique  f;  ColO|;w'>-l'"nPrafl,  1^1, 
in-«*;  —  Commentaire  sur  les  quatre»  Évan- 
gile». 

/HilnirplllfrrwlmfrlaFm«r,V.-  OUIiT..Atnn 
lami.  r.  Vin.  -  MiMIm.  Àn-ni'n  nrduli  Ji»r»  If- 
vtiicU.\.n.Ti»rn.X-mTrUr  bM,..thf^aH,i  surrun 

rretrliaUxr<.rHm  *li(i>Pln  Hllrraria. 

ANKKLoni  (  Franeeseo  ) ,  antiquaire  italien, 
où  k  Terni,  dana  le*  Ëtalu  de  l'Egliiie,  à  la  fin  du 
seiiième  siècle,  mort  a  Rome  en  Ifijl.  Sa  vie 
n'olTrc  aucun  incident  remarquable,  n  vécut 
longtemps  i  Rome  en  qualité  de  secrétaire  du 
rarilinal  Aldohrandini ,  et  rassembla  une  pré- 
cieuse collection  numismatique.  Angelonl  débuta 
dans  la  rarrière  littéraire  par  deux  comédiet;  à 
sa  mor4  it  lais»  en  manuscrit  plusieurs  eompo- 
silions  poétiques,  comédin,  nouvelles,  et  une 
Areadta  A  l'imitation  de  celle  île  Saimaiar,  Il 
est  porté  sur  la  liste  de  Quailrio  parmi  les  poêtn 
qui,  dans  leurs  écrits,  ont  mêlé  la  |iraM  tt  1m 
vers.  C'est  pourtant  k  ses  traité*  iur  l'arcMnl»- 
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ipe  qu'il  •1<>vait  M  réputatioa ,  et  encore  esl-i[ 
inoins  célèbre  par  «t«  propret  ocvra^ea  qat 
ccimme  oncle  et  premier  maître  de  Bellori.  Od  a 

d'An^eloni  :  Gti  irragionmoU  amori,  comme- 
rfin .Veniiie,  1811,  in-8°;  —  Woro,  commedia; 
Venise,  1614,  tn-12;  —  Dialog.'ii  del  lignor 
Fieiro  Agratino  de"  Caluanli  ad  Eraslo 
A/rone ,  per  fuggir  le  fraude  délie  catlive 
ffminr;  Venise,  iei&  et  1616;  —  Lellere  dt 
biinne  /este ,  aeritle  da  principe  a  principi; 
Rome,  1838,  \a-S" i^P Istoria  Augusta  daGiu- 
lio  CiTsnre  a  CoTutanlino  il  Uagno  Htastrata 
cnn  la  verità  délie  anlic/ie  medaglie;  Rocoe, 
1641 ,  in-fol.  ;  les  médailles  gravées  d'après  la 
collection  de  l'auteur  sont  suivie»  d'explications 
et  do  rnmmeclaircs  historique»  ;  le  texte  de  l'ou- 
vra^ essuya  de  liolentes  critiques.  Une  seconde 
éiiition  avec  rfe  nombreuses  corrections  d'Aoge- 
loni,  fut  publiée  par  les  soins  de  Bellori.  L'édi- 
teur déclare  dans  la  préface  que  son  oncle  re- 
ccnniissait  les  erreurs  et  les  omissions  de  VIslo- 
rin  Anguita,  mais  n'avait  pu  mieux  faire  à  cause 
de  ses  OMUpations  et  de  son  grand  i«e.  Cette 
seconde  édition  donne  les  revers  des  médailles 
avec  le»  descriptions  de  Bellori  i  —  Istoria  rfi 
rerni.-Home,  1646,  in-4°  el  1685,  10-4°;  l'édi- 
tion de  1646  e»t  extrêmement  rare,  et  se  dis- 
linRue  par  trois  belles  gravures  de  Canini.  VIs- 
toria  di  Terni,  comprend  trois  partie*  ;  i"  une 
savante  dissertation  sur  les  antiquités  de  Terni  ; 
ï*  une  bisloire  minutieuse  de  celle  cilé  d^uis 
li-s  temps  les  plus  anciens,  jusqu'à  1605  ;  3'  une 
description  de  la  ville  moderne,  et  se  termine 
par  des  mémoire»  sur  les  saint»  natir»  de  Terni. 
Quant  à  /{  Bonino,  ouvero  aveertimenti  al 
Tilslano,  inlorno  gll  errori  nelle  medaglie 
del  primo  lomo  de' sttoi  commrntari  iilorici, 
in-4°,  publié  en  1649,  sans  indication  de  lieu 
et  de  date,  MazzuchPlII  a  prouvé  que  («tie  cri- 
tique des  ouvrages  de  l'antiquaire  Trançais  Jean 
Tristan  qui  avait  lui-même  vivement  attaqué 
la  première  édilion  de  Vls/orin  Augusla,  avait 
été  allribuée  à  tort  ï  Angeloni  et  qu'elle  était 
l'cruvre  de  Itellori.  L.  J. 


'«TICRLOXI  (  J'.ouii }, puUicistc  italien,  néA 
Ffosinone  en  1758,  mort  k  Londres  en  1842.  A 
l'épuque  df  la  révolulion,  il  devint  membre  du 
(^veinement  de  la  république  romaine.  Après 
le  renversement  île  cette  république,  il  émigra , 
et  vint  ^  Paris,  od  il  lui  impliqué  dans  la  cons- 
piralinn  dcOrnrrlii  et  Topino-LeJirun,  en  1801. 
Iprètdix  moi-ide  captivité,  il  Tul  misen liberté, 
et  publia  sucri'ssivemenl  à  Paris,  en  181 1,.  uo 
travail  sur  <',ui  d'Amzo,  le  restaurateur  de  la 
mnsiqup;  en  1814  :  Sopra  Vordinnmento  rhe 
iiver  'iiirrrbbi-no  i  i/orerni  d'itnlia  ;  ra  1818: 
VeU'  irdia  uscenle  il  seltenbre  i<fi8,  bn>- 
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chnre  oii  il  s'élève  cwitre  les  «êtes  do  coi^rèa 
devienne.  En  1813  il  fut  expulsé  de  France,  et 
se  retira  t  Londres,  où  il  SI  paraître,  en  I8M, 
Délia  /orza  nelle  cose  potitiche;  «t  en  1837 , 
Bsortcaioni  patriotiehe. 

BlograpAieal  DietUmar]/. 

'  augelocci  (  Àngelo),  célèbre  bbricaQt  de 
violons,  né  k  Naplee  vers  le  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  mort  ai  1765.  Il  fit  la  dé- 
couverte que  les  bojaux  de»  agneaux  noorris 
dans  les  montagnes,  et  n'ayant  que  sept  ou  huit 
mois ,  fournissent  de  meilleures  cordes  que  les 
agneaux  de  tout  autre  Age  nés  dans  la  platoe. 

y  alXaioa.  Namtlla  d'Italtt. 

ANfiBLCNCi  (  Uborio),  médecin  italien,  né  ï 
Rome  en  1746,  mort  à  Milan  en  ISU.  Il  étudia 
la  chirurgie  et  l'art  obstétrical,  et  fut  en  1797 
l'un  des  cinq  consuls  de  la  république  romaine. 
IlquittaRomeenl799,  lorsque  les  Français  éva- 
cuèrent cette  place,  et  devint  chirurgien-major 
des  vélites  de  la  garde.  On  ade  lui  une  édition  de 
Dante  avec  des  notes,  et  quelques  écrite  sur  la 
médecine. 


qu'il  exerça  d'abord  la  médecine  à  Trévise,  qu'il 
éprouva  des  malheurs,  fut  exilé,  se  retira  à  Ve- 
nise, devint  membre  de  l'Acadéinie  de  cette  ville, 
et  mourut  i  MonUgnana.  Son  corps  lut  trans- 
porté à  Trévise  et  enseveli  dansl'égtise  de  Saint- 
François,  dan»  le  tombeau  de  la  famille  de  sa 
femme, avec  une  épilaphe  que  donne  Mazzuchelli. 
AngeliKxi  défendit  Aristole  contre  F.  Patriui, 
célèbre  professeur  de  philosophie  i  Ferrare,  qui 
availattàqué  cephilosoplic  dans  ses  Oiicuiiio^icj 
Peripateticv.  De  toutes  parts  en  Italie  s'éle- 
vaient d'ardentes  contruverses  entre  les  partisans 
de  Platon  et  ceux  d'Arislote.  Angelucci  publia 
Sententiaquûd  MeCaphyiica  sinl  eadem  qu.r. 
Physiea;  Venise,  1584,  in-4°,  dirigé  en  grande 
partie  conlre  Patrizii,  qui  y  répondit  par  une 
Apnlosie  publiée  à  Ferrare  en  i,>84.  AÛgelucd 
réfuta  i'Apologie  de  Patriiil  dans  son  Sxerd- 
tationiim  cum  Palrilio  lAbcr;  Venise,  1SS5. 
On  a  encore  d'ÀDgelucd  :  An  medica  ex  Hip- 
pocratis  et  Caleni  t/teiaaris  potiisimum  de- 
prompta;  Venise,  1588  et  1593,  in-4*i  —  De 
Ratura  el  curatione  malignx/^ris,  librl  IV; 
critiqué  par GioDunalelli  dans  sa  dissertation  J>e 
/ebre  mnligna  dispulatio  cura  Theodoro  Ange- 
luHo;  Venise,  1593.  Angelucci  répliqua  par  ta 
Bactria,  guibtu  radeni  quidam  ne /aUiia  eri- 
minatorealide  repfrexttitur,e.l  denaturama- 
lignx/eàrii  acearaiuslme  dîMentur  ;  Venise, 
1593;  — rnpifolo  in  lodedell"  Pa:,iia,oonipa- 
titionburlesque,publlécàVenis(!,  1601;  — A^ni: 
CanxtteipirilualeiliCclio Miigiiocunuti  ilis- 
corso  aopra  di  quctlii  '!•  Otlaeio  y,-nitti,  e  con 
due  le^ioni  d-   Tf-Uini   Angelucci;  Venise, 
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I  -iOl ;  ('«^st  une  irauluction d'une  hymne  latine  à 
la  li)iian«p  «le  Dii'u,  <!♦»  Celio  Magno,  secrétaire 
i]u  conseil  «l»»»  dix  à  Venise.  11  existe  une  tr> 
«hiction  (le  rÉnéïde  en  vers  blancs  {sciolti), 
qui  porto  à  sa  première  page  le  nom  de  Théo- 
dore Anj;elucci ,  Naples ,  1649,  in-4";  mais  plu- 
sieurs critiques,  entre  autres  les  compilati'urs 
de  la  Bib/iothecn  Sociefntis  Jesu,  attribuent 
rettt'  traduction  au  père  Fj^nazio  Anjselucri,  je- 
suilr  de  la  môme  famille  que  Thétwlore.  Selon 
Ma7.7uchelli,  le  P.  Ignazio  ne  lit  que  publier  l'on- 
vrag«».  <Ie  son  parent;  et(îuolques  crili<iues  regar- 
dant eA.'tte  traduction  comme  plus  Adèle  que  celle 
(rAnnilKil  Caro. 

Mai/iu'hrlli,  Scrittori  d'UaUa.    -  Tlrabnsclil,  Storia 
dtUa  IHUratura  italiana.  •>  'Ijenn,  Note  al  Fontnnini. 

A?iGv.i,vs  (Christophe),  savant  grec,  natif  du 
l>élo|)onè»<',  mort  à  Oxford  le  l"'  février  1038. 

II  visita  pour  sMnstruire  les  principales  villes  de 
la  rir(>ce,  et  {>endant  un  séjour  à  Athènes  il  fut 
emprisonné  |)ar  le  gouverneur  turc;  C4>tte  i>er- 
S4^cution  le  décida  à  partir  pour  TAngletern*.  Il 
dékirqua  à  Yarmoutii  en  1608,  et  fut  bien  ac- 
rueilii  par  l'évAque  di*  Norwich  qui  le  recom- 
manda aux  chefs  de  Tuniversité  de  Cambridge. 
Après  avoir  étudié  au  collège  de  la  Trinité,  il  vint 
à  Oxford,  et  passa  dans  cotte  ville  presque  tout 
le  rosto  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  On  thv  many 
striprs  and  forments  injîicferi  on  Chrisfo- 
phfir  Angélus  by  the  Turhs  for  the/uifh  he 
had  in  Jésus  Christ,  en  grec  et  enanj^lais;  Ox- 
ford, 1017, in-4';  —  Enenmium  o/thr/arnnus 
khif/dom  ()/  Great  Hritnin  and  nf  the  tiro 
lleiirishing  sister-unircrsifics  Cambridge  and 
Ojfnrd;  Cambridge,  101i>,  in-V,  en  grec  et  en 
anglais  ;  —  Enc.hiridion  de  Inslitutis  Cimra- 
rum  ;  Cambridge,  1019,  in-4"  :  c'est  un  curieux 
inamiol  en  grec  et  en  latin  sur  les  rites  rt  les  eé- 
r<-monies  de  Téglisi^  gnH'.<pie;  —  Lnbor  C.  Angrli 
de  Apostasia  Ecclesiœ,  etc. 

\Vin)«1 .    Athrncp  Oxonifnses.  —  Gentlemans  Marju- 
:i»iS  LXIV,  7Sfi. 

.\.\(>RLITR  OU  AN4SEL.   Yoy.  Knc.KL. 

^A.>ic;p.Lrs  [Jean),  médecin  et  astronome 
allrruan»!,  natif  d'Aichen  en  Bavière,  mort  ù 
Vi.nne  vw  1519.  Il  étudia  à  Ingolstadt,  ei  fut 
omployi-  â  Vienne  W  la  correction  des  tahli^s  d(î 
planèl»s  de  Purbach.  Onade  lui:  i4.s7/'o^/ft*?fwi 
ph'uum  in  Tnbulis  ascendens,  confinens 
qunlibet  horn  af que  minuta  «quationes  dnmo- 
ntin  nrlif  moras  nati  iu  utero  matris ,  mm 
'.iKnf'iu  /nirfnfu  iiiiUrihitHm  utiH  oe  ofnnto^ 
ner  ww  hnrnx  imcquales  pro  quolibet  cfi- 
mnfe  ;//?</ir/i;  Venise,  t:>02,  In-'i».  H. 

Wfi.lkr.    Hiitaire   a%tnmnm.         L.ilaiid^.    nibtiotk. 
*A\liFA.r%    SILKNirS,   ou    plutôt    fiCIIKF- 

rîj'.iî  i.fenn),  poi'lo  allemand,  né  à  Rreslau  on 
(J.il/  Silésie)  en  10'J4,  mnrten  1077.  Il  élutlia 
<i'nl";'.l  li  inèilt'cinp,  puis  !ii  (h('>4)].)Je:  il  si^  tit 
env.iiti'  ..■.filiuliqu'*  de  pn^testant  q.i'iî  était,  et 
d.'\'iil  Lir.iiv!  viraire  dr  IVvè'pie  de  Hre^ilau.  (\\ 
a    le  lui  iMi  reeueil  d'hymii»'"*  siicrés   (  k  heru- 
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binisches   Wnnderbuchf   Glogau,   1674),  qui 
eut  un  grand   succès  en  Allemagne,  €*t   dont 
Varnhagcn  \an  Ensc  a  publié,  en  ld20,  un  nou 
veau  clioix.  H. 

Conversât itmS''I^xirnn.  -  MQlkr,  BUfUothek  deutt 
cher  Dichter;  l.ripxiK»  ln-8»,  1M«. 

A^iGELY  (  L*  ),  fou  en  titre  de  Loufs  XTII ,  morl 
vers  1640.  Boileau  lui  a  fait  une  renommée  dan« 
sa  première  satire: 

Un  poetr  à  In  cour  étaU  JadU  df  mode  ; 

MaU  tien  toun  aujoiird'hal  c'nt  le  plim  Incommode: 

KL  l'f«piit  le  plui  bel»,  l'autear  le  plu  poil, 

Ii*j  parviendra  )anaU  ui  tort  de  l'Angely. 

Ailleurs  il  sa  sert  de  lui  pour  persoiinUirr 

Alexandre  : 

Qiii  ?  cet  «renrelé  qui  mit  te  monde  en  eendre, 
Cf  (ouRueux  i'Annely  qui,  de  ii^iDg  allèré, 
M.iilrcdii  roniide  rntiiT,  h'j  truiivail  trop  vrr^  ? 

Valet  d'écurie,  à  la  suite  du  prince  de  Condë 
dans  ses  campagnes  de  Flandre ,  il  se  fit  remar- 
quer i)ar  son  cynisme  bouffon  et  spirituel.  Le 
prince  en  fit  cadeau  au  roi ,  comme  d'uni'  curio- 
siti^  de  grand  prix.  L'Angely,  une  fois  en  cour,  se 
fit  p.nyer  fort  clier  son  esprit.  On  le  craignait  au- 
tant qu*on  le  recherchait  pour  ses  bonnes  plai- 
santeries, souvent  trop  r^iustiques.  11  rançon- 
nait les  uns  }K>ur  les  amus«*r,  et  les  autres  pour 
ne  lias  les  déchirer  de  sarcasmes  et  de  quolibets. 
Les  cadeaux  et  les  iHUis  pleuvant  sur  lui ,  il 
am«issu  une  somme  d'argent  énonnc  pour  le 
temps;  ce  qui  le  fit  reconnaître  par  sa  famille, 
qui,  noble  mais  |)auvre,  Tavait  rcoié  jus<]ue-là. 
[Enc.  des  g,  du  m,] 

Bernard  de  la  Moaiiule.  —  Mmuiçiana,  I.  p.  IS  r  l'is). 

*ANGELY  (IjOUïs),  poete  dramatiqut;  alle- 
mand, né  à  Berlin  eiitro  1770  et  17H() ,  mort  en 
18:{j.  Il  di'scendait  d  une  famille  franv^iise  qui, 
à  l'époque  de  la  révocation  de  Tèdit  de  .\aiitet, 
sVtait  établie  à  ISerlin.  Il  débuta  d'aUird  conime 
acteur  aux  théâtres  de  Iligaet  de  S.iint-lN>ters- 
bourg,ct  devint  ensuite  régisseur  du  tli<'*àtre  ilc 
IJerlin  ap|)elé  Kontgsstaedter-Theatvr.  Il  i-cri- 
vit  |iour  ce  tliéAtre  un  grand  nombn^  de  vnudi^ 
villes  et  de  comédies ,  qui  rendirent  son  nom 
célèbre  dans  toute  l'Allemagne.  Panni  ses  prin- 
ci{>ales  pitves  on  reman|ue  :  Uie  Sielfcn  .U.i  n'- 
rhen  in  l'mform  (les  Sept  filles  en  unifiiriiic  )eC 
Dos  Fest  der  ffnndmerker  (  la  Fête  d«'s  arti- 
sans), (|ui  obtinrent  un  succès  immense.  Il  tra- 
duisit en  allemand  un  nombre  protligieux  de  co- 
mé<1iefi  et  vaudevilles  français;  le  riT^ieil  de  sc- 
ouvrages  dramatiques  parut  sous  le  titre  :  Vau- 
deviiles  und  Lustspiele,  iheils  Originale, 
theils  CeberfroguitgeH  und  Bearbeitungcii, 
zunnvhst  fur  das  Koeningutnedter-Theater  ; 
Berlin,  1828-1834  ;  3  vol.  in-8". 
Kcucr  ISeàrolog  thr  Iteutsehen,  mnni'C  19SI,  p.  IMT?. 

A  x  (i  K V Si  KS  (  maison  d'  ) .  Noble  famil le  Tran- 
çai<e  (fui  tire  son  nom  de  la  terre  d'Anf^ennes, 
dans  le  l'erclic;  elle  remonte  nu  quatorzième 
siècle;  mais  on  ne  peut  en  «uivre  la  filiation  que 
ilepwis  Jinhert  d  Angennes,  seigneur  de  Ram- 
bouillet et  de  Marolles.  Robert  eut  trois  fils  : 
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lluguu,  l'ilné,  (bt  icfautando  doc  d«  Ion- 
raine,  et  laista  un  Gli  qui  fbt  tué  h  Aiîncouft.  Le 
IMinti-iiliï  Alt  l'unlinuéc  p,-ir  1«  troiBième  CJs  de 
Jtobert,  HegHiiail,  Kigaeur  de  Rvaboukllet  al 
di'  U  Loupe.  Il  te  diitineua  sous  la  régna  da 
CiiarW  Vl.dontillutpKniipr  écuTertrsochut, 
puis  clitmlMtlaD.  Ce  fnace  i'emplofn  dsiu  i]u«l- 
quos  inUrM  intportâatu,  et  liii  Ht  tiirt  plu- 
ùeun  fojagat  ea  nudre  et  gd  AUcouwna.  iia 
1.TJ3 ,  a  était  giirdii  et  capitaine  du  Louira.  H 
«ut.ËnMtte  qualitéi  îi  Muttuir p]u$ieun  luttM 
contre  les  Parisiens  HHiIsf'é*  eo  U13. 

Juin,  BU  du  précédent,  lurDonuoé  Sapin, 
Tut  panïtiei',  puis  cbunbeUui  du  roi,  «(  K&â 
KiMiveraeur  du  l>auiilùnA  en  1410.  Ea  UIT ,  U 
déri'ndit,  pendant  dix  mois,  Cbwbourg  cootre 
les  AnftiiiE.  Jean  II,  ton  &li ,  fut  écujrer  d'hoa- 
npiir  de  Charles  vn,  w  lÛstiDgiia  dans  le« 
pierres  eonlrt  les  Anglais,  turtout  au  pranoot 
d'o&saut  i*  tille  du  Mantea. 

Jacqiiti ,  |>etit-iUs  du  précédent ,  seigneur  dt 
Huintwuillet ,  de  !•  VOleseiKC ,  de  Haintenoa, 
de  Mcslai,  da  la  Moutonnière ,  du  tiere  d'AAga> 
Tille,  de  Poi|;ny,de  Unntlouet,  duFargIs,  etc., 
fut  l'un  de*  favoris  d«  Françoi»  1",  capitaine 
dr<i  gardes  du  corps  île  ce  roi ,  et  de  ses  succes- 
iniTs  H<>Qri  II,  FnnçoiK  II  «1  Ctiarles  IX,  lieu- 
tenant général  de  leurs  années  et  gouvemeur  de 
Metx;  il  fut  cnTojé,  en  laei ,  par  le  roi  auprè» 
ili's  princps  proleslants  d'Alleinaeno,  et  uraurul 
en  IMJ3.  Il  i-ut  ni?uf  fils. 

6'Anr/M,  cardinal  de  RamlMuillet.du  titre  de 
Ralnle-F.iipbémle ,  fut  d'abord  évèquc  du  Mans, 
et  prndsnt  ion  ^uscopat  Wa  hu^suenots  priri'ot 
le  Man<  et  derastèrent  SalntJuliun  ;  Il  se  trouva 
au  concile  de  Trente,  fiil  ambassadeur  de  France 
auprii  iK-  r.réuoire  Xni ,  et  moumt  en  1&S7. 

iViroffU  d'Au|inuie<,npi){nei]r  île  Rambouillet, 
de  In  Villeneuve  et  de  la  tloutonnî^ru,  l'uroje 
en  liCd  vn  Anfllrterrc,  coniiiiu  audiu.sadcur, 
par  Cliarle*  IX,  pour  ilonner  le  mlliiT  de  son 
«rire  nu  duc  de  Norfolk  vl  au  comte  de  Leicextcr, 
fiil  rhamMIan  de  Henri  III,  ffnuvemcuT  de 
M.-lx  m  I.SNÏ;  contribua  en  liHO,  à  Uloil,  i 
minir  llt'nri  111  avec  Ih'nri  de  Navarre,  it 
mniiml  vers  Iflif.  11  était  fort  saTSUtel  trèa- 
haliile  dans  lee  alToin'a  politîquea. 

Cliiiidr,  nt-  a  HainlMuillet  en  I&34,  mort  le 
i:>  mars  tr>i»i.  Kv?i|u>'  de  Noyon  et  pair  de 
France,  puis  érfque  du  Hans,  il  avait  étudié  la 
pliilo^ophie  à  Paris,  et  le  droit  à  Bourges  et  A 
fadnue.  Il  avait  été,  in  laeH,  envoyé  en  am. 
Iiaïtadi-  auprM  de  Cosine  de  Méilids.  tji  lâSâ, 
il  attiitia  k  l'assemNiW-  du  elerné  t  Paris,  où  il 
d<>r<'ndit  1rs  Dherlés  de  l'^Kliae  ial>i(»n«  «vec 
i''l>i-|iii'nRi'.  Henri  Tll  le  dioisit  |M)ur  aller  anuon- 
cer  à  Si\te  V  la  mort  du  duc  de  Guise  et  du 
rjiril'Ml  de  Lorraine.  On  a  de  lui  :  RnHoHlnince 
du  rlrrgf  de  Frnntf,  ISSS,  in-S";  —  UHte 
l'o  ri-rr-itir  ilu  Miinit,  uTff  In  rrpnmr  fnitf  _ 
^i-T  rin 'liieiriir  m  ( heolnjti' ,  m  liiqiirlir  est  '■ 
rrpnnil'i  h  rft  rieur,  tlniitrs  :  Si  nn  peut  siiirre  I 
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«H  tireti  de  eowelanM  teparti  du  roi  da  No- 
varrt  *t  It  rteonnaUrt pour  roi,  tt*i  l'aett 
de  frère  Jacques  Cltnumt  doit  ilre  appntni 
*R  coMciencc,  tt  l'il  ut  louable  ou  non,- 
Paris,  lass,  in-S";  —  Avit  dt  Rome,  tirit 
de»  tettret  dé  FévéfUB  du  Jtfow  à  Henri  de 
Vatolt,  1&89,  m-8>. 

Lbuu,  maniuis  de  Haintenon ,  baron  de  Bl^ 
lai,  adgneqr  de  la  HoutonniAre,  fui  ambuia- 
deur  ULtraordniaire  en  Ëepagae;  il  eut  pour  fils 
Charlet  d'Angennea,  nurqui«  de  Haintenon, 
pire  de  Cliaritt-Françoit,  fEOUTemeur  de  Marie- 
Galante  de  1679  t  IBSSj  cefut  lui  qui  vendit  le 
marquisat  de  Haintenoo  ï  Fraoçoiie  d'Anhigné, 
depuis  màdaïue  de  Malntenon. 

François ,  septième  fila  de  Jacques ,  seigneur 
de  Rambouillet,  favori  de  Catherine  de  Hédids, 
fut  Tpiht»"^""  eu  Sniase.  Jean ,  autre  frère 
du  précédent,  «eipicur  de  Poi^j  et  de  Boisu- 
reau ,  fut  envoyé  succesaivemeol ,  par  Henri  m , 
aupris  du  roi  de  Navarre ,  du  duc  de  Savoie,  et 
en  AUecnagoe.  Son  fils,  Jacques  d'Angenne» , 
Migneur  de  Poigny  et  de  Uoieoreau ,  fut  ambts- 
udeur  eu  Angleterre  en  1634. 

Chartes,  comte  d'Angennes,  arrière-petit^ls 
du  précMent,  bleue  h  la  bataille  d'Oudenarde 
et  tuéàceUedeMalpIaqiict.  PAifippe.ueuriime 
iils  de  Jacques,  geatilhamme  da  la  chaioln 
de  Henri  III,  gouverneur  du  Maine,  tué  au 
service  de  Henri  IV  pendant  le  siège  de  Laval, 
en  lauo.  Son  lits,C/ini'fM  d'Angennes,  seigneur 
du  Fargjt ,  Ait  ambassadeur  en  bspagoe  de  1620 
Â  IflU  :  ce  fut  lui  qui  Eigna  avec  l'Espagne  le 
traité  d a  Jlonçoa.  Son  fds,  C/iar/ei d'Antennes, 
comte  de  la  Rocliepot,  fui  tué  k  l'attaque  dei 
li^es  d'Arras  en  IMO,  et  mourut  «ans  pos- 


*  A.1KSRMAII!!  (iJaelif),  haUle  peintre  de 
miniatures,  né  k  Eger  (BohArae)  en  1763. 11  vi- 
vait encore  à  Berlin  en  1810,  et  Itat  le  ditdple 
d'A.  Graff. 

:iigtrr,  Hruei  MIgtmrtna  KaaiUrr-Uxieim. 

*  incfiitMATR  {Christophe),  sculpteur  ba- 
varois, né  h  Weilheim  vers  ^fiu  du  lelEitRie 
t,\mr- ,  mort  en  isa3.  Il  f^t  étème  Jean  Degler, 
et  s'établit  k  Munich  en  1613,  ob  il  fut  nommé 
peintre  At  la  cour,  avec  un  traitement  de  tOO  flo- 
rins. I>el61Bk  1614  n  fit  pour  l'éledeiir  Maii- 
milien  1"  une  très-belle  collection  de  gravore* 

F.-J.  SlrrtKT.  CialilchU  dât  Kenigtul^rtt  M 


•  AMCKRMBTEK  (Albert)  oMjean'Àlberl, 
peintre  bohémien ,  né  i  Hiling  en  1 574 ,  mort  a 
pTKue  en  1740.  Il  était  élâve  de  R.  Ityss,  et 
iwiipiail  de*  insectes  et  de*  lleuni.  Sea  planrlu", 
fatlfH  sur  iHiis.éiain  ou  ciiiiTi',  «ont  tr^a-esliriir'- . 
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historirn  né  en  145b  à  Arona,  sur  le  lacMajour, 
mort  à  Grenade  eu  1526.  11  \intà  Rome  en  1477 
ou  1478,  fut  protégé  par  le  cardinal  Ascanio 
Sforza  et  par  l'archevêque  de  Milan,  et  se  lia  avec 
Pomponio  Leti  et  d'autres  littérateurs  du  temps. 
Dix  ans  cependant  se  passèrent  sans  qu'il  obtint 
une  position  digne  de  son  mérite.  Il  se  décida  alors 
à  accepter  les  propositions  de  Lopez  Mendoza, 
ambassadeur  d'Espagne  près  d'Innocent  vm,  et 
partit  avec  lui  en  1488  pour  la  cour  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle.  Il  prit  du  service  dans  l'armée  qui 
marctiait  contre  les  Maures  de  Grenade,  mais  on 
ne  sait  rien  de  ses  actions  militaires.  En  1494  il 
entra  dans  les  ordres,  et  Ait  chargé  de  l'instruction 
des  pages  royaux.  Il  remplit  pendant  neuf  ans 
ces  fonctions,  qui  hii  permettaient,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  une  lettre  à  l'arclievèque  de  Gre- 
nade, d'acquérir  une  plus  grande  connaissance 
des  hommes  et  dès  affaires .  Au  mois  d'août  1 50 1 , 
il  fut  chargé  d'une  mission  confidentielle  pour  le 
gouvernement  vénitien ,  avec  ordre  d'aller  au 
Oairo  |K)ur  gagner  le  sultan  d'Egypte  à  la  politi- 
que de  l'Espagne  ;  cette  ambassade  ne  produisit 
pas  (le  résultats.  Dans  le  récit  de  son  ambassade, 
dé<Iié  à  Léon  X,  il  a  fait  ime  fidèle  peinture  de 
VéUii  <Ie  rÉgypte  à  cette  époque.  Fin  réGornp<>nse 
de  SOS  services ,  Anghiera  obtint  du  pape  le  titre 
de  protonotaire  apostolique,  et  fut  élu  en  15U5 
prieur  de  la  cathédrale  de  Grenade.  On  a  de  lui  : 
Opus  Epistolarum  Pétri  Martyrïx  Àngieni, 
Âfediolanensis  ;  Alcala,  1530,  in-fol.  ;  AmsU^- 
dam  (Elzevir),   1670,  in-fol.;  cette  correspon- 
dance, qui  s'étend  depuis  1488,  jusqu'en  mai 
lôf);'),  cx)ntient  beaucoup  d'anecdotes  curieuses 
sur  la  cour  d'Espagne  pendant  le  siège  de  Gre- 
nade ;  sur  les  découvertes  de  Christophe  Colomb, 
sur  le  rèmie  de  Jeanne  la  folle,  etc.  ;  —  De  relms 
oceanicis  et  orbe  nnvadecadex,  c'est  une  histoire 
en  dix  livres  des  découvertes  faites  en  Amérique 
depuis  le  premier  voyage  de  Colomb  jus^fu'en 
1525,  les  trois  premières  décades  furent  publiées 
en   1516  avec  une  dédicace  à  Charles-Quint. 
Gin^ioné  (Biographie  universelle)  prétend  que 
\e^  Décades  furent  publiées  pour  la  première  fois 
à  Paris,  1536,  in-fol  ;  c'est  une  erreur  :  il  existe 
uiio  «'(iitiond'AiliIa,  1530,  in-fol.,  qui  n'est  ellf- 
méino  qu'une  réimpn^ssion  d'une  édition  publiée 
du  vivant  de  l'auteur.  Une  des  meilleures  éilitions 
est  c<?lle  de  Paris,  1587,  petit  in-8%  par  Il^ck- 
Iriyt;  —  Legatiônis  linbijloniciv  Libri  tres^  ou- 
vrcmos  imprimés  avt>c  les  Décades  ;  c'est  le  récit 
do  son  ambassade  au  Caire,  qu'Anghiora  appelle, 
corniiio  presque  tous  ses  conti'inporains,  Raby- 
/ouej^.  Quant  au  livre  de  /nsutis  nuper  inven- 
tis,  attribué  à  Anghiera ,  c'est  une  mauvaise  co- 
pie de  sa  quatrième  décade. 

.rocher.  jJilçeme..ies  Celehrten-Lexicon,  «▼ec  le  lup- 
plcmeot  (l'^deluDg. 

ANGIKR  (P«?//),  poète  français,  natif  de  Ca- 
rontan  en  XormanJie ,  vivait  vers  lo  milieu  du 
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seizième  siècle.  H  n'est  connu  que  par  une  pièce 
médiocre,  intitulée  C Expérience  de  M.  Paul 
Angier ,  Carentenois,  contenant  une  briêsve 
défense  en  la  personne  de  Vhonnette  Amant, 
pour  FAmye  de  Court,  contre  la  Contre* Amye; 
Paris,  1545,  in-16.  C'est  une  défense  de  Amye 
de  Court,  poème  du  sieur  de  la  Borderie,  con- 
tre  la  Contr'Amye  de  Charles  Fontaine.  Elle  loi 
attira  l'épithète  de  Le  dernier  des  novices  ri' 
meurs. 

La  Croix  do  Maine,  et  Daverdier,  édit  àê  KIffolcy  â» 
JuTtffny.  —  Gonjtt,  Bibi.  franç^  XI. 

*ÂifeiEES  {Paul),  gravear  anglais,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
H  était  élève  de  John  Quinney.  On  a  de  lu!  des 
gravures  dn  paysage  assez  médiocres. 

Heinrken,   Dictionnaire  des  artisteif  etc.  —  .StruU, 
Dietionarp  o/  Engravfr». 

ANGILBBRT,  ministre  de  Chartemagnc  et 
poète,  mort  le  18  février  814.  Il  fut  surnommé 
V Homère  de  son  temps.  Comme  Charlemamip, 
il  étudia  sous  le  savant  Alcuin,  et  obtint  ensuite 
toute  la  confiance  du  prince,  qui  lui  fit  épouser 
sa  fille  Bertho,  le  nomma  primicier  du  palais  rie 
Pépin,  couronné  roi  d'Italie,  et,  à  son  retour,  lui 
donna  le  gouvernement  de  la  partie  maritime  de 
la  France  d'alors,  c'est-à-dire  tout  le  pays  compris 
entre  l'Escaut  et  la  Seine  ;  enfin,  il  le  fit  son  se- 
crétaire et  son  ministre.  Ces  honneurs  accumulés 
éblouirent  si  peu  Angilbert,  que,  du  consente- 
ment de  Rerihe,  qui  lui  avait  donné  deiiK  tils, 
dont  l'un  fut  l'historien  .Nithard,  il  se  retira  en 
790  au  monastère  de  Centule  ou  de  Sainl-Riquier. 
Devenu  abbé  de  ce  monastère  en  79t,  il  le  fil 
rebâtir  à  l'aide  des  lit>éralltés  du  roi  Charles ,  y 
fit  construire  trois  grandes  églises,  et  s'ji|ipliqiu 
à  y  faire  régner  une  sévère  discipline.  Toutefuis, 
il  sortit  encon^  de  cette  retraite,  mais  sni Usinent 
sur  l'appel  de  Charles,  et  lorsque  celui-ci  avait 
besoin  de  ses  services.  C'est  ainsi  qu'il  fut  suc- 
cessivement chargé  de  conduire  k  Rome  Félix, 
évèque  d'Urgel,  convaincu  d'hérésie  ;  de  porter 
au  pape  Adrien  les  actes  du  concile  de  Franc- 
fort et  les  livres  Carolins;  enfin,  d'aller  féliciter 
Léon  III  à  l'occasion  do  son  exaltation.  En  800, 
Angilbert  assista  au  couronnement  de  Charles  à 
Rome;  et,  on  814,  il  signa  le  testament  de  l'em- 
pt^reur,  qu'il  suivit  vingt  jours  après  dans  U 
tombe. 

Coinint'  écrivain,  Angilbert  marque  également 
dans  l'hi^^toire  do  son  siècle.  Alcuin,  avec  lequel 
il  était  lié,  lui  adressa  plusieurs  lettres;  et  ce 
fut  à  la  pri«'rc  d' Angilbert  qu'il  retoucha  la  Vit 
de  Saint- Rig mer.  L'évéque  d'Orléans,  Tlaèo- 
dulplie,  di^lia  au  ministre  de  Charlemagne  un 
de  ses  poèmes,  dirigé  contre  un  poêle  adini»  à 
la  table  d'Anuilbert,  mais  qui  la  déshonorait,  an 
dire  de  l'évéque,  par  ses  mauvais  vers.  On 
supi^osc  que  ce  poète  était  Clément,  Irlandais, 
apr)elê  en  France  par  Charlemagne  pour  l'aiiler 
à  répaïKlre  rinstrurlion. 

uik  ix  l'Angilberl  Uâi  povi.^e  en  ^oi\u:.lc-huit 
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Orient ,  et  s'il  n'avait  Ini-mAme  écrit  le  journal 
de  ce  voy.'mo ,  aujourd'hui  conservé  dans  un  seul 
manuscrit  de  la  Hibliothèquo  nationale.  Son  père 
0;;er  V  lui  avait  laissé,  comme  à  Talné  de  ses 
enfants ,  le  fief  héréditaire  et  le  titre  d'avoué  de 
lV}»lise  de  Térouenne.  U  partit  de  son  diMcau 
d'Anoure,  à  quatre  lieues  de  Sézanne  en  Bric, 
le  1 6  juillet  1 396,  avec  la  résolution  de  gagner 
toutes  les  indulgences  attachées  au  pèlerinage  de 
la  terre  sainte;  »  et,  »  dit-il  en  Unissant,  «  le  jeudi 
.'  vingt-deuxiesme  jour  de  juin  1396,  nous  refeus- 
n  mes  disner  à  Angleure.  »  Ainsi  le  voyage  dura 
un  |>eu  plus  de  onze  mois.  La  caravane  se  compo- 
sait de  plusieurs  gentilshommes,  entre  autres  de 
Pierre  de  Ncbrelines,  qui  ftit  gravement  blessé  par 
des  pirates  en  traversant  le  Nil ,  et  de  Simon  de 
Snirbruck,  qui  mourut,  au  retour,  dans  IMle  de 
(  h)pre.  »  11  est,  dit  Oger  d'Anglure ,  mis  en  terre 
•<  en  l'église  de  Saint-François  aux  cordeliers  de 
'  .Nicosie,  bien  honnestement  ;  et  y  a  une  tombe 
•«  bien  faic.te  et  bien  escripte  dessus  luy,  et  ses  ar- 
•<  mes  sont  {>ainctes  ou  mises  dessus  luy  et  sa  ba- 
«  nière  en  une  lance,  avec  sa  cotte  d'armes.  »  Us 
arrivèrent  à  Paviele  31  juillet;  poui  le  temps,  c'é- 
tait voyager  assez  rapidement.  Quoiqu'ils  eussent 
vendu  leurs  chevaux ,  ils  louèrent  sur  le  Pô  une 
barque  qui  les  conduisit  à  Venise  le  9  aoAt.  Plu- 
sieurs fois,  dans  la  traversée ,  on  leur  avait  de- 
mandé leurs  Idtres  de  past  et  leurs  biiUcles.  Par 
ce  dernier  mot,  on  doit  entendre  des  sachets, 
alors  recommandés  comme  présenatifs  de  mala- 
dies épidémiques.  «  Qui  ne  les  a ,  dit-il ,  et  lettre 
'(  df>  past ,  il  luy  faut  payer  la  gabelle  par  tout.  » 
On  voit  f[ue,  dès  ce  temps,  le  système  pnxluctif 
des  passeports  était  parfaitement  on^isé. 

L'auU'ur  a  soin  de  décrire  tous  les  lieux  et  corps 

saints  de  la  ville  de  Venise  ;  pour  le  reste,  il  s'en 

préoccup«?  assez  |)eu.  Cept'ndant  il  nous  avertit 

quo  le  13  aoAt  U  se  rendit  avec  Si»s  cum|)a(mons 

À  Prada,  dans  l'espoir  d'assister  à  un  coml)at 

Wtar  entre  messires  iJoucicaut  et  Tialeas  de 

ir;   mais   les  combattants  insèrent  les 

'  la  prière  du  monsieur  do  Padoue.  Ce 

.  dont  nos  historit'ns  |)arleut  fort  fM'u, 

le  frère  atné  du  second  maréchal  dt; 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nos  |>èlcrins ,  partis 

30  août,  entrèri*iit  à  lîein)ut en  S) ri«^ 

•■.!]&  visitèrent  avec  1g  plus  graïul 

'«Mia     ée  par  les  plus  toudiant^ 

«1  chrélicnae;  nous  av(»ns 

tombeau  d'Absalon  en  df- 

A  ville  sainte,  et  (|u'a\«  r. 

il  laisse  W\»  lun\- 

iiwu       s  rencinnte  de 

U»  lieux  luises  iIc 

e.  «  £t  venant  de 

•e,  il  y  a,  dit-il, 

7  a  deux  grosses 

PB  •      une  cha- 

•t-Daine, 

de  Ua- 

pctite 


«  chapelette  en  laquelle  DaTîd  Gt  le  psaulticr.  » 
Vers  Gaza,  ils  virent  une  grosse  pierre  recon- 
nue pour  être  la  femme  de  Loth.  «  Elle  estoit, 
«  dit-il,  assez  près  de  Gaza,  à  la  soiestre  main, 
«  en  montant  une  montagne.  Et  est  icclle  pierre 
«  assez  semblant  avoir  esté  ainsi  muée.  »  Cela 
pouvait  bien  être  un  faux  semblant.  Comme  Jac- 
ques de  Vitry ,  U  remarque  près  du  couvent  de 
Saint-Jean ,  enb*e  la  mer  MoHe  et  Jéricho ,  «  une 
n  ville  chainpestre  en  laquelle  et  environ  il  crois- 
«  soit  moult  de  sucre ,  »  c'est-ii-<lîre  de  cannes  à 
sucre.  Partis  de  Jérusalem  le  13  octobre ,  nos  pè- 
lerins prirent  la  route  de  Sainte-Catherine  du 
mont  Sinaï,  où  ils  arrivèrent  après  vingt-trois 
jours  de  mardie  constante,  lis  y  restèrent  jus- 
qu'au 10  novembre,  et  entrèrent  le  22  dans  la  ca- 
pitale de  rf^^pte.  Le  journal  donne  une  descrip- 
tion intéressante  du  Caire.  «  On  y  trouve ,  dit-il , 
«  bien  soixante  mille  cabarets.  Ce  sont  lieus  et 
«  est  nus  où  les  viandes  cuites  sont  vendues.  » 
D'après  l'explication ,  on  doit  croire  que  ce  mot 
n'était  |mis  encore  usité  en  Europe,  ou  du  moins 
en  France.  L'aspect  des  Pyramides  les  frappa 
d'une  admiration  que  le  sire  d'Anglure  n'a  pas  mal 
rendue  :  il  les  nomme  les  greniers  de  Pharaon,  et 
n'est  pas  en  peine  d'en  indiquer  l'ancienne  desti- 
nation qu'il  rattaclie  à  l'histoire  de  Joseph.  «  Ils 
u  sont,  dit-il,  ainsi  comme  a  la  façon  d'un  fin  dia- 
«  mant;  ceM  à  savoir  très-larges  dessous,  et  très- 
«  aigus  par  dessus...  Kt  véismes  sur  l'un  d'iceulx 
K  greniers,  ainsi  comme  au  milieu  en  montant , 
«  certains  ouvriers  massons  qui,  à  force,  des- 
«  muroient  les  grosses  pierres  taillées  qui  font  la 
«  couverture  d*^sdits  greniers,  etleslaissoientdo- 
«  valler  à  val.  D'icclles  pierres  sont  faits  la  plun 
«  grant  partie  des  beaux  ouvrages  que  l'on  voit  au 
«  Caire  et  à  Babylooe,  et  que  l'on  y  list  de  lon;> 
«  terai)s.  w 

De  là  ils  allèrent  visiter  les  ancirnnos  cellules 
des  pères  du  drMTl ,  et  .se  mirent  en  mer  iwur  re- 
tourner en  r.uro|N'  le  '21  di-cembre.  Ce  l'ut  après 
avoir  es.suyé  une  liorrible  t^Mupète  qu'ils  arrivè- 
rent en  Chypre.  Uî  roi  de  l'Ile  les  reçut  avj-c 
honneur.  «<  C'estoit,  au  rap|M)rt  d'Anglure,  un  fort 
«  bel  Itomnie,  iKirlant  aisément  frc-uirois,  grand 
1  amateur  de  chasse.  »  Lii  reine,  à  latiuelii:  ils  fu- 
rent prébeiiti's ,  était  te  moult  honorablement  pa- 
«  rée,  vi  avoit  un  moult  noble  et  riclie  cliapel  d'or, 
»  de  pierres  et  île  perles  sur  son  chef.  Ses  quatro 
t  fils  estoient  nM)ult  gracieusement  atournés  : 
»  les  cinq  tilles  estoient  bien  ordonnées,  et  avuient 
1  chiicun?  un  chapel  d'or  de  pierres  et  de  perles 
R  sur  leurs  testi^s.  «  On  doit  rcinaniutT  ivÂ  que 
les  lustorien.4  ne  donnent  nu  roi  Jac|:ics  T'', 
dont  il  s'agit,  que  deux  filles  encore  vivantes 
à  l'époque  du  voyage  de  nos  pèlerins.  En  revenant 
par  Venise,  et  M  dan,  le.  seigneur  d'Anulure  re- 
marque «  la  btrlle  et  grosse  église  que  Ton  faisoil 
dans  cette  deuxième  villr.  w  C't'tait  la  merveil- 
leuse ratlM'«lrn|e,  dont  l''s  premiers  fondr*nenta 
nvaii'nt  éti^  jet^^s  dix  ann^<'s  auparavant,  hnlin  il 
rentra  en  France,  k  compter  de  Laiisannc,  par 
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rjiuragemento  qui  étaient  ea  md  pooioir.  Ma», 
ra  cela  il  ne  contuUait  |ias  toujuuri  les  princi- 
[«■s  wiTères  ij'éwnomie  qui  Jaineot  diriger  ceux 
iiui  iiDt  en  main  1^  ileniers  de  l'Ëtat  :  aussi  fut- 
il  accusé  par  Charles  Lametb ,  ie  7  DOTEmhre 
1790,  d'avoir  multipUÉ  les  ilépenses  cl  priisenté 
un  comptfl  de  Tingt  railliopa,  fort  exatért;  et, 
le  la  juin  1781,  un  décret,  rendu  sur  le  rapport 
de  Camui,  ordonna  la  uisie  dasKS  bien»,  Força 
<|i]  quitter  la  France,  il  »e  rendit  en  Russie,  puis 
il  roiint  en  Allemagne,  oii  il  mourut  dan«  un 
couvent  de  moine»,  il  avait  formé  à  ses  fraii  un 
magnirique  cabinet  de  minéralogie,  qu'il  céda, 
en  1780,  au  moséuro  d'Iiialoiro  naturello. 

Bionrap»!»*!  CoaUauKinHH*.  -  difmrinlel,  J/«- 
motrti. 

A;lCITilJ.Ba  (B.-J.  de  Ixiborde,  tom- 
Ipssfl  d'  ),  née  rn  173a,  mortn  le  !4  mars  IBOS. 
%;\  mnisi>n  fut  k  rrnilM-TOua  des  savants  et  des 
litltTatrurs  lea  plus  distingués  du  la  seconde 
moitié  du  ilix-huitiÈme  siècle.  Madame  Angivil- 
Iw,  par  son  eaprit,  «es  nrâces  et  sa  charité,  fut 
de  wm  temps  et  que  M""  Récamier  a  été  pen- 
dant lu  première  moitié  du  di\-nfuïi*me  siiclE. 

Axni.ADA  {Joitph),  médecin  français,  né  i 
rcrpignan  le  17  octobre  1775,  mort  le  l'J  dé- 
reiiibre  18:13.11  étudiait  Montpellier  et  il  Pari!), 
et  «(«upa  pendant  cnTiron  douxe  ans  la  rliaire 
de  tliérapenllque  et  de  matière  mé<!k»l'^  à  la 
facullé  du  Montpellier.  Il  a  publié .  DmeTlation 
sur  hs  eonnaismnees  et  la  qualités  néces- 
saires au  wMttin;  Montpellier,  1797,  In-*"; 
—  Mfmnires  pour  unir  A  Chistoire  générale 
tirs  emix  minérales  nilfureutex  et  des  eaux 
tliTinnlrs;  Paris,  I,  1837;  II,  I8IB,  in-S";  — 
Trnilê  ('f.'  eiiitx  minérales  et  des  Hablisse- 
menis  thermnux  du  département  dn  Pyré- 
nées-Orie.ntnles ;  Paris,  I83,1,  î  vol.  in-S";  — 
Traité  rie  tnxicnlogie  générale. ,  envisagét 
ilnii^  ses  rappnrtf  avec  la  physique,  la  pa- 
//mliHiie,  la  thérapeutique  et  la  médeeine  lé- 
i/iilr;  Parix,  1835,  in-M*,  ouvrage  posUiuine, 
iiuMié  par  le  (ils  de  l'aulnir. 

/ii: III'  mrilifale,  1U<.  —  ^rchlrei  senlrata  di  mt- 

A^KLB  (Jér.-Ch.  DE  l'  ).  Voy.  Fleuhud. 

A.NKLF.BKBMR  (Jean-Pyrrhux  d'),  joris- 
e^HisuItu  français,  né  à  Orléans  vers  147n,  mort 
™  lail.  n  eut  d'alwnl  pour  maître  Érasme, 
l'Iiiilia  iHunïte  la  jurispni-lrnce,  et  dfvini  pm- 
fe-iiHir  de  droit  à  l'université  d'Orléans,  l'n  de 
Ki">  •-lèves,  t'Iiarles  Uumunljn,  avoue  «  qu'il  doil 
le  Imusens  qu'on  trouve  dans  se«  livresi  d'Angle- 
hemte,  qu'il  appelle  jnrisnmsitltiitsnmis  et 
ii'-.f'i'jue  liHiju-f  periltssimiii.  »  Sommé  par 

!''ri lit  f^'  conseiller  an  conseil  uuveraio  de 

Mil.-u>.  d'Angléberme  on  jouit  pas  lon).-lempB  de 
.•elti'  f.inition  tinfinrtante.  n  Voulant  se  euérii',  dil 
I",.li1i-'  l'.->"anil  fdans  la  fliivtrtplKr  «nie.»  li'nne 
'■!■  i-:'ire  que  lui  i      "  


.;i  pO'l:, 
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ment  um  drogae  qai  Ini  tirùli  lei  mtrailhs.  Ai- 
dât, vivement  touché  de  sa  pertei  lit  Kraver  sur 
son  tombeau  huit  ver»  qui  na  donneol  pat  uoe 
grande  idée  du  talent  poétique  de  l'aiitetir.  • 

Voici,  d'aprèa  l'abbé  Paland  (qui  avait  à  u 
disposition  ilea  paper*  de  famille  ),  la  liste  dea 
renvrea  d'Anglaberrae ,  omis  ptr  Hordrl  et  d'ui- 
trkJB  lexicographea  :  iMtUvtv»  boni  Mngu- 
traluti  Orléans,  lAOO,  10-4";  Paria,  1619;  — 
Vie  de  saint  Euverlt,  et  Éiof»  de  saint  Ai- 
gnaa,  évtquB  d'Orléana;  —  PaMaiiriqu€  de 
la  ville  d'Orléans,  pronoiicd  en  ibï\;  —  JH- 
lilia  rcgum  franeorum  pro  ra  cAriitioxa, 
sive  opasculuat  dt  ribus /ortitir  a  PrancU 
geitii  pro  ftd»  elirtiliana;  Paris,  talB;  — 
Frajimenta  des  déclainationi  d'Apidée,  leui  le 
titre  d'ApuM  Floriderum  lîbri  quatuor  i  Pa- 
ris, l&ll,  in^"  ;  —  Tret  potterioru  Mri  co- 
dicii  Juiliniani  et  de  flomoiili  magulnlt- 
bus  liliri  très,  in-4° ,  lâll,  dMié  an  duaccKer 
Duprat;  ~  Comm^ntariat  (H  ÀurÊlùinai  Ton 
suetudinei.  —  Ditstrlaliait  aur  le  loi  uilt- 
que,  imprimée  B<parénunti.-n  1&13.  —  Pluiiean 
trailéa  sur  dei  questions  de  droit.  —  Uvetut 
exhortations  k  sea  éUvea  pour  mainteair  «■  «a 
l'amour  de  l'élude. 

Piiqiii»,  Iti  Btehtrelut  wrfa  f 
AMUoliUfiM  di  la  >  raitcii 

a;«Clks  lClinrle3'0T^y«lre),mafll9tndtna- 
çais,  né  te  4  septembre  1736  k  Vernit  m  Daa- 
phiné,  mort  le  a  juin  181.1.  ConMilIrr  dii  parir- 
mnl,  émigré  [x^dinl  la  rémixiion ,  dépiilé  ri 
premier  président  de  la  cour  royale  de  r^rm- 
bir,  il  se  mnntra  fort  opposé  nui  principes  ré- 
volutionnaires ,  et  prit  beaucoup  de  p,ir(  au  Injt 
lépr&iBives  de  ta  presv.  —  Son  fils,  le  nHnte 
Jules  AnglH,  né  \  r.renoble  «n  I77H,  mort  Ir 
la  janvier  IfiïB,  ministre  de  la  police  ^p'ni'ralt 
S0U9  Tlapidéon,  fut  préfet  de  police  ifn  paris 
sous  Louis  XVm,  an  moment  de  l'uussiiul  «b 
ducdeBerrj. 

niavraiiSU  dri  Ctmtrmreralni 

asCLiviKL.  Voij,  BianiRLut  (u). 

aNGLOER  (Saladin  ou  Oçer  n'),  oilir  rf'Ali- 
l^nre  près  de  Séranne  en  Brin,  Dt,  en  llM, 
partie  de  la  croisade  aiHii  les  onires  (în  Phili|ipr> 
Auguste.  Il  fut  fait  prisonnier  iiar  le  Mudan  sa- 
lailin,  qui  Vr  relArha,  surli  pramnsfde  revnir 
pour  lui  apparleT  sa  rançon.  O'Angliire  n'ajMl 
pu  trouver  en  France  la  somme  exlRée,  retounu 
en  Palestine,  et  se  recnnstiliia  prisonnier. TiM- 
ché  de  ce  Irait  siiHime,  !taladin  le  renvova  sbbs 
rançon,  en  ilrmamlant  seulement  qu'Aniiinre  t^ 
ses  descendants  pnrlas^ent  désormais  k  non  ît 
Salodin. 

MlrhHd.  MM.  tti  rnttmétt. 

'ksSLrsB  (Oqrr  d'j,  voTiRPur  fnacaU,  ta 
vers  le  milieu  du  quatorïième  sîMe  et  mart 
nprè<  13nn.  Te  si-n'illiomme  cliampraDia  neidi^ 

giMiéiilii^-iqui''^.  .■'!!  it  avait  fait  un  |nch\  vojrageta 
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Orient ,  et  s'il  n'avait  lui-mâme  écrit  le  jounial 
de  ce  yoyags"  y  aujourd'hui  conservé  dans  un  seul 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale.  Son  père 
Oger  V  lui  avait  laissé,  comme  à  l'aîné  de  ses 
enfants,  le  fief  héréditaire  et  le  titre  d'avoué  de 
IVgiisc  de  Térouenne.  Il  partit  de  son  château 
d'Anglure,  à  quatre  lieues  de  Sézanne  en  Brie, 
le  1 6  juillet  1 395,  avec  la  résolution  de  gagner 
toutes  les  indulgences  attachées  au  pèlerinage  de 
la  terre  sainte;  «  et,  »  dit-il  en  finissant,  «  le  jeudi 
«  vingt-deuxiesme  jour  de  juin  1396,  nous  refeus- 
«  mes  disner  à  Angleure.  »  Ainsi  le  voyage  dura 
un  peu  plus  de  on/e  mois.  La  caravane  se  compo- 
sait do  plusieurs  gentilshommes,  entre  autres  de 
Pierre  de  Ncbrelines,  qui  ftit  gravement  blessé  par 
des  pirates  en  traversant  le  Nil ,  et  de  Simon  de 
Snh^bruck,  qui  mourut,  au  retour,  dans  l'île  de 
(  h)  pre.  "  11  est,  dit  Oger  d'Anglure ,  mis  en  terre 
«  en  Téjzlise  de  Saint-François  aux  cordelicrs  de 
'■■  Nicosie,  bien  honnestement ;  et  y  a  une  tombe 
i>  bien  faicte  et  bien  escripte  dessus  luy,  et  ses  ar- 
«  mes  sont  painctes  ou  mises  dessus  luy  et  sa  ba- 
«  nière  en  une  lance,  avec  sa  cotte  d'armes.  »  Ils 
arrivèrent  à  Paviele  31  juillet;  poui  le  temps,  c'é- 
tait voyager  assez  rapidement.  Quoiqu'ils  eussent 
vendu  leurs  chevaux ,  ils  louèrent  sur  le  Pô  une 
bnr(|uo  qui  les  conduisit  à  Venise  le  9  août.  Plu- 
sieurs fois,  dans  la  traversée ,  on  leur  avait  de- 
mandé leurs  lettres  de  past  et  leurs  bulleles.  Par 
ce  dernier  mot,  on  doit  entendre  des  sachets, 
alors  rt'conunandés  comme  préservatifs  de  maJa- 
die<; (^pidémiques.  m  Qui  na  les  a,  dit-il,  et  lettre 
"  <Io  pnst ,  il  luy  faut  i)ayer  la  gabelle  par  tout.  » 
On  voit  (pie,  dès  ce  temps,  le  système  pro<!uctlf 
des  passeports  était  parfaitement  organisé. 

L'auteur  a  soin  de  décrire  tous  les  lieux  et  corps 
saints  de  la  ville  de  Venitie;  jwur  le  reste,  il  s'en 
ï>r«Svrrui>e  assez  jh'u.  Cependant  il  nous  avertit 
(]ii<'  le  13  août  il  se  rendit  avec  ses  com|>agnons 
à  Prada,  dans  IVspoir  d'assister  à  un  combat 
siiv^uliiT  entre  messires  Boucicaut  et  Galéas  de 
Mantoue;  mais  les  conibattants  posèrent  les 
.'iriiies,  à  la  |>rière  du  monsieur  de  Padoue.  Ce 
I>««uric;iut,  dont  nos  historiens  i>arleut  fort  |m'u, 
dt^Nuil  (Hre  le  fièn*  aine  du  scamd  maréclial  d«i 
iîoucii^aut.  Quoi  ({u'il  en  soit,  nos  pèlerins,  partis 
de  Venise  le  30  août ,  entrèr'^iit  à  Beirout  en  S)  nsi 
le  '}.\  se|)(einbre.  Ils  visitèrent  avec  le  plus  graïul 
soin  cette  terre,  consacrée  par  les  plus  toucJiants 
souvenirs  de  la  religion  chrétienne;  nous  avons 
renian|ii('  (^u'il  plac^^  le  tombeau  d' A bsa! on  en  de- 
hors d«>s  iiuirailies  de  la  ville  sainte,  et  (|u'a\rr. 
tous  1rs  auteurs  <lu  moyen  Age  il  laisse  les  lom- 
l)i'au\  de  David  et  de  Salomon  dans  l'eiuuiinte  de 
la  iiioiit;i^ne  de  Sion ,  entre  les  deu\  é^^lises  de 
Saint  Sauveur  et  de  Notre-Dame.  «  Et  venant  de 
•  la  première  à  la  seconde  église,  il  y  a,  dit- il, 
«  une  ;;ranile  place  en  laquelle  il  y  a  deux  grosses 
«  pierres,  et  |>rès  de  la  première  est  une  cha- 
«  pelle  attenant  ^  liMlite  éi;liï.e  de  Notre-Dame, 
"  en  liEipielle  chapelle  S4)nt  les  S4'pulcres  di!  Da- 
"  vid  et  de  Salomon.  Kt  dclans  est  «ne  petite 


«  chapelette  en  laquelle  Pavid  fit  le  psaulticr.  » 
Vers  Gaza,  Us  virent  une  grosse  pierre  recon- 
nue pour  être  la  femme  de  Loth.  «  Elle  estoit, 
«  dit-il,  assez  près  de  Gaza,  à  la  senestre  main, 
«  en  montant  une  montagne.  Et  est  icellc  pierre 
«  assez  semblant  avoir  esté  ainsi  muée.  »  Cela 
pouvait  bien  être  un  faux  semblant.  Comme  Jac- 
ques de  Vitry,  il  remarque  près  du  couvent  de 
Saint-Jean,  entre  la  mer  Morte  et  Jéricho ,  «  une 
«  ville  ch^ppestre  en  laquelle  et  environ  il  crois- 
«  soit  moult  de  sucre ,  »  c'est-à-dire  de  cannes  à 
sucre.  Partis  de  Jérusalem  le  13  octobre ,  oos  pè- 
lerins prirent  la  route  de  Sainte-Catherine  du 
mont  Sinaï,  où  ils  arrivèrent  après  vingt-trois 
jours  de  marche  constante.  Ils  y  restèrent  jus- 
qu'au 10  novembre,  et  entrèrent  le  22  dans  la  ca- 
pitale de  r$gypte.  Le  journal  donne  une  descrip- 
tion intéressante  du  Caire.  «  On  y  trouve,  dit-il, 
«  bien  soixante  mille  cabarets.  Ce  sont  lieus  et 
«  estaus  où  les  viandes  cuites  sont  veodues.  » 
D'après  l'explication ,  on  doit  croire  que  ce.  mot 
n'était  pas  encore  usité  en  Europe,  ou  du  moins 
en  France.  L'aspect  des  Pyramides  les  frappa 
d'une  admiration  que  le  sire  d'Anglure  n'a  pas  mal 
rendue  :  il  les  nomme  les  greniers  de  Pharaon,  et 
n'est  pas  en  peine  d'en  indiquer  Tancicnne  desti- 
nation qu'il  rattache  à  l'histoire  de  Joseph.  «  Us 
u  sont,  dit-il,  ainsi  comme  à  la  façon  d'un  fin  dia- 
«  mant  ;  c'est  à  savoir  très-larges  dessous,  et  très- 
>  aigus  par  dessus...  Et  véismes  sur  l'un  d'iceulx 
«  greniers,  ainsi  comme  au  milieu  en  montant , 
«  certains  ouvriers  massons  qui ,  à  force ,  dcs- 
«  rouroient  les  grosses  pierres  taillées  qui  font  la 
«  couverture  desdits  greniers,  etieslaissoientdc- 
<c  valler  à  val.  D'icelles  pierres  sont  faits  la  plus 
«  grant  partie  des  beaux  ouvrages  que  i'on  voit  au 
«  Caire  et  à  Babylone,  et  que  l'on  y  list  de  long 
n  temps.  1» 

De  \h  ils  allèrent  visiter  les  anciennes  cellnles 
des  pères  du  th'.st^rt ,  et  se  mirent  en  mer  pour  re- 
tourner en  Muropc  le  21  tlécembre.  Ce  fut  après 
avoir  essuyé  une  horrible  tempête  qu'ils  arrivè- 
'^ent  en  Chypre.  Le  roi  de  l'Ile  les  reçut  avi-c 
honneur.  »  C'estoit,  au  rap|)ort  d'Anglure,  un  fort 
M  bel  luimme,  {Kurlant  aisément  françois,  grand 
A  amat«nir  de  cJiasse.  »  La  reine,  à  laquelle  ils  fu- 
rent présejités ,  était  «  moult  honorablement  pa- 
«  rée,  et  avoit  un  moult  noble  et  riche  cliapel  d'or, 
M  de  pierres  et  de  perles  sur  son  chef.  Ses  quatre 
M  nis  estoient  nnoult  gracieusement  atoumés  : 
n  les  cinq  tilles  estoient  bien  onlonnées,  et  avoient 
•(  clhuunc  un  chapel  d'or  de  pierres  et  <1e  perles 
«  sur  leurs  testes.  »  On  doit  remarquer  ici  que 
les  Itistoricni  ne  donnent  nu  roi  Jaapies  r**, 
dont  il  s'agit,  que  deux  filles  encore  vivantes 
à  l'époque  du  voyage  de  nos  pèlerins.  En  revenant 
par  Venise  et  Milan ,  le  seigneur  d'Anglure  re- 
marque «  la  b<rlle  et  grosse  église  que  Ton  faisoit 
dans  cette  deuxième  villt>.  »  C'était  la  merveil- 
leuse cathéflrale,  dont  les  premiers  fond(>ments 
avaient  éti^  jetés  dix  années  aupiiravant.  Enfin  il 
rentra  en  France,  à  compter  de  Laiisannc,  par 
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Vaux , .Salins ,  Fontenay,  Saint-Jean-deLosne, 
Dijon,  Sainte-Seine,  Clianceaux,  Cliâtillon-sur- 
Seine,  Gié,  Troyes ,  Méry-sur-Seine,  et  enfin  An- 
glurc.  —  Le  journal  de  ce  voyage,  consen-é  dans 
un  manuscrit  contemporain  de  l'auteur,  fut  iin- 
priméà  Troyes,  1621,  in-8°.  Il  porte  avoclui  son 
genre  d*intér6t,  parles  comparaisons  qu'il  nous 
permet  d'en  fîiire  avec  les  relations  plus  modernes 
de  la  môme  traversée.  Pallw  Paris. 

Bibliothèque  nationale ,  munutcrit  ii»  Bfl,  supplément 
français. 

ÀKGLVS  (  Thomm)y  prêtre  catholique  anglais, 
du  dix-septième  siècle ,  se  déguisa  sous  les  noms 
de  Candidats,  Àlbius,  Bianchi  et  Richworth. 
Son  vrai  nom  parait  avoir  été  White  (Blanc). 
Il  résida  longtemps  en  Portugal  et  en  France,  et 
fut  principal  d'un  collège  à  Lisbonne  et  sous- 
principal  de  celui  de  Douai.  Il  se  livra  au  mys- 
ticisme, et  composa  plusieurs  écrits  sur  la  pré- 
destination ,  le  libre  arbitre  et  la  grâce  ;  écrits 
que  Haillet  compare ,  pour  leur  obscurité ,  aux 
anciens  oracles.  «  Ou  les  savants  m'entendent , 
A  répliqua  Anglus,  ou  ils  ne  m'entendent  pas. 
«  S'ils  m'entendent,  et  qu'ils  trouvent  que  je  me 
a  trompe,  il  leur  est  aisé  de  me  réfuter;  s'ils  ne 
n  m'entendent  point,  ils  ont  tort  de  s'élever  c^n- 
cc  tre  ma  doctrine.  »  La  plupart  des  écrits  d'An- 
glus  furent,  en  1658,  mis  à  l'Index,  et  on  con- 
damna vingt-deux  propositions  extraites  de  ses 
Institutiones  peripatetiac.  Descartes  parle  de 
lui  sous  le  nom  de  Jff.  Vitus.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1"  Institutiones  peripateiicx  ; 

—  2°  Appendix  theologica  de  origine  mundi  ; 

—  3"  Tabula;  suffragiales  de  terminandis  Jidei 
litibus  ab  Ecclesia  catholica  fixus;  —  4°  Tes- 
scrx  romanx  evulgatio;  —  ô**  Statera  mo- 
mm  ;  —  6°  De  medio  animarum  statu ,  etc. 

Biographia  britannica.  —  Biographie  universelle. 

*ANGO  (Pierre),  jésuite  français,  vivait 
<lans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il 
professa  les  mathématiques  à  Cacn.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages  de  physique  :  POptigue ,  di- 
visée en  trois  livres,  où  Von  démontre  :  i**  la 
propagation  et  les  proprietez  de  la  lumière  ; 
2^  la  vision  ;  3**  la  figure  et  la  disposition  des 
verres  qui  servent  à  la  perfectionner  ;  Paris, 
ir>82,  in-12;  —  Pratique  générale  des  fortifi- 
cations, pour  les  tracer  sur  le  papier  et  sur  le 
terrcin  sans  avoir  égard  à  aucune  méthode 
particulière;  Moulins,  1679,  in-8^.  Dans  le  pri- 
vilège annexé  à  cet  ouvrage,  il  est  fait  mention 
de  deux  autres  ouvrages  écrits  pu*  Ango  :  Du 
mouvement  d'ondulation,  et  De  la  dioptrigue, 
Adclung  lui  en  attribue  encore  un  autre  :  Homo 
a  vermibus;  Caen,  in-4°.  Mais  il  s'agit  ici  d'une 
thèse  médicale  imprimée  en  1711,  dont  l'auteur, 
professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Cacn, 
n'avait  rien  de  commun  avec  Ango. 

Adeluui;,  Suppléai,  i  VAllgemetnes  Gelehrten-Lexicon 


ôe  JoiMicr. 


Axcio  OU  AXGOT,  célèbre  armateur dieppoi s, 
né  dans  cette  ville  h.  \r\  fin  du  quiiuièmc  siècle, 
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mort  en  16àl.  Dieppe  était  à  cette  époque  uns 
des  villes  les  plus  commerçantes  de  France; 
d'audacieux  aventuriers,  sortis  de  son  port,  cou- 
raient toutes  les  mers  et  rivalisaient  seuls  avec 
les  Espagnols  et  les  Portugais ,  que  |)lus  d'une 
fois  ils  combattirent  avec  avantage.  Angot,  fort 
jeune  encore,  avait  fait  plusieurs  voyages  en 
Afrique  et  aux  Indes.  Son  habileté,  sonoourafee, 
d'heureuses  spéculations,  lui  valurent  bientâtune 
fortune  considérable  qu'il  employa  magnifique- 
ment. Mais  ce  qui  le  rend  célèbre ,  c*est  moins 
l'emploi  fastueux  qu'il  fit  de  ses  richesses ,  que 
l'audace  qu'il  montra  en  osant ,  avec  ses  seules 
ressources,  faire  la  guerre  à  un  État  puissant 
alors  par  sa  marine.  Vers  tàSO,  les  Portugais 
ayant  rencontré  en  mer  quelques  vaisseaux  d'An- 
got  qui  revenaient  des  Indes ,  les  pillèrent.  A 
cette  nouvelle ,  le  bourgeois  de  Dicjipe  arrne  rn 
guerre  ses  vaisseaux  marchands ,  y  fait  inunter 
huit  cents  hommes,  et  avec  sa  petite  flottiZk 
pénètre  dans  le  Tage  et  bloque  le  (lort  de  Lis- 
lionne.  Tous  les  vaisseaux  qui  entrèrent  <1ani  cr 
fleuve  furent  pris ,  et' tout  le  pays  qui  borde  \f% 
deux  rives  pillé.  Le  roi  de  Portugal ,  étonne  àf 
se  trouver  en  guerre  avec  la  France,  fut  oontraiot 
d'envoyer  un  ambassadeur  à  François  I^',  ffui 
le  renvoya  au  bourgeois  dieppois ,  lequel  sr  fit 
payer  une  large  indemnité.  Par  malheur  Angot 
prêta  de  l'argent  au  roi  ;  et  c{uand  il  voulut  ren- 
trer dans  ses  fonds,  pour  prévenir  une  ruine 
que  des  spéculations  manquécs  rendaient  cer- 
taine, François  I^*^  oublia  qu'il  avait  été  reçu  cliei 
le  bourgeois  normand  avec  plus  de  inagnîrionicr 
que  n'en  aurait  pu  montrer  un  prince  ;  et  l'ar^rn! 
n'ayant  pas  été  restitué,  Angot  mourut  dans  la 
misère. 

Le  Bas ,  DietUnui.  tnej/elop,  de  la  France  .■  Tarti .  t. 
DIdot. 

ANGOT  (  Robert  ) ,  poète  français ,  né  à  Caea 
en  1581,  mort  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  A  l'âge  de  ^iugt-deux  ans  il  publia  un  re> 
cueil  d'odes,  de  sonnets,  d'épigrammes ,  etc., 
intitulé  le  Prélude  poétique  ;  Paris,  Gilles  Ro- 
binot,  1603 ,  in-12.  Suivant  Goujet,  on  remarque 
entre  Robert  Angot  et  Vauquelin  de  la  Fresaayc 
quelque  conformité  de  tour  d'esprit  et  d*énHfi- 
tion.  On  a  aussi  d'Angot  :  les  nouveaux  Satyres 
et  exercices  gaillards  de  ce  temps ,  en  ne^ 
satyres,  auxquels  est  ajoutée  V  Vranie  et  musê 
céleste;  Rouen,  Michel  Lallemant,  1637,  in- 13. 

Goajet.  Bibliothèque  françaiie. 
ANGOrLÊME.    Voy.  AYMAR. 

AXGorLÊME  (comtes  et  ducs  n'),  aodenne 
maison  noble  de  France.  On  oite,  comme  premier 
comte  d'Angouléme,  rurpion  (839-863),  dont 
le  dernier  descendant  mâle  fut  Àdétnar  on  4i- 
mar,  mort  vers  1218.  Sa  fille  Isabelle,  veuve 
de  Jean,  roi  d'Angleterre,  épousa  HopiesX, 
comte  de  Marche  (mort  en  1249),  aoqiid  eUe 
apporta  en  dot  le  comté  d'Angouléiiie.  Après  U 
mort  de  Iluguis  XIII  (1303\  les  eomtét  d'AB- 
>  r;oulôme  et  de  Marche  fiircnt  réunis  ans  domaiiMi 
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de  la  couronne  par  Philippe  le  Bel,  roi  de  France. 
Louis ,  duc  d'Orléans  (mort  en  1407  ) ,  second 
fils  de  Charles  Y,  eut  en  apanage  le  comté  d'An- 
gouléme.  Son  petit-fils  Charles  (mort  en  1496) 
eut  de  sa  femme  Louise  de  Savoie,  François, 
comte  d'Angoulème,  qui  monta  en  1516  sur  le 
trône  de  France  sous  le  nom  de  François  I", 
et  érigea  le  comté  d'Angoulème  en  duché,  en  le 
donnant  à  sa  mère.  Le  titre  de  duc  d'Angoulême 
fut  porté  depuis  par  Charles ,  troisième  fils  de 
François  I*',  motl  fort  jeune,  par  Charles  IX 
avant  son  ayénement  au  trône,  et  par  Charles  de 
Valois ,  fils  naturel  de  Charles  IX,  mort  en  1650 
(Vorj.  cet  article).  Le  fils  de  Charles  de  Valois, 
Louis- Emmanuel ,  mort  en  1653 ,  légua  le  duché 
(rAngoulême  à  sa  fille  Marie -Françoise,  qui 
épousa  le  duc  de  Joyeuse,  et  mourut  en  1696, 
sans  héritiers.  Charles  X  donna  le  titre  de  duc 
d'Angoulêmeà  son  fils  aîné,  Louis-Antoine(t;oy. 
cet  article). 

ANGOULÈME  (Charles  de  Valois,  duc  d*), 
fils  naturel  de  Charles  IX  et  de  Marie  Touchet, 
né  le  2 A  avril  1573,  mort  le  24  septembre  1650. 
Frère  utérin  de  la  marquise  de  Vemeuil ,  mal- 
tresse de  Henri  IV,  il  fut  d'abord  destiné  à  entrer 
<lans  Tordre  de  Malte,  et  nommé  grand  prieur; 
mais  Catherine  de  Médicis  lui  ayant  légué  les 
comtés  d'Auvergne  et  de  Lauragais ,  il  épousa  la 
fille  du  connétable  de  Montmorency.  Marguerite 
de  Valois  ayant  fait  casser  par  le  parlement  la 
donation  de  Catherine  de  Médias ,  Louis  XIII 
donna  à  Charles  de  Valois  le  duché  d'Angouléme 
en  1619.   Ce  prince  se  distingua  aux  batailles 
d'Arqués ,  dlvry  et  de  Fontaine-Française.  Con- 
damné à  une  prison  perpétuelle  pour  ses  intri- 
gues avec  la  marquise  de  Vemeuil ,  il  n'en  sortit 
((ii'cn  1616,  fut  chargé  l'année  suivante  de  foire 
le  siège  de  Soissons,  et,  en  1628,  celui  de  la  Ro- 
chelle, n  prit  encx)re  part  aux  guerres  de  Lan- 
guedoc, d'Allemagne  et  de  Flandre,  et  rnoonit  k 
soixante-dix-sept  ans.  Françoise  de  Nargonne, 
qu'il  avait  épousée  en  1644,  mourut  Agée  de  qua- 
tre-vingt-douze ans  en  1715,  par  conséquent 
cent  quarante  et  un  ans  après  le  père  de  son  mari, 
C  harles  IX.  Des  deux  fils  du  duc  d'Angouléme, 
Talné,  Henri,  devint  fou.  On  a  du  duc  d'Angou- 
léme :  r  Mémoires  très-particuliers  du  duc 
(rAngoulême,  pour  servir  à  Vhistoire  des  rè- 
gnes de  Henri  III  et  Henri  IV;  1662,  in-12.  Ces 
Mémoires  forment  le  tome  I""  des  Mémoires 
particuliers  pour  servir  à  F  histoire  de  Fran- 
ce; 1756,  4  vol.  in-12;  —  2°  les  Harangues 
prononcées  en  rassemblée  de  MM.  les  princes 
protestants  de  l'Allemagne,  par  le  duc  d'An- 
gouléme; 1620,  in-8*;  —  3"  £a  générale  et 
fidèle  relation  de  tout  ce  qui  ^ est  passé  en  Vile 
de  Ré,  envoyée  par  le  roy  à  la  royne  sa  mère; 
1627,  in-8°  ;  —  4°  une  traduction  fhmçafse  de  la 
Relation  de  Vorigine  et  succès  des  chér{fs,  et 
de  rétat  des  royaumes  de  Maroc,  Fez  et  Tanh 
dant,  écrite  en  espagnol  par  Diejo  dt  Torrès; 
Paris,  1636,  in-4''.  Le  traducteur  n'a  nris  sur  le 
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frontispice  que  les  initiales  M.  C.  D.  V.  D.  A.  ; 
réimprimée  dans  le  troisième  volume  de  la  Des- 
cription générale  de  F  Afrique,  tic,  par  Mar- 
mol ,  1667,  3  vol.  in-é"*. 

BocboD  «  NoUeê  tur  Charles  de  Faloii,  —  Anselme, 
nuMrê  généalogique,  etr..,  de  lawuUiw»  ro^/ale  dé 
France.  —  De  Thon,  Nistoria  mi  tew%p&rii.  ~  ryAabl- 
gné,  Hittoire  univertelle.  —  telong,  BWiàthéquê 
historique  de  la  France,  —  SbunoniU .  Histoire  des 
Français. 

ANGOULteB  (Louis-Emmanuel  de  Valois, 
duc  d'  ) ,  second  fils  du  précédent  et  de  Charlotte 
de  Montmorency,  né  à  Clermont  en  Auvergne 
en  1596,  mort  à  Paris  le  13  novembre  1653.  Il 
embrassa  d'abord  l'état  ecclésiastique,  et  devint, 
en  1612,  évèque  d'Agde.  Plus>  tard,  0  changea 
d'état,  suivit  la  carrière  militaire,  se  signala  aux 
sièges  de  Montauban  et  de  la  Rochelle ,  et  dans 
les  guerres  dltalie  et  de  Lorraine.  Louis  XHI  le 
nomma  colonel  général  de  la  cavalerie,  et  gou- 
verneur de  Provence. 

ANGOULÊMB  (le  duc  et  la  duchesse  n').  — 
Louis-Antoine  de  Bourbon,  duc  d'Angouléme, 
et  plus  tard  dauphin  de  France,  fils  du  comte 
d'Artois,  depuis  foi  sons  le  nom  de  Charles  X, 
et  de  Marie -Thérèse  de  Savoie,  princesse  de 
Sardaigne,  naquit  à  Versailles  le  6aotlt  1775,  et 
mourut  à  Goritz  le  3  juin  1844.  Il  avait  quatorze 
ans  lorsque  la  révolution  éclata.  Le  comte  d'Ar- 
tois, pressé  de  protester  par  son  absence  contre 
les  concessions  qu'il  reprochait  au  roi  son  frère, 
émigra  dès  1789;  ses  deux  fils  le  suivirent  à  Tu- 
rin, à  la  cour  de  leur  grand-père,  où  pendant 
quelque  temps  ils  s'appliquèrent  aux  sciences 
militaires.  £n  1792,  le  jeune  duc  reçut  un  com- 
mandement en  Allemagne,  mais  sans  se  distin- 
guer ;  et  le  mauvais  succès  de  cette  campagne  le 
fit  rentrer  dans  l'inaction ,  où  il  resta  jusqu'en 
1814.  Dans  l'mtervalle,  H  ne  se  fit  remarquer 
que  par  son  fidèle  attachement  à  son  oncle,  et, 
d'après  ses  traditions  de  famille,  à  son  roL 
Ayant  passé  quelque  temps  à  Holyrood ,  près 
d'Edimbourg,  où  le  comte  d'Artois  s'était  retiré, 
il  rejoignit  Louis  Xvm  à  Blackenbourg,  et  le 
suivit  à  Mittau.- C'est  au  château  ducal  de  cette 
ville  de  Courlande  qu'il  épousa  en  1799  sa  cou- 
sine, l'mfortunée  Orpheline  du  Temple,  dont 
toute  la  vie  n'a  été  qu'un  tissu  de  malheurs. 

Marie-Thérèse-Charlotte,  fille  de  France, 
et  qui  reçut  au  berceau  le  titre  de  Madame 
Royale,  naquit  le  19  décembre  1778  à  Versailles, 
du  mariage  de  Louis  XVI  avec  Marie-Antoinette 
d'Autriche,  et  mourut  le  19  octobre  1851.  Son 
éducation  grave  et  religiease  fit  germer  en  elle 
des  principes  sévères  auxquels  elle  resta  fidèle, 
et  qui  semblaient  devoir  la  préparer  aux  terri* 
blés  coups  que  le  destin  lui  réservait.  Elle  nV 
vait  pas  quatorze  ans  lorsque  la  journr^e  du  10 
août  brisa  le  trône  de  son  père ,  et  que  la  fa- 
mille entière  échangea  les  pompes  de  Versailles 
contre  la  prison  du  Temple.  Ses  parents  n'en 
sortirent  que  pour  monter  à  l'échafaud  ;  et  la 
jeune  princesse  eut  k  pleurer  successivement  son 
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])èro,  ta  mère,  sa  tante  Elisabeth,  et  son  frère. 
Entiii  l'Autricho  se  souvint  de  la  petite-fille  de 
Maiit'-Tliérèse  :  elle  négocia  en  sa  faveur,  et,  le 
26  d(^(  timbre  1795,  fui  effectué  à  Richen,  près 
de  !':\hs  l'échange  de  la  fille  de  Louis  XVI  contre 
les  conventionnels  Cainus ,  Lamarque ,  Quiuettc 
et  liancal ,  et  contre  Bournonville ,  ancien  mi- 
nistre</le  la  guerre ,  que  Dumouriez  avait  ancien- 
nement livrés  à  Clairfayt.  Arrivée  à  Vienne,  elle 
y  resta  plus  de  trois  ans ,  vivant  des  revenus 
d*un  legs  que  la  ducliesse  de  Sa\e-Tcschen ,  sa 
tante,  lui  avait  fait,  et  épousa  son  cousin  à  Mittau 
lo  10  juin  1799.  Les  nouveaux  éiK>ux  restèrent  à 
Mittau  jusqu'au  coimnenccineut  de  1 801 .  Ils  cher- 
chèrent ensuite  un  asile  à  Varsovie.  Le  sort  les 
ballottait  :  sacrifiés  par  la  Prusse,  ils  retournè- 
rent à  Mittau  en  1805,  et  dès  Tannée  suivante 
remi)ereur  Alexandre  les  abandonna  à  son  tour. 
L'Angleterre  seule,  Jusqu'où  le  bras  de  Na{)oléon 
iw  pouvait  atteindre,  leur  promettait  un  refuge 
durable  :  Louis  XVIÏÏ  s'y  rendit  à  la  fin  de  1806, 
et  acheta,  <|uelque  temps  après,  le  cliÂteau  d'IIart- 
>vell,  où  toute  la  famille  se  trouva  bientôt  réunie. 
Li)  duc  et  la  duchesse  d'Angoulème  y  vécurent 
dans  une  profonde  retraite.  Les  revers  des  ar- 
mées fran^-aises  et  de  leur  illustre  dief  mirent 
fin  à  cette  vie  paisible  et  uniforme.  Lorsque 
l'armée  anglo-espagnole  franchit  les  Pyrénées ,  le 
duc  d'Angoulème ,  étant  débarqué  dans  un  iMrt 
d'Kspagne  sur  la  Méditerranée,  se  Joignit  à  elle , 
et  adressa,  le  11  février  1814,  aux  Français  sa 
proclamation  de  Saint-Jean-dc-Luz,  où  il  disait  : 
«  J'arrive,  je  suis  en  France,  dans  cette  France 
qui  m'est  si  chère  ;  je  viens  briser  tos  fers  !  » 
Ses  paroles  flirent  écoutées  :  une  grande  fer- 
mentation se  manifesta  dans  tout  le  Midi  ;  les 
royalistes  coururent  au-devant  de  lui;  et  le  12 
mars  le  duc ,  a[)puyé  par  les  baïoanettes  enne- 
mies, fit  son  entrée  à  Bordeaux,  où  Louis  XVIII 
fut  aussitôt  reconnu  et  proclamé.  Son  langage 
fut  conciliant,  et  il  annonçait  des  intentions  libé> 
raies.  Après  avoir  parcouru  les  départements  dU 
Midi  pour  les  rallier  sous  la  bannière  des  lis  et 
prévenir  les  malheurs  que  le  fanatisme  [louvait 
y  produire,  il  alla  rejoindre  son  père  et  le  roi 
Louis  XVIII  à  Paris  le  27  mai  1814.  Ce  roi, 
rappelé  de  l'ovil,  avait  fait  son  entrée  dans  la 
capitale  quelques  semaines  auparavant;  il  s'é- 
tait plu  h  montrer  aux  Français  à  ses  côtés  celle 
([u'il  nommait  sa  fille,  son  Antigone,  et  qui  avait 
pris  jK)ur  «iovise  :  Union  et  oubli. 

Le  duc  et  la  duchesse  d'Angoulème  étaient  k 
Iiordeaux ,  ville  considérée  alors  comme  émi- 
nemment royaliste  et  très-favorable  en  ofFct  à  la 
eaiis.^  des  Kourbons,  lorsque,  le  9  mars,  la  nou- 
velh»  du  «lébarquement  de  Na|>oléon  leur  fut 
trin  mise  de  Paris.  Nommé  Tannée  précédente 
<oI,inei  général  des  cuirassiers  et  des  dragons,  et 
iT.iu.l-amiral  de  France,  le  duc  reçut  alors  les 
pouvoirs  extraordinaires  d*un  lieutenant  général 
du  royaume.  Il  forma  aussitôt  un  gouvernement 
pour  les  provinces  du  Midi,  réunit  des  troupes, 
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et  remporta  sur  la  route  de  Lyon  plusieurs  avan- 
tages sur  le  parti  bonaiiartiste.  De  son  oôlé,  la 
duchesse  montra  beaucoup  de  résolution,  passa 
les  troupes  en  revue,  les  visita  dans  leurs  ca- 
sernes ,  et  cherchait  à  rallumer  le  feu  mourant 
de  Tamour  des  Bourbons.  C'est  à  propos  de  rptte 
conduite  sans  doute  que  Napoléon  a  dit  délie 
qu'elle  était  n  le  seul  homme  de  sa  famille.  " 
Mais  ses  efforts  furent  aussi  infhictueux  qu^ 
ceux  de  son  mari.  Celui-d  n'avait  à  opposer 
que  son  inexpérience  à  des  généraux  liabîles; 
d  aUleurs  incertain  sur  les  dispositions  des  habi- 
tants, et  bientôt  abandonné  d'une  grande  |iartif 
de  ses  troupes,  il  ne  put  tenir  la  campagne,  et 
se  rendit  prisonnier  le  10  avril  1815.  Un  général 
le  conduisit  à  Cette,  où,  par  ordre  de  Na|iuléon, 
il  recouvra  la  liberté  en  s'embarquant.  Sa  femme 
avait  quitté  la  France  quinze  Jours  plus  t()t.  Le 
duc  d'Angoulème  alla  à  Madrid,  où  il  reçut  un 
accueil  bienveillant  :  il  s'occupait  d'urti^aniser  ui 
corps  de  trou|>es  et  de  s'établir  sur  la  frontièrp, 
lorsque  la  nouvelle  de  la  seconde  abdicatloo  de 
l'empereur  rendit  ces  mesures  inutiles.  Il  se  hita 
donc  de  retourner  en  France,  et  de  profiler  de 
l'enthousiasme  que  la  cause  royale  excitait  en- 
core une  fois  dans  le  Midi,  pour  former  des  ba- 
taillons de  volontaires  et  rétablir  l'autorité  di 
roi  son  oncle.  A  Paris  II  rejoignit  la  duchesse  le 
7  août,  et  le  1&  il  en  partit  avec  elle  pour  rc^ 
tourner  à  Bordeaux ,  leur  ville  cliérie ,  où  il  de- 
vait présider  le  collège  électoral  de  la  Gironde, 
convoqué  pour  le  23.  Les  élections  répondirent 
à  leurs  vœux;  et  après  avoir  visité  "Touloose, 
ils  revinrent  h  Paris,  oà,  après  quelques  annéci 
de  calme,  de  nouvelles  épreuves  les  attendaicuL 
Leur  f^e,  le  duc  de  Berry,  fût  assassiné  en  laio. 
La  guerre  d'Espagne,  quoique  généralement  nal 
vue  en  France,  environna  le  doc  d'Angouféme, 
aumiel  en  (ht  confié  le  commandement ,  d'nM 
certaine  popularité  militaire  dont  H  n'avait  pai 
joui  JtLsqu'alors.  Les  oomlMits  que  le  génénHi- 
sime  eut  à  livrer  étaient  insignifiants  ;  mais  on 
aimait  h  y  voir  le  présage  de  triomplips  nou- 
veaux qui  laveraient  la  honte  des  deut  invaiioai 
ennemies.  Secondé  par  des  guerriers  tels  que  le 
duc  de  Begcio,  le  maréchal  Moncey,  .MnKtor,  le 
général  Guilleminot,  etc.,  le  due  d'An^ouK^me 
remplit  les  intentions  du  roi,  et  rfndit,  Ir  i*'' oc- 
tobre 1823,  la  liberté  à  Fenlinanif  VU,  ipi'l]  re- 
çut à  Puerto-Santa-Maria  de  Cadix.  I]  si^^nala  ai 
modération  par  l'ordonnance  d'AnduJar,  que  les 
violentes  rÀdions  du  parti  royaliste  nvaienf 
rendue  nécessaire;  mais  il  n'eut  pas  assea  de 
fermeté  pour  en  garantir  Texécutiiin.  Partoal 
on  lui  désobéit  :  la  régence  royale  de  Madrid  pn^ 
testa  ;  les  trou|>es  de  Navarre  sedériarèrent  eontff 
dans  une  adresse,  et  nommèrent  Torrfonnaâci 
un  attentat,  une  usurpation.  Telle  fut  la  Itcoft- 
naissance  des  Espagnols  pour  la  conduite  exo^ 
plaire  et  la  discipline  parfaite  de  Tannée  ptaeéi 
sous  les  ordres  du  duc  ;  conduite  qui  a  Ait  dire  M 
ministre  Canning  qne  «  jamais  armée  n'a 
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sioiiné  si  peu  de  maux,  et  n'en  a  tant  empêché.  » 
1.0  duc  d'Angouléme,  vivement  contrarié,  quitta 
Madrid  le  4  novembre,  et  le  22,  par  un  ordre 
du  jour  daté  de  Oyarzoun,  prit  congé  de  sa  brave 
armée. 

A  Tavénement  de  Charles  X,  le  16  septembre 
1824,  le  duc  d'AngouIéme  prit  le  titre  antique  de 
Dauphin,  Quoiqu'il  assistât  souvent  aux  con- 
seils des  ministres  et  qu'il  fût  aussi  question  de 
lui  confier  même  un  portefeuille,  il  ne  prit  aux 
atTaires  qu'une  part  bien  secondiaire  :  le  public 
en  attribuait,  à  tort  ou  à  raison,  une  plus  im- 
portante à  la  Dauphine;  aussi  n'obtint- elle,  dans 
les  départements  qu'elle  parcourait  de  temps  en 
temps,  et  surtout  dans  ceiix  de  l'est,  qu'un  froid 
ae(  ueil ,  tandis  que  Charles  X  et  le  Dauphin  se 
louaient  beaucoup  de  la  manière  dont  ils  y 
(étaient  re^us.  Les  ordonnances  du  25  juillet  1830 
rouvrirent  la  route  qui  devait,  pour  la  troisième 
fois,  conduire  la  famille  royale  à  la  terre  d'exil. 
Le  Dauphin,  après  avoir  durement  reproché 
au  maréchal  duc  de  Raguse  Tissue  d'un  com- 
bat auquel  on  ne  lui  permit  pas  d'assister,  prit , 
le  29,  le  commandement  des  troupes  repoussées 
de  Paris  et  réunies  au  pont  de  Sèvres  ;  mais  il 
était  trop  tard  pour  rétablir  les  affaires.  La  Dau- 
phine ,  absente  depuis  quelques  semaines ,  ac- 
courut de  Dijon,  déguisée,  et  non  sans  courir 
des  périls,  et  ne  retrouva  son  époux  qu'à  Ram- 
houillct,  où  la  cour  venait  de  se  retirer.  LÀ,  le 
Dauphin  signa,  en  date  du  2  août,  coi\jointemeilt 
avec  Charles  X ,  Tabdication  au  trûne  et  à  tous 
S4's  droits  en  faveur  de  son  neveu  le  duc  de 
Bordeaux;  mais  cette  mesure  ne  changea  rien  à 
la  marche  des  événements,  contraires  à  la  bran- 
che aînée  des  Bourbons.  Toute  la  famille  royale 
lut  obligée  de  quitter  le  territoire  de  la  France. 
Partie  <le  Rambouillet  le  ft  août  au  soir,  elle  n'ar- 
riva que  le  16  à  Cherbourg ,  lieu  Indiqué  pour 
son  embarquement.  Ces  retards  ne  purent  sauvef 
une  cause  désespérée  :  les  princes  durent  la  re* 
connaître  telle  par  raltitudc  des  populations 
mornes,  et  |)arées  des  couleurs  tricolores,  dont 
ils  traversaient  le  territoire,  lis  débarquèrent  cfi 
Anjilelerre  le  23,  et  furent  reçus  comme  des  par- 
ticuliers. L'opinion  publique  dans  ce  pays  leur 
était  contraire,  Charles  X  demanda  et  obtint  de 
pouvoir  se,  fixer  de  nouveau  à  Edimbourg,  au 
(  liAte.-iu  de  HolvnKxl.  Le  duc  et  la  ducliesse 
ir.\n<4oiiI«^iiie  V  \ecurent  dansla  retraite,  SOUK  le 
nom  de  c<»inte  et  (!••  comlMse  de  Marne,  jusqu'au 
9  septembre  iS32,  ojl  cette  dernière,  dont  la 
H^mté  souffrait  du  climat  de  l'Ecosse,  |>artit  pour 
le  continent,  accompagnée  de  la  S(tur  du  duc  de 
Piordeaux.  Klle  arriva  à  Vienne  le  6  octobre,  et 
>  resta  jusqu'au  26,  d'où  elle  partit  l)Our  aller 
rejoindre  le  comte  de  Ponthieu  et  celui  de  Marne 
a  Prague.  La  famille  royale  se  trouva  ainsi 
<Iii<'l(iu(^  temps  réunie  au  palais  (  Hradchlii  ) 
(le  Prague;  elle  se  transporta  plus  tard  à  66- 
rit/,  où  s'éteignit  Cbarlcs  X  en  novembre  1836. 
I  luit  ans  après,  mourut  le  doc  d'ADgoalêiiie«  qai 
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fut,  sept  ans  après,  suivi  au  tombeau  \\i\v  la 
duchesse,  sa  femme.  [Enc,  des  g,  du  m.,  avec 
addH.] 

ANGOttrLÂMfi  {Jacques  d*),  sculpteur  fran- 
çais, vivait  à  Rome  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Reims  est  sa  ville  natale  ;  il  fut  nommé 
d*Angouléme,  d'après  la  ville  qu'il  habita  à  sort 
retour  de  Rome.  Ses  travaux  étaient  fort  estimés, 
et  on  les  a  même  comparés  à  ceux  de  Michel- 
Ange.  On  conserve  encore,  dans  la  bibliothèque 
du  pape,  trois  grandes  figures  en  cire  exécutées 
par  d'Angoulème  ;  et  l'on  voyait^  dans  une  grotto 
voisine  de  Meudon ,  une  belle  statue  de  l'Au- 
tomne, également  sortie  du  ciseau  de  ce  sculpteun 

Fussll,  jéUfemeines   Kûnttttr-lsxicah,  —  M.  Loulf 
Parts,  Reimttiàna  /  Reims,  1847. 

ANGOULBVBNT  cadet ,   pseudonyme   d'un 

poète  satirique  qui  vivait  vers  le  commencement 

du  dix-septième  siècle.  On  a  sous  ce  nom  un 

recueil  intitulé  /«  Satyres  bastardes,  et  autres 

œuvres  folastres  du  cadet  Angoulevent;  Paris» 

1615.  Selon  M.  Weiss,  c'est  on  de  ces  trois 

poètes  cyniques  (d'Aovray ,  de  Motin  et  d'Éter- 

nod  )  qui  se  ctclie  sous  le  pseudonyme  d'An- 

goulevent.  Le  fou  dt  Henri  IV  portait  aussi  le 

nom  d'Angoulevent. 

Biographie  univtrtêlU^  MppL  —  Branet,  iiannel  dm 
libraire. 

ANGOVLfefBilt,  fou  de  Henri  ÎV.  Voy.  Joc- 
BEHT  (Nicolas). 

AKcaAN  D'ALLBRAT  {DeniS''Françoit)f 
magistrat  français,  né  à  Paris  en  I7l9|  mort  le 
28  avril  1794.  Après  avoir  été  suocessiveiBeot» 
conseiller  au  parlement,  maître  des  requêtes, 
intendant  de  Lyon,  procoreur  général  au  grand 
conseil,  il  Ait  appelé,  en  1774,  à  la  place  im* 
portante  de  lieoteniut  diû  do  Cliâtdet.  Il  rem* 
plit  ces  fonctions  avec  on  esprit  de  «onciHation 
qui  loi  valot  l'estûne  générale.  Mon  content  de 
donner  l'exemple  aux  jeunes  conseillers  du  par** 
lement,  H  ouvrit  des  conTéreocfa  utiles  à  leur 
instruction.  Rien  ne  peint  mieux  l'éciuité  et  la 
bienfaisanoe  d'Angnm  d'Alleray  que  le  trait  sol- 
vant qui  a  foomi  à  Cliastenet-Puységur  le  siyel 
d'une  comédie  en  trois  actes ,  intitulée  le  Ju§€ 
ifienfaisant,  OansPhlverde  1787,  les  gardes  du 
commerce  arrêtèrent  pour  one  dette  issex  conii* 
déraUe  on  malheureux  père  de  faroUie.  D'Alleray 
fut  forcé  de  le  faire  conduire  en  prison  |  mate 
il  y  devança  le  prisannier,  paya  ss  dette,  et  le  fit 
mettre  en  liberté.  EU  1787,  Angran  d'Alleray  foi 
nommé  conseiller  d*Ê(at  et  memlire  de  l'Assem- 
blée des  Botablef .  Les  troubles  de  la  révolution 
vin^«nt  bouleverser  sa  paisible  existence.  Il  rési* 
gna,  en  1789,  ses  fonctions  de  KentenantHsivil  do 
Châtelf  t ,  et  se  retira  au  sein  de  sa  famille,  com* 
posée  de  trois  fiHes,  dont  l'aînée  avait  épousé  le 
marquis  de  Vibrayc ,  lieutenant  général ,  gou- 
verneur du  duc  d'EnghIen,  la  seconde,  le  mar- 
quis de  la  Luzerne  I  ambassadeur  à  IxMidres,  el 
la  troisième  le  comte  de  la  Luzerne.  Traduit  de- 
vant le  tritnnial  révolutionnaire,  et  accusé  d'à* 
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\oir  fait  pasMr  des  secours  aux  i^tniRrés,  An- 
gran  d'Alleray  avoua  noWemrat  cju'il  "ait  en 
effet  pnvnï*  ie  l'arBcnt  à  son  «endre.  »  Jp»raî«- 
tu  1b  loi  qui  le  défend,  lui  dit  un  des  jur^BP  — 
Non  ;  mais,  répondit  le  ridllard,  j'en  connais  une 
plus  sacrée  :  celle  de  la  sature,  qui  ordonne 
aux  pères  de  «Mourir  leur»  enfants,  m  II  fut  coo- 
damné  à  mort,  I-  '■ 

ANGRIAKIOU   AYeOAIII    OU  DB  ATGONKIS 

(Micitfl),  moine  italien,  né  k  Bologne  Tcra  le 
milieu  du  quatoriièine  siècle,  mort  le  16  no- 
vembre. 1 400.  Il  étudia  dans  sa  patrie,  entra  dan» 
l'ordre  des  Carmes,  et  fut  reçu  docteur  i  l'uni- 
vRrsilé  de  Paris.  De  retour  en  Italie,  11  se  fit  re- 
marquer du  pape  Urbain  VI,  qui  le  nomma  vi- 
caire ^linéral.  Angriani  lut  pendant  cinq  ans  gé- 
néral de  son  ordre,  et  se  retira  dans  le  monastère 
de  llolosne,  où  il  mourut.  Le  plus  considérable 
de  ses  ouvrages  est  un  commentaire  sur  les 
psaumes ,  dont  on  a  longtemps  ignoré  l'auteur  ; 
il  est  intitulé  Ineognilui  in  Pîoimoj;  Milan, 
lùiO,  in-fol,;  publié  par  Léonard  Vi^o,  et 
réimprimé  plusieurs  fois;  la  demiÉre  édition  de 
Lvon  est  de  I88î,  î.  vol.  in-fol.  On  a  encore  de 
liii  ;  Quxstiones  disputât»  *n  Jlfrrwm  quar- 
(iirnSenteniioram;  Milan,  tSlO,  in-fol.;rcvu 
par  François-Léonard  PrioloiVeniac,  1SS3,  in-fol. 


ASGDisR  {Fronçait),  sculpteur  français, 
né  !i  Eu  eu  le04,  mort  A  Paria  le  8  août  1M9, 
Il  était  fils  d'un  menuisier,  et  montre  dès  sa  jeu- 
nesse beaucoup  de  goOt  pour  la  sculpture.  Il  eut 
d'abord  pour  maître,  Carron  d'Abbeville,  puis  il 
vint  à  Paris  se  perfectionner  dans  l'atelier  de  Si- 
mon Guillain,  Anguler  parcourut  ensuite  l'An- 
gleterre et  l'Italie.  A  son  retour,  Louis  XIII  le 
Jb);ea  au  Louvre  et  le  nomma  garde  du  cabinet 
des  Antiques.  On  ne  peut  énumérer  le  grand 
nnmbre  des  morceaux  sortis  du  ciceau  de  cet 
artiste,  dont  le  tour  fin  et  délicat  est  toujours  ad- 
miré; nous  dlerons  surtout  :  le  Tombeav  du 
rar/linal  lie  Bf mile,  dans  l'église  de  l'Oratoire 
prèsduLonvre;  — (a S(rt/«erfeH»nr(,  duc  rfe 
Roftnii-CftaÈof, autrefois  dons  l'église  des  Cèles- 
tins,  sur  le  quai  de  ce  nom,  aujourd'hui  danslex 
galeries  de  sculpture  du  Louvre;  —  le  Mau.'o- 
l/r  iff  Ifrnri,  duc  de  Montmorenci/,  décapité 
k  Toulouse  en  1B3!;  au\  pieds  du  due  était  sa 
feraïue,  Marie-Félicie  des  lïrsins,  en  partie  voi- 
lée; sur  quatre  coins  du  monument,  s'élevaient 
laraleur,laLibéralité,layoblnserttaPifii: 
ce  mausolée  décorait  l'église  de  ta  Visitation  A 
Moulins  ;  —  la  Chapelle  funéraire  de  la/a- 
mlUf  lie  Thou,  dans  Saint-André-des-Arcs  de 
Pari^,  église  aujourd'hui  détruite;  —  enfin  dans 
la  caliiédrale  de  Reims,  deax  Ànga,  en  argent , 
portant  la  Utt  de  taini  Rémi.        A.  d<  L. 

i;iUlbFrl.  .Vrnoirn  Mograp«<4Wf  Om  !■  Miu  I<tfi- 
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AN«ViEB(ArkAeO,  Sculpteur  français  f^i^ 
du  précédent,  nâ  ï  Eu  en  IG12,  mortkParisli 
1 1  juillet  IGSfl.  n  naquil,  pour  ainsi  dire,  Knlp- 
leur,  piiisqu'à  quinze  ans,  et  sans  avoir  m  de  no- 
tions premières,  il  sut  exécuter  ptusiean  tnTan 
d'art  dans  l'église  des  Jésuites  de  sa  rille  natale. 
Il  vint  ensuite  k  Paris  étudier  soas  GuilUia, 
puis  il  alla  â  Rome  où  il  eut  l'Algarde  pour 
mattre.  Il  fit  sous  les  jeux  de  cet  habile  arlisle 
pluueurs  bas-reliefs,  et  fut  emplojd  aux  dtaira- 
tiuns  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  A  cdles  de 
Saint- Jean  des  Flurentins ,  et  de  plusieurs  palais 
particuliers.  Il  ne  revint  en  France  qu'en  ICïl, 
apr^s  dix  années  d'étude  et  de  travail.  Son  frire, 
François,  l'y  accueillit  et  lui  fournit  l'orcasiM 
d'utiliser  ses  talents,  malgré  les  troiiUes  de  la 
Fronde.  Michel  débuta  par  une  statue  de 
Louis  xm,  qui  fut  coulée  en  bronze  et  érigée  â 
Narbonne.  Anne  d'Autriche  le  diarRcade  ladé- 
coralion  de  ses  appartements  du  Louvre  :  on  j 
remarque,  dans  la  troisième  pièce,  douze  pdib 
amours  qui  enlacent  d'une  guirlande  un  grand 
morceau  de  peinture.  En  IMS,  il  orna  l'égUte 
du  Val-de-GrAcedugroupe  de  la  ffatlvUé,  jiiU 
sur  le  maltre-autel  ;  la  disposition  en  est  henrenie, 
le  caraclère  de  la  Vieige  est  beau;  saint  Joseçh 
exprime  bien  une respectoeiueturpTiae;  la<i|[Bre 
de  Jésus  endormi  est  pleine  de  channet  :  et 
groupe  e«t  le  chef-d'mivre  da  Michel.  Il  eséeuti 
ensuite  danaréglisedesCéleslins  de  Paria  le  ih- 
numtnt  élevé  à  Henri  I"  duc  deLonguevMt, 
composé  d'un  obélisque  de  cinq  mètres,  &  quali* 
tïces  de  marbre  noir  dans  lesquelles  sont  incrailét 
des  bas-rdiefs  allégoriques,  représentant  Ti- 
Aondance,  la  Jtutiee,  la  Force  ri  la  Prudt*ct. 
n  se  fit  encore  remarquer  par  le  mnnuwunt 
de  Jacquet  de  Souvré,  commandeur  de  MaHe, 
et  par  une  statue  de  £ouii  XIV ,  en  |ii«t.  Il  Ad 
reçu,  en  lK08,k  l'Académie  de  Peinture  diHrt  i 
devint  recteur  en  1S7I.  En  1G74,  il  termiu  ki 
bas-reliefs  de  la  porte  Saiut-Ilenii,  Mmineneét 
par  Gitardon.  On  avait  aussi  de  lui  dans  la  dw 
pelle  basse  de  S^nt-Denis  de  la  Cliatrt,  détmUi 
atiSIO,\iae  Àpparilion  de  J.-C.  à  laim  Daia 
un  Saint  /«an et  un5ainf  £enotf  dans  le  co«- 
vent  des  Filles-Dieu,  un  Crveifix  de  marbre  k  U 
Sorbonne,  un  en  bcds,  qu'il  légua,  en  mounnl, 
k  l'église  de  Saint-Roeh  i  i  Je  ne  pourrais,  di- 
sait-il ,  en  exécutant  oe  cmdflx ,  tennioer  nne 
carrière  par  un  morceau  plus  analogue  k  mn 
sentiment!.  >  Michel  Anguier  doit  être  considért 
comme  un  des  mdlleurs  sculpteur*  françti*  dm 
dix-septième  siècle.  Il  tut  enterré  k  Sainl-Rodi, 
près  de  son  Mre  atné.  On  grava  sur  leur  tonta 
l'épitapba  suivante: 
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Guilbcrl,  Mémoires  Biographiques  de  la  Seine  Infé- 
rieure. —  Marin-Saugraln ,  Curiositez  de  Paris ,  —  Die- 
tionnairê  de  la  Conversation. 

*ANGiJiLLA  {Jacques  h'),  peintre,  natif  de 
Lucques,  vivait  au  quinzième  siècle.  Il  apparte- 
nait à  récole  de  Giotto.  Son  coloris  avait  de  la 
vivacité,  ses  draperies  étaient  jetées  avec  goût; 
enfin  l'ensemble  de  son  dessin  était  à  la  fois  cor- 
rect et  proportionné. 

Osserva%ione  sopra  aleuni  anticM  monumenti  nello 
Stato  Ltichfse,  1815,  p.  89.—  Naffler,  Neuês  Mlçemeinet 
Kûnstler^Lexicon. 

ANGriLLAR4  { (riovanni  -  Andréa  T}zu^ ) 
célèbie  poète  italien  né  vers  Tan  1517  à  SutrI; 
on  ignore  la  date  exacte  de  sa  mort.  Quoique 
d'une  famille  pauvre,  il  reçut  une  certaine  ins- 
truction, puisqu'on  le  voit  à  Rome  employé  chez 
un   imprimeur  comme  correcteur  d*épreuves. 
Une  intrigue  avec  la  femme  de  son  patron  le 
força  à   s'enfuir  de  Rome.  Après  avoir  été  dé- 
pouillé par  des  bandits,  il  arriva  à  Venise,  où  il 
trouva  encore  un  emploi  de  correcteuf.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu'il  composa,  pour  une  somme 
d'environ  douze  cents  francs,  sa  paraphrase  des 
Mctamorphoscs  d'Ovide.  Cette  paraphrase,  qui 
est  le  chef-d'œuvre  d'Anguillara,  a  été  louée  outre 
mesure  par  les  critiques  italiens  :  quelques-uns  le 
prf^fèrent  môme  à  l'original,  et  Crescimbeni  le  met 
fiur  le  même  rang  que  la  belle  traduction  de  VÉ- 
néide  par  Annitial  Caro.  Non  content  de  dé- 
layer le  style  déjà  si  diffus  d'Ovide,  Anguillara 
altère  les  idées  du  poète  latin  par  un  mélange 
d'idées  et  de  sentiments  modernes.  Cette  traduc- 
tion, qui  fit  la  réputation  d'Anguillara,  n'améliora 
point  sa  fortune  :  il  revint  à  Rome  aussi  pauvre 
qu'il  en  était  parti ,  et,  sans  que  ses  malheurs 
l'eussent  oirrigé.  Joueur  et  débauché ,  il  vécut 
dans  la  misère,  et,  après  s'être  vu  réduit  à  ven- 
dre, pour  vivre ,  ses  livres  et  jusqu'à  ses  habits, 
il  mourut  dans  une  infime  taverne  d'un  des  plus 
pauvres  quartiers  de  Rome.  Les  dernières  traces 
qu'on  trouve  de  son  existence  sont  dans  une 
lettre  à  lui  adressée  par  Annibal  Caro,  en  avril 
1 5(Vi ,  et  dans  la  préface  de  sa  tragédie  d'Œdipe, 
datée  de  Venise,   février  1555.   Les  ouvrages 
d'Angtiillara  ont  pour  titre  :  le  Métamorfosi  di 
Ovidio  ,  ridotte  in  ottava  rima  ;  les  trois  pre- 
miers livres  parurent  à  Paris,  1544,  in-4%  et  de 
nouveau  à  Venise,  1555,  in-4**.  L'ouvrage  en- 
tier fut  publié  à  Venise,  1561,  in-4%  et  dédié 
à  Charies  IX,  roi  de  France,  comme  la  pre- 
mière partie  avait  été  dédiée  au  roi  Henri  IL 
D'autres  éditions ,  annotées  par  Giuseppe  Oro- 
logj ,  parurent  à  Venise  en  1563,  in-4";  1575, 
in-V;    1578,  in^**;  1579,  in-S**;  1581,  in-4'»; 
1584,  in-4°;  1592,  in-4°.  Ces  deux  dernières 
éditions,  données  par  les  Giunti,  sont  ornées  des 
figures  de  Jacopo  Franco  ;  —  //  primo  lïbro 
dclV  Éncide  de  Virgilia,  ridotto  in  ottava 
rima  ;Patloue,  1564,  in-4'' ;  Venise,  1565,  in-8°; 
les  autres  livres  n'ont  pas  été  publiés;  —  Rime  ; 
ce  sont  des  |M>ésies  lyriques  et  buriesques  dans 
le  i^rnre  appelé  Bernesque  ;  le  plus  connu  de 

?«Ol  V.    niOCIî.    !:MVF.»S,    —   T.    II. 


ces  petits  poèmes  a  été  souvent  réimprimé  parmi 
les  œuvres  du  Bemi  ;  il  est  intitulé  Capitolo 
di  Messer  Giovan*  Andréa  delV  Anguillara  al 
cardinale  di  Trente;  —  Bdippo,  tragedia; 
Padoue,  1565,  in-4°  ,  et  Venise,  1565,  in-S**; 
la  date  de  1556,  donnée  par  Mazzuchelli  pour 
l'édition  de  Padoue,  parait  être  une  méprise  : 
cette  tragédie  est  insérée  dans  le  huitième  vo- 
lume du  Theatro  Italiano  antico,  Milan,  1809. 
La  tragédie  d'Anguillara  n'est  point  une  tradne- 
tion  ni  même  une  imitation  de  Sophocle  ou  de 
Sénèque,  c'est  une  œuvre  originale,  mais  très- 
imparfaite,  qui  manque  surtout  d'unité  :  l'inté- 
rêt, divisé  entre  plusieurs  personnages ,  s'épuise 
promptement.  Tiraboschi  raconte  que  VEdippo 
d'Anguillara  fut  la  première  pièce  jouée  sur  le 
Théâtre  Olympique  bâti  par  Palladio  à  Vicence, 
et  Riccoboni  (Histoire  du  Théâtre  italien)^ 
prétend  que  la  dernière  pièce  représentée  sur  ce 
théâtre  fut  la  traduction  de  VŒdipe  roi  par 
Giustiniano.  La  coïncidence  est  curieuse ,  si  les 
deux  assertions  sont  exactes.  L.  J. 

Mnzzachelli.  ScrUtori  d'italia,—  Tiraboschi,  délia  let- 
teratura  italiana,  —  Crescimbeni ,  Storia  délia  volgar 
poesia,  I,  8M.  V,  M. 

ANGUILLARA  (Xotfij  OU  Aloysio) ,  célèbre 
botaniste  italien,  né  au  oommencement  du  sei- 
zième siècle,  mort  en  octobre  1570.  Il  prit  son 
nom  du  lieu  de  sa  naissance,  Anguillara^  près  de 
Braociano,  dans  les  États  du  pape.  Bien  que  le 
seul  ouvrage  d'Anguillara  ne  forme ,  dans  l'édi- 
tion originale,  qu'un  petit  volume  in- 12  de  270 
pages,  la  valeur  de  ses  travaux  le  place  plus  haut 
comme  savant  que  beaucoup  d'auteurs  de  gros 
in-folio,  n  se  destina  à  la  carrière  médicale  et 
enseigna  ta  médecine  à  Ferrare.  On  ne  sait  guère 
sur  sa  vie  que  ce  qu'il  nous  en  apprend  lui- 
même,  n  raconte  qu'il  voyagea  en  Chypre,  Can- 
die ,  dans  une  partie  de  la  Grèce ,  en  Illyrie,  en 
Italie,  en  Provence  et  en  Suisse,  n  séjourna 
quelque  temps  à  Candie ,  et  étudia  sous  la  direc- 
tion d'un  speziale  (apothicaire)  rhodiote,  nommé 
Constantin.  A  son  retour  en  Italie,  il  suivit  les 
leçons  de  Ghini,  et  fut  appelé  en  1546  à  Padoae 
pour  administrer  le  Jardin  botanique  qui  venait 
d'y  être  fondé  en  1545 ,  selon  Tiraboschi,  bien 
que  d'autres  historiens  fassent  remonter  cettft 
fondation  juoqu'à  1535.  Sprengel  assure  qn'O  joi- 
gnit à  cette  place  celle  de  professeur  à  l'université 
de  Padoue  ;  mais  ce  fait  n'est  pas  mentionné  par  les 
autres  biographes.  L'ouvrage  qui  assure  la  riéputa- 
tion  d'An^lara  fut  publié,  non  par  lui-même , 
mais  par  son  ami  Giovanni  Marinello,  sous  le  titre 
suivant:  Semplicidi  Luigi  Anguillara, li  quali 
in  piii  pareri  a  diversi  nobili  huomini  scritli 
appaiono,  e  nuovamente  dafif-  Giovanni  Ma- 
rinellOy  mandati  in  luce;  Venise,  1561,  in-12; 
cet  ouvrage  consiste  en  quatorze  lettres  adres- 
sées à  divers  personnages ,  et  contient  les  ré- 
sultats des  observations  faites  par  Anguillara 
dans  ses  nombreux  voyages.  Ayant  recueilli  un 
grand  nombre  de  plantes,  il  les  compara  avec 

22 


li  s  dirscriptioti»  de«  naturalistes  gro^s  et  romains, 
*  î  t  >sîiya  «lYtablir  la  concordance  de^  noms  an- 
t:M.;.  s  a\*'c  los  noms  modernes.  Pour  mènera 
i  <•  travail  dt'licat  el  compliiiné,  il  ne  se  con 


;  nia  p;i>  d'cUidicr  avi-c  soin  les  a-uvres  Impri- 
m;-.';  «!,•  Thfupliraste  ri  iU  Diof^coride,  il  con- 
riilt.»  les  njanuscrils  eFict»ro  existants  de  quelques 
anciens  r/nzotonn's.  (irâcc  à  tant  de  laborieuses 
recheirhes,  il  parvint  à  décrire  avec  une  grande 
('Ka(-litu<le,  bien  qu'un  peu  trop  suc<;iuctement, 
quinze  cents  plantes  environ  ;  mais  il  ne  les  classa 
|)(iiiil  avec  méthode,  et  les  désigna  tantôt  par 
i('(ir>  noms  anciens,  tantôt  par  les  noms  vul;vii- 
iVMient  employés  de  son  temps.  Panni  les  |)lai)tes 
<i;rii  fit  connaître  pour  la  |)remière  lois  on  trouve 
les  si.i\antes  : Salicornia  /ruticosn,  Jasuunum 
(ji'ciidijlorum,  Satriu  pom'ifera,  Campho- 
rns)fui  moîispi'liacir ,  liitppin  niarifinur  j  Ati- 
r/fifsa  timtoria,  Sn/finum  lycopersîcitm, 
Qucrcus  J'^gilnpSy  etc. 

Maigre  le  service  si^uaW  qu'il  venait  de  rendre 
à  la  >ci('nee,  et  en  d(^[)it  de  la  bonne  foi  et  de  la  mo- 
destie (pii  se  font  voir  à  toutes  les  pa^es  de  son 
livre,  le  l)otani^te  itilien  excita  la  haine  de  Mat- 
tiiiolr,  qui  était  alors  au  comble  de  la  réputation. 
Cet  illustre  savant,  irrité  qu*An;{idll<ira  eût  o«mS  le 
contreilire,  Tci^abla  d'invectives,  et  fit  partat^er 
sii  colère  à  Aidrovandi ,  comme  on  peut  le  v»)ir 
i»ar  ce  f raniment  d'une  lettre  île  Matthioie  k  Al- 
drovan«li  :  «  Je  suis  charmé  que  vous  In  ver.  re- 
connu (  Aniiuillara)  d*ahord  pour  très-ignorant , 
puis  |)ourtrés-mé<-hant  et  très-envieux  «  (moUo 
me  pince  che  lo  hahhintv  connoxciuto  prima 
prr  iffunrrnifisshno ,   e  pni  per  matignisximn 
v(l  invi(iinsissiino).  On  piMit  opposer  à  ces  In- 
jures le  Ju^emj'nl  impartial  de  Haller,  qui  loue 
l'exactitude  des  observations   d'Anguillara,   la 
modestie  avec  laquelle  il  comlMit  les  opinions 
erron«''es  des  autres,  et  ses  corn*ctions  de  I>ios- 
coiides.  La  haine  de  M<itthiole  et  tPAldrovandi 
;>oiir  Anguillara  et  les  persécutions  qu'ils  lui  sus- 
*  iîèrent  semblent  l'avoir  forcé  à  quitter  Padoue. 
Il  sr  retira  à  Ferrare  selon  les  uns ,  à  Florence 
siii\anl  les  autres.  Ses  lettres  f  Pareri)  écrites 
a  Pa.Iniie,  t't  datées  «le  differenti^s  époques  de- 
puis 1.>;{1)  Jusqu'en  i:)rtl,ontété  imprimées  plu- 
sieurs fois  ;  on  croit  fjue.  la  i)remière  é<iitTon  est 
«le  Venise  1-,GI,  in-8".  L'édition  in-<louze,  publiée 
la  nw^iiM-  année,  dans  la  même  ville,  est  trés- 
e^lime.-  et  très- rare;  elle  contient  deux  f^avures 
(!.*  rhaiiuilfonv{\o  srtfum  arhnrescrns\  qu'on 
-lace  parmi  les  premiers  estais  d».  la  gravure  sur 
lois,  l/oavrane  d'An;;uillara  e.st  en  italien  :  il  fut 
tradiiii  m  latin,  liàle,  lôî»;.,  avec  d^'s  note*;  de 
(;a<par=l  rauliin.  —  LIoy  et  Cari-ère  fimt  mourir 
VDiziiilIaia  a   Paduue  en   lôM);  c'est  une  erreur 
I  ■  i'ieiile.  puisipie  nous  avons  de  cet  écrivain  des 
i  i:  vs  [HistérieuresAcetto  date.  Selon  Mazzoclh-ilî, 
.Minit  h  Ferrar. ,  en  i;,:n,  d'une  fièvre  peNti- 
!!.'.  a;;  retour.  î'iin  \oyage  fait  en  Pouille  avec 
."■  '  :.\aiii:eiista  Q.iadraniio  à  la  recherche  des 
»ï  ;  ropres  à  l.i composition  de  la  (hériaque.  I 


ANGUILT.ARA.  —  ANGUS  G70 

Gwrtner  consacra  à  la  mémoire  du  butaniste 
italien  le  genre  anguiliara,  nom  que  L.  de 
Jussieu  remplaça  par  celui  de  Jindula  et  que 
R.  Brown  a  rendu  à  un  genre  de  planter  de  la 
famille  des  mêlant hacées,  L.  J. 
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M.izziirh(!lli.  Srrittorl  d'Itatia.  -  Tlrab«Mi:lii.  vnl.  VU, 
pari.  11.  —  .lAeher,  Aligem.  del.'ljtjicon,  el  Mdetum^i 
Suppl.  —  Sprenm-I,  flUtoria  Hei  /tnrbarut.  —  HiiUrr, 
liibliot.  Bot.  —  Ersch  uiid  (irubcr,  .tttgem.  Encfclop. 

*AXfiriLLESi  (.Giovnnnï  Domcniea)  ^  né  a 
Pise  en  1760,  mort  dans  la  même  ville  en  183J. 
Jurisconsulte  et  poète  »  il  remplit  des  function» 
administratives  sous  les  difTerenUgouvcmeineDb 
qui  se  {succédèrent  en  Toscane  au  uommenceiut-nt 
du  dix- neuvième  siècle,  et  devint  âécrctaîre  de 
la  grande  duche&so  Éii&a,  fia>ur  de  Napoléon. 
Après  les  événements  de  1814,  Anpiilk'>i  fut 
chargé  de  pn>fess«T  U  littératun;  latine  a  runi- 
vcrsité  de^api<'s.  tn  1H24  il  fut  nommé  chance- 
lier de  l'université  de  IMse.  Membre  de  CVcaileinie 
de  la  Crusca ,  ami  et  corre.s|)ondant  de  Munii  et 
de  Ricci,  Anguillesi  a  fourni  de  nombreux  articlo 
au  Ciornale  de  Letteruii  de  Pise,  et  Iraduint 
ie  (ii*nie  du  christianisme  de  Chateaubriand  et 
autres  ouvrages  français.  Il  a  laissi>  encore  dn 
po(hiies  insérées  dans  le  Parnasso  (tti  pottr  vi- 
vent i  et  réimprimées  séparément  Pi  se,  1  ^  1 8,2  ^«if. 
Tlpaldo,  Hi^urajl»  <<<«'i  lUtimni  iilustrL 

AKOITIBCIOL.4.   Voy.  AnGOSSOLA. 

*A!VGITS  ou  A9IGITB,  «tt  latin  .huguatuî  ou 

jEnens ,  écrivain  irlandalii  du  huitièiiuï  sièrie, 
surnommé  Cnte  /V,  en  latin  ÊCftfdeuK,  v.'iPÊi-à- 
dire  adorateur  de  Dieu.  Il  était  fils  d'OhIein ,  dt 
la  race  royale  des  Dalriads.  Il  se  fit,  trèA-ji*uM 
encore,  moine  dans  l'abbavo  dii  Cluiiiii-Knirt 
00  Cluâin-Kidnarh,  dans  le  territoim  di*  lljr-l-'ii- 
gia,  à  présent  Clonenuf^,  ou  il  eut  |HHir  niallre 
Mal-Ath{;ène,morten  767.  Il  se  retira  plii«  tinl, 
comme  ermite,  dans  un  lieu  désert  qui  purti 
louf^temps  son  nom.  Il  alla  ensuite  dnuH  ralihH)e 
<Ie  Tamblact,  à  pré-senlTallagld,  près  df  liuUini 
puis  il  eut,  dit-on,  la  vÎKion  d'un  lui^,  qui  la  df> 
termina,  b  écrire  la  vie  des  saints. 

Ses  principaux  ouvra(t«»t  (  encore  imililt  ) 
sont  :  Fetire,  ou  description  des  fèten  i^leUnvs 
{tar  ri'4;li«e,  |>ar  stanci's  de  quatre  ligm-s,  dunl 
chacune  contient  six  syllabet  et  finit  |»ar  un  inol 
de  deux  syllabes  :  CRiilly  on  cita  plu-sicurt  ma- 
nuscrits; Psalfrr  nn  Uann,  ou  PaeMtier  rimf, 
é;;alemenl  en  manuscrit. 

O'K.  triv.  I rt!nsfirtinn$  of  thf  Ih^rhù-CêttUt  SoeUff 
for  -.k.^.  lol.  t.  i-arl.  I.  —  Johannri  ColpiniH*  f'tm 
sfinrti  .fngutii  ilann  ^rta  Sftn€'t9nim,  par  BnUsnJ  d 
ù  Ml  1res,  lu  ni.  II.  —  Sir  Jdini*i  Ware,  Hittorff  n/  lA« 
irrvtra  of  Irelund,  tran^latfJ,  rcilied  and  iaipr<i*ftf 
liy  Ilarri!!.  —  .Mer» la  Arrhdall,  Monattémm  hihtrntt 


i.NGr.s  (Williams),  graveur  anglaii,  wé 
Ters  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, mort  le 
i?.  octobre  1821.  Il  s'est  distingué  dana  la^ira- 
l'ure  du  paysage.  On  a  de  lui  une  eollfrtion  de 
Vues  des  résidences  de  la  grande  et  de  iit  j-e- 
fi  te  noblesse. 
Nagler,  MeuetJUgfm.  KtMStler' 
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«>cc»iBO[.A  ou  iflicosciOL»  (1)  (SopAo- 
nislie),reinmepeintie,  uécà  CréiDOiieeal53â, 
morte  à  Gta«s  «ers  leio.  Êlèie  de  Bcoardino, 
l'Ile  dépassa  de  bomia  beure  «on  maître ,  et  porta 
l'art  du  portrait  à  a  plus  baute  perfedjoil.  Ptû- 
lïjipi'  Il  l'attira  à  sa  cour,  où  l'tionneur  de  poser 
Jevaiil  elle  fut  <Jitpul£  par  les  plus  grand»  du 
royaume.  DepuI»  elle  âpousa  ud  Honcade,  qui 
la  fi\a  h  Palerioe,  Devenue  Teuve,  elle  se  remaria 
avi>c  UD  Lomellloi,  qui  remmeiui  t  Gènes,  où 
cIIr  <leviDt  aveugle.  Elle  passait  pour  la  per- 
Gunnc  <1e  son  siècle  qui  misoimait  le  mieoi  aur 
tes  arts.  Sa  maison  devint  une  école  de  U>éo- 
i\Ë,  qni,  suivant  Lanzi,  parvint  t  r^énérer  ta 
peinture  finnoise,  tombée  en  (téeadenca,  Ba  vie 
'tura  près  d'un  siècle;  et  Van-Dydi,  qui  eut  le 
Imiilieur  de  l'écouter,  assurait  qu'il  avait  plus 
::|ipris  de  cette  vieHle  femme  aveugle  que  do 
peintre  le  mietix  voyant.  Se*  portntite  sont  peu 
nombreux,  Madrid  en  a  conservé,  dit-on,  qud- 
i[uc.s-unii  ;  Florence  en  possède  deo^  ;  l'Allemapa 
et  la  France  n'en  ont  pu  ;  en  Angletem,  U  j  m 
a  un  chei  le  comte  d'Yarbonu^. 

l.anii-viurl,  flU  d^ plttarl.  -  aoiifinl.  riti  4* 
plllori  Gêruvétii  —   Brrtaudei,   Piccionnfio  hitttt- 


VWe   descend  de  BernanJ ,   fll»  puîné  d'Albert,      ^^'*^^' 
Rurnommé  COurs,  marquis  de  Brandebourg,  ea  *^ 

1  ]'■:!.  Ce  Bernard  eut  pour  apaiia;;e  le  comté 
d'AulioIt,  auquel  il  joignit,  en  IISD,  leducliéde 
.Saxe  ,  et  contribua  à  l'Élection  de  l'empereur 
rrt'déric  1" ,  aprèi  la  proscription  de  Henri  le 
Uun.  Bernard  à  sa  mort,  eu  1212,  légua  ï  l'alné 
de  ses  fils,  Henri,  la  possession  d'Aulialt,  et  au 
plus  jeune,  celle  de  Saxe.  C'est  au  prince  Henri 
i|u^  commence  l'Iiisloire  proprement  dite  de  la 
maison  d'Anhtlt,  qui  com[irend  aujourd'hui 
trois  lignes  :  ÀHhidt-Denau  ,  Ankalt-Bern- 
hoiirg,  et  Anhatt-Coethtn.  La  ligne  é'Anhalt- 
/.erbst  s'éteignit  en  1793  par  la  mort  de  Fré- 
ili-ric-AiiRuste,  et  ses  domaines  furent,  en  1797, 
ri[iartis  entre  les  auU«s  ligne»  collatérale».  — 
LeJuc  actuel d'Autialt-Dessau,  Léopold- Frédé- 
ric, Ht' le  I"  octobre  t7B4,  n'a  qu'un  seul  fils,  né 
i^n  1X31  ;  et  ses  trois  frères,  George-Bernard, 
lié  en  1  rue,  Frédéric-Auguste ,  né  en  1799,  et 
%Va]d('inar'Guillainne ,  né  en  1807,  n'ont  pas 
d'i'iiranls.  A  la  révoluiion  de  184S ,  le  peuple 
demanda  et  obtint  le  renvoi  de  l'ancien  mini»- 
tËre ,  et  une  constitution  nouvelle  fut  proclamée 
t(^  IW  octobre  1848.  Mais  depuis  l'inRlallation  du 
niiiii^tre  PlueU ,  soutenu  par  la  Prusse,  on  eti 
rcTC iiu  peu  à  peu  ï  l'ancien  étal  de  cboscs.  — 
I.e  ^ul  membre  encore  vivant  dans  la  ligne 
d'Antiall-Bembourg  est  la  princesia  Emma, 


depuis  1B4&  veuve  du  prince  George  de  Wal- 
deck.  Le  duclié  d'Anlull-Benibourg  est  admi- 
nistré par  un  conseil  de  régence,  sous  l'innuenea 
du  cabinet  de  Berlin.  Le  mouvement  de  lUl 
fut,  depuis  janvier  I84S,  comprimé  pari 'énergie  dq 
ministre  Krosigk.  —  La  lipie  d'Aalialt-Cuethea 
s'éteignit,  le  13  novembre  1847,  parla  mort  d« 
duc  Henri,  et  ses  domaines  sont,  depuis  c« 
ntoment,  incorporés  dans  le  ducbé  d'Anbalt< 
Dessau,  qui  fuiira  égaleroenl  i  la  mort  du  due 
actuel.  Ce  prince  s'est  fait  aimar  de  son  peupla  en 
fkforisant  ragriculture,  et  contribuant  i  l'établis- 
semoitdu  cbemin  de  fer  qui  passe  par  ses  Ëlats. 
^  Voici  les  princes  d'Anbalt  qui  ont  marqué  dans 
l'histoire  : 


L  Jnhalt-Btnboiir]/. 
AXBALT-KKBKBOPBS  (le  prince  Chnt- 
tUm  P'  ou  CAris{l«m) ,  ni  la  S  niù  laos ,  raort 
le  30  IviJI  1B30.  11  succéda  en  laoo  k  Joachim- 
Ernest ,  son  père ,  et  eut  pour  son  lot,  dans  le 
partage  des  Ueus  patrimoniaux ,  les  seigneuries 
de  Bembourg  et  les  bailliages  de  Ballenst&dt  et 

■  l'abbaye  sécularisée  de  Gern- 

passa  une  grande  partie  de  sa  vie  ï 
voyager  et  à  faire  la  guerre ,  et  fut  employé  dans 
plusieurs  négociations.  En  l&Ul,  il  coôduisit  ea 
Pranea  une  aimée  ronsidérable,  que  Christian  1", 
éleetenr  de  Saxe,  O.  d'autres  (Hinees  aUemanda , 
avalent  fonmle  à  Henri  fV  eootr*  les  Espagnols, 
joints  aui  ligueur*.  Hais,  arrivé  en  Prâiue ,  D 
céda  le  commandemait  de  OM  troupta  au  vioomle 
de  Turenne;  et,  s'étant  mit  k  la  tMe  de  cellea 
de  Strasbourg,  il  marcha  contre  les  Lorrains , 
sur  lesquels  il  remporta  deux  avantages ,  1« 
a  septembre  et  le  1"  norcnibra  t&91.  Les  villes 
confédérées  d'Allemagne  le  députèrent  vers  l'ein- 
pereur  Rodo^he  H  «n  la09,  potir  lui  expuMr 
leurs  griefl.  En  1&I9,  Il  aida  le  prince  Mau- 
rice d'Orange  fc  l'emptrer  de  Julien.  L'éJee- 
teor  palatin  Frédérlg  V,  éla  roi  de  Bohttne, 
l'ayant  Ut  son  général ,  Il  battH,  eetto  même 
année,  les  comtee  de  Damplerre  et  de  Buequal. 
L'année  suivante  (  léW) ,  Il  Ait  k  son  tour  d^' 
fait  k  la  bataille  de  Prague,  Hvrée  l«  S  nmeinhre. 
En  lfl21 ,  Il  tilt  mis  au  ban  de  l'Empire  par 
l'emperear  Ferdinand  H,  aveu  lequel  II  ne  tarda 
pas  k  se  réconcilier.  ^D':4nne,son<poa*e,  fille 
d'Amonl,eomtedeBentbalmetdeTeekleiU)ourg, 
il  «ut  Christian  ,  sou  successeur  ;  Ejneat,  oé  le 
la  mai  tUM,  moK  i  Maumbourg  le  3  déoMnbre 
1S33  ,  des  blessures  qu'il  avait  reçues  A  la  b>- 
lallle  de  LUtien;  Fr*d«rit ,  né  le  10  novembre 
1&I3,  seigneur  de  Hartigarode  et  de  nrmnule , 
coktnel  d'un  régiment  de  Hesse,  rt  un  des  niel^ 
leurs  chlmislM  de  son  «poqtiR ,  mort  le  30  juin 
IS70. 

33. 
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ANHALT-BERRBOURG  (  le  piince  ChriS' 
tian  II )f  dit  le  Jeune,  né  le  9  août  1599, mort 
le  22  septembre  1656,  fit  sa  première  cam- 
pagne sous  Charles -Emmanuel  de  SaToie, 
contre  les  Espagnols.  Étant  passé  ensuite  au  ser- 
vice de  rélecteur  palatin  Frédéric,  élu  roi  de 
Boliêine»  fl  combattit  vaillamment  pour  lui  ee 
1620  à  la  bataille  de  Prague,  où  il  Ait  fait 
prisonnier.  L'empereur  Ferdinand ,  au  pouvoir 
duquel  il  était  tombé,  le  traita  avec  distinc- 
tion ,  et  lui  rendit ,  peu  de  temps  après ,  la  li- 
berté, n  succéda ,  l'an  1630 ,  au  prince  Chris- 
tian 1**^ ,  son  père.  H  voyageait  alors  en  divers 
pays.  Après  avoir  pris  possession  de  cet  héri- 
tage, il  recommença  de  nouveaux  voyages,  au 
)N»ut  desquels  il  vint  mourir  chez  lui.  Il  avait 
(épousé  y  le  27  février  1625 ,  Éléonore^ophie , 
(illc  de  Jean,  duc  de  Holstein-Sonderbourg ,  mort 
l(^  5  janvier  1675,  qui  lui  donna  dix-sept  enfants, 
dont  Tatné,  Victor- Amédée ,  né  le  6  octobre 

I  (u\k  y  lui  succéda.  Celui-ci  quitta  la  religion 
luthérienne ,  pour  embrasser  celle  de  Calvin.  H 
introduisit  dans  sa  maison  le  droit  de  primogéni- 
ture,  et  le  fit  confirmer  par  Tempereur  en  1678. 

II  fit  construire  à  Bembourg  un  beau  pont  pres- 
que entier  de  pierre,  sur  la  Saale,  pour  joindre 
la  \i1le  au  faubourg.  La  même  année,  il  fonda 
une  maison  pour  douze  orphelins. 

IL  Anhalt'Cœthêtu 

ANHALT-coETHEN  (le  princc  I/mis  d'), 
né  à  Dessau  le  17  juin  1579,  mort  le  7  janvier 
IGôO.  11  servit,  dans  la  guerre  de  trente  ans ,  le 
parti  des  protestants ,  Ait  nonuné  par  Gustave- 
Adolphe  gouverneur  des  pays  deMagdebourget 
d'Halberstadt ,  en  1631.  11  laissa  de  Sophie,  fille 
du  comte  de  Lippe,  qu'il  avait  épousée  en  secon- 
des noces  le  12  septembre  1626  :  Guillaume-Louis, 
mort  sans  enfants  le  13  avril  1665,  et  Anne- 
Sophie,  mariée  à  Giinther,  comte  de  Schwarz- 
bourg.  —  Le  prince  Louis  fut  un  des  plus  zélés 
protecteurs  des  sciences  et  des  lettres.  Il  était 
fondateur  et  président  de  la  Société  des  fructi- 
fiants { Fruchtbringende  Palmorden),  établie 
en  1627  à  Weimar,  pour  Tencouragement  de 
la  littérature  nationale.  Chaque  membre  se  don- 
nait un  nom  significatif  aUemand ,  tiré  des  pro- 
priétés des  plantes.  Le  prince  Louis  était  très- 
versé  dans  les  langues  anciennes  et  modernes , 
eX  avait  visité  plusieurs  pays  de  l'Europe,  particu- 
lièrement la  France  et  l'Italie.  On  a  de  lui,  entre 
autres  ouvrages ,  une  traduction  du  Livre  de 
Job  (»n  vers  allemands  ;  les  Triomphes  de  Pé- 
trarque; Vie  de  Tamerlan,  et  le  Couronnement 
de  David. 

ANHALT-CORTHBN  (  Frédéric- Ferdinand, 
duc  d')  ,  né  à  Pless  le  25  juin  1769,  mort  le 
2  aoftt  1830,  fils  de  Frédéric-Erdmann ,  duc 
d'Anhait-Pless,  et  de  Louise-Ferdinande  de  Stol- 
berg-Wemi«erode  ;  il  entra  en  1786  au  ser- 
vice de  la  Prusse;  il  fit  les  campagnes  de  1793 
et  1794 ,  fut  blessé  à  la  bataiUe  de  Hochheim  et 
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au  combat  de  Kirweiler.  En  1796,  il-devint,  par 
la  mort  de  son  père,  souverain  de  la  principaaté 
d*Anhalt-Ple88 ,  enclavée  dans  les  Etats  pmSsiens 
de  la  Silésie.  En  1806  fl  prit  part  à  la  bataille  de 
léna,  et  parvint,  avec  les  débris  de  son  régînientde 
hussards,  à  se  sauver  jusqu'à  Stettin.  En  1814  et 
1815  fl  assista,  comme  général  prussien,  aux 
guerres  des  souverains  coalisés  contre  la  Franee. 
En  1819  il  hérita,  comme  plus  proche  agnat ,  da 
duché  d'Anhalt-Coethen.  En  1824  ,  pendant  un 
voyage  à  Paris,  il  embrassa  avec  son  épouse  le 
catholicisme,  et  mourut  six  ans  après. 

m.  Anhali-DesutM, 

auhalt-dbssait  (prince  Léopold  i*  d'An- 
hait) ,  né  le  8  juiUet  1676,  mort  le  9  avril  1747. 
n  fbt  feld-maréchai  de  Prusse ,  sous  le  surnom 
de  Alte-Dessauer  (vieux  Dessau).  Ses  parents 
le  destinaient  à  la  carrière  dvile  ;  mais,  entraîné 
par  un  goôt  irrésistible  vers  l'état  militaire,  i 
obtint  à  l'ftge  de  douze  ans  un  régiment  de 
l'empereur  Léopold  I'',  et  à  seize  on  lui  donna  la 
régiment  de  son  père ,  qui  était  feld-maréclial 
général  et  gouverneur  de  Berlin.  Après  den 
ans  de  voyages ,  U  fit,  en  1 699,  sa  pfernière  cam- 
pagne sur  le  Rhhi.  Dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne ,  le  prince  de  Dessau  déploya, 
comme  g^éral ,  autant  de  prudence  que  de 
bravoure  ;  et,  à  la  bataille  de  Hochstsdt,  les 
Prussiens  quMl  commandait  prirent  une  part 
glorieuse  à  la  victoire  des  aOiés.  L'année  suivante, 
U  cueillit  de  nouveaux  lauriers  en  Italie.  Chaîné 
plus  tard  dn  oommandemeut  des  Prussiens  dans 
les  Pays-Bas,  U  Ait  nommé  en  1712  feld-mai^ 
chai  général  et  consefller  privé  militaire. 

LeroiFrédério-GuUlaume  JT  hii  était  tetleoMit 
attaché,  qu'A  ne  poovait  se  passer  de  lui  :  Léo* 
pold  était  d'aUlenrs  par  sa  mère ,  scnir  de  la 
première  reine  de  Prusse ,  proche  parent  de  h 
famUle  régunte.  Lorsque  le  roi  se  décida  à 
marcher  lui-même  contre  les  Suédois,  Léopold 
l'accompagna,  et  ftit,  à  vrai  dire,  le  chef  de  Tar- 
mée  ;  fl  se  couvrit  de  (^oire  dans  ce  conunande- 
ment.  Après  la  mort  de  son  royal  ami ,  il  Joott 
de  la  même  confiance  auprès  de  son  soocesseor, 
Frédéric  n.  Ce  prince,  en  partant  pour  sa  pre- 
mière expédition  contre  la  Silésie ,  hii  confia  b 
défense  du  pays  de  Brandebonrg,  menacé,  de  la 
part  du  Hanovre,  d'une  invasion  qui  f.wp<MMi«nt 
n'eut  pas  lieu.  En  1742 ,  le  roi  l*Snvestit  dn  com- 
mandement en  chef  des  tronpes  en  Silésie.  Lofi 
du  nouvel  envahissement  de  la  Bohème  par  les 
Prussiens  en  1744,  Léopold  était  posté  près  de 
Magddx>urg  à  la  tète  d*mie  armée  qnH  eoa- 
duisit  ensuite  en  Silésie,  où  il  commanda  pee- 
dant  Tabsenee  do  roi.  L'année  suivante^  B  isrçi 
à  une  prompte  retraite  les  Antriddent.  el  le 
porta  de  Magdebourg  par  Leipaig  sor  Dmde.  hs 
15  décembre,  fl  livra  aux  Saxons ,  prèsde  Kès- 
selsdorf,  une  bataUle  «an^buite  qd  fit  tornb»  la 
capitale  de  la  Saxe  au  pooToir  des  PmsiisM,  al 
termina  la  guerre  par  la  paix  de  Dresde.  Léo|nH 
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accompagna  le  roi  i  Beriiu,  et  rrtoums  eotuile 
dans  sa  résidence  de  Dessau,  oâ  il  Toaiuiit  De 

£t>n  mariage,  toujours  beureux,  avec  AnnaFtcha 
ou  Ftelisin,  Bile  d'un  apothicaire  JeDessau,  qoi 
avait  élé  élevée  en  1701  au  rang  de  princesse 
d'Eiin'i"^ ,  il  eut  neuf  enfants  légitimes  ou  lé^- 
tiiné».  Les  manières  de  Léo)>old  étaient  bnuques 
et  peu  gracieuses;  mais  il  était  populaire,  et 
furt  aimé  des  soldats. 

ctSuscliing.  tiilr^t  \a  iir  LtbtiutttcMclïU  mtrt- 
Can  TitriatMiu-Uxiem. 

kii»k\.t-»Ka^kv{Uopold-Maxim.ilimii'), 
fils  du  précédent,  né  te  2b  septembre  1700,  mort 
le  20  avril  1761.  Il  aerril  fort  jeune  en  Hongrie 
dans  les  guerres  contre  les  Turcs ,  et  dans  la 
guerre  de  Silésie.  Il  se  distingua  au  siège  de 
Gl<^u,  s'empaïade  Breslau;  et  après  d'autres 
aclJODs  d'éclat ,  il  obtint  du  gr&nd  Frédéric  le 
tilre  de  feld -maréchal  général.  Ayant  succédé  è 
son  père  dans  la  première  partie  de  Dessan,  il 
perfectionna  l'administration  des  Snancei.créa 
plusieurs  institutions  utiles,  et  St  reconstruire 
IftpalaisdeDeHsau.  n  était  marié  à Gisële-AgnËs 
d'Anhalt-Coethen ,  dont  il  eut  sept  enfants. 

kTtHkVt-aw.ssxv  {Uopold-Frédérie-Fran- 
çoh,  prince  d'),  né  k  Dessau  le  10  août  1740, 
mort  le  0  aoAt  1817.  H  entra  au  service  de  U 
Prusse,  et  lit  ses  premières  armes  sous  Frédé- 
ric n,  pendant  la  guerre  de  s^t  aiu.  n  asaista 
au  siège  de  Prague  et  à  la  bataille  de  Collio ,  et 
prit,  en  1758,  les  rênes  du  gouvernement  de  u 
principauté.  De  1763  i  1769,  il  visita  l'Angle- 
terre ,  ta  France  et  lltalie ,  où  il  étudia  les  mo- 
numents d'architecture  romaine,  en  compagnie 
3T<>c  le  célèbre  Winckelmanu.  De  retour  dans  sa 
principauté,  ii  j  créa  uo  grand  nombre  d'établis- 
sements d'utilité  publique,  perfectionna  l'agri- 
culture, l'enseignement,  et  réforma  la  procédiu^ 
civile  et  criminelle.  Pendant  tes  guerres  de  ISOS 
et  1S07,  il  sut  gagner  l'estime  de  Napoléon,  qui 
exempta  le  pays  de  Dosau  de  toute  contribution 
mililain-.  En  1814  II  perdit  son  fils  unique  le 
prince  héréditaire,  elle  8  juhi  IS15  il  signa  son 
adhésion  aux  statuts  de  la  confédération  germa- 
nique qui  donne  aux  pays  d'Aidialt,  d'Oldem* 
iKiurg  et  de  Scbwaribôurg ,  nue  voix  i  la  diète. 
IV.  Anhatt-ZcTtil-Dt-ait. 

ANBJiLT-ZEiiBST-DBUAr  (le  pHncc  Ro- 
rfo/p/ie],néversl4e0,mortle7  septembre  1513, 
était  fils  de  George  1",  mort  presque  centenaire, 
et  fi-ère  de  Sigismond,  qui,  après  s'être  signalé  par 
divers  exploits  militaires,  mourut  dans  un  voyage 
en  l'ali^tine.  Son  père  George  avait  réparé 
par  une  sage  économie  le  désastre  de  1467,  oi'i  la 
ville  etlecliâleau  de  Desstu,  avec  les  nrchives, 
furent  consumés  par  uo  incendie.  Rodolphe  fiit 
l'un  des  plus  grands  guerrier*  de  son  temps,  Irès- 
iillacliéàMa\imilienl",roi  des  Ronuins,  pour  le- 
quel il  se  mil  en  otage  entre  les  mains  des  Bni- 
gc«is  révoltés.  L'empereur  Frédéric  III  recoanut 
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cette  géoérosité  par  ta  charge  de  grand  écojer 
qu'il  Ini  confia.  En  1507  Rodolphe  fut  nommé 
général  dansia  guerre  de  Gueldre  contre  Charles, 
comte  d'Egmoat ;  et,  l'année  suivante,  il  servit 
l'empereur  dans  la  guerre  contre  les  VéoftienB  ,■ 
oU  il  délit  quatre  mille  paysans  sur  ta  Brenla.  U 
prit  ta  ville  de  Vicence  ;  mais  les  habitants  ta 
livrèrent  aui  ennemis  en  1510.  H  défendit  Vé- 
rone attaquée  par  les  Vénitiens ,  et  battit  leur 
armée,  en  Iâl3,  sur  la  rivière  de  Bachilion.  Uais 
la  même  année  il  fut  empoiaonné,  le  7  sefitembre, 
par  les  Véronais. 

AniALT-ZBBBST-DBasAii  ( /muAim-fr- 
»at,  te  prince),  né  le  20  octobre  153«,  mort  le 
â  décembre  1586,  succéda  en  1501  à  Charles, 
son  frère,  et,  l'an  I5M,  à  Wolfgang,  son  cousin, 
mort  sans  postérité.  D>evenn  maître  de  toute  la 
principauté  d'Anhalt,  il  prétendit  eiKore  rentrer 
dans  le  cpmté  d'Ascanie  ,  et  protesta  contre  la 
foi  et  hommage  que  Sigiamond,  évèqued'Balbcr- 
stadt,  s'était  lUt  rendre  par  les  habitants  de  ce 
pays.  En  1581,  ii  fonda  le  collège  de  Zerbst. 
L'année  suivante,  il  fit  construire  un  pont  de 
pierre  sur  ta  Mulde ,  qui  passe  W  Dessau,  et  va 
près  de  U  se  jeter  dans  l'ËUw.  Marié  à  Àgnèt, 
fille  de  Wolfgang ,  comte  de  Barby  ,  il  eut  pour 
enfants  Jean-Georges ,  né  le  9  mai  1577,  qui  lui 
succéda  ;  Christian ,  chef  de  la  nouvelle  branche 
de  Bembourg;  Aune-Marie,  née  le  13  juin  15S1, 
mariée,  le  19  mai  1577,  ï  Juacbim-f  rédéric,  duc 
de  Lignilz  ,  morte  le  14  novembre  1605;  Sibylle, 
née  le  71  septembre  1564,  mariée  ,  le  11  mai 
1581,  h  Frédéric,  duc  de  Wurtemberg,  morte  le 
10  novembre  1614.  léonore,  fille  de  Christophe, 
duc  de  Wurlembei^,  à  laquelle  Joachim-Emest 
te  remaria  l'an  1571 ,  lui  donna  aeiie  enfants, 
dont  les  principaux  tODl  :  Bernard,  né  te  3S  sep- 
tembre 1573,  et  mort,  l'an  1596,  au  service  de 
l'empereur,  i  Tjrnao  dans  la  Hongrie ,  où  il 
commandait  mille  chevaux  pour  le  cercle  de 
Saxe  (  le  zélé  de  la  religion  protestante  l'avait 
amené,  l'an  1590,  en  France,  où  il  servit  le  mi 
Henri  IV)  ;  Auguste  ,  qui  forma  la  branche  de 
Pln-tzkan  ,  puis  de  Coètben  j  Rodolphe,  qui  fit 
celle  de  Zerbst  ;Je«n-Emest,  né  le  I»  mal  1578, 
employé  d'abord  an  service  des  Provinces-Unies 
contre  l'Espagne,  puis  en  Hongrie,  ob  U  se  dis- 
tingua beaucoup,  i  la  tète  d'un  ré^ment  d'in- 
fanterie saxonne  ,  i  la  prise  de  l'Albe-Royate 
en  isoi,  mort  le  12  décembre  de  l'année  sui- 
vante ,  en  retonmant  t  Vienne;  Louis,  né  le 
1 7  juin  1 579  ,  prince  d'Anhalt-Coéthen ,  établi 
gouverneur  des  pays  de  Magdeboarg  et  d'Haï- 
berttadt  en  1631 ,  par  le  célèbre  Guslave-Adol 
|dw,  roi  de  Suède. 

ANHALT  (Xn((rin«-GiintAer,  prince  d'},  né 
le  11  novembre  1653,  mort  le  10  octobre  1714, 
Ûls  de  Jean  et  de  Sophie- Auguste,  fille  de  Frédé- 
ric, doc  de  Holstein-Gotlorp,  lixa  sa  demeure  A 
HUblingen,  et  se  mit  au  service  de  la  Prusse.  II 
assista  aux  sièges  de  Grave,  d'Oudenarde  ri  de 
PhJlipstwur^.  En  1683  il  aidaOeoi^  III,  éicctenr 
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d'î  h.i\t',  ft  l)atlro  les  Turcs  devant  Vienne.  II 
so  Iroiiva  plus  tard  aux  batailles  de  Stcinkerque 
iit  iW  Nerwinde,  et  re^^ut  en  1703,  du  roi  de 
Prusse ,  le  commandement  d'un  corps  d'armée 
de  15,000  hommes  au  service  de  la  Hollande 
et  de  l'Angleterro.  11  ayalt  parcouru  presque 
tous  les  pays  de  rKurope. 

ANIANUS,  poëteet  astronome  du  quinzième 
siècle.  Il  mit  en  vers  hexamètres  léonins  tout 
le  calendrier  Julien,  avec  les  cycles  solaires  et  lu 
naires,  les  fôtes  mobiles,  le  comput,  les  sai- 
sons, etc.,  et  publia  le  tout  sous  le  titre  :  C'om- 
putus  manualis,  Strasbourg,  1488.  Les  é<litlons 
do  Paris,  1S19  et  152C,  contiennent  un  cx>m- 
mentaire  de  Jacques  Marsi^ ,  Dauphinois,  avec 
destal)les  dressées  pour  chaque  mois  imr  Nitx)- 
las  IJonaspes.  Dans  ce  poème  on  trouve  pour  la 
première  fois  les  vers  mnémoteclmique»  sur  les 
signe.s  du  Zodiaque  : 

Sunl  Arlps,  Taurus,  fii'ramlnl,  Cnncer,  l-.ffl,  Vinro, 
I.lbraque^Scorplns,  ArcJtencnt,  Caper,  Ampliora,PUcet. 

Ces  vers  ont  été  problablcment  empruntés  par 
Anianus  h  un  ouvrage  nncien. 

MaifiiJrc,  index  Annal,  typoçraph  ^  Biographlcal 
Dictionary. 

ATciANi*?!  OU  AWiEW,  prêtre  italien,  né  à  Cé- 
lède  ou  Célène  dans  la  Campanie,  vivait  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle.  Il  assista,  en 
4 1 5,  au  synode  de  Diospolis,  et  fut  le  plus  zélé 
(I.'nnsc'ur  de  Pelage.  Il  traduisit  du  grec  en  latin 
tout»  *i  les  homélies  de  Saint-Chrysostome  sur 
Saint-Mitthicu  :  la  traduction  des di\-huil der- 
iiièi  «\s  avait  étéà  tort  attribuée  à  Grégoire  de  Tré- 
hi/.oude,  CAjinine  le  reconnut  RichanI  Simon  en 
iîxaininanl  un  manuscrit  de  la  Bibliotlièque  impé- 
riale de  Paris.  Anianus  fil  précéder  sa  traduction 
d'une  épilre  à  l'evèiiue  Onintius  ou  Horuntius, 
chiissé  de  l'Italie  comme  coupable  de  pélagia- 
nisme  et  condamné  au  syno<ie  d'Rphèse.  Il  tra- 
duisit encore  les  sept  homélies  de  Saint -Chrysos- 
toine  à  la  louange  de  saint  Paul,  et  les  déJia  à 
Êvan^ièle, prêtre  pélagien,  VÉpUre  dcdicoioireà 
Évangtle  se  trouve  dans  plusieurs  collections 
d'ouvrages  ecclésiastiques  {Jieda' opéra,  t. VI  ;  — 
Episfnlirselectx  ad  calcem  Epistolx  démentis 
Huinam;—  Œuvres  de  Saint-Cfirysostome, 
publiiM^s  par  Montfaucon  (t.  11,  475).  Érasme 
{/.'pist.  XXVI,  59)  accuse  Anianus  d  avoir  com- 
mis uni?  faute  grave  dès  le  début  de  sa  traduction 
de  riioinélie  de  Clir)-sostomeau\  Néophytes  (  Ho- 
mUifi  ad  jSeophytos  ),  qui  commence  par  ces 
mots  :  ncnedicfus  Deus  :  ecce  steili'  etiam... 
Mais  Hidiard  Simon  pense  qu'Anianus  a  fait  sa 
tradmlion  sur  un  texU'  grec  différent  de  c»*lui  que 
lisait  Krasme.  On  attribue  à  Anianus  une  épitrc 
h  Deiiwlrias,  laquelle  se  lit  dans  h*s  œuvres  de 
SiïMil-.h'fome  et  de  Saint-Augustin.  Quant  uu  li- 
M  ■  4o:i1ro  PÉpIlre  de  Saint-.lérrtme  à  Ctésiphon 
( /.'.'/f  /  i"'rrr>'/>'  Hpiatolnm  Hie.onymi  ad 
r/t  s.fiiniufcn  ;, qu'on  tri)uvei'n*ntionn«''i»ar saint 
Je  roi  ;■■  iiji-iurini'  tlims  sa  ii'tlrf  ys°"  h  Al\,ie  et 
AM:;i.>iiii.  j!  n<  nous  a  pas  été  consigné.    L.  J. 
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Fabrictua,  Bibl.  médise  et  in^mm  ImtinitatU.  ~  Un^.c. 
Bibl.  desautéurt  eeet.,  III,  p.  »7.  —  Cave,  Script,  ecri., 
I,  303.  —  Rich.  Simon,  lettres  choislr%,  n'  IX. 

*A5IANUS,  chronographe  et  moine  égyptien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dnquième 
sièclc.  n  composa,  selon  Synccllus,  une  C-Aro- 
nographie,  fondée  à  la  fois  sur  Père  du  monde. 
D*après  ce  système,  la  première  année  du  monde 
comcide  avec  la  première  année  dn  qfcle  pas- 
cal, et  sa  chronologie  s'étend  Jusqu'à  l'année 
ô8â2  de  la  création  du  monde,  terme  de  son 
onzième  cycle.  Son  ère  est  la  même  que  celle 
de  Pano<lore,  c'est-à-dire  que  tous  deux  suppo- 
sent i>493  ans  depuis  la  création  du  mondejusqii'a 
l'ère  chrétienne;  mais  Anianus  diffère  de  Pano- 
dore,  en  plaçant  l'incarnation  en  5501 ,  et  non 
en  5493.  Ce  cycle  pascal  de  cinq  cent  treale- 
deux  ans,  qui  est  ordinairement  attribué  à  Vir- 
tonus,  fut  probablement  invente  par  Anianus; 
du  moins  il  est  certain  qu'il  précéda  de  cin- 
quante ans  Victorius  dans  l'emploi  de  ce  cycle. 

IJelcr,  Handbuehéer  Chnmologit,  II,  Mi-«a4 

AHiBBBT  {JjouiM'Mathieu)^  poète  antiquaire 
fiançais,  né  à  Trinque-taille-leirAriei  le  1 2  oc- 
tobre 1742,  mort  le  15  mars  1782.  Outre  quel- 
ques pièces  de  vert  et  comédies,  on  a  de  lui  : 
MéfMires  hiêtohquej  et  critiques  sur  l'an- 
cienne république  d* Arles,  pour  servir  à  Chu- 
ioire  génH-ale  de  la  I*rovence;  1779,  3  vol. 
in-12;  —  Mémoire  sur  l'ancienneté  d'Arles, 
suivi  d'observations  sur  la  Jormatton  des 
marais  voisins  de  cette  mile,  et  sur  un  ptu- 
sage  d'Ammien-Marcellin;  1782,  in- 12. 

Querard ,  la  France  littéraire. 

AXicBT  (saint),  Ait  pape  ou  plutôt  évèque 
de  Rome  en  157,  suivant  VArt  de  vHijler  les 
dates  y  et  en  150,  suivant  Lenglet-Diirre<ony. 
11  discuta  avec  saint  Polycarpe  sur  la  lixatiuo 
de  la  fête  de  PAqucs  ;  mais  cette  discussicm  a'il- 
tcra  point  l'amitié  qui  régnait  outre  ces  deux 
saints  personnages,  qui,  dans  un  synode  à  Rome, 
lancèrent  un  décret  contre  les  quurtodéciinnnes. 
Il  s'opposa  aux  hérésies  de  Valentin  et  de  Mar- 
don.  Saint  Anicet  paraît  avoir  souflert  le  mar- 
tyre le  17  avril  161,  sous  le  rèfuio  de  Maro- 
Aurèle.  On  lui  attribue  une  lettre  (apocryphe) 
adressée  universis  ecclesiis  per  Gai  hic  proctit- 
cias  constitutis.  Son  corps  est  vénère  artudle- 
ment  è  Rome  dans  la  chapelle  du  |Milais  AltenipK; 
il  y  a  été  transféré  en  l604,ducimetièi-cdeCali\te. 

Acta  Sanctnrvm. 

AHiGBT,  affranchi  de  Néron,  dont  il  Ait  le 
;  précepteur.  Commandant  la  flott«*  à  Mi^ène  Tan 
j  60  après  J.-C,  il  fit  périr  Agrippine  par  ordre 
I  de  Néron,  qui  plus  tard  Teiila  en  Sanlaigne,  où  il 
;  mourut 

;      TacUe.  Annale»,X\S, -  IMoa  Cawltu,  61.  M.— > 

AXIGRT.  Voy.  Bourgeois. 
j      A?iiCH  (  Pierre),  paysan  do  Tyrol, 


,  i?t  céo};nplie,  né  en  1723  à  OberpoTe»,  près 
<  d'IiispruLk,  mort  en  1760.  Dans  k*s  viii(it-baK 


preis.'i'i  r:.  années  de  sa  vie.  il  se  livra,  comme 
père,  à  la  culture  de  ses  teires;  mais  il  manifiesla 
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de  bonne  heure  no        trte-prooonoï  pour  lei 
sâeiiceî.  Les 
tes  talents  natur 
Jit.  la  mécanlqui 


AHIHUCaA 


!■  JlOt,  1 


—  jruNen  •<  atratti  <ki 


*uiiciiis  .prttearToraalD, 

Tivait  en  109  annt  J.-O.  H  Bt  U  guatra  k  Gai> 
tiu>,  nH  de  rnijrri*,  n  où  Paul-Ëraîle 

fit  ]b  conquête  de  fiis  s'en- 

ferma ;St^  'JlfFT-     forte- 

X  rni]irie  devint  pro- 


QtMc,  de  leTer  tout 
le  terrain  d'un  paya 

loin  de  contra- 

riaiïnl.  Us  l'accus^eot  d'être  un  de  l'Au- 

triche, et  Int  refusaient  même  un  pjte.  Ankh 
BilTopall  sur  le  I  et  la 

chUrt  ou  en  F  | 

eut  levé  la  plus  grande  | 

trional.ct  fflft"  j 

demi  de  .  let  ha-  | 

STaUéei  : 
lemande  i 

échelle  : 

le  titre  :  Tyrolls  'i  \ 

Anichel  «fnjioJi^KSft 
harf.  lin  TyruI  on  appelle  siinpli>Tnent  la  carte  ! 
d'Aiiicli  la  cartR  du  pajrsaa.  Or  e  le  I 

celle  KUtre  en  exactitude  à 
Tyrol ,  ie^te  et  drpssée  3!î!E 

rnajnr  |;éniira]  antrichlen,  i 
Secoura  de  ta  science  et  des 
qui  inamiuaienl  au  pajrsan  Anich.  {Ene.  liai;. 
,l„  m.  1 

l.iihndr.  AINInora  neiT^nlcA 

A^iiCHiNi  (  ,natir  de 

h  du  Mf- 

jShnr.  ni^e.  Tl  se  iliAtineua  par  la  tiéllcalesw 
<)e  .son  burin  et  la  précision  qu'il  mil  dans  \r*  < 
lilu<  i.etiti  objets.  son 

nilTiiir.ntiun  pour  les  '^^^t'i  par 

\'^  proi  de  France,  et  du 

Si  5ffi!  W  ï»  rereri   Aleundre  le 

devant  le  grand-prttre  de  Je- 

T.njrl,  <'l"i(f  PlHirt.  1 


!  MUAMIELU. 

{      -i^'-y-t  Jurbconnilteronu!o,Tl- 

I  Tait  du  temfM  d'Alaric  II,  ro)  des  Vlsigolbs  ai 

I  Espagne.  Ctt  '         -  •      • 


•  A?IICIT      OU       «KKAIHI»      (  Àboul-AbhM 

Al-ytidlJ-nin.Hallm), 

du  khs"'»^ 


i||'',  i|ii'l.ii  ■■,   liiii  de  suppûner  <|u'il 


Tiltro  AMr*,  MUL  fie.  —  Jrin  Cocnie.    IV,  a.  w. 
~IHU.  lantat,  ^LaMire.  — voulu*,  aie. 

AniKÉB  (  Amvalbt), 

particuliers,  w  rendi- 

ient  frÈTM,  tt  demeu- 

ItW  20  d«  J.-C.,  A  Heerda  prèade  Ba- 

T-1        nttre  le  métier 

ilo  tiuerand.  Pour  mautaf» 

traitements  de  leui  armw, 

enlevèrent  ua  fort  bientM 

-    ».  «M 

dan*  le  paji.  Artaban,  n>i 

im  ._    oom- 

ai&^^ÎE  conrage.  les  ToulntToIr, 

de  faveurs.  Asinée  (Ut 

sa  femme,  Partbe  il'origlne,  et 

embuscade  par  les  Babyloniens, 

mu*  le  T^^de  Calit^a,  vers  l'an  40  de  J.-C, 

jaMri».xviii.>b,3 

Ani.urcniA  (Jcan  ) ,  compositeur  de  mnei- 
'  ifoe ,  Italien  ,  ni<  k  Florence  ver«  lâOO,  mort  ù 
'   Rumeen  i.'iii'J 'III  i.'>7a.  11  fut  iitallredndiapdle 
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ilf  U  basilique  de  Saiol-Picrrc  à  Roino,  et  com- 
posa lu  iirt-iiiier  les  lavdi  ou  hymnes  à  plusieurs 
parties  (lans  les  oratorios.  On  a  de  lui  :  Ma- 
drigiili  e  moHeti  a  qua/tro  et  cinque  voci  ;  Ve- 
nisi',  lâ4Si  —  Missas  a  cinque  vœi:  Rome, 
là67  ;  —  Canticum  beatx  MarlK  Virginis  ad 
omnei  modo /ocfum;  Rome,  i&es,  in-fol. 

HDlnl.  fita  H  l^latrtatt.  —  Gnber.  Lntcm  iir 


'AMMITCCIA  {Paul),  Diu«icieD  italien,  (Vire 
■II'  Jvan  AnimuccUi,  mort  en  1643.  On  ne  uit  de 
lui  que  ce  qu'en  dit  Poccianti  ta  ces  termes  : 
l'aulus  Animaeela,  laudaliiitml  Joannis  fra- 
1er,  musicui  ventTotisii'mv» ,  Madriqales  et 
Muteltns  mira  suavltate  re/nlia  poster» 
trnnsmisU.  11  fut  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Jean  dp  Lalran  à  Rome,  de  lâ&O  à  1651. 


AKisio (/ean),  plus  connu  aous  le  nom  lati- 
nisé de  Janus  Aiiyiiwi,  poète  Islin  moderne,  né 
à  Nuples  vers  i471,  mort  vers  1 640.  Le  peu  que 
l'on  sait  de  sa  rie  se  trouve  dans  ses  ouTrai|;es. 
)l  nous  apprend  luî-mtine  quil  étudia  le  droit 
dans  sa  jeunesse,  et  le  quitta  pour  la  lilti^rature  ; 
qu'il  vovaRea  ensuite,  rtaida  quelques  annéFi  i 
Rome,  et  revint  k  Naples,  où  il  se  fW  prïtre.  11 
eut,  de  son  temps,  une  certaine  repu lation comme 
poète  lalin;  mais  ses  ouTraf:e«  sont  Irès-peu 
connus  aujourd'hui;  remplis  de  réminiscences 
classiques,  ils  ne  sont  en  beaucoup  d'endroits  que 
des  cenlons  de  Virgile.  Cependant  Anisio  a  mon- 
tré un  i>eu  plus  d'originalité  dans  sa  seconde 
^OKui',  qui  célèbre  le  retour  de  la  pain  dans  le 
sud  de  l'Italie,  et  l'expulsion  du  Français  par 
Goiiïalvp  de  Cordoue.  Voici  les  titres  de  ses  ou- 
\T3^e^  :  Jani  Ànyaii  varia  Potmata  et  Sotyrx; 
Naples,  I53l,in-4°iet  1536,  avec  des  Additions; 
comme  cet  outTage  contient  des  sentencrs  et 
non  des  satyres,  Mazuchelli  pense  que  Satijrx  a 
été  mi£  par  une  erreur  d'inipresunn  pour  Sen- 
tenlix;  six  églogues  tirées  de  ccTolumeont  de 
publiées  dans  les  Bveotitomm  Sariptom  Ih- 
gintii  ocio.  Bile,  l&4e,  in-iZ;  —  Jnni  Aaiisii 
So/i/rx,  Kaple«,  1531,  tn-4°,  avec  un  commen- 
taire par  son  frère,  médecin  et  poêle  lui-mèmp, 
auteur  de  poésies  latines  publiées  i  Naples  en 
I53T;  —  Jani  Ànysii  Prùlogenos  trajedi/i;  Na- 
pli-s,  1530,  in-4*;~  Eplslolie  de  Beligione,  rt 
Epigrommarai^tpXet,  1538,  in-4".      L.  J. 

Mijiiipliïlll.  .irr^ltar^  d'Italia,  -  Cjnldut,  Dt  pnetii 
iHarnm  lemponm  Dtalofui. 

AMSs«»-DDriiR«.N,  ancienne  famille  fran- 
çaise, orijpnaire  du  Daupliiné,  a  fourni  plusieurs 
humilies  célèbres  dans  la  librairie  et  la  magis- 
Irature.  En  voici  ka  prindpan\  : 

C/iarlei  Anisso»,  rdisii-ux,  commandeur  du 
Viennois,  feisaJi  |)artie  d>'  l'anitwsjiaiie  de  Rome 
pour  la  récutKiliation  de  Henri  IV  en  lùUâ.  (  Voy. 
I'.  linssierea,  Bblorix  Francise»,  \ib.  XX]II, 


1670.  Il  lit  paratL-^  en  lfl77  U  Bibtiothtta 
maxma  vetervm  Patrum  et  anliquorum 
scriptorum,  37  toI.  in-fol. 

Jean  Aiiuaon,  aivur  i' Hauteroehe,  fils  aîné 
du  précédent,  éditeur  et  collaborateur  du  iHin- 
taire  grec  de  Du  Cange,  Intendant  du  commerce. 
conseiller  bonoraire  au  parlement,  et  clMvalier 
de  Saint-Micbel,  fat  appelé  en  1690  k  la  direction 
de  l'Imprimerie  royale  établie  aux  gderie*  du 
Louvre,  et  ■  appointé  comme  officier  de  la  mai- 
son du  roi,  sans  préjudice  de  tona  prlTilé^n  d'é- 
ctievinsfte  et  tMurf{eoisie  de  la  Tille  de  Lyou, 
nonohsiànt  son  établissement  à  Paris.  ■  [Voy. 
la  préface  du  Glossaire,  et  la  correajrandance  de 
Ou  Cange  conservée  i  la Bibliutlièque  nationale.] 

En  1707  il  fut  admis  à  se  démettre  de  sa 
charge  en  faveur  de  Claude  Rigiud,  son  twaii- 
frère,  à  cause  des  travaux  ot  soins  qu'on  exigeait 
de  lui  pour  d'autres  parties  du  senice  du  raL 
U  fut  envoyé  k  Londres  en  1713,  comme  can- 
misiaire  pour  régler,  de  concert  avec  le»  ond- 
missaires  de  la  reine  Anne,  les  coolestations  le- 
vées par  la  cliambre  des  cammunes  au  «ujet  dei 
articles  8  et  9  du  traité  de  commerce  stipulé 
par  le  trailé  d'Utreclil  de  la  même  année.  (Voy. 
Correspondance  des  a/fatre*  ttrangères ,  de 
1713  et  17U  (!}■ 

Jacques  Anoson,  frère  de  Jean,  et  deaxitne 
fils  de  Laurent,  était  échevin  île  Lyon  va  1710. 
Avec  l'autorisation  du  roi  il  prit  le  nom  de  l>i- 
peron,  d'un  domaine  qu'il  avait  atxjuis. 

En  1713  Louis- Laurent,  Qls  rflné  île  Jcm 
Anisson,  succéda  k  son  cousin  Clauile  Rigaud 
dans  la  direction  de  l'Imprimerie  royale.  Jac- 
ques AsissoN-DupEKo:),  frère  du  précédcDt,  lui 
succéda  en  1733. 

Etienne- Atrxnndre-facqiiei  Amsmiv-ixk- 
noR,fîlsduprêci''Henl,  né  à  Paris  en  l7tK,  sur*i- 
Tanderdcsun  iièreparlittrespatend-s  .!«  17*3, 
lui  succéda  en  I7IIK,  et  épousa  M"*  Ctiabeoal  de 
Bunneuil,  fille  dn  président  an  païkniMil.  En 
décembre  1790,  et  en  ciéculioii  d'un  iWiet  île 
l'assemblée,  il  lit  dresser  et  di^NHer  aux  Ar- 
chives l'inventaire  de  tous  les  objets  romputant 
l'Imprimerie  royale.  Après  le  10  aoQt,  il  quitta 
la  direction  de  l'Imprimerie,  par  kuitc  de* 
persécution*  qu'il  éprouva.  U  crut  se  Boustraîia 
à  sa  mauvaise  fortune  en  se  retirant  â  la  eais- 
pa;^;  mais  il  fut  arrêté  en  ncmiioal  an  U,  M 
fit,  pour  recouvrer  sa  liberté,  des  sacriDcea  pé- 
euniaires  considérables  en  faveur  de  pliuieutv 
[Ti'TribrPs  des  autorités  municipal»  de  Rit  h 
de  C(irbeil,oii  étaient  situées  srs  princi[iulrs  pro- 
priétés. Ce  moyen  accéléra  sa  perle.  Truluit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire.  Il  fui  eoiulanwd 
a  mort  le  G  floréal  an  U,  et  le  riche  mobilier  dt 
l'Imprimerie  royale,  devenu  pour  U  iilutgnndt 
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partie  propiitU  de  u  ftmJUe,  ftit,  sTee  tous  «es 
^ie^9 ,  confisqué  au  profil  de  l'État.  On  a  d'Ania- 
son-Duperan  un  Mémoire  tur  l'imprestion  en 
lettres ,  tutvi  de  la  description  d'une  nouvelle 
presse,  lu  en  mars  17S3  à  l'Acadéniie  dei  «doi- 
ces,  publié  en  1785,  ia-i' ,  el  qui  fut  imprimé 
dans  le  tome  X  du  recueil  de  c«tte  acadénve. 
;  Alexandre-Jacques-Lauretit  Amason-Dn- 
'  1  pair   de  France. 
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lap^rie.  De  1833  à  1»43,  il  lùtqvelé  ïladé- 
putatioii  de  la  Seine-IiiKrieure,  retlant  néanmoina 
membre  do  coasdl  général  du  Pu^-de-OAme, 
dontUpré^oicehdnitdéKTéeeaiUOetltrtl. 
Enfin  M.  Ajûsaon  fut  DOnmié  pair  en  1S44. 

Dam  l'une  et  dans  l'antre  chambre,  il  St  par- 
te dea  majorités  parlementaire»  de  Canmir  Pé- 
rier,  du  duc  de  Broglie  et  de  M.  Guiiot  ;  U  ne 
éloigné  da  leur  politique  que  par  aes  pria- 


na([uil  en  octobre  1776.  Auditeur  au  cooieiJ  dpea  toujours  faTorabies  i  la  libcû^  cranmer- 
d'E^t,  il  Tut  chaîné  eu  ISOS  de  diTerse»  mia-  ciale,  nuo  abiolue  et  illimitée,  niais  Momise  aux 
sioai  ta  AliemaeDe  et  en  Italie,  n  exerçait  let  aeulea  nécessités  de  llrapOt  et  du  reTeno  public, 
fonctions  de  préfet  du  département  de  l'Amo  i  coosidéraDt,  sous  cette  réserve,  la  liberté  comme 
Florence  lorsqu'il  fut.appelé  à  Paris  en  1809  pour  le  pins  puissant  moyen  de  développement  indus- 
la  rtoreaiusation  de  llmpri mené  impériale,  dont  triel,d'nidooliitematlonaleetd'actir  progrés  dans 
la  direction  fot  placée  soui  son  autorité.  En  1S14,  la  voie  des  Inmiirei ,  du  christianisme  et  de*  la 
capitaine  dans  la  garde  nationale,  1"  lé^on,  il  dvitisatlon.  H.  Aoisson  fut  l'un  des  fondateurs 
concourut  en  cette  qualité  à  la  défense  de  Pari*,  de  l'assodatlon  pour  la  liberté  des  échangea. 


Nommé  maître  des  requêtes  et  directeur  de  11m- 
primerie  royale,  il  en  exerça  les  fonctioDa  aux 
ciiodltions  selon  lesquelles  son  père  et  ses  devan- 
ciers en  avaient  ét^  chargésjutqu'ï  la  révolution. 
Les  imprimeurs  du  commerce  réclamèrent  vive- 
ment alors  contre  le  privilège  dont  cette  Impri- 
merie avait  été  investie  pour  le  service  eiclosif 
des  principales  administrations  publique*.  Le 
gouverneinent  obtempéra  i  leur  demande;  le 
privilège  nit  aboli ,  et  réduit  ï  1«  publication  du 
Bulletin  des  lois.  Le*  dépenses  du  directcor  hil 
furenl  remboursées  sur  tarih  officiels,  t  la  eau- 
dillun  de  certaines  chargea  déterminées.  Dans 
les  Cent-Jours,  M.  Aoisson  publia  son  vole  mo- 
tivé contre  l'acte  additionnel  aux  ooDstituUons 
de  l'empire,  el  se  démit  de  ses  emplois,  qui  lui 
furent  rendus  en  1815. 

A  cette  époque,  les  beaux  type*  orientaoi 
lie  Rome  el  de  Florence  purent  être  sanvés  et 
coDSPrvés  à  llmprimerie  royale  par  les  soins  de 

Kn  18;!:i,M.  de  Peyronnet,garde  des  sceaux, 
:iyaiit  estimé  utile  de  reprendre  llmprimerie 
L'ojale  en  régie  au  compte  de  l'Etat,  l'ancien 
sjsttiiie  du  privilège  fut  subsUtué  à  celai  de  la 
libre  cuncurrpnce,  sons  la  conduite  d'un  admi- 
nistrateur placé  dans  les  attributions  du  prde 
des  sceaux,  ministre  de  la  justice. 

En  1827,  lorsdurélaldissemeut  delà  censure, 
M.  Anisson,  dont  les  opinions  politiques  étaient 
contraires  à  l'opporluDité  de  cette  mesure,  en- 
voya sa  démission  de  maître  des  tequAles  à  la 


Depuis  cette  époque,  retiré  de  tontes  fonctions 
salariées,  il  se  livrai  l'étude  des  questions  d'é- 
roDomie  iiolilique.  TUu  à  la  cbambre  des  dépo- 


Outre  plaaieuTS  rapports  Importants,  on  loi  doit  : 
Examen  de  VenguUt  commerciale  lur  let 
sacres,  précédé  de  l'examen  de  Fenquéle  tur 
les  Jers;  Paris,  1839;—  De  Vaffra»th\sse- 
fuent  du  commerce  et  de  flndiutiie;  ibid., 
lSI9,ln-S°;  — iTisaiiur  fei  TriMit  de  eot»- 
merce  de  Htthaeti,  de  1703  et  de  1780;  Ibid-, 
1M7,  ln-8°. 

H.  Anisson -Duperon  épousa  m  iSie  made- 
moiselle da  Bar«nle,  qui  lui  donna  plusieurs  en- 
fants ,  dont  l'alné ,  auditeur  an  conseil  d'État, 
sous-préfet  à  Louriers  jusqu't  la  révolution  da 
f  B4S ,  a  publié  nn  Essai  tur  la  centralisalion 
administrative,  et  tes  dangers  dans  un  État 
démocratique;  Roueo,  1849,  in-g°. 

affolrtt  elraiigtni, 
•AmiTt:Bmo^iDimUriSergievUeà),pMlo- 
sophe  rt  msthématcien  nsse,  né  eo  1740  uti 
svanl,  mort  le  1'  mal  1788.  Il  tiit  nonuné  pro- 
fesseur k  l'nnlTeraîté  de  Moscou  en  1771.  En 
(7S5  il  publia  son-ifun  tehittoi  Mathematlki 
i  Cours  de  mathématiques  pures  )  ;  ouvrage  qui 
s'augmenta  de  quatre  volumes  (de  17S0  en 
1787),  contenant  l'arithmétique,  la  géométrie , 
la  trigonométrie  théorique  et  pratique ,  et  l'al- 
gètire.  Il  7  ajouta  un  aupplément  tur  l'artillerie 
et  la  fortlflcation.  En  1781  parurent  ses  ^nno- 
tationet  in  Logieam ,  Melaphyticam  et  Cos- 
mofo^lom,  servant  de  commentaires  anxtravanx 
de  Baumeiater.  Il  publia  divers  aotrea  écrits  m 
langues  russe  et  laUne,  pannl  lesquels  on  remar- 
que des  JMicourt  sur  la  Providence  mani- 
festée dans  ïuntvert,  et  tur  rimmorlalllé  de 
tâmeprovvéeparsonimmalérialUé.Saaapui- 


1830,  par  l'arrondissement  deTUe™.     ^,  phUotopWqoe  sur  l'origine  et  le  pn>grts  da 


Ambrn(Pu;-de-DOmc),  il  était  absent  de  Paris 
liiTS  du  la  révolution  de  Juillet,  qu'il  n'avait 
ni  a|i[felée  ni  désirée ,  mais  qu'il  accepta  comme 
nmyi'n  detalot  cootre  de  [dus  menaçantes  entre- 
pris.:». Kn  juillet  1831 ,  il  se  relira  de  la  candi- 
daliiri'  de  Thiert,  par  son  refus  signé  et  publié 
d'engager  d'avance  son  vote  contre  l'hérédité  de 


la  rdiglon  {Disserlalio  pkilosophiea  de  orlu  et 
progreuu  religimit  apud  diversas  maxime- 
que  rudes  génies  ),  fnt  nmdamné  et  brûlé  pu- 


irmiiitli  nirUklIik  pliatiltl.  - 
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AxiTrs.  Voy,  Anytos. 

A>MOS  {F.  Luizdos),  hagiographe  portugais, 
né  à  Porto  au  sci/ièmo  siède ,  mort  à  Coïiiibre 
on  iniîâ.  11  appartonail  à  l'ordre  des  Ennile» 
Au;;ustin8 ,  et  il  avait  acquis  la  réputation  «l'un 
arclieologuti  distingué.  11  a  publié  un  livre  re- 
connu comme  classique  quant  au  style  :  Jardtm 
de  Portugal,  cm  que  se  da  nottcia  de  aigu- 
mas  sanctas  e  mttros  mulheres  illustres  em 
virhidv  as  quais  nascerâo,  ou  viverdo  ou  es- 
tdo  sepulhuloJt  ncste  reino,e  suas  conquis- 
tas,  etc.;  Coimbra,  1626,  in-4".  L'auteur  de  ce 
livre  si  rempli  d'intér^^t  étmt  mort  dès  le  début 
de  l'impression,  i'enlrepriae  fut  continuée  [jar 
un  (  apucin  nommé  F.  Antonio  de  Purllica^^io , 
habile  écrivain  lui-môme.  F.  Denis. 

ANJOU  (François,  duc  d').  Voy,  ALK^çop( 

(ducn'). 

A.\Jor(  comte*  et  dur.»  »').  Il  y  eut  deux  mai- 
sons (le  ce  nom  ;  toutt's  deux  riches  et  puissantes 
rivalisAJeiil  jadis  en  pouvoir  avec,  les  rois  de 
France,  et  dont  la  souveraineté  fut  détruite  par 
Loni*;  Xï.  Elle  se  divisait  en  phisieurs  branche*. 
La  p^Mni^rc  faisait  remonter  son  ori};ine  à  liigrl- 
î;er,»îénéchal  du  Cifttinais,  qui  reçut  en  K70,  du  roi 
Charles  lclMjau\e,lapaiiiederAnj'>u  située  entre 
le  Maine  et  la  Mayenne.  Foulques,  mort  en  îKis,  et 
CieoJCroy,  m'>rt  en  988,  ohlinrenl  de»;  donalinns 
semblables  dans  la  province  de  l'Anjou  au  milieu 
du  (li\ièini'.  siècle.  Les|)lus  an<*ieu«sei;»neiirs  por- 
taient U'\\{r*'i\emarquiso\n\e.cousu/s{consuli*s 
Ati<hi;'trf'fisfs),i*\  plus  tard  celui  de  comtes. 

l  n  (Il  >  (lexc^.ndants  de  Geoffroy  (  mort  en  988  ), 
(aolùoy  V,  surnommé  le  Bel  ou  Plaufagenet 
(«l'uiie  inandie  de  genAt  qu'il  portait  à  son  bon- 
net. ,  reunit  en  ll?.l)  le  comté  d'Anjou  et  du 
]\Iairie,  et  fonda  la  maison  anglaise  de  Planta- 
genet,  en  épousant  Malhilde,  lille  de  Henri  r*", 
roi  d'AngU'terre ,  qui  donna  en  douaire  à  sa 
lille  l(»  'luclié  de  Normandie.  Le  tils  de  re  (ieof- 
fr(»y  mort  en  1161)  devint,  par  sa  mère,  roi 
d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  sous  le  nom 
de  11»  nri  M,  et,  par  son  père,  il  hérita  des  comités 
d.'  l'Anjou  et  «lu  Maine;  enlin,  jmr  son  niariage 
r.\ee  l.Ieonore,  il  .icquit  le  duché  d'Aquitaine. 
.l.-an  sati*  Terre,  qui  suecéfla  en  1  lîW  a  son  frèn^ 
!;=•  iianl  Cour  de  Lion,  tils  de  Henri  II,  per- 
•  !:l  :  -^  dcrnaines  en  France,  et  ne  garda  que  la 
i  .'1    ;.iir  <rAn^'leterre. 

La  seconde  maison  d'Anjou  était  une  branche 
loyale  de  France.  Saint  Louis  donna  à  son  trère 
(  liarleï, rointi- d»- Pro\ enee, hku t en  1 28.'» 'devenu 
loi  (îe  \a|ile-i  el  de  .Sicile'  .  je,  eonité<  d'Anjou  et 
dii  '•!  line.  Le fiU  de  ('liarlc<.  CI  arle^  II.  roi  (le  Na- 
;  II'  .  dit  l^  H'ofc'i.r^  duniia  rinvi-^lilure  di"«  do- 
iri.i'iii-  de  I  raiice  ason^i'ndre('hail(>s,couilpde 
^^.|••i-,  fils  eadet  du  n»!  i'iiilippi'  le  Hardi.  Les 
(.)r.iî,  de  \  alo:»*,  de*  r.'sM),  prirent  le<  titres  de 
fi-  r.'.  "  \nlii-t  el  rninfr-  du  Mniur.  \  re\()neti<m 
.!■' 1.1  îijiv  ilific:.^  de  Ki'iî".  -loe  d'vnio;:,  du 
^!.l•Ml  i  !-!.i  i.iirr.urii  ,inoi  t  »■;•,  1  i>^o,  i.-M  un*  eî. 
■'\u<'i  dl■^ill•■e^!   -iomaine-  il-  i.i  (-ouronne  de. 
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France.  —  Depuis,  le  titre  de  duc  d'Anjou  («an-; 
impliquer  aucun  droit  de  souTpraiiieté)  fut  |Mirte 
successivement  par  Charles  VIII  avant  ion  avè- 
nement au  trône,  par  chacun  des  quatre  liU  d'- 
Henri II,  phr  le  second  fds  de  Henri  IV  i  .îu' 
d'Orléans),  par  les  deux  tiU  de  Louis  XIV.  luorls 
jeunes,  par  le  petit-fils  de  Louis  XIV   (Phi- 
lippe V,  roid'E-*pagne),  par  son  arrière-petit- fil< 
•  Louis  XV),  et  par  le  second  fk\%  da  ce  prince. 
Voy.  CnARLPs,  Louis,  René,  etc.  (  d'Anjou  ».   H. 
Ilrnianl  de  («Iraud,  HMoire  xommAire  4cj  comiei  » 
(tiirs (f.-t'ijon,  et"'.;  l'uriA,  l6Tt.  in-4*.  —  DijCuurny  Unt 
ynealoijitiuc,  otn  ,  8  vol.  Iii-f(il. 

A.'VKAKKROXA  (  T/i^ot/ore),  amiral  kuMom, 
né  à  Cariskrona  le  15  février  10M7,  mort  à  Stock- 
holm le  3  novembre  17ôO.  Son  véritable    nom 
était  Christofjel.  Il  fut  successivement  au  «er« 
vice  des  Hollandais,  des  Français,  suus  le  rlic- 
valierde  Toulon,  et  des  Anglais.  De  niourilan< 
sa  patrie,  il  se  signala  surtout  dans  la  guerri- 
maritime  entre  le>  Danois  et  les  Suétiuls,  do  Ti  i 
à  1715.  Dans  a'tte  dernière  annét*,  il  aida  Char* 
les  XH  à  se  rendre,  au  milieu  de  la  nuit  et  de  !i 
tem|)èle ,  de  Stralsund  à  SInclkholm.  Kn  171  T.  I 
fut  anobli  avec  le  titre  dWnkarkrona.  Kn  iTi?. 
il  devint  amiral  et  membre  de  rAcadc^rnie  iW> 
sciences,  dont  il  fût  président  en  1741.  Il  aitl^ 
Alstrômer  dans   s«'s  entreprîsis  industrielles, 
si  im{)ortanles   |)our  la  Sut'de.  On  a  d'Ankar- 
krona  :  Hclafion  oui  Konuuy  Cari  Xli  a/n'^i 
ifrar  Stralsund och  on  h'omsf  ItllSrerigr  djn^ 
\eSveuska  Mercunus  170:1  :  c'e-t  la  relaliuu  -I- 
la  traversé  de  Charles  XH  depuis  Stralsund;  — 
Talon  ForOtndclsen cmellun  l.nndtbruf ,mi 
nufachtrer  drl  Sjofnrt   Sur  les  rapfMirU  inl'- 
mes  entre  ra^iriculture ,  rindustri*;  et  la  navi^j- 

tien);  Stockholm  ,  1745,  in-8". 
(i»7.''lliis  r,v>nriiiih.-l.tr. 

A?iKAR«ïTRnM  (  Jean  -  Jacques  '■• ,  ;»pntiî- 
homme  suédois,  fameux  pour  avoir  usMii^«ine  ^.■■ 
roi  Gustave- Adolphe  III,  na«piit  en  iTfii.  •: 
fut  exécuté  le  iîy  avril  1792.  Son  |H're  avait  ?.erii 
avec  distinction  dans  les  armées  sueiloiv^.  Le 
jeune  Ankarstni'm  entra  a  la  cour  coninic  pn'.-, 
devint  ensuite  sous-otlicier  dan^  la  jjariie,  et  >.T' 
\  it  en  d<»rnier  lieu  comme  enseigne  dans  le»;  ^.irdis 
du  corp>.  C'était  un  homme  morose  et  fia.^^iooné, 
toujours  mécontent  de  la  marche  des  al  faines  pn- 
bliques,  et  fortement  attaché  aux  prt-rii«:ativi><.  df 
sa  caste.  Ayant  pris  son  coup'  en  1783,  il  \èctii 
quelque  temps  a  la  ram|)at;ne  avec  la  femme  qinf 
\enaitd'e|)OUs(T,etdont  un  opéra  frane.iiscalo:!)- 
nia  les  mo>urs  au  |K)int  de  donner  lieu  de  sa  {m:! 
à  un  démenti  public,  l/idêe  qui  prèoccup^iil  Aii- 
kar.Mrd'm  le  ramena  dans  la  capitale  on  1792  :  i! 
s'y  aboucha  a vtM*.  d'nufre<  mc'contents,  car  la  con- 
duite arbitraire  de  Gustau*  lli  hii  avait  aliéii>' 
la  noblesse.  La  mort  du  roi  fut  résolue  entre  lui 
et,  disait-on,  les  comtes  de  llorn  et  Ribbiojc  '^ 
i)aron  Bielke,  le  {général  Pechlin  el  le  colonej  U- 
liêhorn.  Ankarstni*n)  sollicita  Vhonneur  de  por- 
ter le  eiiuj»  fii'.  il;  :;r»is  coir.iae  d'itutres  c-h  j.ii!> 
y  ptolrjdaie-.it  ^tu^si,  il  ne  i'obtint  que  du  §ort- 


C'est  pemiint  la  diète  de  Gèfle  que  l'attattal 
qu'ils  tramaienl  devait  être  mil  à  cxtattiiM; 
niais  Ut  ne  IroiiTtrent  pti  lei  moTeni  de  l'ac- 
complir, et  suivirent  It  roi  à  Stoclihotm.  D  âoriil 
paraître  le  15  inan  ITQâ  t  un  bal  ina«qué  i  ne 
jour  otee  lieu  Dirent  thoiiit  par  Aokaratrcem, 
qu'une  haine  profonde  pouault  su  crime.  Le 
(wnte  de  Horn  airtta  GostsTe  en  Inl  diiant  : 
■  )kmsoir,  t>eau  moaquel  ■  et  an  même  imtant 
AnkarstriERi  lui  tira  on  coup  de  pistolel  qui  le 
biflcxa  morlellereienL  Le  coupable  l'dlait  perdu 
dana  la  roule;  mai*  les  anne*  qu'il  arail  Jetéee 

pn's^ncA  d'etprit  pour  ordonner  lui-mAme  quel- 
qucH  meaurei  pnipreaà  le  Taire  découTiir.  ArrMé 
el  mis  en  jugemi^t,  AnkarstnHn  eonfeau  aon 
crirr»^  lani  honte  ;  mail  il  refuia  avec  cooiUlKe 
de  nommer  ses  complices.  Il  fut  condanuit  k 
tire  battu  île  verge*  pendant  trois  jour*,  à  être 
conduit  à  rteWauH  sur  une  cliarreUeietâétre 
décapité  après  arolr  eu  le  poJnK  droK  coupe, 
senli^nce  qu'il  aublt  avec  rermeU  et  courage. 
Les  comtes  de  Hom  et  Ribbinf;,  qu'on  ne  put 
convaincre  de  complicité,  Rirent  seotement 
condamnés  au  bannissement.  [Eneyc.  des  gens 
du  monde.  J 


'A.^KEK  ou  iSCBK»  (  Peder  Jîq^dj.juria- 
consulte  danois,  né  le  a  juin  i71d  à  Sester- 
Ijirsliipr,  dans  l'Ile  de  Bomholm,  mort  en  1788. 
Jl  Tut  d'abord  professeur  de  droit  i  l'univéniU 
de  C'openliAituc,  puis  membre  du  conseil  de  l'a- 
mirauté et  du  consistoire  de  Danemark.  Il  pu- 
lilia  du  nombrc4ix  écrits  sur  le  droit  danois,  nor- 
vré'^ien  et  romain.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
Ihmsk  Lob  ffi.f/wie;  Copenhague,  1769-1776, 
:i  virf,  in-4*  ;  c'est  un  exposé  critique  îles  lois 
ilaiiiiises  dejiuis  le  roi  Harald  Blaatand  jusqu'à 
Hiristlan  V;  —  Etn  Jiidske  Lovhogpaa  Gam- 
nifl  ilansk  (  Livre  sur  la  loi  jutlandaise,  en  vieux 
danois);  Copi'uliaRUP,  17S3,in-4°  ;  c'est  la  meil- 
liiiri'  édition  îles  anciennes  lois  du  Jutland;  le 
li'Xli-  nt  arooMipa^  de  notes  iriliqurs  et  hrs- 
luriiiurs,  eld'unc  traduction  latine; — Farrago 
IrgiimantiquarvlK  DanixmunieipaliumiCo- 
{ii'nhaKiir,  1776,  tn-i";  —  Dniuli  Lehm-Het 
(Ir.s  L<iia rMules du  Danemark);  Copcnliague, 
i:7«,  in-H",  Irailiiil  l'n  allemand  par  J.-II.  liv- 
rent (Copenhague,  l7Sfl,in-S°),  qui,  dans  la  pré- 
face ,  iluone  une  biugrafriiie  détaiUte  de  l'auteur, 
HnlBi-m,  DannnnaTti  rlçn  AUlnru.  m,  IM,  ftr. — 

Adliwici,  Vtn/.  Ancwm. 

ASLT  [  Jtan  n'),  diruniquenr  françait,  nUif 
dr  Mimlrnédy,  vivait  rrr»  le  milieu  du  aeiil^me 
sièi  11'.  l.'ablMtPd'OrvaJ.dans  le  jiaj'sde  Lu^rm- 

In>iiV-  t'nn!irrvaildeivehn)nii[ueur  nnmanuscijt 
iii  'liI,  iiililiik'   tiecueil  ri  Abrège  de  plusieurs 
l  lut  /aits  et  geile»  des 
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prituM  fPArdtmietirXe.ienteit^te  mt  table 
gérUalogiqve  ris  la  poitMU  4»  Clodion  le 
Chmetu. 


*«RNa  {BiUdcuart  n'),  peintre  teiùliea, 
vivait  dans  la  prenitre  moitM  dn  dlx-ieptième 
siècle.  li  était  Fliinand  de  naiieanoe,  et  eut  pour 
mallrB  Léonard  Coron».  On  k  de  lui  quelques 
tabJcM»  d'église  eHiind*;  il  Huytsia  Corona 
dans  la  Anatac  du  colorii,  nuit  lui  rcata  ioférienr 
dans  le  deasin. 

ZauIU,  IMto  {■M'ra  KFHilenii,  (le,— Laul,  Aorto 
rUiarica,  ttc  —  M>|kw,  Htaa  MlftmMnu  Kùiutltr- 

*fc!(-IIADIN  MOflAnMBn-IBII-IBHlK,  conw 

munémod  appelé  Abou'l-FarJ-lbn'Abl-S'akob, 
est  l'auteur  d'un  ouvrage  Intitulé  Firist  Alkotob  ; 
c'estuncatalogne  de  livres  écrits  en  arabe  ou  tra- 
duits ilaos  celte  langue,  avec  des  notices  sur  les 
auteurs  de  ces  ouvragea.  On  ne  sait  rien  de  la 
vie  d'An-Nadlm.  n  dit  lui-mAme,  en  plusieurs  ai- 
droits  de  son  livre,  qu'il  écrivait  en  l'an  377  de 
l'hégire  (987  de  J.-C.  )  ;  et  0  rapporte  que  l'on 
montrait  peu  de  temps  avant  lui,  dons  une  col- 
lection d'autograpbet ,  unaxemplairedu  Koran 
écrit  par  Ali,  gendre  du  prophète,  et  que  t'aulliea- 
ticitédecetteécritureéùit  cartinëepar  plusieun 
contemporains  d'Ali.  L'ouvrage  d'An-Nadim  est 
divisé  en  trois  livres  ou  volumes  ;  le  premier 
renferma  des  notices  sur  les  grammairiens,  his- 
toriens et  poètes  ;  on  en  trouve  un  manuscrit 
trèa-ancien  dans  la  Bibliothèque  nationale ,  à 
Paris  ;  le  second  volume  contient  les  ouvrages 
de  théologie,  de  dialectique  et  dejurispnidcncui 
le  troisième  volume  mentionne  les  ouvrages  Cm 
philosophie,  de  médecine,  de  mathémaliques  et 
d'astrononije,  On  en  a  publié  des  fragments  tlatis 
tfiener  JaArbûchir  (par  Hammer-Purgslall;, 
et  dans  se  orlglnlbiu  tnetHeitm  arabicr  tub 
k/tali/alu  ;  ï^de,  1840. 

Dans  un  appendice  à  son  ouvrage,  Au-Nadim 
adonné,  entre  autres,  un  chapitre  Irès-cu  ri  eux 
sur  les  Sabéens,  qui  a  été  reproduit  en  parlic 
par  Hottinger  dans  ion  Historia  Orlenlalls,  et 
traduit  f»r  von  Hammer-Purgstalt  dans  te 
Journal  atiatigve.  Des  extraits  considérables 
dn  FihrUt  se  trouvent  dans  Ilottinger,  Promp- 
tiiarivm  seu  Bibl.  OrtenlaHs,  Le  nombre  des 
livres  mentionnés  dans  le  Fihriit  est  d'environ 
dix  mille ,  et  celui  des  anteun  de  deux  mille. 
C'est  ce  qui  peut  nous  faire  comprendre  l'ac- 
tivité littéraira  des  Arabea,  puisque  tous  ces  dix 
mille  livres  avaient  été  éciita  dons  un  espace  de 
moins  de  deux  cents  aot. 

ai4aUti'*.-l<initat,DiKnpl.hlii.pSH.;   FriDCtori, 

isn.p.  SIS. 

«NKATou  ASSAT»  (Froiif oi.!),  jiisuilt'  fmn- 
Caia,  oéà  Bodai  le  &  février,  lâW,  inort  k  l'dri^ 
le  14  juin  1470.  Ran  véritable  nom  était  f'nnarif, 
qu'il  liiliniM(d'j4n»iJ.  Admise rlix-sepl^insdans 
la  compajtnitt  de  Jésus,  il  deviiit  succfssivnntmt 
recteur  du  collège  de  Monl|icllier  et  de  r^liii  d« 
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Toulouse,  provincial  de  son  ordre,  et  confesseur 
de  Louis  XXV,  place  qu'il  occupa  pendant  seize 
ans,  et  résigna  quelques  mois  seulement  avant 
sa  mort.  11  montra  à  la  cour  un  grand  zèle  pour 
la  religion ,  beaucoup  de  prudence  et  de  modes- 
tic,  et  un  désintéressement  qui  fit  dire  à  Louis  XTV  : 
c(  Je  n'ai  jamais  su  si  le  P.  Annat  avait  des  pa- 
rents. »  Comme  théologien,  le  P.  Annat  consacra 
son  vaste  savoir  à  combattre  les  Jansénistes, 
provoqua  la  Constitution  d'Innocent  X,  qui 
condamnait  les  cinq  propositions  de  Jansénius, 
et  rédigea  en  1655,  avec  M.  de  Marca,  la  célèbre 
profession  de  foi,  dite  le  Formulaire  d'Alexan- 
dre VII,  qui  amena  la  ruine  de  Port-Royal.  Le 
P.  Annat,  si  rigoureux  pour  les  jansénistes, 
montra  pour  les  amours  de  Louis  XIV  une  in- 
dul};ence  qui  parut  excessive  aux  contemporains. 
M.  Sainte-Beuve,  dans  son  livre  sur  Port -Royal, 
cite  à  ce  propos  le  couplet  suivant,  qui  est  une 
épigramme  assez  spirituelle  contre  le  confesseur 
et  son  royal  pénitent  : 

l.e  pérc  Annat  est  radr, 

Et  me  dit  soHTent 
Qu'un  péché  d'habitude 
Eitt  un  crime  fort  (çrand. 
De  peur  de  lui  déplaire, 
Je  quitte  U  Valllérr. 

l'it  prendi  Monteupan. 

Le  P.  Annat  composa  de  nombreux  ouvrages 
dans  sa  longue  polémique  contre  les  jansénistes, 
où  il  eut  pour  adversaires  Amauld ,  Nicole  et 
Pascal.  Les  uns  sont  en  latin,  les  autres  en  fran- 
çais rédigés  dans  un  style  singulier.  Parmi  ces 
derniers  on  cite  :  le  Rabat-joie  des  Jansénistes, 
ou  Observations  nécessaires  sur  ce  qu*on  dit 
être  arrivé  à  Port- Royal  au  sujet  de  la  sainte 
Épine,  par  un  docteur  catholique  ;  Paris,  1656, 

in-i**.  Leo  Joubert. 

Lelnnf?,  Bibioth.  hist.de  la  France^  t.  V.  —  Solvelhiii, 
Bibiiotheea  tcriptorumtocietatis  Jesu.  —Sainte-Beuve, 
rort-Jinyal. 

♦asxat  (Pierre),  écrivain  ecclésiastique, 
ne\e(i  de  François  Annat,  né  en  ig38  à  Ville- 
«mtat,  dans  le  Rouergue,  mort  à  Paris  on  1715. 
II  fut  pendant  quelque  temps  professeur  de  phi- 
losophie à  Toulouse,  et  entra  dans  la  congréga- 
tion do  la  Doctrine  chrétienne,  dont  il  fiit  élu 
général  en  1694.  On  le  dépeint  comme  un  homme 
d'une  modestie  excessive,  d'une  simplicité  et 
rl'une  honnêteté  parfaites.  Il  a  laissé  un  ouvrage 
curieux,  intitulé  Methodicus  ad  positivant 
theoioyiam  apparatus,  in  gratiam  candida- 
tortim;  Paris,  1700,  2  vol.  in-4" ;  réimprimé  à 
Paris  en  1705;  Venise,  1701,in-8°,et  Herbipolis 
(Wiir/burg).  Cet  ouvrage  a  été  misa  IMndex, 
1720,  in-'i",  à  Rome. 

fiallia  christiana,  Vll,  p.  97^.  _  b,  Walchlos,  Bi- 
blinthrra  thfologicn  sclerta,  V,  |,  p.  i6.  —  Catalogue 
(In  livres  imprima  de  la  Bibliothèque  nationale  à 
Paria,  x:z. 

AXNAYA  (  Pedro  DE),  amiral  portugais,  vivait 
à  la  tin  du  quinzième  et  au  commencement  du 
seizième  siècJe;  son  histoire  se  rattache  à  l'éla- 
hliss«îment  de  la  domination  portugaise  sur  les 
c^'.t'.^sdc  l'Afrique  onrnt-ile.  ICn  l50o,  les  amiraux 


portugais  Pedro  Alvarez  et  Abrilius  Fidalcu 
trouvèrent,  dans  un  endroit  appelé  Zaphal, 
(Sofala)  deux  vaisseaux  maures  chargés  d'or, 
qui  faisaient  voile  pour  Melinde.  SoQpçauuuit 
quelle  pouvait  être  la  source  des  richesseï  im- 
menses des  Maures  du  Bfoiambique,  lU  s*appn^ 
chèrent  des  côtes.  Un  vaisseau  naufiragé  qu'îb 
rencontrèrent  dans  ces  parages  ne  tarda  pas  à 
confirmer  les  premières  suppositions ,  et  bienUX 
la  nouvelle  se  répandit  qa*il  7  avait  plus  d'ordani 
ce  pays  qae  dans  tout  le  reste  de  la  terre.  Annaya 
fut  charge,  en  1508,  par  Dom  Manuel,  de  la  con- 
quête ce  pays  d*or  (  Tracta  de  ouro  ) ,  comme 
rappelle  Barros.  L'amiral  portugais  obtint  d'a- 
bord par  surprise  la  permission  de  fonder  un 
établissement  sur  la  côte.  Le  roi  de  Sofala,  re- 
grettant cette  concession,  vint  attaquer  la  forte- 
resse bâtie  par  les  Portugais:  il  fut  repoussé  cC 
tué;  son  fils  fut  alors  proclamé  roi  par  Annaya, 
mais  à  condition  de  se  reconnaître  vassal  de  Dom 
Manuel.  Les  Portugais  ijoutèrent  bientôt  à  cette 
première  conquête  <^le  de  Quiloa  et  de  Monibaïa. 

Jao  de  Barros,  Deeaâat.  —  Perd,   lioefftr,  ^/M«ar 
tnutrale  et  orientale  (dans  rUniw.  itUL). 

ÂJUTE,  ANHA,  nom  dérivé  de  Thébrai 
khana,  être  gracieux.  Ce  nom  est  oommiin  a 
plusieurs  femmes  célèbres,  rangées  ci-deisoui 
par  ordre  dironologlqoe. 

ANNE  (sainte  ) ,  vivait  dans  le  premier  siècle 
de  notre  ère.  Elle  était  fille  de  Matlian,  prêtre  de 
Bethléem,  et  fut  mariée  à  saint  Joacliiin.  Aprts 
vingt  et  un  ans  de  stérilité  ,  elle  mit  au  monde 
la  Vierge  Marie,  mère  de  Jésus-Christ.  On  ne 
sait  rien  de  positif  sur  la  vie  de  cette  sainte  ; 
son  nom  ne  se  trouve  ni  dans  l'Écriture,  ni  «<a"* 
les  Pères  des  trois  premiers  siècles.  Saint  Kpi- 
phane  est  le  premier  qui  en  ait  fait  mentiiiB. 
Justinien  bâtit  en  550  une  t«:fi$o  h  Ci  »nstauUBi>- 
ple,  en  Thonneur  de  sainte  AnnK,  ot  In  tradi- 
tion qui  en  fait  la  mère  de  la  sainte  Vi<'rge  pi- 
ralt  être  même  postérieure  à  C4*tt4;  é[»o(|ue.  Oa 
croit  que  son  corps  fut  apporté  de  Constan- 
tinople  en  710,  et  que  sa  tête  Oit  envoyée  par 
Louis  de  Blois,  vers  1210,  à  Chartres.  Les  Al- 
lemands prétendent  aussi  avoir  une  tête  de 
sainte  Anne  à  Duren  (duché  de  Juliers),  et  Tri- 
thème  fait  mention  d*une  autre  tête  de  c 
sainte,  honorée  à  Ursitz  (diocèse de  Wurtzboof^. 
Diverses  autres  églises,  et  principalement  cdk 
d'Apten  Provence,  affirment  également  posséder 
les  restes  de  cette  sainte. 

Ntc^piiore,  BreHarium  hiitoriemm.  —Saint  JérSae, 
Epiftola  ad  Matthjeum.—Eeklm,  éegmnctm  ^nma,—  Bal 
ro[i*«(i,  Annale».—  THIrrnoQt,  Mémoires  pour  ChiUoire 
ecclfs.  -  Batllet.  Fia  des  Sainte. 

AN5IE ,  scrar  de  Pygmalion,  roi  de  Tyr,  et  ds 
la  célèbre  Didon,  épousa  Sichée,  et  abuMlonm 
sa  patrie  après  la  mort  de  son  époux ,  pour  éfi- 
ter  la  tyrannie  de  son  frère,  qui  avait  plnaîeun 
fois  tenté  de  la  dépouiller  de  ses  biens.  Elle  em- 
barqua ses  trésors ,  et ,  suivie  de  Didoo  et  d^oae 
grande  partie  de  la  jeunesse  tyrienne ,  elle  vinl 
sur  la  côte  d'Afrique  fonder  Cartbage.  Cette  ville 
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(leTînt  dans  la  suite  rémnle  de  Tyr  par  son  com- 
merce et  sa  puissance.  La  chronologie  fixe  cette 
émigration  à  Tan  888  avant  Tère  chrétienne.  La 
fête  iVAnna  Perenna  fut  instituée  par  Énée  en 
Italie.  Elle  se  célébrait  aux  ides  de  Mars  ;  on  y 
buvait  avec  excès;  et  la  superstition,  favorisant 
Ttntempérance ,  faisait  croire  à  chaque  convive 
qu'il  vivrait  autant  d'années  qu'il  boirait  de  coup^ 
vn  l'honneur  d'Anna.  Selon  Hartung,  Anne  serait 

une  divinité  italienne. 

niodnre  de  Sicile.  —  Hartang,  diê  Religion  der  i7d- 
mcr.  II,  ns.  —  Horffr,  la  Phenieiê (Ahus  UcoUecUon 
«le  ri'nivers  de  F.  Didot). 

ANNE  DE  RUSSIE,  rcinc  de  France,  femme 
de  Henri  I*""  et  mère  de  Philippe  l*'",  vivait  vers 
le  milieu  et  la  fm  du  onzième  siècle.  D'après  la 
croyance  commune  ,  elle  était  fille  de  laroslaf 
Yiadimirovitch,   grand  prince    de   Russie;    et 
Henri  r%  après  la  mort  de  sa  première  épouse. 
Kl  choisit  pour  être  bien  sAr  d'avoir  une  femme 
({Ut  n'eût  avec  lui  aucune  espèce  de  parenté. 
Mais  Nestor,  le  principal  annaliste  russe,  n'a 
point   eu   connaissance  de   ce   mariage,  seul 
exemple  pourtant  d'une  alliance  contractée  avec 
la  Russie  par  un  prince  français.  L'incertitude 
dans  laquelle  on  est  d'ailleurs  sur  le  nom  de  cette 
princesse,  appelée  tantôt  Anne,  tantôt  Agnès, 
et  aussi  Gertrude,  ainsi  que  sur  l'année  du  ma- 
riage contracté  suivant  les  uns  en  1044,  suivant 
d'fiutres  en  lOôi  ou  en  1036,  a  fait  naître  des 
doutes  sur  la  réalité  de  la  personne.  Les  annales 
de  la  France,  qui  ne  parlent  de  la  Russie  de  Kief 
qu'en  cette  occasion,  varient  de  plus  sur  le  nom 
du  pire  de  la  princesse,  nommé  tour  à  tour 
laroslaf  ou  larodislaf,  George,  Iouri|,  et  même 
Gauthier;  et  tandis  que  tel  historien  assure  que 
la  veuve  de  Henri  fut  enterrée  à  l'abbaye  de 
Villiers,  tel  autre  la  fait  retourner  en  Russie,  et 
terminer  ses  jours  loin  de  la  France.  Ces  incer- 
titudes ont  fait  assigner  à  Anne  ou  Agnès,  par 
(iuel(}ucs  historiens,  une  tout  autre  patrie;  sui- 
vant eux ,  cette  princesse  serait  originaire  de  la 
Ilohastie  du   Danube,  ou  bien  elle  aurait  été 
I)ri..o  chez  les  Rousses  ou  Ruthéoiens  d'Aqui- 
laitie,  dont  il  est  question  dans  nos  anciennes 
annales ,  et  dont  le  nom  se  trouve  même  dans 
César,  (jui  les  place  dans  la  Rouergue,  aux  envi- 
rons de  Rodez.  Mais  cette  hyi)othèse  n'est  pas 
appuyée  de  preuves  suffisantes.  Quoi  qu'O  en 
soit,  après  huit  ans  de  stérilité,  Anne  donna  à 
Ihnri  l''',  son  époux,  un  héritier.  Veuve  en 
1 OGO  y  elle  refusa  la  régence  du  royaume  pour 
vivre  dans  la  retraite  à  Senlis,  où  elle  avait  fait 
bAtir  un  couvent.  Cependant  elle  ne  tarda  pas 
à  former  une  nouvelle  union,  et  épousa  un  pa- 
rmi de  son  premier  mari ,  Raoul  de  Péronnc , 
c^unlede  Crépy  en  Valois.  Une  union  de  ce  genre 
n'estait   pas  alors  regardée  comme  une  mésal- 
liant'; mais  le  comte  étant  marié  à  une  autre 
femme,  et  l'Éftlise  n'ayant  pas  consenti  au  di- 
vorce, les  nouveaux  époux  furent  excommuniés. 
Au  bout  (le  quelque  temps ,  Raoul  répudia  sa 
femme,  qui  termina  ses  jours  bientH  après ,  soit 


dans  sa  patrie,  soit  en  France,  près  de  Tabbaye 
de  Villiers ,  où  on  la  dit  enterrée.  [  Enc,  des 
gens  du  monde,  ] 

Levesque,  Sur  les  anciennes  relations  de  la  France 
avec  la  Russie,  dans  les  Mem,  de  l'Institut  natUmai 
(  Sciences  morales),  11,  p.  7S-18.—  KaramxUi,  HisL  de  la 
Russie,  11. 

ANNB  GOMNàNB  ('Awa  Ko(iVTivà  ),  fille  d'A- 

lexis  I,  empereur  d'Orient,  née  le  i"'  décembre 
1083,  morte  en  1148.  C*est  Tune  de  ces  femmes 
qui  brillent  au  milieu  des  longues  dynasties 
byzantines,  si  pauvres  en  hommes  et  en  génies 
virils.  Elle  reçut  la  plus  forte  éducation  de  son 
temps.  L'éloqnence,  la  poésie,  les  mathémati- 
ques, la  philosophie, occupèrent  sa  jeunesse.  PM 
tard,  elle  joignit  la  passion  du  pouvoir  à  celle  de 
l'étude.  Savante  et  philosophe  ambitieuse  et 
intrigante,  Anne  Comnène  est  Texpression  assex 
vive  de  son  époque.  Princesse  du  sang  impérial, 
elle  prend  sa  part  des  complots  domestiques 
et  des  haines  de  famille  qui  bouleversent  de 
temps  à  antre  la  cour  de  Constantinople. 
Écrivain,  elle  a  la  lourde  érudition  et  la  naïveté 
superstitieuse  d*nn  moine  grec,  le  pédantisme  et 
le  mauvais  goût  d*un  rhéteur.  Quoique  épouse 
du  savant  Nicéphore  Bryenne,  qui  n*aspirait 
qu*au  repos  et  à  robscorité  de  l'étude,  et  pous- 
sant jusqu'au  délire  son  impatience  de  régner, 
elle  embrassa  les  genoax  de  son  père  Alexis 
pour  obtenir  Fexliérédation  de  Jean,  son  frère; 
et  lorsque  celui-ci  fut  en  possession  du  tr6ne, 
elle  conspira  pour  l'en  arracher.  L'insouciante 
lenteur  de  Nicéphore  Bryenne  fit  échouer  l'entre- 
prise. Depuis ,  vaincue  par  la  démence  de  son 
frère ,  elle  se  contenta  de  régner  sur  les  beaux 
esprits  de  l'époque,  poëtes  et  philosophes,  rhé- 
teurs ou  grammairiens ,  ainsi  qne  Walter  Scott 
nous  l'a  présentée  dans  le  Comte  Rohert  de 
Paris. 

Anne  a  fait  la  biographie  de  son  père ,  Alexis  I, 
dans  un  livre  intitula  'AXceto;  {Alexfade).  C'est 
un  livre  passionné  et  difTus  ;  le  style  est  surchargé 
d'érudition.  C'est  cependant  une  des  histoires 
los  plus  intéressantes  de  la  collection  Byzantine. 
Anne  y  raconte  la  première  croisade,  et  mani- 
feste à  chaque  page  l'horreur  du  nom  latin  et 
des  croisés.  On  dit  pourtant  qu'elle  ne  ftit  pofait 
insensible  aux  mérites  du  prince  croisé  Bohé- 
mond,  duc  de  Tarente,  qu'elle  exalte  et  abaisse 
outre  mesure,  comme  par  boutades  d'amour  et 
de  dépit 

VAlexiade,  en  langue  grecque  et  en  quinze  li- 
vres, fht  publiée  d'abord  à  Augsbourg  en  1610  par 
David  HoPscheUen  1  vol.  in-4**  ;  c'est  seulement  un 
a  brégé  ;  puis  à  Paris  par  le  père  Ponssines  en  1 65 1 , 
avec  les  notes  dlloeschel.  Du  Cangea  donné,  dans 
son  édition  de  Cinnamus,  des  observations  impor^ 
tantes  sur  VAlexias.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  Schopen ,  avec  une  nouvelle  traduction 
latine  (celle  du  P.  Ponssines  est  très-médiocre), 
Bonn,  1839,  2  vol.  in-8*.  Schiller,  dans  ses  Mé' 
moires  historiques ,  tora.  I  et  n,  en  a  donné 
une  traduction  allemande.  VAlexiade  a  été  pu« 


bliËc  eu  fiançais  pat  le  préùdcnt  Cousin.  [B/ie. 
lies  g.  du  m.  avccaildil.  ] 


AKNB,  dauphinede  VieDoois,  succéda  en  1281 
aux  Élats  de  *on  frère  Jean  I",  mort  sans  po»lé- 
ritt ,  et  deTînt  dès  lors  souTeraine  du  Dauphin*. 
Robirt,  duc  de  Bourgopiu ,  prftendR  <iue  cette 
province  élait  un  flcf  irianculin  de  l'empire,  qnl 
n«  pouvait  [lasBer  aux  ftmmcs  ;  qoll  apparten^t 
ili-j  lors  i  l'empereur  Rodolphe,  et  que  celui-ci 
Ini  en  ayant  accordé  llnTeatiture,  ce  fierdaTcnalt 

sa  propriéli.  Anne  défendit  *rt  droits  avec  cou- 

raye:  la  pJerre  fut  déclarée,  d  «e  termina  par  ■  foj,_  Quoiqu'elle  eût  «é  pnmdie  à  KbsitnBbfl 


guerre  folle  à  u  uiHance.  Le  doc  d'Oriétii, 
qui  en  était  l'ime,  (bt  défoU  et  prit.  Soit  raiio* 
politique,  soit,  comme  od  dit,  jtloualc  tt  dépit 
d'amour  rebuté,  Anne  le  retint  deux  ana  dani  h 
tonr  de  Bourges.  Charles  VIII  le  délÎTra.  Dntas 
roi,  le  duc  d'Orléans  ne  CM^eapuf  (es  iiu'uru: 
il  combla  de  bienfait!  celle  qui  l'avait  traité  i 
durement.  [  Sne.  da  g.  du  m.  ] 

SlMioqdl,  aut.  dfi  frtmfaU. 

AssB.  DE  BBBTieKK,  rdne  da  Fnnce,  att 

à  Nantes  le  2a  janrier  147e,  moite  au  cUtaM 
do  liloia  le  9  janner  ltl4.  Elle  était  BUe  et  hAv 
tière  do  duc  Fnnçoia  II  et  de   T 


lérllation  de  Philippe  le  IM,  qui  hidemniaa 
Bnliert.  Anne  resta  en  possession  du  domaine  de 
sps  pfrv*.  Elle  mourut  en  1350,  et  ftit  enterrée 
dans  le  monastère  des  chartreuses  de  Saletle, 
<pi'olk'  avait  fondé. 

yr[  df  cfrljln*  Ifitetu.  —  Vilbnnaili,  NUt.  A  Dau- 

A^Hii  rf«  Savoie ,  fille  du  duc  Araidée  V  et  de 
Marie  de  Hratiant,  naquit  en  1310  et  mourvt 
en  1369.  Elle  devint  impératrice  d'Orient  par  son 
iniria(;e  avec  Andronïc  111,  dit  Je  Jeune.  Son  en- 
trée à  Constantinople,  ta  1337,  tôt  spleadide. 
Anne  partafiea  la  i^luire  de  son  époux  :  elle  le 
renibt  accessible  aux  pauvres ,  Juste  et  bienlki- 
sant.  Après  la  ntort  de  ce  prince,  elle  mt  la  dou- 
leur de  voir  tel  fdi  privés  du  trflne  par  la  perfi- 
die de  Jean  de  Cantacuxènc,  leur  tuteur.  Vert  la 
lin  de  sa  vie  elle  se  mêla  aux  querelles  théolo- 
gii|ura,  rt  embrassa  les  doctrinea  des  palemlttM 
ou  quiétistes  du  mont  Atlas. 


xnsK  DE  rHTPHtt,  mie  de  Jinus,  roi  de 
Chypre  et  d'Arménie,  mourut  le  11  novembre 
HG2.  Elle  épousa  en  1431  Louis,  duc  de  Sa- 
voie. Son  esprit  conciliant  et  Datleur,  l'aménité 
lie  son  caractère,  les  grïces  de  sa  GRure,  capti- 
vèrent J'afTection  de  son  époux,  qui  luialMn- 
donna  presque  entièrement  !wn  autorité.  Elle 
rn  prolita  pour  créer  des  étaUisaMnaits  utiles 
el  des  niuiiastères.  Les  cordeliers  de  Genève, 
li's  ohller^'antins  de  Nice  et  de  Turin  lui  devaient 
la  fondation  de  leurs  moaastèrei.  Elle  m  fît  en- 
terrer dans  un  habit  de  cordeiier. 

llrrtulutll,  ConiKnilig  dilla  Milorla  iéUa  nal  CaM 


morte  en  1572.  Le  vieux  roi,  avant  de  mourir, 
la  jug-ea  digne  de  eentinuer  son  règne  pendant 
l'cxlrénie  jeunesse  de  (.'tiarlej  YllI.  11  la  nomma 
végeiilf  &  l'exclusion  de  tous  les  princes  du 
saiiK,  qu'il  redoutait  trop  pour  leur  laire  toucher 
son  sceptre  de  si  près.  Anne  de  Beaujeu  justifia 
»in  choix,  en  s'appuyant  sur  les  états  et  eu  dé- 
ployant la  plus  gronde  fermeté.  Il  se  fit  une  pa- 
roitir  de  la  iifue  rfu  bien  public  :  \tt  princes 
ri  les  seigneurs  se  mirent  en  campagne;  mais  la 
ri'ttente  y  mit  tant  de  Tiguenr,  qg'elle  ébmlla  la 


i'Autriclie,  qui  l'avait  loème  éponaée  par  pnç^ 
reur,  elle  fiit  mariée  k  Chariet  vni ,  nd  de 
France,  le  B  décembre  1*91.  Elle  était  MIr, 
quoiqu'un  peu  boiteuse,  délkat  h  pefne  visible, 
tant  elle  prenait  soin  de  le  dissirnuler.  Le*  qoa- 
Htés  de  son  esprit  répondaient  ai»  agréniaili 
de  son  corps.  Pendant  i'expéditioB  de  ChaitM 
en  Italie ,  Anne  gouverna  le  royaume  avec  dm 
prudence  et  une  sagesse  peu  commuiwa.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  elle  (ut  deux  Joura  sim 
manger,  coucbée  par  terre  et  pleurant  saai 
cesse.  Elle  en  prit  le  deuQ  en  noir,  quoique  In 
reines  l'euasenl  porté  en  blanc  Juaqu'ikHi. 
Loula  Xn ,  SDcceaaeur  de  Charles  Vin ,  paivM 
à  la  consoler.  U  épousa,  le  8  Janvier  ttH, 
Anne,  quil  avait  aimée  lorsqu'il  n'Clait  encore 
que  doc  d'Oriéans.  Cette  princesse  doona  ■ 
grand  éclat  à  U  cour,  par  le  grand  nombre  de 
demoiseliea  de  qualité,  bretonnes  et  ftinjriin, 
qu'elle  y  appela.  Elle  ienr  offrait  le  modtte  dd 
vertus,  et  leur  donnait  l'exemple  du  tnvd. 
C'eat  elle  qui  fiirma  l'établiisement  de*  Ucs 
d'honneur  de  la  reine,  remplacées  en  1073  pv 
les  dames  du  palais.  Jonissanl  de  la  plu*  giMda 
partie  des  rerenos  de  la  Brrtagoe,  elle  ■'<«  tu- 
vait  pour  leooaTir  l        " 


Iknts  et  leur* 
sa  libéral 
Bretons  : 


Mais,  parmi  les  otjeladi 
Wssait  de  prtCJrenee  l« 
<  aussi  l«  nt  dans  u  goguette,  M 
rappdoit  qndqneMs  «  BretooM, 
parce  qo'^  avait  réeUnaest  le  «rvr  plna  tv^ 
ton  que  rraDçd*.  ■  EDe  litnait  ka  saranli  et  hv 
faiiait  du  tùcn.  Dne  de  tes  manies  MaK  de  it^ 
lur  paraître  phis  instndte  qn'dle  ne  l'étaK. 
Dans  lea  audiences  qu'elle  d<mnait  am  ai^ 
bassadeun ,  elle  mèWt  toojonrs  qaelqnea  nob 
de  leur  langue,  qu'elle  avait  en  tota  d'apprcnAt 

Anne  était  natuTeIleinaitfloqiienle,JndleleoMi 
sensée,  apéable.  Son  covr  était  fgénérens,  s^ 
sible  et  b-anc;  mais  *■  hauteur  l'avait  nnta 
vindicatlTe  (  voy.  Rohan  ].  Elle  voalnt  gooiw- 
ner  son  second  époux ,  rt  y  réassit.  Lonqn'M 
lui  disait  que  sa  femme  prenait  trop  i't-ûfk* 
sur  Ini,  U  i^poodatt  :  ■  U  buf  aoalMr  q«li|n 
chose  d'une  lonme,  lorsqu'elle  aine  hb  Biri 
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tant  lians  quelques  occasions;  et  on  connaît  la 
faMe  (les  Btches  qui  avaient  perdu  leurs  coV" 
nés  pour  s'être  égalées  aux  cerfsy  que  ce  prince 
lui  cita  très  à  propos.  C'est  la  première  de  nos 
reines  qui  ait  joui  de  la  prérogative  d*avoir  des 
{gardes  à  elle,  outre  cent  gentilshommes ,  et  de 
ilonner  audience  aux  ambassadeurs.  La  Biblio* 
(lieque  nationale  conserve  de  cette  reine  son 
livre  d'Heures  en  manuscrit,  in-4'*,  orné  de  jo- 
lies figures  en  miniature,  représentant  des  opé- 
rations agricoles;  toutes  les  marges  soot  déco- 
rées de  la  figure  d'une  plante,  avec  des  insectea, 
<raprès  nature.  Ces  plantes  sont  au  nombre  de 
tr(»i8  cents,  dont  plusieurs  sont  rendues  avec  une 
^ande  exactitude.  Cette  série  de  dessins,  qui 
ist  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  peut  être  re- 
^'anlée  comme  l'herbier  le  plus  complet  que  l'on 
afl  lie  cette  époque. 

//iffnir^  de  Hraifigm  —  Morlce,  Mémoirtê  jwwr  ier- 
l'ir  litt  ijmiiei  à  iUistoir%t  de  Bretagne.  —  Méieray, 
Histotrt!  de  tYance.  —  Anselme,  UUtoirt  genealogl' 
qut,  etc.,  de  la  maiton  royale  de  France.  —  BranlôiM, 
f'i*i  dfs  damei  illustres. 

ASSK  DK  HONGRiB,  fille  de  Ladlslas  VI,  roi 
<le  Pologne,  née  vers  la  fin  du  quinzième  ijècle, 
morte  le  27  janvier  1547.  £lle  porta  la  couronne 
ae  Hongrie  et  de  Bohème  à  son  époux  Ferdi- 
nand d'Autriche,  et  le  fit  sacrer  à  Albe-Royale 
pn  1627.  Zapalski,  vayvode  de  Transylvanie, 
^utenu  par  Soliman,  empereur  des  Turcs,  lui 
disputa  sa  puissance,  et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Vieimc.  Anne  soutint  alors  le  courage  de 
Ferdinand,  et  donna  des  exemples  de  la  plus 
(grande  fermeté.  Ililarion  de  Coste  la  représente 
44)nime  une  des  plus  beUes  femmes  de  son  temps. 
Cette  reine  mourut  à  Prague,  et  Ait  inhiunée 
(Lios  la  cathédrale  de  cette  ville.  Marie  de  Blé- 
iVicU  et  Anne  d'Autriche,  ses  p^tes-fiUes,  régnè- 
rent en  France. 

Oiriionnnirc  hiitoriqu$,  —  OEiterr.  BUtgrapkiuhêi 
Ujritnn,'  Vienne,  1851. 

AX.'VK  MARIE,  princessc  de  Brunswick,  née 
viTS  le  commencement  du  seizième  siècle,  morte 
\r.  7.0  mars  1568.  VM  était  fcnune  d'Albert,  duc 
<io  r russe;  et  en  UMHirant  cllo  laissa  à  son  fils 
AîiHTl-Fré^léric  un  petit  traité  de  conduite,  ijiti- 
tuh^  Miroir  des  Princes,  qui  se  conserve  daas 
la  liihiiothèque  de  Ko'nigsberg.  Il  a  été  poblié 
f)ar  le  professeur  Nicolavius,  de  Rome. 

.loclior,  nveo  le  Sapplém.  d'\delunfr. 

AN'XK  D'AiTRicBB,  reine  de  France,  fille  de 
îMiilippe  II,  roi  d'Kspagne,  naquit  en  1601 ,  et 
iDourutle  20  janvier  1666.  KUe épousa  Louis  XIII 
l<''>.t  <l«Veinbre  1615,  et  fut  mère  de  Louis  XIV. 
Le  parlement  lui  confia  la  régence  pendant  la 
iinnoritede  son  (ils,  |Mir  arrêt  du  18  mai  1643, 
<  t  casKa  le  testament  de  Louis  XJI1.  Le  cardinal 
>}a/.arin,  qui  avait  toute  la  confiance  de  la  reine, 
>:<)iivema  le  royaume  sans  que  son  administra- 
tion causât  d'abord  le  moindre  murmure.  Le& 
vi(  t4)ires  du  duc  d'Engtiien,  si  célèbre  sous  le 
nom  de  grand  Condé ,  faisaient  respecter  la  ré- 
i;eooe.  Mais  l'avidité  de  Mazarin,  l'augmentation 


des  impôts,  et  l'ambition  des  grands,  préparaient 
une  guerre  civile  (guerre  de  la  Fronde).  La  reine, 
obligée  de  s'enfuir  de  Paris,  implora  le  secourt 
du  grand  Condé.  Le  peuple  chantait  des  vaude* 
villes  injurieux  à  la  verhi  d*Anne.  On  imprima 
à  Cologne,  en  1692,  un  petit  ouvrage  intitulé  lu 
Amours  d^Anne  d* Autriche  avec  le  cardinal  de 
Richelieu.  Les  troubles  apaisés,  Anne  d* Autriche 
donna  tout  son  temps  à  la  piété.  Elle  fit  bâtir 
la  magnifique  église  du  Yal-de-Grftce,  et  monrut 
d'un  cancer  à  l'&ge  de  soixante-quatre  ans.  On 
connaît  sa  réponse  k  Mazarin^  qui  feignait  de 
craindre  que  le  roi  nVpousât  sa  nièce  Hortense 
Mancini  :  «  Si  le  roi  était  capable  de  cette  hidi- 
gnité,  je  me  mettrais  aveo  mon  second  fils  à  la 
tête  de  toute  la  nation ,  contre  le  roi  et  contre 
vous.  »  Cette  réponse  était  un  reflet  de  son  ca- 
ractère indulgent,  mais  plein  de  noblesse  et  de 
hauteur. 

Anne  avait  joui  de  peu  de  bonheur  avec 
Louis  Xm.  Richelieu,  qui  dominait  oe  prince  et 
qui  n'aimait  pas  la  reine,  lui  avait  persuadé 
qu'elle  était  entrée  dans  les  complots  de  Chalais. 
L'idée  de  cette  accusation  se  grava  si  profondé- 
ment dans  l'esprit  soupçonneux  et  mélancolique 
de  Louis  Xm,  qu'au  lit  de  la  mort,  la  reine  lui 
ayant  fait  dire  par  Chavigny  qu'elle  n'avait  eu 
aucune  part  aux  desseins  de  Clialais,  le  roi  ré- 
pondit :  «  En  l'état  où  je  suis,  je  dois  lui  par- 
donner; mais  je  ne  peux  pas  la  croire....  » 
Madame  de  Motteville  rapporte,  au  sv^jet  de  ces 
étranges  imputations,  une  particularité  qu'elle 
dit  avoir  entendue  de  la  bouche  de  la  reUie. 
C'est  que  le  roi  la  fit  venir  au  consefl  ;  qu'il  lui 
reprocha  eo  &ce  d'avoir  conspiré  contre  sa  vie 
pour  avoir  on  autre  mari  ;  et  que  la  reine,  outrée 
•de  cette  accusation,  lui  répondit  avec  fermeté 
a  qu'elle  aurait  trop  peu  gagné  au  change,  de 
«  vouloir  commettre  on  ai  grand  crime  pour  un 
«  si  petit  intér^  »  Cependant  Ridielieu,  intéressé 
k  la  desservir,  fit  épier  toutes  ses  démarches. 
Elle  entretenait  un  commerce  secret  de  lettres 
avec  la  reine  d'Angleterre,  avec  le  duc  de  Lor- 
raine, et  surtout  avec  le  roi  d'Espagne,  son  fïière. 
Il  ne  fut  pas  difficile,  lorsque  ce  commerce  fut 
découvert,  de  persuader  à  Lods  Xin  que  la  reine 
son  épouse  était  plus  attachée  aux  intérêts  de 
l'Espagne  qu'à  ceux  de  la  France.  En  1637,  les 
soupçons  allèrent  si  loin,  qu'elle  ftit  obligée  de 
répondre  au  chancelier  sur  les  intelligences 
qu'elle  pouvait  avoir  avec  les  pdssaiices  étran- 
gères. Elle  nia  d'abord;  ensuite  elle  avoua  une 
partie  de  sa  correspondance,  plus  imprudente 
que  criminelle,  et  fut  obligée  de  demander  par- 
don à  son  époux,  et  de  signer  un  écrit  où  elle 
promettait  plus  de  prudence  et  de  zèle. 

Malgré  sa  juste  aversion  pour  Richelieu ,  elle 
rendait  justice  k  son  mérite.  Se  trouvant  un  jour 
à  RueUf  et  regardant  un  portrait  de  ce  canlinal , 
elle  dit  aux  seigneurs  qui  l'entouraient  :  «  Si  cH 
homme  eût  vécu  jusqu'à  cette  heure,  il  aurait 
été  plus  puissant  que  jamais.  ■*  U  ne  fout  donc 
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pas  s'en  rapporter  entièrement  à  ce  que  le  car- 
dinal «le.  Retz  dit  de  cette  princesse  dans  ses 
M<^moires.  Ce  prélat,  qui  n'avait  pas  à  se  louer 
d'i'île,  et  qui  avait  feint  cependantd'en  être  amou- 
reux ,  lui  suppose  plus  d'aigreur  que  de  hauteur, 
plus  de  hauteur  que  de  grandeur,  plus  de  ma- 
nières que  de  fonds,  plus  d'application  h  l'argent 
que  de  libéralité ,  plus  d'attachement  que  de  pas- 
sion ,  plus  de  dureté  que  de  fierté ,  plus  d'inten- 
tion de  piété  que  de  piété  réelle ,  plus  d'opiniâ- 
treté que  de  fermeté  ;  enfin ,  il  ne  lui  accorde  que 
cette  sorte  d'esprit  qui  lui  était  nécessaire  pour  ne 
pas  paraître  sotte  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  la 
connaissaient  pas.  Mais  on  voit  évidemment  que 
Je  pinceau  de  cet  liistorien  a  été  égaré  par  la  haine 
et  la  fureur  de  faire  des  antithèse.s.  ITne  obser- 
vation que  tes  physiologistes  n'oublieront  point, 
c'est  que  cette  princesse ,  qui  aimait  passionné- 
ment les  (leurs ,  ne  pouvait  supporter  la  vue  des 
roses,  mftme  en  peinture.  Elle  était  d'une  délica- 
tesse singulière  sur  tout  ce  qui  touchait  son 
corps.  On  avait  de  la  peine  h  lui  trouver  de  la 
batiste  assez  fine  pour  ses  chemises  et  ses  draps. 
Le  cardinal  Mazarin  lui  disait ,  en  plaisantant  sur 
cette  extrême  délicatesse  :  «  Madame ,  si  vous 
étiez  damnée ,  votre  enfer  serait  de  coucher  dans 
des  dnips  de  toile  de  Hollande.  » 

Madame  de  Motteville  fait  le  portrait  suivant 
d'Anne  d'Autriche  :  «c   Elle  me  parut ,  dit  c^tte 
dnme,  lorsque  je  vins  la  saluer  en  1039,  aussi 
belh*  qu'aucune  de  e<»lles  qui  composaient  son 
r«M(le.  rile  se  coifTalt,  selon  lainode,  d'une  roif- 
fiire  ronde,  frisée  clair,  et  mettait  beaucoup  de 
fiondre.  Ses  cheveux  étaient  devenus  d'une  cou- 
leur un  ])eu  brune,  et  elle  en  avait  une  grande 
ipiantité.  File  n'avait  pas  le  teint  délicat,  ayant 
in«^îiie  le  défaut  d'avoir  le  nez  gros ,  et  de  mettre, 
h  la  mode  d'Kspasne ,  trop  de  rouge;  mais  elle 
était  blanche,  et  jamais  il  n'y  a  eu  au«isi  belle 
piaii  que  la  .Menne.  Ses  yeux   étaient  parfaite- 
ment beaux  ;  la  douceur  et  1.^  majesté  s'y  ren- 
contraient ensemble  ;  la  couleur,  m<^lée  de  vert, 
ri'nlait  leu''<;  regards  plus  vifs,  et  remplis  de 
tons  les  agréments  que  la  nature  leur  avait  pu 
donner.   Sa   bouche  était  petite,  vermeille;  le^s 
sourires  en  étaient  admirables.  Elle  avait  le  tour 
du  visage  beau  et  le  front  bien  fait.  Ses  mains 
et  ses  bras  avaient  une  beauté  surprenante ,  et 
foute  l'Kurope  en  a  ouï  publier  les  Jouanges  ; 
h'ur  blancheur,  sans  exagération ,  avait  celle  de 
la  neise.  Elle  avait  la  gorge  belle,  sans  Mre  par- 
faite. Elle  était  grande  et  avait  la  mine  haute, 
sans  ^tre  fière.  Elle  avait  dans  l'air  du  visage 
di*  grands  charmes,  et  sa  beauté  imprimait,  dans 
!«'  c<iur  de  ceux  qui  la  voyaient»  une  tendres.^ 
toiiiours  accompagnée  de  vén«  ration  et  de  res- 
IH'ct.  Avec  tous  ces  agréments,  elle  ne  se  fil 
point  aimer  du  roi  S(»n  époux  ;  elle  fut  toujours 
liée  av«»c  les  mécontents ,  et  rendit  suspecte  son 
alTrrtion  pour  le  roi  d'Espagne ,  son  frère, en  ne 
lui  t'crix.uit  (pi'en  caclirtte ,  et  i>nr  l'entremise  de 
gens  souvent  ennemis  stTrets  de  l'I^ltat.  »  (  l'oy. 


Louis  Xni,  Maz\rin,  Buakiiinchah  ,  Go^nv, 

Retz.) 

SismondI,  Histoire  des  Françai9,  XXIV.  —  Simi- 
Aulairp.  Histoire  de  la  Fronde,  I,  p.  lOA  i  isrr?.  -.  au 
bery,  llittoirr  du  cardinal  Âtaiarin  —  Ij  nnrhrfuu- 
caulil ,  Mémoires,  rollrct.  Prtitot  ^  Bi'rn.ir-f  Le  Vaunr. 
Histoire  de  Louis  T///.^  LcBm,  Dictionnairt  ene^clop. 
de  ta  France. 

ANNE,  reine  d'Angleterre,  née  à  Twickenliam, 
le  6  février  1664,  morte  le  1"  aoilt  1714.  Elle 
était  la  seconde  fille  de  Jacques  II  et  d*Anne 
Hyde,  fille  du  comte  de  Clarenrlon.  D*une  Mntè 
assez  faible  pendant  son  enflince,  elle  fut  «'nvoyèf 
en  France  à  l'âge  de  cinq  ans,  pour  s'y  rétablir 
sous  un  climat  plus  doux.  A  sept  ans  ent'|)eFdiC 
sa  mère,  et,  comme  la  princesse  Marie,  sa  scrur 
aînée,  elle  fut  élevée  dans  la  communion  angli- 
cane. Anne  monta  sur  le  trAne  le  8  mars  170?. 
Trois  jours  après,  elle  vint  déclarer  au  sein  de  k. 
chambre  des  lords,  qu'elle  était  résolue  de  pour- 
suivre les  mesures  adoptées  par  le  feu  roi  dans 
l'intérêt  de  l'Europe,  c'est-à-dire,  comme  elle  1^ 
disait,  d'aliaisser  la  France  (  To  reduce  mtrln- 
tant  poxcer  of  France).  En  même  temps  die 
fit  p^ir  pour  la  Haye  le  comte  de  Maribo- 
rough,  qu'elle  venait  de  créer  chcvaliiT  de  ta 
Jarretière  et  commandant  général  des  arnièis. 
II  avait  pour  mission  d'annon<MT  aux  états  gé- 
néraux, que  la  reine  était  détenninée  à  adhenr 
à  l'alliance  européenne ,  ménagée  par  le  roi  son 
préflécesseur,  et  à  déclarer  la  guerre.  Maribo- 
rough  arriva  à  la  Haye  le  28  mars  et  retouna 
en  Angleterre  le  3  avril,  après  avoir  n*mpli  le 
mandat  de  sa  souveraine.  Il  venait  d'an-i'^pr 
avec  les  états  généraux,  que  la  guerre  contre  la 
France  et  l'Espagne  serait  déclarée  Ir  m^me  jour 
à  Londres,  à  Vienne  et  à  la  Haye;  que  h^  ope- 
rations  commenceraient  par  le  siège  df  Kni«er- 
werth  sur  le  Rhin,  en  même  temps  f|u'uiie  flotte 
se  dirigerait  sur  Cailix.  La  déclaration  dt*  pierre 
eut  en  effet  \\m  le  4  mai  ;  et  le  1 2  du  mfime  moi^ 
Marlborougli  revint  en  Hollanrin  av(*c  le  titre  «le 
généralissime  des  années  alliées.  George  Ru<4ie 
eut  le  commandement  de  la  flotte  de.stin<k>  à  agir 
contre  Cadix ,  et  le  duc  d'Onnoml  fut  plao^  à 
la  tète  des  trou[»es  embarquées.  La  mésintelK- 
genre  qui  régnait  entre  ces  deux  généraux  dimi- 
nua le  résultat  de  cette  expédition,  dont  les  suc- 
cès de  Mariborough  en  Flandre  comprnj«èmit 
rinefTicacité. 
Telle  était  la  situation  au  dehors  :  des  change- 

j  ment  s  non  moins  graves  s'accomplissaient  à 
l'intérieur.  I^  règne  de  la  reine  Anne  peut  se  par- 
tager en  deux  périodes  distincte*»  :  la  période  de 
guerre,  introduite  et  dirigée  par  rinlluonce  de 

'  la  comtesse  de  Marlborough,  influence  d'am- 
bition individuelle  avant  tout;  et  la  période  de 
pacification,  amenée  également  par  une  inflnenee 
féminine,  cette  fois  au  profit  d'un  parti.  Vnérrivain 
qui  porte  dans  l'histoire  le  coup  d'ieil  de  Itiomme 
politique,  M.  de  Rémusat,  résume  comme  il 
suit,  l'état  des  choses  au  commencement  dn  rè^ 

i  gne.  «<  La  reine  Anne,  dit-il,  arrivait  m  trAne  le 
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cœur  plein  de  ressentiment  contre  la  mémoire 
(lo.  Sun  beau-ftère.  Elle  n'aimait,  ni  sa  personne, 
ni  ses  principes,  ni  ses  amis.  Élevée  dans  les  idées 
de  la  pure  église  anglicane,  elle  avait  par  zèle 
protestant  adhéré  à  la  réroliition;  mais  elle  re- 
gardait l'autorité  royale  comme  sacrée,  la  tolé- 
rance religieuse  comme  une  faiblesse,  les  dissi- 
dents comme  des  hérétiques  ou  des  profanes,  les 
whigs  comme  des  républicains.  Les  tories  ri- 
vaient soutenue  contre  le  roi ,  d'après  Fusage  in- 
variable de  toute  opposition  d*appuyer  l'héritier 
de  la  couronne  même ,  et  c'est  à  eux  qu'elle 
croyait  devoir  l'avantage  de  tenir  sa  dotation  et 
tout  son  établissement  du  pariement  et  de  la  loi, 
non  de  la  munificence  royale.  Son  avènement 
présageait  donc  celui  des  tories.  Son  mari  le 
prince  Georges  de  Danemark  était  pour  eux, 
quoique  avec  modération,  et  elle  avait  toute  con- 
fiance dans  le  comte  de  Rochester,  son  oncle, 
qui  était  comme  leur  chef.  Cependant  sa  pre- 
mière affection  semblait  toujours  appartenir  à  la 
célèbre  Sarah  Jennings,  comtesse  de  Marlbo- 
rough.  Cette  confidente  de  sa  jeunesse  et  de  ses 
disgrâces  avait  lutté  avec  elle  et  pour  elle  contre 
les  volontés  de  Guillaume  10;  et ,  quoique  déjà 
son  impérieuse  autorité  se  fit  pesanmient  sen- 
tir, elle  était  encore  la  plus  forte.  Les  souve- 
nirs d'une  affection  de  vingt  ans,  l'habitude ,  la 
faiblesse,  cette  obstination  d'amour-propre  qui 
empêche  de  rompre  ;  car  une  rupture  ressemble 
à  Taveu  d'une  erreur,  tout  soumettait  encore  la 
reine  à  l'ascendant  d'une  femme  supérieure  dont 
l'âme  était  grande,  maisaltière,  ambitieuse,  vio- 
lente ,  passionnée  d'amour  et  d'orgueil  pour  la 
gloire  de  son  mari.  Lady  Marlborough  n'aimait 
ni  lord  Rochester  ni  lord  Nottingham ,  ni  l'église, 
ni  les  tories.  Si  elle  eût  été  absolument  libre,  die 
aurait  laissé  aux  wliigs  une  grande  part  du  gou- 
vernement ;  mais,  disgraciée  sous  le  dernier  rè- 
gne ,  elle  comptait ,  ainsi  que  lord  Marlborough, 
dans  le  parti  opposé.  Elle  n'entreprit  pas  de  lutter 
ouvertement  contre  le  courant  qui  le  ramenait  an 
pouvoir,  n  lui  suffit  d'être  la  maîtresse  de  la 
cour,  avec  les  titres  de  première  dame ,  d'inten- 
dante de  la  garde  robe  et  de  la  cassette ,  et  de 
gouvernante  du  parc  de  Windsor,  tandis  que  son 
mari  commanderait  les  armées  ».  La  comtesse 
devait  donc  tout  gouverner,  et  nécessairement 
l'administration  fut  composée  d'hommes  à  sa 
dévotion  et  à  celle  de  son  mari,  en  tête  desquels 
se  trouvait  son  allié  Godolphin.  Quant  à  Rodies- 
ter,  il  redevint  lord  lieutenant  d'Irlande.  D'après 
une  loi  passée  sous  le  règne  de  Guillaume,  le 
parlement  existant  fit  place  à  un  autre  qui  se 
r6\in\i  le  20  octobre  1702.  Les  tories  avaient  la 
majorité;  ils  la  fortifièrent  encore  en  décidant 
suivant  leur  intérêt  tous  les  cas  d'élection  con- 
testée et  débutèrent  par  un  hommage  rendu  à 
Marlborough,  qui  avait  retrempé  (retrievod),  di- 
saient ils  ,  la  vieille  gloire  de  l'Angleterre.  Le 
parti  opi)osé  essaya  en  vain  de  faire  passer  un 
amendement  qui  tempérait  cet  hommage.  C'était, 

NOUV.   BIOCJI.   UrUVBRS.   —  T.   II. 


en  effet,  la  critique  du  feu  roi  et  da  traité  de  Ris- 
wick.  Alors  commencèrent  ansâ  les  débats  mé- 
morables au  sujet  du  bill  dirigé  contre  ce  que  l'on 
appelait  la  Conjormité  occasionnelle^  au  moyen 
de  laquelle  tout  dissident,  s'il  était  serviteur  de 
l'État,  se  soumettait,  en  prenant  possession  de  son 
emploi,à  l'épreuve  du  Test  ;  c'est-à-dire  à  Tobligah 
tion  de  recevoir  le  sacrement  suivant  le  rit  an^- 
can,  sauf  à  revenir  ensuite  aux  pratiques  de  sa 
secte.  Ce  bill,  dirigé  contre  cette  manière  d'âuder 
la  loi ,  fort  en  usage  chez  les  whigs,  était  surtont 
réclamé  par  le  parti  des  dévots.  Cependant  la  que- 
relle était  plus  politique  que  religieuse.  Au  rapport 
de  Swift,  la  reine  craignait  moins  pour  l'Égliseque 
pour  son  pouvoir.  11  serait  difficile  de  reproduire 
tous  les  orages  soulevés  au  sein  des  deux  chambres 
par  cette  proposition,  les  conflits  qu'elle  amena 
et  l'agitation  qu'elle  fit  passer,  même  au  sein  de 
hi  nation.  «  Jamais,  écrivait  le  sarcastique  Swift 
(  16  décembre  1703  ),  je  n'ai  vu  ni  lu  d'exemple 
d'une  si  grande  et  si  ardente  explosion  d'esprit 
de  parti.  C'était  si  général,  que  j'ai  trouvé  les 
chiens  des  rues  plus  querellenrs  et  plus  insolents 
qu^à  l'ordinaire,  et  la  veille  au  soir  du  jour  où 
le  bill  a  été  discuté,  un  comité  de  diats  whigs 
et  tories  a  eu  un  chaud  et  bruyant  débat  sur  le 
toit  de  notre  maison.  Mais  comment  s'en  éton- 
ner, quand  les  dames  mêmes  sont  divisées  en 
hante  et  basse  Église,  et,  par  zèle  pour  la  reli- 
gion, ont  à  peine  le  temps  de  dire  leurs  prières.  » 
Trois  fois  le  bill  fut  représenté,  et  trois  fois  il 
échoua.  Enfin  le  5  avril  1705  ce  premier  parle- 
ment de  la  reine  Anne  fut  dissous. 

Cependant  Marlborough  venait  de  remporter 
la  victoire  de  filenhdm;  Gibraltar  était  pris  par 
sir  George  Rooke;  l'Espagne  était  envahie  à  la 
fois  par  Galway  et  Péterborough,  en  1705;  et  la 
bataille  de  Ramillies  mettait  le  comble  aux  suc- 
cès des  armes  anglaises.  Les  whigs  eurent  la 
migorité  dans  la  nouvelle  chambre  des  com- 
munes ;  il  en  résulta  dee  changements  dans  le 
ministère.  Le  discours  d'ouverture,  prononcé  par 
la  rdne,  portait  l'empreinte  de  ce  caractère  des 
élections  :  Anne  déclarait  avant  tout  que  l'Eglise 
n'était  pas  en  danger,  et  qu'elle  continuerait  de 
faire  exécuter  le  toUratum-oct  y  établi  sons  le 
roi  Guillaume.  En  1707  fut  consommée  enfin 
l'union  si  longuement  négociée  de  l'Ecosse  et  de 
l'Angleterre.  Cette  même  année  fot  moins  «on- 
traire  aux  armes  françaises  :  elles  remportèrent 
qudqnes  victoires  maritimes.  On  murmura  à  cette 
occasion  en  Angleterre  contre  l'amirauté,  et,  dès 
lors,  contre  le  prince  Georges  de  Danemark,  mari 
de  la  rdne,  mvesti  par  die  du  titre  de  grand  ami- 
ral. Les  chefs  whigs  se  faisaient  surtout  remar- 
quer par  leurs  attaques.  En  même  temps  Godol- 
phin fit,  presque  contre  le  gré  de  la  rdne,  entrer 
un  autre  whig,  le  comte  de  Sunderland,  gendre 
de  MarllMrough,  dans  le  cabinet  à  la  place  de  dr 
Charles  Hedges.  Les  andennes  prédilections  de 
la  reine  pour  le  parti  tory  se  réveillèrent  alors. 
Godolphin  et  Marlborough  s'en  aperçurent  Uen- 
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tôt,  «H  rinlliriice  de  la  <iuch»îssc  de  Mailborough 
«lécliiii  \ isiblement.  Les  personnes  auxquelles 
Aniu'  î^'uiainla  alors  des  conseilb  et  des  inspira- 
tions turent  Rol)ert  Harley,  depuis  comte  d'Ox- 
ford et  inistriss  Mashaiii,  l'une  des  femmes  atta- 
chées h  la  chambre  de  la  reine.  C'était  une  pa- 
rente de  la  duehesse  de  Marllwroufih ,  recom- 
mandée par  celle-ci  à  la  souveraine  et  qui  rem- 
plaça bientôt  sa  protectrice  dans  le  aeur  d'Anne. 
Mistriss  Masham  hérita  bient<)t  de  tout  le  pou- 
voir (ju'avait  eu  la  duchesse.  Klle  eut  assez  de 
crérlit  |X)ur  amener,  en  1710,  à  la  tête  des  af- 
taires  Harley  et  Saint-Jean  (Holingbroke)  à  la 
l»lace  (h^.  Marlborough  et  de  Oodolphin.  Mais  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  la  duchesse  de  Marlbo- 
roii;;h  renonça  à  son  influence.  «  Si  le  carac- 
tén;  dr  la  duchesse  eût  pu  admettre  quelque 
soupicss»!,  dit  Voltaire,  elh*  eftt  réjyié  encore.  La 
rriiu»  et  «He  étaient  dans  l'habitude  de  s'écrit  e  tous 
les  jours  sous  des  noms  empruntés  (t).  Ce  mys- 
tère et  cette  familiarité  laissaient  toujours  la  voie 
ouverte  à  la  réconciliation;  mais  la  duchesse 
n'employa  cette  ressoucce  que  pour  tout  ^âter. 
Klle  écrivit  imi)érieusement.  Elle  disait  dans  sa 
lettre  :  Rendez-moi  justice,  et  ne  me  faites  i)oint 
de  réjMmse.  Elle  s'en  repentit  ensuite;  elle  vint 
<lemai)der  parrlon  ;  elle  pleura  et  la  reine  ne  lui 
n'i>ondit  autre  chose  sinon  :  Vous  m'avez  or- 
donné de  ne  vous  point  répondre  et  je  ne  vous 
ré)H)ndrai  pas.  » 

Le  chan>;emcnt  de  ministère  en  Angleterre 
permit  au  roi  de  France  de  renouveler  avec 
plus  de  succès  que  par  le  passé,  les  propositions 
(le  |)ai\  qui  jusque-là  avaient  toujours  échoué. 
Mal^n»  les  succès  que  remporta  encore  Marl- 
iiorou^h,  les  négociation?  continuèrent  secrètc- 
imnit  entre  Harley  et  M.  de  Torcy.  Les  prélimi- 
naires lie  la  paix  furent  posés  en  novembre  I7tl, 
et  le  ila^ril  t7l3  le  Traité  d'Utrecht  fut  cxm- 
<iu.  ^oilà  donc  à  quoi  tenaient  les  destinées  de 
dt'w\  t^randes  nations:  llnfluence  évanouie d*unc 
iiinin*;  ambitieuse  et  l'influence  naissante  d'une 
autre  tenu  ne  !  La  perte  de  son  commandement  fut 
ainioncee  par  la  reine  elle-même  à  Marlborough, 
et  Ion  en  vint  ensuilejusqu'à  accuser  ce  général  de 
concussion.  La  condition  principale  de  la  paix  était 
I.i  reconnaissance  de  la  sucx^ession  protestante 
|iar  la  lYance  ;  le  roi  s'engageait  en  outre  à  éloi- 
gner le  prétendant;  il  renonçait  à  la  couronne 
d'I -spa^rne,  qui  resterait  à  son  petit-fils  Philippe  ; 
et  <le  <ou  côté,  ce  prince  renonçait  à  la  couronne 
de  1  raïKe ;  le  |>ort  de  Dunkerque  devait  être  dé 
moli  ;  la  liaied'Iludson  étiiit  assurée  à  la  Gran«le- 
Bre(;iL:iie,  ot  la  France  s'engageait  à  remb<Hirser 
à  la  coiiinagnie  anglaise  les  pertes  qu'elle  avait 
soifi,  rt.  s  peii'lant  la  guerre  ;  toute  l'Ile  de  Sainl- 
Chr  ^l'iphe,  la  Nou^elle-r.co^se  et  l'Ile  de  Terre- 
"vuveet.uent  laissées  à  la  Crand.'-lJretagne.  Les 
1  r^înçai-  ne  devaient  possétier  dans  TMe  de 
Trne-Neu'.e  que  des  huttes  pour  conserver  l'-ur 

:   1).  iiN  cctti-  curri-s|)>iiiij.ii)cr.  la  mnese  (aUalt  appe- 
in  iMurley,  et  la  ductiesse.  Mistrcs^  Freeman. 
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I)oisson;  et  ils  n'avaient  droit  de  pêcher  que  de- 
puis le  cap  Ronavista  jusqu'au  cap  Nord  de 
Terre-Neuve; l'Angleterre  conservait  Mlnorque  et 
Gibraltar;  Naples,  Milan,  la  Sardaigno  et  la 
Flandre  espagnole  étaient  cédés  À  l'empereur; 
la  Sicile  était  transférée  au  duc  de  Savoie,  et  la 
Hollande  obtenait  Luxembourig,  Namur,  Chai^ 
leroy  et  Newport.  En  n\ême  temps  un  traité  de 
commerce  était  conclu  entre  les  deux  nations. 
Mais  la  Chambre  des  Communes  ne  donna  pas 
sa  sanction  à  cet  autre  projet. 

Les  dernières  années  de  ce  règne  furent  mar. 
<piées  par  les  intrigues  des  Jacobite^  (  1  ),  par  Ie4 
efforts  que  fin'nt  les  whigs  en  faveur  de  l'eliT- 
teur  de  Hanovre,  qu'ils  .sollicitaient  tle  venir  en 
Angleterre,  (lar  la  (guerre  d'influence  que  se  fai- 
saient Harley,  comte  d'Oxford  et  Bolingbruke, 
tandis  que  la  reine  |>ass«ii(  de  l'un  à  l'autre.  D'a- 
bord sacrifié,  le  dernier  l'avait  enfin  emporté. 
Cependant  la  reine  tomba  malade  ;  c*i'*tait  à  la  (in 
de  juillet  1714.  Après  dix-sept  (;n)ssesses  infé- 
condes, Anne  ne  laissait  point  d'Iutritier  direct. 
En  conséquence  le  conseil  privé  envo)a  Tuplre 
aux  hérauts  d'armes  de  se  tenir  prêts  à  pro- 
clamer roi  Georges  r%  et  il  dépê<:lia  un  mes- 
sage à  la  cour  de  Hanovre  pour  m^iUM-  l'élir- 
teur  à  presser  son  voyage.  Ces  ineMin';!  fureal 
adoptées  le  31  juillet;  te  lendciiuiin  malin,  Anne 
rendit  le  dernier  soupir.  On  dît  que  ôcs  e\cii 
de  lx)isson  (2)  contribuèrent  k  hâter  la  fin  «le  cette 
princesse.  L'Angleterre  compte  peu  de   régnai 
plus  glorieux.  A  l'éclat  des  victoires  s*e»t  verni 
joindre  durant  cette  période,  celui  clés  l**!irai. 
Il  sufOt  de  citer  des  noms  tels  que  S^^^1l ,  l'ope, 
Addison,  Stecle,  Prior,Gay,  Arbuthnot,  C  Vn^^rèva 
et,  le  plus  brillant  de  tous,  Uolin^broke.  Lm 
Anglais  ont  pu  à  bon  droit  ap^ieler  w.  règne  [i-ur 
véritable  siècle  d'Auguste  (TV'ue  aufjustau  ngt). 
La  duchesse  de  Mariborougli  a  (ait  dt^  la  |nt- 
sonne  d'Anne  un  portrait  que  les  autre  s  liisfi>rii.>ii« 
n'ont  pas  r4)ntredit  :  «  La  reine,  dit  la  ducKeMC. 
avait  un  aspect  assez  gracieux,  mais  départ  plus 
tard  par  un  embonpoint  exceisif:  son  regprd 
avait  parfois  de  la  mi(|esté  ;  mais  un  fronceincfll 
de  sourcils  presque  continuel  et  qiii  dénotait  um 
certaine   tristesse  Intérieure,  nuisait  à   l'elM 
quVIlc  produisait  d'abord.  »  {Que^n  Annthaf 
a  person  and  appearance  not  allungrace/ttl^ 
tUl  she  grew  exceeding  gross  and  corpuieni, 
There  was  something  o/tnajestif  in  her  toak 
but  mixcd  icith  a  sulèen  and  constant /irown^ 
that  plainly  betrayed  a  gloominess  qf  soui,  ) 

V.  ROSEMWALO. 
Lod  John  Ruwell,  Memoirt  ttf  ike  Affairt  of  Europe 
/roM  tke  Peaee  of  l'trttkt,  I  vol.  lu-**,  iHf .^Marpho^ 
son,  OrigbuU  paptn  emUmiutmçtàe  uent  HUtùrp  tf 


(1)  EDei  allèrent  il  IoId,  que  le  mtnlitére,  conJoInCeM^a: 
avrr  1rs  cb.imbres  et  au  lom  de  la  relae,  prtHBit  iM.tW 
livres  à  relui  qui  livrerait  le  prelcndaDl.  On  ajoalt  arfae 
que  relui-cl  nsa  veolr  un  Jour  eo  Angleterre. 

;s)  Un  présent  considérable  de  vins  de  l-truMe  fait  far 
le  rot  LouU  XIV.  lors  de  la  conclualon  4t  Is  pnli ,  pcal- 
élre  aussi  les  ennuto  causés  par  tes  partii.  âwaèml,  à 
«e  qu'il  parait,  plua  d'acUvlM  &  ce  pencliaBl. 
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(.'rrat  Uritain  front  thé  Btstauration  io  th«  nccfisi**» 
(>/  the  hmisé  of  Hanov€r;  Londres.  ITTi,  S  vol.  la  A".  — 
Coxe.  .Vrmoirs  and  correspondance  of  John,  dvàc  of 
Marlborough;  Londres,  IttT,  6  roi.  ln-««.—  Mémoires  ifn 
duc  dti  Saint-Simon.  ~  Vollatrc,  SUehi  éê  Uui»  XI  y. 
—  Mémoires  de  Torcn  —  Burnet,  Historff  qf  bis  o{p* 
Time.  — Dalrymple,  Memoirt  of  Créât  Mritain  and  Ire- 
land.  —  yércount  of  the  conduet  of  the  Dtnomrier  Dh- 
chess  of  Mariborovçh  ;  Londres,  1T4>,  to<a**  (  tirés  des 
p.-iplers  de  la  durhesse  par  Rook  i.  ^  Swift.  OBuvret.  — 
nulingbroke.  OEuvres.  -  Ralph;  Tlodal;  Smoilett;  Tln- 
dal,  Cunnln^rham.  —  De  Reroasat,  Bol^ghroke,  sa  Piê 
et  son  temps,  dans  la  Revme  de»  deu»  Ml  ornées,  ISi). 

ANNE  {/vanovna)f  impératrice  de  Ruasiey 
née  en  1693,  morte  le  38  octobre  1740.  Seecuide 
fille  d'Ivan  Y  Alexéievitch  et  de  PrascoTie  Sol* 
tikof,  elle  Ait  mariée  en   1710  par  pierre  le 
Grand,  son  oncle,  au  duc  de  Courlande  Fré* 
déric-Guillauroe,  auquel  elle  ne  donna  pas  d'en- 
fants ,  et  qui  mourut  une  année  après  son  ma- 
riage. Mais  après  la  mort  prématurée  de  Pierre  n, 
lils  du  malheureux  Alexis,  aidés  des  grands 
l)oïars  de  Russie ,  le  chancelier  O&termann  et 
les  frères  Dolgorouki  appelèrent  la  duchesse 
de  Courlande  an  trône  de  Russie ,  en  qualité  de 
fille  du  frère  a!né  de  Pierre  le  Grand.  En  même 
temps  le  conseil  secret ,  les  présidents  du  sénat 
et  les  hauts  collèges  se  réunirent  pour  rédiger 
une  capitulation  en  Tertu  de  laquelle  la  nouTelle 
souveraine  renoncerait  à  une  partie  des  droits 
exercés  par  ses  prédécesseurs.  On  exigeait  d'elle 
rengagement  de  ne  jamais  déclarer  la  guerre  sans 
l'assentiment  du  conseil  secret;  de  prendre  Tavis 
de  ce  conseil  sur  les  impôts  qu'elle  voudrait  lever  ; 
de  ne  nommer  soi  successeur,  de  ne  conférer 
aucune  charge  importante,  de  n'aliéner  les  terres 
de  la  couronne  que  de  concert  avec  hii,  et  de 
soumettre  à  sa  sanction  les  sentences  de  mort, 
de  bannissement,  de  eonfiscation  de  biens, 
toutes  les  fois  qu'elles  seraient  rendues  contre  un 
noble,  ou  que  le  crime  ne  serait  pas  incontesta- 
blement prouvé.  Informée  de  ces  prétentions  des 
lx)iars  par  les  princes  Vassili,Dolgorouki et  Michel 
(^alitzine,  et  par  le  général-mj^r  Léontief,  la 
duchesse  de  Courlande  y  souscrivit  sans  oppo- 
sition, et  promit  même  de  s'imposer  un  plus 
grand  sacrifice  en  éloignant  de  sa  personne  son 
favon  le  fameux  Jean  de  Burea,  plus  oonan 
sous  le  nom  de  comte  de  Biren  (  va^.  ce  mot  ), 
qu'elle  avait  fait  son  écayer,  et  qui  devait  loi 
sua'/der  au  trône  de  Coorlande.  Proclamée  im- 
pératrice au  commencement  de  1730,  Anne  si- 
gnala son  avènement  par  un  acte  qui  pouvait 
sur|)rendre  de  la  part  d'une  princesse  livrée  aux 
plaisirs  et  peu  habile  à  gouverner.  I^e  pouvoir 
({xu*.  les  Dolgorouki  s'arrogèrent  à  la  suite  des 
nouveaux  arrangements,  ne  tarda  pas  à  exciter 
la  jalousie  de  leurs  rivaux  et  à  produire  du 
mécontentement   :   par  le  conseil  des  princes 
Alexis  Tcherkassky  et  Ivan  Troubetskoï,  11m- 
pératrice,  convoq\iant  dès  le  25  février  de  la 
même  année  son  conseil  secret,  se  ftt  présenter 
le  diplôme   comme  pour  renouveler  son  ser- 
ment; mais,  le  déchirant  aussitôt,  elle  dit  :  Je 
vous  pardonne  !  et  rétablit  le  pouvoir  absohi  en 


promattani  toBtefinia  d'en  mer  a^ee  modération. 
Puis  eHe  ÎBstttua  le  cabinet  auquel  l'adminis- 
tratioB  iupréne  resta  ^pnis  eoi^ée,  et  où  Os^ 
tennsBB  joua  le  vôleprindpal.  Mais  l'impératrice 
lui  donna  bieilôt  uo  rival  redoutable  en  rappe- 
lant près  d'elle  ae«  fovori  Je  comte  de  Biren, 
qui  exerça  un  si  grand  aaoeodant  avr  cette  prin- 
cesse, timide  de  sa  nature ,  faible  de  caractère  et 
entièrement  livrée  aux  jouissances  seasueiles, 
qu'il  était  bien  plus  eouveraiu  qu'elle-même ,  et 
qu'elle  a  été  vue  prosternée  à  ses  genoux,  implo 
raut  la  grAee  de  ceux  qu'elle  voulait  soustraire 
à  la  fureur  de  l'impérieux  favori.  Le  chancelier 
Ostermaau  et  le  maréohal  Munich,  grJkse  à  leur 
capacité  émineirte  et  utile,  échappèrent  aux  coups 
du  favori;  mais  celui-d  s'acharna  à  poursuivre 
les  princes  Dolgoroulu,  auxquels  11  s'en  pre- 
nait d'avoir  été  un  instant  éloigné  de  la  personne 
de  l'impératrice.  Il  les  fit  d'abord  exiler  en  Si- 
bérie ,  et,  rappelés  par  lui  sur  un  nouveau  soup- 
çon, ils  furent  livrés  à  toutes  sortes  de  supplices, 
les  uns  éeartelés,  d'autres  décapités  :  le  prince 
Ivan  fbt  roué  vif  en  1739.  Tout  le  reste  de 
cette  illustre  famille,  dépouillé  de  ses  liens,  fut 
banni  à  une  grande  distanœ  de  Moscou.  On 
dit  que  dix  mille  personnes  montèrent  sur  l'é- 
chafkud  par  l'ordre  du  sanguinaire  Biren,  et  que 
vingt  mille  autres  allèrent  peupler  les  solitudes 
de  la  Sibérie. 

Cependant  le  règne  d'Anne  ne  (Ut  pas  sans 
gloire.  Renonçant  à  tout  nouvel  agraiMliasement 
du  côté  de  l'Orient,  pour  maintenir  à  la  Russie 
la  place  distinguée  qu'elle  commençai!  à  prendre 
dans  le  système  européen ,  elle  fit  la  paix  avec 
la  Chine,  qui  envoya  alors  en  Russie  sa  premièru 
ambassade,  el  rendit  au  fameux  Chah-Nadir  les 
conquêtes  fiiites  par  la  Russie  sur  la  Perse  au 
delà  du  Kour,  devenu  la  limite  de  l'empire.  Elle 
prit  une  part  active  aux  affaires  de  Pok^e,  dont 
elle  voulut  exclure  la  France.  ]>ans  un  traité 
conchi  en  1733  avec  l'électeur  Frédéric-Auguste, 
elle  assura  à  oe  dernier  la  couronne  des  Piasta, 
et  obtint  de  lui  la  promesse  que  le  duché  de 
Courlande  serait  donné  à  Biren ,  à  l'extinctÎQn 
de  la  famille  de  Kettler.  Par  son  ordre,  Munich 
assiégea  Dantxig,  dernier  refuge  de  Stanislas 
Leczinski,  que  les  Polonais  avaient  pour  la  se- 
conde fois  élu  roi ,  et  que  Louis  XV  souteo^t 
de  tout  son  pouvoir.  La  prise  de  oette  ville 
par  le  feld-maréchal  décida  alors  le  roi  de  France 
à  tourner  ses  armes  eontre  TAutriche.   Mais 
Anne  envoya  un  secours  de  10,000  hommes  à 
Charles  VI ,  son  allié;  oe  fut  la  première  année 
russe  que  l'on  vit  paraître  dans  la  partie  cen- 
trale de  l'Europe.  Ce  renfort  bêta  la  conclusion 
de  U  paix  de  Vienne  en  1736  :  Auguste  01  resta 
roi  de  Pologne;  et  la  Russie  établit  si  bien  son 
influence,  qu'à  la  mort  du  dernier  Kettler,  en 
1737,  Bhren  fut  en  effet  nommé  duc  de  Courlande. 
La  Porte  voyait  d'un  mauvais  œil  oette  influence 
croissante  de  la  Russie  :  c'est  sans  doute  à  son 
instigiation  que  le  khan  de  Crimée  recommença 
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les  hostilités  avec  cet  empire.  Nonobstant  la  prise 
d'Asot'  et  d'Otchakof,  et  malgré  le  secours  de 
rAutriche ,  la  Russie  ne  put  réduire  la  Porte  à 
souscrire  à  ses  conditions  ;  et  même  la  Tietoire 
que  Munich  remporta  à  StaYoutchani ,  et  à  la 
suite  de  laquelle  Khotim  et  toute  la  Moldayie 
tombèrent  au  pouvoir  des  Rosses,  ne  put  triom- 
pher de  Tobstination  des  Turcs,  qui  avaient 
pour  alliés  la  peste  et  la  famine.  Tout  ce  que  la 
Russie  gagna  à  la  paix  de  Belgrade ,  conclue  en 
1739  avec  les  Turcs,  ce  fut  la  possession d'Asof, 
mais  (lëinantelé,  et  la  reconnaissance  par  la  Porte 
du  titre  d'empereur  donné  auczar.  Ea  revanche, 
elle  restitua  à  la  Porte  toutes  ses  conquêtes,  et 
renonça  môme  au  commerce  de  la  mer  Noire, 
depuis  longtemps  l'objet  de  sa  convoitise. 

Le  règne  d'Anne ,  quoique  occupé  par  de  si 
longues  guerres ,  ne  fut  pas  tout  à  fait  stérile 
pour  les  sciences.  Cette  princesse  fit  continuer 
les  voyages  de  découvertes  ordonnés  par  Pierre 
le  Grand  ,  envoya  des  expéditions  dans  la  mer 
Glaciale  pour  examiner  la  côte  septentrionale  de 
la  Sibérie  ;  et  par  son  ordre  les  capitaines  Be- 
ring, Tchirikof  et  Spangenberg  visitèrent  les 
lies  Aléoutiennes  et  Kouriles,  et  cherchèrent  une 
route  dans  l'Océan  oriental.  Anne  nomma  en 
mourant,  pour  successeur,  Ivan  Antonovitch, 
petit-iils  de  Catherine ,  la  sœur  atnée  de  l'impé- 
ratrice. Biren  fut  nommé  régent  pendant  la  mi- 
norité du  prince.  [Enc,  des  g.  du  m.] 

Lrvesque  ,  HUt.  de  la  Ruuie.  —  Uitrialor,  Rusikaffa 
Ut'iriya,  t.  III.  p.  S08-SB1. 

ANNE  PÉTROWNA,  fille  aluéc  du  czar 
Pierre  1**^  et  de  Catherine  I",  naquit  en  1706  et 
mourut  en  1728.  Distinguée  par  sa  beauté  et  son 
esprit,  elle  épousa  en  1725  Charles-Frédéric, 
duc  de  Holstein-Gottorp,  dont  elle  eut  l'infortuné 
Pierre  ITI  (  voy.  ce  nom  ).  Appelée  au  conseil  de 
régence  après  la  mort  <le  l'impératrice  Catherine, 
elle  n'y  put  assister  qu'une  fois.  Menzicoiï,  qui 
la  redoutait ,  l'obligea  de  quitter  la  Russie  et  de 
Ne  retirer  à  Kiel,  où  elle  mourut  à  vingt-deux  ans. 
rstrialov,  dans  EnttikhpedecfieskV'Lfxikon,  II,  Sl9,etc. 

ANNE  DE  c:lÈ¥BS,  reine  d'Angleterre.  Voyet 

IlFNTlI  VllI. 

AXNR  DE  UOrLEN.  Voy.  BOULBN. 
ANNE   DE  FERRARE.    Voy.  FeRRARE. 
ANNE  DE  UONZACrS.  Voy.  GoifZAGUE. 

ANNE,  duchesse  de  Guise.  Voy.  Guise  (Fran- 
çois, duc  de). 

ANNE  ou    ANNA    PÉTROWNA.  Voy.  TaRRA- 

KANOFF. 

ANNEBAUT  OU  ANNEBAro  (Cloude),  ba- 
ron de  Retz,  maréchal  de  France,  né  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  mort  à  la  Fère  le  2  novembre 
iôD?.  Descendant  d'une  ancienne  famille  deNor- 
inaiidie,  il  fit  ses  premières  armes  à  la  défense 
de  Mézières,  assiégée  par  le  comte  de  Nassau, 
en  i:)2l,  et  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
ravie.  Rendu  à  la  liberté ,  il  défendit  la  ville  de 
Turin  contre  l'armée  impériale,  et  t*empara  de 
Quiérns,  Saluées ,  Montcalier  et  autres  places  du 
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Piémont.  Ses  belles  actions  lui  Talurent  le  gou- 
vernement de  cette  province,  et  la  dignité  de 
maréchal  de  France.  François  I*'  le  fit  amiral  en 
1643,  et  le  chargea,  deux  ans  après,  de  tenter 
une  descente  en  Angleterre.  La  marine  royale  ne 
s'élevait  pas  à  plus  de  vingt-dnq  galères.  «  Mais, 
dit  M.  de  Sisroondi,  Annebaut,  ayant  fait  ras- 
sembler de  Rayonne  à  Montreuii  tons  les  cor- 
saires et  tous  les  vaisseaux  de  commerce ,  a*étaît 
ainsi  formé  une  ilotte  de  cent  cinquante  vais- 
seaux de  commerce,  et  de  soixante  transports. 
Le  rendex-vous  était  donné  au  Havre,  et  c'est  là 
que  le  roi  se  rendit  avec  toute  sa  cour,  pour 
voir,  le  6  juillet  (1&45),  ses  soldats  monter  à  bord 
des  vaisseaux.  Sur  le  plus  gros  et  le  plus  beaa 
navire  de  toute  la  flotte,  qui   mesurait  huit 
cents  tonneaux  et  portait  cent  canons ,  et  oA 
Ton  avait  embarqué  le  trésor  de  rexpédîtîoo,  le 
roi  comptait  donner  ce  jour-là  un  graad  festin 
aux  dames.  Les  cuisiniers  de  la  cour  avaienl 
allumé  de  grands  feux,  sans  vouloir  écouter  les 
ordres  des  officiers  de  marine  :  bientôt  le  vais- 
seau fut  embrasé  :  on  sauva  avec  peine  les 
dames  de  la  cour  et  l'argent.  Quant  aux  soMati 
et  aux  matelots,  ils  périrent  presque  tous  dans 
les  flammes.  Malgré  ce  désastre,  la  flotte  ne  tarda 
|)as  à  mettre  en  mer,  et,  le  18  juillet,  die  parut 
devant  l'Ile  de  >Viglkt.  La  flotte  anglaise  sortit  ds 
Portsmouth  à  sa  rencontre;  mais,  reeoonais- 
sant  qu'elle  n'était  pas  assez  forte  pour  livrer 
bataille,  après  avoir  échangé  de  loin  plusicon 
décharges  d'artillerie,  elle  rentra  dans  le  pert 
Annebaut  après  l'avoir  reconnu,  conclut  qu'il 
était  impossible  d'y  attaquer  la  flotte  anglaise.  Il 
fit  quelques  descentes  sur  les  côtes  du  Hamps- 
hire  et  de  l'Ile  de  Wlgbt  pour  les  ravager.  U 
revint  ensuite  devant  Boulogne,  où  il  débarqua 
quatre  mille  soldats  et  trois  mille  prisonniers, 
pour  construire,  au  lieu  nommé  Outreao,  m 
fort  destiné  à  fermer  le  port  et  à  bloquer  la 
ville;  puis  il  reprit  la  mer,  et  rencontra  de  nou- 
veau la  flotte  anglaise  devenue  plus  forte,  tandis 
que  la  sienne  s'était  aflaiblie.  Les  deux  flottes  se 
lâchèrent  plusieurs  bordées  sans  en  Tenir  à  une 
bataille,  et  Annebaut  ramena  la  sienne  au  Ra- 
>Te.  La  campagne  maritime  finit  ainsi   sans 
avoir  produit  aucun  résultat,  quoiqu'elle   eM 
coûté  une  énorme  dépense.  » 

A  la  mort  de  François  I^,  Annebaut  fat 
disgracié.  Il  ne  tarda  pas  à  être  rappelé  à  U 
cour,  mais  il  n'eut  aucune  part  à  la  dircctioa 
des  affaires. 

De  Thon,  HitMrt.  — Godefroy,  O/M-  de  te  eomrommr 
-  StsiBondl,  HiiMre  dn  FtamçaU,  foL  XXVI  ri 
XXVII. 

ANNKIX.   Voy.  SOOTENKL. 

*  anhert  { Frédéric-Albert),  graTear  alle- 
mand, né  à  Nuremberg  en  17&8,  mort  en  1800. 
Il  attira  l'attention  par  ses  Vues  des  enviTMC 
de  IS'uremberg,  publiées  de  1789  à  17M. 
Neues  Allgtwuime»  KûnttltrmLexieom. 

ANXKSB  (Gennaro),  successeur  de 
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■dello  daos  le  cmunaulemefit  de»  réTottét  de 
Naplet  en  1g47  et  lâ4S,  Après  ragHS-iinat  de 
Mouinifllo  par  le  duc  d'Arcoi,  gomenieur  de 
Napics  su  OOTD  du  roi  d'Espagne ,  ou  chuisit  poar 
chef  don  FrançoU  de  Torcdlo,  prinu  de  Mawa. 
Btentai  on  le  soupçonna  d'intelligence  avec  te  duc 
d'Arcos  ;  et  le  peuple  le  masBocra ,  et  mit  11  u 
place  Geoniro  Annise.  Ce  nouveau  cher  était  ar- 
murier, pins  capable  d'un  travail  mécaidque  que 
de  l'adrainistration  d'un  itat.  Fourbe,  avare, 
brutal  et  crapuleux ,  il  se  Ba  d'abord  avec  le  due 
de  Guise ,  que  le  peuple  avait  qtpelé  pour  lou- 
tenir  sa  révolte  :  ne  pouvant  paa  l'emporter  tur 
lui  en  autorité ,  il  donna  u  d^siion  nrayennant 
une  forte  indemnité ,  et  traita  secrètement  avec 
les  Espagnols,  qull  introduisit  dans  Naplea  le  S 
avril  1648  ;  mais  il  fut  Uoitât  la  victime  de  sa 
perfidie  :  les  Espagnols,  croyant  n'avoir  pins  i 
ï  craindre  de  la  fureur  de  la  populace , 
de  quelques  troubles  pour  massacrer  ce  malbeu- 
rcux  objet  de  l'enthousiasme  populaire. 

ANNBSLET  (Arthur),  comte  d'An^esej, 
écrivain  anglais ,  né  le  10  juillet  l«li  à  Dublin, 
mort  en  I6se.  A  l'ige  de  téite  ans,  il  entre  au 
collée  de  la  Magdeleine  il  OxTord,  d'oA  il  sortit 
pour  étudier  les  lois  k  Lincoln's-Inu  ;  il  voyagea 
esBuile  sur  le  continent  pour  se  peifectioniier 
dans  ses  études.  Au  commencement  de  la  rébel- 
lion Il  se  joignit  aux  royalistes  ;  mais  tùcntût  il  se 
réconcilia  avec  les  répuUicalos,  qui  l'eavoyèreot 
à  lllster  en  1646.  n  changea  encore  one  foi*  de 
parti,  et  eut  la  plus  grande  influence  ï  l'époqwe 
de  la  restauration.  Il  tat  créé  comte  d'AngleMy 
par  le  roi  Charles  Q,  avec  lequel  0  avait  entre- 
tenu pendant  son  exil  une  correspondance  in- 
time. Fj]  1S67  il  lut  nommé  trésorier  de  la  ma- 
rine, et  en  Ifl73créé  lord  du  sceau  privé.  EnlBSO, 
Dangeriield  l'accusa  pubii<(uement,  à  la  barre  du 
parieinent,  comme  complice  d'une  conspration 
en  faveur  du  pape;  et  cependant,  en  1081,11  pré- 
senta au  roi  une  lettre  sur  l'état  actuel  de  ta 
nation ,  et  relative  aux  soupçons  qu'on  avait  sur 
le  duc  d'Yorck ,  généralement  regardé  comme 
papUte.  n  fut  bientôt  après  dépouillé  de  ses  clur- 
ges ,  et  se  retira  k  la  campagne.  11  avait  écrit  une 
HIsMre  des  troubla  d' Irlande  de  1641  Ji  leso, 
entremêlée  d'observatjoos  monUet,  poliUques  et 
historiques,  qui  nialheureusemenl  a  été  perdue. 
Ses  Mémoira  ont  été  poUiés  à  Loodret  par 
P.  Pi;Ilcn  1893,  in-8°. 

Blograpinrat  Dlrllmary.  -  Wtot,  ÂIIUIUÊ  f>Itntlll- 
Hi,  \i.  p.  m.  -  HoricK  WilpoIt.Jloiiaf  and  uMa  d*- 

ANNBHLBion  AHiBLBT(SamueO,  théolo- 
gien anglais ,  né  à  Kenilworth  en  IfllO,  mort  te 
31  décembre  1690.  Devenu  chapelain  du  comte  de 
Warwick,  il  fit  avec  lui  nn  voyage  en  ls4t. 
Prt^dicaleur  Ji  Saint-Paul  en  lflâ7,  il  fut  appelé 
par  le  parlement  k  faire  partie  de  la  commission 
pourlapprobalion^  l'admission  desminislrea  de 
Iflvangile  d'Inès  le  rit  presbytérien,  et  il  garda 
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eea  IbnetionB  jusqu'en  IMO.  Outre  de  nombreux 
semons  qu'ila  laissés,  on  a  de  lui  une  collection 
d'exerdces  de  piété,  aous  ce  titre  :  Moming 
ezareiCM  at  Cripplegate,  or  Several  Cotes  o/ 
Conjcience  praelKoUy  re$olved  by  twidry  Jfi- 
niiterf;4T0l.;London,  1661,  avec  une  prébceï 
chaque  volume. 


■  ADHBTSBiiBGBR  {praniisea),  femme  pein- 
tre, née  en  Bavière.  Elle  excellait  dans  la  minia- 
ture, ce  qui  lui  valut ,  en  1814 ,  le  litre  de  pein- 
tiedelacour{0i!/niàferin). 

nuitcr.  JVdMt  dO^mitUut  KaJUlItfLtxtan. 

AiMBT  (Pierre) ,  maître  d'école  à  Londres, 
publia  en  1761  on  ouvrage  intitulé  the  Free 
Inquirer  (le  Lil»«  inveitigAteur),  qui  contenait 
des  propoutiona  cMitraires  k  la  doctrine  chré- 
tienne. Traduit  devant  la  cour  dn  banc  du  roi , 
D  lut  condamné  comme  blasphémateur  à  deux 
moia  de  prison,  avec  expositian  au  pilori.  Mais  ce 
châtiment,  blbné  par  le  peuple,  ne  lui  lit  pas 
changer  d'opinion.  II  rouvrit  son  école,  et  contions 
h  professer  ses  doctrines  dans  un  café  de  Lon- 
dres. On  lui  demanda  un  jour  ce  qu'il  pensait  de 
la  rie  à  venir  )  il  répondit  par  cet  apologue  :  •  Un 

■  de  mes  amis,  voyageant  en  Italie,  entra  dans 

■  une  ville  :  il  vit  une  auberge ,  et  voulut  savoir 

■  si  c'était  celle  qu'on  lui  avait  indiquée  ;  il  de- 

•  manda  à  un  passant  û  ce  n'était  pas  l'enseigne 

■  de  l'Ange.  —  Ne  vuyex-vous  pas ,  lui  répondit 

■  le  passant,  que  c'est  un  dragon ,  ^  non  pas  un 
>  angeP —  Mira  ami,  dit  le  voyageur,  je  n'sija- 

■  mais  vu  ni  d'ange  ni  de  dragon  ;  }e  puis  donc 

•  me  tromper  de  porte.  • 

Wa«rarMa  BrtMiMlM.  —  Saare ,  dioi  11  Bfavnipaia 

ANNiBALon  RABIIIBAL,  Dom  phénicien  OU 
sémitique,  qui  signiAe  gratieux  teigneur.  Ce 
nom  est  eonunon  t  plnaienrs  suflites  oa  géné- 
raux carthaginois,  dont  les  [dus  célèbres  sont 
les  trois  suivants. 

AKMiBAL  ('AwiScK).  euDMe  urthaginois, 
mort  en  40«  avant  J.-C.  Selon  Justin,  il  était  fils 
d'Asdn^ial ,  tandis  que ,  seloa  Dlodore  de  SIdIe , 
a  était  Bis  de  Glscoo.  D  aida  let  Égwléens,  peu- 
ple de  ta  SicOe,  k  combattre  le*  Sâinontbie  d  le« 
Syracusaina.  Il  prit  Sâinonte  aprte  un  riége  <q»i- 
nUtre.  Lee  soldats  d'Annibal  aaccagirent  c^ 
dtd  florissante,  et  en  roassacrèrent  les  habitants. 
Apris  la  prise  de  Sélinonte,  Annftnl  se  dirigea 
avec  toute  son  armée  vers  Hbnère,  qu'il  roi- 
versa  de  fond  en  comble,  parce  que  sou  grand- 
père  AmUcar  avait  péri  sous  les  remparts  de 
cette  dté,  par  la  nue  de  Gélon;  il  fll  ^rger 
trois  mille  habitants  sur  la  même  hanteur  ofa 
son  aïeul  Amllcar  avait  étd  égorgé  par  Gélon. 
Aprte  ces  terribles  représaillei  il  se  rembarque 
avec  les  troupes  pour  Carthage,  en  ne  laissant 
en  ^dle  que  ce  qui  suOisait  pour  la  défensu  de 
ses  alliés. 

C^)endant  les  Carthaginius  n'avaient  pas  re- 
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nonce  au  dessein  de  se  rendre  maître  de  la  Sicile 
entière.  Trois  ans  après ,  ils  y  envoyèrent  de 
nouveau  Ânnibal ,  avec  une  armée  ;  et  comme  il 
s'oxcusait  sur  son  ^rand  àji^c,  ils  lui  donnèrent 
pour  lieutenant  Imiloon,  fils  d'Haimon.  Annibal 
commença  la  campagne  {tar  le  siège  d*Agrigente, 
ou  il  mourut  de  la  peste,  qui  avait  été  occasionnée 
pjir  la  \iolation  des  tombeaux. 

Diiidorc  de  Sicile,  p.  S57-ST7.  —  JusUd,!.  XIX,  C  u. 
~  Aftunoires  de  CAcademie  dt't  inscriptions  et  beUes- 
Irttrrs,  t.  IV  ,  p.  491. 

AXXiBAL  (Xw(^),  V Ancien,  général  car- 
th.i<{in(MS,  vivait  vers  Tan  200  avant  J.-C.  II 
dévasta  {)endant  la  première  guerre  punicjue  les 
(-/)tés  de  ntalie,  et  fut  complètement  battu  par 
1(^  consul  Duilius.  Ce  fîit  la  première  victoire 
navale  remportée  {mu*  les  Romains.  Les  Carttia- 
^inois  penlirent  quatre-vingts  navires,  parmi 
lesquels  était  cehil  d'Annibal ,  qui  se  sauva  <lans 
une  chaloui>e.  Il  envoya,  ditron,  un  affîdé  à  Car- 
tilage, pour  prévenir  Tefiet  de  cette  fâcheuse 
nouvelle.  Le  messager  étant  introduit  au  sénat  : 
'(  Annibal,  dit-il,  m'envoie  vous  consulter  s'il 
doit  livrer  bataille  aux  Romains,  m  On  lui  ré- 
pondit d'une  commune  voix  qu'il  n'y  avait  pas 
à  Ix'siter.  «  Annibal  Ta  fait,  i^jouta  le  messager; 
et  il  a  été  vaincu.  »  De  cette  manière,  les  juges 
ne  purent  le  condamner  sans  être  en  contradic- 
tion avec  eux-mêmes.  Aussi  Annibal  reprit-il  le 
coininandement.  Ayant  été  de  nouveau  battu  \va 
les  Romains  dans  un  des  ports  de  la  Sardaigne , 
il  fut  Attaché  à  mie  croix,  et  lapidé  par  ses  pro- 
pres soldats. 

I)li)dori'  de  Sicile.  —  Polybe.  —  OrMC.  —  Zonams. 

ANMRAL  OU  HANNIBAL,  fameux  général 
carthaginois ,  fils  d'Aïuilcar  Barcas,  naquit  à  Car- 
tha<:;eran247  avant  J.-C,  et  mourut  en  183  avant 
J.-C.  C  est  nionune  qui  pendant  plus  de  vingt  ans 
fut  répouvante  des  vainqueurs  du  monde.  Il  était 
lifiv,  de  neuf  ans  lorsque  son  |>ère,  (ju'il  avait 
voulu  suivre  en  Es[»agne,  lui  lit  solennellement 
juHT  sur  un  auteJ  une  haine  étemelle  aux  Ro- 
iiiains.  A  la  mort  d'Aiiiilcar,  cpii  eut  |K)ur  suc- 
cesseur dans  le  commandement  Asilniltal  son 
^'('iidre,  Annibal  revint  dans  sa  patrie,  où  il  resta 
((u.itn'  ans;  il  enavait  vingt-deux  lors({u'il  alla re- 
ioliidre  i'armé<>  carthaginoise  <rEspagne.  Les  sol* 
<i')N  durent  revoir  en  lui  leur  ancien  chef  idolà- 
In*.  L»  jeune  Annibal  donna,  dans  trois  cam|)a;ines 
su.'c.ssjM's,  des  preuves  si  (Hïlatantes  de  talent 
»'t  «riutn-piilité,  qu'à  la  mort  d'As<]rubal,  en  21», 
le  conwnandement  en  chef  lui  fut  déféré  par  ac- 
clamation. Fidèle  a  son  serment,  le  jeune  capi- 
taine ne  songeait  qu'à  rompre  l'alliance  conclue 
avec  les  Romains.  Dans  ce  but  il  attaqua  Sagonte, 
leur  alliée,  et  s'emjwira  de  cette  \ille  au  bout 
iVwn  siège  de  huit  mois,  et  après  des  prodiges  de 
valeur  «le  part  et  d'autre.  Dans  l'un  des  assauts, 
A:iiîil)  tl  eut  la  cuis«e  traver>ée  d'une  flèche.  Sa- 
pîtl.'  lut  rask'e,  et  on  parla  longtemps  <lc  son 
.'ie,. ,  «.îinine  l'un  des  plus  mémoral>les  de  l'his- 
h>\  '.  I.,s  î î'. mains  envoyèrent  sur-le-chuinp  des 


députes  à  Carthago  |H)ur  demander  qu'on  leur  li-  .  songea  à  ciTectuer  le  patMge.  Il 


vràt  Annibal  ;  la  négociation  traînant  en  Eongnair, 
la  guerre  fut  déclarée. 

Annibal  rassembla  une  année  nombreuse,  i-t 
conçut  le  proji^t  hardi  d'attaquer  les  Romains  rlan< 
ntalie  môme.  Après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  do 
l'Afrique,  et  laissé  en  Eapagne  son  frère  Afidniliai 
avec  une  forte  armée,  il  se  mit  en  marclie  l'an 
218  avant  J.-C.  A  la  tète  de  cinquante  mille 
hommes  d'infanterie,  de  neuf  mille  cavaliers  i-t 
de  trente-sept  éléphants ,  il  franchit  la  chaîne  dtr« 
Pyrénées,  pour  se  diriger  vers  le  Rhône. 

Comme  cette  marche  est  une  des  plus  extra- 
ordinaires dont  l'histoire  fasse  mention ,  et  a  été 
le  siiyet  de  nombreuses  controverse»,  nous  al- 
lons en  donner  le  récit  d'après  Polybe. 

«(  Dès  son  arrivée,  dit  Polybe,  sur  les  rive* 
du  Rhône,  Annibal  se  mit  en  devoir  de  le  fran- 
dàir,  à  la  liautcur  où  le  fleuve  n'a  encore  qu'ua 
seul  lit.  U  établit  son  camp  à  quatre  journées  en- 
viron de  la  mer.  Il  s*assura  par  tous  les  moyfAs 
l'amitié  des  peupla<les  riveraines ,  et  attai:ha  en- 
semble leurs  barques  d'une  seule  pièce ,  ainsi  que 
leurs  canots,  qu'elles  ont  en  assez  i^randv  quan- 
tité, parce  qu'elles  font  pour  la  plupart  lecocs- 
mcrce  maritime.  YnCin ,  il  acquit  les  matérâiK 
néccs-^res  pour  la  construction  de  bateaux ,  et 
en  deux  jours  on  en  lit  un  nombre  nonsidérable, 
chaque  soldat,  loin  de  compter  sur  son  voiMi] 
ne  mettant  qu'en  soi-même  l'espoir  du  passafte. 
Cependant,  sur  le  Iwnl  opposé,  s*étaît  ras<«n- 
blée  une  nuée  de  barbares,  afin  dVmpèrhcr 
Annibal  de  traverser  le  fleuve.  A  cette  vui* ,  An- 
nibal comprit  bien  que,  pour  le  moment,  fl  éUA 
Impossible  de  forcer  le  passage  (*n  présence  de 
tant  d'ennemis,  et  que,  d'autre  part,  {|.  avait  i 
craindre,  s'il  demeurait  en  place,  d'être  bieoMC 
enveloppé.  Il  flt  donc  partir  la  troisième  nuit  use 
partie  de  son  armée,  à  qui  il  donna  |K)ur  guidcf 
des  indigènes,  et  pour  clief  Hannun,  lil»  rfa 
suflète  liomilcar.  Ces  trou|M»  retntin tarent  le 
fleuve  durant  deux  cents  stades ,  et  firent  hdlie 
en  un  lieu  od  il  est  coupé  par  une  Ile.  GrAre  A 
des  pièces  de  bols  enlevées  à  une  fur(^t  «xiisine. 
et  qu'ils  unirent  entre  elles  par  de»  corde«  q« 
par  de  solides  attaches,  elles  eurvnl  bienlM 
construit  un  nombre  suffisant  de  barques ,  sor 
lesquelles  elles  fVanchirGnt  le  fleuve  sans  olHiade. 
Elles  s'établirent  dans-une  position  assex  forte, 
et  y  demeurèrent  un  jour,  pour  se  reposer  ilè 
leurs  récentes  fatigues,  et  se  préparer  S  optnr 
la  manœuvre  que  le  général  leur  avait  coia- 
mandée.  Annibal,  de  son  oôlé,  s'occupait  de 
mettre  ses  soldats  en  état  d'agir;  niais  té 
qui  hii  causait  le  plus  d'embarras,  celait  le 
passage  des  éléphants  :  il  en  avait  lranln-i«|4 
avec  lui. 

"  La  cinquième  nuit,  les  soldats  qui  avnical 
franchi  le  Rhône  se  mirent  en  mouTeinent  vcr^ 
l'aurore,  et,  en  suivant  le  lildu  fleuve,  mardièrvul 
sur  les  barbares  opposés  à  Annibal.  Aui»itâC 
celui-ci ,  qui  tenait  ses  troupes  toutes  pnfttes, 
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Jes  plus  grandi  bataaux  la  cavalerie  pesammeat 
armée,  pour  les  barques  d'une  seule  pifece  Tin- 
fanterie  légère.  Les  gros  bateaux  occupaieiit  le 
premier  rang  ;  en  seconde  ligne  venaient  les  bâ- 
timents légers  9  afin  que  9  les  forts  canots  sup- 
portant toute  la  violence  du  courant,  le  trajet 
fût  sans  danger  pour  les  barques.  De  plus ,  on 
imagina  de  faire  tirer  du  haut  de  la  poupe  les 
chevaux  à  la  nage  (  et  comme  un  seul  homme 
suflisait,  pour  en  conduire  de  chaque  cAié  du 
bateau,  è  gran^ea  guides,  trois  ou  quatre,  vm 
nombre  considérable  de  chevaux  fut  transporté 
dès  le  premier  convoi.  A  la  vue  àe  cette  ma- 
ntruvre ,  les  barbares  se  répandirent  sans  ordre 
et  hors  de  leurs  reti-anchements,  convaincus 
quMl  leur  serait  facile  de  refouler  les  Carthagi- 
nois. Mais  Annibal,  averti  de  l'approche  des 
troupes  qu'il  avait  envoyées  au  delà  du  fleuve, 
par  un  nuage  de  fumée ,  suivant  le  signal  con- 
venu ,  ordonna  à  set  soldats  de  s'embarquer» 
et  nu\  pilotes  de  résister  avec  énergie  ^  la  rapi- 
dité du  courant.  On  eut  bientôt  exécuté  ses  or- 
dres :  les  soldats  sur  les  barques,  s*anunant 
par  des  cris,  et  luttant  contre  rimpétiiosité  du 
Rliône;  les  deux  armées,  debout  sur  la  rive; 
les  Caiihaginois  qui  n'avaient  pas  encore  passé, 
inquiets  du  sort  de  leurs  compagnons ,  et  excitant 
leur  courage  par  de  furieuses  clameurs;  les 
barbares  en  face,  entonnant  leur  hymne  de 
guerre ,  et  appelant  le  combat  ;  tout  cela  formait 
un  terrible  et  intéressant  spectacle.  Les  Gaulois 
avalent  en  masse  quitté  leurs  tentes;  soudain  les 
Carthaginois  détachés  par  Annibal  se  précipi- 
t(>nt  :  quelques-uns  mettent  le  feu  au  camp  ;  le 
plus  grand  nombre  se  jette  sur  ceux  qui  gar- 
<laienl  le  rivage.  Si  brusquement  surpris,  les 
barbares  coururent  en  partie  au  secours  de  leurs 
tentes  y  tandis  que  les  autres  se  mirent  en  devoir 
de  tenir  tète  à  l'ennemi.  Alors  Annibal,  qui 
voyait  tout  s'accommoder  à  ses  désirs ,  rassem- 
blant les  soldats  qui  avaient  les  premiers  tra- 
versé le  fleuve,  livra  bataille  aux  Gaulois;  et 
ceux-ci,  gênés  par  leur  propre  désordre ,  troublés 
pnr  ce  qu'il  y  avait  dlnattendu  dans  cette  attaque, 
furent  bientôt  réduits  à  fliir. 

'«  Le  général  carthaginois ,  maître  ainsi  de  là 
victoire  et  du  passage .  s'occupa  tout  d'abord  de 
transporter  au  delà  du  Rhône  le  reste  de  ses 
tr()ui)es.  Toutes  furent  Uentôt  sur  Tautre  rive, 
et  Annihal  demeura  cette  nuit  auprès  du  fleuve; 
mais  le  lendemain,  dès  l'aurore,  sur  l'avis  que 
la  flotte  romaine  stationnait  k  l'emtMuchure  du 
Rh^ne ,  il  envoya  trois  cents  cavaliers  numides, 
avec  ordre  d'examiner  quelles  étaient  les  forces 
de  IVnnemi.  Il  choisit  ensuite  des  hommes  spé- 
ciaux pour  opérer  le  transport  des  éléphants; 
puis,  convoquant  une  assemblée  générale,  fl  fît 
paraître  devant  les  soldats  le  roi  Magilus  et  sa 
suite,  récemment  arrivés  des  plaines  qu'ar- 
rose le  Pô.  Un  interprète  rendit  compte  à  la 
foule  des  intentions  des  Gaulois.  De  toutes  les 
choses  qu'ils  dirent  alors  les  plus  propres  k 


animer  l'ardeur  de  ta  multitode,  étaient  ta  pré- 
sence dlionunea  qui  venaient,  pour  ainsi  par- 
ler, chercher  les  Carthaginois,  et  qui  promet- 
taient de  g'asfiocier  à  leur  guerre  contre  Rome; 
l'engagement  que  prenait  MagUus,  et  qui  ne 
pouvait  être  suspect ,  de  les  conduire  par  des 
chemins  où  ils  ne  manqueraient  de  rien ,  et  qui 
les  mèneraient  promptement  et  sans  péril  en 
Italie;  la  fécondité,  l'étendue  du  pays  qui  les 
attendait;  l'ardeur  enfin  de  cette  population 
guerrière,  avec  qui  ils  devaient  combattre  les 
troupes  romaines  (1). 

«  Lorsque  les  éléphants  eurent  franchi  le  fleuve, 
Annibal  les  ptaça  avec  la  cavalerie  à  l'arrière- 
garde,  se  dirigea  dé  ta  mer  vers  l'orient ,  comme 
s'y  eût  voulu  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Eu- 
rope, et  «'avança  le  long  du  Rhône.  Annibal, 
loin  d'agir  comme  on  Insensé ,  montra  dans 
toute  sa  conduite  la  plus  grande  prudence.  U 
s'était  soigneusement  infonné  de  la  fertilité  du 
pays  où  il  devait  aUer,  des  sentiments  de  haine 
qui  animaient  les  populations  à  l'égard  des  Ro- 
mains; et ,  dans  les  endroits  difficiles,  il  prenait^ 
pour  guides  des  gens  du  pays,  qui  devaient  par- 
tager sa  fortune.  Si  Je  parle  ksi  avec  ce  ton  d'as- 
•iiraDoe,  c'est  que  je  tiens  les  fiiits  dont  fl  est 


(1)  VMci  OMBineiit  Mlybe  raeonte  le  transport  des 
éléphaota  :  «  Les  Cartbagtooit  constroitlrent  an  aasec 
grand  nombre  de  radraux  «  puis  en  Joignirent  solidement 
deux  qnl  présebtatent  une  surface  de  cinquante  pieds, 
et  qnllt  tdièfeDt  en  terre  sur  la  partie  qui  condaisalC 
au  RbÔDA.  A  ces  premiers  radeaux   ils  en  adaptèrent 
d'autres  en  atant ,  étendant  ainsi  du  bord  Tcrs  le  milieu 
du  fleure  me  espèce  de  pont.  Enfin  ils  assujettirent  le 
c6té  exposé  an  courant  par  des  cordages  enlacés  an- 
toar  des  arbres  qui  bordaient  sa  rive,  afin  que  tout 
rouvrage  restât  immobile  ,  et  ne  courût  pas  risque  d'être 
emporté  par  les  lots.  Dés  que  le  pont  eut  atteint  une 
longueur  d'envlroi  deux  cents  pieds,  on  plaça  à  l'ex- 
trémité deux  attirée  radeaux  d'une  frandeur  parUcn- 
Itère ,  trés-solides ,  et  qui ,  fortement  unis  entre  eux, 
rétalent  au  reste  de  manière  à  ce  qu'on  pût  facilement 
en  couper  les  liens.  A  ces  radeant  étalent  attachés  plu- 
sieurs câblea,  au  moyen  desquels  les  bsteaui  remor- 
queurs de?alent  les  maintenir  contre  le  courant,  et, 
par  cette  réalatance,  les  transporter,  avec  les  élépliants 
qm  les  monCateat,  sor  l'autre  rive.  On  eut  aotn  encore 
de  Jeter  beaucoup  de  terre  dans  tous  les  radeaux ,  et  oa 
ne  s'arrêta  que  lorsqu'on  eut  rendu  ce  pont  semblable 
en  tout,  pour  la  couleur  et  pour  l'égalité  du  terrain,  à 
la  route  qui  menait  au  bord  du  fleuve.  Les  éléphants 
obéissent  volontiers  à  leurs  indiens  tant  qu'ils  sont  sur 
terre  ;  mais  Ils  n'osent  mettre  le  pied  dana  l'eau.  On  les 
conduisit  donc  sur  la  chaussée  artificielle  disposée  à  ce 
sv^et ,  deux  femeUes  en  tète  de  la  troupe  :  les  autres 
suivirent  Quand  ils  furent  établis  dans  les  derniers  ra- 
deaux, on  coupa  les  liens  qui  les  enchaînaient  aux  autres  i 
et,  en  tirant  Im  cibles  du  haut  des  nacelles  chargées  de 
remorquer ,  nn  eut  blentM  éloigné  de  la  chaussée  et  les 
élephsnts  et  les  navires  où  Us  étalent  entassés.  Ces  anl- 
maux,  d'abord  troublés,  se  tournèrent  de  tous  côtés,  et 
firent  mine  de  vouloir  s'élancer  dehors  ;  mats ,  entourés 
d'eau,  la  crtinte  les  oontrtignit  à  demeurer  en  place. 
C'est  ainsi  qu'en  attachant  aux  dernières  barques  deux 
radesux ,  Annibal  réussit  à  transporter  la  plupart  des 
éléphants.  AU  milieu  du  trajet,  quelques-uns  se  Jetèrent, 
p.-ir  peur,  dans  les  flots;  les  conducteurs  périrent;  les 
animaux  furent  sauvés.  Grâce  â  leur  force  et  â  la  Ion  - 
gucur  (le  leurs  trompes,  quils  élevaient  au-dessus  dn 
l'e.iii ,  et  qui  leur  permettait  de  respirer,  ou  de  rejeter 
l'eau.  Ils  parvinrent  ssins  et  sauts  sur  la  rive,  sans 
avoir  pre«que  perdu  pied. 
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question  de  la  bouche  même  de  témoins  ocu- 
laires; et  que,  pour  ce  qui  regarde  les  localité», 
je  les  ai  parcourues  en  personne,  dans  un 
voyage  «lue  je  fis  autrefois  aux  Alpes,  afin  d'en 
prendre  par  moi-même  une  exacte  connaissance. 
Annibal ,  après  une  marche  continue  de  quatre 
jours ,  était  parvenu  en  un  lieu  fort  peuplé  et 
fertile ,  qu'on  nomme  lie,  et  qui  tire  son  nom  de 
sa  position  même.  Le  Rhône  Tarrose  d'un  côté, 
la  Saône  de  l'autre,  et,  en  se  réunissant,  s'aigui- 
sent en  pointe  (1).  Pour  sa  grandeur  et  sa  con- 
fonuation,  l'île  ressemble  assez  au  Delta  d'É- 
pypte,  si  ce  n'est  toutefois  que  la  mer  sert  de 
borne  à  l'un  des  côtés  du  Delta  et  aux  fieuves 
qui  l'arrosent,  tandis  que  l'Ile  est  fermée  par 
des  montagnes  d'un  accès  diflicile,  et  dont  les 
gorges  étrdtes  sont  presque  impénétrables.  An- 
nibal ,  à  son  arrivée,  y  trouva  deux  frères  qui 
se  disputaient  l'autorité ,  et  qui  avaient  cliaciin 
une  afmée  à  leur  disposition.  L'alné  fit  un  appel 
aux  forces  du  nouveau  venu,  et  le  pria  de  l'aider 
à  con()uérir  le  trône  :  Annibal  y  consentit,  frappé 
des  avantages  qu'il  en  pouvait  immédiatement 
tirer  ;  il  combina  ses  efforts  avec  ceux  du  prince 
son  allié ,  le  débarrassa  de  son  rival,  et  obtint  du 
vainqueur  de  précieux  secours.  Non-seulement 
celui-ci  fournit  au  camp  du  blé  et  des  provi- 
sions nécessaires  en  abondance,  mais  il  rem- 
plaça les  armes  vieilles  et  fatiguées  par  des 
armes  toutes  fratclies,  et  renouvela  ainsi  fort  à 
propos  le  matériel  des  troupes  carthaginoises. 
De  plus,  en  leur  donnant  des  habits  et  deschaus- 
suros ,  il  facilita  singulièrement  le  passage  des 
Alpes.  Enfin ,  et  ce  fut  là  le  plus  grand  de  ses 
services,  il  se  mit  avec  ses  forces  à  la  suite  de 
celles  des  Cartliaginois,  qui  craignaient  de  tra- 
verser le  pays  des  Gaulois  AUobroges ,  et  pro- 
tc)^oa  leur  marche  jusqn'à  ce  qu'ils  fussent  par- 
venus au  pied  des  Al[>es.  Annibal ,  après  avoir, 
en  dix  jours,  parcouru  le  long  du  fleuve  huit 
cents  stades ,  s'occupa  sans  retard  de  francliir 
les  Alpes.  » 

Dans  cette  marche  périlleuse ,  l'intrépide  Car- 
tha^nois  eut  beaucoup  à  souffrir  des  attaques 
des  AUobroges,  qui  s'enfuyaient  à  la  vue  des  élé- 
phants. 

a  Le  neuvième  jour  (2),  continue  Polybe ,  il 
atteignit  le  sommet  des  montagnes,  et  y  demeura 
deux  jours  dans  son  camp,  afin  de  donner  quel- 
que repos  au  re^te  de  ses  troupes ,  et  d'attendre 
les  traînards.  Dans  l'intervalle,  un  grand  nom- 
bre de  chevaux  qui ,  emportés  par  la  crainte, 
avaient  fui ,  et  de  bêtes  de  somme  qui  avaient 
perdu  leur  fardeau,  vinrent,  contre  toute  at- 
tente, rejoindre  les  Carthaginois ,  guidés  par  les 
traces  de  l'armée.  On  était  au  coucher  de  la 


(t)  Poljbe  parle  Ici  probablemrat  du  lien  où  est  anjnur- 
d'hiil  sllu<^  LyoD,  btrn  que  quelqueii  philolofniea  aient  dû 
torturer  le  texte  pour  lire  Itère  an  lieu  de  Saône,  dana 
l'inlrr^^t  (le  leur  optntnn  relative  au  passage  dr«  Alpe«. 

(r  le  texte  présente  Ici  quelque  obtcartlé ,  due  proba- 
blement à  d***  lucunes. 
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Pléiade ,  et  lia  cime  des  Alpes  était  eouTerte  de 
neige.  A  la  vue  de  sea  soldats ,  qu'abattaient  k 
la  fois  et  le  souvenir  de  leurs  andcnnes  souf- 
frances et  la  pensée  de  leurs  travaux  future,  An- 
nibal les  réunit,  et,  poor  nmmer  leur  ardeur, 
profita  de  la  seule  ressource  qui  lui  restait,  de  la 
vue  de  lltalie,  de  cette  Italie  placée  au  pM  de 
la  chaîne  des  Alpes;  de  telle  aorte  que,  pour  le 
voyageur  qui  embrasse  de  l'ccU  l'une  et  Tautn, 
les  Alpes  semblent  être  l'Acropole  de  la  terra 
italique.  Il  leur  montra  les  plaines  qu*arrose  le 
Pô,  leur  rappela  la  bienvdllance  des  peuples 
gaulois  qui  les  habitaient ,  leur  indiqua  rendrait 
où  s'élevait  Rome,  et  réchauffa  par  là  quelque 
peu  leur  courage.  Le  lendemain  il  donna  le  si- 
gnal du  départ,  et  commença  à  descendre.  D  M 
rencontra  d'ennemis  que  quelques  brigands  iso- 
lés; mais  la  dilliculté  des  lieux  et  la  neif^e  Id 
firent  perdre  presque  autant  de  monde  pendant 
la  descente  que  lors  de  l'ascension.  Conune  le 
sentier  était  étroit  et  fortement  indîné ,  et  que 
la  neige  ne  permettait  pas  de  voir  ou  le  pied 
devait  poser,  tout  ce  qui  s'écartait  de  la  ronlB 
roulait  dans  le  prédpice.  Les  soldats  suppor- 
tèrent cette  épreuve  en  hommes  familiaiiiés 
avec  les  périls;  mais  quand  Us  arrivèrent  à  us 
défilé  si  étroit  qu'il  était  impraticable  pour  les 
éléphants  et  les  bêtes  de  charge ,  et  dont  la 
pente,  d'un  stade  et  demi  environ,  déjà  escarpée 
auparavant,  l'était  encore  davantage  par  suite 
d'une  récente  avalanche,  ils  se  laissèrent  aller  de 
nouveau  au  désespoir  et  à  la  crainte.  AnnblI 
songea  d'abord  à  tourner  cet  endroit  difficile; 
mais  la  neige  qui  venait  de  tomber  rendait  b 
roule  qu'il  avdt  tentée  impossible  ;  et  II  renonça 
à  son  projet. 

•I  L'obstade  que  rencontrait  l'armée  était 
d'une  nature  toute  particulière  et  curicu&o  :  sur  la 
neige,  qui  datait  de  l'hiver  précédent,  était  éten- 
due une  seconde  couche  qui,  molle  parce  qu'elle 
était  nouvelle  et  sans  profondeur,  cédait  fadle- 
ment  sous  le  pied.  Anssi ,  quand  les  soldats  eu- 
rent foulé  cette  couche  supérieure,  et  qu'ils 
marchèrent  sur  l'andenne  ndge  que,  durde  par 
le  temps ,  ils  ne  pooraient  entamer,  les  malbcu* 


reiix ,  flottant  pour  ainsi  dire  sur  ce  terrain  ho- 
mide,  tombaient  comme  font  sur  nos  routes  œax 
qui  marchent  dans  la  boue.  Les  suites  de  ces 
chutes  étaient  plus  tristes  que  la  chute  elle- 
même.  Comme  il  leur  était  impossible  d'assurer 
leurs  pas  sur  la  neige  inférieure,  ils  tombaient; 
et  comme,  pour  se  rdever,  Us  voulaient  s*a^ 
puyer  sur  les  mains  ou  les  genoux,  Us  se  Bo>è* 
rent  en  d*immenses  flaques  d'eau,  après  avoif 
glissé  sur  une  pente  rapide.  Quant  aux  bêtes  de 
somme ,  une  fois  abattues ,  eUes  rompaient ,  dans 
leurs  efforts  pour  se  redresser,  la  croûte  fbnnéa 
par  la  neige  ;  et  alors  eUes  y  demeuraient  conmt 
attachées  avec  leurs  bagages,  retenues  à  la  fais 
et  par  letu*  fardeau  d  par  la  dureté  de  la  glace. 
Annibal,  désespérant  de  réussir  de  ce  eÛCé,  plaça 
son  camp  sur  le  dos  même  de  la  moptagie , 
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dont  par  ses  ordres  on  ayait  déblayé  la  neige  ; 

puis ,  animant  ses  soldats ,  il  ouvrit  à  grand' 
peine  une  route  à  travers  le  roc.  En  un  jour  fut 
pratiqué  un  passage  suffisant  pour  les  chevaux 
et  les  bétes  de  somme,  quMl  fit  aussHdt  défiler; 
et  dès  qu'il  se  Tut  établi  en  un  lieu  où  il  n'y  avait 
pas  de  neige,  il  les  envoya  au  pâturage.  U  char- 
gea ensuite  les  Numides  de  continuer,  en  se  re- 
layant, le  premier  travail  ;  et,  après  trois  jours 
de  cruelles  fatigues,  il  put  enfin  dégager  ses  élé- 
phants. Us  étaient  réduits  par  la  famine  à  un  dé- 
plorable état  ;  car  le  sonunet  des  Alpes  et  tout 
ce  qui  en  est  voisin  est  complètement  dépourvu 
d'arbres,  à  cause  des  neiges  qui  y  régnent  tout 
rhiver  ;  les  régions  intermédiaires,  sur  les  deux 
versants,  nourrissent  seules  des  arbres,  des  forêts, 
et  sont  seules  habitables. 

<c  Annibal  ayant  réuni  toutes  ses  forces ,  con- 
tinua à  descendre  ;  et  trois  jours  plus  tard  fl 
était  dans  la  plaine,  non  sans  avoir  perdu  dans 
cette  longue  marche,  soit  sous  les  coups  de 
l'ennemi ,  soit  dans  les  eaux  des  fleuves ,  dans 
les  précipices  et  les  ravins  des  Alpes,  un  grand 
nombre  de  soldats,  et  plus  encore  de  chevaux  et 
de  bétes  de  somme.  Enfin,  après  avoir  mis  cinq 
mois  à  venir  de  Carthagène,  quinze  jours  à  fran- 
chir les  Alpes,  il  entra  dans  les  plaines  de  la 
Cisalpine,  sur  les  terres  des  Insubriens  (1).  Il 
lui  restait  des  troupes  africaines  douze  mille 
fantassins ,  avec  huit  mille  Espagnols  environ. 
La  cavalerie  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  six  mille" 
hommes,  comme  il  le  dit  lui-même  sur  la  colonne 
de  Licinlum ,  où  se  trouve  l'énumération  de  ses 
forces  (2)  » 

Le  premier  peuple  que  les  Carthaginois  eurent 
à  combattre  sur  la  terre  italique,  ce  furent  les 
Insubriens ,  habitant  le  territoire  situé  entre  le 
Pô  et  le  Tésin.  Les  Insubriens  étaient  alors  en 
guerre  avec  les  Tauriniens;  c'est  pourquoi  An- 
nibal essaya  d'abord,  mais  vainement,  de  s'allier 


(1)  Polybe,  m.  41  et  mIt.  (  C.  I.  p.  tlS  de  U  tnd.  de  F. 
Bouchot). 

(1)  Suivant  l'opinion  de  Letrono«,  da  général  Vaadon- 
court  et  de  Fortia  d'Urban ,  c'eat  par  le  mont  Qenévre 
(  après  avoir  côtoyé  la  rive  gauche  de  Tlsére,  pola  la 
rhe  gauche  du  Drac,  Jusqu'à  Saint-Bonnet)  qo'AnnIbal 
franchit  le%  Alpes;  et  l«  rocher  qui  tat,  ielon  Tlte>Llve, 
rendu  praticable  par  du  vinaigre,  te  trouverait  aiwleaaoa 
du  mont  Dauphin.  Mala  n'est-U  paa  beaucoup  ploa  aln- 
ple  d'admettre,  conformément  an  récit  de  Polybe,  plua 
croyable  que  TIte-LIve,  qo'Aonlbal^eonUnoant  à  longer 
les  rives  du  Rhône  Jusqu'à  aa  source  (  ce  qui  était  tout 
à  fait  dans  les  usages  de  U  stratégie  ancienne  ),  paaaa  la 
Furca,  la  vallée  dlJrsera,  où  U  établit  aon  camp,  fran- 
chit le  Saint'Gothard,  un  des  pasaagea  les  plus  facllea  des 
Alpes,  et  descendit,  par  la  vallée  du  Téalo,  dana  lea  plai- 
nes de  la  Lonibardle.  Ce  qnl  Tient  à  l'appui  de  mon  opi- 
Dion-,  c'est  que  les  Romalna  ,  qnl  éevalent  attendre  lear 
ennemi  à  la  sortie  des  Alpea .  engagèrent  le  premier 
combat  précisément  sur  les  rivet  du  Tésln.  SI  l'on  fait,  au 
contraire,  passer  Annibal  par  le  mont  Genévre,  par  le 
petit  ou  le  grand  Saint -Bernard,  on  est  obligé  de  re- 
courir à  une  série  d  hypothèses  Inadmissibles  pour  ei- 
pllquer  comment  Annibal  avait  d'abord  à  combattre  lea 
Insubriens,  qui  habitaient  entre  le  Pô  et  le  Tésln,  et  eom- 
ncot  sa  première  rencontre  avee  les  Romalna  n'ent  Ilea 
que  5ur  les  rives  dn  Téala.  F.  H* 
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avec  les  Tuulniens  (i).  LepNRdar  combat  avec 
l'année  romaine  s'engagea  sur  les  rives  du  Tésin 
{Ticinns);  une  chaige  de  la  caviderie  numide 
décida  la  victonre  en  fiivenr  d'Annibal.  Scipion 
évita  un  nouveau  combat,  et  fit  retraite  jusqu'à 
laTrébie. 

Cependant  Sempronius  était  arrivé  avec  une 
seconde  année.  Tenu  d'abord  par  elle  en  échec, 
Annibal  sut  bientôt  exciter  son  ardent  adver- 
saire à  combattre,  dressa  ime  embuscade  sur  les 
bords  de  la  Trébîe,  cerna  l'armée  romaine  et 
l'anéantit  (2).  Les  Romains  perdirent  vingt-six 
mUle  hommes  et  leur  camp. 

Annibal  prit  ses  quartiers  d'hiver  dans  la 
Gaule  daalpine,  chez  les  Liguriens;  c'est  là  qu'A 
fut  atteint  d'une  maladie  grave  des  yeux,  et  ne 
put  depuis  jamais  se  servir  de  l'œfl  gauche  aussi 
bien  que  de  l'oeil  droit.  (Comél.  Nép.,  Honni- 
bal,  4  ).  A  l'ouverture  de  la  campagittr  suivante, 
il  se  dbrigea  sur  l'Étrurie;  Il  rencontra  à  l'issue 
des  Apennins  deux  nouvelles  armées  romaines, 
n  résohit  de  les  battre  séparément,  et  de  fondre 
sur  le  consul  Flaminhis  avant  l'arrivée  de  son 
collègue,  n  le  trompa  par  des  marches  simulées, 
s'approcha  de  lui  en  longeant  les  Apennins,  et 
déboucha  par  les  marais  de  Chisram.  Quatre 
jours  et  quatre  nuits  de  suite,  les  Carthagmols 
marchèrent  au  milieu  des  marécages.  Annibal 
lui-même,  ayant  monté  le  dernier  él^hant  qui 
eût  survécu  an  passage  des  Alpes,  eut  de  la 
peine  à  sortir  de  ce  péril.  A  peine  l'armée  eut-elle 
posé  le  pied  sar  un  sol  ferme,  qu'il  recourut  à  tous 
les  moyeu  de  contraindre  Flaminins  à  une  ba- 
taille :  il  portait  partout  le  ravage,  le  massacre 
etlinoendie  ;  puis  fl  feignit  de  mareher  sur  Rome, 
et  se  détourna  brusquement  pour  s'engager  dans 
des*  défilés  qu'entouraient  des  rochers  presque 
maccessibles.  Le  consul  Flaminins  le  suivit  in- 
considérément, et  se  laissa  smprendre.  Ce  fut 
alors  que  se  Uvra  sur  les  bords  du  lac  de  Trast- 
mène  cette  bataiDe  sanglante,  dans  laquelle  la  ruse 
et  le  talent  triomphèrent  de  l'intrépidité  romahie. 
Au  mOieu  de  la  mêlée  (3),  Annibal,  à  peine 


(1)  Nooa  aalTona  toqjoan  Polybe,  aotorlté  préférablt 
à  TIte-LIve.  _^ 

(fl)  Il  existe  de  gra?ea  dtaeordaacct  aa  a^let  de  la  ba- 
taille de  la  Trèble  (aqjoiird'iiul  TVovl).  Ce  fat,  selon 
ComéUoa  Népos,  le  trolatèmeengageneiit  q«' AAolbal  eut 
avec  le  coosqI  P.  ComéUoa  Selploa,  fait  avait  déjà  n- 
pooaaé  la  première  fola  anr  lea  borda  da  Ehône  (a|md 
ilAodoiiMai.  que  des  erttlqaea  oat  propoaéà  tort  de 
changer  en  Sridamtm),  aaaa  donte  daaa  le  Valais,  et 
la  aeeoode  foto  prèa  de  Claattdlaai,  petite  ville  de  la 
Gaule  dspadaoe ,  noa  lola  d«  la  joaetloB  dn  Téalo  avec 
le  Pô.  Tlte-Uve  (  XXi.  W  et  aahr.  )  et  Polybe  (  III.  66  et 
aai?.  )  a'aeeordeat  lot  avee  Népoa,  aauf  qaeiques  légèrea 
dUTéreacea.  t^aprèa  eea  dernlera  btatorleaa,  Cornéllns 
Sdploa.  encore  malade  de  aca  bleaaores,  a'asalsta  point  à 
la  bataille  de  la  Trèble  »tte  aoo  collègue  Tlbérlus  Lon- 
gaa.  Florna,  Rotrope,  Anpèllna,  et  d'antres,  ae  parlent 
que  de  Sempronlna.  batta  à  la  bataille  de  la  Trèble. 

(t;  Pendant  que  lea  deai  années  en  étalent  aux  mains, 
U  sorrlnt,  dit  Plntarqoo,  on  tremblement  de  terre  si  vio- 
lent qall  renversa  des  rllles  enUères ,  flt  changer  de 
conrs  à  dea  rivières ,  enir'ouvrlt  des  montagnes,  saaa 
qn'aueun  dea  combaltanta  ne  lenUt  oae  al  terrible  eom- 
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remis  de  maladie,  se  faisait  porter  dana  une 

litière. 

Fjirictii  par  le  butin  de  rennemi  vaincu,  et 
après  ayoir  culbuté  le  pro])rétcur  Centenius,  qui 
avait  occupé  avec  un  corps  d'élite  les  hauteurs  de 
l'Apennin ,  Annibal  i)énétra  dans  l'Apulie.  Rome, 
consternée,  avait  confié  son  salut  à  un  dictateur, 
Quintus-Fabius-Maxiinus  Vcmicosus ,  qui  clier- 
cliait  à  épuiser  la  forc«i  des  ('artliaginois  en  tem- 
porisant :  il  combattait  Annilial  avec  la  ruse, 
le  suivait  partout  sans  januiis  cliorc^luT  à  lat- 
teindre,  convaincu  (lue  les  Carthaginois  ne  pou- 
vaient tenir  lonj^temps  ilans  un  pays  ravagé.  Ce- 
pendant Annibal  conduisit  ses  soklats  dans  les 
plaines  deCaftouc,  tant  pour  détacher  de  l'al- 
liance des  Romains  les  villes  effrayées,  que  pour 
Taire  dt^scendrc  l'abius  des  hauteurs  où  il  se 
maintenait.  Tout  à  coup  il  tomba  dans  le  même 
[)\é^(i  que  celui  où  il  avait  attiré  et  fait  périr 
Flaininius.  Enfermé  entre  les  rochers  de  For- 
mies,  les  sables  de  Linterne  et  les  mers  voisines, 
il  ne  |)ouvait  se  sauver  que  par  la  ruse.  Il  fit  alors 
réunir,  dit-on,  mille  bœufs,  attacha  des  fai;ots  à 
leurs  cornes,  et  poussa  hors  du  camp  ces  ani- 
maux, qui,  dans  leur  furie,  se  dirigeaient  vers 
les  d(^(iles  que  i^daient  les  Romains.  Épouvan- 
tés à  cotte  vu(i  étrange,  ceux-ci  quittèrent  les 
hauteurs,  et  Annibal  força  le  pa-ssage. 

Les  Romains ,  mécont4>uts  de  Fabius  et  de  son 
système  de  temporisation,  |>artai;èrent  la  dicta- 
tuiv  entre  lui  et  Minutius  Félix ,  son  maître  de 
cavahrie.  Celui-ci  n'aspirait  qu'à  combattre  :  il 
loiMi)a  dans  une  embuscade  à  Géninium,  et,  sans 
rassistanri»^cnéreustMlc  Fabius,  il  était p<>rdu  sans 
ressource,  l)è^  lors  les  i;énérau\  romain», ne  vou- 
lant plus  rien  laisser  au  hasard ,  temporisèrent, 
à  iVxernpIe  d(^  Fabius.  Annibal  voyait  avec  in- 
quiet ii<le  son  armée  dé|»érir  et  diminuer,  lorsque 
le  nouveau  rxuisul  Térentius  Vam>n,  homme 
présomptueux  et  inex|)érimenté ,  vint  prendre  le 
commandement  des  légions  (216  avant  J.-C). 
AnniUil  avait  occupé  la  (tetite  ville  de  Cannes 
dans  la  vallée  de  l'Aufidus  (Fouille),  et  mis  les 
Romains  dans  la  nécessité  de  livrer  bataille. 
Paul-Kinile ,  collègue  de  Varron  dans  le  consu- 
lat ,  voulait  différer  la  bataille ,  en  vertu  de  l'au- 
to rite  (|u'il  i)artageait  avec  Térentius.  Celui-ci,  au 
(*ontrain%  choisit  le  jour  où  il  C4»mmandait  en 
chi*f,  donna  le  signal  de  l'attaque,  et  éprouva 
lï  Cannes  la  défaite  la  plus  complète  que  les  ar- 
iné<>s  romaines  eusst^nt  éprouvée  jusqua  ce 
jour-là.  «  Dans  cette  bataille,  Annibal  employa, 
dit  Piutartiue,  deux  stratagèmes  :  d'abord  il 
pi.ua  son  armée  de  manière  cpi'elle  eut  k  dos  un 
>  eut  imi)etueux  qui ,  faisant  élever  de  cette  plaine 

i:>>i--  -).  FlnniinliM.  apr^K  Af\  prortifrcs  dr  «nlrur,  fut  tDè 
.i\'i' li-«  plus  braven  «le  «i*^  «uldat^;  1m  autm  prirent 
1 1  f.:-!»' ,  ri  h's  erinfiDï!!  rn  firent  un  horrible  rarnaice.  I.e 
nii:iibri-  .'.rs,  morM  fui  de  qnln/e  mltlc;  tl  y  ent  mitant 
dt>  |Mi>  MiiiHTH.  %niiib.il  lit  rtiercher  le  coriin  «te  FLimU 
niiiN.  pi>nr  li.l  n-mln.*  \r%  honneurs  dim  à  «un  courage  : 
n):ii<  on  ne  le  trouva  point  pjrmt  Ie4  morts,  et  I  on  o'a 
Minats  pu  uvoir  ce  qu'il  «tait  devenu. 
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découverte  et  sabloiuiaise  cme  poussière  éehaiif- 
fée,  la  portait  par-<lessus  les  phalaiif^^  cartha- 
ginoises dans  les  bataillons  dea  Ronaaios ,  et  la 
poussait  dans  leurs  yeux  avec  tant  de  TioleDcv, 
qu'ils  ne  pouvaient  s'einpècber  de  tourner  U  tftle 
et  de  rompre  leurs  rangs,  lie  second  strataflème 
fut  dans  son  ordre  de  bataille  :  Il  mit  aux  deoi 
ailes  les  plus  forts  et  les  plus  Taillant»  de  ses 
solilats;  et,  se  plaçant  hii-méne  au  oeatre  avec 
les  moins  aguerris,  il  les  disposa  de  façon  que 
ce  centre  s'avançait  en  pofaite  et  dépassait  les 
ailes.  11  avait  ordonné  à  ees  ailes,  lonqne  tes 
Romains  auraient  enfoncé  le  fWmt  de  bataille  et 
l>énétré  jusqu'au  centre,  de  tomber  brusqucniCBl 
sur  eux,  de  les  prendre  en  flanc  et  par  derrière, 
et  de  les  envelopper  de  tous  côtés.  Ce  fut  la  oh 
qui  causa  le  camiiftc  horrible  qu'on  fit  des  Ro- 
mains :  car  aussitât  que  le  front  eut  plié ,  d  que  Irs 
Romains,  en  le  poussant  vivement,  Teuml  «• 
tièrement  enfonci^,  en  sorte  que  le  corpa  d'amér, 
qui  d'abord  formait  une  iiointe,  prit  la  figue 
d'un  croissant ,  les  officiers  «iea  troupea  d*éiik 
placées  aux  ailes  les  firent  te  rapprocber  ds 
droite  et  de  gauche.  Kllcs  prirent  lee  ennemis  m 
queue,  et  firent  main-basse  sur  tout  ceux  qé  u 
trouvèrent  enveloppés  avant  d^avoir  pn  praidn 
la  fuite.  On  dit  aussi  que  la  cavalerie  romiiu 
tomba  dans  une  méprise  ausai  e\traoniiaBire 
que  funeste.  Paul-Émile  ayant  été  renverse  de 
cheval ,  les  cavaliers  qui  étaient  auprèa  de  hâ 
mirent  tous  pied  à  terre  pour  le  aeoourir.  U 
reste  de  la  cavalerie ,  <ioi  vit  ce  incMiTcnH-al, 
crut  que  c'était  un  onhts  général  :  quittant  wrà 
chevaux,  elle  combattit  à  pied.  A  œtle  %ue,  Aa- 
nibal  s'écria  :  «  Je  les  aime  mieux,  «lit-il,  coiaBf 
cela,  que  si  on  me  les  livrait  pieds  H  poiif* 
liés.  •  Plus  de  quarante  mille  Romains  rvstervet 
sur  le  champ  de  bataille.  La  tcTrcur  se  re- 
pandit dans  Rome,  et  l'un  désespéra  du  sakrt 
de  la  dté.  Longtemps  a|)rès  cet  événement,  les 
Romains,  quand  ils  voulaient  faire  peur  au\ 
enfants,  disaient  conune  en  proverbe  :  AnnibU 
antf.  portas.  (  Votj.  V\rro!i.  ) 

La  plnpart  des  historiens  ont  reproché  à  Aa- 
nlbal  fl'avoir  négligé  de  profiter  de  non  édatuile 
victoire  en  marchant  sur  Rome ,  qui  n*aurail  pi 
lui  opposer  aucune  résistance;  mais  il  est  i 
croire  que,  trop  afTalMI  lu1-m<W,  H  n'osa  pH 
entreprendre  le  siège  du  Capitule ,  que  déjà  I 
pouvait  voir  de  loin;  il  craignait  lés  cITHk  de 
désespoir  des  Romains,  et  ne  voulut  point  Taf 
fronter  avec  des  forces  insuffisantes.  Au  lia 
donc  de  prendre  ce  parti ,  Annibal  povraaivi 
quelques  corps  dispenés  :  il  battit  Mareellns  à 
Venusium ,  et  Tib.  Sempronius  dan*  la  Luca- 
nie  :  Tim  et  l'autre  périrent  (I). 


(1^  Annibal  ne  Aitpa*  lal-néiM  prtwnt  m 
périt  T.  SenproQloa.  «  Loraqne  Mafrra ,  wn  4r 
tenants,  lui  eut  envoyé  le  tiwpn  de  SemptvnlM .  I 
dat««  voyant  le  rnrpa  irHant  S  Irrre,  erlr-renf  (|«'i| 
le  raotilrr,  et  en  dispener  le*  raoreranx  à  rAap«  de  tntêt. 
Mah  Annibal  leur  dit  qu'il  était  iiicon«eiiHiC  ée  &*«•• 
porter  »ur  un  corp«  Inaaime.  RéiéctalsMiil  mt 
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ajoute  Corn.  Nepos,  inltaUafuiip  nêmainaeie 
restitit,  nemo  adversus  eum  post  Cannmuem 
pugnam  in  campo  castra  poêuit,  H  ât  demander 
du  secours  à  son  frère,  et  marcha  sur  Capoiie. 
Le  séjour  qu'il  fit  dang  cette  ville  énerva  le  ooo- 
rage  de  ses  soldats.  «  Une  vie  luxueuse,  Tusage 
de  lits  mous,  de  parfums  et  de  mets  spleadide- 
inent  variés,  avaient  fait  perdre  cette  vigueur  et 
ce  courage  inébranlable  qui  carâètérisaieet  les 
soMats  d'Annibal.  Le  oorpa  et  l'ftme  étaient  de- 
venus efféminés,  et  avaient  perdu  leur  ressort  » 
(Dtodore,  t.  IV,  p.  3îl,  trad.  de  F.  Hoefer.) 

Cependant  aucun  général  romain,  depuis  la  ba- 
taille de  Cannes,  n'osait  plus  tenir  la  campagne; 
mais  Annibal  était  hors  d'état  de  profiter  de  ses 
succès  :  son  armée  était  affaiblie,  et>  malgré  sa 
brillante  victoire,  malgré  Timportance  qu^  son 
parti  avait  à  Carthage,  see  ennemis  y  avaient 
obtenu  une  telle  influence  quil  eut  de  la  peine 
À  se  faire  donner  un  renfort  de  dotise  mille  fan- 
tassins et  de  deux  mille  cinq  cents  cavaliers  :  son 
ft^re  Asdrubal  ne  parvint  h  rassembler  cette 
troupe  qu'après  de  grands  eflbrts;  encore  fut-il 
obligé,  pour  la  lui  amener,  de  faire  un  long  sé- 
jour dans  la  Graute  (  voy.  Asdaubal).  Annibal  se 
vit  donc  forcé  à  se  tenir  sur  la  défensive.  Capoue, 
assiégée  par  deux  armées  consulaires,  était  sur 
le  point  de  se  rendre,  lorsque  Annibal,  espérant  la 
sauver  par  un  coup  hardi,  se  porta  en  avant,  et 
campa  ai  vue  du  Capitole  l'an  111  avant  J.-C. 
Mais  les  Romains  ne  se  laissèrent  plus  épou- 
vanter :  Capoue  leur  ouvrit  ses  portes ,  et  dès 
ce  moment  presque  tous  les  peuples  dîtalie  se 
déclarèrent  en  leur  faveur.  Repoussé  dans  son 
camp  par  le  consul  Claudius  Nero,  Annibal  fut 
dans  riinpossibilité  de  faire  jonction  avec  son 
frère.  Déjà  celui-ci  avait  franclii  les  Alpes  proba- 
blement par  le  même  passage  qu'avait  suivi  An- 
nibal ,  lorsqu'il  fut  surpris  et  tué,  l'an  207  avant 
J.-C,  par  le  consul  Claudius  Nero,  qui  jeta  sa  tète 
sanglante  dans  le  camp  d' Annibal.  Celui-ci  se  re- 
tira dans  te  Bruttium,  où,  quoique  entouré  d'em- 
Ivirra^  de  tout  genre  et  avec  des  forces  inégales, 
il  combattit  l'année  victorieuse,  et  se  maintint 
iiMT.  avantage. 

C'(^  fut  alors  que  Scipion ,  imitant  la  tactique 
(If  son  ennemi,  porta  les  armes  romaines  en 
Afri(iue  ;  et  Carthage  tremblante  appela  Annibal 
à  son  secours.  A  cet  ordre  de  rappel ,  il  s'écria 
en  fnrmissant  de  colère,  et  presque  les  larmes 
aux  yeux  :  «  Voilà  donc  Annibal  vaincu ,  non 
«  par  le  peuple  romain  dont  j'ai  tant  de  fois 
n  battu  \vs  armées ,  mais  par  la  basse  malignité 
n  du  sénat  de  Carthage,  tropjaloux  de  ma  gloire!  » 
Il  fallut  ^pendant  obéir.  Il  fit  tuer  les  soldats  al- 
lies <{ui  refusaient  de  le  suivre,  et  en  203  il  aban- 


tinrr  di»  la  fortune,  dont  11  iTalt  nn  eiemple  mm  les 
vriu ,  et  admtrnnt  la  valeur  de  cet  ennemi  qui  n'était 
plii^.  Il  fit  au  mort  de  maKnlflques  funérailles.  U  en  re- 
cur-UiitlcH  OH,  les  déposa  K^néreutement  dans  une  corne, 
et  If  H  cnvoyn  dans  Ir  camp  dea  Romaliu.  »  (DIodore, 
t.  IV,  p.  sti,  de  la  trad.  de  F.  H.  ) 


donna  lltaliA»  qu'il  avait  oceupée  seîse  ans.  H 
aborda  an  port  de  Leptis^  rasftembla  autour  de 
lui  un  grand  nombre  de  Numides ,  el  prit  son 
oamf^  auprès  d'Adnunète,  pendant  que  .Scipion 
s'emparait  d'un  grand  nombre  de  villes  et  ré- 
duisait tes  habitant»  en  eeolavage.  Annibal ,  forcé 
par  ses  eompatriotes  de  livrer  une  bataille  déci- 
6i  vei  marcha  contre  lui.  Près  de  Kama,  à  dnqjour- 
nées  de  Carthage»  une  conférence  eut  lieu  entre 
les  deux  généraux  :  les  propositions  d'Annibal 
furent  r^etées.  La  fortune  des  armes  l'avait 
abandonné;  vingt  mille  Carthaginois  demeurèrent 
sur  la  place,  vingt  mille  furent  laits  prisonniers. 
Annibal  s'snfuit  k  Adrumète,  rassembla  les  fu- 
gitifs, et  au  bout  de  quelques  jours  parvint  à 
rétmir  une  nouvelle  année  c  ii  se  rendit  alors  à 
Carthage,  et  déclara  au  sénat  que  te  seul  moyen 
de  salut  était  la  pan.  Ainsi  se  termina,  au  bout 
de  dix-huit  anS|  cette  lutte  sanglante.  (  Voy.  Soi- 

PION.  ) 

Annibal  obtînt  te  commandement  en  chef  d'une 
armée  dans  l'intérienr  de  l'Aftiqne  >  et  fut  revêtu 
de  la  dignite  de  n0èie.  Mais  le  parti  de  Hannon, 
son  ennemi  juré,  ne  cessa  de  le  poursuivre,  et 
l'accusa  auprès  des  Romains  d'entretenir  des  re- 
lations secrètes  avec  te  roi  de  Syrie  Antiochus, 
afin  de  renouveler  la  guerre.  Des  députés  romanis 
vinrent  à  Carthage  demander  qu'on  leur  livrât 
Annibal.  Pour  tirer  sa  patrie  de  l'embarras  et 
lui  épargner  cette  honte ,  Annibal  s'enftilt  à  Tyr. 
Il  y  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs.  A  Éphèse, 
où  Antiochus,  roi  de  Syrie,  tenait  sa  cour,  Annibal 
décida  ce  prince  à  déclarer  la  guerre  aux  Ro- 
mains, et  lui  démontra  quelltalie  devait  en 
être  le  théâtre.  Antiochus  goûte  les  plans  d'An- 
nibal; mais  lorsqu'il  fit  solficiter  l'alliance  de 
Carthage»  les  ennemis  dn  héros  exilé  l'empor- 
terent  encore  une  fois  dans  te  sénat,  et  firent 
avorter  le  projet  Cependant  Annibal  eut  te 
commandement  de  te  flotte  syrienne,  et  atteqna 
les  Rhodiens  alliés  de  Rome;  mais  te  perfidie 
d'im  subalterne  te  contraignit  à  la  retraite.  An- 
tiochus lui-même,  par  une  série  de  fontes  et  de 
désastres,  fut  obligé  de  négocier  une  paix  hon- 
teuse. Annibal,  qui  devait  être  livré  aux  Ramaios. 
n'y  échappa  que  par  une  seconde  Alite,  et  se  rendit 
auprès  de  Prusias,  roi  de  Bithynte,  qui  ne  res- 
pirait que  guerre  et  vengeance  contre  tes  Ro 
mains.  Annibal  Ait  Tftme  d'une  coalition  puis- 
sante, entre  Prusias  et  divers  princes  limitrophes, 
contre  Eumènes ,  roi  de  Pergaine,  allié  de  Rome. 
Il  remporte  plusieurs  avantages  siur  terre  et  sur 
mer;  mais  l'Asie  tremblait  au  nom  de  Rome, 
et  Prusias ,  à  qui  le  sénat  avait  envoyé  des  dé- 
putés pour  exiger  l'extradition  d'Annibal ,  était 
prêt  à  obéir.  Dans  llropossibilite  d'y  échapper, 
le  vieillard,  qui,  fugitif,'étatt  encore  reffroi  de  ses 
impitoyables  ennemis,  avala  le  poison  qu'il  por- 
tait, dit-on,  sur  lui  dans  un  anneau  (i).  Il  avait 


(1)  Ce  fat  peot-étrc  de  l'oplum«  depuis  looffiempa  c«ltt?é 
en  Bgypte  et  lar  la  côte  de  l'Afrique. 
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pusé  toute  u  TÎe  dans  les  eamii*,  him  stoîi 
été  trabi  par  aucun  de  tes  Boldats.  Ce  fut  dans  la 
mStnc  année  de  183  ayant  !.•€.  que  Diournrent 
tro[a  i^aads  hommes  :  Annibal,  Sciihod,  et  Phi- 
lopccmen. 

Kapoléou  professait  11  plus  hante  admiration 
pour  le  génie  d'AnnJbal,  •  cet  bomme,  dit-il 
dans  le  Mémorial,  le  plus  audarieui  de  tous,  le 
pluH  étonnant  pent-Mre  ;  si  hardi,  si  sflr,  si  large 
en  toutes  choses;  qui  à  vingt-six  ans  coufoit  ce 
qui  est  à  peine  concerahle,  exécute  ce  qu'on  de- 
vait tenir  poor  impossible  ;  qui,  renonfanlï  toute 
communication  avec  son  pajs,  traverse  des 
peuples  ennemis  ou  inconnus  qu'il  faut  atta- 
quer et  vaincre,  escalade  les  Pyrénées  et  les  Al- 
pes, qu'on  crojait  insurmonlablea  (I),  et  ne  des- 
cend en  Italie  qu'en  payant  de  la  moitié  de  son 
armée  la  seule  acquisition  de  son  champ  de  t»- 
taille,  le  seul  droit  de  combattre;  qui  occupe  , 
parcourt  et  gouverne  cette  même  Italie  dumnt 
seize  ans,  met  plusieurs  fois  à  deux  doigts  de  sa 
perte  la  terrible  et  redoutable  Rome,  et  ne  Iftchc 
sa  proie  que  quand  on  met  à  prolît  la  leçon  qu'il 
a  donnée  d'aller  le  combattre  cbei  lui.  >  [£nc. 
des  g.  du  m.,  avec  de  nombreuses  addit.  ] 

.lnni»<i/a  été  le  sujet  d'une  tragédie deH.Fir- 
m)n  Didot;  Paris,  1814. 
ZindFr.  SrprUtinn  d'^nnltel  d  Irmri  la  Alprl  ; 


HUlMnaitrlrnat,  I,  p.  m.  -  iWmsIni  d(  fJca- 
itmia  lira  Inierirlloni  it  brllei-lctcra,  V,  p.  in,  Me. 

*  AnHiBÂLE,  surnommé  Patavin'us  ou  Fa- 
dovano,  muuden  italien,  vivait  au  milieu  du 
seizième  siècle.  11  fut  un  âex  plus  habiles  joueurs 
de  tulli  ol  de  claveciu  de  son  temps.  Il  remplit 
prndant  trente  ans  les  fonctions  d'ornaniste  de 
l'église  de  Saint-Marc  ï  Venise.  On  a  de  lui  : 
Liber  primui  molellorum  quingue  et  sex  vo- 
ciim;  Venise,  lft7B;  —  Canllonez  quatuor  vo- 
cum;  Venise,  1^2;  ^  Modritati  a  eijique 
tioci.'ilnd.,  1583. 

Fttli .  Blographii  <Ui  ftutMHU, 

*lRXIB*LIE.<louAnniBALLUIir8(f7aDftU 
Claiidius) ,  natif  de  Toulouse,  neveu  de  l'em- 
pereur Constantin  le  Grand  (1)  et  frère  de  César 
Ualniatius,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
quatrième  siècle.  H  reçut  de  sou  oncle  le  titre 
de  roi ,  comme  l'attestent  les  méilaiilcs  frappées 
avec  la  léttcnde  :  Ftavio  Anniballiano  régi. 
Dans  la  division  de  l'empire,  le  Pont,  la  Cap- 


—  AKNIUS  7M 
padoce,  la  petite  Annénie,  U  Bithyaie  4vec  Cé- 
sarée,  échurent  en  partage  à  AoniliAlieii.  Aprèt 
la  mort  de  Constantin,  Annibalien  et  sou  frèrt 
DalmatiuB  furent  auassiitët ,  en  337  de  J  .-C. ,  1 
Constantinople  par  les  finies  du  palaia,  proba- 
blement M'in"^ •    "      ■          -        - 

AnxicKBis  ('Awiupit),  philosophe  itrcc,  de 
Cjrène,  disciple  d'Hégéaias,  et  probablonM 
contemporain  d'Ë{Hcnre,  vivait  vera  330  ivaHt 
J.-C.  Il  succéda  k  Aristippe,  fondateur  de  l'é- 
cole qrénaîque.  U  modifia ,  dlt-oa ,  lei  doctri- 
nes de  son  maître,  et  créa  lui-iuéme  une  wcte 
particulière  (  icnatfia  oEpKnc  ) ,  dont  le»  adt^ 
renia  reçurent  le  nom  d'annieérietu  (ivnii- 
pcisi }.  Cette  secte  panlt  s'être  de  Inmum  heutc 
réunie  A  celle  d'Ëpicure.  Elle  admettut,  conuK 
principal  objet  de  la  vie,  la  volupté  (V'.lDvr,), 
qui  n'excluait  point  les  jouissance*  morales  ;  nr 
l'amitié,  la  reconnaissance ,  l'amour  patcrMld 
filial,  ainii  que  l'amour  de  la  patrie,  élaicsl  uil 
au  nombre  des  élémefits  de  la  volupté. 

Un  autre  i4nnieerii,  de  Cjrtne,  plus  ancM 
que  le  précèdent,  et  qn'Elien  ouiu  dépèiiil  comme 
un  grand  amateur  de  chevaux,  ae  tronvailk 
Égine  au  moment  où  Platon  devait  être  vendu 
comme  esclave,  par  ordre  ds  Ucnjri  k  Jnint.  Il 
acliela  le  célèbre  phJloso(4w  pour  la  somme  de 
vingt  ou  trente  mines,  et  le  reoiit  ta  liberté.  Ce 
fait  seul,  ajoute  Olympiodore  (  dana  la  Vit  dt 
Plalon  )  a  sauvé  Annicerls  de  l'oubli,        H. 

DIoiltK  Utrcc,  11,  St  cl  SS;  111,10.  —  StTBbM.XtlI. 
-Cirtroo,  fQfftUi,  III.  as. -tan,  /-«ri»  iM- 

AXnirSDB   TITBBBB,   BODI    latlll    lie  /(M 

Namti,  naquit  k  VilertieraB  1431,  et  monnit  le 
13novembre  1  Ml.  11  entra  fort  jeune  dans  Tordit 
du  Frères  Prêcheurs.  Également  venw!  dan«  Ir* 
langues  et  les  lettres  latine*,  grcriiuca,  liébne 
qucs,  arabes  et  chalilaïques,  il  purtu  tiîs^nU 
connaissance  delà  chronologie  et  de  l'tiiatoire  m- 
rr^E.  Ces  occupations  ne  l'eiripèchèreot  pas  4e 
remplir  dlvera  emplois  dans  ton  ordre.  Sa  piv- 
hité,  ses  prédications  et  quelquea-una  de  m* 
écrits  lui  avaient  fait  une  À  pinde  répulitiaB, 
qu'honoré  successivement  de  la  moflaïKe  ^ili- 
cnlière  de  deux  papes,  Sixte  IV  et  Alexandre  VI, 
El  diait  considéré  è  U  coor  de  Rome  comme  1^ 
des  plus  habiles  et  des  plut  reconuDAndaliées 
personnages  de  son  siècle. 

Le  premier  ouvrage  qu'il  pabUa  et  qui  Ini  Bl 
beaucoup  d'honneur,  dans  natonpi  obladcstivc- 
tion  de  l'empire  de  Constantin  frappait  e1  priait 
tous  les  esprits ,  fut  son  Traité  de  l'empire  da 
Turcs  (Traetatus  de  tmperio  T^rearmn); 
c'est  un  recueil  de  sermons  qu'D  prêcha  à  fïêw* 
rn  1471.  Il  se  donna  les  aire  d'un  prophète  daai 
son  Traité  des  Triomphes  que  les  chréticaa  rvm- 
porteront  sur  les  mahoraétans  et  le*  Saruias  (  f)e 
futuris  Chrlsliaaorum  triumphû  in  Tureiu 
!t  Sarncenoi.ad  XgtluM  IV  tt  omnei  prUa- 
prs  chrittianos;  Gênes,  1480,  fa-4-*;  et  k  Ho- 
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remberg,  iM'  ),  Ce  iceond  ouvrage  n'ett  que  I 
résumé  de  sei  explicatioia  ou  de  «et  réOciloi) 
sur  le  livre  de  l'Apocatypae  ;  il  les  iTiit  prAcbée 
dès  l'année  U71.  Ce  iiTre  ■  eo  pliuiàui  Ml 
lioDi  :  la  bibliothique  de  Colliert  en  coiuamj 
un  nunusciit,  qui  est  mainteDant  k  la  Btbiiolbè 
que  nationale.  Un  troisième  ourrage  d'Atmiu 
a  pour  objet  le  prêt  à  intérêt;  Û  est  intHub 
Ad  R.  D.  P.  {reverendum  domimtm  Pttrmti^ 
Barotium,  epucopum  Patavinum,  quKstUmet 
ll^tx  super  mutuojvdaico  et  eMli  et  iivino. 
Cet  ouvrage  est  daté  de  Viterbe  le  8  mal  1 491 , 
■n-4°  ;  le  lieu  et  le  nom  de  l'impriineur  n'j  ma\ 
point  marqués.  L'autenr  publia  son  dernier  ou- 
vrage à  Borne ,  au  Champ^e-Flore ,  sons  la  date 
du  10  juillet  U98  [  Euchariui  Silber).  Dus  sa 
prérace ,  qui  a  été  imprimée  avec  une  tntductioii 
Trantaise  (  Mémoires  pour  servir  à  CMiloirt 
ancienne  du  gloàe ;  Paris,  1818),  il  ne  se  qua- 
lilie  point  de  maître  du  sacré  palais;  et  eneTTet  11 
n'obtint  cette  charge  qu'en  1499.  Il  avait  dès 
lors  un  ^partemenl  an  Vatican,  et  j  demenratt 
toujours.  C'était  *  lui  d'examiner,  corriger,  re- 
jeter ou  approuver  ce  qui  devait  être  imprimé  t 
Rome.  Tous  les  libraires  et  imprimeurs  étaient 
sous  sa  juridiction  ;  ilavait  le  droit  de  siéger  dans 
ta  congrégation  de  l'Index,  et  siégeait,  quand 
le  pape  tenait  chapelle ,  immédiatement  après  le 
doyen  de  la  rote. 

Annius  eut  toujoiir*  l'estime  et  l'alTection  d« 
toute  la  famille  du  pape  Alexandre  VI;  mais  sa 
sincérité  lui  coQta  cher  i  D  ne  craignait  pai  de 
dire  quelquefois  à  César  Sorgla  des  vérités  qui 
déplaisaient  k  ce  prince  videnx.  On  prétaidque 
celui-d,  pour  se  délivrer  d'un  si  incommode  cen- 
seur, le  lit  empoisonner  k  l'ige  de  ioiuote-dis 
ans.  La  ville  de  Viterte  lui  fit  dresser  nne  sta- 
tue dans  l'hâtel-de- ville.  Annius  s'est  tUt  une 
fausse  renommée  par  ses  Antiquités  (Antiguita- 
tum  variarumvotumlna  XVllI.ia-M.iKotnt, 
1438.  Il  a  prétendu  donner  le«  ouvrages  Jm- 
qu'alors  inconnus  d'un  grand  nombre  d'anteure 
anciens,  et  a  ajouté  dea  oommentaires  sur  la 
plupart  lie  ces  ouvrages.  Ce  ht  i  l'occasion  de 
ces  prétendues  découvertes  et  de  m  travail  que 
les  plus  savants  hommes  dn  adilènie  et  dn  dli- 
septiéme  siècle  s'écrivlroit  des  libelles  pour  oa 
contre  Annius.  Persuadés  que  les  véritables  on- 
vragea  de  ces  anciens  écrivains  ne  subsistaient 
plus,  ils  ne  pouvaient  regarder  que  comme  dea 
pièces  fausses  ou  supposées  cellea  que  l'on  fai- 
sait paraître  sous  le  nom  de  Bérose,  de  Mané- 
thon,  de  Méjasthène,  etc.;  et  le«  commentaire* 
d'Annius  sur  des  écrits  de  cette  nature  de- 
vaient passer  pour  de  piu«s  Bcthmi.  [  Sne.  da 
g.  du  m.) 

A  polnloirno ,  MiiprlailMl  fatiiaiu.  —  Tlnboi- 
Srrmorrt  sniliiU  ITaiHaltrwi, .  lOI.  It.  -  KleCnol 
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siècle,  mort  le  4  décembre  1075.  0  anarteotlt 
k  UbinilledeseomteadeSaonebergeiiSou^, 
et  suivit  d'abord  la  carrier»  dw  annea.  Son 
oncle,  chaïKàne  deBambe^,  l'en  dégnOb,  «t 
lui  inspira  le  golK  de  l'étrt  eccMeiasUqne.  L'cn- 
pereur  Hoiri  III,  dit  (e  Nttir,  enloidânt  vanter 
les  vertus  d'AnnM,  voulut  le  connaître,  l'anida 
près  de  lui,  A  le  nomma  archevêque  de  Co- 
logne en  lOSS.  Le  prëlat  a'occupa  wissitét  de  11 
réfoime  dea  monastères;  Q  ta  fonda  deux  de 
chanoines  rëguUers  k  Cdogne,  et  trois  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit.  Après  la  mort  de  Hairi  m, 
l'Impératrice  Agnès  Ot  confier  k  saint  Annoa  la 
régence  de  l'empire,  et  il  l'eierça  glorieuse- 
ment; il  réprima  les  exactions ,  diminua  les  Im- 
pAts,  et  apprit  à  gouverna'  an  jeune  Henri  IV. 
Pendant  nn  vojage  qu'il  St  en  Italie  pour  l'é- 
lectlon  du  pape  Alexandre  n ,  il  confia  son  gou- 
vernement k  l'archerèque  Adalbert  deBrbne.A 
ion  retour,  il  trouva  les  habitants  de  Cologne 
indisposés  contre  lui ,  et  fut  obligé  d'emple jer  la 
force  pour  les  soumettre.  Grégdre  VU ,  succes- 
seur d'Alexandre  O,  trouva  en  Annon  un  de« 
plus  lélés  propagateurs  de  ses  réfonnes  eccM- 
ûastiques,  notamment  dans  la  question  ducéllbal. 
Au  nom  d'Annon  se  rattacbe  une  des  plu* 
telles  pTodnetioiu  littéraires  de  l' Allemagne; 
c'est  une  espèce  de  panigjrrique  de  ce  saint  (  en 
SB  chapitres  ) ,  Intitulé  Lobgaang  auf  den  ari- 
lijien  ,lni«o,  et  composé  vers  1193.  Opiti  Hm- 
irima  le  premier  avec  on  commentaire  en  1U9, 
n-S*.  La  meilleure  éditiim  est  de  Goldinana; 
[<eipiig,  IBIB,  in-8'. 


En-aOïr  tftr  DnUteJua ,  I.  p.  SOS. 

ANHOUX  on  urnani  (johan-Jacoà) ,  anli- 
piaireet  naturaliste,  né kBUe  en  l?lg,  mortea 
804.  D  était  professeur  de  jnrlspmdence  k  l'u- 
dversité  de  BUe,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
e  livrer  k  ton  goU  pour  l'archéolo^e  et 
'histoire  naturelle^  ses  collecUons  de  médaille 
t  d'objets  dtJstoire  naturelle,  qu'on  conserve  k 
nie,  sont  riches  et  remarquables.  U  a  dannd  un 
rand  nombre  de  mémoires,  insérés  dans  les 
Icfn  Belvellea;  des  notes  relatives  aux  mo»- 
laies  antiques,  ponr  l'édition  de  Bkie,  1761,  du 
•lostoire  de  Du  Caage,  et  des  additions  t  l'ou- 
rage  de  Enorr,  sur  les  pétrlficatioa*. 


AXOT  (  Pierru-tneobu  ),  littérateur  rra&çals, 
é  en  1763  k  Saint-Gennainnwnt  (département 
ea  Ardennes),  mort  le  11  octobre  1813.  A  l'é- 
oqne  de  la  réroluHao  U  vWU  le*  Pajs-Bas, 
Allemagne,  l'Italie,  l'Oe  de  Halle,  et  vint, 
pris  douze  années  iTeiil ,  s'établir  k  Reims,  où 

se  Uvra  aux  fonctions  du  sacerdoce  et  1  des 
«vaux  de  cabinet.  On  a  de  lui  ;  Gvide  de 
kitlotre,  ou  Annales  dtt  monde  depuis  la 
iipersion  des  hommes  Jiugu'eit  i80t;R(ùna, 
MI,  in-fol.,  réimprimé  sous  ce  Utre  :  Annatu 
timmdt,mtTiaieatue  eJmnolofitiUMiHù^ 
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Reims,  iSiù;—  les  Deux  Voyageurs,  ou  Let- 
tres sur  la  Belgique,  la  Hollande,  VAllenut" 
gne,  la  Pologne,  la  Prusse,  l* Italie,  etc.; 
Paris,  1803,  2  vol.  iii-12; — Oraison  funèbre 
de  Louis  XVI;  1814,  in-8'»;—  Tableau  de 
V  Histoire  universelle ,  servant  de  texte  aux 
Annales  du  monde,  1817;  —  Discours  pro- 
noncés dans  les  assemblées  de  l'association  de 
la  Providence;  1823,  dem  parties  iii-12. 

Qtiérard,  la  France  littéraire,  l,p.  m.  —  Mae- 
qtiart.  Éloçe  d'Jnot,  dans  ï Annuaire  du  département 
de  la  Marne ,  aonée  1811. 

aknowaIet.  Voy.  Nowaïry. 

ANQiTETiL   {Louis- Pierre),  historien  fran- 
çais, né  à  Paris  le  21  février  1723,  mort  le  6  aep- 
teinbre  1806.  Il  était  le  frère  atné  «rAiiquetil-Du- 
{xirron ,  et  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre 
fl(>s  Chanoines  réguliers  do  Sainte-Geneviève. 
Nommé  directeur  du  sémmaire  k  Reims ,  il  dé- 
buta dans  la  carrière  des  lettres  par  lliistoire  de 
cette  ville ,  ouvrage  qui  est  devenu  assea  rare. 
En  I75i>,  il  fut  prieur  de  l'abbaye  de  la  Koe 
en  Anjou,  puis  prieur-curé  de  Chàteai»«Rennr<l ; 
enfin,  uu  commencement  de  la  révolution,  il  fut 
ai  ré  de  la  Villette  près  de  Paris.  On  a  de  lui  x 
VKsprit  de  la    Ligue;  Paris,  S  vol.  in-12, 
1 767  ;  —  rintrigue  du  cabinet  tous  Henri  IV 
et  Louis  XIII,  terminée  par  la  Fronde; 
Paris,   1780,  4  vol.  in-12;  —  Limit  XIV,  sa 
cour,  et  le  Régent;  Paris.  1789,  4  vol.  in-12;  -- 
les   M&moircs  du  maréchal  de  Villars;  Pa- 
ris, 1781,  4  vol.  in-12;—  Histoire  de  France  ; 
Paris,  1807,  14  vol.  m'i2;^  Histoire  civiiê 
et  pratique  de  la  ville  de  i}fiJRj;ReiroSy  1766, 
3  vol.  in-12;  —  un  Précis  de  F  histoire  uni- 
rerselle;  12  vol.  in-12,  1801  et  1807.  Ces  deux 
derniers  ouvra^^es  ont  été  souvent  contestés  à 
An(|netil,  surtout  le  premier,  dont  le  véritable 
auteur  parait  avoir  été  Félix  de  la  Salle.  Il  y 
eut  une  vive  polémique  entre  les  deux  auteurs, 
pour  savoir  qui  mettrait  son  nom  en  tète  de  l'ou- 
^  i\i;;e  :  Anquetil  l'emporta.  C'est  à  cette  occa- 
sion que  parut  un  écrit  intitulé  Mémoire  ser- 
vitnf  de  réponse  pour  le  sieur  Delaistre,  ii- 
hruire  de  Reims,  contre  le  sieur  Anquetil; 
n<iins,    i'"^  janvier  1758,  in-4"  de  14  pages. 
11  travaillait  au   Précis  de  f histoire  univer- 
srfle,  lorsqu'il  fut  arrêté  pendant  le  règne  de  la 
terreur,  et  dans  sa  prison  il  ne  cessa  de  travail- 
ler à  son  ouvraup.  Après  le  9  thermiiior,  il  ter- 
mina son  entreprise,  et  bientôt  le  ministre  Charles 
La  Croi\  l'introduisit  dans  les  archives  des  rela- 
tions extérieures.  Anquetil  y  composa  ses  Afo- 
fi/s  de  guerre  et  traités  de  paix,  ouvrage  dans 
lequel  il  déploya  des  eonnaisnances  profondes  en 
diplomatie,  et  une  jirande  rectitude  de  jugement 
II  dit  flans  sa  pn»face  de  V Histoire  de  France 
qiir  c'est  p<Mir  remplir  le  désir  de  l'empereur  qu'il 
a  fait  rette  dernière  entreprise.  Cet  abrégé  est,  en 
«'rtVt,  néeessaire  pour  tenir  lieu  des  histoires  vor 
Imnineiises  que  l'on  consulte  plutôt  qu'on  ne 
les  lit;  mais  celle  d'Anquetil  est  le  dernier  effort  1 


de  sa  vieillesse.  Elle  est  faible  de  style  comme 
de  pensée  :  elle  ne  porte  plua  le  cachet  de  l'au- 
teur de  V Esprit  de  la  Liffue»  Comme  historien, 
Anquetil  s'est  acquis  des  droits  à  la  reconnais- 
sance de  sa  patrie;  ses  qualités  morales  lui  uni 
mérité  l'estime  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

Dacler,  dann  le  Magatkn  ene^elopédique  i  Parka,  m- 
tais.  —  Qnr!rar(l,/a  France  UUtra^.  —  Cbaudon  et  I^e- 
LiDdlne,  Dietionnaire. 

ANQUETIL- DUPBEmoN   (  Abraham-Hya- 
cinthe),   savant  orientaliste,  membre  de  l'an- 
cienne Acailémie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, né  à  Paris  le  7  décembre  1731 ,  mort  dans 
sa  ville  natale  le  17  janvier  180ô.  Frère  du  pré^ 
cé4lent,  il  s'est  rendu  célèbre  par  ses  voyages 
dans  l'Inde,  et  par  la  découverte  qu'il  fit  d'un« 
partie  des  livres  de  Zoroastre.  Après  avoir  éta- 
(lié  rhébreu  et  ses  diaUn^tes ,  l'arabe  et  le  persan, 
plein  d'ardeur  pour  la  science,  il  s'ennila  en 
1754  comme  simple  soldat  pour  llnde;  mais  il 
fut  bientôt  libéré  du  service  militaire  »  et  dut  4 
Malesherbes  et  à  l'abbé  Barthélémy  de  s'embif- 
quer  à  Lorient,avec  un  secoors  d'argent  accordé 
par  le  roi.  Arrivé  dans  llnde,  et  après  avoir  par- 
cx>uru  une  grande  partie  de  cette  vaste  pres- 
qu'île, il  se  tixa  à  Sourate,  où  se  trouve  encore 
une  colonie  de  Guèbres  ou  adorateurs  du  feu , 
que  le  fanatisme  des  musulmans  avait  obifcés  de 
quitter  la  Perse.  Aussitôt  11  s'occupa  de  fsa^icr 
la  confiance  des  destour  %  ou  prêtres  parses, 
et  se  fit  initier  par  eux  k  la  connaissance  des 
livres  de  Zoroastre;  Upanint  mémo  à  se  biri 
céder  une  partie  de  ces  livres  écrits  en  lead, 
en  pehlvi  et  en  sanscrit.  Quand  il  se  vit  ea  pos- 
session de  matériaux  aunisaaU ,  il  retourna  en 
Europe  en  1762,  et  se  mit  en  devoir  de  lesoc»- 
muniquer  au  monde  savant  11  avait  rapporté  de 
llade  une  centaine  de  manuscrits. 

L'ouvrage  où  sont  consignés  les  principiu 
résultats  de  ses  recherches  parut  en  1771,  loas 
le  titre  de  Zend-Avesta,  3  vol.  in-4*;  y  con- 
siste dans  une  traduction  littérale  du  Vendidod^ 
ainsi  que  d'autres  libres  sacrés  des  Guèbres,  pié- 
cédée  d'une  relation  particulière  de  ses  voyagMb 
Cet  ouvrage,  à  l'époque  où  il  parut,  fit  ans 
grande  senaatinn.  Jusque-là  un  ne  '^'^■^litiai 
sur  les  doctrines  de  l'ancienne  Perse  que  Im 
fragments  transmis  par  les  Grecs  el  les  9t^ 
mains,  et  les  témoignagies  suspecta  des  rousa^ 
mans  et  des  autres  peuples  asiatiques  d^as 
origine  récente.  C'est  à  ces  fragments  et  à  oh 
témoignages  qu'avait  dû  se  borner  le  laboricn 
flyde  dans  son  livre  De  veteri  rtligUme  Pw* 
sarum.  Anquetil  offrait  enfin  à  la  curioaili  dm 
Européens  les  monuments  originaux  de  cesdo^ 
trines,  ou  du  moins  des  monuments  d*UBe  an- 
torité  incontestable.  Malheureusement  AiMin^^q 
manquait  de  la  patience  et  de  la  sagacité  qu'exi- 
geait ime  pareille  tAche.  Pendant  son  séjour  à 
Sourate  il  s'était  hAté  de  faire,  sons  la  diclée  dei 
destours,  une  version  littérale  des  livres  qn*i  se 
proposait  de  publier.  Mais  fl  m  s'était  nu 
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compte  de  la  valeur  prédse  de  chaqoe  mot  ;  il 
n'avait  pas  même  acquis  une  connaissance  'vrai- 
inentapprofondie  des  langues  persane  et  indienne 
qu'il  entendait  parler.  De  là,  outre  des  erreurs 
(io  détail ,  on  remarque  dans  ses  traductions  une 
gène  et  même  une  obscurité  qui  en  rendent  To- 
sage  peu  commode.  A  ces  graves  inoonTénients 
s'est  jointe  une  précipitation  dans  IHmpression  de 
l'ouvrage,  qui  a  exigé  une  liste  d^errata  considé- 
rable. Aussi  le  travail  d*Anquetil  donna  lieu ,  dès 
sa  naissance ,  à  une  foule  de  commentaires  et  de 
dissertations  qui  sont  loin  pourtant  d*aYoir  levé 
toutes  les  diflicultés.  Le  principal  de  ces  com- 
mentaires est  celui  qui  accompagne  la  traduction 
allemande  du  Zend-Avesta  par  Kleuker.  Les 
livres  originaux  apportés  par  Anquetil  de  llnde, 
ainsi  que  ses  propres  manuscrits ,  y  compris  les 
brouillons  qu'il  avait  écrits  à  Sourate,  se  trou- 
vent maintenant  recueillis  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris.  11  est  donc  permis  d'espérer  qu'on 
arrivera  tôt  ou  tard  à  une  solution  plus  ou  moins 
complète.  Deux  orientalistes  célèbres ,  M.  Bur- 
noufà  Paris  et  M.  Olzhausen  à  Kiel,  ont  reproduit 
une  partie  du  Zend-Avesta  dans  le  texte  origi- 
nal ,  avec  une  traduction  et  des  notes.  Le  premier 
s'est  surtout  aidé  des  commentaires  en  sanscrit, 
et  le  second  des  commentaires  en  pehlvi ,  deux 
langues  qu'Anquetil  connaissait  faiblement.  De- 
puis la  publication  de  ces  travaux,  les  savants 
ont  sons  les  yeux  un  moyen  de  critique  qui  leur 
manquait.  Parmi  les  autres  ouvrages  d'Anquetil, 
nous  citerons  sa  LégiskUion  orieaialêf  177ë) 
—  Recherches  historiques  ti  çéograpkiqties 
sur  l'Inde,  1786;  —  i'Inde  en  rapport  avee 
r Europe,  1790,  3  vol.  ia-S*";  —  ÛHpnek'kat  m 
Oupanichad  (extrait  de  la  partie  Ihéologiqiie 
(les  Védas);  1804,  2  vol.  in4^  C*est  une  tra- 
duction latine  de  la  version  persane  des  Ou/Mie- 
k'hat  y  ou  Secrets  qu'il  ne  faut  pas  révéler. 

Pendant  la  révolution  Anquetil  s'enferma  dans 
son  cabinet ,  et  n'eut  plus  d'autres  amis  que  set 
livres ,  d'autre  délassement  que  le  souvenir  de 
ses  chers  bralunes  et  de  ses  destours ,  à  qui  il 
«'ulressait  ces  paroles  singulières,  qu'on  peut  lire 
(>n  tète  de  sa  traduction  des  Oupanichadas  : 
«■  Anquetil-Duperron  aux  sifies de  l'Inde,  salut.  ~ 
«  Vous  ne  dédaignerez  pas  les  écrits  d'un  bomme 
'«qui  est,  pour  ainsi  dire,  de  votre  caste,  6 
•  hommes  sages  !  Éooatea ,  je  voua  prie,  quel  est 
«  mon  genre  de  vie.  Ma  nourriture  quotidienne 
X  se  compose  de  pam,  d*i»  peu  de  lait  ou  de 
«  fromage,  et  d'eau  de  puits;  le  tout  coôtant 
"  (fuatrc  sous  de  France,  ou  le  dousièine  d'une 
"  roupie  in^lienne.  Je  passe  llûver  sans  feu; 
n  l'usage  des  matelas,  des  draps,  m'est  inconnu; 
■  mon  linge  de  corps  n'est  ni  changé  ni  lavé. 
"  Sans  revenu,  sans  traitement,  sans  place,  Je 
"  vis  de  mes  travaux  littéraires,  assez  bienpor- 
«  tant  pour  mon  Age  et  eu  égard  à  mes  ftitigues 
«  passées.  Je  n'ai  ni  femme,  ni  enfants,  ni  do- 
«  mesti<iue  :  privé  de  tous  les  biens  de  ce  monde 
"  et  affranchi  de  ses  Uens,  seul,  absolument  libre, 
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«  j'aime  cependant  beaucoup  tous  les  honnnes,  et 
«  surtout  les  gens  de  bien.  Dans  cet  état,  fiii- 
«  sant  rude  guerre  à  mes  sens,  je  méprise  les 
a  séductions  du  monde  et  je  les  surmonte.  Je 
et  suis  près  du  terme  de  mon  existence;  j'aspire 
«  vivement  et  avec  de  constants  efforts  vers 
«  l'Être  suprême  et  parfait,  et  j'attends  avec 
n  calme  la  dissohition  de  mon  corps.  »  Anquetil 
simposait  volontaironent  oee  privations  :  il  no 
tenait  qu'à  lui  de  vivre  dans  Paisanoe.  Soit  fierté, 
soft  bizarrerie ,  il  reftasa  constamment  les  récom- 
penses qui  hii  furent  offertes,  et  que  méritaient 
ses  utiles  travaux.  Un  de  ses  biographes  raconte 
que  Louis  XVI  ayant  destiné  des  fbnds  pour  en 
gratifier  ceux  des  hommes  de  lettres  et  des  sa- 
vants auxquels  la  France  avait  le  plus  d'obliga- 
tion ,  il  avait  fait  comprendre  Anquetil-Duperron 
pour  une  somme  de  3,000  tr.  Un  ami  les  lui  poria, 
et  plaça  le  sac  qui  les  contenait  sur  sa  cheminée  ; 
mais  il  ne  Ait  pas  plutôt  sorti,  qu'Anquetil  s'en 
saisit,  et  courut  le  lancer  aux  trousses  de  so« 
ami ,  qui  retrouva  le  sac  arrivé  avant  lui  au  bas 
de  l'escalier.  On  fiit  obligé  d'avoir  recours  à  la 
rase  pour  lui  tsAn  accepter  une  partie  de  cette 
somme  r  il  avait  une  vidlle  pendule  de  très-pea 
de  valeur;  on  lui  fit  accroire  qu'elle  était  d'un 
prix  bestimable,  et  on  la  lui  acheta  pour  1,600  Dr. 
La  Société  d'instruction  publique  lui  ayant  plus 
tard  alloué  une  pension  de  6,000  flr.,  Anquetfl 
renvoya  le  brevet  en  disant  qu'il  n'en  avait  pat 
besoin.  L'extérieur  de  ce  savant  était  si  misé- 
rable, que,  dans  les  mes ,  le  prenant  pour  un 
mendiant,  on  hii  offirait  l'aumône,  qu*il  reAt- 
sait  modertemeat  Quelques  instants  avant  de 
rendre  le  dernier  soupir,  y  dit  à  son  médecin  : 
«  Je  vais  partir  pour  un  voyage  bien  plus  grand 
»  que  tous  ceox  que  j'ai  d^  laits;  mais  je  ne 
«  sais  où  j'arriverai.  »  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  indiqués,  il  avait  encore  lu  à  l'Aca- 
demie  plusieurs  mémoires,  dont  l'objet  est  de 
prouver  Pauthenticité  des  ouvrages  attribués  par 
les  Perses  à  Zoroastre,  et  d'éclaircir  l'histoire 
et  les  langues  anciennes  de  l'Orient.  Il  était  oc- 
cupé à  revoir  une  traduction  du  Vopage  aux 
Indes  orientâtes  du  P.  Paulin  de  Saint-Barthé- 
lémy, et  à  le  publier  avec  des  corrections  et  des 
a«iditions ,  lorsque  sa  mort  arrêta  l'impression  de 
cet  ouvrage,  qui  a  été  continué  par  les  soins  de 
Silvestre  de  Sacy,  et  a  para  m  1808, 3  vol.  in.8^ 
[Bnc,  des  g.  du  m.,  avee  addit.] 

■opp,  CremuU.  Fenfikieh  4$s  Mnajrilt  send»  eto.. 
p.  ».  -  Von  Boblen,  Doi  alte  tudiem,  1. 1,  p.  iS4.  —  Un- 
f(\o\*.  Notice  sur  jén^etit-Duperron,  —  Biographie  des 
Contemporains.  —  Bioçrapk.  wHverMêtk, 

ANQUETIL  DB  BMA  KCttUBT,  troisième  frèrc 
du  précédent,  Ait  aussi  envoyé  dans  l'Inde,  avec 
diverses  missions ,  sous  les  auspices  de  Maies- 
herbes,  en  1756,  et  il  se  trouvait  encore  à  Su- 
rate en  1780.  C'était  un  homme  savant  ;  il  favorisa 
les  recherches,  et  fijt  utile  aux  immenses  travaux 
d'Anquetil-Duperron.  [  Enc,  des  a.  du  m.  ] 

*  Aima  AT  {Pierre  Van),  peintre  hollandais, 
vivait  à  Amsterdam  vers  la  fin  du  dix-hiiilièmt 
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siècle.  On  ignore  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance. 
11  épousa  la  fille  du  peintre  Van  der  Vecn,  et 
pci{^lit  lui-même  avec  snccès  le  portrait  et  les 
sujets  intérieurs. 

Houbraken,  Sekouburç  étr  nedêrlanUehe  Konsts- 

ehildera. 

^ANRiQUB  (mae»tro)^  statuaire  espagnol  du 
quatoraième  siècle.  Il  fit,  en  1380,  quelques  ou- 
vrages pour  le  monument  élevé,  dans  la  catlié- 
drale  de  Tolède,  àilenri  D  de  Ca.stille  par  ordre 
de  son  fils  don  Juan  I**".  On  trouve,  dans  Ber- 
mudez,  l'ordonnance  du  prince  pour  le  payement 
des  sculptures  exécutées  par  Anrique,  se  mon- 
tant à  4000  maravédis  (50  francs).  Voici  ce  do- 
cument :  E*  d  maestro  Anrique,  que  face  las 
imagines  parai  monimento  del  rey  nuestro. 
padre ,  que  Dios  perdone ,  que  nos  le  nuin- 
damos  dar  4000  maravédis. 

Rerniudet,  Diccionario  historiée, 

ANSALDi  (le  père  Casio- Innocente),  anti- 
quaire italien,  né  en  1710  à  Plaisance,  mort  à  Tu- 
rin en  1779.  Entré  jeune  dans  Tordre  de  8t-Domi- 
nique,  il  étudia  la  tliéologie  à  Milan,  à  Alexandrie, 
à  Bologne  et  à  Rome.  Il  occupa  ensuite  successi- 
vement la  chaire  de  théologie  à  Naples,  k  Brescia, 
à  l'crrare,  à  Milan  et  à  Turin.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'opuscules  et  de  mémoires,  dont 
voici  les  principaux,  indiqués  dans  Tordre  chro- 
nologique :  Patriarchx  Josephi,yEgyptii  olim 
proregis ,  religio  a  criminitms  Basnagii  vin- 
die  fit  us  ;  Naples,  1 738, 10-8**;  Brescia,  1 747,  in-8'; 

—  Dissertatio  de  veteri  yEgyptiorum  idolo* 
latria,  dans  la  Raccolta  calogerana,  t  XXIII, 
p.  136-226;  —  De  caïuis  inopix  veterum  mo- 
numentorum,  pro  copia  martyrum  dignos" 
cenda  ;  —  De  Martyribus  sine  sanguine  DiS' 
serlatiOy  in  qua  et  nonnulla  Romani  martyro- 
logii  loca  a  criminationibus  Bœlii  vindican- 
tur;  deux  dissertations  réunies,  Rlilan,  1739, 
174  j,  in-8",  et  1741-1744,  in-4''j  —  De  princi- 
piontm  legis  naturalis  Traditione  libri  très; 
Milan,  1742,  in-4°j—  De/orensi  Judxorum 
JiuccinaCommentarius;Brescih,  1745,  in-4'; 
-—  De  romana  tutelarium  deorum  in  oppu- 
gnationibus  urbium  Evocatione  liber,  etc.; 
Broscia,  1745,  in-8*',  quatrième  édition  ;  Oxford, 
1705,  in-S**;  —  De  Authenticis  S.  Scripturx 
apud  sanctos  Patres  lectionibtu;  Vérone, 
1747,  in-4** ;  —  Epistola  ad  Alb.  JUazzolenum, 
de  Tarsensi  Hercule  in  viridi  jaspide  ins- 
cuipfo;  Bresda,  1749,  in-4';  —  De  Baptis- 
mate  in  Spiritu  Sancto  et  igni  Commentarius 
philoloçficus ;  cui  aceedunt  Orationes  dux  in 
Athenro  Ferrariensi  habitai;  Milan,  1752, 
in-4";  —  De  sacro  et  publico  apud  ethni- 
cos  pictarum  tabularum  cultu,  adversus 
Gra  eos  recentiores,  Dissertatio  ;VeTTàTe,  1752, 
in-8';  Venise,  1755,  in-4'' ;  Turin ,  1768,  in-4*; 

—  JJella  nécessita  e  verità  délia  religione 
natnrale  e  rivelata;  Venise,  1755,  in-8*;  — 
JHcio.'Hfmi  iji/anticidii  Vindicix;  etc.;  Bres- 
cia, I7j7,  in-i";  —  De  fitturo  sœculo  ab  Ht- 
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brxis  ante  captivUatem  eognito,  adversut 
Jo,  Clerici  cogitata,  Commentarius;  Milan, 
in-8';  —  Délia  speranza  e  délia  consola- 
zione  di  rivedere  i  cari  nostri  nelV  altru 
vita;  Turin,  1772,  in-»*;  —  Saggio  intomo 
aile  immaginazioni,  etc.;  iUd.,  1775,  ln-8*; 

—  Riflezzioni  sopra  i  me%%i  di  perfezionart 
la  filosofia  morale;  ibid.,  1778,  in-lk*;  —  De 
Profejctione  Alexandri  Atagni  Bierasoiym.; 
dissertation  postlujme;  Ibid.,  1780. 

MaiiuehelU .  ScrUtoH  ftUMù,  -  Annmii  IUIêt,  €t- 
tatia ,  1716,  p.  IN. 

ANSALDI  { Innocent) f  peintre  et  litténtear, 
né  en  1734  à  Pesda,  petite  ville  de  U  Toscsm, 
mort  en  1816.  II  étudia  à  Florence,  à  Rome,  d 
décora  des  productions  de  son  pinceau  plusienn 
églises  et  musées  d'Italie.  Lanzi,  Cioognara ,  Brr- 
toli  lui  doivent  quelques  renseignements  utiles 
pour  leurs  ouvrages  sur  la  peinture.  Ansaldi  a 
publié  :  Descrizione  délie pitCure,  scuUure  td 
arc hitetture  délia  cittàesobborghi  dePescia; 
Bolofpie,  1771,  in-8**;  —  une  traduction  in  verto 
sciolto  du  poème  de  la  Peinture  de  Dufresnoy; 

—  Ilpittore  istruito,  poème  didactique;  Bo- 
logne, 1820. 

Lanzl.  Histoire  de  la  peinture  en  itatiê,  L  I.  f.  lU, 
et  une  Ifotice  sur  ta  vie  dTjéiualdi  par  Morml,  à  la  aile 
do  poCme  It  pittore  istruiio, 

*Aif8ALDO  { Andréa) f  peintre  ftalien,  né  à 
Voltri  en  1584,  mort  en  1638.  U  était  élève  (THo- 
race  Cambassio,  de  Gènes,  qaH  sarpassa  McnlM. 
Conune  il  était  grand  admirateur  de  Paul  Vén>- 
nèse,  il  emprunta  un  jour  un  tableau  de  ce  mattrCy 
et  le  copia  si  souvent ,  qu'il  finit  par  t'en  appro- 
prier le  coloris.  Revenu  à  Voltri ,  il  t'y  fit  it^ 
marquer  d'abord  par  deux  tableaux  qnll  fl 
pour  l'église  Santi-MccoUhed'^Erasmo;  pois, 
par  une  Décollation  de  saint  Jean^Baptisie, 
n  peignit  ensuite  VAbsolution  de  rcmpeicar 
Théodose,  par  saint  Ambroiae,  pour  roratoire 
de  ce  nom  ;  la  Peste  de  Milan,  pour  régllie  San- 
Niccolo-ed-Erasmo;  et  une  Gène,  pour  l'ora- 
toire de  Saint-Antoine  abbé,  de  Gènea.  On  compte, 
parmi  les  meilleurs  ouvrages  d'AnaaIdo,  le  Mtar* 
tyre  de  Saint-Sébastien,  pour  la  cathédrale  di 
Cadix  ;  on  dte  encore  sa  Vue  des  /orti/leaiiaÊU 
de  Gênes,  ses  fresques  dans  le  palaû  SpiMli» 
repvésentant  les  expîloits  du  marqnia  de  ee  boh, 
en  Flandre;  et  celles  de  la  coupole  de  Vé§fim 
Annunziata  qui  dépeignent  rAsaonpIioo.  Li 
temps  a  altéré  ces  derniers  ouvragée ,  an  poifll 
d'en  rendre  la  restauration  nécesaaîre.  Ella  M 
confiée  en  1700  à  Grégoire  Terrani,  qui  a*ca  ee- 
quitta  de  son  mieux ,  mais  sans  atteindre  te  M 
du  maître.  Ansaldo  fit  de  nombreux  et 
quables  élèves. 

Soprinl  et  RatU,  rito  éeT  Pittori,  ele., 

Nagler,  iVettei  MtçemeiiMt  ITAïuCltr-LcvlMa, 

AXS  A  Lo  Al  \Giordano\  appelé  auad  Gkir' 
dano  di  S.-Ste/ano,  missionnaire  ticQîcnv  ^ 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  né  an 
ment  du  dix-septième  fliècie,moit  le  IS  i 
1634.  Ayant  entoidu  parier  dct 
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W  iiOiii>1o.  T.p  Aèle  et  la  capaciU^  dont  il  fit  preuve 
<1;ui^  <•■  fonctions  Ini  méritèrent  TeRtime  publi- 
(]u<'.  I!;mo1(]  ou  Hérioldy  roi  de  Danemark,  ayant 
<!i  ([uilfPT  Mayenc4>  où  il  avait  reçu  le  baptême, 
;xMir  refoumer  dans  ses  États,  demanda  des 
MisNionnaires  pour  y  introduire  le  christia- 
:îisTiH\  On  hn  donna  Anschaire ,  qui  partit  avec 
Vnthort,  ot  obtint  d'<ibord  dein^nds  succès;  mais 
il  l'ut  ()hli;;<^  de  sNmfuir  k  la  suite  d*Harold,  dont 
l.i  violrnto  ardeur  avait  soulevé  les  Danois.  Peu  de 
tomps  après,  Kiam,  roi  de  Suède,  envoya  des  am- 
h.K<:i.!(>iir>;  à  Louis  le  DéNmnaire  ;  Anschaire  les 
*»i'V't  à  loiir  départ,  et  nbtlnt  du  roi  la  permis- 
<]ni\  (it>  prêcher  rKvan^iie  dans  son  royaume.  Ses 
i*r''><iirations  furent  acrompaf^nées  d'un  succès 
('(-latant;  Anschaire  baptisa  un  ^nd  nombre  do 
nro^rlytt'S,  bÂtit  une  é<Uise,  et  revint  dans  Bon 
:;)nnasfère  en  831.  I/année  suivante,  le  pape 
drt'^ioin'  rv  le  nomma  lé{»at  du  saint  siéjiçc  et  pre- 
îrtirr  ar{hev(>que  de  llambonn;.  Après  la  ruine 
«:.»  rdti^  ville  par  les  Normands  en  845,  Anschaire 
•  :  rfiijiia  h  Brème,  d*où  il  diri^ieait  les  restes  de 
•::i  JpMiMi'an,  dispersé  par  les  barbares.  L*évêque 
']>>  iir'^iiie  étant  mort  on  s49,  le  roi  Louis  de  Ger- 
i.ianio  iir.it  le<i  deux  évt\'lié«;  de  Hambourg  et  de 
IJi^uu»,  soiw  la  direction  d'AU'^cliaire.  Le  papeNi- 
'oia-i  r*"  I»'  «lériara  son  légat  p«)ur  prêcher  Tjt- 
van;iile  «liez  lo<  Siiéjloi*;,  Ws  Danois,  le<»  Slaves  et 
h'-i  \r.\\\nn<  voisines.  An^^rliaire  retourna  en  Dane- 
iiiar  l.,«>!:s  i.i  pnitrTtioudu  roi  Kric,  pour  remédier 
au\  (li».cr(1res  que  son  absence  avait  causés,  et 
'juc  n'avai<>nt  puarnMerles  mi<<%i<»nnaires  qui  lui 
avai»'nt  succ^é.  11  parvint ,  h  force  de  travaux, 
i  faire  refleurir  la  relipon  chrétienne.  H  fit  aussi 
un  voya;ie  en  Suè<lc,  où  il  réussit  également  à 
extirper  li.>s  abus  «pii  s'étiient  glissés  dans  TÉ- 
u}\<o.  Couvert  de  gloire  p;ir  tant  de  conversions, 
''\  retourna  à  Brème,  où  il  mounit  en  865,  sui- 
\ant  r,(ylescArd.  Il  avait  écrit  plusieurs  ouvra- 
!=<s  ;  mais  il  ne  nous  reste  qu'un  petit  nombre  de 
I  lîre^  et  la  vie  de  saint  Willehard,  premier 
ruVjue  de  Brème,  Lihrr  de  Vif  a  ef  miraculis 
■■'r  }V  if  le  hardi,  BremcnxisepUcnpi,  publié  pour 
1.1  première  fois  par  Philippi*  César  dans  son 
Irinpnsfoiatus  septentrionis ;  Cologne,  1642, 
in-N"  ;  avec  la  vi<'  de  saint  Anschaire  par  saint 
Beinliert»  dans  V Histoire  des  Uénédictins  de 
.loin  Mahillon  et  dans  Langenbeck,  Scriptores 
rrr^m  Dnnicarftm  medii  .rvi.  [Enqfc.  des  g. 
•fn  m.} 

'nrin  '•'rraria,  I.  p.  jjm. 

AxsF.ArME  (N...\  littérateur  français,  né 
»  Vr\r'<  dan<  la  première  moitié  du  dix-huitième 
ii'Vle  .  TMort  dans  sa  -ville  natale  en  juillet  1784. 
:'  fut  «r.ilHml  souffleur  du  ThéAtre-ltalien  ,  |»nis 
;  )i:  ^in-ctenr  de  l'Opéra-CoTnique.  En  t7«ri,  il 
pillia  son  T/i(*dfrr ,  3  vol.  in-8",  (|ui  contient 
<  Mîre  autres  :  le  Peinfre  amoureux^  opéra- 
-oTiiiqu,.,  joué  le  25  juin  1757;  —  le  Monde 
-'  i^-rrsr;  —  Bertholde  à  In  rifle;  —  le 
•'^infrr  amouretur:  --  le  Médecin  de  l'A- 


mour;  —  CendriUon,  1759,  diaprés  le  conte 
de  Perrault;  —  F  Ivrogne  corrigé ,  d*a|»rès  une 
fable  de  la  Fontaine;  —  le  Milicien;  —  les 
deux  Chasseurs  et  la  Laitière  ;  —  F  École  de  la 
Jeunesse,  ou  le  Bameveldi  firançaiM,  etc.,  etc. 
On  a  du  même  auteur,  publiées  séparément,  les. 
pièces  suivantes  :  les  Épreuves  de  l* Amour ^  1759; 
le  Dépit  généreux f^vecU.  Quêtant,  1 701 ,  in -8*; 
la  Nouvelle  Troupe,  1760  ;  /s  Procès  des  Ariet- 
tes et  des  Vaudevilles,  avec  Favart,  1761;  la 
Clochette,  1766;  le  Tableau  parlani,  1769, 
in-8°,  pièce  jouée  souvent,  et  dont  la  musique  de 
Grétry  fait  le  principal  mérite;  la  Ressource  ro- 
mque ,  ou  la  IHèce  à  deux  aeteure,  1 772;  te 
Coquetterie  village,  1771  ;  Zémire  et  Mélinde, 
1773,  in-8**;  le  Hendei-vou*  bien  emploge, 
1774;  le  Retour  de  tendresse^  1777, in-8*.  Ui 
retrouve  une  appréciation  dea  ouvragei  et  do 
talent  d'Anseaume  dans  la  Correspondance  de 
Grimm,  aoAt  1763  et  février  176&. 


1)r<  l-^urtfi,  tofl  Sièelei  lUtérairm  4m  ta 
Annakê»  drtÊmatiqiÊÊt.  —  Orlffoy,  Anmaiëê  ém  fAfltfn 
italien .  III.  p.  IM.  —  Qoénrd .  la  Fromem  MfMrairv. 

AifséfiisR  on  ANSifiisns ,  arcbevéqne  es 

Sens,  mort  le  25  novembre  882.  On  ignora  11 
date  et  le  lieu  de  sa  naissance.  Il  était  frère  de 
Wala,  évéqued'Auxerre.  Devenu  abbé  de  Saiit- 
Miahel    après  avoir  été  prêtre  de  l'église  de 
Reims ,  il  fut  appelé  à  rarcfaevécbé  de  Sens  tm 
871.  Charles  le  Cliauve  l'avait  oharHé,  l'aiBée 
précédente,  de  plaider  devant  le  iwpe  Adrien  D 
en  fkveur  des  prétentions  de  son  mallreà  la  pos- 
session de  la  Lorraine  par  suite  de  la  mort  de 
Lotbaire,  roi  d'Austral  Le  pape  a 
dire  à  Charles  qu'il  s'opposait  à  aoo  i 
On  ignore  si  Anségise  réussit  dana 
toujours  est-il  que  le  fils  de  Louia  le  & 
ganla  la  Lorraine.  L'arcbevèqoe  db  i 
encore  chargé  d'obtenb  pour  oe  prince,  uu  ' 
Jean  MU,  la  couronne  impériale  :  Cbari  m 

effet,  sacré  empereur  à  BiNne.  Le  «ww»  h 

Aiiségjsc  les  titres  de  vicaire  p  il  e( 

primat.  Mais  au  oondle  de  Pontîoki, 
Uincmar  et  quelques  autres  prâttU  9%»^ 


rent  à  rcxcrcicc  de  cette  dernière  d  lé 
rarchevécpie  de  Sens.  Hincmar  moth*  « 
écrit  cette  opposition.  Mais  Charles  le  « 
prit  ivurti  pour  Anségise,  et  le  fit  placer 
concile  au-dessus  des  évèques  et  des  ».. 
litains.  Il  parait,  au  surplus,  que  le  cm 
fut  pas  de  l'avis  des  prélats  opposés  à  1 
vêque.   L'empereur  l'envoya,  en  >  n 

année ,  une  dernière  fois  à  ]         .  ou 
bord  bien  accueilli  par  le  paiic,  ■ 

ensuite,  à  l'occasion  de  qudques  utu        ■.  «■• 
ou  supposées ,  avec  le  duc  de  Spol     .  j 
assista,  en  877,  au  couronnement  ueU 
lijigue  à  Compiègne  ;  puis,  en  878 . 
de  i'roves,  où  fut  annoncée  l'exe 
du  dur  de  Spolète;  enfin,  en  879,  u  wm^mm  m  a 
rière  Louis  111  et  Carloman,  1      de  Loaii 
Bègue.  Un  ouvra^B  intitulé  ( 
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ranni,  écrit  par  un  moine  de  Saint-Picire-le-Vif, 
raconte  que  TarchcTèque  de  Sens  chassa  en  même 
temps  de  la  ville ,  avec  défense  d*y  revenir  ja- 
mais, deux  classes  de  personnes  bien  différentes, 
les  Juifs  et  les  religieuses.  Pourquoi?  Le  temps 
où  vivait  Anségise  explique  l'expulsion  des  Juifs  ; 
mais  on  ne  se  rend  pas  trop  raison  du  bannisse- 
ment des  religieuses.  V.  Rosenwàld. 

D.  Bouquet ,  Rec.  des  Historient  des  Gaule»  et  de  la 
France  ,  VII-IX.  —  Mabillon ,  Annales  oriinit  Saneti 
lienedUtij  1,  III.  -  Gallia  ehri$tiqna, 

ANséuiSE  OU  ANSE6ISU8  (saïut),  afabé  de 
Fontenelle  ou  Saint- Vandrille ,  mort  le  20  juillet 
833.  Étant  entré  au  monastère  de  Fontendle  on 
Saint-Vandrille,  il  fut  recommandé  par  l'abbé 
(  ervolde  ou  Geroald,  son  parent,  à  Charlema- 
:  .10  qu'il  vit  à  Aix-la-Chapelle,  et  qui  le  chargea 
(!('  diriger  les  abbayes  de  Saint-Sixte  à  Reims,  et 
'!)  Siint-Mengeou  MemmieàChèlons-sur-Marne. 
Vm  807,  il  reçut  de  l'empereur  le  bénéfice  de  Tab- 
l>ayo  de  Saint-Flais  ou  Saint-Germer,  du  diocèse 
•lo  noauvais.  Pendant  quMl  était  placé  à  la  tète 
<1o  cotte  abbaye ,  il  remplissait  aussi  les  fonctions 
iVexactor  operum  regnliurriy  ou  directeur  des 
travaux  exécutés  par  l'empereur  à  Aix-la-Cha- 
pclle,  sous  Eginhard  ou  Helnsgardus,  comme 
ITcrit  le  biographe  d'Anségise.  Louis  le  Débon- 
naire ne  le  combla  pas  moins  que  Charlemagne, 
en  lui  conférant  snc^cessivement  le  titre  d'abbé 
do  lluvenil  et  de  Saint-Wandrille  ou  Vandrille, 
conime  avait  déjà  fait  son  père.  Il  lui  confia 
aussi  plusieurs  missions  importantes.  C'est  ainsi 
i\\h\  vers  Tan  830,  il  le  chargea  de  se  rendre 
(lai)s  la  Marche  espagnole,  pour  s'enquérir  de  la 
conduite  de  Gautselm  ou  Gaucelin,  gardien  de 
cotte  marche. 

An<;égise  recommanda  l'exécution  de  ses  dis- 
(K>si(i()ns  testamentaires  à  saint  Hildeman,  évè- 
(juo  i\c'  Hoauvais.  Le  nombre  des  legs  dont  il  le 
fintifia  témoigne  de  l'opulence  de  l'abbé.  Celui-ci, 
(TMillours ,  fit  le  meilleur  usage  des  munificences 
dont  il  avait  é\A  l'objet.  Il  rétablit  la  discipline 
dans  les  ahl)ayes  qu'il  dirigeait ,  restaura  les  édi- 
II' 05,  et  enrichit  de  livres  nouveaux  les  bi- 
bliothèques abbatiales. 

Mais  son  titre  le  plus  imposant ,  c'est  la  place 
<iu'il  occupe  dans  l'histoire  littéraire  du  pays.  On 
lui  doit  le  premier  recueil  des  capituhîires  des 
rois.  C<»  fut  en  l'an  827  qu'il  rassembla,  ainsi  qu'il 
l<'  dit  lui-même  dans  sa  préface,  les  éléments  épais 
(]('  CCS  monuments  de  notre  législation  primitive. 
l/ouvrage  est  divise  en  quatre  livres.  Le  premier 
contient,  en  \f>'l  articles,  lescapitulairesde  Char- 
lorua^^ne  en  ce  qui  concerne  les  matières  ecclé- 
siasti<|uos;  le  second,  ceux  de  Louis  le  Débon- 
nairo,  relatifs  aux  mêmes  matières;  le  troisièine, 
i^n  \\{  ariicles,  les  capitulaires  de  Charlemagne 
n^^loinentant  les  choses  temporelles;  enfin,  le 
'jn.ilri^uio ,  çfixw  de  Louis,  sur  les  mêroe.s  sujets, 
<  t  classrs  en  77  articles.  A  ce  dernier  livre  se 
ii.>iiv«>nt  joints  trois  appendices  coniacrés  à  des 
i  ijilulairos  d'origines  diverses  et  mixtee,  doot 
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quelque8-im9  émanent  encoie  de  Charlemagne 
(  t*"  et  2^  appendÎGes) ,  et  les  autros  de  Louia 
son  fils  et  de  Lotliaire,  son  sacoetaear  (3*  ap- 
pendiee).  Ce  grand  travail,  qui  s'arrête  à  la 
trehûème  année  de  Louis  le  Débonnaire,  fut  con- 
tinué par  Benoit ,  diacre  de  Mayenoe. 

La  coflection  d'Anségise  eut  tout  d'abord  la 
sanction  de  Louis  le  Débonnaire.  Charles  le 
Chauve  lui  donna  force  de  loi  ;  et  l'empereur 
Lothaire  publia  les  deux  reeueila  en  l'an  845 , 
en  y  ijovtuit  qudques-nns  de  ses  propres  capi- 
tulaires. 

Cette  collection  impériale  ftit  la  première  Im- 
primée :  à  Ingolstadt,  en  1&45  ;  à  Mayenoe, 
en  1602,  à  la  sodte  des  lettres  d'Hnicmar  ;  enfin, 
à  Francfort  en  1613,  dans  la  Colleciio  Comuetth 
dinum  et  Legum  impericUium,  de  Goldast.  n 
y  eut  bien  aussi  une  édition  d'Anségise  et  de 
Benoit,  donnée  en  1548  par  du  Tillet,  évèque 
de  Samt-Brieuc;  mais  elle  n'alla  pas  Jusqu'à  la 
fin.  En  1688,  Pierre  Pithou  édita  en  un  volume 
in-8*  les  mêmes  recueils;  mais  cette  édition 
était  peu  soignée.  L'édition  de  1603,  émanée  de 
François  Pithou,  vaut  mieux.  En  1620 ,  nouvelle 
édition;  et,  en  1623,  1640,  1696,  les  notes  du 
P.  Sirmond.  Enfin,  les  Capitularia  regum 
fyanconifn,  de  Baluze,éd.  de  1677, 2  vol.in-lbl., 
reproduisent,  et  plus  exactement  que  toutes  les 
publications  précédentes,  les  oeuvres  d'Anségise 
et  de  Benott 

Trithème  a  confondu  l'abbé  de  Sahit-Vandrflte 
avec  l'archevêque  de  Sens  du  même  nom,  et  loi 
attribue  à  tort  d'autres  écrits.   V.  Rosbhwald. 

Cesta  abbatum  FofUanellentium ,  dans  MibUloa, 
Âctautnetorum ordinis Satieti  Benêâieti ,  Mec.  IV,  t.— 
D.  Acbery,  JipieUegium,  III,  1^  éd.—  Pots,  Monuments 
GermanUB  hiitorUja,  U.  —  BaJase,  Capitutaria-reçun 
Franeorum.  -  HUt  lUt,  de  la  France,  iv.  ^  Rou- 
qurt.  Recueil  dm  kitUfrient  de  ta  Garnie  et  de  la  France, 
V,  VL  -  Fabrlcltu,  Biblioth,  média  et  inf,  mtaUt. 

AHSéolSB  ou  AH8USUS,  ANSBRSUS,  AH- 

SEisus,  enfhi  ancigisus,  évêquede  Troyes, 
mort  vers  l'an  971.  D  fut  élevé  à  l'épiscopat  en 
912,  et  devint,  au  rapport  de  MabiOon,  chan- 
celier du  roi  de  France  Baoul  ou  Rodolf.  Pré- 
lat et  gncrrier  à  la  fois,  selon  l'esprit  de  1'^ 
poque,  il  fut  blessé,  en  925,  dans  im  enga- 
gement avec  les  Normands,  qd  rarageaient 
alors  la  Bourgogne.  En  l'an  949,  Hugues  le 
(îrand,  duc  de  France,  le  députa  vers  Louis  IV 
d'Outremer.  Un  autre  (kit  remarquable  dans 
la  ..vie  guerrière  de  cet  évéque,  c'est  qu'à  la 
suite  d'un  dlfKrend  avec  Robert,  comte  de 
Troyes,  il  quitta  cette  ville  et  se  rendit  à  la  cour 
d'Othon,  qui  hii  donna  un  corps  de  troupes 
avec  lequel  II  revint  assiéger  la  ville  épiscopale. 
Mais  ces  auxiliaires  abandonnèrent  Anségise, 
après  la  défliite  de  leurs  compatriotes ,  devant 
la  ville  de  Sens,  quHs  avalent  tenté  de  piller. 
Les  auteurs  de  la  Gallïa  christiana  placent 
cet  événement  en  959 ,  et  supposent  que  l'évêque 
fut  rétabli  dans  son  évêché  l'année  suivante. 
Mais  la  première  date  est  plus  exacte. 

Froéoaniai ,  Chronicon  ;  Hago  Floriacrn^ls ,  Chroni^ 


731 

Reims,  1816;  —  les  Deux  Voyageurs,  ou  Lêi^ 
très  sur  la  Belgique,  la  Hollande,  V Allema- 
gne, la  Pologne,  la  Prusse,  V Italie,  etc.; 
Paris,  1803,  2  vol.  in-12 ;— Or««o«  funèbre 
de  Ixmis  XVI;  1814,  in-8»;—  Tableau  de 
l' Histoire  universelle ,  servant  de  texte  aux 
Annales  du  monde,  1817;  —  Discours  pro- 
noncés dans  les  assemblées  de  ^association  de 
la  Providence;  1823, deux  parties  ia-12. 

Quérard,  la  France  lUtérairê,  l,p.  m.  —  Mae- 
quart.  Éloge  d'jénot,  daiu  \f Annuaire  4m  Oepartevtfeni 
de  la  Marne,  année  1811. 

annowaIet.  Voy.  Nowaïry. 

AN'QI'ETIL   (Louis- Pierre),  historien  frao- 
çais ,  né  à  Paris  le  21  février  1723,  mort  le  6  sep- 
tc'Tnbre  1806.  Il  était  le  frère  atné  d'Anquetil-Du- 
perron ,  et  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre 
(les  Chanoines  réguliers  de  Sainta-Geneviève. 
Nommé  directeur  du  séminaire  à  Reims ,  il  dé- 
buta dans  la  carrière  des  lettres  par  llûstoire  de 
cette  ville ,  ouvrage  qui  est  devenu  assea  rare. 
Kn  17ôi),  il  fut  prieur  de  l'abbaye  delà  Uo« 
en  Anjou,  puis  prieur-curé  de  Chîleau^Renard ; 
enfin,  au  commejicement  de  la  révolution,  il  fut 
airé  de  la  Villette  près  de  Paris.  On  a  de  lui  i 
l'Esprit  de  la    Ligue;  Paris,  3  voL  in-12, 
1767  ;  —  r Intrigue  du  cabinet  sous  Henri  IV 
et  Louis  XIII,  terminée  par  la  Fronde; 
Paris,   1780,  4  vol.  in-12;—  Louis  XIV,  sa 
cour,  et  le  Régent;  Paris,  1789,  4  vol.  iB-12;  — 
les  Mémoires  du  maréchal  de  ViUars;  Pa- 
ris, I78'i,  4  vol.  ln-12;  —  Histoàrede  France; 
Paris,  1807,  14  vol.  in-12;  — /fiJioire  cii;il« 
et  pratique  de  lavilledelleimi;Bieaoêj  1766, 
3  vol.  in-12;  —un  Précis  de  F  histoire  unU 
verselle;  12  vol.  in-12,  1801  et  1807.  Ces  deux 
(lomiers  ouvrages  ont  été  souvent  contestés  à 
Anqm'til,  surtout  le  premier,  dont  le  véritable 
auteur  parait  avoir  été  PéHx  de  la  Salle.  Il  y 
eut  une  vive  polémique  entre  les  deux  auteurs, 
pour  savoir  qui  mettrait  son  nom  en  tète  de  Ton- 
w-^ay  :  Anquetil  l'emporta.  C'est  à  cette  occa- 
sion (jue  parut  \m  écrit  intitulé  Mémoire  sér- 
iant de  réponse  pour  le  sieur  Delaistre,  H- 
f>r(/irc  de   Reims,  contre  le  sieur  Anquetil; 
Reims,    i^*"  janvier  1758,  in-4"  de  14  pages. 
11  travaillait  au   Précis  de  F  histoire  univer- 
srffe^  lorsqu'il  fut  arrêté  pendant  le  règne  de  la 
terreur,  et  dans  sa  prison  il  ne  cessa  de  travail- 
ler à  son  ouvrage.  Après  le  9  thermidor,  il  ter- 
mina son  entreprise,  et  bientôt  leministrc  Charles 
La  Croix  l'introduisit  dans  les  archives  des  rela- 
tions «extérieures.  Anquetil  y  composa  ses  Mo- 
fi/s  de  guerre  et  traités  de  paix,  ouvrage  dans 
itviuei  il  déploya  des  ronnaisHances  profondes  en 
•Iipl(nnatie,  et  une  jîrande  rectitude  de  jugement 
11  dit  dans  sa  préface  de  V Histoire  de  France 
(jiîr  coM  pour  remplir  le  désir  de  l'empereur  qu'il 
a  fait  cetti'  dernière  entreprise.  Cet  abrégé  est,  en 
«lïft,  nécessaire  pour  tenir  lieu  des  histoires  vo.» 
lumineuses  que  l'on  consulte  plutdt  qu'on  ne 
les  Kt  ;  mais  celle  d'Anquetil  est  le  dernier  effort 
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de  sa  vieillesse.  Elle  est  laiUe  de  style  comme 
de  pensée  :  elle  ne  porte  plus  le  cachet  <lc  l'au- 
teur de  l* Esprit  de  la  lÀçue,  Comme  historieu, 
Anquetil  s'est  aoquis  des  droits  4  la  recoiuiai»- 
sance  de  sa  patrie;  ses  qualités  morales  lui  uni 
mérité  Testime  de  tous  ceux  qui  Tout  connu. 

Dacicr,  dan«  le  Jfofafiii  Mcp«lopMlfii«,*  Paria.  ITH- 
1S11.  —  Qai^rard,/a  France  UUeraùv.  —  Chaudon  el  I)c- 
l.indlne,  Dictionnaire. 

ANQrRTiL-DUPBEBOH  (  Abraham-Hya- 
cinthe),  savant  orientaliste,  membre  de  Tan- 
cienue  Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, né  à  Paris  le  7  décembre  1731,  mort  dans 
sa  ville  natale  le  17  janvier  IftOâ.  Frère  du  pré^ 
céiient,  il  s'est  rendu  célèbre  par  ses  voyages 
dans  l'Inde,  et  parla  découverte  qu'il  fit  d'une 
partie  di»  livres  de  Zoroastre.  Après  avoir  ébi- 
(lié  l'hébreu  et  ses  dialectes ,  l'arabe  et  le  {lersan, 
plein  d'ardeur  pour  la  science,  il  s'enn'ila  en 
1754  comme  simple  soldat  pour  Hnde;  mais  il 
fut  bientùt  libéré  du  service  militaire  »  et  dat  à 
Malesherbcs  et  à  l'abbé  Barthélémy  de  s'emhv- 
quejr  à  Lorient,avec  un  secours  d*argent  accordé 
par  le  roi.  Arrivé  dans  llnde,  et  après  avoir  par- 
r4)uru  une  grande  partie  de  cette  vaste  pres- 
qu'île, il  se  fixa  à  Sourate,  où  se  trouve  encore 
une  colonie  de  Guèbrea  ou  adorateurs  du  fen, 
que  le  fanatisme  des  musulmans  avait  obligés  de 
quitter  la  Perse.  Aussitôt  II  s'occupa  de  pf^fkBr 
la  confiance  des  destours  ou  prÀrea  parscs, 
et  se  fit  initier  par  eux  à  la  connaissance  des 
livres  de  Zoroastre;  il  parvint  m£roe  à  se  bin 
céder  une  |>artie  de  ces  livres  écrits  eo  lend, 
en  pehivi  et  en  sanscrit.  Quand  il  se  vit  en  pos- 
session de  matériaux  auflisaota,  il  retouma  ci 
Europe  en  1702,  et  se  mit  ea  devoir  de  les  oo» 
muniquer  au  monde  savant  U  av«it  rapporté  da 
llade  une  centaine  de  maauacrits. 

L'ouvrage  où  sont  consignés  les  pnndpan 
résiiUals  dé  ses  recherches  parut  en  1771,  sqm 
le  titre  de  Zend-Avesta,  3  vol.  in-4*;  9  o«i- 
siste  dans  une  traduction  littérale  du  VtnditUd^ 
ainsi  que  d'antres  livres  sacrés  dea  Guèbrea,  pré- 
cédée d'une  relatioB  particulière  de  ses  voyagH^ 
Cet  ouvrage,  à  l'époque  où  il  parut,  fit  ■■• 
grande  sensatigii.  Jusque-là  on  ne  **^inititil 
sur  les  doctrines  de  l'ancienne  Perae  que  lai 
fragments  transmis  par  les  Grecs  el  les  Ko- 
malns,  et  les  témoignages  suspects  dea  roiiiol- 
mans  et  des  autres  peuples  asiatiques  d\mè 
origine  récente.  C'est  à  ces  fragmrata  «t  4  ea 
témoignages  qu'avait  dû  se  boner  le  laboricn 
Hyde  dans  son  livre  De  veteri  rêligione  Fm^ 
snrum.  Anquetil  offrait  enfin  à  la  coriosité  te 
Européens  les  monuments  originaux  de  eeadn» 
trines ,  ou  du  moins  des  monuments  dVae  aa- 
torité  incontestable.  Malheureusement  A^twW 
manquait  de  la  patience  et  de  la  sagacHé  qu'exi- 
geait une  pareille  tAche.  Pendant  son  s^our  à 
Sourate  il  s'était  hftté  de  faire,  sons  la  dictée  àm 
dêsiours,  une  version  littérale  des  livres  qnH  se 
proposait  de  publier.  Mais  il  ne  s'était  |ias 


733 

compte  de  la  valeur  prédsc  de  chaque  mot  ;  il 
n'ayait  pas  même  acquis  une  connaissance  vrai- 
ment approfondie  des  langues  persane  et  indienne 
qu'il  entendait  parler.  De  là,  outre  des  erreurs 
do  détail ,  on  remarque  dans  ses  traductions  une 
gêne  et  même  une  obscurité  qui  es  fendent  Fa- 
sage  peu  commode.  A  ces  graves  inoonvénients 
s Vst  jointe  une  précipitation  dans  limpression  de 
Touvrage,  qui  a  exigé  une  liste  â*errata  considé- 
rable. Aussi  le  travail  d'Anquetil  donna  lieu ,  dès 
sa  naissance ,  à  une  foule  de  commentaires  et  de 
dissertations  qui  sont  loin  pourtant  d'avoir  levé 
toutes  les  difiicultés.  Le  principal  de  ces  com- 
mentaires est  celui  qui  accompagne  la  traduction 
allemande  du  Zend-Avesta  par  Kleuker.  Les 
livres  originaux  apportés  par  Anquetil  dellnde, 
ainsi  que  ses  propres  manuscrits ,  y  compris  les 
brouillons  qu'il  avait  écrits  à  Sourate,  se  trou- 
vent maintenant  recueillis  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris.  H  est  donc  permis  d'espérer  qu'on 
arrivera  tût  ou  tard  à  une  solution  plus  ou  moins 
complète.  Deux  orientalistes  célèbres,  M.  Bnr- 
nouTà  Paris  et  M.  Olzhausen  à  Kiel,  ont  reproduit 
une  partie  du  Zend-Avesta  dans  le  texte  origi- 
nal ,  avec  une  traduction  et  des  notes.  Le  premier 
s'est  surtout  aidé  des  commentaires  en  sanscrit, 
et  le  second  des  commentaires  en  pehlvi ,  deux 
langues  qu' Anquetil  connaissait  faiblement.  De- 
puis la  publicAtioB  de  ces  travaux,  les  savants 
ont  sons  les  yeux  un  moyen  de  critique  qui  leur 
manquait.  Parmi  les  autres  ouvrages  d'Anquetil^ 
nous  citerons  sa  Légisèaiion  orieataie,  177ë| 
—  Recherches  histor^fues  et  géographiques 
sur  l* Inde  y  1786;  —  tinde  en  rappârê  omt 
l'Europe,  1790,  )  vol.  tn-S"*;  —  Oupnek'kai  o« 
Oupanichad  (extrait  de  la  partie  théologique 
des  Védas);  1804,  2  vol.  in-4^  C'est  une  tra- 
duction latine  de  la  version  persane  des  Oupne" 
k^hat,  ou  Secrets  qu*U  ne  foui  pas  révéier. 

Pendant  la  révolution  Anquetil  s'enfema  dans 
son  cabinet ,  et  n'eut  phis  d'autres  amis  que  set 
livres ,  d'autre  délassement  qoe  le  souvenir  et 
ses  chers  bralunes  et  de  ses  destours ,  à  qui  il 
.-ulressait  ces  paroles  singulières,  qu'on  peut  lire 
en  tête  de  sa  traduction  des  Oupankhadas  : 
«  Anquetil- Duperron  aux  sages  de  l'Inde,  salut. — 
"  Vous  ne  dédaignerez  pas  les  écrits  d*un  homme 
'(  qui  est,  pour  ainsi  dite,  de  votre  caste,  6 
'<  hommes  sages  1  Écoutes,  je  voua  prie,  quel  est 
«  mon  genre  de  vie.  Ma  nourriture  quotidienne 
>*  se  compose  de  pain,  d'us  peu  de  Mt  ou  de 
•  fromage,  et  d'eau  de  piiite;  le  tout  coûtant 
»  quatre  sous  de  France,  ou  le  dousièroe  d'une 
«  roupie  indienne.  Je  passe  l'hiver  sans  feu; 
n  l'usage  des  matelas,  des  draps,  m'est  inconnu; 
'  mon  linge  de  corps  n'est  ni  changé  ni  lavé. 
<«  Sans  revenu,  sans  traitement,  sans  place,  je 
«  vis  fie  mes  travaux  littéraires,  assez  bienpor- 
»  tant  pour  nK)n  âge  et  eu  égard  à  mes  fitigues 
«  passées.  Je  n'ai  ni  femme,  ni  enfants,  ni  do- 
«  mestique  :  privé  de  tous  les  biens  de  ce  monde 
n  et  affranchi  de  ses  Uens,  seul,  absohiment  libre, 
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«  j'aime  cependant  beaucoup  tous  les  hommes,  et 
«  surtout  les  geo»  de  bien.  Dans  cet  état,  fei- 
«  sant  mde  guerre  à  mes  sens,  je  méprise  les 
«  séductions  du  monde  et  je  les  surmonte.  Je 
<c  suis  près  du  terme  de  mon  exietence;  j'aspire 
«  vivement  et  avec  de  constants  efforts  vers 
(c  l'Être  suprême  et  parfait,  et  j'attends  avec 
«  calme  la  dissolution  de  mon  corps.  »  Anquetil 
slmposait  volontaironent  ces  privations  :  il  ne 
tenait  qu'à  lui  de  vivre  dans  l'ïiisance.  Soit  fierté, 
soit  bizarrerie,  fl  reftasa  constamment  les  récom- 
penses qui  hii  furent  offertes,  et  que  méritaient 
ses  utiles  travaux.  Un  de  ses  biographes  raconte 
que  Louis  XVI  ayant  destiné  des  feînds  pour  en 
gratifier  ceux  des  honunes  de  lettres  et  des  sa- 
vants auxquels  la  France  avait  le  plus  d'obliga- 
tion ,  il  avait  fait  comprendre  Anquetil-Duperron 
pour  une  somme  de  3,000  tr.  Un  ami  les  hii  poria, 
et  plaça  le  sac  qui  les  contenait  sur  sa  cheminée; 
mais  il  ne  Ait  pas  plutôt  sorti,  qu'Anquetil  s'en 
saisit,  et  courut  le  lancer  aux  trousses  de  soa 
ami ,  qui  retrouva  le  sac  arrivé  avant  lui  au  bas 
de  l'escalier.  On  ftit  obligé  d'avoir  recours  à  la 
rase  pour  lui  frire  accepter  une  partie  de  cette 
somme  :  0  avait  une  vieille  pendule  de  très-peu 
de  valeur;  on  lui  fit  accroire  qu'elle  était  d'un 
prix  inestiinable,  et  on  la  lui  acheta  pour  1,000  fr. 
La  Société  d'instruction  publique  lui  ayant  plus 
tard  alloué  une  pension  de  e,000  fr.,  Anquetil 
renvoya  le  brevet  en  disant  qu'il  n'en  avait  pas 
besoin.  L'extérieur  de  ce  savant  était  si  misé- 
rable, que,  dans  les  rues,  le  proiant  pour  un 
mendiant,  on  hii  ofhrait  l'aumâne,  qu'il  refti- 
sait  modestement  Quelques  instants  avant  de 
rendre  le  dernier  souphr.  Il  dit  à  son  médecin  : 
«  Je  vais  partir  pour  un  voyage  bien  plus  grand 
«  que  tous  ceux  que  j'ai  d^  frits;  mais  je  ne 
«  sais  où  j'arriverai.  »  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  faidiqués,  il  avait  encore  lu  à  l'Aca- 
démie plusieurs  mémoires,  dont  l'objet  est  de 
prouver  l'authentiGité  des  ouvrages  attribués  par 
les  Parses  à  Zoroastre,  et  d'éclaircir  l'histoire 
et  les  langues  anciennes  de  l'Orient.  Il  était  oc- 
cupé k  revoir  une  traduction  du  Vopaçe  aux 
Indes  orientâtes  du  P.  Paulin  de  Saint-Barthé- 
lémy, et  à  le  publier  avee  des  corrections  et  <les 
additions ,  lorsque  sa  mort  arrêta  l'irapretsion  de 
cet  ouvrage,  qui  a  été  continué  par  les  soins  de 
Silvestre  de  Sacy,  et  a  paru  m  1808, 3  vol.  in.8". 
[Bne.  des  g.  du  m.,  avee  addit} 

iopp,  6'rwMl.  repfitkk  4$t  tantirU,  und,  et&, 
p.  •.  -  Von  Bolilen,  Iku  aUe  Imdim,  C.  1,  p.  1S4.  -  Un- 
f(\o\*, Notice  sur  jinquetU-Dnpemm,  —  Biographie  d«$ 
Omttmporaim.  —  Bioçraph.  mtivenêlle, 

ANQIJBTIL  DB  BRiANGOumT,  troisième  frèrc 
du  précédent,  fVtt  aussi  envoyé  dans  l'Inde,  avee 
diverses  missions,  sous  les  auspices  de  Malcs- 
herbes,  en  17M},  et  il  se  trouvait  encore  à  Su- 
rate en  1760.  C'était  un  homme  savant  ;  il  favorisa 
les  recherches,  et  Ait  utile  aux  immenses  travaux 
d'Anquetil-Duperron.  [  Enc.  des  a,  du  m,  ] 

*  AURA  AT  {Pierre  Van),  peintre  hollandais , 
vivait  à  Amsterdam  vers  la  fin  du  dix-htiitièrot 
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siècle.  On  ignore  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance. 

il  épousa  la  fille  du  peintre  Van  der  Veen,  et 

pei^it  lui-raéme  avec  succès  le  portrait  et  les 

sujets  intérieurs. 

Houbraken,  Sekouburg  dtr  nedêrlaïUtehe  Konsts- 
ekilders. 

*ANRiQUB  (maestro),  statuaire  espagnol  du 
quatorzième  siècle,  n  fit,  en  1380,  quelques  ou- 
vrages pour  le  monument  élevé,  dans  la  catlié- 
drale  de  Tolède,  à  ilenri  D  de  Castille  par  ordre 
de  son  fils  don  Juan  I*'.  On  trouve,  dans  Ber- 
mudez,  l'ordonnance  du  prince  pour  le  payement 
des  sculptures  exécutées  par  Anrique,  se  mon- 
tant à  4000  maravédis  (50  francs).  Voici  ce  do- 
cument :  E*  d  maestro  Anrique,  que  face  las 
imagines  parai  monimento  del  rey  nuestro 
padre ,  que  Dios  perdone ,  que  nos  le  man^ 
damas  dar  4000  maravédis, 

Rcrmudez,  Diccionario  hittorico, 

ANSALDi  (le  père  Casto- Innocente),  anti- 
quaire italien,  né  en  1710  à  Plaisance,  mort  à  Tu- 
rin en  1779.  Entré  jeune  dans  Tordre  de  8t-Domi- 
nique,  il  étudia  la  théologie  à  Milan,  à  Alexandrie, 
à  Bologne  et  à  Rome.  Il  occupa  ensuite  successi- 
vement la  chaire  de  théologie  à  Naples,  à  Brescia, 
à  l'crrare,  à  Milan  et  à  Turin.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'opuscules  et  de  mémoires,  dont 
voici  les  principaux,  indiqués  dans  Tordre  chro- 
nologique :  Patriarckas  Josephi,jEgyptii  olim 
proregis,  religio  a  criminibus  Basnagii  vin- 
dicatus  ;^SL^\eSf  1738,in-8°;  Brescia,  1747,  in-8^; 

—  Dissertatio  de  veteri  yEgyptiorum  idolo- 
latrin,  dans  la  Raccolta  calogerana,  t  XXIII, 
p.  136-226;  —  De  causis  inopix  veterum  mo- 
7iumentorum,  pro  copia  martyrum  dignoS' 
ceuda;  —  De  âiartyribus  sine  sanguine  Dis- 
sertatio, in  qua  et  nonnulta  Romani  martyro- 
logii  loca  a  criminationibus  Bœlii  vindican- 
ttir;  deux  dissertations  réunies.  Milan,  1739, 
1745,  in-8°,  et  1741-1744,  in-4*»;  —  De  princi- 
piontm  legis naturalis  Traditione  libri  très; 
Milan,  1742,  in-4*';—  De/orensi  Judxorum 
JUiccinaCommentarius;Bresciti,  1745,  in-4**; 

—  De  romana  tutelarium  deorum  in  oppu- 
gnntionibus  urbium  Evocatione  liber,  etc.; 
Brescia,  1745,  in-8'',  quatrième  édition  ;  Oxford, 
1705,  in-8';  —  De  Authenticis  S.  Scripturx 
apud  sanctos  Patres  lectionibus;  Vérone, 
1747,  in-4*; —  Epistola  ad  Alb.  Mazzolenum, 
de  Tarsensi  Hercule  in  viridi  jaspide  ins- 
culpto;  Brescia,  1749,  in-4';  —De  Baptis- 
mate  in  Spiritu  Sancto  et  igni  Cammentarius 
philoloçftcus ;  cui  aceedunt  Orationes  duœ  in 
Athenœo  Ferrariensi  habitas;  Milan,  1762, 
in-4*';  —  De  sacro  et  publico  apud  ethni" 
cos  pictarum  tabularum  cultu,  adversus 
Gru'cosrecentiore^,  Dissertatio  ;¥eTTaTe,  1752, 
in-8';  Venise,  1755,  in-4'' ;  Turin ,  1768,  in-4'; 

—  Délia  nécessita  e  verità  délia  religione 
nafurale  e  rivelata;  Venise,  1755,  in-8»;  — 
JJcrorîmni  in/anticidii  Vindici^;  etc.;  Bres- 
cia, i: ô7 ,  \n^k° i  —  De  futuro  sàxulo  ab  Ne- 


brœis  ante  captivUatem  cognUo,  adversus 
Jo,  Clerici  cogitata,  Commentaritu ;  Milan, 
in-8®;  —  Delta  speranza  e  délia  consola- 
zione  di  rivedere  i  cari  nostri  neir  altra 
vita;  Turin,  1772,  în-8**;  —  Saggio  intomo 
aile  immaginazioni,  etc.;  ibid.,  1775,  în-8"; 

—  Riflezzioni  sopra  i  mezzi  di  perfezionare 
la  filosofia  morale;  Ibid.,  1778,  iiK8*;  —  De 
Pro/ectione  Alexandri  Atagni  merosolym.; 
dissertation  postiuime;  iUd.,  1780. 

MauuchelU ,  ScrittoH  dritatta.  -  jttmmH  tUter.  €i- 

talia ,  17U,  p.  181. 

ANSALDI  (Innocent),  peintre  et  littérateur, 
né  en  1734  à  Pesda,  petite  ville  de  la  Toscane, 
mort  en  1816.  Il  étudia  à  Florence,  à  Rome,  d 
décora  des  productions  de  son  pinceau  plusieun 
églises  et  musées  d'Italie.  Lanzi,  Cioognara ,  Ber- 
toli  lui  doivent  quelques  renseignements  utiles 
pour  leurs  ouvrages  sur  la  peinture.  Ansaldi  a 
publié  :  Descrizione  délie  pitture,  sculture  ed 
architetture  délia  cittàesobborghi  de  Pescia; 
lU>logne,  1771,  in-8°;  —  une  traduction  in  reno 
sciolto  du  poème  de  la  Peinture  de  Dufresnoy  ; 

—  Ilpittore  istruito,  poème  didactique;  Bo- 
logne, 1820. 

Lanzl,  Histoire  d»  ta  peinture  «n  ItaUê,  L  I.  p.  lU, 
et  une  Notice  sur  la  vie  d^jtiualdi  par  Moreal,  à  li  nltc 
da  poSme  //  pittore  istruito. 

*ANSALDO  (Andréa),  peintre  italien,  né  à 
Voltri  en  1584,  mort  en  1638.  U  était  élère  d'Ho- 
race Cambassio,  de  Gènes,  qnH  surpassa  bienttt. 
Comme  II  était  grand  admirateur  de  Paul  Véro- 
nèse,  il  emprunta  un  jour  on  tableau  de  ce  naître, 
et  le  copia  si  souvent,  qu*il  finit  par  8*en  appro- 
prier le  coloris.  Revenu  à  Voltri ,  il  s*y  fit  re- 
marquer d*abord  par  deux  tableaux  qnll  tt 
pour  Téglise  Santi'NiccoUhed-Ertutno;  psis, 
par  une  Décollation  de  saint  Jean-Bapttste, 
n  peignit  ensuite  VAbsolution  de  remperenr 
Théodose,  par  saint  Ambroise,  pour  roraloire 
de  ce  nom  ;  la  Peste  de  Milan,  pour  Téglise  San- 
Miccolo-ed-Erasmo;  et  one  Cène,  pour  l'ora- 
toire de  Saint- Antoine  abbé,  de  G^nes.  On  compte, 
parmi  les  meilleurs  ouvrages  d'AnsaIdo,  le  MoT' 
tyre  de  Saint-Sébastien,  pour  la  cathédrale  di 
Cadix;  on  dte  encore  sa  Vue  des  fari^eatitmM 
de  Gênes,  ses  fresques  dans  le  palais  Spiaob, 
repvésentant  les  exploits  du  marquis  de  ce  aon, 
en  Flandre  ;  et  celtes  de  la  coupole  de  l'église 
Annunziata  qui  dépeignent  rAssomptioD.  La 
temps  a  altéré  ces  derniers  ouvrages,  ao  poM 
d*en  rendre  la  restauratk»  nécessaire.  Elle  M 
confiée  en  1700  à  Grégoire  Terrani,  qui  s*cn  ac* 
quitta  de  son  mieux ,  mais  sans  atteindre  la  firi 
du  maître.  Ansaido  fit  de  nombreux  et  nmar- 
qiiables  élèves. 

Soprant  et  KatU  «  riU  deT  PUCorl.  etc.,  rntwmt.  - 
Nifrler,  Neues  MIgewteimês  Kûiuttêr-Lnieùmm 

AKSALoni  (Giordano),  appelé  aussi  6ior- 
dano  di  S.-St^ano,  missîOiuiaire  ridBcDp  de 
Tordre  de  Saint-Dominique,  né  an  ce— wienee- 
ment  du  dix-septième  siècle, mort  le  18  uunewbw 
1634.  Ayant  entendu  pvlBr  dci 
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que  les  cbrétieiis  souffraient  dans  le  Japon,  r 
ri'solut  d'obtenir  i  son  tonr  la  palme  do  martyre 
A  cet  effet  il  se  rendit  en  Espagne,  où  oa  In 
acconla  île  faire  partie  d'une  mission  dirigéi 
vers  tes  lies  PhilippioeB.  A  son  arrirée  dana  eei 
parages ,  il  fut  chargé  de  distriboer  les  soini 
spirituels  dans  un  hôpital  de  Chinois  et  de  Jap» 
nais  à  Manille.  H  en  proHta  pour  apprendre  letu 
1ani!ue,  au  point  de  pouToir  se  faire  pauerpotn 
un  indigène.  C'est  ainsi  que  l'entrée  du  Japrailn 
fut  permise  en  ie3I.  La  rfligion  chrétienne  étail 
alors  en  butte  aux  plus  grandes  violences  :  néan- 
moins, grâce  à  son  déguisement,  Ansalmi resb 
deux  ans  sansStre  découvert  comme  chrétienj 
il  iiasMÎt  |)Our  un  prêtre  ja|)Dnais.  Maisle4Boai 
in.'l'i,  il  fut  reconnu  et  arrêté  i  Nangasaki.  Son- 
Ttiis  d'abord  à  d'horribles  tortures,  il  lut  enfin 
pendu  la  tête  en  bas;  mais  il  ne  mourut  pasaur- 
le-rlianip  :  son  agonie  dura  sept  jours.  IJn  autn 
[■rf'lre,  le  père  Thomas  de  Saint-Hyacinthe,  fiil 
éi^alement  mi.t  à  mort  avec  soixanle-neuf  chré- 
tiens. Ansaloni  était,  au  rapport  de  ses  biogra- 
phes, un  homme  édafré:  ilpoiséitail,  dit-on,  la 
connaissance  de  sept  langnes.  Il  a  laissé  une  tn- 
duction,  en  latin,  Da  viei  des  Saind  de  son  or- 
rfre,  ouvrage  écrit  en  espa^ol  parHemando  del 
Ca.stilIo;  le  manuscrit  de  cette  traduction  exis- 
tait encore  à  Séville  au  temps  de  HongitoTe, 
en  I70B;  —  un  livre  resté  inachevé,  snr  le* 
iiloles  et  les  sectes  chinoises ,  avec  la  réfutation 
de  leurs  erreurs.  Aduarte,  qui  menlianne  cet  ou- 
vra)^, ne  dit  pas  dans  qoelle  langue  il  fut  écrit 

iMIuir».  Hiitoria  dil  nnla  Hoiario  île  FUIpimoâ, 
<t«3.1.  Wl^rr.  -  HongluiK,  BtMMIiecaiirala.  I,M1. 
—  Qu«if  tt  ÉctMri,  ScHpUntoraiitii  PruMcaUmim. 

■ANSALOM  (  Vincent),  peintre  bolonaii,  tI- 
vait  au  commencement  du  dii-sepUtaw  siècle. 
Il  peipiil  d'après  les  principea  de  Lonis  Carradte. 
On  a  conservé  lie  lui,  h.  Bologne,  deux  tableaux 
de  grand  mérite,  au  jugement  de  Lanzi.  Le  pre- 
mier est  dans  la  chapelle  de  Fioravanti,  à 
l'église  de  Saint-Ëhenne  :  il  repr  «ente  un  saint 
Sébastien;  l'autre  est  une  Vierge  data  le$ 
niiiiifej,  avec  saint  Sébastien  et  saint  Roeb  placé* 
au-dessous.  Ce  tableau  se  troure  dans  l'égliae 
ili^  Célestins. 

Miliadi,  fûMna  pittrkr.  —  Laml,  Storla  pUtartca. 
*  ANSARi  (  Abn-l-Katim),  po*te  persan,  mort 
en  1040.  U  vivait  sous  le  r^e  de  Mahmoud  le 
Ghiini,  et  passait  alors  pour  le  plus  brillant  gé- 
nie de  la  Perse,  nfiit  dûrgé  par  le  roi  de  la  sur- 
Ti'illancc  des  œuvres  littéraires.  Il  Ht  un  poème 
m  l'honneur  de  Hahmud,  et  traduisit  l'histoire 
lie  Itustam  el  Sohrab,  de  manière  ï  s'attirer 
l'admiration  de  ses  contemporains.  Hais  son 
plus  beau  titre  littéraire,  c'est  d'avoir  protégé  et 
proiluit  SUT  la  scène  dn  monde  l'Homère  de  la 
Perse,  Firdousi  do  Tbooi.  La  rencontre  eut  lieu 
il.-ms  un  jardin  :  attirés  par  une  mutuelle  lyropa- 
tlûe ,  les  deux  poètes  se  lièrent  UènlM  d'mw 
étroite  amitié. 

OaulibUali,  Dti  poMa  dt  la  Ptn». 

noDT.  Bioca.  onrrcM.  —  T.  ii. 
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AifSAKT  (  André-Jotq^),  hidorUn  ecdésiaa- 
tiqne,  né  dans  l'Artoia  en  1713,  mort  en  1790.  U 
(ht  sneceaaiTenMnt  bteédlctin,cbmIIcB  de  Malte, 
avocat  Ml  parlement  de  Paria,  el  |aleaf-«iré  de 
Villeeoidn.  On  *  de  lui  :  Diaiofuei  $w  Fu- 
tilitidet  motiia  rentit,  1769,  in-is;  —  BX' 
position  jw  le  Ca^ti^u  dtM  Cantimui  de 
Salomon,  1771,  in-13;  —  Hittoirt  de  laM 
Maur,  oAM  de  Gioi^U,  1773,  in-lt;  — 
Éloge  de  Chartu  V,  emptrew,  triÂiit  dn 
latin  de  J.  Masénhis,  1777,  b-ll;  —  Ktprit 
de  saint  ViHeent  dt  Paul,  ou  Modile  dt  eon- 
dtiiltpropoié  à  tout  le*  eKlMditigvtt ,  1780, 
in-lD;  —  Hittoirt  de  taiTite  Aeine  (t Alite, 
ttde  Fabbayede  FUwignp,  1781,  in-11; — 
Bésioire  de  saint  Fiacre,  1784,  in-13.  On 
suppose  qu'Ansart  a  puisé  ses  onvrages  dans  les 
arclùves  de  l'abbaye  de  Saint^Germain-des-Prés. 

ARSABT  ILouii-JosepIt-Aufiutt),  écrivain 
ecclésiastique,  né  en  1748  k  Aubigny,  dans  le 
diocèse  d'Arraa;  mort  le  29  mai  1813.  11  fut 
prieur-curé  à  Grand-Pré  (Ardennes),  et  a  pu- 
blié :  BibliotlUqut  littéraire  du  Maine,  ou 
Traité  hittoriqu»  et  critique  de*  autettr*  do 
cette  province  ;  CbUons-sor-Mame,  1 784,  fn-8°  : 
ce  recueil ,  qui  devait  ccroprendrea  8  *ohime*, 
est  resté  inach«vé;  Vie  de  Grégoire  Cortèa,  bé- 
nédictin, évéque  d'Drbin  tt  cardinal;  Paiji 
1786,  in-11. 


uisSBET  (saint),  né  dans  U  pramîire  moi- 
tié dn  tepùhàe  siècle,  à  Chaussi,  village  dn 
Texin ,  mort  en  698.  Il  fiil  évSqne  de  Rouen 
api^  la  mort  de  saint  Onen ,  en  083,  et  assista 
aux  états  dn  royanme,  assemblé*  k  Clichy  par 
Thierri  m.  Pe{dn,  maire  dn  palab,  trompé  par 
les  ennemis  d'Ansbert,  le  relégua  dus  on  mo- 
nastère dn  Hainaut ,  pour  y  âidi  se*  jours  dan* 
les  exerdcM  de  la  bienhisance  et  de  la  piété. 
Son  cotpt  Ibl  trantporté  dan*  l'abbaye  de  Foit- 

l ,  dut  Bollllld, 


siècle.  Il  «ooompagna  en  Paleitlne  l'empereur 
Frédéric  Barbennisse,  et  ftt  la  relatiMide  cette 
croisade,  doctmwnt  prédeux  qd  reati  Ignoré  jni- 
qn'en  1814,  époque  ot  le  savinit  Dobrowslil  en 
acheta  le  manuscrit  d'un  barUer  de  village  qni 
le  tenait  d'un  Joif.  L'onvnge  parut  k  Prague  eo 
1817,  chei  Gaétan  dcSItyregs.  Onentrooveua 
extraH-dans  le  tome  Tl  de  U  BMiothèque  de* 
CrotiodM  de  BDchaud. 

aiograptU  imlvtrHlU. 

AHacHÂiBS  (sahit) ,  a  latin  Ân*cariu*  ou 
Ansgerius,  snrnommé  l'j^tre  dn  Nord,  naquit 
en  Picardie  le  8  «eptonbre  801 ,  et  mourut  k 
nrttae  le  3  fhrier  864.  D  Ait  élevé  dans  le  cé- 
lèbre couvent  de  Coitie,  d'où  il  pas**  à  Corvey 
^  Weatpbalie.  Il  fut  cbai^  du  soin  d'enseigner 
le*Mtn*dao*  la  nouvelle  aUwye,  et  dlnctnilre 
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I»'  p«iii)lo.  T.o  />lo  et  la  capacit*^  dont  il  fit  preuve 
ihxiv,  <  f'.)nctions  Ini  m<^ritèrent  restime  publi- 
que. V;  :ol<l  OU  HérioW,  roi  <1e  Danemark,  avant 
t\c  (iiiilfor  May<»nc<^  où  il  avait  reçu  le  baptême, 
[huiv  refoumor  «lan»  rcs  États,  demanda  des 

■lissiimnaires  pour  y  introduire  le  christia- 
:.Um{\  On  lui  donna  Anscbaire,  qui  partit  avec 

Xuîhcrt,  et  obtint  d'abord  dejn^nds  Ruccès;  mais 
il  tut  dbli;:'''  do  s'onfuir  h  la  suite  d'Harold,  dont 
\a  vio!i«nt<»  anleur  avait  soule><*  les  Danois. Peu  de 
t'Miips  après,  Binrn,  roi  «le  SuMe,  envoya  des  am- 
i'.K<ii.!»>urs  à  Louis  le  IV^lMmuaire;  Anschaireles 

.11  !  vît  ;i  lour  départ,  et  obtint  du  roi  la  permis- 
<\'\v  «fi»  pr«^?hpr  rKvanjîih'dan»  son  royaume.  Ses 
i.p'iiirations  furent  accompagnes  d'un  succès 
«-(-l.'itant  ;  Ansclinirc  baptisa  un  {irand  nombre  de 
nnxi'lvti^s,  bM\i  une  é};lise,  et  revint  dans  son 
::.nnastère  en  831.  L'annc^î  suivante,  le  pape 
(;ri'p»in'  TV  le  nomma  l<^î;at  du  saint  sii^j^c  et  pre- 
•iii'T  arcbeTAcjue  de  Hambourg.  Après  la  ruine 
i!.«  ct'tle  ville  par  les  Nonnands  en  8'i5,  Anscbaire 
'  î(  fl!^la  à  Brt^me,  d'où  il  diri;;eait  les  restes  de 
•:i  'n>n;w'au,  dispersa  par  1m  Itarbares.  ï/évêque 

•  If  lir^inr  «'tant  mort  en  s49,  le  roi  Louis  de  Ger- 
i:iani»»  ur-.it  le»;  «leux  «^vécln's  de  llanil)our^  et  de 
lîiY'iur,  sr.u»;  la  direction  d'An^'chaire.  Le  papeNi- 
'•«»la-!  I""'  I.'  déclara  son  l(^î»at  pour  pnVher  TÉ- 

*  an;:i|e  <h07,  le*  Suéiloi><,  les  Danois,  le^Slaveset 
\r<  îiaf  inriN  voisine*.  An>i<-baire  retourna  en  Dane- 
liiai  I.  ,M^iî-.  l.i  protection  du  roi  Kric,  pour  rcuu'dier 
au\  il <'^( mires  que  son  absence  avait  causés,  et 
i\ur  n'avaient  pu  arrêter  les  missionnaires  qui  lui 
avaient  succx^<^.  II  parvint ,  h  force  de  travaux, 
à  faire  refleurir  la  relif^ion  ctin^tienne.  Il  iit  aussi 
u:i  voya;^e  en  Suède,  où  il  r(^ussit  également  à 
extirper  les  abus  (pli  s't^taient  pissés  dans  TÉ- 
nli<'\  Couvert  de  gloire  par  tant  de  conversions, 
'I  r»'lnuma  à  Dr^me,  où  il  mourut  en  865,  sui- 
v.int  r.o^lesc^ird.  Il  avait  (Vrit  plusieurs  ouvra- 
is ;  mais  il  ne  nous  reste  (pi'un  petit  nombre  de 

ifîres  ft  la  vie  de  saint  Willehard,  premier 
e\«Vpie  de  P»rème,  Lihrr  fie  Vif  a  et  miracitiis 
•■'(•  ^\'^Hehordi,  liremmxisrpiscopi,  pul»lié  pour 
la  pri'inière  fois  par  Pbilippe  César  dans  son 
Iriftpnsfolnfus  spptentrionis ;  Cologne,  1642, 
in-M"  ;  avec  la  vie  de  saint  Anscbaire  par  saint 
li'nilHTt,  dans  V Histoire  des  Bénédictins  de 
l':i:i  Maî'illon  et  dans  Langenbock,  Scriptores 
vvrum  D'inicarum  medii  /rvù  [EncifC,  des  g. 
'!".  m.") 

'  ri'f  /'.T'/ria,  I,  p   KJi. 

AxsFArîiiE  (y.,.\  littr^ratrtir  français,  né 

'  Pirî^ .lan«  la  première  moitié  du  dix-buitième 

îi'Vl.- .  ^-ort  dans  sa  ville  natale  en  juillet  1784. 

'  fut  «î'-'iNml  souffleur  du  ThêAtre-ltalien  ,  puis 

Mi:     'inxleur  de  l'Opéra-Comique.  En  1766,  il 

T.iilia  son  Théâtre,  3  vol.  in-«",  <pii  cxintii'nt 

e.iîre  autres  :   le  Peintre  amoureti.r ,  opéra- 

"oTniipir,  joué  le  26  juin  !7ji7;  —  le  Monde 

"'  n-rrsr:  —    Berthnlde   à  la  ville;  —   le 

'"'"frr  nmouretLT  :  --  le  .Midecin  de  VA- 
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mour;  —  Cendrillonf  1759,  d*apr^  le  conte 
de  Perrault  ;  —  F  Ivrogne  corrigé ,  d'après  une 
faUe  de  la  Fontaine;  —  le  3Iilieien;  —  les 
deux  Chasseurs  et  la  Laitière  ;  —  l'École  de  la 
Jeunesse,  ou  le  Bameveldi  français,  etc.,  «te 
On  a  du  même  auteur,  publiées  séparément,  les 
pièces  suivantes  :  les  Épreuves  de  V Amour,  1 759; 
/eDf^f^^f^ptiJB,  avec  M.  Quêtant,  17At,  in-8*; 
la  Nouvelle  Troupe,  1760;  /s  Procès  des  Ariet- 
tes et  des  Vaudevilles,  avec  Favart,  1761;  la 
Clochette,  1766;  le  Tableau  parlant,  1769, 
in-S**,  pièce  jouée  souvent,  et  dont  la  musique  ds 

1  Grétry  fait  le  principal  mérite;  la  Ressource  rr>- 
nùque ,  mi  la  Pièce  à  deux  acteurs,  1 772;  le 
Coquet  le /le  village,  1771  ;  Zémireet  Mélintle, 
1773,  in-8°;  le  Hende^vous  bien  emptnge, 

I  1774;  le  Retour  de  tendresse.  1777, in-8*.  Un 
retrouve  une  appréciation  des  ouvrages  et  do 
talent  d'Anseaumc  dans  la  Correspondance  de 
Grimm,  aoiU  1763  et  février  1765. 


1)04  i:!i!i.irt«,  lêi  SUcles  littérairêi  de  la 
AniuUu  dramtatiqueg.  —  Ortiroy,  éénmaleâ  du  ikêMr, 
italien ,  111,  p.  m.  *-  Qnérard ,  la  Pttmee  UitéraiF*, 

ASiséoiBR  on  AIISB6I8UB ,  archevèque  de 

Sens ,  mort  le  35  novembre  882.  On  ifpiore  la 
date  et  le  lieu  de  sa  naissance.  Il  était  frfere  de 
Wala,  évAqued'Auxerre.  Devenu  abbé  de  Saint- 
Michel    après  avoir  été  prêtre  de  réalise  de 
Reims ,  il  fut  appelé  à  Tarcbevèché  de  Sens  n 
871.  Charles  le  Cliauve  Tavait  chargé,  l'année 
précédente,  de  plaider  devant  le  pape  Adrien  II 
en  faveur  des  prétentions  de  son  maître  à  la  pos- 
session de  la  Lorraine  par  suite  de  la  mort  de 
Lotbaire,  roi  d*Austrasie.  Le   pape  avait  fait 
dire  à  Charles  qu*il  s'opposait  à  son  investttnre. 
On  ignore  si  Anségjse  réussit  dans  sa  misn»  : 
toujours  est-il  que  le  fils  de  Louis  le  Débonnaire 
ganla  la  Lorraine.  L'archevêque  de  Sens  fut 
encore  cbarg^  d'obtenir  pour  ce  prince,  du  pipe 
Jean  Mil,  la  couronne  impériale  :  Cturiea  fol,  ci 
fîlTet,  sacré  empereur  à  Rinne.  Le  pape  donna  à 
Anséf^pse  les  titres  de  vicaire  pontifical  et  de 
primat.  Mais  au  concile  de  Pontion,  tenu  en  876, 
llincmar  et  quelques  autres  prélats  s'oppose^ 
rcnt  à  l*cxcrcicc  de  cette  dernière  dignité  pv 
rarchev(V]uc  de  Sens.  Hincmar  motÎTa  dans  la 
écrit  œtte  opposition.  Biais  Chartes  le  Chauve 
prit  )virti  pour  Anséfôse,  et  le  fit  placer  dans 
concile  au-4lessus  des  évêques  et  des  roétraiw- 
litains.  Il  parait,  au  surplus,  que  le  condle  is 
fut  pas  de  l'avis  des  prélats  opposés  à  l'utile 
v(^e.   L'emperenr  l'envoya,  en  cette  mfii 
année ,  une  liemièrc  fois  à  Rome,  où  0  fkit  d'a- 
bord bien  accueilli  par  le  pape ,  auquel  n  i 
ensuite,  à  l'occasion  de  qndqnes  intiignen,  «■«« 
ou  supposées ,  avec  le  duc  de  Spolèle.  Anaé 
assista,  en  877,  au  couronnement  deU 
lièf^e  à  Compièfpie;  puis,  en  878. 
de  Troyes,  où  fut  annoncée  l'exo 
du  duc  de  Spolète;  enfin,  en  879,  ki 
rière  Louis  III  et  Carloman,  fils  de  Lmûsk 
Bègue.  Un  oovrafle  intitulé  CkrmUeoM  fltfe- 
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ranni,  toit  par 

raconte  ipc  l'archereque  de  Sens  chawa  «n 
temps  de  la  ville ,  wec  défense  d'j  revenir  ja- 
mais, deux  clasMS  de  personoes  bien  diCFéreiiteg, 
les  Juifs  et  les  religieuses.  Pourqucdr  Le  teoips 
oiivivattAïuégise  explique  l'expol^on  des  Juif»; 
mai»  on  ne  se  rend  pas  trop  raison  i 
nient  des  reli^euses.  V.  RosKnwÀUi. 


linudicU,*,ia.  -  KaUld  cArùttOFia. 

A.isiulSK  na  «nseeisui  (saint),  abbé  de 
Fimlenelte  ou  Saint-Vandrille .  ntort  le  !10  juillet 
S33.  Étant  entré  au  nonastère  de  Pontenelle  ou 
^.:linI-Vanrl^ille ,  Il  IxA  reconunandé  par  l'abbé 
rcrvolile  ou  Geroald,  son  parent,  à  Cbariema- 
:  ne  rju'il  vit  à  Aix-la-Chapelle,  et  qui  le  cliargea 
ili'  dirif^er  les  abbayes  de  Saint-Sixle  à  Rdms.  et 
'!'.:  Siint-Mengeou  Mcmmie  ïChUon«-<uT4Iame. 
En  M(i7,  ilrei;ijt  de  l'empereur  le  bénéfirade  l'ab- 
'.me  de  Saiul-Flatn  ou  Saint-Genner,  du  diocèse 
lie  lleauvais.  Pendant  qu'il  était  placé  k  la  tête 
i)i'c>'lt«abbaye,  il  remplissait  aussi  lesTonctioni 
iVexiiclor  operum  rcgnlium,  ou  directeur  des 
travaux  exécutés  par  l'empereur  ï  Aiï-la-Cha- 
prlle,  sous  Eginliard  ou  HelnsRardus,  comme 
l'riril  le  bîoRraphe  d'Anségise.  Louis  le  Débon- 
naire ne  Ift  combla  pu  nvojns  que  Cbariemai^e, 
en  lui  rnnrérant  snc^essirement  le  titre  d'abbé 
itf  lliivenil  et  de  Saint- Wandrille  ou  Vandritle, 
niiMine  avait  déji  Tait  son  père.  Il  lui  confia 
niis^i  plusieurs  missions  importantes.  C'est  ainsi 
r|ii'',  vers  l'an  830,  il  le  charte  de  se  rendre 
1I.111S  la  Marche  espagnole,  pour  s'enquérir  de  la 
ci>nr)inte  de  r.aulsdin  ou  Gaucelio,  gardien  de 
Cl  ■Ile  marche. 

Ans^Urfse  recommanda  l'exécution  de  ses  dis- 
I>c>si1ii)ns  testamentaires  à  saint  Hildeman,  évè- 
1(111'  iti'  Iteauvais.  Le  nombre  des  leits  dont  il  la 
[:rr<liria  lémiilmiede  l'opulencede l'abbé. Celui-ci, 
d'riillinira ,  fit  le  meilleur  usage  des  munificencea 
'1i.iit  il  avait  m  l'objet.  Il  rétablit  la  discipline 
il.iji-'  les  abbayes  qu'il  dirigeait,  restaura  les  édl- 
iiri'«.  o(  enrichit  de  livres  Douveanx  les  U- 
'.'liiitlii^es  abbatiales. 

Mais  Sun  titre  le  plus  Imposant ,  c'est  ta  place 
<|u'il  occupe  dans  l'histoire  littéraire  du  pays.  On 
lui  doit  le  premier  recueil  des  capitulalres  des 
mis.  Ce  fut  en  l'an  8î7  qu'il  ra*sembta,aiD«  qu'il 
h'  :lil  lui-même  danj  «apréfice,  les  ékments  épan 
de  >■>■*  monummis  de  notre  législation  primitive. 
l.'iiuiTaRo  est  <Iivisé  en  quatre  livres.  Le  premier 
rontieul,  en  ins  .-irtides,  le.sc4pitulairesde  Char- 
)-inaiaie  en  cf,  qni  concenie  les  matières  ecclé- 
sra'^tiqurai  le  secotid,  ceuii  de  Louis  le  Débon- 
iiain',  reintirs  aux  mimes  matières;  le  troisième, 
rn  !i|  iirticlei ,  les  capitulaires  de  Charlemaftoe 
l'iSiIrmentant  les  choses  temporelles;  enHB,  le 
']iialiJi'me,c*u\  de  Louis,  sur  les  mêmes  sujets, 
:  t  rlinsi;-;  en  77  articles,  A  ee  dernier  Hvre  se 
iri'iLivntiuints  trois  appendices  coosacréti  dct 
i-ii; militaires  d'origines  divenes  «t  miilM,  dont 


it  encan  de  Charlemagne 
.),  et  le*  Mitras  de  Loula 
son  fils  et  de  Lotliaire ,  sod  snoceMeor  (  3*  ap- 
peadiea).  Ce  grand  travail,  qni  a'arréte  à  la 
treiiième  année  de  Lods  le  Débonnaire,  fut  con- 
tinué par  Benoit ,  diacre  de  Mayence. 

La  coQe^an  d'Anségise  eat  tant  d'abord  la 
sanctim  de  Louis  le  Déboooalte.  Cbaries  le 
Chauve  Ini  donna  force  de  loi  ;  et  l'empereitr 
LoUi^re  publia  les  deux  recueils  ea  l'an  846 , 
en  y  ajoutant  qudqnes-UBS  de  ses  propree  cajit- 

Cette  colleeflon  bnpériale  (bt  la  pronière  im- 
primée :  k  Ingolstndt,  en  IM&  ;  i  Hayenoe, 
en  tfiOl,  hlasnlte  desMbes  d'Hinemar;  enfla, 
à  Francfort  en  1613,  dans  la  ColleeUoContvetu- 
dinum  el  Legum  imperiallum ,  de  Qoldast  H 
y  eut  bien  aussi  une  édition  d'Ansé^se  et  de 
lieuolt,  donnée  en  1548  par  du  TiUet,  évéque 
de  Saint-Brienc;  mais  eUe  n'alla  pai  jusqu'à  la 
fin.  tji  iSSS,  Pierre  Pithon  édita  en  on  volume 
iU'S*  les  mèraes  recudls)  mais  cette  édition 
était  peu  soignés.  L'édition  de  1S03,  émanée  de 
François  Pithou,  vaut  mieux.  En  1B20,  nourellc 
éditioni  et,  en  iei3,  1040,  lS9e,  les  notes  du 
P.  Shrnond.  Enfin,  les  Capltalaria  rejutn 
fronconiniideBaluzeiéd.delfl??,  S  vol.bl-tbl., 
reproduisent,  et  plus  exactement  que  toutes  les 
publications  précédentes,  les  œuvres  d'Anségise 
et  de  BenotL 

Tritbème  a  confondu  l'abbé  de  Saint-Vandrflle 
avec  l'archevâque  de  Sens  du  même  nom,  et  lui 
attrilMie  à  tort  d'autres  écrits.    V.  RosuivrAUi. 

r.nla  a»fra(iiin  rantamtnmlvm ,  lUu  KaliUlDB, 
^cla  Miutorua  orélaU  SOHCII  «nuMcU  ,  wc^.  IV,  1.  - 
D.  Aclieiy.  spieilétiawi,  III,  1"  en.-  raU,  MammBiU 

■ ■-»*»,  U,-  Bilgic,  Capilulana-nçuia 

HUt.  lia.  tt  la  rnnte.  iv.  —  r«i- 


V,  VL  -  ratiMcliil,  «MloU.  mtOt»  It  IM/,  KtatU. 

ANsÉeisK  OD  AKiirsETa,  AKSBKsca,  as- 
SEIBDS,  enfin  AifGi6isVa,évèque  de  Troyes, 
mort  vers  l'an  971.  H  (ut  élevé  k  l'éplscopal  en 
912,  et  devint,  au  rapport  de  MabiQon,  chao- 
celier  du  roi  dé  France  Baoul  on  Hodnlf.  Pré- 
lat e(  guerrier  k  la  fola,  sdoo  l'espttt  de  t'A- 
poqne,  il  fat  blessé,  en  9U,  dam  m  eî^- 
gemenl  avec  Tes  Nonnoiids,  qui  rangeaient 
alors  la  Bonrgt^e.  En  l'an  949,  Hugues  te 
tirand,  duc  de  FraDM,  le  députa  vers  Louis  IV 
d'Outroner.  Un  antre  hit  remarquable  dans 
la  .vie  finerrière  de  cet  évtqne,  c'est  qu'à  la 
suite  d'un  dilRrend  svw  Fobert,  comte  de 
Troyes,  il  quitta  cette  ville  et  se  rendit  hlacoor 
d'Otbon ,  qd  hil  donna  nn  i:nrps  de  troupes 
avec  lequd  il  rerlnt  assiéger  la  ville  épiscopalc. 
Mali  ces  ainltiafrea  abandonnèrent  Aoségtsc, 
apita  la  déhhe  de  lenn  compatriotes ,  devant 
la  ville  de  Sens,  qnlls  avaient  tenté  de  piller. 
Les  airtear*  de  la  GaUia  ehrisltana  placent 
cet  événement  en  959 ,  et  supposent  que  l'évCqui 
fut  rétabli  dans  son  évécbé  l'année  suivante. 
Mais  la  première  date  est  plus  exacte. 

l'naov'ai,  CAraruesii ..  Hgfo  nsiiitrnih.  Ckmtt- 
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...  „  _  Ordcrfc  Vital.  iHstorin  trcUxiattica,  citée  clle- 
ini^m**  rlans  Rouqiiot.  Prniril  des  hi%torien$  de»  Gauhi 
rf  tir  la  Franrr,  VIll  et  IX.  —  Mablllon,  Annales  or- 
(lini<:  Sdiu'ti  lienidirti,  IIF.  —  Callia  christiana. 

"  AXSKLiN  (Jean-Louis  ),  graveur  français,  né 
il  Paris  tu  1764,  mort  en  1823.  Il  était  élève 
«rAuf^ustin  (l«^  Saint-Aubin,  et  reproduisit  avec 
iNHibi'ur  les  oMnrrs  de  plusieurs  maîtres.  Ses 
ii»iMllriir>;  îiravuns  sont  :  Adam,  et  Kve,  d'a- 
jmN  î.ebarbirr  l'aîné  (180«);  le  SK^gc  de  Ca- 
/'//\,  d'a|)rès  Rarthrleiny  ;  Mndatrw  de  Pompa- 
ffnin\  d'après  lîour.lier;  des  scènes  de  Raccban- 
tj'S'l -U^ièsCarônie  ;  Mnfif'rc/nisnntia  lecture 
(fr  snn  Tartufn*  devant  \intm  de  Lenclos  et 
iHitrm^iVAytT^i^  Monsiau(lHli)  ;  portrait  de  Lnltij- 
Tn/mdnl,  d'apri's  Vcrliiilot;  et  Sahinux  deetni- 
vvrt  dans  sa  retraite  y  d'après  Taillasson  (1819)  ; 
onfiii   M ;/^rn*ow,  d'après   Ueslout  ;  et  quelques 

vimn"ltes  |K)ur  les  onivres  mtnplètes  de  Rousseau. 

«i«l>«'f,  Dir.tiuntiire.  tins    trti^trs. 

A.xsKi.MK  ou  AivsKLMO   (saint),  né  vers 

|i».{r.,  mort  le  18  mars  1086.  Son  oncle,  le  pape 

Ah'vm'lrc  H  ,  le  cbarp'a,  en  1066,  de  diriger  la 

rHi'bn'  comtesse  Matbilde ,  et  l'envoya  en  10T3 

rcn'Noir  de  rem|>ereur  Henri  IV,  l'investiture 

d'un  è\è('.bé.   Cett<;  m^me  aimée  Alexandre  H 

mourut,  et  l'évôrbé  deLur/iues  «prii  avaitgardé 

jusqu'à  sa  mort,  piissa  à  .son  neveu.  Anselme 

<oii»;eiilit  d'al)i»nl  à  nt-evoir  l'investiture,  par  la 

«  rohsr  et  l'anneau,  des  mains  d'Henri  IV,  puis  il 

se  n'i)entit  de  sa  faiblesse,  et  voulut  l'expier  en  se 

faisant  moine  à  Cluny.  Un  ordre  deCirégoire  VII, 

fe  rappela  dans  son  diocèse.  Anselme  eut  alors  h 

soutenir  une  lon;:aie  lutte  contre  les  ctianoines  de 

';:i  eathédrale,  qu'il  voulait  réformer,  et  qui  fmi- 

lenl  par  se  joindre  à  ranti-|)ape  (luibort.  Forcé 

ile(|uitîer  Lucques  en  1<)8:{,  il  se  réfu^'aà  Man- 

N)ne,  ou  il  mourut.  On  a  <le  lui  une  douzaine 

.r«uivrages,  dont  le  plus  important,  fJfiri   If 

rnntra    Cuif'ertum   antipapam    pm    Gregn- 

rio  y  II,  publié  pour  la  première  fois  dans  les  A  n- 

tiqux  tec.t'iones  deCanisius,  a  été  réimprimé 

dans  le  supplément  de  la  Bibliothe.ca  Patrum; 

Paris,  1030. 

JalirrIiiH,  BihHnfhrra mriliêe ft inUnur (Ttatis.  —  Rot.i, 
^t>tizif  iitttrirhr  di  snn  Ànsflmn,  reseoi'n  dl  F.ucra; 
\iT..n.-,  r:<3.  in-'»  .       \1.i/.7.iicbrill.  Scrlttnri  d'Italia. 

AXSKLMK  (  saint),  archevêque  de  Cantor- 
1mt\,  né  à  Aoste  (  Piémont  )  en  1053,  mort  le 
'^1  avril  1109.  Il  mena  d'al)ord  une  vie  dissijM'e, 
et,  comme  AUiilard,  il  parcourait  la  France  en 
se fi(das ficus  errant.  Attiré  iwr  la  réputition  de 
Lanfranc,  il  vint  étudier  au  monastère  dn  Bec 
en  Normandie,  on  il  entra  en  1060  dans  l'ordre 
de  Saint-ltenott.  Trois  ans  après,  il  devint  lui- 
inènii'  d'abonl  prieur,  puis,  en  1078,  abbé  du 
n«r,  la  plus  célèbre  écob?  du  onzième  siècle. 
Lanfranc,  le  inaltn»  d'Ans«?line,  et  qui  avait 
Lîouverne  l'éjdise  de  Cantorbéry  durant  dix-nenf 
ans,  otail  mort  le  '»6  mai  1089.  Cette  église  fut 
qiia  tro  ans  sans  arcbevèque;  enlîn,  en  ioî)8,  on 
êlnl  Anvlrne  en  «pielqne  sorte  malgré  lui,  et  il 
lut  vnre  Ir  .»  de<'einbre  de  la  même  année. 

I  II  11  ni,  (.!iillaumc  II,  dit  le  Roux,  résolut 
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de  passer  en  Normandie  pour  enlever  cette  pr 
vinco  au  duc  Robert  (1)  son  frère*,  et  chercha  de 
l'argent  de  tous  côtés  pour  son  e\pé(fition.  Il  ne 
voulut  )>as  se  contenter  des  cinq  cents  livri's 
d'argent  (  somme  alors  considérable  )  que  lui  of- 
frait Anselme.  Le  refus  que  fit  ce  prélat  de  lui 
donner  une  plus  forte  somme  commença  i  le 
brouiller  avec  ce  prince.  A  ce  premier  sujet  de 
mécontentement  s'en  {^outa  bienU^t  un  autre. 
PreMjue  tous  les  prêtais  d'Angleterre  suivaient 
av(>c  le  n)i  le  parti  de  l'antipape  Ttuibert ,  qu'ils 
nM:onnaisbaienfc  sous  le  nom  de  Clément  III.  Ad 
se.lim^  qui  avait  de  nouveau  irrité  le  roi  |iar  son 
refus  de  contribu«T  aux  frais  de  (guerre,  demanda 
à  Guillaume  la  |M*rmission    d'aller  prendre  k 
pallium  des  mains  d'Urbain  II,  léfgtime  pape. 
Cette  p4>nnis.sion  ne  lui  fut  pas  arcord*^-  ;  et, 
dans  une  ass4Mnblét^  de  [irélats  et  <le  seigiieun 
(en  109.^)011  Ansidme,  serondé  du  seul  e\t'iiue 
de  K(Xïheste.r,  soutint  les  intérêts  dH-rbain  II, 
on  résolut  de  ne  i)oint  reconnaître  |Miur  arrlii- 
vêrpie  et  primat  un  liomme  si  attaché  au  (urti 
du    pape  que  l'on    ne  reconnaisKiit    iMÙiit  lo 
Angleterre.  Anselme  voulut  alors  quitter  l'Andf- 
terre  :  on  l'en  empêcha  ;  et  après  .son  retour  a 
Cantorbéry   on  l'arrêta,  et  on  exila  se.<  ilus 
fidèles  servit«'urs.  Après  un  raccommodement  i\t 
courte  durée,  Anselme  reçut,  en  octobre  \co', 
la  permission  de  se  rendre  auprès  d'Urbain  II. 
Il  |>artit,  avec  Edmère,  qui  a  écrit  .sa  vie,  et  avrc 
le  moine  Baudouin.  A  Douvres,  ses  malles  furnit 
fouillées  iKir  ordre  du   roi.   Il  s'arrêta  quel^^iK 
temps  à  Lyon,  et  arriva,  après  la  f<êt«!  de  PAque« 
de  l'année  suivante,  à  Rome,  oji  il  trouva  UniU 
la  considération  due  à  son  mérite.  Dans  le  tru- 
elle que  le  pa{K>  tint  h  l'Niri  le  1"^  d'octobre  li'''X 
il  disputa  contre  les  (;n*€s  sur  la   pruces»i«>a 
du  Saint  Esprit.   Plus  tard,   .\n  sel  me  revint  fi 
l'Yanct*  ;  il  passa  de  nouveau  par  Lyon,  oii  il  a«D- 
posa  divers  écrits  (  le  Traité  de  la  Conception  vir- 
ginale, du  Péciié  originel,  et  de  la  Rédemptioa 
des  hommes),  et  apprit,  à  l'ahliayc  cK*  la  Chaire 
Dieu,  la  mort  de  Guillaume  le  Roujc,  arrivée  le 
7.  aoftl  1099.  Henri  1"  le  rappela  #»n  Angleterrr. 
et  se  brouilla  bientôt  civtrc  lui  pour  les  investitnm 
des  liénéfices.   Après  le  concile  tenu    en  1012 
dans  l'Kglisc  de  \Ycstmin8fer,  où  furent  dépoftt 
neuf  évêques  simoniaques  ,  il  partit  de  nou'     i 
|)our  Rome  le  97  avril  1 103  ;  il  céi<^bra  à  C        xs 
la  PentecAte,  et  demeura  au  Bec  jusqu'à 
aont,  pour  ne  [tas  s'exposer  aux  chaleurs  uc  n- 
talie  ;  enfin,  il  arriva  vers  la  fin  de  rautomae  k 
Rome,  où  il  fut  logé  an  palais  de  Latran.  A  soi 
retour  d'Italie,  il  resta  longtemps  en  Franee,  M 
il  se  réconcilia,  à  l'abbavc  du  Bec,  avec  le  m 
d'Angleterre,  alors  en  Normandie  :  o        réi 
filiation  avait  été  amenée  par  Adèle,   o 
de  Blois,  ftcnir  dn  roi  Henri.  Le  15  «        ivv. 


(1)  Robert.doc  de  Kormaqdle.  palanl  en  Mtf 
la  croUade,  céda  soa  docM  pov  troto  «h  à  ■•■ 
moTrnnant  one  lonBie  à  liqnelle  Anictae 
pour  soo  marcs  d'argent 
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Anselme  reprit  son  siège  archîépi8C0|>a],  et  mou- 
rut trois  ans  après  à  Tâge  de  soixante-seize  ans, 
et  dans  la  seizième  année  de  son  épiscopat.  Son 
corps  tilt  porté  à  Cantorbéry,  et  enterré  auprès 
de  celui  de  Lanfiranc. 

Saint  Anselme  laissa  différents  ouTrages,  dont 
Toici  les  principales  éditions  :  la  première  est  de 
Cologne  en  1612 ,  due  aux  soins  de  Jacques  Pi- 
card de  BeauYais ,  chanoine  régulier  de  Saint- 
Augustin,  de  Tabbaye  de  Saint-Victor-lez-Paris. 
En  1630,  le  P.  Théophile  Raynault,  jésuite,  fit 
unpnmer  à  Lyon  les  œnrres  de  saint  Anselme, 
et  y  ajouta  diy erses  pièces  qui  aTaient  été  tirées 
de  la  bibliothèque  du  Vatican.  H  les  dirise  en 
quatre  parties:  Didcictica,  Ascetica,  Parxne- 
tica,  et  Notha.  Enfin  le  P.  dom  Gabriel  Gerberon, 
religieux  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  a  donné  en  1675  une  nouyeUe  édition 
des  (Buvres  de  ce  prélat,  imprimée  à  Paris; 
il  a  eu  soin,  non-seulement  de  revoir  les  an- 
ciennes éditions,  mais  encore  les  manuscrits 
conservés  dans  les  riches  bibliothèques  de 
France  et  d'Angleterre;  fl  a  vu  dans  celle  de 
Coton  diverses  épîtres  inédites  de  saint  Anselme, 
et  il  en  a  formé  un  quatrième  livre ,  qu'il  a  ajouté 
aux  trois  que  le  P.  Picard  avait  déjà  publiés.  Il 
divise  ses  œuvres  en  quatre  parties.:  la  pre- 
mière contient  les  traités  dogmatiques  de  phi- 
losophie et  de  théologie  ;  la  deuxième,  les  pièces 
d'exhortations ,  comme  les  sermons  et  les  homé- 
lies; la  troisième,  les  œuvres  ascétiques  ou 
spirituelles  ;  enfin  la  quatrième ,  les  épttres.  On 
y  trouve  aussi  des  notes  et  des  éclaircissements. 
Le  même  dom  Gerberon. a  ajouté  à  ces  ouvrages 
ccuï  d'Edmer  ou  Éadmer,  moine  bénédictin ,  se- 
crétaire d'Ansehne,  et  auteur  de  la  Vie  de  ce 
saint  prélat. 

Saint  Anselme  fut  un  second  Augustin,  supé- 
rieur à  tous  ses  contemporains  par  la  sagacité 
de  son  esprit  et  ses  talents  en  dialectique, 
égal  aux  plus  éminents  en  vertu  et  en  piété. 
Kn  lui  se  manifesta  vivement  le  besoin  d'une 
philosophie  religieuse,  et  il  s'efforça  d'y  satis- 
faire en  ramenant  à  une  même  série  de  rai- 
son nejnents  les  vérités  religieuses,  rédigées, 
pour  la  plupart,  d'après  la  doctrine  d'Augustin. 
Ce  fiit  pour  cet  objet  qu'A  composa  son  Mono- 
logium^  sïve  exempltim  medUandi  deratUme 
fidei;  l'auteur  y  essaye  de  développer  systé- 
matiquement la  science  de  Dieu  et  des  choses 
divines  d'après  des  principes  rationnels,  tout  en 
mettant  la  foi  au-dessus  de  la  théologie  natu- 
relle dans  son  Proslogiutn  (Monologue  adressé 
à  l'esprit),  autrement  hititulé  Fides  quœrens 
intellectum,  où  il  se  proposa  de  démontrer 
l'existence  de  Dieu  par  l'idée  du  Très-Grand 
(c'est-à-dire  de  l'être  parfait).  Un  moine  de 
Mamiouticr,  Gaunilon,  combattit  avec  habileté 
celte  preuve  ontologique.  Ses  écrits,  Cur  Deus 
homo ,  ci  de  Concordia  prxdestinationis ,  ont 
iiiit  é|)oque  dans  l'histoire  de  la  philosophie 
chrétienne.  Anselme  peut  être  considéré  comme  i 
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llnventeor  de  la  métaphysique  scotastîqne, 
par  l'exemple  qu'U  donna  le  premier,  bien  que 
d'autres  voies  aient  été  |>ré(érée8,  et  qu*une 
partie  de  ses  idées  soient  restées  sans  d^elop- 
pement. 

f^ie  de  tatnt  Jntelmê,  par  Éadmer.  md  secrétaire,  et 
par  dom  Gerberon,  dans  les  jéeta  Sanetorum  des  Bollao- 
dlstes.  11,  p.  est.  —  Gulll.  de  Maimesbnry.da  GestUpoi^ 
tificum  jtnglorvm,  —  BUMrt  litUratm  de  la  Frâ$teê, 
IX.  p.  ns-MS.  -  UDgard,  Histoire  d'jénçleUm.  — 
M.  Ampère,  Histoire  littéraire  de  la  France, -B.  Uaa- 
réau,  De  la  philosophie  seoiastigue,  t  I,  p.  iTT  et  salw. 
—  M.  BottcUtté,  le  AationaUsme  ehrétie»  à  la  /in  du 
onzième  siêele;  Parts,  I84i,  lo-8«;  —  Rainerl,  Istoriea 
panegirica  de  saint  Anselme;  Modène ,  168S>1TW ,  4  ▼•!. 
ïn^.  —  Joanls  SatUberiensls,  de  FUa  jinselmi,  dans 
Wbarton .  jinglia  sacra,  II,  p.  IM.  —  Frank .  jtnselme 
de  Cantorbérifi  Toblngae,  18M.  ~  Basse,  F^ie  Sjén- 
selme  de  Cantorbénf,-  Lelpslg,  I84t,  ln-««. 

ANSBLMB  DB  Li^GB,  doyen  de  la  cathédrale 
de  cette  ville  et  historien ,  mort ,  à  ce  que  l'on 
suppose,  vers  l'an  1056.  L'évéque  Vazon  se  l'at- 
tacha à  cause  de  son  mérite  éminent,  et  le  suc- 
cesseur de  Vazon  alla  avec  lui  en  pèlerinage  à 
Rome  en  1053.  Ansehne  devint  ensuite  doyen  de 
la  cathédrale.  On  a  de  lui  une  Histoire  des 
évéques  de  Liège,  commencée  d^à  par  le  cha- 
noine-Alexandre, et  continuée  par  Anselme 
vers  l'an  1050,  jusqu'en  1056.  L'ouvrage  se 
compose  de  deux  parties  :  la  première  contient 
l'histoire  des  vingt-sept  premiers  évéques  de 
Liège  ;  c'est  une  reproduction  de  \a  même  his- 
toire, par  l'abbé  Hériger;  l'autre  partie  est  la 
suite  des  évéques  jusqu'^  Vazon  inclusive- 
ment. L'auteur  déclare  qu'il  a  puisé  aux  sources 
et  à  ses  propres  souvenirs.  Cette  seconde  partie 
se  trouve  dans  Afartène,  d'après  un  manuscrit 
ancien  de  plus  de  six  siècles,  émané  de  l'abbaye 
de  Saint-Hubert,  et  qui  avait  appartenu  à  M.  de 
Crassier. 

Man*ne,  jimpliuima  eolleetio,  t  II.  ITM.  -  Fabrt 
élus,  Bibl.  wted,  et  inf.  estatis,  ttb.  I.  —  Sax,  fhtomasti' 
eon  lUerarium,  p.  il.  -  0.  Rivet,  Histoire  lituraire  de 
la  France,  t.  VU,  471^76. 

AHSBLMBDB  EiBBMOiiT  (le  comto),  chro- 
niqueur français ,  mort  en  1099.  U  descendait  des 
anciens  comtes  de  Valenciennes  :  ses  parents  lui 
firent  donner  l'histruction  que  comportait  l'é- 
poque; et,  à  juger  d'après  ce  qui  reste  de  ses 
écrits,  il  répondit  à  ce  qu'on  attendait  de  lui. 
De  1070  à  1095,  Anselme  ne  s'occupa  guère  qu'à 
doter  les  abbayes  on  les  monastères,  celui  de 
Notre-Dame  de  Ribemont  en  particulier.  Mais 
lorsque,  en  1095,  le  concile  de  Clermont  décida 
la  croisade,  le  comte  de  Ribemont  se  rangea  sous 
la  bannière  de  Godefroi  de  Bouillon.  Les  histo- 
riens de  l'expédition  rendent  témoignage  à  la 
valeur  d'Anselme.  H  se  distingua  devant  An- 
tioche  et  Nicée  ;  mais  le  siège  d'Archos  ou  Arcos, 
dans  le  voismage  de  Tripoli,  devint  funeste  au 
comte  de  Ribemont,  qui  y  perdit  la  vie,  d'un 
coup  de  pierre  reçu  à  la  tête.  Un  chrom'queur 
contemporain,  Raymond  d'Agiles,  raconte  que 
l'infortuné  croisé  eut,  la  nuit  qui  précécla  sa 
mort,  une  vision  qui  lui  annonçait  sa  fm,  et 
qu'U  s'y  prépara  dès  lors  sérieusement 


741  ANSEI,MK 

Il  ne  rrale  Aa  lui  ijiie  la  srnHidt!  de  Ht  deux 
H'l"fi'ins  lien  H>i''He>nfnts  de  la  croiiade;  elle 
uW-  nvvtf'Mif-,  d'A|irfts  iiu  manuscrit  de  lioloxe, 
liaril'.ittbi'Tf.  Cuiranit  laiiivinière,  cette  relation, 
itimthmnéa  par  Ruthert  clu  Notent,  s'ailrcsse  ï 
Mutui44Û,  an Jiei ili[uu  de  Reims  :  Aoselinc  lui 
rnp|vtli>  iK  '|u'[l  a  ili-ji  raconté  touchant  la  iirise 
du  Kio^  et  le  paxKikKc  de  la  Roinanie  et  di:  l'Ar- 
iniHitr  [MT  les  croisas;  et  il  voit  In  canttf.  i\f  leun 
sucent  ilaai  les  prières  qull  aTalt  rceoinituiiulé 
de  niirc]H)nr  eux. 

FahririiiK  ■ttrihuc,  A  Imt,  au  cncnte  de  Hibe- 
inont  uni-  ditseriptlon  de  la  lerm  mlntn,  igul  su 
Iniuvi-  ilans  le«  Anlii/iu:  lecliiDiet  de  CanisijA, 
t.  Yi.  ("est  éviileininent  rii'iivru  d'uu  Ansi'tino 
(HKittirirurde  [iludcuni  siftcles  ho-liilibril  noua 
vi'nunr  d'^rire  llilsldre.      V.  Hohekwald. 

ll'Aclitry.  .ïpIcMf^iMn,  t,  VU.  -  oolbwl  il»  Hneent 
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et  infm.  h 
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axsRuiK,  luoine  île  raUuye  de  Saint-Rimi, 
feriviUn  du  MKihnn  siicle.  On  a»',  sait  rii-n  de 
Ka  vie  :  seuhiaeut  il  ^livit  en  lOjG,  nur  l'iti- 
tiUiliiiii  ih  son  abbù,  la  relation  ih  la  di^ieace 
d.-  ri-;:lis«  de  Saiul-Reini,  vn  lOiS,  |>ar  le  pape 
l.i>ti[i  IX..  Son  livre  ei^t  lutttuU  HÎKloire  de 
rrtjlisr.  de  Satitt-Hemi  <te  Reims,  et  contient 
divl'r-u'^  parties  i  t"  UeMription  de  la  nouTuUe 
iVI<M';  — Relation  du  voyage  du  papp  l^n  IX 
à  lli'iiiis  :  CKlle  partie  ilu  Utre  a  lilit  ap|H^r 
1  l'I  »ut  ntfc,  par  S)|;etiert,  FIliuèrairr  du  fiape 
hi'H  l.\,  et  compte  rendu  du  eunule  tenu  un 
»'llu  utrasion  hM  3  et  ;l  octobre  1049;  ~  Dé- 
diiiue  rt  Iranslaliua  du  uoriHi  île  saint  Heiiii 
•'Il  oi'.Iuhre  1U4U)  ~  Récit  de  quelques  tni- 
riFi'/c.ï,  Aïoc  une  lellni  du  pajM;  aux  Franvats 
IHiiir  leseniiatier  à  iiùlélirer  la  fitc  de  la  tranx- 
MUun  de  saiul  Reinj. 
■t,  Dt  .fcripfi' 


-  nul. 


AHSiiuiK  DK  lAiM,  en  latin  Amrimut 
l.-iHduiensU,  cMhrr  tltMu|ii>'n,  Miruiiminé 
ll'-r/rir  fchnlmlirus,  mort  le  l.'i  juilM  MIT.  IJ 
f-i.iil  lilii  d'un  latKinrror,  et  l'-twlia  iiruhablcment 
■ii.ii>  suiiit  .NuKeline  il«  Canlorb^rr ,  h  la  ceKIire 
nih.,y  du  lin-  en  !4oniMndie.  Ver*  lOTIVon  V 
1v<>u>i-  Il  l>ari>i  liiiaiit  une  iSuile  htm  ^lnniT<>lil, 
■  iiî'ii'iiiitiiii  /r-.Vi»'/n>rfMrf<Wnm,  etnmlritiiin, 
(or  r'in  iHA-ifineini-n!.  il  jetorlm  rfindi'mi'nts  de 
ruuiui-itC  de  Parii'.  Li' t<a|"'  KuiiÈm- III  (Mnr- 
l.ii,  yrinipiifix  HfiHPHSif  llisforia,  t.  Il, 
p.  ■•H.i)  ].>  dMiuie  einiiiiip  le  rmtauraleur  det, 
t't'idi'^  llii^iiliipigni-s  en  Franr.e.  In  peu  iiïntit 
i"'|ii,  .\ii-H'liaf!  revint  dunn  «a  vflli'  nnlale  |Hiiir 
d.ii'iT  l'mDle  attenant  A  la  i-alliimnle.  dont 
ilr.  .it  l'teHnnnliidiM're.  L'ik-ole  d-.' r.anR  nl- 
ii...  ^1  ieuiu *u.n<  .1" finis Im pavs  itr  l'Kiimpe. 

.     :  !  ■!■      ..;!!"■■..■.    tW..|. ,;! i,,  ■,,    An-rl-iic 
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cernent  de  la  tUtetogie,  qui  cansiitut  dani  mt 
simple  exjiusilion  de  l'Écriture  aainlc,  apput'i: 
sur  t'autorilri  des  Pèreit  de  l'Éfitiie.  Abwlani  I. 
dépeint  ccTiiine  un  Tietllan)  orthodoxe ,  inslniil, 
dis«rl,  niaii  dont  ri<!:prit  manquait  de  ferir.i'l*- 
eldc  dedsîon  :  «  Quil'abordait  inccrbiin  «uri:'> 
point  duuleuK,  le  quittait  plus  incertidii  ciworr.  • 
Il  rharraail  ms  auditeur!  par  une  fulminante  b- 
cililé  d'élucutlun;  mais  lé  foud  deH  ldi>iM  tt^ï 
pi-u  de  eliuse,  et  il  ne  savait  ni  n^sisler  id  «iti~ 
faire  A  une  qucHtloa.  H  Ue  loin,  dit  Abailanl.c'i- 
Liit  un  M  arbre  cluiriiii  de  feuilles;  du  près  ■' 
tilait  xans  Trulta ,  ou  nu  |ior1ait  que  lu  fltciw  arMi' 
de  l'arbre  iiuc  U:  Chr'M  a  iiiaudil.  Quaml  il  allu^ 
mail  Min  Teu ,  il  faUait  de  la  Fuinfc,  mai.4  i^ibI 
de  IwiiiJ^re.  ■  Ce  Juserneut  n'est  pcut-^ln-  )>,i> 
exempt  de  parlialiléi  car  Abailaril,  de  dixdpl' 
ipi'il  l'tait,  devint  un  Atn  plus  ardent*  ailier 
salres  d'Anselme  de  l.aon.  Ceftittv  lliaipiA- 
bailanl  suivit  les  leçon» de  ceinaltnt.Onrïtein 
rare,  |Hiniii  leiidiiiciple*d'Aiiseln>e,Vh;i:lin,a|>> 
tre  (le.4  Vandales  et  ili«  lluti^iuiens  ;  riuiDaiû.- 
deClianipeaux,évôqueili;Cliilons;Gillii'rtd>-lj 
Pnrée,  évoque  de  Polliers;  RwilTnii  W  bri'IuiiH 
HiifEues  d'Amiens,  ardievAquM  'te  Haum;  VjL 
thiêo,  cunliual-iTVùque  d'Mbûnii  ^Cul  d'Etnini*». 
«vApie  du  Mnns;  UulUuiimi!  de  Curlml,  arilii>- 
vii<|ui>  de  Cantorb^rr  en  1 1 U ,  et  Hubert  >le  Hf 
thune,  «tvËitue  d'Iterprunl ,  tout  perMinn^rs 
Gùli'brcs  de  leur  leinpii.  En  un  mut,  l'rmlï  -Ir 
liOon  était  alors  aussi  n-ni)iimtùr  que  l'avait  #■ 
celle  d'Alexanilrie  anu*  OriKene;  kod  apti)^ 
dura  depuis  linoju^iqu'ra  1117. 

Plein  de  moilcslie  et  linil  entier  à  son  nt^i 
Hinetni'nt,  Ansi-lmc  refusa  pour  liii-iDétne  pla- 
licurs  «Ttcliés,  et  janir  ae«  ni-veux  les  titm  ilr 
niililesse  ijau  lui  arait  ulTerts  It:  dianertir 
F.lii'nne  de  Garlanli!  ;  n  Laisseï  mes  iuitmi  ,  lu 
dit-il,  ilans  la  aimlition  où  ils  sont  tié*i  t> 
me  reprocherai!!  île  leur  avoir  priKuré  ite 
honneurs  si  ciintrain-s  h  riiuniilit*^  que  iwii- 
rreiimmandn  l'IvcrTlnre.  "  La  inurt  de  Couci, 
^vi>(|ue  de  Lnoo,  en  111)7,  fut  racca.tion  ik 
sra\M  di^nln's.  Le  chapitrr  t'Iiit  (iniflrv  ^u- 
que,  k  la  sotlidlatiuii  du  roi  d'Aniilelerrè.  Aa- 
si-lmc  seul  s'oppo».-!  a  celle  élection ,  et  alla  <■ 
mnférer  avec  le  pape  Pascal  II ,  qui  se  lixfi- 
vnlt  aliirs  à  Uijnn  ;  mais  m  iliVmarclie  M  s^ 
n^illat.  Queh|ue  temps  B|iT«s,  le  peuple  de  Lmb, 
intonitent  de  la  cundntte  de  Raudrr,  masikana 
rrl  Ov»i|i*F,  et  mil  le  feu  à  l'^itatié'et  a  la  li«- 
sorerie:  l'inrrndie  spommuniipi.i  A  lacattiMnlc. 
qui  fut  nSlaitepncmiltFs,  «Ansi-lme,  qupDiM, 
ilit  le  nininf  llennann,  avait  sauvé  comme  la 
niitn-  .lerrinie,  guni'  iims^iler  son  peuple,  il 
alors  i^onnatlre  1rs  différents  paMagt^  de  VÈeii- 
liire  Ap|iroprii^  aut  ^lénrments,  et  capabk* 
de  raiTH'niT  la  soumission  aux  onlm  d«  la  PTo- 
ïilrj.w.  "  i  nuihiTlus  .\oviK. .  iir  rtfn  im. 
p.  ,".'>«.)  Il  parvint  Ji  n-lablir  l'nrHre,  et  inourvt 
h  H-.'.  '--.■  Iri-  -iunni-^.  Von  roii.s  fut  euterrr 
'inn;  laWjajo  d.'  Sdint-Viuc«nt ,  rt  l'épitapto' 
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({11*011  plaça  eur  sa  tombe  a  été  looftenips  prise 
jour  celle  d'Anselme  de  Oantorbéry. 

IMusieurs  ourrages  d'Anselme  de  Laoo  ont  été 
attribués  à  son  homonyme,  archevêque  de  Can- 
torhéry.  Les  plus  auUientiques  sont  :  1**  tme 
(zlose  interlinéaire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament ,  dont  le  texte  est  expliqué  )>ar  de 
rourtes  notes,  tirées  principalement  des  Pères 
(le  TÉglise.  Cette  glose  fut  prise  pour  modèle 
|)ar  la  plupart  des  commentateurs  postérieurs, 
et  surtout  par  Gilbert  de  la  Porée  et  Pierre  Lom- 
bard. Ansebne  fit  aussi  des  additions  à  la  glose 
marginale  {Glossa  ordinaria)  de  Waiafrid  Stra- 
)K)n,  et  le  tout  Ait  publié  sous  le  titre  :  Glossa 
iuferUnaris  in  totum  Vêtus  et  Nmntm  Testa- 
mentum,  una  cum  glossa  ordinaria  édita; 
Bâic,  1502, 1608,  fai-fol.  On  a  encore  publié  sous 
le  nom  d'Anselme  (probablement  Anselme 
d'Auxerre)f  des  commentaires  sur  saint  Mat> 
thieu,  sur  les  Psaumes,  sur  saint  Jean,  sur 
l'Apocalypse;  Cologne,  1673  et  1612, et  Anvers, 
1651,  in-8».  F.  H. 

Histoire   lUtércUre  de  la  France,  t.  Vil,  p.  n-n, 

t.  IX,  p.  S5}  L  V,  p.  6t.  —  LeloDg ,  Bibliothecatsacra, 

p.  610. 

ANSELME  de  Havelberg,  évèque  saxon, 
mort  en  1159.  L'empereur  Lothaire  n  l'envoya 
à  Constantijiople ,  après  1137,  probablement 
pour  conférer  avec  Jean  Comnène,  qui  y  régnait 
alors ,  au  sujet  des  matières  qui  avaient  donné 
lieu  précéd(>inment  à  une  ambassade  de  Icm- 
perour  d'Orient.  Anselme  entra  aussi  en  contro- 
v(Tse  avec  les  membres  de  l'Église  grecque ,  à 
l'ocA^asion  des  dissentiments  qui  la  séparaient 
(le  ri'^glise  latine.  En  1145,  l'envoyé  de  Lo- 
ti laire  vint  à  Tusculum  ;  il  s'y  rencontra  avec  le 
(tape ,  qui  l'invita  à  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
avait  été  dit  de  part  et  d'autre.  C'est  ce  qui 
donna  lieu  à  l'ouvra^  d'Anselme,  intitulé  : 
'AvTixei(ieva  (le  Pour  et  le  Contre).  En  1155, 
il  fut  élu  archevêque  de  Ravenne  par  le  peuple 
et  le  clergé  de  cette  cité,  et  exarque  de  la  pro- 
vince par  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  au 
retour  d'une  mission  que  lui  avait  confiée  cet 
(Mn|K;rour,  à  l'effet  d'entraîner  Emmanuel  Com- 
nèn(^  djuis  une  alliance  contre  le  roi  do  Sicile. 

L'AvTixet|ievx  d'Anselme  se  trouve  dans  le 
Spiciirge  de  d'Achéry;  il  est  divisé  en  trois 
ivirties.  La  pn^mlère  traite  de  la  perpétuité  et  de 
l'unité  de  l'Église  ;  la  seconde  partie  rend  compte 
de  la  conférence  publique  d'Anselme  avec  l'ar- 
cliev(Vquc  de  Nicomédie,  sur  la  procession  du 
Sainl-Ksprit.  L'arclievôque  concède  ce  |>oint  que 
le  SaInf'Ksprit  est  du  Fils,  qu'il  est  envfryc 
pur  lui  y  et  qu'il  entend  la  parole  du  Fils, 
Sciilcinent  C4'la  ne  veut  pas  dire  que  le  Saiut- 
]  .s|wit  procède  du  Fils,  point  de  controvers^i  qui 
i\r  se  trojive  i>a.H  fornielleinent  exprimé  daus 
l'Kvan^îiie.  La  troisième  partie  est  la  relation  d'une 
aîitrr  (-onférenc(*  avec  le  même  archevtV|ue  au 
r.ujt't  di'.  la  prt»éii»ineiiaï  de  ri.4;!ise  de  iîoi».c. 
Lh'l.erbaire    (rAiu>ehne    accorde    encore   qu» 


cette  É^ise  est  Tatnée  des  deux  lOBorB;  fl  loi 
reconnaît  le  droit  de  présider  les  condlea  ;  mais 
il  lui  reAiae  le  droit  de  réglementer  l'Église 
grecque  sans  son  consentement,  et  sans  y  être 
autorisée  par  les  termes  mêmes  de  la  sainte 
Écriturt.  Le  reate  du  livre  a  trait  aux  usages  de 
la  communion  grecque.  Ces  deux  demièrea  par- 
ties de  Foavrage  sont  écrites  eo  forme  de  dia* 
logue. 

D'Aehéf7,  Spieiiêgtim,  1. 1. 1*  édlt  —  OudlD,  Com- 
mentant» de  Scriptoribus  Eoeleske  anUqueSt  t.  II, 
col.  lits.  —  ¥learj,-Hist.  ecclét.,  1.  LXIX,  ch.  17  et  M, 
Ihr.  LXX.  k  et  M.  —  bupin,  BM.  dei  CoiUrov.,  etc., 
dans  le  doiulèioe  «iSele. 

• 

*  ANSELME  (  Dxdalus  ) ,  sculptcor  milanais , 
vivait  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  On  voit 
sur  une  des  portes  de  Milan ,  avec  une  inscrip- 
tion latine  portant  le  nom  de  ce  sculpteur,  un 
b»8-relief  assez  grossièrement  exécuté,  et  re- 
présentant l'expulsion  des  Juifs  et  des  ariens. 
Les  figures  en  sont  courtes,  et  manquent  de  pro- 
portion. Hagen  parle  d'Anselme  dans  son  ou- 
vrage intitulé  Briefe  in  die  Heimath. 

Nagler,  Neues  AUgêmeinet  Kûnstler-L^xicon, 
*ANgBLMB  DE  PARME  (George)  a  écrit 
sur  la  musique,  et  vécu  au  quinzième  siècle. 
Gerber  croit  que  c'est  le  même  qu'Anselme  Fla- 
mand, musicien  du  duc  de  Bavière,  considéré 
par  Zacconi  comme  le  premier  auteur  de  l'addi- 
tion de  la  septième  note  aux  six  premières  de 
l'hexacorde  de  Gui  d'Arezzo.  Mais  cette  opim'on 
ne  se  soutient  pas;  car  Anselme  de  Parme  a 
vécu  à  une  époque  antérieure  à  celle  dont  parle 
ZaoGoni,  qui  est  le  seizième  siècle.  Gaforio  parle 
d'Anselme  dans  ses  ouvrages  ;  et  c'est  d'après  le 
premier  de  ces  auteurs  que  Forkel  le  mentionne 
à  son  tour.  Mais  les  doutes  disparaissent  devant 
la  découverte  d'un  manuscrit  d'Anselme,  inti- 
tulé De  harmonia  dialogi ,  faite  en  1724,  di^is 
des  droonstances  assez  curieuses.  Un  ami  de 
Pierre  Mazzucbelli,  directeur  de  la  bibliothèque 
Ambrosieane,  étant  entré  citez  un  épicier,  re- 
marqua que,  pour  envelopper  l'objet  vendu,  le 
marchand  déchirait  une  page  d'un  in-folio  sans 
couverture.  L'acheteur  acquit  le  volume,  le 
montra  à  Mazzuchelli,  qui  reconnut  aussitôt 
combien  il  était  précieux ,  et  le  déposa  à  la  fai- 
bliotlièquc  Ambrosienne.  H  paraît,  an  surplus, 
({ue  cette  copie  des  dialogues  d'Anadme  avait 
appartenue  Gaforio.  VoicL  en  eflisty  œ  qu'on  lit 
à  la  fin  du  manuscrit ,  ei  dime  autre  écriture  que 
celle  du  corps  de  l'ouvrage  :  lÀber  FrancJùni 
Gaj'ori  Laudensis,  musicvprofessoris,  Media- 
lani  phonasci» 

Le  P.  Affo  fait  d'Anselme  un  profeiaear  de 
mathématiques,  et  assure  qu'il  était  mort  avant 
1443.  Le  titre  de  l'ouvrage  cité  vient  è  l'appui 
de  cette  conjecture;  car  il  est  ainsi  conçu  :  Pr»- 
slantissimi  ac  ckuHssimi  miuici,  artium  me- 
dicimsque  ac  astrologiœ  constmatissinU  An- 
selmi  Georgii  Parmensis,  de  musica  dicfa 
bnlnetirum.  On  conclut  <le  la  qu'An <>eltii(;  était 
à  la  fois  mubicitu,  médecin ,  et  astronome  ou 
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astrologue.  L'oayrage  de  JBfarmonia  dialogi 
est  dédié  à  un  des  interlocuteurs,  Pierre  de 
Rossi,  appelé,  dans  le  texte,  Pietro  de  Rubeis. 
Ce  personnage  avait  été  le  protecteur  d'Anselme. 
La  dédicace  est  ainsi  conçue  ;  Magnifico  militi 
domino  et  benrfactori  meo  optimo  domino  Pe- 
tro  Rubeo,  Georgitis  Anselmtu  stUutem  et  re- 
commcmdationem  :  DisputcUionem  nostram  de 
Harmonica  celesti  quam  Corsenx  septembri 
proximo  in  Balneis  habuimiu  redaetam  tuo 
jussu  his  in  scriptis  ad  te  mitto.  Quantum 
tamen  recolerevolui  :  Quatenusquod  erratum 
aut  neglectum  fuerit  pro  arbitrio  emendes. 
Vale  integerrime  héros.  Ex  Parma,  idus  aprilis 
1434.  On  voit  par  là  que  l'ouvrage  fut  terminé 
au  commencement  de  cette  même  année. 

Le  livre  De  Harmonia  dialogi  se  compese 
de  quatre-vingt-sept  feuillets  in-fol.  Il  est  divisé 
en  trois  dialogues ,  intitulés  i  V*  De  Harmonia 
celesti;—  2**  De  Harmonia  instrumentali ; 
—  3"  De  Harmonia  cantabili.  Il  est  à  regretter, 
pour  rhistoire  de  Tart,  que  les  exemples  de  mu- 
sique manquent  dans  le  manuscrit. 

Affo,  Memorie  degli  Serittori  et  LettertM  Parmig- 
giani.  —  Forkel,  Littérature  musicale  —  Qerber, 
yfevef  Lexik.  der  Tonk.—  Zacconi,  PreUtiea  di  Musiea, 
part.  Il,  uh.  iv.  —  Fétis^  Biographie  univertelle  dêt 
Musiciens. 

▲NSELMK  OU  AN SKLMO  (  Gcorges  ),  pofite 
latin  moderne ,  né  à  Parme  d'une  ancienne  fo- 
mille,  vivait  au  commencement  du  seizième  siè- 
cle. 11  fut  médecin  du  collège  de  Parme.  On  a  de 
lui  :  Georgii  Anselmi  Nepotis,  Epigrammaton 
libri  septem;  Sosthyrides,  Palladis  Peplus, 
Jùglogx  quatuor;  Venise,  1528,  in-8*  ;  livre  très- 
rare;  on  trouve  quelques  autres  poésies  d'An- 
selme dans  les  Delicix  Italorum  Poetarum  de 
Gruter,  p.  230-239,  dans  VAggiunte  ail'  appen- 
dice di  varg-sogetti  Parmigiani  de  Ramucdo 
Pico ,  dans  la  préface  du  Faloniere  del  7\iano 
de  Bergantini,  dans  le  lAbro  d'arme  et  d'amore 
de  i'Ai/o^me d'Andréa  BafTardo,  Parme;  1508, 
in-4*^  ; — Epiphyllides  ;  c'est  un  conmientaire  sni 
quelques  comédies  de  Plante,  imprimé  pour  la 
première  fois  dans  l'édition  de  Plante  publiée  à 
Panne,  1509,  in-fol.,  et  reimprimé  dans  l'édition 
du  même  auteur,  donnée  à  Venise  en  1518;—  la 
Vie  de  Jacobo  Gaviceo  mort  en  1 5 1 1 ,  et  né  à  Parme 
comme  Anselme.  Cette  Vie  tOt  publiée  avec  le 
roman  de  Caviceo  intitulé  Libro  del  Peregrino  ; 
Venise,  1526  et  1547,  in-8°.  L.  J. 

Mu/ziicheUI,  Serittori  d'Italia. 

ANSELME  ton  ANSELMO  (Antoine),  juris- 
consulte hollandais,  né  vers  la  fin  du  seizième 
sièdi»,  mort  en  1668.  Il  fat  échevin  d'Anvers, 
et  laissa  plusieurs  ouvrages  de  droit  public,  dont 
les  principaux  sont  :  1»  Codex  B€lgiCHs;JinYeTS, 
iG4y,  iu-folio;  —  2"  Scribonianus  Belgicus; 
Bruxelles,  1663,  in-foUo  ;  —  3»  un  Rocueil  d'é- 
dits  en  flamand,'  1648,  4  vol.  in-fol;  un  autre 
de  Consultations,  publié  à  Anvers  en  1671,  in- 
folio. 

KoppcM,  Uiblioihectk  Mgica, 


ANSELME  DB  SAINTB-MÂMIB  (le P.  Pierre 
de  Guibours  ),  généalogiste  français,  né  à  Paris 
en  1625,  mort  dans  sa  ville  natale  en  1694.  H 
était  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  et  a  publié  : 
V  Histoire  généalogique  et  chronologique  de 
la  m>ai$on  de  France  $t  des  grands  qfficien 
delà  couronne,  1674,  2  toI.  in-4**:  livre  eon- 
tinué  par  Dufoomi  et  par  Ange  de  Sainte-Ro- 
salie et  Simpliden  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  ; 
9  vol.  in-fol.,  172^1733.  Il  se  oompoee  de  trois 
parties  qui  avaient  été  puMiées  séparément  soos 
les  titres  :  le  Palais  de  V Honneur,  conte- 
nant les  généalogies  historiques  des  illustres 
maisons  de  Lorraine  et  de  Savoie,  et  de  plu- 
sieurs nobles  familles  de  fronce,  1663-1668, 
in^o.  _^  ig  Palais  de  la  Gloire,  eontenant 
les  généalogies  historiques  des  illustres  mn- 
sons  de  France  et  de  plusieurs  nobles  fo- 
milles  de  V Europe ,  1664,  in-4<*  ;  —  la  Se^moi 
héraldique,  1675,  in-4°;  —  le  Palais  de 
r  Honneur,  ou  la  Science  héraldique  du  blason, 
contenant  forigine  des  armoiries,  etc.;  Parii, 
1686,avecfig. 

Lelong,  Bibliotkéquê  HiMtoriqme  dé  France,    l.  Il, 
n»  ivssT.  —  David  Clément,  BiNUdMéçtu  cyrieuse,  L  L 

p.  181. 

ANSELME  (le  P.  Antoine) ,  célèbre  predica- 
teor,  né  le  13  janvier  1652  à  l'Isle-Jourdain,  daoi 
le  comté  d'Armagnac,  mort  à  Saint-Sever  le  S 
août  1737.  Fils  d'un  cliirurgien  renommé,  il  étu- 
dia à  Toulouse ,  et  se  livra  à  l'éloquence  sacrée. 
Il  débuta  à  Gimont  comme  prédicateur,  cl  >ei 
premiers  succès  lui  valureut  le  surnom  de  PetU 
Prophète,  U  alla  ensuite  à  Toulouse  ;  ce  fut  b 
que  le  marquis  de  Montespan  l'entendit  prêcher, 
et  lui  conlia  l'éducation  de  son  fils.  Anselme  rist 
avec  son  élève  à  Paris,  ob  ses  sermons  atliri^ 
rent  un  nombreux  auditoire.  Madame  de  Séri- 
gné  en  fait  un  grand   éloge  (lettre  du   8  airi 
1689).  En  1581,  TAcadémic  française  le  désipi 
pour  prononcer  le  panégyrique  de  saint  Looii, 
et  dès  lors  Anselme  prêcha  souvent  à  la  cour  et 
dans  les  principales  églises  de  Paris.  En  1710,  il 
devint  membre  de  l'Académie  des  Inscri|ilioM, 
et  mourut  h  quatre-vingt-duq  ans  dans  Tabb^i 
de  Saint-Sever,  que  Louis  XIV  lui  avait  doaaéi 
en  1699.  On  a  du  père  Anselme:  des  odet  tai- 
primées  dans  le  Recueil  de  V Académie  des  /eu 
Floraux  de  Toulouse;  —  des  panégyriqDei 
des  saints  et  des  oraisons  fùn^ires  à  Paris  s 
1718,  3  vol.  in-8*',  avec  son  portrait;  —  Ser- 
mons sur  l'avent,  le  carême  et  sur  dèoen 
st^jets  ;  Paris,  1721,  4  vol.  ln-8*  et  6  vol.  in-is; 
—  des  dissertations  insérées  dans  let  MÊéum^ 
res  de  V Académie  des  irucriptions  ei  Mte- 
lettres,  années  1724  à  1729. 

Lettres  de  Madame  de  Seviçné.  —  Glnod  et  McfeMC 

Biblioth.  sacrée.  4 

ANSELME  (  JacqueS'Bemard-Modeste  n'y, 
général  français,  né  à  Apt  le  22  juillet  1740^ 
mort  en  1812.  Colonel  de  grenadiers  avant  h  KÈ- 
volution,  il  fut  âevé  an  garde  de  mar^rhil  de 
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camp  et  1791,  et  eiurgé  do  cmmnandeoxnt  de 
ranôée  duVar.  Loredcs  trouble*  oecuianiite  à 
Verpipiàa  eo  mil  1792  par  let  Mldati  du  ré- 
giment de  Vennandois,  Aiuebne  se  rendit  aux 
caseraes  avec  les  sutoritéa  de  la  TÎUe,  et  pariint 
à  apaiwr  les  mutim.  Dans  le  .mois  de  s^tembre 
suiTaot,  il  paua  le  Var  ï  la  Ule  de  loa  coipa 
d'annte,  a'empan  de  Nice  et  de  la  torteresafl  de 
Moatalbén  ;  il  fit  eosuile  capituler  le  cbâteaD  de 
ViUefraoche ,  défendu  par  cent  pitcea  de  canoa , 
et  remporta  une  victoire  complète  sur  l'enoeoii. 
Le  3  décemtffe  1793,  un  aide  de  camp  du  gé- 
néral Anielme,  accompagné  d'une  nombreuse 
députatioa  de  Mfu^Uais ,  présenta  i,  ta  conTeo- 
tion,  au  Dom  du  général,  quatre  drapeaui  pris  i 
l'ennemi.  Peu  après  le  général  Ausdme  éprouva 
des  revers,  et  Tut  battu  h  Saspello.  Les  commi»- 
aaJres  envoyés  ï  l'année  du  Var  le  tuipendireni 
de  ses  ronchons,  el  l'accosèrent  d'avoir  favorisé 
le  pillage  dans  le  poysde  Nice.  H  publia  un  Mi' 
moire  jtutificati/  en  mars  1793  (brochure 
\rhi'  de  36  pages),  où  il  attribue  les  désordres 
qui  eurent  lieu  à  la  n^igeoce  du  général  Mou- 
tesquiou.  A  la  séance  du  IB  février,  Anselme 
lui  décréta  d'arrestation ,  et  envoyé  i  l'Abbaye. 
La  révolution  du  9  tbenmdor  (  27  juillet  17^  ) 
le  rendit  à  la  liberté,  et  il  linit  ses  jours  dana 
une  obscure  retraite. 
BioffrapMe  dfli  ConUnporaint. 
.  Voy.  AscEun. 

ii(  Batiita),  médecin, né  en  Lîgunl, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dii-septi£me 
siècle.  Il  eierça  la  médecine  à  CCnes.  On  a  de 
lui  :  Brtve  ditcorso  délia  Pcife  ;  Gènes,  1030; 
—  Opéra  nella  quale  li  dicAlra  feuenta 
delta  l'esté;  Gènes,  1638,  io-i";  —  CotlsuUa- 
lia  pTo  itl.  Pelltna  Spinula;  Bologna,  1043, 


I  (MicAeMni;e),peintreitiilien, 
natif  Je  Lucques,  vivait  dans  la  première  moitiâ 
du  seiiième  siècle.  Il  fait  le  plus  d'honneur  à  l'é- 
cole de  Sienne ,  et  eut  pour  premier  maître 
Baizi,  dit  le  Sodoma  ;  il  jouit  W  Parme  des  toa- 
seils  du  Corrège ,  qu'il  aida  ensuite  dans  la  di- 
coratiun  de  la  cathédrale.  Le  muséum  du 
Louvre  a  de  ce  maître  uu  eicellent  taUean  ap- 
porté de  l'anne. 


*ASSELMO  (  Giorgio  ),  mathématicien  et  as- 
tronome, natif  de  Panne,  mort  en  1440,  était 
l'aiiiil  du  pocte  latin  de  c«  nom.  On  trouve  ilant 
ta  bitilîuthèquc  du  Vatican  un  manuscrit  inti- 
tulé Gtor-jii  de  Anselmi  AUronomia.  D  y  a  en 
outre,  dans  les  poèmes  du  petil-Cls,  deux  épi- 
grammes  intitulées  :1a  première, /nAiafofuj  de 
/l'iniiiinia  Georgii  Anselmi  oui;  l'autre,  Irt 
J.il/rai  Asfrologiearum  Insliltitionuai  Georgii 
Ansrlmi  avi.  Le  poète  consacra  encore  Â  la  mé- 
Inuirc  de  son  aicul  l'inscription  suivante,  placée 
dans  l'égliiu  Salot-Tbomas,  à  Panne  :  Aleuumm 
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Gtorgii  AMttmi  OM,  OM  iOuOr.,  qvi  na- 
them.  duo  de  XX,  rolumimOiu  in  Jucent 
revoemii,  Govrgiv*  Ànuhmut  pimMu.  n»- 
jKupontU,H.M.H.  N.  S. 

•  AKSBUtlIS  Uurefttu  oa.Jw«iio  inMlml), 
inédeda ,  natif  de  Uantooe ,  virait  dans  la  pre- 
mière Qioitié  du  dii-septitme  siède.  Q  eut  U 
titre  ia  premier  médecin  dn  duc  de  Hanbwe, 
On  a  de  lui  :  fierocoMica ,  sive  dt  i«num  Régi- 
mine  opta;  V^se,  1606,  in-4°.  L'auteur  y  bH 
l'éloge  de  la  vieillesse ,  qu'il  n'avait  pas  encore 
atteiote;  il  indique  tnrloot  le  régime  qui  conviait 
à  cet  Age  de  la  vie. 

'AfCBBLMDs  DK  JARDA,  chînirgiea  dutrd- 
nènte  siècle.  On  l'a  cru  ori^uaire  de  Géne«; 
mais,  d'après  une  ancienne  liste  des  professeurs 
de  Montpellier,  il  est  natif  de  la  Porte,  village 
du  Languedoc.  Sprengel  lui  donna,  on  ne  sait 
sur  quelle  autorité,  le  prénom  de  Baptiste,  et  le 
confond  arec  Boptiite  Anielmi  de  Gènes.  Il  est 
mentionné  dans  ta  Chirurgie  de  Lanfranc,  pour 
une  application  Rialheureuse  du  trépan  ;  et  Gui 
de  ChauUac  le  cite,  sous  le  nom  A'Aïuerinu  d» 
Janua,  comme  l'ioventear  d'un  empUtre  com- 
posé de  résine ,  de  térébentline ,  de  vinaigre  et 
de  certaines  herbes,  empUtre  qull  avait  pré- 
senté an  pape  Boniface  vm.  H. 

AUnic.  ATanolru  d>  (a/acvIM  di  lUAsHMIt*  Jftnf- 
plIUr.  p.  uo  -  Biner,  MMIoM.  c»intreUa.  -  Sun*. 
tel .  But.  <U  la  MtÊltciiui. 

AMBuri  [Jean-jof^h-ÉUmor-ÀJttoine), 
peintre  d'hiitoire,  né  k  Liège  en  1764,  d'ime 
bmille  connue  dani  le  bureau.  H  commeofa 
par  l'étude  du  droit,  qu'il  quitta  pour  se  livrer 
t  celle  des  beaux-arts.  H  y  fit  de  tels  progrès, 
qu't  dix-sept  ans  il  mérita  de  recevoir  des 
mains  du  prince  de  Liège,  qui  venait  da 
fonder  une  académie  de  pelntore ,  la  médaille 
d'or  destinée  au  premier  prix  de  dessin.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Anvem,  pour  y  étudier  l'école 
Qamande;  puis,  entraîné  par  un  jeune  Français 
qui  lui  avait  vanté  l'éctde  de  Paris,  il  vint  s'y 
perfectionner  soui  les  David,  les  Regnanll  et 
les  Vincent,  et  remporta  des  prix  dans  dilTé- 
reuts  concours.  Ne  pouvant  se  rcaidre  en  Italie, 
ilétudialesdtefs-d'teuvre  af^ortéi  enFrancei 
la  suite  de  nos  ricttdre*.  Dm  portraits  en  pied , 
entre  autres  celui  du  """*f'"l  Kellennano,  de 
m"*  Mêlerai,  conuDeoctrat  ta  réputattra  d'An- 
siaux.  En  isoi  il  exposa  oneSapAo  et  une  Z«4^ 
qui  attirèrent  l'attenUoo;  on  1810,  AngiUgue  et 
Médor  inscrivant  teure  nom*  rur  un  troue 
d'arbre,  tableau  fort  admiré  alors;  et  en  ISIl 
et[gl4,  CAisomptiontt  laSùurreetion.  L'Ins- 
titut le  cite  comme  on  des  peintres  qui  méri- 
taient le  plus  d'être  employés  par  le  gouvenie- 
mcot.  Il  peignit  ensuite  un  RleAelieuprétfnlant 
te  Pouiatn  à  Loutt  XIII,  pour  le  musée  de  Bor- 
deani  et  pour  l'hôtel  de  ville  d'Hoye;  on  Retour 
de  ïenfant  prodigue,  qui  lui  valut  une  mé- 
daille d'or.  Ce  tal^eau  fut  «lin  d'un  SiMtt 
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Jean  reprochant  à  Hérode  sa  conduite  fi- 
cencieuse;  d'un  Jésus  bénissant  ies  enfants; 
cnlin  d'un  Moise  sauvé  des  eaux,  tous  trois  ex- 
posés au  saloo  de  1821.  Il  fit  encoft;  phisieura 
portraits  d'honunes  célèbres,  remarquables  par 
la  re$^semblance.  Ansiaux  travaillait,  vers  la 
même  époque,  à  une  Flagellation  de  grande 
dimension  pour  la  cathédrale  do  Metz,  et  à 
une  Annonciation  de  la  Vierge  pour  Tinflrmerie 
de  Marie-Thérèse.  On  a  distingoé,  à  l'exposition 
de  1824,  son  tableau  représentant  Saint  Paul  à 
Athènes.  La  catliédrale  du  Mans  a  de  cet  ar- 
tiste un  tableau  représentant  VAdoration  des 
Mafjcs ,  et  la  cathédrale  d'Arras ,  la  Résurrec- 
tion. Ansiaux  a  traité  aussi  des  siijets  dans  le 
^t'iire  gracieux,  recueillis  par  quelques  ama- 
teurs. 

Onbpt ,  Diciionnairê  des  artittet  de  Vecote  françaitê 
tfti  dix-wuriéme  siècle.  —  Katfler,  Nettes  jétlgemeines 
aunstler-h'xicon.  —  ttiographi»  universtlle  et  porta- 
tive (1rs  Contenniorains. 

ANSIAUX  (  Emmanuel' Antoine- Joseph  ) , 
jurisconsulte  belge,  né  à  Liège  le  1^'  janvier 
1701 ,  mort  à  Muiistcr  le  27  février  1800.  Forcé 
(le  s'expatrier  à  la  révolution  liégeoise,  il  se  re- 
tira en  Allema(^ie ,  où  il  devint  historiographe 
{\v  Tordre  noble  de  SaintrHubert,  et  conseiller 
intime  de  lu  duchesse  de  WirtemberK.  On  a  de 
lui  (les  Mvmoires  pour  servir  à  V histoire  de 
Litige,  ou  Collection  des  discours  historiques 
qvi  vut  concouru  à  la  Société  d'émulation  ; 
Maeslricht  et  Liéj;e,  ITSâ,  in-8",  p.  96-107,  et 
plusieurs  articles  insérés  dans  YEsprit  des 
journaux.  Parmi  ces  articles  on  remarque  une 
IS'otae  .sur  Lambert  de  Vlierden,  novembre 
t78i  ;  et  un»^  i\ofice  sur  Cîiarles  du  Méan, 

Hcc  de  l.iùvrc.  Biographie  liégeoise, 

*  A  .\  s-i  r>  ^'-M  A  Li  K,  surnommé  Abou-IIamzah, 
V\m  des  comparions  de  Mahomet,  mort  vers 
l'an  710.  Il  était  de  h  tribu  des  Kliazrej.  A  dix 
«ns,  il  embrassa  l'islamisme,  suivit  Mahomet  à 
M(^()înc ,  et  combattit  avec  lui  les  Arabes  en  di- 
verses rencontres.  Sa  mémoire  extraordinaire 
lui  pennit  de  retenir  tous  les  préceptes  du  pro- 
i>liète ,  qu'il  tiansiiiit  h  son  fils  Mâiik,  fondateur 
«î«'  la  secte  d(^s  màlikites.  Après  la  mort  de  Ma- 
lunnet,  Ans-Jhn-MAlik  se  retira  à  Basorali,  où 
il  vécut  jusqu'à  l'âge  de  cent  trois  ans. 

Kl-.Naw.iwl,  met.  bioçraph.,  part.  Il,  p.  ISS.  -  D'Her- 
l  rUA.  mbliothéque  orientale,  voc.  Ans. 

^^^sinF.i  (Balthasar),  littérateur  italien,  né 
en  lôj6  à  Pérouse,  mort  à  Rome  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  11  fut  con- 
servateur (le  la  bilUioUièque  du  Vatican,  puis 
r:inlc  des  archives  <lu  cliAte^u  Saint- Anj;e.  11  a 
!ai>>é  des  ïK)ésies  et  des  lettres,  qui  sont  encore 
en  ii).nms<.Tit. 

'/M  r:.-jh'  rlHta  lrtteratfiraitalinna:la  notice  de  Ver- 
ni!--... j  .  -nr  i.i  \Je  el  Ips  oiivragrs  d'Ausulci. 

"  a:inu»ki  (  Joseph),  f'cri\ain  et  poëte  italien, 
né  .i;  n.iL>,  mort  en  1707.  s<»n  i)ère  IVnvoya 
(ii'  l...i.}i'  heure  à  Mc.n-M-e,  p-mrôtn'  \k\\1(^  .le 
'  er  iljHài.d  II.  Quelques  années  pins  tard,  Ansidei 
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retotima  à  Pérooie,  pour  t'y  consacrer  tout  en- 
tier à  la  poésie.  Il  devint  membre  de  l'Académlo 
de  Ravenne  ^  de  la  Cnisca.  11  était  surtout  ti^ 
versé  dans  ce  qui  avait  trait  à  la  che^alerit*  : 
aussi  fut-il  souvent  consulté  lorsqu'il  s'agissait 
de  quelque  débat  relatif  au  point  d'honneur. 
On  a  de  lui  :  Trattato  cavalleresco  contra 
r abusa  del  mantenimento  délie  private  ini- 
mici%iê,  diviso  in  tre  libri,  In-tT;  Feru^ia, 
1691.  Cet  ouvrage  fut  beaucoup  loué  dans  h* 
Giornale  d^  Letterali ;ModeDaf  lô93;  —  nis- 
poste  et  Decisioni  cavalleresche  et  /.  SimboU 
morali  e  cavallereschi ,  en  manuscrit  ;  la  Beltà 
di  Fillide  animuestra  à  non  amaria,  ode 
platonica;  poème  inédit.  Ansidei  édita  lis 
poèmes  de  Ricd,  son  ami,  après  la  mort  de 
celui-ci  :  Poésie  del  sig,  dott.  Cosianzo  Micci^ 
in-4";  Penigia,  1673.  —  Un  des  lils  d'Ansidei. 
Marc-Antonio  Ansidd ,  devint  cardinal ,  et  mou- 
rut en  1728. 
MaiiiiehelU,  ScHttoH  d'ItaUa. 

*ABr8LAT  (Brian),  appelé  quelquefois  Baux 
AïTKissLAT ,  auteur  ou  traducteur  d*nn  volume 
très-curieux,  imprimé  par  Henry  Pepwell  eo 
1521,  sur  lequel  Warton,  dans  son  Uistorf 
of  English  Poe/rg,  a  publié  des  détails  abso- 
lument inexacts.  C'est  ainsi  quil  se  trompe  eo 
disant  que  ce  volume  de  la  traduction  en  ven 
anglais,  d'un  {loeme  français,  fiiite  à  la  denuodr 
du  CA)mte  de  Kent ,  est  Intitulée  The  citie  of 
Dames.  L'exemplaire  que  l'on  a  de  ce  HTre  au 
Musée  britannique  n'a  pas  de  frontispice;  il 
ouvre  par  une  analyse  du  contenu ,  coinmcnçsBl 
par  les  mots  suivants  :  tiere  beggnneth  the  boàe 
ofthe  Cyte  of  Ladyes.  Ritson ,  dans  sa  Bibbo- 
graphia  poeficaf  pense  que  œ  ])oërne  est  pru- 
bablem«it  une  traduction  du  Trésor  de  la  i  ttf 
des  Dames,  i)ar  Christine  de  Pi&an.  Mais  riei 
dans  le  poème  n'appuie  cette  oonjecture. 
Bioçra^hicat  DictUmarjf. 

AXSLO  (Reinier  Van),  poète hollandab,  né 

à  Amsterdam  en  1620,  mort  à  Pérouse  le  ifi 
mai  1669.  En  1649,  ftgé  de  vingt-trois  an^ ,  i]  fit 
un  voyage  à  Rome.  Appartenant  à  une  familî>; 
anabaptiste,  il  embrassa  la  religion  ortliod<i\f , 
et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  capitale  de 
la  clirétienté.  La  reine  Christine  de  Suède  fa  tait 
gratifié  d  une  chaîne  d'or,  et  le  pape  Innocmt  X 
d'une  médaille  du  même  métal.  On  a  publié  le 
Recueil  de  ses  poésies  à  Rottcnlam,  1713. 
in-8°.  On  y  distingue  sa  Couronne  pour  saint 
Etienne  le  martyr,  qui  parut  en  1646 ,  le  poèli 
n'ayant  pas  encore  vingt  ans.  Sa  tragédie  de« 
Aoces  Parisiennes,  on  de  ta  Saint-Bar théiem§, 
fut  publiée  en  1649. 

TprrT,  IlistMrede  la  langw  kullandaise.  —  De  Vnr^ 
Nederduiisehe  DwMkunde.  —  Van  Karapea ,  BÊààmÊ 

Ceschiedenis ,  t-tc. 

A^-KO.\  {(^fitrge,  baron  Soberfon)^  *         • 
amiral  an^ilais,  né  en  1697  dans  le  Siafibni     rr. 

mort  \v  0  \v'\:\  :7r.?,  troisième  lits  île  \Vi 
Auson .  seigneur  de  Siiuckborough.  U  16  dè^ 
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dès  aon  enfance  au  serrice  maritime,  et  s'y 
initia  dèfl  sa  première  course.  Monté  sur  une  fré- 
gate armée  par  la  famille  de  sa  mère ,  il  affronta 
s<ms  crainte  les  plus  grands  périls.  La  cour  de 
Londres ,  informée  de  la  valeur  du  jeune  marin , 
le  nomma  en  1733  capitaine  d'un  vaisseau  de 
soixante  canons.  Son  courage,  uni  à  la  prudence, 
brilla  dans  toutes  les  occasions ,  et  lui  acquit 
bientôt  un  nom  célèbre.  L'ambitieux  projet  de 
régner  sur  les  mers  occupait  l'Angleterre  depuis 
longtemps  ;  elle  crut  pouvoir  l'exécuter  en  partie 
en  1739.  La  guerre  fut  déclarée  à  l'Espagne,  et 
i'An-!"t(':-n>  mé<lita  dès  lors  la  conquête  du 
Ml  >i.|:<r  (  t  <lii  P(^rou.  Le  ministère  britannique 
destina  Anson  à  |)orter  la  guerre  dans  les  posses- 
sions des  Elspagnols;  on  lui  donna  six  navires  , 
monté»  d'environ  quatorze  cents  hommes  d'é- 
quipage. 

Anson  appareilla  le  18  septembre,  relâcha  aux 
lies  du  cap  Vert,  toucha  au  Brésil,  fut  en  vue 
du  cap  Blanc  sur  la  côte  des  Patagons  en  février 
1 74 1 ,  et  s'engagea  le  7  mars  dans  le  détroit  de  Le- 
inaire,  qu'il  con.seilla  d'éviter  comme  un  passage 
dangereux.  Mais  à  peine  en  était-il  sorti,  qu'uiJe 
k'inpéte  affreuse  assaillit  son  escadre.  C€^  tem- 
{MHe  dura  trois  mois ,  jeta  les  navires  hors  de  leur 
route,  dans  les  mers  glaciales  du  sud,  les  dispersa, 
f^t  causa  la  perte  de  deux  d'entre  eux.  Deux  autres 
reprirent  la  route  du  Brésil,  dans  la  pensée  que 
le  ('x>minan(lant  en  chef  avait  péri.  Avec  les  deux 
iia>ires  «{ui  lui  restaient,  il  aborda  dans  l'Uer fer- 
tile et  (léseitAt  de  Juan-Femandès;  de  là,  il  vint 
attatpier  la  ville  de  Payta ,  la  plus  riche  place 
des  Espagnols  àans  le  Pérou.  Û  la  prit  en  no- 
vembre 1741,  la  réduisit  en  cendre,  et  emporta 
im  butin  considérable.  La  perte  pour  l'Espagne  fut 
de  piu<^  d'un  million  de  piastres  ;  le  gain  pour  les 
Anglais,  d'environ  180,000* piastres.  Le  vainqueur 
H'(>loignade  Payt*!  presque  aussitôt  qu'il  en  eut  as- 
sure la  {)osscssion  à  l'Angleterre,  il  fit  voile  vers 
les  lies  Laronnes  avec  le  Centurion ,  le  seul  de 
ses  vaisseaux  qui  fût  encore  en  état  de  tenir  la 
Hier.  Mais,  avant  d'y  arriver,  le  scorbut  lui 
a. ait  enlevé  les  deux  tiers  de  son  équipage.  La 
contagion  s'étendait  sur  ce  qui  lui  restait  do 
Il  atelots  et  de  soklats,  lorsqu'il  vit  les  rivages 
de  l'ile  <1«  Tinian. 

Le  voisinage  des  Espagnols  ne  lui  permettant 
point  de  s'an^ter  dans  ces  parages,  il  prit  la 
lotite  de  Macao.  Il  y  arriva  en  1742,  radouba 
8on  vnisf^eau,  et  se  remit  en  mer.  Quelques 
jours  apr^H,  il  rencontre  un  navire  espagnol 
rirli(>inent  charge;  il  l'attaqua,  quoique  son 
(^({uipa^e  foi  fort  inférieur  en  nombre,  le  prit, 
et  rentra  dans  le  port  qu'il  venait  de  quitter. 
f.e  navire  espagnol  portait  1,500,000  piastres  en 
argent ,  avec  de  la  cochenille  et  d'autres  mar- 
tliaii<!i«ieH.  La  Célérité  de  cette  expédition  lui 
a.  >piit  tant  de  gloire,  qu'il  fut  reçu  avec  distinc/- 
ti«»n  par  le  vln»-roi  de  Miicao,  et  disp«»nsé  des 
iî.'\oirs  (jiie  l'empereur  de  la  Chine  exige  de  tous 
leH  f^tnmgers  qui  entrent  dans  ses  ports. 


AnsoQ  retourna  par  les  Iles  de  la  Sonde  et  par 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  arriva  eu  Angle- 
terre le  16  juin  1746,  aprèe  un  voyage  <le  trois 
ans  et  neuf  mois.  H  fit  porter  triomphalement  h 
Londres  sur  trente-deux  chariots ,  au  son  «les 
tambours  et  des  trompettes ,  et  aux  acclamations 
de  la  multitude,  toutes  les  richesses  qu'il  avait 
conquises.  Ses  différentes  prises  se  montaient,  en 
or  et  en  argent,  à  dix  minions,  qui  fUrent  le  prix 
de  sa  valeur,  de  celle  de  ses  ofticiers ,  de  ses  ma- 
telots et  de  ses  soldats,  sans  que  le  roi  entrât  en 
partage  du  fruit  de  leurs  fatigues  et  de  leur  bra- 
voure. Le  titre  de  contre-amiral  de  Tescadre 
Uleue  fut  là  première  récompense  d'Anson;  il 
l'obtint  en  1744,  et  l'année  d'après  11  fut  lionoré 
de  la  place  de  contre-amiral  de  l'escadre  Blan- 
che. L'action  qui  contribua  le  plus  à  sa  célébrité, 
après  son  voyage,  f\it  son  combat  contre  la  Jon- 
quière.  Ce  capitaine  français  ramenait  en  Europe 
une  escadre  composée  de  six  vaisseaux  revenant 
des  Indes  orientales.  L'amiral  anglais  commandait 
une  puissante  flotte  de  quatorze  vaisseaux  de 
guerre,  quand  il  rencontra  cette  escadre  à  la  liau- 
ïeuT  du  cap  Fbistère.  La  disproportion  des  for- 
ces n'eût  promis  aucune  gloire  à  Anson ,  s'il  eût 
attaqué  un  guerrier  moins  redoutable  que  la 
Jonquière.  Ce  héros  combattit  comme  il  l'avait 
toujours  fait,  et  il  ne  se  rendit  qu'à  la  dernière 
extrémité.  «  Vous  avez  y sâncuV Invincible,  dit-il 
à  Anson,  et  la  Gloire  vous  suit.  »  C'étaient  les 
noms  des  deux  vaisseaux  de  l'escadre  de  la 
Jonquière.  Cette  victoire  ne  resta  pas  sans  ré- 
compense. Le  ministère  britannique  éleva  le 
vainqueur  à  la  dignité  d'amiral ,  et ,  peu  de  temps 
après ,  il  le  nomma  premier  lord  de  l'amirauté. 

L'Angleterre ,  en  guerre  avec  la  France  depuis 
les  hostilités  commencées  en  1755,  méditait  une 
descente  sur  les  côtes.  Anson,  chargé  de  la  se- 
conder, couvrit  la  descente  des  Anglais  à  Saint- 
Malo  en  1758.  L'entreprise  échoua; et  les  soldait 
échappés  à  la  valeur  française  furent  ramenés  {isr 
Anson  en  Angleterre.  Les  fatigues  de  ce  demi  .t 
voyage,  jointes  à  quarante  ans  de  courses  mari- 
times ,  avaient  entièrement  accablé  le  héros  an- 
glais. Quelques  jours  après  son  retour  à  Londres, 
la  mort  l'enleva  à  sa  patrie,  qui  déplora  long- 
temps sa  perte. 

La  réputation  de  l'amiral  Anson  ne  fut  pas 
seulement  fondée  sur  le  succès  de  ses  armes;  il 
fut  homme  de  bien  et  généreux,  môme  au  milieu 
des  liorreurs  de  la  guerre.  Il  n'eut  d'autre  défaut 
qu'une  trop  grande  confiance,  effet  de  son  bon 
cœur.  Il  ne  connaissait  ni  la  société  ni  les  hommes, 
dont  il  fut  souvent  la  dupe.  Aussi  a-tpon  dit  de 
lui  n  qu'il  avait  fait  le  tour  du  monde,  et  qu'il  n'^ 
était  jamais  entré.  »  La  relation  de  son  voyage 
autour  du  monde  parut  à  Lomlres,  sous  le 
titre  :  Voyage  round  the  World  in  the  years 
1740  (o  1745  ,  hy  Georges  lord  Anson  ;  compi- 
led  from  his  papcrs,  by  Richard  \V aller;  10-4", 
fig.,  174f),  réimprimée  en  1770,  grand  in-8°;  tra- 
duite on  français,  1  vol.  in-4<',  Amstenlam,  1749, 
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astrologue.  L'ouvrage  de  ffarmonia  dialogi 
est  dédié  à  un  des  interlocuteurs,  Pierre  de 
Rossi,  appelé,  dans  le  texte,  Pietro  de  Rubeis, 
Ce  personnage  avait  été  le  protecteur  d'Anselme. 
La  dédicace  est  ainsi  conçue  ;  Magnifico  miliùi 
domino  et  ben^actori  meo  optimo  domino  Pe- 
tro  Rubeo,  Georgius  Anselmtu  salutem  et  re- 
commandationem  :  Disputationem  nostram  de 
Harmonica  celesti  quam  Corsenx  septembri 
proximo  in  Balneis  habuimtu  redactam  tuo 
jussu  his  in  scriptis  ad  te  mitto.  Quantum 
tamen  recolerevolui  :  Quatenruquod  erratum 
aut  neglectum  fuerit  pro  arbttrio  emendes. 
Vale  integerrime  héros.  Ex  Parma,  idus  aprilis 
1434.  On  Toit  par  là  que  Touvrage  fut  terminé 
au  commencement  de  cette  même  année. 

Le  liTTC  De  Harmonia  dialogi  se  compose 
de  quatre-vingt-sept  feuillets  in-fol.  U  est  divisé 
en  trois  dialogues,  intitulés  :  l**  De  Harmonia 
celesti;-—  2°  De  Harmonia  instrumentali ; 
—  3°  De  Harmonia  cantabili.  Il  est  à  regretter, 
pour  rbistoire  de  l'art,  que  les  exemples  de  mu- 
sique manquent  dans  le  manuscrit. 

Affr»,  Memorie  degli  Serittori  et  LetteraU  Parmig- 
giani.  —  Korkel,  Littérature  musicale  —  Gerber, 
yfeuef  LexUt.  der  Tank.—  Zacconi,  Prattiea  di  Musica, 
part.  H,  cb.  iv.  —  Fétls;  Biographie  universelle  des 
Musiciens, 

ANSELME  OU  ANSELMo  (  Geofges  ),  poSte 
latin  moderne ,  né  à  Parme  d'une  ancienne  fo- 
mille ,  \ivait  au  commencement  du  seizième  siè- 
cle, il  fut  médecin  du  collège  de  Parme.  On  a  de 
lui  :  Georgii  Anselmi  NepotiSy  SpigrammcUon 
libri  septem;  Sosthyrides,  Palladis  Peplus, 
jEglogœ  quatuor  ;  Venise,  1528,  in-8*  ;  livre  très- 
rare;  on  trouve  quelques  autres  poésies  d'An- 
selme dans  les  Delicix  Italorum  Poetarum  de 
Groter,  p.  230-239,  dans  VAggiunte  alV  appen- 
dice di  varg-sogetti  Parmigiani  de  Ramuodo 
Pico ,  dans  la  préface  du  Faloniere  del  Tuano 
de  Bergantini,  dans  le  lÀbro  d'arme  et  d^amore 
de  Philogine  d^AnâreàBaffaiâo,  Parme;  1508, 
iQ-4*^  ; — Epiphyllides  ;  c'est  un  conunentaire  sui 
quelques  comédies  de  Plante,  imprimé  pour  la 
première  fois  dans  l'édition  de  Plante  publiée  à 
Parme,  1509,  in-fol.,  et  reimprimé  dans  l'édition 
du  même  auteur,  donnée  à  Venise  eo  1518; —  la 
Fitide  JacoboCaviceo  mort  en  151 1,  et  né  à  Parme 
comme  Ansebne.  Cette  Vie  îoX  publiée  avec  le 
roman  de  Caviceo  intitulé  Ubro  del  Peregrino  ; 
Venise,  1526  et  1547,  in-8°.  L.  J. 

Mu/zui:hclll,  Serittori  d^Italia. 

ANSELME  ton  AKSELMO  {Antoine),  juris- 
consulte hollandais,  né  vers  la  fin  du  seizième 
siècle»,  mort  en  1668.  Il  «iit  échevin  d'Anvers, 
et  laissa  plusieurs  ouvrages  de  droit  public,  dont 
les  principaux  sont  :  1«  Codex  Belgicits;ADYen, 
1G49,  in-folio;  —  2"  Scriboïiianus  Belgicus; 
Bruxelles,  1663,  in-foRo  ;  —  3*  un  Recueil  d*é- 
dits  en  flamand,"  1648,  4  vol.  in-fol;  un  autre 
de  Consultations,  publié  à  Anvers  en  1671,  in- 
folio. 
FuppcD»,  Bibliotheca  ùelgica. 


ANSELME  DB  8AUrTB-MAUB  (le  P.  Fient 

de  Guibours  ),  généalogiste  français,  né  à  Paris 
en  1625,  mort  dans  sa  ville  natale  en  1694.  Il 
était  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  et  a  publié  : 
V Histoire  généalogique  et  chronologique  de 
la  maison  de  France  et  des  grandi  qfficien 
delà  couronne,  1674,  2  vol.  in^**:  livre  eon- 
tinué  par  Dufoumi  et  par  Ange  de  Sainte-Ro- 
salie et  Simpliden  de  l'ordre  de  Saint-AugattiB  ; 
9  vol.  in-fol.,  1726-1733.  H  te  compote  de  trais 
parties  qui  avaient  été  publiées  sépantaMnt  mu 
les  titres  :  le  Palais  de  rHanneur,  conte- 
nant les  généalogies  historiques  des  iilustres 
maisons  de  Lorraine  et  de  Savoie^  et  tle plu- 
sieurs nobles  famUles  de  fronce,  1663-1 66A, 
in-4*'  ;  -^  le  Palais  de  la  Gloire,  contenant 
les  généalogies  historiques  des  illustres  mai- 
sons de  France  et  de  plusieurs  nobles  fih 
milles  de  V Europe ,  1664,  in-4*  ;  —  la  Sdenes 
héraldique,  1675,  in-4*;  —  le  Palais  de 
r Honneur,  ou  laScienee  héraldique  du  blasoa, 
contenant  Forigine  des  armoiries,  etc.;  Péris, 
1686,  avec  fig. 

Uloiif,  mbHotkàque  lUMtoriqmê  de  Ftanea,  L  II, 
n«  lin?.  —  David  aément,  BibUothé^m  curlmu^  L  L 
p.  tu. 

AHSELMB  (le  P.  Antoine) ,  câèbre  piédica- 
teur,  né  le  13  janvier  1652  k  risIe-Jouidain,  dans 
le  comté  d'Armagnac,  mort  à  Saint-Sever  le  8 
août  1737.  Fils  d'un  cliimrgieo  renommé,  il  étu- 
dia à  Toulouse,  et  se  livra  k  l'éloqueooe  sacrée. 
Il  débuta  à  Gimont  comme  prédicateur,  cl  m» 
premiers  succès  lui  vahireut  le  sumoin  da  PetU 
Prophète.  Il  alla  ensuite  à  Toulouse  ;  ce  fiit  Ik 
que  le  marquis  de  Montespan  l'entendit  prêcher, 
et  lui  confia  l'éducation  de  son  fils.  Anselme  vial 
avec  son  élève  à  Paris,  où  ses  sermonf  atlii^ 
rent  un  nombreux  auditoire.  Madame  de  Séfi- 
gné  en  fait  un  grand  éloge  (lettre  du  8  avifl 
1689).  En  1581,  l'Académie  françalae  ledéaigH 
pour  prononcer  le  panégyrique  de  saint  Looii, 
et  dès  lors  Anselme  prêcha  souvent  k  la  ooor  rt 
dans  les  principales  églises  de  Paris.  En  1710,  il 
devint  membre  de  TAcadémie  des  Inacri|ittoM, 
et  mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans  dans  Tabbaia 
de  Saint-Sever,  que  Louis  XTV  lui  avait  doonii 
en  1699.  On  a  du  père  Anselme:  des  odes  to- 
primées  dans  le  Recueil  de  F  Académie  dm  Jmu 
Floraux  de  Toulouse;  —  des  pniM'gjiihmM 
des  saints  et  des  oraisons  funèbres  à  Paris  a 
1718,  3  vol.  10-8**,  avec  son  portrait;  —  Ser- 
mons  sur  Pavent,  le  carême  et  sur  rfjwrr 
Sf^ets  ;  Paris,  1721,  4  vol.  In-^  et  6  vol.  is-U; 
—  des  dissertations  insérées  dans  les  Méms^ 
res  de  l'Académie  des  inseriptionâ  ei  Ml«- 
lettres,  années  1724  à  1729. 

Lettres  de  Madame  de  Sêvigné,  —  Olnatf  et  BMh4 
Biblioth,  sacrée.  « 

ANSELME  l  Jacques-Bernard-      rfitslen'l, 

général  français,  né  à  Apt  le  n  I  r     . 

mort  en  1812.  Colond  de  grenadiers  w     th 
volution,  il  fut  élevé  au  garde  de 
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tuTtp  ta  1791,  et  eurgf  âa  eoniiiiaiidaïKnt  de 
l'année  du  Var.  Lora  d«ï  tronlilet  oeetàoaaÊi  k 
Perpigoin  «o  iTril  1792  par  1m  loldato  du  ré- 
gùnoil  de  Vermaudras ,  Aniehne  le  raidit  anx 
casemM  avec  lei  autorités  delà  tille, et  patrmt 
i  apaiser  les  mulma.  Dans  le  .moit  de  t^tembre 
suivant,  il  pasia  le  Var  k  la  tête  de  ion  corps 
d'armée,  s'empara  de  Nice  et  de  ta  fortereaae  de 
MoDlalbaii;  îl  fit  eniuite  capituler  le  château  de 
Villefrandie,  défendu  par  ceut  pièces  de  canon, 
et  rcisporta  une  Tictoire  complète  sur  rennemi. 
Le  3  décembre  1792,  un  aide  de  camp  du  gé- 
néral Anselme,  acoompagué  d'une  nombranae 
députalioD  de  Harceillals ,  présenta  k  la  cooven- 
tiOD.  au  nom  du  général,  quatre  drapeaux  pris  k 
l'ennemi.  Peu  après  le  géùéral  Anselme  éprouva 


et  fut  bi 


\s  envoyés  k  l'arroée  du  Var  le  nupendirent 
ae  ses  fonctions,  et  l'accusèrent  d'avoir  favorisé 
le  pillage  dans  le  pays  de  Nice.  Jl  puUia  un  Mé- 
moire jvstifieaUf  en  mars  1793  (brochure 
in-4°  de  3b  pages),  où  il  attribue  les  désordres 
qui  eurent  lieu  à  la  négligence  du  général  Hoo- 
tesquiou.  A  la  séance  du  [S  février,  Ansdme 
lui  décrété  d'arrestatioa,  et  envoyé  k  l'Abbaye. 
La  révolution  du  9  tbennidor  (  27  juillet  17Û  ) 
le  rendit  à  la  liberté,  et  il  finit  ses  jours  dans 
use  obscure  retraite. 

Biographie  doj  Conttwiporaint, 

«NSELMB.    Voy.  ASCEUK. 

■iNsELMi(5alùfii),  médecin, Dé  en  Ligunl, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
nède.  Il  exerça  la  médecine  à  Gènes.  On  a  de 
lui  :  Brtve  discorto  delta  Pale;  Gtees,  1630; 
—  Opéra  ntlla  quale  *i  dieltira  Ststenut 
délia  Pesle;  Géues,  1638,  in-i'';  —  Consuiia- 
iio  pro  iU.  Peltina  Spinula;  B<dogna,  IA43, 
in-^". 
HiiiucbeLU,  S<TlUoTl<tIlal(a. 

'iNSELMi  (ificAel-^n{r«),p^treitïlieo, 
naUT  de  Lucques,  vivait  dans  la  première  moiUé 
du  seiiième  siècle.  Il  bit  le  plus  d'iioimeur  à  l'é- 
eulu  de  Sienne  ,  et  eut  pour  premier  maître 
Razzi,  dit  le  Sodoma  ;  il  jouit  à  Panne  des  con- 
seils du  Corrège ,  qu'il  aida  ensuite  dans  la  di- 
eoratioa  de  la  cathédrale.  Le  muséum  du 
Louvre  a  de  ce  maître  un  excellent  tableau  ap- 
porté de  Parme. 


■*.'ïsBL»io(Ciorjio),  mathématicien  et  as- 
tronome, natif  de  Panne,  mort  en  1449,  était 
l'ait'iii  ilu  poète  latin  de  ce  nom.  Ou  trouve  dans 
ta  bilriiolbèque  du  Vatican  un  manuscrit  inti- 
tulé Georgii  de  Ànselmi  Astronomia.  H  y  a  en 
outre,  dans  les  [loetoes  du  pettl-lUs,  deux  épi- 
grammes  intitulées  :  la  première.  In  Diatogi»  de 
Jlarmonia  GeorQii  Anieimi  avi.'l'aubre,  /n 
/.ibrox  Aslmlogtcarumlnslttutionum  Georgii 
Aiiietmi  ai-l.  Le  poète  consacra  encore  à  la  mé- 
moire de  son  aïeul  l'inscription  suivante,  placée 
dauï  l'église  Salal-Tbomas,  è  Panne  :  JUemona) 


Georgii  ÀntebM  mi,  virt  ilhatr.,  ^ttl  ma- 
them.  dm  de  XX,  VotunUniàits  in  lucem 
revoeoûit,  Gtnrgiiu  AmeltMU  plmtist.  nt- 
JKUINU«U,H.H.H.I).  S. 


■  iMSMLMVHlAureliut  wiAvrelio  JnMlflU), 
médecin,  natif  de  Hantooe,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle,  n  eot  la 
titre  4e  premier  médecin  dm  duc  de  Hantoue. 
On  a  de  lui  :  Geroatmtca ,  live  dt  senum  Segi- 
mine  optu;  Vmise,  laoe,  in-é".  L'aut^iTylàit 
l'éloge  de  la  vietUeue ,  qu'il  n'avait  pas  «ocora 
atteiâta;  il  indique  sortoot  le  résine  qni  convient 
àcetlgedeUvi- 


*AB§KLMDS  DB  JAifUÂ, chirurgien  du trei- 
xième  siècle.  On  l'a  cru  ori^naire  da  Gènes; 
mais,  d'après  une  ancienne  liste  des  professeurs 
de  Montpellier,  il  est  natif  de  la  Porte,  village 
du  Languedoc.  Sprengel  lui  donna,  on  ne  sali 
sur  quelle  autorité,  le  pràKon  de  Baptiste,  et  le 
confond  avec  Baptiste  ATUelmi  de  Gènes.  H  est 
mentionné  dans  la  Chirurgie  de  Lanfranc,  pour 
une  application  malheureuse  du  trépan;  et  Gui 
deChauliac  le  cite,  sous  le  nom  d'Ansericusda 
Janua,  comme  l'inventeur  d'un  emplâtre  com- 
posa de  résine,  de  térébentline,  de  vinaigre  et 
de  certaines  herbes,  emplâtre  quil  avait  pré- 
senté au  pape  Bonifaee  VTII.  H. 

litnic.  Ifïmalmdt  (a/acvft*  dt  m/Atettuii  Mo*t- 
ftOier,  ».  IBD.  -  BaUer,  MMIoM.  cUnrgla.  —  Sprta- 

AHsiACx  {jeon-Joseph-ÉUtmoT-Anttiiiie). 
peintre  d'histoire,  né  k  Liège  eu  1704 ,  d'une 
tïmiDe  connue  dans  le  barreau.  Il  commenta 
par  l'étude  du  droit,  qu'il  quitta  pour  se  livrer 
k  celle  des  beaux-arts.  n  j  nt  de  tels  progrès, 
qu'à  dix-»q)t  ans  il  mérita  de  recevoir  des 
mafau  du  prince  de  Liège,  qui  venait  de 
fonder  une  académie  de  peinture ,  la  médatila 
d'or  destinée  an  premier  prix  de  dessin.  H  se 
rendit  ensuite  à  Anvem,  pour  j  étudier  i'écotu 
Oamande;  puis,  entrabié  par  un  jeune  Français 
qui  lui  avait  vanté  l'école  de  Paris ,  il  vint  t'y 
perfectionner  sous  les  David,  les  lûgnault  et 
les  Vincent,  et  remporta  de*  prix  dam  dilTA- 
rents  conconrs.  He  pooTiiU  se  rendre  en'  Italie, 
il  étudia  les  cbefi-d'CBuvre  appwtés  en  Fiau»  à 
la  suite  de  nos  victoires.  Deâ  portraits  en  pied , 
entre  autres  cdoj  do  marédiil  Kellennann,  de 
M"*  MéMrai,  coDunatcèraot  la  riputatlou  d'An- 
slaui.  En  1801  il  exposa  uneSopAo  et  une  Mfa 
quiattlrèTentrattentloDj  m.  UV),  Angtltgue  et 
Mtdtyr  Inscrivant  leurs  nom*  fur  un  tronc 
cTarbre,  taideau  fort  admiré  alors;  et  en  1813 
etisi4,  rAuompfionçt  faitéiurrec/ton.  L'Ins- 
titut le  die  comme  un  des  peintres  qui  méri- 
taient lo  plus  d'être  aiqiloyéi  par  le  gonvenie- 
ment.  Il  peignit  ensuite  un  JIicA«{teuprdMn(a?it 
le  Potusin  à  Louis  XllI,  pour  le  musée  de  Bor- 
deaux et  pour  l'hôtel  de  villedHoye;  nnitediur 
de  Venfant  prodigue,  qui  lui  valut  tme  mé- 
daille d'or.  Ce  taUeau  fut  suivi  d'un  SfOnt 
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dès  son  enfance  au  sonrîce  maritime,  et  t'y 
initia  dès  sa  pri^mière  coorse.  Monté  sur  une  fr^ 
gâte  année  par  la  famille  de  sa  mère ,  Q  affronta 
sans  crainte  les  plus  grands  périls.  La  cour  de 
Londres ,  informée  de  la  valeur  du  jeune  marin , 
le  nomma  en  1733  capitaine  d'un  vaisseau  de 
soixante  canons.  Son  courage,  uni  à  la  prudence, 
brilla  dans  toutes  les  occasions ,  et  lui  acquit 
bientôt  un  nom  célèbre.  L'ambitieux  projet  de 
régner  sur  les  mers  occupait  l'Angleterre  depuis 
longtemps  ;  elle  crut  pouvoir  l'exécuter  en  partie 
en  1739.  La  guerre  fut  déclarée  à  l'Espagne,  et 
{'Ani^ltterrc  médita  dès  lors  la  conquêUî  du 
Mi  «i-i  .(<  (  t  du  Pérou.  Le  ministère  britannique 
destina  Anson  à  porter  la  guerre  dans  les  posses- 
sions des  Espagnols  ;  on  lui  donna  six  navires , 
montés  d'environ  quatorze  cents  hommes  d'é- 
quipage. 

Anson  appareilla  le  18  septembre,  relâcha  aux 
Iles  du  cap  Vert,  toucha  au  Brésil,  fut  en  vue 
du  cap  Blanc  sur  la  côte  des  Patagonsen  février 
1 74 1 ,  et  s'engagea  le  7  mars  dans  le  détroit  de  Le- 
inaire,  qu'il  conseilla  d'éviter  comme  un  passage 
dangereux.  Mais  à  peine  en  était-il  sorti,  qu'uite 
(empote  affreuse  assaillit  son  escadre.  C^tetem- 
{mMc  dura  trois  mois ,  jeta  les  navires  hors  de  leur 
roule,  dans  les  mers  glaciaiesdu  sud,  les  dispersa, 
et  causa  la  perte  de  deux  (Fcntre  eux.  Deux  autres 
reprirent  la  route  du  Brésil,  dans  la  pensée  que 
le  commandant  en  chef  avait  péri.  Avec  les  deux 
iia>ires  ({ui  lui  restaient,  il  aborda  dans  l'Ue' fer- 
tile et  déseite  de  Juan-Femandès;  de  là,  il  vint 
attaquer  la  ville  de  Payta ,  la  plus  riche  place 
des  Espagnols  ^ns  le  Pérou.  Û  la  prit  en  no- 
vembre 1741,  la  réduisit  en  cendre,  et  emporta 
un  butin  considérable.  La  perte  pour  l'Espagne  fut 
de  plu<^  d'un  million  de  piastres  ;  le  gain  pour  les 
Anglais,  d'environ  180,00<^ piastres.  Le  vainqueur 
s'éloigna  de  Payta  presque  aussitôt  qu'il  en  eut  as- 
suré la  possession  à  l'Angleterre.  11  fit  voile  vers 
les  lies  Laronnes  avec  le  Centurion ,  le  seul  de 
.se.>  vaisseaux  qui  fût  encore  en  état  de  tenir  la 
mer.  Mais,  avant  d'y  arriver,  le  scorbut  lui 
a^ait  enlevé  les  deux  tiers  de  son  équipage.  La 
(«nitagion  s'étemhiit  sur  ce  qui  lui  restait  de 
in.iteiots  et  de  soldats,  lorsqu'il  vit  les  rivages 
(ie  nie  de  Tinian. 

Le  voisinage  fies  Espagnols  ne  lui  permettant 
point  de  s'arrêter  dans  ces  parages,  il  prit  la 
route  de  Macao.  Il  y  arriva  en  1742,  radouba 
8()[i  vaisseau,  et  se  remit  en  mer.  Quelques 
jours  apr^s,  il  rencontra  un  navire  espagnol 
richement  charge;  il  l'attaqua,  quoique  son 
équipage  fiM  fort  inférieur  en  nombre,  le  prit, 
et  rrntia  dans  le  port  qu'il  venait  de  quitter. 
L<'  navire  espagnol  portait  I,ô00,000  piastres  en 
aru<'ut ,  avec  de  la  cochenille  et  d'autres  inar- 
ch.uKÎi^irs.  La  célérité  de  cette  expédition  lui 
a.quit  tant  de  gloire,  qu'il  fut  reçu  avec  distlnc>- 
t'on  par  le  vir.«*-roi  «le  Macao,  et  dis|N>nsé  des 
iV.'Noirs  que  l'empereur  de  la  Chine  exige  d«i  tous 
les  étrangers  qui  entrent  dans  ses  ports. 


Anson  retourna  ptr  les  lies  de  la  Sonde  et  par 
le  oap  de  Bonne-Espérance ,  et  arriva  eu  Angle- 
terre le  ib  juin  1745,  après  un  voyage  de  trois 
ans  et  neuf  mois.  H  fit  porter  triomphalement  h 
Londres  sur  trente-deux  cliariots ,  au  son  îles 
tambours  et  des  trompettes ,  et  aux  acclamations 
de  la  multitude,  toutes  les  richesses  qu'il  avait 
eonquises.  Ses  différentes  prises  se  montaient,  en 
or  et  en  argent,  à  dix  millions,  qui  fUrent  le  prix 
de  sa  valeur,  de  celle  de  ses  ofliclers ,  de  ses  ma- 
telots et  de  ses  soldats,  sans  que  le  roi  entrât  en 
partage  du  fruit  de  leurs  fktigucs  et  de  leur  bra- 
voure. Le  titre  de  contrc-amhral  de  Tescadre 
Bleue  fut  là  première  récompense  d'Anson;  il 
l'obtint  en  1744,  et  l'année  d'après  11  fUt  honoré 
de  la  place  de  contre-amiral  de  l'escadre  Blan- 
che. L'action  qui  contribua  le  plus  à  sa  célébrité, 
après  son  voyage,  f\it  son  combat  contre  Li  Jon- 
qnièrc.  Ce  capitaine  français  rameûalt  en  Europe 
une  escadre  composée  de  six  vaisseaux  revenant 
des  Indes  orientales.  L'amiral  anglais  commandait 
une  puissante  flotte  de  quatorze  vaisseaux  de 
guerre^  quand  il  reocontta  cette  escadre  à  la  hau- 
teur du  cap  Fbistère.  La  disproportion  des  for- 
ces n*eût  promis  aucune  gloire  à  Anson ,  s*il  eût 
attaqué  un  guerrief  moins  redoutable  que  la 
Jonquière.  Ce  héros  combattit  comme  il  l'avait 
toi^ours  fait,  et  il  ne  se  rendit  qu'à  la  dernière 
extrémité.  «  Vous  avez  vaincu  r/;ii7iiici6/e,  dit-il 
à  Anson,  et  la  Gloire  vous  suit.  »  C'étaient  les 
noms  des  deux  vaisseaux  de  l'escadre  de  la 
Jonquière.  Cette  victoire  ne  resta  pas  sans  ré- 
compense. Le  ministère  britannique  éleva  le 
vainqueur  à  hi  dignité  d'amiral ,  et ,  peu  de  temps 
après ,  il  le  nonmia  premier  lord  de  l'amirauté. 

L'Angleterre ,  en  guerre  avec  la  France  depuis 
les  hostilités  commencées  en  1755,  méditait  une 
descente  sur  les  côtes.  Anson,  chargé  de  la  se- 
conder, couvrit  la  descente  des  Anglais  à  Saint- 
Malo  en  1758.  L'entreprise  échoua; et  les  soldait 
échappés  à  la  valeur  française  furent  ramenés  par 
Anson  en  Angleterre.  Les  fatigues  de  ce  demi  .t 
voyage,  jointes  à  quarante  ans  de  courses  mari- 
times ,  avaient  entièrement  accablé  le  héros  an- 
glais. Quelques  jours  après  son  retour  à  Looth-es, 
la  mort  l'enleva  à  sa  patrie,  qui  déplora  long- 
temps sa  perte. 

Ijà  réputation  de  l'amiral  Anson  oe  fut  p.'H 
seulement  fondée  sur  le  succès  de  ses  armes;  il 
fut  homme  de  bien  et  généreux ,  même  au  milieu 
des  horreurs  de  la  guerre.  Il  n'eut  d'antre  défaut 
qu'une  trop  grande  confiance,  effet  de  son  bon 
cœur.  11  ne  connaissait  ni  Ui  société  ni  les  hommes, 
dont  il  fut  souvent  la  dupe.  Aussi  a-t-on  dit  de 
lui  «  qu'il  avait  faille  tour  du  monde,  et  qu'il  n']f 
était  jamais  entré.  »  La  relation  do  son  voyage 
autour  du  monde  parut  à  Londres,  lous  le 
titre  :  Voyage  round  the  World  in  the  years 
1740  to  1745  ,  hy  Georges  lord  Anson  ;  compi- 
led  from  fiis  paprrs,  by  Richard  >V  aller  ;in-4", 
fig.,  1740,  réimprimée  en  1776,  gran<l  iu-8°;  tra- 
duite en  français,  1  vol.  in-4*',  Amstenlam,  1749, 
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d'  )  f  plus  connue  sous  le  nom  de  lady  Elisa- 
beth Craven,  née  à  Spring-Garden  en  décembre 
1750,  morte  à  Naples  le  13  janyier  1828.  La  plus 
jeune  des  filles  du  comte  de  Berkeley,  elle 
épousa  en  1767  Guillaume,  comte  de  Crayen, 
dont  elle  eut  sept  enfants.  Mais,  maltraitée  par 
lui ,  après  une  union  de  quatorze  ans  elle  s*en 
sépara  en  1781.  {Voy.  Tarticle  précédent).  En 
1787,  elle  parcourut  la  Crimée,  la  Turquie  et  la 
Russie.  Reçue  à  Ck)nstantinople  par  le  comte  de 
Clioiseul-Gouffier,  ambassadeur  de  France ,  elle 
descendit ,  encouragée  par  lui ,  dans  la  grotte 
d'Antiparos,  qui  n'avait  encore  été  visitée  par 
aucune  (eioroe.  Ce  spectacle  fit  peu  d'impression 
sur  elle  :  son  esprit  léger  et  délicat  était  pins 
fait  pour  saisir  les  nuances  des  mœurs  de  la 
société ,  que  pour  admirer  les  sauvages  beautés 
<lc  la  nature.  Lord  Cravcn  étant  mort  en  1791, 
elle  épousa  ce  frère  d'affection  (c'est  ainsi 
qu'elle  appelait  le  margrave  d'Anspach  dans  sa 
correspondance  ),  qui  devait  lui  rendre  un 
bonheur  dont  sa  première  union  l'avait  privée. 
Ce  fut  dans  la  délicieuse  retraite  de  Brandebonrg- 
House  que  lady  Craven  se  livra  à  son  goiU  pour 
les  lettres.  Après  la  mort  du  margrave  en  1806, 
elle  continua  d'habiter  le  même  château ,  et  y 
donna,  en  1621,  asile  à  la  malheureuse  épouse 
du  prince-régent.  (  Voy.  Caroline  de  Bruns- 
wick. )  Toujours  dominée  par  la  manie  des 
voyages,  elle  parcourut  de  nouveau  l'Allemagne, 
TAngleterre,  l'Italie,  et  mourut  à  Naples,  Agée 
de  soixante-dix- huit  ans.  Elle  écrivait  dans  trois 
langues,  l'allemand,  l'anglais  et  le  français,  avec 
de  la  facilité  et  de  l'élégance. 

On  a  de  la  margrave  d'Anspach  plusieulrs  co- 
médies agréables,  mais  qui  manquent  d'origi- 
nalité :  la  Somnambule  (  imité  de  Pont-de- 
Veyle  )  ;  la  Miniature;  le  Pot  d'argent,  espèce 
de  farce  qui  a  eu  du  succès;  Narjad,  comédie 
en  trois  actes ,  écrite  en  français  ;  le  DégnUe^ 
ment,  imitation  française  de  She  uHmld  and  she 
wovld  notf  par  Colley  Gihber.  (  Dans  cette  der- 
nière pièce,  jouée  à  Anspach,  lady  Craven  s'é- 
tait chargée  du  rôle  d'Iiippolyte.  )  La  meilleure 
de  ses  pièces  de  théâtre  est  une  comédie  inti- 
tulée le  Philosophe  moderne,  en  vers  fran- 
çais, jouée  à  Trieidorf,  chez  le  margrave.  C'est 
un  tableau  ingénieux  des  exagérations  qui  se 
sont  mêlées  aux  nobles  et  sérieuses  pensées  du 
dix-huitième  siècle  :  «  Du  plus  grand  bien  ao 
»  plus  grand  mal,  dit  Montaigne,  il  n'y  a  qn'nn 
«  tour  de  cheville.  »  Toutes  ces  pièces  ont  été 
réunies  dans  le  nouveau  théAtre  d'Anspach  et 
de  Triezdorf,  publié  par  Asimont;  Anspach,  1789, 
2  vol.  in-8°.  On  trouve  toute  la  saillie  bizarre 
(le  V humour  anglais  dans  ses  Anecdotes  WO" 
(lerncs  de  V  ancienne  famille  de  Kinkervankos- 
JJarspraken-Gotchdem,  satire  trè^vive  de  l'é- 
ti({uette  et  de  la  morgue  nobiliaires  des  petites 
cours  allemandes.  Le  Soldat  de  Dierestein,  oo 
Amour  et  Clémence,  histoire  autrichienne,  est 
une  parodie  d'Ossian;  la  dédicace  à  l'aigle  au- 
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trichienne  est  origiiiale  et  gsie.  Elle  a  traduit, 
du  français,  la  Relation  rapide  d^un  voyage  à 
Bordeaux.  Son  Voyage  à  Constantinople  par 
la  Crimée  (Toumey  thraugh  the  Crimée  to 
Constantinople,  Londres,  1789)  est  connn.  On 
a  en  français  deux  traductions  de  cet  ouvragey 
l'une  par  Gnédon  de  la  Berdière,  l'antre  par 
Durand  le  fils.  Le  voyage  de  milady  Craven  ren* 
ferme  des  observatk>ns  précieoses.  Si  Ton  en 
croit  le  biographe  anglais,  la  première  édition  fut 
faite  au  profit  de  Mercier,  auteur  du  Tableau  de 
Paris.  ÉUe  fut  encore  auteur  d'une  de  nos  plus 
jolies  romances  villageoises.  Non,  non,  je  n'irai 
plus  au  bois.  Ses  mémoires  (  Memoirs  of  the 
margravine  of  Anspach,  fbrmely  lady  Craven 
written  by  herself,  2  vol.,  Londites,  1825} ,  pu- 
bliés en  anglais,  ont  été  traduits  en  français  par 
J.-B.  Parisot;  Paris,  1826,  2  vol.  in-8<'.  Ce  fut 
son  dernier  ouvrage. 

Biographie  des  Homme»  vivwtUt.  —  CoUIns,  Peeraçê. 
—  Gentleman' t  Magasine,  XCVIII,  M6-4C8.  —  Biogra" 
phie  des  Contemporains. 

AN sPRAïf D  on  AGiPftAND ,  Bavarois  d'ori- 
gine, roi  des  Lombards,  né  vers  657,  mort  le  10  on 
le  1 1  juin  712.  n  fut  proclamé  roi  de  Lombardie 
en  712 ,  après  la  mort  d'Aribert  n,  et  ne  jouit  du 
trône  que  trois  mois,  car  il  mourut  dans  la 
même  année  à  l'Age  de  cinquante-cinq  ans.  Il 
eut  pour  successeur  son  fils  Liutprand. 

Paul  DlacoDos,  De  çestit  Longobardorum,  lib.  TI. 

*  ANSPRAND,  appelé  aussi  Ageprandf  duc  de 
Spolète,  vivait  vers  la  première  moitié  du  hui- 
tième siècle  :  son  oncle  Liutprand,  roi  des  Lom- 
bards, lui  donna  son  duché,  au  détriment  de 
Transmund  qui  avait  encouru  sa  disgrAce.  Biais, 
à  la  mort  du  roi ,  Ansprand  fût  dépossédé  à  son 
tour,  et  Lupo  mis  en  sa  place  en  745. 

Fattetclii ,  Mtemoriê  stùrteO'diflomatiehe  del  dneato 

di  Spoleto. 

ANSSB  DB  TILLOISOH.  Voy.  ViLLOISOlf. 

^ANSTETT  ÇJean'Protasius)^  diplomate 
russe,  né  à  Strasbourg  vers  1760,  mort  le  14  mai 
1835  à  Francfort-sur-le-Mein.  En  1789  fl  se  ren- 
dit en  Russie,  où  il  resta  d'abord  longtemps 
attaché  au  département  des  afbires  étrangères. 
Envoyé  en  Prusse  en  1794,  il  accompagna  le  roi 
dans  sa  campagne  contre  la  Pologne,  fut  ensuite 
chargé  de  r^er  les  flrontières  entre  la  Prusse  et 
la  Russie,  et  plus  tard  employé  pour  la  liquida- 
tion des  dettes  potonaises.  D  géra  à  trois  re- 
prises différoites  l'ambassade  de  Vienne  comme 
chargé  d'affaires,  et  ne  la  quitta  que  pour  régler 
encore  une  fois  les  firontières  de  la  Russie,  du 
côté  de  la  Galide  autrichienne.  De  retour  à 
Saint-Pétersbourg  en  1811,  il  devint  l'année 
suivante  directeur  de  la  chancellerie  diplomatique 
du  prince  Kontousof,  et,  à  la  mort  de  ce  der- 
nier, il  accompagna  Fempereur  Alexandre  dans 
les  campagnes  de  1813  et  de  1814.  Il  négocia 
au  nom  de  la  Russie  la  convention  de  KaUsch, 
et  représenta  cette  puissance  au  congrès  de 
Prague,  pois  aux  conférences  qui  produisirent 
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1p  recr/.  ti'ri'ttorial  Hf  Fr.incrort.  YAiBn,  il  fiil  jus- 
qu'à Ra  mort  plûnipntinliaire  russe  près  la  con- 
fimËralioD  girmaÔEque  à  Francfort.  [Eue.  des 
g.dnm] 
flnmirirÈtUmi-r-fiiem. 

AHiiTJGT  (Clirislophe),  poète  anglais,  né 
t'D  nri,  mort  en  1805.  Les  d«tal[i  de  ta  vie 
n'nnt  rien  d»  bien  remarquable.  Il  cultiva  avec 
<|iiHi[uc  Riiccès  la  poésie,  le  genre  natirique 
nntainmpnt.  Fjilre  autre»  prodaeb'ons  de  cette 
nature,  aon  iVeiu  Bitth  gtiltle,  publié  pour  It 
première  fuis  en  ITOn,  k  l'occa^n  d'un  si^oar 
qu'il  avait  lïiit  auv  eatix,  eut  une  voitiie  pin* 
qii'orilinaire.  Cet  ouvrage  eut  pluiieura  éditioni  ; 
11!  |ini'l(>  x'j  allaquc  avec  verve  aux  travers  de 
)V|iiH|ue  :  «est  traits  atteignent  furtout  certaine! 
Bertes  et  corporations  ;  les  mdttiodrstM,  les 
mi'ilecins,  etc.  Les  hio^raplies  lui  trouvent  de 
l'anali^  avec  Swift  et  Slierirtan. 

mart  —  Rnic.  Wine  BioçrvpkUal 


.IXSTIM  (/n/i»l,  antiquaire  aniilils,  ni  â  Saint 
Kiiilen  Cornouaillm  luis  seplfimbre  <S63,  mort 
le*  mars  t7W.  H  rqinSwnla  labourHde  Saint- 
r.ennnin  dans  lu  premier  parlement  de  la  reine 
Anne,  i<ii  1702.  Ses  vasle«  connaissances  iiéral- 
di'|il<'Klen«omniandèrentJllarcitie,qni  Innomma 
en  1714  riil  d'armes.  Il  nu  prit  possession  de  cetta 
c!uir,;e ,  qni  lui  fut  conlcsti'o  par  sir  John  Van- 
bn]|ji.i|u  ail  mois  d'avril  1718.  l>ans  l'inlervall*, 
A  r>'|i>,i|uedcl'av^aimcnt  de  Georges  l'^illutem- 
prisiinin',  H)mTn>i  partisan  des  Stuarb,  et  cniiiu- 
ïile  diï  complot  contre  la  succcesioo  de  la  maison 
de  llnuiKnick.  Ses  nombriiix  ouvrafte",  presque 
tous  relatifs  k  la  science  hi>raldiqua  et  au  céré' 
inonlal  de  la  cour,  sont  rtAH  en  partie  inÉdili. 
l'armi  ci!n\  qui  ont  été  imprimés,  on  remarque  : 
Ibr.  Krgitler  a/llieiHOSt  noble  oTtlcr  of  Dit 
(farter;  17î4,  2  vol.  in-fol.(  —  Obtercationi 
iiilriidaclory  ta  an  hittorieal  tttay  or  the 
KiiujhthiMd  of  thi  Batli,  1725,  ln-4''. 

.._.,.     -,  ■•■-aillfçe  0/  ^™j.    -  WrhnU, 

'    -Kiirï, -Btit- 

HXÛ'  Ue  bri- 

AssTRrTUKH  (sir  John),  lioinme  d'Élal 
nnjikùs,  né  le  27  mars  17^.1,  mort  le  2Ii  octobre 
1811.  D'abord  partisan  de  Fox,  il  suivit  plustard 
l'exempte  deljurke,  et  donna  ion  a|ipui  ï  toutes 
les  mesures  propres  ï  arréttr  Ir  proRris  de  la 
révoIuti(«  française.  A  l'ncca&iuii  de  Ti^niprison- 
ncnientde  Fran^llunlell,auipii.-1  il  avait  contri- 
bué. Il  manqua  d'être  inasucré  |iar  le  [leuple. 

*  AXT.t«iORAS('Avtiy£p«;],  poéleercc,  natif 
do  Rlu)fIe^conIem|H)rain  du  nu  AntisoncGona- 
las,  qni  vivait  ver»  "tAO  avant  J.-V.  Il  parait 
avoir  ^uivt  ce  prince  dans  ses  camiiaj^nes,  et 
aimé  la  luiuie  cliére  :  ADténiT  rapporte  de  |ii[ 
qndilues  pro|ioftde  table.  Anlagoras  avait  com- 
i'oiit'  un  Itûfi  iNieme  épique,  intitulé  h  Thflinide 
1  Bi;D«iS  ^.  eonti'n.intrhistoin- trapiqueilitlamai- 
siinroyaledeThi^hi-s.Cep.H-meiiarallavoirélesi 
e[»niy><i)\.  que  tous  Iw  Uikilinis  se  mtrentaldîl- 
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1er  lorsque  l'autenren  fit  la  lecture  devant  eni. 
On  raconte  la  mSine  histoire  pour  In  Thfbiiidr 
d'Antimaque.lIne  nousrested'AntaBoras qu'une 
épifpvmTne,  recueil  lie  dans  l'jJnfAofo^ie  grretpàt 
(IX,  p.  147  ),  et  deux  petits  poémea,  oonservéi 
dansDiogène  U£rce{IV,31  etle).       P.  II. 

r.™nl.-.^l.ï,l 
Jtei'l'tlutmata 


.tMTALGIBAS    ('K-fTOMan) , 

menx  par  la  paix  qui)  eonclnt,  en  387  avant 
J.-C.,au  nom  de  tonte  la  Grèce,  avec  Artaxerrèc- 
Mnémon.  Par  ce  traitétoutesles  viltesurecquei 
du  continent  de  l'Asie  forent  atiandonnén  (a 
roi  de  Perse.  Les  actes  d'Anlalddis  noui  le 
ront  juger  comme  un  liabile  diplomalr,  de  cette 
école  politique,  de  Lysandre  dévouée  i  la  Vme, 
el  sacrifiant  les  intérêts  de  Kl  Grtee  k  crax  de 
Sp.irte.  Son  père,  nommé  Léon,  parait  être  h 
même  (|ue  l'éphorc  éponyme  dont  parle  XéDo- 
phon.  A  l'imc  de  ces  l'poqaes  où  Sparte  était  <■ 
grand  danger,  quajid  parles  succiR  de  Phamal^ie 
et  de  Cunon,  et  par  le  rétalilissemeiit  den  Longi 
Murs  h  Athènes,  la  puisunce  de  u  rivale  sm- 
blait  rétablie,  Antalciilas  fut  chofai,  l'an  .193  av. 
J.-C., comme  ambassadeur  pour  négocier  anprt* 
du  satrape  Tiribare  la  paiv  de  Sparte  atec  Ir 
roi  de  Perse,  lies  Athéniens  alarrnéa  itépuléml 
de  leur  citté  auprèt  de  ce  satrape  une  ambasu>to 
A  hi  télR  de  laquelle  était  Cunon  ;Tlièbrs,  Arpurt 
Corinlhe  y  joigniri'nlaiis'.i  Irurs  députés.  Ti ri loie 
n'osa  rien  conclure  sans  l'aiitorisntion  d'Artai>T- 
ces  ;  mais  il  seconda  sono  main  Antalridas  fd  M 
donnant  de  l'argent  pour  continner  la  Ruerre,  rt 
sous  un  vain  prétexlemit  Cononen  prison. Tiri- 
haieseri'nditauprèsduroidePimie,et  fitlralnrr 
l'alTaire en  longueur.  A  l'hanHbaip.qutpiTilépiil 
les  Athéniens,  succéda  provisoirement  Ariolw- 
zane,  que  les  liens  de  llinspilalité  nnisMiratt 
Antalddas.  C'est  dans  ces  circonstanrpi  qn'.^ 
tatctdat  Ait  envoyé  de  nouveau  m  Anie  (omne 
commandant  de  la  Hotte  et  comme  arnbHsadenr. 
A  son  arnvé<',  il  dépêcha  sa  Hotte  an  leroon 
d'Aliydos  bloquée  par  Iphicrate,  et  se  rendit  ao- 
près  de  Tiribiue ,  qu'il  arcompa^a  pcDl-ètrraa- 
près  dn  roi  de  Perse.  Il  sut  rendre  Ariaxefcti 
ravorable  àSparte.en  obtint  des  secours,  et  b4 
l'engager  1  forcer  Athènes  d'accepter  la  paix,  qni 
si>rait  dictée  par  Artaxercès,  sous  rinRurace  di 
Sparte.  Apprenant  que  sa  (lotte  était  bloquée  à 
Abydos  par  Iphicrate,  il  s'y  rendit  |>ar  terre  ;  et 
iwndant  la  nuit,  fur^'ant  le  blocus,  il  fit  divenes 
excnralona  tieun'usi-s,  el  rentra  à  AhjdiM,  où  i 
attenilait  gnMcoorsde  vingt  vaisseaux  italleuct 
sirJliens.  Informé  qu'une  Hotte  de  liuit  vaifacan 
était  partie  de  Thracc  [lour  se  joindre  ■  tA 
d'Allièiies,  il  mit  à  la  voile,  etp-irviiiti9'ei]^ars' 
de  ces  huit  vaisseaax.  Birâtût  sa  flotte,  accnt 
des  vaisseaux  d'Italie,  el  de  Syracuse  qu'il  lUiB- 
liait,  de  la  Hutte  de  toutes  les  villes  dloaie  pla- 
cées dans  la  satrapie  de  Uribaie  ,  rt   iDtcw  de 
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plusieurs  vaisseaux  qu'Aiiobarzane  lu!  en'voyait 
<!♦'  la  satrapie  de  Pharnabaie,  resta  maltresse  de 
la  mer.  Athènes  se  vit  donc  contrainte  à  ae- 
coptor  la  paix.  Sparte,  Argos,  et  autres  États  de 
la  Grèce,  la  désiraient  également;  des  députés  de 
tous  ces  États  se  rendirent  auprès  de  Tiribaze, 
qui  leur  lut  le  décret  royal  portant  : 

«  Le  roi  Artaxcrcès  pense  qu'il  est  juste  que  les 
villes  de  TAsie  soient  désormais  sous  sa  dépen- 
dance ,  ainsi  que  les  lies  de  Chypre  et  de  Clazo- 
inène  ;  que  quant  aux  autres  villes  grecques,  pe- 
tites ou.  grandes ,  elles  resteront  indépendantes, 
oxcepté  toutefois  les  îles  de  Lemnos,  Imbros  et 
S(^yn)s,  qui  continueront  à  appartenir  à  Athènes. 
Si  ce  traité  était  violé  par  quelque  État,  le  roi 
s'eiif^age  à  le  combattre  par  terre  et  par  mer,  et 
à  fournir  les  subsides  nécessaires.  »  Ce  célèbre 
traité  fut  accepté  par  tous  immédiatement  l'an  387 
.ivant  J.-C.  Les  deux  États  de  Thèbos,  d'Argos 
v[  tle  Corinthe  différèrent,  mais  pour  quelques 
jours,  leur  adhésion.  Si  la  Grèce  y  perdit  la  li- 
lirrt(^  des  villes  de  l'Asie,  elle  acquit  du  grand  roi 
la  reconnaissance  de  son  indépendance. 

Artaxercès,  satisfait  de  ces  conventions,  fit 
Taccueil  le  plus  favorable  à  Antalcidas  ;  et  un  jour, 
au  sortir  d'un  repas,  il  lui  envoya  la  couronne  de 
fleurs  qu'il  avait  sur  la  tfite,  après  l'avoir  trempée 
dans  des  huiles  de  senteur.  Antalcidas  retourna  à 
Sparte ,  où  il  devint  éphore.  Les  Lacédémoniens 
le  ren>oyèrent  depuis  vers  Artaxercès,  pour  en 
(tbteuir  des  s<^cours  en  argent;  mais  ce  prince, 
({ui  avait  d'abord  appelé  Antalcidas  son  hôte  et 
son  ami  tant  que  Sparte  était  à  la  tète  de  la 
Grèce ,  ne  fit  plus  attention  à  lui  dès  qu'il  vit  la 
puissance  de  Sparte  abattue.  Antalcidas  revint  à 
Lnr><irmone  :  exposé  aux  railleries  de  ses  enne- 
mis et  craignant  d'être  {)oursuivi  par  les  éphores, 
il  se  laissa,  dit-on,  mourir  de  faim. 

La  Grèce  aujourd'hui  se  trouve  à  peu  près 
dans  la  position  du  traité  d' Antalcidas ,  excepté 
((ue  (juolques  lies  appartiennent  encore  aux  Turcs, 
ttMles  que  la  Crète  et  Samos,  ainsi  que  les  lies  Io- 
niennes, qui  sont  occupées  |)ar  les  Anglais. 

X.MU)i)lion.  Hellcnica,  IV,  8  ;  V,  1.  Sl.-Polyb^,  VI,  49. 
-  str.ilioi),  VI.  ■  riutnrqiir ,  ÀgetUat,  ».  —  hocrate, 
pnnrotfr.  —  Diodore  de  .Sicile.  —  Clavier,  daDs  la  Bio- 
ijrtiphir  universelle,  —  TMrlwall,  liittory  o/  firêtcê» 
M»l.  IV,  p.  4VS.  -Smith,  Dictionary  of  (»reek  and  Ro- 
yuan  nioçraphp. 

ANTANimK  CAvTavSpo;),  frère  d'Agathocle, 
tyran  de  Syracuse  ,  commandait  en  317  avant 
J.^C.  les  troupes  que  les  Syracusains  envoyè- 
rent au  s<'cours  des  Rnitiens.  Pendant  rex|)édi- 
tion  de  son  frère  en  Afrique,  le  commiindement 
de  Syracuse  lui  fut  remis  en  310.  Il  {tarait  qu'il 
avait  eu  l'intention  de  rendre  r«tte  ville  à  Amil- 
rar.  re  qui  ne  s'efTjHîtua  pas.  Antandre  sut  re- 
gajiner  la  C4)nfianrc  <le  son  frère,  qu'il  égala  en 
eniauté.  Antandre  est  mentionné  comme a'jyTfi*- 
zvj;  panui  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  d'Agatlio- 
ele  ;  mais  son  ouvrage  ne  nous  est  pas  parvenu. 

r>l<..lorp  do  sicUr  .  XIX.  --  Mémoires,  de  rAcadttnit 
>trs  inscriptions  et  belies-Mtrts,  II,  p.  100. 


ANTAR,  ancien  guerrier  et  poète  arabe ,,  était 
jusqu'ici  connu  en  Europe  par  un  poème  qoi 
avait  mérité  d'être  suspendu,  comme  on  ouvrage 
achevé,  à  la  porte  de  la  Caaba,  et  d'Mre  compté 
à  ce  titre  paiîni  les  rooallaeas.  On  ne  savait  rien 
au  reste  sur  la  personne  d'Antar ,  sinon  qu'A 
avait  vécu  an  pen  avant  Mahomet,  au  sixième 
siècle  de  notre  ère ,  et  que  ses  exploits  firent 
longtemps  le  sijyet  des  entretiens  de  ses  com- 
patriotes. Depuis  quelques  années  il  a  plus 
vivement  fixé  l'attention  des  Eoropéens,  À  l'oc- 
casion d'un  roman  dont  U  est  le  héros ,  et  qui , 
écrit  en  arabe ,  a  une  étendue  d'environ  douie 
volumes  in-8^.  Antar  y  est  représenté  comme 
le  fils  d'un  scheik  arabe^  appelé  Cheddad;  mais, 
né  d'une  simple  esclave,  il  fîit  relégué  à  la 
garde  des  troupeaux.  En  vain  rachetait-il  la 
bassesse  de  sa  naissance  par  l'élévation  de  ses 
idées  et  par  ses  exploits  prodigieux  :  ses  com- 
patriotes l'accablaient  d'humiliations.  Ce  qui 
excitait  surtout  la  jalousie,  c'est  :pi'il  était 
devenu  amoureux  d'une  de  ses  cousines  appe- 
lée Ibla,  et  qulbla  était  recherchée  par  un 
jeune  homme  riche  et  puissant.  Pareil  à  Her- 
cule, fl  ne  parvint  à  désarmer  l'envie  qu'à  force 
de  travaux  et  de  services.  Enfin ,  jugé  digne  de 
prendre  place  parmi  les  chefs  de  sa  nation ,  il 
épousa  lûa,  et  répandit  la  terreur  de  son  nom , 
ainsi  que  le  bruit  de  sa  gloire  poétique,  en  Perse, 
dans  l'Asie  Mineure  et  jusqu'en  Europe.  Le  roman 
d'Antar  présente  le  dévdoppement  d'une  grande 
idée  morale.  On  y  volt  un  homme,  privé  des  a  van? 
tages  de  la  figure  et  de  la  naissance,  mériter  par 
sa  force  d'âme,  par  la  puissance  de  l'esprit  et  par 
un  indomptable  courage  »  d'occuper  te  premier 
rang  parmi  les  hommes.  L'onvrage  est  écrit  d'un 
style  noble  et  élevé.  Le  récit  est  partie  en  prose, 
et  partie  en  vers.  L'antenr  fait  entrer  dans  son 
cadre  tous  les  tableaux  et  tons  les  détails  qui 
pouvaient  donner  une  idée  des  mœurs  et  des 
usages  de  l'Arabie  avant  Mahomet  Aucun  livre 
ne  présente  sur  les  tribus  arabes  des  renseigne- 
ments plus  abondants  et  plus  dramatiques. 
Malgré  l'immense  quantité  de  personnages  qui 
y  figurent,  et  le  grand  nombre  d'événamàots  en- 
chaînés les  uns  aux  autres,  il  est  lÎMde  à  oom- 
prejidre ,  et  jamais  les  épisodes  ne  font  oublier 
le  siyet  principal,  n  resterait  à  savoir  à  quelle 
époque  a  été  composé  ce  roman.  On  voit  assex 
souvent  revenir  dans  le  rédt  les  noms  d'Asmal 
et  d'autres  écrivains  des  septième  et  huitième 
siècles;  mais  ils  paraissent  être  simplement  les 
auteurs  que  le  rédacteur  définitif  a  mis  à  con- 
tribution. L'ensemble  du  récit  décèle  l'iniluence 
des  idées  chevaleresques  que  les  guerres  des 
croisades  introduisirent  chez  les  Orientaux,  et  se 
rapporte  à  l'époque  où  les  guerriers  de  l'oivident 
se  trouvaient  en  présence  de  ceux  de  l'orient.  En 
eflet,  il  est  fait  mention  dans  le  dictionnaire 
arabe  des  Médecins ,  par  Ibn  -  Abou  -  Osaybya , 
d'une  histoire  d'Antar  composée,  vers  le  milien 
du  onzième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  par  oa 


767 


ANTAR. 
!,  prince  de  Moua- 


médecin  de  la  cour  de  Zi  _ 
£Oul  et  [i'Alep,  lequel  se  nommait  AboDl-Mo;;ad- 
]bn-Alsajegli,  et  lut  plus  tard  surnommé  j4Ï-j4n- 
tarj  ou  l'Antarien.  Le  roman  d'Ànlar  partage 
avec  les  Mille  tt  une  Kultt  l'admiration  des 
Orientaux ,  et  il  n'eet  pa«  de  conteur  arabe  qui 
d'cd  récite  de  mémtùre  divers  épisodes  :  c'est  ce 
i|ui  est  cause  des  difTéreDces  que  tes  copies  pré- 
Ei-ntent  entre  elles.  L'ouTrage  a  été  traduit  ta 
turc  ;  quant  aux  versioDE  en  langues  européennes, 
il  n'exisic  jusqu'ici  que  la  Tersiou  anglaise  de  la 
prcmiire  partie  du  roman,  par  M.  Terrick-Ha- 
inilton,  secrétùre  de  l'ambassade  anglai»^  à 
Constant! Dople,  soui  le  titre  de^nfarn  Bedou- 
een,  romance;  Londres,  i  vol.  in-8*'.  C'est  sur 
cette  traduction  qu'a  été  Tait  l'extrait  publié  par 
M.  de  rii^luse  dans  la  Revue  française  du 
mois  de  mai  1830.  D'autres  extraits  faits  sur  le 
texie  arabe  ont  i\é  ensuite  publiés  dans  le  Joitr- 
nat  iisialigue  de  Paris  par  MM.  Caussiu  île 
Perceval,  GastaTC  Dugat,  etc.  [M.  REiKAirn, 
ilans  VEne.  des  g.  du  m.  avec  addtt.  ] 

TU  iiiCT,  NoUti  d«  andnu  pùimei  arat«i  «nnni 
tOBi  le  nom  d*  mealiatat,  i>.  il.  —  Ctuoin  de  perceiil, 
/llUiiiri  lin  ancleni  jratu.  —  BMts ,  frelatiu  irl 

■âNtblahi  (Benoît  de;IO>  sculpteur  et  ar- 
chitecte italien  du  doutièra»  nifccle.  Il  traTailtaft 
Parme  de  li7gà  119c.  Iljadeluidanslscatlié- 
drale  de  cette  Tille  un  bas-relier  repri^ntant  te 
crucilicmentetla  descente  de  croix.  Quoiquegros- 
sicr,  ce  travail  n'a  peut-être  étéé(»léparaucundes 
anciens  sculpteurs  italiens  antérieurs  à  Giovanni 
l'iiuno.  La  composition  est  d'une  grande  sinipli- 
ciU^,  malgré  le  nombre  asseï  grand  des  figures. 
Ce  bas-relier  porte  le  nom  du  sculpteur,  arec  la 
date  de  1 178.  Antelami  constniisit  aussi  le  bap- 
tistère de  Parme. 

Ario.  Il  Parmttiana  (rrrllor  df  Ptana.  ~  lidiI. 
Sloria  pUtorUu,  ite.  —  flifl",  ffmai  4Uçim:x«nit- 

*ÂXTBi.iATTO  (Braeiû/orte),iotàaiBT  ita- 
lien ,  vivait  au  commencement  dn  quatorzième 
sièrlc.  Suivant  une  ancienne  chronique  de  la 
ville  de  Monza  par  Buonincoctro  Horizia,  An- 
tetlotto  fut.appelé  dans  cette  ville  pour  y  répa- 
nr  nnc  pièce  d'orfèvrerie  du  plus  grand  prix  et 
plusieurs  vases  d'or  et  d'argent,  avariés  par  le 
transport.  Antcllotto  s'acquitta  de  celte  besogne 
i  l'entière  satisfaction  de  l'archerique  deMilan, 
qui  en  parle  ainsi  ;  Anletlotum  Braehium  for- 
tem  de  Placentia  domleellem  tneum,  plénum 
spirilu ,  sapienlia,  intrlligentta ,  tt  icienlia 
in  nmni  opère  ad  exeogilandum  fabre  çuld' 
gairijieri  poleril,  ex  aura  et  argenio,  «re, 
nnrmore  et  gemmis. 
Mufitorl,  Rmim  llaUcarnm  JcHfilorcf,  loi  Xil.  - 

A!iTRi,Mi  fJosepà),  historien  ecclésiastique, 
tié  k  Fr^us  le  3S  juillet  1848,  mort  le  ïl  juin  1897. 
Il  fut  chanoine  de  Fréjus  ,etpubliad'abordun  traité 
De  PericuUs  canonicontm ,  c'est-i-dire  sur  les 
dangers  de  la  vie  deachauoinet.  Kn  1680  il  poUla 
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une  dissertation  De  ItiitUs  Seclettx  Forufvlirn- 
lis.  Cette  dissertatiofl devait  précéder  une  hialoire 
complu  de  la  ville  et  de  l'^w  de  Fr^ns,  iju'il 
■0  proposait  de  publier;  nais  elle  est  restée  ma 
nuscrite.  En  leM  II  obtint,  par  la  twMnnmda- 
tion  dn  P.  la  Chaise,  sous  leciad  il  nrait  tint  la 
théoloipe  à  Lyon ,  la  place  de  grand  vicaire  A 
d'officiel  auprès  <1e  l'évCque  de  Pamiers.  Il  pu- 
blia en  ieS9 ,  sur  les  oavrages  de  saint  Lten  k 
Grand  et  de  saint  Prosper,  quelqnes  ootioea  di- 
rigées contre  le  P.  Queanel  :  cehiï-d  nvait  at- 
tribué à  saint  Léon  plosieur*  livres  qn'Antelmi 
restitue  t  saint  Proaper.  Le  P.  Queûel  Int  rr- 
pondft  par  une  lettre  insérée  dan»  le  ToMmif 
des  Savants  dn  8  et  du  IS  aotkt  lt89,  œ  qni 
ennagea  Antetmi  à  répliquer  par  l'ouvrage  sui- 
vant :  Deux  Lettres  de  Cauteur  de*  Ditttrta- 
lions  sur  les  oueraget  de  saini  Léoti  el  df 
saint  Proiper,  à  U.  l'abbi,..,pimr  terrtrdt 
réponse  aux  deux  partie*  dé  la  lettre  du 
P.  Quanel;  Paris,  1690,  ln-4*.  La  disaertaliog 
d'Antclmi  sur  le  SyiiUmU  d'Âthanate  eat  auvi 
dirigée  contre  le  P.  Qucsnel.  Celui-ci  avait  fm- 
jecturé  que  ce  symbole  était  de  Vigie  ileTiapHh 
évfique  d'Afrique,  vers  la  lin  du  dnqniinie  m- 
cle.  Antelmi  renouvela  la  coqjecture  du  P.  Pi- 
tliou,  que  ce  symbole  est  d'un  théologien  fras^aii 
du  cinquième  siècle,  qu'A  axA  être  Vhiaail  df 

On  a  encore  du  mAme  auteor  ;  Df  ^Itte 
sanctl  Martini,  T^ronenil*  epiteofif ,  et  fno- 
rundam  (jus  gestomm  orditu,  amio  emar- 
tuali,  nec  non  laiulo  Sriecio  nieeasorr, 
Epistola  ad  R.  P.  Anton.  Paçium  ;  PtnSs , 
1693,  in-g°  :  on  y  tnmve  la  liate  de  toM  Irt 
écrivains  qui  ont  traité  de  U  vie  de  aeint  Mar- 
tini —  ^  sanclx  Maximx  rlrjriiiff,  Cnlli- 
cflonl  in  Forojvliemi  dkeeeti  CHfhi  et  patrie, 
£pistola  ad  virum  el.  Danielem  Papebry- 
ckium;  lettre  imprimée  dans  la  collecttoo  de 
Bol]andiu,dn  IS  mai,  p.  580; —  De  Traiula- 
tiane  corporis  saneti  Attxilii,  Xptttola  ad 
virum  et.  Ludovietim  Tfumuutlnum  de  JU- 
tauge;—  AssertioprounieosatuloEvekeTtt, 
Lagdutiensi  eplseopo,  opu*  postlnmum  ;  or- 
cessit  ConcHivnt  Regit^ae  niA  Kmta^tw  me- 
tropolilano  Aquetui  anni  miiHvneprimum 
prodit  intejrum,  et  nottt  IfJuffrofitai ,  ^ern 
Caroli  Antelmi ,  designatl  epUeopt  GroMtea- 
sis ,  pTxpositl  Porojulientls [  Puiaiis,  ITk, 
in-4°.  Cet  ouvrage ,  oit  l'autenr  prouve  qntl  n'y 
a  en  qu'un  sahit  Eucher,  évéque  de  Lyon,  m  M 
publié  qu'après  la  mort  derauleor,  par  les  nte 
de  son  frère  Charles  Antelmi,  évCque  rie  GruM. 


AïTHKLHi  {Limea),  pad 
vicaire  de  Préjns  et  prêtât  de  la  catbMnle  dt 
cette  ville,  vivait  vers  ht  do  du  lin  ■nairiiii  el 
an  commencement  dn  dii-hnitHnw  rièdci  I« 
F.  Lelong  lui  attribue  une  vie  de  F 
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quel ,  consul  de  France  et  de  Hollande  à  Alep  ; 
l'aris  (veuve  Mergé),  1731,  in~12.  Hais  Quértrd 
prêleod  que  c'est  l'œuvre  de  Charles  Antelmi , 
iivAque  de  Grasse.  La  prCFace  doune  lieu  à  aup- 
jMMerque  l'ouTra^e,  commeocé  par  Charles,  fut 
continué  par  son  Trère  Léonce. 
L<loiiit.fll«no(U«M(l«la/yana.— Qotnrd.la/rintM 

A.>TELHi  (Nicolas,  théologien,  né  dans  la 
deuxième  moitié  du  seiiième  siècle,  mort  le  3 
mars  1C46.  Chanoine  et  vicaire  général  de  Fi4- 
jus,  il  était  très-lié  avec  le  savant  Peiresc,  et 
Toumit  aux  frères  Gaucher  et  Louis  de  Saint»- 
Marlhc,  pour  leur  Gallia  c/irisCiana ,  le  catalo- 
gue des  éïêquea  de  Fréjua. 

ANTBLMi  ou  AHTUBLMi  (Pierre),  uevcu 
du  précédent,  Iheoli^en,  né  à  Fréjus  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  mort  dans  la  même  ville  en 
ie6B.  Après  SToIr  étudié  la  thé<d<^e  et  le  droit 
à  Paris,  il  revint  dans  sa  ville  natale,  fut  pourvu 
d'un  canunicat  vacant  par  la  démission  de  Hi- 
colaa  Antelmi,  et  se  livra,  d'après  le  désir  de 
son  oncle,  à  la  recherche  des  ajitiquités  de  la 
Provence.  Cependant,  dès  1630,  il  se  défit  peu 
i  peu  de  sa  riche  cullectïou  d'antiques  en  faveur 
de  Pciresc,  et  abandonna  après  la  mort  de  ce 
dernier,  en  1637,  les  études  archéulogiques  pour 
la  tiiéulogie  et  l'histoire  ecclésiastique.  Il  revit 
sur  les  documenta  authentiques  les  leçons  do 
l'ollice  de  l^aint-Léonce ,  patron  de  la  cathédrale 


■  AXTiiLHi  ou  ASTHBLMi  { Joseph  ),  neveu 
du  précédent,  clianoine  de  la  cathédrale  de  Pré- 
jus,  né  en  1648,  mort  eu  1697.  U  a  laissé  de 
nombreux  traités  sur  l'histoire  ecclésiastique, 
cotre  autres  ;  De  /Etale  Sancd  Marhni  Turo- 
nciisis  episcopi,  etc.,  Epistola  ad  Anton.  Pa- 
$  mm;  Paris,  1693,  m-i~;—  DeSanctx  Maximm 
virgtnis,  etc.,  calCu  et  palria,  epistuta  ad 
IJtinielem  Papebrochium,  dans  la  collection  de 
Itullaadus  (16  inai,  p.  àHO)  ;— ^«er/io^ro  unico 
Euchero  Lusilumnsi  episcopo,  etc.,  publié, 
a[)rËs  la  mort  de  l'auteur,  par  son  frère  Cliarlet 
Anti'hM,  évèque  de  Grasse;  Paris,  iu-4°. 
Dupin,  aUiUolti.  lUi  .VHliun  iccltiiail. 

A.<rTeLMi  l_  Plerre-Thomat) ,  littérateur  et 
mathématicien,  né  le  14  septembre  1730  ï  Tri- 
ttaiici!  en  Provence,  mort  le  7  janvier  IT83.  Il 
fut  professeur  de  mathématiques  à  l'École  mili- 
taire, et  directeur  de  l'fJMervatoire  nouvellement 
construit.  Outre  divers  mémoires  publiés  dans  ta 
mllection  de  l'Acadétnie  des  sciences,  on  a  de 
lui  ;  des  traductions  de  l'ouvrage  italiei^d'Agncsl 
(t'Ojf.  AcREsi),  des  fables  allemandes  de  Lessing, 
l'aris,  [764,  et  de  la  Meiiiade  de  KIopstuck, 
17fi!l,  2  vol,  in-1!.  Cette  dernière  trartuction, 
faiti'  m  ciillaboralion  avec  Junker,  ne  donne  qtie 
les  dix  prciriiers  chants. 

aiit6:ior   Citvn^yup),  prince  troïMi',  81» 
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d'jEsyetèaetdeCléomnesfre,  et  parent  dePriam, 
avait  épousé  Ttiéano,  fille  de  Clstéus,  roi  de 
Thrace,  dont  il  eut  djx-ncuf  fils.  Selon  Homère, 
11  était  l'un  des  chefs  let  plus  sages  panni  les 
Troyena ,  et  il  ouvrit  l'avis  de  rendre  Hélène  à 
Ménélu  {II.,  VU,  34S).  Il  avait  donné  l'hospita- 
lité à  Méaélas  et  à  UIrsa&qni,  lorsqu'ils  Tinreotà 
Traiecomiiieambassadem,auraienl  été  tués  par 
le«  fils  de  Pilam,  si  Antémr  ne  les  eOt  proté^, 
(fl.,  IV,  146  et  103  ).  n  tnhil  sa  patrie  pen&ot 
la  guem  de  Troie,  et  ntretesait  une  corres- 
poudanoe  secrète  avec  les  Grecs  principale- 
ment avec  Hénélas  et  avec  Uljsse.  Ce  dernier 
s'était  introduit  dégnisé  dans  Iroie  :  Anténor 
le  reconnut,  mais  ne  le  dénonça  point.  Quand 
Troie  fut  saccagée,  une  peau  de  panthère  placée 
i  la  porte  d'Anténor  servit  de  signal  convenu  poui 
que  sa  maison  fùtépargnée  des  Grecs.  C'est  pour 
rappeler  ce  fait  que,  dans  le  Lesché  à  Delphe»,  lui 
et  SB  famille  étaient  repréHotés  portant  une  peau 
de  panthère.  Après  la  ruine  de  Troie,  Anlénor  sa 
rélugia  en  Italie,  ob  il  bâtH  Padoue  sur  lescâlet 
de  la  mer  Ad  riaûque.  Cette  ville  porta  d'abord  le 
nom  de  son  fondatenr.  lite-Uve  le  fait  venir  de 
Paplilagonie,  et  aborder  ta  Italie  avec  une  co- 
lonie de  Hénètes. 
Stnbon,  p.  is.  -  Piotiniu  -  VlifUe,  6h4UI».  L  I , 

Un  sculpteur  athénien,  dn  nom  d'An^NOi, 
avait  !ait  les  statues  d'Harmodius  et  d'Aristogl- 
ton,  qui  furent  enlevées  d'Athènes  psr  Xerxtt, 
et  qu'Alexandre  le  Grand,  ou,  suivant  d'à utrei, 
Antiochus,  renvoya  en  Grèce-  (Pline,  Hitl.  Nat.. 
XXXIV,  B  ;  Paosaning,  1, 8.>--me-Liïe(XLIV, 
2S)  fait  mention  d'un  Macédonien  Antinor,  qui 
commanda  avec  CsItifqMU  la  flotte  du  roi  Per- 
sée;  et  Êllen  (intnt.,  XVII,  3S)  parie  d'un  écri- 
vain de  cenom,auleurd'uM.Hb((iiredeCr2<e. 
[STie.  des  g.  du  m.] 

ADTÈKIl  ou  AHTBBIM  (saint).  Grec  de  nais- 
sance, succéda  le  11  novembre  33ï  A  PonUo^, 
évtque  de  Rome.  11  mourut  le  3  janvier  336,  et 
eut  pour  successeur  saint  Fabien.  Les  autrân 
des  fausses  Décrétales  lui  ont  attribué  une  let- 
tre ,  datée  trois  mois  après  sa  mort. 

AEiT£8i»KAK(iHerre),Kranunaiiiai,  naUrde 
Rabastein,  an  diocèse  d'Albi,  vivaltduu  le  sei- 
zième siècle,  n  a  donné  une  éditiaii  de  Ttreitee 
avec  des  Dotes;  Lyon,  \bbe  et  IMO,  in-4°.  Il  fll 
une  Grammaire  uniMrKJ/«,' Paris,  IS81,in-4*; 
compilation  contUse  «t  indigeste.  Sa  Gramnairt 
grecque,  dont  ta  deraièra  éditioD  in-8*  parut  à 
Ljon  en  1613,  a  été  Imprimée  pluiieun  fois.  On 
cite  encore  de  ce  grammairien  =  Tltemattt  ver- 
borum  investifandi  ratio,  et  Praxit  prxcep- 
lorvm  linjux  jrxe*. 

Bifle,  ZMcHmiuln  crUI«aï. 

AHTHKLiHB,  AxthetmutjNanthtlmiis,  An- 
le/miu,  Anieliniu  (s^t),  né  ven  1105, 
mort  le  36  juin  1 178.  Descendant  d'une  famillâ 
noble  de  Savi^e,  fl  occupa  d'abord  les  premitm 
dignités  des  chafdlres  de  Genèr*  et  de  BeHaf. 
35 
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Dé^oùt<^  (lu  monde,  il  se  fit  chartreux,  et  de- 
vint prieur  de,  la  (grande  Chartreuse  en  1141. 
PiMidant  le  scliiBnie  de  Victor  lY,  il  fit  déclarer 
fout  lonlre  des' Chartreux  en  faveur  d'Alexan- 
dre III.  Ce  pape  le  récompensa  de  ce  service 
par  Tév^hé  de  JSellay,  où  il  mourut  k  plus  de 
soixante-dix  ans,  après  avoir  levé  Texcommu- 
nicjition  qu'il  avait  portén  contre  le  comte  Ilum- 
l)ert,  fils  d'Amédée.  C'était  un  prélat  d'un  esprit 
actif  et  d'un  zèle  anlent* 
Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  Xi\,  p.  «is-6t4. 

A>iTHÉMir8  ('Av6c>io;),  fut  consul  en  406, 
sous  le  rè^ne  d'Arcadius;  puis  préfet  d'Orient  et  | 
patrie4>.  Lorsqu'en  408  Arcadius  laisAa  le  siM'ptre  ' 
ù  ThétMlose  îl ,  qui  n'avait  alors  que  sept  ans ,  ; 
AntluMiiius  sut,  \wr  sa  saf^esse,  comuT^er  au  I 
jtnme  empereur  son  héiitage.  11  a|misa  Ic-S  que- 
i(>1i<>s  tliéolo^^iques ,  arrêta  les  Huns,  fonda  des 
t'tahlissfments  utih»s,  et  en  413  entoura  Cons- 
iantinopii»  d'une  nouvelle  enceinte.  A  l'avénement 
•it>  Piilchérie  en  414,  il  résigna  le  {pouvoir,  et 
mourut  dans  la  retraite.  Saint  Jean  Chrvsostome 

m 

!ui  adressa  ce  bel  élo;^,  t  «  Au  Heu  do  vous  fé- 

"  liciter  d'avoir  réuni  le  consulat  et  la  préfeo- 

'  fure,  je  félicite  ces  deux  dignités  d'être  si  bien 

'  i)la('ées.  La  vertu  va  se  trouver,  à  l'abri  de 

'  >otre  tribunal,  dans   uA  asile  assuré,  et  le 

(  temps  de  votre  magistrature  sera  pour  tout 

•  rorient  une  fête  per|>étuelle.  » 

CnthT  r/ieodoslen,  VU,  Ul.  18.  —  Socralc.  Hist.  ee- 
rlesidsi,,  VII,  1. 

AXTiiÉMirs  {Procope)j  empereur  d'Occi- 
•lenl,  mort  en  47'J(.  Il  était  de  la  famille  de  ce 
Prorope  (lui  revêtit  la  pourj)rc  sous  Valens,  et 
il  devint  lui-même  successivement  comte  d'Iily- 
rie ,  consul  et  général  des  troupes  de  l'Orient. 
L'empereur  Marcien  lui  donna  ensuite  en  ma- 
'laî^e  sa  fille  -+lia-Marciana-Kuphémle.  A  la  mort 
(|r  Marcien,  AnthémiuK  obtint  le  commandement 
(le  l'armée  dirigée  contre  les  Huns  et  les  Goths, 
av(îc  le  commandement  de  la  flotte  de  l'ilelles- 
f>ont.  Il  triompha  de  Tennemi,  et  (\it  désigné  par 
Léon  pour  aller  régner  à  Rome,  où  en  eflfet  le 
pruple  et  \r  sénat  l'acclamèrent  en  Tan  467.  Mais 
un  lioinine  dominait  alors  réellement  en  Italie; 
c'était  Kieiiner.  Pour  s'en  faire  un  ami,  Anthémius 
lui  fit   «'pousrr  sa  fille.  Mais  l'empereur  d'Occi- 
(It'ut  Ul*  M>utinl  paM  sa  réputition  guerrière  lors- 
(ju'il  eut  à  combattre  en  468,  i>our  Léon,  con- 
tri*  lis   \ .tinlales.  Kn  471 ,  il  ap|M'la  lui-même  j 
»outri-  \i'>  \  isigotbs,  «jui  ravageaient  alors l'Espa- 
une,  un  t()ri)S <!«•  hretons,  auxiliaires  plus  dangc- 
I  vu\  |>fut-êlre  que  l'.nnenu'.  Mais  le  plus  acharné  j 
<lf'  ses  ad vtTsaires  était  toujours  son  gendre  Ri-  '' 
ciiner.  lue  n'roncillati(»n  de  peu  de  duK'e  avait  | 
«'te  ménagi'e  entre    ces  deux   personnages   par  1 
Kpipliau.' ,  évt-qur  de  Pavic.  Mais  Rieimer  ayant 
afjpris  que   Léon  envoyait   contre  lui    Anicius 
Olyhriu.s,   prit  les  devants,  et  se  pr(*senta  sous  ' 
les  mur-;  île   Rome  avec  une  amiw  d'Italiens, 
'le  r»ourt;uigii«ms  et  de  Suèves.   Il  offrit  a  Oly-  ; 
i'rius  le  trône  d'Aiitbémiu.s.  Ce  dernier  se  réfugia  ' 
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dans  une  église,  quoique  le  peuple  et  la  Hcnat  lui 
fussent  favorables.  Vainement  un  corps  de  trou- 
pes, amené  à  son  secours  \wr  le  Goth  Gilimer, 
livra-t-il  à  Rieimer  nn  comtNit  sur  le  pont  Hft- 
drien;  le  gendre  d'Antliémius  vaifiquit  l'ennenu  : 
Gilimer  fut  défait  et  tué,  et  l'empereur  d'Occi- 
dent, arraché  do  son  asile,  Ait  mis  à  mort  ptr 
ordre  de  son  gendre.  Antliémlus,  auquel  les  con- 
temporains accordent  de  la  piété,  laissa  néan- 
moins célébrer  à  Rome  les  Lupercales  ;  et  ce  Ait 
à  gr&nd*pcine  que  le  pape  llUaire  Tempèclm  «le 
laisser  les  hérétiques  tenir  des  assemblées  clans 
Rome.  Ce  fut  encore  sous  son  règne  que  le  ^^ou- 
verneur  des  provinces  gauloises,  Arvandus,  Ait 
condamné  pour  malversations  dans  son  gouver- 
nement. 

Siilnine  ApolUnalri*,  Jnthemil  Panovwrtnuf  Fptz- 
tola.  1, 79  el  ptM.  -  DimMlu»,  yu.  lëlàonm^.  ^  nmt  ^ 
inblioth.,  p.  M.  ~  Baronluft,  Âwmi.,  ■■  MT.  ■•  t.  -  111- 
Irniont,  Hist.  des  emper.»  VI,  et  lei  note«  de  Sirnoiid  «ar 
Sliioiiie  vt  Knnodlui,  daiid  ne*  OBuvres,  toi.  I,  p.  1*1*. 

ANTH^Mirs,  architecte,  Ingénieur  et  mathé- 
maticien, né  à  Traites,  en  Lydie,  ven  II  fin  ifa 
cinquième  siècle,  mort  à  Constantinopleen  &3i, 
inventa,  dit-on,  divers  moyens  d*tmller  les  tnnn- 
blements  de  terre,  le  tonnerre  et  les  éclaira,  n 
construisit  aussi  un  immense  miroir  ardent,  fomié 
de  plusieurs  miroirs  plats.  Mais  ce  qui  le  rendit 
surtout  célèbre ,  c^est  la  construction  de  la  «u- 
perbe  église  de  Sainte-Sophie  à  ConstantinopU*, 
dont  11  ne  flt  cependant  que  Jeter  les  fbndations. 
Justinien  la  fit  élever  ;  et  lorsqu'il  Tit  cet  cnmçjt 
achevé,  il  s^écria  :  ■  O  Salomon,  Je  t'ai  sur- 
passé !  H  Ce  monument  est  dans  la  ntuatk»  la 
plus  avantageuse  ;  il  occupe  le  sotninet  dîme  pe- 
tite colline  qui  domine  la  ville  de  CoailuitiBO|ile 
du  c^té  du  sérail.  La  place  de  SaInte-SopMe  «I 
presque  un  carré  parfait  de  deux  cent  cinquante 
deux  pieds  de  long  sur  deux  cent  Tingt-hnll  île 
large.  Elle  est  dans  la  direction  de  l'orient  an 
couchant.  On  Voit  s*élever  de  son  milieu  nne 
coupole  hémisphériqîie  de  cent  trois  pieds  de  dia- 
mètre, dont  la  circonférence  est  percée  de  tHvt- 
quatre  fenêtres  :  on  compte  quatre-Thigli  pieds 
depuis  le  centre  de  cette  coupole  Ji»qu*an  pav^. 
Elle  est  accompagnée  de  deux  autnes  pins  prtMs, 
qui  sont  également  hémisphériques.  Dans  le  fond 
de  ce  temple  est  une  deml-conpole,  sous  laffMAe 
est  placé  le  seul  autel  qui  s'y  trouve.  C*esl  ai{|ocir 
d*hui  Tendroit  où  les  Turcs  conservent  le  Koran. 
La  voûte  de  cette  église  est  en  pierre,  et  l^lntérieur 
de  la  coupole  est  orné  de  mosaïques  ;  les  mars 
sont  couverts  de  peintures.  Le  pavé  est  couipoid 
<le  compartiments  de  marbres  les  plus  cboîsiSp 
imrmi  lesquels  le  marbre  rouge  antique 
le  plus.  Il  y  avait  au  dehors  un  atrium  on 
tibule,  c'est-à-dire  une  place  carrée,  enviiouaét 
de  portique»  qui  n'existent  plus.  On  passe  de  là 
dans  un  portique  aussi  long  que  TégUse,  qui  a 
trente-six  pietls  de  large.  11  est  soutenn  par  des 
pilastres  qui  tiennent  lieu  de  colonnes,  et  Vca 
voit  au-dessus  un  autre  portique.  On  entre  dan* 
l'église  de  Sainte-Sophie  par  neuf 


773 

portes  de  brojuc  ;  les  jambages  qui  les  reçoivent 
sont  de  marbre  blaiic.  La  porte  du  milieu  est  la 
plus  considérable.  L'albâtre,  le  serpentin ,  le 
porphyre,  la  uacre  de  perle,  les  cornalines,  ne 
sont  point  épargnées ,  tant  au  dedans  que  dans 
le  dehors  de  cette  église.  On  voyait  autrefois  dans 
le  inilit'u  de  Vatrhim  la  statue  équestre  colossale 
de  l'empereur  Justinien.  Pour  élever  ce  temple 
magnifique ,  Justinien  se  saisit  des  revenus  pu- 
blics ,  imposa  des  taxes ,  et  prit  pour  couvrir  la 
coupole  le  plomb  des  conduits  des  fontaines. 

A  peine  cette  église  fameuse  fut-elle  achevée, 
(jii'un  tremblement  de  terre  renversa  le  dôme; 
mais  l'empereur  le  fit  rétablir  aussitôt.  On  n'y 
«  iiiploya,  dit-on,  que  des  pierres  ponces ,  pour 
I  '  rendre  plus  léger;  et  Anthémius  composa  à 
i  ctte  oaasion  un  ciment  formé  de  chaux ,  de 
tuiles  pilées,  d'écorce  d'orme  hachée,  d'orge 
!)ouiliie  délayée  avec  de  l'eau  tiède,  ciment  qui 
acquérait  la  dureté  du  fer.  Depuis  que  les 
Turcs  ont  changé  cette  église  en  mosquée,  ils 
ont  construit  vis-à-vis  des  quatre  angles  quatre 
minarets ,  c'est-À-dire  quatre  espèces  de  clochers 
isolés  qui  s'élèvent  très-haut.  Ils  sont  si  déliés 
vers  leurs  pointes,  qu'on  les  prendrait  pour  les 
vérifies  d'un  vaisseau  appareillé.  Sainte-Sophie 
n  servi  de  modèle  à  toutes  les  mosquées  qui  ont 
été  bâties  dans  la  suite  à  Constantinople.  A 
ces  détails  il  faut  ajouter  que  Ton  a  décou- 
vert tout  récemment,  sous  une  couche  de  stuc, 
les  superbes  mosaïques  qui  faisaient  l'ornement 
de  Téglise  Sainte- Sophie  sous  les  empereurs 
grecs,  successeurs  de  Justinien. 

Anthémius  eut,  avant  Salomon  de  Gaus  et  Pa- 
I)in,  comiaissance  de  la  force  delà  vapeur.  Yoid 
à  r^'t  égard  le  récit  d'Agathias  :  «  Un  homme  per- 
«  <lit  un  procès  contre  un  de  ses  voisins,  nommé 
•<  Zenon  ;  pour  se  venger  de  lui ,  il  dispose  un 
«  jour  dans  quelques  endroits  de  sa  maison  plu- 
'(  sieurs  grandes  chaudières  pleines  d'eau ,  qu'il 
«  liouche  fort  exactement  |>ar-dcssus,  et  sur 
'(  les  trous  par  lesquels  l'eau  bouillante  devait 
«  s'évaporer  :  il  met  de  longs  tuyaux  de  cuir 
'=  bouilli,  larges  à  l'endroit  où  ils  étaient  cousus 
«  et  attachés  aux  couvercles,  et  allant  petit  à  pe- 
«  tit  en  étrédssant  par  le  liauten  forme  de  trom- 
«  pett''s.  Le  plus  étroit  de  ces  tuyaux  répondait 
•(  aux  poutres  et  aux  soliveaux  du  plancher  de 
"  la  chambre  où  étaient  les  chaudières.  Il  y  met 
«  h;  feu  dessous  ;  et  comme  l'eau  des  chaudières 
«  bouillait  à  gros  bouillons,  les  vapeurs  épaisses 
«  de  la  fumée  montaient  en  haut  par  les  tuyaux, 
•'  et  ne  iK)uvuient  avoir  leur  issue  libre,  paroe 
»  «lue  les  tuyaux  étant  étroits  {>ar  le  bout  (ki- 
«<  saient  branler  leA  poutres  et  soliveaux  non- 
'  seulement  de  la  chambre ,  mais  de  toute  la 
••  maison  d'Anthémius  et  de  celle  de  son  voisin, 
«  ({ui  pensait  que  c'était  un  tremblement  de 
H  tern*  ;  de  sorte  <prîl  l'aliandonna,  dans  la  crainte 

d'y  périr.  >.  N'est-ce  pas  \h  la  chaudière  d'eau 
i  liliante,  et  W.  soulèvement  du  piston  par  la 
((.!(('  <re\|)ansion  de  la  vapeur  comprimée;  enfin 
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tout  le  principe  des  machines  en  usage  aujonr* 
d'hui  ?  Il  n'y  numque  que  la  condensation  par 
l'eau  (h>ide,  pour  produire  le  mouvement  de  va- 
et-vient.  Cette  découverte,  qui  n'a  servi  qu'à  ef- 
frayer un  voisin  hicommode  et  processif,  est 
d'autant  plus  singulière  qu'elle  a  été  faite  par 
un  ingénieur,  non  d'une  manière  fortuite ,  mais 
par  raisonnement;  car  il  savait  d'avance  les 
résultats  qu'elle  produirait.  Il  est  bien  étrange 
qu'un  honmie  de  l'art  comme  Anthémius  n'ait 
pas  songé  à  utiliser  cette  force  vive,  assez  puis- 
sante pour  remuer  des  poutres  et  faire  trembler 
une  maison. 

Dupuy  a  publié  en  1777  un  fragment  inédit 
d'Anthémius ,  contenant  quatre  problèmes  de 
mécanique  et  de  dioptrique,  in-4'*  de  41  pages. 
Il  a  enrichi  ce  fragment  do  notes  et  d'observa- 
tions dans  le  tome  XLII  des  Mémoires  de  l'Ac.  des 
Inscr.  et  B.-L.  Louis  Dutens  l'avait  le  premier 
tiré  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationaie, 
et  l'avait  publié  dans  un  écrit  intitulé  Du  mi' 
roir  ardent  d'Archimède;  Paris,  1775,  in-««. 

Bostathe,  commentât.  d'Homère  ;  Paul  If  SUenUaire.  — 
HUt.  de»  itnaginaiUnu  extravagantes.  Paria.  1709,  de 
M.  Ouffle(par  Laurent  BordelOQ.)  —  Procope,Z>0  j£dijl- 
ciis  Justiniani.  1. 1.— Agathias.  /ii5(..l.  V.— D'Atrincourt, 
Hist.  de  Tv/rt.— Kugler,  Handbueh  der  Kvnstfjeschirhfe, 

*  ANTHBRXiTs ,  sculpteur  grec ,  né  dans  l'Ile 
de  Chios,  vivait  vers  580  avant  J.-C.  Il  descen- 
dait d'une  fomiUe  d'artistes,  et  ses  fils  se  distin- 
guèrent comme  lui. 

Pline,  //M.  nat.,  XXXVI,  I.-  TMerseb,  Spocken  dtr 
bildenden  Kuntt  unUr  den  Grieeh^n,  —  6UÙg,  CataUh 
çus  Airii/leum, 

ANTUBUMis  (Jacques),  Voy.  Jacques  dk 

MlOUELBOURG. 

ANTHiMUS  ('Av6î(Aoc),éyèquedeTrébisondef 
devint,  par  l'influence  de  l'impératrice  Théodora^ 
patriarche  de  Constantinople,  et  embrassa  la 
doctrine  d'Eutychès  peu  après  son  élection  au 
patriarchat.  L'évéque  de  Rome  Eutychès  vint  à 
Constantinople,  et  obtint  de  l'empereur  Justinieii 
la  déposition  d'Antliimus,  qui  fût  confirmée  par 
le  synode  (an  de  J.-C.  536  ). 

Quelques  Ihigments  du  débat  entre  Anttiimus 
et  le  pape  Agapet  en  présence  de  Justinien  ont 
été  conservés  dans  les  Actes  des  Conciles. 

Mansl.  Nora  Colleet,   C«mciL    VIII,  p.  ltl-869.  — 

l^bbe.  //ee.  ConeU. 

*  Aif THiNG  (  Frédéric  ),  peintre  allemand,  né 
à  Gotlia  vers  le  mllleo  du  dii-hnltième  siècle , 
mort  en  1805  à  Pétersbourg.  Il  avait  suivi  dans 
sa  disgrâce  le  feld-maréchal  Souvarof,  qui,  lors 
de  sa  désastreuse  expédition  contre  la  Pologne, 
se  l'était  attaché  en  qualité  d'aide  de  camp  et 
d'historiographe.  AntÙng  s'est  surtout  fait  un 
nom  comme  peintre  de  portraits  à  la  silhouette, 
genre  par  lui  mis  à  la  mode  dans  les  cours  de 
Constantinople ,  de  Vienne  et  de  Beriin ,  f}u'U 
avait  successivement  visitées  de  1786  à  1800.  On 
ne  dte  guère  de  lui  que  deux  tableaux  qui  se 
volent  dans  l'une  des  salles  de  la  bibliothèque  de 
l'Académie  de  Saint-Pétexsbourg  :  ce  sont  des 
portraits  en  pied  d'académiciens.  VAtbum  d'An- 

25. 
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Saint-Tropes  Tere  1753,  mis  à  mort  le  31  octobre 
1793.  Administrateur  du  département  du  Yar  et 
député  à  la  convention  nationale ,  il  était  très-at- 
taclié  au  parti  des  girondins.  Au  retour  d*une 
mission  en  Corse,  Q  fût  arrêté  à  Marseille  par 
les  sections  insurgées.  Le  général  Cartaux,  qui 
s'empara,  le  26  août  1793,  de  la  ville,  et  anéan- 
tit les  factieux,  fit  rendre  la  liberté  à  Antiboul , 
qui  partit  aussitôt  pour  Paris.  Rentré  h  la  con- 
vention, il  fut  accusé  d*étre  i^artisan  «le  la  fac- 
tion renversée,  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire comme  complice  du  parti  de  la  Gi- 
ronde ,  et  condamné  k  mort  avec  vingt  de  ses 
collègues. 

Biographie  des  ConUmporalni. 

ANTic.  Voy.  B06C  (d'  ). 

*  ANTiCHio  (  Pierre)^  peintre  vénitien,  mort 
en  1763.  n  a  fait  plusieurs  tableaux  estimés,  re- 
présentant des  scènes  de  l'histoire  sainte,  et  re- 
marquables par  la  vivaidté  de  leur  coloris. 

Fflsiili,  Àllgemeine*  Kûnstier^Lexicon. 

^ANTiCLiDB  ( 'AvtixXeiSyk  ),  historien  grec, 
né  à  Athènes,  vivait  probablement  après  Alexan- 
dre le  Grand.  On  n'a  aucun  détail  sur  lui.  Ses 
ouvrages  étaient  fort  estimés  des  anciens;  il 
n'en  reste  que  de  faibles  fragments.  En  voici  les 
titres  :  N6<rro<;,  le  Retour;  c'était,  au  rapport  de 
Strabon  et  à  en  juger  par  les  fragments,  l'énu- 
mération  critique  des  légendes  auxquelles  donna 
lieu  le  retour  des  Grecs  après  la  prise  de  Troie; 
—  ATjXiGcxà,  l'histoire  de  l'tle  de  Délos;  — 'EÇvrpi- 
Tixôc  ;  on  ne  sait  pas  trop  ce  que  pouvait  être 
ce  livre  :  Athénée  suppose  qu'il  avait  trait  à  des 
sijyets  mythologiques  ;  —une  Histoire  (^Alexan- 
dre le  Grand ,  dans  laquelle  l'auteur  donna  une 
revue  rétrospective  concernant  l'histoire  primi- 
tive de  rÉg}rpte. 

Vossiut,  De  Hittorieis  ffrads,  p.  S89,  éd.  Westermann. 
--  C  -W.  Millier,  De  eycio  Grmcorum  epieo,  p.  itt.  — 
C.  MUller,  Fragmenta  hist.  grmc.^  dans  la  coliectloo  des 
auteurs  grecs  d'A.  Plrmln  Uldot 

ANTico  {Laurent)^  en  latin  Antiquus, 
grammairien,  natif  de  Lentino  en  Sicile,  vi- 
vait au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
n  enseigna  la  grammaire  dans  le  séminaire  de 
Padouc.  On  a  de  lui  :  De  Eloqttentia  compen' 
diarii  libri  très;  Venise ,  1594 ,  in-S*";  l'édit.  de 
Padoue  est  de  1618;  — 1>0  Institutione  gram- 
maticx  Commentariitres  ;P9à<me,  1601,  in-8?. 
Fahricius  (  Bibliotheca  latina,  vol.  2  )  avertit 
qu'elle  Putschius,  dans  ses  Grammatica;  latinx 
Auctores  antiqui,  et  Joseph  Quesnel,  dans  son 
Catalogus  bibliothecœ  Thuanœ,  ont  confondu 
cet  Antico  ou  Antiquus  avec  les  anciens  gram- 
mairiens. 

Monintore,  Bibliotheca  Sieula.  —  Mauueheili,  Serit- 
tori  (i'Italia.  —  Ginfruené,  dans  la  Bioçr.  univeruUê, 

ANTIDOTE,  peintre  grec,  élève d'Euphranor 
et  maître  de  Nicias ,  vivait  à  Athènes  dans  la 
cont  quatrième  olympiade  (  364  avant  J.-C.  ). 
On  cit(i  parmi  ses  juvragcs  un  Lutteur  et  un 
Joueur  de  fiûte. 

AUiénée. 
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*  ANTiofaiBS  (  'AvnyéwK)  /oûin  de  phisfeorg 
médecins  grecs,  souvent  confondus  entre  eux. 

Antigènes  le  Cléophantin  est  mentionné  par 
CœJius  Aurelianus,  comme  ayant  traité  de  la 
catalepsie  sous  le  nom  d'&vovSiou  H  avait,  eu 
pour  maître  Cléophante,  et  parmi  ses  disciples 
on  cite  Mnémon,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Pto- 
lémée  Évergète  (  247-222  aizant  J.-C.  ).  Il  avait 
composé  un  Tfaité  sur  les  fièvres  et  /«  tu- 
meurs, dont  CkBlius  Aurelianus  cite  quelques 
passages. 

Antigènes,  élève  de  Quintus  et  Marinus,  vivait 

à  Rome  dans  le  second  siècle  de  J.-G.  H  railla 

Galien  pour  avoir  prédit  la  guérison  du  pliilo- 

sophe  Eudème.  H. 

CttllDs  AarellaDos,  De  ntorb.  ocMt.,  llb.  II,  cap.  10.  — 
Galleo,  Comvunt  in  Hippocrat.  —  Pabrlcloa.  Bibtioth. 
çraca,  XIII,  p.  M.  —  HaUer,  Biblioth,  medic.  pract.,  t.:I. 

*  ANTIGÈNES  (  'AvriY^vri;  ),  historien  grec.  Il 
avait  écrit  une  vie  d'Alexandre  le  Grand,  où  se 
trouvait  racontée  l'entrevue  du  conquérant  avec 
la  reine  des  Amazones. 

Platarqne,  Fie  d'Alexandre,  ve.  — Pline.  JETiK.  nat, 
llb.  V.  —  Hérodien.  De  monosgllaUs,  p.  41. 

*  ANTIGÈNES,  génénl  d'Alexandre  le  Grand, 
l'un  des  chefs  des  Argyraspides.  H  avait  déjà 
servi  sous  Philippe  ;  an  siège  de  Périnthe,  il  perdit 
un  œfl.  Après  la  mort  d'Alexandre,  il  obtint  le 
gouvernement  de  la  Susiane  limitrophe  de  la  Ba- 
bylonie;  puis  U  prit  successivement  le  parti  de 
Perdiccas  et  d'Eumènes,  qu'il  n'abandonna  ja- 
mais. Après  la  défaite  d'Eumènes  en  316  avant 
J.-C.,  Antigènes  tomba  entre  les  mains  d'Anti- 
gonc,  qui  le  fit  brûler  tout  vif. 

Dlodore  de  SlcUe.—  Quinte-Caree,  1.  V,  c.  t.—  Platarqiie, 
U  I,  p.  no.  —  ClaTter,  dans  la  Biographie  utUvertelte. 

AHT1QÉNIDAS  (  'A/nYtvCdaç),  nom  commun 
à  deux  Thébains,  célèbres  joueurs  le  flûte.  Le 
premier,  fils  de  Dionysius,  donna  quelques  leçons 
à  Aldbiade.  Le  second,  fils  de  Satyrus,  fut 
beaucoup  plus  célèbre  par  les  changements  qu'A 
fit  à' la  flûte,  en  y  multipliant  les  tons  par  le 
nombre  de  trous  de  l'msti'ument.  il  joua  de  la 
flûte  aux  noces  dlphicrate,  lorsque  ce  général 
athénien  épousa  la  fille  df  Cotys,  roi  de  Thracc. 
Il  joua  aussi  devant  Alexandre,  et  il  accompa- 
gnait le  poète  Philoxène  lorsqu'il  récitait  ses 
vers.  Q  ne  doit  donc  pas  être  confondu  avec  celui 
qui  fut  le  maître  d'Aldblade.  Ses  deox  filles. 
Mêla  et  Satyre,  suivirent  la  profession  de  leur 
père  :  elles  sont  citées  dans  nne  épigramme  de 
l'Anthologie  grecque. 

Boda.  Gesehichte  der  L^ritehen  Dlehtkmut  der  HéUe- 
nen,  U  11,  p.  ni-m,  Mte  1.  ~  Snldas,  L  I.  p.  too.  —  Q. 
céron.  Brut,  —  Cla?  1er,  dana  la  Biographie  univertelle. 

ANTiGNAG  {Antoine),  poète  chansonnier, né 
à  Paris  le  5  décembre  1772,  mort  dans  sa  ville 
natale  le  21  septembre  1823.  H  était  employé  à 
l'administration  des  postes  aux  lettres,  et  consa- 
crait tous  ses  moments  de  loisir  à  chanter  le.s 
plaisirs  de  la  table,  de  l'amour  et  du  vin.  l)é- 
saugiers,  son  convive  aux  banquets  du  Caveau 
moderne ,  a  consacré  à  la  mémoire  d'Antignac 
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CM  Cilicie  une  flotte  chargée  de  chasser  les  gar- 
nisons d*Antigone  dos  villes  maritimes.  D'abord 
victorieux,  Pfolëméc  perdit  ensuite  tout  le  fWiit 
de  ses  conquêtes,  par  suite  des  sncoès  de  1)émé- 
trius  Poliorcètes,  fils  d'Antigone.  Ce  dernier  ve- 
nait de  s'emparer  d'Athènes  en  307  avant  J.-C. , 
et  de  Mëgare  ;  il  allait  soumettre  à  son  pouvoir 
la  Cl  rèce  entière,  lorsqu'il  fut  rappelé  par  son  père 
pour  l'opposer  à  Ptolémée,  qui  venait  de  prendre 
i'ile  de  Chypre.  Démétriusle  déflt  coroplétemejit, 
dans  une  bataille  navale  en  306  avant  J.-C,  et  An- 
ti^one  prit  dès  lors  le  titre  de  roi  (^aoiXiO;)  et  le 
diadème.  En  même  temps  il  conféra  les  Insignes 
de.  la  royauté  à  Démétrius ,  avee  lequel  il  vécut 
longtemps  en  bonne  intelligence.  Los  autres  lieu- 
tenants d'Alexandre ,  Lysimaque  .  Séleucus  et 
iii^me  Ptolémée  prirent  également  le  titre  de 
roi.  Kn  306,  Antigone  envahit  l'Egypte,  et  cette 
fois  il  fut  repoussé  avec  perte.  Démétrius,  qu'il 
envoya  ensuite  assiéger  Rhodes,  fut  obligé,  après 
une  année  de  siège,  de  conclure  une  paix  favora- 
ble aux  assiégés  en  l'an  304  avant  J.-C.  Ce 
prince,  après  une  nouvelle  expédition  en  Grèce, 
se  disposait  à  marcher  contre  Cassandre ,  qui 
demanda  alors  à  traiter  avec  Antigone.  Antigone 
voulait  que  Cassandre  se  rendit  h  discrétion. 
Poussé  à  bout,  Cassandre  forma  une  ligue  avec 
Séleucus,  Ptoléhïée  et  F^ysimaque.  Ce  dernier, 
joint  à  Séleucus  ,  envahit  l'Asie  Mineure;  Anti- 
gone, octogénaire,  marcha  contre  eux  :  il  fut 
balluet  tué  à  tpsusen  Phrygie,en  301  avant  J.-C. 
—  C'est  à  Antigone  le  Cyclope  que  l'on  attrilnie 
ce  rnot  fameux  :  n  On  veut  bien  de  la  trahison , 
mais  pas  du  traître.  »  V.  R. 

Pliitarqur,  Mnmfnet  et  Demetrim.  —  Dlodore,  XVIII, 
X\ 

ANTIGONE  (lAvTiyovo;),  sumommé  Gonnfns 
(rovarôtç)  (1),  ou  de  Goni,  fils  de  Démétrius  Po- 
liorcète, né  en  31î)i,  mort  en  9,39  avant  J.-C.  Il 
partagea  avec  son  père  ses  alternatives  de  bonne 
et  de  mauvaise  fortune.  Après  la  mort  de  Démé- 
trius en  283,  il  ne  fit  pas  d'aboni  valoir  ses 
droits  à  la  couronne  de  Macédoine,  et  se  cx)ntenta 
des  vill(*s  grec/fues  que  «es  garnisons  ocrn|>aient 
encore;  mais,  lorsque  Séleucus  eût éti^  assassiné, 
en  ?.Hi\  |)ar  Ptolémée  Cértunus ,  il  essaya  sans 
succès  de  disputer  le  tr^nc  à%on  meurtrier.  Pto- 
lémée Céraunus,  et  Sosthènes,  qui  lui  sucr^'da  pen- 
dant deux  ans,  périrent  dans  la  guerre  contre  les 
(iaulois.  La  Macédoine  tomba  dans  l'anarchie,  et 
fut  déchirée  par  plusieurs  prétendants^  au  nombre 
de.s(]u<>ls  r»n  comptait  Antipater,  neveu  de  Cassan- 
dre, et  Antiochus,  n)id«t  Syrie  :  Antigone  battit  le 
premier,  fit  la  |>aix  avec  le  second,  et  cliassa  les 

{ricMirnom  de  f.onatan  Mt  jr^'nf'raliMnpnl  /1«*rlT«* 
f.fiTiui  1111  fittri't ,  prtlt"  *llk  dr  Is  errrhi'Mr  **n  1  hrn- 
s  liic,  <|»1  pUH!<(>  (loiir  \r  Uni  natal  d'Anttfiniir.  Mai*,  arlun 
>ii|iiihr.  (ionatiii  (rovatrà;)  '•si  un  mut  fiiar«*'li»ni»*n  j 
qui  siiîiiiflc  qfnnuiUi^rr^  nu  pl.iqii>-  dn  frr  qiir  l*-'*  '^-WT'  \ 
i.'is  (iiirt  ii«* 'l  .-(iitiMir  du  K''nnii.  \nliKnn(*  iMnit  drj.'i 
r  1  c'jf  dr  porl-T  1rs  .iriii'H  ,  qii.ind  non  p^rf  S"  mit  on 
(.i.s>c>s;(iM  dr  1.1  IhfSxnlir  ,  rndn.  ^l  r'*  •;inn\"n!l!  d"'  h 
%i  •  .;<•  '.nH'/,  Il  finir, if  l'.icC'MitU'T  TovaTàc,  d  .ipii'H 
1'^  ni-il'"i'.r'.<   r.torit»'*  II.  . 


Ganloffl  de  MaoMofne.  Se  croyant  afTenni  snr  le 
trône ,  il  se  préparait  à  rétablir  sur  la  Grèce  la 
suprématie  que  la  Maoédoine  venait  de  perdre 
par  ses  dissensions  intestines,  lorsqu'il  Ait  atta- 
qué, en  273,  par  Pyrrhus,  vainen  et  réduit  à  la 
possession  de  quelques  villes  maritimes.  L'aven- 
tureïix  roi  d'É])lre  (Vit  tué  à  Argos ,  Tannée  sui- 
vante, et  Antigone,  rétabli  sur  )e  trône,  put  pour- 
suivre ses  projets  contre  l'indépendance  grecque. 
Cette  entreprise  à  peine  interrompue  par  une  ten* 
tative  mallieureuse  d'Alexandre,  fils  de  Pyrrhus, 
contre  la  Macédoine ,  fut  d'abord  couronnée  de 
succès.  Antigone  l)attit  les  Spartiates,  en  1Î65,  près 
de  Corinlhe  dans  un  comliat  où  leur  roi  Aréus 
fut  tué,  prit  plusieurs  villes  du  Péloponèse,  et 
s'empara  même  d'Athènes  par  trahison,  en  262. 
Ces  conquêtes  et  la  protection  qu'Antigone  accor- 
dait aux  tyrans  les  plus  cruels ,  comme  Aristo- 
timc  d*ltlis,  poussèrent  le?  villes  achéepnes  à 
s'unir  plus  étroitement  ;  et  il  en  résulta  une  ligue 
redoutable,  dont  le  roi  de  Macédoine  essaya  inu- 
tilement d'arrêter  les  progrès.  Lorsque  Aratus  se 
fut  emparé  de  l'Acrocorinthe,  en  243,  Antigone, 
désespérant  de  vaincre  les  Achéens,  trafta  avec 
eux  pour  s'assurer  les  villes  qui  lui  restaient 
encore  en  Grèce.  H  mourut  bientôt  après  ce  traité 
à  l'àî^e  de  quatre-vingts  ans,  et  laissa  la  couronne 
à  son  fils  Démétrius  II.  L.  J. 

PIntarque,  fies  df  Démétrius,  Pfrrhua,  jirahit,  — 
Justin,  XVII  ,  î:  XXIV,  I.  -  P-iusanla».  18.  —  Poltbi?,  II, 
W.  iB;  X,  »,  84—  Eu«'^bp, TA ron.— Smith.  DMUmnary 
of  Grerk  ùnd  Romain  ningrophy. 

ANTIGOKR,  roi  de  Macédoine,  né  vers  263 
avant  J.-C,  mort  dans  la  4"  année  de  la  139* 
olympiade  (221   avant  J.-C).  H  ftit  surnommé 
Doson  (  AovTwv),  c'est-à-dire  qui  prom^i  de  don- 
ner^ parce  qu'il  promettait  plus  qu'A  ne  donnait. 
Petit -fils  de  Démétrius  Poliorcète  ,  Il  gouverna 
la  Macédoine  pendant  la  minorité  de  son  neveu 
Philippe,  fils  de  Démétrius  H,  épousa  la  veuve 
de  ce  dernier  ,  et  se  fit  proclamer  roi  de  Macé- 
<ioine  ,  en  229.  Les  Macédoniens ,  irrités  de  son 
usurpation ,  se  révoltèrent  et  l'assiégèrent  dans 
son  ))alais.  Antigone ,  se  présentant  sans  armes 
«levant  les  rebelles,  leur  jeta  son  diadème  et  sa 
roîv»  de  pourpre,  en  leur  disant  de  les  remettre 
au  plus  digne.  Cette  abnégation  toucha  les  Ma- 
cédoniens, rpil  lui  laissèrent  la  couronne  et  .con- 
sentirent à  la  punition  des  chefs  de  la  sédition. 
Antigone  profita  de  la  rivalité  des  Achéens  et  des 
Spartiates  pour  rendre  h.  la  Macédoine  sa  prépon- 
dérance» sur  la  Grèce». Appelé  par  Aratus  contre  les 
if^toliensetCléomène,  ilfut  nommé  généralissime 
de  la  ligue  achéenne  sur  terre  et  sur  mer,  et  se 
fit  livrer  la  citadelle  de  Corinthe.  Une  première 
campagne ,  en  223,  lui  donna  tout  le  nord  du  Pé- 
loponèse. L'année  suivante  il  pénétra  dans  l'Ar- 
cadle,  s'empara  de  Tégéi»,  d'On:homène,  et  dt*- 
truisit  Mantiné'.  Kn  221,  il  marcha  avec  une  piii.s- 
«inte  armée  sur  Sellasie,  où  le  roi  de  Sparte 
Cléomène  était  campé.  Celui-ci  fut  enfière!u-rit 
défait.  ,  Sell.i.-"»'  |i:* -c  ••!  lie'ripîe.  S;i;irte,  .];ii  se 
rendit  au  sa  iqueur,  ùil  (:aitée  avec  plus  démo- 
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(M)  Cilicie  une  flotte  char$(ée  de  chasser  les  gar^ 
nisonti  (FAntigone  des  villes  maritimes.  D*abord 
victorieux,  Ptoléméc  i)erdit  ensuite  tout  le  friilt 
de  ses  conquêtes,  par  suite  des  succès  de  l)émé- 
trius  PoHorcètes,  fils  d'Antigone.  Ce  dernier  ve- 
nait de  s'emparer  d'Athènes  en  307  avant  J.-C. , 
et  de  Méfiare  ;  il  allait  soumettre  h  son  pouvoir 
la  Grèce  entière,  lorsqu'il  fut  rappelé  par  son  père 
pour  Topposer  à  Ptolémée,  qui  venait  de  prendre 
iHe  de  Chypre.  Démétriusle  défit  complètement, 
dans  une  bataille  navale  en  306  avant  J.*C.,  et  An- 
tigone  prit  dès  lors  le  titre  de  roi  (§a«iXtu;)  et  le 
diadème.  Kn  même  temps  il  conféra  les  Insifoies 
de  la  royauté  à  Démétrius ,  avee  lequel  il  vécut 
loriji^emps  en  bonne  intelligence.  Los  autres  lieu* 
tenants  d'Alexandre,  Lysimaque,  8('>leucus  et 
même  Ptolémée  prirent  également  le  titre  de 
roi.  Kn  306,  Antigone  envahit  l'Egypte,  et  cette 
fois  il  fut  ro|)oussé  avee  perte.  Démétrius,  qu'il 
envoya  ensuite  assiéger  Rhodes,  fut  obligé,  après 
une  année  de  siège,  de  conclure  une  paix  favora- 
ble aux  assiégés  eo  Tan  304  avant  J.-C,  Ce 
prince,  après  une  nouvelle  expédition  on  Grèce, 
se  disposait  à  marcher  contre  Caasandre ,  qui 
denianda  alors  h  traiter  avec  Antigone.  Antigone 
voulait  que  Cassandre  se  rendît  à  discrétion. 
Poussti  à  bout,  Cassandre  forma  une  ligue  avec 
S^'leucus,  PtoléVnée  et  Lysimaque.  Ce  dernier, 
joint  à  Séleucus  ,  envahit  l'Asie  Mineure;  Antl- 
liono,  octogénaire,  marcha  contre  eux  ;  il  fut 
battiiet  tué  à  Ipsusen  Phrygie,en  301  avant  J.-C. 
—  C'est  à  Antigone  le  Cyclope  que  l'on  attribue 
ce  mot  fameux  :  n  On  veut  bien  de  la  trahison, 
mais  \)às  du  traître.  »  V.  R. 

Pliitari|ur.  Mumenet  et  Demetritu.  —  Dlodore,  XVIII, 

A%"nGO\E  ('AvTiyovo;),  sumommé  Gonnfnx 
(rovarôU)  (1),  ou  de  Goni,  fds  de  Démétrius  Po- 
liorcète, né  en  319i,  mort  en  239  avant  J.-C.  Il 
partagea  avec  son  père  ses  alternatives  de  bonne 
et  de  mauvaise  fortune.  Après  la  mort  de  Démé- 
trius en  9.83,  il  ne  fit  pas  d'abonl  valoir  ses 
droits  à  la  couronne  de  Macédoine,  et  se  contenta 
d(>s  villes  grectpjes  que  les  garnisons  occupaient 
enci)re;  mais,  lorsque  Séleucus  eût  été  assassiné, 
en  ?.Hi\  par  Ptolémée  Céraunus ,  il  essaya  sans 
succès  de  disputer  le  trône  à%on  meurtrier.  Pto- 
lémée Céraunus,  etSosthènes,  qui  lui  sucr/'da  inon- 
dant deux  ans,  périrent  dans  la  guerre  contre  les 
(iauloiH.  La  Macédoine  tomba  dans  l'anarchie,  et 
fut  (h'^cliirée  par  plusieurs  prétendants,  au  nombre 
des(|uels  on  comptait  Antipater,  neveu  de  Cassan- 
flre,  et  Antiochus,  roi  de  Syrie  :  Antigone  battit  le 
premier,  fit  la  paix  avec  le  second,  et  cJiassa  les 

!iMr  surnom  t\r  c.nnatnf  «t  (r«*n«*ral«'ment  il(*rlTi* 
(.anni  on  fiiinn ,  polit'*  ville  dr  In  eprriK'bIr  m  Thw- 
s.ilic,  i|iil  passe  pour  k  Uni  natal  d'Antiv^fli'*- Mai4,  fl«'lun 
>ii>t)iihr.  (ionatim  (rovxtôt;)  f^l  un  tnnt  iiiar(^i|finlfii 
qui  H)i;iiiflc  qrnouiUi^rr^  nu  pl.iqiif  ilr-  fi»r  que  I»  s  t'ii»T- 
I.' r>  p'irtiir  II  .iiitiMir  «tn  Kcniiu.  ^nttKone  triait  \\v\\ 
V  1  iM'  «If  prirt-T  U'H  .irm»s,  ni|.in<l  non  [ii^rp  n"  mit  m 
(,(,-,«.«■, .«iiin  «le  la  Tlif^xahr  ,  mfln.  s;  v  mmu  \"n«lt  df  l» 
\i  •  .:<■  i.onn.  Il  finir  If  raci:"iilii"r  Tovatàc,  <1  .ii»ri"« 
I- ,  n»'  il'"i!r'.'   r.li.rit''s  II.  . 


Ganlolfl  de  Macédoine.  Se  croyant  affenni  sur  le 
trône ,  il  se  préparait  à  rétablir  sur  la  Grèce  la 
suprématie  que  la  Maoédoine  venait  de  perdre 
par  ses  dissensions  Intestines,  lorsqu'il  f^it  atta- 
qué, en  273,  par  Pyrrhus,  vaineu  et  réduit  à  la 
possession  de  quelques  villes  maritimes.  L'aven- 
tureux roi  d'Épire  ftit  tué  à  Argos ,  l'année  sui- 
vante, et  Antigone,  rétabli  sur  le  trône,  put  pour- 
suivre ses  projets  contre  l'indépendance  grecque. 
Cette  entreprise  à  |)eine  interrompue  par  une  ten« 
tative  malheureuse  d'Alexandre,  fils  de  Pyrrhus, 
contre  la  Macédoine ,  fut  d'abord  couronnée  d(* 
succès.  Antigone  battit  les  Spartiates,  en  :î6,'>,  près 
de  Corinthe  dans  un  combat  où  leur  roi  Aréus 
fut  tué,  prit  plusieurs  villes  du  Péloponèse,  et 
s'empara  même  d'Athènes  par  trahison,  en  262. 
Ces  conquêtes  et  la  protection  qu'Antigone  accor- 
dait aux  tyrans  les  plus  cruels ,  comme  Aristo- 
time  d'Élis ,  poussèrent  ler  villes  achéepnes  à 
s'unir  plus  étroitement  ;  et  il  en  résulta  une  ligqe 
redoutable,  dont  le  roi  de  Macédoine  essaya  inu- 
tilement d'arrêter  les  progrès.  Lorsque  Aratns  se 
fut  emparé  de  l'Acrocorinthe,  en  243,  Antigone, 
désespérant  de  vaincre  les  Achéens,  trafta  avec 
eux  pour  s'assurer  les  villes  qui  lui  restaient 
encore  en  Grèce.  H  mourut  bientôt  après  ce  traité 
à  Tâge  do  quatre-vingts  ans,  et  laissa  la  couronne 
à  son  fils  Démétrius  IL  L.  J. 

Pliitarqnr,  fies  dr  D^metriut,  PifrrhfU,  jérattu.  — 
Justin,  XVII  ,  f:  XXIV.  1.  -  Paiisanlas.  18.  —  Polvbp,  II, 
*î»,-VB;  X,  Î9,  84—  F.tis^br, r/;n)n.— Smith.  DiciUmtuxry 
of  Gr^ck  and  Romain  IHngraphy. 

AiVTiGOifR,  roi  de  Macéfloîne,  né  vers  263 
avant  J.-C,  mort  dans  la  4*  année  de  la  139* 
olympiade  (221  avant  J.-C).  Il  ftit  sumommé 
Dosnn  (  AoMTtov),  c'est-à-dire  qui  promet  de  doti' 
ner,  parce  qu'il  promettait  plus  qu'il  ne  donnait. 
Petit-fils  de  Démétrius  Poliorcète ,  U  gouverna 
la  Macédoine  pendant  la  minorité  de  son  neveu 
Philippe,  fils  de  Démétrius  11,  épousa  la  veuve 
de  c^  dernier ,  et  se  fit  proclamer  roi  de  Macé- 
doine ,  en  220.  Les  Macédoniens ,  irrités  de  son 
usurpation ,  se  révoltèrent  et  l'assiégèrent  dans 
son  |»alais.  Antigone ,  se  présentant  sans  armes 
«levant  les  rebelles,  leur  jeta  son  diadème  et  sa 
ro!)e  de  pourpre,  en  leur  di.^ant  de  les  remettre 
au  plus  digne.  Cette  abnégation  toucha  les  Ma- 
estoniens,  (|nl  lui  laissèrent  la  couronne  et  .con- 
sentirent :\  la  punition  des  chefs  de  la  sédition. 
A  ni  ipme  profita  de  la  rivalité  des  Achéens  et  des 
Spartiates  pourremlreh  la  Macédoine  sa  prépon- 
dérance» sur  la  Grèce.Afipelé  par  Aratus  contre  les 
ifltoliensetCIéomène,  ilfut  nommé  généralissime 
de  la  ligue  achéenne  sur  terre  et  sur  mer,  et  se 
fit  livrer  la  citadelle  de  Corinthe.  Une  première 
campagne ,  en  223,  lui  donna  tout  le  nord  du  Pé- 
loponèse. L'année  suivante  il  pénétra  dans  l'Ar- 
cadle,  s'empara  de  Tégée,  d'Orchomène,  et  dé- 
truisit Mantinée.  Kn  221 ,  il  marcha  avec  une  puis- 
sante armée  sur  Sella'^ie ,  où  le  roi  de  S|)arte 
Cléotnène  était  cairspé.  Celui-ci  fut  enlièn'in'  nt 
<'er'iiî  ,  Se!l.i-"i'  |,r:  •!•  i-f  -î'-'MPÎe.  S;>;jrte.  'pii  se 
rendit  au  \a'  iqueur,  Tiil  i:.'iitei>  ,t\ec  plus  de  mo- 
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dération  :  il  se  contenta  de  changer  la  constitu- 
tion de  cette  ville  et  de  lui  donner  nn  gouver- 
neur, le  Béotien  Brachylle.  Trois  jours  après  la 
prise  de  Sparte ,  Antigone  fut  rappelé  dans  son 
royaume  par  une  révolte  des  Illyriens,  et  moumt 

bientôt  après. 
Justin,  XXVIII  et  XlIX.  ~  Polybe,  II.  ~  Platirque. 

Cléomène  et  Aratus. 

ANTiGONB  y  roi  des  Juifs ,  né  vers  80  ayant 
J.-C.,  mis  à  mort  en  35  avant  J.-C.  (1).  n  Ait  le 
dernier  des  Macchabées  qui  occupa  le  trône  de 
Judée.  Après  l'empoisonnement  de  son  père, 
Aristobule  M,  par  des  partisans  du  grand  Pom- 
pée, et  le  supplicede  son  frère  Alexandre  à  Antio- 
che,  en  49,  Antigone  fut  chassé  de  la  Judée  par 
Antipater  et  par  ses  fils,  Hérode  et  Phasaël.  Ce 
fut  en  vain  qu' Antigone  réclama  la  protection  de 
César  et  tenta  une  invasion  en  Judée  en  42. 
Lorsque  la  guerre  éclata  entre  les  Romains 
et  les  Parthes,  il  acheta  fort  cher  Tappui  de  ces 
derniers,  chassa  Hérode  de  Jérusalem,  et  fit 
couper  les  oreilles  à  Phasaël  pour  Tempècher  de 
devenir  grand  prêtre.  Le  sénat  déclara  Antigone 
ennemi  de  la  République,  et  Marc- Antoine  se 
diargea  de  rétablir  Hérode.  Son  lieutenant  So- 
sius  s'empara  de  Jérusalem  après  un  siège  de 
cinq  mois.  Antigone,  tombé  entre  les  mains  des 
Romains,  implora  humblement  sa  grâce  sans  pou- 
voir l'obtenir,  et  fut  exécuté  à  Antioche.  L.  J. 

JoAèphe,  AntiquH.  Jud.,  XIV  rt  XV.  —  Dion  Cauiuii. 
—  Plutarque.  rie  d'Antoine.  —  Smith.  Dictionary  of 
Greck  and  Romain  Biographe. 

▲NTiGO?iE  (ieCarysie,ou  le  Carystien  ('Av- 
Tlyovo;  ô  KocpuoTio;),  naturaliste  et  polygraphe 
grec ,  natif  de  Garyste  en  Eubée ,  vivait  sous 
Ptolémée  Philadelphe,  qui  régna  de  28ô  à  247. 
On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Il  avait  écrit  des  vies 
(^loi)  d'écrivains  célèbres,  ouvrage  perdu ,  et 
souvent  cité  par  Diogène  Laërce,  Atliénée  et£u- 
sèbe.  Mais  il  nous  reste  de  lui  un  Recueil  de 
choses  merveilleuses  (  'Iraopicâv  TrapaSôÇwv  ou- 
vaycoYi^),  contenant  des  fables  ou  récits  merveil- 
leux puisés  en  grande  partie  dans  le  livre  at- 
tribué à  Aristote  :  De  mirabilibus  auscultatio- 
nibus,  et  dans  Callimaque.  Guillaume  Xylander 
(nom   grécisé  de  l'allemand  Holsmann)    en 
donna  la  première  édition,  avec  une  version  la- 
tine, à  la  suite  de  son  Marc-Aurèle;  Bâle,  1568, 
in-8".  Meursius  le  publia  séparément  à  Leyde, 
1619,  in-'»*».  Beckmann  en  donna  en  1791,  à 
Leipzig,  in-4° ,  une  bonne  édition  avec  le  texte 
grec,  la  version  latine  de  Xylander,  et  des  notes 
de  Meursius,  Bentley,  Schneider,  etc.  L'édition 
la  plus  récente  est  celle  de  Westermann,  dans 
Scnpforum  rerum  mirabilium  Grxci;  Bruns- 
wirk,  1841,  in-8°.  D'autres  ouvrages  du  môme 
auteur  (Histoire  des  a  fiimaitx;  Traité  du  style; 
An 1 14)0 ter, poëme épique  j  Métamorphoses)  sont 
i>enluô. 

n)  D'iprt's  Dion  Carias  fXLIX,  M),  Il  régna  de  40  à  S7 
av;r::t  J.-(..  ;  d'après  Josèpht-  (  Antiq.  JmL,    XIV.  169), 
<ii'   .T  a  3i.  foy.  UirUr,  liandbttch  iltr  Chronohtiie 
t.  H.    i>.  3S».  et  \^cr:l^;l^.rf.    De  ftdc  librorum  /Hacha- 
t^orum.  ^„^, 


-  Athénée.  3.  7,  et  18.  >-  Dloçéne  UBree,  /«  Chnt.  H 
Pyrrh.,  Vil  et  IX.  -  Denyï  d'HalIcarnanr,  HUt.  rom. 
I.  -   PlQtarquc,    hita  RomulL  —  Saint  Jérôme,  /■ 
prmf.  de  tcript.  ecclc*,  l-'abrlclus.  BibI,  çrttca,  IV.  i». 

ANTiGONUS  socHŒrs ,  grand  prêtre  juif, 
natif  de  Socho  en  Judée ,  vhrait  vers  310  avant 
l'ère  chrétienne.  Il  succéda  au  grand  prêtre  Si- 
méon,  surnommé  le  Juste,  qui  avait  été  contem- 
porain d'Alexandre  \^.  Grand.  Il  professa  la  doc- 
trine, propagée  ensuite  par  son  disciple  Sadok, 
qui  sans  doute  donna  son  nom  aux  Sadueéens, 
à  savoir  qu'on  devait  aimer  Dieu  et  pratiquer 
la  vertu,  sans  arrière-pensée  de  récompense, 
même  future.  Sadoc  et  de  Baithos,  autre  dis- 
ciple d'AntIgonus,  en  tirèrent  la  conséquence, 
qu'il  ne  fallait  s'attendre  à  rien  au  rielà  du 
tombeau,  et  que  les  morts  ne  ressusciteraient 
point.  Ce  fut  là  une  des  principales  «ioctrines  des 
Saducéens. 

Wlner,  BibliicheM  Beal-f^oerterbuck. 

*AiiTiGoiiusouÂirTiGORB, chirurgien  grec, 
vivait  dans  le  premier  siècle  dv.  l'ère  chrétienne! 
Galien,  qui  l'a  cité  le  premier,  recommande  quel- 
ques-unes des  prescriptions  d' Antigone. 

FabrldUR,  Mblloth.  yrxca .  XIII.  p.  as  d<*  l'ancienne 
édition  —  Kbhn,  Du  Medicinst  mUitarit  apud  Crj'mt 
et',Bomanot  eondUlone,  r.i.tcir.  V,  p.  s  nt  6;  I.^lpzie, 
18«6.  m-*».  —  Id.,  Addimentn  ad  Elenckum  Mrdioh 
non  veterum  a  rabrieio exMbUmn,- ta%rAc.  II.  p.  %.  _ 
Id.,  Index  Medieorum  Ocalariontm  inter  Crxctu  et 
Bomanot,  fasclc.  I,  p.  9;  Lelpzlt;,  1819,  in*4*.  —tiali^o 
De  Compot.  medicam.,  llb.  Il,  cap.  i  ;  t.  XI/,  p.  UT.  SM- 
éd.  KUhn. 

*  ANTiGonrs  CAvn'Yovoç),  écrirain  grec,  Uétil 
de  Cumes,  dans  l'Asie  Mineure.  Il  composa  sur 
l'agriculture  un  ouvrage  qui  ne  nous  est  point 
parvenu,  mais  que  l'on  trouve  cité  par  d'andeoA 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  même  matière.  Oa 
I  ignore  l'époque  à  laquelle  il  vivait. 

Varro,  De  Be  BuMtiea,  llb  I.  —  Cdluinrlla,  De  ili 
rustica,  lib.  I.  —  MJoe,  Etenchui,  llb  B,  i*,  a  rC  |7  - 
Smith,  Dii'tUin.  of  Creek  and  Boman  Bioqr. 

ANTiLLOX,  savant  espagnol,  né  ver»  itao 
à  Santa-Kulalia ,  village  de  l'Aragon ,  mort  en 
1820. 11  étudia  à  Saragosse  la  jurisprudence  el 
les  sciences  exactes ,  et  fut  nommé  professeur 
d'astronomie,  de  géographie  et  d'histoire  au  sé- 
minaire royal  des  nobles  à  Madrid.  Pour  faciliter 
à  ses  élèves  l'intelligence  de  ses  cours,  il  écrivit 
plusieurs  ouvrages  Ipii  eurent  un  grand  snccèib 
Lors  de  l'invasion  des  Français,  il  retourna  dans 
son  pays  natal,  où  il  fit  partie  de  la  junte  pupn- 
laire  de  Torud.  Après  la  prise  de  Saragocuie,  H  se 
rendit  ii  Sf^ville,  et  contribua  à  la  rédaction  de 
divers  journeaux  patriotiques  avec  plusieurs  lit- 
térateurs dévoués,  comme  lui,  aux  principes 
constitutionnels.  A  l'approdie  des  Français,  il 
se  retira  à  Cadix  avec  La  junte  centrale;  nommé 
IHîii  de  temps  après  juge  à  la  cour  royale  de 
Majorque ,  il  publia  un  journal  libéral  intituli: 
Y  Aurore  patriotique  mnjorquine.  Lorsqtn'n 
1813  les  Français  évacuèrent  l'Andalousie,  Antil* 
Ion  fut  élu  représentant  de  la  province  d'Araf^ 
aux  cortès  constitutionnelles  :  il  y  combattit  avec 
énergie  les  principes  antilibéraux.  Ses  opinioas 
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le  firent  arrtter  par  ordre  de  Ferdinand  VO; 
mais,  atteint  d'une  maludie  grave,  il  nounit  mir 
la  roule  de  Saragosae  bu  Tnoment  où  on  le  traî- 
nait devant  une  descommissions  Tonnées  à  cette 
époque  pour  le  condamner  t>iea  plus  que  pour 
le  juger.  Parmi  le$  écrits  de  ce  savant  profesBeur, 
on  distingue  surtout  eea  Elemenlos  de  la  Gto- 
grafia  oif ronomtca ,  nalural  y  leienlifiea  do 
Espana  y  Portugal;  Madrid,  ISIS.  Cedemier 
ouvrage,  qui  eat  très-eElimé  des  Espagnols,  a  été 
traduit  en  français  sur  la  dernière  édition,  «ous 
le  titre  de  Géographie  pAgsigue  et  poliligue 
de  l'Espagne  et  du  Portugal,  suivie  d'un  itiné- 
raire détaillé  de  ces  deun  royaumes;  1  vol.  in-S", 
Paris,  1923.  La  traductioa  française  comprend 
la  liste  des  ouvrages  et  des  cartes  qa'AntiUoi  a 
consultés,  et  qu'il  regardait  comme  les  seuls  di- 
gnes de  confiance  pour  tout  ce  qui  a  rapport  t 
la  description  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Cet 
auleur  a  laissé  aussi  plusieurs  cartes  géogra- 
pliiques,  et  divers  écrits  sur  la  politique  et  les 
sciences.  [Enc.  des  g.  dum.] 
Brunrl.  flanatt  du  IMrtirt. 

&STINACHIDBS.  Voyei  AmsTATn. 

ANTIMACO  {Marc- Antoine),  helléniste  ita- 
lien, né  à  Mantoue  vers  l'an  1473,  mortà  Fer- 
rare  vers  IS.'il.  □  passa  cinq  années  en  Grèce 
pour  se  perrecIioDuer  dans  la  connaissance  du 
grec ,  et  ï  son  retour  il  enseigna  cette  langue 
dabordà  Mantoue,  puis,  à  partir  de  1527  jusqu'à 
•a  mort,  dans  l'université  de  Ferrare.  Bienqu'An- 
timaco  ait  écrit  des  poésies  grecques  et  latines, 
il  n'est  connu  aujourd'hui  que  par  quelques  tra- 
ductions du  grec  en  latin,  dont  voici  le  titre  ; 
Gemisli  Plethontt  de  Gestis  Grxcorum  poil 
yugnam  ad  Muntineam  pcr  eapita,  Iraclatio, 
duobus  Mris  explicata,  Marco  AntoTiio  Ânti- 
maco interprète, etc.;  Baie,  1540, petit  in-4°; 
on  7  trouve:  deux  livres  de  l'histoire  delà  Grèce 
aprèslabatailledeMantinéepar  GémistePléthon  ; 
lesqualre  premiers cliapllres  de r^rj  Rhetorica 
de  Uenjs  d'Halicamasse  ;  une  grande  partie  du 
traité  de  Inlerpretatione,  attribué  k  IMmétrius 
de  l'halère;  lapréfacede  Poliren;  ondiscoursï 
la  louange  de  la  littérature  grecque.  La  traduc- 
tion de  ri4rf  RAeCorlcnaété  adoptée  par  S;  ttrarge 
dans  son  édition  de  Denys;  Francrort,  1586, 
in-fol.  On  la  trouve  encore  dans  l'édition  de 
Denys  de  Reiske;  Leipiig,  1774-1775,  in-8°,  et 
ilaii^  une  collection  de  traités  critiques  Intitulée  ; 
Drgli  Autori  del  benparlare,  per  lecolari  et 
reltginst ,  oprre  diverui  Venise;  1743,  in-4", 

*A.'(TIMAgl'B  de  Téos,  poète  épique,  vivait 
i  une  époque  fort  reculée.  On  ne  sait  presque 
rien  de  ses  ouvrages  ■  un  passage  de  Plutarque 
ferait  croire  qu'Anlimaque  avait  écrit  sur  une 
éclipse  que  l'on  aurait  vue  au  temps  de  la  fonda- 
tioo  de  Rome,  et  Clément  d'Alexandrie  dte  de 
lui  un  fragment. 

Clrnirnl  f  Kiamtnt ,  Strmata,  Hï.  V[,  p.  m.  - 
Flulirqu*,JIainiilw,  l*. 
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AirrinAQCB  ('Avdçutxoc),' poète  épiqne, 
natif  de  Claros,  petite  ville  dn  ten)toir«  de  Co- 
loplwn,  vivait  ï  la  fin  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  (404  avant  J..C.).  Parmi  ses  ouvrages  un 
cite  souvent  une  élégie  erotique.  Intitulée  Li/dé, 
que  les  anciens  vantent  comme  un  cher.d'<EuvTe, 
mais  dcmt  il  ne  nous  reste  qae  cinq  ou  six  vers 
tout  mutilés,  et  une  Thébaide,  dont  nous  avons, 
en  fragments  épars ,  une  soixantaine  de  vers , 
reste  précieux  d'un  poërae  qu'on  mettait  en  com- 
paraison avec  VIliade.  L'empereur  Adrien  lui 
donnait  même  la  préférence  sur  ce  cbef-d'ccuvre 
des  épopées  ;  mais  il  est  déjà  bien  assez  hono- 
rable, le  jugement  de  Qaintillien(l.  X,c,  1)  qoi 
assigne  à  Antimaque  le  premier  rang  après  Ho- 
mère. L'j4nlAo/ogie  de  Céphalu  nous  a  conservé 
de  ce  poète  f  Bninck,  t.  I,  p.  IB7;  JacotM,  IX, 
321)  une  épigramme  charmante,  d'un  tour  vil 
et  gracieux,  qu'il  composa  à  l'occasion  d'une 
atatue  de  Vénus  armée.  On  dte  encore ,  comme 
ouvrages  perdus  d'Antimaque,  des  poèmes  in- 
titulés Diane,  Delta  etc.  Les  fragments  d'Anti- 
maque ont  été  recodllis  et  publiés  par  Scbd- 
lenberg.  Halle,  17SS,  sous  le  titre  des  An- 
timactii  Colophonii  reliqulx,  etc.,  avec  une 
lettre  critique  de  F.-A.  Woir.  Dûntier  et  Wel- 
cker  les  ont  publiés  avec  des  dissertations.  Tons 
les  fragments  sont  réunis  par  H.  Dùbnar  dani 
le  vol.  des  Poète*  Épiques  de  la  mbliot.  dts  au- 
teurs grecs,  publiée  par  A.  F.  Didot,  arec  com- 
mentaires et  avec  notice  historique. 

Suidu,  l  I,  p.  Ml.  -  PiBHiilu.  -  QHlnUlllcn,  r.  X.  e.  t. 
-  PlDterqac,  I.  I,  v  tt,  Wl.  -  K.  iMb,  MmtmHiTmt- 
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•AHTiMiQDE,  poêle  épique,  nabr  d'Hélio- 
polis  en  Égjpte,  vivait  un  peu  avant  Auguste. 
Selon  Suidas,  il  fut  l'auteur  d'un  poénw  composé 
de  3,780  hexamètres,  et  intitulé  Ko«t>«ii«irxi  (la 
Création  du  monde}.  Tietzès  cite  trois  vers  d'un 
Antimaque  à  propos  de  la  descente  d'Achille  sur 
les  rives  de  Troie. 

aeiiigot  il'AlntDdrtc,  Stnmaft.  -  Tutiéi.  OMItti. 

ARTiH  (o*).  Voy.  Goimau. 

ihtiiib(b').  roy.  Dantini. 

AKTtNOii  (j4nlonlo-£o(forico),  uliquaire 
Etalien,  né  vers  1720  i  Aqulia  dans  l'Abnuie , 
mort  dans  sa  ville  natale  en  1780.  D  avait  suivi 
la  carrière  ecclésiastique,  et  devint  arehevAqDe 
de  Landano.  Encore  trèi-Jwme,  il  avait  recueilli 
beaucoup  d'inscripUon*  inédites  qnll  adressa  à 
Huratori  ;  eelui-d  pnUia  de  loi  des  chroniques 
de  l'Abruize  du  trdiiènia  ittcle,  dans  le  L  VI  de 
ses  Àntiqiatale*  UalianxmedM  «rt.  Anlinori 
a  joint  à  c«s  dironiqoes  cnrienses  de*  notes  In- 
téressante*. Gennaro  Antlnori  recMtUit  les  ma- 
tériaux que  lui  laissa  son  Itère,  el  en  annonça  la 
publication  *an*ce  titre  i  Roemlta  di  Uanorie 
ittoricàe  dette  Ire  provincie  degti  Àbruszi; 
15  vol.  hi-4'>.  Le*  quatre  premier*  parurent  k 
Naples,de  1781  à  1784. 

Lan.  OloiUoltn;,  MtOath.  itorita  iti  ngin  ai  Na- 
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li:\<a  fîo  conclure  la  paix  avec  Ptolémée  Phila- 
(lolphe,  dont  il  (épousa  la  fille  Bérénice,  après 
avoir  répudié  Laodico.  A  la  mort  de  Ptolémée 
en  !>îS,  il  reprit  Laodice,  et  renvoya  Bérénice. 
En  *.>'if),  Laodice  empoisonna  AntiochuB,  et  fit  met- 
tre à  mort  sa  rivale  avec  son  enfant  ;  puis,  pour 
assurer  le  trône  à  Séleucus  ,  son  fils  atné ,  elle 
plaça  dans  son  lit  Art<^mon ,  prince  de  la  famille 
royale,  (jui  ressemblait  parfaitement  à  Antio- 
chus  II.  Imitant  jusqu'à  la  Toix  du  feu  roi,  le 
faux  A ntlochus  feignit  d'étro  mourant,  et,  en  pré- 
sence des  grands  du  royaume,  il  désigna  pour  son 
successeur,  le  fils  aîné  do  Laodice.  D'après  Phy- 
larque,  AntiochusII  était  fort  adonné  au  vinetaux 
I)laisirs  de  la  table.  On  rapporte  à  son  mariage 
avec  Bérénice  et  à  la  mort  du  roi  le  passage  du 
j)roph^tc  Daniel,  XI,  fl.U  n'y  a  qu'une  seule  mé- 
<laille  qu'on  puisse  sArement  appliquer  à  Antio- 
rhus  Théos ,  c'est  celle  qui  porte  au  revers  Her- 
cule assis  sur  un  roc  et  tenant  dans  sa  main  une 
massue. 

Phylarqao  dan*  Im  Frafimeni»  des  Uistoriem  prtct, 
r.!.  de  \.  FIriii.  Dldot  —  Appien,  .Vyrtaco,  —  Snlplce  Sé- 
vt^rc  II.  —  KusObe,  Chrnnican.  —  Saint- Jérôme,  Comm. 
sur  Danifl,  Xi,  6. 

ANTiocHrs  III  (  'Arrioxoc TépaÇ  ) ,  surnommé 
Uï&nx  (  rf",pervier  ) ,  roi  de  Syrie  ,  né  en  5!60, 
mort  en  ?*>?  avant  .Î.-C.  Second  fils  du  précédent 
et  de  Tiaodic^,  il  n'eut  d'abord  que  la  Cilicie  ,  les 
autres  Vltats  héréditaires  ayant  été  enlevés  k  Se- 
IiMiriis-Callinicus,  son  frère  aîné ,  par  Ptolémée- 
ÉNerj^Me.  Selencus  engagea  son  fVèrc  k  reconqué- 
rir son  patrimoine,  et,  en  effet,  Antiochiis  leva  une 
ann(*e,  m  VkW  ;  mais  ce  fut  jwur  déiKHiîller  com- 
plètem«'iit  Séleucus.   Cette  cupidité  lui  valut  le 
surnom  {\fïirrn.r..  Bientôt  après,  Ptolémée  fit 
une  tr^\e  avec  Séleucus  ,  qui  retini  la  promes.se 
l'aile  h  Antiochus  de  lui  avler toute  l'Asie  Mineure, 
lia  lîuerre  se  ralluma  alors  entre  les  deux  frères. 
Après  avoir  liattu  Séleucus  près  d'Ancyre,  Antio- 
cImis  attaqua  h*  roi  de  MacÂloine,  Démétrius  II, 
(jiii  avait  éiwnisé,  puis  répudié  sa  sceur  Nicée. 
CN'jM'ndant  S«M«'ucus  reprit  les  .^rmes,  et  il  finit 
j».:r  chasser  Antiochus  de  la  Syrie ,  malgré  le4J 
trou|Mvs  auxiliaires  gauloises,  que   ce  dernier 
avait  enrôlées.  Tumène  de  Pergame  profita  de 
cette  guerre  intestine  pour  s'emparer  de  presque 
tout»'  l'Asie  Mineure,  sous  prétexte  d'aider  Sé- 
l«'U(ii>  (outre  les  (;aulois.  Repoussé  par  Artainène 
dr  Capprulore,  son  lM*au-|)èn',  Antiochus  «»  réfu- 
gia en  î-lgxpte  chez  Ptolémée  Évergète,  qui  le  mit 
en  prison,  t'ne  courtisane  l'en  fit  évader,  mais 
bientôt  après  il  fut  tué  en  route  par  des  brigands 
t  h  races, 
•'ii^im,  XXMI,  T.  —  Applni,  Sjfritum. 

A3iTin<:iir8  IT  rAvtioxo;q!Vl£Yac).  Aumomm«> 

/<■  (IViinil ^  roi  de  Syrie,  né  v«T8  238,  iiH>rtc*n 
t.s:  a^ant  .Î.-C.  Il  était  s«rond  fils  de  Si^leucus 
Callinic»'  et  de  Laodice,  et  succé«la ,  en  253,  à 
sotï  l!«îra!né,  S«'lcu<U':-('«'raiinus.  Son  cousin 
Ach.-ï'us.  qui  a\ail  s|M)ntanéineut  refusé  la  cou- 
roiiîic  ,  t'u;  li;  gouv«Tnem«'ntde  l'Asie  Mineure  et 
r.  ,!;il  (Ml  I  »'u  de  tenq>s  toutes  les ronquètis  <jue 
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les  rois  de  Pergame  avaient  faites  sous  les  rè- 
gnes précédents.  Après  avoir  épousé  Laodice, 
fille  de  Mithridate  IV  du  Pont,  le  roi  Antiochus 
reprit  en  221  aux  Égyptiens  une  partie  de  la 
Cœlésyrie ,  mais  il  fut  arrêté  dans  le  cours  de 
ses  succès,  près  de  Gerrha,  par  Théodote  l'Êto- 
lien,  gouverneur  de  Ptolémée.  Il  attaqua  alors  les 
deux  frèresMolo  et  Alexandre,  qu'il  avait  nommés 
satrapes  de  la  .Médic  et  de  la  Perse ,  et  qui,  après 
s'être  rendus  imlépendants,  avaient  battu  le  com- 
mandant de  toutes  les   troupes  d'Antiochus, 
Épigène ,  mal  soutenu  par  Hermias ,  premier  mi- 
nistre du  roi.  Celui-ci  défit  complètement  les  re- 
belles dans  l'ApoUonlade,  province  sihiée  au-delà 
du  Tigre ,  et  les  réduisit  à  se  donner  la  mort. 
Puis  il  soumit    Artabazane,  rui  de  la  Petite- 
Médio,  province  qui  avait  échappé  aux  conquêtes 
d'Alexandre  le  Grand ,  et  revint  en  Syrie,  où  il 
fit  périr,  eo  220,  Hermias  le  Carien,  jusqu'alors 
son  principal  conseiller,  qui  avait  voulu  profi- 
ter de  la  naitsance  d'un  héritier  du  trtVne  pour 
empoisonner  le  roi  et  s'emparer  de  la  tutelle 
d^un  fils  mineur.  En  219,  Antiochus  parvint  enfin 
à  reprendre  aux  Égyptiens  Séleucic ,  située  aux 
bords  de  l'Oronte,  et  possédé  par  les  Ptolé- 
mées  depuis  246.  Il  conquit  en  peu  de  temps 
toute  la  Cœlésyrie ,  la  Palestine ,  l'Idumée  et  la 
Phénicie,  provinces,  dans  lesquelles  il  laissa 
comme  gouverneurs  plusieurs  généraux  maltrai- 
tés par  Ptolémée-Philopator,  tels  que  Théodote 
l'Étolieji,  etc.  Mais  il  perdit  en  peu  de  jours,  par 
sa  défaite  à  Raphia  (en  217),  tous  les  fruits  de  ses 
conquêtes.    L'année   suivante  il  comprima  la 
révolte  d'AduBUS,  son  cousin,  qui  s'était  fait  pro- 
clamer roi  de  l'Asie  Mineure.  Achacus  s'étant 
renfermé  dans  la  citadelle  do  SaTd«>s ,  fut  livré 
par  un  traître,  et  eut  la  tête  tranchée. 

De  212  à  205,  Antiochus  entreprit  sa  grande 
campagne  dans  la  haute  Asie.  Il  ne  put ,  il  est 
vrai ,  recouvrer  les  provinces  parthes  et  la  Bac- 
triane,  vaillamment  défendues  parleurs  rois Ar- 
sace  II  et  Euthydème;  mais  il  raffermit  son  em- 
pire sur  la  haute  Asie ,  jusqu'au  Paropanise  et 
à  rindus.  11  renoua  ft(*s  anciennes  relations  avec 
les  Indiens  ;  Sopliagasonus,  leur  roi,  lui  donna  de 
l'argent  et  des  éléptiants.  Au  retour  de  cette 
exp«Hlition  mémorable,  Antiochus  fut  surnommé 
le  Grand.  F.n  2o'i,  Ptolémée  Philométor  étant 
monté  sur  le  trône,  le  rui  de  Syrie  profitant  de  la 
minorité  de  (r<>  princ(^  Agé  de  5  ans,  conclut  un 
traité  d'altiaiu^^  avec  Philippe  V,  roi  de  Macé- 
doine, à  lelTet  de  (tartagcr  avec  lui  toutes  les  |)os- 
sessions  des  Ptoléinées.  Antiochus  s'empara  de 
la  Cri'lésyrie  vi  de  la  Palestine  ,  et  il  était  sur  le 
point  de  |NNiSser  ses  conquêtes  jusqu'en  Egypte, 
lorsfiu'ii    reçut,  en  200,  du  peuple    romain, 
nommé  tuteur  du  jeune  Ptolémée,  une  ambas- 
sade, qui  lui  défendait  d'entrer  en  Egypte.  Il 
alMudonna  alors  w.  projet  de  conquête  pour  mar- 
cher coiare.  Attale,  roi  de   J'ergame.  Scofias, 
gén'''ral  de  Ptolémée  ,  ayant  profité  de  cette  di- 
version |K)ur  reprendre  les  provinces  qu'un  a\ait 
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enlevées  à  son  maître ,  fat  battu  près  de  Panéas 
par  Antiochas,  qui  avait  échoué  dans  son  expé- 
dition contre  Pergame.  Le  roi  de  Syrie  occupa  une 
troisième  fois  la  Phénicie  et  la  Palestine,  sou- 
tenu par  les  Juifs ,  auxquels  il  accorda  plusieurs 
privilèges.  Jl  fut  bienveillant  pour  cette  nation,  et  y 
choisit  des  colons  \iOur  repeupler  plusieurs  parties 
de  l'Asie  Mineure.  InforméjVers  la  même  époque, 
(le  la  défaite  du  roi  Philippe,  son  allié,  à  Cynoscé- 
phale  (  197  avant  J.-C.  )  il  se  hâta  de  faire  la  paix 
av(^  le  roi  d*Égypte,  auquel  il  promit  en  mariage 
sa  Hlle  Cléopàtre,  avcclaCœlésyrie  et  la  Palestine 
pour  dot.  Puis  il  se  dirigea  sur  Éphèse,  où  il  passa 
l'hiver,  franchit  en  1%,  THellespont,  et  se  ren- 
dit maître  de  la  Chersonèse  de  Thracc,  où  il  re- 
bâtit Lysimachia.  H  donna  à  son  second  fils  Sé- 
leucus  le  gouvernement  des  provinces  conquises, 
et  se  disposa  à  y  ajouter  la  Thrace,  les  lies  et  les 
villes  grecques  de  TAsie  Mineure,  lorsqu'il  reçut 
encore  une  députation  de  Rome,  à  la  tête  de 
laquelle  se  trouvait  L.  Cornélius  Scipion.  Au  dis- 
cours hautain  des  ambassadeurs  qui  le  sommaient 
de  rendre  toutes  ses  conquêtes  récentes,  il  ré- 
pondit que,  ne  se  mêlant  pas  de  ce  que  les  Ro- 
mains faisaient  chez  eux ,  il  pensait  bien  rester 
maître  de  ses  actions  en  Asie.  Les  pourparlers 
traînaient  en  longueur  :  Antiochas  était  occupé 
de  la  conquête  de  Chypre,  tandis  que  les  Ro- 
mains avaient  à  combattre  les  Insubriens  et  les 
Uoïens.  Assoupie  un  instant,  la  querelle  se  ral- 
luma avec  plus  de  vivacité,  lorsqu'on  193  Anni- 
bul  vint  se  réfugier  auprès  d'Antiochus ,  auquel 
il  demanda  10,000  fantassins  et  1,000  cavaliers 
pour  aller  attaquer  les  Romains  en  Italie.  De 
leur  côté,  ceux-ci  dépêchèrent  vers  Antiochus 
des  ambassadeurs  chargés  de  surveiller  sa  con- 
duite et,  en  même  temps,  d'avoir  de  fréquents 
entretiens  avec  Annibal ,  pour  le  rendre  suspect 
au  roi.  Antiochus,  égaré  par  cette  tactique  per- 
fide ,  et  croyant  Annibal  disposé  à  se  réconcilier 
avec  les  Romains ,  refusa  de  suivre  les  conseils 
du  héros  carthaginois.  C'est  vers  ce  temps  qu'il 
fit  empoisonner  son  tils  aîné ,  Antiochus ,  gou- 
verneur de  la  Syrie  (en  192).  Appelé  ensuite  par 
l'Étolien  Thoas,  il  se  rendit  en  Grèce  (en  191  ) 
où,  après  avoir  soumis  Eubée,  il  rejoignit  les 
Étoliens ,  les  Athamanes ,  et  les  Thébains,  allies 
contre  Rome.  Il  eut  alors  l'imprudence  de  sou- 
tenir un  prétendant  au  trône  de  la  Macédoine, 
Philippe  de  Mégalopolls,  et  s'aliéna  ainsi  le  roi 
Philippe  V,  qui  devint  l'ami  des  Romains.  Au 
lieu  de  poursuivre  ses  succès,  il  passa  l'hiver 
au  milieu  des  plaisirs,  et  épousa  la  fille  d'un  chef 
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Ëphèse,  pour  mettre  en  état  de  défense  tous  les 
ports  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Chersonèse  de 
Thrace;  car  Émilius  Paulus  tenait  la  mer  avec 
24  vaisseaux.  Antiochus  se  souvint  alors  d'Anni- 
bal ,  et  l'associa  à  son  amiral  Polyxeoidas  dau 
le  commandement  de  la  flotte  syriennes.  Mus, 
organisée  à  la  hâte ,  cette  flotte  fut  battue  par 
Tescadre  romaine   dans  les  deux  corobatft  «le 
Chios  et  de  Myconèse.  Ne  voulant  pas  consentir 
aux  conditions  posées  parles  Romains,  qui  insis- 
taient sur  l'évacuation  de  toute  l'Asie  Mineure  en 
deçà  du  Taurus ,  le  roi  livra  et  perdit  la  bitaille 
de  Magnésie  (189).  Dans  cette  bataille  70,000 
Syriens  furent  battus  par  30,000  Romains  com- 
mandés par  les  deux  Scipkms,  TAsiatique,  et 
l'Africain.  Antiochus  se  soumit  enfin  an\  dures 
conditions  que  lui  imposaient  les  Tainqueurs  :  il 
réduisit  son  armée  et  sa  flotte,  livra  tous  ses  élé- 
phants, paya  15,000  talents,  et  s'engaget  ^  r^ 
mettre  entre  les  mains  des  Romains  300  otages, 
au  nombre  desquels  était  son  propre  fils  ^  et  de 
renvoyer  de  ses  Ëtats  plusieurs  réfugiés,  entre 
autres  Thoas  et  Annibal  :  ce   dernier  eut  le 
temps  de  s*échapper.  Les  provinces  cédées  par 
Antiochus  furent  distribuées  par  les  Romains  de 
telle  façon,  qu'ils  se  réservèrent  le  moyen  de 
s'immiscer,  à  la  première  occasion,  dans  les  affai- 
res de  la  Syrie.  Après  la  conclusion  de  la  paix , 
Antiochus  fit  reconnaître  comme  roi  son  fils 
Séleucus  Philopator,  et  s'appliqua  à  soumettre 
Artaxias  et  Zadriadès,  qui  s'étaient  rendus  indé- 
pendants dans  les  deux  Arménies.  Pour  trouver 
l'argent  nécessaire,  tant  au  paiement  du  tribut  im- 
posé par  les  Romains,  qu'à  sa  nouTcUe  expédi- 
tion en  Arménie,  il  pilla  le  temple  de  Bélus  dus 
l'Élymaïde,  sous  le  prétexte  que  cette  province 
s'était  révoltée.  Mais  les  habitants,  indignés  d^  ce 
sacrilège,  massacrèrent  Antiochus ,  en  187  avant 
J.-C.  D'après  Aurélius  Victor,  ce  fut  un  «les  offi- 
ciers du  roi,  insulté  par  lui, qui  l'assassina  pen- 
dant un  festin.  Quelques  historiens  ont  appliqué 
à  ce  prince  le  passage  de  Daniel,  XI,  10-19, 
où  le  prophète  parie  «  d'un  prince  syrien  mort 
dans  une  citadelle  de  ses  Etats.  »  On  a  vanté  sa 
justice,  et  on  lui  attribue  un  décret  qui  pennettail 
à  ses  sujets  de  ne  point  obéir  à  ses  ordoonanoes 
si  elles  se  trouvaient  contraires  à  la  dispositioa 
des  lois. 

C'est  sur  les  médailles  d'Antiochus  le  Gtand 
qu'on  voit  pour  la  première  fois  employée  Père 
des  Séleucides,  qui  commence  en  octobre  313 
avant  J.-C.  Celles  qui  n'ont  pour  exergue  qne 
les  mots  d"AvTtoxoc  poaiXev;,  et  dont  la  figure  se 


de  Chalcis  en  Eubée.  Dans  cet  intervalle ,  les      distingue  par  un  nez  doit ,  long,  pointu ,  les  nn- 
Romains,  mettant  à  profit  son  oisiveté,  se  forti-      mismatcs  les  attribuent,  à  Antiochus  II  ou  m. 


fièrent.  Au  printemps  de  190,  il  revint  en  Tliessa- 
lie,  ou  il  fut  battu,  près  des  Thermopvles,  par 
M.  Acilius  Glabrio  et  M.  Porcins  Cato  le  Censeur, 
malgré  la  courageuse  résistance  des  Étoliens ,' 
ses  alliés,  qui  avaient  occupé  les  principaux  dé- 
filés. Le  roi  lui-même  parvint  à  peine  avec  500 
cav.-îliers  à  gagner  Chnlcis ,  d'où  il  retourna  à 


plutôt  qu'à  Antiochus  IV. 

PinUrqoe,  t  I.  p.  S4t.  —  JutUn.  L  XXIV  ,  e.  1. 1,4;  L 
XXXI.  c.  1,  6,  7.  6;  1.  XXXII ,  etc.  -  GorncUni  IféfM, 
^tnnibfil;  c.  t.  7,  s.  9.  —  TIte-LWe.  XXXI,  e.  I.  |«| 
I.  XXXIIf,  c.  13,  19,  M;  I.  XXXV,  XXXVI.  XXXVO. 
XXX Vin.  -  stnboo.  XVI.—  AnreUw  Victor.  -  Kloff«k 
-Applon.  -  Fusébe,  ChronicoH.  -  Sitôt  JérOaM.Ctauik 
fur  Daniel.  —  Salplce-S«T«r9,  il. 
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ANTIOCHUS  V,  ('AvtCoxo;  'Eiriçavinc),  sur- 
nommé Epiphanès  ou  Epimanès ,  roi  de  Syrie, 
né  vers  200,  mort  en  164  avant  J.-C.  Cinquième 
fils  d'Antiochus  lY  et  de  Laodice,  il  se  trouva 
plus  rapproché  du  trône  depuis  la  mort  de  ses 
trois  frères  atnés,  survenue  avant  celle  de  leur 
père.  Après  avoir  passé  douze  ans  à  Rome ,  où  il 
avait  été  envoyé  comme  otage  en  l|i ,  il  fut  ré- 
clamé par  son  frère,  le  roi  SéleucusIV,  et  rem- 
placé par  Démétrius ,  fils  de  ce  prince.  A  peine 
arrivé  en  Asie  Mineure ,  Antiocbus  vainquit  Hé- 
Uodore,  grand  trésorier  de  Syrie  qui  avait  assas- 
siné  Séleucus  rv  et  usurpé  le  trône ,  et  se  fit 
proclamer  roi ,  en  176.  Les  historiens  se  sont 
étendus  longuement  sur  les  bizarreries  de  ce 
prince  :  il  avait,  disent- ils,  l'habitude,  quand  il 
passait  dans  les  rues,  de  jeter  de  l'or  aux  uns, 
des  pierres  aux  autres;  il  entrait  dans  les  bouti- 
ques ,  buvait  avec  les  étrangers  et  même  avec  la 
lie  du  peuple.  On  ajoute  qu'un  jour  il  remplit 
de  vin  une  fontaine  d'Antioche.  Ces  singularités, 
jointes  à  plusieurs  actes  de  cruauté  commis  pen- 
dant son  règne,  firent  changer,  dit-on,  son  sur- 
nom d' Epiphanès  (lUlustre)  en  celui  â'Épi- 
manès  (le  Fou).  Cependant  ce  prince  ne  man- 
quait pas  de  bonnes  qualités.  En  173,  à  la  mort 
de  sa  scpur  Cléopâtre,  reine  d'Egypte ,  il  réclama 
la  Ccrlésyrie,  la  Phénide  et  la  Palestine,  don- 
nées par  son  père  en  dot  à  cette  reine,  comme 
domaines  réversibles  à  la  Syrie.  En  même  temps 
Aniioclius  y  fit  valoir  ses  droits  devant  le  sénat 
de  Rome;  mais  les  Romains  qui  étaient  alors 
occupés  à  combattre  Persée,  roi  de  Macédoine, 
ne  donnèrent  que  des  réponses  évasîves.  Après 
trois  campagnes  successives,  de  172  à  169,  le 
roi  de  Syrie  parvint  à  s'emparer,  non-seulement 
des  provinces  qu'il  revendiquait ,  mais  encore 
do  presque  toute  l'Egypte.  Il  fut  arrêté  sous  les 
murs  d'Alexandrie  par  une  ambassade  romaine. 
On  connaît  l'histoire  du  cercle  de  Popilius, 
cette  fameuse  scène  presque  théâtrale  où  Po- 
pilius   Lœnas  enferma  le  roi  dans  un  espace 
circulaire  tracé  avec  une  baguette,  pour  en  ob- 
tenir une  prompte  réponse  :  Antiochus ,  qui  au- 
trefois avait  compté  l'ambassadeur  parmi  ses 
amis  à  Rome ,  obéit  à  cette  intimation  et  ren- 
voya la  flotte  syrienne,  prête  à  bloquer  Alexan- 
drie  (en    168).   Pendant  ses  expéditions  en 
Egypte ,  Antiochus  se  trouva  souvent  en  contact 
avec  les  Juifs ,  chez  lesquels  la  rivalité  des 
deux  grands  sacrificateurs  Jason   et   Ménélas 
avait  dégénéré  en  une  guerre  ouverte.  Jason, 
après  avoir  renfermé  Ménélas  dans  la  cJtadelle 
de  Jérusalem ,  commit  toute  sorte  de  vexations 
sur  les  habitants  de  cette  ville.  Antiochus  V, 
qui   croyait   h  une  révolte  générale  des  Juifs 
contre  son  autorité,  prit  leur  capitale  d'assaut, 
et  la  livra  pendant  trois  jours  au  pillage.  Après 
avoir  massacré  80,000  habitants ,  il  en  vendit 
40,000  autres  comme  esclaves.  Il  fut  aussi  intro- 
duit  iKir  Ménélas  dans  le  sanctimirc ,  d'où  il 
emporta  en  Syrie  les  vases  sacrés  et  les  riclies 
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trésors  du  temple  (en  170).  L'année  suiyante,  il 
revint  pour  bfftler  une  partie  de  Jérusalem ,  et 
pour  bfttir  une  citadelle  qui  dominât  la  TÎUe. 
Ce  fut  alors  quMl  profana  le  temple  de  Salo- 
mon,  en  y  plaçant  la  statue  de  Jupiter  Olympien, 
et  qu'eut  lieu  le  martyre  d'Éléazar  et  de  ses  sept 
fils,  appelés  Macchabées.  Cette  conduite  crneOe 
du  roi  fut  le  signal  de  la  révolte  des  Juifs 
sous  le  prêtre  Matthatias,  et  sous  ses  fils  (en  168). 
Antiochus  chargea  Timothée  et  Nicanor  de  ré- 
duire les  rebelles.  Ceux-ci  furent  défaits ,  et  Lysias 
leur  successeur,  éprouva  le  même  sort.  Les 
Tiolences  du  roi  à  l'égard  des  Juifs  étirent  leur 
source  surtout  dans  l'opinion  où  il  était  que  le 
parti  orthodoxe  de  ce  peuple  tenait  pour  les 
Ptolémées;  car  l'attachement  d'Antiochus  an 
polythéisme ,  dont  il  avait  donné  des  preuves 
en  achevant  le  temple  de  Jupiter  Olympien  à 
Athènes ,  et  en  envoyant  de  riches  offrandes  à 
Délos  et  à  Olympie,  ne  suffit  pas  seul  pour 
expliquer  tant  de  rigueurs  inutiles.  La  dernière 
expédition  d'Antiochus  fut  dirigée  contre  les  tri- 
bus mèdes  et  chaldéennes ,  chez  lesqudles  il  al- 
lait recueillir  les  arrérages  de  tribut.  H  échoua 
devant  le  temple  de  Bélus  dans  l'Élyinaïde,  où 
déjà  son  père  avait  trouvé  la  mort.  Il  mourut 
près  de  Tabae  en  Perse,  à  la  suite  d'une  violente 
attaque  d'épilepsie,  maladie  qu'il  avait  contractée 
par  ses  excès  de  boisson.  Selon  les  auteurs  juifs, 
son  corps ,  rongé  par  les  vers,  se  serait  putréfié 
de  son  vivant.  Sa  mort  fut  généralement  regardée 
comme  une  punition  des  dieux  pour  sa  profana- 
tion des  temples.  On  a  appliqué  aux  jeux  fas- 
tueux célébrés  par  lui  à  Daphné ,  port  d'Antio- 
che, quelques  prophéties  de  Daniel.  Sur  ses  mé- 
dailles le  surnom  de  6c6c,  Dieu,  est  ajouté  à 
son  nom  d'Antiochus  Épiphane. 

Justin, XXI V,  9.  —  Polybe.—  Applea,  SprUtca.  —  Mac- 
chabées 1  et  11.  -  Jotiphe,  jifMq.  Jué.  XII.  ~  RolUn . 
Histoire  ancienne ,  IV,  lTS-4t«.  —  ttém.  de  VÀcad,  dei 
Inscr.  et  Belles- Lettret,XVlf  90S  ;  et  XXI,  S«5.  -  Pauly, 
Real'Eneyelop. 

ANTIOCHUS  Ti  (  *At(oxo;  EOitàtcop),  sur- 
nommé Eupator,  roi  de  Syrie,  fils  du  précédent, 
né  en  172  mort  eu  161,  succéda  à  son  père  en 
163  à  l'âge  de  neuf  ans.  Lysias,  soutenu  parles 
Romains  ,  disputa  la  régence  à  Philippe  institué 
tuteur  par  le  testament  du  père.  Accompagné 
du  jeune  roi,  il  continua  la  guerre  contre  les  Juifs, 
et  assiégea  Jérusalem ,  dont  il  leva  le  siège  pour  « 
marcher  contre  Philippe,  qui  fut  pris  et  tué. 
Mais  Démétrius  Soter  revint  de  Rome  en  Sy- 
rie, et  réclama  son  trdne.  Lysias  et  le  jeime  roi 
tombèrent  dans  ses  nnains,  et  furent  mis  à  mort. 
Antiochus  YI  commençait  alors  la  troisième  an- 
née de  son  règne.  Les  médailles  de  ce  roi  sont 
très-rares.  Il  y  en  a  une  qui  le  représente,  tenant 
dans  la  main  droite,  la  figure  demi-nue  de  Jupi- 
ter, et  dans  la  gauche,  une  lance.  (  Voy,  Dént- 

Tnits-SoTEn  et  Lysias.  ) 

I  et  11  des  Maehabées  -  Joaépbe ,  Ântiq.  Ju4.  XII, 
liet  11,  et  JusUn,  Ut.  XXXIV.  -  Dtodort  «le  Skile, 
BUUioth,  Hitt. 

AHTIOGHV8  TU  ('Avrioxoc  Aidvuooç),  roi  éê 
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Syi'ic,  surnommé  Dionysos  (Bacchus),  était  fils 
d'Alexandre  Balas.  Après  la  mort  de  son  père, 
tué  on  14G  avant  J.-C.,  il  se  réfugia  en  Arabie, 
d'où  il  fut  ramené  par  Tryphon  ou  Diodotos  en 
144 ,  pour  détrôner  Démétrius  Nicator,  détesté 
de  ses  sujets.  Cette  prétention  fut  soutenue  par 
les  princes  juifs  Siméon  et  Jonatlian.  Mais 
bientôt  Antiochus  fut  mis  à  mort  par  Tryphon , 
qui  se  proclama  lui-même  roi  d'une  partie  de 
la  Syrie ,  en  laissant  l'autre  à  Démétrius.  L'u- 
surpateur répandit  le  bruit  qii' Antiochus  était 
mort  I  en  février  142)  dos  suites  d'une  opération 
chirur^^icalc.  Sur  les  médailles  qui  nous  restent 
<le  !(ii ,  Antiochus  est  surnoinmé  'Kici^avr,;  àià- 
vudo;  ;  sa  tôte  est  entourée  de  rayons  ;  on  y  voit 
aussi  les  Dioscuros,  et  un  éléphant  portant  une 
torche  sur  sa  tromiw. 

Justin,  XXXVr,  1.  —  .losùplH».  —    Applcn. 

ANTIOCHUS  VIII,  surnommé  Sidéfh  (Iio^- 
xr,c)  (1) ,  roi  de  Syrie,  né  à  Rome  en  164,  mort 
dans  le  pays  des  Parthes  en  129  avant  J.-C. 
Fils  putné  de  Démétrius  Soter.  Il  quitta  sa  re- 
traite à  Rhodes ,  lorsqu'il  apprit  la  captivité  de 
son  frère  aine  Démétrius  Nicator,  tombé,  eu  139, 
enin?  les  mains  des  Faillies ,  et  vint  épouser 
Cléopûtre ,  femme  de  Démétrius.  Puis  il  défit  et 
mit  à  mort  l'usurpateur  Diodote  Tryphon  ,  qui 
s'était  emparé  de  la  motic  du  royaume  de  Syrie. 
Jl  recommença  la  guerre  contre  le^  Juifs  ;  mais 
il  fut  repoussé,  en  13û,  par  Simon-Macclial)ée. 
Il  fut  plus  heureux  contre  le  fils  de  Simon,  Jean 
llyrcan,  «pi'il  contraignit,  en  132,  à  reconnaître 
la  su/.eraineté  de  la  Syrie,  à  payer  un  tribut,  et 
à  raser  les  murs  de  Jérusalem.  Il  laissa,  du 
reste,  aux  Juifs,  leur  constitution  sacerdotale, 
iivec  Jean  Hyrcan  pour  grand-prêtre.  Ce  dernier 
accoinpaçna  le  roi  dans  l'expédition  contre  les 
Parthos.  Antiochus  parvint  d'abord  à  délivrer 
son  frère;  mais  il  fut  ensuite  vaincu  par  les 
Parthes,  et  perdit  la  vie  dans  une  bataille.  Athé- 
née le  représente  comme  un  prince  adonné  aux 
plaisirs  de  la  table. 

Jnsiin,  XXXVIII.  -  Diodore  de  SIdIe  Bibt.  kM. 
X  X  \  1 V         Applen,  De  BfiUo  Syr.    -  Athén^,  X  rt  XII. 

-  .yf.irr/iatircf,  I  ol  II.  -  Joféphe,  ^ntiq.  Jud.,  XIII,  8. 

-  P;iiil>  ,  Rral-Eneyclop. 

ANTIOCHUS  IX  (  'AvT(oxo;rpwc6;),  surnommé 
Grypus  (au   nez  crochu  )  (2),  roi  de  Syrie, 

(t  Ir  xiirnoni  dr  Sidrtes  Mt  Rcn^ralfmrnt  dérivé  de 
Suia  ,  ville  «le  l.i  Pamphylle .  on  AnUochiM  fat  élevé. 
D'après  une  autre  rtvmolnjfie,  il  vient  du  Ayrl.ique  siâa. 


Méiiif 


i<*d»<liM  on  remurqur.  cntrr  antres  pm- 
i»iein.'^ ,  une  ancre,  une  tête  de  ilun,  le  lotus,  et  la  flinire 
ik-  P.t  l.i<î.         (  H.  ^ 

(S;  I..'  «irnom  de  Crypui  (  PpuTrôç  )  vient  de  ve^W;. 
vautour,  probablement  a  raunV  oe  .on  nez  fnrJmeiil 
î'M"ilin.  On  r.ippel  It  au«l,  par  Inmle,  PhUnmctor  (  uni 
aiii.e  s.,  uit^re  ^  p:,rre  qu'il  avait  eropofii.inné  s;i  ni^re  :  et 

::!!r    "'W*  ?""*  •"*  "  '"*^  *  Aspenduv  Sur  «m  mé- 
d  Mlles,  ou  I  «t  représente  avec  m  mérc,  éI  porta  ans 
c  Mirnom  .1  hptphatirx  (  'Kmcav^;  )  ;   ,„r  le  revrn  o 
Y'"  repreHenl.e  une  fleure  ileml-nne.  leiimt  daniU  irai 


nssi 
on 
main 


droite  une  étoile,  et  dans  la  ranln  Rauclic  uDe  liDce  ;  U 
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né  en  141  à  Antioche,  mort  en  9G.  Seconil 
fils  de  Démétrius  Nicator  et  de  Cléopâfre,  il 
faisait  ses  études  à  Athènes,  quand  11  en  Ait  iiip- 
pclé  par  Cléop&tre  pour  succéder  à  son  frère 
Séleucus  V ,  que  cette  princesse  avait  fait  mou- 
rir en  124 ,  après  un  an  de  règne.  Secondé  par 
Ptolémée  Physcon  ,  dont  il  avait  éimuNé  la  tlUe 
Ti7phène,  il  marclia  biejitôt  contre  Alexandre 
Z<;binds,  quft 'était  emparé  d'une  grande  par- 
tic  de  la  Syrie,  le  vainquit,  et  le  mit  à  inorl 
en  122.  En  120,  Antiochus  Grypus  fit  prendre 
à  s:i  mère  Cléop&tre  le  poison  qu'elle  lui  avait 
destiné  pour  régner  seule.  Ce  paricide  lui  vajot 
le  surnom  euphémique  de  Philométor  (  qirf 
aime  sa  mère }.  Après  quelques  années  di*  paix , 
de  nouvelles  guerres  civiles  éclatèrent.  Le  fiU 
d'Antiodius  Sidètes,  Antiochus  de  Cyzique,  que 
le  roi,  son  frère  utérin,  avait  essayé  dVni|)(>i.M>n- 
ner,  se  souleva;  mais  il  fut  défaitdans  h  première 
rencontre.  Sa  femme  CléopAtre,  seconde  fille  de 
Ptoléméc-Physcon  ,  lui  amena  une  arnii*e  égyp- 
tienne, à  l'aide  de  laquelle  il  força,  en  113,  An- 
tiochus Grypus,  à  chercher  un  refuge  à  Aspendut, 
en  Pisidie.  Antiochus  de  Cyzique  (  voy»  Antk>- 
ciii's  X  )  régna  un  an  à  Antioche,  ville  qu*Aiilio(.iius 
Grypus  reprit  en  112.  Les  deux  frères  se  reooo- 
cillèrent  ensuite  et  firent  un  partage,  aux  terme* 
duquel  Antiochus  Grypus  garda  Autiocbc  et  le 
nord  de  la  Syrie.  Phu  tard  les  hostilités  rocoui- 
ment^èrent,  et  d'autres  s(i*urs  et  princesse» 
(^ptiennes,  également  femmes  des  dcu\  mi» 
de  Syrie,  y  prirent  une  part  active.  Au  plus  fort 
de  ces  inextricables  dissensions,  Antiorliiis  Gr)- 
pus  fut  assassiné  par  un  certain  Héradëoa ,  qu'il 
avait  comblé  de  bienfaits.  Il  laissa  sa  part  di 
royaume  à  ses  cinq  fils,  qui  continuèmit  jU 
guerre  contre  leur  oncle  Aiitioclius  X.  Dons  l'ii- 
tervallc,  les  Juifs  s'étaient  rendus  indépendants 
et  Antioctius  X,  qui  avait  marché  contre  cu\, 
ne  se  voyant  pas  soutenu  par  Antloclius  IX, 
avait  dû  se  retirer  devant  les  fils  d*Ilyrcan.  Sé^ 
lène ,  veuve  de  Ptolémée  Lathyre,  fut  U  fenuie 
d'Antiodius  IX,  et,  après  la  mort  de  cdui-d, 
elle  épousa  Antiochus  X,  pour  devenir  en  dé- 
nier lieu  la  femme  de  son  l)eau-fih»  Antiocliiis  XI. 
Athénée  donne  la  description  du  faste  de  U  oow 
d'Antiochus  VIII ,  qui  résidait  à  Daphné. 

JunUD,  XXXIX,  1  —  Appten,  Syriaca.  ~  Jofèffae. 
Jntiq.  Jmdt  P-  451.  -  Athénéf,  X  rt  XIL 

A.NTiocnrs  X,  surnommé  te  Cyzèeênin 
(KuCixr,vô;),  roi  de  Syrie,  mort  en  !)j  avant  J.-C. 
Il  était  fils  de  CléopÂtre  et  d'Anliochus  .Sidètes, 
par  conséquent  fière  utérin  d'Antlorhus  IX. 
Il  avait  été  éle\'é  à  Cyzique,  oii  sa  mère  TavaS 
envoyé,  et  fut  associé  à  l'empire  par  son  frère. 
Il  épousa  la  flUe  de  Ptolémée-Physcon  p  qui  lii 
donna  une  année  pour  envaliir  la  Syrie,  ci  dis- 
puter le  trône  h  Séleucus  M ,  fils  d'AntiochuS" 
Gryphiis.  Antiochus  le  Cyxîcénicn  fut  Tainei 
près  d 'Antioche  par  Séleucus  VI,  dans  une  ba- 


téle  esl  «armoirtée  d'un  crotMuL  et  le  tool 
d'«M  coaronnc  àm  lurler.        (H.) 
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taille  décisive,  l'an  95,  et  se  donna  lui-même  la 
mort.  Il  ne  laissa  qu'un  fils,  Antiochus  X,  dit 
Kusebès. 

Les  médailles  d'Antiochus  X ,  très-rares,  don- 
nent à  ce  roi  le  sumom  de  Philopator. 

Justin.  —  Josèpbf .  —  Appien. 

▲NTiocHCS  XI,  sarnoromé  Eusebès  {lÀxn- 
fir,;  )  et  Philopator,  roi  de  Syrie,  né  en  11  i  à 
Antioche,  mort  en  Cilicie  en  76,  avant  J.-C. 
Il  était  fils  unique  d'Antiochus  X  et  de  CléopA- 
tre.  A  la  mort  de  son  père,  tué  sous  les  murs 
<l  Antioche,  il  parvint  à  s'échapper  de  cette  ville, 
et  prit ,  en  95 ,  le  titre  de  roi.  11  eut  à  combattre 
siicrt'ssivement  les  cinq  (ils  de  son  oncle,  Antio- 
cluis  IX.  D'abord  vainqueur  de  Séleucus  VI ,  en 
1)4,  près  de  Mopsueste,  ensuite  d'Antiochus  XII,  il 
fut  vaincu  à  son  tour  par  Philippe  et  DémétriusIII, 
et  forcé,  en  92,  de  se  réfugier  chez  les  Parthes, 
il  revint  en  Syrie,  avec  leur  aide  et  s'y  maintint 
contre  ses  cousins,  jusqu'à  l'avènement  de  Ti- 
v-rane  d'Arménie  au  trône  de  Syrie  en  83.  Celui- 
ci  ,  appelé  par  les  Syriens  eux-mêmes ,  chassa 
tous  les  autres  prétendants.  Antiochus  XI  se 
retira  ,  dit-on,  en  Cilicie,  jusqu*à  la  déchéance 
de  Tigrane  en  75 ,  puis  il  essaya  de  reprendre  le 
pouvoir  souverain.  D'autres  îiistoriens  le  font 
mourir  en  85  chez  les  Parthes.  Sur  ses  médailles 
on  trouve  les  surnoms  de  Philopator  et  d'£u- 
scbès  avec  les  UHcs  des  Dioscures. 

JuHlIn    -    Applcn.  —  Joft^phe,  yéntiq.  Jud,  SI. 

A5iTiocBrs  XII,  surnommé  Epiphane  Phi- 
Imielphej  roi  de  Syrie,  né  vers  118  à  Antioche, 
mort  en  93,  près  de  cette  ville.  Second  fils  d'An- 
tiochus IX  et  de  Tryphèno ,  il  régnait  depuis 
trois  ans  à  peine,  lorsque ,  après  avoir  brûlé 
Mopsueste  et  massacré  les  habitants  ,  il  fut  dé- 
fait \)9x  Antiochus  XI  dans  une  bataille  livrée  aux 
lK)r<1s  de  l'Oronto,  où  il  se  noya.  Sur  une  de  set 
médailles ,  très-rares  d'ailleurs,  on  voit  le^  sur- 
noms de  Philadclphe  et  iV Epiphane  et  au  revers 
Pallas  tenant  dans  la  main  droite  une  figure  de 
la  Mctoire ,  et  une  lance  dans  la  main  gauche. 

lovèphe.  -  lusèb'*.  -   Ju^Un. 

AXTiocnrs  xiii,  surnommé  Dionysos,  roi 
de  Syrie,  né  vers  11^,  mort  en  85.  Il  était  le 
l>lus  jeune  fils  d'Antiochus  IX ,  et  s'empara  du 
liôiie,  lorsqu'il  apprit  que  Démétriui  III  était 
tombé  entre  les  mains  d(*«  Parthes.  Il  se  rendit 
ensuit»'  maître  de  Dantas  et  de  la  Cirlésyrie,  me- 
nncés  par  Arétasi*',  n>inabathéfn,  et  vint  attaquer 
oe  dernier  jusque  dans  son  propre  pays.  Victo- 
rieux dans  une  première  bataille ,  il  perdit  la  vie 
dans  la  seconde.  Il  porte  sur  ses  médailles  l'épi- 
thèle  de  Thcos  ,  Epiphane,  ,\icephore,  Philo- 
jwtor,  Cnlhmms;  au  revers  on  remarque  Jn- 
piter  tenant  dans  la  main  dn>itc  une  G{;ure  de  la 
Victoire,  et  une  lance  dans  la  main  gauche. 

In  tiii     -   Appirn.  -    JoAéphe.  —  Eu»f>b«>. ->  Kkhrl. 

ANTiocHTS  XIV  ( 'ATiaTiKÔi;  ) ,  sumanuné 
rAsinliquf,  deniier  roi  de  Syrie,  de  la  dynastie 
(les  Scloucides  ,  mort  vers  49  avant  J.-C.  Il  était 
:iN  d'Antiochus  XI  (  Kiisi'liès  )  et  de  Séléné,  prin- 
cesse égyptienne.  Il  se  rendit  à  Rome  Ten  73 


ou  74  avant  J.-C.,  pour  réclamer  le  royaume 
d'Egypte  comme  un  héritage  de  sa  mère.  Après 
dix  ans  de  vaines  réclamations,  il  retourna  en 
Syrie.  En  passant  par  la  Sicile ,  il  fat  d'abord 
reçu  magnifiquement  par  le  proconsul  Verres, 
qui  le  dépouilla  ensuite  de  tous  ses  trésors , 
pour  se  dédommager,  disait-il ,  des  ravages  que 
des  pirates  syriens  avaient  commis  en  Sicile  (en 
83  avant  J.-C.  ).  Après  que  l'armée  de  Tigrane 
eut  évacué  la  Syrie ,  Antiochus  prit  le  titna  de 
roi.  Lueullus  le  laissa  tranquille  possesseur  da 
royaume  de  Syrie ,  que  Pompée  réduisit  bientôt 
(en  65  avant  J.-C.  )  en  province  romaine.  —  Sur 
les  médailles ,  Antiochus  l'Asiatique  porte  le  sur 
nom  de  Aïowao;,  'Eni^ovi^,  (t>iXoTC0CTa>p,  KoXXtvi- 
xo;.  Quelques  historiens  l'ont,  à  tort,  confondu 
avec  Antiochus  T',  roi  de  Commagène. 
JusUn,  XI,  t.  —  Appien,  Jyr.  —  Cicéron,  /»  f'errem. 

n.  Antiochuif  rois  de  Commagène, 

ANTIOCHUS  I**  (!\vt(oxo;),  roi  de  la  Com- 
magène, petite  contrée  (capitale  Samosate)  si- 
tuée entre  TEuphrate  supérieur  et  le  mont  Tau- 
rus.  La  Commagène  n'est  mentionnée  comme 
royaume  indépendant  que  vers  l'an  65  avant 
J.-C,  époque  où  la  Syrie  fut  réduite  en  province 
romaine  par  Pompée.  C'est  c«  qui  a  conduit 
quelques  historiens  à  regarder  Antiochus  I'' 
de  Commagène  identique  avec  Antiochus  Xin 
de  Syrie ,  qu'ils  supposent  avoir  été  laissé  en 
possession  d'une  partie  de  ses  États.  Mais  cette 
opinion  est  insoutenable  ;  car  Dion  Cassius  j)arle 
d'Antiochus,  roi  de  Commagène,  comme  impliqué 
dans  la  guerre  de  Lueullus  contre  Tigrane  vers 
l'an  69,  c'est-À-dire  quatre  ans  avant  la  réduc- 
tion du  royaume  de  Syrie  en  province  romaine. 
Après  la  déposition  d'Antiochus  XIII ,  Pompée 
traversa  le  Taunis ,  et  tourna  ses  armes  contre 
Antiochus  I*'  de  Commagène  ;  puis  il  finit  par 
faire  la  paix  avec  ce  roi ,  auquel  il  donna  môme 
Séleucie  et  les  conquêtes  qu'il  venait  de  faire  en 
Mésopotamie,  On  n'entend  plus  ensuite  parler 
du  roi  de  Commagène  que  vers  l*an  51  a\'ant 
J.-C,  c'est-à-dire  au  moment  où  il  informa  Ci- 
céron, alors  proconsul  de  la  CQide,  que  les 
Parthes  avaient  passé  TEuphratc.  Pendant  la 
guerre  civile,  en  49  avant  J.-C,  Antiochus  en- 
voya à  Pompée ,  ^on  bienfaitear,  un  secours  de 
deux  cents  cavaliers. 

Après  la  mort  de  Pompée  et  la  défaite  de  Craa- 
sus,  Antiochus  s'ailla  avec  Orodcs,  roi  des 
Parthes.  P.  Ventidîus ,  lieutenant  de  Marc-An- 
toine, défit,  en  38  avant  J.-C,  les  ParUics  com- 
mandés par  Pacorus.  Attiré  par  l'espoir  d'un 
riche  butin,  Marc-Antoine  vint  mettre  le  siège 
devant  Samosate,  capitale  de  la  Commagène. 
Mais  il  abandonna  bientôt  ce  siège ,  et  accorda 
la  paix  à  Antiodius.  On  ignore  la  date  précise 
de  la  mort  de  ce  roi.  H. 

Dtoo  Cassiuf.  XXXV,  t  ;  XLIX,  M.  -  Appien.  De  Befto 
ifUkrtâùU  De  Belln  dvili.  II,  M.  -  Clréron,  EfUt. 
ad  fmmUiarei,  XV.  lis  k.  -  CAnr,  DeBeiio  eivUi,  III,  S. 
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ANTIOGHUS  II,  roi  dc  Comniagène,  mort 
en  29  avant  J.-C.  Il  ne  régna  que  peu  de  temps, 
et  eut  à  défendre  le  trône  contre  les  prétentions 
de  son  frère  Mithridate. 

Accusé  d*aToir  fait  assassiner  un  ambassa- 
deur que  son  Arère  avait  envoyé  à  Rome ,  il  fût 
cité  devant  le  sénat,  qui  le  condamna  à  mort  et 
donna  sa  couronne  an  Gis  de  Mithridate. 

Dloii  CaMius,LII,  49. 

ANTiocHUS  III,  roi  de  Commagène,  mort 
en  Tan  17  après  J.-G.  On  ne  connaît  pas  la  date 
de  son  avènement;  on  croit  qu'il  succéda  h  Mi- 
thridate n.  Son  royaume  devint  province  romaine 
après  sa  mort. 

Tacite,  Ânnalei,  II,  M  et  S6. 

ANTiocHUS  i¥,  sumommé  Épiphanes,  roi 
de  Ck)mmagène,  vivait  dans  le  premier  siècle 
de  rère  chrétienne.  H  mourut ,  selon  quelques 
auteurs,  vers  Tan  41  de  J.-C.  Il  était  fils  d'An- 
tiochus  III;  Caligula  lui  rendit,  en  Tan  38  de 
J.-C,  les  possessions  de  ses  aïeux  qui  étaient 
devenues  provinces  romaines,  et  y  ajouta  une  par- 
tie de  la  Cilicie.  Antiochus  vécut  à  Rome  dans 
riatinûté  de  l'empereur  ;  mais  celui-ci  lui  reprit 
bientôt  (on  ne  sait  pourquoi)  son  royaume.  Claude  , 
le  lui  rendit  en  l'an  41.  La  vigueur  qu'il  dé- 
ploya contre  les  pirates  et  les  Parthes  lui  fit  ac- 
corder l'Arménie  par  Néron  en  l'an  55.  Antio- 
chus fut  un  des  premiers  qui  reconnurent  Ves- 
pasien  comme  empereur;  il  commandait  un 
corps  d'auxiliaires  au  siège  de  Jérusalem.  Mais 
en  72  il  se  compromit  par  une  alliance  avec  les 
Parthes,  et  il  perdit  de  nouveau  son  royaume. 
11  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Rome,  où  il  fut  traité 
avec  beaucoup  d'égards.  Quelques  auteurs  attri- 
buent à  son  fils  les  faits  postérieurs  à  l'an  41 
que  nous  venons  de  rappoiter. 

Dion  CassiuSjLIX,  8,  S4;  LX,  8.  —Suéionfj  Caligula,  10. 
-  Tacite,  Annales.  XII.  88;  XIII.  7  cl  87;  XIV.  18.  -  His- 
tovix.  II.  81  ;  V.  1.  —  JoscphUii  Flavius.  Antiquités  Ju- 
Mii.incs,  XIX,  931.  —  Cilnton,  Fast.  Uellen.,  III,  848.  - 
l.rkhci,  Doctrina  Num.  vet^  III,  188. 

ANTIOCHL'S,  roi  des  Messénicns,  né  vers  810 
avant  J.-C,  mort  en  74 i.  Fils  de  Phintas,  il  ré- 
gna <ral)ord  conjointement  avec  son  frère  And  ro- 
des, mais  bientôt  la  discorde  éclata  entre  eux  au 
sujet  de  Polycharès,  qui,  pour  venger  un  meurtre, 
massacra  plusieurs  Lacédémoniens.Les  Spiirtiales 
demandèrent  alors  que  Polycharès  leur  fOt  livré; 
Androclès  et  Antiochus,  n'ayant  pu  s'entendn»  h 
cet  égard,  la  guerre  éclata  entre  eux.  Androclès 
fut  tué  et  Antiochus,  resté  possesseur  du  trône, 
mourut  peu  après;  son  fils  Euphaës  lui  succéda. 
Dlodorr.  —  Pausanla«.  -  Thiriwall.  Ilitt,  de  la  Grtcem 

•  ANTIOCHUS,  astronome  grec.  On  ne  sait  rien 
de  lui,  si  ce  n'est  qu'il  existe  dans  plusieurs  bi- 
l)li<)lhè<jues  des  manuscrits  d'owvrages  sur  l'as- 
tronomie attribués  à  un  certain  Antiochus.  Un 
de  ce.s  ouvrages  a  pour  titre  :  'AicoTEXe(y(i«tixâ; 
un  autre  s'appelle  KaXavSoXÔYiov  (sur  les  céré- 
monies qui  doivent  être  observées  dans  chaque 
mois  ).  C'est  au  Vatican  que  se  troaveot  let 
maimscrits  les  plus  complets. 


Fabriqua.  Bibl.  çrxea,   IV,  p.  ISl.  -  Gale,  Âd  /.im- 
bliehum  de  mysteriis,  p.  664. 

*  ANTIOCHUS,  historien  grec,  (ils  de  Xé- 
nophane ,  né  à  Syracuse ,  vivait  vers  le  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponnèse.  11 
fut  le  premier  historien  de  la  Sicile.  Nous  n'a- 
vous  des  deux  ouvrages  estimés  qu'il  écrivit  qu<* 
les  morceaux  recueillis  dans  les  Fragnirntn 
Ilistoricorum  grxcorum,t\t  C.  MuUcr  :  le  pre- 
mier de  ces  ouvrages  contenait  rhistoire  île  la 
Sicile  dès  les  temps  les  plus  reculés  ;  le  secoml 
était  une  histoire  de  lltalie,  souvent  citée  |kar 
Strabon.  H  y  faisait  remonter  la  fondation  do 
Rome  à  une  époque  antérieure  à  la  prise  de 
Troie,  et  il  en  attribuait  la  fondation  à  un  lils  de 
Jupiter,  du  nom  de  Romus. 

Vussius,  De  Historieis  grmcit,  p.  41,  éd.  Vrenterauoii. 

-  Nlebuhr,  Romisehe  GêtehiekU,  —  MQUer.  rrag.  Uitt. 
çrœe.  ,  p.  48. 

*  ANTIOCHUS,  lientenant  d'Alcibiade,  vivait 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  I! 
avait,  dit  Plutarque,  gagné  la  faveur  de  son 
maître ,  parce  qu'il  lui  avait  rattrapé  une  caille 
qui ,  au  milieu  des  agitations  du  forum ,  s'e^ 
tait  envolée  du  manteau  d'Alcibiade.  Antiochus 
fut  vaincu  par  Lysandre  en  408 ,  dans  un  com- 
bat naval  livré  sur  la  côte  d'Éphèse. 

Diodore  <1c  Sicile.  —  PaiiMnlM.  —  Plutarque. 

*  ANTIOCHUS,  (PAscalon,  philosophe  grec, 
vivait  vers  le  milieu  du  prunier  siècle  avant 
J.-C.  n  était  <nsciple  de  Philon ,  auquel  il  suc- 
céda comme  chef  de  la  nonveUc  Acailémie.  U 
enseignait  à  Athènes,  où  il  compta  pour  audi- 
teurs ,  on  79  avant  J.-C. ,  Varron ,  Cicéron,  et 
Brutus.  Il  enseignait  aussi  à  Alexandrie  et  à 
Rome.  Il  accompagna  son  ami  Licinius  Lucullii^ 
en  Asie,  où  il  mourut.  Antiochus  s*était  propos**, 
dans  un  ouvrage  intitulé  Soswt,  de  rameofr 
les  doctrines  de  la  nouvelle  Académie  à  celles  de 
l'ancienne ,  de  concilier  les  académiciens  avec 
les  stoïciens ,  et  de  réfuter  le  scepticisme  de 
Philon  et  de  Carnéode.  Selon  Cicéron,  qui  en 
parie  souvent  avec  éloge,  il  définit  le  souverain 
bien  :  Vivere  ex  hominis  natura.  Sextus  IJn- 
piricus  lui  attribue  un  traité  de  logique  intitulé 
KovovtxdL 

Clceron .  ylradtm.  —  IMotarqae,  Cieeron  et  ijirutha. 

—  Strabon  ,  XIV.  —  UUt.  gneea,  -^  SeiUu  KnipiriCM , 
Àdversus  mathewuU.»  I,  SS8  ;  VII,  m.  -  Dlofféne  Laervr, 
IX,  KM'lie. 

*  ANTIOCHUS  (  'Avrioxo;),  médecin,  saint  et 
martyr,  vivait  sous  l'empereur  Adrien.  Il  était 
chrétii^n  et  natif  de  la  Mauritanie.  Il  se  livra 
à  la  médecine,  uniquement  pour  soulai^r  cl 
trait*  r  les  malades  pauvres.  H  passa  quelque 
teiitps  en  Galatie  et  en  Cappadoce,  et  se  remlit, 
vers  120  de  J.-C.,  à  l'Ile  de  Sardaigne,  on  il  subit 
le  martyre.  Sa  mémoire  est  célébrée  le  13  dc- 
conbre. 

L'Église  célèbre  (le  1 S  juillet)  la  mémoire 
d'un  autre  Antiochus,  médecin,  martyr  et  saint, 
natif  de  Sébaste,  persécuté  et  mis  à  mort  soirc 
Diodétien  vers  Tan  304  de  J.-C.  On  raeoBteqn'B 
fut  miraculeusement  sauvé  des  griffes  des  Mtet 
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nirps  auxquelles  il  avait  été  exposé ,  et  qae  ia 
'S  blessures  découlait  du  lait,  au  lien  de  sang. 


'A.NTiocars,  médecin,  qui  a  dd  livre  h 
Rome  au  temps  de  Gallen ,  Tera  le  deuxième 
£i<%le  lie  l'ère  dirétienDe.  Il  «ut  se  préserrer 
(le  toute  maladie  jasqu'à  un  Ign  très-aviiicé  i 

ù  quatre-vingts  an»,  il  visitait  ennore  ses  clients 
à  piei).  C'est  peut-être  ï  lui  que  l'on  doit  le  pe- 
tit po«me  grec  élÉgiaque  sur  on  Antidote  (  con- 
Irc-poison)  contre  les  lerpenli,  que  doue  a  eoo- 
FervË  Galien ,  et  que  M.  Bossmaker  donne  dans 
la  collection  des  pactes  didactiques.  (  BU^l.  grxc. 
Inl.  dp  A.  r.  Didot.) 
C.ilif n .  Dt  îflnlt.  mmilfl,  VI.  p.  «i  ;  b1.  Hhn.  -  Pi- 

'  ANTIOCOOS,  d'Egée,  Bophiate  gfec,suniom- 
ini:  le  Tranf/uçe  (  Aùt6(ioXoi;  )  vivait  vers  200 
ih:  J.-C.  Il  était  élève  de  Denjs  de  MileL  H  ac- 
ciiiii|ia(!na  Septime-Sévère  dans  kou  expédtUon 
conirt  les  Parthes;  et,  pour  relever  le  cou- 
rage de  l'armée  romaine,  transie  de  froid,  il 
se  roula  dans  la  neige.  Cette  conduite  lui  con- 
cilia la  faveur  de  l'empereur  et  de  son  lîls  Cara* 
calla.  Plus  tard ,  il  déserta  le  camp  romain  et  se 
ri^fu^B  auprès  de  Tiridate,  roi  des  Parthes;  de 
U  le  surnom  de  Transfuge. 
ji.'îM.  -'mon  CaHiu.,  LXXVil.p,  ait.  -  soid'.i.-' 

■AKTiOCHTTg,  évêquedePtolémais,  mort  en 
408  de  J.-C.  Il  se  dislinitua  comme  prédicateur, 
et  Tut  le  rival  de  saint  Jean  CbrjsoBtome.  Il 
avait  écrit  un  grand  nombre  de  sermons,  d'ho- 
mélies, et  un  grand  traité  contre  l'avarice.  Il  n'en 
reste  plus  que  de  faibles  fragments. 

AKTICMrHDS,  de  Seba  ou  Saba,  près  de  Jéru- 
salem ,  vivait  ou  commencement  du  septième 
siècle,  pendant  la  pierre  de  l'cmperenr  Héra- 
cliuB  contra  CItosroés,  roi  des  Perses.  Il  liit  té- 
moin de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Perses  en 
614  de  J.-C,  et  |)arle  dos  traitements  bartares 
qu'éprouvaient  alors  tei  moines  de  la  Palestine. 
Il  ntiut  reste  de  lui  une  espèce  de  Tfalti  de  no- 
ralecàréliennt,«Mt  le  titre  tlcnSiini;  tï;;  àfiaç 
r(iii»)j: ,  composé  de  cent  trente  chapitre.  E.T 
télc  de  l'ouvrBRe  se  trouve  une  lettre  dédicatoirc 
fi  Kuatalhe,  abbé  d'Ancjre.  Il  fut  d'abord  pu- 
1)1  iA  en  latin  par  G.  Tilman,  Paris  Ifi43,  in-S", 
et  réimprimé  dans  la  Mbllotheca  Pairvm; 
Paria,  1579.  vol.  II;  Cologne,  leiB,  vol.  VII; 
cl  Lyon,  1(177,  vol.  XII.  Le  texte  grec  fut  po- 
Mie  par  Fronto  Ducsua,  avec  la  (raduclion  la- 
tine de  Tilman ,  dans  le  I"  vol.  de  VAnetva- 
rium  Hlhl.  Patrjm;  Paris,  1054.  H. 


.  Voy.. 


del'Idi 
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C'était  un  officier  qn'afff«lionnait  Philippe  de 
Macédoine  :  il  fut  chargé ,  après  la  bataille  de 
Cbéronée  (338  avant  J.-C.)  de  rapporter  à  Athè- 
nes les  os  des  gnerrriers  athéniens  qui  avaient 
succombé.  D'accord  avec  Parménton,  il  conseilla 
vainement  à  Alexandre  de  ne  pas  entreprendre 
son  expédition  en  Asie,  avant  d'avoir  assuré  par 
un  mariage',  la  succession  dn  Irdne.  Comme 
Alexandre  le  Grand  dont  il  partagea  l'amitié,  il 
eut  pour  maître  ArJstote.  Il  tlit  ministre  dn  roi 
Philippe,  qui  lui  donna  le  plus  bà  éloge  qu'un 
minishfl  pOt  recevoir  de  son  sonverain  :  «J'ai 
dormi  profondément,  dit-il  un  jour,  qnfi  n'était 
levé  tard  ,  parce  qn'Antipater  veillait.  •  A  son 
départ  pour  son  expédition  en  Asie ,  Alexandre 
le  nomma  Té^ent  du  royaume  de  Macédoine. 
En  l'an  331  avant  J.-C,  Antipater  comprima  l'in- 
sarrection  de  la  Thrace  ,  dirigée  par  Hemnon, 
et  il  ne  fut  pas  moins  beureux  contre  les  Spar- 
tiates, sons  A^s  m.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
se  brouilla  avec  OI}mpias  qui  le  rendit  suspect 
à  Alexandre.  Celut-ci  fit  venir  Antipater  en  Asie, 
sous  prétexte  d'y  amener  de  nouvelles  troupes, 
tandis  que  Cratère  fut  envoyé  en  Macéddne, 
poury  prendre  la  réfcence  du  royaume.  Quelques 
bisloriens  on  fait  entrer  Antipater  dans  un  ewn- 
plot  qui  aurait  en  pour  but  d'empcHSonner  Alexan- 
dre; mais  rien  ne  justifie  leur  assertion,  rejelée 
d'ailleurs  par  Plutarque  et  Arrien.  Après  la  mort 
d'Alexandre  le  Grand,  Antipater  fut  appelé  à  la 
régence  de  la  Macédoine  ;  Il  se  trouva  enniile 
engagé  dans  une  guerre  contre  une  ligue  dei 
ttats  grecs  ayant  Athènes  i  leur  ttte.  Secondé 
par  Cratère,  qui  délit  les  confédérés  i  Cranoo, 
il  nss  M  Dwdérément  de  la  victoire ,  qn'il  par- 
vint h  dissondre  la  ligne.  Athènes  IM  (ÂUgée  slon 
de  demander  la  paix.  A  son  retonr  en  Macédoine, 
Antipater  donoa  s*  fille  PUIa  en  mariage  ï  Cri- 
tère, avec  lequd  il  envaUt,  en  313  avant  J.-C,  la 
pays  des  ÉtoUens.  Informé  par  Ant^one  do  la 
trahlion  de  Perdkas  et  de  son  dessdn  de  ré- 
pudier sa  femme  Ene«a,  fflle  d'AnUpater,  pour 
épouser  CléopAtre,  il  passa  en  Asie,  pendant 
qu'il  employait  Cratère  k  combattre  Eomèoes, 
pds  il  se  mit  i  la  poursuite  de  Perdtecas,  qnt 
marchait  en  Egypte  contre  Ptolémée.  Après  le 
meurtre  de  Perdiccas,  ta  régence  rat»  à  Antipa- 
ter, et  U  s'y  maintint  malgré  la  rebw  Eurydice. 
Vers  la  fin  de  l'année  311,  U  revint  ta  Europe, 
emmenant  avec  loi  le  roi  et  la  reine  et  laissant 
Andgone  eontinuer  la  guerre  eommencéa  en  Ly- 
die eontre  Euraènes.  Durant  la  maladie  qui  l'em- 
porta, Il  reçut  ta  viitte  de  l'orateur  Démadea, 
envoyé  d'Athènes  pour  obtenir  de  lui  l'éloipi»- 
ment  de  la  garnison  de  Muaychie  :  eonvaineo 
d'Mre  en  correspondance  avec  Perdioeas ,  De- 
mades  Ait  mis  k  mort  Antipater,  confla  la  tatdb 
da  jenne  roi  k  Polysperdion,  k  l'exelosion  de 
Cassandre,  «on  flis. 


c  xvtli,  -  PalTba,  V 


D,Xti,  1 


799 


ANTIOCHUS 


800 


ANTIOCHUS  II,  roi  (1c  Coramagène,  mort 
en  29  ayant  J.-C.  Il  ne  régna  que  peu  <1e  temps, 
et  eut  à  défendre  le  trône  contre  les  prétentions 
de  son  frère  Mitlmdate. 

Accusé  d*aToir  fait  assassiner  un  ambassa- 
deur que  son  flrère  avait  envoyé  à  Rome ,  il  fut 
cité  devant  le  sénat,  qui  le  condamna  à  mort  et 
donna  sa  couronne  an  fils  de  Mithridate. 

Dion  CassiuflyLII,  M. 

ANTIOCHUS  III,  roi  de  Commagène,  mort 
en  Tan  17  après  J.-G.  On  ne  connaît  pas  la  date 
de  son  avènement  ;  on  croit  qu'il  succéda  à  Mi- 
thridate n.  Son  royaume  devint  province  romaine 
après  sa  mort. 

Tacite,  annales,  II,  4t  et  K. 

ANTIOCHUS  IV,  surnommé  Épiphanes,  roi 
de  Ck)mmagène,  vivait  dans  le  premier  siècle 
de  rère  chrétienne.  H  mourut ,  selon  quelques 
auteurs,  vers  l'an  41  de  J.-G.  Il  était  fils  d'An- 
tiochus  111;  Caligula  lui  rendit,  en  l'an  38  de 
J.-C,  les  possessions  de  ses  aïeux  qui  étaient 
devenues  provinces  romaines,  et  y  ajouta  une  par- 
tie de  la  Cilicie.  Antiochus  vécut  à  Rome  dans 
riotimité  de  l'empereur;  mais  celui-ci  lui  reprit 
bientôt  (on  ne  sait  pourquoi)  son  royaume.  Claude 
le  lui  rendit  en  l'an  41.  La  vigueur  qu'il  dé- 
I)I()ya  contre  les  pirates  et  les  Parthes  lui  lit  ac- 
corder l'Arménie  par  Néron  en  l'an  55.  Antio- 
chus fut  un  des  premiers  qui  reconnurent  Ves- 
pasien  comme  empereur;  il  commandait  un 
corps  d'auxiliaires  au  siège  de  Jérusalem.  Mais 
eu  72  il  se  compromit  par  une  alliance  avec  les 
Parthes,  et  il  perdit  de  nouveau  son  royaume. 
Il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Rome,  ou  il  futtraité 
avec  beaucoup  d'égards.  Quelques  auteurs  attri- 
buent à  son  fils  les  faits  postérieurs  à  l'an  41 
que  nous  venons  de  rappoiter. 

Dion  CassluSjLIX,  8, 14;  LX,  8.  —Suétone, Caligula,  Ifl. 
-  Tacllr,  Annales,  XII,  U  ;  XIII.  7  et  87;  XIV,  86.  —  Hit' 
Uiruv,  li,  81  :  V,  1.  —  Joséphine  Klavlut.  Antiquités  Ju- 
daiqurs,  XIX,  9S1.  —  C.Unton,  t'ast,  Uellen.,  III,  848.  - 
Lrkiiel,  Doctrina  Num,  vet^  III,  888. 

ANTiocHi's,  roi  des  Mcsscniens,  né  vers  «10 
avant  J.-C,  mort  en  744.  Fils  de  Phintas,  il  ré- 
gna <]'al>ord  conjointement  avec  son  frère  And  ro- 
dés, mais  bientôt  la  discorde  éclata  entre  eux  nu 
sujet  de  Polycharès,qui,  pour  venger  un  meurtre, 
massaci-a  plusieurs  Lacédémoniens.  Les  Spartiates 
demandèrent  alors  que  Poiycharès  leur  frtt  livré; 
Androrlès  et  Antiochus,  n'ayant  pu  s'entendre  k 
ct't  é^ard,  la  guerre  éclata  entre  eux.  Androdès 
fut  tué  et  Antiochus,  resté  possesseur  du  trône, 
mourut  peu  après  ;  son  fils  Euphaës  lui  succéda. 
I)lo«lorp.  —  Pauunlas.  -  Thirivrall,  Hist.  de  la  Crtcem 

*  ANTIOCHUS,  astronome  grec.  On  ne  sait  rien 
de  lui,  si  ce  n'est  qu'il  existe  dans  plusieurs  bi- 
bliothè(jues  des  manuscrits  d'oii^Tages  sur  l'as- 
tronomie attribués  à  un  certain  Antiochus.  Un 
de  ces  ouvrages  a  pour  titre  :  'AicoTeXcapLOTixot  ; 
un  autre  s'appelle  KaXavSoXÔYiov  (sur  les  céré- 
monies qui  doivent  être  observées  dans  chaque 
mois  ).  C'est  au  Vatican  que  se  trouvent  les 
manuscrits  les  plus  complets. 


Fabricius,  Bibl.  çrxea,   IV,  p.  ist.  -  Cale,  Ad  Ai  m. 
blichum  de  mifsterils,  p.  664. 

*  ANTIOCHUS,  historien  grec,  fils  de  Xé- 
nophane ,  né  à  Syracuse ,  vivait  vers  le  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponnèse.  11 
fut  le  premier  historien  de  la  Sicile.  Nous  n'a- 
vons des  deux  ouvrages  estimés  qu*il  écrivit  qui* 
les  morceaux  recueillis  dans  les  Fragmrnla 
Historicorum  grxcorum,ât  C.  Miiller  :  le  pre- 
mier de  ces  ouvrages  contenait  l'histoire  de  la 
Sidle  dès  les  temps  les  plus  reculés  ;  le  second 
était  une  histoire  de  l'Italie ,  souvent  dtce  par 
Strabon.  Il  y  faisait  remonter  la  fondation  de 
Rome  à  une  époque  antérieure  à  la  prise  d« 
Troie,  et  il  en  attribuait  la  fondation  à  on  fils  de 

Jupiter,  du  nom  de  Romus. 
Vossius,  De  Historieis  grmcit»  p.  4S,  cd.  Vrcalemunn. 

-  Niebnbr,  Rômisehe  Getehiekte,  —  MDller.  Frag.  UM. 
grœe.  ,  p.  48. 

^ANTiocHrs,  lieutenant  d'AIdbiade,  vivait 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  II 
avait,  dit  Plutarque,  gagné  la  favcnr  de  mo 
maître ,  parce  qu'il  lui  avait  rattrapé  une  caille 
qui ,  au  milieu  des  avalions  du  forum ,  s'é- 
tait envolée  du  manteau  d'Alcihiade.  Antiochus 
I  fut  vaincu  par  Ly sandre  en  408 ,  dans  un  oom- 
I  bat  naval  livré  sur  la  côte  d*Éphèse. 

I      Diodore  de  Sicile.  —  Païuanlii.  —  Ptutarqne. 

*  ANTIOCHUS,  (TÀscalon,  philosophe  grK, 
vivait  vers  le  milieu  du  premier  siècle  avant 
J.-C.  n  était  disdple  de  Phllon ,  auquel  il  suc- 
céda comme  chef  de  la  nonvello  Académie.  II 
enseignait  à  Athènes ,  où  il  compta  pour  audi- 
teurs ,  en  79  avant  J.-C. ,  Varron ,  Cioéron,  et 
Bnitus.  II  enseignait  aussi  à  Alexandrie  et  à 
Rome.  Il  accompagna  son  ami  LIdnIus  LucuIIik 
en  Asie,  où  il  mourut.  Antiochus  s'était  propos**, 
dans  un  ouvrage  Intitulé  Sosus,  de  ramener 
les  doctrines  de  la  nonvdte  Académie  à  celles  de 
l'andenne ,  de  concilier  les  académiciens  avec 
les  stoïciens ,  et  de  réfuter  le  sceptidsme  de 
Philon  et  de  Caméade.  Selon  Cicéron,  qui  en 
parle  souvent  avec  éloge,  il  définit  le  soaveraia 
bien  :  Vivere  ex  hominis  naiura.  Scxtus  Em- 
piricos  lui  attribue  un  traité  de  logique  intitulé 
Kovovtxtf. 

CIceron .  Jeadem.  —  IMotarque,  Cteero»  et  iMcmltut. 

—  SU-abuo  ,  XIV.  —  Hist.  çraeea.  —  Seitu  Ettpirtcm, 
Adversus  mathemat.,  I.  tu  ;  Vil,  m.  —  INo(«ne  Lafrrr, 

IX.  106-ltt. 

*  ANTIOCHUS  (  XvTÎoxo;),  médcdn,  saint  ci 
martyr,  vivait  sous  l'empereur  Adrien.  II  Hmi 
chréti4;n  et  natif  de  la  Mauritanie.  II  se  livra 
à  la  médedne,  uniquement  pour  soulager  cl 
trait*  r  les  malades  pauvres.  11  passa  quelque 
temps  en  Galatie  et  en  Cappadoce,  et  se  mulit, 
vers  120 de  J.-€.,  à  l'Ile  de  Sardaigne,  on  il  subît 
le  martyre.  Sa  mémoire  est  célébrée  le  13  dé- 
cembre. 

L'Ëglise  célèbre  (le  15  juillet)  la  mémoire 
d'un  autre  Antiochus,  roédedn,  martyr  et  saint, 
natif  de  Sébaste,  persécoté  et  mis  à  mort  sons 
Dioclétien  vers  l'an  304  de  J.-C.  On  TaeoateqnV 
fut  miraculeusement  sauvé  des  griflSH  des  bCles 
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riiri'S  auxquelles  il  avait  été  exposé ,  et  que  <le 
'S  bleasures  (Mconlait  an  lait,  an  lien  de  sang. 


■ÀNTiocans,  médedii,  qoi  a  àA  livre  à 
Borne  au  temps  de  Galien ,  vers  le  deuxiâme 
siùcle  lie  l'ère  ehrétieiiDe.  Il  ant  se  préserver 
de  toute  maladie  jnsqu'à  un  âge  très-avancé  : 

à  quatre- vingts  ani ,  il  visitait  aKwre  ses  clients 
il  pieil.  C'est  peut-être  à  lui  que  l'op  doit  le  pe- 
tit poëme  grec  élËgiaque  sur  on  ÂjUidote  (con- 
tre-poison) contre  les  serpents,  que  nous  a  cod- 
Fervé  Galien,  et  que  M.  Bossmalter  donne  dan» 
la  collection  des  poètes  didactiques.  (Bibl.  grxc. 
lut.  de  A.  F.  Didot.) 

G.ill«i.  De  jante,  luniila,  VI,  p.  III;  «1.  IfltiD.  -  Fl- 

'  ANTiOCtics,  d'Egée,  Hophiste  grec,sumoni- 
mt  le  Transfuge  (AùriiioJo^J  vivait  vers  200 
<)o  J.-C.  11  «tait  élève  de  Denys  de  HileL  H  ac- 
<;i>tii|ia|in3  Septime-Sévère  dans  non  expédition 
contrôles  Parthes;  et,  pour  relever  le  cou- 
ragv  de  l'armée  romaine,  transie  de  fnud,  il 
se  roula  dans  la  ncit;e.  Celte  conduite  lui  con- 
cilia la  faveur  de  l'empereur  et  de  son  dis  Cara- 
calla.  Plus  tard ,  il  déserta  le  camp  romain  et  se 
réfugia  auprès  de  Tiridate,  roi  des  Parthes;  de 
là  le  surnom  de  Transfuge. 

ïiir.ni'lcliin,  IMogi»  oùlemvm  n'amlRun  rtvrbonn. 

'ANTIOCHCS,  évéquedc  Ptolénwïs,  mort  en 

idi  de  J.-C.  Il  sedislimoa  comme  prédicateur, 

et  lut  le  rival  de  saint  Jean  Chrjsostome.  0 

avait  écrit  un  grand  nombre  de  rermons,  d'ho- 
mélies, et  un  grand  traité  contre  l'avarice.  Il  n'en 
reste  plus  rjue  de  faibles  fragments. 

ANTIOCHDS,  de  Riba  ou  Saba,  près  de  Jéru- 
salem, vivait  au  commencement  du  Beptième 
siècle,  pendant  la  gnerre  de  l'empereur  Héra- 
cliua  contre  Chosroês,  roi  des  Perse*.  Il  Tut  té- 
moin de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  PerKsen 
614  de  J.-C,  et  i>arle  dos  traitements  barbares 
qu'éprouvaient  alors  les  moines  de  la  Palestine. 
Il  nnui  rpste  de  lui  une  espèce  de  Traitt  de  mo- 
ralechréUennt,  sous  le  litre  IlavîixnK  vii;  4ïi«« 
rpa^ij; ,  composé  de  cent  trente  chapitre.  En 
létc  de  l'ouvrage  se  trouve  une  lettre  dédicatoire 
.'i  Kustatlie,  abbé  d'Ancjre.  U  fut  d'abord  pu- 
blié fa  latin  par  G.  Tilman,  Paris  1543,  in-B" , 
«t  réimprimé  dans  la  Hibtioiheca  Patrvm; 
I'aHs,  lâ'^g,  vol.  Il;  Cologne,  leiS.vol.  YII; 
rt  Ljton,  IG77,  vol.  XII.  Le  texte  grec  fut  pu- 
blie par  Fronio  Ducxus,  avec  la  traduction  la- 
linc  de  Tilman,  dans  le  I"  vol.  de  VAuetua- 
rhim  BIbl.  Patrvm;  Paris.  lOM.  H. 

C3tr,  icrlottr.  tcila.  «ùt.  lUtr.,  I,  U». 

ASTiPAK.  Fop..  Armpitnn  de  t'Idnmée. 
ANTIPATER,  00  plDtAl  AnnPATnB  ('Avuna- 
îpo;),  né  vers  390,  mort  en  3îO  avant  J.-C. 
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C'était  nn  officier  qu'affectionnait  Philippe  de 
Macédoine  :  il  flit  chargé ,  aprèa  la  bataille  de 
Chéronée  (338  avant  J.-C.)  de  rapporter  à  Athè- 
nes les  os  de.t  goemiers  atbéoiens  qui  avaient 
succombé.  D'accord  avec  Parménkm,  il  conseilla 
vainement  ï  Alexandre  de  ne  pas  entreprendre 
s<Hi  expédition  en  A»e,  avant  d'avoir  assuré  par 
nn  mariage',  la  succession  do  trdne.  Comme 
Alexandre  le  Grand  dont  il  partagea  l'amitié,  n 
eut  pour  maître  Aristote.  Il  (ht  ministre  dn  roi 
Philippe,  qui  lui  donna  le  plus  bà  élofte  qu'uB 
ministre  pOt  recevoir  de  son  souverain  ;  •  J'a" 
dormi  profondément,  dit-il  un  jour,  qu'il  s'était 
levé  tard  ,  parce  qu'Antipater  veillait,  ■  A  son 
départ  pour  son  expédition  en  Asie,  Alexandre 
le  nomma  réj^ent  du  royaume  de  Macédoine. 
En  l'an  331  avant  J.-C,  Anfipater  comprima  l'in- 
surrection de  la  Thrace  ,  dirigée  par  Mcmncn, 
et  il  ne  fol  pas  moins  heureux  contre  les  Spar- 
tiates, sons  A^s  m.  Ce  fut  à  cette  époque  quil 
se  brouilla  avec  Olfmpias  qui  le  rendit  suspect 
à  Alexandre.  Celui-ci  fit  venir  Antipater  en  Asie, 
sous  prétexte  d'y  amener  de  nouvelles  troupes, 
tandis  que  Cratère  (ut  envoyé  en  Macédoine, 
pour  y  prendre  la  réjience  du  royaume.  Quelques 
historiens  on  fait  entrer  Antipater  dans  un  com- 
plot qui  aurait  eu  pour  but  d'empoisonner  Alexan- 
dre; mais  rien  ne  justice  leur  assertion ,  rejetée 
d'ailleurs  par  Phitarque  et  Arrlen.  Après  la  mort 
d'Alexandre  le  Grand,  Antipater  fut  appdé  t  U 
régnée  de  la  Macédoine;  (I  «e  tronra  eniDile 
engagé  dans  une  guerre  oontre  une  ligue  des 
Ëtals  grecs  ayant  Athènes  i  leur  tMe.  Secondé 
par  Cratère,  qui  défit  les  confédérés  à  Cranon, 
il  usa  si  modérément  de  la  victoire ,  qn'il  fU- 
vint  à  dissoudre  la  ligne.  Athènes  Art  (Migée  akiT* 
de  demander  la  paix.  A  son  retenir  «n  Macédoine, 
Antipater  donna  sa  Elle  PUUoi  tDariage  k  Cts- 
1ère,  aveclequd  II  ennUI,  eaSlSavant  J.-C.,le 
pays  de*  Étollens.  Informé  par  Antenne  do  U 
trahison  de  Perdkcts  et  de  son  dessein  de  ré- 
podier  sa  femme  meca,  IDIb  d'Anltpater,  ponr 
époneer  Cléop4tra,  il  passa  en  Asie,  pcodwit 
qu'il  employait  Cratère  k  combattre  Hamènes, 
pds  n  se  mit  k  la  poursuite  de  PenSoeas,  qnl 
marcha»  en  Egypte  contre  Ptoltoée.  Après  le 
meurtre  de  Perdiccas,  la  régence  resta  k  Antipe- 
ter, et  U  s'y  mainUnt  malgré  la  reine  Enrjdice. 
T*n  la  fin  de  l'année  311,  il  revint  en  Enrope> 
emmenant  avec  lui  le  rot  et  la  reine  et  laiiunl 
Antigooe  continuer  la  gneire  commencée  en  Ly- 
die contre  Eumines.  Durant  la  maladie  qnl  i'tm- 
porta ,  Il  rf^t  la  visite  de  l'orateur  Démadee, 
envoyé  d'Athènes  pour  oMaUt  de  lui  l'éloigne- 
menl  de  la  garnison  de  Mnoychle  :  eoavtinca 
d'être  en  oorrespondenoe  avec  Perdiccw ,  De- 
mades  tM  mis  k  morl  Antipater,  confia  la  tutelle 
da  Jeone  roi  k  PolysperthoD,  k  l'exdosion  de 
Cassandre,  son  flls. 


Dlodort,  XVItl,  -  FatilM,  V. 


■■.mi,  iiic- 
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ANTirATi:m,  roi  de  Macédoine,  pptit-RIs  àa 
priVM.T(,inoTtTprs  !90  avant  .l.-C.  H  élail  »*- 
cpn'l  lils  ilfi  Cawaoïlrc  et  de  Thessalonica,  demi- 
»i'iir  cl'Alcxaniln!  le  Grand.  Après  In  mort  de  soo 
(riite.  ulni',  Pliîlipiic  IV,  qui  avait  succédé  à  Cas- 
Ninilru,  il  inimla  (i>o  !9a)  sur  le  trùne,  qui  lui  fut 
ilispulil  pnrsonptusjrjuKfïëre  Alexandre.  11  pa- 
rait c]uc  les  deux  frïr«s  se  TëconcilièrenI  en  bc 
[inrtiKi'ant  la  Macédoine.  Alexandre  fut  min  ï 
mort  en  IfM  par  Démétrius,  fils  d'AntiKone  le  Cy- 
rio\>e,  et  Antl|iatPr  penlit  aussi  son  rojaume.Hc- 
tnnJustin,il  su  relira  en  Tlirace  auprès  île  Lysima- 
'(iie,  <liintil  avait  épousé  la  tille  Ëurydii».  Malgré 
l'i'lii'  (lan'Hté,  LysimHt|u«  livM  i  l)éniélrius  la 
jiarlie  de  la  Mar&loine  qui  appartenait  à  Anlipa- 
Iit;  i-t,  comme  cvlui-d  l'acciiMit  de  trahison,  il 
le  fil  tuer,  et  ordonna  de  mettre  iCurydicc  en 
prison.  Dindon!  df  Sicile  attribui!  ù  Uétnétriua  la 
mort  iVAiitipntcr.  On  concilie  les  léinnignaces  en 
npparencn  contradicluin»  de  Justin  et  de  Dio- 
di)ri<,  m  siipposanl  que  Lyslmaquc  fit  mourir  son 
Kenilrc  ii  l'instigaUon  de  Démétrius. 

l'lutnrqiic.  -JuiUn,  XTI,  1.1.  — Dhxlnrr.  THI. 

AXTiPATEH  {flrlumien),  père  d'Ilérode  la 
lirand,  mourut  en  l'an  43  (et  non  en  49)  aTanl 
J.-C.  SeluD  Josèplie,  soo  p^re  avait  obteuu 
d'Alexandre  Jiuinw  le  Rouiernement  de  l'Idu- 
nié<!.  C.f,  fut  |iar  ses  conseils  qu'Hyrcan  II  in- 
vi)i]ua  contre  son  frère  Arislobule,  les  fiecour)  da 
divf  Arabe  Aréla-i,  en  f>j,  et  ce  fut  surtout  grica 
à  son  inniieiir.e  que  Pompée,  aprt»  la  prise  de 
Jéni^-ileni  en  03,  déposa  Aristobule  et  mit  ï  sa 
lilnce  llyiTau,  tout  en  ne  lui  occonlant  que  le 
titre  di'  i;rand  prêtre  au  lien  de  celui  <le  roi  que 
[■ortnit  MM  frère.  Ilyrcan,  par  indolence  i^t  par 
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riamne ,  qui  étaient  exaipërùt  da  la  mort  de  Itnr 
mère.  Antïpiter  parvint  ï  cliamter  en  sa  favinir 
les  dispositions  d'Hérode,  qui  rappela  Dons  et 
envoya  Antipater  k  Roma ,  en  le  rMommandantl 
la  tHenveillance  d'Auguste.  Ihiucessa  de  Eonspim 
contre  ses  deux  frères;  et  blenqii'Ilérodplr«tU 
den\rolsTéoondliég,ilparTint,irahtadeSakKné, 
de  Phéroraa,  et  surtout  da  Spartiate  £irr^clii,t 
obtenir  leur  mort.  Déharrusé  de  iM  rivaui  d 
diV;laré  héritier  du  trAne,  il  ourdit  «veo  son  onrli 
Pliér«ra8  un  complot  contre  )■  vie  de  son  pén; 
et,  pour  éviter  les  WMipçooi,  Il  Mllfcila  d'èlit 
envoyé  II  Rome ,  oh  il  se  rendit  portnir  do  le*- 
tament  d'Hérode,  qnll  avait  altért.  Mais  In  mnrt 
dn  Phéroras,  empoisonné,  dtt-uQ,  par  sa  fnnnie, 
fit  découvrir  cet  affreux  mystère.  11  fitt  r; 


:  nnn  qu'il  pAI  soapfonnpr  qo'on  m  fi'it 
informé.  Arrivé  en  Sjrie,  Il  fut  (railutt  par  Xi- 
n^aH  de  Damas  devant  le  tribunal  i)c  Quintut 
Varus ,  le  Rouvcrnenr  romain  de  I«  Syrie  ;  et  la 
sentence  portée  contre  lui  ayant  été  continuée 
par  Anguste,  il  tot  exécuté  en  priMn  ànq  junn 
avant  la  moridllérode,  alors  il'afpnie,  et  ilAM 
l'année  dn  massncre  des  Tnnoeent<<.  C'mI  au  siijrl 
de  ce  fils  dénaturé  qu'Auguste  disait  ;  Mflin* 
tft  fferodit  poreun  eue  guam  Jllium. 

Jwtphp,  tnl.  ÏJV,  HVI  H  XVII.  1  :  BM  /■<..  I.  - 
Buièl«.  Kilt.  Enl.,  I,  «.  M.  —  KicTDbe.  tat..  II.  I. 

A.iTiPATBft  (  LTlitu-Calitti  ) ,  jnriteoBsiilk 
et  historien  romain,  vivait  vent  133  avant  J.-C. 
Il  fut  contemporain  de  C.  Graeclins,  et  tuteur  ilt 
l'orïleurL.  Craisus.  Le  premier  il  tenta  il 'ajoulrr 
ï  l'histoire  romaine  lesornemenLt  du  style;  mais 
sa  diclion  avait  pins  de  force  que  iréléganee.  Il 

I  tàut  pas  [c  confondre  avec  le  C(rllu.s  du  Dé- 


rnrflliacité,lai».is'pres.iueIoi.ioure  le  pouvoir  aus      ?«'e-  Cœlius  Sabinus.  Aucun  .le  b(<<  oiivraKe* 


inain'4  d'Antipiilcr,  qui  l'exerfa  avec  loyauté  cl 
de  manière  b  «ardcr  la  faveur  des  Romains.  H 
soutint  Aulus  Gabinius  contre  Alexanilre,  (ils 
d'Aristidiule,  et  contre  .Vrcltélaiis,  roi  d'Egypte. 
ri>iid:mt  la  Koerre  d'Alexandrie,  en  US,  il  dé- 
ploya tant  de  nèle  pour  César,  que  cclui-d  la 
noiinna  procurateur  de  toute  la  Judée.  Antipater 
w.  fit  usa^e  de  l'autorité  abaolue  qui  lui  était  con- 
tii'i-,  que  |>our  le  bien  de  son  pays,  soit  en  empè- 
rbaiit  Mm  fils  Hérode  d'attaquer  Hyrcan ,  soft 
en  n^pnriissant  avec  équité  la  taxe  imposée  il  la 
Iwlée  par  l'nsvius.  Cqiendant  il  ne  pirt  échap- 
per H  l'enviit  et  Ji  la  Itainc  de  quelque»-uns  de 
sescompatrintM.etfutinnpoisonnéparrécliBnsoa 
d'Iljrriui.  ï  l'instiiiatioa  de  Malcbus,  auquel  il 
'irnit  lieux  fois  sauvé  la  vie  L.  J. 

J(H»l>l>'.  M'<4.  ■'■'-  Xtv,  i-ii  :  Dt  BrllB  Ja4.,  I, 
B-ll.  —  JulliH  Africiiun.  ta  EhuHI,  HUI.  Etrlri^  I.  (. 

AXTiPATRR.  fils  aîné  d'Hérode  le  Grand  par 
>.,!  pniiiière  l'eminc  Dons,  fut  un  monstre  de 
l'niaiilé.  Jns^plii'  en  résume  la  vie  par  c«s  deux 
iimN  :  KmEa;  imTTTpfiov.  Hérode,  ayant  répudié 
l)iirisji.4ir('iiniiserMariainne,ran  38  avant  J.-C., 
bannit  d'almnl  AiiHpatnr  de  la  rour  ;  pals  il  le 
i.i(iiB'lii,  piiur  que  la  présence  d'un  rival  contint 
l'inimitié  d'Alex.-uidre  i-t  d'Arisluhule,  fils  de  Ma- 


judicialres  n'est  venu  jusqu'à  nous.  Il  écrivit  uai 
Histoire  de  la  seconde  guerre  punique,  ri  com- 
posadcs  Annales,  qui  furent  abrégées  par  Dm- 
tuK.  Il  suivit  llilstoire  grecque  du  Slcillni  Silr- 
nus  Calatinns,  et  quelquefois  les  Origme*  di 
Caton  le  Censeur.  L'empereur  Adrien  le  prW 
rait  k  Salluste;  VaUre-MaxIme  l'appelle  etrtu 
romanx  Historix  auclar,  et  TItc-LIve  le  db 
souvent.  Cependant  Antipater  avait  rempli  iM 
Annalu  de  contes  merveilleai.  Les  trafimalt 
qui  nonsontétd  conservés  par  ^ontusie  trouvMl 
dans  les  éditions  de  Sallutle  de  Wasae,  Coite 
et  Ravercamp,  ainû  que  dans  let  Vilx  et  Fnf- 
menta  velentM  ItitloritMrum  SonuHonM  M 

CIctTiKi,  ié  OicfulMiM,-  Àd  MHtam  Sli^  S:  *  r>» 


ASTIPATBB,  poëte.  L'ÂHtliologia 
un  asseï  Rrand  nombre  d'éjtignmnM 
Antip,iliT.  Les  copiitM  n'ayant  pas  Ksai  I 
sèment  ilislingué  ces  trois  poetëi,  il  j  a 
confusion  daas  le  claistmtBt  et  les  H 
poésies  qu'on  lenr  attribiie.  Le  plaa  an 
Antipater  de  Blacédainc,  ooulmponla 
lippe  V,  pèrede  Pen4e,denikr  rgi  de  Mu 
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Le  second,  Antipafer  de  Sidon,  florissait  cpiit 
ans  avant  J.-C,  du  temps  de  Méléagre,  qui  ho- 
nora sa  tombe  d'une  inscription  Ainéraire.  Pline 
rapporte  que ,  tous  les  ans ,  la  flèvrt  le  prenait 
le  jour  anniversaire  de  sa  naissance,  et  que, 
parvenu  sans  antre  indisposition  à  un  âge  Tort 
avancé,  il  ftit  enlevé  par  un  des  accès  de  cette 
fièvre ,  que  ramenait  son  jour  natal.  H  nous 
reste  une  quarantaine  de  ses  épigtammes  et 
épitaphes  (émTjpiéia).  te  troisième  Antipater, 
connu  sous  le  nom  0!* Aîidpater  de  Thesialo- 
nique,  a  vécu  sous  Auguste  et  sotis  libéré. 
Comme  Antipater  de  Sidon ,  c'était  on  dé  ces 
Crées  improvisateurs  qui  rédigeaient  en  vers 
tout  ce  qui  fhippalt  leur  espHt,  sootenirs, 
images,  anecdotes,  et  dont  la  mission  setnble 
avoir  été  de  détourner  des  aflaires  publiques  et 
flos  goûts  de  la  guerre  la  jeunesse  romaine, 
f'prise  des  ingénieuses  fKvoUtés  de  la  Grèce  et 
de  l'emphase  du  genre  asiatique  (asiaticum 
gemis).  C'est,  dit-on,  au  plus  ancien  des  trois 
Antipater  que  retient  de  droit  la  palme  du  go(ït, 
de  la  grâce,  du  style,  et  de  rinvention.  [Bnc. 
des  g.  du  m.  ] 

Clc^on,  De  Oratore^  UI ,  M.  —  Pllnr  ,  ffittoire  natu- 
relle, VII ,  Bl.  —  Jarobi ,  ad  Àntholoçiam  çrme.f  XIII, 
RV:.  -  Rruiickf  yénalectm,  U,  109. 

*  APiTiPATRR('AvT(ic(XTpo;),  de  TarsuMf  pbl- 
losoptie  stoïcien,  vivait  vers  le  milieu  du  deuxième 
siècle  avant  J.-C.  11  fut  disciple  et  successeur 
de  Diogène  dit  le  Raby ionien.  Il  eut,  à  ce  qu'il 
parait ,  une  grande  influence  snr  son  école  ; 
ii  se  fit  surtout  remarquer  par  ses  lutt«s  avec 
Caméade  et  les  antres  académiciens.  Cioéroa 
loue  sa  subtilité;  mais  U  écrivait  miem  qu'il 
ne  parlait  :  c*est  ce  qui  lui  valut  le  sobriquet 
deKxXafio^oc,  ou  Braillard  de  phime.  Outre 
ses  (puvres  de  controverse,  on  cite  de  lui  :  I®  on 
ouvrage  en  d(>ux  livres  sur  les  présages;  il  en 
appuie  la  réalité,  non-seulement  sur  le  raisoit- 
ncincnt,  mais  encore  sur  des  exemples  ;  —  2"  on 
traité  sur  les  songes,  auxquels  il  ajoute  une  égale 
rr(^ance;  —  3"  quelques  traités  de  morale,  dans 
lesquels,  au  jugtmcnt  de  Cicéron,  il  établit  des 
pr(^.4'ptcs  plus  en  harmonie  avec  la  nature  hu- 
maine (|ue  ne  l'étalcvit  ceux  de  l'école  à  laquelle 
ii  appartenait;  —  4*  vutHivrage  sur  la  Divinité, 
où  se  rencontrent  des  idées  supérieures  aux  no- 
tions rernes  dans  le  peuple.  Pour  hii.  Dieu  plane, 
sarH  y  être  sujet,  ao-dessas  des  accidents  de  la 
\  io  humaine  ;  il  est  incorruptible  et  pur,  et  plein 
(]('  bonté  pour  l'horame. 

()r«>lll,  (mnmaiUrtm  Tullianwn  ,  II ,  W;  on  j  tronro 
irn  p.i<i<«iifM  de  (;ir**ron  qwl  roor^rnent  AnUpater.  — 
l'Iut.irqiir,  De  Stoicorum  HepngnantlU^  de  Carntlitate. 

-  Iiin^he,  Pratparntio  evangelira  t  XIV.  8.  —  Slobér, 
De  Fatn,  t«.  —  4!h(»née,  VIII.  —  Dloff^nf  UIH'Cf,  VII. 
—  WAtilot ,  D«  ArUifHttro,  Tnrtenai  :  Ltéire .  1*14,  In -S*. 

*  ANTiPATP.ii  de  Ttjr,  philosophe  stdlcien, 
iiKKinit  h  Athènes  vers  l'an  4A  avant  J.-C.  H  est 
cité  avec  éloge  par  Cicéron ,  et  paraît  avoir 
composé  un  livre  xur  les  Devoirs ,  qui  a  été 
rritifpié  par  Païuetius.  Peut-être  est-ce  le  même 
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Antipater  que  Diogène  Laêrté  cité  cbminé  l'au- 
teur d'un  Traité  SiUr  IMhivers  (  Oej)!  kâ<r|iotj). 

C(c«r0h.  De  U/ficHs.  II,  14.—  Diogène  UCrbe.  VlIilW; 
—  Strabun  <  XVI.  -  Vo^i)  Db  mttorMt  Grwcis ,  édlt 
Westermaon,  p.  t99. 

«AUTIPATER,  d'Hiérapolis  en  Phrygie, 
rhéteur  grec ,  fils  de  Zeuxidème ,  vivait  sous 
l'empereur  Septime-Sévère  (  193-211  de  J.-C.  ). 
n  jouissait  de  la  bonne  grâce  de  cet  empereur, 
qui  le  fit  son  secrétaire  inthne ,  ï'éleva  à  la  di- 
gnité consulaire,  et  le  nomma  gouverneur  de  la 
Btthynie.  Il  avait  écrit  plusieurs  discours ,  dont 
il  ne  nous  reste  aucun  fragment 

Philostrate,  f^ie  de*  Sophistes,  II,  u,  is. 
^ANTIPHANB,  sculpteur  grec,  natif  d'Argos, 
vivait  400  ans  avant  J.-C.  Il  était  élève  de  Péri- 
clyte  et  maître  de  Cléon.  On  cite,  parmi  ses 
ouvrages,  des  statues  de  héros ,  et  le  cheval  de 
bronze  que  les  Argiens  déposèrent  à  Delphes, 
en  souvenir  de  la  victoire  qu'ils  avaient  rem- 
portée à  Thyrée  sur  les  Lacédéinoniens.  Ce  che- 
val est  appelé  Oufcio^  par  Pausanias. 

Paasanlan,  V,  IT  ;  X,  9.  —  Thacjdtdc,  VI,  95. 

«AHTiPHAHB,  médedu  grec,  natif  de  l'Ile  de 
Délos,  vivait  probablement  dans  la  première 
moitié  du  second  siècle  avant  J.-C.  Il  composa 
un  livre  btitulé  IlavoTrnK.  Il  est  cité  par  Oa- 
lien  et  par  Ceelius  Aurelianus.  Suivant  Clément 
d'Alexandrie,  Il  attribuait  la  principale  cause  des 
maladies  chez  l'homme  à  la  trop  grande  variété 
d'aliments. 

CcHos  Aorellanof , />«  ATorè.  CAronle..IV,s.  —  Gallen, 
De  Composa»  medic,  V,  Bl,  t.  XII,  p.  8T7.  édlt,  Killin.— 
Clément  d'Alexandrie,  Psedag.,  II.  t.—  Hauer,  hlbl.meé. 
praet..  II. 

ANTiPHANES  ('AvTiçdvTK  ),  uoiri  commun  h 
plusieurs  écrivains  grecs.  L'un  d'eux  est  dté  |>ar 
Athénée  et  par  Clément  Alexandrin.  Il  avait  écrit 
un  ouvrage  sur  les  prostituées  d'Athènes. 

Atbénér,  III.—  Oément  Aleiandrin,  Stront,,  I.—  Von- 
ahn.  De  Hist.  preee.,  Ub.  Ifl. 

Un  antre  Antiphanes ,  né  à  Berga  (Thrace), 

avait  écrit  un   livre  d'Histoires  inerveiffeii3(*s 

(  dmffttt  ).  n  donna  Heu  au  mot  pspYstCeiv,  brr 

gaiser,  synonyme  de  radoter.  On  ignore  tt* 

temps  auquel  U  vivait  On  Ta  souvent  confondu 

avec  le  précédent. 

ftuenne  de  Byzance,  in  BéfTfa.  —  Atfiénée,  III. 

Antiphanes ,  de  Ctfryste  dam  l'Eobée,  poète 
grec,  contemporain  de  Théèpis,  vers  l'an  523  avafrt 
J.-C.  {Voy.  Suidas.) 

Un  denîj^  Antiphanes  ^  natif  de  Srhryfne  m 
de  Rhodes,  poète  eomique^  fut  contemporain 
d'Alexandre  le  Grand.  Il  était  dl,  selon  SnUlttu, 
dans  la  93*  olympiade,  et  ffionrut  à  soiianfe-qua- 
tone  ans,  dans  la  1  tî*.  Il  composa  plus  «fe  dent 
cent  soixante  pièees,  qui  eurent  peu  de  Sffrr>s^ 
et  dont  Athénée  Boas  a  conservé  quelques  frag- 
ments. Il  gagna  trente  fols  le  prhc.  n  est  souvent 
confendn  avec  le  |ioéte  comique  Alexis. 

AtbénM.  —  Solda».  —  Melneke,  Historia  erîttea  eoml^ 
cûrum  freseorum,  —  Kopplcn,  Obtmrvat,  phUotogiquet 
s^r  ^uêlfuet passages  d'jéntiphanes,  etc.;  Ujde,  1771, 
In-S*. 

*  AimvaiLt,  architecte  grec,  vivait  i&si  k 

26. 
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cinciuième  siècle  avant  J.-C.  Il  construisit  à 
Olyropie,  avec  Pothée  et  Mégaclès,  ce  que  Pau- 
sanias  appelle  la  lYésorerie  des  Carthaginois, 
bâtiment  qui  contenait  une  statue  colossale  de  Ju- 
piter et  des  cuirasses  de  lin  que  les  Syracnsains, 
sous  les  ordres  de  Gélon,  avaient  enlevées  aux 
Carthaginois,  probablement  dans  la  bataille  livrée 
en  480  avant  J.-G.,  le  jour  même  où  Xerxès  fut 
vaincu  à  Salamine. 

Fniisanlas,  VI,  19. 

AN-riPHiLB  (  'AvtCçiXoç  ),  peintre  grec,  natif 
dt.j^vpte,  vivait  vers  330  avant  J.-C.  Il  était  con- 
temporain d'Apelle,  dont  il  était  le  rival.  Pline 
parle  avec  élope  (Kun  tableau  de  lui,  représen- 
tant un  jeune  f;arçon  soufflant  le  feu  dont  la 
lueur  i^elairait  durant  la  nuit  un  riche  apparte- 
ment, et  faisait  briller  la  beauté  du  jeune  homme. 
On  cite  encore  parmi  ses  ouvrages  les  plus  es- 
timt^s,  un  Hésione,  un  Bacchus,  un  Hippolyte 
cfjrivjé  à  la  vue  d'un  taureau  envoyé  contre 
lui ,  une  figure  comique  nommée  Gryllos  (  le 
Pourceau)^  qui  fit  donner  le  nom  de  grylles  aux 
peintures  que  nous  nommons  grotesques.  On 
peut  considérer  à  juste  titre  Antiphile  comme 

rinventeur  de  ce  genre. 

Pllni-,  Histoire  naturelle,  XXXV,  «7.  —  QnlntUlrn, 
hist.  orator.,  XII,  10.  -  Lucien,  llepl  ToO  |ii/|  ^oSÎMÇ 

*  ANTiPBiLE  (  'AvTvçiXoc  ),  poète  grec,  parait 
avoir  vécu  peu  de  temps  après  le  règne  de  Néron. 
11  nousrestede  lui  une  quarantaine  d'épigrammes, 
<iuc  Reiske  attribue,  sans  raison  plausible,  à  plu- 
sieurs Antiphile. 

Rclskp,  Ad  .éntholog.  Constant.  Cephala,  p.  l»l.  —  Ja- 
rob.s.  Antholoç.  grœea^  t.  XIII,  p.  851. 

ANTIPHON  (  'AvTiçcSv  ),  uom  commuu  à  plu- 
sieurs écrivains,  qui  ont  été  souvent  confondus 
»mtre  eux.  Le  plus  célèbre  est  Antiphon  le  Rhé- 
teur, né  à  Rhamnus  en  Attique,  au  commence- 
ment de  la  soixante-quinzième  olympiade,  vers 
l'an  479  avant  J.-C,  mort  en  419  avant  J.-C.  11 
('•tait  iils  de  Torateur  Sophilus.  Il  suivit  aussi  les 
leçons  de  Gorgias.  C'est  lui,  dit-on,  qui  inventa 
l'art  de  la  rhétorique.  L'école  sicilienne  avait  en- 
seigné et  pratiqué  l'art  de  parler;  mais  Antiphon 
fut  le  premier  qui  sut  appliquer  les  principes  à 
IVloquenc^  judiciaire,  et  aux  affaires  qui  se  trai- 
taient <1evant  l'assemblée  du  peuple;  aussi  Iler- 
niogène  l'appelle-t-il  l'Inventeur  du  genre  poli- 
tique. Antiphon  enseigna  à  Athènes,  où  il  eut 
entre  autres  pour  élève  Thucydide,  qui  parie  de 
lui  avec  respect.  On  croit  que  le  8t>lc  de  l'his- 
toire se  ressentit  de  l'école  d'un  si  grand  maître. 
Selon  Photius,  il  avait  placé  au-dessus  do  la 
|)orte  de  son  école  :  «  Ici  l'on  console  les  mal- 
heureux. »  Antiphon  composait  à  prix  d'argent  des 
discours  pour  des  accusés  ou  des  démagogues,  que 
eeuvci  apprenaient  ensuite  à  débiter  :  cet  usage 
exerça  la  première  verve  satirique  des  poètes 
de  l'ancienne  comédie. 

Antiphon  commanda  plusieurs  fois  les  Athé- 
niens dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  et  il 
équipa  k  ses  frais  soixante  trirèmes.  H  eut  une 
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grande  part  à  la  révolution  qui  établit  à  AUiènes 
le  gouvernement  des  quatre-cents ,  dont  il  fut 
membre.  Pendant  la  courte  durée  de  cette  oli- 
garchie, Antiphon  Ait  en^yé  à  Sparte  pour  y 
négocier  la  paix  :  le  roinvais  succès  de  cette 
ambassade  renversa  son  parti.  Accusé  de  trahi- 
son, Antiphon,  malgré  son  éloquente  défense,  fui 
condamné  à  mort  ;  sa  maison  fût  rasée  y  son  corps 
laissé  sans  sépulture,  et  son  nom  déclaré  inOme. 
Les  anciens  dtent  de  lui  un  Art  rhétorique 
(  Téx"^  Ptnçvxfi  ) ,  des  diseoun  politiques 
(  8T||iYrroptxoi  )  9  àes  discours  judiciaires  (  &- 
xàvixoî),  et  des  morceaux  d'apparat  (iTcidci- 
ttxot  ).  Il  nous  reste  encore  de  lui  quinze  haran- 
gues, toutes  du  genre  de  celles  qu'Hermogèoe 
appelle  X^yoi  çovixoC  ,  c'estnà-dire  se  rappor- 
tant à  des  procès  criminels.  Trois  de  cess  «lis- 
cours  ont  été  effectivement  prononcés  ou  destinés 
à  l'être  dans  des  procès  qui  ont  été  Jugés  de  sun 
temps.  Ils  sont  intitulés  :  i*  Accusation  d'em- 
poisonnement contre  une  belte4nère  (  Kxn;- 
yopCa  9acp(&ax£(oic  xorà  r9n  |iT|Tputôcc  )  ;  —  2*  5Mr 
le  meurtre  d'Hérode  (  Hep)  toO  lIpÀdou  fdvQu  )  ; 
c'est  un  plaidoyer  en  faveur  d'un  prévenu  :  oa 
le  regarde  comme  son  meilleur  morceau;  — 
3*  Sur  [le  m/eurtre]  d^un  choriste  (  Ilipi  tov  yjy- 
peuToO  )  :  ce  dernier  morceau  est  tronqué.  Lrs 
deux  autres  discours  d' Antiphon  sont  des  espères 
d'études,  plutôt  que  des  discours  prononcés  ou 
achevés.  Les  trois  discours  achevés  intéfcssat 
au  plus  haut  degré  l'histoire  de  la  jurispradcner, 
parce  qu'ils  font  connaître  la  forme  de  la  procé- 
dure criminelle  chez  les  Athéniens.  Us  oui  été 
imprimés,  pour  la  première  fois,  dans  la  oolbc- 
tion  aldine,  Venise,  1513,  in-fol.  ;  dans  le  renuil 
des  orateurs  grecs  de  Henri  Eatienne,  et  dans 
ceux  de  Reiske,  de  Dobson  et  de  Bekker.  L'édi- 
tion la  plus  récente  d'Antiphon  est  de  Bkiter  d 
H.  Sauppe;  Zuricli,  1838,  in-8*. 

Qnlntlltni.  Imtttut.  OrtUor,,  III.  —  SchocU.  MfMM 
de  la  littérahtre  grecque,  L  II,  p.  SSi. 

V Antiphon  mentionné  par  Xénophon  (  Mê- 
morabil,,  I,  6  )  trouva  à  redire  anx  habits  de 
Socrate,  et  composa,  dit-on,  un  Hvre  sur  la  ti^ 
rite,  où  il  niait  la  Providence. 

Un  troisième  Antiphon,  poCte  tngiqne,  vitai 
dans  le  quatrième  siècle  avant  J  .-C.  Arlaloli  fs^ 
pelle  le  poëte^  ce  qui  empêche  de  la  eoafendn 
avec  l'orateur  qui  portait  son  nom.  Denya  FAn- 
cien  le  fit  mettre  à  mort,  parce  que,  dit-on,  B  ■• 
goûtait  pas  les  œuvres  du  tyran  ;  pôit-élre  auid 
parce  qn'U  fut  l'objet  des  soupçons  de  Dcays. 
Celui-ci  lui  ayant  un  jour  demandé  oe  <|ol  vaM 
mieux  du  cuivre  ou  du  bronze,  le  poète  lui  aa- 
rait  répondu  qu'il  préférait  le  métal  qoi  avril 
servi  à  fondre  les  statues  d'Harroodiua  d  d'Aris- 
togiton.  On  a  recueilU  les  titres  de  quekpMa-vnes 
des  pièces  d'Antiphon  :  VAndromaqme^  le  JTé- 
léagre,  la  Médée,  le  JoMon,  et  d'aotrat. 

Enfin  il  y  avait  un  Antiphon  philoaophe,  ■■ 
térieur  à  Aristote,  qui  en  foit  menttoap  m^nk 
bien  que  Plutarque.  Il  erojail  qnalaiuM  Wlda 
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ta  propre  lumière;  il  a  écrit  but  la  gwadraturt 
du  cercle  et  sur  la  natUTô  du  eho$ei,  IWrai 
dtéa  par  Plutarqae,  De  PlaeUis  Philatopho- 

runi.Ub.  n. 

F.hrlrtu»,  BW.  çrieca,  n.  TM.  ~  v»a  Spiin,  Dttur- 
_  ._  ..    . -TT»,  —  MOUn.flW- 


«NTiQCAKio  (Jae^[uet),  litUnteor  ttallea, 
né  ïPérouseTera  1444  dd  |445,iBortïMilaDen 
lâi2.  Descendant  de  la  noble fiunille  desÀott- 
quarj  de  Péniu«e,  il  fut  éleré  par  GioTanni  An- 
lunin  Campano,  devint,  yen  1467,  McrÉtairc  de 
Gio.  Battista  Sarello,  gonTemenr  de  Bologne, 
et  fut  appdé  k  Milan,  entre  1471  et  1473,  pour 
remplir  les  mîmes  lonctions  aoprÈs  du  duc  Ga- 
leas  Marie.  Lora  de  l'occupation  di  Milan,  par 
les  Français  en  1499,  Antiquario  ne  luivit  pas 
dans  l'exil  son  maître  Lodovico  SFona.  Louis  XII 
le  conlîriDa  dus  sa  place  de  secrétaire;  on  pré- 
tend mSme,  mais  sans  preavea,  qu'il  le  nomma 
lieutenant  général  du  Milanais.  Antiquario  obtint 
de  rlche»béiiétlees,  et  en  fit  le  plus  libéral  usage  m 
protégeant  les  littérateurs  de  son  temps.  Il  fut 
l'ami  de  Politien,  de  Laurent  de  Hédicia,  de 
Menila,  de  Girolamo  Donato.  On  a  de  lui  : 
Oralio  Jacobi  Ànliquarii  pro  populo  Medio- 
lanensi  in  dit  triumphali  jMdovici  Gallia- 
rum  régis  et  Mediolani  dart»  defractis  Voie- 
tis;  Mllaii,  1509,  in-8*.:  —  EpUtoim;  Pé- 
Touse,  1509,  in-4''i  plusieun  do  ces  lettres  sont 
aussi  insérées  parmi  celles  de  Pi^en,  et  dans 
l'appendice  des  Jfemorie  de  Venniglioli;  — 
CarmiTia;  —  Jfodiu  habendi  dupUcatliam 
peccatorum.  L.  J. 
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ANTIQUrs  {Jean),  pdntre  hollandais,  né  t 
Grnniogue,  le  11  octobre  1701,  mort  en  1750.  n 
peignit  d'abord  sur  Terra  jusqu'à  vingt  aiu  chei 
Guérard  vanderVéen;  puis,  dominé  par  son  gofll 
pour  la  peinture  t  l'huile,  il  entra  dans  les  ateliers 
de  Bcohrimen  et  de  Jean-Abel  Wassenberf^.  Mé- 
coiiti^nt  de  ces  deui  maître*,  U  vint  à  Parts  imilt, 
rnuted'ai^eDt,ildut  retourner  tAnisterdam  où 
Gimnicb  lui  (It  faire  des  progrès  rapides.  Le  déalr 
de  TU jager  l'emportant  encora,  Antiqnns  s'embar- 
qua |iour  Gtoei  STec  son  frire  Laurent,  le  pay- 
sagiste, et  pour  pHi  do  passage  D  fit  le  portrait 
du  capitaine.  De  Gènes  Ils  al)èraittPUe,o(i  leur 
guide  les  deTalisa  complélamant  le  jwir  de  leur 
arrivée;  mais  Antlqmu,  ajant  tranvé  quelque* 
portraits  à  fïire,  gagna  Mseï  d'argent  pour  que 
lui  et  son  frère  pussent  continDcr  leor*  études  «t 
gagner  Floranee.  La  grand-duc  de  Toacsa*,  PraB- 
Cois  II,  les  accnetin  trés-Hm  «t  accorda  no* 
peouon  ï  Jean,  qui  fbt  admis  à  l'Académi*  de 
Peinture  et  y  peignit  ta  Chute  du  Giantt.  Jean 
fil  aussi  «ne  belle  copie  du  Martyr*  dû  iotnt 
/firnne  d'après  le  Ctgoli,  qu'il  vendit  MDt  ducats. 
A  son  retour  dans  sa  patrie,  le  prince  d'Orange 
lui  fit  i>eindr(  la  coupole  da  son  salon  d'été,  lelogea 
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h  Brada,  elle  poiiiMina.  Oa  admire  Muwre,  de  tni 
dana  les  ^iparteoMnta  da  palala  dsBreda,  Jtfofi 
déMh/MlUpar  la  GrOcett  Cortokm  «I  Se^tm 
VAjTiaAn.  En  1747,11  pdgnlt  pourLandaliear  Is 
Pamane  sor  un  pUTond  de  dU'^uit  pieds. 

,  CimoBt  MS»»«v  lin-  AFfdfrfoiHliga*. 
SuiulicàlUtni  —  tMtanift,  ru  Oa  Ptlntru  Ho- 

ABTisTATK  et  non  Âutitlalt  (comme  le  dit 
la  Biographie  univeratUe),  arcbltecte  grec, 
virait  dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C.  11  jeta , 
sur  l'ordre  de  Pisistrate,  les  (bndeoHXits  dn  b- 
meoi  temple  de  Jnpiter  Olympien ,  à  Athènes. 
La  construction  de  ce  beau  et  magnifique  roono- 
ment,  commencéedansle  style  dorique,  et  inter> 
rompue  par  les  troubles  de  la  république ,  ne  fut 
conlinuée  que  dans  le  second  ùècle  avant  J.-C., 
soDS  le  règne  d'Anlioclius-Ëpiphaae,  roi  de  Syrie, 
parle  RomaiD  Cossutius,  qui  adopla  le  style  corin- 
thien. Enfin,  cette  oonstruction  ne  nitadievée 
que  sous  le  règne  d'Adrien  :  on  y  voyait  c«Dt 
vingt-buil  colonnes  de  soixante  pieds  de  liant,  en 
marbre  pentéliqne  ;  U  n'en  reste  plus  que  seize. 
Le  temple  lui-même  eMlt  deux  cent  cinquante- 
neuf  pieds  de  long  BUT  quatre-vingt-seize  [lieds  de 
large.  H. 

vitmie.  vil,  pntfM-  -  siuirl.  .MII««Uki  af  MHtm. 
autisthÂnb  {'ÀYciaitfrii),  philosoplke  grec 
d'Athènes,  fondateur  de  lasecledeBrynifuu,  vi- 
vait 400  an*  avant  J.-C.  Dans  sa  jeunesse  ilonn- 
battfl  i  Tanagre.  Il  suivit  d'abord  les  lafona  de 
GoTgias,  et  devint  ensuite  un  des  plus  lélés  disd- 
ples  de  Socrate,  à  la  mortduqnel  il  assista  ijamiis 
il  ne  l'avait  quitté.  Il  fut  le  maître  de  Diogènele 
Cyniqne  ;  (m  Ignore  la  date  de  sa  mort  Le  nom 
de  son  école  vient  du  CyR0«ar;e,  gymnaae  situé 
prés  de  sa  ville  natale.  Ses  doctrtnea  ayant  été 
exagérées  par  ses  disdplea ,  on  alTecta  de  Taira 
dériver  le  nom  de  q/nyque  de  aùwv,  cAlen;  et 
nn  ancien  oommentatenr  d'Artstote  dit  k  céUe 
occasion  ■  •  !■«■  cyniques  sont  ainsi  nommés,  à 
cause  da  la  liberté  de  leurs  paroles  et  do  leur 
amour  ponr  la  vérité  ;  car  on  trouve  qne  le  chien 
a,  dana  son  instinct,  quelquechose  de  philosophi- 
que et  qoi  lui  apprend  è  distinguer  le*  person- 
nes ;  en  effrt ,  Il  aboie  à  la  vue  de*  étrangers,  et 
flatte  le*  matties  de  la  maison  :  de  même  les 
cyniques  sccudllent  et  chérissait  la  vertu  et 
ceux  qui  la  pratiquent ,  tandis  quIJi  repoussent 
et  bUment  les  pasaiona  et  eenx  qui  s'y  abandon- 
nent, quand  mtate  II*  servioil  asds  snr  le  trdne.  > 
Cicéron  non*  a  tirnsmls  le  dogme  d'Antialhèno 
sur  l'eil*taie«  de*  dieux  :  Populart*  des*  mtd- 
toi,  naturaltm  umiw  «SM.  11  easdipait  que, 
pour  être  heuram,  U  but  «tre  llbfe ,  IndéiMO- 
dant,  et  avdr  l'ime  Inaqullle,  que  pour  cela  D 
bot  obéir  anx  loi*  da  la  nalara;  que  tes  pasatoot 
sont  locorapatlblea  avec  U  liberté;  qu'elle  nab- 
Msit  des  besoins  ;  que,  par  conséquoit,  pour  n'être 
pas  l'esclave  de  ses  besoins,  il  faut  savoir  vivre 
avec  le  strict  nécessaire  (  tA  (Itv  vttà  fùait). 

La  vie  d'Antistbène  était  conforme  A  ce  sjs- 
ttine.  Cependant  sa  sbnplidté  et  sa  sobriété  m 
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furent  pâb  exemptes  du  reproche  d'afTectation. 
Il  aiiiiaità  porter  le  pallium,  et  paraissait  en  pu- 
blic la  besaoc  au  dos ,  uu  bâton  à  la  main.  C'e^t 
Cii  qui  fit  dire  à  Socrate  :  u  Je  vois  ton  orgueil  à 
travers  les  troiis  de  ton  m^tcau.  »  Antistltène  fut 
uncitoyenvertucu^LyCOuforméioei^t  à  sa  inaxiine: 
«  Rien  n'est  beau  que  la  vertu  ;  rien  n'est  laid  que 
le  vice  (  Ti.  yaOa  xoiXà,  xà  xaxà  aloxp^it  ).  11  osa 
le  premier  élever  la  voix  contre  les  accusateurs 
de  Socrate.  Au  lit  de  mort,  comme  il  soulTrait 
beaucoup  :  «  Qui  me  délivrera  de  mes  maux?  » 
s*écria-t-il.  «  Ce  fer,»  lui  répondit  Dio^ëne  en  lui 
présentant  un  poignard.  «  C'est  de  mes  maux 
et  non  de  ma  vie  (pie  je  voudrais  me  délivrer,  » 
repartit  Autisthène. 

11  avait  écrit  des  dialogues  et  des  discx)ur3  for- 
mant un  recueil  de  dix  livres  :  tout  cela  est  penlu, 
à  l'exception  de  quelques  lettres  et  de  deux  dis- 
cours ou  déclamations  qui  lui  sont  attribués  ,  et 
(}ui  portent  les  titres  d'Ajax  et  Ulysse.  Le  gram- 
mairien Phrynique  le  classe  parmi  les  modèles 
du  pur  atticisme.  Voici  quelques-unes  des 
sentences  attribuées  à  Antistbèue  :  —  Les  en- 
vieux sont  cx)nsumés  paf  leur  propre  caractère, 
comme  le  fer  est  ron^c  par  la  rouille  ({ui  s'y  met. 
—  Le  moyen  <le  s'immortaliser  est  de  vivre 
pimisement  et  justement.  — Quand  on  ne  peut 
plus  discerner  les  honnêtes  j;ens  d'aviHî  les  vi- 
riiniN,  c'<\st  alors  (ju'un  j>ays  est  perdu.  -  -  Vno 
sorîétc'  tle  fivres  qui  st>nt  imis  est  la  meilleure 
th.  toutes  les  forteresses.  — 11  faut  principalem^'ut 
.SI'  munir  de  biens  qu'on  puisse,  dans  un  nau- 
frage, sauver  avec  soi.  —  Il  est  absurde,  tandis 
(pi'on  prend  tant  de  soin  de  séparer  le  froment 
do  rivraie ,  et  de  purger  une  armée  de  gens  inu- 
tiles ,  de  ne  pas  prendre  le  même  soin  de  purger 
la  société  des  mécbants  qui  la  corromjient. 

Les  lettres  attribuées  à  Antistbène  se  trouvent 
dcLiis  les  Collections  épistola'ires  ;  les  deux  dis- 
cours,  dans  le  recueil  d'.l/rfe  et  dans  le  vo- 
luiiu'/Mn  des  Orateurs  de  Reiske. 

CiccTDn,  De  Nat.  Deor.,\y  IS.  —  AmaïuuliM,  CoriuneNt. 
in  Catvi],  .iristot.  —  Xéuophon ,  te  Banqurt.  —  Labrce, 
Ari.toti' .  Mctaph..  VIU,  )'.  -  Klchtcr,  DUserL  de  Fita 
m-^nhui  it  plaçais  .■iAiisthenit  eynici.  ~  L.-Cli.  creli, 
Pr."jriim.  de  Anti^thene  cynico;  Ups..  l7î8(Ui>8^  -  Dju* 
|/<ii''  I.ii'roe. 

V\MisTirs,  médecin  romain,  vivait  vers  le 

-..liiii'u  ilu  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  examina 

.,>  ('(irpf;  de  Jules  Cé^r,  assassiné  le  15  mars  de 

l'an  i  i  avant  J.-C. ,  et  constata  les  vingt-trois 

coups  di-  iK)ignards  reçus  par  ce  fçrund  homme, 

et  <i(>nl  il  n'y  en  avait  eu  qu'un  de  mortel,  celui  qui 

avait  pénétré  dans  la  {Kiitrine.  Comme  quelques 

li^anuscrits  de  Suétone  donnent  Antius  au  lieu 

•\  .UitistiaSy  Kabricius  a  supfiosé  que  ce  médecin 

'  *xi  le  même  qu'^ln/tTii* ou  Anthaus. 

Siu'iDne,  Juif  s  Ceaar^  cap.  *,  8t.  —  Pabrtciuit ,  tti- 
biioth.  i/r.rea.  XUI,r.1  —  Pliifarque,  Ce$ar,  cap.  f. 

.. /.'lOi.xi-:,  ou  la! 'H  Au  foui  us  >,{':,  nom  w.»m- 
mu..  .1   un  grand  numbre  d 'hou unes   célèbres. 

i)  Prc.Miuc  toufi  ks  Autonius  se  irouvc't  ici  u-s  mol 
intutne. 


—  AKÏOIKE  »ti 

Nous  les  avons  rangés  id ,  autant  que  poaaiUe, 
par  ordre  clironologiquc. 

ANTOINE  (Marc),  MarcuS'Anionius  ,  sur- 
nommé Orator,  orateur  romain,  était  né  143  ac^ 
avant  J.-C.  Il  s'illustra  dans  le  barreau  par  son 
éloquence,  et  dans  la  république  iiar  l'iiitcgiitt 
qu'il  fit  paraître  en  tous  ses  emplois.  Il  fût  ques- 
teur en  Asie  en  1 13 ,  préteur  en  104 ,  procon- 
sul en  Cilicie  avec  miioion  de  détniire  les  |h- 
rates,  consul  à  Rome  en  99,  où  il  se  signala  par  m 
résistance  au  parti  de  Satuimlnus  ;  et  enfin  cen-  ' 
seur  en  97.  Son  éloquence  rendit ,  suivant  Cicé- 
ron,  l'Italie  rivale  de  la  Grèce.  11  coininanda  uni- 
partie  de  l'armée  romaine  dans  la  guerre  contn: 
les  Marsos  :  comme  aristocrate,  il  adopta  le  parti 
de  Sylla.  11  excellait  surtout  dans  le  genre  patiie- 
tiquo.  Ainsi,  dans  la  cause  qu'il  plaida  pour 
AquilUus ,  il  se  mit  à  pleurer  en  découvrant  U 
poitrine  de  son  client  couverte  de  cicatrices ,  el 
par\'int  ainsi  à  le  faire  acquitter.  Proscrit  par 
Marins,  et  massacré  (en  87'avant  J.-C.  )  pendafll 
les  guerres  civiles  entre  Marins  et  8ylla ,  sa  lèlc 
Alt  exposée  sur  la  tribune  qu*il  avait  iUusIiéc. 
Il  avait  écrit  un  traité  De  ratione  dicendi,  duoi 
parlent  Cicéron  et  QuiutUion,  maii  quinanuu 
est  pas  parvenu. 

C.lce^ron ,  Ue  Oratoré.  —  PloUrq«e ,  Jfisriiu.  ~  imiai 
loaDn,  (ietchUAte  Roms, 

ANTOIXE  (i»/arc),  JiarcuS'AntoHitu,  *nT- 
nommé  Cretiais ,  fils  aîné  du  précédent ,  vivait 
vers  Tan  80 avant  J.-C.  Il  obtint  du  Sfénal,iiar  le 
crédit  des  consuls  Cotta  et  Cétliégus,  la  directii« 
des  blés  sur  les  eûtes  maritiuies,  et  se  désho- 
nora en  pillant  la  Sicile  et  d'autres  provinces  pom 
s'cnriclUr.  U  fUt  surnommé  le  Cr^igue  à  cause 
de  la  guerre  de  Crète,  dans  laquelle  il  éelMwa.  Il 
en  mourut  de  cliagrin,  et  laissa  de  Julia,  sa  se- 
conde femme,  Marc-Antoine,  le  célèbre  triumvir. 

De  sa  première  femme  il  eut  Caius  Antoine, 
qui  fut  consul  avt«  Cicéron,  qu'il  haiasaiL  Caîus 
favorisa  la  conjuration  de  Catilio4«  parce  quH 
était  lui-même  accablé  de  dettes.  Cioéron  par- 
vint à  le  K^igner  en  lui  céihuit  le  gouvcmeineat 
de  la  Macédoine,  qui  lui  était  échu.  Quelques  an- 
nées ajirès,  ayant  reçu  un  échec  des  Danlanicas 
il  fut  accusé  par  Marcus  La:lius,  et  envoyé  en  e&iL 

VeIIclu«  Palcrctilui,  liv.  11.  —  FloruH,  Ut.  III. 

ANTOINE  (Caïux),  second  fils  de  l'Orateur, 
surnommé  Uyhrida ,  fut  un  des  lieutenants  de 
Sylla  vers  Tan  82  avant  J.-C.  A^int  dM^cbé 
quelques  escadrons  de  Tannée  de  son  génénl, 
U  s'en  senit  pour  piller  l'Achaic.  Les  Grecs  l'ac- 
cusèrent devant  le  préteur  Lucullus,  qui  laissa 
ce  crime  impuni;  mais,  six  ans  après,  les  cen 
seurs  Gellius  et  Leiitulus  le  chassèrent  du  sénat 
pour  ce  feit  et  plusieurs  autres  aussi  condam- 
nables. Cicéron,  dans  ses  Verrines,  rappelle 
«  le  brigand  de  Tannco  de  Sylla ,  gladiateur  et 
con.<tructeur  de  quadri;;es.  » 

Le  nom  d'H ybriiia  lui  fut  donné  (dit  Dnimraan, 
Cescii.  HfhiiS,  I,  p.  Ô31)  parct.'  qu*U  était  un 
homme  à  demi  féroce,  fiomo  semiferus. 
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lirneâU,  Llavis  Ciunmiaua,  -  BaUet ,  OmmuuUoon 
Tullianum,  —  Applen,  Belt.  civ,  —  Cctar,  Bettum 
Callicum,  III,  »,  10,  «7.-  Florai,  IV,  t.  §  8. 

ANTOINE   (Marc),  MarcuS'AntoniuSf  le 
Triumvir,  né  en  83  avant  J.-C.,  mort  en  30  avant 
J.-C. ,  tils  de  Marcr Antoine  Creticus  et  de  Julia, 
tilIc  de  Lucius-JuUus  César,  oui  fut  consul  en 
DO  avant  J.-C.  Il  reçut  une  éducation  soignée , 
et  eut  pour  maître  Épidius  le  rhéteur,  n  perdit 
son  père  en  bas  âge  9  et  fut  élevé  dans  la  maison 
(le  Cornélius  Lentuius,  qui  épousa  sa  mère  Julie, 
et  fut  plus  tard  mis  à  mort  par  Cicéron  dans  la 
conspiration  de  Catilina.  Après  avoir  été  pour- 
suivi par  ses  créanciers,  U  se  retira  en  Grèce,  où 
il  se  perfectionna  dans  l'art  de  la  parole  et  de  la 
guerre.  Ses  études  furent  interrompues  par  l'ar- 
rivée  (le  Gabinius,  proconsul  de  Syrie,  qui  allait 
coinbattreAristobule,  fils  d'Alexandre  Jannée.  Il 
donna  (en  57  avant  J.-C.  )  le  commandement  de 
la  cavalerie  au  jeune  Antoine ,  qui  signala  son 
courage  dans  cette  guerre.  Celui-d  se  distingua 
l'année  suivante  (56-55)  en  Egypte,  où  il  aida  Ga- 
binius  à  rétablir  sur  le  trône  Ptolémée-Aulète. 
Revenu  k  Rome  (cd  54),  il  devint  tribun  et  au- 
fi^ure,  et  embrassa  avecCurion,  son  ancien  com- 
pagnon dedébauche,  le  parti  de  César,  qui  faisait 
alors  la  guerre  dans  les  Gaules.  La  chaleur  avec 
ia(iuelle  il  parla  pour  ce  consul  absent  le  rendit 
odieux  au  sénat.  U  écliappa  aux  poursuites  diri- 
^♦^i»s  contre  lui,  en  allant,  déguisé  en  csrJave,  ns 
joiiulre  César  dans  les  Gaules,  où  il  servit  sous 
^.(s  ordres  pendant  les  années  52-51.  Ce  fut  par 
son  conseil  qae  le  vainqueur  des  Gaules  se  déter- 
mina à  porter  la  guerre  en  Italie  ;  et  dès  qu'il 
sVn  fut  rendu  maître,  il  en  donna  le  gouverne- 
mont  à  Marc- Antoine,  qui  lui  amena  des  renforts 
en  Grèce.  Il  se  distingua  à  Dyrractiium,  et  à  la 
l.ataille  de  Pharsale  (9  août  48)  il  commandait 
l'aile  gauche  de  l'armée  de  César,  et  contribua  à 
la  défaite  de  Pompée.   L'année  d'après,  qua- 
rante-sept ans  avant  J.-C,  Cé.>ar,  élu  dictateur, 
donna  le  commandement  général  de  la  cavalerie 
h  Marc-Antoine.  Pendant  l'absence  de  César, 
Antoine  gouverna  l'Italie,  et  se  livra  à  des  dé- 
Iniiiclies  relevées  par  Cicéron  dans  sa  seconde 
IMiiIippi(iue  :  il  répudia  Antonia  pour  épousiT  Fa- 
it ia,  et  se  montra  en  public  avec  sa  maîtresse 
Tact  née  Cvthéris. 

Antoine  ayant  acquis  une  grande  partie  des 
biens  de  PonqM^e,  qui  avaient  été  confisqués , 
«•spiTait  i\\u*  César  n'en  exi;;erait  pas  le  paye- 
ment; il  se  trompa,  et  ({uelque  Âroideur  entre 
eux  s'ensuivit.  H  épousa  ensuite  Fulvia,  veuve 
de  ChMlius.  En  Tan  44,  César  le  fit  son  collègue 
dans  le  consulat.  Antoine  lui  en  marqua  sa  rco)n- 
naissance  par  les  plus  basses  adulations.  Un 
jour  que  César  assistait  à  la  fùte  des  LupercaJes, 
assis  sur  une  chaise  d'or,  Antoine,  ayant  écarté 
la  foule,  s'avança  vers  son  tribunal ,  et  lui  pré- 
M'nla  un  diadème  entoure  d'une  couronne  de 
laurier.  Ce  jeu,  conoTte,  dit-on,  tînlre  eux,  hâta 
la  mort  de  Jules  César.  Après  le  meurtre  de  ce 


dictateur,  il  feignit  de  se  récundlier  avec  ses  a«- 
sassinSy  et  leur  donna  ses  fils  comme  otages. 
Cassins  vint  souper  chez  lui  le  marne  soir.  An- 
toine lui  demanda,  d'un  air  railleur,  s'il  portait 
toiiûonrs  on  poignard  sur  lui?  —  «  Oui,  rendit 
Casshis ,  pour  te  percer  le  sein,  si  tu  songes  à 
t'eroparer  de  la  souveraine  puissance.  » 

Antoine,  qui  vit  sa  fortune  dérangée  par  lu 
mort  de  César,  en  conçut  la  douleur  la  plus  vive, 
n  voulait  d'abord  la  comprimer,  mais  elle  éclata 
tout  à  coup.  U  soutint  vivement  la  mémoire  de 
César  confare  le  sénat  qui  allait  le  déclarer  tyran, 
et  prononça  son  éloge  funèbre,  où,  en  excitant  le 
peuple  à  punir  les  assassins  de  ce  grand  honune, 
il  exalta  ses  vertus ,  ses  conquêtes,  ses  actions 
immortelles,  ses  dignités,  son  titre  de  Père  de  la 
patrie,  le  décret  qui  avait  ordonné  que  sa  per- 
sonne serait  sacrée.  Il  montra  ensuite  au  peuple 
la  robe  sanglante  de  César,  ce  grand  homme  si 
cher  aux  dieux,  et  l'objet  de  l'adoration  des  mor- 
tels, et  lut  son  testament  en  faveur  du  peuple  ro- 
main. Le  peuple^excité  parl'éloquenced'Antoine, 
devint  furieux;  et  les  vieux  soldats  qui  avaient 
servi  sous  César,  voyant  mettre  le  feu  à  son  bû- 
cher, y  jetèrent  leurs  couronnes,  leurs  bracelets, 
et  les  autres   ornements  récompenses  de  leur 
valeur.  La  populace,  voulant  à  ^eur  exemple 
signaler  son  zèle,  brisa  les  bancs  des  ma^^ 
trats ,  et  prit  des  tisons  du  bAcher  pour  incen- 
dier les  nuûsons  des  assassins.  C'(>st  alors  qui? 
le  parti  d'Antoine  devint  plus  considérable  de 
jour  en  jour  :  il  aurait  pu  remplacer  César,  si 
Cicéron  ne  lui  eût  opposé  Octave,  appelé  ensuite 
Auguste.  Le  nom  de  ce  jeune  homme,  la  dou- 
ceur et  U   noblesse  de  sa  pliysionomie,  ses 
adroites  insinuations,  tout  concourait  à  lui  faire 
des  partisans  parmi  le  sénat  et  le  peuple.  La 
haine  d'Antoine  contre  cet  héritier  de  César  le 
rendit  odieux  aux  Romains,  auxquels  le  nom  do 
C4i  liéros  restait  cher.  Pour  se  laver  du  reprocho 
d Ingratitude  envers  la  mémoire  du  dictateur, 
auquel  il  devait  son  élévation  et  sa  fortune,  il 
lui  érigea  une  statue  dans  la  tribune  aux  liaran- 
gues ,  av(»c  cotte  inscription  :  Au  père  et  au 
ùiiiujfaiteur  de  la  patrie.  Mais  le  sénat  était  déjà 
(lins  les  intérêts  d'Octave.  Antoine,  déclaré  en- 
n(Mni  de  la  république,  se  retira  dans  les  Gaules. 
On  envoya  Octave  et  les  consuls  Pansa  et  llir- 
tlus  pour  le  combattre.  Après  des  succès  balan- 
cés, se  donna  la  bataille  de  Modène  :  quoique  An- 
toine y  combattit  en  héros ,  U  fut  vaincu,  et  ré^ 
duit  k  se  retirer  auprès  de  Lëpide.  Pansa  fût 
blessé  mortellement  dans  cette  journée  ;  il  con- 
seilla ,  en  mourant ,  à  Octa\e  de  se  réconcilier 
avec  Antoine.  Cet  avis  fut  suivi  quelque  temp» 
après,  lorsque  Antoine,  qui  avait  levéïux  légions 
dans  les  Gaules,  parut  en  Italie  avec  dix-sept  lé- 
gions et  dix  mille  chevaux.  Ce  fut  alors  qutr  so 
fonoa  le  triumvirat  entre  Lépide,  Octave   et 
.Vntoine(ran  43  avant  J.-C).  La  Gaule  é<:lnil. 
à  Antoine,  ri.>|»;i}..ne  à  L('|»i  î»-;  0(.ta\e  ciit  i'.\- 
frique,  la  Sai daigne,  et  la  Sicile.  Un  dci*  pre- 
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miers  tnàt&  de  cette  alliance  fut  la  mort  de  Ci- 
céron  ;  sa  tête  fut  portée  à  Antoine,  qui  eut  la 
lâcheté  de  l'msulter.  Cependant  il  aurait  été  le 
moins  cruel  des  trois  triumvirs,  s'il  n'avait 
été  excité  par  les  fureurs  de  sa  femme  Fulvie. 
Souvent  même  il  ignorait  les  vengeances  exer- 
cées en  son  nom.  Ses  soldats  lui  ayant  un  jour 
apporté  la  tête  d'un  proscrit  qui  lui  avait  été  fort 
recommandé ,  il  leur  dit  :  «  Je  ne  le  connais 
pas;  c'est  une  affaire  qui  regarde  ma  femme.  » 
Les  triumvirs  ayant  cimenté  leur  puissance 
par  le  sang  des  plus  illustres  citoyens,  se  déter- 
minèrent à  poursuivre  Brutiis  et  Cassius,  meur- 
triers de  César  ;  Antoine  les  atteignit  à  Ptûlippes, 
leur  livra  bataille,  et  les  défit.  Après  la  mort  de 
ces  soutiens  du  nom  républicain ,  les  tyrans  de 
Koinc  se  partagèrent  entre  eux  l'empire.  Antoine 
eut  la  Grèce,  la  Macédoine,  la  Syrie,  et  l'Asie.  Il 
fut  obligé  de  combattre  les  Parthes;  mais  il 
n'obtint  contre  eux  aucun  succès  marqué. 
Il  acquit  néanmoins  (pielque  gloire  dans  une 
retraite  de  cent  lieues,  où  il  eut  à  lutter  sans 
cesse  contre  un  ennemi  supérieur  en  forces. 
Cléopâtre,  reine  d'Egypte,  qui  craignait  les  ar- 
mes de  ce  guerrier,  tenta  de  se  l'assujettir 
par  la  force.  Antoine  avait  plié  sous  les  ca- 
prices de  Fulvie;  il  fut  l'esclave  de  ceux  de 
Cléopàtrc.  Son  sort  fut  de  commander  à  l'univers 
et  d'obéir  à  deux  femmes.  La  reine  d'Egypte 
l'enivra  de  plaisirs ,  et ,  dans  les  délici^s  où  elle 
le  plongea ,  elle  obtint  de  lui  tout  ce  qu'elle  vou- 
lut. 11  la  déclara  reine  d'Egypte,  de  Chypre,  de 
Cœlésyrie,  d'une  portion  de  l'Arabie  et  de  la  Ju- 
dée. Les  deux  fils  qu'il  avaiteus  d'elle,  il  les  pro- 
clama rois,  et  les  fit  entourer  de  tout  le  faste  du 
pouvoir  suprême.  Les  Romains,  irrités  de  ce 
qu'on  démembrait  l'empire  pour  une  femme  et 
(les  princes  étrangers,  résolurent  de  prendre 
les  armes  contre  lui.  A  ce  motif  vint  s'en 
ajouter  un  autre  :  Antoine,  marié  avec  Octa- 
vio,  sœur  d'Octave,  avait  délaissé  son  épouse 
et  ses  enfants  pour  Cléopâtre.  Il  avait  pris 
pour  prétexte  de  sa  retraite  de  Rome  «  qu'il 
perdait  toujours  à  quelque  jeu  de  hasard  qu'il 
jouât  ct)ntre  Octave.  «  Celui-ci  marcha  contre 
Antoine.  Leurs  flottes  se  rencontrèrent  près 
d'Actiuin,  Tan  31  avant  J.-C.  Au  plus  fort  de 
la  inôl(^e,  Cléo[)àtre  s'enfuit  avec  soixante  de  ses 
iia\iros.  ^Viitoino,  {Kirdant  la  tête,  ne  tarda  pas 
à  suivre  la  fuj;itive,  qu'il  atteij^nit  au  moment  où 
il  api)rit  la  déftjction  de  son  armée  de  terre.  Cette 
dernière  nouvelle  l'accabla  au  point  de  le  priver 
presque  de  toute  sa  raison  :  tant<M  il  recher- 
chait la  solitude,  tintôt  il  s'abandonnait  aux  excès 
les  plus  extravagants.  L'année  suivante,  Auguste 
entra  en  Egypte,  et  se  rendit  maître  de  Péluse. 
Antoine  ,  revenu  un  moment  h  lui-nu^me,  atta- 
qua son  ennemi  et  le  mit  en  déroute  :  ce  pre- 
mier succès  lui  en  promettiiit  de  plus  grands, 
si  son  armée  et  sa  flotte  ne  se  fussent  ren^lues 
k  Octave.  Antoine,  furieux  et  desopéré,  envova 
délier  son  ei.non^i  à  un  combat  singulier;  Octave 


répondit  froidement  qu'Antoine  avait ,  poor 
sortir  de  la  vie,  d'autres  moyens  que  celui  d'an 
duel. 

Cléop&tre,  craignant  tout  d'un  amant  qu'cfle 
venait  de  trahir,  s'était  retirée  dans  une  tour,  et 
avait  fait  dire  à  Antoine  qu'elle  s'était  donné  k 
mort.  Celui-ci,  toujours  aixisé,  le  crut:  bonlein 
d'avoir  été  prévenu  par  une  femme  dans  une 
action  qui  passait  alors  pour  une  généreuse  res- 
source dans  les  grands  malheurs,  il  s'adreui 
À  l'un  de  ses  affranchis,  nommé  É^tM,  pour  k 
prier  de  terminer  d'un  n;ême  coup  sa  vie  et  ses 
tourments.  Mais  Éros  se  poignarda  lui-même, 
et  jeta,  en  tombant,  l'arme  aux  pieds  de  «m 
maître.  «  £st-il  possible,  s'écria  Antoine,  que 
j'apprenne  mon  devoir  d'une  femme  et  d'un  af- 
franchi .'  M  —  En  prononçant  ces  mots ,  il  t^ 
frappa  lui-même.  Un  moment  après ,  on  vint  lui 
dire  que  Cléopâtre  était  encore  vivante.  Aussili^, 
malgré  le  sang  qu'il  perdait  à  flots.  Il  se  lit  por- 
ter à  la  tour  où  était  la  reine.  CléopAti«  ne 
voulut  point  faire  ouvrir  les  portes,  pour  éritiv 
toute  surprise;  mais  elle  parut  à  une  fenêtre 
d'où  elle  jeta  des  cordes;  et  aidée  de  den 
de  ses  femmes ,  elle  hissa  Antoine  jusqu'à  elle. 
Un  instant  avant  de  mourir,  il  dit  à  CleopAtre, 
qui  tenait  son  visage  collé  sur  le  sien  :  «  Je  meurs 
content ,  puisque  je  meurs  entre  tes  liras  ;  et  je 
ne  rougis  point  de  ma  défaite ,  puisque  moi , 
Romain,  je  suis  vaincu  par  des  Romains.  -  n 
expira  |)eu  après ,  flgé  de  cJnquante-troîs  ans. 

Antoine  eut  le  courage  de  César  et«son  amour 
pour  Itô  plaisirs;  mais  il  poussa  plus  loin  que  hii 
cette  dernière  passion.  Elle  le  déshonora  ilans 
l'esprit  des  Romains,  causa  ses  défaites,  lui 
enleva  l'empire,  et  fit  presque  oublier  à  la  |iosté^ 
rite  sa  valeur,  sa  clémence,  et  son  zèle  pour  ms 
amis.  11  avait  les  talents  d'un  général  et  les 
goûts  d'un  soldat.  Après  avoir  paru  en  conqué- 
rant sur  la  scène  du  monde ,  il  allait  se  mêler  à 
des  troupes  de  lil)ertins  qui  mettaient  leur 
gloire  à  des  débauches  ou  aventures  oocturaes. 
Il  était  libéral  jusqu'à  la  profusion.  II  Hahm 
50,000  drachmes  d'argent  à  l'un  de  ses  domes- 
tiques ,  qui  ne  lui  avait  cependant  rendu  ancui 
service  important.  Un  souper  bien  apprêté  vrial 
une  ville  à  un  de  ses  cuisiniers.  Les  préparatib 
d'un  de  ses  repas  auraient  pu  nourrir  raille 
hommes.  Ce  fut  en  partie  son  goût  pour  la  xo- 
lupté  et  la  bonne  chère  qui  lui  procura  ramifié 
de  César.  —  «  Je  ne  rctloute  point,  »»  disait  odoi- 
ci  en  parlant  d'Antoine ,  «  ces  gens  nniquemcal 
occupés  de  leurs  plaisirs;  leurs  mains  riM*!!*^ 

des  fleurs  et  n'aiguisent  pas  de  poignank.  » 

La  figure  d'Antoine  était  pleine  de  noblesse  d 
de  dignité  ;  on  lui  trouvait  de  la  ressemblance 
avec  les  statues  d'Hercule.  C'était  une  «m'î—mmi 
tradition,  fondée  sans  doute  sur  une  mauTaiie 
étymologie,que  les  .UUonitis  descendaient d*.4ji- 
((^on,  fils  d'Hercule  ;  et  Antoine,  pour  oonlinncr 
cette  fable,  s'habillait  qudquefois  comme  ce 
demi-dieu  :  une  tunique  ceinte  fort  bas. 
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large  épée  au  côté,  et  par-dessna  une  cape  gro»- 

ftière. 

Ce  trioTOTir  laissa  deux  fils  de  FulTie,  sa  pre- 
roière  femme.  L'ainé  portait  le  nom  de  son  père, 
ou  de  Marc-ântoine  :  U  fut  consul  avec  Paîilus- 
Fabius-Maximus  (voy.  Tartide  d-dessous).  — 
Le  second  fils  du  triumvir,  appdé  JuLEft-Aii- 
ToiNE,  encourut  la  disgrâce  d'Auguste,  qui  le  fit 
assassiner,  sdon  Dion  et  Tadte;  sdcm  Velleius 
Paterculus,  il  se  tua  lui-même.  Son  crime  était 
d'avoir  été,  comme  bien  d'autres,  Tamant  de 
la  fameuse  Julie ,  fille  de  l'empereur.  C'est  lui 
que  Cicéron  raille  dans  la  6*  philippiqne,  pour 
s'être  fait  adopter  par  les  trente-dnq  tribus  {voy, 
Antoine  (Jules).  —  D  nous  reste  de  Marc-An- 
toine un  grand  nombre  de  médailles.  H  y  a, 
entre  autres ,  une  médaille  en  or  qui  représente, 
d'un  cOté,  la  tète  d'Antoine,  avec  la  légende  : 
Antonius  imper ator ;  et,  de  l'autre,  la  tête 
d'Octavien ,  ayec  la  légende  :  Cxsar  imperator. 
Sur  quelques  médailles  d'argent,  on  voit ,  d'un 
côté,  la  tête  d'Antoine,  et,  de  l'autre,  cdle  de 
Cléopàtre,  avec  cette  l^ende  grecque  :  Se  à  veo)- 
tépa.  Sur  toutes  ces  médailles,  Marc-Antoine 
est  caractérisé  par  son  nez  fortement  aquilin, 
dont  parle  Plutarque. 

Plutarque,  Fie  de  M  arc- Antoine.  —  ricéron  .  Epist, 
et  Orat.  —  Applen  ,  BelL  civil.  —  Dion  Caasliis.  — 
Krnestt ,  ClavU  Cireroniana.  —  Balter,  Onotncuttcon 
Tulltanum.  —  Dictionnaire  historique  et  critique. 

ANTOi?f B  (  Marcus  ) ,  fils  aîné  des  deux  en- 
fants du  triumvir  et  de  Fulvie.  Les  Grecs  le  nom- 
maient Antylius  ('AvnjX>o<),  nom  diminutif 
d'Antoine.  En  l'an  36  avant  J.-C,  il  fut  fiancé 
très-jeune  à  Julie,  fille  d'Octave.  Après  la  ba- 
taille d'Actium ,  Antoine  lui  fit  prendre  la  toge 
virile ,  afin  qu'il  pût  le  remplacer  en  cas  de  mort. 
Il  l'envoya  proposer  la  paix  à  César,  qui  la  re- 
fusa, et  peu  de  temps  après  le  fit  mettre  à 
mort. 

Dion  Casslus.  XLVIII.  —  Suét.  —  Plat.,  Jnt.,  71.  81-8T. 

"" ANTOINE  (Jules) f  second  fils  du  triumvir 
et  de  Fulvie ,  fut  conduit  par  sa  belle-mère  Oc- 
tavic  à  Rome ,  et  après  la  mort  de  son  père  ob- 
tint la  faveur  d'Auguste  par  l'influence  d'Octavie. 
Auguste  le  maria  à  Marcella ,  fille  d'Octavie  et 
de  son  premier  mari  C.  Marcellus ,  lui  conféra  la 
cliart;e  de  préteur  eu  l'an  13  avant  J.-C.,  et  le 
oonsulat  trois  ans  après.  Mais  l'empereur  le  con- 
damna à  mort  pour  avoir  participé  au  dérè- 
glement de  Julie,  et  à  cause  de  ses  prétentions  à 
IVmpirc.  U  parait  qu'il  prévint  volontairement 
cet  arrêt  en  se  tuant.  Antoine  était  po<tte,  comme 
on  Je  voit  par  la  seconde  ode  du  livre  rV  d'Ho- 
race, qui  lui  eât  adressée. 

\e\i.,  Sat.,  11, 100.  —  Oio  Cim.,  I.  XV.  —  Senec,  De 
rrevit,  vU.,  5.  —Tac.  Ânn.,  iV,  44;  III.  18. 

ANTOINE  (Lucius),  sumommé  le  Gladiateur 
asiatique,  vivait  vers  l'an  45  avant  J.tC.  U  était 
frère  cadet  du  triumvir.  Élu  en  44  tribun  du 
peuple ,  il  fit  porter  une  loi  qui  autorisait  Jules 
César  à  nommer,  même  pendant  son  absence  de 
Rome,  les  prindpaux  fonctionnaires  de  la  répu- 


bliqne.  Après  le  meurtre  dn  dictateur,  U  servit 
puissamment  son  frère  Marc-Antoine  dans  la  réa- 
lisation de  ses  desseins,  n  proposa  une  Id  agraire 
en  faveur  du  peuple  et  des  vétérans  de  l'armée. 
L'exécution  de  cette  loi  lut  confiée  à  une  commis- 
sion de  sept ,  les  Septemvirs ,  dont  Ludus  était 
le  chef,  et  qui  exdài  toute  l'indignation  de  Cicé- 
ron. Les  tribuns  du  peuple,  qn'U  avait  en  partte 
privés  du  drdt  de  vote,  Jui  érigèrent  une  statue 
équestre  sur  le  Forum  ;  l'ordre  équestre  et  lestn* 
buns  militaires  les  imitèrent. 

Ludus  Antoine  assista ,  avec  une  légion,  le 
triumvir  Antoine  au  siège  de  Mutina  (Modène) , 
le  15  avril  43.  Il  y  fut  bittu  et  refoulé  jusqu'aux. 
Alpes  par  Munatius  Plancus.  En  41,  fl  fut  consul 
avec  P.  ServUius  l'Isaurien ,  et  deraîanda  les  hon- 
neurs du  triomphe  pour  une  victoire  insigni- 
fiante qu'il  avait  remportée  sur  les  montagnards 
des  Alpes.  Après  la  guerre  de  Pérouse  (depuis 
l'été  de  41  jusqu'au  printemps  de  40  av.  J.-C), 
suscitée  en  partie  par  les  intrigues  de  Fulvie, 
femme  de  son  frère  aîné,  l'histoire  ne  fait  plus 
mention  de  ce  personnage. 

VeUelua  Patercnlas,  II.  74.  —  Séaèqoe,  De  Clementia, 

—  ErnesU.  Ciavis  CieoroMona,  —  Bilter,  Onowuuticoti 
TulUanum. 

*  ANTOINE  (Mareus-Gripho),  grammairien, 
Gaulois  d'origine,  vivait  vers  le  milieu  du  pre- 
mier siède  avant  J.-C.  Q  compta  parmi  ses  élèves 
des  Romains  illustres,  tels  que  Jules  César  et  Ci- 
céron. Il  ne  nous  reste  aucun  de  ses  ouvrages. 
Schiîtz  (  Prolegomena  ad  Ciceronis  Rhetorica, 
p.  Lvni)  lui  attribue  les  LiM  quatuor  rhetori- 
corum  ad  C.  Herennium,  qu'on  trouve  d'ordi 
naire  imprimés  en  tête  des  ouvrages  de  rhétoriqu 
de  Cicéron.  Cette  opinion  a  été  réfutée  par  Ordli 
et  d'autres  critiques. 

Suétone,  De  iUu^ribut  çrammaticit,  —  Macrobc 
SatumaUa,  III ,  is. 

^AirroiHB  (Primus-Marcus),  sumommé 
Becco  (mot  celtique),  c'est-Mire  à  nez  crochu. 
Gaulois,  chef  d'année  romaite,  né  à  Toulouse 
vers  l'an  20  de  J.-C.,  servit  sous  Galba  et  Othon, 
et  remporta,  pour  Vespasien,  une  victoire  si- 
gnalée sur  Vitellhis,  près  de  Crémone,  en  69  de 
J.-C.  La  ville  de  Crémone  ftit  rasée,  et  les  ha- 
bitants passés  au  fil  de  l'épée. 

Soétone,  FUelUus,  U.  -Tiette,  Jimalêi,  XIV,  40 

-  Dion  CaMlna.  LXV,  9.  -  MirUal.  Eptçmt^  IX.  100. 

«ANTOINE   DIOGàmi  ('AvTIOVtOC  Aïoy^), 

écrivain  grec,  vivait  probablement  an  second 
siècle  de  J.-C.  U  Ait  l'auteur  d*nn  voyage  Imagi. 
naire,  qu'il  a  mfitulé  Des  choses  incroyables  que 
ron  voit  au  delà  de  Thulé  (Ta  (mip  OoOXir' 
dbciara),  en  vingt-quatre  livres,  dont  on  trouve 
un  extrait  dans  la  bibliothèque  de  Photius.  C'est 
une  espèce  de  roman ,  rempli  de  notions  géogra- 
phiques et  astronomiques  absurdes ,  autant  qo'on 
peut  en  juger  par  l'extrait  assez  maigre  que  Pho- 
tius nous  a  laissé.  Ce  dernier  ùit  vivre  Antoine 
Diogène  peu  de  temps  après  Alexandre  de  Ma- 
cédoine, et  l'indique  comme  l'une  des  sources  où 
a  puisé  Luden.  Mais  cette  opinion  a  été  ré* 
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futée  \)àr  Meiners,  qui  a  montré  que  des  passages 

entiers  de  la  Vie  de  Pythagore  par  Jamblique 

sont  empruntés  presque  textuellement  au  roman 

de  Diogène,  et  que  celui-ci  a,  de  son  cûté,  copié 

Nicomaque  de  Gérase  pour  ce  qui  concerne  Py- 

ttiagure. 

Phottiu,  Codex,  CLXVI,  édIL  de  Bckker.  -  Porpliyra . 
Fita  Pythagora;  Aiuslerdaiu,  1707,  ln-4*.  —  SchoeU, 
nistoire  de  la  littérature  grecque  »  t.  IV,  p.  307  et  MO. 
-  MeincrH .  Geick.  der  KUnste  und  fi^istentcfutften  ia 
Criechenland  uud  Aom,  vol.  I,  p.  176, 

^   AKTOINK    ou   ANTONIUS    (PoUio),    SO- 

phlste  et  rhéteur,  natif  de  Laodicée,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  second  siècle  de  notre  ère. 
11  fut  comblé  de  faveurs  par  les  empereurs 
Adrien  et  Àntonin  le  Pieux. 

PhUohtrale,  yiei  des  Sophittes,  I.  sSil.  II,  Si.  —  SiUd«k 
lloXÉwv. 

AXTOlNB  (saint),  surnommé  Àbbas  et  le 
Grand,  né  Tan  2bi  k  Ctoie,  près  d'Héraclée, 
dans  la  haute  Egypte,  mort  en  350.  Ses  pa- 
rents ,  distingués  par  leurs  richesses  et  plus  en- 
core par  leur  piété ,  lui  donnèrent  une  éducation 
ti  t>s-religieuse  et  très-soignée ,  mais  ne  Tinitièrent 
point  à  la  connaissance  des  beUes-ietti*es,  et  il 
no  sut  jamais  que  la  langue  égyptienne.  U  n'a- 
vait pas  encore  vingt  ans,  lorsqu'il  entendit  un 
joui'  dans  une  église  ces  paroles  de  TÉvangile  : 
Allez;  vendez  ce  que  vaas  avc.s,  donnez-en 
1(1  valeur  aux  pauvres,  et  wm5  aurez  un 
fn\snr  dans  le  ciel;  il  se  les  appliqua,  distri- 
bua une  partie  dt«  biens  qu*i]  avait  lirrités  de 
Kos  parents ,  vendit  tout  le  reste,  en  donna  le 
prix  aux  in<Iigents ,  et  ne  se  réserva  que  ce  qui 
élait  nécessaire  à  sa  propre  existence  et  à  celle 
de  sa  sœur,  dont  le  soin  lui  avait  été  confié. 
Très-peu  de  temps  après,  ayant  entendu  ces  pa- 
roltis  de  saint  Mattliieu,  Ne  soyez  point  en 
peiue  du  lendemain,  il  se  défit  de  ce  qu'il 
s'cUùt  résené,  mit  sa  sœur  dans  un  monastère 
de  iilles ,  et  s'enfonça  dans  le  désert  (  l'an  2dS 
après  J.-C),  où  il  (^iqua,  sous  la  conduite  d'un 
vieillard,  toutes  1&  austérités  qui  lui  ont  ac- 
<{iiis  une  si  grande  réputation,  et  se  livra  à  tous 
!.*s  exercices  de  piété  qui  ont  servi  de  modèle  à 
la  vie  ascétique. 

Quelque  éloigné  qu'il  fût  du  tumulte  du  monde, 
Antoine  s'en  croyait  encore  trop  près.  A  l'âge  de 
tivnte-cinqans  il  passa  le  bras  oriental  du  Nil,  se 
ivtira  dans  un  >ieux  château  situe  sur  le  sommet 
<i'une  moutiigiic ,  et  y  vé<:ut  dans  une  retraite 
bi  rigoureuse  |)eudant  \ingt  ans,  quïl  n'avait 
de  communication  qu'avec  celui  qui  lui  apportait 
du  pain  <le  temps  en  temps.  Eu  305  il  desc4*ndit 
do  sa  montagne,  à  la  prière  d'une  multitude  de 
si)litaires  qui  désiraient  vivre  sous  sa  dire<;tion, 
4't  tbnda  le  monastère  de  Faïoum ,  qui  n'était 
};uoro  «raltord  qu'un  amas  de  cellules  éparses, 
p!Ô<(  de  Memphis  et  d'Arsinoé.  On  voil  dans 
s,i  \  •  \  «x>!M|M)sée  |>ar  bai".?  Athana:^•',  (piolles 
étaiviit  M^s  <K'.rup<'itiuns  journalières,  et  qu<'l]es 
iikixiiaes  il  seiïorvait  do  îira>er  dans  le  c.iur 
de  SOS  diseii>les. 


La  persécution  noacitée  à  rËRliie  p»r  Mwhnip^ 
en  311,  obligea  Antoine  de  sortir  de  fioon»- 
nastère,  et  de  se  rendre  à  Alexandrie  pour  en- 
courager les  chrétiens,  et  plus  encore  dau  l'te- 
pérance  d'obtenir  la  couronne  du  martyre.  Au 
bout  d'un  an  la  persécution  cessa,  et  AnluiM 
reprit  le  chemin  de  la  solitude.  Cependant  il  m 
tarda  pas  à  en  sortir  pour  aller  fixer  sa  demeure 
sur  le  mont  Colzin  (  Kliolsoun,  Tancienne  Ht- 
roopolis  ),  qu'on  a  depuis  appelé  de  ion  nom, 
à  une  journée  de  la  mer  Rouge  et  k  UtM  jour- 
nées de  son  premier  monastère,  11  se  logea, 
en  arrivant  au  pied  de  la   montagne,  dans 
une  cellule  très-étroito ,  se  réservant  les  dca\ 
cellules  qui  étalent  taillées  dans  le  roc ,  au  som- 
met de  CoUin,  pour  se  mettre  à  Tabri  de  ^inpo^ 
tunité  des  visitants,  n  ne  put  oependant  les  évi- 
ter :  ses  anciens  disciples  déoouTiirent  aan  asile; 
ils  s'empressèrent  de  lui  apporter  des  nlîmfnti, 
et  de  recevoir  de  sa  bouche  ces  ferYcntcs  ins- 
tructions qui  les  avaient  si  longtemps  portés  à 
la  vertu.  Ules  suivit  même  dans  lew  irmuttrf, 
où  il  (it  passer  dans  TAroe  des  nouveaux  vesai, 
par  ses  discours  et  par  ses  exemples,  toute 
l'ardeur  dont  il  était  embrasé.  U  alln  voir  snui 
sa  swur,  qui  l'accueillit  cordiiUment.  De  reloer 
à  Colzin,  il  devint  l'orade  des  solitaires  désj^ 
sous  le  nom  de  HierosolymktalnM ,  et  même 
des  Égyptiens  qu'attiraK  en  d^rt  TiUal  de  ri 
renommée.  Ce  concours  donna  naisaancR  aa 
monastère  de  Pispir  ou  Pis|Nri ,  d'abord  habitr 
'  par  .'ïes  cénobites  qui  tous  désiraient  se  Ibnerr 
sur  un  si  |tarfait  modèle.  Ceux  qui  ne  pouvairsl 
le  voir  et  l'entendre  le  consultaient  psr  dei 
messagers;  ceux  qui  le  visitaient  ne  tronvsicBf 
pas  seulement  auprès  de  lui  des  conseils,  ils  ci 
recevaient  encore  des  rafirslchlssemenls  qne  U 
fournissaient  le  travail  de  ses  mains  et  b  cultwc 
d'un  |)etit  jardin. 

liln  355  saint  Antoine  fit  le  voyage  d'AJe&aa- 
dric  pour  disputer  avec  les  ariens,  et  les  nnenrr 
à  la  croyance  du  concile  de  Nicée.  il  y  trouva  saini 
Athanase ,  avec  lequel  il  se  Ha  étroitement ,  et  Ir 
célèbre  Didyme ,  qu'il  tâcha  de  consoler  de  sa  cé- 
cité par  la  considération  de  son  étonnante  péné- 
tration et  des  vastes  connaissances  qu'il  %vBit 
amassées.  On  rapporte  que ,  dans  ses  entrrtims 
avec  les  philosophes,  il  leur  pariait  aonvent  de  h 
raison  comme  supérieure  à  la  scienoe,  et  comme 
nécessaire  avant  tout.  On  dit  aussi  que  qael- 
ques-uns  d'entre  eux  lui  ayant  demandé  à  quoi 
il  pouvait  s'occuper  dans  son  désert,  pdsqnl 
était  privé  du  plaisir  de  la  lecture,  il  réponéll  : 
La  nature  est  pour  mai  un  livre  qui  me  iêeat 
Heu  de  tous  les  autres.  Lorsqu'il  aentil  sa  la 
approcher,  il  visita,  pour  la  dernière  Ùi»  kl 
monastères  qu'il  avait  fondés»  et  o^ 
quinze  mille  cénobites.  Il  se  retin 
le  mont  Colzin  avec  si>!S  disciples  ,    , 

Ma<-aire  et  Amatlias.   11  leur  reik)iivela  la  d^ 
fcu:  0  (pf  il  leur  avait  laite  si  w^uvent  dV 
^;i  eor(.s ,  suivant  la  coutume  des 
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Macaire  et  Âmathas  Tembrassèreot;  puU  il 
étendit  ses  pieds,  et  expira  Tan  3â6,  à  Tâge  de 
cent  cinq  ans,  sans  avoir  éprouvé  aucune  des 
infinnités  de  la  vieillesse.  L*£glise  a  pl^cé  sa  fi^te 
uu  |7  janvier.  On  peut  voir  dans  les  Tablettes 
romaines,  images  87  et  177,  la  manière  dont  on 
la  célèbre  à  Rome.  On  prétend  que  son  corps 
lut  découvert  en  ô61  et  transféré  à  Alexandrie, 
et  qu'en  G3j  on  le  transporta  à  Constantinople , 
d'oii  il  fut  porté  à  Vienne  vers  Tan  9âû.  La 
croyance  de  la  possession  de  ce  corps  fit  ins- 
tituer, près  4e  cette  dernière  ville,  un  ordre  de 
chanoines  réçuUers-hospUaliers ,  qui  depuis 
a  été  réuni  à  l'ordre  de  MiUte  par  twUea  du 
17  décembre  1776  et  du  7  mai  1777,  Les  re- 
liques de  saint  Antoine  fareot  traR&féréei,  sur 
la  fiu  du  quatorzième  siècle,  de  Vienne  à  Tab- 
baye  de  Muutmsgeur-lez-Arles,  et  le  9  janvier  1491 
à  Saint-Julien  d'Arles ,  oîi  Ton  croyait  qu'elles 
étaient  encore  à  l'époque  de  la  révolution.  Par- 
tout ,  dit-on ,  elles  guérissaient  toutes  sortes  de 
maladies ,  cl  piincipalement  celle  qui  était  con- 
nue suus  le  pom  d^ù  Jeu  sacré  ou  /eu  Saint- 
Antoine. 

La  règle  qu'on  attribue  à  saint  Aatoine  n'est 
pas  de  ce  patriarche  des  cénobites ,  et  les  reli- 
^Vn?w  qui  portoat  son  nom  suivent  les  pratiques 
re('oiniiiaii<1«M'^  par  saint  Basile. 

Saint  Athuuaso  nous  a  conservé  nue  lettre  de 
saint  Antoine ,  en  réponse  à  celle  que  lui  écrivit 
iViniHTeur  Constantin ,  de  concert  avec  ses  fils 
Constance  et  Constant.  Le  patriarche  d'Alexan- 
drie Abraham  Ecclielleusis  a  publié  vingt  lettres 
sous  le  numde  saint  Antoine;  Paris,  1641,  in-12; 
mais  il  n'y  eu  a  que  sept  qui  paraissent  être  de 
lui.  La  principale  est  celle  qui  est  adressée  aux 
solitaires  dits  les  arsïno^tes,  11  les  écrivit  en 
lari^ue  t'gyptienne  (copte).  On  les  traduisit  en 
.':«'(•.,  et  Valère  Sarrazms  les  a  mises  en  latin. 
Lv'^  l>ollandistes  en  ont  publié  une  adressée 
.1  Kaint  Théodore,  abbé  de  Tabenne.  On  en 
trouve  deux,  en  langue  copte»  dans  les  Aiçyp- 
iiorum  Codintm  Keliquix  du  père  Mingarelli, 
Vi.>Mi>e,  178;>;  et  on  présume  qu*il  en  existe  plu- 
•M  iirs  autres  dans  les  monastères  d'Egypte.  Oé- 
itr.l  Vossius  a  publiii  sous  le  nom  de  ce  saint  un 
I  <  'lit  discours  sur  la  vanité  du  monde  et  la  ré- 
Mirnvtion  des  morts,  qu'on  trouve  dans  le  t.  IV 
ili:  la  Jiihliotheca  Patramy  édit.  de  Cologne. 

L.i  légende  ne  hume  pas  ses  récits  aux  faits 
autheiiti({ues  de  la  vie  de  ce  saint.  Le  porc  qu'on 
lui  a  donné  |H)ur  rouqKignon,  la  légion  de  diables 
<Iiii  venait  le  tenter  au  désert  et  qu'il  faisait  fuir 
en  1(^0'  «  jetant  de  l'eau  l)éuite  |)ar  le  nez,  u 
ont  plaisamment  exercé  le  crayon  de  Callot  et 
le  pinceau  grotesque  de  plusietirs  i>eintres  fla- 
mands. Ils  sont  le  sujet  d'un  joli  pot'pourri  de 
Se<Iaine,  et  de  l'opéra  de  la  Tentation.  H  n'est 
pa>  (le  saint  |)his  |M)pulaire  qu.'  iwiint  Antoine, 
•  t  ion  singulier  r()mpa;;non  e^f  dexenu  prover- 
bial. [  Encyc.das  g.  du  w.,  avec  addit.J 

saiuL  \th.tnatc .  fia  d*  saint  Jntotru    \r*C\x\te  en 


UUq  |k«r  BiHTt  ).  —  S«iat  JérAnt  »  4e  Seriptùr,  ccties. 
-Sal»tAag«iflUn,Ç(«/«»..VllI.t,-8Qsoi|)«Qe,  U^  U. 

—  Rufln ,  Ub.  1.  —  SalQt  Crépira  de  HazUiue,  Orot.  tl; 

—  TriUieUii  et  BeUarmln,  dé  Script,  eeclê$.  —  Baroulus, 
jénnoL  —  Po«etkn«  jépparmtut  mctr.  —  jeta  SancUh 
mm. 

«ANTOUiB  (saint),  de  lérins,  appelé  aussi 
Antonitu  Cyn»,  natif  de  la  Pannooie,  mort  oo 
^21  de  J.-C.  li'iQvasîoB  des  barbares  le  força  à 
se  réfugier  d^tfis  U  Valteline.  11  mena  une  vie 
d'ermite,  dans  le  voisinage  de  la  tombe  du  mar- 
tyr saint  Félii^»  sur  une  montagne  près  dn  lac  de 
COmc  (lacus  Larius),  et  mourut  dans  le  mo- 
nastère de  Lérins  à  1'^  de  quarante-huit  ans. 

*A?iT9UfB  D«  PAïuiE,  en  latin  Antonius 
de  Parma  ou  Parmensis^  vivait  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle  et  au  commencement  da 
quinzième.  On  ne  sait  rien  de  m  vie.  Il  parait 
avoir  été  général  des  camaldules  et  évéque  de 
Ferrare  vers  1419.  On  lui  attribue  un  volume  de 
sermons  super  Evangelia  Dominicalia  qux 
leguntur  per  circulum  anni;  Cologne,  1482, 
ù^fol. ;  Paris,  lôl5,in-8^ 

Bchard .  Seriptores  ordinis  Pradteatorum. 

AMTOixB  ou  ANTONIO  (safait),  dit  de  Pa- 
doue  ou  de  Portugal  y  né  à  Lisbonne  le  15  août 
1 195,  mort  le  13  Juin  1231.  Fils  d'un  oflicier,  il 
étudia  à  Coimbre  et  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
François,  qui  vivait  encore.  Poussé  par  le  désir 
du  martyre,  il  s'embarqua  pour  l'Aftique;  mais 
mi  coop  de  vent  l'ayant  jeté  en  Italie,  il  s'orlonna 
à  la  théologie  et  à  la  prédication.  «  Ce  qui  contri- 
te bua  à  ses  succès ,  dit  Baillet ,  Ait  l'opinion  que 
«  Dieu  avait  rendu  son  serviteur  aussi  puissant 
«  en  œu^Tes  qu'en  paroles ,  et  que ,  pour  lui 
«  donner  créance  sur  les  esprits,  U  l'avait  favo- 
«  risé  du  don  des  miracles  et  de  celui  de  pro- 
«  pliétie.  u  —  Plusieurs  pécheurs  embrassèrent 
la  pénitence.  On  dit  que  les  confréries  des  flagel- 
lants, qui  se  contenaient  alors  dans  de  certaines 
bornes ,  durent  en  partie  leur  origine  à  ses  ser- 
mons. Grégoire  XI,  qui  l'entendit  quelquefois, 
l'appchît  «  farche  d'alliance,  le  secret  dépositaire 
des  Lettres  saintes.  »  Antoine  professa  ensuite  à 
Montpellier,  à  Toulouse,  à  Padoue,  où  il  mou- 
rut Agé  <lc  trente-six  ans.  L'année  sui>'ante ,  il 
fut  canonisé  par  Grégoire  XI.  Trente-deux  ims 
apn>s  sa  mort,  on  éleva  à  Padoue  une  superbe 
église  où  son  corps  fut  déposé  dans  un  tombeau 
qui  ebt  un  chef-d'œu^TC  de  sculpture.  —  Ses  ser- 
mons {Sennones  Dominicales^  ÀdventuSfQua- 
drag€Siuiaks^e\c,)  sont  écrits  dans  le  goût  de  son 
siècle  :  le  sens  littéral  de  l'Écriture  y  est  sacrifié 
à  des  subtilités  mystiques.  Ils  ont  été  imprimés, 
avec  ses  Concordantia^  morales  sacrœ  Scrjp- 
turœ,  à  Venise  en  1575,  et  à  Paris  en  1641,  m- 
folio.  Le  père  Wadding  publia  à  Rome,  en  1624, 
les  Sermons  de  saint  Antoine,  avec  r>Ïj:po5i/ion 
des  livres  divins.  —  Azzoguidi  les  a  fait  impri- 
mer avw  deji  notes,  a  P<»li»une,  en  17 j7,  in-4*. 

—  Parmi  lesmin*cl«ni  d(t  »unt  Antoine  on  citalc 
discours  (pi'il  adressa  un  jour  aux  poissons,  qui 

l'écoutaicQt,  dit-on,  attcutivctnenL 
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**HTOi!iB  (Bunl),  martyr,  mis  à  mort  à 
Wilna  en  1328  p*r  Olftar,  grand-duc  de  Li- 
Ihuaoie.  11  avait,  avec  son  frère  Jean,  al^oré  ta 
paeaiuïmo  pour  embranser  la  religion  chrétienDe. 
Le  grand-Juc  de  lilbiuiiie,  ajaot  bit  de  Taim 
efforts  pour  leur  taire  abjurer  la  nouvelle  Toi , 
fil  pendre  les  deux  frères ,  »fitt  le»  «voir  cruel- 
lement torturét.  La  ffite  de  cm  >^at»  et  mar- 
Ivrs  K  célèbre  le  14  STrû. 

•ASTOIHE  ('Aviûvio;),  iunKunmé  Mftelifc 
(MsXiooa),  moiiie  grec,  ihait  probablement 
veri  la  fin  du  bnitîèaie  «iècle.  U  est  l'auleur 
d'un  recueil  de  KOteuces  liréea  des  classiques 
grecs  et  des  Pères  de  l'Église.  Cet  ouvrage,  qui 
ressemble  k  celui  de  Slobée,  est  dlTisé  en  deux 
livres,  et  les  malériaui  sont  rangés  sous  cent 
Goixanle-seize  titres.  H  a  été  pour  la  première  fois 
imprima  par  Conrad  Geauer;  Ziirict,  IMG, 
In-fol.  On  le  trouve  aussi  à  la  fin  des  éditions 
de  Slobée,  Franc!.,  1581,  et  Genève,  150»,  ainsi 
que  dans  la  BiblioCheca  Patrum,  vol.  V,  edit. 
Faris.  ^■ 

U>c.  SertpUr.  tccliitail.  HUtaria  Itterarla,  I,  SM. 
-  Piliriclm,  mtUoth.  erxfa,  IX.  iu,  ir, 

ANTUi.NB,  dit  te  Bdtard  de  Bourgogne,  fils 
naturel  de  PhlUppe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  et 
.It;  Jeanne  de  Prasles,  né  en  liîi,  mort  en  jao4. 
Il  .lonna  lant  de  preuves  de  bravoure ,  qu'il  fut 
surnociiiné  te  Grand.  II  passa  avec  Baudouin, 
son  frère ,  en  Afrique ,  et  déliïra  Ceula,  assié- 
gi'e  |>ar  les  Maures.  A  son  retour  eu  France,  il 
scrvU  lo  duc  de  Bourgogne  conlre  les  Liégeois  et 
contre  les  Siiisiiea.  11  c«mmandîit  l'avant-garde 
en  I47(i  au  combat  de  Grauson,  et  fui  fait  pri- 
sonnier h  la  bataille  de  Nancy.  Il  se  distingua  di> 
pul»  au  service  de  Kraucc  :  Louis  XI  lui  donne 
le  iluclié  de  Chlteau-Thierry  en  1478;  etClier- 
les  VIII  lui  accorda,  en  14BB,  des  lettres  de  lép- 
limaHon.  Antoine  de  Boulogne  eut  un  fila  na- 
turel, clief  de  la  branche  des  sogneuTE  de  WalLen. 

BirnnU,//l(bifn  iil  Duel  da  BourfOthe.  -  Philippe 

AnToiNB  ou  AKToaio  DE  UWBIXÂ,  en 

latin  Anloniia  Nebrissensls ,  historien  espa- 
piul,  né  en  Andalousie  en  1444,  mort  en  1531. 
Il  étudia  ï  Salaroanque,  et  fut  nommé  par  te  car- 
dinal Ximcnès  professeur  d'éloqueata  latine  ï 
l'université  nouvellement  fondée  &  Alcala-de-He- 
narés.  On  a  de  lui  :  Dietianarlum  latino-hit- 
paiium  et  hispano-lallnum;  Aluala,  1533, 
in-fol.  ;  —  Gramatica  sobre  la  lengua  ecutel- 
lana,  l49î,in-4-;  Alcala,  1517,in-4°;—  ^util 
Persil  Sntyrx,  cura  interpretaHone  hlspana; 
LuRTOQO,  1529,  in-S";  —  Atirelii  PrudentU 
Clemenli.i  Libelli  cum  contmenfo;  Logrono, 
ljl2,  jn-n";  —  De  prttfeclioiie  région  ad  Com- 
fxisfcUmn;  GTtaaàe,  1&34  :  c'e«t  le  récit  du 
voyagedeFerihnand  ctdisahellc  à  Saint'Jacigues 
de  Compostelie  ;  —  ^iriii  Bhelorica  eompen- 
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ma ,  Hosa  eot^lalioexAnilotele,  CUMvneetQuitt- 
Hliano;  Alcala,  1519 ,  In-S*.  Mais  son  principe 
ouvrage  est  une  chronique  Intitulée  Reruw  fa 
mtpania  gettanim  Deeadet;  Grenade,  1545, 
hi-fbl.  Vingt  ans  après,  on  découTiit  qiia  nt 
ouvrage  n'était  que  la  traduction  laUne  de  b 
Chronique  espagnde  de  Pulgar,  qui  Alt  puUitet 


«.«by.  Htw,  u,  m.-rt»oaa. 
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■AKTOiHB  dt  Corthagtnt,  • 
niw  Cartftaginen^  ,\ 
dans  la  première  moibé  dn  sdiitai 
professeur  à  Alcala-de-Hmarta,  i 
Danphîn  de  France  (Henil  D),  queFtwtçtd*  I" 
laissa  en  otage  è  Madrid.  On  a  de  loi  :  LiAeltat 
de  Fasctnatione;  de  Febre  petUlatttali ;  de 
SIgnis  Febrivm,  etc.  ;  AlcalMle-Heauti,  1530, 
in-fol. 

Antoine  dêÀguitera,iaiÊAtiin  hGiiadaU\an, 
a  laissé  :  Prrelarx  rtirf inimtorKM  mediria* 
£i6rl  ocf 0,-AlcalaJe-Meiitrès,  1S71,  la-fol.;  — 
Bxptaitian  tobre  lasPreparaekmeidtMetaii 
Alcala-de-Henarès ,  1M9 ,  in-8'. 

Anoim  de  Viana,  àHraiptat  Tfir^  atta- 
ché à  lliâpital  de  Séville,  a  publii  :  Bâpyo  df 
Chirvrgia;  Lisbonne,  1631 ,  la-4*. 

H.  Antnnlo ,  BiUlatli.  Mlf.  una. 

>  kaToiSK  {Louii),mi  Antoniiu  Imdatlau, 
médedn  portugais,  natif  de  Lls))cuiiu,  nort  a 
1547.  Nommé  profeueurdemédecInehOûilMt, 
il  lit  en  1547  de»  lectures  sur  GalIcB,  Artilolefl 
autres.  On  a  de  lui  :  de  OecultU  pn^prietallbat 
llbrlqulngite;  Lisbonne,  1540,  in-Tol.,  — df  Ht 
mtdica  opéra  ;  Lisbonne,  1540,  in-foL  :oe  Jff- 
nier  ouvrage  contient  neuf  chapitrM  oonacréi  t 
un  conuuoitaire  relatif  &  ce  que  Galica  ■  écrit  ur 
les  crises,  sur  l'Ame  el  sur  le  (betui  ;  oa  j  (rouie 
d'autres  commentaires  «or  Hlppoôtte  et  Avi- 
cenne,  le  redressement  de*  emurm  de  Pietni  di 
Abano  dans  «on  Exposé  du  prabIttMt  fArit- 
/ofe ,' et  enfin ,  quelques  euala  sur  Ib  raftntwBf 
le  cœur,  et  l'asthme. 

AntDDlD,  MMM^te»  Ulf  BM  MM. 

AHTOUB  DE  BOVBBOH,  roi  de  Bmne,  if 

en  1518,  mort  le  17  novembre  isai.  Kl*  dt 
Charles  de  Buurbon,  duc  de  TEodOine,  il  Cpomi 
à  Moulins,  en  1548,  Jeanne  d'Albrat,  qui  U 
apporta  ai  dot  la  prindpauU  de  Béân  et  II 
titre  de  roi  de  NaTarre.  Ce  prince  était  l'un  e» 
ractére  faible  et  irrésolu.  Après  U  oonspinfiM 
de  1560,  sqitou  huit  cents  gentOilMmiwe  loi  ai> 
ûirenl  leurs  eerrices, dans  la  cas  oà  la  coor.k 
laquelle  il  était  suspect,  voudrait  If  . 
toine  les  remercia,  ea  jutant  qu'a  i 
rait  leur  grtce  u  l'on  voulait  procéda  oMbe 
eux.  —  ■  Notre  grtcel  ■  s'écria  nn  dea  ^^ 
Uisbonunes,  «elleestaubootde  noaipëea]  Tm 
seret  tden  heureui  n  vous  oMenea  U  vOtie  m 
ta  demandant  svec  humiliU 
après  ta  mort  de  Français  T\ 
régencci  mais  Calberine  de  MMidi,  ai 
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qu'il  élait  Taible,  lui  en  Gt  ûgoer  11  cession.  11  se 
conttiila  il'âtrc  déclaré  lieutaunt  général  du 
rojauroe.  Il  se  fit  alors  ulbolique,  et  ronna,  avec 
le  duC'de  Guiie  et  le  unnétable  de  Mantniorencj, 
l'union  que  les  réformés  appelèrent  le  trium- 
virat. L'an  I5â3,  Antoine,  qui  commandait  l'ar- 
mée ,  se  rendit  maître  de  Blras ,  de  Tours  et  de 
Routrn.  C'est  durant  ce  ilemier  aiége  qn'îl  refut 
<1ans  la  tranchée  un  coup  d'arquebuse  à  l'épiule 
t;auctie,  au  moment  où  il  satisfaisait  à  un  besoin 
nalurel.  Après  avoirprisla  ville,  dans  laquelle  il 
l'TLlra  porté  dans  son  lit,  il  fut  obligé  de  s'arrêter 
aux  Andeljs,  oii  il  mourut  le  trente-cinquième 
jour  lie  sa  Uessure,  aa  plaie  étant  devenue  mor- 
telle par  son  incontinence.  On  lui  fit  cette  épi- 


Anlolne  de  Bourbon  montra  à  sa  mort  le  même 
esprit  d'indécision  qui  avait  dominé  sa  vie  :  il  ne 
savait  s'il  devait  mourir  en  calviniste  ou  en  ca- 
tholique. Ceiiendanl  il  ne  manquait  pas  de  cou- 
rage, r'rançoisll  avait  consenti,  sur  l'avis  du  duc 
lie  niiinc,  qu'on  sedéflt  du  roi  de  Navarre  :  An- 
toine, informé  du  complot,  ne  laissa  pas  d'oitrer 
dans  la  chaml)re  où  te  meurtre  devait  se  com- 
mrltre.  —  «  S'ik  me  tuent,  •  dit-il  à  un  de  ses 
gentilshommes,  "  portez  ma  chemise  toute  san- 
glante à  mon  nis  et  à  ma  femme  :  ils  liront  dans 
mon  sang  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  me  ven- 
ger, u  —  Antoine  fut  père  de  Henri  rv  et  de  Ca- 
therine de  Navarre,  mariée  t  Louis  de  Lorraine. 
lie  W'  du  Bouet,  l'une  des  sirènes  de  la  cour 
de  Calherinu  de  Médids,  il  eut  encore  Charles 
de  Bourbon,  archevéqnede  Rouen,  mort  en  IfllO. 
M'i'  du  Rauet  fut  mariée  en  1S72  i  Robert  de 
Gomhaull, sieur  d'Ardfranr-Aube,  mattrad'b0td 


UFIaMre. 


«•ili,  I 


AHTOIHR  on  AMTOHio  (don  ou  dom), 
priirur  de  Crato  el  roi  titulaire  de  Portugal,  né 
in  1^31 ,  mort  à  Paris  le  16  aoAt  I59S.  Il  eut 
[uur  |>ère  Louis,  second  Als  du  roi  Emmanuel, 
il  pour  mère  Volaiiite  de  Gomet.  H  suivit  fort 
jeune  la  earrièrt  militaire,  et  fut  pris  i  la  ha- 
taille  d'Alca^ar,  où  il  signala  sa  valeur.  Un  es- 
clave lui  ayant  donné  moyen  de  recouvrer  sa  li- 
berté, il  vint  laire  valoir  ses  droits  au  trdne  <tc 
l'urtuftal.  Il  prétendait  que  ilam  Louis,  son  père, 
avait  (^usé  sa  mère  secrètement.  Mais  Phi- 
lippi'  II,  roi  d'Espagne,  qui  le  regardait  comme 
bitard,  irrité  de  ce  que  les  Portugais  l'eussent 
proclamé  leur  aouverain,  leva  une  armée  contre 
lui.  Il  la  confia  au  vieux  duc  d'Albe,vints«lïire 
couronner  à  Lisbonne  en  lâSO,  et  promlt40,000 
ducalsàqui  livrerait  dom  Antoine.  Cetui-d,  battu 
par  le  duc  d'Albe  et  abandonné  des  siens,  de- 
manda le  secours  de  la  France,  de  l'Angleterre 
et  de  la  Hollande.  Il  s'elTorça  de  soutenir  a«i 
droits  par  un  petit  écrit  fort  rare,  intitulé  Ex- 
planalio  veri  ac  ItgUUni  jurii,  guo  terenit- 
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Il  se     simus  Ltuilanije  rex  Àntottita  »itltrir  ad  Sel' 

Ivm  Phitippo,.regi  Ca*lellx,pro  regnirecupe- 

ratione  iiiferentbanuna  cunhistmiea  qva- 
dam  encoTatione  rervm  eo  nomlti«  gatiattm 
ujgue  ad  annitm  1583,  ex  mandato  et  orditu 
iuperionm;  Lng.  Bat,  Plantin.,  1585,  in-4*,en 
latin,  en  français,  en  hollandais.  Strnve  en  a 
donné  im  extrait  dans  sa  Bibtiot/ieca  anilgua, 
1705,  pag.  239,  et  déclare  qn'on  ne  trouve  nulle 
part  les  circonstances  de  la  prétendue  succession 
ilu  roi  Antoine  anssl  bien  détaillées.  Ce  mani- 
feste, remis  aux  trois  puissances,  fil  donner  à  An- 
toineun  secours  de  6(000  hommes  avec  soixante 
petits  vaisseaux;  mais  ils  furent  dispersés  par 
une  Hotte  espagnole.  Dom  Antoine  échappa  aux 
poursuites,  paasa  sur  nn  navire  llainand,  erm 
M)  Hollande,  en  France,  en  Angleterre,  et  revint 
à  Paris,  où  il  mourut  Agé  de  soixaute-qualre  ans. 
11  céda,  dit-on,  tous  ses  droits  réels  ou  prétendus 
à  Henri  rv,  roi  de  France.  On  a  imprimé  sous  son 
nom,  enlatin,  une  Paraphrase  des  Psmimei de 
la  pénitence ,  traduite  par  l'abbé  de  Bellegarde, 
1718,  in-12,  et  un  Panégyrique d'A(/oRse  I", 
roi  de  Portugal ;Coijnbrt,  15S0,  in-4-. —An- 
toine eut  un  fils  naturel  nommé  Emmanuel,  d'a- 
bord novice  chez  les  capudns,  attaché  ensuite 
au  prince  Maurice  d'Orsnge,  dont  U  épousa  la 
soeur.  11  mourut  ï  Braielles  en  11138,  ï  soixante- 
dix  ans.  Son  petit-fils,  Emmanvel-Eugine,  mou- 
rut sans  postérité  en  1S87. 


tUiIHIU,  l.  I.  -  Dut.  kUtorliiufi  tt  erHijK. 

'AJITOINB  ouAnTONICS  (Go(ie/ri'i),ii>ris- 
consolte  allemand,  né  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle  k  Freudeuberg  ta  Weatpbalie,  mort  en 
lalS.  H  liit  cliancelier  et  l'un  des  fondateurs  de 
l'université  de  Giessen.  Ses  principaux  ouvragea 
■ont  :  Dfsputalionei  /eadale*  guindeetm; 
Marbourg,  1604,  in-4°;  Halle,  ie»9,  in-4*; — 
De  Camerm  imperialit  Jurlsdictiorte  :  cett« 
dissertati(n  l'eopgea  dans  une  polémique  avec 
Hermann  VuUejus,  qui  montra  plus  de  modé- 
ration que  son  adversaire;  —  Disputatio  apo- 
logetica  de  poleitate  Imperalorlt  legibtu  to- 
tuta,  et  Quatuor  Disputationes  Anllvulle- 
jana;;  Giessen,  1009  et  lfltO,i»4*.— Son  petit- 
fils  J.-G.  AHTONniB,  médecin,  mort  à  GiesseD, 
a  publié  de  /Egro  tuphretieo  nalo  làboranit. 


ANTOïKE  ou  AXTon  {Clétnmt'Théûdon), 
roi  de  Saxe,  né  le  37  décembre  1755,  mort  la 
fl  juin  183S.  II  était  quatrièine  Bis  de  l'éledcor 
Frédéric^hrétiai ,  mort  en  I7«3,  et  de  Mari». 
Antoinette  de  ttavière ,  SBe  de  l'emperear  Char^ 
lé*  VU.  On  l'avait  d'abord  destiné  t  l'état  ec- 
clésiastique; mais  l'électeur,  son  tïère  aîné, 
n'ayant  pas  d'enfants ,  on  maria  le  jeune  prince, 
pour  préveoir  l'extinction  de  la  djnaïUe  alber- 
tine.  Antoine  épousa  donc,  en  1781 ,  la  prin- 
cesse Marie  de  Sardalgne,  l«ée  aiort  de  div 
tefit  nia,  et  qui  monrut  l'année  loiTaoIe.  (Soi 
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ans  après,  il  ï'iinit  en  Hcoodea  noces  à  la  filh 
albte  [Te  IVtnpereur  Léopold  n,  Marie-Thé- 
rèse, et  en  eot  quatre  en&atg,  qni  tons  mou- 
rureot  en  bas  ige.  Pendant  le  règne  de  Fr&léric- 
Auguslc,  Anioine  ne  prit  aucnne  part  aux  aF' 
Toirea  publiques.  En  1809  U  Tut  arec  la  famille 
royale  forcé  à»  s'expatrier,  cherchant  un  astle 
tantôt  à  Krancfort,  t(îat0t  ï  Prague  et  i  Vienne. 
BientM  le  rétabassemenl  de  la  pali  le  rendît  t 
ses  habitudes  de  vie  priTée.  Quelques  TOjaget 
en  Allemagne  et  en  Italie  sont  les  seuls  ^Téne- 
ments  qui  inarquèrent  dans  sa  Tie  paisible  ]us- 
qii'h  son  avènement,  après  ta  mort  de  son  frère 
FrAlfric-AuRUste  1",  le  5  mai  1817.  Antoine  ter- 
mina, par  la  convention  dn  IS  septembre  1B38, 
la  liquidation  difficile  ï  laquelle  l'andenne  réu- 
nion lin  Krand-dnché  de  Varsovie  i  la  Saxe  avait 
donn^  lieu;  il  introduisit  quelques  améliorations 
dans  l'administration  judiciaire,  rendit  moins 
onéreuses  su  peuple  les  chaasee  royales,  et  créa 
des  Établissements  agricoles.  Hais  il  ne  toucha 

diète  de  1830  eut  lien  s  . 
fat  apporté  aux  formes  fËodales  tnivie*  dans 
cette  assemblée.  Le  roi  resta  stattannaiTe  quand 
le  siècle  marchait ,  et  il  dierchait  k  urfiter  l'es- 
sor [les  esprits  apiis  la  T^olutton  ftviçaise  de 
1830.  Un  autre  reprocUe  qu'on  lui  adressa,  c'est 
d'avilir  opposé  des  entraves  à  l'ardeur  avec  la- 
<|iiclle  les  Saxons  se  préparaient  i  célébrer  le 
troîsièmi;  jubilé  de  la  confession  d'Angsbourg. 
Fncourni^ëes  par  l'assentiment  de  la  bourgeoEsie, 
exclue  de  toutcuntrûtedu  budget  et  des  aflUres 
municipales,  et  humiliée  dans  la  diète  par  le  nrade 
de  partidpation  qui  lui  appartenait,  les  classes 
inférieures,  excitées  d'ailleurs  par  le  retentisse- 
mcnt  ipic  la  révolution  de  juillet  avaltcanaé  dans 
toute  l'Europe,  firent  entendre  des  menaces.  Une 
violente  émeute  édala  à  Dresde  le  9  septemtire 
1830  :  le  peuple  s'empara  de  l'hûtel-de-ville  et  le 
dévasta,  et  l'Indécision  des  troupes  ne  Ht  qu'aug- 
menter le  désordre.  Hais  l'organisation  inuné- 
diale  d'une  garde  urbaine,  et  la  promesse  que  le 
prince  Frédéric  serait  nommé  corégent,  ramenè- 
rent le  (^Imc.  Cne  nouvelle  charte  constltution- 
iit'lli'  fut  réiiigée  et  discutée  par  les  anciens  états. 
Le  4  septembre  I83r,  Antoine  la  promulgua,  et 
(iréta  serment  de  lidélilé.  D'autres  réformes  soi- 
virent  ;  le  roi  adhéra  aussi  au  Zollmrein,  réseau 
douanier  qui  a  peu  i  peu  préparé  les  esprits  i 
l'union  germanique.  [Eue.  des  g.  du  m.] 

ANTOi.VE  (  Jacques-Dtnys  ),  architecte  fran- 
çais, né  à  Paris  le  S  aoOt  1733,  mort  le  14  août 
ISOi.  Fils  d'un  menuisier,  il  fut  lui-même  d'a- 
iHird  m.içon.  Mais  les  talents  réela  forcent  toutes 
les  Imrrières,  et  se  font  jour,  malgré  les  obstacles 
de  lu  fortune  ou  de  la  malveillance.  Antoine  s'an- 
nonça tout  à  coup  par  les  plans  de  \'H6/el  lies 
monnaiet  de  Paris.  Cet  hOtel  fut  commencé 
en  I7r.N,  et  terminé  en  t77i.  Antoine  avait  bien 
médité  son  plan  ;  et  s'il  ;  a  quelques  ateliers  qui 


paraissenl  trop  reuerréi,  c'eal  la  hnU  du  nri- 
nistre  d'Ani^vlDlen ,  qui  retrancha  une  partie 
du  terrain  pour  se  lûre  bltlr  nn  hdtd.  Antotar 
a  élevé  beaucoup  d'autres  manaineiita  à  MadiU, 
à  Berne,  A  Kancy  et  è  Paris;  teli  qoe  le  gra»i 
escalier  du  Palais  de  Justice,  la  rettmtnttUm 
des  voûtes  et  la  eonstmetim  des  arthtva  il 
ce  palais,  etc. 
LuiKiuK,  ÊlofifAmMiu,  bT.  lIM*.  imiHmM 

rli.  Me.  DU  J.-u.  Antoine;  Parti,  IRM,  W-lol. -.  gu- 
n  pdu  etUtrtt  oirMCKtn.  -  Tin- 


inToiHB  (/'dtii-OaftneOi  i^nite,  naqnil 
à  Lunévillc  en  107tl,  et  monrut  à  Pont-^Mui»- 
son  en  1743,  après  avoir  professé  dans  celte  iDlu 
la  philosophie  et  la  théolofpe.  Outre  pliiainin 
ouiiTages  moins  importants,  publié*  d'abuij 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  on  «  de  lui  :  Théo- 
togia  universa  dogmatica;  Paiii,  1743,  7  voL 
in-II;  —  ThtoUtgia  morali»  Hnftierta;Parii, 
1744,  en  4  vol.  in-ll,  réhnprîmée  pluslevn 
fois;  la  10*  édition  est  de  Venfie,  17B1,  m 
e  vol.  in-4>,  flg.,  avee les  commentaires  de  H<iui. 
—  La  Moral»  du  père  Antotite,  dont  Be- 
noit XIV  ordonna  qu'on  se  servit  dans  le  cd- 
Mge  de  la  Propagande,  est  plua  esliaiée  que  sa 
TUolaçte  dogtnatigut.  Il  s'éloigiie,  daw  la  dé- 
daioa  dM  eu  de  cotnciencfl,  des  opiniou  reO- 
cMesdaqiKiquea  membre*  delà  Bociélé  de  Jeans. 
On  trouve  pourtant  qnelqMes-mies  ds  sM  prapQM- 
lions  dans  Ita  aasertiaiis  des  jésuttM ,  eondasK 
nées  (■  17B1  par  le  parlancnt  de  Paris. 

QiMnrtf,  la  rraïut  lUUrain,  -~  Cbagdna  et  DMar- 
dLnc,MeI.  Uilprtçm. 

■uiTOiHK  (sébattim),  grSTenr  tnttç^^ 
k  IfBDoy  dans  la  première  mi^Hé  dd  lUa-liaf- 
tième  siède  :  il  vivait  encore  en  17SI.  II  a  e:^ 
cuté  quelques  planches  pour  l'onvrage  iilitri^ 
Versaillei  imMorlaliséi  Paris,  1730,  1  vot 
fn-4'.  Il  en  a  hit  d'autres  pour  VBMoire  de 
Lorraine  de  dom  Calmet 


autoium  (ptem-Joieph), 
çais,  né  le  13  Janritr  1730  A  Biuey  prts  ât 
Salnt-Jean-ds-Losne,  nMTt  k  3  mns  iai4.  Aa 
retour  d'un  voyt(»  à  Bnme,  Il  lU  D 


des  é 


puis,  en  1790,  iniri'ninir  m  rtirf  dn  iWimtfcrt 
de  la  C4te-d'0r.  B  ensdgna  l'architeelora  à  Té- 
Gole  des  beaux-arts  de  Oi|(Mi.  —  Ootre  pladcm 
opuscules  rdatih  t  de*  objels  d^ne  ntBU  !»■ 
cale,  on  a  de  lui  ;  KavigatUM  de  Jourpof  t, 
ou  mémoires  et  projet*  pour  etufmeultr  H 
établir  la  navigation  sur  la  rioUru  rfv  dmcit 
de  Bourgogne;  Amsterdam  (I^nn,  Pranik), 
1774,  in-4*,  avec  un  ^la;^  Série  dé  coiÊm- 
nés,  Dijon,  1783,  in-S*,  ^ 

Antoine  Autouie,  (rère  dupréoMait,  li  ■ 
1744  è  Auxonne,  mort  i  Ctieoove,  prts  Diaa. 
lumoisdemai  I818,nitéf 
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ANTOINE  -  AHTOMMARCHI 


iiniir«s,  une  Dincrfitlion  critique  sur  U  pro- 
jet de  tMniire  la  digue  d'Àuxonne,  Amster- 
iliiin  (Vesoul],17S0,  in-4°. 


ANTOINE,  prince  d'^nAaU.  Yog.  Ahbalt. 
ahtoihb,  duc  de  Brunswkk,  Vof/.  Bninra- 

ANTOIHB  (/eon),  dit deSodonia.  Foy.Râizi. 
ANToïKR  [Marc).  Voy.  lUmoNDi. 
ANTOINR,  duc  de  Lorraine.  Voy.  Lorhaink. 
AKTOinB,  comte  de  Vsudemont.  Voy.  Vau- 

AKTOïKK  de  Palerme.  Vof.  PunoumnA. 

ASTmKBTTE  if Autriche  llHarit').  Voy- 
Mvnie. 

ANTOINETTE  d'Orléans,  ndeTers  le  mllira 
du  seiiiéroe  siècle,  morte  en  1618.  EHe  était 
(iile  de  Léonore  d'Orléana ,  duc  de  LongueviiJe, 
et  rie  Marie  de  Bourbon.  Également  belle  et  ver- 
tuiiise,  eticie  fit  reuillantiiie  en  1599,  après  ta 
mort  de  Charles  de  Gond!  «on  marr,  tué  au 
Mont-Saiat-MIchel,  quli  vouIaH  surprendre.  Elle 
fut  ensuite  religieuse  coadjutrlce  de  l'abbaye  de 
Fonlcvrauit.  Elle  quitta  cet  ordre  pour  Tonder 
la  congr^tion  des  Filles  du  Calvaire,  sous  la 
direction  du  fameux  P.  JoMph,  capucin,  qui  en 
dressa  le«  constltufluna  luiiant  les  ri^e«  de 
saint  lienolt.  Le  premier  monastère  tat  bAtI  k 
l'nitien  cd  1C!4.  Dn  soldat  qu'elle  avait  em- 
ployé à  ventier  la  mort  de  son  époux  ayant  éU 
pciKhi  san<i  qu'elle  pAl  obtenir  m  grAce,  elle  te 
<1é(tiinia  du  monde,  et  ce  Ait  le  premier  motil 
de  son  entrée  dans  le  doKre. 

(  hindiiii  et  Dtlioilliic.  DitlUinaalT*  hluartqiu. 

'ANTOi.i,  écrirain  juif  du  treizième  siècle. 
On  a  lie  lai  ;  I<  un  ouvrage  Intitulé  Ruach 
lik<in  |t'l':<ipritde  lagrtlce).  Imprimé  i  BAIe  en 
iniu,  in-*";  —  ï°  Pereich,  oucornfncDtairesor 
le  ^/orf  tiannevochin  de  Mainiontde«  :  on 
Iruiive  cet  ouvrage  dans  lc«  manuKrits  du  Va- 
lirnn;  —  3°  Lettre  \  Kambam  (Malmooides), 
avec  une  réponse  du  célèbre  rabUn  au  snjet 
di*  quelques  points  de  controTerM.  Elle  bit  4ga- 
b'nient  partie  des  manuscrits  du  Vatican. 

\Vcil(.0it(.*r»r. -RirtolDFCl,  BtliUaili.inacna.raM. 

'  ANTOi.i,  j<u:ob  Bar  Samson ,  rabbin  cspa- 
ftmil,  né  <lans  le  royaume  de  Nafiles,  sous  le 
rè^iK'  de  l'empereur  Frédéric,  dani  la  première 
moitié  du  treiuËme  siècle,  et  mort  «m  1133.  n 
liait  ),■  «enilre  de  Ramud-lbn-Tibbou,  le  célèbre 
Irailucteur  des  ouixaRea  de  Maimonidi's.  Antoli 
M>  dislini^a  de  la  foole  dee  commentateurs 
ralibini<|Urs  en  ce  qu'il  a'appuie  sur  l'étude  de  la 
philosopliie;  mais  cette  tendance,  considérée 
romine  une  innovation  dangereu.te,  trouva  de 
viiiirnls  adversaires  dans  la  plupartde  ses  con- 
l'ière».  On  a  de  lui  :  l'un  ouvrage,  non  Imprf- 
1111',  faisant  partie  des  manuscrits  du  Vatican, 
intitule  Malmad   Maltatmidini,  qui  cootiMit 


des  aperçns  phDosophiqnes  sur  le  Penlalenque  ; 
—  1'  Mattseph  Lakeseph,  traduction  hébraï- 
que des  Pr«dlcamen((i  d'Aristote  ;—  3*  Sepft  er 
Jfelitno;  c'est  une  traduction  de  l'arabo  d'Aver- 
roês  sur  Aristote  ;  —  4*  une  traduction  hébraïque 
de  l'ouvrage  arabe  d'AlTragan,  intitulé  ÉlimmtM 
d'Astronomie.  H  a  laissé  beaucoup  d'autres  trt- 
duclions,  qu'il  a  nilles  de  dlITérenls  tr^tét 
d'Aristote  et  de  Porphyre,  toujours  d'après  les 
traductions  arabes  d'Averroès. 
WolAui,  «IMIot*.  fKfrr..  (.1,  aïs.  -  BirloMtdd, 


n  de  deux  peintres  espa* 
gnols:  l"  Joseph,  paysagiste, néàSéville en  1039, 
mort  en  Ia70.  Outre  ses  paysages.  Il  a  laissé  des 
laUeaux  de  genre  et  d'bistoire.  Il  Tut  élève  de 
Bicci  ;  de  trè^-bonne  beure  il  se  lit  remarquer 
par  le  charme  de  iod  coloris.  Jaloux  ï  t'excis, 
11  se  répandait  contre  ses  rivaux  en  sarcasnwa 
qui  n'épargnaient  même  pas  son  maître.  H  nioa- 
rut  à  trente-sept  ans,  à  la  suite  d'un  assaut 
d'armes  où  il  s'escrima  si  Tort  contre  son  adver- 
saire, qu'il  en  contracta  une  tîèvre  Tiolenle  qnl 
l'emporta  en  quelques  jouis.  Il  promettait,  au 
surplus,  un  maître  distingué.  —  V  François  (dd 
Saralria],  neveu  du  précédent,  né  en  IM4,  mon 
eu  171X1,  peintre  de  paysage  dans  le  genre  his- 
torique. Il  resta  quelque  tempa  sous  ladirettioa 
de  MnrîUo,  dont  il  sut  imiter  le  coloris;  puis  II 
alla  rejoindre  son  oncle  è  Madrid.  Mais  un  bcan 
foOT  il  se  ;mt  d'amour  pour  les  études  littéraires, 
et  alla  exercer  è  Séville  la  profession  d'avocat. 
Ramené  è  la  peinture  par  le  besoin  de  vivre,  il 
exécuta  de  peûta  tableaux  pleins  de  grSce,  dont 
le  sujet  était  empnmié  k  la  Bitde  et  ïla  vie  de  la 
Vierge.  Ayant  ensuite  perdu  sa  femme,  il  re- 
tourna à  Séville  pour  entrer  dans  les  ordres; 
nuis  il  moorot  avant  d'avoir  pu  accomplir  ce 

DIct.  dff  fnrum  npaçnou. 

'AKTOLiHi  {Giotatml),  architecte,  né  en 
1755,  mort  vers  ta  Un  de  IM t.  Il  n'a  guère  exé- 
cuté on  dirigé  de  tmnrx  eonskléraUes;  mais 
ses  ouvrages  théorique*  et  ses  plana  4'édincet 
témoignent  d'une  grande  eonnaiaMace  de  «on 
art.  Napoléon  jeta  les  yen  mr  loi  poor  l'exéni- 
tian  dn  forum  gigantesque  qa'on  d«ratt  élever 
ï  Milan,  mais  qu)  resta  ea  prefrt.  On  a  pubM 
trente  planches  de  Vtamt  d'AntoHni  sur  ee  pn>- 
{et.  n  écrivK  ensuite  tm  trMé  ifAre/iifectiire 
civile  d'après  le  style  hnifali,  qui  le  lit  nom- 
mer membre  correspondant  de  rinsfitnt  de 
France.  Enfin ,  fi  IH  tm  onrrage  IMItidé  le  Ko- 
rine  di  F«f/^a,- nfllan,  IS19,  gr.  tn-lU. 

Kislrr.  KUnilIrrLeTltan. 

*AirroMiiiAiiCBi(/yinceiffl),médecta  corse, 
né  dan»  la  deuxième  moitié  du  (fîx-hultième  ^ècle, 
mort  le  3  avril  IS3R.  Il  doit  sa  célébrild  Ht 
■otni  qn1I  donna  i  rempmar  Ni^iéon.  Loft- 
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que  ce  grand  homme  fut  confiné  sur  le  rucher 
de  Sainte-Hélène ,  le  docteur  Antommarchi ,  alors 
professeur  d*anatomie  à  Tuniversité  de  Florence , 
sollicita  l'honneur  de  se  consacrer  au  soulage- 
ment d'une  si  grande  infortune.  Après  ayoir  été 
agréé  par  la  famille  Bonaparte,  il  essuya  mille 
tracasseries  de  la  part  de  la  police  avant  de  pou- 
voir parvenir  auprès  de  llDustre  captif,  auquel 
on  venait  d'ôter  OTtféara,  médecin,  qui  avait  mé- 
rité son  estime  et  sa  confiance.  Napoléon,  que 
les  vexations  dont  il  était  l'objet  avaient  rendu 
défiant,  reçut  d'abord  avec  froideur  le  nouveau 
venu;  mais  bientôt  cette  réserve  fit  place  à  la 
plus  confiante  intimité.  Les  relations  diverses 
publiées  par  les  personnes  qui  partagèrent  vo- 
lontairement la  captivité  de  l'empereur,  attestent 
ce  fait,  qui  est  encore  prouvé  par  le  legs  que 
Napol^n  a  laissé  dans  son  testament  au  docteur 
Antommarchi.  Ce  médecin  éclairé  comprit  par- 
faitement la  manière  dont  il  devait  traiter  un 
malade  de  cette  trempe  :  au  lieu  de  drogues,  il 
lui  prescrivait  l'exercice  du  jardinage,  auquel 
Napoléon  se  livrait  sous  la  direction  d'un  de  ses 
domestiques.  Lorsqu'une  cruelle  maladie  eut  mis 
fin  à  la  vie  de  Tillustre  prisonnier,  Antommarchi, 
auquel  il  avait  recommandé  de  faire  l'ouverture 
de  son  corps ,  refusa  de  signer  le  procès-verbal 
de  l'opération,  k  laquelle  il  assista  cependant ,  et 
qui  d'ailleurs  ne  fut  de  sa  part  l'objet  d'aucune 
protestation.  Antommarchi,  de  retour  en  Eu- 
rope ,  se  rendit  auprès  de  l'archiduchesse  Marie- 
Louise,  à  laquelle  Napoléon  l'avait  adressé  avant 
de  mourir  :  mais  il  ne  resta  point  auprès  de  cette 
princesse,  et  revint  en  France,  qu'il  quitta  en  1831 
pour  se  rendre  en  Pologne,  où  il  s'aliéna  ses  con- 
frères en  se  déclarant ,  sans  autorité  ni  modé- 
ration ,  généralissime  des  médecins  envoyés  pai* 
les  gouvernements  étrangers. 

a  Peu  de  temps  après  la  révolution  de  Juillet, 
dit  le  docteur  Bourdon,  Antommarchi  se  souvint 
qu'il  avait  moulé  la  tête  du  héros  mourant.  Ce 
fut  seulement  à  cette  époque,  environ  nenf  an- 
nées après  son  retour  de  Sainte-Hélène ,  qu'il  se 
décida  à  publier  le  masque  de  l'empereur;  ce 
qui  fit  alors  beaucoup  de  brait ,  et  tira  pour  un 
instant  Antommarchi  de  son  obscurité,  et  vrai- 
semblablement de  sa  quasi-détresse.  Mais  ce 
moule  fameux  fit  moralement  an  tort  immense 
au  médecin  qui  l'avait  publié.  Comme  il  ne  ré- 
sultait point,  de  cette  empreinte  d'un  crâne  il- 
lustre, que  Napoléon  offrit  les  reliefs  osseux 
qui ,  selon  Gall ,  auraient  dû  témoigner  de  ses 
facultés  les  plus  glorieuses  et  les  moins  contes- 
tées ,  les  adversaires  de  la  phrénologie  s'en  firent 
une  arme  contre  Gall  et  Spurzheim;  et  là  prirent 
source  des  disputes  qui  durent  encore.  Le  fait  est 
qu'on  eut  quelques  raisons  de  douter  que  le 
masque  publié  par  Antommarchi  eût  été  moulé  à 
Sainte-Hélène  après  la  mort  de  Tempereor  :  on 
trouva  qu'il  ressemblait  à  Bonaparte  premier 
consul  plutôt  qu'à  l'illustre  exilé,  épuisé  par  six 
années  de  chagrins  et  d'insomnies ,  amaigri  par 


un  squirriie  ou  pylore,  et  d^à  ridé  comme  on 
l'est  à  cinquante-deux  ans.  Ce  plAtre  d'Antorn- 
marchi  ne  s'accordait  nullement  avec  ce  que  le 
docteur  O'Méara  et  le  général  Monthokm  ont  ra- 
conté de  la  maigreur  de  Napoléon  et  de  la  pro- 
fonde altération  de  ses  traits  dana  les  dernien 
temps  de  son  existence. 

«  On  laissa  planer  des  soupçons  sar  la  Téradté 
d'Antomraarchi  :  on  affirma, qu'il  s*éUit  iUégp- 
timcment  arrogé  le  titre  de  professeur,  et  que 
personne  n'avait  pu  lire  deux  ouvrages  qu'il 
disait  avoir  publiés ,  l'un  traitant  du  clioléra ,  et 
l'autre  concernant  la  physiologie.  Ou  alla,  dans 
l'ardeur  italienne  et  liaineuse  du  dânt  pliréno- 
logique,  jusqu'à  mettre  en  suspidoD  l'identité 
du  plâtre  envisagé  comme  matière.  «  Votra 
«  moule,  lui  ditpon,  est  du  beau  pUtre  :  c*es(  oa 
a  plfttre  blanc  et  fin,  comme  on  n'en  Toit  qu'à 
«  Lucques,  où  il  sert  à  former  de  charmantes 
«  figurines  ;  vous  n'auriez  pu  en  trouTer  de  pareil 
«  à  Sainte-Hélène.  »  Fatigoé  de  tant  de  tourments, 
Antommarchi,  vers  1836,  prit  le  parti  désespéré 
d'aller  foire  de  la  médecine  liomœopathique  à  la 
Nouvelle-Orléans,  et  ensuite  à  la  Harane.  ■ 

H  mourat  à  San-Antonio  de  Cuba. 

Antommarchi  a  publié  la  continuation  de  VA- 
natomie  du  corps  humain ,  de  Mascagni ,  aree 
planches  noires  et  coloriées,  et  les  Dernier» 
moments  de  Napoléon,  2  toI.  in-8«y  1923. 
En  lisant  ce  récit,  plein  de  simplicité  3C  d'a- 
bandon ,  on  admire  pentrétre  encors  {dus  le  pri- 
sonnier de  Sainte-Hélène  que  le  grand  oonquérant; 
et  l'on  partage  les  sentiments  aiTectuenx  qu'il 
avait  su  inspirer  à  tons  ceux  qui  Toat  entoura. 
[Enc,  des  g,  du  m.,  avec  addit  ] 

Isld.  Donrdon,  dans  la  noaTcUe  édtt.  da  Diet.  àt  ta 
ConvenatioH,  18tl. 

Airroii  {Charles-Gottlob^  historien  et  anti- 
quaire allemand,  né  le  23  juillet  175.  à  Lauben , 
mortà  Goerlitzie  17  novembre  1818.  Il  partagea 
son  temps  entre  ses  fonctions  d'avocat  et  de  s}!!- 
dic  de  Goerlitz  et  les  études  historiques  elardiéo- 
logiques.  Voidlalistede  ses  ouvrages  principaux, 
éoits  en  allemand  ou  en  latin  :  De  Daio  diplo- 
matum  regum  et  imperaiorum  Germani;r; 
Leipzig,  1774,  iïï-%*;'—  Analogie  des  iangues 
(eiiallcm.);ibid.,1774,in-8";'J>ociifii«ii/x  (Bey- 
traege)  diplomatiques  pour  rhistekre  et  iaju' 
risprudenced^  Allemagne;  ibid.,  1777,  gr.  inî-S*; 
—  Essai  d'une  Histoire  de  Fordre  des  7em- 
pliers;  ibid.,  1779;nooT.  édit,  1781,  in-8«;  --Re- 
cherches sur  la  doctrine  searète  et  sur  le»  usa- 
ges des  Templiers  ;  Dessan,  1782,  iB-8*  ; — Tï». 
duction  du  traité  de  Moribus  Germanorwn ,  de 
Tacite,  avec  un  commeotaîre;  ib.,  1781,  ii^^; 
Qoerlitz,  1799 ,  in-8*  ;  —  Premlitres  lignes  d*um 
essai  sur  Foriifine  des  anciem  SlaveM  ;  "f^^jf^ 
1783-1789,2  parties  in-8*;  —  S«rfes  langue» 
dans  leur  rapport  avec  rhiMtoire  de  Tihmia- 
nité;  Goerllti,  1799;  —  Mi»toire  de  Céoima- 
nie  rurale  en  Allemagne,  depitle  te  temp» 
les  plus  reculés  Jusqu^à  laJUidm  guimMièsste 
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siècle  ;  Goeriitz,  1790-180S,  3  yo).  Ob  a  tatà 
de  lui  un  grand  nombre  d'articles  dans  le  Deuf- 
icha  Muséum  (  177e  et  ann.  euir.);  d&ns  HU- 
toriic/ien  Unlertucbungen  de  Heuael  (  1779  et 
■ui.  MUT.))*''''^  ProvinLiat  Btaelter {De»sa», 
1781  etann.  auii.);  — daat  le  Afugiuln  d'Ad»- 
lung,  de  VAUgemeiner  liler,  Àmeiger  ;  etc. 

Jeatt-IficoUu  Anton  ,  tbéologieo,  parent  da 
prteédent ,  né  t  Schioiedeberg  (Sau)  le  30  dA- 
cembre  1737,  mort  eu  1S14.  U  Tut  archidiaire 
(luthénen)  de  sa  Tille  naUle,  et  laiua,  outre 
quelqnes  sermons  i  Commentaiio  de  Pxdagogit 
vetemm  Romanonan,  ad  iltuttratidum  i»- 
stgrtem  EpisloUe  PauU  ad-Gaiatai  locuBt; 
Wittemberg,  1773,  iiH°j—  Relaiion  du  pre- 
mier jubilé  célébré  pour  U  Fomuitaire  d'al- 
liance (Concordieii  Fcoind)  de  rÉgllie  In- 
tliértenneévangéllque  ienailem.);itiid.,  1775, 
in-4°  ;  —  Hittoire  du  Formulaire  d alliance  de 
rÉglise  lut/térienne  évangéllgue  (en  allem.); 
Leipïig,  1779,  in-B'j  —  S.  Martin  liuther't 
Zetlverkùraingeii  (Pasae-tctqis  de  LuHwr); 
ib.,  1804,  iii-8*. 

Woll.  F.nctelaprdU  iir  DtuUelien  HaîlotaOUtr^ 
tur,  L  I,  p.  n.  -  ^((p<M.  Enevclofwdie,  1.  lï,  P  ». 

AHTO.t  i^Conrad-Gottlob) ,  philologne  alle- 
mand ,  Dé  i  LAubao  dans  la  haute  Lnsace,  le 
39  novembre  174S,  mort  k  Witlemberg  1« 
ajuillet  1814.  Il  hil  nommé,  en  1780, profes- 
seur de  langues  orienlaJes  à  l'uniTeTsiU  de  Wit- 
temberg.  On  ne  connaît  de  aa  ne- que  iM  tra- 
Taux,  dont  Toici  les  prindpaui  (dans  l'ordre 
cbi'onologique}  1  Ditterlalio  de  métro  Beàrxo- 
rum  anliquo;  Leipiig,  1770,  iM°;  —  Vin- 
diclx  JOisiertationU  de  métro  Bebrmorum 
antig.  a  dubitatlonlbus  viromm  dactorum; 
ibid.,  1771-1772,  in-S";  —  PelroaU  ArtUtri 
Satgricon  ex  receru.  P.Surntannipattlmre- 
ficta ,  cum  supplem.  yod«tianU  et/ragm.  Pa- 
tronianiti  mtatcriticai  aliatque  et  lndii;«m 
uberrimum  adjecU;  Leipiig,  1781,  ia-8*i  — 
Priapeia,  sivedlversorumpoeCarwmin  Pria- 
pum  Lutut,  attaque  tncerforvm  auctorum 
poemala  emetidata  et  expllcata;  aeceiierunt 
Jipislolx  de  priapitmo  live  propudiota  CUo- 
pntTX  Hbldine;  Jot.  SeaUferi  vertionet  grxae 
tiuorum  l'riapeiorum,  et  Index  in  omnia  car- 
«iina;ib.,  17S1,  ai.-6° ; ^  Euai  tur  le*  prin- 
cipales différences  entre  le*  langues  orien- 
tales et  occidentales,  avec  quelque»  indica- 
tions fur  rhisloire  des  ancteni  peuple*  (en 
iiill.  )lib.,  17U2,  ia-B°;  —  Diuertalio  de  veri- 
simillima  librum  Jonx  inlerprelajtdl  ra- 
ttone;  H>.,  179.'i,  in-4-.  —  Salomonlt  carmen 
iiiflicum ,  qiuid  Canticum  canlieorum  dlet- 
lur,  ad  metrum  priteum  et  modo*  miuictu 
triticatum ,  recensull  in  vernaculani  Irani- 
iulit .  notis  crUicis  aliUgve  illustravil,  etc.i 
Vith-mlierget  Leipiig,  1800, ia-8';  —  Carmen 
olplinhfdcum  inUgrumoperalioni*  in  hi/mnls 
itfcanlandis  vel  apud  Bebrxo*  utitatx,  etc.; 
iliid.,  1805  ,  iD-4°;  —  D«  lAnçua  ruNica  ex 
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tadem  cum  umtertdamiea  ttiatre  orienlali 
pTognata;  adjectm  tunt  obtennOiones  de  ejut- 
dent  iingtiM  mm  aliit  cognatione  et  de  primit 
Rustorum tedibus  ;  fb.,  1809, tn-S*;  —  Progr. 
de  indolit  reliqaiit  IR  llngua  Melitentium, 
velposi  maçnam  interpolaiionem  eoiupiettii, 
ri  antiquiorem  quam  Carthaginietuium  dio- 
Itcttu  prodit,  oti^toem  vindieantOnu;  ib., 
181S,  ia*';—PluedH,  Aug.  lOerti,  Fi^nila- 
rum  jStojke.Z^ri  V,  et  iVblil  Sjfri  aliorum- 
çue  vetervm  Senientix,  ex  receniiane  Bentia 
pattim  codd.  mu.  auctoritate,  nec  non  metri 
et  rhytlimt  wuttid  ope  refictt;  priemitsa  m{ 
ditsertatio  de  rhythmo  mutico  a  vet.  Roma- 
nis, nimlnatim  a  Phmdro  et  auctoribus  âen- 
tetitianan  a  P.  Syro  colleetarum  et  campa- 
randit  versibui  observato;  Zlttau,  1BI7,  iii-8*. 
Vofei  la  liste  complète  des  opuscules,  mëDooires 
et  articles  de  jonmaux  de  ce  larant,  dans  la  no- 
tice de  son  Gis  (  Programm  lum  Àndenien  a» 
K.-G.  Anton);  GiesMO,  brocb.  in-4°,  1816. 

Knch  et  Cnkcr,  EneicloftMt  nUmamt». 

*  jjiTOH  (  Gcd^og  ) ,  proreaseur  de  droit  ro- 
man et  ftodal,  né  en  IS71,  mort  en  1618.  U 
proTessa  dans  [dnsienrs  nnÏTersitéi  de  son 
paji;  mais  il  se  fit  surtout  remarquer  k  celle  de 
Giessen,  Tondée  en  ie04  par  le  duc  de  Hessa- 
Darmaladt,  et  dont  il  devint  chancelier.  Outre 
de  nornlvoues  diasertatioua  sur  toutes  les  ni»> 
Itères  du  droit ,  on^a  de  lui  nne  série  de  quinie 
traités  sur  l'oisemble  du  droit  féodal ,  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Stjrkiosi  Halle, 
ie9B,  la-4°.  Auton  eat  avec  Toltégua  et  Marlt- 
nins  de  Tives  discussions  sur  le  pouToir  des 
empereurs  d'AUemagoe,  qoMtlon  IHigieme  sur 
laquelle  il  ne  s'accordait  guère  a<ree  tes  adter* 
s«ires;mais  ceoi-d,  pour  «toIt  la  paix ,  ne  lui 
répondaient  pas  toujours. 

joclier,  JUfwuOm  C(tearta»-£arkaii ,  tne  le  So^ 
pleural  «fk^att. 

AMTON  OU  AMTOinuB  (Potif),  théologieB 
luthérien,  né  ai  lui  ï  Birschreld,  dani  la 
haula  Losace ,  et  mort  en  1730  a  Halle.  Surin- 
tmdant  des  égliaes  du  cercle  de  la  Saale  et  pro- 
fesseur de  fliéfdogie'à  l'université  de  Halle,  il 
fatramietl«coopéraleur  d'A.-H.  Pnocke ,  cdel 
des  piétisl£s.  Ses  prlndpanx  uovragcs  sont  : 
De  sacrii  gentilium  PriKeitionibui ;  Leipzig, 
1Q84,  in-4°  ;  —  Conciili  Tridmtini  adeogtie  et 
pontificiorvm  Doctrina  pubtica  ;  Halle,  1797, 
in-8°,  sourent  réimprimé;  —  Blemenla  homi- 
letiea.  Halle,  1700 ,  In-g°  ;  —  Collegtum  anCr- 
thetimm  ;  iUd.,  1731. 

HeUt.  flocalUxT  aroutk,  f.  Mr.—  WilcB,  JkHgMH. 
StTMifUUm  ,  t.  IV.  p.  Itl.  —  .MurltÊtnt  TàiHaç. 

AKTOHELLS  (P1«TT*-Anf[)lne, marquis  D*), 
écommlsle  politlqne.né  à  Aries  en  17i7,  mort 
dans  sa  viDe  natale  le  76  novembre  1817.  La 
philosophie,  la  polilique,  les  arts,  l'oocopaicnt 
tout  entier,  quand  la  révolution  éclata.  Il  en  do- 
vlot  on  des  pins  chauds  partisans ,  et  consigna 
d'abord  se*  principes  dans  un  écrit  intitulé  Ca- 
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téchlsme  du  tiers  état;  Arles,  1781),  in-S*».  Cet 
écrit  attira  sur  lui  Tattention  publique.  Il  fut 
noiimkî  inaire  d'Arles,  et  le  pouvoir  exécutif  lui 
contia  eu  1791  deux  missions  importantes  :  l'une 
à  A^ijoion,  dans  le  but  de  faciliter  la  réunion  du 
Conitat  à  la  France;  l'autre  à  Marseille,  pour  y 
calmer  Texaspération  des  i)arUs.  Antonelle  fit  à 
rassemblée  le^slativc,  plusieurs  rapports  sur  les 
troubles  du  Midi ,  et  {>arla  contre  les  oommis- 
saires  civils  envoyés  diuis  c<'S  contrées. 

Nommé  parla  commi>)siim  exécutée,  en  1793, 
l'un  di's  commissaires  à  Saint-Domini^ue  et 
aux  Iles  Sous-le-Vent ,  Antonelle  s'embarqua 
av(>c  si's  collé^ies  ;  mais  les  vents  contraires  le 
forr^^Tt'nt  dt»  rentrer  A  Ro^.lu'fort  :  là  se  tennina 
sa  mi«ision.  T>e  retour  à  Paris,  il  refusa  les  fonc- 
tions i\o  maire  de  Paris.  Apn>s  ce  refus,  on  a 
peine  ti  ronci^voir  (pi'il  ait  aa'ople  une  fonction 
d'une  it^siMHisaliilité  bien  autrement  grave,  celle 
do  juré  au  tribunal  révtilutionnaire.  Il  fut  aussi 
:!in<teur  du  jury  <lans  !*■  procès  des  {iprondins, 
et  >ieml>la  se  rappn)clieT  davanlape  des  principes 
dliiiTiiMnitê  qu'il  affectait  de  professer,  quand, 
iîiterpelU'^  par  Fouquier-Tainville  de  faire  con- 
naître son  opinion  sur  la  culpabilité  des  accusés, 
il  'tecl.'tra  rp'^  î»^  conscience  n'était  |>as  suflisam- 
I rient  «'('lairée.  t.'n  décret  de  la  convention, 
i.nlu  à  rofAision  même  du  jmM'ès  des  «çiron- 
i'iii-,  aiitori«a  li'  ministère  public  à  faire  au  jury, 
;.I"ès  trois  jours  d'instruction,  une  interpellation 
;.iireille.  Antonelle  ne  winbla  s'en  prévaloir  que 
jiour  eonstater  rindépendanc<'  de  son  opinion, 
ciinlnrini^  toutefois  aux  vniix  des  proscripteurs ; 
vini.t-qnatre  lieures  après,  il  déclara,  tant  en  son 
nom  ijiTen  ci'lui  de  hes  n>Uèî;ues,  les  prévenus 
<-on  pal  lies  du  crime  dont  ils  étaient  accu.^és,  de 
eon^piiation  contre  la  république  :  et  c'étaient 
Ifs  (i.MiM>nni^,  les  (;uadet,  les  r)nclos,  les  Ver- 
i  niau'l  !...  Il  avait  opiné  en  con><:ience,  àen  juger 
|!ar  un  icrit  qu'il  publia  sur  le  tribunal  révolu- 
tionniure,  et  ou  il  réclamait  la  liberté  d'opinion 
loiîl  il  avait  usé  |H)ur  le  jurj.  Cette  brochure  fit 
-■Il  liiT  M's  services.  Arrêté  |)ar  ordre  du  comité 
:  MJut  public,  il  fut  détenu  au  Luxembourg 
iUs.ji;  après  le  y  tbermidor.  Avant  cc'tte  «lis^rAce, 
vnloïK'Ile  a\aiti'te  raye  c-omme  noble  de  la  liste 
■  !is  jatoliins,  quoiqu'il  eût  l'ait  tout  ce  qu'il  fal- 
liil  pour  y  être  c<insei\é.  Au  13  vendémiaire 
:in  W  :.:>  (Klobre  17^.):,  il  se  mn^^ea  sous  les 
'Irapraux  de  la  «.(unent ion,  attaquée  jiar  les  sec- 
iii>ii>.  Le  iJirectoire,  Installt'  peu  de  temps  après, 
l>-  eliarizi'a  <ie  la  redaetion  d*un  journal  ofliciel. 
-■«•::enrei le  travail  ne  saecord.uit  (Mtt»  «ivec  l'indé- 
iMiirlaric.'  de  son  caiaetèri- ,  il  y  rentuiça  bientôt. 
^î  ii>  il  publia  «lans  le  Joumnl  des  hommes  fi- 
'  .7  .s  UM  certain  n<»ndirr  d'articles  assez  lianlis 
l'inir  inquiéter  les  p»u\ernants,  «pii,  dit-on,  sVn 
-  •■ni:ti  i-nT  m  riin|iliquant  dans  l'afTairede  fiabeuf. 

Antonelle  Se  deroltiiquelqui.' temps  aux  redier- 
•  lie-  -le.-»  agents  de  la  |nilice;  mais  bientôt,  las 
'e  <•■  caelier.  il  iKinit  tt»ut  à  coup  au  Palais- 
»i- •..iJ.  011  il  fut  arrête  par  l'a^rat  Uossonvillc , 
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et  traduit  devant  la  haute  oour  de  VenlAme.  U, 
dédaignant  de  se  justifier,  tournant  inéine  en 
■  plaisanterie  Taccusation  dont  il  était  rolijel ,  il 
!  employa  toutes  les  ressources  de  son  esprit  à 
I  défendre  ses  coaccusés;  bien  plus,  il  défendil 
;  d'une  manière  très-originale  l'accusateur  public 
;  lui-même,  qui  dans  son  résumé  se  crut  obli^^o  M 
rendre  justice  à  cet  excès  de  Kénérosité.  Ac«]uitlé 
!  avec  la  inj^eure  partie  des  prévenus ,  Antonelle 
'  revint  à  Paris,  et  reprit  ses  travaux  politiques. 
;  Après  le  18  fructidor  an  V  (9  novembre  1797  ), 
Antonelle  fut  condamné  parrautorité  executive, 
;  comme  anarchiste  incorrigible,  à  <leineurer  ôé- 
tenu  dans  le  département  de  la  Charente- Inlé- 
i  rieure.  Il  était  de  sa  destinée  d*étre  compris  dans 
!  toutes  les  proscriptions  :  aussi  fut-il  atteint  par 
celle  du  3  nivAse.  Fouché ,  imputant  aux  terro- 
ristes à  bonnet  rouge  un  crime  qui  appartenait  à 
i  des  forcenés  d'une  autre  couleur,  le  fit  exiler  A 
quarante-huit  lieues  de  Paris.  Antonelle  alla  fdus 
loin  :  profitant  de  l'occasion,  il  parcourut  l'Italie, 
et  dans  cette  patrie  des  arts  H  trouva ,  au  milieu 
des  ruines  et  des  souvenirs  de  l'antiquité,  l'iiubl 
de  ses  erreurs  passées  et  de  ses  malheuru  pré- 
sents. Au  bout  de  quelques  années  il  n^%int  en 
France  sans  avoir  ntelamé  contre  son  ban  qui 
n'étfdt  pas  levé,  mais  qu'un  gouvernement,  asseï 
fort  fN)ur  n'être  pas  inquiet,  s'emkiarrassait  {lea 
de  lui  voir  rompre.  Retiré  à  Arles,  il  y  consacra 
le  reste  de  ses  jours  aux  iNmnes  cravres  et  m\ 
études  philosophiques. 

Parmi  ses  écrits ,  on  remarque  :  Obsereo' 
fions  sur  le  compte-rendu  au  roi  par  Â0.  II0- 
bovrge,  Vun  des  commU$aireM  eiviiâ  envopés 
à  Arles;  1792,  hi-8*;  —  Quelque$^un»  de$ 
mensonges  du  commissaire  Débourse  dans 
les  Observations  sur  Va/faire  d'Arles  ;  |79J, 
in-8*;  •—  le  Contraste  des  sentiments ,  ou  i§ 
citoyen  Delacroix  en  présence  d'un  demo' 
erate,  an  m  (  1795) ,  in-8*.  Cette  brochure  a 
pour  éplp^he  :  «  Le  peuple  est  aouTerain  dans 
n  la  république,  et  tous  le  faites  si^jet;  nous 
R  avons  la  lî^pubUque  démocratique,  et  votre 
R  plan  constitue  l'aristocratie  et  conduit  A  la 
R  monarchie.  »  —  Motion  d'ordre  à  l'occasion 
de  la  brochure  de  Louvef,  an  III  (  1795  ),  in-8*; 
brochare  dirigée  contre  les  girondins,  qull  ap- 
pelle des  quarterons  révolutionnaires ,  des 
constitutionnels  au  bas  titre;  —  Sur  la  pré' 
tendue  conspiration  du  11  Jloréal  ;  —  Mon 
K.ramen  de  conscience,  ou  le  Détenu  à  Ven' 
rfdwir,  an  V(1797),  in-4*. 
Dvtyraphie  dès  Cant0tnporaint. 

*  A  3IT09IKLLI,  nom  commun  A  phHiears  archi- 
tectes et  ingénieurs  espagnols,  d*origine  italienne. 

Jenn-Haptiste  A?itomelu,  mort  le  17  mars 
158R,  construisit  par  ordre  de  Philippe  II  plu- 
sieurs forteresses  en  Portugal ,  et  soumît  A  ce  roi, 
en  1581,  un  projet  pour  rendre  le  Tajee,  le  Goa- 
dalquivir,  l'Èbre  et  le  Uuéro,  navigable  dans  tnnt 
leur  |»ara)urs.  ~  Son  finère  Baptiste  A!m>!«Rijj, 
moH  À  Madrid  le  SI  février  toi  a,  M  dnq  voyages 


que,  où  il  traça  le  plan  de  plusieurs  Torti 
colonies  espagaolea.  Son  aeyea ,  Jeon- 
-,  fui  ingénieur  de  l'Anxhique  upagnole, 
ilu9îeurs  travaux  importants,  et  raourut 
«tne  en  dicttnhn  1649. 

oî(ELU(Gioi;anno-Cor/o),iï6queila- 
en  1690,  mort  en  I7t>!).  Il  appartenait  A 
ifamilIcdeVelletri.  Ëlant  entré  dans  lea 
I  t'acquit  la  faveur  d'Aleiaadre  fior^pa, 

protooulaire  apostolique  vers  1713;  il 
isuite  auditeur  général  de  la  noudature 
Revenu  à  Rome  en  1 730,  il  aspira  à  l'é- 

Mais  les  intrigues  dont  il  fut  témoin  le 
Ërcnt  i  se  retirer  à  Velletri.  Il  j  troura 
ta  cabiilea  et  des  ennemis.  Enlb  il  de- 
pie  de  cette  ville  en  17i2.  Outre  des 
s  et  dM  poésies,  il  a  laissé  une  £pit- 

Polyarchum ,  ï  l'occasioD  d'une  fêta 

la  suite  de  l'élection  de  Clément  XO; 
:  la  date  et  le  lieu  de  la  publtcotioD.  Ses 
rits  sont  restés  inédits. 

Blû^rafa  irgU  llDllunt  lIIHIri  ttl  icalo 
Mjni.clicill.  SrriUon  iTffDllo. 

iKU,i  {Léonard),  cardinal,  évéquéde 
:l  d'Ostie,  dojen  du  sacré  c^lé|^,  né  à 
le  0  novembre  1730,  mort  dann  sa 
Je  le  23  janvier  181 1.  Son  attacttetnent 
lies  le  mit  en  opposition  avec  le  pape 
XIV,  qui  avait  aboli  cet  ordre  ;  et  ce  ne 
ans  le  pontlUcat  de  Pie  ^1  qu'il  reçut  le 
de  cardinal.  On  peut  dire  d'AnloDelfl 

au  monde  quelque  cent  ans  trop  tard; 
évsnefurentjainaisàlahatiteur  desoQ 
lis&onl  comme  si  l'IUurope  eût  été  co- 
<e  à  la  duniinallon  spirituelle  et  tempO' 
ii|>i:,  il  no  cessa  de  proposer  avec  inâis- 

mujens  iitexÊtutables,  et  il  remplit  les 
de  préfet  de  la  Propagande  arec  toutes 
itionK  il'un  prélat  romain  du  treiiième 
ndant  la  révolution  française,  il  fut  un 

de  la  cuDitréKation  d'État,  et  proposa, 
t  avi'c  II- li.-^cal  Rarhieri,  les  meures  les 
iérée».  Cependant  il  appuya  le  vole  du 
r  I7!ll,  {lourla  sanction  de  lacooititu- 
c  du  rliTité,  décrétée  par  l'AMemtdte 

de  Franu-  tn  12  juillet  1790.  Il  coa- 
I  IflOO  i  l'élection  di;  Pie  VU,  et  ac* 
I  ce  txmlife  dans  son  Ytija^e  à  l'aria 
llhassé  de  Rome  tn  1808  par  les  Fran- 

Conduit»  .Spolèto,  et  vinlinourir  à  Sûii- 
ins  sn  ji'uni'sse,  il  avait  réitiiié  lu  braf 
liction  ilu  duc  de  Panne,  qui  donna  à 
idéed'unepi^piifuante.Je  Rogaumf 
Ifrtiil.  Néanmuirwla  lettred'ÀiitoneUi 
lie»  d'IrtniiilefÀmi  de  la  Sftigion, 
tend  à  pruuviT  que  ee  prélat  était  loin 
•  o|i<niiinR  Inloléranli^  qu'on  lui  prête. 
r  Arflglm,  —  BlograpàuilaCiiiiltiiiforatiLt. 

KLI-l  ((/«  .Heuinn),  ou  Antoine  de 

peinir.!  itiilien,  né  vers  1414,  nwrt  en 
>W.  Il  est  lantOt  appeii  ..ifOoReJfo  d'in- 


tonio  on  degll  Ànloitt,1aDMA»t<maUa  Mmutr- 
(lni,enBaA»(oiielIodaJraulna.Soapire,Sal- 
TBtore  d'Antraio ,  hd  donna  lea  intsnièrM  BotioBS 
de  l'art.  La  réputalim  du  Maraedo  l'attira  en- 
suite k  Kome.  De  Ib  U  vint  à  Palerme,  oii  R 
exécuta  des  trevanx  qm  Itd  donnèrent  qoehioe 
réputation.  JHais  iranl  va  ï  Naplea,  en  1443, 
une  ÀntioneiatioH  peinte  t  l'buîle  par  J.  Van 
Eyck ,  il  en  fut  si  fVappé  qu'D  alla  trouver  m 
mnlbwÂ  Bruges,  et  se  lia  avec  loi.  Aprtela  mort 
de  J.  VanSTch,  et  initié  au  procédé  de  ce  maltn, 
AntondU  revint  en  Italie.  De  Venise  il  «lia  à 
Milan ,  ob  il  se  Et  remarquer  par  l'éclat  de  soo 
cotons  et  le  flni  de  ses  œuvres.  Q  revint  en  1470 
à  Venise,  où  il  vécnt  encore  vingt  ans  :  il;  ou- 
vrit une  école,  Ûl  des  portraits  en  asseï  grand 
nombre,  et  traita  divers  sujets  religieux.  Il  pei- 
gnit pour  l'éKlise  de  San-Gaasiano  on  tableau, 
perdu  en  1046.  Un  autre  tableau,  abaulumeat 
conçu  dans  le  style  de  Van  Eyck,  et  représentant 
le  Christ  entre  le*  deux  larrons ,  eet  ainsi  signé  ; 
Antontllitx  Meaanait  me  ôopinxit,  147&. 
Les  lettres  6o  signifient  sans  doute  <Ueo.  Ce  In- 
Ueau  appartient  aujourd'bui  k  H.  Ertbom,  dlJ- 
trechl.  Eh>BChini ,  dans  son  ouvrage  intitulé  Fu- 
ture délia  eittà  di  Vene^ia,  1733,  mentionne 
non  Christ  porté  par  la  anget.  On  voit  dan»  le 
musée  impérial  de  Vienne  un  tableau  traitanl  le 
même  sujet,  et  signé  Àntoniiu  Messanensis.  Le 
musée  de  Berlin  possède  ÉgalemenI  trois  tahleani 
de  ce  maître.  Au  dire  de  Grano,  on  a  souvent 
confondu  ses  œuvres  avec  cdies  des  meUleura 
peintres  de  son  temps.  Il  ^oute  quli  n'j  a  plu* 
àMessine  que  douze  petits  laUeaui  d'AntonelluB 
entourant  une  andenoe  mosaïque  de  la  Madone, 
au  mraustère  de  San-Gr(%orio.  Peut-être  ne 
signait-il  pas  tontes  set  œuvres;  ou  l'analogie 
du  procédé  faisait-elle  attribuer  k  Van  Eyck  ce 
qui  était  d'Antondlo.  Vasari  dte  réoitaphe  de 

D.  o.  H. 
^nlintiu*  J)^eb>T,  praeipaum  lUea 
eitiv  totÏMomamentum,  kac  ht 
KuB  tnlwm  ttià  picltirit.  in  (fUibiu  tt*folan  or- 
ti/lcium  tl  tenaalaifuU,  Itd  tt  guod  colonbta 
oitn  miicendti  iphHdoma  tt  peTftluUaltm  ifo- 
Ika  pietiira  coalulit,  nimmv  lempcr  artiftciim 
iludio  cetrbmlui. 


•   IfM  <ISi- 


trttm  MBL_  ftutftm.  SmlnlM  âurck  Emtlaad 

md  Ktiglm;  Fnntrurt,  UN.  ~  Nmlcr.  Hfuu  Allçt- 

IKTO^fKLU  [Aieolas-Mtirie  comie),  lluo- 
logien  Italienne  le  g  juillet  1B98,  mort  le  2:i  sep- 
tembre 1707.  Il  naquit  !>  Prrgola;  mais  il  nelalt 
pas  comte  de  Perjtola ,  comme  quelques  bioi;ia- 
|ilii!s  l'ont  dit  par  erreur.  Élevé  à  Rome  au  col- 
ir.'u  di-l  Nazarcno ,  Il  s'adonna  surtout  à  l'élude 
>l>'  niistoire,  de  la  IIk'oIv^'-  H  ilra  lani(ucs 
rit-nialirs.  Après  être  iiilr--  -'mK  le*  ordri/s,  U 
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devint  caroérier  secret  du  pape  Clément  XIT , 
secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences,  fondée  par 
Benoit  XJV,  secrétaire  da  consistoire  etda  con- 
clave, enfin  assesseur  du  sainfroffice.  Clément 
XUI  le  fit  cardinal  en  1759.  On  a  d'Antonnelli  : 
de  Titulis  quos  J,  Evaristtu  Bomcmis  près» 
hyteris  distribuitf  Dissertatio;  Rome,  1725, 
in-S**;  —  Eagioni  délia  sede  Apostolica  so- 
pra  il  Ducato  di  Forma  e  Piacenza,  espo- 
sata  a*  sovrani  e  Principi  delT  Europa  ;  Rome, 
1742,  4  vol.  in-4** ,  sans  nom  d'auteur;  — 
Sancti  Patris  nostri  ÀthanasH  Archiepiscopi 
Alexandrini  Interpretatio  psalmorum;  Rome, 
1746  ,  in-fol.;  —  Vettis  Missale  Romanum,,. 
cum  prœ/ationibus  ,  notis^  etc.,,  nunc  pri- 
muni  in  lucem  eduntur  a  P.  Bmanuele  de 
Azevedo;  Rome,  1756,  in-4^;  ^  Sancti  Patris 
Jacobi  episcopi  Nisibeni  sernumes  cum  prx- 
fatione  notis  et  dissertatione  de  Ascetis,  etc., 
Rome,  1756,  in-fol. 

Tipaldo,  BiograHa  degli  itaUani  illusin. 

*ANTONBLLi  { Sébastien -André  )  ,ïàeHoTiea 
italien ,  né  yers  la  fin  du  seizième  siècle,  mort  en 
1644. 11  fut  protonotaire  apostolique;  en  1623 
il  publia  la  défense  d'un  de  ses  concitoyens  que 
son  ^rand  savoir  et  ses  .aventures  extraordi- 
naires avaient  fait  accuser  de  magie.  On  a  de 
lui  :  Historix  Aculanx  libri  IV;  Padoue,in-4^ 

Mazzuchellf,  Scrittori  dritatia, 

l  ANTONBLLi,  cardinal,  premier  ministre  du 
pape  Pic  IX ,  naquit  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Il  descend  d'une  famille  divisée  en  plu- 
sitHirs  branches ,  il  étudia  au  grand  séminaire  à 
Rome ,  où  il  se  fit  de  bonne  heure  remarquer  par 
sa  capacité.  Grégoire  XVI  l'éleva  au  rang  de 
prélat ,  le  nomma  accesseur  au  tribunal  criminel 
supérieur,  et  l'envoya  comme  délégué  à  Orvieto, 
à  Viterbe  et  à  Macerata  ;  enfin  ;  pour  le  récom- 
penser de  son  zèle,  il  le  décora  de  la  |)ourprc. 
Après  la  mort  de  Grégoire  XVI,  Antonelli  de- 
vint le  conseiller  intime  du  nouveau  pape  Pie  IX, 
qui  le  nomma  ministre  des  finances.  Après 
la  mort  du  comte  Rossi,  il  s'éloigna  momenta- 
n(^rnont  des  affaires ,  et  accompagna  le  pape  à 
Gaëto.  Depuis  la  rentrée  de  Pie  IX  à  Rome , 
le  cardinal  Antonelli  continue  d'administrer  avec 
sa{;esse  et  habileté  les  alTaiies  de  la  cour  de 
Rome. 

Coiiversation-Uxicon. 
ANTONBLLO.    Voyez  ANTONELLI.— 

kKTOJii(AlessandrO'VittoriO'PapacinoD'), 
tacticien,  général  <rartillerie  piémontais,  né  le 
17  mai  1714  à  Villa-Franca,  dans  le  comté  de 
Kiev,  mort  à  Turin  le  7  décembre  1786. 11  entra 
fort  jeune  au  service  militaire ,  obtint  le  grade  de 
capitaine  d artillerie,  et  en  1755  il  fut  nommé 
directeur  de  rêct>le  royale  d'artillerie  à  Turin. 
Kn  1 784 ,  il  reçut  le  brevet  de  lieutenant  général. 
11  fit  dos  expériences  sur  ia  force  de  la  poudre  à 
canon,  et  a  publié  :  Esamc  delpolvere;  Turin, 
1765 ,  in-S"  ;  —fnstiluzionifisico-meccfumiche 
per  le  régie  scuole  d'artiglieria ,  etc.;  ibid., 


1773-1 774,  in-8''  ;  —  AreMtetiwra  militare  per 
le  régie  scuole^  etc-;ibid.,  1778»  0  toI.  in-t*;^ 
ruso  delF  armi  dafuoco;  ibid.,  1780,  !»«*; 
—  il  Meneggiamento  délie  maeehine  d^art^ 
glieria;  ibid.,  1782,  iii-8*.  La  plupart  de  oesca- 
vrages  ont  été  tradoits  en  firançaîa. 

Bilbo ,  rie  ^Jnteni,  dm  les  Mém.  tf#  VAe^.  ém 
sciences  de  lutrin,  1801. 

ANTOHi  (  Vineen%o^Bemi  degli  )  »  jarliooa- 
snlte  italien ,  né  le  25  avril  1747  à  Botogne,  inpit 
vers  1810.  Partisan  zélé  du  goaTemement  pni- 
tifical ,  il  réftasa  en  1798  de  prêter  serment  à  ta 
république  cisalpine ,  et  fat  deatîtoé  de  a«  chaire 
de  droit  dvil  à  Toniversité  de  Boloipie ,  et  eiill 
Lors  de  la  seconde  invasion  des  Françala,  Il  ac- 
cepta remploi  de  commisaafaie  géaér»l  des  flbm- 
ces,  et  en  1806  il  fat  nommé  par  Napoléon  pio- 
curear  général  près  le  tribniial  de  CMsaftW».  On 
a  de  lai  quelques  poésies  el  pintieinrs  onmfBi 
de  jurisprudence. 

arlo  Pepoll,  rte  d*JntmtL 

ANTOHiA ,  nom  oomnniB  à  phuSeora  dans 

romaines ,  dont  void  les  pins  célèbam  : 

ANTomA,  femme  du  triumvir  Blarc-AntoîM, 
vivait  vers  le  miliea  du  premier  siècle  aval 
Yen  chrétleane.  Elle  était  Fabiée  des  deux  fifls 
de  Caios  Antonius  Hybrida ,  et  Marc^Antoioi 
était  son  cousin.  Celui-d,  qui  arait  dlToroé  i 
elle  depuis  trois  ans,  vint,  en  44  aTant  J.^^ 
déclarer  en  plein  sénat  que  le  divorce  a 
poar  cause  les  rapports  ooupat>lea  de 
avec  le  consul  Publias  Comélins  «». 

acérao,  PkUlpftqmes,  II,  M.  —        .«VM,  AaH 
Rfof,  t. 

ARTomA  (  Mt^or) ,  l'aînée  des  âtux  filiei 
triumvir  Maro-Antoine  et  d^Octavie,  aonn 
César-Auguste ,  naquit  en  l'an  49  nTant  J.-C 
Elle  eut  de  Dooilthis  AhcBObarims   trois 
fants  :  Cnélus  Domitius,  Soévole  Néran,  I 
Lépida.  L'empereur  Néron  était  fils  de  Cn. 
tins  :  Auguste  lui  avait  laissé,  ainsi  qu'à  sa 
une  portion  du  patrimoine  d'Antoine. 

D.  Cauliu.  XLVllI.  ~  PlaUrqw,  jtMotUmê  r§ikk 
II.  71.  —  Saetoohit,  Kfero  18. 

AHTONiA  (Blinor)f  la  p       k       s  des 

du  triumvir  Marc-Antoine  ek  u      w      !■-.  n 

vait  dans  la  première  moitié  du  preij 

de  notre  ère.  Elle  épousa  Drusus  ,1      uc , 

et  flnère  de  Tibère  ;  et  après  Tavoir  perdu . 

que  dans  un  âge  peu  avancé»  elle  ne  ▼<        ■ 

mais  se  remarier.  Drusus  lui  laissa  U. 

fonts  :  deux  fils,  Gennanicas.  père  de  i 

et  Claude,  depuis  empereur;         fille  ■ 

Livie,  fameuse  par  ses  débau      ■.  —  j 

uniquement  à  l'éducation  de  m»  ., 

illustre  Romaine  fit  de  Geimanicn»        ném 

devint  lldole  de  l'empire.  Mais  eU«         la 

leur  de  se  voir  enlever  ce  prince  à  m 

l'âge.  Ce  Alt  elle  qui  découvrit  à  Tibèn  m 

seins  de  S^ian,  son  favori.  Antooia  i 

bord  quelque  satisbction  de  ^^'*gnia  i 

fils,  qui  lui  fit  donner,  par  un  dte 

les  mêmes  homwnrs  qu'on  avait  ao 


Ml  ANTONIA  - 

ntaDtlirimpéntriMUTle;iMi«ill>  traita  en- 
suite avec  beaucoup  d'iobonianitt  :  on  proton] 
même  qu'il  laflt  empoUonner  l'an  38  de  J.-C.  Va- 
lèrc-MBiime  bit  un  bel  Aloge  de  w  chaatetéet  de 

AKTOKU,  fille  de  l'oopenur  Claude  et  de  sa 
première  temme  jElia  P«tiîu>,  naquit  Ten  l'an  3i 
apits  J.-C.  l£lle  épousa  succesaivemeut  Pompée, 

descendant  du  p-and  Pompée,  et  Fauglus  Corné- 
lius Sylla,  qui  tous  deux  périrentde  mort  violente. 
Aprte  la  mort  de  Poppéa  Sabina ,  Néron  loulut 
épouser  Antonia  :  elle  ow  le  reftiser.  Ce  fût  «m 
arrCide  mort  :  elle  fut,  en  effet,  ciHidamDée  comme 
avant  trempé  dans  ta  conspiifttiiHi  de  PImu. 
TicLUi.  Janal.,  XIV.  n,  —  Suunlsi .  CliwUiit,  IT ; 


AsToitiaifo  FBKKaïuB  ou  AirroHio 
ÀLBEKTO  de  Ferrare,  petntre  Italien.  D  était 
del'écolcd'Angiolo  Gaddj.  Au  rapport  de  Vaaari, 
il  peignit,  pour  Saint-Prai]{«is  d'Urbin  et  pour  la 
città  di  Cutello,  plusieurs  tableaux  d'un  grand 

viun .  riu  *r  m  ttetlUM  PUUH.  -  tantbUl , 
Ufmà*  ptA  luIffHl  PUton  I  StmUart  nrrartMi. 

ANTONiJUio  {Silvio),  cardinal  Italien,  né  à 
Rome  le  31  décembre  IMO,  mort  Ip  ti  aoôl 
1603.  Pili  d'un  marcluDd  de  dnp,  D  se  livra 
d'abord  k  l'étude  des  beaux-arts,  et  obtint  le 
surnom  de  il  PoelMo.  Il  gagna  par  se*  talents 
les  bonnes  grlc«s  d'Hercule  n,  duc  de  Femre , 
qui  le  nomma  i  seize  ans  proTesaeur  d'élo- 
quence ï  Ferrare.  Après  la  mort  de  son  proteC' 
teur,  il  fut  appelé  k  Rome  en  libS  par  Pie  IV, 
qui  le  donna  pour  secrétaire  au  cardinal  Charles 
Borromée,  Il  rédigea  en  cette  qualité  les  acte*  du 
concile  de  Milan ,  et  se  fit  de  nombreux  amij  et 
protecirurs.  Quelque  tempe  aprts,  il  fut  nommé 
profeMcuT  de  belles-lettres  au  colline  de  la  Sa- 
pience,  i  Rome.  Ses  le^ns  eurent  beaucoup  d'é- 
clat, et  on  raconte  que,  lejour  oiiit  commentai 
expliituer  le  discours  de  Cicéron  pour  Marcellut, 
il  avait  vingt-dnq  cardinaux  pvur  auditeurs.  Il  fui 
un  des  membres  1<«  plus  distingues  de  l'Académie 
du  Vatican,  înitituée  par  le  cardinal  Borromée. 
Bientâl  il  quitta  la  culture  des  belles-lettres  pour 
M  livrer  tout  entier  à  l'étude  de  la  philotopliie  et 
de  la  tliéoluiàe.  Ordonné  prêtre  en  lïflT,  il  Tut 
nommé,  peu  de  temps  après,  secrétaire  du  sacré 
collège;  les  pspes  Grégoire  XJIl  et  Slxtn-Quinl 
lui  coonèrent  plusieurs  nUssioa*,  dont  il  s'ac- 
quitta avec  iUToba.  Eaàa  Clément  VIU  le  fil 
cbanoiui'  de  la  basilique  du  Vatican,  et  eniuite 
cardinal  Ip  3  mars  l^OH.  Ses  ouvrages  imprimes 
Bont  :  tifir  Kdiicazionr.  critliana  de'  Figliuoli 
IIM  fré;  Vérone,  1584,  ln-4-,  réimprimés  iCré- 
inono  et  l'usuite  i  Naples;  —  Oraliaaa  Irtde- 
€im,  publiées  pour  la  premièrefois  après  sa  mort, 
Kumr,  IfllO,  in-4°,  par  Joseph  Castigliooe.  La 
t'ictr.liironlano  est  jolnlei  ce  dernier  ouvrage. 
MiiiuclKlu,  JcritIsH  ir/MIto,  L  I,  p.  M.  -  ^\n■ 


miloin  liUeraln  Ot  fUalU. 

autohiards  IJean),  dominicain  de  Nl- 
mègue,  né  dans  la  prendra  moitié  du  aeidème 
aiède,  mort  tu  1M8.  On  a  de  lui  pluïienn  édi- 
tioaa  eatlinéea  daa  Pères  de  l'Egliae,  dont  voici 
le*  princtnales  -.  Léber  Gregorii,  epite.  NyiuM, 
dé  CrealUme  Aomlnii  ;  Supplên^tum  Bexae- 
taeri  Baiilli  Magni,  interprète  Dionytia  Ro- 
mano  exiguo,  nunc  primum  typU  e^ewiuM; 
Cologoe,  1&37,  in-fol.  ;  —  Paulini  Nolatii  quot- 
gaot  exstant  Opéra  omnla,  H.  GrxtHi  studio 
rettllvta  et  iUtutrata;  Cologne,  IMO,  la-8*; 
—  Epiitolanm  D.  Bieronymi  Decat  I,  ab 
Benrieo  Grievio  priore  qvondam  no  recGUUc 
et  illustrata;  Anvers,  1568,  in-8*. 

Hirniielai.  AINIMa.  Coton.,  f .  in. 

*  ARTOHiasso,  peintre  Italien,  vtvatt  ancon.- 
mencemeot  da  seitlème  sMcle.  H  At  plosienrs 
tableaux  esHmés  pour  le  cardinal  Caraffa. 

Vuili,  fltâ  tt  nttoH. 

àHTaniDBS  (/eon  Vim  der  Goet),  poMa  hol- 
landais, né  k  Goès  en  Zélande  le  3  mai  1S4T, 
mort  a  1084.  Ses  poésies  se  distinguent  par 
lenr  verve  et  leur  hardiesse  ;  on  jr  remarque 
Tr<aei  ou  ta  Chine  envahie,  À  Yitrotim,  poénie 
oA  fl  chante  U  rivière  d'r,  sur  laquelle  laTilte 
d'Anuterdam  est  bltle.  Le  recoeO  de  ses  ou- 
Tr8geaaétépubliéèAnuterdam(xil7l4,  lit4>. 

Tptr,  Hlitolit  il  ta  binnui  Jkal'awlMi*.  —  Oejt- 


AHTONiDU     HEKOmitS     {HtKri),     plus 

connu  soos  le  Dom  de  Bnvrietu  ^NAmfHf  van 
der  Unden,  nvant  boUandaia,  té  i  Haerdeo, 
pris  d'Amsterdam,  en  t&M,  mort  en  igo4.  On  a 
de  lui  :  SyilemaTheologi*;VmtAtam,  lt\Z, 
in-4°;  ~  Initia Àeadttnim  Pranekerensit  i  ib., 
1S13,  in-4*.  La  préikoe  du  SfUrma  Tkeologix 
contient  des  renseignements  intéressants  sur 
l'histoire  de  la  réformatiun  dans  les  Pajs-Bas. 

1  ViSattU- 


(  /eoM  )  R»  der  Httdea.  Voy. 
LniDtK. 

■AMTOIIIDU  (/wiii),timiammd.iJeteHi- 
rlarmt,  c'eet-t-dire  naUf  d'AlcLmar,  savant 
orientaliste,  vivait  an  oommeocaneut  du  dix-se(i- 
[lème  siècle.  On  lui  doit  i  Epltlola  Pauti  ad 
Tilum,  arabice,eunt  Jo.  Anton.  Inlerlineart 
versione  latina  ad  verbum;  Ânbierpl»,  ISII, 


(  Théodore),  Ibéuluf^len  hollan- 
dais, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- hui- 
tième siècle.  On  lui  doit  des  commentaires  (  en 
holLandais)  sur  les  Ëpltres  de  saint  Jacques, 
saint  Pierre  et  saint  Jude,  et  sur  le  Livre  de  Job. 

Wllcll,  «ilMA.  Utolllf.,  L  JV,  p.  TUM  WlT, 

AHTOMILU  (  /oi<;>A  ).  Vog.  AltTOLOm. 
AXTONIH    (Ànloninui,    'AvrcuvEsoc),  nom 

donnt  Rir  le*  médailles  à  six  Césars  on  empe- 
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devint  cam^rier  secret  do  pape  Clément  XJ!, 
secrélaire  àe  l'Académie  des  Sci«iccs,  fondée  par 
Beooll  xrv,  secrétaire  dj  coriststoiit  et  du  con- 
clave, enfin  assesseur  dn  saintoflBce.  Clément 
XIII  le  Qt  cardinal  en  I7S9.  On  a  d'Antonnelli  ; 
de  Tilulis  qaos  }.  Evatittu*  Xomanis  prêt- 
byteris  diitribuil,  DHitrtatiù;  Home,  nia, 
in-S*;  —  Ragioni  délia  sede  Àpottolien  so- 
pra  il  Dueato  di  Parma  e  Piaeenza,  espo- 
lata  a'  Movrani  e  PriJKipi  delF  Europa  ;  Rome. 
1742.  4  vol.  in-4° ,  sans  nom  d'auteur  j  — 
Sanclî  Palris  noslri  Athanaiii  Arekiepiicapi 
Alexandriniinterprelatiopsalmorumituxaa, 
174(1 ,  in-lol.;  —  Vetus  Musole  Romanum... 
cum  prii^alionibus  ,  notit,  etc.,  nunc  pri- 
mum  in  lucem  editntw  a  P.  Emanuele  de 
^swerfojRome,  17S8,  in-4°;  —  Sancti  Patrit 
Jacobi  episeopi  Sùibenl  serments  aim  prx- 
fatione  notu  et  dUsertatUme  de  AicetU,  etc., 
Hiime,  nse.in-rol. 

Tipildo,  AïoyraHa  itçH  llaUmH  tllmlH. 
*ÂNTONBLLi  ( Sébastiett-^ndrê ) ,  historien 
italien ,  né  vers  la  Gn  du  seiiUme  siècle,  mort  en 
1R44.  11  lut  protonotairc  apostolique;  en  IG73 
il  puUia  la  défense  d'un  de  ses  coDcitoyeos  que 
son  urand  savoir  et  ses  .aventure»  ertraordi- 
iiairc.s  avaient  fait  accuser  de  magie.  On  a  de 
lui  ;  UistoriK  Aeulan.r.  Ubri  IV;  Padoue,iD-4''. 

l  ANTONBLLI,  eardinal ,  premier  ministre  dn 

IKilip  l'Fo  IX ,  naquit  vers  la  fin  do  dix-liuitième 
siicli-.  Il  descend  d'une  Tamille  divisée  en  plu- 
sieurs branches,  il  l'Iudia  au  grand  séminaire  k 
Konie,  où  il  se  HI  de  bonne  heure  remarquer  par 
sa  capadlé.  Gré-Boire  XVI  Téleva  au  rang  de 
prélat ,  le  nomma  accesseur  au  tribunal  criminel 
supérieur,  et  l'envoya  comme  délépié  à  Orvieto, 
A  Viterbe  et  i  Macerata  ;  enfin  ;  pour  le  récom- 
penser do  son  léle,  il  ie  décora  de  la  poarprc. 
Après  ia  mort  de  Croire  XVJ,  Antonelli  de- 
vint le  conseiller  intime  dn  nouveau  pape  Pie  IX, 
qui  le  nomma  ministre  des  finances.  Après 
la  mort  dn  comte  Bossi,  il  s'éloigna  momenta- 
ni'nient  des  aUTaires,  et  accompagna  le  pape  i 
Oaéle.  ilt^is  la  rentrée  de  Pie  IX  !t  Rome, 
!■■  earcliniil  Antonelli  conlinoe  d'administrer  avec 
saupsse  et  hahileté  les  alTaiics  do  la   cour  de 

t^uctrialum-Lrxieon. 
AKTtiSKLLo.  Vnyes  AinoxELU.— 
AsiTOKi  (Alfssandro-ruforio-PopaeinoD'), 
larlicien,  général  d'artillerie  piémontais,  né  le 
17  mai  ITI4  à  Villa.Pranca ,  dans  le  comté  4e 
Met,  mort  à  Turin  le  7  décembre  17W.  Il  entr» 
fiirl  jeune  au  service  militaire ,  obtint  le  grade  de 
Ciipilaine  d'artillerie,  et  en  17!>&  il  fut  nommé 
direrleur  .le,  l'école  royale  d'artillerie  k  Tnrin. 
Ln  ITH4,  ilrcTut  le  brevet  de  lieutenant  général. 
Il  lit  des  expériences  sur  la  forre  de  la  poudre  ï 
canon,  et  a  iwblié  :  Esamc  dcl  polvere;  Turin, 
l'&b,ia-S';  —  lHiliiuzionifiiie0-meeehanichÊ 
per  h  régie  mtole  d'arliglieria ,  elc;  ibid., 


-  ANTONU  B# 

m3-Wi,in-B';  —  ÀTehUeitiiramiHlarepfT 
le  régie  icw)le,(ic.;\iM.,  1771,  6  roi.  in-C;— 
ruio  deir  armi  da/uoco;  ibid.,  1780,  1»4*; 

—  il  Menegçiamtnto  dette  MoccAfiie  (PorH- 
glleriaiUM.,  f7ai,in'8*.I^plivut  decMoa- 
vrages  ont  été  tradnits  en  Ikviit«is. 

BtUio ,  fie  SJntimi.  duu  Ut  M«m.  4t  tMÊà.  ** 
Kitnea  rf*  IVrln,  laoa. 

AHTORi  (  Vineaaa-Bfrtti  degli  ) ,  iuriua*- 
anlte  italien ,  né  le  S5  avril  1747  h  Bologne,  nMlt 
vers  ISIO.  Partisan  lélé  da  ipwTernemmt  |Ab- 
tifical ,  il  réfusa  a  179S  de  prêter  termnit  i  11 
république  dsalpine ,  et  fut  dertitoé  de  v  chaire 
de  droit  civil  à  l'université  de  Bologae ,  cl  «ilfc 
Lors  de  la  seconde  tnvadon  des  Françâla,  il  ac- 
cepta l'emploi  de  commisuin  gàiéni  des  tnm- 
ces,  et  en  iBoe  il  fat  nommé  par  Napoléon  pro- 
cureur général  près  le  tribunal  de  euBetkNi,  Oi 
a  de  lui  quelques  poéde*  et  pbaataun  oomiM 
de  jurisprudesce. 

Cirlo  Pepall,  fit  d'yilml. 

AKTORiA ,  nom  commun  à  ptnriean  dans 
Tomahiei ,  dont  void  tes  plu*  crfltbtM  : 

AHTORIA,  femme  du  triumvir  Harb-Aiiloine, 
vivait  vers  le  milieu  dn  pronler  aiicle  aviol 
l'ite  chrétienne.  Elle  était  t'atpée  de*  deut  SIk* 
de  Caîus  Anlonius  Hybrida ,  et  Mur-AnloiM 
était  son  consin.  Celui-ci,  qnl  avM  dlTorcé  avec 
elle  depnis  trois  ans,  vint,  en  44  avant  J.-C., 
déclarer  en  plein  sénat  que  le  divorce  avait  n 
ponr  cause  les  rapports  coupable*  de  ta  femnt 
avec  le  consul  Publius  Comélhia  DoUbdla. 


AifTOHiA  (Mq/or),  l'alBéedesdeaiUlMdi 
triumvir  Marc-Antoine  et  d'OctavIe ,  ww  da 
CésBi^Augusle ,  naquit  en  l'an  49  avant  J.-C 
Elle  eut  de  DoRiiUus  Umaobajlm  \rm»  tm- 
fanta  :  Cnéiua  Domitius,  Scévole  Nénin,  Domilli 
Lépida.  L'empereur  Héron  étaH  ai*  de Ca.DoBi- 
tins  :  Auguste  lui  avait  laltté,  alnti  qn'k  n  acw, 
une  portion  dn  patrimoine  d'Antoine, 

D.  i:niiiu,  XLVIIt.  —  Plnurqae,  .MMilM  ftUita. 

ARTOKiA  (Minor),  U  pin»  Jeone  des  flha 
do  triumvir  Marc-Antoine  et  d'Octavie  l",  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  premier  ntde 
de  notre  Ère.  Elle  épousa  Drusna ,  flis  de  Uria 
et  frire  de  Tibère;  et  apris  l'avoir  perdu,  quoi- 
que dans  un  Igepea  avancé,  elle  ne  vaahti^ 
mais  se  remarier.  Dmsaa  lui  laiiaa  troii  en- 
fuis :  deux  llls,  Cermanicui,  père  de  rilipili. 
et  (^uHle,  depnit  enpennr;  nne  fille  noonli 
Livie,  funeuM  par  ses  débandiea.  —  AllaAéi 
uniquement  à  l'ddncalioB  de  aes  « 
illustre  Romaine  St  de  Gi 
devint  lldole  de  l'ei  . 
leur  de  se  voir  enlever  ce  prinee  k  In  fl 
rtge.  Co  Ikil  elle  qui  déoowrit  à  Tibkm  laa  di 
aeins  de  Mjan,  tao  bvori.  Anlooia  nçA  d 
bord  qodqne  lafisbclion  de  f-*"giih  son  pd 
Ois,  qui  lui  fit  donner,  par  on  dtaat  dn  afa 
'  1  avrit  aeeoidéi  sq 
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nvïnl  h  l'impératrice  IMe;m^B  a  h  traita  en- 
suite avec  bêaucoDp  d'inbumaaité  :  on  prétend 
même  qu'il  la  fit  empoisonner  l'an  38  de  J.-C.  V«- 
lère-Maxime  ftit  un  bel  éloge  de  m  ehallelé  et  de 
ïon  amour  pour  sou  mari. 


AEiTOHiA,  fille  de  l'eDiperevr  CUudeet  de  u 
première  femme  £lia  PétiiiA,  niqnil  ven  l'«n  3& 
apr^  J.-C.  Elle  épousa  successivement  Pompée, 
descendant  du  grand  Pompée,  et  Faustus  Corné- 
lius Sylla,  qui  tous  deux  périrentdo  mortviolenle. 
Après  la  mort  de  Poppéa  Sabina ,  Néron  voulut 
épouser  Anlonia  :  elle  osa  le  reAiser .  Ce  liit  s<m 
arrtlde  mort  :  elle  fut,  en  effet,  cmilimiiée  comme 
ayant  trempé  dans  la  conspiraticHi  de  PisiMi. 
A-.ro,  n.  -  Ulun-Ciulu..  1\,  t.  -  Scmm,  ^poeoloi^»- 

ANTOnitNO     FBBKAmBSB     OU    AHTOHIO 

ALBEKTO  de  Ferrare,  peintre  italien.  U  était 

del'écolcd'An^alo  Gaddi.  An  rapport  de  Vasari, 
Il  peignit,  pour  Saint-François  d'iirbin  et  pour  la 
citti  di  Caslello,  plusieurs  tableaux  d'un  grand 

viutl ,  FUé  i£  Hà  «RdlmN  PWWri,  -  nintUdl , 
Il  fin  a  9\A  Inil^l  PUtoH  a  Jndlsrt  Wtmrti\. 

ASTOKIAMO  (Siluio),  cardinal  italien,  néA 
Borne  le  31  décembre  IHO,  mort  le  IS  aoOl 
IS03.  Fils  d'un  morchaiid  de  dlrap,  Q  se  livra 
d'abord  k  l'étude  des  beani-arts,  et  obtint  le 
surnom  de  il  Poelino.  D  gagna  par  ses  talents 
les  boonra  grtices  d'Hercule  II,  duc  de  Ferrare , 
qui  le  nomma  i  seize  ans  professeur  d'élo- 
quenM  ï  Ferrare.  Après  la  mort  de  son  protec- 
teur, il  fut  appelé  t  Rome  en  15&9  par  Pie  IV, 
qui  1c  donna  pour  secrétaire  au  cardinal  Charles 
Borromée.  Il  rédigea  en  cette  qualité  les  acleidu 
concilede Milan,  et  se  fit  de  nombreux  amis  et 
protecteurs.  Quelque  temps  après,  il  fut  nommé 
professeur  de  belles-lettres  au  collée  de  la  Sa- 
pience,  à  Home.  Ses  leçons  eurent  beaucuupd'é- 
clat,  et  on  raconte  que,  le  jour  où  il  commença  i 
expliquer  le  discours  de  Cicéron  poiir  Marcelliii, 
Il  aiail  vingt-cinq  cardinaux  pour  auditeurs.  11  fut 
un  des  membres  les  plus  distinftuesde  l'Académie 
du  Vatican,  instituée  par  le  cardinal  Borromée. 
Bifntrtt  il  quitta  la  culture  des  belles- lettres  pour 
M  livrer  tout  entier  i  l'étude  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie.  Ordonné  prêtre  en  I5fl7 ,  il  fut 
nommé,  peu  de  temps  ifirès,  secrétaire  du  sacré 
collette;  les  papes  Grét;oire  Xlli  et  Sixte-Quint 
lui  confièrent  plusieurs  missions,  dont  il  s'ac- 
(juit'n  avec  succès.  Enfla  Clément  Vlll  le  fit 
ulianoiui-  di^  la  basilique  du  Vatican,  et  ensuite 
csnlinal  le  3  mars  isflu.  Ses  ouvrages  imprimes 
ninl  :  rfe/C  f:ducfi:.ionr.  c.risllana  de'  Figliuoli 
lièrl  Irè  ;Vérone,  1584,  in-4',  réimprimés  à  Cré- 
mone et  ensuite  *  Naples  ;  —  Oralionet  Irede- 
ci'u,  publiées  pour  la  première  fols  après  SB  mort, 
Rome,  leio,  m-i' ,  par  Joseph  Castigtione.  La 
Vie  ll'Anton^ano  est  jointe  t  ce  dernier  ouvr*t{e. 
KllEucliclU .  SeHOtrt  dltaiia,  I.  I,  p.  Ns.  -  Tln- 


I  da  rnolli. 

AfiTOMiAMCs  (Jean),  dominicain  de  Ni- 
mègue,  Dé  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  mort  en  1&88.  On  a  de  lui  plusieurs  édi- 
Sont  atlmiM  d«s  Pères  de  l'Eglise ,  dont  vdei 
le*  princtoales  :  lÀber  Gregorii,  epitc.  Nyutid, 
de  Creatione  Aominii;  Supplementum  Bexae- 
meri  SatilU  Magni,  interprète  Dionysio  So- 
mano  exiguo,  nane  prinutm  typi*  exeutumt 
Cologne,  1&37,  in-fol.  ;  —  Paulini  Nolani  guot- 
qitol  exstanl  Opéra  omnia,  H.  Gratvii  ttudio 
reitUuta  et  iUustrata;  Cologne,  1560,  in-B'; 
—  Spialolarwn  D.  Bieronymi  Decat  I,  ab 
Henrieo  Graevia  priore  guandam  iuo  reeentUa 
et  illustraia;  Anvers,  1508,  iD-8°. 

Hirtibelai,  BiMIeia.  Cala».,  p.  in. 

*  AIfTONlASBO,  peintre  italien.  Tirait  an  con- 
mencement  du  seidème  siiel*.  n  fit  plusieors 
taMeaui  estimés  pour  le  cardinal  CaraOa. 


I  (Jean  Van  der  6om),  poète- hol- 
landais, né  à  Goès  en  Zélande  le  3  nui  IMT, 
mort  ai  lflS4.  Ses  poésies  se  distinguent  par 
lenr  verre  et  leur  hardiesse  ;  on  j  remarque 
Traiei  ou  ta  Chine  envahie,  et  Yitroum,  poème 
où  B  chante  la  rivière  d'r,  sur  laquelle  la  Tille 
d'Amsterdam  est  bltie.  Le  recoeO  de  ses  wt- 
Tiages  a  été  publié  t  Amsterdam  en  1 7 1 4 ,  iii-4*. 

TptT,  UlMeIrt  da  la  IsniFn*  AalInuIMM.  —  Gej>- 
beek,  SfovnvMwA-tmMalofiM*  Jra<ieri«ii»o«t. 

AiiTORioBS  HBKDuro  (  Benri) ,  plus 
coonn  sons  le  Dom  de  Btturiau  ÀMtoniut  eau 
der  lAnâen,  saTuI  bcdlandais,  né  4  Naerdeo, 
près  d'Amsterdam,  ea  \SM,  tarât  en  IfiM.  On  a 
de  lui  :  Ssri(«iiia  rAeoIo^i-Franeker»,  Iei3, 
in-4°;  —  Initia  Academix  FranekerenM i  ib., 
iai3,  in-4*.  La  préfkoe  dn  Sgilrma  Tkeologix 
contient  des  renseignements  bitéresiiants  sur 
l'histoire  de  la  réformalion  dans  les  Pajs-Iias. 


AXTDHioKi  (  Jtm  )  noi  itr  Uitde».  ¥09. 
LinoEn. 

■  ANTOHiDU  (  Jean  ) ,  iomoramé  Alcknta- 
riama,  c'est-t-dire  naUt  d'Alckmar,  saTant 
orientaliste,  vivait  an  commencement  dn  dix-sep- 
liËme  siècle.  On  lui  doit  :  EpMola  Pauli  ad 
Tîtum,  arat>ice,eum  Jo.  Anton.  inttrltneaH 
veriione  latina  ad  verbtm;  Antverpiœ,  1612, 
in-4°. 

AnTOHiDBS  (Théodore),  théolo^en  hollan- 
dais, vivait  dans  la  première  moitié  du  dlx-bui- 
[ièine  siècle.  On  lui  doit  des  commentaires  (  en 
hollandais)  sur  les  Ëpltres  de  saint  Jacques, 
saini  Pierre  et  saint  Jude,  et  sur  le  Urre  de  Job. 

Wileli,  aUllot».  Unotoç.,  t.  IV,  p.  iu  tl  folT, 

AXTOniLBa  (  Joteph  ).  Yog.  Ahtoukki. 

autokih  (>tn(aninui,  'Aviuvîvot),  nom 
donné  «or  le*  médailles  à  lit  César*  ou  empe- 


843 


ANTONIN 


844 


reurs  romains  :  Antonin  le  Pieux  (Voy.  Tar- 
ticlc  (klcsflouij),  Mnrc-Aurèle ,  L.  Commode, 
Cnracalla,  Diadnmenianus,  elÉlagabeU.  Bm- 
die,  dans  son  Lexicon  Rei  nummarix,  a  in- 
diqué les  rè^os  propres  à  distinguer  entre  elles 
les  médailles  d(^  ces  empereurs.  Lucius  Vents 
et  Gefa  sont  aussi  mentionnés  (Capitolin,  Ma- 
crin)  comme  ayant  porté  le  nom  â* Antonin; 
mais  on  ne  le  trouve  pas  sur  leurs  médaille». 

AKTONIN  LE  piRrx ,  empereur  romain,  né 
à  Lanuvium  (Cività-Lavinia)  le  19  septembre 
do  l'an  de  J.-C.  86,  mort  à  Loiium  (Castel- 
di-Guido)  le  7  mars  161.  Voici,  dans  la  série 
des  tîinpereurs  romains,  un  prince  sous  le  rè<^le 
du<]uel  Uîs  arts  et  les  lettres  brillèrent  d'un  der- 
nier éclat  ;  qui  fut  aimé,  qui  méritait  de  l'être  h 
œ  point  de  donner  son  nom  à  son  siècle;  qui 
laissa  une  mémoire  si  vénérée ,  que  ses  succes- 
S4'urs  ne  crurent  pouvoir  mieux  assurer  leurs 
droits  qu'en  se  faisant  appeler  Antonïns  comme 
lui;  et,  iKir  une  inconcevable  fatalité,  l'histoire 
est  pres(}ue  muette  sur  son  compte.  Tibère, 
Néron  avaient  trouvé  un  Tacite  pour  stigmatiser 
leurs  vices;  et  le  vertueux  Antonin  ne  nous  est 
cxmnu  que  par  quelques  ()age8  de  Jules  Capi- 
tolin ,  clironiqufur  incomplet ,  sans  talents  et 
sans  critiipie.  i-'audrait-il  dire  des  souverains  ce 
qu'on  a  dit  <les  pt'.ipies  :  Heureux  les  princes 
qui  nVdit  pas  d'histoire?  Un  véritable  historien 
<'(>p('ndant ,  Dion  Cassius ,  qui  naquit  jN^ut-étre 
v(  ■  s  la  tin  du  rè^ne  d'Antonin  ,  en  avait  enre- 
l;i:^t^''  h«  actes;  et  non-seulement  son  récit  est 
p^T'Iu  pour  nous ,  mais  il  Tétait  déjà  du  temps 
d(^  Xiphilin,  son  abréviateur;  de  telle  sorte  que 
l>.'M-venu  là,  dans  son  cpuvre  qui  supplée  })our 
nous  l(*s  noinbreusi'H  A  regit'ttalHes  lacunes  de 
Dion,  il  est  obli^ié  de  tçanler  le  silence.  C'est 
d(uir.  à  l'aide  des  monumenfs,  des  méilailles 
<*t  surtout  des  insrriptions ,  cette  mine  si  riche 
de  documents  relatifs  à  Thistoire  de  l'empire  ro- 
Tii.'iin ,  qu'il  noïis  faut  rechercher  les  faits,  et  les 
flistribuer  selon  l'ordre  chronolojçique  auquel  ils 
appartiennent. 

Titus  Aurélius  Fuhius  Boionius  Arrius  An- 
toriMi ,  fils  d'Auréliiis  FuUius,  personnage  con- 
sulaire it  d'Arrîa  Fadilla,  naquit,  le  13  des 
ral.nies  d'octobre  de  Tan  <le  Rome  830  (  19  sep- 
teî:il»re  so  de  notre  ère),  dans  une  villa  que  pos- 
Sf'Haiî  sa  lamille  près  du  temple  d»;  .Timon  Sos- 
pita  à  Laim>ium ,  sous  le  deuxième  consulat  de 
DomitiiMi,  qui  avait  alors  Dolabella  pourcollèf^ie. 
Titus  Aurélius  Fulvius,  son  {;rand-|)ère ,  origi- 
naire de  Nîmes,  et  qui  avait  exercé  deux  fols  le 
consulat,  avait  été  préft'l  de  Rome.  Quant  à  sa 
;Mèn'  Arria  Fadilla,  elle  était  tille  de  Boionia 
PriK-illa  et  d'Arrius  Antoninus,  homme  aussi  in- 
lèiire  «pie  modeste,  qui  avait  fxerré  les  grandes 
eliar;:.".  de  TF-tat ,  et  qui ,  ami  de  Nerva ,  l'avait 
pl.iint  >iueèrniM'nt ,  lorsqu'il  parvint  au  trrtne, 
d'avoi:  a  supporter  le  lai\  «lo  la  souveraine 
pui>-ini'i*.  ("»'st  à  lui  que  IMine  a  adressé  des 
lettres  parvenues  jusqu  à  nous,  lettres  par  les- 


quelles fl  le  félidte  de  s'être  montré  à  b  fois , 
dans  le  gouvernement  d'Asie  dont  il  i^'tait  charf»,-, 
magistrat  éminent  et  littérateur  habile  dans  opU- 
langne  grecqne'qiii  le  rapitrocliait  plus  intinwmfiii 
des  populations  auxquelles  son  action  bienCdi- 
santé  devait  se  faire  sentir  (1).  Le  jeune  Antoni:: 
ayant  perdu  de  bonne  heure  son  père  et  son  aîtiil 
paternel ,  ce  fut  Arrius  Antoninus,  son  tioul  ma- 
ternel, qui  protégea  son  enfonce,  et  l'éleTa  dans  f^ 
propriétés  de  Lorium  (2).  A  l'époque  où  Antonin 
atteignait  l'Age  de  raison,  le  despotisme  qui  aTait 
si  cruelh^ment  pesé  sur  le  monde  romain,  sous  h- 
règne  des  premiers  successeurs  d'An^ste,  Ai- 
sait  place  à  une  ère  de  justice^  de  mod^retimi. 
de  tolérance  ;  trêve  que  la  Providence  aoonnIaM 
à  rhumanité ,  et  qui  devait  pn^rer  la  grande 
émancipation  du  genre  humain  par  le  christia- 
nisme. Avec  le  vieux  N<Tva  et  son  fils  adoptif 
Trajan ,  montèrent  sur  le  trône  les  vertus  sCoi- 
qnes  qui  y  brillèrent  pendant  près  d'un  siècle; 
et  Antonin,  que  son  rang  appelait  à  Rome,  > 
trouva  les  bons  renseignementii  que  son  heureosc 
nature  devait  accueillir  avee  rempresaeniPBl  le 
plus  vif.  11  avait  en  effet,  selon  Jules  CapîtoliB. 
l'esprit  brillant,  des  goAts  modérés,  de  la  no- 
blesse dans  les  traits  du  visage ,  beaucoup  d'a- 
ménité dans  le  caractère,  une  grande  ëioqiMiice, 
une  vaste  instruction.  Sans  ambition,  sawt  ra- 
vie ,  indulgent  |)our  les  autres ,  s^ère  pour  lui- 
mAme,  il  se  montrait  en  toute  occasion  génémi 
avec  mesure  et  sans  ostentation.  Ce  fut  surtout 
pendant  la  questure  et  la  préture  dont  il  Ail  mk- 
cessiyement  revêtu,  qu'il  se  fit  remarquer  par  U 
lil)éralité  de  son  cjiractère  et  ses  manières  ave- 
nantes. En  Tan  de  Rome  873,  il  parvinl  ai  ma- 
sulat,  dans  lequel  il  eut  pour  ralleynieCatilius  Sc^ 
venis  ;  et  lorsque  l'expiration  du  temps  devuli 
à  cette  magistrature  le  remlit  à  la  vie  prive**,  il 
retourna  avec  bonlieur  h  la  campagne;  car  il 
aimait  l'agriculture,  dont  il  favorisait  les  pragrèi 
en  profitant  de  ses  grands  biens  pour  prêter  à  on 
intérêt  minime,  aux  cultivateurs,  TariBent  dont  iU 
avaient  besoin.  Cependant  Adrien  l'enleva  biea- 
\M  à  cette  vie  modeste  qu'il  préférait  à  loair 
autre,  et  l'admit  au  nombre  des  quatre  penon- 
nages  consulaires  auxquels  U  confia  l'adminis- 
trai ion  de  l'Italie.  Ce  fut  plus  tard,  comme  pro- 
C4)nsul  en  Asie,  qu'il  accrut  encore  sa  n^putalion 
de  justicp  et  de  générosité  :  il  surpassa  dans 
rexereice  de  cette  charge,  nous  dit  CapitoHn,  la 
gloire  de  son  aïeul ,  demeurée  jusqu'à  hd  sans 
rivale.  Deux  monuments  nous  ont  oonterré  k 
souvenir  de  ce  proconsnlat  :  l'un  CAt  le  témoi- 
gnage du  Digeste ,  ou  sont  cités  quelques  édits 
promulgués  par  Antonin,  priKonsul  d'Asie  (3>; 
l'autre  est  une  peinture  antique  ùi\  Antonin  al 
représenté  revêtu  de  la  toge,  un  ramena  de 

(!'•  Plinr  \ti  JruDf.  Ëp.,IV,  8,18. 

(t   Sdt'iin  dr  la  ria  Aurrii.i,  doot  on  volt 
rir  **<  à  doiir«  niillrn  dr  Rnmr,  uod  loin  4a  reW 
p  v>:        p  ie  inaintcDant  CulvI-di-GuUlo,  «ir  k 

jp  '.i'.î;;-\rci  il';!. 
(8>  IJb.  XI. Vil  Mit.  iir. 


845 


ANTOMN 


B4$ 


à  la  main»  debout  sur  un  dur  tiré  pu  quatre 
éléphauts;  circonstanco  qu'on  a  supposé  laire 
alUisioa  à  la  gloire  qu'il  avait  acquise  pendant 
son  proconsulat  d'Orient ,  puisqne  nous  savons 
que  comme  empereur  il  ne  jouit  jamais  des 
honneurs  du  triomphe  (1).  Ce  furent  donc  des 
taleuts  justifiés  par  une  longue  pratique,  et  une 
modestie  compagne  habituelle  du  vrai  mérite,  qui 
attirèrent  le  regard  perçant  d'Adrien,  et  tiièrôit 
son  choix  sur  i'bomme  qui  seul  peutWc,  ftarmi 
les  sénateurs,  ne  prétendait  pas  à  l'onpire.  Aussi, 
lorsqu'après  la  mort  d'^i^lius  César,  Adrien  eut 
proclamé  son  nouvel  héritier  devant  le  sénat,  il 
ajouta,  selon  ce  que  nous  apprend  Dioo  :  «  Lanar 
ture  m'avait  refusé  un  fils  ;  j 'ai dû  m'en  choisir  on 
qui  fût  H  la  fois  noble,  doux,  clément,  sage  ;  qui 
réunit,  en  un  mot,  les  qualité  de  l'àme  et  de  l'es- 
prit. \uuê  n'aurez  à  craindre  de  lui  ni  l'emporte- 
■icnt  de  Ja  jeunesse,  ni  la  lenteur  d'une  maturité 
trop  grande.  Dès  son  enfance  on  lui  a  iuapiré  le 
roâ|Hxt  pour  les  loin,  et  ks  charges  qu'il  a  exer^ 
cees  il  a  su  les  remplir  d'une  manière  digne  de  k 
noble  race  dont  il  desoeod.  A  ces  traits  vous  re* 
connaissez  Aurèle  Antonin.  £n  lui  imposant 
l'empire,  je  ne  le  consulte  pas;  je  ne  consulte 
que  l'intérêt  de  l'État.  Il  acceptera  par  dévoue- 
ment la  mission  que  sa  modestie  aurait  re- 
fusée (2).  » 

CVsten  l'an  de  Rome  691  (de  J.-C.  138),  le 
20  février,  qu'Antonin  fut  adopté  par  Adrien , 
recevant  à  la  fois  le  titre  de  César,  la  puis- 
sance proconsulaire  et  la  puissance  tribuni- 
tienne.  Il  prit  dès  ce  moment  les  noms  d'Ai- 
lius  liadnaniu  Antoninuêf  qu'il  porte  le  plus 
souvent  sur  lef»  monnaies  et  les  inscriptions.  Agé 
dt'  cinquante-deux  ans,  il  était  marié  depuis 
plusieurs  années  à  Annia  Galeria  Faustina,  dont 
il  a\ait  eu  deux  fils  morts  avant  son  adop- 
tion (3),  et  deux  filles,  dont  l'une  (Aurélia  Fadilia) 
n'existait  déjà  plus  lomqu'il  fut  numiiul  procoQ* 
sul  en  Asie,  et  dont  l'autre  (Annia  Faustina,  dite 
Junior)  éiNHisa  |»lus  tard  Mare-Aurèl«*.  L'adop- 
tion de  re  dexnier  et  de  Ludus  Venu ,  fils  iVÂr 
lius  Osar,  fut  la  oon<lition  du  choix  d'Adrien, 
nu(|U('J  revient  ainsi  l'honneur  d'avoir  assuré 
|M'niiant  un  demi -siècle  le  rqxM  de  l'humanité. 
I/a\t  iirment  d'Antonin  au  rang  de  César  fut  cé- 
lôhre,  M'ion  l'usa^^e,  |)ar  de  grandes  largesses 
qu  il  ht  aux  soldats  et  au  peuple,  largesses  pri- 
s«>s  sur  son  propre  patrimoine;  et  oonunt;  Faus- 
tiiie,  sa  f(>iume,  MAJnait  cette  prodigalité  :  «  Ka- 
rhr/,  lui  rqiondit-il,  qucdepuis  ({ue  noussommt^s 
d(>stin«'ft  â  l'empire ,  nos  iMtns  ne  sont  plus  à 
nous.  »  Or,  non-seulement  il  se  dépouilla  ainsi 

■I    /  "•/.  MM.  Borglir^i  ri  bfxiii,  Jdrinno  rd  .4ntntHnn 
i'iM  .-  'f.r  I  *,nta  triunfatc  ;  jénn.  drtl  htit.  d  Àrchtol , 

if    r    -  Il  I  :i4slii«,  I.  LXIX.f  tO. 

X  /  '  y.  I-  m<>iiinlrr  dr  M.  dr  Botr  .  OÛ  11  Chrrchf  i 
ï  rini\ir  i|ii"  M  «ifilrriiis  AnfonintM,  fil*  d'Milonin,  ?it»U 
eii'"r«'  ijii  ui'l  vn\  p^rr  p)ir\int  A  IViiii  lir  Mfmoirrt  Af 
l'Jfiitmtr  dis  Visrriptvug f  l,  W  ,  p  WA  rt  viii?  •; 
rt  1 1  :.t;i:i,  qui  f-wiibat  lOtte  opinion,  D.  Jf.  f^.|  t.  Vil, 
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eo  fovflor  du  peuple  romain  de  ses  immensee  li- 
ehesses,  mais  il  refusa  le  présent  appelé  aurum 
caronarhtm  que  lui  offrait  Tltalie,  et  remit  aux 
pruvincet  la  moitié  de  ce  tribut  volontaire.  C'est 
à  cette  conduite  généreuse  que  semble  si',  rap- 
porter une  série  de  médailles  romaines  sur  les- 
quelles on  lit  dee  noms  de  province  ;  médailles 
qui  portent  presque  toutes  la  date  du  deuxième 
consulat  d'AnUmin,  et  ne  peuvent  par  conséquent 
avoir  trait  qu'à  Tannée  qui  suivit  son  adofition 
(de  J.-C.  139),  puisque  dès  Tannée  suivante  140 
il  prenait  pour  la  troisième  fois  le  titre  de  consul. 
En  effet,  leurs  types,  quoique  différant  quelque 
peu,  ont  cela  de  conunun  que  les  figures  qui 
personnifient  les  provinces  portent  les  unes  des 
couronnes ,  les  autres  des  vases  ou  corbeilles 
propres  à  contenir  des  présents.  On  m  peut  con- 
clure avec  grande  probabilité  que  les  provinces 
reconnaissantea  avaient  voulu  exprimer  ainsi 
leur  gratitude,  et  perpétuer  le  souvenir  du 
bienfiiit  (t). 

A  la  mort  d'Adrien  (  10  juillet  138  ),  Antonin, 
qui  pendant  les  quatre  mois  écoulés  depuis  son 
adoption  s'était  montré  fils  soumis  et  lévoué,  de- 
vint roaitre  de  Tempire,  et  reçut  du  sénat  le  sur- 
nom de  Pieux,  auquel  les  lûstoriens  donnent  un 
des  sens  ditliérvnts  qu'a  le  mot  pitis  en  latin, 
selon  Torigme  qu'ils  attribuent  au  nouveau  titre 
acclamé  par  les  sénateurs  :  «  Les  Romains  lui 
donnèrent  le  surnom  d  j  J*ieux,  dit  Pausanias, 
parce  qu'il  montra  toujours  la  plus  grande  piété 
envers  le» dieux;  mais  il  mériterait  bien,  à  mon 
avis, celui  de  Père  du  genre  humain,  qu'on  avait 
donné  à  Cyrus  (2).  »  —  «  11  fut  sumommé  à^ius 
par  le  sénat,  dit  à  son  tour  Capitolin,  soit  parce 
qu'un  jour,  en  présence  de  cette  assemblée,  il 
soutint  les  pas  de  son  beau-père  alTaibli  par  Tàge, 
soit  parce  qu'Adrien  ayant  voulu  se  doimcr  la 
mort,  il  sut  à  force  de  soins  Tejupècher  d'ac- 
complir cette  funeste  résolution,  soit  parce  qu'a- 
près la  mort  de  ce  prijia*  il  lui  fit  rendre  les 
lionninirs  divins  qu'on  lui  relu>ait  unanimement; 
soit  enfin  (  et  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  pro- 
bable )  à  cause  de  son  hnmense  lionté ,  et  du 
bonheur  sans  mélange  dont  on  jouit  sous  son 
règne  (3).  » — Ce  règne,  en  etfet,  commençait  sous 
lei»  plus  heureux  auspices.  Une  amnistie  générale 
a\ait  alh;int  les  condamnes  politiques;  et  si  ceux 
qu'Adrien  af%ait  frapi^és  dans  sa  colère  sou\ent 
injustt'  étaient  pn^servcs  du  supplice,  les  der- 
nières Vitloiites  du  défunt  empen^ur  étaient  fidè- 
lement i»l)S4Tvées  dans  tout  ce  qu'elles  avaiejit 
de  grand  et  de  généreux.  \»va  travaux  publics 
qu'il  avait  onlonnes  étaient  continués  avec  suite, 
et  promptemcnt  achevés.  l^>s  hommes  qu'il 
a>ail  choisis  |Mnir  lieutenants  étaient  maintenu^ 
dans  leurs  cluu'ges  :  «  Antonin  parvenu  à  Tejn- 

ri)  \/^%  proTlncen  iln*!  rrpr^rnt^n  tnnl  l'Afiiqur  . 
rKvyptc ,  la  C^piiadncr.  In  li.irir.  TK^pagne,  U  MmiiiI- 
tin.e,  la  Plirnifir.  la  SirUr ,  la  Syrie.  A^oy.  Kcfciicl^ 
U.  ^\r.,l.  VII.  p  |.t^ulv 

(f  )  ^"rii  M* ,  ch.  SX. VII. 

(t\   yUa  é'AfU^  I  U. 
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pire,  dit  Jiiles  Capitolin»  ne  donna  de  saocessenr 
à  aucun  de  ceux  qui  avaient  été  promus  par 
Adrien  (1).  »  Non-seulement  le  nouveau  souve- 
rain rendait  ainsi  justice  à  la  perspicacité  qui  Ait 
l'une  des  qualités  les  plus  remaz^iuables  de  son 
prédécesseur,  mais  il  reconnaissait  ce  principe 
de  tout  bon  gouvernement,  que  Tiniérét  pubÙc 
trouve  sa  véritable  garantie  dans  la  stabilité  (2). 
Une  inscription  nouvellement  découverte  en  Al- 
gérie (3)  confirme,  par  un  exemple  remarquable, 
l'assertion  de  Capitolin.  Nous  y  voyons  que  Pu- 
blius  Pactuméius  Clémens,  légat  en  Cilicie  à  la 
fin  du  règne  d'Adrien,  revint  à  Rome  vers  le 
commencement  du  règne  d'Antonin,  pour  y 
exercer  le  consulat  qu'il  avait  mérité  par  ses 
fler\'ices,  et  retourna  ensuite  dans  la  même  pro- 
vince pour  l'administrer  de  nouveau  à  l'expira- 
tion de  sa  charge,  bien  que  l'usage  et  la  hiérar- 
chie voulussent  qu'il  fût  envoyé  dans  une  autre 
contrée ,  c'est-à-dire  dans  une  province  procon- 
sulaire. L'empereur  préféra,  dans  ce  cas,  élever 
la  Cilicie  au  rang  des  régions  qui  devaient  avoir 
à  leur  tète  un  ancien  consul ,  plutAt  que  de  ne 
pas  faire  profiter  le  pays  de  l'expérience  déjà 
acquise  par  l'homme  qui  en  avait  étudié  les  res- 
sources et  les  besoins.  H  est  digne  d'obser- 
vation que  cette  persévérance  à  conserver  aux 
provinces  les  mêmes  gouverneurs  se  fasse  re- 
marquer chez  deux  princes  du  caractère  le  plus 
opposé.  Tibère  ne  cliangeait  point  les  aiiminis- 
trateurs  qu'il  avait  placés  à  la  tête  d'un  pays,  et 
fermait  les  yeux  sur  les  malversations  qu'ils  pou- 
vaient commettre,  jugeant  que  mieux  valait  aban- 
donner une  province  aux  exactions  d'un  honmie 
déjà  gorgé  de  richesses,  plutôt  que  de  la  livrer  à 
l'avidité  d'un  nouveau  gouverneur  qui  eût  sa  for- 
tuncàfaire(4).  Ainsi  le  meilleur  et  le  plus  cruel  des 
empereurs  romains  arrivaient  au  même  but,  l'un 
par  estime  pour  les  hommes  qu'il  avait  su  choi- 
sir, l'autre  par  mépris  pour  l'humanité.  Une  autre 
inscription ,  datée  du  second  consulat  d'Antonio 
(  an  de  J.-C.  139  ),  vient  encore  prouver  avec 
quell*^  fidélité  ce  prince  chercliait  à  répondre 
aux  irltentions  qu'avait  pu  manifefter  son  père 
adoptif  :  c'est  un  rescrit  adressé  à  Sextilius  Acu- 
tianus,  qin'  réclamait  l'exécution  d'une  sentence 
prononcée  par  Adrien  :  «  Si  cette  sentence,  ré- 
pondit l'empereur,  a  été  prononcée,  ou  si  mon 
père  a  fait  connaître,  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  quelle  était  son  intention  à  ce  sujet, 

(1)  f^ita  d'Ant.,  f  v. 

(I)  Garlun  Maxliiras  fut  préfet*  d»  prétollre  pendant 
vinvt  ans,  »ous  le  régne  d'Aniunln,  qui,  d'apré»  Capitolin, 
ne  donna  Jamais  de  aurccsse:ir  \  un  bon  Ju;;e  à  moins 
qui'  ce  ne  fflt  sur  m  demande,  comme  II  arrifa  pour 
Orphltui,  préfet  de  Rome. 

(8)  J'en  dois  la  connals>ance  k  Toblifreance  de  M.  Léon 
Renier. 

•  4]  H  citait  à  ce  propos  l'apolugue  d'un  vieux  renard 
tombé  dans  un  fossé  ,  où  11  est  a.vtalUl  par  de*  myriades 
d'inscclps  qui  le  dévoreift.  Un  pnss.int  l'exhorte  i.  les 
secouer  :  «  Je  m'en  srarderj'i*  bien,  rëpond-il.  Mes  enne- 
mis dornieat  rass.isic",  iW  mon  s.inp;  d'autres  Tien dratent 
qui  me  ïiT.iifni  .;■■  n«MivoHcs  Mcstures.  x. 


que  cette  intentioa  soit  ponctoeHemeat  eiéoo- 
tée(l)!  » 

Le  culte  qu'Antonin  rendait  à  la  mémoire  de 
son  père  adoptif  lui  fit  combattre  l'opinioa  una- 
nime du  sénat,  qui  voulait  flétrir  cette  inémoin 
en  refusant  à  Adrien  les  honnears  de  l'apothéose  : 
«  Si  vous  annulez  ainsi,  par  une  ooodaamation 
publique,  les  actes  de  mon  prédécesseur,  leur 
dit  Antonin,  mon  adoption  devient  illégitime;  je 
ne  puis  plus  vous  commander.  »  Toute  opposi- 
tion cessa  devant  l'énergie  de  ces  paroles/  poii 
encore,  i^oute  Dion,  devant  la  erainte  qu'iiupi- 
rait  l'armée.  Adrien  (ùt  admis  parmi  les  dieux  ; 
il  eut  un  temple,  im  collège  de  prêtres.  Antonin 
lui  fit  rendre  les  plus  grands  honneurs ,  lui  con- 
sacra un  bouclier  magnifique,  continua  d*obéir 
à  sa  pensée,  et  conserva  à  la  tète  des  diverses 
branches  de  l'administration  les  hommes  qu'il 
y  avait  placés.  Aussi  les  provinces,  sous  on 
gonvemement  stable,  sous   un  prince  libéral 
qui  continuait  les  grands  travaux  de  son  prédé^ 
oesseur  sans  leur  imposer  les  charges  de  ses 
continuels  voyages,  furentelles  plus  dorissantei 
que  jamais.  H  s'était  fliit  rendre  un  compte 
exact  de  leurs  impositions  comme  de  leurs  re- 
venus. 0  y  entretint  à  ses  fhds  des  écoles  d*é- 
loquence  À  de  philosophie,  dépeoses  auxquelles 
fl  trouvait  le  moyen  de  suffire  par  le  soin  f|u'il 
avait  en  de  retrancher  à  des  Aivoris  ou  des  poètes 
de  cour  les  pensions  qui  n'étaient  pas  méritées 
par  des  scrficcs  réels.  Sa  vie  d'ailleurs  étaU 
aussi  simple  que  possfbie  :  il  Toulait  que  sa 
maison  fût  tenue  avec  une  aisance  sans  bste  et 
une  économie  sans  avarice.  Ses  propres  esclaves, 
chasseurs,  oiseleurs  ou  pêcheurs,  pourvoyaient 
aux  besoins  de  sa  table.  Il  avait  ftil  vendre 
ceux  des  bieus  de  la  couronne  dont  la  conser- 
vation lui  paraissait  onéreuse,  et  sekm  la  saison 
de  l'année  il  habitait  quelques-unes  de  ses  ter- 
res :  celles  qu'il  avait  dans  la  Campanie  fiw* 
maient  la  limite  de  ses  plus  longs   voyaises. 
«  Quelque  économe  que  puisse  être  un  soivre- 
rain,  disait-il,  la  suite  nombreuse  qu'il  entraîne 
après  lui  devient  une  cliarge  pesante  pour  les 
provinces  qu'il  visite  (2).  »  C'était  la  Campanie 
qu'Antonin  avait  administrée  lorsque  Adrien,  an- 
térieurement à  son  aiio|ition,  l'avait  nommé  Ton 
des  quatre  consulaires  cliargés  du  gouvemaneaA 
de  l'Italie;  et  nous  voyons,  par  plusieurs  passages 
de  la  corrvsponilance  récemment  retrouvée  de 
Fronton  avec  Marc-Aurèle  alors  César,  que,  de- 
puis son  avènement  à  l'einpire,  il  avait  conservé 
l'habitude  de  résider  souvent  dans  cette  belle 
province.  Tantôt  c'est  le  jeune  Marc-Aurèle  qui 
écrit  à  Fronton  :  «  IjC  climat  de  Naples,  toi^oun 

(l)iilmp.  CarsarT.  ^lius  Radrianua  Antoirtniu  PI»Sei-> 
tllio  Acutiano.  Sententlam  diTl  patria  luei  (vel)al  qaM 
pro  aentcnUa  diilt  dexcrlbere  tlbl  permltto.  RewiipiL 
Reoogn.  Undeviresiniui.  Art.  VI  Idus  AprU.  Roas 
(.es.  Antonini>  II  et  l'rxsentc  11.  Cos.  »  Spon,  JV<irclL| 
p.  85S  :  et  Bœckb,  Corp.  Inscr.  Crâtear,^  part  XIV,  loMt. 
I^di7,srct.  IV.  Smvrua. 

(t)  J.  CapItollD,  r'te  d'JfU.t  f  vu 
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délideox,  est  bien  Tariable  (1).  »  Tantôt  Fronton 
lui  annonce  son  désir  d'aller  le  rejoindre  :  «  Qnand 
j'aurai  quitté  le  consulat,  lui  dit-il ,  je  monterai 
en  Toiture  et  je  volerai  vers  tous  ;  car  toutes  mes 
joies  sont  à  Naples  (2).  »  Une  autre  fois,  Maro-Ao- 
rèle  rend  compte  d'un  détour  qu'il  a  fidt  pour 
aller  visiter  Anagni,  non  loin  de  la  voie  Latine, 
qui  conduisait  de  Rome  en  Campanie  par  Féren- 
tinum  (3)  ;  puis,  dans  une  autre  occasion,  il  in- 
vite Fronton  à  venir  l'attendre  à  Gaête  (4).  Les 
inscriptions  nous  fournissent  aussi  la  preuve 
que,  dès  le  conunencement  de  son  règne,  Antonln 
usait  de  la  puissance  souveraine  pour  doter  11- 
talie  méridionale  de  monuments  importants  on 
d'institutions  utiles.  C'est  lem61e  dePouzzoles, 
que  les  tempêtes  avaient  détruit  en  partie,  et 
qu'il  fait  relever  (5);  puis  des  combats  d'athlètes 
qu'il  établit  dans  la  même  ville  (A).  C'est  l'am- 
phithéâtre de  Capoue,  qu'A  orne  de  colonnes  et 
de  statues  (7)  ;  un  pont  écroulé,  quH  reconstruit 
sur  le  Lyris  (8)  ;  un  aqueduc,  qu'il  établit  à  Scy- 
laceum  (9).  Jules  Capitolin  nous  parle,  à  son 
tour,  du  phare  de  Caïète,  du  port  de  Terradne. 

C'est  ainsi  qu'Ântonin  employait  ses  biens 
immenses,  dont  il  avait  abandonné  la  possession 
à  sa  fine  Fanstine,  ne  s'en  réservant  que  les 
revenus.  Cette  fille  unique,  il  la  maria  à  son  fils 
adoptif  Maro-Aurèle,  pour  l'éducation  duquel 
il  ne  négligeait  aucuns  soins.  Hérode-Atticus 
était  son  maître  de  littérature  grecque;  Fronton, 
son  professeur  d'éloquence  latine.  Pour  l'initier 
à  l'étude  de  la  philosophie,  Antonin  avait  fait  ve- 
nir de  Chalcis  Apollonius ,  et  le  manda  au  palais 
dès  qu'il  apprit  son  arrivée.  Le  vaniteai  phi- 
losophe répondit  à  l'envoyé  de  l'empereur  que 
ce  n'était  pas  au  maître  d'aller  trouver  le  dis- 
ciple, mais  au  disciple  à  venir  trouver  le  maître. 
En  apprenant  cette  impertinence,  Antonin  se 
contenta  de  dire  en  riant  :  «  11  a  été  plus  facile  à 
Apollonius  de  venir  de  Chalcis  à  Rome,  que  de 
sa  maison  au  Palatin.  »  Le  mariage  de  Marc-Ao- 
rèle  avec  Faustine  fut  l'occasion  de  fêtes  magni- 
fiques. Non-seulement  dans  les  jeux  que  fit  célé- 
brer l'empereur  on  vit  paraître  des  éléphants,  des 
tigres,  des  crocodiles,  des  hippopotames,  mais 
aussi  des  animaux,  qu'on  n'avait  pas  encore 
vus  fi^^urcr  dans  les  arènes ,  et  dont  personne 
avant  Pline  n'avait  parlé  chez  les  Latins  :  le  cro- 
cuta  et  le  strepsiceros ;  ce  dernier  serait,  d'après 
Pal  las  ,  l'antilope  oondôma  de  l'Afrique  méridio- 
nale, remarquable  par  ses  cornes  à  triple  cour- 


(1)  Lettres  inédites  de  Mare-ÂurUe  et  Ae  FmUtm, 
Ilf.  II.  inirc  î. 
(1)  Ibid.,  Uv.  II ,  lettre  18. 

(8)  /6W.,llT.  IV.  Ictlrp  ♦. 
(k;  Ihiii..  hv   V,  lellrc  B. 

(8  Moiuni<ten ,  InsrriptUmet  reçni  Neapotitani  loti- 
Tur,  SV90.  l/liMcrlpUon  e»t  de  fan  de  J.-C.  189. 

(6)  Moranuen .  104.  L'InsciIpUon  trooTée  A  AnuUI  est 
de  l'an  de  J.-C.  148. 

(7)  Moœm»cn,8i«. 

(8;  Moiurnsen,  6181.  Inscription  trouTée  prêt  de  Ce- 
praou;  elle  est  de  l'an  de  J.-C  141. 

(9)  Donall,  II,  p.  849, 8;  MoBinsen,  «8,  de  l'an  de  J.-  C.  148. 


bore»  Dana  le  ccdcoAi  phuienra  naturalistes  (et 
M.  Cuvier  est  du  nombre)  ont  cra  recoimaitre 
l'hyène  grise  tachetée  de  noir,  qu'au  Gap  on  i^ 
pdle  loup4igre. 

Peu  de  temps  après  ce  mariage ,  et  dès  la 
troisième  année  de  son  règne,  Antonin  avait 
perda  sa  femme  Faustine,  qui  mourût  à  l'âge  de 
trente-six  ans,  ainsi  quenous  l'apprend  une  an- 
cienne inscription  (1).  Sa  conduite  légère  et  la 
facilité  de  ses  mceurs  avaient  causé  souvent  de 
vifs  chagrins  à  l'empereur,  chagrins  qu'il  cachait 
avec  le  plus  grand  soin  sous  l'apparence  d'ime 
tendre  i^ection  :  nous  pouvons  ev  juger  par  ce 
passage  d'une  lettre  d'Antonin  è  Fionton  :  «  Daiu 
cette  partie  de  ton  discours  que  tu  as  consacrée 
à  la  mémoire  de  Faustine,  j'id  vu  encore  plus  de 
vérité  que  d'éloquence.  Oui,  j'en  jure  par  les 
dieux,  j'ahnerais  mieux  vivre  avec  elle  en  eiril, 
que  sans  elle  dans  le  palais  des  empereurs  (2).  » 
Ce  fut  dans  la  même  intention  qu'il  fit  placer 
Faustine  dans  cet  Olympe  élevé. aux  Augustes 
par  l'adulation  des  Romains,  et  qn'U  lui  d£:eroa 
des  jeux  dans  le  drqae,  un  tônple,  des  prêtresses, 
des  statues  d'or  ou  d'argent  Ce  qu'A  aooordait 
à  la  bienséance,  Antonin  voulut  aussi  le  faire 
tourner  an  profit  des  dasses  souffrantes,  n  ins- 
titua en  l'honneur  de  Fanstine  un  fonds  destinée 
élever  de  jeunes  filles ,  bienfait  dont  une^mé- 
daille  nous  a  conservé  le  souvenir.  On  y  voit 
d'im  cdté  la  tète  de  Fanstine;  an  revers ,  Fem- 
pereur  assis  sur  une  estrade,  et  aocneOlant  de 
jeunes  enfants  qui  s'avancent  vers  Ini  :  oo  lit^à 
l'exergue,  pobllje  FAusTUfiAMis  (3).  Antonin  se 
plaisait  d'ailleurs  à  donner  cette  dhrection  à  ses 
intentions  charitables  ;  et  nous  en  avons  des 
preuves  dans  tout  le  cours  de  son  règne.  Sart^. 
(  De  aniiqua  civUtite  Cupra  Montana)  nous  a 
conservé  une  inscription  où  de  jeunes  enfante 
des  deux  sexes  rendent  grâces  à  l'empereur 
Antonin  des  sohis  qu'il  a  pris  d'eux  (4)  :  die 
e^  datée  de  la  douzième  puissance  tribimitienne 
de  l'empereur,  c'estpè-direde  l'an  de  J.-C.  149. 
Dès  l'année  suivante,  un  autre  monument  dn 
même  genre  cons^te  la  reconnaissance  des  en- 
fants de  la  ville  d'Urbino  pour  un  bienfait  sem- 
blable (ô);  enfin,  des  médailles  flkrappées  à  la  fin  du 
règne,  en  1 6 1,  en  Ifyo,  en  101,  attestent  le  retoir 
des  mêmes  libéralités  (6).  Nous  insistons  sur 
cette  institution  philanthropique,  l'une  des  plus  re- 
marquables de  l'empire.  La  lé^slation  romaine, 
conforme  sous  la  république  à  la  rudesse  des 
monirs,  en  admettant  la  puissance  patenielle  sans 
contrôle  avait  consacré  le  droit  des  parents 

(1)  Meraortc  dl?c  Pniudas  Ang»  PUdq.  darlMiiDa  relieU 
matre  InfellclMlma.  tli  ano.  XXXVI  roeaa.  III,  dieb.  XI. 
(  OrtttfT.  Ml.  S  ;  Orelli,  MO.  ) 

(8>  Ut.  I,  lettre. 

(5)  Eckhel.  D.  N.  F.,  t.  VU,  p.  40. 

(4)  Poerl  et  Puella  AttmenUill  Oipreofcs  ModUdI 
Antontao  Plo.  trlfr.  pot.  XII.  Imp.  II.  cot.  II1L  F99,  aaaal 
Donat,  p.  lU.  1;  et  HeoMo,  de  Tabula  aliwm^aria  Bch 
bianorum ,  p.  if. 

(8)  MuraU,  p.  188;  S. 

(6)  fkkbcl,  t.  vu,  p.  n,  M. 
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d'expo»er  leurs  enfSaiits  nouTenu-néSy  ai  la  nUère 
ne  leur  permettait  pas  de  les  éleTer.  Plusieurs 
passages  dePlaute,  deTérencc,  de  Pline,  ne  nous 
en  offrent  que  trop  d'exemples.  Auguste,  voulant 
remédier  à  la  dépopulation  de  lltalie,  avait  déjà 
offert  une  prime  d'encouragement  aux  pères  de 
famille,  en  accordant  des  droits  ou  des  secours  À 
ceux  qui  avaient  élevé  une  nombreuse  descen- 
dance  ;  mais  ce  furent  Nerva  et  Tn^an,  ainsi  que 
leurs  successeurs  Adrien  et  Antonin,  qui,  sous 
rinfluencc  de  cette  philosophie  stoïcienne  dont  le 
christianisme,  par  un  travail  secret,  épurait  déjà 
les  maximes,  inspirèrent  aux  plébéiens,  en  fon- 
dant l'institution  permanente,  des  jrueri  alimen- 
tara,  la  résolution  d'élever  désormais  tous  leurs 
enfants,  puisque  cette  institution  leur  donnait 
la  c«>rtitu(lc  d'un  secoui^  durable,  qui  ne  dépen- 
dait plus  d'un  caprice  du  prince. 

Occupé  à  gouverner  ses  sujets  avec  un  soin 
aussi  vigilant,  nous  dit  Jules  Capitolin ,  que  si 
eux  et  leurs  biens  lui  eussent  appartenu ,  An- 
tonin n'avait  nul  projet  de  oonquôtc.  Cependant 
personne  n'eut  autant  d'ascendant,  ajoute  le 
mt^me  chroniqueur,  sur  les  nations  étrangères, 
qui  terminaient  à  sa  voix  les  différends  qu'eilns 
avaient  entre  elles,  et  recevaient  des  rois  de  sa 
main.  Pharasmane,  roi  des  Ibères,  vint  le  trouver 
à  Rome  comme  il  était  viuiu  y  trouver  Adrien, 
et  lui  fit  encore  plus  de  présents  ou  de  ca- 
resses. L'IIircanie,  la  liactriane,  les  Indes,  lui 
envoyèrent  des  amba8sa<lcurs.  Pris  i)our  juge  des 
prétentions  qui  s'élevaient  entre  Rliimétalce, 
prince  du  Hospliore  cimmérien  et  son  tuUîur,  il 
fit  remoiiti'T  le  premier  sur  le  trùne  dont  son  ri- 
val l'avait  forcé  de  descendre.  IjCs  Ladcs,  peuple 
de  la  Coldiide ,  reçurent  également  de  sa  nuàin 
un  roi  nommé  Paconis.  Une  de  ses  lettres  avciit 
suffi  |K)ur  arrêter  le-s  Parthes,  prêts  à  envalkir 
rArinénie  ;  et,  d'après  un  simple  vœu  qu'il  avait 
exprime,  le  prince  d'É^lesse,  nommé  Abgare,  avait 
quitté  l'Orient.  Enfin,  deux  médailles,  l'une  re- 
présentant l'empereur  posant  la  tiare  sur  la  t«^te 
du  roi  d'Arménie,  avec  l'exergue  aex  ahmeniis 
DATvs,  l'autre  nous  offrant  la  figure  d'Antonin 
donnant  au  roi  des  Quadt's  la  main  droite,  avœ 
Tcxergue  kf.x  Qvxnis  datvs,  nous  apprennent,  à 
défaut  du  témoignage  des  historiens,  qu'aux 
>1eu\  extrémités  de  l'empire,  les  Quades  et  les 
Anneniens  avaient  dû  accepter  <le  la  volonté  im- 
périale le  prince  qui  allait  régner  sur  eux  (1). 
Ci"  sont  CJ*s  con(|uétes  |)ai:ili<}ues  qui  lui  valu- 
rent >ans  doute  le  iïiTKih^.subjuynfororbis  terra- 
ruin  ,  (}ue  non»  lisons  dans  une  inscription  faite 
en  -.n  l-onneur  (2/.  Cept^ndant  il  eut  à  réprimer 
queltpies  tentatives  de  révoltr  dans  des  pro- 
vinces iu:i  semWaient  soumises,  i-u  Afrique, 
p^-^r  «xpinple,  en  Bretagne,  en  fiennanie,  en 
Dacif*,  .n  I^de^tine  :  c  Lt»s  Maures,  dit  briè\c- 
Hiert  ('a[)itolin,  furent  n\luits  à  demander  la 

(r  Ki'Mi.i,  r.  X  f..  t.  vif,  p.  î.-. 

•    I:i..  r:|)tlon  tr.-avec  à  Minil.fMi.  1\\<j.  I.iipuft,  lier 
i't'nus»tiurn,  p.  105. 


paix  (1).  »  Pausanias  est  plu  explicite  :  «  Anto- 
nin, nous  dit-il,  u'engagea  jamais  de  sob  propre 
mouvement  les  Romains  dans  aucune  guerre; 
mais  l'empire  fut  attaqué  par  lesManres,  peuplado 
la  plus  considérable  des  Libyens  ind^;ieDdants. 
Antonin  les  ayant  chassés  de  tout  le  pays  soumis 
aux  Romains,  les  r^mussa  ani  extrémités  de 
la  Libye,  ver»  la  chaîne  du  mont  Atlas  et  la 
peuples  qui  y  habitent  (2).  »  Ce  passage,  toute- 
fois, ne  saurait  nous  édairw  sur  Tépoque  à  U- 
quollo  eut  lieu  cette  guerre  d'Afrique  :  une  ins- 
cription récemment  découveite  dans  la  province 
de  Constantine,  et  encore  inédite,  semblerait  pou- 
voir fournir  sur  ce  point  quelque  lumière.  Elle 
est  relative  à  la  construction  d'une  route  taillée 
dans  ks  montagnes  de  TAurès  par  les  Texillaires 
de  la  sixième  légion ,  sous  la  direction  de  Pras- 
tina  Messalinos,  légat  d'Auguste,  propréteor, 
lorsque  Antonin  était  consul  pour  la  quatrième 
fois  et  Marc-Aurèlc  pour  la  seconde.  Cette  date 
consulaire  se  ra{>porte  à  l'an  de  J.-G.  14d  :  or 
les  inscriptious  de  l'Afrique  romaine,  dont  nous 
possédons  maintenant  un  grand  nombre,  grâce 
au  zèle  échdré  du  savant  chargé  dcmièreraeot  de 
les  recueillir  (3) ,  nous  apprennent  que  la  troi- 
sième légion  avait  été  jusqu'alors  pn^sée  seule 
à  la  garde  du  pays  (4).  L'apparition  d'une  légion 
nouvelle,  ordinairement  cantonnée  en  Syrie, 
pourrait  se  justifier  par  la  révolte  des  Maures; 
puis,  cette  révolte  une  fois  apaisée,  on  aurait 
profité  du  coneinirs  de  ces  forces  suppléincA- 
taires  pour  tracer  dans  la  montagne  une  route 
militaire  qui  rendit  désonnais  plus  difficile  toute 
tentative  d'insurrection.  Dès  Ion»  il  foudrait  sup- 
poser que  re\|iéilitiou  d'Afrique,  dont  nous  par- 
lent si  brièvement  les  historiens,  eut  lieu  \ere 
l'an  de  J.-C.  144 ,  pendant  la  aqitlènie  annrr 
du  ri'gne  d'Antonin,  sous  la  comluite  dA  son  1^- 
gat  Prastina  M\>ssnlinua.  Cependant  la  niuniâ- 
matique  nous  ofTrc  un  monument  d'ane  asses 
hauti^  valeur  qui  parait  reporter  le  triomptie 
des  armes  rinnaines  en  Afrique  aux  demit'ras 
années  du  règne  d'Antonin  :  c'est  un  niedafl- 
Ion  {)ortant  d'un  côté  la  t4>te  de  ce  prince, 
nom ,  et  la  date  de  sa  ^ingt-troisiènie 
tribunitienne.(de  J.-C.  160).  Au  rmcrs,  l'c 
ptîreur,  revêtu  du  paludainentum  ou  habit  de 
guerre,  une  lance  à  la  main,  regarde  à  Ëg%  pieds 
une  figure  symbolique  de  l'Afrique,  qui,  pros- 
ternée ,  lui  tend  la  main  droite  :  deni^ ,  un? 
Victoire  élevant  un  tropliée.  Uuonarotti  et  Fxkbfll 
ont  rapporté  ce  médaillon  à  la  défaite  des  Mau- 
res; et  riiabitude  où  l'on  était  de  frapper  dav 


(n  J.  (laplt..  rita  jénton.,  |  t. 

«f  I  rau^anlas,  Àrradir^  rh.  41. 

(8) M.  i^nn  Krnirr,  a  l'oMiitnnee  duquel )c  4oUk  coK- 
iDunlraUon  de  l'inticriptum  dt*  Pnsltou  NmaUnai. 

(4'  ••  JiiM)ii'ici .  diuil  en  1S4T  M.  l.etJtinne,  oa  b^  pu 
troiiv<^  en  AliZi-rti'  d'inti-rlplioii  ou  stnli  ni^,  roiMBC  j 
r(^<lit.int.  uiif  .iiiirc  It^trtnn  i|iir  la  tr.ilAt^iiir.  Lps  aMmn 
et  \f^  moiuiiif-nt^  épl|{raphii|un  «ont  d  arrord  puor  éli- 
Mir  qii  il  t  '>  w  <  ii  c^jn»  la  ^ulllldle  qu'une  aeale  IrsIoB.* 
Journal  dct  laiYniCi,  octobre  1S4T. 
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les  circonstances  importantes  des  médailles  de 
i^ands  modules  quidcvaient  rappeler  les  faits  glo- 
rieux pour  IVmpire,  semble  justifier  leur  opinioii. 
Peut-ôtre  TAfrique,  explorée parnos savants,  of- 
frira-t-elle  tnentAt^dque  inscription  où  la  ques- 
tion se  trouvera  r<^solue  par  un  témoignage  moins 
^;mue  ({ue  ceux  que  nous  venons  de  citer. 

Quant  à  rexi)édition  de  Bretagne,  elle  est  éga- 
lement relatée  par  Capitolin  et  Pausanias,  qui 
nous  laisstent  aussi  tous  deux  dans  l'incertitude 
sur  l'époque  où  elle  eut  lieu  :  «  Soub  Antonin , 
dit  Capitolin ,  LoUius  Urbicus  vainquit  les  Bre- 
tons ,  et  fit  élever  im  second  mur  revêtu  de  ga- 
xon  y  après  avoir  repoussé  ces  barbares.  »  D'à- 
prt>s  Paiisanias,  c'était  la  nation  des  Bfigantes, 
peuple  de  la  grande  Césarienne,  qui  avait  feit' 
irruption  dans  le  pays  appelé  par  Pausanias  Ge- 
nunia,  que  Cambden  identifie  aveo.le  mot  Gwi- 
nedh  y  on  latin  Owinethia,  c'est-à-dire  Galles 
du  >'ord.  Une  inscription  trouvée  sur  les  fron- 
ti^^res  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse ,  et  conser- 
vée maintf^nant  dans  la  bibliottièque  do  Itiii- 
versité  à  Kdimbourg  (1) ,  nous  donne  l'époque  de 
la  guerre  de  Bretagne,  en  constatant  qu'une  partie 
de  la  grande  muraille  élevée,  à  la  suite  de  cette 
ex|>é<}ition ,  au  nord  de  celle  qui  avait  été  entre- 
prise par  Adrien,  et  reportée  entre  le*  grands  es- 
tuaires (le  la  Clyde  et  du  Fortli ,  fut  construite  par 
la  colw)rt''  pri'Tuière  de^  Lugemes  (  peuple  de  la 
Gaule  lH^1;>1(]nM)  (^),  lorsque  Antonin  était  consul 
|v)ur  la  troisième  fois.  Or  ce  troisième  consulat 
lui  fut  de4'4>nie  v\\  i  an  de  J.-C.  140,  et  œ  fîit  en 
l'i.s  qn'il  prit  W  quatrième  :  c'est  donc  dans  cet 
esp.uM'  de  t<Miips  qu'il  faut  |4acer  les  événements 
de  la  guerre,  et  la  construction  du  rempart  qui, 
rt'liaiit  lt*s  deux  mors,  fennalt  désormais  l'Angle- 
tene  nu\  incurMons  dos  habitants  de  l'I^oossc. 
D'autre  part,  tout  |>orte  <'i  croiiv.  que  ce  fut  ce 
RurW's  d(»N  arnu»s  riHnaines,  pré|tarc,  dit  Fron- 
ton ,  ])ar  la  sau<>sse  du  prince  donnant  ses  ins- 
tnictioiis  (lu  fond  de  son  palais,  comme  le  pilote 
assis  iiii  gouvernail  règle  la  course  du  navire  (3), 
(|ni  vilut  à  Antonin  le  titre  tV/mperator  pour 
la  siTonde  fois,  titre  qu'il  a  porié  dès  l'an  140, 
peut -('•II:-  MiAine  dès  l'an  139;  en  sort<î  qu»»  «î 
fut  li.tiis  Tune  de  ces  deux  anm'^'s  qu'eut  lieu 
r^xpclition  militaire,  bira  que  la  construction 
«kl  rt-initart  ait  pu  avoir  lieu  dans  les  années  sui- 
^.lMl•'s.  Jl  est,  vn  fffi't,  confonne  aux  prénWlrnts 
(Ir  rhiM«T«'  ini|)ériale,  de  voir  ravénemi:nt  d'un 
non\«Mu  rè^ne  signalé  par  bwelTorts  di-n  peuples 
(«i.'wiuis  p4mr  recouvrer  leur  indépendance.  Des 
di>ta<-|ii>iiwnts  de  trois  légions  différimtes,  la 
\inulièinp,  la  seconde  4>t  la  sixiènM*,  fiirrnt  em- 
l'ioYcs  à  la  construction  de  la  muraille  nouvHlc, 
roiuinc  le  pnmvent  les  inscriptions  trouvées  dans 


ifi  \mv.  liHfanMa  Homana  ,  p.i r  flnrslry;  5cofMnd, 
lir.r    XXf. 

î)  /'..;•    Il  ii«*.  Hi%t.  nat.,  I.  IV,  r.  17,  rt  Tarltr,  IIM.. 
I   \,  ■'.  \t>  \n. 

O   i'oy.  k  panOgjhque  adrr«sf  par  Kuméiie  au  Céêêr 

tTfilitauf, 


les  nnnea  dn  travail  gjgmtftsqne  entrepris  par 
les  ordm  d'Antoiiin(l). 

A  part  les  deux  gnôrres  de  Bretagne  et  d'A- 
frique, sur  lesquelles  »  à  défaut  d'historiens,  les 
monuments  nous  donnent  quelques  renseigne- 
ments, nous  ne  savons  rien  de  l'ordre  ohrono- 
logiqueides  mouvements  qui  eurent  lieu  parmi 
les  Daces,  les  Germains,  les  AUuns,  les  Achéens, 
les  Égyptiens ,  les  Juifs  :  partout  la  rébelion  fot 
réprimée  par  les  lieutenants  de  l'empereur.  VoOà 
tout  ce  que  nous  dit  Capitolin  (2).  M.  Letronne, 
dont  la  critique  historique  est  ordinairement  si 
juste,  si  éclairée ,  nous  parait  attacher  trop  d'im- 
portaiice  au  témoignage*  de  Malala  lorsqu'il  ad- 
met, d'après  oe  géographe,  qu'Antonin  se -rendit, 
vers  la  fin  de  son  règne,  en  Egypte,  pour -ré- 
primer une  sédition  du  peuple ,  qui  avait  massa- 
cré le  préfet  du  pays;  qu'après  avoir  vaincu  les 
rebelles,  il  embellit  Alexandrie  de  plusieurs  édi- 
fices, et' se  rendit  à  Antioche ,  où  il  fit  exécuter 
plusiefyirs  grands  travaux  à  ses  frais  (3),  Cette 
assertion  d'un  chroniqueur  du  Bas-Empire  ne 
parait,  pas  pouvoir  balancer  le  témoignage  for- 
mel de  Capitolin,  qui  dit,  ainsi  que  nous  l'avone 
rappelé  au  commencement  de,  cet  article  :  Nul- 
las  ejppeditiones  obiit,  nui  quod  ad  agros  suas 
pro/eetus  est  ad  Campaniam.  Les  voyages  des 
empereurs  étaient  des  événements  trop  impor- 
tanl:s  dans  les  provinces  pour  qu'elles  n'en  con- 
sacrassent pas  le  souvenir  par  quelque  monu- 
ment ,  et  dans  la  série  des  médailles  d'Antonin 
on  n'en  voit  pas  figurer  une  seule  qui,  conune 
pour  tant  d'autres  princes,  constate  le  départ 
ou  l'arrivée  :  auventvs  ou  profectio.  Il  est  vrai 
qu'Orelli  [laralt  attribuer  à  Antonin  le  Pieux , 
dans  son  recueil,  une  inscription  trouvée  à  Oslic, 
et  consacrée  à  Isis  en  l'honneur  de  l'heureux 
retour  d'Antonin  et  de  Faustine;  mais  c'est  de 
Marc-Aurèle  qu'il  s'agit  sur  ce  monument  épi- 
graphique,  puisqu'on  y  parle  des  enfants  de 
l'empereur,  et  qu'Antonin  n'avait  qu'une  iilh^ 
iwrtant  le  nom  de  sa  mère,  cette  môme  Faus- 
tine mentionnée  |iar  l'inscription  (4).  Nous  devons 
donc  croire  rjuc  l'Egypte ,  qui  saisissait  avec  tant 
d'empressement  l'occasion  de  témoigner  son  dé- 
vouement aux  emperiïurs ,  anrait  consigné  sur 
quel(iu<*s  méflailles  le  voyage  d'Antonin,  s'il  eût 
fait/tiinsi  en  sa  faveur  uue  exception  à  la  rè^e 
(|u'il  s'était  impos4'<i  de  ne  pas  quitter  l'Italie. 
On  |KMit  juger  dec(^  empressement  par  l'exis- 
t^Mice  de  plusieurs  médailles  frapfiées  dans  la 
huitième  année  du  règne  d'Antonin.  Elles  re- 
présphteut,  d'un  6Mé,  la  tète  de  l'empereur, 
de  l'autre,  les  se})t  planètes,  caractérisét»  par 
une  tête  de  divinité  et  une  étoile,  et  accompa- 
gnées «l'un  des  signes  du  fodiaque,  celui  avec 

'1^  Hritannia  Bùmana,  par  Jonc»  HorMey;  Seotlanâ, 
tttr.  I.  Il,  lf\  rlr. 

(t  Tti  l>ririn:ri«  rnntiidlt  prr  pr.T«ldra  ft  Ipfritof.  J.  Ca- 
pil.  r    .".  f  itii    4titfni. 

(8   Jlnufil  rf*'«  tiifrrtjttioux  df  r/igypfr,  t.  I.  p.  fSI. 

4'.  V:\n  .S>.r,Vlh  IT  ItlIiiTV  IMI>.  A.MO"IIIft  AVO. 
lÂYSTïTiM  AVG.  MBKRORVMQUB  »OllTM.  Ofêll.,  iSêS. 
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d'exposer  leurs  enfants  nooTeau-nés,  si  la  misère 
ne  leur  ])enneftait  pas  de  les  élever.  Plusieurs 
passages  dcPlautc,  deTérencc,  de  Pline,  ne  nous 
CD  ofiVent  que  trop  d'exemples.  Auf(uste,  voulant 
remédier  à  la  dépopulation  de  lltalie,  avait  déjà 
offert  une  prime  d'encouragement  aux  pères  de 
famille,  en  accordant  des  droits  ou  des  secours  à 
ceux  qui  avaient  élevé  une  nombreuse  descen- 
dance; mais  ce  furent  Nerva  et  Tn^^i^»  ^^^  <I^ 
leurs  successeurs  Adrien  et  Antonin,  qui,  sous 
l'influence  de  cette  philosophie  stoïcienne  dont  le 
christianisme,  par  un  travail  secret,  épurait  déjà 
les  maximes,  inspirèrent  aux  plébéiens,  en  fon- 
dant rinslitution  permanente  des  pueri  alimen- 
tarii,  la  résolution  d'élever  désormais  tous  leurs 
enfants,  puisque  cette  institution  leur  donnait 
la  C4>rtitude  d'un  secouis  durable,  qui  ne  dépen* 
dait  plus  d'un  caprice  du  prince. 

0<.cupé  à  gouverner  ses  sujets  avec  un  soin 
aussi  vifpiant,  nous  dit  Jules  Capitolin,  que  si 
eux  et  leurs  biens  lui  eussent  appartenu ,  An- 
fonin  n'avait  nul  projet  de  conquête.  Cependant 
personne  n'eut  autant  d'ascendant,  ajoute  le 
môme  cbroniqueur,  sur  les  nations  étrangères, 
qui  terminaient  à  sa  voix  les  différends  qu'elles 
avaient  entre  elles,  et  recevaient  des  rois  de  sa 
main.  Pharasmane,  roi  des  Ibères,  vint  le  trouver 
à  Rome  comme  il  était  venu  y  trouver  Adrien , 
et  lui  (it  encore  plus  de  présents  ou  de  ca- 
resses. L'ilircanie,  la  Bactriane,  les  Indes,  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs.  Pris  pour  juge  des 
prétentions  qui  s'élevaient  entre  Rhimétalce, 
prince  du  Rospliore  cimmérien  et  son  tuteur,  il 
iit  remoiitàT  le  premier  sur  le  trùne  <Iont  son  ri- 
val l'avait  forcé  de  descendre.  Les  l^ades,  peuple 
de  la  Ckilchide ,  reçurent  également  de  sa  main 
un  roi  nommé  Pa(X)rus.  Une  de  ses  lettres  avait 
sufli  pour  arrêter  l(*s  Parthes,  prêts  à  envahir 
TAnnénie;  et,  d'après  un  simple  vœu  qu'il  avait 
exprimé,  le  prince  d'Édesse,  nommé  Abgare,  avait 
quitté  l'Orient.  Enfin,  deux  médailles,  l'une  i*e- 
présentant  l'empereur  posant  la  tiare  sur  la  tt^te 
du  roi  d'Arménie,  avec  l'exergue  rex  AJtMKNns 
DAivs,  l'autre  nous  offrant  la  ligure  d'Antonin 
donnant  au  roi  des  Quades  la  main  droite ,  avtu; 
i'extTguo  HKX  QVAOïs  DATVS,  uous  apprennent,  à 
défaut  du  témoignage  des  historiens,  qu'aux 
i\ou\  o\trémit«^s  de  l'empire,  les  Quailes  et  les 
Aniu'niens  avaient  drt  acc«»pter  de  la  volonté  im- 
IK'riai»'  l»î  prince  qui  allai!  régner  sur  eux  (1). 
Ce  sont  c«*s  cnn([uête-s  parilîtiues  qui  lui  valu- 
rent >.tns  doute  le  ti  tre  de  a- u^)//^(/^or  or ^15  ferra- 
rum ,  i\{w  nttu»  lisons  dans  une  inscription  faite 
vT\  -<tn  limnnir  (2/.  Ce|K*ndant  il  eut  à  réprimer 
«piclques  tmtatives  de  révolte  dans  des  pro- 
vinciN  <u:i  semblaient  soumises,  en  Afrique, 
por  l'xrrnple,  en  Hretigne,  on  Gennanie,  en 
Dari.»,  .'n  Palestine  :  «  Les  Maures,  dit  brièviv 
niJT»  Capitolin ,  furent  riNluits  à  «lemander  la 

(V  »rM..|.  r.X  /-..  t.  Vil,  p.  î.i. 
5    lu-  niittoti  irnaveo  a  M'r.tbi-lla.  l'i^'j.  I  i.pull,  Iter 
f'mufinuin,  p.  lOR. 


paix  (i).  »  Pausanias  est  plu  explicite  :  «  Anto- 
nin,  nous  dit-il,  n'engagea  jamais  de  soa  propre 
mouvement  les  Romains  dans  aucune  f(uerre; 
mais  l'empire  fut  attaqué  par  les  Maures,  peupUilo 
la  plus  considérable  des  Libyeas  indépendants. 
Antonin  les  ayant  chassés  de  tout  le  pays  soumis 
aux  Romains,  les  r^mussa  aux  extrémités  de 
la  Libye,  vers  la  chaîne  du  noont  Atlas  et  lei 
peuples  qui  y  habitent  (2).  »  Ce  passage ,  toute- 
fois, ne  saurait  nous  éclairer  sur  l'époque  à  b- 
quelle  eut  lieu  cette  guerre  d'Afrique  :  une  ins- 
cription réoemmejit  déoouveite  dana  la  province 
de  Ck>nstantine,  et  encore  inédite,  semblerait  poo- 
voir  fournir  sur  ce  point  quelque  lumière.  EUe 
est  relative  à  la  construction  d'une  routo  taillée 
dans  ks  montagnes  de  l'Aurès  par  les  Texillains 
de  la  sixième  légion,  sous  la  direction  de  Pris- 
tina Messalinus,  légat  d'Auguste,  proprétcor, 
lorsque  Antonin  était  consul  pour  la  quatrième 
fois  et  Marc-Anrèlo  pour  la  seconde.  Cetle  date 
consulaire  se  raiiporte  à  l'an  de  J.-C.  145  :  or 
les  inscriptions  de  l'Afrique  romaine,  dont  nous 
possédons  maintenant  un  grand  nombre,  grioe 
au  zèle  éclairé  du  savant  chargé  dernièrement  de 
les  recueillir  (3) ,  nous  apprennent  que  la  troi- 
sième légion  avait  été  jusqu'alors  préposée  senla 
iï  Ul  garde  du  pays  (4).  L'apparition  d'une  légion 
nouvelle,  onlinairement  cantonnée  en  Syrie, 
pourrait  se  justifier  par  la  révolte  des  Alaures; 
puis,  cette  révolte  une  fuis  apaisée,  on  aurait 
profité  du  conciNirR  de  ces  forces  supplémen- 
taires pour  tracer  dans  la  montagne  une  route 
militaire  qui  rendit  désomuiis  plus  difiidie  toute 
tentative  d'insurrection.  Dès  lors  il  faudrait  sup- 
poser que  re\|ié<lition  d'Afrique,  dont  nous  par- 
lent si  brièvement  les  historiens ,  eut  lieu  ven 
l'an  de  J.-C.  144 ,  pendant  la  sepUème  année 
du  r6gne  d'Antonin,  sous  la  conduite  de  iun  lé- 
gat Prastina  M^ssnlinus.  Cependant  la  numis- 
matique nous  offre  un  monument  d'nne  asses 
haute  valeur  qui  parait  reporter  le  triomptie 
des  armes  nnnaines  en  Afrique  aux  d«rai(*m 
années  du  règne  d'Antonin  :  c*eft  un  médail- 
lon iK)rtant  d'un  cùié  la  tt>ic  de  eo  prince,  loa 
nom ,  et  la  date  de  sa  ^ingt-troisièute  puîssanof 
tribnnitienne.(dc  J.-C.  160).  Au  nnen,  rcn- 
percur,  revêtu  du  paludainentum  on  babil  da 
guerre,  une  lance  à  la  main,  regarde  à  tes  pieds 
une  ligure  symbolique  de  l'Afrique,  qui,  pros- 
ternée ,  lui  tend  la  main  droite  :  denWe ,  uw 
Victoire  élevant  un  trophée.  Boonarolti  H  Fickhd 
ont  rapporté  ce  médaillon  à  la  défaite  des  Mau- 
res; et  riiabitudc  où  l'on  était  de  frapper  àm» 


ri)  J.  CapU.,  f^ita  jéntOH,,  |  r. 

<ff-  Pausanh»,  Ârcadir,  ch.  4S. 

(8)  M.  Unn  K^nirr,  a  l'obltitrMce  duquel  )•  dota  la  coa- 
rounlcaUon  de*  l'iii^criptiun  d<*  Pmtlna  NrwaliDM. 

(4'  ••  Jiiftqii'lci,  diuil  en  IMT  M.  l.<-lronne,  oa  a^psi 
troiiv<^  en  AlutTlc  d'iii^HTlpilon  nu  Rolt  niér,  roiat  y 
rc!(l<liint,  nue  jiilrc  Ircion  i|iir  lu  lr-A'>i^tnr.  Lih  ■■lim 
cl  les  iiinnuinriUK  epl^rraphiiiiirv  «ont  d  arcord  poor  dli- 
blir  qii  il  I-'}  :i  I  11  (ian-t  la  Niiinldie  qu'une  aeale  leglOB.  j 
Journal  da  sai'onU ,  oclobre  1S*T. 
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les  circonstances  importantes  des  médailles  de 
grands  modules  qui  devaient  rappeler  ics  faits  g|o- 
neux  pour  IVmpire,  semble  justifia*  leur  opinion. 
Peut-Atre  rAfrique,  explorée  par  nos  savants,  of- 
frira-t-elle  !>ient6t^elque  inscription  où  la  ques- 
tion »e  trouvera  réélue  par  un  témoignage  moins 
\ai;ue  ({ue  ceux  que  nous  venons  de  citer. 

Quant  à  rex()édition  de  Bretagne,  elle  est  éga- 
lement relatée  par  Capitolin  et  Pansanias,  qui 
nous  laissent  aussi  tous  deux  dans  l'incertitude 
sur  réf)oque  0(1  elle  eut  lien  :  «  Soub  Antonin , 
dit  Capitolin ,  LoUius  Urbicus  vainquit  les  Bre- 
tons y  et  fit  élever  un  second  mur  revêtu  de  ga- 
zon ,  après  avoir  repoussé  ces  barbares.  »  D'a- 
près Pausanias,  c'était  la  nation  des  Brigantes, 
peuple  dt^  la  grande  Césarienne,  qui  avait  ùât 
îrniption  dans  le  pays  appelé  par  Pausanias  Ge- 
nunia,  que  Cambden  identifie  aveo.le  mot  Gwi" 
nedh ,  on  latin  Gwinettiia,  c'est-à-dire  Galles 
<1u  Nord.  Une  inscription  trouvée  sur  les  fron- 
tit'res  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse ,  et  conser- 
vée maintenant  dans  la  bibliothèqaep  de  IHuii- 
versité  à  KdimtNXirg  (1) ,  nous  donne  l'époque  de 
la  guerre  de  Bretagne,  en  constatant  qu'une  partie 
de  la. grande  muraille  élevée,  à  la  suite  de  cette 
e\i>é<lition ,  au  nord  de  celle  qui  avait  été  entre- 
prise par  Adrien,  et  re|wrtée  entre  les  grands  es- 
tuaires de  la  Clyde  et  du  Fortli ,  fut  construite  par 
la  c4)lM>rt4'  prtMni^re  <]es  Lugemes  (  peuple  de  la 
Gaule  Irl^iqnc)  (^),  lorsque  Antonin  était  consul 
ixnir  la  troisièine  fois.  Or  ce  troisième  consulat 
lui  fut  dtM'i'mé  «'u  l'an  de  J.-C.  140,  et  ce  fîit  en 
1^1  s  qu'il  prit  W  quatrième  :  c'est  donc  dans  cet 
esp.i<-<>  de  tcuiiis  qu'il  faut  [ilaccr  les  événements 
<1e  la  guerre,  et  la  construction  du  rempart  qui, 
reliant  les  deux  mors,  fennait  désormais  l'Angic- 
tiTie  nu\  incursions  dm  habitants  de  l'Ecosse. 
D'autre  part,  tout  |)orte  à  cjroirtt  que  ce  fut  ce 
sucrrs  des  anu«»s  romaines,  préparé,  dit  Fron- 
ton, par  la  sa^e^se  du  prince  dimuant  ses  ins- 
tnir  tioiis  du  fond  de  son  palais,  comme  le  pilote 
assis  :!ii  p)uvemail  règle  la  course  du  navire  (3), 
qui  valut  à  Antonin  le  titre  il* /mperator  (K>ur 
la  «seconde  f(»is,  titre  qu'il  a  porte  dès  Tan  140, 
peut -et  I'  m  Ame  «lès  l'an  131);  en  sorte  que  ce 
fui  (l.iiK  Tune  de  ces  deux  années  qu'eut  lieu 
re\|)<<lition  militaire,  bien  que  la  construction 
<ki  ri'iiii>art  ait  pu  av«>ir  lieu  dans  les  annn^  sui- 
\ani.'s.  Jl  est,  en  effet,  conforme  aux  pré<N'iîents 
(le  i'Iii^ifi-'n*  iiufiériale,  de  voir  l'avémMuent  d'un 
uoii\eau  rè^ne  signalé  |>ar  Iim  efforts  des  peuples 
en.'tquin  pour  reœuvrer  leur  indép(*ndanrc.  Des 
di't.irhenients  de  trois  légions  différentes,  la 
viiiulieine,  la  secrmde  et  la  sixième,  furrnt  em- 
ployj's  h  la  ronstruction  de  la  muraille  nouvelle, 
eoiume  le  pnmvejit  les  inscriptions  trouvées  dans 


^f,  \ii*.  nritiinnia  nowana ,  pnr  flnrAlCT;  5rof tond, 
Iw.,'    VA/'. 

(-Î  ruf   II  DP.  /nu.  nat.,  l.  IV,  c.  1:,  rt  Tacllr,  IIM., 

</)   /  r>y.  If  pan(>g}rlque  aJrmr  par  Buniene  au  C^aar 

('l'ijil.inl. 


les  mines  dn  tnvnil  giguitesqne  entrepris  par 
les  ordres  d'Antooin  (1). 

A  paK  les  deux  gnàrres  de  Bretagne  et  d'A- 
frique, sur  lesquelles  y  à  défaut  d'historiens,  les 
monuments  nous  donnent  quelques  renseigne- 
ments, nous  ne  aavons  rien  de  Tordre  oliruno- 
iogique*des  mouvements  qui  eurent  lieu  parmi 
les  Daces,  les  Germains,  les  Alains,  les  Achéens, 
les  Égyptiens ,  les  Juifs  :  partout  la  rébelion  fàt 
réprimée  par  les  lieutenants  de  l'empereur.  Voilà 
tout  ce  que  nous  dit  Capitolin  (2).  M.  Letrcume, 
dont  la  critique  historique  est  ordinairement  si 
juste ,  si  éclairée ,  nous  parait  attacher  trop  d'Un- 
portance  au  témoignage- de  Maiala  lorsqu'il  ad- 
met, d'après  œ  géographe,  qu*Antonin  se -rendit, 
vers  la  fin  de  son  règne,  en  Egypte,  pour- ré- 
primer une  sédition  du  peuple ,  qui  avait  massa- 
cré le  préfet  du  pays  ;  qu'après  avoir  vaincu  les 
rebelles,  il  embellit  Alexandrie  de  plusieurs  édi- 
fices, et 'se  rendit  à  Antiocbe ,  où  il  fit  exécuter 
plusieiirs  grands  travaux  à  ses  frais  (3).  Cette 
assertion  d'un  chroniqueur  du  Bas-^npire  ne 
parait:  pas  pouvoir  balancer  le  témoignage  for- 
mel de  Capitolin,  qui  dit,  ainsi  que  nous  l'avons 
rappelé  au  commencement  de.  cet  article  :  Nul- 
las  expedUiones  obiU,  nUi  quod  ad  agros  suos 
pro/ectus  est  ad  Campaniam.  Les  voyages  des 
emptHVurs  étaient  des  événements  trop  impor- 
tants dans  les  provinces  pour  qu'elles  n'en  con- 
sacrassent pas  le  souvenir  par  quelque  monu- 
ment ,  et  dans  la  série  des  médailles  d'Antonin 
on  n'en  voit  pas  figurer  une  seule  qui,  conunc 
pour  tant  d'autres  princes,  constate  le  départ 
ou  l'arrivée  :  adventvs  ou  profectio.  Il  est  vrai 
qu'Orelii  parait  attribuer  à  Antonin  le  Pieux , 
dans  son  recueil,  une  inscription  trouvée  à  Ostie, 
et  consacrée  k  Isis  en  l'honneur  de  l'heureux 
retour  d'Antonin  et  de  Faustine;  mais  c'est  de 
Marc-Aurèle  qu'il  s'agit  sur  ce  monument  épi- 
graphique,  puisqu'on  y  parie  des  enfants  de 
l'empereur,  et  qu'Antonin  n'avait  qu'une  fille 
|)ortant  le  nom  de  sa  mère,  cette  même  Faus- 
tine  mentionnée  par  l'inscription  (4).  Nous  devons 
donc  croire  que  l'Egypte,  qui  saisissait  avec  tant 
d'einprebsemi^nt  Tocr^tbion  de  témoigner  son  àv- 
vouement  aux  cmpertïurs ,  aurait  consigné  sur 
((uelques  méilailies  le  voyage  d'Antonin ,  s'il  eût 
fait'ainbi  en  sa  faveur  une  exception  à  la  règle 
qu'il  s'était  iin|M)8ee  de  ne  pas  quitter  l'Italie. 
On  p<*ut  juger  d«'  cet  empressement  par  l'exis- 
t4MM*e  de  plusieurs  médailles  frap|)ées  dans  la 
huitième  année  du  règne  d'Antonin.  Elles  rc- 
pi'é^'iitent,  dun  c/Mé,  la  tête  de  l'empereur, 
de  l'autre,  les  sept  planètes,  caractérisées  par 
une  tète  de  divinité  et  une  étoile,  et  accomiui- 
gnées  d'un  des  signes  du  r^iaque,  celui  avec 


'r  Uritannin  Ramana,  pnr  Jonm  Ilorxley;  SeotlaHét, 
Ivtr.  I.  If,  tf\  ftr. 

(I'  ni  hrH.in:r<t  rnnfiidit  prr  pra*AUlr«  ft  Inratoa.  J.  Ca- 
pil.  r    ■'.  f  itii  .-tnttiu 

(9i  Hft  ufil  tirx  infrrijtlious  dr  r^çypfr,  l.  I,  p.  19S. 

>4.  T-:iu  K'.r.vTh  iT   f.in.iv   mr.   ani-otcini  avo. 

»AV:>Tl?liB  AVO.  LrDt.HOKVM<?i;B  »ORTM.  Ora//-,  1818. 
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lequel ,  suivant  lit  croyance  des  andois,  elles  se 
levèrent  successiyeinrat  à  l'horizon  lors  de  la 
naissance  du  monde.  M.  Tabbé  Barthélémy  (1) 
pense  qu'on  avait  voulu  exprimer  ainsi  le  bonheur 
qu*Antonin  procurait  à  ses  peuples  et  rappeler 
l'Age  d'or,  d'autant  plus  que  son  élévation  à  Tem- 
pire  avait  concouru,  à  quelques  jours  près,  avec 
la  naissance  anniversaire  du  monde,  que  les 
Égyptiens  plaçaient  au  20  juillet,  et  avec  le  retour 
d'un  nouveau  cycle  ou  nouvelle  révolution  de 
quatorze  cent  soixante  et  une  années  égyptiennes. 
Quant  à  l'époque  où  ces  médailles  ftirent  frap- 
pées, elle  parait  concorder  avec  un  fait  dont 
Capitolin,  dans  sa>ViedeMacrin(2)f  nous  a  con- 
servé le  souvenir.  Le  proconsul  d'Afrique  ayant 
consulté  la  déesse  Uranie  à  Carthage,  dans  les 
premiers  temps  du  règne  d'Antonin,  SUr  la  durée 
de  l'empire,  elle  prononça  huit  fois  le  nom  d'An- 
tonin Auguste  ;  d'où  on  avait  conclu  que  ce  prince 
ne  régnerait  que  huit  ans.  Il  est  donc  possible 
que,  pour  écarter  ce  funeste  présage,  on  eût  con- 
sacré aux  astres ,  dont  on  implorait  ainsi  la  bé- 
nigne influence,  cette  suite  de  médailles  (3).  Nous 
pouvons  encore  emprunter  un  autre  ordre  de  faits 
à  la  numismatique,  faits  omis  par  les  historiens. 
Nul  empereur  n'eut  plus  qu'Antoniu,  ainsi  que 
le  prouvent  les  médadlles,  le  désir  de  réveiller 
dans  l'esprit  du  peuple  les  glorieuses  origines 
du  peuple  romain  :  hi  fuite  d'Énée,  son  arrivée 
en  Italie,  la  fondation  d'Alhe;  Mars  s'approchant 
de  Rhéa  endormie;  Romains  portant  les  pre- 
ipièrcs  dépouilles  opimes;  Horatius  Ckidès;  l'ar- 
rivée d'Ësculape  dans  l'Ile  du  Tibre,  figurent  sur 
les  monnaies  frappées  sous  son  règne.  Ce  prince 
comprenait  que  le  culte  des  souvenirs  est  essentiel 
à  la  vie  des  nations,  et  que  l'avenir  ne  leur  appar- 
tient qu'à  la  condition  d'avoir  la  religion  du  passé. 
Sous  un  règne  où  les  guerres  fVirent  si  rares, 
et  n'engagèrent  jamais  qu'une  bien  faible  par- 
tie des  forces  du  pays,  les  institutions  pacifi- 
ques, la  législation,  la  jurisprudence  devaient 
s'onrchir  do  cette  foule  d'édits ,  de  rcscrits,  d'a- 
méliorations dans  le  droit  civil  que  nous  trouvons, 
en  cflet,  cités  dans  les  Pandectes,  et  qui  placent 
Antonin  au  premier  rang  des  législateurs.  Aidé 
des  lumières  de  Vinidius  Yérus ,  de  Salvius  Va- 
Icns ,  de  Volusius  Mœcianus,  d'Ulpius  Marcellus, 
de  labolenus ,  il  développa  le  droit  romain  dans 
lo  sons  de  l'équité  naturelle,  qui,  sous  l'influence 
du  christianisme  naissant,  apprenait  enlin  aux 
hommes  qu'ils  sont  frères.  C'est  ainsi  que,  vou- 
lant prévenir  les  persécutions  incessanh»  que 
semblait,  dans  l'ancien  droit,  autoriser  l'esda- 
vape ,  il  ordonna  par  un  édit  de  vendre  à  de  jus-  j 
tes  conditions  l'esclave  réfugié  aux  autels  ou  de- 
vant les  statues  de  l'empereur,  si  la  cruauté  du 
maître  paraissait  excessive  (4).  Si  l'esclave  avait 

(1)  ]tTfm.  de  VAead,  des  iruer,,  t  XU,  p.  Ml  et  snlr. 
(2^  Cliap.  S. 

(3)  f'oy.  encore  nur  ce  sujet  Bckhel.  D.  N.  F'.,  numi 
4lcxandrini,  t.  IV.  p.  70-71. 
y  roy.  le  rescrii  d" Antonin  cité  par  Ulplen,  t.  l,  D., 


été  mis  à  mort ,  le  maître  qui  s'était  fait  ainsi 
justice  À  lui-même  était  soumis  h  la  peine  de 
l'homicide  comme  le  meurtrier  d'un  esclave  étran- 
ger (1).  Enfin,  quand  la  liberté  de  l'esclave  étaK 
rattachée  à  quelque  condition  encore  pendante, 
bien  que  son  état  ne  fttt  pas  changé  en  fidi,  l'em- 
pereur décida  que  dans  les  chAtimenta  il  sersH 
traité  en  honmie  libre.  Cest  aax  institutioos 
d'Antonin  que  se  rattache  le  Ménatus^consulH 
Tertullien  relatif  au  droit  de  succession  des  mèrei 
sur  les  biens  de  leurs  enfants  :  feisant  auite  à  h 
loi  Julia  et  Poppaea ,  il  déclarait  la  mère  qui  avait 
obtenu  le  Jus  Hberorum  apte  à  hériter  de  set 
enfants  par  mtestat,  lors  mékne  qu'elle  n'était  pas 
consangidne  avec  eux  (2).  La  quarte  Anionine 
établie  en  faveur  des  adoptée  sur  les  biena  des 
adoptants ,  l'extension  de  la  loi  Falddia  anx  hé- 
ritiers ab  intestat  chargés  d'acquitter  des  fidd- 
Gommis,  et  plusieurs  dispusllions  importantes  snr 
les  legs  et  donations ,  sont  également  datées  de 
règne  de  ce  prince  (3).  Des  lois  aomptuaires  lor 
la  dépense  à  faire  dans  les  combats  de  gladiatcun, 
des  règlements  sur  les  bhumatkms  interdites 
dans  l'enceinte  des  villes,  rétabUstement  de 
médedns  publics  à  Rome  et  dans  les  grands  cen- 
tres de  population,  la  grande  modération  ap- 
portée dansl'exercioe  da  droit  qu'avait  l*Ëlat  de 
fUre  transporter  ses  agents  dans  toot  Tempiie 
aux  fhds  des  munidpes,  l'abolition  de  la  eoofb- 
cation ,  la  recherche  sérieuse  que  Ton  fUsait  des 
délateurs,  l'indulgence  qui  exempta  da  iuppUoe 
plusieurs  conspirateurs  (4),  jnitif&nt  les  louuipes 
accordées  auprincedonttoussessiicoessenn  voo- 
laient  porter  le  nom  sans  avoir  le  ooaragB  d'Imi- 
ter ses  vertus  :  «  J'ai  loué  souvent  Adrien  dans 
le  sénat,  écrit  Fronton  à  Maro-Aurèle  :  or,  Je  t'a- 
vouerai, sans  vouloir  offenser  ta  pi^  filiale,  que 
le  désir  de  lui  plaire  et  de  le  remlre  favorable  i 
nos  vœux  avait  plus  de  part  à  mes  éloges  que 
l'afTection.  Je  le  respectais  sans  l'aimer.  Anionin, 
au  contraire ,  je  l'aime  comme  l'astre  du  jour, 
comme  le  souffle  qui  anime  la  vie.  Si  je  le  krae, 
son  éloge  ne  doit  pas  demeurer  enfoui  dans  les 
actes  du  sénat  :  c'est  aux  granda  jeux  du  cinpie 

I.  VI,  De  bit  qni  inl...  f'oy.  Mtti  ruUMrêéteâÊelmvafÊ 
daru  ranUquité^  pw  M.  H.  Wallon,  t.  Ul. 

(11  Galas,  D.  I,  VI. 

(1)  f'ojf.  le  DigeOê,  Utre  XXXVIil.  17.  âatoaia  Toatal 
encore  que  le  nurt  qui  n'iuralt  pai  eU  cajtle  m  p«l 
accuser  sa  femme  d'adultère.  F'of.  salDt  AuirasUa. 

(1)  f^oif.  Ch.  Glraud,  HUt.  du  droit  romal»,  us.  d 
Wenck,  Diuert.  I,  II;  DiVMS  Piui,  jIm  ad  legn  tm^, 
Autcn.  PU  a  commenL:  llps.,  ISM,  ISOB.  ln-l*. 

(4)  Un  seul  citoyen,  Atttllas  Titien,  coupable  Avoir 
aspiré  à  U  tyrannie,  Tit  mrttrr  ses  Mens  en  vente  :  cl  re 
fût  le  sénat  qui  lui  Infligea  cette  peine.  L'enpeienr  ne 
voulut  pas  qu'on  recherchât  ses  eompUeei.  et  U  aida  ion 
flls  dans  toutes  les  occasions.  CouTaiocu  da  mflnii  crinw. 
Priscirn  périt,  msis  par  une  mort  Tolonlalre;  et  Antonin  II 
dt^fcnse  d'approfondir  cette  omjuratlon.  (J.  Cap.,  ch.  VII.) 
Vulcatlus  Galllcsnus  nous  apprend  aussi  qn'ATfdlm  Can 
sluR.  descendant  du  meurtrier  de  César,  avait  caaajC  dans 
sa  Jeunesse  de  détrôner  Antonio,  {f^ita  Âv,  CoMtH,  1 1.)  9 
Anlonln,  dit  au«sl  J.  Capitolin ,  condamna  qnclqnci  ci- 
toyens pour  crime  de  concussions ,  Il  rendH  kwr  paU^ 
moine  i  Irurs  enfants,  à  la  charfo  de  i 
Tinces  ce  qui  leur  avait  été  estoiMiué. 
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({ue  je  le  prononcerai ,  c*est  ayec  mon  âme  toute 
entière  que  je  Taurai  écrit  (1).  » 

L'empereur  philosophe  qui  méritait  ce  pané- 
gyrique ,  qui  ne  youlait  régner  que  pour  le  bon- 
heur de  ses  sujets ,  qui  répétait  souTent  le  mot 
de  Sdpion,  «  Il  vaut  mieux  saoYer  un  citoyen 
que  détruire  mille  ennemis,  >»  ne  ponrait  persé- 
cuter cette  religion  divine  qui  Tenait  éclairer  les 
meilleurs  esprits  et  saper  en  silence  le  poly- 
théisme, arili  par  ses  excès.  Tertollien  dit  positi- 
vement que  rÉgUse  ne  fut  pas  persécutée  par 
Tordre  d'Antonin  (2).  Si  les  anciens  édita  contre 
les  chrétiens  furent  exécutés  par  quelques  goa- 
vemeurs,  Tapologie  de  saint  Justin,  qui  réclamait 
en  termes  si  dignes  la  liberté  de  conscience  en 
faveur  du  christianisme  naissant  (3),  Ait  IkTore- 
blement  accueillie  par  le  prince  auquel  elle  s'a- 
dressait ;  de  telle  sorte  que  Sulpice  Sévère  a  pa 
dire  justement  :  Àntonino  Pio  imperante ,pax 
ccclesiisfuit  (4).  La  paix  régnait  doncdans  l'État: 
pas  d'ennemis  au  ddiors ,  pas  de  troubles  A  Tiii- 
térieur  :  de  son  palais  du  Palatin  on  de  ses  TiDas 
du  Latium  et  de  la  Campanie,  Antonin  dotait 
Rome  et  les  provinces  de  riches  monuments  et 
d'iustitutions  utiles.  A  Rome,  c'était  le  temple 
d'Adrien  sur  le  Forum,  le Grœcostasis rebâti  après 
un  incendie  qui  avait  consumé  trois  cent  quarante 
maisons  ;  le  tombeau  d'Adrien  achevé  ;  le  Pan- 
tliéon  réparé,  ainsi  que  le  pont  Soblicius  (5).  A  La- 
vinium,  où  il  était  né,  à  Loriom,  où  fl  avait  passé 
sa  jeunesse,  c'étaient  des  temples,  des  villas  dont 
on  voit  encore  de  nombreux  vestiges;  à  Antium, 
des  aqueducs;  à  Pallentium  en  Arcadie,  d'où 
Évandre  était  venn  le  premier  avec  une  colonie  sur 
le  mont  Palatin,  des  institutions  en  l'honneur  des 
origines  de  la  ^oire  romaine;  en  Lyde,  dans  la 
Carie,  à  Cos,  à  Rhodes,  plusieurs  villes  qoi  avaient 
<^té  renversées  par  des  tremblements  de  terre 
(Haient  entièrement  rétablies.  Pausanias,  qui  nous 
a  conservé  le  souvenir  de  ces  généreuses  eittre- 
prises  (6) ,  en  cite  encore  d'autres  exemples  en 
Grèce,  en  lonie,  en  Syrie,  à  Carthage.  Josqne 
dans  l'oasis  de  Thèbes,  une  inscription  noos  at- 
teste la  reconstruction  du  temple  d'Aménébis, 
sous  le  règne  d'Antonhi  (7).  Jean  Malala,  de  son 
cCiié ,  nous  parle  de  nombreux  édifices  élevés  par 
SCS  ordres  à  Alexandrie,  d'un  temple  de  Jupiter 


(1)  Lettrei  de  Mare-ÂuréU  et  de  FtmUm,  Ht.  II,  let- 
tre IV. 

(1)  Apoloç.  V.  Xlpblltn  dit  éf  tlenent  q«'ADtoniii  ne 
fut  nullement  hostile  aux  cbrétteni. 

(8)  yoy.  la  belle  appréclattoD  de  eette  apotofle  par 
M.  VlllenialQ  dans  tea  MéUtnçu,  t  III,  p.  M7. 

(4)  Sacr.kist,  II,  M. 

(8)  N ouji  ne  comprenom  pan,  an  nombre  dea  nooamenta 
élevés  à  Rome  toos  le  régne  d'Antoola ,  la  coloone  de 
ffranlt  qui  portait  ta  statoe.  parce  que,  contralrenent 
à  l'opinion  de  VIgnnie  iJooHnU  Fiçnoli  dé  Colmwtna 
imp^ratorii  ÂtUonini  PU  tfiMertalio  ) ,  nooa  eroyooa 
qnVIlr  fut  élevée  après  sa  mort  et  probableaeot  wr 
l'emplacement  do  bustum,  e'eat-à^lre  du  Uea  où  son 
corps  avait  été  brûlé  dans  le  champ  de  Mars. 

(6)  y4rcadie,  cb.  zxiii. 

(7)  M.  Leu'oane .  Beewêit  dm  ifiaeriirttoiu  dé  fÉçrvtê, 
1. 1,  p.  iu  et  avlT. 


à  Héliopolis ,  da  forum  de  Laodieée ,  de  fermes 
à  Antioche  qui  ftit  en  outre  entièrement  pavée 
aux  firais  de  l'empereur»  libéralité  dont  une  ins- 
cription consacrait  la  mémoire  (1).  De  nombreux 
témoignages  épigraphiques,  qu*fl  serait  trop  long 
de  rapporter,  viennent  encore  Conter  biôi  des 
noms  à  cette  liste  (2). 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  soins  incessants  poor  la 
prospérité  de  son  empire ,  qn'qirès  Tingt-traisaas 
de  règne  Antonîn  mourut  le  7  mars  101 ,  âgéde 
près  de  8oixanteK|uinze  ans,  aussi  regret,  dit 
Capitolin,que  s'fl  eùA  été  enlevé  à  la  fleur  de  son 
âge.  Un  soir  qu'A  avait  ftdt,  en  sonpant  dans  sa  viOa 
de  Lorium,  quelque  excès  de  laitage,  fl  ftit  pris  delà 
fièvre;  et  sentant,  dès  le  troisiènie  Jour,  que  la  ma- 
ladie devaitavoir  une  funeste  issue  (3),  fl  fit  porter 
chez  Marc-Aurèle  la  statne  d'or  de  la  Fortune  » 
qui  ne  quittait  jamais  le  chevet  des  empereurs  : 
puis  fl  fit  appeler  ce  fils  adoptif  qu'A  avait  élevé 
pour  le  bonheur  des  Romains ,  et  lui  donna ,  en 
présence  des  préfets  de  Rome  et  du  prétoire,  ses 
dernières  insânctions.  Le  tribon  de  service  vint 
ensuite  lui  demander,  comme  c'était  la  coutume 
le  mot  d'ordre  pour  la  nuit  :  •  Égalité  d'âme  j^ 
réponditrfl ,  jBqtumimitaê.  »  Ce  flkt  sa  dernière 
parole;  eUe  résumait  la  doctrine  du  stoidsme; 
vu  chrétiea  aurait  dit  :  Charité.  - 

NOBL  DBS  VBRGBBS. 

J.  Capltonn,  ntm  ,4nton*mi.  —  XlpblUn,  ap.  Mon., 
I.  LXX.  «  ÀoreUiia- Victor,  Bpitem,  et  de  Qetar,  —  Dhmg 
Piui,  Hve  ad  leçesêmp,  TU.  jEL  Anton.  PU  a.  Com- 
ment., Car.-Ghr.-Frld.  Wenek^Ups.,  180^1808,  lo*4*. — 
fie  drjntonêm,  par  M.  OanUer  de  Sibert,  hi-it. 

AHTONUi  OU  ANTOHiirus  lÂberolU,  my- 
thographe  grec,  vivait  probablement  vers  le 
mflien  du  second  siècle  de  notre  ère,  sous  le 
règne  des  Antonins.  On  a  de  kd  une  coHee- 


(1)  i.  Malais,  CftroHOfriapMs  ;  Ycaettlai  to-f*.  p.  itt. 
(t)  f^of .,  aaoa  parler  Id  de  ntalle,  raqoedae  d'Albè* 
Des,  Oreiu,  iii  ;  Baeekb,  tme.  jiMeet,  cl.  VII .  ttt.  tkê, 

-  Dana  le  Pélopooièae,  Doiwtl,  140,  i  ;  Bttckb.  Imc,  /^ 
fopon.,  laiS,  lau  et  Itll.  —  Bm  BéoUe.  Id..  MIT.  -  Ba  Aalt 
Mineure,  Id.,  pouim;  Mnrat,  MLXXVIII ,  T.-  Bo  ClUde, 
Umter.  CCLV,  4.  -  Bu  Afrique»  prèa  de  Tnnla.  Donatt, 
m.  17;  prte  de  Boogle,  Id.,  140, 4;  à  Umbdae,  loae.  dé- 
diée à  Antonio  par  L.  Il ovina  Crlaplnoa ,  aon  légat  ea 
Afrique  (  M.  L.  Renier,  Beekereket  ntr  lo  viUe  de  Iot»- 
bé$e,  p.  SI);  paie  ploaleora  BOBiinienta  de  la  ville  do 
Lambèae  éleréa  oq  achevée  ao«s  le  régne  d'Aatonln, 
ainsi  qa'U  réaaite  do  rapprochement  d*taaerlptlcnBa  eltéea 
par  M.  Renier  (itopportt  «Inatfdf  d  Jf.  le  mêmiiire  de 
l'inttruet.  pnbl,,  p.  tl  et  tl  )|  à  Verecoadt .  loa  habitants 
rendant  gricea  A  AatOBla,  qal  lew  avait  fait  amener 
reaa  par  dea  aqoedoea  (  «apporta  de  M,  Benier,  p.  IS). 

-  A  Iflmet,  dana  leaGoaloa.  Orator,  GIC,  It;  an  bourg 
Uicrétlaa ,  prSa  d*Alx  en  Proveaoe ,  tbermea  oédée  ma 
hablUnta,  Orelll,  SM;  A  Jlwboaiie,  thermea  reoooetralta. 
Murât.,  MXXXII,  4.  -  Bo  Bapagne,  lea  habitante  d'à- 
gara  à  Antonin,  novtrea,  el.  Il,  n«  18  :  Médina,  Orater, 
CCUV,  •  t  Cartbagêae,  Otcllt,  seei.  —  A  TrAvea,  Lereeb, 
Centrai  Mmêemm  BkekOdndiêeker  Imckriftem,  Ul.  s  : 
A  Augiboorg  (Aoff.  Vtodelle.),  Antonla  tett  rétablir  la 
roote  et  lea  ponla,  lAM.,  etc. 

(t)  On  poorralt  soppoaer  qoe  la  aanté  d'AntoBla  doa- 
oalt  depnla  qnelqve  tempe  dea  Inqolétodea,  poiaqu^ 
estote  à  Lyon  un  antel  commémoratlf  d*wi  aaeriaee  taa- 
robollque  offert  pour  la  santé  de  ce  prince  A  la  date  da 
•  décembre  IM ,  c'est-à-dire  trola  mole  envlroa  a?aat  aa 
mort.  f^09.l»einêer1ptiomtanUq^eidel9em,9ÊgU,d» 
Boiaaiea,  p.  S4. 
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t'ton  de  Métamorphoses  ( MeTaiiop^watwv  ou- 

vaYtovVi  ),  en  quarante  et  un  chapitres,  ouvrage 

intéressant  pour  le  philologue,  parce  (ju'on  y 

trouve  des  fragments  d'anciens  poètes.  On  no 

connaît  qu'un  seul  manuscrit  d'Antonius  Libe- 

ralis ,  qui  se  conserve  à  la  bibliothèque  de  Hei- 

delber^.  Berkel  pubUa  cet  ouvrage  séparément  ; 

Leyde ,  1674,  in-12.  La  meilleure  éilition  jusqu^à 

présent  est  celle  de  Leipzig ,  1832,  in-8°  :  elle 

contient  les  commentaires  de  Henri  Verkeyk  et 

d'autres. 

Schocll,  HUtùirê  de  la  littérature  grecque,  t.  V 
p.  k'*.  —  RiBt.  Epiatola  eriliea  ad  BQtuonade  super 
AntftHino  Hberali  Parthmio  et  ArUtsenetOi  Leipzig, 

iBui»,  iii-8=>, 

*  ANTONiN ,  sénateur  romain ,  contemporain 
de  Pausanias,  vivait  vers  le  milieu  du  second 
siècle.  Il  construisit  plusieurs  édifices  à  Épi- 
daurc  :  les  bains  d'Esculape,  le  temple  du  dieu, 
celui  (le  la  Santé  (TyisCoc)»  enfin  un  réservoir 
(èXuTpov). 

l'aus.-inU'i,  II,  17. 

ANTONiN ,  philosophe,  né  en  Egypte,  mort 
on  391.  n  ouvrit  dans  le  voisinage  de  Canopée 
nnt^  ôcole  de  philosophie  qui  eut  de  nombreux 
disciples.  Le  fond  do  son  enseignement  était  le 
retour  au  paganlJime.  Toutefois ,  il  ne  se  dissi- 
mulait pas  que  l'édifice  des  anciennes  croyanced 

menaçait  ruine. 
Eiinapius,  nta  OEdetii,  p.  S8,  rd.  d'Anven;  IBSS. 
ANTONIN- HONORAT.  OU    ANTONIUS   HO- 

Koii.vTL-s,  évoque  de  Constantinople ,  vivait 
vers  l'an  435.  Il  est  surtout  connu  par  une  lettre 
adressée  h  Arcadius,  évoque  espagnol,  alors  en- 
voyé en  exil  par  Genséric,  roi  des  Vandales.  An- 
tonin  l'exhorte  à  soufTrir  patiemment  pour  la  foi, 
lui  ra[)peile  l'exemple  de  plusieurs  saints,  et 
l'encouraj^e  à  persévérer  afin  d'obtenir  la  cou- 
roime  du  martyre.  A  la  fin  de  sa  lettre  Antonin, 
donne  des  comparaisons  pour  expliquer  le  mys- 
tère de  la  Trinité.  Cette  lettre  est  courte,  mais 
])lei?(e  de  pensées  é<litiantes.  On  la  trouve  dans 
la  liïblhithcca  Patitim. 

1)11  (Mil,  liibliothique  des  auteurs  ecclétUuHques  du 
cijuiutciin'  siècle.  —  Cave,  Script.  Eccles,  —  Fabrlclui, 
liiU/iuth.  lut.  et  med.  œtat. 

xs'Ti^yi'S.  Voy.  Màrc-Adrèle. 

ANTOxiji  de  Forcigliimi  ( saint  ),  théologien 

italien,  né  à  Florence  en  1389,  mort  dans  la 
m<^me  >îlle  en  14,M).  Il  se  fit,  de  Iwnno  heure, 
dominicain,  et  entra  au  couvent  do  Fiesolp,  qui 
venait  d'être  fondé.  Son  savoir  en  droit  canon,  et 
en  lii!>toire  eaJésiaslique  le  désignèrent  aux  pre- 
mières charges  de  son  ordre  :  il  fut  prieur  de 
plusieurs  couvents,  auditeur  de  la  Rota  à  Rome, 
\icaire  ^ienéral  des  Dominicains  en  Toscane  et  à 
^a[^Ies.  l.e  pape  Kugène  IV  le  nomma  archevê- 
que .1.'  1-lorence  en  1445,  et  Antonin  n'accepta 
qii  aprrs  une  année  d'hésitations.  JI  prit  part  au 
«Miicile  fie  Florence  en  1458,  et  prononçai  un 
«livrours  (ju'il  nous  a  conservé  dans  sa  Summa 
/iisfi>ri(Ui.s.  Il  fut  enterré  à  !■  lorence  dans  l'église 
<le  Satnl-Marr,  où  l'on  volt  encore  la  magnifique  1 
tliapelle  qui  fut  élevée  en  &on  honneur,  en  1588,  ' 
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sur  les  dessins  de  Jean  de  Bologne.  11  fut  cano- 
nisé en  1523  par  le  pape  Adrien  VT.  Les  princi- 
paux ouvrages  d' Antonin  sont:  D^eccrunt,  sïvf 
Summa  cot\fess'ionalis  ;fiasùfi^  1472,  in-4";  livre 
souvent  réimprimé,  et  traduit  en  italien  sous  le 
titre  :  Istruzione  de'sacerdotif  avvero  Somma^ 
Ànionina  composta   volgarmente;    Uolognc, 
1472,  in-4°;  —  Summa  Sumiuarum^    sive 
Summa  theologica^  in  quatuor  paries  disiri- 
buta;  Nurembei^,  1478, 4  vol.,  in-fol.  ;  Vérone 
1740, 4  Tol.  in-fol; —  De  BxcommuuiccUioni' 
bus,  Suspensionibus  et  Interdiclis^irreyiilari- 
tatibus  ei  Pomis;  Venise,  1474,  in-4o;  1481, 
in-4^ ;—  /Inno/ationes  de  Donaiione  Consian- 
tini  ;  Colof^e,  1635;  —  de  Sepiem  Sacramen' 
tis,  sans  indication  de  lieu  ni  de  date  ; — Sermo' 
nés  de  Laudibus  Beatx  Virginie ,  dans  U  Bi' 
bliotheca  Afnriana,  de  Alva ;  Madrid,   1G48, 
in-fol.;  cinq  de  ces  traités,  de  UsurU^  de  luter- 
dicto  Ecclesix,  de  Suspensione,  de  Excommu- 
nicntione,  de  Irreguiaritatibus  ^  se  trouvenC 
dans  les  vol.  VII  et  XTV  de  la  grande  coHectioa 
de  Ziletti  ;  ~  Traciatus  univtrsi  juris  in  unum 
congesti  ;  y eniie^  1584, 18  vol.  in-fol  ; — Summa 
liistorialis,  sive  Ckronica  tribus  partibus 
distincta,  ab  orbe  eondito  ad  annum  1459; 
Venise,  1480;  Nnrembei^,  1484,3  vol.  in-fui.; 
Bâle  1491;  SlrasbourK,  1496;  Paris,  1513.  Les 
œuvres  complètes  (opéra  omnia  )  de  saint  An- 
tonin ont  été  publiées  par  T.  Mamachi  et  Rema» 
delli,  d'après  les  mauuserits  autographes  de  l'au- 
teur; Florence,  174 1, 8 vol.  in-fol. 

Mazzurhf  m.  Scrittori  d'ttaHa,  -  NcgrI,  Maria  defll 
Sertttori  Ploreatinit  ilit,  p-  40.    —  jéeta  SaneUrum, 

AifTomn  (Jecm),  médecin  polonais,  né  à 
Kasrow,  en  Gallide,  à  la  fin  du  qninzièfne  siècle; 
mort  vers  1550.  Il  étudia  à  Cracovie  et  à  Pa- 
doue.  En  revenant  dltalie ,  il  se  lia  à  lUJe  avec 
Érasme.  U  exerça  la  médecine  sans  négliger  la 
culture  des  lettres.  Outre  quelques  vers  sur  la 
mort  de  l'amiral  Tonicki  et  sur  celle  d'Érasme, 
on  a  de  lui  :  Coneiiium  animalium  Joanms 
Ehibravii;  Cracovie,  1635,  in-4**; —  De  tuemU 
bona  Valetuditu;  ibid:,  153»,  in-4". 

Haller,  BUU.WÊetLpnet.  -  Biograph,  m^ditatg. 

AifTO!fi!iA,  femme  de  Réiisaira,  vivait 


la  première  et  une  partie  de  la 
du  sixième  siècle,  Fille  d*un  coclicr  du  cirque  el 
d'une  coméilienne ,  die  eut  un  caractère  et  des 
mœurs  dépravés.  En  527,  elle  parvint  à  se  Cun 
épouser  de  Béllsaire,  et  se  lia ,  par  rintrlgue  et 
la  débauche ,  avec  l'inAme  Théodora,  épouse  de 
Justinien.  Ces  deux  femmes  temireot  réclat  àà 
règne  de  Justinien  et  des  talents  de  BéHsaire  : 
elles  se  jouaient  de  rhonneur  et  du  sang  pour  as- 
souvir leurs  passions  haineuses  et  lubriques.  Aa- 
tonina  fit  punir  sévèrement  ^  propre  fils  Plu^ 
tius ,  qui  avait  dénoncé  les  débauches  de 
avec  ThéoiloÀe,  jeune  officier  tlirace.  Elle 
tribua  à  la  déposition  du  pape  Sylvestre 
dant  le  siège  de  Rome  par  Witigèa,  roi  to 
Goths.  Après  la  mort  de  Béllsaire 


AxmtifiKi  lAitniàat),  littérateur  et  le\ii»- 
(graphe  italien,  mi  pria  de  Salerne,  en  I70ï,  mort 
en  l7ââ,[irèsilu>'aple«.Apiësavoireii9d^é,  peu- 
liant  |)]uii<leviDt((-dnqa])t,  lalangucet  lalittâra- 
tiire  ilalienne  à  Paris,  il  rentra  dana  la  patrie  où 
il  passa  le  rente  de  ses  jours.  Son  principal  ou- 
vra{(e  est  ton  Diitonario  Ualiano-lalitio^/ran 
fexe,  et  franeeie-lalino-italiano ,  de  1735, 
-)  tul  m-V  On  Bcnvuru  de  lui  :  Grammaire 
ilalitnne  à l'uiogeéf* Frtmçuis ■,Va.i\s,  I7ie, 
m  O,  ~  une  éditioa  de  Prme  e  Rime  di 
{.UAanni  délie  Casa,  p.  I7xy,  ip-13;  — une 
Mltion  de  Tiwin  llalia  Libtrata  ;  ibid.,  1729, 
3  vol  in-S";  —  un  recueil  aous  le  titre  Rime 
scelle  de  più  illustri  poeli  ilnliani;  ilàii., 
1711  2  vii.  io-la;  —  une  Mition  li'Arioste 
Orlando /uTioto;ai6.,  174(1, 4vol.  in-lî.  On 
lui  altribue  enlreautres  :  Mémolref  et  Aventure! 
d'un  homme  de  qualité,  qui  l'est  retiré  du 
monde;  Paris,  1718,  2  vol. 


II.  iTJIiiJ. 


r.  Mil, 


II  (Joseph),  antiipiaire  et  jiiriicon- 
Kiillc  italien,  Kiron  de  Saint- Blaiie  prè«  de  Fa- 
lenie,  vivait  dans  la  première  moitié  Ju  à\x- 
liuiliiinc'  sUclc.  Il  était  ciiutvmporain,  (t,  &  ce 
i)u'i)n  itnppotw,  Mre  atn(  de  l'ahbé  Annibal  An- 
Inninî.  Tout  en  faisant  eon  di^t  k  Napics,  elen 
i>\rrrant  An  vliarRes  lm|H)rtan|ps  dano  la  mapt- 
lialure  napolibiine,  wius  l'empereur  Charte»  VI, 
il  se.  livra  h  r(Hudi>  dr<i  nnliquilés  de  «on  payi. 
LexiiuvrniV-nirAntoniniiioDt  t  /.n  Lueanla,i(t- 
pies,  n\a,  \a-i';  c'est  un  trait<<  sur  l'Iitittoire  et 
ICKaaliqnitiii)  delà  province  dont  il  porte  le  noro; 
—  I>i<n\  leltres,  contenant  dm  observations  sur 
divers  potnlndi-  la  sëo^phie  napolitaine,  adm- 
Kées  !t  Maltco  d'Kglilo,Naple«,  I7i0,  in-S*. 
L.  J. 

MiinirUrKI ,  .Stritun  d'Italla.  -  «drluBR,  v,fvl.  à 

AUtnyiTH  ll'hilippe),  ardtéulogue  italien, 
ni-  tera  !■■  iiillien  du  sei/.ièiiie  »i^clu  à  Sariina, 
>lan4  la  RmnaKue,  mort  vers  u:3D.  Il  flit  prClro 
cldianuiiiu,  et  étudia  ii(H>Rialeinent  les  mona- 
iiienls  lie  »a  ville  natale.  Il  publia  ws  reclier- 
i-lies  uius  le  liliK  :  Ûisctirsi  dcW  antichUà  4i 
Sarsina  e  de'  ratiHmi  romani  ;  Sarsina,  10O7, 
io-t"  ;  la  ï*  eilition  ;  t'aiïiiM,  I7HU,  in-l°,  conte- 
itait  d>'Ndi<Rerlati(iniidcJ.-Aat.  Azailli  rt  uninë- 
imiin'  ileJu».  Kaolini.  La  trailuclioa  laline  de 
l'iiuiraKe  d'AntmiInl.  qui  renferme  un  gnad 
iiiHiiliri'  d'inMTiptioiu  la(i(ws,  a  Hé  insi<ri^ 
•In»,  iiunniun.  Thésaurus  anliqu'Unlum  ilat., 
I.  VII.  Iji  rlinHlii|ik!  de  Vomieliio  (  bourd 
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,  lion 


i  te  : 


iplé- 


rid'Itûlla.  --GcolH,  Ittiaitnu 


ÂKTOIlUfCS.  VoynAl 
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■axtonio,  iiomi»iiununà]duueatsattiiitc( 
italiens,  dont  voici  les  principaux  : 

AHTonia  DI  LoctTH,  Kulptenr  ilalieiO,  vivait  an 
quiozième  siMe.  Il  fut  employé  à  la  coDstruction 
delacilèbreraçadericla  Cerlosadt  Pauia,c4>tit- 
mencée  en  1473  ;  mais  on  ignom  la  partie  spéciale 
qui  lui  ^tart  afulgnée  dans  cette  coniruclion. 

AntOiMo  diPaeiizi,  orfèvre  de  ta  fln  du  sel- 
lièrae  Gitcle.  Il  exécuta  U  riche  croix  et  les  deux 
candélabres  en  argent  ofTerts  par  Ale\aBdre 
Faruèse  à  l'église  Saint-Plerr«  du  Vatican.  On 
voit  plusieurs  de  ses  œnvres  dans  d'autres  l'glisea 
et  palais  de  Rome.  H  imagina  aussi  des  moyen» 
d'embellir  les  fonlaines  publiques. 

AiTTOiim  ni  Ffj>ehico,  vivait  ï  Sienne  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  Il  fit  trois  statues  pour 
ta  cathédrale  de  cette  ville.  Il  contribua  à  l'em- 
bellissement e\t(irieur  du  même  édifice. 

AnioMO  DEL  JVlEZZA.'io,  OTièvre  du  sciziËme 
siècle.  On  ne  connaît  de  lui  qu'une  croK  d'argent 
doré,  conservée  dans  la  cathédrale  de  Placenia 
jusqu'en  17981  elle  fat  réduite  alors  ea  lingots^ 
Les  r^istres  de  la  catbédrale  portent  qu'Anto- 
nio reçut  pour  hod  œuvre  cent  trente  onces  d'ar- 
gent; l'inacnplion  que  portait  celle  croix. dK 
qu'elle  fut  achevée  vingt-huit  ans  plus  tanl. 

AirroMO  ni  Nicolo,  sculpteur  vénitien  dn 
quinzième  siède.  On  voit  claiis  la  catliddrale  da 
Vicence,  datée  de  I44B,  une  statue  qui  est  soD 
(Tuvre.  Cicvgnara  lui  en  altrjbnc  dent  autre* 
qui  K  trouïfjit  h  San-LorenKKfe-Vîcence,  avec 
cette  inscription  :  Uoc  opus/eci(  magiiter  An- 
loniui  de  Venetis. 

Airra.110  ui  SinùLO ,  sculpteur  IloreiUin  da 
quiniième  aiède.  U  travailla  i  Ferrare,  et  sculpta 
pour  la  cathédrale  do  cette  ville  plusieurs  sta- 
tues en  bois,  placées  dan.i  la  sacrislie. 

AKTnxio  DI  CBRisTorono,  sculpteur  florentin 
du  quiniièmc  siècle.  Il  travailla  en  14^1  pour 
la  cathédrale  de  Ferrare;  et  on  voit  encore  da 
lui  une  Kracieusc  Vierge  ea  terre  cuite,  avec 
l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux. 

A^mMo  Dt  V»:u  ou  ci  Vuxia.,  sculpteur.  U 
vivait  ilaus  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
et  fut  (employé  ii  divers  travaux  pour  la  cathé- 
drale île  M  ilao  :  c'était  un  artiste  de  grand  mérite. 

Vmrt,  rite  4f  l-Utari,  tu.  -  CleoEun,  .Worta  dtUs 
Setllura.-  NiRlrr.  jVriiii  Mlg.  KtUulltr-UxIcim. 

•ANTONIO  MÂKGAEITà,  MALUAKITA,  OU 

MAKAALiTHA,  rabbin,  vivait  dus  la  première 
moitié  ilu  seiiièine  «iècle.  Son  père  administrait 
!■  synaeogiie  de  Ratisbonoe.  Antonio  Marttarila 
se  iMDverlit  au  rJiriiilianisinc  eu  ibii;  puis  il 
devint  successivement  professi'ur  innilircu  à 
Aiigbbnurg,  K  Lelpiig,  ï  Vienne ,  et  enlin,  d'a- 
près Schle^l,  à  Mei>iS<>D;scs<ruvTea paraissent 
toutes  pi>sti>rieiiresà  m  conversion.  Suivant  Wa- 
fWii.seil,  Antonio  parlait  du  Talmuil  saus  l'avuir 
lu.  On  a  de  lui,  entre  autres  nuvraces  :  Erposi- 
tion  vraie  de  la  religion  juive,  de  ses  instilu- 
tioiu,  de  tes  rilet  et  eirémoniei  (en  langue  al> 
teroèode}  ;  Angsbinrg,  1  &30  et  1  as  1 ,  i»4*  ;  Fiana- 


fort,  15M-IS8I  et  leS9 1  LnOier  cite  cet  onvraf- 
aïpc  éloge  ;  —  les  Prophélits  de  V Ancien  et  d 
nouveau  Talament,etmparietiYKaae,  1534 
—  Psautier  en  hébreu,  avec  la  prosodie,  su 
date  ni  lieu. 

Wolilgi.fliftt  *rtr.,  iM;m,  tM:  IV,  ^n.  -  Bartoloi 
clii»,  atnitlli.  maç.  rait.,  I,  ri.  -  Conr.  annitu,  A 
*fW(A.  s  SImIm.  -  Wigemell,  Sala,  p.  lia. 

ARTono  MOBOBiKi,  poète  italien.  H  virai 
dans  la  seconde  miritié  du  dix-septième  siècle 
Il  passa  du  judaïtiue  an  christianiïiDe,  résida . 
la  cour  de  Ferdinand  U,  grand-duc  de  Toscsjic 
el  publia  un  volume  de  poésies  diverses,  oitr 
aDtresrépithalamedeCosmeni^deJuliaSpsda 
Florence,  1B92,  ia-4°. 

WolOui,  AIUloi*.  *f*r..  m,  IM. 

ANTONIO  OU  ASTONira  (JVieoIoi),  câèbn 
bibliographe  espaçai ,  né  i  Sèville  le  38  juille 
1617,'morti  Madrid  le  13  avril  IflM.  Sa  familli 
était  originaire  d'Anvers.  Il  ètodia  d'abord  dan) 
sa  ville  natale,  puis  à  Salamanque,  où  il  cul 
pour  maître  Francisco  Ramos  del  Maniano, 
professeur  renommé  de  jurisprudence.  En  1649, 
il  commença  son  i;rand  ouvrât^  de  blblio(p^phi( 
espagnole;  il  y  travailla  successivement  k  Se- 
ville,  i  Madrid  et  surtout  à  Rome,  où  Philippe  IV 
l'avait  nommé, en  1659,  son  agenigénéral  poui 
l'inquisition.  H  ne  pnbUa,  de  son  vivant,  que 
cette  partie  de  la  Bibliotheca  Hispana ,  qui  fui 
plus  lard  bititulée  BitUotkeea  Nova,  compre- 
Dant  les  noms  des  auteurs  espagnols,  avec  la  liste 
de  leurs  ouvrages,  depuis  l'an  lâOD  jusqu'en 
1672  (date  de  la  pnblicatioD);  Rome,  ia7î, 
3  vol.  in-fol.  C'est  le  complément  de  la  Biblio- 
theca  Velus,  qui  parut  douze  ans  après  la  mort 
d'Antonio,  et  qui  comprend  les  auteurs  espa- 
gnoU  et  même  iiorlugais  depuis  le  premier  siècle 
jusqu'à  l'an  iaoo  de  notre  ère;  Rome,  109fl, 
î  vol.  ia-rolio,  publiés  par  les  soins  d'Em- 
manuel Marti ,  doyen  d'Alicante ,  et  aux  frais 
du  cardinal  Saeni  de  Aguirre,  élève  et  ami 
d'Antonio.  Au  dernier  siècle,  ce  grand  ouvrage 
était  devenu  si  rare,  que  l'on  crut  nécessaire 
d'en  donner  une  nouvelle  édition.  On  vit  ainsi 
paraître  en  même  temps  à  Madrid,  1788 ,  la  BU 
bliotlieca  Hixpana  JVova,  3  vol.  in-foi.  (San- 
che?,  Pcllicer  et  Caaalbon,  éditeurs),  et  la  Bi- 
blintlieca  Hispana  Vêtus,  2  vol.  in-fol.  (Perei 
Bayer).  Le  titre  du  premier  volume  de  la  Bibl. 
fiora  porte,  par  une  erreur  typographique  la 
dalfi  de  1783  au  lieu  de  I7B8  (1).  L'une  et  l'autre 
Hibliolhèques  ont  été  RUIes  sur  des  plans  dif- 
fïrpnla.  Dans  la  BibliotkKa  Têtus,  les  anteurs 
sontindrquésparordrechronologique.etdanslB 
.BiWiû/ftrcoA'ofo  (simple  réimpression  de  l'an- 
cienne édition  de  Rome  avec  ses  fautes  el  ses 
lacuiie<)  ils  le  sont  par  ordre  alphabétique  des 
prénoms,  ce  qui  ne  facilite  guère  les  recherdies. 
Malgré  ses  imperfections,  c'est  un  ouvrage  que 

MM  """.? '''""°'"  '">■  """  "■  1«WIH>'M0ir.pIl(ggf,, 


les  Ublîograplies  et  même  les  biognpha  (on  v 
trouve  de  courtes  notices  biographique*  )  h  peu- 
vent se  dispenser  de  consulter. 

Les  autres  écrits  d'Antonio  ont  pour  titm  : 
De  exillû  sine  de  exilU  peena  exulumçve 
eondUione  et  juribus ;  Anvers,  l6h9,in-foL; 
—  Censura  de  Historias  falnilosas ,  ourreip 
poslburoei  Valence,  1741,  in-fol.;  c'est  un  livre 
de  critique,  sur  des  chroniques  cafMmnole*  (  FU- 
vius  Deiter,  Marcus  Madnius,  LuJIpnnd  ei 
Julien  Perez)  que  le  P.  Jérâine  Roman  de  il 
Higuen  prétendait  avoir  découvertes  ven  li 
fin  du  seluème  tiède.  Ou  y  trouve  uissi  quel- 
ques lettres  learlas)  Intémsante*  de  M.  An- 
tonio, que  Grég.  Hajans  avait  d^i  publiée 
k  Lyon,  en  1733,  et  qui  furent  réimprimées  ■«?" 
«et  Cartatde  variot  mUortt  espahotes  (i). 
F.  H. 


i,  JXacM 


■H.  AUUoUam  Al 

AimixioiiBPAPHiA,médedii.Soaori|Aie(l 

ta  vie  sont  inconnues.  On  trouve  du»  les  muni- 
crits  de  quelques  Ubliotlièques  un  T>'sif^  des 
fièvres,  traduit  du  latin  d'Antonio  de  Paphii  m 
hébreu,  par  Salomon  ben  Moaes, 
WotSu,  nWiol*.  *f6r.,  tu,  IM. 
ANTOKio  {Paseal-FrmçtAÊ-Jean-fi-éptMU- 
cine-XHiello-Ba^nn  dSilvestrt  de  Bourboit  ] , 
infant  d'Espagne,  né  le  31  décembre  ITM,  mort 
mavril  1817.  Frèrede Cbaric*  IV,  il  le  nwta 
avec  se  nièce  Marie-Amélie ,  infante  il'LiipagDr, 
qui  mourut  le  37  juillet  1798,  Il  vécut  loqt- 
temps  étranger  aux  aflairea  poliliquei,  tt  s'occu- 
pait, comme  Louis  XVI,  de  temirerie.  Fenll- 
nand,  à  son  départ  pour  Sureos  en  avril  IKW, 
le  nomma  président  de  la  junte  MiprCiue  da 
gouvememeut  LaposiUund'AnloniodenntIrts- 
ïiRicilepar  les intrïgnes dcHanud  G«dai,priace 
le  la  Paix,  soutenu  par  te  maréclial  Hnnl.  l'ae 
ettre  que  son  lYère  Chérie*  TV  lui  edreai*,  et  dan 
aquelle  ce  prince  protentait  contre  ton  ebdiettiM 
irradiée  par  les  dreonttUMM ,  tM  emmoler 
les  embarras.  Antonio  quitta  Hedriri,  k  la  nou- 
velle que  Ferdinand,  son  neveu,  était  au  pw- 
"oir  de  Napoléon,  et  que  Joseph  Bonaparte  était 
lestiné  A  ta  couronne  d'Espagne.  Eb  partant,  il 
lissa  k  don  Francisco  Git  de  Lemni  te  billet  sui- 
ant  :  ■  Je  fais  savoir  k  ta  junte,  pour  sa  itgle, 
|uc  je  suis  parti  pour  Rayonne  par  ordn  dn  ror; 
1  je  préviens  ladite  junte  qu'ette  ail  t  m  ma» 
tûiT  sur  le  même  pied  que  t)  j'élab  au  miKie 
'elle.  Dieu  nous  soit  en  aidel  Adieu,  meMieufi, 
isqu'k  la  vallée  de  Joaaphat.  •  Don  AntnA 
^ignK  sa  famille  k  Rayonne,  et  partit  avec  ëk 
our  Valençay ,  où  il  te  livra  de  nouveui  a  *m 
oOt  pour  le»  arts  ni 


Il  eaputeol  emrtms,  qit  Hriittc  wms,  i 
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1814  ;  il  rentra  à  Madrid  avec  Ferdinand,  qui  le 
nomma  grand-amiral  de  Castille. 
biographie  dês  Contemporains. 

Ait  TON  lo  (Pedro)  y  peintre  espagnol ,  né  en 
1614,  mort  en  1675.  Élèye  d'Antonio  del  Cas- 
tillo,  il  fit  pour  la  ville  de  Cordoue  des  tableaux 
remarquables  par  la  fralcbeur  du  coloris.  On 
cite,  parmi  les  plus  recherchés,  une  Sainte  Rose 
de  Lima  et  un  Saint  Thomas  d'Àquin,  poor  le 
couvent  de  Saint-Paul. 

Bermudez,  Dieeionari»  historico. 

*  ANTONIO  le  Vénitien  (  Veneziano),  célèbre 

peintre  de  fresque,  né  à  Venise  en  1310,  mort 

à  Florence  en  1384.  Il  étudia  à  Florence,  et  fit, 

pour  plusieurs  édifices  de  cette  ville  etde  Pise,  un 

grand  nombre  de  fresques,  aujourd'hui  pour  la 

pln[>art  perdues.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  étudia 

la  médecine,  où  il  se  distingua  comme  dans  la 

peinture. 
NaRler,  Neuei  Mlgem,  EûnsUer^Lexicon. 

ANTON lOTTi  (Giof^to),  musicicn  italien, 
né  dans  le  Milanais  en  1692,  et  mort  à  Milan  en 
1776. 11  résida  quelque  temps  en  Hollande,  et  y 
publia  en  1736  Douze  Sonates  pour  le  vio- 
loncelle, ou  viola  di  gamba.  H  alla  ensuite  à 
Londres,  et  y  séjourna  plus  de  vingt  ans.  John- 
son traduisit  et  publia  en  1761  un  ouvrage 
d'Antoniotti,  intitulé  VArte  armonica.  Ce  livre 
eut  peu  de  succès  :  l'auteur  n'était  pas,  ce  sem- 
ble, assez  versé  dans  les  matières  qu'il  préten- 
dait traiter.  De  retour  à  Milan  vers  1770,  il  pré- 
senta au  P.  Giovani  Sacchi,  qui  l'approuva,  son 
problème  sur  la  possibihté  de  faire  entendre  à  la 
fois,  et  sans  blesser  l'oreille,  toutes  les  notes  de 

la  gamme. 

Fétls,  Biographie  universelle  des  Muticimu,  —  Auto- 
nlottl.  l'jérte  armonica;  Londres,  1760. 

^ANTONiszR  (  Cornélius),  peintre  et  dessi- 
nateur hollandais,  natif  d'Amsterdam,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  On  a  de 
lui ,  entre  autres,  une  vue  d'Amsterdam  en  une 
série  de  gravilres  sur  bois,  dédiée  à  l'empereur 
Charles-Quint.  Son  nom  s'écrit  quelquefois  Tbd- 

NlftSK.M. 

iloubrnken  ,  Groote  Sehouburçk  der  IVederlandtehê 

koiixttcfiilders. 

*  ANTON irs,  nom  d'an  ou  de  plusieurs  mé- 
de(ins  cités  par  Galien.  Ils  ont  probablement 
tous  vécu  vers  le  second  siècle  de  notre  ère. 
L'un  est  «pialifié  d'herboriste;  un  autre,  de  dro- 
guistr;  et  un  troisième  a  reçu  la  dédicace  du 
traité  Mir  le  Pouls  (dans le  19'  vol.  des  œuvres 
de  Galien,  é<lit.  de  Kulm).  A  cette  liste  Fabri- 
cius  ajoute  un  philosophe  épicurien ,  auteur 
«l'un  ouvrage  perdu,  llepl  rî^clnè  tôt;  l$io^  nd- 

Fahrlciun,  Biblioth.  çrseca,  toI.  XIII,  p.  M. 

ANTON  1rs  !«ir§A.  Voyez  Musa. 

ANTON irs.  Voy.  A.ttoise. 

ANTONirs  PRi.\ir8.  Voy.  Primus. 

ANTRACiNO  (Jean),  .nédwin  italien,  né 
dans  le  quinzième  siècle  à  Macerata,  mort  vers 
1530.  11  fut  premier  médecin  ou  archiàire  des 

WOUV.    BIOGR.    U1XIVERS.    —  T.    II. 


papes  Adrien  VI  et  Clément  VII.  L'exercice  de 
son  art  ne  Tempécha  pas  de  cnKÎTer  les  lettres 
et  surtout  la  poésie.  Ses  vers  latins  ont  été  re- 
cueillis par  Bl.  Palladio  dans  Corydana;  Romey 
1524,  in•4^ 

Laacelotti,  Memoriê  dl  jing.  Coiooct.  —  Protp.  Man- 
dosto .  Tkêotrum  arcMatnm.  —  Marint,  FiU  degU 
arckiatH  pont^^M,  l,  Mt. 

ANTRÂiGUBS  (Bnmdoiuél-Louiê'Hmri  de 
Launayy  comte  d'),  député  aux  états  généraux 
de  1789,  naquit  à  ViUe-Neuve-de-Berg  en  Vi va- 
rais  vers  1755,  fut  assassiné  le  22  juiDet  1812 
au  village  de  Baine  près  de  Londres.  H  était  ne- 
veu du  comte  de  Saint-Priest,  ministre  sons 
Louis  XVI.  Partisan  enthousiaste  des  réformes, 
U  débuta  en  1788  par  la  publication  d'un  Mé-' 
moire  sur  les  états  généraux,  leurs  droits,  et 
la  manière  de  les  convoquer.  Cet  écrit,  qui 
produisit  une  grande  sensation,  était  le  déve- 
loppement de  l'épigraphe  suivante ,  empruntée 
à  la  formule  qu'employait  le  justicier  d'Ara- 
gon lorsqull  prêtait  serment  an  roi  d'Espagne 
au  nom  des  cortès  :  «  Nous  qu|  valons  autant 
que  vous  et  qui  sommes  plus  puissants  que 
vous ,  nous  promettons  de  vous  obéir  si  vous 
maintenez  nos  droits  et  nos  privilèges;  sinon , 
non.  >  L'auteur  y  justifiait  l'insurrection,  dé- 
clarait la  guerre  aux  ministres  de  tous  les  rois, 
appelait  la  noblesse  héréditaire  lepréseni  le  plus 
funeste  que  le  ciel  irrité  ait  fait  au  genre 
humain,  et  montrait  enfin  une  pvédilecflon  mar- 
quée pour  Ib  gouvernement  r^mblicain.  Cepen- 
dant li  changea  tout  à  coup  d'opinion  après  avoir 
été  élu,  par  la  sénéchaussée  de  sa  ville  natale, 
député  aux  états  généraux  de  1789.  Alors  il  dé- 
fendit avec  chaleur  une  doctrine  tout  imposée, 
n  quitta  même  la  France  au  commencement  de 
1790,  et  se  rendit  successivement  en  Suisse  et  à 
Vienne.  Des  cours  étrangères  lui  payèrent  pen- 
dant quelque  temps  une  pension  die  trentê^ix 
mille  francs,  à  lui  qui  avait  attaqué  jadis  tout 
les  gouvernements  de  l'Europe.  11  est  vrai  de 
dire  qu'invariable  dans  ses  nouveaux  principes, 
il  ne  cessa  depuis ,  dans  les  écrits  qu'U  publia 
à  l'étranger,  d'appeler  sur  sa  patrie  tous  les 
fléaux  d'une  contre-révolution,  et  d'employer 
tons  ses  efforts  pour  la  cause  des  Bourbons.  Ses 
correspondances  et  ses  mémoires  vinrent  sans 
relftclie  solliciter  les  révolutionnaires  les  plus 
marquants  ;  et  Us  ne  réussirent  que  trop  bien 
auprès  de  Pichegm.  En  1797  il  était,  à  Venise, 
l'Âme  de  toutes  les  machinations  qui  se  tramaient 
contre  la  France.  A  la  veille  de  la  ruine  de  l'Au- 
triche, il  prit  hà  fuite,  tomba  dans  un  avant- 
poste  de  l'armée  de  Bonaparte,  et  fut  arrêté 
avec  tous  ses  papiers,  où  l'on  trouva  les  preuves 
de  la  conspiration  de  Pichegru.  L'adresse  de  sa 
femme  lui  ayant  fourni  les  moyens  de  s'évader, 
Antraigues  retourna  en  Bussie,  y  embrassa  la 
religion  grecque ,  et  reçut  une  pension  de  l'em- 
pereur, avec  lequel  il  entretenait  une  correspon- 
dance secrète.  Nommé  conseiller  de  la  légation 
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ni5«e  à  Dn-sde,  il  y  poblîa  un  écill  Tiol«nt 
contre  liuiiupader  qui  obUgea  le  souvernemait 
saxoii  à  le  rMnojer.  Cepeaduit  il  traura  bien- 
lilt  luic  nouvelle  source  de  fortune.  Afint  ea 
ri.jinni-if-uice  des  articles  aecrets  du  traiU  de 
'IK.'-it ,  il  w  rendit  à  Londres  et  les  commuid- 
ipia  au  ministère  ai^laii,  en  échange  d'une 
toi.!  iH-osion. 

Les  reliitions  qn'il  «ntretcnait  i  Paria  iTec  de 
^raiHls  pernunnases  contribuèrent  1  replacer  la 
iiiaJMindvlIourbraiRurletrâne;  malailnederait 
iOA  voir  iu^umiilirlVinTn!  qu'il  avait  préparée. 
I  )!■;  i  \  t'i  iiissairr'ii  de  ta  policede  l'eni)tereur  envasé» 
il  l.uiidres  ulitinrfnt,  |iar  l'inleminliaire  de  Lo- 
l'enb)  siio  ilomratique,  copia  des  il£pMies  et  des 
'i.ili'idi'slini^klordCBnning.  Le 21  juillet  1811, 
'r^uiniiiUK^annunçaauoiuteation  d'aller  chez  le 

;.:irt»nLL<iniiuiu,quinVa)tpaieDCureretrec«ttG 
\Àvrv  des  maint  dm  agenls  français,  comprit  que 
.-iriii  iiiiidi'littf  allait  fUi:  ilecouverte,  tins*  ma  dé- 
a'RpoJr,  iJ  lua  le  comte  cl  laconiteiaud'AiilraiKuet, 
i-l  Hf  brAli  la  ci-rvelle  aubsitAt  npi^.  Telle*  sont 
11'»  rxpliciiUons  dunnéea  tur  un  ùvéïiuiiienl  qui 
ncul  piHir  ttïnuiln  que  le  couiner  du  cmnle;  ou 
:iro  fui  iidunué  i|ui!  par  let  juumaui>  anglaii,  et 
]•■»  l'ircDoiitaiici»  n'en  funait  jamais  reclierchees 
iKi'c  an-^i-i  de  aoin.  Ce  qui  a  tHi  l'aire  cruire 
•lii'iin  l'avait  amasaloé  pour  s'assurer  aun  *i- 
ii'lici' .  c'est  que  le  {(ouveniemi'nt  aurais  l'em- 
{Niriidi-  lousst»  palliera.  Le  comte  d'Antraiguo*, 
en  l'piiusant  inniiaine  de  liaint-Hubert; ,  Itigi- 
Unia  un  lils  qu'il  avait  eu  d'une  autre  TemmB, 
et  ifui  ilevint  liiïritier  de  son  nain ,  qui  s'écrit. 
4^,tnlriii:jupi  et  non  d'Jinireigua.  Outra  les 
rérits  dcja  l'ilés ,  uu  a  de  lui  :  Quellr.  e$l  la  it- 
luatùm  de  l'Aisembtée  national*  f  1T>J0,  in-S"; 
—  Kxtmsé  de  mitre  antique  et  seule  règle  de 
la  aiiiititation  /rançaite,  d'iipri$  not  loi* 
tiiudainenlaUt ,  17!)1,  io-H";  —  A/emoirc  *ur 
la  miistiluHon  det  éUitt  de  la  province  de 
l^iii'juidoc}  "  Sur  la  rdjeuee  de  LouU-Sla- 
iiisl'ix-Xavier,  I7U3,  iii-8";  —  Lellre  à  M.  de 
t.,  <:.  xur  FetiU  de  la  Frume,  1798,  in-8";  — 
l/iunucialimt  aux  franfau  ealhoUguts  det 
mnijium  rmpbiget  par  l'Aifemble»  nulionale 
pifir  dfiruirr  m  t'ramx  la  religion  eiilho- 

■  ii/u.-,  17UI,  iD-H*;  publiée  nous  le  pseudonyme 
il-  Ih'uri-AlrjtuHdre  Audaintl;  —   Mtcouri 

:i  lia  mitnlve  de  tAssemblre  ualionale  à  net 

■  mil piitis,l-;»9,  litAo-a";  —  tibsermfionn  lur 
'.!  iimiliiile  des  princes  ctwtiiet,  1795,  ia*'. 

'  i.'Tvi.i.rs.  Toy.  antoim-,  Tilsdu  triumvir. 

■A.T;rvi.i.rs.iu  A!iTiLi.rsc.\vt«l/(Kou'Av. 
Ti'-'o.  I,  ■  liirurjài'u,  qui:  l'on  pri'saini'  avoir  vécu 

•  1- lriL'ù\i<- Il»  il- qualriéini-  «iècli.  1] , ne 

r.-<1.-  qi,!-  .|.-s  ir.ym.-nt*  .ie  sra  .nivres.  I>aiil  d't- 
1--  nous  .-u  ;i  (t.iiM-rve  un,  exlréninnrnl  pré- 
■■ii"i\,  ip.i  dnirit  l'o(iérati(>n  .1k  In  trarliiuluiniG. 
(>n  a  lira  île  siqipuiirr  qu'Antillus  a  beaucoup 
■■«■ril;   .>ar  il  esl  ^uuv<-nl  tHé   [mr   Orituse  ri 
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Rhaies.  Le  premier  de  cm  écrinlu  parte  anr 
tout  d'un  traité  d'Antjllus  nir  la  étiirtof^t  (jur 
pDupyoû|Uva).  Kuit  Sprengel  a  putlllé  Im  frag- 
ments d'AntrlIoB  HHU  le  tlbe  -.  Antfltl  i  Wterii 
cAirurgi,  ti  Xil<j.avn,  ctu.;  Haile,  17*9,  ^V 
(dissertation  inauguralD). 


1  la  Ir'T^lv. 


KiLIrr.  altl.  lUrurg.  ft  01MM4.  mté.p 

AHCHuou  A.-MVKD,  luideSuMe,  wmonune 
Braut,  vivait  dans  le  septième  sièds  avant  J.-C 
Il  joignit  est  couronne  la  GoUiIb  et  le  Dniieinaii, 
conquis  par  MM  père  Inguar.  toa  rfegOB  ml  Utt- 
peu  connu.  11  lit,  dit-on,  ouvrir  dn  routn,  d 
brûler  une  partie  des  furtCs  qui  couvraieul  la 
Suède.  Il  périt  par  un  éboulemeal  da  tarrc,  ci 
eut  pour  suocetteur  aon  lils  Inigald. 
mili,  içcartkêikUtarla.J.IH. 

AKUSo  II  tJ<u»6),rddg-8BM«,.HiTwnwirf 
le  Charbonnier,  auocéda  en  IDH  A  ton  pi-rc 
Olaus,  premier  roi  ctaréliBi.  ,11  It,  dH-gn,  Ht 
loi  portant  que  celui  qui  ftnil  tort  h  HBpiwliali 
aurait  sa  maison  oondainuée  aux  fluniti.  Um 
J.  GothuR  etLocceniua,  flfltlagnarTakCtMlla 
Riche ,  roi  de  Danemark  «t  d'ABRletan-a,  et  pnil 
en  1035.  Il  eut  pour  sueeaHaur  Emudla^ieai, 
son  frère. 


SrtariJta  aiMUrU,  L  t.  p. 

AMTAH,  poMe  persan.  Tof.  AnwtfiiT. 

AKveuA,  samom  donné  par  Vaavt  rt  qatl- 
que*  autres  tcrtvaiiu  Italiens  k  ploaliBi  artUa* 
flamands  : 

AniEHst  ou  n'Asvans  {Hvfuei  »'),  pctatn 
du  quatorzième  siècle.  On  voyait  au  tHnps  il 
Baldlnucd,  i  Santa-Moria'KDOVa,  uae  pdnhiia 
attribui<e  A  lingues  d'Anvers.  Peut-èlre  Ht«c  la 
même  personnage  que  Hugnca  vandcr  Cofa.  Ccat 
l'i^iniaD  de  van  Mander. 


AnvERE»  (£ieiiln  n'),  pelnlic 
siècle,  a  laissé  des  mini^dures  que  l'oa  troove  i 
un  pradeux  maunacrlt  cons<rté  '       ~   " 
thèque  Saint-Marc,  h  Venise. 


RéopaplMa  franfala,  i 
Paris  en  1697,  mort  en  1781.  D  nnniia  lorti 
sa  vie  à  la  géogrqthie ,  au  mOleu  d'uM  oaUedlB 
lie  cartra  extrèmenenl  DombniNeqall  mllie- 
cuciUies,  et  qui  Ait  acquise  par  bMia  XVI  ■ 
1/79.  Tel  ftit  aoD  goûl  naturel  pour  l'art  b^ 
trique  du  desDiii,  quelalectutad'anlemndHB 
lui  fit  publier,  dès  l'Ige  de  quinte  au,  miecailB 
de  la  Grèce  tous  le  titre  de  Grxda  iMtea.  Sm 
dlipositions  le  Greni aecaeilllr  da ralM^ 
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et  profondes  qu'il  acquit  dans  la  science  géogra- 
pfifqne ,  et  surtout  dans  l'étude  de  la  géographie 
ancienne.  11  s'occupa  de  lire  les  historiens  et 
l's  philosophes,  ainsi  que  les  poètes  grecs  et  la- 
tins, et  s'attachant  surtout  aux  noms  et  aux  po- 
sitions des  villes  et  des  peuples.  Mais  ses  idées 
s'etendant,  malgré  sa  prédilection  pour  la  géo- 
t^Taphie  ancienne ,  il  dut,  pour  l'expliquer,  s'oc- 
cuper de  la  g^'ographie  moderne  et  conséquem- 
inent  de  celle  du  moyen  âge,  qui  devait  édairdr 
r>s  ditTicultés  de  l'ancienne.  11  fut,  parcelaraérae, 
port<'',  en  comparant  les  temps  et  les  lieux  pour 
déterminer  les  positions,  à  recourir  aux  me- 
sures itinéraires  et  aux  observations  astrono- 
mi<îucs.  C'est  ainsi  qu'il  rectifia  les  erreurs  des 
géographes  Sanson  et  Delisle ,  qui  l'avaient  pré- 
(Mé ,  comme  celles  de  Cluver  et  d'autres  au- 
f  urs.  11  fit  ainsi  doublement  avancer  la  géogra- 
phie, non-seulement  par  le  vaste  champ  de  la 
science  qu'il  embrassa,  et  qu'il  retraça  en  parti- 
culier dans  le  grand  nombre  de  ses  dessins  et 
de  ses  cartes,  dont  le  possesseur,  M.  de  Manne, 
a  donné  la  notice  en  1806,  mais  dans  les  mémoires 
pldns  d'érudition  et  de  détails  historiques  et  cri- 
tiques, où  il  discute  les  divers  points  de  géogra- 
phie et  les  mesures  des  différents  peuples  anciens 
et  modernes.  Quoiqu'il  soit  parti  dc3  évaluations 
du  piexi  chez  les  anciens  pour  en  déduire  de 
grandes  mesures,  et  qu'il  en  soit  résulté  des  er- 
reurs particulières  qui  ont  été  relevées  par  le  sa- 
vant (iosselin  et  M.  Letronne,  il  n'en  est  pas  moins 
le  pins  grand  géograplie  dont  s'honore  la  France. 
1  )'apr^s  la  connaissance  que  les  anciens  avaient 
acquise  sur  l'Afrique,  et  que  Ptoléf  née  avait  trans- 
mise en  partie,  d'Anville  sut  donner  des  rensei- 
gnements qui  ont  été  des  plus  utiles  à  nos  cé- 
lèbres voyageurs,  étonnés  de  la  justesse  des  po- 
sition %  désignées  par  lui  :  aussi  c'est  toiOo^rs  de 
ses  données  (|ue  l'on  part.  Il  suffit  de  citer  la 
carte  traréo  par  l'historien  des  croissades,  M.  Mi- 
chaud,  et  Vltinrraire  d*Àntonin^  mis  au  jour 
par  M.  de  Fortia,  et  accoin|»agné  de  cartes  de 
M.  I.apie.  Les  œuvres  de  d'Anville,  annoncées 
p;ir  M.  de  Manne,  conservateur  à  la  Bibliothèque 
de  Paris,  devaient  contenir  six  volumes,  accom- 
pagnt's  di^  cartes  publiées  d'après  les  propres 
dessins  <Iu  géographe.  Une  partie  principale  en  a 
paru  chez  Levrault  en  1834.  L'édition  in-4^,  in- 
terrompue par  la  mort,  de  M.  de  Manne  en  1822, 
s'était  arrêtée  vers  la  fin  du  deuxième  volume, 
an'iuel  manquait  P Afrique ,  dont  le  texte  a  été 
ajouté  avec  des  notes  rédigées  d'après  les  nou- 
velles ohsfT  valions  faites  sor  cette  contrée.  Outre 
la  notice  de  Dacier  et  une  préface  sur  l'édition  , 
quedistinguent  U*s  notes  philologiques  et  critiques 
(le  M.  de  Manne,  l'on  y  trouve  jointe  une  table 
analytique  des  matières,  qui  est  exi  grande  par- 
tie l'ouvrage  de  M.  Gence.  D'Anville  a  laissé 
(ieux  cent  onze  cartes  et  plans,  et  soixante-dix- 
huit  mémoires,  la  plupart  insérée  dans  le  Re- 
çu ni  des  Mémoires  de  VAcadétniê  de*  inscrip- 
tions et  àflies'lettres.  Sa  meilleure  carte  est 


celle  de  l'ancienne  Egypte.  On  ne  peut  étudier 
avec  fruit  Thistoire  ancienne  sans  le  secours  de 
son  Orbis  veteribus  notus  et  de  son  Orbis  ro- 
tnanus.  On  en  peut  dire  autant  de  ses  cartes  des 
Gaules ,  de  lltalie  et  de  la  Grèce,  et  de  celles 
des  mêmes  contrées  dans  le  moyen  âge.  Ses 
cartes  modernes  renferment  toutes  les  notions 
que  l'on  avait  de  son  temps.  D'Anville  était  simple 
et  nnodeste ,  mais  un  peu  trop  sensible  à  la  cri- 
tique. La  faiblesse  naturelle  de  sa  complexion  ne 
l'empêchait  pas  de  donner  quinze  heures  par  jour 
à  l'étude.  L'ouvrage  intitulé  Géographie  de 
d'Anville  n'est  pas  de  ce  géographe,  mais  de 
M.  Barentin  de  Montchal.  [M.  Gemce,  dans  VEnc, 
des  g.  du  m.,  avecaddit.] 

Il  est  désirable  que  le  gouvernement  français, 
qui  a  publiée  ses  frais  lesceuvres  de  Laplace,  de 
Fermât,  de  Lagrange,  fasse  le  même  honneur  à 
d'Anville,  cet  homme  étonnant  qui,  sans  sortir  de 
son  cabinet,  connaissait  mieux  le  monde  que  ceux 
qui  l'avaient  parcoom.  La  science  ayant  fait  des 
progrès  par  la  suite  de  découvertes  et  d'études 
spéciales,  ses  travaux  ont  sans  doute  été  dépassés 
on  complétés  :  c'est  ce  qui  a  empêché  des  impri- 
meurs pleins  de  respect  pour  sa  mémoire  de  les 
pouvoir  reproduire.  Dans  les  fastes  de  la  science 
il  est  des  époques  signalées  par  des  hommes 
tellement  éminents,  qn'il  convient  aux  gouverne- 
ments, gardiens  de  la  gloire  de  leur  pays,  d'en  con- 
server le  souvenir  en  constatant  ce  qui  appartient 
à  chacun  par  la  publication  gratuite  de  leurs 
chefs-d'œuvre.  A.  F.  D. 

Oader,  Éh>g9  de  M.  d'^nvU^,  dans  les  Mémoires  de 
l'Âceuiémie  des  inseriptiom,  toI.  XIV.  —  Condorcet , 
Éloge  de  M.  d\4nvillc,  dans  VHUtoire  de  1^ Académie 
royale  «es  icienen,  année  iTSt.  —  Notice  des  ouvretges 
de  M.  d'JnvUk,  précédée  de  iom  éloge  f  Parti,  isoi. 

ANYILLB  {Nicolas  de  la  Roch^aucauld , 
duc  d'),  général  de  marine,  né  au  commencement 
du  dix -huitième  siècle,  mort  vers  1750.  En  1745 
il  fut  envoyé  avec  quatorac  vaisseaux  de  ligne 
pour  miner  ia  colonie  anglaise  d' Annapolis  ;  mais 
sa  flotte  périt  en  partie  dans  une  tempête;  quel- 
ques vaisseaux  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi  ; 
et  d'Anville  mourut,  accablé  de  chagrins,  sur  la 
plage  inhospitalière  de  Chibouctou,  près  d'Ha- 
lifax (NouveJle-Éoosse). 

Hallbarton,  Âceewni  ef  No9et  SeoUa,  t  I,  p.  IN. 

*ÂifWAKDRA  {Jma)y  peintre  allemand,  natif 
de  Landsberg ,  vivait  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle.  II  liasse  plusieurs  années  à  Bam- 
berg,  où  il  fit  plusieurs  travaux.  Ses  fresques  sont 
supérieures  à  ses  tableaux  à  lliuile. 

Jaek,  Leben  und  f^erke  der  Kdnttter  llambergt, 

ANwàRi  ou  ANWARi,  célèbre  poète  persan, 
né  à  Bodnech,  dans  le  Khorassan,  mort  À  Balkh 
en  iSOede  J.-C.  (690  de  l'hégire  ).  Il  éUidiaàThous 
et  s'appelait,  dit-on,  originairement  Naroveri 
{ celui  qui  n'a  rien  ),  nem  que  son  maître  lui  fit 
remplacer  par  l'anagramme  &ÀnwM  (Illustre  ). 
Void  oe  qu'on  raconte  sur  l'origine  de  sa  for- 
tune :  Le  sultan  sekijoukide  Sandjar,  {Mandant  un 
voyage  à  Radécan,  passa  devant  le  collette  de 
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li.inis.  La  vue  de  la  snite  brillante  du  prince, 
accompagné  d<»  son  poole  favori,  bien  monté  et 
bien  é<|uipé,  inspira  à  Anwéri  l'idée  de  composer 
lin  poème  en  l'honneur  de  Sandjar,  et  de  le  lui 
présenter  dès  le  lendemain.  Le  sultan  fut  si  sa- 
tisfait de  I'(Puvre  du  jeune  poète,  qu'il  l'attacha 
immédiatement  à  sa  cour.  Anwéri  consacra  ses  loi- 
sirs à  la  cultnre  de  l'astronomie  ;  et  il  composa 
plusieurs  traités  sur  cette  science,  à  laquelle  il 
.lut  si  disgrâce.  Il  avait  prédit  qu'au moisde  sep- 
tembre (le  Tannée  de  l'hi^ire  681  ouô82  (1185  ou 
1  ist'i  de  notre  ère),  année  dans  laquelle  devait 
a^oir  lien  la^nmde  conjonction  des  sept  planètes 
dans  i  '  troisième  degré  de  la  Balance,  un  ouragan 
(Vlaterait  le  jour  même  de  cette  conjonction,  s'é- 
iiiidrait  sur  toute  l'Asie,  renverserait  les  plus 
>(>li<les  constructions,  et  ébranlerait  même  les 
inonlaiines.  Mais  rien  de  tout  cela  n'arriva,  et, 
par  lin  hasard  singulier,  pendant  toute  Tannée, 
le  calme  le  plus  parfait  régna  dans  Tair.  Pour 
sauver  la  réputation  d'Anwéri,  quelques  histo- 
riens ont  donné  à  sa  prédiction  un  sens  roétapho- 
ri(|ue,  en  l'appliquant  à  la  tempête  suscitée  par 
':)c!iin;;his-KI)an,  qui,  comme  on  sait,  ébranla  le 
y\unuh'  ancien.  Anwéri ,  ne  pouvant  plus  suppor- 
:'r  les  reproches  du  sultan  Togroul-b^m-Arslan, 
ni  l'N  railleries  des  courtisans,  quitta  Mervé, 
>'•'•'.".'  de  la  cour,  pour  s'établira  iUiIkh,  où  il  eut 
jiuiM  protecteur  le  cadi  Amid-Eddin.  Anwéri  fut, 
'il  .>n,  le  premier,  qui  rendit  plus  correcte  la 
^M(>^i(■  persane.  C'était  aussi  l'opinion  de  son 
:  i!iule  llacliidi.  On  raconte  que  les  deux  poètes 
!i\an\  se  faisaient  la  guerre  à   leur  manière, 
s  envoyant  des  vers  attachés  au  bout  de  leurs 
tlcrlies,  pendant  que  leurs  maîtres,  le  sultan  Sand- 
jar,  et   le  sultan  khowaresmien  Atsis,  s'assié- 
■„:  aif-nt  dans  leurs  forteresses.  On  a  d'Anwéri 
!■••  traités  d'astronomie,  des  éloges,  des  élégies, 
!e-  -atires  on  cacydèh,  (su[>érleures  a  celles  de 
Ni /ami,   de  Djami  et  Saadi)  et  des  ghazels,  ou 
poésies  erotiques,  inférieures  h  celles  de  Hafiz. 
Son  i:frijh-  sur  la  captivité  flr  Sandjar  pris 
pu'   hs  Gfiniiriffps  a  été  publitHi,    avjT.   une 
rraliietion  an^^l  use  du  capitaine  K  irk  pat  rik,  dans 
;  '  i"  vol.  des    \siafic  Misce/lanies  ;  Culciiiia, 
I7.s:>,  Jn-V ,  et  une  traduction  en  octaves  alle- 
iiian.les  (par  M^  Cliézy;  de  son  AVoz/r  //r  V««- 
('.  i(l-ht'ï)-Zvn(jhi,  se  trouve  dans  les  Finidgni- 
(un  (les  Miirntnlan'h;  Vienne  <,sans  date). 

M.iiii.iti'h.ih,    i'n^.tra  firrsans.   —     d'Herbe  lot,     Bibl. 
Ori'Tif. 

i^vsis,  roi  d'f^îvpte,  néiiAnysis,  mort  en 
Sol  avant  .I.-C.  Quoiqu'il  fiU  privé  de  la  vue,  les 
l'i<:uies  «rKg>[.te  le  placèrent  sur  letrrtne,  devenu 
vacant  parla  mort  «TAsychis  Tan  1812  avant 
J.-i .  Si\  ans  ajires,  il  fut  chassé  <le  st^s  Ktats 
par  Sa  leon  ou  Salwcus,  roi  d'T.thiopie,  et  dut 
s.'  reliicr  dans  une  de  de  la  basst*  Ejiypte,  où  il 
M'en;  din>  ToliMMirité  durant  cinquante  ans.  Ce 
te^•;^«;  expiré.  Sabacon,  quiiivait  gouverné  avec 
nii—iranile  sa:;i'sse.  remit,  sur  Tordre  d'un  oracle, 
VI  ■:v;».    noris>,wil'.'  à  son   légitime  souverain. 
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Anysis  ré^a  encore  sept  ans,  et  moamt  en  paii. 

Hérodolr,  II.  187-140.  -  Joies  l'AfricalB.  —  Boiébr. 
Chronic.  —  Georges  ie.SyoMUe.  CikronograpM*.  —  Jrt 
de  verifUr  Ut  dtUêt. 

^ANTTB  ('Av^)  de  Tégéêt  femme  poCk 

grecque,  qai  florisuit  vers  la   120*  olympfadi 

(300  ans  avant  J.-G.)-  KUe  exerçait  l'état  de 

Xpr,<T(i.o7cotc ,   'faiseuse  (Toraeles  ^    c'eit-4-diif 

qu'elle  yérifiait  les  oracles  d'Esculape  k  Épidaure. 

Nous  n'avons  qu'on  petit  nombre  de  tn^oBûs 

des  poésies  de  oette  femme,  qnî  se  distinguent  pv 

une  grande  simplicité.  Elle  est  citée  par  Méiéi^ 

parmi  les  poètes  lyriques,  et  ao  même  rang  qsÊ 

Praxilla,  Myro  etSapho.Antipater  UiiM.  Jaeoh, 

H,  101)  l'appelle  même  l'Homère  femelle,  OsSiw 

*0(iy)pov. 

Paiiunlai,  \,  St.  —  Jallos  PoUoz.  —  TaUm^AurMi 
Crxcot,  p.  11»,  édit.  Paru.  -  Jaeoba,  ^éd  JmtkotogiMm 
Qrœcam,  t.  XIU,  SSt. 

ANTTUS  ('Avi^Toc),  fils  d'Antliémîon,  l'un  àa 
accusateurs  de  Socrate,  yivait  Tert  410  avul 
J.-C.  D'abord  tanneur  de  profession,  il  ne  eon- 
mence  à  paraître  dans  Thistoire  d'Athènes  qui 
vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Bia 
qu'il  ait  eu,  comme  démagogue,  an  asseï  graad 
pouvoir,  sa  vie  mériterait  à  peine  un  souvenir 
deTliistoîre,  s'il  n'eût  attaclié  sonnom  an  jngeroeni 
de  Socrate.  Après  avoir  été  dans  sa  jeonesse  m 
des  favoris  d'Alcibiade,  Anytus  ftit  chargé,  en  409 
avant  J.-C. ,  de  secourir,  avec  trente  vataiesni, 
Pylos  assi^ée  par  les  Laoédémoniens.UnetanpCle 
Tempécha  de  doubler  le  cap  Malée ,  et  il  revint  à 
Athènes  sans  avoir  rien  tenté.  Le  peuple,  indi- 
gné, Taccusa  de  trahison,  et  le  mit  en  juferaMflL 
Anytus  se  tira  d'affaire  txï  corrompant  ses  jnien; 
et,  selon  Plutarque,  ce  fut  à  Athàies  le  premier 
exemple  de  corruption  judiciaire.  Pendant  la  ty- 
rannie des  Trente  en  404,  il  Ait  exilé,  et  te  joipil 
aux  autres  bannis  qui  occupaient  Philé.  0  d^ 
vint  ensuite  avec  Thrasybule  un  des  ebeft  di 
parti  démocratique.  Au  rapport  de  Lysias.  i 
montra  beaucoup  de  prudence  et  de  mode  l 
et  empAcha  ses  compagnons  d'exil  de  ooc 
aucune  violence ,  en  leur  conseill  le 
ItMirs  vengeances  pour  un  m  | 

tun.  Après  son  rappel  à  Atli       i^  li  lui 
plus  violents  accusateurs  du        bre 
«lont  il  avait  été  Taini  et  peut-vue  ke 
sa  haine  eut  pour  cause  des  dîssentimei 
ques  et  plus  encore  une  offense  personn        i^  h 
conversation  rapportée  dans  le  Ménon  on  ■     Ion 
est  authentique.  Après  la  mort  de  Soerale.  ■«■ 
Athéniens  se  repentirent  de  leur  ii^stloe; 
litus,  un  des  accusateurs  du  philosonhe, 
mis  à  mort,  et  les  deux  autres,  Lyoon       kn 
fiirent  envoyés  en  exil.  On  raconte  an  ah; 
retira  lians  le  Pont  à  Héraclée  ,  et        I 
chassé  par  les  habitants.  Tlieiniftiui 
qu'ils  le  lapidèrent;  mais,  cette  t  «• 

pentir  des  Athéniens  et  de  la  puosi 
sateurs  de  Socrate  ne  repose  pas 
gnages  suffisamment  «nthentiqnen. 

Plutarque.  jieMaàê ,  Coriolan,  -  Miiew^  xm.  M 
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--  Platon.  Menon.  —  Xénophoii ,  HeUenica,  Jl/emora- 
hitia ,  Apologia.  —  Lyslas.  Centre  Agorcu.  —  Dlogéne 
de  Laerte.  —  Tbemtotiiis.  Discours  II. 

AOD,  en  hébreu  Éhuo,  2"  juge  des  Israélites 
vers  Tao  1456  avant  J.-C.  (1),  à  l'époque  où  les 
Juifs  guerroyaient  encore  dans  la  terre  promise 
contre  les  peuplades  qui  les  environnaient.  Entre 
leurs  ennemis  les  plus  intraitables  se  dintin- 
guaient  les  Moabites,  à  qui  même  ils  payaient  un 
tribut  annuel  depuis  dix-buit  ans.  Aod,  fils  de 
Géra ,  de  la  tribu  de  Benjamin ,  choisi  pour 
porter  à  Églon,  roi  des  Moahites,  la  redevance 
accoutumée,  fdnt  d'avoir  un  grand  secret  à  lui 
commum'quer;  et,  quand  ils  fcont  seuls,  il  lui 
enfonce  un  couteau  dans  le  cœur  et  se  retire 
tranquillement,  en  refermant  la  porte  derrière 
lui.  Quant  il  est  sur  le  haut  delà  montagne  d'É- 
phraïm,  en  vue  dlsraêl,  il  sonne  à  grand  bruit 
la  trompette ,  appelle  aux  armes  tous  les  Hé- 
breux, raconte  la  merveille  que  Dieu  a  permise, 
roarclie  aux  Moabites ,  leur  ferme  tout^  les  is- 
sues, et  en  immole  dix  mille.  Une  paix  de  quatre- 
vingt-dix  ans  fut  le  prix  de  cette  victoire.  [Sne. 
des  g.  du  m.] 

Judic,  c.  III, 

AorsT  {Jean-Marie y  marquis  d*),  né  à 
Douai  vers  1740,  mortà  Quincy  vers  1812.  Dé- 
puté aux  états  généraux  en  1789,  il  vota  la  réu- 
nion de  la  noblesse  au  tiers  état,  et  se  joignit  au 
petit  nombre  de  nobles  qui  préféraient  les  inté- 
rêts nationaux  aux  leurs  propres.  Député  à  la 
conNcntion  en  septembre  1792,  il  suivit  et  quel- 
quefois devança  Timpulsion  de  cette  époque.  En 
novembre  1792  il  dénonça  la  commune  de  Saint- 
Amand,  qui  s^était  livrée  sans  résistance  à  une 
faible  troupe  autrichienne.  Envoyé  en  mission, 
après  le  siège  de  Lille,  dans  les  départements  du 
Pas-de-Calais  et  du  Nord ,  il  revint  siéger  à  la 
convention,  et  se  vit  exclu  des  Jacobins  comme 
ex-maniuis.  Le  Directoire  le  choisit  pour  com- 
missaire près  Tadministration  centrale  du  dépar- 
tement du  Nord;  et  enfin,  après  le  18  brumaire 
an  Vllf,  le  premier  consul  le  nomma  maire  de  la 
commune  de  Quincy,  où  se  trouvaient  ses  pro- 
priétés. 
Biographie  des  Contemporahiks, 

AorsT  [Eustache  d*),  général  français,  fils 
aîné  du  précélcnt ,  né  à  Douai  en  17(yd,  exécuté 
ji  Paris  le  2  juillet  1794.  Etant  avant  la  révolu- 
tion li«>utenant  d'infanterie,  il  fut  nommé  en  1790 
nide  de  camp  du  maréchal  de  Rochamt)eau. 
Promu  suio^ssivement  aux  grades  de  gén^^ral  de 
bripaile  et  de  général  de  division,  il  fut  employé 
on  a't te  (Viiière  qualité  à  Tannée  des  Pyrénées 
orienla.es  en  1793.  Il  concourut  avec  le  général 
Gogué  à  IVnièvement  du  camp  retranché  es- 
pagnol des  Pcyrestortes  le  8  septembre,  où  j'on 

TM'llp  -lit."  r*t  Ifèn-lnrcrtalnr,  crrrrof  tontes  rrlUt 
dtr  ihisloire  des  Jugra.  suivant  n<i^'qiips  r)l«t»»r>rrs,  iVvé- 
iu'm»'iit  ru  "  entioii  se  mpoortrr^ii  a  l'annéi  1SS<.  a»  .nt 
J.-«..  ;  i-i.i  drprnd  île  la  date  qu'on  a'«lf;iic  m  I.i  mort  ne 
J'><i'«».  l.hi*ioirr  (l'fehii.:  c^t  rappor:  Jaiif<  le  livre  riea 
,fxige$,  111,  IS  ei  &uivaQls, 


s'empara  de  quarante-six  bouches  à  feu  et  de 
cinq  cents  prisonniers.  Ce  général,  accusé  de 
malveillance  et  d'incapadté  à  la  suite  de  quel- 
ques revers  qull  essuya  en  avant  de  Perpignan , 
fut  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris,  qui  le  condamna  à  mort. 

Moniteur.  —  Annotes  du  temps. 

A pagzaI  on  APATZA 1-TZRRB  (  Jeon  ) ,  théo- 
logien calviniste,  né  à  Apatza  (Transylvanie) 
le  8  juin  1621,  mortà  Clausenbourg  le  18  sep- 
tembre 1659.  Après  avoir  achevé  ses  études 
aux  gymnases  académiques  de  Clausenbourg  et 
de  Carlsbourg ,  il  devint  professeur  de  langues 
orientales  et  de  philosophie  à  l'université  d'U- 
trecht  Ayant  embrassé  le  cartésianisme,  il  se  fit 
beaucoup  d'ennemis  en  Hollande  par  son  bu- 
meur  agressive,  et  Ait  plus  tard  contraint  de  ren- 
trer dans  sa  patrie.  Il  avait  gagné  la  faveur 
de  la  famille  de  Bethlen  Gabor,  et  allait  obtenir 
une  chaire  à  Tacadémie  de  Clausenbourg,  quand 
fl  mourut  On  a  de  lui  :  Disputatiode  Introduc- 
tioneadphilologiamsacramy  avec  des  lettres  à 
Letuden^  Glandorps ,  Gtlder,  etc.,  Utrecht, 
1650;  —  Magyar  Bntsiklopxdiat,azaz  minden 
igaz  es  haszaos  bôttséséguek  egyhe  togla  làsat 
(  Encyclopédie  magyare,  etc.),  ib.,  1653  ;—  Oro- 
tio  de  Studio  sapientix,  etc.,  ib.,  16^5;  — 
Magyar  Logika,  Stuhlweissembourg,  1656;  — 
Disputatio  de  Politica  ecclesiastica  ;  Clau- 
senbourg, 1658  ;  — Cateehesis  secundum  dog- 
mata  Calvini  concinnata;  Amsterdam,  m-12, 
(sans  date). 

Horanyt,  Memoria  Ihmgmrormmi—  Beoko,  Trcm^ 
siflvania,  //,  1S6  ;  -  WaUaazkj,  Contpeehu  iMfuMiom 
litterarim  in  Bwtgaria,  M,  IM,  tll.  —  Csvltttnftr, 
Spécimen  Uungarim  titteroUif  il. 

APAFPI.  Voy,  AEAwn, 

APAMé  (*Aicd(iaou  *Airdi(iTi),  («nme  de  Se 
leucus  Nicator,  mère  d*Antiochu8  Soter,  épousa 
Séleucus  en  325,  avant  J.-C.,  à  l'époque  où 
Alexandre  donnait  à  ses  généraux  des  femmes 
asiatiques.  Elle  était,  selon  Arrien,  fille  de  Spit»- 
mène,  satrape  de  Bactriane  ;  et  Strabon  la  confond 
avec  Apamé  ou  Ariacama,  fille  d'Artabaze,  et 
femme  de  Ptolémée  T'".  —  On  compte  encore  dans 
l'antiquité  deux  princesses  du  nom  d'Apamé  : 
1"  Apamé,  fille  dWntiochus-Soter,  et  femme  de 
Magas  ;  2*  ApaiiK' ,  fille  d'AlcNandre  de  Mégalo- 
polis  ,  et  femme  d'Amvnandei ,  roi  des  Atharoi- 
nes,  vers  208  avant  J.-C. 

Aifien  vil.  k.  -  srtabon  XII.  -  Applan,  Syriaea.  Il, 
17.  —  Pans;inta4,  1,7. 

*APARi(:io,  sciii(>teur  pspignol,  né  m  Cas- 
fille  dans  la  première  moitié  du  onzième  sièc^^. 
11  sculpta  par  ordre  de  D.  Sanche  l'ancien,  roi 
de  Navarre  et  de  Castille,  le  tombeau  destiné  aux 
reliques  d  dut  Millon,  mort  en  :>C4.  Ce  mo- 
nument existait  encore  au  temps  de  Jean  Btr- 
mudez,  qui  :;.  fait  la  description  comn»*^  l'ayant 
^11  au  monastère  de  Yu/.'> ,  où  il  fut  transtcré 
en  «05/.. 

Jean  Rermadez,  Dirtimiario  histerleo.  —  Fiortllo, 
CtscttichU  dcr  Malerei 
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-*i<\Ricio  (Josepii),  imaiie  es|uiRnol,né 
en  ITHO.  lUutAlîiieil''  David.  Stm  talileiiu  ileU 
iY^le  en  Hspague,  pcinl  en  1804,  eut  pr(«qne 
i'.'.Uiiiit  (le  autre»  que  le  IHtuiie  An  GiroilRt.  On 
I  >'iiiar(|iie  partout  dans  l'ipiivre  du  iwinlrees- 
ji.'i^ol  sa  manière  piH^tiqiie  et  U  porfeclinu  du 
l'i'SKÎn.  Aparido  fit  aum\  une  At/iatie,  où  le 
ri'lronvent  les  prindpes  de  l'é«al«  franfÙM.  Il 
vitail  encore  dans  wn  paya  en  1 833. 

'Ai>Anicio(dun  Munvfl  Morena),  peintre 
sur  t<:i'i'i;  e.ipu)inol ,  vivait  iluiis  la  duriiiàrc 
iiiiiitiË  du  dix-luiitlËme  BÎtele.  C'est  à  Tol^lc  et 
<:  l.-'iin  i|u'i!  M  fit  remarquer  par  tes  travau\. 

.1.  '^1  \\i:rvtaiitx,  DteciBRario  UiltoriCB. 

'.(.PATrRira,  peintre  en  ilÉcai  de  lliéltro, 
ii^ùil'  d'.Uatnoda  dîna  l'Asie  Mineure.  On  ne  mit 
iV:  cet  artiste  que  c«  ipi'pn  raconte  ^'itruvc 
An  i'n|i|iort  de  cet  autour,  Apaturiut  pcigplt 
iHHir  la  ville  de  Trall'-,  en  L^iliu,  un  Aitta  kii- 
r.im- ,  où  il  introiluiïit  dus  statues  el  des  cen- 
î^iuri's,  eu  Kuise  de  colonnes  avec  Ar&  lions 
Miviinintant  lea  coroiclics  de  l'édifice;  le  tout 
I  Kui'oiini^  de  ddmes  et  de  portiques.  Le  public 
^'l'pliiudil  d'ahnnl  cette  étrange  composiliuDj 
unis  le  nialin^malJrii'n  Lidiiùis  étant  venu  dc- 
i:^'iili'iT  aux  spiictuleurs  qu'Us  ailmirainit  une 
Miili^i!,  le  peintre  Tut  obligé  <lc  corriger  son 

vLtnivp.  Vil»  I.  —  riul7.  Btaf'EncvclopmiUt. 
ii>(:iiUK  {Claude-Marc-AHtoine  u'),  prélat 
lraii';iis,  m'a  Muntbrison  vers  ITU, inorta  Pa- 
riii  t'ii  I  TK:i.  Il  suivit  daiB  u  jeunesse  la  rarritrn 
i'.-;  i'i'iui'S.  qult  quilta  ensuile  ihiot  rmln-asser 
\'t'-i.i'.  l'crli^'sfastitpU'.  Noiiiin^  rtvfipie  dn  liiiiiii, 
pii'4.iirtievâqiK-d'.\j('Ji.ili:<insaCTasa  wentiËru 
À  h  liii 'lirai  sanee  et  à  lu  jiratitpie  de  toiilnt  Ips 
anliVA  vertus.  On  cite  île  lui  un  trait  louclianl, 
1^;  i[ui  donne  la  iiieMiri'di-  tinite  «a  eharit^  ehré- 
lii'ime.  Dans  un  htn'ndip  qui  lidata  à  Dijon,  ileux 
.:  i'.iil-'  riaient  sur  le  point  de  [H^ir  dans  les 
lî^uiuiw^.  Le  iin^lat  survient,  promet  ileux  o-nt» 
'i-^  '  '  ::  celui  'lui  les  ruuvera.  Personne  n'nsani  s'y 
i'\|>ii!MT,  r#ï*quc  fiit  aiiporter  une  i^ihclle,  s'en- 
vi'ii.;;!!-  irundrap  mouillé,  |>asse  lui-m#itie  par 
ii:i.-  Hiii»lre  |ir.SMiuii  h  IraviTS  le»  llaromes ,  et 
'.■;'»rait  iivi-i;  h»  deu\  enranl'i  sur  ses  #|iaules; 
f'.  li'til  au^tiliit  la  maison  s'écroule.  Quant  k  la 
M''-:iii>'pnnnise,  c'est  aux  «teuxpetibi  èlres  qu'il 
•.i"iii  di-  sauviT  qu'il  la  mnd.  I>iins  une  autre 
■'!i':'i<i'-il]inre,  une  émeute  populaire  ociasEonni^ 
[Mr  la  runine  qui  sévlssdt  à  l>ijnn,  la  multl- 
iiMle  UM'oa^ait  de.ie  porter  à  des  excès  contre 
li'S'IiieU  la  sévérllé  des  lois  et  la  force  i)cs 
■■r[ii''i  di'%aient  être  imiiuissanles,  La  seule  pri?- 
i'iiH-"  i1h  l'evéque  ralma  (o:i«  les  esprits,  et 
!■■:.:  "l'iilra  liii-ntlt  dans  ri>rdri>.  On  a  di-  ce  pré- 
i-it  -'  '■  ni'ralil'- d'e\cïl lentes  iH.sliitr/innt piis- 
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IMO,  professear  de  l'iiniveraté  de  Vri[te*nbet)i. 
devint  un  des  plus  xélés  partisans  do  Liillier, 
et  coopéra  <le  tout  son  pouvoir  h  la  rtformatioB. 
Préchant  h  la  foi*  de  précepte  et  d'exemple,  'I 
ne  crai|p)it  pas,  quoique  chanoine  rta  chapitre 
de  Wunbuuru:,  d'é|>ouser  une  ivligieuseï  n» 
son  évéque,  fort  peu  édifié  d'une  irintilable  i»- 
novation,  lui  enleva  sa  liberté,  qui  ne  hii  fui  en- 
suite renitue  qu'an  prix  de  loua  aes  eniphiit 
Cependant,  lorsqu'il  mourut  h  Nurcmberpi,  il 
jouissait  du  litre  de  jurisconsulte  de  la  n^fia- 
btique  et  de  conseiller  de  l'électeur  ih  Itrande- 
boiirg.  On  a  lie  lui  :  1*  Beftnnio lo.  Aptihpn 
tuoeonjvg'io;eumprrJ.lMthrTk,tiM  lo.Cn- 
;vni;VItteb.,  lb'23,'m-4';~V  !HftAoàiendi*- 
ln:/iff.r  ralit)  ad  Jurisprudentiam  oreamm»- 
data;  Nurember)!,  Xb'ih,  ln-4';  —  3*  Hrmkf- 
Ingas  jurii  ctvilii,  »ite  corpus  legum,  ouvrir 
Toff  Intimé,  et  qui  a  été  laii|;lem{>s  attribué  i 
l'eniperenr  Justinies.  [  Eue.  des  g.  du  m.  ] 

Supplim.  «  KturttUI  IHet.  kùtoricaiéiwr.  «■  lii^ 
muD.  ~  Dt/tmilt  Jolmnit  Aptlli  ai  (pticafan  IWit 

APRL  {JfaH-Avguile  ),  littérateur «Ih-maifl, 
né  k  Leipi^;  en  1771,  a  mort  eu  1SI6  «Int  h 
même  ville,  oii  11  était  eonseitler  municipa],  t'eit 
bit  un  nom  surtout  par  sa  Mfirigue  (  Leip/iii, 
1814-1816  ).  On  a  encore  de  lui  dM  contes  po- 
pulaires fort  rcmarqualiles ,  et  des  tn|[<^lii-< 
composées  à  l'iiniralion  des  trois  fcraniU  traiit- 
ques  j^-cs.  Panni  les  siyeli  modernes  ou  ila 
moyen  Ajse  qu'Apel  a  traités,  on  lîtt  A'tins  ma 
Kai0tngeH  cl  FaHil.  Le  pliilolo)^  flenuioa 
entra  «ii  conlest.itiun  avec  lui  cur  plu*lrun 
points  de  sa  iltlru/uû;  mais  Apel  ne  rcpuikiit 
point.  [  Enc.  des  j.  du  m.  ] 

APBL  {  FrMi'ric-Augvite-PfFdlnaHd),  ja- 
Hsconsutle  allemaml ,  fVèrr  dn  précMenI ,  ué  a 
Leipzig  le  SjnJlIel  1708,  mort  vers  tS30.  On  i 
de  lui  :  1"  Dixserliilîo  tiitent  hislor.  el  jura 
suffragH  elteioralU  laronfel  et  oreAiMoiYs- 
c/iiillaltis  S.  Imp.  rom.;  Leipzig,  ITSS,  in-t*; 
—  î"  nits.  Inaug.  de  Jaribus  singularitm 

ctericor.  in  Saxonia;  ibjd, ,   179),   in-f;  

ar  Vbrr  kûasttiebf  Blentn/ùtterungfB  (sur  h 
Nourriture artiâdelle des  abeille*);  Uiid.,  ISOI, 
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)î;  ),  ^-ogreplie  grec,  nalir  de  Cyrtoe,  qat  nm 
présume  avoir  vécu  dans  la  première  nwfliù  da 
troisième  «Me.  H  est  probableirteol  le  méiM 
ipie  celui  qui,  au  rapport  d'Athénée,  aumll  éeiH 
nii  ouvrajC'  sur  le^  vlll-'S  du  Péloponoise.  Quâ- 
tilien  parle  éKalement  d'un  Apollas  ilont  il  can- 
jilète  le  uiim  en  j  ajoutant  cehil  de  CalUim- 
•■litis,  et  (■■pst  sans  doute  celui  dont  il  m|  quet- 
■:■  ■;  iri  ;  il  .st  iiussi  miiilioDni'  |>ar  Mareleii  «l'Ilé- 
rte  «u|>|NMrr  wll 


d'Ale\ 


idrie,  cl  qui  aurait  écrit  un  OOT 


STT  APEtMS  - 

DalpbM,  cité  pir  BiUm,  i|ri  l'WlU* '*f*IUi  ds 


iPKLLUi  ('AinUd«),«c(ilpleiir  BKc,  Ttnft 
tera  le  qnatriftroe  dècle  STant  l'fere  dirAûnne. 
Au  rapport  de  PUoe,  Il  exécuta  dlrersM  atatoet 
de  bronze  repréHotaiil  dea  toonte*  d«iie  l'atU- 
lude  de  la  prière  et  de  l'adoratloii.  Piusanbi 
parle  d'une  «atae  de  CridKa,  leemA'XgèiSlatn, 
.  roi  de  Sparte,  et  (nd  aurait  âlé  EAe  par  un  ar- 
tiste da  nom  d'Apdlai. 

BlIHlI,  (.'«.ortlA 

Ai>BLLB  ou  APKLLiis,eâU|r*paiiitmiree, 
fils  de  Pylhiat,  oamnl  &  Coa,  au,  leloit  d'autrea, 
à  Coh^bMi  OH  4  EpUaa,  tara  3«0  ■«.  J.-C.  Il 
eut  (ttiw  cette  detoiïre  fiûe  k  droit  decM  i  Muai 
c«i-ii  iogT«rt  déilgBé  par  k  nom  ^SfMtm. 
^hore  d'Ëpbèaa  fut  M  pmofar  naîtra.  M  Ik 
il  M  rendit  &  Sioyone,  4)ol  l'faole  «aK  dora  4i- 
libre  daut  toute  la  Grtoa)  <t  quoiqua  (UjA  il 
eût  lui-minie  un  wn  oanna  arûata,  il  j  nfot 
Im  leçona  de  PamptUle,  qnil  ne  tarda  poiat  k 
aurpauer.  C'ait  alngi  qu'il  rtanit  la  aérArité  d« 
r«cole  de  Sicïoue  k  l'iléganM  de  celte  dlonla. 
Piua  lard,  Apétia  *e  reodit  tn  HaoUoiM;  il  j 
Nçul  l'accueil  le  phia  Oattenr  et  da  Pliilipiw  «t 
d'Alexandre.  C'wt  probabknwat  dta  celte  Clo- 
que que  M  tomtèreat  cotre  le  conquérant  «t  le 
peintre  ces  ndattou  amlcalea  qui  dcmnèrent  nw- 
tKre  à  tant  d'aseodotu  remarquables  ;  urand 
nombre  d'entre  «Uaa  oepcodanl  ae  rappôileal  4 
une  leaiade  a&ie  de  oonfiTaMea  qu'U  eut  k 
Éphèee  avec  Aleundre.  C'est  k  M  seul  qn'A- 
hixuKire  pemût  de  peindre  aa  figure.  Pendant 
le  cuurt  s^ur  qu'il  sTait  fait  k  Rhode*.  il  était 
allé  vixiter  l'atelier  de  ProtoglSM,  absent  an  cet 
instant,  inrilé  par  uno  Ticille  fenune  k  dire  ion 
nom,  il  traça  sw  nue  petits  tabla  on  contour  au 
ptno'au.  A  ladélicatesse  de  cecontour,  Protof;kne, 
rn  nmiiant,  reconnut  la  main  d'Apélle.  Cepen- 
il.inl  il  entreprit  de  le  aarpaaser  en  trafaitf  dana 
l'intérieur  du  prcraier  contour  un  autre  contour 
eurnre  plu»  beau  et  plus  léger.  ApeUe  rerânt  : 
1)0  lui  montre  le  devin  d«  Pratoètiie  ;  alors  an 
milieu  dea  deut  contours  11  en  bit  pauer  un 
tcnisiiine  encore  plui  délié;  le  peintre  rhodlea 
flail  p.ir  s'avouer  vainco.  Dans  la  suite  oelte  table 
lut  portée  k  Rome  et  orna  le  palais  des  Césars, 
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«n>d  J.-C. }.  0  pttall  que  cc<  utMa  ftit  anrpli 
par  la  most  k  Cas,  ob  l'on  montratt  de  M  une 
Venu»  CMnnëncée,  qneiiBnaniie  n'oaatnmtncT. 
Une  tradition  asaai  pan  ulhenllqna  Ut  nMBUon 
dira  autre  peiatn  nommé  tnial  ^mUb,  mais 
fà  TfnH  k  la  oouT  de  ptolémée.  Aecoaé  par  . 
Antipblle  d'BToir  pria  p«it  k  m  parjure,  et  ne  . 
pourant  Ure  recouiattra  son  hnerenrr,  il  a*  '. 
Tengga  de  son  rital  el  du  roi  ea  lUsant  le  pw-  ■ 
trait  de  la  Calomnie.  Uu^lenM  ia  a*alt  atiri-  ; 
boé  cette  partioattrité  an  frand  Apdie.  Tcelkta, 
dans  sa  dbaerlatlM  aor  ÀftlU  «t  AHtipMia 
(  r  Toi.  de  r^moUA^  ) ,  a  pronré  que  rarUsto 
dont  i  «et  question  Id  devait  tlm  entre  lae 
olyn^iades  13B  et  134,  et  par  eonséqoent  cent 
an*  plus  taid  que  k  oonleniporain  d'Alexandre. 
Le  mériU  fniroitalik  d'ApeUe  était  k  grtoe. 
nine  dit  expressénest  que  ae*  tatdeaos  n'é- 
taient peint  pdnta  sur  nur,  et  0  noue  en  ■ 
donné  k  iisla.  Lanr  prix  était  de  rlngl  taicnla. 
0  ne  paasait  pea  un  seul  jonr  sans  treTaiUerk  la 
pctntiïre,  d'où  art  Ttnu  k  prarerbe:  Sulla  die* 
ttite  ttiùa.  S  éoontalt  Tolontiara  k  critiqiH,ct 
même  tarectMTCtMlL  CadM  derrière  on  rideau^  4 
cotandit  un  aarelier  troorer  k  redire  k  us  son- 
lier.  Apelle  trouva  k  eritique  juste,  et  contgee 
k  loolier.  Kak  k  lendemain  le  saTctier  ayant 
Touln  étendre  aea  critique*  k  la  iamtw,  Apeik 
a^ipanit  tout  k  coup,  el  lui  dit  de  borner  seeoi- 
liquea  Ikcbauasure  ;  Ketutor  ultra  crepUtam, 
qui  estaukai  dercnu  proierlte.  Au  rapport  Je  Pline^ 
il  n'onpkraitordbiairemeutque  quatre  oouleon, 
qu'il  trouvait  inojen  dliannooiser  k  l'akk  d'un 
vemk  dont  lui-ntéme  était  l'kvenkur,  Apdk  ne 
mit  son  nom  qu'à  trok  de  ses  tabîeius  :  l'A- 
iKeaadn  fonaonf , d-deesn*  indiqué, k  Finut 
mdonnie,  et  k  ¥4>nu  A»aditomiHe  :  c'ébrit 
aon  ciieM'Œuvre.  Ce  laUeen,  destiné  pour  k 
temfded'Escnlape  k  Coa,  avait  oodlé  cent  taleula. 
AogtMle  k  fit  transporter  dans  k  ten^le  qu'il 
avait  dédié  k  Juks  César.  U  partie  inférieura 
ayant  été  endommagée,  personne  ne  (ut  capaitto 
de  k  réparer.  La  détérioration  allant  lotljoun 
croissant,  >éron,  noua  disent  Pline  et  Straboo, 
en  fit  faire  une  copie  per  Dorothée.  En  lltan- 
ncur  d'Apeile,  U  paintore  ht  appeléa  an  ^)A- 
ha.  [ConoenutUa^'liUtem  et  Suc  dm  $au 
tfunt.  ] 

PUne  1  HtMOn  ■■Éinni    XXXV.  ta-o.  _  ^ 


L'ouvrage  le  pins  céUbre  d'ApeUe  était  ion 
Altiniidre  tenant  la  foudre  ;  tx  tMeau  était 
pkcérInnjiloterapled'Éphiae.  Par  l'eOet  d'un  heu- 
reux raccourci  et  d'un  magDiliqueckir.otMCUT,  k 
main  et  l'éclair  lenibUiciil  aorlir  lurt  du  tableau. 
I.e  lal''nt  et  k  gloire  d'Apeile  furent  k  leur  apo- 
tff  vi-rs  la  (MTit  douiiême  olympiade  (  aiS-.12* 
avant  J.-C.).  Cf'|i»-ni1ant,  apr^kmort  d'Atexan- 
dre  le  Grand  il  St  plusinirs  piirlriits  du  roi 
Antinchus  (centdlx-Iwit)in>eolynipkde,  304-300 


w-  ta.  »,  F 

.  nftn.  ./»- 

Afor,  I.  n.-  Im 


d'avoir  Irrmpt  m       i>  ouosplr 
da  TjT.  Mal*  PtiiKiuée  neooj 
lui  ai  préaent  de  cent  klenta, 
relomnklrur  k  dnniîr  l'twlave 
Cclutci  ne  se  contint*  [.ai  de 
rcTeankÉpbëacil&tceta         w 
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dont  parle  Lucien  comme  l*ayant  va,  et  que  l'on 
attribue  à  tort  au  grand  peintre  Apelles. 

Lucien,  ITepl  toO  {&i?)  pqi8i(i>c  icioxeueiv  AiotCxoXTJ , 
et  U  note  de  rédUloa  d'HtuiBterhuls,]II,rr. 

*APBLLES  ('AiceXXi)c),  médecin  grec  vers  oo 
avant  le  premier  siècle  de  Tère  chrétienne.  Il 
était  de  Tlle  de  Thase  :  c'est  tout  ce  qu'on  sait 
de  sa  vie.  Mais  ses  prescriptions  médicales  pa- 
raissent plus  connues.  Au  jugement  de  Pline , 
elles  étaient  empreintes  de  barbarie  et  de  supers- 
tition. On  peut  supposer  encore  que  ce  sont  ses 
formules  dont  il  est  question  dans  Galien. 

Galfen,  D«  Compoi.  mêdie.  sec,  Geo.,  Y,  14,  XIII,  8SS  ; 
D»  Antid.,  \\,  8i  XIV,  1*8.  -  Pline,  Hi$t.  nat.,  XXX,  16. 

A  PELLES  fATceXXiic  ),  hérésiarque,  fondateur 
de  la  secte  des  Apellistes,  vivait  vers  146,  et  mou- 
rut très-âgé.  Il  était  disciple  de  Marcion,  et  ad- 
mettait comme  lui  deux  dieux,  l'un  bon  l'autre 
méchant,  oelui-d,  auteur  du  monde  et  de  la  loi, 
celui-là,  auteur  de  l'Évangile  et  Rédempteur  de 
Tuai  vers.  11  fut  chassé  de  l'école  de  Marcion  pour 
avoir  séduit  Philumena,  jeune  fille  qu'il  faisait 
passer  pour  inspirée  de  l'Esprit-Saint,  c'est  du 
moins  le  reproche  que  lui  adresse  Tertullien 
{Prœscript,  fueret.,  30).  Mais  il  est  probable 
que  cet  écrivain  s'est  laissé  entraîner  à  l'exa- 
gération et  à  sa  passion  ardente  contre  les  héré- 
tiques, car  Rhodon  parle  d' Appelles,  quoiqu'il 
fût  au  nombre  de  ses  plus  violents  adversaires, 
comme  d'un  homme  fort  respectable  par  ses 
mœurs  (Eusèbe.,  /T.,  Ev.  13).  ApcUes  profossa 
une  autre  hérésie  dans  laquelle  il  n'admettait  plus 
qu'un  Dieu,  composé  de  parties  infinies  ;  rejetant 
toutes  les  doctrines  adoptées,  il  ne  donnait  à  Jé- 
sus-Christ qu'un  corps  aérien,  dont,  en  remontant 
au  ciel,  le  Sauveur  aurait  rendu  à  chaque  élément 
sa  portion.  U  niait  la  résurrection  du  corps,  et 
considérait  les  différences  de  religion  comme 
sans  importance ,  puisque ,  disait-il,  tous  ceux 
qui  croient)  en  Notre^Seigneur  crucifié  seront 
sauvés,  s'ils  prouvent  seulement  leur  foi  par  de 
Donnes-oeuvres. 

Appelles  avait  écrit  des  Révélations  (  ^avepcb- 
riEi;  ),  contenant  le  récit  des  yisions  le  Philoména, 
et  un  ouvrage  intitulé  Syilogismus,  dans  lequel, 
selon  Eusèbe,  il  prétendait  prouver  la  fausseté 
.les  (^crits  de  Moïse.  H  parait  avoir  %u3si  composé 
une  vie  de  Jésus-Christ;  car  saint  Jérôme,  Jans 
son  Commentaire  sur  saint  Matthieu,  cite  1'^- 
vongile  d'Apclles  comme  ayant  Ué  la  source  de 
beaucoup  d'hérésies.  Aucun  de  ses  ouvrages  ne 
nous  est  parvenu. 

Tertalllen,  De  Prmsenpt^on^bus  Hvreticirum.  —  Ài- 
versus  Marcionem.  —  Bu<^br.  Hist.  Eccl'S.,  t.  V,  p.  13. 
—  Kpiphane,  Hmres.^  U.  —  HlernnymiH,  Ût.  P'iris  ilLut- 
tribus.  —  Ortjréne,  Contra  Celsum,  >V,  c.  87.  -  LarJ- 
niT,  Hittory  of  fleretics.  —  SnMhj  Dietionary  ofGrtêh 
and  Roman  Bioqraphy. 

APRLLICON  f'AneX>ixâ)v),de  Tét^s,  iMbliophilc 
et  philosophe  grec,  vivait  au  premier  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  Citoyen  d'Athènes  et  gran'l  col- 
leclionneur  de  livres,  il  pos<êil,iit  uin*   crande 
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que  ;  mais  il  n'achetait  pas  toi^oan,  dit-oo,  les 
livres  qu'il  y  portait;  il  en  dérobait  encore  îles 
archives  de  la  capitale  de  l'Attlque  et  d'autres 
villes.  Celte  manière  de  satisfaire  sa  bibliomanie 
ayant  enfin  été  dévoilée,  il  dut  prendre  la  fuite 
pour  se  soustraire  à  la  vindicte  de  ses  oooei- 
toyens.  Il  revint  dans  sa  patrie  à  l'époque  de  U 
tyrannie  d'Aristion,  partisan  comme  lui  des  «kx- 
trines  péripatéticiennes,  et  qui,  pour  cette  raisoi, 
le  protégea  et  lui  confia  le  commandement  d'une 
expédition  contre  l'ile  de  Délos.  Commencée  mmis 
d'heureux    auspices,  cette  expédition  manqua 
ensuite  par  la  négligence  d'Apellicon  :  les  Ro- 
mains,  sous  les  ordres  d'Orobius ,  s'emparènut 
de  Délos  ;  et  le  général  grec  s'échappa  à  grand- 
peine,  après  avoir  penlu  son  armée.  Il  mounit 
bientôt  après.  Sylla,  s'étant  emparé  d'Atliènes, 
s'appropria  la  collection  d'Apellicon,  et  la  fit  trans- 
porter à  Rome.  C'est  dans  ce  dépôt  que  se  trou- 
vaient les  manuscrits  d'Aristote  légués  par  ce 
grand  homme  à  Théophraste,  qui,  à  son  tour, 
les  avait  laissés  à  Nelée,  et   de  ce  dernier  ils 
avaient  passé  en  la  possession  de  se»  héritiers,  qui 
habitaient  à  Scepsis  dans  la  Troade.  Leur  post^ 
rite,  gens  idiots  et  simples  (ISibrrou  Av6pci>soc), 
dit  Strabon,  et  par  conséquent  peu  soucieux  de 
doter  le  monde  du  trésor  scientifique  et  (ihiloso- 
phique  que  recelaient  ces  autographes,  les  avait 
laissés  enfouis  au  fond  d'une  caverne.  C'est  de  U, 
qu'endommagés  par  le  temps  et  l'humidité,  ils 
étaient  soriis  enfin   pour  devenir  la  propriété 
d'Apellicon,  qui  essaya,  assez  maladroitement  de 
les  mettre  en  ordre.  A  l'arrivée  à  Rome  de  en 
écrits  précieux  du  philosophe  qu'un  savant  mo* 
deme  a  appelé  avec  raison  l'esprit  le  phis  ency- 
clopédique de  l'antiquité ,  la  révision  en  fut  con- 
fiée au  grammairien  Tyrannion,  chef  de  Técole 
péripatéticienne  de  Rome,  qui  en  remit  une  copie 
à  Andronicus  de  Rhodes,  à  qui  elle  servit  pour 
son  iidition  des  œuvres  d'Aristote.  (  Voy.  Àri$- 
tote.)  V.  R. 

Athénéo,  V,  til.-  Straboo,  XIII,  SO.  ~  Bayle.  DUUetu 

naire  critique. 

APER  (Marcus),  orateur  latin.  Gaulois  de 

naissance ,  vivait  au  premier  siècle  avant  l'èiv 

chrétienne.  Il  vint  dans  sa  Jeunesse  à  Rome, 

et  s'y  acquit  un  grand  renom  d'orateur.  Il  M 

successivement  sénateur,   questeur,  trihun  et 

préteur.  Dans  le  dialogue  de  Oratoribus  il  est 

Pnn  des  interlocute^irs,  et  ce  Dialogue  des  ora- 

teurs,  o\i  (fe  la  Corruption  de  F  Éloquence, 

attribué  autrefois  è  Tacite  ou  à  Quintilîeo ,  et 

mis  à  la  fin  de  leurs  oeuvres,  est  peut-être  d'A- 

pcr  lui-même.  Girv'  en  donna  une  fradoeUM 

française;  Paris,  16?0,  in-4*',   précédée  d*aBi 

préface  de  Godeau.  M.  Dui-eau  de  la  Malle  a 

donna  une  nouvelle  traduction  dans  la  3*  édn 

lion  de  la  traduction  de  Tadte;  Paris,   180S. 

6  vol.  in-8". 

RiiperU,  djns  ion  ^dlL  de  T-icllf ,  t.  1.  p.  i.»^ 
Ctiaudon  et  DeLindlne,  Dirtionnaire  hirtorique^ 


îoiiiiîic,  qii .:  .  :i 
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mière  moitié  au  preaA&  sièdéde  l'èrecfarélianie. 

Il  adopta  les  principes  d'Aristarqoe,  et  8*attaqQa 

plus  d'une  fois  au  grammairien  Didyme;  à  aoo 

tour  il  eut  pour  disciple  HéracUde  de  Pont,  qui 

occupe  une  si  grande  place  dans  l'histoire  de  U 

philosophie. 

Soldas,  tub  você  'EçaoùMr^f  n,  91.  —  Pauly,  Beat- 
Sncyclopxdie. 

APBR  (  Arnu),  Voy.  DiociiTiBN. 

*APERBACH  (Gottschalk)^  mathématicien 
allemand  du  seizième  siècle.  Il  pal)lia  Belipseos 
lunaris  anno  1573  futurw  epiiogisnnis  et 

typas, 

JOcber,  AUgmnHiUM  CêtdtrUHrLÊxUom, 

«APBZTBGUiA  (don  JuaH-Felisse) ,  senlp- 
teur  espagnol,  mort  en  1785.  H  commença  par 
l'étude  et  la  pratique  du  chant ,  et  tat  même 
attaché  à  la  chapeUe  de  Madrid.  Mais  faistineti- 
Tement  attiré  Ters  les  arts  du  dessin,  fl  traTaiUa 
sous  la  direction  du  scnipteur  Salvador  CarmoDa, 
puis  sous  celle  de  Francisco  Gutierrez.  Enfin  O 
devint  maître  à  son  tour,  et  exécuta  quelques 
œuvres  remarquables,  en  particnU^  pour  l'élise' 
San-Cajetano  de  Madrid.  L'Acadânie  de  Saint- 
Ferdinand  admit  ce  scolptenr  dans  son  sein 
en  1777. 
Jeao  Bermodez ,  DieeUmaHo  kUtorica, 
*  APHARAb  ou  APHAEBUS  ('AfCCpC^c),  poétO 

et  orateur  grec ,  vivait  dans  le  quatrième  siède 
avant  l'ère  chrétienne.  Adopté  par  Isocrate,  flse 
fit  également  entendre  dans  les  tribonaux  et 
les  assemblées  publiques,  et  présenta  même 
avec  succès  la  défense  de  son  pèreadoptif,  lors- 
que reloi-ci  fut  accusé  par  MégacJides  :  toatefois, 
il  fut  moins  grand  orateur  que  poète  tragique 
d'une  grande  fécondité.  On  dit  qu'il  composa 
trente-sept  tragédies,  à  parthr  de  Tan  369  avant 
J.-C  Rien  ne  nous  est  parvenu  de  ces  compo- 
sitions, pas  même  les  titres.  Il  remporta  quatre 
prix  destinés  aux  meilleures  tragédies,  deux  anx 
fêtes  Dionysiaques,  et  deux  aux  Lénéennes. 

Plutarque,  nta  Dtcëm  Oratoruwi,  —  OeaUi  d*BaJI« 
car,  Itocrate,  18.  —  Suldaa.  —  PhoUtis. 

APHBRDiAxus  (Petrus),  poète  et  gram- 
mairien hollandais,  vivait  dans  la  dernière  moitié 
(lu  seizième  siècle.  U  devintrecteur  à  Amsterdam, 
et  publia  d'assez  nombreux  écrits,  entre  antres  : 
Carmina;  EjHgrammata  moraiia;  enfin  Me- 
thodum  legendi  et  discendi  formulas  latifus 
lingiix, 

«APHRODAs  ('Afpo8âc),médedngree,  vivait 
probablement  vers  le  premier  siède  avant  Père 
chrétienne.  Galien  en  (Ût  mention.  On  trouve  une 
de  ses  prescriptions  médicales  dans  un  manuscrit 
(le  la  bibliothèque  de  Paris,  dont  Cramer  donne 
le  litre. 

(  rimer.  Ântedota  Grmea  paritttnHa,  vol.  I,  P*  NS.  — 
G.iltra  ,  De  Compo».  wtêdie.  MC  loeiu,  W).  III,  kipt»{ 
t.  XII,  llb.  VIU.  cap.  It;  t  XllI,  pnuim. 

«APHRODisiANiJS  (  *A«^<jiav6c  ),  écrivaiu 
persan  ,  qui  a  lait  en  grec  une  description  de 
rorient,  dtée  par  le  gà>graphe  anonyme  de 
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RtfflnRdy  et  dMM  In  CAvonlqBB  ffHfppoiyte  éib 
llitties.  DnAnge  en  donne  mi  ftapaàent  d»s 
sa  noie  sur  Zonans.  La  Bililioaièqiie  impériito 
de  Vienne  renferme  des  moMUChU ,  extraits 
de  l'œuvre  d'Aphro^sianns,  où  se  troofeat  det 
détails  sor  U  naissance,  les  faftbitndei  et  la  figue 
de  kl  vierge  Marie. 

Vonloa,  De  BUterteU  Gfwcis,  p.  SM,  éd.  WotIw 
lUBO.  —  Pabrletoa,  mèUatk.  grmc^  XL,  ffS. 

*  APaRODisios ,  seul^ptenr»  natif  de  TnOee 
en  Ly^,  vivait  probablement  dans  le  preniar 
siède  de  notre  ère.  Pline  le  dte  an  nombie  det 
artisles  qd  ont  ftit  des  statues  décorant  le 
palais  des  GésarasurlemontPalatiR. 

nne,  auL  imt.»  ixxn,ib 

AVvnoHimiy  rfaéteorpeOyBitif  d'Antiocfaty 
vivait  dans  le  troisième  on  quatrième  siècle.  0 
composa  des  exerdees  de  Rhétoitqoe  (Pro* 
gymnatmata)  extrÉKs d'Hennogène;  mais  lee 
douxe  exerdees  de  cetoi-d  sont  portés  par 
Aphthoninsàquatone.  A  la  suite  de  chaque  dé- 
fimtkm  se  trocf  e  un  exemple  qaà  l'appoie.  Son 
ouvrage  renfennelespriae^peadelarlîîélorique^ 
tels  qu'Os  étaient  ense^iés  aux  enbnts  pour  k» 
préparer  à  profiler  des  leçons  dn  rhéteur.  Sous  ee 
rai^rt  les  J^o^ymnotmala  sont  on  ouvrage  ee> 
tîmable;mais  on  leur  iUt  trop  dlionneur,  surtout 
en  AOemagne,  où  dnrantles  sefadème  et  dn-sep* 
tièmesièdes  on  les  prit  pour  base  de  Unstrue- 
tkm  des  écoles.  Aphthonios  a  (Ut  ausd  un  leooeO 
de  quarante  fabiet  à  la  manière  d'Ésope.  Les 
FrogipmuumaUi  ont  été  hnprlmés  pour  la  pre- 
mière Cds,  en  grao»  dans  le  noneU  fntUnlé  HAe- 
fof»  yr«d;yenetfis,  Aide,  1608»  te4ri.  Quanta 
l'ouvrage  d'AphtlioninSy  comme  II  «élé  longleoips 
en  usage  dans  les  écolesy  fi  y  en  a  UR  fnnd  Bom- 
hre  d'éditkms.  Les  meflleoros  sont  t  ilpMAofiit», 
JSermogenêt  et  I/mgkmê,  frmee,  cura  Am. 
JPorti;  Genef»,Cils|iin,  1670^  iÊk^;ÀpkikonH 
FroffmMtmaia^grAat.pFr»  SeodarioMer- 
prèle;  Commelin 9  1S97»  fai-a*  (sas  ftbies  y 
sont  Jofailes  );  gr.^lai.,  eura  D.  EelmH,  Lng. 
Bat,  leM,  hi-8*;<^tM^0iii  et  Tkmmis  Progym' 
naimata  gr.-lai,,  cum  notit  /.-5.  Ciùj^; 
UpsaU»,  ie70»hi-fi«.  Les  fU4esd'Apfafhonkis  se 
trouvent  souvent  à  la  suite  de  cdlet  d'Ésope; 
Venise,  AUe,  1605»  fai4ioL  EUee  ont  été  traddtee 
en  firançals  par  If.  Pttlot;  Donal  et  Péris»  1815» 
hi-S*. 

FatoldM,  JMkUotktem  grmêm,  t  Vf,  p.  n. -.  Bdla  <te 
Ballii .  HiMMrt  éê  félofitmim  «èis  Im  Grtct.  -  Wm. 
termann,  CêtchUàtê  4trB$r$âttÊmkiU  im  GHtekentand 
Mi4ilo«i/ttlt,p.l.M.  -  8caMil,AMoir«  tft  la  ill- 
Uraiurê  grêctm,  (.  IV,  p.  IH. 

«APMTBOD  (iDoeid)»  rabbin  aUemand.  On 
ignore  le  temps  où  fl  vivait  II  fit  un  conunenr 
taire  sur  le  S^ker  CA4fk(im(  Livre  desSaints), 
imprimé  avee  l'cDuvre  commentée  à  Francfort- 
sQr4e-liein  »  en  1734. 

Wdf,  JI6K0M.  A«»r.,  IV,  SIS 

ATCAHOB,  nom  latinisé  de  bikrbwitx 
(  Jfene,  en  allemar-  "  signifie  apis  )  (  Pierre  ) , 
astronome  et  géographe  oUemaiid,  né  en  1495  & 
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I,i'I|>jIk  prèi  de  Himie,  mort  le  il  aTiil  isai. 
Il  fut,  tlupui»  ibZO,  pTOfvsxtxc  de  inattiéinati- 
qiicsu  rcuiverûlë  il'li^olslailt ,  qu'il  ne  quitta 
IiIlis,  innl^ré  les  ofTrcs  Ivs  plus  Miduigiintesde 
IViiipcreoT Cliarles-Quiat,  quiraitotilit.  Aiiianut 
progHisa  le  premier  la  niéttKidc,  cinpIoy6:  en- 
core aujourd'liuipour  lus  lungiludes  tcrreBlres, 
cttiui  Miuiste  il  otuerrer  [l'abord  la  dUtantu  de 
la  lune  ii  quelque  étoile  fixe  près  de  récli|ilique, 
et  (le  suivre  les  tnouvuineutï  nllérieur»  de  la 
luue  par  rapport  a  eettu  étoile.  Il  aiait  aussi 
proposé  un  instrument  pour  nisoudre,  sans  cal- 
culs, tous  les  trianRl<-SBpli.irir|ues.  Ce  moyen  fut 
rciPtii  par  Kepler.  Les  ouïra^es  d'Aiiianus  sont  : 
Cosmogrophia ;  Laaihhat,  Iô2i,  in-*',  réimpri- 
mée cum  Observaliiittîbai  miilforum  ccUp- 
iiKjri;  In|ïoli>ladt,ia3i3,  ia-4*,tritd.,  enfruifaiii 
AnviTS  au,  «t  Parin,  1561  ;  — Quadramat- 
/i'finnmiciic;Ingol*tBdl,  ili3i; --  lloroteopion 
grnrriih;  lugolstadl,  1&33;  —  Folliimpoptili; 
îliid.,  15:13,  in-fal.re'rst.ladi'Scriptlond'uneMipw 
du  soleil  ;  —  Introdarllo  yrographicn  in  Ver- 
neri  annotation»,  adjatielo  railla  lutrono- 
mfro.'ih.,  tliSSiin-Ibl.;  ouvrage qalcontient,  eo 
nutrt<,  la  traduction  latine  du  premier  livre  delà 
gi^uirapliic  de  llolfttiér,  et  une  lettre  de  Regio- 
moiit.iniis;  —  ImfrunirHtum  priini  mMItt; 
NiireinliF-ri!,  l^iSi,  in-fbl.  :  on  y  trouve,  outre 
le  trai|i>  d'astmnnmin  il*  nt^bvr,  nne  tahie 
dis  sinus  pnnr  nliaque  mloatc,  la  première  (|ul 
ni!  W  ]nihlléeen  Knrotie;  —  InirripttonN  SS. 
Veiiisfata,Hon  Ufx//til'lenlCoH».T,siiil  lolius 
fi-n-  i/rAJK  :ln30liit*dt,  15.14  ;  —AnliipiilHtnft 
Deseri/ifiinex  Kuropae,  nMIjé  avec  lIorUiélemT 
Ainanliu^:  ln;!iil»ta-tt,  1534; —  Aslronomicoii 
C.iJ"rc'(«;ib.  ISIO,  ta-fi>l.,  avec  atlas;  c'est 
Min  priiiri|ial  oavratie,  |Mnir  lequel  l'auteur  n^çat 
(Je  Cliarlps-Quint  an  présent  de  3,000  livres  ea 
or.  Apranus  y  donne  des  «brrvaliona  Donvellei 
siir  la  romMe  de  XWM,  nominAe depuis  comète 
d<-  mlW,  et  **  réai^rition  en  1607  et  1M1. 
(In  jni'lenil  aussi  qu'il  a  le  premier  remarqué 
(pi<-  les  queu^  des  eomètcs  sont  toujours  à  l'op- 
puiite  du  soleil  et  sur  la  ligne  de  prolongement 
d<'t  di'itx  rentres  ;  mais  cette  remarque  se  trouve 
riiM.i  i''in:i^née  dans  Fraïastor;  Trnilf.  ries  Ha- 
trirKvn/rii'ii.qaiBvait  paru -j  Venise  cinq  an)  aupa- 
ravant. .\|><-;ntis  avilit  eneorennnonr^romme  de- 
vant (wralln-.di's  Fp!ièmM:lesrif.  tiJl  à  1570; 
—  'i'^s  Àlmnnnchs  aeee  prMlf  fions  ;  et  une 
é.V:i:<m   dci   Œiirrcs  de  Ftiitrologue   AsopA. 

P*ii-.iiiij'p;f(i.  .  Binarnp^lrai  Dlrlkmarp. 

.■.-■ijis  on  APItxrs  I Phmppf\nislhi-iniiii- 
•  Ui:  nl|i-!iiiud, fds  du pn'e<<di-ol, ni! il  In^staill 
!•■  1  ■;  ■•■  j'Ié'iilire  1.131,  mort  eu  l.if!!,  lin  I.il!>,  il 
■.  i-  ''I.'  :  li'dilionr;!,  et  Ifs  aiinw^  sii)vanli<->  il  vint 
s'in-iirLirp  ihii*  le*  uniiiTsItés  n^ntnl!>e>.  A  h 
iiiiiit  1.  -i>ri  |.^ri>iii  l.l.ii,  il  liiitun'Ab  dnns  sa 
«■'i.'!!!'-  J-  ■ii.i'Jii'iivitiifU'"!.  ^Tai^ 'I  eul<!<r>  Mi-TitiM 
i:::i  auin< ):ranrli 'daui ledi>i»i.lni- il.s M'i-'iins; 
■  l'iiit  d'uno  Irés-làibli'  santé,  il  se  livra  à  l'.'-uilft 
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de  la  médecine;  pour  g*}  perTi-ctûmncr,  il  k 
rendit  par  dent  fais,  en  1557  et  en  tâÛ,  ra 
Italie,  où  il  se  mit  en  rapport  avec  les  maitrci 
de  l'art.  I>e  retour  en  Allemapiu ,  il  j  puUù 
eu  1567  une  description  de  la  Bavière,  qui  lui 
valut  dr!  la  part  ilu  duc  Albert  une  i;rfttiliealioa 
do  1,500  ducAta.  Mais,  ayant  OHé,  en  làiiB,  se 
proclamer  ouvertement  lutliérien,  il  dut  ggiBct 
Ingolatadt  et  m  rendre  à  Tienne,  oii  llaiinû- 
Ik-n  II  lui  lit  le  plus  bienveillant  auuicil.  Aprt* 
trois  mois  de  séjour  dans  11  ville  iraptriale.il 
Tut  nommé  proressenr  de  mathématiquKa  k  TU- 
bingue,  oîi  Û  mourut.  Il  publia  pliuieurc  éoiU, 
dont  quelquet-uns  seulement  fbrent  im|iriinM, 
entre  autrei  :  Philippi  Apiani  Bavaria  tu  Mn 
formant  rêdaela.  In  tabnlit  XXIV;  Ingolt- 
tadt,  ib70;~DêefliiiarimUUala:Tulianat, 
15BS  ;  —  De  uiu  Trlentii  iaitritwunli  tutro- 
Homiet  noui.-Tubineur,  15flO; —  D*  umbrU. 
On  trouve  dans  les  l'rnq^mnntmrt  Ae  Tyttm 
une  lettre  do  Philippe  Apienus  au  londuraveih 
Hpsse-Casael  sur  l'étoile  nouveHn  dn  CaaiilofiéF, 
apparue  en  1571. 


W(W.  affrm.  -  IJprniiii     tMiIlnlti. 

«PICATA.  ray.SUK». 

APIMDS.  C'eiit  le  mm  que  porttrmt  trois 
Romain*,  renommés  en  Inur  Icmpii  jutr  leur* 
connaissances  dans  l'art  ga^trnnoi  nique.  Voiri 
dans  quel  ordre  ils  se  suceéilèreiit  : 

Apictts,  I"  du  nom ,  vivait  ven  la  d<>mière 
niiiitié  du  premier  sièeli-  avant  l'èrn  chn'tiriiiK'. 
Atliéiiéeraiipelleassexdédai^nmsrminit  imr''i- 
tnin  ApicUa ,  et  ajoute  qu'il  fut  vnu«>  ■)<'  l'i  \>l 
de  l^entlllus  Rufus  en  l'an  92  (av.  S.-V.  :>.  r,-: 
Apirfiis  se  fit  rfroarquer  par  «a  lu^urv  et  s«n 
int<'m|"#ranfe. 

Aihrni-r,  ir,  ,>.  n.  p.  itr.  -  piMMontiii.  jWIfvLr  Dar 


Aerca's,  II*  du  nom,  Maretu  Sahivt  oii  fî-.-- 
viiiJ,  le  plus  célèbre  des  trais,  vivait  à  Rome,  au 
commencement  ile  l'ère  cliitticnnc,  unis  Au- 
gustretsouslIlW^Te.  11  est  cité  par  plusieurs  au- 
teurs anciens  qui  noiisont  conservf  demmilireo- 
ses  anecdotes  sur  sa  gourmandise,  ses  prodig»- 
lîtét  Pt  son  rsprilinventirpour  ili'ConvTirileiKia. 
vpties  pri*par3tion<  culinaires.  Il  dépensa  il»  som- 
mes immenses  pour  faire  venir  les  mets  |e«  plut 
diilirals  de  toutes  les  parties  du  monde ,  înveiiti 
certaines  sauces,  nommées  apkiennn ,  et  fit  de 
la  gastronomie  une  science.  Apion  le  Gramniai- 
Tii<n  écrivit  un  livre  intitulé  llifl  li;;  Aniaiou 
TpuïîU,  s«r  lo  ifotirmanilisc  d'.Xpicius.  Au  r^ 
port  de  Sénèque,  Agiiciiis  s'empusooiut ,  parce 
qu'il  ne  Im'  r>>slall  ]iIbs  qu"  dix  millions  de  m* 
lerrj^(Vij,135  fr.l  pour  vivre.  Cette  hii^tiiirc  cri 
mppi'kV  aussi  par  Dion  (auius,  et  Martial  en  a 
fii;t  h'  wilet  d'une  é!Ji"«mw. 

Arieir.1,  |t'  III*  du  nniii,  est  rit"  pvr  .ttiHinfe 

Trajitn.pen'lanlla  guerre  des  Partîtes  (||i-||S 
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après  .T.-C.  ),  des  huttres  con«enrées  fraîches  par 
un  moyen  de  son  inventioa.  On  pense  que  c'est 
à  ce  troisième  Apicius,  que  se  rapporte  Tance- 
dote  suivante  «  Apicius,  dit  Athénée,  passait  une 
grande  partie  de  son  temps  à  Mintumes,  à  cause 
d'une  esi)èce  particulière  de  crevettes  (xofîdec), 
qui  s'y  trouvait  en  abondance.  Ayant  appris 
qu'il  en  existait  déplus  belles  en  Libye,  U  s*em- 
Uir(|ua  pour  ce  pays.  Des  pêcheurs  libyens,  in- 
roriius  du  but  de  son  voyage,  vinrent  au-devant 
de  Mn\  vaisseau  lui  apporter  des  crevettes  de 
leurs  C4Jt4vs.  Il  les  trouva  inférieurs  à  celles  de 
Minturnes,  et  repartit  aussitôt  pour  l'Italie. 

Nous  avons  sous  le  nom  de  Caelius  Apicius 
un  traité  de  l'Art  culinaire  {de  Opsoniis  et  Con- 
dimcniiSf  s'tve  fie  rê  culuiaria,  Ubri  decem)^ 
attribué  généralement  à  un  des  trois  Apicius 
cités  plus  haut  ;  mais  cet  ouTrage,  plein  de  solé- 
eismes,  parait  avoir  été  compilé  à  une  époque 
p<>*^térieure  au  sièelc  des  Antonins;  il  est  divisé 
eu  dix  livres,  dont  chacun  porte  un  titre  grec, 
("est  un  recueil  de  recettes  à  l'usage  des  cuisi- 
niers. Il  fut  découvert  par  Enoch  d*Ascoli,  vers 
14:)'t,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  V,  et  publié 
|K)urla  première  fois  à  Milan,  1408.  L'é<lition  la 
plus  estimée  est  celle  de  de  J.  M.  Bemhold,  d'a- 
près le  texte  de  Lister  et  d'Almeloveen  ;  Lubeck, 
171M,  in-8";J.  H.  Dierbach  a  publié  un  petit 
vohu.ii'  intitulé  Flora  Apiciana;  Heidelberg, 
18ai,  iii-8". 

Alhi-'uc.  I.  13,  IV,  66.  —  Suld.T*,  .Cm/»  ror, 'OoTpea. 
—  I)i(i  «  KiiiM,  VII,  19  —  Scneca,  Contoi.  ad  Helv., 
10.    -  M.jrti.il.  Fnin.,  III.  rp.  «. 

AVIS  OU  APIXTM  (Jenn-fjouix),  médecin  alle- 
inaii'l,  !!<•  le  ?0  noAeinbre  lfif)8  dans  le  comté 
<!«'  Ilolii'nlohe  en  Vranconie,  mort  le  9.H  octobre 
Ï7(^';.  Il  étudia  la  médmne.  Pour  subvenir  à  ses 
frais,  il  di»nna  dts  répétitions  et  se  fit  correc- 
teur d'imprimerie.  Reçu  dorteiir  en  tiî'il ,  il  fut 
rioimiH'  innîrrin  iiisprrt«*ur  (ph/jsicus)  de  la 
^ill(•  «ril»r»;priirk  en  fiavièrc,  et  en  ICOi  il  fut 
.mn-.îi«  nu  <nlh'j;«*  médical  de  Nureml>er;;.  Kn 
1"'.\  il  obtînt  la  rbaire  de  physioloj;ie  et  de  chi- 
niriiii'  dans  l'université  d'Altorf,  et  mourut  un 
an  aprè»;.  Apinus  se  fit  une  jurande  r»»nonimée 
par  Ti  lopltii  d»'  l't'xtralt  de  rasrarille  dans  le 
trnilciiî'  ni  des  fiè\res  mali;;nes  épidémiques.  On 
a  d«'  lui  :  Fcfni\  cpidrmir.r ,  nntiia  IC04  et 
ic.'.i».  m  ynrir.r  thtiunianppuin  llvrspruchenxi 
ipif^'iiiri  th'jirrhr}ix:i\  fiixfnrira  rrlttfio:  No- 
riinlH'i'^.T,  ir.!»7,  in-K";  —  Fnxnrvfux  disser- 
tnfnmum  fVV/Jr/w/r/vrf/w  ;  .MIortii,  I71H,  fn-S"; 
un  jirand  nombre  d'ob«erva1ions  insérées 
d.i;iN  h-i  l\(>liéîn<Tides  dr  l'Aendi^mie  léopoldine, 
tl'^ril  il  r\-\\  !n»'iid»n'  H^Mi^  li»  nom  de  .Snnns. 
\\\\V'y  attrilmi'  le  rrrueil  dis  di-i-rrîations  ara- 
•  t  miipipsà  Si'/iSînnn'f'JdC'iurs  Afitius. 

\   -'v.  Dk'ii'ii:.'-^  it^    Vr'/'fifi^.  —    A  Irlnii;;.   «iipplé- 


n.<"  • 


'!•'    '   • ''. 


\''.\  .».!  M'l':^fSi.tswnu!J(irifurs\y\ï\- 
\*>\*'.  ■.:•'  .ditii.anl,  fds  du  pn-n-denl,  na-piil  A 
M     j>i.iek,  pré'i  d<'  NurenilH*r){,  en  lOU.'),  et 
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mourut  en  1732,  U  fut  recteur  de  l'école  de  Saint- 
Gilles,  à  Brunswick.  Ses  principaux  ouvrages 
ont  pour  titre  :  Dixsertationes  de  InteUectu 
puro^  de  Régula  Lesbia;  Altdorf,  1715,  in-4'; 
—  de  VariU  discendi  Meihodis  metnori»  causa 
inventis;  Observaiiones  de  loricis  linteis  vi»- 
terum;  ihid.,  1719,  ia-4**;  —  Vitiv  Prqfesso- 
rum  philosophix  AUorfinorum;  Nuremberg, 
1728  iu-4»j—  Mediiationes  epist.,  delncre- 
menûophysicespermedicos  facto;  1720,  in-fol. 
11  édita  aussi  les  lettres  de  Grynœus;Nuremb., 
1718,  io-8". 

Dictionn,  des  SavanU  dt  Nurtmbn-ff,  —  Sax,  Ouo* 
masticon,  t.  VI.  p.  30«.  —  Jucher,  y/luj.  Gelcliri- l^xi- 
coHt  avec  le  sapplenient  d'Adrlunj;. 

APiON,  grammairien  grec,  surnommé,  on  ne 
sait  pourquoi,  PlistonicuSj  mais  appelé  en  réa- 
lité Alexandrin ,  parce  qu'il  habita  longtemps 
Alexandrie,  était  natif  d'Oasis  en  Egypte,  et  vi- 
vait au  commencement  du  premier  siècle.  Après 
avoir  parcouru  la  Grèce,  où  il  s'appliqua  avec  ar- 
deur à  l'étude  d'Homère,  il  se  rendit  à  Rome 
avec  l'ambassade  enToyée  à  Caligula  par  les  ha- 
bitants d'Alexandrie,  qui  se  plaignaient  des  Juifs 
de  leur  Tille;  tandis  que  les  Juifs  envoyaient  une 
contre-ambassade  en  tête  de  laquelle  se  trouvait 
Philon.  On  ignore  le  résultat  de  cette  double  dé- 
marche. Seulement  il  parait  que  les  Juifs  eurent 
en  Aplon  un  adversaire  déterminé,  qui  leur  re- 
prochait notamment  de  ne  point  jurer  sur  l'i- 
mage de  rcmi)erpnr;  et  cet  empereur  était  Cali- 
gula. Josèphe  nous  a  conservé  le  mémoire  écrit 
en  e^tte  occasion  par  Apion  ;  et  il  ne  lui  épargne 
ni  la  critiqne  ni  le  sarcasme.  Apion  succéda  a 
Rome  au  grammairien  Théon ,  et  il  professait 
encjorv  sous  l'empereur  Claude  :  son  anleur  in- 
fatigable au  travail  lui  valut  le  surnom  de  Mo/Oo;  ; 
on  rap|>elait  encore  IleptepYÔtaTOc  ^^[L[iiaxix&*i. 
Tibère  l'appelait  Cymhnlum  miindi,  autant  |)our 
sa  loquacité  que  son  outrecuidance.  Il  était  au 
surplus  plein  de  lui-même,  se  proclamant  sé- 
rieusement l'égal  de  Socrate,  de  Zenon.  Il  écrivit 
un  lexique  et  des  note«  sur  Homère  ;  un  ouvrage 
sur  l'idiome  romain  :  Hepl  xfiz  "PcotftsiXY};  diaXex- 
Tou;  — un  autre  intitulé  :  AtY^^^ixiaxx,  en  cinq 
livres;  —  le  pamphlet  contre  les  Juifs,  xara  'Io'j 
Saifov  lUAoc,  qui  se  trouve  dans  Josèphe;  enfin 
un  traité  mentionné  par  Pline,  intitulé  De  Mé- 
tal/ica  disciplina.  Ces»  du  livre  sur  ri^4;yplc 
qu'Aulu-Cielle  a  tiré  l'histoire  du  lion  d'Andn>- 
dès,  et  du  dauphin  amoureux  d'un  jeune  homme. 
Sauf  ces  fragments  et  quelques  passages  sur 
Homère,  recueillis  dans  le  lexique  homérique 
d'Apollonius,  imprimés  dans  V/îtymoloffiCfrm 
(iudinnum,  publié  par  Sturz,  il  ne  nous  est  rien 
resté  d 'Apion. 

PliiH'.r//i«'  natur.,  XXX.  »,  rt  Fpist.  CXXX  VHI,  ren 
1.1  fin.  \':urtrlle  —  I»»*  HiinîTiiy.  titr  tpinn,  rians  <«*j 
Hr^molrrs  fif  t  -/ra'tnnir  #'rf  ivrriiition*,  XXXVIII, 
ITl.  V  -II-*,  ffr  hi%tiff-*'iri'  ■*,  Il  ««Ti  —  Kil-rliMH, 
liittitnthrr  I  .;r:rrii  ■  {•i-i*»"tif.  t'^'i-i.  J ud  -  Haiily, 
/*«!/  /  '1/  /r  't/Lfiltr.  —  S'iiii  il,  ffiitri-rr  ri>  /'i  iittrm» 
turr  'irttquf ,  t    V,  p.  !■* 

APOCAt'QUEOU  APOrHAlXrs  ;'A:tÔxï'/X0;), 
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proto\cstiaire  de  l'eroptre  d'Orient,  né  vers  la 
fin  du  treizième  siècle,  mort  le  11  juin  1343. 
D*imc  naissance  obscarc,  il  s*éleva  aux  premiè- 
res dignités  de  Tempire  de  Constantinople  sous 
Andronic  le  Jeune  et  Andronic  l'Ancien.  Il  com- 
mença par  être  commis  subalterne  dans  les 
finances,  et  bientôt,  à  force  d'habileté,  il  parvint 
à  affermer  lui-même  quelques  branches  du  revenu 
public  ;  puis,  s'insinuant  de  plus  en  plus  dans  les 
bonnes  grâces  d' Andronic,  il  devint  successive- 
ment questeur,  gouverneur  de  la  cour  et  de  l'empe- 
reur, enfin  grand-duc  :  il  semblait  qu'il  n'eût  plus 
qu'à  aspirer  au  trône.  Toutefois,  le  prince  qui  re- 
leva si  haut  ne  le  regardait  guère  que  comme  un 
être  vil  et  méprisable.  Apocauque  abusa  de  son 
crédit  :  on  fit  remonter  jusqu'à  lui  la  misère  pu- 
blique. Pour  se  venger  de  ses  ennemis,  il  fit  bâ- 
tir de  nouvelles  prisons  ;  ce  fut  sa  perte.  Étant 
allé  visiter  un  jour  un  de  ces  lieux  de  détention, 
il  trouva  les  prisonniers  révoltés  contre  lui  :  a  II 
est  temps,  s'écria  leur  chef  Raoul,  que  le  del 
venge  les  crimes  que  tu  as  commis,  et  qu'il  pré- 
vienne ceux  que  tu  peux  commettre;  je  vais 
périr  avec  toi,  ou  devenir  le  libérateur  de  l'em- 
pire. »  Ce  disant,  il  se  précipita  sur  lui  et  le 
frappa  à  mort.  Son  fils,  qui  gouvernait  Thessa- 
lonique,  n'eut  pas  un  sort  plus  heureux  que  son 
père  :  une  sédition  ayant  éclaté  à  "Aessalonique, 
il  fut  jeté  du  haut  des  remparts,  et  un  matelot  lui 
coupa  la  tète,  qu'on  promena  par  toutes  les  rues. 

Cantaciuène.  —  NIcéphore  Gregoras,  VUI-XIV. 

*APŒMANTES  ( 'A7coi(tdcvTT)c  )»  médecin  grec, 
vivait  probablement  au  troisième  siècle  avant 
ri>re  chrétienne.  Il  adopta  les  principes  d'Érasis- 
tratc  ;  mais  on  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Galien 
parle  de  lui  en  même  temps  que  de  Straton,  et 
rappelle  les  ridicules  objections  d'Apœmantès 
contre  la  saignée. 

Galien,  De  Vena  sect.  adv.  Brasistr,,  cap  ii,  t  XI, 

éd.  Kiihn. 

^APOLUifAiBB  (Àurelius),  poète  latin  du 
troisième  siècle,  composa  un  poème  en  vers 
lam biques  sur  l'empereur  Carus.  Cet  ouvrage 
n'est  point  venu  jusqu'à  nous. 

Voplirus,  Numerianus,  c.  Ii.-  Hist  lit.déla  Fr.,  1,416. 

APOLMivAiRE  (C.  Sulptcius),  grammairien, 
natif  de  Carthage,  \ivait  vers  le  milieu  du  se- 
cond siè(-le  de  J.-C.  Il  eut  pour  élève  HeUius 
Pertinax,  qui  de  {grammairien  devint  empereur. 
Cet  Aj>oiliiiaire  passe  pour  l'auteur  des  Som- 
maires en  vers  placés  eu  tel*'  des  comédies  de 
Térence.  On  a  de  lui  «les  \ers  sur  VouWe  que 
Virgile  avait  donné  de  brûler  V Enéide  :  en  vt»ici 
les  deux  premiers  : 

Infrllx  nrio  recWlt  pnipc  Pcr^'amon  *v:n«', 
lit  pa'iie  est  aliu  Troja  crciiiata  niKo,  i-lc. 

Aulu-Gelle,  qui  étudia  sous  AiH):iinaire,  fit  i:ii  | 
bel  éloge  du  savoir  et  de  la  moJ-.>fie  do  m).i  , 
inaiire,  î 

Anlii-G.|livA'orff.ç^'if.r,    lib.  NVll.,  c.  i.    -'•,.;.    1 
„  JlV"''*"""*  ^^^^^Vt'-.   -  Tillcîiion..  /;,,.. j.r.r.   {.   j.. 

P»  •'31.  I 
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Claudius  (saint),  évèque d'Hiérapolis  en  Phrf- 
gie,  dans  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Les  historiens  ecclésiastiques  parlent  de  lui  avec 
éloge;  Théodoret  l'appelle  «  un  homme  qui  joignait 
à  la  science  profane  la  connaissance  des  choseï 
sacrées  ;  >»  et  selon  saint  Jérôme,  il  montra  Tofi- 
gine  d'un  grand  nombre  dliér^ies.  Sa  vie  est 
presque  inconnue;  on  sait  seulement  qu'il  vivait 
sous  Marc-Aurèle,  qu'il  comt>attit  l*hérésie  des 
Encratites,  et  celle  des  Montanistes,  et  qnll  as- 
sembla à  Hiérapolis  un  concile  de  vingt-ftix  évè- 
ques,  où  furent  excommuniés  Montanus  et  ses 
principaux  adhérœts.  Il  ne  reste  d*Apollinaire 
que  de  rares  fragments  d'une  authentkité  dou- 
teuse ,  et  les  titres  de  cinq  de  ses  ouvrages,  parmi 
lesquels  une  Apologie  du  christianisme^  qu'il 
présenta  à  Marc-Aurèle.  L'époque  où  cette  Apo- 
logie fut  composée  n'est  pas  exactement  connue  ; 
Eusèbe  la  cite  avec  l'Apologie  de  Melito,  présentée 
au  môme  empereur;  on  en  peut  conclure  que  les 
deux  ouvrage  furent  écrits  va*»  170,  175  ou  177. 
Cette  date  parait  assez  probables;  car  Eosèfae 
assure  qu'Apollinaire  mentionnait  dans  ses  écrits 
la  victoire  miraculeuse  de  Marc-Aurèle  en  174. 
Les  fragments  d'Apollinaire  ont  été  recudlUspar 
Routh  dans  le  premier  volume  de  aes  Beiiguix 
sacrœ,  Oxford,  1814. 

Théodoret,  Hmr.  Fab.,  I,  M;  III,  1.  —  Salât  JtfrtBP. 
De  f^ir.  Illut.,»\  Epit.  84.  ad  Magnum.  —  iTItf.  Scci . 
IV,  M.  r7;  V,  B;  Chnmiqua.  —  PhoUui,  BibiMÂse.  Cùé., 
XIV.  -  Fabrlclas.  BibUot.  Grxea,  vol.  VIL  —  HUcbobI. 
Mémoires  pour  servir  à  rhUt.  EeeL  vol.  II. 

ÂPOLLMAIRB  on  APOLLINÂMS  rÂHCien  , 

rhéteur  et  grammairien,  natif  d'Alexandrie,  nvait 
dans  la  première  moitié  du  quatrième  siècle  de 
J.-C.  Il  étudia  à  Béryte,  puis  à  Laodicée,  où  il 
se  maria ,  et  fut  plus  tard  ordonné  prêtre.  Il 
eut  un  fils ,  appelé  aussi  Apollinaire,  qui  a  été 
souvent  confondu  avec  le  père.  Ce  fils  devint 
dans  la  suite  évéque  de  Laodicée;  c'est  lui  qui 
passe  généralement  pour  l'auteur  de  l'hérésîc 
des  apollinaristes ,  quoique  Socrate  l'attribue 
également  aux  deux  A|)ollinaire.  Selon  cet  hi^ 
torien,  ils  furent  excommuniés  par  George,  évé- 
que de  Laodicée  vers  333,  â  cause  de  leur  liai- 
son avec  le  sophiste  païen  Epiphanius.  D'a- 
près Sozomène,  au  contraire,  qui  ne  parle  qne 
du  (ils,  l'évéque  George  était  deini-arien ,  et  ex- 
communia Apollinaire  le  jeune ,  parce  qu'il  s'é- 
tait uni  avec  Athanase ,  le  grand  adversaire  de» 
ariens.  Paiiiii  les  ouvrages  qui  sont  attribués 
aux  deux  Apollinaire,  il  est  impossible  de  dis- 
Ci'rner  avec  certitude  ceux  qui  appartiennent  an 
pore.  L'ein}.>ercur  Julien  publia,  en  302,  un  édît 
qui  défen;iait  aux  chrétiens  d'étudier  li«  livres 
(;n<-s.  »  Alors,  dit  Socrate,  les  deux  Apolli- 
naire furent  très-utiles  aux  cbrétions  :  Tancien 
écrivit  une  grammaire  dans  une  forme  chié^ 
tienne,  mit  les  livres  vi  Moïse  en  ▼••rs  héroï- 
ques, et  les  autres  livres  de  TA:  ;ien  Testament, 
en  vers  de  iliiTcrentes  mesures;  le  jeune,  qui 
ét^iib  un  e\cellciil  écrivain,  mit  les  érângilcs  ei 
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les  doctrines  apostoliques  en  dialogues  à  la  ma- 
nière de  Platon.  »  Selon  Sozomène,  Apollinaire 
de  Syrie  (  qui  parait  être  Apollinaire  le  jeune } , 
mit  en  vers,  à  Toccasion  de  Tédit  de  Julien,  les 
Antiquités  Juives  jusqu'au  règne  de  Saûl,  en 
vingt-quatre  livres,  et  donna  à  chaque  livre  le 
nom  d'une  lettre  de  l'alphabet,  à  l'exemple,  non 
pas  d'Homère,  comme  on  l'a  dit,  mais  des  criti- 
ques alexandrins,  qui  divisèrent  chacun  des 
poëmes  d'Homère  en  vingt-quatre  chants ,  et  dé- 
sij:;nèrent  chaque  chant  par  une  lettre  de  l'al- 
phabet. Il  écrivit  aussi  des  comédies,  à  Timi- 
tation  de  Ménandrc,  des  tragédies  à  l'imitation 
d'Euripide,  et  des  poèmes  lyriques  à  la  manière 
de  Pindare ,  prenant  tous  ses  sujets  dans  l'Écri- 
ture sainte.  Parmi  les  poèmes  de  Grégoire  de 
Nazianze  on  trouve  une  tragédie  intitulée  :  La 
P^sion  du  Christ  (XpCcrco;  izàax'm  ).  Cette 
imitation  il'Enripide  a  paru  si  peu  digne  de  l'évè- 
quc  de  Nazianze,  qu'on  l'a  attribué,  mais  sans 
aucune  preuve  à  un  des  deux  Apollinaire. 

Socratc.  Ilist.  eccL,  H,  46 ,  111,  Ifi.  —  Sozomèae,  //»«t. 
fccLy  VI.  55;  v,  18.  —  Fabrlctos,  Ribliotheea  grxea^ 
t  VIII,  p.  587,  éd.  Maries.  —  TlilemoDt,  Mémoires,  etc., 
VII.  part.   111,  p.  1^«7. 

APOLLINAIRE  OQ  APOLLINARIS  le  Jeiltie, 

fils  du  précédent,  professait  la  rhétorique  à  Lao- 
dicéc,  pendant  que  Théotlote  étaitévéque  de  cette 
ville,  c'est-à-dire  avant  335.  On  a  mis  en  ques- 
tion si  lui-même  avait  été  évèque  de  Lao<licée. 
Les  témoignages  de  saint  Jérôme  et  de  Rufin 
permettent  de  répondre  affirmativement,  malgré 

10  silence  de  So<rate,  Sozomène  etThéodoret,  qui 
l'appellent  simplement  ^po//inatre  de  Laodicée. 

11  mourut  sous  le  règne  de  Théodose  le  Grand,  pro- 
bablement peu  après  381,  et  certainement  avant 
392. 11  s'écarta  de  l'orthodoxie,  en  soutenant  que 
lo  Christ  en  se  faisant  chair  avait  pris  seulement 
le  r4)rps  et  l'âme  sensible  (  'i^x'^  )>  ^^^  ^^^ 
lAine  raisonnabh^  (voO;)  de  l'homme.  Ses  enne- 
mis l'accusaient  encore  d'avancer  que  le  corps 
du  Christ  était  de  la  môme  substance  (djtoouaia) 
<|u«'  la  divinité ,  ce  qui  j)ouvait  conduire  à  nier 
rincamation  et  la  passion  ;  mais  on  voit  dans  les 
fiMi^mcnts  ({ui  nous  restent  d'Apollinaire  qu'il 
repoussait  avec  vivacité  cette  imputation.  lies 
ap<>lliri;iristcs  furent  c^mdamnés  |>ar  un  concile 
<!' Alexandrie  en  302,  par  deux  amciles  de  Rome, 
37.),  ,{7S,  et  par  le  r4)ncile  rrcuméniqu«r  de  Cons* 
tantinople,  en  389.  Un  édit  du  3  sept«»mbre  383, 
leur  détendit  de  tenir  des  ass(>mblé(*s,  et  d'élire 
desévéïpies;  enfin,  par  nn  ordre  de  Théodose 
du  ^l  janvier  384,  leurs  évéques  et  leurs  prôtret 
furent  bannis  de  Constantinoplc,  aui^  bien  que  : 
les  ariens.  A|H)llinaire  avait  publié  de  nombreux 
traites  sur  l'Ecriture  sainte;  il  ne  nous  rtste 
qu'une  paraphrase  «les  Psaumes  en  vers  grecs 
hexamètres  :  Psn/morum  Davidicorum  Me- 
tnphrasis  ,  publiée  pour  la  première  fois  par 
Al  rien  TurnélH»,  d'après  deux  manuscrits  de  la 
nibliotln\jue  impériale  de  Paris;  Paris,  1652, 
in-S**;  reimprimée  dans  la  Bibliotheca  Par 
irutn;  Paris,  1644,  t.  XIV;  et  des  fragment» 


—  APOLLODORE 


890 


d'un  commentaire  sur  Saint-Luc,  publiés  par 
Angelo  Mai  dans  ses  Classiei  Auctores;  Rome, 
1 827,  t.  X,  et  dans  ^ScHpiorum  veterum  nova 
CoUectio  ;  Rome,  1825, 1. 1.  L.  J. 

Soxomène,  Histor.  êccl.,  1.  VI,  c.  il.  —  TUlemont,  Mé- 
moires, etc.,  t  TU,  p.  t,  p.  lOlf.  —  Basnage,  Thetmt' 
rus  monumentorum  «eeUs.f  vol.  I,  p.  tfS.  —  WalcMot. 
Historim  Hseres^  t.  UI,  p.'.iM.  —  Fabriciiis,  BMioOUea 
grœeoy  t  VIII,  p.  884.  édlttoo  Htrles. 

*  APOLUNAIRB  OU  APOLLINARIS  (  saiot), 

en  latin  ApolUnarius  y  évoque  de  Valence  sur 
le  Rhône.  Il  assista  aux  deux  conciles  tenus 
l'un  à  Espaonne,  dans  le  voisinage  de  Vienne,  le 
15  septembre  517,  l'autre  à  Lyon,  quelqlfe 
temps  après.  Les  fonctions  épiscopales  d'Apol- 
linaire durèrent  plus  de  trente-quatre  ans.  On 
dit  que  nombre  de  miracles  s'opérèrent  sur  la 
tombe.  Un  écrivain  aïonyme,  dont  l'œuvre  se 
trouve  dans  Labbe,  raeonte  la  vie  de  l'évèque 
de  Valence  ;  elle  n'offre  d'mtérét  que  pour  les 
détails  qui  ont  trait  au  troisième  ooneOe  de  Lyon. 

HUt.  tut.  de  la  France  ^  III,  tl,  148.  —  Ubbe,  Nova 
mblioth,  Manuscriptor.,  l,  689-691.  —  Marttee,  f^eterum 
Scriptor.  et  Mormmentor.  jtmplissiwus  Colteetio,   Tl, 

779-788. 

APOLLiHAiRB  (Sidoine).  Voy.  Sumink. 

APOLLODORE,  nom  commun,  à  plusieurs 
Grecs  célèbres.  Ils  sont  rangés  ci-dessous  par 
ordre  chronologique,  à  commencer  par  ceux 
dont  la  date  est  incertaine. 

*  APOLLODORE,  snmomméAoYoonxéç  ou  Lo- 
gistique, mathématicien  grec.  On  ignore  l'époque 
où  il  vivait.  Seulement  c'est  de  lui  que  l'on  tient 
le  théorème  de  Pythagore  sur  la  propriété  des 
câtés  du  triangle.  C'est  sans  doute  cet  Apollodore 
qu'Athénée  appelle  raritfaméUcien  (&piO|iT)Tix6c), 
et,  comme  Diogène  Laërce,  Athènes  le  cite  égale- 
ment à  propos  de  cette  question  de  mathématique. 

DIogéne  L^rce,  I.  fS;  VHI.  it.  —  Athénée,  X,  418.  — 
Pladrque.  Non  posse  vivi  sêeundum  Bpicur.,  1094,  édIL 

Francfort. 

*  APOLLODORE,  poéte  tragique,  natif  de 
Tarse.  On  ne  sait  de  lui  qu'une  chose  :  c'est  qull 
écrivit  six  tragédies,  dont  Suidas  donne  les  titres. 

Il  est  question  d'un  autre  Apollodore  de  Tarse 
qui  commenta  quelques-unes  des  pièces  d'Eori- 
pide  et  d'Aristophane. 

Sroliaitte.  <i^<  Kurip,  Medsam  ;  ad  jirUUtpk.  Xan., 
3M;  ad  Plutarch. 

*  APOLLODORE  dc  Pholère,  philosophe  grec, 
vivait  au  cinquième  siède  avant  l'ère  chrétienne. 
11  fut  ami  de  Socrate  ;  et  il  est  question  de  lui  dans 
le  Symposium  de  Platon  et  dans  Xénophon.  H 
s'altandonna  à  un  profond  désespoir  au  moment 
de  la  mort  de  Socrate. 

Xénophon,  MêmoraàHia,  111, 11,  f  17/  ^jMto^.  Jocr^ 
{19-  l'inton.  Phmdr.,  p.  117,  171,  al  SvmposiMm,  édlL 
de  Wolf,  Pré/aeê. 

*  APOLLODORE    ('AlCO»68a>po^,    poète    CO- 

mique  grec,  de  Caryste  en  Kubée,  TiTait,  selon 
toute  probabilité,  dans  la  dernière  moitié  du  qua- 
trième siècle  aTant  l'ère  chrétienne.  Il  IcriTit  à 
Alexandrie,  où  ses  pièces  furent  singulièrement 
estimées;  et  il  est  à  peu  près  eonstant  aujour- 
d'hui que  VHécyre  et  le  Phormion  de  Térenoe 
sont  empruntées  aux  comédies  d'ApoUodore.  Il 
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qui,  suivant  Texpression  de  Spartien,  élevait  des 
édillccs  par  toute  la  terre  [orbem  terramm 
xdificans  ). 

Vlnonçons  sommairement  les  principaui  mo- 
numents attribués  à  ApoUodore  :  1°  A  Rome,  un 
^mnase,  un  collège,  un  odéum,  des  thermes 
qu*on  croit  être  ceux  dont  les  restes  subsistaient 
encore  du  temps  de  Palladio ,  qui  en  a  demie  le 
plan  en  les  attribuant  à  Vespasien;  et  surtout 
le  Torum  de  Trajan ,  qui  comprenait  :  deux  bi- 
l)Uuthèques ,  grecque  et  latine  ;  la  basilique  Vl" 
pie  fine,  d'un  des  noms  de  IVmpereur;  des  por- 
tiqii(>.s,  etc.  Suirant  Pausanias,  ces  bâtiments 
etuient  œuv«'rts  par  une  charininte  on  bronze.  De 
beaux  et  nombreux  tronçons  de  colonne  qui  en 
ont  fait  partie ,  lonjutemps  enfouis  sous  terre ,  se 
volent  maintenant  établis  à  leur  place  primitive. 
Au  centre,  entre  les  emplacements  des  deux  bi- 
hliolluSpies ,  s'élève  encore,  presque  intacte,  la 
i'«)l()nne  Trajane,  premier  exemple  connu  de  cette 
sorte  de  monuments  honorifiques,  imités  depuis 
à  Home,  à  Alexandrie,  à  Londres,  à  Paris,  à 
r.oulojme,  à  Saint-Pétersbourg,  etc.  L'inscriptioa 
placée  sur  la  face  principale  du  piédestal  fait  con- 
naître que  cette  colonne  avait  été  votée,  par  le  sé- 
nat et  par  le  peuple,  en  mémoire  des  victoires  de 
Trajan  sur  les  Daces,  ainsi  (pie  pour  attester  la 
hauteur  de  la  montai^no  qui  existait  antérieure- 
ment en  cet  endroit  (  144  pieds  suivant  une  partie 
(les  manuscrits  d'Kutrope,  140  pieds  suivant 
d'autres)  :  cette  variante  est  malheureusement 
restée  indécise,  la  statue  de  Trajan  qui  couronnait 
la  colonne  ayant  été  détnn'te  ainsi  que  son  sou- 
bassement ,  et  remplacée  par  la  statue  de  saint 
Pierre.  Un  arc  de  triomphe  faisait  é{;alement  partie 
du  forum ,  et  Ton  a  longtemps  pensé  que  c'était 
de  C4't  arc  que  provenaient  les  bas-reliefs  repré- 
sentant les  victoires  de  Trajan,  qui,  sur  l'arc  dit 
de  Constantin ,  sont  mélé>  à  d'autres  beaucoup 
moins  parfaits  sous  le  rapport  de  l'art;  mais, 
<lans  son  grand  ouvrage  {Architettura  an" 
ticti  ) ,  M.  (-anina  émet  l'opinion  que  ce  dernier 
arc.  a\ait  été  é;>iilement  commencé  sous  Tr^an, 
sans  doute  (lès  lors  par  AiK>llo<l()rc ,  et<|ue,  resté 
iii;icli(-v(>,  il  a  été  termine  par  Constantin. 

'.>"  A  r.i'Mcvent  et  à  Anc(^n(>,  les  deux  beaux 
arcs  ^\^'  trioiii|»lie  qu'on  y  admire  encore;  |>eutr 
étr>'  même  le  |H>nt  a  l'extrémité  <luqucl  est  élevé 
r.iic  d'  \iii-('inc,  et  le  \iOTi  dont  Tri^^ui  dota  éga- 
lement Ct'Ite  \ille. 

:;"  liiliii  le  |M>nt  colossal  sur  le  Danube,  or- 
dornu'  par  Trajan  f)our  faciliter  ses  mouvements 
militaires.  On  ci  oit  qu'Aindlodort^  en  avait  écrit 
!a  description.  Dion  Cassius  et  l'rocope  en  don- 
nent «les  letails  inexacte  et  cx.igerés,  suivant  la 
description  des  restes  «pii  en  subsistent  i>ar  Mar- 
s!  '!i ,  tome  II  de  son  DanubuLS  periuMtrafys, 

l  II  jour  (|ii(>  Trajan  (entretenait  A|H)ll(MlorR  des 
;;ran<U  tra\aux  (ju'il  lui  faisait  exécuter,  .Adrien, 
|»n*seiil  à  l'entretien,  y  prit  part.  «  Vous  n'y  en- 
'«  tendez  rien,  ^  lui  dit  A|H>llodorr;  »  allez-vous- 
OQ  peindre  vos  citrouilles;  »  genre  de  peinture 


dont  s'occupait  alors  le  futur  empereur  :  quel- 
ques-uns parlent  même  de  sujets  obsoèncs. 

Cependant,  après  avoir  succédé  à  Tri^^^ 
Adrien  avait  chaiigé  Apollodore  d'élever,  en  l'hon- 
neur de  la  Lune,  un  colosse  destiné  à  servir  de 
pendant  à  celui  de  Néron.  Mais  bientôt  ill'exila, 
par  ressentiment  ou  par  jalousie  contre  lui ,  peut- 
être  aussi  contre  la  mémoire  de  Tnjan.  Il  fil 
détruire,  au  grand  regret  des  Romains,  l'odéom 
construit  par  ApoUodore.  Il  en  fut  de  même  du 
pont  sur  le  Danube ,  ce  qu'on  peut  attribuer  du 
reste  à  la  politique  d'Adrien  envers  les  Daces 
toute  différente  de  celle  de  Tnjan.  Dana  son 
exil,  Apollodore  écrivit  un  TrttUé  des  machines 
de  guerre  (  IloXtopxvrniitf  )  :  en  têteestune  préface 
par  laquelle  il  l'adresse  à  Adrien,  en  même 
temps  qu*à  des  ouvriers  qu'il  avait  instruits, 
s'cxcusant  des  fautes  qu'il  a  pu  y  commettre,  re- 
grettant les  temps  heureux  où  il  avait  sous  les 
yeux  tant  d'hommes  et  de  machines  de  guerre , 
et  en  référant  aux  lumières  et  à  l'indulgence  de 
l'empereur. 

A  son  tour,  Adrien  ayant  seulement  alors 
composé  le  projet  ou  même  achevé  l'exécution 
du  double  temple  de  Vénus  à  Rome  (  qui  existe 
encore  en  grande  partie),  il  en  envoya  le  dessin 
à  AiMllodore ,  soit  pour  lui  faire  voir  qu'il  pou- 
vait se  passer  de  lui ,  soit  pour  lui  demander  son 
avis.  Apollodore  critiqua  les  dimensions  du  tem- 
ple, et  ajouta  :  »  Si  les  déesses  voulaient  se  lever 
et  sortir,  elles  ne  le  pourraient  pas.  » 

Peut-être  cette  critique  n'était-elle  pas  d'accord 
avec  les  idées  des  anciens  ;  car  on  a  fait  à  Phi- 
dias un  mérite  d'avoir  donné  à  son  Jupiter  Olynh 
pien  une  stature  telle,  que,  debout,  die  aurait 
dépassé  la  hauteur  Intérieure  do  temple;  et 
quanil  même  le  temple  eût  été  exécuté,  il  semble 
qu'il  aurait  été  facile  de  dimfaïuer  la  grandeur  des 
déesses.  Quoi  qu*U  en  soit ,  Adrien  Ait  d'aut<int 
plus  affligé  du  reproche ,  qu'il  ne  lui  semblait 
pas  possible  d'en  faire  disparaître  le  moUf  ;  et 
bientôt  il  fit  mourir  Apollodore ,  sous  le  prétexte 
de  crimes  imaginaires  Cu.  Gourueii. 

PaiiMnfM,  i.  V.  r.  it.  -  Dion,  Spartien  et  Kntrope, 
«ur  Trajan  l't  Adriro.  —k'etvreg  Jf«KA«Mafic<(  IloXiO(>- 
XTjTixa),  In-foL  —  Poor  la  rrpreftrntation  drs  œuvre;»  d'A- 
polloilore,  voir  priiicipalenieut  :  B^rlolo ,  Palladio ,  .Ser- 
llo.  inrjn(*!ii,  MnrKik'll.  Uauthcy  {Traift  dm  pontt), 
(Uinina  ;  et  \«%  rcitauratloRS  de  MM.  Fsrfiitr,  l^emiear 
Morry  et  K^ilu. 

APOLLODORIE,  filsd'Aielépiade,poètc,  gram- 
mairien et  mytliographe  grec,  né  à  Atiièiies, 
vivait  vers  l'an  140  avant  J.-C.  Disciple  d»Ari»- 
tarquo,de  Panétlus  etdeDiogène  le  Babylonien, 
il  écrivit  des  ouvrages  nombreux  et  variés,  en  vers 
et  en  prose.  Il  composa  entre  autres  une  Chroni- 
que en  vers  iambi<pies  (Xpovixà)  divisée  en  quatre 
livres,  dédiée  à  Attale II  Philadelphe,  roi  de  Per- 
game,  et  une  Description  de  fa  terre  (  Fn;  trl- 
pto«o;  ou  ncpî  y^;),  également  en  vers.  Les  ou- 
vrages en  prose ,  dont  il  nous  reste  quelques 
fragments,  sont  un  traité  des  Dieux  (ilipl 
ecûv),  ouvrage  de  grammaire  et  de  mythologie 
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en  vingt-quatre  Iîttcs  ,  qui  renfermait  une  in- 
terprétation allégorique  ci  étymologique  des 
fables,  ainsi  que  beaucoup  de  notions  sur  les 
antiquités  sacr^ ,  les  fêtes  religieuses  et  les  sa- 
crifices ;  —  sur  le  Dénombrement  des  vaisseaux 
IlEpl  Toû  vecâv  xoToXéYou)  :  il  s'agit  du  dénombre- 
ment des  navires  des  Grecs  dans  Homère  (  Foy. 
le  2'  cliant  de  Hliade)  ;  —  sur  Sophron  (Ta  iaç\ 
IfoqppovoOiCommentaire  sur  les  mimes  de  Sophron; 
—  sur  Épicharme  (ITapi  'Efrtxâptiou),  commen- 
taire en  dix  livres  sur  les  comédies;  — de  VÉty- 
mologie  ou  des  Locutions  attiques  (  UeçU  *Btv- 
(ioXoYicôv  (  éTupLoXoYOvpivcdv  )  rXôMraai  *ATnxa()  ; 
ouvrages  fréquemment  cités  par  Athénée,  les 
lexicographes  et  les  scolastiques  ;  —  des  Cour- 
tisanes d^ Athènes,  Ilepl  tûv  'AdrîVTjfnv  érai- 
pC^iav  ; — des  Bêtes,  Ilepl  6T)p(b>v.  Le  seul  ouvrage 
sauvé  des  ruines  de  l'antiquité  est  un  recueil  de 
fables  mythologiques,  intitulé  Bibliothèque  my- 
thologique {B^€>^o^%r\  (jLuOoXoytxi^ ) ,  CB trois  li- 
vres. Selon  quelques  critiques,  ce  que  nous  en 
possédons  ne  serait  qu'un  extrait  de  la  Biblio- 
thèque d'Apollodore.  D'après  Clavier,  Apollo- 
dore  n'aurait  jamais  écrit  une  bibliothèque  my- 
thologique; et  l'ouvrage  qui  nous  est  parvenu 
sous  ce  titre  serait  un  mauvais  extrait  d'un  grand 
ouvrage  de  ce  grammairien  sur  les  dieux.  La 
première  édition  est  celle  qu'Argine  de  Spolète 
en  a  donnée  avec  sa  traduction  latine  et  des  notes  ; 
Rome,  1650,  in-S**.  Commelin  réimprima  ce  vo- 
lume, 1599,  in-S**  ;  et  Tannegui  le  Fèvrc  celui  du 
texte  de  Commelin,  Saumur,- 1661,  in-S".  Les 
meilleures  éditions  sont  celles  de  Heyne ,  la  pre- 
mière en  4  vol.  in- 12,  Goettingue,  1782-1783;  la 
seconde  dans  la  même  ville,  en  1803,  in-8°,  2  vol. 
Le  professeur  Sommer,  de  Rudolstadt ,  a  donné 
en  1819  une  édition  abrégée  de  celle  de  Heyne. 
M.  Westerman  a  publié  Apollodore  dans  ses  My- 
thofjraphes  grecs.  Clavier  a  traduit  en  français 
la  Bibliothèque  d'Apollodore,  avec  des  notes; 
Paris,  1805,2  vol.  in-8^ 

stob(^e.  Ed.,  I.  c.  8t,  éd.  Heer«n,  toI.  I,  p.  lOW.  —  Pa- 
hriciiin,  Ribliotheca  çratca.  t.  IV,  tR7-»9.  —  SrhoHI, 
Histoire  dr  la  WUrature  grtcqWf  t.  V,  p.  S6.  — MUIIcr, 
J-'raumcnta  historicorum  Cracorum,  p.  38,  éd.  F.  Dldot. 
On  y  trouve  drs  trsKincnLs  Inédit». 

APOLLonoRR  DE  cYRÈiiE,  le  même  sans 
doute  que  le  fils  d'Asclépiade.  (  Voy.  ce  nom.  ) 

APOiXODORK,  philosophe  épicurien, maître 
de  Z^non  le  Sidonien ,  vivait  80  ans  avant  J.-C. 
Il  avait  reçu  le  surnom  de  Képotyran  ou  tyran 
du  jardin  (  KrjTrorvpawoç  ) ,  k  cause  de  l'auto- 
rité absolue  qu'il  exerçait  sur  le  Jardin,  c'est- 
à-dire  l'école  d'Épicure.  Diogène  Laërce  lui 
attribue  plus' de  quatre  cents  écrits,  dont  une 
biograpliie  d'Épicure  (  irept  toO  'Eirixoupou  p{ou  ). 

()iop<^np  laPrcc.  X.  1,  1».  SB. 

*APOLLODORE  DE  PERGAiME,  rhéteur  grec, 
né  au  commencement  du  premier  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  mort  vers  l'an  22  avant  J.-C. 
Slralwn,  son  contemporain,  en  parle  comme  d'un 
homme  tout  à  fait  rentarquable.  11  professa  la  rhé- 
torique à  Rome,  où  il  fonda  une  école  connue  sous 
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son  nom,  et  qui  rivalisait  ayeccdle  de  lliéodon 
de  Gadara.  Plus  tard,  il  compta  parmi  ses  aères 
Octave,  depuis  empereur.  Lorsque  celui-ci  viat 
en  l'an  44  à  ApoUonie,  ApoUodore^  alors  sranoe 
en  âge,  ent  plusieurs  entretiens  aTec  son  ancw 
élève,  n  suivit  Octave  à  Rome,  et  y  fut  tot^oon 
l'objet  de  l'estime  particulière  du  futur  empenor. 
Apollodore  mourut  à  l'Age  de  quatre-vingt-deux 
ans.  n  ne  composa  qu'un  très-petit  nombie 
d'ouvrages;. et  encore,  même  après  Straboo  et 
Quintilien,  qui  en  font  mention,  ne  sait-on  pas 
trop  ce  qu'il  lui  faut  attribuer. 

straboo,  XIII,  61S.  —  Suétone,  jtuçutU.  —  QaloUIlci. 
fHuiim.  —  Tacite,  D0  etar.  Orator. 

*  APOLLODORE  ( 'AffoXXoÔupoc  ) ,  juriscon- 
sulte, vivait  dans  la  première  moitié  du  dnquiènii 
siècle.  Il  fut  un  de  ceux  que  Théodore  le  Jeone 
chargea  de  la  rédaction  du  code  qui  porte  son 
nom.  En  429,  Apollodore  reçut  le  titre  de  comei ; 
puis,  celui  de  magister  metnorix;  enfin,  œW 
de  cornes  sacri  consistorii.  On  a  supposé  qne 
ce  fut  à  ce  jurisconsulte  que  Symmaque,  pro- 
consul d'Afrique  en  399,  adressa  quelques  leCtrcL 

Codex  Theodotianus,  I,  Ut.  1  et  Ut.  16.  —  Corpmt  Jwrit 
Ântejmnnianei ,  j>rf/ace,  éd.  Boon.  —  SjnuBaqoe. 
Epitt.,sm,K\  IX,  UIB. 

APOLLODORE,  nom  commun  à  plusieurs 
médecins  grecs,  dont  l'un  était,  suivant  Pline, 
natif  de  Citium  en  Chypre ,  et  l'autre ,  de  Ta- 
rente  dans  la  Fouille.  L'un  de  ces  médecins, 
qui  vivait  100  ou  200  ans  avant  J.-C.,  adressa 
au  roi  d'Egypte  (Ptolémée)  un  traité  sur  les 
vins.  Comme  à  cette  époque  on  ne  cultivait 
pas  encore  la  vigne  en  Italie,  Apollodore  re- 
commandait dans  son  livre,  comme  les  meil- 
leurs pour  la  santé,  les  vins  de  Nasperrènirs 
dans  le  Pont,  d'Orée  en  Eubée,  de  Leocas  rn 
Acamanie,  d'Ambracie  dans  l'Épire,  et  surtout 
le  vin  de  111e  Péparéthos. 

Un  autre  Apollodore,  cité  par  le  sooUaste  de 
Nicandre,  avait  écrit  un  ouvrage  sur  les  plantes 
(  Ilepl  poTavûv  ).  Athénée  attribue  aussi  à  ua 
Apollodore  un  traité  sur  les  onguents  et  les  cou- 
ronnes (  riepl  (iup<ov  xal  orc^dvcov  ).  Selon  Pline, 
Apollodore  a  vanté  le  suc  des  choux  et  des  imi- 
foris,  comme  un  remède  contre  les  champignons 
vénéneux  ;  il  a  aussi  écrit  sur  l'ortie  et  l'éryn- 
gium,  et  probablement  sur  les  aninaaux  Tmi- 
meu\.  On  suppose  que  c'est  de  lÀ  que  Galien  a 
tiré  la  composition  d'un  antidote  contre  laTipère. 

FnbrliMii^,  Bibl.  çrteca,  IV,  tM.  ~  SctawrlghcMcr, 

nolm  a  Athénée.  -  HardnalD,  notet  A  PUim. 

*  APOLLODORE  (  FrancBsco  ),  sumolnmé  il 

Porcin,  peintre  italien,  natif  du  Friool,  vivait  à 

Padoue  dans  la  première  moitié  du  di\.sepli^mf 

siècle,  n  excella  dans  le  portrait ,  et  ptignît  en 

particulier  les  gens  de  lettres  ses  compatriote 

et  contemporains. 

Rudolfl ,  te  âïaraviglie  det  Jrtê.  -~  LaniL  Siorim  stt- 
torica.  ' 

APOLLOXIÂ.  Voy.  AlOLLOlflt. 

APOLLOmDRS    (  'AiroXXuvidnc  )  , 
grec,  natif  de  nie  de  Cos,  véeot  longltaD^wà  In 
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d'Artaxerxè&-Longuenvaia  Ters  425  avant  J.-C. 
Devenu  amoureux  d'Amytis,  soeur  de  ce  prince, 
il  lui  fit  croire  qu'elle  ne  guérirait  d*une  indis- 
l)ositioQ  dont  elle  se  plaignait  qu'en  se  donnant 
tout  entière  à  Tamour  ;  et  il  fut  un  de  ses  amants. 
Les  excès  de  la  princesse  lui  ayant  causé  une 
maladie  grave ,  et  le  médecin  craignant  d'en-étre 
lui-rn<^me  atteint,  s'éloigna  d'elle.  Mais  Amestris, 
mère  d'Amytis ,  obtint  qu'on  lui  livrât  Apolloni- 
des  :  elle  lui  fit  souffrir  pendant  deux  mois  d'hor- 
ribles supplices,  et  finit  par  le  faire  enterrer  vif  le 
jour  même  de  la  mort  de  sa  fille. 

<:i(Mas.  De  rebut  Pcrticis»  p.  71,  7*,  édlUon  de  Mhr. 

*  APOLLONIDES  DE  CHIC,  citoyen  influent 
de  cotte  tle  au  temps  de  l'expédition  d'Alexandre 
en  Perse,  vivait  dans  la  première  moitié  du  qua- 
trième siècle  avant  J.-C.  Lorsque,  en  l'an  332, 
les  lieutenants  d'Alexandre,  Hégéloque  et  Am- 
pholère,  vinrent  s'emparer  de  l'Ile,  ApoUonides 
fut  puni  de  son  opi)Osition  à  la  cause  macédo- 
nienne :  Hégéloque  le  conduisit  vers  Alexandre, 
qui  se  trouvait  alors  occupé  à  jeter  les  fonde- 
ments d'Alexandrie  :  le  conquérant  fit  mettre  à 
mort  queU]ues-uns  des  prisonniers,  et  commua 
la  i>eine  d'ApoUonides  en  celle  de  la  détention 
à  Kléphantis,  dans  la  haute  Egypte.  A  partir 
de  ce  moment,  on  perd  la  trace  de  ce  person- 
no<:e. 

Airlfii.  Anabasi$t  111}  t.  —  Quinlc-Curcc,  IV,  5. 

*  APOLLONIDES,  gouverneur  d'Argos,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  quatrième  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Cassandre  le  fit  gouver- 
neur d'Argos  vers  l'an  315  avant  J.-C.  Il  en- 
vahit alors  l'Arcadie,  surprit  la  nuit  une  ville 
du  nom  de  Stymphale,  et  s'en  empara.  Les  Ar- 
giens,  ennemis  de  Cassandre,  profitèrent  de  l'ab- 
8i>nce  de  son  lieutenant  pour  inviter  Alexandre, 
fils  de  Polysjwrchon ,  à  s'emprer  d'Argos.  In- 
fonné  du  fait ,  A|)ollonides  revient  dans  cette 
ville,  et  se  rend  au  sénat,  où  il  trouve  cinq  cents 
de  ses  adversain*s  réunis.  Aussitôt  il  fait  fermer 
toutes  les  issues,  et  ordonne  de  mettre  le  feu  au 
liru  de  réunion.  Tous  les  assistants  périrent. 
D'autres  Argiens,  également  opposés  à  Cassandre, 
furent  ou  exilés,  ou  mis  à  mort.  C'est  tout  ce 
(jiron  sait  d'A|K)llonides. 

Dloilnri"  d»«  Sicile.  XIX,  6S. 

*  APOLLONIDES  OU    APOLLONIDAS  dc.  Si- 

cfforie  vivait  «lans  la  dernière  moitié  du  deuxième 
si(V.l«'  avant  l'ère  chrétienne.  Il  assista  en  l'an  18G 
h  l'asseinbléi'  des  Achéens  à  Mégalo|>olis,  au  mo- 
ment même  où,  pour  avoir  leur  alliance,  Ku- 
mènes,  roi  de  Pergame,  leur  faisait  offrir  une 
sdinme  considérable.  Mais  A|H>llonides  fit  si  bien 
ressortir  l'imlignilé  d'une  telle  offre  de  la  part 
«l'un  roi  étranpT,  qu'elle  lut  unanimement  re- 
fus«'e.  Dans  une  autre  occasion,  il  défendit  à  Kome 
la  cause  des  Aché<'ns,  accusés  <levant  le  sénat  par 
les  Spartiates.  Cette  mission  eut  encore  un  plein 
su(  ces.  Lorsque  plus  tard,  en  109  avant  J.-C,  la 
guerre  éclata  entre  Persée  et  les  Romains ,  les 
Aciieens  eurent  à  examiner  la  conduite  qu'ils 

\«H  V.    UIOCK.    UMVERS.    —  T.    II. 
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auraient  à  tenir  dans  cette  oonjoacture.  Apollo- 
nides  conseilla  à  ses  concitoyens  de  ne  se  pas 
prononcer  immédiatement  à  cet  aris;  oa  se  tint 
en  observation  et  sur  la  défensive. 

Poijlie,  XXIU  et  XX VIII. 

APOLLONiDESDENicÉB,  grammairien  g^^, 
vivait  dans  la  première  partie  du  premier  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Il  écrivit  sur  les  Silles  de 
Timon  un  commentaire  en  plusieurs  livres  qu'il 
dédia  à  Tibère,  et  dont  il  ne  reste  que  quelques 
fragments,  ainsi  que  de  ses  autres  œuvres  en 
assez  grand  nombre,  dont  voici  l'énumération  : 
un  commentaire  du  discours  de  Démosthène 
sur  l'ambassade  (ncfl7ca(iaicpea6c(a«),  commen- 
taire attribué  à  tort  à  un  autre  ApoUonides  :  Am- 
monius,  au  mot  ôçXeiv,  mentionne  cet  ouvrage; 

—  llE(>i  nafoi(xiûv  :  cet  écrit  sur  les  Proverbes  est 
cité  par  Etienne  de  Byzanœ;  —  llsft  xareil^eua- 
(X£va>v  ou  Ihpî  xaTe4/sv<r|jivT)c  'loxopia^  :  ce  traité 
des  fictions  en  matière  historique  est  encore  cité 
par  Ammonius  et  par  l'écrivain  anonyme  d'une 
Vie  d'Aratus  ;  —  une  œuvre  sans  titre,  où  fl  est 
question  d'un  écrit  dlon  appelé  TptaYiAoî. 

Il  y  eut  un  autre  ApoUonides ,  géographe  et 
historien,  qui  décrivit  le  Pont  et  l'Arménie,  et  que 
cite  Stralwn;  Pline  en  parle  également.  £nfin  il 
est  question,  dans  le  scoliaste  d'ApoUonius  de 
Rhodes,  d*un  périple  d'Europe  par  un  ApoUo- 
nides. 

Dlogtee  tierce.  IX,  IM.  —  Harpocration,  aamot'Iuv. 

—  StraboD,  VIII,  M9  et  peusim.  —  Le  scoliaste  Mir  ApcÂ- 

looliu  de  Rhodes,  Il  et  IV. 

APOLLONii  (&tii//e/miM).Foy.  Apollonius. 

APOLLOHio  ou  APOLLONIUS,  sumommé/e 
Grec ,  et  peintre,  vivait  au  commencement  du 
treiuème  siècle,  n  a  fait  quelques  mosaïques 
dans  l'église  de  Saint-Jean  de  Florence.  Andréa 
Tafi  fut  son  élève,  et  Vasari  parle  de  lui  à  propos 
du  |)remier  de  ces  artistes. 

Vaxarl ,  nte  de'  PiUori,ttc.  —  Lanzi.  Storia  pitto- 
riea  délia  Itatia. 

*APOLLONlo(/a(ropo),  peintre,  né  en  1584 
ou  ii>86.  Il  fut  un  des  meilleurs  élèves  des  Bas- 
san,  mais  il  n'atteignit  pas  ses  maîtres.  Toutefois, 
il  excella  dans  le  paysage.  Il  a  peint  avec  su- 
périorité un  Saint  Sébastien  pour  l'église  de  ce 
nom  à  Bassano ,  puis  un  Saint  François  et  une 
Madeleine  pour  la  catliédrale  de  la  même  ville. 

Vaurt ,  f^Ue  de'  PUtori.  -  Unzl,  Storia  pUtariea 
delta  Itaiia.  —  Nsfrler,  I\feues  AUgêmêinet  Kûnstler- 
Lexicon. 

APOLLON18  OU  APOLLONIA,  fenune  d'At- 
taie  r%  roi  de  Pergame,  naquit  à  Cyzique  vers  220 
av.  J.-C.  Elle  eut  quatre  fils ,  Euinèncs,  Attale, 
Philétère  et  Athénée,  qui  vécurent  dans  une  telle 
union,  que,  lorsque  l'alné  fbt  monté  sur  le  trône, 
les  trois  autres  lui  servirent  de  ganies.  Ils  conser- 
vèrent pour  leur  mère  un  attachement  invariable  ; 
et  lorsqu'ils  allènmt  la  voir  à  Cyzique ,  où  elle 
s'était  retirée  après  la  mort  de  son  mari  ,  ils  la 
placèrent  au  milieu  d'eux ,  et  ayant  entrelacé 
leurs  bras  autour  d'elle ,  ils  la  conduisiri*nt  ainsi 
dans  les  temples,  et  la  promenèrent  dans  la 
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ville,  nu  iiiiiî>!ii  d'un  iioinbreu^  curt^lïL'.  Après 
sa  iiiorl  iU  lui  ériticmit  uii  tcmiilu  &  Cyil[|ue , 
Kur  i<  -  uuloiUKD  iloqui-l  fiiinA  \4»K6e6  àl\-iitvf 
tal^Hli-à,  iiciilptit»  en  bas-rvlb'f,  qui  retraçaient 
1i:s  Irnils  les  plus  toudiaols  Ae  lliiKloire  rt  île  la 
.iiTthnlii^d)'  ivlatîrs  ï  l'aiimui  tili.il.  Au  bas  de  ces 
laWHtlw  «ail-ut  iii«  inncriptions  en  tm«,  qui 
iioui  imti'b:  (uinsiTvik-g  daiiK  le  manuscrit  de  r4n- 
tiiotngir  ;1u  Vaticnn.  F.IIes  ont  élé  pulitides  par 
KrAli'i-iu  Jiiuobs,  dans  lu  3*  volume  de  l'iiuvra^ 
inliliili-  Krcivifiitioues  crUiex  la  Scriplora 
fr/eiVi;MiiWK,  i7t>7,  iii-8°;et  par  Clianluii  de 
In  Bitcluttli^,  MrigasiH  eneyclopéiUqae,  b"  an- 
Dir,  t.  VI,  p.  i:t9;eti:. 
Rtfifraph'f  vairermitr. 

AVdi.iJtxirs  (''\iEoUiâvta;),  nom  nommuni 
un  ïniii'l  nombre  île  médecins  i;rMS,  dont  les 
prin''l[ianv  sont: 

I.  AiiiLi^iMin  STKAtoniint  (6  STpiTiuio;)  \i~ 
vait  ver»  le  trolxKme  siMe  avant  J.-C.  Il  était 
(le  TMeoli-  l'Ërjuistrale.  Gidii-ii  nous  a  trausniis 
ili>  tui.il'Hprteun  ouvra)^  i|u'll  érrlvit  siiru-tle 
inaLién-,  une  Irfple  ikHlnltlon  du  pouls.  Toute- 
t'ijîs,  1111  suppose  avee  qui'lque  raison  ijull  est  le 
iiiêiiie  i|u'un  Apollonins  uintoniinA  lUrmp/iilfs. 

■...n.i.. lit Du/tr. l'vit.iUb.ii, cit.  »,iixui,r>  Mh 

II.  .M'»].umrii  FlIfropfiUlen  (6'H^U.uo;) 
■.hstit  iir»  W  di-asiËtnc Mi'-tte  avant  l'ère  iliré- 
tiiniu:.  liixHpled'IlLmiilûle.il  vint  lAlexandrii: 
>uus  li'K  Itoléimii'R,  et  ii>  Bt,  (wmine  niédeiin,  une 
KTiiiil-  n^.tiliitlnn.  f>n  n'a  piriiit  d'autres  détails 
âursa  vil'.  AtlienéenousnCDnsrrvéuncMreiliTe 
ïiiiiiiutML.'eili^ilupo»  :  raiitiiir  y  ûût  connaître 
ll'^J•a>Kl|uiu^Cl^llnt■■lll■)a^slilpn■|waliondr('er- 
liiins  parfums  ;  il  y  eitl  parlé  Husdd'nae  SlraltHiiw 
lilii-  ou  reiiiine  irEuiiiéni-a  11 ,  roi  de  lVn»mc, 
<li-  l'.iT  H  lùg  avtml  J.-C.  ïlnis  le  ]irin(:i[ial  ou- 
\  r.i^ji'  i)'.VpiilloDiuii  fut  uu  traité  intitulé  l'.i-xi- 
■\ii-.x  'ziy^m.x  uu  ^fiij^T:»  :  tialii'n  le  Hic 
si-uti'iit;  il  qjiiute  luéiui^  qu'on  y  tmuvc  Irès- 
K'-ri  n'-iiit(ée!.  le*  olist-nalioii»  d'Arrtiiirfnes  sur 

il-  II' ■  ni^el.  C'i-sl  di-  ee  tmili-  qu'il  est  sans 

ilinilr  ipusiiiin  'laiiï  Oriliaiiii.  Il  en  existe  dans  la 
bitil'»ilt>''|Ui'  ili>  l>nris  ud  ^^^alt«:n(  manuscrit 
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APOLLOsnjs  lao 

lui  valut  une  réplique  du  philosot>lH!,  «t  iiu'il  ne 
faut  pas  confondre  arec  une  réÀitatfua  pul:!'!* 
]iar  Apidlunins  ll^Na*. 

Ol»,  1)1  Mrdir,.  Iiti.  I ,  fnrf.  —  aatli-n ,  Dr  *lrt%. 
med.  nb.  Il,  lat^  7;  OmMCTiI. /(f ■  Hiwa^- '>>*' •  "*-' ^ 

IV.  Apolloml-s  (Glauevs)  virait  prolubli-- 
ment  vers  le  deuxième  siècle  anmt  IVre  Ar-~ 
tienne.  U  fut  l'auteur  d'un  traité  de  Inleriwi- 
biis  m  plusieurs  livres,  dont  Cielius  AurcUatiui 
cite  un  pnsia^. 

V.  Apollonii's  ('Opïavixàç)  vivait  vers  le 
deuxième  siècle  avant  l'ère  chréUenno.  (iaii.'ii 
cilitquelquiw-uiies  de  ses  formule».  Peiit-iMn-  ert 
A|iolloniusei>t-il  identique  avec  Apollonius  Ilém- 
pliîlien. 

r.Hhrn,  lit  nmpn$,  iniiUram.ite.  ttn.  Ub.  V,  eip.  », 

VI.  A1DI.IJJMIS  UE  PnrsR  (  A  Ilfovffi:-.-;  ) 
vivait  viYS  le  deu'(i^me  siècle  avant  l'èrv  due* 
tienne;  Soranus  en  juirie  à  i)n>[ios  de  la  m<-9- 
Inure  manière  d'extraire  le  placenta  afirH  \'at- 
coiu4ielnent. 

Sonniii,  Dt  .irtt  otittir.,  p.  H.  ■'il.  I>ltti, 
MI.  Apollomcs  rAnimnl  (i  Mfs)  vitalt  ml 
le  premier  tiède  avant  l'ère  chréllitine.  ËNtin 
cite  un  passofptdel'ouvnified'ApoMimlus  xurivr* 
laines  dillkullés  gTiUnmalicales  du  tiinja  d'Ilqi- 
lu-rate,  et  Oriliate  emprunte  k  son  traité  ik 
cliirut^iï  un  procédé  de  trellemenl  dans  le  lai 
de  fruclurc  de  la  micludre. 

rirnllm.  r.'hiu.fflf>I"v^-,V  M.M-l'riniliB.  -  Oittiv, 
(MIrtI.  Mtaie.  m..  XLVIII.  en).  u.  la  Mil.  Om.  Atlt. 
t  raUC.  (MK.,  anm».  |  S,  t.  IV.  p.  lu. 

VIII.  XtoiAiinvA  U  Serpent  ('Oci()  vivait 
prubalilement  dans  le  premier  siède  avant  J.-C. 
Il  a  résumé  )e  Imité  de  Baecliiui  «or  teii  ei- 
prtssions  surannées  qui  se  trouvent  daaa  IliH">- 
erati',  mais  il  n'existe  rira  de  son  livre.  • 

Ltiitli'n,  '.'IDM.  UippocT.,  p.  %,  t».  Vnm. 

I\.  AHiu.o:ncsi>E  Taiwb(A  Tapmli«).  vivait 
vers  le  premier  Kiède  avant  l'ire  chrMtenne. 
Cialien  dte  quelqiieo-unes  de  «ea  preacriptiuas. 
Un  ue  sait  rien  île  U  vie  d'Aj  ~" 


I.XIII.  p.  tUira.  Klilm. 

X.   APOLUKIIVS    DK  FeBG^NB    (â    ntpYSiJ.T,.-..'! 

vivait  vers  le  premier  sièrle  avant  l'ère  rliri'- 
tii-nne.  Il  parait  avoir  éuit  sur  la  chirurgie  un 
la  miîdedne  un  ouvrage  dont  on  n'a  niéiiic  plu 
le  titnt;  maisuii  en  trouve  un  entrait  dans  (Iri- 
base.  Apollonius  ]i  ronseille  l'emploi ,  dans  cer- 
taine cas,  de  la  scariliration  îles  janibôs,  de  pré- 
l'i'n-nci-  à  !a  saiiuiée.  l'n  aulre  passa);e  est  rrlatff 
ù  rhvdro|diubie  :  l'auteur  dté  prétend  qu'il  eil 
impossible  iiir<>ii  en  guérisse  lorsqu'elle  i^svlte 
de  la  morsure  d'un  rliien  enragé,  .^polloniiu  «rt 
enr<'<re  menliiinné  dans  Vairon,  ColumcUe  rt 
l'Iiiie. 

V,>nTi.  Ite  lit  r«Hlra.  Ilb.  T.eip  (.  —  Tnlmn,  Or  JH 
na!..  IIK  l,  «p  i ,  i  ».  -  rilnr,  lïljr.  ■«(„  indrv.  I». 
X.  -  iinlijir.  Sunapt..  Ub.  t.  op.  n,  p,  m,  h^.  ym, 
cna.  —  rHtntmtttUr  mêéàe.  frmtiT.  rar.  tm^i. 
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XI.  AroLUtNîîs  CiTiKNSis  ou  de  Citlunif 
rîans  l'îl.»  (le  Cliypre ,  vers  l'an  70  arîïnt  J.-C. 
11  était  disciple  de  Zopyre,  chirunçicn  d'Alc^an- 
rlrio,  et  se  trouve  plusieurs  fois  cite  par  Érotien 
et  f>ar  Cnlitis  Aurélianus,  qui  lui  attribue  un 
li\re  De  epilepficis.  Il  serait  diflicile  de  le  re- 
connaitre  au  milieu  de  nombreux  médecins  cités 
par  Giilien ,  et  qui  tous  portent  le  nom  dU- 
poilonius.  n  ne  nous  reste  d'Apollonius  de 
Citiuîn  (ju'un  Commentaire  sur  le  Traité  des 
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son  frère  Tauriscus  paraissent  avoir  vdca  500  ans 
avant  J.-C.  W'inckcbnann  a  signalé  les  partie; 
anciennes  et  celles  qui  ont  été  retouchées  post('- 
rieureinent. 

Pllnr,  XXXV!,  4, 10.  —  Winckclmann.  —  MUUer,  ^r- 
chicol.  der  Kvnst. 

APOLLoxirs  de  Rhodes  ('AuoXXwvioç  6 
To^'.o;),  poète  grec,  naquit  à  Alexandrie  ou  à 
Naucratès,  sous  le  i^ie  fie,  Ptol<'iwe-K>  erpètr, 
environ  237  ans  avant  Vi'xv.  vuljni^re,  et  mourut 


rtrticuladons  d'Hippocrate ,  publié  par  Dietx  j  dans  la  15*  année  du  règne  de  Ptolémée-Épi* 

phanc  (186  avant  J.-C).  11  était  fils  de  Sillée  ou 
niée,  et  disciple  du  poëte  Callimaque.  ApoUo- 


dans  les  Schol.  in  Jlippocrnt.  et  Galen.,  t.  I, 

p.  l-ôO. 

Kiilin,  Addit.  ad  F.lenrh.  medie.  veter.  —  Pnbiiclus. 
/.</»/.  tjr;vc.,  t  XIII,  p.  17  cl  «ui?.  —  Ch.-F.  Rarless.  Anal. 
! -st.  lU  .Irchigme  medico  et  de  .4poUi>nns  viedi- 
I  ii,  etc.;  n.i!i.bf'r:f  ,  1S16,  ln-4°.  —  PIrscIi  et  Grubrr,  An- 
1    r!i-p.  allrmande. 

APOM.oxirs  ( 'Ar.oÀ/wvio;  ),  nom  commun 
à  lîlusieurs  scidpteurs  j^^ecs,  dont  le  principal 
est  Ap<tllo7iius  dWthvnes,  fils  de  Ni^stor,  au- 
teur d'une  ma;:nilique  statue  (V Hercule^  dont 
il  ne  re-^te  plus  qu'un  fra;;ment  admirable, 
loniui  des  aiiiste»  sous  le  nom  de  Torse  du 
/>'(.' r>  il  ère.  Jules  11  le  fit  placer  au  jardin  du 
Vatiraii,  avec  YApnlîon  et  le  hiocoon.  Il  y  a 
sry\\  loniit» inps  aux  études  des  plus  grands 
i:r.;tr(s,  t»'N  (jue  Michel-Anjie ,  Rapliael  ,  Cara- 
cIh'.  Ce  pr<^eie.ux  reste  a  él<^  dée^^uvert,  vers  la 
lirj  du  <juip.7i^Ir!e  siècle ,  près  du  thï^Atrc  de 
Poiiijii'c,  aujourd'hui  Campo-di-Fiore.  A  en  juger 
j';.r  la  forme  de  rinscription  gravée  sur  le 
il, arbre,  Apollonius  florissait  au  premier  siècle  de 
l'rr"  chrrtieime. 

.\}.-n//nui}(s  dWthtnrs,   fils  d'Archias,    est 

railleur  Vune  statue  de  bronze  représentant  un 

jeune  luros.   La  tf'te  de  cette  statuts  a  été  trou- 

mm"  dau'i  les  ruines  d'IIerculanum. 

IMm  •    //!»/.  nnt.,  \  X  \VI .  5.  -    SHIi:: .  Catalog.  Ârtifi^ 
ritm.  —  NMm-k'-lmaiin. //«foirv*  f/r*  rirf*. 

APOi.LO?(irs  dp  Rffrufrs^  arrhit<*cte  grec,  a 
lait,  de  cj)ncert  avir.  Htitrisriix  dr  Tnitfes,  fils 
d'.\rt«*nudore ,  le  fameux  \:,um{H^  iV A  m phion  et 
/rthidi  attachant  IHrvé  aux  cnrnesd\in  tau- 
rvoi  sauvaqc  qu'«»n  appelle  le  taureau  de  Far^ 
m  se ,  nom  du  i>alHis  ou  ce  groupe  avait  été  con- 
r.'rv««.  Srion  Pline,  il  avait  été  apjM)rté  de  Rhudefi 
à  Home  pnr  Asinitis  Pollio,  et  <>iait  «Hilpté  en  un 
M  ul  bloc  de  marbre.  11  n'y  a  d'atitique  que  la 
rnoitir  inférieure  de  la  liiaire  de  Dirce,  les  «leuv 
!'.)n('<  et  une  jandte  de  Zi'tbus  et  d'Ampliion; 
!••  rc'^te  a  été  médi<NTement  rcxlaurépar  I».  Rian- 
«lii,  di'  Milan.  I.es  ligures  sont  éb'iiantes  et  parfai- 
Icfiu-nt  [MKées ,  mais  elles  Muit  tn>p  i«;oléeH,  en 
orfi»  ijur  It's  ina«ises  de  lumière  et  d*')iid)re  ne 
somI  pa»  «s<r7  lîé'es  par  les  deTni-teinti'«î.  Il  pa- 
rai! ni!  par  l^  q\ie  les  Matuaires  anciens  ne  s'at- 
t  H  liaient   ]>a>î   assoz  \  C4»mbin»'r  b»«  effet<«   de 


nius  avait  pris  pour  modèle  Homère ,  et  con- 
çut fort  jeune  le  plan  de  son  poëroe  épique  sur 
rKx|)éfîition  des  Argonautes  ('Ap^ovaurixi). 
Cette  pro<luction  excita  contre  lui  IVnWe  de  ses 
rivaux.  De  ce  nombre,  fut  son  maître  Callima- 
que, qui  ne  ttoma  pas  sa  jalousie  à  des  traits 
satiriques  :  il  persécuta  Apollonius,  qui  se  vit 
forcé  à  quitter  sa  patrie  et  à  chercher  un  asile 
dans  rtle  de  Rho<]es,  où  il  professa  la  littéra- 
ture ,  retouclia  son  poëme ,  et  reçut  des  habi- 
tants le  titre  de  Citoyen  de  Rhodes ,  surnom 
qu'il  a  conservé.  Il  avait  passé  dans  cette  lie  une 
grande  partie  de  sa  vie ,  lorsque  les  habitants 
<]' Alexandrie,  sans  doute  après  la  mort  de  Calli- 
maque, le  rappelèrent  dans  sa  ville  natale.  Après 
la  mort  d'flratosthène,  il  le  remplaça  comme  bi- 
bliothécaire du  musée  d'Alexandrie. 

Le  style  des  ArgonnutiquesefX  élégant  et  har- 
monieux ,  mais  il  porte  déjà  le  cadiet  de  la  d^- 
dence.  Le  caractère  de  Jason,  qui  est  le  héros  diu- 
poëme,  n'est  point  assez  développé.  L*épisode  do 
l'amour  de  Médée  se  fUt  remarquer  par  son 
énergie  croissante.  En  général,  Tautcur  afTecte  l'é- 
rudition dans  le  récit  des  aventures  qui  compo- 
sent ce  poème ,  où  se  trouyent  cepojidant  (quel- 
ques descriptions  heureuses.  Il  fut  Tohiv!  de 
plusieurs  commentaires  de  ses  contemporains,  cl 
les  scolies  qui  nous  restent  sont  un  abrégé  de 
Lucillus  de  Tharra ,  de  Sophocle ,  de  ThfSon  et 
d'autres.  Il  fut  tratluit  en  latin  par  P.  Terni- 
tius  Varro  Atacinus.  Le  pot'me  «les  Argonnu- 
tiques  de  Valérîiis  Flaccus  est  une  imitation  de 
celui  d'Ai>ollon{us.  Les  manuscrits  qui  nous  sont 
IKirvenus  de  ce  p«M*me  épique  en  qu«itrc  citants 
étaient  remplis  de  fautes  qui  ont  été  en  f>artie 
corrigées  dans  l'élition  prinreps ,  publiée  à 
riorenci»  en  llOrt  ,  in-l",  par  J.  Lascaris,  avec 
les  scolies.  (  Laurcnt-F.  Alopa),  ainsi  que  dans 
C4'lle  de  Leyde  en  1  r>i  1 ,  avec  des  commentain>s,  et 
dans  celle  «le  l'*r.-Pliil.  Rrunck  ;  Strasbourg,  17«(), 
in-H".  L'édition  la  plus  récenttî,  soigneusement 
collationnée  sur  les  manusiTits,  est  de  M.  Wel- 
latier;  Leipzig,  18?8,  7.  vol.  in-8".  Caussin,  pro- 
fesseur au  collège  de  franco',  a  donné  en  180?. 


hriière.  <'e  lu-an  groupe,  qu»'  l'on  croit  Cimtern-  1  une  traduction  française  d'A|H)llon{usde  RIumIos, 

|.<  rain   de  celui  «le  Laocoon,  et  dont  les  débris  .  .sous  le  titre  de  rErpiUlition  des  Argonautes^ 

(im'ut  tn.u\és  au  «ei/ième  *.iirle  dans  les  bains  '.  ou  fUmquCte  de  ta  Toison  d^or ;  Paris,  1.S02; 

d  c.iraca  11,1,  se  conMT^c  aujourd'hui  dan  s  la  C4>ur  '•  elle  a  été  n'pnnluite  dans   le  Panthéon  littc- 

du  IIU1S4M»  lJ«>iiri)i»nien  .'i  Na{>les.  A|K)llonius  et  I  raire.  Parmi  les  poemi»s  d'Apollonius  qui  ont 
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APOLLONIUS  It  Pergéenl.  'AnoUiJniDt  llcp- 
yiio;),  ou  de  Perga  en  Painphylie,  mïtliéiiiS' 
tjdengrec,  disciple  d'Archimède ,  vivait,  sous  le 
r^e  de  Ptolérâée-Pliilopator  (121  ï  20.i  Je 
J.-C  ),  à  Alexandrie,  oii,  d'après  Pappus,  il  avait 
M  attiré  par  la  répulatioD  d'Aristarque  du  Sa- 
nios  :  on  ne  sait  rien  de  sa  vie.  A|>allonius  de 
Perua  est  l'auteur  d'un  ouvrage  sur  IcaSec'inni 
conii/iifs,  KcdvixD  ^Toix^Ta,  en  huit  livres,  dont 
il  ne  nau.1  reste  que  les  quaitr«  premierK  dans  le 
texte  origjual,  avec  les  ooinmenlairea  d'Ëulocius. 
TiFs  livras  cinq  et  sept  ne  se  trouvent  qoe  dons 
uni:  Iraduction  arabe,  et  le  huitième  a  ité  ré- 
tabli par  Ed.  Halley  ,  d'après  les  arguments  coo- 
servés  dans  les  I^mmes  de  Pappua.  Cet  ouvrago 
■l'A|>olloniuB  Tait  époque  dans  l'histoire  des  ma- 
tlt^matîques,  et  les  quatre  premiers  livres  |>arais- 
sent  contenir  plus  de  clioses  que  n'eu  avaient  ea* 
corp  exposées  les  géomÈtrcs  qui  l'avaient  \ir6cE- 
il6.  Ces  livres  traitent  des  délinitions,  des  proprié- 
tés i^lt'inentaires  des  sections  l'oniquea,  de  leurs 
diamètres,  tanRentes,  asymptotes,  intersections 
réciproques.  Tandis  que  les  anciens  (V^inèlres 
supiMisaienl  le  plan  coupant  perpendicùlairi^mi'nt 
un  i^lé  du  cdoe,  et  employaient  par  conséi[iient 
troi^i  i^nes  distincts  pour  obtenir  ce  que  de|>uia 
A|Hilloiiius  OD  noinme  eJlipse,  [larabole  et  liyper- 
boli',  celui-ci  tira  toutes  les  sections  du  cOne 
oblique  à  base  cireuiairc,  et  leur  assigna  les 
noms  <iu'g1Ics  [lortGnt  ai^jourd'hui. 

Ucu\  autres  ouvrages  de  eu  mathématicien, 
lU'fi  't'.nsfS»,  ou  du  Confacl  des  lignes  droites 
r.l  lies  cercles,  et  'KnineSoi  ^inot,  des  Plans, 
ne  nous  sont  parvenus  que  mutilés,  et  nous  n'a- 
vons preiiqOP  rien  de  celui  des  fncli»ofsnns, 
5:i(M  SiùoHov,  et  absolument  rien  des  deuv  livres 
intitulés  lltpl  Xupioj  'Antm\i.f,i.  Enfin  l'ouvrage 
lltfi  Avtm  tx'no\Lf,;,  deSeelionrrationîs,  en 
di'ux  livre)!,  s'est  cuiservé  en  arabe.  Apollonius 
(«t  un  lies  quatre  auteurs  que  dous  devons  re- 
KaritiT  comme  les  pères  des  sciences  inaltié- 
inatiipies. 

Iji  seule  édition  tiTPe4ine  des  Sections  eont- 
Vtfcjttst  celle  d'Oxrord,  1710,  in-fol.,  que  Vttw 
<în"j)rï  avait  conimi'ncée  et  qu'EiIinoTHl  IIoIIl'ï 
il  ui'li>-M<e.  Ule  reiirermi'  :  t°  en  grec,  les  ijuatrc 
liretuiers  livres,  d'après  deux  manuscrits  avec 
i>i  troiluetliin  latine  de  Freil.  Coinmandiof,  qui 
avait  jNiru  k  Dulogne,  151X1,  (n-fol.,  mais  que 
I  liilli'y  a  corriger  ;  et  avec  les  Leinnws  de  Pappua 
et  les  (ximmentoirM  d'Kulucius;  —  2*  les  livres 
riiii)  a  sejit  en  latin,  iftiprès  deux  Iraducaiuns 
Ëitli's  sur  deux  trailnclinnit  arabes  :  la  (imnière 
IrailiHliun  Ia1îni>,  rédigée  par  Abf.  fU-firlk^sis, 
aiail  l'ti'  publii'e  pnr  J.-Alpti.  DorHIi;  FioTWMT, 
Hiiil.  in-rrd.;la  si-cond>>,  |i;ir  C'h.  Ravius,  atait 
paru  â  Kiel ,  icfisi,  in-g°  :  —  3-  le  livre  huilifni''. 


rétabli  par  Halley;  —  4°  l'ouvrage  de  Sérrnus. 
La  Te<:tiIution  de  l'ouvrage  dr  Tactiomibut 
avait  été  tentée  d'abord  par  Fr.  Viéta,  tnalb^ 
maticien  rrsnçais ,  dani  son  Apollonius  Calliu, 
qui  parut  en  lAOO,  et  par  Marin  Gbetaldut, 
dans  son  Apollonius  redivîov*  ;  Vcnet.,  1607, 
in-4'.  1.  Lawson  publia  i  Londres,  1775,  iit-i", 
Tfie  Imobooks  o/  Apollonius  concerning  tan- 
genls,  os  theghtwebeen  restaurai  bg  Fr.  Yiela 
and  Marin  Qhetaldut.  Cette  restitution  hil 
(aile  avec  plus  de  succès,  et  en  grec,  par  G. 
Camcrer,  qui  la  puldia  à  Gotba,  t79â,  in-l*. 
Edmond  Halley,  avant  de  faire  purallre  «un 
édition  des  RecUona  coniques,  publia  une  tra- 
duction latine  de  l'ouvrage  De  sectione  ralio- 
nis,  Taite  sur  l'arabe,  avec  la  reatilution ,  lor 
pure  conjecture,  du  traité  De  seclionf  ipaiii. 
Ce  volume  Tut  publié  à  Oxford ,  I70S  ,  in-a". 
Srhnll,  UWairr  it  l«  MUnuurt  çrceqmr.  I.  ILI, 


grrca,  n\.  IV.  -  MonUon .  HUl.  du  MatMtmatHita. 
APOLLOXirs,  surnommé  Molun .  oratnir 
et  rhéteur,  vivait  vers  la  dernière  inoltii^  du  pre- 
mier siècle  avant  l'ère  chn'tienne.  Knvojé  a 
ambassaiie  ft  Borne  tiar  les  Rliodieiu,  il  Tut  le 
prernier  Cnx  qui  sut  s'exprimer  devant  le  n'Haï 
sans  interprète.  Cic^ron  devint  soa  disciple: 
et  lorsque  le  grand  orateur  vint  MSiourwr  a 
Rlioiles,  il  allarcdemander  ï  Apollooluade  non- 
velles  leçons.  Jules  César  se  l'attaclw  CMnme  în- 
lerprète.  Les  éirits  d'Apollonius  ne  nous  sont 
point  parvenus.  Plisbammon  cite  U  déhaitkn 
qu'il  a  donnée  d'une  figure  de  rhétorique  (Walr. 
Shelores  Grxci,  vert  494).  L'Iiislnrien  Juirplie 
(contre  Àpion.,  lib.  Il)  reproche  k  Apotlonin« 
d'avoir  parlé  injustement  de  Moïse. 


le  SpaMIiHi,  I 


'APOLLOSirs,  surnommé /e  SophWt,  poor 
le  distinguer  des  autres  littéraleun  rie  ce  non, 
était  le  plus  ancien  des  lexlcograpltec  ,  ri  tiviil 
i  Alexandrie  du  temps  d'Auguste,  il  élait  Tib  ila 
grammairien  Archibius.  Il  est  auteur  d'im  Lrji- 
que  des  mois  dont  Homirr  s'est  serrl  [ABni 
'Otir,fnn),  ouvrage  d'une  grande  uli1il^,qiKnqn'il 
soit  fortement  interpolé.  D'Anasc  de  Vïllaboa 
en  a  donné  la  premièn-  édition  ;  Paris,  1773,  en 
1  vol.  iit-f";  Hennann  Tollius  la  fit  rMmprimrr 
h  Levde,  ITSS,  iD-8°. 

KniMll,  Hiitoln  Ile  la  Ittttratmn  «rtctw,  t.  I ,  «,  H . 

AMi.Lnxirs  de  Tgane  (TW«Bta;),  cMttrc 
pliilosofAe  mystique,  aékT>«ne,bourK  An  hCi^ 
padoce,  environ  quatre  aoi  avant  J.-C.  ;  nwrt  i 
f.liliè.se  vers  l'an  97,  sous  le  lègne  de  tUnm.  tt 
faisait  remonter  son  origine  aux  inrifi  fiwti 
leurs  de  Tyane.  Hom  ne  dixuterooi  pas  mv  h 
prdtetKlue  incamation  avec  ProUe,  que  TUt- 
nKHit  attribue  au  pouvoir  du  dénioB.  PUaé  k 
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TAge  de  quatorze  ans  sous  la  direction  d'Euthy- 
dèine,  professeur  de  rhétorique  à  Tarse,  il  Ait 
tellement  choqué  du  désordre  des  habitants  de 
cette  yiile ,  qu'il  obtint  de  son  père  de  la  quitter 
pour  se  rendre  à  iEgé,  ville  voisine.  A  l'exemple 
(le  Py  thagore ,  dont  il  avait  adopté  les  doctrines, 
il  ne  se  nourrissait  que  de  légumes ,  s'abstenait 
du  vin  et  des  femmes,  donnait  son  bien  aux 
pau^Tes,  vivait  dans  les  temples,  apaisait  les 
séditions,  et  instruisait  les  hommes.  Par  son 
genre  de  vie,  par  son  langage  sententieux  et 
obscur,  il  fit  impression  sur  le  vulgaire,  et  se 
fit  de  nombreux  disciples.  Les  artisans  quittaient 
leurs  métiers;  les  villes  même  lui  envoyaient 
des  députés  ;  les  Arabes  chantaient  ses  louanges. 
Il  conversa,   dit-on,  avec  les  brahmanes  des 
Indes,  avec  les  mages   des   Perses,  les  prê- 
tres de  rÉgypte ,  et  s'en  fit  admirer.  A  Hiéra- 
polis ,  ville  de  Syrie  située ,  dit-on,  sur  l'empla- 
cement de  l'ancienne  Ninive,  à  Éphèse,  à  Smyme, 
à  Athènes ,  à  Corintlie  et  dans  d'autres  viUes  de 
la  Grèce,  Apollonius  parut  en  précepteur  du 
genre  humain ,  visitant  les  temples ,  corrigeant 
les  mœurs ,  et  précliant  la  réforme  de  tous  les 
abus,  n  ne  put  d'abord  être  admis  aux  mystères 
d'Eleusis,  dont  il  fut  exclu  comme  magicien  ;  ce  (ùt 
seulement  à  la  fin  de  sa  carrière  que  cet  interdit 
fut  levé.  Le  même  motif  le  fit  exclure  de  l'antre 
de  Trophonius,  où  il  entra  de  force.  A  Rome,  où  il 
était  venu  pour  voir  de  près,  disait-il,  quel  animal 
c'était  qu'un  tyran,  il  parla  contre  l'usagedes  bains 
publics  et  fit  même  des  miracles.  Ayant  rencontré 
le  coiivoi  funèbre  d'une  jeune  fille  de  fiimille  con- 
sulaire, il  s'approcha  du  lit  sur  lequel  on  la  por- 
tait, la  touclia,  prononça  quelques  paroles  mysti- 
ques ,  et  la  fille  qu'on  croyait  morte  s'éveilla,  et 
retourna  à  la  maison  de  son  père.  Ses  parents  lui 
offrirent  une  grande  somme;  mais  l'opérateur 
du  miracle  la  reiusa,  et  la  donna  en  dot  à  la  Jeune 
fille.  Un  jour  la  multitude  était  consternée  à  la 
vue  d'une  éclipse  de  soleil,  accompagnée  de  ton- 
nerre. Apollonius  regarda  le  ciel,  et  dit  d]un  ton 
prophétique  :  «  Quelque  cliose  de  grand  arrivera, 
et  n'arrivera  pas.  »  Trois  jours  après,  la  foudro 
turnba  .sur  la  table  de  Néron,  et  renversa  la  coupe 
que  ce  tyran  portait  à  sa  bouclie.  Le  peuple  ne 
manqua  pas  de  croire  qu'Apollonius  avait  vouhi 
dire  ({u'il  s'en  fallait  peu  que  l'empereur  ne  périt. 
Ves)>asien,  qui  l'avait  connu  à  Alexandrie, 
le   regardait  comme  un  homme  divin,  et  lui 
demandait  des  conseils.  Apollonius  lui  en  don- 
nait avec  toute  la  liberté  que  pouvait  permettre 
son  immense  renommée.   11  avait  déjà  usé  de 
cette  liberté  dans  d'autres  cours.  Néron  ayant 
un  jour  chanté  en   plein  théâtre  dans  les  jeux 
publie^} ,  Tigellin  demanda  à  Apollonius  ce  qu'il 
pt>n:^t  de  N(^ron  :  n  J'en  pense  beaucoup  plus 
li«>n()ral)Iemenl  que  vous,  répondit-il;  vous  le 
croyez  <lij;ne  de  chanter,  et  moi  de  se  taire.  » 
-    Le  roi  de  BabyUine  lui  demandait  un  moyen 
de   re;yier  sûrement;  Apollonius  lui  répondit  : 
«  Ayez  beaucoup  d'amis,  et  peu  de  confidents.  » 


Un  eimoqoe  aiyant  ébé  surpris  avec  une  Gonco- 
bine  du  même  roi,  le  prince  voulut  savoir  d'A- 
pollonius comment  fl  devait  punir  le  coupable  : 
*c  En  lui  laissant  la  vie,  »  dit  Apollonius.  Et 
comme  le  roi  paraissait  surpris  de  cette  réponse, 
il  ajouta  :  «  S*il  vit,  son  amour  fera  son  sup- 
plice. )•  —  ApoUonius  fut  accusé  de  magie  sous 
Domitien.  Ce  prince  ordonna  qu'on  lui  coup&t 
les  cheveux  et  la  barbe  :  «  Je  n'attendais  pas, 
dit  Apollonius  en  riant,  que  mes  cheveux  et  les 
poils  de  ma  barbe  dussent  courir  quelques  ris- 
ques dans  cette  affaire.  »  L'empereur,  irnlé  de 
cette  raillerie,  commanda  qu'on  lui  mit  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains,  et  qu'on  le  menât  en 
prison  :  «  Si  Je  suis  magicien,  ajouta  Apollonius, 
comment  viendrez-vous  à  bout  de  m'euchalner?  » 
Un  espion  du  prince  étant  venu  le  trouver  en 
prison,  et  feignant  de  plaindre  son  sort,  lui  de- 
manda conunent  ses  jambes  pouvaient  supporter 
les  entraves  qui  les  serraient?  «  Je  n'en  sais 
rien,  répondit  Apollonius;  mon  esprit  est  ail- 
leurs. »  D  mourut  quelque  temps  après.  On  lui 
érigea  des  statues ,  et  on  lui  rendit  les  honneurs 
divins;  il  fut  respecté  par  Néron,  honoré  par 
Yespasien.  Éphèse,  Rhodes  et  la  Crète  prétendent 
avoir  droit  à  sa  tombe,  comme  étant  le  lieu  oh 
U  mourut.  Le  bourg  de  Tyane,  qui  lui  dédia  un 
temple ,  obtint  en  son  honneur  le  droit  de  cité 
sacrée ,  ce  qui  lui  donnait  le  droit  d'élire  ses 
magistrats. 

Lampridus  atteste  que  l'empereur  Alexandre 
Sévère  avait  dans  son  oratoire,  parmi  les  portraits 
du  Christ,  d'Abraham  et  d'Orphée,  placé  celui 
d'Apollonius.  Selon  Yopiscus  (  Vie  d^Àurélien), 
Aurélien  ayant  projeté  la  destruction  de  la  ville 
de  Tyane,  en  (ht  détourné  par  ApoUonius,  qui 
lui  apparut  et  lui  donna  des  conseils  salutaires. 
Cet  historien  en  parle  avec  la  plus  grande  véné- 
ration :  «  Ancien  philosophe ,  dit-il,  vrai  ami  des 
dieux;  sa  doctrine,  sa  sagesse,  lui  ont  acquis  la 
plus  grande  célébrité  ;  on  devrait  l'honorer  comme 

un  être  supérieur  à  l'humanité Fut-il  jamais 

un  mortel  phis  vénérable,  plus  saint ,  plus  su- 
blime, plus  divin?  U  a  rendu  la  vie  à  des  mor- 
tels; il  a  fait  et  dit  des  choses  qui  passent  les 
bornes  des  facultés  humaines.  Qui  voudra  les 
connaître,  doit  lire  les  écrivains  grecs  qui  les  ont 
consignées  dans  sa  vie.  Pour  moi ,  si  je  prolonge 
ma  carrière,  je  publierai,  sous  les  auspices  d'un 
homme  aussi  grand,  les  actions  qui  l'ont  illustré  : 
non  que  sa  mémoire,  pour  être  plus  vénérée, 
ait  besoin  de  ma  phime;  mais  afin  de  contri- 
buer à  réfiandre  panni  les  hommes  la  connais- 
sance de  ce  qui  est  digne  de  leur  admiration.  » 
Jusqu'au  cinquième  siècle,  même  chez  les  chré- 
tiens, la  réputation  d'Apollonius  fut  soutenue. 
Léon,  ministre  du  roi  des  Visigotlis,  invita  Si- 
doine Apollinaire ,  évêque  d'Auvergne,  à  lui  tra 
duire  la  vie  du  philosophe  Apollonius,  écrite, 
par  Philostrate.  L'évêque  choisit  l'exemplaire  le 
plus  correct ,  sur  lequel  il  fit  sa  traduction  et 
l'envoya  au  ministre,  par  une  lettre  dans  laquelle 
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il  tuil  (l'U)^.'  W.  pl\i:>h(mov.ii)U'-  de  ce  philosophe, 
<l  iiarli-  do  SOS  ;\clions  ol  «h;  ses  v»Mus  avec  ad- 
miration, ajoutant  qu'il  \w.  lui  iiKUiquail,  pour  être 
parlait,  qucd'ôtredirétiin.  11  parait  que  ses  dis- 
ciples, voulant  rehausser  son  mérite,  lont  dégra- 
dé, et  lui  ont  attiré  les  litres  iVimposteiir  et  de 
fourbe,  en  lui  attribuant  faussenwnt  des  prophé- 
ties et  des  miracles.  Uiéroci^s  c-oropara  les  mira- 
cles d'A|K)llonius  avec  ceux  de  Jésus-Christ.  L'n 
nommé  Damis,  le  tidt>lec()mpa{aiond\\[>olloniiis, 
K'rivit  sa  vie,  co  que  lit  postérieurement  Pliîlos- 
trat»',  (|ui  vivait  <leu\  ei*nts  ans  ai>rés  lui.  Klle  fait 
partie  «les  «rnvres  de  IMûlo.stratc ,  ainsi  que  qin'l- 
«pies  lettres  qu'il  attribue  à  son  liéros  :  Phiins- 
trot't  y//  '•  supersunC  omnia;  Apoflotiii  Tlnja- 
nvnsis  cpisfolx,  (frx.'laf.\  Lipsi;e,  1709,  in-lbl. 
KusèUi  de  Césarée,  daus  la  rèlutation  de  cet 
érrit ,  rejette  les  miracles  attribués  à  Apollonius, 
mais  i)our  le  reste  parait  i\.  peu  près  d'aceord 
avec.  Philostrate.  Des  écrits  authenlicpies  d\-\- 
puiloniu'^,  \\{^)'^logiP  est  le  seul  (pii  soil  resté;  il 
notîs  a  été  e^»nsen'é  pv  Philw.slrate  (VIII,  7). 
Ti  vie  d'Apollonius  par  Pliilostrale,  avec  les 
roM)!MtMi*aMcs  dounésen  aui^iais  parCh.  ïUoiint, 
;•  e'i'  î'.ailiiite  en  iVaîn.Mi^^;  H»'rlin,  I77i,  i  vol. 
'a\-\'\  1  .  î^iipin,  sous  il'  [i^^eudonvme  de  M.  ;îe 
Cl'M.'.*,  .•>.  ii:il)!i''  rH'.s/nire  (V Apollonius  de 
'''/./<r  .Pîirs,  1705,  in-r>. 
srl-.i-';  f/tstorr  tir  la  li*trrfiturr  nrerqvr,  I.  V,  p.R^. 
r..>vii'.  fiirfti'nnoir^  rritiqu'\  —  RnirkiT.  !f\5t.  rrit. 
l'fii'  vol.  H.  p.  îm.  —  Tii'<l''ii):iiii) .  i.iist  tli-r  fjut'uittti' 
.-. ':    ./»<'..  VII I    lll.p.  los        WaiLT^  f;t  ne  fi.  ilrr   Htil  j 

A?M»?.I.«I\I»^S  PTSr.OLF.  ( 'AttoÀXwv'.o;  6  AOff- 
■/.v/.=.  \  eélrbre  grammairien  finxï,  fl'.^urit  dans 
!,\  !»r.':'.\iére  moilii'  d«:  deuxième  siècle  de  1  ère 
4  », ••  «^M'i.».  \]  (<*:»it  nr^fir  r''\l.«r'in''"4',  on  il 
pasvi,  dit-on,  sa  vie  d.uLs  la  [Vi'^  jurande  pau- 
v:"i'l('',  mais  du  moins  dans  le  voisinase  de  rette 
ri'he  liil)liothèi|U«'  où  depuis  quatre  «:ij'<les, 
1,1.. '..r.;  «)i,'n  des  désastres,  restaient  accumulés 
laiit  (! ■■  '.résors  d'énulition.  Il  profita  largement 
'^vv.  s-  utile  voisinage,  en  se  livrant  avec  une 
i'..iî«^  ciiriasité  au\  r •cherches  d'histoire  et  de 
■irai'îMnire.  On  cite  d<»  lui  un  ouvrage  «  sur 
jM'.f  ij.,..  Tpcnsonfière,  »»  ou  phit«f>t  «  sur  les  M"  n- 
<on""s  :li's  historieus,  »  dont  la  perte  est  fort 
»•.■;.."*<:■»!(»,  carie  litre  seul  indique  un  de  ces 
♦r.'-  lU'  (!»*  pure  e.rîliqnc  si  rares  dins  l'aiit'- 
«'i.i'-'.  :•*.  dont  il  reste  si  ne-'  de  lrare<  dan-^  ce 
!:■:•  n.uis  "si  j^arvcnu  des  anrîiMis  anr  ili-tei.  Ce 
nrv»  Tn.-,iii(»ynMiM.Mni'nl  pas  par  ce  même  iji-nre 
d.-  in-Titt'  'jue  se  di«5t=n'4ne  le  petit  recr'i'il  de 
\("-ri:ff/}s  mrrrriffrtf^rfi  qn,»  iuni<  p'»«r.]ons 
^i>n<  I:-  î»!«ii  d'Af'ollonius.  et  qui  a  éle  i-iiisi.yrs 
'■  îs  iv|»..»ir;Mié  I  r:»'**.  hvv»,  <:«»■»,  et  tout  ré- 
'■'■'ciii'îît  ilans  les  Ptn''nlnrntjrinihi  *\i^  M.  V>'es- 
..■•■•  MU  :  P.runs'MVk,  i«;{î').  M.iis  Apollonius 
d'  '.  ■:-«.. i;t  <ia  r..n.»inp>é»'  ^  SOS  llvrs  do  ''i\-  :o- 
'.    .'!-iN  ! '^l'M.-is  ;•  ciîAÎ   as'ca  veriî.ibîr*  •■  ;■:* 

■  ^'  ■' '  'I»'  'l'I'e  .""rirricp,  telli*  d;i  *!'ii:ti.-. 
■  •  ■  '     '■  '  '    iij'*i  .'■  ■  ■.  di-  siiM  {eu."»*; .  ■■'■'^'-•1-  ■»■■ 


{;ues.  En  effet,  quoiqu'on  eût  dès  lorft  sonfoé  ^ 
rappr(M-her  le  gxmjc  du  latin  (  il  y  avait  des  ou- 
vrages (l'Apion  et  de  Glaudius  Didymus  sur  ce 
sujet  )  ;  quoi(iue  le  Grec  Chérémon  eût  puNié  aa 
livre  sur  l'inteqtrétatioD  des  hiéroglyplies,  rr- 
pen<lant  la  théorie  générale  du  lanf^c  De  cher- 
chait pas  h  s'éclairer  par  ces  recherches  nou- 
velles :  c'est  dans  le  grec  Reul  qiiVJle  étufliaît  la 
nature  des  parties  du  discours  et  le  rapi>ort  de 
ces  ikirties  enfn^  elles.  Apollonius  parait  n'avuir 
su  ni  la  langue  des  maîtres  du  inonde,  ni  cell** 
de  l'K^ypte.  Mais,  à  |>art  cotte  regrrtiable  la- 
cune, il  estdiflieile  <riniaginer  une  .science  |ilu« 
complète  que  la  sienne  sur  tout  ce  qui  ti«*ut  à  ki 
philosophie  du  laof^age,  à  la  constitution  et  à 
l'histoire  de  la  langue  ^ecqueot  de  ses  dialectes. 
Voici,  dans  leiironlni  métliodique  et  le  |ilui 
vraisemi)lable,les  titn'sdesesprinci|Kiux  traités: 
ï,  aur  1rs  Ktnnmts  du  discours,  c*est-4-ilin! 
sur  l(S  sons  i'>lémentain>s  et  sur  les  lettres  qui 
les  expriment  dans  l'écriture;  —  11,  sur  ia  Dts- 
tinction  et  la  Division  des  parties  du  discours, 
en  (piatre  livres,  qu'il  faut  distinguer  des  huit 
livres  suivants,  subdivisés  nix-m^mes  en  Knij^ 
chapitres  que  nous  n'essaierons  |kis  J'^umérer 
ici;  —  III,  r  sur  le  .\om ,  —  r*  sur  le  Verftf,— 
3",VMr  le  Participe^  —  'k^sitrPArfirfe, —  b*sur 
le  Pronom ,  —  6" sur  In  Proposition ,  —  7*  sur 
r  Adverbe, —  8"  sur  la  Conjonction,  r'e*t-a- 
dire,  comme  on  voit,  sur  les  huit  [Kirti<s  du 
dise«)urs  reconnues  et  consacr<^es   dans  rétul*^ 
depuis  le  temps  d'Aristanpie,  division  qui,  aver 
di's  moilifications  peu  considérables,  a  |iassi^  <Ws 
écoles  ij^rirques  aux  iVoles  n>maines,  et  dr  «vlK*&- 
ci  dans  Peu sim ornement  classique  de  tout  l'Om- 
dent  ;  —  IV,  Trnilé  de  In  Syntaxe^  en  quatre  H- 
vhk;  —  V,  sur  lit  Formation  des  mots  com- 
pnsrs;  —  VI,  sur  Ics  A/frctions  (  des  mots  \ 
c.Vvt-  i-dire  sur  les  fipures  de  fDtimmaire  qui 
alTei'ti'nt  la  fonne  des  mots;  —  VII,  sur  les  f"»- 
(jures ,  probablement  .sur  les  fissures  de  p^im- 
maire  qui  aftertent  la  syntaxe  et  la  oonstnictioa  ; 

—  VIII,  sur  COrtîwnraptte,  comprenant  an 
moins  eînq  livn's  :  i'  sur  l*nfuu;e  des  lettres 
(dont  le  litre  même nVst  plus  cit<^  nulle  pari), 

—  T  sur  les  Aeeents,  —  3"  sur  fa  Quantité ^ 

—  î"  sur  l'Aspiration  ,  —  5"  sur  fn  Ponctua- 
tion ;  —  IX,  sur  les  quatre  Diaiectejt^  dorien , 
iohien,  iolirn,  nftiqur;  —  X,  enfin  sur  Fou- 
rraqe  'Je  iJibjmv,  infitu/t*  Vraisemblances  . 
c';^tait  prnlKiblemtnit  quelque  ««crit  di*  polémique. 
fîii  trouve  encore,  chez  les  Kraiiunajriens  du 
moyen  A;:i*  Mîekker,  Anec'.fota.  Gr.rca^  p.  T9«, 
1?k:{,  !9S9,  I?90),  des  fraces  d'un  niivraseoii' 
Apollonius  semble  dî^cutor.  sur  de«  point*  fort 
dêl'ca's  de  ;;raïnmaire  particulièrp ,  avec  son  fiK 
î!''ro.n»»n,  d.nenu.  lui  aussi,  un  (ïrammairiea 
•llnitr.».  !>•*  lou-î  c-'s  oiivrases,  souvent  In»,  soQ- 
».  ent  eil»'s  »M  ■•!>mpilé<f  par  i.'s  su»-4' -«seurs  d'A 
P*^-'  »nîiis.  l'ij-nn*  sph)i«ipon»  non«  «nt  parrennSy 

.   -î  '        •"-.:  -    l"'li:"s  cl   >.'.;!*;   i-»ra»îon.    Riab 
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los  caractères  généraux  de  la  théorie  de  leur 
auti'ur  et  quel(iues-unes  des  richesses  de  son 
érudition.  Ce  sont  :  le  traité  du  Pronom,  puhlié 
par  M.  Kekkor  en  1813;  les  traités  de  la  Con- 
jonction et  de  l'Adverbe,  publiés  par  le  même  en 
18 in,  dans  le  2*  volume  de  ses  Anccdota  Gr.rcn 
(  ces  trois  ouvra<>es ,  d'api'ès  un  manuscrit  uni- 
(]iu>,  qui  est  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  )  ; 
l<'s  qiuitre  Ii>Tes  de  la  Syntaxe,  dont  le  qua- 
trième reste  encore  incomplet,  nvèmc  si  Ton  y 
rétablit  quehpies  pages  placées,  par  Terreur 
d'.uiciens  copistes,  à  la  un  du  livre  sur  TAI- 
Ycrhe.  Ct's  quatre  livres,  pnbliés  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  Aides  en  14!)5,  réimprimés  en 
1  à  1  ;'>  ]>ar  les  Juntes,  puis  en  1 590,  avec  une  tra- 
duction latine,  des  notes  et  une  table  fort  uti)i>s, 
par  F.  Sylbur;î,  n'existent  nulle  part  plus  corrects 
([lie  dans  Tédition  qu'en  a  donnét^  M.  Bekker 
en  1817.  Kes  s(oli;uites  de  l>enys  le  Thraceet  le 
praininaiiit'ii  latin  Priscien  fournissent,  en  outre, 
d'utiles  rensei^ements  pour  Tecom|H)ser  et  pour 
appréeier  les  doctrines  du  maître,  auquW  ils  se 
n'ièrent  avec  une  vénération  presque  religieuse. 
Ces  dtKirines,  en  eflVt,  méritent,  à  heauomp 
<l V^anls ,  Kaiimiratiou  ({u Viles  ont  excitée.  Con- 
sidérer ia  iirainmairu  C(>mmf>  nn  euS4'mble  de 
h^is  ati^tees  i>ar  la  pluralité  <les  exemples, 
mais  <  on  tonnes  a  U  nature  et  aux  princ;i>es  Je 
la  raiMMi  humaine;  eherctuT  les  e\en)pies  sur- 
tout ('lie/,  h's  prosateurs ,  où  la  langue  se  devt:- 
lt)p|H>.  a^ee  plus  de  lo^iijihf.  et  intiir.s  de  lieenee 
que  elle/,  les  pm*tes;  fonder  ia  cla>«>irKUitiun  des 
{tardes  du  discours  sur  le  rùle  des  mots  bi^au- 
eoiqj  plus  quj'  sur  leurs  fonnes,  sans  mecon- 
ii.'ittre  t(iut>T«iisdùns  cesfonues  mêmes  un  indice 
utile  de  leur  lôW  et  de  leur  valeur;  apivs  avoir 
delini  chaque  es)ièce  de  mots,  analvMT  en  de(;ul 
ses  •ii%er>  u^a..'S,  en  expliquer  l'etymoluf^ie  d 
les  tr.tnsfiiniiatiDns;  au-rU>ssus  de  la  théorie  des 
mitt-  pkicer  relie  de  leurs  rapports,  ou  la  syn- 
tax«";  dans  l'art  de.  parler  et  d'ecrin»,  obser\er 
a\ee  soin  d^'puis  les  premiers  éléments  t]o  la 
paroh-juMpraux  pro<!édés  les  plus  ddieatsde  la 
|ti  ■net  nation  :  telle  est,  p<mr  la  earaeteris4T  brii- 
\i':'.int  et  \}i\T  ses  traits  h's  plus  uriirraux,  la 
iit<'t!ii'  11'  de  notre  grammairien  philoMqilie.  On 
la  |'<-urrait  dire  {wirtaite,  si  elle  ne  laissait  en 
d'-h'»:.-  de  la  1he«trie  ti>ul  ce  (pii  tient,  dans  le 
l.ui^.ce,  à  la  beauté  oratoire  et  {Hvtit|ue.  Mais 
A|Mt|Uin4us,  di;:ne  héritier  d'ailleurs  d'Xristote, 
se  1:.. Mitre  liieiire  plus  d«'-dai;^neu\  que  lui  |M»ur 
le.  i>riieiiu'nt.s  du  (>tyle;  et  C4' di^dain  lui  a  {Muti' 
iiiaih  uv.  Sou  l.ui^ace,  S(tuv4>nt  obs4'ur,  heri.sM- 
A-  iii«ilt»LiH|ni's  et  ii'expressions  ttrlmique^,  f.iit 
!"!t  ;;  .'..  iiial>M'*'  d'uni'  sii|iti''».«  i»f  que|(|u  fois 
•l'ii:i  ■  -n-îrssi'  ii!i-rveil|i'us4'  |H)ur  le  *''ni|i>  oji 
•  II'-  l'.inril  I  rriti'..  I.a  rii^ueur  du  r.ii^i'iinemi'nt 
UN  î.mIh'I"  (i.:5  fiituTemnit  la  niile>si'  inrixrli- 
'■■^  rnhi|  '■••.  qti'il  '■;i:;e  ri-nlri»  h's  !.[iiuii'ns  de 
•■■  -  •'iv;i:u»'r'.:  ri  ei-tfi*  ri|le«i-i'  expliqui'  Irnp 
■  i-i'  ■■•  ■■:'■.,  :n  i.-  '-.v"  -V  '■  !  -j.  :i  .  ;.• 
■i-.:.r,.  .  iltirii;.     .:i  «M\.ii,t  h;:::,.,   j-ar  s.-..  ♦  ou- 


teroporains.  Mais  ceux  qui  ont  le  courage  de  le 
lire  y  reconnaissent  avec  suri>rise  une  foule  d'i- 
dées ingénieuseji  et  profondes  sur  les  parties  «tu 
disc4)ur8  et  sur  les  prindpes  du  lan^^age;  ils 
admirent  même  parfois  comment,  faute  <]e  l'a- 
voir lu ,  les  graimnairiens  mo<1ernes  se  sont  la- 
tigués  à  refaire  des  théories  qu'il  avait  <léja 
trouvées  et  exposées  avec  la  dernière  précision , 
I)ar  exemple  la  théorie  de  V article,  qui  est,  en 
son  genre ,  un  chef-d'œuvre.  Singulier  privilège 
d'un  esprit  original,  d'avoir  prévenu  ainsi  le 
progrès  des  temps,  et  d'avoir,  par  l'observation 
d'une  seule  langue,  la  grecque,  découvert  et 
démontré  des  principes  qui  aujounl'hui  s'appli- 
quent sans  |K'ine  à  des  langues  nées  dix  siècles 
plus  tard!  K.  Egckr. 

SuMa^;  la  biographie  anonyme  publiée  en  l^te  de  la 
Syntaxe.  —  Fabrictui .  t.  VI,  p.  8S»î,  M,  Maries.  — 
K.  i.ehrs,  dann  le  Hhein.  3lu$eum ,  1R4I,  t.  II.  —  Schnei- 
der, ihid.^  18V4,  t.  III  —  Froliae,  Observationet  in 
j4 /inllunii  Syntaxin;  liann,  18U.  On  annonce  depnls 
lonpteinpn  une  grande  édlUon  de  la  Syntaie  par  J. 
MuftzelU 

APOLLOXirs,  philosophe  stoïcien,  natif  de 
Clialc4s,  vint  à  Rome,  k  la  prière  d'Antonin  le 
Pieux,  |xuir  être  précepteur  de  Marc-Aurèle,  fils 
adoptif  de  ce  prince.  Dès  que  l'empereur  h»  sut 
arrivé ,  i!  lui  envoya  dire  (|u'il  l'attendait  avec 
impatience.  Apollonius  répondit  in.solenunent 
"  (|ue  c'était  au  discii^le  à  venir  trouver  le  maî- 
tre, et  um  f>as  au  maître  à  aller  au-<levaiit  du 
disciple,  u  Antonin  répondit  en  .souriant  •'  qu'il 
était  b-en  étrange  qu'A|>oIlonius,  arrivé  à  Rome, 
trouvât  le  chemin  de  son  logis  au  \ya\a.h  plus 
lonj;  que  ci-lui  de  Chalcis  à  Rt)me.  m  Et  »ur-le- 
chaTup  ce  prince  lui  envoya  Marc-Aurèle. 

Dion  (:Js^tlIH,  IXXI,  is.  -  J.  CapltollQui,  Mntoniut 
l*iut,  lu.  —  I.iici-n  ,  Demonax,  81.  —  Bruckcr,  Hist. 
f'ktlotorfi   —  lUilfT,  nirt.  Mit. 

*APoii.o?îi-.-K  (^îTo)).  vioç),  martxT,  vi- 
vait ilans  la  dernière  moitié  du  denxièiin'  siècle 
dt*  l'ère  chn^tienne.  Traduit  devant  le  s«*nat  ro- 
main dont  il  était  membre,  jiour  nvtn'r  endirassé 
le  christianisme,  il  pr*'scnla  une  éloqnenti*  dé- 
fend' de  cette  religion.  Son  <liscours  fut  traduit 
en  grec  et  n'pro<luit  en  entier  dans  son  ffis foire 
ifi's  .ï///r^//r.v,  qui  n'est  iMÛnt  venue  juMju'à  nous. 
Niceplion'  ctmfonil  cet  Apollonius  avec  l'évAquo 
d'F.ï>hèsi»  du  même  nom. 

SI.  Ji-rAine  .  Epitt.,  HV   Cnfalog.  Seript,  rctie».,  *t,  K'. 
—  r.  !-^iM".  Ifistunn  t'rch'fiaiticu,  V,  11.  —  Nieephori 
IV,  s  .  --  r.iLri'iii's,  Bihiinthrra  grsrca,  VII,  ifil. 

.vPOLi.«Mrs,évéque  d'Éplièse.  vits  l'an  19( 
a|)ris  J.-C.  Il  •'l' ri \ it  contre dive^^es  sectes  rhre 
tiennes,  les  montani.stes  notamment.  Tertulliei: 
prit  la  ili'lensi»  de  ca*^  derniers  contre  lui  et  contre, 
"ooter.  eM'ipie.  de  Rome.  Il  par.ilt  que  son  livr* 
\  /;•  r/:.rf'isr^  aujourd'hui  perdu,  était  particu- 
lièrement dirigé  couina  Apf'lloniiis. 

\uiiiijiiir  .  l'r.iihsttuiitiijt,  tfi,  IT  .  f.B.  —  Rii<éhe,  iiix- 
ti-riit  tn  lrstii>fint ,  V,  JP,  11.—  Sf.  j-rfiim».  ('/i/,#/i,,^. 
f'rtpt.  ici-lrt.,  40.  --  F.ibrir  iiH,  iliUtntttrca  gr*eca.  VII, 

l'k 

aîMj:  :.'  \if  s  /  /  .-  •••  ■.'/•:),  -. .i\;!:;i'ur  b.»l»Mi- 
ilais   I    i  :ii  v.-rs ''un  l.iii»daii>  un  lx>ur^  près 
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<]e  Bruges,  et  moumt  aux  Iles  Canaries ,  dans  w 
traversa  au  Pérou.  On  a  de  lui  deux  ouvrage* 
fort  curieux  :  Liùri  gulngue  de  Peruvîa'  re- 
givnû  inier  nom  orbiâ  provincitu  celeberrimm 
inventione  el  rebut  in  eadem  galiz  ;  Anvers, 
1587,  in-8°; —  de  Navigotione  Gallnrum  in 
terrant  Florldam,  dequê  elade  an.  lâS5  ab 
Hispunis  aetepla;  ib.,  lïBS,  in-S*. 


II  {Guilt/iumej, 
UiéologieD  réformé,  né  t  Veere,  daiis  la  ZéJande, 
au  commeDcementdu  dix-septième  siècle,  mort  eu 
16ï7.  Il  a  publié  DUpulaliones  de  tege  Det; 
MJililelbourg ,  15S5  ,  ia-13.  Mais  il  est  surtout 
ronnu  pour  sa  conlroverw  avec  Nk.  Vedel  sur 
les  liniitRs  du  pouvoir  du  souverain  Hans  les  af- 
faires ecclésiastiques  :  Jus  majatatù  cirai  sw- 
cra ,  seu  de  jure  titagutratus  cirea  rcs  eccle' 
siaslioK,  contra  Aie.  Yedclii  Iraciatum  de 
episcopatv  Constantini  Magni;  Middulbourg, 
ie42,in-8°}  controverse  dont  Chr.  Tbomasiusa 
rendu  compte  dans  sua  Hiitoria  conteulioiiis 
intcr  Imperiamet  saeerdotiuia lOaiie,  1712, 


APOI.LONtCS  COLLATICS.  CC^.  COLLATlL-8. 
'APULLOPHANES  ('AnoUaqôvTK),  poélii  CU- 

inii|iip,  vivait  vers  l'an  400  avant  J.-C.  Suûtas 
lui  attribue  cinq  comédies  :  U  existe  ((uelques 
fi'SfUnciits  lie  Irns  de  ci;s  pièces,  mais  rien  des 
dcu\  autres. 


lliriHiriuliun,  lub  vace  'AScîipiEitiv.  —  Fiticib.  BIbt, 

APOLLOPHASES  l'jLttùXuif&nn),  médeciD 
(l'Antioctius  Soter,  vivait  vert  i<^  milieu  du  troi- 
âkao  siècle  avant  l'ère  clirétienne.  Outre  qu'il  se 
distiugua  dans  son  art,  il  fit  encore ,  dans  une 
i-ircunstance  iropurtanté,  preuve  li'uu  grand  dé- 
vouement pour  la  ctiose  publique.  Le  premier 
minlstn-  d'ÂDliocbas  larsnit  p^er  sur  les  popu- 
lations un  jouj;  de  fer;  les  victimes  de  ses  vio- 
liiii'eK  H  de  ses  concussions,  osant  à  peine  faire 
riiltmlre  quelques  plaintes,  Apolloplianes  eut  le 
iiiuru;!!!  de  lurler,  et  de  fab-e  connaître  â  Antio- 
phuB  la  vérité  touti'nlière;  il  lui  montra  en  même 
temps  qu'il  avait  tout  à  craindre  de  son  ambi- 
tieux nùnislre  i  l'avis  IVil  écouté ,  el  le  ininiitre 
HeriiiiiLS,  attiré  dans  une  promenade,  fut  niis  k 
iiiorl.surun  onire  du  monarque. Les conwiln  de 
bon  rni!ilecin  fiirent  encore  utileiiient  suivis  dans 
uue  iiulre  or^asion  :  cr.  fut  jundanl  une  expédi- 
tion tunirc  la  Ci-lésyrie  qu'on  s'einiiara,  suivant 
Min  avis,  de  la  ville  de  Sélpucie.  A  la  mort 
d'Anliu4:lius,  Apolloplianes  fonda  à  iimyme  une 
i't:i>li:  un  s'eusd^iiaieul  les  doctrines  d'Krasis- 
tratc. 

Sir.ilinii.  «MO.  -Poljbt./flrt-,  V.  M.  -  Co-llm  Anrfl., 


-  Aposrou 

Tont  ce  que  l'on  SB 
PiHii,  riaçi  in  Elpalui.  -  Bcruiudci,  IHrtti^ra 

'  AimSTi!  (  Viucws  jEgidIus),  hiator       S 
néalojàste espagnol,  vivait  dans  la  n^tnmn 
tié  du  seizième  siècle.  11  exerça  le*  foDCtiOiu  i< 
nolariai  k  Grenade.  U  ■  laiué  manuscrit  la 
ouvrage  Lntilulé  Lucero  de  nobteça,  ou  £■» 
fer  hlipanicr  noMitalli,   augmenté  eu 
par  Villegay,  év^ue  d'Avila. 

JAchcr,  ^UgtmriMi  CthUrUii-Uxict^  —  G.  baM 
de  Francieniu ,  BUiUnth.  MUpaïuca. 

*  APUSTE  (  Pierre  ),  évéque  de  M^orque  ri 
théologien,  vivait  au  cornmencciiieat  ilu  «iiièmt 
siècle.  Il  fut  d'abord  inquisiteur  apostolique  dHi 
la  province  d'Aragon  et  aux  Iles  flal^re<,  d'w 
il  s'éleva  aux  bonneurs  épiscopaux.  tu  làis  il 
écrivit,  sur  l'invitation  iln  Léon  X,  un  Breno- 
rium  ordinit  Eedemptorum  SS.  TriHilalU. 
U'Aponte  avait  lui-mCOM  fait  partie  de  cet  ordii 


APf.MLS  (rtirtwl.  foy.  AukNo  («erre). 

'Ai>oBTOU  {  Giovanni- Francesca),  porte 
italien,  natif  de  MontTerrat,  vivait  dans  la  Aa- 
nière  moitié  du  seizième  siècle.  U  profeua  W 
humanités  ï  Casale,  et  devint  membre  de  l'Aca- 
démie degV  IHuslrali  de  la  roéme  ville.  Il  w  fit 
surtout  connaître  comme  poète  latin.  Tirabotchi 
lui  accorde  de  la  (kcilîlé,  et  VaJlauri  vaOte  la 
délicatesse  de  |>ensées  qui  rtgoe  dans  qurhpiM- 
uns  de  ses  vers.  La  satire  al  le  ftenre  ifii'il  aà- 
tiva  de  préférence. 

On  a  de  lui  ;  Saeeisitm  Horx,  poeiM  1»- 
tln,  publié  à  Milan  en  ta80;  à  Pavie,  en  IïiU;b 
Asti,  en  li'J7.  Ues  éilitiuni  successivM  pruvml 
sorprenitre  ;  car  le  pucme  d'ApostoU  avait  octm- 
sioiiné  les  plainlfs  les  plus  vives  de  ta  part  de 
cerlains  coutcinpur>ûns,  qui  se  prétendaient  atta- 
qués par  l'auteur.  Les  dioses  en  vinrent  infaM 
à  Cl'  iHiint,  que  l'évèque  d'Alexandrie  et  l'inqui- 
siteur de  cette  ville  exilèrent  la  sup^reuioB  de 
l'ouvra^.  Mais  il  |iaralt  que  U  décision  fui  po- 
reinenl  cumniiuatoirc.  Gruler  cite  quelques  voi 
des  suecisiox  Uorx.  On  en  trouve  d'anb« 
dans  un  recueil  intitulé  Carmina  tllustrïKm 
poetamm  i/uforum;  l-lorencc,  1719,  t<4,  I 
p.  307-3ie.  Les  autres  ouvrages  d'ApoatoHMM: 
Epigramatala  varia  m  /unen  Margutrit* 
Y(Ue*ix,<lucij<ix  SuAnuific; Pavie,  isn,»(>; 
—  Ode  <ii(o:oi  diilrophot  ad  Fraacitnm  A- 
eiunt,Mon  tix/errati  unatorem; — Epigrammm, 
insérée  dans  le  premier  vcdume  de  l'ouviue  ^ 
litulé  ConsiUorum  Beeli;  —■  des  vers  latM 
insérés  dan^  le  PadartMion  de  Somli  ^ 
Asti; Turin,  l&Bl.B  vol. 


I.  iHHln.  -  M;iiiiiclii!lU.  Sentlen  d'/tiUtM. 

'APOSTALI  (  Pietro-Franeesca  degli)^  tUa. 
logien,  natir  dp  >ovare,  mort  vers  IB&O.IKte- 
dia  le  droit  canon  soui  HarorAntooio  Ottdtodi 
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diçateur  i  Palerme,  GteM,  Rome,  Halte,  «t  iB- 
leorai  et  derint  meceuivtiaait  diipdiln  da 
cardinal  Oraini,  cooioUa'  de  llnquiiHkMi,  afa 
ftbbé  de  tiraile  di  Honra,  oti  Q  k  compoM  nna 
bibliothèque  cboWe.  tta  a  de  M  :  D«Ub  lad! 
di  S.  Carlù  Borronuopaïugtrieoi  Rcme,  1817; 

—  Plura  ad  qvbique  Ubras  dtettUMamt  — 
Ad  loea  ieleàa  laer»  Scriptwm;  —  De  li»- 
mttnitate  eecletituHca,  du*  Roebd,  Zycet  £a- 
teranetuts  Uliutrium  leriptorvm  «logia,  fâ 
dans  Cotta,  Mtuto  Ifovarest,  U^-Ut. 

HdiIhI,   tt<M 

APOSTOLi  (  Franeeseo  ) , 
□é  à  Venise  \ttt  1740,  mwt  h  moUde  Hnier 
1816.  Emplojé  fort  jeone  fc  li  McrMtinria  dt- 
tat,  il  quitta  tiientM  cette  pbce  poor  le  H- 
Trer  à  noa  vie  Tapbonde  qni  le  réduiiit  cnln 
àla  tuiBtoe,  et  à  U  trille  BécAHilé  de  isrir 
comme  agent  de  police.  Outre  «pielqiMiMMe  de 
théâtre  (È  Tutio  MoarnOoi  ta  Mtrwda  tOla 
stcca  ),  on  a  de  lui  s  ItUret  et  ConUt  lattt- 
meuloux  de  Gtorge  Wtmd«r»ù»;  Angrtiowig, 
1777,  pofaliéi  en  edUmralloa  aiec  le  Boj  de 
L(n«iniinum;  — Saggioper  tervireallaiioria 
de'  maggifiUun/Ui  «i^  prUuipi  vteggUUorti 
Venise,  1783;  —  ItlUn  firmianii  :  caa  let- 
tres contienoeal  lldAiini  de  k  déportillMi  d'A- 
posloli aux  bonebM du  CUtaro;  —  Mtgifntt»- 
ttaione  de!  ftcohdtdmollim):  Wiaa,  3  toL; 

—  Storia  dtUl  Gaill,  FrmKM  »  FrmeMi  U 
ne  parut  qne  le  premier  idume  de  cet  oanagB, 
qui  (ut  mal 

u  t. 

«.Oc 

■apobtou  {PUnu  ab  ou  Pedro  de  le» 
Apostûlo»),  tbétdogien  italien,  Tirait  Tara  le  mf- 
Ueu  du  seiiltone  dtcle.  On  a  de  lui  :  niie  Ha 
if  André  CoriUil,  irèqM  da  FteMle;  Ftoreoce, 
1603;  —  Kalendariiim  perpeluuM  erdinit 
Carmelilarumi  Veidae,  1&8S,  In-T ;  —  C«re- 
monlaU  ordinit  Ciin>ieHUnm,ua»naafwa- 
teur;  Rome,  isie,  la-i*. 

~    '  m.  AtWIoUMa  Crwim— .  0*  Ht.  —  IBtsato, 


(JfleA«t),TM- 
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mne  deee  noada  a  mt  ce  BmpoHiWMra 
tle.  »  n  Hd'aalne  •»!•■>,  dsÉt  «MlfMMH 
iealeneirt«at4Mta9ita4aianTqU  kIMe't 
Doips(|ibi  OH  PPSMTtei,  M  (tm;  BUe,  ItSa^ 
!»«•;  IM  ooaliaitqna  d«  extraMa  An  oh- 
nage  phia  coMidéralito  «id  M  dUiovd  paUM 
pÉT  D.  HefaiiH  «a  t«19^  Lsyde,  bt^Ma  naB- 
tam  édWM  «M  eefie  qn'eo  ■  doonde  P.  r^. 
tkma  ToMamiB  ême  tnd.  U.  ot  eommo^. 
AnKlad.  (Ebefir),  iftsa,  hH4*.  On  tniuvengora 
ce  Um  daa*  ta  Clarti  Semehea,  pnbfUe  k 
Rotterdam  «  lUfi,  1»4*.  Dana  ta  prûn  de  an 
GoUDMinaucMc,  AiMotale  ApotÛe  <U(tiilMe 
ka  nefoniln  «  deox  partiM  :  la  ptsaUre 
MoUeat  da  Aipka  dietaaa;  Fanbo,  IntttdAa 
'Iwvlo,  Parterre  de  vtetettet,  eat  conMOte  Mx 
prvweitf;  —  Oratta  pcaunrtM  ad  trU»- 
ricitm  ÏII,  exvereloneBartk,  Medurmamt, 
âamlmliûer^.Ser.6ermtm.irnmL,iM,i 
—  Georfti  Goalaadl  PMbMita  étWA.  Àffùi- 
toU  OrofloNet  Adw^rai  Am),  lu  ftiltei  da  Ai- 
Morf.  aniaua  upmUtir;  ad.  FUMwta,  Ldpt., 
17113;— iia4atteontretl||iielatiiwetleeaMlto 
de  Fferanca^  luM  dam  le  HoIm,  Varia  MKTB, 


miotitSnilim. 
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leur  et  Uttologien  ffte, 
mort  Tert  l'an  itso.  Loraqne  le*  Turc*  «' 
rtrenl  m  UMde  la  capHale  de  rempire  pee, 
Apostola  se  rtftigla  en  IttUe,  oà  D  hit  MCDdU 
par  le  cardinal  Beuarfon.  Pour  oooiplalte  i  ce 
proterleur,  il  éerlTit  contre  TModore  de  Gau; 
mais  en  déTendant  Ptaton  il  iqjnria  Arfitote.  Le 
eardinal  dt^upiiroava  akin  hautement  un  oo- 
Tratie  qui  faisait  tort  t  la  cauae  qu'il  (oalcDalt; 
et  Apmtole,  obligi  de  quitter  Rome,  te  re^lt 
en  Crtte,  oÂ  0  ga^  sa  vie  k  copier  deaBrrea 
et  à  instruire  le*  eohnti.  Sa  pénurie  Art  teOe, 
qu'il  w  qualifia  lid-même  ••  le  rot  dee  peurrea.  ■ 
On  trouTe  dao' '~  •-•"■--'•        ■    -■ 


B(ta«,fltaMr«A4aKI*MMnfmf«>.t.n.v.mi 
tt  L  «11,  f.  Mi.  , 

Aveorouca  (  ArUMtite),  Ot  de  MkbA, 


agrée,  ODepnBalèceUtlIaadalaGaûnnf». 
mocM^  «N>  tataUte  da  dboto  •<  da  rab,  titra 
et  potae  tadta,  eoaoe  «■  volt ,  de  la  Boa» 
cAoMfemaeM*  dVoaièra.  L'oanage  d'AtWo- 
tnle  ApoatottM  ttt  Inyriaé  par  Aide  i«n  14M. 
D'âpre*  fiwt,  qd  a^W^  «r  TIMmm,  Aib- 
totaile  et  AneilBa  amoM  onla  etflBtaepap- 


ttaMMf),  I 
IMe,  aé  m  lUI.  nort  T«a 
-  *-  '  ""-  «de.  &  aan  lan,  B  ht 
dea  IndBia  (et  Boa  dM  «m- 
4e  la  oo^<ffHaB  da 
U  is  odobra  de'ia 
ntooeiOBée,!  prownta  n  aanHa  ori  M 
rifaté  le  nIeM  Jeor  (an  prtM  da  ■afr)par 


i*csTCBuna ,  et  9  ae  wnita  don  h 
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the  JfortU  0/  ^Tn^land;  |iOd4qii,  t938|  -r* 
Sportinçi  hy  yinurod^  (840,  lii-4S  m  tocWé 
avec  d'autres  écrlyal^s;  —  Tfke  Ac»'ie  amf  ^A« 
Aound  i  Hdimbourig,  (842,  !|H$r  ;  —  Aisirod 
abroad;  l^oiidqn.  —  The  l\fè  qf  sporUmam 
1842,  in-S".  La  plupart  d^  ce^  ouTra^^ei  ^attirés 
du  Sporting  Masastinf  et  il'avtres  TecoeOs. 

scr* s  Magazine,  tSM. 

*APPBRT  (  i?e}^a0ii9-iVleo£{is-.M(iri«  ),  ptil- 
lantlirope  flrançaiSa  né  à  Pmls  fn  1797.  A  peioe 
âgé  de  seife  ans  »  Û  ftit  dominé  acQoint  8ou9- 
professeur  à  Técole  de  dessin.  (Test  en  (91$ 
que  son  désir  de  se  rendre  irtile  wl  classer 
pauvres  fit  penser  i  M.  Appert  à  propt^  fei^ 
seignemeqt  mutuel  dans  le  départepient  du 
Nord.  En  1816»  il  e«t  lldée  d'iippli<îiier  eet(e 
méthode  vx\  écdes  régjbmieataires.  Le  soooès  es 
fut  si  grand,  que  les  am^  ennemies,  cantoonées 
alors  dans  ce  pays ,  yqulureiift  aossi  profiler  de 
ses  leçons.  Huit  écoles  régimentatres  f^jurent  for- 
mées par  ses  soins  en  moina  d'an  an.  Le  ma- 
réchal GouTion  Sdint-Cjr,  <pii  venait  d'anîr 
ver  au  mviustère,  ayant  eo  connaissant  des 
travaux  de  M.  Appert ,  le  nomma  proCesseor 
du  cours  normal  mitfkitné  pour  les  officiers  et 
sous-ofiiciers  qui  devaient  à  leur  tonr  dirige 
les  écoles  réghnentaires.  M.  Appert  ouvrit  son 
cours  le  24  novoBobre  1818.  Ttois  mois  après, 
163  écoles  suivies  par  20,000  liommes  forent  en 
pleine  activité;  et,  pendant  la  durée  des  fonc- 
tions du  jeune  professenr^  plos  de  100,000  hom- 
mes apprirent  à  lire  et  à  écrire,  et  fournirent  à 
Tarroée  d'excellents  saos-officîers.  Le  24  juin 
1819,  M.  Appert  OQvrit  une  école  d^enseigne- 
inent  mutud  pour  les  détenus  militaires  :  son 
intention  était  d*étendre  ce  hienfiiit  à  tontes  les 
maisons  de  détention  et  aux  hôpitaux  d'orphe- 
lin;; ;  mais  le  ministère  changea,  et  avec  hd  tout 
les  projets  de  M.  Appert  forent  renversés.  Ce- 
|)endant  il  n'abandonna  paa  Téoole  de  Hontalgn, 
dont  sa  persévérance  empêcha  la  fennetore. 
Cette  circonstance  le  flt  coonattre  dn  due  4*Aii- 
gouléme,  qui  lui  accorda  one  pfotectkMi  toute 
particulière.  M.  Appert  venait  de  publier  on 
Manuel  à  Vusaqe  de$  écolet  régimentakreiit 
lorsqu'il  fut  accusé,  en  1822 ,  d'avoir  fi^voriaé 
IVîvasion  de  deux  prisonniera  politiqne&.  Empri- 
sonné h  la  Force ,  il  cençut  le  prcûot  de  ne  pins 
s'occuper  désormii  que  dn  soin  d^améUncer 
l'éUt  des  prisons.  H  piOiiie  UentAt  Q«  Traiié 
d'éducation  élémentcir$  pour  lesprinonnien^ 
les  orphelins  et  les  adultes  ;  pids  &  ceiçut  ri- 
dée de  fonder  un  journal  deé  prisons ,  destihé 
à  rendre  un  compte  exact  de  ses  fhkpients 
v«  vages  aux  bagnes  et  aux  prisons  de  France. 
C  est  dans  une  de  ses  excursions  à  Rochefort 
que ,  pour  mieux  juger  des  sonffiraaces  des  ma^ 
hoiueux  conlamnés,  11  porta  pendant  vingt- 
(|untre  lieures  le  boulet  d'un  jialérien.  Après  la 
révolution  de  1830 ,  il  occupa  la  place  de  se- 
crétaire des  commandements  de  la  reine  et  eeito  i 


-  ARVum  m^. 

4a  ««(«iN  iSiéMI  4l  II  (MM  4l)i  Ji|l# 

cturétienne» 
fiil84ftfQ  TisH«  les MililfcPDffrfs lA^ 

throiiiqiies  el  1m  |«risea«4el«MR|k|iKat^iii 
PniBse,  de  la  Saxe,  4e  to  Bàirl^.  derAwli^ 
et  MihBa  ka  véanttais  de  asi  TOfassa  dam  aC* 
gteenta  éwita  (  Fiyoge  4W  B^^tgu/e^  ir»ii<ii^ 
(84«.  9  Yol.  Ift^i— FoiW0ee»i>nisfii,«lk(^ 
iik-8''ir-iraiiao«ttig«sfi|»HscNiu  ^hmpêcni 

<cQto>^e»4iUti<^en4»><^0l»;Tiipff<i» 
1851  ).  Outre  les  ouvragiBs  dtés,  en  a  de  lai  : 
Dix  am^à  Uk  eour  du  t^â  jffi^-PhiUpp^ 
finweUee,  f^  (846.(4;^,  (to ^  tfy  im,  avee 
addit»! 

|î!ra«(x4f  A?PVRx,  frère  ^  piéeédent,  1^  4QUié 
•m  nqffu  à  un  procédé  eélèbire  iKNir  te  eonsem* 
ttoa  des  matières  alimentaires,  particuUèremeDl 
des  viai^des.  La  hase  de  ee  procédé  oçosiste  à 
mettre  les  inatièresaUmentairas  à  l'abri  4b  foîiy- 
gène,  qi«  tead  1^  les  corrompre.  A  cet  c(fe(t  U  ÛMit 
les  chanfli^r  au  bai»HDparie  dans  des  bottes  de  fei^ 
Uancf,  <|iie  Von  femf  henaétiquenimt  APPOft 
«  pubjié  V»  délaik  de  ton  prooâé  daoa  )'4i'Me 
w^erver  twjtu  lai  st^foiiccf  çmkmHs  H 
végétales  i  Paris.  (^(,  toHi%  V  édi|. 

APPIAR.  Foy.  Apiah. 

APPiASi  {Àndrea\  peintre  ftatten,  né  er 
1754  daM  le  haut  IffitaMis,  moti  m  tilt.  U 
était  d^me  fomUe  noble,  mais  panvre.  Q  éln- 
dia  la  pehitare  sons  le  meillenr  profo^iffir  do 
Mibva,  le  chefalier  Gfavleti  et.  pour  s^tesur^ 
des  DMKyeDS  d'existence,  il  SIC  mtt  ««I  OTdrai  des 
dteorstenr«  de  théAtre.  Un  TOVlfia  «iV  fit  dans 
les  principales  villes  dltaVe  M  (MBta  Félnde 
des  phis  beaux  modèles;  et rinafoiBle^dovt  11 
reçut  à  cette  4M)qoe  les  {premières  leçoQS,  adheiii 
de  pofeetioqner  son  taleml.  Il  eKcettait  dans  les 
y^'es^iiei.  Ses  phw  lneaux  trvf^ax  soôt  ceux  de 
la  eoimole  dn  ehînir  de  Satote-Marie,  pvès  de 
Sain(-Celse»4llilaa;  nn  tableaa  magiMqpeqnH 
avait  pebt  pour  le  palais  Bnica ,  et  les  plafindi 
dn  chiteau  de  Moayu  A  son  entrée  en  Italie»  Ma- 
poléon  lui  eontinna  la  foveor  doat  rivait  ho- 
noré l'archiduc  VwBneaàt,  goaremeor  de  la 
Lombiurdic  Q  te  nomnw  meinbn  de  llmWnt,; 
pefaifare  dn  roi,  et  te  déeon  des  ordres  de  te  L^ 
gjkm  dlMHinear  et  de  te  Coorone  de  Isr.  Ap- 
piani  fit  les  portraits  de  pmqne  lente  te  terowe 
Bonaparte;  et  ce  qui  bd  tatal  enribeH  tel  bouei 
gjrftccs  de  rempereoTa  ce  aoat  tel  freMines  dn  pt> 
late  royil  à  Ifiten»  qri  aeai  eptanl  de  moan- 
ments  à  te  gjk>tee  dn  eo^iiiéfedt  Mail  »  an  iDote 
d*evril  1813 ,  one  attaqne  d'apoptexte  le  fovdk  à 
snspeadrejes  tnvawi»  <|ei  resiènnt  iaaefaeféSy 
et  qfi  cependant  sont  encore  ai^ovidliiil  Fer^ 
nement  du  pidate  dn  vioe^trf  antrkbten.  On 
voit  aussi  an  pntete  do  prteee  Eugène»  te  vlUa 
Bwmaparte^  un  plafond  où  Appteni  repféaentey 
d'une  manière  admirable,  Apàlon  et  les  Mnsea. 

Parvl  ses  tnbksnx  à  nraOe  an  dtetiigna  % 
YO^pmfe^  te  TMHtte  de  lumm  lenrte  par  tel 
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de  joindre  à  son  nom  edd  d'Angon.  A  pirtir 
de  cet  arrangement  (  1465  ),  fl  se  fit  appder  Jê- 
copo  m  d'Appiano  d'Aragona^  eomte  etaeigneiir 
de  Piombino  et  dépendances. 

^  Appuno  n*AiuGOMA  (Jaeopo  IV  d'),  fils 
da  pfécédent,  souTerain  de  Piombino^  mort  en 
1511.  n  rendit  au  peuple  les  privilèges  que  son. 
père  lui  avait  ravis,  et  qui  toeot  imprinoés  en 
1706  sous  le  titre  de  SUUuto  de  Piombino.  Il 
épousa  ensuite  Vittoria,  fille  da  roi  Ferdinaiid 
de  Naples,  et  prit  un  commandement  dans  l'armée 
dirigée  par  ce  prince  et  par  Sixte  lY  contre 
Laurent  d^  Médids.  Les  Florentins  le  firent 
prisonnior,  et  ne  lui  rendirent  la  liberté  que 
contre  une  rançon.  En  1501,  César  Borgia  s'em- 
para de  Piombino  :  en  vain  Jaoopo  s'adressa4-iL 
alors  à  Louis  XII  et  même  à  Temperenr  Maxi? 
milieu,  qui  Técouta  favorablemoit;  il  ne  rentra 
en  possession  qu'en  1503,  et  à  la  suite  d'une 
insurrection  du  peuple  contre  les  troupes  de 
Borgia.  Maximilien  le  confirma  alors  de  noarean 
dans  sa  souveraineté. 

*  Appiamo  n'AaAGORA  (Jaeopo  F  n*),  fils 
du  précédent,  seigneur  de  Pionobino,  mort  en 
1545.  Il  obtint  en  1520,  de  Fempereur  Cbarles  V, 
le  renouvellement  de  l'investiture  de  sa  princi- 
pauté, avec  le  droit  de  placer  l'aigle  Impériale 
dans  ses  armes.  En  1539,  lorsque  les  flottes 
française  et  anglaise,  combinées,  menaçaient 
ritalie  d'une  invasion,  le  due  Cosme  de  Flo- 
rence, chargé  par  l'empereur  de  la  garde  des 
côtes  de  Toscane,  voulut  mettre  garnUon  dans 
Piombino.  Jaeopo ,  qui  suspectait  les  intentionf 
de  Cosme,  ne  consentit  à  recevoir  ses  troupes 
qu'en  1543,  et  lorsque  Barl>erousse  se  fiit  pré- 
sente  en  vue  de  Tltalie.  Plus  tard,  Cosme  de- 
manda à  Charles  V  la  souveraineté  Je  Piom» 
bino,  en  oCHrant  d'indemniser  Jaoopo.  Les  né- 
gociations étaient  entamées  à  ce  siqel,  kmqne 
ce  prince  mourut 

*  AppiÀifo  n'AaAGoiu  (Jaeopo  F/  n'),  lei- 
f^neur  de  Piombino,  mort  en  1585.  Les  prétn- 
tions  de  Cosme,  duc  de  Florenoe,  firent  d'abord 
obstacle  à  la  prise  de  possession  de  la  soove- 
raineté  par  Appiano.  Mais  le  traité  de  1557  ayant 
fait  justice  des  réclamations  de  Cosme ,  Jaeopo  VI 
rentra  dans  ses  États  héréditaires  en  1559;  mais 
il  dut  laisser  an  doc  de  Toscane  111e  d'Elbe ,  poor 
le  couvrir  des  dépenses  qnll  avait  flUtes  en 
s'opposant  à  l'faivasion  gallo4urqoe.  Le  peuple 
de  Piombino,  impatient  de  la  domination  étran» 
gère,  accueillit  son  souverain  aveeenthoosiasme; 
et  l'empereur  Ferdinand  I*'  confirma  à  Jaoopo 
l'investiture  accordée  4  set  ancêtres.  Toutefoto, 
il  y  eut  toujours  garnison  espagnole,  en  petH 
nombre,  il  est  vrai,  dans  la  dtadelle  de  Piom- 
bino. 

Avpikno  (Alexandre  n'),  sooverain  de  Piom- 
bino et  fils  du  précédent,  mort  le  28  septembre 
1669.  Son  caractère  tyrannique  et  ses  moem 
désordonnées  amenèrent  un  soulèvement  dn 
peuple,  où  il  Ait  assassiné.  Mais  il  paraît  que  les 
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kMffm  de  aa  tanne  IwheJB  da  mmmmf^^ 
d'aoêoid  avee  le  fummandint  cqn^Hl  qaMt 
aimait»  ne  (tarent  pat  éfranglnB  à  eetévéMBMii 
trag^pie.  Quoi  qu'A  en  aotty  ktandent  de  Ploav 
bino  dédartrenft  le  peaple  déié  da 
ment  envert  let  d'Apfiiano,  et»  de  leur 
tement,  la  commandant  espagnol  prit  potseasiw 
de  la  prine^Moté  an  nom  dn  rai  dlSqpaipw.  Daaon 
cMé,  le  grand-dne  de  T^Mcane»  Fenfinaod  I*^ 
prit  le  Jenne  fils  d'Alexandre  tont  sa  protedtaii 
et,  en  1591,  la  eonr  d'Espagne  eontentit.à  lé» 
tabfir  ce  prince  dans  sa  aouverainelé»  ao«ela 
tutelle  de  son  onde  Alfonae  d'Appiano* 

Anuno  (Jaeopo  VU  a*) ,  denier  aoufeiain 
de  Piombino  de  la  ftmiOe  d'Appiano.  n  avall 
Mma  de  l'empereur  Rodolphe  n  nne  nonvella 
investiture  de  ses  États  »  mais  fi  monmt  tans  po»* 
térité;  en  loi  s'éteignit  la  race.  Après  mt  «saei 
long  séquestra  sous  la  domination  espagnole^  la 
principauté  Itatrédaméé  par  pinsieart  piélondna 
parents  des  Appiano,  et  notamment  par  ob 
Charles  SIbne  d'Appiano.  Il  y  ont  même  an  a»> 
rêt  rendu  en  sa  Ikfenr»  en  iei4 ,  par  la  chamlnn 
auliqne  de  Vienne.  Hait  on  ex^oait  de  lai  nne 
somme  de  800,000  iorina,  qne  ce  pcétondinl 
ne  put  pas  se  proenrer.  En  eonséquenoe,  I 
Aitdéelaré  décfan  deaet  prélHifont;  et,  en  1691, 
Piombino  Ait  vendu  à  Meolat  Lodovisi  /  pffnee 
de  Venoaa,  sëjet  espe^ml»  à  la  conAfion  da 
verser  à  la  diambre  anHqne  nn  mtton  deflo* 
rins.  •Mais  cette  tei^ienrie  t'arrêta  enoove  à  la 
troisième  génération  pour  paater  ans  BaoneooH 
pagoi,  aUés  aax  Venota  par  let  finnnet.  Ht 
gardèrent  cette  prindpanté  Jntqn'en  1801,  épo» 
qne  à  laquelle  leprenûer  contnlPonipailt  s'en* 
parade  Pioralrino  en  même  tenpa  qne  de  Ha 
d'Elbe. 

TrottcL  MtmÊHm  Itte'taitf  é^a  «Mé  M 
Bayetn,  DMmmrtù  ftôgm^  9t9Heo  dêOm 

-  Pimotu.  Slêhm  Mie  Ttamme.  -  Utts. 
etitbH  JtaHmm,  -Lf  et  tMi,  ff itt  et  fJMIik  M» 
Wt;  lit.  TS. 

appiauo  (ificofos),  peintre  ItAn,  vivait  an 
qufaudème  tiède,  n  ftit  âève  de  Léonnd  dt 
Vind,  et  on  loi  attribue  la  flfetqneqdtumMHli 
régUse  <ief  1(1  Posée  à  Milan. 

Latoada,  Dêteritêmt  êi  tiUmm,  —  IsaH.  Jtarie  fil» 

*a»piA]io  (Pooio-iânlonio)9prédieilenr  di 
hi  société  de  Jéeot  et  Mtloïkn,  né  à  AteoH  en 
1039,  mort  à  Rome  en  1700.  Devena  membre 
de  la  Sodélé  Arcadienne,  fl  teBeavee  le  tamii 
MagUabeecM  et  le  poète  Jean  Bnititte  ai#Mii, 
n  fut  ensuite  nommé  attetteor  de  l'inqoi3tlQn. 
Malt  U  se  fit  anrtont  nnarqnereonnne  prêtiez- 
teor  et  comme  hiilorien.  On  a  de  ini ,  entra  a»» 
très  onvrtges»  let  tnivantt  :  fVn  <fi  «m  JBMtf io^ 
jriNio  Mfooeo  d^ÀMCoU ,  eon  uma  deicrifidnn 
dêUaJudéeiiaeUtà;^ùm,  170a  et  1704  s  in 
Journal  de  TMvonx  fliit  mention  de  cet  oumgt  I 

—  ?ito  tfi  Ceeco  d^ÀMeoU ,  poiU  et  piAoeopl» 
dn  qBOtondème  dède,  brûlé  comme  Mii- 
tiqae;  —  il  #yinnenlo  cfte  jNVdnof  It  jNriM, 


*APP1ANI  (Joseph),  {M^intrc  milanais,  vi- 
vait dans  la  dernière  moiti(^  du  dix-huitième 
siècle,  n  obtint  le  titre  de  peintre  de  la  cour  de 
l'électeur  de  Mayence  (Mninzischer  Jfo/maler). 
11  fit  de  nombreuses  peintures  à  Thuilc,  assez 
médiocres. 

Nagler,  Nettes  ÂUçemeinet  KilnsUer-Lexicon. 

APPiANOy  nom  commun  à  plusieurs  princes 
qui  régnèrent  sur  Pise  ef  sur  Piombino,  du  qua- 
torzième au  dix-septièiiie  siècle.  Leur  liistoire 
ne  manque  pas  d*intérAt  :  nous  allons  la  résu- 
mer dans  Tordre  suivant  : 

*Appia.no  (  Vanni  d*)  ,  chef  de  la  race  des 
souverains  de  ce  nom  qui  régnèrent  sur  Pise , 
mort  en  1355  (1).  Né  dans  le  village  d* A ppiano, 
H  d'humble  condition ,  il  vint  s'établir  à  Pise,  et 
s'y  attacha  à  la  faction  guelf»*  des  Bergolini,  de- 
venue depuis  celle  des  Gan\bacorti ,  du  nom  de 
leur  chef,  et  qui  avait  pour  adversaires  les  Ras- 
panti,  du  parti  gibelin.  L'empereur  Charles  IV 
étant  venu,  en  mai  1355,  passer  quelque  temps 
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avant  d'avoir  eu  le  temps  d 
raineté.  Son  père  Gérard  avait 
Emmanuel  pour  lui  succédci 
Paola  refusa  son  assentimen 
tion.  Klle  eut  recours  au  prot 
maria  sa  fille  à  un  citoyen  coi 
ville ,  du  nom  <Ie  Kinaldo  Oi 
assurer  aux  éiK)ux  le  gouvei 
l)ino. 

*  Ai'PiANo  (  Emmanuel)  f  se 
bino  ,  mort  en  1457.  Il  fut  app 
raineté  par  le  ctiuix  des  ancîpi 
appuyé  en  cette  occasion  par  I 
Les  Oi-sini  essayèrent  en  vain 
teresse  :  la  force  et  la  corr 
firent  tomber  cette  position  ij 
voir  d'Emmanuel  Appiano. 

*  Appiano  {Jacopo  III  d* 
dent,  seigneur  de  Piumbino, 
procédés  violents  et  sa  coudu 
f(^ctionnèrent  tout  d'abord  ses  i 
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^    de  joindre  à  son  nom  edni  d'Aragon.  A  partir 
É    de  cet  arrangement  (  1465),  fl  se  fit  appder  Jé> 
copo  m  d*Appiano  d'Aragona^  oonite  etaeignear 
■    de  Piombino  et  dépendances. 

*  Appiâno  d'Aragonà  (Jacopo  IV  d*),  IDs 
da  pfécédent,  souverain  de  Piombino,  mort  eo 
1511.  n  rendit  au  peuple  les  priTilégea  qatà  son. 
père  lui  avait  ravis,  et  qui  ftiareot  imprimés  en 
1706  sous  le  titre  de  Statuto  de  PkumMno,  D 
épousa  ensuite  Vittoria,  fiUe  du  roi  Ferdinand 
de  Naples,  et  prit  un  commandement  dans  l'armée 
dirigée  par  ce  prince  et  par  Sixte  IV  cootre 
Laurent  dfe  Médias.  Les  Florentins  le  firent 
prisonnier,  et  ne  lui  rendirent  la  liberté  «pie 
contre  une  rançon.  En  1501,  César  Borgpa  s'em- 
para de  Piombino  :  en  vain  Jacopo  s'adressa44^ 
alors  à  Louis  XH  et  même  à  Temperenr  Maxi^ 
milieu,  qui  l'écouta  favorablement;  il  ne  rentra 
en  possession  qa*en  1503 ,  et  à  la  suite  d'une 
insurrection  du  peuple  contre  les  troupes  de 
Borgia.  Maxiroilien  le  confirma  alors  de  nouveau 
dans  sA  souveraineté. 

*  Appiamo  d'Aragoiu  (Jaeopo  F  n*),  tiU 
du  précédent,  seigneur  de  Pionibino,  mort  en 
1545.  n  obtint  en  1520,  de  l'empereur  Cbarles  V, 
le  renouvellement  de  l'investiture  de  sa  princi- 
pauté, avec  le  droit  de  placer  l'aigle  impériale 
dans  ses  armes.  En  1539,  lorsque  les  flottée 
française  et  anglaise,  combinées,  menaçaient 
ritalie  d*une  invasion,  le  duc  Coéme  de  Flo- 
rence, chargé  par  l'empereur  de  la  garde  dea 
c^tes  de  Toscane,  voulut  mettre  ganUÎMMi  daayi 
Piombino.  Jacopo ,  qui  suspectait  les  inteiitiQiiS 
de  Cosme,  ne  consentit  à  recevoir  ses  troupes 
qu'en  1543,  et  lorsque  Barberousse  se  Ibt  pré- 
senté en  vue  de  l'Italie.  Plus  tard,  Coeme  de- 
manda à  Charles  V  la  souveraineté  Je  Piom- 
bino, en  ofnrant  d'indemniser  Jacopo.  Lee  né- 
gociations étaient  entamées  à  ce  nDQet,  knqne 
ce  prince  mourut 

*  AppiÀifo  d'Aragorà  (Jacopo  F/  n*),  sei- 
gneur de  Piombino,  mort  en  1565.  Lee  préten- 
tions de  Cosme ,  duc  de  Floraaee ,  firent  d'abord 
obstacle  à  la  prise  de  possession  de  la  souve- 
raineté par  Appiano.  Mais  le  traité  de  1557  ayant 
fait  justice  des  réclamations  de  Cosme ,  Jacopo  VI 
rentra  dans  ses  États  héréditaires  en  1559;  mais 
il  dut  laiuer  au  duc  de  Toscane  111e  d'Elbe,  pour 
le  couvrir  des  dépenses  quil  avait  Adtes  en 
s'opposant  à  l'invasion  gallo-turque.  Le  peuple 
de  Piombino,  impatient  de  la  domination  étran- 
ge, accueillit  son  souverain  avecentlioudasme; 
et  l'empereur  Ferdinand  I*'  confirma  à  Jacopo 
l'investiture  accordée  à  ses  ancêtres.  Toutefois, 
il  y  eut  toujours  garnison  espagnole,  en  petit 
nombre,  il  est  vrai,  dans  la  dtaddie  de  Piom- 
bino. 

APPIANO  {Alexandre  n'),  souverain  de  Piom- 
bino ot  fils  du  précédent,  mort  le  26  septembre 
1569.  Son  caractère  tyrénnique  et  ses  mœurs 
désordonnées  amenèrent  un  soulèvement  du 
peuple,  où  il  ftit  assassiné.  Mais  il  parait  que  les 
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d'aœord  «vee  le  coMnandant  e^pepel  qn?à|i 
nimiit,  m  flimit  pas  rttïmgftmi  I  frt  rtuftiiamit 
tragMpie.  Quoi  qnH  en  aolt,  kaaneknade  Ploav 
bino  dédarèrenft  le  peuple  éBÊé  de  aon  wth 
ment  envers  les  d'Appiam»,  et,  de  leur  eonai 
temcnt ,  le  commandant  espagnol  prit  poaieaalai 
de  la  prineipanlé  an  nom  du  mi  d*E8pa9M.  DeaHi 
cété,  le  grand-dne  de  Toscane,  F^nfinand  I*^ 
prit  le  Jeune  fils  d'Aloandre  sons  sa  protodiani 
et,  en  1591,  la  cour  d'EspagM  eonsenlit.è  ié» 
tabinr  ce  prince  dans  sa  souverainelé ,  aune  li 
tutelle  de  son  onde  AUbnae  d'Appiano. 

AmAMo  (Jacopo  Vit  n*),  dernier  aoufuiain 
de  Pionibino  de  la  ftmiOe  d'Appiano.  n  «vall 
obtenu  de  l'emperaur  Rodolplie  n  une  nonvellt 
investiture  de  ses  Étals,  nais  fl  monmt  sans  poe- 
térité;  en  lui  s'éldgaU  la  race.  Après  un  «saei 
long  séquestre  sous  la  domlnalion  espagnole /k 
prindpanté  ftit  réclamée  par  plusieurs  prétendue 
parents  des  Appiano,  el  notamment  par  «■ 
Charles  Sinve  d'Appiano.  H  y  eut  même  un  mh 
rét rendu  en  sa  fkveur,  en  16M,par  la  cfaamlnn 
aufique  de  Vienne.  Maie  en  ei%Ball  de  tad  uni 
somme  de  600,000  florina,  que  ce  pcélendani 
ne  put  pas  se  procurer.  En  oonséquenœ,  i 
ftit  dédire  déchu  de  aea  prétartiona;  et,  en  I63ép 
Piombino  ftit  vendu  à  Nicolai  Lndovid  ;  pffnee 
de  Venoea,  si^et  espesMl,  à  la  comiSon  de 
verser  à  la  chambre  aiiUque  un  mttlon  deflo» 
rfaia.*llaia  cette  ad^ieurie  a'irréla  enooreàli 
troisième  génération  pour  passer  au  Bummo»- 
pagoi,  afllés  aux  Venoea  par  les  tamet.  Ili 
g^rdènnt  cette  prindpinlé  Juiqu'cn  1601,  épo* 
que  à  laqueOe  le  pranler  consul  Bonifirte  i^CB* 
parade  Pienfaino  in  nêne  tflnpi  que  de  FMa 
d'Elbe. 

ItoMl,  Utmêfit  MtrtaAe  d4fti  eÊttà  M  Mm.  ^ 
UfHMtt,  DMmmrtù  f§n§rti0m  ttttie»  deOm  Tiiiiw. 
-  PlKaotU.  StêHo  éêOm  Toêtmnm.  -  Uttt.  ramlgHê 
etUèri  JtaHom,  -  Lm  H  B«tl%  Alit  *  l'iMUk  M» 
tiT;  III,  fS. 

APPiAiio  (ificofos),pdnlreilillin,  Tivilt« 
qufaoième  dède.  Il  Ait  Aère  de  Léonerd  ig 
Vtod,  et  onUri  ittribueli  fteagne qui  iiiiinenli 
régUse  cf e/la  Paeee  à  Mflin. 

Utoada,  AfteilaltM  tfl  INIme. -- LSMl.  Maife  M^ 

*  AmAHo  (  Pnolo-inlonli),  prédhrtinf  iê 
hi  société  de  Jéeui  et  hMoïkn,  né  à  AacoK  en 
1639,  moft  à  Boue  en  1700.  Deienn  mcasbrg 
de  U  Sodélé  Areadknni,  fl  ii  la  ifee  le  iifnni 
MagUabeedd  et  le  po6l6  tan-Bi|4lil»  SagML 
n  fut  ensuite  nommé  iSieesenr  de  llnquUMtau 
Mais  fl  se  fit  iurlout  nmirqner  comme  prédte» 
leur  et  comme  Uslorien.  On  6  de  lui ,  entre  ■»• 
très  onvnMSes,  les  snivanti  :  Fif n  <f  é  «m  Ankf ii^ 
jrimo  «eiooro  ^ÂMoli ,  oon  una  deocrUImm 
deUa  Juddeita  eittà;  Rome,  170S  et  1701 1  In 
joumd  de  Trtfonxmt  mention  de  cet  uuiTigsi 
—  Fiinrfi  Ceeco  d'iUcoil,  poiUd  pMtoee|dm 
du  qiiiAorilème  dède,  brtfé  conng  MM* 

nHHB02  «^^  ^^  ^r  V  nVH^W^vV  VuW  ^Pw  l^P^^^w  ^^  J^^^^^^^W^ 


les  candèn»  générai 
nuteut  et  quelques-unes  des  riclicsses  de 
énidilion.  Cesunt  :  le  traité  du  Pronom,  publié 
par  M.  Bekker  co  1813;  les  frailÉs  de  la  Con- 
jonction  et  de  l'Adverbe,  puUiés  par  le  mSiue  en 
IRin,  dans  le  l' toluine  de  xes  Anecdola  Gnrca 
(ces  trois  ouvrages ,  d'après  un  manuscrit  uoi- 
qtiit,  qui  est  ^  la  Btbiiotbique  mtioaale  de  Paria  )  ; 
les  quatre  livres  de  la  Syntaxe,  dont  le  qua- 
Irîèine  reste  encore  incamptcl,  niéme  si  l'im  y 
rétablit  quelques  pages  placées,  par  l'erreiu- 
d'aucieos  copistei,  A  la  Un  du  Urre  sur  l'Ail- 
vorbe.  Ci'S  quatre  livres,  pnbliéa  pour  la  pre- 
uii^  fois  par  les  Aides  en  ii',>b,  réimprimés  en 
l&li  par  les  Juntes,  pub  eu  1690,  avec  une  lia- 
dnctiun  latine,  des  notes  el  nne  table  Ibrt  utiles, 
parF.  Sylburi!,  n'existent  nulle  part  plus  corrects 
i(uc  (Uns  rédilioD  qu'en  a  donnée  M.  Behker 
en  1817.  Les  scoliastes  de  Desjs  le  Tbrace  et  le 
p^mmaiiien  latin  Priscitsi  (ouniissent,  en  outre, 
d'utiles  renset)(Deinents  pour  reconi|ioser  el  pour 
apprécier  les  doctrines  du  matlrc,  auquel  ils  se 
refirent  avec  une  vénération  presque  religieuse. 
Ces  doclriues,  es  effet,  ntéritent,  k  beaucoup 
d'é(:an)<i ,  l'admiration  qu'eilcs  ont  excitée.  Con- 
Eùlerer  la  ^runniaini  comme  un  ensemble  de 
lois  atli'sU'L':!  )jar  la  pluralité  des  exemples, 
mais  tonfonnes  i  la  nature  et  aux  principes  de 
la  TuiMo  humaine;  cliercher  les  evcfuples  sur- 
tout chez  les  prosateurs ,  oii  la  laniwe  se  tIevC' 
loppi!  avec  plus  de  logique  et  moiiis  île  liuuce 
qui^  cliez  les  poètes;  Itiader  la  classiUcalion  îles 
pvties  du  diseour»  sur  le  rùlu  des  mots  bcau- 
mup  plus  ipu!  sur  leurs  rornies ,  sans  mécou- 
ltatlnitouli'^i«iUnsce«fonnos  mêmes  tm  iadice 
utile  lie  leur  rfilr  el  de  leur  valeur;  après avoir 
iléGuI  cltaque  e.t|ièGe  de  mots,  analysi-r  pji  détail 
ses  diketï  ui^L-d,  en  expliquer  l'elymolocie  el 
les  transTiiniiations  ;  aiHlessus  de  la  ttiéorie  des 
Inots  placer  celle  de  leurs  rapjiorts,  ou  ta  syn- 
taxe; dans  l'art  de  parler  et  d'écrire,  obsener 
avev  soin  depuis  if»  premiers  éléments  de  la 
parulejusqu'auv  procésléa  le.s  plus  délicats  de  l.i 
piinctualion  :  trtlu  est,  pour  la  carsclériscr  brit- 
M'inent  el  par  ses  Irails  les  |Jus  ;!<''nérnu\ ,  la 
iiH'tliiHli-  de  notre  craniinairien  pliik>so|ilu'.  On 
la  pnurroil  <lire  iiaHaile,  si  elle  ne  laissait  en 
ili'lHir»  de  Li  Ihétirie  Imit  ce  qui  lient,  dans  le 
laïuïo»!,  à  la  iH'aulé  oratoire  et  poétique.  Mais 
ApuUuiiius,  <li^it  héritier  d'ailleurs  d'Aristote, 
K  ni'inin-  i-nmrr  pins  dëdai^neux  que  lui  pour 
le.^  ••niriiHiits  du  Style;  et  ce  iléilaîn  lui  a  (lorté 
puthr'iiT.  Sun  lant»fie,  souvent  obtrur,  Itérissé 
rt  d'nprrsMiins  lechniqui-s.  Eut 
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de  la  tbterie  de  lesr  tenporatau.  Mais  coix  qui  ont  le  courage  de  le 
lire  y  reconnaissent  avec  surprise  une  Ibule  d1- 
dées  iugémeusea  et  proCondes  sur  les  parties  du 
discours  et  sur  les  principes  du  lanjjage;  îIk 
admirent  même  parioii  comment,  faute  de  l'>- 
Toir  lu,  les  eraromairieus  modernes  se  sont  Et- 
tigués  à  reliure  des  théories  qu'il  avait  ddjà 
trouvées  el  exposées  avec  la  dernière  précision , 
par  exemple  la  théorie  de  l'article,  qui  est,  eo 
son  genre,  un  cheT-d'œuvre.  Singulier  privilège 
d'un  esprit  original ,  d'avoir  prévenu  ainsi  le 
progrès  d^  temps,  k  d'avoir,  par  l'observation 
d'une  seule  langue,  la  grecque,  découvert  et 
démontré  des  principes  qui  aujourd'hui  s'appli- 
quent sans  peine  à  des  langues  nées  dix  sièdes 
plus  tardl  Ë,  EcCEB. 


ApoLLOfliCB,  plùlosophe  stoiciea,  natif  de 
Clialds,  vinti  Rome,  k  la  prière  d'Antonin  le 
Pieux,  |"our  être  précepteur  de  Mare-Aurèle,  fils 
adoplif  de  c«  [mnce.  Dès  que  l'nnpereur  le  sut 
arrivé ,  il  lui  envoya  dire  <|u'il  l'attendait  avec 
impatience.  Apollonius  répondit  insolemment 
«  que  c'était  au  disciple  à  venir  trouver  li'  maî- 
tre, et  non  pas  au  maître  à  aller  au-devant  du 
disciple.  >■  AJitonin  répondit  en  souriant  '  qu'il 
étail  bien  étranj-e  qn' Apollonius,  arrivé  Ji  Rome, 
trouvât  le  cheiiiiu  de  son  logis  au  palais  plus 
long  que  celui  de  Clialcis  à  Rome.  »  Et  sur-le- 
champ  ce  prince  lui  envoya  Harc-Aurèle. 

IiMn  i:ï»Iu>,  lxxi,  h.-  J.  Upllollaiu,  ynEonlu 
«m,  1».  -  LiieicB  ,  Dtaumax,  II.  —  Brnclcr,  Jiai, 
UtilcmpS.  —  tUller,  Met.  kut. 

*k90f.iMKfv»  {'Aiio)ir'niio(),  martyr,  vi. 
TMt  dans  la  dernière  moitié  du  deuxième  siècle 
de  l'ère  clirétienne.  Traduit  devant  le  sénat  ro- 
main dont  il  était  membre,  pour  avoir  embrassé 
le  citristianlsme.  Il  présenta  une  éloquente  dé- 
fenie  de  cette  r^igion.  Son  discours  fut  traduit 
en  grec  et  reproduit  en  entier  dnns  son  Hiitoirr- 
lin  Martyrs, <jiiù  n'est  point  venu<^  jusqu'à  nous. 
Mréphnri*  confbnd  cet  Apolloniua  avec  l'évêquc 
d'^t^ièse  du  même  nom. 
st.  Jardine  .  EpM.,  M.  Calalat.  Script.  ft»lc$.,  u,  Ki. 


il'ui 


.IPflLLuxirs,  éveqiie  d'Épbèse  vers  l'an  ItK 
après  J.-C.  n  l'-crivit  contre  diverses  sectes  clir*. 
lieiines,  les  montaiûsles  notamment.  Tertullieii 

„ „,,  ™.      F"  '*  Hi-rensedecesderoiera  contre  lui  elcontr^^ 

inly«-s  d'une  suUtinii'  el  qurl.iu^fi.is      ^'*'''''  ^'^i»"  *  "'"n"-   "  P"''"  *)'»'  «w  l""' 
rv'Filleiise  ]i>nu-  te  I.iujb.  oii      f^""  "*'-*'''^.  omouniliui  jwrdu,  était  partico- 


'■ll.'s  fiiniil  éeriti'i.  I.a  rigueur  du  raisonnement 
nrhèle  |ias  itilien'ment  la  rudesse  înrivile 
'rîlii|iii-i  qu'il  ilirigr  nmlrr  les  ujiimiins  de 
l<'iniH'ii-rs;  et  o-tle  nideso-  explii|ni'  lni(> 


lièreinfnt  dirige  coutre  Aiioîlooiiu. 
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padoue.  11  »e  fit  enauile  remarqaer  coaune  pré- 
ilicuteur  à  Palerme,  Gènes,  Rome,  Matle,  et  bîI- 
leursi  et  devint  auccessivemeot  chapeliim  da 
canlinal  Orsini,  conseiller  de  l'inquisition,  enfin 
abtié  Je  Grazie  di  Navara,  où  11  se  u>nipoiB  une 
bibliutbëque  choisie.  On  a  de  lui  ;  DelU  lodi 
di  S.  Carto  Borromeo panegirico  ;  Rome,  1617; 
—  Plura  ad  qutnqtie  Hbros  decretalium;  — 
Adloca  selecla  sacra  Scriplurx;  —  De  im- 
munitale  ecclesiaslica,  dans  Rosini,  Lycei  La- 
teraiiensis  itliutrium  scriptorum  elogia,  el 
dans  Cotla,  Museo  Piovarese,  253-3S4. 

Elevia,  a'  lei.  —  Culli,  Uimo  f/Bvanit,  1U4U.  — 


.1  (  Fraaeesco  ) ,  littérateur  itaiieu , 
né  à  Venise  vers  1746,  mort  bu  mois  de  février 
1816.  Employé  Toit  jeune  â  la  secrëtairerie  d'É- 
tat, il  >|uitta  liientflt  cette  place  pour  se  li- 
vrer  à  une,  vie  vagabonde  qui  le  réduisit  enfin 
à  la  misère ,  et  à  la  triste  nécessité  de  servir 
comme  at;ent  de  police.  Outre  quelques  pièces  de 
théâtre  (£  Tullo  Momento;  ta  Merenda  alla 
Mcai  ),  on  a  de  lui  :  Lettres  et  Coalts  senli- 
menlaux  de  George  IfunderjOR;  Augsbourg, 
1777,  publiés  eu  coUaboratioii  avec  le  Roy  de 
Loîeinbninn;  —Saggioper  servire  alla  storla 
de'  viaggifilosofici  ede'  pnncipi  vieggiatorii 
Venise,  1781;  —  Ltttere  sirmiensl  :  ce*  let- 
tres contiennent  rtustoire  de  la  déportation  d'A- 
poGloli  aux  boucbes  du  Cattaro  ;  ~  Rappr«ien- 
tazioHt  del  secolo  decimottavo  ;  Milan,  'J  vol.; 
—  Sloria  délit  Galli,  Francht  e  Francesi;  il 
ue  parut  que  le  premier  volume  de  cet  ouvrage, 
qui  fut  mal  accueilli  du  public. 

I.e  1'.  Moscttlm  .  Bloçntfia  uniBertati  Uaitana,  — 
>1.  ilr  :iLFTi[IJiBL,  Hùiêw,  Pfupiet  et  FUmnct.  1. 1. 

'npoNTOLi  (Petrus  ab  ou  Pedro  de  loi 
Aposlolos),  tliéoloi^en  italien,  vivait  vera  te  mi' 
lieu  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  une  Vie 
d'André  t'orji«i,  évéque  de  Fiesole;  Florence, 
1603;  ~  ICaUnrlarium  perpetuum  ordinii 
Conufltlarum;  Veaiie,  lias,  in-S";  —  C.rre- 
miiniale  ordinis  Carmelitarum,  sans  nomd'au- 
teur;  Romp,  1616,  Jii-4*. 


APONTOLirs  ou  *P08TOLE(  «ic*eO,  rhé- 
teur et  tliéoloinen  grec,  natif  de  Constantiaoptc, 
mort  vers  l'an  1480.  Lorsque  les  Turcs  s'em|<a- 
r^reiit  en  14^3  de  la  capitale  de  l'i'mpire  grec, 
AiHHlole  se  n''fu(ùa  en  Italie,  où  il  fut  accueilli 
par  \r  cunlinal  llessarion.  l'oiir  complaire  à  c« 
pmtn-trnr,  il  étTÎTit  contre  Tbi'oilorc  de  Gaza; 
mais  PU  diTi'ndant  l'Ialun  il  Injuria  Arislote.  Le 
Mnlinal  diMipiiniuva  alors  liaulcmpnl  un  ou- 
TrauK  qui  faisiiit  tiirl  à  la  cause  i{u'il  soutenait; 
i-l  AlHistole,  oliliKé  de  quitter  Ruine,  se  rendit 
en  <'rMc,  nù  il  ffiffin  sa  vie  k  copier  di»  livres 
et  à  in!ilrulr«  W  enfanlR.  Su  pénurie  fut  telle, 
qu'il  «•  i|iialifia  lui-in^me  «  le  roi  des  pauvres.  ■. 
On  trouve  dans  la  tÂbliotbèquc  de  Bologne  un 
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iMiuuerit  des  Icône*  de  Philoatrale,  copid  pu 
Apostole ,  avec  cette  épigraphe  :  ■  Le  li^  de*  pau- 
Treedecemonde  a  écrit  ce  livre  pour  g^Deraa 
vie.  ■  Il  fit  d'autres  ouvrages,  dont  qudques-uu 
aeulement  ont  été  imprimé*;  en  void  la  liste  : 
Qapoiiilu  on  Proverbes,  on  grec;  BAIe,  1538, 
fu-S'  ;  11  ne  contient  que  des  extraits  d'un  ou~ 
vrage  plus  conudérable  qui  fut  d'abord  publié 
par  D.  HeiDsius  en  1619,  Le;de,  in-4''.La  meil- 
leure édition  est  celle  qu'ai  a  donnée  P.  Pan- 
tiauB  Toletanus  avec  trad.  lat.  et  comment, 
Aovterd.  (EUevir),  I6&3,  in-4*.  On  trouve  encore 
ce  livre  dans  la  Claelt  Homeriea ,  publiée  & 
Rotterdam  en  IfiSS,  in-i*.  Dans  la  préÀcedesa 
Gaiéomgonuiehie,  Aiistobnle  Apostole  distriltue 
les  nopoitjicu  eu  deux,  parties  :  la  première 
contient  de  simples  dictons;  l'autre,  intitulée 
'lidvis.  Parterre  de  ftoteftei,  est  consacrée  aux 
proverbes  ;  —  Oratio  panegyriea  ad  Fride- 
rieum  III,  ex  versione  Bartà.  Keekermanni, 
dans  les  Inseript.  Rer.  Gemum.;  Francf.,  1634; 
—  Georgji  Gemisthii  Pletbonis  et  Hich.  Apos- 
tolii  Orationes  funèbres  dux,  in  guibns  de  Imr- 
mort.aniin«e;cponifur;ed.  Fuilebom,  Leipi., 
1 793  ;  —  un  écrit  contre  l'Église  latine  et  le  concile 
de  Florence,  inséré  dans  le  Moine,  Varia  sacra, 
n  j  a  des  manuscrits  de  Michel  Apustolios  dan* 
les  prindpiilea  bibliothèques  de  l'Europe. 


APOsTOLiiiB  { AriifoAuIe),  flU  de  Michel, 
poète  grec,  vivait,  comme  son  père,  an  quin- 
lièoio  siècle.  11  doQDa,  avec  une  préface  écrite 
en  grec,  une  première  édition  de  U  Galeomga- 
mac/iU,  ou  bataille  des  chats  et  des  rats,  litre 
et  potÀne  imitfa,  comme  on  vtût ,  de  la  Balra- 
chomi/omaehie  d'Homère.  L'ouvrage  d'Aristo- 
bule  Aposlolius  fut  imprimé  par  Aide  vers  1494. 
D'après  Ëbert,  qui  s'appuie  sur  Villoiaon ,  Ari»- 
tobute  et  Arsenius  sont  nue  seule  et  même  per- 
sonne. Une  épigramme  grecque,  imprimée  par 
Aide  en  14W,  l'appdle  Ailstobule  iposlolides. 

FilH-ldin.  nibtialktca  irmea.  -  Ëbert.  BtprMrtH 
UtogrnpAlï  w.— J  itLita^^a^—iàtiti  GiMiln-Uiiam. 

APOSTOOL  (Samuel),  Ibétriogiai  anabap- 
tiste, né  en  IS3A,  mort  vers  le  comnMocemenl 
du  dix-huitième  siècle.  En  mars  leflS,  U  fut 
nommé  ministre  de*  (tctning*  (et  non  des  wa- 
lerlandiens),  ttrancbe  de  la  congrégation  des 
anabaptistes  d'Amsterdam.  Le  15  octobre  de  la 
même  année ,  il  prononça  un  sennoo  qui  fut 
réfuté  le  même  Jour  (au  prune  du  soir)  par 
Galenus ,  un  de  ses  collègue*.  Ce  dernier  soute- 
nait que  la  religion  chrétieDDe  était  Uoi  moins 
un  corpi  de  dogmes  qui  commande  la  fol,  qu'un 
code  moral  qui  impose  l'obéissaDce.  La  dispute 
s'envenima,  et  il  se  rornia  deux  sectes  :  les  ga- 
lénistes  et  le*  apostolieot.  Ceox-d,  (inatiqDei 
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Padoue.  Il  se  lïl  ensuite  remarquer  camnie  pré- 
.liçaleur  à  Païenne,  Gines,  Borne,  Malle,  et  ail- 
leun>i  et  devint  suceessivement  chapelain  du 
canlinal  Orsini,  coDseiUer  de  l'inquisitioa,  ea6n 
abtK  de  Uraiie  di  NoTara,  oii  il  se  compou  une 
bibliulhèque  ch<Hsie.  On  a  de  lui  :  Délie  lodi 
di  S.  Carlo  Borromeo panegirico  ;  Rome,  1817; 

—  Plara  ad  qainque  Ubros  decretalium;  — 
Ad  loea  selecla  sacrx  Scripturx;  —  De  im- 
munilule  ecclesiastica,  dans  Rosini,  Lycet  La- 
leriinensU  illttslrium  icriplorum  etogia,  et 
dans  CoHb,  Muteo  Kovarese ,  2â3-3M. 

EiBçia,  n*  16L  —  Colla,  tiitito  mmanu,  ua-ut.  — 

APUSTOLi  (Frunceseo),  littérateur  italien , 
aé  a  \'enise  vers  174e,  mort  au  mois  de  révrier 
ISIG.  Kmplojé  fort  jeune  à  la  secrétairerie  d'É- 
tat, il  quitta  tùentai  cette  place  pour  k  li- 
vrer à  une  vie  vagabonde  qui  le  rëduisït  enfin 
il  la  niisire ,  et  A  la  triste  nécessité  de  serrir 
comme  agent  de  police.  Outre  quelques  pièces  de 
ttiéâtre  (Ë  Tatto  ilomento;  la  Merenda  alla 
zecai },  on  a  de  lui  :  Lettres  et  Contes  senti- 
mentavx  de  George  Wanderson;  Augsbourg, 
1777,  publies  en  collaboration  avec  le  Roj  de 
Loirnibrunn  ;  —  Saggio  per  servire  alla  iloria 
de'  tiiaggifiiozoJUiede'priticipi  viaggialori; 
VeniM,  1782;  ^  Lettere  sirmtensi  :  ca  let- 
tres contiennent  l'histoin:  de  la  déportation  d'A- 
pustoli  aux  bouches  du  Cattaro  ;  —  Rapprtsen- 
tu^ioue  del  iecolo  decimotlavo;  Milan,  i  vol.; 

—  S^oria  delli  GalH,  FroAchi  e  Franceti;  il 
DR  parut  que  le  premier  volume  de  cet  ouTrage, 
qui  Tut  niaJ  accueilli  du  public. 

Le  I'.  >lD«clilnL.  SiOffTa/ttt  unlveriaU  Uaiiona.  ^ 
11,  lit  slriiilluK  HQmf,  fllaplei  rt  Flormct.  I.  I. 

■APOJtTOLi  (Pelrus  ab  ou  Pedro  de  loi 
Aposlulosi,  tiléoloftien  italien,  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  Miiuènw  siècle.  On  a  de  lui  :  une  Vie 
t André  6'or.tlni,  évèque  de  f  iesole  ;  Florence, 
160.1;  —  Kalendarium  perpetuum  ordinis 
Caniirlitarum;\emM,  ibSS,  in-B*;  —  C.rre- 
moninle  ordinis  Carmelilarum,taia  nomd'au- 
Icurj  Rom<^,  leie,  in-4*. 


APONTMLi rs  OU  APOSTALE  (  Michel  ) ,  rhé- 
teur et  lliéolotgiii  KTtc,  natif  de  ConHbuitinoplc, 
mort  vers  l'an  USO.  Lorsque  les  Turcs  s'empa- 
rèrent eu  1463  de  la  capitale  de  l'i'inpire  Rri>c, 
A|HKtiile  M!  rétniiia  ea  Italie,  oii  il  lut  accueilli 
par  Ir  riintioal  Bessariun.  Pour  coniplairr  à  ce 
prolri'ti'ur.  il  écrivit  coalrr  Tliiwlure  île  Gaza; 
■nais  ■■□  ilefeiidant  Platon  il  injuria  Ariatote.  Le 
cnrilinal  <li>ra|i|iniuva  aloii)  liantcinent  un  ou- 
rraïi'  qui  faisait  tort  i  la  cause  qu'il  soutenait  ; 
l't  A|Hp>li^,  uliliKé  de  quitter  Rome,  se  rendit 
f  n  Crèle ,  oii  il  ua^na  sa  vip  à  copier  des  livres 
et  .i  instruire  lexenTants.  Sa  fiiinurie  fut  telle, 
qu'il  -!•  •jtMlilja  lui-même  '  le  mi  des  pauvres.  ■ 
On  trouve  dans  la  bibliolhèquc  de  Bolide  un 
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manuKrit  des  loooea  de  Ptdkwtrate,  cofdd  pu 
Apottole,aveccetteépigrapbe:  <  Le  roi  de*  pau- 
vres de  ce  monde  a  écrtt  ce  livre  pour  gagna  h 
vie.  •  U  Bt  d'autres  ouvrages,  dont  qudquetHmt 
seulement  ont  été  imprimés;  en  Toid  la  liste  : 
QspMijdi  on  Proverbes,  en  grec;  BUe,  153S, 
bj-S"  ;  D  ne  contient  que  des  extraits  d'un  ou- 
rrBge  plus  considérable  qui  fut  d'abord  publié 
par  D.  Heinsiua  en  Ifil9,  Lejde,  in-4°.La  mell' 
lenre  Mition  est  celle  qu'en  a  donnée  P.  Pan- 
tinus  Toletanus  avec  trad.  UL  et  comment, 
Anu^terd.{Klievir),  16U,in-4°.  On  truuve  encore 
ce  livre  dans  la  Ctavlt  Homerica,  publiée  à 
Rotterdam  en  ISbi,  ln-4*.  Dtni  la  préface  de  sa 
Galéomgomaeltie,  ArlsloboleAposlotc  distribue 
les  Hopoii'lu  (31  deux  parties  ;  la  première 
contient  de  simples  dictons;  l'autre,  inUtuléa 
'luvia.  Parterre  de  violettes,  est  cooMcrée  aux 
proverbes;  —  Oratio  panegyrica  ad  Frlde- 
ricum  III,  ex  versione  Barth.  Keckermanni, 
dans  les /nicrjpf.  Rer.  Germon.;  Francf.,  1034; 
—  Geor^i  Geroisthii  Plethonis  et  Hlch.  Apos- 
tolit  Orafionei  funèbres  dux,  in  gtiiàrts  de  In- 
mort,  animx  ex^nl/ur;ed.Fullebom,  Leipz., 
1 793  ;  ^  un  écrit  contre  l'Élise  latine  et  le  concite 
de  Florence,  inséré  dans  te  Moine,  Varia  sacra. 
11  j  a  des  manuscrits  de  Michel  Apuslolins  dans 
les  principales  bibliothèques  de  l'Europe. 


Knttm   XHctIsnui 


APOSTOLiDS  (Arittobule),  filsdeHicliel, 
poète  grec,  vivait,  comme  son  père,  au  quin- 
xièroe  siècle.  Il  donna,  avec  une  prébce  ^rito 
m  grec,  une  première  édition  de  U  Gateomi/o- 
maehie,  ou  bataille  des  chats  et  des  rais,  titre 
et  poème  imités,  comme  on  voit ,  de  ta  Balra- 
chomyomachie  d'Homère.  L'ouvrage  d'Aristo- 
bule  Apostolius  fut  imprimé  par  Aide  vers  1494. 
D'après  Ëbert,  qui  l'appule  sur  Villoison,  Arit- 
lobule  et  Arsenius  sont  une  seule  et  mèine  po^ 
sonne.  L'ne  épigramme  grecque,  imprimée  par 
Aide  en  I49fl,  l'appelle  Aristobule  ApostoUdtt. 

ffbUrUf.BibUotkteairmea-  -  tbtrt,  «*«Mr(M 
iUotraph  t^iat.  —Sicba,Âttf*f«ta  GiUkrttii-Ltxieim. 

APOHTOOL  (Samttel),  théakif^  anabap- 
tinte,  né  en  1«38,  mort  vers  le  conunencenient 
du  dix-huitièrae  siècle.  En  mars  IM3,  U  fut 
nommé  ministre  de«  Oonlngs  (et  non  des  wa- 
terlandiens],  branche  de  la  congrégation  des 
anabaptistes  d'Amsterdam.  Le  15  octobre  de  la 
même  année ,  Il  prononça  un  sermon  qui  fiit 
léTuté  le  même  Jour  (au  prdne  du  soir)  par 
I  Galenus,  un  de  sea  ocdtègue*.  Ce  dernier  soute- 
l  naît  que  la  religion  chrétienne  était  Uoi  moins 
I  un  eorpa  de  dogmes  qui  commande  U  foi,  qu'un 
j  code  DMial  qui  impote  l'obéissaiice.  La  dispute 
I  s'envenima ,  et  il  se  forma  deux  sectes  :  les  ga- 
I  Mnistes  et  les  apostolkiu.  Ceux-d,  buttqim 
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the  North  qf  England;  London,  1838;  — 
Sport i»g  by  yimrod,  1840,  iii-4°,  en  société 
avec  d'autres  écrivaiûs  ;  —  Tfie  horse  and  the 
fumnd  ;  Edimbourg,  1842,  in-a°  ;  —  !\'imrod 
ahroad  ;  London.  —  The  life  of  sportsman  ; 
18 1?,  in-8°.  La  plupart  de  ces  ouvraj»es  sont  tirés 
<]ii  Sport ing  Magazine  et  d'autres  recueils. 

Sporting  Magazine  ,  iatt-18IB,  et  juillet  lau.  —  Fra 

scr'i  Miujazinet  19W. 

];\PPKRT  {Beiijamin-y%colas-Mar\e)y  plii- 
lantliropc  français,  né  h  Paris  en  1707.  A  peine 
ûgr  de  seize,  ans ,  il  fut  uonmié  adjoint  sous- 
pn  fesseur  à  l'école  de  dessin.  C'est  en  1815 
(jue  son  désir  de  se  rendre  utile  aux  classes 
pauvres  fit  penser  à  M.  Appert  à  propager  Ten- 
s<-i^nonient  mutuel  dans  le  dé()artenient  du 
N<^r<l.  F.n  1810,  il  eut  l'idée  d'appliquer  cette 
iri(t!i<Kle  aux  écoles  réi^imentiires.  Le  succès  en 
fut  si  ^rand,  que  les  armées  ennemies,  cantonnée-s 
alors  dans  ce  yavs  ,  voulurent  aussi  protiter  de 
ses  levons.  Huit  écoles  régimentaires  furent  for- 
mées (uir  ses  soins  en  moins  d'un  an.  Le  ma- 
rcclud  Clouviun  Saint-Cyr,  i\m  vaiait  d'arri- 
ver au  ministère ,  ayant  eu  connaissance  des 
tra\aux  de  M.  Appert,  le  nomma  professeur 
du  cours  normal  institui  pour  les  ofliciers  et 
sous-officiers  «pii  devaient  à  leur  tour  diriger 
les  éi^oles  ré^iinentaires.  M.  ApjH'rt  ouvrit  son 
cour*;  le  ?»  novembre  1818.  Trois  mois  apri's, 
Ki.'l  «'coles  suivies  par  ?0,000  hommes  furent  en 
])leinc  activité;  et,  pendant  la  durée  des  fonc- 
\'h\\\<  (lu  jeune  professeur,  plu-^  tle  100,000  hom- 
i.M'N  apprirent  à  lire,  et  à  écrire,  et  fournirent  à 
l'armée  d'excellents  sous-olTirier'^.  Le  ?.4  juin 
181Î),  M.  Appert  ouvrit  une  (kx)!e  d'ens"i«;ne- 
liient  mutuel  |H)ur  les  détenus  militaires  :  son 
int'Mition  eîait  «r«'ten<lre  ce  bienfait  à  toutes  les 
Il  aisons  de  détention  et  aux  hôpitaux  d'or|)l)e- 
liii';  ;  mais  le  ministère  ehan^^ea,  et  avec  lui  tous 
les  projets  de  M.  ApiHTt  furent  renvers<»s.  Ce- 
pendant il  n'abandonna  ^\&  l'école  de  Montaipi, 
dont  sa  persexeniuce  em|)éclia  la  fenneture. 
(  elle  circon^tanee  le  fit  connaître  du  duc  d'An- 
^oi:!(-me,  ({ui  lui  acc«)rda  une  protection  toute 
p.MtiniIière.  M.  Appert  venait  de  publier  un 
Mi.'/intf  à  t'iisfifif  des  ecoivs  rtyhuentairvs, 
loi-  pril  fut  ac<usé,  en  182?  ,  d'avoir  favorisé 
!V\asi<)n  «le  deux  pri<^ounier.N  politiques.  l.Mq»ri- 
î  ..Il né  a  la  Force ,  il  conçut  \tt  projet  de  ne  plus 
xMCuptr  d<'>orniais  que  du  soin  d'améliorer 
i Vtat  (le<  prisons.  Il  publia  bientôt  un  Traité 
■l'cdurtifiofi  Cl(  mm  taire  pour  les  prison  niers, 
1rs  arph clins  et  les  adultes  ;  puis  il  cx)nç»d  l'i- 
«Ire  di'  fonder  un  journal  des  prisons  ,  de^tilié 
.1  •■•'n<ln'  un  compte,  exact  «le  ses  fn^pients 
\'  .«u»s  aux  bajzin's  et  aux  prison.-»  de  l"ran<o. 
(  .  ■^l  'laiis  !in«'  «II*  M's  excursions  à  Koclwfort 
«j'ii  ,  pour  ininix  irnier  des  soutTranc>>s  des  mal- 
!;  iM'iix  (*nr' îainiîJ's ,  il  jHnta  pendant  vinul- 
<,.i..''.'  ...ii-.s  jf  Ihh:!('1  d'un  ■iUiiifii.  Après  la 
>•  ■  i  ;i:..ii  '".  is.ti-  ,  il  iM'cupa  la  pUci*  de  si*- 
«  •■•  '\i\-  .1»  . .  oii.iiiandi'uii'iil  'd.'  la  reiue  et  celU* 
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de  secrétaire  général  de  la  Société  de  la  Morale 
chrétienne. 

£n  1846,  il  visita  les  établissements  philan- 
thropiques et  les  prisons  de  la  Belgique,  de  la 
Prusst^,  de  la  Saxe,  de  la  Bavière,  de TAutriche, 
et  publia  les  résultats  de  ses  Yoyages  dans  dif- 
férents écrits  (  Voyage  en  Belgique;  Bruxelles, 
1846,  2  vol.  in-8°;—  Voyage  en  Prusse;  Berlin, 
in-8"  ;  —  Uamifourg,  ses  prisons  et  hospices; 
Ilamlmurg,  1850;  —  les  Prisons,  Mpitaux, 
écoles ^  en  Autriche,  en  Bavière,  etc.  ;  Leipzig, 
1851  ).  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  lui  : 
Dix  ans  à  la  cour  du  roi  Louis- Philippe; 
Bruxelles,  ca  1840.  [  Enc,  des  g,  du  m.,  avec 
ad(Ut.  ] 

François  Appert,  frère  du  précédent,  a  donné 
sou  nom  à  un  procédé  célèbre  pour  la  conserva- 
tion des  matières  alimentaires,  particulièrement 
des  viandes.  La  base  de  ce  procédé  consiste  à 
mettre  les  matières  alimentaires  à  lubri  <le  l'oxy- 
gène, qui  tend  à  les  corrompre.  A  cet  effet,  il  faut 
les  chauffer  au  bain-utarie  dans  des  boites  de  fer- 
blanc  ,  que  Ton  fenne  hermétiquement.  Appert 
a  publié  les  détails  de  son  procédé  dans  VArt  ae 
conserver  toutes  les  substances  animales  et 
végétales;  Paris,  1831,  in-8°,  4*  édit. 

APPIAN.  VoîJ.  ApIAN. 

APPiASi  {Andréa),  p<Mntrc  italien,  né  er 
1754  dans  le  haut  Milanais,  mort  en  1818.  Il 
était  d'une  ftunille  noble ,  mais  iwiuvrc.  Il  étu- 
dia la  peinture  sous  le  meilleur  professeur  de 
Milan,  le  chevalier  Gni<bM;  et,  pour  s'as^vor 
des  ntoyens  d'existence,  il  se  mit  aux  ordres  des 
décorateurs  de  théâtre.  Un  voyage  qu'il  (il  dans 
h^  principales  villes  dltalie  lui  facilita  l'étude 
des  plus  l)eaux  modèles  ;  et  l'anatomie ,  dont  il 
reçut  à  c^tîc  éjwque  les  preuiières  leçons,  achewi 
de  perfectionner  son  talent.  Il  excellait  dans  les 
fresques.  Ses  plus  beaux  travaux  sont  ceux  d(> 
la  coupole  du  chœur  de  Sainte-Marie ,  près  de 
Saint-Celse,  à  Milan  ;  un  tabhuui  magnifique  qu'il 
avait  peint  i)our  le  |)alais  Busca ,  et  les  plafonds 
du  château  de  Monza.  A  son  entrée  en  Italie,  Na- 
I>oléon  lui  continua  la  faveur  dont  Pavait  lu)- 
noré  l'archiduc  Fenlinand,  gouverneur  de  la 
Loin  hardie.  Il  le  nomma  membre  de  l'Institut , 
IK'intre  du  roi ,  et  le  déc4)ra  des  t^rdres  de  la  ijé- 
gion  d'honneur  et  de  la  Couronne  de  fer.  AfK- 
piaiu  lit  les  |H)rtraitK  de  pres(iuc  toute  la  famiHo 
Bonaivirte;  et  œ  qui  lui  valut  surtout  les  bonnes 
gn\cf  s  de  rem()ereur,  ce  sont  les  fresques  du  pa- 
lais royal  h  Milan,  qui  sont  autant  de  monu- 
ments à  la  gloire  du  a>uquérant.  Mais  ,  au  mois 
«l'axril  1813  ,  une  attaque  d'a|M)plexie  le  força  h 
fiusiM'udre  ses  travaux,  «pli  restèrent  inachevés, 
et  qui  C(>pendant  sont  enc4)re  aujounl'hui  l'or- 
nement du  palais  du  vic4'-roi  autrichien.  On 
voit  au«isi  au  fKxIais  du  prince  Fugène,  la  ri//rt 
/?'/'.'.vi//./r/c,  un  plafond  ou  \:»pi;uii  repn'senla, 
d  '.j'ie  ii.anièiv  a«iniiral)i.  ,  >fMill'm  «-î  les  .Musi'S. 

l'i'rmi  ses  î>ilil.  )ux  à  l'innliî  on  di<ilin^ue  : 
r«>'ywi;x',  la  7'*>iletfe  de  Junon  servie  jMir  Icf 
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de  joindre  à  son  nom  celui  d'Aragon.  Â  partir 
de  cet  arrangement  (  1465  ),  il  se  fit  appeler  Ja- 
copo  111  d'A[)piano  d'Aragona,  comte  et  seigneur 
de  Piombino  et  dépendances. 

*  Appiano  d'Aracona  {Jacopo  IV  d'),  fils 
du  pfécédent,  souverain  de  Piombino,  mort  en 
1511.  Il  rendit  au  peuple  les  privilèges  que  son 
père  lui  avait  ravis ,  et  qui  furent  imprimés  en 
1706  sous  le  titre  de  Statuto  de  Piombino,  U 
épousa  ensuite  Yittoria ,  fille  du  roi  Ferdinand 
de  Naples,  et  prit  un  commandement  dans  l'armée 
dirigée  par  ce  prince  et  par  Sixte  IV  contre 
Laurent  de  Médicis.  Les  Florentins  le  firent 
prisonnier,  et  ne  lui  rendirent  la  liberté  que 
contre  une  rançon.  En  1501,  César  Borgia  s'em- 
para de  Piombino  :  en  vain  Jacopo  s'adressa*tp-iL 
alors  à  Louis  XII  et  même  à  lempereur  Ma\i- 
milien,  qui  Técouta  favorablement;  il  ne  rentra 
en  possession  qu'en  1503,  et  à  la  suite  d'une 
insurrection  du  i)euple  contre  les  troupes  de 
1k>rgia.  Maximilien  le  coniirma  alors  de  nouveau 
dans  sa  souveraineté. 

*  Appiano  d' Aragona  (  Jacopo  V  d'  ) ,  fils 
du  précAIcnt ,  seigneur  de  Piombino ,  mort  en 
1545. 11  obtint  en  1520,  de  l'empereur  Chartes  Y, 
le  ronouvollement  de  l'investiture  de  sa  princi- 
pauté, avec  le  droit  de  placer  l'aigle  impériale 
dans  ses  armes.  Fji  1539,  lorsque  les  flottes 
française  et  anglaise,  combinées,  menaçaient 
l'Italie  d'une  invasion,  le  duc  Cosme  de  Flo- 
rence, chargé  par  l'empereur  de  la  garde  des 
c^tes  de  Toscane ,  voulut  mettre  garnison  dans 
Piombino.  Jacopo ,  qui  suspectait  les  intentions 
<lc  Cosine ,  ne  consentit  à  recevoir  ses  troupes 
qu'en  1543,  et  lorsque  Barberousse  se  fut  pré- 
senté en  vue  de  Tltalie.  Plus  tard ,  Cosme  de- 
manda à  Charles  V  la  souveraineté  Je  Piom- 
bino, on  offrant  d'indemniser  Jacopo.  Les  né- 
gociations étaient  entamées  à  ce  sujet,  lorsque 
ce  prince  mourut. 

*  Appiano  d'Arago^ïa  (  Jacopo  VI  d*  ) ,  sei- 
jîiipur  de  Piombino,  mort  en  1585.  Les  préten- 
tions de  Cosme,  duc  do  Florence,  firent  d'abord 
obstacle  à  la  prise  de  possession  de  la  souve- 
raineti^  par  Appiano.  Mais  le  traité  de  1557  ayant 
fait  justice  des  réclamations  de  Cosme ,  Jacopo  VI 
rentra  dans  ses  I-^tats  héré<litaires  en  1550;  mais 
il  <1ut  laisser  au  duc  de  Toscane  111e  d'Klbe ,  pour 
le  couvrir  des  dépenses  qu'il  avait  faites  en 
s'opposant  à  l'invasion  gallo-turque.  Le  peuple 
de  Piombino,  impatient  de  la  domination  étran- 
gi're,  accueillit  son  souverain  avec  enthousiasme; 
et  l'empereur  Ferdinand  I**"  confirma  à  Jacopo 
l'investiture  acx'r)rdt^»  à  ses  ancêtres.  Toutefois, 
il  y  eut  toujours  garnison  espagnole,  en  |)etit 
nombre,  il  est  vrai,  dans  la  citadelle  de  Piom- 
bino. 

Avvxwn  {Alexandre  d'),  souverain  de  Piom- 
bino rt  lils  du  précéilent ,  mort  le  28  septembre 
1581».  Son  caractère  tyrannique  et  ses  mœurs 
désonlonnées  amenèrent  un  soulèvement  du 
peuple,  où  il  fut  assassiné.  Mais  il  parait  que  le» 


intrigues  de  sa  femme  Isabelle  de  Mendoça, 
d'accord  avec  le  commandant  espagnol  qu'elle 
aimait,  ne  fur^t  pas  étrangères  à  cet  événement 
tragique.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  anciens  de  Piom- 
bino déclarèrent  le  peuple  délié  de  son  ser- 
ment envers  les  d' Appiano,  et,  de  leur  consen- 
tement ,  le  commandant  espagnol  prit  possession 
de  la  principauté  au  nom  du  roi  d'Espagne.  De  son 
côté,  le  grand-duc  de  Toscane,  Ferdinand  P'^ 
prit  le  jeune  fils  d'Alexandre  sous  sa  protection; 
et,  en  1591 ,  la  cour  d'Espagne  consentit  à  ré- 
tablir ce  prince  dans  sa  souveraineté ,  sous  It 
tutelle  de  son  oncle  Alfon.se  d'Appiano. 

Appiano  {Jacopo  VII  d'),  dernier  souverain 
de  Piombino  de  la  famille  d'Appiano.  Il  avait 
obtenu  de  l'empereur  Rodolphe  H  une  nouvelle 
investiture  de  ses  États ,  mais  il  mourut  sans  pos- 
térité; en  lui  s'éteignit  la  race.  Après  un  asset 
long  séquestre  sous  la  domination  espagnole  ^  la 
principauté  fut  réclamée  par  plusieurs  prétendus 
parents  àes  Appiano,  et  notamment  par  un 
Charles  Sforze  d'Appiano.  Il  y  eut  même  un  ar- 
rêt rendu  en  sa  faveur,  en  1624 ,  par  la  chambre 
aulique  de  Vienne.  Mais  on  exigeait  de  lui  une 
somme  de  800,000  florins ,  que  ce  prétendant 
ne  put  pas  se  procurer.  En  conséquence,  il 
fut  déclaré  déchu  de  ses  prétentions;  et,  en  1634, 
Piombino  fut  vendu  à  Nicolas  Ludovisi ,  prince 
de  Venosa ,  sujet  espagnol ,  à  la  condition  de 
verser  à  la  chambre  aulique  un  million  de  flo- 
rins. «Mais  cette  seigneurie  s'arrêta  encore  à  la 
troisième  génération  pour  passer  aux  Buoncom- 
pagni,  alliés  aux  Venosa  par  les  femmes.  Us 
gardèrent  cette  principauté  jusqu'en  1801,  épo- 
que à  laquelle  le  premier  consul  Bonaparte  s'em- 
para de  Piombino  eo  même  temps  que  de  l'He 
d'Elbe. 

Troncl.  Memoriê  Utorieke  délia  cUtd  di  Pisa.  — 
RapetU,  Dizianario  geograjleo  ttorieo  délia  Toseana, 

—  Pifcnotti.  Storia  délia  Toteana.  -  LtU*.  Famighê 
eelebri  Jtaliane.  -  Uo  et  Botta,  UM.  dé  l'Italie,  II, 
tV7;  III.  78. 

APPIANO  (  Nicolas) y  peintre  italien,  vivait  aa 
quinzième  siècle.  Il  fut  élève  de  Léonard  de 
Vinci ,  et  on  lui  attribue  la  fresque  qui  surmonte 
l'église  délia  Posée  à  Milan. 

Latiiad»,  Descrizione  di  Milano.  —  Lanzl,  Storia  pif- 
torica.  —  NaRler.JVinief  Âllgemeinêi  KUnstler^Lexicon, 

*  APPIANO  (  Paolo-Antonio),  prédicateur  da 
la  société  de  Jésus  et  historien ,  né  à  Asooli  eo 
1G39,  mort  à  Rome  en  1709.  Devenu  membre 
de  la  Société  Arcadienne,  il  se  lia  avec  le  savant 
Magliabecchi  et  le  poète  Jean-Baptiste  SaginoU. 
Il  fut  ensuite  nommé  assesseur  de  l'inquiâition. 
Mais  il  se  fit  surtout  remarquer  comme  prédioft- 
teur  et  comme  historien.  On  a  de  lui ,  entre  an- 
tres ouvrages,  les  suivants  :  Vita  di  son  Emidio, 
primo  vescovo  d^Àscoli ,  con  una  descrizione 
délia  Juddetta  città;  Rome,  1702  et  1704  :  le 
journal  de  Trévoux  fait  mention  de  cet  ouvrage  ; 

—  Vita  di  Cecco  d*Ascoli ,  poète  et  philosophe 
du  quatorzième  siècle,  brûlé  comme  héré- 
tique; —  il  Frumento  che  produce  le  palme , 
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ce  siij»4  qu'il  n'a  pu  coinpléterih'nt  éclaircir  :  par 
cxfinplc,  à  propos  du  changement  survenu 
(fans  Télection  des  tribuns  du  peuple,  il  avoue 
(ju'il  ne  sait  pas  depuis  quand  cette  élection  a 
jjassé  (!u  peuple  au  sénat.  Kn  général ,  l'esprit 
<le  sa  narration  est  impartial;  le  ton  en  est 
};rave,  le  style  clair  et  facile,  rarement  relevé 
par  (pn'hiues  traits  oratoires ,  et  d'une  élégance 
suspeclo  aux  lH)ns  juges.  Contemporain  des  atti- 
cistes,  et  entre  autres  de  Lucien ,  Appien  n'a  pas 
réussi  comme  eux  dans  cette  imitation  des  mo- 
(îèli's  classiques  ;  il  parait  môme  ne  l'avoir  pas 
curieusement  recherchée.  Les  harangues  dont  il 
orna  sin\  liistoire  sont ,  comme  presque  toutes 
celles  qu'on  tn)uve  chez  les  anciens  annalistes , 
<les  morceaux  de  sa  façon,  plus  ou  moins 
vraisemblables  selon  les  <locuments  que  l'auteur 
a  pu  consulter,  ou  selon  le  soin  qu'il  a  mis  à  s'en 
servir  :  du  moins  sont-elles  d'une  sobriété  sensée. 
Apjiien  n'a  pîis  les  habitudes  déclamatoires  de 
(|UJ'lques-uns  de  ses  confrères ,  dont  Lucien 
s'e>t  ji|;réablement  moqué  dans  son  charmant 
petit  livre  De  la  manière  d*êcrire  V histoire; 
mais  il  n'a  pas  non  plus  ce  vif  sentiment  de  la 
IxMiité  monde,  cette  chaleur  d'admiration  ou  de 
colènî  ;  il  n'a  pas  surtout  les  élans  de  patrio- 
tisme (lui  animent  les  récits  d'un  Thucydide, 
d'un  Tite-Liv(i  ou  d'un  Tacite.  L'histoire  en- 
tière <l(î  Rom»^  était  pour  lui  une  trop  lourde 
tâche;  il  s'en  anpiitt»' avcîc  zèle  et  avec  décence, 
mais  non  a\((î  la  sunrftme  aisance  que  peuvent 
seuls  donner  le  talent  et  le  génie. 

Appi'Ti  a>ait  (>rrit  <h*s  mémoires  sur  sa  propre 
vie,  qui  sont  perdus.  Quant  aux  Parthica  (jui 
ïw)rtetit  aujourd'hui  son  nom ,  Schweighacuscr 
a  (léinonlré  qn»'  ee  livre  n'est  qu'une  compila- 
tion des  Vies  d'Antoine  et  de  Crassus,  par  Plu- 
tarqiic.  Seh\\ci;;haens<?r  a  donné  une  édition 
estimée  d'Ap[M(Mi;  Leipz.,  178.*),  .'J  >ol.  in-8".  L'é- 
dilion  la  plus  eompl«''le  cl  la  plus  correcte  (»st 
telle  <nii  fait  i»artic  <lc  la  liifdiothvque  (jrrcf/ue 
de  A.  rirmin  Didot  ;  clhMumtient  les  nouveaux 
fragip.cnl»  dc<()u\erts  par  Angelo  Mai. 

Apj.ti'n.  Ihrrirtt,  r.M;  Kmph^lin,  II,  Ro. 90.  etc.  -- Cor- 
mtii  n-l'uirr  //»-  /  rotitnn,  {«iihlii'i*  par  An^-  Mal.  —  /H- 
hlin'fii-  j'i.'  lU-  l•*lllll>l^.  col.  :n  .  l'I  parmi  If  »  modernes  • 
K.ilKii-:  |.,  /U'i/i  >tfiriiur  l'rnpir  ,  t.  V,  p.  \\\.  —  Srl)W»'l- 
\(\\\  iiMT,  ^>i»/ji«  ij/ii  (irttfl.  (1<IW),  ItHU"  I".  —  l.«  Ir.Tliir- 
(mii  «1'"»  ifti  rtrt  Ctn/tâ,  par  <;omb<'4  Douiidiih  (.ihah  .  — 
Noiif  f.j-.n  -u  1 1  irii/ur  r'/ji  hittorirrts  anrirns  //»»  la  rie 
*'t  (in  mj'ir  '/■  .'-niUftf  ilRVV  . 

*  APPio.N  '\r7.if.)v  ; ,  <^rrivain  grec  qui  vivait 
vers  la  fin  du  deuxième  si^xh'  avant  l'ère  chré- 
licî-.M  ■.  Il  fit  des  commentaires,  anjounl'hui  imt- 
«lu'» ,    M!  1  s  »;i\  jdurs  d»»  la  C'nSition. 

!■:  •  !■  ,  /K".  />■■/.,  v.  t7.  —  (Jivr.  /list.  littrrar.,  I. 
'...■..  :;.'..• .  r.i. 

\l"»IO>.  IViV.  AliON  Pmstonicis. 

\i»i»i'  s  (  i.4ri>irs,  nom  d'une  famille  pa- 

trii  ii'Miic  célchre  «lans  les  fastes  de  l'aïuiennc 

H(»mc. 
Ai'i'H  s    ClinidiHS  Snhinus  Rrffillcfixis'\  chef 

et  auteur  de  C(>tte  famille  Claudia  qui  lit  une  si 

longue  op|M)sitionaux  plél)éiens,  vivait  au  com- 
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mencement  du  sixième  siècle  avant  J.-C.  Sabîn 
d'origine,  il  vint  à  Rome  en  l'an  250  de  sa  fon- 
dation, avec  cinq  mille  familles  placées  sous  son 
patronage  ;  dcB  terres  leur  Airent  distribuées  sur 
le  boni  de  l'Anio,  etune  tribu  nouyellc,  nommée 
Claudia,  fut  formée.  Appias  Ait  classé  parmi  les  pa- 
triciens, admis  au  nombre  des  sénateurs,  et  élevé 
au  consulat  en  l'an  259  de  Rome  (482  avant  J.-G.). 
Dès  ce  moment,  il  se  montra  toujoui*s  et  par- 
tout l'adversaire  prononcé  des  plébéiens.  H  Ait 
surtout  inflexible  jwur  les  débiteurs.  Pendant 
que  le  collègue  d 'A ppius,  Servilius,  était  occupé 
h  faire  la  guerre  aux  Volsques,  le  peuple  se  ré- 
volta contre  Appius,  à  la  vue  d'un  vieillard 
blessé  d.ins  vingt  batailles,  et  qui,  chargé  de  fers, 
montrait  ses  cicatrices  et  les  marques  des  verges 
dont  il  venait  (Fêtre  frappé.  Appius  ne  se  ré- 
fugia dans  sa  niîiison  que  pour  se  rendre  aus- 
sitôt au  sénat,  et  l'engager  à  ne  point  céder. 

Il  ne  fut  pas  moins  terrible  à  l'ennemi  :  trois 
cents  Volsques,  livrés  en  otage,  curent ,  par  son 
ordre ,  la  tête  tranchée.  Lors  de  la  retraite  du 
peuple  sur  le  mont  Sacré,  Appius  fut  le  seul  qui 
conseilla  à  ses  collègues  de  ne  i>as  entrer  en  né- 
gociation avec  des  relwlles.  Dans  une  autre  oc- 
casion ,  lorsque  Coriolan  se  trouvait  j^ursiiivi, 
il  soutint  de  même  que  donner  coui-s  à  cette 
affaire ,  c'était  attenter  à  la  majesté  du  sénat.  Un 
dernier  fait  donne  la  mesure  de  la  terreur  qu'A|)- 
pius  inspirait:  On  faisait  la  guerre  aux  Véiens,  et  le 
p(Mii)le  refusait  de  s'enrrthT.  La  seule  menace  de 
déférer  la  dictature  à  Appius  fit  tomber  toutes 
les  résistanc*»s.  Hnfin,  ses  conseils  firent  adopter 
au  sénat  cette  politique  habile  vis-à-vis  des  tri- 
buns du  peuple,  de  gagner  toujours  à  la  cause 
latricienne  un  de  c«»s  fougueux  magistrats  plé- 
iK'iens.  Pline  dit  qu'il  ftit  le  premier  qui  plaça 
i'image  de  ses  ancêtres  dans  un  temple  public 
(celui  de  BcUone). 

AiPiis  (  Cîaudlus  Sabimis  RegiUcnsis),  !ils 
du  précédent,  vivait  vers  la  seconde  moitié  du 
cinquième  siècle  avant  J.-C.  II  fut  élu  consul 
en  'i71  avant  J.-C,  et  continua  ropjKisition  aux 
plélxiens,  dont  son  père  lui  avait  donné  l'exem- 
ple. Lt»  pcniple  lui  rendait  cette  haine  :  obligées 
de  marcher  contre  les  Volsques,  les  troupes  ro- 
maines se  laissèrent  battre ,  pour  que  Thoinme 
(pielles  api)elaient  le  tyran  de  Varmée  nVût 
p.-is  les  honneurs  de  la  victoire.  Dans  sa  colère, 
il  cita  Tannée  tout  entière  à  son  tribunal.  On 
II»  lit  renoncer  à  celte  étrange  action.  Mais  il  se 
vengea  d'une  défaite  de  son  arrière-garde  en  dé- 
cimant une  partie  des  trou|>es,  et  en  faisant  Iwllre 
de  verges  l'autre.  Accusé  devant  le  peuple,  aucpid 
il  avait  refusé  le  |)artage  des  terrées,  il  déploya 
une  telle  énergie  dans  sa  défense,  que  les  tri- 
buns firent  ajourner  le  jugement.  Dans  l'inter- 
valle ,  Appius  mourut  de  sa  mort  naturelle ,  an 
rap|K)rt  des  unsj  de  ses  propres  mains,  selon 
d'autres. 

Son  frère  Cnius  Clnndim  Appius  fut  nomma 
consul  en  ^ifiO  avant  J.-C,  lors^pie  Appius  lier- 
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ce  sujet  qu'il  n'a  pu  coiinilr'toini-nl  éola'.rtir  :  par 
cxi'inple,  à  pmpos  <lu  chanj^emont  survenu 
«fans  rrlediun  des  tribuns  «lu  peuple,  il  avoue 
(ju'il  ne  hait  pas  depuis  quand  cette  Section  a 
passe  du  p»Miple  au  sénat.  Kn  général,  Tesprit 
de  sa  nai ration  est  impartial;  le  ton  en  est 
«^rave,  le  style  flair  et  facile,  rarement  relevé 
par  (juehiues  traits  oratoires ,  et  d'une  élégance 
susptrle  aux  lH)ns  juges.  Contemporain  des  atti- 
cistes,  et  entre  autres  de  Lucien ,  Appien  n'a  pas 
réussi  comme,  eux  dans  cette  imitation  des  mo- 
dèles classiques  ;  il  parait  même  ne  l'avoir  pas 
curieusement  recherchée.  Les  harangues  dont  il 
orne  M)n  histoire  sont ,  comme  presque  toutes 
celles  jpron  tn)uve  chez  les  anciens  annalistes , 
<l(îs  morceaux  de  sa  façon,  plus  ou  moins 
vraiseirihlables  selon  les  documents  que  l'auteur 
a  pu  consulter,  ou  selon  le  s»>in  (pi'il  î  mis  à  s'en 
servir  :  du  moins  sont^Ues  d'une  sobriété  sensée. 
A[)|iien  n'a  pas  les  liahitu<les  déclamatoires  de 
(|uelques-uns  de  ses  confrères ,  dont  Lucien 
s'e>t  ;igréablenj«'nt  moqué  dans  son  charmant 
petit  livre  De  In  mmùèrc  (Vvcrire  Vhistoire; 
mais  il  n'a  pas  non  plus  ce  ^if  sentiment  de  la 
beaiit«''  inor;ile,  (dte  chaleur  d'admiration  ou  de 
colère;  il  n'a  pas  surtout  les  élans  de  patrio- 
tismi!  qui  animent  les  rw-its  d'un  Thucydide, 
d'un  Tite-Li>e  ou  d'un  Tacite.  L'histoire  en- 
tière de  Rome  était  pour  lui  une  tmp  lourde 
tâche  ;  il  s'en  acquitte  avec  zèle  et  avec  décence, 
mais  non  a\«c  la  sunrftme  aisance  que  peuvent 
seuls  donner  le  talent  et  le  génie. 

Appien  a\ait  t'nit  des  mémoires  sur  sa  propre 
vie ,  qui  sont  penlus.  Quant  aux  Pnrthivn  qui 
IM)rlenl  aujourdhui  son  nom ,  Schweighaeuscr 
a  «léin(»nlré  \\\w  ce  livre  n'est  qu'une  compila- 
tion d»s  Virs  «l'Anloine  et  de  Crassus,  jKir  Plu- 
tarqiie.  Sch\Ni'i;;liaeuser  a  donné  une  édition 
e?îti:n«e  d'Appirn;  Leip/.,  iTHô,  3  \(»I.  in-8".  I/é- 
dition  la  jilu>  compîMe  et  la  plus  compte  (st 
crile  «pii  lait  i)artie  d«'  la  liU'Iiof/ià/m'  ynrt/ue 
de  A.  rirn)in  Didot  ;  ellec4)ntient  hs  nouveaux 
fragments  denuneiis  par  An^elo  Mai. 

A|i;liii.  t'*'rirti,  r.M;  Emphifiiu,  II,  «^-,90.  »*lr.  --  Cor- 
rr<r/i  n/.pf.r/"  </<■  /  ^v>n^■;l,  piihlifc  par  AiiK  M;il.  -  Hi- 
ilKif.'ii-  jn.-  li,'  |"ii  hirs.  ni!.  :>'!  ;  rf  |i.irilil  Ir»  inidlcrni'!!  : 
Fiilirli"  I-,  /'i' fi  •l*'i'iur  nr -Ciptr  ,  t.  V,  p  tVV.  —  Si'hwci 
t'In-U'.i'r,  (^."Miut't  iinid.  MH»mO,  Imii)-  I".  —  l.i  tM<!ur- 
tiiiii  tl'"i  #.»/  r>'  t  i'ti  i/t»,  p.tr  (.iinib<*H  l)nuii-»iH  ino-»  ,  — 
Nulri-  /.  rf:.  .  ti  I  r  l'iiftif  u  «  hittorirnt  anrirnt  tte  ///  rie 
'■t  du  ffjiir  i/"  .'l'iuf'r  ilRVV  . 

*  APiMO.\  ,  '\7:r.if.)v  ; ,  «'Tri vain  grec  qui  vivait 
vers  la  lin  du  deuxième  siècle  avant  l'ère  ehré- 
fif»;:n  ■.  Il  lit  des  commentaires,  aujourd'hui  jmm- 
du-» ,    'i:  1  s  ^i\  jours  «li»  la  C'nSition. 

!  .  . '.  .  /'i  .'.  f.ri  l.,  \,  n.  -  (Ui*p.  /iisf.  Iittrrar.f  I. 
'.•:.  .::.'■  .  f.i. 

\i'«»i<»N.  r»/»/.  ArioN  l*i.isio>ias. 

\iM*i«'s  (  i.\ri)iis,  nom  d'une  famille  pa- 
trieiiiiiir  re|t>hre  lians  les  fastes  de  l'aiiciennt' 
H"?ne. 

A  lin  s  (f  •.utliiis  Snhinus  Rrot/lffisis'^,  chef 
et  auteur  df  rette  famille  Claudia  qui  fit  une  si 
longue  op|M>sition  aux  plélH'iens ,  vivait  au  com- 
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mencement  du  sixième  siècle  avant  J.-C.  Sabin 
«l'origine,  il  vint  à  Rome  en  Tan  250  de  sa  fon- 
dation, avec  cinq  mille  familles  placées  sous  son 
patronage;  des  terres  leur  Airent  distribuées  sur 
le  bord  de  l'Anio ,  et  une  tribu  nouvelle,  nommée 
Claudia,  fut  formée.  Appius  ftit  classé  parmi  tes  pa- 
triciens, admis  au  nombre  des  sénateurs,  et  élevé 
au  consulat  en  l'an  259  de  Rome  (482  avant  J.-G.). 
Dès  ce  moment,  il  se  montra  toujours  et  par- 
tout l'adversaire  prononcé  des  plébéiens.  H  Ait 
surtout  inflexible  |K>ur  les  débiteurs.  Pendant 
que  le  collègue  d'Appius,  Ser\'ilius,  était  occupé 
à  faire  la  guerre  aux  Volsques,  le  peuple  se  ré- 
volta contre  Appius,  h  la  vue  d'un  vieillard 
blessé  dans  vingt  l)atailles,  et  qui,  chargé  de  fer.^, 
montrait  ses  cicatrices  et  les  marques  des  verges 
«lont  il  venait  (fêtre  frappé.  Appius  ne  se  ré- 
fugia dans  sa  maison  que  pour  se  rendre  aus- 
sitôt au  sénat,  et  r<»ngager  à  ne  point  céder. 

Il  ne  fut  ]>as  moins  terrible  à  l'ennemi  :  trois 
cents  Volsques,  livrés  en  otage,  eurent,  par  son 
onlre ,  la  tête  tranchée.  Lors  de  la  retraite  (hi 
peiq>le  sur  le  mont  Sacré,  Appius  fut  le  seiil  qui 
conseilla  h  ses  collègues  de  ne  pas  entrer  en  né- 
gociation avec  des  relwlles.  Dans  une  autre  oc- 
casion ,  lorsque  Coriolan  se  trouvait  iwursiiivî, 
il  soutint  de  même  que  donner  coui-s  à  cette 
affaire ,  c'était  attenter  à  la  majesté  du  sénat.  Un 
dernier  fait  donne  la  mesure  de  la  terreur  qu'A|>- 
pius  inspirait  :  (^n  faisait  laguerreauxVéiens,et  le 
peuple  refusait  de  s'enr<Mer.  La  seule  menace  de 
déférer  la  dictature  à  Appius  fit  tomber  toutes 
les  résistanc<»s.  Fjifin,  ses  conseils  firent  adopter 
au  sénat  cette  politicjue  habile  vIs-à-vis  des  tri- 
buns du  iHuiple,  de  gagner  toujours  à  la  cause 
latricienne  un  de  c(»s  fougueux  magistrats  plé- 
béiens. Pline  dit  qu'il  ftit  le  premier  qui  plaça 
i'image  de  ses  ancêtres  dans  un  temple  public 
(celui  de  Bellone). 

Arpiis  (  Claudlus  Sahinus  Regillemix),  1.1s 
du  précédent,  vivait  vers  la  seconde  moitié  du 
«inquième  siècle  avant  J.-C.  Il  fut  élu  consul 
en  i71  avant  J.-C,  et  continua  ropjHisitinn  aux 
plélrt  iens,  dont  son  père  lui  avait  donné  l'evem- 
l)le.  Le  peuple  lui  rendait  celte  haine  :  obligées 
«le  îuarcher  contre  les  Volsques,  les  troupes  ro- 
T naines  se  lai«isèrent  battre ,  pour  que  l'homme 
qu'«'lles  api)elaient  le  ti/ran  de  Varmée  n'eftt 
pris  li's  honneurs  de  la  victoire.  Dans  sa  colère, 
il  <'ita  l'annéi^  tout  entière  à  son  tribunal.  On 
11»  lit  renoncer  à  c^^tte  étrange  action.  Mais  il  .10 
vengea  d'une  défaite  de  son  arrière-garde  en  ilé- 
eiinant  une  iwirtie  des  trou|M»s,  et  en  faisant  Kittm 
de  viTges  l'autre.  Accus*^  devant  le  peuple,  aucpid 
il  avait  refusé  le  partage  des  terres,  il  déploya 
une  telle  énergie  dans  sa  défense,  que  les  tri- 
buns firent  ajourner  le  jugement.  Dans  Tinter- 
>alle  ,  Appius  mourut  de  sa  mort  naturelle,  an 
rap|)ort  des  uns  ;  «le  s<îs  propres  mains ,  selon 
d'autres. 

Son  frère  ('mus  Claudiux  Appius  futnoininé 
consul  en  400  avant  J.-C,  lorsr|ue  Ap]>ius  lier- 
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■APPLETOH,  oomtDodMe  de  la  nariH  an- 
glaise, tW»H  dans  la  aeconde  imritii  da  dlx-«|i- 
tihue  «ecls.  n  Urra  le  3  mars  Ifliï ,  à  une  «•- 
cadra  hollandaise  cuumHidée  par  Tan  Otta, 
nue  bataille  dësespdrte,  dans  laqueie  le  com- 
mandant taueiai  fut  tkué  à  mort.  Vn  bUtaocnt 
oratettë,  dont  Van  Galcn  s'âtatt  emptrt  dtn»  le 
voiiinagede  111e  d'EHK.ftit  la  came  de  ce  dlf- 
foend,  le  cotranodore  ajant  tmiIo  reprendre  ce 
qui!  prétendait  qtparloiir  i  U  mariiie  anglaise, 
n  De  remporte  pa»  la  Tidoire.  Le  grand-dnc  de 
Toscane  oHint  dn  goarenODail  anglais  le  ra(^ 
d'Appietoa,  doDt  II  iTatl  dtaoncé  le  procéda. 
MbIâ  il  ne  Ail  pas  moins  dilîgé  '"  '  ■  ■- 
république  britannique  dn  ' 
la  retraite  forcée  dn  commooore ,  tudcq  |jar 
Van  Gain,  et  comme  ayant  lut-mème  flolé  la 
nentralité  avant  la  bataille,  «n  exigeant  la  ndi- 
tntlon  dn  Utimenl  en  litige. 

ColUb«r.  CobUÊOta  nOrata,  or  A  B^Birt  tf  Itt  Bm- 
tlUiSfa  ÀtfaiTi,  V  «d..  p.  I114B.  -  CupbdL  Htm 
«r  Ul  Brttllt  admirai;  BS.  BcrileiilllMl,  II,  fr-W.  — 
Wigenier,  rattirlaixlKlu  BUtvrtt,  Xll.m. 

■APpruKToa  {Jase),  théologien  américain, 
Bt  le  17  norembre  1773,  mort  en  1819.  Derenn 
pasteur  en  1797 ,  il  prit  la  directtoa  dn  coIUgs 
Bondoln ,  dans  le  comté  dn  Haine.  H  pratuiça 
des  somons,  et,  dans  son  odlége,  des  dlscoon, 
imprimés  en  1830  et  1B13. 


APPOifcoraT.  Fbp.  GunKin. 

■APPOMT  (le  comte  i4nfolne-ltMfo/pA«D'}, 
dl^omate  autrichien,  né  le  7  leptonlve  17S3. 
La  Tamille  d'Apponf  on  Apponri,  trè«-andmie 
dans  la  Rcoigrie ,  bv  son  nom  d'an  rOlage  dn 
oomitatde  Jleutra  ou  Nitra,  qidluJ  M  conCM 
en  1391,  et  oli  elle  possède  on  dtUcÉn.  La 
comte  Rodolphe,  oioore  trés^enne,  To;agtn  «o 
Italie,  où  il  épousa  la  flUe  dn  comte  Hogarolade 
Vé«oEie,  généial  an  scntoe  de  Barltra.  H.  d'Ap- 
ponj  Tut  ensuite  enToyé  par  rAntricbe  comme  pÛ- 
n^xitentiaire  prts  d'une  petite  cour  d'AUonagne, 
puis  II  hit  nommé  miniÂ^  i  Florence;  et  enfin, 
malgré  son  jeune  Ige,  et  grtoei  son  attachement 
•u  prince  de  Hetteniich,  H  obtint  l'amUasade 
d'Autridie  à  R<une,  où  Ù  tnecéda  an  baron  de 
Lebieltem.  H.  d'Appon;  remplit  ces  fooctisaa 
JDsqn'en  nui  1814,  époque  où  il  (ht  appelé  t 
rambassadede  Londres,  quil  édiangea  bientôt 
contre  celle  de  Paris.  U  occupa  ce  pode  pendant 
phadevlDgl  ans,  jusqu'en  iU9. 

ArpcLBiA  on  Arvuni  sma.  Nom  d'une 
bmiUe  plébéienne,  mentionnée  dans  certato 
manuscrits  ou  Inscriptions;  les  Panas,  les  Dé- 
duB  et  le*  gatiintfias  forment  ks  trois  brandies 
de  cette  getu.  En  l'an  300  avant  J.-C.,  un  Ap- 
pdelns  Pansa  obtint  le*  bomwnrs  dn  cmiulat 
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vin;  uabfl  pnrvW,  ikrfqHMtanMt  à^ 
pMr  la  Sidte.  On  IfHn  aon  prJDon  al  ira  ■>!>> 
non.  CMniap«tsd^lppnkiM,ctlBdra«> 
tnislettreatnn^paMas  aonnépnK^' 
aMr«k^.«tm,  XII,  u.nia<n 

«AvroLKn»  {iMdm),  trit 
en  Tan  371  «nnl  J.-C  H  «^ 
CamJUw  de  l'appmptftr  onn  | 
pooOlei  deVélea. 

TIIH  UitBt,  m.  -  ttrtsrqM,  c— m»,  n. 

^AFPInJUln  (  motu  )  Mnlt  nn  la  dn- 
xlime  siède  avant  J.-C.  D  ht  omijé  en  Iria 
en  l'an  IM,  pour  s'enquérir  des  canwidal'ho*- 
tffité  qnt  répittt  entre  IM  dem  rab  Attals  it 
pQHÎas. 

AvroLima  (jrama)  vtratt  vers  U  s»- 
Kndemolttédn  premier  sitale avant  l'ère  iM- 
tienne.  Bb  r»  tS,  Il  devint  membre  dn  eolléga 
des  at^vta  :  (Scéron  éaMt  alors  à  AtHenk, 
ponr  s'exensar  da  n'avoir  p«,  i  canse  de  m 


cette  occaiian.  AppoMns  M  ^pdéàlaqnH- 
ture  €■  Pin  M  avnt  JMX  BnUni  tronva  es 
fad  un  appvi,  kmqne,  1^  le  menrtra  da  Ctar, 
naormdtt  en  <Mee  et  en  Asie:  fl  enofatW 
des  troopea  «t  da  rargnL  Pioaettt  en  Pn  U, 


Il  ^rvinl  k  se  rMigler  M  Asie,  et  M  d^Sifar 
Bmtnt  de  gonvcnerU  BHbjrfa.  D  j  deMotl 
Jwqa'k  la  mort  da  ce  Bouafa  lAVtn. 

■  Arpin.Kim  {Pana).  Fof.  Pâma. 

•  ArMTL»  vs  (SaAimlm4.ny.  B 

-.{SaxtM),t       • 


vint  crasol  en  l'ai  N.  D  sDa  « 

goe  m  qnaHU  da  pncoMoi,  et 

victoires,  sor  tesqôdlei  on  n'a  point  de  déb*, 

mais  qui  kd  vatnmt  le  brknvba  en  Ta  M 

avwtJXI. 

'ApraLcnn  (Sexftu),  ooudtvtvritdaa 
la  prendar  siAde  de  notre  ère.  H  fU  ékré  an 
oonsulstdane  runée  de  la  mort  d'Aaptt;  et 
il  (bt  le  prender.nvee  MB  ooUtgnaBexIni  Pom- 
pée, àpréteraenMat  fcmin.  Dira  OMsteM 
donne  le  Htie  da  parrat  d'Angnita. 

Poljta.  XXX1I.M.  -  T.'tm.T.la.-aaftaBai  Ata^, 
zii,  is.  -  tptta,  Dt  MÊmomL—atmaimt,  a*. 

iXX ,  I.  VI,  a.  -  »MBM,  ^apoÉi  «s.  —  IMIs,  jt^ 

•-     "-"— "mmeia»,!!,!». 


933  APRILE  — 

hel\s.  Biographie  universelle  des  Muticient,  —  Ruroey, 
Prcsrnt  Stttfr.  of  .yfiisir  in  Ifaly. 

APROXiA  (Gens),  nom  d'une  yens  romaine, 
pli'.béienne,  qui  œinmenra  à  se  Taire  connaître 
MiTS  le  cinquième  siècle  avant  Tère  chrétienne, 
et  dont  voici  les  membres  les  plus  célèbres  : 

APRONiA,  femiiiO  de  Plautius  Silvanus  et 
nilc  de  Liicius  Apronius,  vivait  sous  Til)ère  au 
premier  siècle  de  Tère  chrétienne.  S'il  en  faut 
croire  un  passa};e  de  Tacite,  son  mari  la  fit  pé- 
rir en  la  précipitant  par  la  fenêtre.  Les  causes 
de  cet  acte,  dont  Plautius  se  défendit  en  ré- 
pondant à  Tibère  (|u'Apronia  s'était  suicidée, 
sont  restées  inconnues.  Voici,  au  surplus,  cette 
partie  du  texte  de  Tacite  :  Per  idem  tempus 
Plautius  Sitvomis,  prœtor,  incertis  causais, 
.'.proniam  coujiujem  \n  prxceps  jecit  :  trac- 
(usqae  ml  Civsarem  nh  L.  Aproiiio  socero, 
iurbata  inente  respondii,  tanquom  ipsesom- 
no  t/ravis,  titque  eo  ignarus,  et  uxor  sponte 
mortemsnmpaissff .  11  est  aussi  (]uestion  de  cette 

(in  tra^icfue  d'Ai^onia  <lans  Quintilien. 
laritc,  .tnn.,   lib.  IV.  a.  -  Quintilien,  liv,  VU,  c.  8. 

APROXIANTS  {V\pfimïhis^,  consul,  vivait 
M-rs  la  secon<le  moitié  rîii  prt-iniiT  siècle  de  l'ère 
chn'tienne.  Il  de\i[it  «onsnl  en  .')<),  sons  N'Ton, 
dans  l'année  même  ou  cet  empereur  fit  tuer  sa 
mèri'  Ai;rippine. 

A;>iioM\:^rs  (  fMcius-Asturius-Secunffus), 
pn  lit  de  Homo  en  l'an  :<39  de  .r.-C.  Il  fut  ap- 
(.(•le  à  cette  di'^iiité  sous  l'empereur  Julien.  Un 
(!;'s  î.iijs  de  M)n  administration,  c'est  la  rij^ueur 
cr.'il  d«  pîova  contre  les  enchanteurs. 

MPîiOMi's  {('(r'nts),  tribun  du  peuple  vers 
le  ri'î'iviième  siiMle  avant  J.-C.  Il  fut  appelé  au 
tril.iiiîat,  Mprès  l'abolition  du  décemvirat. 

A:»riOMrs  (Quinfus)^  Sicilien,  vivait  vers  la 

sjMoude  moitié  du  premier  sièchr.  Au  rapport  de 

(*!(•«  Ton,  il  fut  le  seul  de  tous  les  habitants  <ie  la 

Sicile  qui  se  rendit  complice  des  exactions  de 

Verres. 
Cl.  )  r  in,  in  f  err'-^n,  I.  MI,  r.  5î  el  simi. 

APKO.MUs  (Lurius),  cousul  romain  a\<« 
Aldus  Vibius  llabitusj'an  de  RoujeTftl  «de  J.-C. 
K).  Il  servit  sous  Drusus  j-ontre  les  léfjions  soule- 
vij's  en  Panuonie.  IJeutenant  de  rienuanicu»  eu 
l'.ui  1  1  et  if),  il  obtint  A  r^'lte  (H"casi»)n  les  hon- 
ii>ur .  'lu  triomphe,  et  fut  charpé  en  l'nn  7o  d'ad- 
iiiiinMrer  l'Alricpie  :  il  intnHiuisit  alors  |>nnni 
>-'.>.  soldats  une  «révère  discipline,  et  fit  avrc  suc- 
<es  la  ;:uerre  contre  Ta cfa ri nas.  Mais  il  fut  luoins 
h-unux  rontre  les  Frisons,  qui  le  KittinMit  lors- 
qu'il ;ia'>v;i  en  r;«>rmanie  en  qualité  «le  propré- 
î.'tir.  On  peni  sa  trace  h  paiiir  de  cette  époque. 
/.urhts  Ai'iio>ns  Ci^'iivNrs,  son  fils,  lut  élu 
roiisid  .'iNer.  ('.dii!ula  l'an  de  Home  7*J'}.  (  de 
.!.-('.  ..'.>;  ses  den\  Sd'urs  {prunin  furent  ma- 
riées, l'une  a  l.rnfuftts  Otulirus,  commandant 
•  le^  li'L:ion>.  do  la  haute  (îermanie,  et  l'autre  à 
l'i.iMlius  Sihauus,  preli'ur  de  Rome  en  2'ê  de 
î.-t'.  (  l'ov-  Ai'i:oNi\  ■'.  Pour  échapper  à  une  juste 
"•Il  I  uuiialion,  Apronius  s'uuvrit  les  vdnen.  On 
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a  de«  médailles  de  la  famille  Apronia  en  grand, 

moyen  et  petit  bronze. 

Mlonnet,  De  la  rareté  et  du  pris  des  médailles  ro" 
maiw4.  —  Tacite,  Anh.^  I,  M  ;  I,  86, 1 ,  *n  ;  III,  9i  ;  IT,  is. 
IV,  73;  XI,  19. 

APROsio  (Luigi,yiÀ%  Angelico),  connu 
aussi  sous  le  nom  de  père  ViniimiUe,  né  à  Vin- 
timille  le  19  octobre  1607,  mort  le  23  février 
lG8i.  A  l'âge  de  (quinze  ans  il  entra  dans  l'ordre 
des  Ermites  de  Saint-Augustin ,  et ,  après  avoir 
habité  successivement  les  couvents  de  Gênes , 
Sienne,  Monte  San-Savino,  Wse,  Trévise,  Feltre, 
Lésina  en  Dalmatie,  Venise,  Murano  et  Ra- 
palla,  il  vint  s'établir  en  1048,  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  fonda  une  bibliothèque  qui  porte  son 
nom.  Aprosio  écrivit  tous  ses  ouvrages  sous  des 
noms  supposés  ;  les  plus  connus  se  rapportent 
à  sa  Polémique  contre  le  poëte  Stigiiani  a  propos 
de  VAdone  de  Marini  ;  ce  sont  :  //  Vmjlio  (  le 
crible),  critico  di  Masotto  Galistoni  da  Te- 
rama  sopra  il  Mondo  Nuovo  del  Car,  Tom- 
maso  Stigiiani  da  Matera;  Rostock  (Trévise), 
1637,  in-12,  c'est  une  critique  du  premier  chant 
du  Mondo  Nuovo,  du  poëte  Stigiiani,  et  le  nom 
i\e  Masotto  Galistoni  da  Temm^,  que  prend  ici 
Aprosio,  est  Panagramme  de  Tommaso  Sti- 
giiani de  Matera.  Stigiiani  ou  son  fils ,  ayant 
répondu  au  Vaglio  critico ,  par  //  Molino  (  le 
Moulin  ),  Aprosio  répliqua  par  //  Buraffo  (  le 
lUuttoir  ) ,  replica  di  Carlo  Galistoni  al  Mo- 
lino del  sig.  Carlo  Stigiiani;  Venise,  1642, 
in-12,  et  par  //  Batto,  ovveropietra  di  Para- 
gone,  che  mostra  i  furti  de  cav.  Stigiiani 
nel  Mondo  .\uovo ,  di  Sapricio  Saprici ,  qui 
parait  n'avoir  janmis  été  publié  ;  —  VOcchiale 
stri/olato  (  la  Lunette  brisée  )  di  Scipio  Gla- 
renno ,  per  risposta  al  sig,  cav.  Tommaso 
Stigiiani;  Venis«%  1641,  in-12  :  c'est  une  réponse 
<'i  l'ouvrage  de  Stigiiani  contre»  VAdone,  intitulé 
Vihchinle  ;  —  La  S/erzapoftica  (  le  Fouet  poé 
ti(|ue)  di  Sapricio  Saprici^  lo  Scantonato  Ac- 
cufffinico  f-Jenpclitu,  per  risposta  alla  prima 
censura  dcll'  Adone  del  cav.  Marino,  Jatta 
dal  cav.  Tommaso  Stigiiani;  Venise,  1643» 
in-12;--  //  Veratro  (rEllébore)  Apologia  di  Sa- 
pricio Sapnci  per  risposta  alla  seconda  censura 
dell' Adone,  etc. ,  2  part.;  Venise,  1645-1647, 
in-1  '}..  Aprosio, a  donné  le  catalogue  (incomplet  ) 
de  sa  bibliothè<{ue  (/?i/^/io/Aeca  Aprosiana  ;  Bo- 
loi'ne,  I67.'{,  in-12,  et  quelques  poésies  italien- 
nes, dans  U*s  Poésie  degli  Accademici  in/e- 
condidi  Roma;  Venise,  1678,  in-12. 

filiMlinlanl.  SrrUtnri  Liguri.  -  Soprani,  Serittori delta 
l.innria.  -  Oldolni,  4then.Tum  Itgmtieum.  -  Mazzii- 
i'helUy  Scnttori  (17«a/<a.  —  Tiraboschl,  5rorta  etc. 

*APSHOTE!f  on  ABSHOVKW  {Théodore 
Van),  peintre  hollandais  fin  dix-geptième  siècle. 
Il  imita  la  manièn*  do  Tenlers,  sans  atteindre 
n«*anmoins  sa  fenneté  de  pinceau,  et  réussit  dans 
les  sujetsd'Intérieur.  Le  musé««  de  l>re.sde  possèile 
im  tableau  d'Apshoven  où  sont  rephWwntés  des 
œufs,  des  fruits  et  da  vin.  Iloubraken  ou  Van 
Gool  ne  disent  rien  de  ce  peintre. 

80. 
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(n,  30}  :  AMm  para  af  œcfpf  «nvoM  Jto-  tnMi:  «MJMvirMMw  A««arHB(l)i  J}s 

bttlaM.  Cnt  dam  ce  Kne  que  l'iutcur  boh  orterthut  Ds  MoNfea;  iM  twnottM;  tm- 

■ppraid  le  nmn  de  Km  pfan  TM««  et  ceint  dten   HeHeHutUai  B^rmutU    IViiM^rliH 

de  M  inère  Salvia,  parente  de  Phitarqne,  Jael^fiut,  ^k Dt  mabit» Laonm  djotogmj 

aînil  que  {dadeors  particiilaritéa  pen  protnlilei  Ratio  iphitr*  Pfthagoiiem  (  poUU  dus  Bm^' 

de  ssTie,  entre  autres  quH  ne  sanitiMi  e»-  fliina,  Àdetnaria,  Vn,  30);  iMCteMNiM, 

«ne  le  latin  quand  a  Tint  k  Rome,  etqalldatt  petit  potawdrottqae,  bniU  d»1UumttK(,«Êm 

A  paum  qnll  mit  «  gage  lea  Tètcmenti  poor  Bandiua,  Amorti  a*ee  le*  Pri^tta  ds  G.  Sdi^ 

pajerleifralad'initlatlMianxmTfliread'Oiiri».  pi;  Fraiidbrt,  iOO»,  hi-l)};  Dt  mAi  oopl- 

Le  prlnciptl  penonnage  de  Vàm  (for  eat  on  rationU  tt  dipkttûmgU  j   De  ponderttat , 

nommé  XMciMf,  qui,  ptongi  dana  ton»  U«  flee*,  awiutiritae  «l^»if  (dvi  le  anH>ltoart  te 

estcliaiigi,pBrpaaiHaa,<annlM;piifinaRiTe  «imadeHeMW;  TÔlae,  lUS,ift4iL},llaap- 

&  réslplàcaice,  et  ndericot  tiomme.  Ccstm  t>-  partienncat  fc  de*  aiiteiin   homoMjma.  7tf. 

liteau  ptqaantdeamiNndnaeeaadtlMedeJ^.,  Amtii  (£.   CawUliif  JAMtOlomu  et  PIol»- 

et  un  exemple  de  ce  qu'étaient  ka  jbUei  mUi-  ntau }. 

4i«nnat.  L'épttode  d'AnMor  et  de  Ptjtbt,  qu'on  La  prcadèn  éffitioa  d'Apalée  (U  pnbWo  A 

troineduul'Jne(ror,aétélmlléparrinlmitalile  Rocoe  par  Sewrnherm   et  Pannaiti ,   I4M, 

La  Fontaine  ;HerdeT  le  regarde  comme  oaclMf'  In-M.;  la  melDeare  eat   cdle  d'Ot^codorh 

d'ouTTe  de  Tomander.  On  p^totd,  lani  moflft  Leyde,  t78&,  vol.  I,  cratinuée  par  J.  Bcwadta, 

TalaUea,  qo'Apulée  a  anpnmté  le  caneraa  de  lUd,  1833,  toL  3  et  a;  et  k  phic  réoeata  eal 

MMToraanïuiitoltdeLncleDfAoâxiocli'Ovoc),  oBe  deG.-F.  Hildebrand;  Leffalg,  IMl,  ln-«>. 

on  k  nnllTTe  plus  anden  de  Loden  de  Patraa  —  L'ilMcfor  aété  tradait  dana  pnaqve  lonlaa 

(MiTotiopftMMnXâYat  ).  le*  Eangnea  modemea;  la  deralÏTe  tnduetko 

Le>autresouyraeesd'Apnléeai)nt:l'.4]»Iivi(>,  françalaeerteeUede  V.Bétcdand, Paria,  ISU, 

anOrotlo  de  Aroffia.-c'ealladéfHtteqagran-     1»4°,  daM  la  oi ** 

leur  avait  prononctepanrielaTer du rcproctwde  ''Pfi'^ 
roa^den  ;  oDjtrouTeJearenaelgnenwnUcurieax 
aur  la  ma^  et  la  rdlgkm  de*  andena  :  eette 
^ologie  M  dlatingoe  des  antre*  écrita  d'Apulée 
par  la  pnreté  de  ion  atjrlei  talnt  Anputin  {De 
elvitate  Dei,  TID,  30  )  rappelle  eopioiititna 
tt  ditsertUiima  oratia;  —  !■  fUiridet,  on 
recueO  de  morceaux  dioid*  ou  d'estratia  de* 
discours  d' Apulée;  —  7f  De  dto  SocraHi,  dis- 
sertation remarquable 

de  dirinlUg  el  leur  mmmwdcatlon  aTeele*  boB- 
mea;  l'auteur  place  Ira  dtmoiu  des  Grec*  dana 
la  r^oD  la  pins  ëlerée  de  l'étha-,     " 


APrLUM(Ce<nM).  Tog.  CnM*. 
ArvLBici.  Coy.  Utaw  Banwuu». 


Ibh  par  A.  Mal;  Reiat,  1813,  b-r.  On  lui  ittrl- 
'    M  nota  aiptroMonl*,  et  C*  A- 


médiaire  entre  lea  liabltanU  céleste*  et  le*  liaU-     î*'*?'*^' *«'*3?Î^'!!"1*.H'S^ 


tanta  terreetes  :•  Ils  tout  chargea,  dH-H,  de  trana- 
mettre  des  prltrea  aux  un*  et  dea  don*  aoi  an- 
tre*, en  échange  de  ses  pritree  ;  chaque  homme 
est  entoure  d'un  démon,  génie  on  gardien  {nrt- 
dble  dr  se*  actes  et  de  ses  pensée*.  ■•  Ce  traité  a 
été  Tlolemment  attaqué  par  lainl  Augustin  ;  — 
4*  De  dogmate  {De  habHudine  doelriturum) 
ptatonis ,  Ubrl  Ira,  esptee  dlntrodnctloD  1  la 
philosopliiede  Platon.  Le  trolsitme  Urre,  intitulé 
liipl 'Ep^ir"îa<,  Sev  de  Sillogttmaeattçorieo, 
a  [j3ssé,  quoi  qn't  tort,  pour  l'onivre  d'an  gram- 
mairien du  troiiltme  ou  quatrième  siècle  de 
J.-C.;  —  5'  De  mvitdo;  c'est  une  paraphraae 
dn  traité  Oipl  km|uu,  attribué  t  Arittotei  — 
A*  qudquea  éplgramines  recueillie*  dana  l'ilxlAo- 
logie  tatine  (  Burmann ,  m,  99, 174, 139,  330, 
331). 

Apulée  était  un  écriTidn  trèa-fécoad.  U  moi- 
tié peut-être  de  tes  ouvrage*  ne  non*  est  |>aa 
parvenue.  Au  nombre  de  se*  écrita  perdue,  on  1 
dtei  Derepublica;  De  mvttea;De  ort/AnM- 
lica;  De  proeerbiis  naluralet  giutitUmet,  et 
une  tnductk»)  du  P/tédon  de  Platon.  Quant  au  ' 


d'aprta  un  muuacrtt  de  WolfenbOttd  ;  Dnrma- 
tadt,  iSie,  ifr«>.  Sdoa  Hadrig,  le  TniU  de  l'oi^ 
"    art  d'un  ai  '  """" 


Jmàrb.  étr  MiMoftt,  U 
*AnJLÉB, 

aunnmmé  Plabmlaa,  appilé  inad  UuHu 
ApuUhu  Barbanu,  iptttipÈiMt  coiOadu  me 
le  précédent,  panlt  aïoir  lém  an  quatriènae  •»■ 
da  de  l'ère  dirélienne.  D  eti  l'auteur  d'un  cm- 
vrage  sur  lea  plantes,  bdlttilé  Berbartum  <m 
De  medlcoMMlAtu  ktrèanm.  Ctt  ouvrage, 
an  partie  extiaH  da  Moscoride  et  de  Pline,  ait 
«visé  en  esBt  TtagMmH  diapllres,  dont  diMna 
doute  la  deacriptkin  sucdnde  d'âne  plaaia, 
STee  llKllcatioa  dea  sjaonTmea  et  de  aM  pra- 
priélé*  médhalfi*.  D  a  été  imprtné  pour  le  pi» 
nitoe  Ma  k  R«m,  petit  1d-4*,  aaaa  date,  pu 


Hiir»airf  H  Alton,  I 
flM^ta-i 


(n,  30)  :  AMtM  para  ^  aa^p»  aHmm /é-  tnAéti  StM  JMvMiiMim  ta4«rw»(l);  M 

bala».  CvA  dans  ce  Bm  que  l'Hilaur  ikmi  arflarthn;  Lt  batamiaai  IH  n  rtuUtm;  Mm- 

appr«Dd  le  DCOD  de  MHi  père  Thiiit  et  eeld  dicra   JtafkOuHa;   AnMflf    IHtiMrtoH 

de  u  mire  5<iJt)ia,  pveote  de  Phitarqne,  ÀMelefitu,  tttePe  Mitmuimrm»  rftologiit; 

«nri  qne  pluiioDn  partlcalarités  peu  protiÂlcB  Ratio  iphterm  Pflkagoriat  (  potiUf  dUÉ  Hu-- 

de  u  Tte,  entre  autres  quH  ne  ravait  pu  m-  thhu,  JdlMrtorta,  TD,  30);  AMeelumtMÊ, 

core  le  latiii  quBd  Q  Tint  t  Rome,  etqnildtiil  petit  poème  *otlqne.  Imité  dellàindn(dn( 

■i  paune  qnll  mil  ai  gage  m*  Tttemcot*  pour  Bandiiu,  Ànunà  wm  tm  Prtiytla  da  0.  Scbp- 

pajaleafhôtdMiiitUtloBHixmyfttnsd'Oiiria.  pi;  Faadott,  leM,  tit-tl);  V»  mM  oip*- 

Le  priDi^  perMHmaga  de  r,tiM  d'or  est  on  rofioiHt  et  tUphtlumgit s   ^  pimdvr^iu, 

Moiuméldciw,  qui,  ptongé  dam  tous  le*  Tket,  mmturU  ae  ttgnti  (daM  le  nqtpUnwdt  des 

estchaiigi,parpmdtloii,aiuolM;pdaaantTe  «tvnadeMeMie;  Tealse,  lUB,tai^),Oi 
b  résipiMsewse,  et  ndertet  homme.  Ceet  OB  ta- 
bleau piquant  dea  mœan  dnaeccaidiiidedeJ^., 
rtun  exemple  déco  qu'étalent  lea/iMu  mUi- 
tiettnet.  L'épisode  d'Amour  «t  de  Pajebé,  qn'on 
trouTe  dans  î'Jne  (for,  a  été  Imité  par  rtnimhable 


d'œuTTe  de  romancier.  On  prétend,  saiu  motia 
valables,  qu'Apulée  a  emprunté  le  canens  de 
son  roman  k  on  écrit  de  Lndai  (  AoOuBc  )t 'Ovoc  ), 
00  i  on  Urre  plus  aodcn  de  Loden  d«  Patns 

Les  autres  ounages  d'Apulée  soBt:  l'Àpolotia, 
tatOralio  de  Jfojm;  c'est  Udéftaaeqoa  l'ag^     ki-8%  dam  la  eoUedioa  de  Panekôocte. 
tour  avait  prononoéapourtelaTerdu  reproche  de       Ujte,DiMMM.     ~ 
ma^cien;oD7troufede*renseigDeroent*curieBi 


Amii  (L.  CaeUiia  JfbMiHamu  et  Ptaf»- 
ntctu). 

La  prtnifae  éAtSoa  d'Apalée  fat  poUIée  à 
Home  par  Seirfnhejm  et  Pannarti ,  i4B9, 
in-lbL;  la  meilleure  est  celle  d'Oadeodorni, 
Lejde,  1785,  vol.  1,  coatioiiée  par  J.  Rowirhi, 
ftédn  1833,  roL  1  et  3;  et  la  pins  i4cenle  est 
celle  de  G.-P.  midebnnd;  Lai|niB,  1843,  in-8>. 
—L'^M  d'or  a  été  traduit  dau*  presque  tontM 
Im  langue*  modenes;  la  dernière  traduetioa 
'    ~  de  V.Bélolaud, Paris,  lUS. 


MU  la  magie  et  la  rdighm  dea  andeiis 
qwlogie  le  distlogue  des  antres  écrits  d'Apulée 
par  la  pureté  de  son  style;  saint  Anguatln  (  Le 
etviiate  Det ,  Tm,  30  )  rappelle  copioflulMa 
et  ditsertUfima  oratiai  —  3*  Florins,  ou 
recueD  de  morceaux  dioiiis  on  d'extnHs  dea 
discours  d'Apulée;  —  3°  0e  dto  Soerattt,  dlo- 
sertation  remarquable  nir  lea  différentes  daase* 
dedirlniUs  elleurïomnnidcatlon  avecle*  hom- 
mes; l'auteur  place  Ici  déoum*  des  Grecs  dans 
la  T^oD  la  plus  élevée  de  1'  "~ 


-  rtwij.  atél-tatitlt- 


médiaireec 

tantsterrestet  :  •  lia  sont  chargés,  dlt4,  detrana- 
mettre  des  prières  snx  uns  et  dea  don*  aux  an- 
tres, tu  échange  de  ses  prières  ;  chaque  homme 
est  entouré  d'un  démim,  génie  on  gardien  invi- 
sible dp  sesactrs  et  de  ses  pensées.'  Cetrattéa 
été  vlolenuoent  attaqué  par  sahit  Augustin  ;  — 
é*  De  dogmaU  {De  babiludiiie  doclrbtomm) 
Platonii ,  liàrt  Ira,  mçtt»  dlntrodnctloa  h  la 
philosophie  de  Platon.  Le  troititnie  livre,  hitltulé 
Uipl  'Ep|iiiviîii(,  Seu  de  Syllogitmo  eaiegotico, 
a  paMé,  quoi  qu'i  tort,  pour  l'ixuvre  d'an  gram- 
nuirien  du  troliitiDe  on  quatrième  siècle  de 
J.-C.;  —  i'  Dt  mundo;  c'est  une  paraphrase 
du  traité  Tlipl  mo^dv  ,  attribué  t  AHdole  ;  — 
B*  quelques  épigraminesrecudliiei  dans  VAiillia- 
log>e  latine  (  Burmann ,  m,  9S,  17t,  IIS,  330, 
331). 

Apulée  étaH  un  écrivain  trta-réoond.  U  moi- 
tié peut-être  de  se*  ouvrages  ne  nous  est  |<as 
parvenue.  Au  nombre  de  see  écrit*  perdus,  on 
cite  :  Dt  republlca  ;  De  mvtica  ;  De  arilhms- 
titat  De  prooerbiis  natvralet  gitxitionei,  et 
une  traductiop  du  PMdmt  de  Platon.  Quv>t  aux  ' 


APVLil,Arri.uin(£.  CnUku  MltmOa- 
nw),  ipanânaMaa  litin,  eonboda  qualqucAiéa 
■vM  Apolée  de  Madann,  Ml  l'aulaBr  ifna  oo- 
vrag»  DeorIkoçrapUa,  patM  poor  la  pmlèra 
M*  par  A.  Mal;  Borna,  1813,  kt-r.  Ob  M  atbrf- 
'    Dt  Mto  sipiraHmii,  et  M  A- 


lea  habilantt  oéleatU  et  les  haU.     p/UkongU ,  deux  opomUe*  l*»'»*»^  » 


d'après  un  manuacrtt  de  WoUéobilUel  ;  Dann»- 
tadt,  183e,  kn^.  Mon  Hadrig,  le  Tnittf  de  l'oc> 
'  )  est  d'un  Milenr  dn  qr'—" "-"• 


■âpsléb,  ATCLBin,  aitunlMe  Mk, 
surnommé  Plalmiiaa,  appelé  anad  buiia 
Apuleitu  Barbana,  quelqatftib  eoaftiiMtu  arae 
le  précédent,  paraît  avoir  vécu  an  quatrième  riè- 
de  de  l'ère  chrétienne,  n  est  l'auteur  d'un  oo- 
vrtge  sur  le*  pUnta*,  btHulé  frertarlmi  on 
De  medleaxtinibut  herbamm.  Cet  ouvraga , 
en  partie  extraK  da  Moscorida  elde  Plbw,  ert 
divisé  «  cent  vtagl^nH  chapttrfa,  dont  due» 


avec  lladkaliM  des  fjnoiiymBs  ri  de  tas  pnn 
prMéa  nédkaka.  U  a  été  imprfené  pow  ta  pr». 
mltn  fté*  I  Rome,  pelH  ia4*,  aaas  Ata,  pu 
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AQUlIiA  — 


redtsamkcit. 

AQriLA  (  JuUus  ),  jurisconsulte  romaîa,  vi- 
vait vers  le  cinquième  siètie.  11  a  foit  un  Liber 
responsorum ,  dont  on  trouve  quelques  ûrag- 
ments  dans  les  Pandectes. 

Baoh,//i«^  Jurisp.  i)«m..  III,  f,  »Mt.  tV  et  Vl.<-.PtQlyy 

tenschu/t. 

*  AQriuk  (  Cdspar),  nom  latin  de  Tallemand 
Àdler,  «^lèhre  théolofti<'fl ,  né  le  7  août  148&  à 
Augabourg,  mort  ^  Saalfckl  le  12  novembre  1&60. 
Il  étudia  d'abord  au  gymnase  de  &a  ville  natale,  et 
passa  ensuite  plusieurs  années  en  Italie  pour  %e 
perfectionner  dans  Si's  études.  A  son  retour,  il  s'ar- 
rêta quelque  tempsà Berne  (en  l^i4  ).  Delà  il  se 
rendit  à  Leipzig,  s'attacha,  en  1616,  comme 
diapelain  k  François  de  Sickingen,  et  devint, 
Tannée  suivante ,  curé  de  Jeng^ ,  Yillajie  près 
d'Augslwurg.  Ce  fut  U  qu'il  apprit  les  doctri- 
nes de  Luther,  et  s'enflamma  pour  U  cause 
du  protestantisme  naissant.  Ses  sermons  atti- 
riTcnt  bientôt  l'attention  de  ses  supérieurs ,  et 
lévéque  d'Augàbourg,  Christophe  de  Stadion, 
urdonua  Tarre^station  du  hardi  pré4iicateur. 
Aquila  |)assa  Hiiver  de  1619  à  i620  dans  la 
prison  de  Dillingen,  et  ne  fut  relÀché  que  par 
^inte^^(>ntioIl  de  la  reine  Isabelle  de  Danemark, 
sœur  de  l'empereur  Charles-Quint.  De  Dillingen 
il  s<'.  rendit  a  Wittemberg ,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  Luther,  et  lit  l'éducation  des  fils  de  Fran- 
çois de  Siekingen  au  clUteau  d'Lberuhuurg.  Là 
il  faillit  i>érir  d'une  manière  fort  singulière  :  la 
garnison  du  chAteau  voulait  lui  faire  baptiser 
un  canon;  comme  il  s'y  refusait,  les  soldats  le 
mirent  dans  im  gros  mortier,  et  ils  l'auraient 
lanct^  en  guise  <Ie  boulet,  sans  l'intercession 
d'un  ofiicier.  D'autres  racontent  que  la  poudre 
ne  prit  pas  feu ,  et  qu'il  fut  sauvé  comme  |)ar 
miracle. 

Après  un  court  séjour  à  Eisenach ,  Aquila  fut 
nommé  en  lôî'i  professeur  d'héhreu  à  Wittem- 
biM'g,et  aida  Lutlker,  également  professeur  de 
cette  université,  dans  la  trailuctiun  du  Vieux 
Testament.  En  1627,  il  devint  pasteur,  puis 
rar.ute  suivante  surintendant  oeclé.^iastique 
(  évécjue  prott^stant  )  k  Saalfeldt.  Par  son  «)ppo- 
sition  opiniâtre  à  VInferim  (  e<lit  d<^  LViK  )  de 
J'eiiqMTeur  Charles-Quint,  il  fut  déclare  hors  la 
loi  j  et  sa  tète  mise  à  prix.  Il  dut  ({uitter  Saal- 
feldt en  fugitif,  n'em|>oriant  avec  lui  qu'un  ps;iii- 
lier  héhreu.  La  œintesst^  Catherine  deSchuar/.- 
bour;:  lui  donna  un  asile  hospitalier  a  son  riiAti-.tu 
de  Ru«lolsta<lt;  et  lorsque  la  querel'f  niiti^e 
«'i  Vlnfi'nm  fut  ralmee^  la  généreuse' rinii?e-i«ir  lui 
procura  en  1660  le  <!o)eniie  de  SrlnniilLiMcnf 
où  il  |M)ursiiivit  le  eonrs  de  ses  pre<!ir4ilioris  vu 
t'.iM  ur  drsd«Mtrines  de  Luther.  Apres  l\  conehi- 
smmmIii  traite  de  l'assau  en  Ij.v;. ,  il  fut  ret.diii 
d;nis  son  po.<.te  de  surintendant  à  .Saaitildt,  ou  il 
ji.\.^  :.  I  ■  ri'sli'  ili'  Nivir.  (Jui'iquf:.  ■:j-.|;i:iI>  .'.\,-:'- 
sa  mon,  il  si^a,  avec  quaianle-ciiiqthcoiur.i'  ub 
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protettaDts,  la  manUiBfte  qui  parut  MHS  le  titre  : 

Supplicatio    quorundam   iheologowm   qui 

posé  iMtheri  obitum  voce  aut  scriptoris  exor- 

tis  noviter  sectis  et  emruptelU  amtradixe- 

runt,  pro  christiana  libéra  et  légitima,  ad 

Johannem  t^ederieum  II  y  ducem  Saxon  ise, 

ejusqitê  fratres  ae  alios  principeâ  et  status 

Augshurçen$em  eon/nsionem  ampleetentex; 

Saalfeldt,  1560,  in-4'». 

A<piila  a  laîAsé  un  grand  nombre  de  sermons 

et  d'écrits  de  contrevenu^,  dont  les  principaux 

sont  :  Chrisilich  Bedenken  au/da^  Intérim  j 

1548  et  1549,  in-4*»;  —  Tractât  iiber  den  achnô- 

den  Teu/el ,  der  sich  itzt  abermal  in  einen 

Engel  des  Licktes  verkleidet  hat,  das  ist  wi- 

der  '!.:.i  neue  /n/ert m  (Traité sur  le  diable,  etc., 

DU  contre  VInferim)  ;  Augsbourg,  1548,in-4^  :  oél 

ouvrage,  qui  valut  à  l'auteur  l'oxil,  parut  sous 

le  pseu.ionyme  de  Carolus  Azoria;  —  Ificrse 

a^r   zu  unserer  Seligkeit  hoehst   nôthiçe 

ErkUirung  der  gant  zen  christ  lichen  Lehre^ 

exposé  succinct  de  la  doctrine  chrétienne  ;  Augs- 

bourg,  1547,  in-8**;  —  Christliche  Erklarung 

des  iUeinen  Catechismi,  mit  schonen  Episteth 

und  gewaltigen  Sprùchen   bestùtigi  ;  Augs- 

bourg,  1638,  in«8<^  :  c'est  un  recueil  de  onze 

sermons  sous  f<>nne  de  G4)mmentaire  sur  le  petit 

eatéclûsme  de  Luther.  H. 

W.  .striedep,  Hrssisfhc  f:efehrtnif?^srhirktc,  roi.  I, 
p.  do.  —  J.  AvcnariiiH.  \urze  leb^nsbfsehrfibuny  Caspa- 
ris  4quilœ  ;  Meinlugen,  ri8,  .D-8-.  --  Clir  ^iTili'u'o  , 
Brricht  vom  I^brnun'i  T>de  C.  ^qiiilw  ;  \.i".i)i,:,  rST. 
Uv-k:  —  J. -(^  H:litnfrer,  Letenêbesehreibvng  ton 
C.  4^MUa\  ieiia,rti.  m-a». 

AQUILA  (  Jean  delV  ),  médecin  italien ,  né  à 
Lamiano,  dans  le  royaume  de  Naple8,Ters  le 
oonmiencement  du  quinzième  siècle,  mort  en 
1510.  11  ensi*i{9ia,  pendant  quarante-trois  ans, 
d'abord  \  Pise,  puis  à  Padoue.  On  a  de  lui  :  De 
sangnifùs  missione  in  pleuritide  ;  Venftils, 
!.)!>' ►.  Haller  rite  ic  lui  un  po4'me  De  phiebo- 
tomn,  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Toppi,  BibltotheqMe  napolitaine.  —  Haller,  MbHo- 
thoca  ckirwTQica^  1, 170. 

AQriLAiiG  (  Séraphin  ),  ou  à'Aquilay  poète 
italien,  né  dn  1460  k  Aquila  dans  les  Abruzzes, 
d'où   le  nom  àWquilnno;  mort  à  Rome   le 

10  aoAl  1500.  11  fut  plac^,  dès  son  enfance,  à  la 
cour  du  comte  de  Potenza;  il  y  apprit  la  mn- 
sifpie  de  Guillaume  Flamand,  et  étudia  pendant 
trois  ans  k^s  npuvres  de  Pétrarque  et  de  Dante. 

11  alla  ensuite  a  Rome ,  où  il  se  fit  une  t^randr 
rt'putation  ftar  ses  |)OéRies,  qu'il  inq>n>\isait 
.souvent,  et  qu'il  chantait  sur  dp.<airft  desa  com- 
)':)siti(in.  Il  fut  attaché  p<>ndant  plusieurs  années 
an  cardinal  As<-a4Uie  .S force,  ensuite  a  Ferdinand  II, 
alors  duc  de  Calabre,  et,  apr^s  la  chute  de  r/>tte 
famille,  h  l'rnnrois  de  C.on/aiîne,  marquis  de 

;  ^iHutoue.  Son  dernier  patron  fut  le  fameux  duc 
de  Valent inois,  César  ltor<;in,  qui  le  traitait  avec 
L'é^éro^1ité.  .Séraphin  Aquilano,  inori  à  l'Age  de 
l:»'i-.i(' (  :"«;  PT'.s ,  j'it  i-ii*"rr"  i*.  Sainte- Marie  du 

•  l'cuplc,  à  ko:<H:.  On  p'.i\.^  Mir  sim  tomliean  ow 
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d'AquiUus  dut  attirer  raDimadveruond^un  prince 
tel  qu'Élagabale.  IT  ordonna  donc  de  le  bire 
périr.  Heureusement  que  rofficier  cliargé  d*exé- 
eoter  l'ordre  entendit  mal  (  il  était  presque 
sourd  ),  et  se  contenta  de  faire  sortir  Aquilius  de 
Bome,  comme  il  avait  entendu  l'empereur  lui 
commander  d'agir  à  l'égard  du  sénat.  Plusieurs 
écrivains  ont  pensé  que  cet  Aquilius  était  parent 
de  l'Aquilia  Severa  qn'Élagabale  épousa  de 
force.  Les  ouvrages  d'Aquilius  ne  sont  point 
Tenus  jusqu'à  nous. 

Erscb  et  Grabcr,  Mtgemeine  Enegelop. 

AQUILIUS  (  Henri  ) ,  écrivain  polygraphe  , 
Belge,  vivait  vers  le  milieu  du  séisme  siècle. 
On  a  de  lui  :  Epitome  Historix  Gtldrim  ;  Co- 
logne, 1Ô67,  in-8°;  Leyde,  1609  et  1611,  in-4% 
annoté  par  P.  Scriver;  —  Moralium  Libri 
Très  ;  —  Progymnasmatum  de  Passione  Ho- 
minis  Libri  Très;  —  Paraphrasis  In  oratUh 
nem  Dominicain  ;  —  Duces  GeldriXy  poème 
élégiaque.  Ces  quatre  ouvrages  furent  in^rimés 
à  Cologne,  1566. 

Peter  SciiTer,  Batavia  Ulustrata;  Leyde,  iaM-16il. 
—  Sl^ertius,  Àthente  Belgicm,  p.  sn.  —  Andréa,  itiMto- 
tkeca  Belgica. 

AQUIN  (  Louis-Claude  h*  ),  organiste  français, 
né  à  Paris  au  mois  de  juillet  1698,  mort  le  1 5  juin 
1772.  Il  annonça  de  bonne  heure  des  dispositions 
extraordinaires.  A  six  ans  il  se  fit  entendre  sur 
le  clavecin  devant  Louis  XIV,  et  à  huit  ans  il 
put,  après  avoir  reçu  les  leçons  de  Bemier, 
composer  un  Beatus  vir  à  grand  chœur  et  à  sym- 
phonie, qu'il  exécuta  après  avoir  été  hissé  sur 
une  table .  «  Messieurs,  auraitdit  son  maître  après 
l'avoir  entendu,  je  n'ai  plus  rien  à  lui  appren- 
dre. »  A  douze  ans ,  il  devint  organiste  du  petit 
Sainf-Antoine.  D  obtint  ensuite,  dans  un  concours 
où  il  remporta  sur  Rameau,  l'orgue  de  Saint-Paul. 
Ici  encore  il  eut  l'occasion  de  se  faire  remarquer. 
Une  des  particularités  de  son  talent,  c'était 
d'avoir  les  deux  mains  également  exercées;  do 
pouvoir  cadencer  en  même  temps  avec  la  main 
droite  et  la  inuin  gauche.  Le  célèbre  Haendel  vint 
en  Franœ  pour  l'entendre,  et  il  admira  son  talent. 
Ses  œu  vre»,  parmi  lesquelles  est  la  cantate  de  Circé 
de  J.-H.  Rousseau ,  sont  restées  manuscrites,  k 
l'exception  d'un  li\Te  de  pièces  de  clavecin, 
1735  ;  d'un  livre  de  Moëls,  et  d'une  cantate  inti- 
tulée la  Rose. 

Félls .  Bioçruphie  dts  lUutieieHi. 

AQUi!i  DE  CnATEAU-LTON  (  Pierre- Louis),  fils 
du  précédent,  littérateur,  né  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  mort  en  1797.  Ses  principaux 
ouvrages,  tous  fort  médiocres,  sont  :  Lettres  sur 
les  hommes  célèbres  dans  leji  sciences  y  la  litté- 
rature et  les  arts,  sous  le  règne  de  Ijouis  XV, 
1752,2  vol.  in-12  ;  réimprim.  en  1753,  sous  le  titre 
de  Stècle  littéraire  de  Ixmis  XV  ;  —  Observa- 
tions sur  les  Œuvres  poétiques  de  M.  de  Caux 
de  Capj>fval,  1754,  in-12  ;  —  /a  Pleyade  fran- 
çaise, ou  l'Esprit  des  sept  plus  grands  poêles, 
1754, 2  vol.  in-12  ;  —  Semaine  littéraire,  1759, 
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4toI.  in-ts  (easodétéacteedeCaiix);— iAlmo- 
nach  littéraire,  ou  Éirennes  d^  Apollon,  recueil 
périodique  commencé  en  1777,  et  continué  pen- 
dant dix-s^t  ans  ;  —  ii  lei  vrais  auteurs,  iB-12, 
sans  date.  Ces  vrais  auteurs  sont  :  Gresset, 
Crébillon,  Trublet,  Fontenelle,  Montesquieu,  et 
un  sixième  dont  l'article  est  intitulé  Auteur  à 
deviner. 

Qoérard,  la  Pranee  liUérairê,  —  Ribbe ,  BiOffrophiê 
des  Contemporains, 

AQUiM  (  Thomas  d').  Vop.  Thomas. 

AQUUf  ouAQi7iifO(PAi/lpj>eD'),saTantnb- 
bîn,néàCarpentra8  vers  la  fin  du  seizième  aiède, 
mortà  Paris  en  1 650.  Son  véritable  nom  était  M ar- 
DOKHAi  ou  Maruocbée.  Il  se  convertit  au  chria- 
tianisme  dans  le  royaume  de  Naples,  k  Aquino, 
dont  fl  prit  le  nom.  U  vint  ensuite  se  fixer  à  Pa- 
ris, où  il  soutenait  sa  famille  en  donnant  des  le- 
çons d'hébreu.  Louis  Xin  le  nomma  professeur 
au  collège  de  France.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Dictionarium  hebrxo-chaUUBthtatmU' 
dUxHrabbinicum;l^ms,  1629,  in-fol.; — Ra- 
diées brèves  lingu»  sanctm;  Paris,  1630, 
in-16,  petit  volume  très-rare  ;  —  Veterum  rab^ 
binorum  in  exponendo  Pentateucho  libri  tre- 
decim,  cum  oeto  eruditorum  rabbin,  in  Psalm. 
CXIX  commentariis  ;  Paris  (Cramoisy),  1620, 
in-4'';  —  Lacrymx  in  obitum  illustr,  eard.  de 
Bérulle;  Paris,  1629,  in-8*  :  son  bienfiiitettr  le 
cardinal  de  Bérulle  lui  avait  fait  obtenir  une  pen- 
sion sur  la  caisse  du  clergé  ;  —  Discotu^s  du  Ta^ 
bemacle  et  du  Camp  des  Israélites;  Paris, 
1623,  in-4*';  —  Discours  des  Sacrifices  de  la 
Loi  mosaïque;  Paris,  1624,  fai-4*;  —  Inter- 
pretatio  arboris  cabbalistica  cum  ô^udem 
figura ,  ex  antiquis  scriptoribus  ;  Paris,  1625, 
in-4*;  —  Voces  primigeniâB,  seu  Radiées 
grœcse;  Paris,  1620,  in-16.  — Son  fils,  Louis 
o'Aquin,  né  à  Avignon  en  1600,  traduisit  en  la- 
tin le  commentaire  de  Levi  Ben  Gerson  sur  Job, 
Paris,  1622,  in-4*,  et  le  conunentaire  sur  Ea- 
ther,  avec  des  notes.  —  Son  petit^fils  Antoine 
d'Aquin,  mort  en  1696,  fut  premier  médecin  de 
Louis  XIV. 

Rartoloccl,    Bibtioth.  mof.  rabb.,  IV,  147.  —  Wolf, 
Bibl.hebr.»  I,  vn.  -  Bajle.  Dietionn,  erUiquê. 

AQUiNO  (Carlo  o*),  écrivain  italien,  né  à 
Naples  en  1654 ,  mort  k  Rome  le  U  mai  1737.  Il 
était  fils  du  prince  de  Cararoanico,  el  entra,  à 
quinze  ans,  dans  l'ordre  des  Jéauitet.  H  Ait  long- 
temps professeur  de  rhétorique  à  Rome.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages ,  on  remarque  :  Car' 
mina,  3  vol.  in-8*;  Rome»  1701-1703;  ~  Ano' 
creon  recantatut,  recueil  d*odes  édifiantes  tra- 
duites en  italien;  Rome,  1726,  in-12,  sons  le 
titre  :  Palinodie  anacreontiche,  par  Aloon-Sirio  ; 
— ùrationes  ;  Rome,  1 704 , 2  vol .  in-8*  ; — Lexi" 
con  militare;  Rome,  1724,  2  vol.  in-foL,  avee 
un  vol.  de  supplément  in-8'',  1727;  —  Frag- 
menta historisB  de  bello  Hungarim;  Rome, 
1726,  hi-12,  ouvrages  restés  inachevés;  —  une 
traduction  en  vers  ûtins  de  la  Divine  Comédie 
de  Dante;  Naples,  1728,  in-8*;  —  Vocoàula* 
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ri^er  par  le  calcul  au  résultat  définitif,  )>avtit  pour 
Paris  ;  M.  Arago  allait  seul  acliever  lei%  travaux 
commencés ,  lorsque  la  guerre  éclata  entre  TEs- 
pagne  et  la  France.  Là  se  présente  un  épisode 
romanesque  que  nous  raconterons,  en  abrégé, 
d'après  le  spirituel  auteur  de  la  Galerie  des  Con- 
temporains. 

Pris  pour  un  espion  par  les  Majorquains  sou- 
levés, M.  Arago  n'eut  que  le  temps  de  se  déguî- 
st'r  en  paysan ,  et  d'emporter  les  papiers  conte- 
nant ses  observations.  Grâce  à  son  accent  catalan, 
il  traversa  inconnu  la  foule  ameute'^,  se  réfugia, 
à  Palma,  sur  le  vaisseau  espagnol  qui  l'avait 
conduit  dans  l'Ile ,  et  parvint  à  sauver  ses  ins- 
truments, n  passa  plusieurs  semaines,  absorbé 
dans  ses  calculs ,  dans  la  citadelle  de  Belver,  où 
Tavait  enfermé  le  capitaine  du  vaisseau ,  pour  le 
soustraire  à  la  fureur  populaire.  Enfin ,  il  obtint 
sa  liberté  et  la  permission  de  se  rendre  à  Alger. 
'<  Là,  le  consul  de  France  l'embarque  sur  une 
frégate  algérienne  faisant  voile  pour  Marseille. 
On  était  déjà  en  vue  des  côtes  de  France,  lors- 
qu'un corsaire  espagnol  joint  la  frégate  et  s'en 
(  ;i)|»are;  M.  Arago  est  fait  prisonnier,  conduit  au 
l'ort  de  Rosas,  jeté  sur  les  pontons  de  Palamos 
<i  accablé  de  mauvais  traitements.  Cependant 
W  dey,  à  la  nouvelle  de  l'insulte  faite  à  son  pa- 
^iil'.ui,  exige  et  finit  par  obtenir  «pi'on  rende  la 
lii.'i-rté  à  tout  l'équipage.  On  reprend  le  chemin 
d'  Marseille,  on  arrive.  Le  jeune  savant  se 
(Toyait  au  bout  de  ses  infortunes;  tout  à  coup 
une  affreuse  tem)>ete  du  nord-ouest  repousse  le 
vr-.isscau ,  le  chasse  et  le  jette  sur  les  côtes  de 
la  SarJaigne.  Autre  péril  :  les  Sardes  et  les  Al- 
gérit'ns  sont  en  guerre;  aborder,  c'est  retomber 
(laii-*^  une  nouvelle  captivité.   Pour  surcroît  de 

pnnr  unité  d«  mfsnre  invariable,  t*\  une  dn  plus  belles 
tilt^r^  i]i>  Kl  r«*voliiUon.  Pour  arriver  A  d(^t<*rinlner  la 
v:\•.lT^  leur  Uu  quart  du  mérldlro,  Jfs  acidcmlrloiis  inrsu- 
r'^rrnt .  en  ITW,  l'arc  qui  traverHe  la  Praiice  depuis 
l'u  norquf  JuHqu'aiiT  Pyronées.  MaU,  pour  donner  plus 
(i'i-  'orite  au  nouveau  itystéme  métrique,  Delambrc  et 
>îi  ■  liiin  furent  rhargés  de  mesurer  l'arc  du  int^rldken 
trrrrsfre  eoniprlH  «ntre  Dunkerque  et  Barcelone.  I.»'s 
nptrnttonx  .1r  ee^  deux  savants  donnèrent  au  quart  du 
nKTl.tien  8,110,740  toises.  On  en  prit  la  dU-mllitoniéine 
(  I  iiiK)  (M>o  1  •  partie  pour  former  le  mètre.  \a  decunalc 
.iiii-'IesMi^  rut  (^ir  (rnp  jjrande,  la  déelm:tle  au-dessous 
trop  priitc;  et  le  mAlri*.  dnnt  la  lonfrui>ur  est  de  o,lilû74 
toisrs  ou  3  pieds  ii,t9!f9T7  liirnes,  se  trouva  à  peu  pré< 
\'f  h  ni(^me  luninieur  que  l'aune  et  la  deml-lnlse.  On  nr 
tarda  pa!<  A  sif^naler  quelqu'un  ern-urs  qui  s'et.ilrnt  (rlls- 
.«.«*.•.!  il.ins  les  mesures  drs  deux  ^«'omeires  :  Méehaln 
•'"'iill  lui  même  aperçu  d'une  Inexaetltude  qn'il  n'i>sa 
III  '"h'-urru^tMnrnt  pas  avouer.  Ce  fut  alors  que  MM.  Ar.iffo 
«t  I-lof  furen?  cliirpés  de  continuer  la  m«suri'  de  I  ar«» 
tiT.-estr<*  depuis  Rircelone  (où  Di-lambre  et  Mécli-iin 
^'(>lal<Mlt  arr(^ti^H  i  Jusiiii'anx  Iles  Italeares.  KmbrMiant 
j'nsl  un»*  iilijN  îjranfli'  rt-ndu'r  d'*  I  tre  tnrrlllen,  Ils  <int 
trouM',  pour  l.i  dU-m  lllonl/^mr  partie  du  nnar»  rte  la 
circunferrncr  terrtstre,  k\^M  liBni's,  et  des  travaux  plus 
rr.  «"Hi  r«»nl  portée  A  UA,!(<)  Utni-s.  Celli'  erm-r  et  In- 
s'ijr.'.ianlr,  piiisqu  rlk  sv  ri-dnl  .m  plus  a  ii-i  (î.i'>mede 
li>:iM  ,  elh'  n  ftl»*  rirn  d'alllrur^  a  la  hi'.inl--  •■•!  «ysiènie 
Kn  .illeii  iiiit  qur  la  dlst;ine'>.dii  \\ti\v  s  reqi:ali-iir  i«oll 
apnr.'ri- e  «rimr  inanlrrf  inroiitrol-ihlf .  l:i  \  m  iir  «Mi 
m-  ■«■  .'• ''.'1  *•■  t  iiii\f  lri\:iil  ilii"  ■.•lit  «î.!!!!!'' .•■•:■  s.i 
cii-.;iir.  îsiiii  avri"  l.i  |ii!i:.Mieur  du  pi  niliH»  ;  ■  i  |ir«  ipn 
O' '»■:'■  cil  igi:i'  secondr  hous  le  48*  de  latltud''  p-ti»- 
sentij  0  ni.  VMiT^. 


malheur,  une  Toie  d'ean  considérable  se  déclare 
on  se  décide  alors  à  se  réfugier  vers  la  côte 
d'Afrique.  Le  vaisseau,  à  moitié  désemparé,  et 
prêt  à  couler  bas,  toudia  enfin  à  Bougie,  à  trois 
journées  d'Alger.  »  —  Déguisé  en  Bédouin ,  et  « 
sous  la  conduite  d*un  marabout,  M.  Arago  se 
rendit  à  Alger  auprès  du  nouveau  dey,  qui  ne  l'ac- 
ciu'illit  pas  aussi  gracieusement  que  son  prédé- 
cesseur, tué  dans  une  émeute.  Mais,  grâce  atrtc 
instances  multipliées  du  consul ,  il  par\'int  à  re- 
couvrer ses  instrumenta  et  sa  liberté,  et  se  dirigea 
I)our  la  troisième  fois  vers  Marseille.  Le  bâtiment 
de  <;uerre  sur  lequel  il  se  trouvait  n'échappa  à 
une  croisière  anglaise  qu'à  force  de  voiles. 

Le  jeune  et  intrépide  savant  revit  le  sol  natal 
en  été  1809.  Pour  le  récompenser  de  tant  de  la- 
beurs, l'Académie,  contrairement  à  ses  règle- 
ments, le  reçut  dans  son  sein  à  vingt-trois  ans, 
et  lempereur  le  nomrna  professeur  à  l'École  po- 
lytechnique. Ce  fut  là  que  le  collègue  de  Laplace 
et  de  Monge  enseigna  l'analyse  et  la  géodésie 
pendant  plus  de  vingt  ans. 

Dès  1830,  M.  Arago  devint  homme  politique  ; 
il  entra  à  la  chambre  comme  député  des  Pyré- 
nées-Orientales, et  s'assit  à  l'extrême  gauche, 
entre  LafTitte  et  Dupont  de  l'Eure.  Dans  les  jour- 
nées de  Juillet,  il  essaya  d'arrêter  l'effusion  du 
sang,  par  son  intervention  auprès  du  maréchal 
Mannont,  avec  lequel  il  avait  ejitretenu  dc*s  rela- 
tions d'amitié.  Comme  député,  il  [)rit  souvent  la 
parole  dans  des  questions  d'enseignement  pu- 
blic, de  marine,  de  canaux,  de  chemins  de  fer; 
il  adhéra  à  la  manifestation  du  compte-rendu 
de  1832.  Chef  de  l'extrême  gauche,  il  prononça 
le  premier  ces  mots  •  Héforme  et  droit  au  tra- 
vail. C'est  lui  qui  dirigea  les  attaques  les  plus 
refloiitables  contre  les  forts  détachés  autour  de 
Paris.  tUiftn  à  ses  travaux  législatifs  il  joignit 
les  (onctions  de  membre  du  conseil  général  du 
département  de  la  Seine,  qu'il  présida  longtemps. 

Vers  le  déclin  d*une  vie  si  agitt'c,  M.  Arago 
fut  rej(>té  subitement,  par  la  grande  secousse  de 
1848,  au  milieu  des  orages  d'une  révolution. 
Membre  du  gouvernement  provisoire,  ministre 
de  la  guerre  et  de  la  marine,  il  se  prononça, 
dès  le  premier  jour,  contre  le  parti  qui  voulait 
artM)rer  \i\  drajteau  rouge.  Il  fut  clioisi  |)ar  l'as- 
sri.il)lt*e  rxinstituanU;  pour  faire  partie  de  la 
ntmmission  e\(H;ulive;  et,  au\  sanglantes  jour- 
nées de  juin,  il  marcha  aux  barricades  à  la  tête 
dfs  tr(>u|N^.  Brisé  physi({uemeiit  et  moraleincut, 
le  vieux  lutteur  n^sta  muet  sur  li*s  Ikuics  de  Tas- 
seiiibléi*  légi.slativo,  et,  depuis  la  fm  de  1848, 
Irstrails  alli-nN  d**  sa  physionomie  trahissent  une 
grande  l;t<isi(ude  des  hoinmrs  et  des  chos<*s. 

(V)inine  savant,  M.  Arago  a  rendu  de  grands 
servir4*.s  à  la  science',  moins  peut-être  par  ses 
drTou\ert«^s  que  par  Tadimmble  talent  avec  le- 
<Iii'-l  il  a  su  la  ftopiilariser  dans  ses  cours  d'astro- 
U'»ii  il'  a  l'f 'iKenatiiire,  il. m-  *«»«:  eompl es-rendus 
a''.iléiiiiqin'«,  et  d;ins  ses  no<!e.os  de  l'.Vin maire 
du  Bureau  des  longitude».  Plusieurs  branches 
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de  la  physique,  particulièrement  l'optique  et  Yéleo- 
tro-magnéUsme ,  lui  doivent  de  notables  progrès. 
Il  adopti  avec  ardeur  la  théorie  de  l'ondulation, 
d'après  laquelle  le  phénomène  de  la  vision  est  pro- 
duit, non  par  une  émanation  directe  des  rayons 
lumineux  (théorie  de  l'émission),  mais  par  le 
mouvement  d'un  fluide  insaisissable ,  l'éther,  qui 
transmet  à  la  vue  les  ondes  lumineuses ,  comme 
l'air  transmet  les  sons  à  l'oreille  ;  il  élargit  la 
voie  ouverte  par  Malus,  qui,  en  observant  les  mo- 
difications subies  par  la  lumière  à  son  passage  à 
travers  un  milieu  transparent,  cristallisé,  dé- 
couvrit le  phénomène  de  la  polarisation.  La  dou- 
ble réfraction  de  la  tourmaline,  c'est-À-dire  la 
propriété  de  scinder  en  deux  parties  tous  les 
rayons  lumineux  qui  la  traversent,  conduisit 
M.  Arago  à  l'invention  d'un  instrument  ingénieux, 
lepolariscope.  Il  s'aperçut  que  toutes  les  fois  que 
la  lumière  passe  par  la  tourmaline,  espèce  de 
verre  minéral ,  elle  était  identique  dans  le  double 
rayonnement  produit  par  cette  même  tourmaline; 
tandis  que  la  lumière,  envoyée  par  un  corps  ga- 
zeux, se  réfléchissait ,  en  traversant  ce  minéral, 
sous  deux  couleurs  diflérentes.  En  soumettant 
ainsi  à  l'action  de  cette  substance  minérale  les 
rayons  émanés  des  corps  célestes,  M.  Arago  fut 
conduit  à  des  données  fort  intéressantes  sur  la 
constitution  physique  du  soleil  et  des  comètes.  — 
On  doit  encore  à  M.  Arago  l'invention  de  plusieurs 
appareils  ingénieux  pour  déterminer,  avec  toute 
la  préx^ision  possible,  les  diamètres  des  planètes , 
en  obviant  aux  causes  d '.erreur  produites  par 
l'irradiation,  c'est-à-dire  par  l'écartemejit  des 
rayons  ({ue  lance  le  corps  lumineux.  Entrant  dans 
la  voie  ouverte  par  Œrstedt  et  Ampère,  il  ajouta 
de  nouveaux  faits  aux 'connaissances  sur  l'élec- 
tro-magnétisme.  n  découvrit  ainsi  qu'on  peut 
aimanter  une  verge  d'acier  en  la  plaçant  au  cen- 
tre d'un  courant  électrique  convenablement  di- 
rigé; il  observa  aussi  le  premier  l'action  exercée 
par  un  barreau  de  cuivre  mA  circulairement  sur 
Taiguille  aimantée,  observation  qui  doit  faire  reje- 
ter le  cuivre  dans  la  construction  des  boussoles. 
Pour  cette  découverte  du  magnétisme  par  rota- 
tion, M.  Arago  reçut  en  1829,  de  la  Société  royale 
de  Londres,  la  médaille  de  Copley;  distinction 
d'autant  plus  flatteuse  qu'elle  n'avait  jamais  été 
accordée  à  aucun  Français,  et  qu'il  avait  con- 
testé aux  Anglais  plusieurs  inventions  dont  ils 
se  glorifient,  entre  autres  celle  de  la  machine  à 
vapeur.  Nous  passons  sous  silence  les  travaux 
de  M.  Arago  sur  les  réfractions  comfiaratives  de 
l'air  sec  et  de  l'air  humide,  sur  la  scintillation  et 
te  vitesse  des  rayons  <les  étoiles,  sur  la  météo- 
rologie, sur  divers  points  de  Hiistoire  des  scien- 
ces ,  etc.  La  plupart  de  ces  travaux  ne  furent 
connus  que  par  suite  de  comunications  verbales 
faites  à  l'Acarlémie,  ou  à  âos  savants  qui  les  ont 
consignés  dans  leurs  ouvrages. 

M.  Arago  sureéda,  en  1830,  à  Fourier,  comme 
secréUire  pori)étuel  (classe  des  sciences  mathé- 
matiques) de  l'Académie  des  sciences,  et  en  cette  I 


qualité  il  a  prononcé  des  Éloges  qui  penTcnt  êtn 
dtés  comme  des  modèles  de  style  et  de  narratM». 

n  est  à  regretter  que  M.  Arago  n'ait  pas  réini 
ses  travaux  en  un  corps  d'ouvrage  ;  Il  les  a  <fis- 
séminés  dans  divers  recueils,  sous  forme  de  no- 
tices, de  rapports  et  de  mémoires,  dont  fold 
les  principaux  :  Mémoires  sur  les  affinités  da 
corps  par  la  lumière,  et  pariicutièremeiU 
sur  les  forces  réfringentes  des  d\fférenU 
gaz  y  faits  en  commun  avec  M.   fiiot;  Paris, 
1806,  in-4'';  —Mémoire  sur  une  modiJieaiitM 
remarquable  qu^éprouvent  les  rayons  lumi- 
neux dans  leur  passage  à  travers  eertaint 
corps  diaphanes ,  et  sur  quelques  autres  mm- 
veaux  phénomènes  d'optique,  dans  les  Jft^ 
moires  de  r Académie  des  Sciences^  t  XII 
(année  1811);  —  Mémoire  sur  l'action  que 
les  rayons  de  lumière  polarisés  exercent  les 
uns  sur  les  autres  (  mém.  fait  eo  conuniii 
avec  M.  Fresnel  ) ,  dans  les  Mémoires  de  CAcù- 
demie  des  sciences  ^  année  1819,  p.   288;  — 
Recueil  d'observations  géodésiques ,  arfnmo- 
miques,  exécutées  par  ordre  du  Bureau  des 
longitudes  en  Espagne,  en  France,  en  An- 
gleterre et  en  Ecosse,  pour  déterminer  ta 
variation  de  la  pesanteur  et  des  degrés  ter- 
restres sur  le  prolongement  du  méridien  de 
Paris  (avec  M.  Biot);  Paris,  1821,  in-*».  — 
Parmi  les  nombreuses  notices  insérées  dans  l'ila- 
nunire  du  Bureau  des  longitudes,  ob  remar- 
que :   Sur   les  chronomètres   (année   1834, 
p.  152  );  —  Sur  les  quantités  de  pluie  qut 
tombent  à  diverses  hauteurs  au-dessus  du 
sol  (  ibid.,  p.  159  );  —  Table  des  températures 
extrêmes  observées  à  Paris  et  dans  d'autres 
lieux  (année  1825,  p.  104  );  — Sur  la  lune 
rousse  (année    1827,    p.    162,    ann<$e    1828, 
p.  177  );  —  l>e  ta  Rosée  (  ibid.,  p.  i a5  et  an- 
née 1828,  p.  153);  —  Sur  les  explosions  des 
machines  à  vapeur  (  année  1830,  p.  137  );  — 
Sur  les  étoiles  multiples  {vinte  18.13,  p.  241); 
—  Notice  historique  sur  le  pôle  voltakque 
(  ibid.,  p.  3 1 1  )  ;  —  Sur  les  puits  forés ,  connus 
sous  le  nom  de  puits  artésiens  (année  1835, 
p.  181  )  ;  —  Sur  la  dernière  apparition  de  lu 
comète  de  Halley  (année  1836,  p.  189);  — 
Notice  sur  les  machines    à  vapeur  {ibid., 
p.  310);  —  Sur  les  hiéroglyphes  égyptiens 
(  ibid.,  p.  235  )  ; —.Sur  le  tonnerre {Annàe  1838, 
p.  221  );  —  Notice  sur  Herschel;  —  SurFé- 
clipse  totale  de  soleil  du  8  Juillet  1812  (an- 
née 1845,  p.  271.  —  Pannî  ses  Éloges  Jkiilo- 
riques,  on  remarque  ceux  du  docteur  Yomg, 
de  Fourier,  de  James  Watt,  de  Gambey,  de 
Carnot,  d'Ampère,  de  Condorcet,  etc. 

M.  Arago  est  membre  de  toutes  les  utàMnàut 
savantes  de  l'Europe,  et  l'ami  particulier  ta 
Humboldt,  des  Faraday,  des  Brewitar,  dm 
Melloni,  etc.,  comme  il  \ient  de  le  rappHer 
même  dans  sa  lettre  (  mai  1852  )  an  nd 
l'instruction  publique,  à  l'occasioa  da 
qu'il  devait  prêter  comme  directeur  de  rotacr- 
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yatoîre,  et  dont  il  a  été  dispensé  par  une  ex- 
ception honorable  et  unique. 

M.  Biot.  dans  le  Mercure  de  1800.  —  M.  de  Loménie, 
Galerie  des  Contemporains,  t.  II.  p.  i,  M.  —  Diction- 
naire de  la  Conversation,  t*  éditton,  18St.  —  Qoérard, 
ia  France  {tttéra<r0  (Snpplément). 

^Aràgo  (  Emmanuel  ),  fils  du  précédent, 
avocat,  né  à  Paris  le  6  août  1812,  débuta  dans 
la  carrière  du  barreau  en  1836,  où  il  se  distingua. 
A  peine  âgé  de  trente-quatre  ans,  il  fut  élu  par 
ses  confrères  membre  du  conseil  de  Tordre,  et 
ce  titre  honorable  lui  tat  confirmé  dans  l'é- 
lection suivante.  Dans  le  grand  nombre  de  cau- 
ses politiques  et  de  procès  de  presse  qu'il  plaida, 
c'est  à  ses  convictions  de  démocrate,  et  souvent 
à  ses  sympathies  pour  les  accusés  dont  il  avait 
accepté  la  défense,  qu'il  dut  ses  plus  belles  ins- 
pirations. Sans  entreprendre  la  longue  énuméra- 
tion  des  affaires  dans  lesquelles  il  justifia  la  con- 
fiance de  son  parti ,  il  suffit  de  rappeler  qu'A 
fat  choisi,  en  1839,  pour  défendre,  devant  la  cour 
des  pairs,  Barbes  et  Martin-Bernard.  En  fé- 
vrier 1848,  il  prit  une  part  active  au  mouvement 
révolutionnaire.  Le  matin  du  24 ,  lorsqu'on  an- 
nonçait publiquement  l'abdication  de  Louis-Phi- 
lippe, c'est  lui  qui,  du  haut  du  balcon  de  l'hôtel 
de  la  rue  Lepelletier,  occupé  par  les  bureaux 
du  National,  et  où  s'étaient  réunis  les  délégués 
républicains  de  tous  les  quartiers,  protesta  contre 
cette  abdication ,  en  proclamant  la  déchéance  de 
la  monarchie  et  la  nécessité  d'un  gouvernement 
provisoire.  Choisi  par  cette  réunion  pour  s'op- 
poser à  la  proclamation  de  la  régence  dans  la 
chambre  des  députés,  il  covirut  au  Palais-Bour- 
bon avec  MM.  Sarrans  jeune,  Chaix  et  Du- 
méril,  chargés  de  la  même  mission.  Après  avoir 
traversé  la  place  de  la  Concorde,  toute  couverte 
de  troupes,  les  délégués  arrivèrent  à  la  grille  de 
la  chambre,  et  parvinrent  à  se  la  faire  ouvrir  au 
moment  précis  où  survenaient  de  leur  côté  la 
duchesse  d'Orléans,  ses  fils,  et  les  ducs  de  Ne- 
mours et  de  Montpensier.  Us  pénétrèrent  jusque 
dans  la  salle  des  séances  en  même  temps  que 
la  princesse  désignée  comme  régente  de  France  ; 
et  tandis  que  M.  Du])in  lisait  à  la  trihone  l'acte 
d'abdication,  M.  Emmanuel  Arago,  se  tenant  sur 
les  marches  mêmes  de  la  tribune,  protestait  à 
haute  Toix,  en  revendiquant  les  droits  de  la  na- 
tion. Des  députés  de  l'extrême  gauche,  MM.  Le- 
drn-Rollin,  Marie ,  Crémieux,  puis  M.  de  Lamar- 
tine, renouvelèrent,  comme  représentants,  cette 
protestation  venue  du  dehors.  Puis  le  peuple  ar- 
rivant en  foule,  les  princes  et  la  duchesse  dispa- 
rurent, non  sans  périls,  et  le  gouvernement  pro- 
visoire fut  décrété  séance  tenante. 

Quelques  jours  après,  le  27,  M.  Emmanuel 
Arago  reçut  mission  de  se  rendre  à  Lyon,  em 
qualité  de  commissaire  général  de  la  république. 
On  représentait  cette  grande  ville,  avec  ses  cin- 
quante mille  ouvriers ,  comme  un  foyer  certain 
de  désordres  sanglants ,  et  l'on  dut  laisser  à  1*1- 
nitiative  du  commissaire  général  la  plus  com- 
plète latitude.  Dans  ces  graves  circonstances, 


ses  actes,  toujours  empreints  de  l'esprit  démo- 
cratique, ont  servi  de  prétexte  aux  phis  vio- 
lentes attaques  (1). 

Élu  représentant  du  peuple  par  le  d^»artement 
des  Pyrénées-Orientales,  M.  Emmanuel  Arago 
siégea  sur  les  bancs  de  la  gauche,  et  ne  prit  part 
qu'aux  premières  discussions;  car,  le  25  mai,  Il 
se  rendit  à  Berlin  en  qualité  de  ministre  plâai- 
potentiaire,  envoyé  extraordinaire  près  de  la  cour 
de  Prusse.  Resté  en  fonctions  jusqu'au  mois  de 
décembre ,  il  donna  sa  démission  le  jour  même 
que  lui  parvint  la  nouvelle  de  l'élection  de 
Louis-Napoléon  à  la  présidence,  et  vint  re- 
prendre son  siège  à  la  constituante,  où  fl  ne  cessa 
de  combattre  la  politique  du  gouvernement  nou- 
veau, surtout  dans  les  questions  de  politique 
extérieure. 

Réélu  par  le  département  des  Pyrénées-Orien- 
tales pour  l'assemblée  législative,  il  fit  partie  de 
la  réunion  dite  Réunion  de  la  Montagne,  et  se 
mêla  très-activement,  comme  membre  de  l'op- 
position la  plus  vive,  aux  travaux  de  cette  assem- 
blée. J.-F.  Dbstignt  (  de  Caen  ). 

*  Arago  (Jean),  général  au  service  du  Mexique, 
né  en  1788  à  Estagel  en  France,  mort  le  9  juillet 
1836.  Destitué  en  1815,  sur  une  fausse  dénon- 
ciation ,  de  sa  place  de  caissier  de  la  monnaie  de 
Perpignan,  il  s'embarqua  pour  la  Nouvelle-Or- 
léans ,  se  joignit  à  l'expédition  de  Mina  le  jeune, 
et  rendit  de  grands  services  dans  la  guerre  de  l'in- 
dépendance du  Mexique.  Santa-Anna  lui  dut  une 
grande  partie  de  ses  premiers  succès.  H  mourut 
à  la  suite  de  l'expédition  du  Texas. 

;  Arago  (Jacques-Étienne-Victor  ) ,  homme 
de  lettres  et  voyageur,  né  à  Estagel  en  mars 
1790.  Le  troisième  des  frères  Arago  se  livra  de 
bonne  heure  au  culte  des  arts.  A  peine  avai^il 
achevé  ses  études  et  échappé  aux  premiers  en- 
traînements d'une  jeunesse  fougueuse,  qu'il  se 
mit  à  courir  le  monde,  et  à  visiter  successive- 
ment la  Corse,  la  Sardaigne,  l'Italie,  la  Sicfle, 
une  partie  de  l'Orient,  et  les  rivages  de  l'Afrique. 
11  avait  alors  ringt  ans,  et,  le  sac  sur  le  dos, 
le  crayon  à  la  main,  il  amassa,  dans  ces  voyages, 
une  ample  moisson  de  connaissances  curieuses. 
En  1817,  il  obtint  du  gouvernement  la  per- 

(1)  Il  résulte  d'eipUeatlOM  et  deprenvet  Ineontettablet 
fournies  à  la  tribune  de  rassemblé^  nationale  le  11  fé- 
vrier 1849,  et  saocUonnéea  par  nn  vote  (voir  le  Moniteur 
du  16  ).  qoe  M.  Emmanuel  Arago ,  en  donnant  l'ordre  av 
receveur  K^néral  du  département  dn  Rhône  de  prendrt 
momentanément  et  d'urgence,  sor  nn  fonds  de  tOù/ttfi  f. 
dmtlDé  au  comptoir  national  de  Lyon,  la  somme  néces- 
saire au  payement  des  bordereani  des  Ingénieurs  et 
cunducteor»  des  ateliers  natlonaoi,  payement  qui  allait 
être  subitement  arrêté  par  suite  de  répolsement  des 
souscripUons  volontaires  et  des  allocatlona  apéclalet, 
avslt  sauvé  la  seconde  ville  de  France  d'une  agitation 
désastreuse.  Cet  ordre  donné,  en  présence  et  de  l'avca 
du  maire  de  Lyon,  du  receveur  général,  dn  général  eo»- 
mandant  la  place,  du  directeur  du  comptoir  d*Mconiplc. 
et  d'un  inspecteur  général  des  Jinances  âê  passage  à 
Lifon,  fut  approuvé  et  raUflé  par  le  gouvernement  provl* 
soire,  en  raison  du  motif  Impérieux  qui  l'avait  dicté... 
Ces  faits  établis,  peut-on  reprocber  encore  à  M.  BaMM« 
nnel  Arago  Savoir  détourné  100,100  /rwnct  f    i.^,  O. 
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Tatoire,  et  dont  il  a  été  dispensé  par  une  ex- 
ception honorable  et  unique. 

M.  Biot.  dans  le  Mercure  de  1809.  —  M.  de  Loménie, 
Galerie  des  Contemporains»  t.  II.  p.  1,  S6.  —  Diction- 
naire  de  la  Conversation,  f*  édiUon,  1881.  —  Qaérard, 
ia  France  littéraire  (  Supplément  ). 

J^Aràco  (  Emmanuel  ),  fils  du  précédent, 
avocat,  né  à  Paris  le  6  août  1812,  débuta  dans 
la  carrière  du  barreau  en  1836,  où  il  se  distingua. 
A  peine  âgé  de  trente-quatre  ans,  il  fut  élu  par 
ses  confrères  membre  du  conseil  de  Tordre,  et 
ce  titre  honorable  lui  tôt  confirmé  dans  l'é- 
lection suivante.  Dans  le  grand  nombre  de  cau- 
ses politiques  et  de  procès  de  presse  qu'il  plaida, 
c'est  à  ses  convictions  de  démocrate,  et  souvent 
à  ses  sympathies  pour  les  accusés  dont  il  avait 
accepté  la  défense,  qu'il  dut  ses  plus  beUes  ins- 
pirations. Sans  entreprendre  la  longue  énuméra- 
tion  des  affaires  dans  lesquelles  il  justifia  la  con- 
fiance de  son  parti ,  il  suffit  de  rappeler  qu'A 
fut  choisi,  en  1839,  pour  défendre,  devant  la  cour 
des  pairs.  Barbes  et  Martin-Bernard.  En  fé- 
vrier 1848,  il  prit  une  part  active  au  mouvement 
révolutionnaire.  Le  matin  du  24 ,  lorsqu'on  an- 
nonçait publiquement  l'abdication  de  Louis-Phi- 
lippe, c'est  lui  qui,  du  haut  du  balcon  de  l'hôtel 
de  la  rue  Lepelletier,  occupé  par  les  bureaux 
du  National,  et  où  s'étaient  réunis  les  délégués 
républicains  de  tous  les  quartiers,  protesta  contre 
cette  abdication ,  en  proclamant  la  déchéance  de 
la  monarchie  et  la  nécessité  d'un  gouvernement 
provisoire.  Choisi  par  cette  réunion  pour  s'op- 
poser à  la  proclamation  de  la  régence  dans  la 
chambre  des  députés,  il  courut  au  Palais-Bour- 
bon avec  MM.  Sarrans  jeune,  Chaix  et  Du- 
méril,  chargés  de  la  même  mission.  Après  avoir 
traversé  la  place  de  la  Concorde,  toute  couverte 
de  troupes,  les  délégués  arrivèrent  à  la  grille  de 
la  chambre,  et  parvinrent  à  se  la  faire  ouvrir  au 
moment  précis  où  survenaient  de  leur  côté  la 
duchesse  d'Orléans,  ses  fils,  et  les  ducs  de  Ne- 
mours et  de  Montpensier.  Ils  pénétrèrent  jusque 
dans  la  salle  des  séances  en  même  temps  que 
la  princesse  désignée  comme  régente  de  France; 
et  tandis  que  M.  Dupin  lisait  à  la  tribune  l'acte 
d'abdication,  M.  Emmanuel  Arago,  se  tenant  sur 
les  marches  mêmes  de  la  tribune,  protestait  à 
haute  voix,  en  revendiquant  les  droits  de  la  na- 
tion. Des  députés  de  l'extrême  gauche,  MM.  Le- 
dru-RolIin,  Marie ,  Crémieux,  puis  M.  de  Lamar- 
tine, renouvelèrent,  comme  représentants,  cette 
protestation  venue  du  dehors.  Puis  le  peuple  ar- 
rivant en  foule,  les  princes  et  la  duchesse  dispa- 
rurent, non  sans  périls,  et  le  gouvernement  pro- 
visoire fut  décrété  séance  tenante. 

Quelques  jours  après,  le  27,  M.  Emmanuel 
Arago  reçut  mission  de  se  rendre  à  Lyon,  ea 
qualité  de  commissaire  général  de  la  république. 
On  représentait  cotte  grande  ville,  avec  ses  cin- 
quante mille  ouvriers ,  comme  un  foyer  certain 
de  désordres  sanglants ,  et  l'on  dut  laisser  à  l'i- 
nitiative du  commissaire  général  la  plus  com- 
plète latitude.  Dam  ces  graves  circonstances, 


ses  actes,  toujours  empreints  de  l'esprit  démo- 
cratique, ont  servi  de  prétexte  aux  pins  vio- 
lentes attaques  (1). 

Élu  représentant  du  peuple  par  le  département 
des  Pyrénées-Orientales,  M.  Emmanuel  Arago 
siégea  sur  les  bancs  de  la  gauche,  et  ne  prit  part 
qu'aux  premières  discussions;  car,  le  25  mai,  il 
se  rendit  à  Berlin  en  qualité  de  ministre  plâai» 
potentiaire,  envoyé  extraordinaire  près  de  la  cour 
de  Prusse.  Resté  en  fonctions  jusqu'au  mois  de 
décembre ,  fl  donna  sa  démission  le  jour  même 
que  lui  parvint  la  nouvelle  de  l'élection  de 
Louis-Napoléon  à  la  présidence,  et  vint  re- 
prendre son  siège  à  la  constituante,  où  fl  ne  cessa 
de  combattre  la  politique  du  gouvernement  nou- 
veau, surtout  dans  les  questions  de  politique 
extérieure. 

Réélu  par  le  département  des  Pyrénées-Orien- 
tales pour  l'assemblée  législative,  U  fit  partie  de 
la  réunion  dite  Réunion  de  la  Montagne,  et  se 
mêla  très-activement,  comme  membre  de  l'op- 
position la  plus  vive,  aux  travaux  de  cette  assem- 
blée. J.-F.  Dbstignt  (  de  Caen  ). 

*  Arago  {Jean\  général  au  service  du  Mexique, 
né  en  1788  à  Estagel  en  France,  mort  le  9 juillet 
1836.  Destitué  en  1815,  sur  une  fausse  dénon- 
ciation ,  de  sa  place  de  caissier  de  la  monnaie  de 
Perpignan,  il  s'embarqua  pour  la  Nouvelle-Or- 
léans ,  se  joignit  à  l'expédition  de  Mina  le  jeune, 
et  rendit  de  grands  services  dans  la  guerre  de  l'in- 
dépendance du  Mexique.  Santa-Anna  lui  dut  une 
grande  partie  de  ses  premiers  succès.  H  mourut 
à  la  suite  de  l'expédition  du  Texas. 

;  Arago  (Jacques -Etienne- Victor  ) ,  homme 
de  lettres  et  voyageur,  né  à  Estagel  en  mars 
1790.  Le  troisième  des  firères  Arago  se  livra  de 
bonne  heure  au  culte  des  arts.  A  peine  avait-il 
achevé  ses  études  et  échappé  aux  premiers  en- 
traînements d'une  jeunesse  fougueuse,  qu'il  se 
mit  à  courir  le  monde,  et  à  visiter  successive- 
ment la  Corse,  la  Sardaigne,  l'Italie,  la  Sidie, 
une  partie  de  l'Orient,  et  les  rivages  de  l'Afrique. 
Il  avait  alors  vingt  ans,  et,  le  sac  sur  le  dos, 
le  crayon  à  la  main,  il  amassa,  dans  ces  voyages, 
une  ample  moisson  de  connaissances  curieuses. 
En  1817,  il  obtint  du  gouvernement  la  per- 

(1)  Il  résalte  d'eiplicaUont  et  depreavM  Incontettablet 
fournies  &  Ui  trU>uDe  de  raiserobléQ  naUonale  le  li  fé- 
▼rler  1849,  et  <taoclionnéet  par  oo  Tote  (Toir  le  Moniteur 
du  16  ;,  que  M.  Emmanuel  Arafo ,  en  donnant  Tordre  •• 
receveur  général  du  département  da  RhOne  de  prendre 
momentanément  et  d'argence,  aor  nn  fonda  de  100,090  f. 
destiné  an  comptoir  naUonal  de  Lyon,  la  aomme  néces- 
saire ao  payement  des  bordereani  des  Ingénteors  et 
conducteors  des  ateliers  natlonaai,  payement  qui  allût 
être  subitement  arrêté  par  suite  de  l'épuisement  de* 
souscripUons  volontaires  et  des  aUocatlona  spéciales, 
avait  sauvé  Is  seconde  ville  de  France  d'une  agltatloa 
désastreuse.  Cet  ordre  donné,  en  présence  et  de  l'avca 
da  mslre  de  Lyon,  du  receveur  général,  da  général  eo»- 
mandant  la  place,  da  directeur  du  comptoir  d'eteompte. 
et  d'un  impecteur  général  des  finances  ââ  passade  à 
I^on,  fut  approuvé  et  ratifié  par  le  gouvernement  provl* 
solre,  en  raison  du  motif  Impérieax  qnl  l'avait  dIeié.M 
Ces  faits  éublls,  peot-on  reprocher  encore  à  M.  Basa* 
nael  Arago  d^avoir  déUmmé  NO^IOO  frusict  f    i.*f .  O. 
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Eiitratiié  par  la  fougue  de  ses  opinions ,  il 
prit  |)art  aux  insurrections  de  juin  1832  et  d*a- 
irril  1834,  parvint  à  se  soustraire  aux  condam- 
nations qui  les  suivirent,  et  contribua  plus  tard 
à  la  délivrance  de  ceux  de  ses  amis  que  le  goa- 
Ycmement  tenait  sous  les  verrous  de  Sainte>Pé- 
lagie.  Tous  ces  actes  hostiles  au  pouvoir  dé- 
terminèrent, en  1840,  le  retrait  de  son  pri- 
vilejçe  de  théâtre.  —  M.  Etienne  Arago  devint 
alors  rédacti'ur  d'articles  politiques  et  de  feuille- 
tons de  théâtre  dans  les  journaux  le  Siècle  et 
le  National,  où  il  a  publié  des  nouvelles  et 
des  ronuins.  En  1834,  enfin,  il  fut  l'un  des  fon- 
dateurs du  journal  la  R(\férme,  dont  il  rédigea 
longtemps  les  articles  Spectacles. 

A  la  révolution  de  février  1848,  il  se  mit  en 
possession  de  la  direction  des  postes,  et  fut 
bientôt  confinné  dans  ces  fonctions  éminentes 
par  le  gouvernement  provisoire.  Il  assura  dès  le 
24,  et  durant  tout  le  temps  de  son  administra- 
tion ,  la  régularité  et  l'mtégrité  d'un  service  au- 
quel étaient  confiés  des  intérêts  de  tout  genre. 

M.  Etienne  Arago  représenta  le  département 
des  Pyrénées-Orientales  à  la  constituante.  Il 
prit  une  part  assidue  aux  travaux  de  cette  as- 
semblée, et  vota  constamment  avec  la  gauche 
républicaine. 

Mais  le  13  juin  1849  le  vit  prendre  part  à  la 
mr.nifestation  qui,  partie  du  Château-d'Eau ,  fut 
dîs;>ersée  par  les  troupes  du  général  Changar- 
nier  sur  le  boulevard  <les  Capucines,  et  aboutit 
par  suite  à  l'échautYourée  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  (  voir  Lfu)uu-Rollin  )  ;  c'est  ce  der- 
nier acte  insurrectionnel  qu'il  expie  aujourd'hui 
dans  l'exil.  J.-F.  Destigny  (  de  Caen  ). 

nioçraphle  parlementaire  des  représentants  du 
fteuple.  —  IHetionnaire  de  ta  Conversation,  V  édlt, 
1881.  —  Jûumal  de  la  Librairie ,  depuis  1811.  —  Moni- 
teur,  etc. 

*  ABAGOX  (Àlphot'se  n'),  jésuite  et  grammai- 
rien espagnol,  né  en  1585,  mort  le  10  juin  1G29. 
Il  se  rendit  en  mission  au  Paraguay  en  161  c,  et 
pendant  deux  ans  se  consacra  tout  entier  à  l'ins- 
truction de  la  jeune.sse.  En  1629  il  entreprit  la 
conversion  des  sauvages;  mais  il  puisa  dans 
cette  tâche,  toute  de  dévouement,  le  germe  d'une 
maladie  qui  Tcntralna  dans  la  tombe.  Il  laissa 
les  ou\  rages  suivants  :  Vocahularium  ingens , 
en  deux  parties;  —  De  lingux  Guaranx par- 
ticutis;  —  Prxcepta  synlaxeos;  —  Sermones 
ad  populum  ;  —  Dialogi  de  sacramêntis  et 
aliisjidei  mysteriis, 

JOcher,  Alloemeines  Gelehrten-Lêxiam. 

ARAGON  OU  BORiA  (  Àlph,  ),  prédicateur  de 
l'onlre  des  Augustins  et  Uiéologien  espagnol,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
si«Tle.  On  a  fie  lui  Vida  de  la  Bienaventura  da 
Rilta  de  Casia,  1618,  in-4». 

Juchrr,  AUijerncines  (ielehrten-L£xicon, 

*  ARAGON  {Ferdinand  d*),  archevêque  de 
Saragosse,  historien  es|)agn()l,  mort  le  20  jan- 
vier i:)7.'».  Il  eut  pour  père  un  lils  nature!  de  Fer- 
dinand V,  roi  de  Castille  et  d'Aragon,  et  devint  ar- 


chevêque en  1539.  Il  a  laissé  en  mannscrits  Une 
historia  de  los  reyes  de  Aragon^  et  quelques 
autres  ouvrages. 

Jôcber,  j4llo0ïïtêinêi  GeUkrtm^Lêxieoti, 

^ARAGON  (Jean)  9  peintre  espagnol ,  vivait 

à  Grenade  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 

siècle.  Il  peignit  avec  talent  des  tableaux  dliis- 

toire,  destinés  an  couTent  de  Saint-Jérôme  de 

Grenade. 

Cean  Bennudex,  DieeUmario  historiée,  —  Hâ^eft 
JS'eues  jéUgemeines  Kûnstler^Lexicon. 

*  ARAGON  (Martin  d'),  duc  deHermola, 
numismate  espagnol ,  vivait  au  seizième  siècle. 
Il  écrivit  sous  forme  de  dialogues  un  ouvrage 
intitulé  De  medulla,  ou  De  nunUsmaiilms  on- 

tiquis. 

J&cher.  Jllçemeines  GetekrUti-Lexicon. 

ARAGON  (Jeanne  d*),  princesse  de  Taglia- 
cozzo,  et  femme  d'Ascagne  Colonne,  morte  vers 
l'an  1577.  Elle  ne  se  distingua  pas  moins  par  sa 
beauté  que  par  son  esprit  et  son  courage.  Elle  fit 
surtout  preuve  de  cette  dernière  qualité  dans 
les  différends  de  Coloone  avec  le  pape  Paul  IV. 
Elle  courut  même  alors  quelques  dangers,  et 
sa  personne  se  trouva  menacée.  Pour  la  punir 
de  l'appui  qu'elle  prêtait  à  ceux  qu'il  regardait 
comme  ses  ennemis,  le  souverain  pontife  défendit 
à  Jeanne  de  marier  ses  filles  sans  la  permissioR 
du  Vatican ,  déclarant  nulle  toute  union  con- 
tractée en  dehors  do  ce  consentement 

Les  contemporains  de  la  princesse  de  Taglîa- 
cozzo  l'entourèrent  de  leurs  hommages.  Le 
Tempio  alla  divina  signora  Gkwanna  d*Ara- 
gona,  /abricata  da  tutti  i  più  gentili  spiriti  e 
in  tutte  le  lingue^  Venise,  1588,  coatient  les 
poésies  qui  lui  furent  adressées. 

Fra  Paolo.  Hist.  du  cone.  de  TreM^»  —  Bayle,  Diù» 
tionnairt  historique. 

*  ARAGON  (Pierre  d*),  moine  augustin  et 
théologien,  natif  de  Salamanque,  vivait  vers  la  fin 
du  seizième  siècle.  Il  professa  la  théologie,  et 
laissa  les  ouvrages  suivants  :  in  secundam  se^ 
cundœ  Thonue  dejustitia  et  jure;  —  In  ter- 
tiam  Thomœ  de  mysteriis  vUx  Chriiti  et 
utriusque  adventus. 

JOcher.  Allgemeines  Celehrten'Lexieon. 

*  A  RAGox  (Jo.'Pizarre),  philosophe  espagnol, 
natif  de  Calatrava,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Discursos 
de  la  Raçon;  Madrid,  1629;  —  Erudicion  de 
Reies  y  privados,  ouvrage  auquel  il  travaillait 
encore  à  l'époque  de  la  publication  du  premier. 

JAcher,  Âllçemeines  Celehrlen-Lexicon. 

ARAGON  (Tultie)  ,  Napolitaine  ,  née  vers 
l'an  1510,  morte  en  1565.  Elle  était  fiUe  de  rar> 
chevêque  de  Palermc  Tagliavia ,  et  d'une  dame 
de  Ferrare  ai)p(:lée  Julie,  et  renommée  pour  sa 
beauté.  TuUie  fut  élevée  à  Rome  par  les  soins 
de  son  père,  qui  lui  donna  en  outre  les  moyens 
de  vivre  indé|H*ndante.  Elle  justifia  au  surplus  la 
sollicitude  paternelle,  en  cultivant  avec  succès t 
et  même  avec  distinction,  la  musique ,  et  sur- 
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Entratiié  par  la  fougue  de  ses  opinions ,  il 
prit  |>art  aux  insurrections  de  juin  1832  et  d*a- 
vril  1834,  parvint  à  se  soustraire  aux  condam- 
nations qui  les  suivirent,  et  contribua  plus  tard 
à  la  délivrance  de  ceux  de  ses  amis  que  le  goa- 
Ycmement  tenait  sous  les  verrous  de  Sainte>Pé- 
lagie.  Tous  ces  actes  hostiles  au  pouvoir  dé- 
terminèrent, en  1840,  le  retrait  de  son  pri- 
vilège de  tliéâtre.  —  M.  Etienne  Arago  devint 
alors  rédacti^ur  d'articles  politiques  et  de  feuille- 
tons de  théâtre  dans  les  journaux  le  Siècle  et 
le  National,  où  il  a  publié  des  n<yuvelles  et 
des  ronums.  En  1834,  enfin,  il  fut  l'un  des  fon- 
dateurs du  journal  la  Réjbrmey  dont  il  rédigea 
longtemps  les  articles  Spectacles. 

A  la  révolution  de  février  1848,  il  se  mit  en 
possession  de  la  direction  des  postes,  et  fut 
bientôt  confinné  dans  ces  fonctions  cminentes 
par  le  gouvernement  provisoire.  Il  assura  dès  le 
24,  et  durant  tout  le  temps  de  son  administra- 
tion ,  la  régularité  et  rmtégrité  d'un  service  au- 
quel étaient  confiés  des  intérêts  de  tout  genre. 

M.  Etienne  Arago  représenta  le  département 
des  P3rrénées-0rientales  à  la  constituante.  Il 
prit  une  part  assidue  aux  travaux  de  cette  as- 
semblée, et  vota  constamment  avec  la  gauche 
républicaine. 

Mais  le  13  juin  1849  le  vit  prendre  part  à  la 
mr.nifostation  qui,  partie  du  Château-d*Eau ,  fut 
disj)orsée  par  les  troupes  du  général  Changar- 
nier  sur  le  boulevard  des  Capucines,  et  aboutit 
par  suite  à  l'échautTourée  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  (  voir  Ledru-Rollin  )  ;  c'est  ce  der- 
nier acte  insurrectionnel  qu'il  expie  aujourd'hui 
dans  l'exil.  J.-F.  Destigny  (  de  Caen  ). 

nioçraphie  parlementaire  des  représentants  du 
peuple.  —  Diciionnairc  de  la  Conversation ,  î"  édlt, 
18S1.  —  Joumai  de  la  Librairie,  depuis  ins.  —  Moni- 
teur, etc. 

^  ABAGON  (Alphonse  û'),  jésuite  et  grammai- 
rien espagnol,  né  en  1585,  mort  le  10  juin  1629. 
Il  se  rendit  en  mission  au  Paraguay  en  1616,  et 
pendant  deux  ans  se  consacra  tout  entier  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse.  En  1629  fl  entreprit  la 
conversion  des  sauvages;  mais  il  puisa  dans 
cette  tâche,  toute  de  dévouement,  le  germe  d'une 
maladie  qui  l'entraîna  dans  la  tombe.  D  laissa 
\cs  ou^ rages  suivants  :  Vocabularium  ingens, 
en  deux  parties;  —  De  lingux  Guaranœpar- 
ticulis;  —  PracepCa  syntaxeos;  —  Ser mânes 
ad  populum;  —  Dialogi  de  sacramentis  et 
aliisfidei  mysteriis, 

JOcher,  Allgemeines  Gelehrten-Ltt^eon. 

ARAGON  ou  BORiA  {Alph,  ),  prédicateur  de 
Tonlre  <les  Augustins  et  Uiéologien  espagnol,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
sitVIe.  On  a  de  lui  Vida  de  la  Bienaventura  da 
Rittn  de  Casia,  1618,  in-4». 

JochiT.  AUijcmcines  (ielehrien-Lexicon, 

*  ARAGON  (  Ferdinand  d*)  ,  archevêque  de 
Saragosse ,  historien  espagnol ,  mort  le  20  jan- 
vier if)75.  Il  eut  pour  père  un  lils  naturel  de  Fer- 
dinand V,  roideCastilleetd'Aragon,et  devint  ar- 


chevêque en  1539.  Il  a  laissé  en  mftnascrits  Une 
historia  de  los  reyes  de  Aragon^  ei  quelques 
autres  ouvrages. 

*  ARAGON  (  Jean  ) ,  peintre  espagnol ,  vivait 
à  Grenade  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  peignit  avec  talent  des  tableaux  d'his- 
toire, destinés  an  couvent  de  Saint-Jérôme  de 
Grenade. 

Cean  Bermudex,  DiccUmario  hittorieo,  —  Hâ^er, 
Neues  ÂUgemeinet  Kûnstler^Lexicon. 

*  ARAGON  (Martin  d'),  duc  deHennola, 
numismate  espagnol ,  vivait  au  seizième  siècle. 
11  écrivit  sous  forme  de  dialogues  un  ouvrage 
intitulé  De  medulla,  ou  De  numismaiibus  an^ 

tiquis, 

Jdchcr,  Jllgemeinet  GelehrUn-Lexicon, 

ARAGON  (Jeanne  d'),  princesse  deTaglia- 
cozzo,  et  femme  d'Ascagne  Colonne,  morte  vers 
l'an  1577.  Elle  ne  se  distingua  pas  moins  par  sa 
beauté  que  par  son  esprit  et  son  courage.  Elle  fit 
surtout  preuve  de  cette  dernière  qualité  dans 
les  différends  de  Colonne  avec  le  pape  Paul  IV. 
Elle  courut  même  alors  quelques  dangers,  et 
sa  personne  se  trouva  menacée.  Pour  la  punir 
de  l'appui  qu'elle  prêtait  à  cenx  qu'il  regardait 
comme  ses  ennemis,  le  souverain  pontife  défendit 
à  Jeanne  de  marier  ses  filles  sans  la  permission 
du  Vatican ,  déclarant  nulle  toute  union  con- 
tractée en  dehors  de  ce  consentement 

Les  contemporains  de  la  princesse  de  Taglia- 
cozzo  l'entourèrent  de  leurs  hommages.  Le 
Tempio  alla  divina  signora  Giovanna  d'Ara" 
gona,  fabricata  da  tutti  i  piii  gentili  spiriti  e 
in  tutte  le  lingue,  Venise,  1588,  contient  les 
poésies  qui  lui  ftirent  adressées. 

Fra  Paolo,  Hist.  du  cône,  de  TreM^  «  Bajrle,  Di^» 
tionnaire  historique' 

*  ARAGON  (Pierre  d'),  moine  augustin  et 
théologien,  natif  de  Salamanque,  vivait  vers  la  fin 
du  seizième  siècle.  11  professa  la  théologie,  et 
laissa  les  ouvrages  suivants  :  Ifi  secundam  se' 
cundm  Thonue  dejustitia  et  Jure;  —  In  ter- 
tiam  Thomae  de  mysteriis  vitx  Christi  et 
utriusque  adventus, 

Jôcher.  allgemeines  Gelehrten'Lexieon. 

*  A  RAGON  (Jo.-Pizarre)f  philosophe  espagnol^ 
natif  de  Calatrava,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Discursos 
de  la  Raçon;  Madrid,  1629;  —  Erudicion  de 
Reies  y  privados,  ouvrage  auquel  il  travaillait 
encore  à  l'époque  de  la  publication  du  premier. 

JOcher,  Âllçemeines  Gelehrten-Lêxicon. 

ARAGON  (Tullie)  ,  Napolitaine  ,  née  vers 
l'an  1510,  morte  en  1565.  Elle  était  fille  de  l'ar- 
chevêque de  Palerme  Tagliavia ,  et  d'une  dame 
(le  Ferrare  appelée  Julie,  et  renommée  pour  sa 
beauté.  Tullie  fut  élevée  à  Rome  par  les  soins 
de  son  père,  qui  lui  donna  en  outre  les  moyens 
de  vivre  indépendante.  Elle  justifia  au  surplus  la 
sollicitude  paternelle,  en  cultivant  avec  succès» 
et  même  avec  distinction,  la  musique,  et  sur- 


